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AYE  R  T  I  s  s  E  M  E  N  X 

DES  EDITEURS, 

O  U  s  comptions  renfermer  dons  ce  IV.Tome  toute  la  lettre  Z>,  6e  le  iBaolifcrit 
'^^  entier  de  cette  lettre  avoit  été  donné  à  Tlmprimeur  ;  mais  ce  Volume  ayant  déjà 

jtî  deux  cens  pages  déplus  quo  les  deux  précédens ,  nous  avons  été  forcés  de  ren- 
voyer au  cinquième  le  relie  de  la  lettre  D  ,  tant  pour  ne  point  rendre  celui-ci 
trop  incommode  par  fa  grutTcur ,  que  pour  n'en  pas  retarott davantage  la  pu- 
blication. On  trouvera  dans  ravcrrilicment  du  III.  Volume  ,page  uj,àc  ({UOÎ lè  raflilfer  filf 
le  petit  nombre  de  lettres  renfermées  dans  ces  quatre  premiers 

Dans  ce  même  Avertiflement  nous  avions  annoncé  que  le  1 1  T.  Volume  nous  paroiflbtt 
f  Tt  rupéricur  aux  deux  précédens  ;  Se  le  Public  femble  avoir  confirmé  notre  jugement 
d'une  VOIX  unanime  :  nous  crûmes  pouvoir  annoncer  dès-lors  que  ce  IV.  Volume  lemporte- 
tokciicore  fur  le  III.  C'eft  au  même  Public  à  juger  f\  nous  avons  tenu  parole.  Si  fon  fu^ 
fî-age  nous  tù  favorable ,  nous  le  devrons  fur-tout  «I  l'intérêt  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à 
notre  travail  ;  c^eft  en  effet  cet  intérêt  qui  a  redoublé  nôs  efforts  &  multiplié  nos  fecours» 
Nous  nousi  bornerons  ici  ."i  rendre  compte  des  articles  que  nous  avons  reçus  pour  ce 
Volume  ,  indépendamment  de  ceux  ^ue  nos  Coileeues  ordinaires  nous  ont  donnés. 

Nous  nommerons  d'abord  ceux  qui  ayant  conirimié  «d  précédent  Volume ,  ont  tnen 
voulu  concourir  encore  à  celui-ci. 

M.  le  Chevalier  de  Jaucourt,  &  M.  Bouckkr  d'Argis  ont  continué  de  tra- 
vailler pour  FEncydopédie  avec  un  sele  digne  de  toute  notre  reconncnfilnoe  &  de  celle 
'du  Public. 

La  Juniprudence ,  dont  M.  Boucher  d'Argis sert  chargé, embrafle  tant  de  parties  difFé* 
rentes,  que  plufieurs  de  ceux  qui  fe  confacrent  à  l'étude  de  cene  Sdence ,  s'attachent  fiiv 
gulierement  à  une  feule  matière  ;  l'un  choifit  le  Droit  écrit)  un  autre  le  Droit  coùtumier, 
vu  fpécialement  la  Coûtume  de  fon  pays  ;  un  autre  fe  livre  aux  Madères  bénéficiales  , 
criminelles,  féodales  ,  domaniales  ,  &  autres  femblahlos ,  qui  demanderoient  chacune  un 
homme  tout  entier  :  c'cH  pourquoi  M.  Boucher  d'Argis  ayant  à  parier  de  tous  ces  difié- 
rens  objets,  a  eu  ibîn  de  confulter  ceux  qui  hii  ont  paru  le  plus  verfts  dans  chaque  ma- 
tière. Les  Cours  fouveraincs ,  les  autres  Tribunaux ,  &  en  généra!  tous  les  Offices  de  Ju- 
dicature  ne  demandaient  pas  moins  d'attention  :  il  eft  difficile  au'un  feul  homme  puiflê 
connohre  par  lui-même  Forigine  fie  les  variations  de  chaque  Juriuiiôion  &  de  chaque  d& 
fice ,  leur  compétence  ,  leur  difcipline ,  leurs  droits ,  prérogatives  &  privilèges  ;  aulfl  juf^ 
qu'à  prtfent  il  n'avoit  paru  premue  rien  d'exaéè  fur  cet  ooiet.  Pour  ne  pas  tomber  dans 
le  même  inconvénient ,  M.  Boucner  d'Argis  a  communiqué ,  autant  quil  lui  a  été  poffi- 
ble  ,  les  articles  de  cette  nature  aux  Officiers  que  re<;  nrticles  concernent  -,  &  les  anicles 
qui  concernent  les  Compagnies  ont  été  communit^ucs  aux  chcis  &  autres  principaux 
membres  les  plos  iofiruitS. 

M.  Le  Romain  ,  nous  a  donné  plufieurs  articles  concernant  l'Amérique ,  à  la  fin  def- 

Sucls  on  trouvera  (on  nom.  Il  avoit  auflî  fourni  pour  le  III.  Volume  quelques  articles  fêm- 
lables ,  qui  n'ont  pas  été  annoncés  exaftement  :  nous  réparons  id  cette  feute.  (  a  ) 
M.  DAVBfiNTOH ,  fubdélégué  de  A^ontbard ,  a  continué  de  nous  envoyer  dès  articles 
confidérables  fur  b  culture  des  ailires  ;  îb  (ont  marqués  de  la  lettre  (  c  ). 

M.  Marmontel  adonné  pour  ce  Volume  ,  Critique  ,  Dfclamatiok  ,  DÉCO- 
RATION >  DÉNOUEMENT ,  DlALOCUE>  &  pluHeurs  morceaux  moins  conlidérables  ,  tous 
selatiâ  aux  Belles  -  lettres  »  ils  ne  ferment  quelquefois  que  des  portkms  d'ardcles  :  nous 
avons  dirtingué  partout  avec  fiwi  ce  qui  lui  appartient. 

M.  l'Abbé  Lenglet  DffFRSHOr  a  continué  de  revoir  les  anicles  d'Hiftoire,&  nous 


(«)  Dans  ce  1 1 1.  Volume,  flmpriinear  a  ( 
MaIM.  C'cd  une  fâme  que  TOo  di  ' 

TamelV. 


M  croij  endroitt  IL  i>B  S.  HoMAlH^poor  M.  Le  Ro>: 

d 


Digitized  by  Google 

I 


i;  Ar  E  RTI  S  S  E  M  E  NT 

en  a  donné  en  entier  quelques-uns  de  trcs-efTenriels ,  comme  CoNSTlTOTIOV  DB  lTm* 
pi&E ,  Diplomatique  ,      Tes  articles  font  marqués  d'un  (a). 

M.  BoueuAUD  ,  Doâeur  aggrégé  de  la  Faoulté  de  Droit ,  eft  auteur'dei  aitidtt  Dft^ 
CRET,  «Ri7/)0tf  Cmm^ScDecrétales. 

M.  Vesel  ,  maintenant  employé  par  Sa  Majefté  à  l'examen  des  Eaux  du  Royaume* 
a  fourni  pour  ce  Volume  beaucoup  d'articles  ,  qu'on  trouvera  marqués  d'un  {b). 

M.  n'AuMOSTy  Dofteur  &  premier  Profefleur  en  Médecine  de  rUniverfité  de  Valen- 
ce, &  de  hi  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier  ,  cfl  auteur  d'un  qrand  nombre 
d'anicles  de  Phyilologie  &  de  Médecine  :  ils  font  défignés  par  un  (J),  qui  dans  les  Vo- 
lumes fuivans  fera  ta  marque  diflinâive  de  M.  d'Aumont. 

M.  Faicuet,  Maître  de  Penfiyn  h  Paris ,  Auteur  de  l'article  ClTATIOM  damIeIII.Vo- 
lume ,  ell  auteur  de  l'article  Dimanche  dans  celui-ci. 

La  même  perfonne  qui  nous  avott  donné  les  articles  de  Commerce  do  III.  Volttne  , 

nous  en  a  donné  rU*  fl-mblables  pour  celui-ci,  comme  ContrebaNDF  ,  CrPlOIT,  Cul- 
ture DES  Terres  ,  &  quelques  autres.  L'auteur  de  ces  diifcrens  articles  ,  &.de  ceux 
que  l'Encyclopédie  comiendra  dans  la  fuite  fur  cette  matière ,  les  a  réunis  dans  un  ou- 
vrage en  deux  volumes,  intitulé  JElément  du  Commem  »  dont  on  a  &ic  detot  éditions  en 

très-peu  de  tems. 

Voici  préfentement  les  nouveaux  Bienfaiteurs  de  l'Encyclopédie. 
M.  le  Chevalier  Turgot  a  tourni  un  Mémoire  important  dont  on  a  fait  ufàge  à  l'ar- 
ticle Coton. 

M.  Duc  LOS  ,  de  l'Académie  Françoife ,  de  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &:  Bel- 
Jes-Letues,  &  Hiiloriographe  de  France,  nous  a  communiqué  pour  notre  Ouvrage  l'arti- 
cle IMtcLAMATioN  DES  An'cibws.  Nous  ne  pouvons  mieux  louer  le  préfent  Du- 
dos  nous  a  fait ,  qu'en  obfcrvant  que  l'Académie  des  Belles-Lettres  a  jugé  ce  noflceau dh* 
gne  d'entrer  dans  le  volume  de  Tes  Mémoires  qu'elle  vient  de  publier. 

M.  Wâtelet,  Receveur  général  des  Finances,  &  honoraire  de  TAcadémie  Royale  de 
Peinture  ,  a  donné  l'article  Dessein  ,  &  pour  le  Volume  fuivant  l'ardde  Draffrie  ,  & 
nous  en  promet  plutieurs  autres  ;  nous  nous  flattons  que  le  travail  de  M.  Watelet  rendra  cette 
partie  des  beaux  Arts  intérelFante  dans  l'^icyclopédie ,  non-feulement  pour  les  amateurs, 
dont  le  n ombre  eilû  grand,  mais  encore  pour  les  connoilTeurs ,  dont  le  nombre  eft  beai»> 
coup  moindre. 

M.  BoRDEu ,  Do£leur  en  Médecine  de  k  Faculté  de  KfenqielUer ,  &  Médecin  de 

Paris ,  a  fourni  l'article  Crise. 

M.  BovLAscER  ,  Sous-Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées  dans  la  Généralité  de  Tours, 
eft  auteur  de  deux  articles  confîdérables,  CORVÉE  &  DÉLUGE* 
M.  Gekson  adonné  l'article  Dessoler  ,m  Maréchallerie. 

M.  DE  LA  MoTTZ-  CosiLANT ^  Avocat  au  Parlement  ,  a  donné  l'article  Denier- 
Cezar. 

Un  h.abile  Artifte  que  nous  pourrons  nommer  dans  un  des  Volumes  fuivans ,  a  revA  les 
articles  qui  concernent  fOrfévrerie ,  &  nous  en  a  fourni  plufieurs  fur  le  même  an. 

M.  Papillon ^  Graveur  en  bois,  nous  a  aufTi  donné  plufieurs  articles  fur  fbnart. 

Nous  devons  encore  témoigner  notre  reconnoiiTance  à  ceux  ^  ont  bien  voulu  nous 
fane  part  de  leurs  remarques  fur  les  Volumes  précëdens. 

La  même  perf^iuic  qui  nous  avoir  envoyé  Ton  exemplaire  du  fccond  Volume  avec  des 
obfêrvations  roarjginales ,  nous  a  rendu  le  même  fervice  pour  le  troiiieme  :  nous  nous  bor- 
nons à  la  renwracr  de  Tes  finns,  ne  pouvant  la  nonamer  ;  car  elle  nous  eft  inconnue. 

M.  GuosLEX  ,grand-Maire  de  Saint-Loup  à  Troyes ,  &  M.  Durival  Faîné,  auteur 
de  l'ouvrage  iniiiutt  Mémoire  fur  U  Loinùiu  &  fur  le  Barrm  ,  nous  ont  auffi  conuttuniqué 
de  bonnes  obftrvadons  fur  quelques  articles  des  'Volumes  pricédens. 

Nous  prions  de  nouvcaLi  tous  les  Savans  de  France  &  de  l'Europe  de  les  imiter,  &  de 
nous  Êùre  part  de  leurs  obfêrvations }  nous  ne  manquerons  pas  de  leur  en  faire  honneur. 

Nousavonsdéjàreçu  poiirleV.Volttmedesiècoursimportam,dont  notis  devons  id  ren- 
dre compte  ;  nous  ne  pouvons  trop  nous  hâter  d*annoncer  que  M.  nr  Voltaire  nous  a 
donné  les  articles  Esprit,  Eloquence  ,  El^;gance  ,  Littérature,  &c.  &  nous  en  fait 
efpérer  d'autres.  L'Encyclopédie ,  par  la  juftice  qu  elle  lui  a  rendue,  &  qifelleoontintteni 
toujours  à  lui  rendre  ,  inériioit  l'intérêt  qu'il  veut  bien  prendre  à  elle. 

IILLavirote  ,  Doâeur  en  Medecme  de  la  Faculté  de  Paris ,  Cetiieur  Royal,  6c  uu 
des  lumn  du  Journal  des  Savans ,  «  donné  l'aiticte  Doctevk  bw  Msdeciki. 


DES    E  D  ÎTÈ  URS. 


M.  MoMÂSDt  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences,  ^Secrétaire  de  l'Acadéime Royale 
de  Chirurgie ,  qui  avoit  donné  '.me  obrcrvation  importante  pour  l'article  ARTÉIUOTpui& 
du  I"" .  Volume ,  nous  a  donné  pour  le  cin^uicme  l'article  Doradille.  • 

M.  Bot/jtcsLAT,Eciiyer  du  Roi ,  Chei  de  Ion  Académie  à  Lyon  ,  &  correTpondaat 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  s'efl  chargé  de  tous  les  articles  qui  conceiv 
nent  laMaréhcallerie  &  le  Manège.  Il  eft  très-connu  du  Public  par  les  ouvrages  impor* 
tans  qu'il  a  mis  au  jour  fur  l'Hippiarrique. 

£nlmM.  os  M^rsisuix ,  ci-devaiuConftiUer  au  Parlement ,  aajourd'hui  Intendaot  . 
en  iUrvîvance  &  Dtrefteur  général  des  Etudes  de  rEcole  Roy^e  Militaire  ,  nous  pro- 
met uti  article  raifoimé  lur  ce  grand  objet.  Nous  crpéions  que  le  Public  verra  dans  cet 
article  combien  M.  de  Meylieuix ,  par  la  vicUonce  &  par  fes  foins ,  eft  propre  à  iècooder  .- 
le  zele  éclairé  de  M.  du  Vemey,  Gmfetlier  dTtat ,  &  Inieodaiit  de  la  même  Ecole.  L'Eu- 
cv'clopédie  failira  avec  empreflemcnt  ccrre  occafion  de  faire  connoîtrc  en  détnil  A  la 
France     à  toute  l'Europe  un  étabiiHement  h  noble ,  li  utile ,  iî  intéreflant  pour  tout  boa 
citoyen ,  fi  glorieux  par  confilquéïK  au  reene  de  Louis  XV.  &  au  Midfterede     te  Comte 
d'Argenibn  :  érabliiTement  que  les  auiresmiioàt  noùscaviaxMtt»  ûeUes  OC  l'initent  ]»»  »  . 
Se  qu'il  kur  lèra  diliicile  d'imiter.  '  '.       .  .  ' 


ERRA  T  A  pour  le  troifieme  Volume. 


£*An.  Chorée, /M^  3C7.  eft  tranlpofc ,  &  doit 
6tre  placé  quelques  articles  plus  bas ,  après 
CaotLDArsvs, 

Pjge  805.  co/.  i.i^.7.4cwiy«(r^«i4M«M(£w 

Art.  Concile,  p^^t  808.  col.  i.  h^.  61.  £•  pa^ 
%\o.col.  I.  lig.  10.  &  P'îç.i  txi^.col,  1.  U^.  xy.,iuii<u 
^M.  Uignon,  /if  i  M.  lîini. 

Dam  U  mémt  art.pagt  817.  col.  i.  lig.  66.  au  lieu 
de  elUJÎx,  lif.  tccUjÎM. 

fa§i  878.  m/.  X.  £f .  46.  <w  -1- JD  «  »,  lif.  — 
Du». 

Viii.  col.  z.  l!g.  6.  à  comfÊtr  d'at^ku»  mtBmiê 
hyperbole ,  Uf.  hypothéfe. 

Péi^e         to/.  1.  l'g.  I .  ait  lieu  Je  par,  lif.  pour. 

M.  d'Aumoiii  nous  a  envoyé  Yurjtj  rulvjiit  de  les 
articles  imprimes  dans  le  iroifiL'ine  voIuhil-.  Nous 
prions  nos  collègues  de  vouloir  bien  en  taire  autant 
pour  leurs  articles;  &  nous  prions  en  mcme  tems 
ceux  qm  nous  foumiiont  des  articles  à  l'avenir  ,  d'a- 
voir rain  que  leurs  manurcrits  fbknt  fifiUes ,  prin- 
cipalement lorfqu'il  y  aura  des  noms  propres,  &  que 
la  ponâuation  y  foit  exaâe ,  dans  les  enûdroits  ofa  le 
liens  fcroit  néccfTalrcmcnt  équivoque. 

Article  CoCTioN  ,  page  564.  col.  lig.  10.  les  facs 
nourriciers  font  altcn-s,  iij.  attires. 

JHJ.  lig.  14.  ils  ctabtilloicnt  trois  fortes  de  con- 
crétions ,  lif,  concoâions. 

lUd^  àf.  67.  que  phifienrs  maladies  &  détatui- 
aoienr,  t^.  tt  teminoient. 

Pdgt  56^.  eoi.  t.  <^.i4.qi^8roieiitaon»iéi^ 
iif.  nommée. 

Jbiti.  col.  i.  lig.  70.  oîi  elle  ne  cedefiWTent  même 
qu'en  partie  aux  grands  efforts,  rtiranehei  It  que, 
jutflituei-lui  le  mol  feulement;  &  aprh  Us  mots  en 
partie,/|fl  qu'aux  grands  eâ'orts.Ojtv/c^  uru  famuhifi 
snuuiumMt  &  Mavcac,  tffimt^  ^prtt  Ut  maa 
ta  partie. 

Pagt  566.  ca/.  1.  <s.  «■  JSns  A  mtà$  ai  IVto  ni 
Tautre ,  Uf.  cependant  ni  l'un  ni  l'autre. 

/M^.      71,  Peger,  ^  Peyer.  . 

'«0>  f  69.  c«t  t.lif.  10. 4laboraiioay  4^.  évacua- 
tion. 


Article  COLLIQUATION  ,^^(641.  CO/.  l.ft^.-f^* 

.des  omaes  rendus  délicats,     ^  des  corps. 
■-  M.  Vinei  nous  a  tonyé  anfi  nmtNi  Mvaat*.  • 

Art.  CnARitoNj/'.jçi  189.  col.  t.  lig.  47.  fouôay 
des  métaux  ly.  loutre  des  métaux  fans  virguU.  - 

jirt.  Chapiteau, /rifr  18b.  tti.  i.  5.  lep^ 
roi,4lfMpu!oi. 

Âr&u'OùVta.t  pagt  40<).eol.  t*  10. 
Créateur  mttit:^  une  virguU  s  lig.  ^48  «W  iuu  du  fOfOàf 
mtiic^  un  point  &  une  virgule  ;  '  . 

Page  41  5.  col.  1.  lig.  3.  à  eompitrftiÊ^itfpmikm. 
^diflblution,/iyi  précipitation.        '  '    .  > 

Piigt  416.  (o/.  a.  £g,  ii.  amIU»  d*ct»  èmûtn; 
Sf.  ce  dernier. 

Pa^t  419.  toi.  I .  lig.  39.  au  lieu  dt  ;  mttte^  une  vir« 
gulc  ;  &  lig.  fuiv,mie,  au  lieu  Je  la  virgule,  metu^^ 

Pa^e  411.  lig.  40.  col.  1.  porte,  tif.  portent. 

Paf^e  4}  I .  col.  1.  lig.  7.  claires ,  lif.  clairs. 

Ibid.  lig.  17,  à  compter  J'en-bas  ,  au  litu  dt  lut,/^ 
leur. 

''V*433*      ^  ^f-  33'  &>  ^f-  ou. 
Pégt  434.  coL  I.  lig.  41  &  4}.  auii*u  Je  pour,  lif, 
par}  vm&ude  par,  lif.  pour. 
ÛU.eot.  1.  lig.  34.  lif.  profcnptiott,cbezplufienrs 

nations  cultivant,  &c. 

Ibid,  lig.  5  3 .  Itf.  du  dogme  chimique  ;  de  cette  chi- 

mie. 

Page  437.  ad.  X.  lig.  16  &  17.  lif.  élémentaire  Se 
première  ;  ce  tfék  pas  dus  des  Uvres  qu'on  peut 
prendre  des  coaunenceoiens  de  Chinùe; 

jlniiii  ClTBON  ,  page  491.  lig.i9,t»L  U  îac,^% 
ibcre. 

Art.  Coma  ,  Urus.,Vit.  cants. 

Page  36.  col.  I.  lig.  38.  Stalcî ,  lif.  Haies. 

Page  836.  col.  1.  lig.  ^8.  la  quahtc  qui  lerl,  lif.  la. 
qualité  de  l'excipient  qui  fert. 

JUd.  lig.  61.  les  rôles  rouges  ou  cordiales ,  tels 
ibnt ,  lif.  les  rofes  rouges  ;  ou  cordiale  ,  tels  font, 

liid.  /ur.  (8.  yenz  d'écnvifli^s,  la  corne  de  ceif» 
lif.  yeux  f  écrcviAest  h  corne  de  cesf. 

P^t.  947.C»/.  I.  lig.  y  retranché  lif.  retranchées 

itU.  e»L  a.  lig.  aa.  &  elle  eft  un  ingrédient, 
ftsUeeudlf  ^ 
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fy^^gt  Î9-  fol.  l.  lig.  1 J.  Us  dtttx prtnùtrs  mots dâ 
M  eau  ligne  doivtnt  itrt  plates  au  commtncemtnt  tU 
4t  fa'tvantt, 

■Pûgs  9).  col.  1.  li^.  vj.  au  lieu  de  < ,  lif.  ex, 
>d  U  fin  dt  l'ûiu  COKTIMOINCK,     114.  mI^  I. 
mtttti  un  (O) 

Pagt  -1 6  ; .  col.  I .  tnm  tftl^.^ttAf  'j«^f*i:  oo 
fiiopore  dans  les  deuK  pfonofinOBS  ptecédctttes, que 
la  laiface  qui  i'épare  les  dewUUanc,  efi  plane. 

Parc  17}.  «d^  t.  %.36.4|pfl«HéncUdea»<M{  la 
virgule. 

Page  114.  col.  1.  ûf.  ]i.  «K  A»  i»4«ax  points, 
inuu^  une  virgule. 

P^ijt  163.  co/.  I.  /y.  iS.  4<M^  A»>Am»  m 
fia  «/«  fur*  àf.àe,  . 

Pagt  164. toL  uSi.  x.MiSm.  it^êfjûBÊ, ^  B*> 

Ptgt  wf,  tAi.lif.  X).  mtStuéifnmaiiKietlif. 

prononcé 

jtUfindt  Partitb  COSMOLOGIE ,  ajoûte[:  Dc- 
pnis  l'imprclHon  de  cet  article,  nous  avons  reçu  le 
volume  des  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de 
Pruffe  pour  l'année  17^2.-  M-  de  M.uipertuis  a  ré- 

ridn  dans  ce  Tolumc  aux  objeâions  de  M.  d'Arcy  i 
il  fiutt  ioindrt  là  noBTclle  tUbxwài»  à  celles 
jioniïMNis  aivoas  ftit  nentioo. 

Aràtk  CoOT-roVDROTANT,  ;m{p  341.  col.  I. 
lig.  65.  /tf       extérieure  &  intérieure /m*  im^o» 
Jts  ;  *u  litu  d*  {i  furface  intérieure,  Uf.  de  ik  fnnace 
extérieure ,  &c. 

Ibid.  col.  X.  lig.  3  X.  djj  Ueu  de  il  fait  voir  ,  lif.  & 
l&itvoir. 

Ibid,  lif.  yi.  «K  lictt  dt  communication  par 
 mon. 


R  R  A  T  A  pour  le  qumicnu  Volume^ 

t..  j  .*  ,        j.  D  .      „f  .  jr_  M»  . 


P4lgl  14],  toi.  1-  /<f  M  }8.  au  litu  dt  cylindres  de 
ne  &t  4W  nfcs  cylindriques  de  verre. 

IHd,eg,%uMum^  i^oB  leçaive,/^.  l'un  xe> 


SOive. 


qui  la  reçoivent. 
Pagt }  59.  co/.  I .  lig.  1 1.  au  lieu  de  Mons,  lif.  Afaai^ 

Pdf»  yii.eoLx.  lig- 17.  <i«  /ùu  de  1  v^«arlif.|/MJr. 
J**;*  3S8.  eû.  1.      9.     lieu  de  quadrance,  ^ 

qnadratrice. 

Page  389.  eo/.  1.  %.  46.  «If /««  </*  générale, 

riiirrable. 

Page  401.  fo/.  I.  lig-  6-  compter  d'en-ias ,  au  lieu 
de  qu'elles,  lif.  qu'ils. 

Pagt^^i.  col.  I.  lig.18.  au  lieu  de  pirfà'it ,  lif.  pat-. 
faite. 

Pd^f  530.      2.  lig.  ^i.Mt  iitude  yflif.  3>. 
Page  598.  co/.i.  /ij'.  16.  M  liai  ADanMtîiis,  4^* 
tEnomaiis. 

P.  669.  <«/.  1.  lig,  10,  su  litu  dt  10000  /l;^  leeooo.' 
Pdg^  701.  «ait  i.%4i.«w  fiM4l»dtvïéiit»4^dé* 

ment. 

/Wi/.       5  5.  <i«  /'<u     une  /y/",  un. 

Ibid.  lig.  6i.  lia  lieu  de  le  voit ,  flf.  feroit.' 

/'dg*  734.  fo/.  i.lig.  8.  apK         ),  ajoùtci  J'. 

FtigiSx4,  t»i.  I.  /ff.  37.  au  lieu  de       lif.  Çd). 

Jnkà  DCHTBli,  Ug.^,msBmA  DsNTUKTf 
Bf,  Demtuê. 

AUfndt  VmUU  Diastole  ,  ajoùt.  le  nkatk» 
de  M.  de  la  Mure  dont  il  cil  jKirIc  dans  cet  articl*  , 
a  été  imprime  en  17^^  mcmoircs  de  1749 

de  l'académie  des  Sciences.. 

AUfndt  ranicU  DiANK,  (it^fA«/«fi(.)  «K  lit» 
(TEratorartc ,  lif.  Eratoftnde. 

Pa(:e  ^■'^•^.cot.  i.tig.i6.ieomjmrd'at4éSgmiiat 
de  s'anéantit ,  Uf.  devient  leur  différence. 

Pagtf6^.t»Li.lig.  a6.«K£»4ràqaotim,'i^ 
qu'un. 

l'uge  9S7.  col.  i.  lig.  3p.  au  \'iené$ddypV£,ddiCé 

hk,  toi,  X,  lig,  XJ.  ^tUtlQIU 
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ONSEIL,  AVIS,  AVERTISSE- 
MENT, fubft.  mafc.  (  Gramm. 

Synonym.'^  Cc^ircrmcs  dij lignent 
en  pcnOral  V^fliun  tl'iniîruire 
cjUL-Iqu'un  d'urij  chofc  qu'il  lui 
importe  de  taire  on  de  favoir 
aâuellcinent  eu  c:;j]cl  aux.cir- 
cooftaoces.  Oo  ikuine  k  tonfùl 
d'agir,  on  datine^iû  qu'on  a  an,  on  tmtà»  mi'cwi 
«jgira. L'ami  donne  des  conftUs  àTon  amî,&le(iipé- 
nciirdcs  avii  \  Ton  inférieur.  La  punition  d'une  faute 
til  un  ax  c< liffcintm  n'y  plus  retomber.  On  prend 
confcil  de  foi-mcmc ,  on  reçoit  une  lettre  d'tfvù ,  on 
obéit  à  un  avtnijfcmtnc  de  payer.  On  vous  conftilU 
de  tendre  un  pi^e  à  qxielqu'un ,  on  vous  donne  avis 
que  d'autres  vous  en  ont  tendu ,  on  vous  avertit  de 
TOUS  Miùr  fur  vos  cardes.  Le  Roi  tM»t  mqfSi/  avec 
fcsanniftres,il  lesniit  mwdr  de  sytrouyer,  chacun 
y  dit  fon  «vis.  On  dit  un  homme  de  bon  confcil,  un 
eor^iU  de  pcrc ,  un  avis  de  parcns ,  un  avis  au  public , 
Vavtrtifftmtnt  d'un  ouvrage.  L'iJui  &  Wiventffcment 
importent  quelquefois  à  celui  qui  le  dontie ,  le  conjdt 
importe  toujours  à  celui  qui  le  reçoit.  (  O  ) 

Conseil,  (yitrj||^n«/.  Kifi.  anc.  &  mod.  )  fignifie 

qoelquefei»  amploiient  un  avis  que  quelqu'un  den- 
se nr  IHM  afinie  ;  quelfuefoia  Sam  le  nom  de  con- 
on  ceux  qui  donnent  aids;  quel- 
quefois encore  le  terme  de  conftil  fignifie  une  a^cm- 
blit  de  plufieurs  perfonnes  qui  délibèrent  fur  certai- 
nes affaires  ;  enfin  le  terme  tic  conftil  el\  le  titre  que 
prennent  plufieurs  tribunaux  &  compagnies. 

Can/cil  fc  prend  auffi  pour  la  dctifion  d'un  jurif- 
confulte  fur  une  quedion  qui  lui  a  été  propofée. 
Mous  avons  ^and  nombre  de  ces  confùts  >  tà»  que 
ccuxdeDecuttfdeDiuDolin,  (4^ 

CoNSEtt  9u  Avis  que  Pou  donne  a  quelqu'un 
Auis  lue  affaire  oli  l'«n  A*»  POiot  dlwûrtt,  n'cft 
Tant  ly^ 
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paL,  i_!  ■■  Toir.?,  &  celui  qui  le  donne  n'eft  pas  tef- 
poiiUbic  Je  .  luitcj  en  jîénéial  :  ntmo  tx  tonjtlio  fiMi- 
gatur.  Inflitui.  de  manJ.  §.  6. 

Cette  règle  reçoit  néanmoins  quelques  excep- 
tions ;  favoir,  i"  lorfquc  le  conjiil  cil  frauduleux, 
liv.  LXyU.jff'.  dt  itg.jurisi  i"  en  matière  de  délits 
celui  qui  a  donné  le  eonfeil  de  les  commettre ,  cil 
puni  de  même  que  ceux  qui  ont  commis  le  dility 
Dectus  «ddiAiai /(ym;  47  (  ^  ) 

CONSBIL  M  Avocat.  Il  d'ufagc  que  les  avo* 
cats  dans  leurs  confiiltations  par  cent  le  qualifient 
cux-minics  ic  ionfei!  ;  la  confultation  commence 
ordinairement  par  ces  mots  ,  le  conjèil JouJJignè,  flcc. 
On  ne  doit  pas  confondre  un  avocat  confultant 
avec  un  avocat  au  confeil:  tout  avocat  qui  donne 
une  confultation  eO  avocat  confultant  enoettepep* 
lie,  &  y  prend  le  titre  de  c«N;/it/;  au  lien  que  parld 
terme  d'avocat  Au  tm^St  on  ne  doit  entendre  que 
ceux  des  avocats  qui  (ont  pourvfts  d'un  office  d^i' 
vocat  ès  eonfitts  du  Roi,  en  vertu  duquel  ils  peu« 
vent  ii'uk  occuper  dans  les  affaires  codtentïeillièfl 
qui  font  portées  aux  cnnfeili  du  Ro!. 

La  jufticc  nomme  auffi  quelquefois  un  avocat  pour 
coj;^ à diveifes  fortes  de  perfonnes:  favoir,  i**  à 
un  téméndte'plàidenr,  à  i'etfêt  qu'il  ne  puiîîe  plus 
entreprendre  iuoia  piTOCès  làns  ravis  par  éok  de 
l'avocat  qu^hiî  eft  nommé  ponr'cM;/S(/;»*à  un  lien^ 
me  interdit  pour  caufe  de  démence  ou  de  difnpa«  * 
tion  ,  auquel  cas  l'interdit  ne  peut  rien  faire  (ans  l'a- 
vis de  Ion  confeil  ;  quelcjuctoiS  on  nomme  un  confùl 
à  quelqu'un  fans  l'interdire  abfolument;  &  en  ce 
cas  celui  à  qui  on  a  donné  ce  eoHfiil ,  ne  peut  faire 
aucun  aâc  entre-vils  qu'en  la  prcfencc  &  par  l'avis 
de  fon  eu^f  mak  U  n'efl  pas  alTujctti  à  l'appeller 
pour  ftire  un  teflameot:  on  donnoit  ancienne» 
mentunew^Sil  à  tûus  les  aceoCk  ;  nais  Pordon» 
muice  jte  tijOf  dt,  scjv,  *niçk  8m  crdonne  que  les 


Digitized  by  Google 


u         C  O  N 

acci-.fcs ,  de  ciùtlqise  qualité  qu^ls  foient,  feront  te- 
nw  lie  répondre  p;ir  leur  bouche  fanS  nûdflere oe 
ionfiil,  6l  (ju'on  ne  pourra  leur  en  donner  même 
après  la  coiùrontation ,  nonobrtant  tous  ufagcs  con- 
traires, fi  ce  n'ert  pour  crime  de  pcculat,  conail- 
lion,  banqueroute  fraudulcufc ,  vol  de  commis  ou 
«ffociés  en  a&ires  de  finances  ou  de  banque ,  fàuf- 
Alédc  picees.  fiupoôlion  de  part,  &  autre  crime 
«h  il  sVgira  de  f&A  des  pcrionnes,  ou  à  l'égard 
dcfquels  les  juges  pounomt  onboner,  filanaueie 
le  requiert ,  que  les  accnfés  apfb  rmterrogttotfc 
ïomniuiiiquLToiu  avec  leur  ior.Jàl  ('U  leur  commis. 

11  cft  aulli  d'ul'age  ,  quand  le  criminel  cil  pris  en 
fiagrantdélildans  l'auditoire,  &  qu'on  hù  tait  fon 
^occs  fur  le  champ ,  de  lui  nommer  un  avocat  pour 
^onftU  avec  kquel  on  Kii  permet  de  coKcrcr  de  ce 
tjuM  doit  dite  pour  ik  défeofip.  On  r»»K>rtcàcciu. 
.'«jet  (jti'nn  célcbre  avocit  ^nàMkfin^  én  aonuM 
pour  {tr.fàl  à  un  homme  qui  vr^  7°' 
dans  l'audience  de  la  grantrcb««n«w«.« 
à  Paccufe  que  le  meilleur  qu  u  P«»yoit  Iw 
•«tonner  etoit  de  fc  fauvrf;  comme  on  feifoit  tnau- 


U*oiMlm^ï\  avottdoimëi&: qu'au  lurplus ne- 
tant  point  diiurgé  de  lllCCufi,  il  ne  la  voit  ce  mi'il 
ét<M  devexuile  procès  coounencé  en  demeura  là .  (^) 

Confti'  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  opimons 
'des  ji^cs  =  P^''  exemple ,  lorfqu'ils  opinent  k  divcr- 
fes  repriies  ,  cela  s'appelle  le  premier  &  le  fécond 
(onfitl;  (juand  iU  opinent  en  pluficurs  pWticSy  on 
ilit  le  premier,  le  iecond  hurean.  (v^ ) 

Dtvit  d*  confeil  cil  un  émolument  que  les  procu- 
teUiSOOt  droit  d'exiger  de  leurs  parties,  pour  avoir 
d^GMréfiir  les  défenl'es,  répliques,  interrogatoires, 
&  antres  procédures  les  plus  eflcntiellcs.  Ce  droit 
s*em|^07e  dans  h  taxe  des  dépens  ;  il  cft  différent  «lu 
diviit  de  confultatioo.  ^ty'l  '*  "S''"""'  »' 
a-aprii  au  mot  Consultation.  (^) 

ConJtU  lignifie  aufTi  quelquefois  le  rapport  d'une 
înftance  appointée.  L'ulage  en  cft  fort  ancien ,  piiif- 
que  dans  une  ordonnance  de  l'hilipi>c  de  Valois  du 
mois  de  Février  1 317  pour  le  chàtelct ,  il  cft  parlé 
du  cas  oit  le  procès  doit  être  mis  au  confùl  pour  y 
faire  droit  ;  il  eft  auffi  parlé  de  ttnftU  ou  rapport  au 
pariement  db  l'an  1344»  dans  Fordonnance  i«ite 
pour  régler  le  fervice  de  cette  cour.  (A  ) 

Confiïl  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  un  corps 
d'officiers  de  juftice.  Ce  terme  fc  trouve  iiCté  en  ce 
fens  dans  plufieurs  anciennes  ordonnances  ;  dans  les 
endroits  OÙ  la  jufticc  appartcnoit  au  Roi,  ce  torps 
d'officiers  s'appelloit  le  conjtil  du  Roi ,  comme  le 
eo)^  du  Rot  au  châtelet  ou  au  parlement  ;  dans 
d'autres  endroits  la  juftice  appartcnoit  à  des  fei- 
gncurs  partîcnlinn»  ce  «m^  portoit  le  nom  du  fei- 
oneur  ou  de  fon  juge»  comme  le  cmfiUàrx  comte 
Se  Montfort ,  le  cotifàl  dn  finéchal  de  Carcaflbnne. 

f'oye^  le  reçue  ci  du  orJoHlUUUiS  dt  la  troijitmt  race  , 
tomt  Vl.  aux  tndroiti  indiqués  dans  la  tabli  au  mot 
tonftil.  (^) 

Conseil  des  Affaires  etrangerfs  eft  la 
même  chofe  que  le  certfàl  d' iiat  du  Roi  ;  c'cft  tme 
des  féances  oe  ce  dans  laquelle  fe  traitent 
ks  affaires  étrangères ,  c'eft^-^  tout  ce  qui  peut 
avoir  trait  aux  négociations  avec  les  étrangers. 

Sous  la  minorité  du  Roi ,  il  y  eut  pendant  quel- 
que tems  une  feancc  particulière  du  to/î/i/'/appellce 
tonftil  dts  affaira  hrangeres  :  elle  étoit  compofée  du 
maréchal  dHJxelles  qui  avoit  le  titre  de  prclident  de 
ce  conftil ,  &  de  trois  confeillers  d'état  :  favoir , 
l'abbé  d'Eftrées,  le  marquis  deCamlIac»  Bcle  comte 
de  Chivemy  ;  ii  T  aTOit  no  fecrétaite  particulier 
pour  cette  aÂmbléc»  C«  enf/Hlou  buimi  fut  fup- 
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primé  au  mois  d'Oâobre  I7iil*  tMûnsétme 
gères  ont  depuis  toujours  ftit  l'objet  du  tô»/ai^è. 
tat.  foyer  ci-apris  à  l'article  du  confiU  du  Roi,  oh  il 
eft  parlé  tic  la  féancc  de  ce  confia  appelle^  conj'tll 
d'état.  {A) 

Conseil  d'Alsace  cft  une  cour  fupérieurc  qui 
tient  lieu  de  parlement  dans  la  province  d'Alfacc. 
Ce  confia  tilt  d'abord  établi  par  éditdii  mois  de  Sep- 
tembre 1657,  pour  les  provinces  de  l'une  &  l'autre 
AlfacCiZunt^»  6k.  Ùl  fémot  fiic  affioiée  en  la 
ville  d%nfishmi«6el*OBCiéaaanottdcNoTembn 
16^8 ,  imc  chancellerie  près  de  ce  coi^l.  Au  moia 
de  Novembre  1661  ce  confeil  fouverain  &  la  chan-»  . 
ccUerie  furent  fupprimcs  ;  il  fut  établi  un  confeil  pro- 
vincial dans  la  même  ville,  &  il  fiitordoimé  que  les  ap- 
pellations des  lentcnccsdecceo/î^iVferoient  portées 
au  parlement  de  Metz.  Au  mois  d'Avril  léy^on  le 
transféra  dans  la  ville  de  Bril'ac ,  &  au  mois  de  No« 
vcmb.  1 679  on  lui  attribua  la  juftice  iiuiérieure  &  là 
pouvoir  de  juger  en  derakr  reflbit  «  lâns  appel 
tous  les  procès  civils  &  criminels  entre  les  fujets  du 
pays,  &  dont  la  connoifl'ance  lui  avoit  été  attribuée 
en  première  inftance  lors  de  fa  création.  On  rétablit 
en  1694  une  chancellerie  prè<)  de  ce  confeil  ;  &  il  y 
a  différentes  créations  de  nouveaux  otiicicrs ,  tant 
pour  le  cvtfiil  que  pour  la  chancellerie  ;  enfin  en 
1698  il  a  m  transféré  à  Colmar  où  il  cft  préfente» 
mcntt  ce  ew;^  eft  compoff  de  deux  chambres. 

Consul  du  comte  d'Armaokao  éioit  im 
toi^til  que  ce  feigncur  avoit  près  de  lui,  en qpudité 
de  lieutenant  pour  le  roi  Jean,  en  la  province  ds 
Languedoc  ;  il  en  cft  parlé  dans  des  lettres  du  8  Mai 
1 3  5  5  ,  en  forme  d'ordonnance  faite  par  lui  par  déli- 
bération de  ce  conjicil  ;  &  à  la  fin  il  ell  dit ,  par  M.  U 
lieutenant  en  Jon  tonjtil.  Ordonnances  dt  la  troiJitmM 
tact ,  tome  II.  page  516.  {^A  ) 

Conseil  d'Artois  eft  un  tonftil  provincial  qui 
fut  créé  ^our  l'Anois  par  l'empereur  Charles-Qumt 
le  la  Mai  i{)a  U  eft  conmoM  de  deux  préfidens, 
dont  le  fécond  n*a  été  créé  qu'en  169} ,  deux  che- 
valiers  d'honneur,  S.-  quin/c  confeillers,  dont  fix 
d'ancienne  création,  dcu\  crées  au  mois  de  Janvier 
1678  ,  pour  deux  perfonnes  qui  avoient  été  confeil- 
lers au  confia  d'Artois  (eant  à  Saint-Omer,  &  fcpt 
crées  par  déclaration  de  Janvier  1687,  un  chance^ 
lier  provincial  crée  par  l'édit  de  Février  169) ,  qiù 
a  établi  près  du  confiil d'Artois  nnc  chancellerie  pro*. 
vinciale  à  llnfiar  des  chancelleries  préûdiales. 

Son  pouvdr&fcs  prérogatives  ont  été  réglés  par 
diflerens  placards ,  déclarations  &:  rég!cmc;is ,  tant 
de  ce  prince  que  de  fes  fuccelleurs  uc  i.i  miuicn 
d'.Autriche  ;  il  joiiit  encore  des  mêmes  droits  &  ule 
du  mcmeftylej  excepté  dans  les  matières  où  il  a  cté 
dérobé  par  quelque  loi  iMUTcU*  qui  j  ait  dié  ( 


déroge 
giftrie. 


Le  em/ai  dtAruis  nommoit  autrelbit  trois  per* 
fonnes  au  prince  qui  en  choifilToit  une  pour  remplir 
les  offices  vacaïude  confeillers,  procureurs  ou  avo* 

cats  généraux  de  ce  confeil  ;  mais  par  édits  de  Février 
1691  &  169},  fie  des  déclarations  poftérieures,  tous 

les  offices  d'Artois  oot  été  itndns  Tcoaax  te  hét6>. 
ditaires. 

Les  officiets  dn  cw;^  ê Artois  font  exempts  do 
tons  impôts dtaïUfcs  dmfes publiques;  ils  font  en 
poddEoa  de  la  mibleft  poMindUe  de  la  qualité 
d'écuyer.  Les  préfidens  ont  mima  la  noblelTe  tranf> 
miffible.  A  l'égard  des  confeillers ,  voyi^  ce  qui  eft 

dit  par  l'auteur  des  notes  fur  Ariois  fur  U  placard  d* 
1^44-  126.  Les  officiers  du  conjed  if  Artois  ont 
aulli  le  droit  de  ne  pouvoir  être  traduits  Cil  piC* 
micrc  inllance  ailleurs  qu'à  ce  confia. 

Pour  ce  qui  eft  du  pouvoir  du  confeil  d'Artois  ,  il 
faut  d'abord  obferver  qu'il  réunit  tous  les  droits  de 
j  urifilittoin    de  nffim  que  les  juges  loynvft  dt  dc^ 


C  O  N 

hors  l'Artois  y  cxerçoîent  avant  l'an  i^ii  ;  Si  quoi- 
que les  aiitr»  bailliages  appartcnan!i  au  Roi  en 
loicnt  les  julliccs  ordinaires  âc  royales,  ce;  iurticcs 
royales  ordinaires  n'ont ,  fuivant  le  placard  àu  1 1 
Mai  1530»  pas  plus  de  droit  prélentcmcnt  qu'elles 
n'en  avoicnt  lorTqu'elles  appartexKMent  au  comte 
fi' A  rtois ,  qui  ctoit  vaflal  du  Roi ,  à  flKMils  qu'il  m  leur 
■il  été  £1^  dcvuw  fiwliiiM  amibinoa  pinîculiete. 

Lé  eU^fJnois  coaaoit  feul ,  à  reEcluTion  de 
tous  les  lUges  inftrieun ,  en  première  inilance ,  de 
toutes  aÂires  civiles  fie  criminelles  qui ,  avant  i  ^  1 1  j 
ctoicnt  portées  en  prcmictc  inftancc,  &  |iri\  aiivc- 
mcnt  aux  juj(es  d'Artois,  devant  les  jugci  royaux  , 
OU  autres  qui  n'ctoicntpas  de  l'Artois. 

U  cotmoit  au(E,  Aiivant  le  placard  du  5  Juillet 
i{)0,  en  preniicrc  iilfiaocc,  à  l'exclufion  de  tous 
Mtrci,  du  poflelToire  des  brôéfices  fituét  en  Artois  i 
&  fiinmt  n  déclaration  dn  mots  de  Juin  1715,1! 
ctwooit auAde  rcatérinement des  letam jle  ffaet, 
Âdnairaepoiimîfon  duquel  il  y  a  cmflitk 

II  cormoit  encore  en  première  mftance,  par  pré- 
vention Uir  tous  les  itiges  inférieurs,  des  affaires  dont 
les  nir;i.5  royaux  ,  6c  autres  du  dehors  de  l'Artois, 
conaoïffoient  par  prévention  ;  elles  Ibnt  détaillées 
dans  un  concordat  du  4  Juillet  1499  >  nuis  on  en  ex- 
cepte à  prëfent  le  ca*  de  la  {ouaàmou  au  fcel  royal , 
&  autres  cas  que  Im  f^gtemen*  poAériMn  ont  ra> 
iervés  niz  jnaat  nmux  ordinaires. 
.  Pfer  vne  draanfion  du  Mais  1704»  Je  ewtful 
JTArtoii  a  été  maintenu  en  poflcinon  de  pouvoir 
£trc  accepté  à  juge  par  les  contraâans. 

Il  connoît  en  première  inrtante ,  au  lieu  des  au- 
tres junes  inférieurs,  des  cas  oii  il  s'agit  d'obvier  à 
1.1  111  ulii plie ation  Jcs  procès  ;  ce  qui  a  lieu  ,  princi- 
palement quand  on  etl  oblige  d'intenter  une  même 
afiion  contre  difiiÉrentes  pcribnncs  demeurantes  en 
divcrfcs  jurifdiâions  ;  ou  en  matière  de  revendica- 
tion, ou  hypotheouc,  ou  propriété  fur  diiféreiis  héri- 
tages fimn  cadiaéraiias  iunlidiâiOnst  iùdépendati- 
tes  les  nus  des  antres',  nds  donrune  leffordr  im- 
mciliatcfflcnt  au  conftil  iT Artois  :  il  connoît  par  ap- 
pel, tant  au  civil  qu'au  criminel,  des  jugcmens  ren- 
dus par  les  juges  inférieurs  de  lâ  province,  à  l'ex- 
ception néanmoins  des  appels  comme  de  juge  in- 
compétent, qui  font  portés  rt3>i  au  parlement. 

Il  juge  en  dernier  rcâbrt  &.iMr  arrêt  les  affaires 
lie  grand  criminel.  Par  une  dèdaration  du  27  0£lo- 
hn  1708 ,  les  habitans  d' Artois  .ont  été  confirmés 
^ns  le  privilège  de  ne  |)oiivoir  toe  jagés  ett  der- 
nier reflbrt  en  OMlkce  cnuMieUet  qne  pw  le 

^ Artois, 

En  matière  de  petit  criminel  ou  civile ,  les  jugc- 
mens du  conjai  £  Arioh  font  fujets  i  l'appel. 

Il  a  droit  de  juger  par  arrêt  toutes  les  appella- 
tions intcrjettécs  des  clus  d'Attois  ;  &  à  Toccafion 
de  ce  dr<Mt  il  juge  de  même  par  arr£t  toutes  les  ap- 

Sellations  des  autre*  juges  en  matière  d»  tailles  & 
'impôts,  toutes  les  aflures  povtées  ati  toitfùtd' Ar- 
•€tii  en  premicre  Inilance ,  «ni  ibnt  de  I4  compé^ 
tence  des  élus  d'Artois,  ontrauiieS  celles. qui  con- 
cernent les  (iiulitésdeoMtffrydedievaîiecsi,  d'dr 
cuyerSjSc  tic  nobles. 

L'appel  des  fcntenccs  rendues  au  torhiu  S Jnats 
en  matière  civile  ,  autres  qu«^  selles  ci-deifus  Ipcci^ 
^écs ,  ctoit  porté  au  grand  toitftll  de  Matines  ,lorf- 
oue  i'Anois  était  fous  ia^,domioatk>n  de  la  maifoo 
vAvaiMàrtaùtVi"  ^  d£elaiMion  du  15  F4yrier 
4641 ,  il  a  été  «ttribué  au  piQdnMtf  dePjRMt"  ■ . 

Le  eoJtftU  £  Artois  peut  taire  e/écuter,.  nonobf- 
tant  &fans  préjuiiKt  de  l'apptl ,  fcs  iuq-mcns  in- 
terlocutoires réparablei  en  dehmtiL ,  ceux  rendus  en 
matière  de  complnmte  ,  lomma.re  &  jiroviloire  , 
même  les  jugcmens  définitits  enmaticre  réelle,  s'ils 
«'««edent  pas  la  fonune  OU  Titapr  de  )«9  fir* 
Jmm  if» 
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LoffqD\iHe  des  parties  1^  plaident  ne  demeuré 
pas  en  Artois ,  elle  eil  obbgée  de  donner  caution 
refféantc  pour  les  dépens. 

Les  habiians  d'Artois  ne  peuvent  être  traduits 
ailleurs  ,  en  jiremierc  inilance,  que  devant  IcurS 
juges  naturels  ,  lous  prétexte  de  quelque  priTilége 
que  ce  foit.  Ce  droit  cil  fondé  fur  des  conceffiont 
de  nos  rois  antérieures  à  la  ceffioa.de  I9  ibtfvecnt 
neté  ;  U  maifon  d'Autriche  les  a  1  riiifiiiirfi  dlM  €• 
drok;fciis]rcttétéaHuaMiiisdcnus]a  fonnifr 
âon  de  l 'Ant»  à  la  France ,  par  des  aéelaratidtu  dee 
1}  Août  1661  &  7  Septembre  fuivant,  &  16  Juiii 
1687;  néanmoins  dans  l'ufage  ils  font  iu;ets  aux 
évocations  partieuUeri»?^  ordonnées  pnr  le  Roi.  /'oy. 
U  commtntatrt  dtM.  Maillart  fur  U  ctiùiumt  tTArUHS^ 
aux  notes Tùr  \tpUKard  dt  16^4.  p.  iy_i  6c  fuir.  Çjf) 
Conseil  Aulique  eft  un  des  deux  ttibOnami 
fupérieurs  qui  Aibriiîeat  eh  Alleengne,  Tautre  eft  ht 
chaeilin  impériale  i  oa  peut  en  certains  cas  appdler 
A  l'onde  CCS tribananx des  jugemens  rendus  dana 
les  tiibunaas particuliers  d'Allemagne ,  quoique  cha- 
ue  prîncc  fouverain  ait  droit  de  juftice  fouveraine 
ans  l'étendue  de  fa  domination.  La  chambre  impé- 
riale eft  le  rnbun.il  fuprêmc  de  l'empire ,  au  lieu  que 
le  onftU  aii/:t/tu  cil  ic  conjiil  àt  l'cmpereur.  C  eft 
lui  qui  rétablit ,  &  qui  en  nomme  tons  les  officiers  ) 
il  tient  l'es  féanccs  à  Vieiuei  &  obÂpiofé.tfnil 
préfident  catholique,  d'un  vice«réfidenc.^l*dlK« 
teur  de  Mayence  prâcnlé  ,  ile  dnt-lnit  coofidUcK  » 
dont  iix  protefians }  &.panm  cenx-d  il  faut  quil  7 
ait  un  réforme  ;  ils  font  divifés  en  deux  bancs  , 
dont  l'un  pour  les  nobles,  l'autre  pour  les  jurifcon- 
lultcs.  Ce  tribunal  toiir.oii  de  toutes  cauics  civiles 
entre  les  princes  &pi]rtieuliers  de  l'empire  ;fon  pou- 
voir finit  avec  la  vie  de  l'cippcreur.  C'ed  pourquoi 
la  chambiy  impériale  fpû  fidmue  pendant  la  vacance 
de  l'empire  ,  prétend  le  pas  fur  le  conftil  nuSmA 
Celui-ci  ne  connoît  point  des  afl^ires  d'état;  iln en* 
rcgilfa-e  peint  d'édita,,ttais  feulement  ies  propres 
jugcmens.  Les  mimcim de  Pollnitt,  imm  /t.  p.  i^Sx 
dilent  ipie  le  pouvoir  de  ce  tortfàlch  plus  borné  que 
celai'  des  parlemens  de  France ,  qui  ont  le  privilega 
de  faire  des  remontrances;  d'oii  il  réfultcqnete 
cùnfeil  auliifue  n'a  pas  le  inémc  droit.  (/#) 

CoNbtiL  DE  Bii£ShE  étoit  un  conftil  louveraiil 
établi  pour  le  pays  de  BrefTc  ;  il  tut  formé  de  treice 
officiers  qui  compofoiebt  la  cour  des  aides  de  Vieo* 
ne  en  Dauphiné ,  laquelle  fut  transférée  à  Bouts,  ea 
Bfeflbeàelle  fiit  érigée  en  co/t/iU fimvérain  ea  i6f  8. 
Cecei;/!t/fiitdam  la  fuite  joint  au  pàrlementdeMetz; 
les  o(tâtndecico/]fe;i,  avant  Se  depuis  leur  incorpo- 
ration au  parlement  de  Metz  ,  ont  été  confVrves  par 
divers  arrêts  du  conftil  prive  du  Roi  dans  ia  préro- 
gative de  nobleffe  trarilrniluble  au  prenuer  cVegré^ 
dont  jouiiloicnt  les  cours  iouvcraines  du  Oaupiié* 
né  dont  ils  avoient  fait  partie.  A'oy'^  la  Roqnèj  CRr 
de  U  tubUûît^  tk,  xxM%y,  9l  tir4\pra.PàUJUàtMT]lÊr 
Mm.  (A) 

Conseil  dk  Bketagne  ok  des  bues  oe  Bre- 
tagne, étoit  d'abord  le  con/iil  des  ducs  fouverains 
decetteprovince.  On  ap]>clloir  des  juges  de  feigneur 
devant  les  juges  du  duc  fcant  a  Rennes  ou  à  Nantes, 
lefquels  connoiflbieni  des  appellations  de  toute  la 
province  aux  plaids  généi^aux.  On  fe  pourvoyott 
aufB  fouvent  par  appâ  de  ces  jugemens ,  même 
firaplesintcrl<)cutoues,auc«||'î^dttduc,  Aeduene. 
JiUiVL  duc  aux  grands  pOti f  auP emeiH  dhs pmtt- 
muÊtcaéàudtUproinmti  te  comme  ces  parlemens 
n'étoientdnfinatrenwM  cortvoqués  que  tous  les  deux 

ans  ,  fv'  même  quclqtiefois  plus  rarement ,  le  duc 
Jean  tenant  ion  parlement  en  1404  ou  1414  rendit 
une  ordonnance  portant  que  toutes  appellations  qui 
feroiont  faites  lur  interlocutoires  qui  n'emporte-' 
loieat  pis  piia«|pal  4»  anfe  ,  iacatai  tenbéis 
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MDwt  Je  pmlemint  une  t'ois  l'an  devant  Ton  pr  Jfi- 
4ÊBBt9t  fon  eû/tfiU,  qui  fcniit  ù  Vannes  ou  aiiiciirs 
en  quelle  autre  ville  de  Bretagne  ;  que  ce  conJiU 
coaUMOceniit  ie  ieudi  après  jubilact ,  £>:  qu'en  ce 
aew  coopeniumat  k$  fiaéduiux  de  Aama  fie 

Ni«es>  le  emittfiEoéchnndii  duc^fc  fes  pn> 
cureurs  g^éraux  Se  particuliers  6i  autres  de 
iba  e«^V  qu'il  y  feroit  appeller  pour  ta  déafion  de 
ces  appellations  Se  la  rcrotmation  des  âuttquitOu- 
cheroient  la  judicc  &  police  du  f>ays. 

Lorfque  la  Bretagne  tut  rcunic  \  U  France ,  Char- 
les VUi.  y  établit  un  e»iifai  ou  chambre  de  juftice , 

SCOiMaiBC  en  fin  nom  de  toutes  les  maricres 
juaaoMbit  «qienrant  k         tUs  duts  d* 


Ce'nouven  ra^(6i/iowJ  fitt  conpott  d'un  préfî- 
dent  fie  de  quatre  confafier*  ;  6t  oomn»  il  v  avoit 

I   i<  .1-  -       \  .'.j:*-  f 
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beaucoup  d  .itFajrcs  à  expédier,  Charles  V'IiI,  aug- 
menta quciijuc  îtriii  après  ce  inêmc  conftil  de  deux 
confciilers ,  Se  lui  confirma  la  connoillancc  ,  cour 
fie  jurifdiâion  en  première  ioilance ,  des  chapitres , 
ttUfes  fie  poflefibires  des  bénéfices ,  codant  II  «tn- 
/m  des  ducs  en  avoit  tonjonis  connu. 

Ota  défendit  à  ce  ua^ul  d'évoquer  anOMt  afidl* 
In  OMtiei*  de  devant  Iw  jtqet  oranaircs,  puce  qu'' 
■kff  ttiilH  tes  jatifiiâioM  tefintiflment  par  con* 
tredit,  c'e(i-à-du%  par  appel,  devant  le  fllif chtl de 
Rennes  ou  devant  celui  de  Nantes. 

Lorlque  Charles  VIII.  (upprima  l'oAce  de  chan- 
celier de  Bretagne  ,  il  établit  le  chancelier  de  Mon- 
tauban  gouverneur  âc  gardc-lccl  de  la  chancellerie 
de  Bretagne ,  fie  le  fit  préfident  de  Ton  confùl  au  mè- 
me  pays. 

•  àlaisiescbofesfiereAetetttpaaloiig4cnnencet 
état  ;  car  dès  Tan  149^  le  mime  rai  oén  nn  parle-» 
ment  pour  cette  provuice.  y^t*K.  Pauument  de 
Bketachc.  yoy*l,  le  Mtmoin  rappartidaiu  thifi.  du 
sonfiil  par  Guillard ,  p.  SjS.  {^A\ 
Conseil  de  Brisac.  fcytîCt 
Cl. 

Consul  du  Cabinf.t,  cft  la  môme  cliofc  oue 
tonftild'itat.  Koyêrci-aprii  CONitlL  in  Koi,àlaf» 
ticle  ob  il  cft  parlé  du  toaf'tU  d  éut.  {A  ) 

Conseil  de  Chancellerie,  ^oye^  d-aprh 
Consul  Wi  Roi  à  i'ankle  Co^iU  dt  duuu*lUru. 


f«>y«î  Conseil  d'Alsa- 


.oNsctL  DE  CoLMAS.  fûyi{d  itmm  Owisitt 

d'Alsace.  {A) 

Conseil  du  Commerce.  foy<{  ct-«pr>f  Con- 
seil DU  Roi  à  l'article  Confiil  d4  Comment.  (^Â) 

CoNSr  it-  COMMUN  DU  Roi,  cft  Un  titre  que 
Ton  a  donné  à  deux  (oncs  d'atTcmblécs  ou  conftUi , 
Anroir  t°aa  parlement, lequel  dans  fon  origtnedfant 
dmané  du  <w^ït/  du  R<m  étoit  appellé  quelquefois  le 
éni^til  du  f^kmtM  ou  le  totiftil  tommutif  comme  étant 
un  tribunal  pubbc  fie  ddUné  i  ovédiar  Jes  affaires 
de  tons  les  partiAiliers ,  i  II  dMerence  da  tonfcil , 
qui  rcfta  prcs  de  la  pcribnr.e  du  roi  ,  q\t'on  appetla 
le  confid  privé ,  quafi  irura  pn\<itOi  paruta  ,  comme 
étant  le  confiil  p.irTicul)cr  ciu  prince.  Dans  l'ordon- 
nance de  Phibppe  le  Bel  de  l'an  ijox,  qui  porte  que 
le  puiement  tiendra  deux  fois  l'an  à  Paris ,  Si  dans 
Une  «doomnce  du  roi  Jean  ,  du  mois  d'Octobre 
1351,  leToi  qualifie  le  parlement  de  notu  cour  & 
tonfàl  comman  ,  ic  Oldoaa»9M.s1l  J  ■  fMlqiie  du- 
fe  à  interpréter  On  fUcwiiet  i  fct  anêts,  il  s^ch  ri- 
ferve  i  foi  êc  à  fon  cortftU  la  connoifTancc.  x".  On 
appelloit  auffi  confiil  commun  une  afTcmblte  com- 
pofée  des  gens  du  confiil  privé  du  roi  &  de  ceux  du 
parlement ,  qui  y  étoient  a|^ellct  par  ordre  du  roi 
dans  ks  a&ires  extraordinaires  ;  le  roi  y  préfidoit 


pccfipw  toAioan.  On  trouve  beoncowp  d'atntsdon» 
wh  Mr  la  «H^/priW  <e  par  le  parfemcM.  On  y 
w^fàÊtkt-WittL  ifud^pitfiM  lia  gliis  td^i  codfMi* 
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C'eft  je-là  que  ce  confiil  fe  tcnoit  quelquefois  d.irr* 
la  chanibrc  du  parlement ,  c'cft-i-dirc  en  la  grand- 
ciiambre ,  &  quelquefois  en  la  chambre  des  comp' 
tes:  mais  aucun  des  gens  du  parlementnidelachajih 
^  n'étoit  du  toitfàl  ;  ils  n'y  affifloiewKpie  coaune 
ilaaids  par  le  roi  pour  donner  leur  avîsfiir  d«s  qiicC^ 
tionsdîmcUes,  ou  fur  des  afiùres  de  finances, qui 
étaient  décidées  par  le  mn/Si/du  roi ,  auquel  le  chan- 
cclier  préfidoit  toi"iiour:i  &  prononçoit  les  arrêts  com- 
me à  l'ordinaire.  Le  roi  J^a;i  (.rai^n.ui:  aue  ces  con- 
vi  cations  du  parlement  .lu  to'./c;.' ,  c|ni  ctoient  trop 
fréquentes ,  ne  tindTent  à  conicqucncc ,  que  les  at» 
finm  eofiiwHtt  aMiîasIfjBrettes,  fie  que  k  )uflice<W' 
dinaîre  ne  demcwlt  finiani^étUtioii ,  ordonna  mm 
les  ^1  de  ion  paifenKnt  nMeraîent  plus  des 
afittfcs  d'état»  Ac  comnwn^a  à  en  appeUeripieliqnas» 
tins  d'cBz  en  paidctdîer  «n  fin  confiât  i  ce  qu  fiit 

c  harlcs'ïx.' (^)  * 

CONSFIL  COMMUN  DE  VtLLE  ,  flgnific  Ic  COrpS 

lies  officiers  municipaux ,  qui  Ibnt  établis  pour  do» 
libérer  entr'cux  des  aflFaires  conNMMS»  ^^fiec 
ofiis  Conseil  de  Ville.  {^A) 
--<]oNSEiL  DE  Conscience  ;  Gonzales  4*  IHcf* 
cas ,  en  k  vk  deSixie  V,«^  /sârvv.  ditqiieet  pwc 
ayant  regret  da  voir  les  procès  dasuk  éteriiels  * 
avoit  commencé  à  établir  un  tonfùl  dt  corifiltnct,  le- 
quel ,  avec  unemorité  fouvenùne ,  devoit  terminer 
1'  ditFcrens.  OtaneToitpaaeeqiMdcvintMSMglStl 
de  Rome. 

En  France  le  ctnfiil  dt  cortfcitnct  ctoit  une  fcance 
particulière  du  confiil  du  roi ,  dcfiinéc  à  examiner 
ce  qui  concernoit  ia  Religion  fie  fEglifc,  fie  princi- 
nalenent  à  l'eSet  de  poorroir  aux  bénéfices  étans  k 
la  nomination  dn  im.  EOeftt  étabUe  pour  la  pre- 
mière fois  après  h  «on  de  Louk  3UH.  Le  camnal 
Mazarin  premier  miniftre  préfidoit  i  ceasM/wf  ;  on 
y  fnilbitia  propofition  de  !.i  vacance  des évêchés £c 
abbayes,  &  on  dcir!>croit  d'y  nommer;  fur  quoi  le 
cardinal  de  Mazarin  faifoit  un  billet  de  û  main  com- 
me une  elpece  de  certificat  de  la  nomination  laite 
par  le  roi ,  lequel  étoit  délivré  au  fecrétaire  d'état 
pour  expédier  le  brevet  fie  les  lettres  de  nomina- 
tion, 

Lnws  XIV  avoit  auffi  fon  tttfiiléb  wifikmt ,  oh 
Itedwvém  d*  lyis  afllIMt  arec  fe  confèiTm 

ni  ;  dam  les  demkrs  tems  le  confefieur  du  roi  étolt 
fcul  avec  lui.  C'étoit  lA  que  le  roi  fe  dctemiinoit 
pour  la  nomination  des  bénéfices ,  livcchcs ,  abbayes 
&  autres  bénéfices  de  nomination  royale.  Ce  confiil 
fc  tcnoh  tous  les  vendredis ,  fie  auffi  les  jours  que  le 
roi  conununioit.  L'origine  de  cet  uiàge  étoit  fort 
ancienne;  car  on  trouve  dès  ijjxfcdanslesannéei 
fuivantes»  plufieurs  lettres  d«  là«vt*gHd*  aecoir- 
dées  i  des  abbayes  par  le  roi  dans  fi»  ecafiU»  an* 
quel  étoit  préfent  fon  confefleur. 

Apès  la  mort  de  Louis  XIV,  le  eoitfùi  du  Roi  fat 
divifé  en  ])Iu!i(jur'.  ii'.inccs  pjrticiilieres ,  Tune  del- 
tjiicllcs  étoit  le  conjeti  de  c»/tfittnct  q\ii  le  tenoit  k  l'ar- 
chevêché. Il  étoit  compoft  du  carJinal  de  Noaillcs, 
de  l'archevêque  de  Bordeaux ,  de  M.  k  procureur 
général ,  fie  de  M.  l'abbé  Puceik  ;  il  f  «voit  no  fi»- 
erétaire  du  torAU  :  ce  t»$Mt  fex  tunàmà  «n  mois 
d'Oaobre  i7i«,  (Jl)  :  ^ 
-  Conseil  du  dedans  du  Royaume: m doonn 
ce  nom  à  une  des  différemes  fcanccs  dn  ettiftil  du 
Roi ,  qui  fijrcnt  établies  pendant  la  minorité.  Cn 
confiil  s'aflcmbloit  au  louvre  deux  fois  la  femaine; 
il  itoîr  c<_^ipo<e  du  duc  d'Antin  ,  ijui  v  préfidoit, 
de  deux  autres  feigncurv,  fie  de  plufieurs  péfidens 
fit  ciMAillers  au  parieMcm.  Cenc  feancc  dn  tonfid 
étoit'4^peu-|irès  k  même  «pie  ceik  qi^on  appcUe 


an  mois  d'Oaobre       Fày.  à-â^wtmutCvm 
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^ÊiL  DU  Roi  ,  é  !■  lulMltvifioii  éa  CmffMêuDt' 

pèihti.  (vV  ) 

Conseil  oelphin al  ,  éroit  le  Mr,'f(/du  dauphin 
de  Viennois  :  il  fut  inftiiuc  par  le  dauphin  Humbcrt  I. 
en  nî6.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  confàl  p»ur  la 
diredion  de  les  aiTaire»  ;  mais  en  1 337  on  rit  paroî- 
trc  â  Beauvoir  des  officiers  pour  juger  les  difTerends 
des  parties  ;  ils  furent  enfinte  transférés  à  S.  Mar- 
celin, &  en  1340  à  Grenoble.  Il  étoit  compofé  de 
fis  coafeiUcn,  dont  deux  deroient  terc  asMas  Ac 
finiînt  proftMciw  dM  mbm  }  In  ttitm  dsvoinil 
être  des  doâeuTS  reçus  dans  l'aniverfité  de  Greno- 
ble. Le  chancelier  étoit  le  chef  de  ce  confiU,  &  l'on 
y  rapportoit  toutes  les  lettres  expédic'cs  en  chan- 
cellerie avant  de  les  mettre  an  (ceau.  On  prét'croit 
pour  confeillcrs  ceux  qui  dcmeuroient  à  Grenoble 
OU  dam  le  Graiûvodan ,  aiin  qu'ils  fufTent  plus  à 
poriét  ét  hnr  emploi.  On  leur  donna  pour  ^ages 
à  dmoi  tso  flonns  d'or.  Il  n'y  «voit  aion  m  éfk* 
ces  id "vacatioM;  il  étoit  feulcmant  ptmiit  è  emr 
qui  avoient  exercé  la  profeflïoa  d'avoeat,d«  donner 
tonftU  aux  parties  lorfqu'ils  ne  pou7oicnt  être  leurs 
juges,  5d  d'en  retirer  <picl<juc  rétribution.  Humbcrt 
ordonna  (^ue  ce  tribunal  leroit  nommé  conful  dd- 
ihinai i  (|u  il  jugcroit  en  dernier  reffbrt  tant  au  civil 
qu'au  criminel  ;  qu'il  connottroit  par  appel  de  tous 
proc^  mùs  devant  les  juges  inférieurs,  tant  du  Dau- 
phîné  que  des  autres  terres  qui  dtoicnt  foumifes  à 
l'obéifliiice  du  dauphin. 

Les  confeillcrs  éroient  le*  coniinvaMMda  do* 
maïne  du  prince ,  c'cd  pourquoi  ils  avoîetrt  foin  de 
faire  réparer  fes  châteaux  &  de  les  pourvoir  de  nni- 
nitions  de  guerre  &  de  bouche  nécciraires  pour  l'en- 
tretien des  g,irni(<5ns  ;  les  procès  concernant  les  mou- 
vances de  ticb  dircdtcs  &  autres  droits  (elgneu- 
riaiix  ,  étoicnr  portes  devant  eux. 

Les  jugcmens  ou  arrêts  de  ce  w/i/aV dévoient  êtra 
ièellés  d'iui  fceau  particulier,  au  milieu  duquel  ctoit 
empreinte  la  figure  d'un  dauphin  avec  cette  légen- 
de ,/^<(M  tonSlu  dilfthûuUU  GrMtaïuféti  nfidtmis; 
te  Iceau  étoit  domié  en  CHde  à  UA  dcs  cooMilkrs , 
qui  tenoit  un  regiftre  de  rêntokiftiWt  €c  en  comp-' 
t<Mt  tous  les  mois  devant  les  maîtres  ration;iu  v. 

Comme  ce  conftU  avoit  lous  la  direthan  la  i;iit;rrc, 
la  îuAice  ic  les  finances ,  &  qia-  p:ir  cette  raiion  on 
y  avoit  admis  des  militaires    dws  doUeur»,  on  ju" 

al^prapOS  anffi ,  P>r  rapjrart  à  la  finance  ,  d'y 
1er  entrée  aux  maîtres  rationaux  ou  maîtres  des 
codiptH  MIS  ndfarkrtipour  affifter  aux  délibcra'- 
tions  que  Ton  y  faroit  dans  las  a&int  de  finance  , 
&  dans  tontes  celles  qui  fefoientdeltnr  compétence. 

Huinbert  II.  dauphin  de  Viennois  ,  ayant  donné 
le  Dauphiné  à  Philippe  de  Valois  en  1 3  49 ,  le  ctnftil 
tiilpkinul  continua  de  fubriftcr  fous  le  mê'md  titrû 
juiqu'en  1450,  qu'il  fut  érigé  fous  le  titre  de  patle- 
metU  de  Grenoble  depuis  I.1  réunion  du  Dauphiné  à 
la  France.  Les  officiers  de  ce  confeil ,  foit  avant  ou 
depns  kur  éreffion  en  parlement,  ont  toujours  été 
conTerrés  Se  nainieniu  dan»  le»  niviléges  dont  ils 
jouiirtttcnt  (btts  les  dauphins  de  VieMmis  »  81  nota'- 
ment  dans  la  noblcflc  tranftnHBble  au  premier  de- 
gré ,  que  le  droit  Romain  obfervé  dans  les  pay«  de 
droit  écrit  attribue  à  tous  les  fénatcurs.  ftiyrr  Har- 

IF.ME.NT  DE  GRENOBLE.  y«y*i  auffi  l'Hifioif  dt 

Dauphiné  par  M.  de  ValbMiAy  «  ahp.  du  «ffinfitt A 
yigftc».  {A) 

Comttl  DES  DÉPÊCHES.  yoyt[  ti-éprii  «u  mat 
Conseil  nv  Roi ,  à  /'«mc/k.CONSEU.  MA  DAfft- 

CHES.  (/*) 

Conseil  de  Direction,  f^oyri  ci-a^fh  au  ftiot 
CovsFiL  DU  Roi,  où  il  eft  parlé  de  la  grande  & 

pîtlîc  dircOion.  (•'^  ) 

Conseil  des  Dix,  étoit  un  petit  conftil feérct 
^  fiit  étabiB  ft  Puis  dn  fca^  de  li  ligue  ,  par  la 
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Câwt  on  colonéls  des  feize  quaitiets.  il  étdtt  cnaipO' 
fii  de  dix  perfonnes  choificr  entre  celles  qui  étoicnt 
àa  confeil  des  tci/c,  qu'nn  nppclloit  au(L  U  confz:( 
des  quarantt ,  &  qui  ctoit  nicme  devenu  beaucoup 
plus  nombrcuv.  L'clijct  de  ce  conftil  étoit  d'avil'er, 
tant  au  fujet  de  l'arrêt  rendu  en  faveur  de  Brigard 
procureur  du  roi  au  bureau  de  la  ville ,  que  de  tou- 
tes les  affiiires  qui  conccmoient  la  ville  en  général  j 
fans  qu'ils  Aiffent  temis  d'en  rendre  raifoa  ni  d^îa 
avertie  k  coomùc  quand  ila  le  i^i^Mktt  àwroA 
poa.  Lednede  Mayenne  fiipfvina  tout  à  la  nU  M 
tortfiU  du  dix  8t  à  confeil  desfchc.  yoyalulM^ 
de  Pa6]uier,  Av.  X^JI.  Un.  B.  {A) 

CO]IStll.SCn;VERAtN  de  DoMBES,  0u  CO.NSEIL 

d'État  et  privé  de  Dombes  ,  cil  raflcmblée  de;S 
officiers  que  le  prince  fouverain  de  Dombes  a  prés 
de  fa  perlbnnc  pour  l'aider  de  leurs  eonfoils  fur  le 
gouvernement  ne  fa  principauté  ,  tant  au-dedan« 
91'au-dthofS  ^  l'adminiAration  dos  finaaoes  dd 
cette  même  principauté.  On  y  juge  auffi  certlilWi 
affairés  contentieuifes  des  fujeb  dujprinee  de  Dom- 
bes ,  telles  que  les  demandes  en  caflation  des  arrêts 
du  parlement  de  Dombes  féant  â  Trévoux ,  vIIIl  cs- 
pitalc  de  b  principauté  ,  les  alfuires  ^jettes  à  cvo* 
catiod ,  les  reglemens  de  juges,  les  requêtes  rcfpec- 
tivcs  prélentécs  h  ce  ton/ai,  8c  généralanMal  toutes 
les  anaircs  de  la  même  nature  i|tte  oalà  qui  font 
portées  an  eo/Ml  du  Roi  en  France  ;  ce  wotifiUfimf 
vtmm  êtDiméts  étant  pour  la  principauté  dé  D«n» 
bea,  «é  qoe  lu  «ti(|Kf  d^état  Ac  ptivé  dBftoUftpour 
la  France. 

Il  eft  compofé  du  prince  fouverain  de  Dombes , 
Icquc!  y  prend  fcancc  lorfqii'il  le  juge  à-propcs ,  du 
chancelier  de  Dombes,  qiu  elt  le  chct  de  fcs  (.anjVilst 
du  fecrétaire  d'état ,  du  garde  des  fceaux,  &  du  con- 
trcMeur  général  des  finances,  lorfque  ces  foofiions 
font  féparécs  de  l'office  de  chaitcclicr,  comme  elle» 
l'ont  été  quelquefusi  préfcnicmcni  elles  lont  toutes 
réui.ic!;  en  la  baifomM  du  ehancelier^  icqucl  iiégi 
au  cmfùl  en  nabît  de  diaoealien  • 

Le  dhmuBU»  coMpott  de  jAiibtta  coitfeU^ 
lers,  quifotirordiiMiNniuiit  aù  noîwtnrde  dix  ,  6é 
quclq\icfois  j\ifqu*à  OHM  Ou  douze  au  plus.  Le  n  om- 
bre n'en  eft  point  fixé;  rtlais  de  tems  imnièmiirini  il 
a  toujours  été  tel  qu'on  vient  de  le  dire,  lis  lont  tous 
gradues,  tL  la  plCipart  choitis  dans  l'ordre  des  avo^ 
cats }  c'ed  te  prince  de  Dombes  qui  les  nomme  par 
nn  brevet ,  dont  il  reAe  minute  au  greflit  du  coafeil. 
L'original  en  parchemin ,  qui  eft  figné  du  prince  êc 
du^Mdcetkrjk  fcaUé  ihi  grand «leau  du  ptiiicek 
dMiam  emn  tus  nàinite  poiirvA  ;  on  y  fait  oie» 
tion  du  ferment  que  le  pourvû  prête  entre  les  mains 
du  chanceli»r.  Les  confeilltfrs  font  tous  ordinaires, 
te  en  ont  le  titre  par  leur  brevet  •  Us  (iéÉ;ent  au  con- 
feil L-n  petit  manteau  avec  le  rabat  pliité  ;  ce  font 
cuN  rjiii  i;i:u  le  rapport  de  tous  les  mémoires  &  re- 

Ïuôtes  préfcntés  aux  di/Fcrontes  fédnccs  du  m^ùl, 
c  des  aflTaireS  contentieufes  CM»  Ica  parties.  Il  7 
en  a  un  d^ietur'emc  qdl  u  une  comainon  nmûOÊ^ 
lierc  nowAiM  la  fllllftion  d'InfpeâeMr  dttaonlÂw 
dans  les  Alfaîres  oh  le  doMainc  de  la  foirreitiineté 
eO  intércfTé  (  enfin  pluâeurs  d'entr'eiix  eni  été  cboi- 
tis  pour  ren^plir  les  places  de  dianedi^rJfrdU'  pupèê 
des  fceaiiT  lté  Dombes.  •  '  ■ 

Le  fecrétaire  greffier  en  chef  du  coajiîl  ^UtblM 
plume  dans  tous  les  confeUs ,  6c  délivre  les  CXpIdî- 
tion»  de  fo»tr  co  mii  y  cft  arrêté  ou  jugév  - 

hé  atftU  é$  Dmhs  eft  d&vifé  coomtf  celiti  d* 
FranM^HitdniettftiKMtd»  ON  d^neiMM  ;4«ato 
le  tUrtfiilA^im  pour  cé'qni  «MeéHM  hacor^ét  Ik 
principauté  &  les  afTaiNs  étrangères  ;  le  tM^Oès 
di  pOenes  pour  l'adminiftratior!  de  l'intcrkur ,  le  ton- 
ftii  des  tin.-inccs  pour  la  direitioa  des  finances  de  la 
ptii^fUiilé  9L^iUk  iMM  coBMMlMïiw  qidy 
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ont  rapport ,  Toit  entre  le  prince  6c  (es  Aijets ,  foit 
entre  fcs  fujcts  feuleiiiein  ;  enfin  le  eorifal  d'état  pri- 
vé oa  des  parties  pmtr  les  antres  affaires  contentieu- 
lM,qailbat  de  nature  à  être  portées  au  coaftildu 
prince,  telles  que  les  caflatioaS)  évocatioas  &  au^ 
Ires,  ainfi  qu'on  l'a  expliqué  en  coomençaoïk ^ 

L'origine  du  to.tjiil  Domha  eft  aufu  ancîetuie 
que  la  louveraineté  même  de  Dombes ,  qui  fut  for- 
mée au  commencement  du  \\.  fictlc  ilc:,  débris  du 
fécond  royaume  de  lJoiiri:ogrn; ,  lequel  .ivoii  ctc  uni 
à  l'emfttre;  lesiîrcs  de  li.iugc  6i  les  lires  de  Villars 
auxquelsfuccéderent  ceux  de  Thoirc,  poficdoient  en 
liMiveraiiieté  chacun  une  partie  de  la  I>ombei}Chft> 
<an  d'eux  avoit  près  de  lui  dans  fa  capitale  un  ton- 
fouTcrain  qui  tormoit  ion  conftil  d'ecat ,  âc  oii 
Hjngeiiitaiificndcnikrnflbn  ks  appela  àntexiet- 
tjs  de  fes  juges  inféiienrs.  Chacun  de  ces  deux  can* 
ftils  étoit  compofc  de  quelques  ecdéfiadiques ,  de 
piiificurs  gentilshommes  &  de  quelques  doocurs  en 
droit. 

Les  feiçneiirs  de  Bcaujeu  acquirent  pcu-à-pcu 
dans  les  xij.  &xiij.  iicclus,  tant  par  conquête  que 
par  alliance  &  à  prix  d'argent,  tout  ce  que  les  Tires 
ce  Bauge  pc^[^oient  en  Dombes  à  titre  de  Touvc- 
niaetét  une  partie  de  ce  que  les  Êtes  de  Tboire 
&de Villan y  poffMoient  aûlB  au mtaie  titra.  Ils 
avoieixt  d*abonneitr  Coa^ï fmtvtrain  à  Villefranchc 
en  Beau)olois ,  oh  ils  uifoient  leur  fc}our  ;  mais 
ayant  fait  bâtir  en  Dombes  la  ville  de  Beauregard, 
prcfcntcracnt  ruinée,  ils  y  tranlporterent  le  liégc 
de  leur  conjeil  fouvcrain. 

.  Louis  de  Bourbon  II.  du  nom,  prince  de  Doin> 
bes,tniMfiEpicemênie(»J!^iMoiiliflaoli  il£û* 
SakL  fa  demeure  ordinaire. 

Ce  tmftil  Aibfifta  dans  cet  état  lufou'en  ijxx  , 
que  Charles  de  Bourbon ,  connétable  ne  Fiance  (k 
prince  de  Dombes ,  ayant  pris  le  parti  de  Charles- 
.Quint ,  le  roi  François  I.  s'empara  de  la  Dombes  par 
droit  de  conquête  ,  &  cafla  ouffi-tôt  le  conftil  qui 
itxM  à  Moulins. 

Par  des  lettres  pmcntcs  du  mois  de  Novembre 
1^X3  ,  le  roi  François  l.  créa  pour  le  pays  de  Dom- 
bes un  nouveau  eonfttl  fouverain  ,  qui  dans  la  fuite 
aété^alifié  de  parlement.  Il  ordonna  que  ce  co.'i- 
jm  autoît  (a  fiance  à  Lyon ,  &  lui  attribua  la  con- 
BfljfTatie*  de  tmrtcf  les  appellations  qui  étoient  au- 
paravant witéaavBMi^ai/dsMoulias  :  maisila'at- 
tfikui  pointàcenoaveati«a<^4l»ilianAcrIep<M- 
.voirde  juger  les  cafTations,  évocatioiu,  regleraens 
déjuges ,  &.  autrc>i  affaires  qui  font  de  nature  à  être 
ponces  (iiredemcnt  au  conftil  du  prince.  Lorfqu'il 
le  prvifentoit  en  Dombes  quelques  affaires  de  cette 
jqualité  ,  on  les  portoit  au  conJiU  du  roi ,  attendu 
i]ae  la  Dombes  etoit  alors  foùmile  i  la  France,  & 
que  le  roi  n'a  qu'un  feol  Mq(Stfdrélat&  privé  pour 
40US  les  pars  de  la  domôiaâoa. 

Ainfi  les  tooB&om  qn'avoît  auparavant  le  eonfiU 
de  Moulins  iiircnt  alors  pnrteées  entre  le  coi^til  du 
roi  &  le  nouveau  conftil  de  IJomits ,  appelle  depuis 
parlement;  enforte  que  l'inilitiition  île  ce  parlement 
ne  fut  proprement  c^n'un  dcmcmbremcnt  de  fonc- 
tions du  con/iil  de  Moidins  ,  ôi  que  le  cotijeii  du  roi 
prit  alors  la  place  de  celui  de  Moulins  pour  les  al- 
hîiKS  qui  fintt  oaimcllciiieak  da  nffoicdtt 
pnnce. 

.  La  principanlé  de  Dombes  ayant  été  dclailjce  en 
1 5 17  à  Louife  de  Savoie ,  meee  de  Fanjuii  L  coa>- 

mc  plus  proche  parente  de  Sufanne  de  Bourbon  ftm- 

me  du  connétable  ,  pour  en  iouir  (.1  vie  durant  en 
toute  fouveraineté  ,  le  conftU  de  i  rantc  cclTi  alors 
de  prendre  connoilfancc  des  aff  iires  do  Dombes  , 
jelquèlles  furent  portées  au  conftd  fouvtram  que  la 

Srwceflb  «vtoit  pris  de  fa  perfunne  ;  mais  çecuUiii 
Il  6ippriilé«F«i»  ladMcf  4e.c6tte  ponceOisimvé 


en  1 51 1,  &  le  toafeil de  France  prikpour  la  féconda 
fois  connoiffance  des  affaires  de  Dombes. 

Enfin  par  tranfaâion  du  17  No^'embrc  1 560  >  le 
roi  François  II.  rcftitua  la  principauté  de  Dombes  à 
Louis  de  Bourbon  duc  de  Montpenfier  ,  foa  lé^time 
feuverain,  pour  en  jouir  tn  nm  J^oas  Â  Jvwmà- 
nui ,  ttls  que  Iti  avaient  Anru  de  France  &  Charles  de 
BoÊifèon  fis  prédèceffeurs  ;  fouveraineté  qui  a  encore 
tiérceonnuc  dcpi.iî  d:i;i'.  îcus  les  tems,  notamment 
]);jr  LiMiss  XI\  .  dans  des  Icitres  patentes  du  mois 
de  M,us  i68i  ,  fcj;irtrees  au  parlement. 

Aiilfi-tôt  que  le  duc  de  Montpenfier  fiit  rentré 
dans  fa  principauté  de  Dondwt,  il  rétablit  près  de 
fa  perfonne  un  confeil  fouverain  ou  tonftU  d'ttét  &. 
privé  pour  les  affaires  de  fa  principauté. 

U  ea  câ  £ut  mcadmi  dan*  le  premier  édit  ou  or« 
domteweaneceprineedonnalc  1 5  Septembre  1  ^6 1* 
Cet  édit  eft  adrcflc  au  parlement  de  Dombes  ,  &  le 
prince  annonce  qu'il  l'a  fait  nec  grande  &  meire  dê- 
libiration  du  eon/eii  étant  /f  {  nou  <  ;  l'édit  eft  donné 
à  Champlgny  par  monfcigneur  prince  fouverain  de 
Dombes  ctani  en  fan  confeil.  Ce  ChampignjtclIllOa 
ville  de  Touraine  dont  il  étoit  fcigncur. 

Dans  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  1576,  il  • 
qualifie  foa  cuMi  de  eonftU  d'éteu  ;  il  Êut  mention 
oe  diverfes  ordonnances  faites  par  lui  &  foa  eonfetl 
</*«Mr,notamment  une  cottifation  faite  dans  ce  etrnfiit 
poiu*  les  fortifications  &  réparations  des  rourailles 
des  villcv.  Il  caH'e  un  .n  rët  du  parlenMBt  dc  Donlh*. 
bes  contraire  à  cev  ordonnances. 

L  edit  par  liu  Juntie  lur  1 1  ir.cinc  matière,  le  pre- 
mier Juin  1 587 ,  pt.Tte  que  ïe  parlement  de  Dombes 
avoh  envoyé  faire  des  remontraoeespar  le  fieur  do 
Langes  COnfeiUer,  dtiquel  le  prince  avoir  enunduut 
fiM  toi^l U  motif  duparUmmtî  qu'il  avoit  fait  drelp 
fer  en  u»  «wj/U/ des  articles  pour  ane  informatioai* 
laquelle'avok  été  envoyée  pardevers  lui  &  Am  «po- 
ftàf  auquel  ayant  été  mûrement  vfie  &  ctmlidéfée, 
de  Cavisitjon  conftil  il  fait  un  règlement. 

L'ordonnance  qu'il  fit  au  mois  tic  Juin  de  la  rt-ô- 
mc  année  ,  contenant  un  règlement  général  pour 
r.idniinirtrution  de  la  jullice,  n'ell  donnée  qu'après 
avoir  eu  lur  ce  l'avis  des  principaux  des  les  officiers 
de  |ullicc  &  gens  de  fon  conjeil, 

Henry  de  Montpenfier  donna  en  1  f 9^  trois  Oft* 
donnaïKcs  au  fujct  des  monnoies  qui  fc  liibriquoient 
dans  fil  pringpawté  »  faivant  le  droit  que  les  princes 
dA  Donbet  en  ont  toujouts  en  :  ces  ordonnaïKcs 

font  faites  en  fon  confeil  &  par  l'avis  d'i^dui. 

On  voit  auflî  par  les  minutes  &  rcgiiires  du  eon- 
felt  de  Dombes,  que  dès  l'an  1641  ce  confeil  iion  déjà 
qualifié  de  conftd  fouverain  ;  qjiç  dans  tous  les  ailes 
de  ce  confeil  niademoifcllc  de  Montpenfier  fouverai^ 
ne  de  Dombes ,  ei)  qnalitiéc  Madame  ;  que  depuis 
i6p,  tenu  auquel  elle  étoit  entrée  en  jouiffance  de 
fes  biens ,  fon  confeil  fe  tenoit  fouvent  en  ù  pré- 
fence  ;  qu'il  y  a  même  plufieun  arrêts  qui  font  fi- 
gnés  de  cette  ptinccffe;  &  que  l'on  traitoit  dans  ce 
lO'i/^iVdetout  ce  quiregardoit  les  finances,  les  mon» 
noies  ,  &c  généralement  de  toutes  les  affaires  de  la 
principauté  tant  du  dedans  que  du  dehors. 

Les  autres  fouvcrains  de  Dombes  en  ont  tous  ufé 
de  même  à  i'^ard  de  leur  con/'«/,  auquel  ils  ont  ton» 
jours  fait  l'hooncw  de  k  confulter  fur  les  affaires  les 
plus  impoitantes  de  leur  pcincbauté.  U  fuffit ,  pour 
dernier  exemple ,  de  citer  la  déclanition  du  17  Mai 
1736,  de  Louis- Auguftc  de  Bourbon  aânellemenc 
prince  de  Dombes ,  fur  fon  avènement  k  la  louve- 
rainctc,  qui  c\)  donnée  de  Ttivis  de  fon  confeil  ;  ce  <\\û 
coiilinne  que  ce  i»,';/../ n'ell  pas  feulement  un  crnjcil 
pri\'e  ou  des  parties ,  mais  qu  il  eli  aufll  le  co.'7/l,;  d'é- 
tat du  prince  6c  qu'il  en  a  toiiiours  lait  les  fonctions. 

Ce  eottfiU  étant  i  la  fuite  du  prince  &  près  de  (a 
.peribniy ,  a  tenu  fes  fcanccs  dans  les  dilTcrens  liewt 
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eh  tes  pnaees  de  Donbcs  ont  ùkUnt  (êma.  Oà 
a  TÛ  que  dbos  l'oiigme  3  fe  tenoit  i  Baogé  &  à  V9* 

lars;  que  Ic^  fcigncurs  tic  Beaujeu  le  transtcrcrent  à 
V  ilictranche  en' Bcaujolois ,  qu'ils  le  transtérercnt 
dc-là  à  Beauregard  enDonbeSy&lesdiKSdeBotir- 
bonnois  à  Moulins. 

Du  ctns  de  Louîfe  de  Savoie  il  fe  tenoit  à  Paris 
an  kwvWf  oll  cette  princefle  demeurait  ordinaire* 

Sous  Louis  &  François  ducs  de  Montpenfier»  c'eft* 
i-dïre  depuis  1 560  julqu'cn  i  ,  il  fe  tenoit  ordi- 
nairement k  Champipny. 

Depuis  le  duc  Henri  de  Montpenficr ,  c'crt  à-dire 
depuis  I  ^9 1,1c  confcil  dcDom'.n's  sV-ll  tciiLi  ordinaire- 
ment à  Paris  ;  (avoir,  d'abord  à  rhôtcl  de  Montpcn- 
fier ,  cnfuitc  lorfque  Gadon  de  France  eut  cpouCé  la 
princeffe  Marie  de  Montpcnfier  princeffe  de  Dom- 
Des ,  le  tonftU  fe  tint  pendant  quelque  tenu  au  lou- 
vrc,  oii  Gaflon  avok  fon  logement ,  cnfuite  m  pa- 
lais d'Orléans  dit  Luseemiturg,  6c  auelquefcMl  àCbbï^ 

fi  pics  r.uis,  oui  ctolt  la  maiîbodeplaîûaccdeiMip 

demoileile  de  Montpenfier. 

Après  fon  dccès ,  arrive  le  f  Avril  iC^ç)-t,  ,  M.  le 
duc  du  Maine  étant  devenu  fouvcrain  de  Dombes , 
m  Terta  de  la  dcmation  que  Mademoifellc  lui  en 
avoit  ùit  en  1681  f  le  toafiU  A  Dombts  tint  ordinai- 
rement fès  fikuces  dans  «M  dea  Ailes  de  l'arfenal , 
qui  dépendoit  de  M.  le  duc  du  Maine  comme  grand* 
maître  de  rartillerie  :  le  mnfiil  fut  néanmoins  con- 
voque pkificurs  fois  a  Sccau\  ,  &  à  Clagni  lorfque 
le  prince  y  ctoit  ûc  qu'il  y  avoit  quelques  affaires 
urgentes. 

tnân  depuis  le  dccis  de  M.  le  duc  du  Maine,  ar- 
rivé le  14  Mai  173^,  le  ceq/eif  le  tient  i  l'hôtel  du 
Mùne» 

L*raiDtîté  du  conliU  Je  Domhtt  a  été  reconnue  en 
France ,  de  m^rne  que  llndépeadance  &  la  fouve- 
raineté  de  Dombes,  par  divers  édits,  dëclaratioiu, 

lettres  patentes  &  arrêts,  notamment  par  trois  arrêts 
du  confàl  d'état  du  roi,  des  14  Avril  1671 ,  30  Sep- 
tembre &  30  Décembre  1679  ,  qui  énoncent  plu- 
lîeurs  arrâu  du  confiil  de  Domhts  ,  le(|iiel  y  ciï  par- 
tauttfuïùSicouftilJbuvirairtySc  rcnvoycnt  les  parties 
â  le  pourvoir  à  ce  toiiftil  pour  des  aiiaircs  de  Dom- 
lieSa 

Les  offidets  dn  eHfiU/bmwiai»  dt  Dombts  joiiif- 
fent  de  pbfients  droits,  honaenrs  Se  privilèges ,  eit- 

tr'auires  de  la  nobleffe  tranfmilTiblc  à  leurs  enfans 
au  premier  degré  ;  le  chancelier  a  le  titre  de  che- 
valier. 

Leur  noblelTe  tire  fon  origine  des  lois  Romaines , 
bai  fbot  le  droit  commun  ODfcr\  é  en  Dombcs  :  la 
lot  fline  en  code  dt  digniiatihus ,  attribue  la  noblcfTc 
ans  enfiuis  des  fénatctirs:  c'eft  pourc^uoi  le  conf<U  de 
JXamfcf  •  qui  a  été  tout  àla  fois  le  feoat  du  pays  &c 
le  eonjalaa  prince ,  joiut  du  mèineniviUce ,  lequel 
lui  crt  commun  avec  )e  p:ir!cmentoeDonibcS  ;  avec 
ceux  de  DaiipSnnc  &  de  BelançOn,  quî  étoient  ori- 

âinairemcnt  les  confciîs  des  dauphins  de  Viennois  & 
es  comtes  de  Boureogne  ;  avec  les  capitouls  de 
'Tmdoafe*  qui  dans  l'origine  étoient  le  confitl  des 
comtes  de Touloufc ,  &  avec  les  confeils  fie  fénat  de 
Savoie,  de  Turin,  de  Milan  &  de  toute  l'Italie ,  qui 
joiiilTent  pareillement  de  la  nobleffe  ttinfwiiflible  au 
premier  degré ,  pour  laquelle  ils  aloBt  point  d!'nMfS 
titre  primitif  qne  le duntRooMio ,  l'it^  Ce  la  pof- 
feflîon. 

Ce  privilège  des  officiers  du  ett^  it  Domhes  a 
été  confirmé  &  amplifie  par  pluiîeurs  édits  âc  décla- 
rations des  piinces  de  Dombcs  ,  regifb-és  en  leur 
parlement^  auquel  ces  titres  font  auiu  communs. 

Le  pranicr  cft  TdAt  de  Louis  de  Bourbon  prince 
de  Dombes,  duc  de  Montpenfier,  donné  à  Paris  le  % 
Avril  1  (71 ,  par  lequel  il  confirme  les  gens  da  fon 
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«tn^fouvirain  &  ceux  de  fon parlement,  dans  totts 
leurs  privilèges ,  honneurs,  prérogatives  de  nobleffe 
pour  eux  fie  leur  jjoftériré ,  conformément  aux  an- 
ciens nobles  du  pays  &  fouveraineté  de  Dombcs. 

Le  lucoi'.d  cl:  !j  déclaration  ci'Hcnri  dc  Bourbon 
duc  dc  Montpcnlicr ,  du  24  Mars  1604  :  il  ordonne 
que  les  gens ,  tant  de  fon  m^U  que  de  fon  parie* 
ment ,  jouiffent  des  mêmes  privilèges  ,  «««-«y™»^  ^ 
prérogatives  &  firanchifes  que  les  ancien  noUet  de 
fa  fouveraineté ,  &  leurs  cnfàns  nés  &  à  naître  Ol 
loyal  mariage ,  tant  qu'ils  ne  dérogeront  point. 

Le  troilicmc  titre  eft  la  déclaration,  qui  eft  du 
mois  de  Novembre  1694  ,  donnée  par  M.  le  duc  du 
Maine:  il  annonce  dans  ie  pré:iml)iiic  ,  qu'il  veut  à 
l'exemple  dc  lés  prédecclfeurs  ,  maintenir  &  confir- 
mer les  officiers  de  fon  confùl  Jbmmàài  &  cetuc  de 
fon  pariement  dans  tous  les  booneurs  qui  leur  font 
dAs,  <e  caconlilqiience  fl  m^bmt  i ptrptaàti  tous 
UttûnfèUltn  tHfin  toiUcUJoimraùt  »  i*  «idktf 
ieeeconfàt,  &  ceux  des  officiers  de  fon  parlement 
de  Dymhcs  qui  font  nonimés  dans  cette  déclaration > 
tn  la  ,iuj'ilè  d'aTuiens  nvhits  &  au  nue  de  noblt^ ^ 
li:irs  veuves  dumcurjn!  en  yiJuué ,  leurs  tnfjns  nés 
a  naître  ,  voulant  qu'ils  tn  jomjfent  &  leur  j/ofitriti  Â 
perpéttùtéf  trifaiAU  des  mimts  drmts  ,privUigtttfiM» 
fhyit,  immiuâtUt  mip^fimeti  &  priimintncts  ijut 
lit  MMOIS  «eMtf  A  tau  ,  hànHs  &  pntUskommts  de  fa 
fottytrmmti  ;^'iis  JbU/U  capables  de  poffidtr  tous  fc^ 
&  parvtrùr  à  tous  konttturs  ,  charges  ér  dignités  pofijis 
par  /es  anciens  nobles  ;  pourvu  toultfois  que  ces  officiers 
ttyent  j'en  i  pend  iint  20  ans  accomplis,  ouquils  décè- 
dent dans  le  fcrvue  atlucl  de  leurs  charités  ,  nnnobjiant 
(jn'ils  ne Jujfene  ijf'us  dc  noble  6*  ancienne  ract;  &qitant 
à  ceux  qut  font  nobles  d'extraction  ,  qiu  tUU  M  iou. 
fint  d'm^ii^on  d'immir  &  Jt  gUùn, 

Les  oHcicis  dn  eoi^  i»  DtmAtt  ont  toûjoncs 
joiii  de  ces  privilèges ,  tant  en  Dombes  qu'ailleurs 
Ac  notamment  en  France;  ce  qui  efl  fondé  en  général 
fur  ce  que  ta  nobleffe  &  les  privilé|;e'.  cui  v  font  at- 
tachés font  des  droit*  qui  fuivcnt  partout  la peribii- 
ne ,  &  fmgulicrcment  Jur  ce  que  les  Dombifies  font 
réputés  rcgnicolcs  en  France;  que  les  François  joiiif- 
fent  réciproquement  en  Dombes  des  mêmes  privilè- 
ges qu'ils  ont  en  France,  &  notamment  de  la  nobleffe 

r>ur  ceux  qui  font  nobles  ;  que  nos  rois  ont  pcmûs 
leurs  lujets  de  prendre  des  cbar^  en  Dombes  » 
<e  les  ont  déclarées  cowptiMe»  «yec  celles  de  Fran- 
ce  ,  &  ont  même  ordonné  q[ue  le  férvice  fait  dans 
les  charges  de  Dombes  ferviroit  en  France  pour  par- 
venir i  d'autres  charges  plus  élevées;  c:ilin  que  [jar 
divers  édits,  déclarations  ,  lettres  patentes  &  arrcts, 
ils  ont  confirmé  les  nobles  &  autres  habitans  &  of- 
ficiers de  Dombes  dans  tous  les  privilèges  à  eux  at- 
tiibués  par  les  lois  de  leur  pays*  &  leur  en  ont  mê- 
me accordé  encore  d'autres  en  Fiance.  ytyi{_CtAn- 
gédtl'hifiMTtitUfétnmàmd  itOotAu»  <C  la  1»- 
cueil  des  privilèges  du  pariim$mJ»J>&mitS. 

Conseil  des  Enfams  et  petits -Emfahs  dk 
France,  vo^'cc «mfpnIsCoilSta  OCS^mCU  OU 
Sang.  (^) 

Conseil  d'en-hadt,  vcyej  ci-après  ri  la  fuite 
de  Confùl  de  gutrrt  &  au  mot  CorijeU  du  Roi ,  à  l'ar-.  • 
ticlc  Conseil  d'Etat.  {/() 

Conseil  D'EroiSKtiâ  »  w!x*c  Conseii.  soinrE-; 
XAtN  d'Alsace.  (>0 

CoNSFiL  d'Etat  ou  des  Affaikes  etran« 

GERES,  voye^  ci-apr'es  i  Vartidt  du  CONSEIL  DU 
Roi.  {A) 

Conseil  étroit  ou  secret,  étoit  la  mime 
chofe  que  le  confcil  prive  ou  grand-confeil  du  Roi  : 
on  l'appclloit  étroit ,  pour  dire  qu'il  ctoit  étroite- 
ment attaché  à  la  perfonnc  du  Roi,  parce  qu'il  étoit 
à  fa  fuite.  On  lui  donnwt  encore  ce  ntre  vers  la  fin 
du  quatonieaie  fiecki  aomne  onTok  dans  des  lat^ 
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msdeOntlesVLdnii  Avril  1390,0(1 3  eftpailé 
éaoÊBàicàimttaiffiU.  (/i)  ^ 
Consm  DES  Fmamces,  om  Cohscil  rotal 

r>F  s  Fin  A?>  c  KS ,  voyei  â-tfiil  t»  JM0f  CONSKIL  DU 

Ko) ,  .1  l'article  des  Finmus. 

Les  princes  du  l'in;:;  qui  ont  une  mn'fnn  lur  l'c- 
tat  ont,  aulTl  un  conU:!  du  finuncu.  f  .'_>i^  Ci-r.pi^s 

Conseil  dks  l'iuNLFi.  (--/) 

Conseil  du  Roi  ,  (  grand)  éioit  dans  fon  ori- 
guie  le  conieil  d'ctat  &  privé  du  Roi  :  il  connoît 
piéfèmement  ée  pluûcun  otatiMts»  tant  civiles, 
^bénéficialct  8e  crininélks. 

Le  titre  de  que  l*on  a  ioaaé  à  ce  «on/iil , 
tîrc  fon  origine  tant  du  nombre  des  confeîllewqiii  y 
ctciicnt  admis,  que  de  l'imporrnncc  tics  matières Cjui 
y  «toicnr  traitées  ;  car  il  y  avoit  dcb-lors  un  lonieil 
fccrct  ou  étroit,  c'cil-.i-dirc  peu  nombreux,  dans 
lequelle  tioitoicnt  les  atl'aires  qui  dcmandoicntplus 

de  feciet. 

Cette  compagnie  eft  la  <éule  de  fon  efpece  dans 
le  royaume  ;  elle  n'a  Munt  de  territf^  particulier, 
mais  ta  iurifdiâion  S  etcnd  dans  tout  le  rojrauniei 

c'ell  i>ourquoi  fa  devife  eft  univtrfits. 

Avant  rétabliflemeru  du  c<inûi!  du  Rr^i  dont  il 
fera  parlé  ci-nprés,  le  çM/:./-.y.v/fi7  connollluit 
cipalcmcnt  des  affaires  d'état,  du  domaine  ,  îv  i  ..'> 
finances;  on  y  portoit  peu  d'atiaircs  conteaticules  , 
fi  ce  n'cft  celles  qui  font  de  nature  à  être  portées 
au  coofeil  du  Roi ,  telles  que  les  caflations ,  les  re- 
démet»  de  juges  ,  &  de  tontes  lesmatkies  que  le 
Roi  ëvoquott  à  loi. 

Ce  fui  dans  ce  tribunal  que  fc  traita  en  1301  la 
queftion  de  rendre  le  pailcnient  fédentaire  à  Paii*.; 
éi  on  lit  dans  Honfoiis  ^  l'article  du  parler.ier.t  une 
ordonnance  du  grjrJ  confcil  à  cette  tîn  ,  qui  eli  .lir.li 
intitulée:  Ci  'ji    orJenance  du  parUmeni  Juue  pur  It 

Le  premier  éubliflëment  des  cours  des  aides  a 
été  fait  par  ordonnances  rendues  par  le  s'-""^ 
yêiV;  &  la  cour  des  aides  de  Paris  a  eu  dans  (oa  inlh- 
tution  recours  au  grand-confeil  pour  ayoîruo  règle- 
ment de  ditcipline  intérieure,  ainfiqu*on le VOit par 
les  rcgiflres  du  grand-confeil. 

Tout  ce  qui  eoncernoit  la  guerre,  la  marine, 
l'amirauté  ,  les  prit'es  lur  mer,  les  prifonniers,  leur 
TançOn,  les  lettres  d'abolition  pour  duteâion  au 
fèrvxce  du  Roi  ou  pour  rébellion,  ÔC  la  réintégra- 
tion des  coupables  dans  leurs  biens  8c honneurs  par 
la  grâce  du  prince  i  ce  oui  avoit  rapport  aux  tailla, 
au  Commerce,  mot  cda  étoit  du  lefiort  du  fun^ 
eonftil:  la  raifon  eft qu'il  y  avoit  alors  peu  d'offices 
particuliers,  &  notamment  ^u'il  n'y  en  avoit  point 
pour  ces  fortes  d'albîres, qm fe  tnntoïent  alon fom- 
jnaircment. 

Dans  la  fuite  nos  rois  inditucrcnt  fucceflîvemcnt 
divers  officiers  de  la  couronne  &  autres ,  à  chacun 
defquels  ils  attribuèrent  la  direôion  de  certaines 
matières  dont  le  fpmnJU^éA  avoit  coîiUunie  de  con- 
noître:  on  attribua  i  un  maréchal  de  France  &  au 
connétable  tout  ce  qui  a  raf^rt  au  militaire  ;  les 

!;ens  des  comptes ,  le  grand  trabrier  de  France ,  & 
e  grand-maître  des  Cm»  ht,  lofte»  ewtènt  chacun 
leur  département. 

Les  grands  baillifs  qui  font  devenus  par  la  fuite 
des  officiers  ordinaires,  étoient  appelles  au  p«ttd- 
co/ijeily  &  y  prenoientféance  loiicpi  il  s'^pflbitd'a^ 
ûires  de  leur  reiTort. 

La  co&iume  oii  Ton  étoit  de  traiter  au  fnttd^Kw- 
J&  les  affaires  dont  la  connoiflance  fïit  attribuée  à 
ces  divers  officiers ,  donna  lieu  i  de  fréquentes  évo- 
cations au  s;ranJ-(onftil. 

D'im  autre  cote  ,  le  l)0(ilcvcr(cmcnt  que  les  guer- 
res des  Anglois  lous  le  tcgnc  de  Charles  V'I.  avoit 
jOCCafionnc  aanilesfoâëâions  dcspaniculiers,doana 
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KâaànaemulâtAdc  inn  i:.  .!o  demandes  qui  fiireitt 
toutes  portées  an  granJ-couJiii  ^  Se  y  relièrent  pour 
la  plupart  indécifes  pendant  tout  le  règne  de  Louis 

XI.  à  caufe  de  l'abfence  contintielle  des  maîtres  des 
requêtes  Se  autres  officias  du  confeil ,  qui  étoient 
occupés  auv  anlxilTadesBC  autres  commifîions  im^ 
portantes  du  dedans  &  dtl  dehors  du  royaume. 

Tuiiits  ces  différentes  affaires  dont  \<i  granJ-cor.- 
ftd  ctoit  furchargé,  donnèrent  lieu  aux  états  aiTem- 
blcsiTousen  1483-^  i'avenementde  Chartes  VUf. 
à  la  couronne,  de  demander  que  le  roi  ciit  auprès 
de  foi  fon  grand-confùi  de  la  julHce ,  auquel  prcfide- 
roit  le  chancelier  aiSflé  de  certain  nombre  oenota» 
bics  perfonnagcs ,  de  divers  états  &  pays ,  bien  re- 
nommés &:  experts  au  tait  de  la  judice;  que  ces  con- 
feillers  prëtcroient  (crment,  ôc  feroient  raifonnablc- 
ment  (lipendits. 

Ce  fut  ce  qui  engagea  Charles  VIII.  quelque  tcms 
après  â  établir  dans  ce  ««qlStf  un  coips,  cour  &  col» 
kge  d'officiers  en  tiire  ;  ce  qu'il  fit  par  un  édit  du  a 
Août  1497,  par  lequel  il  fiit  ordonné  que  le  chan- 
celier pmideroit  au  grMd-tm^^  qui!  y  feroit  af- 
fifté  des  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel , 
qui  y  ]:réfidcroient  en  Ion  ablencc  f^lon  leur  rang 
d'ancionneté ;  &  il  hit  en  métr.c  teim  crée  dix-lept 
conl'eiller>  oidîiiaites ,  tart  tl'éjlile  que  la)  s. 

Charles  V'III.  étant  detéde  L-  7  A\rîl  i49$,Louis 

XII.  par  un  cdit  d;i  1 3  Juillet  fuivant,  cor.fînml'é> 
tabliffement  du  grand-tonjai ,  &  augmenta  le  nom* 
bre  des  coolmllen  d'un  prélat  9c  de  deux  autres  con- 
feillers .  ce  qui  compofoit  en  tout  le  nombrede  ymgt 
conleitfcrs,  qu'il  dillribua  en  deux  femeftres. 

Le  S'^and- confeil  ainfi  compoié  ^''c  rcl'  rmé  pat 
Louis  XII.  continua  de  connoiirc  de  r  nac.  les  mê- 
mes affaires  dont  il  avoit  lmiu-u  auparavant.  Son  oc- 
cupation la  plus  continuelle  cro  t  celie  du  règlement 
des  cours  8<  des  officiers  ;  il  connoiffoit  auffi  de  tout 
le» dons  6c  brevets  du  roi, de  l'adminillration  de  fes 
domaines,  de  toutes  les  matières  qui  étoient  fousis 
direâioo  des  grands  &:  principaux  officiers,  ficdes 
affiiires  tant  de  juAice  mie  de  police  de  la  maifoit 
du  Roi ,  &  des  officiers  de  la  fuite  de  la  c<iur  :  beau- 
coup d'afBiires  particulières  y  étoient  auiîi  introdui- 
tes, fott  par  le  renvoi  que  le  roi  lui  t'ailoit  des  p!a- 
ccts  qui  lui  étoient  prélcntés ,  foit  du  confentemcnc 
des  parties. 

Depuis  ce  temps  nos  rois  lui  ont  attribué  exclu- 
fiveiDCntla  connoiffance  de  plulieurs  matières,  prei«. 
que  toutes  relatives  à  là  première  inftitutioo. 

Ainfi  c'en  en  vertu  de  fà  première  deflinatîon  que 

le  grand-confeil  connoît  encore  aujourd'hui  des  con- 
trariétés &  nullités  d'arrcts,  nonobllant  l'établiffc- 
ment  qui  a  été  fait  de|)uis  du  eont'eil  d'état.  Clettc 
attribution  fcmble  lui  avoir  été  faite  par  des  lettres 
patentes  de  1^31  &  de  1537;  mais  ces  lettres  m 
font  que  la  confirmation  de  l'ancien  uiace. 

C'ell  relativement  à  la  véritable  inUitution  dit 
t;rjnd -coi^^m»  la coolervation  de  la  jurifdiâion 
des  préfidiaux  K  des  prévôts  des  marédiaux,  qui  s'a» 
xerce  par  la  voie  de  règlement  dc  jttfes, aVCC  leS 
parlemcns,  lui  a  été  attribuée. 

Il  en  elt  de  même  de  l'attribution  cxclufive  des 
proce.-.  concernant  les  archevêchés,  cvêchés  &  ab- 
bayes ,  à  laquelle  donna  lieu  la  réfillancc  que  le  par- 
lement (it  ^  l'exécution  du  concordat.  Depuis  que  la 
nomination  de  tous  les  grands  bénéfices  a  été  accor> 
dée  au  Roi,  it.paai.eutftU  a  dû  coan^tre  de  l'e* 
xécution  de  fes  H«vMs:e'eft  -par  la  même  raifon 
qu'il  connoît  de  l'induit  du  parlement ,  qui  cA  regar» 
dé  comme  étant  de  nomination  royale  ;  des  brevets 
de  joyeux  avènement  &  de  ferment  de  lidélité;  de 
l'e.vercicc  du  droit  dc  litige  dans  la  Normandie; 
en  général  dc  tous  lei  brevcts  que  le  Roi  accoîdo 
pour  des  bénéfices. 

L'itnibuiioD 
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L'attribution  qui  lui  fiit  faite  par  une  dcclaralîon 
àu  1 5  Septembre  1 576 ,  de  la  connoiflancc  de  droits 
de  franc-fie^  &  nouveaux  acquêts ,  cft  une  (uitc  de 
la  part  qu'il  a  pris  de  toute  ancienneté  à  l'adminii- 
tcatioii«i^giedes(loiiiaiiie(<luRai,aiiiûqu«  l'at- 
tributioa  des  aflâncs  concenuMit  les  droits  de  tabd^ 
Jionage,  pardcclarationdu7Ao£it  1548.  ^  

Les  contcflations  pour  le  payement  des  dix  livres 
tournois  ciui  tont  diics  par  les  prélats  après  leur  no- 
mination, celles  concernant  les  oblats,  alnli  que  la 
léfbmatîoa des hô|MUux  Ce  maladrcnus ,  ont  ctc  at- 
tribuées au  ffand-confùl  du  chef  du  grand  aumù- 

De  aiflu  tonte  la  police  des  en»  minérales ,  & 
des  brevets  pour  vendre  les  remèdes ,  &  de  la  chi- 
rurgic  &  bnrbcrlc  ,  lui  ont  été  anribucs  du  chef  du 

preîn;<.  r  HR  Jccm  tic  du  premier  chirurgien. 

Li-  à  eiH<;rc  de  tout  temps  employé  le  grand- 
conjeii  pour  ctabljr  une  junlpnidcntc  unitormc  dans 
tout  le  royaume  fiir  certaines  maticrcs ,  telles  que 
les  ufures,  les  banqueroutes  »  les  receler  des  corps 
jnorts  des  MnéfoiefS. 

C'cll  par  une  raifou  à'fCU-prte  fcmblablc  que  la 
plupart  dc>  grands  Oidres  ont  obtenu  le  droit  d'é- 
vocation au  (^rariJ-confeil ,  afin  que  le  régime  8c  la 
dilciplincdc  ces  grands  corps  ne  luit  point  imerVCT* 
ti  par  la  diverfité  de  jurilpnidence ,  &  qu'ils  ne 
loicnt  pas  obligés  de  dilperlor  leurs  membres  dans 
tous  les  tribnnaux 

Les  fecrétaires  du  Roi  ont  de  tout  tnns  joiii  du 
jBlaie  draitc  les  «lAorien  de  Fnuxe  Poot  aiiffi.«li- 


Eafin  le  fnMrf«««^efi>iifent  Aippléé  les  cours 
IbuTcraiiiespoiir  le  de  cettaîoes  aftùies 

«uien  ont  éiéévoquéestcttlitt  attribua  mtoie  au 

jnois  de  Février  1659  tous  ks  ptocès  dureflortdu 

parlement  de  Dijon. 

Une  Icroitpas  pofTiblc  d'entre:  ici  dnr.,  !c  Utiit! 
de  toutes  les  dirtcrcntcs  attributions  dont  le 
tiBnfttl  a  Joiii  plm  ou  moins  long-tems  ;  il  fiifiit  d'a- 
.VOtr  donné  par  ouelques  exemples  l'idée  de  celles 
qui  conviennent  à  (bo  iaffitnrioa. 

OndottfculeaMatepeoire  a'io&terqiie  la  jurifdic- 
tion  delà  prevôlide  Pbôtel  y  rcffortit  en  matière 
civile  ;  8c  cette  attribution  fort  anaeiuie » eft  eu 
me  tems  un  privilège  pour  les  officiers  de  la  maifoii 
du  Roi,  la  touiéquenec  de  fa  dcftination  à  connoi- 
tre  des  matières  qui  font  fous  la  dlreâiou  des  grands 
êt  principnix  officiers ,  &  la  preuve  de  la  confiance 
t  les  fois  ont  eue  de  touttems  en  ce  uibunal  pour 
i9  aflbires  de  leur  cour  &c  fuite. 
Le  gmld-iorftU  a  continué  d'être  ambulatoire  à 
h  fuite  de  nos  rois  »  &  il  joiiit  en  cooféquencc  du 
droit  d'avoir  à  f»  fuite  un  marchand  fiC  luaitilaa 
privdegies  de  chaque  art  &  métier. 

il  a  tenu  lés  féanccs  à  Paris  en  différens  endroits, 
notamment  au  Louvre,  aux  Augurtins,  &  dans  le 
doilre  de  S.  Germain  de  l' Auxcrrois. 

Parunarrct  du  conlld  d'état  du  6  Juillet  1686  , 
lerà  pennit  .mx  olîuicr:.  du  granJ-conftii  d'établir 
leur  fiance  en  i'hotei  d' Aligre ,  &  d'en  paflsr  baU 
aux  danfesSc conditions  qu'ils  avifcroicnt  bon  «re; 
il  Y  eut  le  17  du  même  mois  des  lettres  patentes 
|>o'ur  la  tranllation  du  ^and-confdl ,  &  depuis  ce 
lems  il  a  tumeurs  tenu  fcs  féances  en  ce  lieu. 

Ce  lïibunal  ell  préfentemcnt  compofc  de  M.  le 
chancelier,  qui  eft  le  feul  chct  &:  préhdent  né  de 
cette  compagnie  ;  d'un  confedlcr  d'etai  commis  par 
lettres  patentes  un  Roi  pour  y  préfidcr  pendant  un 
nn  i  de  nuit  mlitres  des  requêtes ,  qui  font  auâi  ()ré- 
fidens  par  eomnâlSott  pendant  quatre  années  ;  il  y 
en  a  quatre  dans  chaque  fctnefliei  les  anckns  prc- 
lidens  honoraires,  dont  les  offices  ont  été  fuppri- 
ffiés ,  qui  ont  rang  de  maîiTes  dc»  nquem»  les  cour 
Tome  J  y. 
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feillcrs  d'hortiiÉur,  dont  le  nombre  n'cft  pas  fïvc  > 
mais  qui  (ont  jfrelentcment  :ui  imn-.hrc  (ie  trois  ;  cin* 
quante-quairc  conleillcr-,  qui  (ont  ditlribucs  égale- 
ment dans  les  deux  feniLities ,  &  dont  deux  font  en 
m2me  tems  grands  rapporteurs  Se  correâeurs  des 
lettres  du  t'ccau  ;  deux  avocats  généraux ,  un  proctP 
reur  général ,  un  creffier  en  chef,  douze  liibftituts 
du  procureur  général  ;  un  greffier  de  Paudience,  un 
pour  la  chambre ,  un  pour  les  préfentations  Se  affir-^ 
mations,  un  greffier  des  dépôts  civil  &  criminel; 
cinq  fecrétaires  du  Roi  fervans  prés  le  ssrjnJ-con- 
ftil  ;  un  premier  huilfier ,  un  trélorier  payeur  des 
gages,  trois  contrôleurs,  vingt-trois  procureurs, 
dix-neuf  huiffiers  j  un  medécia  &  un  chirureien  pour 
les  viûtcs  5c  rapports;  un  makéchal  des  logis ,  un 
fourrier,  un  jure  trompette,  <6  antre*  officiats  fuba^i 


Tous  ces  officiers  joiiifrent  de  plufieurs  privilégesj^' 
notamment  de  ceux-  de  commenfaux  de  la  maifoa 
du  Roi  &  des  officiers  des  cours  fouveraines. 

Les  audiences  des  grand  &  petit  rôle  fc  tenoicnt 
ci-devant  le  lundi  Se  mardi  matin  ;  elles  ont  été- 
transférées  au  vendredi  &  famedi  par  une  déclara'* 
tion  du  6  Mars  1738. 

L'audience  des  placets  ifui  fe  tdooit  autrefiHS  les 
jeudis ,  a  été  transKfée  par  la  nême  dkbraâOAtwà 
n^ercrcdls. 

Ajires  les  grandes  audiences  qui  finilTent  à  onze 
hcuics,  les  mêmes  juges  donnent  UM  Mudicncé 
pour  les  eaufcs  d'inflruftion.  > 

Le  lieu  delliné  taire  les  cx'éctitions  des  arrêts 
rendus  au  £r<M(/.c«^<i/ en  matière  criminelle ,  &  qui 
emportent  peine  «fluâive,  eft  la  place  de  la  Crouti 
du-Traboir.  4 

Le  Roi  ndicdb  fi^ivent  à  eette  compagnie  fies  or>' 
donnances,  èdiis,  dédandons,  pour  ytec  enie^ 

giftrés. 

Lo.-iqu'îl  s'ai'/it  de  quelque  réception  d'officier^ 
o-,i  de  délibérer  lur  (juelque  point  de  difcipline  de 
la  conipaj^nic,  les  deux  (emclhc>  iTcniblent. 

Le  ^rand-confcU  n'ci't  point  dans  Tulage  d'alfifter 
en  corps  ni  par  députés  aux  cérémonies  publiques  j 
mais  il  va  en  députation  nombreufe  complimenter 
le  Roi,  la  Reine ,  &  les  Prinees &  PrinccfTcs  de  la 
famille  royale  fur  les  cvcneniena  remarquables  ,  fi& 
jetter  l'eau-hemie  à  ceux  <pii  fim  décèdes. 

Prijîdtns.  Le  chancelier  a  été  de  tout  tems  fie  eft 
encore  le  feul  premier  préfident  dn  grand-tonfeil. 

Suivant  l'édit  de  1497  ,  il  devoit  être  alTiilé  des 
maîtres  des  requêtes,  Icfquels  avoient  droit  de  pré-^ 
fidcr  en  Ion  abléncc  ùilv.mt  leur  rnng  d'anciciiiieié. 

En  l'abfcncc  des  maîtres  des  requêtes ,  c'étoit  le 
plus  ancien conlëillcr-lai  qui  préfidoit  à  l'audience, 
oc  le  pins  ancien  conl'eiiler  d'églilie  qui  préfidoît  atr 
confiai,  conme  on  voit  par  un  tepemcnt  qtû  fût 
fait  par  les  confeîllcrs  en  1 5 11 ,  , 

Au  mois  d'Oâobrc  1 540  il  fut  créé  un  office  de 
préfident  au  (•ranj-ton/ii!  en  ta\  eiir  de  Guy  de  Brcl- 
lav,  pour  prélider  en  l'ablence  du  chancelier  :  mais 
p;ir  un  cdit  du  (>  Mars  1  545  ,  cet  office  fut  révoqué, 
&  les  maîtres  des  requêtes  rétablis  dans  leur  droit 


de  pr£Bder  au  fwaiif«wifSsf ,  4 

paravant.  .  .  . 

Quelque  tenu  après  le  Roi  créa  denx  offices  de 

prélidens,  &  le  premier  Mai  15^7  on  en  créa  en- 
core deux  antres  :  mais  au  mois  de  Septembre  155  9 

François  II.  à  fon  avènement  'i  la  couronne ,  fuppri- 
nia  les  offices  de  préfidens  au  gr.inii-coaftH ^  ju(<\Vi'ik 
ce  qu'ils  hilTent  réduits  au  nombre  de  deUX,  Vaca^ 
tion  arrivant  par  mort  ou  forfaiture. 

L'ordonnancé  de  BkHS ,  orf.  22  r.  les  fixa  à  deux: 
mais  Henri  lU.  par  un  édit  du  i  z  Juillet  i  ^86 ,  créa 
quatre  offices  de  préiidcns  au  grand-conitil. 

En  1619  ÎC  «n  i<l34  il  y  av<»t  huit  pféïUens,  & 

O 
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«1  f<|f  wen  créa         ieacqûfneBt  difpen- 
étmto  naîtrez  des  RqiiSta,«oanie  ceh  «toit 
4^on  nécflffùre  pour  poOMer  ces  oAcM  4e  préfi- 

4cns. 

Mais  tous  ces  offices  de  pr^fidens  furent  depuis 
fuppnmési  &  par  cdit  tlu  mois  tie  Février  1690  il 
Un  crée  un  oiSce  ilc  premier  préiidoni ,  fit  huit  au- 
tres otïiQcs  de  préliJcn'i  auxfûela  le  r^doOM  nog 
■de  maiues  des  requêtes. 

Les  choies  font  ieaum^  dm  cet  état  jufqu'à 
fÀfit  <le  Janvier  1 7  )  t ,  qui  a  encore  fupprimé  toutes 
-lee  charges  de  prétidcns.  Se  a  établi  un  confeiller 
-d'état  comaÙMMT  fime k  fiBii£boa  de  premier  pré- 
£dent ,  en  rabfeiice  de  M.  le  chancelier ,  pondant  un 
an  ,  &:  m  litre  iles  re(|iittc^  pour  tairelafboc* 
tion  do  pr(.ii<lcn!.  [)cnd;int  quatre  ans. 

Les  pi  -nJeiis  du  ■."u'î./ .  >/iin/ ont  toujours  été  di- 
flribucs  en  deux  rcnieihcs,  dont  l'un  commence  en 
Janvier  &  l'autre  en  Juillet ,  au  lieu  que  ceux  des 
confeillers  coiamencent  en  Avril  6c  Oaobre. 

L'habit  des  préfidens  à  l'audience  en  hyvcr  cH  la 
lobe  de  veloan  «  ea  été  la  lobe  de  iatin.  En  la  cham- 
^  doooolèil  ih  portent  la  robe  te  le  chaperen  de 
laine,  avec  la  (ïmarre  &  la  ceinture  de  foie. 
'  ConJeilUrs,  Anciennement  les  confeillers  au  grand- 
<4Piy<i/ ctoient  des  officiers  des  cours  louvcraines  ou 
des  ptincipaux  iicgc^  ,  auxquclv  le  roi  accordoit  des 
ftirevets  d'honneur,  avec  entrée  au  gr^unl confcil. 

An  ccounencement  du  quinzième  fiecle  le  panJ- 
tonftil le  trouva  chargé  de  tant  d'afTaires,  nue  l'on 
âit  obligé  d'an^menier  le  iioaiihn  des  coaf^^ 
|weMief<e  cidaiiao  dfflficMis  en  ttne  fins  M  non  cfl 
cdiede  1497,  qiii<iit  dedx>lqiteoafeitlen,tiitt 
clercs  que  lais. 

Louis  XII.  en  confirmant  cet  ctablifTcment  en 
t49S ,  augmenta  le  nombre  des  confeillers  d'un  pré- 
lat &  de  deux  autres  confcdlers ,  ce  qui  fiulbit  en 
tout  le  nombre  de  vingt ,  qu'il  diilribua  en  detix  fe- 
Oieflres  ;  Se  ii  défendit  qu'aucuns  autres  codêillen, 
de  «idque  dignité  ou  condition  au'ils  fiiflênt,  en- 
frantsnt  dofénavaiu  au  ^«r^Migfitf ,  même  au  ju- 
gement des  procès ,  à  moina  qn*ib  ny  fullinit  appel» 
les  par  le  chancelier. 

Le  nombre  des  confeillers  fiit  dans  la  fuite  aug- 
mente pifqu'.'i  qu.iranfe  ;  on  en  Créa  encore  quatre 
en  l^.>7,        qui  turent  riuiTi-tùt  fupprimés. 
'  L'otdonnance  de  filois,  un.  zn.  Ie$  réduifit  à 
vîngt-quatre^ 

Mais  en  1597  on  en  créa  fix,  fie  deux  en  i6}i. 

11  y  en  «voit  plus  de  quarante  en  i6}4;on  en  créa 
encore  dix  en  16 ;  flcptéfencenieiit  le  noabre  eft 
de  cinquante  quatre. 

Outre  ics  cinquante-quatre  offices  de  confeillers, 
il  y  a  ordinairement  plusieurs  confeillers  d'honneur 
dont  le  nombre  n'eil  pasfiM.lJsfiégeatkspfeaiien 
du  côte  des  préfidens. 

En  Tabfence  de  M.  le  chancelier  &  des  aoties  né* 
fidens,  c'ell  le  plus  ancien  confeiller -lai  qtudoît 

Ïréfider  à  l'audience,  &  le  plus  ancien  eoîliëiller 
^life^ui  doit  peéfider  en  la  chambra  da  confèil, 
conme  d  cil  dn  dam  le  m^cnwM  fidt  par  les 
confeillers  en  i  fit ,  €•  qni  Wt  «tS  «donné  par 
Henri  III.  en  1586. 

Uslbnt  partagés  endeu\  femcllre$,tlontIWcon- 
inence  en  A\Til  &  l'autre  en  (Jâobre. 

Leur  habit  de  cérémonie  eft  la  rt^e  de  Atin  noir. 
Ils  ioiiilTent  de  tous  les  privilèges  accordés  aux 
confeillers  de  cour  fouveraine,  &  ont  en  outre  phi- 
fcnrs  droits  qui  leur  font  prapies:  lavoir, 

t".  Ils  ont  entrée,  féance,  voix  drabérativ* 
dans  toutes  les  cours  fouvcraines  :  cet  ufage  n'a  ce* 
pendant  plus  lieu  au  parlement  de  Paris. 

i>.  ih  peuvent  préfider  dan  MUS  les  préfidSaia 
où  Us  le  u  ou  vent. 
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Grandi  rapfortans  &  corrâlaus  Jts  Uèms  émfctÊÊ, 
II  y  a  deux  charges,  dont  l'une  exilée  de  toute  ao* 
cic  nnctéila  féconde  a  été  créée  par  Henri  U.  au  nois 
de  Mai  1^51:  elles  font  aditâées  aw«  oonlêillers  da 
graad-coitjiil.  Ut  rapportent  les  lettres  an  feeau,  fie 
anciennement  ils  vemitent  I  niveat  au  grjnd-confcil 
prendre  l'avis  de  la  toinpjgnie  lur  les  aîî,iircs  qui 
paroilToient  ibutîrir  quelque  tiitHiuité. 

yivocju  généraux,  li  y  en  a  deux  qui  lervent  par 
femeflre;  nvuis  depuis  17)8  le  Roi  adonné  une  dé- 
claration qui  les  autorilc  à  porter  la  parole  hors  le 
tenu  de  leur  fervice ,  le  choix  des  caolcs  demeurant 
àcelui  qui  eft  de  liuieâic.  Le  premier  office  âttcvéi 
en  1 5  it,  l'aniiv  dn  Mais  dnemi  IL  ce  fiicond  off  ce 
fut  fuppnmé  eni  58}  ;  il  a  depuis  cic  rétabli. 

Procumtr  général.  L'édit  de  1  49.S  portant  contir. 
maiion  de  l'etablilTénient  àu  g-nJiJ  ionjai ,  prouve  « 
qu'il  y  avoit  dcji  un  procureur  gintrai  :  li  y  lert 
toute  l'année.  Comme  les  avocats  ^ictiéraux  n'a- 
voient  la  parole  chacun  nue  dans  leur  lemefire ,  c'é» 
toit  au  ptocHicur  général  à  la  porter  «iao»  celui  qiu 
éloit  vacant  i  nais  ordinairement  il  cum<nettoit  pouc 
cette  fonAîon  un  de  lès  fuUbtuts  >  comme  il  fiut  en- 
core en  casd'abienceouaiitreempteheBMatdesav» 

cafs  ;;cncr.iu.v. 

Grejitre/]  ihef.  /I  fut  Créé  par  Louis  Xtl.  en  1498. 
Il  y  a  en  outre  un  {^rcificr  >lc  l'audience,  un  j;:ct 
fier  de  la  chambre,  un  greffier  <lcs  prélentattons fit 
affirmations ,  ^  un  greffier  des  déjiàts  civil  fic  chnâ>. 
ael. 

ariereinent  en  ifS6  ati  nombre  de  hnît  ;  mais  cet 
charges  n'ayant  pas  été  alors  Il  vl  cs,  on  k  s  créa  Je 
nouveau  en  1671.  Ils  font  au  nombre  de  douie  ,  Û£ 
portent  la  parole  aux  audiences  en  l'ablcnce  ou  asK 
trc  empêchement  de  MM.  les  avocats  généraux. 
^"J'i  ci-dcijrji  Procureur  générât. 

Par  une  autre  déclanition  regillréele  x8  Oâc^re 
1674,  on  leur  a  accordé  le  titre  de  cotifùUtn  dm 
Aoi,/Hifiùus,Sic,  un  minotde  £elde  fianc-lklé» 
fie  tous  les  droin  fie  privilèges  des  officiers  du  gfan^ 
to^^ftommùamiuaa  grand  fceau.  Ils  font  reçus  au 
droit  amuel  fans  preft.  En  l'abfence  ou  rccufatîon 
du  procureur  r.énéral,  ils  Itgnint  les  conclufioiis,  ÔC 
affilient  avec  les  confeillers  liu  grand-con/ej  iàux  dcf» 
centes  &  à  toutes  inlhiittinn-,  des  procès  civils  fit 
criminels,  auxquelles  les  tondions  du  procureur  g^ 
néral  font  nécell'aires. 

Stcréuins  du  Roi,  U  y  en  avoit  anciennement 
deux  attachés  au  gniMt-to^i,  dont  l'un  fidlbit  la 
fonâion  dé  greffier.  Ils  iom  préfenrement  an  nom- 
bre de  cinq,  fans  compter  le  greffier  en  chef  qui  doit 
être  fecrétairc  du  Roi  du  grmd  coiiégc.  L'un  lics 
cinq  exilloit  dés  l'année  '  47^  ;  le»  quatVe  autres  fu- 
rent créés  par  édit  du  mois  de  Février  1655  ,  confir- 
mé par  un  autre  édit  du  mois  d'Août  1636 ,  portant 
qu'us  joiiiront  des  honneurs,  prérogatives,  droits, 
privilèges  ,  fie  exemptions  dont  les  fecrétaires  du 
parlement,  de  Paris  joiiilTent, 

Pnmitr  huifer ,  elt  aufi  moùta  quc  rétabUOè^ 
ment  du  grand-corïfàl  ;  il  ell  en  même  tems ,  par  In 
droit  de  la  charge  ,  le  preniiCr  d-js  luùflictSOnUnÛ^ 
res  du  Roi  en  la  grande  ciiancellene. 

Pour  ce  qui  ell  des  autres  huifllcrs  ,  originaire- 
ment c'étoient  les  fergens  d'armes  qi^cxetuioient 
les  mandement  &  arrêts  du  grand-tortfiH,  Elt  Ifl) 
on  créa  vingt  huifficrs  fergens  ordinaires,  qui  fu- 
rent réduits  à  huit  aux  états  de  Bloisen  1)79. 11  y 
«eut  eixore  depuis  quelque  chaiu;Ment;car  le  af 
Juin  If  lia  on  en  créa  cinq  pour  iaire  le  nombre  de 
vingt,  outre  le  premier  huilHer;  on  en  créa  encore 

Îuatre  en  t6t  ^.  Ils  ne  font  prelcn;cmcnt  en  tmii  ijuc 
ix-nciif ,  fjii>  compter  le  pr^in  .  r  htiilïiei. 
TréforUr^ay  tur  du  gjgt* ,  a  «té  iuli'a  par  l'édit 
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de  Charies  Vni.  en  1 497.  Il  a  trois  contrdlenis,  dont 
luUki  de  t6»8  &  t6}t  font  meatiaii , dnfi  que 
des  droitt  des  receveun  des  amendes  te  pëjFeiir  des 

gages  du  granJ-confàl. 

Avotais  au  gratui-confeit.  Les  avocats  rcçûs  dans 
les  parlement  plaident  &  écrivent  d.\n%  les  affaires 
pendantes  au  granJ-conJdi.  Il  y  a  aiirti  de.  avocats 
cjui  l'ont  reçus  au  grand-ionjtil ,  &  qui  en  cette  qua- 
lité ont  le  droit  d'exercer  dans  tous  les  paricmens 
&  autres  cours  fouvenines:  on  les  met  à  leur  fug 
iiir  le  tableau  des  arocats  au  parlement. 

Pretmrun.  Il  jm  avmt  au  grand-emfiil  dis  1 489, 
COBUpe  il  paroît  par  un  règlement  du  1 3  Oâobre  de 
cette  aimée  qui  iiit  fait  pour  leur  réception ,  portant 
que  les  clercs  qui  auroicnt  Tcrvi  dix  ans  les  procu- 
reurs feroient  prctercs  aux  autres. 

Lo  8  Avril  1 514  le  ^ranJ  ct>nf<il  leur  donna  un 
flyle ,  en  attendant  qu'il  y  eut  été  pourvu  par  le  Rot 
6c  par  M.  le  chancelier. 

Au  mois  de  Septembre  1679  ils  ont  été  créés  en 
dtre  d'oflke  au  nombre  de  vingt-trois. 

Strlt  grand  codSôlf  Mgra  UMmia,  dt^nr,  polit. 
£r.  y//,  là.  ij.  a.  10.  Bôenas,«  uaonmtt  magai 

lOnJîUi  ;  P.il'quicr,  t«  fis  rechcrckts ,  iiv.  II.  chap.vj. 
Loyfel ,  opujcuUs.  Style  du  grand  confcil  dt  Diicrot. 
Font.innn  ,  tome  I.  A  v.  /.  Ht.  xxii/.  Joly  ,  tome  l.  hv. 
II.  lit.  tij.  &  aux  aJJit.  j>.  J14.  Btbliot.  de  Bouche! , 
au  mot  grand t»i^i&Um,du9nkan,JtUiimf, 
nu.  (^) 

Consul  dv  doc  i/Amiou,  (jm»')  c*étoit  le 
tonfùl  que  ce  feigneur  avoit  coaune  lieuienanr  de 
Roi  en  Languedoc  ;  on  voh  dans  le  f^-  t»mt  da  9r- 

donnjnces  Jt  la  troifitme  race  ,  p.  Soi.  des  lettres  dc 
ce  duc  d'Anjou ,  ,ui  bas  delquelles  il  ell  à^typar  M. 

le  J-tic  en  jon  grand  canjeil.  Voyez  a- 

Conneil  du  Roi  w  par-dfçÀ.  {A) 

tONSFîL  DU  COMTE  u'hviUUX  PhiLIPI'F. 
COMTK  DEM£LVN»  (grand)  c'eioit  le  conJiU  de  ce 
feigneur;  il  en  eftparifdans  des  lettres  par  lui  don- 
nées l'an  1 3  io ,  qui  font  auii/.  wl.  du  ardoniuuuti, 
page  140.  {A) 

CONSFIL  DE  M  A  L  INES  ,  (  f»*W)  CONSEU. 
DF.  MaLINFS.  (^) 

Conseil  du  Roi  de  PAti-DEÇÀ  ,  {grandy\\^- 
roU  que  c'étoit  un  détachement  du  confeil  ou  grand- 
tm^ttldu  ntiCkarlts  V.  que  ce  prince  avoit  envoyé 
pour  rendre  juftice  dans  les  pays  qui  font  au-delà 
de  la  Loire  vers  le  feptentnon  ;  cjue  ce  tonfiil  ctoit 
k  même  doM  il  eft  parlé  ci-devant  fous  le  titre  de 
^rmi  eoitfiii  du  due  d'Ai^w  ;  lequel  duc  étoit  lîeu- 
tenunt  général  pour  le  Roi  dans  les  pays  de  Langue- 
doc ;  que  néanmoins  ce  n'étoit  pas  im  eoa/Si/  parti- 
culier dli  duc  d'Anjou ,  mais  un  détachement  du  con- 
fia An  Roi  qui  lui  ctoit  donné  pour  lui  aider  à  adnii- 
juftrerlajullice;  puit'que  Charles  V.  en  parlant  dc  ce 
«M/»/dansun mandement  du  <\  Dec.  1367,  rappelle 
■ne ocdomiancc  qu'il  avoit  faite  jpar  l'avis  des  gens 
de  nom  gnad-toupH  dt  par-dts*.  Voyez  le  K  tome 
du  unbmuiuttdtùt  Vûtfiut*  raet,  p.  <)o.  (A  ) 

Conseil  de  Valenciennes  ,  (grand)  . 
Conseil  de  Vaienciennes.  (A) 

Conseil  de  gkandf.  DiKtciiON,  roye^  et- 
apris  au  mot  CoNSEiL  ui;  Roi  ,  ou  il  til  p.irléde  la 
grande  direflion.  {^A) 

Conseil  de  Guerre  eft  de  deux  efpeces:  la 
première  cMtci^  que  le  Roi  tient  avec  fes  minif- 
ti«s&  pnadpanx  coofeillets  fur  le  fait  de  la  guerre. 
Cette  matière  le  trtite  otdînaiiemcnt  dans  le  confiU 
d'état  oîi  Ton  difcute  aufli  d'anties  afiairesimais 
lorfqu'on  y  délibère  fur  ce  qui  concerne  la  guerre, 
on  dit  que  le  Roi  a  îenu  lonjd.'  Je  guerre.  Il  appelle 
quelquefois  extraordinauciiienl  dans  ce  confeil  des 
maréchaux  de  France,  &  autres  principaux  officiers, 
pour  donner  leur  avis.  U  y  eut  même  pendant  la  aù- 
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norité  du  Roi  une  féance  particulière  du  «WjfSfldll 
Roi ,  établie  fous  le  titre  de  tonfiii  de  gutntf  cottt' 
pofiK  dc  fcigneurs  dc  officiefs,  «  du  fecrétaiic  d'é- 
tat ayant  le  dépaitemeiit  de  la  gpiecre }  il  y  avoit  lui 
préfident  8c  un  vîce-préi!dent.  Ce  Mn/Sf/  Ce  tenoit 

au  louvre  truis  tnis  la  femaini'  ;  on  y  Traitoit  non 
feulement  de  ia  t;uerre  ,  mm  de  tout  te  qui  y  avoit 
rapport  &  aux  tioiipes:  ce  >(>/i/<//Ottbllfeninit0ipB 
primé  au  mois  d'Octobre  lytS. 

L'autre  el'pcce  dc  confeil  de  gutnt  eft  cdui 


les  officiers  tiennent  à  l'armée,  en  Karmfim  ouqitai^ 
tier,  foit  pour  délibérer  entr'cux  wr  le  parti  qulls 
doivent  «rendre  dans  le  fervtce  en  quelque  nocoo> 
tre  dUSciIe ,  foit  pour  attaquer  on  pour  défendre  ,' 

ou  autrement ,  foit  pour  faire  quelque  aile  de  jiiftice 
militaire ,  comme  taire  quelque  règlement  pour  la 
police  &  la  difcipline  des  troupei,  OU  polirrngac 

quelque  délit  militaire. 

Les  règles  établies  pour  l'adminiftration  de  h  jn*'. 
ilicc  militaire  dans  le  CMifrii  de  guerre,  font  : 

Que  les  officiers  ne  peuvent  tirer  de  prifon  leurS 
foldats  emprifcMiads  pour  ^elque  eices  ou  defor- 
dre,faosla  pefmiffioadu  gouvemenrde  h  place, 
ou  Qu'ils  n'ajrem  dié  jugds  an  emfaldtpmn  »  fi  la 
cas  te  requiert. 

Dès  qu'un  foldat  eft  arritc  prifonnier ,  le  ferment 
major  dc  la  place,  &  en  fon  abfcnce,  celui  qui  en 
fait  la  fonilion ,  doit  lui  faire  faire  fon  procès  ,  fans 
au'aucun  foldat  prifonnier  pour  aime  puidfe  fortir 
de  prifoo, qirïl  a'ea  ait  été  onidinné  par  le  cai;^ 
dtBÊon,  I 

Les  juges  otdSnairei  des  Geœc  06  les  troupes 
tiennent  garnifon ,  connoilTcnt  de  tous  crimes  &  dé- 
lits  qui  peuvent  ctte  commis  dans  lefdits  lieux  par 
les  gens  de  guerre,  de  qucl  pic  qualité  &  nation 
qu'ils  foicnt ,  auxquels  les  habitans  des  lieux  ou  au- 
tres fujets  de  S.  M.  ont  intérêt ,  nonobftani  tous 
privilèges  à  ce  contraires ,  fans  que  les  officiers  des 
troupes  en  puiflient  coimoître  en  aucime  manière^' 


qu  II  y  en  ait ,  pour  amiter  a  l'inltmttîen  <SC  au  ]»• 
gement  des  procès  de  tout  crîne  de  foldat  à  babU» 

tant  ;  &  s'il  n'y  a  point  de  prévôt ,  on  doîtappeUcr 
le  fcrgent  major  ou  l'aide-major,  ou  l'officier  cbm- 
manJaiu  le  corps  de  la  troupe. 

Les  officiers  des  troupes  connoiffcnt  feulement 
des  crimes  ou  délits  qui  fc  commettent  de  foldat  à 
foldat,  à  l'égard  defquels ,  s'ils  ont  été  conllitués 
prifonnicrs ,  les  officiers  ne  peuvent  pas  les  retirer- 
ou  faire  retirer  des  priions  où  ils  atuoienté^iiiisy 
fous  prétexte  qu'ils  doivent  conmltre  de  leurs  cri- 
mes ;  ils  peuvent  feulement  requérir  les  juges  de 
l  autorité  defquels  ils  ont  été  emprifonnés ,  de  les 
leur  taire  remettre  ;  &  en  cas  de  IcfilSf  ils doiveoC 
fe  pourvoir  devers  le  Roi. 

Les  chefs  &  officiers  ne  peuvent  s'aflimbler  pour 
tenir  coitfeildê  guerre,  fans  la  pemuflîon  exprefledu 
gouverneur  ou  commandant. 

Lorfqu'il  s'agit  de  tenir  cn^o/ dt  gmm  dans  une. 
place  pour  la  punition  des  ciimes  des  Ibldats ,  ou 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  commette  à  l'avenir , 
l'alFemblée  oui  fe  fait  pour  le  jugement  doit  être  te- 
nue dans  le  loeis  du  gouverneur,  &  en  fon  abfence 
dans  celui  du  lieutenant  de  Roi  ou  commandant  en 
la  place  où  eft  la  cooipagple  dont  le  fiddit  nccufil 
eft  membre^ 

Tous  lesofficiets  de  la  nmiiba ,  de  queloue  corps 
^'ils  foieflt»  penveM  affifter  au  €oiytU  dt  guam g 
8c  le  gonvemenr  on ,  en  fon  abfence ,  le  Heulcflane- 

de  Roi  ou  commandant  y  doit  préfidcr. 

S'il  ne  fe  trouve  pas  dans  la  place  dos  officiers 
en  nombre  fuffifant  pour  le  jugement  des  Ibldats, 
il  eft  permis  au  gouverneur,  6c  en  fon. abfence,  à. 

Bij 
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cekù  oui  conaiatide  d'y  appeller  le  nombre  nécef- 
iairecroffiden  Jinfenterie  étant  dans  les  anilbns 

les  plus  voifines ,  lefc^uelt  ibnt  tenus  de  %y  rendre 

lorfqu'iU  en  font  requis. 

A  défaut  de  nombre  ùiiTirant  d'officiers  d'infante- 
rie ,  on  appelle  de  mtmc  dci  officiers  de  c.ivalcrie , 
foitdc  la  place  ou  des  places  voifines, lefquels  pren- 
nent leur  féance  à  gauche  de  celui  qui  prélide ,  & 
«pinent  les  premiers. 

A  déftut  d'officiers ,  le  comnundant  peut  admet- 
lie  dans  le  tonfûl  de  gmm  des  iergens  de  la  gatni- 
toa  julau'au  nombre  n<^ccflairc. 

S'il  s  agit  de  juger  un  cavalier,  &  <fu*il  n'y  ait 
pns  afili  (i'cfficiers  de  cavalerie  dans  la  place,  les 
officiers  li'intanierie  de  la  place  ou  des  places  voi- 
fines font  (jjliL;es  d'a(ïï(ler  au  confed de  i;iicrrt  cpiand 
lis  en  (ont  requis,  &  ils  fiégcnt  &c  opinent  comme 
lia  déjà  ctc  dit. 

La  juftice  qui  feiàit  pour  les  ibldats  d'infanterie 
eft  exercée  au  non  du  Roi,  comme  colonel  général 
de  llnftmeficjScpoiurlescavalîetStclle  eft  midue 
au  nom  dn  colonel  général  de  la  cavalerie. 

Les  fcrgenç  ma; -rr,  des  places  donnent  les  ccn- 
cliifions  neccli.ures  dans  !cs  confciîs  dt  guerrt  pour 
le  j'.ij;L'in.-nt  îles  pn^c  j>  ,  ]nctcr.iblenient  9l  il'cx- 
clufion  des  lergens  majors  des  rc^iinens. 

Les  jugemens  rendus  dans  le  conjcil tU  gutrrt ,  mê- 
me ceux  qui  emportent  peine  de  mort ,  ou  autre 
peine  affiidivc ,  n'emportent  point  de  confîTcation 
ai  même  d'infanie.  f^oy^l  ''"■^^  mtliuin  du  baron 
de  Sparre,  liv.Jf.  eV.  ly.  (.-/^ 

Conseil  d'fn-h^ui  ,  c  ctt  le  confdl  J'Aât  Ju 
Roi ,  celui  dans  lequel  on  traite  des  affaires  qui  re- 
gardent le  corps  de  1  eiat,  telle  que  la  paix  &  la 
guerre,  les  alliances,  négociations,  &  autres  atfai- 
res  étrangères  :  c'eil  le  même  que  l'on  a  d'abord 
afpàlé  grand  confiil,  eoif/iH  itrott  ou  fecret ,  enfuite 
nifiit  du  cabirut  ,  puis  tonfeli  é" €n-haut,  &  prcfen- 
tement  ew^J'iut.'Viiytittfù^JitJt  ttsconfeils 
fitu  €ÂMm» ét  cêsd^htnt** dénommoMms.  (M) 

Conseil  dHostsl  :  ce  terme  fe  trouve  em- 
ployé au  bas  des  lettres  patentes  d'Henri  II.  du  13 
Février  i';47,  adrertecs  au  parlement  de  Dombcs 
lors  Icant  à  Lyon.  Il  eft  lait  mention  cjue  dedans  le 
repli  de  ces  lettres  étoientces  mots,/V  n^utm  pro 
/■^«jdélib.ré  au  f/j/î/Vi^Vitt/f/.C'étoicnt,  comme  on 
voit,  les  c onciufions  du  procureur  général  du  par- 
lement  de  Dombes  qu'il  donnoit  en  fon  hôteL  Ia) 

Conseil  lai  m  Comsktl  dis  Lais  ,  éioit  le 
nnftil  du  Roi ,  lorfqu'il  n'étoit  compofé  que  de  ba- 
rons &  autres  pcrfonnes  non  gradués  ;  car  les  gra- 
dués étoient  alors  ordinairement  défigncs  fous  le 
nom  de  cUu  ;  &:  le  terme  de  lai  étoit  oppolé  ^  celui 
de  ihn  ou  |;railue  ;  ecîle  cxprcflîon  lé  trouve  dans 
des  lettres  de  Charles  VI.  du  1 1  May  1  j88 ,  &  au- 
tres lettres  &:  ordonnances  poftérieures  ;  on  trouve 
atiffi  phifienrs  lettres  royaux  du  rnSme  tems  &  la  fin 
^riqilrikt  il  y  a ,  par  Utn  à  U  rdathn  da  confcil 
dts  Usf  ce  que  l'on  doit  entendre  dans  le  même 
feas.  K  It  yil.  vot.  du  ordonnaneu,  pagts  18S.  Zii. 
38C.  47<y  &  4<)j.  {A) 

Conseil  d'un  Lifuthnant  de  Ror  ;  chaque 
lieutenant  de  Roi  dans  les  prc  uKcs  avoit  ion  con- 
il  en  cil  parlé  dans  pluiicurs  ordonnances  du 
OMfcil  du  duc  d'Anjou  lîmienaat  de  Roi  «n  Lan- 
guedoc, {ji"^ 

Conseil  de  Lorraine  ,  yoytt  Conseil  de 
LuNE\TLLE  £■  Conseil  DE  Nakct.  (^) 

Conseil  df.  Luneville  eft  le  fifUl  d*étatie 
privé  des  ducs  de  Lorraine  ;  il  eft  ainfi  appellé  ,  par- 
ce qu'il  fc  tient  ordinairement  à  Luneville.  Ce  con- 
fcil, tel  qu'il  a  été  établi  par  le  roi  Staniflas  duc  de 
Loirraine&deBar,  par  cdit  du  17  Mai  1737,  eft 
jBOiifoliidn  duncafier  gaid»  des  ftwaxt  qui  eft 
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chef  des  topfùUt  de  deux  conieillers  fecrétaires  d'é- 
tat ,  &  d^  me  confeiDers  d'état  ordinaires.  Les  pre- 
miers préfidens     procureurs  généraux  de  M  cour 

fouveraine  de  Lorraine  &  Barrois ,  &  chambre  des 
comptes  de  Lorraine,  les  préfu'ent  &  prociircurgé- 
néral  de  la  chambre  des  eomjîtes  de  Bar,  ont  auiil 
le  titre  de  cnnjeillm  d\!J.' ,  voix  ,  féance  &  rang  dans 
ce  confeiiy  du  jour  des  commifTions  qui  leur  en  font 
expédiées.  Ce  «M/StI  eft  divifé  en  deux  féances  ott 
départemens.  Tune  pour  le  eon/til  d'état;  l'autre 
diltinguée  fous  le  titre  de  confiil  royal  dts fiiumm  & 
du  commtrtt ,  établi  par  cdit  du  premier  Juin  1737: 
ce  dernier  cenfiit  n  eft  compofe  que  du  chancelier 
&  de  quatre  confeilicrs  d'ttat.  (-4) 

Consul  iji;  Malims  ou  Giîand  Consfil  de 
Mai  I  NFS  ,  i,  Lt!  m  Jaris  (on  online  le  conjcil  des  ducs 
de  Bourgogne  qui  etoient  en  même  rems  comtes  de 
Flandre  &  d'Anoiï».  Ce  ca^nl  étoit  d'abord  ambu- 
latoire près  de  leurs  per(bnne$;cn  i)8j  ]|educPiii> 
lippe  le  Hardi  créa  le  tmifàtit  Flandre  qu'il  établie 
à  Lille  :  il  attribua  lajtinfcttâioii  contenneule  à  une 
partie  de  ce  emfiil ,9tï  Taulfe  la  connoilTance  des 
comp'os  de  fm  il.^niainc.  En  1409  le  duc  Jean  divifa 
le  ccr.j'eii  de  Hanil.'-e  en  deux  ;  i!  en  laiiTa  une  partie 
à  Lille  avec  le  titre  de  ckamirc  da  comptes  ;  il  établit 
l'autre  à  Gand  pour  y  exercer  la  jiirifdidion  con- 
tenticufc  fur  toute  la  Flandre,  à  la  charge  de  l'appel 
au  parlement  de  Paris  indidinûcmcnt.  Par  le  traité 
U' Arras  du  lo  Décembre  143  5 ,  Charles  Vil.  ayant 
durant  fa  vie  déchargé  le  duc  Philippe  le  Bon  de 
tout  hommage ,  relToft  &  fouveraineté ,  le  duc  en 
1455  donna  à  l'on  gninJ-^nifil!  !i  ficulté  de  con- 
noitre  en  dernier  rcflbrt  de  l'appel  des  juye'.  ordi- 
naires de  Flandre  &  d'Artois  ,  6-c.  Le  parlement  de 
Paris  ne  reconnut  [loint  cet  établiffemetU.  Par  le 
traité  de  Peronne  du  1  t  Octobre  1 46S ,  on  convint 
qvic  ce  grand -con/iil  fiibfifteroit  pendant  la  vie  de 
Charles  le  Téméraire,  {Se  que  les  vaffaux  &c  tenaiH 
ciers  qui  étoient  du  relToit  du  parlement  de  Paris  ^ 
auroient  la  libeitéde  fe  pourvoir,  ftût  an  parlement» 
foit  au  ^«««/-««Jij/îf/ de  Flandre. 

Au  mois  de  Décemb.  1 47  3 .  Charles  le  Téméraire 
dernier  duc  de  Bourgogne  établit  une  p  ir:!e  i!.-  ce 
granJ-confcil  ù  Malines  ,  fous  le  titre  de  pj^Umcnt , 
pour  y  juger  en  dernier  relTort  L-y  appels  de  tous 
les  Pays-bas,  même  de  ceux  qui  étoient  du  reti'ort 
de  France.  Ce  gnmi^ioi^  oa  parlement  fut  com- 
pofé de  trente-cinq  membres ,  y  compris  le  duc  Se 
ibn  chancelier.  Ce  parlement  ne  fubfilla  que  jufqu'à 
la  mort  de  Charles  arrivée  le  5  Janvier  1476. 

Philippe  I.  roi  d'Efpagnc  ,  par  un  placard  du 
Janvier  divHa  en  dcuv  !e  <:,rand-confït' àc'i 

Pays-bas;  il  en  mit  une  partie  j  iiruvcllcs  f  uis  le 
titre  de  con\Vil  privé,  6c  l'autre  à  Malin.',  lo-.'.  le 
titre  de  grand-confiil.  Les  hiftoriens  tiennent  que  ce 
fut  alors  qu'il  devint  féJcntaire ,  au  lien  qu'il  av(»t 
été  jufque-là  ambulatoire.  Ces  deux  jnrifiiiâtions 
ont  chacune  h  leur  égard  exercé  leur  fupérioritéfinP 
l'Artois ,  tandis  qu^il  a  été  fonaùs  i  la  ntaifi»  d'Au» 
tiiche.  Les  ftyles  dn  pariement  ou  frmd-<oiifiil  éo 
Malines  font  mimes  rqifttds au  ptorinàat 

d'Artois. 

Conseil  m  lk  Markf  étoit  une  affeniMée 
compoléede  plufieurs  pcrfonnes  choifies  pour  avoir 
l'infpcâion  fur  le  commerce  du  poiflbn  de  mer,  du 
tems  de  laint  Louis.  Ce  confiil  étoit  compofé  du  pre- 
vâtde  Paris& de  quatre  jurésou  prudhommes,  dont 
réleâioa  fe  âifoit  tous  les  ans  dimnt  le  prevdt  dcT 
Paris  ;  il  recevoît  leur  ferment  :  c*étoit  î  ton  tribu» 
nal  qu'ils  faifoient  leur  rapport  <les  contraventions,' 
Il  étoit  irès-étroltemcnr  défendu  ,'1  toutes  pertbnneS 
de  les  troubler  ou  de  leur  due  des  injures  dans  l'e- 
xercice de  leurs  fondions ,  Se  ils  étoient  fous  la  pro^ 
teffion  &  ûuvfi^aide  du  Roi  Cc  d»  parlement  pen* 
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dant  l'aon^  de  leur  jurande.  On  leur  accoitloit  ta 
moitié  ées  adueades  prononcées  fiir  leurs  rapports  » 
8t  îb  étoient  exempts  du  fervice  du  guet  de  nuh  que 
les  bourgeois  fàifoient  en  ce  tcms-là.  Le  nombre  de 
ces  jures  ou  prudhooimes  fiit  dejnns  inipmcntc  jul- 
qu'à  fix  ;  on  Ic5  choififlbit  parmi  les  marchands  de 
poiiTon  les  plus  ciliincs  pour  leur  probité.  Le  roi 
Jean  par  ion  ordonnance  du  30  Janvier  ijjo,  y  joi- 
gnit le  procureur  du  Rot  du  châtclet,  les  imés-Tcn- 
octtrs,  &  ceux  des  plus  notables  hâbttaos  que  le 
prévôt  de  Paris  jugeroit  à  propos  d'y  appeUer.  Le 
coimnerce  de  la  marée  ayant  été  interrompu  pen- 
dant la  guerre ,  le  roi  Jean  par  des  lettres  du  mens 
tr.Avril  i}6i ,  ordonna  ati  prcvot  de  Paris  confer- 
v.itcur  &  gardien  du  commerce  de  la  marée,  de  potir- 
voir  à  ce  qui  fcroit  néccflairc  pour  le  maintenir;  le 
prcvùt  de  Paris  permit  en  conlcqucncc  aux  mar- 
chanda &  voitiiricrs  de  {wiffon  de  mer  de  s'aflem- 
blcr  pour  prendre  avec  leur  tonJUl  toutes  les  mcfu- 
KS  BécelTaires  pour  la  police  de  leur  commerce  & 
h  mamiteodon  de  leurs  privilèges.  L'aflbnUée  Ut 
fit  le  19 Novembre  1363  ;  les  marchands  nommè- 
rent dni.uc  d'cntr"cii\- ,  dniu  le  |)rc\'ût  il ^  Paris  en 
choilit  cjiUtre  ,  dcu\  de  Picsnlic  &  ileu'v  tic  Norman- 
die :  ces  élus  choiiircnt  cnluitc  pour  leur  ccnjïtlqw^i- 
trc  des  plus  célèbres  avocats  de  ce  tcms-lA ,  ce  qui 
fat  confirmé  par  des  lettres  patentes  du  23  Avril 
13^^  L'un  de  ces  quatre  avocats  qui  ctoit  Guiilau- 
Aie  oe  Saint-Romain  ayant  été  pourvùde  Tofficc  de 
procureur  général  au  parlement  ;  Charles  V.  fubro- 
oea  en  (k  place  au  tenjat  it  ta  marU  M*  Edenne  de 
Marcuil,  par  des  lettres  p- tentes  du  Juin  1364. 
Les  régicmens  qui  font  au  /.  wi'umc  des  métiers  de 
la  ville  de  Paris ,  portent  que  les  quatre  élus  prûtc- 
TOtent  ferment  en  prélcnce  tles  commiffaires  du  par- 
lement ,  du  pre>'ôt  de  Paris  &;  de  fon  lieutenant  ; 
^*ils  s'informeroient  foigneufcmeiit  des  torts  & 
grîeft  qui  i>ourroient  être  faits  aux  mirchands  fe- 
XÛM  OU  voituriers ,  pour  le  faire  favoir  eo  difigenee 
au  confovatenr  &  au  confiUdt  la  mêrU. 

n  y  eft  dit  aufli  qu'outre  les  quatre  élus,  il  y  an- 
rott  pour  le  confeil  de  la  marchandifc  trois  avocats 
&'  un  procureur  de  la  cour,  q^ii  fc  nommcroit  le 
prcainitr  gcn<ru^  de  la  marehandife  de  poilfon  de 
mer, deux  avocnrsOv  un  procureur  auchâtdetjleUfS 
fonctions  &  droits  y  lont  expliques. 

C'étiMt  alors  les  plus  notables  habitans  des  vil- 
les maritîmet  qui  vettcuent  des  vaifleaui  pour  la 
pêche,  ic  faifisient  le  commerce  de  la  marée;  mais 
depuis  que  ce  négoce  n'a  plus  été  caercé  que  par 
de  (impies  voituncrs  connus  (bus  te  nom  de  cfut^- 

vjTi!:  ,  l'ufagc  dti  conjcil  lic  /j  riuii-ie  s'cl''  ir.f^nliijlc- 
nient  aboli.  Les  jurés  piudhommcs  n'ont  plus  d'au- 
tre foin,  que  de  \i!i!i.t  les  maifons  oh  fc  font  les 
trcmpis  pour  en  cmixicher  les  falfifications,  &  au- 
tres abus  préjudiciables  à  la  fauté,  &  de  vifiter  les 
siurcbés  les  jours  des  dimanches  &  fStcs  qui  ar- 
rivent en  carême  ,  pour  y  interdire  le  commerce 
des  iâliaes.  Le  furphis  delà  police  fur  le  commerce 
de  marée  &  fiir  ms  ol!Rcî(rs  qui  y  font  prépofés , 
appartient  aux  cotnmiflaires  de  la  marée  &  au  pré- 
vôt de  Paris.  Voyiirartidc  ChaMBRC  DE  LA 
Marée  &  U  tnùm  tk  U  folkê.,,  iww  JIJ.  la.  F. 
chap.j.  {A) 

Conseil  de  Marine  ,  étoit  une  féance  particu- 
lière du  confàl  du  Roi ,  dans  laquelle. 00  traittM  de 
toutes  les  aflâires  qui  concemoieot  la  tttarine. 

On  voit  que  d^  1608  il^  y  avait  tu  cwUat  pour 
la  Maiîne,  conune  il  paroît  par  mi  atftt  dii  eon/iil 
d'état,  du  19  Janvier  ifioS,  rendu  par  le  roi  étant 
en  ion  con/àV  ,  concernant  le  tait  de  la  ni.irme.  f'oy. 
Fontanon ,  eom.  ir.  p.  Cd'-. 

Apres  que  la  charge  d'amiral  eut  été  fupprimée 
«n  16^,  d  fi*  itimm€oi^4iMâHM(gA 
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nolt  chet  M.  le  chancelier  :  il  en  eA  fait  mention 
dans  Vhybirt  dit  Lonjiil  par  Guillnrd,  p.  SS.  it  fut 
fupprimé  en  1669  lor£]ue  la  charge  d'amiral  fut  ré> 
tahlie. 

Pendant  !a  r:iinor;té  df.  Roi  il  fut  encore  établi 
un  ionjai  de  ni^nns  ,  pur  ordonn;incc  du  )  Novem» 
bre  171^. 

La  forme  de  ce  tonftU  fut  changée  par  deux  au» 
trcs  ordomuiices  des  11  Juillet  1716  8c  }i  Août 

1710. 

Suivant  le  dernier  de  ces  reglcmens»  CCCMU^lé 
teiwit  deux  fois  la  femaine  mâaae  phtt  fouvent 
s'il  étoit  néceflaire. 

Il  étoit  conipofé  du  comte  de  Touloufc  amiral  j 
du  maréchal  d'hllrees  qui  avoif  l.i  qtialité  de  prcfi- 
dcnt  du  cnnfcil ,  Ac  pli.lteiirs  Ieij;nciii5  officiels  dé 
marine  &  autres ,  &  de  quelques  ma^jii^rats. 

11  ctoit  chargé,  1°.  de  tout  ce  qui  concernoit  la 
marine  du  Levant  &  du  Ponant ,  les  ealeres  ,  les 
confulats,  les  colonies,  pays  &  concernons  des  In* 
djps  orientales  ic  occideotafes  &  d'Aftique,  les  for- 
tifications des  places  maritimes ,  hi  conmuâion , 
cnrreticn  &  réparations  des  arfcnaux,  quais,  for- 
mes ,  bailins  ,  éclufes  ,  jettées  &  batteries,  pour  la 
confervation ,  l'entrée  is:  la  détenie  des  ports  &  ra- 
des ,  &  l'entretien  des  corps-de-gardc  dans  les  capi^ 
taineries-garde-côtcs. 

i".  De  i'infpcâion  fur  les  négodans  qui  compo» 
fcnt  en  chaque  échelle  le  corps  de  la  natic»  entoutêé 
qui  ne  regaraoit  point  le  détail  de  leur  commerce» 

î".  Pe  maintenir  les  privilèges  des  ncgocians  fous 
la  bannière  de  France ,  de  réprimer  les  abus  du  pa- 
villon &  les  fraudes  de  ceux  qui  prêtent  leur  norri 
aux  étrangers. 

4".  De  la  direâion  des  compagnies  des  Indes 
orientales  du  Sénégal  &  autres  pour  tout  ce  qui  rc- 
gardoit  la  guerre  6c  les  ctablifremens  où  il  y  a  def 
trou|>e$  &  des  commandans. 

j".  Du  foin  de  faciliter  aux  vailTeaiiz  marchandé 
ks  fteoms  dont  ils  atttoieat'befoin  dans  les  payj  '^ 
étrangers ,  &  de  faire  ceffer  les  troubles  &  les  obf- 
facles  qu'ils  y  pourroient  recevoir  par  des  i'aifics  où 
autres  empêchcmens  dans  leur  navigation. 

G".  U  devoit  propol'cr  l'expédition  des  ordres  né- 
ceiTaires  pour  ouvrir  &  fermer  les  purts,  &  de  ceux 
pour  l'envoi  des  cfcadres  ou  cfcortes  deftinécs  à  la 
proteûion  dn  commerce  &  à  la  fùreté  des  côtes  te 
des  bâtimens  marchands  ;& les  ordres  expédiés  pdur 
ouvrir  tc  fermer  les  ports  devient  être  envoyés 
par  le  CW|f!tf  «ftMNWM  aux  commandans,  intend.-)ns 
&  ordonnateurs  des  ports ,  &  par  l'amiral  aux  offi- 
ciers de  l'amirauté.  ' 

7°.  Il  étoit  auffi  chargé  des  nc;;ociations  &:  rraitérf 
avec  les  puiffanccs  d'Ah;cr  ,  de  Tunis ,  de  Tripoli, 
&  avec  le  roi  de  Maroc  i  du  rachat  fie  de  l'échangé 

des  efclaves,  &delap(oleâioodesAintific^3e 

Jcnifalem.  •    -       ••  "■' 

Les  mémoires  en  forme  d'inflmfiion  concernant 
la  meriae  poor  les  ambaffadcurs  &  envoyés ,  dé- 
voient ttfé  donnés  par  ce  confàl ,  &  portés  par  le 
comte  de  Touloule  au  conftii  de  régence  ;  &  après 
y  avoir  été  approuves,  ils  étoient  communiques  au 
iccrétaire  d'âât  ayant  Je  députenfeot  des  adUtut 
étrangères. 

Les  marchés  pour  les  foumittires  générales  &  pari 
ticuberes  de  la  marine  fe  fàifoient  a  ce  coii/<<V,-  ou 
sll  convenoitde'fàîre  quelque  marché  dans  les  ports, 
il  devoit  être  mnmvé  par  le  confùL 

Les  comptes  de  recette  &  dépenfe  des  invalides 
de  la  marine,  y  étoient  arrêtés  chaque  année. 

Les  affaires  étant  délibérées  dans  le  cfr.itil ,  le 
comte  de  Touloufe  devoit  recueillir  It-s  voix.  S'il  y 
avoit  partage,ia  ûennc  étoit  prcpondcrantc,dc  me> 
ftife  qu^en  MnralifihMe  «diedupréfidetf,  6c  e^ 
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(cncc  da  m^dcat  celle  du  coniciMer  qui  «voit  pré- 
sidé. 

■  Le  comte  de  Touloufe  devolt  Te  rendre  aux  jours 
ordonnés  chez  le  rcgent,  pourliii  rendre  compte  des 
QfTt  irc  s  lur  lerqueHcs  il  ooit  néceflàire  de  recevoir 

fcs  ordres. 

Lorlqu'il  y  en  avoit  qui  ne  concernoient  que  les 
gideres ,  le  comte  de  Touloufe  en  avertiâbit  le  chc- 
yalicr  d'Orléans  efaiéral  des  galères  ,  qui  rendoit 
wnc  lut  cbex  1«  lofent ,  te  y  faïToit  le  rapport. 

Le  comte  de  Touloufe  npponoit  au  tcnJiU  de 
t^encc  les  affaires  qui  dcvoienty  tare  lapportiées, 
mvec  les  délibérations  du  conftîl  Jt  Manne  fut  chique 
aftire.  Il  pouvoif  ncnnmoim,  qiian;l  i!  !c  jiigcoit  à- 
propos  ,  priipoicr  au  rcgcnl  J',i]i[K-llcr  an  ivrijci/  tic 
rcj;cncc  le  niaitre  tics  rcqucrcî)  (.onicillcr  ;iu  confit/ 
tU  nutnne ,  pour  y  taire  le  rapport  des  aâaircs  qui 
lui  avoient  été  diltribuécs. 

Les  dépêches  6c  autres  expcditions  faites  ïiu  nom 
iu  etuUiii  étoieat  ûgnées  par  le  comte  de  Touloufe 
l^ul,  a  l'exccptioa  de  celles  concernam  k  furviLC 
des  galères,  qiû  ^îent fignjes  conjointement  ]  m 
lui  &  par  le  général  des  galères,  &  c'j  t^hcs  cor.- 
ccmant  les  tt)iIitieations  e'ei  places  inar;t!im;s  ,  ijui 
croient  aulFi  li^i-.ées  to  ijointenienl  par  lui  fie  par  le 
marquis  d'Asteld  qui  uio'.i  aulFi  de  ce  ionjiil. 

Tel  ëtoit  le  dernier  état  de  ce  confetl  jufqu'au  mois 
de  Mars  171}  ,  que  les  fondions  de  fccrctaire  d'état 
de  la  marine  furent  rétablies  en  faveur  du  comte  de 
Morville,  comme  elles  croient  la  fin  du  n^ne  de 
Louis XIV,  an  moyen  de  quoi  le  ionfiitJt  marine 
■fiit  fiipprimé.  f^cyei  d-upris  Consfil  des  Prises 

Marine  ,  SfCRi  TAiRF  d'Etat.  {M) 

CoNSFIL  SV.l'£KlflR  DE  LA  MARTINIQUE,  cft 

le  tribunal  Ibuverain  de  cette  lie;  ii  rchde  au  Forî- 
Royal.  11  crt  coinpofé  du  gouverneur  général  des 
aies  Fraacoifcs ,  de  l'intendant ,  du  gouverneur  par- 
tictdîer  aïe  la  Martinique ,  de  dou?c  conlciilcrs ,  un 
ftocureur  géiiér«l|  &  deux  licutcnans  de  Roi ,  qui  y 
ont  Toiz  délilMvatiTe. 

Ce  oH^til  s'aflonbletoiis  les  deux  mois,  &  juge 
en  dernier  reffort  toutes  les  caufei>  qui  y  lont  por- 
tées air.c'tcmL'nt  ,  &i  les  appels  dcS  UOteOCeS  du  ju- 
ge royal  &;  de  les  lieutenans. 

Le  gouverneur  général  y  préCdc  ;  &•  en  fon  ab- 
fencc ,  l'intendant  oii.  le  plus  ancien  des  conléilîcrs 
recueille  les  voix  &  prononce. 
.  Les  places  de  confeiller  n'y  font  point  vénales  ; 
tes  couollers  n'ont  point  de  gages ,  mais  feulement 
^ptdques  émolumens  pour  leurs  vacations ,  &  le  pri- 
vilège de  la  nobicfle  pour  ceux  qui  meurent  dans 
l'exercice  lîc  ces  places,  ou  Cjui  après  10  ans  d"e\cr- 
CÎcc  (.ibtitT.ncnt  des  lettres  d  honoraire,  (y/  ) 

Co.\!>Lii.  bdtvERAiN  DE  Nam  1 ,  tut  établi  par 
{(lie  du  mois  d'Oclobre  1 6}  5  ;  on  lui  attribua  la  mé- 
ric  juriididlion  qu 'avoit  le  parlement  de  S.  MihicI , 
lequel  fiit  alors  litpprimé.  Ce  confiU  tient  lieu  de 
parlement  pour  laLonaiiie;  c'ed  pourquoi  on  l'ap- 
wdle  prélêntcfflent  ia  eourfiuvtraùu  dt  Nancy  ,  pour 
^iftinguer  ce  tribunal  du  confàt  JTiiat ,  qui  fc  tient 
onfinaircment  à  Luneville.  f  'oyci  Conseil  de  Lu- 
ffEVILLE  ;  voyt^  Joly ,  des  Offices  de  France  ,  lom.  J . 
«ux  addil'uHU  ,  p  ï  j  j  •  ('■^  ) 

Conseil  ^-^^  !  ,  .;t  u,N\N.  Fayt^^u-'iprei  Co^- 

^EIL  OE.R0 L  -.h  1 1  L : N •  (-rf ) 

,.',XoitSEtL.  iptut) ,  cft  un  nom  que  l'on  a  quel- 
^efeis  donne  au  tonfùl  privé  du  Roi ,  que  l'on  ap- 

pclloit  aufli  fou  vent  étroit  confeil  ou  ton/cil Jicnt  ;  6c 
ce  qui  paroitroii  plus  fingulier,  c'cft  que  ce  toitfeil 
éft  auin  le  même  que  l'on  appclloir  gra»dt0ajiil:  on 
l'apjielioit  /'t7i>  par  oppofition  an  conjiil  commun  , 
qU!  étoit  plus  nombreux,  étant  compote  des  gens  du 
to/i/lcUf  des  gens  du  parlement,  de  ceux  de  la  cham- 
^•dMconptet  &  inties     y  éioieat  appeUéti 
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on  l'appella  cnfuîte  fntn/  par  excdkfloe  &  pour 
marquer  fa  fupérioriw,  /\y^  tt  trmitidt  Im  Fabie, 

p,  1 04.  où  il  cft  dit  c^ue  le  confiil  du  Roi  appcllé  le 
^anJ  &  le  petit  confeil  fc  forma  prefqu'auiîi-tôt  que 
le  parlement  de  Paris  fut  rendu  fédentairc.  Uid.  p. 
11^.  &  114.  il  dit  que  .ce  «o^/ii/eft  appellé  toaJiU 
étroit  dans  le  limCSnowe  de  la  chambre  diea  comptes. 
(A)  *^ 

COMSETL  DE  Pr  T  ;  T  F  D  i  RECTlOVt.foyeid-aprh 

au  mot  Conseil  du  Roi  ,  la  fubdiviûoo  qui  ttaito 
de  la  petite  (fire^on.  ) 

Conseil  de  Pignerol,  qui  étoit  d'abord  fbih 
vcrain ,  fut  confirmé  fur  ce  pié  par  »m  édit  de  Louis 

XIV,  <!u  mois  (le  Novembre  164}  ,  portant  création 
d'un  oiTicc  de  piefident  garde  des  fceaux  ,  quatre  of- 
fices de  confeillers ,  un  procureur  général  du  Roi  6c 
autres  officiers.  Depuis  par  un  cdit  du  mois  d'Août 
168} ,  il  fiit  ordonné  que  Tappel  des  jugemcns  ren- 
dus par  ce  confia  feroit  porté  au  parlement  de  Gre> 
noble  :  mais  par  un  édit  du  mois  de  Mars  1694,  ce 
i  '  ■  ^  Hit  rétabli  fitf  le  nié  de  tonftil fouvcrain  pour 
ju:;'.i  conformément  à  rédit  de  164  V  La  ville  de 
l'jgnerol  ayant  été  iciiuiie  an  due  i!e  Sh%  oie  en  exé- 
cution du  traité  île  169^1  ,  ce  i:>njc,!  ell  devenu  ua 
tribunal  étran.,cr  ;'i',ir  !a  France.  {-4) 

Conseil  politique,  c'ed  le  nomque  l'on  don-, 
ne  itaflS  quelques  villes  de  Languedoc  aux  officiers 
qui  compoi'ent  le  corps  de  ville.  Il  y  a  un  confiii  de 
cette  cfpece  à  Lufîgnan;  il  en  eft  fait  mention  dailE 
un  arrStducwi^aétatduRoi du  tTOâobre  i7]U 
qui  caiTe  un  arrtt  de  la  cour  des  aides  de  Montpel- 
lier au  fnii  t  la  it  minntion  de  ce  conjeil poUiique 
de  la  coiiinninauie  de  Liifij;nan,  &  confirme  l'or- 
donnance rendue     ce  fujet  par  l'intendant,  '""vf j 

CoNSFIL  DEViII.F  &  CiORPS  Dfc\'lLLE,  MaIRE 

&■  tcHf  VINS,  Prfvot  uls  .Marchands  6-  Eche- 
viNs,  Capitouls,Jurats, Syndics, Consuls, 
Baile.  {A) 

Conseils  des  Pkinces  ou  Sang,  font  des. 
alTemblées  compofées  de  certains  oflicien  de  leur 
maifon  &  finances. 

Le  droit  d'avoir  un  confeil  en  titre  n'appartient 
qu'aux  cnfans  6c  petits -enfans  de  France,  &  au 
premier  prince  du  fang ,  qui  ont  une  mai'.on  cou- 
chée fur  l'état  d'.i  Roi. 

Le  cnnfeil  Jis  princes  qui  ont  un  apanage,  efl  com- 
polé  d'un  chancelier  garde  dei  Iceaux,  qui  eftcbef 
du  confeil,  d'un  liinQiendant  des  maifons ,  domaines 
&  finances ,  quelquefois  cette  fonâion  de  furinten- 
dant  eH  unie  à  celle  de  dumcclier;  deux  fecrétaires 
des  commandemens  &  dn  cabinet ,  an  contrôleur 
général  des  (înances ,  deux  intendans  des  finances, 
un  trv^forier,  plufieiirs  confeillers,  il  y  en  a  ordi- 
nairement quatre  on  cirui;  deux  lecreta.res  du  cors- 
feil  qui  fervent  par  fenieltres  ,  un  audiencier  garde, 
des  rules  de  la  chancellerie ,  un  chaufTe-cire ,  deux  ' 
agens  des  affaires,  6c  deux  huifScrs  fcrvans  parfe- 
mellrc. 

C'eft  dans  ce  que  Ton  Êiit  toutes  les  déiip-, 
berattons  8c  expéditions  néceflàires  pour  l'apana-' 

gc,  comme  tes  provifions&COmmiflions  d'oflicien^ 
l'adjudication  des  baux  des  terres ,  maifons  &  autres 
biens. 

Ce  confeil  cft  ordinairement  appcllé  le  confal  des 
finances ,  pour  le  diftinguer  du  tonftil  particulier  qui 
i'c  tient  pour  les  affaires  contcntieuf'cs  que  le  prince 
peut  avoir.  Les  officiers  de  ce  confeil  des  finances, 
ont  pour  cette  fonâion  un  brevet  fierté  du  prince»' 
&  prêtent  ferment  entre  tes  mains  de  fan  chance»^ 
lier ,  s'il  en  a  im ,  linon  entre  les.  mains  du  fiiria^ 
tendant  des  finances.  '  ' 

Les  princefles  douairières  des  princes  (pii  avoient 
un  apanage ,  ont  auifi  un  confeil  ^our  leur  maifon' 
fie  uMiijces  i  mil  dlct  n'ont  point  de  chancelier^ 
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Jiwce  '«fa'cUes  s'ont  ooint  d'axMmge.  Leur  et^tU 
cÀcompofï  dSncberduiw^»  un  fecréùûie  des 

commandeniens ,  deux  conreillers,  un  tréforier  des 
mairon  &  financesi,  deux  agens  des  affaires,  &  un 
fecrctairc  du  confeil. 

On  délibère  dans  ce  confeil  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  maifon  &  finances  de  la  princcife. 

Ces  eonftils  dts  priiuts  &  princej/es  du  J'ung,  qu'on 
appelle  ordinairement  conJtU  dts  Jiaancti  >  tbnt  des 
didiberttuxis,  des  itéTidiatt  &  des  déci&m  »  tk  do»- 
sent  des  mandemens  &  iotà  divedct  9tfi  " 
rriciis  ils  ne  rendent  aucOB  jliyMIKW  il  n\ 
de  jurilclidion. 

Conseil  des  Prises  ,  cft  une  commiffion  ex- 
traordinaire que  le  Roi  établit,  en  tcm;  de  guerre 

f»rès  do  l'amiral ,  pour  juger  en  première  inlhince 
es  prifcs  qui  font  £aitcs  en  mer  Air  les  ennemis  , 
(bit  par  les  vaifleaux  do  Roi»  ibit  perles  vaiféan 
de  M»  fujett  qui  ont  comMion  ponr  anner  ea 

Cette  commiffion  eft  compofiSe  de  l'andral ,  qui 

en  cft  le  chef  &  chez  qui  elle  fe  tient ,  de  neuf  on 
dix  confcillcrs  d'ctat,  quatre  ou  cinq  raaitres  des 
requêtes,  un  l'ccrctairc  gcocral  de  la  marine  qui  a 
VOIX  délibcrative  dans  ceflffiU^  UBffreSery  KM* 
tres«fficicrs  mfceiTaires. 

Les  ordonnances  ont  totqoms  attrSbiié  k  ramiral 
la  CQMBoiflànce  des  ptifea  i  OMis  aadennement  c'é- 
lok  <n  la  Jwifdifiini  deraminiild  que  les  prifes 
ét<Mcnt  jugées. 

Dans  la  fuite  on  a  établi  en  divers  tcms  une  coni> 
fltiiSon  appettée  con/til  da^tffis,  pour  cfflBiinilie  de 
ces  fortes  de  matières. 

Le  phis  ancien  règlement  que  j'ayc  trouve  qui 
concerne  le  confùl  dts  prijis ,  ce  font  des  lettres  pa- 
tentes du  lO  Décembre.  16^9,  portant  que  le  co^U 
Jkim^  idglera  le  falairc  des  officiers  de  raairautc. 

La  nmorité  du  comte  de  Vcrmandoi*  aoûial  de 
France ,  donna  lieu  d'établir  en  1672  une  coawii^ 
fion  du  confàl ,  oit  les  prifes  étoient  jugées  fiwv^ 

rainement ,  &  les  arrêts  expédiés  au  nom  dtt  rot. 

Cette  commilTion  ceffa  lorfquc  M.  le  comte  de  Ton- 

loufc  amiral  de  France  ,  iut  par  fil  aaaioncé léllUl 

dans  le  droit  de  juger  les  prilés. 
Uoidannance  de  la  marine  du  mois  d'Août  i63 1 

oe  fiit  cependant  point  meution  du  confeil  dtt  prifa, 

ipioiqu'eUB  GOntienne  im  titre  exprès  des  prifes. 

Cette  aialieioir  eft  traitée  coomie  dtant  de  la  com- 

pétence  des  oKders  de  l'annnntéw 

Le  corfi'il  d(<  prifes  fut  rétabli  en  169^,  &  il  fut 

fait  le  9  Mars  un  règlement,  qui  eû  le  premier  que 

Ton  trouve  avoÏT  doiiaé  OM  mcne  ccrtaÎBe  à  cette 

commiiSon. 

Il  eft  dit  dans  le  préambule  de  ce  règlement ,  que 
la  minorité  du  comte  de  Vermandois  ,  &  enfuitc 
celle  du  comte  de  Touloufe ,  avoient  Mpendu  juf- 
qn^à  fetéc^OOOttnenmie  des  fonakns  les  plus 
iKNKMMes  attachées  i  la  charge  d'amiral  au  fujet 
des  prifes  oui  fc  font  en  mer;  qiic  le  Roi  deiirant 
tnaintenir  1  amiral  de  France  dans  fon  ancienne  ju- 
rifdiâion  ,  vù  que  le  comte  de  Touloufe  ctoit  alors 
en  âge  de  l'exercer  par  lui-même,  s'cioit  tait  repré- 
fcnter  les  ordonnances  tant  anciennes  que  nouvel- 
les, arrits  &  r^cmeni  rendus  fur  la  manière  d'inf- 
tmiieft^  juger  les  prifes;  &  en  conféquence  il 
Ait  un  nouveau  règlement  dont  vcnci  la  iubfiance. 

n  eft  dit  que  les  prifes  fttoot  jugées  par  des  or» 
donnances  qui  feront  rendues  par  I  amiral  6cpÉr les 
commitTaircs  qui  feront  choifis  &  nommés  de  nou- 
veau par  S.  M.  pour  tenir  confeil  près  de  l'amiral , 
fans  qu'd  y  ait  un  procureur  pimr  S.  M.  dans  cette 
commifTicn. 

Les  coDumlTaires  doivent  s'aiTembler  à  cet  effet 
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abfeot,  MX  joins  Ce  hdnrcs  {MV  hii  indiqués. 
L'anifal  préfide  à  ce  tot^t,  &  «n  cas  de  partage 

d'opinions  la  voix  doit  prévaloir. 

II  diihibuc  les  procès  iSc  requêtes  à  ceux  des  corn- 
miflaircs  qu'il  juge  .'t-propos,  &  en  ion  ablcncc  le 
plus  ancien  des  commifTaires  préùdc  &  diilribue 
comme  lui. 

L'amiral  &  les  cortunUiaires  connoifTeiK  Suffi  dei 
panages  des  prifes  &  de  lOUt  ce  qui  leur  et  Ukcv» 
dent,  méaie  des  échsueasf  des  v«iitaiix smM». 
mis  qui  asrÎTeiwit  pendant  la  yierre. 

Si  l'amiral  &  les  commiffaires  ordonnent  quel» 
que  eiUmation  ou  liquidation  par  experts ,  ils  doi* 
vent  comnKntre  Iss  afloiswds  l^aiîlitUMé-pidr  doifr 
ner  leur  avis. . 

Toutes  les  reqtiêtes  font  adreiTécs  à  l'amiral  feult 
les  ordonnances  font  intitulées  de  fon  nom  &  £gnée« 
de  lui  âc  des  commiffaires ,  de  manière  que  la  hgna" 
tute  de  faminl  eft  iéule  fur  la  pMOMM  cokmae  Ai 
tontes  les  amies  fignatures  font  Ibr  fat  feoMMlB}  4c 
en  toa  abfcncc  les  ordonnances  font  fignéw  4sia|i! 
nie,  &  toujours  intitulées  de  fon  nom. 

Les  inftruiiions  qui  concernent  les  cehouemen* 
ou  les  priles,  partage  d'icclles  ,  circonlUnces  dé- 
pe[ivlances,doivent  être  faites  par  les  oOîcicrs  de  l'ai^ 
mirauté  dans  le  reflbrt  dcfqueb  elles  tbnt  Riaenées» 
fans  néanaMMOS  qirils  piiiffent  les  juger:  itspMnreot 
feulement,  pour  les  prifas  gin  font  conflanansm en> 
nemies,  faire  vendre  judigliinfl  hi'nnuliaiHll» 
fcs  &  carçaifon  pour  en  empêcher  te  d^tétifÊtOMIt 
&  prévenir  la  dimimition  du  prix. 

L'.jppel  Jcî  ùrdonnances  rendues  au  conftit  dtt 
pnjts  cit  porte  &  j\igé  au  co^/ii/ ro/al  des  tinances» 
oii  l'amiral  affiiie  &  prend  lé  rang  qM  fil  oaifilM 
&  fa  charge  lui  donnent. 

Le  feeténin  d'état  ayant  le  département  de  Iz 
marine,  npporte  feul  dans  le  conftUtojA  les  *Sùm 
res  qui  ^  portent  par  appel  ou  autrement,  ft  les 
oppofitiois  ou  antiM  incidem  fû  nsavcat  ûamn^ 
nir;  &lesaiTétBqaiiat8r«îaniiaat«'C«sBM 
font  expédiés  en  ciMMmndeinei 
taire  d'état. 

Le  confàl  dtt  prifts  ftit  continue  par  un  arrêt  du 
confetl  d'état  du  li  Mai  1701,  qui  rappelle  le  régie* 
ment  de  1695  ,  &  il  cft  dit  que  S.  M.  ayant  été  lÏK 
tisfaite  des  Icirvices  rendus  par  les  commiffaires  qui 
fiûnBHI  akis  nommés  pendant  le  cours  de  la  précé- 
dente guerre ,  elle  eftundi  aéceflàiro  de  ki  contî» 
nuer  pour  lejngement  des  SÉîrires  qne  la  cotqono* 
ture  Ion  préunt*  ponvoît  dire  naître  ;  fc  en  confé> 

Juence  cet  arrêt  ordoons  Texécution  du  règlement 
c  1695  &  des  arrêts  Sc  féglcmens  readtts  d^pni» 

fur  le  fait  des  prifes. 

Jufqu'alors  c'étoit  le  fecidtûe  général  de  la  ma* 
rine  qui  expédioit  les  ordonnances  données  par  l'a» 
mirai  tc  par  les  commiffaires  :  il  âgnmt  aufli  la  ex» 
péditions  oui  eo  étoient  délivrées  aux  parties  t  mais 
par  «a  aiilt  du  ceq^  d'étati  du  i}  AoAt  1707 ,  il 
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ordonné  fne  le  fecrétaire  général  de  la  Marine 
auroit  è  l'avenir  féance  6t  voix  déliberative  dans  les 

alTemblécs  qui  fe  tiendroicnt  pour  juger  les  prifes  ; 
&  le  roi  nomma  un  greffier  de  raffcmbléc  pmir  dret 
fer  en  cette  qtialité  les  ordonnances,  en  figner  les 
expéditions  en  parchemin ,  &  faire  toutes  les  fonc* 
tions  néceffaires ,  fans  avoir  néanmoins  entrée  ni 
féance  dans  cette  affemblée.  Il  liit  auffi  ordonné  ipio 
chacim  des  commiffaires  ècriroit  dorémtvant  de  fil 
main  tout  ce  qui  feroit  jugé  fur  chacune  des  affaires 
dont  il  auroît  fait  le  rapport ,  le  roi  dérogeant  à  cet 
égard  an  règlement  de  1695. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  i  l'Efpaf^ne  au 
mois  de  .'.invior  1719,  !e  R'M  \'r>iil  inr  j'iiurvoir  à 
l'inibrudlion  &  au  jugement  des  prîtes  qiu  pourroient 

Coc  fiuKS  (ur  les  Ev*t'M>l*  ^  " 
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Férrier  Uitttt  pdwrfàiUîflèflMat  du  w||fî/ 

Ce  règlement  eft  aflcz  conforme  aux  précctlens  ; 
U  ordonne  (euleinent  de  plus  que  fi  les  coiuniffaircs 
font  partagés  en  Fob&ncede  l'nmnl,  l'affiiiTe  lui 
(«ta  rappon^  au  wffiit  fuivant,  b  au'en  cas  de 

voyage  ou  de  maladie  elle  feroit  portée  au  confeil 
Alt  rtigence  ûibfiftoit  alors ,  pour  y  ctrc  fait  droit 
comme  liir  les  appt-ls  ;  enfin  li  ctoii  liit  ffiic  les  a)>- 
pellations  des  ordonnances  du  cvnfhi  des  /•"Us  tc- 
roient  rapportées  au  c*nj*d  de  nigcnce  par  ceux  des 
commiiTaires  du  (mg|6il  ittfr^  ifâwvâMt  CMfée 
afti  <B^</ de  réaeact. 

Il  y. eut  le  ]  ifovêiabte  17))  un  nouveau  rcelc- 
ment  poiir  rétabliflement  du  tonfiit  des  pr^,  à  1  oc 
cafion  de  la  guerre  éèàttit  i  l'empereur  le  10  Oc- 
tobre précédent.  Ce  règlement  ert  en  tout  point  con- 
forme aux  préccdens ,  li  ce  n'cft  qu'au  lieu  ihr  porter 
les  appel  ,  an  de  répence  conni'.c  1'.  ciojt  dit 

par  le  dernier  reniement ,  il  cil  dit  j'ar  ctliu-ci  que 
Ksappcls  feront  portés  &  jugés  au  conftil  royal  des 
fitanccs  oii  l'amiral  afTidera ,  comme  il  cfl  dit  par  le 
idjdement  de  1695. 

Edin  te  Rot  ayant  dédiuri  la  gPKiie  k  i)  Mars 
'3744  an  roi  d'Angleterre  ékfienr  Hanovre,  fit  un 
rcglomcnt  le  zi  Avril  de  ladite  année  pour  l'établif- 
fcuiLiu  l!u  iftifal  J(i  prifts,  qui  rappelle  tous  les 

prLCC<:jns  rci^ivincnS  à  partir  de  cdui dA  tti9f ,  & 
«It  coiilornie  j  celui  de  17ÎÎ. 

Préfentement  ce  cortjtil  ne  fubfifte  plus  au  moyen 
de  la  paix ,  qui  eft  rétablie  entre  les  puiflances  de 
TEurope.  ''«y*?  Amiral,  AMiRAUri,  Conseil 
p£  Mammk,  ^Maiune,  SfiCuiTAiu  d'état 
pooR  LA  Marins.  {A) 

Conseil  provincial,  eft  une  jurifdiûion  royale 
établie  dans  la  principale  ville  d'une  province ,  pour 
Juger  les  appellations  de  t<Mis  ks  juces  ro)  aux  iiiic- 
rieurs.  Ces  fortes  de  conjeiîs  loin  auili  apjjeUcs  pour 
les  dillin^uer  des  confeils  fouvcrains  ou  Uipc- 
rieurs ,  qui  jugent  en  dernier  reftbrt  &  fans  appel  ; 
au  lieu  que  les  conj'tils  provincUtux  ne  jugent  qu  à  la 
charge  de  Tappel  au  parlement  ou  confeil  louve- 
nio  dans  le  reflim  duquel  ils  font  établit.  Néan- 
flKlint  le  cooTeil  d'Artois  rend  des  arrêts  en  certai- 
nes matières.  Voyti  Conseil  d'Artois. 

CdNsFiL  uts  Qi  ARANTE,  ctcit  unc  affemblée 
établie  a  Paris  par  le  ouc  de  Mayenne  nommé  par  la 
ligue  lieutenant  gênerai  du  royaume,  pour  délibé- 
rer fur  la  police  générale  :  il  voulut  montrer  par-là 
<jue  Ton  intention  n'étoit  pas  d'entreprendre  nen  de 
Jui^mime.  Cette  affemblée  étoit  compofée  de  per- 
ftoBCt  de  (Uvers  états  ;  elle  députa  deux  confeil! ers 
■nMftenent  pour  aller  faire  uqb  yifite  dwz  Molan 
TOorier  de  l'épargne  ,  où  Pou  tranva  caché  plus 
de  cent  quatre-vingts  mille  écus ,  fommc  con  fidé- 
bic ,  fur-tout  pour  ce  tcms-là.  yoyei  Us  lutta  dt 
Pafqtiicr,  liv.  XUI.  Un.  <j.  (A) 

Conseil  df.  Québec  ,  eu  le  tribunal  fouverain 
du  Canada  rcfidcnt  à  Québec.  Il  eft  compofé  de 
douze  confeillers  décapa  y  de  fpada, ce  que  nous  ap- 
pelions tonJaUin  d'ipée.  L'inteudiat  fUClCad  IVOff 

Je  droit  d'y  préfidcr  ;  mais  le  gontremeHr  y  prend 
anfli  féance,  de  mamere  qu'étant  tous  deux  nice>à- 

face ,  &  ayant  tous  deux  les  juges  à  leurs  côtés ,  ils 
fcmblent  également  y  prcfider.  Il  n'y  a  ni  avocats 

ni  procureurs  ,  chacun  a  la  liberté  d'y  plaider  fa 
caulé  ;  &  d  n'en  cniitc  aux  parties ,  ni  Irais  ni  épi- 
CCS,  les  juges  étant  penllonnés  du  roi. 

Conseil  de  raiso.n  ,  eioit  une  efpcce  de  con- 
ftil dcs  finances  >  ou  plutôt  de  réformation  des  (\- 
*%  Bance»ya|nfiit  établi  fous  Henri IV.  en  ifo6.11  en 
«ft  parle  «am  le*  MéoMÛres  de  SuUy ,  «oflM ///.  inais 
CQn^ttt  ne  fiibfifia  pas  long-tems.  (>) 

iCOMSBlIi  DE  RiG£Njg£)     uo  çoolêtl  d'état  que 
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Von  cinîjlit  pendant  la  minorité  du  prince  ,  pour  tH^ 
dcr  le  régent  ou  la  régente  du  royaume  dans  l'ad- 
miniftratioa  des  afiJiec  dTdtat,  taatida  dedans  que 
du  dehors.  •  • 

L'cublifiëneot  de  ces  fortes  de  coafdis  eft  fort 

En  effet  on  volt  qttePhilippein.  ayant  nomme  en 
De'ccmbre  1171  Pierre  l'.c  France  comte  d'Alençon 
pour  tuteur  de  les  entans  &  régent  du  royaume, 
voul  it  i;-,ie  du  cunfci!  Ju  w)'.i/imf  fulTent  les  évéqucs 
de  Lanj(res  de  Bayeux,  les  archidiacres  de  Du- 
aois  en  Véglilc  de  Charttct&  de  Bayeux ,  Jean  d'A- 
cre bouteiiler  de  France  ,  Erard  fieur  de  Valéry 
chambrier  de  France .  connétable  de  Champagne  , 
Ynbettde  Beaujcu  connétable  dsFnnce,  Simon  de 
Nèfle ,  Julien  de  Ptoronne  fit  Geofioi  de  Vtllettc  che* 
valicrs.Jran  S,irra/in  &  Pierre  delà  Brofle ,  avec 
ceux  que  le  comte  d'A!eni,on ,  ou  celui  de  Blois  après 
lui,  voudroient  appeller. 

Charles  V.  voulant  pareillement  pourvoir  à  Ic 
confervation  de  l'état,  en  cas  qu'il  décédât  avaatlt 
majorité  de  fon  (ils  qu'il  veaoit  de  lixer  à  1 4  ails»iM»H 
ma  au  mois  d'Oâobrc  1)74  la  reine  Jeanne  fa  feu» 
me  tutrice  principale,  gouvernante  &  garde  de  leurs 
en&iis  fie  du  royaume,  avec  Philippe  trac  de  Bourgo- 
gne fon  frère ,  Se  Louis  duc  de  Bourbon  frère  de  fa 
femme  ,  &  leur  donna  pour  cnnfeii les  archevêques, 
grands  officiers  &  Icigneurs  dénommés  dans  la  lifte 
qu'il  en  At ,  oii  il  comprit  deux  préfidens  Se  deux 
confcillers  au  parlement,  quatre  n^ticresdes  comp- 
tes ,  un  général  des  aides  »  M' Jean  Day  avocat.  & 
fix  bonqgeois  de  la  ville  de  Paris,  tds  que  la  lone 
fit  les  mtems  cboiiiroieac 

Cet  exemple  fût  (îiivï  par  Charles  VI.  en  1391, 
&  par  LouisXII.  en  1 505. 

Après  la  mort  de  Louis  X{V.  arrivée  en  171  ^  ,  il 
fut  établi  im  confeii  Je  régtnct  pendant  la  minorité  du 
Roi,compol'é  de  M.  le  duc  d'Orléans  régent  du 
royaume  ,  de  plufieurs  autres  princes  du  fang  ,  de 
XI.  le  chanceUer ,  plufieurs  autres  fcigncurs,  un  cvâ- 
(^ue,  fie  un  fccrétaire  d'état  :  ce  eonjtii  avoit  infpec- 
tton  fur  tous  les  autres  confeils  particuliers  mu  fti-« 
rent  établis  en  mime  tems,  tels  oue  le  comeil  de 
confcience ,  le  confeil  des  affaires  étrangères,  odû 
de  guerre ,  celui  des  finances ,  le  confeil  du  dedans 


du  royauin;  ,  celui  de  la  Manne,  & 


d.i  Cofll* 


mcrce.  Le  canfai  dt  régime  cella  à  la  majorité  du  Roi, 
arrivée  le  1^  Février  17x4.  /"oy' j  DutiUet,  f^a/j.  des 
rigMus  ,  &  l'hijl.  du  eenfeii par  Guillard , Ji.  (y^) 
COMSEIL  DE  LA  Reine,  n'eft  pas  un  tribuiial 
comme  celui  du  Roi,  mais  feulement  un  confeil 
œconomique  &  d'adminiftration  pour  la  maifon  fie 
finuM»  de  U  Raae.  U  eft  compoM  dtt  chancelier  d» 
la  Reine,  du  fiuuitcodflflt  des  Intances ,  des  fecTi£* 
taires  des  commandeflBeUy  maifon  &  lînances,  du 
procureur  général  fiC  de  Pavocat  général ,  des  fccré- 
taircs  du  confeil ,  St  autres  officiers  necclTaires.  La 
reine  Jeanne  veuve  de  Philippe  V.  dans  des  lettres 

i)ar  elle  données  le  10  Février  1 367 ,  parle  d'une  in- 
ionnation  v6e  par  les  gens  de  fon  conftil  en  fon  hô- 
ttl,  i  home  fie  in&rc  déUbération ,  &  qu'elle  avoic 
eu  avis  avec  eut  fiir  cela.  fig«{  Vi»  tmu  dts  or- 
dovt.p.  472.  CHAHCGLlia  DK  LA  RSIME.  {A\ 
Conseil  des  retentions,  eft  un  confeil  établi 
dans  l'ordre  de  Malthe  pour  régler  provifoiremcnt 
les  affaires  qui  n'ont  jiù  être  terminées  dans  le  cha- 
pitre général,  ^oye^ikifl.  dt  Malthe  par  M.  l'abbé  de 
Vertot ,  tome  V.p.  3Cii.  de  l'èJii.  in-ii.  (^A) 
'  Conseil  de  Roussillon  ,  eft  un  conleil  fouve- 
rain établi  à  Perpignan  capitale  de  cette  province* 
Avant  que  ce  ton/iil  tùt  érigé  comme  il  eft  préfenie* 
ment,  il  y  avoit  i  Perpignan  un  confeil  toyal  parti- 
culier qui  avoit  été  inftitué  par  les  rois  d'Efpagne*' 
auxquels  appattenoit  alors  le  RouftiUon.  L'etablil^ 
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fement  de  te  confùl  de  la  part  de  la  France  ôft  de 
1641 ,  lems  où  le  RoulUllon  tiit  réuni  à  la  couronne. 
Cependant  il  ne  reçut  fa  pcrfcôion  <iu'cn  1660, 
après  la  paix  des  Pyrénées  conclue  en  16^9.  il  cit 
coinpofc  d'un  premier  prcfident,  de  deux  autres 
préfidens ,  deux  conlcillcrs  d'honneur  ,  d'un  com- 
oiilTairc  clerc  &de  ûx  laïcs ,  deux  avocats  généraux 
&  un  procureiu-  général.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  Si  en  ion  iib(cnce  le  lieutenant  général  <jui 
y  commande,  ont  droit  d'alfifter  à  ce  conjdly&L  mê- 
me d'y  prélider.  Son  reflbrt  comprend  la  viguerie 
du  Rouflillon,  celle  de  Conflans ,  celles  de  Caplir  & 
Cerdaigne  qui  font  unies  enlemble ,  &c  dont  le  liège 
eft  â  Montlouis.  Par  une  déclaration  du  7  Décembre 
1688 ,  le  roi  unit  à  ce  conftU\c  conliftoire  de  Ibn  do- 
maine dans  le  pays  de  RouiTdlon:  c'eft  de-Uk  que  ce 
confùl  a  deux  lortes  de  fonftions  ;  la  première  eft  de 
juger  par  ap|Kl  &C  fouvcraincment  toutes  les  affaires 
civiles  6c  criminelles q\ii  y  font  portées,  en  quoi  ce 
<onfcU  elt  lemblable  à  toutes  les  autres  cours  lupé- 
rieures  du  royaume  ;  l'autre  fonÛion  de  ce  conjiil 
eft  de  connoitre  en  première  inllancc,  par  déuuiés 
ou  commifTaircs ,  des  affaires  qui  concernent  le  do- 
maine du  Roi  :  ce  l'ont  le  procureur  général  iL  les 
deiw  avocats  généraux,  avec  deux  préfidens  & 
confeillcrs  à  tour  de  rôle ,  qui  font  juges  de  ces  ma- 
tières ;  le  préfident  ou  confeiller  qui  fe  trouve  de 
fervicc  en  cette  jurifdiûion,  prend  alors  la  qualité 
de  (onftiUtr  du  domaint.  L'appel  de  leurs  jugemens 
eft  porté  au  confeil  fouverain,  devant  les  autres 
juges  qui  n'en  ont  pas  connu  en  première  inllan- 
ce.  yoyt{_  U  nUmoirt  drtjji  en  lyO  pour  U  gcnéra- 
litè  dt  Pêrpignan ,  par  ordrc  de  M  •  le  duc  de  Bourgo- 
gne. {A) 

Conseil  du  Roi  ,  eff  l'aflemblée  de  ceux  qiie  le 
Roi  juge  à  propos  d'appeller  auprès  de  fa  perfonne 
pour  les  confulter  fur  tout  ce  qui  concerne  l'ordre 
&  Tadminillration  de  fon  royaume. 

L'inftitution  de  ce  conftit  eu  auHî  ancienne  que  la 
monarchie.  Nos  Rois  ne  pouvant  remplir  par  eux- 
mêmes  tous  les  objets  du  gouvernement  de  leurs 
états,  ont  dans  tous  les  tems  appelle  près  d'eux 
quelques-uns  de  leurs  fujets  en  qui  ils  ont  reconnu 
le  plus  de  capacité ,  d'expérience ,  6c  d'affcûion  à 
leur  fervice ,  pour  les  coiifulter  &  même  fe  repofcr 
fur  eux  d'une  partie  de  cette  adminidration  ;  ils  en 
ont  auffi  choit  d'autres  pour  rendre  la  juftice  à  leurs 
fujets.  Les  premiers  ont  formé  leur  confeil,  &  les  fé- 
conds les  tribunaux  de  juftice. 

Pharamond  avoit  fon  confeil  compofé  feulement 
de  quatre  perfonnes ,  par  l'avis  dcfquelles  il  rédigea 
les  lois  faliqnes  en  un  feul  corps  de  lois. 

Merouée  augmenta  ce  confeil  de  plufieurs  graves 
&  doâes  perfonnages  ;  il  en  fit  le  chef  fon  grand  ré- 
férendaire, c'eft-à-dirc  le  chancelier  de  France. 

Childebert  &  fes  fucceffeurs  avoient  auflî  un  con- 
feil particulier ,  &  féparé  des  affcnitlécs  générales 
de  la  nation. 

Pépin  partant  pour  faire  la  guerre  aux  Lombards, 
lailTa  en  France  quelques  pctibnncs  de  fon  confeil 
pour  veiller  en  fon  abicnce  à  l'adminiftration  des  af- 
faires publiques ,  &  il  retint  les  autres  auprès  de  fa 
perfonne. 

Il  y  avoit  toûjours  auprès  de  Charlcmagne  deux 
•ou  trois  des  gens  de  fon  confeil,  qui  fe  relcvoicnt 
iiiccelSvement ,  pour  être  toujours  prêts  lorfqu'il 
{ugeoit  i  propos  de  les  confulter  :  il  alfembloit  (ou- 
-vent  fon  tonfeil,  &C  y  faifoit  difcuter  devant  lui  les 
aâaires  les  plus  importantes. 

Les  autres  rois  de  la  (cconde  &  de  la  troifieme 
race  en  ont  tous  ufé  de  même  pour  leur  confeU ,  le- 
quel a  toujours  eu  pour  objet  tout  ce  qui  peut  avoir 
trait  à  l'adminiflration  de  l'état. 
-  Le  grand  nombre  &  la  diverfité  des  affaires  qui 
Tomtir, 
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font  de  nature  à  être  portées  au  confùl ,  ont  engagé 
nos  Rois  k  le  partager  en  différentes  féances  ou  dé- 
partcmens ,  dont  chacun  a  pris  le  nom  de  la  matière 
qui  y  eft  traitée. 

Louis  XI.  fut  le  premier  qui  partagea  ainiî  fon 
confeil  en  trois  fcanccs.  Cet  arrangement  fubfifta  jul^ 
qu'en  1  ,  que  François  1.  réunit  les  diverfes  féan> 
ces  du  confeil  en  une  (culc.  Henri  II.  en  forma  deux, 
&  fous  Louis  XIII.  il  y  en  avoit  cinq,  comme  en- 
core à  préfent  :  mais  il  ell  arrrivé  pluâeurs  change- 
mens ,  tant  par  rapport  à  l'objet  de  chaque  féance» 
que  pour  leur  dénomination. 

Celles  qui  fubfiftent  prcfentement  font  U  conftil 
des  a^iires  étrangères  oti  conjiil  d'état  proprement  dit, 
celui  dei  dépichts ,  le  confeil  royal  des  finances,  le  con- 
feil royal  de  commerce ,  &  le  confeil  èlat  privé  ou  des 
parties  ;  de  cette  dernière  féancc  dépendent  encore 
plufieurs  autres  affemblées  particulières  .ippellée» 
la  grande  direclion  des  finances ,  la  petite  direciien ,  Caf- 
femblét  qttife  tient  poar  la  fîgnaiure  des  tOHtrats  avec  le 
clergé,  &  le  confeil  de  chancellerie. 

Toutes  ces  différantes  féances  ou  affemblées  du 
confeil,  quoique  diftinguces  chacune  par  une  déno- 
mination qui  lui  ell  propre ,  ne  forment  qu'un  feul 
&  même  confeil  (T état  du  Roi,  enforte  que  tout  ce 
qui  émane  de  chacune  de  ces  féances  a  la  même  au- 
toritc,ctant  également  aunomdu  Roi. Le  rang  de  tous 
ceux  qui  compofcnt  ces  différentes  féances  eft  le  mê- 
me ,  &  dépend  uniquement  du  jour  qu'ils  ont  pris 
place  pour  la  première  fois  dans  l'une  de  ces  féances. 

Le  confeil  du  Roi  ne  diffère  pas  moins  dans  fon  ob- 
jet que  dans  fa  forme  extérieure  des  tribunaux  de 
juftice,  fon  objet  n'étant  point  comme  le  leur,  la  ju- 
ftice diftributive,  mais  feulement  la  manutention 
de  l'ordre  établi  pour  la  rendre,  &  pour  l'adminif- 
tration de  l'état  ;  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
met  point  ici  le  grand-confeil  au  nombre  des  diffé- 
rentes féances  du  confeil  du  Roi.  En  effet ,  quoique 
dans  fon  origine  &  dans  fa  forme  prélénte  il  ait  fi- 
militude  avec  les  autres  féances  du  confeil  du  Roi, 
qu'il  foit  en  certaines  parties  occupé  comme  le  con- 
feil privé  au  règlement  des  tribunaux  de  juftice , 
qu'il  foit  à  la  fuite  duRoi  ,&  qu'il  ait  le  chancelier  de 
France  pour  chef,  néanmoins  il  en  diffère  en  ce  qu'il 
eft  en  même  tems  tribunal  de  juftice  ordinaire  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  a  traité  féparément  ce  qui  le  concerne 
en  fon  lieu  ,  dans  une  des  fubdivifions  précédente» 
de  cet  article,  f^oye^^  ci-devant  CoNSEIL  (^grand). 

Ceux  qui  font  du  confeil  du  Roi  ne  forment  point 
une  compagnie  comme  les  cours  ;  ils  ne  marchent 
jamais  en  corps  comme  elles;  ils  font  toujours  à  la 
fuite  du  Roi ,  &  s'acquitent  des  devoirs  de  cour  cha- 
cun en  particulier  comme  les  autres  courtifans. 

C'eft  le  Roi  qui  tient  chaque  affembléc  de  fon 
confeil,  6c  en  fon  abfence  le  chancelier  de  France 
qui  eft  le  chef  du  cortfeil.  Depuis  long-tems  nos  Rois 
le  font  ordinairement  repofés  fur  ce  premier  officier 
de  la  couronne ,  du  foin  de  tenir  la  féancc  du  con- 
feil des  parties ,  &  fe  font  refervé  de  tenir  eux  -  mê- 
mes toutes  les  autres  ,  comme  touchant  encore  do 
plus  près  aux  objets  les  plus  intéreffans  du  gouver- 
nement: cependant  le  feu  roi  a  tenu  quelquefois 
lui-même  fon  confeil  des  parties. 

Lorfqu'il  ^  a  un  garde  des  fceaux,  il  a  féancc  en 
tous  les  conjeils  après  le  chancelier  de  France.  yoyt{_ 
Garde  des  Sceaux. 

La  féance  du  confeil  appcllée  confeil  dts  affaires 
étrangères  ou  confeil  £  état  proprement  dit ,  eft  ilefti- 
née  à  l'examen  de  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  aux 
négociations  avec  les  étrancers ,  &  par  conféquent  à 
la  paix  &  à  la  guerre.  Le  Roi  a  coutume  de  choiiîr 
un  petit  nombre  de  perfonnes  les  plus  diilinguées  de 
fon  royaume ,  en  préfencc  defquellcs  le  fccrétaire 
d'état  qui  a  le  département  des  aâàires  étrangère» 
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i«od  eoante  in  Roi  de  celks  fejnéfiaitent  i  le 
cîwix  du  ilm  îinpriiBC  i  cens  qui  tffinent  i  ee  ««•• 

Jiil  le  titre  de  miniflrt  d'état ,  qui  s'acquiert  par  le 
feul  fait  &  fans  conimiflion  ni  patentes,  c'eft-â-dirc 
par  l'honneur  que  le  Roi  fait  à  celui  qu'il  y  appelle 
de  l'envoyer  avertir  de  s'y  trouver  ;  &  ce  titre  ho- 
norable ne  fe  perd  plus ,  tjuand  mcmc  on  ccik-roit 
•d'aflifter  au  conftil:  mais  il  ne  donne  d'autre  rang 
dans  le  coajcil,  que  celui  que  l'on  a  d'ailleurs,  foit 
par  rancienneté  au  con/tU,  foit jpar  la  dignité  doitt 

eft  iev£tu  lorfqu'on  y  prend  leance. 

Ce  département  exiiloit  dès  le  tems  de  Louis  XI. 
3  ne  fut  phit  diftingué  fous  François  I.  depuis  qu'en 
3^l6  il  Clit  ordonne  qu'il  n'y  asiroit  plus  qu'une  feu- 
le féance  du  tonfut  ;  mais  ccllc-ti  fut  rétablie  par 
Charles  IX.  cm  56S. 

On  appelle  conftil  dts  dipichts ,  l'aiTenibléc  en  la- 
tjuelle  le  portent  les  affaires  qui  concernent  l'admi- 
nifiration  de  l'intcrictu-  du  royaume  :  il  paroît  avoir 
-été  établi  en  1617,  &  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les 
décifions  qui  «caïuicnt&donooiatteaibiriiiede 
dépêches  par  db(  lettm  lignées  en  commandement 
par  un  des  fccrétaires  d'état  ;  ce  font  eux  qui  y  rap- 
portent les  affaires  de  leur  dcpancmcnt.  te  conjtd 
cil  compofé  du  chancelier  de  France  ,  des  quatre  fc- 
crétaires d'état,  du  contrôleur  général:  tous  ceux 
QUI  font  minières,  comme  étant  du COnloI dcf  af- 
uircs  étrangorestj  aflîâcnt  auITu 

nfetieametraifiemeféance  du  coi^  pour  les 

^'oli  die  aéléniMMifc*  ny*l  àttfmmctt. 
U  efl  cofflooïS  du  dHtncdîer ,  d^in  des  principaux 
fcigncurs  de  la  cour,  annuel  le  Roi  donne  le  titre 

de  dufdu  confia  n^al ,  au  contrôleur  géncr.il  des 
finances,  &  de  deux  confcillers  d'état  de  robe  choi- 
fis  parmi  les  autres  pour  afllflcr  à  ce  conjai.  Le:,  af- 
faires y  font  rapportées  par  le  contrôleur  gcnérid. 

Ce  département  fitt  formé  par  Louis  XL  fli  fiibfi- 
ila  jufqu  à  la  réunion  des  différent  départenens  du 
€oi^til  faite  en  i  Il  Ait  rétabli  fous  Henri  II.  Ce 
«H^ii/Mfetiatpas  tant  que  U  chaigs  de  fiuinlcn» 
daot  des  finances  fubfifU ,  c'eft-i-dire  dqxns  Char- 
les DC.  jufqu'en  1661  ;  mais  dès  qu'elle  eut  été  fup- 
prûnéc ,  il  lut  rétabli  par  un  règlement  du  1 5  Sep- 
tembre 1661  ,  &  a  toujours  fubfiflc  depuis. 

La  fcancc  du  conftil  on  fe  portent  les  affaires  qui 
concernent  le  commerce ,  fe  nomme  U  conftil  royal 
Jt  commtrce  :  il  ne  paroît  avoir  été  établi  que  depuis 
i7}o.  Il  eft  compofé  du  chancelier,  du  eontrôleur 

Kdral,  du  fecroaiic  d'dtat  qnia  Wcoamierce  dans 
départeniMt»  du  coflAnlar  d*dtat  qui  tient  le 
bureau  oh  ce  genre  d'afTaircs  s'examine  avant  qu'el- 
les foient  portées  au  confeil^  &  quelquefois  d'un  au* 
tre  des  confcillers  d'e(.it  de  ce  bureau.  Le  contrô- 
leur général  y  rapporte  les  affiiircs  comme  au  con- 
feil  royal  dos  finances. 

11  y  a  auffi  un  bureau  du  commerce  qui  paroît  avoir 
dté  établi  pour  la  première  fois  en  1607  fous  Hcn- 
li  iV.  Ayant  ceflé  a  fa  mort ,  ilfitt  rétabli  fous  le  mi- 
aifiet««rcui£aaldeRidialieu.Onne  voit  pas  qu'il 
y  en  ait  eu  depoîs  la  mort  de  Louti  XIII.  |uf^*n 
1 700 ,  que  Louis  XIV.  forma  celui  qiû  (uMÎfle  au- 
jotird'hui.  Il  eft  compofé  de  t[uatre  confcillers  d'é- 
tat ,  de  l'intendant  de  F.iris ,  <lii  lieutenant  de  police, 
ti  des  intend.iiis  du  commerce  i  il  y  alTiftc  au/Ti  des 
députes  des  principale»  villes  de  commerce  du 
royaume. 

Le  nombre  de  ceux  qui  afllftent  aux  quatre  féan- 
ces  du  confeil  dont  on  vient  de  parler ,  dépend  de  la 
volonté  du  R(M.IadfamdaaMncnt  de  ceux  qu'il  nom- 
me pour  y  aflSflerliaDitueTletnent ,  il  y  appelle  affez 
fouvcnt quelques t^ev  c  irii'jil'ui s  d'état,  p<iiirlui 
tendre  compte  d'atiaixes  importantes  qu'il  les  a  char- 

fé»  dTaRanDor  pour  Iw  M  dite  kur  avis  :  alors  ^dl 
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l'un  d'eux  qui  en  fait  le  rapport ,  afls ,  tt  oouvcrt  j 
mais  le  pins  ordtnaïrenent  cette  fonftion  eft  domja 

à  un  maître  des  requêtes ,  qui  la  remplit  debout  8c 
découvert,  au  côté  droit  du  fauteuil  du  Roi. 

L'on  porte  dans  une  .tutre  «(Tembléc  du  confeil , 
appellée  U  confeil  du  parais  ,  ou  le  confcU  d'état  pn- 
yé ,  certaines  affaires  contcntieufes  qui  fe  meuvent 
entre  les  lujcts  du  Roi.  Ces  aâaircs  font  ccUcs  qui 
ont  un  rapport  particulier  à  la  manutention  des  Uns 

6  des  ordonnances,  &  i  l'ordre  judidaîic ;  tellM 
que  les  demandes  en  caffation  ^anteModuspar 
les  cours  (upérienres,  les  conflits  entn  let  Olfines 
cours ,  les  conteftations  8c  les  reglemens  ftire  ca> 
tr'cllcs ,  ou  même  quelquefois  entre  leurs  principaux 
officiers,  les  évocations  fur  parentés  &  alliances; 
les  op|K)fitions  au  titre  des  offices,  &  autres  matiè- 
res de  ce  genre  fur  lelijuellcs  il  n'y  a  que  le  Roi  qui 
puiflc  ftatuer. 

La  féance  du  confeil  des  parties  cfi  beaucoup  plot 
nombrcufe  que  celles  dont  On  a  parlé  précédemment. 
U  eft  con^olï  des  tnnm  con&iUérs  d'dOtt,  des  qu»» 
tre  feeritaires  d*dtat ,  dn  contrôleur  général ,  des  in- 
tendans  des  finances  qui  y  ont  entrée  &  fc.ince.  jitili 
que  les  doyens  de  quarticrdes  maîtres  des  rcqucici  ; 
mais  il  n'y  a  que  le  grand  doyen  qui  joiiiflc  de  cette 
prérogative  toute  l'année ,  les  trois  autres  ne  l'ont 
qu'après  les  trois  mois  qu'ils  font  de  quartier  au 
coa/iU,  L'ordre  de  la  féance  fe  règle  entre  eux  com- 
aipentre  tons  ceux  qui  font  an««9Stf,dtt  jour  qoHb 

7  ont  pris  leur  niace. 

Les  maîtres  oet  revêtes  ont  auffi  entrée  te  voix 
délibérative  au  confeil  des  parties,  &  y  fervent  par 
quartier;  mais  dcpiis  long-tems  ils  ont  le  droit  d'y 
entrer,  même  h<  ir>  de  l'.ur  cjtuuiicr.  Comme  le  Roï 
y  ell  tuû[OLUs  ré|)u!e  prêtent ,  lis  y  aflirtent ,  &  rap- 
portent debout ,  à  l'e.vception  de  leur  cr.inii  doyen, 
qui  a  la  prérogative  de  remplir  cette  Jonction  alFis 
âc  couvert.  f»yf{ Maîtres  urs  Requêtes. 

Il  cA  permis  aux  deux  agcns  généraux  du  Clctgé 


fa  reiirett  «nifilitë  avant  que  les  opbûoas  faimc  0» 
vertes. 

Il  n'cft  .lu  furplus  permis  h  pcrfonnc  d'entrer  dans 
la  lallc  oii  lé  tient  le  confaly  à  l'exception  feulement 
des  deux  premiers  fecrétaires  du  chancelier  de  Fran» 
ce ,  du  grefHer ,  &:  des  dcux  httiffiers  qui  y  font  de 
fervice:  les  premiers  fe  tiennent  dcbout  derrière  le 
fiiuteuil  du  chancelier  pour  t  recevoir  fes  aràrcs» 
tt  fon  premier  ftcrétmre jr  tient  U  plume  en  fa^ 
fence  duereffierties  hâdSenïbatauxpattesdeh 
faite  cn-dcdans. 

C'cfl  au  confeil  des  parties  que  les  nouveaux  cm^ 
feilicrs  d'état  prêtent  f  erment  ;  les  autres  perioaus 
qui  ont  feulement  entrée  &  fdueeenceeonAUn^ 
prêtent  point  de  ferment. 

Le  doyen  du  confeil  y  eftaffis  vis-à-vis  du  chan- 
celier de  France;  de  s'il  eft  abfenc,ik  place  o'eft 
point  remplie ,  il  ne  la  cède  qiAmx  oflicien  de  la 
couronne. 

Des  vingt-quatre  confcillers  d'état  de  robe ,  demie 
fervent  en  ce  confeil  pendant  toute  l'année,  &  font 
appeiles  ordinaires  ,  les  douze  autres  ne  font  obiii;tS 
d'y  (ervir  que  pendant  fl\  mois ,  lijnt  appelle;,  je- 
mtJlrUf  mais  il  cfl  d'ufage  depuis  long -tems  qu'ils 
fervent  auffi  pendant  toute  l'année. 

Les  codêillers  d'état  d'^{li£D  &  d'énde  fervent 
pendant  toute  l'knaée     mt  par  cooleqnent  or& 


Le  confeil  des  parties  fuit  toûtours  le  Roi,  &  s'af- 
femble  dans  une  falle  du  pahiis  qu'il  habite  :  lorfque 
le  Roi  cil  à  l'armée  ou  à  quelque  maifon  de  plaifan>- 
c« ,  de  qu'a  di^ieafete  csug^  date  lnivfe,tor' — 
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Mier  de  Ffiace  tient  ce  eonfeil  daas  toà  a^jwito* 

ment. 

•  Ce  coinfeil  s'alTeinbl^  au  moiasuee  fbu  la  femaine, 
tux  jonn  Iieuras  4|u*U  plaît  au  chancelier  :  les  affiu* 
tes  y  font  rapiiortées  |»r  les  matnes  des  teqiittes ,  & 

côie  du  fauteuil  du  Roi  ;  les  commiffaircs  t;iii  les  ont 
examinées  auparavant  opinent  les  premici  s;lc  doyen 
«lu  conk'il  opine  le  dernier  ,  &  le  chancelier  fe COU* 
vrc  en  lui  demandant  fon  avis. 

Il  n'y  a  point  de  nombre  de  juges  détermine  pour 

rDUVOiT  rendre anct  au  conieili  les  affaires  s'^  jugent 
la  pJofafitd  des  fiiflriges  :  les  voix  ne  s'y  confondent 
point  entre  ceux  qui  font  parais  ea  certains  cas  corn- 
ancras  les  courv  :  il  n'y  a  januis de  partage ,  une 
feule  vtxz  de  plus  fiiffit  pourpre  arrêt;  &  en  cas 
d'égalité ,  ta  voix  du  chancelier  eft  prépondérante^ 
l.j  gr;in;!e  cîireflii jn  des  finances  cit  unc  alTembléc 
t)ù  te  portent  les  affdues  contenficufes  qui  peuvent 
intcrciler  le  domaine  &•  les  finances  ,  t'efl  le  ;ii  incipal 
des  départemens  dépendans  du  conicil  des  parties. 
.  Suivant  l'iifage  aâuel,  elleeit  compoféc  du  chef  du 
t9ttftilroyat ,  ^0.  conorôleiir|énéral  des  finances ,  des 
denx  confeilleta  dntiat  qui  font  ordinaires  au  confia 
ttyatfiL  des  antrca  floalailan  qui  font  des  bureaux 
oilces  dcm  fortes  d*affinf<s  font  «aannécs. 

Tou5  le<^  mnîtresdesreqaÂtetyontentrée&réan' 
ce ,  parce  t(ue  le  Roi  n*e(b  poïnt  ccnfé  y  être  préfcnt  ; 
mais  celui  d'entre  eux  qui  rapporte  ,  eft  debout. 

Cette  alTcmbléc  au  furplus ,  eft  tenue  par  le  chan- 
^ticr,  comme  le  confcil  des  parties,  dans  le  même 
lieu ,  &  les  airêts  s'y  expédient  dans  la  même  forme. 
•'  Le  contrôleur  général  opine  toujours  après  les 
CMmniiTaircs,  &  il  a  le  droit  de  demander  au  chan- 
celier, avant  que  les  opinioDS  Imett  onvertesydelui 
lUic remettre  l'affaire  pottreni«àdrccoaipieaiiR^ 
C*eft  aufli  en  la  grande  direfiion  que  fe  Ait  la  ré- 
ponfc  au  cahier  de  états  des  provinces  ;  le  gouver- 
neur de  la  province  v  a  iéaiicc,  &  c'ert  le  lecrétaire 
d'état  dans  le  déparie n-.ent  diujuel  eil  cette  provin- 
ce» qui  ^i(  le  rapport  des  demandes  portées  par  les 
cahiers  :  la  réponfe  y  eft  délibérée  en  la  tonne  ordi- 
naire; ei^uitc  le  chancelier  fait  entrer  les  députés , 
qui  fe  tiennent  vis-à-vis  de  lui  debout  &  découverts  ; 
fiui  ih  «Urent ,  il  le  découvre ,  ftinft  que  tous  les 
confêiRcts  ^état,  b  fe  couvre  pendant  la  réponfe 
qu'il  leur  fait ,  oti  il  leur  annonce  aue  le  eonfeil  a  dé- 
libéré fur  le  cahicr,  &  que  S.  M.  leur  fera  lavoir  la 
réponfe.  Il  n'eft  pas  d'uia^^c  que  les  fluStres  des  rv 
«quêtes  aflilUnt  à  cette  airenibléc. 
■  La  petite  diredHon  des  finances  eft  encore  unc  af- 
femblee  dépendante  du  eonfeil  des  parties  :  on  y  ex- 
pédie des  affaires  de  la  même  nature  qiiv*  celles  qui 
MÏnt  pondes  k  la  «ande  direâion»  c*ett<4<dire  con- 
cernant le  domaine  &  les  finances  ;  fi  ce  nTeft  que 
toa  porteici  celles  que  les  commiftaires  des  bureaux 
oh  elles  font  vîtes  d'abord  trouvent  trop  légères  pour 
être  portées  .i  la  grande  direfiion  :  c'eft  pourquoi  on 
appelle  celle-ci  la  petite  dirctlton  dti finances. 

Le  chef  iJu  conj'iU  royal  la  tient  dans  (on  apparte- 
ncttt»  dans  le  palais  où  le  Roi  habite  \  6i  il  n'y  n  que 
lacontrMeiir  général,  les  deux  confcillersd'etiit  or- 
dinaires au  (w;/iM/«eX«'«  les  deux  quilbnt  à  la  lêiedes 
MneaMr  du  domaine  &  des  finances ,  qui  y  affiftent. 
.'  Les  maîtres  des  requêtes  y  ont  enti«c»  ils  y  lapr 
portent  aflis;  mais  le  rapporteur  y  a  feni  voix  déu* 
Bcrativc. 

^  Les  contrats  que  le  Roi  palTe  avec  le  clergé  fe  li- 
gnent dans  une  autre  aiïembléc  qui  fe  tient  chez  le 
ehincelicr  ,  compofée  du  chef  du  confiil  royal ,  du 
ftodlaiia  d'état  qui  a  le  cierge  dans  fon  départe- 
ment, dn  contrôleur  général  des  finances,  &  de  ceux 
des  confeillers  d'état  &  intendans  des  finances  que 
la  chancelier  iàit  avertir  de  s'y-trcmven  Ordinaiie- 
«eht  îb  font  en  nondwv  égal  à  celui  des  prélats  :  ils 
(oM  afHs  h  h  droitt'dK nfeau,  les  prélats  k  la  gan» 
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'  clic  ,  tous  fur  lies  rriîtc'.iils,  &:  les  dépures  dufictted 
ordre  !ur  du',  th  i-k  ,  derrière  les  prélats. 

Le  n'Jt.f  re  à:\  c'L:|^é  fait  la  ietiure  du  contrat;  le 
chancelier  le  fignc  le  premier,  &  enfuiic  il  eft  iigaé 
alternativement  par  l'un  de  ceux  du  tonfàl  Se  pai 
l'un  des  prélats,  chacun  foivant  fon  rang  :  les  pre- 
miers fignent  1  la  dfdte  an-deflbns  de  la  fignature 
du  chancelier,  fur  la  même  colonne  ;  les  prciais  fi- 
gnent i  la  gauche,  &  les  eccléfiafti;|Ucs  du  lecond 
ordre  après  eux. 

Cette  aflcmbicc  eft  précédée  d'une  conférence 
entre  les  mêmes  perfonnes ,  qui  fe  tient  aufQ  chez  Ut 
chancelier,  pour  y  difcuicr  les  articles  du  cahier. 

Les  aftàires  qui  concernent  l'Imprimerie  8cJaLi> 
brairie ,  l'obtention  des  lettres  en  relief  de  teitispoitf 
pouvoir  agir  après  l'expiration  des  délais  des  ordon- 
nances, la  diftribution  du  prix  des  ofSccSfJiii  fe  ven- 
dent au  fccau,  &  les  connavcr.tions  aux  réglemens 
des  chancelleries,  font  examinésdans  un  bureau  par- 
ticulier, &  font  iui;és  fur  le  compte  que  les  commif- 
faircs en  rendi^ir.  au  cluncelier,  dans  unc  affembléâ 
qui  fe  tient  chez  lui ,  ik  qu'on  appelle  le  confcil  d» 
ckanceUcric. 

C'eft  le  chancelier  ijUi  nonitne  ceux  qui  y  aiEi^ 
tent  ;  ils  n'y  ont  que  vodt  cottfidtattve,    tes  arrit^ 

3ui  en  émanent ,  partent  fonr rendus  de  l*<rtt 
'e  monjitur  U  thanttlitr. 

Les  confcilltrs  d'àat  fOnt  CCitx  qu:  le  Roi  choifit 
po\ir  fervir  dans  fon  confat,  fi  y  donner  leur  avis 
fur  les  affaires  qui  s'y  iraltLi::. 

On  les  appelle  en  latin  tomitu  coaMonàm,  à  l'e^ 

xemplc  de  cea  comies  qoî  étoiaot  ii  confiflôire  otf 
atnjul  des  empereurs.' 

AnciemieiiKiit  le  nombres  dds  ctfniUtlers  d*dtai 
Taiioît  fuivant  la  volonté  du  roi  ;  mais  comme  if 
s'étoit  trop  augmenté ,  il  fut  réduit  i  i  ^  par  l'artieli 
207  de  l'ordonnance  de  14T  3:  en  1C64,  il  fut  porté 
à  zo;  enfin  il  tut  ii\é  irrévocablement  par  le  régie» 
ment  de  1673  à  30  contcilierS;  ferair  J  d'él^a,  | 
d'épce,  8t  24  de  robe. 

La  place  de  confciller  d'état  n'eft  point  un  ofHce,* 
mais  un  titre  de  dignité  qui  eft  donné  par  des  Icttted 

Eatentes ,  adreffécs  à  celui  que  le  Roi  a  choifi  en  con-i 
dération  de  lés  fervices.  $.  M.  mande  par  ces  lettres 
au  chancelier  'de'Prance,  dé  recevoir  fon  femlent; 
il  le  reçoit  au  tpnfài^  oîlle  grefSer  fait  d'abord  la 
ledure  des  lettres  du  nouveau  confciller  d'état  ;  Se 
après  qu'il  a  p-'èté  ferment  debout  &  découvert ,  M. 
le  chancelier  lui  dit  de  prendre  fa  place.  C'eft  de  cfl 
jour  que  le  rarv;  eil  réglé  entre  les  confeillers  d'étail 
d'églifc,  d'épée,  âcde  robe,  quelque  rang  qii'ils  cmU 
fcnt  d'ailleurs,!  l'exception  decetix  qui  font  o:!î  ciers 
de  la  couronne ,  qui  confetvtnt  entre  eux  le  rang  àé 
Cette  dignité ,  &  précèdent  lieux  qiû  ne  le  foiit'pas. 

Lorfqu'il  vaque  une  des  douze  places  de  conleiU 
1er  d'état  ordinaire  ,  S.  M.  la  d<)nne  à  l'un  des  feme(5 
très  ;  le  plus  ancien  etl  ordin.iircnicnt  préféré ,  &  on' 
lui  expédie  de  nouvelles  lettres  [latentcs,  maisilntf 
prête  point  de  nouveau  ferment. 

Le  dciycn  du  coaftit  joiiit  de  plufieiirs  prérogati" 
ves ,  dont  quelqiMaTunes  ont  dé}i  été  remaïqnées 
en  leur  lieu  :  on  ajoutera  feulement  ki,  qilë  la  plactf 
dc  chancelier  étant  vacante  par  la  mort  de  M.  Se' 
gttier,  le  Roi  ordonna  par  un  règlement  du  confia 
du  8  Février  1673 ,  qite  le  confia  d'état ,  tant  pout*, 
les  finances  mie  ];riiir  ic;  parties  ,  continucroit  comme 
par  Upaffi ,  &  tju'i:  ferait  tenu  par  Ic  fieur  d'Aligre 
doyen  de  fes  confiils,  dans  l'appartement  de  icii  châ- 
tcau  de  S.  Germain  dcftiné  à  cet  effet.  Le  doyen  du 
confia  n^-AXa  à  hvfi.;naturc  d'un  ttaité de  renouvelle- 
ment d'alliance  avec  les  Smffes'yjéitrcibedtf  Vtloutf 
violet ,  comtTir  retiréfeuttof  IsduùoefièrdeFtadea 
qui  étoitindifoofii^  '  '  '  '; 

Après  le  décès 'de' M/'dY>rnieda(l  doyen  iiïMi(* 
JiU.  M.  dè  niàîbmlt  confeUlfir  d'iiat  de'robe ,  i>rîi 
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la  place  de  àojtàùos  aucune  conte  Aattoa  ie  la  part 
de  M.<ie  ChatUBOot  coofeiller  d'état  d'^ce,  qui  avott 
|iri>  fiance  au  iotifiU  kmg'teiiis  avant  lui. 

Ea  i6to,M.Poncetcoa<èUlerd*ëtatotidUiiaire,& 
M.  de  Villayer  feulement  confeiller  d'état  feineftre , 
prctcndircnl  rc-rjiLclivcmcnt  le  titre  de  i^f )  (■•!  ;  &:  par 
l'arrct  du  conlcil  du  9  Dec.  1680,  il  tut  ortjonnj  <iu'- 
i!s  feroieni Icf  fonâions  de  doyen  chi  cun  pcml.int  6 
mois  ;  que  cependant  M.  de  Villayer  préccderoit  M. 
Poncet  en  toutes  aflèmbUes  »  &  qu'à  l'avenir  le  plus 
anden  Ceaiàt^ojtn  {cul;  que  s'il  n'dtoit  qw  StOfC- 
tte  dé  ce  ioDr,  9  deviaidrait  ordinaire. 

Ofut  décidé  par  arrêt  du  MMfitf .  rendit cn  iTMen 
faveur  de  M .  l'archevêque  de  Rhenns ,  qultia  coofeil- 
ler d'état  d'c^lifc, qui  fc  trouve  le  plus  ancien  du  c0a- 
ftil  d'état,  a  l'on  rang ,  joiiit  de  la  place  &  de  la  qualité 
de  doyen,  &C  des  prérogatives  qui  y  font  attachées. 
Pour  ce  qui  concerne  le  Icrvicc  des  confeillers  d'état, 
yoy.  ce  qui  cR  dit  ci-devant  à  l'article  des  Conftilt. 

Le  Km  accorde  quelquefois  àcertaiaes  pcrfonncs 
de  fimples  brevets  de  confeilicn  d*tett  on  les  ap- 

n'eft  qvIuR  titre  d%onneur,  qiû  ne  donne  point  d*eih 
toée  BU  €Or^al du  Roi,  ni  aucune  autre  fçnflion. 

HaiiUtmtntduptrfonnts  du  confàl.  Henri  III.  avoit 
fait  un  règlement  fur  les  habits  dans  lefqucis  on  de- 
Toit  afliAer  au  conftU,  qui  n'eil  plus  obicrvc.  L'ula- 
ce  préfeni  eft  t^ue  les  conlcilk-rs  d'état  de  robe  &  les 
doyens  des  maîtres  des  requêtes  y  alliftent  avec  une 
robe  de  foie  en  forme  de  fimmare ,  qui  étoit  autrefois 
l'habit  ordinaire  des  magiArats  ;  les  confeillers  d'état 
d'églife,  qui  ne  font  pas  évêques,  en  ont  une  pareille 
depuis  quelque  tems  ,  &  ceux  (jui  font  évcques  ,  y 
viennent  en  manteau  long  ;  les  intcndans  des  finan- 
ces, en  manteau  court  ;  les  lc  n!.  illcrs  d'état  d'cpée , 
auffi  bien  que  les  letréîaires  d'ciat  &  le  contrôleur- 
général,  avec  leurs  habits  ordinaires  ;  les  muitrcs  des 
requêtes  en  robe  de  loie ,  pareille  au  furplus  à  celle 
des  officiers  des  parlcmens.  Les  confeillers  d'état  de 
robe  &le(  maîtres  des  requêtes  font  leur  cour  au  Roi 
en  manteau  court ,  ou  en  oianteau  long  dans  les  oc- 
cafions  de  deinl ,  ob  Us  perfoanes  f|iii1ontà  la  cour 
fe  prcfenient  avec  cet  habillement. 

Au  facrc  ciuRoi ,  les  confeillers  d'état  de  robe  ont 
des  robes  dt:  i.itin  avec  une  ceinture  garnie  de  glands 
d'or,  dei  s;.int5  ii  tiangc  d'or,  &  un  cordon  d'or  à  leur 
chapeau  :  ils  portent  des  robes  de  latin  lans  ces  orne- 
mens  ,  lorfqu'ils  accompagnent  le  chancelier  aux  Tt 
Ptum  :  l'haut  des  confeillers  d'état  d'épée  «dans  ces 
occafioos ,  eft  le  in&ne  que  celui  des  gens  d'épée  qui 
ont  liitncc  an  parlcatent }  le  rochet  &  le  camail  eft 
l'habit  de  cMnonie  de  cetu  qui  font  d'églife ,  du 
moins  s'ils  font  évêques. 

Dans  tous  les  conj'ùls ,  les  miniftres,  confeillers  & 
fccréfaires  d'état  ont  toujours  été  aflis  en  préfence 
du  Roi.  Autrefois  les  dépêches  s'cxpédioicnt  ordi- 
nairement dans  la  foime  d'un  f]mp]c  iinvail  parti- 
culier dans  le  cabinet  du  Roi ,  à  qui  chaque  le^'ré- 
taire  d'état  rendoit  compte  debout  des  afaiies  delba 
jéjoatteoieiUaficiis  ne  prenoicnt  féance  que  quand 
S^SLtStaiÂwH  mtonj'til  pour  les  dépêches;  ce  qui 
anÎTOit  principalement  quand  il  y  a ppelloit  quelque 
COoièîller  d'état  pour  des  affaires  importantes  dont  il 
leur  avoil renvoyé  l'cxsmcn.  A  [ira  ient  les  minillres 
font  affis  pendant  leur  travail  ii.'.ri!ciiln,T  ,  ainfi  que 
les  confeillers  d'état  qui  en  ont  un  ,iv  ce  le  Roi ,  com- 
me pour  les  oeconomatï ,  S.  Cyr,  &c.  Le  Roi  ayant 
fait  aïïcroir  le  chancelier  !c  TelUc^i  canfe d'une  in- 
dilpçrfition ,  accorda  depuis  la  mlnt  grâce  an  ma- 
réâial  de  ViUeroi  «  chel  du  lonfiilngfmL  àUmoint  dt 

u^tnSSwt  ît$  afûtm  ûu  Mafia.  La  manière  dlnf- 

iruirc  &  de  jiigerTcs  affaires  ,  cfJ  la  mcmc  dans  tous 
les  départcniL-ns  tlii <.-y/ï/i./ifc( p^nn-..  Aucune  alTaiic 
n'y  eu  jionci;  (.n'cli;;  n'ait  été  auparavant  dilLUtce  , 
à-p^U'f  res  coounc  on  le  voit ,  de  ^tit  (ommi/fairt , 
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I  dans  les  cours ,  par  un  petit  nombre  de  confeillett 
I  d'état  conunis  à  cet  cffiet  par  le  chancelier ,  &  qui 
ionMBt  ce  que  l'on  appelle  les  feraeinr  tonftU ,  ou 
perles  maàat$  des  lequéies  de  quartier  au  conftU. 

Formt  ia  arrtu  du  eonfùl.  Les  arrêts  qui  émanent 
des  difFércns  départcmcns  du  conj'eil  du  Roi ,  étoient 
originairement  cxpcciics  cn  forme  de  réliiltat  ou  ré» 
cit  de  ce  qui  y  avoit  été  propofé  &(  arrêté  par  S.  M. 
c'eft  pourquoi  l'on  n'y  parle  qu'en  Hylc  indireâ , 
c'eA-i-dire  en  marquant  ce  qui  s'y  eft  paifé  en  ces 
termes;  yûp*r  U  Roi ,  &c.  ou  U  Roi  éunt  ùfiirmi^ 
fi-cLorfquIls  font  rendus  de  fon  propre  mowiaua^ 
fouveat  tb  iôat  Advis  de  lettre»  patentes ,  dans  lc£ 
Quelles  le  Roi  parte  dhreAenent,  en  y  répétant  les 
cilpofitions  de  l'arrêt.  Les  arrêts  dufon/iiV  font  tous 
fi^nés  par  le  chancelier  6c  par  le  rapporteur  ;  leurc:^ 
pedition  eft  fignée  ou  par  un  fccrétaire  d'état,  ou  par 
un  fccrctairc  des  finances ,  ou  par  un  greffier  du  co»% 
fiil ,  chacun  dans  leur  département. 

Les  matières  qui  (bot  examinées  par  des  perfoone» 
du  coaJiU,  donnent  Ibuvcoi  lieu  de  rédiger  des  édits» 
déclarations  ,  ordoMiaïKCS»  dt  antics  lois  eéoérales* 
Elles  font  toutes  regardées  comme  des  décifioas  don* 
nées  par  S.  M.  après  avoir  confutté  des  perfonnes  de 
Ion  eonfùl  ;  c'cft  pourquoi  elles  portent  toùjours  ,  d* 
l'avis  de  notre  conJiU,  Ccc. 

Les  affaires  conteniieufcs  dont  le  conftil  connoîc»' 
exigeant  une  inflniâion  &  quelque  |M«cédiiie,  îljr, 
a  eu  au  confàl,  de  toute  ancienneté,  des  avocaUp' 
des  greffiers ,  &  des  huifTiers  pourkurncedeapalb 
ties  qui  font  obligées  d'y  avoir  recours»  t 

Av9tm  aux  M^Sib/  dans  l'origine  ils  AoScMcImS* 
fu  parmi  ceux  des  cours ,  &  le  chancelier  de  France 
leur  donnoit  ime  matricule  pour  les  autorifer  à  iiiA 
truire  les  affaires  du  iur.in!  :  le  nombre  s'en  étant 
multiplié,  il  tut  réduit  à  tii\  par  un  reniement  du  ij 
Janvier  1^85  ,  ponant  qu'ik  |H)urro:cnt  l'euls  y  faire 
les  procédures  &  écritiues  néccii'aircs.  M.iis  comme 
on  entendoit  alors  les  parties  .m  cnnCtU,  les  autres 
avocats  étoient  admis  à  y  plaider  ;  âc  depuis  la  ciéai- 
tion  des  ctelfM  Hmmmmt  eonftil,  qai  fut  faite  en 
1 64< ,  il  y  en  a  en  encore  quelques  exemples,  locC» 
que  le  cMncelier  le  jtigeoii  à-  propos. 

Le  nombre  de  ces  charges  (hoa  de  170  ,  &  fut 
même  augmenté  par  différentes  crt  itluns  qui  n'ont 
fublilîé  qiiL-  j;i:qu'tii  1671.  En  ijiS  ,  les  170  cliar- 
ges  d'(jv4)nj/f  au  iorifui  turent  iupprimces,  âc  ileniùc 
créé  70  nouvelles ,  ce  nombre  ayant  été  jugéloflîilîal 
pour  l'expédition  des  aflàires du  cej^/. 

La  fonâion  de  ces  avocats  coofifle  à  làife  9c  fi< 
gner .  à  l'exclulkm  de  tous  autres ,  toutes  les  requê* 
tes ,  ccrjtnm  1  mémoires ,  &  procédures  qui  peuvent 
être  faites  dans  tous  les  départemens  du  conftU  dit 
Roi ,  même  dans  les  commiluons  extraordinaires  qui 
en  font  émanées,  loriqu'eUct^enécoteetà leliuia 
du  conftU ,  ou  à  Paris. 

Par  des  lettres  patentes  du  6  Février  1704  ,  enre» 
eiftrées  au  parlement ,  il  fut  réglé  que  dans  les  affcm» 
blées  générales  &  particulières,  confultations ,  arbi- 
trages, &  ailleurs,  les«*wiac»eec«q/«^&  ceux  da 
panement  j  garderoif  nt  entre  eu»  le  rang  &l  U  pré« 
féance ,  finveot  le  date  de  knr  matricule. 

Les  avoem  «*  eonfâi  font  commenfaux  de  la  ma  !- 
fon  du  Roi  ;  ils  ont  droit  de  commiitimiu  au  grand 
Iccau  ;  ils  jtjuifl'ent  da  l'exemption  du  logement  des 
gens  de  guerre;  ils  font  à  la  nomination  du  chan- 
celier de  France  ;  ils  lui  payent  l'annuel ,  Se  leurs 
offices  tombent  dans  6s  peities  cafnelles. 

Les  70  avotau  «tt  eorfai forment  un  collège,  ils 
t£te  duquel  eû  un  doyen  avec  quatre  fyadics  8e  vn 
gtcffier  dleâif  de  ragrénMtt  dn  dnnceliér  de  Fraa< 
ce  ;  ces  ofliders  font  dtargés  de  veiller  i  la  poliee 
du  ccIIl'i^c  &:  ^  l'exécution  des  réglemcns.  Il  fe  tient 
il  cet  crici ,  toutes  les  femaines,  dans  une  chambre 
ôux  requêtes  de  l'hôtel ,  une  alTembiée  de  ces  aro» 
dats  pour  tont  ce  qui  peut  coocemcr  c^tte  diti^^tUne. 
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\jean  officiers  en  rendent  compte  au  chancelier  de 
France ,  fans  l'agrément  &  (ans  l'approbation  dnaucl 
les  délibérations  tfi  'ùi  y  prennent  ne  peuvent  être 
exécutées. 

L'on  ne  peut  être  admis  dans  ces  charges  fans 
avoir  été  reçu  avocat  au  pailcmcni  ou  au  grand-con- 
jul,  ni  fans  avoir  fréquente  le  barreau  au-mans 
pendant  deux  ans;  &  la  réception  cft  toujours  ptv- 
cédée  d'une  information  de  vie  &  de  mœiu-s  ,  taite 
par  un  maître  des  requêtes. 

Grt^irs  dm  conftil.  L'on  voit  qu'a^-^nt  1 300  il  y  a 
«u  des  «likiers  au  eonftil  fous  le  nom  de  notaires  de 
Ftamu  ,  de  eUres  da  Jicrtt ,  de  Jicretaircs  du  Roi ,  6c 
ée  dues  de  netairts ,  chargés  de  ligner  &  expédier 
les  lettres  &  arrâts  émanes  du  eonftil. 

De  ces  offices ,  les  uns  ont  formé  le  coll^  des 
fecrétaires  du  Roi ,  qui  fignent  &  expédient  les  let- 
tres de  chancellerie  fignces  par  le  Roi  en  fon  confiil. 

Les  attires  font  reftés  attachés  au  fervice  particu- 
lier du  confiil.  Dès  1^19  quatre  d'entr'cux  faUbicnt 
toutes  les  expéditions  des  finances ,  comme  ils  les 
font  encore  aujoiurd'hui  fous  le  nom  de  ficritaires  du 
confiil  d'iuu  (f  direélion  des  finances  ;  ils  y  font  la  mê- 
me fonûion  que  les  greffiers  du  confiil  font  au  eonftil 
des  parties. 

Le  fuipîus  des  fecrétaires  des  finances  étoit  def- 
tinc  au  lervicc  du  confiil  des  parties  ;  &  ce  ne  fut 
^ii'cn  167(1  que  le  nombre  en  fut  réduit  aux  quatre 
oui  rcmpiillent  aujourd'hui  ces  fonélions  fous  le  titre 
de  furètJÙtti  des  finuncti  &  greffiers  du  confiil  d'itat 
privé;  elles  confiftcnt  à  tenir  rc^iilre  de  tout  ce  qui 
^roanc  de  ce  eonftil ,  &  A  expédier  les  ordonnances 
&  arrêts  :  ces  auacrc  greffiers  font  à  la  nomination 
du  chancelier  clc  France,  lui  payent  le  droit  de 
furvivancc. 

Ils  ont  fous  eux  huit  clercs  commis  8c  quatre 


greffiers  garde- facs,  qui  fervent  par  quartier  au 
greffe  du  confeil  :  Se  ils  ont  réuni  A  leurs  charges 
différons  autres  offices  de  greffiers  particuliers  créés 


en  différens  tems  pour  le  confiil;  tous  ces  officiers 
font  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi. 

Huiffiers  du  con/eil  :  ces  huiffiers  ne  font  pas  moins 
anciens.  Il  y  en  avoit  quatre  en  titre  d'office  dès  le 
recne  de  François  I.  Ils  réunirent  en  1604  l'office 
iChuiffitr  gardc-rtuutUs  du  confeil ,  qui  n'avoit  d'au- 
tre tonâion  que  d'en  préparer  la  falle  ;  &  il  en  fut 
créé  fix  autres  en  165  { ,  enforte  qu'ils  font  aâuclle- 
ment  au  nombre  de  dix. 

Leur  fonâion  eft ,  en  premier  lieu ,  de  earder  en- 
dedans  les  portes  de  la  talle  du  confiil  Se  Se  la  gran- 
de &  petite  direâion  des  finances  ;  &  ils  y  ont  été 
confirmés  par  un  arrêt  du  1^  Mai  1657  contre  les 
gardes  du  corps  du  Roi ,  qui  ont  été  reftrainis  à  les 
garder  cn-dchors  feulement ,  quand  S.  M.  affiftc  au 
confeil.  lis  gardent  aufli ,  mais  en-dehors  feulement, 
les  portes  de  la  falle  où  le  chancelier  tient  le  confiil 
des  dépe'ckts  Se  des  finances  en  l'abfence  du  Roi ,  & 
ib  ont  quelquefois  fait  ces  mêmes  fonûions  chez 
S.  M.  même,  en  l'abfence  des  huilliers  du  cabinet. 

En  fécond  lieu ,  ils  font  dans  les  alTcmblées  du 
confeil  toutes  les  publications  qui  peuvent  y  être  à 
faire ,  foit  pour  des  ventes  d'offices  ,  foit  pour  ad- 
judications. 

En  troifieme  lieu ,  ils  font  toutes  les  lignifications 
des  oppoûtions  au  fceau  ,  des  procédures  &  arrêts 
du  conjiil,  même  des  jngemens  des  commilTions  qui 
en  font  émanées ,  &  ils  exécutent  par  tout  le  royau- 
me les  arrêts  &  jugemens ,  fans  qu  ils  foient  revêtus 
d'une  commiffion  du  grand  fceau. 

Il  y  a  aulE  quatre  huiffiers  de  la  grande  chancel- 
lerie ,  dont  un  créé  dès  1473 ,  un  autre  en  1 597,  & 
les  derniers  en  1655.  ^  premier  eft  en  même-tems 
premier  huillicr  du  grand-confiU  j  il  en  remplit  les 
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fonâions  en  robe  de  foie ,  rabat  plat ,  ic  toque  de 
velours,  fie  joiiit  des  privilèges  de  la  noblcffc. 

La  foodion  de  ces  quatre  huiffiers  e(l  1°  de  gar- 
der en-dedans  les  portes  de  la  falle  où  fc  tient  le 
fceau  :  1"  d'y  fairv  les  publications  qui  doivent  y 
être  faites,  oi.  de  drclFcr  les  procès-verbaux  d'affi- 
ches ,  de  publications ,  remilcs  ,  &  adjudications  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  grclRer  pour  le  l'ceau  :  }"  de 
faire  avec  les  huifTcrs  du  confiil  les  fignifications  6e 
exécutions  A>iu  on  a  parlé. 

Dans  les  cérémonies  oii  le  chancelier  de  France 
affiûe,  il  cil  toiijours  précédé  de  deux  huiffiin  du 
confid ,  &  de  deux  de  la  grande  chancellerie  :  ces 
deux  derniers  portent  fes  malTcs.  Leur  habillement 
efl  la  robe  de  latin  noir ,  le  rabat  pliâé ,  la  toque  do 
velours  cordon  d'or ,  les  gants  à  frange  d'or ,  & 
des  chaînes  d'or  à  leur  cou  ;  ceux  du  confeil  ont  de- 
plus  une  médaille  d'or  pendante  à  leur  chaîne ,  8c 
ceux  de  la  grande  chancellerie  ne  peuvent  la  portct 
fuivant  un  arrêt  de  1676.  Ce  fut  Henri  II.  qui  leur 
donna  ces  chaînes  d'or  un  jour  qu'il  (brtoit  du  con- 
feil. Louis  XllI.  y  ajouta  fa  médaille,  qui  leur  a  été 
donnée  depuis  par  Louis  XIV.  8c  par  Louis  XV.  à 
leur  avènement  à  la  couronne.  Hors  les  cérémonies 
ils  font  leur  fervice  en  manteau  court  8c  rabat  plif^ 
fé  :  ils  font  tous  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi , 
&  à  la  nomination  du  chancelier  ï  qui  ils  payent  un 
droit  de  furvivancc. 

Caatmiffions  extraordinaires  élu  confiil.  On  appelle 
ainû  des  attributions  paflaçcres  que  l'importance  de 
certaines  affaires  ou  des  circonltanccs  particulières 
déterminent  le  Roi  à  confier  à  des  juges  qui  foient  à 
ponéc  de  les  terminer  avec  plus  de  célérité  8c  moins 
de  frais  q\i'elles  ne  le  feroient  dans  les  tribunaux 
ordinaires.  Elles  ne  s'accordent  que  rarement  ;  8c 
li  on  les  a  vûs  dans  des  tems  fe  multiplier,  on  a  vti 
suffi  qu'elles  ont  été  réduites  aux  feuls  cas  qui  mé- 
ritent  une  exception. 

Le  choLx  de  ceux  qui  compofent  ces  commilTions 
fe  fait  le  plus  ordinairement  parmi  les  perfonnes  qui 
ont  l'honneur  de  fervir  dans  le  confeil  ;  alors  elles 
font  compofées  de  quelques  confcillcrs  d'état  8c  de 
quelques  maîtres  des  requêtes.  On  leur  alTocie  quel- 
quefois des  officiers  du  grand-confiil  8c  d'autres  tri- 
bunaux ;  quelquefois  auffi  les  parties  conviennent 
entr'elles  de  magiflrats  ou  d'avocats  qu'elles  propo- 
fcnt  au  Roi  pour  être  leurs  juges  ,  8c  S.  M.  les  au- 
torifc  par  un  arrêt  du  confiil;  cela  arrive  furtout  en» 
tre  de  proches  parens  «mi  veulent  terminer  des  af- 
faires de  famille  avec  plus  de  célérité  8c  moins  d'é- 
clat. 

Il  y  a  auffi  des  cas  où  les  intendans  &  commilTai- 
res  départis  font  commis  pour  juger  certaines  affai- 
res avec  des  officiers  dont  le  choix  leur  eft  ordinai- 
rement confié  i  8(  toutes  ces  différentes  cfpeccs  de 
commiffions  font  établies  ou  pour  juger  en  dernier 
reffort.ou  pour  ne  juger  qu'à  û  charge  de  l'appel  au 
confeil. 

Enfin  le  Roi  établit  auffi  qucI<]Ucfois,  mais  beau- 
coup plus  rarement ,  des  commiffions  pour  juger 
des  affaires  criminelles  :  mais  c'cft  alors  une  efpcce 
de  chambre  criminelle  qu'il  forme  à  cet  effet  par 
lettres  patentes ,  foit  à  Parfenal  ou  ailleurs ,  8e  la 
procédure  s'y^ait  en  la  forme  ordinaire. 

En  matière  civile  les  affaires  s'inftruifcnt  dans  les 
commiffions  du  confiil ,  dans  la  forme  la  plus  fom- 
maire  qui  efl  pratiquée  au  confeil. 

Il  y  a  eu  des  greffiers  particuliers  créés  pour  les 
commiffions  extraordinaires  du  confiil ,  qui  s'exer- 
cent â  fa  fuite  ou  à  Paris,  Ils  font  au  nombre  de  fix, 
8c  ils  remettent  au  dépôt  du  louvre  leur*  minutes 
dès  que  la  commiffion  eft  finie. 

Les  huiffiers  du  confiil  fervent  dans  ces  commif^ 
(ions ,  de  même  qu'au  confiil ,  pour  les  publications 
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&  les  fignificarions  ;  il  n'y  n  ,  cnmnit;  on  v;"i  ,  ;[«e 
les  avocats  au  conftil  qui  puiilcnt  y  inliruirc  les.  at- 
iàircs  quand  la  commiiSon^exéciitie  àPkrisoilàla 
fuite  du  confùl.  (W) 

Conseil  du  Koi  DU  Chasteict  ;  cVft  le  tri> 
Inioai  cooipofé  du  prévôt  de  Paris ,  de  tes  lleute- 
pim,  &  des  contetllers  i  U  en  efl  parlé  dans  une  or- 
^kmaaeedePhUq^dc  Vaknsderan  13x7.  Uya 
apparence  qne  le  titre  de  eonfut  du  Rai  donné  aux 
juges  du  châteiet  vient  non-iculcmcnf  de  t--  qu'i'-. 
rendent  U  jurtice  au  nom  du  Roi,  mais  lin^iilierc- 
mcnt  de  ce  que  noi  rois  de  la  première  &i  do  la  fé- 
conde race  ,  Se  cntr'aiitrcs  S.  Louis  ,  alloicnt  fou- 
vent  rendre  la  juftice  en  |>erlbnne  au  châtclct.  (^) 
'  Conseil  ou  R.oi.au  Parlement,  te  diioit 
quel^nefois  anckonement  pour  défigner  le  parle- 
jMot  aiine,  oonon  étainc  «u»  fi»  origine  le  «mi- 
/alduRri,  ou  dn-nousun  déamnbnoMatAiM» 

/cUJu  Roi.  foytz  ci-Jevant  a»  «mCoMSUL  C0M« 

AfUN  DU  Rot.  {a) 

CoNSFii  DU  ROYAfMF  ,  cV-ft  ainfi  quc  l'oH  ap- 
pclloit  anciennement  ie  conjci!  de  rigcnct.  f'oye^  ci- 
Ja',3n!  Conseil  de  Kécence.  (A) 

Conseil  de  Sant^  ,  cA  une  aJemblée  compo- 
Sét  de  magiflrats  &  autres  perfonnes  choifics  que 
l'on  établit  ordinaircmcat,  en  coofécçience  d'un  ar- 
rêt du  parlement,  dans  les  villes  ipu  font  affligées 
de  la  contagion,  pour  régler  &  ordonner  tout  ce 
<]in  peut  £tre  oécenTaire ,  toit  dans  les  lieux  infcdés 
pour  c:i  ..luifTcrla  maladie,  foit  dans  les  lieux  f.iins 
pour  empcclicr  qu'elle  n'en  approche,  f  'oye-^hirjiu 
M  la  police  ,  tom.  l.  liv.  If.  lit.  xjv.  ('^^ 

Conseil  des  Seize,  ctoit  l'affemblec  des  fcize 
^arteniers  de  la  ville  du  tcms  de  la  ligue  :  on  i'ap- 
pcUa  aufli  le  coiifàl  d$  fimiom ,  tLlsauifiiidtSfiia' 
ratut;  il  devint  nêmecncoia  plus  nooibnt».  y^yi 
xl-4Uyant  CONSEIt  DES  MX»  CONSUL  1>ES  Qi  a- 
RANTE,  &  ci.aprit  CONSEIl  DE  L*UNION.  (.-/) 

Conseil  secret  bu  Roi  ,  ainfi  appelle  en 
1 350;  chaque  confeilicr  avoit  1000  livres  de  gages. 
Lorfqu'il  y  avoit  des  déclarations  Se  interprétation!» 

faire  fur  les  orikmnanccs  des  loires  de  Brie  &  de 
Champagne,  elles  dévoient  être  laites  par  les  gens 
du  fiCfU  conjcil  du  Roi  à  Paris,  &  en  cas  qu'ils  ne 
•pfiuent  y  vaquer,  par  les  gens  des  comptes.  Chaque 
.année  les  unies  &  le  chancelier  des  foires  de  Cham- 
^Mgne  ét  Se  Brie  devaient  faire  aux  sens  du  cMfiU 
Jifnu  <àr  Jtoi ,  ou  aux  gens  de  la  chaawfe  d»  oonv- 
.tes,  le  rapport  de  l'état  de  ces  Ibircs.  OntonHomtnU 
la  iroijîeme  rme ,  tome  II.  p.  J14,  (./^  ) 

Conseil  souverain  ,  ellune  compai;nie  fupé- 
jrieurc  établie  pour  rendre  la  judicc. 

Il  y  a  des  conjeili  fouvtrains  qui  font  le  eoafeil  J'é- 
Ml&prive  du  prince ,  tels  que  le  confeii  du  Roi,  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant  ;  d'autres  font  établis  à 
Vaâxt  des  parlemens  &  autres  cours  fouveraincs , 
.pour  coanoitre  des  a|ipellaiMMis  des  juges  inférieurs 
de  leur  refloct  8c  autres  matières  de  leur  compéten- 
xe;  tels  font  les  «w^tiitd'Airace  à  Colmar,  de  Rouf- 
.£llon  à  Perpignan ,  le  eonfeU  de  Lorraine  à  Nancy. 

Conseil  supérieur,  cft  la  même  chofc  que 
tonfeil  Jouverain.  (v/  } 

Conseil  souverain  de  Tournai,  fut  créé 
par  édit  du  mois  d'Avril  1668.  Ce  rnbunal  fut  C0m< 
jwfé  de  deux  péûdcns ,  deux  chevaliers  d'honneur, 
de  fept  coofeillers,  un  procureur  général,  &c.  Le 
«ombra  des  coafeilto»  ni  aiunienté  en  1 670,  fie  l'on 
.ferma  deux  chaadxvs.  Ix  reiTort  de  ce  tribunal  qui 

étoit  alors  borné  aux  conqi;ùics  de  la  campagne  pié- 
.tédente,  fut  augmenté  par  dcu.\  édits  de  lâybi  & 

1679.  En  1680,  on  établit  une  chancellerie  près  de 
.ce  foaftili  &c  la  cbaree  de  garde-fccl  tut  attachée 
^nr  toiljoaK  i  celte  &  fncnierfitfdeBt  :  ea  168  j, 
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le  roi  donna  à  ce  conftil  le  titre  de  fa^imiHt,  Vcy« 

à  Fami.Udei  PABLEiM!  NS.  ) 

Conseil  de  Tutelle,  cft  une  aficmblée  par- 
ticulier: compolee  de  parcns  du  mineur ,  d'avocats,' 
procureurs ,  &  autres  peribnnes  qui  iimt  choifies 
pour  veiller  à  la  bonne  adminiftration  d'une  tutelle^' 
&  délibérer  fur  ce  qu'il  convient  élire  pour  l'intérêt, 
du  mineur  dans  Tes  aiEurcs ,  Ibit  contenticufes,  M 
antres. 

Lorfqu'on  nomme  un  conftil  de  cette  efpece ,  cela 
fe  fait  ordinairement  par  l'adle  de  tutelle ,  c'eit-à- 
dirc  par  la  même  fentence  qui  nomme  le  tuteur  ; 
inais  on  n'en  établit  pas  communément  pour  toutes 
iortes  de  tutelle.  Ces  fortes  de  cot^ih  ne  fontgucro 
établis  que  pour  les  tutelles  des  princes,  &  autrci^ 
perfonnes  de  grande  conlidération ,  ou  pour  des  mi- 
neurs qui  ont  de  grands  biens  &  beaucoup  d'affiùfes. 

Dans  les  confats  mitU  des  princes  il  y  a  ordi^ 
naiiement  à  la  téte  quelque  magtdrat. 

Ce  font  communément  les  parens  du  mineur  qui 
choififlent  ceux  qui  doivent  compoler  le  conjiil  dt 
tuittlt  ;  mais  fi  les  parens  ne  s'accurJcnt  pas ,  la  juf- 
t:ee  en  dcciilc. 

Le  tuteur  affilie  au  tonfdl  de  tuttltt ,  Se  l'on  en 
rédige  les  déGbératîons  par  écrit ,  afin  qu'il  puifle 
s'y  conformer  :  ces  délioérations  font  datées  9l  Ù' 

S ées  de  ceux  qui  ont  affiflé  au  cws/if/,  afin  qu'elles 
■vent  de  titre  &  de  décharge  au  tuteur. 
On  traite  dans  ce  conftil  toutes  les  affaires  des  mi- 
neurs, telles  que  les  baux  de  leurs  biens,  les  répa- 
rations, la  vente  île  leurs  bois,  fie  les  afiaires  con- 
tLnticules  qu'ils  peuvent  avoir.  OuyiCgle  auffika 
comptes  des  tuteurs  onéraires.  * 

Les  articles  placités  du  parlement  de  Rouen  de 
1666  ,  propofent  l'établiUcment  d'un  anUtil  de 
tuttlU ,  afin  que  le  tutetu  ne  puifle  inlenter  de  pro- 
cès qu'avoc  nûfon,  ou  du  moins  avec  apparence 
de  raifon  :  c*eft  en  Vttràtlt  j  1 .  qui  porte  que  lors  de 
l'inftitution  de  la  tutelle ,  les  nominatcurs  pourront 
choifu  deux  on  trois  parens,  des  avocats  ou  autres 
perfonnes,  par  l'avis  defquels  le  tuteur  fera  tenu  de 
fc  conduire  aux  alTaires  ordinaires  de  la  tutelle, 
lans  néanmoins  qu'ils  puiffent  délibérer  &  réfoudre 
du  lieu  de  la  demeure,  éducation  ou  mariage  des 
mineurs,  qu'en  la  préfencedesnooinateurs. 

En  Bretagne ,  le  tuteur  ne  peut  intenter  de  procès 
fans  avis  de  coi^àl ,  à  peine  d'être  terni  de  llnden^ 
nité  du  mineur,  fuccombe.  VmkU  Ai^  de  In 
co&tume  de  Bretagne  l'ordonne  en  ces  termes  :  7». 

ttur  &  cHnlHKtnt  doivent  intenter procls  pour  Uv.r  mi~ 
ncur  fans  tonfiil  ;  autrement ,  iiU  fuccomhnsrti  ,  fe- 
roicni  icnui  de  dcjomnuii^.-r  h  rr.ineur.  (//  ) 

Conseil  de  Valenciennes  ,  étoit  un  conftil 
provincial  établi  pour  cette  ville  &  fcs  dépendant 
ces,  par  cdit  du  mois  d'Avril  1706.  Ce  ron^//a de- 
puis été  fupprimé  ;  l'appel  du  bailliage  de  ValciW 
ciennes,  &  autres  juftices  royales,  eft  porté  au  par- 
lement de  Douai. 

Il  y  a  encore  deux  autres  twi^ib  i  Valenciennes,' 
mais  qui  ne  font  que  des  tonfuls  de  ville ,  &  feule- 
ment pour  l'adminirtraiion  des  atTaires  communes  ; 
l'un  qui  eft  nommé  le  confti!  /'jnu-ulicr ,  qui  eft 
compolédc  vingt-cinq  notables;  l'autre  qu'on  nom- 
me général  ou  graad-conftU  ,  qui  clt  compofé  de 
deux  cents  perfonnes;  mais  il  ne  s'afl'emble  jamais 
que  pour  les  affaires  extraordinaires. 

Conseil  de  Ville  ,  eft  PaiTemblée  des  ofiders 
municiamac  d'une  ville  qui  s'affemUent  pour  déli- 
bérer de  leurs  aliîitres  communes.  A  Pans  8e  dans 

qu.,-li|ix'.  ;iutrcs  vi!lc5  ,  cc  confeii  cil  Ciu-i:jofédtt 
previ>t<lL-s  niarcliaiids  des  éche\'ins  ;  d.ins  d*au- 
tr;.s  \  illvs,  c'ell  un  maire  qui  cil  le  ch^t  de  cette 
afiembiéc  i  à  Touloufc ,  ceux  qui  compuler.t  le  coa- 
fiUdt  tiib  tant  nowmh  ufpUmii  à  Bodeiin,  fie 
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dans  cnielqoes  autres  viUcs,  on  les  appelle .* 

A  Paris  ,  outre  les  échevins,  il  y  a  des  confeil- 
lers  de  yiUe  ;  mais  ces  fortes  de  charges  ne  font 

quW  honoris  ,  Se  ces  confeillcr«;  n'ont  point  entrée 
au  bureau  oii  l'on  tient  conjcil  fur  les  alTaLrcs  de  la 
ville.  {A) 

Conseil  de  l'Union.  Du  tems  de  la  ligue  étoit 
raffembicc  des  i'el^c ,  à  laaucilc  on  donna  ce  nom 
en  1 589.  Ce  eonftil  déclara  le  duc  de  Maycmie  lieii» 
tenant  général  du  royaume  :  il  vnàt  m  augmenté 
fllfftl*aii  nombre  c!c  quarante;  &  leduc  de  Mayenne 
y  avoït  joint  qti.itorie  perfonnes.  Après  la  mort 
d'Hcmi  ni.  le  duc  de  Mayenne  cafla  ce  eonftil.  V'oy. 
J'jtirtgi  chronotog.  dt  M.  U  prèfid.  Henault.  (y/) 

CJMÏSEILLER ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  dans  fa  Cgni- 
IkadoB  propre  eft  celui  qui  t&  établi  pour  donner 
fts  cflofals  nr  nne  cotaine  matière. 

Il  ^  a  ptufieurs  fortes  de  confiUUrs  ,  tes  uns  qtie 
le  pnncc  choifit  pour  l'aider  de  leurs  confeilr,  dans 
le  gouvernement  de  l'état  ;  d'autres  qui  portent  aulîi 
le  titre  de  confùUtn  du  Roi^  qui  ne  Ibnt  pas^ncan- 
laoins  auprès  du  Roi  direfmient ,  mais  auprès  des 
juges  royaux;  d'autres  qui  prennent  ce  même  titre 
par  honneur ,  fans  faire  aucune  fonâion  de  judica- 
.mtc.  Les  juacs  des  Uàgaaus  &  les  principaux  offi- 
ciels des  villes  ont  atllB  leurs  eenfiillers;  &  chaque 
clafle  de  ces  confellUrs  fc  fubJivil'e  encore  en  ;j1u- 
ficurs  efpcccs  que  nous  expliquerons  dans  Ici  arti- 
cles liiivans. 

L'origine  des  confcilUrs  proprement  dits  qui  afllf- 
tent  le  principal  juge  de  leurs  confeils,  ed  fort  an-* 
cienne;  elle  remonte  jufqu'aux  tems  des  Hébreux. 
Dioi  njant  éubli  Moyfe  pour  conducteur  &  jtige 
deiSao  peuple,  lui  ordonna  de  ie  dioiiîc  un  con&l 
tgù.  fooit  compofé  de  foixmle«dis  des  anâeos  Ac 
màtn»  du  peuple,  de  les  amener  à  Tenttée  du  ta- 
bernacle de  ralhance  où  ils  demeureroient  avec  lui. 
Moyfe  ayant  exécuté  cet  ordre  divin  ,  le  Seigneur  , 
dit  récriture,  defcenditdani  la  nuée  ,  p:irla  à  .Moylc, 
prit  de  refont  quiétoit  en  lui ,  &  le  donna  à  ces  foi- 
xantc-dix  hommes.  Ainfi  les  premiers  conftUUrs  fu- 
MDt  d'mfiitution  divine  de  même  auc  les  juges ,  &c 
reçurent  de  Dieu  la  erace  du  même  clpni  dont 
Moylè  étoit  rempli.  Cm  les  nomma  {tkenim ,  c'cù- 
àfdUûktaÊàita$âu.fmflktfimonti  a  oh  l'on  a  fait 
cnlîiite  le  dtre  de fiaotom ,  pour  marquer  que  la  fa- 
gelTe  &  rexpérience  qui  fe  trouvent  dans  i:a  .Igc 
avancé,  e(l  nécclTairc  aux  jugcï  &:  à  ceux  qiu  les 
a£ficnt  de  leurs  confeils. 

Moyfe  &  ceux  qui  lui  fuccéderent  en  la  fonâion 
de  juges ,  eurent  toujours  de  même  des  conftUUrs  ;  & 
ce  coumI  funéaM  qui  fut  dans  la  fuite  nommé  fan- 
hJnH ,  a  fiibfifté  dans  lérufalem  tant  que  l'état  des 

Juifs  a  fubfdlé. 

Les  autres  villes  des  Juifs  avoient  aufli  deux  for- 
tes de  conjci/.'ers  ,  les  uns  [jrépofés  pour  l'adminiltra- 
tion  des  affaires  Communes;  les  autres  qui  ctoicnt 
an  nombre  de  lèpt  dans  chaque  ville ,  rcndoient  la 
juilicc  en  première  inflance ,  flc  l'appel  de  leurs  ju- 

Ïemens  étoit  porté  au  fanhedrio  :  Us  eCoicdt  élus  par 
tpenple  qui  prenoit  ordinairement  ceux  qui  ôtoient 
mnngués  par  leur  fageifc  &  leur  probité  ;  on  y  a  joû- 
ta  dans  la  luite  deux  lévites ,  parce  que  ceux  de  cette 
tribu  étoient  les  plus  vcri'és  dans  l'étude  des  lois. 
C'el^  peut-être  à  l'imitation  de  cet  ancien  ufage, 
qu'ell  venu  long-tems  après  celui  d'admettre  un  cer- 
tain noabra  die  cm^ùUtn-cUres  dans  les  fiéges 
voyrax.  Nous  en  parlerons  plus  partioiUcraiMiit 


ÔHUrts. 
OVcnt 


lyfiit  aufli  toujours  des  confcilUrs  chea  les  Grecs 
faodre  la  jullice  ;  le  nom  qu'on  leiu  donnoit  du 
ttmi  des  Mb  fignifiott  «nw  db  m' j  4c  en  dbt  ib  TCD* 


C  O  N  13 

doient  fa  julKce  avec  hii  i  8c  quand  il  ium,  abfent  i 
l'un  d'eux  préfidoit  A  fil  place. 

Sous  les  «fchoaMs ,  ces  tonfùUtn  prirent  uadKm 
équivalent  A  celui  d*'/ 

Du  tems  des  républiques  de  la  Grcce  ,  les  Athé- 
niens avoient  deux  tribunaux  fupérieurs  :  l'un  ap- 
pelle yîW  dts  cinq  cents,  qtn  etoit  pour  le  gouverne- 
ment civil  &  la  manutention  des  lois  ;  l'autre  étoit 
ce  fameux  aréopage  oii  préfidoit  im  des  archontes 
avec  trois  cents  can/a/&»  qu'on  appeUott  «f^iyM||i» 
us  :  il  connoiflbit  de  la  pobce,  des  matières  crimi- 
nelles, Ac  de  quelques  autres  affaires  privilégiées. 
Il  y  avoit  encore  alors  dans  la  Grèce  huit  autres  tri- 
bunaux comjinfés  chacun  d'un  préfident  &:  de  plu- 
fieurs  confeiûtrs ,  dont  le  nombre  éioit  de  deux  juf. 
qu'à  cinquante:  ceux-ci  étoient  nommés  fimplemcnt 
affifiurs;  ils  dévoient  être  âeés  de  trente  ans,  gens 
(Te  bien  &c  fans  aucun  re])rocne ,  d'une  ânille  nott» 
ble  de  citoyens.  On  n'y  admettoit  point  cens  qui 
étoient  comptables  au  tréfor  public;  avant  de  ws 
recevairyils  étoient  «"«f^ét  fitr  kâir  wndnitffpsf 
fée  devant  le  fihut  des  dnq  cents.  Le  prenner  ma- 
giilrat  ou  préfideatiateROnoit  les  parties  &  les  té- 
moins; le  procès  étant  ainn  îndruit ,  le  juge  le  don- 
noit à  fes  afTefTcurs  pour  l'cvainincr  ,  écenfiÛGiito 
lui  donnoient  conleil  pour  le  jugement. 

Il  y  eut  pareillement  des  confùlUn  chez  les  Ro«' 
mains  dès  le  tems  de  Icl^premier  établiflcment.lUv 
midus  fe  forma  un  confeil  de  cent  notables  citoyens, 
dont  il  prenoît  l'avis  dans  les  afiàiies  qu'il  avait  à 
dédder:  il  les  mmumfimtmn.  Ceft  de  ces  cent 
inemiers  auduitus  ou  unateurs  que  toutes  les  an- 
ciennes familles  patriciennes  tiroicnt  leur  origine  &c 
leur  nobleffe. 

Les  rois  lucccnVurs  de  Romulus,  &  après  ewc 
les  conl.ils ,  rendirent  de  même  la  julHce  avec  leurs 
eonfailers  ou  fénateurs;  Ic  peuple  connoilfoit  cepc» 
dant  de  ccruines  al&ires  ,  &  alors  chacun  opuoit 
ou  bien  raffembldedtaUiflbitua  cooiêil  nourivMr 
raffaire, 

Les  confids  fe  tranvut  dTes  occupés  dn  gouver- 
nenent  de  l'état ,  établirent  le  préteur  pour  rendre 
lajnffiee  en  leur  place.  On  ne  lui  donna  point  de 
confniUa;  mais  il  choififfoit  lui-inémc  pour  chaque 
affaire  des  juges  qui  faifoient  prés  de  lui  la  fonc- 
tion de  tonfcdltrs  :  il  ne  les  prenoit  d'abord  que  pai> 
roi  les  fénateurs  ou  les  chavaliets}  enfilile  il  y adû 

mit  aulIi  des  plébéiens. 

Le  préteur  tbrma  encove  une  autre  daffi»de<«i^ 
ftiUta  qu'U  tira  d'entre  ceux  fns^nliquoient  à  Té. 
tude  des  lois ,  &  qui  prenoirât  le  titre  de  Jurifioit. 
fttUts  ,  parce  qu'on  les  confultoit  fouvent  fur  les 

frocès  qui  étoient  à  juger.  Il  en  prit  cinq  des  plus 
abilcs  dans  chacune  des  trente-cmq  rribtis ,  ce  qui 
faifoit  en  tout  cent  foixante-quinze  :  on  les  appclla 
cependant  par  abbréviation  les  ceniumvirs.  Lorfque 
le  préteur  avoit  à  décider  quelque  quellion  de  droite 
il  prenoit  des  j«|M  oaan^Vttrrj  parmi  les  centunt- 
virs;  au  lienquepour  le$^iieltionsdefiiit,il  pie- 
ftmt  des  juges  dans  les  trois  oidret  de  citoyens  »• 
différemment. 

Les  proconfuls,  préteurs  ou  préfidens,  qui  étoient 
les  ijouverneuTS&magiflrats  des  provinces,  avoient 
auiîî  la  iihcrté  de  choifir  eux-mêmes  leurs  affeffeurs 
ou  confeilUrs.  Ils  en  prcnoicnt  à  Rome  ou  daas-let 
provinces;  mais  fi  c'ctoit  dans  leur  gouvernement, 
ces  affeffeurs  dévoient  être  changés  au  bout  de  qua- 
tre mois ,  &  il  fiilloit  cnfuitc  qn^ls  en  t>f^m  venir 
d'ailleurs.  Les  uns  &  les  antres  devaient  être  eboifi 


pamu  ceux  qutavnieot  étudié  les  kus  ;  ils  aISftoient 
le  magîftratde  leurs  conièils  dans  les  jugcmcns ,  6c 
le  repréfentoient  en  fon  abfence.  C'ert  pourquoi  on 
les  quali£oit  coi^Uimm  fftomuu  magijiratuwn  ;  le  ma- 
giftnt  leur  tenvoyok  llnlfaaâioa  tcVtmm  des 
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jirocès;  mais  îl  ctoit oblige  de  juger  lui-même ,  ce 
quil  feifoit  fiir  le  rapport  &  l'avis  de  fcs  conftUUn. 

<Ôa  voit  par  ce  qiti  vient  d'£tre  dit ,  que  chez  les 
Komains  les  fimplès  confiiUtrs  ou  alTcflctirs  des  ma- 
gîilrats  h'étoinit  p<nnt  eux-in£ines  conlîdcrcs  com- 
me mag'iflrats  ;  ce  n'étoient  «RM  de*  atteS^ntfUt 
le  magillrat  appclloit  pourl^idirde  koncodinls, 
&  qui  par  eux-mêmes 
d'officiers  publics. 

Nous  avon-)  dqà  obfcrvc  ci-devant  au  mot  con- 
fia Am  Roi  f  au'cn  France  nos  rois  ont  toujours  eu 
jtè»  dTrax,  ws le  conmencement do  1»  monarchie, 
«a  coniol  compofé  de  perfonnes  cboific^i  pour  les 
oder  dans  le  gouveroeaientde  l'ctat  &  dans  l'admi- 
«ùftntioa  de  la  juftice  ;  que  ceux  qui  Iboi  admis  daos 
ce  confeil ,  ont  été  appellés  fiicxefllvaneiit  tt^HU 
Un  du  roi  ou  grands  conftiUvS  tbt  rù,  tM^tUUrS  Ju 
fient ,  conjcilUrs  (Ttlat. 

Les  comtes  des  provinces  &  des  vilL-s  ayant  fuc- 
cédc  en  France  aux  magiftrats  Romains ,  on  ctabiu 
«ufli  près  d'eux  un  confeil  pour  les  aiTiAer  dans  leurs 
jugemcns ,  tant  au  civil  qu'au  crininel,  &  pour  re- 
f(S(iuitcr  le  magiftrat  ca  cas  d*cmpécheineot  de  Ta 
put.  La  toi  lalique  anauM  ces  confeillers  rmUn- 
imp,  mot  détwé  de  F  Allemand ,  &  qui&gnifioit 
Juges.  Ils  confcrverent  ce  nom  fous  les  r<ws  de  la 
première  race,  &  enquebues  endroits,  jufqu'à  la 
fin  de  la  fetondc  :  on  les^pcllolt  plus  cnmmuné- 
Bient  en  d'autres  endroits  fcatir.:  ,  Lchcvins ,  c'cft- 
à-dirc  Jugis  ou  hommts  J'ayanj. 

Ces  rachinbourgs  ou  échcvins  étoient  élus  par  le 
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fiiratde  ne  jamui  coBMictIic  faemnent  aucune 
u^lHce.  Si  par  la  fuite  on  en  recoonoiffiiit  quel- 
qu'un qui  n'eût  pas  les  c^iinUtcs  ou  les  fentimens 
convenables,  il  pouvoit  cire  dcftitué  par  les  com- 
milTaircsdu  Roi  appcliéi  mijji  dominici ,  qui  en  pou- 
voicnt  mettre  en  place  un  autre ,  dont  le  choix  fc 
iàkki  de  la  même  manière  qui  a  été  esipliqucc.  On 
^Tl^oitau  roi  les  noms  de  ceux  qui  étoient  élus, 
tÂ.  pour  qu'il  confirmât  l'éleâion ,  foit  ifin 
«OOnAt  ceux  qui  étoient  en  place  ;  le  jugeai  IfifCl* 
loitdenx  oatrùs,  &  quelquefois  jufqul  donae, 
plus  ou  moins ,  félon  l'importance  de  rafiàire  ;  & 
quand  ils  n'étoicnt  pas  en  nombre  fuffifant ,  le  ma- 
giQrat  pouvait  y  lupplécr,  en  ai)i)ellaiit  d^tOttes 
«litoycns  des  plus  capables  à  fon  choix. 

Sous  la  troifieme  race ,  les  baillifs ,  prévôts ,  châ- 
telains, vicomtes  &  viguien|qui  fuccéderent  aux 
«Ointes  pour  radxmniilratioaae  la  jufiice ,  n'a  voient 
point  d'abonlde  MiÉSiMencatitteéLes  affiures  le- 

Î;ere»  étoient  décidies  pw  le  baîlE  ou  antre  juge 
cul  i  quant  à  celles  qui  étùent  ph»  importantes  & 
qui  mcritoient  de  prendre  l'avts  de  quelqu'un ,  le 
juge  appelloit  avui;  !ui  deux,  trois  ou  quatre  per- 
Ibnncs  tcllci,  cju'il  vouloir ,  d'autant  que  les  lois 
étoient  alors  tiiins  l'oubli ,  qu'on  ne  fe  conduifoit 
que  fuivant  des  niagct  &  coùiumes  que  chacun  coi# 
noiflbit. 

Le  foifjt  pooToit,  eacas  d'^ence ,  déléguer  un 
pour  rendre  la  |uAice  ; 
ans  il  dtok  reAoaftUe-dâ  ftmes  de  ceux  qu'il 
«vdt  comnns  ;  &  les  afTeffenn  eux-mêmes  étoient 
imois.  Dès  que  le  juge  reprenoit  fes  fon£Hons,  ces 
afleffcurs  dcle^ués  rcdevenoicnt  personnes  privées. 
A  chaque  affaire  qui  méritoit  quelque  dïwnffion. 
Je  juge  ié  choiMbit  un  nouveau  confeil. 

Comme  les  nobles  avoient  le  privilège  de  ne 
nmnt  £ue  jugés  que  par  leurs  pairs  ou  q(aux ,  le 
feigneur  ou  Ion  bailli,  quand  il  s'agiflôit  des  caufcs 
des  nobles appeUoit  avec  lux  pour  to^ùlUn  un 
«anâB.mnJm  dc$  paiccdu  U^fm*,  su  lieu  que 


po\ir  les  caufci  des  roturiers,  le  juge  appclloit  pour 
aflcffcurs  telles  perfonnes  qu'il  vouloir,  Icfquels 
&ifotent  ferment,  à  chaque  caufe,  de  juger  en  leur 
confcience.  On  les  appeUoit  alors  pmdkommts  ou 
juguin. 

Oa  voit  dans  les  établifTemens  de  S.  Louis  &  dans 
les  auteurs  contemporains ,  que  le  nomlnedes  juges 

devoir  forijours  être  <le  deux  ,  trois ,  quatre  ou  iépt , 
félon  l'importance  de  la  maticic,  que  fi  le  feigneur 
n'avoir  pas  allez  de  vaflaux  pour  fournir  ce  nombre 
de  pairs,  on  avoir  recours  au  feigneur  le  plus  pro- 
che ;  &L  en  cas  de  refus,  au  feigneur  fuzcrain;  que 
les  nobles  qui  refiifoient  cet  emploi  étoient  con- 
ttaints  de  l'accepter  par  faille  de  leurs  6eh ,  &  les 
TOturien  par  ptsfon;  que  le  miniilere  des  uns  &  des 
antres  éKM  purement  gratuit ,  que  les  juges  &c  par 
COnfé^pient  ceux  qui  failbicnt  funâion  de  con/iiUcrs, 
jtoîent  garants  de  leurs  jugemcns  ;  qu'en  cas  de 
piaintc ,  les  nobles  étoient  obligés  de  les  foùtenir 
par  gages  de  bataille ,  &:  les  roturiers  par  de  bonnes 
!  allons;  qu'autrement  ils  étoient  COadanués  aUZ 
dommages  &  intérêts  des  panies. 

L'adtnimllration  de  la  juilice  étant  devcaUCpluS 
paifibie  fous  Philippe  le  bel  >  les  baillifi  ft  Mitres  ju- 
ges curent  la  libntd  de  fe  choifir  un  confeil  tel  mie 
bon  leur  fembloit ,  fans  avoir  égaid  &  la  qualité  des 
parties ,  mais  feulement  à  la  nature  de  l'aSaîre  ;  tis 
appelloicnt  ordinairement  des  avocats  de  leurfiége; 
mais  tous  ces  confcUlcrs  n'avoicnt  que  des  fonilions 
palFagercs. 

Le  prévôt  de  Paris  étoit  le  fcul  au  commence- 
ment de  la  troiiieme  race  qui  eût  confcrvé  Ion  COU» 
feil  ordinaire  compofé  de  ravocat  &  du  procurenr 
du  roi ,  &  de  plofieurs  to^^m,  dont  les  uns  éioient 
appellés  auditturs  ,  les  autres  txunmÊmn  p  mxA 
qu  on  rcxpliqucra  ci-aprés  à  TaràeU  ia  CoNSEtV 

LERS  AU  CHASTFLET. 

La  première  création  de  cnnfàlUrs  en  titre  d'office^ 
eft  celle  qui  fut  faite  par  Philippe  du  \'alois  en  1 3 17, 
de  huit  confeitUrs  au  châtelet ,  quatre  clercs  &  qua- 
tre laïcs;  le  nonbic CB filt cdtui» augneaté «o di^ 
férens  tems. 

Lorfquc  le  parlement  eut  été  renAi  lltdentûn  11 
Pafis,  lie  loi  earqvoit  nos  les  aai  au  commenoe- 
neot  de  la  tenue  des  parlemens  Tétat  des  préfideas 

&  eenfùUers ,  tant  clercs  que  lais ,  qui  dévoient  y 
fiégcr;  mais  vers  Pan  1400,  les  rôles  ou  états  ayant 
ccîlé  d'être  envoyés,  les  officiers  du  parlement  ne 
fâchant  à  oui  s'adrcfler  à  caufc  des  troubles ,  (c  con- 
tinuèrent d'eux-mêmes  ficdeviareat  perpétuels. 

LesbaiUiis&  {(béchaasayant  peldnBarfncceC• 
fioa  de  tems  la  libeitéqiills  «voieat  de  cnoifir  lem» 

conftiUtrs  ;  &  le  roi  s'etant  réfervc  le  droit  de  les 
nommer,  ils  prirent  le  titre  de  confiUlcrs  du  roi  :  il 
y  en  avoir  dès  le  commencement  du  xjv.  fiede. 

Pour  ce  qui  eft  des  fiéges  royaux  rciTortiïïans  aux 
bailliages  &c  fénéchauflccs ,  Charles  IX.  Ait  le  pre- 
mier qui  y  créa  de»  twfiUtvs par  éditduaiois  d  Oc* 
lobrc  1571. 

A  l'égard  des  confiUltn  des  autres  fiéges ,  rcyt^ 
et  fui  M  tjl  dit  fout  Ut  noms  pii  Uurfint  profrtt. 

Les  fondions  des  cotfiiUtn  étant  les  mêmes  que 
celles  des  autres  juaes  en  général ,  00  a'catteta 
ici  dans  ancuB  détaifà  ce  fiqet. 

Ce  font  eux  qui  font  le  rapport  des  inftances  & 
procès  appointés  :  ils  ont  ordinairement  des  clercs 
ou  fecrétaircs  qui  en  tont  l'extrait  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  fe  tient  à  cet  extrait ,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fut  dcfeâueux  ou  inlidele.  C  'eft  pourquoi  les  or- 
donnances tes  obligent  d'écrire  eux-mêmes  leurs 
extraits ,  tellement  qu'on  voit  dans  le  flyle  de  chan- 

celletie  de  Dttlault  ua  aiodele  de  dil^eoft  i  «0  lîqct 
pour  caufc  d^wifomaindh^.  (.tf) 

.CoirSr 
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Conseiller  à  L'AMUAUT^yf^yv^AMisAuri 
Table     Marbre.  (A) 

COKSKILLUt-AUDlTMni»«9W(  M  IBOCCOMr» 

TES,  à  l'article  Chambrk  dis  Comptes,  {jf^ 

Conseiller  -  Avocat,  advocatus  confdiiTùa\ 
Ici  avocats  conAiItans  loni  ainÊ  qualifies  dans  des 
■ordonnances  de  l'an  1 544.  (^) 

CoNSFtLLERS  AU  Chatelet,  font  dcs  magif- 
tr.its  qui  lont  rcvctiis  d'un  ofict  dt  COOfiÛlkr  dit 
Roi  au  châtekt  de  Paris. 

Leur  ciabliiTemeni  eA  auffi  ancien  que  celui  du 
tnbuoal  du  châtelet,  &  par  oonfiiquci»  Ton  peut 
quH  eft  avflî  aaeieo  ^  cdin  de  la  ville  de  Pai* 

ris. 

En  effet,  cette  viUe  ayant  été  confidMe  dès  A 

naiflancc  comme  im  pirtc  important  par  rapport  k 
fa  fitiiaiion,  il  y  eut  fans  doute  dcs-lors  des  officiers 
prépofés  pour  rendre  la  juriiec.  Jules  t  élar,  après 
avoir  fait  la  conciuêie  des  Gaules,  y  transféra  le 
conlëil  fouverain  aes  Gaules ,  qui  devoit  s'affemblcr 
Cous  les  ans.  Le  proconful  gouverneur  général  des 
Gaules  oui  préfidtùt  à  ce  cbnfeii ,  établit  la  demeure 
à  Paris.  Ce  proconful  avoit  fous  lui  un  préfet  à  Pa- 
ris pour  y  rendre  la  judice ,  appelle  pràftSus  urtu, 
<jul  en  666  prit  le  titre  de  comte;  6c  celui-ci  dans  la 
iiùte  fe  déchargea  du  foin  de  rendre  la  jufticc  fur  un 
prévôt ,  lequclparréveiNiiieiitdeiiieiiniiëal  an  lîeu 
oc  place  du  comte. 

Âinfi  comme  chez  les  Romains  les  préfets  des  vil- 
les fe  choififToient  eux-mêmes  des  confcillcrsou  ai* 
feifcurs  ,  que  l'on  appelloit  conjiiuniftu  affiffçntf 
imgMi/turtt.Jifii£mt»'ù  cft  k  croire  audi  ^  çts 
ufages  paÇeteat  dans  les  Gaules  avec  la  doeunadoii 
des  Romains ,  &  que  le  m.igiflrat  de  Paris  eut  toû- 

rrs  des  confcillcrs ,  loi:  p.ir  rapport  à  la  dignité  de 
r.ipitale  ,  (oit  par  rapport  au  grinJ  nombre  d'at- 
faires  dont  il  ctoit  charec,  &  fur-tout  à  caufe  de 
l'importance  dc  de  la  diwadté  des  aftires  de  grand 
criminel. 

Les  confeitlen  du  maglllrat  de  Paris  furent  auiïî 
im  doute  appellés  de  difierens  noms ,  comme  ceux 
des  autres  comtes,  c'cd'à-dire  que  tous  la  première 
net  de  m*  rois  on  ks  appella  radùnhunn,  &  fous 
la  féconde  JMûn';  c*eft  de-tt  qoll  cft  at  en  quel- 
ques endroits,  que  U  cornu  dtPiuU  mtjô» prevotju' 
gtoit  avu  Us  écheviai  ;  mais  par  ce  terme  /cabini , 
on  entendoit  alors  des  conleillers  &  non  pas  des  of- 
ficiers municipaux  ,  tels  que  !i;s  cchcvins  d'aujour- 
d'hui qui  n'ont  été  établis  que  lcin_:^  tcmi  après. 

PeiMaot  les  troubles  <^ui  agitèrent  la  France  nu 
COflunencement  de  la  troifieme  race ,  les  juges  mè- 
aieroTtiui  n'avoicot  point  d'afleiTeurs  ou  confeil- 
1ers  ordinaires  ;  ils  n'en  i^peUoietit  ipie  dans  les«& 
Êircs  difficiles. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  le  fcul  qui  conferva  fon 
conlcil  ordinaire,  qui  étoit  compolc  de  l'avocat  &: 
du  procureur  du  Roi ,  qui  faifoient  aulTt  tondtion  de 
C0nfeillers,&  de  pliilicurs  a-.urcs  ccnicillcrs. 

Il  eft  à  préfumer  que  du  tcms  <lt;  S.  Louis  le  pré- 
vôt de  Paris  choififfoit  lui-même  les  confeillert. 

Depuis  ils  fiirent  éleâifs.  Suivant  l'ordonnance 
de  1 3 17 ,  ils  dévoient  être  mis  par  le  prévôt  de  Paris 
&  quatre  maîtres  du  parlement;  ils  eioient  ordinai- 
Tcment  tires  du  corps  des  avocats  au  cMtdet. 

Enfin  le  Roi  s'en  cil  rcfcrvé  la  nomination. 

Le  prévôt  de  Paris  qui  <lans  le  premier  3i;e  de  ces 
ofRces  avolt  le  droit  d'y  nommer ,  pouvoii  (,ins  dou- 
te les  taire  révoquer  ;  mais  ce  pouvoir  fut  enfuite 
aMMfiliéi  8c  3  lui  a  enfin  été  entièrement  âcé,  deni^ 
|Ue  (|iie  MT  rapport  à  fcs  lieutcnans. 

Dmsrori^e ,  il  pouvoit  juger  feul  les  caufes  le- 
geNt}  awi  daosla  fitite  il  w  déchargea  naifiSem» 
BaUnaent  de  rexpéfitoi  de  ces  petitts  caufis  liur 
jkux  conseillers  de  finfi^»amqmb4lfîtt  dooné 
TomlK 
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une  commiiCon  particulière  à  cet  effet ,  d'où  eft  w 
nue  la  jurifdiâion  du  juge-auditeur. 

A  l'ÂEard  des  autres  affiwes.  il  paroit  que  le  pr^ 
vdt  def «ik  a  le&joiirt  éld  «ffifté  de  teoalcîl^ 

Leurs  fbnâions  dtoient  de  trois  fortes ,  comme  le 
iônt  encore  celles  des  confeillers  des  cours  fupé- 
ricures  :  les  uns  aflidoicnt  ï  l'audience  avec  le  pré- 
vôt de  Paris,  &  on  les  appelloit  auducndt  cjufis  • 
les  autres  étoiL-nt  commis  pour  rinihiitlioii  u.s  af- 
faires, &  on  les  appelloit  tn^ttiuur$-tX4umaattun ^ 
d'autres  enfin  entendoient  les  rapports  qw  étoïent 
£uis  au  confcil ,  &  on  les  appelloit  jiamn, 

L'adminiflration  des  prévôts  de  rais  faaiîen 
•yanipris  fin  fous  s.  LouSfdk  ce  prince  ayant  nonw 
né  en  1 13  5  pour  prevdt  de  Paris  Etienne  Boileau , 
il  alTî^na  dans  le  même  tcms  des  gaçcs  ai'v  confi.;!- 
1ers  aiiifi  qu'au  prévôt  de  Paris;  ce  qui  prouve  que 
les  confciiicrs  au  f Aji«/i;/ étoicnt  déjà  établis  plus  an- 
ciennement ,  &  qu'ils  étoient  tlés-lors  officiers 
royaux  ;  &  il  cil  A  croire  que  depuis  qu'ils  curent  CO 
titre  ils  étoient  à  U  nomination  du  roi ,  &  que  lèpre» 
vôt  de  Paris  avoit  lodement  confcrvé  te  dlt^  d» 
préiènter  des  fiijets  pour  ren^dir  les  places  vacantes. 

Oo  trouve  énoncé  dans  nn  airfit  <fu  fAoAt  1474» 
que  les  coitftUUn  du  thàtdet  étoient  plus  anciens  que 
les  examinateurs  ;  &  dans  un  autre  arrêt  du  10  Mat 
1501  ,  il  efl  dit  que  de  tout  tcms  &  d'.incienncté  , 
p!ub  de  deux  cents  ans  avant  i'éredHon  des  examina- 
teurs, les  licutenans  civil  Se  criminel  de  la  prevûtâ 
avoient  accoûtumé  de  taire  les  enquêtes,  Hc  qu'il 
nV*voit  qu'eux  qui  les  fiirent,n*étoientl«scoaletl' 
leneu  avocats  auxquels  ils  les  conuaetiaienttC» 
qui  confirme  qu'il  y  avait  des  conlollers  dis  svaat 
Tan  1300. 

On  trouve  auflfî  dès  1311  des  confàlltrs  au  chdtt- 
A-/ dcnom:iics  dans  de>  ,idl*s  publics  ,  (|iii  font  ainû 
qualitiiis  tous  du  confcii  du  ro:  ^hjUi'd.  Il  y  en  ï 
quatre  nommés  dans  rcnre^irtrcmcnt  des  lettres  do 
Philippe  le  Bel ,  du  1 8  Décembre  t }  1 1 ,  fans  comp> 
ter  le  procureur  du  r<H,  ^fiulbîtailffialOtSlafi»>. 
dtion  de  confeiller. 

Les  lettres  doméas  par  Charles  IV.U  kjMai  1115" 
pour  la  réformatian  du  châtelet»  qm  font  aiendaii 
des  plaimes  frites  contre  ^Qflifareos  offidetsdu  chân 
telet ,  n'imputent  tien  aux  m^aUm. 

Quelques  autetirs  ont  cru  par  erreur  que  les  eon- 
ftilUrs  au  chdieUt  n'avoient  été  inftitués  que  par  les 
lettres  de  Philippe  VI.  du  mois  de  Février  1  3 17,  qui 
en  lixeiir  le  nombre  à  huit  :  mais  il  ell  évident  par  ces 
lettres  mêmes  qu'ils  étoient  déjà  plus  anciens ,  6c, 

3u'il  ne  fît  qu'en  idduiiu  le  nombre.  Quam  à  uux^ 
it-il ,  f  «I  font  à*  par  mat  à  mas  da  tkduiu  ^ 
dont  Us  tàùtiu  plufitun  ekra  &  f'ft  ^  rvf *  tMTfraiisans 
ffity  t»  ail  huit  MU  fttdtmnty  dd^A  Uy  m  «km 
fu*tnc{frcs  &  ijuairt  lais  ;  &  s'y  ogmAUnut  ma  duU 
telet  deux  jours  en  la  femaint ,  pour  voir  d'un  accord  & 
tTun  afftnitmem  Us  procii  &  les  caufes  avec  notre pn^ 
\6t ,  &  viendront  au  moadaum  dmitt  ftn4t  MUU  ttt 
fois  qu'il  les  mandera. 

A  prendre  ^ttcralemcntcequiell  diticidesonu* 
tre  confeillers-clercs ,  on  pourroît  croire  que 
toieotdes  ptaces  afleâées  à  des  cccléliailiques,de 
Toa  ne  trouve  aucun  édit  qui  en  ait  change  la  qn»> 
litd.  Cependant  on  tient  communément  que  com* 
me  alors  le  terme  de  cUrc  fignifîoit  également  Phom- 
me  d'igtije  &  Chommt  lettré  ou  gradué ,  les  qua» 
tre  places  de  confuiUrs-cUrcs  du  chJnUt  cioicnt  feu- 
lement affeâécs  à  des  gradués.  Quoi  qu'il  en  foit, 
on  ne  voit  point  qu'aucun  de  ces  quatre  anciens  ot 
fices  de  confeiiUrt-cUrcs  foit  demeuré  afi'eâé  i  des  ee>> 
cléfiafiiqucs  ,  fiMt  qu'en  effet  dans  l'oripne  ils  M 
Aiffent  réeUemeot  uns  adèâés  à  de^  ecdcliafiiqttes  » 
foit  que  dans  la  fiuta  de  fin^te  dercs  y  anrant  été 
cdiUSf  lot  syoot  AU  înAnfibkaMttt  pamtr  ^^ms 
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rétat  laïc  en  fe  mariant ,  au  préjudice  du  ferment 
ou'ils  faifoient  à  leur  réception  <lc  prendre  les  ordres 
4êos  l'année. 

Les  lettres  éù  Philippe  VI.  da  moi»  de  Février 
1)17,  dentOA  a  déparié,  poiteat  encore  qoe  les 
tonj'tUUrs  du  chitdtt  ne  feront  avocats ,  procureurs, 
ni  penfionnaires  de  pcrfonncs  demeurantes  en  la  vi- 
comte do  Paris  ni  es  rcflbrts ,  ni  d'autres  qui  aycnt 
aâaire  audit  lîcge,  de  quelque  état  8c  condition  qu'- 
ils foient  ;  qu'ils  prendront  chacun  40  livres  parifis 
de  penfion  par  an ,  &  ou'Us  y  feront  mis  par  le  chan- 
celier ,  appellt^s  arec  un  qiktie  du  patleiMM  8e  le 
fcevAt  iw  Paris. 

Qulls  feront  tcna  de  rapporter  dans  quinze  jours 
les  procès  oii  il  y  aura  lieu  1  un  interloculoire*  & 
dans  un  mois  ceux  yii  peuvent  être  jug^s  définîti- 
vement,  ou  plutôt  i\  faire  Ce  peut. 

Que  les  procès  leur  feront  donnas  ii  fccrctcmcnt 
par  le  prevot,  que  les  parties  ne  puiiTeiit  lavoir  ceux 
a  qui  ils  feront  donnes;  &  qu'ils  ne  recevront  rien 
des  parties  par  aucune  ToiepooriiMare  hs  afies,ii 
ce  n  eft  par  le  prévôt. 

Charles  V.  étant  tkfjeat  du  royaume ,  commit  le 
prévôt  deFamco  1 }  f  9 JP^"''  donner  des  âatuuaux 
teinturiendelavaiedeParb,  en  appellant  aveehit 
fi>n  t  i-nr..l  l'ii  châtdct,  c'cft-à-dirc  XcsconjTdltrs;  ce 
qui  ti  t  .u:Ui  c\ccuté.  Ils  ont  encore  concouru  avec 
Icprevùt  de  Paris  pour  donner  diToaauores  âatuts 
aux  arts  &  métiers. 

Le  nombre  des  procitreiirs  au  châtelet  ayant  été 
réduit  i  quarante  par  Charles  V.  en  1 37S ,  ce  prince 
ordonna  qu'ils  feraient  choifis  par  le  prévôt  de  Pa- 
ris, avec  doix  ou  trois  mafûUtrs  des  plus  expéri- 
mentés* 

LorCque  Charles  VI.  ui  règlement  en  1396, 
portant  i^iic  dorénavant  le  facrcmcnt  de  pcnitence 
léroit  otfert  aux  crtnimeis  condnniiici.  ^  mort,  il  fit 
appclicr  pour  cet  cîfet  dans  Ion  can<cil  îles  princes 
du  fang ,  les  eens  du  grand-conicil,  &  pluficiirs  con- 
feillers  tant  du  parlement  que  du  châtcIct. 

Le  nombre  des  eonfcilUn  tm  eàJttiet  qui  avoit  été 
téduit  à  huit  en  1 3 17,  fut  augmenté  juiqu'à  douze. 
On  ne  trouve  point  l'édtt  de  création  ;  mais  deux 
arrStsdes..  .Mai  1481  &  11  Août  1.1X5 ,  font  men- 
tion qu'il  y  avoit  alors  douze  confctiUn  en  la  pré- 
vôté. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  ét.i:  jufqii'au 
mois  de  Mai  15 19 ,  que  le  roi  créa  douze  nouveaux 
offices  de  confiiUers  au  chduUt.  Les  douze  anciens 
KonfulUrs  s'oppoferent  à  la  vérification  de  cet  édit. 
Au  mois  de  Février  i  f  ix ,  le  roi  tttUpfam  de  la  pré- 
vôté de  Paris  h  jnrifdiâion  de  la  confcrvation  des 
fiiriltes  tojrtutdelWvctfiiéyqii'onappella  auffi 
U  Bmtaâge  d$  Parts  ,  ordoina  que  les  dnne  eoafeU- 
ttrs  nouvellement  créés  fervlroient  en  la  cenferva- 
tion ,  quoique  la  création  n'en  fiât  pas  vérifiée. 

Ce  nouveau  tribunal  fut  réiuii  à  la  prévôté  de 
Paris  par  édit  du  mois  de  Mai  i  (16,  qui  ne  fut  re- 
gillrc  au  parlement  qui:  k  1;  Décembre  1531.  Cet 
cdit  poite  que  les  douze  otKces  de  (onfiUUrs  en  la 
COlàffVation  s'étetndioient  à  mefure  qu'ils  vacque- 
nuent  par  te  décès  des  titulaires.  Il  y  en  avoit  déjà 
quatre  ^(éteints  par  mort,  lorfqu'en  154)  les  huit 
adbosfiuent  réun»  &  incorporés  aux  douie  de  la 
pf«vdté  par  édit  du  mois  de  Mai  de  ladite  année.  Sui- 
vant cet  édit,  les  vingt  cffif es  dévoient  s'éteindre 
par  mort  indiftinclemcnt ,  jultju'à  ce  que  le  nombre 
en  fïit  réduit  à  feiie. 

Lors  de  la  créaticMi  des  préûdiaux  en  1  j  5 1 ,  il  fub- 
fiftoit  encore  qnelqnes  offioH  ^  eti^tdUn  crées 
pour  la  conièrvitiott  en  ijUf  anus  qui  n'a  voient 
plusdravtietittequecduide  csij^UICenM  U  pnvô- 
n  y  avoit  alors  entout  dï»neof  offices  remplis, 
ja.  de  l'éditdesprtfdtaux  pone  étabMe- 
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ment  au  chStclct  &  (iége  prélïdial  de  Paris  de  vintf' 
quatre  <onfeilUrs^  comçm  les  anciens  déjà  créâ; 
ainfi  comme  il  y  en  avoïc  akn  <fiK-neuf ,  le  oooîbte 
fiit  augmenté  de  ci  nq. 

11  nefitbfifie  plus  préfentement  que  quinze  de  cea 
anciens  oiEccs;  favoir  dix  de  la  prévôté ,  un  de  lé 
confervation,  &  quatre  de  ceux  créés  cm  5  ^  i  pour  le 
préfidial.  On  ne  voit  pas  comment  les  autres  ont  été 
éteints ,  excepté  un  qui  fut  fupprimc  comme  vacant 
par  mort  en  1564. 

11  y  en  eut  deux  autres  créés  par  édit  d'Avril  1557; 
mais  ils  furent  fupprimcs  peu  de  tenu  après. 

En  i}67iieanaaééiepcparéditdttfluiisd*Oe> 
tobie  audit  an. 

En  i^yjt  fur  les  rcpréfentations  du  clergé,  fut 
créé  Toflice  de  confeiller-din  ;  ce  qui  juftifîc  que  les 

auatre  places  de  to/i/f/i'/i«-c/<frt.v  mentionnées  en  l'or- 
onnanccdc  1317 ,  n'ctoient  pas  dans  l'origine  at- 
fcÛces  à  des  eccléfiaftiques ,  ou  que  par  fucceiBon 
de  tems  on  les  avoit  réputées  offices  laïcs. 

Au  mois  de  Mai  1501 ,  il  fut  créé  un  autre  office 
de  cM/tUitr^ai ,  pour  tenir  lieu  des  deux  offices  créés 
en  1^78,  tfà.  devoîtat être  aflfeâés  aux  deux  aw 
cats  on  101.  Ces  deux  offices  n'avoient  pu  été  le» 
vit. 

Il  y  eut  encore  au  mois  de  Septembre  i  <;S6  ime 
création  de  quatre  conJ'cdUrs  ,  maisqui  n'eut  iicu  que 
pour  dcuv  feulement. 

Au  mois  de  Février  i6ix,il  en  iut  encore  créé 
deux  autres ,  &  autant  au  mois  de  Mars  t6]4. 

En  Décembre  163^  il  en  flit  encore  créé  quatre» 
dont  deux  laïcs  &  deux  clercs  ;  mais  par  dédaratioii 
du  10  Juillet  i<4f  ,  ces  deux  demtert  offices  iiitenl 
déclarés  liucs. 

Il  avoit  été  créé  au  mois  d'Avril  1635  un  oHîce  de 
tonftilitr  honoraire ,  qui  fut  fuppfimé  en  1678  ,  flf  qui 
d'ailleurs  avoit  toujours  été  u:ii  .1  un  des  deux  olK- 
ccs  créés  en  1634,  &  |K)Hcdé  ptr  un  (cul  &  même 
titulaire ,  fuivant  un  concordat  fait  dans  la  compa- 
gnie ,  rcvctu  de  lettres  patentes  depuis  cnregillrées 
au  parlement. 

Ainfi  en  i6}<  il  y  avoit  trente  quatre  offices  de 

Les  chofes  étoicnt  encore  an  mUmc  état  en  i'^i74,' 
lors  de  la  cré  ition  qui  tut  taite  d'un  nouveau  ch.^te- 
Ilî,  .'.vee  pared  nombre  d'officiers  qu'à  l'ancien,  li 
ce  n'ell  que  dans  l'ancien  châtelet  il  n'y  avoit  qu'> 
un  office  de  coi^tiUtr-dtrc ,  au  lieu  quepourlenov* 
veau  il  en  iiit  créé  deux,  Iclêuels  ^rent  compris 
dans  la  fupprelBoo  fiute  en  1684,  dont  on  parlem 
dans  un  moment. 

On  créa  aulTi  par  le  même  édit  de  1674  deux  of- 
fices de  confiiUers  g jrJts-fcei, un  pour  l'ancien  châte- 
let ,  St  l'autre  pour  le  nouveau ,  avec  les  mêmes 
droits  8c  prérogatives  des  autres  tonfùUers  %  ce  qui 
iiûloit  en  tout  trente-cinq  eonfiUUrs  pour  l'ancien 
chitelet,  &  autant  pour  le  nouveau ,  y  compris  tes 

deux  conftilUrs  gurJe^-fcd. 

En  16)^4,  lors  de  la  icpprtiiTion  du  nouveau  châ- 
telet, on  fupprima  l'offiec  confcilhr  ^jrJc-fiel  àc 
l'ancien  châtelet,  &  on  laiila  lubilfler  celui  du  noup 
veau  chitelet ,  mais  fous  le  titre  de  tmfùUir  feule- 
ment, fuivant  l'édit  de  1685  :  enfin  on  fimrinuliei- 
xe  offices  de  autfiiUtrs  du  nouveau  cMtelet,  au 
moyen  de  quoî  k  nombre  fut  fixé  à  cinquante-fix, 
tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  dont  onze  font  d'ancienne 
création  ,  &  les  f;unr;inle-cinq  ;ui;rcs  C'ril  l  !.-  créés 
en  divers  tcms,  loit  en  15)1,  lors  ùe  rctabiiUcment 
du  préfidial ,  ou  depuis. 

Ces  dnquame-fix  eoaftiUtn  tout  divifés  en  qua- 
tre fervices  ou  quatre  colonnes  ;  lavoir  le  parc  c^ 
vil ,  le  préfidial ,  la  chambre  du  confêil,  &  le  ctinn» 
nd  :  Hi  palTcnt  fucceffiTcment  d'un  Icrvice  à  l'antre^ 
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fiSvnl  l*<)tdfC  de  C0  <|iuliv  cotonMs  ({ut  chut^eitt 

tous  les  mois. 

Ces  quatre  colonnes  Te  réiinilTcnt  dans  les  occs- 
fiom,  foit  pour  affaires  de  la  compagnie ,  réceptions 
d'officiers,  ou  autres  matières  importantes;  &  alors 
VaSéalbiée  fe  tient  en  la  chambre  du  confeil. 

Les  conJiiUtfs  au  chauUt  afllAcnt  à  certaines  céré- 
monies ,  oocamment  aux  publicationt  de  paix  &  aux 
lieirvkMmifitfiBat  iS.X)eiii>»fljiib€atJa  droite 
fiir  Ici  oSôen  de  ville. 

Ceux  qui  font  de  la  colonne  du  parc  dvil  afEftent 
avec  le  prévôt  d*  Paris  &  le  lieutenaat  dvîl  k  Taiip 
diencc  ae  la  grand'chambre  du  parlfifnl,  Tnil 
vcrture  du  rôle  de  Paris.  (^) 

Conseiller-clerc  ou  Conseiller  d'Eglise, 
«ft  un  eenftilitr  d'un  licgc  royal  dont  l'office  eil  af- 
Mé  i  «o  ecdéiiailique.  Tous  le*  deics  OU  «ccUfia- 
ffitpies  qui  font  confeillers ,  ne  font  pas  pour  cela 
tn^UtrycUrts.  Ceux  qui  font  pourvus  d'offices  de 
coofeillersJais ,  font  codieiUcfMaiSy  &  il  n'y  a  vé- 
ritablement de  eoiifùlUn^Urts  que  ceux  qui  Ibnt 
pourv  us  d'un  office  affeclé    un  clerc. 

Dans  les  tribunaux  oii  il  y  a  Jeux  iortes  d'offices 
de  conlciiJcrs  ,  les  uns  affcâcs  à  des  l.iics ,  les  autres 
à  des  clercs,  les  offices  de  chaque  cl'pccc  doivent 
£tre  remplis  par  des  perfonnes  de  la  même  qualité , 
c'cft^ànlire  que  les  otnces  de  confcillervlais  doivent 
tec  femplis  par  des  lais ,  &  les  offices  de  ei>nftilkn. 
dtmjax  des  clercs.  canfiMnémeot  à  une  déclara- 
ttoo  nire  peur  le  panement  le     Mars  1 484. 

L'objet  que  l'on  a  eu  en  créant  ainû  deux  fortes 
de  conledlers  clercs  &  lais ,  a  clé  fans  doute  que  les 
<lcux  ordres  concoururent  cgaleniciu  A  l'adminiAra- 
lion  de  la  jufticc  ;  qu'il  y  eut  des  clercs  pour  foûte- 
nir  les  privilèges  dei  ecelellalliques,  6c  des  laïcs 
pour  foùtenir  les  droits  de  l'état  contre  les  enucpri- 
lesdet  eccléfiaffiqnei:  c'eA  pc^rcjuoi  les  offices  de 
cbnfeillers-lais  ne  peuvent  fans  dtlpcnfc  être  rem- 
plis par  des  clercs,  de  même  que  ceux  de  clercs  ne 

Gttveot  suffi  bm  difpeale  ctre  teo^lis  far  des 
es. 

L'ciablifTcment  des  ««/«7/frj-c/<nrfcft  fort  ancien: 
les  premiers  conftiUers-cUra  ont  été  les  éviques  ôc 
ari.l'.c\  é^ucs  ,  c|Lii  en  cette  qualité  avoient  autrefois 
tous  entrée  au  confcd  du  roi  &  au  parlement,  d'où 
2s  ont  encore  confcrvé  le  titre  de  conjtilUrs  Ju  Roi 
*n  fis  tonfals.  Dans  la  fuite  il  fut  ordonné  qu'il  n'y 
auroit  au  confeil  du  Roi  que  ceux  qui  y  ferojcnt  ap- 
pelles :  8c  Philippe  VI.  ié  âuiaiit  comcience  d'empÂ- 
dier  que  les  prélats  ne  vaquallélit  i  leurs  ^lirinufr 
tés,  ordonna  ou'il  n'y  en  auroit  plus  au  parlement; 
il  n'y  eut  que  l  evêoue  de  Paris  &  l'abbé  de  S.  Denis 
qui  y  confervcrcnt  leur  entrée  ,  comnic  étae.t  phi?  i 
portée  que  les  autres  d'y  venir  lans  niaiiquer  à  leurs 
autres  fondions. 

Les  fix  pairs  eccléûaftiques  qui  ont  auffi  confcrvé 
kur  léancc  au  parlement ,  font  auffi proprement  des 
tÊafùUtTKUrti ,  puifqiie  ces  places  ne  pciivent  tee 
■emplies  que  par  des  cedâiaftiques  ;  mais  ils  font 
difiineucs  par  le  titte  de  dua  tt  de  camas &pain  te- 
tUfifti^uts ,  &  l'on  n'a  pas  cotomne  de  les  défigner 
fous  le  titre  de  confalUrs ,  quoiqu'ils  en  faUcnt  réel- 
lement la  l'onttjon  ;  ce  font  des  conftUltrs-cUru  nés 
en  vertu  de  leur  dignité  de  pair. 

L'archevêque  de  Paris  &  l'abbé  de  Clunjr  font  en- 
core des  conjùlUrs-tUrcs  du  parlement ,  mais  ils  fot\t 
diiliagués  des  autres  par  le  litre  de  confiUltrid'kon- 
mur  nis, 

.  Le  dïltdct  (le  Paris  eft  peut-être  le  BiKimer  tri* 
Iranal  ob  il  y  ait  eu  des  places  de  toiifiiUin  aflèSées 

^  des  clercs  fans  autre  dignité.  En  effet  on  a  déjà 
reuiurque,  en  parlant  de  ce  tribunal,  qu'en  13x7  il 
y  avoit  huit  clercs  &  huit  lais;  mais  fou  que  par  ce 
tcnne  de  cUru  on  entendit  alors  feulement  des  g^nt 
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lettrés ,  ou  que  CCS  offices  de  clercs  ayent  par  fiicce^ 

fion  de  tcms  paffé  à  dos  l.res ,  i!  cû  certain  qu'il  ne 
fublifte  aucun  velligc  de  ces  anciens  otrîecs  de  coi- 
feilUrs-dcrcs  ,  &  que  l'on  n'y  en  connoîtpoint  d'au- 
tre que  les  deux  qui  y  furent  créés,  de  même  que 
datis  tous  les  autres  ptdfidîaux,  pw  édk  du  mois 
d'Août  1 575. 

Deptiis  que  le  parlement  a  été  rendo  fédentaire  i 
Patis^il  y  a  toft|Ours  eu ,  outre  ces  prélats  qui  y 
avoient  alan  cnme,  des  places  de  coi^àltêrrûkt- 
tées  A  des  clercs.  Le  nombre  en  a  varié  feion  le; 
conjonâures  ;  il  cft  préfentement  de  douze  <i  la  grand- 
chambre,  U  de  douse  ifA  fijot  dififUméa  aux  eo* 

quêtes. 

Il  y  en  a  anffi  U  certain  nomlMc  dans  les  antiet 

parlcmcns. 

Pour  pofféder  un  ofiîcc  de  confàlttii-tkKy  D  fiât 
régulièrement  être  dans  les  ordres  iàchb;  mais  oa 
accorde  quelquefiw  à  de  fimples  clercs  des  £(^en- 
lès  pour  podEsder  ces  offices. 

Les  tù^àtbn-dtrcs  ne  vont  point  \  la  toiirnelle  ; 
ils  n'inftruifent  point  les  procès  criminels ,  &  n'afli- 
fient  point  au  jugement  ;  cet  uft ^e  eft  fort  ancien  ; 
car  on  voit  au  rcj;illrc  du  parlement  de  F.in  147J 
une  protcilation  i'aite  le  13  Août  par  les  gens 
d'églife,  fur  ce  qu'étant  préfens  A  la  prononciation 
du  nicemcntdu  connétable  Saint-Pol  qui  fut£iil  à  la 
b'auilTe,  quod  non  tram  fur  modum  cottfiiiif  eviiUH» 
au tori lotis,  coitftiifitsfiu  t^ffUHSomaid, 

Cepenunt  an  panenient  de  Grenolite  il  eft  éFa* 
fage  que  les  confelUirs-dtrcs  inftruifcnt  les  prokès 
criminels ,  &  affilient  même  au  jugement  comme  ju- 
^es ,  fi  la  peine  des  accafésoB  oott  pont  toeaÉK^ 
tive  au  corps. 

Les  conJtUUrs^ckrts  des  parlcmens  qtii  font  enmS* 
me  tems  chanoines ,  font  difpenfés  de  la  réfidence  à 
leur  canonicat ,  &  ne  laiffcnt  pas  de  gagner  les  gros 
fruits.  Les  jours  de  fêtes  ils  portent  la  robe  rong^ 
au  chœur  lous  leur  fuipUs. 

A  la  giranPdianbie'du  parlement  oik  les  cn^'j- 
bn-tUnt  fiégetit  tous  de  fuite,  letnr  place  eft  à  la 

f;auche  des  préfidens  :  ils  ne  font  nodunés  mi'après 
es  conleilicrs-laïcs;  ils  omnent  cependant  les  pre- 
miers avec  les  préfiden;.  Dans  les  autres  chambres 
&  tribunaux ,  ils  n'ont  rang  que  du  jour  de  leur  ré- 
ception. 

Un  cortftilUr-cUrc  qui  fc  trouve  le  plus  ancien des 
confeillers  de  fa  compagnie ,  peut  décanifcr,  c'eU-à* 
dire  joîiir  de  tous  les  honneurs  &  priviléees  dn 
doyen,  &  préfider  à  ta  compagnie  en  cv  d'ufenee 
des  préfîdens  ou  autres  chefs.'^oy*^  U  tr.  de  M.  Pc- 
titpied ,  Ju  droit  &  dts  prérogativts  des  tuHfîaJliijuts 
dam  raJnùnijlration  de  la  jujlice f  iiutttn.  i^A) 

CONSFILLERS  COMMISSAIRES  DÉPUTÉS  OKS 

Diocèses  ,  \oy^^  CRAKBHE  SOOVUAUfl  DU 

C'LERCi.  {A) 

Conseillers  coMMims  et  publics  ;  ce  font 
les  avocats  confultuu  qui  font  ainfi  nommés  dana 
une  ordonnance  de  Charles  V.  de  l'an  1 3  f  6 ,  qui  dé- 
fend aux  juges  royaux  de  les  pcendte  pour  leurs 
lientenans,  ne  voulant  pas  qu'une  mSme  perfonne 
exerce  deux  offices.  (-■/) 

Conseillers  de  la.  Commune  de  Rot;EN 
ET  DE  Falaise,  font  les  co/j/i/.'/t/-/ municipaux  de 
ces  deux  villes  :  ils  font  ainfi  qualifiés  dans  des  let- 
tres du  mois  do  Novembre  1104,  rapportées  dans 
le  y.  tom*  des  ordona.  d€  U  troifiam  rsu  >  page  Cji, 

^  ^ONUIUER  AU  COHSttL  ROTAL»  eft  le  tit» 

que  l'on  donne  1  ceux  qui  ont  entrée  &  fiance  aa 

confeil  royal  des  finances.  ei-eUvaiu  au  mot 
CoNStiL  ou  Rot ,  l'article  du  Confiil  dts  fiiustits. 

(^) 

Conseillers  depvtls  des  Marchands  fo- 
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RAîxs  nv  Poi<;soN  pf  Mtrr  rs  tA  Vir  lf.  nE 
Paris  :  C'h.irlcs  V.  leur  adrcir.i  des  lettres  du  13 
Avril  1 364  ,  ccnccrnant  le  fahiire  des  vendeurs  de 
marée  ;  il  les  autoril'e  à  augmenter  ou  diminuer  ce 
fiÙrc ,  après  s'être  informe  de  l'état  des  chofes , 
&  avoir  pris  l'avis  des  marchands  ;  &  il  ordonne 
au  prévôt  de  Paris,  confervateur,  gardien  &  com- 
mmàxc  f/htéiai  de  la  marcc ,  de  faire  obferver  ce 
aufoit  été  réglé  par  eux.  Il  paroit  qiie  ces  eon- 
JtUlirs  n'étoient  que  des  députés  des  nrarchands  de 
poiflTon ,  auxqneb  on  donnoit  la  qualité  de  tonftU- 
ifi  rclativcnwflt  à  k  cofuaiifSoa  dont  tb  ëtoîent 

chargés.  {Ay 

Conseillers  de  la  Douane,  font  les  aflef- 
feurs  des  juges  de  la  jurifdiûion  des  traites  foraines 
de  Lyon ,  qu'on  appelle  communënent  en  ce  pays 
îajunfdiàimt  du  U  Jouant,  Us  font  «n  nombre  de  vx. 
Leur  création  eft  en  titre  de  FaanAe  169»,  de  inêaie 
^e  celle  des  autres  officiels  de  ce  %ifjt  ^  étoicot 
auparavant  en  commiflion.  L*un  de  ces  eonfiSIttn  1 
le  titre  do  garde  des  feeaux ,  parce  qu'il  a  la  fonâton 
lie  (ccllcr  les  expéditions  de  ce  tribunal.  Le  licutc- 
rant  en  ni.iitiilc  tics  ports ,  ponts,  &  pniT.igcs  de 
la  niénic  ville  ,  clî  le  dernier  de  ces  fix  confiilîtrs,  &: 
ce  droit  cil:  attaché  li  l'on  office  de  lieutenant  en  la 
tnaitrife.        Douane  &  Traites.  (A) 

Conseiller  dÏclise  ,  eft  la  même  chofc  que 
toaf<ilUr-<Urc ,  &  on  leur  donne  phis  eooinnniénient 
ce  dernier  nom.  ^cyt^  d-ievmt  CoMSÉiLLER- 

CUF  R  c. 

CONSLILLER  À  L'ELI  CT ION  Ott  EN  e'ELECTION 
cft  un  des  cor.f<iUcr<;  d'un  fiegc  dYIeclion  ,  c'ell-ù- 
dirc  (j'iin  de  ces  iribuiiau.v  qui  connoiiTent  en  prc- 
mierc  inflance  des  conteftations  au  lujet deS  tuiks. 
yoytl  Election  &  Elus.  {A) 

Conseillées  d'Êpée,  font  des  officiers  d'épée 
on!  ont  entrée  ,  (kaact ,  &:  voix  déliberative  en  qua- 
lité de  ecf^anm  dans  quelque  compagiùc  de  jufticc. 

On  peut  mettre  d.ins  cette  clafle  les  princes  du 
far.^  &  les  ducs  &:  pairs  qui  fit'gent  au  parlement 
l'épee  au  cùre,  les  conftillcn  d\tjt  d'eyct  qui  iont 
du  conlcil  du  Roi ,  les  chevaliers  d'honneur  mii  font 
ctab.ls  dans  certaines  compagnies;  il  y  a  aiilii  quel- 
q[ues  otiicicrs  d'épée  ,  tels  que  des  gouverneurs  de 
province  qtù  font  conJeHUrs-nh  dans  certaines  cours 
«îuveraines.  En£o  les  i>aillif$  &  fénéchaux  ,  les 
grands-maîtres  des  eaux  &  forêts ,  &  autres  qui  fié- 

Sent  en  épée  i  la  tttc  de  certains  tribunaux,font  bien 
es  juges  d'épée ,  mais  on  ne  tes  dcfignc  pas  onlinai- 
remetit  Inut  le  titre  ic  to.-^/fi'/.Vr.ç  d'épi-; .  h'oj  ce  r;ui 
cft  dit  ti-dcvant  des  ^onjuîltrs  d'aat  d'ipcc  .1  Tarli- 
de  du  Conseil  di  Koi.  (W) 

-Conseillera  FACTEURS  de  la  ville  de 
^^KOVNt  étoîcnt  deux  officiers  municipaux  que  les 
J>ourgcois  de  cette  ville  voulans  former  une  efpecc 
de  république,  choiltrcnt  en  1340,  &  auxquels  ils 
ettttouereot  la  m&ne  autorité  mie  les  confuls  a  v  oient 
SÂh»  tes  Romains,  f^oy'i  l'hljl.  it  Vtrdun ,  p.  j  j  4. 

^  (Conseiller  carue-note.  f.  Notaire.  (^) 
CoKmttSft  6AROE4CU..  T.  NOTAIRE.  {A  ) 
CoursEiLLOU  vu  ROYAUME  {Gnmdt^,  c'eftle 
nom  que  l'on  donnoit  Quelquefois  aux  mi/aUenéu 
grand  coafeii  ou  eonJUi fiera  du  Roi ,  comme  on  voit 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du 
rojraume,  du  mots  de  Mars  1356.  (^tf) 
Conseiller  au  Grand-Conseil  ;  voyti  ti-Jt- 
Conseillers  (GnnJt),  &  plus  haut<7u  mot 
Çot(SElL,ranicledu  Grand  ton  fût,  kA  il  t&  parlé 
des  nnftîikrs  de  cette  cour.  {A  ) 

C(iNs:  iLLFR  AU  Gremkr  À  SEI- ,  crt  un  des 
tonJtilUn  d'un  ficgc  royal  où  font  portées  en  pre- 
fuiere  înftaiice  les  coutdfattions  qui  s'âerent  an  fu^ 
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jet  de  l'impoiît'kon ,  vente  &  diftributioa  dnléL  f*gt» 

Gabelles  fi- Grenier  à  sel.  (A) 

CoNSULLERS  d'Honneur  ,  font  des  perfonncs 
qui ,  l,->ns  être  ni  avoir  été  titulaires  d'un  oiKcc  de 
conléiller,  ont  néanmoins  entrée  fie  voix  délibera- 
tive dans  une  cour  fouverainc,  avec  le  titre  de  con. 
J'iiHtr  d'honntuT,  &  une  féance  dillinguée  au-defTus 
de  tous  les  coaTetUets  titulaires,  à  la  diiiÉience  des 

&  ne  prennent  dans  la  compagnie  oiie  leur  rang  op- 
dinaîrc.  Il  y  a  encore  d'autres  eonfulUn  hamorùrtt 
011  jd  hnnotti  diffc-rens  des  i/'i'"  1  "^ilW)|tfr  Vt^fi 
u-aprcs  Conseillers  honoraires. 

il  y  a  des  conftilUrs  d'honntur-nis ,  c'eft-à-dire 
qui  le  Ibnt  en  vertu  de  dueJou'autre  dignité  a  la- 
ouelle  le  titre  &  la  IboSuMl  m  tMfSBtr  fhanmr 
ioat  attachés  ;  d'au<ie8-<|tti  le  font  en  rertu  d'un  bre- 
vet du  piince  qui  leur  coitfere  cette  qualité.  Il  7  a 
des  tnîfiiiUrt  d'honntuT  dans  la  plApoit  des  coma 
fonveraines  :  le  parlement  de  Flaris  cA  laprcmicffe 
où  il  y  en«iceu&oiiUs<«itelloqncnpnsgnyMi 

nombre. 

L'oii.;ine  dos  cttnfiilltn  d'honntur  an  parlement 
>  ient  de  ce  que  cette  cour  avant  été  tirée  du  con- 
11- 1 1  du  Roi  »  u  y  eut petMiaiit  long  Mns  beaucoup  de 
relation  entre  ces  deux  complûmes  :  les  gens  dn 

Sarlcment  étoient  finivent  appellés  au  confeil  da 
m,  <c  «é^Hoquement  les  gras  da  coa^  ▼»> 
noient  finirent  au  parlement.  Ils  n'étoSent  cepetv- 

dant  pas  membres  du  parlement ,  ce  n'étoit  qu'une 
féance  d  lionnair  qui  leur  étoit  accordée  :  mais  d 
dcvoil  loiijours  y  en  avuir  ai;-m::nis  un  uu  deux' , 
&  tousy  avoicnt  entrée  quand  ils  jiigcoicnt  à-pro- 
pos d'y  venir;  c'cft  ce  que  dénote  le  grand  nombro 
de  confcillers  dénommés  dans  les  anciens  rcg^ttres 
du  parlement ,  qui  font  qualifiés  en  même  temscMi 
Jtilltn  au  coHjiii  fri^l  fie  toefciUtn  tit  U  tour. 

Comme  cette  afluence  de  monde  cei^ôtt  de  Feni' 
barras  &  de  la  conftilïon ,  le  parlement  TOalnt,  en 
,  exclure  de  fes  aiTemblées  tous  les  gens  du 
tonléil  ;  c'ell  pourquoi  les  confcillers  d'état  fe  |>our- 
vùrent  devers  Henri  II ,  lequel,  par  des  lettres  du 
i6  Mars  1556,  les  confirma  duis  le  drott  doot  ik 
avoicnt  joui  jufqu'alors. 

Le  parlement  ayant  fait  des  remontrances  fur  ces 
lettres ,  elles  ftirent  prefqu'auffi-tôt  révoquées  ,  le 
roi  fe  contentant  «lue  ceux  de  fon  confeil  auxqueb 
it  accorderoit  des  lettres  fiiflent  reffis  en  la  cours 
c'ell  ce  qui  a  donné  à  ces  places  ta  iorme  qu'elles 
ont  aujourd'hui. 

Cet  arrangement  fut  obfervé  pailiblemeni  tant 
que  nos  rois  n'accordèrent  des  lettres  de  conjt::!;r 
d'honneur  cju'kdci  peHonnes  de  leur  coniéil  ou  qui 
éroient  revêtues  d  emplois  honorables  ;  mais  com- 
me la  faveur  8c  ic  crédit  faifoient  accorder  trop  lâ- 
cdement  de  ces  lettres  à  toutes  fortes  de  permiNS» 
on  fît  difficulté  au  parlement  de  recevoir  tous  ceux 
qui  fe  préfcmeicilt  ;  on  exigea  qu'ils  fiiflèntaâiiel- 
Icmcnt  confcillers  au  confeil  privé  &  defervice  an 
confeil,  81  Von  ne  voulut  les  admettre  que  pendant 
le  tems  (ju'ils  feruient  de  quartier. 

H  ne  jjaroît  pas  que  l'on  eût  encore  fait  difficulté 
fur  le  nombro  de  ces  confcilUn ,  ni  que  l'on  demiRr 
dât  un  règlement  fur  cette  matière. 

(  c  ne  tilt  qu'au  mois  de  Janvier  1617  «  lotCifim 
M.  de  BuUion  furintendantdes  finances  fitticçu  cm* 
fai/er  d'hoHmmr ,  qu'il  iîit  atrité  que  la  €0»  ne  dé- 
libcrernit  plus  fur  de  pareilles  lettres  qu'il  n'eût  été 
fait  un  rej;lement  à  ce  fujet,  attendu  la  confcquen- 
ce  de  l'art.iire. 

Cet  arrêté  ne  fiit  pourtant  pas  fuivi  ;  &  quoiqu'il 
n'eût  pas  ite  tait  de  règlement,  on  reçut  dans  leiuê- 
mc  tcius  plulicurs  conj'tilltrs  d'houmur,  cntr'autres 
te  cardinal  de  iUdidien,  le  ^7  Mars  1617. 
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En  1^31,  lotfqu'on  cnrcçinra  des  lettres  fcmbla- 
bles  accordées  à  M.  de  la  ViUc-aiiv-clcrts  lecrctairc 
d  ctat ,  il  fut  de  nouveau  arrête  qu'on  ne  rccevroit 
plus  aucun  confeilUr  d'honntur,  loit  d'qJte  ou  lic  ro- 
be longue ,  au-delà  du  nombre  qu'il  y  en  avoit  alors  ; 
ib  étowot  aiwnoias  dix  ;  on  arram  aime  faVm  n'en 
ncevroit  plus  me  de  robe  kmgBe, 

liaû  ccu  ne  fut  encore  poim  eaéoitj;  <E  !*«■«■ 
itçnt  anfriAt  de  tmoe  «fp«cc,  fins  que  le  noo^ 
bre  en  eftt  été  fiiré. 

En  165 1 ,  lorfqiic  l'on  reçut  MM.  les  maréchaux 
(leVillcroi  &  d'ElKinipcs,  on  arrêta  encore  qu'à  l'a- 
venir il  ne  (éroit  plus  fcij  U  ,iiicun  maréchal  de  Fran- 
ce ni  autre,  qu'il  n'eût  été  tait  règlement  <ur  le  nom- 
tev  des  «MySwbrt  d'honneur. 

Cependent  eu  mois  de  Juillet  fuivant,  M.  Amelot 
de  ChaîOon  confeilUr  d  état  fut  reçu  tonfiUltrd'ka»- 
Mur,  mai»  evec  enfilé  que  Tou  a'ai  recevrait  ph» 
aucun  que  le  nonalne  ne  fih  rédint  i  iîx. 

On  reçut  encore, le  10  Février  [6îi,  MNC.  d'A- 
ligrc  &  de  lianllon,  &  m&mt:  l.iris  faire  .uii.un  arrêté 
pour  l'avenir. 

Mais  le  lyJuin  1654,  lorfqu'on  reçut  M.d'Eflam- 
pcs,  qui  ctoit  confciilcr  d'état,  &  M.  de  Mefgrigni 
préfident  au  parlement  de  Rouen ,  il  Ait  oraionné 
que  doréfutrant  il  n'y  auroit  que  fix  confiUUn  fio»- 
jw^^ipée  fie  fiz  dcTobc  lonniei  qu'on  n*ea  rece> 
yroît  plus  aucun  qu'ils  ne  fuRent  rratths  à  ce  Bom* 

hzc ,  qii"'l  f'T.iiIroit  avoir  cvcrrc  prntl.int  ans  qucl- 
cjue  emploi  dillingué;  Ci'.tni  qu'ils  ii  duroient  fcancc 
en  la  cour  que  quatre  de  chaque  ordre  cnlîsiRblef 
c'ell-à-dire  quatre  d'épéc  Ôc  autant  de  robe. 

Il  y  en  avoit  pourtant  alors  quatorze,  favoir  MM. 
Mole  de  Champlatreux  ,  de  fiullion  de  Bonnelle  , 
de  Mefroe d'Irval,  d'Orraeflbo,  d'Aligre,  Barillon 
de  Morangis,  d'£fiMapca»de  Me%nf ni*  de  Beliie» 
vre,  MM. le» meiéchawcde GrewaMitt,  de  ViU»« 
roi ,  d'Etrées  &  d'EOampes,  &  M.de  la  Vil]»4jHJB> 
clercs  l'ecrétairc  d'état. 

En  1657  on  reçut  encore  MM  de  Roquclaute, 
tlu  Plcflis-Praflin ,  &  de  la  Mciller.iye. 

Qn  tint  néanmoins  enCuite  pendant  quelque  tcms 
la  main  à  la  réduâion  déjà  tant  de  tbis  proposée. 

En  effet ,  MM.  de  Scvc  &  Boucherat  qui  avoient 
IMéfeaté  leurs  lettres  dès  lâto.ue  furent  reçus  qu'- 
en 1671;  &  l'on  râteia  FeiMépiécédenuBentâtt, 

S'il  n'en  Caoit  plus  reçu  aucvD  que  le  ndmbK  ne 
réduit  â  fix. 

Ce  dernier  arrêté  n'a  pourtant  pas  été  mieux  exé- 
cuté que  les  prcccdens,  puifque  depuis  ce  tenu  il  y 
en  d  toujours  eu  huit ,  neuf,  dix ,  6c  quelquelo-s  da- 
vantage :  &c  au  lieu  que  fuivant  l'ancien  ufagc  ces 
places  étoicnt  affcâees  principalement  à  des  con- 
seillers d'état  ;  qu'on  n'en  donnoit  extraordinaire- 
Oicnt  qu'à  des  «ardinaux,  des  .ma  rechaux  de  Fran- 
ce (  des  enureux,  des  feciétaires  d'éiat .  à  des  pre- 
nners  préfidens  de  cours  foureratiies;  eues  font  pré- 
lèatement  la  p!ûp.irt  remplies  par  des  maîtres  des 
requêtes ,  des  préûdens  aux  enquêtes ,  &  même  quel- 
quefois par  de  funpies  conici  tiers. 

Ces  fonJiilUrs  d'honntur  ont  entrée ,  féance ,  & 
voix  déliberative  dans  toutes  les  aiTemblées ,  mais 
ils  ne  rapportent  point  &  n'ont  aucune  part  aux  épi- 
cet  fie  anttes  émolumem. 

Itya  aaperlcmeatdcPeiisdettXc»^'/iien^''&a»- 
nmMiis ,  fav(»r  f archevêque  de  Paris ,  fie  l'abbé  de 
Cluni.  Les  autres  conftilUrsJ'honnturifn  acquièrent 
cette  qualité  par  lettres  du  Roi,  font  tous  de  robe , 
tels  que  des  confcillers  d'éfat ,  des  préfidens ,  dev 
maîtres  des  requêtes  ;  on  a  vû  auflî  quelques  cvé- 
qucs  coi^Uttri  d'honneur,  notamment  en  17x0  M. 
Fontaine  évêque  de  Ncvers. 

II  y  a  auiG  des  conftiUtn  d't^tmuréua  les  anBW 
parleaKns»  te  dans  quelque»>unt  il  y  a  de  ces 
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^'âSvS'Ji/i/tds  q\ie  l'abbc  de  Citeau\.qiii  c(l  confeU- 
Ur  d'konmur-në  au  parlement  de  Dijon. 

On  ne  Toit  point  do  tùt^ùlUn  d'homuur  dans  les 
chambre^deseomptes ,  mais  il  y  en  a  au£nnd<on> 
feilpl  y  en  .1  anffi  dans  les  6(itBsd«aîlleslc  autres 
compagnies  liipérîemwi  on  e  vft  t^emnwttt  dans 
la  cour  des  aides  de  Paris  M.  de  Lamoiijnon  <le  Mit- 
lesherbes ,  qui  en  cft  aihiellcment  |)remicr  preildent, 
y  rcmçilir  une  place  de  (onJiilUr  d'honntur ,  tandis 
qu'il  n  avoit  encore  que  ia  furvivance  de  celle  de 
premier  préfidcnt ,  qui  étoit  alors  remplie  par  M» 
de  LamoignOn  fon  pcre  ,  à  préfent  chancelier  de 
France. 

Ceux  auxquels  k  Roi  accorde  des  lettres  de  m*- 
fiilkr^koiimmétes  ces  coups,  font  la  plîipart  d'an- 
ciens avocats  &  procureurs  généraux  de  ces  cours 
mimes ,  ou  d'anciens  premiers  prélidens  de  queU 
ques  autres  cours  ;  ^dl  pourquoi  le  nombre  n'en 
eft  point  fixe. 

Au  préfidial  de  Nantes  on  appelle  confiilttn d'hon- 
ntur, deux  confeilicrs  qui  font  pdurvûs  d'ofiîceS  de 
confeillers  honoraires  on  aJ  honoru;  ce  fbAt  des  oî-  * 
fices  qui  pen^eitt  kat  podcdéspar  déeiKMl-gn^ué^ 
ils  peuvent  fiégcr  en  robe  en  eii  haMt^cMut  avec 
l'épée  au  côté  ;  ils  n'ont  rang  fie  féance  qu'après  lei 
quatre  plus  anciens  confeilicrs.  foytitsfui^dttei' 

après  dt  as  confcilltrs  konorjirts.  ) 

Conseillers  honorairfs,  font  ceux  qui  ont 
obtnudeslettresd'lionoiraires  au  bout  de  10  ans  de 
fervîce  :  on  leur  en.  accorde  ipielquefiais  plâtdt.  Ils 
ont  entrée ,  féance ,  fit  yoiz  déHneratÎTe  aux  a»> 
dicnces  8c  confeils,  tant  civils  que  crinùnds{  mais 
ils  ne  peuvent  inllruire  iti  rapporter  aueuoe  afiUte, 
&  ne  prefanent  aucune  pdxt  aux  épkes  qlaitttea 

droits. 

Suivant  l'uftfje  du  chritclet,  les  conJiUUrs  honorai- 
ru  marchent  fuivant  l'ordre  de  leur  réception  dans 
les  rencontres  paiticulleres  de  proc«dllions,  clltm- 
des ,  &  enterrcmens  oh  les  confeilicrs  au  chftielet 
ne  fe  trouvent  point  en  corps.  Lorfque  la  compa- 
gnie des  confeiilers  fe  trouve  en  corps  ,  le  doyen 
des  tonfiiUtn  hononira  doit  céder  le  pas  au  plus  an- 
cien des  confeilicrs  titulaires  miî  font  préfens ,  quoi- 
que le  doyen  des  honoraires  (ut  plus  ancien  en  ré- 
ception que  le  plus  ancien  des  conicillors  titulaires 
préfens  :  il  en  eft  de  même  pour  la  fé.ineu  aux  au- 
diences &  confeils.  Il  faut  ménic  obfcrvcr  qu'aux 
audiences  les  honoraires  nepeuvenrfc  trouver  qu'au 
nombre  de  deux ,  au  lieu  qu'ils  peuvent  tous  aflifler 
à  la  chambre  du  confeil  &  aux  aflèmbléesdeJa  icont 
pagn  ie ,  &  y  prendre  fiance  imvant  l'oinire  de  leur 
réception ,  fous  la  condition  toutefois  ci-dcfTus  ex- 
primée ,  que  le  doyen  des  honoraires  ne  pourra  avoir 
en  auciui  tas  la  préféance  fur  le  plus  .ineien  des  con- 
feilicrs préfens.  f'oytl  HONOHAIRES  &  LETTRES 

d'honoraires,  (yf) 

CçnfciUtrs  Aoaorains,  font  auffides  ofEces  paitî- 
culiers  quafi  ad  honores ,  fie  néanmoins  dHFérens  de 

ceux  des  confcillers  d'honneur. 

Au  mois  d'Avril  163^  ,  Louis  XIII.  créa  en  cha-> 
que  bailliage  &  fiege  préfidial  un  office  de  confeilUr 
honoraire.  Cet  cdit  porte  que  CCS  offices  pourront  être 
polTcdcs  par  toutes  fortes  de  peifimna  eccleftadi- 
ques  ou  iëculieres ,  nobles  OU  autfCS  «gradués  on 
non  gradués  ;  que  les  pourvte  de  ces  ences  auront 
rang  &  féance  immcaiatement  après  les  quatre  an- 
ciens du  liège ,  en  habit  long  ou  court ,  avec  l'épée 
au  côté  ou  f.ms  épée,  i'elon  leur  iirofeluon  &  qua- 
lité; qu'ils  feront  exempts  de  toutes  tailles ,  taillon  , 
crues  &C  atitres  levées  de  deniers  ,  Se  qu'il  léra  pro- 
cédé à  leur  réception  &  inlbdlation  par  les  juges 
préûdiaux  de  duûpie  teflbrt,  fit  i  leur  lefini  for  1« 
premier  des  onâDcs  des.  icqufiiet  ou  aimes  juges 
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loyaux  trouvés  ivr  lés  lîcux ,  après  une  înibmiàlioii 

de  vie  &  mœurs  &:  fans  aïK-un  autre  ex^imcn. 

Leurs  droits  ,  de  niiinie  cjuc  celui  des  autres  ton- 
fciUers  honorauts  ou  viittrans  ,  le  bornent  à  avoir 
entrée  ,  fcancc ,  &  voiit  tlcîiborative  aux  audiences 
&  confeils ,  tant  civils  que  cnmineli  ;  ils  ne  peuvent 
pas  non  plus  inftruire  ni  rapporter,  fit  n'ont  point  de 
part  aux  cplces  de.  émolumens  des  procès. 

11  Aibûllc  encore  de  ces  o&ces  dan*  pliifieon  bail» 
liages  &  ficges  préfi^iuc  ;  dans  d'amies  ils  ont  M 
réunis  aux  autres  offices  de  confeillers. 

Au  châtelet ,  l'office  de  conjUlUr  honoraire  fiit  uni 
en  1658  à  tin  autre  office  de  conieillcr  cttc  en  iG^^t , 
fans  aucune  rél'crvc  de  prclcance  que  ceilc  ti'.iiK  u  n- 
nctc  en  l'ordre  de  réception  ;  8t  par  une  iluclji  .n.i  'n 
du  »8  Oûobre  1679  cet  office  nit  totalement  lup- 
pran&  Au  mois  Février  1 674 ,  le  roi  en  créant  le 
nouveau  diâielet ,  y  avoir  auflî  créé  un  office  de 
«nMibr  kutùrmrt  comme  dans  l'ancien  châtelet  ; 
mau  ce  nouvel  oflke  n'ayant  pas  été  levé  >  le  rùt 
le  fupprinia  8c  eir  créa  un  pour  les  deux  chltelets , 
•  avec  pouvoir ,  au  cas  qu"d  fut  ^taJué  ,  d'inflruire 
&  reporter  toutes  Ibrtes  de  procès  ,  laiis  néanmoins 
participer  aux  épices  iSc  émolumens  ,  m  en  perce- 
voir à  fon  protit  pour  les  procès  jugés  à  Ion  rapport. 
Les  deux  chàtclets  ayant  été  réunis  en  un  en  i6i^4 , 

le  nombre  des  confeillers  réduit  à  ^6 ,  fans  parler 
de  TuAce  de  cor^ùlUr  konorairt ,  cet  office  qui  n'a- 
viMt  pu  été  levé  ilcpiût  168}»  eft  dctneuié  tacite- 
ment éteint; 

Au  préfidial  de  Nantes  il  y  a  deux  de  ces  oSoH 
de  ecnfiUlers  Aonoraires;  on  les  appelle  dans  le  pays 
{onfeilUrs  J'Iionneur  ,  C|Uoi<jLic  leur  v:.ii  titic-  iLiivant 
les  édits  de  création  fou  confuUtr  hanvrai  r(  :  ils  n'ont 
nai'fle  fé-incc  qu'après  les  quatre  plus  anciens  con- 
fcLIlcn.  f^oyna^tvant  Conseiller  d'honneur. 

CoNSSIIiUltS  JVCEUKS  :  on  appelloit  ainû  an- 
icîcnoeaientlesaiëflcwsd^in  juge,  dont  la  fonâion 
étmt  fpécialementde  juger  avec  lui  les  procès,  à  la 
dilTérence  de  ceux  qu'on  appelloit  rapporuurt ,  qui 
f  i  Joicnt  fimplemcnt  l'expoûtion des  enquêtes ,  c'cft- 
à-dirc  non-feulement  des  enquêtes  proprement  di- 
tes, mais  luiiri  des  informations,  des  titres  ,  &  en 
cnéral  de  toutes  les  preuves  de  fait  :  on  les  appcl- 
foit  auflî  quelquefois  jugtun  fimplemcnt. 

L'ordonnance  du  mois  de  Juillet  1316,  contenant 
le  rôle  de  ceux  qpî dévoient  compofer  le  parlement, 
met  après  la  ^ud'cbambrc  les  jugturt  des  enquê- 
tes ,  qui  étoient  au  nombre  de  14 ,  les  quatre  pre- 
miers deics,  fiivdr  deux  évêques  &  deux  abbés , 
&  les  autres  lais  ;  enfuite  (ont  nommes  les  huit  rap- 
porteurs il'cnriuôtc.. 

Dans  l'ordonnance  du  mois  de  Décembre  fuivant, 
les  jugtun  clercs ,  qui  font  au  nombre  de  lîx  ,  font 
nommes  fcparcment ,  &  enfuite  les  juguus  lais  au 
nombre  de  fept. 

n  y  avolt  alon ,  comme  on  voit ,  au  p.-fk-Icmcnt , 
fortes  de  confeillers  ^  les  ju^turs  &  les  rap- 
pofteuts,  dont  les  uns  étoient  tires  de  la  noblefle, 
les  autres  dimlU  pamù  les  citoyens  ;  ce  qui  dcmeu- 
ra  dans  cet  état  jufqu'à  l'ordonnance  du  11  Mars 
1 344((|ue  M. le  préfidcntHcnaultdatedu  loAvril ), 
p;ir  la(,uellc  les  conJeilUrs  jugeurs  &  les  rappoiteurs 
furent  unis  en  un  même  corps,  le  roi  ayam  ordonné 
que  tous  les  confeillers  des  enquêtes  rapporteroient, 
swn'étoient  excufés  par  leurs  préfidràs;  car  tous, 
dit  cette  ordonnance ,  doivent  être  rapporteun  dC 
jmgum.  V^t^DvàikXt  ne,  du  nuipt  Acc. 
.  (ly  avott.auflidètJonealaclianibredes  comp- 
tes deux  fortes  de  confeillers  comme  au  parlement  ; 
les  jugtun ,  qui  font  les  maîtres  des  comptes ,  &  les 
rapporteurs  ou  petits  clercs  des  comptes ,  appelles 
préfentement  «iditam.  Foyt^  m  mtt  Comptes 
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tÎMitit  JU  ta  OuuAn  du  Complu,  &  Pafquier ,  r«ht 
liv.  II.  ch.  V. 

Il  en  étoit  A-pcw-près  de  même  dans  la  plupart 
des  fiégcs  royaux  où  il  y  .ivoit  des  confeillers ,  com- 
me au  châteleti  les  uns  etolcnt  occupés  au  fie|;c  ]XHir 
juger  avec  le  prévôt  de  Paris,  les  autres  laifoicnt 
fimplemeot  la  fonâÏQn  d'auditeurs  6c  examinateurs 
de  témoinSf  de  ne  fugsoient  poinc        /'anUU  du 

Ch  ASTILET.  0lffi  «■  mot  IVGEVKS.  ) 

CONSEILLBRMiniS  DE  t  A  VILLE  OE^ITIERS, 
font  les  conlollen  du  corps  de  cette  ville ,  qui  ont 
féance  après  les  édievins.  f^oy*i  les  lettres  de  Chaiw 
les  V.  du  mois  de  Décembre  1371,  quiliiir  aocor» 
dent  la  nobleflc.  (y*  ) 

CONSLlLLtRS-.MAGlSTR \TS  ,  eft  le  titre  que  le 
roi  donna  en  155 1  aux  confeillers  des  préfidiaux, 
ils  le  portent  encore  préfentement.  yoyetce  qui  tn  tfi 
dit  ci-apris  à  l'ardeU  CONSEILLE»  DU  Roi.  {ji) 

Conseiller  av  Paulkmsmt.  Voy^  Paklb» 

MENT. 

CoNSfitLLCftS  DE  PoLTCE ,  lurent  créés  par  édit 

de  Novembre  1 706,  au  nombre  de  deux  dans  chacun 
des  bailliages,  lénéchauilées,  &  autres  fiéj;es  où  il 
y  a  des  lieutenans  de  police  ;  mais  par  une  ilêclara- 
tion  du  1 8  Octobre  1 707,  ils  turent  réunis  aux  corps 
&  communautés  d'officiers ,  tant  à'boUffa  eouBumc 
que  d'aru  &  métiers.  IJ) 

CoNSULLUt  AU  Fmsioial.  yty»iHÈumA!U 
(-0  ' 

CoNSCltLEits-PutsiDiAVZ  ,fiint  fet  même*  ou» 

les  confeillers  au  préildial.  Voyt^  ei-a/rrh  /'«rsicA 
Conseillers  du  Roi,  frPRésiDiAL.  (^A") 

CoNStlLLER  À  1.A  PrF.v6tK.        PrEVoTK.  (^/) 

CoNSFiLLER-R  vpPOR  rf  UR  ,  anciennement  ctoit 
un  de  ceux  qui  etoicnt  employés  uniquement  à  taire 
le  rapport  des  enquêtes,  c'eA-à-dire  des  titres  âc 
preuves.  Ces  confeillers  ne  jugeoient  point;  ceU 
étoit  refervé  k  ceux  que  l'on  appelloityaigutn.  f^<By, 
ei-devant  au  mtl  CoMSEiLLERS-JUGEintS. 

Préfentement  on  appelle  tai^iUI»<'rm«mar  on 
rapporteur  funpiement,  celui  des  confôllm  qm  cft 
chargé  de  faire  le  rapport  d'une  affaire  appoiatéa* 
yoyt^  Rapport  &  Rapporteur,  {à) 

CoNSFiiLERs -Rapporteurs  des  Criées, 
étoicnt  des  officiers  créés  par  Henri  IV.  dans  chaque 
juni JiCt:oii  royale  de  Norm;indic,  auxquels  il  avoit 
attribue  le  droit  de  faire  téuls  les  rapports  des  criées, 
5c  de  rapponer  les  affaires  d'une  autre  nature  con- 
curremment avec  les  officiers  du  iiége.  Ces  offices 
furent  fupprimés,  de  ntoeque  tontes  les  anctennea 
charges  de  rapporteurs  &  de  vérificateurs  des  faifics 
&  criées ,  par  l'édit  du  mois  d'Oâobrc  1694  ,  par 
lequel  II:  roi  créa  en  même  tems  de  nouvelles  char- 
ges de  certitîcateurs  des  criées,  f  'o^c-  le  irauc  de  'a 
\ince  des  immtutUs  par  décret  de  M.  d'Hericourt ,  ih. 
viij.  &  ci-devant  CeRTIEICaTEUR,  &  ct-aprls 
Criées.  (/<) 

Conseiller  du  Roi  ,  e(l  un  titre  commun  A 
pluikurs  fortes  d'officiers  de  jullice  ;  on  l'a  auffi  eom» 
muniquc  à  piufiem  fortes  d'officieis  nûtitanes  Ac 
de  finances ,  &  mime  à  des  cens  de  lettres» 

Ce  titre  pris  dans  fa  véritable  fignifîcation  ne  con- 
vient natiu-cllement  qu'à  ceux  dont  le  Roi  prend 
confeil  pour  les  affaires.  Et  en  efl'et  ceux  qui  font 
des  conlcils  d'état  &  privé  du  Roi ,  font  les  premiers 
qui  aycnt  porté  ce  titre  de  cwifeiÙtr du  Aoi,  qui  cft 
juilc  à  leur  égard,  puifque  le  Roi  les  alfemblepour 
donner  leur  avis  en  fa  préfcncc  iur  les  affaires  qu'il 
fait  mettre  en  délibération  dans  Caa  confeiL  Lasec* 
cléftalHques,  les  gens  d'épéedccemt dérobe, dont 
ce  confeil  eft  compott  ^  prennent  tous  égséemem  le 
ùtTcAcconfâtUrauRotmfes  confeils;  les  évêques 
prennent  encore  tous  cette  qualité  ,  p.irce  qu'aturc- 
lois  ils  avoient  tous  enuéc  au  cooleil  du  Roi. 
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Loyfeau  ,  tn  fin  traité  dts  offices  ,  liv.  /,  chap.  vlj. 
n.  Sy.  que  le  titre  de  conftUltr  du  Roi  ctoit  autre- 
fois li  honorable  ,  que  les  moindres  ofSciers  qui  le 
portoient  étment  les  baillifs  &  fénéchaux  ;  que  ce 
titre  valoit  autant  qu'i  préfent  celui  de  tonfeilUr 
d'état  y  parce  qu'au  commencement  ceux  qui  por- 
toient C8  titte,  i-toicnt  des  geoidB  cgufal  duRoi 
où  étoient  envoyés  pour  gouverner  les  ptoriaces 
«  rendre  la  juftice  i  que  depuis  il  fiit  communiqué 
aux  lieutenans  généraux  des  baillifs ,  lorfqu'ils  tii- 
rent  crigés  en  titre  d'office ,  8c  qii'ils  fucccclL-rcnt  au 
ftit  de  la  juHicc  en  la  tondHon  entière  des  baillifs  & 
fénéchaux;  qu'encore  en  15^1  ,  lors  de  l'ércOion 
des  confei/iers-prt/îJiaux  ,  on  ne  voulut  pas  leur 
communiquer  ce  tltrL-  ;  qu'on  aima  mieux  en  forger 
exprès  un  autre ,  &  emorunter  {>our  eux  des  Ro- 
mains b  qfaSti  de  maeinrat ,  quoiqu'en  effet  ils  ne 
làicnt  pai  vrais  magiftrats  ;  que  cela  Ait  fait  ainfi , 
ou afiiqa'ily  eût  une  diftinûion  d'honneur  entre  eux 
flc  Uundaehf  qni  font  les  licutenansda  ou 
plûiAc  afin  de  les  diUinguer  d'avec  les  anciens  «vo> 
catf  »  «pù  auparavant  fervoient  d'affeiTcurs  &  c«/i- 
Jaikrs  aux  magiftrats ,  &c  que  par  cette  raifon  on 
appclloit  anciennement  en  France  confciî.'trs.  De 
forte ,  dit  -  il ,  que  les  confùlUrs^riJtdiuux  lurent  ap- 
ptWés  confiilUn-mtg^katiftft&if^n  tÊiffiàtUnta 
titre  d'office. 

Mais  L<iyk-,Tu  ajoute  que  depuis,  ce  titre  a  été 
communique  pour  de  l'argent  (  &  pour  ainû  dire 
par  impôt  )  aux  élus ,  &  à  d'autres  pctitifinsoàers 
dont  on  a  voulu  paier  les  offices  de  ce  titre  afin 
de  les  mieux  vendre  ;  qu'il  en  eft  arrivé  comme  des 
anneamt  d'or  qui  éloienc  jadis  l'enfeigne  de  la  no- 
Ideflê  Romaînef  laquelle  les  jetta  &  quitta  par  dc^ 
pk  iTui  commun  coflftmeaMnt  f  lorfipie  Flavius 
afianclû  d'Appius  Clodnisfiit  fitt  édile -ennuie, 
&  par  ce  moyen  acouit  le  droit  de  porter  l'anneau 
d'or;  de  même  que  les  honnêtes  femmes  de  France 
quittèrent  la  cc'mture  d'or  qui  étoit  autrefois  lAir 
marque  &  ornement,  lorfqu'elles  virent  que  les  fem- 
mes jnibliques  affcâoient  d'en  porter  contre  la  pro- 
hibiDon  du  roi  S.  Louis ,  dont  eft  venu  le  proverbe, 
Boniu  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée  ;  que 
de  même  le  titre  de  confeiUer  du  roi  fut  tellement 
mé^ifé ,  que  les  confeilitrs-frifidiaux  le  refuferent, 
lorfqu'on  voulut  le  leur  attribner  pour  de  l'anent. 

Loyfeau  ne  parle  pas  des  confetllers  au  chuelet 
de  Pânsice £aât  néannoins  les  premiers apris  les 
gens  du  codÛlqâ  ont  porté  k  titre  de  <wy»fiStriA{ 
rot. Ce  tribunal  ctl  le  premier  ob  il  y  ait  en  des  M» 
feilUrs  ;  &  le  titre  de  conftUUrAtm  leurcouvcaott 
d'autant  mieux,  que  nos  rois ,  cntr'autrcs  S.  Louis, 
alloicnt  fouvcnt  en  performc  rendre  la  juftice  au 
châtelet;  &  t'eft  fans  doute  par  cette  rail'on  que  le 
prévôt  de  Paris  avec  les  conj'cdlers  de  fon  ûcge ,  s'ap- 
pelloient  le  csrJtU  du  wiait  châtelet. 

Depuis  que  ic  roi  eut  fixé  à  Paris  une  portion  de 
fi»  confcjl  d'état  fous  le  titre  de  parlement ,  ceux 
^pû  ont  été  établis  pour  former  cette  compagnie , 
ont  aufli  pris  le  titre  de  confeilUr  du  nn  ,  pour  le- 
quel ils  font  fondés  en  double  titre  :  l'un ,  en  ce  qu'ils 
°  ott  été  âtés  Ââ  coofeil  du  roi ,  &  qu'ils  en  ont  en- 
core £Âloii|<ant  les  li9aSioaf|lotlq|He  le  rot  af- 
ftnbloi»  fim  cod^  étroit  8t  fnvé  «V«e  le  parle- 
micnt  pour  tenir  fon  confeil  cnanant  fantre  titre 
eft  que ,  depuis  l'inilitution  du  parferaent,  nos  rois 
ont  coutume  de  venir  quand  i!s  jugent  à  propos  te- 
nir leur  lit  de  juftice  au  parlement ,  &  d'y  cèîibdrcr 
de  leurs  affaires  avec  ceux  qui  compofcnf  le  parle- 
ment ,  lequel  par  cette  railon  eft  nommé  dans  les 
anciens  titres  6c  auteurs ,  /j  cour  du  roi.  Dans  des 
lettres  du  roi  Jean  du  16  Novembre  1353 ,  les  eon- 
fiUimdttmKiYfàtmmt  font  Jtt  tuuiu  ét/wfe- 
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Nos  rois  ayant  par  fucceffion  de  tenu  établi  des 
conftilUrs  dans  les  bailliages  de  fiinéchanIRes  ,  6e 

dans  la  plupart  des  autres  (îéees  royaux,  on  donna 
auiS  aux  confeillen  de  ces  dii^rens  ûéges  le  titre  dfl 
co^/itAkn  rat ,  à  l'inHar  de  ceux  dn  cnltelec.  Ceux 
qui  favoientdVdMrd  n^Iigé ,  l'ont  dua  lafinteie> 
piéfentement  ce  titre  eft conoMiBi  tout  les 
cottJiUltrs  des  (iéges  royaux. 

Il  a  été  attribué  non-fciilemcnt  à  tous  les  corifeU- 
lers  proprement  dits  établis  dans  les  fiéges  royaux  , 
mais  encore  à  beaucoup  d'artrcs  officiers  de  jullicc, 
dont  le  litre  propre  &  principaj  n'eli  cependant  pas 
celui  de  confeilUr ,  tels  que  les  préiidcns  des  cours 
fotivcraines  ,  des  confeils  fouvcrains  &  provin- 
ciaux ,  &  des  préûdiaux ,  les  maîtres  des  requê- 
tes fie  maîtres  des  comptes ,  Ic-s  correfteurs  -  audi» 
teuiS,  les  lieutenans  généraux ,  civils  ,  particiJicrSj 
criminels  &  de  police ,  les  alTeffeurs ,  les  greffiers  en 
chef  des  cours,  &  autres  fiéges  royaux;  les  tréfo* 
nets  deFianoeylesfectétaires  du  Rioi,  les  notaires» 
les  coonil&ins  an  cMItelet  de  Pnris,  6c  beaneonp 
4'a«tt«SoAcicrsdes  juflices  royales. 

Le  connétable  prenoit  auflî  le  titre  de  confâtl» 
du  roi  ;  8c  on  trouve  des  exemples  qu'on  l'a  donné 
aticieimcment  à  quelques  maréchaux  de  France. 

La  plupart  des  tréloricrs  ,  receveurs  &  payeurs 
des  deniers  royaux,  &  leurs  contrôleurs ,  ont  audi 
le  titre  de  conJtitUr  du  roi. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  officiers  du  Roi  qui 
ne  font  ni  de  juftice ,  ni  militaires ,  ni  de  finances , 
mais  «nie  l'on  peut  plûtôt  placer  dans  la  daflé  des 
gonoe  lettres ,  qui  ont  aufli  le  titre  de  evnfiilkrim 
ni ,  comme  le  premier  médecin,  de  ceux  qui  ont 
un  brevet  dliiftoriographe  deFnmoei 

Il  n'cft  pas  vrai,  comme quehpies-uns  fe  l'tma^ 
iKnt ,  que  ce  titre  ait  été  communiqué  jufqu'aux 
langaycurs  de  porcs.  C'eft  une  plailantcrie  par  la- 
quelle on  a  voulu  faire  entendre  que  ce  titre  fort 
honorable  en  lui-même  a  été  prû.iîi;ue  .\  beaucoup 
de  petits  officiers,  &  que  chacun  a  eu  l'anibhion 
d'en  erre  décoré.  (-^) 

CoNSFn.i  FHs  uu  Roi  Réformateurs  gfni'. 
BAUX.  On  dor.n'.Jit  ce  titro  à  c.'tiv  que  le  lui  eii- 
voyoit  avec  une  commitTion  dans  quelque  province 
pour  y  réformer  l'adminilhation  de  la  ;ufticc.  Cetti 

Sualité  eft  donnée  à  Bertrand  prieur  de  S.  Mardit 
es  Chanms,  dmt  des  lentes  dû  aïoisdeDéciciBlim 

CoMSBfum  À  iaTa9u  m  MAams,  ««xt 
Taiu  m  Majuhw/  (if) 
Conseulexs  dvRoi  GlviRAnc'nkisoitms 

SUR  LE  FAIT  DE  L'aIDE  POVR  LA  RANÇON  Dlî 

Roi.  Dans  des  lettres  de  Charles  V.  du  x%  Juin 
!j64,  cette  qualité  eft  donnée  A  ceux  qui  a  voient 
été  ordonnés  fur  le  fait  de  l'aide  pour  lu  rançon  du 
rot  Jean.  {^A') 

Conseillers  ViRincATEi/RS  ù  Rappor- 
teurs DES  DÉFAUTS  FAUTE  DE  COMPAROIR  ET 

DE  DÉFENDRE.  Par  édit  du  mois  de  Mars  i6gi, 
Louis  XIV.  créa  deux  de  ces  offices  de  confeilUrt 
en  chaque  préûdial,  bailliage  fit  fénéchaulfée  du 
royaume ,  avec  attribution  de  trente  fols  en  tonte* 
afloires  excédentesioliv.âeexemfidon  de  la  taille, 
de  autres  impofttîans  génénkment  quelconques  \ 
logement  de  gens  de  guerre ,  guet  fie  garde ,  tutdkr 
fie  curatelle,  «  autrer charges  publiques.  Le  mot^ 
exprimé  dans  cet  édit ,  étoit  d'éviter  les  furpriles 
fréquentes  qui  proviennent  de  ce  que  la  plupart  des 
juges  n'examinent  que  légèrement  les  pièces  jurtifi- 
cati%'cs  des  demandes  en  profit  de  défaut.  Peu  de 
tems  après ,  le  roi  par  une  déclaration  du  7  Août 
1691 ,  réunit  ces  confeillen  au  corps  des  officiers  de 
chaque  fiégc.  Ces  offices  ont  depuis  été  totalement 
fiipptinés  par  édit  du  okhs  d'Ao&t  1716.  Au  diât»;- 
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kt  de  Paris  chaque  tMftUitr  n|iportei  fon  tour  pen- 
dant iuieiiHaunaeie>d«Miisfiiiiledeceniparoir.  {j4) 

COMHlUUa  W  VnXB,  font  ceux  qui  font  du 
«ooImI^E^  villft:  ik  fout  «hAî  appelles  prtiMommit 
&  ,'4cenquelque&  autres  cnAïoitSyConfuts-bailUs. 
n  y  en  avoit  quarante  à  Aurillac ,  comme  il  paroît 
par  une  ordonnance  de  Charles  V.  cit-  1 3  5g.  A  \'i!!e- 
iranchc  en  Perigord,  on  les  appclloit  jures.  (^) 

CONSENS,  r.  m.  {JurifpruJ.)  terme  iiiitc  en  ma- 
tière béaéficiale,  qui  vient  du  Latin  conftnj'us,  dont 
3.Mr«St  Être  une  abréviation. 

Le  ton/vu  eft  une  petite  note  fommaire,  ponant 
qu'un  tel  procureur  conAitué  par  la  procuration 
pour  réfigner,  a  l'expédltioa-de  b  praentC  lq(m> 
ture ,  &  que  l'original  de  la  proomtioii  efl  demeuré 
à  la  chancellerie  ou  à  la  chambre  apodoliquc.  Ce 
tonftns  eft  date  du  jour  mûme  de  la  provifion. 

Les  vingt  jours  pt-ndiint  lc(qiieis  le  reli^nant  doit 
furvivrc  pour  taire  valoir  la  rcfignation  ,  ne  fc 
comptent  que  du  jour  de  la  prédation  du  confem 
par  le  rcllgnant  à  l'expédition  de  la  provifion  :  mais 
comme  on  donne  date  aux  François  du  jour  de  l'ar- 
rivée du  courier ,  les  ordinaires  de  France  ne  tirent 
aucun  avantage  de  la  claufe  oui  veut  que  Us  râigt 
jounneiàieatcoiiftés  qiieaepiûlaiifcAitioatti 
confins. 

Le  confins  eft  étendu  au  dos  de  la  fignaturc  par 
le  notaire  de  la  chancellerie,  ou  par  un  des  notaires 
<!e  la  chambre ,  &  contient  l'année ,  le  jour  du  mois, 
,  le  nom  du  rctîgnant,  le  nom  &L  fiirnom  du  ionàé  de 
procuration  pour  réfigner,  que  l'on  remplit  dans  le 
«anc  de  là  réfi{natiofl,  &  la  foufcriptioii  du  00- 
laiit  en  la  ferme  Inhruitet 

Dit  ijuiritJ  Jui'ii  '73j  ,  ^ 
r<trofcripius  Joannti  per  D. 
Pttrum  Garnicr ,  in  Romanà 
caria  foliicitaeorem  proeuratorem 
fiutm ,  nfignationi  &  Untrarum 
«ayt£ùaM  conftnfit  ^Jaravu^  tt&i 
Eft  in  camtr.  cp^fiolitâ 
Lueius  Antamorus, 

Ceft  ainfi  que  les  notaires  de  la  chambre  étendent 
]e«Ni^  :  mais  loriquc  l'cxtetifioneneft&ite  par  le 
liotaifc  de  la  chancellerie,  la  fefoie  en  cA  diffé- 
icate  ;  m  coauneflceiiieitt le  notaire  met: 

Âam  Imetmaàomt  Ihmmtm  tyS^  i 
du  fmmd  Jaitt  ,  tcc. 

flc  aa  bas ,  ^  ûf  cMHi&rU. 

Il  eft  an  choix  du  banquier,  rjui  eft  ordinairement 
porteur  de  la  procuration  pour  religner ,  de  taire 
luamc  Je  eoafinspuT  le  notaire  de  la  chancellerie  , 
«m  par  un  des  notaires  de  la  chambre  apoftoliquc. 

Quoique  la  procuration  ne  Ibit  remife  entre  les 
flHnos'du  noiaiiede  la  chancelleiie  ou  dSn  des  no- 
taires de  fa  chanibrc ,  qu'après  la  date  de  la  réfigna- 
tion  admil'c  .  &  rtîùnc  i  iuvent  qu'elle  ne  foit  remiie 

?uc  long-lcrf.s  .i|irj',  la  date  retenue,  cejiendant 
cxtenfion  du  io-!i.:':s  no  Ij  fait  pas  feulement  du 
jour  que  la  procitration  a  été  remife  au  notaire, 
nais  au  jour  que  la  réfi^ation  a  été  admife  ;  en- 
£>rte  que  la  date  de  la  refignation,  ic  celle  du  con- 
ftni  qui  eft  au  dot  de  la  fignature,  foM  toi^ouis  du 


Si  le  réfignant  fe  réiétye  une  penfion ,  &  que  le 

rLfii;n:itLi;rc  air  été  préfeiit  à  la  procuration  ,&  ait 
conientî  ,1  la  pcir.ion  ,  la  procuration  ûJ rcjtgnandum 
doit  faire  nieiuion  de  la  préfcnce  &  dii  confente- 
merU  du  réfignataire ,  &  c|u'd  a  accepté  la  réfipna- 
tion  aux  conditions  y  portées;  mais  fi  le  réiîgnataire 
n'a  point  été  prcfcnt.  &  conféqucnuncnt  qu'il  n'ait 
--- oonliEiiii  i  h  petwoo  j  on  net  en  ce  «a«  i»  danfe 
ivamej 
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£1  cttm  Jtrogatione  rtgulm 

-dt  prtcfiitndo  confenfu ,  Mttnt»  ^lùJt 

foffdtt ,  alittr  rtfign 


Lorfque  le  réficnatairc  a  confeUliilapeflfion,  on 
ne  met  point  cette  claufe  ;  mais  en  wiôme  tcms  que 
l'on  fait  étendre  le  confins  fur  la  réfignation,  lent^ 
taire  étend  le  eai^bu  au  dot  de  la  fignaturede  peu» 
fion  en  cette  manière  : 

Die,  Sic  (fi  c'eft  \  la  chambre  )  &  fic'eft  à  la  chan- 
cellerie, itnno  lncjrt!j!ionii  D  ';'siris<.x  retrofinptus 
D .  Joannti  pc  lUujirtni  virum  D .  j  riKKr.^torcm  [itum 
rtfirvationi  rurofiripta  &  lituranim  cxptdiùoni  con- 
finjtft  Stcjunvit,  &c.- 

Le  cm|/i«  ne  (émet  qu'aux  ré%nations  &  aux  fi- 
enatures  de  penfion.  Fiyattruii^éudtcijions  fur 
Us  matitrts  ténc'/Jajlu  dtÙnpSt»lomt  I.fftlèS^ 

4S>^-^  493- S'-') 

•CONSENTEMENT,  AGRÉMENT,  PERMIS- 
SION, (Gramm.'^  termes  rclatits  à  la  conduite  que 
nous  avons  i  tenir  dans  la  plùpait  des  allions  de  la 
vie ,  où  nous  ne  femmes  pas  entièrement  libres ,  fie 
où  l'cvcncnient  dépend  en  partie  de  nous  »  en  par- 
tie  de  la  volonté  des  tMxtkLtcanfiauaunt  fe  de» 
mande  anc  peribaies  intérefTées  ;  la  ptnmghm  b 
donne  par  les  fupcrieurs  cpii  ont  le  droit  de  veiller 
fur  nous ,  &  de  difpofer  de  nos  occupations  ;  Vagrt" 
ment  s'obtient  de  ceux  qui  ont  quelqu'aiiiorité  ou 
infpeftion  fur  la  chofe  dont  il  s'agir.  Nu!  contrat 
fans  le  confinicmtat  des  parties  :  les  moines  ne  lor- 
icnt  point  de  leurs  maifons  fans  une  ptrmtjjiur:  :  on 
n'acquiert  point  de  charge  à  la  cour  (ans  Vn^untent 
du  Roi.  On  fe  fait  quelquefois  ptier  pour  tonjtnur  à 
ce  qu'on  fouhaite  ;  tel  fupéricur  lemlè  des  pcrmif- 
Jîons ,  qui  s'accorde  des  licences  ;  un  concurrent 
protégé  rend  quelquefois  Vagrimuu  impolEbte. 

•  Consentement  ,  fub.  m.  (i-n^i^.  &  Mor.,.',-  ') 
c'aft  un  aôc  de  rentendcment ,  par  lequel  tous  les 
termes  d'une  propohtion  étant  bien  conçus ,  un  hom- 
me appcrçoit  intérieurement ,  &  quelquefois  dcû-» 
gne  au -dehors,  qu'il  y  a  identité  abfolue  entre  la 
pcnféc  6c  la  volonté  de  l'auteur  de  la  proportion, 
&  fa  propre  penfce  &  fa  propre  volonté.  L.i  nej,a- 
tion  &  l'affirmation  font,  lèlon  les  occaiitHis ,  des  ù- 
gnes  de  eonfmmat,  L*erpirit  ne  donne  qu'un  Cal 
confuiumtntjiVMC  propofition,  fi  compoiee  qu'elle 
puiffe  être;  il  faut  donc  bien  diftin^ier  le  confenu- 
mtnt  du  fignc  du  corfinumtnt  :  le  li;inc  du  c  infcnu- 
mcnt  peur  être  forcé  ;  il  n'en  ed  pas  de  même  du 
(unjtrucrruri;.  On  a  beau  m'arruther  <le  la  bouche 
ue  mon  fentimcnt  cil  le  même  que  celui  de  tel  ou 
c  tel ,  cela  ne  change  point  l'état  de  mon  atne.  Le 
lônftnttmtnt  eft  ou  exprès,  ou  tacite,  OU  préfumé  » 
c  u  fuppofé  :  il  s'exprime  par  les  paroles  ;  on  t'apper^ 
çoit,  quoique  taâte,  dans  les  aâions;  on  le  pré* 
fume  parl*iiUénSt&  la  juftice;  on  le  fuppofe  par  la 
liaîion  des  membres  avec  le  chef.  Les  mifantropes 
rejetteront  fans  doute  le  fo^yf/T^mf/i/ préfumé  ;  mais 
c'cil  une  :n;ure  gratuite  qu'iU  feront  a  la  nature  hu- 
maine ;  il  cfi  fondé  fur  les  pri.ncipcs  moraux  les  plus 
généraux&  les  plus  fortsdes  difficultesqu'onpoiirroit 
faire  fur  le  confintcmtm  fuppofé,  ne  font  pa»  plus 
folides  que  celles  qu'on  fenrft  fiir  le  préUimé.  Le 
paâe  exprès  naît  du  confautmtat  exprès;  le  tacite» 
du  tacite;  le  préfumé ,  du  préfimé ,  &  le  fuppofôdu 
fuppofé.  Le  confinttmtnt  de  l'enfance ,  de  la  folie  , 
de  la  fureur,  de  l'ivrefTe ,  de  l'ignorance  invincible» 
eft  réfuté  nul  :  il  en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  ar- 
rache par  la  crainte,  oufurpris  par  adrcfTc  ;  en  toute 
autre  circonftance ,  le  conftnitmtnt  fonde  l'apj)  !- 
rence  de  la  faute,  &  le  droit  de  châtiment  &  de  re« 
ptéÀilk.  #V*t  Pacte. 
CoMSSNTuUirT  dufMîUf  {/Ê^twm.  ««■.>- 
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^entend  d'une  certaine  relation  ou  ryitipitKIe ,  par 
le  moyen  de  lac^iellc ,  loriqu'unc  partie  cil  inuK- 
diatcmcnt  affcâec ,  une  autre  à  uiwdillaaieeicttOB> 
ve  atFe^léc  de  la  mâme  façon. 

Ce  rapport  mutuel  ou  ce  confinttment  du  parties , 
«ft  (ans  doute  produit  par  la  communication  des 
aerft,  &  par  leur  diilrilnition  &  leurs  ramificiliaa> 
Admirables  par  tout  le  corps.  f^oy*{^  Nerf. 

Cet  effet  cil  fi  fenfible ,  qu'il  fe  nanifiefte  aux  yeux 
des  médecins  :  ainfi  une  jpicifedaitt  ia  veffie.  ca 
tiraillant  fes  fibres,  les  neflen  fie  les  mettra  dans 
de  telles  convulfions,  que  les  tuniquc!;  des  inteiHns 
feront  affcâccs  de  la  même  mantcrc  par  le  moyen 
des  fi>rcs  ncrvciilc!)  ;  ce  qui  prcxliiira  une  colique. 
Ces  tiraillemcns  s'étendent  même  quelquefois  |uf- 
qu'à  l'eftomac ,  oiiils  occafionnent  des  vomiflemens 
violcns  :  c'cfl  pourquoi  le  rcmcdc  en  pareil  cas  doit 
regarder  la  partie  originairement  attaquée. 

Les  NaturaMcs  fuppofént  «pie  la  lanification  de 
la  cinquième  paire  des  neHs  aux  parties  de  Tceil ,  de 
l'oreille,  à  celles  delà  bouche,  des  joues,  du  dia- 
phragme, iic  des  parties  environnantes,  &c.  cft  la 
caufe  du  confenumtnt  cxtraorilinaîre  de  l'es  parties: 
c'eft  de-là  qu'une  chofc  lavoureufe  viic  ou  Icntie, 
excite  l'appétit ,  6c  affeâe  les  glandes  &  les  parties 
de  la  bouche  i  qu'une  chofe  dcshonnctc  vue  ou  en- 
tndue,  fait  monter  le  rot^c  au  viiage;  que  fi  elle 
pbit,  eUe  albfts  le  dîaphngme ,  &  excite  au  rire  les 
flwJ'des.de  laboudie  fie  dopage  ;  fie  qu'au  cootiai* 
xe  û  elle  aiHige,  elle  affeâc  les  glandes  des  yeux  fie 
les  mufdes  du  vifage ,  tellement  qu'elle  occafioime' 
des  larmes. 

Le  doâcurWiilis,  cité  par  M.  Dcrham,  attribue 
le  [il. Il  fit  du  baifer ,  l'amour ,  &  même  la  luxure  que 
ce  plaiûr  excite,  k  cenc  paire  de  nerfs  qui  fe  rami- 
fiant ^fiC  aux  levres&  aux  parties  génitales,  occa- 
fionne  imeinîtatioadans  celles-ci  par  rinitation  des 
prcniieres. 

Le  doâeurSadrpcafeqnec'eftdu  ceig/imiaMW 
des  lèvres  de  fùténit  i  eellês  de  la  boadie,  qu^uie 

femme  grolTe  ctanr  effrayée  de  voir  des  lèvres  galeu- 
Ics,  il  lui  iurvint  des  puihilcs  toutes  fcmblables  aux 
lèvres  de  l'uicrus.  Cluimtcn. 

11  ne  faut  au  relie  regarder  toutes  ces  explications 
que  comme  de  pures  conjethires.  La  mamcrc  dont 
nos  fenlàtioBS  WM  ptoduites,  efi  une  matière  qui 
lefleta  toûjonn  renpite  dViliKntM  pour  les  Phjrlt- 
cieas.  ^'S9«{  Sympathie. 

CONSENTES ,  adj.  (^Mythol.)  Les  Romains  ap- 
pclloient  ainfi  leurs  douze  grands  dieux ,  de  ranclen 
verbe  Latin  con/ô,  confciller ,  parce  qu'on  les  iiip>- 
polbit  admis  au  conleil  de  Jitpitcr.  Ces  dieux  con- 
yinfciétoient  ceux  du  premier  ordrc,& l'on  en  comp- 
toir lix  mâles  ;  (avoir  Jupiter, Neptune,  Mars,  Apol- 
lon, Mercure,  &  VulcaiAi&  uxdécfles,  Junon, 
Veua ,  Minerve,  Diane, Ceris,  &  Venus.  Vairon 
fèmble  reconnoître  deux  fortes  de  lUeilx  eoi^mit. 
Jinvoquerai ,  dil-U,  Bm*  I.  é$  n  n^S^,  les  dooie 
dieux  conftnics ,  non  pas  ces  dieux  dont  les  ftatues 
dorées  font  au  grand  marché  de  la  ville ,  ces  dieux 
dont  lix  font  mâles  8c  ûx  femelles,  mais  les  douze 
dieux  qui  aident  ceux  qui  s'adonnent  à  l'agriculture. 
On  pcnfc  que  les  Grecs  ont  aufTt  connu  ces  dieux 
(ous  le  même  nom ,  &  qu'ils  y  ajoutèrent  Alexandre 
le  irtad  comme  dieu  des  conquêtes  ;  mais  les  Ro- 
mnos  ne  lui  fitcM  pas  le  mâme  honqeur.  Ces  douae 
dieux  avoienten  eouunuiuiiteinpIeiPifeenltt» 
lie  ;  &  les  fêtes  qu'on  célébrait  en  leur  honneur  pot^ 
toicnt  le  nom  de  Conjintia.  Chuétrs.  (G) 

•  CONSENTIES  o«  CONSENTIENNES ,  adjeft. 
pris  fubft,  (i*ly/A«/.)  fêtes  inftituccs  à  nionnciu- des 
dieux  confentcs ,  par  plufieurs  familles  ou  compa- 

Sies  qui  concourant  à  la  folenaité  de  ces  fêtes  à 
is communs,  timwAsotl» Yittbaù»  fuàeit- 
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lîcrc  qu'elles pOflteîcnt  à  ces  divinités.  Il  paroît  qu'- 
on ne  s'eft  pas  contenté  de  trouver  iw  (cul  fonde- 
rncr.t  nuin  de  ces  têtes,  &  qu'on  a  VoÔlu qu'elles 
s'appcllaircnt  confcmus,  parce  qu'il  y  avoit  fociété 
de  dieux  &  (bciéié  d'adorateurs. 

CONSÉQUENCE,  CONCLUSION,  (Gnam: 

Jynon.  )  termes  qui  défignent  en  géndfal  une  dépen* 
dance  d|idées,  dont  IW  cft  la  fuite  de  l'autre. 

On  «fit  ila  MM&sfina  ^un  J^Uogifme  ,  la  confiqiunu 
J'iuu  pnpofîùon ,  tu  condujion  d'un  ouvrag* ,  la  con- 

pqtunct  qu  on  doit  tirer  d'une  lecture,  foyt^  SYLLO- 
GISME ;  voye^  aujp  CONSÉQUENT.  (O) 

*  Conséquence,  f.  f.  (lo^ifO  cWdansuntaî. 
fonnemcnt  la  liaifon  d'une  propoudon  avec  les pv^  \ 
mices  dont  on  l'a  déduite  :  ainu  il  cft  indifféieni  an» 
les  prémifTes  foient  vraies  o»  fiiufl'es  pour  oue  la  m> 
fon  ibit  bome  ,  flt  pourouela  m^gutna  (on  accoc^ 
dde  ou  dée.  Exn^.  S  les  bons  étoieot  fuiEfam- 
ment  récompenfés  dans  ce  monde  par  les  plaiûrs  de 
la  vertu  ,  8f  les  méchans  fulKfamment  punis  par  les 
fuites  fâchcufcs  du  vice,  il  n'y  auroit  aucune  ré- 
conipenlc  ni  aucune  peine  à  venir,  fans  qu'on  pût 
acculer  Dieu  d'injuftice:  or  les  bons  font  fuffifam- 
ment  récompenfés  dans  ce  monde  par  les  plailîrs  d» 
la  vertu ,  &  les  méchans  fuffifamment  punis  par  les: 
fuites  du  vice  ;  donc  U  n'y  auroit  aucune  récompenfe 
ni  aucune  pâae  à  vemr ,  fans  qu'on  pût  accufer 
Dieodlajuaîee.On  >cut  avoiicr  ce  donc  ,  fans  con- 
Tènirdes  prémifTcs  uxquellcs  il  a  rapport.  La  corifé" 
fMMtteftSicn  tirée,  mais  il  cft  de  foi  que  la  mineure 
eft  fàufle.  II  eft  évident  que  le  conféquent  peitt  £tro 
diftingué,  mais  non  la  confiqucnu:  on  nie  ou  l'on- 
accorde  qu'il  y  a  liaifon.  Voye^  CONSÉQUENT.  ' 

CONSEQUENT,  adj.  {Arith.)  c'eft ainliquaJ*oq. 
appelle  en  Arithmétique  le  dernier  desdeuatiiuuM» 
d'un  rauport ,  ou  celui  auquel  radtfcédem  eft  com- 
paré, y.  AMTiciD£NT,RAPP0R  t5-Proportion. 

Ainfi  dans  le  rapport  de  *  à  r ,  la  grandeur  c  cil  le 
MiM^MU,  &  la  grandeur  4  l'antécédent.  (O) 

*  Conséquent,  (/^)  adj.  pris  fub.  c'eft 
la  propofuion  qu'on  intcre  des  pr^nuffes  d'un  raifon- 
ncment.  Exemp.  11  lemble  qiie  ù  les  hommes  étoient 
naturellement  méchans ,  c'eft  de  la  vertu  &  non  du- 
vice  qu'ils  devroient  avoir  des  remocds;  or  c'eft  do^ 
vice  leulement  qu'ils  ont  des  remocds  ;  ils  ne: 
font  pas  naturelleaeu  méchans.  Ut  m  fomfas  na- 
tBTtUemtM  mUgHSiinM  lit  wi^ifiÊatz  donc  eû  l6 
ligne  de  la  confémience  OU  de  la  liaifon  qu'on  fup-  • 
pofe  entre  le  eon/ifuMt  fit  les  prémifles.  Si  le  con/Z- 
<jucnt  eft  équivoque ,  c'cft-à-dire  s'il  y  a  un  fens  dans 
lequel  il  (oit  bien  déduit  des  prémifles,  dt  un  léns- 
dans  lequel  il  foit  mal  déduit  des  prémilTcs ,  on  dit 
en  répondant  au  r<ufonnement,y'«  difiingut  U  tùnfU 
<]tttnt  ;  en  ce  ftns  j'avoue  la  confiSquence  ;  en  cet 
autre  fens  je  nie  la  conféquence,  ou  l'avoue  la  Ha»*- 
fon  de  la  jpropofiiion  avec  les  prénufl'es,  ou  je  nie 
-  la  liaifon  os  la  propofition  avec  Jes  prcmiïïcs.  roytr. 
CoNSÉQVBitCB,  Prémisses,  Syllogismf  ,  Rai- 

SONNEMENT. 

CONSEQVENTIA,  terme  Latin  en  ufagodaos 
l'Allronomic.  On  dit  qu'une  étoile,  une  planète,  OU-' 
une  comète ,  ou  tout  autre  point  du  ciel  fe  meut  OU 
paroît  fe  moovvtf  â»«m/E(}'auuM,  lorfqu'cUc  feoMot 
ou  paroît  fe  mouvoir  dVxcidenSten  oncnt ,  fuivant 
l'ordre  des  fienesdnZodiaqee^.Ce  motéfl  oppofé  à 

.  «twrwfrwfM. Veto ÂtntCB.DsvTtA.  (O) 

CONSERAKSw  COUSERANS,  (le)  Gèog.  pe- 
tit pays  de  France  en  Ga(ci>gne,  borné  par  le  coOK 
téde  Foix,  le  Comminges,  &  la  Catalogne.  •; 

CONSERVATEUR,  f.  m.  (Jurijpr.feA  un  ofr. 
cicr  public  établi  pour  la  confervation  de  certzina 
droits  ou  privilèges.  Ily  en  adc  plufieurs  fones  :  les» 
uns  qu'on  appelle  ^j^».Mi5|&V4nH(n  ,  dont  la  fi»»M 

■  tfwcftdctcair  r^lbeÀceniiiiiaaieaptiar'fat 
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confervation  des  droits  de  ceux  que  ces  aflcs  inté- 
relTent ,  tels  que  les  (onftrviuturs  Jcs  hypoihequcs , 
les  con/irvatturs  des  rentes ,  les  conjirvateurs  du  do- 
maine ,  les  tonfirvattun  des  priviltîges  des  bourgeois 
de  Paris  ;  d'autres  qu'on  a|)]>clle  Jugti-conjcrvafturt , 
qui  ont  juriliJiâion  pour  confcrvcr  certains  droits  & 
privilèges ,  tels  que  les  confcrvatturs  des  privilèges 
royaux  &  apofloliques  des  univerdtcs ,  les  conj'erva- 
iturs  des  foires ,  &(.  f^oye^  ci-afùi  lu  Jkijivi/ions  de 
ttt  «rtkU.  [^A) 
Conservateur  apostolique,  o«  des  Privi- 

I.ÉGES  APOSTOLIQUES  DES  UNIVERSITÉS.  Lcs  uni- 

verfitésont  deux  fortes  de  privilèges,  lavoir  apof- 
toliques  gç  royaux,  &  elles  ont  àuHi  des  cvnjirva- 

rcarj  ditfércns  pour  chaque  lartc  de  privilèges.  On 
entend  i?nr  prtvi:c:;c5  dpoj'.oSi^uci ,  ceux  qui  ont  ete 
conccdc!.  par  ics  papo.  L'univcilité  de  Vdn^  a  pour 
conltrvauui  de  les  privilci;cs  royaux  le  prcvùc  de 
Paris ,  &:  pour  confiryatcun  Je  les  nnvilcpcs  a|)Ollo^ 
ligues,  les  évctjucs  de  Hciiiivais,Scnlis  ,  &:  Mcaux, 
quand  elle  lait  choix  de  l'un  d'eux  ,  &  (lu'il  veut" 
Lien  ucce]Ttcr  la  comniiffion  au  nom  du  [)a|)o.  Char- 
les \'.  c.ins  cics  lelires  du  iS  M.i:^  i  {66,  ponant 
conlirniation  des  privileçjes  de  rimivcrlité  de  Paris  , 
tait  mention  en  pluiicurs  endroits  du  conjavaittir  de 
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de  l''iris  ,  çnmme  la  luite  le  tait  connoitrc.  tl  eit  par- 
lé d'aboid  en  ^;cnéral  des  privilèges  accordes  à  l'a- 
ni\'crlitc  ,  tant  par  le  laînt  <iégeï|ue  par  les  prcdc- 
CelTetirs  de  Charles  ^".  ^S:  il  eù  du  que  le  (onJtrvaKUr 
des  priTiléges,  le  garde  du  ieel  de  celte  cour,  lont" 
exempts  de  tout  pea^e  &  exaction,  qu'en  Nertu  tIcs" 
privilèges  qui  leur  ont  été  accordes  par  le  laun  tic- 

3c ,  il  doit  connoitrc  du  refus  lait  aux  écoliers  éiu- 
ians  dans  l'iinivcrfitc  de  leur  dooncr  les  truiîs  de 
leurs  bciietices ,  iS:  des  contcftations  qu'auront  les 
écoliers  &  principaux  ofiîciersderitniverlité  au  lu- 

Ict  des  péages  dont  ils  font  exempts ,  même  quand 
es  parties  ndverfes  de  ces  écoliers  &  officiers  réfidc- 
roient  hors  du  royaume  ;  qu'il  peut  employer  les 
cenfures  eccleliitltuiues  eontie  les  p.irtH-;  ,ul\  crics 
de  ces  écoliers  &:  udiciers  ;  que  neanmo  ns  le  parle- 
ineru ,  le  prévôt  de  Paris ,  &i  autres  [uycs ,  trou- 
bloicnt  journellement  le  ionjirvauur  dans  In  con- 
noiffancc  de  ces  matières ,  difant  qu'elles  étoicni 
réelles.  Sur  quoi  Charles  V".  dcciarc  que  quoique  la 
ctmnuillanee  de  ces  m.iticrcs  aj.'partiennc  à  lui  &i  à 
l'a  jurilcjction  ,  cepeuLlaiit ,  [lar  t;race  jKiur  l'univcr- 
fité,  il  permet  -m  c^r.Jcr\'j;mr  à'M  COmmTt  »  POUf- 
Vii  que  la  conclulion  du  libelle  ioit  perlunneile;  6c 
en  conléqucnce  il  ordonne  à  tous  les  juges,  &  nom- 
rnément  au  prevot  de  P.iris,  de  laire  joiiir  le  con- 
fcnateur  de  celte  conccllion.  Le  prevut  de  P.irts 
étant  alors  ionjervacturA»  privilei;es  royuu\  de  l'u- 
riveriite,on  ne  peut  entendre  ce  qui  elt  dit  dans  ces 
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t>ar  une  aulic  du  14  Mars  1 367  ,  que  quand  le  pape 
ernit  en  Italie,  nui  eccletialtiqiic  ne  pourroit  taire 
aJiigner  aucun  habitant  de  France  hors  du  royau- 
me, devant  les  eonfirvattun  à  Lui  accordé  par  les 
ipet  dans  U  forme  prclcrite  par  le  concile  de 
ienne;  &  <pic  nul  eccléliaftiqae ,  en  vertu  d'une 
ceflion  de  droits  ,  ne  pourroit  taire  aflit:ncr ,  même 
CT  France,  devant  ces  Lonfenauun  aucun  liabitant 
du  toyaumc.L'exécutionde  cette  bulle  fut  ordonnée 
dans  le  m^me  tems  par  Charles  V.  (.V) 

COX  .FKV  ATI  L  H  1)1  s  CaSTIIX  VNs  TR,\nQUANS 

DANS  LtRoYAtMi .  Charles  V.  dans  les  privilégt» 
qu'il  accorda  à  ces  marchands  au  mois  d'Avril  1 364, 
leur  donne  pour  confirvauurs  de  ces  privilèges  le 
doyen  de  l'cglifc  de  Rouen ,  &  le  bailli  &  le  vicomte 
ik  cette  ville,  (.i^) 

,  Conseavatëuks  i2£5  Décrets.  voLONTAi- 
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RES ,  furent  créés  par  édit  du  mois  de  Janvier  170Î, 
fous  le  titre  de  commijfaires  -  tonjirviiuurs  gtaéraux 
dts  dtcrcu  voloataîrts  ;  on  créa  aulli  |>ar  le  même 
édit  des  contrôleurs  de  çc%eommiljaifty<onf<rvaittirt. 
Suivant  cet  édit ,  tous  ceux  qui  vouloient  faire  un 
décret  volontaire  pour  purger  les  hypothèques  do 
leur  vendeur  ,  ctoicnt  obligés  de  faire  ena'giftrcr 
par  le  commiffkirt-confirvattur  Se  par  fon  contrôleur 
la  faifie-réelic  &  le  contrat  de  vente ,  avant  que  le 
pourluivant  pût  faire  procéder  aux  criées,  à  peine 
de  nullité  fit  de  500  liv.  d'amende  ;  &  l'acquéreur 
dcvoit  payer  un  certain  droit  au  confirvattur  Si  au 
contrôleur.  Un  ne  pouvoit  délivrer  la  prolTe  du  dé- 
cret volontaire  ,  que  ce  diL):l  n'eut  èle  [irealable- 
mcntpayé,  i  peine  du  triple  droit  contre  les  acmié- 
rcurs,  leurs  procureurs ,  &:  contre  les  grethersS: 
Icelleurs. 

Mais  les  droits  attribués  i  ces  officiers  ayant  paru 
trop  onéreux  au  public  ,  leurs  oHiccs  ont  été  luppri- 
mcs  par  edit  du  mois  d'Août  171S  :  le  Koi  a  Iciile- 
inent  rcicrvc  la  moitié  des  droits  pour  en  employer 
k  produit  au  rembourlenient  de  ces  officiers.  Aoy. 
U  truite  Je  la  vente  par  dtcrtt  de  M.  d'Hcricour.  {^A) 
CONSERVATEURS  DU  JJOMAiNE,  turent  crét^ 
par  cdit  du  mois  de  Mai  1581,  pour  la  conferva- 
tion du  domaine  du  Roi.  Ik  avaient  li-  titrr  dp  /•»«- 
firvatturs  &  gardes  dca  ficfe  ,  domaines  ,  titres.  8c 
>ancartcs  du  roi  ;  il  y  en  avoit  un  dans  chaque  liail- 


lage  6c  lénéchaullée.  Ces  offices  lurent  figiprimc» 
par  édil  du  (iiuis  de  Mai  i(')9,  rct,ihl;s  par  Tîîï 
autre  édi:  i!ii  mois  de  .Septembre  1645.  Il  paroitcuc 
Ceux-ci  turent  encore  lupprimés  ;  car  on  recréa  dci 
nouveau  un  office  de  corifervattur  des  domaines  alié- 
nés dans  chaque  province  flc  généralité ,  par  édit  du' 
mois  d'Odobre  1706  ;  &  le  17  Septembre  1 707,  i!  y 
eut  une  déclaration  pour  l  execiiticui  de  i"ei.:]c  de 

1706  ,  portant  création  des  offices  de  çcr/inj.'eu.'s 
des  domaines  aliénés  :  mais  par  edit  du  inuis  de  Jud- 
let  1708 ,  ces  offices  furent  encore  lupprimés  ;  &:  en 
leur  place  ,  on  créa  par  le  même  édit  des  inf(>c<}eurs. 
conjervjteurs  gcneraux  des  domaines  du  roi  aliénés, 
qui  lont  encore  entre  les  mains  ;  6c  leurs  loodions 
6c  droits  furent  icglés  par  une  déclarati:in  du  n 
Août  «709.  Ces  inlpccteurs  conjervateurs  du  domainé 
furent  a ulfi  depuis  lupprimés;  011  en  a  établi  deux 
par  comniillion  au  corileil.  ^oye^  iJoMAiWE  Ins- 
pecteurs DU  Domaine.  (J^) 

CONAt  RVATmRS  OtXÉRAUX  DES  DOMAINES. 
y.  t;-i/<my;f  Co.NSLRVATLVHS  UU  Do.MAlNt.  (A) 
CONSi        ATI  tns  Dt  s   Fxi'Df  S,  It  P.t  I.S  llKllîës 

que  les  conjcnatcun  ces  univerlites  ou  des  privilér 
ces  royaux  des  univarlités.  Ils  lont  ainli  nomm& 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  6  Juillet  nb'8. 
ypyei  ciaprii  au  wor  CoNSEJlVATEUR  UES  PRlvt- 
LÉCFS  ROYAUX.  {Â^ 

Co.ssLKVATtUR  ins  FoiRPS  <m  Jur.r-CoNSFP. 

VATEUR  DES  PRIVILEGES  DES  FoiRES  ,  eft  Un  juge 

établi  pour  la  manutention  des  Iranchiles  &:  privilè- 
ges des  toircs  ,  <.^v"  [viur  cur.nmtre  des  ciMi:ellaiioii& 
qui  y  lurvicnncnt  entre  marchands ,  Ce  autres  pcr- 
lonnes  trèqucntans  les  toircs  de  Ion  reflort ,  STf 
tailant  ne^iocc. 

Les  anciens  comtes  de  Champagne  &  de  Brie  fii-» 
rcnt  les  premiers  initituteurs  de  ces  lortes  d'offi- 
ciers,  .lulii-bien  que  des  foires  franches  de  llrie  ^ 
de  Champagne  ,  dont  ils  les  établirent  conftrvaicurs. 

On  les  nomma  d'abord  fimpleinent  gj'-^/^j./vj  J'oiiTT^ 
cnluuc  :;.irJ:f-ro/i/,:na!,-uri;Sc.  vers  la  t:il  du  x  v.  lîccle, 
ili  priieiil  le  titredc  juges-tonfenateunàci»  privilèges 
des  toircs,  comme  on  les  appelle  encorprélentemeut. 

Quoiqu'ils  ne  prificnt  pas  d'abord  le  titre  de  ju- 
gu ,  ils  avoient  néanmoins  la  jurifdiâion  conten- 
tieufc  lur  les  marchands  fréquentant  les  foires. 

U  y  a>'oit  dans  chaque  foire  deux  gardes  ou  con' 
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prvatturs ,  un  chancelier  qui  itoit  dépofiuire  du 
iceaii  }Mrt:ciiIier  des  foires,  &  deux  lieutcnau^un 
jwur  les  gardes  ,  l'autre  pour  le  chancelier. 

Aucun  jii^enient  me  pouvoir  £tre  rendu  par  un 
^l^ardes  feul  ;  en  rabfence  de  l'un,  le  chancelier 
avoir  voix  délibérative  avec  Pautre. 

Dans  les  canlL's  ditKcilcs  ,  un  ^i]ip.:!!oit  quelques 
notables  marchands,  ou  nutrcs  qui  avoitnt  lonjj- 
tcms  exerce  le  commerce. 

Les  conftrvaitHTS  avoient  fous  eux  pluiîeurs  no- 
taires pour  expédier  les  aâes,  tcdn  ttigens  poor 
Cséciiter  leurs  mandemens. 

Lee  gardes  ou  confiniauun  &  leur  chancelier  de> 


à  pàae  de  pendie  leun  api 
i  rouvertiire  ées  finiec  de  1 


leiirrdron,& 

y  rcftcr  jufcju'à  ce  que  les  plaidoiries  fuflent  finies. 
Apres  quoi  lis  pouvoicnt  y  taiflcr  leurs  Ueutenans, 
à  la  chat^d'yievenirliondel'édiéeiice  despaye- 

-mens. 

C'«5toit  à  eux  à  vifitcr  les  halles ,  &  autres  lieux 
oii  l'on  expofoit  les  marchandifcs.  Ils  avoient  aufli 
le  droit  de  nommer  deux  prudhommes  de  chaque 
métier  pour  vifiter  ces  mfiiBes  muchudifcs. 

L'arâel  de  ces  tM^^tvëmn  était  dévolu  aux  gens 
tenans  les  jours  de  S.  M.  c'eft^l-dire  tenans  les  grands 
jours ,  comme  il  eft  dit  dans  les  lettres  patentes  de 
Philippe  de  Valois  de  l'an  i  J49. 

Les  gardes  ou  conftrvateurs  des  foires  de  Brie  & 
Champagne  transférées  depuis  à  Lyun  ,  asuientuiie 
telle  autorité,  qu'on  arrêtoit  en  venu  de  leurb  )uge- 
mens,  m^e  dans  les  pays  étrangers. 

Préfintemeiit  la  coDl«vation  des  ^Ivil^es  des 
ftiics  dans  bplillpait  des  villes  eft  uut  â  la  juffice 
Ofdbiaire. 

Par  exemple ,  à  Paris ,  c'eft  le  prévôt  de  Paris  qui 
eft  le  confcrvattur  des  privilèges  des  foires  oui  fc 
'dennent  dans  cette  ville  ;  &  en  conféquence  c  eft  le 
lieutenant  général  de  police  qui  en  (ait  rciuvcrtiuc. 

Dans  quelques  villes,  la  conlervation  des  privi- 
lèges des  foires  eft  unie  au  tribunal  établi  puur  le 
commerce  ;  comme  à  Lyon  où  la  jutifdiûfcn  des 
confuls ,  le  bureau  de  la  ville ,  &  la  confcrvation  des 
fiaites»  UMt  unis  finis  le  titre  de  eMfinnùo».  Voyez 
b  ntmMiupmUigudu^rad*  Lym  &  Ut  addi- 
tiom  à  U  t'Motlu^a*  Jt  Bouchel ,  Mus  l,P. 

Conservateur  DEiAGABELU.C«tMtle]uee 
des  gabelles  ;  il  en  eft  parlé  dans  uneoidoiuiaiicedn 
roi  Jean  du  zo  Avril  136}.  (^) 

Conservateur  des  Hypothèques,  dont  le 
vrai  titre  eft  greffiers  -  conjervatturs  dtt  hypothtquts  , 
font  des  officiers  établis  pour  la  confervation.  des 
hypothèques  fur  les  offices ,  qm ,  par  1»  édits  de 
leur  cr^tion  ou  par  des  aiicis  du  confiai  icadns  en 
conféquence ,  peuvent  fitre  exercés  ânspravifigoi. 

Pour  bien  entendre  quelle  eft  la  fbnalon  de  ces 
fortes  d'officiers,  &  en  quoi  ils reffcmblent  &:  difTe- 
rcnt  avec  les  gardes  des  rôles,  il  faut  obfervei  que 
p.ir  cdit  du  rr.uis  de  Mars  163  I ,  le  roi  créa  en  titre 
d'office  des  gardes  des  rôles  des  offices  de  France, 
pour  conferver  les  hypothèques  &  droits  des  créan- 
àeis  fur  les  offices.  Ceux  qui  prétendent  quelque 
droit  fur  on  office,  pour  l'exercice  duquel  on  a  bc- 
foin de  pievÎGons paies  en  chaaceUerie,  forment 
oppofition  an  tetan  on  ati  titre  des  provîfions ,  i  ce 
que  les  pnnifions  ne  foicnt  fcclîées  qu'à  la  charge 
de  l'oppoiition,  le  fccau  ayant  pour  les  offices  l'ef- 
fec  de  purger  les  hypothèques ,  de  mime  que  le  de* 
cret  pour  Tes  autres  immeubles. 

Mais  comme  il  y  a  grand  nombre  d'offices  qui  (ont 
pofledés  en  vertu  de  lunplcs  quittances  de  finances , 
pour  lefqucis  on  n'a  pas  befoin  de  pionfioo  ,  &  oui 
tont  d'un  prix  trop  médiocre  pour  fiqipocter  les 
frais  d'un  décret,  les  créancten,  &  antres  préten- 
dant droit  à  ces  oflkei .  n«  fivQÎnit  d»  fneUt  uur 
TomtIK.  ■ 


Tiierc  Ce  poQrvCMr  pour  conferver  leurs  droits  fur  ces 
fortes  d'offices. 

L'édit  du  mois  de  Mars  167),  portant  établiile> 
ment  d'un  greffis  des  enregiftremens,  ou»  comme  oh 
l'appelloit  communément,  un  greffi  du  fypothtqua 
danschaque  baillagc  Se  fenéchaulTceifcmbloit  y  avoir 
pourvu ,  en  ordonnant  en  général  que  tous  ceux  qui 
auroicnt  hypothèque,  en  vertu  de  quelque  titre  que  ce 
fut,  fur  liLiitaccs,  rentesfonucrcs  tii  conllituées,  do- 
maines engages ,  offices  domaniaux ,  &  autres  immeu- 
bles ,  pourroient  former  leurs  oppofitions  au  greflb 
des  hypothèques  de  la  ûtuation  des  immeubles  atOE- 
quets  ils  auraient  droit.  L'objet  de  cet  éiUt  étoitde 
rendre  publiques  tOHtCSleshvpodieques ,  &  de  faire 
en  ce  point  une  loi  générale  de  ce  que  quelques 
cofitumes  particulières  ont  ordonné  de  faire  par  la 
voie  des  failines  &  des  nantiftemens  ;  mais  les  in- 
convéniens  que  l'on  trouva  dans  cette  publicité  des 
hypothèques  ,  furent  caulc  que  l'édit  de  1673  fut 
révoqué  par  un  autre  du  mois  d'Avril  1674 ,  qui  or» 
donna  que  pour  la  conlervation  des  hypothèques» 
on  en  uferoit  comme  pour  le  patTé. 

On  créa  auffi  par  UD autre  éditdu  moisdeMatt 
167] ,  des  eonfirraunn  dès  fypotAtquts  fiur  les  renies 
dont  iwttsjparlcrons  dans  l'article  fuivant. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  Mars  1706  ,  q\re  le  roi 
créa  dans  chaque  province  &  généralité  un  confeil- 
ler  du  roi  grtffier-confervattur  Jés  hypothèques  fur  les 
offices,  qui,  par  les  édits  de  création  ,  ou  airêts 
donnés  en  conl'équeace  ,  peuvent  être  exercés  fans 
proviûoo. 

Cet  éiUtoinloMieaie  dans  m  mois  les  proprié» 
taircs  de  ces  office*,  K  droits  y  réunis ,  foient  teantf 
de  faire  enregiftrer  au  greffe  du  (onfirva^ir ,  par 
extrait  feulement,  leurs  quittances  de  finance,  ou 

autres  titres  concernons  la  pruprléié  d'iccuv,  ,\  pei- 
ne d'intcrdiiiioii  de  leurs  lonctions  6«:  privation  de 
leurs  gages  &'  droits. 

Que  toutes  les  oppofitions  qui  feront  formées  à 
la  veir.c  de  ces  oiTiccs,  &  les  faifies  -  réelles  qui  tCk 
pourront  être  faites ,  feront  cnregiftrées  dans  c* 
greffe ,  à  peine  de  nullité  des  oppofitions  &  faifies. 

Qu'à  cete9i:t  les  ptffitrs-toi^^Muin  tiendnmt 
deux  r^iflres  paraphés  de  llniêÎMhuit,  fur  Vm  étS^ 
quels  ils  écriront  les  faifies  &c  oppofitions  qui  leur 
auront  été  fignifiées ,  8e  dont  ils  garderont  les  ex- 
ploits &  piain-levéeK ,  &  que  (ur  1  autre  regiftre  ils 
mettront  les  enregiltremensdcs  titres  de  propriété. 

Qu'en  cas  d'oppofition  au  titre  des  offices  8c 
droits ,  il  ne  fera  point  procédé  à  l'enregiftrcment 
des  titres  de  propoété,  que  roppoStfau  n'ait  Ai 
jugée. 

Qu'à  régard  des  oppofitions  pour  deniers,  les  en* 
tm;iftren:ens  ne  pourront  être  faits  qu'à  la  charge 
dicetle ,  à  peine  par  les  greffitrs-confirvaitars  dts  fy» 
po!'h:.juii  d'en  demeurer  rcIpnniablcSCttlaiESfKMnn 
pour  ia  valeur  des  offices  (ï>ii  droits. 

Les  créanciers  oppol'ans  à  renregiftrcment  des 
titres  de  oropriété  dcldits  offices  &  droits  y  réunis  ^ 
(bot  préférés  fur  le  prix  aux  autres  créanciers  noit 
Ofwofans ,  quand  même  ils  feroient  privilégiés. 

Les  offices  &  droits  y  réunis,  dont  les  titres  d« 
propriété  ont  été  enregiftrés  fans  oppofition ,  de- 
meurent purgés  de  tous  privilèges  &  hypothèques» 
excepté  néanmoins  des  douaires  &  des  fubftitutions. 

Toutes  oppofitions  qui  feroient  faites  ailleurs 
u'entrc  les  mains  defdits  confenateurs ,  pourraifini 
c  CCS  fortes  d'offices  &:  droits ,  font  nulles. 

Les  notaires  qui  pafFent  des  aôes  contenans  vente 
ou  tranfport  de  ces  fortes  d'offices ,  doivent  en  don* 
ner  dans  qdioaine  des  «xtnits  au  enj^SmiMiir  du 

L*édit  de  création  attribue  au  <»q/Sn>dcaipnn  droit 
S  de  chaque  quittance  de  finai^ 
£ij 
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ce  &  oppofition  des  gages,  un  aiinot  de  iianc-falc 
àcbicun,  exemption  de  tâiUe»tiltdle,  CHntcUe, 

CowsnTATBvns  ou  HnornwvfBt  svk  lis 
Hemtcs, font  de  offiôefs  établit  par  édit  du  mnis 
de  Man  téjj ,  pour  la  confervarion  des  hyi"  thc- 
<iucs  que  les  particuliers  peuvent  avoir  fur  les  rtn- 
tcs ducs  par  le  Roi,  appancnantcb  à  Liirs  ikbiiciir';. 
L'ikiit  de  création  veut  tpic  pour  tonlcrver  à  l'ave- 
nir les  hypothèques  fur  les  rentes  dues  par  le  Roi 
iur  les  domaines,  tailles,  g^riïeUes ,  aides ,  entrées , 
dédoMsfle cletyé;  dons  gntuita,  &  autres  biens  Se 
tevams  du  Roi,  kt  eréaflCtenon  autres  prétendans 
^Kiit  Sot  le$  pnpridttdtea  te  vendeurs  de  ces  ren- 
tes, ftront  tenus  de  fbnnerleur  oppoAtion  entre  les 

mains  du  confervaieur  du  hypotht^uts  fur  IclHites 
rentes  ;  que  ces  oppofitions  confcrvcrcmt  pendant 
line  année  les  hypotheoucs  &  droits  prétendus  fur 
iefdites  rentes,  fans  qu  il  foit  befoin  de  faire  d'au- 
tres diligences  ;  que  pour  sûreté  de  ceux  qui  demeu- 
reront propriétaires  de  ces  rentes  par  acquifitions, 
|>artages ,  ou  autres  titres ,  ils  feront  feotaMM  tt» 
ma  à  duMpie  mutation  de  preodre  fur  leun  connu 
«u  «Ktraiti  d^eux ,  des  lettres  de  ndiicatïon  Icd- 
Ides  en  la  grande  chancellerie  ;  que  fi  avant  le  fceaa 
de  ces  lettres  il  ne  fe  trouve  point  d'oppofition  de 
la  part  des  créanciers  ou  prétendans  droit ,  &  après 
ou'elles  feront  fccllces  fans  oppofit ion ,  les  rentes 
feront  purgées  de  tous  droits  &  hypoiliecjucs.  Pour 
recevoir  les  oppofitions  qui  peuvent  être  formées 
au  fceau  de  ces  lettres  par  les  créanciers  &  autres 
prétendans  droit  fur  leulites  rentes  pour  la  ccnfer- 
vation  de  leurs  hypothèques,  8c  délivrer  des  ex- 
traits des  oppofitioitt  à  ceux  qui  en  ont  beioîn,  l'é- 
dit  crée  quatre  offices  de  irtjj---'^  confmawm du 
hypothcqua  defdites  rentes  ,  &  à  chacun  itn  commis. 
Il  cft  dit  que  ces  conftrvattun  auront  chacun  entrée 
au  fccau,  &  cxxrceront  les  offices  pur  cjuartier  ; 
qu'ils  tiendront  fidèle  rcgiftrc  des  opixifitinns  for- 
mées entre  leurs  mains ,  &  earderont  le^  exploits 
pour  y  avoir  recours  au  bcloin  ;  qu'avant  que  les 
lettres  foicnt  préfentées  au  fccau,  ils  feront  tenus 
4e  vérifier  fur  lousiqiibes  s^il  y  a  desoppoûuoos. 
L*ddit  attribne  A  ces  officiers  une  certaine  ictiibu* 
tion  pour  l'enregidrement  des  oppofitions,  &  pour 
délivrer  les  extraits ,  &  les  mêmes  privilèges  qu'ont 
les  oiTiciers  de  la  erande  chancellerie.  Cette  der- 
rière prérogative  leur  a  été  confirmée  par  un  édif 
du  mois  de  Juillet  1685.  Les  quatre  offices  de  conjir- 
yatatrs  du  kypotkt^tus  fur  Us  rentes  ont  dépuis  été 
fénnis ,  6e  font  exôcés  par  un  fad  le  mène dtukii- 
re  ;  il  y  a  néanmoint  un  <wq|Srnuntrputiculier  pour 
les  hypothèques  des  renMs  finr  la  vute.  {A  ) 

COMSERVATEIJlt  DES  JUIFS  «»  DES  PRIVILÈGES 

DIS  JviFS ,  étoit  un  fuge  pardculier  que  le  roi  Jean 
avoit  accofdé  a-.iv  Juifs  étant  dans  le  royaume  pi>ur 
la  confervation  de  leurs  privilèges.  Il  en  cil  parlé 
dans  une  ordonnance  de  ce  prince  du  mois  de  Mars 

I  j6o  ,  oii  il  eft  dit  que  toutes  lettres  contre  les  pri- 
vilèges des  Juifs  ne  feront  d'aucune  force  &  ver- 
tu ,  fi  elles  ne  font  vues  ou  acceptées  par  le  (on- 
firvtuairwL  gardien  nu'il  leur  a  accordé  par  fcs  au- 
tres lettres.  Charles  V.  par  des  lettres  du  4  Oâobre 
i]<l4,  pennit  an  comte  d*Eftampe$  gardien  &  ton- 
firvateur  général  des  Juifs  &  Juives ,  &  leur  juce  en 
toutes  les  caufes  qu'ils  avoient  contre  les  Chrétiens 
dans  le  royaume,  ou  les  Chrétiens  contr'eux,  de 
nommer  des  commis  en  fa  place,  &  à  ceux-ci  de 
nommer  des  fublHtuts  pour  juger  les  afTaircs  des 
Juifs.  La  charge  de  coufirvattur  des  Jtdfs  tiit  abolie , 

II  les  Juifs  foumis  à  la  jnrifdiâion  du  prévôt  de 
Paris,  &  des  autres  juges  <»^aires  du  Heu  de  leur 
demeare,nr  des  lettrM  de  Charles  VI,  du  1 5  JuUlet 
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Conservateur  ou  Juce-Conservateur  de 
Lyon  ,  voy.  cmqw. CONSERVATtOK OILtom.  {d^ 

Conservateur  des  marchandises  ;oBétft- 
bliflbh  autrefois  des  commifiàires  généraux,  aiu- 
queltoa  doonoit  le  titre  de  jr«r(//;ns  if--  conftnnatm 
fur  les  vivres  &  les  marchandifes .  (  ) 

CoNsrRvATi  un  de  l*  Marke;  le  prévôt  de 
Paris  fut  établi  juge ,  confervattur,  gardien,  &  com- 
nfilîaire  des  affaires  des  vendeurs  de  marée,  par  des 
lettres  du  roi  Jean,  du  mois  d'Avril  i  361 ,  comme  il 
rétoit  ancienitement  ;  mais  cela  fiit  attribué  en  1 369 
à  la  chambre  fouvcrainc  de  la  marée.  Il  rentra  en* 
corc  dans  fes  fondions  en  1 379  ;  mais  les  comii^ 
faires  de  1«  marée  contiiuierent  à  connoître  de  cer> 
taines  oootefiations  fiir  cet  objet ,  &  enfin  depuis 
1678  le  châtclet  n'a  retenu  que  tes  réceptions  des 
jurés-compteurs,  déchargeurs  Sf  vendeurs  de  marée. 

/'tn       CH  AMBKt  DE  LA  MA);tt.  {A^ 

CoNsmvATtUR  Ou  JUGK-CONSFRVATEUR  DES 
PRIVILLCiESROYALX  DE  L'UsiVERSITà  DePaRIS, 

eft  le  juge  établi  par  nos  rois  pour  la  confcrvatioil 
des  privilèges  qu'ils  ont  nooraés  à  cette  univcrfité; 
cette  fonâioo  eft  méiiniieaieiit  réunie  àceile  de  p» 
vAt  de  Paris  ;  nau  les  diolSa  n'oatpas  tofijoon  élf 

k  cet  égard  dans  le  mSme  état. 

Il  y  a  apparence  que  cet  office  de  confirvattur^ 
établi  des  le  commencement  de  l'univcrfité ,  c'cft-à- 
dire  par  Charlema^ne  même  fon  fondateur.  Car  ce 
prince  étant  oblige  d'être  prcfque  toujours  hors  du 
royaume  pour  contenir  les  peuples  voifins ,  établit 
deux  juges  pour  les  affaires  de  la  maifon  &  de  fon 
état ,  l'un  defouels ,  araellé  tomts  furi  paUtii ,  avoit 
l'intendance  de  la  juAicc  fiir  tous  les  fujets  laïques 
nobles  6e  roturiers  ;  l'aune  appellé  apotrifiarisa  o« 
arddeapttUutus ,  cufios  /Mton  ou  nfponpilis  ntged»- 
run:  cic/ifjfluonim  ,  rcndoit  lu  juilice  i  ceux  delà 
million  du  prince  ,  ik  X  tous  les  Ci.clefia(liqucs  &  re- 
ligieux. 

AdhelarJ,  autrefois  abbé  de  Corbie  &  parent  de 
Charlema;;ne  ,  Ht  un  livre  de  VorJrt  Ju  palais  y  que 
Hincmar  minillrc  d'état  Ibus  Charles  le  Chauve, 
mit  en  lumière  :  on  y  voit  que  des  trois  ordres  qui 
étoient  dans  le  palais,  le  lëcond  étoit  des  nalttes  de 
écolicts,  enJbrte  ^ue  cet  ovdto  dwit  comme  les  tttt> 
très  fous  la  dircâion  de  Tapocrifiaire. 

Les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  la  forme  du 
gouvernement  depuis  environ  l'an  900,  furent  fans 
doute  la  caufc  de  l'extinflion  du  titre  6c  office  d'a- 
pocrifiaire  ;&  il  eft  à  croire  que  dans  ces  tcnudo 
trouble  les  iitraircs  de  l'univeriité  allèrent  très-mais 

Mais  Hugues  Capet  étant  monté  fiirlethioiie» 
Robert  fûn  fils  ,  ^  lui  fuccéda  en  09^,  aunnt  les 
lettres  &  ceuxcpu  en  ftifoient  proRffion,  enrétsi- 
blit  les  exercices,  Ae  probablement  eonlBttta  le  pré- 
vôt de  Paris  juj^e  des  différends  de  runtvctfité  ,  tup 
moins  encequtconcenioitlcspfoeès  cMktca^ 
minels. 

Cet  établifTemcnt  dura  jufqu'en  l'an  rioo  ,  que 
l'univerfité  s'étant  plainte  à  Philippc-Augufte  contre 
Thomas  prévôt  de  Paris ,  dont  fes  fergens  avoient 
emprîlbnné  quelques  écoliers  &  en  avoient  tué  d'au- 
tres, ce  prince  ordonna  que  déformais  le  prévôt  de 
Paris  nreteroit  ferment  à  l'univeriité  en  ce  qui  re- 
garde le  fiiit  de  police ,  &  au  furplus  renvoya  la  dé> 
cifion  des  procès  à  'l'evêquc  de  Paris. 

Mais  l'univerfité  n'ayant  pas  été  contente  de  l'c- 
véque  de  Paris  ni  de  fcs  officiaux,  la  connoilTance 
des  procès  de  Tuniverfité  fut  rendue  au  prévôt  de 
Paris  par  des  lettres  du  3 1  Décembre  1340,  000(11^. 
mécs  par  d'autres  lettres  du  ii  Mai  134J. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  ^ue  rorijgilio 
du  ferment  que  le  prévôt  de  Paris  prâtoitàrnmveik 
fité,  remonte  jufqu'à  l'an  1100,  &  qu'elle  vient  do 
h  qualité  ^Jt^it^oi^iMumréitfm^^njfaxéi 
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ftuùvtf/M ,  attrîbaée  M  fKutlt  de  Pttû.  En  effet , 
fovdomiaoM  àt  itao  pone  que  le  prévôt  de  Paris 
<c  Icc  tassutteun ,  chacna  à  (oa  avènement ,  feront 
wmn,  Sam  foimâne  1  coofter  liu  jour  qu'ils  au- 
tout  M  avertis,  de  fine  ferment  dam  une  des  cgli- 
fes  àc  Paris ,  en  pr^fence  des  députés  de  runivcr>- 
iîté  ,  qu'ils  conferveront  les  privilèges  de  la  même 
Univcriitc. 

Cette  ordonnance  fut  tonfirmcc  par  S.  Louis  au 
mois  d'Août  I  iiS  ,  par  Philippe  le  Hardi  CD loiTicr 
ja75,  &  par  Philippe  le  Bel  en  ii8^. 

Ce  dernier  ordonna  encore  en  1 301 ,  oiic  tous  les 
deux  ans ,  le  premier  dimanche  après  la  Touflaints , 
leihirc  feroit  faite  en  préfence  du  prevdc  de  Paris  & 
de  Tes  oiSciers  &  des  députés  de  I  univer(ité,du  pri- 
vilège de  l'univerfité  ;  qu'enfuite  le  prévôt  de  Paris 
ferait  6uw  lanneat  à  fes  oflicie»  de  ne  point  donner 
■Honte  à  ce  privil^  Cette  oidonnaoee  lût  fiite 
i  roccafion  de  reomiftaMBeM  de  Guillaume  le 
Petit ,  fait  par  ordre  oe  GlnlIannieTliiliOull  lors  pré- 
vôt de  Paris. 

Le  vendredi  après  l'oQavc  de  l'épiphanie  1301, 
Philippe  le  Bel  ordonna  que  la  IcÛurc  &  le  ferment 
ordonnés  l'année  prcccdcntc  fcroicnt  faits  dans  l'é- 

SlifeS.  Julienlc  Pauvre  ,  &  ju  mois  deFéviieri}05 
renouvclla  fon  ordonnance  de  1 185. 
Le  10  Oâobre  1308 ,  Pierre  le  Feron  prévôt  de 
Périt  prêta  ferment  dans  l'égliic  des  Bernardins  ;  le 
teâeur  obferva  que  le  prévôt  de  Paris  n'avoit  point 
CWpeiH  au  jour  indiqué  par  l'univerfité ,  qu'il  s'é- 
tait eblênté  malicieufement ,  &  conclut ,  en  difant 
que  le  picvât  de  Paris  devoit  être  puni  très-fé  vere- 
«nt  pour  fa  defobéiflànce  8e  fon  mépris  des  privi- 
lèges de  l'univerfité  ;  le  prevAc  de  Patwprapoûl  fes 
excufes ,  qui  furent  reçues. 

On  troti%  e  d;in5  l'hirtoire  de  l'univerfité  par  du 
Boulay,  les  actes  de  prcrtation  de  ce  ferment  par  les 
prévôts  de  Pans  qui  ont  ûicccdc  à  Pierre  le  Feron, 
en  date  des  8  Mai  1 349,  13  Juin  1361 ,  10  Oûobrc 
1367  ,  13  Juin  1370,  19  Mai  1411 ,  14  Mars  1446, 
&&}  Avril  1466, 19  Juin  1479, 11  Novembre  1509, 
«4  Avril  1 508 ,  îj  Avril  I  H'  »  n  J»»"  '  î?»- 

Il  y  a  eu  de  tems  en  tems  des  conteftations  de  la 
part  des  prévôts  de  Paris  pour  iè^U^penfcr  de  ce  fer- 
ment ;  le  den^  aâe  qui  y  a  rapport  eft  celui  du  % 
Man  i6tj ,  par  lequel  le  fieur  Turgot  provifeur  du 
colldge  d'tbrcoutt,  fia  député  pour  aller  trouver 
k  nouveau  prev6t  de  Paris  ( Lou»  Séguier) ,  &  l'a- 
vettir  de  venir  prêter  le  ferment  que  tous  fes  pré- 
déceffeurs  ont  prêté  à  l'univerfité.  Il  paroît  qiie  de- 
puis ce  tems  l'univerfité  a  néglige  Je  f.iirc  prC-tcr  ce 
ferment,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucune  ordonniirtcc 
qui  en  ait  difpcnfc  les  prévôts  de  Paris. 

Au  mois  de  Février  1 511 ,  le  titre  de  bailli  conftr- 
■yattur  Jts  privilèges  royaax  de  l'univerjîté  tut  dciiicm- 
bré  de  la  charge  de  prévôt  de  Paris,  par  l'éreflion 
dn  tribunal  de  la  confervation.  Ce  nouveau  tnbu- 
■îkl  fiit  compofé  d'un  bailli ,  un  lieutenant ,  douze 
Confeillers ,  &  autres  officiers  nécelTaires. 

VoCce  de  bailli  tot^tumr  fin  réuni  à  la  charge 
'de  pievftt  de  Paris ,  après  la  moctdeleaa  de  la  Barre 
feiu  8c  unique  titulaire  de  cette  chtilpe  de  bailli  ce«- 
/irv^Wir;  il  mourut  en  1 533. 

Le  fiégc  du  baillai'.e  eu  confervation  des  privilè- 
ges royaux  de  l'univcnitc  avoit  d'abord  cte  établi 
en  l'hôtel  de  Nclle;  il  f  it  dc-l.'i  transféré  au  petit 
châtclct,  &  réuni  à  la  prévôté  de  Paris  parédit  de 
i<i6  ,  qui  ne  fut  regiftré  au  parlement  qu'en  1531. 
Mais  nonobftant  cene  réunion  &  tranflation ,  les  ot- 
ficiers  de  la  confervation  continuoient  de  connoîtrc 
fenls  des  caufes  de  l'univerfité  ,  &  s'alTcmbloient 
dans  nne  des  chambies  du  grand  châtelet ,  que  l'on 
appelloit  UdmmèMMkttoi^Mio».  Ce  ne  Ait  qu'en 
II43  quebidniaafbcplnMnntciécutée  perle 
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mélange  qni  Te  fit  alors  des  huit  coniêillers  reftui 
de  ceux  qui  «voient  été  créés  pour  b  coofervatioa 
«vec  les  conicîUetsdela  ptcvdté. 

Dqnds  cette  réntion  il  y  a  toujours  eu  des  jours 
particufleti  dindiettce  dc)linés  pour  les  caufes  de 
l'univerfité.  Un  édit  du  mois  de  .'uiilc;  i  >;  <  z  ordon- 
ne que  le  prévôt  de  Paris  tiendrait  l'audience  deux 
fois  la  fcmainc ,  pour  jrji^ par ptéCÎbnnKe les ca»' 

fes  de  l'iiniverfitc. 

On  trouve  d^ns  le  recueil  des  privilèges  de  Tuni- 
verfitcdes  adles  dci  ^  Mai  1561,  5  Mai  1^60,  7 Oc- 
tobre 1 571,  &  19  Avril  1 583,  par  lefquels  I  univeir- 
fitc  a  (k'])utc  au  prévôt  de  Paris,  pour  l'avertir  qu^ 
éioic  obligé  de  donner  deux  joncs par  Amdne potf 
les  caufes  de  l'univerfité. 

Enfin  Ton  voit  que  le  3  Mars  i^ys,  M.  le  Canne 
1  ieuteneat  chnl  readit  une  ordonnance  portant  qne^ 
pour  déôder  les  pnocès  que  pourraient  avoir  les 
rcfteur,  régens ,  doôcurs,  fuppôts  ,  écoliers ,  jurés, 
mcflaeers,  &  autres  de  runivcriité  ayans  privilcj;e, 
dont  le  chatclct  eft  le  juge  confcnattur ,  il  leur  fera 
donne  audience  le  mercredi  pour  les  caulcs  du  pré- 
fidial,  &  le  (amcdi  pour  les  caufes  qui  fe  deVIOnC 
traiter  à  la  chambre  civile  par  préférence. 

L'univcrlité  joiiit  toujours  de  ce  privilège  d'avoir 
fes  caufes  commifes  au  châtelet  ;  c'cû  ce  que  l'on 
appelle  U  priviUgt  itfihoUnti. 

bepuis  i)|o  que  la  coonoilTance  des  caufes  de 
rnmverfité  a  été  attribuée  au  châtelet .  fans  aucune 
intemiption  jufqu'i  préfent ,  le  prevot  de  Paris  a 
toûjours  pris  le  titre  de  conftrvattur  dts  privilèges 
royaux  (U  ruithafitidtPariti  on  en  trouve  un  exem- 
ple en  14^8  dans  un  aâe  rapporté  au  livre  rougé 
vieil  du  châtelet,  du  10  Févncr^e  cette  ;innéc. 

Il  y  a  de  fcmblables  confervatturs  des  privilèges 
royatix  des  .'.iirrc5  univcrfirès  dans  les  autres  villes 
oii  il  y  a  univerfitè.  Cet  office  de  confervateur  eft 
joint  prcfque  partout  à  celui  de  prcvor,  (.Y) 

CoNSF.RVATFURs  Dts  Saisies  et  Oppositions 
FAiTtb.  AU  Thrésor  royai,  font  des  officiers  éta- 
blis pour  la  conlcrvation  des  droits  des  créanciers 
fur  les  renibourfernens  ou  autres  payemenS^lÔnC 
i recevoir  au  thrèfor  royal.  Ils  furent  preaneremenC 
créés  au  nombre  de  quatre  par  èdit  du  taoîs  de  libi 
1706 ,  (bus  le  titre  de  grmtn  conftrvanm  »  nab 
plus  courras  Ibus  b  nom  lent  de  totUttr^unn  dca 
bifies  &  oppofiiions  qui  b  fiait  b  mams  des  gardée 
dn  ibéfor  royal ,  à  llofiar  des  greffiers  twftrvMtars 
des  hypothèques  des  rentes  fur  la  ville  ;  il  fut  or> 
doiute  qu'à  l'avenir  ces  faîfies  8e  oppofitions  fe  fe- 
roicnt  entre  les  mains  de  ces  nouveaux  officiers,  à 
peine  de  ni  Hlté  ,  à  la  rèferve  des  rembourfcmcns 
des  rentes  i',:r  la  ville,  &  des  augmentations  de  ga- 
ges ,  dont  les  opjwfitions  &  faifies  ont  toîijours  dû 
être  faites  entre  les  mains  des  greffiers  confcn/amm 
des  hypothèques  fur  les  rentes.  Ces  trois  (onftrv^ 
leurs  des  faifies  8c  oppoifidflBS  concernant  les  reni> 
bourfcmens  &  payemensau  thréfor  royal,  furent 
fupprimés  par  édit  du  nob  d*Août  iji^.  On  en  re- 
créa deux  bulement  en  tyta  fous  btiue  A'anàm 
il  Stiunuâft  parce  qu'il  n'y  avtnt  alors  que  deux 
gardes  du  thréfor  loyal }  mais  ayant  été  créé  nn 
troifiemc  garde  du  thréfor  royal  en  1711 ,  on  créa 

ruffi  en  1713  wn^rt^lir  ^f^nCin^ucur  tn^nnil  An  fai- 

fies  Se  oppofitions,  avec  les  mêmes  droits  qui  cfoient 
attribues  par  l'èdit  de  1706  :  prèfcntemcnt  il  n'y  a 
qué  deux  de  ces  conferymeurs  ,  ayant  réuni  à  leurs 
offices  la  troificme  charge.  (vY) 

Conservateurs  des  Villes  ok  des  PRivai- 
c  ES  DES  Vi  LLES ,  font  dcs  jugcs  FOyaux  qui  ont  ^ 
établis  en  certaines  villes  pour  la  confervadoo  dê^ 
privilèges  accordés  à  ces  villes  par  nos  rois.  Il  eft 
parlé  dans  diffifrentes  ordonnances  de  ces  tm^finm- 
um,  enti'antres  du  tot^ayattur  8c  juge  dn  Wip-' 
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gcols  de  Montpellier.  En  un  wutn  efldhHt  ît«ft'fit 

tjuc  k'  rcticchal  tic  Cjhors  fera  confcrvaleur  des  pri- 
vilèges cette  ville.  On  trouve  aufîl  que  le  Qné- 
-chal  &  le  connctabic  de  Cartaffonnc  lurent  et.iblis 
xonfervauun  &.jiigcs  de  cette  ville  pour  une  aâairc 
.^rticiilierc.  yoyt{^  Us  ordonnances  Je  i*  tn^Umtfth 

Cette  fenâit)n  cie  confiniiteur  J:i  >;/.'iji  a  quelque 

nmpoft  avec  celle  des  oifickn  apiwUés  chez  le»  K» 
naattsd^tiifôns€mtatam,  Id^eis  étoient  les  juges 
du  menu  peupîe  &  confcrvoient  fcs  privilèges  con- 
tre les  cnircprifes  des  grands  ;  mais  ils  ne  connoif- 
foicnt  que  des  affaires  lommaires  &  de  la  fuite  des 
«fclaves  :  k  l'égard  des  affaires  importantes ,  ils  les 
ienvoyoient  devant  les  gouverneurs  cies  provinces. 

Lorfque  les  Gaules  eurent  parti;  fous  la  domina- 
tion des  Romains ,  on  y  adopta  infenfiblement  leurs 
lois  &  leurs  uûiges.  On  voit  dans  les  capttulaires  de 
nos  rois ,  que  les  officiers  des  villes  étoient  pareil- 
IcfllCnt  nommés  dtfuiforts  (ivittuis ,  ewatores  urbis  , 
JirvMùTtt  loti  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les 
tonfenatturs  étMis  dans  pluGcurs  villes  (oiis  V.t  troi- 
£emc  racc,fuccéderent  à  ces  othtiers  appelles  ftrva- 
torts  l'.id ,  dont  le  nom  a  été  T-:nà\\  en  notre  langue 
jur  celui  de  conftrvatturs.  f^oyc^  it  uaiudtla  Pottct, 

S me  L  iiv.  I.  tit.  xi/,  l'hijl.  dt  la  Jw^ni,  itam,  de 

COMSUVATEVRS  DES  UNIVERSITÉS.  Vayt^, 
COMSCaVATEint  APOSTOUQUE  &  CONSERVA- 

jTcm  PES  PkiviLieEs  eotaux,  &c.  (a) 

CONSERVATION,  (^t  \Miufky^.)  La 
eonftrvation  du  monde  a  été  de  tout  tems  un  grand 

objet  de  méditation  &  de  clifpute  parmi  les  Philofo- 
phes.  On  voit  bien  que  toute  créature  a  bcfoin  d'ê- 
tre confcrvée.  Mafe  la  grande  dilFuuIté,  c'eft  d'ex- 
pliquer en  quoi  conlillc  i'aûion  de  Dieu  dans  la  ton- 
Jirvaùon. 

Fiufieun  »  après  Dcfcartes ,  foûtieaiieiit  qu'elle 
n'eft  entre  diolê  au'une  création  contiiinée.  Us 
ffoicnt  que  nous  dependoos  de  Dieu,  iMNi,-lèBl^ 
ment  paicc  qu'il  nous  a  donné  rexîAencet  mais  e» 
core  parce  qu'il  la  renouvelle  à  chaque  inAant.  Cet- 
te même  aftion  créatrice  fe  continue  toujours,  avec 
cette  feule  différence  que  dans  la  création  elle  a  tiré 
notre  cxillence  du  néant ,  &  que  dans  la  confayation 
elle  foûtient  cette  cxillence ,  afin  qu'elle  ne  rentre 
pas  dans  le  néant.  Une  comparaifon  va  rendre  la 
chofe  fcnfible.  Nous  formons  des  images  dans  notre 
imagination  :  leur  piéfencc  dépend  aune  certaine 
opération  de  notre  ane ,  qu'on  peut  comparer ,  en 
quelque  façon  ,  à  la  création.  Pendant  que  cette 
opération  dure,  l'image  refte  ])réiente  :  mais  litm 
qu'elle  ceffe,  l'image  celle  auffi  d'cxilk-r.  De  mémo 
pendant  que  l'opération  créatrice  de  Dieu  dure,  i'e- 
xillencc  des  chofes  créées  dure  auffi  :  niaif  a]tfll4dt 
que  l'autre  cefle ,  cclle<i  ceffe  aulC. 

Pour  prouver  leur  fentiment ,  les  Cartéfiens  fe 
fervent  de  ^olîeurs  raifonncmcns  affez  fpécieux.  Us 
^^Imt  que  chaque  chofe  ayant  été  dépoidante  èua 
le  prenûer  moment  de  Coa  exiHence,  elle  ne  peut 
pas  devenir  indépendante  dans  les  fuivans.  Il  faut 
donc  cfw'clle  garde,  tous  le  tems  qu'elle  cxllle ,  la 
même  dépendance  qu'elle  a  eu  dans  le  premier  mo- 
mcnt  de  la  création.  Ils  ajoutent  à  cela,  qu'd  paroit 
même  impoffible  de  créer  des  êtres  finis  qui  puiiTcot 
cxiilcr  d'eux-mêmes  ;  tout  être  fini  étant  moifl^rent 
k  rexiâeoce  fie  à  la  non-exiftence,  comme  lad»» 
tiere  en  eUe-oiène  eft  indifférente  au  mou  ventent 
ftaurepw. 

■  Ce  f3^ème  a  des  avantages  à  quelques  égards.  Il 
donne  une  grande  idée  du  domaine  que  Dieu  a  fur 
fes  créatures.  11  met  l'homme  dans  la  plus  gr^inde 
dépendance  oii  il  puiffc  être  par  rapport  à  Dieu. 

^oiu  oç  fommcshea  de  nou«-m^mes.  Dieu  «A  tout. 
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C*eft  en  lui  qoe  nous  voyons ,  que  nous  h6us  nmtfî' 

vons,quc  nous  agitTfins.  Si  I.')icu  ccffoitîin  moment 
de  nous  coiuciver  ,  noui  reiuictious  dar.s  le  néant 
dont  il  nous  a  tiré.  Nous  avons  beiuin  A  chaque  mo« 
ment,  non  d'une  limple  permiffion  qu'il  nous  donne 
d'cxiÂer,  mais  d'une  opération  eflicace,  réelle,  & 
continuelle  qui  nous  préferve  de  l'anéanti (Femcnt. 
Toutes  ces  refléxions  font  afl&reflMnt  très-bellest 

mais  d'un  autre  côté  les  confiSqueoces  qu'on  tire  de 
ce  fvAteie  ne  font  pas  moins  clfravaatet. 

Voici  les  confcquences  ottieufes  dont  il  ell  impof- 
fible de  fc  défaire  dans  ce  fyftèmc  ;  conféqucnccs 

que  M.  Bayle  a  cvpofées  en  détail  dans  différens 
articles  de  ion  diûionnaire.  Dans  l'ariicle  de  Pyr- 
rhon  il  dit,  que  li  Dieu  renouvelle  à  chaque  mo- 
ment l'exillcncc  de  notre  ame ,  nous  n'avons  au-- 
cime  certitude  que  Dieu  n'ait  pas  laifle  retomber 
dans  le  néant  l'ame  qu'il  avoit  continué  de  créer 
julqu'i  ce  moment,  pour  y  fnbllituer  une  autre  ame 
modifiée  comme  la  ndlie.  Daas  l'article  des  Pknli- 
cicns ,  il  dit  que  nous  ne  poinrons  eoncevtnr  que 
l'être  créé  foit  un  principe  d'ailion ,  &  que  recevant 
dans  tous  les  momens  de  fa  durée  ion  exiftence  ,  il 
crée  en  lui-même  des  modalités  par  une  vertu  qui 
lui  foit  propre  ;  d'où  il  conclut  qu'il  eft  impoffible 
de  comprendre  que  Dieu  n'ait  fait  que  permettre  le 
peché««  Nous  ncpouvonsavoir,  dit-il, dans  l'article 
»  des  Mamefaéens,  ancune  idée  dilUnâc  qui  noua 
»  a^preme  comment  un  être  qui  n'eadAe  piïiiit  par 
M  luî-mCme ,  agit  par  hii-mfime.  Enfin  il  oit  encore 
w  dans  l'article  de  Scnnart  :  les  fcholailiques  deman< 
n  dent  fi  les  aâcs  libres  de  l'ame  font  dirtinûs  de 
«  l'ame  :  s'ils  n'en  font  pas  diftinih ,  l'ame  de  l'hom- 
»  me  en  tant  qu'elle  veut  le  crime ,  eft  créée:  ce 
n  n'eft  donc  point  elle  qui  fe  forme  cet  aâe  de 
»  volonté  ;  car  puifqu'il  n'eft  pas  diftinâ  de  la  Aib- 
»  llance  de  l'ame ,  &  qu'elle  ne  fauroit  fe  donner  à 
m  elle^mâmc  fon  exiftence,  il  s'enfuit  roanifeâemenc 
»  qu'elle  ne  peut  fe  donner  aucune  penfife.  Elle  ifeil 
m  sas  ahis  re^onfable  de  ce  qu'elle  vent  le  crime 
nMcémuKj  que  de  ce  qu'elle  exIOe  kte&nune». 
Ceci  (loi;  nni:s  .ipprendre  combien  les  philolophes 
chrétiens  doivent  être  circonl;)ects  >i  ne  jamais  rien 
ha'arder  ilont  on  puidé  abuier  ,  &:  qu'il  taille  en- 
fuite  révoquer  par  divcrles  limitations  pour  en  pré- 
venir les  facheitfes  conféqucnces. 

Voyons  maintenant  l'opinion  de  Poiret.  Suivant 
ce  philofophe  Dieu  a  donné  à  chaque  être ,  dés  la 
création  même ,  la  ÊKulté  de  continuer  fon  exiâei»* 
ce.  n  fullilbit  de  commencer.  Ils  font  formés  de  telle 
façon  qu'ils  fe  foûticnnent  eux-mêmes.  Tout  ce  que 
le  Créateur  a  maintenant  à  faire,  c'cft  de  les  lailier 
c  villcr  &  de  ne  pas  les  détruire  par  un  a£lc  auffi  jkj- 
fitif  que  celui  de  la  création.  Le  monde  eft  une  hor- 
loge ,  qui  étant  une  fois  montée  continue  aufli  long» 
tems  que  Dieu  s'eft  propofé  de  la  laifler  aller. 

On  appuie  principalement  ce  fentiment  fur  la 
puillànce  infinie  de  Dieu.  Dieu,  dit«on,  n'auroit-il- 
pas  un  pouvoir  fufSfant  pour  créer  des  êtres  qui, 
mulTent  d'eux-mêmes  continuer  leur  exiftence  ?  Sa 
feule  volonté  ne  fuflît-ellc  pas  pour  les  faire  de  telle 
forte  qu'ils  n'ayent  pas  befoin  d'un  foiitien  conti- 
nuel &  d'une  création  réitérée  fans  ceffe?  N'a-t-il 
pu  leur  donner  une  force  permanente ,  en  vertu  de 
laquelle  ils  ne  ceffetont  d'exifter  que  quaiui  il  trou^ 
vera  à-propos  de  les  détruire  ? 

Ce  fentiment  ne  donne  pas  feulement  une  grandes 
idée  de  la  puiflânce  divine,  mais  il  a  encore  de* 
avantacM  f'*'**'*""  ^  antres  i^ftèmcs  ne  préfente 
pour  décider  des  queiBons ,  qui  depuis  long  tems 
cmbarraffent  les  philofophcs.  La  liberté  de  l'homme 
n'eft  nulle  part  auffi  bien  établie  que  dans  cette  opi- 
nion. L'homme  n'eft  dépendait  qu'entant  qu'il  eft 
créature ,  &  qu'il  a  en  Dieu  la  raifon  fuffilante  de 
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iba  eiîileiice.  Ou-fefte  U  a^^  de  foa  (urôpieibluL 
neftertoeardefts  «âions.  npetitksdingercani- 
nie  il  veut.  De  cette  libené  fuit  naturcilcmcnt  un 
sutre  avantage  non  moins  important.  Aucun  fy^c- 

mc  ne  nonsotfro  une-  npolopic  j)lus  iiarfaitc  de  Dieu 
touchant  le  mal  moral.  L'homme  tait  tout.  Il  cft  l'au- 
icur  de  tout  le  mal  &:  de  tout  le  bien  qui  le  trouve 
dans  fcs  aÔions.  Il  en  cil  fcul  nslponrable.  Tout  «toit 
iui  être  impute.  Dieu  ne  lui  a  donné  <|ue  rfeafience 
&  les  focttués  qu'il  doit  «voir  néceâairenieot,  c'eft 
4  Ini  A  t*«n  ftrrir  fiûvtnt  les  lois  prefcritei  :  s'il  Us 
obferve,  il  en  a  le  mérite}  ^îlne-lcs  obftcve  pas, 
il  en  cfl  fcul  coupable. 

il  ne  faut  pas  diflimuler  les  difficultés  qui  fc 
trouvent  dans  ce  lyllèmc.  II  cil  vrai  que  d'un  côfc 
on  clcve  la  puilFance  crcatrict'  de  Dieu  :  mais  auffi 
de  l'autre  côté  on  anéantit  prelqu'entieremcnt  Ta 
IWOTidence.  Les  '  créatures  fc  foutenant  d'elics- 
■itecs.  Dieu  nlnflue  plus  fitr  elles  ipi'iiidinâe- 
neot.  Toiit<«qu'ilalfiire,c*'«ftdoiicpMleidé" 
tnare.  Poiurk  léfle  U eft dans  un  parfiùt  repos,  ex- 
cepté quand  il  trouve  néceiTaiTe  de  fe  faire  icntir 
aux  !:i  immes  par  un  miracle  extraordinaire. Et  enfin, 
peur  bien  ct.iblir  ce  leiitiiiicnt ,  il  faudroit  démor.- 
ircr  avant  toutes  choies ,  que  te  n'eût  pas  été  une 
contndiâk»  que  d'être  fini  &  d'être  indépendant 
dans  h  oimtinuation  de  fou  exiUtnce.  Tout  ce  que 
■ous  pouvons  dire  fur  cette  matière  Inen  épàneulë , 
ft  réduit  Â  ceci  :  pour  qiie  les  créatures  coiiliniienr 
à  enAer,  il  faut  que  Dieu  veuille  leur  exigence. 
Cette  volonté  n'étant  pas  une  iunpie  vellcitc ,  mais 
un  a£le  &r  une  volonté  efficace,  il  ert  iur  que  Dieu 
tuilue  inr  la  continuation  de  leur  exiiience  trés-e{&- 
caccment ,  Se  avcc  une  «péiatk»  «Btcâe.  jMtU 
dt  M.  Formey. 

•  C'cA  ainfi  que  dans  bt  quefiioas  métaphrfiquer 
ibrt  élevées  ,  en  fe  retrouve  après  bien  des  oÂours'  i 
au  même  point  d'ckToo  était  partit &oilca«Hrd!it'  i 

'CoRSCRvATfON,  fiib.  f.  (iMorafr.)  La  loi  de  , 

confcnation  cft  une  des  lois  piincipales  de  la  natu- 
re :  elle  eft  par  rapport  aux  autres  lois,  ce  que  Tc- 
xiftenee  eft  par  rapport  aux  autres  qualités  ;  Texi- 
fience  ccffant,  toutes  les  autres  qualités  celTcnt  ila 
loi  de  eoi^avaiion  étant  enfreinte ,  le  fondement  des 
autres  lois  eft  ébranlé.  Se  détruire ,  de  quelque  ma  - 
niere  eue  ce  fcut ,  c'eft  fe  rendre  coupable  de  lui- 
dde.  Il  Âuc  cnAer  le  plus  long-tems  qu'il  e(l  po/Ii- 
Uepeurfoi,  pour  fes  amis,  pour  fcs  parcns,  pout- 
la  (ociété,  pour  le  genre  humain;  toutes  les  rela- 
tions qui  font  honnêtes  &  qui  font  douces  noiis  y 
convient.  Celui  qui  pèche  contre  la  loi  de  confcna- 
tion  les  foule  aux  piés  ;  c'cft  comme  s'il  dilbit  à  ceux 
qui  l'environnent:  Je  m  veux  rlus  Jin  votre ptrt,  vo-" 
Èrt  /hit  t  y«trt  ifoux  ,  votre  ami  ,  votre  fis ,  votre  con. 

éûgftm  f  vtmfimUMt,  Nous  avons  contraâc  libre- 
ment quelquesHuts  de  ces  rapports,  ilne  dépend  plus-  : 
de  nous  de  les  diflbudre  fans  ii^ulHiiie.  Cen  un  paâ^'  ; 
oUiMus  n*avons  été  ni  fiarcés  ni  furpris;  nous  ne  pou- 
'Vons  le  rompre  de  notreproprcziitorîté;  nous  avons 
bef'oin  du  confenienicnt  Je  ceux  avec  qui  nous  avons 
contraâé.  Les  conditions  de  ce  traité  nous  font  de- 
venues oncrcufcs  ;  mais  rien  ne  nous  cmi>èchoit  de 
le  prévoir;  elles  pouvoient  le  devenir  au.v  autres 
&  à  la  fociéic;dans  ce  cas  on  ne  nous  eût  point 
abandonné.  Demeurons  donc.  U  nV  a  moralenKnt 
perfonne  inr  la  fiwftc*  de  1^  terre -vtSin  înntiîe'&' 
d'aflcz  ifolé,  pour  partir  fans  ptemlrè  congé  que  de' 
foi-mâmc  :  rinjtiffice  d*un  pareil  procédé  fera  plus 
ou  moins  gninde  ;  mais  ij  y  aura  tyùjours  de  l'injuf- 
fice.  Fais  cnfortc  que  toutes  tes  aâions  tendent  à  la 
tmtfirvMion  de  toi-même ,  5f  à  la  conjirvation  des  au-  j 
très;  c'eft  te  cri  de  la  nature:  mais  fois  por-defius 
tout  hoonâte  hoinnie;  H  n'y  a  pas  à  ^nifir  eiure  iV- 
xilleace&laveitu. 
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COKBESVATIOK  »U  àxXS ,  MAhmsi,  ET  JtT- 
HANDE,  (/unOnJ.')  eft  une  jurifdiâiop  de  police 
pour  les  aits  oc  métiers  r  il  y  en  a  dans  plufieurs 
villes  qui  Ibnt  établies  (bus  ce  titre  de  conjirvation  ; 
par  exemple,  à  Nantes ,  le  tribunal  de  la  police  & 
voirie  qui  fe  tient  à  l'hôtel-dc-ville ,  aauiS  le  titre 
de  conjirvation  dei  arts,  maitrife»  &  Jttratuia,  11  eft 
compofé  du  lieutenant  général  de  polk».  'du  préfi» 
dencfrffidiaUënéchal  maire ,  das  Sx  dchevinl ,  du 
noeurenr  du  Roi  fyndic»  d'un  autre  nrocurcur  du 
Kbî,un  ncflter,  cinq  comniîlRûrcs  de  police,  & 
deux  huimcrs.  A  Lyon  le  confulat  a  ai;(îî  une  direc- 
tion &  une  jurifdiftion  contenticufe  litr  lou,  les  arts 
&  métiers  de  la  villi: ,  dans  chacun  dcfqucls  il  choi- 
i\t  tous  les  ans  deux  maîtres  6i  gardes  pour  veiller 
aii.v  Lonîr.tviT.tioiv,  t;ui  le  tout  aux  llatuts  &  règle* 
mens ,  âccn  faue  leur  rappon  i  celui  de  MM.  les 
échevins  qui  eft  particidieremcnt  prépolé  pour  le 
iàit  des  contraventions ,  fiu-  kfqueÙesil  donne  As 
ddcUioiis.  de  re^  les  parties  à  l^inRablr;'lIflon  il 
lesrRlVoyeau  confulat,  dont  les  ordonnances  s'e- 
xécutent en  dernier  rertbrt  jufqu'à  la  fommc  de  1 50 1. 
&  aunleffoiiv  I  "appol  va  parlement.  Mais  l'on  n'a 
pas  donne  .1  cette  juriluklion  le  tlirc  de  conj/nation, 
lans  doute  .i  caul'e  que  CC  nom  c  f:  cortii^  au  iriliunal 
qui  connoîl  des  matières  de  commerce  ;  on  l'appelle 
nvn\AcvaieatbtjurifJi(lion  dts  arts  &  mititrs.  A  Paris» 
c'cil  le  procureur  du  Roi  du  cliâfêlet  qui  connoît  d« 
tout  ce  qui  concerne  le  corps  des  manrbai^»  ara 
&  méneis,  maîtrifcs ,  réceptions  de  mahres ,  &  ju* 
randes.  I!  donne  fcs  jugemens  qu'il  qualifie  d'ov»; 
il  faut  enluiie  faire  confirmer  ces  avis  par  le  lieute- 
nant général  de  police ,  qui  les  confirme  ou  infirme. 
Lorfqu'il  y  a  appet d'un  ETîs,  OU  k felew  aufirte' 
ment,  (.rf) 

-  GoNseavATtON  dk  Lyon  ,  qu'on  appelle  auQ 
fouvcnt  lu  confervaiion  fimpicment ,  eft  une  jucUdi^ 
tion  établie  en  la  ville  d«  Lyon  pour  la  confervatioM 
des  privilège»  des  foires  de  Lvon ,  de  généralement 
^owr  le  fiût  du  commerce  qur  ft  fiut  en  cette  ville , 
&  pour  décider  des  contcHations  entre  les  marchands 
&  négocians  qui  ont  contrafté  fous  le  fcel  des  foires 
de  Lyon,  ou  dont  l'un  s'tll  t)bligé  en  ]fayement, 
c'eft-à-dire  de  payer  à  l'un  des  quatre  termes  ou 
échéances  des  foires  de  Lyon. 

Cette  jurifdiâion  eft  la  première  des  juiifdiâions 
de  commerce  établies  dans  lë  royaume ,  par  rapport 
à  l'étendue  dé  là  eoni|)étenc«  &  de  As  pni^l^flc,-  ' 

Elle  a  fnccédé^à  la  jurifififfion  du  jugeHEotServa" 
teur  des  ftnreis  de  Brie  &  de  Champagne ,  lefquclles, 
comme  Ton  fait,  furent  rétablies  dans  leur  ancien 
état  par  Philippe  de  Valois  le  6  Août  1349,  pour  le 
bien  6c  le  proht  commun  de  toutes  les  provinces^ 
tant  du  royaume  qu'étrangères.  On  leur  donna  pdfur. 
juges  &  coniicrvatcurs  de  leuis  privilèges  deux  gar- 
des &  un  chaUtelîer,  qiii  prêtoicnt  lermcnt  en  U 
chambré  Aa  conipies.Tbus  les  piinees'  Ç-hféiirHt 
tKmMàitt^  ce  fent  le»  fermés  desléttyeSfCnconfi- 
dcration  des  pnvilégesfiçfnincinfes  que  le  roi  don- 
noit  dans  ces  Ibires  à  leurs  fujets,  &  de  lo  liberté 
qu'ils  avoient  de  négocier  en  toute  liircté  dans  I0 
royaume  ,  &  de  venir  franchement  à  ces  foires^ 
donnèrent  leur  t-onfentement  à  leur  ercfcfion  &  éta» 
bliflcment,  &  aux  ordonnances  &  rtatuts  d'içcUes,' 
&  à  ce  que  leurs  fujets  lv(li.'nt  fournis  à  la  juiifiiiie^ 
lion  de  ces  foires»  &  que  ttfyt»  étant  de  Ktour  «1 
hnir  pays,  ib'-fiiiflbit  obKgésd^'dMnparoirft  plaider 
devant  le  juge  confcrvateur  àes  privilèges  de  ces 
foires, toutes  fois&quantes  ilsy  feroicnt  .•!ppellcs;ca 
t^i  ell  encore  fi  ponctuellement  obfcrvé  fous  l'auto- 
nté  de  la  co.-iftn'adon  de  Lyon  qui  a  fuceédé  au  con- 
fcrvateur des  foires  de  Brie  &  de  Champagne,  que 
ti^  fenience&&  cfmmillioqsdc  cette  iuriidiâion  font 
éxSgatttfùm  mîéc  diÀcvlté'dani  umk»  ptyf 
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ittangen ,  àa  confemenwatde  ceux  qui  en  font  fou- 

vcrains. 

.  Charles  VII.  n'âaat  cncoM  que  r^cnt  da  roTaii^ 
m ,  foiit  le  nn  Chutes  VI.  fon  pere ,  doaoli  en  cette 

^alité  des  lettres  patentes  k  4  Février  1419 ,  por- 
tant ciabliflcment  de  deux  foires  franches  à  Lyon  de 
flv  jdlirs  chacune  ,  avec  inCmcs  privilcgetiue  ceUct 
de  Champagne,  Bric,  6c  du  Landi. 

Ces  privdc'gcs  fiircnt  encore  taffBtBtit  ptf  difr 
(itemes  lettres  patentes  &  édits. 

Lmâs.Xl.aniiMisdeMars  i46i^êe€aiàKpCSLj 
«nob  qoitiw  fbiits  par  an  de  qiiînw  joun  diÉcuiie, 
fle  9  étibfit  pour  coaTerrateur  &guaîeo  de  ces  fiii* 
'  «es le hailli  de  Maçon, <|iii toit alonen cette qmr 
Kté  iSfnéchal  de  Lyon ,  ou  fon  lieutenant  préfent  & 
à  venir;  il  leur  c!onn;i  pouvoir  i!c  juger  &:  de  termi- 
ner fans  long  procès  tfc  h^utc  de  plaids,  tous  les 
débats  qui  (e  pourroicnt  mouvoir  entre  les  officiers 
du  roi  oc  les  marchands  frcquentan!»  cci>  toircs ,  & 
diuant  le  tems  d'icelles ,  ainii  qu'ils  verroicnt  être  h 
filire  par  raifon  :  il  donna  en  mi^mc  tenu  pouvoir 
yuz  confcillcrs  de  Lyon ,  c'eil-à-dire  aux  ccnevins , 
d'établir  deux  gtabcleun  pour  lever  les  droits  accoAr 
timés  fur  les  nurchandifes  d'épicerie  qui  fe  vendent 
à  ces  foires. 

Dans  d'autres  lettrcsdu  i4Novembre  1467,  con- 
firmatîves  (-les  mêmes  privilèges,  il  mande  au  baiili 
de  Maçon  iénechal  de  Lyon ,  qu'il  qualifie  dcgJrJict 
conjirviiuur  dtfJitti  J'oirts ,  &c  à  tous  aiitrcs  juges, 
chacun  en  droit  foi ,  de  tenir  la  main  à  l'cxc'cution 
de  ces  lettres. 

'.  Par  un  édit  du  amis  de  Juta  (494»  Charles  VIIL 
'doiùa  pOMvoir'anx  conftillen  de  Lyon  d'âne  & 
comaettre  no jprudhomme  TuffiDiRt  &  idoine ,  toutes 
les  fois  qu^I  leroit  nécelTaire ,  qui  prendroit  pardc 
pendant  les  tbire";  qu'aucun  fergent  ni  autre  officier  ne 
lîtaucune  extoHion  ou  vexation  aux  marchands;  que 
ce  garde  commis  appointeroit ,  c'ell-i-dirc  rcglcroit 
toutes  les  qucftions  &  débats  qui  furvicndroicnt  entre 
les  marchands  durant  les  foires  &  à  caufc  d'icelles; 

S'illesaccofdettMtamiablement,  s'ilétoit  poflible, 
on  qu'il  leur  ftroït  élire  deux  marchands  non  fuf- 
peâspour  les  régler  ;  &  que  fi  ccux^cinepeu  voient  y 
parvenir,  ils  rcnverroient  les  parties  devant  le  jngc 
auquel  la  connoiflance  en  <1l\  ui[  app;irtenir,  dccer- 
tifi«ro:ent  ce  (jui  auroit  ete  par  eux  laif. 

Il  donna  pareillement  pouvoir  à  ces  mêmes  con- 
feiUersdc  Lyon  d'élire  un  prudhommc  iur  chaque 
espèce  de  marchandife  qui  feroit  vendue  aux  foires, 
pour  COonoitre  de  tous  les  débats  qui  fe  pourroient 
auiuvoii  entre  ces  marchands  durant  les  foires  au 
fiijetdcs  warfhandifrf  que  Too  préteodoit  n'être  pas. 
de  bonne  qualité. 

Qu'ils  pciurroient  pareillement  élire  &  nommer  au 
bailli  de  M.uon  (ênéehal  de  Lyon,  ou  fon  heutc- 
nant,  les  courtiers  qu'il  conviendroit  d'elire  pour 
U  facilite  des  ncgociations  dans  ces  foires»  que  le 
bailli  de  Maçon  lenéchal  de  Lyon  ou  Coa  lï^tenao^ 
feroit  tenu  de  les  confirmer. 

On  a  vù  ci-devant  que  la  garde  Se  confcrvatioa 
des  pùvilétts  des  Anrès  deLyonavoit  étécoufiea. 
au  baîllî  deMiconfénédud  de  Lyon  i  &  fuivant  des 
lettres  de  François  I.  du  11  Février  1 514,  il  paroit 
que  c'ctoit  toùjours  le  fénéchal  de  Lyon  qui  en  cette 
qualité  étoit  conlcrvateur  des  privilèges  iles  toircs: 
mais  il  fut  depuis  établi  un  tribunal  particulier  qu'on 
appella  /a  conjcrvttion ,  &C  le  juge  créé  pour  y  ren- 
dre la  jufticc  fut  appcUé  juge-confervattur.  On  ne 
trouve  point  l'époque  précité  de  cette  création  ;  on 
vommt  (èideiaent  qu'elle  doit  avoir  été  faite  peu  de 
tems  après  les  lettres  de  1 514  :  car  l'é^  du  IROtS  de 
Février  i  j  )  5,donnépour  régler  la  compétence  de  ce 
jugc-conlervateur ,  en  fiiit  mention  comme  d'un  cta-. 
lîi^flwitt  qni  étoit  intériciir  dajptuiiçun.aanécs  à 
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cet  édit.  Ce  tribunal  y  ell  qualifié  de  cour  dt  U  cm» 
ftryation ,  titre  dont  elle  eft  encore  en  potTefiion,  Sc 
dans  lequel  die  paroit  avoir  été  confirmée  par  Fédit 
de  1 569  dont  on  parlera  ci-après, qui  lui  donne  pou- 
voir de  juger  fouverainement  jufqu'à  cinq  cents  li- 
vres, &  lui  attribue  à  cet  effet  toute  cour,  jurifdic- 
tion ,  &(. 

Le  même  édit  de  i  y  J  f  attribue  au  iugc-confcrva» 
tcur,  le  droit  de  connoître  de  toutes  les  affaires  fai- 
tes à  Lyon  en  tems  de  fijire ,  ou  qui  y  ont  ra|>port  » 
&  l'autorife  à  procéder  contre  les  débiteurs ,  leurs 
f aâeurs  &  négociateurs  ,  jufqu'à  lëntence  &  exécu- 
tion de  gamilon,  &  confignation defdîies  dettes,  i 
nuelques  fommes  qu'elles  montent,  &  ce  par  prife 
de  corps  &  de  biens;  &  que  les  fentcnces  provifion- 
nclles  de  gamifon  ou  interlocutoires  s'cxécutetOOt 
par  tout  le  royaume,  fans  yijj  lu  pjrcjus. 

La  jiirildiAion  du  juge-cun)er\ateur  tut  confir- 
mée, aufli-bien  que  les  privilèges  des  foires  de  Lyon, 
par  divers  cdits  &  autres  reglemeos,  Dotamment 
par  un  arrêt  du  confeil  privé  tetmà  Lyon,  du  if 
Septembre  i  {41  ;  par  deux  éÂts  d'Henri  II.  d'Oâ»; 
brc  1547  &  Novembre  1^50;  par  François  U.  en 
1 5  ^9 ,  &  par  Charles  IX  en  i  ^ 69  ;  par  Henri  IH.  le 
it(  Février  1 1578  ;  p.irHenri  le  2  Uércinbrc  i6gî, 
Louis  Xlll.  le  8  A\  ul  i6ii  ,  &  par  Louis  Xl\'.  le  G 
Décembre  1643. 

En  165^  ,  les  prévôt  des  marchands  &C  éehcvins 
de  la  ville  de  Lyon  ayant  acquis  l'office  de  juge-coo- 
fervateur  des  privilèges  royaiuc  des  foires  de  la  mê- 
me ville  ,  l'omce  de  lieutenant ,  6c  ceux  des  deux 
avocats  du  roi  de  du  greffier  héréditaire  des  pféiia^ 
tarions ,  ib  en  obtinrent  la  réunion  au  corps  conffa- 
laire  par  édit  du  mois  de  Mai  de  la  mSme  année ,  qui 
porte  que  la  conjirvation  fera  compofée  du  prcvot 
des  marchands,  des  quatre  échevins,  &■  de  (i\  juges, 
de  deux  defqucls  le  roi  fc  relcrvc  la  nommation  ; 
on  les  .ippelle  pour  cette  raifon  Aoflimdi  du  Roi.  Ilcft 
aulfi  ordonné  qu'il  y  ait  toujours  deux  gradués  dans 
la  juril'dîâion  ;  qu^ib  ne  p«aiéi»lt  épices ,  lalahcs, 
ni  vacarioos  ;  qu'ils  jugeront  au  notnbre  de  cinq  «a 
matière  civile,  &  de  fept  eniaatiere  crioiaelle. 

Enfio  au  mois  de  Juifiet  1669,  LoubXIV.doniia 
encore  un  édit  célèbre  portant  règlement  pour  la  ju- 

rifdiâion  civile  &r  tnmin.ll  -  de  la  conjcryation. 

Cet  édit  lui  attribue  le  droit  de  connoitre,priva- 
tivenient  à  la  lenéchaullêc  iv  prelidial  de  Lyon  &  à 
tous  juges,  de  tous  procès  miis  à  mouvoir  pour 
le  fait  du  négoce  Se  commerce  de  marchanduiss,' 
circonilances  &c  dépendances,  foit  en  tems  de  foiie 
ou  hors  foire,  en  matière  civile  &  criminelle  ;  de 
toutes  les  négociations  faites  pour  nùlôn  defdites 
foires  &  marchandifes,  circonibnces  &  dépendan- 
ces; de  toutes  fociétés,  commilTions ,  trocs,  chan- 
ges,  rechanges,  \ircmcns  de  partie,  courtages, 
promeffes  ,  obligations  ,  Icities  de  change  ,  &  tou- 
tes autres  affaires  entre  marchands  &  ncgocians  en 
;  gros  &  en  détail ,  manufilânrc  de  choies  fervant  au 
négoce ,  &  autres  de  quelque  qualité  &  condition, 
qu  lis  foient,  pourvft  que  l'une  des  parties  foit  mar- 
chand ou  négociant ,  «  que  ce  fat  poiur  ftit  de 
goce,  marchandife,  ou  mannfikâure. 

Suivant  ce  même  édit,  tous  ceux  qui  vendent  des 
marchandilès  &  qui  en  achètent  pour  les  revendre , 
qui  portent  bilan  5c  tiennent  livre  de  marchand,  ou 
qui  llipulent  des  paycmens  en  tems  de  foire,  fcmt 
julliciables  de  la  con/ervaiion  poiu-  ra  1  Ton  defdiis  fiûtS 
de  marchandifes  &  de  foires  ou  paj^emcns. 

La  con/crvation  connoit  auâi  pnvativenieRt  à  la 
fénéchauirée  &  préfidiaL  &  i  tous  tunes  juges ,  des, 

■  voitures  des  marchanAKs  de  denrées  dont  ws-nat^ . 
chands  font  commerce  feulement. 

EUe  connoit  pareillement  de  toutes  lettres  de  ré-' 

■  pi»  banqueroutes  y  âiUites»  déconfitures  de  n  n  - 
;      "  ••       -  chands 
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chandls ,  négocians  ,  6c  manufaQuricrs  {  ce  qui  a  Uea 
cjuoFque  les  faillis demeinent bon  la  villo  dcLyoÀt 
des  cbofes  imam  an  n^ooe,  de  quelque  .naijiK 
qu*eBés  finent  ;  Ce  en  cas  de  fraûdè  pentilçufe 
procéder  cxtraordinaircment  contre  les  fàuOS&lâirs 
complices,  mettre  le  fcellé,  faire  inventaire  &  vente 
judiciaire  des  meubles  &  effets,  rnari^  de  Lv.n  im- 
meubles, par  iaifies,  criées,  vente  &  adjudication 
jjar  décret,  8c  diftribution  des  deniers  en  provenans, 
îans  «ju'aucunc  des  parties  puifle  fe  pourvoir  ait- 
lem,  fiMU  prétexte  de  eommutimtis,  incompétence, 
m  aittfcmeat,  à  peine  de  trois  mille  livres  _d'ainen- 
âe,  &  de  tous  dépens ,  dommages  intéièts  ;  1  lai 
charge  feulement  que  les  criées  ferÀit  certifiées  par 
les  officiers  de  ta  fcnéchauflcc. 

La  conferx'dilon  connoît  de  toutes  ces  matières  fou- 
veraincment  &  en  dernier  reOort,  jiilqu'A  la  lom- 
ruc  de  cinq  cents  livras ,  &  poi;r  les  Tommes  cxcé- 
dcntescinq  cents  livres,  les  lentcnces  font  exécutées 
parpcovifion. 

logies  les  fentences  de  ce  tribunal,  foif  provi- 
ionndlesdndéftiittvestlbiitêiiéeîitées  dans  mule 
i'étenduè  du  royaume  fans  vifr  ni/<w«Mù»  oomaie  fi 
elles  étoîent  fceUccsdu  çrand  fceàu. 

Il  eA  défendu  à  la  fcnethaufTée  &  fiége  préfidial 
«le  Lyon  de  prononcer  par  contrainte  par  corps  & 
èxécution  provilionncllc  de  leurs  ordonnances  Sc 
jugemens  ,  conformément  aux  ri|ueurs  de  la  confer- 
vadon^  k  peine  de  nullité,  caflation,  &c.  la  faculté 
de  prononcer  ainû  étant  refervée  à  la  ewi/irvation. 

U^dh  du  mois  dTAoût  1714  a  encore  expliqué 
'que  les  contraintes  par  corps  émanées  de  la  tonfw 
yatton  s'exécutent  par  tout  le  royaume. 

Ce  tribunal  ell  donc  compofé  du  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins ,  &  de  fix  autres  jupes  bourgeois 
OU  marchands,  dont  le  premier  cft  toujours  un  avo- 
cat ancien  cchcvin  ;  les  tccond  &  troifieme  font  les 
deux  hommes  dti  Roi.  Les  gens  du  Roi  du  bureau 
de  la  ville  fervent  audî  à  la  conftrvation ,  &  le  fecré- 
taire  de  la  ville  y  exerce  en  cette  qualité  les  droits 
&  fon£lioiu  de  greffier  en  chef  ;  il  a  fous  lui  m  COip> 
mis  greffier.  Il  y  a  aufli  pour  le  lérvice  de  ce  tribi^ 
ral  dcuxhuiflîersaudieoaeBS&jutiésctieittSfCcaa 
juré  trompette. 

Les  avocats  ès  cours  de  Lyon  avoient  été  admis 
à  plaider  à  la  confervation  dès  1689  ,  par  un  arrêt  du 
2}  Avril  de  ladite  année  ;  ils  avoient  néanmoins 
négligé  pendant  un  certain  tcms  de  fréquenter  ce 
tribunal ,  d'oà  lei  procureurs  fe  prétehdoicnt  en 
droit  de  les  en  exchwe:  nais  par  ariAt  du  20  Août 
I7)S ,  enr^iftré  au  fiége  le  14  Novembre  fiiivant , 
les  avocats  ont  été  confirmés  dans  le  droit  de  plai- 
der à  la  confirvanon ,  comme  ils  font  depuis  cet  ar- 
rêt. 

Outre  la  jurifdiftion  principale  de  la  confenation, 
il  y  a  auflî  dans  l'enclave  du  même  tribunal  la  jurif- 
dioion  du  parquet ,  qui  fait  partie  de  la  cour  de  la 
'  <Mj/!rMriM.  Par  arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi  & 
lettMSMteotesca  iorme  d'édit  enregiflré  au  parlc- 
inentyles  chaices  d'avocat  &  de  procureur  ecnéral 
3c  la  ville  de  Lyon  ont  été  réunies  k  celle  de  pro- 
cureur du  Roi  en  la  confervation ,  &  c'ell  en  cette 
dernière  qualité  que  !c  procureur  général  de  la  ville 

J'uge  gratuitement  &  en  dernier  reflbrt  jufqu'à  la 
bmme  de  cent  livres  de  principal.  Ses  fentences  font 
suffi  exécutoires  par  corps.  {A) 
''  CoMsavAnoM  «uBaiixiagb  ouChatelet 
DE  Pams  ,  f9<{  en  MM  Chatelbt  ,  i  la  fubdivi- 
fion  BaUlûgt;  &  ci-deva«  au  morCONSKSVATEUR, 
à  la  fuidivifim  CONSERVATEUR  DES  PRlVIllGfiS 
ROYAtJX  DE  lUNIVERSITÉ.  {A) 

Conservation,  (Pharmacie^  La  ^onftn'umn 
eft  une  partie  cflenticUede  la  Pharmacie,  qui  con- 

£Aei  préferver  d'une  altéittiooawfible  4b  poftc- 
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tîon  du  médicament  toutes  les  drogues ,  foit  Am- 
ples, foit  compofécs,  que  l'apothicaire  cft  obligé  de 
fudir  dans  fe  boutique,  &  qu'il  lui  ferqit  ou  im- 
pâflwle  *btt  peu'  commode'  de  fe  pnScnrtff  chaque 
Jour. 

L'humidifo  &:  I.t  cii.ileur  font  les  clcuv  grands  inf- 
truniens  de  la  carnijition  des  fubûances  médicales 
qui  font  les  fujcts  de  la  conftrvation  phàrmaceuti-; 
que;  c'eft  don,c  à  prévenir  l'aftion  dcnruâivë. dé 
ces  deux  agéns ,  que  doivent  tendre  toys  ks  moyens 
qu'on  y  employé.  ;'' 

C'eft  à  l'une  ou  ù  !'.;utrc  de  ce>  eau  Tes  que  fe  rap-' 
portent  principalement  la  plupart  des  ctfets  qu'on  at 
tribue  vaguement  au  contaci  de  l'air ,  ou  à  la  com- 
munication avec  Tair  libre.  Il  cA  pourtant  quelques» 
uns  de  ces  effets  qui  ne  pourroient  pas  y  erre  rap> 
poncs  avec  alfcz  d'cxaâitude  i  telle  eil  la  diffiuatioii 
de  certaines  fubAanees  nis-volatîles ,  qui  quoiqu'el- 
les Ibient  i-peu-près  proportionnelles  au  degré  de 
chaleur  du  milieu  dans  lequel  ces  fubûances  font 
gardées,  a  pourtant  lieu  dans  la  température  de  ce 
milieu  qu'on  appelle  froU.  On  ne  prévient  cette  dif- 
lipation  qu'en  interrompniu  exadementtS 
munication  entre  ces  fubllances  £c  l'air, 

C'ell  pour  cda  que  la  e»nfirra$ion  des  < 
matiyes  dilKlIéffS,  dw  eaux  fpbitueufes ,  des  bniles 
elTentienes ,  dépend  moins  de  ce  qu'on  les  tient  dans 
un  lieu  frais,  que  de  ce  qu'on  a  foin  de  boucher  exa- 
ûement  le  vailTeau  qui  les  contient.  On  conferve 
plus  (ùrcmcnt  encore  ces  JL.r.iurtjs  fubftances,on 
prévient  ou  on  retarde  leur  cpaiHillcmcnt  en  les  con- 
îervant  fous  l'eau ,  lorfqu'elles  font  fpëcifiqueroent 

5 lus  pefentes  ane  ce  dernier  liquide,  ou  fur  l'eas 
ans  des  IwiiWilles  renveifSles,  lorfqn'eUss  font  plus 
legKCS. 

il  tHi  me  exception  aflfez  finguliere  à  la  règle  de 
boucher  cvaflement  les  vaiffi^aux  qui  contiennent 
des  fubftanccs  volatiles  aromatiques  ;  le  degré  de 
parlum  cj-.ii  fait  la  fenfation  agréable  ne  fe  trouve 
dans  queiques-unci  de  ces  fubftances ,  qu'après  qu'« 
elles  ont  perdu  une  partie  de  leur  odeur.  Le  faiteft 
fcnlible  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranges.  Aufll  lesbcM 
Apothicaires  ne  couvrent-ils  que  d'un  papier  la  boi»> 
teille  à  l'eau  de  fleurs  d'oranges  mu  fert  aûuellenienC 
au  détail  de  la'bootîqiie. 

On  ne  fait  pas  non  plus  affez  diftinûement  quelle 
autre  vue  on  pourroit  avoir  en  fupprimant  toute 
comnaunication  entre  l'air  &  certains  fiics  qifoill 
conferve  fous  l'huile,  que  l'exclufion  même  de  cettd 
communication.  L'oblervation  nous  a  appris  qu'ils 
moififlbientàleurfurfecef  fit  qu'ils  fe  corrompoient 
facilement  loriqiAmnepfénoit  pas  la  précaution  do 
les  couvrir  d'un  peu  d'huile  ;  &  cette  obfervatioit 
fuffit  fans  doute  pour  autorifer  cette  méthode. 

Nous  revenons  aux  deux  principaux  inftrumcnj 
de  la  corruption  des  médicamens  Officinaux,  âc pre- 
mièrement à  l'humidité  ou  à  l'eau.  Ce  principe  nui> 
Gbit  àleur  tMffirvMita^àoii  être ceoMéréoadan^ 
les  matières  mêmes ,  ou  dans  raimoTpheiè. 

On  prévient  l'effet  de  l'eau  inhérente  aux  matiè- 
res mSmes,ou  par  ladefliccation  (^oytj  Diissic  ca- 
tion), ou  par  une  elpece  d'aiTaifonnemcni  qui  oc- 
cupe cette  eau,  qui  la  fixe,  qui  la  rend  inaâivc. 
C'eil  principalement  le  fucre  ou  le  miel  que  l'on  em* 
ployé  à  cet  affaifonnement ,  qui  fournit  les  bouti- 
ques des  fyrops ,  des  coafemtydcséleauaires,  6*, 
y«yt[  Syrop,  Conservb,  ÈIEctuaire,  6^: 
Auffi  l'unique  règle  pour  lendte  ces  préparations 
durables,  confifte-t-elle  à  les  priver  de  toute  eau 
libre,  ou  à  les  réduire  par  la  cuite  en  une  ciinfiilancc 
qui  conrtiluc  leur  état  dur.ihic,  &  qui  doit  varier 
lelonc^ue  ces  préparations  doivent  être  gardées  plus 
«amons  kMg-ieiiiii  eonferrécs  dans  uo  lieu  conve: 
'  '  F. 
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Vbie,6ù  tnirifportéàs  pîM  ^^màimlotn^  ditts  dîf- 
=ftWflS  dimâti ,  &c  ....  .. 

C'eA  fur  les  nTtmcs  vûès  qu'cft  Rrtidé  l'iil&Sfbn'rte^ 
ment  aVcc  l'clprit  tli;- vin, fort  peu  lifitéâatis  nïwboii- 
tujues ,  &  prcfqiie  unicjiicmcnt  pour  la  teinture  de 
Mars  {f^oj'^i  Fer);  ^  '^s'"'  auquel  on  employé  le 
tel  iHann ,  qui  n'eft  point  du  tout  en  uU^c  parmi 
\jiôns,  8c  dont  on  pourroit  fe  fcrvir,  comme  Ici  Al- 
lemands, aa  lieu  dé  la  delficcatioh  pour  confervcr 
tertaines  déorâ^ COmltte  les  rofes.  yoye^tLOSIU 

Là  plupart  èét  matières  végéta  tes  «  «iâÉsIesK- 
ches ,  comme  feuilles ,  racines ,  vipères  1 8c  clopor- 
tes  féchées ,  ô-c.  les  poudres ,  font  fttrtout  éxpoTfes 
à  cette  altération,  p.ir  la  miilliplicité  des  furfaccs 
^l'elles  prélentt  nt  à  l'air.  On  doit  donc  tenir  toutes 
cesfubfnnccs  dans  de  lieux  (ces  &:  dans  de  \aif- 
fcauxbien  bouchés,  ou  des  boîtes  cxadcment  fer- 
mées. LlmpOnance  de  cette  méthode  eft  trés-fenfi- 
Me4  fu  la  GMmMÔwfoo  des  plantes  feches  qtie  les 
faerborilbs  gardent  en  pleita  yir  dahs  lenrt  IxHiti* 

£t$,tc  de  celles  qui  dnt  été  roiglieufentem  ferréel 
ns  des  boîtes  ;  les  premicteJ ,  quelque  exaôcmcnt 
qu'elles  ayent  été  dcfféchées ,  deviennent  noires , 
molles ,  à  demi-moifics  ;  les  dernières  au  contraire 
font  autFi  verte>  &  aufli  fainès  qu'au  moment  qu'en 
les  a  renfermées.  Un  doit  auffi  principalement  tenir 
dans  un  lien  fec  certaines  tablettes  Ai}ettes  à  le  ra- 
■aoUîr  pir  iHumidité  de  l'air ,  comme  cellcii  de  dia» 
carthami ,  de  cïthMii  év.  At  les  poudres  dans  1ef« 
({uelles  il  entre  du  fucre.  Les  fels  diéliquefcens  qu'on 
▼etrt  garder  fous  la  forme  fcche ,  tels  que  la  pierre  à 
cautère,  la  terre  foliée,  6'c.  doivent  être iiir-tout 
fcmpuleufement  préfervées  de  toute  communica- 
tion avec  l'air,  toujoi»  iflèsbnmîdeponrksfiiirc 
tomber  en  liqueur. 

La  trop  grande  chaleur  eil  fur-tout  nuilible  aux 
matierct  amUes  ou  liquides»  dans  lefquclles  elle 
pourroit  effciter  nn  mouvement  de  fiementationi 
ou  une  efpece  de  di^ellion  totioUB  miifible:  tels 
font  les  fyrops ,  les  miels ,  les  vins  méificahientenx, 
les  fucv,  les  taux  diftillées,  les  huiles  tncntielle'.  ;  on 
doit  tenu-  toutes  ces  matières  dans  un  lieu  trais.  Les 
Apothicaira  1«  pfaMfHl  «rdaiitaiNat  daot  leurs 
caves. 

On  doit  aufli  tenir  dans  un  lieu  frais,  ou  du  moins 
A  Tabri  de  Taûion  d'un  air  fec  de  chaud ,  les  fels  qui 
font  fujcts  i  perdre  par  une  te^re  chaleur  l'eau  de 
leur ciyfiallifationj  comme  le  vitriol  de  Mars,  le  fel 
deGlanber,  le  fcid'ebfom,  lorfqu'oa  veut  garder 
CCS  fels  fous  leur  forme  cryllallinc. 

Outre  la  chaleur ,  l'humidité ,  &  la  communica- 
tion jvcc  l'air  libre,  cjui  font  les  caufes  les  plus  gé- 
nérales de  la  corruption  du  médicament ,  il  en  cû 
imeflns  particulière,  dont  il  cil  afTcz  difficile  de 
fvéfirver  certaines  drogues;  favoir  la  vermoulure 
on  lec  tërs  ;  ce  font  les  miits  doux ,  comme  les  dat- 
tes, les  figues,  les  jujubes,  &f.ipiy  font  particu- 
lièrement fujcts.  On  prévient  cet  inconvénient ,  au- 
tant qu'il  efl  poiïiblc,  en  tenant  ces  fniiti  aupara- 
vant bien  féchés  dans  un  lieu  lec  :  mais  le  moyen  le 
plus  (Tir  c'cft  de  les  renouvelki  tous  ies  dm. ,  &  heu- 
rcufement  ils  fe  gardent  alTez  bien  d'une  tccoltc  à 
l'autre. 

Il  e^  aàfliquelaMt  iwûààf  priteipalemcnt  cel- 
les de  OHudoB  roDaad,  de  fatyrium  ,  qui  font  fin- 
î;iiUeteinêiit  fillettes  auit  Vers,  ttep^M  gprdc  pour 
ceftft  raifôn  ffiflia  la  forme  de  connhires ,  qui  les  en 

nict  evaQeinent  i  Fabri.  La  m-ji'Dcu'.c  <le  pafTt-T  au 
frnir ,  ou  d'expofer  h  un  degré  «U-  ti^AilLiir  capable 
de  détruire  Ic^  ini'ctlcs  &  lc;irs  ce:i\i ,  ic-i  drogues 

Ï'  articulierement  lujcttcs  aux  vers ,  ne  peut  cire  que 
ieo  rarement  employée  en  Pharmacie,  parce qu« 
lapiftpait  de  GesdronwslcnNeat  déparées  par  cette 
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tift^éi  ii^né)  dures  &  lignèulês  *  tdlet  ips  là 
fquine ,  pourroilsnt  pourtant  y  èot  foftmHês  ûuiè 
danger ,  oc  on  étt  tirerait  même  dans  ce  cas  \u)  ïvai^ 

tage  réel ,  qu'on  a  tort  de  négliger. 

La  plupart  des  rtioyens  de  conjcn-ailon  q\ie  les  Na- 
turalilKS  ont  imagines,  comme  les  vernii  ou  les  en- 
duits réfjneux,  graiffeux,  fi-c.  les  différcns  mafticà 
deftinés  à  boucher  exaâemcnt  les  Vaiflieâilk,  6v^ 
font  trop  par&itt  polit  pouvoir Ittéde1fuel4|l^dâg9 
dans  un  art,  (f)  .  ■ 
.  *  CONSQCVAttMRt  i  C  ïfi.  (mi,  moi.)  naMiik 
bit  l'on  reçoit  dei  ftoimés  &  des  filles  que  la  mifere 
poxirroît  entraîner  dans  la  débauche.  Il  y  en  a  ert 
Italie  plufieurs  On  donne  le  même  nom  à  iin  hôpi- 
tal d'une  autre  efpece  fonde  à  Rome  pour  de  pau- 
vres or|  'u  liiics  ;  cnr-n  on  appelle  ainu  en  Italie  les 
écoles  de  mufique ,  doht  les  plus  célèbres  font  à 
NAples  •  ^  d^oâ  IbÀ  fards  de  gralidl  bOBitaà  «il  cê 
genre.  «  . 

,  *  CONSERVATRICE,  Uifyd^tUèt.\^k^^tùà 
qo'oo,domie  communémeilt  a  Junon.  JuiiOn  tonJir~ 
iratrîti  H  pour  fymbote  la  biche  aUx  cornes  d'or  i 
qu'elle  (au\  a  de  la  [)ourfnitc  de  Diane  dans  les  plai- 
nes (icThcfralie,  où  la  déeflé  delà  chafTen'cn  piitat- 
ieim^r  -  ni:.-  i|'ir<r:edc  cinq  qu'elles  étoicnt. 

C  ONSERVE.  (^Manm.)  On  donne  ce  nom  à  ud 
navire  de  guerre  qui  accompagne  &  efcorte  dei 
vailTiMUx  marchands.  Coaftrvgf  éUtwdi  tQ^tnt, 
dit  de  plufieurt  Iraiffeaiui  qui  font  tpU^  enftthUé  9t 
de  compagnie,  pour  fc  fecounr  les  uns  les  autres.(Z]( 

CoNiCRvE,  f.  f.  (Pharmacie.)  efpece  de  confiture 
préparée  en  mêlant  exaâement  certaines  fleurs, 
t'euiiL  s ,  fruits ,  ou  racines  exaflemcnt  pilées  ou  ré- 
duites en  palpe,  avec  une  certaine  quantité  de  fucre* 

On  s'ell  propofé  dans  la  préparation  des  «o/i/îr- 
VIS  (  conun^  dans  celle  de  tous  les  affaifonnemeni 
par  le  moyen  du  fucre  )  deux  vAes  jfrincipaïes:  là 
première ,  de  confervcr  des  matières  véeétales  dont 
on  n'aurait  pû  retenir  audi  parfaitémentla  vertu  pai^ 
aucun  autre  moyen  ;  &  la  féconde ,  de  rendre  cet 
remèdes  plus  agréables  aux  malades. 

Les  confines  ont  encore  une  troifieme  utilité  d.inS 
l'art  ;  ellis  fournilTeot  un  excipient  commode  dans 
la  préparation  des  opiates,  pilules,  Se  autres  pref<« 
criptions  extemporanécs  ou  m  jj^iiiralcs ,  fous  for- 
mes folides.  Nous  allons  donner  des  modèles  dea 
différentes  efpeccs  de  «fta/SirrK  Vbiâ  d'abord  éellé 
d'une  fleur. 

Conftrvt  il  viâkttti.  Prenez  des  fleurs  de  violettes 

nouvellement  cueillies  &  bien  épluchées,  une  demi- 
fivrc,  du  fucre  blanc  une  livre  &  demie.  On  pilera 
dans  un  mortier  de  marbre  les  violettes  jufqu'A  ce 
qu'elles  foient  en  forme  de  pulpe  ;  on  fera  cependant 
cuire  le  fucre  dans  cinq  on  fix  onces  d'eau  conunu' 
ne  en  conûftence  de  tablettes  i  on  le  retirera  de  def< 
fus  le  feu;  &  lorfqu'il  fera  I  demi-reiroidî,  on  y 
radiera  les  violâtes  pîlées,  &  on  vcrfcra  cette  ton- 

ftrvt  encore  chaude  daflS  un  pot  ^  &  on  l'y  lailTera 
refroidir  fans  la  remuer. 

On  demande  en  général  dans  cette  efpece  de  co/i* 

ftrvt  deux  parties  de  fucre  &  luie  parde  de  fleurs; 
mais  cette  proportion  doit  varier  felonque  tes  fleurs 
(ont  plus  ou  noiasaqueufes ,  enforte  qu'on  en  fàfle 
entrer  davantage  pOur  les  toaftrvêi  des  fleurs  foo 
culentes,  comme  on  peut  le  reosarquer  dans  la  «n^ 

ycrvc  de  violettes  que  nous  avfliiB  donaée  pour  «ei». 
pie. 

Dans  le  cas  où  les  plantes  fcroient  peu  fucculenres,' 
Zwcltcr  prcicrit  de  prendre  jufqu'à  deux  parties  5c 
demie  lie  lucre  (iir  une  partie  de  fleurs;  mais  il  ajoute 
une  certaine  quantité  d'eau diflilléc  de  la  plante  qui 
fait  la  bafe  de  la  confcrvc.  Les  racines  qu'on  deftine 
à  être  mifes  fous  -forme  de  tndav  ,  fe  préparent 
d*uae  tagoa  m  peu  dBfl&rcBte.  voici  cette  préparap, 
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Conftrvt  dt  raclnt  d'tnula  campant.  Prenez  des  ra- 
cines fraîches  d\nu/a  campana  bien  cpliichccs  & 
bien  nettoyées,  autant  que  vous  voudrez  :  faitci-lcs 
bouillir  d»ns  une  ('(rfRlante  quaniité  d'eau  de  fontai- 
ne, jufqu'à  ce  qu'elles  foicnt  bicnramolies  r  mettez-les 
alors  fur  un  tamii  pour  les  fcparer  de  l'eau  dans  la- 
quelle elles  ont  bouilli  ;  après  quoi  votis  les  pilerez 
&  les  réduirez  en  pulpe  que  vous  pafTercz  par  un 
tamis  de  crin.  A  une  demi-livre  de  cette  pulpe  vous 
a/oûtere/  deux  livres  de  fucre  cuit  en  confidence  d< 
tablette  dans  la  décoâion  des  racines:  vous  inâlerez 
le  tout  exaâement  ;  &  la  conftn/t  fera  faite. 

Conftn/t  dt  cynorrhodon.  Prenez  des  fruits  mûrs 
de  cynorrhodon,  connus  en  François  fous  le  nom 
de  graiitcus  ;  ôtcz-en  les  pépins  avec  foin  ;  &  après 
les  avoir  arrofés  d'un  fwu  de  vin  blanc  ,  mettez-les 
à  la  cave  où  vous  les  laiflcrcz  une  couple  de  jours  ; 
il  s'excitera  un  petit  mouvement  de  fermentation 
qui  les  ramollira  ;&  en  cet  état  ih  pourront  facile- 
ment être  pilés  dans  un  mortier  de  marbre,  pour 
être  réduits  en  pulpe  que  vous  paiïerez  par  le  tamis 
de  crin  ;  vous  prendrez  une  livre  &  demie  de  fucre 
que  vous  ferez  cuire  en  confiftcncc  de  tablette,  & 
qtic  vous  mêlerez  fur  le  champ  avec  une  livre  de 
Ja  pulj^  ;  &  la  confirvi  fera  faite. 

Cortftrvt  de  coMtaria.  Prenez  des  feuilles  de  «>- 
chlcaria  deux  onces ,  pilcz-les  exaâement  dans  un 
niottier  de  marbre,  &  y  ajoutez  du  fucre  blanc  fix 
onces  :  continuez  à  piler  jufqu'à  ce  que  le  fucre  fic 
la  plante  foient  bien  unis ,  la  conjirvt  fera  faite. 

Cette  conftrve  fe  fait  à  froid,  autrement  la  cha- 
leur dilTiperoit  les  panies  volatiles  de  cette  plante. 

Toutes  les  conjtrvts  que  nous  venons  de  décrire 
font  appellées  dans  les  boutiques  conftrva  molUs  , 
pour  lesdiflinguer  d'une  autre  efpece qu'on  nomme 
Jolidts ,  dont  nous  allons  donner  un  exemple. 

Conjirvt  dt  rofts  folidts.  Prenez  de  rôles  rouges 
bien  féchées  &  pulvcrifccs  fubtilement,  trois  onces; 
arrofez-lcs  avec  une  demi-dragme ,  ou  environ ,  d'ef- 
prit  de  vitriol  ;  après  cela  ,  prenez  du  fucre  blanc 
trois  livres ,  de  l'eau  de  rofcs  difhtléc  une  fuffifantc 
quantité,  avec  laquelle  vous  ferez  cuire  le  fucre  en 
confidence  de  tablettes  ;  &  étant  retiré  du  feu ,  vous 
y  mêlerez  la  poudre  de  rofe ,  &  en  ferez  des  tablet- 
tes fclon  l'art. 

Nota,  L'efprit  de  vitriol  ed  mis  ici  pour  exalter 
la  couleur  des  rofes.  yoyti^  Coloration.  Cette 
ïo/j_/<rv« devroit  plutôt  être  appcllée  lableiusdtrofe  ; 
&  en  effet  c'en  font  de  véritables,  ^oy.  Tablette. 
(*) 

•  CONSERVÉ ,  adj.  f«  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  n'a  cprouré  du  tems  Se  des  accidens  auxquels 
ks  produdlions  de  la  nature  &  de  l'art  font  expofécs 
dans  les  ferres ,  les  armoires ,  les  cabinets ,  aucun 
eflet  très-fenfd}le  de  dcdnidlion.  Ainfi  on  dit  qu'un 
tableau  s'cd  conftrvi ,  lorfquc  les  couleurs  n'en 
l'ont  pas  changées  ;  qu'il  n'a  |}omt  été  frotté ,  ciré  ; 
enfin  qu'il  n'a  point  fouffert  d'altération ,  &  qu'il 
ed  pur  comme  il  ed  forti  de  la  main  du  maître. 

CONSERVER ,  v.  aû.  (  Jurïfprud.  )  oppofition 
afin  de  confcrvtr.  l^cyt^  Opposition. 

CONSERVES,  fubd.  f.  pl.  (  Optiqiu.  )  c'ed  une 
cfpece  A(  lunette  qui  ne  doit  point  groflîr  les  ob- 
jets ,  mais  alToiblir  la  lumière  qui  en  rejaillit ,  &  qui 
pourroit  blcfl'er  la  vue:  c'ed  de  cette  propriété  que 
ïcured  venu  le  nom  Acconjirvcs.  Vay.  Lunettes. 

CONSES  ou  CONSULS  ,  f.  m.  pl.  {Jurïfprud.  ) 
comme  par  abbréviation  &  contra£iion  de  confuUs: 
c'ed  le  nom  que  l'on  dorme  en  Provence  aux  échc- 
vins.  {A) 

*  CONSEMUS  ou  CONSrVIUS,  f.  m.  (  AfyrA.  ) 
dieu  ainfi  appelle  du  verbe  conftroy  jt  Jimt,  &  de 
fa  fonâion  qui  confidoit  à  prélider  à  la  conception 
des  hommes  qu'il  fayorifoit  à  fa  manière ,  dont  on 

Tomt  IV. 
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ne  nous  inlhuit  point.  L'aAe  de  la  génération  avoit 
paru  aux  anciens  de  telle  importance ,  qu'ils  avoient 
placé  au-tour  de  ceux  qui  s'en  occupoicnt  un  grand 
nombre  de  dieux  &  de  dceiTcs ,  dont  les  fondions 
fcroient  d'un  détail  contraire  à  l'honnêteté.  Il  y  en 
a  qui  prétendent  que  ce  Conftvius  ed  le  môme  que 
Janus. 

CONSIDERABLE,  GRAND,  adj.  (  Synonym. 
Gramm.  )  Ces  deux  mots  défignent  en  général  l'at- 
tention que  mérite  une  chofe  par  fa  quantité  ou  fa 
qualité- 
La  coiledion  des  arrêts  feroit  un  ouvrage  «on/T- 
dirablt.  L'efprit  des  lois  ed  un  grand  ouvrage.  Un 
counifan  accrédité  ed  un  Homme  tonJidirMt.  Cor- 
neille étoit  un  grand  homme  ;  on  dit  de  grandi  ta- 
lens ,  &  im  rang  confidirabU.  (O) 

CONSIDÉRATION,  ÉGARDS  .RESPECT, 
DÉFÉRENCE ,  {Gramm.  )  termes  qui  défignent  en 
général  l'attention  &  la  retenue  dont  on  doit  ufer 
dans  les  procédés  à  l'égard  de  quelqu'un. 

On  a  du  rtfptH  pour  l'autonté ,  des  igardi  pour 
lafoiblefTe,  delà  conjidiraûon  pour  la  nailTance,  de 
la  dijtrtnu  pour  un  avis.  On  doit  du  rcf|ie£l  à  i'oi- 
même ,  des,  igardt  à  fes  égaux ,  de  la  tonjidiration  à 
fcs  fupérieurs,  de  la  dijtrtnu  à  fes  amis.  Le  mal- 
heur mérite  du  refatcl ,  le  repentir  des  égards ,  les 
grandes  places  de  la  conjtdtraùon  ,  les  prières  de  la 
difirtnct. 

On  dit ,  j'ai  des  igards ,  du  rtfptH,  de  la  difértiuê 
pour  M.  un  tel  i  &  on  dit  padivement,  M.  un  tel  a 
beaucoup  de  tonfidlraùon. 

Il  ne  faut  point,  dit  un  auteur  moderne ,  confon- 
dre la  conftdiratien  avec  la  réputation:  celle-ci  eft 
en  général  le  fruit  des  talens  ou  du  favoir-fairc  ;  cel- 
le-là ed  attachée  à  la  place ,  au  crédit ,  aux  richcf- 
fes ,  ou  en  général  au  befoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui 
on  l'accorde.  L'abfcnce  ou  l'éloignement ,  loind'a^ 
foiblir  la  réputation ,  lui  ed  fouvcnt  utile  ;  la  con- 
jtdtraùon au  contraire  ed  toute  extérieiu-e ,  &  fcm- 
ble  attachée  à  la  préfcnce.  Un  minidre  incapable 
de  •  place  a  plus  de  confidiraùon  il  moins  de  répu- 
tation qu'un  homme  de  lettres,  ou  qu'un  artide  cé- 
lèbre. Un  homme  de  lettres  riche  Se  fot  a  plus  de 
(onfidiraùon  &  moins  de  réputation  qu'un  homme 
de  mérite  pauvre.  Corneille  avoit  de  la  réputation  , 
comme  auteur  de  Cinna;  Se  Chapelain  de  la  confi~ 
diraiion ,  comme  didributeur  des  grâces  de  Colbert. 
Ncvton  avoit  de  la  réputation  ,  comme  inventeur 
dans  les  Sciences  ;  8c  de  la  conjîdiration ,  comme 
dirc£leur  de  la  monnoic.  Il  y  a  telle  nation  où  ua 
chanteur  ed  plus  conjldèri  qu'un  philofophc  ;  parce 
que  les  hommes  aiment  mieux  être  defennuycs  qu'é- 
clairés. (O) 

CONSIGE  ou  CONSIVE.  {Comm.)  A  fcyon,  le 
livre  de  conjîgt  ed  celui  fur  lequel  un  maître  des 
coches  confignc  &  cnregidrc  les  balles ,  ballots ,  &c, 
dont  il  fe  charge  jwur  en  faire  la  voiture. 

En  Provence ,  c'ed  le  regidre  oîi  les  commis  & 
les  receveurs  des  bureaux  des  droits  du  Roi ,  cnrc- 
eidrcnt  les  fommes  qu'un  marchand  ou  voiturier 
leur  dépofe ,  pour  sûreté  que  les  marchandifes  dé- 
clarées auront  été  conduites  A  leur  dcAination  ;  lef- 
quelles  fommes  ils  ne  leur  reditucnt ,  qu'en  rapp>or- 
tant  l'acquit  à  caution  déchargé  par  les  commis  des 
bureaux  des  lieux  pour  Icfqucls  ces  marchandifes 
ctoient  dedinées. 

La  fommc  que  l'on  configne  pour  caution ,  s'ap- 
pelle audi  co/i/2j«dans  les  mêmes  bureaux,  yoyc^^  Us 
di3.  dt  Trèv.  du  Comm.  &  dt  Disk  (G) 

CONSIGNATION ,  f.  {Jurifprud.)  eô  un  dé- 
pôt de  deniers  que  le  débiteur  fait  par  awtorité  de 
judice  entre  les  mains  de  l'oAicier  public  dcdiné  à 
recevoir  ces  fortes  de  dépôts  ou  conjignations ,  à 
rcOct  de  fc  libérer  envers'cclui  auquel  les  denier» 
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font  dûs ,  lorfque  celui-ci  ne  veut  pas  le:  recevoir , 
ou  qu'il  n'cll  pas  en  état  d'en  donner  une  décharge 
valable,  ou  c^u'il  n'ofic  pu  de  jpcdijjfaf  les  coqw* 
■  tions  nécelTaires. 

Le  terme  conpfntr,  d'ob  I'ob  a  fait  eoafignation , 
vient  du  latin  configiun  »  ifù  fignifie  auktur,  /alla 
enftmUt;  parce  (ju  ancicOMinent  oa  fcelloit  ca- 
aemk  dans  des  laci  l'aigeu  que  Ton  àifotoit  par 
forme  de  eonf^nation. 

Les  Athéniens  ctoicnt  tellement  foigriLirx  t!(?  ces 
fortes  de  dcpùts  jiidicKtircs ,  qiiMs  les  mctUMciit  en 
leur  thrél'or  ou  palais  public ,  appelle  fryur.n  ;  d'oii 
les  chofes  ainâ  con(ignces ,  «itoient  auili  appcliccs 
pgftMiut  ûniqueBodle  roUèrve  due  fo  com- 
inciiMires. 

Chez  les  Romains  on  faifoit  du  dépôt  judiciaire 
vn  aâe  de  reugion;  c'cfl  pourqnm  Vam»  l'appelle 
ficrtmattum ,  k  on  le  metcoit  dans  leurs  temples, 

de  mcrnc  que  le  ihréfor  public. 

Ainfi  chci  ces  deux  nations ,  ce  n'étoicnt  pas  les 
perl'onnes ,  m.-iis  les  lieux  que  l'on  choifiiToit  pour 
aflîircr  le  dépôt  judiviaire.  On  ne  livroit  pas  non 

Elus  les  deniers  dépolés  par  compte  nuniéraire  ;  on 
is  fcelloit  &  cachetoit ,  comme  on  a  dit ,  dans  des 
4àcs,cequ1ls  appelloient  ot^gtiaiiooa  configmitio; 
dcJbrte  «{u'alors  la  cor^giuaon  étoit  une  formalité 
te  une  précaution  qui  piecédoit  le  dépdt  judiciaire; 
8e  néanmoins  comme  le  dépôt  fui  voit  immédiate- 
ment la  conffgfution ,  on  s'accofttuma  infenfiblennent 
à  ^nrendre  la  conJîgnMion ,  proprement  dite  ,  pour  le 
dépôt  même;  &  le  dépôt  judiciaire  tut  a]-[ie!lé  foi- 
Jîgnuiion.  Celui  qui  retiroit  les  denuis  corilit;në'i  ne 
le<.  demandoit  pas  par  compte  li.-  lommc;  il  ne  s'a- 
Çifl'  it  que  de  mi  reprélcnter  le  même  nombre  de 
iacs ,  Se  dereconnoître  les  Iccaux  &  cachets  entiers. 

En  PraïKe ,  on  a  retenu  le  terme  de  confignaàon 
pour  exprimer  le  dépfic  jlMbciaire  ,  qucûqu'il  n'y 
foit  pas  d'ufagc  de  cacheter  les  lacs,  mais  de  don- 
ner les  deniers  en  compte  au  dépofitairc  :  il  doit 
nc.inmiiins  rendre  les  mêmes  deniers  in  l'ptcie  ;  &  il 
ne  lui  cil  pas  permis  de  les  détourner ,  ni  de  s'erf  ler- 
vir,  ni  d'y  fubllitucr  d'autres  efpeces,  auand  elles 
fcroient  de  même  valeur.  Le  dépôt  doit  être  invio- 
lable; &  le  dépolltairc  doit  rendre  en  nature  le  mô- 
me corps  qui  lui  a  été  confie  :  c'cll  pourquoi  la  perte 
OU  dinanution  qui  furvkat  fur  les  effets  conjïgnh , 
n'eft  point  à  fa  diar^  ;  il  ne  profite  pas  non  plus 
de  l'augmentation  qui  peut  amver  fur  les  cfpcccs  ; 
la  perte  le  le  gain  ne  regardent  que  celui  qui  cil  pro- 
priétaire des  deniers  conjîgnci. 

Anciennement  ilétoit  libre  aux  parties  intércfTces 
à  1.1 1  '-.y'-i,  ".'.^r.ci/i  de  chuilir  le  lieu  &  la  pcrionne  aux- 
quels on  rcmcttoit  les  deniers.  Avant  l'crcilion  des 
neeveiA  des  tw^uàviu ,  Se  dans  les  lieux  oii  il 
■*y  en  a  point  encore ,  le  greiTe  a  toùjours  été  natu- 
firaeinent  le  lieu  où  les  confignatiom  doivent  être 
fiites ,  &  le  greffier  eft  le  dâiofitain  nd  de  ces  for- 
tes de  dépôts  ;  car  le  grelTe  en  la  msilbn  d'office  & 
la  maifon  publique  où  l'on  doit  [jarder  non-l'eule- 
ment  les  aftes  publics,  mais  aulFi  tonte-;  lei  autres 
chofes  qui  font  tnifes  fous  la  main  du  la  juiHee  ,  au- 
tant que  faire  fe  peut.  C'cft  pourquoi  en  Droit  ton- 
fgntr  s'appelle  apud  aBa  d:pontrt.  Cependant  au- 
trefois il  étoif  libre  aux  parties  de  convenir  d'im  no- 
taire, dTun  marchand,  ou  d'un  autre  notable  bour- 
geois» entre  les  mains  duquel  on  lai(roit  les  deniers. 
On  avOfi  égard  pour  ce  chobt  à  ce  oui  étoii  propofé 
par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  tf  les  parties  ne 
s'accorooicnt  pas ,  la  eonjîg/iation  fe  faifoit  au  greffe  : 
c'cft  ce  que  les  anciennes  Drdonnanccs  apj)ellcnt 
eonfigner  en  cour ,  ou  en  mam  de  cour  ,  ou  en  jujlicc. 

Loy (eau  dit  ^ue  de  fon  tems  il  ctoit  encore  d'ufagc 
dans  queloucs  juAices  fubaltemes,  que  la  couSgmi- 
«iepfefiûUHt  entre  Ici  Muas  dn  juge:  ce  qni  étoit 
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nuiï!  iiu'.éecr.t  par  rapport  ;\  i\>n  caraâeiV,qiKdan- 
geieiix  p'jur  les  p.Ttics,  les  iii^h's  étant  toùjoiirs  de 
difficile  dilculFion ,  iISc  eeii.v  de  V:lia;;e  itir-toiii  con- 
tre Icfquels  il  y  a  ordinairement  peu  de  relVource. 
Mais  cet  abus  paroic  avoir  été  ti^rimé  depuis  par 
divers  arrêts  de  régicmcns  qoi  ont  défendu  à  tous 
fuges  d'ordonner  aucuns  dépots ,  non-feulement  en- 
tre leuts  nains,  mais  m^me  en  célks  de  leun  ckfci^ 
parens  te  domeiKques ,  ni  de  t^ntéreflër  direâenent 
jii  indircilcment  dans  la  recette. 

11  n'y  a  guère  plus  de  siirctc  avec  la  plupart  des 
greffiers  de  vilLige,  qui  font  communément  de  (im- 
pies praticiens  peu  lolvables.  Uell  vrai  que  Loyfcau, 
Zrv.  //.  ehap.  vj.  prétend  que  le  feigncur  cil  rcfpon- 
fable  fubfidiairement  de  la  «onfgnation  i  mais  au 
chapitre  fuivant ,  où  il  s'explique  plus  particulière- 
ment à  ce  fujet,  il  convient  que  le  propriétaire  du 
greffe  n'eft  pas  réfponfiibledn  tait  du  greffier ,  quand 
celui-ci  a  été  reçu  folcmnellement  en  juAice^mais 
feulement  que  l'office  de  greffier  répond  des  dom- 
mages &  intérêts  des  particuliers. 

L'édit  de  1 580,  qui  rendit  les  grctTes  héréditaires, 
dit  que  c'ell  afin  que  les  eonjsgnauons  ,  ISc  autres  cho» 
fes  que  les  greffiers  ont  en  garde  ,  foient  mieux  allîi- 
rées  ;  de  forte  que  \itmoifynations  étoient  alo'rs  con< 
fiées  ordtnaifenent  ans  oeffien ,  i  la  difiétence  des 
eommtflâirei  &  des  lutmien  qui  ne  ibnt  chargés 
qu*extraordînaireinem  de  certams  dépôts. 

On  n'a  cependant  jamais  considéré  les  greffier» 
comme  des  officiers ,  dont  le  principal  minillcre  fût 
de  garder  des  effets  confignèi.  C'cll  pourquoi  l'or- 
donnanee  de  l'an  1^48,  article  ^  celle  de  l'an 
1535,  artkU  C.  portent  que  les  greffiers  ne  f  eront 
tenus  des  eortfgnatioas ,  que  comme  fimples  dépoli- 
taires,  c'eft-à-dire  non  pas  comme  des  officiers 
comptables.  C'eft  pourquoi  Loyfcau  dit  qu'il  n'y  a 
pas  hypothèque  &u  leurs  biens  du  jour  de  leur  r^ 
ccption  iH>ur  la  fgllitutîon  des  effets  toi^giUtt  nais 
feulement  du  jour  de  charpie  confignation  :  ils  en 
font  néanmoins  chargés  par  corps,  6C  fans  être  ad- 
mis au  bénéfice  de  ccrFion  ,  de  mène  que  Mus  dé* 
pofitaires  de  biens  de  pillice. 

Henri  III.  eft  le  premier  qui  ait  établi  des  rece- 
voirs  des  wtfigitMicat  en  titre  d'offiec.  Le  préam* 
bule  de  Tédit  de  création ,  oui  clt  du  mois  de  Juin 
1 5  78 ,  nous  apprend  de  quielle  manière  on  en  nfoit 
alors  pour  les  confignéBiom.  Il  eft  dit  que  le  roiavoit 
reçu  i>lurieurs  plaintes  des  abus  qui  fe  commettoient 
au  manimcnt  des  deniers  configncs  par  ordonnance 
de  jufticc  ès  mains  des  greffiers,  notaires,  tabellions, 
COinmifTaii  es-examinateurs ,  huiffiers ,  fer^ens  ,  & 
autres:  que  quoique  par  l'éiiibliirement  de  leurs  of- 
fices on  ne  leur  eût  pas  donne  le  pouvoir  de  garder 
des  deniers  de  cette  e^ce ,  cependant  julq^ulors 
les  confignations  étoient  iàites  à  l'option  des  juges  , 
qui  y  commettoient  telles  perToanes  que  bon  leur 
lenjHoit,  Idquelsjpour  6lzc  pajrés  de  la  garde  des 
denîen  coimnettoienr  beanconp  d*exaftions  ;  que 
l'on  confignoit  auiTi  ;]i;.ln!efois  entre  les  mains  de 
marchands  f]iii  la  pluj);!rt  ctoient  parens  &  alliés  des 
juiv-S  ,  q  le  11  les  parties  ne  leur  accordoient  pas  ce 
qu'ils  vouloicnt  exiger  d'eux  ,  ils  fe  failbieni  faire 
des  taxes  exceffives ,  trafiquant  des  deniers  avec  les 
officiers  publics  ;  qu'ils  ptôlongeoient  le  plus  qu'ils 
pouvoient  les  procès  pour  fe  fervir  des  deniers  ;  que 
tes  procès  finis  ,  00  eioit  contraint  le  plus  fouvent 
de  faire  procéder  contre  les  dépolitaircs  par  faîfies 
&  empritonnenens  de  leurs  pcrionnes  &  biens  ;  que 
pendant  ces  pourAittes  il  arrivoit  que  les  marchands 
failoient  eelTiDn  &;  s'eii:i:\  i)ien!  a\  ei.  les  deniers ,  OU 
que  les  ayant  prêtes  on  avort  de  la  peine  à  en  reti- 
rer imc  partie  ;  que  les  huiffiers  &  fergcns  ,  pour 
nrder  les  deniers,  recevtMeat  toincs  fortes  d'opp^ 
litioiu,  tcntaecnfiiftiioientdefiiniléesi  qinli 
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fe  aanroient  lepbs  Amvent  inlblvables ,  & au'il  r 
•vobpcnderafloaic«daMleiircauiioii,qiiiii*aKe* 
doit  pas  MM  liv.  au  jdns. 
Poor  éviter  tous  ces  uicoavénicns ,  le  roi  crée  par 

cet  édit  un  receveur  des  «oiUig$tatiom  on  chaque 
jufticc  royale  ou  reigncurialc  pour  faire  la  re- 
cette, 6c  le  charger  comme  pour  dcnicr»  du  roi  de 
tous  ceux  qui  feront  confignés  par  ordonnance.  Ctt 
iSa.  leur  sitribuoiMatmele  droit  de  recevoir  tous 
d^iAtt  Tolomaires  cnire  marchands  &  particuliers, 
tout  fefieflfM  fle  afoitiom ,  mtme  tons  deniers 
anâi^s  CMM  1m  aiûii  des  buttera  ou  feifsas  i  mit 
knr  faaBkm  »  depukété  rcftrainte,  coaiiw  on  le 
^la  dans  un  moment. 

L'édît  leur  attribuoit  pour  tous  droits  fix  deniers 
pour  livre ,  ce  qui  a  depuis  été  augmente  par  divers 
édiu  &:  déclarations,  6l  tixé difTércmmcnt  félon  les 
divcrii  cas  dans  Iclqucls  fc  font  les  configmtions. 

Les  receveurs  lon|  obilués  de  donner  caution 
pour  eux  &  leurs  commis ,  uKindle  étoit  filée  pour 
Je  parlement  à  ifoooiivies,  Jiour  les  pféfidiaiuc  à 
la  moitié ,  &  dans  kt  autres  (légcs  inférieurs  I  lhiF> 
bitrapc  du  juec  :  mais  clic  a  depuis  été  fixée  ,  pour 
les  couri  louveraincs  à  loûoc  livres,  i^out  les  re- 
quêtes de  l'holcl  &  du  p.iliils  ,  l)mlliMi;L-s  i?C  lerlé- 

chauflëcs  à  6000  livres, &c  pour  les  autres  jul'ticcs  à 
looo  livres.  Ils  donnent  cette  caution  en  fc  faifant 
recevoir  dans  la  jtu4fdiâion  de  leur  exercice.  Il  eft 
aullî  défendu  par  l'édit  de  t  f  78 ,  d'ordonner  aucune 
€9i^igfuÛM  oad^âtyficcB'eàeotKleamaiiisde 
CM  leocvcurii 

Ces  offices  de  receveurs  dci  conjîgnatlons  furent 
dans  la  fuite  divifés  en  pliiliciirs  autres  de  receveurs 
anciens,  alternatifs,  triennaux  &  quatriennaux ,  de 
contrôleur  8c  principaux  commis  ;  ce  qui  iiuifoit 
beaucoup  d'embarras  dans  Iciu  exercice ,  ce  <ii:i  en- 
gagea Louis  XIV.  k  donner  un  édit  au  mois  de  Fé- 
vrier 1689 ,  par  UtpA  M  réunit  tous  CCS  offices  en 
un  (!nil  ofice  de  iwcveur  des  tonfipiammt  qu'il  éta- 
UR  daaa  cbaone  jurifdiâioa  royale  ^  avec  le  tille  de 
recevenr  héridiain  &doaiM«t. 

Comme  on  fiiifciitdîflcuM  de  configner  entre  les 
nî.iiiis  de  CCS  receveurs  royaux,  le  prix  des  biens 
vendus  par  décret  dans  les  juftices  l'cigneuriales ,  il 
y  cul  une  déclaration  le  i  Août  Uiivant ,  qui  ordon- 
na que  l'on  confieneroit  entre  les  mains  de  ces  rece- 
yeun  le  prix  des  biens  vendus  dans  les  jurticcs  fci- 
giaenriales  &  antres  fommes  fujettes  à  cnnfts,nation , 
■VOC  dffrt'^  aux  juges  dc^  (eigneurs  d'ordonner 
ttUMM  iiMtn«caii|qpM((M*  ipeïM  d'en  répondre 
«rt  leur  nom;  de  aux  greffiers  de  à  tons  antres  de  s'y 
insérer  A  peine  de  30^0  livres  d'amende.  Quelques 
felgneurs  de  grandes  terres  ont  acquis  l'office  de  re- 
ceveur des  conjignaiions ,  &  le  font  exercer  par  t'es 
commis, ou  l'ont  rcimi  à  leur  greti'e.  Uan»  les  ;uitres 
îuffices feigneurialcs  oii  ces  offices  ne  lont  pas  réu- 
nis »oa  ne  peut  ordonner  de  confgnMtons  qu'entre 
leiauns  du  receveur  royal  du  reffort. 

Vm  une  déclaration  du  mois  de  Décembre  163  ], 
on  leur  donna  le  titi*  de  tmf^tn  du  Rm;  Hs  lu- 
rent auffi  déchargés  de  Tobligation  de  donner  eati- 
tion ,  Se  on  les  autorifa  à  rcmnourfer  les  commilTai- 
res  aux  faifies  réelles  pour  les  réunir  &  incorporer 
k  leur»  offices  ;  mais  ces  deux  dernières  dlfpofitioiis 
n'ont  point  eu  lieu. 

Suivant  les  déclarations  des  19  Février  1648  ,  xj 
Juillet  ï6^9,  16  Juillet  1669,  17  Novembre  1674, 
i'édit  du  mois  de  Février  1689,  la  déclaration  du  1 1 
Juin  1694,  U  ainrea  dklarations  &  arrêts  pofté- 
rîetûs,  pottans  réglemens  pour  lesfonâioRS  dcdroits 
des  receveurs  des  tonfigtuthns ,  tous  adjudicataires 
ou  acquéreurs  d'immeubles  faifii ,  réellement  ven- 
dus ou  déiailTés  par  le  débiteur  ou  les  créanciers , 

dont  Je  coiMiat  dTalHuidoniemeiit  ou  de  vente  eft 
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homblogné  par'atrét  ou  jugement,  font  tjenusdVn 
configmer  te  prix  entré  les  mains  du  recevenr. 

Le  délatiTemem  £ut  enTtiltice  à  un  héritier  béné- 
ficiaire d'immerfbles  faifis  réellement ,  &  qui  lui  font 

donnés  en  payement  de  fon  dû  ,  comme  créancier 
n'ctl  point  lujc!  au  droit  de  io/i/7»natl:»i  ;  mais  ti  le 
prix  du  délaifTement  cxccdc  les  créances  pour  lef- 

3uellc$  il  cft  colloqué  utilement ,  &  qu'il  loit  tenu 
'en  payer  l'excédent  aux  créanciers  fuivant  Tordre 
nui  en  fera  fait,  il  eft  tenu  deconfigncr  le  ùirplus 
du  prix ,  8c  le'droîtde  conJtgnatiM  d*:  ce  qui  nppar'- 
tieiidra  aux  créanciers  fera  payé.  .  ' 

Les  adrudichtaires  Ou  acqtiercurs  font  tenui  de 
configner  ci  mains  des  rcceveitrs  des  confgnarioni 
le  prix  df.  immeubles  faifis  réellement ,  qui  feront 
vendus  ou  adjugés  dans  les  afTcmblécs  de  crc.incier* 
en  vertu  de  contrats  d'abandoanement  homologués 
en  juflice ,  ou  dans  le  cas  de  ttipte  ouverte»  &  lei 
droits  doivent  être  pajrés  au  receveur,  poiwft  néati^ 
moins  que  la  faifie  rt'elle  ail  été  cnre^mdey'  dt  qli*'^ 
elle  ibit  encoçn  fiibfiAmte  locs  dn  contrat  d'abau'^ 
domieflient  ou  de  la  ftillîte  ouverte.  Il  ell  cependaM 
permis  aux  créanciers  de  choifir  telle  perfonne  qu'ils 
jugeront  i-propos ,  es  mains  de  laquelle  les  deniers 
provcn.ins  du  prix  des  immeubles  feront  depofjhTy 
en  payant  au  receveur  le  droit  de  tonfigna.iion.  ' 

Mais  les  receveurs  ne  peuvent  exiger  aucun  droit 
de  cùnfigruition  pour  le  prifc  des  immeubles  non  lai* 
fis  réellement ,  qui  font  yendus  &  adjng<s  dans  le» 
affemhlées  des  créanciers,  en  vertu  dé  contrats  dV 
bandonnemerit ,  même  komolognés  en  jufBce. 

Il  leur  efl  pareillement  défendu  d'exiger  aucun 
droit  fur  le  prix  des  immeubles  faifis  réellement , 
qui  font  vendus  &  adjugés  darts  les  aiTcmblées  de 
créanciers  en  vertu  de  contrats  d'abandonncmcnt 
non  homologués  en  juAicc. 

Les  deniers  mobiliers  potu*  lefqucis  il  y  a  inftance 
de  ptdfibtnce ,  doivent  nre  dépolcs  entre  les  mains 
des  receveurs  des  eos^ffutmaf  &  les  droits  leur  en 
font  dris  fuivant  les  éms. 

Les  adjudications  par  Ûcttadon  qui  font  fûtes  ert 
juftiee  à  des  co-béntiers  oti  co -  propriétaires ,  ntf 

font  point  fujettes  à  ionfi^natior:  ni  à  aucuns  droits  ; 
mais  lorfqii'cllcs  font  tjites  au  profit  d'juties  qu'à 
des  co-héritic:s  ou  co  -  propriétaires  ,  il  doit  être 
payé  pour  droit  de  ccnftgnasion  fix  deniers  pour  li- 
vre ,  fans  néanmoins  que  dans  ce  cas  les  adjudica- 
taires foicnt  tenus  de  conlîgner  le  prix,  fi  ce  n'eft 
au'au  jour  de  l'adjudica|ïon  d  y  eût  faifie  réelle  ou 
des  oppofitions  fubfiâantcs  fur  le  total  ou  iiir  par- 
tic  du  prix ,  auquel  cas  h  e»nftpi4tàm  doit  Ctie  nite 
du  total  ou  de  partie ,  à  moins  que  dans  quinzaine 
après  radjudicatîon ,  on  ne  rapjiortât  main -levée 
pure  &  (impie  de  (;i  fa-fic  réelle  &  des  oppofitions. 

Lorfqu'aux  termes  de  l'adjudication  le  prix  doit 
refier  entre  les  mair.s  de  l'adjudicataire  ou  une  par- 
tie dudit  prix,  on  ne  peut  pas  obliger  rad;udicataire 
de  configncT  ce  qotdoit  rêRer  entre  fts  mains,  mats 
le  droit  en  cfl  du  au  icoevenr. 

Tous  deniers  provenans  du  prix  des  meubles  ven- 
dus par  ordonnance  des  juges  royaux ,  doivent  ôtre 
dcpofcs  entre  les  mains  du  receveur  des  confî^na- 
lions  un  mois  après  la  vente  ache\  ée ,  [)oureii  que 
la  fomme  excède  100  livres, &  qu'il  y  ait  au  moins 
deu\  ojipol.uis, 

Il  ne  fulîit  pas  k  un  débiteur  qui  veut  fe  libérer, 
de  faire  des  offres  réelles  pour  être  déchargé  det  in- 
térêts ,  il  faut  (pie  ces  ofires  foicnt  fuivies  d'une  con- 
fgnaàoH  effirdive. 

U  n'ed  dû  aucun  droit  dft  m^lgMÙon  en  confé* 
qnenee  d'ad  judicadon  ou  de  contrats  qui  font  nnniil- 
lés,&  le  receveur  en  ce  c.is  doit  rcflirucr  le  droit. 

U  cft  défendu  aux  receveurs  des  conftgnatiom  par 
m  arrêt  de  rdslemenf  dn  parlement  de  JPaxis  du  | 
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Septembre  1667 ,  de  fe  rendre  adjudicataires  direc- 
tenent  mitldircâeincnt  des  biens  vendus  pour  det- 
tes par  vcoie publique  «u  fi^c  de  leur  recette,  ni 
de  les  «cqudiïr  des  adjudicataires,  lioon  après  trois 
ans  de  U  vente ,  i  pmw  de«ullité  de  radfudication 
&  de  perte  du  prix,  ils  peuvent  néan moins  acoué- 
rir  par  conoit,  ic  enfiiiiB  fiure  un  décret  vou» 
taire.  • 

Dans  les  pays  oii  l'ordre  fc  ûlt  avant  ".u'iju Jica- 
tion,  &  où  l'on  ne  conligne  que  ce  qui  cû  contcAc 
oite  les  cfi^uidaa,  le  ooit  eft  dft  en  entier  au  re- 
ceveur. Même  pour  ce  qui  n'a  point  été  configné. 

U  en  eft  dt  mime  dans  les  pays  où  l'on  ne  fait 
poiat  de  dëaet,  le  droit  eftdu  «1  jnc«v«ur  fur  1« 
inéde  feffimation  pour  laquelle  on  adjuge  au  créao* 
cicr  des  biens  en  p.n  crncnt. 

Les  fccrétauLs  du  Roi  (ont  exempts  des  droits  de 
conjîgnation  pour  les  immeubles  cjui  le  vundciil  lur 
eux  en  judicc,  mais  i!s  doivent  les  droits  pour  ceux 
dont  ils  fc  rendent  adjudicataires.  yoyt[  "u  code  S. 
Ut.  4j.  l.ç).  &C  audig.  40.  M.  7.  ^4.  &  liv.XLlIl. 
dt.  3.  ttg.jin.  LoylÎNHi,  'diftgku,tàr.  il.  tk.  vj.  U 
nuuU  da  tégUmtas  concernant  les  ém^iummu  ,  & 
li  tri  dt  lé  HBM»  Ja  immoAtu  pardtcru  de  M»  d'Ile» 
ricourt  ;  il  faut  y  joindra  la  dkhmàtn  Jn  y  Àntit 

CoNsicNATioN  d'Amfndf  ,  crt  lo  payement 
que  l'on  tait  entre  les  lujins  du  receveur  d'une  amen- 
ac  ,  qui ,  par  l'éi  encmcnt  d'une  contellation  ,  peut 
être  encourue.  Ainû  il  n'cil  pas  permis  de  pourlui- 
vre  le  jugement  d'kma|ppd,  que  l'on  n'ait  configné 
l'amende.  De  même  en  matière  de  requête  civUc , 
les  impétrans  en  prélêntaot  leur  requête  doivent 
tonSifftier  l'amende*  £c  en  matière  de  fiuix-incident 
le  demandeur  en  filux  doit  configner  une  amende  ; 
tOOteS  ces  amendes  ne  font  configni-'es  que  par  for- 
me de  ddp6t  &  de  caution  ;  car  s'il  n'y  a  pas  lieu 
par  l'événement ,  elles  (ont  rendues  A  celui  qui  les 
a  coafignées.  >'i»y<j  A.Mt  nuf  ,  Appf l  ,  Faux-in- 
ciDENT  &  Requête  civile. 
d'ji9KtiÇSs,6t\idétianMoadMzi  Mars  iÇj» ^Vw. 

Consignation  de  la  dot  in  Noemandii, 
cft  un  emploi  ou  reniplacement  de  la  dot  de  la  ftot- 

me ,  fait  &  flipulé  vis-à-vis  de  fon  mari  parle  cmh 
tr.it  de  mariage  ou  par  la  quittance  des  dcnîen  do- 
taux de  la  tcmme.  Cette  cr.nft^natton  ou  emploi  fe 
fait  lur  tous  les  biens  du  m.iri.  Li  femme  acciuiert 
par  ce  moyen  une  hypothcgtic  Ipccialc  lur  les  biens 
oc  fon  mari ,  parce  que  le  mari  conflirue  par-là  lur 
hiî  &  fur  fés  biens  les  deniers  dotaux  de  la  femme. 
Mais  pour  que  U  fitmme  joiiifle  de  ce  droit,  il  f  lut 
que  la  dot  ait  dté  réellement  feite  &  loit  jun.fié.-. 
Vtyt\^  Bafnage  fur  t'an.  j  GS.  di  l*  Ctiaime  d*  Sor- 
mûtdu;  cet  article  porte  (jue  la  femme  prenant  part 
aux  conqucts  faits  par  iun  mari,  court. mt  le  mjri.i- 
ÇC ,  demeure  néanmoins  entière  .1  demander  Ion  dot 
lur  les  autres  biens  de  fon  m.iri ,  en  cas  qu'il  y  ait 
co/tjignaiion  aâuelle  du  dot  laite  lur  les  biens  du 
mari.;  &  oii  il  n'y  auroit  point  de  confignaùon  ,  le 
dot  fera  pris  fur  les  meubles  de  la  fuccclîiun ,  £c  s'ils 
ne  fufHfent,  fur  les  conquêts.  Le  cas  dont  parle  cet 
article,  où  il  n'y  auroit  point  de  conjignation ,  c'eÛ- 
i-dire  s'il  n'y  avoit  qu'une  fimplc  promciTc  par  le 
man,  dans  le  contrat  de  mariage,  de  faire  emploi 
ou  remplacement  des  deniers  dotaux  de  la  future 
épOM^c,  la  femme  en  ce  cas  ne  prcndroit  les  deniers 
dotaux  que  fur  les  meubles  trouvés  après  le  décès 
de  fon  mari ,  Se  s'ils  ne  font  pas  fufRfans ,  fur  la  part 
que  le  mari  a  dans  IjCS  conquêts  immeubles  ,  les 
propres  n'y  font  fujets  que  fublidiairement.  Vurtitlt 
^<rir  ordonne  que  u  le  mari  rc^it ,  confiant  le  ma- 
nage ,  le  raquit  des  rentes  qui  lui  ont  été  baillées 
piMir  k  dot  de  &  ii»ne«  le  dgc  cft  lenn  pour  confi» 
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gné ,  encore  que  par  le  traité  de  mariage  ladite  eo». 
Jignatlon  n'eût  été  Hipuléc  ;  c'efi  ce  qu  on  appelle  la 
coufignation  uàtt.  £n£o  Yûfùel*  Sa  du  r^lement  dn 
i6<6 ,  veut  que  le  douaire  foitpns  fur  Teatiere  fiw 

ccfllon,  &  la  dot  fur  ce  qui  revient  à  l'héritier  après 
la  diftraâion  du  doiiaire ,  pourvu  qu'il  y  ait  confi. 
gnation  a£Uiçlle  dudit  dot.  Et  en  etfet,  ccHant  cette 
conjignation  afluelle  ,  la  dot  ne  icroit  pas  reprilc  fur 
les  biens  des  héritiers  du  marW,  &  la  veuve  qui 
prcndroit  part  aux  meubles  &  acquêts  de  fon  mari 
(croit  tenue  de  contribuer  elle-même  au  remploi 
de  fa  dot ,  à  proportion  de  ce  qu'elle  prendroit  aux 
meubles  &  acquêts ,  ai|  lieu  qu'elle  n'y  contribue- 
rait point  fi  fil  dotavoii  été  aâncUementcon^iéft 
lur  les  biens  de  fon  mari.  La  dot  afinetlement  con- 
(ignceou  non,  tient  toujours  nature  d'immeubles  & 
retourne  aux  héritiers  des  propres  ou  aux  héritiers 
des  ai.c|Mèls  loriqii'cile  tient  nature  d'aequéis,  com- 
me il  tut  juge  piu  arrêt  du  16  Mais  1607.  yojft^Us 
Commtnutiurs  dt  la  Coùtum»  «  Hmmaé»  far  lu  «<• 
ttcUs  f  «'«M  a  ciièt.  {A^  • 

Consignation  en  matière  de  Retrait  u- 
6NACBR ,  c'eft  le  payement  &  dépôt  que  l'adjudi- 
cataire par  retrait  fait  du  prix  du  retrait ,  lorique 
l'acquéreur  évincé  refufc  de  le  recevoir  ,  entre  les 
mains  du  receveur  des  confignatioat ,  OU  s'il  n'y  vn 

point  d.nis  le  lieu,  entre  les maoïs du greffier.  y*ifm 

Rftrvit  LIGNAOtH. 

(  eiN   iGNATlON  TACITE  DE  DOT.  Foyi^d-A^ 

vani  Con:>icnation  de  dot. 

Consignation  des  Vacations,  eft  lepaye^ 
ment  qui  fe  fait  par  antieipatinn  entre  las  mains  du 
receveur  des  épice*  &  vacatioiisd\n  ttibonl,  d^in* 
certaine  fomme ,  pour  les  vacations  des  juges  qui 
doivent  voir  un  procès  de  grand  ou  de  petit  com- 
milLiire,  pcmr  leur  être  dcin  rcc  chacun  .i  |)ri:ipor- 
tion  du  nombre  de  vacalums  qu'ils  y  auront  em- 
ployuLS.  i'ojc-  C.OMMISS*IRts  ,  RFCEVECR  DES 

Epicfs  ft  Vacations,  6- Vacations.  (A) 

CO.NSIGNE,  lubft.  f.cft,  dam  l'Art  miÔutlti 
ce  qu'il  eil  ordonné  i  une  fentiaeUe  d'obferver  peu» 
dant  qu'elle  eft  dans  fon  poAe,  6c  qu'elle  doit  len- 
die  au  foldat  qui  la  relevé. 

C'eft  aulB  maruâion  que  rofficier  éle  le  letgent 
qui  defcendent  la  garde  donnent  à  l'oiEcier  &  au 
lergent  qui  la  moment,  touchant  ce  que  ceux-ci 
doi  vent  obferver  dans  lé  poAe  qu'ils  vont  occuper» 
iQ) 

Consigne  (/*)  fubll.  m.  Jrr  mtlii.  c'eft,  dans 
les  places  de  ji|uctie,  un  particulier  qui  cli  placé 
à  chaque  |)urte  pour  s'informer  des  ctraneers  qui 
entrent  dans  la  ville,  prendrji^ins  noms,  & favoir. 
les  endroits  où  ils  lis  propownt  de  loger  rïls  doi- 
vent féjoumer  dans  la  ville.  Après  les  avoir  inter- 
rogés, il  doit  les  faire  conduire  à  l'ofEcicr  comman- 
dant la  L^.irJc  ,  les  inlerrogc  au(ri  pareille- 
ment, iS:  les  cnv  :;.:  ciiiuitc  .m  commandant  accom- 
pagnés d'un  iiu  iIl'  i..m\  t,iiilic.-i,  qui  ne  doivent  les 
quitter  qu'aprcs  en  asoirreçu  l'ordre  du  comoau- 
dant  ou  d'un  oiHcier  major.  C'cA  de-U  qu'on  a  ftit 
en  ce  fens  le  verbe  conjîgatr  fut/tfu'ua.  (Q  ) 

CONSIGNER,  verb.  aâ.  (tow/n.)  fynonyme  à 
rtmaire  6c  adrtjpar.  J*  vous  ent^gnt  uat  liv/tt  dt  bais 
d"indt,  &c.  ou  jt  von  iiif^t  e*ni  Uvra  dt  èoà  d'ùiJt, 
c'eft  la  même  chofe.  Dans  le  même  fens  conjigntr 
un  vaijiau,  c'eft  le  remtiirt  entre  les  mains  du  mar- 
chand qui  en  doit  faire  le  chargement. 

C'eft  aulFi  l'uregi/Irir  des  niarchandifes  fur  les  li- 
vres des  melî.ii:er»  ,  niaitres  des  coches ,  6c  autres 
voituriers  publies.  >  'o)ei  CONSIOE,  CONSIGNER 
qtuljuun  a  une  parée,  à  un  pajlige  ,  8lC.  terme  tiré 

de  1  Art  militaire.  A^qm /'<i^ic/<  CoNSlGNK.  (C?) 

CONSISTANCE ,  {,  (.  iPfyfy.)  eft  cet  état  dit 
corps  dans  leqnd  fes  panks  comptantes  lônt  telle* 
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ment  fiées  entr'elles,  qu'elles  ré£AentpIus  ooiaoait 
à  la  réparation  les  unes  des  autres.  yoyt[  tartklk 
Cohésion. 

La  tonfiflanu  diffère  de  la  lommuitl,  en  ce  cpie 
la  ton^Unct  fuppofe  une  difficulté  de  Itparcr  les 
faxtiet  coatinues ,  ce  que  ne  Aippole  pa»  la  conti- 
mKÈÊif  tUét  de  la  tontinuiti  dNme  iehol'c  n'cmpor- 

MK  ^  k  coMisuiCé  de  iu  pBWë.  ^OM- 

Cdt^^bùtc*  ledit  pardcnlierementpar  rapport  attx 
tovg»  confid^r^  eittaitt  qu'Us  font  plus  mous  ou  plus 
durs ,  plus  liqnidM  on  ft»  fecft.  rifyn  Ftvioin  , 

DVRETÉ  y&C. 

Les  formes  extérieures  &  vifibics  des  mcdicamens. 
Mes,  lyiopl,  oiig;oens,  S'c  diffcrcni  principale- 
ttBatflér  h  Coâeur  le  par  la  confjlanct.  Chamb.  (0) 

C  Q  NS I  T  A  N  C  E  j  (  i>4)r/:  )  état  de  perfeâum 
oll  fef  chofet  fufceptiblet  d^cotriHémeat  oti  de  dé- 

CToiffcmcnt  demeurent  pendant  quelque  rems ,  com- 
me dans  un  ctat  permanent,  fans  augmenter  ni  dimi- 
nuer. 

Ce  terme  fc  dit  particulicrcmcnt  des  arbres ,  pour 
fignilîer  l'âge  au-delà  duquel  ils  ne  croifTcnt  plus ,  & 
où  cependant  ils  ne  commencent  point  encore  à  dé- 
cliner, ypyti  Arbre,  &c. 

Ainfi  l'on  difiingue  trois  états  dans  uil  arbr^,  la 
'éliie ,  la  canfittanu ,  &  le  retour ,  ^ui  fOilt  confmirilS 
i  tous  les  arbres ,  même  aux  firuitiers. 

La  tonjiflanct  du  chêne  cft  depuis  cinquante  ans  à 
cent  foixante  ;  qticlqucs-uns  cependant  foùtienncnt 
«ue  leur  lonjijlance  ne  commence  qu'à  cent  ans,  ai- 
»lrant  qu'ils  croiffent  jufqu'A  ce  tems-IA ,  6c  qu'ils 
continuent  dans  cette  mueur  jufqu'à  l'âge  de  deux 
cents  ans.  CImfcrf.  (0) 

CoMsntiUlCE ,  en  uma  dt  Praàfutf  cé  «li  quoi 
ItonâÈgat  oa  à  qud  montent  les  ei«s  d'une  foccei^ 
£on ,  ou  les  domaines  8c dépendances  d'un  héritaee, 
en  un  mot  la  totalité  d'une  chofe  quelconque.  (  n) 

CON"iISTANT,  adj.  (Phn  <°'Pi  conflhnt ,  ex- 
pTcflion  fort  ufitée  par  M.  Boy  le,  pour  dûfigner  ce 

Suc  nous  entendons  ordinairement  par  corps  fixes  &C 
olidcs ,  par  oppofition  aux  corps  fliudcs.  ^oye^  So- 
LlDITi  &FLVIDS. 

Cet  auteur  a  fait  un  eflki  particulier  fur  l'atmof- 
niliere  des  eafs  co^tms^  datis  lequel  il  montre  que 
tous  les  corps  même  les  plus  folides^lés  pins  durs  «les 
pins  pefans ,  Se  les  plus  fixes ,  ont  une  atmofphere 

formée  des  particules  qui  s'en  exhalent.  ^<>>'*î  AT- 
MOSPHERE, ÉMANATION,  &C.  Chambers.  (O) 

•  CONSISTER ,  (  Gramin.  )  verbe  neutre  relatif 
i».  à  l'effence  &  aux  attributs  d'un  itre  ;  ainfi  quand 
on  demande  ta  quoi  ctU  con£jle-t-il ;  c'eft  comme  fi 
Ton  demandoit  juttU  <A  Ctuinct  dt  ullt  chofi ,  ^ucls 
font  faMtrihttts  tffitttitîs  :  1  .  i  la  coUedion  des  dif- 
ftrentes  parties  d'un  tout  :  ainfi  qttand  on  demande 
in  quoleonf/k Jhn  revenu ,  c'eft  commefi  l'on  deitian- 
doît  qMtif  /ont  les  renia  ou  ohjus  particuliers  qui  for- 
Aoif  fin  revenu  ;  &  Ton  rciiond  ,  et  font  des  masfons^ 
ittlmfftts  ^  unpatnm<nni  ,  des  conn,i!s  ,  &C. 

CONSISTOIRE,  f.  m.  Ç^HiJl.  ont.  &  moi.  &Jurif 
ftudJ)  ce  terme  a  trois  lignifications  différentes  ;  Il  y 
Bvmt  aiitrefiiia  k  conj^oirt  des  empereurs ,  il  y  a  en- 
core k  tnMHk  du  pape,  enfin  il  j  avoit  anffi  k 
tm^Uin  des  religionnaires. 

CONSISTOtlte  DCSEMPCRCi;flsftOMAtl«S,étoit 
kiff  confeil  intime  &  fccret.  Le  mot  confijhrium ,  qui 
TÏeirtde  fiftre,  fignifioit  proprement  le  lieu  où  s'af- 
fembloitce  confeil;  cnfuite  on  a  pris  le  nom  du  lieu 
où  il  fe  tenoit  pour  le  confeil  même ,  ôc  on  a  appei- 
\k  de-lî  comités  eonj^oriani  ceux  qui  étoîent  ne  ce 
confeil  i  ils  dtoienc  oualifiés  du  titre  de  viri^nSa^ 
UUs ,  qtu  étoit  k  fécond  degré  dans  l'ordre  de 
la  nobleffc ,  ceux  qui  avoient  ce  titre  étant  au-delTus 
de  ceux  que  l'on  quaMoit  (larij/imi ,  &  précédés 
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feulement  par  ceux  qui  avoient  le  titre  iVï/hiJlrts  ou 
fuperilluflres ,  c[\»  n'étoit  accordé  (ju'auv  [iremicrs  of- 
ficiers ùc  l'empire.  Ces  comtes  ou  conf  jillers  du  £<";- 
fijioirt  étoient  égaux  en  tout  aux  proconiuls  pour  les 
honneurs  ÛC  privilèges.  Ces  mêmes  officiers,  leurs 
femmes ,  enfans ,  ferviteurs ,  &  fermiers ,  joiiilToicnl; 
auâi  des  mftmes  privilèges  en  plaidant,  foit  en  de- 
mandant oia  CD  défiendant^  que  l'empecenr  Zénon 
avoit  accordé  aux  dariflunes  princes  de  Técolè.' 
yoye\  au  ced,  liv.  XII.  tir.  x.  f.-l) 

Consistoire  du  Pape,  e»  rafTcmb'.c  des  car- 
dinaux convoqués  par  le  pape  nui  y  préfidc;  c"clî 
proprement  le  conleil  du  pape:  il  a  été  nommé  con- 
Moire,  à  l'exemple  de  celui  des  empereui  s  Romains 
&  des  autres  princes,  dont  les  confeillers d'état  font 
appellés  comités  coafjloriim.  Le  pape  tient  deux  (ôr* 
tes  de  conffieirts  ou  conièUs  avec  ks  cardinaux^ 
favoir  le  conf foire  ptd^  &  k  eonffioirt  fecrù:  lé 
eon^oire puhtic  celui  dans  lequel  il  reçoit  les  prin- 
ces, &  donne  audience  aux  anibalTadcurs  ;  le  j>apc 
y  ert  aflîs  hir  un  thronc  fort  élevé  couvert  d'ecar- 
late  ;  fon  liège  ell  de  drap  d'or;  à  fa  droite  font  les 
cardinaux  prêtres  &  évêqucs  ;  à  gauchclcs  cardinau]^ 
diacres  :  le  corifîfoir*  ftcret  eft  le  confeil  oii  le  pape 
pourvoit  aux  églifes  vacantes ,  telles  que  les  évc- 
cBés  fiecenaines  abbâjrcs  confilloriaks.  Ce  confif~ 
toîn  fe  tîerit  dans  uiie  chadibre  plus  fecretc ,  qii'oii 
appelle  la  chambre  du  papt  gai:  le  fiége  du  pape  n'y 
cil  élevé  que  de  deux  degrés;  il  n'y  reile  avec  lui  que 
deux  cardmauxtlontUfinndksaviSy^ronqnàr 
lifie  de J'entences,  ' 

Les  bénéfices  confifioriaux  (ont  les  archevêchés 
&  évcchés ,  comme  auilEles  abbayes  qui  font  taxées 
dans  les  livres  de  U  chambre  apofioliquc  au-defius 
de  66  florins  f.  On  ap|pelk  CCS  béoefiees  eaiifif^ 
riaux,  parce  que  U»  noaaatàoia  frîtet  pw  k  Roi 
font  propofées  en  plein  eon^^bii  te  qui  s'éntéoa 
néanmoins  du  confifloire  fecret. 

La  cétlulo  confiUoriale  eft  un  abrège  du  rapport 
qui  a  été  tait  en  lorijifioire  par  le  cardinal  prnpolant. 

Ceux  qui  font  nommés  aux  bénéfices  conlllbji  i.iux, 
font  propofés  au  pape  en  plein  confjloirt  foi  le  car- 
d:r.al  prbteâeur  des  affaires  de  Francé,  ed  préfenco 
des  cardinaux  qui  font  alors  i  Rome  ,  auxquels  il  eû 
obligé  de  doiUier  te  mémoires  k  vdtk  du  jour  qu» 
ilsdoivcnt  er.trcratic0q|§lbîfit.Oaa9U^dansces 
mém^cs  le  genn  «k  vacance  dn  hmtSot.  k  nom, 
furndP,  quaHtétftcipacMdi^eliitqiûeft  nommé 

par  le  Roi. 

Les  bénéfices  confiftoriaux  font  à  la  nomination 
du  Roi.  Le  pourvu  doit  obtenir  des  bulles ,  &  pour 
cela  paye  un  dlt^d'annate.  Ces  bénéfices  fe  don- 
nent en  forme  gracieufe,  c'eft-à-dire  fans  être  oUigj^ 
de  fe  préfenter  à  l'ordinaire  «  &  fans  être  exaiUM. 
Ils  ne  peuvent  être  confiSrés  par  dévolution.  Si  Fin- 
capacité  du  pourvfi  ks  Ait  vaquer ,  on  lie  peut  les 
impétrerquc  du  Roi.  lis  ne  font  poin!  fujcts  aux  re^ 
gles  de  chancellerie  ,  à  la  prévention  ,  aux  gradués  ^ 
ni  autres  expcdlatives. 

Quoique  régulièrement  les  abbayes  conMorialet 
doivent  être  oropofces  au  conMotn^  cependant  îo 
pape  s'en  diipenfc  fou  vent,  fur-tout  lofioue  oénx 
qui  en  doivent  être  pourvûs  ont  quelque  defintd*!» 
ge ,  ou  d'autre  qualité  tc  capacité  rcquife ,  qu!  oUî* 
geroit  les  cardinaux  à  refiifer  la  grâce  demandée: 
en  ce  cas  le  pape  donne  au  pour\  ii  des  provifions 
par  (Literie  &  par  chambre^  avec  dérogation  ex- 

prefTv  i  la  LonfijBoiMlité;  6cil8cc<^ ksdjfpcnfca 

nécclToircs. 

Il  faut  donc,  pour  expédier  par  conffoîrt ,  que 
le polu'vû  ail  toutes  les  «{ualitcs  reqnifes  i  car  le 
ffmrt  lie  fiMific  mSme  aucune  ex|ne£Son  dontcule 
ni  conditionnelk  dans  les  proviliOiis. 
j      Quand  les  expéditions  font  fiiites  hors  em/^birt 
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-&  par  ia  daterie>  lafuppliaue  cft  ûgncc  du  pape  feul, 
6c  les  proviûôns  font  cà^edîéès  en  k  £oàat  des 

néficcs  inférieur»  ». 

On  pend  fouvcAt  la  voie  de  la  datetie  pl&tôt  que 
telle  au  eài^JlOirey  foit  pour  obvier  au  défaut  de 
'^juekiue  Qualité  néccfiairc ,  loit  parce  que  Ton  trou- 
ve dè  cette  manière  plus  de  facilité  pour  r«xpédi- 
làoà  âes  prôviiîons;  car  eHe  fe  pent  fiiire  toùsles 
fottts  par  la  datérie ,  au  lieu  que  la  voie  du  conjif- 
Mire  ctt  plus  longue  ,  le  conjîjloirc  ne  fe  tenant  que 
J.ins  CLTtains  tcms  ;  mais  il  en  coûte  un  tiers  de  puis 
pour  laire  expédier  par  la  chambre,  yoyt^  U  imite 
il  Cufi^  & pratiqut  dt  la  eûur  Je  Romt  de  CaAel ,  lo- 
•mel.pag.  S4.  &tomtII.pag.  loy.&fuiv.  (^A) 

Consistoire  :  on  donnoît  auflî  ce  nom  aux  af- 
^einbléMOUÇ  Us  Religioimaires  tenoienc  pour  le  re- 
cknient  ae  la  difcipline  de  leur  religion ,  &  aux 
£eux  dcAincs  à  tenir  ces  fortes  d^aflemblées. 

Ayant  ceffé  d  ctrc  permifes  au  moyen  de  la  ré- 
vocation de  Tcdit  cle  Nantes,  il  y  a  eu  une  déclara- 
lion  du  Roi  du  II  Août  1684,  portant  que  les  biens 
immeubles ,  retiteS ,  &  pcnfions  données  ou  Louées 
émt  pauvres  de  la  religion  Prétendue  Réformée ,  ou 
itaot  (onfijloircs  Qow  leur  être  diAribués ,  IcfqucU  fe 
touvàieiu  f(mitàéi  par  lefdits  (OM^oins,  ou  alié- 
né dep^iiis  lé  mot»  de  Juirt  1661,  ferotent  délacés 
aux  hôpitaux  dés  lieux  oii  étoient  lefdits  c6n^mu\ 
ÉC  en  cas  qu'il  n'y  en  eût  point,  à  l'hôpital  le  plus 
prochain.  ''o>f{  '-^  didaranon  du  i()  Octobre  (6îj  , 
&  autres  poliericura  ,  concernant  religion  Prétendue 
Réjormce.  (.-/) 

Consistoire,  de  la.  Bourse,  (Coour.)  c'cfl  à 
t'ouloufe  le  bureau  oit  s'aflenblent  les  pnenr  & 
toalvls.dec  marchands  de  cette  ville,  pour  y  tenir 
feur  jurifiliâion,  juger  les  allaires  des  particuliers, 
ou  y  traiter  de  ce  iqptt  coocerne  celles  de  la  bourfc 
inémc.  f^oy^l  BOVUSE,  5*  Us  JîSionh.  du  dm.  &>  dt 
Diih.  (6) 

CONSIiTORIAL,  aci).  Uurifpr.  )  eft  ce  qui  .ip- 

Îartient  au  confillolre.  Cela  te  dit  ortilniiircmcnt 
es  bénéfices  qui  s'expédient  par  la  voie  du  confif- 
tnre.  yeyttà-devMt  COHStSTOlU  IfU  pAPt,  & 

«BMStâiffincE. 

CONSi&TpRiAUTÉ,  f.  f.  (/«r>.)  s'entend  de 
la  cjualité  dé  ce  qui  ellconfiflorial ,  ou  de  la  forme 
oblervée  dans  les  expéditions  du  confifloire.  Voye^ 
ci-devent  CoySlS-tOlAl  DuPapF.  (^) 

•  CONSIVE,  (.  f.  (%/A.)  la  même  divii|i^  qu'- 
Ops,  Rhea,  &  la  Terre.  Ses  tètes,  qu'on  appclloit 
Opaonjives ,  le  célébroicnt  le  15  d'Août.  Ellepréû- 
doit  à  la  fertilité  des  campaencs. 

CONSOLAT ,  f.  01.  (Jufifpr.)  coi^oUm  Fmnti  ; 
c*eft  ainfi  qu'on  appelle  un  droit  qui  fê  Idve  «ns  la 
ville  deGap  fur  touslestninsfuooyà^poRepour 
être  vendus  au  marché.  Ctfmêttie  drmt  êft  nomme 
coift  ou  UyJ'  en  d'jutres  endroits,  ^qy'ç  fhijl,  de 
Jjaupkinè p.sr  M.  de  \  ull>onay,<i«x/'-«vei,  n.  aoa, 

CONSOLATION ,  f.  f.  {Morale  &  RlUtor.)  cft  un 
^ç?yi«  par  lequel  on  fe  propofe  de  modérer  la 
douleur  ou  la  peine  des  autres.  yoy^ÏAm. 

Dans  la  confoUùon  on  doit  avoir  OUe  attention 
principale  aux  circonAancesfiC  ainc  reports  des  per- 
fonncs  ifltéfcffées.  Scaliger  txta&ot  ced  ftrt  bien 
dans  fon  art  poétique.  «  Le  confolatcur,  dit-il ,  eft 
»ou  fupérieur,  ou  inférieur,  ou  égal,  par  rapport  à 
»  la  qualité ,  l'honneur ,  la  richcfle ,  la  fagefTe  ,  ou 
I»  1  âge  :  car  Livie  doit  confoler  Ovide  d'une  manic- 
t»  re Tort  différente  de  celle  dont  Ovide  confole  Li- 
»  vie.  Ainfiquant  i  l'autorité ,  un  pere  &  un  fAs ,  Ci- 
w  céloa  tt  Pompée,  doivent  confoler  d'une  manière 
I»  fortAflbcBia:  de  mtdWMr  rapport  i  la  richefle, 
i*  fi  un  dieilt  TOatok  COoloUr  CâàiTus  ;  par  rapport 
«iUfifg^ffis*  «ofliaie  lerf|MSéiieqw«oiimePo* 
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»  lybc  &  fa  mère.  Quant  à  l'âge ,  on  n'a  pas  befoin 

»  9  CXLIlll-'.CS. 

Un  lupeneur  peut  interpofer  fon  autorité  1  &m6> 
me  réprimander.  Un  bomine  fage  peut  difpmer,  al> 
légUCT  des,  fentiyices.  Un  inférieur  doit  montrer' 
dn  nâpeâ  &  de  l'affeâion ,  Se  avoiier  que  ce  qu'il 
avance  il  le  tient  4*1  perfonnes  fages  ec  favantes. 
Pour  les  égaux ,  U  les  Ikut  rappeller  à  l'amitié  ré- 
ciproque. Clutmbers. 

Malherbe  a  adreffé    Ion  ami  Duperrier  une  tics- 

bcllc  ode  pour  le  confokrde  U  ooïc  de& fitts» flc 

qui  CÔniinencc  ainfi  : 

Tmd*mkur,DuptrTUr,fera  dont  tunulie,  &c, 

C*eA-Ià  qu'on  trouve  ces  llancic;.  fi  nobles,  où  lé 
poète  pcrlonnifiant  la  mort ,  la  rcpréfente  comme  un 
tyran  qui  n'épargne  perfonne ,  &  des  coups  duquel 
on  doit  d'autant  plus  fc  confoler,  qu^  lirat  inevts 
tables  daiis  toutes  les  conditions^ 

'  On  pourroit  dire  à  tOOS  ceux  qui  s'affligent  de 
quelque  perte  :  Le  lems  fin  prifqui  nic^airtmtnt  et 
f  ««  M  ntjon  &  la  reiieion  rt'auroiu  peu  fait ,  &  rmUt 
«ûv^  perdu  tout  le  meriu  du  facrXa,  Un  frntimwit 
^ez  iîngulier ,  6c  qui  n'eû  pa^  hors  de  la  nature, 
çeft  ceuià  d'un  amant  qui  s  affligeoit  de  ce  qu'il  fe 
confoleioît  un  jour  de  la  perte  de  celle  qu'il  aimoit* 

•  Consolation,  {Hift.  tcclèf.)  cérémonie  des 
Manichéens  Albigeois ,  par  laquelle  ils  prétcndoicnt 
que  toutes  les  fautes  de  la  v  ie  étoient  effacées  :  ils 
la  conféroicnt  à  l'article  de  la  mort;  ils  i'avoicnt 
fubfUtuce  â  la  pcnkence  tt  au  viatique.  Elle  conii- 
lloit  à  impofer  les  mains,  à  les  laver  fur  la  t£te  du 
pénitent ,  i  7  tenir  le  livre  des  évangiles ,  &  i  réd- 
ter  fitpt  ^<air  «vac  la  coonénccment  de.révangjl* 
fcloA  S.  Jean.  C'éloîè  ùn  prêtre  oui  en  étoit  le  mi* 
niflre.  Il  falloir  pour  fon  efficacité  qu'il  fiit  fans  pé- 
ché mortel.  On  dit  que  lorfqu'ils  étoient  confolés," 
ils  fcroient  morts  au  milieu  de^  llammes  fans  fe  plain- 
dre, &  qu'ils  auroient  donné  tout  ce  qu'ils  polTé- 
doicnt  i>our  l'être,  txemplc  frappant  de  ce  que  peu- 
vent l'enthoufiaTme  &  la  fuperllition ,  lor 
font  une  îsh  emparés  fortement  des  eîpiits. 

CoNSOLATioii»  ttrm  dtJmt  ou  donne  ce  ûoot 
dans  plufieurs  jeux  à  une  cl^Mce  de  tiibut  qu'od 
paye ,  foit  i  ceux  qui  ne  jouent  point ,  foit  à  ceux 
qui  jouent  Bt  qu'on  fait  podre ,  foit  même  à  ceux 
qui  gagnent ,  foit  i  celui  ^ui  perd ,  félon  les  conven- 
tions bilarrcs  des  jeux ,  ou  l'on  a  voulu  quelquefois 
que  la  confoiaeion  fiit  faite  par  celui  quîpoidf  Ac^ili 
par  conféqucnt  devroît  être  confblé.  • 

CONSOLE ,  f.  en  Arilutt3urt,i({.  un  ornement 
en  faillie  taillé  fur  la  dé  d'une  arcade ,  ou  qui  fert  à 
porter  de  petitesconnches»fijaures,buâes,vares,^cw 

Cor^ol*  avec  tnrouftmau^  CK  cdlc  ifù  •  dcS  Voltt^ 
tes  en-haut  &  en-bas. 

Confole  arajëe ,  eû  celle  dont  les  enroulcmens  af^ 
fleurent  les  côtés_,  comme  il  s'en  voit  fous  le  porche 
de  la  Sorbonnc. 

Confole  gravée ,  eii  celle  qui  a  des  glipihes  ou  gra» 
vurcs. 

Cpi^Zr celle  qui  eft  en  maniaM  dcmninlg 
ou  cofbean,  iveegliplws  8c  gàuttes. 

CotdblttnvKorhtlUmtHty  elt  toute  tonfoU  qui  porte 
les  ménîanes  &  balcons ,  &  qui  a  des  enromemens 
nervures,  &  autres  ornertiens  qui  la  diftingucnt  du 
corbeau,  ■  omme  celles  du  balcon  du  Palais-Royal 
du  côté  du  jardin  à  Pdns. 

Confole  coudée,  eft  celle  dont  le  contour  eft  inter- 
rompu par  quelqu'angle  ou  partie  droite. 

CoafoU  rtmwfk,  eft  toute  co/^àù  dont  le  plut 
grand  enroolemem  eft  cii4wi,  fin  d'adouofle' 
niât  dans  las  omettent* 
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Confolt  rampantt,  eft  celle  qui  fuît  la  pente  d'un 
fronton  pointu  ou  circulaire ,  pour  en  loûtenir  les 
corniches,  comme  .m  portail Mtéfal  de  l'é^c  de 
s.  Cicrmain-Ucs-Prés. 

ConfoU  ut  aJoueifimntf  ttyti  9tum  BVTAHT 
BK  Console.  (F) 

Consoles,  urmtsdt  Charron  ;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  «piur^  qui  font  enchâflcs  dans  des 
aonoifti  fiùtes  au  Itfinr  de  devant ,  &  qui  fervent 
â  fi^poner  la  coquilk.  ^'S!yw(  ib  f /mcAm  lAi  Afi^ 

COiÛQLIDATION,  {JPhyfuf.  &  CLlr.)  c-n  Taaion 

Eir  laquelle  la  nature  réunit  les  os  fractures ,  ou  les 
yrcs  d'une  plaie.  A^ox-Calls  &  Cicatrice.  (^V) 
Consolidation,  (JurîJfruJ.^  eA  la  réunion  de 
fnfitfruit  à  la  propriété  d'ini  bien  ;  ce  qui  arrive 
fttand  rtifiifiuitter  en  acquieit  h  ftopâm  >  dut  ma 
v«r»î;  en  fto&Paatiecaa  rotofruh  eft  dtebt.  Cette 
cooiiificn  eft  fondée  fui  ce  qu'une  même  chofe  ne 
peut  pas  devoir  une  Icrvîtudc  i  celui  à  qui  elle  ap- 

Sarticnt ,  fanant  la  rcf'Jc  ncm-ni  rcs  fua  fcrvityliv. 
(Fll.ff.  s^iiii'us  m-iJ.  ujuifr.  %ciuf.iiimt.  (^A) 
CONSOMMATION  ,  \.  i.  {Gramm.)  ell  lynony-  ' 
ne  à  Mtomplifftnuat  :  ainfi  on  dit  U  Jltcnjkc  tjl  con- 
J6mmi,  Ô  a  encore  d'autres  acceptions. 

Consommation  ou  Mariage  ,  {Juriffmtd.)  eft 
IWon  chamelle  du  mari  &  de  la  femme. 

L'eièt  de  cette  toifimmMion  cA  que  le  fflanaoe' 
tent  valablement  conuaOé,  ne  peut  plus  être  dit* 
fous  que  par  la  mort  de  l'un  des  deux  con;()ints ,  ;iu 
lieu  qu'avant  la  co/ifommalion  il  peut  iitre  dillous  par 
lu  protclîioii  moii.iihque  des  deux  conjoints. 

il  y  a  uuclqucs  coutumes  fmgulicrcs  dans  Iciquel- 
les  il  ne  loffit  pas  que  le  mariage  ait  e'tc  célébré  pour 

re  la  femme  gagne  fes  conventions  matrimoniales, 
qui  veulent  que  le  mariage  ait  été  confommé ,  ou 
du  moins  fait  réputé  l'avoir  été  ;  telles  que  la  coû- 
nune  de  Normandie,  an.jff^.  qui  porte  qucla  fism- 
me  gagne  fon  douaire  au  coucher.  rigmÙOVAMXÊ, 
Mariacf  ,  &c. 

C0N5OMMATioN,( Mariru.^  c'eft  tout  ce  qui  s'eft 
employé  au  lervicc  du  vaiffeau  pendant  le  voyajje, 
comme  cordage,  toile  de  vode,[)oudrc  ,  balles,  trc. 
L'écrivain  doit  tenir  un  rcgirtrede  la  conJbiruicion.Ç^Z') 
CoftSOMMATION,  (CoOT/Tj.)  terme  ufité  parmi  les 
nigpàan  pour  lîgaifier  la  diûribution  qui  le  fait  des 
fljnchaodMS.  Quand  le  commerce  ne  va  pas,  9$ 

difintqu'î'  n'y  <  P**  <^  confommalion.  f  (?) 

•CONSOMME ,  f  m.  {Cuijini.)  c'eltnn  boiùOon 
fort  de  viandes ,  n  i;  le  rcùiut  en  j^clcc  ferme  quand 
il  eft  refroidi.  On  a  ioille  les  viandes  bouillir  long- 
tcms,  afin  qu'elles  dépolliflenr  tous  leurs  fucs  dans 
l'eau  qui  tait  avec  eux  le  bouillon ,  &:  c'cil  de  là 
qu'il  a  e-té  appellé  (onfommi. 

CONSOMMER  ,  CONSUMER.  (  Gramm,  Syn. } 
on  dit ,  le  prêue  a  cnffSnWl'hoftîe,  &  tanfommi  lé 
iàcrifice.  (O) 

CONSOMPTION  ,  {Mtéeclnt.)  voye^  MARASME 
&  Phtisie. 

CONSONNANCE,  f.  f.  terme  Je  Grammaire  ou 
plutôt  de  Rhétorique.  On  cntcHil  par  con/hrin^incc  la 
rcficmblance  des  fons  des  mots  dans  la  même  phra- 
se ou  période.  Les  confamunus  ont  de  la  grâce  en 
Latâif  pouivù*  qu'on  n'en  falTe  pas  un  uuge  trop 
fiéqneot  dans  le  même  difcours ,  &  qu'elles  Te  trou- 
vent dans  me  pofitîoo' convenable  en  l'un  &  en 
l^mBv  deanwmDfCS  rdadfs.  Ptur  exemple,/  nonprx- 
fiH»  butr  fmtMia,tmuh  filatio  inur  adverp .  A  p  m  ! 
QuîntU.  L  IV.  c.  îîj.  La  confonnanu  cntTc/uij;ii)  !i 
prajîdio,  eft  également  au  milieu  de  l'une  &  de  l'au- 
tre incife ,  elle  y  eft  placée  comme  un  hcmiftiche  , 
autrement  elle  ne  feroit  pas  fenlible.  Voici  un  exem- 
ple de  conjoniuuu*  à  la  fin  des  tnci£es  t^nt  invidiâ 
adfa  pUBMurt  ^  Rm  eulfi  wridhftMtur»  U,  ibid> 
Tcmir. 
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En  voïcî  encore  un  autre  exemple  tire  du  même  ctuf 
pitre  de  Quinfilien  ,  ncmo  pottfl  alteri  dort  matrlmo^ 
nium ,  niji  quem  ptnesjtt  peurimonium.  Cette  tîgiirc  a 
de  la  grâce ,  dit  Quintilien ,  acctJit  &  ex  iUa  jiguru 
grada.  Id.  ibid.  fur-tOUt  quand  la  conjônnana  lé  ftîc 
fentir  en  des  pofitions  égales,  M  fwtefMMMySaCni- 
tiarum  &  fines  confemium.  Pmitus  eddtKtt  &  ttdim 
Afruuu  modo.  Id.  ibid. 

'  Les  RMtcurs  donnent  divers  noms  Ik  cette  figure; 
lelon  la  diffcrentc  forte  de  confonnanctf  &  félon  la 
variété  de  la  pofition  des  mots  :  ils  appellent  para- 
nomajte  la  confonr.iirtu  qui  réiultc  du  jeu  des  mots 
par  la  différence  de  quelques  lettres;  par  exemple, 
inceplio  tjl  amcntium  haud  amaniium.  Tcrenc.  Andr. 
aû.  I.  fc.  jv.  V.  I  ].  c'eft  un  projet d'infenfé$,&  non 
de  perfonnes  qui  s'aiment  &  qui  ont  le  fens  COOt» 
mnn.  Cmt  UâSm pais ,  de  Utho  cogita.  En  ces  occa« 
lions  la  confummutt/R  appellée paranomafit  de  ««fc, 
prht prothtt  &  de  m>ta ,  nom ,  c'eft-à-dire  jeu  entre 
Us  mots ,  à  caulë  de  rapproximaiion  de  fons.  Il  y  a 
encore  JîmUiter  difinem  ,Jîmiliier  caJens.  Il  fufnt  de 
comjjrendrc  ces  différentes  manières  fous  le  nom 
général  de  confonnance.  L'ulagc  de  cette  figure  de- 
mande du  goût  &  de  la  tinefle.  La  reHemblance  de 
Ions  en  des  mots  trop  proches ,  &  dont  il  y  en  a  plos 
de  deux  qui  fe  leftqpiolent,  produit  pl&tôt  une  Of 
cophoiue  qu'une  toi^mmu. 

Cette  fii^irc  mife  en  œuvre  à-propos  a  de  la  grâce 
en  latai  lelon  Quintilien  ;  mais  pourquoi  n'a-t-el|e 
pas  le  même  av.intage  en  françois?  Je  crois  que  c'eft 
par  la  même  raifon  que  Quintilien  dit  que  les  hémiA 
liches  des  vers  latins  font  déplacés  dans  la  profe. 
Quand  les  Latins  lifoient  la  nîofe ,  ils  étoient  fur- 
pris  d'y  trouver  des  mmtiés  ne  vess  ou  des  vers  en- 
tters,qiu  y  paroiflÎMent  coBHae  fiiite  du  difcouis  te 
non  comme  citation.  Hoiitnt  toeus  hit.  Flimm  ^ 
apud  nos  fi  quis  pottica  vulgaribus  mtfceat.  Quint.1. 
VIII.  c.  iij.  c'eft  confondre  les  différens  genres  d'é- 
crire; c'eft  tomber,  dit-il ,  dans  le  défaut  dont  parle 
Horace  au  commencement  de  fa  puéliquc  :  Humana 
capilifèLC,  f^erfum  inorjmtne  fan  trsuito j j:dt(jlmum  efl. 
Id.  I.  IX.  c.  jv.  Comme  la  nme  ou  conj'o/inanct  n'en» 
troit  point  dans  la  ftruâurc  des  vers  latins ,  cette 
confortnanu  loin  de  les  bleffer  llattoit  l'oreille,  poui^ 
vû  qu'il  n'y  eût  point  d^llèâation  &  que  l'ufage  n'en 
lût  pas  trop  fréquent;  leproche  qu'on  &it  S.  Av- 
gumn. 

M:ii,v  en  françois  ,  comme  In  rime  entre  dans  le 
mécanifme  de  nos  vers ,  nous  ne  voulons  ta  vtMr 
que  là  ,  &  nous  lojimiLi  bleffés ,  comme  les  Latins 
l'ctoient»  lorfque  deux  mots  de  même  fon  fc  trou- 
vent l'un  auprès  de  l'autre  :  par  exemple ,  Us  beaux 
^priu  pour  prix,  8cc.fi  Cicéron,  6cc.  mais  me'mt,  SCC. 
ftt  fûad ,  &c.  jufifu  'â  quand ,  &c.  Un  de  nos  boos 
«uienrs  pariant  de  la  bibliothèque  d'Athènes  dit, 
que  dans  U  fitUt  Sylla  ta  pilla ,  ce  qui  ponvoit  fitre 
ncîlenentdvitéens'cxprimant  par  la  voiv  paiïîve. 
Vaugelas  &  le  P.  Bouhours  (^Pouiet,  pa-;.  i/j.)  di- 
fent  que  nous  devons  éviter  en  proie  non  (euiemcnt 
les  rimes,  mais  encore  les  conjiinnanccs ,  telles  que 
celle  qui  fe  trouve  entre fi>Uil  &  immorul. 

Je  conviens  que  ce  font-là  des  minuties  auxquel- 
les les  leâeurs  'judicieux  ne  prennent  pas  garde.  Ce- 
pendant il  faut  convenir  que  fi  un  écrivain  évitoit 
ces  négligences,  l'ouvrage  ne  perdroit  rien  de  là  v» 

leur  intrinterjue. 

J'ajouterai  que  les  confiinnancu  font  fort  autori- 
fécs  parmi  nous  dans  les  proverbes  :  qui  langue  a 
à  Rome  va  :  à  ton  cluit ,  bon  rat  :  quand  U  fait  beau  , 
prens  ton  manteau  ;  quand  il pltut, prtns-te fi  lu  veux: 
ilfiatu  *a  prèftttu  ,  U  trahit  tn  ^uKt  :  bttU*  paroles 

IfmmafmjmtnmptntbsjumttÙbtimtxi^iiin, 


Digitized  by  Googlc 


50  C  O  N 

«  purn  a  j  amour  & Jiigntiirit  at  vtuUm  point  de  corn- 
pagHit.  (F) 

CoraomtiJICIt  mMi^fm,  efi,  félon  le  fens 
propre  du  aot,  Peoet  de  deux  ou  plimeuis  ibos  en- 
tendus à  la  fois  :  mais  on  reftraint  ordinairement  la 
£gnification  de  ce  terme  aux  intervalles  fonnés  par 
deux  Ions  dont  l'.icccrd  plaît  à  l'orcillc,  &  c'ert  en 
ce  \c\\s  que  nous  en  parlerons  dans  cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  dont  les  Ions  lont 
fn(cc|)tiblcs ,  il  n'y  en  a  qu'un  trcs-pctic  nombre  qui 
forment  des  confonmnus  ,  tous  les  autres  choquent 
l'oreille  &  font  appelle  pour  cela  diffonnanus  ;  ce 
o'ell  pas  que  ptufieura  de  celles-ci  ne  foient  cm- 

Îktyées  dins  l'harmonie  ,  maisc*eft  tofi.joun  avec 
es  précautions  dont  les  confomumus  ,  étant  urc'a- 
bles  par  clles-mcmcs,  n'cint  pas  égatcmem  be(oin. 

Les  Grecs  n'admcttoient  que  cinc^^  eonfhnnancts  ; 
favoir,  la  qiurte  ,  l'oniicmc  qui  cil  la  réplique  ,  l.i 
quinte,  la  réplique  de  la  quinte ,  &  l'oâavc.  Nous 
y  ajoûtons  les  berces  6i  les  fixtcs  majeures  &  mi- 
neures, les  oâa  ves  doubles  6c  triples,  Sc  en  un  mot 
lesdhrérfcs  rcplimies  de  tout  cda,  fiini  ciccepdon , 
ièlon  mule  réteodue  du  fyftiine. 

On  tàtSn^c  les  au^iuunttt  en  parfaites  ou  juf- 
tcs,  dont  rir.tcrv.illc  ne  varie  point;  &  en  impar- 
faites, qui  peuvent  être  majeurçs  ou  mineures.  Les 
confonnanus  |)arfaifes  font  la  quarte,  la  quinte ,  8c 
l'odavc.  Les  imparfaites  font  les  tierces  &  les  lixtes. 

Le  caraâerc  phyiique  des  confonnanccs  fc  tire  de 
leur  produflion  par  un  môme  fon  ,  ou  fi  l'on  veut , 
du  frémifTcment  des  cordes.  De  deux  cordes  bien 
d'accord,  fiHmant  eiui'eUes  ua  intervaUe  d'odavc 
on  dedouneme,  qui  eft  PoSave  de  la  qinnte ,  ou  de 
dix-fepticmc  majeure,  qui  eft  la  double  oflavc  de  la 
tierce  majeure  ,  fi  l'on  fait  fonncr  la  plus  grave, 
l'autre  freniil  &  rend  du  fon.  A  l'ecarJ  de  la  fixtc 
majeure  &  mineure ,  de  la  tierce  mineure  ,  de  la 
tierce  majeure  fimple,  &  de  la  quarte,  qui  toutes 
font  des  combinaifons  ou  des  renverfcmens  des  pré- 
cédentes wnfimnancts,  elles  fc  trouvent  entre  les  di- 
▼crfes  cordes  qui  iréimflcnt  au  même  fon. 

Si  je  touche  la  corde  «(>  les  cordes  montées  à  fon 
oâave  ut,  à  la  quinte  fol  de  cette  même  oâave ,  à 
la  tierce  majeure  mi  de  la  double  ofiave ,  8c  même 
aux  oâaves  de  tout  cela,  frémiront  toutes  en  même 
tcms.  VoiU  donc  l'oilave,  la  tierce  majeure ,  &  la 
quinte  dircâes.  Les  autres  confonnantts  fe  trouve- 
ront aufli  ;  favoir,  la  tierce  mineure  du  mi  au  fol ,  la 
fixte  mineure  du  mîîmc  mi  ik  Yut  qui  cù  plus  haut , 
la  quarte  du  fol  à  ce  même  m,  &  la  fizte  majeure 
duffltineyUanaR,  qui  eft  «Uf^efliis  de  loi. 

Telle  cfl  la  génération  de  toutes  les  confîuuumcts: 
'il  s'agiroit  mamtenant  de  rendre  raifon  des  phéno- 
'mencs. 

Premièrement ,  le  frcmiflcmcnt  des  cordes  s'ex- 
plique par  l'aûion  de  l'air  &  le  concours  des  vibra- 
tions, roytl  Unisson,  a".  Que  le  fon  d'une  (eule 
corde  Ait  t<  uj  iurs  .tccompagné  de  fes  harmoniques 
(y^fa€imot)y  cela  paroit  une  propriété  du  fon  qui 
en  eft  inféporaUe ,  &  qu'on  ne  uuroit  expliquer 

r'avec  des  hypotbefes  oui  ont  leurs  difficultés.  )^ 
régard  du  plaifir  que  les  confonnanets  font  à  l'o- 
reillc  k  l'exclufion  de  tout  autre  intervalle,  on  en 
voit  clairement  la  fource  dans  leur  génération.  Les 
eon/onnafuci  n.ulTcnt  toutes  de  l'accord  partait  pro- 
duit par  un  fon  unique  ;  &  réciproquement  l'actord 
parîntfo  forme  de  l'alTemblage  des  eonfomances.  Il 
cft  donc  naturel  que  l'harmonie  de  cet  accord  fe 
communique  à  fes  parties ,  que  chacune  d'elles  y 
p.irîii  ipc,  &  que  tout  autre  intervalle  qui  ne  fait 
pris  paitie  de  cet  accord  n'y  particijje  ;ia',.  Or  la 
Nature  qui  a  mis  dans  les  objets  de  tliarjr.e  (ens  , 
des  qualués  propres  à  le  flatter ,  a  voulu  qu'un  fun 

i^con^  l&t  toftiofin  accon^goé  d'autre»  (im 
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agréables  ^  comme  elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lU'» 
miere  fût  toujours  forme  de  l'aiTcmblage  des  plus 
belles  couleurs.  Que  ii  l'on  preiTe  la  queftioo,  de 
qu'on  demande  encore  d'oik  naît  ce  plaifir  que  canfo 
l'accord  paraît  à  l'oreille  ,  tandis  qu'elle  ell  dio- 
quéedu  concours  de  tout  autre  fon  ;  que  pourroit* 
on  répondic  i  cela  ,  fi  ce  n'eft  de  demander  à  fon 
tour  pourquoi  le  verd  plutôt  que  le  gris  me  rcjoiiic 
la  vile ,  ou  pourvoi  le  parfum  du  jafmin  m'cncluHl*. 
te ,  tandis  que  I  odeur  du  pavot  me  fait  peine» 

Ce  n'eA  pas  que  les  Phjrficiens  n'ayent  expliqné 
tout  celai  K  ^ue  n'expliquent-ils  pomt?  mais  que 
toutes  ces  explications  font  conjefiiiralef ,  de  qu'on 
leur  trouve  peu  de  folidité  quand  on  les  examine  de 
près!  Je  ne  m'attache  ici  qu'au  fentiment  le  plus  gé- 
néral pour  en  remlrc  cnm])te  .ni  ledeiir. 

Ils  difent  donc  que  la  (éniation  du  Ion  étant  pro- 
duite par  les  vibrations  du  corps  fonore,  propagées 
juliqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  reçoit  de  ce  mê- 
me corps ,  lorfque  deux  fons  fc  font  entendre  en- 
fcmUe ,  l'organe  de  l'oiiie  eft  afieâé  à  la  fois  de 
leurs  diverfos  vibrations.  Si  ces  vibrations  font  d« 
mâme  durée,  qu'elles  s'accordent  A  commencer  Ce 
finir  enfemble,  ce  concours  femie  IVinilTon,  &  l*o« 

reillo  ,  qui  fj'ifil  l'.nccord  dj  fcs  retours  éù.iux  Sc  bien 
coneoriiaus ,  en  elt  atieCteo  très  -  agréablement.  Si 
les  vibrations  de  l'un  des  fons  font  doubles  en  duréo 
de  celle  de  l'autre,  durant  chaque  vibration  du  plus 
grave  l'aigu  en  t'cra  jullemcnt  dcuv  ,  &  à  la  troille- 
me  ils  partiront  enfcmblc  ;  ainû  ,  de  deux  en  deuXa 
chaque  vibration  impaire  de  l'aigu  concoum  avec 
chacune  des  vibrations  du  «ave ,  cette  fiéquenie 
c  oncordance  qui  confBtue  rofiave ,  fdon  eux  moins 
d<Micc  à  l'oreille  que  l'unilTon  ,  le  fera  plus  qu'aucu- 
ne autre  Api  es  vient  la  quinte  ,  dont 
l'un  des  fons  fait  deux  vibrations  tandis  que  l'autre 
en  fait  trois,  de  forte  qu'ils  ne  s'accordent  qu'à  cha- 
que troifiemc  vibration  de  l'aigu  ;  cnluite  la  double 
otlave  ,  dont  l'un  des  fons  lait  quatre  vibrations 
pendant  que  l'autre  n'en  fait  qu'une  ,  s'accordant 
feulement  à  chaque  quatrième  vibration  de  l'a^  : 
pour  la  quarte ,  les  vibrations  fe  répondent  de  qua- 
tre en  miatrc  de  l'aigu  &  de  trois  en  trois  du  grave.' 
Celles  de  la  tierce  majeure  font  comme  4  &  5,  de  la 
fi.xtc  majeure  comme  3  &  5  ,  de  la  tierce  mineure 
comme  5  &  6  ;  &  de  la  fixte  mineure  comme  5  &  8. 
Au-deL\  de  ce-  nombres  il  n'y  a  plus  que  leurs  mul- 
tiples qui  produifent  des  confonnanta ,  c'eil-à-dire 
des  odaves  de  celles-ci ,  tout  le  refle  efl  dilTonant. 

D'autres  trouvant  l'oâave  plus  agréable  que  l'u- 
niflbn,  &  la  quinte  plus  agréable  que  l'oâave ,  en 
donnent  pour  raifon ,  queles  retours  égaux  des  vi« 
brations  dans  l'uniffon ,  &  leur  concours  trop  fré- 
quent dans  l'octave ,  confondent ,  identifient  lesfons 
au  point  d'empêcher  que  l'oreille  n'en  appcrçoive  la 
divcrfité  :  pour  qu'elle  puifTe  a\  ee  [ila.lir  ciirii|)arcr 
les  fons,  il  faut  bien,  difcnt-ils  ,  que  les  vibrations 
s'accordent  par  intervalles,  mais  non  pas  qu'elles  le 
confondent  «bfohinient,  autrement  au  lieu  de  deux 
fons  on  crokoit  n'en  entendre  qu'un.  C'eft  ainfi  que 
du  néme  princme  on  tire  i  fon  gré  le  pour  &  te 
courre ,  félon  qtron  juge  que  les  expériences  Tex»» 
gent.  Qu'il  me  permis  de  faire  qudquei  oUèr» 
vations  tur  celui  dont  il  s'agir  ici. 

Premièrement,  toute  cette  explication  n'ert  fon- 
dée ,  comme  on  voit ,  que  fur  le  plaifir  qu'on  pré- 
tend que  l'ame  reçoit  par  l'oreane  de  l'otiie  du  con- 
cours des  vibrations ,  ce  qm  axas  le  fond  n'eft  déjà 
qu'une  pure  fuppofition  :  oc  plus,  il  Êiut  encore  fup> 
pofer ,  pour  TétaMiftèment  de  ce  fyftème  ,  que  la 
première  vibration  de  chacim  des  deux  corps  fono- 
res  commence  evatleinent  a'.  ecce'ledc  railtrc,car 
li  l'une  précédoit  un  peu,  elles  ne  concourraient  [dus 

ftlon  le  nppoR  détâminé  ou  peut  être  ne  coocouf; 
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»ekBt)iiMÙ,tcpwconféqueBtrint»TalledevT<>It 
cbuicer ,  la  coi^h/uuuut  n'exifteroit  plus  ou  ne  feroit 
tihii  ik  ■tme.  Enfiiyii  ùnt  (Bypofer  «nie  les dKver- 
les  vibntkMit  des  deux  fons  d^ûe  M>i^mMiw»fira|>< 

jH-nt  l'organe  fans  confufion,  &  tranl'mcttcnt  l'ac- 
cord au  cerveau  fans  fc  nuire  réctproquefnent  ;  cho- 
fe  qui  me  paroit  impoflible  à  concevoir ,  &  que  j'au- 
rai occafion  d'examiner  ailleurs,  ^«yji  Son. 

Mais  fans  difputer  Air  tant  d«  Aippolitions ,  voyons 
ce  qui  s'enfuit  de  ce  fyftème.  Les  vibrations  ou  les 
iboi  de  la  dernière  confoiuianit ,  qui  eA  la  tierce  mi- 

aeun»  fiMrcoaan  f  te  6  ,  &  la  Miq^&wiMCi  en  «û 
Art  agvidkto*  Que  éoit-U  natuieOeoieiit  véfnker-de 
"àteai  autres  fims  dont  les  ribradons  feroient  entre 
<ellcS  cooine  6  &  7  ?  une  tonfonnanu  un  peu  moins 
Jurroonieufe  à  la  voritt ,  mais  encore  aflcz  agrcitblc 
•à  caufe  de  la  petite  différence  des  ra;lons ,  car  elles 
ne  ditFi-Tcnt  que  d'un  36'.  Mais  qu'on  me  chic  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  deux  fons ,  dont  l'un  fait  j 
inbratioas  pendant  que  l'autre  en  fait  6 ,  produifent 
mis  umfbiuwKt  agréable ,  &  que  deux  tons ,  dont 
flan  fait  6  vibrations  pendant  que  l'autre  en  fait  7, 
noduAnc  ime  fi  aficiife  diffonnaiice.  Quoi,  dans 
nm  de  ces  rapports  tes  vibniions  s^tccordeot  de  fiz 

en  ûx,  5c  mon  oreille  eft  charmée;  dans  l'autre  elles 
s'accurdent  de  fept  en  fept ,  &  mon  oreille  cil  écor- 
chéc?  11  y  a  plus,  6c  je  demande  encore  comment 
il  fc  tait  qu'après  cette  première  diflbnnancc  la  du- 
reté des  accords  n'augmente  pas  à  mcfure  que  les 
rapports  des  vibrations  qui  les  forment  deviennent 
phs  COOipofés  ;  pourquoi ,  par  exemple,  la  diâbn- 
aanee  qui  réfulte  du  rapport  de  89  à  «o ,  a'eft  pas 
phs  clioauante  que  celle  qui  réfute  de  eelni  de  ts 
a  I).  S  le  retour  plus  ou  moins  fréquent  du  con- 
coun  des  vibrations  étoit  la  caufe  du  fentiment  de 
-nlaifir  ou  de  peine  que  me  caufent  les  accords ,  l'ef- 
fet feroit  proportionné  à  cette  caufe,  &  je  n'y  v<h$ 
aucune  proponion  ;  donc  ce  plaifir  tt  cette  pdoe 
tirent  leur  origine  d'ailleurs. 

11  relie  encore  à  faire  attention  aux  altérations 
.dont  la  quinte  &  d'autres  ttafranoHta  font  fuCcep> 
dUes  ians  cclTer  d'être  ^idables  à  l'oseille,  ipM»> 
•^pM  ces  sitéiatiotts  d^iaagent  cntieremsiit  le  coa» 
coûts  péfMkBque  des  vibrations,  Sequeeeooaeoitis 
mime  devienne  plus  tardif  à  mefure  que  PaltéiatioB 
eft  moindre.  Il  rcfte  à  confidérer  que  facconl  de 
l'orgue  &  du  clavecin  ne  dcvroit  oifrlr  h  roreilic 
-<ju'une  cacophonie  d'autant  plus  effroyable  cjue  ces 
inftrumens  feroient  accordés  avec  plus  de  loin ,  puif- 
qu'excepté  l'ofilave  il  ne  s'y  trouve  aucune  confon- 
rutut  dans  fon  rapport  exaâ. 

Voilà  quelgues  obiefiions  qu'il  eût  peut-être  é$i 
bonde  fubnwc  cvsnè  que  d'^dmetue  up  ArUèau, 
qui ,  bien  qu'ingénieux ,  fe  trouve  finwniwfeuWBI 
contredit  par  Inexpérience. 

Un  écrivain  iiulicieux,  qui  nous U damé  nouvel- 
lement des  principes  d'Acoullique  ,  laifTant  à  part 
tous  ces  concours  de  vibrations ,  a  rendu  raifon  du 
plailir  que  les  confonnanus  font  à  l'oreille  par  la  {im- 
plicite des  rapports  entre  les  fcms  qui  les  forment. 
Selon  Un,  le  pUifir  diminue  à  meuire  que  les  n[>> 
ports  devwiBBCM  plus  compoiés  ;  fie  quand  l'etprit 
ne  les  faifit  plus, ce  font  de  véritables  diflbanaaees. 
Mais  quoique  cette  dofirine  s'accorde  paHaîtement 
avec  le  réfultat  des  premières  diviCons  harmoni- 
<^ue5  ,  quoiqu'elle  foit  très-bien  ioutenue  8c  qu'elle 
s  étende  facilement  à  d'autres  phcnomcnc-  qui  (e  re- 
marquent dans  les  beaux  arts ,  s'il  le  trouve  qu'elle 
tie  fiiit  pe%ea  toat  d'acord  avec  l'expérience  ,  s'il 
n'y  ■  tas^OllfS  une  pioportion  exaâc  entre  les  rap- 
.-MIsdesfiMWdckdi^de  phifu  ou  de  peine  dont 
-tb  nous  aft^nt ,  je  dis  <me  cette  bypothefe  eft  fort 
vraiflemblable ,  mais  qu  il  fle  la  mit  pas  regarder 
«Onunc  démontrées  Ftyt^  TWffaASWWT,  (JS) 


CON  5t 

Noosdkvons  avertir  ici  qiie  M.  Btifeux  architeâs^' 
a  donné  depuis  peu  au  public  na  traité,  dans  le- 
quel il  lé  prtMKMe  de  prouver  que  les  proportions 
qu'on  doit  oblerver  dans  1* Architcfhire ,  font  les  mtf 

mes  que  celles  qui  règlent  les  confonnanas  dans  la 
Mufiquc.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  à  l'arficit 
l'fioi'OR  riON.  (O) 

CONSONNE,  iCf.  trnu  Je  Grammairt  :  on  divif|^ 
les  lettres  en  voyelles  &  en  cM^mM.  Les  voyelles 
font  ainft  appellées  du  mot  fMv^  puca  qu'eues  À 
font  entendre  par  dics-mâmcs:  cUes  forment  tOU> 
tes  feules  un  ion,  ans  voi».  Les  emfânao,  au co» 
ttnre,  ne  fint  entendues  qu'avec  Pair  qui  àit  u 
voix  ou  vojneUe  ;  &  c'ell  de  là  que  vient  le  nom  de 
confôniUt  tonfonnans,  c'cll-à-dirc,  qiùfoniu  avec  wu 
autri. 

Il  n'y  a  aucun  être  particulier  qui  foit  vôyelle, 
ni  aucun  qu!  loit  co.'ifâ.me  ;  mais  on  a  obfcrvé  des 
ditTérences  dans  les  modifications  que  l'on  donne  à 
l'air  qui  fort  des  poumons ,  lorfqu'on  en  fait  ufage 
pour  former  les  fons  defiinés  i  itre  les  fianes  des 
penfces.  Ce  font  ces  diiTùrentes  confidératioas  ou 
ptéctfioos  de  notre  cfprit  à  l'occalîon  des  modifica- 
tions de  la  voix  ;  ce  font ,  dis-je ,  ces  précifions  qui 
nous  ont  donne  lieu  de  former  les  mots  de  voyelle  ^ 
de  confonne ,  à'arttculaiion ,  &  autres  :  ce  qui  diflin^ 
gue  les  difFérens  points  de  vue  de  notre  efprit  fur  le 
méchanifmc  de  ta  parole ,  &  nous  donne  lieu  d'ctt 
difcouriravcc  plusdc  judeffe.  yoy.  Abstraction", 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  confonm  ■ 
na,  8c  avant  que  d'examiner  ce  qui  les  dillingue 
des  voyelles  ,  <pi'jl  ne  A>it  permis  de  m'amufer  ua 
momeat  avec  les  léflcskas  finvantet. 

La  nature  nous  fait  agir  fans  fe  mettre  en  peine 
de  nous  inifaruire  ;  je  veux  dire  que  nous  venons  au 
monde  fans  favoir  comment  :  nous  pn  r.ons  la  mnir- 
riture  qu'on  nous  prcfentc  (ans  la  connoitre  ,  !k  (ans 
avoir  aucune  lumière  fur  ce  cfu'ellc  doit  opérer  ca 
nous  ,  ni  mSmc  fans  nous  en  mettre  en  peine  i  nous 
marchons ,  nous  agiiïbns ,  nous  nous  traaljiortaiis 
d'un  lieu  i  un  autre ,  nous  voyons,  nous  regardons» 
nous  entendons,  nousparlon$,fans  avoir  aucune  con». 
noiflànce  des  caufcs  phyfiques,m  desjwities  mfimiff' 
denous-m6mcs  que  nous  mettooseaanvrepour  ces 
différentes  opérations:  déplus,  les  organes  des  fens 
font  les  portes  &  Poccafion  de  toutes  ces  connoîf- 
fances,  au  point  que  nous  n'en  avons  aucune  qui  ne 
fuppofe  quelque  imprelFion  fenûble  antérieure  qui 
nous  ait  donné  lieu  de  l'acquérir  par  la  réflexion; 
cependant  combien  peu  de  perfonncs  ont  quelques 
lumières  fur  le  méchanifme  des  Offanes  des  fens^ 
C'eft  bien  dMuoi  on  fe  met  en  peine ,  Up^piibu  «a* 
ru  fciUettf  Ter.  Âai»  A  tl.jh.  x. 

Après  tout  a-t-on  befoin  de  ces  connollfances 
pour  fa  propre  confervation ,  &  pour  fe  procurer 
une  forte  de  bien  être  qu!  fuffit  )  • 

Je  conviens  que  non  ;  mais  d'un  autre  côte  fi  l'oa 
veut  agir  avec  lumière  &  connoitrc  les  fondcmens 
des  Sciences  &c  des  Arts  qui  cmbellilTent  la  fociété^ 
&  qui  lui  procurent  des  a^witaget  fi  r^'de  fi  coa* 
fideirables  ,  on  doit  acquérir  les  conaobSuiGes  fkcf- 
fiquesquifontlabafe  de  ces  Sciences  de  ces  Xits  y' 
fccnû  donnent  lieu  de  les  petftffionner. 

Cétent  en  coelïqnenceaieparàlletobfenratîons  l 
que  vers  la  fin  du  dernier  ficclc  im  médecin  nommé 
Amman  qui  réfidoit  en  Hollande  ,  apprcnoit  aux 
muets  à  parler,  à  lire,  &  A  écrire,  ^oye^  l'arr  dt 
parUr  du  P.  Lzmy,  pag.  i^j.  Et  parmi  nous  M.  Pe- 
reyre ,  par  des  recherches  &  par  des  pratiques  en- 
core plus  exa£les  que  celles  d'Amman ,  opère  ici  £ 
Paris,  quai  des  Augullinslles  mêmes  prodiges  que 
ce  médecin  opéroit  en  la  Hollande. 

Mondeflëittn'eftpasd*eniterwi,c0BHnecesdAfle 
pbilolâphcs,  dm  Vtnwm  9t  dws  le  détail  de  la 
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formation  de  cliaque  lettre  particulière ,  de  peur  de 
nrevixîicr  aux  raillcncs  de  ir.adamc  Jourdain  6c  à 
celles  de  Nkdc.  ycgmU  Bpurgtok  guuUkommtàÊt 
Molière.  Mais  comme  w  méchuiiq^e  de  h  vtfbc  flft 
tin  fujet  iolérdEHtf  fuec'efi  principalement  par  la 
parcrfcqueiMmtvîvodseiifeciàé,  que  d'ailleurs  un 
diâionnairc  eil  fait  pour  toutes  (ortc'>  de  pcrlbnncs , 
8c qu'il  y  en  a  un  alTcr  grand  nombre  qni  Icront  bien- 
aile^  de  trotiverici  iur  ccpo-.îit  des  coiinoi'Tances  qu'- 
ils n'ont  point  acquilcs  dans  leur  jcttncffc  ;  j'ai  cm 
devoir  les  dédommager  de  cette  négiiecncc ,  en  leur 
donnant  une  idée  générale  de  la  aiéauuique  de  la 
voix ,  ce  qui  d'ailleurs  fera  entendre  plus  BUément 
Il  dilWrence  «ifii  y  •  taimWtai^ôtimti  ti  voyelle. 

IXriiord  3  taitf  obferver  ^ael'akqnî  Â>rt  des  noiH 
•auoos  eft  U  matière  de  la  voix,  c'eft-^-dirc  du  cnant 
4k  de  la  parole.  Lorfque  la  poitiinc  s'cicvc  p.ir  l'iic- 
tiondc  certains  nuii'clcs,  l'air  extérieur  entre  dans 
les  véficules  des  poumons,  comiTic  il  entre  dans  une 
pom]>c  dont  on  cicve  le  pillon. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoi- 
vent l'air,  eft  ce  qu'on  appelle  infpiration, 

Quaad  U  poitrine  s'afioffe»  Tair  Ibit  des  pou- 
mom  i  c'cft  ce  mi'on  noone  ^bmtioa. 

Le  OMC  de  njjfwwtMM  eoe^ncnd  rtm  &  Pantre 
^  ces  monvenens  ;  îb  en  font  les  deox  efpcces. 

!  V  jiciiple  croit  que  le  goftcr  fert  de  partage  à  l'air 
&  aa.v  alunens  ;inais  l'Analomic  nous  ;i|>prLni!  qu'au 
fond  de  la  bouche  commencent  deu\  luy.r.ix  o.i  con- 
duits différcns  ,  entoures  d'une  tunique  commune. 

L'un  eft  appelle  ifiplutgt ,  ùn^àyti ,  c'dl-à-dirc 
furu^iUMftT t  c'eft  par  oh  les  alimens  paient  de  la 
Mudie  dans  l'eftomac  ;  c'cft  le  gofier. 

L'aune  totdm ,  le  feul  dont  la  conooiflàiiee  ap- 
piRianie  i  noue  fiiiet ,  eft  fitué  à  h  pertie  antc- 
lieuK  du  cou  ;  c*eft  le  canal  par  ob  l'air  exténeur 
entre  dans  les  poumons  &  en  fort  :  on  l'appelle  tra- 
(htc-jricrt  ;  trachée ,  c'cft-ù-dirc  ru^ù ,  à  caufe  de  fcs 
cartilages  ;  jpeix*"  »  téminin  de  Tfxxi.( ,  aff>er  ;  trierc , 
d  un  mot  grec  qui  lli^nific  réceptacle ,  parce  qu'en  cf- 
£it  ce  conduit  reçoit  6l  fournit  l'air  qui  t'ait  la  voix  : 
WjpMuia  lUfS^mtf»  tifin  ,  garder  l'air. 

OncoafimdcaaunuDément  l'un  &  l'autre  de  ces 
conduis  Ions  !e  nom  de  gofter ,  guuur,  quoique  ce 
anot  ne  doive  fe  dire  que  de  l'cTophagc  ;  les  C;ram- 
niaîrîens  même  donnent  te  nom  de  gutturales  aux 
lettres  que  certains  peuples  prononcent  avec  une 
afpiration  forte,  6c  par  un  mouvement  particulier 
de  la  trachée-artci  e. 

Les  cartilages  &  les  mufcics  de  la  partie  Aipéricure 
de  la  trachéc-aittieibtnKatime  eqwoedetite,  ou 
une  forte  de  couronne  oUotmie  qui  donne  paflage 
àl'air^e  nous  refnrons  ; c'm ce  que  le  peuple  ap- 
pelle fat/eeMM  ou  le  monua  J'AtUm.  Lies  Ânato- 
shAbs  la  nomment  larynx ,  ><^{  ,  d'o6  vient  xs- 
fi{mpCltunOf  je  crie.  L'ouverture  du  larynx  eft  aj)- 
pelxe  glotte,  }>wt7«  ;  &  fuivnnt  qu'elle  cil  reirerrce 
ou  dilatée  par  le  mnyen  de  certains  mulclcs,  elle 
forme  la  voix  ou  plus  grclc ,  ou  plus  pleine. 

Il  faut  obfcrver  qu'au-dcftiis  de  la  glotte  il  y  a 
une  efpcce  de  foûpapc ,  qui  dans  le  tcms  du  paffa- 
ge  des  nlimens  couvre  la  glotte  ;  ce  oui  les  empêche 
d'entrer  dans  la  trachée-ancre ,  onlappeliet^if^ 
«  ;  l'wi ,  /ufcr ,  fur ,  &  y>.  S-Hx  OU  >xmw> 

M.  Fcrrcin ,  célèbre  anatomiftc ,  a  obièrpéiclia* 
que  IcvTe  de  la  glotte  une  cfpccc  de  ruban  large  d'u- 
ne ligne ,  fendu  horilbntaleincnt  ;  l'aÛion  de  Tair 
qui  paffc  par  la  fente  ou  glotte ,  citcitc  dans  ces  ru- 
bans des  ^bradons  qui  Tes  font  fonner  comme  les 
cotdes  d'un  tnilniment  de  mufiqne  :  M.  Fcrrein  ap- 
pelle ces  ndians  cifrJei  vocalts.  Les  nmfclcs  du  la- 
lyns  rendent  ou  Telâchentplus  on  moins  «es  cordes 
Vocales  i  ce  qui  fiût  la  dmerènce  <bi  tans  dans  le 
chant,  dans  les  plaintes  »  6c  danste  crii.  r<9r<t  U 
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Mémoire  de  M.  Ferrcm ,  Uifieùn  de  ruadimu  dtt 
Scuneet ,  onadf  ij-ii.  pjg.  40^. 

Les  poumons,  U  tracbée-artere,  k  larpx,  la 
t^kMo,  de  fes  corna  vocales,  ibnt  les  prennen  or- 
fanes  de  la  voixt  awmieis  U  ému  ajeftier  le  palais  , 
c*eft-l<diie  la  partie  npérieure  ft  intérieure  de  la 
bouche,  les  dents  ,  les  lèvres ,  la  lani^ne,  &  même 
ces  deux  ouvertures  qui  font  2u  tund  du  palais,  âc 
qui  répondent  aux  narines  ;  elles  paflnpT 
à  l'air  quand  la  tioufhc  eft  fermct:. 

Totit  air  qui  ibrt  de  la  trachée -artère  n'excite 
pas  pour  cela  du  fbn  ;  il  &ut  pour  produire  cet  e^ 
tin  que  l'air  foit  pouflé  par  une  impulfion  particu- 
lière ,  Oc  que  dam  le  tems  de  (aa  padêfe  il  Cuit 
rendu  Ibnoie  par  les  organes  de  la  parole  :  ce  qni 
lui  arrive  par  deux  cauMs  différentes. 

Premièrement ,  l'air  «itant  pouffe  avec  plus  ou 
moins  de  violence  p.jr  le,  ['oamons,  il  cil  rendu 
fonore  par  la  (culc  (ituatK)n  oii  fe  trouvent  les  or- 
ganes de  b  bouche.  Tout  air  pouffé  qui  fe  trouve 
refferré  dans  un  paffage  dont  les  parties  font  difpo- 
fées  d'une  certaine  manière,  rend  un  ion;  c'eft  en 
qui  fe  paflè  dans  les  inftrumens  k  vent  »  tels  que  l'or» 
gue,lallAte,^ 

biiècond lieu yTair «ni  fort  de  la  trachée-artere 
eft  rendu  Ibnore  dans  um  paffage  par  l'aâion  on 
niouvernent  de  quelqu'un  des  organes  de  la  parole  ; 
cette  rtition  donne  à  l'air  fonore  une  agitation  &  un 
trémonrt'emcnt  momentanée,  propre  'a  taire  entendre 
telle  ou  telle  tonfonrte  :  voilà  deux  caufet  qu'il  faut 
bien  diftinguer  ;  I*.  limple  ûtuation  d'oi]|anes  ;  1*. 
aâion  ou  mouvement  de  quelque  ofgane  paiticu- 
licr  fur  l'air  qui  fort  de  la  trach«e-«nere. 

Je  compare  la  première  manière  à  ces  fentes  qui 
rendentfimorelevcmquiy  paffe,  &  )e  trouve  qu'il 
en  eft  à -peu -près  de  la  fieconde ,  comme  de  l'effet 
que  produit  l'afiion  d'un  corps  folide  qui  en  frappe 
un  autre.  C'eft  ainfi  que  la  tonfonne  n'cft  entendue 
que  par  l'aâion  de  quelqu'un  des  organes  de  la  pa- 
role fur  quelque  autre  oi^anc,  comme  de  la  langue 
fur  le  palais  ou  fur  les  dents ,  d'où  ré£ike  une  mo- 
dification partiailiere  de  l'arliMniC. 

Ainfi  l'air  pouffé  par  les  potmwas ,  de  qni  ibtt  par 
la  trachée-artere,  reçoit  dans  fon  paftàgedifffremiae 
modifications  &  dîvws  trémoadTemeMy  ïbk  par  bt 
fitiiation ,  (oit  par  PiéKon  des  antres  omnes  de  la 

parcle  de  celui  qui  pnric  ;  &:  ce;  trcirniiHcmcns par- 
venus julqu'à  l'organe  de  l'unie  de  ceux  ciuj  écou- 
tent ,  leur  tbnt  entendre  les  ditiérenfcs  modulations 
de  la  voix  &  les  divers  fons  des  mots ,  qui  font  les 
figncs  de  la  penfée  qn'oB  veut  eaciiar  dans  leur  es- 
prit. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  forment  l'eiK 
fembie  de  l'organe  de  la  mu*  donnent  lieu  de  coo^ 
parer  cet  organe  felon  les  diftieua  eflèts  de  ces  pa^ 

tics ,  tantôt  à  un  infiniment  à  vent ,  tel  que  l'orgue 
ou  la  flûte  ;  tantôt  i  un  tnftrumcnt  à  corde ,  tantôt 
enfin  à  quclqu'.iuîre  c<?rps  capable  de  faire  entendre 
un  fon ,  comme  une  cloche  trappée  par  fon  battant, 
ou  une  endttaKfirlaqneUeondanacdeaeoi^d^ 
marteau. 

Far  oempte  s^giffHl  d'expliquer  la  voyelle,  on 
mnm  recours  à  me  compamifi»  aiaée  de  «aelque 
iaflnmient  à  vent.  S^tpnbv  un  -ropm.  roifue 
ouvert ,  n  eft  certain  qiîe  tan  m  oetB|pu  deamu 

rera'  ouvert ,  8r  tant  que  ieiotnet  fourain  de  vent 

ou  d'air,  le  tuyau  rendra  le  fon,  qni  eft  l'effet  pro- 
pre de  l'c-fat  (Si  de  \a  fituation  où  fe  trouvent  les 
parties  par  lefquetics  l'air  paiil.  11  en  vli  de  môme 
de  la  flùtc  ;  tant  que  celui  qui  en  joiie  y  foufilc  de 
l'air ,  on  entend  le  fon  propre  au  trou  que  les  doigts 
laiftent  ouvert:  le  tuyan  d'oi^ae  m  la  fttee  n'agiA 
fent  point,  ils  ne  font  que  Ce  pntv  i  l'Ur  pooflè,  fc 
demenrau  daM  l'état  «lic«  air  les  tranrei 
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•  VdSk  ftiàtimùnt  la  voyelle.  Ch.-.quc  voycHc 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  i  ji.ik  lî.ms  la  (i- 
Aiatioa  nequife  pour  taire  prendre  à  1  air  qui  ion  de 
Ja  trachéc-artere  la  modification  propre  à  exciter  le 
ton  «le  tdle  )0U  telle  voyelle.  La  iîtuatioa  qui  doit 
Êûre  eoieiklie  1**,  n'eft  pas  la  mène  ipie  cdle  qui 
doit  exciter  le  fon  de  IV  ;  ainii  des  autiei. 

Tant  q«e  la  fiiuation  des  organes  fubfifle  dans  le 
ta&mc  ctHt  ,  on  cntcp.d  ia  màiK-  voyvHi-'  aiilu  lung- 
teins  wc  la  Klpiration  peut  luurair  d'air.  Lc!>  pou- 
~  — t  UNttè«M%Mdcei^  Jac  Ibuflett  fine  i  l'or* 
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Selon  ce  que  nous  venons  d'obfcrvcr ,  il  fuit  que 
Je  noanhae  dec  veyelies  eft  Juen  plus  grand  qu'on  ne 
JeJit  iinwiwiiABMir. 

Tout  fan  tpi  ue  téfvhe  que  d'une  fituatioa  d'or- 
{;anes  fans  exiger  aucun  battement  ni  mouvement 
qui  hirvicnnc  aux  parties  de  la  bouche ,  &  qui  peut 
ctre  continué  awifi  long  -  tcms  que  l'eipiraiion  peut 
feuniir  <l''atr;un  tel  Ibn  cil  une  voyelle.  Ainri«>  à, 
t,  i,i,i,e,»fMoutM,6c  ia  toiblc  e  muet,  & 
les  nazales  an  ,tm^tu.  Tous  ces  fons-Ià  font  autan: 
«le  voyeUes  particuUcrcs  ,  tant  celles  qui  ne  l'ont 
écÂes  que  par  un  feulcaioâere,  telles  ipie«»(,  i» 
«,  »,  que  celles  (pii^Ame  «l'iui  canAeie  propre , 
Ibat  teites  par  plufieun  lettres,  teOesqne 
cUm  ,  Sic.  Ce  n'cil  pas  ta  manière  d'ëciire  ^ui  fkit  la 
voyelle  ,  c'efi  Ja  (implicite  du  fon  qui  ne  dépend  qtie 
d'une  iituation  d'organes ,  &  qui  peut  C:re  continué  ; 
ainû  au  ,  tau  ,ou,  eu  ,  aytnt ,  6ic.  qiiu:qu'eerus  par 
ftlus  d'une  lettre ,  n'en  lunt  pas  moins  de  ûmples 
voyelles.  Nous  avons  donc  UvuycUc  «  &  la  voyelle 
«h;  les  Iiaiteas  n'ont  que  l'ou,  qu'ils  écrivent  par  le 
fiHqplejK.Noiis«veiisjde  plasia  voveUc"  ffi"  > 
l*f  miet  ca  eft  la  itMide ,  k  eft  «ni  nie  voyelle  par- 
■n^eie. 

U  Ven  eft  pas  de  même 4e  la  evafoane  ;  elle  ne  dé- 
pend pas  comme  la  voyelle  il'une  fituation  d'or- 
cwes  ,  qui  puilic  êirc  permanente  ,  clic  c/l  l'ct- 
tet  d'une  aftion  paffagere  ,  d'un  ttémoufl'emcnt , 
ou  d'un  incwirenient  momentanée  [  écrivez  momcn- 
wAipir  énu  n  trll  r  efti'anabgie  des  mots  fran- 
fuis ,  qai  vienent  de  mots  labos  w,  «au  ,  c'eû  ainii 
^e  fondit  les  clumps  tiijïes,  les  mmu  fynaUt ,  le 
M^fE'»  &  nonlece^,  le  fleuvee^fiMb,  &BOn  le 
feeve  ^pU^  fluvitts  alpfaeus.  le  éSBkmm.  dt 
fAtadèmu,  celu  i  dt  Trévoux  y  &  aàa  di  Jouhft  »ax 
mot»  moouncarûi  Sc  /panunée']  de  quelque  organe 
de  ia  parole,  comme  de  la  langue  -,  des  lèvres ,  &c. 
CoftMte  que  û  j'ai  comparé  la  voyelle  au  ion  qui  ré- 
fidte  d'un  tuyau  d'orgue  on  du  trou  d'une  (Itwj ,  ;e 
croi  pouvoir  comparer  la  conjhnne  à  l'cftet  que  pro- 
duit le  battant  d'une  cloclte  vou  le  marteau  (iurf  en* 
chtmci  femniffra  de  l'air  à  m  tuyau  d'un  orgue^of 
M  ««•  d\iiie  Mfte,  l  Uii  iMtudreHofljonii  le  mê- 
me (on  ,  ail  lieu  cfu'i!  faut  répéter  les  €0UM  du  bat- 
tant de  la  cIck  Hc  &  ceux  du  marteau  de  renclume: 
p<n:r  avoir  encore  le  (on  qu'on  a  entendu  la  pre- 
mière fois  ;  de  même  ii  vous  ccflez  de  répéter  le 
monvemeitt  des  lèvres  qui  a  fait  entendre  le  he  ou 
le^  ;  fi  vous  ne  redoublez  point  le  trémouflement 
ée  h  langue  qui  a  produit  le  rt ,  OMAnttndra  plus 
<es  wtf»nms.  On  n'entend  de  lôa  qM  pv  ks  tré- 
iwooffemens  que  les  pardet  IbnoNs  de  l'air 

(les  divers  corps  qui  les  agitent  :  or  PaAion 
des  Icvrc^  ou  les  agitations  de  la  langue  ,  domtent 
à  l'air  qui  fort  de  la  bouche  la  modification  propre 
à  faire  enieodrc  telle  ou  telle  confonm.  Or  fi  après 
telle  modification  ,  l'émiiiîon  de  l'air  qui  l'a  ri.- 
foe  dure  eocote ,  la  bouche  demeurant  ncccfiairc- 
inent  Otvettie'pour  donner  palTajp  à  far,  &  les 
«MgUMt  nwnraBl  dans  la  fituatioa  qui  a  mil  en- 
tMidn  la  voyelief  Je  fende  cene  voyelle  pourra 
«lie  vMâmAmAkiBtvm  qàe  l'énU&on  de  l'air 


Jurera  ;  au  lieu  que  le  fon  de  la  confonne  n'eft  plus 
entendu  ajjres  ract::'!]  tic  l'organe  qui  l'a  produite. 

L'union  ou  çombinailon  d'une  confonne  avec  une 
voyelle,  ne  pent lé  fiirc  que  par  une  même  émiflîon 
de  voix;  cette  tuitqn  eft  afpellée  artuulaàan.  Il  y  a 
des  aiticiilaiions  finples  »  ec  d'autres  qui  font  plus 
<M  moiiDS  oonpolSes  :  ce  que  M.  Harimn  fecrétaire 
de  la  fociété  littenire  d*Arras,  a  extrêmement  bien 
développé  dans  un  mémoire  particulier.  Cette  com- 
binaifon  fe  fait  d'une  manière  fucccfîive  ,  &  clic  ne 
peut  être  que  momentanée.  L'oreille  clKKngue  l'ef- 
fet du  battement  &  celui  de  la  fituation  :  elle  entend 
féparement  l'un  après  l'autre  :  par  exemple,  dans  la 
fyllabc  ,  l'oreille  entend  d'abord  Iç  ^  >  enfuitc  Va; 
&  l'on  garde  ce  même  ordre  cpiand  on  écrit  les  let- 
tres qui  font  les  fyllabes,  ficles  ^llabes  qui  finit  les 
mots. 

Enfin  cette ttlûon  eft  de  peu  de  durée ,  parce  qu'il 
ne  feroit  pas  poflîblc  que  les  organes  de  la  p.irolc 
lufTcnt  en  niCnie  tenis  en  deux  état<i,  qui  ont  chacun 
leur  etT(.t  propre  &  dirt'érent.  Ce  que  nous  venons 
d'obierver  à  l'égard  de  la  confonne  qui  entre  dans  la 
compoiition  d'une  fyllabc,  arrive  aulTi  par  la  même 
railbn  dans  les  deux  voyelles  qii*  font  une  diphton- 
gue, comme  ui,  dans  /«<,  nuu ,  hruitt  fec*  L'e eft 
entendu  le  premier ,  &  il  n'y  a  que  le  fim  de  fi  qui 
puiflc  être  continué ,  parce  que  la  fituation  des  or- 
ganes qui  forme  F/,  a  fuccéde  fubitement  à  celle  qtn 
a  voit  fait  entendre  Vu. 

L'articulation  ou  comblnaifon  d'une  confonne  avec 
une  voyelle  fait  une  fyllabc;  cepcnd.irit  une  teule 
voyelle  fait  auHi  fort  louvent  luie  1^'llabe.  La  fylla- 
be  cil  un  fon  ou  fimple  ou  compofe,  prononce  par 
une  feule  impulâoo  de  voix  «  «s^aw^i»  ritiM,  ai-it 
cri-a,  U-y-a, 

Les  fyllabes  qui  font  terminées  par  deç  eonfonnts 
font  toûjoiu-s  fuivies  d'un  fon  faible ,  qui  eft  regardé 
comme  un  <  muet  ;  c'eft  le  nom  que  i  on  donne  à 
l'eftet  de  la  detnieie  ondulation  ou  du  dernier  trc- 
mouffemcnt  de  l'air  fonorc,  c'eft  le  dernier  ébran- 
lement que  le  nerf  auditif  reçoit  de  cet  air  :  je  veux 
dire  que  cet  c  muet  foible  n'eft  pas  de  même  nature 
que  l'e  nmct  excité  à  ddTcin,  tel  que  1'^  de  la  lin  des 
mots  vu-tt  vi-t,6i  tels  que  font  tous  les  c  de  nos 
mes  féminines.  Ainfi  il  y  a  bien  de  la  dif^cnce  en- 
tre le  fon  foible  que  l'on  entend  à  U  fin  dti  mot  AfA 
cAtl  Se  le  dernier  du  mot  Mîehiit^  entre  M  8e  M/t, 
entre  coq  &  coijue ,  entre  M  &  mh;  hal  fit  haHc, 
Clip  &  cipe  ,  Sijm  &  tzme  ,  &c. 

■S'il  y  a  d.ins  un  mot  pluficurs  confondis  de  fuite  , 
il  faut  toûjours  (uppofer  enrre  chaque  confonne  cet  * 
foible  &  tort  bref,  il  cil  comme  le  fon  que  l'on  dif- 
tinguc  entre  chaque  coup  de  marteau  quand  il  y  en 


a  plnfieuis  qui  fe  fuivent  d'attffi  pris  qu'il  eft  pot^ 
fiOe.  Os  téêaàam  fimt  voir  que  V*  nnwc  ft 
eft  dans  toutes  les  I 


foible 


Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la 

voyelle  eft  le  fon  qui  réfulte  de  la  fuu.Hlinn  oîi  les 
organes  de  la  parole  fc  trouvent  lians  le  tcnis  quij 
l'air  de  la  voix  lort  de  la  trachLC-ancre  ,  &  que  la 
coafoaat  efl  l'elfet  de  la  modihcatioa  paCagere  que 

emuMdt. 


cet  air  reçoit  de  l'aâion  mcnnea 
atm»  particulier  de  la  parole. 

i7eft«eiaâvcnientàdiacun  de  ces  ocganes^  qoe 
danstoioesleslManMM  dinfiek»J«ttBMCBcaik 
taines  clallcs  eli  elles  fcnt'aommées  dn  nom  de  l*of* 
pane  particulier,  qui  parent  contribuer  le  plus  ii  leiu- 
formation.  Ainfi  les  imcs  (ont  appellécs  lubiaies  , 
d'autres  linguales,  ou  bien  palaiiaUs ,  oa  dcnialej  , 
ou  natales ,  ou  gueturalu.  Quelques-unes  peuvent 
ixTC  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  daffes^  lor^ 
que  divers  organes  concourent  à  leur  ifonunioa»  . 

1**.  Labiales,  i,     f»  v,  m,. 

%\  LnpHka, ^4 m,  i,  r. 
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3°.  Palatialcs,  g,  j,  c  fart,  ou  l,  ou  .j;  le  mouillé 
fort  iUr ,  &  le  mouillé  tcuhic  i  c 

4'*.  Dentales  ou  fifîîanics ,  s  ou  c  doux,  tel  que 
Je  ji ;  i,  cfi;  c'eft  à  canfc  de  ce  fiAement  qxic-  les 
anciens  ont  appelié  ces  toapmmi  t/tmamutUst  de- 
aà-vaydlesi  au  Ken  qiras  appeUaieat  les 


J*.  Natales ,  m ,  a  ,  f  n . 

6*.  Gutturales  ;  c'cft  le  nom  qu'on  donne  à  celles 
^ui  ibmt  prononcces  avec  une  alpiration  *orte  ,  fit 
f>ar  un  mouvement  du  T^irul  cïe  l.i  trachée -artère. 
Ces  afpirations  toncs  lont  trcqucntcs  en  Orient  & 
au  Midi  :  il  y  a  des  lettres  gutturales  parmi  les  peu- 
ples du  Nord.  Ces  lettres  paroiffent  rudes  à  ceux 
qi»  n*y  <mt  pas  acooâtumés.  Nous  n'avons  de  fon 
guttanl  ane  le  M»  qu'on  apoelle  communément 
■flcAf  t^fim  !  cette  djntation  en  VtSet  d'un  mouve- 
ment particulier  des  parties  internes  de  la  trachée- 
artère  i  nous  ne  l'articulons  qu'avec  les  voyelles» 
U  kint ,  la  kéuatur. 

Les  Grecs  proBonçoicnt  cenùnes  tonfômus  avec 
eeite  afpiration.  LesE^agoob  alpinnt  aniB  leur/* 

Ictir  ç  &  leur  x.  • 

Il  y  a  des  Grammairiens  qui  mettent  le  h  au  rang 
des  conjonr.ci;  d'autres  au  contraire  ibuticnncnt  que 
ce  iigne  ne  marquant  aucun  fon  particulier ,  analo- 
gue aux  fons  des  autres  conformes  ,  il  ne  doit  te* 
coniideré  tpe  cocune  un  d'afpiration. 
'  1b  qootent  une  les  Grecs  ne  font  point  regardé 
autrement  ;  ipi  ils  ne  l'ont  [Hiint  mis  dans  leur  àU 
phabet  entant  que  fiene  d'aCpiration  ,  6c  qvic  dans 
récriture  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au-dcfTus  des  lettres;  &  que  li  dans  la 
fuite  il  a  pafTc  dans  l'alphabet  latin ,  &  de-l,'i  dans 
ceux  des  langues  moderne'., cela  n'eft  arrivéquc  par 
l'indolence  des  copirtcs  qiu  <Mn  luivi  le  mouvement 
des  doigts  ,  &  écrit  de  fuite  ce  fignc  avec  les  autres 
lettres  Ai  mot,  plutôt  que  d'interrompre  ce  mouve- 
ment pour  marquer  l'afpiration  au-dcflusdc  la  lettre. 

Pour  moi ,  je  crois  que  puifquc  les  uns  &  les  au- 
tres de  ces  Granimiiiiiens  conviennent  de  la  valeur 
de  ce  ligne  ;  ils  doivent  le  permettre  réciproquement 
de  l'appellcr  ou  tôafiniu  ou  Jîgne  d'afpirâàpitf  lêloo 
le  point  de  vûe  ^  les  affeoe  le  plus. 

Les  lettres  d'une  Rifime  clalTe  fe  changent  ftôle- 
ment  l'une  pour  l'autre  ;  par  exemple  ,  le  i  fc  chan- 
ge lacilcmcnf  <ni  en  p  ,  ou  en  Vi  ou  en  f;  parce  que 
ces  lettres  étant  proJuilcs  par  les  mêmes  organes, 
il  fuffit  d'appuyer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  pour 
BStt  Mtendre  on  Tune  ou  l'autre. 


Le  nombre  des  lecms  a'eft  ^  le  même  MCtoot» 

Les  Hébreux  &  les  Grecs  n'avoient  point  le  u  mmut- 

It,  ni  le  fon  du  gn.  Les  Hébreux  avoient  le  fon  du 
cht ,  V,  fchin  :  mais  les  Grecs  ni  les  Latins  ne  l'a- 
voient  point.  La  (iivcnite  tics  climats  caufedasdi^ 
férences  dans  la  prononciation  des  langues. 

n  7  a  des  peuples  qui  mettent  en  aâion  cfTtaias 
oiganes »  U.  aaa»  certainosporties  des  oifanes» 
dont  les  antres  ne  fimt  point  d^ge.  D  y  a  nxm  une 
forme  ou  manière  parttcidiere  de  faire  agir  les  or- 
ganes. De  plus,  en  chaque  nation,  en  chaque  pro- 
vince, &  même  en  chaque  ville  ,  on  s'énonce  avec 
une  forte  de  modulation  paiticulicrc ,  c'e(î  ce  qu'on 
■appelle  acunt  national  vu  acur.t  pro:  ,p.îidl.  On  en 
contraôe  l'habitude  par  l'éducation  ;  &:  quand  les 
efprits  animaux  ont  pris  une  certaine  route,  il  cd 
JUau  difficile,  ma^ré  l'empire  de  l'ame ,  de  leur  en 
fidn  prendre  une  noinre11e«  De-Uk  vient  auffi  quil 
y  aides  peuples  qui  ne  (kuroient  jutliioyr  ceroj^ 
nés  lettres  ;  les  Gunois  ne  cotmoillènt  ni  le  f  »  nile 
d,  ni  le  r;  en  revanche  ils  ont  des  confonna  particu- 
lières que  nous  n'avons  point.  Tous  leurs  mots  Ibnt 

noiui^riûes,  &  coatmencem  par  iioc  Mq^^ 
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jamais  par  une  voyelle,  yoyc^  la  Grammaire  Cktnvift 
de  M.  f  ourmont. 

Les  Alicmans  ne  peuvent  pas  diitincuer  le  {  d'a- 
vec le  /';  ils  prononcent  iclc  comme  fil  :  ils  ont  dé 
la  peine  à  prononcer  les  /  mouillés ,  ils  difent  fiU  au 
lïeude  fU»,  Ces  /  mouillés  font  auffi  fort  difficiles  i 
prononcer  pour  les  petibluica  nées  à  Paris:  elles  le 
changent  en  un  aOHiBé  fiûble,  8e  dilèot  Vèfiyu  m 
lieu  de  FtrfàUki,  &c.  Les  Fiamans  ont  bien  de  la 
peine  à  prononcer  ta  tonfonnt  j.  Il  y  a  des  peuples 
en  Améritîue  qui  ne  peuvent  point  jnnnoncer  les 
lettres  labiales  b,  p,  /,  m.  La  lettre  //i  des  Anglois 
eft  très-difficile  à  prononcer  pdur  ecux  qui  ne  lont 
point  nés  Anglois.  Ces  réllcxions  font  fort  unies 
pour  rendre  railon  des  chaneemens  arrivés  à  cei^ 
tains  mots  qui  ont  paflé  d'une  Tangue  dans  une  autre. 
yoyt[  ta  dtffirtatiofi  de  M.  Falconct  ,fur  Us priiiàftt 
dt  l'ctymoloàti mfioinitl'Aud,  du  Hfif-f-i fffnrt, 

A  l'égard  dû  nombre  de  nos  tm^mmm»  fi  ÎV»  né 
compte  que  les  fons  &:  qu'on  ne  s'arrtte  point  aux 
caraâcres  de  notre  al|  h.ibct ,  ni  à  l'ufage  fouvent 
dcraifonnabic  que  l'on  fait  de  ces  caraâeres  ,  on 
trouvera  que  nous  avons  d'abord  dix -huit  confon- 
n<s,  qiis  ont  un  Ion  bien  marqué  ,  &:  auxquelles  h 
qualitication  de  confunnt  n'eil  ]x>int  contcllcc. 

Nous  devrions  donner  un  caradere  propre ,  dé- 
terminé ,  unique  &  invariable  à  chacun  de  ces  fons, 
ce  que  les  Grecs  ont  fait  exaâement ,  conformément 
aux  lumières  naturelles.  EiUil  en  eftt  laàfbombl* 
oue  le  mtme  figne  ait  des  deflinatîaat  difftrenici 
dans  le  mSme  genre ,  &  que  le  même  objet  foit  in- 
diqué tantôt  par  un  ûfne  tantôt  par  un  autre  ? 

Avant  que  d'entrer  dans  le  cc^mpte  tic  nos  confite 
nés ,  (C  crois  devoir  taire  une  tourte  oblervation  fur 
la  manière  de  les  nommer. 

Il  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de  P.  R. 
propofa  une  maïuere  d'apprendre  a  lire  facilement 
en  toutes  fortes  de  langues.  /.  part.  chap.  vj.  CettO 
manière  conlîfle  à  nommer  les  cottfbttMS  par  le  fitt 
propre  qu'ellefont  dans  les  fyllabes  oii  elles  fe  iniip 
vent ,  en  ajoâlaaC  lêulcaient  â  ce  fon  propre  cdui 
de  Yt  muet ,  qui  eft  l'efTet  de  l'impulfion  de  l'air  né- 
cefTaire  pour  taire  entendre  la  confunnt  ;  par  exem- 
ple 1  (\  je  veux  nommer  la  lettre  B  que  j'ai  obfervée 
dans  les  mots  Bahyloni,  Bibus ,  &c.  je  l'appelleraî 
ht,  comme  on  le  prononce  dans  la  dernieiC  fyBalM 
de  tombt,  ou  dans  la  première  de  ttfaitt, 

Ainfi  Âi  d,  que  je  nommerai  tlt,  on  Pw> 

tend  dans  roudt  ou  dans  Jtmaudt, 

Je  ne  dirai  plus  je  dirai  yf«comaiedaas>Snr,' 
iit§ki'ft  an  «ni  plus  tUe,  je  dirai  Ui  enfin  je  ne 
«Srai  m  cium  dâ  wu,  je  dirai  m,  comme  dans  «mm» 
&  nt,  comme  dans  Am  ou  d»;  ktmc,  ainfi  de» 
autres.  ' 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  liaifon  des 
tonfonncs  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  fylla- 
bes ,  /i ,  a ,  ,  yê i ,  /r» ,  enforte  tfixUptUr  e't& 
Itrt.  Cette  méthode  a  été  renouvellée  de  nos  joun 
par  MM.  de  Lauaay  pen  fic  fib ,  &  par  d'autre» 
maires  hal»les:les  mouruBen»  queM-Oumas  s'ell 


quel 

és  pendant  là  vie  pour  éiabBr  fi»  bureau  ty- 
pographique ,  ont  auffi  beaucoup  contribué  à  faire 
connoitre  cette  dénominadon  ,  enforte  qu'elle  cil 
au-ourd'l.ui  pratiquée,  même  tîans  les  petites  écoles. 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  noi  coaJèwittj 
je  les  |ijMr.drai ,  autant  qu'il  lera  pollible,  icbaCHUa 
de  nos  huit  voyelles  principales. 

MmdiU  Exeupbt  éi  tàéfui  eoi^iimê  mu 

fM*  MQWW. 


Figrtn  Jt  la 
Ltmt. 


B,  b. 


be. 


^Bal  ylont ,  btat ,  titre  p 
'^Bon<t ,  buUy  boule  f 

M     #a  rmvtt. 
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c  ,  c  dur , 


Nam*U 


que. 


Cadre  Ou  quaJrc  ,  harjt  o.i 
tarât,  kaUnJis  ou  calcnJts, 
le  Quénoi,  qui,  k  'tr  'ule,  coco, 
curtf  U  (oUf  fiuut,  ^urir, 
fHintit. 

Comme  je  ne  cherLhc  qiu-  les  Ions  propres  de  cha- 
que lettre  4c  notre  langue ,  liL-iîgnci  jjar  un  leul  ca- 
raderc  incommunicable  à  tout  autre  ion ,  je  ne  don- 
ne ici  au  c  que  le  Ton  fort  qu'il  a  dans  les  (yUaba  ca, 
fOf  eu.  Le  (on  doux  te,,ei,  appardent  au /i  9c  le 
fon  ^e ,     ,  appartient  à  la  lettre  {. 


G,  g  dur 


Faveur  ,  fiminin  ,fini ,  forêt ,  fufuf- 
le  Jour ,  le  Jeu,  femelle. 


Caje  ,  guérir ,  guide,  à  gogo,  gut- 
tural,  goulu,  gueux ,  guedè. 


Je  ne  donne  ki  à  ce  caraâere  que  le  fi»  qull  a 
devant       «  j  Is  fon  ftible  f«  >  ^'  »  appaitient  auy . 


I.  i. 


j  Jamais ,  Jéfuiee ,  J 'irai ,  Joli  ,  jupe , 

y  joue ,  jeu ,  jetier  ,  /elton. 

Le  fon  du  /  dcv;int  ;  a  ctc  donne  d.ins  notre  or- 
tographe  vik_i;j;ii:  au  g  douv,  g't'îir ,  gin  ,  •^ihiiuUe , 
&c.  &  touvent  maigre  l'ctyniologie ,  comme  dans 
à  ^tàît  Jeutt.  Les  partilans  de  1  ortographc  vul- 
«UM  ne  refpeôent  l'etyaiologie,  que  loifqu'eUe  cA 
ttmable  à  leur  prc}ttgé. 

,      fl-i^/iglon,  livre, 
^  leurrer  f  lefon. 

Ç  Machine ,  midi/aat ,  midi  ,  moral*  ,  nufe  , 

moulin  ,  meuiiitr ,  ineiur, 

\  Nager  ,  Néron  ,  Nicole  y  www,  mvge, 
ic*  1^  nwriet,  neutre,  mener. 

I        j  P'tpe,  piril,  pigeon,  pommade,  puni- 
^»  P  »  P^'  \J'on  ,  poupée  ,  peuple ,  pelé ,  pelou, 

rRjffoiit,  règle,  rivage,  Rome,  rude, 
venir. 


1,1, 

N.  n. 


R,  r. 


T.t, 

V,v, 

Z,  z. 


re. 


r  Sage ,  féjour ,  Sion ,  Solon  ,fucre  yfou- 
\  venir  ,Jcul  ,femaine. 

Table ,  eènebrtt,  àam^  tuatm*^  ^i**^» 


te.  <  Touiottfe,'ï«r^Tiutmàfn  't*Mê' 
^  magne,  tenir, 

jVtlatrtviiM,  vUU  ,  volontif  vutgiùrt, 

S   rick  ,  ville  en  SuiJ/i. 

Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x ,  parce  qu'elle  n*a 
as  de  fon  qui  lui  foit  propre.  C  'ell  une  lettre  c!ou- 
le  que  les  copirtes  ont  mile  en  ufage  pour  abréger. 
Elle  fiût  quelquefois  le  fcrvicc  des  deux  lettres  tor- 
tes  c  <  »  6c  quelquefois  celui  des  deux-  fuibles  g  ^. 


vc. 


ze. 


X  pour  c  /. 

Exemples.  Prononces^ 

Axe,  *cfe. 
Axiome,  ac-fiome, 
Alexandre,  Alec-fandre, 
Fluxion ,  fluc-fiott. 
Sexe,  A-/*' 
Taxe ,        tac  fe , 
Vexé,  vec-p. 
Xavier ,  Cfa-vier, 
Xenophon,  Cfiriiof 


X  pour  g 

£xm^t$»  Prononcez. 

Examen,  eg-iamtn. 

Exemple»  eg-^empU. 

Exaucer,  eg-{aucer. 

Exarque,  Eg-{arque. 

Exercice,  eg-iercice. 

Exil ,  'S'{'^' 

Exode,  tg-ipdt. 


A'ia  findes  mots,  l'x  a  en  quelques  noms  propres 
le  fon  de  c     Ajax ,  Pollux ,  St^  X  ,  on  prononce 
.-//iîfj ,  Pollues,  Stycs.  Il  en  crt  de  m&IMd* 
jedif /?/-»;/i'.v,  on  pronoce  préfics. 

Mais  dans  les  aâtres  mots  que  lesmdilfes  à  écrire,' 
pourdonnerplusdcjeui  la  plume, ont  tennmé par 
un  X,  ce  X  tient  feulement  la  place  du  i>  et«m^ 
dans  je  vttex  ,  les  Aux,  Ittjmx,  la  voix,  fie,  Jbe, 
ehevmx,  8cc.  * 

Lcx  c{{  employé  pour  deux /J.iiis Joixante,Jbm' 
xelle ,  Juxom ,  Auxcrre ,  on  dit  Augerre  ,  foijfanu  , 
Bruxelles  ,  Aumône ,  à  la  manière  des  Italiens  qui 
n'ont  point  de  x  dans  leur  alphabet ,  9c  où  eow 
ployent  les  d«ux/à  la  place  de  cette  letne:  AtOlui. 
dro,  Alejfio. 

On  écrit  aufli ,  par  abus  ,  le  x  au  lieu  du  { ,  en 
ces  mo\% Jixterru  ,  deuxième,  quoiqu'on  prononceyî"- 
(MiDc,  deitiitmt.  Le  x  tient  lieu  du  c  dans  trttUtnt^ 
ptOBOincez  «cedba». 

Voilà  déjà  quin/c  fons  conjonnts  défignés  par 
quinze  caraflercs  propres  ;  jc  rejette  ici  les  caradle- 
res  auxquels  un  ulage  aveugle  a  donné  le  fon  de 
quelqu'un  des  quinze  que  nous  venons  de  compter, 
tels  (ont  le  i  &  le  f ,  puifquc  le  c  dur  marque  exac- 
tement le  fon  de  ces  lettres.  Je  ne  doiuie  point  ici 
au  c  le  fonda/, ni  au /le  fon  du  [.  Ceftainifqi^ett 
Grec  le  «  cappa  eft  toil^ours  capra,  le  t  figma  tou- 
jours figma  ;  de  forte  que  fi  en  Grec  la  prononcia- 
tion d'un  mot  vient  A  changer  ,  ou  par  contraflion, 
ou  par  la  tornie  de  la  conjugail'on ,  ou  parla  raifon 
de  quelque  dialedte  ,  l'ortographe  de  ce  mot  fe  con- 
forme au  nouveau  fon  qu'on  lui  donne.  On  n'a  égard 
en  Grec  qu'à  la  manière  de  prononcer  les  mots,  £e 
non  à  la  lource  d'oil  ils  viennent,  ^land  die  a'îiia 
flue  en  rien  fur  la  pronoadatiaa,  ^  eftlefeulbut 
de  rortographc.  Eue  ne  doit  que  peindre  In  pnrole, 
qnî  eft  ibn  original  ;  elle  ne  doit  point  en  doubler 
les  frairs,  ni  lui  en  donner  qu'il  n'a  pas,  ni  s'oblH- 
ner  .i  le  peindre  à  préfent  tel  qu'il  ctoit  il  y  a  plu-, 
ficurs  années. 

Au  relk  les  réflexions  que  je  6ts  ici  n'ont  d'antre 
but,  que  de  tâcher  de  découvrir  les  fbns  de  notre 
laimie.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D'ailleurs  je  ref- 
pctïe  l'ufage  dans  Te  tems  même  que  j'en  reconnois 

les  écari!,  ^'  la  dcrnifcn,  5;  je  m'y  conforme  mal- 
gré la  rcr..:xion  lai;c  du  celeijre  protc  de  Poitiers 
&  de  M.  Rciiaut,  qui  nous  difent  qu'^V  eft  toujours 
louable  en  fait  d'ortoerafke  de  quitter  unf  mauvaife  lui' 
Ktadtpaurtntontrmtrtmimeilhure,  c'cil  a-due  plus 
confeime  aux  lumiens  naturelles  &  au  but  del  an. 
Traiti  dt  tortographt  tnfttmê  eb  éSBoiuum,  Mt. 
*  '73$  >  44'-  &  idiàmt  c»ngi$  far  M, 
Renaut^  ijSi ,  page  C^S. 

Que  fx  quelqu'un  trouv  e  qu'il  y  a  de  la  contra- 
riété dans  cette  conduite,  jc  lui  répons  que  tel  eft 
le  procédé  du  genre  humain.  AgilTons-nous  toujours 
CiMiformément  à  nos  lumières  6l  à  nos  principes  > 

Aux  quinze  fons  que  nous  venons  de  remarquer , 
on  doit  en  ajoAter  encore  quatre  autres  qui  de- 
vroicnt  avoir  un  caradtcre  particulier.  Les  Grecs 
n'auroicnt  pas  manqué  de  leur  on  donner  un ,  coin> 
nie  ils  firent  à  Ve  long ,  à  l'o  long ,  ic  aux  lettres  t£' 
pirces.  Les  quatre  fons  dont  je  veux  patkr  îct,  fimC 
le  eh  qu'on  nomme  du,  le  fsou'on  nomme fw,  le 


qu'on  nomme  cA<  ,  le  |»  ou'on  nomme fw,  I 
//  ou  lie  oui  eft  un  fon  mouille  iôrt,  it  le  qu^c 
aoameyi  qui  eft  un  fim  nonUé  fiwle. 


Mom. 


£.xemp!ei. 
^  Chapeau  ,  chérir ,  ehtteUUi 


r  C  hapeau  ,  ehenr  ,  ehtteUUi 

cb*i    i  e>«Ji ,eh£u,(iM,ditmiaM 

X,  cheval. 
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Hfum.  I  Km» 


gn,  Igpie. 

Il  ne  ^apt  pas  ée  ces  deux 
lettres,  quand  elfes  gardent  leur 

fon  propre,  coirme  dans  gno-' 
mon ,  magnus  ,  il  s'agit  du  ion 
iBOuiDé  fn**»  loir  donne  daoc^ 


.  /'tf}'!  Cœa-gnt. 

Âtltma-gnt. 

Rcgne. 
It-gne. 
Inji-gue, 
Ma-gnififut. 

Les  Efptignols  marquent  ce 
Jon  par  un  n  fiirmontc  d'une 
petite  ligne,  qu'ils  appcUcntr^^,^^  montagne. 
(■M.ceft-MirettiM..  .  .  -^jrjj^^,  Efpagne. 

II ,        I  Ile  mouille  fort. 

Nous  devrions  avoir  auflî  un  caraâerc  particulier 
deftiné  uniquement  à  marquer  le  l'on  de  /  mouille. 
Comme  ce  canâere  nous  manque  j  notre  ortogra- 
plie  B*cft  pas  uniforme  dans  la  anniere  de  dcligncr 
ce  fi»}  tantôt  nous  l'indiquant  par  im  feiil  /»  tantôt 
per  deîmc  //,  quelquefois  par  II.  On  dgit  HèoleaMnt 
obferver  que  /  mouillé  ed  prefque  toùjours  précédé 
d'un  i  ;  mais  cet  i  n'cft  pas  pour  cela  la  marque  ca- 
raâcrîAique  du  /  niouiilé,  comme  on  le  voit  dans 
civil,  Nil,  exU,Jil,JiU,  ni,  viJe ,  où  le  /  n'tll  point 
mouillé ,  non  plus  que  dans  AchilU  ,  pupille  ,  tran- 
^uillt ,  qu'on  teroit  mieux  de  n'écrire  qu'avec  un 
i'cul  /. 

.  U  âot  obferver  qu'en  plufiemrt  mots,  l'/fe  fait 
entendra  dans  la  fyllabe  avant  le  Ibo  niouiUé,  com- 
ne  dans on  entend  ri»  enûûiefelônnoniUé 

Il  y  a  au  contraire  pluficurs  mots  où  1'/  eft  muet, 
c'cfVà-dire  qu'il  n'y  cil  pas  entendu  léparément  du 
fon  mouillé;  il  crt  ccnfondu  avec  ce  fon,  ou  plutôt, 
OU  il  n'y  eft  point  quoiqu'un  l 'écrive ,  ou  il  y  eft  bien 
fiîiUe. 

EXMMPttS  où  /'i  €fl  tnttndu» 

PirU.  BatiJU. 

jtvri-t,  Viti-lU. 

Ba-Hl.  Frcti-tU. 

Du  mi-l,  Chevi-U*. 

Un  gt/uj^-komÊHi»  Fmm^U, 

cm-iu. 

Ft-lle.  Slvi-lh. 

£XSMPI£S  OÙ  ri  tfi  mmt  &  confondu  avec  U  fon 


m  fou  ni . 
Sans  part-iib. 
Il  ra^UU. 
Lt  duc  de  Sulli. 

Le  feu-il  de  la  porte. 

Lt  fomme  il,  il  fommt-UU, 

Sou-ilUr. 

7rava-il,  traoMi'Mir, 
Qu'il  vtu-Uk,  • 
Lm  vt-iiU, 


Bou  iU-on ,  botWk, 
Boute-ilU, 
Berçai, 
Em*-it. 
Evanta-U. 
Qu'il  fou-Ult. 
Qu'Ufa-iOt. 
LtvéâtmtdtJKai. 
iùrvê-uU. 
Mou-illt ,  mou-iU-cr. 

Le  fon  mouillé  du  /  eA  aufll  marqué  dans  quel- 
ânes  noms  propres  par  ih.  JVfi/AW  ville  de  Rottcr- 
gne,  M.  Si&m  j  M.  dt  PmUàëe, 
■  On  a  obfenréqne  nous  levons  point  de  mots  qw 

con-.mcnccni  par  le  fon  mouillé. 

Duj  '  ou  mouiUe  jothte.  Le  peuple  de  Pans  change 
le  mouillé  fort  en  mouille  toible;  il  prononce /"•_>■« 
au  lieu  de  Jilh  ,  yerfa-ya  pour  yerjaillts.  Cette  pro- 
nonciation a  donné  lieu  à  quelques  grammairiens 

— ->~ — i  d'oblcTver  ce  mouillé  loible.  En  effet  il  y 
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a  bien  de  la  dîflTctiencc  dans  la  prononciation  de  Un 
dan?  micrj  ,  lun ,  &c.  &  de  celle  de  moy-en,  paycn, 
a-yoLx  ,  ii-yaiti,  Ua-yor.c,  Mu-yanct,  JiU-ye  ville  de 
Guienc  ^ja-yame ,  tm-ployom  k  l'indicatif,  afin  que 
noi:>.  empla-i-yons,  que  vous  d-i^cr^ffiievous  A4-,yi{ 
au  lubjonûif.  La  viUe  de  No-yomfKmt  M  Ml  Jïn>, 
le  chevalier  ^«^ari ,  laC«-J^M«,  **yffa^» 
to-yûux. 

Ces  granunaitieos  difent  que  ce  fon  mouillé  eft 
une  conjônne.  C*eft  ce  que  j'ai  entendu  foùienir  il  y 
a  lonp  rems  par  un  habile  grammairien,  M.  Faiguct 
qui  nous  a  donné  le  mot  Citation.  M.  du  Mas  qui 
a  inventé  le  bureau  typographique ,  dit  qiic"  dans  les 
»  mots  pa-ytr ,  tmplo-ytr  ,  &c.  yi  eâ  une  efpece  d'i 
»  mouillé  colonne  oudlMirf>«n0«yw».  Bm^ktfUt 
des  enfjns,  III.  vol.  page  ao_9  ,  Paris 

M .  de  Launay  dit  que  «  cette  lettre^  eft  amphibie; 
»  qu'elle  efi  voyelle  fuand  elle  a  la  prononciatioa 
»  de  f ,  mais  quVOe  mton/iinu  quand  on  Peeiploye 
H  avec  Icb  voyelles,  comme  dans  les  ryllaljc'^^>  j,_y^, 
M  &c.  &  qu'alors  il  la  met  au  rany  des  conjonms  », 
Méthode  de  M.  de  Launay, /i.      &  40.  P^n.i  ; 741. 

Pour  moi ,  je  ne  difpute  pomt  fur  le  nom.  L'ellcn- 
ticl  cil  de  bien  diltingucr  &  de  bien  prononcer  cette 
lettre.  Je  regarde  ce  fon  yd  dans  les  exemples  d- 
deflus ,  comme  un  fon  mixte ,  qui  me  paroît  tenir  de 
lavoyelIc&  de  la«»ij/SMw»& laiieuneclafléàpatt. 

Ainfi ,  en  ajo&tant leekttciea deux fofls mouillés 
gn  &cll,  aux  quinze  premières  confonnes ,  cela  fait 
dix-huit  confonnts,  fans  compter  le  h  al'piré  ,  ni  le 
mouillé  foibic  ou  Ion  mixte  ye. 

Je  vais  finir  par  une  divilion  remarquable  entre 
\ci  conformes.  Depuis  M.  l'abbé  de  Dangcau  ,  noe 
Grammairiens  les  divifent  en  foibles  &  en  fortes, 
c^dl-idin  que  le  même  organe  poufle  par  un  mou- 
vement doux  produit  une  confonne  foible ,  &  que  s'il 
a  on  mouvement  plus  fort  &  plus  appuyé ,  il  àtten» 
tendre  une  confonne  fone.  Ainli  B  eu  la  foible  de  P^ 
Se  P^lMfoneàcB.Jc  vais  les  oppoTer  ici  les  unes 
aux  aunes. 

CoNsomru  woiatti,   Comomns  rtwTss» 
B  P 

BiiChl»  Pacha  ,  terme  d'honneur 

qu'on  donne  aux  grands 
officiers  chu  ^  TlHtIt 

Baigner.  Pti^pur. 

Bain.  Pua, 

Bal.  urm  dt  Uéfia, 

Balle.  PeOi. 

Ban.  Pan,  dieu 

Baquet.  Pacqutt, 

Bar.dudiéenLoniîna.  P^. 

Bâté.  P4ti. 

Bâtard.  Pauiri,^ 

Beau.  Ptmt. 

Bêcher.  Pithm, 

Bercef.  Ptmr» 

BiUaid.  KUevé, 

Blanche.  PtmAti 

Bois.  Pois, 

D  T 

UKCTilXf  terme dtPotft.  Tactile,  qui  peut  être 

touche  ou  qui  concerne 
le  feiv  du  toucher,  le» 
qnalitib  laffiles. 

Dadèr;  Tmi^,  r^frimgHdsr, 

Dard.  Tard. 

Dater.  Tdter. 

DéiAe.  TAét^e, 

Dette.  Jeu ,  U  tut,  TAt»  capHt.' 

Doge.  Toge. 

Doift.  Toia. 

J>oiuier  ,  U  donne.'  Tuutvg  U  êamt. 
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Gfgm.  C  dur.  K  M Q j 

Cabaret,  ville  de  Gafco-  Cabara, 
gnc. 

Cache.  Catkt. 

Gage.  Cagt. 

Gtle.  Cai* ,  ttrm  dtliâtim. 

Gud,  Cm,  qa'on  éctitCOmnu- 

nément  Couê,  Qanrf» 

quando* 

Gnce.  Cr^t. 

Grand.  Cran. 

Grève.  Crtvt. 

Gris,  C« ,  f»i»J 

Giofle.  Cnfft. 
Gratte.  û«fM. 

lapon. 

Jarretière.  Ckâmtkn» 
Jattc.  CAd/ft. 

ws  F,  6: 

Vain.  Foin. 

Valoir.  /W/o<>,  UfiOkbi 

Vuer.  /Mtr^ 

yendWyTeiiAi;  Jfkmbtf/mA, 

Zde.  ^ 

Il  foime  >  de  fonntr, 

Yt  motùUi /UUH  L,  U  awinllé  fnt.' 

Qb'U  pai-/e. 

Vmpco.  '  Mai-Ue, 

HqUcb; 

la  ^  de  Bb-ye,  m  Kv^SMlto; 
Gimme.  tS-tli, 
Les  ilesLaca-yesefl  Aflué» 

riqiic. 

La  ville  de  Noyon  en  Pt*. 


&t.  Sec- 
Par  ce  détail  des  tonfonrus  îcHAet  9e  iia  fbrtcs , 
il  paroît  qu'il  n'y  a  nue  les  deux  lettres  nazales  m  , 
n ,  &  les  deux  liquides  l,  r ,  dont  le  fon  ne  change 
point  d'un  plus  foiblc  en  un  plus  fort,  ni  d'un  plus 
tort  en  un  plus  foible  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
à  l'égard  de  ces  quatre  lettres  ,  félon  l'obfervation 
que  M.  Harduin  a  faite  dans  le  mémoire  dont  j'ai 
parié,  c^eft  qn'cUes  peuvent  fc  lier  avec  chaque  cf- 
pece  de  confortât,  f(Mtaveclafoiblea,£HC«veclies 
foncs,  Uns  apporter  aucune  altération  à  cei  lettres. 
Par  exemple ,  imbibi,  voilà  le  m  devant  une  foiblc; 
impitoyabU,\e  voilà  devant  une  forte.  Je  ne  prt'fens 
pas  dire  que  ces  quatre  conjor.nes  l'oient  immuables, 
elle»  fe  changent  ibuvcnt ,  fur-tout  entr'cUes  ,  je  dis 
liMletaent  qu'elles  peuvent  précéder  ou  fuivrc  in- 
différemment ou  une  lettre  foible  ou  une  forte.  Ce  A 
pcut-^tre  par  cette  raifon  que  ht  aeciena  Ont  donné 
»  nom  de  liquidts  à  ces  qiiHÎtre  coofonoes  m,  api,  r. 
An  lieu  qu'à  l'égard  des  autres ,  û  une  finble  vient 
à  être  fui^'ic  d'une  forte,  les  organes  prenant  la  dii^ 
pofition  rcquifc  jxjur  articuler  cette  lettre  forte ,  font 
prendre  le  fon  fort  à  la  tbible  qui  précède  ,  enfortc 
que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  dernière  change 
celle  qui  eft  devant  en  une  lettre  de  fon  cfpccc ,  la 
forte  change  la  foible  en  forte ,  &i  la  foiblc  fait  que 
la  forte  devient  ftible. 

C'cft  ainfi  que  nous  avons  vû  que  le  x  vaut  tan- 
tôt ef,  qui  font  deux  fortes ,  &  tantôt  f  qui  font 
deux  foiblcs.  C'eft  par  la  mètas  raifon  qu'au  prétérit 
le  b  de  fcriio  fe  change  enp,3i  caufe  d'une  lettre 
forte  qui  doit  fuivre  :  ainfi  on  dit  fcriio,  fcripfi,f<.np- 
utm.  M.  Harduin  eft  entré  à  ce  fiùct  dans  un  détail 
ibncxaâ  parr^|o(tàl»laiig|MBiBsaiftii&ilolK 


ferre  que ,  quoique  ocos  éciîvîom'«f(!*f ,  fi  nous 
TOiilon»y  prendre  garde,  ■OUI IrouTenqs que  novi. 
pimaonfOOStf^M.  (F)  '   •  '  . 
*  COttSOKTt  f.oi.  nom  dW  lôciété  du  tiers 

ordre  de  S.  François  ,  compofcc  d'hommes  St  de 
femmes,  6c  établie  à  Milan  où  on  lux  avoit  confié  la 
diilribution  dos  aumônes,  6c  où  elle  s'en  acquitta 
avec  tant  de  fidélité ,  qu'elle  mérita  dans  la  fuite 
qu'on  lui  refiituât  cette  fonfUon  délicate  dont  on 
ravoit  privée.  U  fallut  la  médiation  du  pape  Sixte. 
IV.  pour  la  dc-teraùner  k  la  reprendre  :  ce  qui  j>rou* 
▼etoit  ^'eUe  n'y  trûavoit  que  des  peines  ménaoiie» 
pour  une  autre  yie;  avantage  oue  la  piété  iôSdea 
une  infinité  de  voies  différentes  de  recouvrer.  Le  dé- 
bat le  plus  fcandaleux  qui  pourroit  furvenir  entro 
des  Chrétiens ,  ce  feroit  celui  qui  anoîtpsaroiqail 
l'œconomat  du  bien  des  pauvres. 

Consorts  ,  f.  m.  pl.  (Jurifpr.')  font  ceux  qui  ont 
le  même  intérêt ,  ou  qui  font  engagés  dans  une  mê* 
me  affaire  dont  l'événement  doit  leur  êlie  commun  } 
ainfi  oo  appelk  ^paekpiefbîs  «MjlÂitt  ceux  qui  vivent 
en  comamnanté  oa  rociétt,  de  même  qu'on  app^ 
cotttptrfonnitrs ,  les  co  •  tenanciers  fohdaires  d'un 
même  tenement ,  foit  à  titre  de  cens ,  cmphitéofe , 
ou  loyer.  On  appelle  aufli  conforts  tous  ceux  tjui 
plaident  conjointement  par  le  niiniftere  d'un  même 

Iirocureur  ;  il  eft  d'ufage  dans  le  ftyle  judiciaire,  que 
e  procureur  ne  dénomme  qu'une  de  fes  partics,&lia. 
contente  de  déùgner  les  autres  fous  le  nom  de  &  m»> 
fins.  Cela  eft  bon  pour  abrraer  les  qualités  dans  A» 
courant  des  éciitoiet  ;  ma»  ueft  important  que  tou* 
tes  tes  parties  ibietit  dàmamées»  dû  moins  au  com- 
mencement, de  dans  les  premiers  &  principaux  ac- 
tes ,  ^Is  que  dans  les  demandes ,  dans  les  appels ,  ic 
dans  les  jugcmens  ;  autrement  il  pourroit  arriver  que 
celui  qui  auroit  obtenu  une  condamnation  contre 
plufieurs  adverfaires  fous  le  titre  de  conforts,  feroit 
arrêté  pour  l'exécution  par  quelqueMuu  d'entr'cux 
qui  prétendroient  n'avoir  pas  été  parties  dans  les 
conteflatîonaf  pour  n'y  avoir  pas  été  dénoomés». 
(-0 

CONSOUDE ,  f.  m.  (Bot.)  fympkitum  ;  genre  de 

pîantc  à  fleur  monopétale,  dont  la  forme  approche 
de  celle  d'un  entonnoir  oblong,  ou  en  quelqu.  fa- 
çon de  teliu  d'une  cloche.  Le  piftil  fort  d'un  cdice 
découpé  prclquc  jufqu'à  fa  balc,  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieurc  de  la  fleur,  &  entouré 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  fcmences  reflemblantes  à  des  têtes  de  vipe* 
rea.  Ces  femences  fe  mùrilTentdanslecalicequi  s'ag- 
gnndit.  Toumefort ,  inft.  m  M,  V.  Piakte.  (  /  ) 

CoNSOUDE  ,  (  granit  )  Mat,  mid.  &  P/uirmae,  ce 
n'eft  prefque  que  la  racine  de  cette  plante  qui  eft 
employée  en  Médecine. 

Elle  contient  beaucoup  de  mucilage ,  qui  eft  la 
partie  utile  &  vralement  médicamentcufe. 

Les  anciens  auteurs  avoient  attribué  à  la  racine  de 
cetteplante  je  ne  faiqueUe  vertu  agglutinative,  Ân- 
tique,  ou  vulnéiaiiv» par  laquelle  ils  la  croyoïent 
propre  i  arrêter  toMe  fiirte  d'hémorragie,  foit  in- 
terne foit  externe,  k  confolidcr  les  plaies ,  à  réduire 
les  hernies,  à  fortifier  les  ligamens  des  articulations 
diftendus  ou  relâchés  par  des  luxations ,  à  hâter  mê- 
me la  réunion  des  os  :  il  s'en  trouve  m^nie  qui  ont 
avance  que  celte  riLir.c  cuite  avec  Jiffércns  mOT* 
ccaux  de  viande ,  les  rcuniffoit  en  un  fcul. 

Scnnert  rapporte  que  cette  plante  étoit  en  recomn 
mendatioo  pânni  les  filles  de  km  pays.  mC  fofhifiies- 
àomm  virguùHtàt  ;  nais  c'cft  One  afièi  mauvaife 
reflburce  en  ce  cas. 

L'ufage  de  cette  plante  eft  cependant  d'une  utili- 
té réelle  dans  l'hcniopluhifie,  la  dyflènferie,  le  piffc- 
ment  de  fang,  les  ulcères  des  reins  &  de  U  vciTie  , 

cettiim  dévoicmm,  6v,  mais  c'eft  comme  nucUîk* 

H 
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ginciifc,  c'eft-à-dirc  adoutiflantc  ou  relâchante; 
c.ir  hi  venu  invilcant«  ou  incralTantc  attriluii-c  à 
CCI  lains  rcmcdcs ,  &c  notamment  aux  mucilages  ^  e& 
une  pure  chimcre.  Incrauamt.  On  ordoone 
h  racine  da  ton^èifdif  dantlea  cas  qne  nous  venooc 
éinifpOtWi  m'dëcofiiaii  trè»>lcgere ,  Ibit  firale, 
ibtt  avec  quelques  maticrcs  farinctilés  ou  douces, 
comme  te  ris ,  la  régtiflc ,  &e.  La  prccaution  de  ne 
la  faire  bouillir  r,u'un  inûant  cftcflemidlc;  car  une 
ébullitlon  iM'p  lorie  en  cxtrairoit  un  mucilage  trop 
alxjiuLint  fv  trnj)  vikjuciix  ,  qui  non-lculcincnt  cii 
lendroit  la  boiilbn  trés-<iclaËrcabic  au  malade ,  mais 
flrfaw  qin  Mptetollt  fon  cllomac. 

Ou  pcat  «ployer  auffi  avec  Aiccis  eitérieure- 
aNot-ccltc  racine  tiédidte  en  poudrtt  dans  tes  cat»- 
^îaee  teelGeM,  KtAchans ,  &  legeitBieat  diftaC- 

On  trouve  d.iFi»,  les  boutiqxies  unfyrop  fimple  & 
un  lyrop  tonijn)lc  lic  grandi  cnn/ouJt.  \  uici  la  pré- 
paration du  dernier  qui  cil  dt  hcrncl. 

Prenez  des  racines  te  des  lommitcs  de  grande  & 
4e  petite  ta/^bêÊ^t,  de  chacune  trois  j)oignccs  ;  de 
rofes  rouges  «  de  la  bétcwie ,  du  pl  antam ,  de  la  pim- 
prenelle ,  de  la  renottée ,  de  chaque  deux  poignées  ; 
de  la  fcabieufe,  du  pos-d'âne ,  de  chaque  deux  poi- 
gnées :  tirez  le  lue  de  toutes  ces  plantes  it  l'éDurez , 
puis  mêlez-y  deux  livres  Ik  demie  de  fiicre  blanc, 
&  le  cuifez  en  lyicp  félon  l'art. 

Ce  fyrop  efl  plus  ufité  que  le  Timplc ,  qui  (c  fait 
avec  la  décoâion  de  racine  de  tonJotuU  feule,  ^'oy*^ 
Syrop  simple. 

■  Le  fyropde  «mollit  compoféeflréeUesnentafirin- 
fcnt;  propriété  qu'il  doit  a  pinfievie  de  fcs  ingrc- 
oiens  qui  pcflèdcnt  cette  TCitu  y  cooflie  le  plantain , 

la  renouée ,  &c. 

La  racine  de  confouJc  entre  dans  les  compofitions 
ofBcinales  lui  vantes  de  la  pharmacopée  de  P.uis ,  la- 
voir, les  pilules  allringenies ,  !a  |X)u  Jre  coi;ire  l'a- 
TOftemcnt,  l'emplâtre  contre  la  rupture, le  baume 
oppodckloc.  Ses  feuilles,  aulS-bienque  fa  racine, 
entrent  dans  l'eau  vulnctairc.  Ses  feuilles  entrent 
dans  le  baume  des  (îaravcnti  ,  dans  le  baume  vulné- 
raire. Le  fuc  de  la  plante  cure  dans  l'emplâtre  op- 

podeldoc.  (/•) 

CONSPIRANT,  aJ).  (.UAi.)  pulffjncts  confpi- 
ranut ,  i:n  Mci.h.iiui[uc  ,  loin  ctiU's  ijiii  n'.ijzillcnt 
pas  dans  (le  tlircttions  oppolci-'j.  Les  pu  llances  lont 
d'autant  plus  conjpiraatti  ,  que  leurs  diredions  ibnt 
moins  oppofées  :  on  peut  même  dire  qu'à  propre- 
ment parier  il  n'y  a  de  puiiTances  véritablement  tonj- 
finmuif  que  celles  qui  agiflTent  fuivant  la  même  dt- 
reâion  ;  car  alors  l'effet  produit  par  les  deux  puiiTan- 
ces agifl'ant  enfemble ,  eil  égal  i  la  fonune  des  effeu 
que  chacune  agiflant  en  p.irtiriilier  auroit  produit: 
mais  quand  les  diredions  tonr  un  anule  entre  elles, 
l'effet  produit  par  les  deux  puillances  conjointes  cil 
plus  petit  que  la  (ominc  des  deux  effets  pris  fcparc- 
ment ,  par  la  railon  que  la  diagonale  d'im  parallclo- 
gramme  ell  moindre  que  la  fomme^  des  deux  côtés. 
royti  Composition.  Cela  vient' de  ce  que  deux 
puiffances  dont  les  direflions  font  angles ,  font  en 
partie  toi^piraïuts  &  en  partie  oppofées.  Il  peut  mt- 
me  arriver  que  l'angle  des  puiffances  l'un  fi  ob- 
tus ,  que  la  puiffance  qui  en  reûilte  foit  moindre  que 
chacune  d'elles  ;  &  alors  les  puillances  ne  leroient 
appcllées  confpiruntcs  que  fort  improprement ,  puif- 
qu'elles  détruilcnt  alors  mutuellement  une  partie  de 
leur  effet.  yoyt[  Puissance  &  Mol  vement.  (O) 

CONSPIRATION,  CONJURATION, 
f.  f.  (GrMim.^  union  de  plulicurs  pcrfonncs  dans  le 
deflnn  de  mure  à  quciqirun  ou  î  quelque  chofe. 

On  dit  ia  ewfftmuiùn  Je  plufituri  paràculitrs ,  £c 
KM  toitfpirûtkm  ét  tout  Us  otdra  dt  t ttM  \  ia  conju- 
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juraùon  dt  l'tr.  'tft ,  la  iCnCpiration  dti poudrts ;  ta  eoi^ 
juralton  pour  jatrt pînr  un  printt ,  ia  conjpirtuionpimr 
en  faire  régner  un  autre  ;  une  fnjiuéttion  eoiurt  l'âuu 
une  confpiraùoa  contre  ua  eourtifim\  tua  coi^nrc  à 
mon  bonheur ,  tout  fimbU  çonjurtr  ma  ptnt,  {Oj 

*  CONSTANCE ,  f.  f.  (^MoraU.)  c'eft  cette  ver. 
tu  par  laipielle  nous  petfiilons  dans  notre  attache- 
ment i  tout  ce  que  nous  croyons  devoir  regarder 
comme  vrai ,  beau  ,  bon ,  décent ,  &  honnête.  On 
ne  peut  compter  fur  ce  que  dit  le  menteur;  on  ne 
peut  compter  fur  ce  que  tait  l'homme  inconllant  : 
l'un  anéantit  > autant  qu'il  cil  en  lui,  le  (cul  ligne  que 
les  hommes  ayent poiur  s'entendre;  l'autre  anéantit 
le  feul  fondemcrit  qu'ils  aycnt  de  fe  repoler  Us  uns  fur 
les  autres.  Si  l'inconflance  ^oit  auHi  grande  8c  aiifi 
générale  qu'il  eft  poffibie.de  llmaginer  »  il  n'y  auroit 
nen  de  pennanent  fur  la  fiirfàce  de  h  terre ,  &  les 
chofcs  humaines  tomberoient  dans  un  chaos  épou» 
vantable.  Si  l'attachement  ell  mal  placé  ,  la  tonflanct 
prend  le  nom  i}îopinià:rcti ^  &  l'intonllancc  celui 
de  raifon.^  Les  anciens  avoicnt  fait  de  la  tonjtanu 
une  divinité  ,  dont  oo  voit  fiwvent  finage  fur  km 
médailles. 

Constance,  {^Gûg.)  ville  impériale fr^<caa6> 
dérable  du  ceidc  de  Souabe,  fituée  fur  un  lac  de 
même  nom.  Sû  long,  eft  dt  iC.  S8.  &  fi  Ut.  de  47. 
j3.  Elle  eft  fameulé  par  le  cimelle  qui  tommença  à 
s'y  tenir  en  1414,  &  oui  finit  en  1418.  /'«y  *^  <n  l'hif- 
loirt  (urieujt  par  M.  Lenfant.  C'ell  dans  ce  fameux 
concile  œcuménique  que  fut  décidée  la  fupérioiité 
du  coneile  général  au-dcft'us  du  pape;  que  Jean 
XXIII.  acculé  de  toutes  fortes  de  crimes  ftitdépofii* 
&  (]uc  Jean  Hus  fut  brûlé  vif  pour  fes  erreurs,  mal- 
gré le  fauf-conduit  qui  lui  avoit  été  donné  par  l'cm- 

tereur  Sigifnoad:  e*eft,  dit- on ,  ce  qui  a  dégoûté 
*  pioie^uis  de  venir  au  concile  de  Trente ,  ou  plu- 
tôt ce  qui  leur  a  fervi  de  prétexte  pour  s'en  dilpen- 
fer.  M.iis  on  a  répondu  folidemeni  à  leurs  objeflions. 
/  .  Concile  ,  Pko  rtsxANs.ô' Trente.  Le  célèbre 
Jean  Genon  joua  un  grand  rôle  Ace  concile.  L*é^ 
que  deCon/lance  jouit  d'untrèMtand  diocefe,  avec 
la  qualité  de  princt  de  l'Empbt.  Le  bc  de  CoufiMet  a 
environ  lépt  milles  d' AUemagaa.OUnlùtôt  fept  mille 
deux  cents  loixante-quime  toiles  oe ton£,  fuivant 
la  mcâvc  qu'en  prirent  deux  bourgeois  de  la  ville 
qui  ttvem  curieux  de  le  toifer  en  marchant  fur  la 
glace  l'an  ■)96,qaBcelacgcladiaitotitelbnéiieD> 

duc. 

CONSTANS ,  venu  eonjlans  ;  font  les  vents  qâ. 
foufBent  toujours  fuivant  une  même  direâion,  ou 
dont  le  cours  fuit  une  loi  confiante ,  &  a  des  p^o- 
des  réglées  :  tels  iiom  les  vents  alifés  8c  les  atouflbns. 
^ff)'*^  Atisi  6"  Moussons.  (O) 

CONSTANT,  FERME,  INÉBRANLABLE,  IN- 
FLEXIBLE: Ces  mots  défignent  en  général  la  qualité 
d'une  amc  que  les  circonllantes  ne  lont  point  chan- 
ger de  (Jilpolition.  Les  trois  derniers  ajoutent  au  pre- 
mier une  idée  décourage,  avec  ces  nuances  diffé- 
rentes ,  que  fernu  déligpe  UO  courage  aui  ne  s'abat 
point ,  tnébrattiabU  m  COUiage  qui  réfiltc  aux  obfta- 


dcs,  itit^UxM»^  un  courage  qm  ne  s'amollit  point. 
Un  homme  de  bien  eft  tonfiam  dans  Pamitié ,  firm» 
dans  les  malheurs,  Ac  lorfqu'il  s'agit  de  la  jullicc , 
intbranUblt  aux  menaces  &  irt/ltxibfe  aux  prières .  (  O  ) 
CONSTANTE.  (Quantité)  On  appelle  amfi, 
tn  0  cuméine ,  une  quantité  qui  ne  varie  point  par 
rapport  l\  d'autres  quantités  qui  varient,  6c  quon 
nomme  v«ntf^/ei.  A in£  le  paramètre  d'une  parabole, 
le  diaautte  d'un  cercle,  umt  des  quantités  confitauts^ 
par  report  aux  abfciiTcs  &  ordonnées  qui  peuvent 
varier  tant  qu'on  veut.  f^oy.  PARAMcntc,  CooR- 
DONNÊES ,  &c.  En  Algèbre ,  on  marque  ordinaire- 
ment les  quantités  coi^anus  par  les  premières  lettres 
de  l'alphabet,  &  ks  variaUcs  par  les  r 
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»    Quand  on'a  întë^ré  «ne  diflerendellé ôh  y  ajou- 
Cb  me  nmpuut  qui  efi  quelquefois  nulle ,  mais  qui 
ibKveat  aufi  eft  une  fiaiuiw«édlet  doatromiâion 
une  (nite  dam  la  felnrion.  C*cA  à  quoi  les 

cotniiaencnns  doivent  fii 

glc  la  ])[us  tacilc  6l  la  plus  ordinaire  pniir  bicndé- 
Kmiirtcr  Li  cnnjiante  ,  clï  de  liijipoicr  I,i  diffc- 
renttclk  rcprcfente  l'élément  dcl'aircdunc  courbe, 
dont  rabfcilTe  foit  x,  de  faire  x=0,  de  voir  ce  que 
ia  ditfércmicllc  devient  co  ce  ca«  »  &  d'ajoûttr  ce 
refultat  avec  un  figne  ooiitiûi».PfereMinple,lbit 
H  x^x  +  a,h  quantité  à  intégrer. 

De  Taire  on  peut  la  regardeï'  comme  l'élémcot 
à'ane  courbe,  dont«cft  l'Utlctdie,  &  j/jr<f  «for- 
donnée.  I/aiie  de  cette  courbe  ou  l'intégrale  de  cet 
Hènentiokixrt  àuUe,  lorfquc  x  =  o.  Or  l'intégrale 

d»dxy>'x4-*«A^*  +  +  i^délighant  une 
wMjlfww  gadcoaqu»»  oa  amadoiic  ,  lori^jFa  »| 

I  «  *  4- Cs  o-Dooe      -         IW  iWita: 

 L    .  L 

k  dierchée  eA      +  «  *  —  ~  d     Ainfi  on  voit 

.  L 

que  la  confia/ut  C  We&  autre  chofe  que  « 

CD  fiûfant  xxo,8c  clian|eant  le  fighe;  det  taéqh- 
Ue  fuflit  pour  dcfflontfer lèntnr  Ih  nsle.  Oii 
muven  un  plus  grand  dèaSt  Aam  iétraitë  de  M.  d« 

Bougainville  le  jeune  fur  le  calcul  intégral.  (O) 

CONSTANTINE,  {Gtog.)  ville  conlidérable  d'A- 
frique au  royaume  d'Alger ,  capitale  d'une  province 
de  fon  nom.  Long.  2S.  12.  Ut.  jC  4. 

CoNSTANTiNE,  (GVftp. )  petite vUlc  d'Efpagne 
en  Andaloulic,  capitale  d'un  petit  pays  de  même 
hom. 

•  CONSTANTINOPLE,  (C^m. &  Ccmm.)  l'urie 
'<des  plus  grandes  &  plus  lioes  tilles  de  l'Europe ,  à 
l'extrémité  de  la  Romaniè ,  capitale  de  l'empire  Ot- 
toman ,  &  la  réfidencé  des  fultans.  Elle  étoit  autre- 
fois capitale  de  Pcmpirc  des  Grecs  en  Orient.  Elle 
cft  lur  le  détroit  c|iii  fépare  l'Europe  de  l'Afie.  Long. 
46".  jj.  Idt.  41.  4.  Il  s'y  tait  un  commerce  immchle. 
C'elt  l'ancienne  Byfance.  Elle  a  ctc  bâtie  par  Conf- 
tantin  :  ce  flit  cet  empereur  qui  y  tranfporta  le  ficge 
de  l'em^ite.  On  l'appella  la  nounlk  Mmm^  &  ce  hit 
ijttfletstret  car  il  y  eut  un  finit,  un  cirque,  des 
théâtres ,  iln  capitole ,  dc  en  un  nM  ttBf  ce  qui  fe 
remarquoit  datis  TaïKienne  Rome.  Léi  Tutts  s'en 
cnparcrenf  en  1 4=;  3  ■  Les  nations  Chrétiennes  y  ont 
prclque  toutes  un  mm;lîre  proteflcur  de  leurs  com- 
merçans.  LesAnj^Iols,  les  l-lollancois ,  &  les  Véni- 
tiens ,  y  portent  Âes  draps.  11  faut  que  ces  marchan- 
difes  foient  bien  teintes,  bien  travaillées,  bien  ttlt- 
nées.  Il  leur  en  vient  aufH  d'Ef^a^ne.  On  y  commer- 
ce allfi  beaucoup  d'étoffes  precieufes ,  en  foie  ,  or^ 
de  tttoeot.     Fnofoisy  dâMMBtbeancoiq»  d«  pn^ 

fiier.  Le  rrite  des  mardiamKfts  coarenables  pour  ce 
ieu  cct'.fiffe  en  quincaillerie,  aiguilles,  rocailles, 
pierre  de  mine,  fer-blanc,  or  &  argent  files;  de  !a 
bonneterie  ;  quelques  préparations  pharmaceuti- 
ques ,  comme  huile  d'afpic ,  verdet ,  tartre ,  &c.  cer- 
taines épiceries ,  comme  lucre ,  camfre,  vif-argent , 
cochenille,  céruîe,  plomb,  &c.  On  reçoit  en  échange 
des  lettres,  quelque  laines,  quelques  peaux,  de  la 
potifle,  de  la  cire  •  &t.  On  y  .vend  beaucoup  d'ef^ 
chvesde  l'on  dede  Pautrefexe  ;  ib  viennent  princi^ 
paicmem  de  Géorgie ,  de  Mingretîe ,  de  Circaflict  & 
de  divers  lieux  voifms  de  la  mer  Noire.  La  vente 
s'en  fait  au  jaflïr-barat  ou  marché  des  cklaves.  CTell 
tui  endroit  fermé  de  murailles ,  &c  planté  de  grands 
arbres.  On  commence  par  prier  pour  le  (ultan.  Les 
jeunes  filles  font  nues,  fous  une  couverture  qui  les 
mdoppe  :  un  crieurciipuMîibfiteîteiiiHWuad 
7«m  iAT* 
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I  vitellnm]iaadift»fiellelniconM 
I  oc  I  emmené.  ... 

CON'STA\TINOW,((;^og.)  petite  vUle  de  Pc. 
logne  dp.iis  la  Volhinie^  furlanviercdeSltiaa.iM,> 
40.  II.  Ut.  Jtg.4ff,  , 

CONSTATER,  V.  ââ.  (/«^.)  (Ignific  ^tAUr 
un  fait ,  U  rtndt*  tonfiaht  fi-  eenabi.  On  coajiau  de» 
faits  par  des  titres,  par  une  enquête,  par  UBJhOCis- 
verbaL /'oj^/j  «.diPz-fj  CoNSTER.  (^A) 

CONSTELLATION,  fubft.  f.  tn  A/lnmomU,  «ft 
1  aflemblage  de  plufieurs  étoiles ,  eiqiriaiées  Se  ter 
préfentées  Ibos  k  aooi  di  h  £Ôire  dW  ani»^|  çÀ 
de  quelqu'antre  choft  1  on  rippeac  aidi  mMifi 

Les  anciens  aflronomcs  ne  fe  font  pas  feulement 
attaches  à  diftribucr  les  étoiles  fek»  leurs  didereo- 
tes  grandeurs ,  comme  en  le  vem  à  r«r.ÉTOlU  j 
mais  jIs  ont  encore  imaginé,  pour  les  faire  recon. 
noitrc  plusfiKilementt  de  fiiire  pluficurs  cartes  qui 
««pn«ent  la  fituation  propre ,  i  la  dilpofuion  des 
unes  a  I  ^ard  des  autres  dans  ks  liitTercntcs  régions 
du  ael.  Pour  cet  cifct  ils  ont  pwrtagé  le  firmament 
en  pluiieurs  parties  ou  conJUdaiions ,  rcduifant  un 
certain  nombre  d'étoiles  ious  la  repréiotation  de 
certaines  figures  ,  afin  d'aider  l'imagiiiation  de  1« 
mémoire  à  concevoir A («enirleurnonbt«,  leur, 
arraneement,  de  mime  pour  jj^îfywf  les  vertns 
qu'ilsleiff  attribnoient  ;  c'cft  dans  ce  fem  qnUs  dif 
loient  qu'un  homme  étoit  né  fous  une  heurcHlè  «•!»• 
fieUation,  c'eft-à-dire  fous  une  heureufe  difpditlon, 
des  corps  ctleftes.  f-'oyei  Astrologie. 

La  divillon  des  cieux  en  conjhUutions  eft  fort  an- 
cienne ,  &  paroif  l'être  autant  que  l'Aftronomid. 
nicme  ;  au  moins  a-t-clle  été  connue  des  plu*  ai^ 
ciwu  auteurs  qui  nous  relient,  foit  ûcrés  foit  pto^ 
fanes.  Il  «n  cft  fait  mention  dans  Lé  UvrCide  îtJ^^ 
témoin  cette  iipoftrophe  :  pnà-tu  tniar  ta  émaf 
influ<tu*t  duPUimhs  ou  ditacktr  lu  bandts  d'Orion  > 
On  peut  oUêrver  la  même  chofe  dans  les  plus  an- 
cens  écrivains  payens,  Homcre  ik  Héiiodc  qui  ré- 
pètent fcnivent  le  nom  de  plulkuts  tonjUfJaiicns.  En 
un  mot  il  e!l  \  raifTemblablo  que  Jes  Alti onoints  ont 
Icnti  des  le  commencement  la  nccciiité  de  partager 
ainfi  les  régions  du  ciel.  Comme  la  i^bnce  de  tou^ 
tes  les  étoiles  eft  immenfe  par  rapport  à  nous  ,  il 
importe  peu  en  quel  endroit  de  notfce  fyftéme  fo- 
laure  ferort  placé  l'oblêrvatew  qui  les  regarde  ;  car 
foit  qu'on  le  fuppofe  dans  It  teleil ,  fur  la  terre ,  ou 
dans  Saturne,  qui  eft  la  dernière  âc  la  plus  éloignée 
de  toutes  les  planètes,  il  crt  certain  que  de  chacun 
des  différens  points  de  notre  lylleme  lolairc  il  ap- 
percevroit  également  les  étoiles  fixes  dans  le  mémo 
endroit  du  eicl  .-  ctfcflivement  quelque  feîa  quil 
emplojrit  i  examiner  les  différentes  r^ioi4  de  ceCM 
vaOe  étendue  ,  les  étoiles  lui  paroîttoient  citaâ»* 
ment  dans  une  même  (ituatioa  les  unes  par  rapport 
anz  autres,  lans  cpie  leun  dllfautees  perunent  jamais 
altérées  malgré  les  difilirens  poinu  de  vîie  qu'il  oc- 
cupe à  mefure  qu'il  a  changé  de  lieu.  Il  s'enluit  donc 
que  dans  toutes  les  planètes,  on  doit  voir  de  la  mô- 
me manière  le  ciel  étoilé  ;  &  qu'il  en  eil  de  même 
que  s'il  n'y  avoit qu'une  feide  Se  nnicpie  vnute,  00 
un  mémo  monde  qui  environneroit  chaque  planettt 
en  particulier  &  précifément  de  la  même  manière.  ' 

Cette  raifon  a  engagé  les  Agronomes  à  diviftr 
en  trois  panics  principales,  dont  celle 
du  milieu,  appcllée  [Odiaquc ,  rcnterme  toutes  le» 
étoiles  tjuî  fe  trouvent  ou  aux  environs  de  la  route 
des  pLinetes  pendant  leurs  révolutiens,  ou  iians  les 
plans  de  leurs  orbites;  &  le  lodiaque  s'étend  d;  plus 
juùju'aux  limites  au-delà  defquclles  les  planètes  no 
fauroicnt  s'écarter.  Cette  zone  ou  bande  cil  ternu« 
née  par  deuc  r^pottimnKnfes  du  ci^l ,  dont  IW 
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s'appeUe  IcfùU  &  ell  au  nord  du  zodiaque,  Taotre 
^1  eft  au  midi  fc  nomme  m^»U.  Inp,  aftr.  • 

Les  €0itBtlUtivt  de«  aadatt  ne  couiprenoient 
que  ce  q«u  ^it  ^fiblc  «Uw  te  firmament ,  ou  que 
ce  dont  ils  jwu voient  ^q^rcevoir  :  elles  éwiait 
au  nombre  oc  48 ,  dont  tes  douze  qui  compreanoot 
le  zodiaque  fiircnt  nommées  Arits,  Taurui,  Gtminî, 
Cancer ,  Lto  ,  f^irgo ,  Liira  ,  Siorpius  ,  Sagiiiarius  , 
Cupricomus ,  Aqiiit'iui  ,  J'ij'cei  ;  en  trançois,  le  Bé- 
lier, le  Taureau,  les  Gémeaux ,  TEcrcviflc,  le  Lion, 
h  Vierge  y  ta  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire, 
le  CÏ^corne ,  le  Verieau ,  les  PoifTons  ;  d'où  les 
%iMS  dtt  zodiaaue  &  de  I^S^ptiqne  ont  pris  leur 
nom ,  quoique  depuis  long-tenu  ils  ne  mua  plus 
contigus  aux  fo/>//(/£uîoMfd*oii  ils  t'ont  tiré,  ro/t^ 
Zodiaque  fi- PrécessioU. 

Les  autres  étoiles  au  oord  du  zodiaque  dans  la 
çariic  borcjle,  turent  rangées  fous  11  uyaiicHjnnns, 
lavoir,  l/rjk  ma/or  &  nùnor,  Draco,  Ccphiua,  Boous, 
Conm»  fiMnuriôtudis  ,  HtrcultS,  Lyra  ,  Çygnus,  Caf- 
jS^MMt  PtrfiiUf  JudromcJa ,  TrUnpUiun ,  Auriga  , 
FtgafiUf  ÉfHMUmSt  Ddphinus ,  Sagtiim,  Aquita, 
Of&Kkiu  on  Stryutuiàtu ,  CrStrytas;  ta  innfOie« 
la  crande  Onrie ,  ta  petite  Ouriè ,  le  Dragon  ,  €•<• 
phce  ,  le  Rrnivier,  la  Couronne  repteotrionale ,  Her- 
cule ,  la  Lyre,  le  Cygne,  Caâiopée,  Perfée,  An- 
dromède ,  le  Triangle ,  le  Cocher,  Peçalc,  le  petit 
Cheval ,  le  Dauphin  ,  la  Flèche ,  l'Aigle  ,  le  Ser- 
pentaire ,  0C  le  Serpent.  On  y  a  ajouté  quelques  fic- 
elés après  d'autres  confitlUuons,  formées  par  quel* 
ques  étoiles  qui  fe  trou  voient  entre  ces  anciennes 
€ùtàilUàaiUt  &  qu'on  nonunok  pour  cette  railbn 
imUsù^hrmu,  Ces  nooveUes  font  Antinoiis  proche 
rAigle ,  &  la  Clievelurede  fidfCdàM  ,  oa  Cmw  ib- 
wtmcu.  Voyez  eu  mou. 

On  diftribua  celles  du  Sud  en  t/>rjli!!.ul->ns , 
dont  les  noms  font,  Cttuf,  EridanusjluMui  ,  Ltpus, 
0rion  ,  Canis  mjjor  &  mtaor ,  ,  //>  Jra  ,  c  rjfw, 

Corrui,  Ctntaurus,  Lupui,  Ara,  Corona  mtriJionéi/is, 

tr  Pjfat  OÊ^/bvlis {  en  françois,  la  Baleine,  l'Eridan, 
k  Liewe»  Orion ,  le  grand  Chien ,  le  petit  Chien , 
le  navire  Argo  ,  THydrc  ,  la  Coupe ,  IcCoriMau, 
k  Centttus,  le  Loup*  t^Auiei,  la  Couronne  aiif> 
mAe ,  &  le  Poiflbn  nietidîonaf  ;  auxquels  on  en  a 
ajouté  douze  depuis ,  favoir,  Pkctnix,  Grus,  Pavo , 
InJiis  ,  Apiis  ,  Trianguium  auflralt ,  Mufcii ,  Canutto, 
i'iflis  yolum  ,  Touijn  ,  Hydrui  &  A'iphtjs  ;  en  fran- 
foi:>,  le  Phénix ,  la  Grue ,  le  Paon,  l'Indien,  l'Oifcau 
du  Paradis ,  le  Triangle  auilral ,  la  Mouche,  le  Ca- 
méléon ,  le  Poiffon  volant ,  le  Toucan  ou  l'Oie  d'A- 
mérique ,  l'Hydre ,  Xipliias  ou  ta  Dorade.  Lifis  pofi- 
tions  des  dtoilct  qui  cowpofent  ces  douic  dermeres 
ont  été  détcmiinées  per  le  célAre  M.  Halley ,  qui 
«lia  exprès  pour  cela  à  Tlfle  de  S"  Hclene  en  1677. 
f^oyt{  chatjuc  conflelLtnon  &c  les  étoiles  qu'elle  con- 
tient fous  Ion  propre  arti^ile. 

De  CCS  con/ii/laltons  les  1  S  dernières,  Sc  la  plus 
craniie  partie  du  navire  Argo,  du  Centaure  ,  &  du 
Loup,  ne  fcmt  pas  vifibles  lur  notre  horiibn. 

Les  Ailrofiomes  modernes  depuis  ont  fait  deno<^ 
v^aa  «mttiUMmt.  Fty.  Informes  6'  Spobadis* 

Cdl  âinfi  quHévdliiis  a  placé  Un  mimr  entre 
Lu  8e  Ur/â  major  ;  Lynx  entre  Urfo  minor  &  Aitri- 
g»;  6c  au-deflus  de  Gemini  &  fous  la  queue  i^Urf» 

major ,  Citnci  vcr.mui  ,  ûfc. 

I^s  étoiles  loin  ordin.iircmcnt  dillinguccs  tlans 
tes  cottjidtauan^s  par  la  jiartic  de  la  tij^ure  qu'elles 
occupent.  Sayer ,  de  plus ,  les  dillinguc  encore  par 
les  letttiet  de  l'alphabet  grec  ,  &  il  y  en  a  mCme 
beaucoup  qni  ont  leurs  noms  particuliers ,  comme 
ArSamt  entre  les  pies  du  Bouvier  ;  la  Luifaote  dans 
Cmmn  JSMtntriaaâtu  i  Palilifhm  «u  dUtharm  dans 
ranreau  ;  Piàâdit  dam  k  dos*  &  Hjf*àu 
dan»  k  front  daTwnBw;  Oift»  ^tPoMw  dam  tw 


têtes  de  Gemini  ;  CaptlU  avec  Hctdi  dans  Pépanle 
SAttàfMi  JUgiUus  dans  le  cœur  du  Lion ,  l'Épi  dann 
la  main  de  la  Vierge ,  la  Vcndangeufe  dans  fon  épaiu 
le  i  Antarts  ou  U  cmur  du  Scorpion  ,  FomnhnutdaOi  k 
knidiedu  PoiflianxnltialiRi^el  dans  le  pié  d'Orion^ 
Sbimt  dans  k  Immï^  du  CSantt  mnjtr;  &  l'Ëtoile  po> 
taire  qui  eft  la  dernier*  dt  k  qwnc  dtU^  askar* 
Vcyez  SiMius ,  &c. 

On  peut  voir  dan^  Hyi;itnis,  Noël  le  Comte  ,  & 
Riccioli ,  les  fables  abturdc  Hi  bilarres  que  les  poc-> 
tes  Grecs  &  Romains  ont  tirées  de  l'ancienne  tl 
logie  fur  l'origine  des  conJltUationi,  C'ed  pour  cela 
que  quelques  perfonncs  le  font  donné  la  peine  afle% 
inutik  de  cluî^  ou  les  iiguics  des  «vtfiUUamsp 
Ou  an  Moins  letvs  noms. 

Ainfi ,  le  vénérable  Bede,  tu  Gen  des  non»  &  des 
figures  profanes  des  douze  ron/ft/Z'tf/MMjduzodiamie, 
lul  lîiiua  celles  des  doure  apôtres;  quelques  aliro- 
nomes  modernes  venus  depuis  ont  fuivi  Ion  exem« 

Ele,  &  achevé  cette  reforme,  en  donnant  à  toutes 
s  eonfitllations  des  noms  tirés  de  l'Ecriture  fainte. 
Alors  Aries,  ou  le  Bélier,  devint  S.  Pierre;  Taum 
nif»  ou  k  Taureau,  S.  André;  Andromède,  k  Se-  . 
pulcitfedekfiisdiriftjk  k  Cféche  de  Jefiis* 
Chrift;  Hercule,  tes  Mages  venant  de  rOrient;  Ca. 
ms  «M/sr,  David ,  &t, 

Weigetius  profeffeur  en  mathématiques  dans  l'u- 
niverfîté  de  Jcnc  ,  fit  un  nouvel  ordre  de  conJUIla- 
tioru,  changeant  le  firmament  dans  un  calum  keraU 
ditnm  ,  en  lubdituant  les  armes  de  tous  les  princes 
de  fEnropc  aux  anciennes  tonMlations.  Ainfi  il 
tranaibnna  VUffktiu^wr^  dans  i'Elephant  du  roi  d« 
Dannenardc;  fl^pHawAi»,  dans  k  Croix  de  Coto- 
«le;  le  Triangle ,  dans  k  Coopas,  qu'il  appelle  4 
Jymiole  Jet  Artiftts  ;  &  ttt  Pttuitt,  dans  vAknaa 
PyihdgorUus,  qu'il  appelle  cdtà  i$f  Martkmdt,  ^iy» 

Mais  les  plus  lavans  A(^ronomes  n'ont  jamais  ap- 
prouvé de  pareilles  innovations ,  qui  ne  fervcntqu  à 
mtroduire  de  la  confitrion  dans  l'AflfOOOnm.  ÛtA 
pourquoi  on  a  gardé  les  noms  des  ancknnes 
fitlUuons  ,  pour  cooferver  une  plus  grande  corref> 
pondance  de  uniknnité  entre  l'ancienne  Aftrononân 
eeknouvclk.  f^igr.  As-ntOHOMtt.  Foy.  auj^ï  fa  fin 

des  Planches  d'Artronomie  deux  cartes  des  confld:.  - 
tiortf  d'api  es  M.  le  Monnier.  Cet  habile  allronomc  a 
ajouté  cjuelques  conjhlliuioas  A  celles  qu'on  connoii- 
foit  déjà  :  par  exemple,  le  Reene  ,  proche  le  polo 
arélique.  (O  ) 

CONS'TER ,  verb.  neut.  Uurifprud.)  eû  un  sa-  . 
den terme  de  Pratique,  qui  iignitie  la  même  diofi» 
que  confiaitr.  Les  praticiens  de  province  difiînt  en- 
core   eor^e  par  ui mSU  ,  pour  dire  qu'un  td  fiût  eft 
conilaté  par  cet  aâe.  (A') 

•  CONSTERNATION,  f.  f.  c'clVIe  dernier  de- 
gré de  la  frayeur.  On  y  ert  je  lté  par  l'attente  ou  la 
nouvelle  de  quelque  grand  m;ilhcur.  Je  dis  l'attente 
ou  /j  nouveli'e,  parce  qu'il  me  ÏLinble  que  le  mal 
arrivé  caufe  de  la  douleur,  mais  que  la  conjltrnatioa. 
n'cll  l'cfTet  que  du  mal  au'on  craint.  La  perte  d'une 
grande  bataiUcne  rcpandroitpas  kçwjjfcnMi'MMi  dans 
les  provinces,  fi  eltes  n'en  cra%noknt  les  finies  tes 
plus  Ocheufes.  Auâî  en  pornt  cas  n'y  a-t-il  propre- 
ment que  les  provinces  voifincs  du  champ  de  ba- 
taille qui  (oient  concernées.  Si  la  mort  de  Germa- 
nicus  eût  été  naturelle  ,  Rome  n'auroi:  été  plonj^ée 
que  dans  la  plus  grande  douleur;  mais  comme  on  y 
loiip^onna  le  puilon  ,  les  hgets  tournèrent  les  yeux 
avec  effroi  fur  les  monllres  mii  leSgomwnoient,  dc. 
la  douleur  fut  mêlée  de  ccnjurnation. 

CONSTIPATION,  fiibft.  f.  (Médecine.)  rétention 
des  eacidnisM  onlik  par  leur  wdieicllè  de  ^lent. 
dniMé.  Ces  qnalitk  dés  ssnénieaB  ddpndenl  dTtK 
M  diamitim  «o^Udiafak  de  resoM^ 
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mem  SindfiAalcj,  qui  daii l'Mt  «Émd  te  ln« 
incacnt ,  te  noaoâiièBtii  «e  fiuyinat  «bifi 

puUîon. 

La  confllpation  fuppofe  aiilfi  ordinairement  1er 
gros  intcÀint  dilpolc'.  à  pomper  &  à  abforbcr  roiite 
Fhumiditc  dci  cxcrcmens  ,  à  les  efluyer  parfaite- 
ment ,  fouvent  mùme  in<i  Igré  une  bolffoo  abondante. 

La  mtfiiptition  ciX  l'affcdhon  exaOMilMttonnir» 
à  la  diurilée.  f»)^ Diarrhée. 

LesgffH  vigauedoctCRaifi,  te  ptyfauB  9t  te 
ouvriers  occupes  d'ocerdca  violens  »  ront  ordîrtai- 
remcnt  conÀipés ,  fut^tOUtdaiis  les  teins  chauds.  La 
ttmfiipatmm  eh  auiS  coanmie  ûm  te  vkillards» 
Quoique  la  complexion  des  Icltanes  fintfiiiblei  c'cfr 
i-dirc  llche ,  lax* ,  &  humide ,  &  qu'dte  mnt 
par  confcquent  le  ventre  très  -  lâche ,  iMxéêfnu, 
comme  les  oit'.ins,  on  trouve  cependant  beaucoup 
de  femmes  conftipccs;  nrcfqiie  toutes  les  vaporeu- 
fes  ont  le  vcnrrc  rcflcrre  ;  la  plupart  des  mélancoli- 
ques des  deux  fcxes  font  dans  le  même  cas.  En  gé- 
néral la  confiipation  peut  être  regardée  comme  un 
fymptome  prefque  concomitant  de  TaffeAion  mé- 
lancolique &  de  rhyftériquc.  t^oy.  pajfmn  hyfilriijui 
tt  ^tttia»  miUutetiufa»  iutx  mars  HvstéRiqub  & 
MitAMCOUQVt. 
'  LtOMOvementdés  voitures  à  toues  &  celui  du 
dirai  tHAoftiit  ordinûrMHiit  à  la  eoapiptdoH. 

ttitmiffyméM  n'efl  pat  teAjours  maladive  ;  elle 
rarement  par  eOenniMc ,  malgré  le  pré- 

P;é  vulgaire  ou  la  manie  prefquc  générale  d'avoir 
ventre  libre,  &  même  d'éprouver  ce  qu'on  ap- 
pelle dc<  HnèJicefJe  naiure.Lci  vieillards,  par  evcm- 
p/c,  ne  (c  portent  bien  communément  qu'autant 
qu'ils  font  conilipés  ,  quoiqu'il  loit  très  ordinai- 
re de  les  entendre  (c  plaindre  de  la  tcchcrolTc  & 
de  la  paucité  de  leurs  excrémens,  comme  d'un  m;il 
iteL  On  voit  «ITez  communément  aufli  des  perfon- 
Bca  ^  ne  vont  i  la  telle  que  tous  les  cinq  ou  fut 
lOurfe^qadquefbis  mime  plus  rarement ,  &  qui  jouif- 
iènt  neuunoins  d'une  parfaite  fanté.  Il  faut  donc 
IbigMOlitawiit  difliflgiKr  la  «utfHfmàaM  habituelle, 
iàm«amtiinlle,M  la  ttm/v*^  coatM  iwtuc 
«uoialadive. 

Cette  denùere  même  n*eft  qu'une  incommodité 
m'ondélîgnc  dans  le  langage  ordinaire  par  le  mot 
a^ieimuffimcnt.  Les  premiers  accidens  par  lelquels 
\»  conjlipation  devient  incommodité,  font  ce  qu'on 
appelle  des  fiux  ,  des  vsptun  ou  des  houff^a  de  cha- 
mtr^  qu'on  fent  au  virare  &  aux  autres  jnutics  de 
la  tfeéf  &  qui  font  quelquefois  accompagnés  d'é- 
taméÊmmtt  de  pefantcur  de  tête ,  de  migraine , 
denN^cnr  aux  jcttx ,  d'éblouiiïemens  plus  ou  moins 
Bcqwn  y  vtm 

Les  icmedas  «tdinates  dans  It  tti^^at'wr.  fonr 
te  lavement  dfean  eonmum ,  auxqueu  on  peut 
ajoûter  une  ou  deux  ciullerées  d'huile  d'olive  ou 
dliuile  d'amandes  douces  ,  les  tavemens  avec  le 
lait ,  ceux  qui  font  préparés  avec  les  décoâions  cmol- 
lientes  ordmaires  \  les  purk;atifs  légers  ,  comme  la 
cafTe  ,  la  manne,  la  décoition  de  tamarin  ;  les  <éls 
purgatifs  doux  ,  comme  le  fel  végétal ,  le  fcl  de  ki- 
gnctte,  le  Tel  de  Glauber  ;  les  eaux  miner.iks  lej;c- 
rcment  purj^atives,  &  l'eau  commune  niéitic  prife 
i  ;cun&  à'erànde  dofe ;  le  lait,  le  jKtit  lait,  les 
éoiuilions ,  en  un  mot  tous  les  laxatift  &  pur- 
ptàhéam.  ytgf*{L\xkrtt.  II  faut  obferver cepen- 
dant qnt  le  ftoonts  91'oa  peut  tirer  des  purgatifs , 
fimootda  ftb  cmniela  m%I^p««mi,  n'eft  pas  un 
.  bien  durable;  le  ventre  Uché  par  ces  remcdcs  f« 
nefferre  bien-tôt  de  rKmveau,  &  quelc^uefois  mime 
plus  qu'auparavant  ;  les  émoliieiis  vrais  ou  atpieuX 
&  muciljj;meux  ,  les  muuueux-huileux  ,  â-c.  n'oot 
pas  cet  inconvénient.  Le  bain  froid  eft  pfalt  CUC» 
«cment  cuntif  encore.  l^i^H.  Bjlim. 
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Une  obfervation  très-ancienne  en  Médecine ,  cou» 
otte  dans  l'ait  dès  le  tenu  d'Hyfqracrate ,  c'eu  un» 
efpwed'atepm  entre  la^peudtl» 

abondamncni  ont  lewntiviâc  • 

cèux  à  qni  le  ventre  coule  abonda nunem ,  ne  per- 
dent <pe  peu  par  la  tranTi^tion^  Il  faudroit  pour- 
tant bien  fc  garder  d'en  conclure  qu'on  peut  répa- 
rer une  de  ces  excrétions  par  l'autre  ;  Ht  qii'ainli  il 
eft  indiflifrcnt  dans  tous  les  cas,  tout  étant  d'ai!ic»irs 
égal ,  d'évacuer  par  les  tueurs  ou  par  les  felles.  C^e 
corollaire ,  quoique  déduit  avec  quelque  apparence 
de  juftelTe,  eft  pourtant  faux  en  fm,  c'eft-à-dira 
MBune  conclnfidiiCe  ea  bonnelogiquc  ;  8t  il  ferait» 
ce  qui  eft  Inen  nre^  ànpiiqiié  très-jualheuneufcment 
à  la  pratique  M  Ik  Médecine,  (^oyn  ExcaiTtOK» 

il  ne  Sêm  pas  confondre  la  «owjlCyMnDii  dont  on 
vient  départe,  &  qui  fuppdit oiicefliâraiiBnt  Ift 
préfence  des  excrémens  dans  les  gros  inteftins,  avec 
la  fechcrelTe  du  ventre  ou  la  fupprcflîon  de  Texcré» 
tion  inteftinalc  ,  qui  eft  en  foi,6c  fan5  ég.<r(!  i  Ix 
rétention  des  excrémens ,  un  fymptomc  jirciquc  toû- 
joiirs  fâcheux  de  plufieurs  maladies  aiguës,  ^ifjf^ 
Sf.chfressf.  i)u  ve."<tre  6-  Purgatif.  (*) 

CONSTITUANT,  adj.  {Juufpr.  )  Ce  tenue  eft 
uûté  dans  deux  fortes  d'aâes ,  favoir  dans  les  pro- 
curations qui  fe  donnent ,  foit  *i  iitts  ou  ad  ntgtùu. 
Le  eonfiiiuant  e(l  celui  qù  donlie  poavoir  i  un  au- 
tre d'agir  pour  lui.  Oa  tVlitet  auB  dans  les  con- 
tiaa  d«  cnsiâtenaa ,  piRir  cipriner  «sM  fai 
w  la  MM*  aajudbdWamit;.  Le  tMe  «MWIteMK 
figniiie  auilB  quelquefeis  itthOgmiÊi,  CtA  imfi  qab 
dans  certains  aâes,  on  met  eonptxmt  à  car  pMt 

procureur  U  porttur  J:s  prcftntts  ,  &c.  ^O)';  <^>  apris 
CONSTITUkR  frCo.VSTlTUTION  DFRFNTF  ,  PkO- 
CURATION.  (^) 

C  O  N  S  T I T  U  f.  F.  S ,  (  RENTES  )  yoyci  Rentes 
coNSTiTuirs.  (^A  ) 

•  CONSTITUER,  terme  relatif,  \\ 

aux  attributs  d'uzte  cnoiê  !  qu'eft-ce  qui  tonfiitm  !« 
veitu  )  a*  anz  parties  d'un  tout  :  qa*eft«e  qui  com^ 
Mnv  riMMMlB}  )*  i  «ne  qualité  parttefi«l«  ft  prift 
individueUedinK:  qtfeft-ce  qui  le  eMfittu  tel  ?  4" 
à  une  dignité^  une  fonâîon ,  un  poftc,  &e.  qu'eft-ce 
qui  vous  a  conjllt'.ié  en  dignité  ?  &c, 

CoNSTiTUFiî,  V.  adl.  [JutijpruJ,')  ce  terme  a 
dans  cette  matière  jilulleiirs  n;;uifieaiion.sdifrérentes. 

i".  On  dit  finliuuer  en  dot  un  bien  ou  une  fom- 
me.  Le  pcrc  tonflitut  tant  en  dot  à  (a  fille  ;  la  femme 
fe  eonjiitut  en  dot  tous  fes  biens  ou  feulement  une 
partie.  f^o^e^DOT  fi'PARAPHEltNAUX. 

z°.  Conftittut  mm  nnu,  (îgnifie  la  trétr^  Yùah&r, 
Cela  ne  fe  dit  guère  que  des  rentes  créées  à  prît 
d'argent  ou  des  tentes  de  libdtalités,  de  nondesreu* 
tes  véritabteimt  ftaderet.  fpyvi  RuttKS  toirs^ 

TITuiES. 

3".  On  dit  anffi  eonjHmr  tahe  fervitude  fur  foti 
bien ,  c'elbAKlte  riiyVi^ fiir  Ite  Uco  U^fii- 

mctlrt. 

4°.  ConJUtuer  proaireur  aJ  /lUSfùlk  cMUt  JflO^ 
curcur ,  c  eft  déclarer  par  un  expiait  qu'un  tel  pro- 
cureur occupera.  Le  procureur  fe  confinue  enliiite 
lui-même  par  un  a£le  (j'occuper.  I^ay.  ci-ttfr.  CoN9- 
TITUtlON  DE  PrOCUREVK  tf  CotlStItOTlOM  »K 
NOUVEAU  PROCURKVRi 

^  " .  ConjUtutr  quelqu'un  pour  fon  procureur  *i  nt- 
pHM ,  c'cft  lui  donner  pouvoir  d*a^.  On  là  tet  du 
ce  terme ,  tant  pour  te  procnrafiont  *i  imgum  ,  que 
pourccUc$V««a.  yoyti  Procuration.  {A) 

COWSÎTTUT,  f.  m.  {Junjprud.  )  Chei  les  Ro» 
mains  étoit  un  contrat  par  lequel  on  s'engageoii  à 
donner  ou  faire  qu.-lfjue  chofe ,  fans  employer  la 
formule  (olemnclle  des  ftipulitions  proprement  di- 
tes, oU  le  créancier  interrogeoit  k  débiteur  |  & 
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Im-xi  rcpoiidétt;wlienqiie  la''fermnle  3u  xonptut 
é«ùx  finmlemeiit  en  ces  tuOM^fititfatUm  iih,fr- 
iitfitt  lih  à  'mtSiéé  ittr,  ou  bien  htiki  ftiio  mt. 
Voyez  au  todt  U  titrt  de  conflitiuâ  peCHoiA, 

■glojt  &c  Us  inttrprttts  fur  ce  turt. 

En  France ,  on  n'admet  point  ce*  diffiofiioas  de 
ivrmiiies  du  coaJiieiit6cde  la  Iboulaïkm  paopreiDcat 
dites  ;  il  n'y  a  point  de  fennue -putîailîeic  pouT 
thaquc  convention. 

Conpmt,  parmi  nous,  eft  tOtttautte  chofe  que 
'chez  les  Rflauiiis.  C'eft  une  cleufe  par  laquelle  ce- 
lui qui  podfedetwtmdleiiMiit  fie  ooipoidnHiient  un 
Cteo  meuble  ou  inuneublc,  recoaoott  que  c'eft  fans 
aucun  droit  de  propriété  ou  de  pofl*eflion  civik,  & 
que  la  jouiflance  ne  lui  en  n  ctc  Jcniitc  ou  laiilée 
par  11-  pr<j^}riaaire,  qu'à  ce  titre  iJe  tor,jiiiut. 

Cette  ciaulcfc  mcidjns  la  donation  ou  dans  la  vcn- 
ted'iin  ionds  quicâdonnt!  ou  vendu  ,  avec  rclerve 
d'ululVuit  au  profit  du  donateur  ou  du  vendeur ,  lef> 
quds  déclarent  par  cette  daufe  qu'ils  ne  retiennent 
îk  chofe  qu'il  titre  de  tonfiiott;  on  ajoiuc  auHi  ordi> 
otffetMatccsicnnes,  &  Jt  prteaùtit*eùràrdÊxtfu 

ftofianee  6c  comme  par  emprunt. 

Quoique  Ton  joigne  ordinairement  ces  termes, 
tcenjliiut  &  précaire ,  iJs  ne  lont  pas  (ynonymej  ;  car 
toute  poncdlon  ,i  tiirc  de  conj'ntui  en  bien  précaire: 
mais  la  fimple  poflelîion  j)récairc ,  telle ,  par  exem- 
ple, que  celle  d'un  fermier  ou  de  celui  auquel  on  a 
prêté  imc  chofe,  n'eft  pas  à  titre  de  cnnffitut. 

La  claufc  de  conflitut  produit  duuv  c;:°cis  :  l'un, 
de  6in  euAirte  que  le  donateur  ou  le  vendeur  jouU* 
fent  de  rufnftvit  qu'Us  fe  tout  lefervé  ;  l'antre  eilde 
transférer  en  la  pcrfonnc  du  donataire  ou  de  l'ache- 
teur une  polTeflion  feinte ,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  acc|^uierent  la  pdlTcirion  civile  qui  produit  le  mê- 
me cftct  que  produiroit  la  polleilion  réelle  &  ac- 
tuelle. 

Mais  pour  tramférer  ainfi  la  pofTcflîon  civile  par 
le  moyen  de  la  claufe  de  eonjliiut  ou  de  pncairt ,  il 

faut  que  le  contrat  foit  valaole  ;  que  l'objet  en  ibit 
certain  fiEdétcnîiiné,&:  non  pas  un  droit  va^  dans 

la  chofe  ;  que  le  donateur  ou  le  vendeur  fou  réelle- 
ment alors  en  pofleflSon,  &  qu'il  foit  prcfent  à  la 
Aipulation  du  conpiiut  ou  précaire. 

L'ariicU  xyS  de  la  coutume  de  Paris  ,  dit  que  ce 
n'eft  pas  donner  &  retenir ,  quand  ïl  ya  cUule  de 
(Mifiitut  ou  prtcairt. 

Cette  claufe  n'cll  point  valable  par  rapport  à  des 
iMuUes  vendus  ou  donnés ,  à  moins  que  le  conuat 
n'en  contienne  tn  état ,  ou  qu'il  n'en  ifut  àït  lu 
féparémcnt. 

On  appofc  quelquefois  la  claufe  de  tonfittut  ou 
précaire  dans  les  contrats  de  conftitutlon  de  rentes  à 
prix  d'argent.  Celui  qui  contenue  fur  lui  lu  rente,  y 
oblige  tous  fes  biens«  fpéciaicment  ceriJîn>.  tonds 
dont  il  déclare  qu'il  fe  défailit  jufqu'à  concurrence 
du  capital  de  la  rente,  &  qu'il  ne  jouira  plus  de  ces 
fends  bypothéaués  j^iakment  qu'à  titre  de  «W»- 
nrfie  de mkmn  ;  mais  cette  claufe  a  peu  d'dwt; 
car  quand  on  n'a  pas  fait  au  créancier  une  tradition 
réelle  de  l'héritage ,  la  claufe  n'empôche  pas  un  tien 
d'.igir  fur  ce  même  fonds ,  &  qu.ind  <-ni  y  .i;!jûtcroit 
ladcfenfe  d'aliéner,  le  crt-ancier  krcjit  iLuiours  obh- 
eé  de  difcuter  les  aiurcs  biens  du  dcnitcur ,  excepté 
dans  la  coùtume  de  Paris ,  à  cauié  de  ['urttde  /  o  j  .  qui 
(BQwnle  formellement  le  créancier  hypothécaire  de 
fiire  aucune  d^uffioo.  /^«ycrGuypape ,  futS.  zoS. 
gtz  &  J04.  fie  Chorier,  iUd,BMet,t9m$  U.  Or.  V, 
àt.i.  ikap.  ij.  (A) 

CONSTITUTION,  f.  f.  ( /«ny>rW. )  fignific  en 

général  ilabltjfemeni  (k:  ij.u'lque  chofiSi  Ce  tenDC 
s'applique  en  Droit  à  ilitfcicii:>  objets. 

Constiti;tion  ot  dot,  cil  un  .ule  ou  une 
.«bufe  d'uo  aâe  qui  établit  ce  que  les  futurs  époux 
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apriorténtendot.  La  dot  peut  être  coA/fioCfr*  c'c^ 
i-dire  /wwnj/i  par  les  perç  &  merç  ou  aitties  perças* 
ou  même  par  un  étranger  ;  les  futurs  conjoints  peti- 

vent  aulTt  eux-mêmes  le  eoïtfiituer  tn  dot  leurs  \y.cu< 
ou  une  partie  feulement.  Dans  les  pays  coiitumicrs 
oit  il  n'y  a  point  de  para])hernau\  ,  tout  ce  qu'une 
femme  apporte  en  marijge  forme  fa  dot  ;  mais 
dans  Ici  pays  de  droit  il  n'y  a  de  biens  dotaux ,  que 
ceux  qui  Ibnt  confiituif  noiumément  en  dot.}  les  aiH. 
ues  font  léputés-paiaphemainc.  fV*C       &  Pa^ 

RAPKERNAVZ.  . 

Constitutions  iccLisiAmop»  *  fent  dee 
lois  élites  pour  le  gouvememeiude  fqgKfe  par  ceu 
qui  ont  le  pouvoir  d'en  faire. 

Anciennement  on  ne  donnoir  pas  le  nom  de  lois 
aux  confliiuiions  tccléjiajii^ues  ;  on  le-,  appelloit  com- 
munément rti^Ui  ;  mais  connue  l'Eglife  a  fcs  prélats 
&  tes  cenfurcs ,  qui  le  prononcent  contre  ceux  qui- 
fontréfraâaires  a  ces  règles ,  on  les  a  appellé  «HjfC^ 
litMÔa/a  ou  ioii  *€4l^iafiifÊUS  ,  drou  CMUHtfUt  OU 

cl^lâf^im.  ^<gw{  Conciles,  Droit  CAHOMiQOiy 
Lois  EccLisiAsrtQvss ,  &  Statuts  syno- 

DAt7X.  (^) 

CONSTITUTH^NS  Ci  1  \f  R AI.F S  ,  font  dcS  lois  dé 
l'Ej^lile  qui  obligent  tous  io  tuicics,  ou  des  Inis  de 
l'état  qui  obligent  tous  les  fujcts  ,  à  l.i  «Jitlc.'vncc  des 
conjtuutions  pmiuulterts  qui  n'obligent  que  certaines 
pcrtonnes.  Cette  diAin£boodidudloitHoaMioailK 
infhtuf.  iiv.  I.  til,  iJ,  J.  6".  . 

Ainfi ,  entre  les  lois  de  i*EgIîfe,Je$  COncilesOMO^ 
méniques  Umt  des  toi/fliauiMu  gfnénùt  g  au  lieu  que 
les  conciles  Aatiorarax  fit  provinciaux  ne  font  cpie 

des  cor:l!:::,:,.);ii  pjrticuiieres  pour  1:;'.  r,  r.'-::<ns  O'A  pour 
les  prov.nces,  dont  le  cierge  a  tenu  ces  toncilei. 

En  tau  de  lois  politiques,  lc«  conjhtutions  f^cnèra.- 
Ui  lont  les  ordonnances ,  cdits  &C  déclarations ,  qui 
obligent  tous  les  fujets  du  prince.  C'cft  pourquoi eK 
les  lont  publiées  &  enregiitréesdans  les  cours  fupé> 
ricures  .&  auiies  tribunaux,  afn  que  la  loi  fôit  ccr» 
taipeficcoooue*        .  . 

Constitutions  rAnTicvinus ,  font  des  ré-' 
gletnens  particuliers  qui  ne  fe  publient  point ,  &  qui 
ne  concernent  que  certaines  pcrfonnes,  corps  ou 
communaïués  Se  compagnies  ;  enlorte  qu'elles  n'ont 
point  force  de  loi  à  l'égard  des  autres;  tels  font  les 
lettres  patentes  &  les  brevets  accordés  à  certaines 
peri'  nnes.  y»y.  Lettres  patentes, Lois, RxS' 
c  :  1 1  s ,  &à^.  Constitutions  duPrimOU  (À} 

Constitutions  oq.Prince.  OneoaifiraiduHia 
ce  i^m  tout  ce  qui  plakau  prince  d'oidooner ,  lient  . 
par  Forme  d'ordonnances ,  édits  fie  déclarations ,  foit 

f>ar  lettres  patentes  ou  autrement.  Oeft  ainfî  que  chez 
es  Romains  four  ce  que  les  rois  &  les  empereurs 
jugeoicnt  à  propos  d'ordonner  ,  (oit  par  lettrcî,  ou 
par  édit ,  avoit  tor.c  l'.c  loi  ;  &£  cela  s'apptUoii  ù  riji 
niuiiones printipum  ,  comme  il  ed  dit  dans  les  injhl^ 
m  <;  fiml /rimi^ptatmt Ugis  haiftt  vigortm, . i 
qu»dcumqut  trgo  imptrator  ptr  tpifiolam  t^iifUtmt^ 
vtl  eogitôfetas  dtenvit,  vtl  edi3o  prmctpit  ^  bgm  ^ 
MMjfef  ùeifiuH  fMS  tMifiitiUMNt  appeUtuuur. 

Ces  eonfioH^oms  feoi  OU  générales  ou  particolie-' 
res.  t  oyii  a-JbvMT Constitutions  GiNiRALBS, 

&c.  {A) 

Constitution  de  PRocuftEt_'R ,  eft  l'aôe  ou 
la  daulc  d'un  exploit  par  lequel  on  déclare  qu'un  tel 
procureur  occupera.  Dans  les  juftices  ob  le  miiuf» 
tere  des  procureurs  efl  néceffaire ,  tout  premier  ex- 
ploit de  demande  doit  contenir  une  cw^tiuion  de 
procureur  de  la  pendu  deinandeur ,  fuivant  VaràtU 
iG  du  lit.  ij.  Jt  rordniuunet  di  tWy. 

Outre  cette  confiitutian  Je  procureur  qui  eft  fiûie 
par  la  partie,  il  faut  que  le  procureur  qui  efl  cotié 
par  l'exploit  fe  conflituc  enluitc  lui-mcme  pour  fa 
partie  ,  en  fe  prcfeataiu    iail'<iAt%miicr  au  déleiv; 


Digitized  by  Google 


C  O  N 

Umé»  que  l'on  appelle  un  d'occuper,  lequel  fe 
ftwWU  de  proctureur  à  procureur. 

Constitution  m  koutiav  pBOcmftVS,  «tt 

Mite  qui  fe  fait  quand  le  procintur  d\iiie«*  panes 

eft  décédé.  Si  cene  partie  ne  conpimt  pas  un  autre 
nocureur ,  en  ce  cas  la  parue  advcrle  peut  1  afligner 
lîll  dwrfiiiirf—  aouvtau  dam  le  méinc  tribunal  oîi 
hcoaîyfhlir-  s'tnilmHait  avec  le  procureur  décédé. 
GMM  étmv^  doit  être  formée  par  un  exploit  à 
perfonne  ou  dcwkiU.  k  avec  Itt  «êiMS  Éatmalitéi 
que  les  a«tre«  dmMte^pnacijwkl. 

^,«/u  Jcnnd  ou  i  CoHSWTOTIOM  ,  i^H. 
A^fr.  Constitution  de  rente  ♦  Rnns  COws- 

vrrviE.  ^        ,  ,, 

fré  i  Constitution  ,  eft  un  prct  d  argent 
doalk  principal  eft  aliéné ,  &  p«ur  lequel  le  débi- 
teur nitflilMi  tut  ttu  une  rente  au  protii  du  prêteur. 

fbMMmmtiim»  Mm,  tox  d«  mahti  ou  à  prix 
dràramt.  Celui  qui  donat  UM  W«<,  * 
fin  &  fur  fes  biea»  ;  celui  qui  «i»F?f«  «•  ™'8«"! 
à  conftituxion  d$  nM,  confiitut  parexllement  fiir  Im 
rente  que  l'on  appeUe  a>nftituù  k  pnx  d  argent , 
hnriw»wi»  mut  toaâituét,  pour  la  dilhngucr  des 
 jes'feneicres  ar  de  libéralité.  ^-  Rentes  coks- 

CoNSTiVuiiOii,  (ii^t  —rt)  ce  icime  relative, 
ment  à  l'empire  d'AllMU^  ,  «  dWK  fijwfiçationt 
différentes.  Sous  la  première  oa  commid  les  lois 
générales  qui  fervent  de  règle  à  ««  l'Empire ,  ûc 
que  Melchîor  Goldafte  a  recueillies  lOWltaM^C 

tcHtHitt  tW^UMiof"^"'  tmptriedium,  ^ 

LiftCBMefignificaiion  de  ce  terméregarde  l'état 
'^gOttWmement  de  ce  vaftc  corps ,  &  c'cB  en  ce 
4n>  OM  nous  avons  defiTein  d'en  (laricr  ici. 

SouTh  nce  ét  Chailcmagne ,  tondateur  ou  ref- 
l«mrteiirdec«iio»vdEiiiiwea^Oc««lcitt  ^ 
tituâcn  OU  le  gouvernement  étoitMféda««at  abfo- 
lu ,  &  le  titre  d'tmptnur  &  à'tmptn  ngardOlt  pl^ 
Rome  &  ntalie , que  la  Franc e  Si  1  AUenwoW.  Aprta 
la  mort  dece  f<mdateur,  Se  aprcs  celle  de  LouM-le- 
I»clMmiaii«,les  vaftes  états  de  ces  deux  princes  fu- 
ient partagés  fie  divifés.  Le  titre  d'empereur  &  Uta- 
b  ftrait  déférés  l'an  840  i  Lothaire  fais  auie  de 
tMa.teUcntpoarfiwcefl'eurenSj^  ion  ais  aine 
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uiDwic  le  royaume  de  Lorraine  $Jf«V>^  »l.  «J»»?» 
foonom ,  L^tùringia.  Charles,  IU«  fil$  ALoaiin.fet 

roi  de  Provence  l'an  87V  Charics-le  Chauve ,  qua- 
trième fils  de  Louis-le-Dcbonnaire ,  qui  ttoit  dcjà  roi 
de  France,  fiit  décUré  empereur,  comme  le  plus 
■radie  daftng ,  étant  oncle  de  LtHiis  11.  L  an  «77 
^^Mtff  Mt  pour  fuccefleur  fon  fîls  Louis- le- Bègue, 
iSmaant  na  $74.  cmiroane  impénale  paffa 
enfiiiie  fat  h  iÉ«*Caml«*to<î«»f  depuis  l'an 
880  jufqu'à  la  fin  de  887,  que  ce  prince  tomba  dans 
une  foibleffe  d'efprit  fi  étrange  ,  que  les  grantb  de 
Germanie  reconnurent  pour  fouverain  Amoul  nls 
naturel  de  Carloman ,  lequel  ctoit  fils  aîné  de  Louis 
I,  rot  de  Germanie.  Le  titre  d'empereur  commença 
pour  Ion  à  fe  faire  connoître  en  Allemagne ,  car  il  y 
avoit  des  rois  d'Italie ,  favoir ,  Bérenger ,  Gui ,  Lam- 
bert ,  <C  Louii  UL  mit»  encan  d'eux  ne  fiit  généra- 
f^iaew  wcaiimi  'comme  empereur.  Vers  la  fin  du 
mois  de  Mars  896  ,  Amoul  reçut  à  Rome  1»  cou- 
ronne impériale  :  Louis  fon  fils  hîfiiceéda ,  tant  en 
oiialité  de  roi  de  Germanie  que  d'empereur.  A  ce 
dernier  prince  ,  qui  mourut  au  plûtard  au  mois  de 
Janvier  911,  on  voit  finir  en  Allemagne  la  poilérité 
mt%{^\ntm  deOuiicmagne ,  que  je  n'ai  détaillée  que 


qu'il  paflbit  au  plus  proche  du  fans  dn  dernier  cmpe'» 
reur.  Sa  volonté  avoit  force  de  loi;  cependant  ils 
Bvoieat  foin  de  coaAiher  des  peifeanee  Mfea,  édeî* 
rées  fit  jpnidentM  ;  ^cft  ce  qui  fiât  eacen  adoufer 
aujoordlim  lei  lob  qia  mm  eK  idlcnt  feM  le  tiM 

de  cajMMléint. 

Conrad  comte  de  Franconic ,  fût  élu  roi  de  Ger- 
manie l'an  911,  fans  prendre  la  qualité  d'empereur, 
qui  fut  loiig-icms  dlfputcc,  aufli-bien  que  la  fouve- 
raineté  d'halic ,  par  cinq  dïAéieac  princes  ;  iavoir , 
Bérenger  L  Rodolphe,  Hi^I.  Lodttift,  «c  Bé^ 
lenger  II.  fofqn'eB  9(4. 

Henri  duc  de  Saxe ,  finnommé  POiyUmp*  ne  hiA 
pas  de  polTédcr  le  throne  de  Germanie,  mais  fans  la 
oualité  d'empereur,  qu'il  ne  prit  jamais  dans  aucune 
ac  fes  lettres  patentes  ou  de  ie^  diplômes  ;  il  s'y  qua- 
lifie roi  de  Germanie  ,  quelquefois  roi  de  la  France 
orientale ,  &  même  d'advocatiu  Romanorum  ,  c'efl- 
à-dixe  de  proteâciur  &  défenfenr  des  Romains .  Henri 
éunt  mort  le  a  Juillet  de  l'an  936 ,  Othon  I.  fon  fil» 
aîné  fiit  choifi  ponr  rai  en  fa  place  ;  oiai»  il  ne  fitt 
couronné  cmpeffCttf  qu'au  commencement  de-fm 

Î\6x,  D^uia  ce  tce»  les  Allemands  ont  tot^jtNM  poi^ 
édé  le  titre  &  la  eonronne  impériale. 

Dt  rEmftrtur.  Pour  commencer  par  la  confliiu- 
ùon  ou  état  de  l'Empire ,  tel  qu'il  a  été  depuis  Othon 
I.  je  dois  remarquer  que  l'cleilion  de  l'empereur 
fe  iaifoit  par  tous  les  grands  de  l'Allemagne.  Ce» 
grand» ■fdieieotutwiyelituémiBU  officiers  des 
derniers  enqMrenrs  fit  le»  gjMvemcns  de»  novîa* 

lanraMJii 


ces,  qui  pratiauerent  enAUemigne  Ce  i|B^  

fiùt  en  France  les  gouverneurs  dies  provuiMS,  ^ 
s'attribuèrent  à  eux  &  à  leur  poftérité  leur*  gouvcr- 
nemens;  mais  reconnoiffant  toujours  ou  le  roi  de 
Germanie  ou  l'empereur  comme  fuzerain ,  dont  ils 
ne  failbioitpeadilBcttlté  déferle»  picmiccetal^. 
faux. 

L'empereur  Othon  I.  fo&tint  le  fceptre  onpérial 
avec  «ne  d^pilé  qni  ha  a  osétité  le  fiuixmi  de 
Gnmis  îlqoéteantilKdeCiifb'celeideKMMm» 

non  imptrdtor  MigitSust  comme  Frédéric  BarberoulTe, 
élft  en  1 1  ^1 ,  fe  fit  nommer  fimptr  augufius.  Après 
Othon-le-Grand ,  l'Empire  languit  pendant  quelque 
tcms  :  fon  fils  Othon  II.  fe  vit  méprifé  ,  &  Othon 
III.  fon  petit-fils  pouffa  l'amour  de  la  jurtice  ii:l'qu'à 
la  cruauté.  Il  y  eut  une  révolution  en  1 105  ;  ôi  après 
la  mort  dllenri  IV.  arrivée  Tannée  l'uivante ,  on  lit 
une  confitttàon ,  par  lacmelle  il  fitt  réglé  que  les  es» 
fiins  des  rois ,  quoique  digpet,  quoique  capables  de 
eouvemer ,  ne  pourroient  pas  cependant  préiembe 
I  l'Empire  par  droit  de  fnceeffion ,  mais  feulement 
par  la  voie  d'une  éleâion  libre  &  volontaire  :  ce  font 
les  termes  de  la  conjlitution.  Alors  la  fucceffion  com- 
mença infei^lement  ï  s'afwlir. 

Quoique  les  grands ,  c'eft-à-dire  lesévèques,  la 
hante  nomcfTe  ou  les  grands  vafTaux^eulliMlipmi* 
cipale  autorité  dans  Pcleâioa  de  l'empereur  ;cepeB« 
dant  le  peuple,  c*eft-*-diie  les  grandes  villes ,  f 
avoient  aulTi  quelque  part ,  moins  par  leur  voisque 
par  leur  approbation,  ce  qui  a  duié  jufqu'au  niuea 
du  xiij.  fieclc.  Alors  les  princii>.iiix  princes ,  qui 
prirent  vers  ce  tcms  le  titre  d'éieckurs,  s'attnbue- 
rcnt  réleâion  du  chef  de  l'Empire.  à  l'artkk 

EmpkREVR  /a  manière  dont  Je  fait  eett*  éiedioit. 

Elle  fe  foit  à  Francfort  fur  le  Mein ,  fuivant  la 
boUe  d'or  ;  cepetidaot  il  y  e  eu  des  emj>ereurs  élùs 
i  RaâAone.  L'empereur  Jofitph  fiit  élu  roi  des  Ro- 
mains cni690èAugsbounî,paTcequel'Empifeavoit 
alors  la  guerre  avec  la  France ,  &  que  le»  ermécf 
étoient  trop  près  de  Francfort  pour  hafarder  d'y 
faire  une  aum  importante  &  fi  augufte  cérémonie, 

Autrcfoi<.  lorlquc  les  élefteurs  fe  rendoieni  au  lie» 
défigtié  pour  réleâion,  leur  cortège  étoit  limité  pir 
b  belle dTor:  dMif  «ofswfbn,  knCpTils  s'y  treiii. 
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vent,  ils  y  vont  en  telle  &  aiiffi  grande  compagnie 

Su'ils  le  jugcix  à  j)ropo5.  L'alTcmblec  d'éleûion  qui 
evroit  s'ouvrir  au  jour  marqué  par  1  clcâcur  de 
Maycnce,  dll  pnrii]ue  toujours  wkréc  fur  divers 
prétexta,  ou  pur  conjonâures,  ou  par  des  affaires 
mportantcf  au  bien  du  corps  eermanique  :  c'efi  ainfi 

3 lie  rclL-flion  de  !'cm|KrcurLeopoU  ftit  différée  pen- 
ant  onze  mois ,  jiif'qirà  ce  qu'il  eut  atteint  l'âge  né- 
Ceflaire  pour  Ion  cochon. 

Etais  lie  l'Empin  :  Cui'iigc  dt-i  EleHeurs.  L'empe- 
reur ciant  déclaré  chef  ,  il  doit  y  avoir  un  coips 
d'ct j(s  à  la  téte  duaucl  il  loit.  Ce  corp^  cil  divilé  en 
trois  claffes  ou  collèges  i  favoir,  celui  des  clcâcurs, 
celui  dies  princes  de  rfinptre»  &  enfin  le  collège  des 
■ville»  iranfriales.  Cette  diftinffionfitt  dtablie  à  la 
diète  de  Francfort  en  ifSo. 

Le  collège  cicâoral  a  pour  dircAciir  Pâefienr  de 
Mdycncc  ,  5t  fe  trouve  compolc  de  neuf  cleâeurs. 
Il  cil  difficile  de  marquer  en  quel  temi  le  titre  d'ékc- 
Iturs  leur  <i  ccê  donné,  &  depuis  quand  iU  ont  le 

Srivilcgc  d'élire  l'empereur ,  à  l'extlufion  de  tous 
s  autres  princes  de  l'Empire.  On  a  cru  pendant 
plus  de  ifo  ans,  c'ed- j)-dire  depuis  l'an  1150  juf- 
qu'en  ifoo,  que  le  collège  éleûoral  a  voit  été  établi 
par  le  pape  Gréf  oite  V.  &  ou  l'empcreiu  Otbon  III  ■ 
c'eft  i-diic  fur  la  Ai  du  x.  fiecle.  Les  «omuis  ne  dif- 
fcroientakM  qii'en  ce  que  les  uns  donnoient  la  prè 
fcrcnce  au  pape  ,  &  d  autres  à  l'empereur,  félon 
que  les  écrivains  éioient  portés  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres.  Onuplirîus  Panvinuis ,  cclcbrc  Aiiguftin 
italien  du  xvj.  lictle  ,  paioit  être  le  premier  qui 
put  attaqué  cette  opinion  par  un  traité  qu'il  a  fait  de 
râeâian  de  rempereur ,  &  fon  fentimcnt  eft  aujour- 
d'hui coomîaéncnt  reçu.  Sa  raifon  étoit  tpie  per- 
fonne  n*a  pft  trouver  jiîfqu'alors  ni  depuis  «  aucune 
co^puuiion  ni  bulle  qui  porte  cet  étabUITement.  Le 
premier  qui  en  a  parlé,  eft  Martinut  Polonus ,  qui 
écrivolf  au  milieu  du  xiij.  liecle  ,  tems  oîi  vivoit 
Frédéric  II.  ainii  150  ans  après  Othon  III.  &  fon  té- 
moignage, qui  n'eu  appuyé  d'iiu.uiiLs  preuves,  ne 
fuffit  pas  pour  porter  l'ctablidcment  des  éleûeurs 
îufqu'au  \.  ficcle.  On  croit  cependant  Qiwda  lens 
de  Frédéric  II.  les  grands  officiers  de  TEmpire ,  ou 
plutôt  des  empereurs  1  s'attribuèrent  peu-à-peu  le 
droit  d'élire  leur  fottveiaia;  mais  cette  efpcce  d'u- 
furpation  n'eut  nn  htX  fixe  &  confiant  que  par  la 
bulle  d'or  publiée  par  l'empereur  Charles  IV.  Cette 
bulle  qui  avoit  rixè  à  fejpt  le  nombre  des  éleâeurs , 
leur  avoit  accordé  en  même  tems  des  charges  d'hon- 
neur ;  mais  elle  avoit  aulTi  attaché  à  certains  états 
la  dignité  éleâorale ,  de  forte  que  quiconque  les  pof- 
îiede  légitimement ,  devient  en  m£me  tems  élcâcur 
de  l'Empire. 

Quoitpie  la  Mie  d'or  oc  parie  qiw  de  ieff.  élec- 
teurs ,  cependant  il  ^en  tiouve  aujourdlnu  neuf. 

Ou  fait  que  l'élcûeur  palatin  Frédéric  V.  ayant  ac- 
cepté en  16 19  la  couronne  de  Bohème,  au  préjudice 
de  la  maiiun  d'Autriche  ,  tut  entièrement  défait  en 
1610  à  la  bataille  de  Prai;ue  ;  &  qu'en  conféquence 
Ferdinand  II.  le  mit  w  ban  de  l'Empire  en  1613 ,  & 
le  priva  de  fon  éleûorat ,  qui  fut  accordé  la  même 
année  k  Maximilien  duc  de  Bavière.  Frédéric  Pa- 
latin fe  vit  comiaiat  de  fe  retirer  en  Hollande ,  oli 
il  mourut  au  mois  deNovembre  i6\  1.  Mais  au  traité 
de  Wellphalie ,  qui  termina  en  1648  la  fiioeufe  guer- 
re de  trente  années ,  Charles-Louis ,  fils  de  Frédéric 
V.  fut  rétabli  dans  la  dignité  éleflorale  ,  (aus  néan- 
moins en  priver  le  duc  de  Bavière  ,  ce  qui  forma 
pour  lors  le  nombre  de  huit  élcâeurs. 

Vers  la  fin  du  fiecle  dernier ,  l'empereur  Léopold 
créa  un  neuvième  éleâorat  en  faveur  de  la  maifon 
deBrunfvick-Hannovfe*  qui  lui  étoit  fortanachéc. 
Ontenudloa  eftconflaauncat  l'une  des  plus  ancien- 
Mi  b  des'  plus  îUiifiM»  de  Teaipire  d'ÀUeaMgae  i 
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&  Léopold  ,  pour  rcconnoitre  par  cette  dignité  l'af- 
tcflionde  la  branche  d'Hannovre,créa  en  taveur  du 
duc  EmeA-Augude  un  neuvième  éleélorai  le  19  Dé- 
cembre 169X.  Ce  fut  néanmoins  avec  le  contente» 
ment  extracollégial  des  éieâeurs  de  MayeiKe»  da 
Bavière ,  de  Saxe ,  &  de  Biandebourg  ;  mois  conuna 
cette  affaire  n'avoit  pas  été  dtlcutée  ni  conclue  col- 
légialcment  par  les  ëleâeurs,  le  nouvel  éleâeiir 
fouffrit  alors  beaucoup  de  difficultés  ,  même  après 
rmvelHture  életlorale  que  Sa  Majcllc  impériale  lui 
avoir  conférée  à  N  ienne.  Ces  ditficultcs  ne  furent 
levées  que  depuis  que  la  maifon  d'Autriche  &  les 
amis  deccllc  d  Hannovre  eurent  trouvé  moyen  d'ob- 
tenir le  confentement  coll^;ial  des  éleâeurs  de  Tre> 
ves ,  de  Cologne  &  Palatia  ;  ainfi  apris  une  loMue 
oppofitioo^ ils  font cnfinconvenus  que  le  duc  d*Ha>- 
novre  joîîiroit  du  titre  d'éleâeur  ;  &  quoiqu'ils  le 
fiitlent  rétcrvo  la  difcuffion  définitive  cles  condi- 
tions fous  lelqucUcs  le  nouvel  cletteiir  ;levrojt  être 
n\is  dans  la  polTcflion  tot.ilc  &  dans  l'exercicj  i!e 
fon  titre ,  tout  s'ei)  terminé  à  t'avantage  de  la  mai- 
fon d'Hannovte. Cette  diJpute  du  neuvième éleâont 
le  trouve  expliquée  avec  autant  de  lumières  que  d'e- 
xaâiiude,  dans  un  écfît  inféré  dans  les  Ltttrtt  hijlo- 
riqim  4*  M.  Dumont ,  au  mois  de  Février  1698.  yoy. 
à  Catàd»  ElBCTEtni  ce  qui  conllitue  cette  dignité 
en  général  ;  mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  connaîtra 
ce  qui  concerne  chaque  éleâeur  en  particulier. 

Dans  la  décadence  de  la  maifon  de  Charlema» 
gne ,  les  grands  officiers  de  ces  premiers  empereurs 
avoicnt  des  gouvememens ,  qu'ils  rendirent  fuccef- 
fifs  &  héréditaires  à  leur  poftèrité;  ainfi  que  firent 
les  fcigneurs  François  qui  étoient  auparavant  ducs 
ou  comtes  bénéâàaites  des  grands  fiefs  de  la  cou» 
ronne  ,  &  qui  fe  les  attribuèrent  en  propre.  Les 
lèuls  princes  cccléfiaftiqties  ne  firent  aucune  ufitrpa- 
tion  :  ils  eurent  leurs  grands  domaines  de  la  libéralité 
de  Charlcni.ignc  ,  c'e  les  (iiceciieurs ,  &i  même  des 
preniiers  rois  de  Gcnnauic  des  anticm  empereurs 
Allemands. 

Mayence  &  les  deux  autres  éle£leius  eccléfiaâi- 
ques  polfedent  les  charges  d'archi-chaoce&CIl*  m 
font  des  charees>de  l'éut,  &  ne  fea(  Mt  legwnét 
comme  domeibques.  Le  ivenâereftaicat-diailoaUar 

de  l'empire  pour  l'Allemagne.  Cette  dignité  efi  pi^ 
rement  éleâive ,  &  dépend  du  chapitre  compofe  de 
vi[i!:t-C|ti  jtrc  c!i;jp.oir-'L-s  ,  qr/un  noii'.nie  i^^f.i!uUircs  , 
parée  qu'ils  lormeiit  [larticu'.icrement  le  haut  chapi- 
tre :  les  autres  chanoines  ,  au  nombre  de  dix  -  huit , 
font  nommes  JamuUtaires ;  &  comme  ils  font  admis 
&  qu'ils  ont  fait  leurs  preuves  de  feize  quartiers,  ils 
viennent  à  leur  tour  à  être  aggrégés  au  nombre  des 
capitulaires.  Le  revenu  &  l'étendue  des  états  da  ca 
prmca  kat.  afin  limités.  Il  iwane  ordinairemeot  m. 
▼îce-ciHuicelier  qui  réfide  i  Vienne ,  féjour  aOuet  de 
l'empereur ,  &:  la  il  prend  foin  des  affaires  du  corps 
germanique  ,  qui  lè  traitent  à  la  cour  impériale.  La 
ville  de  Mayence,  capit  ile  de  cet  éiciioraf ,  étoit  au- 
trefois une  ville  impériale  ;  mais  elle  fut  privée  de 
cet  avantage  en  puniuon  de  l'alTafTinat  d'Arnoul  de 
Zellenoven  fon  archevêque,  qui  fut  commis  par  la 
bourgeoiiicde  cette  ville  l'an  i  i6o.HenrilLdaVllll> 
berg  eft  le  premier  archevéoue  de  Mavence ,  «pi  fiic 
décuré  éleâeur  au  tems  de  la  pnbbcatiou  de  la 
bulle-d'or,  &  qui  mourut  en  13 «3.  L'éleÛenr  de 
Mayence  prend  pour  le  temporel  llnveftiture  de 
l'empereur  comme  un  des  grands  vaflaux  de  l'Em- 
pire ,  à  eaule  de"^  (i.! .  (ju'il  a  reçus  de  les  ]>redccef- 
feiirs.  Il  garde  les  urLhivcs  &  'a  matricule  de  1  Em- 
pire ;  il  a  inipcèfion  fur  le  conteil  auitque,  &  fur  la 
chambre  impériale ,  &  il  ell  arbitre  de  la  plùpartdes 
affaires  publiques  de  l'Empire  :  c'eil  à  lui  »  comme 
premier  miniRre,  que  les  princes  étrangers  s*adi«l^ 
fcnt  pour  les  ptopofitiOQS  ipilb  ont  à  faire  au  corps 

germanique, 
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i^manique,  comme  l^s  |jr:îi(.c-.  de  i'Empirc  lui  por- 
tent leurs  pidintC"!.  S  .  rcli  icncc  or.linairc  cil  Alchat- 
iienbourg  lur  le  Mcîu  ,  au-deflus  de  Franctort ,  6c  ra- 
•cnicnt  il  aemcarc  a  Maycnce. 

L'élcâ«iir  d«  Trêves  eft  arclù<hancelicr  de  TEm- 
fire  pour  kt  Gwle».  Les  piéceniioas  qu'onc  eues 
autrefois  les  cnfefeuiB  iat  le  loyaune  d'Arles ,  ont 
donné  lieu  à  li  création  de  cette  charge  ;  mais  elle 
eft  lans  aucun  cvercicc.  Cet  élcfleur,  ({ui  ci\  le  fé- 
cond du  colL'gc  clctlûra!  ,  occupe  le  (icgc  le  p'us 
ancien  cie  toute  l'Alk-magnc 

Le  chapitre  de  Trêves  luit  la  mâme  coutume  que 
celui  deMayence,  de  n'adnettre  jamais  de  princes 
dans  ù»a  corps ,  fie  fort  rarement  des  comtes  :  ces 
kénffices  font  refervés  pour  les  gentilshommes  qui 
peurent  £iliekii»preuvcs  de  feue  yiarticr».  Dan» 
les  aflonblées  de  FEmpirc ,  Iclefleur  de  Trêves  eft 
le  premier  (|ui  dit  Ton  avis  ;  il  eû  a/Tis  au  milieu  de 
la  (aile  vis-à-vis  l'empereur.  Tous  les  fiefs  qui  relè- 
vent (Je  ion  aichevcchc  lui  font  rcvcrlibles  en  cas  de 
snort  des  feudataires  iam  héniiers  mâles.  Outre  Tre- 
Tes»  U  a  encore  Coblentz  &  Hermanftein  ;  la  pre- 
snoe,  fiir  la  rive  occidentale  du  Rhin ,  au  confluent 
de  la  Mofelle  dans  ce  grand  fleuve  ;  &  la  féconde , 
vis-à-râ  dt  Ja  première ,  (ur  la  rive  odcotale  du  taih 
me  fleuve  :  ces  deux  places  fervent  de  réfideoce  or- 
dinaire à  cet  élcâcur  ,  lequel  dans  les  guerres  que 
l'empereur  a  quelquetois  avec  la  France  ,  conferve 
la  neutralité  autant  qu'il  peut.  Baudouin,  comte  de 
Luxembourg  &c  frère  de  l'empereur  Henri  VII.  paroit 
avoir  été  le  premier  des  archevêques  de  Trêves  ijui 
£it  fait  éleâcur  de  l'Empire.  11  fut  mis  fur  ce  fiége  en 
J308  ,  &  mourut  au  mois  de  Janvier  13^4. 

L'uchevêque  de  Coloigne,  quoique  le  troîfieme 
jk  dernier  des  âe&enn  ccclénaftiques ,  eft  cepen- 
dant l'un  des  plus  puKTans  d'entre  eux  :  il  porte  le 
titre  SiltSUur  i*  Colognt ,  ville  fiiuéc  fur  le  Rhin  , 
mais  qui  eft  itnpcriale  ,  qui  ne  dépend  nullement  de 
fon  archevêque  ;  fa  réfidence  ordinnirc  eft  A  Bon- 
ne, place  ordinairement  forte,  q\iclq\ics  licucs  au- 
deflusde  Colo|;ne,  &  fur  le  même  tieuve.  Soncha- 
|lilief  compofe  de  princes  &  de  comtes,  fans  qu'- 
on 7  leçoivc  m  barans  ni  ûmplcs  gentilshommes  , 
cftconpoftdiBlbinttedianouieSydontlee  vingt- 
ôuatre  pranieis  Ibot  capitulaires  ,  fie  concourent 
îeuls  k  réleâîon  de  leur  archevêque.  Cet  élefieur 
eft  archi-chanccller  de  l'Empire,  pour  ce  qui  regar- 
de les  états  d'Italie  ;  mais  comme  l'Empire  ne  pofTe» 
déplus  rien  dans  ce  continent ,  cet  cledtcur  n'eft  pas 
plus  employé  dans  fa  charge  d'archi-chancelier,  que 
^lui  de  Trêves.  Cependant  le  feu  éleâeur  Jofeph 
f-Ui— «i>  de  fiavicre  nie  laifTa  pas  de  réclamer  les 
dnitt  an  coanencement  de  la  giierre  de  1701 ,  au 
fuiet  de  la  fucceffion  d'Èfpagne  ;  conme  l'eaipereur 
Leopold  porta  fes  armes  en  Italie ,  l'éledeur  deman- 
da ion  rétabliffement  en  fa  charge  ,  puîftjue  l'on  at- 
taquoit  des  provinces  dont  il  ctoit  reconnu  comme 
premier  mmiftre.  Il  le  ru  p  ir  un  manifefte  ;  mais 
n'ayant  pas  des  forces  lutfilantes ,  il  ne  fut  point 
écouté.  Depuis  l'apolblie  de  GebhardTruchses  de 
."Waldebouif ,  anivée  en  ifS} ,  les  prioccs  ecclé» 
fialBqiMs  de  b  onilbn  de  Bavîen  Ibot  en  poffeffion 
de  cet  éleâorat ,  auquel  fouvent  on  a  jomt  fur  la 
même  tête  plufieurs  autres  évêchés  de  conféquence , 
tels  qu'Ofnabruck  ,  HiIclLsheim ,  Mimficr,  Pader- 
born  ;  parce  que  ces  prclaturcs  étant  tort  ambition- 
nées par  les  princes  proteftans,  on  eft  obligé  d'y 
nommer  un  prince  d'une  maifon  puifTantc  ,  en  état 
de  fe  fofttenir ,  foit  par  InHUlmc ,  foit  par  les  prin- 
cai  de  foo  nom.  En  cooptant  l'archevêque  Erneft 
dnc  de  Bavière ,  qui  fat  élù  aufli-tfit  après  l'apollafie 
de  Tnichsès ,  il  y  a  eu  cinq  éleÛeurs  de  cette  illufbe 
nuilon  i  &  le  premier  archevêque  de  cette  ville  dé- 
mé  du  tine  éleâgn},  TwWaBiMaMfçntV»- 
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brame,  comte  de  Juliers,  oui  mourut  en  iî49- 

Le  premier  des  éleveurs  fcculiers-eft  le  roi  de  Bo« 
héinc.  Dans  les  premiers  tems,  ce  royaume  avoit 
feulement  le  titre  de  Juché;  &  le  premier  duc  que 
l'on  connoifl'e,  cAj  dit-on,  Ciechus  qui  vivoit  laa 
3tf  ;  ce  qui  eft  aflez  incertain  :  d'autres ,  qui  doo* 
nent  dam  un  fiEittiineat  plus  vfaifliMiiUabk  I  aietiaae 
pour  premier  duc  en  711  Piitnillas,  tpA  fit  bitir  la 
ville  de  Prague ,  &  mourut  en  745.  Le  premier  rot 
de  cet  état  fut  reconnu  .î  ce  titre  1  an  1 086  :  c'ctoit 
Uiadillas,  mort  en  i  D[yi.  Apres  bien  des  révolutions, 
ce  royaume  entra  dans  la  mailbn  d'Autriche  par  le 
mariage  de  Ferdinand  I.  fiere  de  Cbarles-Quint  avec 
la  princeftic  Anne ,  foeur  du  roi  Louis  qui  périt  à  la 
bataille  de  Mohaiz  en  i  p6  :  par  cette  alkaflcai  la 
branche  allemande  de  la  maifbn  d'Autiiche  eut  un 
âeAorat;  fie  ce  royaume  y  fubfifte  encore  auïour^ 
d'haï.  Le  duché  de  Silcfie  eft  maintenant  féparé  de 
la  Bohème;  il  en  failoit  la  partie  la  plus  confidéra» 
ble  &  la  plus  riche  :  li  eft  poftédé  par  le  roi  de  Pruffe 
élcdcurde  Brandebourg.  Le  comté  de  Luface  qui  eft 
un  fict  de  la  Bohême  ,  appartient  prcfque  tout  à  l'é- 
leâeur  de  Saxe  roi  de  Pologne,  i  l'exception  de  quel* 
ques  cantons  qui  font  au  roi  de  PtufTe  :  auffi  il  iry  a 
nlus  grand  hcf  da  ea  tmnaime  que  h  iMnin&tda 
Moiavie,  qui  eft  reflé  ft  lliérittere  de  la  nuùfon  d*Au« 
triche.  Autrefois  le  roi  de  Bohème  n'avoit  voix  8c 
féance  parmi  les  éleftcurs,  que  quand  il  s'agilfoit  de 
choilirun  empereur  :  mais  en  1  708  ,  on  fît  un  décret 
ou  (onfiituiion  inipcnalc  ,  qui  donne  k  ce  roi  droit 
de  féance  &  de  limrage  dans  le  collège  élcâoralf  8c 
cet  aâc  de  la  diète  eft  appellë  ritulmiffio»  ;  «n  couni 
féquence ,  fou  ambaft'adcur  a  droit  d*afBAerÂtoatai 
les  délibéiatioas  de  l'Ente. 

La  maifbn  éleéoirale  de  Saxe  efl  incont«lhble>i 
ment  l'une  des  plus  anciennes  &  des  plus  illuftrcs  de 
l'Allemagne,  où  elle  a  été  connue  mcmc  avant  le  x. 
ùcclc  :  clic  ne  fut  néanmoins  invertie  du  duchc  élec- 
toral de  Saxe  qu'en  1413  ,  en  la  perfonne  de  Frédé- 
ric le  BcIIkjucux;  il  ne  joiiit  que  cinq  ans  de  cette 
erandc  dignité,  6c  mourut  au  mois  de  Juin  1418. 
Mais  il  y  eut  en  I Î47 ,  uue  révolution  confidérable  t 
Jean  Fiédéiic  fiimommé  le  JUtguMàm,  s'étant  dé> 
daré  pour  les  nouvelles  opinions  de  Luther ,  ftit  at^ 
taqné ,  battu ,  fie  fait  piifbanîer  par  l'empercu  r  Char- 
les-Quint, qui  le  mit  au  ban  de  l'Émpire ,  &  le  dé- 
pouilla de  la  dignité  éleflorale,  aufti  bien  que  du  du- 
ché de  .Saxe.  Le  prince  Maurice  de  Saxe ,  coufin  de 
Jean  Frédéric,  en  fut  revêtu  la  même  année  ;il  mou* 
rut  en  1^53  fans  poftérité  ,&  laift'a  fes  états  au  priil» 
ce  Auguftc  fon  frcrc  :  &  c'eft  de  ce  dernier  que  dai^ 
cendlamaiibnde  Saxe,  qui  iiibififtc  depuis  lonff4ent 
avec  beaucoup  de  dignité  dans  l'Empire ,  âf  £  cofH 
fidératîon  dans  toute  l'Europe.  La  religion  domi- 
nante de  cet  éleflorat  eft  la  proteftantc  ou  luthé- 
rienne. Cependant  l'éleâcur  Frédéric  Augufte  ;Hyant 
été  élu  roi  de  Pologne  en  1697,  embraffa  la  religion 
catholique  ;  &c  le  roi  icj;iiant  aujourd'hui,  fbn  fils 
fie  fon  fucceflcur,  fit  fon  abjuration  à  Rome  dans  le 
cours  de  fes  voyages,  &  il  la  déclara  publiquement 
en  1717.  Son  zele  pour  la  teligion  Catholique  ne  le 
porte  ft  aucune  aigreur  contre  les  proteftans ,  pcr- 
fuadé  comme  il  eu  que  la  douceur  dont  Ion  anie  eft 
pénétrée, convertit,  touche,  &  perfuade  bcaucun-j 
plt;s  les  hommes,  que  toutes  les  rigueurs  que  l'on 
pourroit  employer.  Ce  prince  a  de  grands  privilè- 
ges ;  outre  que  pendant  la  vacance  du  fiége  impé* 
rial ,  il  eft  l'un  des  vicaires  de  l'Empire ,  dignité  dont 
nous  parlerons  bientôt  ;  la  juftice  le  rend  chez  lui  en 
dernier  reflbtt ,  Ans  appel  à  la  cbanÂre  anliqne  qui 
réiida  auprès  de  l'empereur,  ni  à  la  chambre  impé- 
riale de  'Wetzlar.  Les  états  qui!  poftède  comme  élcc» 
teur ,  font  la  haute-Saxe ,  la  Mifnie  <pi'il  tient  de  fes 
praasOT  aTiBx,  de  la  baota  fiE  baflMJifiKv  que  A* 
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•anetewmt'flcqDÎs  des  princes  de  la  tnaifon  d'An- 
«riclie,  comaie  rois  de  Bohcme.  La  ville  de  Drcfde 
fitaéc  iiir  l'Elbe ,  eftlfrliflude  la  liûdetice  ordinaire. 
La  branche  cadetw  de  binnfoii  Pahlme  oo  de 

Savierc  ,  nommée  communément  dans  VSMVin 
CmUicimint ,  ne  |>offede  rélcôorat  que  depuis  r«n 
x6a3,  «près  qvie  Frédéric  tlcdcur  Pdatin ,  eut  ac- 
cepté en  1619  la  couronne  de  Bohcme.  Cette  mai- 
fon  eft  incontcftablemcnt  l'une  des  plus  anciennes 
de  r£iimïte.£t  (m  M.  l'abbé  du  Bos ,  dans  le  mani- 
fyttîmi  fit  paroStre  au  coomwncement  de  la  guér- 
ie dv^agne ,  en  faveur  &  fous  le  nom  de  Maxinii- 
Kenlmanuel,  va  jufqu'àdirc:  •«  qu'on  ttouveroit 
„  d.ins  l'nirtiuic  que  !a  maifon  de  Bavière  ëtoit dé- 
w  jà  untf  tics  plui  illullfcs  d'Allemagne,  quand  celle 
M  d'Habsbourg  n'ctoit  pas  encore  tort  ceU  brc  ...  Cet- 
te illullre  maiton ,  branche  delà  PtUtine  ,  ttoit  trcs- 
fTf^itMf  vers  le  milieu  de  l'onzième  lieclc ,  loi  kju'O- 
«hoB,  comte  de  Sch/rcn  &  de  Vitteilpach ,  lut  tait 
^fflnf  J>akt!ii  de  Bavieic.  Le  tas  Filatinat  lui  vint 
cnfuite.  Il  ne  £uit  fu  «mire  cependant  <|u'C)thoa 
de  Schyren  ne  remonte  p(»nt  i  des  tenu  beau- 
coup puis  clcign  és.  Les  hiAoriens  de  Bavière  ont 
développe  toute  la  dignité  Se  l'illulhratîon  de  cette 
«nailon  par  la  généalogie  qu'ils  en  ont  publiée:  l'on 
y  voit  qu  elle  a  produit  des  rois  ,  aufil  bien  que  des 
■empereurs  ;  &  c'eft  de  Louis  de  Bavière ,  élevé  à 
4a  dknitc  impériale  en  1314,  ôc  mort  en  1547, 
«lie  deîcend  la  branche  des  ducs  de  Bavière.  Qiioi- 
■oi'dlc  iie|idlcde  la  dioiitc  éleâoraie  que  depuis 
«61}  t  cette  dignité  luïlut  confirmée  avec  le  haut- 
Palatinat ,  au  traité  de  WeUphalîe  «n  i6a8 1  cepen- 
dant elle  ctoîtoudevoit  ttre  éteaorale  long-tems 
auparavant,  certe  illiillie  dignité  appartenint  ,Tlter- 
jiativement  à  la  branche  Rudolphinc  ,  qui  ell  l'ai- 
oéc.&àlaGuillelnnnequi  elila  lecondc  :  telle  etoit 
la  convention  faite  i  Pavic  entre  l'empereur  Louis 
de  Bavière ,  &  Adolphe  fils  de  Rodolphe  &:  frère  de 
liflllïf ■        CharlesiV.  ennemi  déclaré  de  Louis  de 
fieviere ,  dont  il  fut  «quelques  années  le  compétiteur 
avant  que  d'en  Stre  le fttCCeflÎBur. priva  par  la  bulle 
d'or  la  branche  de  Bariere  de  réleflorat ,  pour  l'at- 
tribuer à  la  feule  branche  Palatine  ;  4^  par  là  il  6ta 
l'alternative.  Le  traité  de  X^'cliphalic  n'.i  [i  ii  lailTé 
de  confirmer  la  ni;iil  m  de  fi.ivicre  d.iHi  I    .tcturat  : 
^UOiau'oo  y  rendit  cette  di^mte  .i  la  maiion  Pjiati- 
ge,  u  y  a  oependiat  une  difficulté  qui  n'eli  pas  en- 
core entièrement  tnaùnéc.  Pendiuit  la  vacance  du 
£ége  impérial  ,  l'élefienr  Paiatin  étoit  vicaire  de 
l'Empire  dans  les  principautés  qui  fuivent  le  droit 
de  Soiiabe  &  de  Franconie  ;  celui  de  Bavière  coffl- 
Tiie  hibrogé  auv  droits  du  Palatin  ,  prétendit  autli 
être  vicaire  de  l'Empire  :  in  iis  il  y  a  eu  de  nos  jours 
quelque  forte  de  convention  entre  les  deux éleâiBllfSy 
en  attendant  une  réfolution  définitive. 
-  Ces  deux  branches  ont  produit  de  grands  hom- 
llies.»feit  dans  plnfieurs  rois  de  Suéde ,  foit  en  <{uel« 
quei  ^liflmiri  de  h  branche  Roddpbine ,  oui  a  été 
revêtue  de  l'clcâont  Palatin:  fiMtdansUnaaclie 
Guillelmine ,  qui  a  donné  le  célèbre  Louis  de  Baviè- 
re ,  qui  a  foiitenu  avec  tant  de  courage  la  dignité  im- 
périale contre  tou'i  les  ennemis.  Et  de  nos  jours  nous 
avons  eu  ce  prince  fi  refpeftablc  ,  Maximilien  Kma- 
nuel,  qui  s'cll  dilboguc  par  ion  inviolable  fidélité 
{K>ur  la  France.  L'empereur  Léopold  dont  il  étoit 
Ijcndra ,  le  rqnettoit,  &  ne  pouvait  oublier  qu'il 
av^t  âciîfié  nam  les  gnetres  de  Hongrie  plus  de 
trente  millions  de  florins  defEapife««ueréleâeur 
Ferdinand  Marie  fon  pere  avoît  annnifs  dans  les 
neutralités  qu'il  fut  confcrvcr  dans  tontes  les  guerres 
de  fon  lems.  Léopold  pour  le  détacher  des  intérêts 
de  Louis  XIV.  &c  de  Philippe  V.  lui  offrit  le  royaume 
^çsdevxj^icilesfc'eAceque  i'apprisétant  à  fa  cour); 
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Xjcfm  parti,  c*itdin  celui  de  l'honneur  ;  il  n'étôît  poiilt 
capable  de  manquer  ainfi  à  des  engagemens  piiiayee 
autant  de  réâeâians.  A  peine  Léopold  fiit  mort^ 
que  l'empereur  lofeph  ton  pins  cnid  «nneni,  lé 

mit  au  ban  de  l'Empire  dans  le  confeil  aiilimie ,  con- 
tre toutes  les  lois  impériales.  Les  Etats -Cénérauk 
de  Hollande ,  tt>ûjours  remplis  d'équité  6c  d'cftime 
pour  un  fi  grand  prince  ,  le  firent  aflùrer  que  jaiTiais 
la  jViiix  né  le  feroit  qu'il  ne  fût  entieremcm  retd  Idi  ; 
&  je  fus  chargé  de  lui  en  porter  la  parole.  Ce  qui  fut 
cffcdué  en  17 14. 

Malgré  l'ancienneté  Se  l'iUuâration  de  la  mairoa 
de  Brandebouig  ,  qui  datedès  le  jx.  fiecle ,  die  n'eft 
parvenue  au  point  de  grandeur  oîi  nous  la  voyons 
aujoufditui,  que  par  degré  &  peu  h  pcw.  Outre  la 
dignité  cleôorale  qui  cft  entrée  dans  cette  maifon 
en  1417,  avec  la  Marche  ,  c'e(l  à-dire  avec  le  niar- 
quifat  de  Bi.iiulcbourj', ,  elle  polTede  de  plus  grands 
domaines  qu'aucun  autre  prince  de  l'Empire  ;  fa- 
voir  la  Pniffe  ,  érigée  en  royaume  l'année  1701  ; 
le  duché  de  Qeves  ;  les  principautés  de  Mag|d«^ 
bourg,  d'ADméad,  8ede  Minden ,  avec  tes  coimé 
de  Ravenrperg  &  de  la  Marck  ;  &  en  dernier  lieu  li 
comté  d*EmlMen  >  &  le  duché  de  Siléfie ,  à  l'exccp 
tion  de  quelques  petits  cantons. 

La  juftice  cil  rendue  dans  fes  états,  fuivant  les 
divcrfes  coiitumes  de  chaque  province,  &  les  ap- 

[lellations  en  font  relevées  au  confeil  fouverain  de 
'éleâeur,  dont  on  ne  fauroit  appeller  ni  au  confeil 
aaliqne  ,  ni  à  la  cbambre  impériale.  La  fituation  des 
£vers  mts  de  ce  prince,  en  rend  les  provinces  î 
éloignées  les  unes  des  autres ,  qu'il  eftooligé  à  d'ex» 
trcmes  ménagemens  dans  les  alliances  Se  les  traités 
qu'il  fait  avec  les  différentes  puilTances.  L'éleâeuf 
eft  de  la  religion  P.  R.  cependant  il  y  a  dans  fes  ctat> 
beaucoup  de  Caiholltjues  ,  qui  y  font  protégés  phii 
que  dans  les  autres  états  protcfbns,  &  les  lutbé* 
tiens  y  font  tolérés  par  ce  prince.  Outre  les  diverftt 
branches  de  la  maiibn  éleâorale  de  Brandeboutjgi 
qui  font  celles  de  Bareidi  6e  d'AnTpach ,  cet  éleâenf 
a  encore  trois  ftcfcs ,  dont  l'atné  a  plulîeurs  princes^ 
Berlin ,  qui  eft  rera^  d'kin  grand  nombre  de  rcAi- 
giés  François,  eft  le  fi^onr  ordinaire  de  l'clefteur. 

La  maifon  éleftorale  Palatine,  malgré  fon  réta- 
bliflement  en  1648  ,  n'a  pas  lailTéde  perdre  fon  rang^ 
&  de  n'ctre  plus  aujourd'hui  que  dans  le  huitième. 
Nous  avons  marqué  ci-delFus  la  patcaléavec  la  mai- 
fon éleÔorale  de  Bavière.  Ce  one  nous  pouvons  dire 
aujourd'hui ,  eft  que  cet  diefienr  eft  catholique  i 
maïs  prefque  tout  fon  éleâorat  liiit  la  religion  P.  R. 
comme  il  eft  des  princes  de  Suitzbach ,  il  vient  d'un 
rameau  de  la  maifon  Palatine  aînée  de  celle  de  Ba- 
vière. On  fait  qu'après  Vcnccrt.'îS  qxii  fut  dépofé 
Robert  comte  Palatin  futmisfurletnronc  impérial, 
l'an  1400;  &  que  la  branche  de  Deux-Ponts,  ca-^ 
dette  de  celle  de  Suitzbach ,  a  donné  trois  rois&nnd 
reine  k  la  Saede.  Son  pays  eft  le  bas-Palatinat. 
Mous  avons  d^imarqiiélesdiffieaflésmi'a  e^Tuyélé 
duc  dUannovre ,  pour  devenir  tranquille  poâieflfeur 
de  la  dignité  éleâorale,  qui  lui  étoit  (uftement  due,' 
fi  l'on  aénard  i  l'ancienneté  &  i  l'illurtrationdc  cette 
maifon.  Si  l'empereur  Léopold  a  témoigné  fa  rccon- 
noidante  aux  ducs  d"H;innovre  en  les  établiflant  élec- 
teurs ,  on  tient  dire  suffi  qu'ils  ufent  d'un  fage  retour 
i  l'égard  de  la  maifon  d'Autriche,  dont  ils  roûtien» 
nent  &  défendent  les  prétentions  comme  les  lents 
propresice  qu'on  ne  uuraitafl'exefliner  dans  des 
princes. 

Cette  maîTon ,  qin  fe  retna  énutSe  en  Allemagne 

dans  le  x.  lieclc,  vient  do  l'aneienic  inaifon  d'Eft  ; 
clic  ne  tarda  guère  à  (e  diliinguer  dans  l'Empire ,  oit 
elle  a  pofliédé  le  duché  de  Saxe,  &  même  le  throne 
impérial ,  l'an  1108 ,  dans  la  perfonne  d'Othon  I V. 
8c  la  brancbe  de  Bniniirkk4Iùtt^ ,  qiu  e^ 
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ikttt»a  Ah OM  plus  éciatame  fortune  qac  la  bran- 
chittaée,qiù  eft  celle  de  Brunfvick-Wult  cmbutel , 
laqueUe  cependant  eft  à  la  tâw  dks  fcioGes  de  l'Ënip 
pire.  Depuis  i7i4t  Ccorget  I.  itmàmtt  fleAcur 

d'H,:nnovrc,  cil  monié  lur  le  throne  d'Angleterre; 
&  l'an  1 717,  Georges  il.  ton  iils  lui  a  l'uccéMé;  fit  les 
états  ont  ctc  extrcînemcnr  an^meiues  par  l'achat  de 
plulietirs  principautés  1  que  Georges  l.  n  eu  loin  d'ac- 
quérir du  roi  de  Danemark,  qui  Ici  avoit  conquilcs 
lur  le  roi  Cfawles  Xii.  Ainfi  oale  teg/uêu  «u- 
Mord'hui  coame  im  des  phis  poil&itt'priaocs  de 

Omre  ta  figditdâeaorak ,  8c  ksdiyin^ttttpof- 

fcJJ  s  par  CCS  princes ,  ils  ont  encore  des  titres ,  c'efl- 
i-dirc  tics  cliarges  héréditaires,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui (hargts  dt  L'Einjnn  ;  mais  anciennement 
elles  étoient ,  fur-tout  celles  des  éledcurs  leculitrs, 
attachées  aux  anciens  cnipctciir5  coninie  domelh- 
^ues ,  dont  ib  font  les  fondhons  au  tclhn  du  couron- 
nement de  reoipereur.  Et  pour  peu  qu'on  ait  lù  nos 
liîlloiMS,  OB ilut  (|u«  la  qualité  de  dooeftiques  des 
■KieiB  emperenn  étoît  na  line  nMMOorable ,  <k 
ne  s'accordoit  qu'aux  plus  grands  feignetits.  C'eft  ce 
qui  leur  procuroit  les  grands  gouvememeiu  qu'ds 
ont  eus,  tant  en  France  qu'en  Allemagne  ,  &  qu  ilsfe 
font  enfin  attribués  à  eii\  &  a  leur  paiienté. 

Les  trois  élcftcurs  etelelialhques  lont  archi-chan- 
cclicrs  de  rEmpireLpivoir,  celui  de  Mayencc  en  Al- 
lemagne i  cdw  de  Trêves  daM  les  Gaules ,  c'cfl-a- 
dûe  uns  le  royaume  dTAikef  ce  qui  comprend  feu- 
leneoc  cette  pettie  de  la  Gaule  qtii  étoit  du  royau- 
me de  Bourgogne ,  &  qui  fût  jointe  à  l'Allemagne 
dans  l'onziemu  ficcIe.  Enfin,  Télefteur de  Cologne 
cftarchi-chanccliei-  povir  l'Italie.  I.e  premier  de  cc$ 
trois  a  confervé  les  tonttiuns  de  cette  charge,  mais 
les  deux  autres  n'en  ont  queletîlMytill'efllfiaieqtu 
«il  fans  aucun  exercice. 

\fi  roi  de  Bohème  eft  archi-cchanfon ,  &  dans  les 
«éiéaioaies  il  donne  à  boire  à  l'empereur  la  premie- 
flc  fi».  L'éleAnir  de  Bavière  eft  avchi-maître-d'hô- 
tel ,  &  dans  les  fonâioos  puMâ^  «lyrte  ia.P«B- 
mc  impériale ,  comme  au 

feftmderélettoBUfert 

le  premier  plat  fur  la  table  du  nouvel  empereur  ; 
Saxe,  comme  archi-marcchal ,  porte  l'ëpée  nue  de- 
.Vant  rcmpereur. 

Celui  de  Brandebourg,  comme  archi-chambcl- 
knd,  préfente  de  l'eau  à  l'empereur,  &  porte  le 
fiepcie  itnp^  dans  les  cérémonies.  Le  comte  Pa- 
kiia  du  Rbn  en  qualité  df^idtt^bréfcrier  letK  des 

pièces  d'or  &  d'argent  m  people  ,  qoand  oo  cm- 
dint  rempercur  après  fon  coufouneoMiit;  K  M  due 

d'Hannovre  eft  archi-  porte -cnfeigne.  On  VWt  que 
tous  ces  offices,  à  l'exception  des  trois  premiers  & 
du  dernier,  tiennent  quelque  thole  de  l'ancienne  do- 
■lefticité  des  feigneurs  qui  étoient  auprès  des  empe- 
ICBftde  la  race  de  Charicmagne  ,  &  des  premiers 
dTcotre  les  Allemans.  C'cd  pour  cela  qu'aux  repas 
de  C^iteonics  ces  officiers  ne  mangent  point  avec 
r«nip«l«nr»  mais  fiîr  des  tables  rangées  des  deux 
côtés  de  la  falle  du  feftin ,  &  qui  font  d'un  degré 
moins  élevées  que  celles  où  mange  le  chef  de  l'Én- 
pire.  Mais  la  dignité  de  ces  grands  officiers  étant 
augmentée  avec  le  tems ,  on  en  a  tait  des  charges 
de  Tétai  ;  ce  qui  eft  auili  arrive  en  France  ,  où  les 
fiiprèmes  dignités  de  connétable ,  de  nurcchaux,  de 
graad-nuîtres ,  de  grand-écuyers  «  &  pluficurs  au- 
MS,  font  pafTées  de  la  fonâion  dTofliGes  domcfii- 
anes  ,  à  celle  de  ehaises  de  la  couronne. 

rài  qnaSfid  toutes  ces  charges  des  éleâenrs  du  ti- 
tre d'archi- chancelier,  archi- échanfon ,  6«.  parce 
que  c'cCt  le  terme  dont  on  fe  fert  dans  l'Empire  pour 
les  dirtingiicr  de!^  mûmes  charges,  qui  l'ont  aufli  en 
ntrc  d'othces  chci  tous  les  électeurs ,  ôc  même  chei 
tous  les  princes  de  IIBinmie,  où  oat  chacna  leur 
7«m  IK* 
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grànd-cluttcelier  ,  leur  grand-écbaafi»,  lebr  «and^ 
maître,  qui  exercent  aupris  de  lenn  fenveratns  le» 

ntêmes  fondions  que  les  éleôeurS  auprès  de  l'em- 
pereur :  &  lorfquc  les  princes  ne  fauroient  affilier 
aux  rJrc  monics  impériales,  ils  font  remplacés  par 
un  lublhtut  qui  les  repréfente;  c'cft  ainu  que  l'ele- 
fteur  de  Mayence  nomme  lui-même  fon  vice-chan- 
celier, qu'ilmet  &  change  fuivant  fa  volonté;  mais 
les  autres  font  rcpréfcntés  par  des  licutcnans  qid 
font  en  titre  d'offices.  Ainû  le  roi  de  Bohèmes  poUT 
lieutenant  le  comte  de  Limbourg,  l'éleÛenrdeBli^ 
viere  le  conte  de  Valbourg ,  oeltti  de  Saxe  le  comté 
de  Pappenhdffi  ;  Brandebotwg  a  le  comte  de  Hohen.' 
zollem  ,  &  le  Palatin  eft  repréfenté  par  le  comte 
de  SuitEcndort.  Tous  ces  lieurenans  font  auprès  de 
l'empereur, dans  les  grandes  cérémonies,  ce  eue  r'c- 
roient  les  princes  dont  ils  font  comme  les  fubftituts. 

L'éieâeur  de  Saxe  &  le  comte  Palatin  étoient  au-^ 
trefois  les  deux  feuls  vicaires  de  l'Empire  pendant 
l'inter-regnc  ;  mais  ce  dernier  ayant  été  mis  au  bail' 
impérial  &  dépouillé  de  la  di|;nué  élefiorale ,  l'em* 
perenr  Perdinand  n.  en  fcvêtit  k  duc  de  Bavière  ea 
1613  :  &  dans  le  traité  de  Munfter ,  en  1648 ,  il  Ait 
arrêté  «  que  la  dignité  éleâorale  que  les  princes  Pa- 
»t  latins  avoient  ci-devant  poffedée  ,  demcurcroit 
w  au  feigncur  Maximilicn  comte  palatin,  duc  de  Ba- 
»  viere,  &  à  fes  cnfans  ».  F.n  conléquencc  l'clcdeur 
de  Bavière  prétendit  que  le  vicariat  de  l'Empire  lui 
appartenoit  à  l'exduuon  du  comte  Niatin.  D'un 
autre  côté  l'éieâeur  Palatin  nouvellement  rétabli*, 
foûtint  que  le  vicariat  ne  dépendmt  pMnt  de  la  ^ 
gnité  éleâorale,  maisdeceUedeéonliePklniiiidà 
Rhin,  fuivant  l'ancien  ufage  la  fauOe  d'or)  ch»' 
pi'rt  y ,  où  il  eft  marqué  exprefTément  que  le  comte 
Palatin  ilu  Rhin  crt  vicaire  de  l'empire  à  caule  de  la 
principauté  lï»:  du  privilège  du  comte  Pal.uin.  Ce 

E rince  en  vertu  du  vicariat  a  pouvoir  d'adminillrer 
I  jufiice,  de  nommer  aux  bénéiices  eccléfiaftiqiies, 
dexecevoix  les  revenus  de  l'Empire,  d'invcftir  des 
Bed ,  &  de  fe  faire  prêter  la  foi  &  hommage  de  là* 
part  &  au  nomdu  fiunt  Em|Mre.  Ces  foi  fie  homOMh. 

Ées  cependant  doivent  être  renouveÛés  au  roi  des 
lomains  des  qu'il  aura  été  élu  :  mais  les  &ft  des 

t>iinces ,  &  ceux  qui  fe  donnent  ordinairement  avec 
'étendard,  font  fpécialement  réfervés  à  l'empereur 
feul  ou  au  roi  des  Romains  ;  &  s'il  vient  à  vaquer 
des  tiers ,  le  comte  Paiatin  comme  vieaire  de  l'F.m- 
pire  ne  fauroit  les  aliéner  pendant  le  tems  de  Ion  ad- 
miniftration.  Telle  eft  la  loide  l'Empire  réglé  par  Ift 
bulle  d'or,  6c  le  duc  de  Saxe  jouit  du  même  droit 
dans  F^endue  de  fon  vicariat  ;  car  leurs  départe» 
mens  font  toCalentent  féparés.  Celui  du  Pslatu 
tend  le  hmg  du  Rhin ,  &  dans  les  provinces  qui 
fuivent  le  droit  de  Suabc  ou  de  Franconic  ;  mais  le 
pouvoir  du  duc  de  Saxe  n'a  lieu  que  dans  les  en» 
diLiits,  territoires^  de  principautés  oble  droit  finoil 

el't  obl'ervé. 

Cependant  le  vicariat  palatin  a  déjà  foufiTert  plu- 
fieurs  difficultés  ;  d'abord  après  la  mort  de  l'empe»^ 
reur  Ferdinand  III,  arrivée  en  1657,  l'éleéleur  dO 
Bavière  difpuia  le  vicariat  SU  Pslstia.  Ce  dernier 
s'oppofa  aux  prétendons  de  fon  compétiteur  ;  il  y 
eut  beaucoup  d'écrits  publiés  de  part  &  d'autre ,  fiC 
tout  fe  trouva  partagé  dans  l'Empire  :  mais  dans  l'é^ 
lettion  de  l'empereur  François  de  Loriaine  il  y  eut 
une  efpece  de  partage,  &  chacun  des  deux  e  eâeurs 
ufa  de  fon  droit  dans  une  cenaine  étendue  de  pays  4 
julqu'à  ce  que  la  dietc  de  l'empire  prononçât  lur  cO 
différend  lorfiqu*!!  leroit  porté  à  fon  tribunal. 

Du  Prinas  tU  CEmf  ir*^  Après  les  éUâeurs  vienè 
le  collège  des  princes  del'En^ire^  phis  étendu  pour 
le  nombre ,  mais  moins  puifTant  que  le  coUàje  élee< 
toral ,  lequel  avec  l'empereur  en  i  la  tête  on  corné 
Aiafiqiwm  ékAsun*  Us  font  divîlM 
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miewtàaSeSi  ta  voir ,  ea  eccléûaûiqim  &  en  fé- 

Les  pnnûen  loM  mjourdlnii  l'archevêque  de 
"Sllldiain,  le  pins  lUftii^iié  ap^s  les  troi»  archc- 
'Vêqnss  «eâêtm  de  l'Emue.  Son  revenu  e(l  très- 
•coniidénble.  0  •  tienlMX  «bnnbellans ,  Icrquels , 

comme  c«ux  des  éMa»,  portent  Ja  clé  d'or  à  leur 
côté.  I!  eft  primat  deCenmanie,  &  fon  chapitre  cû 
conuKjfc  tic  vingt-quatre  chanoines  capiruiaircs,  qiii 
ont  droit  d'élire  leur  archevêque  ,  comme  ils  ont 
'dfOk'dftee  élùs.  Il  y  a  aufTi  dc<>  chanoines  domici- 
-Inîtes  qû  deviennent  capitulaires  4  leur  tour  iui- 
'Vntknr-MioiaBneté.  L'archev&que  de  Saltzboutg  a 
«R  privâtes  MCtiailier,  que  n'ont  «ncoiii  des  au- 
«es  ardievêques  de  l'Empire  ;  il  noflUM  Kol  aux 
•dvéchés  de  L  i .  :i'ir;  dans  la  bafle  Catîiltine,  2f  de 
-Chiemfce  petite  \  u  k  du  cercle  de  Bavière.  Aufli  ces 
^ciix  ôvùqucs  ne  l'ont  pas  princes  de  l'Empire. 

Bamberg  licge  cnliiitc  au  banc  des  princes  ecclé- 
ifiaAiqucs  ,  comme  premier  cvêquc  de  rtmpire  ;  il 
^ea  en  un  des  plus  puiiTans  j  &  ne  rcconnoit  que  le 
^ape  pour  fupérieur  au  fpmtueL  Son  chapitre  eft 
«oatpMé  da  vtiuEt  chaaoiMS  capitolaties ,  qui  ont 
^boitd'â'ire  6e  o'Ctie  ââs.  Ce  prélat  eft  fonverain 
dans  Tes  états  ;  il  a  pour  vaiTaux  de  queloues  portions 
<ie  leurs  pays  les  quatre  élcûeurs ,  de  Bohême ,  de 
Saxe,  de  lîavicre,  &C  de  Brandcbotiig. 

Wirtrboiirg  a  un  évêquc  qui  prend  le  titre  de  duc 
de  Franconic ,  qiioique  cette  province  licpendc  de 
pluiieurs  princes  leculiers.  Loriqu'ii  célèbre  la  mclTc 
pontificale ,  Ton  grand  -  maréchal  y  aiSftc  avec  l»n 
^péc  fur  l'^aule  i  de-là  efl  venu  le  proverbe  en  Al- 
WmtÊp»fMirt^oiii/oUpMg>utin/t&Jlolâ.  Vlngt- 
iquatre  chaïunaes  capitiiMiits  eon^oftatlbo  cfaapi< 
tre;  8e  pour  y  Ctre  admis  il  finit  iioii-fenteinent  faire 
jurcuvc  de  noblclTe ,  mais  encore  fouffrir  une  céré- 
monie ridic'.ilc,  qui  eft  de  paffer  entre  di?ux  rangées 
de  chanoines,  &  de  recevoir  fur  les  cp.iiilei  ,  à  nud, 
des  coups  de  verges  de  la  main  de  leurs  contrcrcs. 
On  prétend  que  cet  ufage  a  été  introduit  pour  em- 
pêcher les  princes ,  les  comtes ,  &  les  barons  d'afpi- 
tar  à  entrer  dans  ce  chapitre. 

VivècM  d«  Wonns  eft  na  des  snoiu  confidéi»* 
Ues  pour  le  tcvem  ;  fit  fitwrtioii  far  le  Rlnsi  oe  le 
rend  pas  pour  cela  plus  confidérable ,  non  plus  que 
celui  de  Spire ,  qui  eft  an  peu  au-deflus ,  fituc  fur  le 
même  fleuve,  &C  au  moindre  mouvement  de  guerre 
ces  deux  états  font  ordinairement  ou  ruinés  ou  aban- 
donnés ,  parce  qu'ils  n'ont  point  allez  dc  fclCCS  pottr 
if  pouvoir  foiktenir  par  eux-mêmes. 

L*<év£que  d'Ausbours ,  auoiqu'au  milieu  de  TEm- 
pife,  n'a  poim  à  ctainue  tes  mêmes  inconvéniens  : 
snals  Ibn  ponvoir ,  tant  au  (pifituel  qu'au  temporel , 
eft  extrêmement  iMrné ,  puifqu'il  ne  lui  eft  permis  de 
refter  dans  fa  ville  épilcopale  ,  qu'autant  que  fon 
chapitre  y  confent.  D'ailleurs  Aiiibourj:  ell  imc  \  ille 
libre  &  impériale,  qui  ne  relevé  que  de  l'Empire 
&  <lc  rcm[)<.ieur.  L'évécjuc  de  Conftance,lur  un  lac 
du  même  nom,  n'eft  pas  plus  pniiTant  ;  il  ne  lailFe 

S s  aéanro<Miis  d^Mrair  Ams  hâ  i8oo  paroiiTes ,  &c  a 
i  fondé  par  nos  rots  de  la  première  race.  La  ville 
de Cooftance» autrefois  impériale,  ayant  refiifc  Vin- 
4lmii  en,i}^,finiiii(à  an  bon  de  l'Empire,  &  la  mai- 
fi»  d'Autriche  fis  Tattribua  pour  lors ,  &  en  jouit  en- 
core aujourd'hui. 

L'évctpic  de  Pacicrborn  fut  établi  par  Charlc- 
magnc,  qui  en  tit  ciiiticr  l'églife  l'an  777.  Cet  cvc- 
ché  eft  preique  environné  de  princes  proteftans, 
qui  ambitiotmertnent  fon  de  s'en  rendre  m.iitres  ; 
c  eft  ce  qui  oblige  fon  chapitre  de  choilîr  toujours 
m  prince  puifiant ,  en  état  de  les  foùtcnir  £c  de 
les  rendre  mddpendam  de  Ions  ememis.  Pour  en 
être  reçu  chanone  il  fcmt  avoir  dtiidié  dans  une  uoi- 
ir«(fiié  de  f lance  OB  dntiHe  j    y  ■vairdcnewé  im 
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an  &  fiiî  fciDuines  fans  découcher  de  la  ville.  Podcr- 
born  étoit  autrefois  libie  &  înpériale  ;  mais  ayant 
voulu  faire  quelque  mouvement  dans  lexvî.liecle 
en  faveur  des  piôteftans,  elle  fut  nûft  an  hait  de 
ITEmnre,  &  foùmiië  i  fon  évêque. 

Hudenkim,  dont  l'évêché  n'eft  pas  moins  ambi- 
tionné par  les  proteftans  que  celui  de  l'aderborn , 
doit  fa  fondation  à  Louis  le  Débonnaire,  ([ui  le  iranl- 
fcra  dans  cette  ville  l'an  8:4  ;  l.u  C  lurlemagne  Va- 
voit  ai^aravant  établi  dans  le  bourg  d'Eltre.  Quoi- 
que  la  plupart  des  habiians  foient  proteftans ,  ils  ne 
laiflient  pas  de  reconnoîtrc  Tévôque  pour  leur  fouve- 
verain  aui&*bien  que  le  font  les  Catholiques.  C'eft 
peut-être  h  feule  ^glilê  ^in  ait  des  chorevAqpies  }  8e 
lork^u'un  chanoine  a  fait  <k  réfidénce  pendant  trots 
mois,  il  peut  être  abCcnt  pendant  fix  ans,  fivoir 
deux  ans  pour  voyager ,  deux  autres  par  dévotion  , 
&  enfin  deux  années  pour  railbn  de  le-,  études. 

Ratisbonne,  ville  fituéc  fur  le  Danube,  eft  une 
des  plus  anciennes  de  l'Allemagne  :  fon  évêque  éta- 
bli vers  l'an  740,  eft  prince  de  l'Empire ,  &  ne  re- 
levé que  du  faint-fiege  pour  le  fpiriiuel  ;  mais  il  n'eft 

S maître  dans  fit  ville ,  qui  eft  libre  te  iiapériala 
la  lio  du  xq.  fiecle.  Elle  fert  aujourd'hui  de  lieu' 
d'aiTemblée  pour  les  dictes  de  l'Empire ,  &  c'eft  ce 
(j.H  la  rend  fi  confidérable.  Les  Catholiques  y  pof- 
ledent  la  cathédrale  &  plus  de  vingt  autres  cgîilcs; 
mais  ifis  y  ont  li  peu  de  crédit,  qu'ils  lont  exclus 
non-leulemcnt  de  la  ma^Ûiatuie»  mais  même  du 
droit  de  bourgeoifie. 

Ofnabruk,  beaucoup  moins  ancienne,  doit  fa  foi^ 
dation  à  CharleuiagM  «776,  &  elle  en  confcrve 
précicufemcnt  les  lîttaSi  Son  4vêque  eft  fonverain 
a'uo  paya  ridie  te  abondant,  qui  s'tood  dans  la 
Veftphalïe.  Les  luthériens  ont  quatre  chaïK^nes  qui 
entrent  au  chapitre  de  cette  c^;liie  ,  !'c\  ell 
alrernativcmcnt  catholique  &  proteftant  ;  niHis  ce 
dernier  iloil  être  choiù  dans  la  rnailon  de  Brunluwtk 
Luncbourg.  Alors  l'archevcque  de  Cologne, comme 
métropolitain  ,  a  foin  de  pourvoir  au  fpiritnel, 4clo 
pape  y  nomme  un  vicaire  apoliolique. 

L'cvcché  &  principauté  de  Munftcr  eft  une  des 

Ûis  coofidérables  de  l'Emjpirei  fon  évêque  fut  éta« 
Pan  794  i  la  Iblltcitatioa  de  Onrlemagne ,  qui 
le  dota  de  grandis  biens.  Mais  comme  Munfter  n  é- 
toit  pas  encore  bâtie,  la  fondation  fe  lit  à  Mimingc- 
rode  ;  &  au  commencement  du  ]\.  (wdc,  le  fécond 
évêque  nommé  Hirman  tit  bàtir  un  nionafteie,  & 
c'cft  du  nom  de  mon,ijUnum  que  la  ville  qui  fe  forma 
pour  lors  prit  ion  nom.  Cet  évêque  n'eft  devenu 
prince  de  l'Empire  qu'en  1146.  L'eilipanarFfdde» 
rie  II ,  qui  nommoit  A  cet  évcché ,  y  renonça  ég.  re- 
mit au  chapitre  le  droit  d'élire  Ion  évêque.  C  eft  dans 
cette  ville  que  fot  conclu ,  eni  648 ,  le  fameux  traité 
par  lequel  le  roi  d'Efpagne  rcconnoit  les  états  géné- 
raux des  Provinces  L'nies,  comme  des  fouveraiiis,  li- 
bres &  indéj>cndans.  {  'clhiiie  obligation  des  pàis  ef- 
lenticlles  que  la  Hollamle  doit  à  la  France,  par  la- 
quelle les  Etats  avoient  toujours  été  fouicnus  6c  fo 
courus  depuis  le  commencement  de  la  révolution. 

Les  cvêchés  d'Aichllet  &  de  Strasbourg  lont  moins 
étendus,  ficfournificnt  beaucoup  moins  aux  charges 
de  l'En^ire.  Le  premier  ,  fitué  entte  le  haut  Palati- 
nat  &  la  Bavière,  ddt  fon  établSflisment  ï  S.  Boni- 
face  archevêque  de  Maycni  c,  n\ii  k-  fond  1  l'an  748. 
La  dignité  de  prince  de  i'tiiipue  ,  a\cc  léance  à  la 
diL'tie,  tLit  confervée  à  l'évétjue  de  Sira^bourg  par 
rtmpcrcur  Charlcb  VI ,  quoic[uc  la  jiius  i;iande  par- 
tic  du  territoire  de  ce  prclat  loit  aujourd  hui  lous  la 
domination  de  la  France  :  mais  il  en  a  coniiervé  beau- 
coup au-delâ  du  Rhin  fur  les  terres  de  l'Empire,  oii 
s'ctcnd  fa  jurifdiâioa  tant  fptrituelle^  teaporelle. 

Quoique  l'érêché  de  Liège  foit  enctavé  demies 
Pays-Bas,  il  as  faûflè  pas<ntieiui  des  princes  las* 
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|>1as  puiflam  du  cercle  <ic  Wcflphalie.  Sa  fondation, 

£i  fe  fie  à  Toogires,  eft  du  commencement  du  jv. 
de  ;  nnû  il  mt  transféré  à  Liese  l'an  709,  &  les 
«ois  de  France  en  ont  toâjoufS  £b  ia  prateâeurs. 

Quoique  l'évêque  Coit iouveiâîu dans hville ,  on 
ne  l.iiiTc  pas  néanmoins  de  remarquer  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  caïadtcre  républicain  que  dé  marques  de 
knivcr.itnctc ,  &  c'cft  cé  qui  «B  a  catifi  «oisq^  les 

rcvoliitions. 

Lcb  cvLchés  dcFrifinghe  &dcPa(rau,  dans  le  cer- 
cle de  Bavière ,  font  peu  conftdcrabics  ;  mais  ils  ont 
tofijours  ran^  fie  féance  parmi  les  princes  ccctcfialh- 

Sit^aiiffi-bmii  que  Bule  eaSuiae,  &  Caire  cbez 
Grifixis ,  Trente  fiir  les  fromieres  ditalie ,  9c  Brt> 
xcn  qui  avoifine  la  Carinthie  &  le  Frioul ,  qui  don- 
nent à  leurs  évoques  la  qualiré  &  la  fcancc  de  prin- 
ces de  l'Empire  ;  6c  i!s  tont  fouvcrains  dans  leurs 
villes  cpifcopales,  fie  i'ous  la  protcâion  de  la  mailbn 
d'Autriche,  de  laquelle  aéaamoiBS  ib  ne idevent 
pas. 

Lubcck,  fon  évêquc  quoique  lulfaérien  atOÛjours 
coafervilavoùcficliéance  iladieteconne  prince 
cccîéfiafliqae.  La  imnfi»  d*Holfteîn  s*eft  coaune  at- 

liibuée  cette  prélature,  8c  réieâton  du  chapitre  n'eft 
â  proprement  parler  qu'une  (impie  cérémonie.  La 
ville  tut  déclarée  libre  6c  impcriak-  en  1 1 8 1 ,  ce  qui 
fut  renouvcllé  8c  confirmé  en  1117.  Ainii  Tcvêque 
n'a  aucun  droit  temporel  fur  la  viile  ,  quoiqu'il  au 
(oujours  confervé  fa  jurifdidion  fpiritueUe  :  dans  les 
ftanoesdeladiete  il  fiégefitrnabaoepartiailkr, 
Ujpati  det  amna  dvfiques. 

Avant  lu  lévoliitions  de  rclifpon ,  arrivées  en  Al- 
lenagne  dans  les  prenieies  années  du  fiecle ,  il 
y  avoir  encore  beaucoup  d*autre$  princes  eccléfiaf- 
tiques  qui  avoicnt  voix  &  féance  dans  les  diètes  de 
rtmj)ire;niais  ils  font  aujourd'hui  fccularifcs&  con- 
vertis en  principautés  purement  temporelles  ,  poiTé- 
dées  par  divers  clcÛeurs  61  autres  princes  de  i'Em- 
pbe:  telles  (bot  Magdebourg  autrefois  archevêché  Se 
prinatdeGcàrmaiÛe,  Bremen  aufli  archevêché;  les 
ivêdiés  feot  Hiflierftadt ,  Verdcn  ou  Ferden ,  Merf- 
hauig,  Nawibourg,  Mciffen,  Havelbet^»  Brande- 
bourg ,  Lcbus ,  Ratzebourg ,  Svrem ,  &  Camin. 

Bclinçon  &  Cambrai ,  quoique  qualifiés  to&joun 
de  princes  de  l'Empire ,  n'ont  plus  ni  voix  ni  féance 
aux  éf  Jts ,  non  plus  que  les  archevêchés  &  évêehcs 
de  ikjhcme,  Siléfie ,  Moravie ,  Hongrie,  &c  Autri- 
dic»  qui  laêne  daas.les  aaciena  teus  ne  l'avoknt 
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n  font  compter  parmi  les  princes  eccléfiaflicjues 
le  mndMuidre  de  Tanbe  tevtonique  >  qui  a  voix  Se 
fhnc9  avant  tons  les  évtqnet.  Il  etoit  autrelbit  éta- 

bli  dans  b  Prufle  ducale ,  qui  eft  aujourd'hui  royau- 
me. Albert ,  de  la  maifon  de  Brandebourg ,  s'empara 
de  cette  principauté  dans  les  premières  années  du  Ici- 
aieme  Cecle ,  fie  s'y  établit  l'an  1 5 1 5  en  titre  de  duc , 
Mwès  y  avoir  introduit  les  nouvelles  opinions  de  Lu- 
nwr,  fie  eif  avoir  reçu  l'inveftiture  de  la  Pologne. 
Cette  grande  maîtrife  a  foufièrt  dans  l'Empire  beau- 
coup &  «évolutions ,  aufti-bien  que  l'état  du  grand- 
nr  de  Malthe ,  qui  fiége  auffi,  comme  ptioce, 
_js  les  dictes  impériales. 

Les  abbés  viennent  enfuite ,  dont  le  premier  eft 
celui  de  FulJc ,  qui  eft  le  primat  &  le  chef  des  ab- 
bés: prince,  &  comme  archi-chanceiicr  de  l'impé- 
ratiice,il  acrù  autrefois  pouvoir  dil|uuer  la  prekan- 
ce  aux  éleâeurs  léculiers ,  mais  ç'a  toujours  été  inuti- 
lement. D'aillsnnqnoitruefon  pays ,  ou  pour  mieux 
dire  fes  éuts ,  ayem  été  rainés  pendant  les  longues 
guerres  de  l'Empire ,  il  eft  cocore  demeuré  iris-ncbe 
avec  de  grandes  prérogatives  :  on  peut  dire  même 

Ï*il  eft  le  plus  riche  de  tous  les  abbés  de  FEurope , 
peut  entretenir  beaucoup  de  troupes.  Son  abbaye 
doit  fa  fondation  à  S.  Bonitace  évcque  de  Maycnce , 
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qiiiFét^lit  Pan  744.  La  ville  eft  8flètlNlie,4e toute. 

ta  principauté  aflcz  bien  cultivée. 

Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  foit  é^é  par  les  autre* 
abbés  de  l'Empire ,  tant  pour  les  ncheffin  que  pour 

la  dignité  &  les  prérogatives.  Tels  font  ceux  de 
Kem;itca  J.ins  la  Suabe ,  d'Elwangcn  dans  le  mê- 
me ceri.ic,  Iccularifé  en  1460  ;  de  Miirbach  en  Al- 
face  ,  du  grand-prieur  de  Malte,  de  BergftoUgadc 
enclavée  dans  le  diocele  de  Saltïbourg ,  de  Wciflcm* 
fiourg ,  de  Piiun  unie  à  l'archevêché  de  Trêves  ,  dflt 
Stavelo  unie  k  Malmedy  dans  l'évêchc  de.  Liège  t. 
Corwcy  ou  la  nouvelle  Corbie  dans  le  cetde  de. 
Vdbbalie,  fitt  fondée  Faii  8aa  <c  Sa]  par  5.  Ade^ 
laid  abbé  de  CoilMe  en  France.  Les  antres  prélats  qui. 
font  immédiats  n'ont  qu'une  voix  unis  cnfcmble , 
auin-bicn  que  les  abbeiles,  qui  lontrépréfencées  par 
leurs  députes. 

Les  princes  féculiers  n'ont  féance  qu'après  les  ec- 
cléfiaftiques  :  ce  font  principalement  ceux  de  Baviè- 
re &  Palatins  des  dilTcrcntes  branchei,  de  Saxe,  de. 
Brandebourg,  de  Bnmfvick,  fims  parler  de  beau» 
coup  d'antres  pinces  qui  alterneMpour  le  héBamet 
de  ce  noeiibre  lom  MeoEdbourg ,  w  irtemberg ,  Htf' 
fe,&Baden. 

Les  comtes  immédiats  de  TErapire  font  divifés  en 
quatre  clafTes  ;  favoir  ceux  de  Vetcravic,  deSuabc, 
de  Francunie,  &  de  Wcllphalie,  &  chacune  de  ces 
claflcti  a  une  feule  voix.  CcpcndatlttOUa Ces  GOmIca. 
réunis  vont  envuon  à  cent-dix.  • 

Les  villes  impériales  fofmenttmtroifiemccoll^> 
dans  les  dieies  de  l'Empin ,  &  fe  diviCsot  en  deux 
bancs;  frv<Mr,lebeacdnRliin,qui  en  a  vingt,  fie 
celui  de  Suube,  qui  en  a  trente-fix.  Mais  il  ne  raut> 
pas  croire  que  toutes  aycnt  le  même  crédit.  A  l'eJC*. 
ccption  de  t.oiogne ,  de  Lubcck ,  de  Fiancfort ,  Se  de 
Hambourg  dans  le  banc  du  Rhin  ,  la  plupart  des  au-, 
très  n'ont  pour  toute  richelTc  qu'une  appartnce.de. 
liberté.  Mais  il  y  en  a  d'aulli  importâmes  dans  la. 
banc  de  Suabe  ,  lavoir ,  Ratisbone ,  Augsbourg , Ntl«: 
remberg ,  Ulm ,  6c  quelques  autres.  Le  plus  grMid; 
nombre  qui  vient  enluite ,  fe  contente  de  )6mt  de  fit. 
liberté.  Tout  le  coii»de  ces  villes  a  été  jadis  fi  con- 
fidérable  dans  l'Empire ,  que  l'on  y  a  qtwlquetois  ap* . . 
prehendé  qu'elles  n'y  caufalTentune  révolution  ge-  . 
néralc  :  mais  leur  abailTcment  procuré  par  tes  din'é- 
rcntes  guerres,  a  fait  évanoLjlr  cette  cuiine.  Elles 
n'ont  que  deux  voix  dans  les  dicttes ,  lavoir  ,  le  banc 
du  Rhin  une,  &  celui  cie  Suabe  la  lionne  ]>.jrticulierc. 
11  y  a  néanmoins  une  obi'ervation  importante  fur  la^ 
voix  de  ces  villes  :  lorfque  les  deux  collèges  des  éle- 
âeurs  fie  des  princes  font  d'accord  ,  le  collège  des 
villes  efl  obligé  d'obéir  fie  de  confentir  aux  décifioot 
de  cas  deux  cotléees  p  &BB  lien  conftilier  entr'elles.  • 

Des  etrcits  dt  fEmpin.  Outre  les  dictes  ou  aflèm- . 
blées  générales,  il  s'en  tient  encore  de  particulières . 
dans  les  cercles:  ces  cercles  font  des  efpeces  de  géné- 
ralités ou  de  grandes  provinces ,  dans  IcUjueilcs  les 
prince$,le$ prélats,  les  comtes,  &  les  villes  impériales 
qiBleSCOnipoiënt,s'airemblent  pour  régler  leurs  aflÛ- 
tes  communes.  Us  doivent  leur  établinemeiii  à  l'em- 
pereur Maxîmilico  L  qui  d'abord  l'an  1 500  en  éta- 
Mit  fia  »  «ù  font  ceux  de  Franconie ,  de  Bavière,  de . 
Suabe,  AiRUn,  deVeftphalicflc  de  balTe  Saxe.; 
En  I  5  II  il  y  ajoûtri  ceux  d'Autriche  ,  de  Bouri,  i^ne, 
du  bas  Rhin,  &  de  haute  Sa.xe.  Charlcs-quuit  loii 
petit-fils  confirma  cette  divilion  à  la  diet^  de  Nurem- 
berg en  1511;  &  depuis  ce  tems-ia  ede  a  toujours 
été  en  ufage  fié  fubfilie  toujours  ;  il  n'y  a  que  le  cer- 
cle de  Bourgogne  qui  eft  indépendant  de  l'Empire^ 
fie  qui  ne  contribue  plus  à  fes  cba^es,  èn  confié 
quence  du  traité  de  Muofter  en  1648. 

Chatpie  cercle  a  fes  direfienrs  fie  nn  coboel.  Lea 
premiers  convoquent  l'aircmblce  des  états  de  leur 
cercle,  pour  y  régler  de  concert  les  araires  publt- 
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«jiics.  Le  coloftcl  commande  lè";  gens  de  guerre,  &r 
a  loin  de  l'artillerie  Se  des  munitions  ncccllaircs  pour 
!■  fervir.  Les  états  de  chaque  cercle  doivent  contri- 
buer auxbefeijudc  l'Einpire ,  dont  ils  font  membres  ; 
^dUcfiljetdell  taxe  qui  leur  eftimpofée  pour  l'cn- 
tfeândM  tfonm  6cpônr  les  nécdBiés  publiques,  à 
MHbn  de  lut  de  eivauicic  flc  de  ftiitaffins ,  ou  d'une 
iboime  d'argent  par  mois. 

Le  cercle  d'Autriche ,  qiie  la  feule  dignité  de  la 
jraifon  d'Autriche  t'.iit  ordinaircnieiit  mettre  !c  pre- 
micrjCOmpreni]  Ic^  ['■'VS  hcrcJiraircs  de  cette  mai(on, 
«vec  les  duchés  de  Stiric,  CanntKie ,  Sc  Carniole: 
on  y  joint  le  Comté  de  Tirol  &  la  Soabe  autrr- 
dùemie  ,  «pioiqiie  (ioaxés  Aa  ces  premières  provin- 
cee.  Les  friaoes  eccléfiaAiqncs  de  ce  cercle  font  les 
évèqnes  de  Trente  &  deBrixen.  Les  princes  fécu- 
fiers  font  rardûdae  d'Autcicheqiiica  eû  le  (cul  di- 
Kfteor  :  les  entre*  feat  les  oomtcs  d*ATersberg ,  de 
Dictrichi^ein ,  &  de  Piecolomini  :  on  y  joint  mâme 
les  quatre  villes  fbreftîeres  qui  font  en  Suiffe ,  mais 
appartiennent  i  l;i  malion  d'Autriche. 

Le  cercle  de  Bavière,  dont  le  duc  de  Bavière  Si 
l'archevêque  de  Saltzbourg  font  direâeurs ,  ell  fituc 
«nue  la  Bohmte  ,  b  Franconic ,  la  Suabe ,  le  Tirol, 
4e  TAntriche.  Ontfe  l'archevêque  de  Saltibourg, 
Jcs  autres  prince»  ecdéfiaftiques  font  les  ^vëques 
de  Freyfingue ,  de  Reddioane,  ft  de  PalTau ,  avec 
le  prévôt  de  Berduoirgide ,  les  abbayes  de  Wal- 
dfachfen ,  de  Kcyrershein ,  de  S.  Emmcran ,  de  Ni- 
des,  flc  d'Obermunftcr.  Les  princes  féculiers  font 
Im  ducs  de  Bavière  &  de  Neubourg ,  le  prmce  de 
SttllbechlleS  comtc-i  d'Ortembourt;  û>:  de  Stcrnttein, 
d*Cggeinberg  &  de  Lobkoviti.  Kaiisbonne  ell  U 
feule  ville  impériale  de  ce  cercle. 

Le  cercle  de  Suabe,  pays  fertile  &  abondant, 
comprend  pour  princes  eccléfialUques  les  évèques 
de  Confiance  U  d'Augsbourg,  aulli-bienipieles  ab- 
bayes de  Kempten,  d'EIvangcn,  de  Undiu,  de 
Buchaw,  &  plufieurs  autres  moins  confidérables  au 
nombre  de  vingt-une ,  en  y  comprenant  la  comttian- 
derie  teutoniqued'Alikhaufcn.  Les  princes  (éculicrs 
font  le  duc  Wirtembcrg ,  les  marquis,  de  Bade-Baden 
&  Bade-Dourlach,  avec  les  principautés  6c  comtés 
de  HolwnzoUern,  fie  de  Furftenberg,  auffi-bicn  que 
douze  autres  comtés  moins  importans.  Les  pnncipa- 
to  villcft  'mséÔÊlm  ioat  Aufrimuig,  Ulin,  Uot> 
liron,  flc  on  effex  grand  ooabre  bien  inoms confidé- 
rables. Les  direâeurs  de  ce  cercle  font  l'éviquc  de 
Confiance  &  le  duc  de  Wirtembcrg. 

Lecerclc  de  Franconic  n'a  pas  moins  de  quarante 
Ueuee  d'étendue,  foit  en  longueur  foit  en  largeur. 
Dans  les  ptemiers  tems  il  iiit  habité  par  les  Francs 
ou  François ,  &  c'efi  ce  que  fous  la  première  &  fé- 
conde race  de  nos  rois  on  appelloit  la  Franu  oritn- 
tÊlê.  Pépin  flc  Charlemagne  donnèrent  i  l'évêque 
de  mrtiboaig  tout  ce  qu'ils  poflSdoient  dans  la 
Franconic.  Ce  pays  eut  des  ducs  qui  flirent  rois  de 
Cermanie  après  1  cxtinôion  de  la  maifon  de  Char- 
lemagne. Les  princes  &  état?,  de  ce  cercle  font  les 
évèques  de  Bamberj;,  Wirt? bourg,  icAichftet,  avec 
le  grand-maître  de  Tordre  teutomquc.  Les  étais  fé- 
cuSers  font  les  oarquis  de  Culembach  &  d'OnIpach, 
infii'  bien  que  les  contes  de  Henaeberg ,  de  Sch  wart- 
lenbeig,  flclèpt  Ai  faoît  aunes  moins  confidérables. 
La  ville  de  Nnicnbeigcfth  phis  ridie  flcb  plus  im- 
pottante  de  celles  qui  font  unpériales.  Ce  cercle  a 
ponr  direâeurs  l'ériquc  de  Banberg  U  le  marquis 
de  Culembach,  qin  cft  de  la  aniloa  deBianda- 
bourg. 

Le  cercle  de  haute-Saxe  n'a  qu'un  fcul  dire£>cur, 
qui  eft  l'cleûeur  de  ce  nom  ,  &  n'a  point  de  villes 
impériales.  Ses  princes  font  aujourd'hui  tous  lecu- 
lien  i  bvoir  les  eieâeuis  de  Saxe  flc  de  Brandebouijh 
jWcIcepiiBccapoiafenndwdTêciiéiiitolariHfi 
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de  Mc^sbôurg  &  de  Na^mboure  ,  foui  dcuï  Unis  aM- 
jourd'hui  au  duché  de  Saxe.  Il  s  y  trouve  aulB  quel* 
ques  abbayes,  dont  plufieurs  font  refiées  en  tiirei 

Quoiqu'on  y  ait  embraiTé  la  communion  luthérienne, 
rcique  tous  les  princes  de  la  maifon  de  Saxe  ont 
leurs  états  dans  ce  cercle,  audEpbien  que  le  duché 
de  Poméranie  qui  appartient  au  Brandebourg.  Oq  y 
trouve  de  môme  lajprIhcipautéd'Anhait. 

Le  cercle  de  bafle-Saxe  occupé  autreiois  par  les 
premiers  S.ixons.cft  un  des  plus  étendus  de  l'Em- 
pire. 1>  a  peu  de  principaux  eecléfiartiqucs ,  il  a  les 
cvcchcs  d'Hildeshcim  &i  de  Luhcck  ;  ce  dernier 
cil  Luthérien.  Avant  les  révolutions  de  religion  on 
y  trouvoit  les  archevêchés  de  Magdcbourg  &c  de 
fircmen ,  qui  ont  été  convertis  en  duchés  par  le 
traité  de  WeftphaUe  en  1648.  D'ailleurs  il  y  a  des 

S incesliéGulienibrt  puillâns  itds  font  le  duché  flc 
eûocatdlfannovre,  les  duchés  de  Bnmfviclc,  Lu. 
nebourg,  Meckelbom  ,; ,  Holrteln  ,  Mapdebourc  ,  & 
Saxc-Lavembourg.  Ce  dumicr  eft  poiTcdc  par  I  élec- 
teur d'Hannovre.  Ses  villes  impériales  font  Lubcck, 
Bremen  ,  St  Hamboiug  ;  les  autres  font  peu  de  cho* 
le.  Sa  diredion  cil  alternativement  fous  le  duc  élee* 
tcur  d'Hannovrc  comme  duc  de  Brcmen ,  &  fous 
l'éleâenrdeBrandebourg  en  qualité  de  duc  de  Mag- 
dcbourg ,  avec  rainé  des  ducs  de  Bnmfvick  flc  d» 
Luncbourg. 

Le  cercle  de  VeUphafie  cft  offez  confidérable 
très-fertile,  &c  l'un  des  phis  puilTans  de  l'Empire.  Il 
a  pour  directeurs  les  ducs  de  Juliers  &  de  Cicves, 
qui  le  iont  alternativement  aufli-bien  que  l'évèqus 
de  Munller,  Les  princes  eccléfufiiqucs  de  ce  cercle 
font  les  cvèques  de  Paderbom ,  de  Lieue  ,  d'Ofn»* 
brug ,  6c  de  Munfier  ;  avec  les  abbes  de  Stablo,  d* 
Coi  vey ,  de  Saint-Comclis ,  Muniler,  flc  deuz  au* 
très  moins  puilfans.  Les  princes  ffcidieff  font  let 
ducs  de  Julieis  flc  de  Berg ,  qui  eft  i  préfent  l'éleâeur 
PalaHn.  Le  duc  de  Cleves  efi  l'élcdeur  de  Brande^ 
bourg  ,  en  qualité  de  comte  de  la  Marck,  &  mémo 
printe  d'Oodtrile  &  prince  de  Minden,  évêché  fc- 
culanlé  par  la  paix  de  Wellphalie  :  mais  la  princi- 
pauté de  Ferden  appartient  au  duc  d'Hannovrc,  qui 
l'acheta  en  1711  du  roi  de  Danemark.  A  l'exception 
dtts  états  de  la  maifon  de  NalTau  &C  du  comté  de  Re- 
vensbcrg  qui  cfi  à  l'éleâeur  de  Brandebourg,  lés  au- 
tres états  liant  bien  moins  confidérables.  Lis  villes 
impériales  font  ceUes  de  Cologne,  d*iUx<ta-Cha<> 
pelle ,  &  de  Dormund. 

Le  cercle  élciloral  ou  du  bas  Rhin  a  ces  deux: 
noms  ;  l  'un  p.irce  qu'il  comprend  quatre  clediorats  , 
&  le  lecond  parce  qu'il  cil  dans  la  partie  intérieure 
du  Rhin.  Il  efi  plus  confidérable  par  les  éleâeurs 
qu'il  contient ,  que  par  les  autres  princes  ou  états 
qui  le  compol'ent.  Ces  éleâeurs  font  ceux  de  Mayea* 
ce,  de  Trêves ,  de  Coloane,  flt  Palatin.  Mayenc* 
flt  Pdaiia  ettfiMt  les  ifireaenis;  flc  dans  les  autres 
étals  de  ce  cercle,  les  comtés  de  NaiTav-Beilfiein  , 
du  Bas-lfembourg,  &  d'Arcmberg ,  font  les  plus  dt« 
fiingués. 

Le  cercle  du  haut  Rhin  eiolt  anciennement  plu< 
étendu  qu'il  ne  l'ell  aujourd'hui.  Les  direâeurs  de 
ce  cercle  font  l'évcquc  de  Worraes ,  &  l'éleâeur  Pa- 
latin comme  duc  de  Simmeren.  Les  autres  princes  eo* 
cléfiafliques  font  les  évflimes  de  Strasbourg  ,  pour  les 
éuts  qu'Us  pofledeat  auhddà  du  RUb, celui  de  Spirs 
&  de  Bâlc  ;  avec  les  abbayes  de  Fulde,  de  Pnnn ,  flC 
le  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte  en  Alleniagnc. 
Les  principaux  princes  féculiers  font  le  Palatin  du 
Rhin ,  le  duc  desDeux-Ponts,  le  landgrave  de  Hcfie, 
le  prince  d  l lirichlcld ,  les  comtes  de  Hanav,  de 
NaOav- Wisbadcn,  6c  quelques  autres  fort  difiin- 
eaàt  psrtnppoit  A  leur  nailTance ,  mais  moins  puiC> 
tana  que  ces  premiers.  Les  villes  inpétiales  fonf 
'Vonnes,  Spire,  Fnocfot  fisrlcMatOyplicetièss 
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kvnfidJrable  de  toutes  maiùeres ,  (bft  ptt  fis  richef- 
ies,  l'oit  par  Ton  comflKrce:  mais  «diles  de  Weuhr, 
de  Gclnhaufto,&deFiiedbci]g>  le  Ibat beaucoup 

moins. 

Enfin  il  y  avoît  le  cercle  de  Bourgogne ,  qui  com- 
prenoit  la  Franche-Comté  &  les  Pays-bas  :  mais  au- 
jourd'hui tous  CCS  états  font  indépcndans  de  l'Empi- 
le, 6c.  n'entrent  plus  aux  dictes,  9t.  par  çoatèifteat 
ne  lûiineiil  lucun  cerde» 

Du  lois  dt  l'Empirt.  Les  lois  de  rEtnpife  d'AIIc 
fliagne  Te  divifent  en  deux  clafle-i ,  favoir  en  lois  qui 
regardent  les  états  du  corps  germanique  en  gcnôral, 
&  en  lob  qui  regardent  les  affaires  des  particuliers. 

La  première  ac;  lois  générales  de  l'Empire  oll  la 
balle  o'or ,  ainfi  nommée  à  caufc  du  fccau  d'or  dont 
dite  cft  fccllée.  C'cA  un  cdit  ou  conAitution  que 
rempcccur  Charles  IV.  de  U  nailba  de  lioeni- 
bcnug  publia  «n  du  corifenteaent  de  rEai> 
fiiie,  pour  l'utilité  du  corps  germanique.  L*aâe  au» 
thentique  &  original  qui  cft  en  latin,  iîit  dépofé 
daaslcs  archives  de  I.i  vilîc  de  Francfort  fur  le  Mein. 
Cet  empereur  y  a  renlermé  les  droits  ,  charpes  & 
prérogatives  des  éledteurs  :  fon  intention  utoit  , 
«orlintil  fit  cette  loi  fi  relpcâable,  de  jetter  les 
fnmniriucnt  inébranlables  des  éleâeun ,  Ac  de  con- 
ftnFcr  en  ai&ne  tems  la  dkmié  impëriak  purement 
âEfibreaieniâeûive  à  peipetuîté.  Cependant  depuis 
yelquce  lieckM  il  fenule  qu'on  ait  voulu  attenter  à 
cette  uberté.  Il  eft  vrai  que  quelques  Allemands  aflû- 
fcnt  que  c'cff  plus  pour  l'avantage  de  J'Empire  que 
•le  l'augul^c  maifoii  d'Autriche,  qui  a  (oiitenu  plus 
que  les  autres  la  dicnitc  Ju  corps  gcrm.ini(]uu.  Cb.<ir- 
les  IV.  qui  s'étoit  montre  fi  zclc  pour  le  maintien  de 
cette  loi,  fiit  lui-même  le  premier  â  y  contrevenir , 
perce  ou'il  s'agiflbit  de  l'intérDc  particulier  de  fa  fa- 
snUe  :  Il  engagea  les  éleâeurs  à  lui  faire  fucccdcr  fon' 
flsWeoMlusipùn'avott  que  dixans,  &  il  leur  pro- 
liHt  à  cbacnn  cent  nulle  ducats  pour  leur  fuffragc. 
Tout  le  mnnric  lait  que  depuis  Albert  II.  prince  dc  la 
«nailon  d'Autriche  ,  on  a  élu  jufqu'à  ces  derniers 
tenu  tous  les  empereurs  de  la  même  tamille:  on  a 
même  donné  aux  empereurs  vivans  une  clpcce  dc 
coadjuteur  &  fucceiTcur  néceifaire  fous  le  titre  dc 
rat  dti  Romains,  contre  la  défenfc  cxpreiTe  de  la 
Iwlle  d'or ,  quoiqu'on  ne  raitièit  cependant  en  cette 
vecaûam  &  en  quelques  amms»^  du  coofente' 
jMOt  du  corps  germanique. 
'  La  deuxième  dc  ces  lois  font  les  capitulations  im- 
périales. Elles  ne  font  pas  anciennes  :  elles  tirent 
leur  origine  de  la  jullc  .1  j)[!réhenfion  oii  s'cft  trouvé 
l'Empire  dc  fc  voir  affervi  à  un  prince  trop  puil- 
fant.  Cette  loi  doit  ou  fon  établifliement  ou  fon  re- 
nouvellement au  tems  de  l'empereur  Charles-quint, 
«■  1  )zo.  J'ai  dit  que  ce  pouvoit  être  un  renouvelle- 
aaeat  dHnie  kû  pins  ancienne.  Ou  iâit  que  l'an  860 
il  lé  fit  une  fiuneiilê  convention  i  Coblentz ,  par  la- 
quelle Louis  le  Germanique  promit  de  ne  rien  décer- 
ner dans  les  matières  importantes  qui  rcgardoient 
les  états  cccléfiaftiques  &  fétuliers,  lans  le  conleil 
&  le  confcntement  des  premiers  membres  dc  ce  va- 
if  e  corps  ;&  ce  ^t  à  Tunitatton  de  cette  premicie 
loi  qu'on  a  formé  depuis  environ  150  ans  les  capi- 
tulations impériales.  La  grande  puiflancc  de  Charles- 
^Hiat  y- donna  lieu.  Cette  loi  eu  un  contrat  écrit  que 
ks  âeâeius  font  avec  edui  qu'Us  veulent  mettre 
fur  le  thronc  impérial  ;  &  il  s'oblige  par  ferment  à 
l'obfcrvation  de  tous  les  articles  de  ce  contrat  lous 
tin  nouvel  empereur.  On  les  change  qi-.clquefois  fe- 
ion  les  tems  éc  les  circonllanccs  ;  on  en  retranche 
•u  on  y  ajoute  ce  qui  convient  aux  conjonfluies.  Le 
chef  que  le  corm  germanique  a  choifi  ions  ces  con- 
dirions ,  eft  to^oofs  rerponfable  de  leur  obferva- 
f^oa;  &  le  ooeps  gennanique  a  toâiouis  le  droit,  ou 
derobli^àlesoUèrw,  on  de  le<Ucbm.déchû 
^  l'cinpi*    tyitt  à  y  OMOfaer. 
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l/ne  n-oitieitielfliefteelledela  paix  publique.  L'i- 
dée que  les  princes  &  feigneurs  allemands  ont  tou- 
jours eue  de  leur  liberté  «  de  leur  indépendance, 
étoit  caulc  des  différends  qui  s'élevoient  quelquefois 
entre  çux,  &  qui  fouvent  ne  fe  terminoîeiit  qu'i 
main  armée:  ce  tfù.  arrivoit  fouvent  ou  dans  \dt 
tems  de  Crooole  ou  dans  les  interrègnes ,  &  ne  pou- 
voit tourner  qu'au  détriment  de  l'Empire.  Auflidèi 
le  xij,  fiecle  les  états  de  l'Empire  convinrent  avec 
l'empereur  d'cmpâcher  ces  voies  de  l'ait,  &  de  ter- 
miner le  tout  dans  les  diètes  ou  dans  les  affeniblccs 
du  coqii  gcrrnanitjue  ;  &  l'on  décida  en  conféquen- 
ce  de  tgire  adminuher  aux  divers  particuliers  la  ju-' 
fticefekm  le  droit&r^té.  Les  ordonnances  énuf 
nées  en  vertu  de  cet  «OCOMI  font  connues  fous  le" 
nom  àcpaixft^àmHt  CtrlEt,  Mc  puhtiqut  ;  &  VcH  a 
pum  en  eftt,  ou  parle  ban  impérial,  ou  par  dc-r 
amendes  pécumaires ,  ceux  qui  avoient  la  témérité 
d'y  contrevenir.  Cette  convention  fi  néceffairc  fut 
renouvellée  par  Maximilien  I.  dans  la  dicte  dc  'SV'or- 
ines,  l'an  1495,  ^  confirmée  depuis  4  Augsbourg' 
l'an  1 500;  &  depuis  ce  tems-IA  il  eft  rare  que  les 
membres  de  l'Empire  y  ayent  manqué. 

La  quatrième  loi  m.  eonmie  fous  le  nom  de  f*ut. 
rtliptuft.  C'eft  une  fîiite  des  iHouvemens  ft  des  ré- 
volutions de  religion  arrivées  dans  les  premières  an- 
nées du  xvj.  fiecle.  Cette  convention  fe  fit  Paffau 
en  1551,  &  depuis  elle  fut  conhrmée  à  Auasbourg 
en  1555.  L'empereur  &  les  membres  de  l'Empire, 
caihoiiqixs  ir  proteftans ,  s'obligeront  alors  à  ne  fai- 
re aucune  violence  aux  princes  iSc  états  quiauioient 
emhraffé  les  nouvelles  opinions  dc  Luther,  ou  quf 
perfideroicnt  dans  l'ancienne  Ac  véritable  religion 
ils  fe  promirent  que  leur  tntion  ne  ptsoiroit  être' 
troublée  par  la  diverfité  de  communion.  Charles- 
quint  fiit  fottpçonné  dans  ces  premiers  troubles  de 
vouloit  &îfir  cette  occifun  pour  fes  intérêts  pro- 
pres, &  pour  alTervir  les  LtJis  &  rendre  l'Empire  hé-' 
rédîtaiie  dans  fa  maifon  :  &  peut-être  y  auioit-il 
réudi  f  ins  le  roi  de  France  Henri  II.  dont  les  princes 
de  l'Empire  implorèrent  le  fecours ,  &  fans  la  valeur 
du  prince  Maurice  «leftcur  de  Saxe.  Les  deux  partis* 
hs  dc  la  guerre,ffittlt  en  1  ;  s  1  le  traité  de  paix ,  par 
lequel  l'empetnir.  Outre  la  liberté  du  landgrave  de' 
Hcffc  qu^  avoit  arrêté  prifonnicr  eoiuie  U  kn  pu- 
blique,  accorda  beaucoup  de  chofcs  aux  Luthériens 
àamvtics préfixons ,  pour  avoir  protefté  contre  le  re- 
cès  de  l'Empire  de  la  dicte  de  Spire.  On  vouloit  pa* 
ce  reces  obliger  tous  les  membres  du  corps  germa- 
nique à  fe  cor.t'oraier  à  l'ancienne  dofbinede'l'BgG*' 
fe  catholique  ;  &  cette  tranfaâiondePalTauen  if  ta' 
fiit  affermie  &  confirmée  à  Augsbtiureran    5).  Et 
c'eft  ce  double  traité  qui  eft  devenu  fi  céldire  foua 
le  nom  de  p^a  nligitufi ,  qu'on  a  étendu  aux  pré- 
tendus réftrâiés  ou  Calviniflcs  par  la  paix  de  Ve(l- 
phalïe,  en  1648.  Et  comme  la  France  avoit  concou- 
ru dans  cette  occafion  à  maintenir  la  liberté  des 
princes  de  l'Empire  ,  ils  crurent  devoir  céder  au  roir 
Henri  II.  &  ^  l'es  fucceffeurs  les  trois  évichés  de 
Metz,  Toul  Sl  Verdun,  pour  être  toujours  enétatde 
ft  voirfccouru  par  nos  rois  dans  les  tems  de  trouble; 
ce  oui  depuis  a  été.confinaé  parlapais  de  We^lutt' 
lie  &  par  tes  autres  traités. 

Ce  traité  eft  la  cinquième  Ini  ic  l'Finjjire  ;  & 
vînt  après  cette  longue  guerre  nommée  1^  ^u<rrc  Je 
trente  annies ,  commencée  par  le  grand  Giillavc  roi 
de  Suéde  en  i6iii,  &  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1648 ,  long-tcms  après  la  mort  de  ce  prince.  EII» 
fin  traitée  en  même  tems  à  Munfter  &  à  OfnabrUCk; 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  ta  ptùle  ât  WtfiphaUty  ol|' 
l'on  rétablit  la  liberté  chancellatiR  du  Coipà  jerHid^' 
nique,  lequel  depuis  Charics-qtiibt  8t  Ferdinand  L 
fon  frère  ne  liilToit  pas  d'avoir  foufTcrt  beaucoup 
d'atteinte,  parles  infiraâiotts  qu'on  avok  faites  aa^ 
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loU  antérieures.  La  liberté  germanîciue  a  depuis  ctc 
-conftrméede  nouveau  par  les  tiaitô  de  Nimcgue, 
^Rifvwk,4ieR>fiadt&  Badcn,  &  enfin  par  Icdcr- 
nier  traité  d*Aîjr-te^apelle  en  i74S,oii  la  France 
•  toujours  e  u  foin  de  HipuIcT  l'entier  aftiiiliiSBmait 
princes  &  ctati  tic  l'Empire. 
Enfin  les  dcrnicrcs  loit  font  les  rcccs  tic  l'Empire , 
<'eft-à-dirc  les  conftitutions  &  les  décrets  duiu  ks 
princes  &  états  du  corps  gcrm;ini(:vie  iojit  convenus 
<dans  les  diètes  générales,  du  conlcntcmcnt  de  I  cm- 
«CfCur,  fans  la  ratification  duquel  aucunes  km ,  te- 
folues  même  par  ks  trois  colkg^*  «  ^ 
IrnspubUmies.  .  . 

Nous  n  avons  ici  parle  que  des  OCfUCrcS MIB^lllK 
périalcs  :  ce  n'cl\  pas  c|u'il  n'y  en  ait  de  très-UIclciH 
ncs  recueillies  p.ir  Lindenbi  oge  ,  aufli-bicn  que  dans 
noscapitulaires  ,&  p;ir  Cold.nle  ,  mais  elles  Icrvent 
moins  pour  le  droit  pubhc  de  l'Empire ,  que  pour 
tliiAoire  de  ce  vafle  corps.  Celles  qui  font  d'ulagc 
■«M  été  données  par  me  infinité  d'écrivains ,  qui  les 
«at  ciplicnito  *  coaHaentécs  »  8c  comparées  les  unes 
avec  tes  autres  ;^eft  on  travaO<e  une  éfwle  Mm 
de  Icî  connoître  toutes,    Droit  oiftMAWQWi. 

Par  rapport  aux  lois  qui  regardent  les  particn- 
liers,  flics  font  la  plupart  émanées  des  coutumes  des 
provinces,  des  cercles  de  l'Empire,  ou  même  des 
princes  qui  ont  droit  d'en  faire  pour  leurs  lujets,  6c 

Cur  terminer  les  différends  qui  s'ôlevent  cntr'eux. 
i  difficultés  font  ordinairement  décidées  en  pre- 
mière inflance  par  les  jt^es  éublis  dans  les  villes 
principales  de  ^aque  cercle ,  état ,  comté ,  ou  prin- 
cipauté ;  &  les  appellations  s'cnceîeveot  4  ia  cham- 
bre impériale  de  Wetzlar ,  autreftis  établie  à  Spire, 
ou  bien  elles  font  réglées  par  le  confcil  aulique  (jui 
réfide  prés  de  l'empereur.  Il  y  a  néanmoins  des  prin- 
ces de  l'Empire  dont  les  jugcmens  font  ians  appel  i 
«es  deux  triounaux  :  tels  font  les  éledeurs  de  Saxe  6c 
de  Brandebourg.  Mais  on  s'efl  toujours  plaint  qu'on 
neTOyob  îanuis  finir  les  affaires  ni  régler  les  con- 
tdbtions,  dès  oi'dles  étoient  portées  à  la  cham- 
bre impériale  «mi  an  coniëil  aubqne,  oil  d'ailleurs 
les  dépcnfes  font  eitceffiw».  ^ 

Panes  impofhs  aux  mtmbrts  it  VEmfin.  MaiS 
dès  qu'il  s'agit  des  difficultés  qui  nailTent  entre  les 
princes  &  états  de  l'Empire,  elles  ne  peuvent  £trc 
réglées  que  par  la  dicte  générale  de  ce  vafte  corps  i 
autrement  c'cft  une  infraûion  faite  aux  lois  fonda- 
mentales lie  l'état.  C'eft  pourquoi  l'empereur  ne 
faitroitde  Ibn  autorité  pun.ir  un  membre  de  TEmpi- 
rc  le  condamier  au  ban  de  l'Empire ,  c'efl-à-dire 
au'banniffement  on  à  la  profcription ,  ni  priver  un 
prince  de  fes  états.  Il  faut  que  le  corps  de  l'Empire, 
fur  la  connoiilancc  &  la  conviÛion du  crime,  pro- 
ronce fon  jugement.  En  effet,  le  banimp«rial  étant 
une  peine  qui  paffc  aux  enfans ,  en  ce  qu'ils  ne  luc- 
coient  point  aux  biens  de  leur  pere ,  il  cft  {ntK-  6^ 
même  nécefiaireque  cette  profcription  le  talic  avec 
l'approbation  de  tous  les  états. 

H  va  deux  eacmplcs  notables  de  ce  ban:  le  pre- 
mier Ait  celui  de  lean  Frédéric  éleâear  de  Saxe, 
profcrit  par  remj)ereur  Charlcs-quint ,  8c  dont  les 
états  paflcrent  au  prince  Maurice  de  Saxe  coufin  de 
Jean  Frédéric  ,  mais  d'une  branche  puînée.  A  la  mort 
arrivée  fans  laiffer  d'cnfans  mâles,  en  1553,  l  ui 
éleâoratpaffa  à  fon  frère  Augufte,  qui  m  unit  eu 
i<86  i  &  c'cff  de  lui  que  defcend  la  mailon  de  Àa- 
jjt  qui  poffedc  aujourd  hui  toutes  les  letiesAclesdi» 
gnités  de  la  branche  aînée. 

La  féconde  profcription  filt  celle  de  Frédéric  V. 
élefieur  Palatin,  qui  mourut  dépouillé  de  fes  états 
en  16}  I  :  mais  Ion  fils  Charles  Louis  filt  rétabli  en 
1648,  avec  ie  litre-  de  huitième  élecleur.  Ceux  de 
Saxe  fie  de  Brandebourg  ne  laïUerent  pas  de  le  plain- 
^  du  iMDpaUîd  fc  ewsHté  contieréleâeur  Patap 
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tîn  :  c'ed  ce  ^  obligea  les  élctleurs  d'inférer  dans 
la  capitulation  de  Léopold  '&  dans  les  fuivantes» 

Se  1  empereur  ne  pourra  mettre  perlooneiu  ben 
l'Empire,  mène  en  cas  de  notoriété  »  fiuu  k  txu^ 
feti  &  le  confentetnent  des  élefieurs. 

Lorfqu'il  s'agit  de  mettre  un  prince  eccléfiafliqne 
au  bande  l'Empire,  il  faut  que  les  deux  puiffances  y 
concourent;  c'efl-i-dire  le  laint-fiégc  ou  le  pape, 
&  la  puilTanee  temporelle,  c'cfi-à-WO  rcnpeMW 
avec  le  confcntcmcnt  des  éleâeurs. 

Une  autre  peine ,  mais  oui  n'eli  foûtenue  d'aucu- 
ne loi  pofitive ,  efl  la  dépoutioo  de  l'empereur.  C'cft 
néanmoins  ce  qui  eft  arrivé  phis  d'une  fi9is.AdoUo 
de  Naffau  fut  dépofé  en  1 198  par  letéiefitews,  pour 
avoir  négligé  ce  que  lés  predéceffeurs  avaient  rdi- 
gieiifcment  obicrve  d.ins  l'aminiflration  de  l'I'.mpirc, 
ou  même  pour  avoir  méprifé  les  avis  des  cliitcurs; 
pour  avoir  engagé  une  guerre  inj  iillo  &  pi  erj  Jici  jble 
au  bien  commun  du  corps  germanique ,  cniin  pour 
a  voir  fiinenté  des  divifioitt  entre  pudiâin  étais  do 
l'Empire. 

Le  deuxième  exemple  eft  celui  de  Venceflas  fib 
de  l'empereur  Charles  IV.  qpii  fut  dëpofé  viagMenc 

ans  après  fon  éledion ,  pour  avoir  démembré  l*Em> 

])ire  par  l.i  \  ento  ciu'il  fit  du  Mtlanois  aux  Vifcomti, 
&  nieine  de  piiMu  urs  autres  eiats  d'Italie  ;  enfin  pour 
avuir  itLillacre  de  la  propre  main  ou  fait  mafTacrer 
plulicurs  ecclcfulfiques  :  ces  excès  engagèrent  les 
éleOeurs  i  le  déclarer  indigne  de  l'Empire ,  dont  il 
fut  privé  t  &  l'on  élut  en  fa  place  Robert  comte  Pala- 
tin, Tan  i40o;'VenceiIa«  ne  mourut ^'en  1418, 
dans  k  forâiunc  de  Bohême  ob  il  s'éloit  scliré»  <C 
dont  il  étoit  roi.  {/) 

Constitution')  apostoliques  ,  font  un  roi 
cucil  de  rcgicmens  attribues  aux  apotrcs ,  qu'on  fufK 
pofe  avoir  été  fiùt  piT S.  Cléoacnt,  dont  dlcs  por- 
tent le  nom. 

Elles  font  divifées  en  huit  livres ,  qui  contienneitt 
un  grand  nombre  de  préceptes  touchant  les  devoirs 
dcj  Chrétiens,  &  particulièrement  touchant  Ifl  c4> 
rémonies  &  la  difciplioe  de  l'E^lifis. 

La  plùpart  des  Mvans  conviemient  qu'elles  ibne 
fupporces ,  &  conAatent  par  des  preuves  affcz  pal« 
pables ,  qu'elles  font  bien  pollériaires  au  tems  des 
apôtres,  &  n'ont  commencé  àparoîire  que  dans  le 
quatrième  ou  cinquième  ficcle,  &  que  par  conf». 
quent  S.  Clément  n'en  ell  pas  l'auteur. 

M.  WiAhon  n'a  pas  craint  de  fe  déclarer  contre 
ce  fentimcnt  univericl ,&aemployé  beaucoup  de 
raifoonemens  &  d'érudition  pour  établir  que  ks 
confiinuimu  tpoJloUquts  font  «n  ouvrtte  facré ,  dic> 
té  par  les  apitrcs  dans  leurs  afTemUns,  écrit  fous 
leur  diâée  par  S.  Clément  ;  &  il  les  regarde  &  veut 
les  faire  regarder  comme  im  fupplémcnt  au  nouveau 
Teftamcnt,  ou  plùtùt  comme  un  pi.m  ou  un  e\poIé 
de  la  foi  chrétienne  &  du  gouvernement  de  l'Eglife. 
foyer  fon  eilài  lur  les  c«i^taaions  apojioUijiui ,  9t 
fa  prtfaa  h^MfK»,  odil  decrtttoutcs  les  démarches 

qu'il  a  frimsponrpamnir  à  cette  prétendue  décoih 
verte* 

Une  raifon  très-forte  contre  le  fcntimcnt  de  M. 
Wifthon  ,  c'cft  que  ces  conftitutions  qu'il  attribue 

aux  apôtres  ,  Icntcnt  en  quelques  endroits  l'arianif* 
me,  (ans  parier  des  anachronilmcs  ic  des  opinions 
fingulieres  lur  plufieurs  [lomts  de  la  religion^  qtfOtt 
y  rencontre  prefqu'à  chaque  page.  {O') 

MSHT. 

CONSnrunONNAIRE,  f.  m.  (Thiol.)  non» 
que  l'on  donne  i  cewc  qui  OUI  accepté  la  bulle  Umm 

gtniius.  {G) 

CONSTRICTEUR,  f.  m.  (J/iat.)  épithcte  des 
mutclcs  dont  l'action  eli  de  reHerrer  quelque  partie. 
Le  wf/hiamràu  paupicies»  ifveiQltWCVLAns* 


Digilizecl  by  Google 


C  O  N 

•  Le*  «onfiriStun  des.  ailes  du  nei,  jMtie  de  amf- 
CMS  communs  aux  ailes  du  nez  &  â  la  lèvre  fupc- 
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B.  yoytT  Nf-z,  Myrtiforme.  (L) 
CCWSTRfCTION,  r.f.  (MtJ.)  vite  Jcs  Colldcs 
ooorganiaues.  Le  mot  cûn^riHion  cvprimc  l'eut  d'u- 
ne partie  foiide  ou  ori;,iniqire,  qui  cproiivc  aclucl- 
Ictnent  une  tenûon  violente  &  coiuic  nature  ,  un 
rcflcrrcmcnt  convuUif  ou  fpa/modiqiic.  ^'oy.  SpAS- 

Mï.  (i') 

CONSTRUCTION  ,  f.  f.  ttmu  de  Grammaift  f 
ce  mot  cil  pris  ici  dans  un  fens  métaphorique,  fié 
inent  du  latin  c«q|lnnra»conflnHrc , bâtir,  arranger. 

La  conpruSion  cft  donc  rarrangemcnt  des  mots 

dauîs  le  dif'cours.  La  conjiritîlion  cil  vicîeufe  quand 
les  mots  d'une  phrafe  nit  l'ont  pas  arrangés  félon 
l'uljgc  ci'\inc  langue.  On  dit  qu'une  conjhuciion  cil 
grcquc  ou  latine,  lorfoue  les  mots  font  ranges  dans 
un  ordre  cont'onne  à  I  uraee ,  au  tour,  au  gdaiede 
la  Ian(;ue  {(reque ,  ou  à  celiii  de  la  langue  latine; 
CanftnUlioit  loucht  ;  c'efl  lorCque  les  mofs  iont 

Îhcés  de  façon  qu'ils  l'emblent  d'abord  fe  rapporter 
ce  qui  précède ,  pendant  qu'ils  fc  rapportent  réel- 
lement à  ce  qui  fuit.  On  a  donne  ce  n  ni  ù  cette 
forte  de  conjlniSion  ,  par  une  mctapho-L-  tirée  de 
ce  que  dans  le  fcns  propre  les  ImiLiies  fcmblcnt  rc- 
gnrdcrd'un  côté  pendant  qu'iU  regardent  d'un  autre. 

On  dit  conflrunion pleine,  quand  on  exprime  tous 
les  mots  dont  les  rapports  fuccelTifs  forment  le  fcns 
que  l'on  veut  énoncer.  Au  contraire  la  confimSion 
cft  diiftiqiu  brique  ^Iqu'ùn  de  ces  mots  cft  Ano- 
cnttndtt. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  pas  confondre  conJhuSion 
Arec  fyntaxe.  Con/lruXon  ne  préfente  que  ridée  de 
COBlbinailrm  &  <rarrani;ement.  Cicéron  a  dit  félon 
trois  comliinailons  différentes  ,  acctpi  Itturas  tuns , 
tiijs  isccepi  hueras  ,  &  litreras  acctpi  luas  .•  il  y  a  là 
trois  eo/ijlruîlioris,  pm(nu  û  y  a  trois  différens  arran- 
genens  de  mots  ;  cependant  il  n'y  a  qn*utie  fyntaxe  ; 
car  dans  chacune  de  ces  eonfimeUims  il  y  aies  mê- 
mes fignès  des  rapports  que  les  mots  ont  entr'eux , 
ainfi  ces  lappocts  umt  les  mftnes  dans  chacuae  de 
ces  phraiès.  Chaque  mot  de  l'une  indique  également 
le  même  corrélatif  qui  cft  indiqué  dans  chacune  des 
deux  autres;  cnfortc  qu'après  qu'on  a  achevé  de 
lire  ou  d'entendre  quelqu'une  de  ces  trois  propofi- 
lions ,  l'clprit  voit  également  que  liitcras  cil  le  dé- 
terminant lïacitpi,  que  tuas  eft  l'adjcûif  de  lituras; 
aioU  chacun  de  ces  trois  arrangemens  excite  dans 
l'efprit  le  même  fens ,  j'ai  reçu  votn  Uun.  Or  ce 

I  fiût  en  chaque  laa^ ,  que  ks  mots  eiciteot  le 
!  dans  Vernit  de  ceux 

qui  lavent  la  langue,  c'en  ce  qu'on  appelle  fyntaxt. 
La  (yntaxc  cft  <K>nc  la  partie  de  la  Grammaire  qui 
donne  la  connoiffance  des  figncs  éta'jlis  dans  une 
lanijue  pour  exciter  un  fer»;>  dans  l'eljjrit.  Ces  lignes, 
quand  on  en  fait  la  deftin.ition  ,  font  connoître  les 
rapports  fucccflîfs  que  les  mots  ont  entr'eux  ;  c'eft 
pCMuquoi  lorfque  celui  qui  parle  ou  qui  dt^t  s^é- 
cane  de  cet  oiwe  par  des  uanfpofiiions  que  Pulage 
antorilèf  l'eTprit  de  cekii  qui  écoute  ou  qui  Ih  réta- 
blit cependant  tout  dans  l'ordre  en  vertu  des  fignes 
dont  nous  parlons ,  &  dont  il  connoît  la  deftination 
par  ufage. 

II  y  a  en  toute  langue  trois  fortes  de  conflruflions 
qu'il  laut  bien  remarquer. 

I".  Conjiruâion  ncùjjairt ,  fienificalive  ou  ènoncia- 
thfti  c'eft  celle  jpar  laquelle  feule  les  mots  font  un 
fens  :  on  rappelle  aufU  conjln^ion  fimpU  il  confiru- 
clion  naiureÙc  ,  parce  auc  c%ft  cdle  qui  eft  la  phiS 
conforme  k  l'état  des  cnolêsy  conme  nous  le  ferons 
voir  dans  la  fuite ,  &  que  iPaillenrs  cette  conflntHion 
eft  le  moyen  le  plus  propre  &  le  plus  facile  que  la 
nature  nous  ait  aonnc  pour  faire  connoître  nos  pen- 
sées par  la  parole  :  c'w  aioû  que  lorfmie  dans  un 


traité  de  Géométrie  les  propofitlons  font  rangées 
dans  un  ordre  fucccflîf  qui  n<nis  en  fait  apperccvoir 
aifément  la  liaifon  &  le  rapport ,  ("ans  qu'il  y  ait  au- 
cune propofuion  intermédiare  à  iupplccr,  nous  di- 
fons  mie  les  propofitians  dc  M  tra^  font  nug^ 
dans  l'ordre  naturel. 

Cette  conpruHimt  eft  encore  oppellée  nictgain^ 

parce  que  c  cft  d'elle  feule  que  les  autres  conJlruHinnf 
empruntent  la  propriété  qu  elles  ont  dc  figmricr ,  au 
point  que  fi  la  confiruSion  niccjj'Mrc  ne  pouvoif  pas 
le  retrouver  dans  les  autres  lurtc»  d'énonciations  » 
celles-ci  n  e\vite/oicnt  aueun  fens  dans  l'elprit,  ou 
n'y  excitcroicnt  pas  celui  qu'on  vouioit  v  raite 
tre  ;  c'eft  ce  que  nots  ftniis  voir  bieiMOt  plus  Im* 
lîblemcnt. 

Il   La  féconde  fotle de ce«;ifraaSg«,eftIa  eoi^b» 

m*.  Enfin,  la  troîfieme  eft  celle  où  les  mots  ne 
font  ni  tous  arrangés  fuivant  l'ordre  dc  la  conjlrulhon 
JimpU,  ni  tous  difpofés  feJon  la  conJhuSwn  jigurêe. 
Cette  troillcme  forte  d'arrangement  cft  le  plus  en 
ufage  ;  c  "eft  pourquoi  je  l'appelle  coiifintflion  ufudUt 

i^.  Dt  la  conftmKom/ùnpk.  Pour  bien  compren* 
drc  ce  que  j'entens  par  cwtJlmSion j&yft  ic 
r< ,  il  frnt  abfèrver  qu'il  y  a  Ucn  de  la  dyfirance  en* 
tre  concevoir  un  (èns  total^  &  dmoGcrenfiiîte  ptf 

la  parole  ce  que  l'on  a  conçu. 

L'homme  c!l  un  être  vivant,  capable  de  fentir^ 
dc  pcnlcr ,  de  connoitre,  d'imaginer»  de  juger,  de 
vouloir ,  de  fe  reflouvenir»  Ar.  Les  aâes  pnocn* 
liers  de  ces  facultés  fc  font  en  nous  dîme  muùm 
qui  ne  nous  eft  pas  plus  connue  que  la  caoA  ffai  mOiH 
veoient  du  ccMir,  ou  de  celui  des  piés  &  des  main*' 
Nous  ikvoas  par  fèntiment  intérieur,  que  chaque 
aâe  particulier  de  la  faculté  de  penfer,  ou  chaque 
penlée  fuiguliere  eft  excitée  en  nous  en  un  inlhnt , 
lans  diviiion  ,  &  par  une  ûmple  affeûion  intérieure 
de  nous-mêmes,  C'eft  une  vérité  dont  nous  pouvons 
ailemeiu  nous  convaincre  par  notre  propre  expé^ 
rience ,  &c  fur-tout  en  nous  rappellant  ce  qui  fe  paf> 
foit  en  nous  dans  les  pramieres  années  de  notre  ei»- 
fance:  avant  que  nous  enflions £ut  une a^gnn* 
de  provifion  de  mots  pour  énoncer  nospenfées,  let 
mots  nous  maoquoient,  &  nous  ne  laiŒons  pas  de 
penfer,  de  fentir,  dlmaginer,  de  concevoir,  &  de 
Juger.  C'eft  ainfi  que  nous  voulons  par  un  afte  Hmple 
de  notre  volonté,  adie  dont  notre  fens  interne  dft 
aflcûé  aufli  promptement  que  nos  yeux  le  lont  par 
les  différentes  impreftions  lingulieres  de  la  lumière* 
Ainll  je  crois  que  fi  après  la  création  l'homme  fât 
demeuré  feul  dans  le  monde»  il  ne  iiè  fèiott  ja^^if 
avifé  d'obferver  dans  fa  penfie  un  ftijet,  un  ittli* 
but ,  un  fubftantif ,  un  adjeâif ,  une  conjonfilM^ 
un  adveri}c ,  une  particule  négative , 

C'eft  ainfi  que  foin  eut  nous  ne  faisons  OOUIoStM 
nos  fentimcns  intérieurs  que  par  des  geftes,  des  mi* 
nés ,  des  regards,  des  foupirs ,  des  larmes ,  &  par 
tous  les  autres  fignes,  qui  font  le  langage  des  par- 
lions plîitot  aue  celui  de  l'intelligence.  La  peniée  , 
tantqu'elle  n  eft  ^  dans  notre  efprit ,  fans  aucun 
égara  à  l'éncmciatioo ,  n'a  befoin  ni  de  bouche ,  ni 
de  langue,  ni  du  fbn  des  fyllabcs  ;  elle  n'ctl  ni  hé- 
braïque, ni  grcque  ,  ni  latine,  m  barbare,  elle  n'eft 
qu'à  nous:  inrui ,  in  domia.'io  cvguiissonis ,  nec  kœ- 
brta  ,  rue  gracn ,  ntc  Uuuu  ,  nu  bûrbarA . .  .fat  cris 
&  lingutz  organis,  fine  pi^tmJS^Êtàmm,  S.  Anmift. 
toi^ej',  l.  XI.  c.  itj. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  faire  connoître  aux  autres 
les  affcâions  ou  pcnfées  fineulieres  ,  &  pour  ainfi 
dire,  individuelles  de  l'intelligence,  nous  ne  pou* 
vons  produire  cet  effet  qu'en  faifant  en  détail  des 
imprcftions,  ou  fur  l'organe  de  l'ouie  par  des  fons 
ddàt  k>  «unes  honuKl  conooifini  comme  nous  ^ 
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^èAilMldon,  ou  fi:r  l'orurinc  cîc  In  vue,  en  e\;inf.;nt 
à  leurs  yeux  par  l'ccriturc,  les  lîgnos  cof.v;.nus  tlf 
CCS  mimes  fors  ,  or  pour  exciter  ce  inprdTions  , 

nous  fommes  contraints  de  donner  à  notre  pcnlce 
<lc  rétendue ,  pour  ainfi  dire ,  &  des  parties ,  afîn 
de  la  faire  pafler  dans  l'erprit  des  autres ,  où  elle  ne 
peut  s*intn>Âiire  que  par  leurs  fens. 

Cesptvdesdtoeinas  doonoos  tiofil  aottc  penlik 
Mr  h  néceffité  de  Pflàcution ,  drrîemient  enfiiite 

roriginn!  des  (inrcs  dont  nou^  nous  fervons  dans  l'u- 
\  fege  de  la  parole  ;  ninh  luius  divitons,  nous  analy- 

lon$»CDnîrr.e  p;<r  inilin^'t,  notre  pcn(cc;  nouscn  ra(- 
fernWons  toutes  les  parties  ielon  l'ordre  de  leurs  rap 
ports  ;  nous  lions  ces  parties  à  des  fignes ,  ce  font  les 
taot»  dont  nous  nous  iervons  enfuitc  pour  en  afiieûer 
les  loil  de  ceux  î  qui  nous  voulons  conununiqucr 
inâteepcnfie:  ■iiifiMsiiMl»loii(coiniiMt«iis.& 
.ffaiAttimatt  8c  le  fignede  b dhrifiofl  de  h  penwe. 
C'eft  de-là  que  vient  la  dilTérence  des  tangues  & 
celle  des  tdtotifines  ;  parce  que  les  hommes  ne  fc  fer- 
vent pas  des  mêmes  figncs  partout ,  Se  que  le  même 
Fond  de  penfce  pnit  être  anaiyfc  &c  exprimé  en  plus 
d\inc  manière. 

Dès  les  premières  ann<ics  de  la  vie ,  le  penchant 
^ne  h  iMtnK  8c  U  conftitution  des  organes  donnent 
aux  enfans  pour  l'imitation ,  les  befotns ,  la  curiofité» 
&  la  préfence  des  ob)eu  qui  excitent  l'atuntioii  « 
les  fi^es  ou'on  fait  aux  en&iu  en  leur  montnnt 
les  objets,  les  noms  qu'ib  entendent  en  m  finie  tems 
qu'on  leur  donne,  l'ordre  futcelTit" qu'ils  obfervent 
que  l'on  (uit ,  en  nommant  d'.ibord  les  objets  ,  & 
en  énonçant  cnhiitc  les  mndiricitits  &  les  mots  dé- 
terminans;  l'expérience  répétée  à  chaque  inûant  6c 
d'une  manière  uniforme  ,  toutes  ces  circonilanccs 
&  U  liaiioo  qui  fe  trouve  entre  tant  de  mouvcmcns 
tekit  «a  néroc  tems  :  tout  cela ,  dis-jc ,  apprend 
mÊOttÊ&m,  noo^'ciileaKnt  les  fonsAe  la  valeur  des 
laoïa ,  atis  enctne  Pinalyfe  qu'ils  doÎTcat  fiûre  de 
la  penfée  qu'ils  ont  â  énoncer ,  &  de  quelle  manière 
ils  doivent  fe  fervir  des  mots  pour  faire  cette  anaiy- 
fc,  ÔC  pour  former  un  fens  dans  l'efprit  des  citoyens 
parmi  Icfqucls  la  providence  les  a  fait  naitre. 

Cette  méthode  dont  on  s'eiï  Icrvi  à  notre  égard, 
eft  la  même  que  l'on  a  employée  dans  tous  les  tems 
^  ft  dut  tom  les  peys  du  monde ,  &  c'ell  celle  aue 

ks  lUtiaiiM  les  puu  policées  tt  ié»  peiqrfes  les  puis 
barbues  mettent  en  oetmc  pour  appiêaJie  i  paiw 
1er  à  leurs  enfans.  C'eft  un  art  i{iie  la  nature  même 
cnfeigne.  Ainfi  je  trouve  que  dans  toutes  les  langues 
dhl monde ,  il  n  y  a  qu'une  même  manière  nécen.iirc 
pour  former  un  fens  avec  les  mots  :  c'cll  Tordre  tuc- 
ceiitf  des  relaticms  qui  fe  trouvent  entre  les  mots , 
dont  les  uns  (oat  énoncés  comme  devant  être  mo- 
difiés ou  détenmnés ,  &  les  autres  comme  modifiant 
ou  détenmaant:  leapecanen  exdtenc  l'attentioii  fie 
h  curiofité,  cette  fû  finvent  la  laiisfiint  lucceft» 

Cell  par  cette  maaiete  que  Pou  a  comniencé  dans 

notre  enfance  à  nous  donner  l'exemple  &  l'iifnge  de 
l'élocution.  D'abord  on  nous  a  montré  l'objet ,  en- 
fuite  on  l'a  nommé.  Si  le  nom  vulgaire  étoit  com- 
pofé  de  lettres  dont  la  prononciation  fîit  alors  trop 
difiîcile  pour  nous  ,  on  en  ibblUtuoit  d'autres  plus 
aifécs  à  articuler.  Après  le  nom  de  l'objet  on  ajoù- 
toit  les  mots  qui  le  modiHoicnt ,  qui  en  marquoient 
les  qualité  ouïes  aâioDs ,  &  que  le»  dtcoahancet 
fle  lêt  idées  acceflbiics  pouTtrienc  ailîbiKiit  iMot  fiùp* 
re  connoître. 

A  meftirc  que  nous  avancions  en  âge ,  &  que  l'ex- 
périence nous  apprenoit  le  lens  8t  1  ufage  des  pré- 
pofrtions ,  des  adverbes ,  des  conjonûions ,  &  fur- 
tout  des  différentes  terminaifons  des  verbes  dcfti- 
nées  à  marquer  le  nombre,  tcsperfonnes,  &  les  tems, 
■DUS  devcaMw  pitfi  lanlti  à  démlkr  les  nppom 
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des  mots  &  à  en  appcrccvoir  l'ordre  fuccefîïf ,  (juî 
forme  le  fens  total  des  phrafes ,  &  qu'on  avoir  gran- 
de attention  de  fuivre  en  nous  parlant. 

Cette  manière  d'énoncer  tes  mots  fucccflivement 
félon  l'ordre  de  la  modification  ou  déterminatioa 
ouc  le  mot  qui  filit  donne  à  celui  qui  le  précède,  a 
nit  règle  dans  Itotre  e^t.  Elle  ell  de^^eai»  notie 
modèle  invariable,  au  point  que,  fans  elle,  ou  du 
moins  (ans  les  fccours  qui  nous  aident  k  la  rétablir, 
les  mots  ne  préfentent  que  leur  fignifieation  abfo- 
lue ,  fans  que  leur  enfemble  puilTe  former  aucun 
fens.  Pareacmptet 

jfrma  rirumqut  eàno ,  Tro/te  f lu  primMt  ah  o/ùg 

ItaMam ,  ftto  profugus  ,  Lavuuqttt  vaut 
Litiort.  Virg.  jEaeiJ.  Liv.  I.  vtrs prtm. 

Otez  à  ces  mots  latins  les  terminaifons  ou  déûnan* 
ces ,  qui  font  les  fignes  de  leur  valeur  relative  ,  fic 
ne  leur  lailfez  que  la  premietc  tenuaaifon  qn  nia* 
diqiie  auciui  rapport,  vous  ne  ftnncm aucun fos; 

ce  feroit  comme  fi  l'on  difoit  : 

Armel,  homme, /e  c lunie,  Troie ,  qui  , prtmiir,det 

luditt  dt^tfiiffàf,  LeHriiiùas,  vim^  rivagu. 

Si  cet  màM  dtbïeat  ainfi  dnoaeés  en  latiB  avec  leur* 
icnaiaaifons  abfolucs ,  cpiand  même  on  les  range- 
roit  dans  l'ordre  oii  on  les  voit  dans  Virgile,  non- 
feulement  ils  perdroient  leur  gr.ue,  mais  encore  ils 
ne  formeroicnt  aucun  fens  ;  propriété  qu'ils  n'ont 
que  par  leurs  terminaifons  relatives,  qui,  après  que 
toute  la  propofition  eft  Hnie ,  nous  les  font  regarder 
félon  l'ordre  de  leurs  rapports ,  &  par  confcquent 
félon  l'ordre  de  la  (oiifinmva^fù,  ait^ùin  , 

yenit  primus  di  ont  Troja  in  luilidm,  dtqtudd  onans 

Lr.vinj ;  tant  la  fuite  des  mots  &  leurs  definaOCei 
OUI  de  force  pour  faire  entendre  le  fens. 

7<MflMi  fidttpmBwa^  poUtt. 

Hor.  Art  pott.  V.  340. 

Quandunefbis  cette  opération  m'a  conduit  A  l'in- 
telligence du  fens  ,  je  lis  &  je  relis  le  texte  de  l'au- 
teur, je  me  livre  au  plaifu  que  me  caulé  le  foin  de 
rétablir  fans  trop  de  peine  fordre  crue  la  vivacité  it 
l'cmprcfl'cmcnt  de  l'imajpnation ,  l'élégance  &  11iar>. 
morne  avoient  renreffé;  &  ces  fréquentes  leâures 
ne  ftoi  acquérir  la  gdkt  éclairé  pour  la  belle  la^ 
nité. 

La  conpriûîlon fmpU  cft  aiiflî  appellée  c6nJ!ru3ion 
naturelU ,  parce  que  c'eft  celle  que  nous  avons  ap- 
prifc  fanSj  maitrc ,  par  la  feule  conrtiturion  mécha- 
nique  de  nos  organes  ,  par  notre  attention  &c  no- 
tre  penchant  à  1  imitation  :  elle  eft  le  loul  moyen 
néceH'aire  pour  énoncer  nos  penfées  par  la  parole  , 
puifquc  les  autres  fortes  de  AtnflruSion  ne  forment 
un  uns ,  que  loriqiie  par  un  fiaplc  rtofid  de  Tef» 
piit  nous  y  appeicevons  «liment  forare  fincefl^ 
de  la  conJlrtt(lion  Jîmplt. 

Cet  ordre  cft  le  plus  propre  à  faire  appcrccvoir  les 
parties  que  la  néceflîte  de  l'élocution  nous  fait  don- 
ner A  la  pcnlée;  il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entr "elles;  rai>pons  dont  le  concert  pro- 
duit l'enfcmblc,  &  pour  amfi  dire ,  le  corps  de  cha- 
que penfée  particulière.  Telle  efl  la  relation  établie 
entre  la  penfée  &  les  mots,  c'eft-à-dire,  entre  la 
cbafe  8e  les  fignes  qui  la  feat  conaollfe:  comwil^ 
fance  acquife  des  les  premières  années  de  la  ine« 

far  des  actes  fifouvent  répétés,  qu^  en  réflilte  une 
abitude  que  nous  regardons  comme  un  effet  natu- 
rel. Que  celui  qui  parle  employé  ce  que  l'art  a  de 
plus  léduii'ant  pour  nous  plaire,  &  de  plus  propre 
à  nous  toucher  ,  nous  applaudirons  à  fes  taiens  ^ 
mais  ImpreauerdeToir^de  leîpeâer  les  règles 
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i9e  la  eei^fnSon  fimpU ,  &  d'évîtet  le$  oUbdes  qui 
pourroicnt  nous  cBpêdier     fiédiue  âns  pdne  ce 

qu'il  nous  dit. 

Comme  par-tout  !l-5  hommes  penfcnt,  JSf  qu'ils 
chcrthcnt  à  faire  connaître  la  pcnlile  par  la  parole  , 
l'ordre  dont  nous  parlons  crt  .va  lnr.c]  Limiurnic  j>nr- 
tout  ;  &  c'cfl  encore  un  autre  moiit  jKJur  l'appcller 
natunl. 

Il  eft  vrai  quil  y  «  des  différences  dans  les  lan- 
^  gues  ;  diSéreoce  dut  le  vocabulaire  ou  la  nomen- 

clature qui  énonce  les  non  des  objets  &  ceiuc  de 
leurs  qualificatifs  ;  diflérence  dans  les  toninaHbns 
(jui  font  les  lignes  i!c  l'ordre  fuccc/Tif  des  corréla- 
tifs ;  différence  dans  l'uiage  des  métaphores,  dans 
les  iiliotii'iiics  ,  &  dans  !cs  tours  de  la  C'infuiûiion 
vJuclU:  mais  il  y  a  iinitbrmité  en  ce  que  par-tout  la 
penfée  qui  eA  à  énoncer  eft  divifce  par  les  mots  oui 
ten  rqwei^aeiit  Us  jiarties ,  &  que  ces  parties  ont  des 
figPMS  de  leur  relation. 

Enfin  cette  CHjjfniAfM  eft  encore  appelléc  ntxta- 
ftffir ,  parce  qu'elle  fuit  la  nature ,  je  veux  dire  parce 
qu'elle  énonce  les  mots  félon  l'ctai  oii  l'efprit  con- 
çoit les  choies  ;  le  foUil  tfi  lumintux.  On  fuit  ou 
l'ordre  de  la  relation  des  caufes  avec  les  effets,  ou 
celui  des  effets  avec  leur  caufe  ;  je  veux  dire  que 
la  ■m^truS'ton  JimpU  procède ,  on  en  allant  de  la 
caidê  i  l'eflèt ,  ou  de  Tapent  au  patient  ;  comme 
CnUUd  00  dît  >  O'hu  a  crlt  U  monde  ;  Julien  Leroi  a 
fiUt  «nu  mmuni  Aup^  vûiafKit  Anuiiu  {  c'eft  Ce 
que  les  Gnoimaitiens  appdkot  U  voiae  iXvt  i  oo 
bien  la  tonflru&ion  énonce  la  penfée  en  remontaiK 
<lc  l'effet  à  la  caufe ,  &  du  patient  à  l'agent ,  félon 
le  lanp.ige  des  philol'ophes  ;  ce  que  les  Grammairiens 
appellent  voix  pj(pvc  :  U  mnriM  a  ti<  crci par  T Etre 
loutfuij/ani ;  ccitc  montre  a  eu  tju:  f\tr  J uùtn  Leroi , 
karlogtr  hatiU ;  Antoine  jut  vaincu  par  Augujit.  La 

aRru(lion  Jimple  prcfcnte  d'abord  l'objet  ou  fujet, 
uitc  elle  le  qualifie  félon  les  propriétés  ou  les  ac- 
cidens  que  les  leosy  décoanenll ,  ouqiie  l'Imagîna' 
^àooyninwiie. 

Or  dans  Fun  &  dans  l'aittie  de  ctos  deux  cas ,  l'état 
tics  ctmf  js  demande  que  l'on  commence  par  nommer 
le  tuiet.  l-.n  effet,  la  nature  &  la  railon  ne  nous  ap- 
prcnnent  eiles  pas ,  i°. qu'il  tant  être  avant  que  d'o- 
pérer ,  priiu  ejl  ejfe  quant  optrari  ;  i".  qu'il  faut  exifter 
avant  que  de  pouvoir  être  l'objet  de  l'aâion  d'un 
autre  ;  )°.  enfin  quUl  faut  avoir  une  cxiftcnce  réelle 
ou  imaranée ,  avant  que  de  pouvoir  être  oualific , 
c'eû-i-dire  avant  c|u*  de  pouvoir  iue  conûdéré 
me  ayant  tcBe  ou  telle  modificatton  propre ,  ou  bien 
tel  ou  tel  de  ces  accidens  qui  donnent  lieu  à  ce  que 
les  Logiciens  appellent  des  dénominations  extenus:  il 
eJI  aimé ,  il  tfi  hoi ,  //  cjl  loiié ,  //  eJl  hLimt. 

On  obferve  la  mé'mc  pratique  par  imitation , 
quand  on  parle  de  noms  abllraits  &  d'êtres  purement 
métapbyliques  :  ainû  on  dit  que  U  venu  a  dtt  ehjr- 
KÊtSf  comme  l'on  dit  que k  msduJUittt, 

tonfiriûUmtJbiaUi  comme  nous  l'avons  déjà 
fentarqué, énonce  d'abord  le  fiqet  dont  on  juge, 
après  quoi  elle  dit,  ouqu'iV^,  ou  qii'/V  fait,  ou 
qu'il fouffit ,  ou  qu'il  a,  foitdans  le  fens  propre ,  foit 
au  figuré. 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penfée,  quand  je 
dis  que  la  confinicîwn  Jimple  fuit  V ctdi  Jn  chi>fe\ ,  )'ob- 
fcrvcrai  que  dans  la  réalité  l'adjeftif  n'énonce  qu'u- 
ne miatihcation  du  fubftantif;  l'adjeftif  n'cft  donc 
qne  le  fubllantif  même  confidcré  avec  telle  ou  telle 
modification;  tel  eft  l'état  des  chofcs  :  aufli  la  conj- 
truSia»  foimii  ne  .fépare4-elle  jamais  l'adjeûif  du 
fiiliilamif.  Âinfi  quand  VbgUe  a  dit, 

FripiuSj  ^nnlàm  fjl^muido  continet  imiir. 

Géorg.  Ilv.  I.  V.  159. 

r»,iteùl{ /rieidiu  étant  féparc  par  piuiicurs  mots  de 

ran*  jr. 
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fonfubftanâriaik^,  cette  coi^MSo»  ftrï ,  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  une  tmUhmScn  élégante,  mais  jani  iis 
une  phrafc  de  la  confirtiSion  fimplt,  parce  qu'on  n'y 
fuit  pas  l'ordre  de  l'état  des  clioies  ,  ni  du  rapport 
imnrcdiat  qui  eft  entre  les  mots  en  confcquencc  de 
cet  ctat. 

Lorfque  les  mots  cftcnticis  à  la  propofition  exX  des 
modificatiis  qui  en  étendent  ou  qui  en  reftraienent 
la  valeur  ^  la  tÊÊtfn^iMjBt^  plaee  g—  imllfcafMi 
i  la  fuite  des  mots  quib  «ouient;  ainfi  loui  les 
mots  fe  trouvent  rangés  iuccelEvement  félon  le  no* 
port  immédiat  du  mot  qui  fuit  avec  celui  qiii  Icpiv* 

Ccdc  :  par  exemple  ,  v//«.trd/7i//-<-  \  ain^uit  Darim  ,  voi- 
là une  (impie  propofition  ;  mais  fi  j'ajoute  des  niodi- 
ficatits  ou  adjoints  à  chacun  de  (es  termes  ,  la  fow^ 
truSion  fimfU  les  placera  fucceflivement  félon  l'or- 
dre de  leur  nlaiiaaAflmeiBAvjflrdk  Philippe  &  roi  dt 
Macédoin*  vainquit  avtic  pat  de  trwipts  Demus  ni  dis 
Perfts  qui  était  a  la  téte  d'une  armét  nominm/i. 

Si  l'on  énonce  des  circonftances  dont  le  fens  tom> 
be  Inr  toute  la  propofition ,  on  peut  les  placer  ou  au 
commencement  ou  A  la  fin  de  la  propoiitian  :  par  ex. 
en  la  troifieme  année  de  U  cxi/.  o/ympiaJe ,  j  50  ans 
ayiint  Jrju^-Chrif)  ^  on'e  jnurs  iiprii  une  é<.tipj'e  de  lu- 
ne, Alexandre  v.iinquit  Darius;  ou  bien  Alexaadn 
vainijutt  Dariui  en  la  troifieme  année ,  &c. 

Les  liaiibns  des  différentes  parties  du  dilcoutt^  » 
telles  que  eeptndant ,  fur  ces  entr^mtUfdÉiuug  on» 

doivent  précéder  le  rajetde  la  prt^Kdïtion  où  elle*  ' 

te  trouvent ,  parce  que  ces  liaifons  ne  font  pas  des 
parties  néceflaircs  de  la  propofition  ;  elles  ne  font 
que  des  adjoints,  ou  «les  tranfittons,  ou  des  conjon* 
dfions  particulières  qui  lient  les  propofitions  partiel* 
les  don!  les  périodes  font  compofces. 

Par  la  même  raifon,  le  relatif  fW,  fee,  fVn'»  dC 
nos  qtti  ,  que  ,  dont,  ])réccdent  tOUS  IcS  mOtt  de  Is 

propofition  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  patceqn% 
fervent  à  lier  cette  jnopobtion  à  quelque  mot  JVne 
autre',  fie  que  ceqw  lie  doit  être  entre  deux  termes  i 
âittfi  dans  cet  exemple  vulgaire ,  Deus  quem  adora- 
mus  tfi  omnipotcns ,  le  Dieu  que  nous  adorons  cil 
toutpuiflant ,  querti  précède  aJoramus  ,  &  que  ell 
avant  /loui  a^/cproi?! ,  quo  cjue  l'un  dépende  A^aJnra- 
mus  ,  &  l'aufc  de  nous  adorons  ,  parce  que  quem  dé- 
termine Deus.  Cette  place  du  relatif  entre  les  deux 
propofitions  corrélatives ,  en  fait  apperccvoîr  la 
iiailun  plus  ailéniciU  ,  cjnc  fi  le  t^utm  ou  ICfHt  dloienC 

placés  après  les  verbes  qu'ils  dctermioent» 

Je  <Ssdonc  que  pour  s'exprimer  AJon  It  eonflrae* 
ào* _fimpUf  on  doit  i".  énoncer  tous  les  mot,  qui 
font  les  fienes  des  différentes  parties  que  l'on  eft 
obligé  de  donner  à  la  penfée  ,  par  la  néteflité  de  l'é- 
locution  ,  &  félon  l'analogie  de  la  langue  en  laquelle 
on  a  à  s'énoncer. 

1°.  En  fécond  lieu  la  tonfiniSion  JimpU  exlmt  que 
les  mots  foicnt  énoncés  dans  l'ordre  fucceïlifdes  rap. 
ports  qu'il  y  a  entr'eux,  enfortequelemoc  qui  eft  à 
modifier  ou  k  ddcenmoarpcdcede  cdttiqui  lemodl* 
fie  ou  le  détermine. 

3".  Enfin  dans  les  langues  oh  les  mots  ont  des  ter-» 
minailons  qui  font  les  (igncs  de  leur  j)oririon&  de 
leurs  relations ,  ce  feroit  une  faute  fi  1  on  fe  coiiten- 
toit  de  placer  iii!  mot  dans  l'ordre  vÀ\  il  doit  être  félon 
la  eonjlruîlwn  fynple ,  fans  lui  donner  la  terminaifon 
deftinéc  à  indiquer  cette  pofitiootainfi  On  ne  dira 
pas  en  latin ,  ditigts  Dominus  Deus  tuiu,  ce  qui  iëroit 
la  terminaifon  de  la  valciur  abfolue ,  ou  ceUe  du  ftl4 
jet  de  la  propofition  ;  mais  on  dira,  £ligu  Demimtm 
Daui  iMMi,  ce  qui  eft  la  terminaifon  de  la  valeur 
rdative  de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces 
langues  le  fervice  &  la  deftination  des  terminaifons  ; 
elles  indiquent  !a  jilace  &  les  rajiports  des  mac,  ;  ce 

qiii  eft  d'un  grand  uiagc  lorfqu'U  y  a  iiivcriion ,  c'eft-; 
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à^irc  lorfquc  les  mots  ne  font  pascnoncts  danïTor- 
ilre  àtUieoii£ntSioafin/iU  i  ordre  toujours  indiqué, 
misnranent  <ibkrriiaaêU«0^lniahnupitiU  des 
langues  dont  les  noms  ont  des  eu,  c'ett-àJirc  des 
terminaUons  paniculieKS  deffinéea  en  iowe  conj- 
truaion  k  marquer  les  différente*  relarioo«oaladit- 
ftrcntcs  fortes  de  valeurs  relatives  des  — * 


W.Dt  Ai  crnflrucîion  jigiirù.  L'ordre  fiicccfTif  des 
rapports  des  mots  n'cft  p.is  ti)U)ours  cvatlcment  lui- 
TÎ  dan»  l'exécution  de  la  parole  :  la  \  ■.  .khc  de  l'i- 
ma^nation  ,  l'eniprcffcmcnt  i\  taire  connoitrc  ce 
«u'onpenfetlc  concours  do  idées  acccffoircs,l'har- 
nooie,  le  nombre,  k  rythme,  &c  font  fouvcnt  que 
l'on  fupprioie  des  mot»,  dont  on  fe  contente  dVnon- 
ccr  Ici  corrclatifs.On  interrompt  rordre  de l^aly- 
fe  ;  on  donne  aux  mots  une  jplace  on  nne  forme, 
qui  au  premier  afpeâ  ne  paroitpas  Stre  celle  qu'on 
«uroit  dû  leur  donner.  CeiK-ndant  celui  qui  ht  ou  qui 
écoute,  ne  laifle  pas  d'entcmlre  !e  fens  de  ce  qu'on 
lu  dit,  parce  que  l'elprit  reclitie  rirrcplarité  de  i'é- 
aïoociation ,  &  place  dans  l'ordre  de  l  analyfc  les  di- 
vers fens  particuliers ,  &  mfimc  le  fens  des  mots  qui 
ae  font  pas  exprimés. 

C'eA  en  ces  occafioM  que  l'analogie  cil  d  un 
grand  >ifagc  :  ce  n'eft  alors  que  par  analogie,  pac 
unitat  on,  &  en  iilljiit  du  connu  à  l'inconnu  ,  que 
nous  lîouvws  eonccvoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette 
analogie owis  manquoit,  que  pciirrloiis-n.nis  com- 
prendic  dans  ce  que  nous  entendrions  dire  i  ce  le- 
toit  pour  nous  un  langage  inconnu  &  ininicliigibic. 
La  coonoi^Oance  &  la  pnuiquc  de  cenc  analo|pe  ne 
t'acqinert  que  par  imitation,  &  rar  na  long  «âge 
cogmoué  dès  les  pfcnicre»  année»  de  notre  vie. 
Le»  laçons  de  parler  dont  l'anilocie  ett  pour  ainli 

La  ionllrunhn  f'-urèi  cft  donc  ccIIe  où  l'ordre  & 
Je  procédé  de  l'analylé  énonciaùve  ne  font  pas  fui- 

qnoiqu'ils  doivent  toAioimlm  nppersAs, 
tifié.ottiuppléés. 

Cette  féconde  forte  de  tonfinSUtn  eft  appellée 
tonfruXon fimirkt  perce  <P»'«>  «ffe»  «l'c  prend  une 
figure ,  une  «HtlM,  qui  n**ft  pas  celle  de  la  confiruc- 
uon  fimpU.  La  tMfruaùm  f^rit  «ft  à  le  vérité  au- 
torilée  par  un  ulâge  particulier  ;  mais  elle  n'eft  pas 
conforme  à  la  manière  de  parler  la  plus  rcgulierc, 
c'eiti-difC  à  cette  <onflrucIion  pleine  &  (ni vie  dont 
avons  parlé  d'abord.  Par  exemple ,  félon  cette 
ptenûere  forte  de  conftrt^on ,  on  dit,  jothUjjt  J<s 
tpmmts  4t  gramJt\  le  verbe  *]l  s'accorde  en  nombre 
Ce  en  wftwiw  avec  ton  fujet  la  foMtjft ,  &  non 
avec  tkrkvmmtf  Tdeft  Tordre  fignitîcatif  ;  tel  cil 
Tufage  général.  Cependant  on  dit  tort  luen  laplû- 
foii  iti  hommts  fi  ptrfiuuUnt,  &C.  o6  voas  voyez 
que  le  verbe  s'accorde  avec  Jts  hommts ,  Se  non 
avec  la  plupart  :  les  favans  difint.  Us  if;rtoraits  s'i- 
maeiiunt,iLC.  telle  cil  la  manière  de  parler  pénéra- 
Ic;  le  nominatif  pluriel  eft  annoncé  par  l'article  les. 
Cêpetidant  on  dit  fort  bien,  <Us  favans  m'ont  J:i , 
icc.  its  ignnitt  s'iÊU^rxntjtcc.  du  pain  &  dt  Fuu 

Vo  li  aum  des  noniinatifi,  felop  am  Grramni. 
nens;  pourquoi  cc-s  prétendu»nomin»ti»newnt-il» 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires?  U  en  eft 
de  même  en  latin ,  &  en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  CCS  deux  exemples. 

La  prépofition  amt  le  conlmnt  avec  1  accufa- 
tfitêl  eft  rufage  ordinaire:  cependant  un  trouve 
cette  prépofiôon  avec  l'ablatif  dans  les  meilleurs  au- 
tenr»  nutùt  entt  annis. 

a°.*Selon  U  prstiqiie  ordinaire ,  quand  le  nom  de 
la  perionne  ou  cdia  de  le  chofe  eft  le  fujet  de  la 
propofinon ,  ce  nom  eft  au  nonuMl^ A &ut  bien  en 
«fet  nommer  la  pcrlbnne  ou  la«faiWdatt  ou  ju^^e , 
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afin  qu'on  pulfTe  entendre  ce  qu'on  en  dit.  Cepen- 
dant on  trouve  des  phrales  fans  nomui  itii ,  &  ce  t^uL 
eft  plus  irrégulier  encore ,  c'cft  t,iij  L  [iiot  qui,  le- 
lon  la  rc^e,devroitâtTe  au  nommatit ,  fe  trouve 
au  contraire  en  un  cas  obHque  :  pmtitet  me  pecc^i , 
je  me  repens  dt  mon  péché;  le  verhe  eû  ici  à  la 
troifieme  perfooneen  lrao«&àlapreanerecnfiaii> 
çois. 

Qu'il  me  foit  permis  de  comparer  la  wnpnuHfm 
jimpU^w  droit  commun  ,  &  la  figw'e  ■lU  droit  privi- 
légie. Les  jurifconfuitcs  habiles  ramènent  les  pri- 
vilcjîcs  aux  lois  fupcricurcs  du  droit  commun,  Sc 
regardent  comme  dies  abus  que  les  Icsiftateurs  de- 
vroicnt  réformer,  les  piiivii^get<|in  ne  UHtroientten 
réduits  à  ces  lois. 

Il  en  eft  de  mâme  des  phrafes  de  la  to^mSicm 
jf;P<f/(i  elles  doivent  toutes  être  rapportées  aui  loî| 
générales  da  <filcours ,  cniant  qu'il  eft  figne  de  l'ana- 
\y(e  des  penfées  &  des  différentes  vîtes  de  l'efprit. 
C'cft  une  opération  que  le  peuple  fait  par  fcntiment, 
puifqu'il  entend  le  <cns  de  ces  phrafes.  Mais  leGran»- 
mairten  philofophe  doit  pc-nétrer  le  myftcrc  de  leur 
iirégularitc ,  &  taire  voir  que  maître  le  malquc  qu'- 
elles portent  de  l'anomalie,  elles  iioat  pourtant  ana- 
logues à  la  cot^buSuntii^, 

c'cii  ce  que  nous  tldieton»deMic  voir  denslee 
e  X  L  m  p  1  c  s  que  nout  venoof  de  rapporter.  pour 
y  procéder  avec  plus  de  clarté,  il  rautobferverqu^il 
y  a  fix  fortes  de  ligures  qui  (ont  d'un  grand  uiage 
dans  l'erpecc  de  conftruîlum  dont  nous  parlons,  oC 
auxquelles  on  peut  réduire  toutes  les  autres. 

i".  L'cUipfe ,  c'eft-i-dire  manquement,  (iLtmt, 
fuppreffion  ;  ce  qui  arrive  lorfque  quelque  mot  nc- 
ceilairc  pour  réduire  la  phrafe  à  la  eonttnûlion  fimpU 
n*cftpeseHmaié;cepeiidant  ce  moteit  la  feule  cauie 
de  h  mtiflicetion  d^u  antre  mot  de  la  phrafe.  P.  ex. 
ne fus  Mlvenam;  Mintnum  n*cAil*acctiiâtif,qttcpai«> 
ce  que  ceux  qui  entendent  le  fens  de  ce  proverbe  fe 
rappellent  ailement  dans  l'efprit  le  \<::hc  douât.  Ci- 
céron  l'a  c\priine  {Cu.  acjJ.  i.  c.  /V.);  ainû  le  fens 
eft  fus  non  doceuc  Siinen  j/r. ,  qu'un  cochon,  qu'une 
bctc  ,  qu'un  ignorant  ne  s'avile  pas  de  vouloir  dor^ 
aer  des  leçons  k  Minerve  dceffe  de  la  fcience  Se  des 
beaux  arts.  Triû«  ùtpus pekuHs ,  c'cft-à-dire  lupus  ^ 
negotum  tr^cfiahulu.  Ad  Cafioris  ,  fupplée  si  mim 

ou  «tf  «MyAm  iSdIwsr.  SanéUus  &  le»  antres  anak>- 

giftes  ont  recueilli  vm  grand  nombre  d'exemples  oh 

cette  figure  efl  en  iH.igc  :  mais  comme  les  auteurs  la* 
tms  cmployent  louvcnt  cette  figure ,  &  que  la  lan- 
gue latine  ell  ))Our  ainfi  dire  toute  elliptique  ,  il  n'cft 
pas  poftibic  de  rapporter  toutes  les  occafioni  oi* 
cette  figure  peut  avoir  lieu;  jicut-âtre  même  n'y  a-t* 
il  aucun  mot  latin  ^  ne  foit  foufentcndu  en  quel- 
que phrafe.  Kakamium  complurts,  fupplcez^nuir  ; 
primmscxh  tuau,  *x pio Mutttres  ApoitiMm  , où  Tort 
foufeniend;)«/>«r{r  (CiC.  di$Êâi,itor,S»,ttl.  t.  xxij.) 
&  dans  Tcrence  ( tunuc,  a3, 1.  fi. I.") ,  Ut  n*  iUarn -* 
ijuje  illum  ?  ^lut  me?  f  non  ?  Sur  qttoi  Donat  obfer- 
vc  que  l'ufage  dcl'cUipreefi  fréquent  dans  la  colore, 
&  qu'ici  le  fens  eft,  ego  ne  lU.im  son  ulafcur/'  ^uit 
Ulum  rtcepit?  qu»  cxclufît  nu  ■  ^uj  non  .i.S!:i:Jir  "  l'ul- 
cien  remplit  ces  ellipfes  de  la  manière  luivante  :  egù 
nt  UImi  dignor  adventu  mto?  qma  illum  prapofuit  mihif 
quet  me  fprtvit  *  quet  nom j&jô^  ktri  *  Quoi  j'irois  la 
voir,  elle  qui  a  prétéré  fnnfon ,  elle  qui  m'a  hier 
fermé  la  ptwte? 

Il  eft  indifférent  que  l'ellipfe  foit  remplie  par  tel 
ou  tel  mot,  pourvu  que  le  Icns  ind  q'.:.'  par  les  ad» 
joints  &  par  les  circonilances  toit  rtiiiiu. 

Ces  fou/intentes,  dit  M.  Pacru  (  nous  /hr  les  renjr- 
ques  de  Vaugclas,  tomt  /.  page  z^t.  idit.  de  '7J<?'.  ) 
font  frlqiuntes  tn  notre  tangut  commt  01  $OMtes  Us  au- 
tres. Cependant  elles  y  font  bien  arains  ordinaires 
qu'elles  ne  le  ibm  dans  les  langues  qui  ont  des  cas; 
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patce  que  danî  ccllcs-ci  le  rapport  du  mot  exprime 
avec  lemotfoufentcntîii,  cil  indique  panine  icrmi- 
naïron  relative,  au  licii  qu'en  trançois  &  (l;in>  les 
faiiigiie*,  dont  les  mots  gariient  toujours  leur  termi- 
Baï&a  ulbliM  >â  n'y  a  que  l'ordre ,  ou  obliervé ,  ou 
ftplpfrt  ménû  fie  réubti  pw  i'c&nt,  qui  puilTfi 
ft'm  oHoidrelenatdeiiflOttéMeéi.  Ce  n'eft  i]u'à 
cette  condition  cpie  rttfageautorilêlestnnfpofitions 
&  les  ellipfes.  Or  cette  condition  eft  bien  plus  facile  à 
remplir  dans  les  langues  qui  ont  des  cas:  ce  qui  ed 
îcnfible  dans  l'cvcmplc  que  nous  avons  rapporte, 
Jks  Mintrvam  ;  ces  deux  mots  rendus  cnlrançois  n'in- 
di^pieroient  pas  ce  qu'il  y  a  à  fupplccr.  Mais  quand  la 
COnÂîon  dont  nous  venons  de  parler  peut  aiiémont 
toe  remplie*  alon  «nu  £ufons  ii£iù  de  reUipfc , 
tuMoat  ^uââ  WMU  fomaa  wûam  par  qudque 
^flfion. 

Jt  t'timdt  iaeonfiaiu  ;  qtfmmkiit  fâîtfidett } 
Racine,  Jniivm.  A  iy.fi.  v. 

On  voit  aifcmcnt  que  le  feus  crt,  ijut  rtaurois-jt 
fait  Jt  tu  afois  ttcjuicU  }  avtc  quclU  ardeur  n:  t  au- 
nis-Jt pds aimé Jî tu  avais  itifdtU  ?  Mais  l'clli pl c  rend 
l'expreflion  de  Racine  bien  plus  vive ,  que  fi  ce  poè- 
te avoit  fait  parler  Hemiione  félon  la  conRruîlion 
/if((W.CeftaiâfiqiieliOd<{ue  dans  la  converlation  on 
iiousiIeflundefi(M''VM<«in(j[-vo//j,  nousré|pondons 
U  ftmaint proJuùnt,  c'cft-à-dire  je  revitadrM  dMttà 
fimainc  prochain*  ;  à  U  mi-^oût ,  c'eft-à-<iire  à  t»  mof- 
lit  Ju  mois  d'août  \  â  la  S.  Miirtin^  i  la  Toujfmnf , 
au  lieu  deàLi  fite  de  S,  Martin  ,  à  ctlU  dt  tous  la  SS. 
D€m.Que  vnus  a-t-il  dit}  R.  rien;  c'ert-i-dlrc  il  ne 
m'a  rien  dit,  nuilam  rem;  on  foufenicnd  la  négation 
me.  Qu'il  faffi  ce  qu'il  voudra  ,  ce  qu'il  lui  plaira  ;  on 
fonknteaAfain ,  &  c'eft  de  ce  mot  foufentendu  nue 
dépend  le  fiw  apoûrophé  devant  iL  C'eft  par  l'el- 
lipfe  que  l'on  doit  rendre  raifon  d'une  lâçon  dépar- 
ier qui  n'eft  plus  aujourd'hui  en  uTage  dans  notre 
langue ,  mais  qu'on  trouve  dans  les  livres  mêmes  du 
fiecle  paffc  ;  c  eft  &  quairifi  ne  fait,  pour  dire  ce  que 
jt  tous  dit  efi fi  vrai  que ,  &c.  cette  manière  de  par- 
ler, dit  Danet  {^verko  ainfi)  ,  fc  prend  en  un  fens 
tout  contraire  à  celui  qu'elle  femblc  avoir  ;  car,  dit- 
il  ,  elle  eû  affirmative  nonobdant  la  négation,  rims 
dém  tt  jmËn  ,  &  qu' ainfi  nt  fait ,  voila  mm finir  qtU 
j'y  ai  auiUui  c'eft  conunc  fi  je  difois,  &  |iaur  preu- 
ve de  cela  voiU  une  fleur  que  j'y  ai  cueillie ,  atqiu 
ta  rciii  /m  t^i  intelligas.  Joubert  dit  aufTi  £•  quainji  nt 
Joil y  c'ell-i'i  dire  pour  preuve  que  cela  ell ,  ari;umtn- 
to  efi  quod,  au  mot  ainji.  Molière,  dans  Pourceuu- 
gnac ,  acl.  l.fc.  xj.  fait  dire  à  un  médecin  que  .M.  de 
Fourcedugnac  eft  atteint  &  convaincu  de  la  mala- 
die qu'on  appelle  mélancholie  bypochondriaquc  ; 
&  qu'abifi  tu  fiiit ,  ajoûte  le  médecin ,  pour  diagno- 
fit  ùuMÊuftable  de  ce  que  Jt  Ml  f  PMU  «'<M(  fm'i  <«•> 
fiHnf  et  grand  firieux ,  &c. 

M.  de  4a  Fontaine,  dans  for.  ntlphigur  o^fS^utF 
piirn^  à  la  fin  du  Xll.  livre  des  tailles ,  dit  : 

C^heaurftulfmptutrutdntnafûlbi 
Le  fur fait  tout ,  U  refit  10  ùmiUi, 
Qu'eùnfi  ne  fait,  voyons  ^mitW  katt^  fit* 

L'eUipfe  expli(^e  cette  façon  de  parler:  enToici  la 
«at^baSait  fUuu,  &  afin  oue  vous  ne  difiea  point 
que  cdi  nefeitpasaiafi,  c  cA  que,  &e, 

PalTons  aux  exemples  que  nons  avons  rapportes 

plus  haut  :  des  favans  rnont  dit ,  des  ignorons  s'imagi- 
nent: quand  je  dis  Us  favans  Jifeitc  ^  ics  i^nnrans  s'ima- 
ginent ,  je  parle  de  tous  les  favans  &  de  tous  les  igno- 
rans  ;  je  prens /dvd/i^  &j^ffo/'(»u  dans  un  fens  appella- 
tif ,  c'eA-i-dirc  dans  une  étendue  qui  comprend  tous 
let  individus  auxquels  ces  mots  peuvent  être  appli- 
tpéttnxis  quand  je  dis  des fayans  m'ont  dit,  dtsigtto- 
tÊÊU  t'imaginent ,  je  ne  vciu  parler  que  de  qudipies- 
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Xins  d'entre  les  f.ivans  ou  d'entre  !cs  ignorons  ;  t'eft 
une  façon  de  parier  abrégée.  On  a  dans  l'elprit 
qud^ucs-uns  ;  c  eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  fuîetde 
la  propofition  ;  de  oii  des  ne  font  en  ces  occafions  que 
des  prépofitions  extraâivesou  panitives.  Sur  quoi 
je  ferai  en  palTant  une  lq[ere  oblervation^  c'eft  qu** 
on  dit  qii'alurs  favans  OU  ignorons  (ont  pris  dans  un 
fens  partitif:  je  crois  que  le  partage  tu:  ÎVvtrr'.clion 
n'eft  maraué  que  par  la  prépofuion  bi  j)ar  le  mot 
foufentendu  ,  <k  que  le  mot  exprimé  eft  dans  tonte 
fa  valeur,  &  par  conféquent  dans  toute  fon  éten- 
due, puifque  cc\\  de  cette  étendue  ou  généralité 
que  l'on  tire  les  individus  dont  on  parle;  quelques- 
uns  de  Us  favans. 

l\  en  eft  de  même  de  c«s  phrafes,  Ju pm&tU 
CtoM  fi^fitu ,  dotutt{^  -  moi  du  pain  &  dt  Vtam  ,  8ec. 
c'eft  •  i  •  dire  futlqut  thùfi  de  ,  uru  portion  de  ,  ou  du, 
&c.  Il  y  a  dans  ces  façons  de  parler  fyllcpfe  Se  el- 
lipfe:  il  y  a  fyllcpfe,  puifqu'on  fait  la  conjhuHion 
félon  le  icns  que  l'on  a  dans  l'efprit ,  comme  nous  lô 
dirons  bientôt  :  &  il  y  a  cUipfe  ,  c'cft-i  dire  fuppref- 
fton ,  manquement  de  quelques  mots ,  dont  la  valeur 
ou  le  fens  eft  dansTelpri».  L^emprelTemcnt  que  nous 
avons  à  énoncer  notre  penfée ,  &c  à  favoir  celle  de 
ceux  qui  nous  parlent ,  eft  la  caufe  de  la  fupjpreflSon 
de  birâ  des  mots  qui  fet oient  «tprim^s ,  fi  ron  fut- 
voît  exaâeroeat  le  d^l  de  ranalyfe  énonciative 
des  pcnfées. 

3".  Muliis  unie  annis.  Il  y  a  encore  ici  une  ellipfer 
anu  n'ell  pas  le  corrélatif  de  anru's  ;  car  on  veut  dire 
que  le  fait  dont  il  s'agit  s'eft  pa(Té  dans  un  tems  qui 
eft  bien  antérietu-  au  tems  où  l'on  parle:  Uladfitit' 
geSum  in  aiuds  Hmltis  antthoe  tempus.  Voici  un  exeni» 
pic  de  Cicéron,  dans  l'oraifon  pro  L.  Ctnu  BuBom 
qui  juAific Uea cette  explication:  ffis^iiâm,  umtas 
emmi  uuu  hoc  umpus^  GaJiauù  mm  Lueio  ComeBù 
Balho  fecerant ,  où  vous  voyez  que  la  conjl- u'^h^m  fé- 
lon l'ordre  de  l'analyfe  cnonciative  eft  GadUanife- 
cerunt  hofpitium  cum  Luào  Cormtlu  BtiUo  is  tuuitis 
annis  anic  hoc  tempus, 

4".  Paniitt  me  peccaii  ,  je  me  repens  de  mon 
pcchc.  Voilà  fans  doute  une  prupoution  en  latin 
&  en  irançois.  Il  doit  donc  y  avoir  un  fujct  &  un 
attribut  txgàoA  ou  ibufiaitendu.  J'appetoois  fat-» 
tribut»  car  j»  Tois  le  veiiie  ftuùM  m;  rattribiit 
commence  totf ours  par  le  verbe ,  &  ici  peeni- 
ttt  mt  eft  tout  rattribut.  Cherchons  le  fujet,  je  ne 
vois  d'autre  mot  que  peccati  :  mais  ce  mot  étant  au 
génitif,  ne  fauroit  être  le  fujet  de  la  propolîtionj 
puifque  félon  raii.iIoi;LO  tic  \d  (or.jhu3i<in  ordinaire» 
le  génitif  eft  un  cas  oblique  qui  ne  fcrt  qu'à  détermi- 
ner un  nom  d'efpece.  Quel  eft  ce  nom  que  peccati 
détermine  ?  Le  fond  de  la  penfée  &  l'imitation  do^ 
vent  nous  aider  à  le  trouver.  Commençons  par  11* 
mitation.  Plaute  fait  dire  à  une  jeune  mariée  {Stick, 
aU.  I,  fe.  /".  V.  io.) ,  &  me  qu'tdtm  hac  cvnditio  nune 
itor.  pxnitee.  Cette  condition  ,  t'c;}  à-dire  ce  maria- 
ge ne  me  fait  point  de  peine  ,  ne  m'affecte  pasdero 
pentir;  je  ne  me  repens  pointd'avoir  cpoul'c lemani 
que  mon  père  m'a  donné  :  où  vous  voyez  que 
aitio  eft  le  nommatif  de  pa/tius.  Et  Ciceron  ,  fapit» 
lis ^proprium ,  nihil quod ptakmpt^,faitTe  {Tufc%. 
Uv.  V.  c.  zS.)f  c'eft-à-dire  nmfiuut  Ubtm  quoipoffit 
pMÙttrtf^fiâttM^profniimfapientis;o\x  vous  voyez 
que  fam/eftle  nominatif  de  pofjit  potnittre  -.  rien  qui 
puifTc  ulTeitlet  1.-  f.'.;x  de  repeii:ir,  Aci  iiu,  [iipuJ(î.:'l. 
n.  A.  l.  Xlll.  Cl/.)  tlil  t;u.j,  r:;,jii;  :d  jancmt  pami.t  ; 
cela  ne  m'affetle  point  de  repartir. 

Voici  encore  un  autre  exemple  :  Si  vous  aviez  eù 
un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis,  dit  C  ué- 
ron  à  fon  frère  ;  fi  vous  aviez  iàciifié  quelques  boof 
mots ,  quelques  pUfimterics,  nous  n^uriom  pas  lien 
aujourd'hui  de  nous  repentir.  Si  apud  te  plus  autori- 
toi  mm  f  pMm  fitatdijaifateiittiut  valujftt ,  mJul  for 
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ne  tjfct  ^uod  uni  pic!i',\.  i:  ,  i!  n'y  aiiroit  r"fn  q\it  nous 
affeclàt  de  rc]icnt:r.  C  ,  ; .  .id  (Jua::.  Ii.::r.  l.  I.  tp.  if. 

Souvent,  dit  F.ibvrdans  ioi'.  thi\ior;»u  mot 
nittt ,  les  anciens  ont  donne  un  noiniiiatit  4  ce  vcr- 
■bc  ;  vturtt  &  cum  aomhttttivo  copulurunt. 
■   PouHuivom  notre  analogie.  Ciccron  a  dit  > 
ffitmia  jMccatonm  dmtn  Hoemmt^ài  ^Parad.  V.)  ; 
&  Ptead.  IL  tmm  SKms  Êorfuai  ttt-amfeÊUUim  mm/tji- 
àonm  uanm  fâmiUMUi  vos  rémoras  vous  tour- 
lMttent:-&  ailleurs  on  tmuvc ,  nmfàmù*  fitUmm 
împrohos  in  m«ru  *<xiu ;  à  ['«irtictedc  la  tnoit  les  fné- 
chms  Innt  tournie-nicb  p.ir  leur  propre  confcience. 

Je  dirai  donc  par  analogie,  par  imitation,  con- 
fàtruia ptccati ptnitct  me,  c'ell-à-urc  aj^'ar  mt pana  ; 
comme  Ciccron  a  dit,  «^t/<  ùmort ,JùmuiM ,  vcxat , 
torquet ,  m«r(iet  ;  le  rentords ,  le  fouvciiff ,  b  pcnlêe 
de  ma  fiiuie  m'affcâe  de  peine ,  m'afflige ,  roc  tour- 
noite  ;  ie  m'en  afflige ,  )c  m'en  peine ,  je  m'en  re- 
peos.  Notre  verbe  rcpcniu  eft  formé  de  la  prépoA» 
■tîon  inféparahle  ,  rt ,  wo,  &  de  peint ,  fi  pàmré» 
f^ë  :  Nitot  écrit /i  p^ner  Je  ;  ainli  fi  reptnrir  ,  c'cA 
s'é^gcr,fi  punir J'ot-tnèmc  dt  ;  ^ lum  p«nuu  »  «  ,  ^/w»- 

Âo^afr^quafi pmMMm UHuriuiit  «gyi;  MartiniM 

y,  PanKtt. 

Le  fens  de  la  période  entière  fait  Touvent  entendre 
le  mot  qui  cil  loulcntcndii  :  i>ar  exemple ,  Félix  qui 
femit  nnm  eafftofutt  atufai  (Virg.  Gtarg,  t.  Il,  vtrj. 

rantécÎMcnt  de  fù  n'cll  point  exprimé  >  ce- 
pendant le  foA  nous  &it  voir  que  l'onln  de  la  tvnj- 
truHion  c&iUtfu  fmil  t9gaifan  etuf/u  nnm  ^ 

filix. 

Il  y  a  une  forte  ilV-Hijife  qu'on  appelle  leugma, 
mot  grec  qui  fignitie  connexion,  a^emHjge.  Celte  h- 
cure  lera  tacitement  entendue  par  les  exemples,  ial- 
UlAe  a  dit ,  non  dt  tyranno  ,fid  dt  ùtt  :  non  dt  domi- 
m^fid  dt  parentt  loquimur  ;  où  VOIM  VOyez  que  ce 
■wt  Umimmr  lie  vam  ces  (bvcn  lims  particuliers ,  & 
iffû  e(t  foufentendu  en  chacun.  Voilà  l'cUiple  qu'on 
apiHïlle  leugnu,  Amfi  le  {nffMM  fe  6it  lorfqu'un  mot 
exprime  dans  quelque  membre  dVne  période,  cil 
fouléntcndu  dans  un  autre  membre  de  la  même  pé- 
riode. Souvent  le  mot  cil  b;en  le  même  ,  eu  égard  à 
la  hgiiilication  ;  mats  il  ell  liilléreiit  par  rapport  au 
nombre  ou  au  genre.  A^mU  yolarunt ,  hac  ob  ontn- 
u ,  ilLi  ai  occUtnu  :  la  conj!ru3içn  pltint  cû  hac  vo/a- 
nt  Mi  tritnUp  UU  v»Um  iib  otààuut  t  où  vous  voyez 
que  ««/mr  qui  eft  Ibulêntemiu ,  diAre  de  voUnuu 
par  le  noohre:  &deinême  dans  Yti^{/£^  '  >■) 

hte  il&u  Arma  ,  hic  cm  ru  s  fuit  où  vous  VO)  t.  /  4U  11 
faut  foulentencire  fuerunt  dans  ie  premier  membre. 
Voiti  une  différence  par  rapport  au  i;cnrc  :  uiin^m 
mut  hicJurJus  ,  <iui  hac  mura  //.'  (  T^r.  And.  aci. 
lll.fi.j.')  ;  dans  le  premier  fens  on  foufentend/jt^ 
tus y<> ,  fie  il  y  a  fitSa  dans  le  féconde  L'ufage  de  cette 
Jône  de  ^tugm»  cA  fouScrt  en  latin  ;  mais  la  langue 
Fnnçoifeeiiplus  délicate^  plus  difficile  à  cet  égard. 
Comme  elle  efi  phu  affiiîatieâ  l'ordre  fignifîcatif , 
on  n'y  doit  foufentendre  un  mot  déjà  exprimé,  quc 
quand  ce  mot  peut  convenir  éi^ilernent  au  membre 
de  phrafeoù  ilell  louKnteniUi.V  uiti  un  exemple <jui 
fer.i  enlenilre  ma  j  eiilec  :  l  n  auu  iir  imnlcrnc  a  dit  , 
ttttt  hijieirt  iit.!ie\tra  de  eltjahujer  ceux  qui  mentent  dt 
Fttntoa  Ibulcntend  dtfabujès  dans  ce  dernier  mem- 
bre ou  inciie ,  &  c'ell  dt^aèujir  qui  tût  exprimé  dans 
le  premier.  C'eft  une  niégbgeace  daitf  uqueUe  de 
Jwns  auteurs  font  tombés. 

II.  La  féconde  ibrte  de  fignre  eft  le  contraire  de 
l'e  l  :|  le  ;  c'ell  loHqu'il  y  a  dans  la  phrafe  quelque 
mot  iiipeiflu  (jui  pourroit  en  être  retranché  fans  rien 
faire  periire  du  leiis  ,  lorfque  ces  mots  ajoutés  don- 
nent au  dilcours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  netteté, 
40a  enfin  plus  de  force  ou  d'énergie ,  ils  tbnt  une 
lettre  approuvée.  Par  ex.  quand  «n  certaines  occa- 
ùam  «n  w« /«  /W  ri  dt  muyntxt  jtFéi  tmMk 
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dt  mes  proprts  ortUUs  ,  iccjt  me  meurs  ;  ce  me  n'cft-til 

que  par  énergie.  C'eft  peut-être  cette  ralfon  de  l'é- 
nergie qui  a  tunlacrc  le  plJon,i!me  en  ceit.uncs  fa- 
çons de  parler:  tomme  quand  on  ùit ,  ceji  unc^fftire 
ou  U y  vj  du  faîut  de  V c;^'.  ;  te  tjiii  ell  mieux  que  li 
l'on  diloit,  c'tjl  une  affMtt  où  il  va,  Sic,  en  fiip- 
primant^*  qui  eft  inutile  i  caufc  de  où.  Car ,  comme 
on  t'a  obfervc  dans  les  remarques  &  décifions  de  l'a- 
cadémie Françoifc ,  1698,  p.  y^- U  Jf**^  *,U 
tn^f  font  des  foraïulesjiuiecilécs  dont  on  ne  peut 
rien  dter« 

La  (igurc  dont  nous  parlons  eft  appcUée  pléonaf- 
me ,  mot  grec  qui  fignihe  fur  abondance.  Au  refte  la 
lurabondancc  qui  n'ell  pas  con(acrée  par  riila|;e ,  & 
qui  n'apporte  ai  plus  de  netteté ,  ni  plus  de  grâce  , 
ni  i^us  d'énergie ,  eft  un  vice  t  ou  du  moins  une  né- 
gligence qu'on  doit  éviter  :  ainfi  on  ne  doit  pas 
joindre  i  un  fubflantif  une  épithete  qui  n'ajoûie 
rien  au  fens  f  &  qui  n'excite  que  la  m&me  idée  }  par 
ex.  WK  ttmpitt  orageufi.  Il  en  eft  de  mîmede  cette 
façon  de  parler,  //  efi  *nU  dt  din  qut  ;  de  dire  eft  entiè- 
rement inutile.  Un  de  nos  auteurs  a  dit  que  Ciccron 
avoit  étendu  les  l)ornes  &  les  liniires  de  l'éloquen- 
ce. Définie  de  Voiture,  pag.  i.  Lmutei  n'ajoiite  rien 
à  l'idée  de  homes  ;  c'eft  un  pléonal'mc. 

II I .  La  troifiéme  forte  de  figure  eft  celle  qu'on  1^ 
pelle  fylltpfi  ou  fyiuhtft  :  c'en  lorlque  les  mots  font 
conftruits  félon  le  fens  &  la  penfée ,  plûtôt  que  fe* 
Ion  l'ufage  de  la  conJImSion  ordinaire  ;  par  exem- 
ple, /non//r/jm  ét.mt  d\i  genre  neutre ,  le  relatif  qui, 
iiiit  ce  mot  doit  .uiiïï  être  nus  au  genre  neutre ,  monf- 
itu/n  quoJ.  c  ejieniiant  Horace,  lib.  1.  od.  37.  a  dit , 
fatale  monjirum  ,  qujc  genertfius  ftrin  quartiu  :  mais 
ce  prodige ,  ce  monftrafiNM,  c  eftCleopitre;  ainfi 
Horace  a  dit  f  u«  au  fcnûmn,jpurGe  qu'il  avoit  Cléo» 
patrc  dans  l'efprit.  Il  a  donc  nk  la  confiruBson  félon 
1j  penlée ,  &  non  fck>n  les  mot».  Ct foiu  dtt  hom- 
me i  ^ui  ont,  Sic.  font  eft  au  pluriel  tniffl-lNen  que 
ont ,  parce  que  l'objet  de  la  penft"C  c'eft  des  hommes 
plîitot  que  Ci ,  qui  eft  ici  pris  coticilivcmcnt. 

On  peut  aufli  rélotidre  ces  façons  de  parler  par 
l'cllipfc  ;  car  ce  font  des  hommes  qui  ont  ,  Sic. 
c'eft-à-dire  les  ptrfonnts  qui  ont  ^  îcc.  font  du  nomtrt 
d:s  hommes  q$ti,Sic.  Quand  on  dit  la  foiblejfi  des  hom* 
mes  eft  grand*,  le  verbe  ^  étant  au  fmgulier ,  s'ac- 
corde avec  fon  nominatif  i<it  foMtffi  s  mai*  quand 
on  dit  i<>  plupart  dis  hmma  finut^m^  Su,  ce  mot 
la  plupart  préfente  une  pluralité  à  l'efprit  ;  ainfi  le 
verbe  répond  à  cette  pluralité ,  qtii  eft  fon  corré- 
latif. C'ed  encore  ici  une  fyllcpfe  ou  fynthelé ,  c'ert- 
à-dire  une  figure,  félon  laquelle  les  mots  font  conf- 
truits fcion  ta  pcnlee  &  la  choie  ,  plutôt  que  félon  \.\ 
lettre  &  la  forme  grammaticale  :  c'eft  par  la  même 
fignre  «uc  le  mot  de  ptrfonru  ,  qui  grammaticale- 
ment eft  du  geitfe  féminin ,  fe  trouve  fouvcni  fui\  i 
de  il  ou  ils  au  mafculin  ;  parce  qu'alors  on  a  dans 
l'cfpiit  l'homme  OU  le>  bonnes  dont  on  parle  qui 
font  phyfiquementdn  genre  mafculin.  Cell  par  cette 
figure  que  l'on  peut  r,.  iii'rc  raii'on  lic  ;  o;t;:in.s  phra- 
(es  oit  l'on  exprime  la  |;ai  lieiile  ne  ,  qu  ^uju  1;  lemble 
qu'elle  dût  être  fujjpriniee ,  comme  loriqu'on  dit, 
je  crains  qu'il  ne  vienne  ,  l'cmpèeherai  .ju'd  ne  vienne ^ 
j'ai  peitr  quil  n'oublie  ,  &:c.  En  ces  occafions  on  eft 
occupé  du  defir  que  la  choie  n'arrive  pas  ;  on  a  la  vo- 
lonté de  lairc  tout  ce  qu'on  pourra,  afin  que  rien 
n'appone  d'obftacle  i  ce  qu'on  fouhaitc  :  voilà  ce 
qui  nit  énoncer  la  négation. 

IV.  La  quatrième  lorte  de  figure, c'eft  Vkypttiattt 
c'cft-.Vdire  confufion,  mélange  de  mots:  c'eft  lorP- 
que  l'on  s'éearte  de  i'oriiro  Uicteîîif  de  la  ct'rijrruc- 
lien  Cniple  ;  .Saxs  vmjnt  Itali  ,  médita  ,  qua:  m  jîvc- 
tihui  ,  jr.is  (\'irg.  j-L'7'iJ.  /.  /.  v.  ;)  )  )  ;  la  c  >rijiruc- 
tion  eft  Jtali  vacant  aras  illa  faxa  qu»  font  inJluSi- 

tta  Hudm,  Cette  figure  étoït»pour  amfi  dire,  lut^ 
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taélle  aa  tedn  ;  comme  U  n'yavoit  quête  terni* 
naHbni  des  mots  ,  qiii  dwM  ndâge  ORKmire  M- 

fcM  les  fignes  d:  Li  rclarion  que  les  mots  a  voient 
entre  eux ,  le  Latins  n'avoicnt  égard  <^u'à  ces  ter- 
m'naifons,  &C  ils  pUiçoient  les  motv  lulcn  qu'ils 
étoient  prcl'cntcs  à  l'imagination  ,  <ni  (don  que  cet 
•mUgement  leiir  paroifloit  proJi'irc  l 'n.  ciidcnce 
9t  OM  barmonie  plus  agréable  ;  mais  parce  <^u'en 
ftlOfOis  ks  ntfm  ne  changent  point  de  termmai- 
Ibo,  ■00»  fiMOOMS  obligés  coflimunémcni  de  fui- 
Vtc  foidie  de  h  tdnion  que  les  mois  ont  entre 
et».  Ainfi  flous  ne  fimrioos  6iic  vhgi  de  cette  fi- 

Src ,  que  lorfque  le  nppmt  des  con«ad&  n'eft  pas 
Ecile  à  appcrcevdrj  now  w  powrioof  pMdlra 
tomme  Virgile  : 

Fripdas  f  6  putriffkgiu  kine  «  ikirr  Mgmis  im  httéd. 

Eccl.  m.  V.  93. 

VaiiiieQà£ fiipéM  cooimence  le  vers ,  8c  le  ftibftan- 
là£migÊUtia eftC^Miê par  plulicurs  mots ,  fans  que 
ccneli^iiariaaopmRtlaaiatadiecoofidi^  Les 
tmAaiftfltlbstnRaientfapprocher  l'un  de  hra- 

tre  à  ceux  qui  fa  vent  la  lan^ie  :  mais  nous  M  ft» 
rions  pas  entendus  en  François ,  fi  nous  mettions  un 
lî  grand  intervalle  entre  le  fubftantit'&  l'adjcâif  ;  il 
faut  que  nous  difions  fuyti ,  un  froid ftrptal  tfi  ctuhi 
foui  rherbt. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  ufage  des  inveriioas , 
nue  lorfqu'elles  font  aifées  à  ranener  i  Toidre  fi|ni- 
acMïf  de  la  toi^niSion  fimplc  ;  ce  n'eAqtie  relative- 
flMot  à  cet  ordre ,  que  lorfqu'il  n'cll  pas  tiiivi ,  on  dit 
•ntoiltielangue  qu'il  y  a  inverfion,&  non  par  rapport 
A  un  prétendu  ordre  d'intérêt  ou  de  paflions  qui  ne 
fàuroit  jamais  être  un  ordre  certain,  auquel  on  peut 
oppofcr  le  terme  d'inverfion  :  inttriithac  fi  tu pojluUs 
rtuiont  ctrla  faccrc  ,  nihilo plus  Jifu j ,  ^uam ji  tiei  opérant 
mtaMrMÏOM*  injimiai.  Ter.  £an.  atl.  l.fcj.v.  iS. 

Sacftt  on  trouve  dans  Cicéron  &  dans  chacun 
des  auteurs  qui  ont  beaucoup  éctit  ;  on  trouve ,  dis- 
je,  en  diffiérens  endroits  «  le  nlmc  fond  de  penlée 
dooocé  avec  te  nfiflies  mots ,  mais  tofijotu»  dcQpo« 
fés  dans  un  ordre  difliSrent.  Quel  en  eelni  de  cet  iB» 
vers  arrangcmcns  pnr  rapport  auquel  on  doit  dire 
qu'il  y  1'  inverlioii  ?  Ce  ne  peut  jamais  être  que  re- 
Ijtivéjncnt  k  l'ordre  de  la  conJIruFlion  funple.  Il  n'y  a 
inverfioa  que  lori'que  cet  ordre  n'eft  pas  fuivi.  Toute 
autre  idée  eft<ans  rondement,  &  n'oppofc  inverilon 
qu'au  caprice  ou  à  un  goût  particulier  &  momen- 
tanée. 

Mail  KfMMaa  à  no»  imretfioiu  fiaa(oite.  Mai* 
jdaoKOeÀoiiliens  dh  : 

Que  Us  fougueux  aqià'ans  » 

Sous  fa  tuf  y  ouvrent  dt  tonde 

Les  goi^kj  Usjtbajfn^ntds.  DeshcuLOift. 

ta  conprucUon  fmpU  eft ,  fu*  Us  aquilons  foi^tax  a» 
trm/  fous  fu  ntflts  gouffru  Us  plus  profbadt  dt  Coadt, 
M.  Fléchier,  dans  une  de  fes  oraifons  fimcbres ,  a 
dit,  facrifice  où  coula  U Jang  de  mille  vidimts  ;  la  conf 
trudion  cft ,  facrifict  ou  U fang  de  mille  vltliints  coula. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  tranfpollcions  &  le 
renveifement  d'ordre  ne  donnent  pas  heu  à  des  phra- 
îcs  louches,  équivoques ,  &  où  l'cfprit  ne puifle pas 
aifément  tétablir  l'ordre  fignificatif  ;  car  on  ne  aoit 
jamais  perdre  de  TÛe  ,  qu'on  ne  parle  que  pour  ttre 
entendu  ;  ainfi  lorfime  les  tranlpofitîons  inâine  icr*' 
vent  à  la  clarté,  on  doit ,  dans  le  difcours  ordinaire , 
les  préférer  à  la  tonfirudion  funple.  Madame  Desbou- 
fierêsa<&: 

Dmks  Us  maffons  fu'ia^in 

Cuuéigr&MtjittJI»» 

Oit  U  tour  y  a  fan  «ayte 

Affujeait  la  raifon. 

t*c^làUitFluaifibtt«atJ«pa0e,qn«fiMtt»tl: 
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luûre  dame  avoitdit:  duu  Us  tnutfpons ,  qat  €tté 
^riaUtfa^OH ,  «à  U  emmrt^tttttU  raifon  à  fen  tm' 
pin,  infpire.  Cependant  en  ces  occafions  mi'mcs 
l'cforit  appcrçoit  les  rapports  des  mots ,  (elun  i'onire 
de  la  confirutiion  fignificativc. 

V.  La  cinquième  forte  de  figure,  c'cft  l'imitation 
de  quelque  façon  de  parler  d'une  langue  étrangè- 
re ,  ou  même  de  la  langue  qu'on  parle.  Le  commer- 
ce &  les  relations  ^Ane  nation  a  avec  te  aotiet 
peuples  »  font  fonvent  paffer  dans  oné  laûue  non- 
feulement  des  mots ,  màb  aoeotc  des  nçons  de 
patler|  i]ui  ne  font  pas  conformes  à  la  ce«s|Kniâ!wA 
onSmire  de  cette  langue.  Ceft  airtfi  que  dans  les 
meilleurs  auteurs  Latins  on  obfervedes  phrafcs  gre- 
ques  ,  qu'on  appelle  des  heUenifmcs:  c  cft  par  une 
telle  imitation  qu'Horace  li  dit  (/,  ///.  odejo.  v.  /a.) 
Daunus  agrtflium  rttnavii  popuio/umjuts  GrecS  difeot 

ilUwiktun  tût  xstïr.  iTy  en  a  plufieurs  autres  exemples^ 
mais  dans  ces  %onsde  parler  greques ,  il  jr  a  ou  un 
nom  fubihintîf  raafentendnt  ou  quelqu'une  de  cet 
prépofitions  CKfWS  qui  fe  coaflruifeht  avec  le  séni' 
tif  :  ici  on  finifenteod  jlwix'mr ,  comme  M.  Dacier  l'a 
remarqué,  rtgnavii  ngnum  /'«/'"/or/m  r  Horace  a  dit 
ailleurs,  regnata  rura.  (/.  //.  od.  vj .  v.  i  r .)Ainfi  quand 
on  dit  que  telle  façon  de  parler  cft  une  phrafe  gre- 
quc ,  cela  veut  dire  que  l'cllipfc  d'un  certain  mot  cft 
en  ufaçe  en  grec  dans  ces  occalîons ,  &  que  cette  et 
lipfe  n  eft  pas  en  ufage  en  latin  dans  la  confbuSioit 
ufucllc  ;  qu'ainû  on  ne  l'y  trouve  que  par  imitatioit 
des  Grecs.  Les  Grecs ontidufieuKtprépofitionsqulU 
conftrdfent  avec  le  géintif  ;  &dans  hnage  ordinairé 
ils  fuppriment  les  prépofitions,  enforte  qu'il  ne  rcfté 
que  le  génitif.  C'eft  ce  que  les  Latins  ont  fouvent 
imitd.  (  A'(iyf(  Sanâius  ,  &  la  méthode  de  P.  R.  dtChel^ 
lenifme ,  page  .'>.'<().')  Mais  foit  en  latin ,  foit  en  grec, 
on  doit  toujours  tout  réduire  à  la  conjlruclion  pleine 
&  à  l'analogie  ordinaire.  Cette  figure  eft  auifi  ufitéo  • 
dans  la  même  tangue ,  fur-tout  quand  on  palb  dtt 
fcns  propre  au  fens  figuré.  On  dit  au  fensjpÉopre  j 
au 'ut  homme  a  de  t argent  ^  uHt  montre  ,  «a  /nve  ;  tc 
Von  dit  par  imitation  ,m'ii mmm,^U*pmrf  ft'U 
*  hftûn ,  qi^U  afdmt  we. 

L'imitation  a  donné  lieu  à  plufieus  fiçons  de  par- 
ler ,  qui  ne  font  que  des  formules  que  Tufage  a  con- 
facrécs.  On  fe  fcrt  fi  fouvent  du  pronom  //  pour  rap- 
pcller  dans  l'cfprit  la  pcrfonne  déj.^  nommée,  quo 
ce  pronom  a  paiTé  enfuite  par  imitation  dans  plu- 
fieurs  façons  de  parler ,  oîi  il  ne  rappelle  l'idée  <rau- 
cun  tndnndu  nùttîculicr.  //  eft  plutôt  une  forte  dé 
non'alétaiplijniqne  idéal  ou  d'imitation  ;  c'cfl  ainfl 
que  Pon  fflt,  Ufbatt  Utomu,  il  faut ,  il  y  a  des  gens 
qui  s'imaginatty  Sec.  Ce  il,  illud,  eft  un  mot  qu'on 
employé  par  analogie ,  à  l'imitation  de  la  conjlruc^ 
tion  uiuelle  <^  donne  im  nominatif  à  tout  verbe  au 
mode  fini.  Amfi  //  pUut ,  c'eft  le  ciel  on  le  tems  qui 
<ft  tel ,  qu'il  fait  tomber  la  pluie  ;  il faut ,  c'efl-i-diro 
etla ,  illud,  telle  chofe  cft  nécelFaire,  fa  voir,  &c. 

VI.  On  rapporte  à  l*hellenifme  Une  figure  remar«> 
quable ,  qu'on  appelle  auraSion  :  en  effet  cette  figuré 
cft  fort  ordinaire  aux  Grecs  j  mais  parce  qu'on  atf 
trouve  auffides  exemples  dans  les  autres  langlietg 
j'en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure,  il  fautobfer- 
ver  que  fouvent  le  mcchani/me  lics  organes  de  la 
parole  apporte  des  changcmens  dans  les  lettres  des 
mots  qui  précèdent ,  ou  qui  fuivent  d'autres  mots  j 
ainfi  au  lieu  de  dire  régtiliercment  adJoqui  aliqutm^ 
parler  k  Quelqu'un ,  on  change  le  de  la  prépofitioa  . 
tdtntfï.  caofe  de  1'/  m'en  va  prononcer ,  &  l'on 
dit  «MnfM  ei!]*»  dAiOt  que  tf^i^ 
ir-ntn  au  lieu  de  M-rtun ,  cel-Ioqui  au  lieu  de  ciatf 
ou  coa-fû^ui ,  &c.  ainfi  1'/  attire  une  autre  /,  &c. 

Ce  que  le  méchanifme  de  la  parole  fait  fiùre  à 
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un  mot  principal  le  t  ut  pratiquer  à  TégardJc  la  tcr- 
^iniiuiifoa  des  moi  .  On  i  r^nJ  un  mot  Telon  fa  1^- 
ficilioii^on  n'en  change  foM.  la  valeur  :inaîsà'caure 
Al  CM  »  cm  du  ^enre ,  ou  dit  iMMobre^  €«  enlia  de  U 
termtnaifon  d'un  autre  mn  dont  llnagiiui^Dn  cft 
occupée ,  on  donne  k  un  mot  toHùi  de  celiii  -là  tme 
icrniin  lidin  diticrcntc  c!c  ll'IIc  qu'il  auroit  eu  fclon 
la  £  ".';.' ■j^.îjtn  orclin.nr(j  ;  cnlortc  que  la  tcrniinaifon 
ilii  ii;.':  ,loiU  l'dprit  cl^  occupe  ,  attire  une  tcrmi- 
naitun  IcmblAble  ,  /nais  qui  n'cll  pas  la  reg\ilicrc. 
t/rbtm  quam  fiatiu»  ,  vtfint  tfi  (^jEntid.  l.  I.')  ;  ^luim 
Jlatuo  a  attiré  urbtm  au  lîeu  de  nfis  t  tcm  mime 
populo  Bt  plattrtiu  fMt  ^à§u  fétdUf  au  lieu  de 
^tote.  (Ter.  Atid.pro!.) 

,  Jefiiî  men  qu'on  peut  expliquer  ces  exemples  par 
rcllipfe  ;  A4<  uris^  ^uunitrttmftiuuo,  &c.  ilia/àimlet, 
quai  fahuUt  fu^it  :mMi  l'attradion  en  efl  pcut- 
Cîrc  la  v  éritable  raifon.  Dit  non  conctfftrt  pottis  t^t 
mcdiocrlbiis  (Hor.  Jt  urit pottica.")  ;  meAiouibus  trt  at- 
tiré par  pottis.  Animal providum  & /itgax  qucm  voca- 
mut  komintm  (Cic.  Ug.  l.  7.) ,  oii  vous  voyez  que 
hmnintm  a  attiré  qtum  ;  parce  qu'en  eStt  Immntm 
étoit  dans  refprit  de  Ciccron  dans  le  tems  qu'il 
a  dit  Mimai  proyiAum,  ÈmvpUMi*  fui  ^  amititi» 
y^iu  (Ciceron  )  :fons  a  attiré  fâ  wkl  liai  de  fiur. 
BftuyoltiuU  tfi  font,  qui  tjl  fons  tmititm.  H  y  a  un 
gr.uiil  nombre  d'exemples  pareils  ciarui  Sariflius  , 
&.  la  méthode  latine  de  P.  R.  on  doit  en  ren- 
dre raifbn  par  la  direihon  de  la  vue  de  l'elprit  qui 
fe  purte  plus  particulièrement  vers  un  certain  mot, 
ainli  que  nous  vcnonsderoUèrTer.C'cftleieffort 
des  idées  acceflbiret. 

Dt  la  conJlruSion  ufutlle.  La  troilieme  forte  de 
confiruSiM  eft  compolée  des  deux  [)récidLntcs.  Je 
l'appelle  nrnniSmn  ujutlU ,  parce  que  l'untcPb  par 
nx» tunfiuaion  l'arrangement  des  mots  qui  ell  en 
ufage  dans  les  livres,  dans  les  lettres,  ù.  dans  la 
convertation  des  honnêtes  gens.  Cette  (onjUuilion 
n'cft  louvcnt  ni  toute  limple,  m  toute  figurée.  Les 
Inots  doivent  cire  ,  fiinplcs,  clairs,  naturels  ,  & 
exciter  dans  l'elprit  plus  de  fens,que  la  lettre  ne 
mrtdt  en  exprimer  ;  les  mots  doivent  être  énoncés^ 
dans  «nrqidre  oui  n'excite  jms  un  (èntiaient  defa- 
gréabie  \  Ponilie  ;  «a  doit  y  obferver  auunt  que  la 
convenance  des  dÛërens  ftyles  le  permet  j  ce  qu'on 
af|pene  te  «MmAr»,  le  rythmt ,  VAarmoitie ,  &c.  Je  ne 
in  arrêterai  point  i  recueillir  les  diâercntcs  remar- 
ues  que  plufieurs  bons  auteurs  ont  faites  au  l'uict 
e  cette  corij'iruîlion.  Telles  font  celles  de  jMM.  de 
l'académie  Françoife,  de  VauselaSi  de  M.  l'abbé 
d'Olivet,  du  P.  Bouhours ,  de  nidbéde  Bclleearde , 
de  M.  de  Camadie»,  Sre.  Je  renaïquarù  feulement 

£m  les  innres  don  nous  avons  fmt.  Ce  trouvent 
uvent  dans  la  confiruSien  ufiiùUf  nuis  elles  n'v 
font  pas  nécefTaires  ;  Se  même  conunundflient  l'él^ 
j;;<r.cc  ell  |oiritc  ,1  la  fimplicité;  &  fi  elle  admet  des 
tranlpolicions ,  des  ellipfcs,  ou  quelque  autre  figu- 
re, elles  font  aifees  à  ramener  à  l'ordre  de  l'analyfc 
énonciativc.  Les  endroits  qui  font  les  plus  beaux 
dans  les  andeoiy  Ibot  auu  It*  plns  fiiBples&  les 
plus  faciles. 

Il  y  a  donc  t*.  tue  tm^bjtSlon  ûmple ,  nécelTaiie  » 
naturelle,  où  damnanfée  cft  aiûlyftetelativc- 
nwnt,à  l'enoncinrion.  Les  mots  forment  nn  tout  qui 
a  des  parties; ta  perception  du  rapport  que  ces 
parties  ont  l'une  à  l'autre,  6c  qui  nous  en  fait  con- 
cevoir  l'cnfemble  ,  nous  vient  uniquement  de  la  con- 
fimSion  (impie ,  qui ,  énonçant  les  mots  luivant  l'or- 
dre fi^etTif  de  leurs  rapports ,  nous  les  prélentc  de 
u  maïucrc  la  plus  propre  i  nous  faire  apperccvoir 
ces  rapports  &  à  faire  naître  la  penfée  totale. 

C^pKoierefiiitadeePiçllniflÎMeftlefoadinnent 
détente  dooBciâaiwi.Siidlrnn  fat  dctafeàrowtettr, 
|pdiibedudU(»Hneftceitatiie,dUQiiiitkJ*j|I^M*^ 
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fiufiunaufMiuT  ituiUf  qmd^mÀfiqfttûruxtnt  car» 
fmt»{f3làtÊt.b^,9r*Lt.c.Jv.itgr^  Maisiloeftot 
pas  croire ,  avec  quelques  grammairiens  ^  que  ce  foit 
par  cette  manière  fimple  que  quelque  laneue  ait  ja- 
mais été  formée  ;  ç'a  été  aptes  des  affemblues  fans 
ordre  de  pierres  &  de  matériaux ,  qu'ont  m  fitits 
les  édifices  les  plus  répulicrs  ;  font  -  ils  élevés ,  Tor- 
dre limple  qu'on  y  oblerve  cache  ce  qu'il  en  a  coûte 
ù  l'an.  Comme  innis  lailillons  ailémcnt  ce  qui  cil 
ûmplc  &  bien  ordonné  ,  &  que  nous  appercevons 
fans  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  l'entent- 
blc ,  nous  ne  faiions  pas  afliez  d'attention  que  ce  qin 
nous  paroit  avoir  été  fait  fans  peine  eft  le  mîit  de  la 
réflcnon  ,  du  travail ,  de  rcx))érience ,  &  de  l'cxer- 
rice.Ricndeplus  irrégulierqu'ime  langue  qui  fe  for*, 
me  ou  qnî  fe  perd. 

Aînfi,  quoique  dans  l'état  d'une  langue  formée  ; 
la  conjfntaion  dont  nous  parlons  foit  la  prcmicie  à 
caule  de  l'ordre  qui  fait  apperccvoir  la  liailbn,  la  dé- 
jiend.incc  ,  la  luite,&  les  rapports  des  mots;  cepen- 
dant les  langues  n'ont  pas  eu  d'abord  cette  première 
forte  de  conjlmâion.  Il  y  nmccfpcce  de  metaphyfi* 
queduiAind&de  fentiaantqûa  prélidé  àla/ona* 
uon  des  laides  ;  furqw»  lesGnunonirîens  ont  fidc 
enfuite  leurs  obfervations ,  &  ont  apperçû  un  ordre 
grammatical ,  fondé  fur  l'analyfe de  la  pcnfcc ,  fur  les 
parties  que  la  néccfîité  de  l'cl '  'cuthin  fait  donner  à 
la  pcnlce ,  fur  les  fignes  de  ces  parties,  &  lur  le  rap- 
port &  le  fcrvice  de  ces  fignes.  Us  ont  olifavié  «»■ 
core  l'ordre  pratique  <k  d'uiagc.  • 

1".  La  fecoode  forte  de  conflntclion  eil  appellée 
(on/lruiltnn  fipirU  ;  celle-cis'écartede  rainngenient 
de  la  conilruSioH  fav^,  tc  de  lV»di«  de  TanalyCs 
énonciative. 

3°.  Enfin  il  y  a  Une  tonfiruHlon  ufatlU ,  oit  l'ofi  filîc 
la  manière  ordinaire  de  p  arler  ries  honnêtes  gens  de 
la  nation  dont  on  parle  la  iariRue,  loit  que  les  ex- 
preiîionsdont  on  (c  fert  fe  trouvent  contormes  à  la 
conflruRion  fimpU  ,  OU  qu'on  s'énonce  par  la  figurtt. 
Au  relie  ,  par  Us  honnëta  gtns  de  la  nation ,  j'entens 
les  perfonnes  que  la  condition ,  la  fortune  ou  le  mé- 
rite élèvent  au-dcfTus  du  vulgaire ,  &  qui  ont  l'elptit 
cultive  par  la  Icâure,  par  la  réflexion ,  oc  par  le  com- 
merce avec  d'autres  peifonnes  qui  ont  ces  mênca 
avanta^es-Trois  points  qu'il  ne  faut  pas  féparer:  1" 
dillinAion  au-deiTus  du  vulgaire ,  ou  par  la  naifl'an- 
ce  à:  lu  fortune , ou  parle  mente  perfonnel  ;  1°  avoir 
l'elpnt  ciKiivL  ,  3"  ctrc  en  commerce  avec  des  per- 
fonnes qui  ont  CCS  mêmes  avantages. 

Toute  conjiruclion fimpU  n'cil  pas  toujours  confor- 
me k  la  confiruSion  ufutlU  :  maïs  une  phrafe  de  In 
confiruSion  ufutUtf  même  de  la  plus  élégante ,  peitt 
être  énoncée  félon  l'ordre  de  la  conflruSion  pmpU, 
Tunnmt  tfi  mon  j  U  fortunt  <h,inctlU  ;  la  viSun  i'^n» 
rùt  ;  It  couragt  dts  troupes  tjl  abattu  par  U  doultlirp 
&  Tiinimc  par  la  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  im- 
mobile :  (Fléch.  or.  fun.  de  M.  de  T«r.)Quoi  de  plus 
limple  dans  la  conJlru(l;ori  i>  i^wSi  de  pnis étoquClR  ÔC 
de  plus  élégant  dans  l'cxprelfion  ? 

Il  en  cft  de  même  de  la  conjiruclion  figurit;  une 
toi^ruSioa  figurée  peut  être  ou  n'être  pas  éléeante* 
Les  ellipfcs ,  les  tranf'pofitions ,  &  les  antres  Sgm$ 
fe  trouvent  dans  les  dilcoursvul|giires,coininc elles 
(c  trouvent  dans  les  plus  fuMfanes.  le  fils  ici  cette 
remarque,  parce  mie  la  plupart  des  grammairiens 
confondent  la  eonJtruSion  élégante  avec  la  conflru- 
Sion figurée,  &  s'imaginent  que  toute  conflmP.ion 
figurée  eft  élégante,  6c  que  toute  conjlruSiûr.  finiplc 
ne  l'eft  pas. 

Au  relie  ,  la  conflruSion  figurée  eft  détcâueufc 
quand  clic  n'eft  pas  autoriféc  par  l'iifii|^  Maisquot* 
que  Tufage  &  l'habitude  nous  t'alTent  concevoir  aifé* 
ment  le  »ns  de  ces  cvnfiruSions  figurées,  il  n'eft  pas 
tonjoun  fi&cîto  d'en  réduiitt  lesnms  i  l'ordre  dtf^ 
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la  cw^huSion  fimple.  C'cft  pourtant  à  cet  ordre  ^'il 
fzrxt  tout  ramener ,  fi  1'  on  veut  p^oélNf  Ib  rufim 
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dut  le  ëikatm.  Car  »  coniaeiious  fivoas^îi» 

marqué ,  les  au^kvtXont  figurées  ne  font  entendues 
<|ue  parce  que  1  «rprit  en  reâifie  l'irrégulanté  par  le 
iecours  des  idées  acceflbires,  qui  font  concevoir  ce 

£'on  lit  &  ce  qu'on  entend,  comme  fi  le  l'cns  ctoit 
oncé  dans  l'ordre  de  la  confiruBion  flmplc. 
C'cft  par  ce  motif,  fans  doute ,  que  dans  les  éco- 
les où  l'on  cnfcignc  le  latin ,  fur  -  tout  felon  la  wé* 
thode  de  TcxplicatioA,  les  nuîtret  habiles 
cent  par  arraneer  les  aiott  tàoa  foidn  dont  nous 
parlons ,  &  c'elt  ce  qu'on  màS^fiùttU  eoi^ruîlion; 
après  quoi  on  accoOtume  les  jeunes  gens  i  l'clcgan- 
cc,  par  de  fréquentes  Icûurcs  du  texte  dont  ils  enten- 
dent alors  le  lens ,  bien  mieux  &  avec  plus  de  fruit 

2UC  fi  l'on  a  voit  commence  par  le  tSXtellItle  lé> 
uire  à  la  conJiruBion  fimplc. 
Hé ,  n'efi-ce  pas  ainfi  que  tpund  on  enfeigne  quel- 
qu'un des  Aru  libéranx»  td  que  la  Denfe ,  la  Mufi- 
qoe ,  la  Peiotuie,  l'Êcmure,  &€.  on  meae  long- 
tems  les  ieunes  élevés  conune  par  la  main,  on  les 
fait  pafler  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  &  de  plus 
facile  ;  on  leur  montre  les  fondcmens  &  les  princi- 
pes lie  l'art ,  &i  on  les  mené  cnluitc  (ans  peine  À  ce 
que  l'art  a  Je  plus  lubame, 

Ainfi, quoi  qu'en ^puillent  dire  quelques  perfonncs 
peu  accoutniaées  i  Pexaâitude  4u  niumnenent ,  & 
*  remonter  eo  tout  «n  vnn»  piincipes ,  la  néihode 
«bMie  parle  eft  eairèmeaient  utile.  Je  vais  en  «a- 
pofer  ici  les  fondemens ,  &  donner  les  connoiffim- 
CCS  néceflaires  pour  la  pratiquer  avec  fucc^ 

Du  Jifiouri  conftdcre  grammaticalement,  &  dttPtf' 
tus  qui  U  compofeni.  Le  {litcours  cft  un  alTemblage 
de  propolitions  ,  d'enonciations  ,  &  de  périodes  , 
qui  toutes  doivent  fc  rapporter  à  un  but  principal. 

La  propofition  cil  un  alTemblage  de  mots ,  qui , 
par  le  concours  des  diâiérens  rapports  qu'ils  ont  en- 
atVntt  éiioncent  un  jugement  ou  quelque  confidé- 
nâoo  pnfticulien  de  l^^t,  qw  i^Koe  un  objet 
conmetd. 

Cette  confidération  de  t*erprit  peut  fe  faire  en 
pluficurs  manières  différentes,  £c  ce  font  ces  diffé- 
rentes maaicm  qitt  «at  donni'liM  ans  maètt  <lea 

Verbes. 

Les  mots ,  dont  l'affemblage  forMM  m  ftaS»lont 
donc  ou  le  iune  d'un  jugement,  ou  l'expreflîon  d'un 
fimple  regard  de  l'elprit  qui  confidere  un  objet  avec 
leOe  Où  teHe-mnriiticaiinit  i  ce  qu'il  £uu  bien  diP 

.  Ingiiri^cl^eBrer  qu'un  objet  eA  de  telle  ou  telle 
fiiçon  ;  c  eft  affirmer  ou  nier  ;  c'cft  décider  relative- 
ment à  l'état  où  l'on  fuppol'e  que  les  objets  (ont  en 
eux-mêmes.  Nos  jugemens  font  donc  ou  aiRimatifs 
ou  négatifs.  La  um  tourne  autour  du  foltil ;  voilà  un 
jugement  aâirmatif.  Lt  foUil  lu  tourne  point  tmt^wJ*^ 
U  ttrrt;  voilà  un  jugement  négatif.  Toutes  WfM^ 
pofitioas  exprimées  par  le  m(^e  iodicttif  émiceat 
ntuit  de  jiûemens  :  i*  ckantt  ,  J*  «icmmr^  J'mi  dm»' 
ti%fmHis  thMtit  /'  ckMntuéU  ;  ce  font  là  autant  de 
pnoofiâoBs  affirmatives ,  qui  deviennent  négatives 
|ifb  Mn  «ddiàOB  des  partktiiM     «M»  jif/«<^ 

Ces  prspoilâons  maniuent  im  état  réel  de  l'objet 
ttoa  juge  :  je  veux  dire  (|ue  nous  fuppofon;  alora 
t  Tobjet  eA  Ou  qu'il  a  ctc ,  ou  enfin  qu'il  fisra.til 
tamis  le  difons Mid^yindamniMtt de  noiw  w»^ 
te  de  penftt»  • 
.  Mais  cjiiand  je  dis  foytifagt,  ce  n'eft  que  dans 
fiwn  efprii  cjue  je  rapporte  à  vous  la  perception  ou 
idée  d'itre  Jagt ,  fans  rien  énoncer ,  au  moins  direc- 
tement, de  votre  état  aâueli  je  ne  fais  que  dire  ce 
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prit  n'a  que  cela  pour  objet ,  &  non  d'énoncer  ^pie. 
vous  êtes  bgjt  ni  que  vous  ne  l'êtes  point.  U  en  eft 
de  même  de  ces  autres  phnla,ifMitf«tM{/^ 
fw  wBf  fiynfis';  8c  même  ém  jphrafes  énonDics 

dans  un  fens  abftrait  par  l'infinitif,  PUrrt  être fagi. 
Dans  toutes  ces  phralcs  il  y  a  toujours  le  fignc  de 
l'aâion  de  l'cfprit  tjui  applique ,  qui  rappone  ,  qui 
adapte  une  perceution  ou  une  q\ialih'cation  k  un  ob«. 
jet,  mais  qui  l'adapte,  ou  avec  la  t'orme  de  cont- 
mandcmcnt ,  ou  avec  celle  de  condition ,  de  fou— 
hait ,  de  dépendance ,  Sn.  mais  il  n^  a  point  U  de 
décifion  qui  affirme  ou  qui  nie  relativemeot  à  Féiat 
pofitif  de  l'objet. 

Voilà  une  différence  effentielle  entre  les  propoit- 
tions  :  les  unes  font  direâement  afHrmatives  ou  né- . 
gativcs ,  &  énoncent  des  jugeniens  ;  les' autres  n'en- 
trent dans  le  dil'cours  que  pour  y  énoncer  certaines 
vues  de  l'efprit  ;  ainfi  elles  peuvent  IHC  nppclMc» 
fimplemcnt  tnoneiaiions. 

Tous  les  modes  du  verbe,  autre  que  Tiodicatif, 
noiis  donnent  de  ces  fortes  d'inoncutions,  mime, 
l'infinitif,  fur-tout  en  latin  ;  ce  que  nous  explique» 
roosbieartôt  plus  en  détaiL  U  fiiflit  maintenant  d'ob- 
ferver  celte  première  divîfîon  générale  de  la  pro- 
poCiion. 

Propojh'ton  directe  inonde  par  U  modt  iridicaùf. 

Prepojuion  oblique  ou  finiple  énomiation 
par  quelqu'un  dts  autres  modes  du  verbe. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  que  les  propolt 
tioiis  &  les  énonciations  (bot  quelquefois  appeUdea 
pkraju  :  mais  pkraft  eft  im  mot  générique  qui  fe  dit 
de  tout  affisablage  de  mots  liés  entr'eux ,  foit  qu'ils 
(àiTent  un  lêns  fini ,  ou  que  ce  fens  ne  foit  qu'inconn 
pict. 

Ce  mot  phrafe  fe  dit  plus  particulièrement  d'une 
façon  de  parler,  d'un  tour  d'exprciTion  ,  entant  que. 
les  mots  y  font  conih^iits  &i  alTemblés  d'une  manie* 
re  particulière.  Par  exemple ,  on  die  eft  une  phrafe 
françoife  ;  koc  dieitur  eft  une  phrafe  latine  :  fi  dit* 
eft  une  phrafe  italienne  :  Uy  *  long -tenu  eft  une 
pbraièftan«Mfei<«MtefHuv  eft  une  pbrale  îtar- 
ficnne  :  vmU  autant  de  manières  dURfrentes  d'ana- 
lyfcr  &  <lc  rendre  ta  penfée.  Quand  on  veut  rcrulre 
raifon  d'une  phrafe,  il  faut  toujours  la  réduire  A  la 
propofition  ,  &  en  achever  le  fens  ,  pour  démtler 
exa£temcnt  les  rapports  que  les  mots  ont  entr'eux 
felon  l'ufage  de  la  langue  dont  il  s'agit.  ' 

Des  partUt  de  U  propojùion  &  de  l'inoncùtàon,  La 
propofition  a  deux  parties  effentielles  :  i  °.  le  fuiet  : 
a",  l'attribut.  Il  en  eft  detpême  de  l'énonciattoa. 

I  **.  Le  fu/ts  ^eft  le  IM  qui  marque  la  perfoone 
ou  la  chofe  dont  on  jug|(|y  on  que  l'on  regarde  avec 
telle  ou  telle  qualité  ou  modification. 

a°.  V attribut  ;  ce  font  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l'on  juge  du  fujct ,  ou  ce  que  l'on  regarde  com- 
me mode  du  fujct. 

L'attribut  contient  cffcnticllement  le  verbe ,  parce 
que  le  verbe  eft  dit  du  fujet ,  &  marque  l'aâion  de 
iVprit  qiù  confidere  le  fujct  comme  étant  de  telle' 
ou  tdle  mçon,  comme  (Hiftnfiut  telle  on  tell» 
chofc.  Obfcrvcz  donc  qiierattiilnit  oomaienceioiii» 
jours  par  le  verbe. 

Différentes  forin  de  fujeii.  Il  y  a  quatre  fortes  de 
fujets:  \°.  jujetjimple  ,  tant  au  lingulier  qu'au  plu- 
riel: i!* .  fujet  multiple  :  -^".fujet  complexe:  ^.J'ujet 
énoncé  par  plufiturs  mou  ^id  forment  ua  fens  total ,  6r 
q^  font  é^ui valent  à  uitatim, 

i«.  Su/et  fimple  ,  énoncc  en  un  fcul  mot  :  U foUit. 
^brif.U  foltil  eft  le  fujet  fimple  au  fingulier.,  Mm 
tfntUMmtpùtt^butqnit)a6^tm^in.  phi-, 
nel. 

1°.  Sujet  multiple  ;  c'cdlotfefue  pour  abréger,  on 
donne  unatthbjit  commun  à  pluficurs  objets  diffé- 
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fltiologales ;  ce  qui  cft  plus  court  que  fi  l'on  difoit  la 
foi  cfl  unt  vtrtu  ihioUgaUt  Ctfpiranu  tfi  uiu  vtrtu  thîo- 
/ogait ,  la  charUi  ijl  uru  vertu  théologale  ;  ces  trois 
mots  f  la  foi  ,  r^peranct,  la  charité  font  le  fujct  mul- 
tipk.  Et  de  mène ,  S.  Fum,  S.  Jtan,  S.  Mankumt 
&c.  itritnt  afiou  s  S.  Pum,  S,  Jum%  S.  MMknm, 
vol'';  le  (ujet  nnUplei  iMicat  «y^nfjcn  eftPattn» 

but  coinnllin. 

3".  Sujii  complexe  ;  ce  mot  complexe  vient  du  la- 
tin compUxus,  oui  fignific  emtrallJè,  compofé.  Un  fujet 
cft  complexe,  loHqu'il  cil  accompagné  de  quelque 
adjcdtit  ou  de  quciqu'autrc  modihcatit':  Alexandre 
vainquit  Darius,  Alexandre  cft  un  fujct  fiffiple  \  mais 
fi  je  (Us  jtUxtaJn  SIt  dtPUiipptt  eu  Aitxmniln  ni 
de  MmeUotm ,  voiU  va  fnjet  complex*.  D  fint  bien 
diflinguer ,  dans  le  fujet  complexe ,  le  fujet  pcrfon- 
ncl  ou  individuel ,  k  les  mots  qui  le  rendent  fujet 
complexe.  Dans  l'exemple  ci-delfus ,  AUxandre  cl\ 
le  fujet  pcrrotincl  Je  Philippe  ou  roi  dtMacidoiact 
ce  font  les  mois  qui  n'étant  point  fcpatéf  SAhxv^ 
drt,  rendent  ce  mot  fujct  complexe. 

On  peut  comparer  le  fujet  complexe  à  une  pcr- 
fonne  habillée.  Le  mot  mâénoace  le  fiijet  dk  pour 
ainfi  dSrc  la  pcrfonne,  «  let  mots  qui  rendent  le 
fujet  complexe ,  ce  font  comme  les  habits  de  la  pcr- 
fonne.  Oofervez  que  lorfmie  le  fujet  cft  complexe , 
on  dit  que  la  propofition  cft  complexe  ou  compofée. 

L'nttribut  peut  auflî  être  complexe  ;  fi  je  dis 
qfC  Alexandre  vainquit  Darius  roi  dt  Perfe ,  l'attri- 
but eft  complexe  ;  ainû  la  propofition  ell  compo- 
fée par  rapport  i  IVuitibac.  Une  propofitioii  peut 
aufli  être  complexe  par  npport  au  fiqet  ht  pir  np- 
poRàratnilNit. 

4*.  La  qaattieae  iortedeliqet,  cil  un  fujct  énon- 
cé par  plifRenn  mots  quî  ferment  un  fens  to:,il ,  & 
qui  font  équivjîc-n';  .1  un  nom. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  ait  un  aflfci  grand 
aombrc  de  mots  ,  pour  fufiire  à  exprimer  par  un 
nom  particulier  chaque  idée  ou  penfée  qui  peut  nous 
Tenir  dans  Pétrit  :  alors  on  a  recours  à  la  pci4- 
phralc }  par  exemple,  les  Latins  n'a  voient  potm  de 
noc  p«îar  exprimer  la  Airée  dtf  tems  pendint  le- 
quel un  prince  exerce  fon  autorité  :  ils  ne  pouvoient 

Îas  dire  comme  nous  fout  k  règne  dCAugnjie;  ils  di- 
licnr  nldrs ,  dans  le  terni  qu  Augufle  était  empereur , 
imperanie  Cafare  Auguflo  ;  car  regnum  ne  fignifio  que 
foyaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  forte  de 
fiijets,  s'entendra  mietut  par  des  exemples.  Différer 
Jtprefittr  de  CeMtsfom  »  ti'ifi Jbmvtnt  la  laUfer  kh^atr 
fant  retour,  Digknr  itprtfiiwit  t'otcafion,  TOdale 
fiifet'faoacé  par  pluitetirs  mots  qtu  forment  un 
fais  total ,  dont  on  dit  que  c'tfl  fouvenl  lai^er  échap- 
per l'occajîin  fans  rctow.  C'if!  ;.  i;raf2j  ar;  de  cacher 
l'art:  ce  hoc,  à  fa  voir,  <Jihcr  l'art,  voilà  le  (iljct, 
dont  on  tlit  qoc  c'ejl  un  prar.d  art.  Bien  vivre  ejl  un 
moyen  fût  de  dtfarmer  la  médifance  :  bien  vivre  eft  le 
fujct  ;  tfi  un  moyen  Jir  Jt  damner  la  médifance ,  c'eft 
l'attribut.  //  yaM  mitux  ttnjt^t  que  d'être  riche  ,  être 
nùfomubU  qut  iTitrtfavemt.  il  y  a  là  quatre  propo- 
fitkms  félon  l'anal jie  gramniaticale  ,  deux  affirma- 
tives êc  deux  négatives  ,  dn  moins  en  fhinçois. 

1°.  II ,  dluJ,  ceci,  à  favoir  être/ufie,  vaut  mieux 
que  l'avantage  d'être  riche  ne  vaut.  Etre /ujh  cft  le 
jujet  (k-  la  ]>rcmiLTc  propofition ,  qui  eft  affirmative; 
Ùrt  fiche  cil  le  fii)et  de  la  fcconde  propofition ,  qui 
eft  négative  cti  trançoîs,  patce  qa*aii  fims-catend 
m  iwtf  ;  itrt  rieht  m  VMU  fttt  Uuu, 
•  if/neaeftdenêmedelaitiivaRley/Mrd^A-. 
OâU^imMtÊMiÊafatfénfaifaiu:  itrt  nùfonnaUt  cft 
le  fiijet  dont  on  dit  vaut  mitux,  &  cette  première 
ptOpofilion  cft  Affirmative:  dans  la  corrclativo  cire 
JkVùM  Ht  vaut  pas  tant ,  être  favant  eft  le  fujet.  Majus 
^tntqm  f/MBW/nadi^  hamiùkut  fum  «jpcr  ai» 
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gnas  habert.  (Cicér.  de  luu.  dtor.  l.  II.  c.  vrv  .)  PrtlZ 
dejj'e  hominibus  ,  être  Utile  aux  hommes ,  voili  le  fu* 
jet ,  c'cft  de  quoi  on  affirme  que  c'eft  une  choiii  plus 
grande ,  plus  loiiablc ,  &  plus  fâtbftifiutte  ,  que  de 
poffcdcr  de  giaads  biens.  Remarquez ,  i".  que  dans 
ces  fortes  de  fiijets  il  n'y  a  point  de  fujct  peribnnel 
que  l'on  puiffe  féparer  des  autres  mots.  C'c'X  le  fcn^ 
total,  qui  réfultc  des  divers  rapport?,  cpie  les  mots 
ont  entr'cux,  qui  eft  le  fujet  de  la  prcipoiiiion  ;  lo 
jugement  ne  tombe  que  fur  ronlcmblc,  &  non  fur 
aucun  mot  particulier  de  la  phralc.  z".  Obfervez 
que  l'on  n'a  recours  à  plufieurs  mots  pour  énoncer 
un  fcnsiotal,  que  parce  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
h  lancpe  un  nom  iubâantif  defiioé  i  l'exprimer. 
Ainfi  us  mots  qui  énoncent  ce  fine  total  fuppicenc 
à  un  nom  qui  manaue  :  par  exempt  «ùncr  à  obliger 
&  À  faire  du  tien ,  <//  une  cjualîti  fin  marqtu  unt  grande 
ame;  airrur  à  obliger  &  faire  du  hien  ,  \  oiîà  le  fujct 
de  la  propofition.  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  a  mis  en 
ula^e  le  mot  de  bitnfaifanee  ,  qui  exprime  le  fens 
d'aimer  à  obliger  &  à  faire  du  bien  :  ainfi  au  lieu  de 
ces  mots,  nous  pouvons  dire  la  Uen/itifanct  ^  am 
fuatiU,  éu.  Si  nous  n'avions  pas  k  root  de  MNr- 
ria ,  nous  dirions  wufimmt  fdimm àtatri  mn- 
font,  il  qui  prend  foin  de  lafnmitneKfimtt, 

Ajttrts  fortes  de  propofitimu  à  diftngutr  poar  Ken 
faire  la  conflruciion. 

II.  Propofition  abfolue  ou  coniplette  :  propofition 
relative  ou  partielle. 

1°.  Lorfqu'imc  propofuion  cft  telle ,  que  l'elprit 
n'a  befbtn  que  des  mots  qui  y  font  énoncés  pour  en 
entendre  le  lêas  »  nous  «Sfons  que  c'eft  là  nue  /r»« 
pofiàM  «4^iUw  on  «mm/mw. 

a*.  Qtiaad  le  (ens  d'une  propofition  met  l'cfprit 
dans  lantuation  d'exiger  ou  de  fuppofer  le  fens  d'une 
autre  propofition  ,  nous  dilons  que  ces  propofitions 
iont  relatives,  &  que  l'une  ell  la  corrélative  de  l'au« 
tre.  .Alurs  ces  propolitjons  Ibnt  lices  entr'cUes  par 
des  conjonctions  ou  par  des  ternies  relatifs.  Lcs  rap- 
ports mutuels  (^e  ces  proportions  ont  alors enut» 
elles  y  forment  un  fens  total  quc-les  Logiciens  ap> 
MBeitt/nf^/C«M  c^pf/&;  ces  pcopootio^ 
tbnaeiK  le  tout,  font dMicône  des  pvopofiâonspatw 
tielles. 

L'afTcmhlagc  de  différentes  propofitions  liées  cn- 
tr'elles  par  des  conjonctions  ou  par  d'autres  termes 
relatifs,  eft  appellé  période  par  les  Rhéteurs.  Il  r.i. 
iera  pas  inutile  d*c7>  dire  ici  ce  que  le  grammairien 
en  doit  favoir. 

Dt  /a /i^fio^..  La  période  eft  un  aflSemblaee  de 
propofibons  liées  entr'elles  par  des  coi^onéhons  « 
&  qui  toutes  cnfcmble  font  un  fens  fini  :  ce  fens  fini 
cft  auffi  appellé  /i/ïj  complet.  Le  fens  cft  fini  lorfque 
l'clprit  n'a  pas  beioin  d'autres  mots  pour  rinfclli- 
gencc  compieite  du  l'eiu ,  enforte  que  toutes  les  par- 
tics  de  l'analyfe  de  la  penfée  font  énoncées.  Je  lup- 
pôle  qu'un  leâcur  enfende  fa  langue  ;  qu'il  (bit  et» 
état  de  démêler  ce  qui  cft  fujet  &  ce  qui  eft  attribut 
dans  une  propofition ,  qu'il  coanoiffe  les  fipea 
qui  rendent  les  jpropofidons  cetrdatives.  Les  autres 
connoifliuices  font  étrangères  à  la  Grammaire. 

Il  y  a  dans  «ne  période  autam  de  propolitions 
qu'il  y  a  de  verbes  ,  t'.ir  tout  à  quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  cin]ilo\^'  Jins  une  [Jciiode  marque 
ou  un  jugement  oti  un  regard  à  -  l'ctpritqui  appli- 
^e  un  qualificatif  A  un  liijct.Or  tout  jugement  fup« 
pdl#  un  fo|et«  puifqii'on  ne  peur  juger  qu'on  ne 

;  juge  d»  quélqu'uifoa  <lfr  quelque  chofe.  Ainfl  le 
verbe  mTmBque  néceffaireraent  un fojer&ua  ami» 

:  but  '.  p.ir  cnnf/rfueni'i^m'indique  une  propofition, 
piiili:]ue  la  pr.  >j;ofifionn'eftqu'uff aflemhiage  demots 
qui  énoncent  un  ju;;{.'ment  porté  (ur  quelque  Liief. 
Ou  bien  le  verbe  m'indique  luie  cndnciation,  iniii- 

;  qntflï-^erbe  iHafqii^FMioiKtelVfnt  <qni  adapta 
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m  "appliqne  un  qualifiait  à  un  Ai  jet,  de  quelque 

manière  que  cette  application  fe  fafle. 

J'ai  dit  fur -tout  à  qiul^ue  mode  fini  ;  car  l'infî- 
nitit  cft  fouvent  pris  pour  un  nom  ,  /<  \  aix  tirt  :  & 
lors  même  qu'il  eft  verbe ,  il  forme  un  (cns  partiel 
avec  un  nom ,  &  ce  fens  ell  exprimé  par  une  cnon- 
Ôatkmqui  efl  ou  le  fujet  d'une  propofition  logique, 
oo  le  terne  de  l'aâion  d'un  verbe ,  ce  qui  etl  trcs- 
«rdînira  eo  latin.  Vjpid  des  caeinples  de  l'un  & 
de  l'autre;  &  pteinkreniwic  dVne  énonciatiori ,  qui 
«A  le  fujet  d'une  prapofition  logique*  Ovide  fait  dire 
au  noyer,  qu'il  eft  oien  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  fruits,  nocfi  e^i  firjcetn  ;  mot  à  mot ,  iirt  ftrtUt 
«fi  nmfiàU  à  moi ,  où  vous  voyei  que  ces  mots,  ùn 
ftrùlt  t  font  un  fens  total  qui  eft  le  fujet  de  iji  nuiji- 
Ut  f  noctt.  Et  de  même ,  magna  art  efi ,  non  apparcrt 
4tntm  ;  mot  à  root ,  rart  ne  point  paroiirt  ejl  un  grand 
0n:  c'eft  un  grand  art  de  cacher  l'art ,  de  travailler 
de  âfoo  qu*on  ne  reconnoiflis  pas  la  peine  mie  l'ou- 
vrier •  eue  ;  il  fimt  qu'il  femble  que  les  ckofet  te 
/oient  fiiites  ainfi  naturellement.  Dans  un  autre  fens 
tachtr  fart ,  c'eft  ne  pas  tlonncr  lieu  de  fe  défier  de 
quelque  artifice;  ainh  i'ari  ru  point  parûîirt ,  voilà 
le  fujet  dont  on  dit  que  c'ejl  un  gra'iJ  -in.  Te  duci  ad 
morttm ,  CdlHina ,  jam  pridem  oporttkm.  (^(^K.  primo 
Ca/ii.)  mot  à  mot,  m  krt  mtnc  à  U  mort,  tfl  et  qu'on 
SÊtnit  dû  foin  il  y  a  long-tems.  Toi  itn  mené  à  la 
JÊÊortt  voiU  le  fujet  :  &  quelques  lignes  après  Cicé- 
toa  ajoûte,  iau^fiatim  u  m  CûàSn*  etnvtnit:  toi 
àn  tmt  Cammm  tmiwum  i  Zt  ngpwUïfW  •*  <<^< 
▼otlà  le  fujet  :  CMvitiu  i  U  ripMifu*  »  c'eft  l'at- 


tribut. HaatÎMtm      Mitm  ,  non  A  hoiuM  l 
t]ftfo!umi  Toilà b  f^AtHam^Umm,  c'eft  l'a»> 

^ibut. 

Ce  fens  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif,  eft 
•waSx  fort  fouvent  le  terme  de  l'aâion  d'un  verbe  : 
«^io  mt  tffe  cltmtntem  :  Cic.  fnm.  CmuLfub  iaitio. 
Cifio  ,  je  defire  :  &  quoi  }  jh*  ^  cltmtntem  ,  moi 
ètM  îndulgett  :  où  vous  voyei  que  mt  eût  ettmtn- 
t*m  &it  un  fens  total  qui  eft  le  terme  de  faâion  de 
€tipio.  Cupio  hoc  itempt ,  mttffi  etantnum.  U  y  a  en 
latin  un  très-grand  nombre  d'ciccmplcs  de  ce  lens 
total ,  forme  par  im  nom  avec  un  inhnitit  ;  fens ,  qui 
itant  équivalent  i  un  nom ,  peut  cg:»lcnient  être  ou 
Je  fujet  d'une  propoûtion ,  ou  le  terme  de  l'aûion 
d^m  verbe. 

.  Ces  fortes  d'énonciations  qui  déterminent  un  ver- 
.Iwt  &  qui  en  font  une  application ,  comme  quabd 
jOO  étj«  nn*  An i*'* /"g*  >  détermine/*  i*MMr  .• 
'ces  fortes  d'énonciations ,  dis-jc ,  ou  de  détenmna» 

tions  ne  fc  font  pas  feulement  par  des  infinitifs,  elles 

,fe  font  aulll  quelquefois  pardcs  propofitionsmême, 
comme  quand  on  à\i,j(  ne  /ai  i^ui  a  fiÙtCliniStCll 
liùn  rufeia  quisfecit  ,  nejiio  uttr  ,  &c. 

Il  y  a  donc  des  proportions  ou  énonciatioas  qui 
ne  fervent  qu'à  expliquer  ou  à  déterminer  un  mot 
d'une  pcopoûtion  précédente  :  mais  avant  tpc  de 
paHcr  de  ces  fortes  de  («opofitions  f  flc  de  quitter  la 
période ,  il  ne  fera  pu  inutile  de  hxrt  les  oUètrui- 
tioas  fuivantes. 

Chaque  phrafc  ou  aiTeinblage  de  mots  qui  ferme 

.un  fens  partiel  dans  une  période,  Ô£  qui  ;i  une  cer- 
taine étendue ,  ert  appellëc  membre  dt  U  pcnojc ,  yi- 
Aer.  Si  le  fens  eft  énoncé  en  peu  de  mots ,  on  l'appelle 

jnùft ,  xim^tf'S"""  >  incij'um.  Si  tous  les  fens  par- 
ticuliers qui  compofcntia  période  font  ainfi  énonces 

.en  peu  d  vnots  ;  c'eft  le  fty  le  coupé  :c*efi  ce  que  Ci- 
céron  appelle  iittifim  dUert ,  parler  par  incife.  C'eft 
ainfi ,  comme  nous  l'avons  déjà  vù,  queM.  Fléchier 
a  dit  :  Turtnru  tft  mort  ;  la  viSoÛt  t'arrête  ;  la  fortune 

_chtinulU  i  tout  fe  Ciiir.p demeure  immohiU  :  voilà  cjtiatre 
propohtuins  qui  ne  iont  regardées  que  comme  des 

.lociics,  parci;  qu'elles  font  courtes;  le  llylepérit^ 

^que  employé  des  phiales  plus  longues* 
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Â«A  me'pAîode  peut  ttn  compefêtf ,  ou  feule- 
ment de  membres,  ce  qui  arrive  Inrfcjuc  chaquo 
membre  a  une  cert.Tine  étendue,  ou  iculcmcm  d'in- 
cifes,  lorfque  chaque  Icns  particulier  cil  cnonct'  en 
peu  de  mots  ;  ou  enfin  une  période  cft  compoicc  da^ 
membres  &  d'incifcs. 

II L  ProptjfioM  «xpiicatire  ,  proportion  déterminé» 
tive.  La  propofition  esplicaiive  cft  différente  de  1» 
déterminarive ,  en  ce  que  celle  qui  ne  fort  qu'à  ex- 
pliquer un  mot,  lailfo  le  mot  dans  toute  fa  valeur 
fans  aucune  reftridion;  elle  ne  fertqu'à  faire  remar- 
quer quelque  propriété,  quelque  qtialité  de  l'objet: 
par  excm-jK'  ,  Phommc ,  yiif  ejl  un  animal  raljonnable  f 
devroii  i  anu^hcr  à  r(g!er  fa  paffînm  ;  <)ui  tfl  un  onimaL 
raifonis^hU ,  c'eft  une  propuliiinn  i.'\p.n.ative  qui  ne 
rertreint  point  l'étendue  du  mot  d'komme.  L'on  pour* 
roit  dire  ég.ilcment,  l'homme  devrait  t'attoeker  à  rt^ 
gUr  fes  pajfions  :  cette  popofiiion  explicative  fait  ; 
iciilcment  remarquer  en  lixmime  une  propriétéi. 
qui  «ft  une  railonqui  devrnt  le  porter  à  relier  fte 
paflions. 

Mais  (i  je  dis ,  l'homme  qui  m'eft  venu  voiree  matin, 
ou  /  homme  que  noui  venons  de  rencontrer,  ou  dont  vous 
m'avei  /'•"''''  <  f"'^'  favant  ,  cls  irois  propofitionS 
font  dcierminatives  ;  chacune  d'elles  rcftreint  la  ^ 
cnification  à^hommt  à  un  teul  individu  de  l'eiîiece 
Humaine  ;  &  je  ne  puis  pas  dire  fimplemcnt  thomm^ 
e&  fnant,  parce  que  Khommt  fcroit  pris  a  tara 
dans  toote  fon  étendue*  c'eft-i-dire qu'il  fartMtdtC 
de  tous  les  individus  de  Pefpece  Immaîne.  La  An»*. 
mes  qui  font  criés  pour  aimer  Dieu  ,  ne  doivent  point, 
s'attachtr  aux  bagatelles  ;  qui  font  etéts  pour  aimer 
Dieu,  voilà  une  propofition  explicative ,  cjui  i-.c  :  ef- 
treint  point  l'étendue  du  mot  d'hommes.  La  hommes- 
^tifône  complitifarii  fe  fora  aimer;  qui  font  complot»^ 
jnatt  c'eft  une  propofiiion  déierminativc,  qui  rcf- 
treint l'étendue  à' hommes  à  ceux  qui  font  complai<^ 
fans  ;  cnforte  que  Tattribut/iyiM  éamr  n'eft  pas  dît 
de  tous  les  homoMS*  ma»  feulement  de  ceux  qi4 
font  complairont. 

Ces  énoncurions  ou  propofitions ,  qui  ne  font 
qu'explicatives  ou  dctcrminiitlvcs,  font  communé- 
ment liées  aux  mots  qu'elles  expliquent  ou  à  ceux 
Qu'elles  déterminent  pu  fu^ov  par  |iii,oa  par  daer,' 

auquel,  &C. 

Elles  font  liées  par  qui ,  lorfque  ce  mot  eft  le  fu.* 
jet  de  la  propofition  explicative  ou  détermioative^ 
ceéui  qui  ertùMkSiigmnr,      ia  /mm»  jur  qui 
^Kmt.Acc. 

Elles  foatliées  par  qu*;  ce  qui  arrive  en  deux  ma^ 

nieres.  . 

1°.  Ce  mot  que  eft  fouvent  le  terme  de  l'aflion  dvi 
verbe  qui  fuit  :  par  exemple ,  le  livre  que  je  i'u  ;  qitt 
eft  le  terme  de  l'aâion  de  lire.  C'eft  ainû  que  dont, 
duquel,  defqutls ,  à  qui ,  auquel,  auxquels,  fervent  aufS 
à  lier  les  propofitions ,  félon  les  rapports  que  ces 
pronoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fuivent.  J 
^  a".  Ce  mot  qu*  eft  encore  fouvent  le  repréfenta* 
txf  de  la  propodtiim  détenninaiive  qui  va  uùvre  nj| 
verbe  :  /e  dis  que  ;  que  eft  d'abord  le  terme  de  l'a&on 
je  dis,  dito  quod;  la  propofition  qui  le  fuit  cft  l'ex- 
plication de  qui  i  je  disque  tes  gens  de  bien  font  efli' 
mes.  Ainfi  il  y  a  des  propofitions  qui  fervent  à  expli- 
quer ou  ,i  déterminer  quelque  mot  avec  lequel  elles 
entrent  enfuite  dans  la  compofition  d'une  période.  . 

IV.  Propofition  pniuipnU  ,  ptop^ition  inddtnU,  \J^ 
mot  n'a  de  rapoort  grammatical  avec  un  autre  mot. 
que  dans  la  même  propofition:  il  eft  donc  eltieadel 
oe  rapporter  diaque  ONC  A  la  propofidon  paztipaB)N 
re  dont  il  fiut  parae,  fiir-tont  qiând  le  rapport  des 
mots  lé  trouve  interrompu  par  quelque  propofitioi| 
incidente  ,  ou  par  quelqu'incife  ou  fens  détaché.  , 

La  propoùtum  ir.cidcntc  eft  celle  qui  fe  trouve 
entre  le  fujet  pciloonel  de  l'attribut  d'une  autre  proj 

■  •  • 
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pofidon  qu'on  apfMUe  pnpçfitùm  frimùfakt  ^litn 
que  celle-ci  contient  ordinauemcntcafiie  Pon  veut 

principalement  faire  entendre. 

Ce  mot  inciJcnu  vient  du  latin  inàdtrc,  tomber 
llans  :  par  exemple,  Alexandre  ,  qui  itoit  roi  de  Ma- 
tidotnc ,  vr.iriquii  Darius;  A  lexandrt  vainquit  Danus, 

Toilà  lapropo&tion  prinàpale  ;  Alixandrt  en  cft  le 
iiljet)WMp&J9«in ,C*eftrattribut  :  mais  entevAle- 
SâMdn  fie  vmûifùt  il  y  a  une  autre  propolition ,  qui 
MtttnriÂàUeidoint  ;  conune  elle  tombe  entre  le 
fujet  &  PanrUMitdfth  prapofitioapriaGipaie»  00  l'ap- 
pelle propofiâoH  iimmam  ;  fM  en  eft  le  fiqet  :  ce  qm 
rappcJle  ndcc  iVJUxanJrt  y«/ ,  c'eft-à-<lire  tt^utlAU- 
xandrt  ;  (lou  rot  dt  MacîJoint ,  c'eft  l'attribut.  Deui 
qutm  adoramut  tjl  omnipottns ,  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons cA  toutpuiffant: tfi  ommpoKns  ,  voiU  la 
propofition  principale  ;  quem  aJoramus  ,  c'eft  la  pro- 
pofition  inadente  ;  «os  adoramus  qutm  Deum ,  nous 
adoroas  lequel  Dieu. 

>  (^pniofitkmÎBcidentes  fontsiiiCdes  ptopo- 
filioasexpactdtes  oa  des  propofiâooi  détetinm- 

livcs. 

V.  Propofiiion  explicite ,  pnpojiùon  impUàlt  OU 
iiptiqmt.  Une  propofition  ci)  explictle»loclqvelefi^ 
iet  8c  l'attribut  y  font  exprimes. 

Elle  eft  implicite ,  imparfaite ,  ou  elliptique ,  lorf- 
«w  le  fwjct  ou  le  verbe  ne  font  pas  exprimes ,  &  que 
ron  fe  contente  d'énoncer  (piaque  mot  qui  par  la 
KtnfiMiqiie  Im  idées  acceffaircs ont  entr'elles,  eft 
MBaé  ttévciiler  dam  FeTpck  de  eclû  «pB  lit  kfens 
de  toute  la  propofition. 

Ces  propofiGons  elliptique»  font  fcft  en  ufage 
dans  les  devifes  6c  dans  les  proverbes  ;  en  cc^  cicc.i- 
fions  les  mots  erpriniés  doivent  réveiller  ailcment 
Fîdéc  des  autres  mots  que  l'ellipfe  (\ippnmc. 

Il  faut  obrerver  que  les  mots  énonces  doivent 
lut  pfféfenté»  dans  la  fonne  qu'ils  le  feroient  fi  la 
propofitioa  étoit  explicite  ;  ce  qui  eft  fcnfihle  en  la- 
tin :  par  exemple ,  dans  le  proverbe  dont  nous  avons 
parie ,  ne  fit*  Minervam  ;  MÙunMm  n'eft  à  l'accufa- 
tif,  que  parce  qu'il  y  fertntdans  la  propofideo  expli- 
cite ,  à  laquelle  ces  mots  doivent  être  rapportes; 
Jui  non  dotiat  Mincrvan  ,  qu'un  ignorant  ne  fe  mêle 
point  de  vouloir  inftruirc  Minerve.  Et  de  m^roe  ces 
trois  mots  Dco  optimo  maximo ,  qij'on  ne  défigne  fou- 
Tent  que  par  les  lettres  initiales  D.  O.M.  font  une 
propofiiîon  implicite  dont  la  tM&niSion  pieioe  eft, 

Ser  te  lîdêeiide  la  comédjelfadjcniie  on  lit  ces 

mots  tirés  de  Part  poétique  d'Horace  ^fiMuopinm' 
ttnii ,  le  droit  de  nuire  ôté.  Les  circonftances  du 
lieu  doivent  faire  entendre  au  lefteur  intcliicent , 

Sue  celui  qui  a  donne  cette  infcription  a  eu  defTein 
e  faire  dire  aux  comédiens,  ridtmms  vitia ,  fut  lato 
jure  noctttdi ,  nous  rions  ici  des  défiiuts  d'autrui ,  fans 
nous  pcnnettre  de  blefler  perfonne. 
'  LadevilèeftiineieyiélcjitatiOAaIIégoiM]iief  dont 
«a  fe  fert  pour  (ure  entendre  une  pôilïe  per  une 
comparaifon.  La  devîfe  doit  avoir  un  corps  &  une 
ame.  Le  corps  de  la  devife ,  c'eft  l'image  ou  repré- 
fentation;  l'anac  de  la  devife,  font  les  paroles  qui 
doivent  s'entendre  d'abord  littéralement  de  l'image 
ou  corps  fymboliq'.ic  ,  &  en  même  tems  le  corvinirs 
<  du  corps  âc  de  l'ame  de  la  devilè  doit  porter  l'efprit 
A  fapplication  que  l'on  voit  finie  t  c*eft  A  diie  4 
JSdbjetde  la  comparaifen. 

L  ame  de  la  devîic  eft  oriunireinent  une  pn>pa>fi- 
4ba  éditique.  Je  me  ceatentefai  de  ce  feu  exem- 

ge  !  en  a  repréfeté  le  foleil  au  nnlîeu  d\mcattonche , 
:  autour  du  foleil  on  a  peint  d'abord  les  planètes  ;  ce 
qu'on  3  négligé  de  faire  djns  la  fuite:  l'aine  de  cette 
oévife  cil  nec pîunbus  impar;  mot  i  mot  ,  i!  ntjl  pas 

infr^am  pw fUtJumi,  Lk  toi  Louis  XIV.  fut  i  objet 
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de  cette  alUgOfîe  :  le  defleinde  l'autenr  fiil  de  fi3r* 
entendre  que  conune  le  fekil  pent  bauât  atta  de 
lumière  pour  éclairer  ces  diirerentes  planètes ,  & 

q'i'i',  a  allez  do  force  pour  funr.or.tcr  tous  Iet,  oîifta- 
tles,  &:  produire  dans  la  nature  les  didcrens  cftets 
que  nous  voyons  tous  les  jours  qu'il  produit;  ainfi 
le  Roi  eft  doiié  de  qualités  ù  éminentes ,  qu'il  (croit 
capable  de  gouverner  plufieurs  royaumes  ;  il  a  d'ail- 
leurs tant  de  rcflburces  &  tant  de  forces ,  i^u'il  peut 
réfifter  à  ce  grand  nombre  d'ennemis  ligues  contre 
lui  &  les  vaincre  :  de  forte  que  la  m^muHam  jtlàat 
eft  ,Jîcut  fol  non  tfi  impar  jttu^m  wMitt  i/ftwâtee»^ 
dis  y  ita  LuJovictu  decimus  quarlus  port  efi  impar  ptuti' 
bits  rtgnis  rtgendis ,  née  plaribus  hojlièus  projtigsndis. 
Ce  qui  fait  bien  voir  que  loriqu'il  s'agit  de  ionflruc- 
eion,  il  faut  toujours  rédiure  toutes  les  phrales  fit 
toutes  les  propofuions  i  la  conflru9ion pleine. 

VI.  PnfoStiom  confidérèe  gramnuuxiaUrrttnt  ,propà>' 
JUfm  emUtriiltgifuemene.  On  peut  confidérer  une 
popefibonott  oeBunaticalementon  iogiquenieiit: 
quand  on  coofiSete  une  propofiéon  pmmnaticaU^ 
meaty  on  n'a  égard  qu'aux  rapports  réciproques  qui 
Ibnt  entre  les  mots  ;  au  lieu  que  dans  la  propofition 
logique ,  on  n'a  égard  qu'au  (cns  total  qui  réfultc  de 
l'affemblage  des  mots  :  cnforte  que  l'on  pourroit  dire 
que  la  propofition  confidérée  grammaticalement  eft 
la  propofition  de  l'élocution  ;  au  lien  que  la  propofi- 
tion confidérée  logi<racmcnt  eft  celle  de  Pentcnde- 
nent,  qui  n'a  écira  qu'aux  lidUieiUee  pattsett  lis 
veux  dite  ans  tfâl«Ms^<)faltt  de  vAe  de  fa  pcnOet 
il  en  confidere  une  partie  comme  fbjet, l'autre eon^ 
me  attribut,  fans  avoir  égard  aux  mots  ;  on  bien  9 
en  rcgardeune  coiiinie  c,u:fe,  l'autrt  comme  effet; 
ainli  des  autres  manières  qui  lont  l'objet  de  la  peo- 
fée;  c'cl^  ce  qui  va  être  cchiirci  ]).Tr  des  exemples. 

Celui  qui  me  fuit ,  dit  Jefui-Chrifi  ,  ne  marthe  poiik 
dans  les  itnetres  :  confidéront  nbmà  cette  phrafe 
on  cet  afliemblage  de  mots  grammaticaleaent,  c'eft* 
&-dirc  félon  les  rapports  que  les  mots  ont  entr'cmï 
rapports  d'ob  réuute  le  fens  :  je  trouve  que  cette 
phrafe ,  au  lien  d^me  feule  propofition ,  en  contîeRt 
trois. 

i".  Celui  eft  le  fnjet  de  ne  marche  point  dam  les  ti' 
ntbrts;St  voUà  une  (>ropofjt!on  principale;  celid 
étant  le  fujet,  eft  ce  que  les  Granunaincns  appel- 
lent le  nominatif  du  vtibe. 

Nt  mvtbt  fWU  dans  Us  ténèbres,  c'eft  l'atribut; 
mtrtkt  eft  le  veibe  qui  eft  an  fingulicr,  &  à  la  troi- 
fieae  petfenwe,  nnroe  que  le  fujet  eft  an  fingulier,' 
Ce  eftnn  nom  delà  ttoioeme  perfonne, puifqu^l  ne 
marque  10  la  perfonne  qui  pnric  .  ni  celle  à  qui  l'on 
parle;  iK^Jtt eft  la  négation,  qui  nie  du  fu;et l'ac- 
tion de  marcher  dans  les  ténèbres. 

Dans  Us  timbres ,  eft  une  modification  de  l'aélioa 
de  celui  qui  marche  ,  il  marche  dans  Us  ténèbres;  dans 
crt  une  prépofition  qui  ne  marque  d'abord  qu'une 
modification  on  manière  incomplète  ;  c'eft  à-dire 
que  dans  étant  une  prépofition.  n'indique  d'abord 
qu*nmefpece,nnelôtte<Kflio£wation,^doititiè 
enfuitc  fingulariféc ,  appliqxice ,  déiemnnée  par  ufa 
aurre  mot,  qu'on  appelle  par  cette  raifon  U  compli- 
ment de  !a  prépofition  :  ainli  les  ténèbres  eft  le  complé- 
ment de  diir.^  ;  &c  alors  ces  mots  ,  danf  les  ténèbres, 
Joniieniun  (ens  particulier  qui  m'M'.itîc  mjrch: ,  c'eil- 
à-tlire  qui  énonce  une  manière  particulière  de  m  ar- 
cher. 

z°.  Qmmt  fu'it,cei  trois  mots  font  une  propofi- 
tion incidente  qui  détermine  celui ^  fk.it  tmmslt\ 
ne  fignifier  oue  Ud^tpkds  J^its-Ckrifi^  Aft-ft-tEin 
celui  qtti  règle  fa  conduite  8r  les  moeurs  fiir  les  niaÂ* 

mes  de  l'Evimgile  :  ces  iiropodrinns  incidentes élIOli» 
cées  par  qui ,  lont  équivalentes  à  un  adjectif. 

Qui  eft  le  fujet  de  cette  propofition  tntii'.cnt s  ;  mt 
fuit  cil  l'attzibutiykr  efl  le  verbe  ;  m  t&  le  dd> 
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:  <M  Mme  de  l'i&ion  de  fuit;  car  félon 
l'ordre  de  li  peu  fée  fie  des  rapports ,  me  eA  après 
filit}  maisfttlon  l'clocution  ordinaire  ou  conflrucfion 
mfluUi ,  ces  foncs  de  pronoms  pr<icedent  le  verbe. 
Notre  langue  a  conrcrvcbtaiieoilp]llvs  d'îliverfions 
latines  qti  on  ne  çenfe. 

■  j".  Dit  Jtfus-Chrijl ,  c'eft  une  troificme  propofi- 
tion  qui  fait  une  incife  ou  iens  détaché  ;  c'ctt  un  ad- 
joint :  en  ces  occafions  la  confintHion  ufutllt  met  le 
finet  de  U  propoûtioo  apiiès  le  verlk  :  Jiptf-Chrifi 
A  le  fwet,  8c  Jtr  eftFutnbar. 
Coiiudaoïtt  inaiBleiunit  cette  propolîtion  à  la 


nlere  des  Lo^dens  :  commençons  d'abord  à  en  fi^ 
parer  l'incifc  dit  .hfui-Chriff  ;  il  ne  notis  reftera  plus 
qu'une  feule  proi>o!"iîion ,  ctlui  qui  mt  fuit  :  ces  mots 
ne  forment  qu'un  fcns  total  ;  gui  cft  le  fujct  de  la 
propoûtion  logique  ,  fujei  complexe  ou  compofé  ; 
car  on  ne  juge  de  ulai ,  qu'cntdin  cju'il  efl  ctlui  qui 
tufwi  voilà  le  fujet  logique  oa  de  l'entendement. 
C'cÂ  de  ce  fujet  que  l'on  penfe  6e  que  l'oa  dit  qu'i/ 
lu  numht  point  dans  Ut  tiimns. 
Il  en  en  de  même  de  cette  autre  propoiîdon  :  Ab- 


iC4Utitt ,  fd  ÙoU  rtt  dâ  Mmtdoiiu ,  vainquît  Darius, 
Exaninoos  d'abord  cette  phrafe  grammaticalement. 
JV  trouve  deux  propofitions  :  AUxanJre  vainquit 
Darius ,  voilà  une  pr opofuion  principale  ;  JUxan. 
drcen  efl  le  lujct;  vain^uii  Darius  ,  c'cft  l'attribur. 
Q«i  èioitroi  dt  Maci'Jaine,  c'clï  une  propolition  inci- 
dente ;  qui  en  eft  le  fujet,  &  étoit  roi  Jt  Macédoine, 
l'attribut.  Mais  logiquement  ces  mou,  Jllueaadn 
qui  était  roi  de  Macédoine ,  forment  Ut  îtat  total  équi- 
valent à  Alexandre  roi  de  Macédoine:  ce  fens  total  eft 
le  fujet  complexe  de  la  proportion;  vainquit  Darius, 
c'eft  rattribut. 

Je  crois  qu'un  Grammairien  ne  peut  pas  fc  dirpen- 
fer  de  connoîtrc  ces  dilTcrentcs  Ibrtes  de  projiLifi- 
tlons ,  s'il  veut  mre  la  conjlruaiou  d'une  manière 
raifonnable. 

Les  divers  noms  que  l'on  donne  aux  differentet 
propofitions,  &  fouvent  à  la  même,  font  tirés  de» 
divers  points  de  vOe  fous  leimiels  oa  Iw  coaJidere  i 
nous  alloiis  taffembler  ici  cuIm  de«t  nous  venoos 
de  parler ,  &  que  noua  crayon»  q^NiaGfwniMiiiai 
doit  connoitre» 


Ta  SIS  dti  divers  noms  que  l'on  donnt  mi*  fnfttfùoas  ^  ttux  fujtts,  &  aux  attributs. 

Tipic  tint  luplu 
Multiple  ,  loil^on  applique  Je  lu^» 

C^onplexe. 


Proposition  directe  énoacfe pu 

Irr  mode  indicatif. 
£U«  nuque  ua  jufencot» 


■  Les  ptopodttont 
(b  inoncii' 


PROPostTtoit  oUSQtfB  capiia£e 
I    pu  quelqa'aaite  onde  da  vcibe. 
[  Elle  marqùe  ooo  no  jugement,  mil  quel* 
4M  conlitMitcioa  paniculiere  de  l'ei* 
prit.  On  l'appelle  inoacujion 


aon  fiaucont-, 
poflodte  la- 
tcttcdiniaBi^  i 

Mb 


if  fujll 

tft,oa 


Sjrapic  tint  auplunel  qu'a-^  fiug^îier. 

ilqu'on  »(  ' 
me  attribut  à  dJitcaa  iiidindus. 


Enoncé 


l  MI  piofiems  noa  qai  Ai»* 


L'jtl.'iiuc  l 
{fT,  ou 


îsimp 


Ojàf^U,  c'efrirdin,  <BaBc£pufh>» 


Jt. 


S^PjlOFOlITlON  ABIOXUE  M  COH* 

.  \  PnofOtiriOM  ntXATtVBw  tAft-\  pmftnikledcspropoGtions  Çltpt 

m     TIBfclB.  >  candadre*  ou  puaclUs -v 

V.  On  ks appelle laS (iincfatA«b  J  fineltp^riode.  L^r. 

<  Propolicioa  expliottive.  V,    s  Ptoporuion  «pUcitc 

WijMiML  c  Piopolitton  dtcenniiadve.  c  Propofition  tapliene  < 

•  tir,     t  Propofition  "principale.  Tt.  ~ 

Vivifitn-   L  Propofition  ucidcntc.  DhifrK. 


m. 


périoit  De  membrci  rculeacat. 
(ompo-  >  D'iociiea  {cutcneiK. 


5  Propofition  cooCd^rtlc  fnidiiMÎealeneiit. 

1  Propofition  confidéréc  fogrquement. 


n  faut  obfervcr  que  les  Logiciens  donnent  le  nom 
de  pnpofiava  tompofie  à  tout  lens  total  <pu  réfulte  du 
rapport  que  deux  propolltions  grammaticales  ont 
entrclles  ;  rapports  qui  font  maïqucs  par  U  valeur 
dea  dïffbéoïc»  conjonâioiis  qui  uniffiat  les  propoiip- 
tiooi  yjniHMticefa. 

Oes  propofitions  compofiSes  ont  divers  noms  fe- 
\iiti  la  valeur  de  la  conjondion  ou  de  Tadvcrbc  con- 
Jonclif,ou  du  relatif  qui  unit  les  fimpics  propofitions 
partielles ,  6c  en  fait  un  tout.  Par  exemple ,  on ,  aut, 
vel ,  cft  une  conjon£l!on  disjonflive  ou  de  divifion. 
On  lafTemble  d'abord  deux  objets  pour  donner  en- 
Mte  Peltemative  de  l'un  ou  celle  de  l'autre.  Ainfi 
ftprés  ivoir  d'abord  raffemblé  dans  mon  e(pnt  l'idée 
m  Mdi  fie  Mile  d»  h  terre ,  je  dis  que  e*eft  on  k  Ib- 
leîl  ^  toivne,  ou  que  c'cfl  la  terre  :  voiUdeucprch 
pofitions  grammaticales  relatives  dont  lia  Logicieng 
ne  font  qu'une  propnfition  conpofieyfalbafpcl* 
lent  propojilion  dajonHive. 

Telles  font  encore  les  propofitions  conditionnel- 
les qui  réfultcm  du  rapport  de  deux  propolltions  par 
h  conjonâioa  CoofiSOnnelle  fi  ou  pourvu  qm  ;  JI 
fôHS  fta^H  K*n  ,  vous  deviendrez  favaas  f  voilà  une 
ttOfiofition  compoféc  qu'on  appelle  eoiuBthnntik, 
Ces  propofitions  font  compofécs  de  deux  propofi- 
tions particulières  ,  dont  l'une  exprime  une  condi- 
tion aoli  dépend  un  effet  que  l'autre  énonce.  Celïe 
6h  olHa  condition  s'appelle  {' tint icédent  ,fi  vaut  ctu- 
die{  tien;  celle  tjul  énonce  ['efîct  qui  (uivra  la  con- 

feionj  cft  appeUée  le  eonjïjut/u^vpiu  dtyUndniJSt- 


ipliene  oaéOipdqpe. 

Propofition  Confidéréc 

//  ejl  tjli  mi  parce  qu'il  ejî  favant  6r  verutMX,  Voil4 
une  propofition  compofee  que  les  Loncicns  appel» 
lent  caifalt ,  du  mot  parte  qut  qui  feri  a  exprimer  Jn 

caufe  de  l'effet  que  '  '  "  '  ' 

voilà  1 

ejl /ayant  &yirtÉim 

La  fimm ptta  hitn  ôttr  lis  ruhtjfes ,  mais  tlU  nt 
peut  pas  Atrîg  vertu:  voilà  une  propofition  compOr 
fée  qu'on  appelle  tidvtrfacive  ou  difcrénvt ,  du  latili 
difcretivus  (Donat),  qui  fort  ^  fcp.ircr,  i  dilbnguer, 

[»artc  qu'elle  efl  tompofée  de  deux  propofitions  dooC 
a  féconde  marque  une  didinâion ,  une  féparatjoo  ^ 
une  forte  de  contrariété  &d'oppofition ,  par  rapjpoit 
à  la  première  i  &  cette  li^arMiop  «Il  marmée  por 
la  conjonffion  adverfadvc  nmis. 

Il  eA  lâcîle  de  démêler  ainfi  les  autres  forte;  de 
propofitions  cOmpofée<;  ;  il  fullit  pour  ceîade  con- 
noître  la  valeur  iie>  conjoniticm.  ijui  lient  le  propo- 
fitions particulières ,  &:  qui  yàr  celte  iiaiion  forment 
un  tout  ^u'on  ap|>elle  proptjitwn  compofia.  On  (vit 
enfuite  aifément  la  confiruSioa  détaillée  de  chacwnn 
des  propofitions  particllBeves ,  ^«1  Ippdte  avili 
ftrUslUs  ou  «ormtilàM, 

le  ne  parle  point  ici  des  autres  fortes  de  propofi' 
tioiis  y  comme  des  propofitions  univcrfellcs  .  des 
particulières ,  des  fin;;ulierei  ,  des  indchnies,  des 
affirmatives,  des  né^aiiws ,  de>  cojuradicîoires ,  &e. 
Quoique  ces  connoilTanccs  loient  trcs-utilcs ,  j'ai 
crû  ne  devoir  parler  ici  de  la  propofition ,  qu'autant 
^'il  néceliaite  de  la  OMuioître  pour  avoir  de| 
piîndpc^  tftn  d«c«^j|l!raidSM. 
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Dmvx  KârroHTt  ckjfitLiux  an  UnuHf 

Jj.Ts  la  cnnf.ruCîion  :  I.  rapport  J'iJtntài :1Ln^pOt 
Je  Jiurminutwn.  Tous  les  rapports  patticnfieis  de 
«onfmaioH  fe  téduTent  è  deux  ibne»  de  np^om 

I.  Rapport  ^lientïti.  C'cft  le  fondement  de  l'ac- 
cord  de  l'adjeâif  avec  fon  fubAantif ,  car  l'adjeâit'nc 
'6it  qu'énoncer  ou  déclarer  ce  que  l'on  dit  au'eft  le 
fiibfiantif  ;  enfefte  que  l'adjeâtf  c'eft  le  fiibftMuif 
enalyfé ,  c'eO-à-dàe  confidM  comme  étant  de  «elle 
ou  telle  façon ,  comme  ayant  telle  ou  telle  qualité  : 
ainfi  ladjcâif ne  doit  pas  marquer,  par  rapport  au 

;enre,au  nombre,  &  au  cas,  des  vues  qui  foicnt 
iffcrcntes  de  celles  fous  IcfqucUcs  l'clprit  confidcre 
le  Aibftantif. 

Il  en  eft  de  même  entre  le  verbe  de  le  fujct  de  la 
propoûtion ,  parce  le  verbe  énonce  que  l'eforit  con- 
fideic  k  Ayet  comme  étaot ,  ayant ,  ou  faisant  quel- 
«lediofe  t  aiiÀteveilwdoit  indiquer  le  même  nom- 
lw«  &  la  m(me  perfiMUie  que  le  tujet  iadiquci  8e  il 
j  a  des  langues ,  tel  eft  lliAreo ,  «l  le  TÔbe  indi- 
que même  le  genre.  Voilà  ce  qiicj'appdlenyparrou 
raifon  ^idtntiù ,  du  latin  idim. 

II.  La  fccontle  lortc  de  rapport  qui  règle  la  conf- 
truSion  des  mots ,  c'cil  le  rapport  de  détermination. 

Le  fcrvicc  des  nott  dias  w  dMcouis,  M  Mofifle 


^'en  deux  point*  : 


le». 


A  6ire  couMître  le  rapport  qu'uneSdée  t  me 
une  autre  idée  ;  ce  qui  fc  fait  par  les  fignes  établis  en 
chaque  langue ,  pour  étendre  ou  reilrcindrc  les  idées 
&  en  faire  des  applications  particulières. 

L'efprit  conçoit  une  penlée  tout  d'un  coup  ,  par 
la  fimpie  intelligence ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ;  mais  quand  il  s'agit  d'énoncer  une  pcnfée , 
nous  fommes  obligés  de  la  divifer ,  de  la  prcicnter  en 
détail  par  les  mots ,  &  de  nous  fervir  des  £çpes  étar 
bfis  ,  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  Si  je  tens 
parier  de  la  lumière  du  ibieil ,  Je  dirai  en  hma  y 
mm  foUs ,  Se  en  françois  de  U  foUit ,  il  par  contrat- 
lion,  du  foldl ,  félon  la  conjlruclior,  ni  nulle  :  ainf:  en 
latin  ,  la  terminaifon  de  foLs  détermine  ium:n  l\  ne 
i^^nlfier  alors  que  la  lumière  du  lolcil,  (  ettc  livtcr- 
liunation  fe  marque  en  françois  par  la  prépofition 
ét ,  dont  les  Latins  ont  fouvent  fait  le  même  ufaee , 
comme  aonsl*«Taas£ût  voir  en  parlant  de  Taiticie, 
$tmptum  OS  mtman,  on  Mipple  OB  luilne.  Virg. 

&c. 

La  détermination  qiii  fe  fait  en  latin  par  fa  temû* 

naifon  de  l'accufatif,  Jiliges  Dominum  Deum  tuum , 
ou  Dominum  Dtum  tuum  di/igts  ;  cette  détermina- 
tion ,  (!ii-je,  fe  marque  en  françois  psr  la  place  ou 
poUtion  du  mot,  qui  félon  la  conJiruSion  ordinaire 
te  met  après  le  verDC»  nr  AiR«/-d5  U  Seigneur  ton  Dieu. 
Les  antres  détenninations  ne  fe  font  aujourd'hui  en 
fiançois  que  par  le  fccours  des  prépofitions.  Je  dis 
m^Mf^màt  pane  qu'auttefiiis  ua  nom  fubftantif 

Îilacé  immédiateinent  anris  un  antre  nom  fubftantif, 
e  détcrmir.oit  de  la  même  manière  qu'en  latin;  un 
nom  cpii  a  la  terminaifon  du  génitif,  détermine  le 
nom  auquel  il  fe  rapporte  ,  lumen  folis  ,  liber  Pétri , 
al  ttns  Innocent  III.  (Viilchardoiiin.)  au  tcms  d'in- 
nocem  III.  V Incarnation  notre  SCgneur  (Idcni)  ,  pour 
rincamanonit  notre  Seigneur  ;  It J'cry  tce  Deu  (Id.), 
ponrlefiarvbedkDieu  iU frère  Cemptrtor  (Baudoin  , 
id.  p-  iS'j^^  pour  le  frère  dt  Tempereur  :  &  c'cft  de 
là  que  l'on  dit  encoie  VMnl-DieMf  Sec.  ^<^'{  ^ pf^ 
face  des  antiquités  gtttdoifis  de  Borel.  Ainli  nos  pè- 
res ont  d'abord  imité  l'une  8t  l'autre  manière  des  La- 
tins: premièrement,  en  fe  fcrvant  en  ces  occafions 
delà  prépofition  de;  lemplum  de  marmore ,  un  temple 
de  marbre:  fcccin  lemcnt ,  en  piaçrint  le  lubllantif 

^nodifiant  tflimédiateisem  après  le  modifie  j/^«ttr 
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iiHpwtaoni ,  le  firere  Tempereor  ;  domus  Din*,  l*h6< 
tel- Dieu.  Mais  alors  le  latin  défiynoit  par  une  termi- 
naifon particulière  l'effet  du  nom  modifiant  ;  avanta- 
ge qui  ne  le  trouvai!  p(.iint  d.ins  les  noms  françois, 
dont  la  tcrminaiion  ne  varie  point.  On  a  enfin  don- 
ne la  préférence  à  la  première  manière  qui  marque 
cette  forte  de  détermination  par  le  fccours  de  la  pré- 
pofition de  :  la  gloire  dt  Dieu. 

La  fyntaxc  d'une  langue  ne  confiile  que  daaa  les 
fignes  de  ces  difiiSrentes  détemûnations.  Quand  oa 
coan6b  Inen  l'ufage  6c  la  deffioation  de  ces  fignes  , 
on  iâitta  fyntaxc  de  la  langue  :  j'cntcns  la  J^iuax* 
ncnjfaire ,  c.ir  la  (yntnvc  uiiioKc  &  élégante  deman- 
de encore  d'autres  obiervatiuMs ,  mais  ces  observa- 
tions fiipporcnl  toujours  telles  Je  la  l'yntaxe  nécef- 


iaire ,  &  ne  regardent  q^ue  la  netteté,  la  vivacité» 
&  les  grâces  de  l'élocutioo;  ce  qui  n'eft  pas  nain* 
tenant  de  notre  fujet. 


Un  mot  doit  être  fiiîvi  d^m  OU  de  phifieurs  au- 
tres mots  détaminans ,  toutes  les  fe^  que  par  lui* 
nénie  U  ne  fiiit  qu'une  partie  de  l'analyfe  d  un  fens 

particulier;  l'cfprii  fe  trouve  alors  dans  la  ncccfllté 
d'attendre  &  de  demander  le  mot  déterminant ,  pour 
avoir  tout  le  tens  particulier  que  le  premier  mot  ne 
lui  annonce  qu'en  panie.  C'cil  ce  qui  arrive  à  tou* 
tes  les  prépofitions ,  &  à  tous  les  verbes  aâifi  ttail* 
fitift  :  i7  efi  allé  i  ;  à  n'énonce  pas  tout  le  fens  par- 
ticulier :  &  je  demande  où  ?  on  répond ,  à  la  cAaffltf 
à  ytifmUUtf  lélon  le  fens  panicuiier  qu'on  a  à  dé* 
figner.  Alors  le  mot  qui  aclieve  le  fois ,  dont  la  pré^ 
polîtion  n'a  énoncé  qu'une  partie ,  cl^  le  complé-" 
ment  de  la  prépofition  ;  c'cll-à-dire  que  !a  prépofi- 
tion &  le  mot  qui  la  détermine ,  tont  enfemble  un 
fens  partiel ,  qui  ell  enfuite  adapte  aux  autres  mots 
de  la  phrafe  ;  cnfortc  que  la  prépofition  eil  ,  pour 
ainfi  dire ,  un  mot  d'cipece  ou  de  lorte ,  qui  doit 
enfuite  être  déterminé  in£viduellement  :  parcxem* 
pie  f  cela  ^  dont  ;  dans  marque  nne  forte  de  auK 
nicre  d'être  par  rapport  an  lien  :  &  fi  j'ajoûte  dm 
ta  meùfo» ,  je  détermine  ,J*iRdividualife ,  pour  aiafi 
dire  ,  cette  manière  fpécinquc  A'ttre  dans. 

I!  en  efl  de  même  des  verbes  aflifs  :  quelqu'un 
me  dit  que  U  Roi  a  donne  ;  ces  mots  a  donne  ne  font 
qu'une  partie  du  fens  jiarticulier ,  l'etprit  n'ell  pas 
latistait  ,  il  n'ell  qu'ému,  on  attend,  ou  l'on  den 
mande  fi*tifi»6Roia  donni,  a*  àçiti  Ua  doimii 
On  t^ond  ,  par  exemple ,  à  la  première  quelHon 
que  A  RU  m  dwU  un  régimau  :  voiU  l'e^nt  fatîsfai^ 

rir  famort  à  la  cholé  donnée  }  rig^nmt  eiS  donq 
cet  égard  le  déterminant  de  «  doimi,  il  détenni* 
ne  a  donné.  On  demande  enluite  ,  à  ^ui  U  Roi  a- 
t-il  donne  ce  régiment  ?  on  répond  a  monficur  N.  ainli 
la  piépoiition  i,  fuivic  du  nom  qui  la  détermine, 
fait  un  fens  partiel  qui  ell  le  déterminant  de  adott- 
ni  par  rapport  à  la  ptrfonne,  à  qui.  Ces  deux  fop.^ 
tes  de  relations  font  encore  plus  fenfibics  en  laliit 
où  elles  font. marquées  par  des  tcrminaifons  parti«^ 
culicres.  ReJditt  (illa)  fnsyiuW  O^triSt  Cmfaiis  tf{ 
(illa)  qux  funi  Dei,  On. 

Voilà  deux  fortes  de  déterminations  aitllï  nccef- 
faires&auflî  direâes  l'une  que  l'autre,  chacunedaiis 
fon  efpecc.  On  peut,  à  la  vérité,  ajouter  d'autre^ 
circonftanccs  à  raftion,  comme  le  «mj,  \c  motif , 
la  manière.  Les  mots  qui  marquent  ccs  circonfiances^ 
ne  font  que  des  adjoints,  que  les  mots  précedens^ 
n'exigent  pas  néccflaircment.  Il  faut  donc  bien  di^ 
tii^uer  les  détenninations  néceflaires  d'avec  cellek 
qui  nfuineiit  en  liea  i  reffence  de  la  propofitioi^ 
^mmaticale ,  enibrte  que  fans  ces  adjoints  on  per* 
droit  à  la  vérité  quelques  cixconfianc<»  de  fens  ^ 
mais  la  propofiiioB  n'en  ftrotl  p«c  flMNiis  teUa  fnm, 
pofition. 

A  l'occafion  du  rapport  de  détermination ,  il  ne 
fera  pas  iouùle  d'oblerver  qu'un  nom  fubâaatif  jfn 
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pcMdéttniaioer  que  ttois  fortes  lie  liioa:  l'im  mi- 
tre nom ,  2*  un  verbe ,  3*  on  enlîn  nue  pnépofitton. 

It  s  feules  parties  du  difcours  qui  ;iycnt  bcloin 
d'elle  déterminées;  car  radvcrbc  ajoûtequclquc  cir- 
conftanee  de  tems ,  de  lieu ,  ou  de  manière  ;  ainfi  il 
dctcrmiiic  lui-même  l'aâion  ou  ce  qu'on  dit  du  fujet, 
&  n'a  pas  belbiii  d'âtre  déterminé.  Les  conjonâions 
lieu  là  propoiitions  ;  &  i  l'égard  de  l'adjeûit'j  il  i'e 
'cooftniit  avM  An  fiibfttndf  par  le  tapfOM  d'iden- 
liié. 

lubfianltf  détermiiie  on  nitre 

nom  fubflantif ,  le  fuhlhniif  déterminant  fc  met  au 
génitif" en  latin  lumut.folif  ;  61  en  trançois  ce  rapport 
le  marque  p.ir  la  prépofitiuii  Je  :  ftirquoi  il  faut  re- 
marquer que  loriquc  le  ni>m  déterminant  cil  un  in- 
diviau  de  l'cfpece  qu'il  détermine  ,  on  peut  confidc- 
rer  le  nom  d'efpece  comme  un  adjcctit ,  &  alors  on 
met  les  deui;  nont  an  même  cas  par  rapnort  d'iden- 
tité rw^iilaiiM»  JtMiWfi(«</7Kr^i;  c'euceque  les 
Gnoiinairîeiu  appelleiit  appoption.  C*eft  ainfi  que 
non  dïfiNIC  le  mont  Parnàjft ,  le  fituvt  Don  ,  le  cht- 
val  Ptgafi,  8tc.  Mais  en  dépit  des  Grammairiens  mo- 
dernes, les  meilleurs  auteurs  Latins  ont  aiifTi  mis  nii 
génitif  le  nom  de  l'individu  ,  par  rapport  de  déter- 
mination. Jn  oppido  Antioihig  (  Cic.  )  ;  &  (  Virg.  ) 
tdjdm  Butn>ùafctndmiUMihtm{JEn.  l.  Ill.v.  2()j .); 
exemple  remanjmble»  cir  u/im  Btaroti  ett  à  la  quef- 
tion      Auffi  les  ConUDentatcursqiii  préfèrent  la  rc- 

5 te  de  nosGtammaiiiens  à  Virgile,  n'ont  pasmanmié 
e  mettre  dans  leurs  notes  ,  aJctnMmus  in  urbtm  Bu- 
trotum.  Pour  mni5  qui  préférons  l'autorité  incontef- 
l-ible  &  fo\itcnuc  des  auteurs  Latins ,  aux  remarques 
frivoles  de  nos  Grammairiens ,  nous  croyons  que 
quand  on  dH  Imaie  f  wwAt  »  a  ftut  feufeatendre  in 
mbt. 

x".  Quand  un  nom  détermine  un  TCibCf  il  faut 
finwc  llifiife  étaUi  dmuoelanye  pour  aHW^er 
fctte  dÀeinuialion.  Un  veibe  doit  étto  lïuvi  d  au- 
tant de  noms  détcrminans ,  qu'il  y  a  de  fortes  d'é- 
motions que  Je  verbe  excite  ncccfTairement  dans 
l'clprit.  /'ji  donni  :  quoi?  Se  à  qui  ? 

3'.  A  l'égard  de  la  prépofition  ,  nous  venons  d'en 
parler.  Nous  ohfcrvcrons  feulement  ici  qu'une  pré- 
poûtion  ne  détermine  qu'iui  nom  fubftantif ,  ou  un 
mot  pris  fubftantiveroent  ;  &  que  quand  on  trouve 
llllept^K>fitionfuivied^«walMl«jCOlaBM  quand  on 

hommis, 

Auxni  ttmarques  pour  bien  f.ùn  cirifl'uxl'i'ir.. 
L  Quand  on  veut  faire  la  iontlrudinn  d'une  peruKle , 
on  doit  d'abord  la  lire  er.tieremenr  ;  &  s'il  y  a  quel- 
que mot  de  loufentendu ,  le  fens  doit  aider  à  le  fup- 
pléer.  Aiofi  l'exemple  trivial  des  nidimens  ,  Daa 
ftWB  titnmaa ,  dl  défeâueux.  On  ne  voit  ras  pour- 
quoir^Xoif  «ffa*  nominatif  ;  3  Aut  <Bre  Dms  qmiK 

idoramus  tfi  ommpottrts  :  Dius  tji  omnipottns  »  VOtlà 
une  propofition  ;  <juan  adoramus  en  eft  une  autre. 

II.  Dans  les  propofiiions  abfolues  ou  complcttes , 
il  faut  toujours  con-imcnccr  par  le  fujet  de  la  propo- 
fition; &  ce  fujet  eft  toûjours  txi  un  individu,  ioit 
réel ,  foit  mctaphyftquc ,  ou  bien  un  fens  total  expri- 
mé par  pluficurs  mots. 

lU.  Mais  lorfque  les  propolîtions  font  telativea , 
8e  qufcllcx  fiiiment  des  pdhodcrf'On  comnncnce  par 
les  conjonâions  ou  par  les  adverbes  conjonâifs  qui 
les  rendem  nriatîvcs  ;  par  exemple ,  fî ,  ^udnd ,  lorf- 
^^patiaat  t^ae ,  Sic.  on  met  ï  part  la  conjonilion 
ou  l'adverbe  conjonûif ,  &  l'on  examine  eniuitc 
chaque  propofiâon  féparémcrtt  ;  car  il  faut  bien  ob- 
ferverqa'iuriiioi  n^  aucun  accident  grammatical , 
qu'à  caufirdeifott  fer*Mi>daiirlc4'«i&pri^filiiO^ 

IV.lj^i^irmtl  ia  propo6Ut>n  en  fujet  lc«i'' 
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attribut  le  pbu  finplement  qu'il  ioa  pciffible  ;  après 
quoi  a jofitez  au  fii}etpeii<>nnel ,  ou  réel ,  on  abflrair, 

chaque  mot  qui  y  a  rapport ,  foit  par  la  raifon  de  l'i- 
dentité ,  ou  par  la  raifon  de  la  détermination  ;  en- 
fnitc  palTez  \  l'attribut  en  commençant  parle  verbe, 
&  ajoutant  chaque  mot  qui  y  a  rapport  fclon  l'ordre 
le  plus  fimple,  &  félon  les  déteminatioas  qiw  las 
mots  le  donnent  fucceflîvement. 

S'il  y  a  quelque  adjoint  ou  incilé  qui  ajoftte  4  b 
pro|>ominn  quelque  circoniUnce  de  tefllS«  de  fltt» 
nicrc ,  ou  qticlqu  autre  ;  après  avoir  làît  la  eanfinK- 
tion  de  cet  incile,  &  après  avoir  connu  la  railon  de 
la  modification  qu'il  a  ,  placez-le  au  commencement 
ou  ;\  la  fin  de  la  propofition  ou  de  la  périotle  ,  félon 
que  cela  vouî  paioitra  plus  fimplc  &  plus  naturel. 

Par  exemple ,  imperanu  Cafxu  Âugttjlo ,  unigtnitus 
Dtl  fitiits  Ckrijlus  ,  in  civitatt  D^vid ,  qu»  vccatur  ■ 
Btthlum ,  natus  tjl.  Je  cherche  d'abord  le  fujet  pefr 
fonnel,& je  trouve  CA^iu jkpaircÂ  l'attiutitySE 
je  voit  tjjt  natus  ;  je  dis  «bord  Ckrijlus  tfi  rutus.  En* 
fuite  je  connois  par  la  terminaifon ,  quc/Ai^  ii^!ge- 
nitus  fe  rapporte  à  Chriflus  par  rapport  d'identité  ,  ik 
je  vcys  que  Dci  étant  au  génitif,  fe  rapporte  .i  films 
par  rapport  de  détermination:  ce  mot  Dti  détcrmi- 
ncfilius  à  fignifier  ici  le  fils  unique  dt  Ditit  ;  ainfîjf^ 
cris  le  fujet  total  *  Chifius  unigtnitus  filius  Dù, 

Efi  natus ,  voilà  Tattribut  nécelTaire.  Natiu  cil  au 
nominatif,  par  rapport  d'identité  avec  Chrifiuti  car 
le  verbe  tfi  marque  fimplement  que  le  fujet  eft ,  &  le 
mot  natus  dit  ce  qu'il  citné  ;  epnatuSy  ell  né,  eft  celui 
qui  naquit  ;  tjl  natus ,  comme  nous  difons  i/  tfi  venup 
il  tjl  allé.  L'indication  du  tems  paflï  eft  dans-te par- 
ticipe vtnu ,  alU ,  natus ,  &c. 

In  civitMe  DayiJ ,  voilà  un  adjoint  qui  marque  la 
circonftancc  du  lieu  de  la  nailTance.  /n,  prépcnitÎQO 
de  lieu  déierniinéc  par  civitatt  David.,  David ^  0001 
propre  qui  détermine  civiuu,  David ,  ce  mot  fe  trour 
ve  quelquctb»  dé^id  l  ta  manière  des  Latins ,  D»^ 
vid,  Davidis;  mais  ici  il  eft  employé  comme  nom 
hébreu ,  qui  pafFant  dans  la  langue  latine  (ans  en 
prendre  les  inflexions  »  eft  coofidéré  comme  indé- 
clinable. 

Cette  cité  de  David  eft  déterminée  plus  fingulie- 
rcment  par  la  propofition  incidente  ,  qu*  vocatur 
Beihltem. 

Il  y  a  de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
drconilancc  de  tems ,  iM^rtfo/c  CmfanAup^,  On 
place  ces  fortes  d'adjoints  ou  au  commeacenMnt  Ol| 
a  la  fin  de  la  propofition ,  félon  que  l'on  lent  la  ma> 
nicrc  de  les  placer  apporte  eu  plus  de  giacc  OU 

de  clarté. 

je  ne  .  iLiJrois  pas  que  l'on  fatigat  les  jeunes  gcns 
qui  commencent ,  en  les  obligeant  de  faire  ainû  eux-  ^ 
mêmes  la  «tt^rmité  ,  ni  dién  rendre  raifon  de  la 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ;  leur  cerveau 
n'a  pas  encore  aiTez  de  confiftance  pour  ces  opéa^ 
tions  refléchies.  Je  voudrois  feulcneot  qu'on  ne ke 
occupât  d'abord  qu'à  c\['J:;|i:er  tm  texte fiiivi ,  con- 
ftruit  félon  ces  idées  ;  ils  eoinnienceront  ainfi  à  les 
faifir  par  fcntiment  :  6c  lorUju'ils  feront  en  état  de 
coiii.cviiir  les  rail'ons  de  la  <.on[huilion ,  on  ne  leur 
en  apprendra  point  d'autres  que  celles  dont  la  na- 
ture &  leurs  propres  lumières  leur  feront  fentir  Iç 
vérité.  Rien  de  plus  facile  que  de  les  leur  faire  enten- 
dre pcii'à-peu  fur  un  latin  o\i  elles  font  obfervées» 
&  qu'on  leur  a  fait  expliquer  plufieurs  fois.  Il  en  ré* 
fuite  deux  grands  avantages  ;  't*.  moîns  de  dégoût 
&  moins  de  peine  ;  1".  leur  raifiin  fe  forme  ,  leur  cf- 
prit  ne  fe  gâte  point,  &  ne  s'accoîitumc  pas  à  jTcn- 
dre  le  faux  pour  le  vrai  ,  les  téiuiiiv',  ;iuur  la  h  irie- 
rc  ,  ni  à  admettre  des  mots  pour  des  choies.  Quand 
on  cnnnoit  bien  les  fondcaittisde  la  tOÊlfiruclion ,  on 
prend  le  go&t  de  l'éléf^mce  par  de  fréquentes  kâu- 
ics  des  auteuis  qui  ont  le  pHu.de  i^iatiioo.  . 
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Le$  pDndpM  métaphyfimies  de  la  conftntSion  font 
ks  mêma  du»  watM  uiilangues.  Je  vaU  en  faire 
Tapplication  fur  une  ydile  de  madame Desheulicfes. 

Confiruaion  grammaticaU  &  raifomit  dt  fyJile  J$ 
■NKlame  Deshoulieres ,  Lts  mourons. 

Hdias  jutiu  moutons ,  qut  vous  tus  heureux  i 

Vota  itts  ktumtx ,  e^eft  la  propofidoii. 

Hétijs  jKi  'us  moulons ,  ce  font  ces  adjoints  à  la  pro- 
portion ,  c><l-à-dire  que  ce  font  di»  mots  qui  n'en- 
trent grammaticalement 
tribut  de  la  propofition. 

Hilas  eft  une  interjeâion  qui  marque  un  fentiment 
de  compallion  :  ce  fentiment  a  ici  pour  objet  la  pcr- 
fonne  même  qui  parle  i  elle  fe  croit  dans  unétatidli* 
mlheareuK  que  b  canditioa  de*  moutoos. 

^«ùr  jtMMww,  ces  deux  mots  font  une  finie  de 
l'cxclimation;  ils  marquent  que  c'eft  aux  noMOM 
que  l'auteur  adreffb  la  parole  ;  il  leur  parle  COflUne 
à  des  pcrfonnes  raifonn;ibIi.'s. 

Moulons  ,cc^  le  iubilaniit,  c'cn  à-iiitc  le  fuppôt  j 
l'être  exillant ,  c'ert  le  mot  4111  explique  vous. 

Puits ,  c'cft  radjeÛif  ou  qualiticatif:  c'ell  le  mot 
qui  marque  que  i*Oii  fepnw  le  fiib<bntif  avec  la 
quilificaticiii  one  ce  ont  exprime  ;  c'eA  le  fubftontif 
même  coofidM  fous  im  tel  point  de  vûc. 

Petit ,  n'eft  pas  ici  un  adjeâif  «li  marque  dire£to- 
ment  le  volume  &  la  petitefle  des  moutons  ;  c'cft 
plûtotiin  terme  J'a'I'cOion  i:  tic  tendreflic.  La  nature 
nous  inlpire  ce  leniimcn:  ]>iiur  les  eotans  6i  pour 
les  petits  des  anim^nv  ,  qui  ont  pbu  de  bcftèn  de 
notre  fecours  que  les  grajids. 

Pttits  moutotu  ;  félon  l'ordre  de  l'analyfe  énon- 
dative  de  U  penféc,  il  iaudroit  dire  moutons  petits , 
eu  ptâu  Aippofe  «mkmw:  onnemet/ifm  au  olu- 
riel  &  au  mafculîn ,  que  parce  que  mmuu  eft  an 
l^riel  &  au  mafculin.  L'adjeâif  ftlit  te  non^  & 
fe  genre  de  ion  ji;hrt;intif",  [larcc  que  radjeÛif n'cft 
que  le  fubllnniii  nicnic  conlidcic  avec  telle  ou  telle 

Qualification  ;  mais  parce  que  ces  ditfc rentes  eonfi- 
érations  de  rclprit  fe  font  intérieurement  dans  le 
même  inftant ,  &  qu'elles  ne  font  divift'cs  que  par 
la  nécefliié  de  renonciation ,  la  confimSion  ufuellc 
Uaêe  au  gré  de  Tufage  certains  adjeSSifit  avant,  de 
aautm  après  leurs  lùbftantifs. 

Qut  vous  Au  itumtx  !  que  c(l  pris  adrerbitle» 
ment  ,  6c  vient  du  latin  quantum ,  ad  quantum ,  à 
quel  point ,  combien  :  ainli  que  modifie  le  verbe  ;  il 
marque  une  manieie  dtife  ,  de  vaut  avtant  qne  1^ 
veibe  eoiniien, 

^'bitff  eft  le  fujct  de  la  propofition  ,  c'eft  de*Mtt 

Cl'on  lUK.  yous ,  cil  le  pronom  de  la  féconde  per- 
ie:il  wîci  au  pluriel. 
Eut  htureux  ,  c'eft  Tattiilmt  ;  c'eft  ce  quV»  juge 
de  vous. 

Elis ,  eft  le  verbe  qui  outre  la  valeur  ou  (ignifî- 
cation  particulière  de  marquer  l'exiftcnce  ,  fait  con- 
noîtrc  l'aclion  de  l'efprlt  qui  attribue  cette  exillcnce 
hturtuft  Â  vous  ■  &  c'eil  par  cette  propriété  que  ce 
'mot  âknubt  :  on  adirme  que  vous  exifiez  heureux. 

Lu  autres  mots  ne  font  que  des  dénominations  ; 
mûs  le  verbe,  outre  la  valeur  ou  lîgmfication  par- 
ticulière du  qualificatif  qull  reolime ,  marque  en- 
core l'aâton  de  l'efprit  qui  attrÔwe  on  applique  cette 
valeiu  à  un  fujct. 

Etes:  la  tcrminaifon  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre ,  la  perlbnne,  &  le  tems  préfcnt. 

Htureiix  câ  le  qualificatif,  que  l'efprii  confidcrc 
comme  ufli  identifie  à  vous ,  à  votre  extftence  ; 
c'eft  ce  que  nous  appelions  le  rapport  J^iitnàti. 

Vous  paijje^  dons  HOt  ckamps  fans  fottà  ^  fuM 
allarmes. 

Vmcï  une  autre  propofition. 

/te*  «■  cft  OKOïc  M  ftijet  finfle  :  ^cft  im  pro- 
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nom  fubftamif  ;  car  c'eft  le  nom  de  la  féconde  pev* 
fonne,  en  tamqii'elle  eft  la  perfonne  à  qui  Fonadrdle 
la  panle  1  comme  nu ,  papt ,  font  des  noms  de  per- 
fonnet  en  tant  qu'elles  poffedent  ces  dignités.  En- 

fuite  les  circonflanccs  font  connoître  de  quel  roi  ou 
de  quel  pape  on  entend  parler.  De  même  ici  les  cir- 
connanccs,  les  adjoints  tout  Lunnoître  que  ce  vous^ 
ce  font  les  moutons.  C'efl  le  taire  une  faufTe  idée  de» 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  fimples  vicegé- 
rens ,  &  les  regarder  comme  des  mots  mis  à  la  place 
des  vrais  noms  :  fi  cda  étmt ,  quand  les  Latins  difent 
Cvi$  pour  le  pain ,  ou  Bmcdu»  pour  le  vin,  Cnhtc 
Buctkut  léroient  des  pronoms. 

P^/Jf'l  eft  le  verbe  dans  un  fens  neutre  ,  c'eft-à- 
dirc  que  ce  verbe  marque  ici  un  un  de  lujet  ;  il  ex- 
prime en  même  tems  l'aCiion  S;  le  terme  de  l'adion: 
car  vous paij/ii  eft  autant  que  vous  mangei  Si 
le  terme  de  l'aâion  croit  exprimé  féparément ,  Se 
qu'on  dit  vous  paijft^  r herbe  naijfanu  ,  le  verbe  feroit 
aâif  tranfitif. 

Dont  nos  ekâmftf  voilà  une  ciiconftance  de  l'ac* 
tion.  • 

Dans  eft  une  prcpofition  qui  marque  une  vue  de 
l'efprit  par  rapport  au  lieu  :  mais  dans  ne  détermine 
pas  le  lieu;  c'eft  un  de  ces  mots  incomplets  dont 
nous  avons  parlé ,  qui  ne  font  qu'une  partie  d'un 
lens  particulier,  &  qui  ont  bcfoin  d'un  autre  mot 
pour  former  ce  fens  :  ainfi  dans  eft  la  prépofitioa  ,  â 
nos  champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces  mot* 
dunt  aoi  tkum^  fimt  un  fens  particulier  qui  entre 
dans  la  eompoifitioa  de  la  propofition.  Ces  fimcs 
de  fens  font  fouvcnt  ej^fimée  en  un  ftoi  mot»  qu'- 
on appelle  adyerh. 

Sans  fouci ,  voilA  encore  une  prépofition  avec  fon 
complément  ;  c'cft  un  fens  particulier  qui  tait  un  in- 
cife.  Intife  vient  du  latin  ineifam,  qui  fignlHc  coupii 
c'eft  un  fens  détaché  qui  ajotlte  une  circonftance  de 
plus  Â  la  propofition.  Si  ce  fens  étoit  fupprimé ,  la 
propofitian  aurait  une  circooftance  de  moins»  mais 
eUen*enlaat  pas  moms  piopofitioB» 

Sans  ailarmes  eft  un  autre  incife. 

Aitfftôt  tiinit  ae'omemtist  * 
fhmoyoïufimpouitàrfymdnêutmms. 

Voici  une  nouvelle  période  ;  elle  a  Jeux  membres. 

Aujjitôt  aimés  qu' amotaeitx  ,  c'cft  le  premier  mem- 
bre ,  c'eft -à-dire  le  premier  fens  paitlel  qui  er^ 
dans  la  compofition  de  la  période. 

Il  y  a  ici  ellipfe ,  c'eft-à-dire  que  pour  ftûrela 
finûbo» pfanne ,  il  faut  fuppléer  des mois^ la 


JMSom  ufiieUe  fupprimé ,  mais  dont  le  ftns  eft  dans 

l'efprit. 

Aujffitôt  aimés  qu'amoureux  ,  t'ell- à- dire  comme 
vous  itts  aintc-i  aujji.uii  que  vous  cUi  amourrux. 

Comme  eft  ici  un  adverbe  relatif' qui  fert  au  raifon- 
nement ,  &  qui  doit  avoir  un  corrélatif  cmhm,-  c'e^ 
à-dire ,  &  parce  que  vous  êtes  >  &c. 

fous  eft  le  fujct ,  étts  aimés  auffuoi  eft  l'attribut  : 
«ai^Ut eft  un  adveriie  relatif tems»  daoskniftnse 
tems. 

Qiw,  autre  adverbe  de  rems  ;  c'cft  le  corrélatif 
à'auffitot.  Que  appartient  à  ia  propofitioa  fuivante» 
que  vous  êtes  amoureux  :  CefM(.VÏntdntatiBÛI|lWy 
dans  lequel,  cÀ<a.  .        •  '.. 

^  MMHTWM»»  c*eft  b  propofition  cottelati- • 

ve  de  la  précédente.  ••   •  . 

On  ne  vous  fore*  point  à  ripondn  ittitnms  cetti 

propofition  eft  la  corrélative  du  fens.Mtal  da>  deme-. 

propofitions  précédentes.  .'  ^. 

On  eft  le  fujct  de  la  propofition.  On  vient  de  ho- 
mo.  Nos  pères  difoient  hom  ,  nouy  a  hom  fus  la  terre, 
f^oyei  Borel  au  mu\  ';,>m.  Qn  fc  prend  dan';  un  fens 
indéfuii ,  indétcnnuié  j  m*  pnfoam.  futémtpu,  un 
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vous  font  point  à  répandrt  dts  larmes.  Voili 
tout  l'attribut  :  c'cil  l'attribut  total  ;  c'eft  ce  qu'on 
juge  de  tin. 

■  /o/M  elUe  verbe  qui  eft  dit  de  on  V  c'eft  pour  cela 

dt  ait  fiogHlkr  ie  à  b  traifione  pmlbâne. 
.  Jfc/wïWfCes deux iao<8'foBtuiieiiégaâoit:«in(ï 
Il  propofiiioa  eft  négative.  ^<g^  ce  que  nous  avons 
idil  de/waTyCn  porlaot  de  VaràcU  vers  la  fin. 

Voia  :  ce  mot,  félon  la  confiruSion  ufaelle ,  e(l  ici 
avant  le  v^-rbc,  mais,  (don  i'ordrc  de  la  conflruUion 
des  vùcb  (le  rei[)rit  ,  yous  cil  après  le  vcrl>c,  pu'ii- 
qu'il  elJ  le  terme  ou  l'objet  Je  l'adio:i  de  jorccr. 

Cette  ti-anfpofition  du  pronom  n'eft  pas  en  ufage 
dans  toutes  les  langues.  Les  Ai^^k>is  dîwot ,  /  drtfs 
aty  ftlf  ;  mot  à  mot  ^fhtiUU  moi-même:  nous  difons 
y«  m'habilU ,  fclon  la  eaafin^on  uTuelle  ;  ce  qui  cft 
mie  Tétkible  invecfioo,  que  lloiiitiHie  nous  £iit 
préfifrer  A  h  eu^nXan  rfguGcte.  On  fit  trcns  fois 
au  dernier  chapitre  de  l'évangile  de  S.  Jean ,  Simon 
Sligis  me  ?  Simon  amas  mt  ?  Pierre  aimez-vous  moi  ? 
nous  difons  Pitrre  m'aimt^-vous  ? 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
difent  J'aimt  vous  , paimt  lui ,  au  lieu  de  dire  jt  vaut 
'mmt , Jt  faimt ,  félon  notre  conftruclion  ufueUe. 

A  rfyéUldrt  dts  larmes  :  répandre  des  larmes ,  ces 

.  trois  mots  font  uo  Ida  total ,  (jui  eft  le  «OMplémeot 
de  la  prcpolition  à.  Cette  prepolitkM  met  ce  iêns 
t<njl  en  rajjport  avec  force ,  forcer ,  à  togert  ad.  Vir- 
gile a  dit,  cogiturirt  in  lacrymas  (^JEn.  l.lV.v.41}.), 

6c  MK'anr  aJ  l<urymas  itn.  1.  XI.  v.  96. 

Rcpj.ndrt  dts  larmes  :  des  larmes  n'eft  pas  ici  le  com- 
plcjiient  immédiat  de  répandre  ;  des  larmes  eft  ici  dans 
Unfcns  partitif;  il  yaiciellipfe  d'un  fubltanlifgé^ 
fliqne  :  répandre  une  certjine  quantité  de  les  larmiSfOU^ 

comme  difcnt  les  Poètes  Luxais  imbnm  Ut^sa^na», 
uœ  flvàe  de  lennes. 

fous  ne forme[  Jamais  d'inutiles  dejtrs. 
yout,  fujet  de  la  propofition  ;  les  autres  mots  font 
Fetlnbitt» 

RmUf  eft  le  Tobe  à  la  fcoonde  perfonne  du  pré- 
ftm  de  iin&iâl 

M,  eft  la  négation qû  rend  la  prapofitîoa  aéga> 
£ve.  /««MU,  eftanadvcibe  detena.  Jlniaîf  ,eoaii» 
cun  tcms.CeiDatvientilcdauznKMilatiiii|/eMfdc 

magis. 

D'inutiles defirs eneore  un  fens  partitif;  vous 
ne  formez  jamais  certains  dcfirs,  auelaues  defu-s  qui 
Sàiui.  du  nombre  des  defirs  inutiles.  D'inutiles  dé- 
fit !  tpaaA  le  fubftantif  &  l'adjeAif  font  ainfi  le 
détcnmoantd'un  verbe  ou  le  complément  d'une  pré- 
Bofidoa  dans  un  fens  afiratatif ,  fi  l'adjeâif  précède 
le  fnbftaniîf ,  il  tient  liea  d'article ,  b  marque  la  foi^ 
le  ou  ef[>€ce ,  vous  J'orne^  d'inutiles  dtjirs  ;  on  qualifie 
^'inutiles  les  dclirs  que  vous  formez.  Si  au  contraire 
le  fubftantif  précède  l'adjeâif,  on  lui  rend  l'article  ; 
c'eft  le  fens  individuel  :  vous  forme^  des  defirs  inutiles; 
«a  veut  dire  que  les  defirs  particuliers  ou  fingulicrs 
eme  vous  formez,  font  du  nombre  de  les  defirs  inu- 
àes.  Mais  dans  le  fens  négatif  on  diroit ,  vous  ntfor- 
majtmÊÊÙffa* »fMit, dt  dtj^rs  inutilts  :  c'eft  alors 
le  fei»  Ipémque  ;  il  ne  s'agit  point  de  détetmmer 
tels  ou  tels  defirs  finguliers  ;  on  ne  fait  que  marquer 
l'eipece  ou  forte  de  defirs  que  vous  formez. 

Jftns  vos  tranquilles  cours  Camoar fuit  la  naturt. 

la  euffruga»  eft  ,  CammBàt  U  nature  dans  vos 
€Man  trmHfaitftt.  Vtamir  eft  la  fujet  de  la  propofi- 
tion, &  par  cette  raifon  Epvécede  le  verbe  ;  U  /m- 
M/-«eft  le  terme  de  l'adiondeySar,  &  par  cette  rai- 
Ion  ce  mot  cil  après  le  vct^)e.  Cette  |.HHition  ellil.ini 
toutes  les  langues,  fclon  l'ordre  de  renonciation  6c 
de  i'analylis  des  penfces  :  mais  lorfque  cet  ordre  eft 
ÎMcrrompu  par  des  tranfpofitions»  dans  les  lances 
qui  ont  des  cas,  il  «ft  iddioiié  par  une  teniûaiftMl 
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pnniailicrc  qu'on  appelle  acuifatif  ;  enfirirtc  qu'après 
que  toute  1j  phralc  eft  finie  ,  l'cfprit  remet  le  mot  A 
la  place. 

Sans  rejfemir  fes  mau3c,  voêU  OM^fes  plaijlrs. 
Conftruaion,  vous  ave^  fes fla^ks^ fans  rejfentirfts 

maux.  /^o<M  dflleftiietiliesauiMsaMO  fonti'ami* 

but. 

Saru  repentir  fes  mmx,  Sms  eft  «ne  prépofition; 
dont  rtjjentir  fes  maux  eft  le  complément.  Repentir 
fes  flUMur.eft  un  fens  paniculier  équi\  alent  à  un 
nom.  Rejferuir ,  eft  ici  un  nom  verbal.  San  s  rc[f{ntir^ 
eft  une  projwfition  implicite  ,fans  que  vous  rcjj'^rini^. 
Ses  maux,  eft  après  l'infinitif  rtûi/uirf  parce  qu'il  en 
eft  la  dàeiinnaat;il  àft  te  lenM  del'aaiaiida 

tir. 

rVniJûiM,  rtMMMr  »  tîiuirtt^  Vimpofbm^ 
X^M  fint  tant  dt  maux  parmi  nous^ 
Ne  fe  Ttittontrtnt  point  tkt^  vous. 

C«Ke  période  eft  con^pofiSe  dhine  propoiîtiotf 
principale  &  d'une|wOpofition  incidente.  Nous  avons 
dit  qu'une  ptoponnCMi  qui  tombe  entre  le  ftqetdE 
l'attnbut  d'une  aulR  ptppofitioa,  «ft  Mpdiée  fn^ 
pofiàon  iaeUeMtf  ètt.  blin  inâdifn ,  tomber  dans  ;  fle 
que  I  I  propofition  dans  laquelle  tombe  Tincidente 
cii  appelléc  propofition  frintiptUei  parce  qju'ordinai- 
renient  elle  contient  cafiar«ITaNCpnKipakMflC 
faire  entendre.  ,  ... 

Vamiition,  /"AmOmkt,  fiiuMif  P'aKpofimiÊf. 

Ne  fe  rencontrent  point  che^  VOUS, 

Voilà  la  propufitxjn  principale. 

Uambuion  ,  l'honniur  ,  C  intérêt ,  CimpoRure  ;  c'cft 
là  le  fujet  de  la  propofition  :  cette  forte  de  fujet  eft 
app«lle>!|))tf  anoipM,  parce qneee font  plufietusin-. 
dividus  qui  ont  un  attribut  coaumuL  Ces  individus 
font  ici  des  individus  métaphyfiques  >  des  laiUMa  ab>.. 
ftraits  ,  à  i'imitatioa  d'dijets  réels. 

Ntfe  rtmÊmnm  ptim  chei  vous,  eft  lytrftaAs 
or  on  pou  voit  dire,  ttaMtitn  ne  fe  rencontre  point 
cAe^  vous  ;  r honneur  m  fi  rencontre  poiru  càe^  vous^ 
Cinicret ,  &cc.  ce  qui  auroit  fait  ouatre  propofitions. 
En  rallemblant  les  divers  fujets  dont  on  veut  dire  la 
même  cliofc.  On  atrege  le  dMcoiua,  fie  on  lé  rend 
plus  vif. 

Qnî  fotU  mit  Je  maux  parmi  nous ,  c'cft  la  propo-' 
fiti<Mi  incidente  :  1  fui  en  eft  le  iiijet  i  c'eft  le  pronom 
relatif;  il  rappelle  à  l'efprit  t'umûùon ,  nmuuur, 
FinUrÛf  tinqiifiure ,  dont  on  vient  de  parler. 

Font  taiu  de  maux  parmi  nous,  c'eft  l'attribut  de 
la  propofition  incidente. 

Tant  de  maux ,  c'cA  le  déterminant  de  fora,  c'eft 
le  terme  de  l'aâion  de  font. 

Tantf  vient  de  l'adjeâif  M/tna ,  a,  um.  Tant  eft 
pris  ici  fubflantivement  ;  tantum  malorum^  umam 
Xf».ua  matorum ,  une  fi  grande  quantité  de  maux. 

jDemaux,>:&  le  qualificatif  de  taiu;c\{i  un  des 
uûgcs  de  k  pcépofinaa  4fa,  de  lèrvir  à  la  fualificai«. 
don. 

Maux ,  eft  ici  dans  un  fens  fpécifique ,  indéfini ,  té 
non  dans  un  fens  individuel  :  ainfi  maux  n'eft  pas 
piccédc  de  l'aitlcle  Us. 

Parmi  nousy  eft  une  circonftance  de  lieu  i  nous  eft 
le  oofliplémant  de  lapeépofition/iefHria 

Cependant  nous  avons  la  raifon  pourfmtMgf^ 
£t  vous  tnignort^^ti^agt. 

« 

Voilà  deoz  propofitions  Géai  enb'elles  par  la  cott* 

jonôion 

Cependant ,  adverbe  ou  conjonâion  adverfative,' 

c'eft-à-dirc  qui  marque  rcftridion  ou  oppofition  par 
rapport  à  une  autre  idée  ou  penfce.  Ici  cette  penfée 
eft ,  nous  avons  la  raifon  ;  cependant  walyrè  cet  avan^ 
tagtf  Us  paffions  font  tant  dt  maux  parmi  nous.  Ainfi 

«gt«ubttu  narque  oppofitioa,  contniiéié,  entra 
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4vo(>  la  raifin  &  avoir  des  payons.  H  y  a  donc  ici 
une  de  ces  propofitions  que  les  Logiciens  appellent 
advtrj'anve  on  d:jlrciiy{. 

Nous,  eft  le  lujet  ;  avons  la  raifon pour punagc ,  cft 
l'attribut. 

La  rai/on  pour  fartagt:  l'auteur  pouvoit  dire  la 
rdfim  ta  partages  mûtalonii  y  auroit  eu  unbâille- 
memou  iU«au»pucemhnw»  finit  par  la  voyelle 
naftlc  M  ,  qm  «nnut  «té  fiûvie  de  m.  Les  Poètes  ne 
fiât  MS-toûjonrs  6  exaâs ,  &  redoublent  Vn  en  ces 
OCCimons ,  la  raifon-n-en  pariait  ;  ce  qui  eft  une  pro- 
nonciation vitieure  :  d'un  autre  coté,  en  dilant/wtfr 
pariagt,  la  rencontre  de  ces  deux  (y Uabes ,/»««■, 
eft  delagréablc  ."i  rorciilc. 

yous  tn  ignorci  l'uj'dgc  ;  vous,  eft  le  fujet  ;  tn  igio- 
rci  tufap ,  eft  l'attribut.  Iga»rei,  eû  le  verbe  ;  /" u- 
fk»t  cjI  le  dcceminaiit  <k  ifMmr  >  c'cft  U  terme 
de  h  figmCatioa  dlgoorer  ;  ^cft  b  cbofe  ifootéc. 

C'eft  le  mot  qw  détefmiae  ^(nw«C* 
£•« ,  eft  une  forte  d'adverbe  pronoRÛRU.  J*  «» 

que  tn  crt  urïc  forte  d'advcrbe.parce qu'il  fignifie  au- 
tant qu'unu  prépofition  &:  un  nom;  fJ,  indt;  de  CC- 
lii ,  de  la  rai; un.  En  cil  un  adverbe  pronominal ,  par- 
ce qu'il  n'eft  employé  que  pour  réveiller  l'idée  a'im 

Innouns  ammaMX  ,  it'em  ftyi^ptiM  jtbm» 

Ceft  ici  une  àmaciation  à  llmpénitif. 

Immem  mimmat  :  ces  mots  ne  dépendent  d*atl« 
cun  autre  qui  les  procède ,  fie  font  énooc^  fans  am- 
clcs  :  ils  marquent  en  pareil  cu  la  peifcHnieèi|wr<Kl 

adrcffc  la  parole. 

Soya^ ,  ell  le  verbe  à  l'impératif:  «/"«««r,  c'cft  la 

négation. 

En ,  de  cela ,  de  ce  que  nous  avons  la  tatfon  pour 
fartagt. 

JiUmtx^  eft  l'adjeaif;  c'cft  cetpi'oo  dit  que  les  ani- 
ffiBnznedoiveDt  pas  Être.  àèoA,  tànn  ta  peni^e  Ja- 
&«»  fe  rapporte  à  «»iin<aw ,  par  wBpo^ 
mais  n^aiiTeMcat ,  infryfl  P**  /m^i*» 
C*n'^  pas  um  grand  avantage. 

dffioaom  de  Utrojfieme  perfonne  ;  Im,  ce,  ce- 

avjnt.igt. 

C*U€  fort  raifon  ,  dont  on  fait  taïude  hruit, 
Conm  ktf^fiuu  ''''tfi  r**  i"*fif  nmtdt. 
Voici  propofitkwpiiBâpaktcpcopoûtiMiiiKi- 

é-.-iite.  . 

Cettt  ficre  raifon  n\f}  pus  un  umtdt  fur  aHUH  US 
payions ,  \oïik  la  proi>olition  principale. 

Dont  on^UMéttrmtttff&ik  ptopofitMa  in- 
cidente. 

Dont  y  eft  encore  un  adverbe  pronominal  ;  de  la. 
fuUtt  miduuu  laquelle.  Dent  vient  de  unde,  par 
SHitatioB  ou  tranfpofition  de  lettres ,  dit  Nicot  ;  nous 
nous  en  ièrTOM  ponr  éifÊa»Jt  ù^MiU»  étfd,dê 

quoi. 

On ,  ert  lo  fujct  de  cette  propofitîon  incidente. 

Fait  ta/::  de  huit ,  cn  eft  l'attribut.  Fait  ,  eft  le  ver- 
be; tant  d(  huit ,  eft  le  dcteniiiiiiuiî  ilc  /-'.i-  :  tint  de 
bruit,  tanium  x^ifta. jaSaiionti ,  lu.-.'jr,  rem  jacUiio- 
nis, 

Uafmif¥wUtnMt.Vnptu ,ptu,  eft  unfubftan- 
,  MOTMi  nui,  une  peâte  quantité  de  vin.  On  dit  U 

piM^d»pi»,ifim, pour peu.  Ptu  eft  ordinairement 
fUvi  d'an  «ptaKlicatif  :  A     ,  eft  le  qualificatif  de 

ft»,.  Un  ptu  :  un  Se  le  font  des  adjeâifs  prépofitift 
qu  indiquent  des  individus.  Le  èc  te  iftdiqnent  des 
individus  déterminés  ;  au  lieu  que  inditpic  un  in- 
dividu indéterminé  :  il  a  le  mé»ic  t'cns  que  ^■uel.jue. 
Ainfi  un  peu  eft  bien  différent  de  it  peu  ;  celui  ci  pré- 
cède rindividu  déterminé,  &  l'autre  l'individu  in- 
diétenuuidt 
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t/n peu dtyin;  ces  quatre  mots  expriment  UM  idée 
particiUiere,  qui  eft  le  fujet  de  la  prapofitioii. 

La  trouble  ,  c'eft  l'attribut  :  rrouiU,cû  le  veibci 
la ,  eft  le  terme  de  l'adiion  du  verbe.  La  eft  un  pro* 
nom  de  la  troiliemc  perfonne;  c'cft -.^  -  dire  que  /* 
rappelle  l'idée  de  la  perfonne  ou  de  id  choie  dont 
on  a  parlé  ;  trouble  lu,  elle  ,  la  raijon. 

Un  tnfuu  (l'Amour)  U fiduui  c'eft  la  mâmc  Mivj 
flru&oa  que  dans  k  prc^fitioa  préoédeme. 

Et  dickirtr  m  tmar  fm  F^fitk  i fin  mit^  ' 
Efi  tottt  F^fit  fm'tltt prtduit. 

La  eonSru^n  de  £ette  petite  période  mérite  aN 
teniion.  Je  iii période ^  grammaticalement  parlant^ 
parce  que  cette  phrafc  eft  compofée  de  trois  propo- 
rtions grammaticales  ;  car  il  y  a  trois  verbes  à  fil^ 

dicatif,  appelle,  efl , prodiiît. 

Déchirer  un  caur  cl!  mut  l'effet,  c*eft  la  prcinîere  ' 
propofition  granuiuticjlci  c'eftla  proportion  prin- 
cii^ite. 

Déchirer  un  cnur ,  c'eft  Ic  fujct  énoncé  par  plu» 
licurs  mots  ,  qui  font  un  fens  qui  pourroit  être  énon- 
cé par  im  Icul  mot ,  fi  l'ufage  en  avoit  établi  uiu 
Trouble,  agitation  ,  repentir,  rttû^toOtkftOif^ 
les  écjuivalcns  de «/écJUwjMMwr. 

DtcAirtr  un  ua»  ,  eft  donc  te  lîqet  ;  &  j|(  MM 
l'efet ,  c'cft  l'attribut. 

{lui  l'appelle  à  fon  aide ,  c*eft  une  propofition  in- 
cidente. 

Qui  en  eft  le  fujet  ;  ce  qui  eft  le  pronom  relatif  qui 
r.i;.ij>clle  cizur. 

L 'appelle  à  fon  aide  ,  c'eft  l'attribut  àcftiiiia  eft 
le  terme  de  YaSôm  iti^tlkt  «vgpsfb  dh,  *^dU  t». 

raijbn. 

Qu'tU*  produit,  tUt  produit  Uqiut  tffit, 
c'efl  U  troiilieme  propofition. 

Elit ,  eft  le  fiijet  :  «/Ze  eft  im  pronom  qui  rappelle 

raip'n. 

l'ioilua  ^ue ,  c'eft  l'attribut  A'cUe  :  que  eft  le  terme 
àc  f-'<-^i-''  i  cVil  un  ptonnm  qui  rappelle  effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l'aÔion  de 
produit ,  efi  après  produit ,  dans  l'ordre  des  penfées^ 
6t  felod  la  eonfiruSion  fmple  :  mais  la  conJlruSiiM 
afktUt  l'énonce  avant  produit  ;  parce  que  le  ijue  étant 
un  idatif  coajonâif ,  U  n^pelle  OC  foim  a/fc/Mk 
duit  avec  effet.  Or  ce  qui  joint  doit  êti«  entre  den 


termes;  l.\  rcl.itinn  en  ci\  plus  :iifémlBlltippeB((bey 
comme  nous  l'avons  dcj.i  remarqué. 

\  trois  propofitions  granunaticales;  tnatslo» 
giquemcnt  il  n  y  a  U  qu'une  feule  ]>ropofition. 

El  déekirer  un  caur  qiù  V appelle  à  fon  aide  :  ces  motS 
font  un  fens  total ,  qui  eft  le  fujct  de  la  propofitioa 
logique. 

Ejl  loitt  Cd&t  ft'dtt  p*odm^  voili  un  aidie  fei» 
total  qui  eft  rattribut  ;  reft  ce  qi^on  dit  de  éidÙÊtt, 

un  caur. 

Toujours  impuiffantt  &  fcvere  ; 
£Ut  s'qfywj^  à  tout,  &  ne  furmonu  riat. 

Il  y  a  encore  ki  ellipfe  dans  le  pemier  HkibIm 
de  cette  phrafe.  La  em^niSiompleutetftî  Lm  rnfia 

efl  ti'ù/ouri  impulsante  h  fcHTti  tUt  S*ùppofi  à  tout, 
pane  iju'elle  ejl  fevert  ;  &  elle  ntflurmmu*  rien,  parce 

qu'elle  eft  impuijfante. 

EUes'oppofe  à  tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  feroit  agréable. Oppoftr ,  ponere oh,pofer 
devant ,  t'oppofer,  oppeftr frè%fe  mettre  devtm  tomm* 
un  ohflatl*.  Se,  eft  le  terme  de  l'adion  d'tfptffir.Ln 
confiruSion  ufuellt  le  met  avant  fon  verbe,  comme 
me ,  te,it,qu*t  ficc.  j1  ttuu,  Cicéronsdit,  oppontn 
ad.  • 

Kefumtonu  rien  ;  rien  eft  ici  le  terme  de  l'aôion 
de  furrhonte,  Ruri  eft  (oûjours  accompagné  de  la  né- 
gation exprimée  ou  foufentcndue  ;  rien  ,  nullam  rem. 

^MHmfMiiiSftridtMr/«Mtt,lildiHn«tt  tefiai; 
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fiirmutstktfts.  * 

Sont  la  "AtJc  Je  vnirc  chien 
p 

f^cus  ctvt^  be-lUioup  moins  redouter  la  CoUtt 
Dis  loups  cruth  &  raiijfins , 

ifMU  nednMi  ermnJn  nos  Jkns. 

Il  y  a  ici  clliplc  &:  fynthcrc:  la  fynthcfe  fc  fait 
lorique  le;,  mots  (c  trouvent  exprimes  ou  arrangci 
iclon  un  certain  lens  que  l'on  .i  dans  l'eljjnt. 

De  ce  (]IIC  (  tx  eo  quod  ,  propttrea  quod  ^  vous  £tCS 

fous  la  garde  de  votre  chien,  vous  devez  redouter 
la  colère  des  loups  cruels  &  ra  vKTans  htamena  mouu\ 
au  lieu  (|ue  nous ,  oui  ne  fonunes  que  ibus la  garde 
de  la  nuroo,  gui  neft  qu'une  chinere,  nous  c'en 
devons  pas  craindre  nos  fens  ttautoap  moùis. 

N"us  n\n  Jcior.s  pjs  moins  crjinJre  nos  fens  ^  voi- 
là la  i'ynthelc  ou  ly!lcpl'c  qui  attire  le  nt  dans  cette 
phrsfe. 

La  ioUrt  Jts  loups.  La  podfie  fc  permet  cette  ex- 
prcflîon  ;  l'image  en  eA  plus  noble  &  plus  vive  :  nuis 
ce  n'cll  (.as  par  colère  que  les  loups  &  nous  nous 
mangeons  muutons.  Phèdre  3  dit, improbi^ 
le  (o'îer ,  l'avidité  \  &  la  Footaîne  a  dit  Ufaim, 

Beaucoup  moins,  mulio  tmmuy  c'ellyne  Clpret 
lîon  adverbiale  qui  feri  à  la  comparaifon ,  &(J1ll  par 
conléqucnt  demande  un  corrélatif  ywe,  &c.  Jîftw»- 
coup  moins,  félon  un  coup  moins  beau,  moins  grand. 
foy^l  (*  que  nous  avons  JtiJe  Beaucoup  en  parlant 
•  lUfartid*. 

iWf  vûisdfnt-UpMmauemn^  eommt  vùnsfmuSf 
Dmt  tau  doutt  olfi¥tti  ? 

Voilà  une  propofition  qui  fait  un  fens  incomplet, 
parce  que  la  corrélative  n'ell  ^as  exprimée;  mais 
clic  va  l'âne  dans  II  période  fiuvame  a  qui  aie  oê- 

me  tour. 

Comw  vous  faxMy  cft  une  propofition  incidente. 
Cpwm,  adverbe ipieawWoj  à  la  maaiete  que  vom 
te  6itet. 

Ke  vauJroit-il  pas  mûuxitn^  CMMM  VWf  &Cf  ^ 

Dans  uns  lieitreitfe  ohfcurui , 
Qu<  d'avoir,  J'am  ir^tujusUité , 
Dtsruktffiit  ^*  la  luu^anuy 

II  n'y  a  dans  cette  période  que  deOS  propoÊnOOS 
relatives ,  &  une  incidente. 

Mè  ifnulm^-il  pas  mitux  itn ,  eommt  wus  êtes , 
'dam$  m*  heureufe  otjauùii  t'tà  la  premieie  erapofi- 
tfon  relative ,  avec  nttcîdente  eommi  tous  tta, 

'Notre  fyniaxc  in.irquc  I"intcrros;>"i;ion  en  mettant 
les  pronoms  pLilom.cis  après  le  \erbe,  nitmc  lorf- 
qiie  le  nom  e<l  exprimé.  Le  Roi  ira-t-ii à FoKuàis^ 
iltau}  Aimt{-*ous  la  viruti  Irai-jti 

Voici  qnâ  eft  le  fiijet  de  cette  propofition  :  /Y,  îl- 
lud,  œi,  à  fivoir.  Etre  dans  unt  hcurtufi  obfcuritt; 
im  total  énonce  par  plulieurs  mots  équivalcns  à  un 
ièttli  ce  (cas  total  eft  le  fnjet  de  la  propofitioii. 

/fivtsJroti-it  fosmkux}  v<»lil*attrilHitaveclefi- 
];nc  l'c  !'ii'.tcrrogation.  Ce  ne  interrogatîf  IKXIS  vient 
<ies  LdUiis,  £!;o n< Térencc,  cft-cc  moi?  jidtonc* 
Tércncc,  irai  je  ?  Superji  ne  >  Virç.  i£néid.  III.  vers 
3  39.  vil-il  encore  ?  Junt  ne  y  'tdts  f  Cic.  voye^vous  ?  ne 
voye^-vettu  pas  è 

Que,  quam,  c'cft  la  conjonûion  ou  particule  qui 
lie  la  propolîtion  fuivantc ,  cnfortc  que  la  propefi» 
tien  précédente  6c  celle  qui  fuit  font  les  deux  cof^ 
relatives  de  la  compaiaifon. 

Qm  U  tkrft,  Fogrtomu  eTennir  j  fans  tranquillité, 
faton Jante  des  nchefts^  t'avantage  de  la  haijfuue  ,  de 
r efprit ,  £■  de  la  ttoHtii  voilà  k  fttjet  de  la  propofi- 
tion  corrélative. 

A'(  vaut ,  qui  cH  (bufatteodii  f  en  eft  Tatinbat.  Air, 
Tomtjr, 
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pirce  qu*on  a  ^os  l'eipcitt  mveaufgt  tmt  ««■ 

tr«  olfearlti  vaut. 

Ces  prèlenJui  ihr;ftr-s  ,  don!  m  fjit  va/tisi^ 
Kalenc  moins  que  votre  indolence. 

Cesfritaiin  thf4fin  vatau  Hmàt,  voilà  une  pfO^ 
pofiiion  grairowaticale  tebti  ve. 

Que  votre  hiJoteiunÊt  vaut ,  voilà  la  corrélative.' 

\'otre  indolence  n'eft  pas  dans  le  même  cas  ;  elle 
ne  Vaut  pas  ce  moins;  elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanité' ,  cfl  une  propofition  inculen- 
tc  :  on  fait  vanité  defqiuls  ,  â  taufe  de/quels  :  on  dit 
faire  vanité^  àrtrvamti  eh  ,  éont,  dtfipuli.  On  fait  va- 
nité ;  ce  mot  vanité  entre  dans  Èt  compofitioii  du 
verbe ,  &  ne  marque  pas  une  telle  vattité  en  patti* 
culier  ;  ainû  il  n'a  point  d'artlcte. 

Ils  nous  livrent  fans  ctjfe  a  des  foins  criminels. 

l'i  (ces  thréfim,  ces avanuges )  ,  Us  eft  le  fiqetk' 
Ltvrem  nous fans  teffe  à ,  ficc.  c'clt  l'attribut. 
A  des  foins  erimineSf  c'eft  le  fens  partitif  ;  c*eft>à- 
dire  que  tes  Ibins  auxquels  ils  nous  livrent  font  du 
non^bre  eles  Jbint  crimineb  ;  ils  en  font  partie  ;  ces 
prétendus  a\  Miitai;!'î  noiis  livrent  à  certains  foins, 
à  quelques  (onis  qui  ioiit  de  la  clalle  des  J'oins  cri- 
mjncls. 

wAh^lffi^ '         ^  parler  adverbiale,  jCne  uUa 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  mn^e. 

Plus  d'uri  uiiiorJs,  v  oilà  Ic  fujct  coniplcxe  de  la 

pN'poiiîJcn. 

Ronge  nous  par  eux  ;  à  l'oecafion  de  ces  thréfors^ 
c'cfl  l'attribut. 

Plus  d'un  rtmords;  pbts  eft  ici  fubftanlîf,  &  fignifie 
une  quantité  dt  nmnrds  plus  grande  qut  teUe  £tas  fiai 
remords. 

S'ous  voulons  les  rendre  éternels  ^ 
Sansfongerqueux&nou.ipajfcronseommimJoitg^ 

Nous ,  eft  le  fiqet  de  la  propofition. 

yémions  Us  raid^  ktrntis  fans  fongtr ,  &c.  C*eft 
l'attribut  loginie. 

Koutonsy  e«  un  verbe  aûif.  Quand  on  veut ,  on 
veut  quelque  chofe.  Les  rendre  éternels  ,  rendre  ces 
thréfors  éternels  :  ces  mots  forment  im  fens  qui  eft  le 
terme  de  raâioo  de  voaimui  cVft  la  chofe  que  OOUS 
voulons. 

Sansfongerqu*aae& nous  paffirens  comme  unfoagei 

Sans  f'>r,[;er  :  fans  ,  préj^fifion  :  f^nger  eft  pris  ici 
fubftantivcment;  c'cft  le  complément  de  ta  prépoli- 
tion  fans ,  fans  la  peri/êe  que.  Sans  fônger  peut  aulH 
être  regardé  comme  une propofirion  implicite  \fansi 
que  nous  foapons. 

Qm  eft  ici  ime  conjonfiion ,  qui  unit  à  fongtr  la' 
CbcMe  à  ouot  l'on  ne  fongc  point. 

Eux  or  nous  pafferons  comme  un  fonge  :  ces  mots 
forment  un  fens  total ,  qui  exprime  la  chofe  à  quoi 
l'on  devroit  fonger.  Ce  i'ens  total  eft  énoncé  dans  la 
forme  d'une  propofition  ;  ce  qui  eft  fort  ordinaire 
en  tuutes  les  langues.  Je  ne  fai  qui  a  fait  cela  ,  nefcic» 
quis  tccit;  ficu  fuit  eft  le  terme  ou  l'objet  de  nefeior, 
ne/aokoCtHtu^fuisfi^ 

Il  i^efl ,  dans  u  vafk  univers  f 
Rien  d'ajfûré  ,  rien  de  f^idt. 

Il,  illud ,  ncmpè ,  ceci,  à  favoir,  rien  d'ajjuri,  ritm 
de  fiilide  :  qutlfUC  ckt^e  d'aU'ùré ,  quelque  chofe  dt fÔUm 
de ,  voilà  le  ùjtt  de  la  propofition  ;  n  'efi  (pas)  dàn 
e*  v^e  univers  y  en  voilà  1  attribut:  la  "^Wn  « 
I  rend  la  propofition  négative.^ 

D'aéré:  ce  mot  çAfris  ici  fubdantSvement  ;  ne 
ftilum  qtiiJem  certi.  D'aéré  eft  encore  ici  dans  un  fens 
quatiHcatif ,  &  non  dans  un  (èns  individuel,  &:  c'cft 
pour  cela  qu'il  n'cft  précédé  que  de  la  prépolitioti 
is  fans  article. 

M  ij 


Diyiiized  by  Google 


C  O  N 

Sdm  fis  eaptias  £»tn, 

La  fortutu ,  Aijct  Cmplc,  tenu  ibAfiIlperfoiuiî- 
fic  ;  c'crt  II-  lujct  île  U  propofilioB.  Quand  nous  ne 
connoiflbns  pa$  la'  cauCe  d'un  événement ,  notre 
imagination  vient  an  fecours  de  notre  cfprit,  mii 
n'aime  pas  à  demeurer  dariN  un  état  vaeuc  &  indt- 
teraiine  ;  çlle  le  fixe  à  des  phantûtnes  qu  elle  rcaliie, 
&  anz^Mls  die  donne  des  nous,  jirww,  kt^, 
tpHkaWfKuMatr. 

Dicuk  du  ckofis  d'ici  tas  filon  fis  a^rias  dhtrt , 
c'cft  l'attribut  coTnpfexe. 

Dts  chofii ,  dt  /es  chofts  ;  d*  fienific  ici  «MMlmf. 

D 'là  hu  éétamadei^: tatmstA  pris  fublliii- 
tivcmcnt. 

Se/on  J'es  caprices  divers ,  cft  une  manière  de  dé- 
cider: fihtt  eft  la  prépofition;  Jîi  taprita  diytrs^ 
Ait  oomplànent  de  h  prépofiiion. 

Ne  paa  nous  dtnher  m  moindrt  dt  fis  coups. 
Tout  Ctffort  de  notre pruJenu  ,  \  oil.'i  ic  fujct  com- 

Îlexe  ;  de  notre  prudence  détermine  l  '^on ,  6c  ic  rend 
ijet  complexe.  \2<^t  eft  un  in£vidu  méttphy 
fique  &  par  initanon ,  conune  un  tel  homme  ne 
peut ,  de  m£me  ma  Vobtt  m  peut. 

Ne  peut  dérober  nous -hLtdanllkim^htiSmt^ulk, 
nous  dîroher. 

Au  moindre ,  à  le  moindre  ;  à  cft  la  prcpofition  ;  le 
moindre  cft  le  compltmcnt  t!c  la  prcpolitmn. 

jIu  moindre  de  Jet  iuups  ,  dU  moiriJre  coup  dofit 
taups  idtfis  coups  eft  dans  le  fcos  partitif. 

Piiijfei,  mouiomypàfft{^tfiuutegU(ffinsJ&utc»i 

Malgré  lu  irompeufe  apport  ne*  , 
Vous  e:es  plus  heureux  &plus  figes  qut  aous, 
La  trompeufi  apparence  ^  eft  îct  un  individu  ndta- 
phyfique  pcrt'onniHé. 

Malgré  :  ce  mot  eft  compofé  de  l'adjcÛif  uumms, 
^  du  âbûaittif  fft/  »  oui  le  prend  pour  volonii^goàt. 
Avu  tt  mgtmù gui  dt,tia.  retranchant  le  dt,  à  la 
manière  de  nos  peresqwfiipprinKMentfiMtvciit  cette 
prcpolition ,  comme  nous  ravons  cMerri  en  parlant 
du  rapport  de  détermination.  Les  at-.cions  difoienr 
maugre,  puis  on  a  dit  ma!<^rè  ;  m.'Jçrt  nmi ,  avec  le 
mauvais  gri  de  rnm  ,  cum  mtà  ir.j'U  'j^raiiJ  ,  .71l-  inviio, 

Aujourd'hui  on  tait  tic  malgré  une  prépolition  :  mtti- 
gré  le  trompeufi  upparemo^  sfÀ  ne  Cherche  ou'i  en 
unpoler  &  à  nous  en  fùn  Hcniire,  vous  êtes  au 
ibod  6e  lUns  la  réalité  pktslKMtenx  £c  plus  Agef  que 
nous  ne  le  fommes. 

Tel  ell  le  détail  de  la  tonprvMoa  des  mots  de  cette 
idylle.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage ,  en  quelque  langue 
<jue  ce  puilie  £rre ,  qu'on  ne  pût  rcthiire  aux  princi- 
pes que  je  viens  d'exiKiter ,  jujurv  ii  que  l'on  connût 
les  ûgnes  des  rapports  des  mots  en  cette  langue ,  Û£ 
Ce  qu'il  y  a  d'arl>itrairc  qm  la  dillin^uc  des  autres. 

Au  relie ,  fi  les  oblërvations  que  j  ai  i'aites  paroif- 
iSmitrop  métaphyfiques  à  quelques  pcrlonncs ,  peu 
accoûdanéespeubêtie  à  réfl&hirftir  cequife  paâe 
en  eltes-^nâmes;  Je  les  prie  de  confidércr  qu'on  ne 
fauroit  traiter  rjilbniiablcmciiî  ilc  ce  rjui  concerne 
les  mots  ,qiie  ce  ne  loit  relativement  a  lu  lortne  que 
l'on  donne  à  la  penl'cc  Se  à  i'analyle  que  l'on  ell  obli- 
gé d'en  taire  par  la  ncccflitc  de  î'clocntlon,  c'ell-;\- 
dire  pour  la  faire  palier  dans  l'elprit  des  autres  ;  & 
dès-lots  on  iè  trouve  dans  le  pays  de  la  Métaphy- 
fiqne.  U  n*tû  donc  pas  étd  dwtaicr  de  la  métaphyii- 
que  pour  en  amener  dans  une  contrée  étran|gcre  ;  je 
n'ai  fait  que  montrer  ce  qui  eft  dans  Pefjmt  relati- 
vement au  difconrs  &  i  la  néceiîtté  de  I  élocution. 
C'cft  ainli  que  l'anatoiniilc  montre  les  parties  du 
corp",  humain  ,  l.'.n-,  y  en  ajouter  de  nouvelles.  Tout 
ce  qu'on  dit  des  mots,  qui  n'a  pas  une  relation  direâe 
avec  b  petifée  OU  avec  la  fixa»  de  la  penfiKiitoat 
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CCla,dis-jc,  n'excite  aucimc  idée  nette  dans  l'e^ 

Iiiit.  On  doit  connaître  la  raifon  des  règles  de  i'é- 
ocution  ,  c'ell-à-dire  de  l'art  de  parler  &  d'écrire, 
afin  d'éviter  les  fautes  de  tonfimSio» ,  &  pour  ac- 
qudiit  llialNtudede  ^daoncer  avec  une  exaâituda 
raiibnnable ,  qin  ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  eft  vrai  que  î'uîi.i^iii.ilii.in  ;!uroit  cté  |>'us  aiTi^a- 
blement  amulec  ])jr  quelcjues  reneviot\',  lur  la  llm- 
plicite  i.i  \<r.\<:  liev  ini,ii;cs,  aiuîi  bien  tjue  fur  les 
cxprciTions  lincs&  naïves  par  lelqu^  Je,  cetic  illuf- 
tre  dame  peint  fi  bien  le  fentimcnt. 

Mais  comme  la  confiruBion  fimpU  &  néccjfatre  eft 
la  bafe  tu  le  fondement  de  toute  ionjlruclion  ufitelU 
&  élégante  ;  que  les  penféc»  lesphis  fublimes  auflî» 
bien  que  les  plus  fimples  perdent  leur  prix  ,  quand 
elles  lont  énoncées  ]>ar  des  phrafes  irrégulicres  ;  & 
que  d'ailleurs  le  public  cft  moins  riche  en  obferva- 
tions  fur  cette  conjlruîlion  fondartteniaU  :  ]  'ai  cru  qu'- 
après avoir  tâché  d'en  développer  les  véritables 
princijKS ,  il  ne  feroit  pas  inutile  d'en  faire  Tappli- 
tion  iur  un  ouvrage  auflî  connu  &  auili  générale- 
ment eftimé ,  que  1  eft  l'idylle  du  «MBmwde  mada- 
me Deshoulieres.  {F) 

Construction,  i.  f.  (  Géométrie.  )  Ce  mot  ex- 
prime, en  Géométrie,  les  opérations  qu'd  faut  fairé 
|>our  exécuter  lâ  folution  d'un  problème.  Il  fe  dit 
atifti  des  lignes  qu'on  tire,  foit  pour  parvenir  A  la 
folution  d'un  problème,  foit  pour  démontrer  quel- 
qi:e  propoiition.  f^'i^j'i  Problème,  &e. 

La  conJlruSton  d'une  équation ,  eft  la  méthode  d'en 
trouver  les  racines  par <KS  opérations  faites  avec  la 
règle  &  le  compas,  ou  ca  g^éral  par  la  description 
de  quelque  courbe,  f^fl  ÊQVATtON  &  Racimi. 
Nous  allons  donner  d'abord  la  confiru&oaiM  équ»< 
lions  du  premier  &  du  fécond  degré. 

Pour  conftruire  niu:  erji[.uniii  du  premier  de£;ré , 
il  n'y  a  autre  choie  a  tj:re  que  île  reiiuire  à  une  pro» 
])uri:t>u  la  Irailion  q\ii  exprime  Li  '.  .ilLjnr  de  rjiu-nn- 
nue,  ce  qui  s'entendra  très-facilement  par  les  cxcnk 
pies  fiiivans. 

i".  'ïuppofons  qu'on  ait  x-=.       on  en  tirera 
c  :  ,t  =  t'  :  X  ;  ainft  x  fera  facile  à  avoir  par  la 
méthode  de  trouver  une  quatrième  propottiooneUe. 
i".  Qu'on  ait  .v  =  ^  :  on  commencera  par  con- 

ftruire  â  l'aide  de  la  proportion  d:  a  =  b:  ~, 
Ayant  trouvé  &  l'ayant  noitmé  g  pour  abrc 
eer ,  on  tira  ta  prai>ortion  e  :  g  —  c  :  x ,  c'eft-à- 
oire ,  que  l'on  aura  x  par  la  quatrième  proportion- 
nelle icf  g,». 

3".  Que  l'on  ait  x  =  "~ -*■  :  comme  aa  —  t  B 
eft  le  produit  de  a  —  ^  par  on  n'aura  autre 

chofe  a  faire  qti'à  oooftntire  la  propovika  eit—k 

=  a  +  h  :  *. 

4°.  Que  X  =  — ;  par  le  premier  cas  on 
trouve  une  ligne  f  s  ^s-^ ,  <e  une  Ggne  h 

=        De  plus ,  par  le  même  cas  on  confinûr' 

auftî  une  lii^ne  /  =    '  •  donc  -v  qui  eft  alors  =  g 

—  i ,  fera  la  diîVcrence  des  deux  lignes  g  6i  i  conf- 
tniitcs  par  ces  pro|)ortion$. 

5".  Que  X—  "T^^TT^  »  °"  cherchera  d'abord 
Ûc  on  fera  A  =  /  +      ,  ce  qui  donnera  m  h 

=  of  +  c  g ,  8c  par  conféquent  x  —  î 
ainû  ladiftîeulté  fera  réduite  au  cas  précédent. 

6°.  Que  X  =  •  on  cherchera      &  on 

fera      -^c  s^h,  ce  qui  donnera  a/+ic=ik. 

Se  par  conféquent  x  =  'l/j.;'/  ~  — *  ^'oii 
l'on  tireia  A:«=«— x. 
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•f.  Sî  X  =:  — i—  ;  on  conftruira  le  triangle  rec- 

doot  le  côté 
«a 


tttwle  ABC  {PUuu.  AigOn  »  A.  i.)  ^ 
AËkûkm,  BCf  à.  Ce  lliyiwilieaiife  tcn  «Ion 

^MM  +  àts  hi(ant  A Csm  Ott  aiin«B 

par  conféqucnt  e  :  m=  m  :  x. 

H".  Si  x-^^  »  fur  A£  =  a(/g.  a.)  on  dé- 
criia  un  demi  cercle,  &  Ton  prendra  ACszi^  ce 
qai.doanen  B  Cs  i/ZrTT?  ;  ùiùat  dooc  CB 
=  «,  on  avnx  =  ~^  c'eft-inOre  eim^m:  x. 

.  9",  Six  =  on  cherchera  ■'^^  &  Ton 

fiera  A  =-^+<, ccqui  donnera  *  f  +  <i/=  ik^Sc 
]»r  cooCSqueiit  »  s -S^^  s=  il^-fl.  Tranvant 
Élonenire  ^C=«  (/ip.  CJ?=:<f  U  moyen- 

ne ppoponionnclle  C/}  —  y/Jj  &  fjifant  CE— a, 
on  «Htl  DE—  y'a'^  -\-cii,  qui  étant  nommée  w, 
ioaatn  jtb       ft  pwtmt  i  :  ai  s=  m:  ir. 

Il  efl  â  Koiarquer  que  les  conprudiom  que  noos 
Tenons  de  donner  des  trois  derniers  exemples  ,  ne 
font  que  pour  plus  ilVléganco  &c  <lc  Tiniptuitc  ;  cnr 
on  poiirroit  les  conllniire,  &  on  en  a  diij.i  conlbuit 
plufieurs  autrement  ci-deflus,  n°.  3  &  ^ 

La  toa^rtiêlion  des  éouations  du  fécond  degré , 
uiconnne  cft  délivrée ,  ne  demande  pas 
JFminê  règles  que  celles  qu'on  vient  de  donner» 
QiAm  ah /par  exemple ,  a»  =  «A,  on  en  tirera 
x  =  y/a6  que  l'on  conibiiit  en  troiivant  ta  moyen- 
ne proportionnelle  D  Centre  A  C=  aUc  B  C=  b. 

Si  l'équation  a  un  fêcood  terme  comme  xx-\.ax 

=  +  *  qui  donne  *  =  —  i  a  +  \/\  a  a  -^b  h , 
toute  la  difficulté  confîilera  à  coofbuire  ^  j  «  «+ bb 

ou  y^a»  —  hh.  Four  le  ^renâer  cas  on  fera  com- 

me  dans  les  conjlrucliont  précédentes,  (/f.  i.^AB 

icBCszkj  ce  qui  donnera  A C=.y/^M  a+iK 
Dant  le  lècond  on  fera  (^figurt  2.)  A  C=  t  6c 


-rfJIsîl  4,  ce  qui  donnera  CB=\/^a' -tK 

Les  équations  du  troiHeme  degré  peuvent  fe 
conlfauire,  i*.  par  l'intcrleûion  d'une  ligne  droite 
te  d'un  lieu  du  troifieme  degré.  Par  exemple ,  foit 
«1  4'«x>~^^x.fc)s«;oncon(lniiraIelieuou 
hcoojhe  £  MB  Cf(fy.  4  A/gehr.  )  dont  l'équation 
ibit  xi  +  ax* —  iix  +  ci  en  prenant  les  va- 
tïables  A  P  pour  x  Se  P  M  pour  _y  ;  &  les  points 
B,C,  D,  oii  cette  courbe  rencontrera  fon  axe  ,  don- 
neront les  racines  A  B,  Â  C,  J  D,  de  l'éqiintion  ; 
car  dans  ces  points  y  cil  =0,  puifquc^  exprime 
en  général  la  diftancc  P  M  de  chaque  point  M  de 
la  courbe  i  fbo  axe  A  D  :  par  coniequeot  on  a  -v) 
•f  jr-{-«l  s  o  1°.  lorfquejreftsswtf  ir. 

20.  lorfque x  =  AC:  30.  lorfque x^AD,  Donc 
les  valeurs  de  Tinconnuc  x ,  propres  â  rendre  xi 
•^axx—hhxJr^i  —  o  font  .4  /!,  .4  C ,  A  D.  Les 
racines  de  l'équation  feront  politives  ou  ncgaiives, 
félon  que  les  points  B,  C,  D,  fomhcront  tl  un  coté 
<Ni  de  l'autre  par  rapport  k  A»  &  il  la  courbe  ne 
éoopoitpas  Iba  ne  en  trois  pmnts,  ce  fcroit  une 
smqae  qttll  y  anroit  des  racines  ioiaginaires. 
'  Je  rapporte  ici  cette  méthode  de  conOrdre  les 
équations  du  troifieme  degré  ,  parce  Qu'elle  peut 
s'appliquer  généralement  aux  degrés  plus  élevés  î 
l'inhni,  &  qu'elle  cft  peut-être  auffi  commode  & 
auin  (impie  qu'aucun»  autre.  Ainfi  en  général  l'é- 
quation x"  +  a  x"  "  '  +  A  *  r"  *  4-  é-i.  -I-  t"  =  o 
peut  le  conftruirc  par  la  courbe  dont  l'équation 

Icrait  +  +  *  *  je*  "  +  6^^.  +  «'  =y , 
4eat  lit  ïatnAfiîoiv  avec  fi»  was  donocfont  les 
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racines  de  l'^qOMÎon.  Ces  fones  de  courbes  où  Hn- 
déterminée  ne  nome  qu'à  un  degré ,  s'appellent 
cenrkj  Jt  gtnn pmUluut.  Et  je  dois  remarquer  ici 
-oeM.  deGua  s'eft  fcrvi  avec  beaucoup  de 

Ugadté  de  la  confidération  de  ces  ibrtes  de  cour- 
bes, pour  découvrir  &  démontrer  de  fort  beaux 
théorèmes  lur  les  racines  des  équations,  fow  Ra- 
cine ;  vojti  ""'^i  Us  Mcmoirts  Je  PAcaJ,  ^  Seùne» 
Je  I  arit^  dt  1^41,  &  VariicU  CoURBE. 
^  Mais  en  général  la  méthode  de  réibudre  les  équa- 
tions du  troiûeme  &  du  quatrième  degré  confifîc  à 
y  «nplojrer  deux  fcûions  coniques ,  &  ces  <ici  x 
leaioos  coniques  doivent  être  les  plus  (impies  qu'il 
le  puifTc  ;  c'eif  pourquoi  on  conrtnrit  tourcs  ces  équa- 
tions par  le  moyendu  cercle  &  de  la  parabole.  Voici 
une  légère  uiee  de  cc:te  méthode.  Soit  propofé  de 
conrtruirc  x)  =  * ;  on  lupofe  d'abord  x*  =zHe» 
en  multipliant  le  tout  par  x;  cnfuitc  on  fuppofe** 
=  by,  qui  ell  l'équation  d'une  parabole,  &  on  a  par 
la  (ubditution  **  —  Hyyssiéex ,  Seyy  —tx 
qui  eft  l'équation  d'une parabde.  Ainfi  on  pm  rrolt 
v^adKleprobttmeenconftrtiirant  les  licuv  para- 
'*<'•«*  BA.C^DA  {fig.  .<.) ,  qui  ont  pour  équation 
yy  =  (x  8t  xx  =  ty  ;lc  point  d'inicrfeftion  C  de 
ces  paraboles  donneroit  la  valeur  O  C  de  l'incon- 
nue X,  Car  llnconnue  jr  doit  être  telle  qucxx  =  *r 
Se  quv\y  >  =  c  :  or  nommant  en  général  A  P,x^ 
P,  i<,y,ou  A  S, y,s  R,x  ià  n'y  ^  que  le  feul  point 
Cou  Ion  ait  à  la  (on  x  x  =  b  y  tLyy=:  e  x.Usâs 
comme  le  cercle  eft  plus  facile  à  conrtruire  que  la 
parabole  ,  an  lien  d'employer  deux  paraboles  on 
nen  emploie  qu'une  ;  par  exemple  ,  celle  qui  a 
pour  équation  **=*jy.  &  on  combine  cnfemble 
les  deux  équations  x  -v  =  by  &  ^ ^  =  c  a:  de  ffla» 
nierc  qu'elles  donnent  une  équation  au  cerde,  €• 
qui  le  iait  en  Ajoutant  une  de  ces  équations  irauln 
ou  en  l'en  retranchant,  comme  on  le  Dent  voir  ex- 
pliqué plus  au  long  dans  l'applicaiîon  de  TAIgebre 
a  la  Géométrie  de  M.  Guilnce ,  &  dans  le  ncuv  ie- 
me  livre  d«  Mmnk  coniques  de  M.  le  marquis  de 
IHopitaL  Par.exemple,  dans  le  cas  dont  if  s'aalt 
ICI,  on  i^Xn  cx-XX=yy-  i,y  qui  ci\  Une  équa- 
tion  au  cercle  ;  Se  fi  on  conllruit  ce  cercle ,  Tes  points 
d  intcrlettion  avec  la  parabole  qui  a  pour  équation 
X  X  —  by  donneront  les  ratines  de  l'équation. 

On  voit  par-là  que  pour  conftniirc  une  équation 
du  troiliemc  degré,  il  (aut  d'abord  en  la  multipliant 
par  X  la  changer  en  une  du  quatrième  :  on  peut  en 
ce  cas  la  regarder  comme  une  équation  du  qiiatrie- 
ine  degré,  dont  une  des  racines  fcroit  =  o.  Car, 
(oient  *  =  «,«=:*,  X  =  r ,  les  racines  d'u ne  cqu 3- 
tion  du  troifieme  degré  ,  xî  -j-y»  x  x  -)-  ^  x  +r=o,(î 
on  multiplie  cette  équation  par  x,  on  aura  x*  -f 
+  y  X  X  -f-  /-x,  dont  les  racines  feront  x  =  o,  x  =  * 
X  =  b,  X  =  c.  Aulfi  lorfque  l'équation  eft  du  troifie- 
me degré ,  l'équation  au  cercle  qu'on  en  déduit  n'a 
point  de  terme  confiant  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'en  fû* 
liant  dans  cette  éqntdon  y  =  x  eft  auffi  =  a  • 
A'.  Courbe  Equation;  &  comme  dans  l'équa- 
tion à  la  parabole  Jf4f=  by,y  =  o  rend  aufTi  x  =  o, 
on  voit  que  quand  réaiiation  ert  du  ttoificme  degré, 
le  cercle  &  la  parabole  fe  coupent  dans  le  point  qxii 
eft  l'origine  des  x  &  dcs^-,  &  c'eft  cette  intcrfeaion 
qui  donne  la  racine  x  =  o;  les  trois  autres  interfec- 
11  JUS  lonnent  les  trois  racines,  C 'cil  ainfi  qu'en  Géo* 
métnc  tout  s'accorde  &  fe  rapproche. 

Les  équations  des  degrés  plus  compofcs  fe  conf- 
miifcnt  de  même  par  l'intcrioftion  de  courbes  plus 
élevées  ;  par  exemple ,  un  lieu  du  lixieme  degré  par 
l'interfeâion  de  deux  courbes  du  troifieme  ,  qu'il 
faut  toujours  choifir  de  manière  que  leur  équation 
(  lit  la  plus  fimple  qu'il  fc  ptuife,  lelon  plufieurs  au- 
teurs :  ce^>cndant  lelon  d'autres  cette  icgic  ne  doit 
pas  être  fflttvie  à  h  lignenr,  parce  qu'il  arrive  ibtt> 
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vent  qu'une  courbe  dont  l'équation  éft  c6mpof<Sc , 
c(l  plus  facile  A  dccriri;  qu'une  courbe  dont  Icqua- 
lion  til  tort  fimplc.  A.ijyf{(urtclalV/«7<  CuURBE, 
ainfi  que  i'ur  ta  Mij)fr«âirMdcs  tfqintionsdiffifCiiCiek 

les.  (O) 

CoNSTBVCTION>  icrmt  d'ÀrdùttcUtn ,  eft  1  art 
.de  bâtir  par  rapport  1  la  matière.  Ce  mot  %ni<îe 
niffi  l'ottrMfr  MU.        ARCHiTECTuac  t  Ma- 
çonnerie, Cmaufentehu,  Menvisfrie,  &c. 

Conpnffhtt  dt  piuts  ât  trmt^  eft  le  développement 
<\-s  Iii.r.c-:  raronnces  du  planpam|ppOTtauxpfOifik 
d'une  piiJtc  lie  ti ait.  (/') 

CO-N^TRL  (  TION  ,  tlt  Urmts  dt  Marine  ,  fij;nifie 
ïart  di  t-iur  vjjjl.iiux.  L'on  n  pluliciirs  ouvrages 
qui  développent  les  princi;)e>  i;cnérau\  de  la  corij- 
truSîon,  &  qui  donnent  des  mcthoJet  oariiculiercs 
jjour  coniliuirc  diffibcntcs  ioftcs  de  bàlimens.  Lec 
.jdiu  détaillés  iirat 

I*.  VÂnàUfSiut  tiÊvalt  du  fienr  Daiîé ,  iinprt> 
Wcc  à  Paris  en  idçf .  i".  LW  de  bdùr  du  VMfftaux. 
3°.  Le  traite  du  navire  ,  dt  fa  conftruâion  ^  &  dt  fis 
/;.<..vi  i/?.c«j  ,pnr  M.  Bougucr ,  de  l'acjdém.dcs  Scien- 
ces ,  Pans  1746  ;  ouvrage  protond  ,  &  qu'il  (eroit  à 
iLuh.uter  cjuc  Im:.  !es  conilriiiteur--  Ltudiailcnt  & 
cntendilleiit  bien.  4".  Elemtns  de  l' Architc^urt  mt- 
vmlf ,  ou  traité  pratique  dt  ia  coofiru^lion  Jcs  vaifftaiix 
-pu  M.  Duhamel ,  de  la  même  acadcm.  Paris  17)  z  : 
.  celui-ci  dépouillé  d'algèbre  &  de  dcmonAratioRs,fe 
.  reoferme  uns  Ja  pratique ,  &  crfire  des  méthodes  û 
fimples  &  fi  claires ,  qu'il  peut  mettre  en  état  qui- 
ttmciuc  !e  pc.nci!i. roit  L;cn  ,  de  dreUer  les  [îh.ns  de 
toutes  (ortes  de  bàiiiiiens ,  lï»;  de  ii.-i;ier  ks  propor- 
tions les  plus  avantageufes  p<iur  toutes  les  p.iities 
qui  entrent  dans  leurs  co/t^ruciwru.  Auuî  c'cll  it  ces 
«KtiX  excellcns  ouvrages  que  nous  renvoyons ,  dont 
BOUS  emprimtcrons  ceiiendant  le  plus  qu  il  nous  fera 
poffible  pour  former  [c  détail  de  cet  article,  &  de 
beaucoup  d'autres  répandus  dans  ce  Diâîonnaire. 

Le  pieniicr  objet  qui  le  prél'cnie  dans  la  congrue- 
éam  des  vaîlTeaux ,  c  cft  la  oandcur  &  la  propor- 
tion qu'on  veut  donner  au  bâtiment  ;  &  c'cll  ce  qui 
a  Lté  rcd^  ['.Il  l'ordoiin.mce  de  Louis  XIV.  pour 
les  ..niiLLS  ra\.i!LS  f\;  arleiiaux  de  Marine,  du 
Avril  i(>^.;.  i.i .  -\JII.  m.  .7.  art.  1.  m  Les  vailleaux 
wdu  premier  rang  auront  16]  piés  de  longueur  de 
«rétravc  à  lYtambord  par-dehors,  4<f  piesdeiar- 
'i»  Rcur  en^ehors  les  membres ,  Ac  ao  piM  4  pouces 
»  de  creux  à  prendre  fur  la  quille  audeffin  des  bouts 
I»  du  banc  en  droite  ligne,  ^nkb  2.  Il  y  aura  deux 
»  différentes  grandeurs  de  vaifTeaux  parmi  ceux-  du 
■  »  fécond  &  dit  troillimc  rang  ,  tjui  l'eront  dilliiiL;uLS 
»  par  premier  &  leeond  cirare.  AnnU  5.  Les  vaiJ- 
»  féaux  du  lecond  rang  [iremier  ordre  auront  i^o 
M  piés  de  longueur,  41  pies  lix  pouces  du  largeur, 
w  OC  19  pics  de  creux.  Anitit  4.  Ceux  du  lècood 
•»  raiM  fécond  ordre  auront  146  piés  de  longueur,  40 
•»deiargcHr,&  18  pics  jpouces  de  creux.  ./#rr.i.  Les 
M  vaiffeauxdu  troificme  rang  premier  ordre  auront 
1»  140  piés  de  longueur,  jif  de  largeur ,  &  17  pies 
w  Cx  pouces  de  creux.  Anide  6.  Ceux  du  troilie- 
>»  me  rang  fécond  ordre  auront  1 56  piés  do  lon- 
»  gueur  ,  î7  de  largeur  ,  &:  i6  pies  (■>  pouces  de 
n  creux.  Anide  y.  Les  vaifiéaux  de  quatrième  r.ing 
»  110  piés  de  longueur,  ji  &  i  de  largeur,  &  14 
w  &  '.  de  creux.  Ariklt  8.  Et  ceux  du  cinquième 
»  rang  1  to  piés  4p  longueur,  17  1  de  laigeur, 
i*&  14  de  creux. 

Il  elï  bon  de  remarquer  que  ces  jiroportions  font 
très-différentes  de  celles  que  l'on  luit  aujourd'hui  ; 
l'expérience  ayant  fait  connoîtrc  qu'il  étoit  néccf- 
fairc  de  s'en  écarter.  Ainfi  pour  déterminer  la  lon- 
gueur d'un  vaitle.iu  ,  il  liiut  iiver  combien  il  y  a 
de  ("abords  A  la  première  batterie,  quelle  laigeur 
doivent  avoir  ce»  fabords  ^  combien  de  diiloncc  on 
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peut  donner  de  l'on  i  Pantre ,  à  quoi  on  ajoute  deux 
liiilances  ou  dcuv  dlflances  &  demie  d'entre  les ià- 
hnrds  jioiir  l'avant ,  à  compter  du  premier  fabord 
de  ra\  ant  au  -  dehors  de  i'etrave  ;  &  une  dillance 
&r  demie  pour  l'arriére  ,  à  compter  du  dernier  labord 
(!-•  l'ariieredans  la  (ainte  barbe,  au -dehors  <.^'  Te- 
tambord.  On  additionne  cnluite  toutes  ces  (ommcs , 
&  le  produit  donne  la  longueur  du  vai/Teau  de  l'é- 
travc  à  l'étambonL  Ainû  leoooibre  de  canons  dont 
on  veut  qu'un  vaîlTeau  firit  mOitté,  8t  la  grofleUf 
de  leur  calibre  ,  déride  de  fon  rang  &  de  fa  lon- 
gueur. Un  vaiffeau  du  premier  rane  de  111  canons 
(wfjy^;  <i«  mot  Rang)  fera  percé  à  la  première  bat- 
terie de  15  l'abords  pour  des  canons  de  48  ou  }6 
livres  de  balle  ;  à  la  deuxième  ,  de  16  pour  des  ca- 
nons de  a4  ;  i  la  troilicme  de  1  ^  fabords  ,  pour  des 
canons  de  t»  livres  de  balle,  fur  le  gaillard  d'ar- 
rière ,  f  canons  de  %  livres  de  balles  ;  fur  le  cbi- 
teau  d'avant ,  3  de  S  livres  i  He  fiir  h  dtmem  ,  1  de 
4  livres.  ' 

La  largeur  des  fabords  fe  fixe  fiiîv«nt  la  groffeuf 
des  canons.  Pour  des  canons  du  calibre  de  48 ,  la 
largeur  des  (abords  (era  de  5  piés  1  pouces.  Pour 
du  36,  3  pies  ou  3  piés  1  pouce.  Pour  du  14,  1 
piés  9  i  lo  pouces,  l'.nir  du  18  ,  i  piés  7  à  S  pou- 
ces. Pour  du  11 ,  1  i^.s  5  à  6  pouces.  Pour  du  8  , 
X  piés  a  à  }  pouces.  Pour  du  6 ,  i  pié  10  pouces  ou 
X  piés.  Pour  du  4 ,  t  pié  8  à  9  pouces.  \a  largeur  des 
fabords  fixée ,  relie  à  donner  leur  dilhnce  ,  qui  pont 
les  canons  de  36 ,  peut  (tre  de  7  piés  6)7  pouces. 
Pour  ceux  de  14 ,  7  pics  4  i  5  pouces.  Pour  ceux  de 
18,7  pies  3  à  4  (>ouces.  Pour  les  canons  de  11,7 
piés  1  à  j  |X)uce$  ;  &  pour  ceux  de  8  &:  de  6,  7  piés. 
Il  cil  bon  d'ubferver  que  la  dillance  que  l'on  vient 
de  donner  entre  les  fabords  pour  les  canons  de  1 1 , 
de  8 ,  &  de  6 ,  ne  convient  que  pour  les  frégates  â 
deux  ponts ,  &  qu'elle  ferait  trop  grande  pour  celles 

3ui  n'auroicnt  qu'un  pont ,  pour  lefquellcs  il  fufirmt 
e  mettre  6  piés  i  pouce  |>our  les  canom  de  ta ,  fix 
piés  pour'ceux  de  8,  &  5  piés  pour  ceux  de  6  ;  ce- 
pendant toutes  ces  mefurcs peuvent  varier,  &clcs 
divers  conilruîleurs  oot  diserentes  méthodes  qui 

reulliliént  tort  bien. 

Après  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  largeur  des  fa- 
bords &  leurs  dirtances,  il  ert  aifé  de  décider  la  lon- 
gueur du  vaificau,  de  la  rablùrc  de  l'étambord  à  la 
rablûre  dcrétrave:ilfiuitidditîaancrladifianccda 
dernier  fabord  de  Pavant  i  la  nbHbe  de  IMtnve  ; 
celle  du  dernier  fabord  de  Panieie  à  la  rablûre  de 
Pétambord ,  avec  la  largeur  de  tons  les  fabords  de  la 
[)rer;>ierj  batterie ,  fic  toutes  les  diflanccs  qui  doivent 
être  entre  chaque  labord.  Le  produit  de  ces  fommes 
donn.-ra  la  lonj;Ln.ur  ilu  vailieau  de  rablûre  en  rablû- 
re. Ainft  un  vailiéau  de  74  canons,  auroit  14  fabords 
&  là  première  batterie ,  &  166  piés  de  longueur  ;  fic 
un  vailTcau  de  64  auroit  13  fabords  &  if  t  piés  de 
longueiu.  Ces  deux  exemples  fufliftnt. 

La  longueur  quc  Ton  veut  donner  au  vaiflèau  que 
l'on  projette  étant  décidée,  il  faut  en  fixer  la  plus 

grande  largrur  au  niaiire-baii  ;  ce  qui  varie  zrxr.rc 
Uiivant  les  diîîerentes  nicihodes,  dont  nous  allons 
rapporter  quelques  exemples. 

Il  y  a  des  conllrutteurs  qui  pour  la  plus  grande 
largeur  des  \  a ilTeanx,  prennent  entre  le  tiers  &  le 

Îiuart  de  leur  longueur  ;  c'efi  -  à  -  dire  que  ft  un  vai(> 
eau  a  168  piés  de  longueur,  on  divife  cette  fomrae 
par)«  cequi  fait  j6.  On  divife  enfuitela  même  foin- 
me  de  168  par  4 ,  ce  qui  fait  4t.  Enfin  on  ajoute 
piés  avec  41,  dont  on  prend  la  moitié,  &  l'on  a  49 
|)iés  pour  la  largeur  d'un  vailfeau  de  168  piés  de  lon- 
gii.ur. 

Quelques  conllruOcurs  ayant  trouve  cette  lar- 
geur trop  grande  pour  les  vailTeaux  du  premier  rang, 

touAraycm  un  douzième  de  la  longueur  totale  168  , 
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peur  lai|MAe  & l'aUnoBiueitt ,  il  icAe  i  f  a  pies  •  fur» 
iqooi  iU  opmnt  ccMuiie  Bout  venons  de  w  dite  i  & 

la  largeur  alors  eft  de  44  pics  1 1  pouces,  phis petite 
de  4  pics  1  pouce  que  la  prcccdcnrc. 

D'autres  donnent  de  largeur  aux  vailTcaux  du  jprc- 
micr  rang  3  pouces  3  lignes  par  piés  de  la  loimieur  : 
p«r  cette  méthode  le  vaifllau  de  16S  piésoe  kmg 
«uroit  4)  pies  6  pouces  de  lar]ge. 

Uycnaqnipanrlesvsiireauxdunremier  &  du 
ISseoad  rang,  promcat  m  tiers  de  la  kagneur  dont 

partie ,  te  lereBant  eft 
leur  largeur:  ainiî  un  vaiiTeau  de  168  piésdeloo* 
gucur ,  a  46  pies  8  pouces  de  largeur. 

Pour  Ici  vaiffeaux  du  troifiemc  &  du  q^intriemc 
Taf>g,  ils  prennent  3  pouces  3  lignes  par  picb  de  la 
longueur. 

A  l'égard  des  fnigates  qu'on  veut  faire  fines  voi- 
Kcret ,  on  leur  dooM  ftaknent  pour  bofinir  «a 
qmit  de  leur  lompteiir. 

Enfin  il  y  a  dici  conAnâenrs  qui  pour  avoir  la 
largeur  des  vaiffeaux  de  y6  canons  oc  au-delTus, 
prennent  3  pouces  4  lignes  9  points  par  piés  de  la 
lonj;uciir  ;  &  fuivant  cette  règle  ,  un  vj'.(^c;u[  de 
ï6S  p:ci  auroit  47  piés  6  pouces  7  lignes  de  lar- 
geur. 

Pour  les  vaiffeaux  de  74  canons  ,  ils  prennent 
3  Ppoces  4  lignes  par  pié  de  b  loiigHenr. 

Fonr  imvatieaa  de  61  ctBOos ,)  ponces  3  lignes 
f  pointSi 

Fonr  in  T^em  de  )(  canonsi  3  pàoees  3  Ggpcs 
Be  demie. 

Pour  un  vaifleaiî  de  50  canons ,  3  ponce  3  lignes. 
Pourun  vaifleau  de  46  canons  ,  j  pouces  1  ligr.es 
9  points; 

roor  line  frégate  de  31  canons»  3  pouces  1  lignes 
6  pOUBS* 

Pour  une  frégate  de  iS  caaoos,  3  pouces  t  lignes 

j  points. 

Foorinéfii^pte  de  àieatuMS^  3  ponces  aligpes 
A  points. 

Pour  une  frépatc  de  16  canons ,  5  ponces  1  lignes. 

I\i!ir\inc  corvette  de  ii  canons,  3  pouces  6  lignes. 

SLuvant  te  que  nous  venoni  de  dire ,  les  con(truc- 
teurs  ont  beaucoup  varié  Tur  la  manière  d'établir  la 
largeur  des  vaiffeaux ,  qui  le  trouve  afllez  difirtntc 
quand  on  les  compare  i  la  longueur. 

11  nous  rcAe  encore  à  parler  du  creux.  Le  creux 
ieft  la  diftance  qu'il  y  a  entre  le  deffus  de  U  quille  & 
1c  deffus  du  baa  du  premier  pont ,  non  compris  le 
tr  iiL'i:  de  ce  pont.  Anciennement  la  plupart  des  con- 
llnici.:iirs  taiibicnt  le  creux  au  maitre-gabari ,  égal 
à  la  huitième  partie  de  la  li  ngiu  ur  du  %  aifleau.  Sui- 
vant cette  règle ,  un  vaifleau  du  premier  ran^;  qui 
avoit  168  pics  de  longueur,  auroit  eu  11  pies  de 
creux  ;  mais  comme  on  s'eft  apperçu  que  ce  creux 
n'ctoit  pas  fuSlant,  on  y  a  ajoute  un  pic  pour  doo- 
aer  plue  d'éUvatioo  à  la  batterie  ,  &  j^hu  de  capa- 
tité  aufiMiddecde:  Airce  piévovatlTeande  16S 
piés  de  longueiu- ,  auroit  1 1  pics  de  Ctewt.  Cette  rè- 
gle n'cA  pas  bonne ,  car  le  creux  feroh  d'autant  plus 

Eand ,  que  le  vaiffcau  feroit  plus  long  ;  au  lieu  que 
creux  doit  diminuer  à  proportion  qu'on  allonge 
le  vaifleau. 

Dans  la  plùpart  des  vai/Teaux ,  le  creiix  au  milieu 
cft  égal  à  ta  moitié  de  la  largeur  :  ainfi  fi  la  largeur 
du  vaiiTeau  qui  floot  vient  &  fcrvir  d'exemple  etoit 
de  47  piés ,  le  creux  feroit  de  43  piés  8c  demi  à  un 
tel  vaifleau  ;  mais  ceux-là  font  leur  varangue  plate. 
Cette  règle  ne  doit  pas  être  générale  pour  tous  les 
bàîimcns  ;car  un  vaifTeau  tjui  a  peu  de  largeur,  aura 
jmmanqunblcmcnt  (a  b.ittene  noyée  ,  li  on  n'aug- 
mente pas  beaucoup  le  creux. 

Aufli  les  conftruâcurs  fui  donnent  au  creux  la 
'''^^dehlaifeurdtt  vaillëauj  ne  Ativent  exac- 
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teneht  cette  règle  que  pour  les  vaiffeaux  depuis  4S 
canons  îufqu'au-dcffus  ;  mais  pour  une  frégate 
iZ  ou  de  31  canons,  ils  prennent  pour  te  creux  j 
pouces  8  lignes  par  pié  de  la  largeur:  ainfi  on  don- 
ncroit  au  vaiiTeau  qui  auroit  piés  de  largeur,  i  3 
pics  8  pouces  4  lignes  de  creux.  Pour  une  frégate  de 
II, de  i6,&  de  11  canoaStOsplefineAttfpOliBesd 
lignes  par  pié  de  la  largeur. 

Ces  trois  dimenlîons  du  vaiffeau  (  longueur ,  lar« 
geur ,  &  creux  »  )  étant  réglées ,  il  s'agit  de  fixer  les 

Eropor&n»  des  dUKrentes  pièces  q\u  eiltient  dans 
I  toaSruSion.  On  en  trouve  une  table  extrêmement 
étendue  dans  le  naiic  de  conjlru&ion  pratique  qué 
nous  avons  cité  ci-defTus  ,  auquel  nous  renvoyons 
ceux  qui  veulent  faire  une  étude  paniculicrc  de  la 
conjlruéiion  ;  &c  nous  nous  contentons  de  donner  iâ 
le  devis  d'un  vaiffeau  ok  les  proportions  des  tOCM' 
bres  &  des  principales  parties  font  fixées ,  avëcrof^, 
dre  danslnpiel  on  les  travaille  &  l'on  ]e«  met  cA 
place. 

Devis  d'un  ¥mffiau  du  premier  rang  dt  iSJi  pies  Jt 
long.  Cette  longueur  cft  prife  de  l'ctravc  à  1  etam- 
bord.  Le  vaifleau  a  36  piés  de  bau  ou  de  largeur 
de  dedans  en-dedans,  pnfe  fous  le  maîtrc-bau  ,  & 
11  piés  de  creux  au  premier  pont  ,  17  au  fécond 
pont ,  14  au  troiCeine  pont ,  oC  3  piés  6  pouces  de 
vibord. 

La  «piille  eft  de  tioiîf  pièces  î  les  écarts  en  font  dp 
10  niés  de  long  »  Ce  I  leurs  boots  de  4  poucel  d!'e* 

Caîffeur  :  ils  font  affcmblés  chacun  p«r  goupia>> 
les  ,  qui  font  une  forte  de  cheyifles  iqui  l'ondonnO 
I  pouce  de  di.imetrepar chiqne  loopiésqnelevayv 

Icau  a  de  longueur. 

L'étrave  melurée  en-dehors  fur  fa  rondeur ,  eft 
de  37  piés  1  pouces  de  long  ;  &  à  l'équerrc  dans  l'an- 
de  en-dedans ,  tTjpiés  9  pouces  :  elle  a  de  ligne  éoum 
be  7piés  ;  d'épaifleur  en-dehors  i  pié  {  pouces ,  en- 
dedans  I  {Mé  3  pouces  ;  de  largeur  par  lie  bas  3  piés 
9  pouces ,  par  le  milieu  i  pics  8  pomsaf,  pu  le  haut 
3  piés  f  pouces  ;  de  quelle  xi  pies. 

L'étambord  a  18  piés  3  poi-.cei  i  l'cquerrc  :  il  a 
d'épaiffeur  en-dedans  :  pié  6  pouces,  d'epailTeur 
en-dehors  par  le  haut  i  pié  1  pouce  ,  &  par  le  bas 

1  o  pouces  ;  fa  rablurc  ell  de  7  pics  :  il  a  de  cour- 
bure cn-dcdans  t  pié  a  poopesj  tt  deqneflespéi 
6  pouces. 

La  liffe  de  hourdi,  ou  grande  barre  d'arcaffe,  n 
x5  piés  6  pouces  de  longueur  pàr  derrière  ;  de  lar^ 
gcur  X  pics  i  d'ëpaiffeurpar  Ibnniilieu  i  pié  7  poui 
ces  ,  par  fes  boids  1  pié  f  ponces;  de  tontnte  m 

pié. 

Les  cftains  mcfurés  depuis  leurs  bouts  du  bas  en- 
dehors  de  la  lilTe  de  hourdi  jufqu'à  leurs  bouts  du 
haut,  ont  14 piés  9  iiouces  ;  1  pié  1  pouce  d'épaif- 
feur ,  z  piés  3  pouces  de  largeur  par  leur  milieu ,  Âc 

2  piés  par  leurs  bouts  >&;  3  pooecp  de  fondenrpic 
detiierci 

Les  conb»afliss  j  on  barrés  de  eontfearéaffe ,  ont 

d'épaiffeur  fur  l'étambord  i  pié  i  pouce ,  &  de  haut 
en  bas  i  pié  x  pouces  :  la  plus  haute  cft  pofée  à  2  jjîcs 
1  pouces  dudeflbui  de  la  lilTe  de  hourdi  ;  les  fabords 
font  à  X  pics  de  l'étambord,  &  ont  z  piés  4  poucesdc 
largeur;  les  courbes  d'arcaffe  ont  8  pouces  d'épaif 
feur  i  les  cornières  ou  allonges  de  poupe  montent 
jufqu'à  17  piés  6  poooes  au<leffus  de  la  liffe  de  htnir- 

di  »  &  il  y  a  3  piés  3  pouces  de  diftanceentr'eUespwr 
lenint. 

Des  deux  grands  gabarits  ,  le  minier  en  venant 
de  l'avant ,  eft  |X)fé  436  piés  du  dernier  écart  de  l'é- 
trave :  il  a  dans  les  fleurs  3  piés  1  pouces  à  l'équerre  ; 
à  denii-pié  de  hauteur  du  i^lafond  ,  il  a  30  piés  de  lar- 
geur ;  &  à  hauteur  de  17  pie-i,  il  a  36  piés  aulll  de lar- 
geur :  l'autre  grand  gabarit  cil  à  10  piés  de  celui>cî 
vers  l'arriére  »  9t.  eiitt'cnx  il  y  a  fix  vanuigoes  dont 
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chacune  a  lo  pouces  de  hrgcur ,  &c  elles  font  pofces 
4  7  poiuxs  V\u\'j  de  r.iiiirc. 
.  Le  devant  du  premier  gabarit  de  l'avant  e(l  à  8 
ponces ckidernier  écart  de  Tétrave:  il  a  x8  piés  de 
lonnieiur  îuliqii'à  la  Laloîre  en-dcHus ,  à  mcmrcr  de 
la  OToite  bgne  de  la  baluirc  par  la  ligne  perpendicu- 
laire Air  la  trace  du  miliou  de  la  crulUe  ;  de  forte 
qu  'à  a  7  plés  8  pouces  de  tontnre ,  s  3  ^  piés  ^  pou- 
ces de  lar^c  entre  les  baloires  des  deux  côtes. 

ÎjC  dernier  gabarit  de  farricrc  cft  pofc  à  1 8  pies 
6  pouces  du  talon  de  la  c^uillc  ;  fa  longueur  ,  niitri 

firife  du  defliis  de  la  baloirc  par  fa  ligne  dircdc  fur 
a  perpendiculaire,  tonibant  fur  la  trace  ou  le  mi- 
lieu de  la  quille,  cft  de  }8  piés  fi.\  pouces  ;  de  ma- 
nière qu'il  y  ■  J  piés  3  pouces  de  [unturc,  &  }i 
fiés  9  ponces  entre  les  balcnrcs  des  deux  côtés. 
'  Les  oaloifet,  mefures  prifes  dans  TaTant ,  k  la 
ligne  ou  raie  dn  nîlieu  ,  à  6  pies  de  IVtrave  cn- 
dcdans  ,  viennent  i  6  pies  6  pouces  de  hauteur  ; 
ic  nwfurtcs  à  ii  pics  c!c  Ittravc  ,  elles  font  à  11 
piés  8  pouces  de  h;niteiir  ;  ^  18  pies  de  l'étravc  , 
elles  font  à  15  piés  7  pouces,  ù  14  piés  de  l'étra- 
vc,  elles  font  à  17  pies  4  pouces;  à  }o  piés  de 
Tctravc,  elles  font  à  17  piés  10  pouces  ;&  l'avant 
elles  font  à  1  pié  8  pouces  au-dcfliis  du  creux  du 
.vaifieau,  &  1  rarriere  i  la  pics. 
'  Les  côtes  ont  fiir  It  oiille  I  pié  d'épaifleuTi  dans 
les  fleurs  to  pouces &'f;fiir  la  ligne  du  fort  8  pou- 
ces ,  fur  la  lifle  du  vibord  5  pouces  :  celles  de  l'a- 
vant &  de  l'arriére  font  im  peu  plus  minces. 

Ch;!cjue  coté  du  vaiffciu  a  été  formé  fur  i  5  liiïes 
de  gabarit  ;  favoir  1 1  au-deflTous  de  la  ligne  du  gros 
Ce  4 au-defliis, &  encore  1  autre  pour  chaque herpe. 

La  carlingue  a  i  pic  d'cpaiHeur ,  &  X  ptés  {  pou- 
ces de  largeur;  mais  elle  cA  un  peu  plns  inilKe8c 
flus  étroite  à  l'avant  &  à  l'arrieie. 
'  Les  vaines  dti  milieu  des  fleurs  ont  6  ponces  d'é- 
paiflieur,  «  i  pid  {  pouces  de  largeur;  celles  qui 
font  au-deflbus  8c  au-delTus  de  ccllcs-ci ,  aufli  dans 
les  fleurs  ,  ont  5  pouces  d'cpaifleur  &:  1  pié  <  pou- 
ces de  largeur  :  toutes  les  vaigrcs  du  milieu  aes  cô- 
tés ont  4  pouces  d'épaUfenr,  6e  ]  pouces  à  l'avant 
&  â  l'arriére. 

Les  ferre-bauquieres  du  premier  pont  ont  5 1  d'é- 
paiffcur,  &  x  piés  de  largeur^  elles  defceiMent  4 
ponces  plus  bas  qne  le  «wffus  des  baux:  celles  du 
fécond  pont  ont  6  pouces  d'épaiffeur ,  &  la  même 
lareeur  de  1  piés ,  dcfcendant  aufl!  de  4  pouces  au- 
dclTous  des  baux  :  celles  du  (roifieme  pont  ont  5  ]X)u- 
CCS  d'épaitrcur,  &  i  pié  9  pouces  de  largeur. 

I^s  baux  du  premier  pont  ont  1  pié  3  pouces  d'é- 
paifli^,  &  I  pié  4  pouces  de  largciu-,  peu  plus  ou 

^1  noins ,  à  la  demande  du  bois  :  ils  ont  7  pouces 
tonturc  ;  ils  font  à  7  piés  l'un  de  l'autre ,  i  la  gran- 
de écoutille,  à  9  pics  au-deflus  de  la  fimte  ou  bif- 
cniii  &'laplfipart  des  antres  Ibnt  à  quatre  piés  fis 
pouces  de  iSftance  Tun  de  Tautre. 

Ceux  du  fécond  pont  font  un  peu  plus  forts,  6c 
pofés  droits  au  dcllus  ue  ceu.v  du  bas-pont  ;  à  la  hau- 
teur de  5  pies  ,  au  milieu  du  vaifTeau  ,  &  de  4  piés  6 

Eouces  a  l'avant  :  ceux  qui  font  fur  les  foutes  aux 
ifcuits ,  font  pofcs  une  Mis  phn  pctePuade  rantre 
^ne  ceux  du  bas-pont. 

Les  honatt  dn  haut-pont  ont  i  pié  i  pouce  de 
largcnrties  vm  oo  peu  pins»  les  autre*  moins ,  Se 
TO  pouces  d'épttfl'enr  ;  oc  fur  aS  fiés  de  longueur , 
9  pouces  de  tonture ,  la  plûpait  étant  à  4  pics  6  pou- 
ces l'un  de  l'autre:  les  barrots  du  château  d'avant 
ont  8  pouces  d'épaiflcur ,  &  10  de  largeur. 

Les  barrots  du  denii-i>oni  Cic  de  la  cKambre  du  ca- 
pitaine ont  I)  pouces  d"e|)aiïreur  fic  I  pié  de  largeur  : 
ils  ont  un  peu  ])lus  de  tonturc  que  ceux  du  haut- 
pont,  à  melurcr  de  deiïtis  le  pont;  6c  proche  du 
paaàiaàtf  'ûi(oaty>tés  àlanautcorde/piés^ÔC 
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i  la  hauteur  de  7  pies  6  pouces  à  l'arriére,  aux  tré- 
pots.  Les  barrotins  des  dunettes  ont  6  pouces  d'é- 
paiffcur  en  quarré ,  &  (ont  à  1  piés  8  pouces  de  dif* 
tance  les  uns  des  autres  ;  ils  ont  un  peu  plus  de  ton- 
turc  que  les  barrots  de  la  chambre  ou  capitaine.  Les 
courbatons  qui  lient  les  barrotins  ic  les  bordages  » 
ont  fous  la  iierre-bauquiereeo-dedaas  la  même  c|>aif> 
feur  que  les  barrotins  auxquels  ils  font  joints  par  le 
haut.  Le^  courbatons  du  demi-pont  &  de  la  cbambitt 
du  capitaine,  paflcnt  derrière  le  ferrage. 

Les  aiguillettes  qui  font  de  chaque  cote  pour  ren- 
forcer le  vailTeau  ,  ont  10  à  il  pouces  de  largeur 
prife  par  la  longueur  du  vaiSetAftC  I)àl4poaOM 
d'épaiiTeur  prife  en  travers. 

Les  entremifes  qui  régnent  autour  des  fi;rre-saiit>' 
tiercs  du  pont  d'en-bas,  ont  1  piés  8  pouces deloog 
&  8  pouces  d'épais;  lâ  cattOBiAsdn  fecood  pont 
ont  9  pouces  d'epaiflbiu' parle  CÔcé  qui  joint  le  bord 
&  6  pouces  parle  côté «ppolSl qui  ^  en-dedans:  il 
en  eli  de  :iu  tue  des  eotreanfes du  premier  pont,  qui 
ont  auili  cn-dedans  }  pouces  de  moins  que  du  coté 
du  bordage. 

Les  fcrre-bauquiercs  du  pont  d'en-bas  ont  9  pou» 
ces  d'épaifleur  ,  &  i  piés  de  largeur;  celles  du  Co^ 
cond  pont  font  de  la  même  largetu'  ôc  ^aifliipMf  { 
celles  du  troifieme  pont  ont  1  pié  9  poocet  de  hti 
geur ,  ôc  ;  pouces  d'épaiffenr. 

Les  Aux  du  premier  8e  du  lêcond  pont  ont  6  pou* 
ces  d'épaiflcur ,  &  i  pié  5  pouces  de  larpeur,  ceux 
du  pont  d'en-haut  ont  5  pouces  d'eji.iiiictir  :  mais 
devant  le  mât,  où  eft  le  caiKeîmtis,  leiu-  épailTeur 
cA  de  8  pouces  ,  8c  les  carreaux  du  caillcbolis  y 
font  affemblés. 

Cinq  Eucrlandcs  afferminent  l'avant  ou  les  joues  ^ 
&  les  défendent  contre  la  force  de  la  mer;  la  plus 
haute  lupporte  k  bout  du  feccaid  poiit;  la  pto  b«ffe 
cmofane  Qt  couvre  récart  de  la  qiulle&de  l'étrave  ; 
les  deux  qui  font  au-dclTus  de  cette  plus  baffe  ,  font 
joiiites  pour  affermir  ta  carlingue  du  pié  du  màt  de 
mil'ciie. 

Les  taçons  de  l'arriére  font  aufTi  fortifiées  cn-dc- 
dans  d'un  pareil  nombre  de  varangues  acculées  ,  & 
iiar  des  fouxcats,  les  varangues  ayant  à  chaque  côté 
leurs  genoux  de  reveis ,  aîla  denoifltB  de  fe  coow 

bcs. 

A  l'endroit  de  Tavant  ob  la  pfemiere  porque  eft 
pofce,  ôe où coanencent  les  foutes  au  bifcuit,  il 
y  a ,  fdoo  la  manière  angloife ,  une  croix  pour  em- 
pêcher que  les  façons  ou  virures  qui  y  ont  une  û 
grande  rondeur  ne  viennent  k  s'enfoncer  cn-dedans , 
ou  qu'à  caufc  de  la  grande  hauteur  qui  s'y  trouve ,  le 
deflus  ne  foit  pas  aiTez  bien  foûtenu  :  cette  croix  eft 
aiTembiée  â  queue  d'aroode  à  la  ponnie  Se  an  ban» 
Les  pièces  de  la  croix  ont  10  ponces  d'épaifleur  par 
la  longuenr  du  v»fon«  fc  1  pîé  x  pouces  par  loa 
tcareiai 

Le  grand  eaîbeftan  qui  paiTe  Ihr  le  lêcond  pont ,  y 
a  fept  taquets  ou  fiifeaux  ;  mais  fous  le  pont  il  n'en  a 
qxic  ftx  :  Ion  épaifTcur à  la  rStc  cftde  deux  piés  5  ()ou- 
ces,  à  la  carlingue  d'un  pié  7  pouces,  fur  l'ccuclle 
d'un  pié  5  pouces  ;  la  tête  a  j  piés  5  pouces  de  hau- 
teur. 

La  tête  du  petit  cabefian  a  i  pic  6  pouces  d'épaK^ 
feiv,  Se  4  |Mâi  4pouces  de  hauteur  :  U  y  a  f  fttfeaux 
autour  i  il  tourne  fiir  ime  écuelle  frappée  fur  les  bav» 
•  rots. 

Les  tCies  des  pQjers  de  luttes  ont  5  piés  4  pouces 
de  hauteur,  &  i  pié  9  pouces  d'épaifleur  par  la  lon- 
gueur du  bâlinu-nr  ,  &  i  pié  K  pouces  par  le  travers  ; 
le  trjverlin  a  y  pies  3  pouces  de  long  ,  6c  i  pie  S  pou- 
ces d'épais  en  quatré  ,  les  tètes  ont  i  pies  de  liauleur 
au-dclîus  du  travertin,  qui  à  chaque  bout  s'étend 
1  piés  au-delâ  des  piliers,  &  eû garni  par  derrière 

d'une  planche  UTéeyponmàenxconlinvalc  cable. 
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Le  diamctrc  des  trous  des  ccubicrs  cft  d'un  p'tè 
4  pouces  ;  lis  font  percés  k  x  piés  de  1  ctrave,  &  à 
8  pouces  l'un  de  l'autre. 

Le  grand  fep  de  drilTe  a  de  hauteur,  mi  detTus  du 
pont ,  4  pics  8  poucci ,  en  y  comprenant  la  tète  :  il 
a  d'épauÉeur  par  la  longueur  du  bâtiment  i  pié  lo 
pouces  ,  <e  cnmven  ï  piés  I  pouce;  h  tftc  a  I  pié 
%  pouces  de  kaiiKnr. 

Le  feo  de  driflè  de  nifene  a«  du  cUtcau  d'avant 
jdqu'à  ics  dpaulcs  ,  i  piés  8  pouces  de  haut,  te  la 
tête  I  pic.  Les  fcps  ou  blocs  qtti  fervent  à  BlBflau- 
vrer  lo  tcoutcs  les  c.irgucs  d.i  L.rnnd  famiiiBr, ont 
1  pic  d'cpaiffcur  par  la  lon^ucvir  un  vainTeau  ,  &  dix 
piés  cn-travcrs,  6>:  font  potes  .i  )  piés  l'iui  de  l'autre, 
ameûirerparlcurs  cotes.  Les  nous  mu  iervent  aux 
écotltCSdehttÔe,  ont  t  pouces  &  7  de  diamètre ,  & 
ceux  des  cargtics  en  ont  1  pouce  &  demi. 

A  chaque  cote  des  bords  du  château  d'avant  fous 
la  vergue  de  mifiaie  t  il  y  a  deux  blocs  dont  ics  deux 
premiers  fervent  k  manœuvrer  les  c  argues  point  de 
inikîic  ,  Se  les  deux  qui  font  deiriere  fervent  aux 
balantincs  :  ils  ont  7  pouces  en  «piirré,  fit  lesroîiets 
joiicnt  par  la  longueur  du  vaiffeau.  Ici  trOOS  étant 
perces  en  biais  pour  cet  effet. 

OerricTc  le  mât  de  mifcne  ati  milieu  du  chiteau. 
d'avant  y  il  y  a  miatrc  feps  ou  blocs  d'une  même 
épùCkat ,  dans  chaam  defquels  il  y  a  deux  roiiets 
y}  ffintfl^  anffi  par  la  longueur  du  vaiffeau ,  pour 
anneeavfcr  tant  les  targues  bouline ,  ^e  les  car- 
cues  fond  de  mifcne ,  &  la  drilTc  dtt  petit  hunier,  & 
les  boulines  du  grand  hunier:  ces  quatre  blocs ,  ou 
plàtôt  binoos,  ont  un  oraveitin  qui  a  p  pouces  en 
quarré. 

Vers  le  bord  par  derrière  &:  tout  proche  du  grand 
nât  ,  il  y  a  encore  de  fcmblablcs  blocs  dont  les 
toiietS  jouent  par  le  travers  du  vaiiïcau. 

n  y  en  a  encore  deux  autres  aux  bords  de  cha- 
que côté,  proche  du  mât  d'artimon»  paiwllement 
quanés,  de  l'épaiffenr  de  fqit  ponces,  dont  les 
Touets  des  deux  pfenien  ,  c*«lt-i-dire  d]un  de 
chaque  côté ,  joiient  par  la  longueur  du  vaiflieau , 
&  ferv  ent  à  maneeuvrcr  les  bras  du  grand  Iranier  ; 

6  les  deux  qui  font  derrière  ces  dtu\  premiers,  & 
dont  les  roiiets  jouent  en  travers,  lcr%ciit  à  ma- 
noeuvrer les  écoutes  de  la  voile  du  perroquet  de  tbu- 
le.  Derrière  les  deux  qui  font  à  bâbord ,  ell  le  lep  ou 
bloc  de  driflc  de  la  vergue  d'artimon ,  qui  a  8  jjou- 
cesd'épaisi  &  10  de  large ,  &  dont  le  roiiet  joiie  pr 
la  longueur  du  vaiflèau  ;  &  derrière  oeIni>ci  il  y  en 
a  encore  «O  petit ,  pour  la  dnJs  «u  penoquet  de 
foule. 

La  langueur  de  la  chambre  du  capitaine^fe  des 
allonges  de  poupe  en-dedans,  eftde  il  pies,  auffi- 
bicn  que  le  château  d'arrière;  &  la  longueur  du 
château  d'avant  cft  de  3  3  piés. 

Ca  euifinc ,  qui  cft  à  ftribord ,  a  9  piés  6  pouces 
de  long,  &  8  piés  1  pouces  de  large.  Le  dcn^cre  de 
la  cheminée  cft  à  4  piés  5  pouces  de  la  cloifon  du 
deirieie  de  la  cuifine  :  la  barre  de  fer  de  derrière  cft 
i  II  ponces  de  la  maCoRAerie;  8c  celle  du  devant  a 

7  pouces ,  éc  élevée  d'un  pié  au-deffus  du  pave:  le 
tuyau  par  oit  la  filmée  jpafl'e  a  14  pouces  de  largeur 
par  la  longueur  dttvaifliutt,  <C  31  pouces  en  tra- 
vers. 

La  dépenfe ,  qui  cft  vis -i-vis  de  la  cuifine  ,  a  9 
piés  de  long ,  &  7  pits  9  pouces  de  large,  le  tout  à 
mefurer  en-dehors. 

La  foflc  aux  cables ,  oui  eft  le  fécond  pont ,  eu  de 
0$  piés  <  pouces,  à  mefurer  de  l'étrave  en-dedans. 
La  faintc  barbe  a  17  piés  de  longueur,  à  mefurer  de 
la  Hifc  de  hourdi.  La  fottte  auxpoudresa  6  piés  de 
haut ,  à  prendre  fur  les  vaigres  proche  de  la  carlin- 
gue. L'archipompe  a  )  piés  }  pouces  de  diamètre  : 
nxdcux  cùtésilyadewcfiwtesiulNicuitjtcuae 
TçmtlK 
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trolficmc  il'.o'it  par  derticrc;  &  dans  cette  dernière 
il  y  a  un  petit  elpaceoii  l'on  tient  les  ferrailles.  Tous 
CCS  ouvrages  innt  taits  de  planches  fort  f  ec'n.s, 
doubles  l'une  lur  l'autre.  Deux  des  foutes  au  bilcuit 
font  g.irnies  de  tér>hlanc,  8c  la  traifieaieefteBdttita 
de  jjoix  réfine. 

Les  labords  du  fécond  pont  font  percés  à  x  J  pou- 
ces au-deflus  de  la  fcrregonttiere.à  prendre  daéef^ 
fus  des  feuillets  d'embas.  Les  lèdOett  Ai  haitt  font 
i  pareille  diflance  de  ceux  du  bas ,  à-plomb  ;  8c  les 
fa  bords  ont  17  à  18  pouces  de  largeur  par  la  Ion» 
gueurdu  bâtiment  ;  cci.\  du  l"::rriere  liMir  à  s  pij<  4 
pouces  descftains  en-dcdaiis.  La  plupart  <ies  autres 
ont  en\-;ron  >i  puis  i.:^  ddiance  entr'cux ,  hormis  ceux 
entre  lelcjucls  le  trouvent  la  cuifmc  &  la  dépenfe, 
qui  font  A  14  pies  6  pouces  l'un  de  l'autre.  ' 

11  y  a  )  fabords  de  chauue  côté  dans  le  château 
d'avant,  &  deux  dans  le  cniteau  d'arrière  i  ils  ont 
de  largeur  par  la  longueur  du  vaifliiBau  ,  %  piés  de  l» 
pouces.  ■  • 

Le  grand  mât, furie  fécond  pont, dlparfoncdr 
te  qui  regarde  l'avant  un  pié  plus  vers  l'arriére  que 
la  moitié  de  la  longueur  du  vnifTe.iu  ,  à  mefurer  de 
l'étrave  à  l'otambord.  Le  mat  de  iiiifenc  ell  pofé  par 
le  centre  de  fon  di.imetre,  à  :  1  piés  7  pouces  de 
l'étrave  pnle  cn-dedans.  Le  milieu  de  la  carlingue 
du  mât  d'artimon  ,  pris  fur  le  haut  pont ,  eft  à  Ia<&> 
ftancc  de  10  piés  6  pouces  des  allonges  de  pOupe  en- 
dedans. 

Les  pompes  foatâ  |4piés  de  l'étaaibMd,  dans  le 
plus  iig  des  fiuons  de  Tanière;  elles  (ont  élevées 

auflî  de  34  pouces  au-deflus  du  troifteme  pont.  Les 
potences  s'elcvent  de  it  pouces  au-dclTus  des  pom- 
pes ,  &  y  font  14  pouces  <le  iaillie  lur  le  devant  ;  en- 
ibrte  qnc  dans  les  verges  qui  ont  10  piés  3  pouces 
de  longueur ,  &  14  pouces  d "épaiffeur,  les  trous  des 
chevilles  font  i  14  pouces  l'un  de  l'autre.  Le  trott 
pour  la  manche  éft  peroé  A  16  ponces  du  bout  «f  eu- 

haut  uc  la  pompe.  '  ' 
11  n'y  a  tous  les  labonb  d'entre  les  deux  ponts 
(qu'une  ceinte,  &  une  autre  pièce  qui  de  l'arnflb 
sétend  en-dedans  juiqu'an  revêtement.  Cette  ceinte 

a  14  pouces  de  largeur,  &  8  d'épaiffeur.  La  fcrmu- 
re  ou  bjfe  des  fabords  a  41  pouces  de  large  par  le 
milieu  du  vailTeaii  ;  mais  vers  l'avant  &  l'arriére 
elle  en  a  un  peu  moins,  &  elle  a  4  poi'ccs  d'épais. 
La  ceinte  qui  eft  nu-ilL'îT'js  a  13  pouces  de  largeur, 
6«:  7  d'épailleur.  Les  coiipics  ont  14  pouces  de  lar- 
geur ,  Se  3  j  d'épailTcHir.  La  ceinte  au-deffus  a  1 1  pou- 
ces de  largeur ,  &  6  pouces  d'épaiffeur.  La  bafe  des 
fabords  fous  la  lifTe  de  vibord  a  xo  ponces  de  laiw 
gciir ,    3  d'cpaiiïcur.  LafiffedeTibondB  lopooces 

de  lar|.;Lt;r  ,  &  6  d'cpaiflènr. 

Le  premier  bordage  qui  cft  au-defliis  de  !a  lifTe  de 
vibord,  ûc  qui  la  joint  par  l'arriére, a  14  pouces  de 
largeur,  &  1  d'épailTeur;  &C  rcfquain  ,  dont  la  plu- 
part eft  de  9  pouces  de  large  ôc  de  10  [kjuccs  à  l'ar- 
riére, s'cmboite  dans  fa  rablure.  Il  y  a  dans  le  vaiAi 
fcau  cinq  herpès ,  dont  chacune  embrafTe  deux  bor- 
da|;cs.  Les  lillcs  ont  7  pouces  de  largeur ,  &  4  d'é- 

paiffinir  :  k  vuide  ou  jour  de  l'entte-deux  cft  de  8 
pouces. 

La  plus  baffe  des  aiguilles  de  Téperon  a  16  piés 
de  long ,  mefuréc  par  (on  dcfliis ,  8c  le  beftion  ou 
lion  1 1  ]Kés:  il  ;i  [i.ir  (on  devant  18  pouces  d'épaif. 
leur  de  haut  en  bas,  ik  10  !i;r>uces  par  Ion  derrière. 
L'aiguille  a  iC>  ]>ouces  d'ei^r  U  j  ir  de  haut  en  bas  con- 
tre l'étrave ,  &  1 1  contre  le  lion ,  6c  6  entre  (es  grif- 
fes de  devant.  Les  frifcs  ont  xi  pouces  de  largenT 
contre  l'étrave ,  &  1 4  en-devant  contre  le  lion. 

Les  plus  hauts  portc-vcrgucs  qui ,  à  9  piés  de  leur 
longueur  prilé  parderriere  iont  ornés  de  marmots  f 
ont  de  largeur  avec  ces  têtes,  à  Pendroit  oti-  elles 
ibot,  aopoiicest8ciod'épùwur:ilsointcontrele 
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devant  de  l'étiavc  lo  poucat  de  largeur,  4  6  d'c- 
paifleiu  ;  &  au  revers  de  i'cperun  iU  en  ont  6  de  br- 

Seur,  &  4  dVpaiflëur.  Le  j4u$  bas  jiortc-vergue  a 
e  largeur  par  Ton  bout  At  derricrc  8  pouces  f ,  & 
pur  fen  bout  de  devant  4  pouces  |,  &  d'épaiflbir  4 
ponces.  Pour  fbAKoir  les  porte^veigues  &  fertUicr 
tout  l 'éperon ,  il  y  e  ôoq  couples  de  joanenuic  OU 
courbatons  aux  deux  côtés ,  dont  le  fécond  de  h* 
quatrième  couple  jVntrcrIunn.  nr  cn-ilcvant  chacun 
par  un  petit  triivcriin  ct'.irbt.'  iianircilcmcni ,  &  Uns 
le  lecoiu-s  de  la  main  du  charpentier.  Les  herpès  de 
I'cperun  f  ont  à  1 3  piés  3  pouces  de  l'étravc ,  6c  (oat 
par  leur  bout  du  haut  â  b  difluce  de  14  ptés  9 
pouces  l'une  de  l'autre. 

Les  boffoirs ,  qui  ont  1 5  pouces  d'épaifleur  en 
quarré,  ibot  IkUlie  en  nefunu»  de  leur  milieu,  juf- 
ou  à  36  pouces  lu-deli les  porte-Temues. Letraver» 
iin  de  herpès  a  14  pics  de  longueur,  &  10 ou  1 1  pou- 
ces d'cpai/Teur  en  quarrc ,  &  tait  faillie  de  1 1  pies  au- 
delà  des  |)orte-vergues. 

Les  porte-haubans  de  mllene  ont  18  piés  de  long, 
&  lo  pouces  de  large  par-devant,  &  16  par  der- 
rière: ils  ont  4  pouces  d'cpais  en-dedans,  &  )  î  en- 
ddiois  :  il  y  a  neuf  couples  de  haubans  fur  chacun  de 
ces  pone-naubans,  avec  une  cadeoc  plate  pour  le 
palan  «pii  eft  olacée  entre  le  lfoifiam<ele41lHMrie> 
■M.  Les  pands  porte-haubans  ont  )  f  pUs  de  long  « 
te  la  même  largeur  que  ceux  de  mifene  •  tant  par- 
devant  que  par  derrière;  mais  ils  ont,  tant  en-de- 
hors (ju'cn-dttl.ins ,  un  demi  pouce  d'épaifTeur,  Se  il 

Îr  en  a       coiijilcs  ntiu  tiJcnc  |ilai.cc  comme 

a  précédciuc.  Ceux  du  n'.it  d  artiiTnin  ont  16  pies 
6  pouces  de  long  ,  &■  i  ^  do  large  par-devant ,  i  x  par 
derrière ,  avec  3  pouces  Se  demi  d'épaifleur  en-de- 
dans 9t  3  en-dchors.  Les  pendeurs  de  palan  (ont  pla- 
cés entre  le  fécond  &  le  troiiieme  couple  des  hau- 
bans ,  qui  y  font  au  nombre  de  cinq  couples. 

l«gmvenail  a  5»  poticcs  de  buweur parle  bns, 
&  ti  ponces  i  la  jaumiere  :  il  a  parle  haut  19  pou- 
ces d'épaifleur  en-dehors ,  &  16  en  dedans.  Lajau- 
rnicic  .T  11  pouces  de  hauteur  en-dedans  ,  &  10  de 
ldr^i.'i;r  ,  c'ell-à-dire  en-trav  eiMiu  va  iilc.ui ,  mais  en- 
dehors,  elle  n'a  que  10  pouces  de  h.iiitcur,  &  8  de 
largeur:  les  gonds  de  la  ferrure  pour  prendre  le 
gouvernail  font  au  nombre  de  fc^t,  ÔC  ont  4 pouces 
aMMIS un  quart  de  diamclK.LetuiioaoulaMnea 
4e  largeur  de  haut  en  bas  ta  ponces, 11  entra- 
vers,  c*ejl4.dire  prodie  de  la  jamniere  en-dedans. 

Le  traverlin  ou  quart  deioad  de  la  barre  de  pou» 
vernail  eftpolîf  i  »i  piés  du  voutis ,  en  prenant  la 
jn-i'ure  du  dciTliS  de  la  lifTe  de  hour  li  :  il  ,1  9  pouccS 
en  cjuarré  ;  &  d.ins  la  longueur  de-  1  S  pics  qui  cft  en- 
tre les  chevdics,  &  qui  l'oiiiicnt  la  barre  dans  le  mou- 
vement qu'elle  fait  deûus  comme  celui  d'un  fas, 
d'oii  il  e(t  auflî  appéOi/ffiin  &  umtfkUU,  il  cil  ai>> 
^pié  de  4  pouces. 

La  manuelle ,  fouvcnt  aulS  appdUe  Jtsn»  A  §om- 
nraaiif  de  même  que  le  àmoa,  a  1»  piés  )  pouces 
de  lo^,  fans  y  comprend»  la  boude.  Le  moulinet 
ou  la  noix  qui  cft  dans  le  hukc ,  par  le  moyen  de 
laquelle  la  barre  joue ,  a  14  pouces  de  long  entre  les 
chevilles.  Le  rctr.tnchemcnt  ou  c  Hr.  ur:  o  j  [,i  barre 
joue  cil  élevé  de  îj  pouces  au-cJcllus  de  la  iugue  , 
ayant  1 1  piés  de  long  en  travers  du  vaiffeau  ,  &  1 5 
pouces  de  large  :  il  y  a  une  petite  ccoutillc  au-dclTus, 
par  laquelle  le  pilote  peut  facilement  parler  fie  te  ùir 
n  entendre  du  timonnier. 

Le  grand  babitaclc  qui  dl  devant  le  timonnier  a 
épiés  6  ponces  de  loi^ueur,  f  piés  de  largeur,  & 
t6  pouces  dans  les  enere-deox  ,  érant  féparé  en  cin^. 
Le  petit  habitacle  a  3  piés  6  pouces  de  long ,  )  pies 
4  pouces  de  haut,  &  ij  pouces  dans  les  entre-deux: 
iiellaulli  liivilc  c:i  iruii  >i;ipn:ri.nicns  ou  fenêtres. 

:  L'arcbiuave  qm  cU  au-dcHus  de  la       dit  hour- 
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dî,  a  1%  pouces  de  larn;cur  par  fon  milieu ,  &  16 
jKJUces  à  chacun  de  les  bouts,  &  5  pouces  d'épail- 
leuricile  a  autant  d'arc  en  arrière  que  la  liflc  de 
bourdi,  Ac  autant  de  tonturc  au  bas  que  les  baux  du 
troifieme  pont;  mais  au  baut  elle  e(l  arquée  de  deu« 
pouces  de  pbs:  cUe  Ait  fiûUie  de  5  piés  6  pouces 
oenîeie  les  alloiqies  de  poope,  &  par  fon  milieu 
elle  eft  10  pouces  au-deffus  des  bordagcs  du  pont 
d'cn-haut  qui  y  .iboutilTcnt  :  elle  ert  Inùtcnuc  p.ir  i  .). 
nioiitaiis  de  revers  qui  ont  7  poiccs  de  l.irt^c  6c  6 
d'epais  :  les  deux  du  milieu  ,  entre  Iclqiicls  )c  j-ou- 
vcrnai!  palTc  en  joiiant ,  font  à  31  pouces  l'un  de 
l'autre  :  il  y  a  fur  le  voutis  une  bonne  planche  do 
chêne ,  &  il  eA  bordé  de  planches  de  1  pouces  d'é- 
paifleur. 

La  planche  ou  fnfe  qui  eft  au-delTus  de  rarchitra» 
ve  a  ]  pouces  &  demi  d*épaiircur ,  &  6it  faillie  de 

4  pouces  par  le  haut ,  étant  attachée  8c  doiiéc  par  le 
bas  à  l'architrave ,  pour  être  plus  ferme ,  avec  des 
cJous  frappés  en  biaifant:  elle  parte  auflî  de  1 1  pou- 
ces (11  r  les  côtés  au-delà  des  borda  ces,  fur  lefquels 
cotes  le  piéde  la  galerie  eft  afléomlé  A  joiou  per- 
dus. 

La  (imaifc  qui  cil  au-delTus  des  fenêtres  de  la  ga- 
lerie ,  cil  en-dedans  i  7  piés  du  derrière  des  allongea 
de  poupe  ;  St  à  mefurcr  depuis  le  haut  de  la  frife  qui 
eâauMieiriuderardutravceabiaifant  iu!c|u'au  haut 
de  lafimailè,  celle-ci  (è  trouve  placée  6  j>.L  >  4  pou-^ 
ces  au-deflus  de  l'autre ,  ayant  par  foo  milieu  1 5  pou- 
ces de  large,  par  fcs  bouts  18  pouces,  &  autant 
d'arc  que  rarchitra\  e  qui  cil  aii-dcirous.  Son  épaif- 
leur  qui  ell  de  4  pouces  fie  demi,  rentre  en-dedans 
d'un  pouce  &  demi  autour  des  montans  de  la  galerie. 
L'autre  frife  qui  a  1  pouces  d'épaiffeur ,  elf  par  le 
haut,  dans  Ib.i  milieu,  ^6  pouces  au-dclTus  de  la 
plus  baffe  frife  ^  &  la  liAe  jqui  eft  au-dcfltis  fait  par 
derrière  lîûllie  de  11  pouces  au'ddi  des  planches. 

Le  pié  ou  le  Aipport  de  la  galerie  a  10  piés  de  lon- 
gueur; il  y  a  en-dedans  7  courbatons  de  6  |>ouces 
de  large  &  de  5  d'épais ,  &  il  y  en  a  autant  Tous  le 
couvert  :  ils  l'ont  faillie  de  36  pouces  au  -  dcU  des 
allonges  de  poupe,  vers  le  corps  du  vuÂsau. 

Le  Ironteau  de  la  galerie  eft  placé  à  39pouces  en- 
devant ,  du  cAté  de  (MTTieredes  aflonges  :  la  planche 
qui  cil  debout,  &  ouvr.ii;cc  de  reliefs  liir  !e  to:é  de 
la  ^vilerie,  ell  de  i  S  pouces  de  large  par-derriere,  Ô£ 
de  I  )  pouces  par-devant.  Les  mont.ms,  avec  leurs 
figures  &  orneinens,  ont  1 1  piés  de  largeur,  &  au- 
tant d'épaifleur  que  les  reliefs  ont  pû  le  peimettre. 
Les  ternes  des  angles  font  de  miême  j  mais  les  axurea 
font  un  peu  moins  puMBas. 

La  table  de  la  chambre  du  captUÛnea  3&poncet 

de  hauteur,  &  les  bans  en  ont  ii. 

Après  avoir  donné  le  détail  &  les  | ;n)rtionsdes 
principales  pièces  qui  entrent  dans  la  conJlruXoa 
d'un  vaifleau  du  premier  rang,  il  convient  de  faire 
voir  l'ordre  ^  1  on  liiit  pour  di^pofer  tt  pîaeer  cba< 
que  par^ 

Premièrement  on  pai^u«  la  quille  ,  pnic 

a.  L'étravc. 

3.  L'étanibord. 

4.  La  liiTc  de  hourdl. 

5 .  Les  elfains.  . 

6.  Le  taquet  de  la  clé  des  ellains. 

7.  La  clé  des  cllams. 

8.  Les  barres  d'arcalTc  ou  contreliffes. 

9.  Les  allonges  de  poupe.  Eofuite 

10.  On  met  la  quille  lur  le  cluintiery  c'eltà^dire 
fur  les  tins. 

1 1.  Ondtelesalkag^depOHpedelesbaResd*ar> 

caflc. 

I X.  On  élevé  l'étrave. 

1 3.  On  deve  l'ciamboidi  011  y  ajfanblelesbancf 
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«PtrcaOe,  Air  icrquclles  on  pofe  les  allonges  de  pOu- 
pes  ou  de  ircpot ,  autrement  les  cormicrcs. 
14.  On  poie  une  coiitbe  ùu  la,  qvàiiciteçatnVi- 
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9$> 


If.  On  fait  la  trace  &  le  jarlot. 

16.  On  perce  les  trous  pour  les  goumables  dans 
fttnivc  ,  1  crambord  ,  &:  hi  cjuillc. 

17.  On  alTcmblc  les  eabords  avec  la  auilie  ;  puis 

18.  Lei  nbflnli»  ttTouMt  U  pbmMid  an 
veau. 

19.00  pdé  «ne  vanngiM  fiMisreaibdk,  avsc 
■I  genou  i  chaque  côté, 

ao.  Puis  on  borde  la  flenn,  & 

ai.  On  les  met  imwau  quand  tDetoacleiits&- 
çons.  Après  cela 

21.  On  fait  les  gabarits  des  trois  allonges  >  aux- 
^elles  on  joint  les  travcrfins  Jes  triangles. 

15.  Sur  quoi  on  met  lus  pljtiihes  [ri>in>;!c. 

14.  On  met  la  baluire  tout-au-tuur ,  6c  Ici  autres 
Sflcs  de  gabarit  au-dciTus ,  à  nivc^iii  ; 

a).  Et  aufli  les  arcboutans  aux  bouts  du  haut  6c 


16.  Les  vanigncs,  les  genoux ,  Ici  genoux  de  se» 
▼nSf  les fenreatt >  lâ  battes  de  cootre-wcallnou 

lescontrcIilTes. 

17.  Les  cntremifes  &  les  taquets  i>our  renfler. 
aS.  On  apprête  les  baux. 

29.  On  drefie  &  l'on  coud  les  bordagcs  des  fleurs. 
•  30.  On  vaigre  les  fleurs. 
1 1 .  On  fiùt  le  triM|^  poiir       les  baux  ,  &  de 


^1.  On  drefle  les  allonges»  oli  h  fenabanquiere 

doit  fitre  coufue. 

3  3.  On  attache  la  fcrrcbanqulerc. 
J4.  On  pofe  les  baux,  avec  la  vaigre  de  pont  au- 
dcflous. 

3  5.  On  porte  le  triangle  au  haut. 
]6.  On  préfente  les  gabnis  d*  Inlinonde  8e  de 
la  troifieine  aUongie. 

■  37.  OncondteftRagStdrentMlesfleunfiEles 

b»ux , 

38.  Aux  allonges. 

3t).  On  met  les  liflcs  de  gabarit  autour yCcOtt y 

attache  les  arcboutans  &  les  accores. 

40.  On  pofe  en  place  les  courbes ,  on  vaigre  le 
platfood }  onjpoCe  lesporques,  la  carlingue  ou  coi^ 
ireqnille.  Se  foo  Gûcfet  carfingnes  des  intts. 

41.  On  drcflc  la  fencgoulietc  dn  haut  pont. 

41.  On  la  pofe. 

43.  Et  l'on  coud  une  on  deux  vaigrcs  au-dcfïïis. 

44.  On  pofe  les  bairots  du  pont  d'en-haut  &  de 
bâute-barbe. 

4{.  Enfuite  on  cond  la  fembaïqdae. 

46.  Et  les  autres  ferres  au-deflôos. 

47.  On  griurn.ible  les  fleurs. 

4K.  On  allcmblc  rarcaflc  avec  les  faix  de  pont. 
49  OnpofeksooarhatonSydcl'oiiâitfciertes 

barroiios. 

50.  On  retourne  au-ddiaR,  ft  Ton  oovd  le  boiw 
dagelbus  les  ûboids. 

{i.Cte  taeoodIaseoiitiiKs  des  fleun  de  les  rap 
MiDes. 

ya.  On  cond  Its  bofdages  a».deflbtt$  de  la  pre- 
mière prcccintc. 

f  3.  On  achevé  de  metue  le  bâtiment  en  état^ 
puis 

54.  On  le  tourne  fur  le  côté. 
^yOn  leredrelTe. 

)6.  On  attache  les  rofcs  àràambord,&  inc pla- 
ine fur  la  taille.  ^ 

^7.  On  fait  le  modelé  du  gpUTWlMul. 

58.  On  prépare  tout  pour  laaccr  le  bldaent  à 
l*aau  t  puis  00  le  lance* 


^9.  Quand  il  y  cil,  on  fait  les  cchafauds  au-<-^e> 
hors  &  par  l'arncrc. 

.  60.  On  net  les  feuillets  du  haut  des  iâbofds  toobi 

au-4our  dn  -  vpiflbaii. 
6i.  Et  Ton  coud  les  plus  bas  bordagcs  ;  puis  après 
6z.  Onl>orde&  élevé  les  hauts  toui  au-tour;  l'on 

coud  les  ceintes,  les  couples  ,  les  lînes  de  vibord  , 
le  premier  bordagc  de  l'cfquain,  racallilijgc,  &  les 
herpès. 

63.  Enfuite  on  pofe  la  plus  haute  fcrregoutiere^  , 

64.  Et  fa  vaigre  au-deuîts. 

65.  Les  barrotins  du  prctnicr  pont, 

66.  Et  les  cntremifes  au-deiTous. 

67.  L'jfcarliiigii|educabeiba»dccdIedanidtd*ar} 

timon. 

68.  L'aÎBuille  de  l'cpcron. 

69.  Les iuloires  des  caiUcboiis  du  pont  d'cn-liautj 

70.  Les  éteadinics  du  ait  d'ariinuin  de  du  cibel^ 

tan. 

71.  On  pofe  les  banots  de  la  ehambre  du  capi*' 
taine  fur  leurs  taquets ,  &  de  même  ceux  du  châteai»* 
d'avant. 

7a.  La  létKbauçiiere  att-defloos ,  avec  les  aniica 
lérres. 

73.  Les  barrotins  du  haut  pont. 

74.  On  tient  prcts  les  blocs  ou  marmots  du  gail- 
lard-d'avjnt ,  ôc  on  les  met  en  place. 

75.  Les  entremîtes  du  g.iilIard-d'avant.Et  au-def* 
fous  des  barrots 

76.  On  pofe  les  piliers  de  bittes. 

77- Le  girand  icp  de  drilfeooblocy  ft  cdni  du  mit 
d'avant.' 
78.  Oabordelerilhc. 

79-  Enfuite  on  navaille  h  la  croix  des  monrans 
ou  allonges  de  poupe  dans  la  chambre  du  capitaine, 

8t  au  fronteau. 

80.  A  l'éperon. 

81.  Aux  galeries.  • 
81.  Aux  la  bords.. 

83.  Aux  ëcubicrs. 

84.  Aux  courbatons  de  bittes* 

85.  Aux  accotards. 

86.  Au  traverûtt  de  bittes. 

87.  On  borde  le  châteaunTavant  ou  gaillard; 

88.  On  y  pofe  les  gouttières  ou  gathes , 

89.  Et  fur  la  dunette,  8c  l'on  y  alTemble  les  bar- 
rots  &  les  barrorins. 

90.  On  y  coud  la  ferr'cgoutiere  &  les  autres  fer- 
res au-dcflous. 

9 1 .  On  borde  par-deflîis ,  &  l'on  travaille  aux  hau- 
bans. 

9a.  On  fait  les  fiponteauz  ou  cloilbos  de  la  cham-' 
bie  du  càpitaiiie,  (k  Foii  y  fiut  les  cabanes  00  w 

jates. 

9  3 .  On  travaille  aux  dtambraîes. 

94.  On  ]r  fiùt  palTcr  les  pîda  dm  mdtt,  Se  on  le* 

pôle. 

95.  Et  l'on  couche  le  mâtdebeaupcé. 

96.  On  pofe  le  cabellan. 

97.  On  place  les  cadences  des  haubans; 

98.  On  tait  les  fronteiux  du  denu-pont, 

99.  Et  le  fronteau  du  diflenMF'avant, 

100.  Et  lescaîUebotis. 

10 1.  Enfuite  00  ftit  les  dcoudUes  )  pamieanx  X 

boîte. 

101.  Les  dalots  ou  gouttières,  les  pompes,  &  le 
tuyau  pour  raifement. 

103.  Le  fronteau  de  la  dunette. 

104.  Les  platbords. 

105.  Les  taquets. 

106.  Le  fronteau  de  la  fiûntvbarbe* 

107.  Ladé|^eniis. 
-io8.Lactiifine. 


t09.LetboiEHts. 
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*  -  f  ro.l*  foirrertitîî. 

1 1 1.  Les  b!<;cs  ou  taquets  d'ccoutcî. 
1 1  i.  On  met  Ici  (argues ,  fi  on  leiuge  ncceflaire. 
I  n-  Comnx'  nuriI|(Kli^.ai»Kleflusdiiif4«ti)onl,- 
^Am  eA  betbin.  -  '  ' 

'  1 1 4.  On  FaïDies  dbgnes  d'nmnel' 
iic.Lesitoinpes. 

I  lé:  iâ  KKite  au  bifeuit  6c  k  folTc  i  lion. 
1 17.  Le  tnverib  de»  petites  Jimes  tut  |e.  eaUlaid- 
d'iVânt. 

itS.  Les  bitttins,  taqucn,  &  chcvilloti. 
1 19.  L'arceau  au-dcfl'iis  de  la  manucHc  ou  barre 
du  gouvernail,  s'il  y  en  faut.  Puis  on  fc  prcodà 

110.  Recourir  tout-autour  par  le  dehors  ,  ■ 

111.  AibufflerouinettreMdoidiUfftyVil.eaeit 
befoin;  .  ' 

111.  Et  rongamhràaunbord&lèioirrciaiildfl 
plaques  de  cuivre. 

Aprè»  ces  pièces  principales  on  tiayaiUe  aux  me» 
riij  ouvrages,  comme  fenêtres,  portes,  bancs,  cham- 
bres, &  rctranchcmens  :  enfiiitc  on  braic ,  on  gou- 
dronne, on  peint ,  Oc. 

Tout  ce  cju'on  vient  de  voir  ne  regardant  que  le 
corps  du  vaiflcau ,  il  nous  reftc  encore  i  parler  de 
la  matiere.dcs  voiles  &  des  cordages  ;  artictes  qui 
démaïKleiit  beniooapde  détail,  Si  pour  lei'quc!^ 
nous  renvoyons tficraMts  Mats,  Voiles,  Corda- 
ges./'.ot{'"#NA  vire.  (Z) 

CONSU  ALES  ,(Nifi.  #«.  &  Afyth.)  fiïtes  à  ITion- 
f|Our  du  dieu  Confus  ,  c*cil-à-dire  Neptune ,  didc- 
ftntcs  de  celles  qu'on  qipeUoit  «çaMit*.  Ftiyti 
Neptu.nales. 

On  y  faifoit  une  cavalcade  oiag|Bi6mie,  parce  que 
Neptune  paflbit  pour  avoir  donné  le  cheval  aux 
bommcs:  de-tt  Itû  menoit  ton  fiimoiii  Jfi^Ê^re, 

On  (fit  mie  c*eft  Evandre  qui  ÎBfthm  le  premier 
cette  fête.  Romulus  la  rétablit  fous  le  nom  de  Con- 
fia, parce  que  ce  dieu  lui  avoir  Aiggéré  le  defTein 
d'enlever  les  Sabines.  Car  Romulus  ayant  inlliiuc 
les  icuT  conjualts ,  y  invita  fes  voifins ,  &  le  fer  vit  de 
la  folennito  des  latrificcs  &  des  jeux  pour  enlever 
les  Sabines  qui  ctoicnt  venues  à  la  céri^oionic.  Pour 
y  attirer  plus  de  inonde ,  il  av(MS  lépUldn  de  tous 
câtà  qu'il  avoit  trouvé  fous  tetre  ua  autel  qu'il 
voidoit  confacrer,cn  ^ant  des  lacrilîces  au  dieu  à 
cet  autel  avoit  été  érigé. 

Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  myfteresde  la 
théologie  paycnnc ,  di(cnt  que  l\iuici  ci^hc  fous 
terre  ell  un  (ymbolc  du  dcrtcin  t.ithc  rue  R<imiiîus 
avoit  d'tiiîevtr  les  îciiimcs  de  les  vinlirn. 

Les  conJ'ujUs  ctoient  du  nombre  des  jeux  que  les 
Romains  appclloicntyd«r/j,  parce  qu'ils  ëtoient  con- 
sacrés k  une  divinité.  Dans  les  commencenicns  ces 
files  &  ces  jeux  ne  différoient  point  de  ceux  du  cir- 
que }  6e  deÀ  vient  que  Valeie  Maxinie  dit  que  l'en- 
leveraent  des  SaUnes  Te  fit  aux  jeux  du  cirque,  yoyci 
Cirque. 

On  couronnoit  &  on  laifTnît  repofer  les  chevaux 
&  les  ânes  ces  jours-là  ,  parée  que  c'étOÎt  Jr  flce  de 
Neptune  cqucllre,  dit  Pluiarqiie. 

FeAus  écrit  que  l'on  célebroit  ces  jeta  avec  des 
mulets,  parce  qu'on  croyoit  que  c'étoit  le  premier 
animal  qui  eût  Icrvi  à  traîner  le  char. 
.  Servius  dit  que  les  tonfiuUt  tomboient  av  i| 
d'Août.  Phiiarquc ,  dans  la  vie  de  Romuhis,  tes  met 
au  1 8  ;  &  le  calendrier  Romain  au  11  du  même  mois. 
yoy.  lis  dlcllonn.  Je  Trèv.  de  Morèri ,  &  le  Jidionn.  de 
Mrt.h.  (G) 

(  ONSUB-STANTIATEURS,  f.  m.  pl.  (Tkéoiog.) 
nom  donné  par  les  Théologiens  catholiques  aux  Lu- 
thériens, qui  iôûtiemient  la  confubAantiation.  f-'oy. 
COMSUnSTAMTIATtOlf. 

CoNSVMTAMTiATEUftS,  eft  Ruifi  k  nom  de  ceux 


c  o  N 

'  qjUi  croient  le  verbe  ou  te  (ils  de  Dieu  conftéfiamUl 
h  ion  porc  ;  du  rrnijis  M.  Pelifibn  employé-  t-it  co 
terme  en  ce  Icns  ,  lorlqu'il  prétend  qu'après  le  con« 
Clic  de  Nicée  les  Ariens  appellerent  les  citholiquen 
Homooujiens,  c'cA-a-dire  confal^antiels  ou  confkb- 

i  /«MrdMiira,  comme  les  Protdlans  nous  appellent 
tranfiMantiauuTs.  Je  nc  (iu  fi  cène  étvmoiooie  d^ 
M.  PeMoa  etl  bien  juAe  &  bien  analogue  au  génie 

:  da-nocre  Uim««.  On  forme  trésrbien  confidifiaotia- 
ttan  ii  tranlubÂantiateurs,  de  confubl^antiation  6t 
do  tranlsiblhintiation  :  mnij  dnns  conlubftantialité 
trouvtra-I-on  e^,ilemei,t  l,i  racuie  de  eonj'uhjiaMtia-' 
leurs}  M.  Pelillon  vouloli  taire  voir  que  nos  treres 
réformés  donnoiant  X l 'cxeinplc  des  Ariens  des  noms 
odieux  aux  Catholiques  ;  &  il  a  crujMmotrtndain 
hom&oufivit  par  tMfitbpaiuMUHrs.  Ceux  qat  caiei>* 
dent  la  force  du  mot  grec  ,  décidetonl  fi  cet 

derii^,d'aîlleafseanâ»abieaiiAifi.  Fayt^CoH' 
suiSTAimArtoN  *  CoNsuisrÂMfncL.  (G) 

'  CONSUBSTANTIATION,  1.  f  (ThJo/.)  tcmo 
par  lequel  les  Luthériens  i.\p:nncnt  leur  crovanciî 

'  liirla  prélence  réelle  île  jelus  (  hnil  ci.iiis  reilchanf- 
tic.  Ils  préton<len(  qu'après  la  coniecrauon  le  corps 
&  le  fang  de  N.  S.  Jefus-Chrifi  fiiiU  réwMf  liait  IMtii 

^  fcns  avec  la  liibllancc  du  pain  ,  te  fine  cdle<l 

'  foit  détruite.  C'eil  ce  qulis  appeliant  «lafiÊUéMiU- 
lion  ou  im^MMUmi.  F^ti  iMPAMATIOM  (ilaïAm- 
nijht.) 

Je  ifoi ,  difolt  Luther  (•/«  eaptiv.  Btbyl.  lom.  //.), 
)e  Liai  s  ,  avec  W'idtf ,  que  le  ptùn  demeure  ;&L  je  crois, 
a\tc  les  Ai7>';j  /ji  (c'cft  ainfi  qu'il  n  imnioit  les  Théo", 
logiens  catholiques),  fiM  l*  (orpt  d*  Jtjks  •  Ch/iji  y 
eft.  11  expliquoit,  dit  M.  BolTuct ,  fa  doârine  en  plût 
fleurs  façons ,  &  la  plupart  tort  grodieres.  Tantôt  il 
difoit  que  le  corps  cil  avec  le  pain ,  comme  le  fea 
ci\  avec  le  fer  brûlant  :  quelquefois  U  ajoùtoit  Acc^ 
evprefTions ,  que  le  corps  étoit  dafls  le  pain ,  (vm 
le  pain ,  comme  le  vin  cA  dans  &  fous  le  tonneau. 
De  là  ces  propofitions  li  ufitécs  parmi  les  Ltuhé^ 
riens ,  in  ,  jub  ,  cum ,  qui  veulent  dire  que  le  corps 
de  Jefiis- CKrill  ell  dans  le  pa-n ,  fous  le  pain,  6c 
avec  le  pain.  M.i.s  e mime  Luther  fenrit  que  ces  pa- 
roles ,  «Li  £//'  mon  corps  ,  âgnifioicnt  quelque  choie 
de  plus,  il  les  expliqua  aiim,c«/i«M«  ^  mou  eoipt 
jiihjiaruieiUmtM i  explication  inoitie  ëc  plus  abfiude 
que  la  première,  hijl.  d*s  van^t.  m».  /./.  //.  «.  a. 

Pour  cxpOquer  là  pfeuiïeic  comparaifon,  9  di« 
foit  que  le  vrai  corps  &  le  vrai  fang  de  Xefus-Chrill 
font  dans  le  pain  '1  mis  le  vin,  comme  te  teu  fe 
mele  dans  un  fer  cliai;  i  avec  le  métal  ;  cntnrtc  q'.tc 
Comme  chaque  partie  de  fer  ri)iii',o  crt  fer  &:  teu, 
de  nienie  chaque  parcelle  du  pain  &  du  vin  ell  tout 
cnlémble  |)ain  &  vin ,  &  le  corps  6c  le  fang  de  Je* 
fus-Chrill.  Il  ne  laiflc  pas  de  dire ,  qu'il  permet  Tu- 
ne 6c  l'autre  opinion  de  la  tranlùbilantiation  &  de  la 
(mfiÊl^U^iùtioit  f  &  qu'il  levé  feiflement  le  licrapHle 
de  ceux  qui  ne  vondraîent  pas  admettre  la  pre- 
mière ;  i*»:  dans  im  antre  ouvrage,  comme  on  lui 
r-jjiroehoit  qu'il  taifo:t  demeurer  le  pain  dans  l'eu- 
tlurillie,  il  l'avoue:  «mais  je  ne  condamne  pas, 
n  dit-il  ,  l'autre  opinion  ;  je  dis  leiilemcnt  que  ce 
M  n'eft  pas  un  article  de  foi  n.  lieponf.  ad  artUul, 
txtraB.  de  capiiv.  Bjhyhn.  tom.  ll.ftU,  tjx.  Mais 
bientôt  il  en  vint  julqu  à  nier  ouvertement  la  tian» 
fubftantiatioo..  ypyti  Transubstantiation. 

Luther  dam  fes  pir>pres  principes  fe  trompoitCtt 
admettant  la  eonful-/}jntiuiion.  C'eù.  ce  que  Zuingle 
&  tous  les  défenfeurs  du  fens  fij^uré  lui  démon- 
troiciit  clairement.  Ils  rcmarquoient  que  J.  C.  n'a 
pas  dit,  mnrt  corps  efl  ici ,  ou  mon  corps  e(l  fous  ceci , 
&  avec  ceci  ,  0\\  cedà  contient  mon  corps  ;  mais  fimpic- 
ment  teà  efi  mon  corps.  Ainû  ce  qu'il  veut  donner 
aux  fidèles  n'eft  pas  ime  fabUanoe  qui  contienne 
fwi  corps  ,  on  qui  raccompagne,  nuis  fon  ooips 
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ûns  aucune  autre  fubftuce  étrangère.  H  n*a  pas 
dit  non  plus ,  ce  pam  tft  mon  corps  ,  qui  cft  l'autre 
explication  de  Luîhcr  ,  m.iis  il  a  dit  ceci  tfl  mon  corps 
par  un  terme  inJcrmi ,  pour  montrer  que  la  liibllan- 
ce  (ju  li  (l  iinj  n  cil  plus  du  pain,  mais  Ion  corps: 
&  quand  Luther  cvptiquoit ,  ceci  tfi  mon  corps  ,  et 
fmm  mom  corps  rùlUmcnt  6-  fans  figure ,  il  détnii- 
Mlt  uns  y  pcafer  fa  propre  doârine.  Car  or  peut 
faîn  dbt  avec  l'E^Uie  Catholique ,  que  le  pain  de- 
vînt  le  GOjiifMiaiêiHefaufM  S.  Jeattadkaac 
Ttûu  fat  fiûu  vim  luz  nocM  de  Cana  en  CiGIm  , 
c'cll-à-dirc  par  changement  Je  l'un  en  l'autre.  On 
peut  dire  parinllcmcnt  que  ce  qui  ellpain  en  appa- 
rciiti.' ,  ilr  en  effet  le  corps  de  notre  Seigneur ,  ir.,i:s 
que  du  vrai  pain  en  demeurant  tel ,  lut  en  même 
tcau  le  vrai  coqw  de  notre  Seigneur ,  comme  Lu- 
ther le  prctcndott ,  les  d4itenrcurs  du  l'cns  liguré  lui 
Ibûtenoient ,  auffiJiien  que  les  Catholiques ,  que 
c'cft  un  difispuis  ^  n'a  point  d*  iem  ,  &  con- 
chuMot  qull  Allon  admettre  avec  eux  un  fimptc 
changement  moral ,  ou  le  changement  de  Aibilan- 
ce  avec  ceux  que  Luther  appclioit  Papijles.  Contirt. 
dt  fleury  ,  ad  an.  1S26'.  (Cr) 

CON6L/BSTANTIEL  ,  urme  Je  TkJologU  ;  Cocf- 
/«Aeu/,  qui  eft  de  la  même  lubllance.  SUBS- 
TANCK.  La  orthodoxes  croient  que  le  fils  de  Dieu 
cft  mfm^jhmktk  foa  pet*.  t^ign^Tumti,  Peke  , 

Le  terne  iuaùnit ,  coa/ui/lamUt,  fùtchoifi  b  adop- 
té par  les  percs  du  concile  de  Nicée,  pour  exprimer 
la  doârine  de  l'Eglilc  avec  plus  de  prccifion ,  Se  pour 
iërvirde  barrière  &  de  précaution  contre  les  erreurs 
&  les  l'urpriles  de^  Ariens  qui  convenoient  de  tou- 
tes choies,  excepté  de  la  confuhAantialicé.  fi(y*^ 

ARIANISME  &  HOMOOUSIOS. 

Us  alloieatjmtqu^  rcconnoître  que  le  (ils  étoit  vé- 
fitaUenoM  Om  ,  rarcï  qu'il  avoit  été  fut  Dieu  ; 
mm  ib  «Ment  qn'îf  ftt  vu  mèa»  Dieu  6c  une  ai«. 
me  fiibftance  que  le  père.  Amfi_  firent- ils  to&jours 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  abolir  l*urage  de  ce  ter- 
me. On  pcrfécuta  les  défcnfcurs  de  ce  terme.  Conf- 
iance fit  tous  (es  ert'orts  pour  obliger  les  évctjues  à 
fupprinier  le  terme  de  confubjianeielà'An^  le  fymbole; 
mais  la  vérité  triompha  ,  &  ce  terme  s'cll  confervé 
jii(qi^aii}o(ml'huL 

Sandîus  prétend  que  le  terme  de  confuhfantitl  étoit 
incOHUB  avant  le  concile  de  Nicée  ;  mau  on  l'a  voit 
déjà  propofé  «n  concile  d'Antioche ,  lequel  comdam- 
aa  Pau!  de  Samofate ,  en  rejettant  pourtant  le  mot 

àlttfnfukpantUt.  Courccl  au  contraire  a  fofitcnu  que 
le  concile  de  Nicce  avoit  innové  dans  la  doélhne  , 
en  admettant  une  exprelHon  doot le  COPcUc  d'An- 
tioche avoit  aboli  l'ulage. 

Selon  S.  Athanafe ,  le  mot  de  confuhjlannel  ne  fut 
condamné  par  le  concile  d'Antioche,  qu'entant  quil 
nnlcniie  l'idée  d'une  matière  préexillente ,  &  anté- 
riciBeaazchofesqui  ont  été  formées,  dequerpo 
appelle  m^fauuOu.  Or  en  ce  fens  le^oe  Se  le  i9s 
ne  font  point  confuhftanàtUy  parce  qull  n'y  a  point 
de  matière  prccxiftente.  fayt^U  dia.  dt  Triv.  (G') 

eONSHEf.KA  ,  {Gîog.)  petite  ville  d'Eipanne 
dans  la  nouvelle  Caftillc,  enuc  le  Tagc  3c  la  rivière 
de  Giiadiane. 

•  CONSUL,  f.  m.  {Hift.  *«c.)  ce  fut,  après l'ex- 
puliîon  de  Tarquin  le  Siipcrbc ,  le  dernier  roi ,  mais 
non  le  dernier  tyran  de  Rome,  le  premier  ma^ftrat 
delà  républiç]ue.  Cette  digmte  commença  Pan  ^45 
de  la  fondation  de  la  ville.  On  créoit  tous  les  ans 
deux  confuls  ;  ils  gouvcmoient  enfemble  la  républi- 
que. L.  Junius  Bruiirs  ,  &  L.  Tarquinius  Collatinus 
mari  de  Lucrèce  ,  turent  les  premiers  honorés  de 
cette  (hcnitc.  Qu'il  tiit  doux  nu  peuple,  qui  avoit 
fcrvi  juiqu'alors  comme  un  cfclave ,  de  fe  voir  al- 
éênblé  par  centuries,  cDcooices,  fe  dnifidraiit  lui- 
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mime  des  nugifirats  annuels,  amovibles ,  tiré;  de  la 
mafle  commune  par  fa  voix ,  &  y  retombant  au  bour 
de  l'année!  Cette  éledioo&t  conduite  par  un  imemx 
félon  quelques-uns  ;  félon  d'autres  ,  par  un  préfet  de 
la  ville;  ni.iis  ces  deux  tondions  qu'on  vit  réunies 
dans  la  jperfonnc  de  Sp.  Lucretius  Tiicepctinus ,  n'é- 
tflnt  pont  sKompatiblcs ,  celui  qui  préuda  aux  pre* 
miers  comices  Um«s  du  peuple  Romain  pat  les  exer> 
cer  enfemble.  Les  deux  ptcnners  tm^wU  ne  ÂiiienC 
point  leur  Mméf»  le  peuple  caffa  Collatinus  qui  lui 
panit  plut  ennemi  du  roi  que  de  la  royauté  ;  &  Bru- 
tus  &  AronccflsdeTarqûiayil'aiiitetBercntàcoiip» 

de  lance. 

Le  nom  de  co«/j</ rappelloit  Tins  celTc  .i  ce  magU^ 
trat  Ion  premier  devoir,  &  les  limites  de  fa  char||e$ 
c'eft  mi'il  n'ctoit  que  le  confeiller  du  peuple  Romami 
&  qu  il  dcvoit  en  toute  occafion  lui  donner  le  con^ 
feil  qui  lui  femblott  le  plus  avantageux  pour  le  bien 
public.  On  créa  deux  confuls^  &  on  rendit  leur  di» 
gnité  amnieDe ,  afin  qti^  ne  reAât  pas  même  Pom- 
Bre  de  l'autorité  royale,  dont  les  cnra^erc^  particu- 
liers font  l'unité  &  la  perpeiiutc.  Ils  ne  tenoient  leur 
autorité  que  du  peuple ,  &  le  peuple  ne  voulut  point 
u'ils  puffenf ,  lansfon  confentcment,  ni  faire  battre 
e  verges ,  ni  mettre  à  mort  un  citoyen.  Il  paroît  ce- 
pendant que  ces  limites  n'étoient^int  encore  allés 
étroites  pour  prévenir  les  vexations  ,  puifque  dès 
l'an  i6o,  c'c(l-à-dire  quinze  ans  après  la  créatîog 
des  confuls ,  le  peuple  fut  obligé  de  lè  àtre  des  pro- 
teâeurs  dans  le^  tribuns.  Leur  autorité  ccfla  l'an 
301  ;  on  la  remplaça  par  celle  des  dectnrvir  legtim 
jcnhenidarun!  ;  elle  reprit  l'an  306  ;  elle  celTa  encore 
en  3  10:  la  république  eut  alors  fes  tribuns  militai- 
res,  eoafidari pote^jte.  Apres  piulietirs  révolutions, 
le  coniiilat  rétabli  dura  depuis  l'année  388  de  Rome 
pifqii'cn  541  de  J.C.  qu'il  finit  dans  la  perfont>e  de 
Fl.  Bafilius  dernier  eonful^  oui  J'étotl  £ios  collègue. 
Ce  fin  JulKnienqiûenaKWtlenom&lachaigef 
cette  mmnration  uii  attira  la  haine  publique,  tant  ctf 
vîctix  fimulacre  étoit  encore  cher  &  refpeâé.  Sa  du- 
rée flit  de  1047  ou  9  ans.  Cette  dignité  ne  conferva 
prcfque  rien  de  fes  prérogatives  fous  Jules  Céfar  & 
fes  fucceffeiirs.  Les  empereurs  la  conférèrent  à  qui 
bon  leur  fcmbloit  ;  on  n'ea  étoit  rcvâtu  quelquefois 
que  pour  trois  mois ,  (ix  mois ,  un  mois.  Plus  un  hom- 
me étoit  vil ,  plus  fon  confulat  durent.  Avant  ces 
tcms  malheureux  ,  l'élcflion  des  confuls  fe  fàilbic 
dans  le  champ  de  Mars.  Un  des  toiifUs  en  chjugtf 
étoit  le  préfideot  des  comices  :  il  les  ouvroit  en  ces' 
termes ,  f««  rtsmiki «  magiflrjtuiqut  mco  ,  populo  pU- 
biqut  Roman»  filltilereveniat^  confules  dejî^no.  Le  peu- 
ple accompagnoit  ;\i:qiiL-  chez  eux  ,  avec  des  accla- 
mations ,  les  tonfuli  défignés.La  detignation  fc  t'aifoit 
ordinairement  à  la  fin  du  mois  de  Juillet  ;  les  fonc- 
tions ne  commencèrent ,  du  moins  à  compter  depuis 
l'an  5^  00600,  qu'au  premier  de  Janvier.  Onac- 
cordou  ce  tems  atn  compé^eius.  Si  l'on  parvenoit 
à  démontrer  que  la  défignation  étoit  illé^tune ,  qu'il 
y  avoit  eu  de  la  brigue,  des  largeffcs ,  des  comip* 
fions ,  des  menées  bafles ,  le  déugné  étoit  exclu.  Cd 
règlement  étoit  trop  fage  jK)ur  qu  il  durât  long-tenis  , 
&  que  l'obfcrs'ation  en  Kit  ricourcufc.  Au  premier 
de  Janvier,  le  peuple  s'afl'cmbloit  devant  la  maUbu 
des  délïgnés  ;  il  les  accompagnoit  au  capitolc  ;  cha- 
que coriful  y  facrilioit  un  bonif;  OR  fe  rendoit  de- là 
au  rénatiPun  des  confuU  pnmcmçoit  im  difcours  de 
remetciment  au  peuple.  Sous  les  empereiiis,ilfè  iùp 
foit  dans  cette  cérémonie  des  dïftri  butions  de  moti^ 
noie  d'or  &  d'argent  :  il  y  eut  julqu'à  cent  livres  d'or 
dedinées  à  cet  emploi.  Valens  &  Marcian  abolirent 
cet  ufage.  Juftinien  le  rétablit  avec  la  reftriftion  , 
qu'on  ne  diftribucroit  que  de  petites  picLcs  d'.irgcnt. 
Mais  les  defordres  occafionnes  par  cotte  efpece  de 
largdTe,     esdnoit  encore dn  coofiiltt  qoelquet 
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honnêtes  gens  qui  avoient  pluî  de  mûrite  q\ie  d'é- 
ciis ,  comme  cela  arrive  aiïcz  foiivcnt,  la  fit  entière- 
ment fupprimcr  par  l'empereur  Léon:  on  donna  fcu- 
kaient  un  repas  nue  fiiinteun  te  aux  chevalier» ,  Hc 
on  leur  env<»-a  quelques  préfens  qui  s'appcllcrcnt 
mwura  eo/tfuitna.  Les  tMjkU  juroient  îmméciiatc- 
mcnt  après  leur  élcAiondenc  riea  etMrcpfendie'coii- 
trc  les  lois  ;  ils  haranguoient  le  peuple  aux  rofires; 
ih  avoient  prête  ferment  devant  le  conful  i  leurdc- 
fignation  ;  à  leur  entrée  en  charge  ,  ils  le  prctoicnt 
devant  le  peuple  :  tout  ce  cérémonial  duroii  cinq 
jourf  au  plus.  Les  confuh  furent  d'abord  tous  pairk- 
CÎew;  mais  le  peuple  obtint  par  force  en  388 ,  qu'il 

y  en  avroït  toyjours  un  de  fon  ordre.  L.  Scxtus  La- 
tenans  fia  le  premier  de  cette  création.  On  ne  pou- 
vcMt  br^;uer  le  coufiilat  avant  quarante^  ans  ,  & 
même  quarante- trois.  Cérar  enfreignit  cette  lot , 

a))pcllce  Ux  ann:i.:r'sj  ,  en  nomm.int  conful  Dola- 
bcila  qui  n'étoit  a<^c  que  de  vinut-cinq.  Les  empe- 
reurs qui  lui  fucecderein  liren!  c!es  ,'tnj'uis  q\ii  n'a- 
voient  pas  même  de  barise;  ih  p"iiili.rciit  l'abus  )ul- 
qu'à  defigner  leurs  enfans  avant  «jii'iis  eulTent  l'iila- 
gc  de  la  parole.  Dans  ces  tems  ou  la  dignité  de  con- 
jul  nVlott  qu'un  vain  nom ,  il  étoit  alTez  indilTcrcnt 
A  qui  oo  la  conférât.  On  n'avoit  auparavant  dérogé 
ï  cette  Age  inftitution  que  dans  des  cas  citraoraU 
naires ,  en  faveur  de  pcrlbana|es  diftingués,  tels 
que  le  fils  adoptif  de  Marius  qui  entra  en  charge  à 
vingt-fix  ani  ,  &  I'uiii[iLcà  treiite-i[iiritrc ,  n\'ant  l|\ic 
d'avoir  été  queikur.  II  lalloit  avoir  ele  uretciir  pour 
éXfC  confu/  ;  il  y  avoit  même  un  infcritice  de  deux 
ans,  fixé  entre  le  coniulat  6i  in  dignité  prétorienne, 
6i  un  interfticede  dix  ans  entre  la  ibrtic  du  coniulat 
&  la  rentrée  dans  la  même  fonâion.  Le  peuple  s'é- 
toit  déji  rellché  du  premier  de  ces  ufages  fous  Ma- 
rius ;  les  empereurs  foulcrenc  n»  piés  l'un  tt  l'au- 
tre ;  &  le  peuple ,  à  qui  ils  avoient  appris  A  fiMiffrir 
de  plus  i;randcs  avanie  ,  n'avoit  gart'.c  de  fc  récrier 
contre  ces  bagatelles.  Les  laileeau.v  turent  orij;;nai- 
rcment  les  m.irqucs  de  la  dignité  coniulaire  ;  ils  en 
avoient  chacun  douze,  qui  cioient  portes  devant 
eux  par  autant  de  liûeurs.  On  ne  les  bailToit  que  de- 
vant les  veftales.  Cet  appareil  clTaroiicha  le  peuple  ; 
il  craignit  de  ne  s'âtre  débarrafté  d'un  tyran,  que 
pour  sVn  donner  deux;  fie  il  iàilut  lui  facrifier  une 
partie  de  cette  oftentation  de  fonveratneld  :  on  por- 
toit  des  faifceaux  devant  un  des  confiits  ;  Tautrc  n'c- 
toit  précédé  que  par  les  liflciirs.  Ils  curent  alternati- 
vement de  mois  en  mois  les  liâeiiis  &;  les  taifceaux. 
Apres  la  mort  de  linitiis,  Valerius  dont  le  peuple  le 
méfioit,  détermina  même  Ion  eolligiie  à  quitter  les 
faifccaux  dans  la  ville ,  &  à  les  faire  bailler  dans  les 
affcniblécs.  La  loi  Julienne  décerna  dans  la  fuite  les 
finfceauz  au  pbis  àg/i  des  tiu^uù  ;  ils  appartinrent 
anffi  de  préfieeace  Ob  k  tàjù  qui  avoit  le  plus  d'cn- 
fans,  onàcelviqui  avoit  encan  À  ièmme.  on  à 
celui  qui  avoit  de]i  été  ton/ùt.  Lorfque  lef  naches 
furent  fujiprimccs ,  pour  diflln_i;uer  le  C'ir.ful  en  lonc- 
tion  ,  de  Ion  tulles;iie  ,  on  pnrt.i  les  laikeaiix  devant 
celui-là,  iit  on  les  porta  derrière  l'autre.  Sous  les 
empereurs,  le  conluUt  eut  des  intervalles  d'éclat  ; 
ic  on  lui  conferva  quelquefois  les  faifccaux.  La 
chaire  curule  fut  encore  une  des  marques  de  la  di- 
gmté  OOnfulairc  :  il  ne  faut  pas  oublier  la  toge  prc- 
texfe,qiiî  icfloit  le  premier  jour  de  leur  magiltrature 
devant  les  pénates,  &  qui  fe  tranfportoit  le  jour  fui- 
vant  au  capitole  pour  y  être  expoféc  à  la  vtic  du  peu- 
ple ;  le  bâton  d'ivoire  terminé  par  l'aigle  ;  Ions  les 
empereurs  la  toge  peinte  ou  fleurie ,  les  lauriers  au- 
tour des  faiiccaux  ,  Icsfoiiliers  brodes  en  or,  &•  d'au- 
tres orncmens  qui  décoroicnt  le  ftupide  lokju!  à  (es 
yeux  &  aux  yeux  de  la  multitude ,  mais  qui  ne  lui 
CQnfeqnOU  pas  ic  moindre  degré  d'iuuonte.|«pou* 
yoir  du  conliilu  fiu  uet-étendu  dans  le  conunnice» 
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ment  ;  il  autorifoit  à  déclarer  la  guerre ,  à  faire  fa 
paix ,  à  former  des  alliances,  &  même  â  punir  de 
mort  un  citoyen.  Mais  bientôt  on  appella  de  leur  ju- 
gement à  celui  du  peuple ,  &  l'on  vit  leurs  fcntences 
lufpendnes  par  le  ytuunas  d'un  tribun.  Il  y  avoit  de* 
orcooftaoca  inpoitantes ,  oti  l'on  étendoit  lena^ 
privil^es  »  vldtniu  ru  ^uid  dunmtnù  rtfpuhUea  capt~ 
rtt:  mats  ils  ne  furent  jamais  difpenfcs  de  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Si  les  confuls  étoient  fi  pe- 
tits en  apparence  devant  le  peuple,  ils  n'en  croient 
pas  moins  grands  aux  yeux  des  étrangers ,  fi£  ils  ont 
eu  des  rois  parmi  leurs  cliens.  Les  autres  magiih'ats 
leur  ctoicnt  fubordonnés,  excepté  lestribons  ou  peu» 
pie  ;  ils  commandoient  en  chef  à  la  gnetret  alon  il* 
punifToieni  de  mon  ;  iU  influoient  bcaucaup  dans  les 
éleâions  des  tribuns,  des  cemuiiom»  deapvéfiMs, 
&c,  ils  étoient  tout  >putirans  dans  les  provinces  ;  ils 
avoient  droit  de  convoquer  le  peuple  ;  ils  tjiioicnt 
des  lois  ;  ils  leur  impofoient  leur  nom  ,  ils  recevoient 
les  dépêches  des  pays  éloignés  ;  ils  convoquoient  les 
autres  magillrats  ;  ils  donnoient  audience  aux  en- 
voyés ;  ils  propoibicnt  dans  les  aflcmblé«s  ce  qui 
IcurparoilToit  convenable  ;  iU  rccueillotcnt  les  voix- 
Sous  les  empereurs ,  Us  alTranchifl'oieni  les  efclaves; 
ils  avoient  l'infpeâioa  du  conmerce  &  de  fesreve» 
nus  ;  ils  pféfidoMOt  wux  fpefiades,  &e.  Aupanvant 
Tun  d'eux  refloit  ordinairement  à  Rome ,  à  n  t£te  du 
(énat  Se  des  affaires  politiques  ;  l'autre  commandoit 
les  armées  ,  leisr  magillraiurj  étant  de  peu  de  durée , 
&  chacun  le  propolant  de  fixer  la  mémoire  de  fon 
année  par  quelque  choie  i!'im|K>rtant ,  on  vit  &  l'on 
dut  voir  par  ce  Icul  moyen  les  édifices  fbmptUCUX» 
actions  les  plus  éclatantes,  les  lois  lefphsfiigaSy 
les  entrcpril'es  les  plus  grandes ,  les  ntooumens  les 
plus  importansfemultiplierirmfimitellefiitlalaaiw 
ce  de  la  fplendcur  du  peuplejloaain  dans  Rome  }l> 
jaloufie  du  peuple  &  l'inquiétude  de  ks  maîtres  qin 
pour  n'en  être  pas  dévores  au  dedans  étoient  obli- 
ges de  le  lâcher  au-dehors  fur  des  ennemis  qu'ils  lui 
préfentoient  fans  cefle,  furent  lafourcc  de  les  guer- 
res ,  de  les  triomphes ,  &  de  fa  puifl'unce  prodigieu- 
fe  au-dehors.  Apres  l'année  du  conAilat,  le  co«- 
fi'l  fdifoit  une  harangue  aux  rolires  ;  il  juroit  avoir 
;npli  fidèlement  fes  tbnitions  ;  loH'que  le  peuple  en 
étoit  mécoment,  il  lui  imerdifoit  ce  ferment;  fie 
Ciceron ,  nooobdant  tout  le  bmit  qull  fit  de  Ibn 
confulata  elTuya  celte  injure  publique.  On  paflbtt 
communément  du  confulat  à  la  dignité  de  proconfui 
ôc  .\  un  gouvernement  de  province.  Les  gouvcrnc- 
mens  le  tiroient  au  lort ,  à  mouis  que  les  confuts  ne 
priflent  entr'cux  des  arri(nj;eniens  |;artlculicrs,cequi 
s'appelluit  parart  cum  colltga  ou  tomparart.  C'efi  -  là 
qu'ils  fc  dédommageoicnt  des  d^wnlcsqu'Us  avoient 
faites  pendant  leur  confulat.  Les  pauvres  proviacea 
pillées,  defolées,  pajrotent  tout  ;  fié  tel  Ronmns*étoit 
iltnftré  à  la  têiedes  aflàircs«qui  alloît  fe  déshonorer 
en  Alîe,ou  aiUeurSt  par  des  coneuflîons  épouvenia- 
b!cs.  La  création  fie  racceffion  des  confuli  l'ont  dans 
la  chronologie  de»  époques  tres-iures.  CJn  a  vii  plus 
haut  ce  que  c'étoit  que  l'état  du  ^or.j'ul  defigné.  Il  y 
eut  fous  Jules  Célar  des  conjuh  honoraires  ,  conful 
honorarius:  c'étoient  qiielqucs  particuliers  qu'il  plai- 
foit  À  l'empereur d'illultrer,  de  ces  gens  qui  croyoient 
fottement  qu'il  dépcndoit  d'un  homme  d'en  raire  un 
autregrand  t  enlui  difant  ijw  f^aad  ,  eartdU^  mm 
vpi&aA  L'empereur  leur  conféro'it  les  mannics  &  le 
rang  de  la  d^jnîldconlulaire.  Ces  titulaires  font  bien 
dignes  d'avoir  p&ur  inllitiitcur  un  tyran.  La  race  en 
lut  per|xjluce  par  les  lucceil'eurs  de  Jules  Celir.  Ce- 
lui des  deux  confuit  qui  ctoii  cie  lervicc,  élevant 

3ui  l'on  portolt  ies  î.'ileea.ix  ,  d.ir.s  le  t.-n.s  où  on  Ics 
ilhn|;uoit  en  les  faifant  porter  devant  ou  derrière, 
s'appëiloit  confidmt^, u y  cni  ^ prétendent  que 
répiibete  de  augw  a  une  autre  orqpne ,  &  qu'on  la 
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donna  i  celui  fpii  avoit  été  le  pranier  défigpé.  Le 
(onj'ul  qui  entrait  en  charge  le  prenûer  Janvier  s'ap- 
pcllii  conjitl  ordinarius ,  pour  le  didingucr  de  celui 
OUI  cntroit  dans  le  courant  de  l'année.  Lorfqu'un 
des  dcuï  con/uls  ordinaires  vcnoit  à  mourir  ou  à 
être  dépofé  ,  on  l'appelloit  J'ufficius.  11  y  en  eut  fous 
Tempercur  Commode  jufqu'ikvingt-cinq  dans  la  mi- 
me année  :  c'étoit  une  petite  manœuvre  par  laquelle 
on  parvenoit  à  s'attacher  beaucoup  de  fCOS  qui  fai- 
Ibkmafletdecisde  cet  idat  d'enpnuit,  (KaiTcz 
peu  «TeuxHBdiiie*  pour  ft  vendre  i  ce  prix. 

Consul,  (lÊin^tr.)  eft  ua  litre  commun  à  pin- 
ceurs fortes  d'officiers  de  juffioe  :  tels  que  les  confuts 
de  1.1  nation  Franijoifc  dans  !cs  \y.n^  ctr.mf;crs,  & 
lc>  ^T'jiih  des  nations  étrangères  dans  les  pays  de  la 
V  ilu:iii:iJi.un  de  Franco  ;  les  iO^^des  VÏUeiy  &  les 
<oaJuii  des  marchands,  {jf^ 

Consuls  des Commvmavtés  d'Arts  ktMé- 
yiBBS  ,  eil  le  litre  <;uc  prennent  en  certains  lieux  les 
i^fndics  8c  «Aciers  de  ces  communauté.  U  y  eo  a 
ydqyic«Hiiie«deii>teLaapwdtocçrioiitkiiw<»«- 
fats  conne  les  ^es.  Il  effperlé  des  des  tail- 
leurs de  Montpellier  dans  des  lettres  du  roi  Jean  du 
ax  Janvier  i}5  i-  y"yt[  cl-uprii  Co.viULS  ots 

lESErS    OVRGS.  (-V) 

Consuls  des  Marchands  «qu'on appelle  aufll 
lei  ju^t  ù  tonfuli ,  &  plus  communément  les  tonfult 
JbapwBent ,  font  des  marchands  &  négocians  fai- 
ÂnlaâueUcment  commerce,  ou  qui  l'ont  fait  { rc- 
cédeBMMM  i  leii|uds  foitt  choiâs  pop  âiie  penc^ 
m  an  la  fboâion  de  |nges  dans  tme  jurîfiiiAion  con- 
sulaire, &  y  connoitre  dans  leur  reflbrt  de  toutes 
les  contellations  entre  marchands  &  négocians  poiur 
les  affaires  qui  ont  rapport  au  cunimerce. 
.  .Quelqttefois  par  le  terme  de  conjuh  on  entend  la 
jurildi£Hon  même  que  ces  (UgCS  exercent,  cjuelcjuc- 

fois  aufTi  le  lieu  où  ils  tiennent  leurs  féaaccs. 

On  trouve  dans  l'aiitiqinié  dcc  vefliges  de  iém- 
UaMesjuriàidiâioaa. 

Leilîffci  «Tvieet  eatre  eux  certaîm  juges  qu'ils 
mpilliiirilf  Mmtftm»  y  /w  dUtnm  noms,  qui  fe 
tranTpoctoieflt  easaitmet  fiir  le  pprt ,  eniroient  dans 
les  navires ,  entendoient  les  dinérends  des  particu- 
liers ,  &  les  terminoieat  fur  le  champ  <âns  aucune 
l>roccdurc  ni  fofwlîié»afiafyekccHineKeiiefrit 
point  retarde. 

Deoiollhcne  dans  fon  oraiion  Ofc;  A":T^<^^•f^c» ,  Se 
encore  en  celle  qu'il  lit  comre  Phormion ,  t'ait  men- 
tion de  certains  juges  inflitués  feuleoient  pour  ju^cr 
les  eau  f es  des  marchands  ;  ce  qui  pronvequ'il  y  a  voit 
des  eipeces  de  juges  conlùlaires  à  Adwms  de  à  Rooie. 

Il  y  avoir  à  Rotne  plufieiu-s  corps  de  fllélîer,  tels 
que  les  bouchers ,  les  boulangers ,  Se  autres  faiibla- 
blcs ,  qiii  avoicnt  chacun  leurs  jurés  appellés prima- 
us  proftjffionum  ,  qui  éloicnt  juges  «les  différends  en- 
tre les  gens  de  leur  corps  auxquels  il  n'ctoit  pas  per- 
mis de  décliner  leur  jurifdiûion  ;  ainfi  qu'il  cit  dit 
dns  U  loi  vij.  au  code  tU  juripUtUont  omnium  juJi- 
MM  i  dt  dans  l»  loi  pnmitrt ,  au  titre  monopoius. 

Cétvfage  de  déférer  le  jugement  des  affaires  de 
diaquc  profcdion  à  des  gsas  qui  en  font ,  eft  fondé 
fur  ce  prmcipe  que  Valere  Maxime  poTe ,  AV.  VI II. 
thap.  xj.  que  fur  chaque  art  il  fout  s'en  rapporter  à 
ceux  qui  y  lont  experts ,  plutôt  qu'à  toute  autre  per- 
Tonne  :  ami  fux  .juiiufyue  peritis  de  taJtm  arit  potiiu 

fuam  cuipuim  cruétadum.  Ce  qui  cii  aulli  conforme 
plufieurs  textes  de  droit. 
En  France  les  marchands ,  négocians,  &  les  gens 
d'arts  de  m^ers ,  n'ont  eu  pen«nt  long-tems  d'au- 
tres juges  nue  les  juesofdmaires,  même  pour  les 
sflSûfesde  letvpnwnEoB. 

La  première  confraiiie  de  marchands  qui  s'établit 
i  Paris,  fitt  celle  des  marchands  fréquentans  ta  ti^ 
jici»  i  ib  a»«ett  w  ficvét  qù  s^liqjt  leini  diflë« 
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rends  ;  les  échevins  de  Paris  mirent  à  leur  t£te  ce 
prévôt  ,  qu'on  appelloit  alors  le  pm>àt  dt  la  nutr- 
chnnJ:ft  dt  Ctau ,  &  quc  l'on  a  depuis  appellé  fitn- 
plcinent  le  privât  des  marchands  :  mais  cet  officier  ni 
les  eche\  ir.s  n'ont  iriiîhii',  ete  )ugcs  de  tous  les  mar- 
chands de  Paris  ;  ils  n'ont  de  jurildiâion  que  fur  les 
marchands  fréquentans  la  rivière. 

Les  jurés  8e  gardes  des  comnnoaiitës  de  neiw 
chands  &  des  arts  de  atétien»  n'ont  fiir  les  mem- 
bres de  leur  fwwneiiié  qaW  iiiâple  infpeffioA 
fans  jnrififiâion. 

Le  juge  confetVMetir  ries  privilèges  des  foires  de 
Brie  &  de  Champagne ,  auquel  a  ûicccdé  le  juge 
conicrvateur  des  foires  de  Lyon  ,  &  les  autres  con- 
ler\  ateurs  des  tbires  établis  à  Vinjlaréc  ceux-ci  en 
ditTcrentcs  villes ,  n'ayant  droit  de  connoître  quA 
des  privilèges  des  foires ,  les  autres  affaires  de  com- 
merce qui  n'eioicnt  faites  en  tems  de  foire ,  étoicnt 
toujours  de  U  compétence  des  tuies  ordinaires  ji^ 
qu'à  ce  qu'on  ait  établi  des  jurinbaonsconfuUûfes. 

La  plus  ancienne  de  ces  pmfdiâions  eft  celle  de 
Touloufc ,  qui  fiit  établie  par  édit  du  mois  de  Juil- 
let ly.t-j. 

On  prétend  que  Ics  chambres  de  commerce  de 
Marfeilic  &  de  Roîien  éloïeBt  «ufi  établies  avant 

celle  de  Paris. 

Ce  qui  donna  lien  à  rétabliffcmcnt de  celle-ci, 
fat  que  Charles  IX.  ajrant  adtllé  en  la  grand-chan^ 
bre  du  parlement  au  jugement  dVm  procès  enH* 
deux  marchands  que  l'on  renvoya  ieos  d^tens  » 
après  avoir  confumé  h  meiOenre  partie  de  leur  Inen 
à  la  pourfuite  de  ce  procès  pendant  dix  ou  douze  an> 
nées ,  le  roi  fiit  fi  touché  de  cet  inconvénient  par 
rapport  ;ui  commerce,  qu'il  réfolut  d'établir  des  tri- 
bunaux dans  tontes  les  principales  villes ,  où  lesdit- 
térends  entre  marchands  fe  vuideroicnt  fans  frais. 
Et  en  effet ,  par  cdit  du  mois  de  Novembre  1 563  ,  il 
établit  d'abord  à  Paris  une  jurilUiâion  compofée 
d'un  juge  &  de  quatre  coaJhUj  qui  feroient  caoifit 
entre  les  marchands. 

U  en  créadans  la  même  année  8e  dans  les  deux fiik 
vaittesdans  les  plus  grandes  villes ,  comme  i  Rouen, 
Bordeaux,  Tours,  Orléans,  &  autres. 

Par  un  édit  de  1566,  on  en  créa  dans  toutes  les 
villes  où  il  y  avoit  grand  nombre  de  marchands. 

Aux  états  de  lilois  'es  députés  du  tiers  état  firent 
des  plaintes  fur  ce  nombre  exceflifde  jiirifdiâions 
c  on  lulaires,  &  en  demandèrent  la  fupprcffion  \  ce  qiM 
ne  leur  im  pas  pleinement  accordé.  Mais  par  IVnN 
tU  2J5  de  i  ordonnance  qui  fîit  faite  dans  ces  états , 
il  fut  ordonné  qu^l  n'y  auroit  plus  de  confuls  que 
dans  les  villes  ptincmaks  dt  capitales  des  provin- 
ces ,  dans  leApieUes  if  y  a  un  commerce  conïîdéra- 
blc  ;  ce  C]i:l  (ut  encore  depuis  rcrtr.iint  :\:\\  vili'es  oJl 
le  ri)i  a  leul  la  police  ,  p.ir  .irrér  rendu  aux  grands 
jours  de  CHermont  le  19  Nos  cmbrc  1581. 

11  y  a  cependant  eu  depti  s  piuûcurs  créations  de 
jurifoiâions  confulaires  en  différentes  villes ,  &  no* 
tamment  en  1710  dt  171  i..On  en  donnera  le  dénoa^> 
brenient  i  k  m  de  cet  asticlc. 

Toutes  ces  jufticcs  confulaires  font  royales  de 
même  que  les  juftices  royales  ordinaires ,  &  elles 
font  toutes  réglées  à  Vin/arde  celle  de  Paris ,  fui- 
vant  Vanith  1.  dutttrt  la.  de  l'ordonnance  du  Ctim- 
merce,  qui  a  déclaré  l'édit  de  1563  &  tous  autres 
concernant  les  confuls  de  Paris ,  dûment  regillrés  au 
parlement, communs  ptnir  tous  les  fiégcs  des  lonfuls, 

A  Paris  ik  dans  plufietirs  autres  villes  elles  Ibnt 
compofées  d'un  juge  &  de  quatre  confuls  ;  dans  plu* 
fietvs  autres  villes,  il  n'y  a  qu'im  j^ge  fie  deux  m» 
fuis. 

Le  jtMje  eft  proprement  le  premier  confil,  on  povt 
■nenx  dSn  il  eft  le  juge ,  c'eft-i-dire  le  chet'du  tri- 
bunal, de  tes        <ont  lès  «onftillefs;  on  Vtf-, 
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pelle  Tulg^itcineiitfrwji^/i^iMvi^tpour  le  «lifiîa- 
ciier  dat  avtuti  cwySift:  mais  Im  onlomumccs  m 
uii  donnent  d'autre  titre  que  cdui  de  jugt. 

A  Toutoufe ,  à  Roiien ,  &  dans  quelques  antna 

villes,  on  les  nomme  pritur  &  conjul. 

A  Bourges,  le  ju^e  ell  nommé  prtvôt. 

La  conlcrvation  de  Lyon  qin  comprend  la  jurif- 
diûion  coni'iiUirc,  a  potir  chet  le  pre\  i.)t  des  mar- 
chands 4ui  y  ficgc,  avec  les  échevins  &  plulicurs 
autres  auelïciu'S  qui  y  font  la  fondbon  de  conJ'uU. 

Les  juge  &  eonfuls  fiégent  en  robe  &  avec  le  ra- 
bat. La  véliiable  fobe  confuUire  n'eft  proprement 
jpiSu  maiMcau.  A  Pam  depuis  quelques  années ,  les 
juge  &  ew^ift  poitent  une  fab«  comoK  cdk  lies 
gens  de  puais. 

Il  y  a  dans  chaque  jiirifdiclion  conful.îire  un  grct- 
fier  en  titre  d'office,  &  plnlkurs  hiniticrs.  A  Paris 
les  huiiriers  du  cliàtclet  font  les  lignifications jCWH 
currcmment  avec  les  huilfiers  des  tonfuls. 

La  première  éleâion  des  juge  &  tonfuls  à  Paris 
en  1 56) ,  tut  faite  par  les  prévôt  des  marchands  & 
^chevios,  qui  alTcinblercm  à  cet  effet  cent  notables 
knugeois ,  avec  lefi|uels  ils  procédeteni  à  réicâion. 

La  chaîne  ou  foofiioa  du  juge  <c  des  «M^ik  m 
dure  (ju'un  an ,  Toit  à  Paris ,  ou  dans  tontes  les  au- 
tres villes  où  il  y  a  une  )uri(<liftton  conlulaire. 

Trois  jours  ,1',-  ini  l;i  tin  l'c  leur  année  ,  les  )Uj;es  5f 
eonfuls  font  alicmolur  loixante  marchanda  bourgcoii 
de  Paris ,  qui  en  clilcnt  trente  d'entre  eux  ,  dont  qua- 
tre font  choitis  pour  Icrutatcurs  ;  &  ces  trente  mar- 
chands eiiis  lanspartir  du  lieu  &  fans  dif'continucr, 
procèdent  à  l'inuant  avec  les  juges  &C  eonfuls  y  à  l'é- 
le^n  des  cinq  nouveaux  juge  &  tonfiUs. 
.  AToukNiTe  à  Bordeaux ,  ces  éleâioas  fe  font 
avec  des  fermaCiës  particulières ,  qui  tout  ddiailUes 
dans  k  dittoonaîiede  ocameice ,  «mr.  tL/tig.  Coi. 
&  fiùv. 

Quatre  qualités  font  r.écefTaircs  pour  être  juge  & 
conj'ul  ^  Pans ,  &  de  même  dans  plulicurs  autres  vd- 
Ics  ;  il  faut  être  adluellement  nurthiind  ,  ou  l'avoir 
été  ;  être  natif  6(  originaire  du  royaume  ;  éue  de- 
meurant dans  la  ville  où  fe  tient  la  jurifiliSioa. 

Le  jup-tM^id  doit  avoir  au  moins  quafame  aat , 
ft  les  antres  confiJs  vingt-fept  ans  ,  à  peine  de  mdli- 
lé  de  tenr  éleâion. 

On  choifit  le  juge  dans  le  collège  des  anciens  ton- 
^dSf  en  fuivant  cependant  l'ordre  du  tableau.  Ce 
pige  eft  prefque  toujours  de  l'un  des  huu  corps  ou 
communant»!  dont  les  ofliciecs  fbot  éledeuts  de 
droit. 

Les  eonfuls  qui  doivent  juger  avec  lui  ne  peuvent 
Itre  du  même  commerce»  fuivant  la  déclaration  du 
amis  de  Mars  1718,  qui  ordonne  expreffément  que 
tant  le  iiue  &  les  quatre  eonfuls  feront  tous  de  com- 
nwrGeamrenSt  au  moyen  de<]uoi  de»  cinq  places  il 
y  en  a  deux  à  remplir  alternativement  par  des  mar- 
chands du  corps  (le  la  Pelleterie ,  Orfèvrerie ,  Bon- 
neterie, Librairie  ,  &  par  des  Marchands  de  vin  ; 
les  trois  autres  places  font  prefque  toujours  remplies 

ET  la  Oraperie,  rEpiccrie»  rApothicaireria*  oc  la 
ercerie. 

Les  nonveanz  juge  &  eonfuls  font  préfentés  par 
ks  anciens  pour  prêter  ferment.  A  Paris,  ils  le  prc- 
ieot  en  la  grand-chambre  du  parlement.  Ceux  des  au- 
tres vÛles  du  tcflbrt  prêtent  le  ferment  au  bailliage 
on  fénéchaufrée  du  nea  olk  ils  font  établis. 

En  cas  de  mort  du  juge  ou  de  (quelqu'un  des  eon- 
fuls pendant  leur  année  ,  on  en  élit  un  autre. 

Ceux  qui  font  élus  ne  pcu\  eut  te  ('.iipcnler  d'ac- 
ccptcr  cette  charge  lans  caufe  légitime,  &L  ils  peu- 
vent y  être  contiaints,  de  mtoie  que  pour  les  au- 
tres coarces  publiques. 

S  quMqUim  dTeuz  A  obligé  de  s'abfentor  pour 

loa^icn>,Udoitaiaveitirieconfuiat|  deouiMler 
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fon  congé;  &  il  doit  être  remplacé  par  un  des  an* 
ciens. 

llsoepeuvent  êtredefiitnésdttCOnfulat  que  pour 
caufe  ditiftmie ,  ou  pour  d'autres  cau<t;s  graves. 

Les  eonfuls  de  Paris  ont  d'nhnrfi  tenu  leur  ic.irci; 
en  l.lfalledc  la  maifon  abbaiiale  df  l  ^iiu  Mat;ioirc, 
qui  ctoif  alors  nie  faint-Dcnis  :  irui:s  leur  .luditoirc 
tut  transféré  quelques  années  après  au  cloître  faint 
Merry,  oii  il  eft  prcfentemcnt.  Ils  donnent  audience 
trois  fois  la  iÏEmaine  de  matin  6c  de  relevée  ,ic  font 
dans  l'bAfe  dç  ae  point  defetaparer  le  fiége ,  qu'ils 
n'ayent  expédié  coûtes  ks  caiiMs  qiu  fe-préleatent  i 
tellement  qu'il  leur  arrive  finiveatde  tenir  faudica» 
ce  jufqu'i  anaiât.  On  compte  quelquefois  y^mtk 
56  mille  fèntences  rendues  aux  eonfuls  de  Paris  oant 
une  même  année. 

Il  cft  défen.lii  aux  juge  &:  confuis  de  prendre  au- 
cunes éjiices  ,  don  ,  ni  autre  chofe  des  parties  direc- 
tement ni  indirectement ,  fous  peine  de  cooculion : 
le  greffier  a  IculeuMat  UB  iiMi  de  chaque  iAk  des 
fcntences. 

Les  parties  aflignées  doivent  conparoître  en  per» 
fonne  a  la  premieie  aflkaation  pour  êtie  oiiks  jpar 
leur  bouche,  û  elles  nmit  point  d'excufe  lé^me 

de  maladie  ou  abfence ,  auxquels  cas  elles  doivent 
envoyer  leurs  léponfespar  écrit  fignécs  de  leur  main 
propre  ,  ou  au  cas  de  maladie  fignécs  d'un  de  leurs 
parcns ,  voifins  ,  ou  amis ,  ayant  de  ce  charge  &  pro- 
curation (pécialc  ,  dont  il  doit  jurtifier  à  la  première 
allïgnation:  le  tout  fans  aucun  minillcre  d  avocat, 
ni  de  procureur. 

Il  n  y  a  pcrnit  de  procureurs  en  titre  ai  par  con^ 
miffion  aux  tonfidSt  diacna  y  peut  plaider  n  caufe  & 
ceux  qni  ne  peuvent  eoumanatre ,  ou  qui  n'ont  pas 
aflez  ne  capacité  pour  défendre  leurs  droits ,  peu- 
vent commettre  qui  bon  leur  fembic  :  dc-I.'!  vient 
que  dam  plufieurs  jurdUidlions  conlul.i;rcs  i[  y  a  des 
praticiens  vertes  dans  les  affaires  de  coiiinicrce,  qui 
s'adonnent  à  plaider  les  caufes.  Ils  font  avoués  du 
juge  6i  des  ^a'ijuù  pour  ce  mmitlcrc  ;  c'eit  pourquoi 
on  les  appelle  improprement  pofiuUns  6c  même /w»- 
tureurs  dts  eonfuls  :  mais  ils  font  fans  titre,  S£  n'ont 
d'autre  rétribution  que  celle  qui  leur  tù.  domiée  yo> 
Itwtairement  par  les  parties. 

Si  la  demande  n'eu  pas  en  état  d'être  jugée  fur  la 
première  atlSgnabon  ,  les  eonfuls  peuvent  ordonner 
qvic  eeu\  qui  n'ont  pas  comparu  feront  réatîignés , 
luivant  l'anèt  du  conteil  du  14  Décembre  1668  ; 
ufagc  qui  cil  particulier  ù  ces  jurildidions. 

Quand  les  parties  font  contraires  en  faits,  les 
eonfuls  doivent  leur  donner  un  délai  préfixe  i  la  pre> 
miere  compariition ,  pour  produire  leurs  témoms» 
lefquels  font  oiiis  fommairement  en  l'audience  \  tc 
fur  leur  dépoâlion  k  ^^^innA  eûii^fur  k  dnaip, 
ù  faire  fe  peut. 

Les  em^uls  ne  peuvent  accorder  qu'un  fcul  délai , 
félon  la  mftance  des  lieux  &  qualité  de  la  matière , 
pour  produire  les  pièces  &  témoins, 

11  elt  d'ulage  dans  [es  [urildittions  confulaires  d'ad- 
mettre I  l  preuve  par  témoins  pour  toutes  fortes  de 
fommes ,  même  au-dellus  de  100  livres  ,  quand  il 
n'y  en  auroit  pas  de  commencement  de  preuve  par 
écrit;  cette  exception  étant autoiiii6e par l'oidon* 
nancc  de  i677,«nfeveur  de  k  bomie fei qui  doit 
être  i'amc  du  commerce. 

Les  confuis  peuvent  juger  au  nombre  de  trois  ; 
ils  peuvent  appeller  avec  eux  tel  nm!  de  jkt- 
fonncs  de  conleil  qu'ils  avifcront ,  li  1,;  maiicrc  y  cil 
fujettc  ,  6.:  qu'ils  en  (oient  req'us  jiar  les  parties. 
Les  matières  de  leur  compeicnee  font, 
1°.  Tous  billeis  de  c'tian;.;e  l.uts  entre  marchands 
&  négocians ,  dont  ils  doivent  la  valeur. 

1".  Ils  coiHioîfatt  entre  toutes  perlbnnes  des  le^ 
tret<de-chaiige  ouresul'cs  d'argent  faites  de  place  en 

place. 
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ylfece ,  puce  tp»  c'cft  une  cfpece  de  trafic  qui  rend 
celui  qui  tiie  ou  endoire  uiw  UnM'dMiuiige  )^ 

«iable  des  confuls. 

Cependant  li  celui  cjm  a  endoffé  «ne  Icttre-de^ 
idWBge  éioit  connu  notoircmeur  pour  n'être  point 
marcbuidm  de  qualité  à  faire  commerce  ,  &  qu'il 
parût  «nie  l'on  n'a  pris  ce  détour  que  pour  avoir  con- 
V«  hiila  contrainte  par  corps;  en  ce  cas  Je  parle- 
ment requit  quelquefois  le  «Mbiteinr  appcliant  com- 
me de  iugc  incoH^iéteat  des  fenieiices  des  w^mlt  : 
ce  qui  dépend  des  cîreooftsnces. 

j*. Les  cor^uU  connoiffent  Je  tous  difTcrcnds  pour 
ventes  faites ,  Ibit  entre  marchands  de  même  profel- 
Ami  pour  revendre  en  gros  ou  en  détail ,  (oit  k  des 
nniyUmm^t  de  quelque  autre  prot'ciïlon ,  artilans  ou 
«ens  de  métier, din  de  revendre  ou  de  travailler  de 
leur  profelioii :coitime  à  des tiuUeun d'habits, Mur 
des  étoffe» ,  pafcitacns ,  &  autlts  fimmitinci  i  bou- 
langers &  pâtiflîers ,  pour  bic  &  farine  ;  à  des  ma^ 
çons  ,  pour  pierre ,  moilon ,  plâtre  ,  chauit ,  Sx.  à 
des  charpentiers ,  menuifiers  ,  charrons ,  tonneliers , 
&  tourneurs  ,  pour  des  bois  ;  à  des  ferrur  lers ,  maré- 
chaux ,  taillandiers ,  armuriclfs ,  pour  du  1er  ,  à  des 
.nlombien,  tbntaiflieis,  pour  du  plomb  j  Ht  auucs 
^fcmbÛdes. 

Les  marchands  qui  ont  ceffé  de  feîre  commerce 
ne  laiflent  pas  d'être  toîijours  jufticiables  des  confuls 
pour  les  nei;oei.itiQns  (ju'iK  ont  laiics  par  le  parte. 

Toutes  perfonnes  qui  tont  commerce ,  c'ert-à-dirc 
qui  achètent  pour  revendre,  deviennent  à  cet  égard 
îuâiciables  descw;^»  quand  même  ce  léroicm  des 
cccléfiaiHqiMS  ,  «i  «utres  privil^éi  ;  ptrce  <|u*ca 
trafiquant  Us  lenoDcent  à  leur  privilège. 

40.  Ljs  iëffitiics  imtchuides  pubuques  de  Uac 
chef',  6.:  les  veuves  qui  conrinuent  le  commerce  de 
leurs  maris  ,  (ont  auHÎ  jufticîabîeS  des  confuls  poÙT 
rail'W  de  leur  corruncrte. 

Les  héritiers  des  marchands  &  anifans  qui  ne 
font  pas  de  leur  chef  julliciabks  des  conjhh  ,  ne 
ibot  pas  tenus  d'y  procéder  comme  héritiers  ,  à 
moins  que  ce  ne  ftt  en  reprife  d'UM  inftuce  qut  y 
dtoit  pendante  avec  le  défunt. 

f"..  Les  *onfuls  connoiffent  des  gages ,  falaircs  , 
i>enrions  des  commiffionnaires,  iàâeurs,  ou  fcrvi- 
tcurs  des  marchands,  pour  le  fiÙC  dn  trafic /etilc- 

'"'ô".  Du  commerce  fait  pendant  les  foires  tenues 
dans  le  lieu  de  leur  étabiiikmcnt ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  dans  le  Heu  un  juge  -  conlcrvateur  des  privilcces 
des  foires,  auquel  la  coiMoifiàace de  ces contela- 
talions  foit  attribuée.        ,       ,  . 

7".  Os  peuvent  connoitre  de  I  cxecution  des  lettres 
patentes  du  Roi ,  lorfqu'elles  font  incidentes  aux  a^ 
faires  de  leur  compétence ,  pourvu  qull  ne  fcot  pas 
quellion  dc  l'état  &  qualité  des  perfonnes. 

8°.  Les  gens  d'églife ,  gentilshommo ,  lMnirj;cois , 
laboureurs,  vignerons,  &  autres,  qui  vendent  les 

rias.  Tins ,  beAiaux  ,  &  autres  denrée;  p:  o  venant 
lenretO  ,  ne  font  pas  pour  cela  jultiei.ib  es  des 
tonfuU  ;  nuMS  il  eÂ  ^  leur  choix  de  £ure  aifigner  les 
«cheteuTS  devant  les  juges  ordinaires,  ou  devant  les 
wijuti  du  Heu ,  fi  la  vente  a  été  faiteàdcsiaanlinids 
it  artilans  t.iilant  profeflion  dc  revendre. 

Les  corifuii  ne  peuvent  connoître  des  contefla- 
tions  pour  noiirnture  ,  entretien ,  &  ameublement , 

nkmiM  mKtàaaà»^û  ce  n'cA  qiAls «n ftfieni 

''l^^panvent  pareilleoiqtt  eomoître  des  infcrip- 
tient  de  finù  incidentes  aux  înibaGes  pendantes 
devant  emt  ;  ce  font  les  jiigcs  onfiauras  qnica  4xA- 

v  ent  connoître.  .  ..  , 

Loriqu'il  y  a  procès- vctbil  de  nbetBon  i  reaé- 
CUtioii  an-,  fentences  des  m;^,  il  fiHit  ft  poonroir 
Jomt  ly^ 
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en  la  jufticc  ordinaire  pour  faire  informer  &:  décré- 
ter. 

Les  fentences  des  tm^iU  oe  s'expédient  qu'eit 
papier  timbré,  di  non  eo  parchemin.  , 

Elles  peuvent  être  exécutées  par  faifie  de  bie» 
meubles  &  immeubles  ;  mais  fi  on  palTc  outre  aux 

criées,  i!  l'auc  (e  pourvoir  devant  le  ;ui;c  ■  ri!,n;i  le. 

Elles  emportent  auâi  la  cootiainie  pai  corps  pour 
l'exécution  des  coadamadeos  qui  y  <bot  prononi 
cées. 

Quand  h  eondanmadon  n'excède  pas  ^ 00  livres» 
elles  font  exécutoires,  nonobftant  op|>ofuion  ou  ap- 
pellation quelconque.  Celles  qui  excédent  500  liv. 
à  quelque  ibome qit'dies  monseiit t  (001  exécutoi* 
res  jiar  provifion  «H  donnanr  cautïoa. 

n  cil  détendu  à  tous  \\v:y^-  l'i  rtreprcndre  fu'  la 
jurildiclion  des  confuls,  &  e;ji|jek:hcr  l'cMcuCon 
de  leur^  fentences. 

Les  ap|xrllations  qui  en  font  interjctîees  \ont 
direâcment  i  la  grand-chambre  du  parlement,  le« 
quel  n'accorde  point  de  défenles  contre  ces  ienten» 
cos;  &  lotfque  la  condamnation  n'excède  pas  fOO 
livres,  le  parlement  déclare  l'appeUant  non-rece- 
vable  en  ion  appel. 

Lorfque  l'appel  d'une  fcntence  des  confuls  eft  ini> 
terjetté  comme  de  juge  incompétent ,  la  caufe  fe 
plaide  devant  un  des  avocats  générauv  ;  fi  l'appel 
ell  interjetté  tant  comme  de  juge  ineom]>étont  qu'au» 
tremcnt,  la  caufe  eft  piaidée  en  la  grand-chambre  » 
&  en  l'un  &  en  l'autre  cas  fi  les  confuls  font  trouvés 
incompéiens  ,  on  Jéelare  la  procédure  nulle. 

On  n'accorde  point  de  lettres  de  répi  contre  le* 
fentences  des  tof^ult. 

lly«  préfenienent  foixaote-lcpt  inrUiliffiMis  eo»> 
iîdaires  dans  le  royaume.  En  voici  la  liûe  par  ordre 
alphabétique,  .ivec  la  date  de  leur  cféattoa,«ulaiit 

qu'on  a  pu  la  recouvrer. 

Aasenet       lu,      ,  Montpellier,  Malitei. 

Anucr*.          JMar>M(.4-  Moi«iiban,  iu.«-,.-- 

Abbevillc,      Jv,,^  Le  Mans,  Î«ia«i7i«, 

Angoiiléme,    '1  Worlix, 

Alençon,        /  Natboiïnc,  *ï 

Arles,  ;  Mansyie,  Nifincs,  ^Mwsiyioè 

Alby,  f  Nevers,  J 

Agdc,          J  Naates» 

Autun ,  Niort,        OAobre  if Af. 

Bordeaux,  Difcembre  tjfij.  Origan»»        Février  i 

Bcïovais,       Juin  7    ,  Paris,       Notembre  if6|. 

Boiirj^es,        AfiiitJ   '  Poitier»,  Maiifr>6. 

Hi.oiue,         Jsuliet  1714.  l  aR(Khclle,      No»',  nf.ç. 

Bayc'.x,  Mars  1710.  Rennes,  Muis  1710. 

flayoïne,  l.einiï,  Aiiil  ij^.f. 

Caen,  Mars  171a.  Riom,  Mars  1567. 

CaUt»         *)  Reacn, 

CM]an4iv-Si6- >A«rili(<f>  Sauaur,  JaiBii6& 

ne,  J  itm,  •  Avril  if«4k 

Chàloni-liewlilanie,  Déean-  Sn»<2aennn,  Illaiai7io. 

brei{<S^  Sedan,  Mani;il* 

Gurtret,  JaDetitM»  Siinr-Malo*, 

(  liirelV-rauc,  S.uilieu, 

(  UTininit  en  "V                 Semur  en  BoariDiBB» 

Aiivers;i>c,  >Avrili56j.  SoillOoi, 

Compic.;^  e,  .'                Thicn,         Janvier  tfiîf» 

Dunkcrquc,  ïévTieri7So.  Touloule,       Juillet  if  .19. 

Dieppe,  .  T«wn,           Avril  if6|* 

Diion,  Tmya,       Février  156)» 

Grenoble,  Mani?!».  VaienckoMS,  ^ 

Lille,  Virnes,  \ 

Lynn,       Décembre  i< 95.  Vienne,  / '"i^- 

Limoges,  Août  1634.  Vire.  J 

Langres,  Marsi6ii.  Xaintcs,  .NLirii-i?, 

f^eyti  U  nceu  'il  Jet  règlement  conurnant  Its  confuls, 
&  Us  infiituus  du  droit  confMtt ,  par  TottbeaH  ;  U 

frAÙàtn  des  confuls.  (^A) 

Consuls  Fk)^nçoi&  dans  les  Pays  ^tran» 
GERS,  font  de»  officiers  du  Roi  établis  en  vertu  de 
ccmunifiioa  ou  de  lettres  de  provifioasde  S.  M.  dani 
les  viilicsfc  pcm  d'Bp^0Be,illtalie,  de  PortM|al  » 
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duNonl,  dans  ksEcheUesduLevuittedeBitba- 
ik,  fiv  les  c6tes  dTAfrique»  4c  mue»  mtyt  étran- 
.§m  ob  U  fe  fait  un  oomineroe  confidirable. 

La  fonâion  de  ces  confult  eft  de  maintenir  dans 
leur  département  les  privilèges  de  la  nation  I  run- 
^oile ,  tïiivant  les  ca]>ituiat)ons  qui  ont  ctc  l.utes 
avec  le  loiiverain  du  pays  ;  d'avoir  inlpcâion  &  jii- 
liTdiiâion ,  tant  au  civil  qu  'au  criminel ,  lur  tous  les 
itijets  de  la  nation  Françoifc  qui  fc  trouvent  dans 
leur  département ,  &  fingulicrcmcnt  fur  le  commer- 
ce &  les  négocians. 

Cc«  ÙMt»  de  comwflkm»  ae  s'accocdeat 
rfenncs  Igécs  de  tfcnte  us» 

Ceux  qui  font  nommés  confuls ,  doivent  avant  de  * 
partir  prûtcr  ferment  &  faire  enrcgiftrer  leurs  pro- 
vilions  dans  l'amirauté  la  plus  prochaine  de  leur 
confulat ,  &  les  faire  aufli  cnrcgiltrer  en  la  chambre 
'du  commerce,  s'il  y  en  a  une  de  ce  cote. 

En  arrivant  dans  le  lieu  de  fon  confulat,  il  doit 
fiire  publier  tés  pravifioiisen  l'alTembléc  des  mar- 
«bands  François  qui  fetronrcnt  dans  le  lieu  les 
fiiire  enrMinrer  en  la  chancellerie  du  confiilat. 

Loiiqu^s'a^  d'affaires  générales  du  coq^merce 
&  de  la  nation ,  il  doit  convoouer  tous  les  mar- 
chands ,  capitaines,  &  patrons  des  vaifTcaux  Fran- 
çois qui  font  fur  les  lieux  ;&  totitcs  ces  |>crronnes 
font  obligées  d*y  affilier,  fous  peine  d'amende  arbi- 
traire applicable  au  rachat  des  captifs.  Sur  les  rcfo- 
lutions  prifcs  dans  ces  afliemblées ,  le  conful  donne 
des  mandemcns ,  qui  doivent  être  exécutes,  &  dont 
il  envoyé  tous  les  trois  mots  des  copies  au  lieutenant 
fkakoA.  de  l'aiBiniiié  la  plus  prochùne,  &  «n  la 
diamlnedu  inm  la  plus  prodniae. 

I.i  j  irii';lif!inn  de  CCS  <onfuli  cmbnilR;  phificurs 
objets  ,  car  non-tculcmcnt  die  tient  lieu  d'anirauté 
dans  le  pays  &  de  jiirifdiâioD  wfiiiaiw,  nais  fllS- 
mc  de  jurtice  ordinaire. 

Les  jugemcris  du  confulat  doivent  être  exécutes 
par  pn>?iâon  en  matière  civile ,  en  donnant  cau- 
tkn»àqndque  fomme  eue  la  condamnation  fe  mon- 
te ;  en  matière  crimineUe  «  définitivement  &  (ans  ap> 
pel,  toriqu'd  n*]r  ccheoit  point  de  peine  affliâive* 
pourvû  qu'ils  fcnent  rendus  avec  deux  députés  de  la 
nation ,  ou  à  leur  défaut ,  avec  deux  des  principaux 

ncgocians  François,  fiàv.mt  la  (iJcIar.it:on  l'ii  Rni 
du  Mai  17x1.  Qiia:i.l  il  v  Lchcnit  peine  arîliciive, 
\cconùd  doit  inlîiuire  le  procès,  &  l'envoyer  avec 
l'accufc  par  le  premier  vailTeau  François,  pour  être 
jugé  par  les  officiers  de  l'amirauté  du  pcoiitr  port 
où  le  vaiffeau  doit  fiiire  fa  décharge. 

Le  tmful  peut  aulG  faire  fortir  du  lieu  de  fbn  ét^ 
Miflèmen»  1»  François  qui  y  ùeadroicat  me  con- 
duite fcandaleufe ,  ftiivant  renr.  iS.dmu.  /x.  de  l'or- 
d->nr„incc  de  ,  qui  enjoint  auffià  tout  capitai- 
ne &  maure  de  vailTe.ut  de  les  embarquer  fur  les  or- 
dres du  conjui,  à  peine  de  ^OO  Ut* «nUBendc  apjpli^ 
cable  au  rachat  des  captifs. 

L'appel  des  confuls  des  Echelles  du  Levant  dt  des 
câtes  d'Afrique  &  de  Barbarie,  fe  relevé  au  parle- 
ment ^Aix  ;  l'appel  des  autres  COafilIttIcftpacté  a» 
porienent  le  plus  prochain. 

Si  le  conful  a  quelque  di^faoïd  avee  les  aégodans 
du  lieu ,  les  parties  doivent  (ë  pourvoir  en  l'amirau- 
té la  plus  prochaine ,  fuivant  Yart.  t^.  du  àt.jx.  de 
l'ordonnance  de  1681. 

Il  y  a  dans  quelques-unes  des  échelles  du  Levant 
&  de  lîarbarie  un  vuc-conful,  |K)ur  taire  les  t'ondtions 
du  confulat  dans  les  endroits  où  le  conful  ne  peut  être 
capeiibane. 

Le  toitftl  a  fous  lui  luie  efpece  de  ereSer  qu'on 
mmutchancdi»  i  tt  la  duncellerife  elfle  dépôt  des 
aâes  ou  archives  du  confulat.  fe|W{  Cmamcsubr 
^•CHANcmeMi* 
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cutioa  de  £es  mandcoMos,  &  leur  fût  ptèter  ùp- 

ment. 

Il  y  a  diverfes  ordoaataccs  dnRoi  qaioM  auri- 
bué  aux  eoaf^Ui  diâereos  drosH  fiv  Ics  audModSièf 

qui  fe  négocient  par  ceux  dfe  Icar  fWfiffili 

Voici  l'état  DES  Consulats  de  France. 

En  SJpagat,  Dans  U  Nord, 

Cadix.  Mofcou  &  les  poits  dff 

Malaga.  RufCe. 

Cartagène.  £lfeneur&  pour  les  ports 

Alicant.  de  Dannemark. 

<rijondeJespOltsdciA^  Berghcn  en  Norvège. 

turies.  Détnt  iu  deàttits  £t  Lé; 

La  Coreone  &  les  ports  mttuhMakvit» 

de  GaBoe.  L«  Caire. 

Gibraltar.  Alexandrie* 

Mayorqtic.  RolTette. 

Barcelone.  Seydc. 

TiJi^éiitrc&lespoMsIai  Alep. 

lies  Canaries.  Alexandrette. 

/«&.  Tripolyde$|iîai 

GOr.cs&:  IespBmd»Ia 

rcpubUque.  Scio^ 
Chypres. 


Rome, 


Napk.     le.  i»m  d.  f^'S?:: 

royaume. 

Mefluie&lesportsdeSi-  L^^^rée. 

CaiiL  &  les  poru  de  ^£^^32^ 

Sardaigne. 

Ancone.  j^Pr 

ScnigagHi.  **»•■• 

Venife. 


Tums. 

Tripoly  de  Barbarie. 
Maxis,  Paros,  U  Anti- 

ros. 

Le  Mile  &  l'ArgentierCt 
Adienes. 

Zeadansl'AidMpeL 
LeHoatclfiMMjr. 
lUgKpOnt. 

garante,  Santo,  ou  la 

Saiitade. 
S.  Jean  d'Acre. 


Rovigno, 
RagiUe. 
Ile  de  CorfbiW 
Ile  du  Zante. 
IledeSainte4larieb 
Ile  de  Cerigo. 

Ea  PortHfêL 
Lisbonne. 
lledeMadiia. 
iiedeTaecM. 
lie  de  Satnt-MidiA 
lie  de  Fayal. 

Quand  la  France  eft  en  guerre  avec  les  puiflan^ 
ces  des  lieux  où  font  établis  ces  eoitfmit^  de  que  la 
commerce  cil  intawwpu,  las  4ei|4>fr  fiHItflolMa 
de  fe  retirer  en  Fiance. 

Il  y  avoSt  anffi  autrefois  un  tufid  de  France  en 
Hollande,  &  les  HoUandols  en  avoient  un  en  Fran- 
ce ;  mais  il  n'y  en  a  plus  de  p^rt  ni  d'autre  depuis  le 
traité  de  commerce  &  de  nav^atiOB  COlcIv  < 
ces  deux  puiifanccsen  1697. 

La  plûpart  des  autres  puilTances  ont  auffi  des  4 
fuis  de  leur  nation  à-p«u-prês  dans  les  mîmes  lieux , 
fur-tout  las  Aiigtois  «  les  HoUandois.  On  diftugue 
ocdinaireflwnc«es  MqflUf  par  k  nom  de  Iw  «ôtto^ 
Par  exemple ,  oa  dis  A  «Hgllitf  A  4s  «eime 
à  Smyriu;  U  «M^U.  A  U  mêtun  AngUùfi  i  AUf^ 
Voyez  U  àt.jx.  d$  forimm.  dt  iG9i.  (vf) 

éoNSULS  mM  ViLLFS  ET  BoURCS.foot  des  of- 
ficiers municipaux-  choifis  d'entre  les  bourgeois  du 
lieu,  [HHir  acminiilrcr  le;.  atTaires  communes.  Leuir 
tondion  cl)  la  mcmeque  celle  des  échcvins.  Dans  le 
Languedoc  cm ks appelle  coafuU  ^  à  fionleaux,y»« 
rta  i  i  Touloufe ,  capitouU  ;  &  aiUeuts  «  Mtrim. 

Ce  nom  de  confuis  paroit  avoir  ét^  îflàté  de  celttt 
desconfulsK<H7iains ,  qui  avoient  le  gouvernement 
des  a&ires  pui>!  ques  :  nais  le  pouvoir  des  canfuU 
dos  villes  a'eft  pat  à  beaucoup  près  fi  àandiii 
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On  peut  auffi  leur  avoir  donné  ce  nont,  peur  dire 

qu'ils  K>nc  conftiUtrs  J4S  vilUs.-i^A) 

•COVSULAIRE,  adj.  {Hift.  anc.)  un  homme 
tonfuUire  étoit ,  au  tcms  de  U  republique ,  celui  qui 
avoit  été  conful.  Mais  fous  les  empereurs  on  donna 
le  néflie  wre  à  ceux  qui  n'ayant  jaflM»  exercé  le 
confiilat  t  «Toient  cependant  été  tnooréc  du  rane  & 
des  marques  de  cette  dignirc.  L'état  de  ceux-ci  6c  lem 
dignité  ne  fc  dcfjgnoient  pas  parle  mot  confula  tus  , 
m.fis  par  celui  de  cnnjhlaritas.  Le  titre  de  confiilain 
devint  dans  Id  liiitc  encore  plus  commun,  &  confér. 
quemmcnt  moins  honorable. 

Consulaire,  UiuiJ'prud.)  fe  dit  de  tout  ce  qui 
appartient  à  la  qnalilé  4e  cnajpU  du  amAÊai»  ou  de 
tnnpd  dt$  yiUti, 

BilUtt  tm^Umm,  font  ceux  dont  oit  peut  pour- 
fiÛTvele  payement  aux  coaftiU,Ac  mi  cmportem  la 
coBtraînte  par  corps.  Tels ibnt  les  bolets  caufiis  pour 
valeur  rcçùc  en  une  lettre  de  change  fournie ,  ou 

four  une  lettre  à  fournir.  Tels  font  encore  les  billets 
ordre  ou  au  porteur  entre  marchands  &  ncgocians, 
&  les  billets  pour  valeur  recùc  faits  par  des  traitans 
&  gens  d'aifàtre. 

Charges  confulaires ,  font  les  places  &  fondions 
des  confuls,  tant  des  marchands  que  des  villes. 

^"^^"■«""  tu^Mtùn ,  tû.  celle  oui  ell  émanée 
é\iiie  jvrUitiâion  «M/itbtni  de  hmucmikI»,  &  qui 
emporte  la  contrainte  par  corps. 

Corps  confulaire,  fe  dit  pour  dcfigncr  l'aflemblée 
des  prévôts  des  marchands  &  cchcvins  des  villes. 
Parcvempic,  l'edii  du  mois  de  Mai  lôjj  unit  la  ju- 
riididuin  de  l.i  conicrvatîoodeLytNiait  4*7»  eaiH 
/îdiure  de  la  même  ville. 

Dilibiration  cwa/âi^un,  c'eft  celle  qid  cft  ibnnéc 
dans  l'aiTembl^  des  conAils  des  villes. 

Deiu  tM^uLùrt:  on  jwpelle  ainfi  toute  dette  pouf 
laquclleoa  peut  tee  affigné  devant  les  jugeflccon- 
fuis  des  narehands  ;  telles  que  font  tontes  les  dettes 
entre  marchands  pour  fait  de  leur  commerce,  &  les 
dettes  contradlécs  pour  lettres  de  change  entre  tou- 
tes ibrtes  de  pcrfonnes. 

Drmt  cnnjulaire  :  on  entend  par  ce  terme  les  or- 
donnances, édits  ,  déclarations,  lettres  p;'.tcntes, 
aTT2tS,&  autres  regleniens  concernant  la  jurildic- 
ikm  (w^îiiûre,  &:  les  règles  qui  doivent  ttre  obfer- 
vdes  entic  marchands  lU.  négocians  pour  raifon  de 
letir  connieBce»  f^^*{.  ^  ùpr*  tbint  confuUin , 
ou  les  iUmauitUjm^ptKJtdu mânhmttt /w Tou- 
beau. 

Eltclion  confulaire ,  s'entend  de  l'cicflion  des  ju- 
ge &c  confuls  des  marchands,  &  aufli  de  IcicUion 
des  confuls  des  villes dtanslesOcuxoli km* offdces 
portent  ce  nom. 

A/tbraiffSiiWcreffTWfHB  Fastes.  . 

Coutte  confulaire ,  fc  dit  par  métaphore  pour  ex- 
primer les  condamnations  confulaires  qui  empêchent 
un  débiteur  de  fonir  de  chei  lui,  de  peur  d'èire  jr- 
rctc  &  conAituc  phfunnicr  ;  on  dit  qu't/  a  la  goutu 
«w^yk/^ufr,  convie  fi  c'dtoit  U  goutte  qui  l'ànpa^ 
de  fortir. 

Hottl  confulaire ,  cVA  la  maifon  oit  les  juge  tç 
confids  des  marchands  rendent  la  judice  :  ils  la  qu|- 
UfienfodEnairement  ainli  dans  les  procès  verbaux 

8f  délibérations  qu'ils  y  font  hors  de  !'a\:dicRce. 

JunfJi^ion  cor.fuUirt ,  ctl  une  jullicc  royale  qui 
eft  exercée  par  les  juge  &  confids  des  mafclands 
^lus  pour  ce  fait. 

hftmmtmnfulmre,  fignifie  en  général  tout  juge- 
ment émané  de  la  jurifdiâion  des  confids  des  mar- 
chands :  mais  on  entend  plus  particulièrement  par-là 
les  jupemcns  rendus  par  les  confuls  ,  qui  prononcent 
des  condamnatioiu  qui  doivent  toc  exécutées  par 
cmps. 
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Juflict  eoafuUirt,  ell  i-pen-prèt  b  mSme  chofe 
que  /urifdiSion  confulairt ,  fi  ce  n'eft  que  par  le  ter- 
me de  on  peut  entendre  plus  particulièrement 
le  inhunai  conju/aire  ;  &  par  le  terme  de  juriJdiSion^ 
le  pouvoir  que  les  confids  exercent. 

Livri»  mfuUirtt  c!eft  la  robe  ,  le  chaperon,  4c 
autres  otuemeitt  que  les  coofols  dés  viUes  ont  droit 
de  porter.  II  ne  leur  eft  pas  permis  de  porter  indif- 
féremment des  robes  oa  livrlu  tonfulaires  mi-parties 
de  rouge  &  de  noir  ;  ils  doivent  porter  les  livrées 
accoiitumccs ,  comme  il  a  été  réglé  par  ])Uuicursai^ 
rèts.  foyej/a  biblioth.  de  Bouché I ,  au  m;Jt  Confuls, 

Maifon  confulaire  ou  hâtel  confuUùn  ,  c'eft  le  licU 
oîi  s'aiTcmblcnt  les  confuls  ,  oà  ib  délibctcat  dtt 
leurs  affaires  &C  rendent  la  juftice. 

Manteaux  confulaires ,  font  les  robes  que  portent 

les  confids ,  foit  des  villes  OU  des  marchands.  #V*C 
ci-devant  Byrie  «M/id!an,  8c  ci-après  nh  mh/u^ 
loin, 

Mettiens  confulaires ,  font  toutes  les  affaires  de  la 
compétence  des  coofiilsdesnHncfaan^  ycynti^ 

\ant  Conm;ls. 

Orncmcm  confulaires  ,  \oy Ci.  c\-dcv.  /(Vnfc.  VoyCS 

aujî  Consuls  ,  à  l'artittt  tU  fUifi.  aae. 

Robe  confulaire  ,  eft  une  robe  dStne  forme  particu- 
lière affeâée  aux  confuls  des  villes  J>-  des  m  u  ch  t-uls. 
Cette  robe  n'eft  proprement  qu'un  nuiiieau,  &  non 
une  robe  ample  ni  ù  grandes  manches.  Les  confuls  de 
quoiqttcs  villes  fe  font  ingérés  de  porter  la  robe  de 
palais  comme  les  graiîués ,  (dus  ]>rétcxtc  que  plu- 
fieurs  d'entr'cux  l'ctoicnt.  Les  confuls  des  marchands 
de  Paris  ont  fait  la  mt-me  chofc  depuis  quelques  an- 
nées ,  quoiqu'aucun  d'eux  ne  loit  gradué  par  état  f 
de  lorte  que  c'çftune  noumoté  introduite  de  leur 
part  fin»  aucun  titre. 

5'rmMM  ui^kUin  ,  eft  la  même  chofe  que  Juge- 
ment coafulairi  !  on  dit  plus  communément  une  fen- 
eence  confulaire  OU  du  confuls.  l'oy  c^  ci-Jcvant  Con- 
suls. (.-/) 

CONSULTANT ,  f  m.  {MU.  &  Jwifpnd.)  c'eft 
en  Droit  8c  en  Médecine  un  homme  très  expétsmei»* 
té ,  dont  on  V4  piendre  l'avis  dans  les  circonJlances 

épineulës. 

CONSULTATION,  f  f.  Uunfpr.)  cft  l'examen 
d'une  queftion  de  fait  ou  de  Droit,  &  l'avis  qui  eft 
donné  lur  ce  qui  en  réfulte. 

Ce  font  onlinatrenient  des  avocats  ^  donnent 
des  tm^mitmt  fur  les  matières  de  Droit  &  de  co(h* 
tume ,  &  fur  tout  ce  quiatapport  à  l'adminiftiatioa 
de  la  juftice. 

Leurs  eonfuluttions  ont  be.iucoupde  rapport  avec 
ces  décifions  des  jurifcuniultcs,  qu'on  appelloit  chez 
les  Romains  refponfa  prudcntum.  Ces  iurifcoiilultcs 
ctoient  les  feuls  qui  avoicut  la  liberté  d'interpréter 
les  lois;  &  ce  furent  leurs  décifions  qui  fervwentà 
former  le  digcfte.  Il  en  cft  à-peu-près  de  n^hne  paiw 
mi  nous  ;  quoique  toutes  forces  de  perfonnes  vcr> 
fies  dans  leDcoitdc  dans  laPcatique  puiflimt  don* 
ner  des  avis  à  ceux  qui  leur  en  demandent,  néan- 
moins les  avocats  ont  feuls  caraâere  pour  donner 
des (o.n/'ù//ii/ionf  authentiques.  En  effctjlcs  ordonnan- 
ces veulent  qu'en  ccnaincs  matières  on  foit  muni  de 
la  confuUatxon  d'un  avocat  avant  d'être  admis  à  plai- 
der ,  comme  dans  les  requêtes  civiles ,  où  les  lettres 
de  chancellerie  ne  font  expédiées  que  fur  une  conftU- 
taàon  fignée  de  deux  anciens  avocats,&  de  celui  qui  a 
fait  le  rapott.llâmt  auffi  pour  ksai^Iscommed'abttS 
uneM/f/S(/:taiiMfignéededenxancwnsavocats;&ces 
eonfuhaàons  s'attachent  aux  lettres  de  chancellerie. 
La  plupart  des  commilfaïres  départis  dans  les  provin- 
ces font  auffi  dan  ,  l'iifage  de  ne  point  .lutorifcr  les 

Icommuaautcsd'ltabitansàintencer  aucune  demande, 
mut  fur  uaç  cei^tMmn  dk?ocatj  afin  de  ne  point 
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les  sntDfîfiertiojf  Ugcremmà  eim«preiidi«deiii^ 
'vatfes  conteAationt.  Enfia  ceux  <fiu  font  inierAtt* 
ou  auxquels  on  a  donné  ua  coolblt  ae  peuvent  iii- 
tenter  aucune  demande  fan* la  tùHfUtmon  par  écrit 

<lc  l'avocat  qui  leur  a  clé  nommé  pour  conioil. 

Les  ancicnnc<  ort!t)iinances  ùillingucnt  les  avo- 
cats en  trois  cl.iiTcs  ;  Ijvoir  les  avocuis  coiiludlcrs  , 
eoajîliarù ,  c'eii  à-tiirc  conlultan;»  ;  les  avocats  plai- 
dans,  &  les  avocats  ccoutans,  qui  font  les  jeunes 
avocate  :  cette  dillinâion  fuppolè  qu'il  n'y  avoit  au- 
trctbis  que  les  anciens  avocats  qui  euficnt  droit  de 
donner  des  m^UMaat.  Cette  (juaUté  Hattùtn  »'ac> 
«léroit  autrerats  vu  bout  de  dix  ans  ;  préfentement 
u&ut  vingt  années  d'exercice.  Il  eft  confiant  que  les. 
anciens  avocats  font  communcmcnt  plus  propres  à 
la  confuttadon  que  les  jeunes,  parce  qu'ils  ont  eu  le 
tenis  d'acquérir  plus  de  connollFance  Se  d'exj)éricncc 
•  dans  les  atFaircs.  Auifî  les  ordonnances  qui  requiè- 

rent une  conjultation ,  veulent-elles  qu'elle  i'oit  figncc 
de  deux  anciens  avocats.  Dans  tonte  autre  matière 
ilettlibredecoaTultcroudc  nepasconliiliet,icde 
a^ladreflèri  tdavocatqueronjugeàpropos,  aacieo 
mieiine. 

Les  confultdàoni  k  font  yerinlement  ou  par  écrit  : 

celles  fj)ii  (c  donnent  par  écrit,  commentent  ordi- 
nairement p.ir  ces  mots:  Lt  conjhl  joujfi'Z'si  .jiu.ivù 
le  n:iir:p;ri  t-  -Vi  yl.^a  y  j'MnUi  ,  &C.  iji  u"ji/j  ,  &:c. 

elles  finiilcnt  ordinairement  par  ces  mots  :  DctiKrè 
à  ttl  endroit  ;  cnfuite  la  date  &  la  (ignaturc  des  con- 
fultans.  Il  n'y  a  cependant  pas  de  forme  effentielle  ; 
dbcun  peut  les  rédiger  comme  bon  lui  fcmbie. 

Avant  de  s'embarquer  dans  une  aflaire ,  il  cil  boa 
ce  commencer  par  confîilter ,  &  de  ne  pas  mnterces 
plaideurs  téméraires  &  obflincs ,  qui  ne  confultcnt 

aue  pour  chercher  des  moyens  de  foûtcnir  une  caufc 
efeipéréc.  Il  faut  conlulter  un  homme  (agc  &  expé- 
rimenté, qui  ne  foit  pas  un  finiple  praticien ,  m.iis 
^uiait  un  fond  de  pruic'ipes  ;  qiii  écoute  avec  atten- 
tion &  avec  modération  ce  qu  on  lui  cxpofe ,  &  les 
niions  qu'on  allègue  pour  combattre  les  hennés  ;  uui 
ne  Ibit  ni  indécis  ni  trop  cntrepreanit,  qiti  M  fe  dé- 
temune  ni  par  humeur  ai  par  vivaâté  t  amis  par  des 
-niîbasfolidcs,  &  avec  beaucoup  de  circonfpeâion  ; 
mjà.  ne  ibûtienne  point  Ton  avis  avec  trop  de  chateur 
fU  par  entêtement,  nu  par  un  faiiv  |K)in(  d'honneur  ; 
mais  il  faut  (jue  ce  loit  par  des  réflexions  iiuiicicules, 
&  qu'il  f.ille  :;loire  de  !e  relt^rnie:  ,  li  on  lui  t'ait  voir 
qu'il  cil  dans  l'erreur ,  comme  cela  peut  quelquefois 
arriver  aux  plus  habiles  gens. 

Or  peut  confulter  plimeun  avocats  enfemble  ou 
fêparément.  Quelques  unspréfcrent  de  les  confulter 
diacunen  particulier,  peolaiKpar*là  tirer  d'eux  plus 
de  lumières ,  &  que  les  aris  féparés  font  ph»  libres  ; 
que  d.ir.s  une  .iflemblcc  de  corl'.ilr.ins  ,  il  s'en  trou- 
ve q\îel<;ue!ois  un  qui  a  de  1  .ikcndjni  liir  l  eiijnt 
des  autres,  &  qui  leur  impole;&  que  le»  autres 
n'ayant  pas  la  fermeté  de  lui  réfiilcr,  adoptent  fon 
•VIS  par  condefcendancc  ;  ce  que  l'on  ap|K-lle  vul- 
gairement des  tuifiUuiùmu  moHtonmtra,  il  e(l  cer- 
-taia  que  quaad  cbacua  rédige  féparément  foa  avis 
paréeiît,  oa  tromra  communément  dans  ces  ^Sé- 
rentes  w^/StftaMnr  wie  plus  grande  abondance  d'i- 
dées ,  qu'il  n*y  en  auroit  dans  une  feule  &  même  ré- 
daâion.  Cependant  fi  l'on  a  l'attention  de  choifir  plu- 
(ieurs  confultans  d'égale  force ,  6c  pom  redaûcur  un 
avocat  vif  &  pénétrant,  qui  ne  lailie  rien  échapper, 
cette  voie  paroit  la  plus  iure  pour  avoir  une  bonne 
ttnjMÙéMti ,  ne  plus  propre  k  fe  déterminer;  parce 
que  les  diffinat  comidtaas  difcutant  enfeadm  Ica 
raiîbmaaedmcnad'eux  propofe ,  elles  font  comimi- 
tkémem  Dien  mieux  débattues  que  par  un  lëal  ;  Se  tel 

S'  a  donné  fon  avis  tout  feul,  aoioitipelfiefois 
d'un  avis  oppofé ,  s'il  eiit  prévû  les  imAas  qui 
M  détenûaé  iWc  t  Mafi  «aam  ooiA^ 
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Lorfque  pluficufs  avocats  concouteat  pour  vae 
même  eanfkùtmoa  ,  c*eft  le  plus  jetuie  qui  tait  le  rap» 
port  du  fiut  le  des  pièces ,  oc  qui  eft  chargé  de  rédi- 
ger ta  tonfuhMion  :  il  la  figne  le  premier  comme  ré- 

ti.U'ei.r,  &  1,1  |Telentc  cnfuite  ilij;iierj  Tes  anciens; 
ce  qui  te  tait  ordinairement  par  ordre  de  matricule: 
cependant  cela  ne  s'ofaécfvc  pas  toûjouis  cxaAe? 
ment. 

Les  coaftdtMÙMs  par  écrit  font  mifes  le  plus  ton» 
vent  cnfuite  du  mémoire  à  confulter ,  &  en  ce  cas 
elles  font  relatives  au  mémoire  pour  les  pièces  8c 
'les  faits  qui  y  fontéooncés.  Locique  la  confultailon 
eft  rédigée  Icparémcnt  du  mémoire ,  il  eft  à-propos 
de  faire  mention  en  tête  des  mémoires  &  j?;eees  (jui 
ont  été  communiqués;  &  cela  fert  à  jurtitier  te  con- 
fultant ,  fi  on  a  omis  de  lui  communiquer  quelque 
pièce  eiTentielle,  comme  lont  quelquefois  ceux  qui 
cunfultent,  Ibit  par  inadvertance  ou  par  un  elWit 
de  rufe  ni.il-eniendu  ;  car  c'ed  s'abiiler  foi-meme 
que  de  ne  jias  déclarer  tout  à  fon  confeil » mSme CC 
qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  lui. 

Il  feroif  bon  de  dé(îi;ner  de  cfjicUe  part  on  a  été 
conlulté ,  pour  ne  [i.is  tombai  dans  l'inconvénient 
de  confulter  pour  contre  ;  car  quoique  la  vérité 
foit  une  dans  fon  lani;aj;e,  il  n'ell  pas  féant  que  ce» 
lui  qui  a  eu  le  fecret  d'une  partie  puiilie  le  commu- 
niquer à  fon  adveriain. 

Les  confultationî  ne  doivent  avoir  pour  bnt  cpie 
la  jurtice  &  la  vérité  ;  un  avocat  qui  plaide  une 
caufc  qu'il  croit  bonne  ou  ati  moins  problématique, 
peut  employer  tous  les  moyens  légitimes  qu'il  cniit 
propres  à  la  f'oiitcnir  :  mais  un  conl'uliant  ne  do'it 
cpoufcr  les  intérêts  d'aucune  partie  ;  il  doit  con- 
damner fans  ménagement  celui  qui  le  confuitc  s'd 
e(l  mal-fondé,  &  ne  point  lui  diflimuler  la  difficulté 
que  peut  feumr  h  qoeftioa. 

Il  ne  fiifîît  pas  au-furpkis  au  confult.int  de  dire 
fon  a\  Is  lechemeiit,  ymnin  non  tfl  auiorieoi ;  c'eft 
pourquoi  il  doit  appuyer  fun  avis  de  toutes  les  rai- 
ibns  él  autorités  qui  peuvent  ctrc  utiles  pour  le  Ib» 
tien  de  la  caufe. 

On  appelle  pilier  du  eotffuluuions  t  le  prenaerpi» 
lier  de  la  grand'falle  du  palais,  ob  les  avocats caQ« 
fultans  fe  rafTemblent  le  matiii  depuis  oaie  beuics 
environ  jufqu'.^  une  heure. 

Les  thambres  des  cyn/uf tarions  font  différentes 
chambres  fiiuces  dans  l'enclos  du  palais,  où  les  avo> 
cats  fe  retirent  pour  donner  des  torfaiitimu  .*  la 

plus  grande  de  ces  chambres  ,  qu'on  appelle  U 
grand'chamhre  du  conftUtûtions t  fert  auâi  quelque» 
tbis  pour  certaines  affemblécs  de  difiapliae. 

Les  tonfuhaûont  de  thariti  (ê  donnent  en  la  bi- 

bliotlieque  d.  ".  .r.  nr.its  un  jour  de  chaque  lem.rnc. 
(  )n  nomme  a  cet  etîel ,  pour  tliaquc  lois  ,  lix  li'ciure 
ceiLv  (jui  ont  au  niuins  dix  ans  de  ])alais ,  &  un  a\  i)- 
CJt  [)lus  jeune  pour  faire  le  rapjKJrtdes  quclHons  Se 
rédiger  les  cori/h/tations. 

Le  roi  Staniflas  duc  de  Lorraine  &  de  Bar,  a  ion- 
dé  à  Nancy  îles  ionjulutions  de  chariti. 

On  appelk  auili  <iM|/«':caowi  un  dioit^  ks  Bio* 
cvtmrs  comprennent  dans  leurs  mémoires  de  nais 
le  dans  la  taxe  des  dépens }  ce  droit  a  été  établi  en 
certains  cas  oti  le  procureur  eft  cenfé  avoir  confulté 
un  avocat ,  comme  ]>our  tonner  la  demande  intro- 
duclive  ,  pour  produire  ,  fur  un  interrogatoire,  {\a 
des  criées , 

Il  ne  faiu  pas  confondre  CCS  droits  de  confiUtâàa» 
avec  le  droit  de  confeil  que  les  procureurs  oat  liv 
les  dcfenli» ,  répliques ,  oc  autres  procédures. 

CflMiMtciMe  eft  auffi  employée  dans  quelques  or> 
donnaaces  pour  dHitenuiaiu  6c  trriu  du  paritmtfU, 
Charles  V.  alon  régent  du  royanme,  dans  des  let- 
tres du  i8  Oâobre  i}  j8  adreu«cs  aux  gens  du  par> 
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Icmcnt  leur  ordonne  ,  /uJueiis  &  coofuliatlonts  vtf- 
trji  aljue  /uJuid  pronumiclii ,  &C.  ) 

Consultation,  (^McJameJ)  ru/Af^Mn ,  confu/- 
Uiio  ,  dtUhtrati«  :  on  cnicnd  par  ce  terme  la  partie 
de  l'exercice  éc  la  profeflion  du  médecin  ,  qui  con- 
itfie  ditai  l'examen  qu^  fait ,  foit  en  particulier  (bit 
ca  coomun ,  avec  un  ou  pItûQeurs  de  Tes  confrères, 
de  FtetpiéMitt  d'une  penbniie  ea  lâmé  ou  en  ma- 
lice ,  des  eauîcs  8c  «£et  conféquences  qu'on  peut 
tirer  de  cet  état,  &  des  moyens  qu'il  convient  d'em- 
ployer relativement  aux  indications  que  prérentcnt 
ces  confidérations  ;  pour  conler\  cr  la  fantc  fi  elle 
eft  aûucllement  exirtante ,  pour  prc(cr%  cr  des  ma- 
ladies que  l'on  peut  avoir  à  craindre  fie  que  l'on 
peut  prévenir  ;  pour  çucrir  celles  qui  uoubient  pré- 
îentemcnt  l'œconomic  animale ,  ou  au  moins  pour 
les  pallier  fi  elles  ne  font  pas  iofées  rufccptibles  de 

Euérifon,  Icfqueb  moyens  Auvent  être  dirigés  par 
I  jufie  applicaôoa  de  la  mMiode  pidcriie  par  les 
règles  de  1  art. 

Cet  examen  ,  qui  forme  la  confultarion  tc  d'oii 
rcfulte  un  jugement  porté  fur  le  cas  propofé  ,  peut 
être  fait ,  foit  lur  l'cxpofc  de  la  perfonne  qui  a  be- 
foin  de  confeil  pour  fa  fanté  fic  qui  le  demande  elle- 
ûèntf  Ait  fin*  b  relation  qui  eft  fûaa  defim  état 
^  vive  voix  ou  par  éctît. 

Ce  jiMMiiant  «roa  ou  de  plufieurs  médecins,  qui 
cfi  le  réTulut  de  la  cmfuiuuiM ,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle l'ovir  du  ou  des  médecins.  Ceux  de  cette  pro- 
fclîion  qui  funt  aft  iclleiiicnt  ou  habituellement  con- 
fullés,  lontdits  coniequcmmeni  n-.cdecim  (onfuliani  : 
on  doniu;  p.^rticllllcrcment  cette  cpiilieie  à  tcu\  qui 
ont  fpccialcroem  la  fondion  de  donner  leurs  avis  lur 
la  daté  ou  fur  les  maladies  des  princes,  ^cyt^  fur 
tout  ce  (|ui  regarde  la  to^iUuùon  &  les  règles  qui 
b  concernent ,  la  préface  de  RrMeric  Hof&nan  à  la 
lêie  Al  tome  IV.  de  lès  oenvres  »  qui  <èrt  d'introduc- 
don  ifim recueil  de  tufultâmiu &dtrifcitfa  mt- 
dUinmlti,  ^«M^  Médecin,  Medscimb.  Jtmdt  d* 
M.  Boultet  fils.  • 

•  CONS  U  LTEUR ,  f,  m.  (  «T/î.  tcd.  &  prof:)  à  Ro- 
me ,  on  donne  ce  nom  à  des  théologiens  chargés  par 
fa  fdinteté  d'cx.iniincr  les  livres  &  les  propoùtions 
déférée:»  ^  ce  tribunal  ;  ils  en  rendent  compte  dans 
les  congrégations  où  ils  n'ont  point  voix  délibera- 
tive  :  à  Veni£e ,  à  des  jutifconfultes  dont  la  répu- 
blique prend  les  avis  daoi  des  cas  difficiles,  tant  en 
matière  eccléfiaftique  que  civile:  dans  cvtaiasoiw 
dres  monailiques ,  i  des  religieux  qui  traiifinetteRt 
des  avis  au  général ,  &  qui  font  comme  Ton  confeil. 

•  CONSUMER  ,  V.  aS.  qui  marque  dtJlnSion, 
dijfolution  :  il  fe  dit  du  tems  ,  du  tcu  ,  du  mal  ;  rn.iis 
ce  n'cft  le  propre  que  du  feu.  Confommcr  marque 
pêrfiaùm  ,  mtMfUîfimim.  Le  fubftantif  coybmma. 
AM  eft  commun  anx  deux  verbes ,  &  participe  de 
bon  différentes  acceptions,  f^oyci  Consommer. 

•  COUSUS,  r.  m.  (AOr#Ae/.)  dieu  du  canfeU;  U 
avoit  un  autd  dam  le  cirque.  Cet  autd  cou- 
vert ,  ce  qui  n'a  pas  befoin  d'être  expliqué.  Ce  fiit , 
à  ce  qu'on  dit ,  pendant  les  fêtes  qu  on  célebroit  à 
ion  honneur,  que  Romulus  fit  enlever  les  Sabines. 
Ces  fêtes  s'appellent  to/j/ÎM/**,-  vwy«  Consuales. 
Il  y  en  a  auiprétendeatqueCeq^dlkaiêaieque 
Nepttuie  equelVre. 

CONTACT,  f.  m.  ) «point  de  contaô, 

pmmSim  ceacaâMS»  eft  le  poini  où  une  liane  droite 
touclie  une  ligne  couibe ,  on  dans  lequel  wux  lignes 
courbes  fe  touchent. 

Angle  Jt  contaR.  ANGtE  DE  CONTIN- 

GENCE 1U  mot  CONTINGENCF. 

Contact,  (Phyjî^.)  cil  l'étnt  relatif  de  deux 
choies  qui  fe  touchent ,  ou  do  deux  lurfaces  qui  fe 
joignent  l'une  tt  l'auue  fans  lailTer  d'interftices.  Le 
cmhbS  de  deux  ^iieresD*eft  qu'un  p<»iit,  deaiêiue 
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que  celui  de  btai^geatfd'iniccfdeSc delà citcott» 

tércnce. 

Comme  il  y  .1  peu  do  furfaccs  capables  de  fe  tou- 
cher de  toutes  pans ,  &l  que  la  cohiîfion  des  corps 
cil  proportionnelle  à  leur  cont4i3,  les  corps  ipiiont 
capables  du  plus  grand  conuûl,  font  ceux  qui  adbo» 
rent  enfemblc  le  nlus  fortement.- f'.CoHÉsiOK.  (O) 

Contact,  (Mtdtc.)  atmtrhtmntt  c'eftunedes 
caufes  pctemes  de  quelques  maladies  très-fScheufes. 

On  range  le  «Mt<u7  parmi  les  ciiufes  extérieures 
dediverfcs  maladies,  parce  que  par  l'attou  hcmcnt 
ou  la  refpiration  ,  forte  d'attouchement  m\  olontai- 
re ,  il  fe  fait  dans  le  corps  humain  l'introiiudtion  do 
matières  morbifîqucs  ou  de  myafmes  coiit.u;iLux. 

Quatre  efpeces  de  contaH  peuvent  produire  les 
maladies  :  i°.  la  rel:>iration  d'ummauvais  air  :  a*, 
l'attouchement  fimple  d'une  petAmne  mal-làtne,  oh 
de  quelque  chofe  quVb  aura  londië  récemment  ; 
3°.  le  congrès  d'une  perfonne  Cûoe  avec  une  per- 
fonne gâtée  :  4".  l'attouchement  accomp.igne  de  pi- 
ûurc  ou  de  inorfure  d'animaux  vénimeiix  ,  comme 
e  la  vipère  ou  d'un  animal  enrage,  &c.  La  premiè- 
re efpece  de  contait  donne  la  perte ,  le  Icorbut ,  &c. 
La  féconde  fait  naître  la  gale  ou  quelque  accident 
analogue.  La  troifiemeoccafionne  encore  bvàob, 

Îu'on  me  pafle  ce  terme  ;  il  doit  tee  permis  au  me 
ecin  de  ne  poiiit  périphrafer  par  dent.  La  qnatri»» 
me  efpece  de  tomaSt  caufe  rmtrodufBon  dans  le 
fang ,  d'une  humeur  vénéneufe  ou  d'un  virus  hy« 

drriph!>bu]ue. 

PJulieuis  auteurs  font  perfiuidés  que  le  virus  vc- 
roliquc  ne  fait  point  d'imprcinon  fur  les  parties  du 
corps  qui  l'ont  revêtues  de  la  [leau  toute  entière» 
mais  feulement  fur  celles  qui  en  font  dépourvÛcSy 
comme  le  fondement ,  la  vulve ,  le  gland  de  b  ver- 
ge, la  face  interne  du  prépuce,  Tint&cur  de  bb»> 
che ,  b  bngue,  b  fonds  du  nés,  b  gofier,  de  bs 
parties  voimes. 

Il  lêroit  à  fouhaiter  que  cette  expérience  fut  cer- 
taine &  fans  exception  ;  cependant  elle  devient  trcs- 
doutcufc  par  i^uclques  attcftations  contraires  ,  & 
on  en  cite  de  linguliercs  dans  la  pcribnne  de  ceux 
qui  accouchent  fréquemment  des  femmes  gâtées. 
En  voici  deux  exemples  particuliers  que  nous  four* 
nit  le  traduâeur  françois  du  tnûlé  des  maladies  vé- 
nériennes de  Charles  Mufitan,  cet  auteur  Italien  né 
pour  la  pratique  de  ce  genre  de  maladies ,  qu'il  eieiw 

SI  fi  noblement ,  &  mnne  qutHque  prêtre ,  en  TertB 
e  la  permiflion  du  pape  Clément  Ix. 
Le  premier  de  ces  exemples  e(l  celui  du  fieur  Si- 
mon, l'un  des  chiniriTÎcn">  de  l'hotel-Dieu  de  Fans, 
qui  fut  attaqué  d'un  ulcère  veroliquc  à  l'un  de  fes 
doigts ,  après  avoir  accouché  une  de  ces  femmes  de 
mauvaife  vie  qui  vont  faire  leurs  couches  à  cet 
hôpital  ;  &  cet  uiccrc  fut  fuivi  de  fi  fScheux  fjrmp» 
tomes ,  qu'après  avmr  fouffert  un  traitement  de  ni 
vérob  bas  «Hom  fiiccist  il  eut  b  malheur  de  périr 
dans  un  lècood  tntitefflem.  L'autre  exemple  eft  ce- 
lui de  madame  de  la  Marche  ,  maîtrefTc  fage-fcmme 
de  cet  hôpital ,  qui  fut  attaquée  i  un  de  (es  doigts 
d'un  femblable  ulcère ,  après  avoir  fait  un  accou- 
chement tout  pareil ,  &  qui  fe  trouva  bientôt  toute 
couverte  de  puftules  véroliques ,  dont  elle  ne  guétiC 
que  par  le  traitement  qui  convient  à  ce  mal. 

En  elfet ,  l'expérience  de  la  communication  d'au» 
très  maladies  par  l'attouchement,  b  conncMftànca 
du  nombre  prodigieux  de  petits  vaiflTeaux  exliabas 
fitués  fous  toute  l'épiderme ,  la  purgation  des  en- 
fans  par  de  funples  friftions  extérieures  de  colo- 
quinte &  femblables  purgatifs  ,  tout  cela  rend  pro- 
bable la  poiTibilité  des  laits  qu'on  allègue  fur  cette 
matière  :  &  quoique  les  exemples  de  ce  genre  foicnt 
des  phénomènes  très-rares,  ilpeut<lre  cependant 
quelquefois  avaai^iix  aux  geas  du  méncr  d'en 
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comolif  e  rexifleacc  pour  en  nrofittr  dans  Tocca- 
fion.enévîMiitiiM  coiidtBl8Kiiiénriie,<cca  imi- 
tant Fabius,  wii  mcttoit  refpéraiice  du  falot  dnu 
les  prccautimn  tendantes  i  la  lùrcté  ;  je  dh  iant 

les  prècauliûns  ttn  James  J  /j  fùrtté  ,  parce  qu'il  n'crt 
pas  plus  raiiuniublL'  de  prendre  p;ir  rcrrcur  pani- 
cfuc,  ou  par  toibicffc  d'eiprit,  de<>  prci-iutions  inu- 
tiles, que  de  négliger  lesi  nécelliiires.  Ârtidt  dt  M, 
UChevulur  m  ]\klo\:k-x. 
.  CONTAGION ,  1. 1.  (^Mtd.  )  qualité  d'une  mala- 
«lîe ,  ^  laquelle  elle  peut  paflcr  du  Aijct  affeâé  à 
un  ftijet  <kin ,  &  produite  cnn  k  detnier  une  mala- 
die de  la  même  cCpece. 

Les  m  il  idiL  S  tontapicufes  fc  communiquent ,  foit 
par  le  contact  immédiat,  (oit  par  celui  des  habits 
ou  de  quelques  nK-ublcs  ou  autres  corps  int'edés, 
foit  même  par  le  moyen  de  l'air  qui  peut  tranitnettre 
èdesdiftances  aflér.  confidétaBletccftniisiiqrafiBn 
ou  femences  morbtfîqucs. 

Ces  myaCmcs  font  plus  ou  moins  légers ,  plus  ou 
moins  mobiks  ,  (clon  refpece  de  maladie  conta- 
penfe  à  lamieOe  ils  appartienoent:  ceux  de  b  gale 

f»ar  exempte,  ne  s'étciùlcnt  jftrefque  pas  au-delà  de 
a  Airface  de  la  partie  afTeâce  :  ceux  de  la  rage ,  qui 
ne fe communiquent  que  pai  l'.i[)plic,ition  immédiate 
de  la  bave  de  ranimai  enr.i^e  Uir  une  partie  blelTce, 
ou  recouverte  feulement  dune  [«au  très -mince  , 
comme  lc$  lèvres,  la  langue ,  &c.  ceux  de  la  rage , 
dÎH**  psroiflent  PhiS  fixes  encore  :  le  virus  vcroli- 
qne  n'a  pas  noa  pour  le  bien  de  Tel'pece  hu- 
■laine,  une  atmorphae  fbit  étendne.  Foy.  Gale, 
Rage  ,  &  VinoLC  Les  myafincs  peftilentiels,  au 
contraire ,  ceux  de  la  dyflenterie,  ceux  de  la  petite 
vcrolc  Se  de  la  iilûpart  des  maladies  cruptivcs ,  le 
répandent  aflez  loin  ,  fupjKjfé  pourtant  qu'iK  exil- 
tcnt  réellement;  car  c'eii  précilément  par  la  pelle 
&  les  maladies  pedilenticUcs  ou  aialisnes,qu'a  corn* 
nencé  Tincrédulité  des  médecins  fût  M  cnnn^fmn  des 
maladies.  y«yt{_  Pesti. 

Rica  n'eâ  pcut-âtrc  moins  décide  en  Médecine 
que  reuflence  ou  la  oon-exiftence  de  la  tuuagion 
de  cette  dernière  chiTe  de  maladMS ,  èe  de  beaucou  p 
d'autres  que  le  peuple  croit  contagieuses  fans  le 
moindre  doute ,  que  plufietirs  médecins  déclarent 
non-contajiieules  lans  avoir  alFc/  douté  :  mais  Tex- 
pbcaliundc  ce  phénomène  qu'ils  iont  ccmîrainti  d"a- 
voiier  pour  la  çale  ,  la  rai;e  ,  les  maladies  vénérien- 
nes, &  ua  petit  nombre  d'autres,  cil  un  problème 
Ken  plus  embairaHant  encore  dans  la  doârinc  re- 
gname  :  ks  hmaoriftes  modernes  fur-tout  n'en  trou- 
veront  b  Ûbtùoa  qu'avec  peine  dans  les  épaillîffe- 
mcns ,  lesdiffolutions,  les  acrimonies  des  humeurs , 
leurs  hérences,  flagnations,  arrêts,  orgafmes,  6-c. 
ils  ne  trouveront  que  très  -  difficilement ,  dis-)c  ,  le 
rapport  de  qtielqu'uii  de  ces  vices  conlidérés  com- 
me ctTets  ,  comme  dnv  à  de^  my aimes,  avec  l'action 
de  cette  matière  inlcniiblc ,  fon  énergie ,  ion  aptitu- 
.  de  à  di^ofer  les  humeurs  Ac  les  organes  de  la  façon 
oéccflàire  pour  produire  une  maladie  d'une  efpcce 
déleiHunde. 

Cette  fpjcilîcation  de  la  maladie  aroduttt,  once 
qui  revient  au  même ,  cette  qualité  exaflement  fiJ- 

minalc  du  myadrie  laiflera  vraiflTemblablcmcnt  en- 
core long-tLins  une  lacune  dans  la  théorie  patholo- 
gique; à  niuins  ecpcn  bat  <|ir<)n  ne  voulut  recevoir 
pour  des  explications  tes  ingénieules  métaphores 
de  Vanhelmont ,  recourir  k  cet  ordre  de  caufes  qu'il 
déCg^oit  fous  les  noms  de  lumitres  ,  d'îJies  inaJiécs  , 
de  Jimtnca  ittiorportlUs ,  àe  g^ts ,  &cc. 

Mais  dans  k  fond  &  à  examiner  la  chok  de  près, 
fennnesHious  bfen  fond^  i  rqetter  ces  expltcattoas? 
Ne  nous  tourniffent- elles  pas  de  légères  approxi- 
mations/ FutAons  -  nous  prétendre  à  davantage  , 
tnusa  ks  ibis  qu'il  s'agit  d'eif  liquer  des  yemis  fé> 
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m'inales  ?  Et  oe  vaut-il  pas  mieux  fe  eonteoter  de  fi- 
gnes  proportkmnds  à  Fobfcnritd  de  l'idée  mie  noos 
avons  de  ces  agens  infcnfibles ,  que  de  tom}>cr  dans 
des  erreurs  manifelles  ,  en  s'obOinant  ,  pour  s'en 

tonner  des  notions  plus  claires,  k  les  ramener  aux 
lois  meehaniqucs  li  peu  faites  pour  ces  corps  ?  On 
feroit  tort  mal  reçu  ,  à  la  vérité ,  fi  on  vouloit  en 
faire  encore  aujourd'hui  des  6tres  moyens  entre  U 
matière  8e  l'e^t ,  ou  eatra  b  fubftance  Se  l'kcci- 
dent;  mais  en  ramenant  ces  anciennes  iddes  au  ton 
de  notre  philolbplûe,  il  doit  nous  ttre  permis  d  a» 
vaacer  que  ks  agens  féminaux  doivent  £tre  regar- 
dés comme  les  extrêmes  dans  la  clalTe  des  êtres  ma- 
tériels ,  comme  placés  ,  pour  ainli  rlirc  ,  lur  les  con- 
fins par  Icfquels  ces  derniers  tiuichent  aux  êtres 
abllraiis.  Or  les  li^!,nes  réels  ,  les  evprellions  pro- 
pres ,  doivent  néceirairemcnt  nous  manquer  pour 
des  êtres  de  cette  cfpece  :  on  eft  donc  forcé  de  fe 
contenter  d'une  image  à  peine  fenfible ,  qu'il  fera 
toujours  très -ingénieux  de  faifir,  &  très -utile  de 
préfenter ,  &  qui  vaudia  mieux  kiis  contredit  qu'- 
une ombre  vaine,  que  l'oblcurité  abfolue.  Se  tur» 
tout  que  l'erreur,  foy.  Myasme  ,  MÉDICAMENT» 
Poison  ,  Semence  ,  Génération. 

Par  exemple,  pour  nous  en  tenir  au  cas  particu- 
lier de  la  conij^ton  ,  ces  énonciations  indéterminées 
\  aiulront  mieux  que  l'opinion  de  M.Chcyne,  qui 
a  alTuré  dans  une  petite  diirertation  fur  la  comUfiomp 
c^ue  les  myafmcs  étoient  de  nature  nlkil^  vob» 
ulc  :  opinion  déclarée  vraiffemblabk  par  un  célèbre 

Îirofcflcur  en  Medecîne.Ces  deux  auteurs  ont  cxpreA 
(iment  admis  la  prétendue  qnalité  fcpttque  des  allea- 
lis  volatils ,  &  la  tendance  ipontanée  des  fluides  des 
aniin:iii\  .'<  r.ilk.ilinîté  :  deux  dogmes  du  Boerhavif- 
me  également  gratuits,  &  é^aletuent  d.mciitis  par 
rcx|>erience.  C  elle  de  .VI.  Pringle  q-.i:  n'.i  j  as  trou- 
vé d'allaironncmeni  plus  efficace  pour  la  cunferva- 
tion  des  viandes  que  l'alkali  volatil ,  efi  fur-tout  re- 
marquable dans  cette  occafion.  Le  dernier  des  par- 
tifans  du  fentimeht  que  nottS  venons  d'cxpofer, 
après  l'avoir  propofé  en  ces  mots ,  vtnfimitt  tfl. 
kafc€  Ilut  effi  iiuhSs  atkéMnm ,  totofy»  ,  ftptitm ,  im 
f MA «n«7.'.i ^  n  .  mmitm fiuîdûfpontt  ttndunt;  ajofitc 
font  tnf<3a  ,^;,.f. JmtTuana  \tnenjtijjima  hij'ct  af- 
Jlunii  oripp.crv  JcJirttnt,  ut  canes,  lupi  virus  hydropho- 
hicum  pnmi  parant,  iScc.  (Sauvages,  paiholog.^, 
J'oblcrverai  à  propos  de  ce  lou]Xjnii,que  lu  première 
orij^ine  ou  la  matrice  des  myalmes ,  nous  oll  auâi 
inconnue  que  leur  nature. 
Au  reftc  il  ne  faut  pas  oubUer  que  les  femencesmor* 
bifiques  n'opèrent  pas  indillinaemeatibr tous  la  ib* 
jets,  mais  feulement  fur  ceuxtpii  font  difpofés  de  leur 
côte  d'une  manière  propre!  recevoir  l'impreffion  du 
venin  ,&àconcourir  à  fi  in  adtion.  l  a  nécciïltéde  ce 
rapport  a  été  oblet  vje  dans  toutes  les  maladies  con- 
tni^ieiiles.  Toutes  les  perl'onnes  mordues  par  des 
chiens  enrages  n'ont  pas  contraâé  la  rage ,  lors  hic- 
me  qu'elles  ont  négligé  l'uliige  des  préfervatifs  ordi» 
naircs  (vay<{  Race)  :  toutes  celles  qui  ont  eu  des 
commerces  impurs  n'ont  pas  été  infeâées  du  vint» 
vàiérien  (yagfH,  Vérole)  ,  maïs  k  coacows  d« 
cette  difpofition  du  fi^et  eft  encore  plus  ftniïble  9c 
remarquable  par  plus  de  circonflances  dans  la  petite 
vérole,  /^ovtj  Pftite  vérole,  yoye^  les  moyen* 
généraux  uc  le  g.irtincir  autant  c^u'il  clï  polTibte  des 
imprelFions  des  myalmes  &  de  1  air  Intécté ,  au  mot 
Pri'  sFRVATiF  ;  &  les  (ecours  découverts  ou  propo- 
lés  contre  chaque  diifercnt  myafme  ^ux  tuiicluptr» 
tuulurs ,  Race, Vàitou, Peste, Dyssenteme, 

*  CONTAILLES,  f.  f.  {Comm.)  cftone  des  fortes 
de  bourre  de  foie ,  qu'on  appelle  auflî  ff^*  de  r»a- 
Jdtttts,  y<nfti  Soie.  ^cy.  Us  diShH,  in  Cimm,  tt  A 
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GONTAUR>C  m*  mdbiOSan  de  Uàman  it  mtr  ; 
pièce  àe  bois  doiit  VipAtum  efl  d«  trois  pouces  la  ns 
hlburnirc  ,  &  la  largeur  de  trci/c  ou  quatorze,  qui 
va  en  diminuant  du  milieu  vers  les  extrcwités  de  la 
proue  A  \i  poupe  ,  (De  q\ii  cil  placée  dans  la  galère 
au-defliis  de  l'cnccinic  ou  cordon,  f^oye^la  di3,  de 
Triv.  &  du  Comm. 

•  CONTE,  f.  m.  {BHUs-Utîns.)  c'eft  un  récit 
Cibuleux  en  profe  ou  en  vers ,  dont  le  mérite  f^nn- 
dipelconfifailam  la  variété  fc  la  vériié  Jet  peiitta- 
res  ylaftieflèdeli  plaifanterie,  la  vîvacité&lteen- 
venaace  du  ftyle ,  le  contraftc  piquant  des  évene- 
rocns.  II  y  a  cette  dilTcrcncc  entre  le  <onu  &  la  fabU^ 
eue  1.1  /j/'V  ne  eontient  qu'tin  feul  &  unique  lait,  ren- 
ferme dans  un  certain  elpace  détermine,  &  achevé 
dans  un  feul  tems ,  dont  la  fin  cft  d'amener  quelque 
■«xioliie  de  atorale  ,  Ac  d'en  rendre  la  véritélènfible  ; 
au  lieu  qu^  n'y  a  <lans  le  coau  m  unité  de  teias ,  ni 
voilé d'aâion.  niwMté  4c  lictt,^  «c  (on  b«<cft 
iMMiK  dinflniir»  ^  itmKÊÊu.  Lkable  cft  foinreac 
-un  monologue  ou  tmeftcM  de  comédie  ;  le  cw>m  eft 
une  fuite  de  comédies  encbaînées  les  unes  aux  au- 
tres. Ljton!a;nc  excelle  dans  les  deux  geii tl s ,  quoi- 
qu'il ait  quelques  fables  de  trop  ,  &:  quelques  contes 
•trop  long*. 

Conte,  Fable,  Roman  ,  fyn.  (  Cramm.  )  défi- 
«lent  des  récits  qui  ae  font  pas  vrais  :  avec  cette  dif- 
fecnce  AueySiA/ic  eA  un  rédt  dont  le  but  eft  inonl ,  & 
dootk  taB«né  cftlbuvcM  ftafible»«oatoe  lorf- 
-^'on  fa'a  parier  lei  —îmainr  on  les  «riucs  ;  què 
•€Oiu*  eft  une  hiftoîre  fauffe  &  courte  qui  n'a  rîen  d'im- 
pofîiblc,  ou  une  fhl'.'e  (ans  lr.it  moral  ,  &  r'?n:a.i  un 
Ions  (onti.  On  (!il  les  /.li  .'^j  <le  Lrftunt.nnc  ,  les  cornas 
du  même  auteur  ,  les  conres  clc  madame  d'Aïuioy  ,  le 
roman  dc  la  piincellc  de  Clcvcs.  Conu  fe  dit  auflî  des 
hilloircs  plaifantes ,  vraies  ou  fauffes,  que  l'on  fait 
dans  la  converfation.  FétU ,  d'iui  fait  hiuorique  don» 
vé  pour  vrai  ,&  reconnn  pour  &UX  ;& /MM»  «  d'une 
fuite  d'avanttires  4ii|gulieM»  réeUanent  «rivées  î 
'quelqu'un.  (O) 

CONTEMPLATION ,  f.  f.  {ThJolopt.)  Okm  les 
nyAiqucs ,  fe  définit  un  regard  fimple  &  amoureux 
fur  Dieu  ,  comme  jjrélent  à  l'anie.  On  dit  que  cotre 
xonicmpiaiion  confillc  dans  des  aftes  li  titnples,  fi  di- 
retls ,  fi  uniformes ,  fi  paifibles ,  qu'ils  n'ont  rien  par 

l'amc  pltiffe  les  fatfir  pour  les  diHinguer. 

Dans  I  état  cooteoiplauf ,  l'ame  doit  être  entière- 
■KM  paffivc  par  tapport  à  Dieu  i  elle  doit  Anre  dans 
M  tqm  contomel  laneaneune  fecouffe  on  nouve- 
■em  ,  exempte  de  foutes  les  aâivités  <les  ames  in- 
aiûetes  cpii  s'agitent  pour  featir  leurs  opérations: 
ac-U  quel<jues  -  uns  appellent  la  conumpUtion  une 
prière  de  lilence  &  dc  repos.  L.i  contemplation  n'cft 
point,  ajoutent -ils ,  un  r.inirenicnt  ou  une  fufpcn- 
£on  extatique  dc  toutes  les  facultés  de  l'ame  ;  c'eft 
quelque  choie  de jpafiif ,  c'eft  une  paix  ou  une  foti- 
aicflë  infinie  *  Uiffant  l'amc  parfaitement  difpofée  à 
«lie  mue  parles  intprclTions  de  la  grâce ,  &  «tans  l'é- 
tat le  plus  propre  â  fuivre  l'impwmon  Âvifla.  Llia- 
liitnde  de  la  eonitmpladm  eft  le  comble  de  la  perfèc- 
rion  che?  les  inyftiqucs;  &  ta  vie  contemplative, 
Toppoiee  dc  la  vie  aQivc.  yoyti  Mystique,  (ff) 

*  .Mais,  félon  IcsPhilolnpiies  ,  ia  iontentrUiinn  ell 
r.iOion  de  fixer  une  même  idée  ou  objet  dans  Ion 
entendement ,  &  de  l'envifager  par  toutes  les  faces 
diAétentas  ;  ce  <|ui  eft  une  «ks  voies  les  pins  Ares 
4'actpiérir  une  conaoMiince  exaâe  &  prcmade  des 
«iiofes ,  ètde  eVvnncer  vers  la  vérité. 

*CONTEMPTOAIN,  adj.  qui  fc  prend  quelque- 
fois fubft.  (Crrdm.)  qui  eft  du  même  tems.  Il  y  a  peu 
dc  fond  à  faire  fur  le  jugement  favorable,  ou  défa- 
vorable ,  même  unanime ,  que  les  contimporains  d'un 
auteur  ponent  de  fcs  ouvrages.  Ce  Roniàrd  ii  vanté 
nr  tons  les  lionnaM  delÏDa  fiecle  ,  n'a  ftiii  de  r~- ' 
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Ce  Perrault  fi  pen  efUmé  pendant  fa  vie,  commence 
à  avoir  de  la  célébrité;  je  ne  parle  pas  du  famcux 
architedïe  du  pcriftile  du  Louvre,  je  parie  de  l'au- 
teur encore  trop  peu  connu  aujourd'hui  du  PjraUclt 
du  anciem  &  dti  modcrrits ,  ouvrage  au  -  dclfus  des 
bmieres  &c  de  la  pbilolbphie  de  Ion  âede ,  qui  efl 

tombe  dans  l'oubnpoarquelaueslïjpneidei  

goût  &  quelques  erreurs  qu'il  contient,  co' 
toule  de  vérités  &  de  jugemens  cxceileni. 

•  CONTENANCE,  t  L  habitude  du  corps ,  foit 
en  repos ,  foit  eii  motnrenient ,  nui  cft  relative  à  des 
circonftanccs  qui  dcmandeni  de  raflùrance,  de  la  fer- 
meté,dc  rufa<;e,dc  h  préfencc  d'cfprit,  de  l'aifance, 
du  coiir.i,;e  ,  ou  d'autres  qualités  convenables  à  l'é- 
tat ;  &  qui  marque  qu'on  a  vraiment  ces  difpofiiions, 
foit  dans  le  coeur,  foit  dans  Tefprit.  Je  dis ,  «m  d'aluns 
ijualiUs  comftnaUu  à  C état ,  parce  que  chaque  état 
a  fa  conuaa/K*.  La  magilb-atiu-c  la  veut  grave  ic  fé-  ' 
rieufe }  l'éMi  aûlitaire ,  fiese  fit  délibérée,  &t.  d'ob 
il  sVnfnit  qu^  ne  finit  avoir  dc  la  emmmet ,  que 
quand  on  eft  en  exercice ,  mais  ou'il  £iut  avoir  par- 
tout &  en  tout  tems  le  maintien  honnête  &  décent  ; 
que  le  maintien  ell  pi.s'.ir  la  fociété  ,  &  que  I;; 

nunce  eit  pour  la  rcprclentation  ;  qu'il  y  a  une  infini- 
te  de  cvnttnancti  différentes ,  bonnes  fie  ninviUcSy 
mais  qu'il  n'y  a  qu'un  bon  maintien. 

CO.NTENT ,  SATISFAIT, CONTENTEMENT, 
s  ATISF ACTION ,  {Sjf/uM.)  ces  mois  défi|MBi  ta. 
cenëral  le  plaîfirdejoliir  de  ee  qu'on  finthaitc.  Voici 
leurs  différences:  tmifo ,  une  palfion  f  attifait*  ;  tait» 
ttnt  de  peu ,  eeiuua  de  quclqu  'un  ;  on  demande  fa' 
:i\f>if!.'>n  d'une  inpirc  ;  contcnumcm  pafTe  richefle. 
VoM  tiXTc  Jiitiifau ,  il  faut  avoir  Jefuc;  on  ell  fou; 
vent  efiiff»  fans  avoir  déliré  rien.  (O) 

CONTENTEMENT,  SATISFACTION ,  (Gram.) 
l'un  dc  ces  deux  mots  n'a  point  dc  pluriel,  c'eft  ce- 
lui dc  Iatisfa3i«n  i  &  l'autre  appliqué  au  monde  dé- 
l^ne  fcs  amufemens ,  fcs  plailirs ,  &c.  Ces  deux  ter- 
mes au  fingulierofM  cnootc  quelque  diCÎrenee Ûea' 
remarquée  par  M.  l'abbé  Girard. 

Le  conctnttmtm  eft  plus  dans  le  coeur;  la  fatUfac- 
ùon  eft  plus  dans  les  paifions.  Le  premier  eft  un  fen- 
timent  qui  rend  toujours  l'ame  tranquille  ;  le  fécond 
eft  im  fucccs  qui  jette  quelquetbis  l'ame  dans  le  trou- 
ble. Un  homme  inquiet,  craintif,  n'cfl  jamais  cou» 
ttnt  :  un  homme  poiicdé  d'avance  ou  d'ambition , 
n'eft  jamais  faûsfait.  Il  n'cft  guère  poflible  à  un  hom-. 
me  éclairé  é'èttifuùfMt  de  ibn  travail ,  quoiqu'il 
Ibit  cMWiMf  dn  choix  du  fu)et.  CalEmaque  qui  tail- 
lt>it  leiWRfaiK  avec  une  débcatefli:  admirable ,  ctoit 
«o/iMurdu  cas  fin^ulier  qu'on  fâîfoit  de  fes  ouvrages, 
tandis  que  lui-mcme  n'en  étoit  jamais  yj.'i'j/ôjf.  On 
cft  comtat  lorfqu'on  ne  (ouhaite  plus  ,  quoique  l'on 
ne  foit  pas  toujours  /^.r/ii/ji.' ,  jorlcju'on  a  i)li;enu  ce 
qu'on  fcmhaitoit.  Combien  de  toi»  arrive-t-il  qu'on 
n'eft  pas  etuutnt  après  s'^re  fatisfaii  /  Vérité  qui 
peut  Ctre  d'un  grand  ufagc  en  Morale.  ArticU  d*  itf, 
UCheviilur  D)i  lKVCOVKT. 

CONTENTIEUX,  adj.  Ç/aii^:)  fe  dit  de  ce 
qui  fait  l'objet  d^me  conteftatîon ,  comme  tm  hcri* 

tage  contentieux.  On  dit  aulTi  un  bcncjue  conicniltux y 
mais  plus  ordinairement  un  hênifict  tn  lifipe. 

•  CONTENTION  ,  f.  f.  {Gramm.  &  Wtaph.)  ap- 
plication longue ,  forte  ,  &  pénible  de  i'efprit  à  q»icl- 
ouc  objet  de  méditation.  La  contention  fup|>ofe  de  la 
oiftïcidté ,  &  même  dc  l'importance  de  la  part  de  la 
matière ,  &  de  l'opiniâtreté  &(  dc  la  fatigue  de  la  part 
du  philofopbe.  U  y  a  des  àufStê  qu'en ac £ûût  que 
par  la  MMMfjM.  fiwrwijwrîè  Ht  mUtï  d'une  fbite 
&  attentive  applica^ao  des  organes  :  ainfi  ce  ne  fera 
pas  fans  une  (omtntion  de  Foreillc ,  qu'on  s'aùùrera 
que  l'on  tait  ou  que  l'on  ne  t.iit  pas  dans  la  pronoii- 
cidtion  de  la  prcmitue  lyllabe  de  trahir  ^  va  t  muet 
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'pGcatkm ,  de  diUSfrence  que  du  plus  au  moîns  ;  en- 
tre la  tMttniioH  8c  la  mcditarion ,  qtic  les  id^cs  d'o- 
piniâtreté, (le  diircc,  <?C  (!c  t',vti;,uc  ,  que  la  conien- 
tion  fuppolf,  &  que  la  nicilitation  ne  luppole  pas. 
La  conicniion  cil  une  (iiitc  d'ctTorts  réitérés. 

COKÏïmOR ,  {Junfprud.)  dans  l'ufage  s'en- 
tend d'un  droit  de  rcgillrc  qui  appartient  aux  aii- 
éicncicrs  des  chancelleries.  Ce  terme  nre  foo  éty- 
moio^ic  de  totutntart ,  dans  la  bafle  htïmrë  îi- 
gni&Mt  caMMtitP.  L'oÂcter  ccrivoit  ce  mot  tonttn- 
tor  comme  imc  ijnîttance  de  ion  droit ,  potir  dire  j« 

fuis  concm ,  on  rna  fatisfuil ,  (ans  dire  ce  que  l'on 
«voit  payé  ;  &  comme  cette  forme  de  quittance 
^toit  propre  aux  audienciers  des  chancelleries ,  on 
s'cft  imaginé  que  contentor  fignlhoit  le  droit  mcn>e 
qiii  étoit  paye.  L'ufagc  de  ce  droit  crt  tort  anciin  , 
.  imifqu'on  trouve  une  ordonnance  du  mois  d'Aofit 
t]6}  ,  à  la  h'n  de  Inquelle  il  y  a  ces  mots,  vif»  ton- 
«DMBr.  Henri  li.  par  Ion  édtt  du  mois  de  Janvier  1^51, 
•utorife  Pancien  ludiencier  à  prendre  pour  droit  de 
regiflrc  ou  eontcnior  de  chaque  chaitiie ,  la  foouae  de 
40  tous  tournois  comme  il  fairott  dès-lors.  Il  donne 
le  même  droit  aiiv  autres  uiclienciers  nouvellement 
créés.  Anciennement  cette  mention  du  conttntor  le 
nicttoit  auiTi  par  les  .nuliencicrs  de  la  ^^randc  chan- 
cellerie. Prélentement  il  n'cU  plus  ufité  que  par  les 
audienciers  des  petites  chancelleries  fur  les  lettres , 
far  IcfqucUes  ils  perçoivent  en  particulier  un  droit; 
tel  que  les  réninoos  9c  pnmfioas  d'oflUcrs 
$^  reçoivent» 

L'édit  du  nob  iTOfiobre  1 571  »  fie  tàm  dn  mois 
d'Août  I  ^76 ,  en  parlant  de  ce  mSne  dioH  *  l'ap- 
pellent droit  de  rtpflralii.  (y/) 

CONTENl',  adj.  (l'h/'-:  )  -t^  terme  alTc;,  fou- 
Vcnt  employé  pour  exprimer  la  capacité  d'im  vaif- 
ican ,  ou  l'aire  d'un  clpacc,  ou  la  quantité  de  nia- 
licre  que  contient  un  corps,  ^oyei  Aire;  auj/'i 
Surface  & Solidk. 

Ainû  on  dit  mtfurtr  It  tonuam  ian  tuitmm  ,  £unt 
pinu.  Sec.  &  queiquef<m  avlE  tnmnr  k  cenMiur  J'u- 
ne J'urfacc  ou  d'un  corps  folide^  <|U(n<]ue  ce  terme  Toit 
plus  en  ufaee  pour  déiigncr  la  capacité  des  vaifleaiix 
vuidcs  ou  (iijijwfés  teK.  (O) 

CONTEOURS,  Ciib.  m.  (HilL  lin.)  farceurs 
fort  en  vogue  avant  !c  rcj^ncde  François  I.  ils  tLcl- 
toient  des  vers,  joiioient  ùcs  infhumens,&:  chan- 
toicnt. 

CONTERIE ,  f.  f.  (Comm.)  crpccc  de  vetnMeiie 

2ii  vient  de  Venife  en  cordons ,  qu'on  traflfpotteea 
uiaée  011  au  Canada ,  tt  dont  les  SauvaMei,  avec 
fpii  on  en  trafique ,  omenr  lénrs  capots ,  &  ferment 

une  cfpece  de  broderie.  On  diftingue  la  conttrit  de 
Ccnio ,  le  grenat  de  couleur ,  &  la  coiumt  de  poids , 
dont  les  frais  de  dousnc  IbiH  didiicns.  XMflKM»,  du 

Comm.  (t  it  Trèv, 

CONTESSA,(C/of.)  ville  eonfidérable  de  la 

Turquie  européenne,  avec  un  port,  dans  la  Macé- 
doine. Lcr.,;.  ^1 .  iJ>.  Ut.  ^o. 

■■  CONTESTATION ,  DISPUTE ,  DEBAT,  AL- 
TERCATION ,  fy n.  (  Gram.)  Difpmîtik  onNoai- 
lemcnt  d'une  converfation  entre  deux  pcrfonncs  qui 
diffèrent  d'avis  <tir  une  même  matière,  &  fe  nomme 
étttnation  loriqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Conujiaiion 
fe  dit  d'une  Ji/pure  entre  plulieurs  perlonnes ,  ou  en- 
tre deux  perf'onne^  coniidcrables,  fi»r  un  objet  im- 
portant ,  ou  entre  deux  paniculicrs  pour  une  affaire 
judiciaire.  DitdteAuae  conttjiation  tumullueufe en- 
tre plnfieurspêliTonnes.  La  dij'pute  ne  doit  jamais  dé- 
générer mmmathn.  Les  rois  de  France  &  d'Angle- 
terre font  en  tnuAium  fur  tel  article  d'un  traité.  Il 
y  a  eu  au  concHe  de  Trente  de  grandes  conupuions 
fur  la  réfidence.  Pierre  &  J.icques  font  en  conufia- 
tion  fur  les  Hmircs  de  leurs  terres.  Le  parlement  d'An- 
tiewi*  «t  iÎQer  A  de  gnadi  dHm»K  (fi)  


CON 

Contestation,  (A'f^nt^.)  figpiifie  es  géoéni 

dijpuu  ,  qut relie  ,  proc'es.  (^À) 

(  <)M  f  STATIDN  I  N  CaUSF  ,  Cori^lJuS  Utriu/ijU» 

fartis  ;  t'cll  le  premier  rei^icment  un  appointenient 
qui  intervient  iur  le-,  dei-.i.indes  &•  detenies  des  par- 
ties. Les  défenfcs  ne  luHiicnt  donc  j)as  pour  former 
la  conufiatian  en  tamfe ,  il  (mX  ^HtllCetviaOflCquel» 
que  règlement  préparatoire. 

Chez  les  Romains  la  eonttflaùon  tn  emfi  dcvoit 
£tte  iorniée  dan*  deux  mois  au  plus  tard. 

La  coflfune  dePaiis,  «rr.  1 04.  dit  que  la  conrej!»' 
Mon  (/iMi^eft  quand  il  y  a  règlement  (i.r  les  deman- 
des &  dcfenfes  ies  parties  ,  ou  que  le  détendeur  cil 
défaillant,  &  del>3uié  des  défenlcs.  Ces  déboutés  do 
défenfcs  ont  étc  abrogés  par  l'jrr.  2.  du  tit.j.  de  l'or- 
donnance de  1667,  6c  Van.  ij.  du  tie.  xjv.  tient  la 
caij'e  pour  conteAcc  par  le  premier  rralement,  ap> 
poiniement,  oa  jogemeot  apvès  les  défanfes. 

Avant  la  fomuMion  tm  aufi ,  on  ne  peut  point  ap- 
peller  i  8c  après»  emuifiÊdtm  oa  ne  peut  platrecti- 
fet  le  itige,  parce  ^^il  eft  ikifi  de  l'afliuie  »  &  ipfum. 
a  procède  volontairement  devant  lui. 

On  n'étolt  cenlé  conftitué  en  raauvaife  foi  lIk  /  les 
Romains,quedu  jour  de  la  contefljiiort  en  cju/< ,  àc  non 
paî  du  jour  de  la  denuic.  le  :  mais  parmi  nous  la  de- 
mande liitHt,  6c  la  rctlitution  des,fniits  cAdùe  à. 
compter  du  jour  de  la  demande» 

La  coutume  de  Paris ,  art.  102.  porte  que  quand 
ua  tiers  détenteur  eH  pourfuivi  pour  railon  d'une 
fCiKe  dont  eA  chargé  1  héritage  oui  lui  a  été  vendu 
fans  la  charge  de  cette  rente,  8c  dont  il  n'avoit  pas 
connoilTance ,  en  renonçant  à  l'héritage  av.int  .  -r-;- 
ujlation  tn  tauj'e ,  il  n'cil  point  tenu  de  la  rente  ni 
des  arrérages,  encore  qu  ils  t'nflent  échfllS  de  fi» 
tems  (Se  auparavant  cette  éitunclation, 

11  p.iii  aiHli,  iiii\  aiif  Vjri.  loj.  déguerpir  après 
cor.tcjl.iiHii!  en  (j,v/i  •  mais  en  ce  cas  ilcft  tenu  dea 
arrérages  de  luii  tenu  jufqu'à  la  concurrence  des 
fruits  par  lui  perçus,  fi  mieux  il  n'aime  rendre  cet 
fruits. 

La  péremption  d^nllance  n*avoit  lieu  autrefois 

qu'a[)res  q;!c  la  catife  avoît  été  conteftée  ;  mais  pré- 

tcntcmcnt  la  c.icle  contellée  ou  non  tombe  en  pé- 
remption par  le  laps  de  trois  ans.  ^'<>yc^  PifiLMP- 
TIO\. 

iMornac  ,  fur  la  loi  j.  au  code  de  iiiii  contJlationt  ^ 
&  M.  Cujas  en  fes  ohftivA  Ev,  XX,  <£jp.  amy', 
liant  d'avis  qu'en  matière  criminelle  la  conteflatioit 
mai^t  fe  forme  des  l'inftaitt  que  faccufe  a  fubi  in* 
tetrogaMire,  ou  qu'il  eft  contumace  :  cependant  l'o* 
pinion  conmne  eft  qa*ea  eette  matière  la  <mM^> 
tton  ta  uufe  n'cll  formée  que  par  le  recollement  & 
la  confrontation.  yoye{  au  code ,  tiv.  J,  lit.  xx\  l.  2, 
lit:  III.  til.  jx.  l.  I.  &  tit.  1. 1.  I.  Brodcatt 
fur  Louct ,  lett.  C ,  ck.jv.  ( 

CONTKSTATIO.N  PLUS  AM  PLF.  ,  flgnific  une  p'ui 

ample  inflruSion.  Lorfque  le  juge  ne  trouve  pas  lâ 
religion  fufKfammcnt  inftmite  pour  juger  fur  oe  qid 
a  été  plvdéaa  produit  devant  lui,  il  ordonne  une 
fim  Mipliiùm^Uiimt,  on  que  les  parties  conteite- 
rontplus  amplement. 

Mauvaife  cont^anon ,  (ignifie  celle  qui  eft  faite  de- 
puis qi!e  cekit  qui  la  (.niiier.î  i  été  conlHtué  en  mau- 
vaife  toi  par  la  tommunaation  des  pièces  jutlirica- 
tis  es  de  l.i  demande  :  on  conclud  hu\  dépen-,  du  jour 
de  la  mauvMi  cont^ation  feulement ,  lorfqu^  Ton  ne 
peut  pas  preleodte  les  dépens  du  jour  de  la  premiè- 
re demande,  paice  qu'elle  n'étoit  pas  fuffifamment 
établie. 

Timirmn  eoaufUMam  ,  eft  celle  mti  eft  évidemm  ?nt 
mal  fondée;  cehu  qui  s'en  plaint  demande  que  pour 
la  téméraire  coniefiation  fon  adverfaire  foit  condainiic 
aux  dépens,  &  même  quelquefois  en  des  dommages 
&iiità«t>.ftlefiisy  ediei.  td) 

CONTEXTE, 
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CONTEXtE ,  f.  m.  {Tkinl.)  mot  ufitc  parmi  les 
Théologiens ,  &  forme  du  latin  conttxms  ,mi\s  cqui- 
Voquc. 

Qiidqiiefei»  dans  leurs  écrits  il  fignifie  funplcmcnt 
letexteaesEcritiiies,oad'iinaiiteiir,^in  pore,  &c. 

Quelquefois  il  fignifie  cette  partie  de  l'Ecriture- 
faintc ,  ou  de  tout  autre  livre,  qui  le  trouve  avec  le 
loxte ,  foit  devant ,  loit  après ,  loit  cntrc-mêlé  ;  & 
alors  c'cfl  proprement  une  gtoji.  Il  faut  i^uelqiietbîs 
coniiiltcr  le  con/^x/f , pour  entendre  paifutcment  te 
fens  du  texte.  fWw  TEXTE.  {G) 

*  CONTEXTURE,  £  f.  terme  dWige,  fait  en 

Etant  des  ouvrages  de  la  nature,  foit  ca  pariant 
ouvrages  de  l*att  :  il  niarque  dxlutbeiiieni ,  liai' 
fon  de  parties  difpofces  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres ,  Se  formant  un  tout  continu.  Ainu  l'on  dit  la 
tonttxture  dis  fihrti  \  des  muj'cles ,  ôcc.  i^t  conttxture 
d" une  ihjine  ,  &c.  niais  on  dit  U  tijfu  de  la  peau  ,  U 
liffit  d'un  drap.  TiJfu  a  un  rapport  plus  dircâ  que  la 
contexture  à  ccitc  diipofition  particulière  des  rârties 
qui  nait  de  TourdiAg^:  non  tvmrwn  parolt^lns 
nniral  que  ^S>t 

CONTIGaANO.  t^Ghg,)  petit*  ville  dliafie 
dans  r<kat  de  l*&;Gfe ,  au  duché  de  Spoktte. 

CONTIGNATION ,  f.  f.  {Charptnt!)  afferablage 
de  pièces  i.c  bois  dcOinéesà  foûtenir  des  fardeaux, 
comme  pl.incht-rs,  plafonds,  toits,  &c,  U  eft  pro- 
pre à  lj  coii'lniftii  in  ciijs  m.iilons. 
(  CONTIGU ,  PROCHE, fvn.  (  Gramm.\ Ces  mots 
défignent  en  général  le  votnna|C  ;  mais  le  pfcmier 
^appUone  principalement  au  vcifiiiag^  d*ob|ets  cou» 
Adérabies,  &  défigne  de  plus  m  voUin^  nuné> 
dlat  :  ttsdtax ttmsfoat  eontigm $ mé»HX»lim^mm 
prothti  Fuit  dt  tanin .  (O) 

CdNTiGU,  ad).  (/'Ay/) terme  relatif,  s'entend 
des  choies  placées  fi  près  l'une  de  l'autre ,  que  leurs 
fiirf:n.L-s  (c  [wi^Micr  f  uti  fe  touchent.  On  dit  que  les 
parties  d'un  corps  font  tontigues ,  lorlqu'ellcs  font 
umplement  pbcees  les  unes  auprès  des  autre»,  6c 
qu'd  ne  faut  aucun  efibrtpour  les  fcparcr.  On  dit  qu'- 
éUes  fontc0Mtt«iM(f  lorfqu'eUes  font  jointes  enfem- 
Me.  Les  parties  des  corps  durs  foitt  umimiui  celles 
des  fluides  font  conuptâ.  Foy*i  térddi  CONGIti- 
/Cation.  (O) 

CoNTiGU ,  en  Géométrie,  deux  efpaces  ou  folides 
font  dit  contis^us ,  lorfqu'ils  foot  plicés  lounédttte» 
ment  l'un  auprès  de  l'autre. 

Les  angles  MiWifW*  tn  Giomitrit  >  foot  ceux  qui 
lt>nt  un  côté  commnn:  on  les  appelle  autrement  m- 
ghs  êdjiKtMij  par  oppofition  à  ceux  qu'on  appelle 
tpp^  Mufimmet ,  qiu  font  produits  m  la  cootinaa- 
don  des  côtés  des  angles  an-dett  M  leur  fommet» 
\FeO'fi  Angle  &  Adiacknt.  (0) 

*  CONTINENCE,  f.f.  vertu  morale  par  laquelle 
hous  réfiftons  aux  impuUions  t:c  la  chair.  Il  femble 
ou'il  y  a  entre  la  chafteté  &  la  continence  cette  dif- 
J<Srcnce ,  qu'il  n'en  coûte  aucun  effort  pour  ôire  cha- 
4e,  ^  que  c'eft  une  des  fuites  naturelles  de  l'inno- 
cence; au  lieu  que  la  uuuuitnce  paroit  être  le  fruit 
dWe  viâoire  rempottée  fur  foi-aDÊmc.  Je  penfe  que 
l'homme  chafte  ne  remarque  en  hû  aucun  mouve» 
ment  d'efprif ,  de  cctiir,  &  de  corps,  qui  foit  op- 
potc  A  la  [  urcté  ;  &  qu'au  contraire  l'état  de  Thonv 
me  comment  eft  d'être  tnurTnentc  p:ir  tes  mouve- 
mens,  &  d'y  réûner:  d'oii  il  s'enluivroit  qu'il  y  au- 
toit  réellement  plus  de  mérite  à  être  continent ,  qu'à 
être  cittfle.  La  chafteté  tient  beaucoup  à  la  tranquit 
fiiédu  teinpéramcnt,  &  la  emàntnct  i  l'empire  qu'- 
<m  a  acquis  fur  fa  fougue  La  cas  qu'on  fait  de  cette 
Vertu  n'eft  pas  indifférent  dam  un  état  populaire.  Si 
les  hommes  &  les  femmes  afiichcnt  l'incontinence 
publiquement ,  ce  vice  le  répandra  iur  tout,  même 
ïur  le  j;oùt  :  mais  ce  (|in  s'en  relTentira  particuliere- 
neni ,  c'eil  la  propagation  de  l'cffccc ,  qui  diminue-  J 

r«aii  ir,  ' 
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ra  nécefTairement  à  proportion  que  de  vScéiUatfett» 
tera  ;  il  ne  £iut  qttc  réfléchir  un  moment  fitr  là  nat» 
rc,  |)our  tiouvq  Jw  caitfes  phyfiqutt  fc  lliortlei  d» 
cet  çStt. 

COMTtWÏNCE,  (m:/hre  de)  Com.  fe  dit  par  oppo- 
fition à  mcfiire  d'éundue.  Les  mefans  de  cominenct 
font  le  boiffeau ,  le  minot ,  le  litron ,  le  muid ,  le  de- 
mi-muid,  la  pinte, la  chopinc.  ^oyei  Mesure. 

Continence  ,  en  terme  dtjaugtap^  e#Ia  quan- 
tité de  mefurcs ,  comme  de  potS  OU  de  pintes,  que 
l'on  trouve  par  la  jauge  êtrexoatenpa  dans  «ne  M* 
taille  jaugée,  ftjyf;  Jauge. 

Çwmn^  fe  dit  auffi  de  rdTpalemem  que  les  com> 
tais  des  aides  fiint  chez  les  btalTeurs  de  Herre ,  de 
leurs  cuves,  chaudières,  &  bacs,  pour  évaluer  le 
droit  du  Roi  fui vant  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins 
de  cette  boilTon.  Voyelle  diclionn,  du  eamm.  (C) 

CONTINENT,  1.  m.  {Géog.)  terre  ferme  ,  gran- 
de étendue i!e  pays,  quin'cll  ni  coupée  ni  environ^ 
née  par  les  mers.  Conàtutu  eû  opjwfé  i  tU.  F^î^ 
Terre  ,  Océak. 

On  tient  que  la  Sicile  a  été  autrefois  détachée  dtt 
OMàm^  de  ntalie  :  l«e  /om  ,  dit  Virgile 
dam  &  vafia  cottvutfa  ruina  dijfilmffe  fenint ,  cum  pro- 
tiniis  utraqut  tel/as  una  fertt ;  &c  vrailTemblablement 
l'Angleterre  failoit  autrefois  partie  du  continent  de 
France,  f'oye^  la  dtjftrtation  de  M.  Dcfmaréts  fur  tt 
ftijet,  1753. 

La  preuve  s'en  tire ,  dit  M.  de  GulTon ,  des  lits da 
tefy:  &  de  pierre ,  quifont  les  mêmes  des  deux  cd>' 
tés  du  pas  de  Calais  ,  &  du  peu  de  profondeur  di 
cedénôit.  On  peut  ajouter,  dit  M.  Ray,  qu'il  y  avoit 
autrefois  des  loups ,  &  même  des  mirs,  dans  cette 
Ile;  &  il  n'eft  |jas  à  préfiimcr  qu'ils  y  foient  venus 
à  la  nage,  ou  qu'on  les  y  ait  tranfportés. 

Les  nabitans  de  Ceyfan  difent  que  leur  île  a  été 
féparécde  la  prclqulle  de  l'Inde  par  une  irruption 
de  l'Océan.  LesMalabarcs  aHurcnt  que  les  Maldives 
faifoient  autrefois  partie  du  continent  de  l'Inde.  Una 
preuveqaeles  Maldives  formaient  amtefois  np  caMk 
tinent,ce  font  les  cocoiien  qui  fent  au  fond  da  h 
mer.  ^oyei  kifl.  nfit.  mm  /.  in.  ip.  /«y.  SgS*  &flf, 
yoye^  TfrR  AQt;É  ^TeRRE  ,  &c. 

On  divife  ordinairement  la  terre  eh  deux  grands 
contintnts  conn\i% ,  l'ancien  Ô£  le  nouveau:  l'ancien 
comprcnil  l'F.urnpc ,  l'Afic ,  &  l'Afrique  ;  le  nouveaa 
Comprend  les  deux  .Amériques,  feptcntriona]e&  mé- 
ridionale. 

On  a  appel  lé  l'ancien  eùnùnaity  le  tanùmni  fap6> 
rieur ,  parce  que ,  félon  l'opinion  du  vulgaire  »  il  ce» 
cupe  la  partie  fupdrieuca  au  globe.  V.  ÂMmoDMSi 

On  fl'eft  pas  encore  eerhtin  fi  phdîeurs  terres  coii» 

nues  font  des  îles  ou  des  corttlncns. 

Quelques  auteurs  |)rércnclcnt  qtic  les  deux  grands 
contintns  n'en  forment  qu'im  feiil ,  s'nnai;i;ii!rit  que 
les  parties  feptcntrionales  de  l'ancien  continent  lont 
jointes  à  celles  de  l'Amérique  feptentrionale. 

On  fuppofe  un  troifieme  coauntnt  vers  le  nûdt^ 
que  l'on  peut  appeller  U  tontiaeatÉlUâiÎËfm  alékB^t  . 
aeU  à  notfedgaid,  de  que  l'on  nomme  nrri  éi^^tth^ 
ttfU  IntcmmUt  um  Màgitlanique ,  &  de  Qiar. 

Terre  aujlrale,  parce  qu'elle  cl\  fituée  \  ers  le  midi 
à  notre  égard  ;  incvnnuc ,  du  peu  de  connottTance  que 
nous  en  a  vor:;.  ;  Af,/2^f,'/.j'7;i;a^,  de  Magellan  le  premier 
Européen  qui  en  ait  approché,  &  oui  ait  donné  oc- 
cafion  dans  la  fuite  d'en  avoir  plus  de  corinoiffance { 
terre  de  Quif ,  de  Fetttand  de  Qtur  Je  premier  mi  l'a 
découverte,  fie  nous  eu  adoôfké  Une  connoiuacA 
plus  cettaina. 

L*on  podtn  Alte  un  qnatfifeiln!  tmSnm  des  ftt» 
res  arfliques,  fl  elles  font  corifigtiés  cntr'elles ,  & 
qu'elles  taflcnt  un  corps  feparé  de  l'Amérique  ;  &:  ce 
continent  i'cra  appellé  fepttntrioltal  ou  arclique^  de  fil 

lituation.  Inuiid,  à  U  Giog.  par  ^aa£oa.  (o^ 
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COMmiraNCE,  c  f.  (Ciemttne.)  On  lapdle 
A  niiàmgaut  im  an^fe  tel  que  l'ancle  LAÈ 

CfiS-  ^3  '•  Gioma.  )  qu  un  arc  de  cercle  A  L  fait 
avec  la  tangente  B  A  ,  au  point  A  ,  où  la  ligne  BA 
touche  le  cercle,  l'oyt-^  Angi.f. 

Euclidc  a  démontré  que  la  droite  B  A  élevée  pcr- 
|iendiculaircnicnt  fur  le  rayon  C/f,  touche  le  cercle 
en  un  feul  point ,  &  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  ligne 
droite  enfre  le  cercle  &  cette  tangente. 

De>Ià  il  s'enfiiit  que  l'anele  de  coutinfom  cft 
SMMndre  qu'aucun  angle  lefiiUgne  ,  &  que  l'angle 
que  le  cercle  fait  avec  fon  rayon ,  eft  plus  gmnd 
/qu'aucun  angle  aigu.  La  nature  de  l'angle  de  contin- 
fcrtit  a  fait  aiitretoi^  ic  (ujct  de  beaucoup  de  difputcs. 
Un  auteur ,  par  exemple,  a  foutenu  contre  Clavius, 
cjuc  l'angle  de  conùngtn{.e  ctolt  aulfi  hétérogène  aux 
angjes  reâiligncs ,  que  la  ligne  IV-il  à  la  lurt'acc. 
«'Vwlit  a  lait  un  traite  particulier  de  Tringle  de 
«Ufùmg/HÊtt ,  &  de  celui  que  le  cercle  fait  avec  fon 
nyon.,  foutieiit  le  oiêne  fèntinent.  Ckamhn.  Voy. 

7ANGCNTE. 

Depuis  que  les  Géomètres  fc  font  appliqués  à  exa- 
fllincr  une  infinité  d'autres  courhe'>  que  le  cercle  ,  ils 
ont  nommé  en  gcnér.Tl  an^U  de  connngenct,  l'angle 
compris  entre  I  arc  d'une  courbe  quelconque ^ &!• 
ligne  qui  touche  cet  arc  à  fon  extrémité. 

Quant  à  la  difputc  fur  l'angle  de  toniingtnUf  eBe 
IMurroit  bien  n'être  qu'une  queftion  de  nom  ;  tout 
4lépend  de  Tidée  qu'on  attache  au  mot  jS  on 
jcntend  par  ce  mot  une  p«rtion  finie  de  Tefpace 
compris  entre  la  courbe  &  fa  t.ingewc  ,  il  n*efl*pa$ 
douteux  que  cet  Ll'pjce  ne  ioit  comparable  i  tine 
|>oruon  finie  de  cciu  i  qui  reiilermé  pardeux  lignes 
droites  qui  fe  coupent.  Si  un  veut  y  attacher  l'idée 
ordinaire  de  l'angle  formé  par  deux  lignes  droites, 
«a  trouvera ,  pour  peu  qu'un  y  rcfléchilTe,  que  cette 
idée  prife  ablolument  &  fans  modification ,  ne  peut 
convenir  i  l'angle  de  eofuingmu ,  parce  que  dans 
Tangle  de  «Mmnguiti  une  des  ligne»  qui  te  Mme  eft 
jcourbe.  Il  fiudni  donc  «lomier  pour  cet  angle  une 
définition  particulière  ;  &  cette  détuiition  ,  q-.n  eft 
arbitraire,  étant  une  fuis  bien  c.xpolee  ûc  bien  éta- 
blie, il  ne  pourra  plus  y  avoir  de  difficulté.  Une 
lionne  preuve  que  cette  quclVion  eft  purement  de 
^om ,  c'cft  que  les  Géomètres  font  d'ailleurs  entie- 
rement  d'accord  fur  toute»  les  propnét^  qu'ils  dé- 
jMnncM  de  Tanele  de  comùifmit  ;  par  exemple , 
qu'enlfie  un  cercle  &  fa  tangente  on  ne  peut  faire 
gnffer  de  l^nes  droites  ;  qu  on  y  peut  faire  palier 
^ne  infinité  de  lignes  circulaires ,  o-c. 

M .  Ne vton  remarque  dans  U  /î  holU  du  Um.  xj  du 
fnmitr  Uvrtdt  fis  Principes,  qu'il  y  a  des  courbes 
telles  ,  qu'entre  elles  &  leur  tangente  on  ne  peut 
iùic  pailer  aucun  cercle  ,  &  qu'ainfî  on  peut  dire 
qu'à  cet  égard  l'angle  de  t»ntingenu  de  ces  courbes 
«ft  infîniment  moindre  que  l'angle  de  coatinge/ue  du 
cercle.  Cf  grand  géomètre  nefurc  l'angle  de  (on- 
j<igi«M(  d'une  cmine  en  im  point  quelconque  ,  par 
)a  courbure  de  cette  courbe  en  ce  point ,  c'ell-à- 
dire  parle  rayon  de  fa  développée,  f^oje^  Colr- 
BURE  6"  OSCULATION.  D'après  ce  principe  il  tait 
voir  que  l'angle  de  contingence  d'une  courbe  peut  en 
ce  leni  être  infiniment  moindre  ou  infiniment  plus 

frand  que  l'angle  de  contingtnct  d'une  autre  courbe, 
es  courbes  dans  lefquetics  le  rayon  de  la  dévelop- 
pée eft  =  à  llnfini  en  ceitMM  poMts,  ont  à  ces 
points  rancte  de  amtiitgau  se  « ,  flc  inlamnçpt  pihtt 
iMtit  que  1  an|te  de  eontingtntc  du  cercle.  Les  cour- 
Dcs  au  contraire  qui  ont  en  quelque  pomt  le  rayon 
de  la  dé  vclopée  =  o ,  ont  en  ce  point  l'angle  de  ton- 
tingence  infiniment  plus  grand  ,  p<)ur  ainfi  dire ,  que 
J'anglede  comin^enc*  du  cercle,  parce  que  tout  cer- 
cle d'un  rayon  iuii ,  mielque  petit  qu'il  foit,  peut 
pal»  entre  la  combe  K  la  tangente. 
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Soit  j  =  -T",  m  étant  une  fraflion  pofitive  ,  oii 
trouvera  que  fi  /»  eft  <  î,  le  rayon  de  ia  dévelop- 
pée c  I)  mfin  i  k  l'origiiie,  St  qu'il  eft  a  fi  M  >  f.  fty. 

DÉVELOPPÉE. 

i-igi*  dt  eontiagtnce ,  dans  la  Gntmonique  ,  eft 
une  liene  qui  coupe  la  fou^laire  à  angles  dniitt. 
Dans  les  cadrans  norifontaux  ,  famnocnanz,  po- 
laires (  ^  la  ligne  de  continpnu  en  peipendiculaire 
i  iaméirdienne ,  ainfi  que  dans  tous  les  cadrans  oh 
la  foufîyl.iire  &  \.\  méridienne  fc  confondent.  Cette 
ligne,  dans  les  cadrans  horil'ontaux  ,  cil  l.i  lij^nc  de 
fcdion  ou  de  rencontre  du  plan  du  caoLin  ,  .ivcc 
un  plan  parallèle  à  l'Equateur,  qu'on  imagine  palier 
par  le  bout  dttftyle.  rtyt^SovmnjMX.  6>Gno> 

MONIQUE. 

CONTINGENT,  adjefi.  {Miuphyf.)  terne  re- 
latif'. C'eft  ce  qui  n'eftpasoéceffiiire,  oudootrop-' 

pofé  n'implique  aucune  contradîâïon.  La  chaleur 
d'une  pierre  cxpofée  aux  r.i>  o  t  ,'r,  folcil  ,  cf^  con- 
tingenu  ;  car  il  n'eft  pas  impuiiiblc  qu'elle  le  diflipr  , 
&  que  le  froid  lui  fuccedei 

Tout  ce  qui  eft  changeant  t^ewutngmt^  8c  tout 
contingent  eu  fujet  au  changement.  Ce  qui  eft  une 
fois  abfolumeot  néceffiûic , nepeat  iamais  devenir 
conimgtiu.  Aînfi  c^eft  la  oeceflité  aMblue  qui  4é- 
truit  ia  contingence  ;  mais  il  n'en  efl  p.r.  sir  même  de 
la  nécelfitc hypothétique  qui  |JCUt  i'iibilller  avec  elle. 
Il  y  a  long-tcms  que  les  Théologiens  l'ont  reconnu 
dans  leurs  difputes  contre  les  Socinicns  ;  mais  ils 
ne  l'ont  pas  tous  làit  fentir  avec  la  même  évidence, 
La  démonftration  en  eft  pourtant  aifce.  Le  conon- 
gent  ne  devient  néceflTaire  qu'en  vertu  de  quelque 
nouvelle  ddtemination  ajoutée  i  l'eflenoe.  Rien 
ne  peut  exîfler  avant  qu'il  fott  nécelbire  qu'à  exifte  ; 
Car  le  contingent  en  foi-même  e(l  indirfrrent  par  rap- 
port À  l'exiftcnce.  La  néceilité  qui  lui  lurvient  d'ail- 
leurs, &  qui  le  détermine,  ioit  à  être  ,  foit  à  avoir 
certains  modes ,  ne  l'empêche  pas  d'être  contingent 
de  fa  nature ,  puifqu'il  y  a  eu  un  tems  où  il  n'a  pas 
été)  de  oii  il  auroit  pû  ne  pas  âtre. 

Le  mot  de  ewwwywr  eft  très-équivoque  dans  1a 
écrits  de  la  plûpan  des  Philofophes.  Il  y  en  a  qui 
cnvifagent  la  contingence  comme  fî  elle  ctoit  oppo- 
féc  à  toute  forte  de  necefTité  ,  mais  elle  ne  Içaniolt 
être  foùtenue  dans  ce  fens.  Tous  les  joiirb  nous 
nommons  nécejfiire  ce  qui  n'trt  l'etTet  que  d'une 
néceffité  morale ,  que  pcrlbnne  nefçauroit  regarder 
coflune  incompatible  avec  la  «wMtiigmK.  Nous  di- 
fons  encore  qu'une  cholè  twainyw»  ^eDieu  a 
prévue ,  eft  néeelTaîre.  Le  laimce  oïdiaaile  étend 
l'idée  de  néccflîté  jufqu'aux  bienfeances.dcne  fçau^ 
rois ,  dit-on ,  me  dilpenfer  de  rendre  telles  vifites, 
d'écrire  telle  lettre  :  ce  font  des  chofes  nécefTaires^ 
Cependant  &  le  vulgaire  &  les  philofophes  (ont 
obli(;cs  d'en  revenir  aux  notions  que  nous  propo- 
fons  de  la  néccfTité  &  de  la  contingtact.  Dans  un  cas 
d'abfolue  néccffité,  demandez  à  imhomaudeffitud 
des  connoilEuices  philofophiques ,  pourquoi  lacfaofi^ 
n'cft  pas  autrement,  pourquoi  il  ne  fait  pas  jMir  dc 
nuit  en  m£me  tenu  ;  il  vous  répoi^ra  tout  couit 
que  cela  ne  fçauroit  fitre  autrement.  Mais  demandez- 
lui  pourquoi  cet  arbre  n'a  point  de  feuilles  ,  il  vous 
répondra  que  c'eft  que  les  chenilles  l'ont  ronj;é  ,  ou 
telle  autre  caufe  qui  occiilione  la  néceilité  liyputlic- 
tique  de  cette  nudité  de  l'-irbre.  Le  vulgaire  lent 
donc  &  diflingue  le  cas  de  neeclTite  ahfolne  dcd^ 
néceflité  conditionnelle.  ArtitU  dt  Ai,  Fatmey. 

Contingent,  f.  m.  (CommmttcJ^fiotnmod.y 

lernu  Je  C'immcrce  &  Je  Police  Impériale  ,  qui  fignifîe 
la  quote  |>.irt  que  chaque  perfonnedoit  fournir  lorf^ 
que  l'F.mpirc  clf  engagé  d.ins  une  gueire  qui  res;.irde 
ou  l'empereur  ou  le  corps  germanique  :  chaque 
prince  4'AUeaiafae  doit  finmir  tant  dltommas^ 
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«TngHtt  Se  munitions  pour  fon  ionr'ngtnt.  Par 
je  nouveau  traité  d'Hanovre  il  cl\  IlipiiL-  ((u'ca  cas 
de  rupture  avec  l'empereur,  les  rois  de  Pniire  & 
de  la  Grande-Bretagne  t'ourniront  leurs  conungtiu 
.tomme  vafiaux  de  l  'Empire  ,  quoiqu'ils  foîeai  'ta 
guerre  avec  l'empereur.  Clunnhers, 

La  lenteur  ordinaire  avec  laquelle  ces  comingtru 
ton  relies  &  founi»  ,  &it  échoiicr  la  plûpart  des 
cntrepnfes  que  fbrmsnk  rEnipirc ,  &  ftdlhe  k 
fucccs  de  Celles  de  fcs  ennemis.  ((») 

CONTINU  ,  adj.  {Pkyjîq.)  Nous  appelions  ainn 
ce  qui  a  des  parties  rangées  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  cnforfe  qu'il  foil  impolTiblc  d'en  ranger  d'au- 
tres entre-deux  dans  un  autre  ordre  ;  &  généralc- 
ncnt  on  conçoit  de  la  continuité  par-tout  où  l'on  ne 
peut  rien  placer  entre  deux  parties. 

Ainfi  nous  difons  quc  le  poli  d'une  glace  cft  cofl» 
Stu ,  parce  que  tioos  ne  voyons  point  <k  parties  ooo 
polieik  entre  celles  de  cette  glace ,  qui  en  inteirom- 
pent  la  continuité  ;  &  nous  appelions  le  fon  d'une 
Jrompette  cors:tnu^  lorfqu^I  ne  ccfTe  point  ,  & 
qu'on  ne  p-ut  point  mettre  d'autre  Ion  entre-deux. 
Mais  loriqiic  deux  parties  d'étendue  le  tonchcat 
£a>plcmcnt  Si.  ne  Ibnt  point  liées  ensemble ,  enfortc 
qu'il  n'y  a  point  de  raifon  interne ,  comme  celle  de 
là  cohéfion  ou  de  la  preflion  des  corps  eniniofflians , 
pourquoi  l'on  ne  pounoii  point  les  féparer  te  mettre 
||lMii|iM  choie  cuira-deux ,  alors  on  les  nomme  m/>- 
fmiir.  Aînfi  dans  le  contigu  la  réparation  des  parties 
cuaduelle,  au  lieu  que  (lans  le  coniinu  clic  n'cft 
que  poflible.  Deux  hcmilphcrcs  ilc  plomb  ,  par 
exemple,  l'ont  deux  parties  aChidici  de  la  boule  , 
dont  ils  Ibnt  les  moitiés  ;  &c  ces  deux  parties  feront 
Contiguës ,  fi  on  les  place  l'une  auprès  de  l'autre, 
cnibrte  qu'il  n'y  ait  rien  entre  -  deux  :  mais  fi  oa 
ioMmMt  les  deux  hémtrpbeies  enfemble ,  de  maniera 
•fomerttnièttltoat,  et  tout  devicndroit  ui  «ms- 
tnm ,  te  h  contigniié  de  fes  ptrties  ièrait  «Ion  fim- 
plement  poflible  ,  en  tant  que  l'on  conçoit  qu'il  cA 
poffible  de  féparer  cette  boule  en  deux  hémifphercs , 
tomme  av.int  la  réunion.  Il  réfultc  dc-là  ,  (uivant 
quelques  Métaphyficiens  ,  que  l'idée  de  l'clpacc 
abfolu  doit  nous  le  rcprélcnter  comme  lui  continu  ; 
mais  ce  n'cft  qu'une  abllrattion.  f^oyn  ESPACE  & 
CoN  TiGU.  Article  dt  M.  Formey. 
.  ixs  Philosophes  demandent  û  le  «mnieit  cft  divi- 
«fak  1  rmfini ,  c*eft4-dîra ,  s'il  cà  divîfible  dans 
imeiniinité  de  parties,  l'ij^r  Divisuiuri. 

Les  anciens  attiibuoient  Tmevanon  de  Teau  dans 
'les  pompes,  à  l'amour  de  la  nature  pour  la  (omi- 
nuui,  6c  à  ion  horreur  pour  le  vuidc ,  la  pcianteur 
&  l'élaaicitédellnckiirdaatiiioomnies.  f^tgr.Aïa. 

.  Les  MadiÀuticiens  divifent  la  quantilé  en  dlA 
crête  &  cotainiu.  yqyti  QuANTirà. 

La  quantité  comlaut  eft  l'étendue ,  foit  des  lignes, 
feit  des-forfaces ,  foit  des  Iblidesi  eUecûTobjet  de 
la  Géométrie,  ^oyc^  LiGNC  &  GioMiniE. 

La  quantité  difcretc  ,  c'cft  les  nOfflbfCS  qui  font 
le  fujet  de  l'Arithmétique.  f^oy{_  NOMBRE.  L'éten- 
due cft  une  quantité  continue ,  parce  qii'on  ne  re- 
marque point  d'intervalle  entre  Tes  parties  ;  qu'en- 
tre «eux  portions  d'étendue  on  ne  peut  en  imaginer 
une  autre  :  au  lieu  que  les  nombres  forK  une  quan- 
tité difcretc  ,  &:  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de  conti- 
tHÙii  ;  car  il  n'y  a  point  de  nombres  u  peu  diffirens 
entre  lerqueb  on  n'en  puiflê  imenner  mt,  phis 
grand  que  le  moindre  des  demciloauMSdeaaés,& 
plus  petit  que  le  plus  grand. 

La  proportion  continue  ,  en  Arithmctiquc  ,  cfl 
celle  dans  laquelle  le  conicqucnt  de  la  première  rai- 
fon  elU'antécedent  de  la  féconde  «  comme 
6,11:  yoy*i  Proportion. 

£  au  contraire  le  confSfopit  de  h-pramwra  nîp 
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fon  cft  différent  de  l'.intécedent  de  la  féconde,  la 
proponion  s'appelle  dtjirat ,  comme  i  :  6  :  :  4.  8» 

CONTINU ATEURS.f.  m. pl.  (£*«.)  on  appelle 
ainfi  dans  la  Litténtine)  cita  qui  continuent  des 
ou  vrages  UidTés  tmpaifuts  per  leurs  auteurs.  On  re^ 
marque  que  les  oondmuidoas  font  prafiptetoAtours 
in£Éneuras  aux  ouvrages  OOaUMncés.  là  continua- 
tion de  Doffl  Quichotte,  celle  du  Roman  comique  » 
font  mifcrabics;  celle  de  l'Hiftoire  univerfclle  da 
.Vf.  RofTiiet  ne  peut  pas  fe  lire.  Il  en  eft  de  même 
de  bcnuco-jp  d'autres.  Deux  raifons  t'ont  que  les 
continuations  font  prcfque  toujours  mauvailès  :  la 
première ,  c'cft  que  les  ouvrages  qu'on  continue ,  6c 
qui  en  valent  la  peine,  font  pour  1  ordinaire  de  bons 
ouvrages,  faits  par  des  hommes  de  génie  ou  de  mé-> 
rite^  difficiks  à  remplacer  :  la  fecoiuie,  c'eft  que  le 
«vMûnnMnr,  rnOmt  quand  il  eft  homme  de  mérite» 
fe  trouve  gêné  en  travaillant  d'après  les  idées  d'aiH 
trui  ;  on  ne  réulTit  guère  qu'en  travaillant  d'après  les 
(lenncs.  Cela  cil  li  vrai,  que  fouvent  des  ouvrages 
médiocres  ont  eu  des  coniinujttufs  plus  médiocres 
cneore.  Au  re!k'  on  a  LO.i[;ru;é  tpielquefois  des  ou- 
vrages finis  ;  témoin  le  treizième  livre  ridiculement 
ajouté  à  l'Enfide  per  un  poëte  moderne.  (0) 

CONTINUATION,  SUITE,  (Grumm.)  termes 
qui  défigncnt  la  tiaifon  &  le  rapport  d'imecliore  aveo 
te  qui  !h  précède. 

(Xi  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d'un  autre  > 
&  la  Julie  du  fien.  On  dit  ia  cuntinuniion  d'une  vente, 
8c  ia  J'uitt  tfua  juvUi  :  on  conùau*  ce  qui  n'eft  pas 
achevd;oadaiui*mM,^iteàceqinrett.  (O) 

Continuation  du  Mouvement,  (^P^fy.y 
c'ed  une  loi  de  la  nature ,  que  tout  corps  une  foie 

mis  en  mouvement  par  quelque  caiifc  ,  continue  à 
le  mouvoir  de  lui-même  unitormément ,  à  moins 
que  quelque  cnulc  ne  l'en  cmpi'che,  en  accélérant 
ou  en  retardant  Ion  mouvement  primitif,  t^oye{^ 
Mouvement  6- PROJtcTiLL.  (O) 
Continuation  de  CoMMUNAUTà ,  v<>y.  CoM-; 

MUNAUTi  DI  BIINS.  {A) 

Continuation,  (/mm  A)  c'eft  ainfi  qu'on* 
quelquefois  appellé  des  efpecesde  lettres  d'éttt.DaM 
une  ordonnance  du  roi  Jean  du  18  Décembte 
il  eft  accordé  en  faveur  de  ceiu  qui  payeront  l'aide 
odroyécidevant,  que  toutes  dettes  feront  pourfui- 
vies  nonobftant  lettres  d'état ,  de  répit ,  &  Je  conti- 
nuMion,  .Tccordées  par  le  roi,  les  licutenans  ,  ou  au- 
tres ,  pourvùqu'il  paroiiTc  que  les  débiteurs  y  ayent 
renoiàcé.  (àdj 

*  CONTINUEL,  adj.  (Gnum.)  terme  qui  eft  re- 
laôf  anx  attons  de  l'homme  &  aux  phénomènes  de 

la  nature,  confidérés  par  rapport  à  toute  la.  dure-c 
fucccfllve  du  tems,  ou  (eulcinent  à  une  portion  in- 
déterminée de  cette  durée,  &  c[ui  marqiic  qu'il  n'y  a 
aucun  inlbni  de  la  durée  prilc  fous  l'un  ou  Tautre 
de  ces  afpcâs ,  pendant  lequel  l'aâion  ou  le  phéno» 
mené  ne  fubCile  pas.  Un  lèul  exemple  fuffira  pour 
éclaîrcir  cette  dénnition.  Quand  on  parle  du  mou- 
vement continuel  d^xin  corps  célefltf  on  n'entend  pas 
la  même  chofc  que  quand  on  parle  du  mouvement 
con:in:!t!  d'un  enfant;  il  me  feitlble  qu'on  rapporte 
l'un  à  une  portion  lucceirive  indéterminée  de  la  du- 
rée ,  &  l'autre  ù  la  durée  en  fe'ncral.  Il  y  a  cette  dif- 
férence entre  continu  &  continuel,  que  continu  fe  dit 
de  la  nature  même  de  la  chofe,  8c  que  continuel  fe 
dit  de  fon  rapport  avec  le  tems  ;  l'exemple  en  eft 
évident  dans  un  mouvement  «nmrmidettn  moove* 

ment  continuel. 

*  CONTINUER  ,  {Gramm.  &  verbe.)  s'employe 
divcrfcment,  mais  il  a  toûjours  rapport  iî  une  chofe 
commencée  &  à  un  tems  palTé.  On  dit  :  Il  a  commtn» 
ttfis  inu^,  &Uki  tn^miti  Umm  mmmi  dêioai 
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fncidès  ,  &  Il  continue ,  tout  court ,  ou  II  continue 
</* M  avoir  ;  mais  non  il  /es  continue.  Cet  ouvrage  fe  con- 
tinue ;  le  hruit  continue.  Cor7iinuer  peut  être  relatif  à 
toniinué  &  à  conànu  :  quand  il  cft  relatif  à  continu ,  il 
ne  marque  point  d'intemplMO;  quand  il  eft  relatif 
à  umiàiti,  il  «n  peut  anniiiar;  car  le  eomùm  n'a 
pains  cciKt6ele«M<tiiWa]iùcefèr. 

CoixrtKVa.rtni£autàtuiidj9iir,  (Jan^md^ 
fimifîe  que  la  caufe  commencée  eon^nutra  ftnt 
puidcc  le  [oiir  qui  cil  indiqué  ;  ce  qui  cft  fort  difFc- 
rent  de  remettre  i'.uidiencc  ou  la  caufe  A  \\n  tel  jour, 
en      (ju'iine  rcniile  ne  ta:t  pas  que  la  c.uiic  lo;t  re- 

Sutée  cummcnccc,  6c  n'cd  pas  réputée  une  journée 
elaCMfe.Cenediftinâïonclldcconfcqucnce  dans 
ccrtainei  matières ,  comme  en  retrait  lignagcr ,  où  il 
tant  des  offres  à  chaque  journée  de  la  caiilc.  {A) 

CONTINUITÉ. l.f.  (/*'<a/'V  )  fe définit  ordinai- 
fctnem,  chez  lès  icbolaiiiques,  la  cohéfion  immé- 
diate des  parties  dans  un  même  tout.  D'autres  la  dé- 
finiffcnt  un  mode  du  corps  par  lequel  fcs  extrêmes  ne 
deviennent  qu'un  :  d'autres  entin,  l'état  d'un  corpî 
réfulfant  de  l'union  intime  de  fes  parties,  y oye^  Con- 
tinu, ùc. 

11  y  a  deux  fortes  de  continuité ,  l'une  mathémati- 
tptf  Se  fautre  phyfimic.  La  première  cd  l'ctat  d'un 
cocH  doot  on  uippoiè  les  pazties  immédiatement 
'foiancs  kl  UMS  ocfl  autres,  «e  6  tonehant  par-tout  : 
elle  eft  purement  imaginaire  8e  de  fuppofition ,  puif- 
qn'cUc  nippofe  des  parties  réelles  ou  phyfiques  où  il 
■*y  en  a  point.  '  Pore. 

.  La  cor.iinutt;  phyfi({uc  eft  cet  état  de  deur  ou  de 
plufieurs  partie» ou  particules,  dans  lequel  elles  pa- 
■oiii'cnt  adhérer  ou  former  un  tout  non  interrompu 
^cootiaii,  ou  entre  lei^elles  nous  n'appercevooa 
^imefpace  intermédiaire,  f^oyii  Continu. 

Les  Icnolaâiques  dilUnguent  encore  dctix  fortes 
4»  tmujmmtéj  fMaelmaoye,  l'autre  hétérogène  : 
h  pretnîcic  m  celle  oîl  nO«  Icns  n'a ppcrçoi vent  pas 
les  extremis  j:.  i!cs  parties ,  ou  pli.ti'i:  dllll  nîtinri  ; 
telle  cil  celle  des  [jarties  de  l'air  &  de  l'eju  ;  la  Ic- 
conde  c(i  celle  où  nos  fens  apperçoiveni  à  la  venté 
l'extrcmitc  de  certaines  parties,  mais  en  même  tems 
où  ils  découvrent  que  ces  mêmes  parties ,  foit  par 
leur  figure  *  (oit  par  leur  lituation ,  Ibnt  étroitement 
andiaimies  les  uaes  avec  les  autres  ;  c'eâ  celle  qu'on 
dhferre  dan»  les  corps  des  plantes  ét  des  animaui. 

La  camànmiti  das  corps  eift  un  état  paremeiit  rela- 
tif  à  la  vûe  Se  au  toucher  ;  c'cft-Â-dire  que  fi  la  dillan- 
ce  de  deux  objets  féparés  e(l  telle,  que  l'angle  fous 
lequel  on  les  voit  loit  infcnûbic  aux  yeux  ,  ce  qui  ar- 
rivera s'il  cil  au-delTous  de  Icizc  fécondes,  ces  deux 
corps  féparés  paroiiront  contigus.  Or  la  coniinuiit 
ell  le  réfultat  ae  plufieurs  objets  contigps  :  donc  fi 
des  objets  vifibics  en  nombre  qticiconijiw  fcnt  pla- 
cés à  ¥ae  telle  diftance  les  uns  des  atitiea. 
Toye  lenr  ififtance  Ibos  un  a^gle  aii4elEiiis  de  A»n 
lêcondes ,  ils  paroStront  ne  former  mi'un  corps  con- 
tinu. Donc  comme  nous  pouvcms  déterminer  la  di- 
flancc  i  laquelle  un  cfpacc  quelconque  devient  in- 
vifible,  L  ell  aife  de  trouver  à  qtiellc  diilance  deux 
corps  quelconques,  quelque  eloi^^nés  qu'ils  Ibient, 
yaroîtrpat  comme  continus,  &  uii  plufieurs  cor|>s 
nVBfinwfant  tpi'un  continu.  Pour  la  caufe  phyfitpie 

.  CoHTIMVITi ,  \tM dt^  c!etf  tm  principe  que  nous 
jevon»  4  M.  Leibiati ,  &  nous  enfeigne  que  rien 
neièfàîtpar»utdanslai4(urc,  &  qu'un  être  ne  pafle 
point  d'un  état  d.ir.siin  a  .itrc  ,  \:v.^■^  ;i  ailler  par  fous  les 
différcns  états  qu'en  peut  concevoir  entr'eux.  Cette 
loi  découle,  fuivant  M.  Lcibnitz,  de  l'axiome  de  la 
raifon  futiifante.  En  voici  la  déduâion.  Chaque  état 
dans  lequel  un  être  fe  trouve,  doit  avoir  fa  raifon 
futiifinte  pourquoi  cet  être  ïe  trouve  dans  cet  état 
pUiAt  fw  dans  tout  ratreifc  cens  rrilMoepett 
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fe  trouvtr  qne       l'éut  ntécMcat  CSit  litt  t»> 

recèdent  contenoît  donc  queltpie  choft  qm  a  fait  naî- 
tre l'état  aâuel  qui  l'a  fulvi  ;  enforte  que  ces  deux 
•tats  font  tellement  liés,  qu'il  ell  impoflible  d'en 
mettre  un  autre  entre  deuxicar  s'il  y  avoitun  étstpof 
fible  entre  l'état  aâuel  &  celui  qui  Ta  précédé  ioan^ 
diatcfflcnt,  la  nature  auroit  qtiittéle  preimerétat^' 
lànsttre  encore  déterminée  par  le  feccmd  â  abando» 
ner  le  premier  ;  il  n'v  auroit  donc  point  de  railbn 
fiiffifante  ]H)urquol  elle  pafleroit  plutôt  à  cet  état  qu'à 
tout  autre  état  pofTible.  Ainfi  aucun  être  ncp.iiïc  d'un 
état  à  un  autre,  fans  palTer  par  les  états  intermédiai- 
res ;  de  même  que  l'on  ne  va  pas  d'une  ville  i  une 
autre,  (ans  parcourir  le  chemin  qui  eft «MK  dcUX; 
Cette  loi  s'obferve  dans  la  Géométrie  avec  nnt  ex^ 
trcme  exaûitude.  Tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  lignes  fut  Ibot  mes,  ccft-à-diie  dans  me 
licnccpii  eil  II  même,  ou  dans  celletqiâ  font  enfow 
blc  un  feul  &  même  tout  ;  tous  ces  changemens ,  dis- 
jc ,  ne  fe  font  qu'après  que  la  figure  a  paffé  par  tous 
les  chanyL'mens  po/Tiblei  qui  conduifent  .\  l'état  (qu'- 
elle acquiert.  Les  points  de  rebroulTement  qui  fe 
trouvent  dan<  plufieurs  courbes,  &  qui  paroilTent 
violer  cette  loi  de  continuiti ,  parce  qne  la  li^ne  (tt» 
ble  fe  terminer  en  ce  point ,  &  rebrouffer  fiibitemeat 
en  un  feos  contraire,  ne  laviolent  cependant  point  : 
onpeutfiiireToir  qn^cespomtsde  rebrouliement 
il  fe  forme  des  nonuls,  dans  leiquelsouToit  évidem* 
ment  que  la  toi  Je  continuiti  eft  fnivie  ;  car  ces  nœuda 
étant  iniîniment  petits  ,  prennent  la  forme  d'un 
feul  &  unique  jwint  de  rebroulTement.  Ainfi  dans  la 
Jig.  104.  J::  Ij  Geomctne  ,  fi  le  n  rud.-/ D  s'cvanoiiit, 
il  deviendra  le  point  de  rebroulTcment  T.  f^oye^^ 

Nott'D  &  RtBROUSSEMENT. 

La  même  chofe  arrive  dans  la  nature.  Ce  n'cft 
pas  fans  railbn  que  Platon  appeUcit  le  Créatear» 
tiumU  Gioman.  11  •  F^nt  d^ug^propreneni 
dits  dans  la  nature,  point  d^ifleximis  m  de  rebianf^ 

fcmcns  fii'iits;  mais  il  y  a  de  la  (gradation  dans  tOOt^ 
&  tour  fe  préparc  de  loin  aux  chaii>;emens  qu^l  doit 
éprouver,  &  va  par  nitances  à  l'eiat  qu'il  doit  fiibir. 
Ainfi  un  rayon  de  lumière  qui  fe  réfléchit  f  ur  un  rni^ 
roir,  ne  rcDroufTe  point  fubitemcnt ,  &  ne  fait  point 
un  angle  pointu  au  point  de  la  réflexion  ;  mais  il  paA 
fe  à  la  nouvelle  dircâion  qu'il  prend  en  fe  réfléchit 
ftnt  par  une  petite  courbe ,  qui  le  conduit  infenfr» 
Uetnent  par  tous  les  degrés  podîbles  qui  font  entré 
les  deux  po'mts  extrêmes  de  l'incidence  &  de  la  ré- 
flexion. 11  en  eft  de  même  de  la  réfraâion  :  le  rayon 
de  lumière  ne  fe  rom|}t  pas  au  point  qui  féparc  le 
milieu  qu'il  pénètre  &  celui  quil  abandonne  ;  mais 
il  commence  à  iiibir  une  inflexion  avant  que  d'avoir 
pénétré  dans  le  nouveau  milieu;  &  le  commence* 
ment  de  fa  réfraûion  eft  une  petite  courbe  qui  fcpa- 
re  les  deux  lignes  droites  quil  décrit  en  tcarerunt 
deux  milieux  nétérogenes  &  contigus.  - 

Les  partifans  de  ce  piîncipe  prétendent  qii'on  peut 
s'en  fervir  pour  trouver  lesiots  du  mouvemem.  Un 
corps,  difcnt-ils  ,  qui  fe  meut  ilin?  une  dlreôioo 
quelconque  ,  ne  fauroit  fc  mouvoir  dans  une  direc- 
tion oppolée ,  fans  pafTer  de  fon  premier  mou  vincnt 
au  repos  par  tous  les  degrés  de  retardation  intcrmé* 
diaircs,  poiu-  repalTer  enfmteptnrdcsdegt^inlai» 
fibles  d'accélération  du  repos  au  aoavean  mouvei 
ment  qu'il  doit  éprouver.  Prefqne  toutes  les  lois  dit 
mouvemcRt  pnnoifiSes  par  M.  Dcfcaries  fiwt  finrf* 
fes,  fdon  les  Leuboitiens,  parce  qu'elles  violent  te 
principe  de  continuiti.  Telle  cil ,  par  exemple ,  celle 
qui  veut  que  fi  deux  corps  B  &c  C  fe  rencontrent 
avec  des  vîtcfles  égales,  mais  que  le  corps  n  Toit 
plus  grand  que  le  corps  C  ;  alors  le  feul  corps  C  re- 
tournera en  arrière,  &  le  corps  B  continuera  fon 
chcmin,tous  deux  avec  lamême  viteffe  qu'ils  avoient 
tvaot  le  clioc.  Cens  n|ite  eft  déamiMpar  Pexpi» 
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iuoM^tcn*  c*acMnrdo  point  arec  \t  prine^  de  ton- 
éiamti,  niqncl  il  cA  fort  importai»  de  fe  rendre  at- 
tentif; imitant  en  cda  la  oanirt,^  ne  Tcnfrcint 
jamais  dans  aucMMd»  kt  opàatioHi.  liJn  U  cha».  J. 
Jts  infit.  dt  Phyjîq.  Alladi  pudHttlM,  dapOII  )t 

5  lî  jufqii'à  la  fin. 

On  prétend  cncrrc  prouver  p,ir  ce  principe,  qu'il 
Bi*j  a  point  de  corps  parf  aitement  dur  dans  la  natu- 
le.  Lag^ndation  qu'exige  la  toi  dê  tontinmti,  ne  fau- 
xoitsvoklMudaÀfrlecboccits  «om  puiaknmc 

poa  ia  nduvciBcitt,  ft  daaioaveiMMmim  MM  ■> 
atoovCMMit  dw  Ml  Ibtt  coiWfiitrc.  Aînfi  icNit-lcs 

corps  ont  un  degré d'^élafticitc  qui  les  rend  capable^ 
<lc  latistair«  ï  cette  Im  dt  coatinuit*  que  la  nature  ne 
viole  jamais.  Sur  qiioi  voye^  PercuSSIOII*  ASmf  rflk 
yonj  cet  *râcU  à  M.  Formey.  (XyS 

CONTiNi;iTi ,  (^BtUu-Lat^  dans  le  poëmc  dra- 
•latiquc ,  c'eA  la  iiailon  qui  don  régner  entre  les  dtf- 
fibcfltcs  fccncs  d'un  même  aâc. 
.  On  dit  que  Ut  tomiamUtfltUinéÊ,  lorfipwktiiMh 
aes  qui  com]>orem  iw  lAe  fc  niceediiir  immédiat»- 
ment ,  fans  vuidc ,  fans  intcmiption ,  5c  font  telle- 
ment lices,  qiic  la  fccne  cft  toùjoiirs  remplie.  yoy*i 
TitAc^tnit. 

On  dit ,  en  matière  de  littérature  &i  de  crititpic , 
qu'i/ doit  y  avoir  une  coniiiutiii ,  c'efl-à-dire  une  cof^ 
Dexion  entre  toutes  les  parties  d'un  difcours* 

Dans  le  pocme  épi<jue  particulièrement»  l'aâîoa 
doit  »irair  iioe  <««Mia|iK^  diiuM  k  avnMn»  qiN^I^ 

iM^VttWBMWft  IflSHMidMSIwfiMaMpM  couiimis» 

Sttdt  que  le  poëte  a  entamé  fon  fujet ,  &  qu'il  a  arae- 
mi  Tes  perfonnages  fur  la  fcenc,  l'aâion  doit  être 
continuée  jufqu'à  la  fin  ;  chaque  caraéicrc  doit  agir , 

6  il  faut  abfolument  écarter^tout  pcrfonnage  oifif. 
Le  Paradis  ptrAu  sic  M  Iton  s'ccarfc  loiivent  de  cette 
xecle ,  dans  les  longs  difooura  sfM  l'auteur  fait  tenir 
à  Place  Raphaël ,  &  qui  naurqiient  è  la  véiité  beau* 
«om  «H  fiScandité  dans  rauteur  pour  les  récits,  mais 
•■uaM  è  l^ltton  principale  dn  poënie ,  qui  fe  tron* 
ve  comme  aeyéi  dus  cem  — Maide  da  dMmiirtt 

Le  P.  le  BofTu  remarque  qu'en  retranchant  les  in- 
cidens  infipides  &  lanvuiîl.jni ,  &  les  intervalles  vni- 
des  d'aâion  qui  rom;),.'nf  ia  iontinuiti ^  le  poème  ac- 

Juiert  une  force  commue  qui  le  ta.t  couler  d'un  pas 
gai  &  Ibûtenu  ;  ce  qui  ell  d'autant  plus  néceffaire 
dans  ua poims  épique ,  qu'il  ell  rare  que  tout  y  foit 
dTaneinfaie  force  ;  puilc^u'on  a  bien  reproché  à  Ho- 
«TW'véri» ,  qu'il  IbauneiUoit  oielquefbis  ; 
aiilfi  Pa^tsm  eicnK  fîtr  l'étendue  dé  Pouvrage. 
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ONTOBARDITES ,  fub.  m.  plur.  >.>rT<.4»CJ(ri/ , 

Î7W»/oj.)h[;rLticjucs  qui  parurent  dans  le  lixicmc 
ecle.  Leur  premier  chef  fut  Scvcre  d'Antioche,  au- 
4]uel  fuccWa  Jean  le  grammairien  furnommé  PhUo- 
ftaaspit  un  certain  Théodofe  dont  les  feâateurs 
amatlppcllés  ThcoJoJlens. 

Une  ftulie  de  ces  hcrétiau^  qui  ne  voulut  pas 
lecOfOir  MB  Cvre  qne  Théooofe  afveit  compofé  fur 
laTlWtétClcnt  bande  à  part,  &  fiirent  appellés 
dSMueMdûtr,  de  je  ne  fai  qnel  lieu  qne  Nicephore 
Me  nomme  point ,  &  qui  étoit  appaiaoniBal  cdld 
où  ils  tenoient  leurs  aflembices. 

\jesC9nt0hahdius  ne  reccvoient  point  d'cvêcjitc;. 
C'eû  tout  ce  qtic  cet  hiftorien  nous  en  apprend,  /'t?^-. 
U  Triv.  &  le  Moriri.  (G) 

COKTORNUTES  ,  {mUmUu  ,  An  ntm^.  ) 
te  diflioawiw<bTt<w«jft  wewe/nwli»r,qri  wm 
par^  nwîas  bon.  On  appelle  nmmàamf  des  né- 

dailles  de  cuivre  terminées  dans  leur  circonférence 

par  im  cercle  d'une  ou  de  deuj^  lignes  de  largeur, 
continu  avec  le  métal ,  quoiqu'il  Icmble  en  être  de- 


f evtf^te  du  ;<tianip ,  de  l'un  &  tumt  idké  ipMI 
médaille.  Cette  forte  particolieie^  cMs  fiww 
iément  dilBugllBr  las  inédaiUes  nmuniaH»  t  de  cel- 
les oui  font  cadiflraes  dans  des  bordures  du  même 
ou  d'un  différent  métal.  Qnoicpi'ùn  pdt  dire  que  le 
nom  de  eontorniatt  vient  du  n:o!  coniurnus  ,  contour, 
employé  dans  nos  vieux  titres,  comme  on  voit  dans 
le  ^loâaire  de  M.  Ducange  i  cependant  M.  Mahudel 
prétend  qu'il  en  faut  chercher  1  origine  en  kafie,  oll 
ces  médailles  font  i^pellées  marfuf/iW  piiÉaiiiii. 
mais  tout  cela  rerisiu  a*  iaême.  ■.  r. 

.  U»  utàmm*  «wmntlrfnt  aflez  qu'elles  îAmé 
landt  fèm  oe-Abanoîfc.  Le  cercle  qui  les  temlbe^ 
plus  petfrit  qtie  celui  de^i  médailles  qui  fervoient  de 
monnoie  ;  l'eminencÊ  de  ce  cercle ,  qui  rend  ces  mé- 
dailles moins  propres  à  être  maniées  ;  la  difficulté 

3u'il  y  a  eu  de  former  la  vivc-arréte  qu'on  voit  dea 
eux  côtés  de  Ge«ttde,li  qui  damaadoir  un  tenu 
trop  confidérable;  la  danmfquinure  qu'on  ajpperçoit 
fur  plufieuis-  de  ces  médailles  te  Ôxtnf  du  c6< 
^  de  te  itta,  jk  wteMftU.i|(W  figaïag  du  r» 
vers,  ouvT^  dont  ta  bngneiur  ae  ïSecorde  ]»• 
avec  la  célérité  &  la  muldplicatîon  néceffaire  pour 
la  monnoie  courante;  le  «léfautde  fous^livifion  eA 
moitiés  &  en  quarts  ,  néceiïaires  dans  le  commerce 
de  la  monnoie  pour  remplir  toutes  les  valeurs ,  conn 
me  on  en  trouve  dans  les  autres  médailles  d'or ,  d'ar* 
gcnt ,  &  de  cuivre  j  fic  celui  du  décret  ou  de  l'auto* 
hté  qui  paroît  fur  les  médailles  qui  fervoient  d* 
monnoie»  td  qu'étoit  la  formute  de fenatui-cot^ulit^ 
OU  te  nom  dn  aiagiftrat  qui  les  fÛtcki  trappcr  ;  fout 
cela  prouve  que  les  coniomidtis  n'ont  jair.aiç  fervi 
de  monnoie.  Ilclîvrai  que  l'on  voit  fur  pUilicursde 
ces  médailles  des  lettres,  comme  P.  E.  mais  ces  let- 
tres lont  le  monogramme  ou  la  marque  des  ouvriers 
qui  t,ibriv]U()ieni  cespieOM«&  qtii VOUlOMtft ftl4ft 
le  faire  connoitrc. 

M.  S^heim  &c  M.  Dueai^  ont  etu  qne  ee»  més' 
daiiles  etoient  du  tems  des  premiers  rnipeiouil  dorit 
les  tëtcs  y  font  gravées,  mais  qu'elles  aVOÏent  dti 
«etowcMes  fous  Mn  IjiGeeflèun;  ib  les  «pp(î< 
Çmt  muami  r^EtmL  Le  R  Rafdouin  penfe  bien  di& 
t'ércmment;  car  il  prétend  que  ce  n'crt  que  dans  le 
.v;ij.  fieclc  qu'elles  ont  été  tabnquées.  M  Mahudel 
tîx'.;  lu  première  ëpoqu- c!c  leur  t.ibi  leation  à  la  fin 
du  iij.  ficcle ,  &  leur  durée  julqu'au  milieu  du  jv. 

Quoi  qu'il  en  foit,  prenuerenent  pour  ce  qui  n*; 
garde  les  c0iuomi<tr«  qui  repréfentcm  des  têtes  d'hon»' 
mes  illuftras ,  il  cft  évident  au'elles  ne  font  pas  db 
leur  teBis,mufoHerono|rune  dételé  y  eft 
mal  obrervee.  Dans  eellenir  laqudle  eft  ta  tCte  êHo* 
mcrc,  fon  nom  eft  écrit  avec  un  n  nu  1'..  .1  d'un  C)  ; 
&  dans  celle  de  Sallufte,avec  une  léule  L  ,SjiujiiuSf 
au  lieu  de  Sallujlius ,  comme  on  le  trouve  dans  les 
infcripiions  lapidaires  de  fon  tems.  On  y  voit  aulli 
le  nom  d'auteur  écrit  ««/w,  au  lieud'oudor,  commn 
Quintilicn  l'écrit  en  parlant  de  ce  môme  Salluftej 
outre  qu'à  parler  exaâeinent  l'emploi  de  ce  termd 
efl  contre  le  bon  ufagc ,  &  que  du  tems  de  cet  hifto* 
rien  on  aurait  dh  hifioria  ftriptor^  &  non  pas  axSor* 
x".  Dans  les  eonttrmatuoh  il  y  a  des  têtes  greques  , 
on  trouve  des  légendes  latines ,  comme  dans  celle 
qui  repréfentc  Alexandre,  dont  la  légende  cft  MU- 
xander  magnus:  quelle  apparence  que  les  Grecs  do 
ce  tems-là  aycnt  employé  une  langue  étrangère  ï 
Une  nouvelle  preuve  que  les  comomiaets  qui  ont 
la  tète  des  premiers  empercms  ne  font  pas  de  leuf 
temSfC'eft  ta  parfaite  reftemblance  de  ces  médail* 
tes  Mvee  celles  qui  reprétèotent  les  empereurs  de* 
tems  poftérieurs ,  foit  dans  le  goût ,  foit  da&s  la 
•VMK  plate  &  groiTiere,  dans  le  volume,  dans  le» 
marques  des  ouvriers,  dans  le  ftyle  des  légendes^ 
je  dans  la  ibrmation  des  caraûeres  ;  imilonmté  quf'' 
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îfafirti'à  Hooonus.  4°-  Ajoutez  à  cela  que  Voa  voit 
fur  les  médailles  qu*on  poitrroit  foupçon- 
•ner  être  du  haut  empire ,  &  lltr  celles  «u  (bot  a  un 
tems  moins  éloigne ,  les  mêmes  fleures  de  nUNeaux, 

Jl'  pulrncs ,  d'L[o  Its  ,  &c.  ce  aui  lupporeroit  que  les 
mcmcs  monciaircs  ont  vécu  pluiicurs  ficelés.  5°.  En- 
lin  les  mêmes  types  font  répètes  dans  des  contnrnia- 
tts  qui  rcprclcnicnt  des  prmces  qui  onc  rogné  dans 
.«lifferens  tcms. 
.  Mais  ^oique  ces  médailles  foient  podéricures 
aux  homnes  illufttes  qu'elles  repréfentent ,  il  n'en 
^8Ut  pas  conclure  qu'elles  foieot  mdprifabici  :  car 
outre  qu'elles  peuvent  par  lem  Ugfûdfs  nom  ap- 

J' irendrc  beaucoup  de  cboTcs  d'un  fiecle  éloigné ,  eU 
es  font  intérciTantes  en  ce  qu'elles  nous  ont  confer- 
vé  llïiftoire  de  la  Gymnaftif|ir<-.  '  >■,  i\-  /j  J-j}''-:.  de 
iA.  Mïhudcl ,  daoi  Us  mcm,  di  i  tuad.  loyait  dti  li^' 
itipi.  tom  SU.  ArdOê  étiLU  Omralkr  m  Jau. 

•  CONTORSION,  £  f.  radioii  de  torfr*  Ml  de 
-tonmer  uae  paitie  Âi  corps  bon  de    fitMâon  oa* 

tiirelte.  ' 

Les  danfciirs  de  cordes  s'ncco  jmmcnt  des  leur 
^cuneffc  aux  coniorjïont  de  leurs  niembri  î  ,  pour  rcn- 
<lrc  les  fiîircs  de  lc»irs  articulations  plu'.  l'iclics ,  j)l\is 
-ibuplcs ,  &  par-là  plus  propres  pour  toutes  fortes 
-depollures.  ffryrî  Posture, 

■  On  fe  fcit  aufll  du  mot  ivuarfim,  pour  wanquei 
4*dlat  d'uiie  chofe  fin  eâ  de  ttarcfs  »  coaue  na 

•  La  tmtoifita  9n  cou ,  on  le  torticolis ,  eft  occa» 
étonnée  ,  fcîon  Niicke  ,  par  le  relâchement  ou  la 

Î>aralyfie  de  l'un  des  mulcles  malV)i,l!cns  ;  cardc- 
à  il  arrive  que  fon  ant.iç,o!iirte  ,  dont  i'ctiort  n'cll 
plus  contrebalancé ,  fe  contrsûe  par  i'à  propre  for- 
ce &  tire  la  tite  de  fon  côté.  f^«yi{.  Paralysie. 

11  ajoute  qu'on  ne  peut  remédier  trop  tôt  i  cette 
nalame ,  le  il  prefcrit  dès  le  commencement  des 
liaincns  cibles  de  relâcher  &  de  ramollir  les  fr- 
htt% ,  <|u*oa  dote  appliquer  non^fettletnent  fur  le 
•miifclc  en  con'traûion ,  mais  aufli  &  principalement 
fur  le  miil'cle  paralytique  relâché ,  qui  ert  le  fiége 
de  la  mnladtç,  Chambtrt.  (K) 

CoNToRStON,  tn  Ptinturc,  fe  dit  des  attitudes 
outrées ,  quoique  pofllbles ,  foit  du  corps  foit  du 
vifage.  Le  peintre  en  voulant  donner  de  l'exprcf- 
tfoo  afes  figures ,  ae  Veucfêx  hkt  fbuvent  que  des 
<ontorfions.  (/{) 

CONTOUR ,  (Pair.)  on  appelle  ainfi  les  extré- 
mités d'un  corps  ou  d'une  figure ,  ou  les  traits  qui 
la  terminent  &  qui  la  renferment  en  tous  fens.  Du- 
frcfnoy  recommande  que  les  contourt  foient  polis , 
erands ,  coulans ,  fans  cavités ,  ondoyans^  fembU- 
plcs  à  la  flamme  ou  au  ferpent. 

■  Il  eftboo  de  fefourentr  de  ces  préceptes  S  nais 
lorlqu'oa  veut  que  ce  qvfon  Ait  ait  un  certain  dê- 
ffk  de  pcrfêffion ,  il  eft  infiniment  plus  fur  de  met- 
tre devant  foi  un  bon  modèle  dans  l'attitude  dont 
oa  a  befoin.  D'ûHonn.  dt  Ptini.  (/t  ) 

\  CONTOURNÉ,  adj.  tUns  U  BUfo»,  fe  dit  des 
iuraaux  repréfentés  en  place  ou  comanCp  le  vifage 
foumé  vers  le  côid  gauche  de  Tdcu  ;  parce  que  Fon 
iiippofe  qu'ils  doivent  regarder  natureUeneiit  le  cô- 
té droit,  yoy*^  U  Trhoax, 

Les  anciens  comtes  de  Charollws ,  de  gueules  au 
'  lion  d'or,  la  tête «w-Viu-n^.  (A') 

CONTRA.  fyy«i  Haote-contrk. 

CONTR'ABOOT,  (/w^fW.)  «Il  on  héritage 
qui  appartient  à  un  preneur  A  ceos  ou  rente ,  de  qui 
iV^oe  &  hypothèque  an  bailleur ,  outre  lliéritaee 
qûlut  eft  aoceoffi ,  pour  ftireté  du  payement  d«la 
ctMe  ou  du  was.  yoy*i  l*  glofain  i(  M.  de  Lau- 
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CONTRACTATION ,  fub.  f.  (C««r.)  tribuiial 
établi  en  Efpaene  pour  M  affiiircs  le  coaunaict 
des  Indes  occideniales. 

Ce  confeil  eft  compofl!  d\m  préfident,  de  deux 

afrofTiTui'; ,  d'un  fifca! ,  de  deux  écrivains  ,  &:  d'un 
Oifincr  chjrLic  des  comptes.  Jufqu'à  l'an  1717  il 
étoit  toujours  refit  à  Seville  ,  eu  sYroit  fait  fon 
premier  ctabliflemcnt  ;  mais  pour  procurer  une  plus 
prompte  expédition  dans  les  affaires  du  négoce,  il 
a  été  transféré  h  Cadix  avec  la  iuriftliâion  conin» 
lairc,  dont  le  confeil  fut  réduit  a  tims  palboacs. 
Di&on.  dt  Cmm.  (G) 

CONTRACTKw ,  f.  f.  (amw  ^Grmmm.)  Ceft 
la  réduâion  de  deux  fyllabes  en  une.  Ce  mot  eft 
particulièrement  en  ulage  dans  la  Grammaire  gre- 
([UJ.  Les  Giecï  on:  des  declnuiiions  Je  nomi  con- 
lru3cs  ;  par  cvcmple  ,  on  dit  fans  conlrailion  Ttû  Ai- 
fit^inti  en  cinq  fyllabes  ,  &  par  conira3ton  .\,fxeât- 
MÎIt  en  quatre  fyllabes.  L'un  &  r.iutrc  cil  également 
au  fjkaÊi,  6t  fignifie  de  Dtnwjlhint.  Les  Grecs 
ibut  «idE  uiagede  la  eomraSion  dans  les  verbes.  On 
dit  fans  MaihriEm  de  par  caiMimaS«e 

■mtiS ,  &c.  Les  verbes  qui  fe  conjuguent  avec  «w 
tniRion  ,  font  appellét  cinonfitxts ,  i  caulê  de  leufi' 
accent. 

Il  y  a  deux  fortes  de  courjclinns  ;  Tune  qu'on  ap- 
pelle  Jîmpfe ,  c'ell  loriquedeuv  fyllabes  rercunilTcnt 
en  une  feule,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  deux 
voyelles  qu'on  ptononce  communément  en  deux 
fyllabes  «  font  prononcées  en  une  feule ,  comiM 
lorfc^u'au  lieu  de  prononcer  Off  Si  en  trois  fyllabes  » 
on  dit  Of^  en  deux  fyllabes.  Cette  Ibcte  de  en»> 
traK»9  eft  appellée  Jynthrtfi.  Il  y  a  une  autre  forte 
de  contracfion  que  la  méthode  de  P.  R.  appelle  milùf 
6c  qu'on  nomme  f ,  mot  grec  qui  fignifie  mélangé  f 
c'eff  lort'que  les  deux  voyelles  le  confondant  en- 
femble,  il  en  réfulte  un  nouveau  fon,  comme  -nix^tf 
muri ,  &i  par  crafe  Tn-^iî  en  deux  fyllabes.  Nous 
avons  aufll  des  cowaSioiu  en  Francis  \  c'cft  ainfi 
que  nous  difons  le  moisd'Oi^  an  bmi^Aot^,  Dm 
eft  aufE  une  tonnscÊion ,  pour  d*  U;  *m  pour  àUg 
aux  pour  i  la  t  dcc.  L'emprelTement  que  l'on  a  à 
énoncer  la  penfée ,  a  donne  lieu  aux  fomrtSiomt  dC 
i  l'ellipfe  dans  toutes  les  Langues.  Le  root  généri' 
que  de  contrdîlwn  fiiffit ,  ce  me  (emble  ,  ;nnir  expri- 
mer la  réduflion  de  deux  fyllabes  en  une  ,  ians  qu'il 
fut  bien  néceilaire  de  fe  charj;cr  i,i  ine:iioire  de 
mots  pour  diilinguer  fcrupuleutemeni  les  diiférco- 
tese^eeesdeMMm&'o/M.  (f) 

CoNTRAcnoM ,  m  Pigififitf  fignifie  la  dinûaifr: 
tion  de  l'étendue  des  dimenfions  d^In  corps ,  ou  le 
refTcrremcnt  de  d'.  [xirties ,  par  lequel  1!  devient 
d'un  moindre  volume,  t/c.  Voy.  Condensation. 

ContraHïon  pris  dans  ce  lèos ,  efl  oppoft  i  dlilMMii 
«ton.  yvyt\  Dilatation,  &c.  Ckimun, 

ta  plupart  des  corps  fe  contraStm  par  k  fioid/ 
&  fe  dilatent  ou  fe  raréfient  par  U  chaleur.  Ftgft^ 
Froid,  Chaleur,  Rar£faction,  6e, 

A  l'égard  du  méchanifmc  par  lequel  cette  co)U 
traSioH  &  cette  dilaution  s'opcrcnt ,  c'eû  ce  qu* 
les  Fbjrficiens  veulent  expliquer ,  mais  qu'ils  igno* 
rent  encore»  de  qu'^parennenl  ils  ifBoniott 
long-teiM. 

Force  dt  ConiraSion  ou  force  coniraclive  ,  s'entend 
de  cette  propriété  ou  force  inhérente  à  certains 
corps,  par  laquelle  ,  larlqu'ils  iont  étendus  ,  ils  peu- 
vent fc  rétablir  dans  leur  premier  état.  Telle  ci\  la 
force  par  laquelle  une  corde  à  boyau  fortement  ten* 
due  &  allongée  mt  fes  deux  extrémités ,  fe  téuSSiSp 
dès  qu'on  n  miche,  dans  fa  longueur  ntunUi. 

f0X«^COKDl,  ÉLASTIQUE.  (O) 

CoimACTiON ,  (^Midtcifu.)  urm  db Mj^ffada-' 
OtmuSu»  du  mifilu  j»  if^fn  Mowstcun 
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MvSCVlAmSi  CuÊtrâaioa  du  tmar,  da  mtaiu,  W9y. 
CtRCUtATIOK,  PHTSIOtOCIB. 

CO^r^RACTUEL ,  ad}.  (JitnfpnuL)  fe  dit  de  ce 
<|ui  dérive  ii*un  contrat.  Une  Aicceflion,  inftitution 
ou  lubdîtution  coniraclueiU ,  eA  celle  qui  cA  réglée 
par  contrat  tic  managc  (ni  autre  aûc  entre-vifs. 
Un  b^rmcT  co/itrjSuii  ei\  ct  liii  f[ui  cil  appelle  par 
ce  contrat  à  recueillir  la  lucccirion.  Foytrit  traiti 
Juinjlitui.  con:racl.  dt  M.  dcLauriere.  \a\ 

CONTRADiCTEUR,  i.m,  Ç/if^.^  eft  celui  ' 
qui  contredit  ou  peut  ccalwJiw  un  aâe  jadiciaira 
ou  extrajudiciaire. 

Un  aAe  eft  fait  fans  contradiStur^  lorfqu*il  eû  fait 
par  delau!  ,  ou  qiic  l'on  n'y  a  point  appcUé  Ceux 
qui  auTOiunt  eu  inctrct  de  le  contredire. 

Lc^ilime  contradicliur  eft  cdot        •  illtfrCt  OU 
qualitc  pour  contredire. 

Oii  ne  peut  pas  diriger  des  aâion  cootK  une  fuc- 
ceŒon  vacante ,  fans  qu'il  y  ait  un  eoniradiHtur  ; 
c'eft  pourquoi  on  y  fait  nommer  un  curateur. 

De  mène  lorjqiMt  le  lutewr  a  des  iatéfto  à  difcu- 
ter  avec  fin  mineur ,  il  ne  peut  fiûre  tu  inven- 
taire valable  (ans  un  Itfgitimc  contra Ji3eur<^u\  puifTc 
veiller  aux  intcrcti  du  mineur  :  c'ell  pour  cet  effet 
que  l'on  nomme  ur.  r\il)r(.>çé  tuteur  qui  aiTifte  à  Tln- 
ventaire.  Les  mineurs  peuvent  demander  continua- 
tion de  communauté,  fi  leur  pcre  ou  merc  furvi- 
Tant ,  ne  fait  ùàn  ioveuaire  avec  perfonne  capable 
&  l^itiffle  eonmdiSmr.  Mit.  di  Ptiit^  m.  240. 
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{Métaphyf.^  On  ap- 
pelle comrj.lulior.  ce  C|U;  atKniic  &  nie  la  mCmc 
cholé  en  même  tcms.  Ce  pruitipe  eil  le  premier 
axiome  lur  lequel  toutes  les  vérités  font  fondées. 
Tout  le  monde  l'acconle  fans  peine  ,  Se  il  feroit 
même  impolTiblc  de  le  nier,  fans  mentir  à  fa  propre 
confcience  ;  car  nous  fentons  que  nous  ne  pouvons 
point  forcer  notre  efprit  à  admettre  <Iii*iaie  cbofe  e(l 
&  n'efl  pas  en  même  tenu,  Acqne  nous  ne  pouvons 
pas  ne  pas  avoir  use  idée  pendant  mie  nous  Ta- 
vonî ,  m  voir  un  corps  blanc  comme  s  il  étoit  noir, 
pendant  que  nous  le  voyons  blanc.  Les  Pyrrhoniens 
même,  qui  faifoient  gloire  de  douter  de  tout ,  n'ont 
jamais  nié  ce  principe  ;  ils  nioient  bien  à  l;i  vérité 
qu'il  y  eût  aucune  réalité  dans  Ic^  eholes ,  mais  ils 
ne  doutoient  {Xiint  qu'ils  eufTcnt  une  idée ,  pendant 
qu'Us  l'avoicnt. 

Cet  axiome  eft  le  fbadenent  de  toute  ccftitude 
ilantlesfcîenceslminaines;  car  fi  on  aecotdoit  une 
fois  que  quelque  chofe  pût  exifter  &  n'exifter  pas 
en  même  tems ,  il  n'y  auroit  plus  aucune  vérité , 
même  dans  les  nombres  ,  &  chaqtie  choie  pourroit 
£tre  ou  n'être  pas  ,  félon  la  fantaiiie  de  chacun  : 
ainli  deux  &  deux  pourroicnt  faire  ipillre  PB  fix 
paiement,  &  même  à  la  fois. 

Le  principe  de  contradtSion  a  été  de  tout  tems  en 
nhtjt  dans  la  Philofophie.  Ariilote ,  &  après  lui 
WDS  les  PhiloTophes  s'en  font  fervis  ,  &  DcfcaSr 
tes  Ta  employé  dans  fa  philofophie ,  pour  ftOUp 
ver  que  nous  exiftons  ;  car  il  efl  certain  que  celiH 
q\ii  doutL^roit  s'il  exiftc ,  auroit  dans  Ton  doute  même 
une  preuve  de  (on  evillencc  ,  ptulqu'il  implique 
eontradiSion  que  l'on  ait  une  idée  quelle  tju  'clic  (oit , 
fie  par  conféquent  un  doute  ,  &  que  1  on  n'exiAc 
pas.  Ce  prioupe  fufEt  pour  toutes  les  vérités  nécef- 
îûtes,  c  eil-â-dire  pour  les  vérités  qui  ne  font  dé- 
tCHiuBables  que  d'une  feule  manière  ;  car  c'eft  ce 
'que  l'on  entend  par  le  terme  de  nictffaim^wà» 
quand  il  s'agit  de  vérités  contingentes  ,  alors  il  finît 
recourir  au  principe  de  hi  r.nifon  hiflilnntc,  P'oy.fon 
jfnicU.  Ctt  article  efi  de  M.  Foiinuy,  fur  quoi  yoye^ 

*  Contradiction,  fe  prend  «AiVoro/tpoiu'un 


oppoliÉ  à  un  antre  jugement 


wtpoiu'un 
àHjfiL  porté. 


U  7  a  des  eQuia  mai  y  ibat  portés  naturellement  $ 
ce  Ibnt  ceux  qui  n  ont  aucun  principe  fixe  ;  ils  ibnC 

incommodes  dans  la  fociété,  lur-tout  pour  peux 
qui  n'aiment  point  à  prouver  ce  qu'ils  avancent. 

CONTRADICTOIRE,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit 
de  ce  qui  eft  fait  en  préfence  des  parties  intcrclTées. 
Un  inventaire ,  un  procès-verbal  de  vifîte ,  un  rap- 
port d'experts  font  contradictoires ,  l'orfque  toutes  les 
parties  y  font  préfentes ,  ou  du  moins  qu'il  y  a  quel* 
qu'un  qui  ftipule  pour  elles.  Un  jugement  eft 
'  mégom,  ladm  û  eft  prononcé  en  préfence  de  In 
partie ,  ou  de  wn  avocat  ou  de  fon  procureur  qui 
fe  font  préfentés  pour  défendre  U  caulis.  Les  aâes 
faits  par  défaut  font  oppofés  WU  aân  ttlUnSSli» 

res.  yoytl  DtFAUT.  (.rf) 

CONTRAIGNABLE ,  ad).  {Jurifprvd.)  fe  dit  de 
celui  qui  peut  Çtre  force  par  quelque  vote  de  droit 
à  donner  on  finie  quelque  cholé.  L'obligé  peut  êtrâ 
eontraîgnàUt  par  différentes  voies  ,  («voir  ,  par 
faifie  &  exécution  de  fes  meubles  ,  par  (aille-réelle 
de  les  immeubles,  même  par  corps,  c'eft- à -dire 
par  empril'onnemcnt  de  (a  part ,  ce  qui  dépend  de 
la  qualité  du  titre  &  de  l'obligé.  Les  femmes  ne  font 
pomt  coturaignabUs  par  corps  ,  fi  ce  n'cft  qu'elles 
foient  marchandes  publiques  ,  ou  pour,  ftellionat 
procédant  de  leur  £ut.  Quand  on  du  qu'un  obligé 
eft  cMMWfMMtpar  lesvoiei  dédiait,  on  entend 
par-là  toutes  les  contraintes  qui  peuvent  être  exep> 
cées  contre  lui.  f^oyei  ci-apris  CONTRAINTE,  {ji'y 

COMTR.AINDRE  ,  OBLIGER ,  FORCER ,  v.' 
a£l.  {Gramm.^  termes  qui  défignent  en  général  quel- 
que choie  que  l'on  fait  contre  fon  gré.  On  dit  :  La 
rcfpcâ  me/èrei  ànietaire,  la  reconnoifiànce  m'y 
oblige ,  l'autorité  n'y  cmmiiir.  Le  mérite  ^Ugt  les 
indiifcrens  à  l'eftîmer ,  il  y  font  un  rival  jufte ,  il  y 
contraint  l'envie.  On  dit  une  fhe  i'obligtuian ,  un 
Con1uni<_ment  force' ,  \inc  attitude  contrainte.  On  fe 
contraint  loi-même  ,  on  force  un  pofte  ,  &  On  otligt 
l'ennemi  d'en  décamper.  (O) 

CONTRAINT,  en  Mtj/ifiu.  Ce  mot  s'apptiqnn 
foit  à  l'harmonie ,  foit  an  clûmtffeit  au  mouvement 
ou  àla  valeur  des  notes,  çiandpar  la  nature  du 
deffein  on  s'eft  alTujetti  i  une  loi  tfhmiibraaité  dans 
quelqu'une  de  cestn^ptRiei.  AassB  COlfa 

TRAINTE.  (/î)  ,  ■ 

CONTRAINTE ,  f.  f.  (/w^.)  eft  un  terme  do 
pratique,  dont  on  fe  fintpour  exprimer  les  dîfSbea» 
tes  voies  peraiîfet  que  l'cm  prend  pour  forcer  quel- 
qu'un de  taire  ce  à  quoi  il  eu  obligé  ou  condamné. 

Les  commandcmens ,  les  faifîes  &  arrêts ,  faifie  »' 
exccutlor, ,  &  ventes  de  meubles,  faifies  réelles  Se 
adjudic.uioii  par  décret,  l'cmprifonnement  du  débi- 
teur qu'on  appelle  contrainte  par  corps,  font  autant 
de  contraintes  différentes  dont  on  peut  ufer  contra 
l'obligé  :  mais  il  n'eft  pas  to&}ours  petnia  d*en  liltf 
inditôrenunent  ni  de  les  cunmler  toutes;  par  eienip 
pie,  on  ne  peut  pas  faifir  exécuter,  ni  ftnfir  réelle- 
ment  ou  cmpiiionner,  que  l'on  n'ait  fait  un  com-» 
mandemefit  préalable  pour  mettre  l'obligé  en  de- 
meure. Si  le  débiteur  eft  mineur ,  il  faut  difcuter  fes 
meubles  avant  de  faifir  réellement  fes  immeubles; 
&:  l'on  ne  peut  prendre  la  voie  de  la  faifie  réelle  que 
pour  une  dette  qui  foit  au  moins  de  100  livres.  En- 
fin la  coatrainti  par  corps  n'a  lieu  qu'en  certains  cas 
&  contre  certaues  pôrfonnes,  ainû  qu'on  l'nplî- 
quera  ci-après  ;  du  refte  lorfqu'on  a  droit  d*ulér  de 
plMfieucs  emmÛHm,  00  petit  ks  cumuler  toutes , 
i?eft-è-dire  que  pOnr  une  même  dette  on  peut  tout 
a  la-fois  faifir  &  arrêter,  fdifir  exécuter,  (aifir  réel- 
lement ,  &  même  cmprifonncr  fi  le  titre  emporte  la 
contrainte  par  corps. 

On  entend  suffi  par  conirairut  le  titre  même  qui 
I  «iioiilèàulidrdeMmwaWftdfu'nnjug^^^ 
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ordoniuflce  q;ui pennet  de  faifir, de  vendre,  ou ett^ 
prifbnlicr. 

Enfin  on  appelle  encore  plus  particulièrement  con- 

traintts,  des  mandcmcns  ou  coirmiflîons  décernée* 
par  certains  (ifficiei'i  publus  ,  niivciucls  ce  ]miivoir 
cft  attribut:  par  le  Roi  chacun  tlaub  leur  dilincb,  tels 
que  les  fermiers,  ruLC-.  ..ir, ,  &  autres  pre[i<i1es  au 
recouvrement  des  deniers  ro^  ;iiix,  &  les  receveurs 
des  COnligKttioii»,  le(quels  décernent  des  contraintes 
contre  ceux  qui  ibnt  redevables  de  quelques  droite  ; 
kscommifliiiresawifaifieS'téeUesen  décernent  auin 
Contre  les  femiets  judiciaires  pour  le  prix  de  leurs 
baux ,  8c  itettes-li  emportent  la  mmmï/uc  par  corps, 
parce  que  tes  fermiers  judiciaires  font  coofidérés 
comme  dcpofitaires  de  deniers  de  jufticc. 

Pour  décerner  ces  (ortes  de  «aMMHMtf»  il  Iknt 
avoir  ferment  à  juftice. 

Les  officiers  qui  n'ont  point  de  jurifdiftion  ,  ne 
peuvent  ftiire  exécuter  leurs  coniraiiuts  fi  elles  ne 
font  vifées  d'ail  juge»  par  exemple ,  ks  dMks  vifent 
Celles  que  les  reccve\irs  des  aides  décernent  contre 
les  redevables.  (A) 

Contrainte  par  Corps ,  fe prend ,  tantôt 
pour  le  jugement ,  ordonnance  ou  commiflton  qui 
|K'rinct  au  créancier  de  ta.'re  cniprifonncr  Ton  débi- 
teur en  matière  civile ,  ranti  it  [)o»r  le  droit  que  le 
etéancicr  a  d'ufer  de  cette  \  oie  eontrc  fon  débiteur, 
tantôt  enfin  pour  l'arrci  &  cmprilbnncment  qui  e(l 
fait  en  conlcqucncc  de  la  perlonne  du  débiteur. 

Il  n'étoit  pas  perais  chez  les  Earptiens  d«  s'ol»li- 
oer  par  corps  ;BoocoriscnaT<Mt  ilUCiine  loi, flCSe- 
foflris  l'a  voit  renottvellée. 

Les  Grecs  au  contraire  permettoicflt  d'abord  l'o- 
bligation 6c  la  contrjinu  par  cc/'s  ,  c'elt  pourquoi 
Diixîorc  dit  qu'ils  étaient  bl.irn.ibles  ,  taudis  qu'ils 
dct'eni  ii'Rtu  U'  jMLTi.ir  j  en  j; les  armes  la  char- 
tue  d'un  homme ,  de  permettre  de  prendre  l'homme 
■ilpei  auin  Solon  onloana-t-il  à  Athènes  au'on  n'o- 
bliceroîl  plus  le ^«711  pour  dettes ,  loi  qu  d  tira  de 
cdled'EBr^ 

.  La  tMfniM»/'<0'co7>«avQit  lieu  chez  les  Romains 
^•ntre ceux  qui  s'y  étolent  foiimls  ou  qui  y  étoient 

COndanncs,  pour  lîellionat  ou  dol  :  m,;i>  I.  I;.-  i!cbi- 
teiirfâîfuit  ceffion,  on  ne  pou\  oi:  plus  i'cnipr:|i.>n- 
Ticr  :  on  ne  p<.'U\  oit  jj.is  non  plus  drréter  les  tem- 
mes  pour  dettes  civiles,  même  pour  deniers  du  fifc. 

En  France  autrefois  il  étoit  permis  de  (Hpulcr  la 
tmuralnu  par  corps  dans  toutes  fortes  d'aâes  ;  elle 
iVoit  lieu  de  plein  droit  pour  dettes  fifeales ,  il 
ylvoit  auffi  certains  cas  oii  elle  pou  voit  être  pro- 
adrtcéepSIf  leja^equoitjii'elle  n'eût  pas  été  ftipulée. 

■  L'édit  du  moi";  de  Février  concernant  la 
tonfcrvation  de  Lyon  ,  ordonne  que  les  fcntences 
de  ce  tribunal  lliont  cxecuîLes  par  prifc  de  corps  & 
de  biens  l'.  ins  imit  le  roy.umie  l'ans  vijlt  ni  partatis^ 
Ce  qui  s'ohferve  encore  de  même  préfentemcnt. 

Charles  IX.  en  établifl.mt  la  juritdiâion  confu- 
tidrtf  die  Paris  par  Ton  édit  de  1 56},  ordodt^a  que  les 
iénnisiicts  des  conAiU  provifoires  ou  définitives  qui 
IkVkcfdnoiit  ta  fommc  de  500  liv:  tournois ,  feront 
txtctrtées  par  cùrps. 

■  La  contraiiitt  pdf  côrps  n'avoit  point  encore  lic\i 
pour  l'exécution  des  autres  condamnations  :  nuis 
par  l'ordonnance  de  MtMilins,  art.  .jV.  il  fut  dit  que 
Jvmr  taire  celTcr  les  iLbterfuges ,  délais ,  &:  tcrgi-  . 
Verfations  des  débiteurs,  tous  jugcmerts  ÎSC  condam- 
iMtions  de  foitiftiét  pécuniaires,  pour  quelque  ciufe 
l|iie  ce  iSit,  fero^  pfoaiMdnèAt  Exécutés  par  Mu»  : 
tes  tjMMtutfi  &  «bmulations  ïteelhss  juiqu'à  IViT- 
iicr  pâyâmcnt  &  fatisfaflion  ;  que  fi  les  cortdailiinct 
h'y  fausfailolertt  pas  dans  les  qiiatré  Mdii  bprès  la 
condamnation  à  eux  fij;ni(îée  à  pcrfonne  ou  domi- 
cile .  ils  pourroicnt  ctre  luis  au  corps  &  tenus  pri- 
faBftimjufy'àh^cdttonicJbaaaonncfliieiu  dftte» 
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biens ,  &  que  fi  le  débiteur  oe  pouvoït  pas  être  pris 
ou  que  le  créancier  le  deUMIldât ,  il  feroit  procédé 
par  le  juge  pour  la  couuuuace  du  condamné  an  deu^ 
otetnent  «  ttercenent  des  ibuunes  adjugées. 

Les  prOtres  ne  pouvoient  cependant  être  con- 
rruiriis  pur  corps  en  vertu  de  cette  ordonnance,  ainfi 
(lue  cela  fut  déclaré  par  l'arc  Sj.  de  rofdonnaace 
de  Hlois. 

L'ufage  des  contraintts  par  corps  après  les  quatre 
mois ,  qui  avoit  été  établi  par  l'ordonnance  de  Mou- 
lins ,  a  été  abrogé  pour  les  dettes  purement  civiles 
par  l'ordonnance  de  1667,  ùt,  xxxjv.  art.  i.  qui  dé* 
fend  aux  cours  te  â  tons  m*es  de  les  ordonner  à 
peine  de  nullité,  &  à  tous  nuilTîcrs  6c  fergens  de  les 
exécuter  à  peine  de  dépens ,  dommages  fit  intérêts. 

La  contrainte  par  corpt  peut  néanmoins,  fuivant 
Van.  2.  du  même  lit.  être  ordonnée  après  les  quatre 
mois  pour  dépens  adjuges ,  s'ils  montent  à  100  liv. 
ou  au  dcffus  ;  ce  qui  a  lueu  pareillement  pour  la  rcf" 
titution  des  fruits  éc  pour MS dounuages  ùitérêtl 
au-delTus  de  aoo  tiv. 

Les  tuteurs  &  cunteors  peuvent  suffi  fitte  «an* 
tra'tnts  par  corps  après  les  quatre  mois  pour  les  fom* 
mes  par  eux  dues  à  caufc  de  leur  adminiAratioiiy 
!<'<i  lijirjl  y  a  fcntcncc,  jugement  ou  arrêt  défitûtîf^ 
&  i|iie  1,1  fommc  cil  liquide  &  certaine. 

Les  uit;es  mêmes  fupérieiirs  ne  peuvent  pronon* 
ccr  aucune  condamnation  par  corps  en  matière  ci- 
Vile  ,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  rcintegraode  pour  délaîA 
fer  un  héritage  en  exécution  d'un  jiq;ement ,  pour 
fleinonat,  dépôt  nécdEÛR,  coofignation  faite  par 
ordonnance  de  judiceoucatrelcs  mains  de  petlOB» 
Tes  publiques ,  rcpré(èntatîon  de  Inens  par  les  fê* 
cjuciires ,  commiiKuic,  c-w  j^.irdiens,  lettres  dt  chan- 
ge (juand  il  y  a  rcmifc  de  place  en  place,  dettes  en- 
t;c  marchands  pour  Ak de  Umardmi^ dont Oi 

fc  mêlent. 

L'ordonnaace  dè  1667  dcclaie  anffi  que  Sa  Ma- 

jedé  n'a  point  entendu  déroger  an  privilège  des  de- 
niers royaux ,  ni  à  celui  des  foires,  poris,  étapes  ^ 
&  marché  •  dt  des  villes  d'ari^ 
Elle  défbnd  de  palTer  i  Favenir  aucuns  jugemcns , 

obfii;,nt;ons ,  ou  autres  conventions  portant  contrains 
n pAr  torp\  contre  liijets  du  roi ,  à  tous  greffiers , 
notaires  tabellions  de  les  recevoir,  &à  tous  huif- 
fiers  &  fergens  de  les  exécuter ,  encore  que  les  aâes 
ayent  été  palTés  hors  le  rovaume  ,  à  pêne  de  lonA 
dépens ,  dommages  &  interte. 

11  e(l  feulement  permis  aux  propriétaires  des  tei^ 
resdchériugesfinîés  à  H  camp^Beideffipttlerper 
les  baux  les  mundiues  par  corps. 

Les  femmes  &  filles  ne  peuvent  s'obliî;er  ni  être 
contraintes  par  corps,  à  moins  q^i'cUes  ne  loicnt  mar- 
chandes publiques,  ou  pour  caufe  de  ndlioiUt pm*; 
cédant  de  leur  tait,  /'oyvj  Stfllionat. 

L'édit  du  mois  de  Juillet  1680,  explique  en quèl 
cas  les  femmes  6c  les  filles  peuvent  être  emprifon»- 
nées  pour  lh:llionat  procédant  de  leur  fait,  l'avoir^ 
lorfqtrclles  font  libres  &  hors  la  Duillâiice  delem» 
maris ,  ou  qu'étaht  mâriées  elles  w  fititt  refervé  p* 
leur  contrat  de  mariage  l'adminidration  de  leurk 
biens  ,  ou  tfu'clles  font  féparées  de  biens  d'avefc 
leurs  maris  ;  fans  que  les  femmes  qui  fe  fcrotv-nt 
obligées  conjointement  avec  leurs  maris  avec  Icf- 
guels  elles  font  en  communauté  de  biens,  puifTent 
être  réputées  perfonneilcmcnt  llellionataires,  mais 
qu'elles  feron  fotidairement  fujcttes  au  payement 
des  dettes  pour  lefquelles  elles  fe  feront  obliedA 
avec  leurs  ifiaiïs  par  faifie  8e  vente  de  leurs  huait 
propres  ,  acquêts  ou  conquêts  ,  mais  qu'elles  M 
pourront  être  contraintts  par  corps. 

Au  parlement  de  Touloufc  on  n'ordonne  poiilk  • 
la  contrainte  par  corps  contre  une  femme  marchande 
'publique,à  moïM  qall  n'y  aitdn  dol  «  l'ocdorihaoce 

de 
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de  1667  ayant  feulement  <!it  (pie  les  femmes  pour- 
ront cil  ce  c.is  être  contraintes  par  corps.  On  luit  tlans 
ce  parlement  la  dirpofiiion  du  droit  &  celle  de  l'or- 
doMHnce  de  1619 ,  qui  déchargent  les  femmes  de 
lB«ômtnHiutfar  (»rps  pour  dettes  civiles. 

Les  {ëptuagenaires  ne  peuvent  être  etnpiifonncs 
pour  dettes  purement  civiles  ,  fi  ce  in'eft  fNNir  fiel- 
Gonat  rccclc ,  &:  pour  dépens  en  ntatïere  crinwnelle, 

8c  cjiij  le,  coiv,!.  rin.ir'.ons  (bicnt  par  crrpt  ;  le  privi- 
!«ipc  lie  la  tiiiiict Vdtion  (Je  Lyon  l'emporte  néan- 
moins fur  celui  dci  feptuagenaircs. 

Pour  obtenir  la  contraiatt  par  corps  après  les  qua- 
tre mois  dans  les  cas  exprimés  en  VarilcU  ftcond  de 
l'Ofdonnance ,  le  créancier  doit  faire  figniticr  le  ju- 
gement à  la  pcrfonne  ou  domicile  de  la  partie ,  avec 
commandement  de  payer  déclaration  qu'il  y  lên 
tnamùm  par  corps  après  les  quatre  moi*. 

Les  quatre  mois  paflës ,  à  compter  da  jour  de  la 
jignificaiion ,  le  créancier  levé  au  greffe  un  jugement 
portant  que  dans  la  quinzaine  la  partie  fera  contrain- 
tt  par  corps ,  &  il  le  tait  fiçnitîer  ;  au  moyen  de  qxioi 
la  quinzaine  étant  expirée  ,  la  contrainte  par  corps 
peut  être  exécutée  fans  autres  procédures.  Il  faut 
fiâdemcnt  obferver  que  toutes  ks  fignifîcations  dont 
«m  a  pnrlé>  (oient  ^ites  avec  tontes  les  formalités 
«tdonades  pour  les  «oumemens. 

Si  le  débiteur  appelle  de  la  fcntence  ou  s'oppofe 
à  l'exécution  de  rarr^t  ou  jugement  portant  con- 
damnation par  corps,  la  contrainte  doit  être  fiirfifc 
iufiju'j  ce  que  l'appei  ou  l'oppofition  ayent  été  ju- 
gés ;  mais  ii  avant  la  lignification  <ic  l'appel  ou  op- 
pdlition  tes  huilSers  ou  fergens  s'étoicnt  l'aifis  de  la 
pêffomie  du  condamné  ,  3  M  ferait  point  fiirfis  1  la 


■  Les  pouifeîte«&wwiMi«M»«^miy<  n'empêchent 
pas  les  faifies ,  exécutioas ,  K  ventes  des  biens  de 
■ceux  oui  font  condamnés. 

Iln  ell  pas  pcnnis  d'arrSter  pour  dettes  les  dim.Tn- 
ches  &  fètcs ,  ni  t!o  prendre  le  débiteur  dans  l,i  iii.ii- 
fon  ,  cinilo;  HK-meat  à  un  arrêt  de  règlement  Ju  19 
Décembre  1701,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  une  per- 
nîffion  exprefléi  Les  jugemcns  de  la  confervation 
^  LyoD  ont  cependant  le  privilège  de  pouvoir  être 
■caécnufe  par  corps,  même  dans  les  maifons^  ians  au- 
cun ni  férmU.  IMifAcAt  «714,  &  antod»  14 
Se^ttmtn  ijiS. 

Tous  déjKjfitaires  de  juDice  font  contraignabîcs 
par  coip-,  à  la  rcpréfentation  des  effets  dont  ils  font 
char'iés  :  néanmoins  par  arrêt  du  confeil  &  lettres 
patentes  des  15  Janvier  6i  Août  1737,  rcgiftrés 
en  la  cour  des  monnoics  &  au  grand- confeil  les  j 
&  10  Septembre  1737,  il  a  été  tait  défenfes  à  tous 
juges  de  prononcer  aucunes  condamnations  parcoT»* 
ooane  les  maître*  &  gardes  des  fix  corps  des  mar- 
cbands  de  U  ville  de  Paris ,  pour  la  rcpréfentation 
Si  rclLtution  des  marchanJifes  qui  auront  été  faifies 
dans  le  cours  de  leurs  vifitcs  ,  &C  à  tous  huifllers  & 
autres  pcrfonncs  de  les  y  contraindre  ;  la  rnilon  ell 
fans  doute  qu'ils  ne  font  point  pcrlonnellenicnt  dé- 
poùtairos  des  effets  faiùs. 

Les  billets  d'une  communauté  n'aiïujettilTent  pas 
non  plus  à  la  contraintt  par  corps ,  ceux  «||û  les  ont 
îbgnéi  au  nom  de  la  communauté. 

La  eomnÙJtte  /mt  corps  n'a  pas  lieu  non  pins  entre 
allbctés  t  à  cauiic  de  l'elpece  de  fraternité  que  la  fo- 
ciété  forme  entre  les  alTociés ,  ce  qui  a  lieu  même 
pour  les  fermes  du  Roi,  .\  moins  que  l'un  des  s(Vi>- 
xiés  n'eût  fait  des  avances  au  Roi  pour  les  autres, 
iiiivant  la  déclaration  du  13  Juin  1705.  f^oye^  l'or, 
donnaiu*  dt  tSSjt  lit.  xxxJv.  ttiU  d*  <6'7j»  ta.  vij. 

Contrainte  sotiDAnE,  eftle  mandement 
pow  eséiwter  folidairemoit  contre  chacun  de  j>Iu- 
fieurs  débiteurs ,  ou  l*exécalioo  même  qui  eft  «te 
Tom*  Jr, 
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fofidaîrcment  contre  l'un  d'eux.  Les  reccvcirs  des 
tailles  ne  peuvent  décerner  aucune  cn.itrainK  fnli^ 
dairt  Contre  aucun  des  habitans  pour  le  payement 
de  la  taille  ,  fi  ce  n'ed  en  cas  de  rébellion  des  habik 
tans,  ouquHs  euffcnt  négligé  d'élire  des  aiféeurs 
&  eoUefleurs ,  ou  oue  oenx  quils  auraient  nommés 
fc  trouvcrrient  insolvables ,  ce  qui  doit  être  juge 
préalablement  par  les  élfis  ;  &  afin  qu'il  n'y  ait 
[X)mt  d'abus  dans  l'evjcutinn  de  ces  contrair.ta  ,  les 
principaux  de  la  paroid'e  qui  doivent  être  eontrainrs 
fblidairement  pour  la  coiTUtiunaulé  ,  <loivent  être 
nonunés  p.ir  noms,  liirnoms,  ik  cjualités  dans  les 
comrjinus  des  receveurs  iSt  ordi>nn;mces  des  élAsL 
^c)  f  •  le  règle  ment  pour  les  tailles ,  du  mois  de  Janvitr 
lOji,  art.  .ii.  {A  ) 

CONTRAIRE ,  OPPOSÉ,  fynon.  (  Gnmm.  )  U 
nordeA  oppofi  au  midL  Les  navigateurs  ont  Ibuvent 
le  vent  contrairt.  (O) 

Contraire  ,adj.  ^LogiqA  Ao^tîpROPOsixiON. 

Contraire,  (JmffrT)  Il  y  a  «MM  WttfrMtM  6e 

ftjiti  co,i:rûtres. 

.'iih  in  contraire ,  en  Droit ,  étoit  oppofé>c  à  Tac- 
tien  tlir^  tte  ;  elle  avoit  lieu  dans  tous  les  contrats 
(ynallaginanqucs,  tels  que  le  loiiage,  la  vente,  &c. 
Par  exemple ,  dans  le  contrat  de  location»  celui  qui 
donnoit  quelque  cboTe  à  loyer,  avoit  une  tiBàiOn  di- 
rcâe  contre  le  preneur  pour  être  payé  du  prix  de  la 
location  ;  &  V^îon  contrairt  étoit  donnée  au  pre- 
neur pour  obliger  le  bailleur  de  le  faire  jouir  de  la 
choie  à  lui  donnée  A  loyer.  V  oyez  inJUi.  tih.  III. 
fit.  XXV.  in  pnnup.  Il  y  avoit  aiiifi  une  aiiion  con- 
■traire  en  matière  de  tutelle  ;  voye^  au  ff.  dt  contratiâ 
tultl»  aclione. 

Etre  contfMtt  tnftùu»  c'cft  lorfipituie  partie  al' 
lègue  que  les  chofes  fe  foM  paliie»  d'une  mçon ,  de 
que  l'antre  partie  allegpe  que  les  chofes  fe  wex  pair 
ices  autrement. 

Fjits  contraires,  font  des  faits  oppofés  les  uns  m)C 
iuitrcs;  comme  lorfciu'unc  i)ariie  loùticnt  qu'elle  a 
pofTeLie  l'hcri'.aye  contentieux,  &  que  rauliepattie 
prétend  aufli  l'avoir  potl'cdé. 

Etre  appointé  ta  faits  coMMfnM,  ^eft  lorfquc  les 
parties  font  appointées  i  faire  preuve  refpcâive  de 
leurs  faits.  J^«x^EKQU.iTE»  Faits  ,  Preuve.  {A) 

CONTKAiliB ,  at  RÀâorifu ,  (bot  les  cbdcs  op- 
pofées  les  unes  aux  autres.  Le  P.  de  Colooia  poie 
trois  fctncs  de  contraires  en  Rhétorique ,  lit  ecbww 
Jat'fs.y  les  privatifs  ,  &  les  contradiSoirtS. 

Les  adverfjiifs  font  ceux  qui  différent  abfolument 
l'un  de  l'autre  ,  comme  la  vertu  &  le  vice ,  la  paix 
&  la  guerre.  Ainû  Cicéron  a  dit  :  Jl fiubitiiim  fli^ 
mus yfapitntiatn  ftquamur ;  &  tonltattm  fi  maittiaint 
&  Qiiintilien  ;  malorum  caufa  bellam  eft,  trit  emendoi. 
-ao  fax.  Drancés  raifonnc  ainii  dans  Virgile  :  nitUa 
fàia  ttlto ,  pacem  te pofcimut  MHUf,  Les  ptweuifs  font 
les  habitudes  &:  les  privations  ;  voyt[  Privatif. 
Les  contrjJiSoirts  font  ceux  dont  Tim  affirme ,  &t 
r.iutrc  nie  la  même  choie  ou  le  même  hi)et  ;  voyeç 

PtiOPOSITIONS  CONTRADICTOIRES.  CktmlrerS.  . 

l.e  perc  Jouvend  ajoute  deux  autres  i^peces  de 

contraires.  ■* 

i".  Les'  n&f^,  comme  pera  Oc  Os,  difciple  de 


a*.  Les  r^fHgiuiUy  npupiuuùi,  comme  dans  ce 

rationnement  :  il  Vaimt ,  doue  il  ne  lui  a  point  fait 
dt  tort;  car  il  répugne  qu'une  perfonne  qui  en  aime 
une  autre  lui  faffe  du  tort.  11  ne  paroit  pas  né,;n- 
moins  que  les  relatifs  foicnt  véritablement  opjïolés, 

CXJNTRARIANS,  adj.  pris  fubft.  {Hift.  mod.) 
c'el^  lin  terme  confacré  à  une  lignification  panicu* 
licrc  dans  les  afEiires  d'Angleterre.  Le  comte  de  Lao- 
caibe  ayam  pris  parti  avec  les  barans  contre  le  rot 
III,  cacoflfidéti^ioadeleurgTud^ouvoii; 
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on  n'ofd  pu  les  qualifier  de  rebelles  onde  traîtres, 

on  les  appcita  fimplcmcut  co.ttr.irians.  On  garde  en- 
core une  lirte  de  ceux  qui  entrèrent  dans  ce  parti , 

Ou'on  appelle  le         dis  co.'ltr.r:.i':<.  C  hamhtrs .  (^H ^ 

CONTRARIÉTÉ  ,  f.  t.  (Jmfjir.)  appoiaument  de 
murvUti ,  c'ed  lorfque  les  parties  le  trouvant  con- 
traires en  àit,  elles  font  appointées  à  faire  preuve 
MfpefiÏTeiiieiit  de  l«ws  laits. 

CoNTRiuuÉTi  o'AaaiTS ,  eft  lin  ttaftnk.  ine 
Toie  de  droit  pour  fe  pourvoir  au  grand-confeil  con- 
tre un  arrêt ,  lorfqu'il  s'en  tn m-,  e  un  précédent  ren- 
dudansun  autre  tribunal  entre  les  mêmes  parties, 
pourraifon  du  même  lait,  dont  Icsdifpofitionb  l'ont 
contraires  en  tout  ou  partie  au  premier  arrêt. 

La  connoilTance  des  contrarlitis  d'arrcis  a  été  at- 
tribuée au  graïukonfeil^per  édit  du  mois  de  Sep- 
teuiljve  1^5%. 

La  forme  en  laquelle  on  7  ftowè»  eft  que  fur  U 
requête  qui  lui  eft  préfemie,  s'il  trouve  (^"îl  y  ait 
une  comrjnciè apparente >  il  accorde  une  commiflîon 
pour  aflii^ncr  les  parties.  Cette  commirtion  furleoit 
l'cxes-ution  des  deux  arrêts  ;  &  fi  par  l'événement  le 
«rand-conleil  juge  qu'il  y  a  de  la  co» irariiu  «turc  les 
«eux  arrêts,  c'eu  toujours  le  dernier  qall  Clflè,ée 
il  ordonne  l'exécution  du  précédent. 

Lorfque  deux  arrêts  rendus  dans' une  otaw  coar, 
■ttis  en  deux  chaobres  difféieaicc,f«tr(Nivcatcaa« 
trurcs ,  on  le  pourvoitia  gniid-confeil »  comme sUs 
étaient  émanés  de  deux  cours  différentes.  l'i^/W 
duM.  Je  i6Gy.  lil.  xxxy.  trt.  }  4.  (^) 

COS'TRA-SCRIB.4 , 1.  m.  {Hiji.  anc.)  officier  des 
grandes  maifons  Romames  donc  la  lontiion  ,  li  nous 
la  rapponons  à  celle  de  l'<irT(>=if*f..c  de  Julius  PoUux, 
ëtoit  oc  recevoir  les  comptes  de  l'oiconomc  difptn- 
fator,  de  les  apoQiller ,  tt  de  les  corriger  ;  fonâioa 
oui  répond  à  cdk  qu'l&iofe  appelle  nyf/ir  rtf^^ 
«c  que  nous  rendrions  dans  nos  oftges  par  celtes 

de  tontrôlUuT  dt  la  maijbn ,  contrôlUur  dt  U  boutht , 
icc.  officiers  connus  dans  la  bafTc  latinité  fous  le 
nom  de  contraroiulatorts ,  chargés  de  reWBlfltH  dcf 
rôles.  Mim.  de  i'acad.  tome  IX.  (C) 

CONTRASTE,  f.  m.  tn  Ptsniure  ;  il  confilk  dans 
une  pofition  variée  des  objets  préfcntés  fous  des  tbr- 
Mcs  agréaUca  à  la  vûe. 

Lesgraopea  dViUett  qniaottMK  dans  la  cortqmli- 
don  d\in  taolcaii^wiivent  ftcontraâer,  c*eA>Mire 
ne  fe  point  refTembler  par  la  forme ,  par  les  lumiè- 
res ,  par  les  couleurs  ;  parce  que  tel  groupe  ijui  lê- 
roit  tatistaifant  à  tous  les  égards,  devicndroit  defa- 

fréable  dans  la  répétition.  /'i'.><(  Composition. 
Chaque  figure  doit  contraltcr  dans  le  j;rcuj>c  dont 
elle  tait  partie.  11  n'y  a  point  de  règle  tixe  pour  le 
MMnglb.-  fe  grand  ait  dn  prâme  coauAe  i  le  cacher. 
Cette  nuHMtwm  eft  une  portioa  dn  génie  &  de  la 
fiKÎIité  donnée  par  la  nature.  Le  balancement  dana 
une  figure  feule  peut  luî-n£ffle  £ùre  evmMftt,  Les 
draperies ,  les  ciels ,  les  ornemens ,  tout  conTribue 
au  cantrafie ,  mais  il  n'cfl  be m  que  cjuand  il  paroîtné- 
celTaire.  f^oyt^  de  Piles ,  &:  le  anima,  de  Pdtu. 

On  dit,  ce  groupe,  cette  Jigvrt ,  font  un  btMM 
trafit  ;  ce  peintre  fait  bien  contraÛtr.  (A) 

CONTRASTER,  v.  aû.  c\:ft  éviter  les  répéti- 
dons  de  chofes  pareilles  pour  plus  grande  variété , 
comme  lorlqu'oa  mfile  altemativeneK  dans  une  fa- 
çade des  frontons  cintrés  &  triangulaires ,  ainfi  que 
M.  .Manfart  l'a  pratiauc  à  la  place  de  Vendôme.  (P) 
CONTRAT,  (^Jurifp.')  en  général  ell  une  con- 
vention faite  entre  pluficurs  pcrlonnes ,  par  laquelle 
«ne  des  parties ,  ou  chacune  d'elles  ,  s'oblij;e  de 
donner  ou  de  faire  quclauc  cbofe,  ou  conliult  qu'un 
tiers  donne  ou  falTe  quelque  chofe»  4aMMi  vJflu- 
riami»idmfteuuMmeamJtnfia. 

Aittfi  cMirat  en  général  &  MflwiWfM  ne  font  ou'- 
«uw  aiCnw  dwft}  fiE  <•     AcM»  fe  «aMwf  «  c^cft 
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le  eealênteaiaiit  mutuel  8c  réciproque  des  panics 
cotitraâantetf  d'oii  il  fuit  que  ceux  c^ui  ne  font  pas 
en  état  de  donner  un  conlentcment  libre,  ne  peu- 
vent pas  faire  de  ccmrjtt ,  tels  que  les  mineurs ,  les 
fils  de  famille,  les  irnbécilles.  Ceux  qui  font  dctciuis 
prifooniers  ne  peuvent  pas  non  plus  contraâcr ,  i 
moins  qu'ils  ne  fiaient  amenés  entre  deux  gffkhoit 
comme  en  lieu  de  liberté. 

La  ])lûpartdM  «MfMf*  tirent  leur  origine  du  droit 
des  gens ,  c'eft-i-dire  qu^ls  font  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  pays  ,  ayant  été  introduits  pour  l'arran- 
gement de  ceux  qui  ont  quelques  intérêts  à  relier 
enfcmblc  ;  tels  font  les  coniun  de  louage ,  d'échan- 
ee ,  de  vente ,  de  prêt ,  6c  pluïicurs  autres  fenibla- 
ptes  que  l'on  appelle  coturats  du  droit  des  gens,  quant 
à  leur  origine  »  nais  qui  font  devenus  du  droit  âvtt 
quant  i  fe  ibnM&  auK  eflcts. 

Les  coiuniir.qii'oa  Vj^ipeUe  dm  dnU  ehdl ,  font 
ceux  qui  lire»  lear  origine  du  droit  civil  de  chaque 
nation. 

Chc7.  les  Juifs,  dans  les  premiers  ficclcs ,  les  con- 
trats i'c  j>,i(lbient  devant  des  témoins  &  publique- 
ment ù  la  porte  des  villes  ,  qui  étoit  le  lieu  oii  fc 
rendoit  la  (ullice.  L'Ecriture  en  fournit  plufieuTS 
exemples,  entr'autrea  celui  d'Abrahem,  qui  acquit 
'ime  pièce  de  tore  4us  k  territoire  de  Chanaan  co 
Mélence  de  tons  emat  «ti  ennoient  dm»  fe  ville 
irHebron.  LlûAoirc  de  Rinh  fût  mention  de  quel- 
■  que  chofe  de  femblablc.  Moyfc  n'avoit  ordonné  l'é- 
criture que  pmir  l'aâe  de  divorce.  Il  y  avoir  cepen- 
dant des  conir,iri  que  I  uii  Jcdigeoit  par  é*;rit ,  &  la 
forme  de  ceux-ci  y  ell  marquée  dans  le  conint  de 
vente  dont  il  ell  parlé  au  ch.  xxxij.dt  Jirtm.  »  ,  ,0, 
t  J'achetai  de  Hanamécl  fils  de  mon  oncle,  dit  ce 
»  prophète ,  le  champ  qui  eft  fitué  i  Anachoih  ,  de 
)•  je  lui  donnai  l'argent  «»  priés  lièpt  lidcs  te  dît 
t»  |ùece$  d'argent  ;  j'en  écrhns  fe  «nww  fir  le  cach^ 
»  tai  en  préfence  des  témoins ,  8e  lui  pef.n  !'jr|>i.  nt 
»  dans  la  balance ,  &  je  pris  le  contrat  d  ■  i  utquifi- 
»  tion  caelieté  ,  avec  les  claufes,  félon  les  cidon- 
»  nanccs  de  la  loi ,  &  les  iceaux  qu'on  avoit  misau- 
»  dehors ,  &  je  donnai  ce  contrat  d'acquifition  A  Ua- 
»  ruch  ,  fils  de  Neri,  fils  de  Maniias,  en  préfence 
>•  d  Hanamcel  mon  coufin^germain ,  &  des  témoins 
>.  dont  jesiKumétoicMémttdaasfecmaw 

M  quifitîon  M. 

Valable ,  fur  ce  palTage ,  dit  qu'il  fut  fait  Jnix 
afles  :  l'un ,  qui  fin  plié  &  cacheté  ;  l'autre ,  qui  de- 
meura ouvert  ;  que  dans  le  premier,  qui  tcnoit  lieu 
de  minute  ou  original ,  outre  le  nom  de  la  chofe  ven- 
due &  le  prix ,  on  inféra  les  conditions  de  la  vente 
&  le  tems  du  rachat  ou  réméré  ;  que  pour  les  tenir 
fccrettes  &  éviter  toute  fraude ,  on  cacheta  cet  aâe 
d'un  fceau  public ,  &  qu'après  qu'il  iiit  cacheté  les 
parties  &  les  téoimns  lunereitt  au  dos  ;  qu'à  l'égard 
de  l'autre  double ,  on  le  préfenta  ouvert  aux  té- 
moins, qui  le  fixèrent  auiS  avec  les  contraclans , 
comme  on  «TMt  coiktiHPc  dn  Aire  en  pareilfe  oe* 

c  a  fi  on. 

V,\tal)!c  ajoute  qu'en  judice  on  n'avoir  égard  qu'- 
au contrat  cacheté  ;  que  les  contraâans  écrivoient 
eux-mêmes  le  toturti  9t  fe  fignoient  avec  les  té- 
mùns  ;  qu'on  fè  Çtntàt.  poarbmt  quelquefois  d'é- 
crivahs  ou  tabeOiont  pubKcs  fnivant  ce  paiTage , 
linpta  mea  talamus  firib*  veJoctur  firihentis. 

Les  Grecs  qui  empruntèrent  leurs  principales  lois 
des  Hébreux  ,  en  uloicnt  aulTi  à-peu-pres  de  même 
pour  leurs  comrjn  ;  les  Athéniens  les  paflbient  de- 
vant dev  perlonnes  publiques, que  l'on  appelloit  COnt- 
me  k  Rome  afgentani.  Ces  aâes  par  écrit  avoient 
Icurexécutioa  parée,  de  Ton  n'aomettoit  point  de 
preuve  au  contraire. 

Les  Romains,  qui  cmpruntocnt  anfi  Iwaneonp 
ifi  chofes  des  Crées  y  pafloient  fenrs  ceMwsdeviiit 


Digitized  by  Google 


C  O  N 

des  argentiers,  <|ui  itùeat  des djpeces  debampiicn 
auxquels  on  donnoit  encore  difrarens  autres  noms , 

tcl5  que  nummu/ttrii  ,  cnacJores  ,  &c. 

On  ilivilbit  d'jbord  les  contrait  en  contrats  dli 
droit  (le-  gens  &:  en  contrats  du  droit  civil.  Nous 
avons  dcji  explique  ce  qui  concerne  les  premiers. 

Les  eomnus  dn  droit  àvU ,  ches  bs  Romains , 
ésoioit  certains  aiunus  partwiilien  ,  qui  tiroicnt 
kor  ftfme  8c  leurs  efièts  du  drak  ctvîJ  ;  tels  ëtoient 
letMMW  appcllés  flipulatiolU  tmnmuionntlUi,  qui 
A  Ibniloient  par  l'intcrrogatioil  d^tue  part  &  par 
répoofe  de  l'autre  :  t'ii  ru  folvtrt^KUt,  C'étoit  Je 
pins  efficace  de  tous  les  corurau. 

L'c>blig.ition  qui  provient  de  l'écriture  &  Tcm- 
phitcoic  ctoicnt  aiiÀ  coniideTces  cooimc  des  eoit- 
trus  du  diait  âvîl ,  étant  înconnus  Alon  k  droit 
des  gens. 

Toutes  ces  conventions ,  firit  du  droit  des  geas 
ou  du  droit  civil,  étoicnt  divifiEes  en «mcMk  pto> 
prement  ëtt»  &  en  funplcs  paâes. 

Le  contrat  étoit  une  convention  qui  avoît  un  non 
ounnc  caufe,  en  vertu  de  laquelle  un  des  contrac» 
tans,  ou  tous  les  deux ,  ctoient  obligés. 

Le  paâe  au  contraire  étoit  une  nue  tonvcntion 
qui  n'avoit  ni  nom  ni  caufe  ,  qui  ne  produiloit  qu'- 
une obligation  naturelle  ,  dont  raccomplilTcmcnt 
ne  dépeiMoit  que  de  la  bonne  foi  de  celui  qui  étott 
oblige  ;  il  ne  produifoit  point  d'obligation  civile  juf-> 
qu'à'  ce  que  l'une  des  parties  eût  cxécttlé  la  con- 
vention. 

On  divifoit  auffi  Us  eontnu ,  chez  les  Romains  , 

en  contrats  nommés,  c'cft  à-dirc  qui  avoicnt  un  nom 
propre ,  comme  le  laitage  ,  la  vtnti ,  6c  contrats  in- 
nommés ,  qui  n'avoicnt  point  de  nom  particulier. 
Foyci  ci-apth  Contrats  nommés  &  Contrats 

INNOMMES. 

On  les  divifoit  encore  les  uns  &  les  autres  en 
toatrats  JynaUaynatiqitu  ,  c'eft-à-dire  cfaUgatoins 
des  deiui  côtés ,  comine  la  vente;  flc  en  contrats 
fimplement  oUîgMOÎres  dNm  côté,  comme  une  obli- 
gation prapfemeftt  Ae ,  ob  le  dâMtenr  s'oblige  i 
payer  une  foinme  à  ibn  créancier. 

Il  Y  nvoit  encore  une  diftinttitin  f!f;  cnmr.its  dt- 
bonne  loi ,  de  ceux  qu'on  appdloit  Jindijuris ,  mais 

Îui  n'en  plus  dSilage,  tons  les  cmkmii  étant  lepniés 
e  bonne  foi. 

Toutes  ces  dîJlin£Bons  fubtilcs  ne  font  point  ad- 
mtlès  parmi  noilSi  on  difiingue  feulement  les  con- 
trats ou  oU^aiâons  ,  par  les  différentes  manières 
dont  ils  fe  formait,  fiivoir,  rt,  miisp  liouis,  tfr 

folo  conftnfu. 

On  contrnflc  par  la  chofe  ou  par  le  fcul  fait  :  par 
exemple,  lorl'quc  l'on  prête  quelque  chofc  à  «ne  au- 
tre pcrfonne,  ce  contrat  &  .uurcs  icuiblablcs  q\ii  (c 
forment  par  la  tradition  de  la  chofe ,  ne  font  pas  taits 
'mous,  conune  dwK les  Roimins,  parlatra- 
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Le  t»mrét  fe  forme  par  paroles,  lorfque  l'un  pro- 
met verbalenent  de  donner  ou  &ire  quelque  chofe 
au  proiît  d'un  autre. 

On  contraâc  littttht  c'eft-i-dirc  par  écrit,  lorf- 
que quelqu'un  s'oblige  par  écrit  envers  un  autre. 

L'ccriturc  n'ell  pas  par  elle-même  de  rcilcnce  du 
eonirai;  ce  n'ell  pas  elle  qui  toiiftitue  le  contrat  pro- 

Svmcnt  dit,  elle  n'en  elt  que  la  preuve  :  cur  il  ne 
ut  pas  confondre  le  coiurtu  matériel  avec  la  con- 
vention qui  fe  tbrme  toftfours  par  le  coolmtenent. 

Mais  il  eft  plus  avantageux  de  rédigé  it  mirât 
par  écrit  de  le  éurc  verbalement ,  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'inconvénient  de  la  preuve  par  té- 


moms. 


D'ailleurs  comme  fuivant  l'ordonnance  de  Mou- 
lins 6c  celle  de  1667,  la  preuve  par  témoins  n'cft 
point  admiié  pour  me  Ibnime  aiMicAu  de  iqoIh 
Ttmt  ir. 
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vrcs ,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  un  commencement  de 
preuve  par  écrit ,  il  ell  devenu  par-U  ncceffaire  de 
rédiger  par  écnt  toutes  IcS  GOBVeUtionS  poiir  fout» 
me  au-delFus  de  loo  liv. 

Il  y  a  aulli  ecrtjin*,  lontrats  ,  qui  p;ir  lettF aaldIV 
doivent  être  rédigés  par  écrit ,  quand  mâflM  il  sV» 

Ê'roit  de  fomme  au-delTous  de  loo  livres,  tels  que 
s  contrttt  de  mariage ,  les  prêts  fur  gage. 
Les  eoatrmu  qui  font  parfaits  par  le  leuT  confento- 
ment,  lônt  MHX  oil  la  tradition  de  la  chofe  ni  l'é^ 
cntnre  ne  font  pas  néceffaires ,  &  dans  Icfquels  le 
confentcmcnt  même  n'a  pas  beloin  d'être  exprimé 
verbalement,  comme  ddiis  le  contrat  de  location, 
ui  fe  peut  faire  entre  des  abfeiM  par  l'ciKfCnBlà 
'un  tiers  qui  confcnt  pour  eux. 
Mais  pcnonnc  ne  peut  engager  un  tiers  fans  fon 
confenteineat;  ainfi  l'on  m  peut  contrarier  qu'en 
perionne  OU  par  un  fondé  de  pouvoir. 

Les  r<HMM«  qui  fiMitrédi|é<  par  écrit  fontou  fi)itt 
feing  pri  vc,  ou, devant  notaire,  ou  feioAnent  en  )ufi 
gcmenr. 

Ceux  que  l'on  pafTe  devant  notaire  doivent  être 
reçus  par  un  notaire  en  préfcnce  de  deux  témoins  , 
ou  s'il  n'y  a  pas  de  témoins ,  il  faut  qu'ils  l'oient  fi- 
gnés  d'un  notaire  en  (ëcond. 

Chez,  les  Romains  ,  les  contrats  ctoient  d'abord' 
écrits  en  notes  par  les  notaires,  qui  étoient  ordinat* 
ment  des  tisivits  publics  ,  ou  Ûen  par  les  clercs  de» 
tabellions.  Cette  première  rédaâion  n'étoit  point 
authentique ,  &  les  contrats  n'étoient  point  oolûa^ 
toires  ni  parfaits  qu'ils  n'eulTent  été  tranfcrits  en  w^-. 
très  ÔC  mis  au  net  ])ar  un  tabellion,  ce  qu'on  appeU 
loit  mettre  un  contrat  in  purwn  jeu  in  mundum  ,  c'é- 
toit proptcment  la  (jrolTe  du  cintrât.  Tant  qiu-  cette 
féconde  réduction  n'étoit  pas  faite  ,  il  étoit  permis 
aux  contraâans  de  fe  départir  du  contrat. 

Quand  l'aâc  étoit  mis  au  net ,  les  contraâans  W 
foufcnvoicot ,  non  pas  de  leur  nom  comme  on  fiùC 
aujourd'hui ,  mais  en  écrivant  OU  faifaot  écrire  att 
bas  de  la  groiTe  qu'ils  approovoieni  lc«M0iiif,&ctt 
mettant  leur  feeau  ou  cachet  i  la  flûte d#oe«ie  foul^ 
cription. 

Le  tabellion  devoit  écrire  le  contrat  tout  au  long; 
mais  il  n'étoit  pas  néceflaire  qu'il  le  foufcrivic  non 
plus  que  les  témoins  }  il  ûdBioit  de  fiure  mention  d* 
leur  préfence. 

En  France  les  minutes  des  rtotaires  font  les  véri- 
tables contrats ,  les  groffes  &  expéditions  n'en  font 
que  des  copies. 

Avant  rordoonanoe  d*Oriéans,oa  éioit  obUgé  d'd' 
crire  les  contrats  jnfqu^  trois  îtxi.  Les  tabellîons  !ea 
écrivoient  d'abord  en  p'uinitif  t:n  minute  ,  ce  qui 
avoit  affez  de  rapport  au\  noiei  que  taiioietit  les 
notaires  de  Rome  ;  ils  les  tranlenvoient  entuite  dans 
leurs  rcgillrcs  reliés,  qui  dévoient  être  écrits  tout 
de  fuite ,  c'eft-à-dire  fans  aucun  blanc  6l  \  mcfurc 
que  les  aflcs  étoient  paiïcs ,  ce  que  l'ordonnance 
ac  1 5 }  5  appelle  icr'irt  tout  d'un  daÙyic,  terme  qui  en 
le  prenant  à  la  letue  voudrtut  dire  tent  £ttm  maits^ 
mais  on  entendoit  fettlenent  pareil  écrire  tout  do 
fuite  ;  enfin  les  tabellions  écrivoient  les  mbmm  en 
groffc  pour  les  délivrer  aux  parties. 

fréfentemcnt  les  notaires  ou  labelUons  ne  font 
plus  obligés  de  tenir  de  regiflre  des  contrats;  ils  les 
reçoivent  leulement  en  minute  ou  brevet ,  lelon  qu'il 
plait  aux  parties  &  que  les  adks  le  demandent  ;  Ht 
fur  la  minute  ou  brevet  dépolë  pour  mimite ,  ils  en 
délivrent  des  expéditions  ou  copies ,  tant  en  pajncr 
u'en  parcheann  ,  fiiivant  que  les  parties  lé  «' 


La  prenuere  expédition  d*nn  contrat  qui  eft  en 

forme  exécutoire  s'appelle  groffi;  on  la  délivre  oïdi- 
nairemcnt  en  oatchcmin,  il  y  a  néanmoins  des  pays 
oit  00  ne  les  nit  qu'en  papier.  Il  y  a  des  expéditions 
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lwi<«collatkwatefar«nepi<eédti»ciT^dhioiL 
Let  premms  font  les  pfa>  aaAenlîques. 

Les  to/ir.'.;.":  prMTJs  jugement  font  ceux  quiré- 
fuhent  desdéti.iratiuns,  confcntemcns,  6c  actjuief- 
C«intnî  faits  dans  dci  attes  judiciaires;  car  OB  COU» 
mâe  en  jugement  aulli-bien  que  dehors. 

Avant  qu'un  contrat  foit  parfait ,  il  cil  libre  aux 
parties  de  ne  le  pas  faire  :  mais  des  qu'une  fois  iJ  cil 
»t ,  il  ne  leur  eft  plus  permis  de  s'en  écarter ,  le 
MMntf  iàû  leur  loi  :  eoHtn^ba  Jinu     imdo  voùut- 

Le  wunu  produit  l'obligation ,  ic  celle-ci  pro- 
duit l'afiion  pour  contraindre  l'obligé  à  exécuter 
fon  engagement. 

Pour  pouvoir  mettre  un  contrat  à  cxécutioa  par 
ki  vuic!.  de  la  juAica,  il  ftut  qulil  ibit  aa  fcnae 
exécutoire. 

Les  contrats  palTés  devant  notaire  &  en  jugement 
CBportent  hy|>otheque  fur  tous  les  biens  de  l'obli- 
gé :  mais  ceux  qui  font  patTcs  en  pays  étranger  n'em- 
portent hypothèque  fur  les  biens  fitttësdansle  foyau- 
Bie ,  que  du  jour  qu'ils  y  ont  été  reooania ,  fint  de- 
Vdnt  notaire  on  en  julHce. 

Un  «  "i/rj/ peut  renfermer  plufieurs  conventions, 
le5  unes  \  niables  ûc  les  autres  nulles.  .S'il  y  a  des  con- 
ventions illicites,  elles  lont  nuilcs  de  plein  droit.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  peuvent  ctrc  aniiiillci.;.  par  des 
■lojpana  de  coutume  ou  d'ordonnance  ;  &  le  contrat 
petit  Im  niable  en  partie  9c  nul  pour  le  furplus ,  à 
aïoins  «pie  l«  coBveMiontiie  ibient  dépeadaotes  les 
unes  dà  autres» 

Comme  les  règles  que  Ton  fuit  pour  iatecpiietcr 
les  conventions  &  les  vices  qui  peuvent  s'y  trouver, 
s'appliquent  à  ch.ique  convention  en  particulier , 
pliiiût  qu'au  contrat  en  généra! ,  entant  qu'on  le 
prend  ordinairement  pour  un  attc  qui  peut  runicr- 
ner  plufieuisconventioas}  nous  en  expliquerons  les 
prioc^aiiaMrCOMvEirnOM.  (J) 

Contrat  d'abamdomnuibmt»  iwrH  Aban- 

BOHHEMENT. 
Contrat  D'ACCCNS£mrD*ACClllsuiEliT,eft 

k  même  chofc  que  UUietms.  V.  Ceks  <^Ccnsive. 

Contrat  aléatoire,  cft  celui  dont  le  (brt  dé- 
pend du  haijrd.  On  met  dans  cette  tlalic  les  gageu- 
res Se  les  promciRs  ,  &■  oblii;.jtions  faites  pour  argent 
du  jeu  ;  quand  ces  Ibrtcs  de  contrats  font  pour  une 
caule  illicite ,  ou  pour  des  jeux  défendus ,  ils  ne  pto- 
duifent  point  d'aâion.  Cette  matière  cil  traitée  au 
long  par  Dumolin ,  en  fon  traité  Ja  coamas  ijfiaw- 
ns  t  ft^,  SiS,  de  dans  k  tnùtd  4k  U  pmmféf  //> 
moiiis ,  de  Danty,  ma  mUidoiufir  1$  ckfitn  », 

Contrat  d'arrentembmt ,  Bau  1 

RIMK,  RtNTt  FONCIERE. 

Contrat  d'assCrancf  ,  >cvf;  AssOrance. 
Contrat  d'atermo yl.mi.st  ,  vnyc^  Atfr- 

MOYEMENT.  (^) 

Contrats  de  bonne-foi  ,  chez  les  Romains 
étoieiM  ceux  dont  les  claufcs  ne  (ê  pwooienC  pas 
toùjonts  à  la  lettre ,  mais  que  le  juge  pOttvoit  inter- 
préter iêfon  l'équité  ;  tels  que  les  «wfnitt  de  vente, 
de  loiiaec ,  le  mandat ,  le  dépât,  la  Ibciëté,  bi  tu- 
telle ,  &e.  à  la  différence  des  autres  cMumn  extra- 
ordinaires que  l'on  appclloit  (fri&ijuris  ,  où  le  juge 
ne  ]K)uvoit  rien  Aipplccr.  La  loi  xvj.  §.  4.  au  digell. 
de  nimoritus  ,  d,t  <pic  cl^n-.  11'  co'itrji  àc  VCntC  il  cil 

Ecrmis  aux  contradians  de  fc  tromi>er  mutuellement, 
a  loi  xj.  §.  i.  au  digeft.  dt  injiituiorid  acii«nt ,  6c  la 
/m  Ij.  au  code  tpij'cofis  &  cUritii ,  femblcnt  ne  dé- 
fendre de  tromper  les  contraôans  qu'après  le  contrat. 
Aujourd'hui  tous  les  contrats  &  les  aûions  qui  en  rc- 
fiiltent,  font  de  boone-fiN,  comme  le  remarouent 
Jalon  8c  Zafitis,  c''eft-à-<Ure  doivent  £tre  traites  fé- 
lon ia  bonne>foi  Se  Viipixé.  II  n'eft  point  permis  aux 
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eeiitnâans  de  fc  tromper  mutuelleinent  ;  &  fi  Ta* 
cbeteum'eft  pasielevé  pour  caufe  de  Icf^ni ,  c'cd 
parce  que  Tachât  eft  volontaire ,  &  qu Y  p  ut  y 

avoir  un  prix  d'aâeûion  qui  cft  indétermine.  (  )n  i.it 
communément  qu'^n  managt  trompe  ^ui  ptu: ,  c"e:l  à- 
dire  que  chacun  fc  tait  ordinairement  |»a(ïcr  pour 
plus  riche  qu'il  n'ell  en  etfet ,  &c  la  lélion  n'ell  point 
confidérée  dans  ce  contrat.  Mais  du  rcfte  U  n'eu  pas 
plus  permis  dans  ce  corurat  que  dans  toat  autre  aux 
contraâans  de  fe  tromper  mutuellement,  /'ayt^  Ac- 
tion ,  BoKME-roi ,  LÉSION ,  Majuace,  Vbnti. 

Contrat  civil  ,  eu  celui  qui  eft  autorifë  par 
les  lois  civiles.  On  fe  fert  de  cette  expreflion  en  dif- 

fércns  fens  :  par  exemple  ,  le  contrat  civti  cft  oppofc 
à  l'obligation  naturcUc  ;  le  tils  de  t'aoïille  qui  emprun- 
te tii  obligé  naiurclleinent ,  mais  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion contre  lui ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  centrât  ci- 
v(/.  Le  mariage  eft  un  contrat  civil  élevé  à  la  dignité 
de  facrement  :  le  contrat  civil  en  cette  matière  fe  for- 
me par  le  confcntement  des  deux  parties  ;  lorfqull 
eft  légitime  dcfolenoel ,  c'elVà-dire  lorfqu'il  cÂ  00» 
né  Y>AT  des  perlbones  d'âge  compétent,  libres,  &  non 
en  puiil'ance  d'autrui ,  0.1  li  e-lc»  y  lont ,  avec  le  co-i- 
fentemcnt  de  ceux  en  la  puuiance  dclqucls  ils  lont  , 
&  avec  toutes  les  qualités  &  conditions  pcrlonnelles 
{•li  toiues  les  toruidlités  rcquifes  parles  lois.  Ce  «»«• 
l'Ai  ^nil,  qui  cit  [a  iiuucrg,  ia  baïc,  le fondetneot^ 
Si  la  caufe  du  lacrcment  de  mariage ,  doit  être  par» 
fait  en  fa  fubOance  &  en  fa  nutiere  pour  être  élevéà 
la  dignité  de  facrement  ;  delbrte  que  quand  le  cotma 
cil  nul  par  le  déâtut  de  conlêntenent  légidme ,  le  &• 
c  rement  n'y  e(i  point  applique.  Il  y  a  néanmoins  des 
mariages  nuls ,  quant  aux  enets  civils,  qui  ne  lailTcnt 
pas  de  valoir  quant  au  facrement  ;  tels  que  les  maria- 
ges elandeftins  ,  ceux  faits  in  extrtmif ,  &  ceux  con- 
traftés  ave;;  des  pcrloiiuei  mortes  civilement.  .\1j;s 
la  railbn  pour  laquelle  tes  mariages  font  valables  , 
quant  au  facrement,  c'eft  que  le  contrat  civil,  c'eft- 
à-dire  le  confcntement  des  parties,  n'eft  pas  nul, 
quoic|u*il  manque  d'ailleurs  à  ce  contrat  d'autres  for- 
malités néceOaites  pour  M  fiûfc  prodiiiie  les  éb» 
civils.  (A) 

Contrat  de  constitution,  voye-ci -Jevara 
Constitution  ue  rinte  ,  6-  Rt.srt  consti- 
TUtE.  (./) 

C^ONTRAT  CONlKOLt  ,  vrtyei  CONTRÔLE  DES 
ACTES  DES  NOTAlKEb.  (.V) 

Contrat  or  direction  ,  wycr  DtaRjCTiON. 

Contrats  du  Droit  çitil,  font  ceux  qui  ti- 
rent leur  orig'me  dn  droit  ÔTiI,  suffi  Ûen  que  Icnr 
Canattc  leurs  dfeis  :  tels  étoieot  chez  les  Romains 
le  contrat  appelle  Jhpulation ,  l'obligation  qui  pro- 
vient de  l'écriture  &L  rempliit^\)fL-,  Ces  lov.-^.i/j  du 
droit  àvil élolcnt  diliinguésde  ceuv  du  droit  des  s'"*> 
l'r.-lentement  ])arini  noii^  011  ne  diliingue  jïhis  les 
contrats  du  drott  atii  de  ceux  du  droit  des  gens,  û 
ce  n'eft  qiiant  i  leur  première  oi^ine  ;  du  rcfte  ils 
font  {omis  aux  mêmes  r^es  ,  ^lant  à  leur  focom 
9t  k  leurs  eflfi:ts.  Foy.  â-ifr.  Contrats  pv  droit 

DES  6BMS.  (A) 

Contrats  du  Droit  des  gens,  font  ceux  qui 

tirent  leur  première  origine  du  droit  des  gens .  tels 
que  le  prêt,  le  loiiage ,  la  vente ,  l'échange  l  le  dépôt , 
la  (oeieté.  La  plupart  des  contruts  font  préfentc- 
ment  en  ulaj^e  ,  tirent  leur  origine  du  droit  des  gens. 
On  les  qualifie  toujours  de  çontratsdu  droit  des  gins  , 
i  caufe  de  leur  première  origine,  quoiqu'ils  foicnt 
réglés  par  le  droit  civil,  quant  à  lRKHne& aux  ef- 
fets, {j) 

Contrats  de  motr  iTRotx ,  appeflés  en 
Droit priSijms  ,  étoient  chei  les  Romains  ceux 
qucronpiaioitàlaiettrc,  fans  pouvou  ki  uitcr- 
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prêter  fclon  I  cquité.  f^oyi^  ù-imat  CONTHÀTs 

PE  BONNE-FOI.  (yf  ) 

Contrat  d'écmakoi,  ÉCHANGE. 

Contrat  en  forme  execvtoire,  eft  celai 
^  dl  i«v£tu  de  la  forme  extérieure  ,  néceflaire 
pav  pouvoir  âtm  adsàatfctnioa  parla  voie  de  Is 
inAice.  / Vv  Execution  FAkis ,  &  Forme  Exi* 

CUTOIRE.  {.^) 
Contrat  u't.NGAGEMENT  ,  yoy(^  E.nc;agk- 

MENT.  {A) 

Contrat  fn  saisine,  ytye^  Ensaisinement 
^Saisine. 

Contrat  exëcvtoirf.  ,  voyt^^  Exf.cution 

VARllfFORMttXiCVTOlRE.  (^) 

CONTlAT  «SACllvz  :  Loyfeau  appdle  ainfi  ks 
ventes  ivee  dauTe  de  réméré  8c  hxmk  de  rtclnc  ; 
apparemment  à  caufe  que  cette  faculté  eft  une  efpe- 
ee  de  grâce  accordée  au  vendeur  pour  rentrer  dans 
fon  héritage,  f^oyi^  htr,d»  d^imy»  S»,  I.  «/kfp.  vij. 
H.  i5,  {À) 

Contrat  à  la  grosxe  ou  à  la  croSSiAven 
TURE,v#^«( CROSSE  Aventure,  {à) 

Contrat  Gnossovi ,  cft  celui  dont  on  a  expé- 
dié une  jpreinïere  ou  fecoode  profle  ,  c'eft^^lire  une 
expédition  en  fenne  exécutoire,  foit  en  perdmam 
ou  en  papier ,  Telon  Wbffi  da  pays.  ^"ig^C  FORMI 

EXéCITTOIRE.  {J) 

Contrat  illicite  ,  cft  celui  qui  contient  quel- 
que convention  contraire  ou  aux  bonnes  mœurs ,  ou 
qui  cA  expreflcmcnt  défendue  par  les  lois.  ) 

Contrat  inféodé,  vcyt^  Inféooation.  {A) 
Contrats  INNOMMÉS,  chet  les  Romains  étoicnt 

ceux  qui  n*avoient  point  de  nom  particulier  qui  leur 
eût  ctc  donné  ou  confirmé  par  le  droit  civil,  Hc  qui 
de  fiinpies  convemuMis  qu'ils  étoient  d'abord,  deve- 
floient  enfiiite  émanas  par  raccomplîllêinent  de  la 
convention  de  la  part  d'une  des  parties.  Ces  fortes 
de  tontrjts  a  voient  la  mêrne  force  qu'un  mandat  ;  ils 
ne  produifoicnt  point  une  action  qui  leur  fût  propre 
comme  f'ailbicnt  les  contrats  nommés ,  mais  ils  en 
produifoicnt  une  qui  leur  étoit  commune  à  tous.  Se 
qu'on  appelloit  en  droit ,  aSio  infuSum ,  aâio  utUit, 
Ou  a3io  pntfcriptit  Vtthis. 

Le  nombre  des  contrats  innommés  n'eA pdnt  lifliité  ; 
il  y  ^^^tant  de  fortes  que  l'on  peut  former  de  dif- 
ftrd^^PKnventions  :  néanmoins  les  jurifconfultes 
Romams  les  ont  tous  rangé  fous  quatre  clafTes ,  fa- 
voir  ceux  oii  la  convention  eft  do  ut  Jts  ;  tel  que  l'é- 
change d'une  chofe  contre  ime  autre ,  qui  eft  le  plus 
ancien  de  tous  les  contrats.  Les  conventions  Jo  ui 
fatuu ,  &  celles  qui  fc  font  vice  versii,yâ«o  m  da  ; 
comme  quand  l'un  donne  du  grain,  de  l'argent ,  ou 
autre  chofe  à  un  autre  ,  pour  l'engager  à  faire  un 
voyage  ou  quelque  ouvrage.  Enfin  les  conventions 
/loe  a(jîct«(j  par  cieo^  quand  un  mardtaod  âit 
^aarna  autre  des  emplettes  dam  un  lien,  à  coodi- 
tnaqnerautre  marchand  en  fera  pudUementpour 
lui  dans  quelque  autre  endroit. 

Toutes  ces  (liffiircntts  fortes  de  conventions  chez 
les  Romains  ne  formoicnt  point  par  elles-mêmes  de 
toiurai  proprement  dit ,  ce  n'étoient  que  de  ftmplcs 

rlôes }  mais  lorfqu'une  des  parties  avoit  commencé 
esécuter  la  convention ,  elle  devcnoit  auflitôt  un 
cMMwr  iaaommé ,  &  prodmfiitt  une  aâion  telle  qu'on 
Ta  expliqué  cijevant:  cette  aAioo  appartenoit  à 
celui  qui  avoit  exécuté  la  convention ,  fie  tendoit  à 
obliger  l'autre  de  faire  le  femblable  de  fa  part;  & 
comme  il  pouvoit  arriver  qu'il  ne  fïit  plus  ^  tenis  de 
demander  l'exécution  de  lu  convention  ,  ou  qu'il  ne 
voulût  pas  fe  jetter  dans  l'emharr.is  d  une  liquid.i- 
tion  de  dommages  &  intérêts ,  il  lui  ctoit  aufli  per- 
mis de  fc  départir  de  la  convention  ,  fiuite  d'avoir 
éiéei^ciiiée  par  l'autre;  St  pour  répter  ce  qu'il  lui 
avoit  donné,  U  avoit  une  aâîQo  appeUée  eomBd» 


Miii.}  JatJ,  causd  non  ficiud:  aâion  qui  naifToit  de 
l'équité  naturelle,  Ac  non  pas  du  contrat,  puifqu'elle 
tendoit  au  contrailt  à  Itnire  refoudre. 

La  diftinâion^eaMflwttiinMiiMiÀ d'avec  les <«a> 
'rau  nommés,  <c des dilKtenies  afiJonsquelisiins 
fc  les  autres  pnxhiifoient ,  n'eft  point  admilc.  Pataû 
nous ,  tous  les  contratt  y  font  innommh ,  c*eft-à-dire 
qu'il  n'y  a  aucune  dilTércnce  entre  -  eux  quant  à  leur 
forme,  ni  quant  ^  leur  effet  ;  &  que  l'adlion  qui  en 
rélultc  dépend  des  tcrtties  Je  la  tonvuniion  ,  n'y 
ayant  point  non  plus  parmi  nous  de  formule  parti- 
culière pour  chaque  aâion.  d-t^^  CON* 
trats  nommés.  {A\ 

Contrat IRSINUB,       Insinuation.  (A) 

CoNTftAff  BM  JVGIMBNT  ,  eilla  coonrentioa  oui 
fè  ferme  en|ttiKce  par  le  mutuel  conlentement  des 
parties  8t  l'atitoriTc  du  jui^c. 

Lorfqu'une  des  parties  ou  fon  procureur  fait  quel- 
que déclaration  ou  reconnoilTance ,  ou  donne  quel- 
que confentemcnt  à  l'audience  ou  ()ar  écrit,  que  l'au- 
tre partie  en  a  demandé  aâc ,  tt  que  le  juge  le  lui  a 
oftroyé ,  cela  forme  un  contrat  tn  Jugtmtnt  ;  c'ell-à- 
dire  que  celui  qui  a  déclaré ,  reconnu ,  ou  confènti 
quelcjue  chofe,  eft  lié  par  là  déclaration,  lecoo* 
Aoiilance,  ou  cooftatement,  de  mine  oae  s'il  IV 
voit  6tt  un  aâe  devant  notatra  :  e*en  pourquoi 
Pon  «fit  communément  que  l'on  eoturaSi  tn  jugtmtnt 
aufli-bicn  que  dehors. 

Mais  ce  concret  nV-ft  yoMi  formé  par  une  ilmplo 
déclaratiun  ,  reconnoiilunce  ,  on  conlentcmcnt  d'u- 
ne des  parties,  quand  même  ce  (croit  par  écrit  ;  il  ne 
fuffit  pas  non  plus  que  l'autre  partie  en  ait  demandé 
aâe ,  il  faut  que  le  juge  l'ait  oâroyé  :  jufque-U  celui 
nui  a  fait  quelque  déclaiatioii.Ottrecooiioiflnice,  ou 
«kmiié  quoqiie  Gonlcatmant,  peu  ks  révoquer  lc< 
chofbs  étant  encore  entières,  mtme  quand  Pautra 
partie  en  auroi-  dcj'i  demande;  parce  qu'il  fe  peut 
taire  que  la  déclaration,  reconnoifTance ,  ou  con- 
fentcment ,  euffent  été  tirés  par  furprife  ,  &  que  ce- 
lui qui  les  a  donnés  ne  fentit  pas  alors  l'avantage 
qu'on  en  j'ourroit  tirer  contre  lui.  Il  ilcpend  donc 
de  la  prudence  du  juge  de  donner  adie  de  la  décla» 
ration,  taeennoifTancc ,  ou  confentement ,  ou  de  li 
rcfiiter;  ce  qui  dépend  des  circonftances.  {A) 
Contrat  ucTuiti,  Lrctuir.  (^A) 
Contrat  UBEttAiRS  ,.cbes  les  Romains  «mu 
tnSut  ItktlUritts  ftù  daà»  ai  UMlam  ,  étoit  une  el^ 
pccc  de  bail  à  cens  li'un  hcritigc.  Ce  hwW  étoit  per- 
pétuel ;  mais  il  Jilfe.-oit  du  bail  à  location  perpé- 
tuelle, appellé  aulfi  contrat  perpciucl  ,  coniradia 
pcrpetuanus  ftu  tocatio  ptrpttua^  en  ce  que  la  rede* 
vance  du  eotu/at  lUtllairt  étoit  plus  petite  que  celte 
de  la  location  perpétuelle  ;  car  HMits  iienifie  tu» 
pttiu  pitct  ttargttu.  Les  Romains  nfiiient  oB  ce  mot 
libtlia ,  &  nondtt  terniedecmcoaHnaMnBiiioHS£ 
parce  qu'à  Roffie  le  cens  étoit  on  droit  de  ibuverai- 
ncte  qui  ne  pouvoit  appartenir  qti'au  fîfc.  La  conH 
mile  ôc  réverfion  n'avoit  point  lieu  dans  ce  contrat 
comme  dans  l'emphytéofc.  Loifeau  ,  tr.  du  dégutrp. 
liv.  I.  ch.Jv,  n.  x^.  trouve  que  ce  contrat  revenoit 
beaucoup  à  celui  que  la  novellc  vij.  appelle  colona- 
rium  Jus.  M.  Clips  expUque  tris-bien  la  nature  da 
ce  contrat  Hbtllm/tt  tu  la  àtny,  db  Bm  fttmkriu 
fi^  {A) 

Contrat  db  mariage,  voyi^  Mariage.  {A) 

Contrat  maritime  ,  eft  celui  qui  eft  fait  pour 
quelque  négociation  qui  a  rapport  au  commerce  par 
mer  ;  tels  lant  les  contrats  faits  pour  l'armement  d  un 
navire,  les  ailes  d'artrctcment ,  les  chartes  parties, 
les  polices  d'alTùrance.  Cordonnanct  de  la  Ma- 

rine de  tG8i  ,  liy.  111.  &  ie  livre  du  conjuiat  .cotAC~ 
nant  les  lois,  ftatuts,  &  coûtumes  touchant  1m 
JMr<  6c  n^ociations  maritimes.  (^) 

Contrat  MOHATRA,  vo^r^Mo: 


HAZRA.  {A) 
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CoNnATS  NOMMis,  fo«  cciix  â  chaain  dcf- 
le  àaàt  civil  avoit  attribué  un  nom  propre  cjiii 

dîlUngUOit  les  uns  des  autres ,  &  des  contrats  m- 
Jtommis  qui  n'avoient  point  de  nom  propre.  Ainfi 
Ton  mcttolt  au  nombre  des  contrats  nommèi  le  prêt , 
le  conimod.1t,  le  dcpôt ,  le  gage ,  la  rtipulation  pro- 

Î rement  dite,  l'obligation  ^ui  le  contr.iitL-  par  écrit , 
I  vente,  le  loiiage,  la  ibciété,  &  le  nundai. 
La  penndBitkM  8e  !■  tmfaflûm  B*ëttMat  pas  des 
contrats  nommù ,  parce  que  ces  noms  convenoicsu  à 
.phificurs  fortes  d'aliàircs  .  ic  tpe  raâion  qu'il*  pro» 
tlnifoieiit ,  fininut  k.ilfOit  civil,  tféUM  pas  propre 
i  une  lënle  iôite  dé  eonvendon. 

L'origine  des  contrats  ncnrnis  vient  de  ce  que  les 
iurirconfulies  qui  conipoferent  la  loi  dci  douze  ta- 
,  choifircnt  les  conv  entions  t|ui  leur  parurent  les 
plus  ordinairci  Ce  les  |)lus  necclVaires  pour  le  com- 
merce de  la  ibciélé  en  ilc ,  &  donnèrent  à  chacune 
de  ces  conventions  un  nom  propre  pour  la  diAinguer 
des  autres ,  dont  ils  abandonneicflt  Texéculion  à  h 
Jiopae-f<M  de$'paities ,  ne  croyant  pas  juftc  que  ce> 
ki  «ni  anrak  proms  trop  légèrement  quelque  chofey 
pût  Être  contraint  de  l'exécuter. 

Ceux  qui  interprétèrent  la  loi  des  dotize  tables 
crurent  devoir  lup]>lecr  à  cette  loi ,  en  aïoût.int  que 
les  autres  conventions  ne  LuiTeroieni  ])as  <le  pro- 
duire une  obliL^jfion  civile  loricjii'eiles  auroient  une 
caul'c  légitime  ,  6l  qu'elles  feroicnt  exécutées  par 
l'une  des  panic5  ;  mais  comme  ils  ne  doonerent  point 
de  nom  particulier  à  chacune  de  ces  conveotioaSt 
elles  lurent  appellées  cmtfwU  imommu:  Se  de-U 
viatUdiftioâioodescaatrattiaMMiù&des  contrats 
innommit.  K&yt^  CONDtATS  INNOMMÉS.  {A  ) 

Contrat  ni-\  ant  Not airf  ,  rll  celui  qui  ert 
pafle  devant  deux  notaires  ou  tabcKious ,  ou  devant 
un  not  uie  &  deux  témoins.  ^Vjyj  Notaire.  (.V) 

Contrat  nul,  crt  celui  qui  ne  peut  produire 
aucun  clFct,  foit  que  la  nullité  en  ait  lieu  de  plein 
droit  par  quelque  vice  de  la  convention,  foit  qu'- 
elle ait  été  prononcée  en  jul^icc  ,  ou  coiliciltie  par 
les  parties. /^<gr(( Nullité.  (A) 

CoimuT  nt  rARCHEMiN ,  eft  celui  qui  eft  ex- 
pédié Air  parchemin ,  foit  que  ce  foit  la  grofle  du 
cmtfxren  forme  exécutoire ,  uu  une  funple  expédia 
tion  en  ptutchemiii.  /^«gw  Forme  ixECUToni. 

Contrat  i-f  ri  lti  t  l  ,  li^mlîe  en  j;enéral  tout 
contrat  qui  eli  la:t  pour  perpétuelle  demeure,  & 
■00  pour  un  tcms  Iculcmcnt;  ainfî  la  vente  eA  un 
toitudt  ptrpitutl ,  4u  lieu  que  la  location  cfi  un  (W- 
tnu  à  ttms. 

Uy  avoit  chez  les  R  'iTiHins  une  cfpccc  particu- 

fiete  de  contrat  appelle  ]!er[3cluel  ,  contracius pcrpc- 
Uurius,  qui  étoit  un  bail  à  location  perpétuel  ;  c'efl 
pourquoi  on  l'appelloit  aulfi  locatio  pcrptiua.  C'eft 
de  ce  iunt.'i!!  qu'il  ell  parlé  en  la  loi  .v.  au  code  de 
lûcato  conJuUô ,  1.  L  §.  ^ui  in  ptrpttuum  ,  &  au  dig. 
fi agtr  traits  vd  cmphit.  ptt.  Au  commencement  ce 
contrat  étoit  différent  de  l'emphytéole ,  parce  que 
celle«i  étoit  alors  feulement  à  tcms  ;  mais  depuis 
que  roa  eut  admis  l'emphytéolê  oeipétueile*  il  n'y 
eut  pitu  de  dtffi^nce  eotro  cette  ntte  d'enphytéow 
&  le  contrat  ptrpituel,  ou  de  location  perpétuelle. 
Ce  mâme  tontrat  ert  encore  ufité  au  parlement  de 
Touloufe ,  fous  le  titre  de  htiil  à  locaterlc  pcrpéiudlt. 
yoyci  U  tralti  des  droits  [ogn.  de  Uoutaric.  (^) 

Contrat  de  Poissv  ,  e(l  un  traite  qui  fut  fait 
àPoill'y  en  1561  entre  Charles  IX.  &  le  clergé  de 
France,  lequel  fe  trouvoit  alors  affemblé  dans  ce 
lieu  à  l'occaûoB  du  colloque  qui  s'y  tint  «  appellé  le 
toUofiu  Je  Poi£y.  Par  ce  traite  le  cieraé  roHigea  de 
p^fr  an  roi  pendant  lixeos  1600000  Lpar  an,  reve- 
nant le  tout  a  9600000  Ihr.  il  s'oUigea  de  plut  d*ac- 
jgpntler  6(  tac]Mterdii||i  Ies«Ux  autiips  «iinw«  fii^^ 
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tes  le  fort  principal  des  rentes  alors  conftituées  fiir 
la  >nUe  de  Paris,  montant  à  75600^6  fivres  16  ibat  . 
8  den.  8c  cependant  de  payer  les  arrérages  de  ces 
rentes  en  l'acquit  du  rot ,  â  compter  du  premier  Jan- 

vier  1658.  Ce  contrat  ell  le  premier  de  ceux  que  le 
roi  a  palTé  avec  le  clergé,  à  l'occafion  des  Cubven- 
tions  qu'd  ell  obligé  i!e  toiirnir  au  Koi.  Pour  l'exécu- 
tion de  ce  contrat ,  il  fut  nécclïairc  d'alTcmbler  plu- 
ficurs  fois  te  clergé;  &  c'eft  de-là  qu'eft  venu  l'ufa- 
ge  des  affemblécs  que  le  clergé  tient  de  tenu  en  tenta 
par  npport  aux  lubventions  :  au  lien  qi^avant  ce 
«MM  ces  fortes  d'afFcmblées  étoient  fort  rates ,  6e 

Î|ue  les  levées  fur  le  clergé  fc  fàifoient  qndquewis 
ans  attendre  le  confentement  des  eccléfiafliques. 

Ce  contrat  de  Poiffy  ell  rapporté  dans  Fontanon  , 
tomt  jy.  dis  ordonnances  ,  tu.  xxjv.  n".  J.  6*  9.  & 
dans  les  trumoires  du  citri;é ,  tome  I.  part.  III.  lit.  jv. 
't.  I .  Il  en  eft  parlé  dans  le  mémoire  de  Patni  fur  Itt 
•ijjemblèts  du  tUrgt  ^  &  dans  (oa  numoit»  fur  Itt  ^ 
(w.es,  (A^ 

CoNTaAT  picNORATir,«ft  va  «omnarde vente 
dhui  héritage  fait  par  le  défaillir  à  foQ  eréander^ 
avec  faculté  au  vendeur  de  rerirer  l*béritaEe  pen- 
dant un  certain  tcms ,  &  convention  que  le  ven- 
deur joiiira  de  ce  même  bcrir.ns'.e  .'i  titre  de  lover, 
moyennant  une  lonime  par  an  ,  qui  ell  ordinale» 

m.iit  civile  auv  intérêts  île  la lomaie prêtée, ftpoor 

laquelle  la  vente  a  été  f  aite. 

Ce  «noiirefi  appellé  fimoratif.,  parce  ou^  me  . 
contient  oi^ne  vente  fimulée ,  &  que  fon  véritable' 
objet  eft  ne  donner  l'héritage  en  pge  au  créancierp 

de  procurer  au  créancier  des  mtélAtS  iPun  pltt^ 
en  le  dei;uilant  lous  un  autre  nom. 

Le  Droit  civil  &  le  DraJc  canon  ont  également 
admis  ces  fortes  de  tontratt ,  pourvû  qu'u  n'y  ait 
pas  de  fraude. 

Ils  font  reçiB  dans  certaines  coûtflflMB»  conuae 
Touraine,  Anjou,  Maine  &  quelques  antres.  Com- 
me dans  ces  coutumes  un  acquéreur  qui  a  le  tcne- 
ment  de  cinq  ans ,  c'cll-à-dire  qui  a  poffedé  pailî- 
blcmcnt  pendant  cinq  années  ,  pcutfc  défendre  de 
toutes  rentes ,  charges  Se  hypoteques  ;  les  créan- 
ciers ,  pour  éviter  cette  prcfcription ,  acquièrent 
par  vente  la  chofe  qui  leur  ell  eneagée  ^g|n  d'en 
conCerver  la  polTcfCoo  fifiive  jafilu^  ce  qfljjp*'^"' 
payés  de  leur  dû. 

Les  contrats  pîgtioratîfs  différent  de  la  vente  A  fa- 
culté de  réméré  &  de  l'antichrcle  ,  en  ce  que  la  pre- 
mière tranlmet  à  l'acquéreur  la  poirclfion  de  l'hérl- 
ritagc  ,  &  n'cll  point  niélce  de  relocation  ;  &  à 
l'égard  de  Tanticlirefe,  elle  a  bien  pour  objet ,  com- 
me le  contrat  pipmuif^  de  procurer  les  intérêts 
d'un  prêt  :  mais  avec  cette  différence  que  dans  l'an- 
tichrefcc'eft  kcréander  qui  }aiiitderhéritage,pour 
lui  tenir  lieu  de  fes  nitéifta;  au  lieu  que  dans  le' 
contrat  pignoraei/c'eR  îe  débiteur  qui  jouit  lui-même 
(le  l'...r:t.i;;e  ,  &  en  |i:ivc  -e  Icycr  à  ion  créancier 
pour  lui  tenu  Ix-u  <les  mtcrcts  de  la  créance. 

Quoique  ces  ibrtes  deeMirntriemblent  conlenilf 
une  vente  de  Théritage ,  cette  vente  eft  purenMtic 
fiâive ,  tellement  qu'après  l'exinration  du  teiBS 
pulé  pour  le  rachat,  l'acquéreur,  au  licudepnndm 
potTelHon  réelle  de  l'héritage ,  proroge  au  connaîfe 
la  faculté  de  nicliiit  In  relacation  ;  ou  ,  à  U  fin» 
lorfqu'il  ne  veut  plus  la  j)r<)roj;er  ,  il  fait  faire  un 
coiiiiiiaiidement  au  vendeur  cic  lui  payer  le  princi- 
pal Se  les  arrérages  fous  le  nom  de  loyers  ;  &  faute 
de  payement  il  fait  l'aifir  réellement  l'hétitage  en 
vertu  du  contrat:  ce  qui  prouve  bien  que  la  vente 
n  e  il  que  fimulée. 

Dans  les  pays  oh  ces  eonmu  font  uâtés,  ils  font 
regardés  comme  fitvoiabies  au  débiteur,  pourvA 
qu'il  n'y  ait  pas  d((  6ande ,  &  ipie  te  créanâer  ne 
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dcEuilc  pis  \c  cofjr.-.r ,  pour  etBptdMT  le  dâbitcnr 
<j'ulcr  ilu  la  lacultc  de  i.scli.u. 

Les  circonllanccs  cjai  Icrvcnt  à  connoîtrc  fi  le 
ttMTMt  eH  ptgnoraiij ,  (ont  i".  la  rclocation,  qui  e(l 
bpiincipBlc  marque  iiimpignoration'.  i*.  la  viliic 
du  prix  :  tonfiutudo  fiuuraitdi ,  c'eft-à-dire  tori- 
que l'acheteur  eft  connu  pour  im  ufurier.  La  Itipu- 
liMa  d«  rachat  |MipétiMi^pMt  «ifi  coacfmrir  à 
prouver  rùn^îfiMrcâM;  mit  die  M  fbnneroit  pas 
/ctilij  une  preus'c  ,  attendu  qu'elle  peut  être  accor- 
Jcc  dans  une  vente  Icrieul'e.  Les  autres  circonllan- 
ccs ne  tyrmcroicnt  ])ai  li;ulk.-s  une  preuve,  il  &Ut 
au  moins  le  concour$  des  trois  premières. 

Les  principales  règles  que  l'on  fuit  en  cette  ma- 
tière ,  font  que  le  tems  du  rachat  étant  eqiiré  »  le 
débiteur  doit  rendre  la  fomme  qu'il  a  reçwe^  COBimc 
étattlcMwdelbiihéntage,  finonilnepoiteaan- 
pSdwrnveMefHV décret.  Tant  qu'il  puiflè forcer 
fon  créancier  i  proroger  la  grâce ,  ni  .1  confcntir  la 
convcrûan  du  tomrat  pigHwatif  kd.  cunllitution  de 
lente. 

Il  eft  aulli  de  règle  que  les  intérêts  courent  fans 
demande,  du  jour  que  le  tems  du  rachat  ell  expiré, 
&  alors  le  créancier  peut  demander  fon  rembour- 
fement  \  mais  |ul<]u'à  ce  que  le  rcmbourfement  foit 
6h,lc<MlMt^^nor«r//clt  réputé  iiiioKuUe»<)uaiid 
aftineU  y  muoit  déjà  un  jugement  qui  cwidinineroLt 
A  rembourser. 

foy^tANTiCHRïSE  4'Engagemf.wt  ;  Filleau, 
put.  ly.  queji.  8  Cf.  Hcvin  fur  Frain ,  pa^.  joj. 
Louet ,  ht.  p.  n.  8.  _9. 10.  u.  12.  ff  4>.  Carondas , 
/IV.  VI.  np.  8ç).  Bac<|iiet,  du  dniu  é»  Jifk»^  A. 
a».  «.234.  (^) 

Contrats  (Q""/-)  font  de»  engageinciis  ré- 
fcltans  de  certains  iàitt  qui  produlfcnt  oblîptÏM  , 
le  que  néasmi»  en  ne  peut  pas  vomnettùmtMt 
MiCt  que  la  convention  exprefle  ou  tacite  qui  cft 
rame  du  totarat ,  ne  s'y  rencontre  point. 

Les  Romains  «M  ippellé  cei  «ngagemcm  des 

On  met  dans  cette  claffc  les  obligations  rccipro- 

£ es,  l'obligation  du  tuteur  &  de  fon  mineur ,  celles 
pro-tutcur,  du  curateur  6c  autres  adminiftra- 
tewt;  aiafi  quand  un  homme  abiisnt  n'a  point  lailTc 
deprocnntion  pour  agir  dans  fesalfiÛKS,&  que  fes 
parens  ou  Tes  amis  en  prennent  foin ,  il  y  a  une  obli- 
gation  réciproque ,  fçavoir,  de  la  part  de  celui  qui 
a  géré  ,  de  rendre  compte  de  fa  geftion  ;  &  de  la 
pan  de  celui  pour  qui  on  a  géré,  de  rembourCer  les 
dépcnfes  nécdbifctouutilesqni  ootdtéfiûtespour 

lui. 

Celui  qui  fe  fert  de  la  chofc  commune ,  eft  obligé 
à  técooipenfer  les  aune»,  &  ils  font  tous  obligéa 
de  fe  fCBibottrfër  rnntnelicment  ce  imlls  ont  <K> 

penfé  potu"  la  confervation  de  la  choie  coflinune , 

quoique  fouvent  ils  n'ayent  point  contradé  cnfem- 
ble,  comme  il  arrive  entre  co-hériticrs  ou  co- léga- 
taires qui  fe  trouvent  en  communauté  fani  leur  par- 
ticipation. 

L'adiOM  ou  acceptation  d'hérédité  eA  aulit  une 
efpece  de  fMgff-c^on/rj/ ;  l'héritier  fe  foùmet  par-là 
à  payer  toutes  les  dette»  du  définit  ;  ou  s'il  ne  fe 
porte  héritier  que  par  bénéfice  d^invêntaife  ,  il  s'o- 
blige tacitement  de  les  payer  julqu'a  conciurence 
de  ce  qu'il  amende ,  &  de  rendre  compte- 

Il  fe  forme  aulTi  un  quaft  -  conitiit  entre  celui  qui 
paye  par  erreur  une  fomme  qu'il  ne  devoit  pas ,  & 
celui  qui  reçoit  cette  fomme  ;  le  premier  a  attion 
contre  l'autre,  pour  répeter  ce  au  il  lui  a  payé. 

Les  higemens  forment  pareillement  une  efpece 
de  ya^-iwttw  contre  cerne  qui  y  font  condamnés 
â  donner  on  Ikirc  quelque  cholé.  Ib  font  obliges  de 
les  exécuter,  quand  même  ils  fe  prétendroient con- 
damnes injuÂcment ,  fauf  les  voies  de  droit  qu'ils 
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penv«flt  avoir  pour  b  pooiToir  contra  cet  juge- 

mens. 

Enfin  celui  qui  a  employé  un  autre  à  fes  affaires 
ou  à  quclqu'ouvnge^  doit  lui  payer  fou  lalaize» 
quoiqu'il  ne  hd  eAt  cwB  pramii  t  ^eft  «aciora  un 
^lutS-contrët, 

royti  aux  Infiit.  Ur.  ///.  A,itS.di  ^ig*t.  aux 
tx  qiiafl^onerab,  mafamimi  Aftoa.  «an.  i.  U^.liU 

Contrat  simulf  cft  celui  où  l'on  parle  diffé- 
rcmment  de  ce  que  l'on  a  fait ,  ou  que  l'on  a  eu  in» 
tention  de  taire  :  Àiiud  dicium ,  aliud  fiBum,  ytft^ 
CoNlKt-LETTRE  Ô-FrAUDE.  ÇA) 

Contrat  de  sociixé.  ^tgrct  Soctirfc. 

Contrat  suptariciAitc,  fufufàmimt  cbet 
les  Romains  étoit  le  bail  à  temc  d\ine  place  que 
l'on  donnoit  à  la  dume  de  bâtir,  à  condition  que 
le  preneur  iotHniit  de  la  maifon  par  Im  bâtie  tant 
qu'elle  dureroit ,  &  qu'étant  nnncc  &:  démolie  ,  la 
place  rctourneroit  franchement  a  Ion  ancien  maître, 
lequel  en  confervoit  même  toujours  le  domaine  i!i- 
reil,  pour  raifon  de  quoi  on  lui  payott  pendant  te  bail 
une  certaine  redevance  appdiM  feUrimtt  f«Nf 
fola  pcndcrttur,  &  non  ^jaUnttm ,  coimne  quelquei 
vieux  Interprètes  l'ont  lu  in  l.  iitmJuUmas^  $.  I*> 
m,  l'         ff.  qtà ptêmuimfigttk  Aec> 

ttnus  y  ff.dt  ufufruSu.  ) 

Contrats  synallagmatiques  font  cciiv  qui 
obligent  de  part  &  d'autre,  comme  le  louage,  U 
vente  ,  Si  plufieurs  autres  dani  Icfquels  chacun  tics 
contraâans  a  fes  engagement  .\  remplir  envers 
l'autre  ;  par  exemple ,  dans  le  loiiage  le  bailleur 
doit  âiie  joiiir  de  la  cbofe  qu'il  donne  à  loyer  ou  à 
IcfOM,  il  dok  tenir  les  Ucux  clos  &  couverts  ;  le 
praneur  de  fa  part  doit  en  uftr  en  bon  ocre  de  fiii* 
mille,  payer  le  prix  convenu,  &  rendre  les  Geux  . 
en  bon  état  de  réparations  locatîves.  Ces  camratt 
fontoppofés  à  ceux  qui  n'obligent  que  d'un  côté, 
tels  Que  le  prêt  d'argent ,  oîi  l'empnuumircillc  Aul 
qui  s  oblige  envers  le  prêteur.  (U) 

Contrat  tacite  eft  une  convention  préfu- 
mée ,  qui  n'a  été  faite  ni  verbalement  ni  par  écrit, 
mais  qui  féfulte  du  filence  &  confcntement  taciM 
des  pûtia».  Ce  cnem»  a  lien  dan»  plufieurs  <Bi,  ît 
nomnnieM  entra  fttnrscnqoinis,  lorfbu^ls  fe  ma* 
rient  (ans  filtre  de  contrat  par  écrit.  On  préfume 
dans  ce  cas  ou'ils  fe  font  rapportés  à  la  loi  ou  à  la 
coutume  du  lieu  fur  leurs  conventiony  tiiatrimnni;)- 
Ics,  &  que  leur  intention  a  été  d'adopter  les  con- 
ventions ordinaires  ,  tcUcs  que  la  communauté  3c 
le  doiiairc ,  ou  l'augment  de  dot  dans  les  pays  oti 
il  a  lieu  :  la  loi  forme  pour  eux  un  coium  tatUê  té» 
fultantdeleurconlènteinent.  (^) 

CoKTmAT  DS  rtsm.  ypyetVtMn, 

Contrat  d'union.  ^<9«{  Union. 

Contrat  vsvratre.  Usube. 

Sur  les  coni'jti  en  ï;cnéral ,  voyi^au  Jigtftc  &  aux 
initi.'atci  d<  oh't^.itiofithui  ;  Coquille  tom.  II.  injiit, 
p.  ,  /      D jlpcidc  <0'f).  (.  f.  /j  Hibliathe^uc  de 

Bouchcl  &  celle  de  Jouet,  au  mot  Contrat.  (A  ) 
CONTRAVENTION,  DESOBtlSSANCE ,  f.  f. 
Gramm.  )  ces  termes  défignent  ta  f/toénl  l'aâion 
e  a*écailer  dVme  cbofe  oui  nous  eft  commandée* 
La  eoiursvtation  eft  aux  cnoliès  ,  la  dtJhè/îffSiiiet  aua 
perfonncs.  La  contrgvtH^n  i  un  règlement  eft  une 
defotîijfance  au  fouverain.  La  coruruycntion  fuppofe 
une  loi  julle  ;  la  Jijhtèijfanu  tll  quelquefois  légi- 
time. (0) 

Contravention  ,  Uurifpnui.)  cft  ce  qui  eil  fiiit 
au  mépris  de  qudque  loi,  règlement,  ii^cment) 
convendon ,  teitaraent,  ou  autre  aâe. 

On  appelle  fingulierament  toatwtttùons^  les  ftaih 
des  qui  (ont  comnîlc*  an  préjudice  dci  drom  d* 
Roi. 
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Les  contraventions  aux  regtcinens  de  polîce  ou  aux 
droits  du  Roi,  font  punies  de  didTérentcs peines  pé- 
cuniaires ,  &  mtoM  oe  pcims  afliâives  ,  mIob  U  aa- 

Uire  du  délit. 

Les  contrarcnsiaif  aux  nôcs  t;  ii  [l'iiitcrcnTcnt  que 
les  parti»,  fc  rcduifcnt  oruinaircincn:  en  dommages 
&  intcrcf».  (^) 

CONTRAY£RyA,r.  m.  (^or.txof.)  plante  Amé- 
lictine  dont  h  radne  eft  d'uTage. 

n  y  a  plufieurs  plantés  connues  des  Botanfltt  fou 
le  nom  de  contrayerva  ;  &  c'efi  un  f^nd  tnconré-  . 
rient ,  une  (ourcc  d'erreurs  :  mais  du  moins  M.  Hou- 
ûon  chiiurgion  An^loistt.int  en  Anicricjui.-,  a  rcLUCil- 
li  dans  ks  ni(nitaj;njs  auprci  <le  l'ancienne  \  cr;i- 
CruXjla  racine  qu'on  nomme  contr^xtrvd  dans  les 
boutiques ,  &  il  a  découvert  que  cVtoit  une  et:)vce 
de  Jorfitn'ui,  qu'il  appelle ,  comme  leP.Phunicr, 
Aorfitnia  dtnuna  rjiiice ,  dont  il  a  donné  h  delcrîp- 
fioa&lafigiiTe  dans  les  7r4i}^/iAi/.«A.  iy^i,n.^ii. 

François  Dnick ,  fi  fameux  par  fon  voy  âge  autour 
du  monde ,  par  fes  expéditions  &  fes  viûoires  contre 
les  El'pagnols ,  apporta  le  premier  cette  racine  en 
Euru[)e  en  i  <;Ko  .  c'cll  ]H<urquoi  Cfaiinn  l'appelle  ra- 
cine de  Drack  ,  Draienu  ruUix. 

La  racine  de  cette  plante  rcffcmble  beaucoup  aux 
racines  du  l'ccau  de  Salomon  ordinaire ,  ou  de  la  den- 
taire; car  elle  poulVe  piulieurs  noeuds  qui  paroiflent 
ëcailleux  ;  elle  s'enibncc  obliquement  dans  la  terre, 
&  y  répand  beaucoup  de  fibres  farancbues  oui  fi- 
tendcnt  de  tous  côtés;  enfin  elle  a  un|;oût  brûlant 
comme  ell  celui  de  la  pyrcthre  ordinaire.  Il  fort  de 
l'on  hmimet  fiv  ou  huu  (euilles  (emblables  à  eellei 
de  la  bt;icc,  quoique  h,'.uicoup  plus  petites,  de  la 
lon};iiciir  de  quatre  on  cinq  pouces,  découpées  pro- 
fondément ,  ou  partagées  en  plulicurs  pièces  poin- 
tues &  dentelées ,  un  peu  rudes  au  toucher  d'un 
y/ttà  brun  des  deux  cotés»  dont  les  queues  om  cinq 
on  fis  pouces. 

Dq  même  fommet  de  cette  racine  s'élcvcnt  trois 
oit  quatre  pédicules  un  peu  plus  longs  que  les  queues, 
^pn  N&ticnncnt  des  fleurs  d'une  (igure  particulière  ; 
car  )  félon  M.  Linnxus  qui  a  dccrit  cette  fleur  deflé- 
cHlc,  gen.  S40.  chaque  ptil:cu!c  s'ev.ile  vers  Ion 
extrémité ,  5ï  forme  une  enveloppe  commune ,  unie, 
anguleufe,  grande,  un  peu  rentlcc  en-dedous,  Inlc 
Se  verte,  &  prefque  applatie  en-delTus,  liur  laquelle 
naît  un  placenta  commun ,  oh  (ont  logées  beaucoup 
d«  flctm  urH-petices  qui  ca  oceupemlc  centre,  lel- 
qnelles  font  entonxées  de  petites  écailles  nouitres 
bordent  la  circonférence. 

Ces  fleurs  n'ont  point  de  pétaîcî  ;  elles  n'ont  qu'- 
un calice  ou  enveloppe  particiLitre  h  chaque  fleur, 
quadrangulaire,  concave,  ploiipc  d  ins  le  placenta, 
éc  t'ail'ant  corps  avec  lui,  j^'.  irni  tic  itre  ct.imines 
dont  les  lommels  (bot  un  peu  arrondis.  L'embryon 
c  t  ij-hcrique,&poneanlfylefiniple&unflygmatc 
obcus.  Le  placeaia  somnnui  devient  une  fubuance 
cfaanHie,Mas  laquelle  ^Mitnkliéespliifienrsgraines 
arrondies  &  pointues ,  très-tendres  &  très-bbnches. 
Cette  plante  croît  dans  le  Pérou  &  te  Mexique ,  d'où 
les  Efpagnols  nous  l'appoctenc  An.dtM.  h  CkanÊUtr 

DE  JaU COURT. 

CONTR  A  VFR  VA  ,  {^Mat,mtd,&  Phnrmjc.)  Le  cnn- 

u<^tnra  efl  un  bon  ludorifiquc:  fon  odeur ,  fa  laveur 
vive b piquante,  &  plus  encore  l'cxpcricnce,  nous 
aflùrent  de  cette  propriété  pour  laquelle  il  a  été  cé- 
Idiré:  nuis  la  vertu  alexipharmaque  qu'on  lui  a  aufE 
accordée ,  en  prenant  même  le  terme  dans  là  £gnilîp 
«aiion  la  plus  étendue ,  peut  hd  (tre  eomeftée  avec 
rallon  ;  1°.  parce  que  les  contre-poiibns  gcnér.uiv 
font  des  êtres  afTe/  imaginaires  ;  1".  parce  que  les 
alexipharmaqiics  luJ  inlujues  ou  proprement  dits, 
«voient  été  imagine;*  contre  certains  venins  coagu- 
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xiflcnce,  ou  du  flUÙB  ont  bien  dinûnué  le  nombre; 
3".  parce  que  la  manière  de  traiter  les  maladies  qu'on 
appcUoit  malJgnu  ou  viaintafis,  par  les  fudorifiqucs, 
a  prel'que  été  abfolumcnt  abandonnée,  ou  du  moins 
relira. ntc  X  unccrtainiKMiibiriedecasqutnefiiiitpat 
les  plus  ordinaires. 

Par  conféqucnt  on  ne  peut  employer  la  racine  de 
tontraytrva  avec  confiance,  que  dans  les  cas  où  les 
fucurs  font  indiuuées  en  général  {^oyi^  SuDORtF!» 
que),  &  point  dutoitt  dans  les  c^s  de  niorrures,md- 
medesbétesvetiimeufeSjObrbn  guent  pardesfueurs 
abondantes,  comme  dans  celles  de  la  vipère,  lorl"- 
qu'on  a  railon  de  iuupçonnerque  l'alkali  volatil  em- 
ployé dans  ce  cas  pLiiI  agir  jnir  une  qualité  (pecili- 
que  :  il  faut  du  moins  qu'on  ait  conllaté  par  des  ex- 
périences fuflil'antes  qu'on  peut  atteadic  le  Olèliie 
fucccs  d'un  fudorifiquc  quelconque. 

Schukius  reconunandc  ea  pgniciilier  cette  racine 
contre  les  maladies  malignes  aocomnigoéesdotM^ 
fcnteries  qui  régnent  fiMivent diiis  les  années.  On 
peut  la  donner  en  ftdifiancc  depuis  un  fcrupulc  juf- 
u'A  un  gros  ;  ou  bien  en  infiilion  dans  une  chopine 
e  %  in  ou  d'eau,  depuis  deux  gros  jol^'i  une  dcoiî* 

once. 

L'elprit-dc-vin  tire  du  ci^ntraycrva  une  teinture  af^ 
fez  chargée ,  que  le  même  Scbulzius  recommande  à 
la  dofe  d'un  dcmi-grOS,  nUÎSquVMl  pOUt  *H£fHflHff 
fans  danger  félon  le  cas. 

Ncuman  prétend  que  foalofiifiondaasdePeaneft 
plus  fùre  &  plus  efficace  que  cette  teinture,  parce 
que  l'eau  fc  charge  plus  des  parties  de  cette  racine 
<jue  ret;)rit  (le  vin  ,  &  qu'on  n'a  pas  à  craindre  de 
1  eau  les  iiièni  ;:,  inconvcniens  que  des  muiillrues  Ipi- 
riiucu V.  On  ()eut  compter  (jue  la  matière  extraite  par 
l'elprit-de-vin  ou  par  l'eau  cil  de  la  même  nature; 
car  on  ne  peut  ptflbupçonnerNeuman,  qui  la  défi- 
gnc  dans  les.deiUE  cas  par  le  nom  d'extrait ^  d'avoir 
confondu  une  réfiae  avec  un  extrait. 

Le  foTmtjwnw  entre  dam  l'eau  thériaode,  dans 
l'opiate  de  Salomoiidela  pharmacopée  de  Pïris,  dans 
la  confection  hyacinthe ,  &  l'eau  générale  de  cette 
même  pharmacopée.  L'extrait  de  cette  racine  entre 
dans  la  thcrlaque  tclerte. 

Le  conrraycn  a  donne  Ion  nom  à  une  compofition 
fort  connue  dans  les  boutiques,  principalement  par- 
mi les  Anq:lois,  fous  le  nom  de  Lpit tfmtrmytrrm ^ 
dont  la  dilpcnfation  varie  chez  les  dilGSreilS antCltRy 
tels  queManget,Cfaaras,Buniet,%teus,<cFttUer» 
qui  clonoe  à  cette  compofitioalenoin  ^ù^isnUxi- 

tenus. 

Préparation  Je  la p'ttrrt  eU  eontrayerva.  ^  corne  de 
cerf  calcinée  iSc  préparée,  corail  rouge  préparé ,  de 
chaque  deuxpos;  perles  préparées,  ambre  blanc, 
yeuv  d'éercvilfe,  de  chaque  deux  gros;  racine  de 
contrjyava  uulvcriféc,  paRcS  d'ccreviire  préparées, 
de  chaque siemi-once:  oÊlesle  tout  exaâemcot,& 
avec  le  mucilage  de  goonae  anlùnie  ,  àites-en  une 
pflte dont  vous  formerea  de  petitesDowles  de  la grcd^ 
fcur  d'une  noix  mufcade. 

On  attribue  h  cette  pierre  les  mSmes  vertus  qu'au 
ci^':;:.iyin  j.  J  K,- palle  [nairuri  lut!nrili<|iic  ^x;  un ale- 
Mt  Jire  (.  \ci  li  jnt ,  &  diinme  un  bon  preiervatif  con- 
tre la  peite,  1 1  petite  \  croie  ,  N:  les  tievrcs  malignes. 
Les  réflexions  que  nous  avons  taitcs  au  commence- 
ment de  cet  article ,  en  rapportant  les  prétendues 
vertus  alexipharmaques  du  cona^trvay  ont  lieu  ici 
dans  le  même  Icns.  {h) 

'  CONTRE,  pvéfwlition  qm  marque 

O  '.  I  roxifflïté  oti  op|x)fition:  aûofi  dans  toutes  ces 
phrales,  il  ic!\\contTi  ks  athées, il s'eft élevé a>J>/re 
mon  avis,  il  parle  comn  l'a  penfée,fo««  marque 
de  l'oppofition  confideree  lous  liirrerentcs  l  ices;  6c 
dans  celles-ci ,  il  ell  aliis  contre  ic  mur,  il  cil  placti 
«Mn  le  £nij  cnairv  marque  ptoxioiilé.  Cmtrt  entre 
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«h  tompoùûôa  avec  un  grand  nombre  As  mots  d« 

feant.  f^cyti  DésACni.  Ainfi  loirfi|ite  l'cnneim  d£> 

gage  en  ^ilunocant  l'cftoculc,  voi;s  dégage/  &  la 
partv  ;  d'uu  il  luît  que  vous  paiez  de  quarte  une  ei- 

iot:adc  cie  tince»  tt-ée  uerce  une  «Aocade  de 
quarte. 

Four  tita  p*nr  tu  cmun,  il  faut ,  auflî-iôt  que 
Vtauem  ddgpjtt*  dégager  «udl ,  &  au  même  ioûant 
puer  comme  éit Eiueigaé ,  iuivant  le  coi^  fu'il 
iroilipone,deqitane«u  de  tierce.  Oc. 

Contre  du  Contre,  (panf  au)  ou  Pakade 

DU  CERCLE ,  Efiùm.  c'eft  fartr  au  contrt  du  contre- 
JfUjgcmeni  ;  ou  pour  mieux  m'cxpliquer,  c'eft  <lou- 
LIli  ,  tripler ,        1.1  parade  au  ,:ofiire. 

Contre,  ««  un/u  Uc  Foimur ,  cû  un  inftrumcnt 
long  &  large,  peu  tranchant,  avec  lequel  le«.  For- 
mieis  tendent  leur  bois,  y oyt^  Pl.  du  for  m.  /,'.  ? . 

CONTRE- AMIRAL,  f.  m.  {Aî^r  n^,^  cVit  un  of- 
ficier qini  coOMnande  l'irriere-gacde  ou  la  dernieie 
di^réfiaiidfiiiie  emée  navale.  11  n'y  a  poutde  e^mtn- 
«atînrf  en  Fiance  fur  1  ciat  de  la  Marine  ;  c'eft  une 
Ihnple  qualité  qui  ne  riibfillc  que  pendant  un  arme- 
ment conluléraLle  oii  !ei  ollictei  5  généraux  Ibnt  em- 
ployés. Dan»  tci  occalioiis  le  plm  aneien  chet  d"el- 
cadre  poite  le  pavillon  Je  conin-anural ,  qui  eft 
ilanc ,  de  fiiute  quarrce ,  ûc  qui  s'arbore  à  l'artimon. 

CONTRE  -  APPEL ,  f.  m.  {EfiruM.\  appel  coo- 
trnre  à  cditi  que  rennemi  a  <iiit  :  ainn  fi  l'appel  a 
ixi  d'cngaecment  i  l'épée  par  le  dedans,  le  «NH»* 

appel  fera  d'engagement  i  l'épce  par  le  ddiors. 

CONTUE  ALLÉE,  (/.irJu/Jiji.)  >o>vj  Allée. 

CONTRt  AHI'ROCHES,  liibll.  f.  \'>\.  dam,  i' An 
jnii/tuirt,  (ont  des  lignes  ou  tranchées  que  font  les 
afliegés  pour  venir  attaquer  ou  recoonuitre  les  li- 
gnes des  aâîégcans. 

La  ligne  de  contre -approck*  cft  une  tranchée  que 
font  les  alTiégés ,  depuis  leur  chemin  couvert  jufqu'à 
bdtoite  &  à  lauimie  des  attaipes»  fmur  découvrir 
«a  envelopper  ws  travaux  des  eimenis.  On  la  com- 
mence <t  l'angle  de  la  place  d'armes  de  la  demi -lune 
qui  n'cft  point  attaquée  ,  h  cinquante  ou  foixante 
loifes  des  attaques ,  &i  on  la  continue  aufTi  loin  qu'il 
cil  néceflaire  pour  voir  l'ennemi  dans  fes  tranchées 
&:  dans  fes  lignes.  Cette  ligne  doit  partir  précifément 
du  chemin-couvert  &  de  la  demi-lune ,  afin  que  û 
l'ennemi  vient  à  s'en  emparer  ,  elle  ne  lin  fiMt  d'an- 
cuae  unlité.  Le  gouvenwur  enverra  fouvent  pen- 
dant la  miit ,  au  nnmn  de  cette  ligne ,  des  partis 
de  cavalerie  ou  d'infanterie ,  pour  faire  quitter  aux 
travailleurs  leurs  polies,  &  enlever  fi  l'on  peut  les 
ingénieurs  qui  condilUcnt  ks  mnraux.  Stvin ,  iianr. 
tcol.  mUit.  p.  iSo. 

La  ligne  de  contre  -  approche  ne  fc  pratique  |pieiC» 

Srce  qu'elle  devient  trop  dangereuse  en  s  éloignant 
la  place.  M.  Goulon  propofe  au  lieu  de  cette  li- 
jne»de  placer  pendant  û  nuit  une  rangée  de  ^o^• 
awanx  ou  de  gabions ,  en  s'avançant  dans  la  campa- 
cne  i  h  dîftance  de  30  ou  50  pas  de  l'angle  faillant 
du  cbemin- couvert  de  la  demi  -  lune  colfatérale  de 
l'attaque,  afin  de  pouvoir  le  matin  enfiler  la  tran- 
chée (le  dcfricre  ces  tonneaux.  Mais  pour  taire  cette 
]nanceu\TC,  il  faut  que  l'ennemi  n'ait  pas  de  batte- 
ries tournées  de  ce  côté-là;  autrement  il  culbutcroit 
avec  fon  canon  imite  cette  cfpccc  de  ligne.  On  rcm- 
iplit  ces  tonneaux  ou  gabions  de  matière  combufti- 
Ue ,  pour  être  en  état  de  les  brûler  lorfqu'on  ne  peut 
shts  les  foûtenir  »  &  que  l'ennemi  vient  pour  s'en 
uifir.  Celui  qui  eft  le  plus  près  de  la  palilTade  du 
chemin-couvert,  en  doît  erre  ,u:  moins  éloionc  de 
la  longueur  d'une  hallebarde ,  aiui  qu'il  ne  putlTe  y 
nettre  le  t'en. 
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M.  le  chevalier  de  Folard  dit ,  dans  (ott  tnùi  di 
la  difcnft  des  places  du  aaeuittf  iffU  n'y  a  aucun 
exemple  formel  des  lignes  de  tv»tn-tfproche  dcpu'ia 
le  fiége  de  Belgrade  par  Mahomet  D.  en  1456 ,  c'cft-> 
à-dire  de))i:is  environ  300  ans.  Cependant  elles  ont 
été  employées  fort  titilemcnt  au  ficge  de  Bcigop- 
zoom  ,  en  i6ii.  Fritach  le  rapjMIte  eo CCS  tenDCS 
dans  fon  traité  de  fortification. 

«  Au  fiége  de  Bersopzoom  il  y  avoit  quantité  dt 
I»  OMUre-approches ,  (wfquelles  les  affiégés  travaill«* 
w  ^t  tellement  l'ennemi ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  ap> 
»  prodier  que  d'im  pié  ;  oline  qu'ils  nvoîent  avancé 
»  dans  la  campagne  toutes  foites  d'ouvrages  exté- 
M  rieurs ,  par  le  moyen  desquels ,  comme  aufli  du  fe- 
»  cours  ,  les  Ef]>îignols  furent  contraints  de  quitter  le 
»  fiégc ,  6'.'.  •>  V'o  là  évidemment  les  cor.nc-upprochts 
en  ulage  depuis  Mahomet  II.  Il  y  a  gr.indc  ajsparence 
que  cet  exemple  n'crt  pas  le  feul.  Mais  quoi  qu'il  eo 
loit ,  fi  l'on  cil  en  état  de  Ibùtenir  une  ligne  de  ron- 
tre-approchc ,  on  le  fetti  encore  davantage  de  faire 
de  bonnes  forties  qui  ponnont  faire  plus  de  mal  à 
l'alTicgeant.  ÏA^ioaàftrmUdiUdijtnft  dupùeu* 

^^C^ONTREBANDE  ,  f.  f.  (Comm.  &  PetGce.")  La 
contnlur.J:  cil  en  général  tout  commerce  qui  fe  fait 
comte  les  Um  d'un  état.  Mais  dans  l'ulage  ordi- 
naire un  diilingue  la  MM»l«n4(  proprement  dite  ^ 

de  la  fraude. 

Chaque  focicté  a  deux  objets  principaux  dans 
fon  adminiftration  intérieure.  Le  premier  eft  d'en« 
Iretenirdans  l'alfance  le  plus  grand  nombre  dluMl* 
mqs  qu'il  eft  pofllblet  le  fécond,  fondé  fur  le  pre* 
mier ,  eft  Je  lever  fur  les  peuples  les  dépenfes  né- 
ceiraires  ,  non  à  raj^grandilTement  des  domaines  de 
la  lociété  ,  ce  qift  ieroit  le  plus  fouvent  contraire 
.\  Ion  bonheur,  mais  celles  qu'exigent  fa  sûreté  Se 
le  maintien  de  la  majefté  de  ceux  qui  gouvernent. 

Pour  remplir  le  premier  objet ,  il  a  été  néceffatl* 
de  prohiber  l'entrée  de  plufieurs  denrées  étrange* 
rcs ,  dont  la  confommation  intérieure  eût  privé  le 
peuple  de  foQ  travail  ou  de  fon  ailànce,  de  l'état 
de  fa  population;  cette prohîbidons'eâ iii(hnedlefi> 
duc  à  la  fortic  de  quclcpies  denrées  natkaales  en 
conféqucnce  du  même  principe. 

Pour  fjtisfaire  aux  bcfoins  publics  de  la  fociétc 
on  a  impofc  des  droits,  foit  fur  les  marchandifes 
étrangères  pemufts  ,  Ibit  fiur  Ids  onrdnadUés  m* 
tionales. 

Le  mot  de  contrebande  s'applique  aux  contraven.* 
tions  de  la  première  efpece  i  le  mot  àcJhuuU  à  cet 
les  de  \m.  lècoode  efpece. 

II  eft  clair  que  la  eontréande  proprement  dite  eft 
réputée  telle ,  uniquement  par  la  volonté  du  légil^ 
latcur;  des  qu'il  a  parlé,  tout  homme  e.u  oiiit  des 
avantages  de  la  focicté  ,  doit  fc  foiimettre  à  fes 
lois;  s^  ofe  les  entrc:né.re  ,  il  eft  criminel,  quoi- 
q\ic  fouvent  digne  de  pitié  :  mais  il  eft  toujours  trèj- 
méprifable ,  fi  T'iniéret  feul  d'un  vain  luxe  ou  d'und 
fmgularité  frivole,  le  rend  complice  de  la  temmku^ 
de  au  f  réjudlee  dn  frivail  des  pauvres^ 

Qu<Mque  la  loi  doive  être  fainte  pour  tous  dans  na 
état,  il  eft  poifiblc  que  fes  motifs  ne  foient  pas  toù.» 
jours  également  favorables  au  bien  général. 

On  a  pîi  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes  de  pro^ 

lubiiiunb ,  l'une  d'entrée,  8(  rsiuxc  de  fisctictex»* 

minons-en  les  motifs. 

Les  prohibitions  utiles  fur  Fantrée  dit  djcmréea 
étrangères ,  font  celles  que  diÛe  une  connoifiânco 
profonde  des  balances  particulières  du  commerce  » 
de  fes  diveries  circulations  ,  de  de  la  balance jdné* 
ra  I  c  ;  c'eft4-dijfe  edies  triiNu  examen  fibieuz &wé* 
dité  pronveAtréiiéceflîumàl'aifiuioeouaHtcRTiil 
du  peuple. 

AviUbcr  l'ottrft  dafEains  dtinvetii  keiqjBs 
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terres  nationales  peuvent  fournir  abondamment  i  la 
&b(iAancc  pvibliquc  ,  crt  une  police  trcs-fagc. 

Pirohiber  une  manutafhirc  ctraneerc ,  uniquement 
parce  qu'on  cft  dans  le  deflein  de  l'imiter ,  n'cil  pas 
«o^ours  un  trait  de  prudence  ;  car  les  étrangers  ont 
de  leur  côtë  un  droit  dspraUbUion.  Lofiq^e  les  An- 
glots ,  par  exemple ,  ont  denûeremettt  profcrit  Pufa- 
ge  de  nos  In".'''n';  ?v  de  nos  bnrirtcs ,  i!s  ne  fe  font  pas 
a[i;>t'rçiis  cjïie  l;i  FriUKC  dvou  le  droit  de  prohiber 
cn;i!^c-  plus  crticaccnicnt  l'entrée  des  cjuuuaillcries 
d'Angleterre ,  dont  on  tolère  une  coniommaiion  fi 
abondante  parmi  nous ,  fous  le  nom  8C  en  payant 
les  droits  de  celles  d'Allemagne. 

Il  convient  donc  depafer  u^-fcnipulcufcmcnt  la 
perte  &  le  gain  ipii  peuveiit  téfulter  d'une  piolubi- 
tion ,  avant  de  Pordamier.  Le  calcul  eft  la  bcniirole 
du  commerce  ;  ftas  lui  on  ne  peut  prefqtie  jamais 
rien  dcterminef  fiirrapplîcaiion  des  principes  géné- 
rai! \ ,  paiee  que  letcas  paniodien  le  varient  à  l'in- 
fini. 

Les  prohibitions  abfolucs  ne  font  pas  les  feules  : 
les  peuples  intclligens  dans  le  commerce  en  ont  en- 
core introduit  une  autre  cfpecc  plus  mitigée.  Lorf- 
qu'il»  font  dans  la  néceffitet  foit  réelle ,  foit  politi- 
que ,  diiinporter  une  denr^  étrangère ,  ils  en  {icr- 
BKttent  rintroduâion  (m  les  navires  nationaux  feu- 
lement :  mais  on  a  foin  de  n'employer  cet  expédient 
que  d.ins  le  cas  oii  l'on  acheté  plus  chez  un  peuple 
qu'on  ne  lui  vend ,  ou  pour  regagner  un  commerce 
englouti  par  les  nations  qui  font  celui  d'œconomie. 

Le  droit  de  prohibition  eft  naturel  i  toute  fociété 
indépendante  t  cependant  il  eft  des  cas  ob  la  Areté 
de  toutes  peut  esuger  que  quelques-unes  y  renon- 
cent. Lorfqu'clles  y  font  ailreinte^  par  un  traité  de 
paix,  cette  convention  devient  loi  du  droit  public  ; 
on  ne  peut  y  contrevenir  fans  injuAicc. 

Dans  tous  les  états  d'une  certaine  étendue,  il  cd 
prefque  impoilïble  dedéradncr  la  contnhmnde,  fi  elle 
préfcntc  un  profit  coofidéraUe.  Auili  a-ton  regardé 
par-tout  la  punition  de  ceux  qui  font  ufaee  des  den- 
rées prohibées  «  comme  l'expédient  le  plus  court  & 
le  plus  fimptc  pour  faire  périr  ce  ver  run^cur.  Les 
acheteurs  lont  en  efiët  toujours  aulH  coupables  que 
k-s  vc:u:eurs,6cIeiiniiKm6fiiut  en général  encore 
plus  honteux. 

Tout  relâchement  fur  cette  police  eA  d'une  telle 
confcquence  t  qu'il  devient  ibuvent  impolUble  au 
légillatcur  d'en  réparer  les  funcfles  effets  :  ce  ocut 
jBiine  être  une  pnidencc  néccffairc  que  de  céaer  à 
la  corruption  générale  ,  fi  le  profit  qu'on  trouve  à 
éluder  la  loi ,  le  nombre  des  facilites ,  &  le  caprice 
de  la  multitude,  font  plus  forts  que  la  loi  même  : 
alors  la  liniple  tolérance  eft  d'un  c\emj>le  d.ingercuv; 
les  étrangers  ne  laifTent  pas  de  s'enricnir ,  l'état  perd 
<nt  le  produit  de  fes  domaines ,  ou  l'occafion  d'un 
travail  qui  ponrroit  du  moins  renplacer  co  partie 
celui  qm  s'anéantit. 

Dans  plufieurs  états,  la  comrchanJc  qui  fc  prati- 
que par  les  gens  dont  c'eft  la  proteliion ,  pour  ainfi 
dire,  &  la  icffourcc,  n'eft  pas  la  plus  dangereufe. 
On  veille  làns  celTe  fur  eux  ;  il  cil  rare  qu'ils  ne 
foient  furpristdt  ou  tard  ,  &  ta  pinitîoa  éclatante 
ë'ka  feul  en  oonigp  plufieun. 

le  parle  de  la  tamnêmdê  que  fimt  les  commis  des 
'douanes,  foit  à  leur  profit pattïcnlier,  foit  pour  ce- 
lui de  leurs  fermiers ,  en  facilitant  Ibus  des  noms  fiip- 
pofés  &  fous  des  droits  aibicraircs ,  reiitie  j  des  den- 
rées prohibées.  Cette  tontnbandt  fur  laquelle  pcr- 
fonne  ne  veille ,  cil  un  moyen  fourd  &  très  -  afltiré 
d'épuiferim  éta't:  d'autant  j^us  que  le  remède  ell 
difficile  ;  car  la  régie  des  douanes,  quoique  démon- 
trée la  meiUeiue  de  toutes  les  formes  qu'elles  peu- 
yat  iccero^f-ali  pas  féu£E  dans  mw  les  pays  ; 
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comme  une  expérience  de  phyfique  bien  1 
peut  manquer  dans  des  mains  différentes. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que  de  la  C9«- 
tnband*  d'entrée  :  celle  de  fortic  oonfifie  à  exporter 
les  denrées  que  l'état  défend  de  vendre  aul  éUHt* 
gers.  Le  nombfc  cn  eft  toùjoMts  médioac,  paie* 
qu'en  général  cette  médiode  n'eft  utile  que  dans  la 
cas  où  les  fujets  fcroicnt  privés ,  foit  du  néceffaire , 
foit  d'une  occafion  de  travail.  C'ell  ainli  que  la  for- 
tie  des  laines  eft  détendue  en  Angleterre  ,  parce  que 
leur  qualité  eft  réputée  unique  ;  cn  France ,  celle  du 
vieux  linge  ,  du  falpctre,  &c. 

L'exportation  'des  armes  &  des  munitions  eft  fii> 
jette  à  des  reftriûions  dans  prefque  tous  les  états  , 
excepté  en  Hollande.  Ces  ùûet  républicains  favent 
que  l'argent  de  tout  le  monde  eft  bon  à  gagner ,  8e 
refervent  les  prohibitions  pour  les  orcalions  extra- 
ordinaires. En  effet ,  il  n'en  eft  point  des  t'ufils  ,  des 
épécs  ,  de'i  balles,  des  canons  ,  comme  des  matières, 
par  exemple ,  du  brai  &  du  goudron  ,  que  tous  les 
pays  ne  fournilTcnt  pas ,  &  dont  le  tranfport  peut 
être  défendu  utilement  dans  certaines  circonftances. 

|>arce  qu'il  feroit  difficile  de  les  remp]aoer>  MÛSB 
a  Suéde  &  le  Danemark  imagiaokat  ea  tems  do 

faix  de  prohiber  la  (arût  de  ces  matières  pour  la 
rance ,  ce  feroit  lui  rendre  &  à  fes  colonies  du  coa> 
lincnt  de  l'Amérique ,  un  fcrvice  très-fignalé. 

Dans  les  pays  où  le  commerce  n'cft  point  encoCO 
forti  de  ion  cntance  ,  l'exportation  de  l'or  &  de  l'ap» 

Eenteft  défendu  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes, 
.'exemple  de  TEfpagne,  du  Portugal ,  &  même  ce* 
lui  de  la  France  dans  le  tenu  des  refontes  lucrative* 
au  thréfor  royal ,  prouvent  l'impuiflànce  de  cette 
prohibition  chimérique.  A  voir  les  craintes  répétées 
de  l'auteur  du  diâionnaire  du  Commerce fivla  quan- 
tité d'argent  qui  fort  de  l'Angleterre,  on  fèroît  tetl- 
té  de  croire  qu'il  n'imaginoit  pas  qu'il  y  en  pût  ren- 
trer. Si  l'ouvr.igc  étoit  moins  eftimable ,  on  ne  feroit 
pas  cette  m  irquc:  mais  en  rendant  juftice  au  icle 
&c  à  l'application  de  l'auteur,  il  eft  bon  de  ne  pas 
s'abandonner  à  fes  principes. 

La  fraude  confifle  à  éluder  le  payement  des  droits 
impofés  fur  les  marchandifes  nationales  ou  étrangè- 
res ,  foit  dans  la  coofonunation  intérieure ,  foit  i 
l'importation  ou  à  Pexportation  :  ainfi  ellepeut  être 
confidéréc  dans  ces  trois  circnntl.inces  différentes. 

Les  droits  fc  perçoivent  dans  la  confommatioii 
intérieure  ,  ou  aux  entrées  des  lieuv  oii  elle  (c  fait  , 
ou  à  l'entrée  des  provinces,  ou  enfin  fur  des  dciuées 
dont  l'état  s'eft  rcfervé  le  monopole. 

Toute  fraude  eft  criminelle  aflTirément:  indépett^ 
damment  du  mépris  de  la  loi ,  c'cft  voler  la  patiie  s 
c'eft  anéantir  les  effets  de  ce  principe  ft  at^fte  qin 
lit  tes  rms*  &  le  plus  efi'eniiel  de  leôrs  devtnrs,  la 
juflice  difbibutive  :  mais  comme  il  eft  rare  que  tout 
un  peuple  foit  guidé  par  l'cfprit  public ,  il  convient 
de  lui  faire  aimer  la  loi  que  l'on  veut  qu'il  rc-fpcdle. 
Le  peuple  fe  perfuade  mal-aifément  que  l'ufage  d'u- 
ne denrée  nécefTaire,  &  qui  fe  trouve  facilement 
fous  fa  main  à  bon  marché,  puiftè  lui  être  iufteaiene 
défendu ,  à  moins  qu'il  ne  l'adiecedieieaKntÂEavee 
des  fenulités  cènaotes. 

Si  cette  denrte  eft  nécedàire,  foit  à  quelque  par> 
tie  de  l'Agriculture,  foit  ï  quelque  manufaânre,  la 
fraude  s'établira  &  les  recherches  redoubleront ,  ou 
bien  ces  parties  fi  efTentiellcs  de  l'occupation  des 
hommes  diminueront,  &  avec  elles  la  population. 
Plus  les  motifs  de  la  fraude  font  féduifans ,  plus  la  loi 
devient  févcrc.  Rien  peut-être  n'cft  plus  funefte  à  la 
probité  d'un  peuple,  que  cette  difproportion  dans  la 
peine  des  crimes  -,  &  les  juges  établis  pour  y  vetUer,' 
fe  voyent  expofés  chaque  jour  à  la  déplorable  né- 
celEté  de  retrancher  de  la  fociétc  des  citoyens  qui 
lui  euflèotété  utiles,  fi  les  loi*  euilcot  été  Willeu- 
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Rs.  Quand  même  il  ne  feroit  pas  aufll  pofltbie  quil 
le  paroit  toujours,  de  remplacer  cette  efpece  dm- 
p6tf  il  e&  évident  que  ks  peuples  l'croient  foulages 
vvm  grand  fardeau  ,  fi  l'etat  çoovertifibit  en  une 
^mnç  d'ogeat  fixe  ce  qu'il  iMtre  iKC  4«  chMiie£i- 
îcc ,  à  ndoii  de  cette  branche  des  revenus  pnolic». 

•Le  monopole  que  l'état  fe  rcfcrvc  fur  des  denrées 
de  pur  agrément ,  eft  beaucoup  plus  doux  :  mais  fou- 
vcnl  il  n'ell  pas  plus  favorable  à  la  populatiah ,  puif- 

Ïu'il  limite  l'occupation  des  citoyens ,  6i  diminue 
,is  moyens  de  grofllr  la  balance  du  commerce. 

Un  principe coniUnt  des  finances  bien  entendues, 
^eftque  le  produit  des  revenus  s'accroît  en  raitun 
ni  nonfatie  des  ùùtts^.^  ltut  occupdioat  ift  leur 
aiTanee  ïicis  foitlei!  4ub  lêANls  a&ft'Se  durable* 
^e  cette  partie  atclfi  belle  qu'cflcntielle  de  l'adm'mir- 
tration.  Le  monopole  dont  nous  parlons  entraîne  les 
mêmes  inconvcnicns  que  l'cnitre  par  rapport  aux 
peines  &  aux  tonnalités  :  une  opération  tré^fimple 
cependant  pouraitnaiédicr  à  tout ,  '<k  <io|tUcr  le 
reveouè 

.  La  fraude  Air  les  drciftt  fBÎ-iè  perçoivent  de  pro- 
vince à  pfoviace ,  ell  commune  es  tm£on.ji^  profit 
^'efledoinie  11  celui  qui  la  (ait  ;  8e  li  bamcfe  qu'il 
eft  abfolument  néceâ°aire  d'établir  contr'elle  exige 
tant  de  dépcnfe5,quc  ces  fortes  de  droits  ne  rendent 
]amais  le  quart  Je  ce  qu'ils  coûtent  aux  peuples.  Mais 
leur  plus  grand  inconvénient  cil  d'arrûter  la  circula- 
tion mténeure  &C  extérieure  des  denrées  >  &  dèllors 
de  nuire  à  l'occupation  des  Aijcts ,  à  la  |>opuiaiion. 
On  aeiàarott  trop  répéter,  que  ce  n'ell  prelque  ja- 
nais  autant  en  raite  de  U  valeur  de  CCS  droit»,  que 
parce  que  tes  ftcualitrfs  auhiplieotftBS  ceffe  en 
proportion  de  la  âcilitéqull  t  a  de  les  éluder.  D'un 
autre  côté,  fans  ces  formalha  la  recette  s'anéanti- 
roit  ;ainfi quoique  celle  iVaucio  ii'cnij5oi  tcpomtavec 
clic  de  hippiiccï  comme  les  précédentes ,  l'occalïon 
n'en  lauruit  être  regardée  que  COnUM WS  pnoope 
vicieux  dans  un  corps  politise. 

La  fraude  fur  les  droits  qia  fe  perçoivent  dans  le 
lieu  même  de  la  confommation ,  ell  beaucoup  motiu 
conunune ,  parce  qu'il  cA  plus  facile  de  la  décou- 
mir,  9t  parce  que  ces  droin,  kx^t'oo  en  connoît 
Uen  la  portée ,  ne  font  jamais  'aflet  confidérables 
pour  laiiTer  un  er.ind  prcilît  au  fraudeur.  Si  cette  pro- 
portion n'etoit  pjs  obiervce,  non-lculemcnt  la  re- 
cette perdroit  tout  ce  qui  (croit  conlommc  claniiei- 
tinemcnt  ,  mais  la  coolbmmaoon  même  diminuc- 
ioit,&  avec  elle  le  revenu  de  Ptot,  le  travail  Ac 
l'aifance  des  luielSi 

Lorfque  e'eft  ftr  la  ficidiés  du  peuple  que  ces 
fortes  de  droits  font  proportionnés»  ils  Ibot  payés. 
«Pune  manière  imperceptible  ;  &  comme  ils  Ibnttfès- 
favorables  i  fon  induftrie,  toujours  retardée  par  les 
imptofitions  arbitraires,  fa  fùrcté  les  lui  fait  envit'a- 
gcr  tranc|uillement.  Les  riches  feuls  en  font  mécon- 
lens  pour  l'ordinaire ,  parce  que  cette  méthode  ell 
la  plus  propre  à  établir  l'équilibre  entre  les  fujets. 
Le  célèbre  M.  Lav  difoit  en  1 700  au  parlement  d'E- 
coiTe ,  que  le  poids  des  impôts  fur  les  revenus  &  l'in- 
duAtie  d'une  natàoa,  éloit  «u  poids  des  impâts  fur 
les  eonfonunadom ,  comme  un  eft  à  quatre. 

Les  droits  qui  ("c  perçoivent  dans  les  ports  &  fur 
les  frontières ,  lur  les  denrées  importées  ou  expor- 
tées ,  préfentent  des  facilités  .i  la  fraude  luivant 
les  circonilanccs  locales  ,  Sl  principalement  linvant 
la  fidélité  des  commis  ;  car  il  cil  très-rare  que  cette 
fraude  rcuflilTe  à  leur  infçù.  Si  cile  cil  également  lU 
iicitc  à  l'cxpoitaàon  &  à  l'importation,  il  convient 
du  moins  d'en  Uen  diftinaufT  les  e&u  dans  la  for 
dété ,  &  par  la  mtœ  raitoa  le  chitiaent. 

Lorfqu'on  élude  le  payement  des  drmts  à  la  for- 
tie  des  denrées  nationales ,  on  a  volé  les  revenus 
fublics  ;  mais  le  peuple  a'i  poitt  peidn  de  109  ocr 
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cupation  ,  ni  l'état  fur  fa  balance.  Si  même  ia  den- 
rée exportée  n'a  pù  l'être  qu'à  la  faveur  du  bénéfice 
de  la  fraude,  l'état  aurcHt  gagné  dans  tous  les  (tatk 
Cependant  conlflle  il  n'cQ  pas  permis  aux  partie»» 
liers  d'intetprctér  le  loi ,  c'eft  au  légiflateur  à  icut 
épargner  cette  tentation  ;  i  bien  examiner  la  pro- 
portion des  droits  de  fortie  compatibles  avec  ('o:i 
commerce  laifance  de  fon  peuple;  à  dilbnj^uer 
le  pius  qu'il  (éra  polilble  les  efpeccs  générales,  afin 
d'entretenir  l'équilibre  entre  toutes  les  qualités  de 
terres  6c  toutes  les  provinces  :  cette  confidéiatioa 
reilraindra  immanquablement  les  droits,  Stit»  Ml> 
très  branches  des  revenus  acciOÎtMtt-drnittnt* 

La  firaude  fiurks  ûnnomtioasétnuigefesenmwM 
•aveç^det'fiBtes  tt'flcheufts'pour  h  fodétéen 
général ,  que  celui  qui  la  commet  devroit  être  fou- 
rnis k  deux  fortes  ae  peines ,  celle  de  la  fratide  &c 
celle  de  la  nomrch^ndt.  En  effet  la  confifcarion  étant 
la  peine  de  la  traude  fimple ,  il  n'eft  pas  naturel  que 
celui  qui  contribue  i  diminuer  la  balance  générale 
du  commerce ,  qui  force  les  pauvres  de  relier  dans 
l\}ifiveté,  enfin  qui  détruit  ae  tout  fon  pouvoir  la 
circulation  des  denrées  natiQinales,ne  fiait  fu|et  ^'â< 
la  même  puidiion.  -  .  •  - 

Des  cafuiftes  très-relâchés  &  très-rcpréhenfibleS' 
ont  ofé  avancer  que  la  fraude  étoit  licite.  Cette  er- 
reur s'ed  principalement  accréditée  en  Efpagne  , 
parce  que  le  clergé  y  étoit  très-intéreflc  à  la  foùte- 
nir.  Eu  France  oii  les  mintftres  du  Seigneur  favent 
^e  le  facerdoce  ne  pcutjpriver  le  prince  de  fes  droits 
iflidélébUee  fiv  tous  fes  fiqeie  é^Ueinent ,  les  Théo- 
logiens ont  penfii  HnaaineiMnt  m  le  finode  bkl& 
les  lois  «itvines,  comme  les  loisnaniaines.  CepeiH 
dant  après  avoir  parcouru  une  grand  nombre  d  exa- 
mens de  confcicnce  très-amples,  je  n'en  ai  trouvé 
aucun  oii  cette  ta\itc  fût  rappelléeanlbitvaairdes 

pcnitens.  AriuU  de  M.  V.  D.  F.  '  , 

CoNTRE-BANDF ,  dam  u  Biafon  ;  c'eft  la  binet 
qui  coupcl'écu  dans  un  icns  contraire.  A^tfy.BARRE* 
On  dit  auflî  eonm-diirnn ,  tontn-pal ,  6ec.  quand 
il  y  en«  deux  de  même  nature  qui  font  oppoii^  l'utl 
à  l'autre  ;  de  forte  que  la  couleur  (bit  oppofée  au 
métal,  &  le  métal  à  la  couleur.  On  dit^u'un  4gi( 

comporté,  conne-harri ,  quand  il  cft  ainfi  divifé. 

CONTRE-CHÉVKO.VNt  ,  CoNTRE-PALÉ  ,  &c. 

CoNTRE-BANDK  ,  urm(  de  BLifon ,  fignitîe  bandé 
de  fix  par  bande  fcneilrc  contre  -  changée,  y^ry*^ 
Bandé.  V.  Chamktrs,  Trévoux ,  &  le  /*.  Mtnétritr. 

Hoibler  en  Stirie ,  parti  &  contrt-tandé  d'or  6c  de 
gueules. 

CONTR£BANDI£ll,f.  89.  (C««B.)celtttqni  f» 
nêle  de  làire  la  contrebande,  f^,  CoirrREiANot. 

Du  coté  de  Lyon  on  appelle  ces  fortes  de  gem 
camtloders.  Les  ordonnances  pour  les  cinq  gruifes 
fermes  du  Roi  flatuent  différentes  peines  contre  le» 
contrtbartJitrs ,  même  çilie  de  mort ,  en  cas  d'at* 
troupemcnt,  poct  d'annes  ou  rébeUioa.  JXSoii.d$ 
Comm.  (G) 

CONTRE-BARRfi,  adj.  urmtdt  Bl^ort,  fignifie 
bandé  à  feneAre  par  nae  bande  cootre-cbaiMéei* 

yoyti  Bandé.  (Z')  , 

CONTREBAS  ,  CONTREHAUT  ,  termes  à 
l'ufage  des  traceurs,  des  nivelieurs,  des  terralfiers. 
Oc.  Le  premier  marque  la  direction  du  haut  tabn^ 
&  le  fécond  la  direflion  du  bas  cn-haiit. 

CONTRE-BASSE  f.  f.  {Luth.)  inllrumcnt  de 
Mufique  repréfenté  PL  XI.  Jig.  C.  <U  Luthtrit  ;  il 
ne  diffère  de  la  balTe  de  violon  décrite  à  l'article 
dê  vioioa  t  qu'en  ce  qu'il  ell  plus  grand ,  &  qu'il 
fonne  Toâave  au-deffous,  &  l'uniflon  du  16  piés. 
fTiyy  ti  U  fdjft  db  n/fon  Jk  Vi$unbu  d»$  u^trwma» 

d*  Mufiqut. 

.  CONTIlE.llA'miUE,  C  f.  (^«e  mUU.)  c*«ft 

Ri; 
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«ne  faaideiie  oppofée  à  celle  de  rennemi ,  &  par 
liqnelle  os  tftâw  de  dteomer  6m  canon,  f^^v^ 


COKTRÈSSEkV  fi^.  (Luth.)  Dans  les  jeux 
d'orgue  qui  fontdebob*  il  y  a  une  |Mecedeiii£ine 
maiicrc  ajoftée  av  bt*  du  ttiyau  ,  pour  en  fermer 

«ntieremcnt  rouTcrtiire.  Cette  piccc  doit  être  bien 
coicc  au  corps  du  tuyau  ,  Se  avoir  au  milieu  un  trou 
où  s'cfnl)oitc  le  pic  du  tuyau  perce  d'outre  en  ou- 
tn,  y<fy-  fis-  30.  n.  I.  Pl.  d'orgue,  lieftie  contre- 
H^kia ,  A  le  pied  qui  reçoit  le  vent  du  l'ommicr ,  & 
1b  MCie  dus  h  cambre iï,  d'oii  il  paflc  entre  le 
UAmi  C  «C  h  ievie  inerieuR  I  dam  U  coips 

«xiwTfTlEBnTES ,  courbes  d«  dAittes  (  M». 

f'oye^  Bittes.  (Z) 

CONtKEHOUTER.  yoyc^  Arcboutfh. 

CONTREBRtTLSSE  ,  adjcft.  leditf'J  rermts  Je 
BUfon  ,  dans  le  même  fe»  que  tarurt-barri,  c'clt- 
â-dire ,  d'une  pièce  dont  Im  tnufk  SatUt  oppoliSes. 

De  Paola  è  Genei ,  dTamr  an  pal  t»iuniftHfi 
dTor.  (O- 

CONTRE-BRODÉ ,  adjeft.  pris  fubft.  cfi>cce  de 
Ksflade  blanche  &  noire.  Aov'î  Rassade. 

CONTRE- CARKNE,  f.V.  {Mùrint.)  C'eft  une 
piccc  de  bois  nii(o  dcdus  la  carenc  ou  quille  du  vaif- 
iieeu.  Quille.  Coiurt-tanat  oa  tontrt-fuiUt , 

C^eft  U  fflénie  chorc.  '^•/f *  '  •  la 
coniie-qiiiUe.  (Z) 

COwIKtCART,  f.  m.  ttrmt  it  BUfon ,  eft  la 
partition  en  ^MM  foattieta  d'un  quartier  d'écu. 
Feyti  Qu ARTint. 

Il  y  a  des  écus  camfUmvUs  qui  ont  râigit  on 

vinçt-cinq  quartiers. 

tontr'icart  i'c  dit  de  la  partie  mcmc  du  q\inrticr 
écartclé,  c'cft-A-dirc  des  dîvilions  on  ccudons  dont 
l'écu  eft  charge  ,  c'Hiimc  lorlqu'on  place  dans  le 
mène  champ  les  armes  de  pluiicurs  familles  à  rail'on 
de  mariages ,  alliances,  if*.  #^<9«c  QvAKnta,tcuj, 
Cham»,£cus90!I. 

LaCcAmbicfe  oMênre  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  cflKur'iavttttfiic  en  France,  eit  celui  de  trente- 
deux  ;  mais  qu'en  Angleterre  &  en  Allemagne  ils  vont 
quelquctbls  jufqu'i  quarante  :  il  en  cite  pour  exemple 
1  ccu  du  comte  de  Leieeller  ambafladeur  extraordi- 
naire en  France  en  i6}9,  qui  avoit  quarante  contr'- 
écéns;  Se  il  ajoùte  que  quelques-uns  en  ont  julqu'â 
Ibizante^piatre. 

Mais  ce  pand  nonbra  de  quartiefs  caufc  de  la 
confiifioa:  an£Siottslesaiiteund*arnKirianx  feré> 
aient  conin  cet  ufage ,  cotnme  conOc  na  abus. 

Guillaume  Wickley  obferve  qiie  ces  éesrts  de 
quartiers  ou  «o«/<'cam  font  plus  propres  pour  luie 
carte  généalogique ,  oii  ils  fervent  à  conllater  les 
alliances  &c  les  titres  d'une  famille ,  que  dans  les 
armoiries  dont  on  fait  parade-  Chamhtn.  (A^) 

CONTRÊCARTELË  )  adj.  umt*  'Mj  on 
mmllUéatcuit/4tm$Ut  celui  dont  un  des  quartiers 
defcndcMcIflce  eft  deredief  écaitdé.  Fhjr.  Êcar- 
TBLim. 

CONTRÊCARTELER,vabe,  {BJ^on.)  c'eft 

divifcr  en  quatre  quartiers  un  des  quartiers  de  l'écu 
qui  ell  déia  ceartelc  ,  cnforte  que  l'écu  ait  feiic 
fluaniers.  f'oy.  Quartier,  (f) 

CONTRE-CHANGE,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  laban- 
doninenent  que  l'on  fait  d'une  choie  au  profit  de 
celui  qui  en  a  cédé  une  autre  à  titre  d'échange.  Ce 
terme  eft  ufité  poiticiriieremcnt  en  fait  d'échange 
d'un  immeuble  contre  im  bien  de  même  quaiiK. 
Way.  tcHAVCE.  {A) 

CONTRE -CHANGÉ,  a^.  termi  ic  BUfon ,  fc 
dit  de  l'ccu  dont  la  couleur  du  change  &c  des  pièces 
ieft  intertoapiiefcvaiiée  pariesligM  dcpnttition. 
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Tel  eft  l'écu  du  fameux  Chauccr  auteur  ScpOcte 
Angltoia^lbrt  célèbre  dans  le  quatorzième  fiede.  Û 
porte  parti  par  pal ,  d*aMnu  de  de  gueules  ;  une- 
Bande  turnm  dmmgh ,  cfeM-Am  que  bi  partie  de  b' 
bande  régnante  fur  la  partie  du  champ  qui  eft  d'ar- 
gent ,  eft  de  gueules  ,  &  vice  rerfd.  Qf  ) 

CONTRE-CHARGE,  f.  (.  (^RubanUr.)  c'eft  la 
pierre  qiie  l'on  met  au  bout  de  la  corde  des  contre- 
poids, roy.  Contre-poids. 

CONTRE-CHARME,  f.  m.  (Diriiut.)  c'eft  Un' 
charme  par  lequel  on  détruit  l'enet  d'un  antre  cltar»' 
me.  Dans  le  ^ftême  de  la  TKéelegie  pmane  ,  bb 
Ton  admettmt  des  génies  bien  en  vmmuni  de  di- 
vers otdteii  il  n'était  pas  étonnant  qu'on  fopposât 
que  tet  ou  tel  génie  svott  def  la  fupériorité  fur  tel  ou 
tel  .Tutre  ,  ?c  p;ir  c  inf'éfpicnt  que  les  charmes  d'un 
îp'cien  aidé  par  un  çénie  moins  puiffiirtt ,  cédaf- 
leni  ,uix  charmes  d'un  riiucieien  protège  par  un  gé- 
nie d'un  ordre  fupchcur  ;  mais  dans  la  vraie  reli- 
gion il  n'efl  pas  démontré  qiAy-ait Une  hiérarchie 
bien  établie  entre  les  démons ,  ni  que  l'un  déimiTe 
ce  que  l'autre  a  fait;  autrement  ils  tombcroient 
dans  le  cas  dont  parle  Jefus-Chiift  dans  l'Évangile: 
Si  fatanas  advtrsùs  pitatum  iivijks  tft,  quomodo  Octnr 
ugnum  ejus  Il  c!l  bien  vrai  que  rF.triiiire  jrarle  du 
prince  des  démons  ,  mais  elle  infinue  en  mC'me  tems 
qu'ils  confpircnt  c^alemcrt  .1  faire  du  mal  aux  hom- 
mes ;  ainû  les  conirc-(h.i'!r:(s  pourroietit  bien  n'âtre 
aux  cbarmes  que  ce  qu'une  plus  gmidfl  ippcihitB 
Il  â  une  moindre.  (&) 

CONTRE-CHASSIS,  f.  m.  chaffis  de  verre  ou 
de  pnier  à  Fulafe  de  pluienrt  aitiflcSt  qu'on  place 
au-devant  des  (halSt  eidînrires ,  pouv  tendte  la 

Inmicre  du  jour  plus  douce  &  plus  égale. 

CONTRE-CHEVRONNE,  adj.  urmtdt  BUfon; 
fe  dit  d'un  écu  qui  jxnie  plulieurs  chevrcms  féparés 
par  des  lignes  de  partition ,  oppofés  l'un  i  l'autre  , 
en  telle  forte  que  le  métal  foit  oppoff  à  la  eoalear;! 
&  la  couleur  au  métal.  (A') 

CONTRE- CLÉ ,  I.  m.  (Archiieff.  )  vodTiMr -{l^* 
fnant  U  clé,  foit  à  droite ,  fiait  à  Eauche. 

CONTRECHIQUETÊ  ,  àd^.  mm  A  BU^s 
fiiJU  J'trjiM &é$  pmiêi,  à  I»  twbm  contred»» 
quetée  dt  mime. 

Die  Tangel  en  Turinge,  fafcé  d'argent  &  de  guen* 
les  à  la  bordure  conmchi^uttie  de  gueules  &  d'ai^ 
gent  de  deux  tires. 

CONTRE-CŒUR,  f.  m.  {Archit.)  eft  le  fond 
d'une  cheminée  entre  leï  jinuages  &  le  toyCT:  il 
doit  être  de  brique  ou  de  tuileau  ,  &  doit  avoir  fis 

Cces  de  plus  d'épailbnr  en  teint  qnfca  confie* 
t. 

-  Coiun><aar  dt  ftr  eft  une  grande  plaque  de  fer 

fondu,  fouvcnt  ornée  de  fculpture  en  bas-relief, 
non  -  feulement  pour  conferver  la  maçonnerie  du 
conirt-carn  r  ,inan  AuiTi  pour  renvoyer  l:\  chiili-rr,  f /*) 

CONTKE-CUMPONÉ,  adj.  itnnede  B.'ajhn]  fe 
dit  d'un  écu  dont  le  champ  étant  parti  de  deux  mé- 
taux ,  la  bordure  l'eft  aufli ,  man  de  forte  que  fes 
cotnpons  ne  tondtent  pas  fur  la  couleur  du  champ  , 
femblaUe  1  k  Icor  }  ainil'on  dit  >M»  iTar  6^  A 
fdbU  ,  à  ta  totémn  tOHtn-tvmpomh  ét  Mmt ,  c'eft 
i-dire  que  l'écu  étant  fafcé  d'or  &  de  fible,  le-,  cam- 
pons d'or  de  la  bordure  répondent  aux-  fafces  de  fa- 
ble, &  les  compons  de  fable  aux  taices  d'or.  C'hamb, 

Scvc  à  Lyon  &  à  Paris ,  originaires  de  Piémont, 
fafcé  d'or  &  de  faUe,  à  la  bordure  «MM-emyanm 
de  môme. 

CONTRE-COSTÊ,  ad),  unmé*  BUfhn;  e^mpé 
An$idi$SnU/iU$,  m  tnm  contre-côté  for. 

Piandle  vers  la  rieiere  de  Gènes ,  Se  à  Lyon , 
coupé  de  gueules  &  de  fable  ,  au  tronc  ttHtn-tM 
d'or,  péri  en  fafcc  fur  le  tout.  (^) 
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taxe  ia  etiatMa$  on  eililrakiBCiEreat  de  celui  «ii 
Ton  a  rtsii  le  cowp.  yoy.  Contre-fissure^  (K) 

CONTREDANSE  ,  f.  f.  daole  qui  s'exécute  à 
cpiatrc  ,  à  iLv  i  i  huit  pcrioiuiûs.  L'invention  en  ell 
modcrao  :  cHe  cil  coœpolcc  de  pas  diffcrcns»  fcloa 
ta  nature  des  airs  Au  Icfqucls  on  danfe.  Au  bal  de 
l'Opéra  on  àvtÇo  les  deux  bouls.d«  k  £kUe  des 
(oatndan/kt  àif^ittfinet.  Oo.a'exécate  gncM  dans 
les  bals  m  à49ii\tn  ^fféabiée»^  ia  BoeUgae,  I!AUei- 
înande ,  la  Mariée ,  &t.  oui  étQÏant  auireiois  i  la 
mode*  L,3  coniruUâfc  cA  plus  gaïe  \  clic  occupe  plus 
«)c  momie  ,  &  rcx«:ciicion  en  eA  ailiie  :  il  n'ell  pas 
étonnant  qu'elle  ait  prévalu  fur  toutes  les  aimes. 
On  tait  tics  tontr^iu^u  fw  tous  les  aiis  nouveaux 
qui  ont  de  la  ^HttL,  CeUe  des  âtes  de  PoUnnie, 
^aUct  de  M  Amw4N»  itfiréfcot^ ca  XfAU  6tf  fi  goû- 
tée ,  qu'on  n'a  guete  £ut  depais.d«  huiet  fam  ceot 
t^4if^*.  \  par-là  qu'on  tennioe  poyr  l'ordinaire 
le  dentier  divertiflement ,  afin  de  renvoyer  le  Ipecr 
Ipiteur  far  un  morceau  de  gaieté.  {B  ) 
.  CONTR fc  -  DÉGAGEMENT ,  1.  m.  (  Efaunt.  ) 
C'eA  l'aâion  dt:  dc|;agcr  dans  le  ledme  teas  ({ue 
l'eimcmi  dcgacc  (voy;^  Dégager);  d'où  il  iuii 
nue  le»  cpécs  font  toîijoiu^  dam  h  in^iae  poiitian. 

CONTRE  .IkU.  CQNTa£-<D£iGAGEIAUl(r» 
(iÇllimii«.)C*tftr«ÂiMdjsd4fWti4eipra9^^ 
Vous  dégages ,  l'ennemi  oontn-dig9§ki  vmiHMIHi' 
di§Êmt{_  Ac  Tut  aufTi ,  ainfi  à  l'inlinL  .  - 
.  CONTREDIAMETRE,ûihfcj||»(4aip»)>'(jr«{ 

COVKBE  £*  DIA..METRE. 

CONTREDITS ,  f.  m.  pl.  {JuHfpr.'^  quafianura- 
fM^iSt,  font  des  éaàturcto)»  procédures  intitulées 
tiMUnJin,  qui  font  lipiilî^ai  par  une  partie  contre 
la  prodnâioa  d«  Smm»  ,  f».  IcfiaitUes  cUe  débat 
les  Mnfiioaf  qi|tt  rai«i««  ^sits  M  fies  pièces  daàs 
Cm  inveotaiiede  produâion. 
-  L\ifkge  des  tùatrtJiis  efl  fort  ancien ,  puifipie  lV>r- 
donnancc  de  François  I.  de  l'an  ■5^9>  enjoint  la 
communication  des  prodiidions ,  pour  les  contndin. 

On  ne  fournit  de  cantrtdiii  que  dans  li:s  utTaires 
appomtées.  Le  ju^e  appointe  les  parties  à  écrire , 
produire  £c  caoerî^  dans  ietdéhildoFatiionWMe, 
qui  fcMU  de  huàtatiie  en  hniiaine. 
•  n  y  a  daaclones  de  favoir,  les  con- 

trtJiu  de  pndmXon  fiflipleflMOt*  Ac  les  tamndia  dt 
proJmStM  nouvilU.  Les  CMiruBu  dt  f/ndétSan  Ibat 
«eux  que  l'on  fournit  contre  la  première  proHudion 
qui  eft  laite  dans  une  inliancc  appointée  :  chaque 
partie  a  la  liberté  de  tontrcdirc  Ij  production  de  (on 
■dvcrl'aire.  Les  contndiu  dt  froduâion  iwuvtUc  ibnt 
ceux  que  l'on  fournit  eootfC  les  produûions  qui  fur- 
viennent  deaiùs  la  Braniere  proauâion.  On  ne  œn- 
U$du  point  en  cuw  d'appel  la  produûion  de  caufe 
principale  •  parée  an'cUe  doit  avoir  dcéd^  mun^ 
dite.  Les  re(pi£tes  de  produâion  flonrelle  Ibot  r&. 
pondues  d'une  ordonnance  portant  que  les  pièces 
Icront  communiquée!;  à  la  partie  ,  pour  y  fournir, 
fi  bon  lui  fembic  ,  de  coniriJits  ■  le  délai  n'ert  quel- 
ouefois  que  de  trou  jour^.  Quclquetoù  on  met  dant 
iid ,  c*at4-dii«  dans  le  jour ,  cela  dépend  de  l'état 
«le  l*inftance  ;  nuis  ces  délais  ne  font  ordinairement 
que  coaMnaatoiies.  Ce  Ibtt  las  avocatt  qui  font  les 
ttmùmSui  quBd  bs  fiptuum  en  fiant,  ils  les 
Bsettent  «n  mne  de  requîtes.  Les  teponfes  aux 

tontredhs  s'nppcllent  falvatïons. 

Le  terme  de  coxtndut  eH  miciquefois  pris  pour 
i^tpofition  :  par  exemple ,  en  la  coutume  d'Artois , 
«n.  2  J.  il  cft  pirlc  de  l'oppofition  ou  œatrtdit  que 
l'héritier  peut  former  à  la  laific  féodale. 
■  Autrefois  en  Bretagne  le  terne  de  toMrtdit  figni- 
Db  aufli  ajrptl  de  la  Icntence  dW  fagt  infiSrienr 
■ntle  juge  finààsur.  (jf)  ^ 
CGMltE^^AMBOT,  f.  m.  (M^r.)  c'eft  me 
'  '  e,  qui  Ma  r<isai<wjiir  la 


C  O  N 


quille,  /'y  k^figuie  de  atae  pieoe«  Pi.  FI.  fia.  63. 
&  fajitu«iion^ps.laJtaifftaM«  M  iir.j%i4. '«M 

tONTRE-ÉTRAVE,  f.  L^Marint.)  c'eA  une 
pièce  de  bots  cottrbe  polée  au-rdcffus  de  ua  quille  dt 
de  Vctravt ,  pour  faire  iiaifon  joonjointcmeo^  enâa» 
ble.  ATqm  li^  figure. de.oatK  piac«  ,  Mi,  ri»mjf^ 

CONTREFACÉ,  adj.  umt  ii^B^jon;.  il  |«  dit 
des  j'ieces  à-.icl  Ie;>  l.iet  >  t'.mt  oppolccs.        •  vorj 

X'e-icrlusl!  i-n  Allcraaguo  ,  n  ntnfdce  dû  fabJe  ÂC 
o  argent  lie  trois  pièces,  f^)^^.-:  .  ■ --'-'^ 

CONTRE-f jiÇON  yiiÂ^én^  dt  liàrMt ,  qui 
i',<niiie  édition  OU  poitie  d'édîtsw  d'un  livre  cww»» 
fùtt  c'cft-à^'dira  irtifrim4[É[i|||àiali|ii'iiii  qui  n'dn  a 
pas  le  dsoit  airpté)udtte%«IAu.quira  puis pn». 
priété  que  lui  en  a  cédée  L'autettrî'  fvopriété  rendue 
publique  ficauthentiqive'paEkipzsniffireduJloi ,  ou 

autres  k<tm.^f)Bntn  <<yu»np*MfcM*Hr«^6*'»«*»' 

rxiRE.  '  r  '    •■  ■• 

CONTREFACTEUR  m.  nom oue l'on  donne 
(A  lÀbfmin.  à  celui  qui  bma  saoun  dratt  inpriflie 
un  Uvie  dont  nn  autnd^Hinri^taire ,  |w  la  MMft; 
fK)R<aiaU>iÉewliualM»d6&adra^  -M 

Ca^HEVAIilK»  V.  «a.  ffumm  A  tOmbit^ 
c'tA  faut  contre  kdfoit  d'iuî  tins ,  &  à  fon  préfu> 
dice ,  une  édition  d'un  li-rre  qu'il  a  fctil  droit  d'in>- 
primer ,  en  venu  de  la  ce/Fion  que  l'auteur  lui  a 
faite  de  tous  les  droits  fur  ibn  ouvrage,  &  de  la 
pcrmilTion  ou  du  privilège  du  Roi.  Il  y  a  dans  ces 
privilèges  des  peine»  portées  contre  ceux  qui  coaum 
jfxnUf  ott^  achatel  ic  vendent  des  livres  cornue 
jtof  ;  «laaoïtoe  cas  peiHes«  il'y  «  un  d«bo<uieùr 
féd  attadié  ftice  cc—wca  ilficit»,  pawe  «s'il 
rompt  lef  Usas  k(S  plus  re^peâables  de  la  focicté,  la 
confiance  flc'la  bonne  foi  dans  le  commerce.  Ces 
peines  &  ce  dcshunncur  n'ont  lieu  que  dan*  un  pays 
ioûmis  à  une  rnémc  domination  i  car  d'étrangers  à 
étrangers,  l\i[Ay.c  lémhie  avaifauMcifll CCM» il1|jnC> 
tice.  (''oyei  Privilège.  ■ 

CO.NTRSCAISB  ,  IMITE»,  COPIER,  VCtb.  ad. 

(Gramm.)  teraMS  quL  défignent  en  eéoérai  l^aâion 
de  faire  rciTemlilar,  On  iaiù«  par  enimo*  on  «pfiîf 
jpar  fiérilité ,  on  coamftit  par  anu^nsent.  On  ÛHt| 
lés  dents ,  on  cofU  les  tableaux ,  ,on  tuttttfau  les 

pcrfiinncs.  On  imiit  en  cmbelliflant ,  on  c^tMilervir 
leiiieni ,  on  contrefit  en  chargeant.  (O)  • 

CONTREFANON,  (J^arisf;)  CùtME- 
Bouline.  (Z\ 

*  CONTR£FENDI$ ,  f.  n.  pL  {Md^:)  lorfquc 
ceux  qui  travaillent  dans  les  ardoinerss  ont  féi>aid 
des  (quartiers  d'frdmTes  de  la  nulTe  ou  du  banc  ,  dès 
ouvriers  s'octnaïf  k  les  diviftr,  foàdiv^,  i^dan^ 
et  qu'oa'les  ait  réduits  en  partions  nrioees,  dt  telles 
que  celles  dont  nous  couvrons  nos  édifices  Les 
noms  de  findis  ,  de  contrtftndit ,  eontrtfcndii  fcconds^ 
&  autres,  font  du  nombre  de  ceux  dont  les  ouvriers 
le  iervcnt  pour  marquer  certaines  divilioos  des 
quartiers,  l'oyt^  Panide  Ardoisb. 

CONTREFiCHE,  f.  f.  {Ckary.)  jMeee  de  bail 
quieftnûA  en  pente  contre  une  autna,  mi  cgntii 
unenaiaiU*,  pourlafofttenrdil'dtmr, 

CONTRGpFINESSE  w  CONTR&RUSE  ,  r.  f. 

(Art.  milit.)  cil  une  rufe  par  laquelle  on  prévient 
rcffct  d'une  autre  rufe.  Foy.  RuSE,  Pièce.  (Q) 

CONTRE-FISSURE ,  1.  f.  «rme  dt  Chirurgu  -,  cil 
une  fente  ou  figure  du  cranc,  OU  côté  oppote  à 
celui  où  a  été  porté  le  coup  qui  la  cânilê.  t^oyn 
Fracture  &  Fissure.  : 

Celfe  a  parlé  de  cette  forte  de  frafhirc ,  /.  yill, 
cjv.  ce  qutn'a  pas  empêché  PauiEenete,  &  depuis 
lui  Goifaras  8c  plufieuts  antres  fflodemes,  de  feft» 
lanir-qii'dlnntpentpMairisrer.  LapnjncipalenU 
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4on(|fi%«n9oaaein  ,  c'dl  que  letnne  ti'eft  pas  ' 

•jïv.n  (ci'I  os,  mais  qu'il  cftdivifc  par  des  (uliircs  tiui 
€TOpi:Lhcnt  l'elfet  du  coup  de  fe  coijnmitiitjuor  à  la 
partie  oppofcc ,  8t  le  bornent  à  ccllt;  qui  d  lic  frap- 
pée ;  ainû ,  dii'ent-its ,  fi  le  cranc  Ce  trouve  tendu  au 
côté  oppdé  à  celui  qui  a  reçu  le  coup ,  ou  en  quel- 

■ipi'aHtrc  tndroit ,  cela  vient  de  quclqu'autre  coup 
mie  le  malade  a  reçu  en  même  tcms ,  &c  dont  il  ne 
itÙMfiaitfÊS.  à  canfe  de  l'étonrdiilbniait  qiieJyi 

M  canft  le.pnmi#.  Afas  il'y  a  de  fi''fôrtek  ^miim 
pour  le  fentimetit  oppoCé ,  qu'il  n'y  a  prcfque  plus 
pcrfonne  à  préfent  qui  doute  de  la  réalité  des  contn- 

Jijfuns.  yoyt^  Chcckren.  <éjtrv .  moik .  cîu.'urg.  c.  /. 

j>^,  20,.  Oîon.  oj),  hibhoA.  «.nat,  IKtd.  wm.  l.  pag. 

r  Les  Tyoïptoines  ordinaires  de  la  conm-fifun  forlt 
Je  délire ,  quelquefiais  un  (âiencmcnt  par  ic  nez  & 

ÏrJ*  hôuam,  h  ifanaur^dmiffioa  involontaire 
narine  6e  dennafiMBry  Ut  eonvnlfioas ,  6-c 

Si  ces /ympt ornes  arrivent ,  &  qu'apris  «voir  exa- 
miné la  partie  qui  a  reçu  le  coup  ,  le  cranc  n'y  pa- 
-roiffc  ni  fraâuré  ni  entbncc  ,  il  y  a  lieu  de  foiipçnn- 
sicr  une  wntrt-jiffurt ,  fur-lout  li  le  malade  lent  de  la 
4oulcur  au  côté  oppofé  au  coup. 

La  tontrt-fiffitrt  eu  la  même  chofe  que  le  contre- 
coup. Les  f'raâures  par  contre-coup  ont  non-feule- 
-nent  li«B  d'one  piftie.  de  Ja  tête  à  IVmtft  oartie 
4mpofie»  m»  eaoore  dF^oa  i  l'autn  os  voifin ,  & 
diiae  partie  d'un  os  à  la  partie  oppofée  du  même  os. 
Les  auteurs  en  fourniflTent  plufieurs  exemples.  M. 
de  Garcnjcot  cntr'autrcs  rapjKirtc  pUilicur>  tail-i  de 
ceîlc  iiaiiirc  (iaos  ion  traité  d'opcrafinns.  (-es  faits 
doivcni  inipircr  beaucoup  d'attention  auv  Chirur- 
giens ,  &  doivent  les  porter  à  faire  des  recherches 
icrupuleuTes  {H}ur  découvrir  le  pointoè  le  crâne  eft 
fiaoHté  ipr  ces  ibfte»  de  conin-cfl>pi)  a^  de  iàii- 
verk  vie  anouiaile  «nfanâi&fat  ropttitkmda 
Ucpaii.  ^<y<{  Trépan. 

Souvent  la  table  interne  du  cranc  eft  fraAuréc  k 
l'endroit  oii  l'on  a  reçu  le  coup ,  quoique  la  première 
table  foit  (ans  fraQure  ;  c'ell  une  efpeco  de  contre- 
Coup  que  l'cxpcnencc  fait  voir  trcs  (ouvent.  (I') 

CONTRE -FLAMHANT,  ad},  anw  dt  Bltfon. 
D'argent  à  un  bAton  de  gueules ,  flaiilhaiit  tt  mun^ 
^Min^Mt  de  dix  pièces  de  mêtne. 

Prandtaer  ei^Styrie,  d'argent  i  an  bâton  de 
«eiiles ,  JUmbantit  tOÊHn-fiaaAimt  de  dàt  pièces 
de  ntme.  C) 

CONTRF.-FLF.URT^  ,  ad;,  tcrm,  Ji  nhn:.n  .  qui  fc 
dit  d'un  ccu  dont  les  fleurons  lent  aitcrnus  &  oppo- 
lifs ,  en  forte  que  la  coidcur  répond  au  mct.il. 
.  BofTur ,  au  pays  de  Lic^e  ,  d'or  au  double  tref- 
,  Jicurt ,  contTC-fltuTt  àe  fynoplean&iitoir  de 
gueules  brochant  for  le  tout.  (/') 

CONTRE-FORTS, fid>.  m.  ^VurnuXÂ/diuSt. 
font  despiUc»  de  maçamiierie  fait  pour  ap- 
puyer oaibûtaurdea  muiiUes  ou  dea  tertuTes  qui 
poufTent  &  menacent  dTécioaler.  Vtyt^  ÉPsaoM  6- 
Arc-boutant. 

Ces  fortes  d'ouvrages  fontbinUl  eabeiceiut  à 
diilancc  les  uns  des  autres. 

Quand  on  bâtit  fur  la  pente  d'une  montagne ,  il 
but  £uK  des  cotun-fortf  ou  éperons  bien  liâ  avec 
le  ma  «ai  Iblktient  les  terres ,  «Cflaas  de  deux  toifes 
iMoBtdetaittics.  (/>) 

Contre -FORTS,  m  urm  ittén^kadm,  fiint 
des  avances  dans  le  rempart ,  qui  prennent  racine 
au  revêtement ,  qui  font  de  la  même  matière ,  & 
qui  aident  le  rcvctirmcnr  à  fuùttnir  la  poullcc  du 
rempart.  On  les  coniiuut  do  18  pics  en  iS  pics. 

Suivant  une  table  particulière  de  .M.  le  maréchal 
deVauban,  l'épailTcur  du  coiurt-Jort  d'un  revéte- 
meot  de  10  piés  de  haut,  eft  de  a  piés  à  fon  cxtic- 
mitéf  €*eft-à-dir«  à  (*  pattie  ^uraliele  flc  oppolibeau 
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éevIteowM.  KBe  aagnenie  enAiitede  8  pouces  par 

10  piés  d'élévation ,  enforte  qu'à  un  revêtement  de 
î  û  piés,  elle cft  d'environ  3  piés  8 pouces. L'épaiffirur 
du  corurt-fon  d'un  revêtement  de  lo  piés  de  haut, 
fuivani  la  même  table,  eft  de  j  piés  à  fa  racine, 
c'eft  à-dire  à  fa  partie  adolîée  ou  liée  au  revêtement. 
Elle  augmente  enfuite  d'un  pic  par  10  piés  d'âèrai' 
tien,  en  forte  qu'à  un  revêtement  de  36  ptésdebaw 
«etir ,  l'épatflbir  du  ttmtnfifi  k  ianciae  doit  êtie 
dTenviroii  «  pAi  6  pbuccfc 

A  l'égard  de  la  longueur  du  contre- fort ,  die  eft 
de  4  piés  à  un  revêtement  de  10.  Elle  augmente 
nprei,  cela  de  x  pivs  par  lo  d'élévation,  de  manière 
qu'à  un  revêtement  de  36  pies  de  hauteur,  \e<on'- 
irt-jon  doit  avoir  9  pics  de  longueur.  Cette  longueur' 
fe  melure  par  une  perpendiculaire  tirée  de  la  noué 
du  contrt-fort  à  Ion  extrémité. 

Le  tMun-f^  s'appelle  quelniefijts  «nmnI.  Mmt 

Lorfqu'on  confb-uit  queIqu*ouvrag€  fur  In  pente 
d'une  montagne ,  on  doit  le  foùtenir  avec  des  coo- 
tre-foris  bien  liés  au  rempart,  à  !■  Ml^»ff 
ron  1 1  piés  l'un  de  l'autre. 

Les  contre-forts  ou  cpenms  qu'on  employé  poor 
foùtenir  les  murs  ou  les  revêiemens  des  lerraflèc 
dans  les  bâtimcns  de  l'Architeâurc  civile,  fe  cont^ 
tniifent  eQ<dehon  des  rev£teflM»s.  On  ae  les  dil^ 
pofe  pas  ainfi  dans  rArcbiteâme  mSaàie ,  parce 
que  la  partie  du  revêtement  comprife  entre  k-s  coti^ 
treforts ,  ne  pourroit  être  flanquée ,  &  qu'elle  lérvi- 
roit  de  couvert  à  l'cnnémi.  (Q  ) 

Co.NTRt  -  FORT ,  (Mariât.)   f^oyt{_  Cti  dis 

ESTAINS.  (Z) 

Contre  -  forts  ,  en  unm  dt  BtùtTf  (oat  des 

Eicccs  que  l'on  cQod  par  btîge,  pour  rendi*  h 
otte  pIms  fefte. 

-  CGMTIU£>POULtEMENT,  t  m.  (BydrauJ.)  fe 
fiiit  lorfqu'en  conduifant  des  eaux  forcées,  les  tu  vaux 
defccndent  d'une  montagne  dans  une  gorge ,  &  q  u'on 
crt  obligé  de  les  faire  remonter  lur  une  hauteur  vis- 
à-vis  ,  oii  l'eau  le  trouve  alors  contre-foulée  &  for- 
cée fi  vivement,  qu'il  n'y  a  que  iti  honi  tuyiusqni 
puiirent  y  réfifter.  (/£) 

•  CONTRE  FRUIT,  f.  m.  (^Architta.)  \e  fruit  d'un 
mur  eû  une  diminution  de  bas  en  haut  fur  foa  égûf' 
feur ,  telle  que  le  dedans  foit  à-pIomb ,  &  que  lede> 
taon  Ait  unpeii  en  lalud  :  k  mttn-fhùt  produit  en* 
dedans  le  mène  efet  que  fe  fruit  en-dehors  ;  enforte 
que  le  mur  a  une  double  inclinaifon  ,  &  que  fa  bafe 
etan:  [)!us  forte  que  fes  parties  plus  élevées,  il  en 
cli  (i'a.itant  plus  (olidc. 

CONTRE-FUGUE,  f.f.  (Mufiq.-)  ou  fugue ren- 
vericc,  cil  en  Muiique  une  fiigue  dont  la  marche  eft 
contraire  à  celle  d'une  autre  iùgue  qu'on  a  dtablis 
enpiimTant.  Ainfi  quand  la  fugue  s'eft  faitentendr* 
en  montant  de  la.  tonique  à  la  dominante,  ou  de  h 
dorainaate  à  la  tonique ,  la  MOcnr-ySr^  fe  doit  fàirë 
entendre  en  defcendani  de  la  dominante  à  la  tonique, 
ou  de  la  tonique  à  la  dominante  ;  du  refle  fes  reaies 
i'ont  toutes  Icmblabies  à  celles  de  la  fiine.  Vvit^is* 
GUE.  m  .  ■ 

CONTRE-GAGE  ,  {.  m.  {Jurifpr.^  eft  un  droit ea 
vertu  duquel  unfeizneur  peut  le  faiur  des  effets  d'un 
autre  feisnenr.oa  de  ceux  de  fes  fujets,  brfquece 
dernier  leijneur  a  eemmcncé  à  s'empaier  dm  eflets 
du  pràuer'oa  dé  ceux  de  fis  fiqets,  on  bn  a  fiùt 
quelque  tort,  ^^yt^  Ducanae ,  au  mot  eontragagittm^ 
&  Liuriere ,  au  mot  gagt.  11  en  eft  parlé  dans  les  pri- 
vifi.  .;es  de  la  ville  d'Aigues-Mottes ,  du  mois  de  Fé- 
vrier I  ^  ^o.  f^oyt^  le  ly.  vol.  fies  ordonn.  de  la  troif, 
rj.t.  (.-/) 

CONTRE-GARDE,  (la)  eft,  dans  la  Fortifie^ 
lion.,  un  ouvrage  compote  de  deux  laces  qui  forment 

lia  aagleiuUnit  yis-à-^  l'angle  flanqué  du  Iwftipa, 
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La  contre-garde  eft  aulli  appellde  conjlrvt ,  parce  qu'-» 
elle  (.ouvre  &  conlcrve  le  bailion. 

Pour  conftruire  une  tomrt-^jrdc  devant  un  baf- 
lioa  Xt  (P/at.  ly,  il  Fortifie,  fig.  z.)  les  demilu- 
ses  4  4c  J  proche  de  ce  baltion  ét«nt  txakc^cs  avec 
Icrtir  coBtreicarpc  ou  le  bord  extérieur  du  foflc,  on 
pr<  nJra  fur  ces  contrefcarpes  les  panies  A  D  &l 
T  y ,  chacune  de  i6  toifes ,  &  des  points  D  &c  /'ou 
r  e'icra  ilcs  paraîlcles  D  C,  C  l  \  iii.v  liuncs  A  G, 
^  /de  la  contrclcarpe  du  billion  Ji,:  ces  parallèles 
lé  couperont  dan>  un  point  c'qui  f  era  le  Tommet  de 
l'angle  fiùUant  de  la.  t«Mre-garJe,  dont  les  lignes 

Le  reopttt,  le  ptMpet,  &  le  fi)fie  delà  «miti- 
^  irJt ,  fe  mcaent  pînllelemeiit  i  fèi  fèces.  Le  terre* 

pl.-.n  du  rempart  el\  égal  à  la  largeur  du  parapet, 
c'cii-à-dire  qu'il  cft  de  trois  toifes  :  on  ne  lui  donne 
pas  une  plus  grande  largeur,  afin  que  l'ennemi  s'é- 
lant  emparé  de  la  coturt-gartU ,  n'y  trouve  pas  fufE- 
iammi-nt  de  terre  pour  fc  couvrir  du  feu  du  ballion. 
Oc.  établir  de»  iMtteries  pour  le  battre  ea  brèche. 
La  c0«f»fierA  eft  taqoée  par  les  ftces  des  denip 

hnesa&v. 

OndoanoittutRfbisdes  flanci  atnt  contre-gardts  : 

ils  étoient  fomiés  par  le  prolongement  des  faces  du 
ba/iion.  Cet  ouvrage  ne  couvroit  alors  que  la  pointe 
du  balHon  ;  &  comme  toute  fa  gorge  formoit  un  arc 
^tant  prilé  lur  l'arrondiiTement  de  la  contrefcarpe  , 
on  lui  donnoit  le  nom  de  demi-lune.  C'cll  celui  que 
lui  donnent  les  anciens  auteurs ,  &  même  l'auteur 
dei  tnvaux  de  Mars ,  dans  la  dernière  édition  de 
cctoiavnga  ea  1684.  Mais  Tuiàg^  a  changé  depuis; 
la  dMBilwie  cil  vii4-vis  la  courtine»  <c  la  «uun- 
§aét  vis-à-vis  le  baffion.  #^«r  Raveuv. 

La  comnzarit  (m  à  couvrir  le  baflîon  devant  le- 
quel elle  eu  conftrulte,  de  mime  que  les  flancs  des 
baillons  voifins  qui  le  détendent,  enforte  que  l'en- 
nemi ne  peut  les  décoinrcir  qu'apris  titn  eaipaté 
de  cet  ouvrage. 

On  appelle  aufTi  cnmrc-gardts  les  c(peces  de  baf- 
ÛOM  détachés  que  M.  le  maréchal  de  Vauban  conf- 
tnùt  dans  Ton  fécond  tu  Ton  troifieme  iy&ème  de- 
vant les  tours  baiUonnées.  /^<pr«{lescoHwrwftioBit  de 
ce  céldire  ingénieur  à  la  fuite  de  fartieU  àf  mot 
FORTIFICATION.  (Q) 

•  CONTRE-HACHER,  v.  aft.  (Dtf  &  Grav.) 
c'cft  fortifier  des  ombres  formées  p.irdes  lignes  pa- 
rallèles, en  traçant  fur  ces  parallèles  d'autres  paral- 
lèles qui  les  coupent  félon  l'obliquilé  convoiablc 
aux  formes  qu'on  veut  repréfenter. 

CONTRE-HATIER,  f.  m.  (Cmfîne.)  chenet  qui 
a  plufieurs  crampons ,  &  qui  peut  ]inrtur  ])l;i!ieiirs 
broches  chargées  de  viande  les  unes  au-dclTiis  des 
autres. 

CONTRE  HARMONIQUE ,  {Céom.)  trois  nom- 
bres font  en  proportion  eoiurt-lutrmoniqut ,  lorfquc 
ladiffiîreaccdtt  premier  &  du  fécond  dlà  ladiBe- 
tence  dn  lêcond  6c  dii  troifieme,  coninw  le  troifie- 
soedl  au  premier.  yoy*i  PROPOaTIOM. 

Par  exemple ,  3 ,  5 ,  &  6 ,  (bnt  des  nombres  en 

proportliin  contn-h^rrnomjue  ;  car  ^:  I  r  :  6.  3.  Pour 
trouver  un  moyen  proportionnel  contre- hatmani^tu 
entre  deux  quanti'es  (.lonnces  ,  la  règle  cft  de  divifcr 
la  fbmme  des  deux  nombres  quarrés  par  la  fomme 
desracines:  le  quotient  fera  un  moyen  proportion- 
nel tontn-karmoniftu  entre  les  deux  racines.  Car 
lôient  a,  les  deux  noinbces«  8c«  le  moyen  pro- 
pcrtWMicl  qnVm  cherche  ;  oa  «ma  donc  par  la  défi- 
lâdonar— doocax  — «cs^  i 

yoyt[  Harmonique.  (O) 

CONTRE-HAUT,  viiy*i  CONTue-BAS. 
CONTIUMIERMINE,  f.  £  nriM  4fc  ^i;^,  «Il 
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le  contraire  de  l'hermine,  c'ell-à-dire  lin  champ  de 
fable  moucheté  d'argent,  au  lieu  que  rheraue «ft 
uo  chaaa^  d'aryaa  moucheté  de  fible.  #^Haa* 

CONTRE-JAUGER  les  afemhU^is  ,  en  terme  dt 
Ckarptnurit,  c'cft  tranfportcr  la  largeur  d'une  mor- 
to:le  fiir  l'endroit  d'une  pièce  de  bois  oii  doit  être 
le  t  cnon ,  afin  que  le  tenon  foit  convenable  à  la  mor- 

toilc. 

CONTRE  INDICATION,  fub.  f.  ( JInAc.) iad»» 
cation  qui  empêche  d'ordonner  ce  que  l'Àat  de  fal' 

maladie  fcmbloit  indiquer,  f^oyt^  INDICATION. 

iuppofcî ,  par  exemple ,  que  dans  le  cours  d'une 
maladie  on  juge  un  vomitif  convenable,  fi  le  mala- 
de eft  fujct  à  vomir  le  fang,  t'cit  une  contre-indicsi- 
iton  (uftifnntc  pour  le  défendre  ,  &c. 

CONTRE  JOUR,  fub.  m.  {Archiua.)  lumière  ou 
fenêtre  oppolée  à  quclqu'ol^et,  qui  le  fait  paroître 
dcfavantagculcment.  On  fimpte  lomn-jour  fuffit 
pour  dérober  la  beauté  du  plus  beau  tableau.  (P) 

CONTRË-ISSANT,  adj.  mm  d$  BUfon ,  fe  dit 
des  anmanx  adoffés,  tbnt  Ut  ttte  8c  les  pies  de  de- 
vant (brtcnt  d'une  des  pièces  de  l'écu. 

Becuti  au  royaume  de  Naples,  d'azur  au  chevron 
d'or,  à  deux  lions  adoiTés  Se«HHni.^SHMrdesftniGS 
du  chevron  de  même,  (y) 

CONTRE-JUMELLES,  tn  Arthittaurt-,  ce  font 
dans  le  milieu  des  ruiifeaiix  les  pavés  qui  fejoignai 
deuxàdeur,flcfbatUaifiNi  avec  les  caniveaux  <c 
IcsimiRes. 


CCWTRB-  LAMES ,  f.  m.  pl.  (Ga^Ur^  tringles 
de  bois  qm  lêrvencau  nouveaMot  des  liflea.  #V 

Gaze. 


CONTRE-LATTE,  en  Arehiteflure ,  cft  ime  triiH' 
gle  de  bois  mince  &C  large,  qu'on  attache  en hauteitf. 
contre  les  luttes  entre  les  chevrons  d'un  comble* 
Les  conere-Littts  font  Ordinairement  de  la  longueur 
des  lattes. 

Co/ttre-iaiiu  dt  filUêt  eft  ua  boîs  findu  per  ddaci 
minces  pour  les  nittes. 

Contre-ljtte  de  fchtgt,  c'eft  celle  qui  eft  lefendotf 
à  la  fcic,  &  fcrt  pour  les  ardoifes.  On  la  nomme  auffi 
laite  voUce. 

CONTRE-LATTER  ,  inArduuaurt,  eft  latter 
une  cloifon  ou  un  pan  de  bois  devut  êcdettienj 
pour  le  couvrir  de  plâtre. 

CONTRE  LATTOIR ,  f.  m.  (CWieav.)  cet 011(9 
eft  de  fer;  il  cft  long  d'un  |Mé  onehvîfOttf  nrqnaM 
à  cinq  lignes  en  quarré*  teimiaé  Âm  Iwut  per  wk 
crochet  qui  lëft  à  tiicrk  jatte,  &  traverfé  de  Tau*, 
tre  par  une  chevîHe  qm  fin  tient  lieu  de  poignée. 

CONTRE  LETTRE,  f.  f.  {Jurifp.)  du  latin  cotttrs 
latcras ,  eft  un  aftc  fccret  par  lequel  on  fait  quelque 
paftion  ou  déclarntion  contraire  à  un  aftc  précé- 
dent, comme  quand  celui  au  profit  de  qui  on  apaf> 
fé  une  obli^tioa  rcconaoft  que  la  fimuM  ae  lu  cÉ 
point  due. 

La  déclaradon  qui  eftpalTée  au  profit  d'un  (ierS 
diffère  de  Umun-lettrc,  en  ce  qu'cHe  ne  détruit  paS 
l'aâc ,  Se  ne  fait  qu'en  appliquer  le  profit  à  une  au* 

tre  perfonnc  ;  au  lieu  que  la  inntrt-Uife  eft  une  re» 
connoifTance  que  le  premier  aftc  n'étoit  jjhs  férieux. 

Avant  que  l'ufage  de  l'écriture  fîit  devenu  com- 
mun, on  appclloit  lettrts  toutes  fortes  d'aftes:  quel- 
ques-uns ont  encore  confervé  ce  nom ,  comme  les 
lettres  royaux  ou  lettres  de  chancellerie ,  les  let> 
très  patentes ,  les  lettres  de  cachet ,  les  lettres  da 
garde-grdiennei  <i  daos  quelques  t||bttaam«  com» 
me  au  chStetet  de  Paris,  oa  dttencofe  âommmtntt 

pour  dire  donner  acte. 

C'eft  de-lA  que  s'eft  formé  le  mot  contre-lettre ,  potu" 
exprimer  un  adle  p.ir  kquel  on  rcconnnît  qu'un  aâs 
précédent  ou  quelques-unes  de  fes  claui'cs  font  &r 
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Comme  la  vcritc  c(l  une  dans  fon  langage  ,  5c  qvie 
l'on  nedcvroit  jam.iis  tenir  d'antre  langage  dani  les 
i|âcs,  les  contre-Uuus  devroient  être  profcriics  , 
étant  prefçnie  toujours  faites  pour  tromper  c|ucl- 
ipAllII  Ânpoiin[uoi  Pline  le  jeune,  Uv.  y.  tp.j. 
ikpjwtte  au'étant  folUcité  Mf  ton  fiU  de  paflcr  un 
aéte  fimule  dont  fon  fils  on-oit  de  lâire  noe  cmmw» 
tttutf  'Û  le  refiifl  ;  Curianus  filius  orahat  ut  JiH  dona- 
rtm  pontontm  mtam ,  feque  pricjudicio  Juvartm ,  <m- 
Jcrjt  lacild  convtntior.c  Jalvjm  rr:hi  pollitcbatui  ;  nf~ 
pondtkam  non  convemn  moribui  nuis,  aliuJ  palâm  , 
aliudtgtre  jccr,:!o. 

Il  y  a  HL-dninoins  des  cas  oîi  les  contn  Uttrcs  peu- 
vent avoir  un  objet  tort  légitime  Se  tort  innocent , 
comme  quand  un  nomme  qui  veut  faire  faire  fur  lui 
un  décret  volonuire ,  pafle  à  cet  effet  une  ub.ijja- 
tion  ûmulée  au  profit  du  ponrfiiivut,  dont  celui-ci 
lui  paflé  vmtevttOftMn. 

Quoi  qui!  en  Toit,  les  (ontn-Umu  font  pemùfes 
en  général  :  il  en  eft  parle  dans  h  coAtumc  de  Paris, 
an.  iSS.  dans  celle  de  Berri,  tit.  v.  art.  &  Ca- 
lais, J^.  mais  elles  font  peu  favorables ,  lur-tout 
lorlqu'clleS  paroiireiit  faites  en  fraude  de  quelqu'un. 

On  pafl'c  urdinaircinent  la  comre-lture  devant  no- 
taire, &  au  même  inllantque  i'aûc  auquel  elle  cft 
relative ,  afin  de  lui  donner  une  date  certaine  contre 
des  tiers,  &  que  la  relation  des  deux  aâes  foit  nùeux 
marquée.  On  peut  cependant  paUii^  U  caMW^tftm 
quelque  tems  après  ;  car  il  eft  permis  en  tout  tems 
di;'  rcLonn'.-iîre  la  vérité:  la  c-.-ntri-Ume  c{i  feule- 
ment piii4  lul;)cClc  lailqu'elic  etl  ainli  faite  après 
coup;5c  lorliju'elle  ell  leulemcnt  fous  feing  privé, 
comme  cela  le  peut  faire  hors  le  cas  de  contrat  de 
anriage,  elle  ne  lailfe  pas  d'être  valable  entre  ceux 
qui  l'ont  paiTcc  ;  toute  la  différence  eft  qu'elle  n'a 
point  de  date  ccnaine  c  ontre  des  tiers. 

Un  des  cas  où  les  contn-littrts  penvcut  éire  le 
pl\i5  préjudiciables,  c'efi  par  rapport  aux  contrats  de 
n;ai  i:i,;c  ;  car  c'tlî  fur  la  toi  de  ces  contrats  que  deux 
j)erii)[iues  s"iini'.]e:it ,  ibc  que  tîeu.v  tar.ulles  s"allient: 
c'ert  pourquoi  les  coutn-latra  qui  tendent  A  anéan- 
tir ou  à  changer  queluiic  claufe  du  contrat  de  ma- 
riage, doivent  être  paliées  devant  notaire ,  afin  qu'- 
elles ayent  une  date  certaine  ,  fie  que  les  conjoints 
ne  puiffent  par  cc  moyen  sûre  aucun  avantage» 
ni  d^rofier  i  leufs  conventioas  mattinoniales  pv  un 
«âe  qui  feroit  poMrîeur  au  mariage. 

n  faut  au/n ,  Aiivant  Yart.  iSS.  de  la  co&tume  de 
paris ,  que  ces  fortes  de  contre- Uttrts  foicnt  pafTées 
en  prefi-nce  de  tous  les  parcns  qui  ont  ail'ilK-  au  con- 
trat de  mariage;  autrement  le  contrat  ne  Icroit  ccn- 
ié  avoir  été  tait  que  pour  en  impofer  à  la  Ia::iil!e  , 
&  la  tontn-Uttrt  feroit  nulle ,  mènic  par  rapport  aux 
conjoints  qui  l'auroicnt  (ignce. 

La  raifim  eft  que  fouvent  les  futurs  «uiioiois, 
i^«is  d^me  fidie  nfiioa  l'un  pour  Pautre  *  renonce- 
roient  inconfidérement  à  tout  ce  que  les  parens  au- 
roient  llipulé  pour  leur  intérêt ,  &  que  d'ailleurs  les 
contrats  de  mariage  ne  regardent  pas  feulement  les 
ftjtiirs  conjoints ,  mais  auHi  les  cnfans  qui  en  peuvent 

yentr. 

On  doit  y  appelier  les  parens ,  tant  du  mari  que 
Se  la  femme ,  qui  ont  fignc  au  contrat ,  lorfquc  la 
tmtn-Uun  les  unéreffe  Paiement.  Mais  û  l'avania- 
ttfnbaot de  la  toiun-uan  n'cA  qu'au  proHt  d'un 
coi^oints ,  il  fuflît  d'appeller  les  païens  de  l'au- 
tre conjoint  qui  ont  figné  au  contrat  de  raanage.  ^ 
Les  arrêtés  de  M.  le  premier  préfident  de  Lamol- 
gnon  ,  lit  Je  Ij' commun,  de  Utns,  art.  S.  &  S.  por- 
tent que  toutes  iomn-lcares  faites  au  préjudice  de 
ce  qui  a  été  convenu  &c  accordé  par  le  contrat  de 
maria-^e,  font  nulles,  même  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  iispé  les  totun-itunt  i  que  les  conjoints  ne  peu- 
;veiit«niaiitkinam£eyderogerpvancinaac,de  | 
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quel(|uc  qualité  qu'il  foit ,  même  en  la  préfence 
par  1  avis  de  tous  les  parens  qui  ont  affilié  au  con- 
trat de  mariage,  quand  même  la  réformation  feroit 
faite  pour  réduire  les  conventions  au  droit  commun 
de  la  coùtume  ;  mais  que  les  ccatre-ltttrts  faites  de» 
vant  notaires  avant  la  célébration  du  mariage  »  dn 
coolbitcnient  des  futurs  conjmnts  »  en  prébucc  dm 
leurs  pmdpaïuficirius  ptoches  pwens,  fiiotTar 
labiés. 

Au  rcHc  !cs  asnditions  &  formalités  que  l'on  exi- 
ge pour  ces  lortes  de  cnntre-ietires ,  ne  font  nécciTai- 
res  que  quand  il  s'agit  d'un  acTe  qui  donne  atteinte 
au  contrat  de  mariage  ;  car  û  la  tomtrt-Uttrt  étoit 
par  exemple,  une  promeiTe  de  la  part  des  parens 
d'augmenter  la  dot ,  ou  fculemem  une  explicatioii 
de  quelque  claufe  obfcure  &  douteufe ,  fans  préjiH 
dicier  aux  droits  léfiiltaas  du  cootnttrafie  Imit 
valable ,  &  ferait  moÎDsconfidécé  tonne  UB*  to»m 
trt.imn  que  coouae  une  ad^tïon  fitite  au  contrat  dn 
mariage. 

Il  y  adcs  catohles  (UMMi-Aianr  fiwt  prolûbëcsif 

fa  voir, 

1°.  Pour  l'acqnifition  des  charges  &  prafiqoes  dn 
procureurs,  fuivant  l'arrêt  du  7  IMccnbin  1691, 
codt  Gillct.  . 

a*.  Les  comptables  lie  peuvent  nfer  de  coMwJis^ 
tm  au  ^de  leun  chanes,àpeine  d'aneodeatbî* 
traire.  Dtciaim»  d»  tSlGi  iS^jt.  Footanoo  a««HW  /• 
page  630. 

j".  11  cllaufli  défendu parnn  arrêt  du  }  Mars  166},' 
rapporté  au  journal  des  audiences,  de  faire  aucunes 
co'Ure  L'itres  contre  les  contrats  de  fondation  &  do- 
tation des  couvents  &  communauies  léculiercs  ou 
régulières ,  k  peine  de  10000  livres  d'amende  ;  de- 
fenfes  font  àites  aux  notaires  de  les  recevoir ,  à  pei* 
ne  de  &ux,8edeaoooKvtesd*aawnde. 

4".  Une  tontn-ltttrt  ou  déclaration  qu'une  rente 
n'ell  point  due ,  n'a  point  d'cffst  contre  un  tiers  à 
qui  la  rente  a  été  cédée.  Joarn.  d$nmd.  Mets  A  Jnr. 
//.  ch.  cxyij. 

f  'oyi^  !ti  arr.  dehowct ,  tome  I.  lett.  C.  n.  28.  Ittri 
du  con\ entions  de  jucièJtr  par  Boucheul ,  ekup.  vij, 

CONTRE-LISSES ,  f.  f.  pl.  {Marint.)  v<7<(BAlè 
RES  o'Arcasse.  (Z) 

CONTREpMAILLES,  CONTRFMAni.fR;  os 
dit  tm  fUtttmm-mMUit  c'elM^dire  «m  filet  i  mail» 
les  doubles.  Voyti  Mailles. 

CONTRE-MAITRE,  f.  m.  ÇMariat.)  c  cll  un  of. 
(icier  de  l'cquipige  qui  eft  l'aide  dn  ttuSm, 

MAirRE. 

L'ordonnance  de  la  Marine  de  tCB^^tit.xviJ.éks 
Le  contre-maître  étjnt  iiabli  pour  foulagtrle  m^Jui, 
doit  exécuter  fts  ordres ,  £■  en  fon  ak/inct  faire  les  ch^Oi 

fnud»  U  fntSum  dm  nulin.  Il  fera  faire  U  «ie> 
tsnitvnilitmJt  iTenÎMM  &  dt  ètatt/ni  fur  U  paroU  dm 
nuitn;  nmuibrttkftriu  Mcn$f  Us  hoffer  &  mtttrt 
tn  platt ,  fotatr  ta  eahlts  ,  &  virer  nu  catejlan ,  quand 

Co.NTllhM  AiTKt  ,  dura  Iti  Raffineries  de  fucre  ^ 
cft  proprement  le  dircûeur  de  la  ratEneric  ;  c'ell  lui 
ni  prend  la  preuve ,  &  ordonne  tout  ce  qui  fc  fait 
ans  la  raffinerie.  C'cil  pour  cela  qu'il  faut  un  hon> 
me  intelligent,  &  qui  lâche  ^ndre  foa  parti  fiir 
les  acddens  qui  peuvent  arriver  ma^ie  &  pré- 
voyance» 

CONTRE-MANCHË,  ad).  (Blafin.'^  parti  coupé 
Se  contre-manché  de  fable  &  d'argent  de  l'un  à  l'autre. 

CONTRE-MAND,  fubft.  m.  (/uW/fp.)  étoit  une 
railon  piopolée  en  juilite  potir  rcmcttic  ou  Jiff-rer 
l'alfignation  :  il  dilféroit  de  l'exome  en  te  que  celui 
qui  conire-mandoit  remcttoit  rajourncment  à  un 
jour  certain ,  fans  être  obligé  d'affirmer  ni  d'alléguer 
me  antre  nufimi  auliaina'encttd'eioine,  il 
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ftOolt  aibmu  qu'elle  étoît  vraie  ;  &  comme  on  ne 
pouvait  pis  ikvoir  quand  elle  celTeroit ,  la  remire» 
par  cette  raiibn ,  n'ctoir  jamais  à  un  jour  certain. 

PiniiBlBiinii  ,  c/iup.  Il/,  dit  qu'il  y  a  grande  dîdS- 
metWUttoiurt  mjns  &  e^oiiut;  qu'en  toutes  que- 
relles (caulès)  où  il  cchct  contrt-dnans ,  on  en  peut 
prendre  trois  avant  que  l'on  vienne  à  court,  dont 
chacun  des  trois  contient  quinze  jours  ;  qu'il  n'cll 
pas  néccHairc  de  faire  ferment  ni  de  dire  pourquoi , 
Biais  que  pour  Vtfoiatmtiu  (exoine)  on  n'en  peut 
avoir  qu'un  eotltt  dcMC  jottfS  de  cour  ;  qu'il  doit 
tee  £ut  lans  iour,  parce  que  nul  ne  fait  quand  il 
éoit  techofsjdeftn  cmine.&ou'il  finit  juter  l'c- 
xoine  li  la  partie  le  requiert  «aMoaTiem  à  ooort. 
Qu'en  toutes  queretlet  oti  if  7  a  tman'Huné  Poit 
peut  c\oincr  u:iu  lois  s'il  y  a  lieu  ,  mais  que  dans 
toutes  les  querelles  <.hj  l'un  peut  c\ouner  ,  l'on  nc 
peu:  p.is  ^rr.!r^-n!.i!;Jcr ,  j>;irce  qu'on  nc  peut  contrt- 
m>utJir  li  la  lemoncc  n'c(i  faite  limpicmcnt ,  &c. 

Celui  qui  étoit  obligé  d'ufcr  de  conttt-mans  ou 
d'exoines ,  ne  pouvant  les  propoTer  liù-mêoie,  avoir 
rccotirs  au  minillere  d'un  meuager  pour  lc$*|Mopo> 
ia  >*il  ne  voukMt  pas  avoir  de  woetwair,  «  en  ce 
cas  il  ne  lui  fidioit  ni  grâce  aile  coaAdMneilt  de 
Am  adverfairc.  fov<{  VmÊtmtJbt  gmi  twtfwwirr, 
tir.  Il/,  (h.  fi/.  (;f) 

CONTRE-MARC  S,  r.iîi.  pl.  traits  dont  les  Char- 

rjnticrs  te  lervent,  &;  cju'ils  tracent  fur  leurs  bois 
mciiirc  qu'ils  les  ai-Lc  ent ,  afin  de  Itt  ftwaiwif ft 
quand  ils  en  feront  l'.iiTembla^c. 

C(N«TRErMARCHE  ,  1.  t.  (Mrt  miiit.)  cft  on 
cluu^etnent  de  la  face  ou  de*  aile»  d'un  bataillon, 
par  laqucUcles  boaiaies  qui  étoient  à  h  <£ce  du  ba- 
taillon pallcm  à  la  queue.  On  a  recours  à  cet  expé- 
dient lorfqne  le  bataillon  cft  chargé  en  queue ,  & 
qu'on  veut  que  les  chefs  des  files ,  qui  font  pour  l'or- 
liioairc  dc>  gens  choifis ,  prennent  la  place  des  ferre- 
liles. 

La  conire-m.trche  le  tait  par  (îles  Ou  par  rangs  ;  par 
files,  lori'qu'on  met  les  hommes  de  la  tète  ;lu  batail- 
lon à  la  queue  ;  par  rangs  ,  en  faifant  paiTcr  im  des 
flancs  du  bataillon  lur  le  lerrein  de  l'autre  flanc.  On 
fe  lèrt  encore  de  ceteraw ,  dans  la  Marine,  ^ayt^ 
fàtt      COMTKB-MARCHl  (JM«rUM).  Ckambtrs. 

Il  cfl  fort  parlé  de  la  tommmtnki  daa»  nos  Tac- 
tïcicns  françois ,  comme  Cafteinau ,  6v.  mais  elte 
ï\\i\  plus  d'un  grand  ulape  ,  parte  qu'elle  fuppofc 
les  nies  l'ort  au  larj;c  &  dilianies  les  unes  des  autre's, 
Ce  c,ui  n'ell  p'us  la  coùlumc  d'apréfent.  Comme 
cette  manoeuvre  cli  d'afl'cz  ^rand  détail ,  &  qu'elle 
cft  expliquée  tout  au  long  aans  la  taâique  d'tlien , 
On  y  renvoyé  ceux  qui  tâmoi.  curieux  de  la  connoî- 
ire  plus  au  hmg ,  en  les  avertiftant  feuleacnt  que 
Ton  appelle  en  françois,  ■ 

i".  Coiufpmmlu  en  perdant  le  tene» ,  ce  que 
les  anciens  appelloient  tvolution  matiJoiù^. 

1".  Contrc-marcht  en  pagnant  du  tcrrcin  ,  ce  qui 
Ctoit  appelle  cvviti:;vn  /ai.v/!i^ue. 

f".  Con!rt-mjr,.kc  iuns  changer  de  tcrrcin,  ce  qui 
éioit  noiiime"  cvduâon  criioifi.  (Q  ) 

Contre-marche  ,  (^Marine.')  Faire  la  contre- 
mtnh*^  cela  lé  dit  quand  tous  les  vailTeaux  d'une 
armée  ou  d'une  divifion,  qui  foot  en  ligne  «  vont 
derrière  le  dernier  jufqu'à  un  certain  lieu  pour  re- 
virer ou  cbaiwer  de  bord.  (Z) 

•  CONTItE-MARCHES.  f.  m.  p!ur.  {Manuf^n. 
tn  foie.)  efpeces  de  calquerons  qui  en  ont  le  jeu.  Ce 
qui  cnnics  d'un  côté  ne  tirent  que  de  l'autre,  ^'oy'i 

fjrluù  C  At.QlJFnON. 

CONTRL-MAKC  HÈ,  adje«.  (Rutanerie.)  loi\- 
c^ii  iin  ous'rage  eft  d'un  dtffein  tel  que  la  fin  en  tel-- 
ieinblc  parfaitement  au  commencement ,  alors  il  cft 
noo-feiuemcni  (omn-manhi ^  mais  encore  ftMWcbé  ; 
fmr<(  FovRcui.  Voict  comme  I»  contre-Biwclie 
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s'exécute  :  l'on  Tuppofe  un  ouvrage  qui  ait  lix  re* 
tours ,  l'ouvrier  étant  parvenu  au  dernier ,  ayant 
naicbé  fcs  marcbct  du  centre  k  Textriémité»  coainw 
cela  lé  pratique  ordinairement  ;  étaiit  parvenu ,  dis* 

je,  au  dernier,  au  lieu  de  tirer  le  premier  retour 
comme  cela  fe  fait  aux  ouvrages  qui  ne  font  pa;» 
cnnire-manhès  ,  il  tmvaille  une  leconde  fois  ce  der- 
nier retour,  mais  en  fens  contraire,  c'eft-i-dire  qu'a- 
près avoir  marché  ce  retour  du  centre  à  l'extrémité, 
il  revient  fur  fes  pas  en  marchant  de  l'extrémité  au 
cenare  :  après  ce  retour  travaillé  atnfi  une  féconde 
fois ,  iltire  le  cinipueme  retour  pour  finir  par  lèpre* 
mier,  qui  fera  de  même  tiavailU  deux  fois  de  mim 
de  même  en  iiiBaa,Gimtiaiie  ;  puis  il  tirera  le  fécond 
qui  ne  lèra  travaillé  qu^lne  fois ,  de  même  que  les 
autres,  n'y  ayant  que  le  premier  &  le  dernier  qui 
fe  travaillent  comme  il  vient  d'ctrc  dit  :  on  ubier- 
\  era  cjue  tous  les  retours  conire-marches  doi\  ec:  être 
marchés  de  l'extrémité  au  centre  quand  on  a  une 
fois  comraeocd ,  fufqu^i  ce  qw  b  oo«w-marcha 
foiit  achevée. 
CONTR&.MARÉE*  f.f.  {iUrim.)  matée  diffit. 

rente  «ily  a  des  <aMn-'n«r/(5  dans  certains  endroinr 
càbawreftfelêrrée.  foyt; Marée  (Z) 

CONTRE-MARQUE/'«/w ,  f.  f.  {Billes 
t*nrfs.')e{i  une  marque  ajoutée  à  une  médaille  long- 
fcnis  après  qu'elle  a  été  frappée,  f'oye^  Médaille. 

Les  corint-marques  des  médailiis  paroiiTent  être  des 
fautes  ou  des  pailles  qui  en  défigurent  le  champ  , 
foit  du  coté  de  la  tête  ou  du  côté  du  revers ,  fur- 
tout  dans  les  larges  médailles  de  cuivre  &  cdies  da 
médiocre  grandeur  :  cependant  les  curieux 
dent  ces  contn-mtrqttts  comme  des  beautés ,  en  cea> 
féquencc  defq ticll  es  i Is  en  eftiment  les  médailles  bteti 
davantage;  paiee  qu'ils  |>rétendent  couioître  par- 
là  les  diiférens  changemens  de  valcUr  furvenUI  CB 
ditferens  tems  à  ces  médailles. 

Les  antiquaires  ne  font  cependant  pas  bien  d'ac- 
cord fur  la  ûgniticaiion  des  caraâcres  que  portent 
ces  médailles  ;  fur  quelques-unes  on  trouve  ces  let- 
tres N.  PROB.  fur  d'autres  N.  CAPR.  &  fur  d'au- 
tres CASR.  RM.  NT.  AUG.  SC.  d'autres  ont  pour 
centre -nurf M  une  tête  d'empefcur  ,  d'kutres  WM 
corne  d'abondance,  &  d'autres  d'autres  emblèmes. 

11  ne  ânt  pas  confondre  les  monogrammes  avec 
les  amtn-marqutSt  il  cft  aifé  d'en  feire  la  dillinfKon. 
Les  fo/ir«-mii'y;ji(  ayant  été  frappées  après  coup, 
lont  enfoncées  daiii  la  médaille  ;  au  lieu  que  Jes 
monogrammes  qui  ont  etc  trappes  en  même  tems 
que  la  médaille,  ont  au  contraire  un  peu  de  relief. 

Ni.  de  Bore,  dans  une  lettre  à  M.  le  baron  de  la 
Batiie  inférée  dans  la  nouvelle  édition  de  la  fcicnce 
des  médailles  du  P.Jobetti  éclaircit  parfaitement 
ce  qui  regarde  les  Mimn.aBaryacf  des  Romains»  fie 
prouve  tres-lnen  que  les  t»mn-mvfu$  n'ont  jamais 
été  en  ufagc  du  icms  de  la  réuubliquc;  que  cet  ufa- 
ge  n'a  commencé  que  vers  I  empire  d'Augufte  ,  6c 
nc  s'cll  guère  étenau  au-delà  du  règne  de  Trajan  j 
qu'aptes  avoir  repris  quelque-tcnis  vigueur  tous  Juf- 
tin  iic  tous  Jiitltnien  ,  il  celFa  bien-tot  après  ;  enfin 
qu'il  n'eut  jamais  lieu  fur  les  médailles  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  mais  fimptement  fur  celles  de  brame:  d'ok  S 
conclut  «leles  MwrciR^uM  n'ont  jamais  été  un  ca- 
rafiere aaugmentation  aux  monnoics ,  puilque  cea 
augmentations  ne  Au  ent  jamais  plus  fréquentes  que 
du  rems  de  la  république  dom  on  ne  trouve  auainè 
pièce  contrc-marijuh.  2°.  qu'elles  ne  figpiticrent  non 
plus  nulle  augmentation  de  monnoie  Ibus  les  cm- 
)>ereiirs  ,  dont  pour  une  médaille  en  brome  ionire- 
martjiiie  on  en  trouve  cent  du  même  type  i,ui  ne  lo 
font  pas ,  &•  qu'aucune  de  leurs  rfléddillcs  d'or  ou 
d'argent  ne  porte  la  ceiurc-marque  :  y,  que  ces  mé- 
dailles cotan-mûrquki  étoient  des  monnoiea  qu'on 
dtftribuois  am  «nvikn  occupés  aux  travaux  po- 
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blics  ,  afin  qu'en  les  rapportant  à  la  fin  du  pur ,  ils 
f^uflcnt  leur  falatre  :  4°.  qu'as  m  avoit  ufé  ainû 
én»  les  monnoies  obfidionalesy  feh  penr  findti|iiier 
les  cfpeces,  IbU  pour  Icnr  denoer  une  valeur  pro- 
portionnée MX  etreaaftnieiet.  D  remarque  auiïi  que 
dims  k-s  monnoies  ou  médailles  d'argent^  coture- 
marqua  Innt  des  têtcs  de  héros  on  de  divinités ,  des 
fleurs  ,  d«  fruits ,  &c.  faits  avec  beaucoup  d'art  &r 
de  foin ,  ce  qui  peut  marquer  uiic  augmentation  de 
valeur;  au  lieu  que  celles  des  Romnins  ne  confiftcnt 
tta'en  canâercs  fi^rés  ou  liés  cnlembie ,  &  trcs- 
ScUm  i  coomfidn  :  meonvéïijent  auquel  les  prin- 
testclesnoMiétafcsnefe  fiiffeiitiaiiiait  livrés,  fi 
par  la  uiun-marqtu  ils  avdent  su  en  vfte  de  fur- 
liaufler  les  monnoies.  {G) 

CoNTRE-M  ARQUE ,  (  Comm.)A  HielimMidaaii 
troificme  marque  appol'éerur  «K  chofc  d^  mar- 
quée, yoyti  MaRQWï. 

Ce  terme  fe  dit  dans  leCommerce.dcs  t^iiTércntcs 
Marques  qu'on  met  fur  des  balots  de  marchandiici 
nuamelles  pluficurs  perfonnes  font  intéreflees ,  aÉin 

S'ils  ne  puiflientètt*  ouverts  qu'en  préfcncede  tous 
iiatdrcffîs^oudepetfiHUWsparcux  commifes.  {G) 
COHTXE  -  MARQUE ,  tn  utw  ék  Manimt  *  eft  une 
hvSk  marque ,  imitant  le  germe  de  h  levé,  qu'un 
maquignon  fait  adroitement  dans  une  cavité  qu'il  â 
creufcc  lui-même  à  la  dent,  lorfque  le  cheval  ne 
marque  plus ,  pour  déguifcr  fon  àgc ,  &  feire  croire 
ni'il  n'a  que  fix  ans.  Voyi^  NUrque.  (f) 

Contre  -  MARQUE,  «i  ttrme  <fOr/ivrerit ,  e(i  la 
Riarqiie  ou  le  poinçon  de  la  communauté ,  ajoiité  à 
la  marque  de  l'orfèvre ,  pour  «arquer  (pe  le  métal 
eftde  bonailoL 

CONTRE-MINE,  fub.  f.  umtd* Formation ,  eft 
une  voûte  foûterrainetpiregneWlitduloqi fous  une 
muraille ,  large  de  trots  pi«  ft  Iiaii»  de  ux,  avec 
plufieurs  ouvertures  ou  trous  de  place  en  place, 
pour  empêcher  l'eftct  des  mines ,  fi  Ica  eanemù  en 
pratiquoieflt  finis  la  nHUttUepoor  bicovttfcr.  roy- 

MwE.  .     ,  «  ,  r  . 

Cette  forte  de  nune  n'cft  plus  guère  en  ufage.  U 

tamn-imm  d'à  préfent  eft  un  puits  6c  une  galerie  ou 
tameau  qu'on  »it  expris  pour  aller  rencontrer  la 
nine  des  canemis  »  quand  on  fait  à-peu-près  où  ils 
travaillent. 

On  appelle  MW/Mnesm  ffuré  one  rufe  par  la- 
quelle on  prévient  l'e&t  d\lMe  ftitre  rufe.  (Q) 

CONTRE  MUR ,  f.  m.  (  Jrchiuci.  )  cil  une  petite 
muraille  contigue  à  une  autre  pour  U  tortifierôc  la 
garantir  du  dommage  qu'on  pourroit  recevoir  des 
édifices  qui  font  auprès,  f'oyt^  Mur. 

Suivant  la  tiotanne  de  Paris ,  lorfqti'on  bâtit  une 
danie  confie  «1  inr  mitoyen,  il  doit  y  avoir  un 
cwriWHnwr de  famt  ponces  d*épaifleiu-.  M.  Bullet  re- 
marque que  le  contnmur  ne  doit  jamais  faire  corps 
avec  le  mur  propre.  {P)  -  ,.  ,, 

CoNTRT  >u  R ,  Fortificmon ,  fe  dit  «va  mur 
extérieur  b;iti  autour  d'un  mur  principal  d'une  ville, 
f'oy» Mur,  Re.mi'art,  6-f.  (Q) 

CONTR'ENQUÊTE ,  fub.  t.  {JunfpruJ.  )  fe  dit 
d'une  enquête  par  oppofition  ;i  urw  au-rc  cnquCcL- 

qu'eUeapour  objet  de  <^<^»'^'^l^z.^„\^l'i}i^J^-  (^) 
COOTR'ONGLE,  A  CONTR'ONOLE  ,  «nn* 
ACAli^5.Prcndrelepiéde  labête  4«MMr'o«f/*,  c'cft 

voir  le  talon  oit  eft  ut  pinoe. 

CONTR'ORDRE  obCONTRE-MANDE^ 
MENT ,  (  Jurifpntd.  )  c'eft  la  révoc«^  dHm  ordre 

amcrieur  par  un  ordre  poftcricvir. 

CONTR'OUVF.RTURE,  (.  t.  urm dt Chirurgie t 
indfion  qu'on  fait  ù  une  -.Mttie  dans  iin  endroit  plus 
OU  moins  cloigtîc  d'une  plaie  ou  d'un  ulccrc.  Les 
eoiur'ouycratrts  font  ibuvent  nécellaires  pour  t.iire 
rcxtraôion  des  corps  étrangers  mu  n'ont  pû  êlrc  ti- 
lés  par  U  plak  ,<Ntdoiitr«xtnâiea  elktdtd  diflkde 
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tmiÊBgtteti/k  par  cette  voie.  On  fait  aoffi  des  eo*. 
tr'ouwatns  pour  donner  Utue  au  pus  ou  au  fang 
cpancbés.  Oin  ne  doit  faire  les  controuremuts  que 
làtfçpi'il  n'eft  pas  poffiUe  de  détctaûiier  la  fiiniedes 
matières  parnteatet,  <c  de  recoUcr  les  perds  d«  ii- 
nus  ou  du  fac  qui  les  fomait ,  par  le  mo>xn  des 
comprefTcs  expulfiyes  (btiteiuies  ffim  band.ige  con- 
ven.iSIc.  (^c  moyen  n'.i  p.is  ordinairement  lieu  dans 
les  cp.Tnthemcns  de  lang ,  parce  que  la  coagulation 
de  co  tliihie  ne  !e  rend  jKJint  loùmis  à  l'aâion  Am 
bandage  cxtMdûf.  l'oyn  COMPRESSION. 

L'utage  oes  injeâions  peut  Ibuvcot  di^eofir  de 
£ure  des  conn'oKytrtum.  yey*[  INIBCTION. 

II  eft  quelquefois  néceflaire  de  dilaMr  In  pbiei 
pour  &ire  Salement  les  M«/«mman«.  ^^q^Di* 

LAtATIOM. 

On  lire  beaucoup  de  fruit  de  l'ufage  des  cnnti'ou. 
vtrtarti  dans  les  grands  abcès,  f^oyti  Abc^s.  Au 
moyen  des  incitions  placées  convenablement  à  dit- 
térens  points  de  la  tumeur,  on  ménage  la  peau,  on 
découvre  moins  de  parties  ;  les  fuppurations  font 
moms  abondantes,  &  les  cures  font  de  moindre  du- 
rée iN:  ])lus  tacilus  à  obtenir,  chaque  lèvre  de  divi- 
fion  fourniffant  des  points  d'i^poi  à  la  fimnatioa 
d'une  Mtite  cicatrke.Toiu  cet  araimwes  fentdd- 
mamui»,  te  l'expérience  journalière  lait  voir  la 
difficulté  fit  le  tems  qu'il  faut  pour  réparer  une 
grande  déperdition  de  fuhrtancc.  M.  Petit  a  imaginé 
un  trocar  pour  les  conir'ouxeriurti.  l^oyt[  TroCAR, 

Il  y  a  des  cas  où  les  matières  épanchées  fous  le 
cranc  viennent  de  trop  loin  chercher  une  iflue  faite 
par  le  trépan  ou  par  une  fraâure  ;  cnforte  qu'elles 
ne  peuvent  s'évacuer  qu'en  partie ,  quelque  induA 
trie  qu'on  emplo]^o  pour  en  tiicililer  l'écookmeiM'* 
Il  &ut  alors  muli^liàr  les  trépans)  wài  il  n'eA pet 
toùiours  aéoedÏNte  d'en  appliquer  tout  le  long  du 
trajet  que  parcourent  les  matières  épanchées.  On 
peut ,  comme  dans  les  parties  molles ,  faire  une  a-.n. 
/r'o«v</Mire  à  l'endroit  oii  les  matières  s'accumulent. 
M. Chauvin  l'a  pratiqué  avec  fuccès  ;  on  peut  en  lire 
lobfersation  dans  un  mémoire  fur  la  multiplicité 
des  trépans  dans  le  /.  <mm  du  mtmoirtt  dt  t'scaJdmit 
royaU  J*  CUrmrp*.  On  v«mi  «a  même  tems  qu'il  eft 
des  cas  oà  les  mjcéboos  peuvestt  iôppléer  à  h  cwi> 
ar'MiMmi».  Foytt  Injection.  (YS 

CONTREpPAU  ,  adj.  ttrmt  4t  MMm,  fe  dit  de 
l'écu  oh  les  pals  font  oppofés  l'un  à  liunre  le  alteiw 
nés  ;  cnfnrte  qiio  la  couleur  des  pals  oppofés  répond 
au  métal ,  6c  le  métal  à  la  couleur.  Charniers. 

Meirans  en  Provence» tmm-fâU d'aiyot fcf » 
zur  à  la  fafce  d'or. 

CONTRE-PAN ,  f.  m.  (Jurifprud.)  fignifie  «a  gd> 
néral  contrt'gagt.  Ce  mot  eft  formé  du  latin  comrA  , 
&  de  pannum  oui  ficnifîe  s»gt- 

Comrt-pM  ^gnÎM  qunqucfois  hypotkujut;  c'eft 
en  ce  fens  <pie  la  eofttniBedeHainaut  ,chap.  ixxxxv. 
parle  d'héritages  mis  en  connt-pan ,  6c  que  àita  le 
ftyle  des  cours  féculieres  de  liége ,  thjp.  jv.  aràt/t 
1 7.  il  eft  dit  gagt  ou  caamywiyfcaa  du^,  tctni.  oei^ 
vres  de  contrt-pans. 

Contrt-pan  fignifie  au/fi  en  certains  p;iys  ce  que 
l'on  donne  pour  être  admis  au  rachat  d'un  héritage. 
Par  exemple,  dans  le  même  de  Liège,  eJkytifS 
xviij.  l'ordinaire  dc  coûtumier  contrt-p*n  eft  le  bui» 
tieme  de  la  valeur  de  l'héritage  donné  à  cens  ou  à 
rente  que  raapaye  pour  ttre  aànis  an  lacbtt  coiw 
ventionnel.  (À') 

CONTRE- PANNER,  c'cft  conpenfer^fiiivanl 
Bouthillicr  en  fa  J'ommc  rurale. 

Hcruts  conni-panntcs  fur  héritages,  font  des  ren- 
tes foncières  hypothéquées  fur  a'autres  héritages 
que  ceux  qui  font  donnés  à  la  charge  de  la  rente;  il 
en  eft  parlé  dans  la  coùtume  de  Hainaut .  tà.  Ixxxxv» 
it  dans  edle4e  Moi»,  «b|p.  «ara^fy,  c  eft  b  r^—^ 
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diofi!  ce  que  la  co&tum«  de  Namur ,  tnkU  ni 
appelle  *»-o/r  une  rtnit  contre-pans  &  kériiagts.  (^A  ) 

CONTRE  PARTIE,  f.  f.  eftproprement  la  partie 
d'une  chofc  oppoCce  à  l'autre  partie.  Ce  terme  ne 
s'cmploye  qu'en  Mufiqiie  ,  pour  fignifier  chacune 
des  oeux  parties  d'un  duo  coniidcrcc  par  rapport  à 
l'autre.  (S) 

CoWTRE-PARTiE»  (Co/Bfli.)  c'cft  chex  le  ban- 
MÛer  le  iceftw  que  tient  le  contrôleur  ,  Air  lequel 
a  couche  &«umStn  kc  paitiestiont  le  teneur  de 
livres  charge  te  fien.         COMPTE  ^  Banqve  , 

&  ttf  Diclionn.  dt  Trêv.  &  du  Comm. 

CONTRE -PASSANT,  adj.  (Slafin.)  fe  dit  de 
deux  animaux ,  dont  l'un  paroît  avancer  6c  paffcr 
dans  un  fens  tout  contraire  à  l'autre,  f^oy.  Passant. 

Du  Chfine,  d'argent  à  deux  écureuils  de  gueules 
l'un  fur  l'autre ,  l'un  pafTant  &C  l'autre  conue-paffint. 
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^ONTKE-PASSAIION  D'ORDRE»  {Comm.'^ 
c*eft  la  même  cholè  qne  ritivetfion  en  tcmws  de  Pi»- 

,  liquc.  f'oyf- RÉTROCESSION. 

La  conire-paffdtion  <for<i>«  fe  fait  lorlqn\in  Ordre 
a  été  p.iiTc  au  dos  d'une  lettre  de  change,  par  une 
perfonnc  au  profit  d'une  autre,  &  que  cette  autre 
redonne  la  même  lettre  de  change  en  payement  à  la 
perlbnne  qui  la  lui  avoit  déjà  donnée  ,  &  qu'elle 
MAfeo  ordre  en  fa  faveur ,  demênie  q;ic  s'il  le  pai- 
^^u  profit  d'une  troifieme  pçjirfaane  qui  lui  paye- 
nit  comptant  le  contenu  en  là  làtre  de  change.(&) 

CONTRE-PENTE»  iKg«c  CoifTmE-ioiu.BP 

MENT.  • 

CONTRF.  PIÉ  ;  prendre  le  contrt-pU ,  en  ^Tfacrjcj 
c'eft  retourner  par  où  la  bête  cft  venue. 

CONTIU:  PLEIGE,  C.  m.  (Jurifpr.)  cft  le  ccrti- 
ficateur  de  la  caution ,  dans  les  pays  où  la  caution 
Cdt  nonunfrjr/tigf  ,  comme  en  Normandie.  f^ùy.CxJh 

^OMyCutTincATEUR ,  Pleice. 
-  *  CONTRE  «POIDS  ,  r.  m.  fc  dit  en  général  de 
Mots  ftice  ifà  fat  â  diminuer  l'eflRm  d  une  force 


■  gftj^  lafidle  «ft  atta« 

rne  (  " 


cootnîre.  \jt€amn'poiis  a  lieu  dans  une  inftdté  de 

machines  différentes  ;  tantôt  il  cft  égal  au  moment 
qui  lui  eft  oppofé ,  tantôt  il  eft  plus  grand  ou  plus 
petit.  Fq>«{/f  MÉTIER  À  BAS.  Le  contre -pouce  a 
ion  contre-poids  ;  la  machine  à  filer  l'or  a  Ces  contre- 
poids. 

Contre-poids  (Us)  du  métier  des  Rubanniers ,  ce 
font  une  ou  plufieurs  pierres  attachées  aux  deux 
Ixmtsd'une  longiue  corde ,  que  l'on  entortille  de  plu- 
fietm  toon  dans  les  moulures  des  enfuplcs  ;  ce  c|ui 
ne  les  empêche  pas  de  fe  rouler  loifipie  Foa  le*  tue 
à  foi.  11  faut  favoir  ménager  la  finte  de  ces  cnnrn^ 
poids  ;  fi  la  charpc  tîc  celui  qi;i  eft  fufpcndu  eft  très- 
forte  ,  il  cntraincrn  l'autre  ;  li  la  charge  de  celui  qui 
porte  à  terre  eft  trop  forte,  elle  empêchera  l'autre 
de  defcendre.  Pour  tonfcrvcr  entre  eux  l'équilibre, 
on  ne  donne  à  la  contre-charge  que  le  tiers  de  la 
ThtigB-  L'ufage  de  ces  comre-poids  cA  de  tenir  les 
ibïesteBdnes ,  fans  les  empêcher  de  céder  à  l'ouviier 
où  lettiic  i  nifiovantiba  bef<Hn.'Ondaaae  cnoofe 
chez  les  mêmes  ouvriers ,  le  nom  de  eonut-pmdsh 
des  morccavix  de  plomb.  Afin  de  les  avoir  tous  d'é- 
gal poids ,  ils  pcfent  chacun  environ  deux  gros  ;  ils 
lont  pcrtés  d'outre  en  outre,  pour  être  luf'pcndus 

£r  une  petite  ficelle  que  i'on  poil-  fur  la  moulure 
I petits  fOquetins,  &  fans  tourner  .i  l'entnur  com- 
me m  autres  contre-poids.  L'uta^e  de  ceux  -  ci  ell  de 
tenir  en  équilibre  chaauc  roqueUD  de  glacis  (  f^oyei 
Glacis)  ;  ee  qui  eft  luffifaot  pour  cacher  le  ro- 

Îneài  de  dérouler ,  finoo  loifqii*OB  te  tue  à  foi  pen- 
ant  le  travnil. 
Contre  l'0 1  us  (/<) ,  tkei  rEpingtUr ,  eft  la  piè- 
ce a ,  t,in  p.ir  fa  pelanleur  vient  former  la  lête  de  l'é- 
pingle cntcrméc  dans  les  deux  tâtoirs  v  Se  ;  ;  il  fc  Ic- 
fe  par  une  cfpecc  de  baftulc  c^c,  qu'on Ëutjoii 
T«mt  IK 


9vec  le  i»^  par  une 

chée  une  corde  / 1.  La  marcfTe  eft  arrêtée  i  une  che- 

vilic  g,  enfoncée  dans  lé  plancher  de  la  chambre.  II 
crt  foiitcnu  dans  la  ligne  perpendiculaire  qu'il  décrit 
par  fa  trs^  cric  i  ,  q',11  j^hlTc  le  long  des  broches  aTjA:. 
f^oyei  Brochks  ,  &  /j  Jîg.  10.  Pi.  JI.de  r Epinglitr, 
&  Us  fig.  n.  &  11.  Pl.  I.  du  mime  art. 

Contre  -  poids  (J*^  des  métiers  des  ito^tsdtfmt s 
il  y  en  a  de  phifu;urs  loftes  :  ils  font  ordinairement 
de  piene  licûte  ,& propordoonés  ainr  divers  geoNf 
d'étofts.  n  en  ftiit  pour  chaque  duûie,  pour  les 
cordons  &  cordderieSy  &c, 

CONTRE-POIDS  (ft)  Jts  SoInfKÏtrt  cft  un  mor- 
ceau de  métal ,  ordinairement  de  cuivre  ,  de  (er,  ou 
de  plomb  ,  qui  fait  partie  de  la  balancx  romaine  ,  ou 
pefon.  On  le  nomme  quelquefois  la  pnire  de  la  ro- 
maine à  caufe  de  fa  figure,  ou  la  niajje  à  caul'e  de  fa 
pcfanteur.  " 

Coitni'^KnDS  (/()  dt$  éM^um  etrit ,  eft  mi 
bitoa  amé  de  fcr  on  de  pload»  par  les  deux  bout*  » 
qu'ils  jettent  ^  droite  ou  à  gauche,  eft^evailtoa  en 
arrière,  &  qui  les  tient  en  équilifcrre. 

Contre-poids  (/«)  des  m^uklnis  eft  un 

corps  pefant  qui,  en  le  haiilT;i;it  ou  febaifTant ,  en 
fjii  h.juiTijr  ou  haifler  un  autre.  C'cll  par  ce  moyen 
fi  fimple  que  s'exécutent  les  dcfcentes,  les  vols,  &c, 
/'bwfVoL,  Machine,  <^t.{B) 

Tout  le  calcul  des  coaon-pçidt  ft  réduit  à  celui  du 
levier,  des  moufles,  des  poidks,6«.  fig^mum* 
tUaaéimntnicles. 

Contre  •POIDS ,  (  Manège.  )  fe  dit  de  la  Gberté 

d'aflîette  du  corps  que  garde  le  cavalier,  pour  de» 
mcurcr  toujours  dans  le  milieu  de  la  fellc  fans  pan- 
cher  de  côté  ni  d'autre,  &  également  furies  deut 
étriers,  quelque  mouvement  que  fafle  le  cheval, 
pour  lui  donner  les  aides  à  propos.  Un  cavalier  doit 
fi  bien  garder  le  emurtyoiiit ,  qu'il  foit  to&jours  pré- 
paré cofltw  lesturprîM  te  les  delordreadu  dievaL 

CONTREJOINÇON nuits  Gnmun  mw 
la  foiut  du  ttniSins  ,  eft  un  poivfHt  d!aâer  de  deux 
pouces  ou  environ  de  long  ,  taille  lêton  la  forme  dn 

□lanc  de  la  lettre  qui  fcrt  à  former  le  creuv  du  pnin^ 
fon.  foye^  la  fig.  Si.  Pi.  III.  de  la  Gravure ,  qui  re- 
preicnte  le  contre-pompon  de  la  lettre iS,  ficl'itticlè 

Gravure  des  poinçons  à  lettre. 

CoNTRE-POtNÇON,  {Serrurerie.)  c'eft  une  forte 
de  poinçon  camus,  plus  larce  par  h  pointe  que  le 
trou  auquel  on  l'applique  ,  qui  lert  à  épargner  la  pei- 
ne iâaler  le  trou  ,  &:  le  rend  propre  à  recevoir  une 
rivure;  cela  s'appelle  comre  percer.  Il  y  en  a  de  quar- 
rc ,  d'oblong ,  d'ovale ,  &c. 

CONTRE -POINT ,  f.  m.  eft  en  Mufique  à-pcit- 
prcs  la  même  chofe  que  compofnion  ,  fi  ce  n'eft  que 
compofition  peut  fc  dire  de  l'invention  des  chants 
&  d'une  feule  partie  ,  &  que  contre-point  ne  fc  dit 
que  de  l'invcmion  de  l'harmonie  &  d'une  compofi- 
tion à  deux  ou  phuicurs  pardes  diffibentes. 

Aujourd'hui  le  mot  de  cooM/mw  s'niplique  fpé- 
dalement  aux  parties  ajoAtées  (at  un  Wfet  donné , 
pris  ordinairement  du  plein-chant.  Le  fujet  peut  Êirc 
à  la  taille  ,  ou  à  qvtclquc  autre  partie  fupcrieure;  & 
l'on  dit  alors  que  le  conire-poiru  eft  fous  le  fujet  :  mais 
il  eft  ordinairement  à  la  bafle,  ce  qui  met  le  lujet  fous 
le  contre-point.  Quand  le  cnnire-pomt  eft  I yihibiquc  , 
ou  note  fur  note,  on  l'appelle  contre -point  JimpU; 
coHOPfÙM figuré ,  quand  il  s'y  trouve  ditférentcs  fi- 
gures OU  valeius  de  notes,  &  qu'on  y  tait  des  dcl^ 
Seins,  des  fugues,  des  imitations  :  on  fent  bien  que 
tout  cela  ne  peutfe  fiùre  qu'à  l'aide  de  la  mefure, 
&  que  le  plein-chant  devient  alors  de  vdritable  mu» 
fique.  Une  compofition  faite  &  exécutée  ainfi  fiir 
le  champ  &  tans  préparation ,  s'appelle  chant  ûu  li- 
vre, ttmrqmaSim  txta^tnmum  ;  parce  qu'abit 
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chacun  compofie  ik  partie  ou  Ton  chant  fur  le  livy 


Ce  «KM  eomtrt  -  p«mt  Tient  lie  ce  ^'anciennement 
lecaotes  ou  i'igncsdesfens  ëtoîeM  de  iimplcs  points  ; 
6c  qu'en  compolant  pluficurs  parties ,  ces  points  fe 
trouvoicnt  airUl  l'un  iur  l'autre,  ou  l'un  contre  l'au- 
tre. (S) 

CONTRE-POINTt,  adi.  rermt  at  BUfon  ,  fc  dit 
des  chc^Tons  places  les  deux  polnIc^  l'une  corure 
l'autre  ;  l'un  étant  cn-bas  dans  lu  liiuation  ordinaire , 
la  pointe  en  en- haut  ;  l'antre  cn^haut,  la  pointe  en 
cmbas,  de  ibne  que  les  deux  pointes  fe  regardent. 

Lesc1wn(mpeiiTentêtfeiiificmfr«-/<»>wef  d'un 
autre  fenSf  comme  brfqu'iU  font  couchés  fur  Jcc6> 
lé  dans  le  champ  de  l'ccu ,  les  deux  poiflSesMNUnjin 
Tune  contre  l'autre  ;  ccqa*oaiypaUec0«M-f(Mltf 
M  ftfct.  Chamhcrs.  (f^ 

CUN TRE-POISON,  {Mttt.  mU.)  #^  AlUO» 

CONTRE  •  PORTER ,  dont  U  Commtrct ,  fij>nifie 
Tendra  des  narcbandii'cs  ou  ouvrages  en  cachette  , 
les  porter  dans  les  mes  ou  dans  les  maifons  des  par- 
hculicrs  ;  ce  qui  Q&.  détendu  aux  nuîtres  même  de 
mielmie  protctHon  que  ce  foit ,  à  moins  que  ce  ao 
fort  des  ouvrages  de  commande  ,  ou  que  le  bour- 
geois n'ait  envoyé  chercher  l'ouvrier,  ^'oyt^  Col- 
porter, •'•i  dt(l.  de  Triv.  &  Ju  Comm.  (G) 

CONTKL-PÔRTfcUR-,  nom  qui  ,  dans  les  an- 
ciens réelcmcns  de  la  plupart  des  Arts  3r  Métiers . 
figniiîe  U  même  chofe  que  ce  que  nous  appelions  à 
préTent  colfomur  fiiyti  CoUORTf  ur. 

U  «A  d^titadu  an  iamn-jwtmr  de  vendre  par  U 
TÎUe  des  ouvrages  &  narclmidires  qui  font  reier- 
vécs  aux  maîtres  des  corps  dé  métiers  érigés  en  ju- 
rande, ious  peine  de  cnntîfcation  Se  d'amende. 
UsJia.  il  Trtr.  i  Jt  C  i  ,f;/n.  (6) 

CONTRE-HOSIi ,  a.!|.  <n  termes  Js  Bljjhn,  le  dit 
de  ce  qui  ell  pofc  l'un  Iur  l'.uitic  de  haut  en  b.ns  d'un 
fens  différent,  comme  de  deux  dards  dont  le  ter  de 
l'un  a  Ta  pointe  en-haut ,  Si  celui  de  l'autre  en -bas. 

WoUovia  en  Litbuanie ,  de  guctdes  à  deux  phéons 
M  <m  de  daritriat^nlaiics  c«i»»fi^m  p«l  d'or. 

(Horlogirit.'S  pièce 
diVnie  flMMtKi  c'eft  une  ct'pccc  de  pié  ou  de  petit 
ptlîerquî  fen  à  porter  le  bouchon ,  dans  lequel  roule 
le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  :  elle  cil  nppoléc  à 
la  potence,  foyer  la Jig.  44.  Pl.  A',  de  l' Horhgtrtt , 
Uttrt  O.  yoyt^  Bouchon  de  contrf-potfnce  , 
Potence,  RouK  de  rencontre,  (k.  {T) 
CONTREPOTëNCÉ  ,  ad$.  tmm  dt  Mi^^  te 


ék.  dW  écu  chargé  de  pluûeurs  potences  poBes  en 
éUKrcfls  fens ,  de  Ibrte  que  le»  unes  aycitt  la  nwwA 
en-haut ,  &  les  autns  l'ayant  en>nt.  I^^sf  Po- 

TENCE.  Ckambtrs. 

Cam'br.iy,  de  pucules,  ï  la  fàfcc  potcncéc  Se  con- 
trt'potcncte  d'argent  remplie  de  fable  ,  accompagnée 
de  trois  loups  d'or.  (/') 

CONTRE  POU  t  E ,  1.  m.  pièce  du  bas  au  métier. 
Veyil  Bas  au  métifr. 

COKTR'ËPREUVE,  f.  i.  {^ItfpmmtmTùU*- 
éêm*,)  c'eft  l'empreinte  que  fen  Mt  d'une  eftunpe 
fliJttlIincnl  impranée  fiir  une  nntrc  feuille  de  pa- 
pier blanc.  Le  noir  de  Peftaiiipc  i|ui  n'ell  pomt  en- 
core (i:c  ,  fc  ilcrnrhc  en  partie  de  1  épreuve  ,  &  s'at- 
tache à  la  leuule  de  papier  blanc;  ce  qui  donne  le 
même  delfeifl  »  MIS  CD  fefu  coniraiin  «  bcaiicowp 
plus  pâle. 

Pour  faire  une  conti'tpnmn^  on  étend  l'eftampe 
fraîchement  imprimée  fur  un  cuivre  uni ,  pofc  fur  la 
table  de  la  preÏTe.  Le  côté  blanc  fur  le  cuivre  par- 
deflïis  l'eâaaipe,  on  étend  une  feui!  le  de  papier  blanc 
«ouilld  conune  le  papier  pour  imprimer  dnit  Plorc  ; 
«ncoBTft  te  tout  avec  uc  latiges  ,  te  on  te  £ût 


C  O  N 

naffer  entre  les  rouleaux  de  la  preflë ,  de  mdme  qm 
torique  l'on  iniprinM  une  planoie.  flycc  Immim^ 
Rii  nr  Tailu-douck. 

CONTR'ÊPROUVER ,  eft  palTer  fous  la  prdb 
m  deffein  à  la  mine  de  plomb  ,  au  crayon  rouge ,  ou 
à  la  jrierre  noire  ,  après  avoir  humefté  avec  une 
éponge,  le  derrière  du  delTein  &  le  papier  qu'on 
employé  à  la  contrc'prcuve.  fnyt^  \w\>}{\\\\ n 
Tau.!  I  -I::  'l  <  1  .  /'■\f-  tiulJi  c  antcit  prcccjeni . 

Ct>NTKii-PROMESSE,  f.  t.  {Junfpr.)  eft  une 
déclaration  <te  caini  an  profit  duquel  une  promcife 
eft  faite  ,  qtie  cette  promeffc  eA  âmuUe ,  .ou 
ne  prétend  point  s'en  fervir  :  c'eft  b  COntTe-lenra 
d'une  promeffe.  ^qi«(  «Mnonar  Comtu-uttu. 
(-'') 

CONTRE  -  QUEUE  D'ARONDE ,  ttnr.t  de  For- 
tificatwn  ,  cil  un  liL-hors  fait  en  tenaille,  plus  lar- 
ge 4  la  gor^,^'  ou  jircs  de  l,<  pl;ice  que  vers  la  cam- 
pagne. *'oYC{  QLtut  t;'AKONi>t.  Cette  elpece  de 
tenaille  n'ell  plus  en  ufage  à  caul'c  de  l'ugle  mort 
ou  rentrant  qu'elle  fait  à  U  partie  extérieure  * 
qui  ne  peut  être  défendue.  Mqv^  Dimm,  Am- 
cis  Moar,  &c.  (Q) 

CONTRE^JUILLE,  {hUrint.)  vayt^  CULUn- 
GUE.  (Z) 

CONTRE-RAMPANT,  adj.  ttrmt  dt  BUfrn ,  qui 
fc  dit  des  animaux  qui  lampant •toomés  Pim  contre 

l'autre.  Ckamktrs. 

Merea  à  Gènes ,  d'azur  à  deux  griffons  d'or  » 
trt-r»mpant  à  un  arbre  de  fynn|)!c.  {f) 

CONTRE-RETABLE,  V.  m.  (  s.j.y/  )  c'eft b 
fond  du  lambiis  contre  lequel  le  tabenude  8e  lè> 
gradinB  finit  adoffds,  te  nia  Ton  place  on  taUcM 
liir  l'autel.  DiSionit.  dt  Disk. 

CONTRE.REMONTRANT,  (  r*ép/.)  Les  Cm. 
ere-rtmonirani  font,  parmi  les  Calviniftes,  ceux  qui 
fui  vent  le  lentimentdcGomar.  Tout  le  n-.ondc  (ait 
la  divertite  d'opinion  qui  rcLioo  entic  les  (.oiT^irif- 
les  &:  les  Arminiens  ,  fur  la  prédellination  ablo- 
luc ,  fur  l'inamiffibilité  de  la  grâce ,  &  fur  quelques 
autres  points  de  Théologie.  Leur  difputc  fit  grand 
bruit  en  Hollande  au  COOimcnccmcnt  du  fieclepalK. 
Les  Arminiens  ayant  ndfenté  aux  états  «n  1611 
une  requête  contenant  les  articles  de  leur  foi ,  dans 
laquelle  requête  ils  fe  fervircnt  du  nom  de  Remon- 
irans  ;  cc  nom  leur  demeura ,  &  ils  s'en  font  toujours 
fait  honneur.  Les  Gomarilles  préfentcrent  à  leur 
tour  une  requête  ,  dans  laquelle  ils  prirent  la  qualité 
de  Contrt  rcmomrarn.  {'endant  qticlque  tcms  les  deux 
partis  ne  furent  connus  que  fous  ces  deux  nomsi 
mais  dans  la  fuite  celui  de  Co/tirt  ■  remontrant  s'cft 
prefipie  perdu  ,  pendant  que  le  public  a  continué  aux 
kâMeurs  d'Aminina,  oeni  de  ilamntnu»  «a  d'^/^ 


miiùtiu.  ybyti  AaMlMtEtr.  JrmhdtM^bOurmlùr 

Dt  Jaucourt. 

CONTKE  -  HONDF  ,  f.  f.  (Art  millt.  )  eft  une 
ronde  taitc  par  des  othctcrs,  pour  voir  fi  une  ronde 

?ui  a  djk  toe  frite,  l'a  été  ciaAemeat.  V.  Rokde. 
C) 

CONTRE-SABORDS,  (Mariae.)  Km. Mamtb- 

lets.  (Z) 

CONTRE-SAILLANT,  adj.  ttrmt  dt  Blafim  s  fe 
dit  de  deux  aninuux  fur  l'écu,  qui  fenblcnt  feutar 
en  s'écartant  Pun  de  Pautre  direfiement  en  fens  con- 
traire, fayr;  S\ILI  ANT.  Chjrtihers.  (/') 

CONTRE-SALUT,  f.  m.  {Mar.m.)  y.  Saluer 

&  PvVtLLdN.  (Z) 

CONTRt-SAN(.LES  ,  l.  f.  lernt  dt  Sttliu ;  ce 
font  de  petites  courroies  de  euir  alTujetties  avec  des 
clous  aux  arçons  de  la  telle  ,  pour  y  attader  les 
fangles  d'un  cheval  ou  autre  bete  de  Ibnnne.  D^. 
du  Comm,  dt  Tri*.  &  Disk, 
CCMTRESC ARPE ,  f.  £  urm  dt  Foraficautit  i  eft 
te  penchant  ou  tahid  du  tM  qui  regaide  U  caov- 
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■Mue.  V«yt{  HM  HmdmétlPtn^kâàui,  faytiaifi 

Escarpe  &  Fossé.  . 

.  Contrtjcarpt  le  dit  auflï  quelquefois  dit  dlMiin 
couvert  &  (lu  glacis.  Quclquetbis  les  eontr^carpcs 
ibot  de  pierre,  6c  ne  (ont  point  en  tah:J. 

Etre  logé  fur  la  conu^ctrf  ,  c'cll  être  logé  Air  le 
glacis  ou  iuT  te  chemiil  couvert.  9^«fti  ClIIMlK 
COUVERT.  (Q) 

CONTRE-SCEL,  f.  m.  (JMnfpr,)  cft  va  petit 
icewdiiinaidtt  «md.  que  foo  «fpUqif^i  jau- 
<te  des  kiim  de  anttceOâîe ,  fitr  an  tiret  on  lacet 

qui  attache  erjfcmble  pliillcurs  picccG. 
•  Les  contre- /l M ux  ont  ctc  erublis  pour  jlïïirer  la 
▼crité  des  lcc.iu.x  ,  les  ]ilus  anciens  lont  du  Irciiicitie 
fiécle.  Le  P.  Monttaucon  ,  tom.  il.  de  fes  monumtns 
dt  l*  monarchit  Frojifoifi ,  dit  que  Philippe  Auguftc 
cô  le  premier  qui  fe  foit  l'ervi  d'un  aiùnjcti  t  que 
celui  de  ce  prince  <Uoit  une  flear>de4ys.  f^*0^^* 

m.  K»or.  dtU.  le  Beuf »  «tm.  I.  (A ) 

CONTRE-SEING ,  f.  m.  {Jurijpr.)  eft  la  figni- 
turc  d'une  pcnonne  fubordonnéc  ,  au-deflbus  de 
celle  d'un  iiipcncur.  Contre  signer. 

•  Cu;nRE-SEMPLtR,  V.  neut.  (MinufjH.  <n 
/ou.)  c'cll  tranfportcr  un  dclTein  déjà  lii  i  iir  un  Icm- 

Ëe,  dans  un  autre  femplc  fur  lequel  il  n'y  a  rien , 
os  fc'&rvir  da  miniAcrc  de  h  Gfenfe.  Four  cet' 
<At  en  nde  ums  ienpic  de  400  coidet  nut  mo 
vcades  au  didhi  des  mnllea  da  conw  ;  on  étend  le 
Icapk-dant  fa  tongueur.  Quand  les  cordes  font 
lâen  ajufUef  ,  on  tm  tous  les  lacs  du  femplc  lA  les 
uns  après  les  antres  ;  chaque  tac  tiré  (a  h  f;iirc  aux 
cordes  du  femple  tendu  ,  une  réparation  à  laquelle 
on  parte  une  cmbarbe  ,  de  manière  qu'un  icrriple 
qui  aura  occupé  une  bonne  lileufe  pendant  deux 
jours ,  fera  lû  par  ce  moyen  dans  deux  heures,  t^ey, 
SCJULS,  Lire,  Embarbe  &  Velovks  ciselé. 

CONTRE  -  SENS,  fublL  m.  vice  dans  kfutl  oa 
tombe  quand  le  difcours  rend  une  autre  penfée  nue 
ceik  qu'on  a  dans  l'cfprit  -,  ou  que  rantetu*  qnroii 
iampietc  y  avoit.  Ce  vice  naît  toù}ours  d'un  d^ 
faut  ne  logique ,  quand  on  écrit  de  fun  propre  fond  ; 
ou  dlgnoi  j[icc  ,  loic  de  la  matière,  foitdo  la  lan- 
gue, quand  on  écrit  d'après  un  autre. 

Ce  défaut  ci\  particulier  aux  traduQlons.  Avec 

JueiquG  foin  qu'on  travaille  un  auteur  ancien ,  il  ell 
ifficile  de  n'en  faire  aiictui.  Let  tiû^t  1^  alinfions 
àdesiiûts  particulien,leedMBieiinsaoccptioudes 
iMtsdclalaiigue.Ceiinenifinîidiranmt  cîrooaC> 
tances ,  peuvent  y  donner  lieu. 

Il  y  a  une  autre  efpcce  de  eontn-fins  dont  on  a 
tnoins  parlé,  &  qui  eft  pourtant  plus  bLIm^blc  en- 
core ,  parce  qu'il  cft ,  pour  ainfi  dire ,  plus  incura- 
ble ;  c'eft  celui  qu'on  tait  en  s'écartant  du  gén:e  & 
du  carciâere  de  fon  auteur.  traduôion  reftémble 
alors  &  un  portrait  oui  remuôit  groffiercmcnt  les 
tfahsÂns  rendre  la  phyiîonofflie,  ou  en  la  rendant 
nUre  qu'elle  n'eft ,  ce  qui  eft  encore  pis.  Par  exem- 
ple, une  ttadnffion  de  Tacite ,  dont  le  fl]rieoefe> 
roit  point  vif  fit  ferré ,  quoique  bien  écrite  d'ail- 
leurs ,  fcroit  en  quelque  manière  un  conrr,:  fins  per- 
pétuel ,  &  am'.i  des  autres.  Que  de  traductions  lont 
daub  le  Crfs  dont  nous  parlons,  fur-tOUt  la plApattde 
nos  traduttions  de  |K)etesl 

La  .Mulique,  Si  fur-tout  la  Mulîque  vocale ,  n'é- 
tant &  ne  devant  être  qu'une  tvaduâion  des  paroles 
qn'on  met  en  chant ,  il  eft  vifible  qu'on  peut  aufti , 
Bc  qu'on  doit  même  fouventr tonoer  dans  des  con. 
trt-ftns  :  contri -fins  iii»  TctpnlBmn ,  lorfque  ta 
Wufiqiic  cft  triftc  avi  lieu  d'être  gaie  ,  gaie  au  lieu 
d'être  irirte;  légère  au  lieu  d'  :trc  grave,  grave  au  lieu 
d'errj  lcs;cre  ,  6'-..-.  contrt-ltni  d;uis  1,1  protodie  ,  lorl- 
su'on  ctt  bret  fur  tes  lyliabcs  longues ,  long  fur  des 
^fOabes  lieievei  ;  qu'on  n'obftiye  point  mceut  de 


la  langue ,  ùt.  tMtn.fiMti»t»  ta  déclattation,  loré 

qu'on  y  exprime  par  la  même  modulation  des  fcntt* 
mens  différens  ou  oppofés  ,  lorfqu'on  y  pi^'"t  les 
mots  plus  que  le  tentimcnt  ,lorf<ju'on  sV appelantit 
fur  des  détails  (ur  îelqiuls  on  doit  gliftcr,  lorfque 
les  répétitions  font  cntaffées  fans  néccftité  :  conirf 
fi»s  dans  la  pooAnaâon ,  lorfque  la  phrafe  de  Mu* 
fique  fe  Itiniilie  par  une  cadence  parfaite  dans  let 
endroits  ob  le  Ans  littéral  eft  fufpendu. 

Il  y  a  im  tmn-fau  fiiqipant  de  celte  derniefu 
cfpece ,  entre  beaucoup  d^ttttee ,  dans  un  endroit 
de  l'opéra  d'Omphale  ;  le  nniikien  a  noté  les  paroles 
fuivantcs ,  comme  fi  elles  étoient  ainfiponâuées  : 

Out  nos  jwn  font  Jigau  J'imm  ! 
Quand  l'amour  rtfond  à  nos  msit*  ' 
V amour  même  It  moins  kcurmx  ... 
Soui  aiiache  tncott  à  la  vie, 

Ob  l'on  TOit  que  Je  premier  vcra  tft  curietitnienl 
féparé  du  fécond ,  auniel  il  doit  être  néceAïrement 

joint  ;  la  cadence  parfaite  ne  doit  tomber  que  fur  le 
fécond  vers.  Le  muf>cicn  a  fait  une  phrafe  du  pre* 
m'ervcrs.  fv' une  des ooit  auires)  CO qui fcmeutt 

naliniathias  ridicule. 

Les  Italiens ,  fi  on  en  croit  toute  l'Europe ,  ayant 
potilTé  en  Mufiquc  l'exprct&on  fort  loin ,  il  n'en  pat 
extraordinaire  qu'ils  tondietit  quelquefois  dans  dei 
tontrt-ftns,  parce  qu'ib  outrent  l'exprcffion  en  vou» 
tant  trop  ta  rendte.  D^ailleurf ,  conune  ils  ont  beau* 
coup  de  compofiteurs  te  de  mufique  >  il  eft  néec^ 
faire  qu'ils  en  ayent  beaucoiq>  de  mauvailê.  A  l'é» 
gard  de  nc^re  Mufique  Françoife  ,  quoique  les  étran* 
gcrs  l'aceulent  de  manquer  fouvcnt  d'cvprcfîion  , 
elle  n'en  cft  pas  moins  fujctte  aux;  cnrure-  ftm,  c'elî 
ce  que  nous  pourrions  prouver  par  les  Opéras  de 
Lulumâme,  auquel  nous  rendons  d'ailleurs  la  juf- 
dce  «nii  lui  eft  dûe.  Nous  parlons  ici  des  contrt-Jins 
pris  «uis  la  rigueur  du  mot  ;  mais  le  manque  d'ei^ 
prefion  eft  peut*4tra  k  pfaM  ënonne  de  tons ,  &  cek 
eft  Trai  eneéniSraldancteestetbeainanf .  lis  Arites 
grofficrcs  de  Paul  Veronefe  contre  le  coftumé,  font, 
moins  de  tort  à  fes  tableaux  que  n'auroit  fait  une 
exprcflion  froide  &  langui{rarMc.  (O) 

CONTRE-SIGNER  ,  v.  aO.  {Junjprud.)  r,gn.he 
appoftr  unt  fignature  con/rt  une  autre.  Tout  ce  que 
le  Roi  liene  en  finance  ou  autrement ,  cft  conirt-fgtU 
par  un  <ccrctairc  d'état ,  qui  figne.  Par  It  Roi,  H,... 
Ce  iiit  fous  Louis  XI.  en  1481 ,  qu'il  An  arrêté  que 
le  Roi  ne  Mènerait  lien  qu'unie  le  fît  tMtrt'jfywr 
par  un  lècuNaiie d'état,  fawquoionn'y  autou  nul 
égard. 

Les  princes  font  auflî  conre- Jîi^ner  ]c\m  expédi- 
tions par  les  fccrctaircs  de  leurs  commandemens. 

Les  arehcvéqucs  8^'  tvcqiics  ,  &  autres  officiers 
publics ,  font  pareillement  (nntre-Jtgner  leurs  dépô* 
ches  par  leur  lecrétairc.  (..^) 

CONTRE-SOMMATION,  f.f.  {Jurifprud.)  eft 
un  aâe  oppofé  à  la  fommation.  Ce  terme  eft  ufité 
en  matière  de  garantie.  La  demande  qui  eft  formée 
contre  le  garant,  s'appelle  i/rMtaA M mem^j»* 

rjntii  ,  ou  Jin.:/:./:  en  fitr:n'..!!;cr,  ^  p.ircc  (piC  !e  gR* 
rant  eft  lonimé  de  prendre  le  ra;t  «Sj  caule  de  garan- 
tie. Si  celui  qtii  cft  alfionc  en  v..,T.iv.i\c  [)rt;i.nd  avoir 
lui-même  un  garant,  il  lui  dénonce  la  demande  en 
recours  ou  fommation  qui  eft  formée  contre  lui ,  &£ 
le  fommc  de  fa  part  de  prendre  fon  fait  &  caufc  ;  il 
dénonce  cnfuitc  cette  nouvelle  demande  au  premier 
demandeur  en  garantie,  0C  celle  dénonciation  s'ap- 
pelle eomre-fommtdom  t  il  etMn-jitmm  nduie  quel- 
quefois au  premier  demandeur  en  gaiaotie  6  pRH 

prc  demande  (/#) 

CONTRE-SOM.MIER ,  f.  m.  {Parckemin.)  peau 
de  parchemin  en  colTc ,  ainft  nommée  de  ce  que 
quaiuiromnkt  nttuie  léporEfacoûi  am  le  fi»,  U 


Digilized  by  Google 


C  O  N 


place  cette  peau  entre  le  fommier  fie  le  parchemin." 
Foy.  Parchemin. 

CONTR  ESPAUfiR  ,  f.  n.  c'eft  une 

fikd'aritresfrutàmddmtàiiMieummnm*  c(- 


Mcésèëgalediftance,  MMoës  i  me  faim  régu- 
lière, 8c  rifluiectis  par  un  tmikge  ilblé  à  former 

une  ligne  (Iroiie  dans  les  j  jrc'jus  potagers  &  fruitiers. 
Les  coruf efpulun  fe  mcitcut  ordiniiircincnt  dans  le 
milieu  lie  larges platicbandcs  qui  bordent  les  allées, 
&  qui  fervent  de  qtiadrc  aux  c^uarrcs  de  ces  jardins. 
Cet  arrangeaient  d'arbres  a  été  appelle  lontr'tfpa- 
dUr,  parce  ^Hfe  trouve  fouvent  placé  à  l'oppolite 
4e  Pe^palier  qui  règne  contre  les  murs.  On  donne 
•IIS  aibras  ca  «nu^A^Um  k  nAne  fenac  qu'i 
ceux  de  refoelier  ;  on  les  cooduic  ëgaleiiiem,  fie  on 
les  cultive  de  ni£nie ,  fi  ce  n'eft  auc  Ton  ne  permet 
pas  aux  arbres  en  cont^*fpalitr  de  s'élever  autant 
que  ceux  en  c-rpalier,  qui  d'ailleurs  no  prcfcntent 
qu'une  face ,  au  lieu  que  ceux  en  contr'tjpalier  en 
ont  deux. 

Un  contr'tffûiitr  bien  ordonné ,  doit  être  retenu 
ipeu-orès  \  bauteor  d'appui ,  fie  au  plus  à  quatre 
piés  d'elévatioo  ,  nour  laifTer  U  vue  libre  (ur  les 
quuris,  &  pourn  empêcher  que  le  moins  qu'il  cA 
poffible  Taâion  du  foleil  &  du  çrand  air  fur  les  lé- 
gumes. La  figure  d'arbres  fruitiers  en  buiflbn  ,  qui 
prit  de  mcKlc  dans  le  dernier  ficcle  ,  :\  jir.  v.ilu  pen- 
dant q\it'lquc  tems  iiir  le  contr'ej'pjlitr  ;  mu. s  on 
»'eft  Ciilin  .ippcrijà  que  ces  bmfl'ons  fur  le  bord  des 

rrrés,  oâufquoieni  âc  contrarioient  r,illigncmcnt 
aOées;  &  oa en  eA revenu  au  co!7'r\-jpjiitr,  qui 
t  mieux  pour  border  des  lignes 
I,  fiie  les  arbres  en  twiflon,  &ceu»idccM> 
K  pour  IbraMr  des  quinconces  de 
ouieu  des  quanés.  fty.  Esfaliex. 


:^ONTRE-TAILLE ,  f.  f.  on  appelle  aiuh  uiuil- 
tinQcment  une  des  deux  t.TilIes  lur  le(c]uelles  on 
marque  quelque  chofe  régulièrement,  y.  Taii  lf. 

CONTRE-TAILLES  &  TRIPLES -TA II.LF.S  , 
c'eft  dans  la  Grttiir*  tn  kois  ,  des  tailles  croifccs 
Mrodeflttsd'amcs  tailles,  ou  h  même  chofe  que 
b  yavaufs  en  cuivre  mêkM  «mmJutkmns ,  ou 
fitnkks  &  trtifimêt  inUu,  Elles  font  d*awam  plus 
dificiies  i  faire  en  bois,  que  chaque  quarré  des  co«- 
m-tailUs  doit  ttrc  coupé  des  quatre  cotés ,  8t  le  bots 
du  milieu  enlevé  ,  fans  que  les  crculecs  dcb  tailles 
cil  la  pointe  aura  paffé  en  tailant  nccciT.urcment 
deux  coupes ,  ne  foient  pas  ébréchées  ;  d'où  l'on 
doit  fentir  que  pour  faire  des  tiipiu-tatllts  en  cette 
efpece  de  eravure  ,  il  £nit  encore  plus  d'attention 
U  d'adrdïe  ;  car  les  trais  coupes  ^pi^mnt  à  les 
fiife,  naflàatdans  les  craifiScs  dâ  uns  flc  des  au- 
tres «  les  rend  fujettes  ,  fi  l'on  n'y  prend  garde ,  à 
enlever  quelques  traits ,  &  à  rendre  les  triplu-tailtts, 
ce  qu'on  appelle  pnuitUujcs  ,  c'cft-à-dire  coiqices  , 
Cauécs  par-ci  par-l.i ,  &  interrompues  :  accuionr  qui 
•peut  furvcnir  aufFi  aux  conirt  taUlti  ;  Ik  e'ell  parti- 
culièrement à  ces  deux  opérations  que  les  commen- 

fans  dciiaîient ,  de  mime  que  les  graveurs  médio- 
cres, qot  ne  âvent  fciat  diriger  &  uler  comme  il 
ftutde  h  prâme  à  gnver.  y*y*{,  tu  mot  Gravure 
EN  BOIS  f  &C.SIIX ^riiuipà  dt  €ti  «n,  la  manière  de 

faire  les  eontn-ttU/es ,  les  triptts-iaiUts ,  &c.  Ca  e>>- 

ticle  </?  Je  M.  Papillon  graveur  en  tots. 

CONTRE-TEMS,  1.  m.  en  ttrmc  dt  Danfe,  cc 
font  trois  manierez  uitFv;rcntes  de  laiiier  ;  la  pre- 
mière clt  fautée  avant  le  pa» ,  la  féconde  après  le 
pis,  fidatroifiemecnfainotlepts.  Soii  le  menuet 
pour  eiemple. 

La  première  manière  s'exécute  après  aToir  fini  le 
pas  de  menuet  ;  on  porte  entièrement  le  coras  fur 
le  pic  gauche ,  auptcs  duquel  on  approche  le  wMt  i 

jâjireaiiaepofition:  cntuîttoopliedellûsksau- 
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che ,  &  l'on  fe  relevé  en  fautant.  C'eft  ce  qu'on  ap3 
pelle  jjuur  à  ctoclU^U,  Sc  fiuttr  Mont  U  pas. 

d<a  féconde  fe  fait  ayant  le  corps  fur  le  pié  cm» 
che  ;  on  replie  une  féconde  fois  oeflîis ,  puis  étant 
plié  f  on  glifle  le  pté  droit  devant  foi  à  la  quatrième 
pofition,  êc  l'on  le  rdeve  deflfus  en  iâutant.  C'eft 

jaiiter  t:pri's  U  pas. 

La  troifieme,  c'eft  plier  dclTus  le  droit  fur  lequel 
le  corps  cft  poie,  en  approchant  le  g.iuche  tout  au- 
près ;  miis  en  s'clevant  on  le  pailè  devant  douce- 
ment ,  8c  on  fe  laifle  tomber  dcms  en  ûuitBnt.  Ccft 
famr  tnféiftm  U  pa$. 

COKTU-TEMS  OB  GATOTTI ,  m  CONTSB- 

TEMs  EN  AVANT,  «MnedbUtonllÎT,  pour  a 
des  pas  fautes  qui  animentla  dame  par  les  < 

tes  manières  <lc  les  faire. 

Si  on  les  tait  du  pié  droit ,  il  faut  avoir  le  corps 
pofé  fur  le  gauche  à  la  quatrième  poGtion,  le  pié 
droit  derrière  le  talon  levé  ;  plier  cnfuite  fur  le  gau- 
che ,  fie  fe  relever  en  fautant  defTus.  Alors  la  jambe 
droite  qui  étoit  prête  à  partir ,  palFe  du  même  tenis 
pardcvant ,  &  fe  porte  à  la  quatrième  pofition  fur  la 
pointe  du  pié ,  fic  les  deux  jambes  font  fort  éten* 
dues  ;  on  fiiit  eafiîîte  an  antre  pas  dhi  pié  eaucbe  ea 
avant  fie  à  la  qoatiïeaie  pofilkiB,  cequinutleeaa- 
tn-tems  complet. 

Il  fe  fait  de  la  mSme  manière  en  arrière  ;  par 
exemple ,  le  pié  gauche  étant  derrière  à  la  quatrième 
polinon  ,  le  corps  polé  delTiis  ,  il  faut  plier  fur  le 
même  pic ,  &  du  même  icms  lever  U  jambe  droite, 
la  tenir  fort  étendue ,  6c  fe  porter  dtlMta  à  U  4|Ua> 
tneme  portion.  On  fait  emuilt  nn  autre  pas  en  ar* 
riere  du  pié  giu:he  fie  fiir  la  pointe  des  piés  ;  mais 
à  ce  dernier  pas  il  âutpofer  le  taloB,  ce  qui  met  la 
corps  en  fon  repos.  Ce  pas  fe  Ait  dans  Vdtendue 
d'une  mcfure  à  deux  tem.  légers ,  ou  d'une  ù  trois 
fem>  ;  il  occupe  le  mèm;  tcm>  d'un  pas  de  bourrée 
ordinaire. 

Contre -TFMS  de  côté,  il  fe  fait  différem- 
ment du  comre-ttms  tn  aviit,  lar-tout  lotfqu'd  eft 
croife.  La  diffcrcncc  qu'il  y  a,  c'eil qu'il &ut  plier 
fur  un  pié  pour  le  contre -tems  t»  mvjm  ,  fit  fiirlcs 
deux  piés  dans  celui-ci.  Si  l'on  doit  fairs  un  ce«MnN 
tam  en  venant  du  c6ié  gaudie ,  ce  doit  être  du  pié 
droit ,  ayant  les  deux  piés  à  la  ftf:onJc  pofition ,  fit 
le  corps  droit  dans  fon  à-plomb  ;  fe  plier ,  puis  fe 
relever  en  fautant.  Camnc  le  mouvem.-nt  que  l'on 
prend  jKiur  fauter,  cft  plus  forcé  quj  cjlui  que  l'on 
prend  pour  s'élever  au  dcmi-coupc  ,  ccl.i  eit  c.uU'e 
que  la  jambe  droite,  lorfquon  s'éicve,  rejette  le 
corps  fur  le  pié  gauche ,  8c  refte  e.n  l'air  fort  éten- 
due à  c6(é  ,  fie  tout  de  fuite  on  fait  un  pas  de  cette 
même  înnbe»  en  la  croifant  jufqu'à  la  cintjuieme 
pofidon,  capOÛnt  le  corps  delVus  ;  puis  on  tait  da 
fiiîte  un  autre  pas  du  j)ieJ  gauche ,  en  le  portantà 
cote  à  la  deuxième  poimon. 

CoNTRE-TtMb  UE  CHACONNE,  <W  CONTRE- 
TFMS  OL'VFRTs,  CCS  pas  le  font  comm;  ie  conlit' 
itms  en  avant.  En  approchant  le  pié  gmiche  devant, 
&  le  corps  pofé  dedus,  la  jambe  I  o  tl  /  .pproche 
derrière  ;  on  plie  ,  &  l'on  fc  relevé  en  lauiant  lur  le 
pié  gauche  ,  &  la  jambe  droite  qui  eft  en  l'air ,  (e 
porte  â  côté  à  la  féconde  pofition ,  &  le  pié  gaucha 
derrière  ou  devant  à  la  cinquième  pofition,  ce  qui 
en  fait  l'étendue.  On  fe  fert  ordinairement  deccs  pan 
pour  aller  de  côté ,  ainfi  il  eft  compofé  d*tm  mou- 
vement faute  îc  (le  rlciiv  p:is  marchés  lur  la  pointe  ; 
mais  au  dernier  il  faut  poler  le  talon  ,  .Ttî.i  que  le 
corps  loit  terme  pour  taire  tel  .mrre  p.is  que  l'on 
veut.  Cette  manière  eft  celle  dont  on  fe  fen  pour 
aller  du  c6té  droit*  fie  Ton  revient  du  coté  gauche» 
en  commençant  par  fauter  fur  le  pié  drait. 

Il  faut  obferver  de  retomber  i  U  lalflW  pitce» 
ki^iae  fon  plia  fie  fue  roolanti* 
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CONtK£-T£MS  BALONNà  M  A  MUX  MOOTE- 

«inn;  y  fe ftitco avant , ca anitie, d«  cM. 

l'un  comme  Ics  auttes. 

Le  premier  fe  ftit  du  nié  droit ,  ayant  le  gauche 
devant  à  U  i|uatricaw  pontion ,  le  corps  pofé  delTus. 
n  faut  plier  &  Te  iclerer  en  fautant  fur  le  même  pic , 
&  pafltT  pardt  vant  !r  jambe  droite  qui  cft  derricrc, 
&  ccU  dans  le  même  tcms  que  l'on  plie  ,  en  la  te- 
nant ea  l'air,  l'elpace  de  ce  ;ireniicr  mouvement, 
fort  éiemlue.  On  reprend  tout  de  fuite  un  fécond 
mouvement  en  pliant  fur  le  pié  fMche ,  ce  qui  re- 
fait» liir  la  fié  droit  en  foimamunietté.  Cepas  eft 
donc  cooipoië  de  deux  raouvemens  diCbaiu  ;  f^ 
voir  pliar  flcfiniter  fiir  an  pié,  plier  làr  le  aiêaM 
pé ,  «  <ê  reietter  fiur  l'antre. 

Le  fécond,  q«i  fc  fait  en  arrière,  s'exécute  en 
obfcrvant  les  mêmes  règles;  favoir  en  pliant  &  en 
f.iutant  lur  le  pie  qui  eli  po(é  derrière  ,  6c  en  levant 
celui  de  devant  dans  i'indant  du  premier  mouve- 
aient  ;  &  en  reâant  en  l'air ,  le  pafler  derrière  lorf- 
•oe  l'on  £ùt  le  iëcond  mouvement ,  ce  qui  e<l  un 
«nû-jetté  oii  fe  termine  ce  pas. 

Le  traifi«aM  <e  celui  qui  M  âit  de  c6té  •  iê  prend 
ordinafrement  apris  un  pu  daliouiiée  defei  ec  def- 
fous  ;  ainfi  on  plie  fit  on  faute  fur  le  pié  qui  vient  de 
finir  le  pas  de  bourrée  ,  &  celui  qui  erf  devant  fe 
lève.  Au  fécond  motivcmcnt  on  fe  laide  tomber  fur 
ce  pié  ,  en  le  jcttant  i  la  deuxième  pofuioo.  f^cyt^ 
Rameau. 

CoHTRE-TSaiS  ,  (E/cfimt,)  t^oy.  CoVP-f  OURRÉ. 

COMTU-TIMS  ,  icnna  dt  Mmgi  g  c'eft  une  aM- 
Care  on  cadence  interrompue  en  maniant,  fint  par 
ImnltceduclieTal,  foitparlepeudefetedvcava- 

her  qui  le  monte,  commelorfqne  le  cheval  coatime 
des  ruades,au  lieu  de  lever  le  devant. On  dit:  «Ce 
»  cheval  a  rompu  la  juftelTe&lamefurcdc  fon  ma- 

•  nege,a  interrompu  fa  cadence  par  deux  coatrt-tims, 

•  &  le  cavalier ,  par  les  aides  dutakuif  UMBlftirilii- 
»dé  cdies  de  U  bride.  »  (n 

CONTRB'TERRASSE^C  ^terrafle  qppnyda 

^'^CWTRB-TIREK.»  ^eft  tracer  toutes  les  lignes 
ou  contours  des  objets  fewdCantés  dans  un  deilein , 
dans  un  tableau ,  fur  une  etoiè  fine,  fiir  du  papier 

mince,  ou  autre  maticrc  tranfparente  qu'on  appli- 
que lur  le  tableau  ou  deflein  ,  &  au  travers  de  la- 
quelle on  apperçoit  les  objets.  On  contre- nn  quel- 
quefois avec  le  pentagraphe  ou  parallelograme.  Ce 
mot  n'eft  guère  d'ufage  en  Peinture  :  le  calqut  dit 
iiMit.Kmr  Calquer  ,  &  le  d,a.  de  Peint.  (A) 

COOTRErTRANCHÈES,  f.  f.  pl.  urmt  dt  Font- 
ft4uion ,  c(l  une  tranchée tûtecoatre  les  afiégeaos, 
lesquels  par  coniéquent  ORt  lenr  parapet  counié  dn 
cote  dci  enneais.  /'emTRAKCHiCyCOilTBIrAP- 

PROCHF. 

Elles  ont  d'ordinaire  communication  avec  plu- 
fieurs  endroits  de  la  place  ,  afin  d'empêcber  les  en- 
nemis d'en  faire  ufagc ,  en  Gta  qu'ils  parrinflàttà 
s'en  rendre  maîtres.  (Q^ 

CONTRfc-S  AIRR,adi.«»r»if  ^<  fedit 
des  âwruKS  dont  les  pots  font  mis  baie  contre  bafe, 
nétal  contre  métal,  &  couleur  contre  couleur. 

Elterfdore  en  Bavière  ,  vairé  &  tuM^mri  de 
quatre  tires  à  la  ftifce  d'or.  (  f') 

CONTREVALLATION,f.t.  (ligne  de)  c'eft, 
dans  l'attaifue  des  places  ,  une  cfpcce  de  rctranche- 
jnent  femblable  à  la  cirronvallation ,  dont  l'objet 
cft  de  couvrir  l'armée  qui  fait  un  ûége  contre  les 
Cntreprifcs  de  la  eamilon. 

Cette  ligne  ditlere  de  la  circonvallation,  en  ce 

rt  cdle-ci  eft  deftinéc  à  s'oppofer  aux  entreprifes 
rewwni  qui  eft  bon  de  là  i»bce  •  te  que  la  «a»- 
MMlbsia*  a  pour  objet  de  fettîlief  le  cainp  contre 
la  ttiaqiNi  M  aÂ%és:Veft  pourquoi  «De  ne  fe 
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conlhuit  que  Uuùfn  la  gamifon  eft  allés  uonbteHfb 
pour  inquiéter  ramée  aflîégeante. 

huetmwaiiétmm  fecon&uit  à  la  micue  dû  camp, 
delà  même  manière  &  fuivant  les  mêmes  rej;les  que 
la  circonvallation.  Elle  doit  être  éloignée  de  la  p'a- 
ce  d'cn\  inm  1  :oo  toi(cs.  Comme  elle  n'cft  faite  que 
pour  réfiftcr  .'s  nu  K  rps  de  troupes  moins  confidéra» 
ble  que  celui  qui  peut  attaquer  la  circonnllation. 


 profil  u_  _ 

tran.  i^Ojrt^  CtRCOKVALLATION.  f^oyt^  aulli  Pléou 
Xty ,  dt  fertifieaiùn  ,  une  partie  d'une  circ<Mival- 
lation  &  une  partie  d'une  ligne  de  (omrevaltation  ,  & 
la  pofition  des  camps  des  troupes  entre  ces  <lcu\  li- 
gnes. 

Il  ert  nfTci  rare  de  voir  des  ûéges  où  l'onconf- 
triiilc-  iii  iiiird'liin  une  ligne  de  contrevaUatiiMy^m^ 
ce  que  l'année  aifiégcante  eft  toujours  fi  fupétiaure 
à  la  garailim  de  la  place,  que  cette  ganûfim  ne 
pouiVoit  guère  s'cxpofet  à  an  limiff  poor  Ma- 
qucr  le  camjj,  fans  un  péril  évident.  Elle  éloitUcn 
plus  oïdÏMire  cher  les  anciens;  mais  aulTi  leurs 
gamifbns  étoient  plus  fortes  que  les  nôtres .  car 
comme  les  habit.ms  des  villes  iigifloicnt  potir  leur 
detenle  de  la  même  manière  nue  le  Ibldat ,  li  y  avoit 

alors  autant  de  troujK-s  poarladéfinJèd^naplace^ 

qu'elle  avoit  d'habitans. 

La  circonvallation  &  la  eonmvaHution  font  d'u« 
ufagc  très-ancien  :  on  en  trouve  des  exemples  dans 
rEcrinve  de  dans  les  hiftoriem  de  k  pins  hnate  aii> 
ti^té.  Cependant  l'auteur  de  l'hiûoire  militaire  de 
louis  le  giànd  prétend  que  Céfar  en  eft  le  premier 
iiu  enteur.  On  peut  voir  dans  Yaitaaut  &  U  dèfenft 
da  pUcts  de  M.  le  chevalier  Folard  ,  combien  cette 
opinion  eft  peu  fondée,  (^ct  auteur  prétend ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  ces  lignes  (ont 
aufli  anciennes  que  la  méthode  d'enfermer  les  villes 
de  murailles,  c'cft-à-dire  de  les  fortifier.  Attaque  du 
pUêCtsparW.  Loblond.  (Q) 

CONTREVENT ,  f.  m.  (C»a^.)  pièces  de boia 
qui  fe  placent  aux  grands  combles  en  contre^che 
oucsmsde5«  Ambë,  pour  entretenir  du  haut  d'une 
lênne  en  baade  Fantre,  le  empêcher  le  biement  des 
fermes  &  chevroot,  ou  lesr  agMMioii  dans  les  gnndt 

vents. 

Contrevents  ,  f.  m.  pl.  {Charpetu.)  ce  font  des 
pièces  de  bois  qui  fe  mettent  aux  grands  combles 
en  croix  de  S.  André  ou  eaconttc^Khe.^q^iiXt  fo. 
gm  «7.  FL  du  Clmrptnt.  , 

Contrevent  ,  (grofts-Forgtt,)  c'eft  une  tkt  qua- 
tre tacqnes  de  fbote  qui  forment  les  pateaens  dn 
creofet.  Kgrc^Gnosscs-Foitou. 

CONTRE- VERGE ,  f.  f.  inftrumtm  du  mitur  du 
étoffes  dt  frie  ;c'c^  une  baguette  ronde  lans  écorce, 
gui  fert  à  apprêter  les  vur.;^.  quand  il  y  a  du  |>oil 
fixer  les  divers  conipoùcurs  dont  on  le  fert  au  mé- 
tier, &  réparer  le  poil  de  I.h  c h.anc ,  pour  dooiMtln 
facilité  d'habiller  les  iils  &  de  remettre. 

CONTRE-VISITE,  f.  f.  (y«rj/^ra</.)  danalesna. 
tiercs  où  il  échet  de  faire  vifiter  les  lieux  par  cx* 
perts ,  lorfqu'une  partie  a  fait  £ure  une  premierevi» 
Ste,  de  que  l'autre  partieptéicad  que  lera|nactdl 
nul  ou  déféâoeux,  elle  demanoe  ordinairement 
une  nouvelle  vifite  pour  établir  le  contriiirc  rie  la 
première  ;  &  cette  leconde  vifite  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle quelquefois  contre-vifite.  (^A) 

Contre-Visite,  {Police.)  fc  dit  des  fécondes 
vifitcs  non  prévues  ni  annoncées  que  font  les  inl'pec- 
teurs  des  manuiaâwet,  les  commis  de^  droits  da 
Roi,  les  maîtres  &  gildes  des  fix  corps  marchands  , 
ou  les  jurés  des  communautés  des  arts  &  métiers , 
pour  empêcher  ou  découvrir  les  fiaudes  qui  pouih 
wieut  RTok  jM  fiôtv  dans  la  TÎfitw  iisMs  «  or- 
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données  par  les  re^Lmcjts  &c  ftatuts.  f-'oye^  Vi- 
site. 

CONTR'EXTENSiON,  f.  f.  ume  Je  Chnnrpt , 
aÛion  jiar  laquelle  on  relient  une  [lartio  luxcc  ou 
fraâurce,  contre  l'extcnlion  <|u'<»  tait  ftour  la  re- 
mettre dans  fa  filuttioa  UttKUe.  ^«91  EXTEN- 
SION, m 

CONTRIBUTION,  f.  f.  {JtmfpnJ.)  fignifiè  la 
ripartition  d\ine  cbofe  fur  pluficun  pcrfoones  :  alnfi 
l'on  dit  la  coiuriéfuiien  aux  tailles  &  autres  )m|>oli- 

ticns,  Qiicîqnctolî  le  Icrmc  île  contrihmion  cil  pris 
pour  toute  lortcs  il  impolition-)  en  gcner.il.  /Vy-ff 
AiDEb  ,  Ta: Lia  s  ,  SuBsiuts,  Impositions. 

Iji  coiu/iJ>uticu^aux  dctto  d'un  deiiint  entre  hcri- 
tieis  8e  mures  AiccclTcurt  à  titre  univerlel ,  cA  In  rc- 
pmrtiliaii  qui  fe  &it  fur  eux  de  la  mafle  des  dettes , 
afo  que  chacun  d'eux  en  Ibppone  la  portion  qui  eft 
àfiidiaigt. 

Sdvant  le  «IraîtlloaiBui,  les  dettes  fè  payent  im 
viriUs ,  c'eft-à-dire  que  chacun  paye  fa  part  des  det- 
tes à  proportion  de  celle  qu'il  preni  dans  la  fuccef- 
fion,  mais  (ans  compter  les  prelegs;  Je  forte  C|ucfi 
deux  perlbnnes  <oni  iniimiets  licritiers  conjointe- 
ment, &que  i'un(i"eii\  u  t  un  prele^s,  ou  ijUC  cha- 
cun d'eux  en  ait  un,  mais  qu';is  fotent  uiégaux,  ils 
contribuent  néannoins  également  aux  dettes ,  fans 
CCMlfidérer  que  Tua  amende  plus  que  l'autre  de  la 
lucoeflion.  L^.  «r fmSo^S.  $  undt  Jiio  ^ff.  dt  hgrtJ. 


n  pays  coùtumicr  les  Writîers  dotiatalres  &  IJja- 
taires  univerlels  contribuent  aii\  iletus  chacun  à 

Coportion  de  remolumcnt ,  comme  il  e(l  dit  dans 
coutume  de  Paris,  ir:.  j  54.  /'oy^;  DtiTi  s. 
Suivant  la  dernière  Junlbrudence  û  ne  fe  fait 
point  de  (wuràhoion  entre  tes  différens  donataires 

nia  légîtîiqe  dùc  i  l'un  des  enfans  ;  elle  fe  prend 
1  dernière  donation,  &  en  cas  d'inltllBnace, 
iiir  la  donation  précédente  ;  &  ainfi  en  remontant 
de  degré  en  degré,  yoyei  LéciTIMB.  (^) 

CoNTRIUl  TldN  AL  SOULALIVRI  OKAUMAaC 

LA  iivRt ,  cil  la  (iitlributioo  qui  fe  fait  d'une  fom- 
ntc  mobiliaire  entre  plulieurs  créanciers  faifilTans 
ou  ojjpofans  ,  lorlcpi'il  y  a  dcconhturc  ,  c'ell-.i- 
dirc  lorfque  tous  Mens  du  <lei>itctir  ne  (uiiilent 
pas  pour  payer  les  dettes  :  en  ce  cas  le  premier  lai- 
Sllànt  «  ni  aucun  autre  créancier,  lim  préféré  ni 
payé  en  entier  ;  on  donne  à  chacun  une  portion  des 
deniim,  à  proportion  de  fa  créance  :  par  exemple , 
à  celut  auquel  il  cAdîi  vingt  ftancs,  on  donne  vingt 
fous;  i  celui  auquel  il  eft  dâ quarante  francs,  on 
donne  quarante  iuus;  &  ainfi  des  autres.  Cette  por- 
iiiin  cil  plus  ou  moins  forte  ,  félon  le  nombre  de 
créanciers,  le  montant  de  leurs  cr^,,i'.^^s  ,  àr  la  fom- 
mequi  CÛ  à  contribuer,  ^oycr  Di  confitvrf..  (.7) 

COMTIll BUTIONS  ,  {Ar:  mi.'u.)  fignitîc  les  impo- 
filîons  que  les  habitans  des  tronticrcs  payent  à  l'ar- 
niee  ennemie,  pour  fefainrer  du  pillage  fie  delà  nô- 
■e  de  leur  pays. 

Les  payfaos  labourent  la  tare  feus  la  toi  des  toa- 
tiibutions ,  auffi  tfnquillcmeBt  que  dans  une  paix 
profonde. 

La  guerre  feroit  bien  oncreulê  an  prince ,  s'il  fal- 
loit  qu'elle  le  t  it  entièrement  à  fcs  dépens.  Sa  pré- 
caution peut  bien  lui  t.nre  craindre,  ifc  l'engager  à 
prendre  des  iTicliiri.s  julles  avec  fcs  tinances,  pour 
ne  point  manquer  d'argent;  mais  il  y  en  a  autti  de 
trè^raifonnables  à  prendre  avec  fon  général ,  pour 
répaigne  &  Paugmentation  de  fcs  tonds.  Ces  mcfu- 
tes  font  les  eomrihitmu,  U  y  en  ade  deux  fortes , 
celles  qui  fe  tirent  en  fubfiftances  ou  commodités ,  & 
celles  qui  fe  tirent  en  argent. 

Celles  qui  fe  tirent  en  fubfidanccs  ou  commodi- 
tés, font  ws  crains  de  toute  efpecc,  les  fourrages, 
leSTÎnades»  les  voitures  tant  par  eau  <juc  par  terre. 
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les  hoi  s  de  toute  cfpece ,  les  pionniers ,  le  traitement 
particulier  des  troupes  daos  les  quaitien  dliyver  » 

&  leurs  lo^cniens. 

11  faut,  avant  que  de  faire  aucune  levée,  avoir  un 
état  jullcdu  pays  qu'on  veut  impo<er,  afin  de  rendre 
l'impofition  la  plus  équitable  tc  la  moins  onéreufe 
qu'il  fe  peut;  il iigtoit, par  oempla ,  in}ufte  de  de- 
mander des  boit  atnc  lieux  qui  n'ont  que  des  |nias 
ou  des  praiiies;  des  chariots,  aux  pays  qui  feof 
leurs  voitures  par  eau.  Il  faut  même  que  toutes  ces 
elpetes  de  levées  aye'nt  des  prétextes  qui  en  adotl- 
cident  l.i  charge  au  peuple,  t  clic  «les  hics  ne  lé  doit 
ftiirc  que  (iir  le  pays  qui  aura  tait  pailibicment  fa  ré- 
colte ,  6c  comme  par  tbrmc  de  rccoanoiHance  de  la 
tranquillité  dont  il  a  joui  par  le  bon  ordre  fie  la  dif^ 
ciplinc  de  l'armée.  Son  utilité  efi  de  remplir  les  nu< 
gafuis  des  places. 

Cklte  dâ  avoiacs  &  antres  gnÎM  pour  h  iiowit 
tinvdes  cfaevaoa,  oum  cesmtsMs  prétextes,  dott 
avoir  celui  du  bon  ordre  ;  ce  qui  confomme  infini- 
ment moins  le  pays ,  que  fi  on  i'abandonnoit  à  l'avi- 
dité des  oiticicrs  Se  cavaliers,  en  ks  l.nilnnt  les  maî- 
tres d'enlever  les  grains  inditfcremment  où  ils  les 
trouveroient ,  &:  lans  orJrc  :v.  règle. 

Celle  des  fourrages  cd  de  inémc  ;  û  faut  feulement 
obferverque  cette  impoiitiondoit  être  faite  en  tems 
commode  pour  les  voiturer  dans  les  lieux  ob  l'on  a 
réfolu  de  les  faire  confommer  par  les  troupes. 

Celle  des  viandes  ne  doit  fe  nire ,  s'il  eft  poiGbIe»' 
que  fur  le  i)ays  oii  l'on  ne  peut  faire  hyvcmcr  les 
troupes  ,  atin  (|ii"cilc  :ic  porte  pas  de  ditcrted.ins  ce- 
lui où  feront  les  qu.irtieis  u'hyvcr.  Le  prétexte  en 
doit  être  celui  do  la  (iilcipl:nc,  ditiicile  à  conlerver 
lorlque  l'anncc  manque  de  viande  ;£c  le  profit  du 
prince  eil  la  dinÎButioBdelBfounnnuraquil  cofiit 
à  fcs  troupes. 

Les  vonures,  tant  par  terre  que  par  eau ,  s'exi- 
gent pour  renpiir  let  msgafins  de  munitions  de 
guerre&deboucheftitsdanslesderrieres,  ou  pour 
l»  conduite  de  la  groflc  artillerie  &  des  munitions 
devant  une  place  affiégée ,  ou  pour  le  tranfport  des 
malades  Si  des  blelfet, ,  ou  pour  l'appott  deS  matd^ 
riaux  dertinés  à  des  ir,i\  aiiv. 

Les  impofitions  du  bois  lu  font  ou  pour  des  palif- 
fades ,  ou  pour  U  conllruttion  des  calémes  ou  écu- 
ries,  ou  pour  le  diaidbge  des  troupes  pcodanc  1*117^ 
ver. 

On  aflemble  des  pionniers  ,  ou  pour  fortifier  des 
pofles  defiîiiés  à  bvvemer  des  tioapea  ,  ou  pour  6i* 

re  promptement  des  lignes  de  drconvallation  au- 

liiiir  d'une  place  aflïégce,  ou  pour  la  réparation  des 
ciienims  6i  ouvertures  des  déniés,  ou  pour  la  coni- 
truition  des  lignes  que  l'on  fait  pour  couvrir  un  pays 
6c  l'exempter  des  conirltiitions ,  ou  pour  combler  des 
travaux  faits  devant  une  place  qui  aura  été  prifc. 

L'uûenfilc  pour  les  troiipes  fe  tire  fur  le  pays  de 
deu» manières  :  les  lîeinc  oii  elles  hy  vernent  eneâi- 
vcment  ne  la  doivent  point  fournir,  autant  qu'il  fe 
peut ,  que  dans  les  commodités  que  le  fiildit  trouve 
da ns  la  maifon  de  fon  hôte ,  fuppofé  qii'il  n'y  ait  ni 
ne  puiflc  y  avoir  de  cafemes  dans  ce  lieu  :  mais  en 
cas  qu'il  y  ait  <les  e.iiL  rii  .  ^  ,  li  t,uit  que  Li  ionir'thution 
en  arucnr  lo,t  tonipetile^'  .née  ces  coniniodites ,  & 
par  conicqiient  moindre  que  celle  qui  le  lève  fur  le 
plat  ]»ay  S,  OU  dans  les  Villes  où  il  n'y  a  point  de  trou- 
pes logées. 

La  tontribution  en  argent  doit  s'étendre  le  plus  loin 
qu'il  eflpoflible. 

Un  l'établit  de  deux  manières  :  VOtoMailcmeiC 
fur  le  pays  à  portée  des  places  &  des  lieux  delBnés 

pour  les  quartiers  d'hy^'cr;  par  force,  f>ir  p.ir  l'ar- 
mée même  loriqu'clle  eft  avancée,  foit  par  les  gros 
partis  qui  en  lont  détachés  pour  pénétrer  danS  1* 
pays  (ju  00  Yvut  ioiuucure  à  la  (oiunbuwn, 

EOc 
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Elle  s'itiiLiît  même  derrière  les  places  ennemies 
&  If;.  rivierc*par  la  terreur ,  (oit  parties  incendiai- 
res dëguiics  qui  fcmcnt  des  billets,  foitpar  tes  diffc- 
rentes  manières  dont  on  peut  &ire  pafler  des  rivic- 
ics  i  d«  petits  partis,  qui  doifcat  s'attacher  ou  i 
«nlever  quelques  pemones  confidiriUMdu  pqrs  , 
ou  à  brûler  une  grôflê  habitation. 

En  généra!  il  doit  être  tenu  des  états  de  tontes  lu 
fortes  de  contributions  qui  fe  lèvent  ;  &  le  prince  doit 
avoir  une  attention  bien  (grande  fur  les  pcrfonnes 
qu'il  en  charrie,  pjrci:  qu'il  n'cll  que  trop  ordinaire 
qu'elles  en  aljnicnt  pour  leur  profit  particulier.  Mé- 
moirts  Je  M.  le  marquis  de  Feuquicre.  (Q) 

CONTRITION ,  f.  f.  (Jkiot.)  vient  du  verbe  (on- 
towv,  qui  iignifie  tn^tr,  C*cft  une  méta- 

«hora  cmpnintée  d«s  coips,  polir  mwfuar  l'état 
#uBeaine  quc.foni«pentirdecmi«&péflBMdeb 
pins  vive  douleur  :  ec  que  les  coups  redoublés  dl^UI 
marteau  font  fur  le  fer  pour  l'amollir,  la  douleur 
k  fait ,  pour  ainfi  dire ,  fur  Vxmt  pour  la  convertir. 

Ce  terme  eft  afTeâé  à  la  religion ,  pour  evprimcr 
le  fentiment  de  Pâme  qui  revient  de  (es  égarcmcns, 
te  qui  paflic  de  l'état  du  péché  à  celui  de  la  grâce  -, 
6c  u  eft  confacn^par  le  langage  des  Ecritures  :  ^oa- 
4ÉSte  €0ték  wéhm,  loél,  xj.  verf.  i}.  Cor  toatritum  & 
lûimiSMam  Dttu  non  dtjpUits.  Pf.  50. 

Le  concile  de  Trente,  14.  ch.jy>  dtflMtWlifi 
la  contrition  en  général  :  Conttitio  tft  animi'doiorM 
tita/ljlio  de  ptccato  commijp)  ,  cum  propofto  non  p<c- 
canJidt  cetttTO  ;  définition  qui  convient  à  la  contrition, 
telle  qu'elle  a  été  néceffaire  dans  tous  les  tems  pour 
obtenir  la  rcmilliondesp^h^.  Mais  fous  la  loi  «van- 
gclique  elle  exige  de  plus  le  v«u  de  remplir  tout  ce 
.qui  cil  nécefikire  pour  recevoir  dignement  U  Acre- 
aienc  de  pénitence.  Ceft  ce  que  les  anciens  fchola- 
fliqnes  ont  exprimé  par  cette  défînition  rapportée 
dans  S.  lïiomas ,  part.  III.  qucll.  ).  art.  1^  in  corpor. 
Cunnitio  €ft  dolof  tU  ptuaw  afi$mftmtf  mmfnf^if 
confiariJi  O  fatisfacitndl. 

i.ijthcr  s'cll  étrangement  écariu  de  ces  notions, 
quand  il  a  réduit  la  pénitence  à  cette  maxime  ,  opti- 
wut  puninntia  nova  viia.  Il  prcnoit  la  partie  pour  le 
tout;  6c  félon  lui,  nulle  contrition  pour  le  paflc, 
nulle  néecî&nS  de  s'accufer  de  fa  faute.  Il  étoit  aifé 
de  lui  oppofer  une  foute  d'autorités ,  &  entr'autres 
ccsparoiesdeS.  AnniflinàSévete,Ep.6).  Qiufinon 
4oUad»  fini  qaÀ  flMft  g^Jknt ,  ttiamfi  qmantim  pof- 
fuiu ,  poJieA  corrigantar.  Et  celles-ci  du  même  pere , 
ferm.  351.  A  o/i  yù^f  mora  in  mdius  muiart  &  à  fa- 
Sis  malis  ntedtrt ,  nifi  aiam  de  hn  qu<t  Ju(la  funi ,  fu- 
Ksfiatptr ganiitnntt  dolorem  ,  pcr  humiliiaxis  gtmnutrt , 
ftr  tonuitl  tordit  fMt'^uium.  Le  concile  de  Trente, 
f^.t^.  etnoH  y.  a  condamné  cipnflShaent  cette  er^ 
itturdaLoilMr. 

Les  condWoiis  on  propriétés  de  la  tantridon  en 
général  font  qu'elle  foit  libre,  fiuAanirdle,  vraicLfic 
ënccrc,  vive  &  véhémente. 

.  Elle  doit  être  libre;  c'eft  un  ai>c  de  la  volonté. 
Ce  non  un  fentiment  extorque  par  les  remords  de  l.i 
confcicnce, comme  l'a  enfeignéLuther,qui  a  prétend  n 
que  la  crainte  des  peines  éternelles^  la  tonirition,\oin 
•edifpofier l'homme  i  la  grâce,  ne  fervoient  qu'à  le 
nwire  hnoaite  &  pécheiic  déplus  enidtts  :  doâri^ 
iftwife  iiqnoityée  par  le  concile  de  Tnabtffif,  t4t 
taitoav. 

Elle  doit  être  fiimaturelle ,  tant  k  raifon  de  la  grâ- 
ce ,  fans  le  fecours  de  laquelle-  on  ne  pi  iu  avoir  de 
véritable  contrition  de  les  pcchus ,  qu'à  railon  du  mo- 
tif qui  l'excite.  (Quelques  caiuilles  relâchés  ayant 
avance  que  Vattntion  conçût  par  un  motif  ntUurtl ^ 
fOHfvâ  fu'il  foit  honnête  ,  /uffit  dans  le  fucrtmtnt  dt 
fbdiMUy  l'afiemblée  générale  du  clergé  de  France 
en  tTOOcenfura  cette  propofition,comme  hérétique. 
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tîon  faufle  ,  mais  qu'on  croiroit  vraie ,  ne  feroit  nul* 
lement  (affilante ,  ni  pour  recevoir  la  grâce  du  (àcia>. 
ment ,  ni  pour  recevoir  le  facrement  même. 

Enfin  elle  d<Mt  être  vive  &  véhémente ,  foit  quant 
à  l'apprétiation,  c'eft-â-dire  quant  à  la  diipotatiMi- 
du  cœur,  de  pféfêrer  Dieu  à  tout ,  de  d'aimer  nûenz 
moinir  qna  de  l'oflenfer  ;  foit  quant  i  Hniention  ou 
à  la  ^vadté  du  fentiment  qui  porte  l'ame  vers  Dieu^ 
&  qui  l'éloigné  du  |>cclié  ;  fcit  qu.mt  à  l'extenfion 
Ou  à  l'uiiiverfalité:  car  la  contrition ,  pour  être  bon- 
ne, doit  s'étendre  à  tous  les pédésqnroiiacaaattS} 
fans  en  excepter  aucim. 

La  contrition  eft  néceffaire  pour  le  péché  ;  elle  ed 
de  précepte.  Mais  quand  ce  précepte  oblige-t-il  i 
C'ed  un  point  fur  lequel  l'Eglile  n'a  rien  décidé.  Le 
fentiment  le  plus  lùtr  dans  la  pratique  ,  eft  qu'il  bat 
détefter  le  péché  dès  qu'on  n  connis,  9t  s*en  pu* 
ri<!»  le  plfttôt  qu'il  eft  poifliUe  par  k  noêflmtt  de 
pénitence. 

\'<>i!.i  ce  que  la  plus  faine  partie  des  TTiéologienS 
cnicigne  lur  la  contrition  en  gênerai  ;  Se  il  n'y  a  guère 
de  partage  d'opinions  à  cet  égard ,  fi  ce  n'eft  de  la 
part  des  auteurs  relâchés ,  dont  les  opinions  ne  font 
pas  loi. 

Tous  les  Théologiens  difiinguent  encore  deux 
fortes  de  <«ffimmii;l^nne  qu'ils  appellent  pa/fiùit , 
&  qui  retient  te  nom  de  contrition ^VwaM  MyMP* 
faite ,  &  qu'ils  nomment  attrition. 

La  contrition  parfaire  eft  celle  qui  eft  conçue  par 
k  motif  de  l'amour  de  Dieu  ou  de  h  charité  propre- 
ment dite;  &  elle  fuffitpour  rcconiiilicr  le  pécheur 
avec  Dieu ,  même  avant  la  réception  aâuelk  du  Du' 
crement  de  pénitence,  mais  to^ouis  avec  ît  votait 
ou  le  defir  de  recevoir  ce  iacrement;  vom  ou  defir 
que  renfimne  la  toMtûm  ptufiàu.  Ce  font  les  tetà. 
mes  du  dancile  de  Trente, 14.  ch.jv. 

Selon  le  même  concile ,  Vaitrition  ou  là  contrition 
imparfaite  cfl  une  dotdeiir  &c  une  dctcftation  du  pé- 
ché ,  conçue  par  la  conlidcration  de  la  laideur  du 
péché,  ou  par  la  crainte  des  peines  de  l'enter  ;  &  le 
concile  déclare  que  fi  elle  cxclud  la  volonté  de  pé- 
cher, &  fi  elle  renferme  l'efpcrance  du  pardon ,  non- 
fculcment  elle  ne  rend  point  l'homme  hypocrite  Se 
plus  pécheur  qu  'il  n'étoit  f  comme  l'a  voit  avancé  LU' 
ther) ,  mais  qu'elle  sOt  même  un  don  de  Dieu  Âc  un 
roonvctnent  ou  S.  Efprit ,  qui  n'habite  pas  encore  â 
la  vérité  dans  le  pénitent ,  mais  qui  l'excite  à  fe  con- 
vertir. Le  concile  ajoûte  que  quoique  l'atirition  par 
elle-même ,  Se  fans  le  facrement  de  pénitence,  ne 
puilfe  jtiftifîcr  le  pécheur,  elle  le  difpofc  cependant 
i  obtenir  h  ^racc  de  Dieu  dans  k  facrement  dfe  pé-, 
ttitence.  Id.  lUd.  f^oye^  A  ttri  ti  on, 

n  eft  bon  d'obfcrver  ici  d'après  Eftius  Ae  le  P.  Mo-' 
rin,quc  le  terme  à'ttttriùon  a  été  inc  orniii  à  lame' 
miere  antiquité ,  qull  doit  ft  tttif&nce  iluc  feholaA 
tiques ,  Se  qu'on  ne  le  trouve  dans  aucun  écrit  en 
matière  de  doârine  avant  Alexandre  de  Halès,  Guil- 
laume de  Paris,  8:  Albert  le  grand  ;  c'cft  à-dirc  qu'il 
a  commencé  i  être  ufitc  après  l'an  ixxOf  un  peu 
plus  d'un  iiedeapiisFai^ine  de  la  théologie  fiduH 
IdlHauc. 

C'eft  fiir-tont  depuis  le  çonctie  de  Trente  qù'oil 
a  vivement  diiputé  iur  les  limites  qui  flSpaient  la 
rn'»on  d'avec  Pattrition:  c'eft  ici  que  coiatmèmeiit 
les  divifions  théoli^{p^ies.  Les  uns  prétendent  que 
le  pafl'agc  de  l^Bttiînon  à  la  tonoition  fe  fait  par  des 
niKiiiccs  imperceptibles,  à-peu-près  comme  dans  la 
peinture  on  palle  d'une  couleur  à  l'autre  ;  que  la 
contrition  ne  diffère  de  l'attrition  que  par  la  vivaci- 
té de  la  douleur,  qui,  pour  mériter  ce  nom,  doit 
être  ponée  jufqu'i  un  certain  degré  connu  de  EKea 
feul  ;  de  forte  que  ces  deux  fcntimens  d'un  csbw 
repentant  ne  dinerent  entre  eux,  que  par  le  pinson 
BNiiu  de  douleur  fut  les  accompagne*  Les  antit^ 
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nefitrent  pcnnt  tesr  différence  ptf  les  ètgfé»  di 
docdnir  <\\ii  rendent  ces  deux  (èntimens  plus  ou 
taoins  vifs  ,  mais  par  le  motif  qui  s'ufiit  à  la  dou- 
leur: fi  ta  crainte  des  peines  de  l'enter,  on  cette  hon- 
te fuit  k'  péché,  animent  la  douleur,  dcs  iors 
elle  iiVft  qu'une  Imiple  attrition,  cjueUiiic  loil  l'cx- 
cès  du  rcniim<:nt  qui  pénètre  Tame.  M<iis  ce  motit' 
câ-il  l'amour  de  Dieu?  d«s-l«n  h dodeur  ^IM CCI 
uaour  échauffe  devient  coMfiàon. 

Ceux  qui  fc  déclarent  pour  le  premier  rcntiment, 
recoonoiOTent  que  ratnitiOA  cft  BiClée  de  qwelquV 
Mour  de  Dieu  ;  &  cVft  en  renTHkjgemt  fous  cet  «A 
peû,  qu'ils  foiiticnnent  qu'elle  fuffit  avec  le  facrc- 
mcnt  |X)ur  nous  reconcilier  avec  Dieu.  Mais  ils  ne 

tLT.fLut  pas  toiii  de  la  mCmc  manière  fur  l'amour, 
eur  diviûon  a  fa  fource  dans  le  pallage  du  concile 
de  Trente»  0&  il  eft  dit  que  la  contrition  parfaite  juf- 
tifietoàjoiin  le  pécheur,  mcmc  avant  qu'U  reçoive 
le  faciemeiit,  quoique  cette  reconciliation  foit  atta- 
chéeau  Tom  4e  le  lecevoir.  Voici  le  pafliige  en  ori- 
lîdal:  Gnm  tamrUwmm^ufiSmitdmiocu  fiicm-fiute. 
ta  ^•mrrffiT  .*  fnmam  eomaiigm  gfiywwrfo  mm  charité' 
U  pvfSam  ^ ,  komintmqut  Dto  neouei/iart ,  ftimf- 
t^iwn  facrjmtntum  p^mtentiic  actu  Jujiipiatur  :  aUe- 
ruaiy  ttconciiioMnan  liant  ipfi  contrUioni  ^fim  pur»- 

dam. 

Il  cft  vrai  que  quelques  rhcolagiens  rigoriftcs  ont 
^îraii^  fiir  cet  adverbe  ahfUMnM  qu'on  lit  dans  le 
texte  du  concile,  Â  qa^b  en  ont  ii^bé  que  U  iuf- 

tiiîcation  n'ctoit  point  attachée  à  la  contrition  pat' 
faiit;  mais  qu'elle  ne  l'accompagnoit  que  dans  quel- 
q'ics  c irconrtanccs ,  telle  que  leroit  celle  où  un 
homme  prêt  à  expirer,  fans  pouvoir  fc  procurer  le 
facrcmcnt,  trouvcroit  alors  la  lullih^ation  dans  le 
feul  lèniiment  d'un  cœur  contrit  6c  hunnlié.  Mais  il 
ei\  clair  que  ces  théoiojjicns  n'ont  nullement  faifi  le 
iisat  du  concile  4  ptiifqull  eft  évident  par  le  texte 
■êoe,  que  l'adverbe  aUqiuuiJo,  dont  ils  fe  préva- 
lent ici  pour  autonficr  Icur  lëntinient ,  tombe  ûir  la 
taatntiem,  qui  tturemenc  eft  pariàiie  dans  ceu  qui 
s'appr  ichc:u  du  ir  crcmcnt ,  OC  nullement  fur  la  juf- 
tification  ,  qu'clu  produit  toiijouri  indépendamment 
même  du  (acrcment. 

Ce  paffagc  a  produit  parmi  ceux  qui  tiennent  pour 
iTajnowrdans  le  facrciiKnt  de  pénitence  ,  deux  fenti- 
MCnt  Oppofi&s  fur  le  motif  qui  conllitue  la  contrition 
fvfiùt»  je  la  contrition  imparfaite.  Les  uns  font  dé- 
pcodn  la  peifeâioa  de  la  mutmm  des  degré»  de 
ranoor,  &  les  antret  de  inuBOvr  mène  dam  quel- 
que dc^ré  qu'il  foit ,  plus  OU  looins  parikit ,  fuivant 
le  motit  qui  l'anime.  Les  jwennen  ne  rcconnoiffent 
qu'une  forte  d'amour,  qu  ils  apiiellcnt  iha<tt:  ^  &  i|j 
prétendent  qu'il  ne  juftihc  le  pet  heur  avant  le  lacre- 
ment,  que  lorlqu'il  eft  parvenu  à  un  certain  degré 
d'ardeur ,  que  Dieu  a  marqué  pour  la  juftifîcation , 
8ciiurteqiiMlilne  lui  a  pas  plù  de  nous  infirun-e ,  pour 
noot  ttmccoiitiimf  liraient  daaslaefainte  dansle 
tremUement.  Lee  autres, outie  cet  amour  de  diari- 
té ,  en  admettent  un  aumqnns  hû  fubordonMnt,& 
qu'ils  nomment  amow  cT^jfirMte  on  amour  Jt  eon- 
cupifunce.  Le  premier,  difent-ils,  nous  fait  aimer 
Dieu  [K)ur  lui-même;  le  fécond  nous  le  fait  aimer 
pour  notre  propre  bonheur  ,  que  nous  ne  trouvons, 
il  cil  vrai ,  c^ue  dans  la  joiiiftance  de  cet  Être  fupré- 
me  :  le  premier ,  félon  ces  théologiens ,  tire  de  la  no 
blefle  de  ion  motif  la  per£eâion  qu'il  cooununiipic  k 
la  tMtriÙM,  fie  qui  la  rend  |ullifiiiulie,iîuis  le  fecouis 
du  facrcmcnt  :  le  fécond  au  contraiie  anime  Paltii' 
tion ,  &£  opère  avec  le  facremem. 

On  a  accule  M  To.irnc'y  Sf  M.  Lanpuct  .Trchcvê- 
qiie  de  Sens  ,  d'avoir  tmaL;inc  cette  liiUinttiou  des 
<I  ;uv  amours.  M.us  on  en  iiou\  c  des  tr.iccs  alTcz  for- 
tes dam  it.  Thonas ,  doiu  voici  les  paroks.  SenuMla 
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amort  iawaUU. ....  mmH  autem  quiJ^:  cff  ptrfeîlui  ; 
quidam  imptrftHus,  PtrfiEut  quiJem  amor  îji  quo  aU- 

quii  ftcunJùm  fc  amalur  Iniptrft'dus  amor  cft  quo 

qui 3  a/iquiéj  amat  non  fecundum  ipfum  ,ftd  Ut  iUudbO' 
num  Jihi  provcniat  ,juiu  komo  amat  rtm  quam  tma» 
P'il't.  Primus  auttm  amor  pcrtintt  ad  chariuttm  fam 
inhartt  Dmfiuadam  fi  ij^um.  Scd  fpcs  ptrûnttadfi. 
tundttm  Mmmm  ,  fVM  Me  fui  J^at  fibi  aliquid  ottU 
ntrt  tamrnJb.  Et  iîm  m  vid  fuurmiion'u  fpu  tft  prior 
tkviuut  Sfti  tnmdMot  ad  dkaritatem ,  in  quan- 
tum aliquii  fptrant  runantrari  i  Dto  ,  accendaur  ad 
amjnJum  Deum  ,  O  fcnanjtirti  prceccpium  cjus. 

Ce  lylleme  n'eft  donc  p.^s  d'imagination  ;  il  eft 
fVinJc.  Mais  voici  probablement  l'avantage  qu'en 
en  ont  voulu  tirer  le  profcfl'eur  de  Sorbonne  &  l'atw 
chcvcque  de  Sens ,  pour  la  confulation  des  âmes 
timorées.  Us  marchoient  entre  deux  écneils  :  d'un 
côté  le  concile  de  Trente  a  reconnu  que  la  cmuràmé 
cft  parfiuie^quafld  eBe  eft  animée  par  hi  charité  pro- 
premetit  dite;  d\in  autre  il  exige ,  auflî-bien  que  le 
clergé  de  France  alTemBlé  en  1700,  que  ceux  qui 
le  dil'polent  à  recevoir  les  facremens ,  &  (ur-tu\it 
cc.'iii  de  pénitence  ,  commtrutnt  à  atnur  Duu  cumn.t 
jouru  de  toute  jujlut.  \\  faut  donc  pour  i'attrmon  un. 
amour  diliingue  de  la  charité  proprement  dite,  qû 
eft  le  motif  tpéciiîque  de  la  contrition paifedu.  Or  Ta- 
tnour  d'efpéranct  eft  M  véritable  amour  diftiofui 
de  la  chanté  prancflunt  dite:  donc  il  peut  confti^ 
tuer  Tattrition  ;  «  cela  d'autant  mieux  qu'en  s'élm- 

gnantpar>là  du  rigorifme  qui  exige  la  iontncian  par- 
faiu  ,  ils  s'ccartoient  également  du  rclàthcment  qui 
ne  demande  nul  amour.  Car  les  calinftes  rciàchcs 
ayant  avancé  cette  propolition  :  Attritio  ex  gehennM, 
vtam  JufLit  ceiam  fine  ul.'à  Dei  dileSioa*  ,  l'altcmblée 
du  clergé  de  1700  déclare  :  Neqiu  vtrofatis  adimpUii 
potefi  luriqucfacramcntomttfariMmvitmitovm  inthoaii' 
dm  afjirvaadi  maudMû  £nm  tnf^ùmm  j  ji  fanittiu 
primi  M  naxMU  maitdêH  t^OmuuufmA^gitur, 
naOameunungtrat,  Le  clergé  e:[^doiieauflI  quelque 
amour  :  mais  eft-ce  un  amour  de  diarité  proprement 
dite,  eft-ce  un  amour  d'clpcrance  }  C'eft  ce  que  m  le 
concile  ni  le  clergé  de  France  ne  décide  ;  &  il  me  fcm- 
bic  q\ic  dans  une  pareille  indccilion  ,  des  théologiens 
qui  pnjipofcni  un  Icntimcnt  probable  &  éloigné  des 
excès,  (ont  beaucoup  moins  lufpeâsque  ceux  qui  paf 
prévention  pour  la  doârine  outrée  Ou  reiftdhee  ,  d«* 
mandent  pour  la  récration  du  laorement  des  di^fi* 

tions  aogéliqHes ,  ou  M  eonaentcsit  d'en  adncttn  di 

purement  humainesi 

Paiïbns  maintenant  au  fentimcnt  ^ui  donne  l'er* 
clulion  à  l'amour  dans  l'-ntrition  même  qu'on  pré- 
tend lufhiante  dans  le  laeremcnt  de  pénitence.  Sua- 
rcz,  Canitolus  ,  &  S.mche/. ,  ont  rec(Mnu  que  ceitS 
opinion  n'etoil  ni  tort  ancienne  ,  ni  tottCOmMUe} 
nuis  elle  a  acquis  depuis  de  nombreuzpaitilias,CB« 
tre  autres Fdiutius,  Azor,TaiTd)ouTÎB,llsFP.FfaH 
thereau  &  AmoiiK  Sinsand.  Nom  tt'éumom  vaiaft 
k  cet  égard  dam  le  détnl  des  prtavet  A;  des  ntifoni 
qu'ils  ont  employées  ;  on  petit  les  voir  dans  les  Pro- 
yinciales  &  dans  les  notes  de  Wtrtdrock ,  ou  mieux  en- 
core dans  les  écrits  de  ces  caluiftcs.  Nous  ne  rap:)or- 
terons  qu'un  argument  des  attritionnaires  ,  que  nous 
réciterons  par  un  raifonnement  fort  fimple. 

Si  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes  ,  dilêo(> 
ils ,  il  nous  eft  commandé  d'aimer  IKeu  ;  quel  ava»- 
tage  nous  autres  Cbrétiem,  qui  femmes  hs  câhfkns* 
avom^Knis  fur  les  Jui6  qui  etoîeu  les  cTcbres  ?  A 
quotfert  le  facremcnt  de  pénitcn"  ,  s'il  ne  iupplée 
pas  au  défaut  de  l'amour ,  &  s'il  ne  nous  décharsc 
pas  de  l'obligation  pénible  d'aimer  Dieu  aAuelfa» 

ment  ? 

Il  eft  dii^cilc  de  coneevob  comment  la  difpenl* 
d'aimer  Dieu  feroit  le  piivU^  de  la  loi  érugeliq  ^ 
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fiir  la  U  jttdûfHe»<c  eommcnt  cette  lUTiiellfe  aurait 
iié  achetée  de  totit  le  fatt^de  Jefus-Chnft.  On  veut 

que  le  Juif  qui  vivoit  fous  une  loi  plus  caraflérifée 

Ïar  la  crainte  que  par  l'amour,  fut  oblij^c  d'aimer  fon 
Jicu  ,  \  l'on  dif  pcnlcra  de  cette  oLiligdtion  le  Chré- 
tien qui  vit  Tous  une  loi  plus  caradcriice  par  l'atnour 
que  par  la  crainte.  Haetfi,  dit  Saint  Auguftin  (Mt. 
tontra  adunant.  Manick.  cap.  xii/.)  ,  futc  tjl  irevifftma 
ff  ap€rù£^ma  dtffmntia  duorum  Ttjlamtntorum  ,  timor 

«inWtCe^lemfiineMieexpliiiiiaaiiifi  daasfim 
ouvrage ,  Jt  moriè,  £ta^ ,  c.  ucvii).  n".  56.  Qurna- 
^aam  uirumqiu  ^limar  &  amor)  fit  in  taroqut  (Tefta- 
minto"), prévalu  tamtnin  vettrt  timor,  anor  in  novo. 
Or,  Iclon  les  attritionnaircs ,  ce  n'eft  plus  le  Juif  qui 
cft  efclavc,  mus  le  Chrétien;  puifque  l'amour  «Il 
fait  pour  le  Juif,  &c  la  crainte  pour  le  Chrétien.  On 
BOUS  a  donc  trompes ,  quand  on  nous  a  dit  tant  de 
4ms  que  la  ctainte  émit  l'apio^e  de  la  loi  judaïque , 
«oameraiMiureftraniedehlai  évangéitque.  Dans 
la  tli4olo^  des  attritionnaircs ,  c'eA  tout  lê  cantrai- 
n.  ITeft-il  donc  pas  plus  conforme  à  la  doAiîiie  des 
peRs&  A  la  raifon.dcpcnfcrquc  le  même  fcntimetit 

5â  jultifie  le  Chrétien  avec  le  làcrcment ,  juftifioit 
Juif  i  Jiis  lacretnent  ;  &  que  tout  l'avantage  que  le 
pnemier  a  fur  le  fécond ,  c'eft  que  les  grâces  qui  for- 
vent  cefentimcnt,  coulent  plus  abondamment  pour 
Fun  que  pour  l'autre  ;  &  aue  la  rémiflion  qui  s'ob- 
tient par  le  minillere  des  clés  eft  plus  pleine  &  plus 
pacfiute  ,  que  celle  aiw  fliÂiioit  rammir  du  Juif  def- 
titué  de  U  vertu  ft  de  Teflicacc  du  facrement.  Quoi 
qp'endiièntquel  jiics  tlholaftiaues,  ils  tic  pcrfuade- 
font  jamais  que  Dieu  ait  exige  du  Juif,  pour  fe  ré- 
concilier avec  lui  ,  des  dilpolitions  plus  parfaites 
<ju'il  n'en  exige  du  Chrétien  ;  tandis  que  d'une  main 
libérale  il  verl'c  fur  le  dernier  de»  grâces  au'il  ne  dif- 
Bcnfoit  au  premier  qu'avec  une  etpece  oe  referve. 
ll>domw»»poi«ceiav«Hinyu»Jinfe,  qu'îkayent 
CttBOur  pour  partage,  tandis  que  nous  nous  borne- 
fCMH  à  2tre  les  «Iclavcs  de  b  crainte ,  qui ,  quelque 
haane  &  chaite  qu'on  la  fuppoTe ,  eft  toùjours  inté- 
rieure â  Pamour.  Avec  plus  de  grâces  qu'eux ,  il  nous 
convienilroit  mal  de  ne  pas  autant  aimer  Dieu  ,  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  Cette  facilité  de 
l'obtenir,  que  les  attritionnaircs  rcg.irdent  comme 
une  fuite  de  la  loi  évangélique  à  laquelle  nous  appar» 
tenons ,  ne  confiAe  pia  pranfement  en  ce  que  Dieu 
dkuwndemoins  denras  qnedu  Juif;  mais  plùtôten 
ce  qu*U  nous  accorde  beaucoup  plus  de  grâces  ou'- 
aux  circoncis.  Pcnfcr  autrement ,  ce  feroît  rabbaifler 
le  ChriÛianifme  au-dcflbus  du  Judaifme  même  ;  puif- 
qu'une  religion  eft  d'autant  plus  parfaite, qu'elle  ra- 
mené davantage  à  l'amour  qui  en  t'ait  toute  la  perfec- 
tion ;  Sun  coliiur  Dcus  mfi  amani:t ,  dif  quoique  part 
.  S.  Augullin.  Ce  feroit  môme  outrager  la  juftice  de 
Dieu,  puifqu'on  fuppoferoit  qu'il  c^i|e  plus  de  ce- 
kit  i^  ani  ii  accorde  moinSf  Doik  s'il  etoit  ordonné 
«u  Jidr  d'aimer  IXeu  s'il  vonloit   reconcilier  avec 
lui ,  il  l'eft  peut-être  encore  plus  tu  Chrétien  qui 
ie  trouve  favorifé  d'un  plus  grand  nombre  de  grâ- 
ces. 

Mais  fi  fuivant  les  principes  des  attritionnaircs 
le  précepte  de  l'amour  lie  Dict:  n"oblij;e  pas  dans 
le  moment  rn^mc  oii  le  pécheur  j>cnitent  foUicite 
la  clémence  &  la  miféiicorde  divuie  ;  dans  quelle. 
drcooAance  dooCt  dans  quel  tams,  félon  eux  ,  ce 
précepte  obliee-t-il) 

Il  eA  bon  de  les  MMadra  CUX^m^eS  fin  celte 
matière,  m  Quand  eft-On  obligé  d'avoir  aflèiBion  ac- 
M  tucllemcnt  potir  Dl-".i ,  dit  un  d'entre  eux  ?  $ua- 
)•  rez  dit  que  c'en  eA  alîe/.  fi  on  l'aime  av.int  l'arti- 
rt  de  de  la  mort,  fans  déterminer  aucun  tcms  ;  V'af- 
n  quez  ,  qu'il  fuffit  encore  à  l'article  de  la  mort  ; 
m  tfauties  «quand  m  re^  If  ^^Ntaw}  d'anqw, 
T«HW  IF, 


»  quand  00  dlobli|éd%irtecoatiie:3'atttres,  les 
n  jours  de  fBte  :  mais  notre  pere  CaRro  Palao  conv 

»  bat  toutes  cc',  opinions-!.'! ,  &  avec  raif  in.  llur- 
>•  tado  de  Mtndo/j  prctcnd  qu'on  y  cil  obligé  tous 
»  les  ans,  &  qu'on  nous  tr<.itc  bien  fivorablemcnt 
»  encore  de  ne  nous  y  obliger  pas  plus  foilvent.  Mais 
»  notre  pere  Coninck  ctoitqu  on  y  eft  oblicé  en  trois 
K  ou  quatre  ans  ;  &  Filiutius  dit  qu'il  en  probable 
»  qu'on  n'y  e(l  pas  oblige  à  la  rigueur  tous  les  cinq 
»  ans.  Et  quand  donc  ?  U  le  remet  an  jugement  des 
i»f«;es  i».Cè  font  les  tenues  d'E&idiar. 

Un  de  fes  confrères ,  le  P.  Antoine  .Sirmcnd ,  ba- 
lance «nfi  les  divers  fentimcns  des  cafuiftes  fur  le 
précepte  de  l'amour  de  Dieu.  «  Saint  Thomas  dit 
»  qu'on  eft  obligé  d'aimer  Dieu  aufliiôt  après  l'u- 
>t  <age  de  raifon  :  c'eft  un  peu  bientôt.  Scotus  cha- 
»  que  dimanche  :  fur  quoi  fondé  i  D'autres  quand 
1*  on  eft  grièvement  tenté  :  oiii ,  en  cas  qu'il  n  y  eût 
»  que  cette  voie  de  <uir  la  teniatioii.  Sotua  y  quand 
»  on  reçoit  un  bienfait  de  Dieu: bon,  pour  Ten  r^ 
M  mercier.  D'autres  à  la  mort  :  c'«Â  bien  tard.  J« 
n  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  foit  à  la  réception 
»  de  quelque  facrement;  rattrition  y  fu ftit  avec  la 
»  confelîion ,  fi  on  en  a  la  commodité.  Suarez  dit 
»  qu'on  y  e(l  obligé  en  un  teitis  :  mais  en  quel  tcms? 
»  U  vous  en  fait  juge  ,  &  il  n'en  fait  rien.  Or  ce  que 
»  ce  do£lcur  n'a  pas  1&,  je  ne  fai  qui  le  fait. 

Tels  font  les  excès  conduit  le  probabilifme  ;  9l 
quand  il  n'auroit  (juc  ce  feul  défaut ,  d'avoir  in* 
troduit  dans  la  Théologie  une  opinion  aitffi  moàt^ 
trucufc  que  l'eft  celle  qui ,  dépouillant  l'aitrîtion  ds 
l'amour,  la  rend  fuffifantc  pour  le  facrement  de  pé» 
nitence,  c'en  feroit  afl'ci  pour  l'exterminer  de  tou^ 
tes  les  écoles. 

Au  refte  ce  feroit  une  Injufticc  criante  que  de  pen^ 
fer  ou  de  dire  que  les  femimens  de  ces  particuliers 
foicnt  la  théologie  unanime  de  la  fociuté  dont  ils 
étoient  membres.  Les  plus  célèbres  théologiens  de 
ce  corps ,  Laynez,  Qaude  le  Jai  ,  Sabnetoiu  qui  aC> 
fiflerent  au  concUe  de  Trente,  Caoifiui|^Edniond[ 
Auger,  Maldomt,  le  cardinal  Tolet,  le  P.  Picfmi^ 
Sfc.  ont  tous  reconnu  ta  néceffité  de  quelque  amour, 
au  moins  commencé ,  joint  i  l'attrition ,  pour  la  ren- 
dre lutniantc  clans  le  lacremcnt  de  pénitence  ;  &  ni 
Cheminais  ni  Uourdaloue  ,  ne  tavoriiêntla  mOftlo 
relâchée.  Foy<jPROBABILISMF.. 

On  doit  à  la  vérité  ce  témoignage  aux  Jan(%û{les^ 
d'avoir  afliez  bien  vengé  les  droits  de  l'amour  divia 
contre  les  principes  relâchés  de  ces  cafuiftes  attn' 
tionnaires.  Mais  ces  Jaaftmfies  fi  Soi  contre  les  J^f 
fuites ,  quand  il  s'agit  de  Tamour  de  Dieu ,  n*ont4lft 
rien  eux-mêmes  i  (c  rcprocliLr  fur  cet  articlft}  C'cll 
ce  tni'il  faut  examiner  en  peu  de  mots. 

C'eft  un  principe  reçu  dans  la  théologie  des  Jan« 
féniftcs.qu'il  n'y  a  que  deux  principes  de  nos  aâions^ 
favoir  l'amour  de  charité  qui  rapporte  tout  à  Dieu^ 
&  l'amoiur  de  cupidité  qui  rapporte  tout  i  nous-miU 
mes.  De  ce  principe  je  conclus  avec  les  JanféniABS»' 
que  toute  afiionqui  ne  procède  pas  de  la  charité  ai 
néceffaiiement  (à  fimrctt  dans  la  cupidité ,  qui  Via* 
feâe  &  la  rend  vicieufe.  Un  autre  principe  non 
moins  intime ,  ni  moins  clTenticI  nu  fyllcmc  des  Jarn 
féniftes;  c'cll  que  toute  grâce  ,  quelque  forme  qu'-> 
elle  prenne  dans  un  cœur,  ell  cUe-mcme  l'amour  de 
chanté,  &  qu'elle  en  teint ,  s'il  eft  permis  de  parlait 
ainli,  toutes  les  aâions  qu'elle  nous  fait  produire* 
Or  cetteglMe.dal^ViUaes  Janféni{les,nË  produit 

Bnais  m  bous  ua  anlonr  de  Dieu  dominant  fur  cet 
des  «Stores,  tontes  les  fois  qu'elle  fe  trouve 
aux  prifes  avec  une  cupidité  qui  lui  eft  fupérieure 
en  degrés.  ^v'.>  ;{  Délectation  relative.  D'un 
autre  coté,  clic  produit  loîijours  en  nous  un  com« 
mcnccmcnt  d'amour  de  chante  «  quoiqu'inférieur  en 
dqpnés  à  la  «upidit^  $  parce  q|ii«  la  grac» ,  daAs  ImtEt 
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principes ,  agit  toujours  félon  toute  l'énergie  de  fcs 
torces  prélentes.  y<>yei  DÉLECTATrON. 

C«la  poft ,  voici  ie  nifonnemcnt  qti'on  peut  for- 
■WTCOWtre  IcifairtKdftq.  Lorfonc  la  grâce  qui  nous 
pOKe  à  l'amour  de  charité  (c'en  inèaie  la  nature  de 
toutes  les  grâces ,  dans  te  lydème  des  )anféni(les  , 
pUlfqii'ili  dilciit  (|Uo  Jans  la  loi  d'.iniDjr ,  c!!cs  ni? 
coulent  que  [jour  ciilljiiimcr  tous  les  caurs)  ;  lors 
donc  que  cette  gr;ice  loiiibe  nialiieurcii(emcnt  fur 
une  cupidité  qui  lui  clt  fupéricurc  en  degrés ,  l'a 
auNir  qu'elle  produit  dans  m  emur  eft  bien  un  véri- 
table amour  de  charité ,  un  amour  furnaturel  i  mais 
cet  tmour  qu'elle  allume  cft  inférieur  à  l'amour  des 
créatures,  onviwe  <ie  la  cupidité,  dans  le  même 
rappon  8c  dans  la  mfmc  proportion  que  la  grâce 
l'cll  à  I.»  cupidité  :  ii<mc  il  peut  y  avoir  un  amour  de 
clidiité,  tm  amour  lurnaturcl,  qui  pourtant  ne  do- 
mine pas  dans  le  coeur  fur  celui  des  ctc.itures.  Or, 
dcmandcra-t-on  aux  Janlénilics,  le  S.  Elprit  qui  cil 
l'auteur  de  tout  ordre  ,  peut  -  il  nous  infpirer  un 
amour  qui  dans  notre  ame  balanceroit  Dieu  avec  la 
CféaMlc?  Eft-cedonc  aimer  Dieu  d'un  amour  furna- 
turel* d%m  amour  que  le  S.  Efprit  allume  kù-nême, 
que  d'aimer  q\ielque  chofc  piusqucDieu^Unainoar 
qui  ne  peut  qu'être  injurieux  à  Dieu ,  peut -il  donc 
être  fon  ouvrage?  J'aimtrois  autant  qu'on  me  foû- 
tînt  qu'on  peut  avoir  une  foi  furnaturclle  ,qui  ne  s'c- 
tende  pas  à  tous  les  articles  rcvtics ,  que  de  me  dire 
qu'on  peut  avoir  un  amour  furnaturel ,  qvii  ne  place 
pas  Dieu  dans  notre  cœur  au-deflus  de  toutes  les 
créatures.  C'cft le ftotiment  de  tous  les  théologiens 
onhodiozes ,  que  tout  véritable  amour  de  Dieu  eft 
M  amour  de  préférence  ;  ce  que  l'école  exprime  en 
ces  termes ,  omnù  vtnts  Dtl  amor  tjl  appittiatM  fum- 
mus  :  c*e(l-î-dire  que  le  plus  léger  fouffle  de  l'amour 
que  le  S.  Efprit  nous  inipirc,  now,  t. ut  rumcr  Dieu 
plus  que  toutes  les  créatures.  Tout  autre  amour  cil 
indigne  de  Dïca ,  &  M  peut  être  l'oavi^  de  la 
grâce. 

Si  vous  demandez  maintenant  à  un  homme  éclai- 
fé(  &  qui  n'cft  ni  entraîné  par  l'intérêt  d'un  corps , 
ni  faiciné  par  l'efprit  de  parti ,  ce  qu'il  peuie  lar  re- 
tendue du  grand  précepte  de  l'amour  i  il  vous  répon- 
dra qu'il  en  penfe  ce  que  vous  en  penlez  voufWme, 
poiirvù  I  juc  v^Mls  aimiez  Dieu.  Donnc7-moi  un  cœur 
qui  amie,  vous  cira  - 1  ■  il ,  un  cœur  où  domine  l'a- 
mour Je  Dieu  ;  ce  cœur  ne  pourra  contenir  au-de- 
dans  de  lui -mime  l'amour  qui  le  dévorera.  Cet 
amour  fe  divcrfilîera  en  une  mlînité  de  m.iniercs  ; 
il  prendra  la  tonne  des  aâions  les  plus  indilfércn- 
M  »  il  fe  peindra  dam  mille  objets  qui  échappent  à 
ceux  qui  n'aimeoi  pas  }  il  s'échaulfeia  par  les  obOa- 
cles  oui  l'empécbentdele  réunir  avec  le  Dieu  qui 
en  al  iimc  les  fljmmes.  Mais,  ajoûterez  -  vous ,  en 
quel  tems  le  coeur  aimera-t-il  ?  On  vous  répondra 
avec  la  même  impartialité:  cll-ce  donc-là  un  langa- 

fe  qu'on  doive  tenir  à  un  cœur  plein  de  fon  amour  ? 
.tudions  (es  devoirs ,  non  dans  les  livres  des  Ca- 
fuiilcs  qui  o'auroient  jamais  dû  afiiijetrir  au  calcul 
iMaâca  d'MBOur  envers  Dieu,  mais  bien  plfttdt 
éiM  cent  que  rend  à  fen  ^our  une  léame  ver» 
tueoiê  Ce  iioele,  qin  brûle  pour  lin  d'un  (eu  chafle 
6c  légitime  ;  cet  amour  que  la  nature  &  le  devoir 
allument  dans  deux  cœurs  eft  une  image ,  quoiqu'- 
imparfaitc  ,  de  celui  que  le  S.  Efprit  verte daosceniC 
qu'il  le  plait  à  enrichir  de  fcs  grâces. 

Mais  enfin  ,  ajoùterez-vous ,  quel  ell  dor\c  le  fen- 
timent  le  plus  lûr  6i  le  plus  iuivi  fur  la  countion  &c 
fiir  PattritM»  ?  Celui  du  dnjf/tde  France  exprimé 
aa  cas  tetaws  :  IU<  duo  imprums  nfrerrfttnaâjyno' 

mammmitt  jmtttin  utro^fitramuM  {^itptifmi  & 
fmitaitm^  nftiin  ut  uravUm  eoutàoMum  tam ,  ^itm 
ftdmitamfiifii3»t»fmuMimtp»ammà^  au- 
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ttijuam  adto  fufcipiatur ,  homintm  Dto  rtconuîitt  :  a/u» 
mm  ,  nt  quit  puttt  in  utro^jm Jacramtnio fuurum  ft  tfft  ^ 
fipnutrjU»  M ffù  uSui  ,  uou  iucipUt  dUigtn  Dtum  , 
umfuum  uuudt  fi^Ktim  fimm  s  vob  îl  i^cnfuit  que  In 
eontrition  parfaiu  n'eft  pas  UDC  difpofitÛNI  néceffaire 
pour  la  réception  du  facremcnt  de  pénitence  f  tc  que 
i'anntion  clt  fuflifantc ,  poi^rvu  qu'elle  fokaC60IB> 
pagnee  d'un  commencement  d'amour. 

Cet  amour  commencé  eft-il  un  amour  de  charité 
ou  un  amour  d'efpérance  ?  Le  concile  &c  l'alTein- 
blée  de  1 700 ,  en  fe  lervant  des  termes  iuàpimt  di^ 
tigtrt  Dtum ,  n'ont  pas  déterminé  fi  c'eft  amour  de 
charité  ou  d'amitié ,  fi  c'ell  amour  de  concupifceoce 
ou  d'cfpéraiieetLcur  iilence  doit  être  la  règle  dua6> 
tre.  Pourrions-nous,  fans  la  préfomption  la  plut  cri» 
mini-llc  ,  nous  flatter  d'expliquer  ce  que  l'Eglifeuni- 
vericllc  A:  une  portion  dilhni;ucc  de  celte  même 
Eglile  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  déclarer.'  Nous  n'i- 
gnorons pas  que  pluficurs  théologiens  ont  prétendu 
expliouer  ces  oracles  :  mais  comme  le  fentiment  pour 
lequel  ils  ont  pris  parti  d'avance  cft  toûjours  celui 
auauel  ils  foBCbicn  léfolus  d'adapter  &  de  rappor- 
ter  le  fens  des  ternes  du  coadle  fli  de  raflisnbleie  da 
clergé ,  nous  laiffons  au  lefienr  mtettigent  le  fom  de 
pefer  leurs  explications  pour  déciderfiellesfiMtaidfi 
jurtes  qu'ils  fe  l'imaginent.  foy«  Toiirnely,  trmbtdt 
/j  pinir.  tom.  /.  ^mjt.jv.  O  v.  &  witafle,  traité dt  lu 
paiti.  ijiiijh  iij.ftîî.  I.  1.  3.  an.  I.  a.  J.  &ic.  (C) 

CONTROLE,  f.  m.  (Juriff^md.)  cft  un  regirtre 
double  que  l'on  tient  de  certains  aOes  de  iuftice,  de 
finances»  8c  autres,  tant  pour  en  afllUCr  ronAnce 
que  pour  empêcher  les  antidates.  Ce  Um*  sswrdlir 
a  étc  formé  des  deux  mots  cMurv*  Mlr. 

Les  regiftres  de  cohuôU  en  général  ne  font  pomt 
publics,  c'cft-i-dire  qu'on  ne  les  communique  pas 
indifféremment  à  toutes  fortes  de  perli:>nne5  ,  mais 
leulemcnf  aux  parties  dcncmmees  dans  les  atfes,  6C 
.1  leurs  héritiers,  lucteilcurs  < m  ayans  caiile  ;  i  la  dif» 
Icrcnce  des  regiftrcs  des intinuations,  qui  font  defti- 
nés  i  rendre  public  tout  cequî  7  eft  contenu  ,  Je  ^pie 
par  cette  raifon  on  communique  à  tous  ceux  qui  le 
reouierent.  y'oyc^  C  arrêt  dutuu^ldu  6  Fiv.  lytSt 

11  y  a  pittfieuts  fortes  de  corurôUs  qui  ont  rapport 
à  l'admimOration  de  la  juftice  ;  tels  que  le  couifSta' 
des  attes  des  notaires,  celui  des  explf>:ts ,  celui  des 
dépens ,  &  autres  que  l'on  va  ext)liquer  d.ins  les  fub- 
diviiions  fuivantes,  &  au  mot  Contrôlh  R. 

Contrôle  des  Actes  ecclésiastiques, voy,' 

ci-apris  CONTRÔLE  DES  BiNÉFICES. 

Contrôle  des  Actes  devant  Notaihe,  vqt; 
ci-aprii  Contrôle  deS  NOT&nn. 

Contrôle  des  Actes  sovs  stnto  Muvi,  f<y; 
dans  les  fiibdiinfiens  liiivaateti  ff» 

Contrôle  des  Actes  de  TOTAGB)*q)r.«j^K' 
Contrôle  des  GRErrts. 

Contrôle  des  Amendes,  eft le  doubieregiftre 
que  l'on  tient  de  la  recette  des  amendes  qui  fe  per- 
çoivent pour  différentes  caufes  dans  les  tribunaux. 

Contrôle  des  arrêts  au  Parlement,  eft  ua 
droit  qui  fe  perçoit  pour  l'expédition  de  chaque  ait> 
rétt  à  proportion  du  nombre  de  rôles  qu'elle  con* 
tient  ;  fe  greffier  en  peau  qui  a  fait  l'expédition ,  la 
porte  au  comrôleur ,  lequel  en  fait  mention  fur  un 
regiftre  delliné  à  cet  ufage ,  &  perçoit  le  droit  de 
coniro't. 

Contrôla  des  Aidfs  ,  cft  le  double regiflie q\ie 
l'on  tient  de  la  recette  des  aides. 

Contrôle,  des  Bans  de  mariage  ,  étoit  un 
double  regirtre  que  l'on  tcnoit  ci -devant  de  la  pu- 
blication des  bans  de  mariage  ;  illiit  établi  par  edit' 
du  mois  de  SeptenAre  1697 ,  fuivant  iequa  on  de> 
voit  enregirtrer  tous  les  bans  de  mariage,  foirqulls 
fiiflent  en  effet  publiés  ou  obtenus  par  diipenie  ,  de 
nBfliaic  que  ks  parties  ne  pouveiatt  ie  flHMr  qu** 


Digitized  by  Gopgle 


C  O  N 

spiàs  renregtftrantat  &  tomrâtt  des      ,  êe  îl  foit 

détendu  â  tous  cures,  vicairci ,  &:  .nurus ,  de  célé- 
brer aucun  mariage  qu'il  ne  leur  tut  appjru  de  ce 
contrôle.  (1  tut  à  cet  efiet  créé  par  le  même  édit  des 
offices  hérédiuires  de  contrôleurs  des  bans  de  nu» 
tiage  dans  toutes  les  principales  villes  &  bourgs  du 
SvyaiuM^  Cet  offices  de  contrôleurs  de  bans  de  ma- 
àag^  fimac  Apprimés  )>ar  édit  du  mois  de  Mars 
1701 ,  portant  que  le  ifaroit  de  murôU  ferait  dor^- 
Tant  pcrçù  au  profit  du  Roî.  Ce  droit  •  depuu  étd 
ftppnmé. 

CoNxnÙLt  DES  Baptêmes,  ttoit  un  double  re- 
giflrc  <Jcs  dik",  (le  baptêmes  ,  qui  etoit  tenu  par  des 
contrôleurs  établis  à  cet  ctFet  par  édit  du  mois  d'Oc- 
lobre  1706, dont  l'exécution  hit  ordonnée  par  autre 
éStén  ffoa  de  Février  1707;  ce  qui  a  été  depuis 
IhppiiiBd.  Préfentement  les  curés  font  obligés  de  tc- 
■ir  deux  legifliic»  des  befNtoes  »  miriafcs,  &  ttpul» 
■lires  ;  me»  ce  n'cft  pu  no  cciiitràleiir  qui  dent  le 
double  regillre ,  ce  font  les  curés  eux-mâmcs.  yoyti 
Baptêmes, Registres,  Mariages,  Séi'ulti;- 

Contrôle  des  Bénéfices  ou  Actes  ecclé- 
siastiques, fut  établi  par  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1637,  pour  prévenir  les  fraudes  qui  fe  commet- 
toient  dans  les  procurations  ad  rtjîgiijndum  ,  &  au- 
nés  aâes  eoBcarBiatks  bénéfices.  Cet  édit  ordonne 
4m  ùktt  comrdler  ces  «des  ;  favoir  les  {AocuratîoBt 
poar  réfi^iur  avant  de  les  envoyer  à  Rome ,  &  les 
frdiéntatjons ,  collations  ,  &  autres  aâes  concer- 
nant les  bénéfices,  l'impéiration  ,  potTeflion  d*i- 
ceux,  fie  les  capacités  réquiles  pour  les  poâeder, 
dans  un  mois  au  plûtard  après  la  date  de  ces  aâes. 

Cet  édit  a  été  enregiûré  au  grand  -  confcil ,  &  y 
cft  obficrvé  ;  n'a)rant point  été  adreffé  au  parlement 
dans  le  tenu ,  il  avilit  point  cnregiûré,  &  n'y  ell 
point  obfervé.  Le  Roi  dom»  une  dédandon  m 
■ois  d'Oâobre  1646 ,  contenant  plufîcurs  modifi- 
cations fur  l'édit  de  1637 ,  par  laquelle  emre  autres 
chofes ,  il  fupprima  tous  les  contrôleurs  qui  avoicnt 
été  établis  pour  les  bénétîces,  ordonna  que  les 
aites  l'eroicnt  infinués  ès  grelfcs  des  diocèfes.  Cette 
déclaration  fut  enregiilrà:  au  parlement  avec  plu- 
£curs  roodtlicatiortt ,  notaflKneot  que  l'infinuation 
iiera£ùtaaune&  dcsinfinUMioiis,  &  non  pas  des 
dioeèfo. 

n6LE  DES  Actes  soin  siGNATinK  vmvrtÊ. 

Contrôle  des  Bois  du  Roi , v^.  CcWTtALB 
DES  Domaines  et  Bois. 

CoNi  RÔLh  DIS  Chancelleries  ,  cfl  le  double 
tegiAre  que  l'on  tient  des  lettres  qui  s'expédient , 
tant  en  la  grande  chancellerie  de  France ,  que  dans 
les  autres  auuiceUeries  près  les  cours  fie  prefidiaux. 
yay.  la  déclaration  du  14  Avril  1664 ,  pour  le  con» 
trôle  de  cesktties.  MfL  dt  U  OMtiÙait,  smg  l. 
P.5S3. 

Contrôle  des  Dépens  ,  a  été  établi  p.ir  édit 
du  mois  de  Décembre  1635.  Par  cet  édit  di:  |)dr  celui 
du  mois  de  Mars  1639,  il  fut  créé  des  contrôleurs 
des  tiers •  référendaires  dans  tous  les  parlement, 
cours  &  jurifdiâions  du  royaume ,  à  l'effet  de  faire 
le  tomtràU ,  c'efi-à^e  tenu:  regiftre  de  tous  les  d^ 
pens  taxés  par  les  tiers-référendaires. 

Leaiotiia|ipnieiitdececétabliflisaicnta  été  que 
les  contrAleurs  des  dépena  enflûneroient  les  taxes 
des  dépens ,  pour  voir  fi  elles  font  jiiftcs  ;  mais  (!,in5 
l'cxécutioa  ce  tontroU  lé  borne  à  la  perception  d'un 
droit  pour  dMqnt  anick  de  la  déclai«iiOa  de  dé- 
pens. 

Par  édit  du  mois  d'Avril  1667,  cesoffoesde  con- 
trôleurs &  les  droits  de  contr6U  furent  réunis  au  do- 
maines du  Roi ,  pour  être  perçûs  à  foo  profit  par  le 
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Ait  ttols  de  Mars  1694  il  y  eut  un  édit  qui  fuppri- 
ma tous  les  offices  de  contrôleurs  des  tiers -référen- 
daires créés  en  1635  fie  1639,  ^  nouveaux 
offices  fous  le  titre  de  contrôleurs  des  déclarations 
de  dépens;  favoir,  huit  pour  les  confeils  du  Roi, 
avec  attribution  de  18  deniers  pour  livre ,  .dc  vingt 
contrôlcun  pour  le  parlenynt  de  Paris ,  cour  de» 
aides  &  cour  des  nMonoies.  Il  en  fiît  anffi  créé  pouf 
tous  lesaims  tribunaux,  &  on  leur  attribua  à  tous  le 
dfoît  de  6  deniers  pour  livre  du  montant  de  tous  les 
dépens,  frais,  ciomm.ij^es  &  intérêts;  le  toutesli. 
gible  lonquc  ici  dccl.irauoiu  ont  été  fignifiées. 

Maii  par  pluileurs  édits  des  années  1694,  169} 
&c  1698 ,  tous  ces  offices  de  contrôleurs  desdépeM 
ont  été  réunis  aux  communautés  des  procurem  dtf 
chaque  tribunal,  yoy.  UmmUdurig/tmim  mim: 
nom  Us  procureurs. 

CoMTS&LS  DO  Domaine,  ou  des  Domaines 
&  Bots ,  eAb doiibie  rcgilbe  que  l'on  tient  de  la 
recette  du  doflMine  dans  chaque  nucau  oa  aéndt»* 

litc. 

Il  fut  crJé  un  office  de  contrôleur  du  domailM 
daris  chaque  recette,  par  édit  du  14  Janvier  itil^ 
mais  qui  ne  fut  regilîré  que  le  15  Mai  1  J}3. 

Il  y  a  eu  depuis  diverfes  créations  de  cootrâlcUfi 
généraux ,  provinciaux  &  paiticuliers ,  aodens  9t. 
aliematift  dei'  domaines  &  boit  dans  chaque  gcné- 
nKté ,  &  notamment  par  édit  du  mois  deOécembio 
1689 ,  qui  leur  a  attribué  le  titre  deCOmliAlaiiei  |4> 
oéraux  des  domaines  &  bois. 

Ces  offices  de  contrôleurs  des  domaines  ont  été 
unis  à  ceux  de  contrôleurs  généraux  des  finances  de 
chaquegénéralité  ,  par  une  déclaration  du  i  «  Mai 
i  6<>i ,  a  l'exception  néanmoins  de  ceux  des  genêt» 
lires  de  Paris ,  Amiens ,  Diion ,  Montpellier,  &  deS 
provinces  d«  fiietaene  te  de  Daujp^é. 

CONTIt^  OtS  BLECTtOKS  ,  fût  établi  par  édit 
du  1^  Janvier  1511,  dans  chaque  L-!<-i>ion  &  recette 
des  aides,  tailles,  odrois  équivalcns,  importions 
&  fermes.  On  a  depuis  attribué  aux  COMUMOllB  la 
qualité  d'élù,  &c  les  mêmes  droits. 

Contrôle  des  Exploits  :  ce  mot  fignifiepri» 
cipaleroent  la  mention  qui  cil  faite  d'un  àaloit  fur 
un  rqiilire  public  deftinc  à  cet  eÀt  s  U  ti^nUe  »v<lî 
la  mention  qui  eft  iàite  de  '"f^'ttf—rnt  M 
eoMréle  fur  l'exploit  nfirae. 

Parunédit  dumois  de  Janv. 1 654 ,  fuivi  d'une  dé- 
darationdu  iSAoût  165 ^,regifîrcc le 7 Septembre 
lilîvant ,  il  fut  ordonné  qu'il  (croit  tenu  un  contràU 
Jts  exploits  de  première  demande  de  principal  fic 
intérêts,  faifies  réelles  &  mobiliaires,  lignification» 
de  tranfports ,  &c.  mais  ces  édit  &  déclaration  n'ci^i. 
rcnt  point  d'exécution. 

L'ordoonaace  de  16(7»  tit.  du  ^/tmamst  Mfr' 
2.  avoit  ordonné  que  toos  tnâffiers  ou  fergens  fe- 
raient tenus  en  tous  expidts  d'ai<nirne;ncnt  de  fe 
faire  aflifier  de  deux  témoins  ou  records ,  qui  (îj^rve- 
roicnt  avec  cu\  l'original  &  la  copie  des  expions. 

L'cdit  du  mois  d'Août  1669,  qui  a  difpenfé  les 
huilu;;rs  &c  icr^cns  de  fe  faire  amAer  de  deux  lé^ 
moins  ou  records ,  9  en  même  tems  ordoimé  qna 
tous  exploits ,  à  l'e^teeptida  de  ceux  qui  coocemem 
les  procédure»  de  ffiffmaa.  i  ptQctfreur,  feront 
enregiUrés,  c  w>a-dir»  tmrUùi  dans  trois  )ouf« 
après  leur  date  ^  àp^4c  nullité,  &  de  l'a  mcndc 
portée  par  cet  édit;  avec  défenfes  aux  juges  de  ren- 
dre aucuns  jugemens  fur  des  cxploiii  non  cor.:roUst 
luit  pour  interruption  de  prefcnption,  adjudicatioçi 
d'intérêts  cii  autrement. 

Par  un  arrêt  du  confcil  du  30  Mars  1670» donné 
en  inrer]>rétation  de  cet  édit ,  le  Roi  a  déclaré  que 
les  exploits fiqett «à CM/roV<,  font  les  ajoumemeal 
&  jifUgnatioas  devaat  tels  juges  fic  pour  telle  cauft 
qM  ce  Ait»  M»pit  bnific»  j  iajeoSf  aKfatn,  it 
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mtics  ayant  droit  d'exploiter  en  KMte  mtiîere 
aindle»  civile  A<  bén^ficiale ,  à  perfbnne  ou  domi- 
cile des  parties  >  ou  autres  domiciles  élm  ou  indi- 
qués en  premicrc  inftancc  on  d'appel  ,  intcr'.  t  n- 
tions,  anticipations,  déferrions ,  intimations  de  ju- 
ges, renvois ,  réglemens  de  ju^cs ,  ou  évocations  ; 
exploits  d'ajournement  pour  otiir  &c  confronter  té- 
moins ,  nomination  de  tuteurs  &  avis  de  parens  ; 
les  ^iflignariant  fur  défauts  de  juge  -  confuU ,  lignifî- 
cationt  ét  WUê  arrêts ,  Icntcnces ,  jugemcns  &c  or- 
donnances contnuliûoiies,  ddînitits  ouproviïbires» 
taidvs  par  fbrchifioa  on  par  défiiut  fiiute  d*av<mr 
Conflîtnc  procuretu"  ;  les  exploits  de  fommation  , 
d^laration  ,  cmpûchcmcns  ,  protcftations  ;  protêts 
de  lettres  &  billets  île  change,  ou  otfrcs ,  dcfiâc- 
mcnt,  renonciations,  fignilications  de  tranfportsfit 
autres  aâes  ;  dénonciations ,  commandcmens  itéra- 
tifs, empriroonement ,  rccomnundations ,  cxécu- 
ûoMf  gageries,  fiûfies- arrêts,  oppofitions  pour 
quelque  caufe  tpie  ce  ibit  ;  main  -  levée»  cooièn- 
teniens,  exploits  de  retrait  lignager  on  ftodal  |  d« 
féqueftres,  faifies  fëodales,  rmies,  lignificattoas 
d'icellcs  ,  criées  &  appoiitions  d'affiches ,  fans 
néanmoins  tlilpenfer  les  exploits  de  faifies  féodales, 
réelles,  criées  appofmons  d'affiches  ,  des  aunes 
formalités  de  témoms  &  records  ,  prcIcritL'.  [lar  ks 
coûnunes  6c  anciennes  ordonnances  ;  les  exploits 
hin  à  In  lequête  des  proclueurs  du  Roi ,  &  pour  le 
recouvrement  des  tailles ,  impdt  du  fel ,  don  gratuit 
&  «ntret  împoiitioos ,  pour  les  fermes  des  gabelles, 
aides,  entrées,  cinq  greffes  fermes,  &  tons  antres 
deniers  &  revenus  de  Sa  Majefté  (km  exception. 

Les  adks  que  les  notaires  fi;.!,nifiv.'nt  rai\  parties, 
tels  que  les  aÛcs  de  protellaiion  ,  idiues ,  offres , 
oppofitions  &  requifitions  ,  fommations  6i.  auites 
aâcs ,  ont  été  déclarés  fujets  au  contrait  par  un  arrêt 
du  confeil  du  14  Avril  1670. 
.  Le  tmunU  doit  être  fait  dans  les  trois  jours  après 
la  date  de  l'exploit»  quand  même  il  fe  trouverott 
dans  ces  trois  ;ouisaa  dimaKbe.oM  ftte ,  fuivant 
un  autre  arrêt  ém coaftil  du  ti  Décembre  1676  ;  ce 
qui  a  été  confirmé^  me  déclaration  du  13  Féviicr 
1677. 

,  Cette  déclaiatiOB  evcepit:  feulement  les  proccs- 
yerbaux  &c  exploita>qui  lont  faits  à  la  requête  des 
receveurs  ou  comans au  reconvranent  des  tailles, 
^rniiers  généraux  ou  fous-ftnnien  des  gabelles , 
eùdes,  cwq  groffes  fermes,  &  antres, denieia  fie 
revenus  dans  les  parailEgs  de  In  can^agne  écar- 
tées des  lieux  où  les  bureaux  du  comtrôU  ibnt  éta- 
blis ,  lefquels  peuvent  être  contrAlés  dans  1«|  (tft 
iours  qui  fuivent  leur  date. 

Il  clt  du  autan!  de  droits  de  controU  qu'il  y  a  de 
pcrfonnes  dénommées  dans  l'exploit.  Cela  Ibufte 
cependant  quelques  aaccptions;  mais  ce  détail  jeu 
jntéreâànt  nous  mènerait  trop  loin  :  censt  qut  en 
«urdnt  beftin,  la  trouveront  dansltidéclaiation  de 
1677. 

La  formalité  cUi  €9ninU  du  txplàtt  n*a  pas  été 

habile  dans  tout  le  royaume  en  même  tems. 

■    Il  ne  fut  établi  en  Dauphiné  que  par  l'cdit  de  Fé- 

)Vfieri69i. 

•  An  mois  de  Février  1696,  il  Ait  établi  dans  les 
Yirovinceâ  de Fhmdres,  Artois ,  Httinnlt ,  Alface , 
^uché  de  Luxembourg ,  comté  ét  Quny,  gouver- 
nement de  la  Saarre ,  6c  pays  de  Roufliflon. 
'  Par  édit  du  mois  de  Juin  1708,  il  fut  créé  des 
^Eontiîîklettrs  d'exploits  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Sut  le  nntmlt  du  txptmu ,  voyez  /(  ruBtU  du  rh- 

"^tmsns  f'SKs  fur  cette  matière. 

Contrôle  des  Finances,  il  ^  avoit  un  con- 
trôleur généraldesfinancesficdoniiunca  dcDauphi^ 
jpé.dtoitio.  , 
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I     P!arédît  Al  mois  de  Février  155  4  î  oti  en  créa  un 

dans  chaque  recette  générale  des  Hnances. 

En  tjuelcjues  endroits  on  y  a  uni  les  offices  de 
contrôleurs  des  domaines  &  bois.  y<'y<l  ci- devant 
Contrôle  du  DoyiMtmJ'oy.  ct-aprei  Conthô- 

LFVR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 

Contrôle  des  Gabelles,  eA  le  double  re-^ 
giftre  de  la  recette  des  gabelles. 

Contr6lk  ciNiiiAiyCe  titre  a  été  donné  1  pb- 
fiewn  (ortes  de  mjipiMw  ,  comme  le  etmtMi  géninU 

des  domaines  &  bois ,  des  finances  de  chaque  géné- 
ralité ,  &c.  mais  quand  on  dit  controU  gcnerai  fim- 
plcmcnt ,  par  exemple  ,  porter  une  quittante  de  fi- 
nance au  controU  ^entrai ,  on  entend  le  contràlt  gi- 
ntral  des  finances  de  tout  le  royaume,  yoy.  CMgwir 
Contrôleur  oiNiRAL  des  Finances. 

Contrôle  des  cens  de  MAiii-MonTE,  eft 
l'cnregiArement  que  toutes  les  oMUmumnlés  lie»» 
licrcs  &  régulières  de  IW  &  de  Paotie  few,  béné- 
fiders  le  mines  gensde  main-morte ,  font  oUkésde 
fidre  faire  tous  les  dix  ans  dans  le  bureau  delKné 
pour  cet  oljjer ,  lîc  l.i  lié'.l.ir.ition  de  tous  leurs  biens 
&  revenus ,  ant  les  edils  réglemens  qui  l'ont 
ainfi  ordonne. 

CoNiKoLt  Dtb  Greffes,  ou  pUitoi  des  Gref- 
fiers ,  eA  celui  qui  fc  tient  des  e\)>éditions  des 
greffiers.  Ce  controU  fut  établi  par  édit  du  mois  de 
Juin  1627.  Outre  les  contrôleurs  établis  dans  les 
jurifdiâioos  oïdinaires ,  il  fitt  créé  des  contrôbuit 
des  greffiers  des  Mtels  de  ville ,  par  édit  de  Janvier 
1704.  Au  mois  de  Septembre  fuivant  on  créa  des 
contiôlcurs  des  aâcs  d'affirmation  de  voyage,  tn 
1707  on  dcfunit  de  la  foiiilion  de  contrôleur  des 
greffes ,  celle  de  contrôleur  des  prclcntatioas ,  &C 
on  l'unit  aul  ofices  dc  caatiflleni»  des  aâes  dn 

voyage. 

Far  un  édit  dc  Décembre  1 708 ,  on  fupprima  tous 
les  offices  de  contrôkuis  des  aâes  d'affirmation  de 
voyages ,  préfentattOOS,  dâGudS  &  congés ,  créés 
par  les  éditsde  Septembre  1704,  &  Décembre  1707, 
&  ceux  dc  contrôleurs  Aa  grefes,  établis  parTédit 
dcJan%  ier  1707,  de  forte  qu'U  n'eft  lafléqiM CaUS 
qui  eloient  établis  avant  cet  édit. 

Contrôle  des  Crfnilrs  a  sel, fut  établi  au 
mois  de  .Mai  1 577.  On  a  depuis  créé  des  contrôleurs 
alternatifs  &  triennaux  dans  chaque  grenier  à  fd  s 
en  ouelques  endroits  ces  offices  ont  été  ràmis  en 
un  Ictil  oflke.  Fty.  Greniirs  à  sil. 

ContuAu  m  NoKiUMoii.  Ftiy,  d^ih  Coni 
trôle  des  Notairis. 

Contrôle  des  Notaires,  o«  des  Actes 
devant  Notaires  ,  clt  une  formalité  établie  pour 
aflùrer  de  plus  en  plus  la  date  &  l'authenticité  de  ces 
ades.  Ce  controU  avoit  été  établi  dans  tout  le  royau» 
me  par  édit  de  l'an  1 58 1 ,  qui  tiit  révoqué  en  1  <!iS  ; 
il  y  eut  néanmMns  en  1606  une  déclaration  du  Koi , 
particulière  pour  la  province  de  Normandie ,  ^ui  y 
rétablit  le  tontréU,  &  mû  sV  eft  depuis  toûiours 
obfervée ,  tellement  que  les  aSes  non  contrôlés  n'y 
produifcnt  point  d'hypoihequc.  L'anic/e  cxxxh-  des 
placités  porte  qu'il  luffit  de  contrôler  les  contrats 
au  bureau  du  heu  ou  ils  lont  pades ,  ou  du  beu  Ou 
domicile  de  l'oblige  ;  mais  U  ell  du  par  l'article  fui- 
vant ,  que  les  contrais  paflés  hors  de  Normandie» 
ont  hypothèque  fur  les  immeubles  (hués en  Noma» 
die ,  encore  qu'ils  ne  foient  pas  contrôlés. 

Pour  ce  qui  ell  du  tomréU  d*t  adts  dts  notéira 
dans  les  autres  provinces  du  royaume ,  il  fut  rétabli 
par  un  édit  de  Louis  XIV.  donné  en  1693  ;  d  clt  ab- 
lolument  néceflairc  pour  la  validité  de  l'adfe ,  &  non 
pas  feulement  pour  alUirer  lliypotheque. 

Il  doit  être  tait  dans  la  qumzainc  de  la  date  de 
l'adtc.  Le  contrôleur,  après  avoir  enrecillrc  l'aOs 

par  extrait»  £»ttiBeiitiioa  du  (effffé/r  fut  la  minute.. 
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Le  auarôU  cft  différent  de  l*uifianation  laïqtic , 
ffù  ■  été  établie  par  édit  du  mois  de  Décembre 
vjoy  L'on  cil  pour  tous  les  aâes  dnaotaires ,  Tau- 
tre  eft  une  double  fi>rmafité  qui      néceflaire  que 

pour  les  afles  tranflatifs  de  proprict»;  ;  ainfi  un  nic- 
mc  aâc^eut  cire  contrôlé  &  infiniié  ,  auquel  cas  il 
eft  porte  fur  deux  rcgiftrcs  ditfércns.  Le  rcgillres 
des infinuadons  font  publics,  c'cl\-à-dirc  qu'on  les 
COOUnuniquc  à  tout  le  monde  ;  au  lieu  que  les  re- 
gifires  du  tontrdù  font  Iccrcts ,  de  môme  que  les 
■fiesdevtntaonïfef ,  &  ne  fc  communiquent  qu'aux 
inities  coatraflenies,  Jeuis  hétitias»  fiicceireuts 
ou  ajans  ceafe. 

Les  aâes  reçûs  par  les  notaires  au  châtelet  de  Pa- 
ffs,  avoient  été  alTujcttis  à  la  formalité  du  contrôle, 
comme  ceux  de  tous  les  autres  notaires ,  par  une 
déclaration  du  19  Septembre  1711;  mais  par  une 
autre  déclaration  du  7  Septembre  1713  >  ils  en  ont 
été  exemptés,  ce  qui  s'ctcnd  i  tous  les  aâes  qulls 
leçoiveot ,  fint  à  raris  ou  ûUean. 

COMTIIÔLB  DES  OCTAOÏS  ,  «■  OCS  OSMtnS 
'd*OCTEOI  &  SVBVKMTIOM.  fitt  établi  dli»  dis- 
que proriiKe  Scirille,  par  éot  danois  «leJaimer 

'7«>7- 

Contrôle  des  oi;vragÉs  d'or  kt  d'ar- 
gent, eû  une  marque  ou  poinçon  qui  s'applique 
fiirtous  les  nouveau)^ ouvrages  d'or  &c  d'argent, 
•vaut  qu'ils  puiOTent  être  cxpolés  en  vente.  La  nc- 
ceffité  de  cette  marque  a  été  établie  par  l'ordo»- 
iMueedià  mois  de  Juillet  1681.  fUfyt^a-affis  Cou- 
ndU  M  tk  VAISSBUB. 

ContrAle  des  Actes  sofs  sicnatijre  fri- 
tte ,  eft  une  formalité  établie  pour  donner  une  date 
certaine  à  cc5  torte<i  d';iftcs  du  jour  du  comrole ,  & 
pour  alTùrcr  l'i  dent  lté  de  l'aile  qui  cft  rcpréicnté. 

Il  fut  introduit  par  une  déclaration  du  i4JuiHct 
1699,  fuivant  laquelle  on  n'étoit  alors  tenu  de  faire 
cootrôler  les  aâes  fous  feing  privé ,  qu'après  qu'ils 
sv<»entété  teconnus ,  foit  par  défaut,  foit  contra- 
diâoirement,  auquel  cas  celui  qui  en  avoit  pour- 
teri  h  tecomioiflance ,  élott  tenu  de  le  porter  chez 
imiiotdiet  pourttre  pa^hiî  délivré  expédition  du 
Mit,  après  avoir  fait  contrôler  l'écrit. 

Maïs  par  un  édit  du  mois  d'Oâobrc  1705 ,  il  a  été 
Ordonne  qu'à  l'avenir  tous  adlcs  paiTés  lous  (eing 

rivé,  à  l'exception  des  Icttics  de  change,  billets 
ordre  ou  au  porteur,  faits  par  les  marchands ,  né- 
goeians  &  gens  d'affaires,  feront  contrcMes  avant 
qu'on  en  faâe  aucutie  demande  en  juilicc ,  &  les 
oioitt pavés  foivant  b  qualité  des  aâes*  &  à  pro- 
portion des  lôniines  y  contenues* 

En  cas  de  contravention  à  ce  règlement ,  non- 
fculcmcnt  la  procédure  eû  nulle  ,  mais  il  y  a  imc 
amende  de  300  liv.  tant  contre  la  partie  que  contre 
l'hu-iTier ,  fcrgent  OU  procureur  qui  auront  fait  quel* 
que  procédure  faas  EToir  préfllableaMot  fiùt  eoiH 
^ôlcr  l'écrit. 

Contrôle  des  Tailles  ,  fiit  établi  dès  1512 , 
coomeonre  dis  à  l'artkle  du  tomnU  dis  éitoioas. 
'fl  y  eut  cacore  Vautres  créations  de  coatrftUon 
des  tailles  en  >f74,  > ^87,  i ^97,  1616  &  16»»;  & 
autres  années.  Tous  ces  contrôleurs  des  tailles  fu- 
rent fupprimés  par  édit  du  mois  de  Décembre  1701 , 
portant  création  d'un  office  d'élù  -  contrôleur  des 
quittances  que  les  rcc  cvesjrs  des  ta,illes  donnent  aux 
coUeâeurs.  Ces  nouveaux  offices  furent  encore  lup- 
•  srioîés  par  édit  du  mois  d'Août  171);  mais  par  une 
oécfanation  du  mois  d'Août  1718  ,  on  cscmta  de 
cette  fiqipnllion  les  deaxeoiiirôletirs  des  tulles  de 
féleâion  de  Pans«  aus  conditiaiisportées par  cette 
déclaration. 

Contrôle  des  titres.  Au  mois  de  Juin  1 581 , 
il  fut  créé  un  office  de  contrôleur  des  titres  en  cha- 
fw  fié|e  icyal , 'pour  «ONfillnr  les  Motnts  «ieé> 
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dans  500  écus  de  principal ,  ou  jo  fols  de  rente  £aOr 
cicrc ,  les  teftamens ,  décrets ,  ou  mtlw  — p^'''WlP 
C(Mi»>và6  &  de  «ienàere  volonté. 
Ce  MMiirtfiit  11^1  en  fon  exécution  qu  en  Nopimih» 

die,  en  vertu  d'un  édit  du  mois  de  Juin  iSoitl^t^fti 
ci-Jcvunt  Contrôle  dcs  Notaires. 

Contrôle  des  Traitfs  ,  tii  cckii  des  droits 
qui  fc  payent  pour  les  marchandilcs  qui  entrent  dans 
le  royaume,  ou  qui  en  fortent.  11  y  avoit  de  ces 
contrôleurs  dès  IJ71,  te  pofa  &  havres  de  Nor- 
mandie &i  de  FfeaKie. 

COHTaÛLE  DE  LA  VAISSELLE  D*<Mt  $T  I^Am- 

CENT,  cil  une  marqm  étal>Iiepar  Pordomence  dtt 

mois  de  Juillet  1687,  &  édit  du  mois  d'Août  1^96^ 

&  lettres  patentes  du  18  Juin  1697.  (J^ 

CONTROLEUR,  f.  m.  (^Junfpr)  cft  celui  qui 
contrôle  les  aâes ,  c'eft-i-dire  qui  les  infcrit  fur  un 
double  regiftre ,  &c  fait  oMOtioB  de  Cette  formalité 

fur  l'original  de  l'aâc. 

Il  y  a  diverfes  fortes  dé  eoairàltars,  tels  que  les 
c0a(nU«iï  (les  aâes  «des  amendes,  dMaii|ls«  &ei 
^«yei  ci-émuu  *»  mm  Contrôle. 

Contrôleurs  des  Affirmations,  font  ceux 
qui  tiennent  un  double  regiftrc  des  aâes  d'affirma- 
tion de  voyage.  Ces  officiers  furent  établis  par  édit 
du  mois  de  Septembre  1704,  fuivant  lequel  ces  ac- 
tes doivent  ôtre  contrWs  K  vt/But  ïour  qu'ils  oet 
été  délivrés.  .  • 

CONTRÔLCtJR  AMVVLANT,  eft  un  prépofé  d«S 
fermiers  généraux,  qui  6dt  une  ronde  deosplufieuif 
bnrêauxdoat  il  a  le  département,  9t  dont  i|  çonr 
tr^  les  regiltres  4c  la  recette. 

Contrôleurs  des  Baillifs  et  SiNicHAUx; 

c'ctoicnt  les  prociireiiis  &  reccveiirs  de  chaque 
bailuai',e  6c  IciicLliaLdlee  cjui  f.iiloier.t  celte  fon£lion 
ii  Te^jard  des  baillits  iSv;  1  J  iil;l1hu\  ,  aii\(]iicls  ils  diHi- 
noicnt  un  certificat  de  la  réfidcncc  qu'ils  avoicnt 
fait  dans  leur  jurifdiâion  ,  &c  les  baillifs  n'étoient 
payés  de  leurs  gages  qu'à  proportion  du  temsqu*il# 
avoient  réfidé  :  c  eft  ce  que  l'on  vOit  dans  tes  let- 
tres de  Cluirles  VI,  du      Oitobrc  1394. 

CONTKuLl  LK  UtS  DtCRETS  VOLONTAlHESi 
royti  a-dtvant  CoVSfiltVATEVES  MS  DECRETS 

volontaires. 

Contrôleur  de  la  boîte  aux  Lombards,' 
étoit  celui  nui  faifoit  le  contrôle  de  la  recette  de# 
droits  que  1  on  pcrccvoit  à  Paris  fur  les  Lombards; 

yoyt\  Us  kttrts  dt  Charlts  V.  du  to  Juin  ijffS. 

C~ONTRÔI  FUR  DES  BONS  D'ÉTATS  DU  CONSIIL," 

cl"i  un  oiTicier  prépofé  pour  pourùiivrc  au  coîifeil 
le  recouvrement  de  tous  les  débets  de  ceux  qui  ont 
été  jugés  reliquataiies  par  arrtt  du  confeil.  Cette 
fonâion  eft  ordinairement  ïc^e  à  celle  de  contrÔ^ 
leur  des  reftes  de  la  chambre  des  comptes, 
COMTRdLEVE  DES  RUTES  ,  M  mai  CKAKEEE,  i 
tgnUIe  DE  LA  CHAIIBRE  des  comptes. 

Co-VTRÔLEVIME  DàciMES.  Foy.  DÉCIMES.' 

CoMTRôLEinu  DES  Eai/x  ET  FoRÊTs,  fiuenK 
criésparéditsdnmois4eM«si6)f  :  ilyenaToit 

trois  dans  chaque  grande  maitrife  i  favou-,  un  an- 
cien ,  un  alternatif^ Sc  un  triennal  ;  6c  trois  pareille- 
ment dans  chaque  maîtrifc  partie  iilicro.  Ils  étoient 
établis  pour  connoître  chacun  en  droit  foi  des  dif- 
tcrendi  qui  fc  traitent  devant  les  grands-maîtres  ou 
devant  les  maîtres  particuliers,  concernant  les  eaux 
&  Ibrits  dn  Roi ,  6t  concurremment  avec  eux  alTif- 
toieot  eus  Tentes  &  adjudicatioos  des  bois  de  kur 
département,  te  en  fignolent  les  procés-veffamnt 
avec  les  grands  maîtm  9t  maîtres  particuliers.  Ils 
étoient  intitulés  en  toutes  fentences ,  jugcmens  8c 
adjuJic.itions  ,  S:  généralement  en  tous  les  aâes 
qui  émanent  des  grandes-maitriiés  &  maitrifcs  par- 

tipdîetes»  <c  ioaiffQicattlesniCmespaiTÎIégetqiiE 
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les  iuOés  officiets  des  tmx  &  forêts.  Ces  dSces 
«n(  depais  été  fapprimés. 

CONTBteiBURGÉNiRAL  DES  FlNANCCS,(AV'' 
■Me.  &  moi.  ^Jurifprud.  )  eft  celui  qui  a  en  mhce 

l;i  dircflion  &:  adminilbation  générale  de  toutes  les 
finances  ordinaires  &  extraordinaires  du  royanmc. 

Ce  titrede  connùUur  i^hùrai  vient  de  ce  qu'il  ton- 
iTÔle  &  enrcgiftrc  tous  les  adicsqui  ont  rapport  aux 
■iliances  du  Roi. 

Il  n'étoit  anciauwflieot  que  le  fécond  ofiicicrdes 
finances  ;  maisdepms  pfès  a\m  fiecle  il  ea  eft  deve* 
luilscbéf. 

n  eft  per  le  drôit  de  fa  place  eonlèilliet  ordiinîre 
au  confcil  royal  des  finances;  &  ea  cette  qualité  il 
a  entrée  &  féance  dans  tous  les  confeih  du  Koi ,  ex- 
cepté au  conleii  d'état  proprement  dit ,  ou  des  affai- 
res étrangères,  auquel  il  n'cft  admis  que  quand  le 
Roi  lui  tait  i'hunneur  de  l'y  appcller  nommément, 
ce  qui  lui  attribue  ic  titre  de  minijln ,  de  mcmc  qu'- 
eux autres  menfaras  de  ce  conTeil. 

U  pr&te  fennent  entre  ks  nains  de  M.  le  chance- 
lier,  &  en  la  diambre  dés  éûinptes  où  U  eft  reçûflc 
liiAallé ,  &  y  a  féance  8c  voix  delibérativc  en  toutes 
affaires  au-dclTus  des  maîtres  des  comptes. 

Il  ficgc  au  confeil  avec  fcs  habits  ordinaires  ,  à 
tnoins  qu'il  ne  Tnit  en  même  tcms  revêtu  de  quelque 
dignilc  pluj  Linmente  ,  comme  M.  de  Machault  qui 
eil  prétcntemcnc  garde  des  fccaux  de  France»  &  en 
même  tenu  contrôUur  finirai.  Dans  ce  cas  il  porte 
rhabit  convenable  à  fa  principale  dignité.  « 

Ccft  lui  feul  qui  fait  le  rapport  de  toutes  la  adi- 
rés nu  confcil  royal  des  finaaceSi 

Il  opine  le  premier  après  les  eoiBM^iàires  dans 
les  affernblecs  de  la  grande  &  de  la  petite ^fefiion 
des  finances,  qui  ne  peuvent  fc  tenir  fans  lui  ;  ftc 
lorlqu'on  y  rai)porte  quelque  affaire  qui  paroit  intè- 
reffer  les  finances  du  Koi,  il  peut  après  I  expolltiun 
llufiût&  des  moyens,  avant  que  les  ouinions  foicnt 
ouvertes»  demander  que  les  pièces  lui  foicnt  rc- 
■hÂs:  ce  que  M.  le  chancelier  ordonne ,  &  enlilitc 
k  MMrtMnr  gUiint  nppofte  l'alEnie  au  cooiêil 
foyal  dei  fiBanccs* 

Il  a  aulfi  entrée  &  féance  aux  afTcmblécs  qui  fe 
tiennent  chez  M.  le  chancelier  pour  les  cahiers  du 
clergé  &  pour  la  Qgnatuic  du  coMiit  qne  k  Roi 
paflc  avec  lui. 

Ses  fondions  hors  du  confeil  font  : 

1°.  De  vérifier  &  parapher  les  enrcgiihemens 
fiûts  par  les  gardes  des  rcgifh-cs  du  caMràii  ginè- 
naliès  finances  de  tous  les  aûes  qui  coBCement  les 
finances  du  Roi ,  tels  que  les  quittances  comptables 
qui  font  délivrées  par  les  gardes  du  thréfor  royal 
aux  officiers  comptables ,  pour  raifon  des  payemens 
qu'ils  y  font  des  denier-y  de  leurs  manicmens  derti- 
nés  au  thréfor  royal.  Les  quilîancesdc  tinances  aulFi 
délivrées  par  lei  j^ardes  du  threlor  royal  pour  eonl- 
tuutionsde  rentes ,  &  généralement  pour  tousjtayc- 
meu  de  finances,  à  rexception  de  celles  fot  coo- 
cemeot  les  offices ,  les  quittances  de  fimnces  qui 
fiînt  déQviées  par  le  thréforicr  des  revenus  cafueU 
pour  payemens  dcfiaaaces  ou  droits,  poMrnifinide 
tontes  charges  Se  oflicesdu  ro]raume,de  toosles  baux 
des  fermes  générales  &  leurs  cautionnemcns ,  des 
traités  des  vivres,  des  munitions  ,  .S;  autres  qui  con- 
cernent le  Roi  direélement;  de  tinitLs  les  leitres  de 
don  fait  par  le  Roi ,  lettres  de  pnvdegcs  ,  ci>mmil- 
iions  des  tailles,  arrêts  du  conlcil  portant  impofi- 
tions ,  commilTions  pour  faire  la  recette  des  deniers 
du  Roi ,  &c  autres  expéditions  mentionnées  dans  la 
déclaration  du  Roi  du  6  Mais  1716 tt  de  ligner  les 
ceitilicats  d'eniegiflrenieiit  an  contrôk  au  dos  de 
ces  pièces. 

11  a  droit  par  fa  charge ,  &  notamment  par  édit 
duaoisd'AoAt  i6}7&pwkdéctv«tionidn  i6Mii 
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1 6  f  5 ,  de  commettre  les  gardes  des  regiftres  diit  cou* 
trôle  général  des  finances ,  à  reteraee  des  Ifooc^ 
bons  que  les  coinitinuelles  &  importantes  occtMa« 
tîdns  qtill  a  au  ednfeil  poiu-  les  afTairei  8c  fcrvicc 

du  Roi ,  ne  lui  permettent  pas  de  remplir.  L'édit  du 
mois  d'Août  i6('>9  ^  1.1  déclaration  du  6  Mars  1716 
lui  donnent  erlui  de  commettre  aux  fondions  des 
offices  de  innirukurs  des  finances,  domaines&  bois» 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  en  caS  de  décis» 
abfence ,  maladie,  ou  atures  empéchemens destitua 
laires.  U  commet  tois  les  ans  on  officier  dans  cba- 

3ue  pfovince ,  pour  exercer  le  contrôle  de  la  feceltâ 
u  prêt  &  aniniel ,  lâns  que  ceux  qui  font  ainfi  conf- 
mis  en  vertu  d'un  pouvoir  ligné  de  lui ,  foient  tenus 
de  fe  pourvoir  en  chancellerie  pour  obtenir  lettres 
du  grand  Iccau. 

1".  Les  intendans  des  finances  lui  font  le  rapport 
de  toutes  les  affaires  des  départcmens  dont  chacun 
d'eux  eû  chargé.  Il  donne  en  matière  de  finance  tous 
les  ordres  nécelFaires  aux  commilTaircs  du  Roi  dé- 
parts dam  les  prorvinces,  aux  thrélbricrs  des  de- 
niers royaux ,  fermiers ,  receveurs  Se  payeurs  du  Rot 
pour  le  domaine ,  tailles ,  capitation  ,  aides ,  Se  au^ 
très  droits  compris  dans  les  termes  générales  ;  oc- 
trois ,  di.tiene  ,  \  ingtienie ,  6-c. 

Outre  l'inlpeflion  générale  qu'il  a  fur  tous  les  of- 
ficiers de  finance,  il  a  lui-même  le  principal  dépar- 
tement des  affaires  de  finances  qui  comprend  le  thré- 
for  royal,  les  parties cafuelles ,  la  direâion  géné* 
ral  de  toutes  les  fermes  du  Roi ,  le  clergé .  le  com- 
merce de  lluéiieur  du  royaume ,  Se  extérieur  par 
terre  i  k  OQnpngpiiëdes  bides,  &  les  différens  conw 
merces  maritimes  dont  eDe  a  le  privilège  ;  l'extraor- 
dinaire des  j-.ucrres,  le  pain  de  munition  Se  les  vi- 
vres de  l'artillerie  ;  toutes  les  rentes,  les  pays  d'é- 
tah,  les  monnoieSjles  paricmens  du  royaume.  Se 
cours  fupcricurcs;  les  ponts  &  chatitrécs ,  les  turcies 
&  levées ,  le  barrage  &  pavé  de  Paris ,  les  manufao^ 
tures ,  les  oârois  (fcs  villes  ,  les  dettes  des  commu- 
nautés, les  lieues  Suites,  les  deux  fous  pour  livré 
du  dîxienie,  K  vingtième, 8c kcaifiie  gâ^akdei 
anioitilleiucns. 

Enfin  c'cft  lui  qui  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  don^ 
ne  l'agrément  de  toutes  les  charges  de  finance. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  fait  connoître  (juc  le  coa- 
l'ulcur  gtniral  nci\  pas  feulement  le  chef  de  tou- 
tes Ic'.  Iinances  du  Roi ,  mais  qu'en  cette  qualité  il  a 
aulfi  part  dans  les  conl'cils  du  Roi  à  l'adminiAration 
de  lajnfticeAcaiifoavctiiementderétataigénié^ 
ral. 

Pour  juger  encore  nueux  de  l'importaneedecetln 
place ,  Se  avoiriuieiufteidée  de  fei  fondions,  il  dft 
néceflaire  de  retnonter  mtme  au-deli  de  fon  pref- 

n^ior  cHablifTcmcnt ,  d'exp!it;;ier  quels étoient  ancien- 
nement chez,  les  Romains,  &  en  France, les  divers 
oUitiers  dont  le  contrôleur  gin^ral  réunit  les  fonc- 
tions, âi-  les  changemcns  qui  font  arrivés  dans  l'é* 
tat  de  cette  place. 

Jufqu'à  l'empire  d'Augufte ,  la  recette  &  l'admi- 
lûftrxtnn  des  finances  étoient  confiées  i  des  quel* 
leurs  ^ppelUs  §KiMm  angrii,  ^  fiiioit  d'aoofd 
chollîs  entre  les  lenatenrs.  Le  nombre  de  ces  offi^ 
ciers  s'étant  dans  la  fuite  hcaticoup  accrû,  on  fur- 
nomma  urtani  les  deux  qui  étoient  de  la  première 
création  ;  dautrcs  provincialu  ,  parce  qn'on  leur 
donnoit  le  gouvernement  de  quelque  province» 

d'autres  mdiiarti,  parce  qiills  accooipgnoieat  les 

confuls  à  l'armée. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  encore  chargés  de 
didièrentes  fondions  ,  telle*  que  l'iofoeâion  des 
monnoiès ,  k  connoiffaoce  des  crimes  Se  des  con* 
fifcations,  la  garde  des  regifires  publics  Se  dc*s  zt- 
réts  du  fénat,  le  foin  de  loger  les  ambaffadcurs  8c 
de  IcsiccoDdîiiieJiondbkvilki  enfin  cette  place 

cmbiairoic 
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^uànÊmt  tant  de  fonâions  inuMirtttilei  »  qu'elle 
tùuÂûkit  mx  peanerec  dignit&deretttt 

Os  avoient  pm  d*enz  des  fcribes  ou  t^ntrétoirs 
iapuoUts  que  Pou  choiiiflblt  entre  les  petfonnes 

d'une  fîdclitc  reconnue ,  tcUeniLMit  que  ceux  mSmes 
qui  avoicnt  été  coniuls  tcnoicnt  à  honneur  de  reni- 
|}lir  cette  place. 

Du  tems  de  Néron,  on  ô:a  aux  quedcurs  la  garde 
du  thréiôr  public  &  des  rc^idrcs ,  pour  la  donner  à 
des  préfets  qui  avoient  été  préteurs.  On  appella  le 
préfet  du  thréfor  ou  des  finances  prafiamt  crarn/il 
y  co  avoii  im  particulier  pour  lêt  vivies,  appdlé 

SousConflamin  &  Tes  riiccelfeurs,  !cS  préfets  pri- 
lentf  eumne  tous  les  autres  officiers  de  l'empire , 
le  due  de  comius^A'olx  l'on  a  fait  en  notre  hngue 
celui  de  tomu  :  il  y  en  avoit  trois  pour  les  finances. 

Le  premier  8c  le  plus  confidcrablc  qui  avoit  le  ti- 
tre de  comts  fatrarum  larptionum ,  éioit  le  cardien 
ides  deniers  publics ,  &  le  difpenfateurdtt  ubéialî- 
t&  que  k  prince  faiîbtt  fox  ces  deniers. 

Le  Ibcoadappdié  cmmj  rtmm  privûtanm^  avoit 
Afin  des  biens  particuliers  du  prince,  ^«ft^dlre  qui 
lid  étoient  propres ,  &  qui  paiToiem  i  fes  eftfans  par 
fucceflTion. 

■  Le  troifieme  enfin  appcllé  comts  facri  patrimonît , 
avoit  la  furintenJLincc  des  revenus  que  l'état  don- 
ook  1  l'empereur  pour  l'entretien  de  fa  maifon,  6t 
tour  fo&tenir  d'une  manicrc  convenable  la  difililé 
impériale,  yoyi  t'araclt  Comte. 

Le  gouvernement  des  finances  étoit  ainû  difbi' 
bné  dS»  les  Romains,  lorfque  DOS  rois  jetierent  les 
fimdenemde  h  monarchie  françoifeiils  a*<éiaMU 
rent  pour  les  fiances  aucuns  officiers  (bus  les  tilteS 
de  qutfieurs,  nTde  préfies  ou  émues  ;  nuis  comme  les 
cfiipcfeurs  avoient  pour  le  gouvernement  de  leur 
m.ulon  un  premier  officier  appelle  magijlir  palatîi, 
les  rois  de  la  prcmicrc  &  Je  Ki  Icconclc  race  établi- 
rent à  leur  imitation  un  niulre  du  palais  ,  lequel  réu* 
niilbit  en  fa  perfonnc  la  furintcndancc  des  anneSy 
ceUedelailUtice ,  &  celle  des  finances. 

n  avoit  tous  lui  pour  la  çarde  du  tliréfor ,  c'eft-à- 
dire  des  nvenus  dudomame,  un  thr^lôrier  royal 
dont  il  efk  fiât  mention  éaatGHgemd$TûmntBf»I, 

Au  commencement  de  la  troifiene  race,  la  di|ni- 
té  de  maire  du  palais  fut  fupprimée,  &  fa  fimâion 

Cartagce  entre  trois  diiTcrcns  officiers.  Le  connéta- 
Ic  eut  le  commandement  des  armes  ,  le  chancelier 
la  fiuintendance  de  la  juftice,  &  le  thrélorier  celle 
dnthiâbr  ou  domaine  qui  formoit  alors  le  princi- 
pal revenu  du  rois 

D  T  eut  un  tems  que  le  thréfor  du  roi  étoit  dé- 
poft  au  temple  où  pluficurs  de  nos  rois  fiûlbient  leur 
demeure,  entr'autrcs  Philipp»4e-B«l.  1a  orde du 
thréfor  étoit  alors  confiée  à  Un  des  chevanets  tenip 
pliers,  qui  fe  qualifioit  thrcjontr  Ju  roi  au  tempU. 

Il  n'y  avoit  d'abord  qu'un  ieul  thréforier  du  roi  : 
dans  la  fuite  il  en  fut  établi  un  lecond ,  puis  un  troi- 
fieme,  &  par  fucceflion  de  tems  le  nombre  en  fui 
encore  augmenté. 

Celui  qui  étoit  au-defliis  des  diréforiers  s'appel- 
lolt  le  fimtram  da  tkrijintn.  C'eft  ainfi  qu'il  cil 
*nommé  dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  du 
3  Janvier  ij  i6  j  on  l'appclla  depuis  le  grand  tkréjô- 
ritr. 

n  y  avoit  dès-lors  au  thréfor  du  roi  un  eontrâleur 
appeué  cUrc  du  ihréfor,  qui  lenoit  >in  rcgiftre  où  il 
marquoit  l'origine  &  le  prix  de  toutes  les  monnoies 
apportées  au  uvéfor;  il  en  r  ijjportoit  dmqiie  joor 
Tétat  au  fouverain  des  thrcloners. 

La  fonÛion  de  ce  conîroicur  a^jprocholt  en  quel- 

Îie  forte  d  c  ce  lie  du  amtnJtur ^tnJni  des  financts  , 
ce  n*eft  que  le  prenner  n'avoit  aucune  infpeâion 
Arles  deniers  exuaordinnm,  poor  lelquebil  7 
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kvcnt  un  rtctveur &  un  contrôlcurpaniculier  ;  dans 
la  finte,  lorfque  l'on  établit  un  coruriltur  giniriU 
Jtsfingnus ,  le  conir&leurdu  tbréfiir  i^dtoit  pbis 
qu'un  (impie  oAcierdeh  dlaniiMe  des  cMiptesaont 

la  fonOion  étoit  de  vérifier  les  dtbintur,  &  de  pour- 
fuivre  les  comptables  pour  les  relies  dc  leurs  comp- 
tes i  mais  les  dehemur  n'ayant  plus  lieu,  &  la  pour- 
Tuitc  des  comptables  ayant  été  attribuée  au  contrô- 
leur général  des  refies  ,  le  contrôleur  du  Ûaé6u  1t 
été  fupprimé  par  édit  du  mois  d'Août  1669. 

Apres  la  mort  tragique  de  Jean  de  Montaigii ,  qui 
étoit  çrand  thréforier  fous  Charles.VL  cet  office  tîic 
fupptuné,  &  Ton  créa  en  (à  placei  enh  même  a» 
née  I409,cefatt  de  grand  général  fouverain  gouver- 
neurde  toutes  les  finances ,  avec  cette  dtflérence  que 
celui-ci  n'eut  plus  le  maniement  des  finances,  C0«lî 
me  l'avoit  aupar:iv;int  le  grand  ihre>foricr. 

Cette  commiiîlnn  tut  remplie  fucceflîvement  par 
dilTércns  mat;i)hn*',,  &  autres  pcrfonncs  di(Unguees. 
En  141  ;  ,  e'ctoit  Henn  de  MarlepSCnyST  pfmident 
au  parlement  &  chancelier  de  France, avec luvénal 
des  Urfms  chancelier  du  duc  de  Guyenne fflsainé  dit. 
roi  :  l'année  fuivante  ce  fiit  le  <iuc  de  Guyenne  lui> 
môme  qui  exerça  feul  cetTe  eomniffion  ;  en  1414» 
c'étoit  Louis  de  Luxembourg  évAipiedeTeloHaaé 
&:  prcJîdent  des  comptes ,  &e. 

Un  établit  daiu  la  fuite  deux  intcndans  desfiaaB^ 
ces ,  &  au  delTus  d'eux  un  furintendant. 

Le  premier  qui  eut  C9  titre  fut  Jacques  de  Sem« 
blançay  en  i  ;  1 8.  Cette  place  a  été  remplie  fucccfC- 
vement  par  les  perfonncs  les  plus  qualifiées ,  des 
premiers  magiilrats,  desgrands(éignetiES,des  maré» 
chaux  deFrance, des  ducS|de$caHiî»B,  despri». 
ces  même. 

L'odicede  (iuïntendintflit  fupprimé  une  premier6 
feis  en  1 549 ,  cnfuitc  rétabli;  fupprimé  une  féconde 
fois  en  1594,  rétabli  en  1596;  &  enfin  fupprimé 
pour  la  troifieme  fois  en  1661. 

Les  gouverneurs  des  finances  ;  &  après  eux,  les 
intcndans  &  furintendans  ont  toûjours  eu  des  COi^ 
trôlcurs  pour  vérifier  ce  qu'ils  arrêtoient. 

Au  mémorial  de  la  chandxe  des  comptes  coté  hi 
jU.  ua.  du  S  AoCIt  1419,  00  voit  «M  deut  maiireÉ 
des  conmtes  fineiM  comods  ftdtaMîs  gbiiraae  cmi» 
irâlturs  jkr  totttts  les  fournées. 

Etienne  Chevalier  étoit  coiurôlatr  des finances  fous 
Charles  VII.  Voyi-^  M.  }\tn^\At^aJhrigi chroiuA. 

On  voit  aiilTi  au  cinquième  journal  coté  Q  R,//.' 
/>j/-f.  foi.  310.  du  28  Novembre  iSoSp  que  Jacques  lo 
Roi  con/r($/tar^^n;nz/demaiulaàmeffieursdescomp^ 
tes  d'ôtre  confcrvé  dans  (k  fiaSion  dé  niettte  leà 
bons  fur  les  rôles  des  officiers  comptans  par  rfilet. 

Sous  le  reene  de  François  L  ceux  qui  avoient  fai 
garde  du  threCôr  ayant  wis  le  titre  de  diriforien  dt 
V^rgne;  leurs  contrôleurs  furent  pareillement 
nommés  controUurs  de  Pipargne:  ils  avoient  une  clé 
de  l'épargne  ou  thréfor.  On  trouve  au  mémorial  II, 
D ,  fol.  24g  ,  v".  la  création  &  provifion  de  deux 
contrôleurs  de  l'épargne  qui  étojcnt  des  clercs-au- 
diteurs de  la  chambre  des  comptes:  ce  qui  y  fut  re- 
gidré  leyJuin  1517,  à  la  cba^  que  dans  fix  auM 
ils  optcroicnt. 

Henri  H.  établit  pareillement  eo  i}47deiB  cOn-' 
tWUeuK  de  l'épargne ,  l'un  pour  fidvre  la  coor»  tt 
l'autre  pour  deneoter  à  Pana  :  mais  dans  la  fuito 
ce  dernier  demeura  fans  lônâion;  il  ne  fut  pour- 
tant fupprimé  que  par  édit  du  mois  d'Oâobrc  1554, 
portant  création  d'un  feul  office  de  contrôleur  général 
da  finances,  dont  tut  pourvu  André  Blondct,  à  con- 
dition feulement  qu'il  auroit  à  fes  dépens  un  com- 
mis attaché  à  fa  charge. 

M*  Guillaume  de  Marillac  fut  créé  en  ii6i  con* 
(ciller  &  contrôleur  général  des  finances;  c'eft  fat  pTS* 

oiieic  fins  que  le  titre  de  MQliiâiff' &it  donné  an  cn^ 
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tréItlirgImMi  fvmk  fidvmt»  «Q  hn  iou»  tnfli 

des  lettres  dlntendant  des  fiances. 

L'officç  de  tMtriUur  gtairmt  éts  fiiuuua  fat  fnp- 
primé  en  1573 ,  &iunaw(qaatrtcliaf||esdrîatBii- 
«ani  (les  finances. 

On  trouve  en  1 574 ,  que  les  tfxurc controltun  gè- 
nimux  qui  cKcrfoiçat  côi^oïiitenicnt ,  ^toient  Jean 
Lcc.n  .1,  Claude Mvcd,  Benoit Mîloa,  & 01»- 
yiçr  L«tevre> 

Eiitf8iG'dMklefiewliIiroa,<c  en  ifSSlefienr 
^efrcmole. 

Eni  <;94  Henri  IV.  ayant  fuppriiné  PtiCce  de  ^xe- 

intendant  des  fin^snces  aprCs  la  mort  tic  M.  d'O  qui 
«n  étoit  pourvu  ,  ct.ihlit  un  confcil  des  finances  & 
huit  ofHccs  d'intendans  concnUiirs  gcnêraux  dts  f- 
n^itcts,  qui  furent  remplis  p.ir  Charlci  <lc  Siinluigne, 
le  S' Marcel,  Jacques  Vallée,  Louis  Guibcri ,  Ocir, 
yien-LoutS  d'Atïgny ,  Louis  Picot,  Jean  de  Vienne, 
&  Pîenre  Pircque  :  on  en  trouve  deux  autres  en 
1 ,  Avoir  les  fieurs  Pcrot  &  Sublct.  Cet  arran- 
eeiBcnt  fabfiAa  juf(|u*en  1)96,  que  ces  huit  inten- 
lUiu  9e  «oÛHUtars  abUrmix  furent  fu|n»imds  ,  b 
^charge  de  fiiHnlenaut  rétablie  en  faveur  de  M. 
<Ie  Rony  fvec  vn  fenl  wmrd&irffa&rf  per  ooet- 
inilTlua. 

Le  premier  fut  le  ficur  de  Sakl.ipnc  ,  aumicl  en 
I  ^99  lucccda  Jean  de  Vienne  Acur  d'Incarvillc ,  qui 
piéia  ferment  entre  Ici  mains  de  M.  le  chancelier  : 
li  eut  pour  fuccefleur  le  (icur  Duret  en  1603. 

Le  prcfident  Jcannin  eut  cette  cotnmiûîon  en 
161 1»  M  ficur  Barbin  en  16 16  «  M.  de  Maupeou  in* 
fendent  des  finances  enidiS  «  de  le  fieur  de  Caftille 

K 16 19  ;  ce  fut  ce  dernier  qtd  introduifit  les  bll- 
s  de  l'épargne  les  plus  anciens  de  tous  les  cITcts 
royata. 

M.  de  Champieny  fut  commis  au  contrôle  géné- 
ral en  t6i]  ;  fcs  letucs  limt  Wt^Sl^tk  ûw  |iefla« 
<ion  de  ferment. 

.  Sinon  Marionprifidail  ail  fnndcoolêil  lui  fiie* 
igéd»  en  i6a(. 
Les  cfaofesdemeurewateneetdtat  jitrqu'en  1619, 
le  fieur  de  CaflUle  intendant  des  finances  fut 
commis  avec  les  fieurs  de  Chevry,  Sublct,  Malier 
&  Ouhou(ray,;><mr  t.iirc  chacun  pendent  une  partie 

de  l'année  le  coiitrulc  général. 

Le  ûcur  Chcvry  tut  commis  fcul  en  t6}3»  dit  le 
fieur  CorbincUy  lui  fucceda  en  1636. 

On  en  remit  quatre  en  16)7,  favoir  les  iieuisMa- 
«rc,  DuhoufTay,  Coraucl,  &  le  fieur  dlicaety. 

Ce  dernier  tut  commis  teul  en  i6}8  pour  cette 
^boâîoni  le  fieur  Oiiiet  lui  fiiecdde  en  1639. 

Peu  de  tcns  apris  les  ïatendens  des  finances  fit» 
rent  rétablis  jufqu'au  nombre  de  douze ,  tant  en  ti- 
tre que  par  commitrion ,  &  le  1;  Février  1641  il  fut 
donné  une  coniiniiTma  à  M' Jacques  Tuboiit  pour  la 
charge  d'inteml.mt     (.onuultur  ^inii*l  des  finanm. 

Au  mois  de  Novembre  1643  1  office  de  toniràlair 
ftairéU  fut  rétabli  ca  tùie:  le  fieur  d'Hemery  en  fut 
pourvu  à  la  charge  de  prêter  fisnnent ,  avec  fcance 
&  vois  ddliberauve  awit  les  niaîties  clercs  (  les 
«nitres  des  comptes).  M.  le  Camus  lui  fitccéda  en 
1649. 

Claude  Menardeau  Se  Antome  Camus  le  titrent 
conjointement  en  i60. 

Après  la  paix  de*  Pyrénées,  faite  en  1659 ,  le  roi 
rembouri'a  tous  les  intendans  des  finances  &  les  rc- 
duifit  à  Tancien  nombre  de  deux  ,  qui  depuis  1660 
|pdï|U*en  1690  exercèrent  par  coouniiSoa  ,  le  roi 
nant  laiitt  à  la  dilpofitioa  du  coatràltar  gcnirtU 
fllen^Ioyer  Ibus  fies  ordres  telles  autres  peiuMmes 

Îu'il  voudroit  choîfir ,  qui .  fius  avwr  la  qualité 
Intendans  des  finances,  ne  taiflbieot  pas  d'en  rem- 
plif  une  partie  des  fonfilons. 
.  Alamort  du  cardinal  Maxaxin  ^  arrivée  ic  ^  Mors 


C  O  N 

i65i,il  y  avoitunfinMntendanttefilMOMt  demr 
intendans,  de  deux  tontrâtears giiUrauxt  qui  ctoivnt 
les  ficurs  le  Tonnelier  de  Breteuil  dc  Hervard.  Le 
roi  créa  une  troifiene  charge  d'intendant  nour  M. 

Colbcrt.  ^ 

La  difgracc  de  M.  Foiiquct  fur-intendsnt  des  fi» 
nanccs ,  donna  lieu  à  l'édît  du  i<  Septembre  166 1 , 
au!  fupprlma  cette  charge  pour  M  tioifienie  fois ,  U. 
depuis  elle  n'mpaAM  été  rétablie  $  tu  moyen  dequoî 
le  caatrâlar  f&iiûl  ttt  devenu  le  dwf  de  toutes  les 
finances. 

M.  Colbert  (J.  B.  )  ré^it  d'abord  les  finances  en 

qualité  d'intendant  jul'qu  au  15  Avril  1663,  qu'il 

Iirit  celle  de  cnnirôUur  général ,  le  roi  ayant  rem- 
njiirié  les  deux  charges  tie  contrôliun  gi!:Ir,iux  qui 
fuhdiloient  alors,  pourfliirc  M.  Colbcrt  fcul  contrô- 
Utir  «éniriil  par  conimilîlon,  &  ayant  en  même  temS 
attribué  à  cette  qualité  une  place  de  confciilcr  au 
confeil  royardes  finances. 

Tel  eft  le  dernier  état  par  rapport  1  cette  place  ^ 
qui  eft  devenue  une  des  plus  im^ioftinles  du  royaup 
pie  t  tant  par  la  fupprcfTîon  des  autres  eantroUun 
ftnlrauXf  que  par  celle  de  fur-intendant.  , 

I.e  coninttiur  génirjl  ell,  tomme  on  voit  préfente» 
ment ,  ce  qu'étoient  cher  les  Romains  les  qucfteurs , 
les  ]irctel.s,  &  les  comtes  du  thrclor&  des  finances; 
il  tient  aulfi  la  place  des  grands-thréloriers,  dcsgoup 
veri.eurs  généraux  de  fur-intcndans  qui  avoientaiH 
trcfois  en  France  la  direâion  ninérale  des  finances; 
iirénnitenlâpetibnne  leurs  nmâions  fie  celles  de 
leurs  eontrdbun. 

M.  Colbcrt,  Tun  des  plus  grands  génies  qu'ait  eu 
la  France,  donna  encore  à  cette  [itaee  \\\\  nouveau 
luftrc  par  la  profonde  capacité  ù.  le  zelc  a\  ec  lef» 
quels  il  en  remplit  les  fondions.  < 

Il  tut  re^u  en  la  chambre  des  comptes  le  9  No- 
vembre 1667,  avec  fcance  &  voix  délibcrative  en 
toutes  atTaircs  ;  droit  que  fes  fucccfTeurs  ont  aufiî 
coitiervé  i  &  il  fin  le  premier  qui ,  fans  être  ordon- 
nateur, régit  les  finances  en  chef  jufqu'â  &  mort  uw 
rivée  le  6  Septembre  16S). 
^  Perfonne  n'ignore  combien  fon  miniftere  fut  glo- 
rieux &  utile  pour  la  France  ;  non-feulement  il  re- 
forma les  abus  qui  s'étoient  çtiffés  d:ins  l'.ulniinif- 
tration  des  finances ,  il  rétablit  la  marine  &  le  cont» 
merce,  tîc  ilcui  ir  .'es  (cicnces  &  les  arts  ,'d(pr0CVm 
rétablUrenient  de  phiiieurs  académies. 

Les  bornes  tic  cet  article  ne  nous  permettant  pas 
de  nous  étendre  fur  chacun  des  fucceflcurs  de  M. 
Colbert  ,  nous  ne  fiaons  ici  qu^odiquer  l'époque 
de  leur  minifiere. 

Claude  le  Pideticr  fiiccéda  A  M.  Colbert  }nfqu*an 
mois  de  Septembre  1689;  après  lui  ce  fût  Louis 
PhelypcaUx  de  Pontchartrain  ,  qui  remplit  cette 
place  jufqu'au  mois  de  Septembre  1699,  qu'il  fiK 
élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de  France. 

Michel  de  Chamillard  lui  fuccéda  en  la  place  de 
contrôleur  finirai  yéei^^vi  14  Février  1708;  il  Ait 
créé  de  fon  tenu  (en  fuin  1701)  deux  dircAnirs 
généraux  des  finances ,  avec  le  droit  d'entrer  & 
rdp|>orter  au  codêil  royal ,  nais  avec  fiiboi^a. 

tion  au  emtréltur  gincral,  auquel  ils  étotent  obli- 
gés de  rendre  compte  des  ifihires  qu'ils  devoienb 
rapporter;  ces  deux  dinâeuis  fineat  fnperiniés  en 

1708. 

Nicolas  Defmarets  fut  cnfuite  tonttétmr glainâ 
jufqu'au  mois  de  Septembre  1715. 

Depuis  ce  tems,  la  direâion  de  adminifhation  des 
finances  fut  exercée  par  le  confiai  royal  des  finan- 
ces, &  les  tmOâaui^»uuiUiir  i^Undt  dont  h 
place  étoit  vécanie,_fiiKnt  exercées  par  MM.  Phi- 
lippe -  Joieph  Perrotin  de  Barmont  &  Pierre  Sou- 
beyran,  tous  deux  f;ardes  des  regiflres  ilu  cni  t-  '  I; 
général f  en  vertu  d'une  aaipliaùon  de  pouvoir  qui 
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leur  fur  donnée  ù  cetclTet  le  ^^  Sept.  J715  ,  5:  Jac- 
4[ues  Perrotin  de  Bat  mont  lut  aggrcgc  aux  deux  pre- 
miers par  lettres  du  loNov.  lyiQ.  M.  Rouilié  du 
Coudny  ^toit  ahm  lËreâanrdes  miances  &  du  con- 
trôle {énérsl  ;  il  trait  rinfpeâioo  du  contrôle  des 
fuimiiceeAi  tlvélior  roy«l ,  des  parties  caCuelies  8t 
aWMedépendaates  du  contrôle  gen^l  dM  Éwntc 

M.  d'Argenron  ayant  été  nommé  garde  det 
de  France  le  iX  Janvier  1718  ,  fltt  en  même 
chargé  fcul  de  i'adinsntllration  des  finances. 

La  place  de  controitur  gtnéral  dti  finanits  fut  cn- 
fiiue  donnée  à  Jean  Law ,  Anglois ,  par  commitilon 
du  4  Janvier  1710  \  U  prêta  lémeot  entre  les  mains 
de  M.  le  chancelier  le  7  du  lalilie  mois  ;  nuiis 
•'ayant  pobt  été  reçu  eo  la  chambre  des  comptes  , 
1«  d«K|MdaidM  leofim  d»  cnuAie  jf^éa^ 
«(HHîmiei«mr«eKtct  ie  ce  ctMtrMe  'pRfn  la  a» 
nùnition  de  M.  de  la  Houflaye ,  le  lieur  Lav  étaAt 
repallé  en  Angleterre  le  10  Décembre  1710. 

Fclix  le  Pelletier  de  la  HouiTaye  lui  fuccéda  le  1  » 
Ju  même  mois,  jufqu'au  mois  deMarsi7ix;  après 
lui  Charles-Gaipard  Dodun  fiit  reçiL  en  la  chambre 
des  comptes  le  19  Avril  1 711 ,  &  exerça  'fuTcju'au  1 1 
Juin  17x6.  Michel-Robert  le  Pelletier  des  Forts  le  iiit 
ÎM^ia'aii  9  Mars  1730.  Phibbait  Qrry,  rcçà  le  ao  dB 
■lêaie  mois ,  jnfou'au  f  Déeenibn  1745. 

M.  de  Machault  d'Arnoaville  (ut  nommé  i  cette 
place  le  ^  Dec.  1745  ;  commandeur  &  grand  thréfo- 
rierdes  ordesduRoi  en  1747.  Le  8  Dec.  17'io  le  Roi 
\m  donna  U  charge  de  ^rde  des  fceaux  de  France  ; 
Cl  le  19  Juillet  17^4  b'ctant  démis  de  la  place  de  co»- 
ràUur  giniral  i  le  Roi  lui  donna  la  charge  de  fecré' 
taire  d  état ,  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Saint» 
CotMei  ,  avec  k  d^pancwcrt  de  la  Marine ,  M. 
IbMiiUé»  ^ui  avait  ce  dépesteaMM ,  ayant  dié  mm* 
■é  à  celm  des  a&ires  étrangères. 

EninM.  Moreau  de  Seychelles  coofciller  d'état, 
tâtiellcmcnt  toatmltur  giniral ,  dit  nominé  cette 
place  le  même  jour  19  JuiU.  1754,  &  prêta  lermcnt 
U  lendcm  iin  cmre  les  mainsde.M.  le  chancelier. 

Je  ne  pais  micitx  terminer  ce  qui  concerne  le  con- 
mUtnr  giaéftl,  qu'en  rappottant  ici  le  précis  de  ce 
fie  dit  M.  k  Bret  en  fon  traité  de  k  miveraineté , 
m,II,ch.jT.  des  qualités  néceflairct  4  celni  qui  a  la 
JiaaâiOii  gén.  des  hn.  Quoiqu'il  parle  en  cet  endroit 
én  fiir-tntendant ,  on  peut  également  appliquer  ce 
qu'il  dit  au  nntràltur  ginirtl ,  puiftpi^ll  eil  préfcme- 
ment  le  chct  de  toutes  les  finances,  comme  l'éioit  le 
iur-intendant.  Cette  place,  dit  M.  le  Bret,  eft  une 
des  plus  relevées  de  l'état ,  &  mii  délire  le  plus  do 
parties  en  celui  qui  a  rhoancur  d  en  Être  pourvu  :  ou- 
K  bbonté  de  U  mémoire ,  la  vivacité  de  l'efprit ,  & 
la  ftnwté  du  )U|erocnt ,  il  eA  nécclTaire  encore  qu'il 
A  WWfidâilé  le  use  aâfeâion  particulière  au  iitt^ 
tke  de  foa  prince,  afin  qu^l  puiflie  dignement 
fcirc  .inx  deux  principaux  points  de  (a  charge. 
-  Le  premier  ell  d'entretenir  foigncufcment  le  cré- 
dit du  Roi ,  d'accomplir  les  promeffcs ,  8f  de  garder 
la  foi  qu'il  a  donnée  à  ceux  qui  l'ont  fecoutu  de  leurs 
moyens  durant  la  nécei&té  de  fes  tÊÛÊM  ftttfùi* 
laUL  obligés  pottr  Ton  fervice. 

L^tre  en  de  Aibvenir  à  point  nommé  aux  occa- 
iotts  prenantes  de  l'état ,  de  prendre  garde  d'avoir 
de  l'argent  prêt  pour  le  payement  des  atmdes  oui 
6at  fur  pié ,  dt  d'avoir  l'ccil  qu'il  ne  l<Mt  point  dé- 
tourné  ï  autre  ufaee  ;  parce  que  l'on  a  vu  fouvent 

re  faute  d'avoir  fidèlement  employé  les  deniers  que 
M.  avoit  ordonné  pour  les  trais  de  la  guerre ,  la 
France  a  rccû  pluûeurs  defaAres  fignalés ,  témoins  la 
déroute  de  la  Bicoque,  k  perte  du  dnehé  de  Milan , 
les  fréquentes  léyqhtt  dai  Soiifw*  ' 

U  évite  ftcilement  tous  ces  malheurs,  ajoûte  M. 
bBret ,  par  une  parfaite  probité  &  par  une  grande 
ludence  :  celle-tilBiftit  inrit  4m  wnmm  fit' 
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tes  àr  tcitràbles  pour  fatisfaîre  aux  dépcnfcs  publi- 
ques 6c  ncceflaires  ;  clU  lui  donne  i'indulirie  de  pour- 
vo.r  cijalement  à  toutes  les  aflàires  du  royaume ,  do 
difpolcr  utilement  des  deniers  du  Roi ,  d'en  empê- 
cher le  dtv:ertiircnwnt ,  U  de  retrancher  tous  k»  abus 
ani  pourrokpt  fe  commettre  dans  radnmîAratioâ 
des  finance^,  ff^y^l  ^  mmil  Jtt  éréûtùÊMaai  ét  là 
troijitmt  raci;  Loyi'caii ,  du  ogUts  ,  Sv,  t^»  Snival» 
antiq.dtPvU;  l'tufl.  du  conftil ,  ^ZxQvjÊuLJtt^f 
ch-on.  de  M.  le  priiidcnt  Henault.  ' 

G.i'ihs  Ja  nt^^ji-i  '  du  coniràU  gênerai  dtS  finances. 
Ces  uificicri  font  .t.i  nombre  de  deux  en  titre  d'offi- 
ces ,  Qu'ils  exercent  alternativement  fous  le  nom  de 
cenftilUn  du  Roi,  garda  dis  npfttts  du  tomtr^U giitirat 
du  ^MMcts  d*  Franu.  Ils  ptitent  fcraMOteotre  k* 
■lau»  dn  nrde  des  feeai»  dr  Fivooe» 

tis  feMks  dépofitvret  de*  icgifcc*  dit  ctMkAltf 
général  des  finances  :  ce  <ont  eux  <]ui  font  faire  ke 
enregiftremens  des  quittances  &  aftes  qui  doivent  y 
être  cnregiftrés  ;  ils  (es  collationncnt ,  &  prëfentcnt 
toutes  les  femaines ^es  regiftrcs  au  contrôleur  gén, 
des  fin.  qui  paraphe  chaque  enregiftrcmcnt  q\ii  y  eft 
fiiit ,  &  en  ligne  le  ccrtiiïcat  au  dos  de  ces  pièces. 

Le  contrôleur  des  finances  Sc  cent  de*  «naine* 
fc  bois ,  font  tenus  d'envoyer  tous  les  ans  an  eootiA^ 
lew  général  des  finances ,  le  double  des  reôftnt  d» 
contrôle  qu'ils  ont  tenus  ;  duquel  envoi  il  ligne  m* 
certification ,  lâns  la  repréfentation  de  laquelle  CC» 
officiers  ne  peuvent  ôtre  payés  de  leurs  gages. 

Les  contrôleurs  du  prêt  &  droit  annuel  ctabiri 
dans  les  provinces,  lui  envoycnt  aufii  thaciue  année 
les  contrôles  originaux  qu'ils  ont  tenus  de  U  recette 
de  ces  droits ,  après  qu'ils  lui  ont  fait  cIoreflCailIlH^ 
k  premier  Janvier  de  l'année  qui  fuit  leur  eaeicke^ 
pw  les  tln^lbrtofs  de  Fhmcedn  clie&Ikte  de  k  peiH 
vince  oii  ib  Ibat  étabik. 

Tous  ees  regiftres  font  renvoyés  par  le  cootrAleuf 
général  des  finances  ,  au  S^'dt  des  rcglllrcs  du  cnntrôlt 
gin.  Jts  fin.  en  exercice  ;  cnfortc  que  t  ;  iit  ce  qw  con» 
cerne  le  recouvrement  Jc5  deniers  royaux- ,  ioit  ordi- 
naires, fi^t  extraordinaires,  fe  trouve  dans  leurs  de* 
p6ts,  compofés  de  pins  de  quatre  mille  volumes. 

Le  contrôleur  général  ne  pouvant  remplir  par  lui* 
même  tout  le  détail  des  fondions  de  fa  place,  kf 
gMéu  dt»  nf^pttté*  cPHtriU  giaértt  dafiituuts  rcOH 
pKffent  celles  doât  il  juge  à  propos  de  ie  déchuw 
lur  eux ,  en  vertu daseoswnboaspttâeidkréB^wib 

en  reçoivent. 

I.orjquc  ces  cnrnmifîions  parttcu'ierc-î  leur  font 
données  à  l'occafion  des  recouvremcns  de  deniers 
extraordinaires,  la  date  des  édits  ^  ordonnent  ceS 
recotivremens ,  détermine  le  choix  de  celui  qui  f({ 
trouve  alors  en  eieicice  pour  remplir  ces  fondiions^ 
qu'il  contiatw  tant  en  exeiaee  qu'hors  d'exercice 
jufqu'à  Pesécution  fiiiak  de  ces  recouvremens  ;  eiv> 
forte  que  la  date  de  chacun  de  ces  édits  indique  d'une 
manière  précife  quel  cft  celui  de  ces  deux  officiers' 
qui  .{  Huns  fon  dL-;.int  les  rcgillres  dans  lefquels  les 
quittances  ou  aÛcs  qui  en  font  la  fuite  ,  fe  trouvent 
enregidrés. 

Lorfque  la  perception  des  deniers  du  Roi  eft  faite 
•n  vertu  de  rôles  arrêtés  au  confcU  «  dont  l'exécit^ 
tion  eft  fuivk  d'expéditioti  de  quittances,  fiiit  der 
gardes  du  dirëlôr  royal  on  du  riwéfefkr  des  devenus' 

cafuels ,  il  cft  fourni  an  gardt  dts  rtgiflrts  du  contrélt 
giniral  des  financts  une  expédition  de  ces  rôles ,  fur 
lefquels  il  vérifie  il  les  fommes  portées  par  leç  quit- 
tances, font  les  mêmes  pour  Icfquellcs  le;  particuliers 
y  dénommes  font  compris  dans  ces  rôles  ;  oii  fi  les 
droits  qui  leur  font  attribués  par  ces  quittances ,  font' 
tels  qu  ils  font  ponés  dans  ces  rôles ,  pour  fiiire  n*^ 
former  ces  quittance  avant  leur  enregiihement  att* 
contrôle 4  en  cas  qu  li  s'y  foit  ulifTé  quelque  dilKm^ 
ce  prcjudickUe  à  naiérltdaRoi  ou  à  celui  des  p4rj 
ticulisrs.  •  y  ij 
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La  déclaration  du  6  Ma»  1716,  dâbld  aux  gardes 
du  tbrëfor  royal,  Acà  tout  autre  comptable,  de 
faire  aucun  ranbourfemeut ,  que  la  quittance  dont 

le  rembourfcmcnr  aura  été  ordonné,  n'ait  été  préa- 
lablement dti-h>»rgcc  «lu  contrôle,  k  l'exception  feu- 
lement des  quitt;inccs  de  finances  pour  la  conftilu- 
tion  des  rentes,  pour  Iclquellcs  il  auroit  été  cxpéciic 
des  contrat!..  Cciie  déLharj;e  du  contiolc  coiilnic  en 
line  mcniion que  lait  le  girJe  Ja  r<g!jl'ts  du  (ont'ch 
gtainddtt faumcainx  fon  rcgiftrc,  tu  niar[;e  de  IVn- 
VMilbanentilu'titK  à  rembourfer  ;  laquelle  mention 
•B  âtte  en  TCftn  de  iâ  loi  qui  ordonne  le  rembour- 
ièmeni  fur  U  reprélimtation  de  la  quittance  dont  1* 
reitibouH'ement  cft  ordonné  fur  quittance  de  rem- 
bourlement  pjdcc  [i.ir  le  jî-'opriuLiirc  ,  i:  tics  tiircs 
de  fa  propncti.-  ;  de  laquelle  mcuînjn  .i  iiU  taire  pjr 
If  {^.irdt  jVi  rc^ijho  du  COnlroil  gîrur^i  Ji!  p.njriiiu  il 

ligne  Is  cortihcat  ou  décharge  du  contrôle  lur  le  titre 
i  fembourfèr;  copie  duqucTtitrc  faifant  mention  do 
cette  décharge,  il  envoyé  à  l'intendant  des  finances 

3ui  a  dans  (on  département  la  confcdlion  des  états 
Il  Roi  oii  l^méiêt  du  ikie  à  fembourlcr  trouve 
employé ,  afin  de  re}et  de  ces  intérttt  da  l'état  du 
Roi,  en  conle^jUL-nce  de  cette  décharge, 

LoH'que  l'original  de  la  quittance  de  (înances  dont 
le  rembourfemcnt  cft  ordonné  ,  fe  trouve  perdu  ,  le 

Éarde  dts  rtgifirts du  (OnlràU gtnèrtil def finumn  cil  dc- 
vre  un  dupUiMa  tiré  de  Ion  regiliie  ,  &c  figue  de 
lui ,  f^r  Icduel  il  ligne  le  ceriiticat  de  décharge  du 
COntrAle  ;  0t  «n  cooféquence  le  propriéuire  en  cft 
fcabourfé  Tans  autre  formalité,  coibok  U  auroit  p& 
r^trc  fiir  Poriginal. 

Lorfqull  fe  préfente  quelque  difficulté  au  rcm- 
bourfement  projette  ,  qui  en  etnpêche  l'exécution, 

le  garde  dts  rtgiflrci  Ju  amiro'.c  ^cr.irji  du  Ji'nj-i^n  ré- 
tablit fur  lei  regilires  Icb  quittance»  qui  en  avoieiu 
été  déchargéei  ,  en  aniuiiljni  la  decharj;e  qui  en 
avoit  été  taite;  en  conféquence  duquel  rétablilfe- 
snent,  dont  il  f];;ne  le  cetiiticai  fur  la  quittance ,  les 
intér^  y  porte»  l'ont  «qployé»  de  iioavcaa.dans  les 
InnaeSàMaieaé. 

Le  Roi  ayant,  par  déclaration  du  15  Septembre 
171^,  établi  un  confeil  pour  la  dircâion  Se  adminif- 
traiion  dc\  financci,  la  pldce  de  contiolcur  général 
des  finances  étant  alor-.  reliée  vacinte  ,  les  gurJts 
du  rtgijhti  du  i)n:rcU  s,!ncrjl  dts  Jtniin,,tt  rureiu  cla- 

blispar  lettres  patentes  du  i<;  <les  mêmes  niois  fie  an, 
pOurenexercerpareux-nieir.es  es  fondions  fous  la 
«retton  de  M.  Rouillé  du  Coudray,  confeilier  d'é- 
tat i  dtreâeiir  des  fiaiMCS  6c  Ai  contrôle  général , 
&  enfuitc  fous  celle  de  M.  d'ArBeii(««i..garde  des 
fceaux  de  France ,  &  chargé  feul  en  M^iiie  tenu  de 
l'adiiiiniliration  des  finances  ;  tuiidionqui  fut  con- 
fcrvcc  Jii\  gjrdts  do  rti;tj:us  du  ioniroU  gintrul  dti 
ftna  :c:j  ,  jiilqu'à  la  noniinarion  qui  lut  faite  le  il 
Décembre  17x1  de  M.  le  Fclletier  de  la  Houflaye  à 
b  place.de  cootrueur  général. 

Lenrs  privilèges  conmUnt  au  droit  de  tommitûmus 
en  grande  &  petite  chancellerie,  logeaient i h  cour 
&  fuite  de  S.  M.  &  ^  joiiir  de  tous  les  honneurs, 

JinsTlcges,  exemptions  &  prérogatives  dont  joinl- 
cni  les  officiers  conitnenlaux  de-  la  muil'on  du  Roi , 
du  corps  defqucis  ils  Ibni  réputés ,  6c  de  tous  les  au- 
tres avaiua^^cs  qui  leur  font  attribués  par  les  éJits 
des  mois  de  Mars  16}  1,  &C  d'Août  1637,  de  la  dé- 
daratMMi  du  Roi  du  16  Mai  i6f  f ,  9t  de  Fédit  du 
flKMs  de  Février  1689.  C-^) 

ComnAilEVlts  ciNÉRA(;x  DES  Domaines, 
Bois  ST  FimanccS  ,  Iboi  les  c0«intf/<iM-<  de  chaque 
rccevettf  des  domaines  fie  bois. 

Contrôleurs  généraux  des  Finances,  font 
ai.tTi  ceux  qui  font  le  contrôle  près  des  receveurs 
l^cner.ujv  des  finances  île  chaque  généralité. 

C0,>TRÔL£UR  UUK^KIES  SVR  LA  VJU.E,  CÛ. 
-•  ■* 


un  officier  royal  établi  pour  tenir  un  double  re^ 
tre  du  payement  des  rentes  dûes  par  le  Roificpiar le 
cierge  ,  qui  le  payent  ^  bufClU  OUVtR  à  lllAiel  dt 

ville  de  l>aris,  pouT  affltcr  i»  vétiié &  hdawdes 

payemens. 

Le  premier  établiiTcmcnt  de  ces  ofSciers  n'eft  que 
de  l'année  t  ^76  ,  quoicjue  depuis  1^15  il  y  eût  des 
rentes  airignécs  fur  les  aides  6c  gabelles  àc  autres  re- 
venus du  Roi ,  ic  que  depuis  t  ^61  il  y  eût  des  rentes 
affignccs  fur  les  revenus  temporels  du  clergé. 

Le  receveur  de  la  ville  étoit  leul  chargé  du  paye- 
oient  de  toutes  ces  rentes,  qinmootoieaica  tfToi 
environ  tiois  aiiilioas  1 40  mille  livres  par  an. 

Plufieun  boureems  de  Paris  &  autres  particuliers 
fc  plaignirent  au  Roi  de  la  coniiilion  &  de  la  longueur 
du  payement  des  renies  :  d'un  autre  côté  ,  les  prt- 
ttiiers  prci.its  avec  les  (yndics  généraux  du  cleruc  de 
(rance  rirent  des  remontrances  au  Roi ,  tendantes 
h  ce  qu'il  lui  plùt  de  retirer  das  mains  du  receveur 
de  la  ville  de  Paris  le  naoïcmeat  des  finances  défi»* 
nées  au  payement  des  rentes  aiEgnées  fur  le  clergé» 
■fia  qu'A  l'aMoir  MS  deniers  ne  fiiiènc  phis  coo- 
fondus  avec  ceux  d^une  autre  nature  :  te  clergé  de- 
manda  en  même  tenis  au  Roi  qu'il  lui  y>\ùi ,  y.r.n  éta- 
blir le  bjn  ordre  djns  la  recette  &  le  pa\  eriKnt  des 
rentes,  de  revêtir  de  Ion  autorité  quelque  notable 
pcrfonnage  pour  tenir  le  contrôle  defdites  recette  &l 
dépenfe. 

Le  Roi  n'accepta  pas  pour  lors  la  propofition  de 
détacher  le  payement  des  rentes  du  clergé ,  du  ma- 
niement du  receveur  de  la  ville  ;  mais  il  lit  expédier 
un  premier  édit  au  iiKMS  de  Décembre  1 5  7  5 ,  pour  II 

création  de  deux  contrôleurs. 

Le  parlement  ayant  ordonné  que  cet  éJit  feroit 
communiqué  au  bureau  de  la  ville  ,  où  il  y  e  ir  une 
alTemblée  générale,  non  fé'ulcinen!  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  ville ,  mais  des  députes  de  tous  les  corps  Se 
états  intéreffés  aux  rentes  :  comme  on  crut  trouver 
quelques  incon  véniens  dans  ce  nouvel  établiflèmenta 
la  ville  s'y  «]>P9<**  Le  parlement  fit  auffi  des  remo» 
tfanccsâcerojet,  &  ce  premief  édit  lut  retiré. 

Au  mois  d'Avril  1576,  le  Roi  donna  un  antre  édil 
portant  création  de  deux  contréhmrs  ,  'nn  pour  les 
rentes  fur  les  revenus  du  Ro'i  ,  un  autre  pour  les  ren- 
tes lur  le  cierge.  La  ville  v  udiu  encore  s'oppofcr  à 
renrcgillremcnt  de  cet  e  l.t ,  :ii  .is  ii  rut  rt  i^iitro  le  1 4 
Mat  fui vant ,  &C  à  la  chambre  de^  comptes  le  z  i . 

Cet  édit  portoit  auffi  création  d'un  paveur  des 
rentes  fur  le  clergé;  niais  comme,  fuivant  la  modifi- 
cation mife  par  les  cours  à  l'enregillrement,  la  créa» 
tion  de  cet  office  de  paveur  n'eut  pas  lieu ,  &  qun 
cetuî  qui  devoît  fiiire  le  contrôle  de  ce  payeur  fe 
t.-ouvoit  fans  fonction,  le  Roi ,  p.ir  une  déclaration 
du  13  Mai,  ordonna  que  les  deux  controUurs  gcné> 

raux  des  remcs  aeerceroîcnt  alteinetivement  &  pet 

année. 

Dans  la  fiûte  les  rentes  fur  la  ville  s'étant  peu4> 

peu  accrues,  on  a  augmemé  le  nombre  des  contrée 
Uurs.  La  première  augmentation  fiit  faite  par  édit' 
<k  161J,  qui  ne  liit  vérifié  qu'en  t6zi.  Louis  XIII* 
en  créa  encore  peu  de  lems  après ,  mais  qui  furent 
deftinés  particulièrement  au  contrôle  des  rentes  dit 
fel  ;  âr  depuui  ce  tems-U  chaque  partie  de  rente  a  eu 
{tii  controUurs  qui  y  font  attaches. 

Il  y  eut  encore  dix  créations  de  ccî  conirôkurM. 
fous  le  même  règne  ,  &  trente  fous  celui  de  Louis 
Xi  V.  ce  qui  fait  en  tout  quarante -trois  créatioas 
depuis  la  première  jufqu'à  wllo  du  mois  iFOÛelKaf 
'  1711,  quieû  la  deniere. 

Le  remboodcment  qui  a  été  fait  en  divers  tems 
de  quelques  parties  de  rentes ,  6e  les  nouveaux  ar- 
ran:;emens  qui  ont  été  pris  pour  le  payement ,  ont 
OLealioiiné  divers  rctranchemens  de  conitoUurs  :  le 
picmu;r  tut  tait  en  16  J4 ,  &  le  dernier  eâ  du  mois 
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de  Juin  1714.  Ils  foui 
ciiKptantk'-dcux. 

Le  contrôle  des  rentes  de  tontine  qui  a  voit  d'à* 
bord  été  donné  à  dw  fyndics  oatinma,  fyi  «idr 
qoes  années  aprd  léuai  à      fmMtm  ciws  i 

Au  Rot.  A  I  I  vérité  le  premier  édit  de  création  ne 
ic  leur  attnbuuit  pas;  mais  oo  le  leur  donna  dans 
leur-. proviiions, >ï(  icditdBMovoiiife t6a4i»kar 

attribue  tormcilcmcnt. 

ils  font  appcliés  contràUun  ^iniraux  dts  rentes , 
puce  qn'ils  contrôlent  toute  lorte  de  «nature  de 


MBM  «e  fmmitunmr,  nnvaat  n  diiinbMida  .m 

Syeroent  «les  rentes  ;  ce  qui  a  beaucoup  varié  :  pré- 
uement  on  ne  les  diflingue  qu'en  ceux  clancs , 
anciens ,  6c  alternatifs. 

Suivant  la  déclaration  d'Henri  III.  dn  18  Janvier 
1^76,  ils  joiiifTcnt ,  &  Icvirs  veuves  pendant  leur 
vufaiité ,  des  mêmes  pn  vilc^es ,  franchifes  &c  exemp- 
tions dont  joiiiilinit  les  thrcforiets  de  France  fit  ee> 
■énaz  des  finances;  Se  en  oonfiBincnce  iU  iont 
cieaipis  de  toutes  chaires ,  tant  ocunaiies  qu'ex- 
traormnaires ,  aides ,  tailles ,  enphitus ,  fubfides ,  & 
knpofitions  quelconques ,  faites  ou  à  faire ,  pour 
quelqiie  c.iufc  que  ce  foit. 

Leurs  iirivilégcs  ont  été  exceptés  des  révocations 
faites  en  1705  &  en  1706  de  difFcrens  piivilcgcs: 
ils  ont  mcmc  été  étendus  par  diiférens  cdits  poAc- 
rienrs ,  qui  leur  donnent  l'exemption  de  toutes  char- 
ges &  emplois  publics,  comme  de  colleâe ,  tutelle , 
curatelle,  de  police,  guet  &  garde,  exemption  du 
ht»  9c  màm-ban^  fie  de  h  aulke  ,  fie  de  la  contii- 
kiitioapoqrlcfèmoeafiiid  de  ^troupes,  du  lo. 
gcment  des  gens  de  guerre ,  udenfilc  &  nibfiihnce  ; 
droit  de  committimus  au  grand  &  au  petit  fccau , 
droit  de  franc-falc;  &  ils  jouilTcnt  de  ces  privilèges 
en  quelques  lieux  qu'ils  falTcnt  leur  rclidcnce  ou  Ift- 
iient  valoir  leurs  biens. 

Ils  font  fculs  en  droit  de  délivrer  des  extraits  cer- 
tifiés d'eux  des  rcgidres  de  leur  contrôle. 

^Iiéiiédité  de  loirs  ofiicesi  leur  &it  accordée  par 
éditydeJnvier  1614  f  c|ui  fiit  confirait  par  deux  au- 
tK>  Mti  danois  de  Jim  §6)8  9c  Jiùllcc  16  J4.  Us«ie 
fayent  plus  de  paulette. 

Le  droit  de  vétérancc  qui  étoit  établi  parmi  eux 
dès  1683  ,  fut  aurorifc  par  un  cdit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1711,  qui  accorda  aux  veuves  le  committi- 
mus au  eraïKi  8c  au  petit  fceau,  la  moitié  du  tranc- 
fiU,  fit  H  j«aiîuK«des  antiw  aeo^piiai»  Scpfm-^ 

Ln  mUfMtmn  dts  rtnus  font  rsçte  à  la  chambre 
des  comptes  ;  mais  enfuite  poor  wan  fea6ioiis  iU 
font  foftmis  à  la  jurifdifBon  du  bureau  de  la  ville. 

Ils  doivent  être  prcfens  .'lu  pjycment  des  rentes, 
8f  infcrire  les  particî  l'c  rente  dans  le  mcmc  ordie 
qu'elles  font  apjrêlices.  En  cas  d'abfence  ou  de  ma- 
ladie, ils  peuvent  fupplcer  l'un  pour  l'autre. 
'  Clûqtie  cvamMiirr  doit  envoyer  en  la  chambre 
des  comptes  fi»  regUbe  de  contrôle  trois  mois  après 
rmintHMi  de  ramée.  ' 

Dts  t<M  let  MMpdten^qiii  dtment  alon  au 
MMnfefade  niiaiile,ft  fétuiticnt  en  corps  de  com- 
pagnie afin  d*obferver  entre  eux  une  meilleure  dif- 
cipjine  :  leurs  aflemblées  furent  aiitorilccs  p.ir  le 
conicil  ;  &  en  1657  la  compagnie  drclTa  des  ihmits 
en  dix  articles ,  qui  s'obfervent  encore  prélente- 
ment.  ^<>yc(  Us  mémoires  eoncemant  is  tMUréit  du 
hfuti fur  U  viUt  par  Pierre  Leioi,  {A) 
°  CoirntôuvR  général  dis  Restes»  v««{  m 
awr  Connu ,  à  iWcls  Chajurs  ois  Comp» 
TIS,SChairiMMryfiec. 


Contrôleur  de  l\  Marine  ;c'eft  un  officier 
de  la  Marine  dont  les  tbnilions  font  dctailkcs  dans 
l'ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  années  naya^ 
les  &  arfcnaux  de  Marine ,  de  169^9 ,  comme  qi\  la 
voit  ci-aprcs. 

.  Ucw'<n>^«inaii>^^£tioaAirtoHt^l«sraGai» 
tasfiedépenfes,  acbit&cinpI^demar^WiMlUàsIt 

travail  des  ouvriers  ;  iç  il  aflîltera  à  tous  les  {MH» 
chés  &i  comptes  qui  feront  faits  par  l'intendant. 

Il  fera  prélent  tous  les  joi.-rs ,  par  lui  ou  fes  com- 
mis, dont  le  nombre  ler,!  rcgle  par  les  états  de  S» 
Majcilé  ,  .1  l'ouverture  des  magafinj  defquclsil  aur9 
une  clé ,  &  le  foir  il  les  fera  fermer  en  la  préfeQce. 

L'un  de  fes  commis  tiendra  deux  regiihes  dawl« 
magaiintiënéral ,  dam  M»da!fi|iieli  il  éciirpisMcati* 
de  tout  ce  qui  y  entrera,  fit  daisftratratoat  tâffAp» 
fortin  «foiir  la  Anrifla  des  Tsiffiniix  aaini  iiàf 
ges-  . 

Il  tiendra  un  rcgiftre  particulier  de  tous  les  mar- 
chés qui  fe  feront  avec  les  marchands  ou  ouvriers, 
pour  fournir  des  niaieluindiies  aux  maggfu^s  de  Sa 
Majeliû ,  ou  pour  faire  auciqucs  ouvrages  }  fi(  i|  W|> 
ra  foin  de  pourfuivre  1  exécution  des  matdrfs^ft: 
d'avertir  l'intendant  des  défauts  fie  nsanquenMQS 
qu'il  pourroit  y  avoir ,  afin  qu'il  y  foît  pourvA., 

11  affilia»  à  l'anâté  des  coimtes  du  thréforier  fie 
du  imdtîoinMÎre  général  de  la  Marine,  comme  auffi 
à  tous  les  contrats  &c  marchés  qui  feiDlIt  ftî|S  piT 
l'intendant .  &  les  figncra  a\xc  lui. 

U  lera  prcicnt  aux  montres  &  revùcs  des  éqtiipa- 
gcs ,  prendra  garde  que  le  nombre  des  matelots  il 
foldats  foit  complet,  fit  qu'il  n'y  ait  aacm.pa4a>wi^ 
lant ,  &  qu'ils  foient  toits  en  état  de  fervir* 

C  onune  auffi  aux  Kvîks  des  offcîeffde  Marina  flt 
officiawaMpafeit  caOKmw  dans  les  ports,  qui  do^ 
veilt  6tK  fiutes  àla  fti  da  chaque  femaine ,  dont  il  fi* 
gnera  les  extraits  conjointement  avec  l'uitendiint,  & 
prendra  garde  qu'il  n'y  ait  que  les  p.-clcns  qui  y 
ioicnt  employé-!,  A  peine  d'intcrdi^ion. 

Il  c.\  a  minera  fi  les  vivres  qui  (ont  embaroués  liir 
les  vaiilcaux  de  S.  M.  f'nnt  <m  !■  qyr^nifi|^  fffj'WBéllk 
6c  de  la  qualité  rcquife. 

1 1  vifiteia  ions  les  ouvrages  que  S.  Ut  fikl-fiûv» 
afliâera  aux  twfis  fit  i  leur  réceptîoot . 

U  tiendra  regiftres  pour  les  délibdnMiaÉaml  £ê 
ticaditm  dans  k  contai  des  conlbruâtOMk  fit  IWm 
pour  les  radoubs  à  fiiire  au  vaiffeaux. 

Il  fe  fera  remettre  par  Je  commis  du  thréfedei g^' 
ncral  de  ta  .Marine  les  copies  coUationnécs  dn  états 
&  ordre  de  fonds  qui  lui  auront  été  envoyés  ;  &  à  la 
<în  de  chaque  année  il  enverra  au  fecrétaire  d'état 
ayant  le  département  de  la  Marine,  le  regilhe  qu'il 
doit  tenir  die  la  recette  fic  d^enfit  qtii  aura  àd  nÏM 
daiu  le  port.  (Z) 

COMTftALBtIK  OBS  BAH Cl,  (AsAn.)  Si«t^ 

Bancs. 

CoNTufitEOt  DI»  CvtTES,  (Safim.) 

Ct'lTF.. 

CONTRÔLEUA  DES  BoItES  ,  à  la  Mannoie  ,  eft 

im  officier  prépolié  pour  la  iùreté  des  deniers  des 
boîtes ,  lorfqu'ils  ont  été  icnis  ame  ksouias  du 

ccvenr  des  boites. 

Contrôleur  du  Receveur  au  Chance  ,  i  U 
Abamis;  officier  pour  veiller  aux  opérations  du  re^ 
eevettrau  diange.  Ceft  le  public  qtn  le  paye  en  pro> 

vince;  à  Paris  c'eft  le  Roi.  S-i-  1  n  i:  rrt  de  fix  de- 
niers par  marc  d'or ,  &  de  (rois  demers  par  marc 

c]'a:i;eiit  6l  c!e  billon. 

CoNTKÔLfUR  C0NTRE  CA.RDE,  i  ia  MomfUt 
officier  pour  veiller  aux  opérations  dttdiUeAnirf 
i  la  fùieté  de  la  cailfe.  Il  y  en  a  un  dansdnoiie  ohm» 
noie.  Le  public  le  paye  en  province  ;  ft  Paru  c^Aw 
Roi.  Son  droit  c(>  de  fix  «knievs  par  marc  dNWjtdi 
da  Ito»  d^licrs  pour  l'argent  fic  le  UUoa, . 
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■  *  CONTROVERSE ,  {.  f.  difpute  par  ikrit  od  de 
^ve  voix  fur  des  matières  de  religion.  On  lit  dans 
ie  diâionnairc  de  Trévoux,  qu'on  ne  doit  point  crain- 
dre de  troubler  la  poix  du  Chriftianifrtic  par  ces  dif- 
putes,  &  que  rien  n'eft  plus  capable  de  ramener 
'dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  font  malheiirettrc- 
tnent  égaras;  deux  vérités  dont  nous croyOMdevoir 
iaû«  hooneur  A  cet  ouvrage.  Aioùtons  quepour  mie 
h  emtmwfi  naiSe  pratniire  les  bons  eMts  qu  on 
sVb  promet,  il  faut  qu'elle  l<»t  libre  de  part  6c  d'au- 
txt.  On  donne  le  nom  de  toatrovtrj^t  à  celui  qui  écrit 
40U  qui  prêche  la  conirovtrft. 

CONTUMACE,  f.  f.  {JiriJ)>r.)  du  latin  conru. 

rtijcia  ,  lii;t\itîc  Jefoktijjiir.ee  ;  en  tcrmiJ  de  Pr.iti- 
quc  eft  le  relus  que  quelqu'un  tau  de  cmnj>aroitre 
en  jufticc.  St  Lùjftr  eonmitutur ,  c'cû  I aider  faire 
contre  foi  pluiieurs  ponrfuites ,  &  1  aider  obtenir  des 
jtlgemens  par  d(ifàut. 

Cheg  In  R&naint  on  appeUak  toHmmmt  celui 
^jtti  tvnt  'Tcfiiili  de  cooiparoihre  nonobftant  trois 
citations  confécutives ,  ou  une  feule  citation  pé- 
Temptoirc.  Il  n'ctoit  pas  d'ufapc  de  faire  le  procès 
au  coniumax  dans  la  première  année  ;  nn  annotoit 
Seulement  fes  biens,  &  s'il  mouroit  dans  l'année, 
îlmouroit  'nutgri  Jltnts  :  fi  c'ëtoii  après  l'année  ,  il 
itoit  réputé  coupable.  Lorfqu'il  fc  reprélcntolt  pour 
fe  défendre ,  il  devoit  refbndcr  les  dq>cns  avant 
fl'étte  écouté  i  on  l'obUijeoit  même  auw  de  donner 
cmîon  qu'il  pourinîiTnMt  le  jugement  du  procès. 
H  ne  pouvoit  point  a|>peUer,  ou  s'il  apprikiit,  le 
|«ge  d'appel  connoiiToit  de  la  eontmmda.Jl  pouvoir 
Ara  contraint  p. ir  trois  votes  ditîcrcntcs  ,  pir  cm- 
prïfonnemcnt ,  par  falue  de  fcs  biens  ,  &  par  une 
condamnation  définitive  ;  le  jui^c  pouvoit  même  or- 
«iooner  la  démolition  de  fa  matfon.  11  écoit  réputé 
infinne  de  &it  en  matière  criminelle ,  mais  non  pas 
«IIBatiere  âvile.  Son  abfcnce  étoit  regardée  com- 
me an  aveu  du  fait  dont  étoit  qucdion  ;  mais  il  n'é- 
toit  pas  poor  cela  condamné  de  plein  droit ,  il 
Icût  que  n  tommui  f&t  jugée ,  &  quoiqu'aMent  on 
ne  devoit  le  condamner  définitivement  que  quand 
il  avoit  tort.  11  ne  pouvoit  recouvrer  la  poffcflion 
41e  fes  biens ,  même  en  fe  rcprélcmant ,  .'i  moins  que 
les  chofcs  ne  fuflcnt  encore  entières ,  ât  qu'il  ne  fit 
la  refiifion  des  frais  de  contumace.  La  contumact 
étoit  excufée  lorfque  l'abfcni  étoit  malade,  ou  qu'il 
étwt  occupé  ailleurs  à  une  caufe  plus  importante  , 
«a  à  on  tnlnioal  fi^étienr.  On  ne  condamnoit  mt- 
«K  f aoMÎs  raMoit,  fond  U  s'agiflbit  de  pdne  c»> 
pitale.  L.  ^faum ,  jf.  4r  /«if. 

En  France  les  principes  fiir  la  mumutet  font  dîf- 
férens.  On  appelle  parmi  nous  frais  dt  contumact  en 
matière  civile  ,  ceux  qui  ont  été  faits  pour  taire  ju- 
ger un  défaut  faute  de  comparuir,  un  fjiitc  de  dé- 
^ndre.  On  eft  reçu  oppolant  en  tout  tenu  à  ces 
fattM  de  jiigcmcns  par  défaut ,  en  refondant,  c'oflK 
à>^K  rembourfant  les  frais  de  conmauet. 

En  matière  ctiniindle,  on  appelle  contunuKê  tonl 
et  ^  i^appeik  d^Ant  en  nniieic  âriie. 

Locfinm  facciiBt  eft  decteté  te  ut  te  npvéftoM 
foiM,udl<wMMMar«  delVmiaAnikcoaiKhûla 

tMUwnûtt. 

La  forme  de  procéder  contre  les  abfens  ou  con- 
«MUfau-  en  matière  criminelle  ,  c\\  prefcritc  par  l'or- 
donnance de  1670,  tit.  lu  &  17,  &  par  une  dccla- 
eatioa  du  mois  de  Décembre  1688.  L'inâruâion  ^ui 

fiïitcdatie  un  accufé  préfent ,  &  celle  qui  fc  fait 
par  cwMMMM»  font  à  pen>près  femblables  en  féaé* 
nl,.fi  ce  n'eft  91e  dans  la  prenûere ,  en  parlant  de 
raceuîïit  onajoftte  ces  mou ,  ei  pré/ini  i  c\i\  pour- 
ouoi  Ménage  difoit  en  badinant  que  ce  qui  dc^lai- 
ioit  le  plus  à  l'accufé  de  tout  un  pcocès  ccinaoely 
étoicnt  ces  deux  mots ,  à^rifim. 

le  decm  fÉffigoéinur  doc  otii  eft  coavaiil  m 
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ajournciflent  pcrfonnel ,  &  rajoumemcm  perfonnel 
eft  converti  en  décret  de  pnle  de  corps  »  lorfqua 
l'accufé  ne  comparoit  \y.\s  dnns  le  délai  nî||éparl0 
décret ,  fuivant  la  diiiance  des  lieux. 

Lorfque  le  décret  de  prife  de  corps  ne  pent  être 
exécute  contre  l'accufé,  on  fait penpiifilioa  de  1» 
perfonne ,  &  fes  biens  font  fttfs  dc  annatdSt  fias 
qn'il  foit  befoin  d'aucun  fagBiutiBlt. 

La  perquifitionlê  Mt  M  dMdcila  OtdÎBnic  de 
l'accofé  ;  ou  fi  l'on  eft  encore  dans  les  trois  mois 
que  le  crime  a  été  commis ,  elle  peut-être  faite  au 
heu  de  fa  réiidence ,  s'il  en  a  une  dans  le  lieu  oii 
s'inftniit  l«  procès ,  &  on  lui  laifle  au  même  endroit 
copie  du  proccs-verbal  de  pcrqiiiiltuin. 

Si  l'accule  n'a  ni  domicile  connu ,  ni  réfidencc 
daiu  le  lieu  du  procès ,  oa  afichala  capîe  da  decict 
à  la  porte  de  l'auditture. 

La  fai£e  &  annotation  des  biens  fe  fiùt  co  la  mè* 
me  fbone  que  les  fiûfies  fc  «»dnilioBs  en  aatieM 
cÎTile. 

On  faifit  auflî  les  fruits  des  immeiibles  du  .-n/'t- 
max  ,  ôf  on  y  établit  un  commiffairc  ,  qui  ne  doit 
être  parent  ni  domeftique  des  receveurs  du  domaine, 
ou  des  ieigneurs  auxquels  appartient  la  confifca^ 
tion. 

Après  la  fiuâe  fc  annotation ,  l'accufé  eft  affign6 
à  quinzaine  à  faa  donûcile.  Si  l'on  eft  encore  «aa 
les  trois  mois  mêle  cfime  a  été  coaanw»  «ape» 
raf&Çwrdaosainailflooti  il  tdfidoiten  IViendne 

de  la  ittriftiiâioa  ;  hors  ce  cas ,  &  s'il  n'a  point  de 
domicile  connu ,  on  aff  che  l'exploit  à  la  pone  de 

l'auditoire. 

Faute  de  comparoir  dans  la  quiniaine  ,  on  l'af- 
ligne  par  un  feul  cri  public  à  la  huitaine  tranche. 

Ce  cri  fe  fait  k  fon  de  trompe  en  place  publique  » 
&  à  la  porte  du  tribunal  fc  îlavaat  la  donidie  on 
réiidence  de  l'acc^ifé. 

Après  l'échéance  des  afBgnatioas ,  la  procédure 
cfi  communiquée  au  aûaiAen  piiUïCy  ^  donna 
dfp  condulions  prépaiatoires. 

Si  la  procédure  fc  trouve  valable ,  le  juge  ordonne 
que  les  témoins  feront  recolles ,  &  que  Te  recolle- 
ment vaudra  confrontation. 

Après  le  recollement ,  le  mmiilere  public  donne  les 
concliihoni  définitives. 

€jitin  intervient  le  jugement  définitif ,  qui  déclare 
la  cùiuuauut  bien  infbuite  ,  en  adjuge  le  profit ,  âC 
prononce  la  condananatioa  ou  abfiHuik»  de  1  acr 
enff. 

S'il  V  a  lieu  de  prononcer  contre  hù  quelque  peiaa 

capitale ,  c'efl-à-dirc  qui  doive  emporter  mort  ita-> 
turellc  ou  civile  ,  on  la  prononce  contre  lui ,  quoi- 
qu'ablent  ,  .i  la  différence  de  ce  qui  le  piaiiquoit 
chez  les  Romains.  Cet  ufage  eft  fort  ancien  parmi 
nous ,  comme  on  en  peut  juger  par  un  pallage  de 
Matthieu  Paris  dans  la  vie  de  Jeaa  Sans-terre ,  ftifn  • 
i^S.  oii  U  dit  que  «  fi  l'accufé  ne  fe  repréfente  pas, 
»  fc  n'a  point  d'exculê  légitime  ,  il  cil  tenu  pouc 
wconveînctt.fceft  condamné  i  mon»  (daaslccaa 
de  meurtre  dont  il  prie.  ) 

Les  condamnations  à  mort  par  contumact  s'exé- 
cutent par  cfiigic  ;  &  celles  des  galères ,  amende  ho- 
norable ,  bannilTemcnt  perpétuel ,  fletrillure  &  du 
tbiiet ,  font  écrites  dans  un  tableau  expofé  en  place 
publique ,  mais  fans  efSgie.  Les  autres  condamna- 
tions par  contumact  font  feulement  fu;nifiées  avec 
copie  au  domicile  ou  rélidenceducoqpaauié^fiBan 
attchées  à  la  porte  de  l'auditoire.  , 

Antreibis  les  eondannwàans  par  «natHHUH  ^esé< 
cutoient  réellement  contre  le  condamné,  dès  ^"il 
étoit  pris.  '  Dans  la  fuite  on  diftingua  s'il  (ë  repré* 
fcntoit  volontairement  ou  itjreément  ,  d.ins  le  der- 
nier cas  on  l'exécutoit  lans  autre  torme  <U  procès* 

laaia  aea  pai  diw  le  franer  cas* 
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|*réfcnlcment ,  foit  que  le  contumax  fe  repréfente 
volontairement,  ou  qu'il  foit  arrête  pnfonnier après 
le  jugement ,  même  aptes  les  cinq  années ,  foit  dans 
lespnToas  du  juge  oui  l'a  condamné,  ou  autres  pri- 
lÔM*  la  «HKiMMcc  eu  mife  au  nésatca vertn  de  l'or- 
donnsiice,  ûa»  fi'il  foit  befoio  pour  c«t  ciet  de 

Lesfifikde  h  mammmv*  doivent  être  payés  par 

l'accuTé  ;  cependant  on  ne  Joit  pas ,  faute  Je  paye- 
ment ,  furfeoir  à  l'inl^rucUon  ou  |ugemeat  du  procès . 

On  procède  eniuite  à  i'intcrrogatotKdelTacGnlï, 
&  i  la  confrontation  des  témoins. 

La  dépofition  de  ceux  qui  font  décédés  avant  le 
recollement ,  ne  doit  point  être  lùe  Ion  de  la  vifite 
du  procès ,  fi  c«  n'eft  que  cet  dfaoîtioM  dUent  à  la 

S  le  tCnwiii  Mi  s  étéracollé ,  cft  décédé  on  nott 

civilement  pendant  la  comum^et ,  ou  qu*i!  foit  ab- 
iênt  pour  caufc  de  condamnation  aux  galères ,  ban- 
niffemcnt  à  icms  ou  autrement ,  fa  dépofition  fub- 
fiftc,  &  on  en  tait  confrontation  littérale  à  l'accufé , 
&  en  ce  cas  les  juges  n'ont  point  d'égWdlllX  npio- 
cbes,  s'ils  ne  ibntjufliliés  par  titrer 

LcMique  l'accuM  s'évade  des  prifi»  àtfuà  ton 
interrogatoire ,  on  ne  le  fiût  point  «jounier  pto- 
claoer  a  cri  public  i  le  juge  ordonne  que  les  témoins 
faaacoiiit«CRcoUés,  fcfBa  ieiecollcawiitvw 
dn  confrontMioni 

On  fait  aufTi  le  procès  à  Taccufé  pour  le  ctïnw  de 
bris  de  prifon  ,  par  défaut  &  contumace. 

Quand  le  conJ.tmnc  (e  rcpréfcntc  on  cft  conftitué 
prifonnier  dans  l'annCc  de  I  exécution  du  jugement 
de  tPiuumaee  ,  on  lui  accorde  main  •  levée  de  fes 
meubles  &  immeubles  ;  &  le  prix  provenant  <!c  la 
vente  de  fes  meubles  lui  cA  rendu ,  à  la  déduction 
des  frais  de  juitice .  &  en  coofignant  l'amende  à  la- 
qpilk  il  n  été  condamné» 

L*éllS  du  coodamné  eft  en  AiTpens  pendant  les 
cnu|  années  qui  lui  font  accordées  pour  purger  la 
contumtsct;  dcfortc  que  s'il  dccede  ptnJant  ce  tems, 
les  dilpotiiions  qu'il  a  faites  font  valables  ;  il  re- 
ciiciIIl  tnalinetè  fts  kéiitkn  les  biens  qui  lui 
font  cchiis. 

Si  cens  qui  fini  condamnés  ne  fe  repréfcntent 
pas ,  on  ne  font  pas  conffitués  prifonnicrs  dans  les 
aaq  ans  de  l'exécution  de  la  fentence  de  consumace , 
lescondannatioiis  pécumures»  les  ameodes  &  coo- 
fiÂations  font  réputées  connadiâmres ,  <e  ont  le 
même  effet  que  fi  elles  étoienl  ordonnées  par  arrêt  ; 
ils  peuvent  cependant  être  reçus  à  efter  à  droit,  en 
cditenant  à  cet  eiTet  en  chancellerie  des  lettres  pour 
purger  la  coincna**/  &  file  jugement  qui  intervient 
cnnute ,  porte  abfolutioii^  ou  n'emporte  pas  de  con- 
fifcation ,  les  meubles  &  immeubles  qui  avoient  été 
confifqués  fur  les  accufés,  leur  fimt  rendus  en  l'état 
fulblecrainnmt,  &ns  poovoir  ptétendic  aname 
saiîladea  des  amendes  ,  intéite  dv^s  »  m  ^s 
fiults  des  immeubles. 

Ceux  qui  ont  été  condamnés  par  eoAOMMW  à  mort , 
aux  galères  perpétuelles ,  ou  au  banniflemcnt  per- 
pétuel hors  du  royaume ,  &  qui  décèdent  après  les 
cinq  ans ,  fans  s'être  reprcfcntés  ou  avoir  ctc  cimf- 
titués  prifonnicrs ,  ne  font  réputés  morts  civilement 
mie  du  jour  de  l'exécution  de  la  fcntcncc  de  coniu- 
amw  j  de  â»te  que  fi  la  condamnation  eftàmort ,  il 
fini  que  la  fentence  foit  exécutée  par  efl^  }  fi  c'eft 
awtgai<Tc<;  pcrpétudies  OU  au  banHïffcmcBt  w^é- 
tud,  li  t.i-ii  c|ue  la  crnideniiMitioii  ait  été  sefi^néa 
dans  un  tableau  en  place  publique  :  une  iîmple  figni- 
fication  de  ces  fortes  de  condamnations  n'efl  pas 
regardée  comme  une  exécution  du  jugement,  &  ne 
fifit  pas  pour  iàire  décboir  le  condamné  de  fon 
àtt. 
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Quand  la  condamnation  par  contumact  a  été  exé- 
cutée ,  le  crime ,  c'ell-i-dire  la  peine  prononccc  par 
le  jugement,  ne  le  prcfcnt  que  par  trente  ans  ,  au 
lieu  que  fi  la  condamnation  n'a  pas  été  exécutée , 
le  crime  ne  fe  prefcrit ^pe pari^ngt ans. 

Mais  cet»  prefcripuon  ne  remet  au  condamné 

Cl  la  peine  corpaieUe ,  ti  ne  le  réhabilite  pas  dan* 
efttscinis  ,  lorsqu'il  les  a  pecdas  par  rexécn- 
étm  de  la  fentence. 

Les  receveurs  du  domaine  ,  les  feipneurs  ,  ou  an» 
très  auxoucis  la  confifcation  appartient  ,  peuvent 
pendant  les  cintj  ins  |iercevoir  les  fniits  &  revenu* 
des  biens  des  condamnes ,  des  mains  des  fermiers, 
redevables  &  commilTaires  ;  mais  il  ne  peuvent 
s'en  mettre  en  poileflionm  en  toiiir  par  leurs  maios» 
à  peine  du  quadrupla.  Se  dcs  dépens  «  doouMgesft 
tntécto  des  parties. 

Le  Roi  ni  les  feieneurs  hauts-juftidersne  peuvent 
fiiire  auam  don  des  coafifcaiions  qui  leur  appar- 
tiennent, pendant  les  ciaq  années  de  la  contumact , 
finon  pour  les  fruits  des  immeubles  feulement. 

Après  les  cinc[  années  expirées,  les  receveurs  du 
domaine,  les  donataires  6i  les  feigncurs  auxquels 
la  confifcation  appartient ,  doivent  fe  pourvoir  en 
julVice  pour  avoir  permiffion  de  s'en  mettre  en  pof> 
feflîon  ;  &  avant  d'y  entrer  ils  doivent  faire  dreffet 
procès-verbal  de  la  qualité  <e  valeur  des  mei^lea 
&  effiEtsmobUiets,  A  peine  CMttte  les  dénatures  fle 
feigneuis  dlÊire  décMs  de  leur  droit ,  8e  contre  le« 
receveurs  du  domaine  ,  de  loooo  livres  d'amende. 
fVy<{  au  coJty  tiv.  y II.  tit.  xliij.  &  ff".  &  cod.  uhique 
pajfimf  le  J}ilc  trirjiir^c! ,  la  confirtmc  Ae  Bomier,  U 
iraiii  dts  mativts  critnmtlUi  dc  la  Combe  ,  &  ci-^fù 
COKTUMAX.  {A) 

COSTUMAX,  {Juri/pr.)  Ce  mot,  mû  eft  pnnb 
ment  latin ,  a  été  retenu  dans  le  flylcjuoiciaire  pour, 
figpifier  celui  qui  rcftife  de  comparaître  en  juffice  i 
il  ne  là  dit  guère  qu'en  madete  crinâneile.  rcyti  ci. 
éanut  Contumace. 

Selon  les  établilTemens  de  S.  Louis ,  eh,  xxvj,  le 
baron  en  la  terre  duquel  avoif  été  commis  le  délit, 
devoit  faire  fcmondrc  le  contumax  par  jugement, 
félon  le  droit  écrit ,  &  au  monflier  de  la  paroiflc  du 
contumax ,  qu'il  vînt  en  droit  dans  les  fcpt  jours  ou 
les  fept  nuits ,  pour  connoître  (avoiier)  ou  défendre,' 
&  le  faire  appellcr  en  plein  marché  :  s'il  ne  venoic 
pas  daos  les  icpt  jours  &  les  fept  miits,  on  le  faïfoic 
lemondre  dcreclief par  jngnnent ,  frïl  'rint  dans 
les  quinze  jours  8c  les  qiûne  nuits ,  &  derechef 
qu'il  vint  dans  les  quarante  jours  &  les  quarante 
nuits  ;  &  s'il  ne  vcnoit  peint  alors  ,  on  le  faifoit 
fjnnir,  c'cft-à-dirc  crier  en  plein  marche  :  s'il  vc- 
noit eniuite ,  &  qu'il  ne  pût  montrer  une  raifonna- 
ble  cxoine  ,  comme  d'avoir  cic  en  pèlerinage  ou 
autre  lieu  raifonnable ,  alors  ie  baron  ùàitàt  rava^. 
eerlaterreducMOMMx,  deinaiipaïaîtdelcsineii» 
Mes.  yeya  ci-dtvoM  CoVTVMACt..  (A") 

•CONTUNDANT,  adi.  (Ckirurg.)  éplthctepar 
laquelle  on  défigne  un  inurument  qui  ne  perce  ni 
ne  coupe ,  tel  qu'un  bâton ,  ime  barre ,  &e.  &  dont 
la  bleffure  meurtrit,  entame,  brifc  môme,  mais  eft 
accompagnée  dc  caraOcrcs  q\ii  ne  font  nullement 
équivoques  aux  yeux  du  chirurgien  expérimenté. 

CONTUSION ,  f.  f.  terme  dt  Chirurgie  i  folution 
de  continuité  dans  la  chabr  ou  dans  les  os ,  occa- 
fionnée  par  une  chftie ,  un  coup  ou  une  compreffion. 
violente ,  par  lafoeDe  k  dmr  eft  endommagé^  ,^ 
làns  cependant  aname  nnture  extérieute^  on  a»« 
cnnepetteftnfibledefid»B>nce,  laquelle  eft  fidvîs 
d'une  effufion  de  fang  de  plufieurs  petits  vailTcaux 
rompus ,  tellement  que  la  couleur  de  la  chair  «n  eft 
changée  ,  quoique  le  fang  n'ait  point  pafTc  au-tra- 
vers  de  fes  porcs.  Ou  on  peut  détînir  la  conti^on^ 

,  oneclpecfpanioalieiedatnnenricceapBginée  de. 
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la  Aagnation  du  fang  dans  la  partie  affeâce ,  pro- 
«hûie  par  la  rupture  d'une  infinité  de  petits  vaif- 
Aai»  ,  à  roccaiioa  de  rimpieâtoo  de  quelque  corps 

LeSMiui^Mwfontoii  internes  ou  externes.  Quand 
par  quekfu  accident  externe  il  vient  une  maladie  in- 
terne, comme  un  afthme  ,  uti  crj^hciiiciu  i.c  iang, 
&c,  la  comufion  cil  dite  inurne  ,■  •."U  ne  paroit  que 
desfymptoniLS  externes,  comme  une  nuMur,  de 
U  lividité,  &c.  elle  eA  dite «irx«rA«. 

Dans  les  coatufiotu  internes  U  fiiHt  iàigner  le  ma- 
lade, &i  lui  donner  intérieiiretneat  des  balfamiques, 
tcli.  que  font  le  blanc  de  baleine ,  la  poudre  de  rhu- 
barbe ,  rardoife  d'ixiaade .  les  potiom  Mâoralesfic 
olja^neufes ,  8e  autres  femblaUet.  Les  remèdes 
internes  propres  pour  les  cncric^on^ ,  font  les  lini- 
mens  ou  les  on);uens  d'althéa ,  de  l'huile  d'amandes 
douces,  de  l'eljîrit  de  vin  avec  du  camphre  ,  des 
fomentations  convenables ,  éSc  des  em])Ijircs  forti- 
lians ,  comme  celui  i},'oxycroicum  ,  6cc.  i^'un  que  la 
nature  de  la  tomufion  ^  que  la  partie  contule  le  rc- 
qidereat.      •  ' 

Les  lepercufllfs  s'emplojrent  amefiiccàs  dans  les 
premiers  tems  de  la  comufion  fanspbiei'lcs  fai^nécs 
plnsounoias  vépetécst  iêiaa  k  cm,  ceotribuent 
oeaucomi  à  b  nérohitioa  dn  âng épanché.  LorU|uc 
la  (ontufîon  eft  confidcrable ,  on  prévient  I.i  pourri- 
ture du  fang  épanche  ,  par  l'incilion  de  la  tumeur. 
Si  la  partie  contiiic  ,  lutroquée  par  l'eMraval.irion 
du  fang  ,  étoit  nienacte  de  gangrené  ,  il  faudroit 
faire  plulicurs  fcantications  ,  &  appliquer  des  re- 
mèdes fpiritueux  fur  les  endroits  fcarities  ,  dont  on 
entretient  la  chaleur  avec  des  flanelles  intUbécs  de 
jjuelqùe  décoâioa  lùdvieufe.  yoy*i  Mortifica- 
tion. 

.  Les  plaies  contufes  ne  peuvent  fe  guérir  fans  fiip- 

Îiuration  ;  elle  eft  plus  ou  moins  abondante  «  félon 
A  grandeur  de  la  contufan.  Les  plaies  d'armes  à  feu 
font  (les  plaies  contufes ,  &  non  Cdutérifces,  comme 
l'oiu  cru  quelques  anciens ,  5c  méine  comme  le 
cto vent  quelques  modernes.  (^J') 

CONTY,  {,G'og')  petite  ville  de  France,  avec 
^re  de  principauté ,  en  Picardie  fur  laSeille.  Long. 
I<f.  ;}4.  Ut.  4<).  i4. 

CONVAINCU,  adj.(/iin(prOEn matière  crimi. 
iielle ,  quand  il  y  a  piénve  udifiiite  contre  un  ac- 

cufc ,  le  juge  le  dîéclare  dâemeot  atteint  &  (onvaineu 
du  crime  qu'on  lui  impute.  Ce  ftyle  paroît  affez  bi- 
farre  en  effet  ;  c'efl  plutôt  le  juge  qui  eft  cnvaincu 
du  crime  ,  que  non  pas  l'accule  ,  lequel  dénie  ordi- 
nairement le  eiime.  Quand  il  en  léroit  inttneure- 
mcnt  convMncu ,  on  ne  peut  pas  l'aHùrcr ,  parce 
qu'il  ne  le  manifefte  pus  extcneurcment.  Il  arrive 
mime  quelquefois ,  mais  rarement ,  que  des  inno- 
ccns  font  condamnés  comme  coupables,  lôit  fur  de 
èiufliM^lépolUions,  ou  fiir  des  indices  ironi|>eiirs.  Il 
eft  bien  certain  dans  ce  cas  que  l'accufi  n'eit  point 
convaincu  intérieurement  du  crime.  Il  fembic  donc 
que  la  forme  de  déclarer  un  acciité  atteint  &  con- 
vaincu, ne  convicndroit  que  dans  le  cas  où  il  avoue 
le  crime ,  6c  que  quand  il  le  nie  ,  on  devroit  feule- 
ment le  répuier  coupable  ;  cependant  on  ne  fait 
aucune  dilÛndion  à  cet  égard ,  &  l'ufage  a  pré- 
valu.  U) 

CONVALESCENCE ,  f.  f.  {iUte.}  tccouvre- 
meat  iafenfifale  de  la  fiuité^ 

C'eft  l'état  dans  lequel,  urès  la  guérifon  d'une 
fluladic ,  le  corps  qui  en  a  été  confîimé  n'eft  pas  en- 
core rétabli  ,  m. ils  Cùrnmcricc  à  reprendre  ici  for- 
ces; alors  il  n"a  i>ouu  criLorc  acquis  l'entière  facul- 
té: l'aifance,  la  promptituvlc  de  les  lorsitions  natu- 
relles, les  cfprits  nécclFaircs  manquent,  il  faut  du 
tems  pour  leur  élaboration  ;  la  matière  qui  les  pro- 
duit ne  peut  y  être  rendue  propre  que  par  le  fccours 
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lent  des  aôiôns  naturelles  &  animales.  Les  alimMis 
fourniiTent  la  matière  de  la  réproduâion  de  ces  cl- 
MttS:  mais  comme  le  ton  des  vifceres  cil  afToibli^ 
la  nature  n'eil  pas  alTcz  forte  pour  la  digcAion  qui  âp 
tiguc  les  organes  chylopoietiques  ;  une  légère  fueur. 
par  tout  le  corps  en  en  la  preuve  ,  &  le  moindre 
excès  en  ce  genre  fuffit  quelquefois  pour  c.iufer  des 
rcchi'itcs  dan^ereufjs.  L'image  d'un  con\  alefcent  eit 
une  buui;ie  dont  la  lumière  fe  ranime  ,  le  même 
degré  de  vent  l'éteint  beaucoup  plus  aifément  quO 
quand  elle  cil  bien  allumée. 

Les  remèdes  convenables  pour  procurer  dans 
cette  polition  le  parfait  retour  de  la  fanté ,  font  da. 
ae  fe  point  imnntienter.de  n'avoir  que  des  idées  dou- 
ces 8c  agréafales,  de  dioifir «ne «mrriture  facile  à- 
di^érer ,  d'en  ufer  en  petite  quantité  &  fouvent ,  de. 
relpirer  un  air  pur,  d'employer  les  frictions,  l'exer- 
cice modéré  ,  fur-tout  celui  du  cheval ,  les  ftoma- 
chiques  ,  ne  les  corroborans.  Les  facultés  de  l'ame 
qui  s'étoient  éclipfccs  dans  la  maladie,  rci)arc>iliént 
dans  la  convattfcenu.  Bicn-lôt  après  les  yeux  repren- 
nent leur  vivacité ,  lei joiîes  leur  colaria,  les  jam- 
bes la  facilité  de  leurs  mouvemens  ;  pour  lots  il 
n'efl  déji  plus  i||ueflion  de  cortvaltfuntt ,  la  iânté  où 
U  aaittte  ccndoit  d'cUe-atême,  U  iànté ,  dis^c»  9*1 
conlifte  dans  ^exercice  agréable  8e  &CMe  de  tmmt' 
les  adii<>ns  corporelles,  a  liiccédé.  Ainfi  la  co«mM>. 
ccncc  cl)  à  la  fanté,  ce  que  l'aurore  cil  au  jour ,  eue 
l'annoiKe.  J  t.JcM.  U  CnajUcr  de  JalcOUIit. 

•  LONV  LNABLE,  ad).  (Grammaire  &  Morale.) 
J'obferverai  d'abord  que  coitvertanu  n'eft  point  le 
fubfiantif  de  tonvcnabU  ,  (i  l'on  confultc  les  idées 
attachées  i  ces  mots.  La  convenance  ell  entre  lea 
cfaofes,  le  eoHwuuUt  eft  dans  tes  aâions.  lly  a  telle 
manière  de  ^jufier  oui  n'cft  pas  cmiwMiMt  i  un 
eccléfiaftique  :  on  fe  dunie  ibuvent  d'une  commif- 
fion  qui  n'eft  pas  eonvtnmt  au  rang  qu'on  occupe  ; 
ce  n'eft  p.is  r  irez  qu'une  récompcnlc  foit  propor- 
tionnée au  lervice,  il  tant  encore  qu'elle  mit  con- 
vtriablt  à  la  |h  rlunn.-.  Le  ijnvcnablt  confille  (buvent 
dans  la  conformité  de  fa  conduite  avec  les  uliigcs 
établis  &  les  opinions  remues.  C'cll,  s'il  cil  permis 
de  s'exprimer  ainfi,  Xhonnitt  <ubitra.irt.  f^oye^  CoN* 

VENANCF.  ,  DÉCENCE,  HoNNâTE  ,  VerTU. 

•  CONVENANCE,  f.  f.  ^Grmmm,  &  Afamft.) 
Avant  que  de  domicr  u  définirion  de  ce  mot,  il  ne 

fera  pas  hors  de  propos  de  rappliquer  à  quelques 

exemples  qui  nous  aident  <l  en  déterminer  la  notion. 
S'il  eil  i;iicftion  d'un  maii  iûc  projotté  ,  oi\  dit  qu'il 
y  a  de  la  cimuru/tcc  entre  les  partis,  lii;lqu';l  n'y 
a  pas  de  difparates  entre  les  âges,  que  k'S  turtunes 
fc  rapprochent,  que  les  luilFances  font  égales;  plus 
vous  multiplierez  ces  fones  de  rapports,  en  lesete» 
dant  au  tempérament ,  k  la  figure  ,  au  caraâere  , 
plus  vous  augmenterez  la  convtnanct.  On  dit  d'un 
homme  qui  a  radèmblé  chea  lui  des  convives  ,  qu'il . 
a  gardé  les  cmmamcm  s'il  a  coafulté  l'ige ,  rétat» 
les  humeurs,  &  les  goîits  des  perfonnes  invitées» 
&  il  aura  raftemblé  de  ces  conditions  qui  met- 
tent les  hommes  à  leur  aile  ,  mieux  il  aura  entendu 
les  conxtnances.  En  cent  occakons  les  raifons  de  con- 
vtntinct  font  les  feules  qu'on  ait  de  penicr  &  d'agir 
d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre ,  &  fi  l'on  en- 
tre dans  le  détail  de  ces  raifons,  on  trouvera  que  €• 
font  des  égards  pour  fa  fenté,  fon  état,  ià  iommtf 
fon  humeur,  (on  goût,  fcs  liaifons,  &e.  La  vetta , 
la  raifon ,  l'émiité,  1»  décmoe,  Humnèteté,  laliie»- 
fcancc,  font  oonc  autre  chofe  que  la  ecnvtnartct.  La 
bicnléancc  Se  la  connnunce  ne  fc  rapprochent  que 
dans  les  cas  oii  Von  dit ,  ft/j  étoii  à  J'a  bienfianu;  il 
i(rit(l tmpari par  raîfondt comtnance .  D'oii  l'on  voit 
que  la  corjvtnanu  eft  fouvent  pour  les  grands  3£  les 
(ouverains  un  principe  d'injuftiee,S:  pour  les  petits 

le  motif  de  placeurs  lottifcs.  En  effet,  y  a-t-il  dans  les 
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tlliailM»fMlqW  àKonfiance  «ni'on  pefe  davantase 
qne  11  tMMiUMt  des  fortunes  t  cependant  qu'a  de 

IRÎCIbA  faire  un  honnctc-homme  c[ui  a  des  richcf- 
<ê$,  que  de  les  p,irtj°cr  avec  \inc  femme  qui  n'a 
que  de  la  veri\i  ,  tics  lalcnî; ,  &  des  charmes?  De 
tout  ce  qui  précède  il  s'cnûut  que  la  convenance  con- 
fifle  dans  des  cnpJuîcrations ,  tantôt  raifonnables , 
tantôt  ridicules ,  fur  lefqucUes  les  hommes  font  per- 
inadés  que  ce  qui  leur  manque  &  qu'ils  recherchent^ 
kurtcadia^i»  douce  ou  moiBaondmifelapofla^ 
fion  it  ce  ijrHs  ont.        latrédu  Vestv, HON» 

bÊTETÉ  ,  DÉCENCE  ,  &C. 

Convenance,  terme  d"  ArchiuSure.  La  eonvc- 
tuaut  doh  être  regardée  comme  le  premier  principe 
de  Part  de  bâtir  :  c'eft  par  elle  qu'on  a/Egne  à  cha- 
que genre  d'édifices  le  caraâere  qui  lui  convient, 

Cr  raiipoit  k€l  pandenr,  fa  difpofition ,  fon  or- 
nmmce ,  fa  fimne,  fii  rîcheffe ,  ou  fa  fimplicité  ; 
c'eft  par  la  convenance  qu'un  palais ,  qu'un  bâtiment 
public  ,  qu'un  monument  facré ,  ^'unc  maifon  de 
plaifance,  ou  tout  autre  ouvrage  d  Architeâurc,  an- 
nonce par  fon  afpecl  le  motif  qui  l'a  fait  élever  ;  c'eft 
elle  qui  cnfeigne  ,  lorfqu'on  a  fait  choix  d'une  ex- 
preffion  niitiaue,  virile ,  mo)renne ,  délicate  ou  com- 
polifei  ^MfUiuis  allier  dans  la  même  ordonnance 
ocox  contraires  enfembU  ;  c'eft  elle  qui  detmninB 
roeconomie ,  ou  qui  Miieriic  la  plus  grande  rictidre, 

Ïui  règle  le  génie  ,  qui  le  développe  ou  lui  prefcrit 
es  limites  ;  c'eft  elle  enfin  qui  conduit  les  produc- 
tions d'un  architeâc  ,  en  l'empêchant  d'introduire 
dans  fes  compofitions  rien  qui  ne  foit  vraifTembla- 
lli.  ,  6c  qui  foit  contraire  aux  règles  du  bon  goût  & 
de  la  bienféance.  f^oyti  Architecture,  (i*) 

COMVSMAMCI  )  f.  f.  (Jai^.)  eft  ttn  ancien  ter- 
ne de  Cofttune^fUt  ^nifie  une  convention.  Loyfel , 
en  fes  inftit.  coàûml.  S».  W.  tit.J.  reg.  i.  dit  que  con- 
venances vatnqamt  1»  toi,  c'eft-à-dire  que  par  con- 
vention on  peut  déroger  à  ce  qui  eft  établi  par  la 
loi  ;  ainfi  quoique  la  coutume  de  Paris  éiablifrc  la 
conununauté  de  biens  entre  conjoints ,  on  peut  con- 
veinr  par  contrat  de  mariage  qu'il  n'y  en  aura  point  : 
inait  M  convenante  ou  convention  ne  peut  pas  pré- 
valoir fin-  un  ftatut  prohibitif  négatif,  tel  par  exem- 
nie,  oie  ïaràtU  iix  de  le  cooniBie  de  raris,  qui 
«émdsiiznafîs& faBomdb  i^muuiMr  l\ttlW 
tre ,  foit  entre-irifr  OU  pv  teftiiiwiit.  KgM{  Con- 
vention. 

Convenance  de  svcciinR ,  eft  une  conven- 
tion appofée  dans  un  contrat  de  fociété  ,  i  l'effet 
les  aflbdés  fe  iiiccedent  mutuellement  dans  le 
«A  éf^tjpf  Titlinfnt  à  ^H^ré^r  tk  (aifflgnf  point 
d*cii6ns* 

La  coûtuine  d'Auvergne,  eh.  xv.  art.  i.  admet  ces 
fortes  de  conventions.  Vart.  a.  permet  de  ftipulcr 
que  le  paûc  ou  convenance  de  fuccéder  ,  fubiiftcra 
nonobuant  la  mort  d'un  des  aflbciés  ;  &c  VartuU  j. 
porte  cjuc  ce  pa£le  finit  par  la  mcjrt  d'un  des  aftbciés 
quand  il  n'y  a  point  de  convention  au  contraire  i  le 
fMfrvMM  enictt  décide  que  la  convtmmudifiÊtMir 
dft  cntiei«inent  réimcpiM  par  la  fitnreoiiiGe  des  ea- 
6u, linon  qu^il  y  attiuie  comventioo  apreft  «a 

contraire. 

Henrys ,  tom,  II.  Bv.  VI.  quefi.  »  (T.  (édît.  de  ITOS.) 
établit  que  la  furvenance  d'enfans  à  l'un  des  affociés 
détruit  le  paâe  de  fuccéder,  non-feulemcnt  par  rap- 
port à  cet  alTocic,  mais  aulfi  pour  tous  Ic^  autres. 

La  coavtnMCt  d*  fucciâtr^vx  être  cxprefTe  ou  ta- 
cite. A'«y«r  rfiyril  COMVBimOlt  OB  SVCCtDUU 

CONVENANT,  f.  m.  {Hift.  mod.)  allUnu;  c'eft 
le  nom  que  donnent  les  Anglois  à  la  confédération 
£iite  en  Ecoflc  l'an  1638,  pour  introduire  une  nou- 
TCUe  liturgie.  Ce  eomrmutt  COanmait  iTOiil  ^bA 
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pnaàfÊnxi  i*.  oaicnovfcBeMiiC du  ferment  qu'» 
avoient  ^t  les  Ecoflbt*  du  tem  de  la  réfbrmatioti , 

de  défendre  h  prétendue  pureté  de  la  religion  &  les 
droits  du  roi  contre  l'cgUlc  de  Rome  ,  &  d'adhérer 
inviolablcmcnt  à  la  confcffion  de  foi  dreffee  l'an 
lySo  ,  &  confirmée  l'année  fuivante  par  les  états 
généraux  du  royaume  :  a",  un  précis  de  tous  les  aiw 
rêtés  des  états  généraux  pour  la  confervation  de  Is 
religion  réformée ,  tant  pour  la  difcipline  que  pour 
Jadoûiiiieza'.unc  obligation  de  condamnerlefOlK 
venwnent  des  épiicopaux ,  &  de  s'oppofi»  A  tout 
ce  qui  feroit  contraire  à  la  profc^mn  de  foi  des  égli- 
fesd*Eco(rc.  Le  roi  Charles  I.  condamna  ce  conre- 
nanr  comme  téméraire  &  tendant  à  rébellion.  Il  en 
permit  pourtant  enluiie  un  avec  quelques  rcftric- 
tions,  que  les  confédérés  rigides  ne  voulurent  point 
accepter.  Ce  convenant,  qm  divifa  l'Ecofle  en  deux 
partis  fous  les  noms  de  confidiris  &c  de  non-confcdim 
rii,  fat  reçu  &  £goé  en  1 64}  par  le  jjorieimnt  d'An» 
gleterre  ou  les  presbytériens  oominoieM  alors,  poor 
établir  une  uniformité  dans  les  trois  royaumes  d'An- 
eleterre ,  d'Ecoffe  &  d'Irlande.  Mais  fous  Cbaries  VU 
les  épifcopaux  ayant  repris  le  defliM^  il  no  lilt  plu| 
mention  de  ce  convtnant.  ((r) 

CONVENT.  CoovniT. 

CONVENTICULE ,  f.  m.  (Mbe.)  djodnntif  8é 

mot  formé  du  latin  convenius,  alTembwe.  ComnnAm 

cuit  fe  prend  toujours  en  mauvaifc  part,  pour  une 
aflcmblée  féditicufc  ou  irréguliere  ,  ou  au  moins 
clandcrtine.  En  France  tout  attroupement  fait  fans 
la  pcrmilllon  &  l'aveu  du  fouverain,  eft  un  rntvtn- 
(Mwfr  praiUM  par  les  lois. 

CONVENTION,  CONSENTEMENT. 
ACCORD ,  {Syn,')  le  fécond  de  ces  mots  dch^iie 
la  caufc  &  le  principe  du  premier,  &  le  troîiiem» 
en dcfignc  l'effet.  Exemple.  Ces  deux  particuliers  d'uii 
commun  Loajcr.wnin!  tint  fait  enfemblcune  conveti-^ 
tion  au  moyen  de  laquelle  ils  font  i^atsorà.  (O) 

CoNviNtiON ,  f.  f.  (Ittri/p.)  eft  lecodentenene 
mutuel  de  deux  ou  de  plufieurs  perfo^ nés  pour  for- 
mer entl'eux  quelqu'engagement  ou  pour  en  refou- 
dre un  précédent,  ou  pour  y  changer,  ci;  ajoiiiur, 
ou  diminuer  quelque  chofe  ,  duorum  ni pianum  in 
idem  plj.citum  conjenjiiS. 

On  diilinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de 
conventions,  ûvcàt  les  pafles  tc  Ics  coottit*  pnpn- 

ment  dits. 

Les  paâes  étment  de  fimples  convemiotu  qui  n'a^ 
voient  po'mt  de  nom  propre  ni  de  canfe ,  de  forte 
qu'elles  ne  produifoient  qu'une  obligation  naturelle 

qui  n'engcndroit  point  ti'atlion,  mais  feulement  une 
exception,  au  lieu  que  ies  contrats  proprement  dits 
étoient  ceux  qui  avoient  un  nom  propre  ,  ou  du 
moins  une  caule  ;  car  il  y  avoit  des  contrats  innom- 
mes ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci- devant  etu  «M 
Contrat;  &  ces  conventions  produifoient  UM 
obligation  civile  ,  &  celle-ci  unesâîoil. 

Les  ftipuladons  étoientdes  coateats  iioiiHiiés,qiii 
ft  fiMrmoietit  verbelenent  &  fans  ^t  par  llnter- 
rogltîon  que  fâifoît  l'un  des  contraélans  à  l'autre  , 
s'il  vouloit  s'obliçer  de  faire  ou  donner  quelque 
cbofc  ,  &  par  la  reponfc  de  l'autre  contradant,  qui 
promettoit  de  taire  ou  donner  ce  que  l'autre  lui  de- 
manJoir. 

On  ne  s'arrête  point  parmi  nous  à  toutes  ces  diA 
tinûions  inutiles  de  forme  entre  les  convetuùiUt  les 
cootEttif  leapaâes,  &  les  llipulaiions  :  leinot«a»> 
vtMwt  eft  on  tenne  général  qui  comprend  toutes 
fortes  de  pafles ,  traités,  contrats ,  ftipulations,  pro- 
meffcs ,  &  obligations.  Il  eft  vrai  que  chacun  de  ces 
termes  convient  plus  particulièrement  pour  expri- 
mer une  certaine  comentioui  par  exemple,  on  ne  l'a 
lèit  gusie  du  HGOM  de /uA  que  pour  les 


Digitized  by  Google 


i6î        C  O  N 

«ow^coocériieatlesfiiGceffiooi.  OndkailiMii/ 
Jefi€M.Oa9fiféi6eoairmtt,\e»tomftiiihaspêtlet 

quelles  deux  pcHbnnes  s*oU^^  léciproquement , 
&  qui  ont  un  noni  propre ,  comne  un  eontrai  de 
vente,  d'échange,  &c.  0^//y«iio«  proprement  dite 
cft  rengagement  d'une  perlonne  envers  une  autre 
par  un  »Ùc  authentique  ;  6c  fromeffi  e&  un  enga- 
gement verbal  ou  fous  feiag  ptive  :  mais  tous  ces 
cngagemens  prodnifinit  ^slemcottiiie  oUigidOB  à- 
•viw&niieaâîoii. 

Les  MmwMmM  font  propupincrt  dtt  bu  pnvAsi 
«me  les  contraâans  s'inipofail,  (k  auquelle»  ils 
s  obligent  de  fe  conformer. 

L'uiage  des  concernions  cû  une  fuite  natureHe  de 
la  focictc  civile  &  des  belbins  mutuels  que  les  hom- 
mes ont  les  uns  des  autres ,  &  des  différentes  choies 
qu'ils  pofTedcnt  chacun  en  propre  i  c'câ  ce  qui  don- 
ne lieu  aux  traités  de  loiiage,  de  ftèt,  de  vente , 
4'ichaiige,  &  à  ttMttes  les  autrei  MawMfiMw  «o  gé> 
liénl.  * 

Toutes  pcrfonnes  capables  de  contrafier  peuvent 
faire  des  conventions  telles  qu'ils  jugent  à-propos  , 
pourvu  qu'clk's  nc  l'oient  point  contraires  aiut  DOS» 
rcs  moeurs  ou  A  quelque  Itatut  prohibitif. 

Ce  n'eft  pas  feulement  entre  préfcns  que  l'on  peut 
faire  des  comrauicnsj  elles  fe  peuvent  faire  entre 
abfiau,  feit  par  l'entremife  d'un  fonde  de  procura- 
^on,ou  de  quekp'un  fejpoitut  foit  pour  l'abfcat , 
ou  mène  par  lettres  mSwvet. 

Celui  qui  a  charge  d'un  abfcnt,  œ  peut  l'eOfaF- 
gcr  au-dclâ  du  pouvoir  qui  lui  a  été  donné. 

Si  un  tiers  fe  porte  fort  pour  l'abjcnt  laiis  avoir 
char|e  de  lui ,  l'abfcnt  n'eft  engage  que  du  jour  qu'il 
■  ratl£é  la  convention. 

Les  tuteurs»  curateurs,  &  autres  adminiftratcurs, 
les  chdb  des  corps  pofiliques  Se  des  fociétés  parti- 
cn&Btcs,  oc  peuvent cngii^  eetnrqo'ils  rqndèn- 
tent  au-deÛ  du  pouvoir  qu'ils  ont  en  leur  quafiié 

d'adminifttatcurs. 

Toute;  les  chofes  qui  entrent  dans  le  commerce 
êk'  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  l'induftrie  ou  du  fait 
de  quelqti'un,  peut  faire  la  matière  des  conventions. 
•  On  les  rapporte  communément  toutes  en  Droit 
A  quatre  elpeccs  principales ,  favoir ,  do  ut  Ju,  f»- 
t»  mfidMt»  fatlo  ut  du,  Jo  ut  facias;  aaà»  dius 

MOe  nTegCiCes  deux  daniecesc^^eces  lont  prafee> 
ment  la  même* 

Toute  convention  pour  être  valable  doit  avoir 
une  caulc  IcEitime  ,  foit  que  l'engagement  foit  gra- 
tuit iiLi  non  de  part  &  d'autre  ,  &  que  les  deux  con- 
Irattans  s'obligent  réciproquement  l'un  envers  l'au- 
tre ,  ou  qu'un  fcul  s'oblige  envers  l'autre  ;  ainfi  dans 
l'obligation  pour  caufe  de  |>rêt ,  les  deniers  prêtes 
font  fa  caidiB  de  h  ceiwwMtwi  .*  une  donation  doit 
paoUenient  avoir  une  caulé,  connw  de  rëcooi» 
penfer  le  mérite  ou  les  favi ces  du  doaatabe ,  ou 
pour  l'amitié  que  le  donateur  lui  porte. 

On  dif.inguoit  chez  les  Romains  les  conventions 
ou  contrats  de  bonne  foi  de  ceux  qu'on  appclloit 
de  droit  étroit  ;  mais  parmi  nous  en  toutes  ionvcn~ 
lions  la  bonne-foi  ert  néceflaire  ,  tant  envers  les 
contraâans  qu'envers  les  tiers  qui  peuvent  fe  trou- 
ver tntërefllés  ,  &  cette  bonne-foi  doit  avoir  toute 
l'étendue  que  l'i^piité  "-■'f  (èloa  la  nature  de 
l'engagement. 

11  y  a  des  conventions  qui  tirent  leur  origine  du 
droit  des  gens,  comme  le  prSt,  le  loiiagc,  I  échan- 
ge, (fc.  d  autres  qui  tirent  leur  origine  du  droit  ci- 
vil ,  comme  les  tranfaâions ,  cellions ,  fubrogations. 
f'oye^  Contrat. 

PluAeurs  totivcntions  ont  un  nom  qui  leur  cft  pro- 
pre t  flc  fècment  ce  que  l'on  appelle  en  Droit  des 
€oniratt  nammis  *  telles  que  celles  dont  on  vient  de 
parler,  tdfcseocotçfne  1» vente,  le  (ociM* 
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d'annet  n'ont  point  de  nom  ou  leur  Ibit  pnopre ,  flc 
fbmient  des  contrats  iimomma. 

On  comprend  fous  le  terme  de  convention  ,  non- 
léulcment  le  contrat  principal  qui  contient  quelque 
eng  igetn-jnt  ,  m.ùs  aulfi  toutes  les  tlaules  ,  chargcs, 
conditions  ,  ûc  rclcrvcs  que  l'on  peut  ajouter  au 
contrat. 

La  plupart  des  conventions  s'accomplilTent  par  le 
fienl  confentemcnt  mutuel  des  parties ,  liitis  çpi  il  Ibit 
necnnpegpé  de  tradition  de  1»  chofe  qui  fui  robfec 
de  h  eaiiMflciM;  il  y  en  a  néenmoint  qui  ne iont 

parfaites  que  par  la  délivrance  de  ta  chofe ,  telles 
que  le  prêt ,  &  la  vente  des  chofes  qui  fc  livrent 
par  poids ,  nombre  ,  &  mefure. 

Les  conventions  le  forment  en  quatre  manières  fuî- 
vant  la  divifion  du  Droit ,  re  ,  yerbis,  litttris ,  &  jola 
confcnfu:  pathchofet  c'eft-i-dire  par  la  Tradition 
d'une  dMleque  l'on  prête  ou  auc  [un  loue  ,oupar 
paroles  ou  par  écrit,  ottMV  le  feul  coofenteoMat 
tacite.  Foyti  CONTRAT  v  Ovasi-conihat. 

Ancieiuicment  la  bonne  foi  tenoit  lieu  d'écrit  dans 
les  converuions  ;  l'écriture  mCme ,  lorfqu'elle  com- 
mença à  être  en  ufage,  nc  fcrvoit  que  de  mémoire: 
on  ne  lignait  point  les  conventions.  Pline  s'émerveil- 
le de  ce  que  de  Ion  tems  dans  tout  l'Orient  &  l'E- 
gypte on  o'ufoit  point  encore  de  fceaux ,  on  fe  con- 
tenioit  de  Téciitufe  feule  ;  au  lien qn^  Rome  cha- 
cun marqaoit  Téciit  de  ion  fceau  ou  cachet  pani» 
pilier  ijwur^Aie  qii*il  adoptoit  cequiétoitéciit, 
ibit  de  la  main  ou  d'une  main  étrangère. 

Quoiqu'on  doive  admirer  la  bonne-fol  des  an- 
ciens ,  il  cil  ccpend.ii-.i  yÀns  fiir  d'écrire  &  de  figner 
les  conv{r:!:o.-7s ,  parce  que  la  mémoire  eft  infidèle^ 
ôc  que  r<-n  évite  par-là  l'embarras  de  la  preuve. 

Les  conventions  par  écrit  fe  font  pardevant  nota»* 
re  ou  autre  officier  public ,  ou  fiws  feiag  privé  :  on 
peut  audi  faire  des  conventions  OU  conHets  en  jtwe> 
ment ,  lefquels  engagent  les  parties  comme  û  efles 
avoient  figné. 

Chez  les  Romains  toute  convention  étoit  valable 
fans  écrit,  mais  dans  notre  ufage  cela  fotifTrc  quel- 
ques exceptions  :  i*.  fuivant  l'article  3^.  de  l'ordon- 
nance lie  Moulins,  &  Yart.  z.dutit.  xx.  de  l'ordon- 
nance de  1667,  toute  cottvtnttM  pour  chofe  excé- 
dante la  foimne  de  100  livres  doit  £tre  rédigée  par 
dciit,  fi  ce  n'eft  en  certains  cas  exceptés  par  l'or- 
éonnance:  1*.  il  y  a  ceitaines  caitvtnttons  qui  par 
leur  nature  doivent  2tre  rédigées  par  écrit ,  &  mê- 
me devant  notaire ,  &  avec  minute,  telles  que  les 
contrats  de  mariage ,  les  pr5ts  fur  gage  ,  &c. 

Les  billets  fous  fignature  privée,  au  porteur,  à 
ordre  ou  autrement ,  caufés  pour  valeur  en  argent, 
Ibnt  nuls ,  Il  le  corps  du  billet  n'eft  écrit  de  la  main 
de  celui  qui  l'a  ligné ,  OU  dtt  noins  fi  U  fommc  por- 
tée au  billet  n'eft  leconmie  par  une  appn^tiod 
écrite  en  toutes  lettres  suffi  de  fa  main  ;  on  eacepte 
feulement  les  billets  faits  rar  les  banquiers»  nMO> 
cians ,  marchands ,  manuraÛuriers  ,  aitifans ,  fer- 
miers ,  lalxnireurs,  vignerons,  manouvriers  &  au- 
tres de  i^nrciUc  qualité ,  dont  la  (ignature  fuiiit  pour 
la  validité  de  leur  engagement.  Ftjfi^^tmdkUuiitàom, 

dtt  2  2  Heptetnhre  »7JJ. 

Lorfauc  la  convtntiomît  fint  devant  un  officier  pu- 
blic »  elle  n'eft  per&iie  tfat  qpnnd  l'aâe  eft  achevé 
en  bonne  fin  me  •  que  MB  parties,  les  témoins,  flc 

l'officier  public  ont  fi|(né  :  fi  la  (ignature  de  celui-ci 
manquoit,  la  eonvtimon  feroit  nulle  &  nc  vaudroit 
même  pas  t<imme  écriture  privée,  n'ayant  pas  été 
dcftinec  à  valoir  en  cette  forme  ;  ce  fcroit  feulement 
un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

Une  convention  authentique  n'a  pas  befoin  de 
preuve ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  iolcnption  de  fiiux 
contre  l'aâe.  yày.  Faux  &  Imsckwtion  ds  faux. 

Les  fignatuies  appolSEet  au  bas  des  nww«rw« 
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feus  fcing  privé ,  font  fujettes  à  Térifictdon; 

Poiir  ce  qui  cft  Jes  <wwiwii*  wtaks ,  on  en 
ftatùin  la  preuve  tant  par  dimqaepiriéiiioiaSy 
linvant  les  rcglcs  ponces  p^r  le  litn  xr.  de rordon- 
nancc  de  1667.  f^oyc^  Preuve. 

Ce  qui  fe  trouve  d'obfcur  dans  les  conventions 
doit  erre  à  la  ri£;iicur  interprète  contre  celui  qiii  a 
di'i  s'expliquer  plus  clairement  :  on  incline  lur-tout 
en  ce  cas  jK)ur  l'oblige ,  &  ion  eneagement  doit  s'en- 
icndrcde  la  mnnicrc  qui  hn  elile  ^lus  favorable. 

On  doit  néanmoins  licher  de  découvrir  quelle  a 
été  l'intention  des  parties ,  à  laquelle  il  £iut  toûjoois 
s^urtter  plutôt  qiri  la  lettre  de  Paâe  ;  on  fi  Pon  ne 
peut  découvrir  quelle  a  été  leur  intention  ,  on  s'en 
lient  à  ce  qui  eÛ  de  plus  vraiiieniblablc  (ulvant  l'ufa- 
ge  des  lieux  &  les  autres  circonrtances. 

Les  difftirentes  claufcs  &C  conventions  d'un  aâe 
s'interprètent  nMitucllenient  ;  on  doit  voir  la  fuite 
■  de  l'aae ,  le  rapport  qu'une  partie  avoit  avec  l'au- 
tre,  &  ce  qui  rélulie  du  corps  entier  de  l'aâe. 
.  L'eâÏEt  des  tonvamont  valables  eft  d'obliger  non 
ienlcjucuâ  à  ce  qui  y  eft  exprimé  »  nwb  Cflcove  à 
tout  ce  qin  co  m  Moe  fiùie  oauncUe  ou  fcndé  §» 

la  loi.  i 

Dans  les  conventions  qui  doivent  produire  un  en- 

fagcmcnt  réciproque  ,  I  un  ne  peut  être  engage  que 
telire  ne  le  foit  pareillement ,  &  la  convention  doit 
tire  exécutée  de  part  &  d'autre,  de  manière  que  fi 
VvA  te&fe  de  l'cxcaitcr ,  l'autre  peut  l'y  contniiK 
dre;  &  en  càsd'inexécutioadelaeHnwMiwcentoiit 
ou  partie ,  il  eft  dft  des  dommages  8r  intérêts  à  celnî 
qui  (oufFre  de  cette  inexécution.- 

I!  eft  permis  d'inférer  clans  les  conventions  toutes 
fortes  de  claulcs  &c  conditions,  pourvu  qu'elles  ne 
foicnt  IXJint  contraires  ::ux  îois  m  aux  bonnes  mœurs. 
Ainû  Ion  peut  dLroi;cr  à  lun  droit  particulier  &:  aux 
lois  qui  ne  font  pas  prohibitives  ;  mais  les  particu- 
liers ne  Dcuvent  par  «nciaie  etÊumdm  déràfer  au 
droit  piulic. 

L'éreqement  de  h  condMon  opère  raccomplif- 
femcnt  ou  la  réfolution  de  la  coitvtntion ,  Aiivant 
l'état  des  chofcs  &  ce  qui  a  été  Itipulé.  yoy-  Ci^w- 

SE  RÉSOLUTOIRE  &  CLAUSE  VÉNALE. 

Les  conventions  nulles  font  celles  qui  manquant 
de  caraâeres  elTcnticIs  qu'elles  devroiieilt  avoir, 
ne  produifent  aucun  effet. 

La  miUité  des  convamons  peut  procéder  de  plu- 
fieiu*  caules  di£R£iCiites  :  1*.  oe  llacapactté  des  ner. 
fcnnes ,  comme  quand  ellet  n'ontpas  la  iàcttke  de 
s'nbligcr  ;  1°.  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  deeonfente» 
ncnt  libre  ,  3°.  lorfqu'il  y  a  eu  erreur  de  fait;  4'. 
lorlquc  l'acte  n'efl  pas  revêtu  des  formalités  néccf- 
faircs  ;  5".  fi  la  cholê  qui  feic  l'objet  de  la  convention 
n'eft  pas  dans  le  commerce;  6°.  fi  la  convemmn  ell 
contraire  au  droit  public ,  ou  à  quelque  loi  prohibi- 
tive ,  ou  aux  bonnes  mœurs. 
•  Celles  qui  Tont  dans  cette  dernière  dafTe  ne  font 
pas  feulement  nulles,  die»  Ibot  illielics;idlenient 
que  ceux  qui  y  ont  eu  part,  peuvcol  teepumt  pour 
les  avoir  faites. 

li  y  a  des  conventions  qui  ne  font  pas  nulles  de 
plcwi  droit ,  mais  qui  peuvent  être  annullces  ;  com- 
me quand  il  y  a  eu  dol  ou  léfion.  ^oy*^  NULLITÉ  , 

Rescision,  &  Restitution  en  entier. 

Une  mmrmàiut  patfiûte  peut  être  réfolve  »  feit 
par  un  codfeiitement  mutuel  des  paràcs ,  on  par 
quelque  dadeidibhitoire,  ou  par  la  voie  de  le  reC- 

cifion  ;  &  dans  tous  ces  cas ,  les  convtntiotu  accef- 
foires ,  telles  que  l'hypothèque ,  les  cautionnemens , 
&c.  fuivent  le  fort  de  la  convention  principale,  yojyt^ 
au  digefte  les  titres  Je  paclts  &  <U  oiligat.  &  adion. 
&  ci-devant  au  moi  Contrat,  f^^jni  ^iffi  EmOA« 
«EMENT,  Obligation. 
CoffvÊNTioN  GOMnoaussAiBS,  eft  «elle  qai 
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contient  un  compromis ,  à  Vtttet  d'en  paiTer  par 
Tavis  d'arbitres,  /^cye^  ARBlTftU  &  COMPROMIS, 
&  au  C9dt ,  lir.  Jy.  lit.  XX,  I.XO, 

CONVKNTIOlf  SV  DKOIT  DBS  GkltS  ,  «*eft  cdie 

qui  tire  fon  origine  de  ce  droit  ;  c*eft  la  même  chofc 
que  contrat  du  droit  des  gens,  yoye^  ci-devant  au  mot 
Contrat. 

Convention  expresse,  eft  tout  c0ntr.1t  fait 
foit  par  écrit  ou  verbalement ,  ou  par  la  tradition 
de  quelque  chofc  ,  à  la  différence  des  eonveniiottt 
tacites  formées  par  un  coniêntement ,  non  pas  cx» 
néc»  OMÏsréfultant  de  quelques  circonflances  qui 
tefimtpréfimer.  f'oyei  ci-devant  QUASI'CONTItAT 
&  Contrat  tacite. 

Convention  illicite,  excelle  qui  eft  cootre 
les  bonnes  mœurs ,  OU  éoMnire  à  quelque  ftalut 
prohibitif  négatif. 

Convention  innommée:  on  dit  phavoloil* 
tiers  contrat  innommé,  f^oyei  Contrat. 

Convention  inutile  ,  en  DrmtycÇt  celle  qui 
ne  doit  point  avoir  foo  «xécntàon,  tdies  que  les 
cpmtmums  ftites  contre  les  boones  maeiiis.  f^oye^ 
M  Âig.  Uv.  XVI.  tit.  iij.  l,  I,  $.  7, 

Convention  légitime,  m  Droit^  eft  celle  qui 
eft  confirmée  par  quelque  loi.  Voy.  au  digefit ,  i.  II. 
tit.  x/v.  t.  G,  On  entend  auiC  quelquefois  par-là  une 
convention  qui  tire  fon  origine  de  la  loi ,  c'eft  à-dire 
du  droit  dvil  j  &  en  ce  liens  la  «MmmiMt  légitime  eft 
oppofée  A  la  tomnatàam  on  contrat  dv  droit  des  gens. 

CoNViMTiON  uciTK,  eft  touie  tmnmom  qui 
a*eft  ni  pcohUiée  par  les  lois,  ni  cootiaire  anx  boA> 
nés  mœurs. 

Conventions  ut  mariage  ,  ce  font  toutes  les 
clau(es  que  l'on  infère  dans  un  contrat  de  mariage, 
relatives  au  mariage  ou  aux  droits  que  les  conjoints 
doivent  avoir  fur  les  biens  l'un  de  l'autre  :  telles  font 
les  clauiî»  par  lefquellcs  les  futurs  conjoints  pro» 
mettent  de  fe  prendre  pour  mari  &  femme  ;  celles 
qui  coneeneatla  dot  de  la  femme  de  fespatapber- 
naux ,  la  codUBBBauié  de  bieiis,  le  ddidre  on  rai^ 
ment  de  dot,  le  prédpaty  les  dons  de/urvie  ,  les 
dettes  créées  avant  le  ménage ,  le  remploi  des  pro- 
pres aliénés ,  &c.  On  peut  par  contrat  de  inaringc 
faire  telles  conventions  que  l'on  juge  à-propos  ,  pour- 
v&  qu'elles  ne  foienc  pas  contraires  aux  bonnes 
mœurs  ,  ou  i  qndque  ftatut  prohibitif  qui  régiHc  les 
fiiturs  conjoiaBOaleiiisfaiàs. 

CONytMTtOKS  MAtMMOMlALIS:  0(1  confond 
fouvent  cet  dijet  avec  les  comvaujawde  mariage.  Il 
y  a  cependant  quelque  différence  ,  car  l'objet  des 
conventions  de  mariage  eft  plus  étendu  :  on  entend 
ordinairement  par-là  toutes  les  claufcs  contenues 
dans  le  contrat  de  mariaj^e ,  telles  que  celle  qui  con> 
cerne  la  célébration  même  du  mariage,  &  autres 
claufcs  dont  on  a  parlé  dans  l'article  précédent  ;  au 
lien  que  par  le  tenne  de  tmvtntions  meiirimuiMla 
promnieat  dites ,  on  n'entend  ordiaaiieneat  atitro 
choM  que  les  avantages  ftipulés  en  feveiir  deh  fem- 
me  par  le  contrat  de  mariage.  On  joint  communé- 
ment le  terme  de  rtprifes  avec  celui  de  conventions 
matrimoniales.  Les  reprifcs  font  ce  qui  appartient  à 
la  femme  de  fuo  ,  comme  fa  dot,  fcs  propres,  rem- 
plois de  propres ,  &e.  Les  conventions  nuurimoniiUu 
font  ce  qu'elle  gagne  en  vertu  du  contrat  exprès  ou 
tacite ,  comme  ta  part  de  la  communauté  de  biens , 
foo  preciput ,  ion  doiiaire  OU  foo  aiigpient  de  dot ,  9t 
antres  avantages  portés  par  la  loi  ou  par  !e  contrat. 
La  femme  a  pour  fcs  repril'es  &  conventions  matrimo^ 
niales  hypothèque  fur  les  biens  de  fon  mari  du  jour 
du  contrat  ;  ou  à  défaut  de  contrat  écrtt,dllîourds 
la  célébration  du  mariage. 
.  Conventio.n  naturelle,  qu'on  appelle  anllt 
(Mvtnùùn  fans  Mrt ,  ou  fanpU  pnmifft ,  ou  ptSk 
mi,  éteît  dm*lcs  Romnos  me  anniere  decoo^ 
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trafier^qui  neproduifuit  qu'une  obligation  namrelie 
ikiis  aucuns  eSets civils.  Cette  convention  n'ctoic  fon- 
dée ni  Air  un  éartl.  m  fiir  l>  traditiôn  d'aucune  cho- 
fc  i  mais  fur  le  fenî eonTentement  des  parties ,  &  fur 
une  promefTc  verbale  qui  formoit  un  timple  pacte 
OU  paôe  nud  :  qu'il  dé|)cnd()it  de  la  bonne -toi  des 
parties  d'exécuter  ou  ne  pas  exécuter,  parce  qu'il 
ne  produifoit  point  d'aÛion  civile.  On  ne  connoît 
plus  parmi  nous  cette  diffinâioafilbtilc  des  contrats 
d'avec  ktfiiBPlies<Wil—iwiMjtoute  convtmion  licite 


:ksûinples 

produit  une  affioBdvUe  pour  en  demander  l'cxccu- 
tion.  Fiya  Pacte  ,  &  /'Mf.  i*  Imjuifjmid.  Jtmn.  de 
M.  Terraflon ,       /.  J.  *. 

Convention  nT-ie,  ert  la  même  chofe  que <•»- 
Vtntion  naiurclU  ;  elle  ne  produifoit  point  (Taâion  , 
à  moins  qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  tradition  ou 
de fiipulation,/.  tiv.  IL tit.  xjv. l.  4^.  yoytici-^v. 
COMVENTIOH  NATDRttU,  6>  PaCTI  A'StWV- 
LATION. 

CoNyfcMTlOHS  OKOiNAiRES,  font  tous  Ics  Con- 
trats qui  prodiiifeat  aaa  obligation  civile:  oo  les  ap- 

SUoit  ainfi  cliex  \»  itamains ,  pour  les  dîfiingucr 
ttauwBàkm  finples  on  niwielle».  9^9yH.  En- 
trât. 

Ce)NvENTioN  i>nivi.E  ,  eft  toute  convention  faite 
entre  particuliers,  &c  pour  des  objets  qui  les  con- 
Ceranit  fculs ,  ou  qui  ne  concernent  en  général  que 
des  pntîculien  1  &  non  le  pubHc.  Ces  fortes  de  ton- 
vnnamu  ne  peuvent  dére^an  drmt  public  ;  elles 
font  oppofées  à  ce  oue  l'on  appelle  €om*nù»ns  pa- 
bliifttts.  yoyt[  l'artictt  fuivaat ,  &  au  So*.  Bv.  du  Jig. 
lit.  xrij.  l. 

Convention  publiqu  f.  ,  eft  celle  qui  concerne 
le  public,  &  qui  engage  rctiu  envers  une  autre  na- 
tion :  tels  font  les  trêves ,  les  ftilpea&ons  d'armes , 
les  traités  de  paix  &  d'allianM.  ^ 
A/Mdiif  ,  fc«*>i<(VM<CONVIinnOK  PRIVÉE. 

CoNvCNTioir  PRomiiE ,  eft  celle  qui  eft  cx- 
prefTémcnt  défendue  par  cpiclque  loi ,  comme  de 
iliptiler  des  intérêts  à  un  denier  plus  fort  que  celui 
permis  par  CtafdoaniKe  ,  de  ^cmteger  entre  con- 
joints. 

CoirvBimoNS  royales  de  Nîmes  ,  eft  une  ju- 
riidiâioa royale  établie  dans  cette  ville  par  Philippe 
Al^nilecn  1171.  Ce  prince  par  une  convention  taitc 
avec  des  marchands  de  différentes  viUetj^dffluia  à 
cette  jurifdiâîon  plufteurs  privilèges  âr  raiflar  de 
ceux  des  foires  de  Champagne  &  de  Bric,  flc  des 
boiugeoifies  royales  de  Paris  ;  il  accorda  entre  au- 
tres choies  à  ceux  qui  étoient  foiimis  à  cette  jurifdi- 
âîon/de  pourfuivre  leurs  débiteurs  de  la  même  ma- 
nière que  le  faifoient  les  marchands  des  foires  de 
Champagne  &  de  Brie ,  &  de  ne  pouvoir  toe  Jugés 
par  aucun  autre  juge  que  celui  de  Nîmes.  PluJippe 
de  Valois ,  par  des  lettres  du  tj  Aotkt  t}45  « 
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dées  à  la  requâte  des  marchands  Italiens  < 
à  Nîmes  ,  Se  étant  du  corps  des  conventions  royales  , 
conlirma  ces  \iri\  ilei^es  qui  ctoient  contcftés  par  les 
binirgcois  cle  la  hallulc  nnuveHc  do  Bcauvais ,  tjui 

trétendoicnt  avoir  des  privilèges  contraires.  Ces 
itirea  ne  dévoient  fervir  que  pendant  un  an.  Le  ju» 

!e  des  tonviniions  a  fon  principal  fiéce  à  Nîmes  ;  mais 
I  a  des  lieuienans  dans  pluMUts  Ceux  de  la  féné- 
cbaufTée  ;  il  eû  pige  canulaire,  lyaut  fcel  royal ,  au> 
Antique  8c  risouieUT.  Il  connoît  des  exécutions 
faites  en  vertu  des  obligations  palTées  dans  fa  cour, 
&  il  peut  faire  payer  les  débiteurs  par  laitîe  de  corps 
&  de  bien". ,  mais  il  ne  peut  conuoitre  d'aucune  caulo 
en  attion  réelle  ou  perloonelle  ,pa5  même  par  adreiTc 
de  lettres  royaux ,  fidvaBt  IVudoonaoce  de  Charles 
m\.  du  18  Dû,  1490, 

CoMTBMTtON  SIMt>LE  ,ivjr((C*^lnvnrCOIfVlli' 
TION  NATURELLE. 

Convention  de  succiosa  »  eô  un  coatias  par 
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lequel  on  règle  l'ordre  dans  lequel  on  fuccédera  iun 
homme  encore  vivant;  c'eft  a  même  dioiè  que  ce 
que  l'on  appelle  fmu^m  MUnSmilt,  SVC> 
CeSSfON  CONTItACTVBLLC. 

Convention  tacite,  eft  celle  qui  fe  forme  par 
un  confcntemcnt  non  pas  exprès ,  mais  feulement 
préliime,  telles  c]i:e  font  les  quali-contrats.  '  fjyf^  à- 
dcvant  au  mot  CONTRAT,  à  la  fubdivifion  des  quafi- 
contrats. 

Convention  verbale,  eft  celle  qui  eft  faite 
p.-ir  paroles  feulemeat  fans  aucun  écrit.  Chez  les  Ro- 
mains 00  diftinaioit  les  tonvtntitms  qui  fe  formoient 
par  la  tradition  (runechofe,de  celles  qui  fe  formoient 

par  paroles  feulement. Parmi  nous  on  appelle  ionven- 
lion  verbuie  ,  toute  convention  cxpreiTe  faite  fans 
écrit. 

Convention  usur aire,  eft  celle  qui  renferme 
quelque  ufure  au  préjudice  d'une  des  parties  con- 
traâantes.  y.  Contrat  usur aire  fir  Usure.  (^)  • 

Convention  ,  (  tftfi.  ntod.  )  nom  donné  par  les 
Anglois  à  raflemblée  extraordinaire  du  parlement , 
faite  fans  lettres  patentes  du  roi  Tan  1689 ,  après  la 
retraite  du  roi  Jacques  II.  en  France.  Le  prince  6i  la 
princcflc  d'Orange  furent  appcllés  pour  occuper  le 
truiie  [iretcndu  v.ic.Tnt,  ^  aufli-tot  la  convention 
fut  convertie  en  parlement  par  le  prince  d'Orange. 
Les  Anti-Jacobiies  fe  Ibntdforeés  de  jnffifier  cette 
innovation  :  on  a  foùtcnu  contre  eos  que  cette  aflem» 
blée  dans  fon  principe  étoit  illégitinie ,  &  contraire 
aux  lois  fiandamentales  du  royaume.  (G) 

CONVENTIONNEL ,  adj;  {Jurifpr.)  le  dit  de  ce 
qui  dérive  d'une  convention. 

Par  exemple ,  on  dit  un  bail  conve/uionati pu  op- 
pofilion  au  bail  judiciaire  qui  eft  éflBaué  delà  JulKce» 
ÔC  non  d'une  convention. 

Fermier  ou  locataire  coitvtntioiuul  ^  eft  ainfi  noai« 
mé  par  oppofition  mfinùirjmdiàmn.  ftyti  à-épr, 
CONVERStON  DE  BaIL  CONTEimONNEt. 

Rachat  ou  retrait  conventionnel ,  eft  la  même  choft 
que  la  faculté  Je  réméré,  foyer  RÉMtRt.  (A) 

CONVENTUALITE  ,  i.  i.  {Junfpr.)  fignlfic  l'é- 
tat &  la  forme  d'une  maifon  rcligicufc  qui  a  le  titre 
de  couvent  ;  car  toute  maifon  qui  apparaeot  à  des 
moines ,  &  même  occupées  par  quelques  OMUncs  , 
ne  forme  pas  un  couvent  :  il  faut  que  cette  unulbn 
ait  été  établie  dc  éngée  en  fime  de  couvert,  Âc 
qu'il  y  ait  ufl  cnoin  nombre  de  religieux  phu  ou 
moins  confidérable,  felon  les  Aatuts  de  l'ordre  ou 
congrégation  ,  pour  y  entretenir  ce  que  l'un  appelle 
la  conventualité. 

Il  eft  dit  par  une  déclaration  du  6  Mai  1680,  que 
la  conventualité  ne  pourra  être  prcfcrite  par  MlCuit 
laps  de  tems  tel  qu  il  puifte  être ,  tant  qu'il  j  aura 
des  lieux  réguliers  fuoâftans  pour  y  mettre  dix  ou 
douce  religieux,  de  que  les  revenus  de  la  maifon 
fêtoot  fulmans  pour  les  y  entretenir;  de  Ibrte  que 
fi  lacflflMnnwfiféyeftdetfuite.elledoittecré»- 
blic. 

Dans  les  prieurés  fimplcs  &e  les  prieurés ibciansy 
il  n'y  a  point  de  conventualité.  (A) 

•  CONVENTUELS , f.  m,  pl.  (j/ijl.  ceci.)  congré- 
gation de  Tordre deS.  François.  Ce  nom  devint  com* 
munen  1  af  oi  tous  ceux  de  cet  ordre  qui  vivoienten 
communauté;  il  fin  dansia  fiiîte  peiticalier  à  ceux 
qui  pouvoietit  poAUder  des  fonds  8e  des  rentes.  Le 

cardinal  X'imenes  les  affoiblit  bcaucnii)  en  Efpa^ne  , 
en  transférant  la  plupart  de  leurs  mailons  auxOb- 
fervans  ;  ils  turent  abolis  en  Portugal  par  Philippe  II. 
ils  reçurent  aulli  des  échecs  en  France,  où  il  leur 
refta  cependant  desmeifiios.  Léon  X.  lesfcpara  tou^ 
i-fiut  des  Obfèrvans;  maie  en  accordant  à  chacun 
Ion  général ,  il  réferva  le  titre  de  nuntAre  cénérat 
de  Votitt  de  S.  François  aux  Obfèrvans,  &  le  droit 
de  confirmer  l'élcôion  du  généial  des  (Uttrtnaitb  i 
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il  fc  fornia  de  ceux-ci ,  en  i0i ,  en  Italie  DM  COn- 
péealion  paniculiere,  que  Sixte  V.  appfOVva,  te 
ât'UriniaVU].  fup  prima.  yoy«iCoRDEUlMS. 

COtfVERGENT ,  idj.  tmAIffin ,  fe  dit  dNine  <%> 
rie ,  lorfquc  fcs  termes  vont  toujours  en  diminuant. 
Ainfi  I  ,  f ,  ï ,  \ ,  &c.      une  fiîric  convergente. 

^OyïJ  SÉRIE,  Sl  tl  K  <'>  Dl\  I  RGhNT.  (0) 

Convergent  :  droites  conre'gcnes  ,  en  Gcomiirii 
fe  dit  de  celles  qui  s'approchent  c<3ntinucllcnaent , 
ou  dont  Ici  dUnnc€S  duninuent  de  plus  en  plus  , 
de  naiûere  qu'étant  prolongjes ,  elles  I  c  rencontrent 
CD  ^lel^  point  t  itt  «oiRnire  des  lignes  divergeo» 
tes  y  dont  les  dBmcet  yom  toAjoan  en  lugineiiaot. 
Les  lignes  qui  font  comrtrgtmts  d'un  côté,  font  di- 
vergentes de  l'autre.  'Vî  Divergent. 

l^s  rayons  tonvergim ,  en  Diopniqut ,  font  ceux 
oui  en  "pairant  d'un  milieu  dans  un  autre  d'une  dcn- 
mé  diflFerente,  le  rompent  s'approchant  l'un  vers 
l'autre;  tellement  que  s'ils  étoieat  afin  proloncës, 
iklêrcncontreroientdansnnpoiintiMifi^rer.  f^c{^ 
Rayom  ù  RintACTiOM ,  &c. 
Twa  les  veires  convexes  rendent  Ict  rayons 

ftaralleles  eonvergens  ,  &  to«is  les  verres  concaves 
es  rendent  divcrgens ,  c'eft-à-dire  que  les  uns  ten- 
dent à  rapprocher  les  rayons  ,  &  que  les  autres  les 
écartent  ;  &la  fo/jv^r^ewt*  ou  divergence  des  rayons 
eft  d'autant  plus  grande,  que  les  verres  font  des  por- 
tions de  plus  petites  fpheres.  f<>>«  Concave  , 
C'cft  fur  ces  propriétés  que  tous  les  effets  des  len- 
tilles ,  des  micîofcopes ,  des  tâefoopes ,  ^e.  font  foa> 
dés.  f^tyti  Lentille  ,  Microscope  ,  &e. 

Les  rayons  qui  entrent  <onverge/u d'un  milieu  plus 
denfc  dans  un  milieu  plus  rare,  le  de^'iennent  en- 
core davantage  ,  &  '.f  rJ-.iniiUnt  pliitôt  que  s'ils 
•votent  continué  à  le  mouvoir  dans  le  même  milieu. 
Foy<l  RÉFRACTION. 

Les  rayons  qui  caUtOteonvirgens  d'un  milieu  plus 
me  dans  un  mifiMiphlS  dcnlb,  deviennent  moins 
«wnwjMj  8c  fe  lencontrentpl&tard  que  «'ils  avaieot 
«ontinué  leur  mouvement  eans  le  nwnw  nâien. 

Les  rayons  parallèles  qui  palfent  dW  milieu  plus 

denfc  dans  un  milieu  plus  rare,  comme  par  exemple 
du  verre  dans  l'air.,  deviennent  convtrgens,  &  teti- 
dent  à  un  foyer,  lorfquc  la  furfacc  dont  ils  fortent 
a  fà  concavité  tournée  vers  le  milieu  le  plus  dcnfe , 
it  fa  convexité  vers  le  milieu  le  plus  rare,  ^oye^  Ri- 

nACTtON. 

Les  rayons  divtmens  ou  qui  partent  dhm  même 
point  éloigné ,  dans  Jet  mêmes  drconllances ,  de- 
vieiment  convergtas  &  fc  rencontrent  ;  &  à  mefure 
qu*on  a[)proche  le  point  lumineux ,  le  foyer  devient 
plus  tloijjn.c:  de  forte  que  fi  le  point  lumineux  cft 
placé  à  une  certaine  diOance,  le  foyer  fera  infini- 
ment diilant ,  c'eft-i-dire  que  les  rayons  feront  pa- 
rallèles ;  ôf  fi  on  l'approche  encore  davamage,  ils 
feront  divcrgens.  f^oyei  Divergent;  nfyumjp 
CoNvuuTÊt  Concave, Foyer,  &c. 

Si  la  fûHàee  qui  fépare  les  dent  nôfienceft  plane, 
les  rayons  parallèles  foncnt  parallèles,  mais  à  la  vé- 
rité dans  une  autre  dircclion  ;  &  (i  les  rayons  tom- 
bent divcrj;i.ns ,  ils  fortent  plus  diverycns  ;  mais  s'ils 
tombent  com  ergtns,  ils  fortent  [ilus  convergtns.  C'cft 
tout  le  contraire ,  ù  les  rayons  paflignt  d^m  milieu 
plus  rare  dans  un  plus  dcnfe.  (O) 

Convergent  :  hypcrl-o!c  coiv^r^c/ir«,c(luneby- 
nobole  du  noifiene  ordre ,  dont  les  branches  ten- 
dent fane  vers  Fautre,  &  vont  toutes  deux  vers  le 
même  côté.  Telles  font  (Jîg.  ^S.fcS.  co/i.)  les  bran- 
ches hyperboliques  ,  C^,  qui  ont  une  afymp- 
tote  commune.  {O) 

Convergent  ,  tn  Anittomie ,  fc  dit  des  mufcles 
qui  rencontrent  ou  rcncontreroient  obliquement  le 
plan  que  l'on  imagine  divifcr  le  corps  en  deux  par- 
te égales  &  (yiliaiétliqiies,&  fôllMm 


roicnt  avec  fui  un  angle  dont  le  fommet  regarderait 
le  plan  horifontal.  ^oya  CORPS.  (1.) 

CONV'ERS,  f. m.  (/wÎAr.  )  cft  le  nom  q<je  l'on 
domw  dans  les  couvents  è  des  Rwes  qui  n'ont  i>oînt 
d'ordre.  Ce  mot  vient  du  latin  eotnwjus,  qui  dans 
fon  origine  fignifioit  un  homme  (onvtrti.  On  appli- 
quoit  ce  nom  aux  laïcs  qui  dans  un  3gc  de  raifun 
embra(Vu:ent  la  vie  religicufe ,  A  la  différence  de  ceux 
que  leurs  parcn.s  y  .n  oient  voiiés,  &  offerts  iDieu- 
dès  l'enfance ,  que  l'on  nommoit  oblats  fut  oblat'u 
Ces  frères  convers  font  auffi  nommés  improprement 
fims  tms;  ce  qui  ne  lignifie  pas  néanmoins  qu'ils 
feient  véritablement  laïcs.  En  ellèt,  dès  Tan  383  le 
papeSirîce  appdla  tons  les  moines  à  la  cléricaturc  ; 
«les  frères  convtn,  dont  l'inflitution  n'cft  que  du 
xj.  ficcIe,  n'ont  ctc  appelles  lais,  que  parce  que 
dans  l'origine  c'etoient  des  gens  fans  lettre;.,  com- 
me ils  font  encore  la  plupart.  Le  terme /o/i  lignifiant 
en  cette  occafton  un  homme  nom  lettré t  par  Oppofi- 

tion  au  terme  ciere ,  qui  fign^oit  akfs  également 
Vmitfiaâi^  &  l'Âûmmt  ét  Imm. 
Les  mies  «amwmlbnt  néanmoins  Incapables  de 

poffédcr  des  bénéfices,  n'ont  point  de  voiv  en  cha- 
pitre ;  ils  n'affilient  po'mt  ordinairement  au  clusur , 
mais  font  employés  aux  œuvres  extérieures  de  la 
malfon  :  il  y  a  néanmoins  quelques  ordres  oii  les  * 
fœurs  ionvtrfes  ont  voix  en  chapitre,  yoy.  Mabillon, 
j'otc.  vj.  Btiud,  prtef.  xt.  n.  n.  Toumei ,  leit,  B.  «. 
4^.  Papou,  iiv.  IL  tit.Jv.  n.  44,  Loùt  tedi&ûSif.  de 
d'Heticourt ,  air.  «fa  rJ/tSua ,  &c.  n.  fi.  fJ) 

CONVERSANO  ,  (Géoi^.)  vUledItalte  au  toyau^ 
me  de  Naples,dans  le tMrisoire de Bmi Xanf.  J4, 

So.  /al.  .41.  10. 

CONVERSATION,  ENTKETfEN,  (C/wnin.) 
Ces  deux  mots  déltgnenten  général  un  dilcoitrsmu* 
tuel  entre  deux  ou  plufieurs  pcrfonnes ;  avec  cette 
différence  ,  que  converfiuiea  lé  dit  en  général  de 
quelque  difcours  mutuel  que  ce  puîflc  être ,  au  lieu 
t{M\tttraitn  fe  dit  d'Un  diteours  mutuel  qui  roule  fût 
quelque  objet  détemuné.  Aînfi  on  lUt  qu'un  hom» 
me  eude  boime  umtufuimt  pour  dire  qu'il  p,ni!e 
bien  des  différens  objets  fur  lefouels  on  Uu  donne 
lieu  de  parler  ;  on  ne  dit  point  qu  il  cil  d'un  bon  in- 
trtticn.  Entretien  (e  dit  de  liiiJéncuT  à  intérieur;  on 
ne  dit  point  d'un  lujet  qu'il  a  eu  une  converffitioit 
avec  le  Roi,  on  dit  qu'il  a  eu  un  tntntUni  on  iê  fert 
«dBdn  mot  dWanm ,  quand  le  difeoufs  roule  fitf 
une  auBicK  impottante.Ondit,pircxeam.«es  deuy 
princes  Ont  eu  enftndile  im  «hmcmm  fiir  les  moyens 
de  faire  la  paixentr'eux.  Entruiett  fe  dit  pour  l'ordi- 
naire des  coHverpulons  imprimées,  a  moins  que  li* 
lujct  de  kl  converfation  ne  foit  pas  fèrieux  ;  on  dit  IcS 
entretins  de  Ciccron  fur  la  nature  des  dieux,  &  la 
convcrjaùon  du  P.  Canaye  avcc  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt.X)<«/oaiMcft  ]>ropre  aux  convtrftuiom  dn- 
matiqueSydCMWifiw  auv  ..mM^funom  polémiques 
&  publiques  qui  ont  pour  objet  des  matières  de  doc- 
trine, comme  le  colloque  de  PoUTy.  Lmfque  plu- 
fieurs pcrfonnes  f  fur -tout  a\t  nombre  de  p!us  de 
deux,  font  raffemblées  &  parlent  entr'ellcs ,  on  dit 
qu'elles  font  en  converfation  y  Si  non  pas  en  tniretitn^ 

Les  lois  de  la  tonverfaàon  font  en  général  de  ne 
s'y  appefantir  fur  aucun  objet,  mais  de  paffer  lege« 
rcmcnt,  fans  effort  6c  fans  a({i:âation,  d'un  fujctà 
un  autre  ;  de  favoir  y  parler  de  chofes  frivoles  com- 
me de  cfaofies  liirieulies;  de  fe  fouvenir  que  la  mk^ 
vtrfaàon  eft  un  délalTement,  &  qu'elle  n'efi  ni  un 
affaut  de  falle  d'armes ,  ni  un  jeu  d'échecs  ;  de  fa- 
voir y  être  néglicé ,  plus  que  négligé  même  ,  s'A  \c 
faut  :  en  un  mot  Je  lailTcr,  pour  ainfi  dire,  aller  fbn 
efpriten  liberté,  &  comme  il  veut  ou  tomme  il  peut; 
de  ne  point  s'emparer  feul  &  avec  tyrannie  de  la 
parole  ;  de  n'y  point  avoir  le  ton  doginati(|ue  &  m^- 
giftnl  :  lien    choque  davanuge  les  auditenc*,  K 
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ae  les  indxfpofe  plus  contre  nom.  Li  itnvafuwK  eft 
tfeitt-itre la  circonflance  où  nmi?  fommes  le  moins 
les  maîtres  de  cacher  notre  amour  projirc  ;  âc  il  y  a 
toujours  à  perdre  pour  lui  à  momh'iT  celui  des  au- 
tres ;  parce  que  ce  dernier  cherche  ^  ie  venger,  qu'il 
eft  ingénieux  i  en  trouver  les  moyens  ,  8c  que 
pour  l'ordinaire  il  les  trouve  fur  le  champ  ;  car  qui 
eft-ce  qui  ne  pclie  pas  par  cent  cndroitt  det  armes 
i  raaour»pfO(n«  d'autrui?  C'eft  «acoie  un  dé- 
6nc  qu'il  finît  éviter ,  de  parler  en  tuwttfiaioH  com- 
me on  fèrott  ï  des  leâeurs,  &  d'avoir  ce  qu'on  ap- 
pelle une  tonvtrfaàon  hitn  icriu.  Une  convtrj'atton  ne 
don  pas  plus  eue  un  livre,  qu'un  livre  ne  doit  être 
une  comcrfjtiars.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulicr,  c'eit  que 
ceux  qui  tombent  J  uis  le  premier  de  ces  défauts, 
tombent  ordinairement  dans  le  fécond  ;  parce  qu'ils 
ont  rhabitude  de  parler  comme  ils  écnroient ,  ils 
S^nagiaent  devoir  écrire  comme  ils  parleroient.  On 
ne  làttrOit  être  trop  fur  (es  gardes  quand  on  parle 
au  public ,  &  trop  â  fon  aife  avec  ceux  q|u*on  fré- 
quente, yoyti  Affectation.  (O) 

CONVERSE,  adj.  tn  Géométrie.  Quand  on  met 
«n  fuppofition  une  vérité  que  l'on  vient  de  démon- 
trer, pour  en  déduire  le  principe  qui  a  fervi  à  fa 
démonlh^tion ,  c'c(l-à-dire  quand  la  conclulion  de- 
IPientpnncipe  &  le  principe  conclufion,  la  propufi- 
tion  qui  expcîne  cela  s'appelle  U  eauÊwrfi  d«  celle 
qui  la  précède. 

Parex.on  démontre  en  Géométrie  quel!  les  deux 
côtés  d'un  triangle  font  égaux ,  les  deux  angles  oppo- 
fés  à  ces  côtés  le  Ibnt  auln  i  &  par  la  propofttion  ton- 
vtrfe,(i  les  deux  angles  d'un  triangle  font  égaux ,  les 
côtés  oppolés  à  ces  angles  le  feront  aufli. 

La  canvtrft  s'appelle  aulfi  invtrfi.  ||  ^  a  plufleurs 
PtOpofitkWKdont  I  invcrfc  n'cl^pas  vraie:  par  exem- 
ple cette  propoûtioii ,  t€S  tnù  coiit  d'un  aiàagk  iuuu 
duuth  *  M  PtMt  tmHmdtn  lu  mis  tuuiis,  eft  vraie 
Acfiicile  à  démontrcTf  vais  foninverie  feroîtfauflè; 
its  mis  anglts  iu/u  ionntt ,  on  conmtts  lu  trois  c6. 
tis  ;  car  il  y  a  une  infinité  de  triangles  qui  peu- 
vent avoir  les  mêmes  angles,  fans  avoir  les  mêmes 

Cotés.  /'inf^TRI  ANGLES  SEMBLABLES.  CVll  à  qui>i 

les  tailcurs  d'clemens  de  Géométrie  doivent  être 
loct  attentifs  nouroepaa  inéuiieea  efreurlescom- 
meocan*.  (O) 

CONVQlflON  DES  PROPOSITIONS,  (^;.) 
royt^  Proposition. 

Conversion  ,  f.  f.  On  fe  fcrt  *n  Jritkmiti^ut , 
4e  Fesprcflîon  ,  proportion  par  convtrfion  dt  raifort , 

Itour  l^nilkr  la  eomparaifon  de  l'antéccdent ,  avec 
a  différence  de  l'aniécédntt  8c  ducooféqucat  dan» 
deux  taifons  igties. 

Par  eien^e,  y  ayant  même  raifon  de  a  i  3  que  de 
8  à  II ,  oa  ca  cooclud  qu'il  y  a  auâl  même  raifon 
de  1  à  I  que  de  8  i  4  ;  c  eft'i-dtre  en  général  que  fi 
a  :  t\:c:d,  on  en  concladqiie«:  ^— tf::^:^— 
ce  qui  eft  évident  ;  car  «  </=  *  e  donne  m  d—m  t  s 
t  c  —  a  (,  &  par  conlcc;iier.t  a  :  b  —  a  c  :  d  —€. 
/'oyt^-  ANTI  ctDFNT,  C0NbtQU£JST  ,  RaISON  , 
RaI'1    :    T,  6..  (O) 

Conversion  des  Equations,  tn  Algcirt ,  fe 
dit  de  l'opératiCM  fuTon  fait  -lorfqu'une  quantité 
cherchée  ou  inconone»  ou  une  de  fcs  parties,  étant 
fous  la  fermedefiaâkm,  on  réduit  le  tout  i  un  mé- 

nrc  dénominateur ,  &  qu'enfuite  omettant  les  dé- 
nominateurs ,  il  ne  refte  dans  l'équation  que  les  nu- 
inéraieurs.^<»>'e{ Equation  &  Fraction. 

Ainli ,  fuppofer  *  -  *  =  +  *  t  '  cunt  i'in- 
connue ,  multtpliet  le  tout  par  ^,  &  vou»  anrex  xd- 
h  d=x  x  +  cc  +  td.  f<y«{ Equation,  Trans- 
formation, &c.  Ce  terme  eft  aujooidlnii  peu  en 
•ufape  ;  on  le  fert  du  mot  de  fuire  ivmÊmr  tu  fiât" 
«OBJ.  F«yer  réduction.  (O) 
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&  durable  qui  lurvicnt  dans  la  volonté  du  pécheur, 
en  conléqucncc  duquel  il  fe  repcnt  de  fcs  fautes ,  &: 
fe  détermine  linceremcnt  à  s'en  corriger^  à  les  ex- 
pier. Il  y  a  det  théologiens  qui  regardent  la  CMnw» 
fion  d'un  pécheur  dans  l'ordre  moral ,  comme  un 
nuiacle  auâi  grand  que  le  feroit  dans  l'ordre  phyfi- 
qiiecelatpirMqiielilpUiroit  àDieu  de  reflufcitcr 
un  mort  :  cennqoemnient  its  font  très-rcfervés  à 
accorder  aux  pécheurs  les  [jrjrogrîrives  qu'ils  jugent 
ne  devoir  être  accordées  cjuV.iix  l.nnts  ou  aux  pé- 
cheurs convertis  depuis  un  iongtcnis.  Il  eft  ailé  de  pc- 
cher  par  excès  dans  cette  matière ,  foit  en  croyant 
les  convtrfions  ou  plus  frcquentesoa  plus  ratcsqu^^dles 
nefont,Â}it  cnrcfufant  opiniatrément  aux  peoKUrs 
pénitensdes  iêcours  dont  ils  ont  befoin  pour  confiMn" 
nerlenrcOBverfioOf&çclafurla  fuppofition  queces 
fecoun  doivent  être  cmilSf  lés  pour  pcrfévérer  dans  le 
bien ,  &  non  potir fe  fertîfier  contrelenal.  V,  CoM- 

MVMON. 

Conversion  ,  (/«ri^.}eftkcilUgeaieatdW 

chofe  en  une  autre. 

Convtrfion  d'ajournement  ptrfoiuitt  tn  dtcrttét  f^(t 
dt  corps,  eft  un  décret  oui  fe  donne  en  matière  cri* 
minelle ,  lorfque  raeculé  ne  comparoît  pas  dans  le 
délai  porté  par  rajoumementpetionncl ,  Ou  lorfque 
par  les  charges  les  juges  trouvent  qu'il  y  a  lieu  de 
Éùre  arrêter  l'accule. 

Cottvtrfon  d'appel  tn  oppnfiiion  ,  cû  lorfque  celui 
qui  a  interjetté  appel  d'une  fentence  par  détauf ,  veut 
néanmoins  procéder  devant  ie  mémcjuge;  en  ce  cas 
il  fait  figniher  à  fon  advctiaire  un  aâe  par  lequel  il 
convertit  fon  appel  en  oppoûtion.  On  prenoit  autro^ 
fois  des  lettres  de  chancellerie  pour  faire  cette  m»* 
vtrfion;  nuis  présentement  elle  le  âut  par  te^iêiea 
ou  par  un  fimple  aâe. 

Lonvcrfiori  Je  hall  convtnùonntl  en  Judiciaire  ^(c 
fait  loriqu'un  héritage  ell  faifi  réellement.  Le  com- 
miffairc  aux  faifies  réelles  doit  Ibmmer  le  locataire 
ou  fermier  de  déclarcrs'il  veut  que  (on  bail  conven- 
tionnel foit  converti  en  judiciaire  pour  ce  ^ui  refte 
à  expirer.  Le  locataire  ou  fermier ,  &c  la  partie  faifie, 
peuvent  auili  demander  la  même  chofe.  On  conver> 
fit  ordinaireoMnt  le  bail  conventionnel,  pourvù 
que  le  prix  de ce bail  ne  foit  pa$  en  grain,  &  qult 
ne  foit  pas  fait  à  vil  prix  ni  frauduleux  ;  &  comme 
la  condition  du  fermier  ou  locataire  ne  doit  pas  par 
la  faifie  réelle  devenir  plus  dure  qu'elle  étoit  aupa- 
ravant, il  n'eft  point  tenu  de  donner  caution,  ni 
contraignable  par  corps ,  i  moins  qu'il  ae  la  flkdé- 
jâ  par  le  bail  conventionnel. 

Lorfque  le  bail  judiciaire  eft  adjugé ,  les  fermiers 
ou  locataires  CBaveotionnel»  ne  fimtplusrecevables 
k  demander  kconvetfion  de  lents  bans,  finvantle- 
règlement  du  la  Août  1664. 

Convtrfion  dt  dient  ;  cVft  lorfque  pour  la  contu- 
mace de  l'accufc,  ou  à  caufe  des  charges  qui  fe  trou- 
vent contre  lui ,  on  prononce  contre  lui  un  décret 
plus  rigoureux.  Le  décret  d'afllgné  pour  être  oiii  peut 
être  converti  en  ajournement  perfonncl,  &  celui-ci 
en  prife  de  corps  :  on  peut  mime  de  l'ofl^né  pour 
£trc  oiii  pafler  rtS*  au  décret  de  prife  de  coqis* 

Convtrjio»  d^i^hm»^  «■  uifUit^  eft  un  jues- 
mcnt  qui  civilife  un  procès  criminel,  fic  à  cet  effet 
convertit  les  informations  en  enquêtes.  Le  même  ju- 
gement doit  permettre  ^  l'accuie  qui  devient  défen- 
deur fimplcment,  de  taire  preuve  toiuraire  dans  les 
délais  ordinaires:  un  ordonne  en  même  tems  qu'il 
lui  fera  donné  un  extrait  des  noms,  liirnoms ,  A^e , 
qualités,  de  demeure  des  témoins,  afin  qu'il  puille 
les  connoître  pour  fournir  de  reproches,  cette  eee- 
vtrpon  «/'pi/bflMijOTMMfiidKne  peut  être  lute  après 
la  confrontation. 

Conmfta  d'unproth  mit  m  ffoeh  cri/matJ,  eft 
un  jugeaient  qui  oidome  qu'un  procès  «omneBMsé 
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ftt  l>  Toi*  dvUe  feiljpouffiMvi  extraordi  naircfnent  ; 
«e^  pratique  lonqae  le  hit  dont  il  s'agit  parott 
aiénter  une  inuruAion  plus  grave.  En  convcriiiTant 
le  procès  civil  en  criminel ,  on  ne  convenu  pas  pour 
MH  les  enouêtcs  en  intormations ,  iruùs  on  tait  rc- 
piÊK  lt$  tcmouu  par  forme  d'inlbrmation.  f^oyti 

roniÊim,4k$S^»tit.  XX.  (^A) 
■  Coirn>si(m.lig^  de  Rbéion^qai  confiée 
A  wniBK  kt  MTcn  mnbnt  dwe  période  par 
Im  aCaMS  tours ,  comnc  dans  cet  endroit  de  Cicc- 
ron  ;  Dohtit  tns  txtreùus  P.  H.  iniaftHos  ?  Iimrfiàt 
^ntonius,  DtfiJeratis  c!itri[Jimoi  civil  eos  vcbu  tri- 
puii  Antoiuus.  Autoritji  hujus  orJina  ^(cnatus)  of- 
jLJj  tjl  ?  a^Uxit  Âncoaius. 

On  appelle  encore  en  Rhétorique  convtrfion ,  Tart 
de  retourner  ou  de  rétorquer  vairgument  contre  Ton 
•dTcr(aire,  ou  de  le  montrer  pw  des  côti»  om- 
fit,  en  cbangeant  le  fujet  en  «tribut,  Fetiiuat 
en  fujct.  Il  y  a  auffi  des  tonvtrfions  d'argumens  d^llle 
figure  à  une  autre,  &  des  propoiitions  générales  aux 
particulières.  K(>y<r  Retorsion,  &c.  ^C) 

Conversion  ,  \Art  mila.)  Te  dit  quand  on  com- 
mande aux  foldats  de  ptérenter  les  armes  à  l'cnnc- 
mi  qui  les  attaque  en  flanc ,  lorl'qu'ils  croy  oient  être 
■mquésde  iront.  L'évolution  que  les  foldatsfont  en 
ce  cas  s'appelle  emnn^iom,  ou  plâtôt  fiian  d»  ce»- 

'  On  peut  faire  mouvoir  toute  une  troupe  enfem- 
Ue  de  telle  forte ,  qu'elle  change  de  terrein  en  con- 
fervant  le  mcmc  ordre  liir  lequel  clic  a  ctc  formée, 
&  la  même  dilbnce  entre  les  rangs  &  fes  files.  La 
rnanicre  la  plus  fimple  de  la  taire  mouvoir  ainfi ,  tft 
de  la  faire  marcher  en  avant  ;  mais  cene  manière  cfl 
fi  teple,  qu'elle  n*a  befim  d'auctioa  ci^lieatioa. 
.Ottprât  aafi  reKMimer  me  iMMpe  Mnae  entieret 
Im  Aire  «M  Act  dNiii  cM  ififfSrent  de  cehû  oli 
die  le  &ifi»t  lupeniTant,  &  cela  pour  la  faire  mar- 
elier  enfirite  du  cité  que  l'on  a  jugé  à  propos ,  ou 
bien  pour  s'oopofcr  à  des  ennemis  <]ui  puroitroicnt 
d'un  côté  différent  de  celui  oii  elle  tailoit  tcu  d'a- 
bord. 

Ce  dernier  objet  efl  bien  le  même  ({ue  celui  pour 
lequel  on  fait  faire  les  à  droite  &  à  gauche.  Mais 
par  les  à  droite  &  à  ganche  les  hommes  de  la  trou- 
pe fe  préfcntentliiaide  dilKreiu  côtés,  maïs  ils  ne 
c'jrprefentent  pas  également  en  force.  Après  un  à 
droite  ou  un  à  gauche ,  les  ennemis  de  la  troupe  fe 
préfentent  bien  vers  le  terrein  qui  eft  au  flanc  de  la 
troupe ,  mais  il  n'y  a  alors  de  front  que  les  hommes 
qui  compofoient  d'abord  une  file. 

On  a  dit  qu'elles  n'étoienc  pas  dans  les  bataillons 
de  plus  de  cïn^, 8c  nême  dîe  quatre  bmnmes;  ce 
n'en  dooc  que  ciMOtt  «être  boflunesnii  fe  préfen- 
tttt  de  ce  c6cé.  St  ^ell  on  deafrtour  à  droite  ou  à 

Ïiuché  que  Pon  ait  fm ,  un  rang  eoder  fe  préfente 
ien  devant  l'ennemi,  mais  c'efl  le  dernier  ;  le  pre- 
mier rang  &  les  chefs  de  fî!e  font  alors  les  plus  cloi- 
gncs  de  I  ennemi.  Il  en  ell  de  incine  des  officiers,  qui 
font  obligés  de  rompre  le  bnt;iill«n  [lour  jKiùer  au- 
travers ,  afin  d'être  les  plus  près  des  ennemis ,  ou 
bien ,  fuivtnt  Hifife ,  drcB  fiure  le  toar.Oa  a  donc 
cheidié  un  inajfln  de  ictoumeroM  troupe  de  ma- 
nière «Telle  poiffe  fe  péfisntcr  à  renneniî  félon 
toute  fa  force*  ^e(t-i-dire  en  lut  oppofant  fés  offi- 
ciers &  fes  chefs  de  lite,  8e  cette  manière  efl  ce 
que  nous  appelions  convetjîon. 

La  convtrfion  s'exécute  par  toute  la  troupe  cnfcin- 
ble  regardée  comme  un  (cul  corps:  icnis  Ick  luim- 
mes  de  la  troupe  ne  font  confidcrés  que  comme 
«caAfcs  de  ce  corps, 8e  apflknt  tous  d^cndaa* 
SKOt  les  uns  des  antres. 

La  (omwjifiM  peut  fe  fiûre  vers  la  drahe  ou  vere 
la  gauche:  fi  c'efl  vers  la  droite  qu'elle  fe  fait ,  alors 
k  chef  de  file  qui  eft  à  la  droite  de  U  troupe  oe 
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cbange  point  de  place,  iltonmedeueementfurhiï- 
mftne  pendant  que  tous  les  bmtcs  hommes  de  U 
troupe  touneat  autour  de  lui  conne  amour  d'us 

pivot. 

-Si  c'cfl  vers  la  gauche  que  la  convcrflon  fc  f.iit,  le 
chef  de  file  qui  cft  à  la  gauche  de  la  uoupe  ne  chaiv- 
ge  point  de  pbce,  8c  tous  les  auttcf  honoMS  de  h 
troupe  tournent  autour  de  Int. 

Pour  avoir  une  idée  jnfle  de  ee  nwmvemenf,  oa 
n'a  au'à  preiKire  une  carte  à  joiier,  ou  tel  autre  rec- 
tangle ou  plutôt  parallélépipède  ^uc  l'on  voudra  , 
l'arrêter  fur  une  table  avec  une  épmgle,  ou  tel  au- 
tre pivot  que  l'on  voudra ,  par  un  des  deux  angles 
qui  font  devant  la  cane,  t'til-;(-i!irc  du  côté  vers 
lequel  on  la  veut  faire  mouvoir ,  cnfuite  âire  tout^ 
ner  cette  carte  fur  ce  pivot  ;  on  a^  lue  fi^efia^ 
tatioa  esaâe  de  la  naniem  dont  loomc  une  troiq^ 
ou  nn  hataillon  fiir  le  tsmàn:  rï^ainglc  rtp»4^**tr^ 

k  chef  de  file^  fert  de  pirat,  8e  ]>  carte  tqvMciw 

fera  la  troupe  qiii  tourne. 

Si  l'on  veut  mettre  fur  cette  carte  des  épingles  ou 
de  pciirs  crayons  ,  ou  quelque  chofequi  puifle  laif- 
1er  une  tr.Tcc  d.ins  le  nicmc  ordre  que  font  les  hom- 
mes dans  la  troupe ,  âc  que  l'on  f  aiTe  tourner  la  carte 
fur  la  table,  on  verra  que  les  traces  que  les  épingles 
ou  les  oeyons  laifiinont  fur  la  table,  feront  dee 
ponkas  de  carele  concentriques}  de  mime  fiir  (e 
terrein  chaque  homme  de  la  troupe  décritune  portion 
de  cercle  d'autant  plus  grande  qu'il  eft  plus  éloigné 
du  pivot. 

La  troupe  pourroit  fiiire  nn  tour  entier ,  &  ce 
mouvement  s'appclleroit  alors  convtrfion  tntitrt\ 
mais  il  ne  feroit  d'aucune  utilité.  On  luppofeocdî» 
naîicaient  ce  tour  divifé  en  quatre  parties  égales,  âC 
VtHk  ^pp^Hg  chatiint  de  fes  pattitt  fiieiv  «•  mmwvw 

On  peut  faire  deux  quarts  de  comvtifion  de  fuite 
du  même  côté  ;  ce  mouvement  efl  en  ufage ,  &  il  fe 
nomme  dnin-cons  cfion.  On  pourroit  t'iirL-  diilfi  trois 
quarts  t!j  a-.nvt'jion  de  fuite;  mais  ce  mouvement 
étant  à  prcicnt  peu  en  ulaj^c,  il  n'a  point  de  nom 
particulier  parmi  nous,  comme  il  en  avoit parmi  les 
anciens.  On  n'eft  pas  non  plus  aftreint  à  faire  juîln 
des  quarts  de  tour;  celui  qui  commande  l'évolutios 
eft  le  maître  de  faire  arriter  la  troupe  quand  il  hii 
plaît,  en  difant  ImIuî  ainfi  elle  peut  fiiiic  (dic 
portion  de  tour  qu^l  juge  i  propos. 

Les  quarti  de  canvcijîon  changent  l'afpcft  des 
hommes  ,  de  même  mie  les  à  droite  &  les  à  gauche. 

Ce  que  \\n\  vitr.t  de  dire  peut  faire  remarquer  ai- 
fcment  que  les  hommes  de  la  troupe  qui  font  auprin 
du  pivot  percourent  beaucoup  moins  d'efpace  df 
tctrein ,  que  ceux  qui  en  font  plus  éloignés  ;  8c  conv- 
me  cette  évolution  de  la  troupe  n'eft  achevée  que 
quand  tous  les  hommes  ont  achevé  chacun  de  par- 
courir le  chenûn  qulls  ont  à  faire ,  &  que  d'ailleurs 
elle  doit  être  faite  enlemble  &  du  même  mouvement, 
comme  fi  tous  les  hommes  ne  faifoient  qu'un  corps, 
il  faut  que  celui  qui  fert  de  pivot  ,  &i  ceux  qui  forjt 
auprès  de  lui ,  fc  mouvent  crcs-lentement ,  &  que- 
ceux  qui  en  font  pbs  éloignés  nardient  plus  vite. 
Il  s'eoUitt  encore  que  plus  la  tMtpe  aura  d'étendue 
ou  de  front,  ^itf  une  partie  des  hommes  de  la  trou* 
pe  aura  de  chemin  i  faire  dans  le  quart  de  tmwfiun^ 
6c  plus  il  faudra  de  tems  pour  l'exécuter. 

Il  ci\  aifc  de  favoir  le  chemin  que  chaque  homme 
de  la  troupe  a  à  faire  dans  \in  quart  de  convcrjion^ 
il  ne  faut  pour  cela  que  lavo;r  quelle  ell  fj  diil.ince 
du  pivot  :  cette  diilance  cllic  rayon  du  quart  de  cer- 
cle qu'il  doit  décrire.  Or  le  rayon  ou  demi-dia mètre 
efl  au  quart  de  cercle  •  coonpe  7  eft  à  1 1 .  Ainfi  il  n'y 
a  qu'à  faire  une  regledetroû,  dedife^eMMU/ f/2 
4  II ,  aùt^U  rayon  connu  tfi  au  qttûtiWM  tmut^  Cpit 
icra  \t  valeur  du  quart  de  cercle. 


Digitized  by  Google 


168         C  O  N 


C  O  N 


Soit,  par  exemple ,  un  bataillon  de  £x  cents  hoita- 
nies  fur  quatre  rangs  ;  c'eÛ  cent  cinquante  hommes 
|Mr  rang:  on  fiut  me  chaque  Imniie  occhik  deux 
piés  dans  le  rang  ;  c  eft  donc  trois  cents  pics  c^u'il  y 
;ii:r:i  cîe  diflance  du  pivot  h  l'homme  (jin  cil  .i  l'cx- 
ticmitc  tlii  rang.  On  dira  donc,  pour  (avoir  11'  che- 
niia  que  fera  cet  homme  dans  le  mouvement  du 
^uart  de  tonvtrjlon  ,  comme  y  efl  à  ti ,  ainjî  joo  efl 
mu  fmuriemt  urme,  qui  Tera  de  470  piés  ou  environ 
78  toifes  pour  le  chônln  qu'd  aura  k  parcourir.  (Q) 

CONVERSEAU ,  f.  m.  (Charpt/u.)  ce  font ,  dans 
les  flUMilins,  quatre  ptancbes  potiiet  an-deffiu  des 
«ithuwe,  deux  devant,  deint  dcnieie:  ellei  lAmt 

Î'na  ponce  6c  demi  d'épaiflim.  ytgft  IttiiBtmt, 
Trh.  &  de  Disk. 

CONVERSO,  f.  m.  {Ma,lnt.)  c  eft  la  partie  d'en- 
haiit  du  tillac  oui  eft  entre  le  mât  de  mifcnc  Si  le 
grand  mat.  C'cit  le  lieu  où  Ton  fc  vifitc  les  uns  les 
autres ,  6c  oîi  l'on  fait  la  convcrfation.  Ce  mot  nous 
vient  des  Portugais.  (Z) 

.  CONVERTIR,  (JlviMb)  <wi»wnr<&i  mar- 
thmJifes ,  c'eft  les  mettre  en  oenvre.  Par  exemple , 

c'eft  convertir  le  chanvre  cjuc  d'en  faire  des  cordes. 
On  évitera,  autant  qu'il  (c  pourra,  de  donner  des 
niarchandifes  à  comertir  hors  des  atteliers  des  ari'c- 
naux ,  à  des  maîtres  particuliers  des  villes.  (Z) 

.CONVEXE,  adj.  (Géom.)  fc  dit  de  la  furface 
extérieure  d'un  corps  rond ,  par  ôppoûtioo  à  la  fur- 
hcc  intérieure  qui  ell  crei2fe  on  concavei. 
Concave  &  Convexité. 
-  Ce  mot  eft  pnticdieiement  en  nfage  dans  la 
Ploptriqi  r  ?«-'  !j  Catoptrique,  où  l'on  s'en  fert  par 
rapport  aux  n.jriurs  &  aux  lentilles,  ^oye^  MlROJR 

&  LfnTII  I  F. 

Un  miroir  convexe  rcpréicnte  les  images  plus  pe- 
tites que  leurs  objets:  un  miroir  concave  les  repré- 
îiente  fouvent  |dn$  grandes.  Un  miroir  cmm»  rend 
diversens  les  rayons  qu'il  réfléchit  ;  c*eft  pourquoi 
il  1«  flu^etfe,  4c  afibiblit  leur  cflTet:  un  concave  au 
cmmake  les  rend  prefque  toujours  convergens  par 
Itftfaûon  ;  de  forte  qu'ils  concourent  en  un  point, 
&  qoe  leur  effet  cil  augmente.  Plus  le  miroir  (onvtx* 

portion  d'une  petite  Iphcrc,  plus  il  diminue  ks 
objets ,  &  plus  il  ccane  les  rayons. 

Les  verres  convexes  des  deux  eûtes  s'appellent 
kmilUs  ;  s'ils  font  plans  d'un  côté  &  convexes  de  l'au- 
on  ks  appelle  vamrf  fUns-co/tvexa ,  ou  eoimw» 
mmAuu;  s'ils  font  concaves.d'nn  côté  9c  ««maru 
de  notre,  on  les  appelle  vim$€mmxo-e9iu€va,  ou 
corjcm0-<onv(x  ti ,  fclon  que  la  furface  convexe  ou  con- 
cave eft  la  plus  courbe  (c'eft-à-dire  qu'elle  eft  une 
portion  d'une  plus  petite  fphcrc),  ou  (elon  que  la 
furface  convexe  ou  concave  eft  tournée  vers  l'ob- 
jet. 

Toutes  les  lentilles  donnent  aux  rayons  de  hi- 
niere  dans  leur  paiTagc  une  tendance  l'un  vers  l'au- 
tre  i  c'eft-à-ttire  qne  les  rayons  fortent  de  ces  len- 
iiltocoaveiwns  ou  moins mvergens  quUsn'étoient, 
de  forte  qu'ils  concourent  fouveatdanimpainCov 
•  foyer.  ff>y<{  CoNVtR&ENT. 

Les  lentilles  ont  aulfi  la  propriété  de  groffir  leS 
objets,  c'efl-à-dirc«de  repréfenter  les  images  plus 
{grandes  que  les  objets  ;  &  elles  les  groftiflent  d  au- 
tant plus ,  qu'elles  font  des  portions  de  plus  petites 
foheres.  ^o)<t Lentille,  Réfraction, ô-*.  (O) 
:  CONVEXITÉ,  r.f.(<?«iM>.)fe  dit  de  la  futàce 
convexe  d'Un  corps,  ^«yt  Convexe  &  Covkbe. 

Les  mots  fonvr.ve  &  concave  étant  purement  re- 
latifs, il  eft  alTei  difficile  de  les  définir;  car  ce  qui 
eft  convexe  d'un  côté  eft  concave  de  l'autre.  Pour 
'fixer  les  idées ,  prenons  une  courbe ,  &C  rapportons- 
la  à  un  axe  placé  fur  le  plan  de  cette  ligne ,  &  appel- 
.lons  fomnu*  d$  la  tourb*  le  point  oii  cet  axe  la  cou- 
^âikoiu  de»  dtfliiavpaiats  delà  combe  des  tu- 


gentes  qui  aboutilTent  à  l'axe  :  fi  ces  tangeMet;de« 
puis  le  lommet  de  la  courbe,  abouiiâTent  tofi^owt  à 
des  points  de  l'axe  de  plus  en  plus  élevés ,  ou ,  ce 
qm  renent  au  mine ,  fi  les  foûtangentes  vont  en 

augmentant,  la  courbe  eft  concave  vers  fon  axe, 
&  convexe  du  ciité  oppofc;  fmon  elle  ell  convexe 
vers  fon  axe,  &  concave  de  l'autre  c6té.  (O) 

•  CONVICTION ,  f.  f.  {MéupM-.)  c'cû  la  con- 
noiiTance  qu'une  chofe  eft  ou  n'eft  pas  fiindëe  fur 
des  preuves  évidentes  ;  ainfi  il  ne  peut  y  avoir  de 
conviaion  dc  ce  qui  n'cft  pas  évidemment  démon- 
ttable.  U  y  a  cette  dtfiiirence  entre  la  tonviSon  &  U 
perfiiafion,  que  ce  dont  on  eft  convaincu  ne  peut 
être  faux;  au  lieu  qu'on  peut  être  perfuadc  d  une 
chpfc  fauffe.  Au  reftc  il  Iciii  ile  cjuc  ce*  diftin^lions 
ne foicnt  applicables (jir.mv  bons  clprîts,  à  clu\  cjui 
pèlent  les  raifons ,  &  qui  mclùrent  fur  elles  le  degré 
dc  leur  certitude.  Les  autres  font  également  alTeâés 
de  tout  ;  leur  entendement  eft  fans  balance  i  Sl  cei 
têtes  mal  réglées  font  beaucoup  plus  conpmnnea 
qu'on  ne  croit. 

Conviction,  (Juri/pruJ.)  en  ftyle  judiciaire ^ 
eft  la  preuve  d'un  uk  ou  d'un  point  de  Droit  coo; 
trovcrfé. 

L'ordonnance  de  1670,  rii.  art.  1.  veut  que 
les  juges  drcITcnt  procès  verbal  dc  tout  ce  qui  peut 
fervir  pour  la  décharge  ou  convidion  de  l'accule,  hk 
convicUon  doit  être  pleine  &  entière  pour  le  con» 
djnintr.  l'oye^  Preuve.  (A) 

CON  VlVË,r.  m.  {UtUrS  celui  qui  «ft  invité,  de 
qui  affifte  en  confilquence  a  im  lépas ,  à  un  feffin 
avec  d'antres  perfonncs. 

Dans  les  repas  des  Romains  il  y  a  voit  des  iomi- 
yei,  des  otiibres,  &  dcsparalitcs  ;  les  derniers  etoient 
appelles  ou  tolérés  par  le  maitre  de  la  mailbn,  £c 
les  ombres  étoient  amenés  par  les  CMtVMS «tds  qu'é- 
toient  cheji  Nafidiénus  un  Nomentanus ,  un  Vifcus 
Turinus ,  un  Varius ,  &  les  autres ,  quoi  Mxcerus  ad- 
duxerat  mmbreu,  Onléur  deflinoit  le  dernier  des  tiois 
lits,  c'eftol-dire  celui  qui  étoit  à  la  gauche  dnllt^nr 
lieu,  yoye^  Lit. 

Les  convives  fe  rcndoicnt  aux  repas  i  la  fortie  du 
bain,  avec  une  robe  qui  ne  fervoit  qu'à  cela,&C 
qu'ils  ap|>elloient  vtjlii  cgcnatoria ,  triclinana  ,  convl- 
va/is  :  elle  étoit  pour  le  plus  fouvent  blanche ,  fur- 
tout  dans  les  jours  de  quelque  Ibicnnité  ;  &  c'étoit, 
auffi-bien  chez  les  Romains  que  chez  les  CJneiuaux^ 
une  indilbrétion  punilkbie  de  fe  préfenter  dans  In 
faite  du  felHn  lâns  cette  robe.  Cicéran  fiit  un  crima 
à  Vatinius  d'y  être  venu  en  habit  noir ,  quoique  le 
repas  fc  donnât  à  l'occafion  d'une  cérémonie  fiinc- 
bre.  Cnpitolin  raconte  que  Mavlinin  le  fils,  encore 
jeune  ,  ayant  été  invité  à  la  table  de  l'empcrctir  Ale- 
xandre-Sévère,  &  n'ayant  point  d'habit  île  t.ible, 
on  lui  en  donna  un  de  la  gardcrobe  dc  l'empereur. 
Cet  habit  étoit  une  efpece  de  draperie  qui  ne  tcnoit 
prcfqu'à  rien,  conme  il  patoît  dans  les  marbres  ,  de 
qui  ctoit  pourtant  diftiSKflte  du  paUimm  des  Grecs.' 
Martial  reproche  à  Lufeus  d'en  avoir  plus  d'une  fois 
remporté  chez,  lui  deux  au  lieu  d'une  de  la  maii'on 
où  il  avoit  (fiiij)é. 

Il  étoit  ordin.iire  d'uter  les  loulicrs  aux  îiommes 
conviés  un  repas,  de  leur  laver  ou  parfumer  les 
piés,  quand  ils  venoient  prendre  leurs  places  fur  les 
lits  qui  leur  etoient  deftincs.  On  avoit  raifon  de  ne 
pas  expoii»  à  la  boue  &  i  la  poudre  les  étodi»  pré- 
cieufcsdont  ces  bts  dtoient  coweits. 

Mais  une  chofe  qui  paroitra  ici  fort  bifane,  ^ell 
que  long-tems  même  après  le  (îecle  d'Au^fte ,  ce 
n'étoit  point  encore  la  mode  que  l'on  fournit  de  fer- 
victtcs  aux  convives,  ils  en  apportoient  dc  chcî  euv. 

Tout  le  monde  étant  ranjy>:  fuivant  l'ordre  établi 
par  im  maître  des  cérémonies  prépofc  à  l'obferva- 
tion  de  cetcnin,  on  apponoit  des  coopesqu'on  pla- 
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Çoît  tifvnnt  cV.nquc  contiv:.  Suétone  dit  qu'un  fc\- 
gneirr  de  la  cour  de  Claudt  ayant  cil-  Ibupçonné  d'a- 
voir volé  l.i  coupe  d"or  qu'on  lui  iivoit  (crvic,tut  en- 
core invite  jKv.ir  le  IcndeiTiaîn  ;  niais  qu'au  licud'u- 
ae  coupe  d'or,  telle  qu'on  en  fcrvoit  auxSiMRS  M*- 
Wvr« ,  on  ne  lui  iërvit  qu'un  gobelet  de  Ktre.. 

Aprvs  U  difhîbution  des  coupes ,  on  comnençoît 
k  premier  fervice  du  repas.  Dans  les  grandes  fêtes 
les  efclavcs ,  tant  ceux  de  la  mail'on  que  ceux  que 
les  partlculicfi  avoiciu  amcnci,  &.'  qui  dtmcutoient 
debout  aux  pici  de  leurs  mnitrcs,ctoicnt couronnes 
de  fleurs  i>:  i!c  verdure  auin-bien  que  les  c«n\ivcs, 
te  il  n'y  avoit  rien  alors  qui  n'inlpiràt  la  joie. 

(^iiand  un  ami,  un  parent,  un  voifln ,  n'avoiri>ù 
venir  à  un  repas  oii  il  avoit  été  invité ,  on  lui  en  en- 
Toyoit  des  portioM  ;  &  c'eft  ce  qiu  $'app«Uoit/>«ffM 
mltttre ,  ou  de  mtnfd  mitttrt. 

Pendant  le  repas  les  convivu  avoicnt  coùtume  de 
boire  à  la  fanté  des  uns  &  des  autres ,  de  fe  prcfcn- 
ter  la  coupe,  &  de  faire  des  fouhaits  pour  le  bon- 
Ikut  de  leurs  amis  :  atnfi  la  coupe  pafl'oit  de  main  en 
auia  depuis  la  première  place  {luau'à  la  dernière. 
Jimbul  dit  que  rarement  les  nàSi»  nifolent  cet  hon- 
aenraa  pauvres ,  qae  le»  pnivres  n'uitoient  pas 
été  Inen  venus  it  prendre  cette  liberté  avec  les  ri- 
chcs.  C'étoit  néanmoins,  au  rapport  dcVarron,  un 
engagement  pour  tous  les  convives  y  lorfquc  pour 

conferver  l'ancien  tifageonfiifiMtunrot.  rtyCtuot 

DU  Festin. 

Au  moment  gue  les  tonvivtï  ctoient  prêts  à  fe  fé- 
parer ,  ils  finiiToicnt  la  fête  par  des  libations  fie  par 
des  voeux  pour  la  proTpérite  de  leur  bOte»  8e  pour 
celle  de  rcopereiir.  Lm  Aii|^  fuiveut  encore  cet 
uftge. 

Enfin  les  (nnvlvtszn  prenant  con^é  de  Icurhûte  , 
rccevoient  de  lui  de  petits  prcicns,  <|iu  d'un  niot 
j^rcc éioicnl  jppc!lts  apopiwretj.  \i,n:rc  lk">  exemples 

3ue  nous  en  t'ournu  l'hilloirc  ,  cc!u:  de  Cleopatrc  ell 
'une  prodigalité  fmeulicre.  Apres  avoir  fait  un  fu- 
perbe  ièlKn  à  Marc  Antoine  &c  k  fes  ofHciersdans  la 
CUicie,  elle  leur  donna  les  lits ,  les  coone-poùltcs, 
les  vaiet  d'or  &  d'a^eat,la âiite  des  coupes  qu'on 
avoitmis  devant  ctuicun  d'eux ,  avec  tout  ce  qui  avoit 
Icrvi  au  repas.  Elle  y  ajouta  encore  des  litières  peur 
les  reporter  cliez  eux  ,  avec  les  porteurs  même,  (Se 
des  ciclaves  Mores  pour  les  reconduire  avec  des 
flambeaux.  Les  empereursVcrus  &  Elioeabale  copie- 
lem  Cléopatre;  aurie  ib  n'ont  depuis  &i  co|Més  par 
peribnne.  Nous  ne  connoiflbos  point  ce  genre  de 
Btagnificcnce.  Quand  le  doge  de  Venife  fait  la  céré- 
aooîe  Ajrile  d'^ouftr  la  mer  ,  U  ne  donne  de  fa  vaif- 
fidie  d*aigsHt  i  aucun  convié  ;  &  s'il  paroît  en  faire 
«B1llâ|C  plus  An,  la  Jeticr  d.ms  !a  mer,  ce  n'eA  que 
parfiûton;  on  a  eu  (oin  de  placer  des  filets  pour  la 
1  retenir;  il  n'en  perJ  -pas  une  feule  pièce.  Excr,  des 

\  mem.  de  Littér.  comt  I.  pag.  ^ii-^io.  Art.  dt  M.  U 

*  Quvalicr  de  Jaucourt. 

CONVOCATION  ,  {Jiff^pr.'^  fignifie  imiMédaa 
\  doiuiée  à  phi&urs  peribmies  pour  les  raflèmUer. 

On  dit ,  par  exemple ,  la  eomoeaâon  du  ban  & 
de  Tarriere-ban.  f^oyei  Ban  &  Arriere-ban. 

Les  billets  de  convocation  font  l'avertiflcmcnt  par 
écrit  que  l'on  envoyé  à  ceux  que  l'on  veut  ralTem- 
bler.  • 

On  dit  auilî  convofutr  ou  a^unbUr  le  chapitre. 
Voyt^  Chapitre. 

L'aâinnhiée  d'une  conanonanté  dlialMtaas  doit 
tire  «Mwagirfi  au  fon  de  la  docbe.  Voyt^  ASSCM- 
•lis.  Communauté  ,  Habitans. 

On  convoque  les  pairs  au  parlement  dans  les  affai- 
res qui  intére{rent  l'hunneur  de  la  paiiie  OU  l'état 
V  d'un  pair  f^oye^  Pair.  {J) 

I  Convocation  ,  f.  f.  {Hiji.  mod.)  ce  terme  fe  dit, 

1  Spécialement  en  Angletene.  de  l'a^emUée  du  ckr> 
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ce  de  cb  cunc  des  dctix  provinces  de  fÊ^lîfe Ao^i» 
cnnc.  Ao>'£(  Synode  ,  C^lfrgè,  &e. 

Le  roi  acir^  ile  l'ordre  de  cor.i  ocjtion  à  chaque  ar- 
chevêque, lui  enjoignant  d'en  donner  communica' 
tion  aux  évêqucs  de  fa  province,  aux  doyens ^ 
archidiacres,  aux  ^lifes cathédrales  fie  coUé^aleSa 
&e. 

_  L'arcbefdque  en  fait  part  au  doyen  de  fa  pro- 
vince ,  qui  la  notifie  à  fon  tour  à  tous  ceux  à  qui  il 

appartient. 

Le  lieu  oii  fe  tient  la  convocation  ou  afTemblée  de 
la  province  de  Cantorbery,  cft  l'églifc  de  S.  Paul , 
d'où  elle  a  été  tranfportce  depuis  peu  .\  S.  Pierre  de 
^'eltmindcr  ,  dans  la  chapelle  d'Henri  \' H I,  ou 
chambre  de  Jérusalem.  U  y  a  dans  cette  affemUés 
chambre  «haute  fie  cbambre-balTe,  connne  dans  te 
parlement  d'AncIcterre. 

La  chambre -Haute  dans  la  province  de  Can^pr-» 
bcry,  confiftc  en  ii  évêqucs  préfidés  par  rarchevê* 
que ,  c^ii  tous  à  l'ouverture  de  l'allcmbléc  font  en 
robe  d  écarlate  &  en  chaperon. 

La  chambre-baffe  confiée  en  zidovens,  Mpré" 
bendaircs ,  54  archidiacres ,  44  finpMS  pnties  fei 
préTentaas  le  deigé  des  dioccfes. 

Les  articles  lontd^dwrd  propofés  dans  la  cbarn- 
bre-hautc,  qtti  en  donne  communxntinn  îa  cham- 
bre-baffc.  Tous  les  membres  de  hi  chambre -haute 
&•  !)af]e  ont  ]>[)ur  cu\  &  leurs  domertique^  les  mime* 
privilèges  que  les  membres  du  parlement. 

L'archevêque  dTork  tient  en  même  tems  dan» 
le  même  ordre  l'affemblce  ou  convocation  du  clergé 
de  fa  province  à  York  ;  &  au  moyen  de  la  corrcfV 
pondaaceexaâequi  eft  entre  les  deux  aflemblées» 
o<i  y  dïfcttte  les  mêmes  matières  que  dans  la  pro« 
vinc de  Cantorbery  ;  m.iis  ce  n'eu  pas  une  loi  que 
le  retali.it  de  chacune  des  deux  allemblées  foit  le 
nxnie. 

Anciennement  le  clergé  avoit  fes  repréfentans 
dans  la  chambre-baffe  du  parlement.  C'étoientdeux 
députés  de  chaque  diocèlej  qu'on  nommoit  /wooN 
raiores  cUri ,  qui  rcpréfisotoient  tout  le  corps  ecdé* 
iîaûicpie  du  diocèw ,  cooune  les  chevaliers  d'tuM 
province  rcpréfaitent  les  communes  laïques  de  la 
même  province;  rn^iiî  cet  ufnge  a  ccffc depuis  qu'on 
a  appelle  A  la  eh Jtnbre-haute  les  évêqiies  qui  repré- 
fentent  tout  le  clergé,  /'o/;^  Parlement.  (G) 

•  CON  V  OI ,  f.  m.  {Htjl.  anc.  &  mod.)  c'eft  le  tranf- 
port  du  cbrps ,  de  la  maifon  au  lieu  de  là  ftpuhpB» 
Après  que  le  corps  avoit  été  gardé  lé  tems  eoavân* 
ble,quj  étoit  communémentaeiept  pan,  m  bérault 
annonçoit  le  convoi  k  peu  -  près  CA  ces  termes  i 
M  Ceux  qui  voudront  afltffer  aux  obfeques  de  Lu» 
y>  ciusTitius,  fils  de  Lucius,  font  avertis  qu'il  eft 
y  tems  d'y  aller;  on  emporte  le  corps  hors  de  la 
>'  mai!(>n  ••,  l  es  parens  &  les  amis  s'affeinbloient  ; 
ils  ctoient  quelquefois  accompagnés  du  peuple  , 
lorfque  le  mort  avoit  bien  mérite  de  la  patrie.  On 
portoit  les  gens  de  qualité  fur  de  petits  lits  appellés 
Itdi^uts,  ou  ktxetpkorttf  oacSé^nm,  lèlon  le  noob 
bre  de  ceux  qui  fervotent  au  tranfport.  Les  gens  du 
commun  étoicnt  placés  fur  des  fandapiles  ou  bran- 
cards à  quatre  porteurs.  Le  firetwt  paroît  être  le 
genre,  &C  le  Icitiquc  &  la  landapilc  leseipcccs.  Les 
porteurs  s'appelloieitt  v:fpiUones.  Le  mort  avoit  le 
vifage  découvert  ;  on  le  lui  peignoit  quelquefois; 
s'il  ctoit  trop  difforme ,  on  le  couvroit.  Dans  les  aiu 
ciens  tems  le  tonvm  fe  failbit  de  nuitiCette  co&tnme 
ne  dura  pas  to(k}oars  chez  les  Romams ,  fit  ne  fut 
pas  générale  chez  les  anciens.  A  Sparte  quand  les 
rois  niuuroient ,  des  gens  à  cheval  annonçoient  par- 
tout cet  événement;  les  femmes  s'éeheveloient ,  & 
frappoientnuit  Se  jour  des  chaudcrons,  dont  elles  ac« 
compagnoient  le  bruit  de  leurs  lamcntations.Chaque 
maifon  émit  «bligée  de  mettre  un  homme  fie  une 
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t'cnune  eo  deuil.  Au  lien  de  bicrrc  I«  Spartiates  fe 
fcrvoicnt  d'un  bouclier.  Les  Athcniens  célcbroicnt 
les  funérailles  avant  le  lever  du  ibleU.  Les  joueurs 
de  flûte  prikcdoient  Iccmtm  en  jouant  V'uUtmos ,  ou 
le  chant  lugubre  que  les  Latins  appelloient  noenia. 
Comme  on  avoit  multiplié  à  l'cxccs  le  nombre  de 
Ces  joucuri  Je  flûte,  il  lut  reftrcint  à  dix;  ils  étoient 
entremêlés  de  (altinbanqucs  qui  gefticuloient  &  dan- 
foieni  d'une  manière  comique  ;  mais  cela  n'avoit 
lieu  qu'aux  convois  de  gens  ailés ,  &  dont  la  vie 
avait  été  heureufe.  Grttc  marche  étoit  éclaii^c  de 
flambeaux  &  de  cierges  i  les  pauvres  allumoicnt  feu- 
lencat  des  diaiideues.  On  Âifbît  accompagner  le 
nortdesmaniues  de  fes  dignités  &  de  Tes  exploits; 
il  y  étoit  lui-mSme  rcpréllnté  en  cire  au  milieu 
de  ("es  ayeux,  dont  on  portoit  les  images  en  bulle 
fur  de  longues  piques  :  ces  images  étoient  tirées  de 
la  ialic  d'entrée  ,  Se  on  les  y  replaçoit.  Si  le  mott 
avbit  commandé  les  armées ,  les  légions  étoient  du 
(onyoi^  etlcs  y  teooient  leurs  armes  renverfées  ; 
les  liâeuia  y  ttamens  aufli  les  âùiccaux  TCDverfés  i 
les  afîwidus  y  Bvment  la  tCie  couverte  dNm  voile 
4e  laine  blanc  :  les  fils  étoient  à  la  t^tc  ,  le  vifagc 
▼oilc  :  les  tîlles  y  afliUoient  les  piés  nuds  Su  les  che- 
veux épars.  Chez,  les  (jrecs  les  hommes  &  les  tem- 
mcs  de  la  cérémonie  le  coiiroiiiioient.  Mais  il  pa- 
roît  que  r.ijiilLnicnt  des  timer.nlles  a  varié  ;  on 
sV  habilla  de  noir  ,  on  s'y  habilla  aulG  de  blanc. 
Quelquefois  on  le  dcchiroit.  On  kniait  lies  pleu- 
scuCm  qui  fondoient  en  larmes  en  chaînant  tes 
louanges  du  mort  ;  elles  fe  tirment  auflî  les  che- 
veux ,  ou  elles  fe  les  coupoient  ,  &  les  mct- 
toient  fur  la  poitrine  du  mort.  Si  le  mort  étoit  fur 
«in  chnr,  il  y  eut  un  tcms  oii  l'on  coiipott  la  crinière 
aux  chcv.iux.  (»)iianJ  la  douleur  etoit  violente,  on 
jnlulioit  les  dieux  ,  on  lançoit  des  pierres  contre  les 
temples ,  on  renvcrlbit  les  autels ,  on  jettoit  les 
dieux  Lares  dans  h  me.  K  Rome ,  fi  le  détunt  étoit 
unbomme  important,  le c«m«(  fe  rendoit  d'abord 
aincroflres;onrexpo(oit  à  lavfiedu  peuple  :  l'on  li!s, 
sM  en  avoit  tm  qui  fût  en  âge,  haranguoit  ;  il  étoit 
entouré  des  imai;es  de  fes  ayeux  ,  \  qui  on  rendoit 
déshonneurs  tres-cap.îbles  d'exciter  la  jcunelTe  i 
en  mériter  de  pareils  :  de- là  on  alloit  au  lieu  de  la 
fépulture.  A'ojr;  StPULTUXS,  EMTEltREMElfT, 

Mort,  Buchfr ,  ùc 

Nosconvo/j  tenant  beaucoup  du  caraderc  de  no- 
tnc  religion ,  n'ont  point  cet  air  d'oflentation  des 
'emnnis  du  paganifme.  Cette  trille  cérémonie  fe  hiit 
diverfcment  dans  les  diff  rentes  Il  Al  ,  d  i  Chriflta- 
nifme.  Parmi  les  catholiques,  des  piètres  précédés 
de  la  croix  viennent  prendre  le  corps  rjul  ell  hii\i 
des  parens,  amis  &  connoifTanccs ,  éc  le  portent  au 
lieu  de  fa  lépultu^.  f^oyi^^  ENTiRntMi  ST. 

Convoi  *  dans  VArt  milit,  fe  dit  des  provifions 
(Tannes ,  de  mnnîtiom  «  tft,  efcottées  par  un  corps 
detraupes,  allant  an  canip  on  dans  une  place  forte. 

Les  armées  ne  pouvant  fubfirtcr  long-tcms  pnr 
elles-mêmes,  &  devant  être  continuellement  ])uur- 
vûes  de  ce  qui  le  conlonime  journellement ,  il  e(l 
de  la  prudence  du  général  de  faire  afl'emblcr  les 
eoiums  dans  la  jplace  la  plus  voifine  de  l'armée,  afin 
jile  pouvoir  aifement  les  rendre  fréauens. 

fi  doit  ordonner  au  gouverneur  ne  vdller  conti- 
nuellemeot  è  tenir  les  chemins  fùrs  contre  les  petits 
partis  ennemis ,  qui ,  â  la  faveur  des  bois ,  Te  peu- 
vent tenir  cachés  ,  &  enlever  en  détail  les  iiMr- 
chands  qui  viennent  à  l'armée.  Ces  fortes  de  petits 

tartis  doivent  pliitùt  être  regarilés  comme  des  \  <>- 
:urs  qui  le  rallemblent ,  que  comme  des  partis  de 
guerre;  aufii  doivent-ils  itre  traités  avec  tou'e 
torie  de  rigueur  lorf*qu'an  les  charge ,  &  avant 
igu^ilsaytnt  pù  fiikevoir  qii^  font  mums  depaflis- 
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Lorrqiie  le  convoi  eft  prêt ,  il  efl  dtl  foin  du  eéné- 
ral  de  le  faire  arriver  dans  fon  camp  avec  fureté. 
La  riiuationdupaySfOufottâoignemeotdelai^Us 
d'oii  part  le  comnt ,  &  m£me  la  portée  de  rainée 

ennemie ,  font  les  difTérences  de  la  qualité  &  de  la 
force  des  efcortcs ,  qui  peuvent  être  en  certain  cas 
alTci  confidérables  pour  mériter  d'être  commandées 
par  un  olficicr  général ,  comme  font  ceux  d'argent. 
Des  autres  convois ,  il  y  en  a  de  plufieurs  efpcces. 
Ceux  des  vivres  font  prefque  cootinneb  pour  l'allée 
&  le  retour,  parce  que  le  pain  fe  fournît  aux  trou- 
pes tous  les  quatre  jours  ;  &  à  ceux-ci  fe  joint  tont 
ce  qui  vient  à  l'armée  pour  fon  bcloin  particulier,  - 

Les  autres  font  des  tomois  de  munitions  de  gtidlte 
pour  tes  befoins  journaliers  de  l'armée ,  St  ceux  qui 
le  font  pour  conduire  devant  une  place  afiégée  la 
groflé  artillerie. 

tn  général ,  de  quelqu'efpccc  que  foit  un  convoi, 
il  faut  toiijoiirs  ]>ourvi>ir  ,i  ce  qu'il  arrive  (ùremeot 
à  l'armée,  anndc  ne  point  rebuter  les  gens  que  lo 
gain  attire  i  la  fuite  de  l'armée ,  &  qu'elle  ne  ma»-, 
que  jamais  de  rien.  Mim,  de  Ftuquitrt.  (Q  ) 

Convoi  ,  (^Marim^  C'efl  un  vaifTeau  de  guerre 
qui  conduit  des  s.ii:re.iuv  marchands,  &  les  eicorte 
pour  les  défendre  contre  les  corl'aires,  ou  contre  les 
ennemis  en  tems  de  guerre.  Le  to'.'i  j  ell  compolé 
de  plulieurs  vaiiTeaux ,  lorfqu'on  craint  la  rencontra 
d'une  efcadre  ennemie. 

Le  commandant  de  l'efcorte  donne  à  chaque  ca- 
pitaine ou  maitrc  de  vailTeau  marchand  ,  un  billet, 
par  lequel  on  lui  permet  de  fe  mettre  tous  ki  pio- 
teclion  du  (ortvoi  :  c'ell  ce  qu'on  appelle  Uurc  tU 
(ornoi.  f  'oyr^  CoNSERVI.  (Z) 

Convoi  eH  aufli  un  terme  qui  en  Hollande  n 
pluflenis  fignîlications.  On  y  appelle  eonpoi ,  les 

chambres  ou  bureaux  des  collèges  de  l'amir.uire  où 
fe  dillribuent  les  palfe-ports.  On  y  nomme  auiii  ea 
général  i:on\ai-ge/t ,  les  droits  d'entrée  6c  de  lortift' 
que  ces  collèges  font  recevoir  par  leurs  commis. 

Convoi  -  tooPERS.  On  nomme  ainfi  A  Amfler- 
dan  des  efpeoes  de  bûeuespublics  «piiiom  foin  de 
retirer  du  wnvoî,  ou ,  comme  on  dit  en  France ,  de 
la  douane-,  toutes lesexpéditions ,  acquits  &  pafTe- 
ports  dont  les  marchands  ont  beloin  pour  l'entrée 
ou  la  fortic  de  leurs  marchanJifes.  Chaque  mar- 
chand a  fon  cottvoi'IooptTt  qui  porte  au  convoi  fes 
avis  ou  dédaratiofls ,  se  en  rapporte  les  acquits  au 
paflè-ports,  moyennant  un  certab  droit  auin  mo- 
dique que  lui  doraie  le  marchand;  car  il  ne  monte 
pas  à  trois  florins  pour  tout  pafTe-port  d'entrée  i» 
leo  florins ,  ni  à  fix  floritis  pour  tout  pallé-port  de 
600  florins,  de  fortic.  ^o)f^  Chamh.  &  Savary. 

Convoi  de  Bob  df  ai;x  ,  {Jurifpr.  Hifl.  &  Fin.y 
efl  un  droit  qui  le  perçoit  au  pront  du  Roi  dans  la 

ténàralité  de  Bordeaux  ,  fur  certaines  marcbandifes. 
I  ftit  établi  lors  de  la  réduâion  de  la  Guienae  à 

I'<?'.)éi!T;ince  do  Charles  VIL  fur  les  marchandifes  qui 
devant  C:re  tranfportécs  par  mer  aux  lieux  de  leur 
dellination ,  as  oicnt  bcloin  d'efcorte  Cc  de  cnn\oi 
pour  les  allurcr  contre  les  entrcprifcs  des  Anglois 
nouvellement  chafles  de  Bordeaux  ,  qui  faifoient 
les  derniers  efforts  pour  en  anéantir  le  commerce» 
Les  Bordelois ,  pour  mettre  leurs  marchandifes  en 
(ùreté ,  s'afTujettirent  volontairement  à  payer  va 
droit  de  recoiuxnfTance  à  deux  ou  trois  petites  b«w 
qtics ,  dont  le  principal  emploi  étoit  de  conduire  les 
\  .iitTeaux  marchands  au-delà  de  la  tour  de  Cordoiian 
&  de  la  branche  de  la  Gironde  ;  mais  dans  la  fuite 
nos  Rois  ayant  jugé  qu'il  ne  convenoit  pas  à  de  fim- 
plcs  particidicrs  de  donner  le  lecours  de  conduite 
&  de  convoi ,  ils  s'en  font  attribué  le  droit ,  &  ont 
défendu  à  auon  paitiioilier  d'y  Fétcndre.  U  a  éti 
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droit 

fur  jchaque  ibfte  je  mwrWindBfe.  Ci  droit  eft  prc- 
ïentemcnt  compris  nôm^êmcnt  dans  le  txiil  tU-s  ter- 
mes gcrvcrales.  f^<>yci  <e  ^lù  tjl  dit  au  moi  Compta- 
«LIE. 

C  ON  VO  1ER  DES  VAiSSCAVX, MARCHANDS  , 

\MàiniuA  C'^eâ  ïe  foin  que  le  vetÎEtatt  de  guerre 
!mp4 de kiir conduite,  pour la<|H<Hftil tew donne 
u  route ,  &'les  fignaux  pour.  !■■  nwnewirft  qullf 
4dbiveat  faire ,  en  OKikccacaiitip  4'faaflaiis  «I  de 

'cerfaircs.  (Z)  .  .  - 

«    CONVOLER  k  DF  SEC<lMÎn»lfOCES  ,  {Junf. 

fiui^  ou  tmvoUr  fimplemeet,  SffâSit  wëf»  à  un 
;fiîmt  mmiagi,'  Veyn  MARrA'(»»^  SccoRDes 

Noces.  {A) 

CONVOLVULUS,  voyt[  Volubiiis  ou  grand 
LlSERCV. 

CONVUUV  «eSPASUODIQUE,  ÇMtduiti*.) 

Voy  e^  SPA^Mt. 

CONVULS(ONNAIRES,  f.  m.  pl.  {Hijl.  ud.) 
feâe  de  fanatiques  qui  a  pani  dans  notre  ûeclc , 
«pu  exiAe  encore ,  &  qtii  a  conunencd  8lt  tombeau 
^,M.  Paris.  Les  coAVwUioM  pot  iwi.iwniCOttp  k  k 
sam  de  l'appel ,  ïc  anc  aunclcs  par  IdfntW  on 
youloit  ram>uycr  i  miracles  atteAà  d'aittênn  p«t 
une  foule  oe  tentoins  prévenus  ou  trompés.  Jamais 
les  JanfénllK"»  ne  rgpyndront  à  cet  argument  fi  fim- 
ple  :  Où  joru  nies  Us  convuijions ,  la  font  nis  Us 
miracles.  Lts  uns  &  Us  autrts  vi*niuM  donc  dt  la  aùmt 
foufct;  or,  de  l'aveu  des  plus  fagts  d'trttr*  yous,  l'auvre 
dfs  convutfions  ejl  une  impofturt ,  ou  Fofn>rag$  du  dia- 

Ua:donc,  &c.£ncffi3t,ksphiti«ii^  d^sotK  les 
Janféniftes  ont  écrit  avec  ai^  6e  ivccd%iûté  coMie 

ccfanatifme,  ce  qui  a  occaiionné  pmnÎL  etOC.  une 
divilion  en  anti-convulfioniftes  &  co(lTtIfionîfics. 
Ceux-ci  fe  font  redivifés  bientôt  en  Auguftinifles , 
VailtantiAes ,  Secouriftcs ,  Difcemans ,  Figuriftes , 
Jdélangiilcs ,  &c.  &c.  Oc.  &c.  noms  bien  dignes  d'ê- 
tre placés  à  côté  de  ceux  des  Ombilicaux ,  des  Ifca- 
houAes,  des  Stercoranlilcs  »  dcc  bldprneas,  des 
Ofdutes,  4«s  £oQi«os>  &.eiitres  fcâes  voSà.  il- 
iafifcs.  Nous  B*cndiions  pesdaveotage.fur  un  fujet 
qui  en  vaut  fi  peu  la  peine.  Arnaud  »  Bafcel  if.  V^t^ 
cple  n'avoicnt  point  de  convuUions ,  &  fe  gatdoient 
bien  de  prophétiler.  Un  archevêque  de  Lyon  difoit 
dans  le  \x.  liccle ,  au  fujet  de  quelques  prétendus 
piodigesde  ce  genre:  «  A-t-on  jamais  oui  parler 
'  j»  de  ces  fortes  de  miracles  qui  ne  guériflcnt  point- 
malades ,  mais  font  perdre  à  ceux  qui  fc  por-; 
I»  tent  bien  la  faaté4cle  laifiMi)  Je  a'«n  juvletois 
u  pas  ainfi,  fi  je  n'en  evosild  témoîa  nM-mênie  ; 
M  car  en  Ictir  donnant  bien  des  coups,  ils  avoiioient 
I»  leur  inipoïKirc  m.  yoyei^  le  reftc  de  ce  partage  très- 
ci(ric\ix  dans  \' abrite  de  t'htjloire  iCiUj'iajli^ue  en  1 
volumes  in-\i.  Paris  ,1751,  fous  l'année  844.  C'eft 
en  effet  un  étrange  faint ,  jjue  celui  qui  cilropic  au 
lieu  de  guérir.  Mais  il  eil  peut-être  plus  étrange  en- 
core oue  les  parc&ns  d'un  ânatifmc  ft  fcanaaieux 
&  fi  abfuide,  peraitde  leur  prétendu  «de  pour 
la  relîôon,  tCTeuillent  fine  croire  qnlls  en  Uuêl 
aujourà'hm  les  feuls  défenfcurs.  On  pourroit  ;lcur 
appliquer  ce  pafTagc  de  l'Ecnture  :  Q^uare  tu  tnarrts 
JuJUtias  meas  ,  6-  iijfunûs  teJLunentum  meum  ptr  os 

«KMi  i>  yeyt^  Constitution  6^ Jansénisme.  (O) 

GCNZA,  {Giog.)  pedtefiDe-d'talieatt  royau- 
me de  Naplés,  dans  la  principauté  ultérieure,  fur 
lerirîere  d^Mante.  Long.  32. 3i.  tat.  40.  So. 

€ONTZOIDES ,  (^Botaniq.  )  genre  de  plante  à 
inm,'  à  fleurons  femblables  à  ceux  dé  la  conyze  ; 
anis  die  diJIere  de  ce  genre  par  fcs  fcmcnces ,  qui 
If OM  point  d*aigrette.  Tonrnetbrt ,  mim.  de  tacad. 
njrmk  Jufiitm,  tmUt  t^oS,  Fujê^  Plante.  (J) 


:  COQ 

CÔOMJtGÊ ,  adj.  (Jurlfpr.')  eft  celui  qui  eft  <Alî- 
gé  avec  une  ou  pliiûeurs  autres  pcrforncs  à  une  mê- 
me chofe.  Lci  ioof-liges  lont  appelles  d.irs  k"  droit 
Romain,  correi  dehendi  Jiuproaàttendt  :  cette  ui.itiere 
eft  traitée  principalement  daiu  les  infttutes  de  J^f- 
tinien,  liv,  III.  tit.  xvi/.dt  JMpiàs.^iisJUpu/andi,^ 
fnmitun^i.  On  voit  dans  ce  ritie  çoe  cbei  leis  Ro» 
fluias  il  pouvoit  y  avoir  p(u{ifuis  tfftffgétt  de 
me  que  pluiieurs  co<iléancicrs  ;  mais  ce.  qui  eft  dq 
remarquable  dans  letir  ufage ,  c'cft  qite  les  coobligés 
croient  toujours  folidaires,  lyrfque  cnacun  nvoit  rér 
pondu  fcparémcnt  au'il  promet  toit  de  payer  la  dj^j 
te  :  cependant  l'un  des  coo^/j;,'o  pouvoit  être  obligé 
puremcnt.âc  iimplcment,  un  autre  à  terme  y  ou  fous 
condition, &ks  dâitisdanti'uR  ptxivoit  cxcipcr ^ 
n'empêcboient  pas  que Tëmie  pôt  pourfuivrc  celui 
qui  étoit  obligé  purement^  fimplèment  :  fil'un'des 
coobligès  étoit  abfcnt  ou  inlQlvab|e,.les  autres  ctoicn^ 
obligés  de  payer  pourlui.  Cet  aîïcicn  droit  fut  cor^ 
rigé  par  la  novelîc  99,  qui  explique  que  quand  il  y 
a  "iuficurs  toride|ulTeur$,  ils  ne  font  point  tenus  fo- 
lidairement ,  ù  moins  que  cela  n'ait  été  cxpreflémcn^ 
convenu.  Parmi  nous  il  y  a  deux  fortes  de  ceMigis  , 
les  uns  (blîdairés ,  les  autres  fans  foliditc.  On  tient 
pour  principe  qu'il  n'y  a  point  de  folidît^,  fi  jiiil^ 
n'eA  exprimée,  yoy*^  OBLIGATION  SOLIBÂIU^ 

ou  COMB ,  f.  m.  (Com/n.)  eft  une  me- 
fure  angloife  contenant  cpiatrc  hoilTcaux  OU  ^  dcii 
mi-quart,  /Vy'C  MESURE  &  Boisseau.  .  ; 

M.  Savary,  dans  fi>n  £8ionruûn  dt  Commtrct  p 
évalue  ainfi  le  emnt,  que  l'on  nomme  auili  camok^ 
Le  comb  eft  conqiofé  de  quatre  bbiflTcaux ,  cliaquc 
boifleau  de  quatre  pecks  »  chaqiy  peck  de  deux  gai» 
Ions  à  râifoB  deinut  Imés  ciivinui  le  gallon  poids 
de  troy:  fiir  ce  pié  le  «Mi^  pelé  xj6  livret  poids  d<» 
troy.  '         ■  ^ 

11  ajoute  que  deux  comts  font  une  quarte ,  &  dilÇ 
quartes  un  kl)  qui  pefe  environ  cinq  nulle  cent  >iogt 
livres  ,  i^NK-:.  de  troy.  yçjf^ChtaAÊn,fHlh»ir.l^ 
eUSionn.  du  Comm.  (G')  ' 

COORDONNÉES ,  adj.  pl.  {Giom.)  on  appelle 
de  ce  nom  commun  les  ablcifTes  &  les  ordonnées 
d'ùne  courbe  Q^oyt^  Aflscissts  &  Ordonnées)  , 
foit  qu'elles  faitcnt  un  angle  droit  ou  non.  I.a  nnture 
d'une  courbe  fe  détermine  p?r  l'équation  entre  lés 
(oordonniet.  Foye^  CoURBE.  On  appelle  coordon" 
uiu  nSM^fs  ,  celfes  qui  font  un  angle  droit.  (O) 

*  COOPERATEUR,  f.  m.  (firumm.)  celui  qui 
concoure  avec  un  autre  à  la  prqduâioii  dVn  elict  « 
f<Mt  dans  Tordre  naturel ,  ibtt  dans  Pontre  fwnatn- 
rel.  La  volonté  de  l'homme  coopère  avec  la  grâce  de 
Dieu  dans  les  aâions  falut.iircs.  II  faut  dans  la  gué- 
rifon  des  infirmités  du  corps ,  que  la  nature  &  le 
médecin  coopèrent.  Ce  terme  s'employc  beaucoup 
plus  fréquemment  en  matière  théologique,  qu'eft' 
aucune  autre.  On  en  tire  les  termes  coopiraùom^ 
opèrattitt ,  coopérer,  qui  iic  renferment  que  tesuiê» 
nés  idétt  ronfidér^  ioMS  fUffkentes  faces  gram- 
nuticales. 

•  COOPTATION ,  f.  f.  {Hifl.  anc.  &  mod.)  manière 
dont  quelques  corps  peuvent  s'aflbcier  des  membres, 
lorlqu'il  y  a  des  places  vacantes.  Les  njgurcs  ,  les 
pontifes  lé  choififloient  anciermement  des  collègues 
par  eoopuuion.  Aujourd'hui  l'univerfité  a  quelque^ 
fois  conféré  des  dignitéf  réfervées  pour  ceux  a  ' 
a  voient  acquis  le  droit  de  les  rcfliplir  par  des  4(uo 
faites  ea.lpafein,  i  des  étraneers  A  qM.elle  1m  . 
bloit  accorder  des  difpênfes  de  formalités  en  faveur 

d'im  mérite  extraordinaire.  Ainfi  la  cmptaùon  eft 
proprement  une  nomination  extraordinaire  &:  laas 
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préjudice  pour  l'avenir,  accompagnée  de  difpcnftj  ' 
On  a  fait  de  cooptation  coopter  ^  qui  a  le  même  feu» 
F<^ti  AU6VRES,  PONTt^lS,  ETUDBS,  VMVSR- 
StTijNoiUlIATlOX.  " 

•  ;  CÙV  ■  •■ 

COPA ,  (<?<o|r.  moJ.')  rlvicre  lî'Itaîie  Janslc  du- 
ché de  Milan ,  qui  prend  la  (ourcc  à.m\s  le  comté  dé 
■Bobbio,  &c  i"c  jette  dans  le  Po  dans  le  P.ivclnn. 

COPAGE ,  f.  m.  (,JuriJ/>.)  cft  dit  en  quclcr.iLS  en- 
droits naf  erreur  pour  capage^c^^'im ,  c'eft  à-dire 
4l«it  oe  chéfage ,  qui  fe  payoit  par  chaque  chef  de 
naMcila.  Il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  d\t  roi  Jean 
iu  mois  d'Août  i }  «[6 ,  accoidte  aux  babttans  d'At- 
zonce  en  Languedoc ,  oli  ce  droit  eft  nomme  coj>a- 
gium:  mais  il  eft  nommé  plus  communément  &  plus 
Tc'gulieremcnt  rd/>d^(.  ^oye^  Chefagf.  (^) 

COPAGINAIRES ,  f.  m.  pl.  {Junfpr.)  on  appelle 
alnûdans  certaines  provitices  plufieurs  cotenancicrs 
d'un  même  héritage,  ftqtf  enOMpaifc  conjointe- 
ment déclantioa  on  rtcomtoUGuice  «u  teilrier  du 
fcigneur ,  ùt  ttâiÊt  f^^uÊ  do  tenicf»  C'eft  de-IA 
qu\>n  les  appelle  t^p^^btâm,  COTENAN- 
CIER.  (^) 

COPAHU  (BaVME  de)  ,  /rifi.  nat.  bot.  Pkarm, 
MtJ.  huile  balfamiquc  qu'on  tire  par  incifion  d'un 
arbre  du  Drcfil.  Baijamum  copjiva,  ou  cofMj.  OJf. 
yoyti  Huiu.  Suc  rcfineux,  liquide,  de  la  confif- 
tancc  de  llnulc  kxfijall  eft  réceatiiTua  blanc  jau- 
Bfttre .  «levemnt  tenace  &'çhiant  avec  le  tems  ;  d'im 
goftr  icre ,  amer ,  aromatique  ;  d'une  odeur  péné- 
trantc  ,  &  qui  approche  de  1  odeur  de  ce  bois  odori- 
férant nommé  caUmbourg,  qui  vient  des  Indes  en 
groffcs  &  longues  bûches. 

Les  Portugais  apportent  ce  b.mme  en  Europe  du 
Brefil,  de  Rio  de  Janéir.),  do  Fcrnambouc ,  &  de 
Saint- Vincent ,  dans  des  pots  de  terre  pointus  par  le 
bout ,  qui  contiennent  encore  quelquefois  beaucoup 
dTmmiàité  &  d'onluies  joiiiKS  au  batune.  t^tçrti 
Bavmi.  ■'  ■  .'     "  '  ' 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  cfpeces  de  ce 
fuc  réfincux  ;  l'un  plus  limpide ,  de  couleur  pâle  ou 
jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  d'un  f;oùt  un  peu 
amer ,  d'une  conûftaoce  plus  ou  moins  épaînc  félon 
eu'il  eft  plus  ou  moins  vieux ,  approchant  de  celle 
oe  la  térébenthine  :  c'eft  le  meilleur.  L'autre  eft  plus 
grofiîer , blanchâtre ,  moins  limpide,  tenace ,  de  la 
confiftaocc  du  miel ,  d'une  odeur  moins  fitavc  ,  d^in 
cofttainer,  defagréable.avec  une  portiond*eaatrDU^ 
Ble  au  fond  :  cette  efpece  paroît  falfi£ce  ou  du  moins 
prife  dans  une  mauvaife  faifon  ,  ou  peut-être  extraite 

Ïar  la  décoftion  des  branches  &  de  Técorce de l'ai^ 
re  ;  c'eft  pour«j|uoi  on  ne  l'cftimc  pas. 
Léry ,  de  Laet ,  Herrcra ,  Linfchot ,  Jarrifc ,  de 
Moraïs ,  Labat ,  Coiréal  &  autres ,  s'étendent  beau- 
coup fur  l'hiftoiie  de  ce  baïuiie  &  de  l'arbre  qui  le 
prothiit;  niais  on  ne  peut  guère  fe  fier  i  des  écri- 
'Vtinf  qui  le  cootrediient ,  &  qui  n'étolent  ni  les  uns 
ai  les  autres  gens  du  métier.  Hcurcufcmcnt  nous 
CTOns  un  auteur  capable  de  nous  éclairer  fur  cette 
matière;  c'ell  Marcgrave,  dans  fa  defcription  du 
Brefil  imprimée  en  latin  à  Amfterdam  en  1648 ,  in- 
foiio. 

n  appelle  l'arbre  d'oii  découle  ce  fuc ,  coptûh*.  U 
cft  aflez  élevé ,  &  Labat  lui  donne  au  moin*  ringt* 
deux  piés  de  haut  \  fes  racines  font  grolTes  Ac  nOM- 
breuMs  ;  fon  tronc  eft  droit ,  fort  gros ,  couvert  d\h 
ne  écorce  épaKTe  ;  Ton  bois  c-ft  d'un  rouge  foncé  ; 
fes  feuilles  en  grand  nombre  font  portées  fur  une 
affez  groflc  qT.icue  de  l<i  lonpieur  d'environ  1  pou- 
ces ;  les  fleurs  font  à  cinq  pétales  :  quand  elles  font 
tombées ,  il  leur  fuccede  des  goulTes  de  la  longueur 
^  doigt,  arrondies  flc  bnimety  leCqpieUei  étant  nft» 


COÏ» 

Vcs ,  s'ouvrent  auflî-t ôt  qu'on  les  prelTc ,  &  laîflent 
ibrtir  le  noyau  qu'elles  contiennent ,  qui  eft  ovalai- 
it  f  de  la  groflèor  &  de  la  figure  d'âne  avdine ,  dont 
PdcoKe  extérieure  eft  une  peau  thince,  Rmiâtre, 
recouverte  fdqu'i  la  moitié  d'une  pulp<  jaune,  vB- 
duedfe ,  molke ,  qui  a  Todèor  des  pois  lorfqu'on  les 
«crafe.  L'amaride  qu*U  TCnte!ine  ,  bonne  à  manger, 
1^;  molle  comme  de  la  rorno bCHlillia  ,  fil  liiîfil  ailé» 
ment  entre  les  dents. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  épaifTcs  qui  foill 

milieu  des  terres  du  Brefil  ;  U  vient  auffi  dans 
l'ile  de  Maranhaon  que  nous  dcrivOM  MaragMB  , 
&  dans  les  îles  Antilles  voifines.  >. 

Lorfqu'on  vent  tirer  l'huile  de  cet  vtre,  na 
dans  le  tronc  «ne  profonde  incifion  perpendicubim 
de  fix  i  fept  pouces  de  longueur  ;  on  gliffe  cnfuite 
dans  cette  incifion  un  morceau  de  calebafle  pour 
diriger  l'huile  balfam'ique  ,  &  la  faire  tomber  dans 
une  calcbaiTc  entière  :  il  découle  fur  le  champ  par 
l'inciiïon  une  liqueur  huileufe  &  réfincufe ,  qui  eft 
d'abord  limpide  comme  l'huile  difti liée  de  térébeo> 
thine  ;  elle  devient  enfuite  plus  épailtc  &  d'un  blanc 
jandltre.  Cette  liqueur  qui  coule  la  première, 
garde  féparément  comme  la  meilleure.  Si  on  fait 
cette  inctfion  dans  le  tems  convenable ,  dans  un  ar- 
bre fort  6e  fain  ,  &  qu'elle  foit  protoncie  ,  on  dit  que 
dans  l'efpace  de  trois  heures  on  retire  jufqu'à  douze 
livres  de  baume.  Cette  incifion  étant  couverte  aufti* 
tôt  avec  de  la  cire  ou  de  l'argile  ,  elle  répand  en^ 
core  fa  liqueur  réfineufe  en  aOtn  grande  qwntiléi 
«ne  ottîniaîne  de  joon  après. 

Inrat  aftitae  que  te  tenu  le  plus  propre  pour  finie 
rincifion ,  eft  le  mois  de  Mars  pour  les  arbres  qui 
fe  frCHivent  entre  la  ligne  éqiitnoftiale  &  le  tropi- 
que ilu  Cancer  ;  &  le  mois  de  Septembre  pour  ceux 
(jui  (ont  de  l'autre  côté  de  la  ligne,  c'en -i -dire 
entre  elle  &  le  tropique  du  Capricorne. 

Les  Menuiliers  &  Ëbéniftes  emploient  le  bois 
de  l'arbre  pour  leurs  ouvrages,  à  caule de  Am roi^ 
ge  foncé }  on  s'en  fert  auffi  pour  la  teintun  ,  aMds 
'  ye  -ne  f»s  fi  le  bon  de  BieSU  de  Femainboae  cft 
du  même  arbre  qui  produit  le  baume. 

La  difFércnce  qu'il  y  a  entre  le  baumt  it  C»p^at 
&  celui  du  Pérou,  elt  que  ce  dernier  fe  feche  &  fe 
durcit  plus  aifément  ;  au  lieu  que  le  baumt  Jt  Com 
pahu  ne  fait  que  s'épaiftir,ft  devenir  dWe  COUtaif 
plus  foncée  fans  fe  durcir. 

On  ie  folfifie  fouvent  avec  des  huiles  de  mmndre 
pcix:  OttlcGMitre£ut.pvlenillange  de  l'huile  dit 
lîQde  de  tIréhentWne  avec  de  rhnite  exprimée  df^ 
mandes  douces  :  on  vend  aii(Ti  fous  fon  nom  la  réfi* 
ne  la  plus  pure  &  la  plus  récente  du  Méleie  ;  il  ar- 
rive même  quelijuctbis  en  Liirope  déjà  fophiftiqué  ; 
en  un  mot  il  n'cil  pas  taci'e  d'en  avoir  de  pur  de  la 
première  forte ,  &  l'on  fait  «[ue  les  épreuves  pour 
découvrir  s'il  cft  véritable  font  a/Fez  fautives,  du 
moins  l'art  peut  les  rendre  telles. 

LaŒnnenousinftrnitqueeebaiiaincftcainotf 
d'une  huile  fubtile  éthérée  ,  de  d'une  huile  ||toftMf« 
mêlée  avec  un  fel  acide  ;  C*eft  ds  CCS  pnoCtpeS 
dépend  Ion  efficacité. 

ia  (.iole  c\\  depuis  dix  gouttes  im'qiri  trente  dans 
quelque  liqueur  convenable,  en  conlerve,  en  tiio' 
jaccharum ,  en-pih)lcs  avec  de  la  régliffe ,  ou  diflbos 
dans  un  jaune  d'aau£  On  l'employé  intérietirement 
fieextérieufement. 

Plufieurs  auteurs  lui  accQident  des  TCMis  adaâr 
rables  à  ces  deux  égards.  Ils  Pordooncm  iaiérieuf» 
ment  dans  le  (corbut  ,  la  dyfTenterifl,  Ics  flux  de 
ventre  ,  les  fleurs  blanches ,  la  gonorrhée  ,  la  nt^ 

|t)hr^■tlqllc,  lu  Lra^licmcii!  de  lany,  la  phthyCe.  FuUer 
e  vante  aulfi  comme  un  excelleot  béchique  pour  dé- 
terrer les  bronches,  &  tendre  le  tan  aux  pottfflons»  , 
Mais  toutes  ce*  oriCHiniiKci  ne  font  phis  dn  aufii 
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▼îs-i-vis  des  médecins  qiii  ne  font  aumne  attention 
aux  noms  des  maladies ,  &  qiii  ne  confidercnt  que 
leurs  cailles.  Comme  ce  baume  eft  âcre  &  échauf- 
fant ,  s'il  eft  utile  quelquefois ,  il  nuit  toujours  quand 
on  en  ufc  mal-à-propos  &  trop  long-tems.  Il  irrite  les 
tuniques  délicates  des  premières  voies ,  il  met  les  hu- 
meurs en  mouvement ,  il  allume  le  fang  &  le  porte 
à  llnftunnatioa:  c'ell  pourouoi  il  faut  ne  le  donner 

3D^nFcc  coiifi6ifliuic« ,  loin  oes  repas ,  &  en  petites 
ofes. 

Son  ufagc  externe  eft  dans  les  excoriations  pour 
eonfoliJcr  lc5  pinici ,  les  uiccrcs  ,  &  corroborer  les 
parties  nervcules  afTeâces  d'un  commencement  de 
paralyse  ou  de  rhûmatifme.  On  peut  dans  ce  dernier 
cas  ie  mêler  avec  deux  parties  d  efprit-de-vin,  &  en 
lormer  un  Uniment  ;  mais  on  ne  doit  ipoint  l'employer 
duu  ics  plaies  &  ulcères  qui  ne  loat  pas  fuififam- 
ment  dëtergés ,  ni  môme  à  caufe  de  fon  âcreté  fans 
le  mélange  d'autres  fubft.inccs  on£hieufcs. 

Sa  principale  vertu  \iilntjraire  eft  de  s'oppofer  à 
la  pouniturc  des  (iics  qui  lont  fournis  par  la  fuppu- 
ration,  fie  qui  découlent  dans  les  plaies.  Tout  ceci 
s'applique  également  aux  baumes  de  la  Mecque ,  de 
ToIIu,  du  Pérou,  Si  nous  n'en  pouvons  faire  de 
grands  éloges  dans  k*  naladies  ob  Ton  les  vante  da- 
vantage ,  du  moins  nous  tâcherons  d'amufer  le  lec- 
teur par  leur  Ufloire  naturelle  :  n'cft-cc  point  encore 
trop  promettre^  jirtkU  dtM,it  Qumuùr  m  Jau- 

COURT. 

COPAIBA,  y:^yti  CopAiiu. 
COPAL,  f.  m.  (FharA  gomme  ou  réfine 4\Uw  odenr 
^réablc,  reCemolant  a  celle  de  l'encens,  mais  moins 
lute  »  que  l'on  ajppoite  de  11  nouveUe  Ei^gpe  ■  oii 
die  fon  des  inaraos  que  Fon  làit  à  Péeorce  d^ul 
grand  arbre,  à-peu-près  de  la  mSme  manière  que  la 
v%ne  rend  une  efpece  de  liqueur ,  quand  on  la  cou- 
pe  dans  le  printcms.  ^ojfj  Gomme  6- Résine. 

Les  Indiens  s'en  fervent  pour  bn'ilcr  fur  leurs  au- 
tels. Chi.:,'  les  Iùirojii:L'ns ,  on  s'en  leri  cotitrc  les  en- 
vies de  vomir  ;  elle  e&  cchauiTanie  6i  aromatique. 
EUe  eft  fort  rare  ;  lorfqu'elle  eft  bonne .  elle  eft  aun 
bean  jaune  tianlpaicnt,  &  fe  foad.aifeneiit  dans  la 
Ixwcfic  ou  an  nu. 

An  dé&ttt'de  celle^i ,  on  en  apporte  diuie  autre 
eTpiéce  des  Antilles ,  qui  eft  mime  prefque  la  feule 
que  les  droguiftes  connoiftent  :  elle  fcrt  principale- 
ment pour  faire  du  vernis.  f^<'y'{  V'erms.  Chamb. 

COPALXOCOTL,  uptacmfmm,  (Hift.  mu.  bot. 
ixoiiq.")  arbre  dont  il  eft  fait  mention  dans  Ray ,  qui 
nous  apprend  qu'il  reffcmlilc  beaucoup  au  cerifier , 
que  fon  finît  en  gluant ,  &  que  les  Elpagnols  l'ont 
appelle  par  cette  raifon  urafa  gummcfa.  Voyti  U  diS. 
de  James  6  Rai. 

COPARTAGEANT,  ad).  (Jun/pr.)  eft  celui  mi 
partage  une  chofc  avec  un  autre }  des  héritiers ,  lé- 
gataires univerfels,  &  autres  copropriétaires  ,  de- 
viennent copartagtans  lorfqu'ils  procèdent  à  un  par- 
tage de  quelcfuc  bien  commun  qu'ils  poffédoient  par 
indivis.  /  V)i^  Partage.  (^) 

*  COPEAU  ,  f.  ta.iMauiif.Cluirp.  &  ToHraiur.) 
fluau  bois  cntevd  à  nnftiunent  par  ces  ouvriers , 
loHqu'ik  doiment  aux  pièces  les  formes  convena- 
bles. Les  gens  du  commun  en  achètent  par  fâchées , 
parce qu'iieft  commode  poiu:  allumer  le  feu  promp- 
tement.  Les  marchands  de  vin  s'en  fervent  pour 
éclairclr  leius  vins  qu'ils  jettent  deffus.  Les  Table- 
tiers,  Pcigners,  donnent  le  même  nom  aux  morceaux 
de  bois  plais ,  débités  à  la  fcie ,  menus  &  quarrés ,  8c 
fiêtsi  «re  refendus  en  peigne.  f^<pr<{  Peigne. 

COPEC  t  f.  m.  (Comm.)  momioie  d'or  8e  d'ar- 
gent qui  fe  fabrique ,  &  qui  a  cours  en  Mofcovie. 

Le  copie  d'or  pele  quatorze  grains  au  titre  de  vingt- 
un  carats  dix-huit  trente-deuxicnies ,  &  vaut  uncTi- 

rre  dix<-ncuf  fous  huit  dcoicrs  argent  de  France.  Le 
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copte,  comme  on  le  conçoit  facilement ,  eft  extrême- 
ment petit.  Son  empreinte  eft  une  partie  des  armes 
du  prince  regaitt,<ed«'r«ittre^i^ilfe  ia^ijale^^ 
fon  nom.  .  '',.'' 

Le  copte  d'argent  eft  if  ^  Wik  gHA^  int 
titre  de  dix  deniers  doiiM  graîris ,  tt  vaut  argent  Sb 
France  fcize  denien.  Soa  «Bprelnte  eftia  mime  que 
celle  du  eopec  d'or.         .       '  .  ' 

COPEIA,  (ffifi.  natl  fàt.  «wr^  ""^ré  quî'croît 
dans  l*î!e  de  Saint  -  Dominguc.  On  dit  que  (a  feuille 
peut  fervir  de  papier,  &  que  les.Efpagnols.ea  font 
des  cartes,  &  quUctt  déconl»  vôec^pECe^fMiô^ 
Rai  &l  James.  ' 

COPENHAGUE  ,  ^Giog.  W)  grande  viUe  trii- 
bien  fortifiée  ,  avec  un  pdct.tiâ«K»am9dsVc^pit>^ 
dii  royaume  de  Danefnnk ïucla  cote  oncnale  da 

niedcSeiland,laréfideaQ9QCdîiiairedciiois.  'L6i, 

JO.  z.i.  Air.  5.<.  4t.  ■•  •  '  •  ■ 

COPKRNkTANT,  f.  m.  (Dmu  c^noniq.)  il  fe 
du  c'.e  (!oii\  eeclefiaftiqucs  qui  le  réfigncnt  récipro^ 
qucmcnt  leurs  bénéfices.  ;  " 

COPERNIC,  Jyftimt  ou  kypotkcft  de  Coptrme, 
{Ordre  Eruyelop.  Entendkmtru  »  Raifon  ,  PhilcfophU 
ou  Science ,  Seitnct  d$  U  màt^Siàtnte  du  citiy  Afifmt,y 
c'eft  un  fyftim'edans  teqnèl  on  fuppofe  que  le  Sblol 
eft  en  repos  an  centre  du  monde,  &  que  les  planètes 
&  la  terre  ft  meuvent  autour  de  lui  dans  des  ellip» 
Tes.  f^oyt:;^  Système  &  Planète. 

Suivant  ce  fyftcme ,  les  cieux  &C  les  étoiles  font  • 
en  repos ,  &  le  mouvement  diurne  qu'ils  paroift'enit 
avoir  d'orient  en  occident ,  eft  produit  par  celui  dé 
la  Terre  autour  de  Ion  axe  d'occident  en  orient*  • 
#^»yq;  Terre,  SoiEit,  Etoile, 

Ce  fyftème  a  été  fou  tenu  par  pluueUrs  anciens, 
8t  particulièrement  par  Ecphantus ,  Scicucus ,  Ari(- 
tarchus,  Philolaiis,  Cleanthes ,  Hcraciides,  Pon- 
ticus  ,  6c  Pythagore  ,  &  c'eil  de  ce  delîliar  qu'il  à 
été  furnommé  U  fyjl'eme  Je  Fythagore. 

Archiiiiede  l'a  ioutcnu  auiïi  dans  fon  \\vrede gr^ 
norum  artnx  numtro  :  mais  après  lui  il  filt  extrène* 
ment  négligé ,  &  même  wmBi  pendant  plufieuià 
fiecj^s  ;  cniin  Ceftmic  le  fit  rèvhrré  il  y  a'a^o  anâ^ 
d'où  il  a  pris  le  nom  de fyfi^m»  ét  Coptnùc. 

Nicolas  Çopiridc  ,  dont  le  nom  à  préfent  eft  fi 
connu  ,  &  dont  nous  avons  fait  Hiiftoire  abrégée  ^ 
l'art.  Astronomie,  adopta  donc  l'opinion  des  Py- 
thagoriciens ,  qui  ôte  la  Terre  du  centre  du  monde, 
&  qui  lui  donne  non  -  feulement  un  mouvement 
diurne  autour  de  fon  axe  ,  mais  encore  un  mouve- 
ment annuel  autour  du  Soleil  ;  opinion  dont  la  (im- 
plicité  Favpit  frappé ,  &  qu'ilrâToIut  d'approfondifr 

n  commença  en  conféquence  i  obftrver ,  calcu- 
ler ,  comparer ,  &e.  &  à  la  fin ,  après  une  longue  it 
fcrieufe  difcuftion  des  faits  ,  il  trouva  qu'il  pouvoir 
non-fculcment  rendre  compte  de  tous  les  phénomè- 
nes &  de  tous  les  mouvcmens  des  aftrcs,  mais  mê- 
me f.ure  \in  iyiten^c  di:  monde  fort  fimple. 

M.  de  Fontenelle  remarque  dans  fes  Mondes ,  que 
Copernic  mourut  le  jour  nKine  qu'on  lui  apporta  le 
premier  exemplaire  impiinié  de  fon  livre  :  il  fin»* 
Die ,  dit-il ,  que  Copernic  voulût  .éviter  les  contradi* 
âions.qu'alloit  fubir  fon  fyftcme. 

Ce  fyftème  eft  aujourd'hui  généralement  fuivî 
en Francc&en  Angleterre,  fur-tout  depuis  queDcA 
cartes  &  Newton  ont  cherche  l'un  &  1  autre  à  l'af- 
fermir par  des  explications  phyfiques.  Le  dernier  de 
ces  philofophes  a  fur-tout  développé  avec  une  net- 
teté admiraolc  &  une  précifion  furprenante  les  prin- 
cipaux points  du  fyftème  de  Coftnùc*  A  l'énrd  <te 
Defcartes ,  la  manière  dont  U  a  clierdié  irexpli- 
quer  ,  quoiqu'ingénieufe  ,  étoit  trop  vague  pour 
avoir  long  tems  des  fcdatcurs  :  auiTi  ne  lui  en  rcllc- 
t-il  guercs  aujourd'hui  parmi  les  vrais  favans. 

£ii  Italie  il  eft  déi'endu  de  foiltenir  le  fyftème  de 
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€optrme  ,  qu'on  regarde  comme  contraire  à  l'Ecrî- 
'ture  à  caufe  du  mouvement  de  la  Terre  que  ce  fyAc- 
'~ni6  fkauBllÊ,  y<mi  SYSsàMC  -Le  gniijj  Galilée  fut 
lutrèlois  mis  Jrlaitqumtiôn,  8e  Ibn  opniion  du  mou- 

vcmet:;  t!e  Li  Terre  conHnmnce  comme  hL'  ctifjuc  ; 
'les  int[iu)i!ciiis ,  dans  le  décret  qu'ils  rendirent  con- 
tre lui  ,  n'é[).irgiicrent  i>:is  le  nom  de  Copernic  qui 
Tavoit  rcnouvclléc  depuis  le  cardinal  (JcCula,  ni 
^cclui.  de  Diégiie  de  Zuniga  qui  l'avoir  enfeignée 
ém  fes  commentaires  fur  Job,  ni  celui  du  P.  rof- 
'Carini  larme  halien ,  qui  venoit  de  prouver  dans 
une  favante  lettre  adfdTée  i  Ion  ^éîai,  que  cette 
-opinion  n'étoit  point  contraire  à  rEcritiire.  Galilée 
nonoblhtnt  cette  ccnfurc  ayant  continué  de  dogma- 
tifer  fur  le  mouvement  de  la  Terre,  fut  condamne 
'de  rv<:.)uveau  ,  oblu;*;-  de  le  reir.idier  publiquement  , 
&  d'abjurer  l'a  prétendue  erreur  de  bouche  &  par 
'écrit,  ce  qu'il  nt  le  tlJuin  t6));  &  ayant  promis 
Jk  genoux  la  main  Air  les  évangiles  qu'il  ne  diroit  & 
'tte  fcroit  jamais  rien  de  contraire  à  cette  ordonnan- 
il  fiit  renené dans  les jpnfoos  de  l'itupiifition , 
id^oll  il  fitt  bîen^tôt  élar^.  Cet  événeineiit  effraya  fi 
^^brtOefcaitestrès-foiimh  au  faint  ftégc,  qu'il  rem- 
-pêcha  de  publier  ion  tr.uic  du  monde  qui  étoitpct 
\  voir  le  jour,  f  'oy  ti  tous  m  élmU»  MU  Uywdt 
Dcfcartes /".ir  M.  Baillet. 

Depuis  ce  tems  Icsphilofophes  &  les  aAronomes 
les  plus  éclairés  d'Italie  n'ont  ofé  foùtcnir  le  fyflè- 
me  de  C^^umtt  ou  fi  par  hafard  ils  paroifl'cnt  l'a- 
jdqpter ,  ils  ont  grand  loin  d'avertir  qu'ils  ne  le  rc- 
lÉte^Uw  que  comme  brpothelc ,  &  qu'ils  font  d'aif- 
Tcfurs  trcs-foumis  ans  Mcicts  dies  iboveiains  ponti- 
fes fur  ce  fujet. 

Il  fcroit  fort  à  defircr  qu'un  ]>ays  aufTi  plein  d'ef- 
prit  5f  de  connoiffances  que  l'Italie ,  votilùt  cniin  re- 
connoitrc  une  erreur  fi  préjudiciable  aux  progrès 
des  fcicnces  »  &  qu'elle  pcal3i  fur  ce  fujet  comme 
nous  fiaifons  en  mnce  f  un  tel  changement  fcroit 
liien  digne  du  pontife  éclaifë  qui  «mveroe  aujour- 
'iPliin  l^glife;  ami  des  fciences  K  (avant  lui-mê- 
me, c'eft  à  lui  ,'i  ilcniner  fur  ce  \v.:;\  !.i  lui  ar.\  incjiii- 
fitcurs  ,  comme  :1  l'a  déji  fait  lin  d'anlr^',  matières 
plus  importantfi.  Il  n'y  a  point  d'inqiufiteur ,  dit  un 
auteur  célèbre ,  qui  ne  dut  rougir  en  voyant  une 
fpherc  de  Coptrnk.  (  ettc  fureur  de  l'inquintion  con- 
•frc  le  mouvement  de  la  Terre  nuit  même  à  la  reU- 
ipon  :  en  ciTct  que  penfcront  les  foibies  &  les  fim- 
1^  des  dermes  léeb  que  la  foi  nous  oblige  de  croi- 
re »  rtl  iè  troure  qu'on  mêle  à  ces  dogmes  des  opi- 
nions douteufes  ou  fatilTes?  ne  vaut-il  pas  mieux 
dire  que  l'Ecriture  ,  djns  les  matières  de  toi ,  parle 
d'après  le  S.  Efpnt ,  d.ms  les  matières  de  phyfi- 
que  doit  parler  comme  le  peuple  ,  dont  il  falioit 
bien  parler  le  langage  pour  fe  mettre  à  fa  portée  \ 
Par  cette  difiinâion  on  répond  à  tout  ;  la  phyfique 
8c  la  foi  font  également  à  couvert.  Une  des  princi- 
pales caufcs  du  décrî  oik  eft  le  fy/lèmc  de  Copernic 
en  Efpagne  8c  en  Italie,  c'en  qu'on  y  cft  pcrfuadé 
que  quelques  fouveraîns  pontifes  ont  décidé  que 
la  terre  ne  tourne  pas,  &  qu'on  y  croit  le  jugement 
du  pape  infaillible,  même  fur  ces  matières  qui  n'in- 
téreflcnt  en  rien  Ic-Chriftianifmc.  En  France  on  ne 
coonoît  que  l'Eglife  d'infaiiliblc ,  &  oit  fe  trouve 
J>eaucoup  mieux  d'ailleurs  de  croire  fur  le  fylicme  du 
inonde  les  obfcrvations  aftronomiques  que  les  dé- 
crets de  l'inouifition  ;  par  la  mène  laifon  que  le  loî 
d'Efpagnc,  dit  M.  Pafcal ,  té  trouva  mieux  de  croire 
fur  l'exiftence  des  antipodes  Chrlftophîc  Colomb 
qui  en  venoit,  que  le  pape  Zaeharic  cjiû  n'y  avoir 
jamais  été.  A'tjye^  Antipodfs  &  Cosmocr  aphe. 

M.  Baillet,  dans  la  vie  de  Dcfcartes ,  que  nous 
venons  de  citer,  accufe  le  P.  Schciner  jéfuite ,  d'a- 
voir dénoncé  Galilée  à  l'inquifiiion  fur  foa  opinion 
^  mouTcaieat  de  h  Teoe,  Cepei«t  «n  «Ifo ,  éwit 
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jaloux  ou  mécontent  de  Galilée  an  fiuct  de  la  déconp* 
verte  des  taches  du  Soleil  que  Galilée  Iin  difputait' 
.  Mais  s'il  eft  vni  que  le  ocre  Scbeiaer  ait  ûi^  cette 
'vengeance  de  ibn  advetinre ,  une  telle  dèmarcKe 

fait  plus  de  tort  à  fa  mémoire  ,  cjiu-  la  découverte 
vraie  oi:  piutendue  de:,  t.ieiie'j  du  -Soleil  ne  peut  lui 
faire  d'huiirieur.  /     f{  TACHts. 

En  France  on  foutient  le  ryflémc  de  Cwermc  fgus 
aucune  crainte ,  &  l'on  cft  perfittdé  par  les  raiiôns 
que  nous  avons  dites ,  que  ce  fyftème  n'eil  point 
contraire  à  la  foi ,  quoique  Jofué  ait  dit ,/«  fiff 
c'eft  ainfi  qu'on  r^ondd'iiM  aiaaîate  Iblide  8c  lâiis- 
faifante  I  toutes  les  Siffieultis  8es  mcrMuIes  fur  cer- 
tains endroits  de  l'Ecriture,  où  ils  prétendent  ùm 
r;iifun  trouver  des  erreurs  pliyuqiici  ou  aHronomt» 
(jues  ^rofficrcs. 

Ce  fyftème  de  Copernic  cft  non- feulement  très- 
fimple,  Oiab  tris-conforme  aux  obfcrvations  aftror 
nomtqiies  auxquelles  tous  les  autres  fvAèncs  £s  f»> 
fufenr.  On  obfervc  dans  Venus  des  pliafts  comniè 
dans  la  Lnnc  ;  il  en  cft  de  mâme  de  Mercure,  ce 
qu'on  ne  pe  jt  cxpliciucr  dans  le  fyftème  de  Ptolo- 
niéc  ;  au  lieu  c;u'i>n  rend  une  raifon  très-fenfible  de 
ces  phénomènes  ,  en  liippofant  comme  Copemh  1* 
Soleil  au  centre  ,  &:  Mercure,  Venus ,  la  Terre,  qui 
tournent  autour  de  lui  dans  l'ordre  où  nous  les  nom^ 
mons.  y.  Cosmographie,  Phase,  Vinus, 

Lorfque  Coptmic  propofa  fon  (yftème ,  dans  lui 
tems  ob  les  lunettes  aapprocbe  n'étoient  pas  invcn^ 
técs ,  on  lui  objeâoitknonenftence  de  ces  pbafes.' 
Il  prédit  qu'on  les  découvTÎroit  un  jour,  &  les  télei^ 
copcs  ont  vérifié  fa  prédiftion.  D'ailleurs  n'eft-il  pas 
plus  fimple  de  donner  dcuv  nn;uvcmens  ^  la  Terre, 
l'un  annuel  &  l'dUtre  duiine  ,  que  de  taire  mouvoir 
autour  d'elle  avec  une  vîteffe  énorme  &  incroyable 
toute  la  fpbcre  des  étoiles?  Que  devoit-on  pcnfer 
enfin  de  ce  fatras  d'épicycles ,  d'excentriques ,  do 
déférens,  (pi'on  multiplîott  pour  expliquer  les  mou« 
vemens  àk  cotM  oaeAes ,  it  dont  le  i^ilteie 
Coptimc  nous  ifèbamfl'e  f  AufR  n'y  a-t-il  aujoww 

dlini  aucun  agronome  iKtbile  &;  de  bonne  foi  à  quî 
il  vicrnc  feulement  en  pcniéc  de  le  rev>>4uer  en 

doute.  /  .  y<-  Clt\.X  UE  CKViTAL. 

An  relie  ce  fylléme ,  tel  qu'on  le  luit-aujourd'hui  l 
n'eil  pas  tel  qu'il  a  été  imaginé  par  lun  auteur.  II 
fiiifoit  encore  mouvoir  les  planètes  dans  des  cercles 
donr  le  Soleil  n'occupoit  pas  le  centre.  11  faut  par- 
donner cette  hypothefe  «ans  im  ten»  ob  l'on  a'ai^ 
voit  pas  encore  iToblêrvations  fiiffifantcs,  8t  ob  Ton 
ne  connoi{roit  rien  de  mieux-.  Kepler  a  le  premier 
prouvé  parles  obfcrvations,  que  les  planeics  décri- 
vent autour  du  Soleil  des  cllipfcs  ,  6c  a  donné  les 
lois  de  leurs  mouvemens.  f^oyei  Kepler.  Newton 
a  dqniis  démontré  ces  lois ,  &  a  prouvé  que  les  CO' 
metcs  décrivment  anffi  autour  du  Soleil  ou  des  M'» 
raboles  ou  des  elliplês  ftct  caceflttiqiies.  Vtyt^CiSh 
METE.  (O) 

Copernic  ,  eft  encore  fe  nom  d^m  inftnimene' 

agronomique,  inventé  j)  ir  M.  \^'hi;}on  ,  pour  cal- 
culer &  repréfentçr  les  mouvemens  des  planètes  , 
premières  &  l'econdaites ,  &'c. 

Il  a  été  ainfi  appellé  par  l'auteur,  comme  étant 
fondé  fur  le  fyftème  de  Coftmic ,  ou  comme  repré-* 
fentant  les  mouvemens  des  corps  céleftcs,  tels  qu'ils 
s'exécutent  fuivant  cet  aflronoaic.  Il  eft  compofifi 
de  pbifienis  cercles  conceRtriqnes.  Pax  les  diféioi- 
tes  difpofitions  de  ces  cercles ,  <|ui  Ibnt  ùàm  de  6» 
çon  qu'ils  gliflent  les  ^ins  dans  les  autres,  on  rélboC 
beaucoup  de  quellions  allronomiques  ,  au  moyen 
dequoi  nn  évite  ,  icliin  Chambers  ,  de  i;r.inds  cal- 
culs ,  &  on  réduit  l'ouvrage  de  ^lufieurs  heures  À 
celui  de  quelques  minutes.  Cet  mftnunent  repié* 
fente  jufqu'aux  éclipfcs. 
Comme  fiaftnment  eft  peu  en  ttbfta  unedeC; 
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criotÛ)a  particulicrc  dcvicndrolt  inutile 4  PaOtCUr  • 
ftit  un  Uvrc  cxprcs  pour  l'expliquer.  Cktmhrs. 

Au  rcfte  (oits  ces  inlirumens  lont  en  cux-mStnes 
plus  amufans  qu'utiles.  On  ne  peut  jamais  par  leurs 
îbcouis  connoKre  les  mouvcmcns  des  corps  ccicrtcs 
que  d'une  manière  groHiere  ;  les  obfcrvations  réelles 
ic  les  calculs  allronomiq^cs  (ont  le  Icul  moyen  que 
les  phtlofbphcs  connoificnt  d'y  parvenir  ;  tout  le 
relie ,  quoique  afl°ez  curieux  en  foi ,  cil  bon  à  amu- 
Her  k  peuple ,  on  k  orner  les  cabinets  des  deiiii4a« 
vaos.         Planisphère,  (O) 

•  COPERNICIEN ,  l.  m.  (Pf,j  f.  )  nom  par  lequel 
on  défijjnc  ceux  qui  louticnncnt  le  lylicmc  de  Co- 
pernic lur  le  rrioiivcmcnt  des  corps  celeftcs. 

•COPHTL  ou  LOPTE,C.m.(7«<W.)C'eft  ainfi 

S l'on  appelle  les  chrétiens  d'Égyptc ,  de  la  feâc 
Jacobites  ,  ou  Monophyfites.  f^oyei  Jacobi- 
TES.  On  eft  irès-paitaeë  lur  l'origine  de  ce  nom  ; 
on  le  tire  de  Cofu  OU  iSfUS»  vîUc  d'Efflrpte.  On  lui 
£iit  ftgniticr  coujrioa  circoilci;oaled«iv«d*y£|[)7r- 
tos ,  en  l'ouilrayani  la  première  fyUabe.  On  en  cher- 
che Tctymolopic  dans  Kihtl ,  nom  ancien  de  l'Egyp- 
te ;  dans  t'ohtim  ,  autre  ancien  nom  de  l'Egyi>te; 
<lans  Copt  fils  de  Mel'raim  &  petit  -  hts  de  Noc  ;  &c 
A^n^diobitc  ,  en  retranchant  la  première  fyllabe  , 
d'où  l'on  a  tait  Cottu,  Cohta,  Copta,  Cophta.  f^<^ti 
Jacobites.  La  langue  dans  laquelle  ils  t'ont  le  ler- 
vice divin t  eft  un  mélange  de  grec  &  d'égyptien; 
tk  perfiflent  dans  Tcfreur  qu'il  n'y  a  qu'une  nature 
en  Jefus-Clirift.  Lear  ^lilë  e(l  gouvernée  par  un 

tatriarchc  >  &  quelques  évêques  6c  archevêques, 
c  patriarche  eft  lIù  par  les  évêques,  le  clergé  &i 
les  premiers  des  laïcs.  Il  cH  obîii^c  i  vivre  d.ins  la 
célibat.  11  nomme  (eul  les  LN  cmic  &:  archevêques  , 
qu'il  chuiiit  entre  les  ftkuliers  qui  l'ont  veuts.  La 
«Uxmc  tait  tout  Ic  fCirtimdtt  CCS  princes  de  rk^gtife 
C^iku.  Les  prêtres  peuvent  être  mariés.  U  y  a  tous 
les  prêtres  les  lUicres  de  l'évangile ,  les  diacres  de 
l'épitrc,  &  les  agnoftes.  Ce  clergé  ell  très-méprifa- 
bie  ;  il  ignore  même  la  languedans  laquelle  il  pric,cc 
qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  foittrés-honoré.  L'autorité 
des  évêques  eft  uranJe.  Le  patri-irtlic  cii  mu-  efpccee 
de  delpotv. Quoiqu'ils  n'enti'niicnr  ]),is  leur  bréviaire, 
il  n'en  cH  pas  mouu  long.  Ih  ont  des  moines  6c  des 
^gteutequi  obfcrvent  très-rigoureufcmcnt  le 
voeu  de  paimeté ,  qu'ils  ne  ibntqna  quand  ils  n'ont 
-  rien ,  ne  concevant  pas  comment  ceux  qui  ont  quel- 
que choCe ,  peirvent  y  renoncer.  Les  Mahomc;ans 
ont  confié  la  recette  des  droits  publics  en  Egypte , 
i  des  Chrétiens  Cophtcf.  Excepté  ces  receveurs ,  le 
rcfte  eft  pauvre  vit  durement  ,  n'ayant  pour 
toute  consolation  que  la  tr.cil.té  lic  chan;;crdc  t'cm- 
jnes  par  le  divorce ,  qui  eft  !rc(|ucnt ,  &  par  un  nou- 
veau mariage  dont  il  peut  être  iuivi.  Ils  admettent 
fiesn  faciemens  ,  dont  ceux  à  qui  il  eft  refervé  de  les 

Êiffier*  tvrtmx  i  prine  les  noms.  Ils  diflèrent  le 
âme  des  enftns  mUes  de  40  jours ,  6e  celui  des 
I  de  80.  Ce  fkcrement  ne  k  confère  jamais  que 
dans  l'églife  ;  en  cas  de  péril ,  on  y  fupplée  par  des 
onâions  :  il  fcdonne  par  trois  immcrfions  ,  l'une  au 
nom  du  Pere  ,  la  l'cconJe  au  nom  du  Fils ,  &  la  troi- 
iicme  au  nom  du  S.  Etprit ,  en  dilant  à  chacune  :  Je 
u  baptift  au  nom  de  la  Pcrl'onne  dont  l*immerlion  Te 
lait.  Ils  coplînnent  l'enfant,  (k  le  conuBunienc  au1G> 
|ôt  après  1  avoir  baptifc  ;  mais  ib  ne  le  eominunient 
que  ious  l'efpece  du  vin.  La  confirmation  &  le  bap- 
«me  font  accompagnés  d'une  multitude  prodigieul'c 
d'oniKons.  Les  limples  prêtres  peuvent  donner  la 
Confirmation.  Ils  ont  (ur  rEuchariitie  le  même  l'en- 
timent  que  les  Catholiques.  Ils  coaimunieni  les  liom- 
mes  fous  les  deux  cfpeces  ;  ils  portent  aux  femmes 
l'el'pcce  fctde  du  pain  humeâce  de  quelques  gouttes 
du  fane  de  j.  C.  qui  ne  fort  jantais  du  fanâuau«,  où 
|l  n'eu  point  permis  aux  Kimiws  d*«iiiiw.  Us  n« 
< 
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confe^rent  point  de  pain  confacré.  Quand  il  faut 
admimftref  le^tique,  la  meile  fedit,  à  quelque 

heure  &  en  quelque  circonftancc  que  ce  loit.  Us 
penfent  bien  fur  la  confcflion ,  mats  elle  eft  rare 
parmi  eux  ;  un  de  leurs  patriarches  a  été  même  )uf- 

Îu'à  l'abolir,  parce  que  les  mauvais  confeflicurs, 
ifoit-il,  font  du  mal,  &  ^ii'il  eft  preiqu'impollible 
d'en  trouver  de  bons  ;  &  il  faut  convenir  qu'apris 
la  peinture  que  nous  avons  faite  du  clcfgé  Ot/kttp 
]«  raifonnenem  du  pattiarche  peut  itre  approuvé* 
Dans  le  cours  ordinaire  de  b  vie,  lesfiicrenMns  ne 
fe  confèrent  qu'aux  nerfonnes  mariées  ;  ils  fe  con- 
feiTent  une  ou  deux  tbts  par  an  :  leur  manaj^c  a  tout 
l'air  d'un  facrcmcnr.  Ils  adminillrcnt  l'Extrcmc-onc- 
tiondans  les  indil}>ofiiions  les  plus  légères  de  corps 
ou  d'cfprit  ;  ils  oignent  de  l'huile  bénite  &  l'indif- 
pofc  &  tous  les  ailulans ,  de  peur  que  le  diable  chafiii 
d'un  corps ,  ne  rentre  dans  un  autre.  Les  Copktts 
en  font  pour  les  ooâians  réitérées  i  ils  oigpent  leâ 
vivans  &  les  morts.  Ils  ont  deux  fortes  d'huile  » 
l'huile  bénite  &  l'huile  facramentalc.  Leurs  jeûnes  ne 
finift^nt  point.  Les  femmesTurques  ont  pris  la  manie 
du  ;eùne  des  femmes  Ccphia.  Quant  aux  autres  fidè- 
les ,  excepté  l'ablHncnce  du  carême  ,  qu'ils  gardent 
avec  l'exatlitude  la  plus  rigoureulc,  ils  fe  traitent 
un  peu  plus  doucement  dans  les  tems  moins  remar- 
quables ;  ils  prennent  le  café ,  fument  la  pipe ,  & 
laifient  aux  femmes  &  aux  prtoes  la  doire  d'uit 
jeûne  plus  firiâe.  Les  Co^êu  ont  reçft  des  Maho- 
métans  la  circoqcifion ,  qui  s'abolit  peu-à-peu  parmi 
eux.  Leur  patriarche  prend  le  titre  de  patrùirck» 
tC AlixanJrit ;  il  rélideau  monaftere  de  -S.  Macairc; 
il  ])! étend  que  fa  dignité  n'a  point  l'oufTert  d'inter- 
ruption dejjuis  S.  Marc.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  ()atriarchc  grec  des  Mclchites.  On  a  tenté 
quelquefois  de  le  ramener  dans  l'Ej^life,  mais  inuti- 
lement. On  prétend  qu'il  reconnoit  la  primauté  do 
fEglife  Romaine ,  ce  qui  n'eft  pas  a  voiié  par  le  parti 
proteltant.  Circoncision  .Baptême, 

Confirmation,  Confession,  Pat&iajiche» 
Melchites  ,  &(. 

CopHTE,  voyei  Copte. 
COPHTIQUEoH  COPTIQUE ,  adjcft.  {Hijl. 
eccUJiaft.)  liturgies  Cophû~juts ,  ou  fuivies  par  les 
Cophtcs.  Il  y  en  a  trois ,  l'une  attribuée  à  S.  Balile^ 
l'autre  k  S.  Grégoire  le  théolopen,  &  la  troifione 
k  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ;  elles  ont  été  tfiduitfls  en 
Arabe  pour  llifitge  des  prènes  &  du  pei^iei  y<yt% 
Liturgie. 

COPIAPO,(CiOj.  mOi/.)  grande  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  avec  une  ville  de  même  nom  au 
Chily.  Long.  30Ç):  iat.  mirid.  27. 

COPIATE,  f.  m.  {Hift.  tcd.)  celui  qui  faifoit 
les  foffes  pour  cmerrcr  les  morts.  Dans  les  premiers 
fieclcs  de  l'E^life  il  y  avoit  des  clercs  deftinés  à  co 
travail.  En  3  57  Cooflantîn  fit  une  lot  en  faveur  des 

!)rétre$  Copùaes,  c'eft-à-dirc  de  ceux  qui  avoient 
bin  des  cntcrrcmens ,  par  laquelle  il  les  exemptoît 
de  la  ccnirilv.ition  luftriilc  que  payoicnt  tous  les 
marchands.  Ceft  ious  cet  empereur  qu'on  commen- 
ça à  les  appeller  ,  c'efl-à-dire  des  clercs 
dcftincs  au  travail ,  du  grec  Kimtç ,  travaU f  qui  vient 
dcxsilw  ,feinJo,  ctJo.fi/w;  auparavant  ils  i/kppel- 
loient  dêCMM  éc  isaietrii  ,  peut-tee  parce  qu'il! 
étcnent  Hntét  par  diitaines ,  dont  chacune  avait 
une  bière  ou  liricre  pour  porter  les  corps.  On  leur 
donnoitordinairementrangparmilesclercs,&  avant 
les  chantres.  Selon  liingham  ,  ils  étoient  fort  nom- 
breux ,  fur- tout  dans  les  grandes  églifes  ;  on  en 
comptoit  jufqu'àonze  cents  dans  celle  de  Conftanti- 
nople  du  tems  de  Conliantin ,  &  il  n'y  en  eut  jamais 
moins  deneuTcenis  cinquante  fous  ceux  de  les  fuc-» 
ceffeurs,  qui  rdduillrentles  C<>/>i<i/<i  à  un  plus  petit 
oqiaibn»  Gnkt.Rppalfaiaufi«//«^M(i«  parce  qu'ils 
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Ibrm oient  1M  corps  à  part  ;  eoUigitim,  une  fedété 
diftinguée  des  autres  clercs.  Il  ne  puoît  pas  qu'ils 
iMîcdient  auoBM  rétribution  des  enteifeaieos»nais 
fiir-toatâe  ceux  des  pauvres  ;  réglife  les  entrete- 

noit  fur  fcs  revenus,  ou  ih  t'airoicnt  pour  rubfidcr 
quelque  commerce  ;  &;  c'ctoit  en  confidération  des 
fcrvices  qu'ils  rcntioicnt.  i.ms  les  tunéralllus  ,  que 
Conllantin  les  avott  exemptés  du  tribut  impolc  lur 
tous  les  autres  COOBKflçan.  H0g^in.  orig.  tceltf. 
tom.  II.  lib.  lit.  eof.  r'ùj.  €.  i.  a.  j  ^  4.  {G) 

*  COPIE,  r.  f.  {Gramm:)  C'eft  un  double  d'un 
écrit, ^'ua  ouvrage,  d'un  tableau,  ùc.  Une  copU 

K'Itte  boime,  en  qualité  pure  &  fimplc  de  copU, 
■voir  &:  les  beautés  &:  les  det.uits  de  l'original , 
fi  c*eft  un  tableau.  y<yt^  Corii  ^Puiuttrt).  Elle 
doit  rendre  les  fiutw  de  rdcrittuetc  dn  iens,  fi 
c'cH  d'un  écrit. 

Copie,  {Junfftr.^  eft  h  tranicription  d'un  aûe. 
Le  terme  de  copk  en  quelquef<Ms  oppofé  à  celui  d'o- 
ngfiM/;  pir  exemple,  00 dit  YmigMot d'un  exploit 
fHiidle  attdaBMdeur,  te  la  «yit  que  l'on  laifle 
m  défendeur.  Ce  même  terme  de  eopU  c<l  quelque- 
fois oppofé  .'1  celui  de  t;.  T.v.v  ,  Inrfqiic  la  copU  eft 
tirée  fur  IVirjgm.ii  J'un  aÛe  que  l'on  qualifie  de  mi- 
nute ,  tel  qu-  .,1  min\itc  d'un  afkc  pane  dev.int  no- 
taire, la  minute  d'une  coniultation ,  ou  autre  écri- 
ture du  flûnîâere  d'avixat.  Le  terme  de  copU  eft 
aufli  onel^efiMS  oppofé  à  celui  de  groffc  ;  par  excm- 

£lc ,  roriginal  d'une  requête  s'appelle  la  fo^ ,  & 
!  double  fuc  l'on  en  ÊM ,  eft  la  oyu.  En  Bretagne , 
an  lieu  de  eo^  on  dit  wt  Muaiu ,  parce  qu'en  effet 
celui  qui  a  la  (opie  d'un  afle  ,  en  a  a\itnnt  qu'il  y  en 
a  dans  l'original.  On  dilîinguc  dans  certains  iidtes  l.i 
Loptc  de  griiile  &  de  l'expédition.  La  profTe  d'un 
acte  devant  notaire,  ou  d'un  jugement,  cil  bien  une 
copit  tirée  fur  la  minute  ;  mais  c'eft  luic  copu  revâ- 
tuc  de  plus  de  formalités  :  elle  eft  en  forme  exécu- 
toire ;  &  pour  la  diftii^;uer  des  autres  ecpUt,  on 
l'appelle  §nf*  L'expédition  eft  auift  une  eopU  de 
l'aâe  ,  tMat  ififUnguée  de  la  lîmple  copie  ,  parce 
qu'elle  ert  ordinaircniLni  en  paicheiiiin.  Il  y  a  ce- 

})cndant  a\ilîi  des  ex]>c(l!tlons  en  jiapier,  m.iis  elles 
ont  encore  dillinguccs  des  lim]^lc5  cofus  ,  foit  ])arce 
qu'elles  font  fur  du  papier  ditTcrent  ,  fuit  parce 
Qu'elles  font  tirées  fur  la  minute  j  au  lieu  qu'une 
wnple  d^m  aâe  devant  notaire ,  n'eft  ordinai- 
nmanetiiée  que  fur  ime  expédition  :  il  y  a  pour- 
tant des  *ifkt  coUationnées  a  la  minute. 

Cqp&r  tôtUàonnhs  en  général ,  eft  celle  qui  apris 
■TOir  été  tirée  t'ur  un  aftc,  a  été  relue  &  reconnue 
conforme  à  cet  ade.  Les  notaires  délivrent  des  co- 
pia colluiionrièci  des  ailes  dont  ils  ont  la  minute,  ou 
qui  leur  font  préicntés.  Les  fecrétaircs  du  Roi  ont 
suffi  le  droit  de  coliationner  des  (opits  de  toutes  for- 
tes d'aûes.  Les  huiffieis  de  fergras,  lorfqu'ils  com- 
fulAatda pièces,  eBtncataio&dMMipMf ,  Ibk en- 
tières ou  par  extrait ,  coDationnées  à  roriginal. 
L'ordoonaoce  de  Charles  V.  alors  régent  du  royau- 
me ,  du  mois  de  Février  1356,  veut  qu'on  ajoute  la 
même  foi  aux  foptu  de  cette  ordonnance  coUatioa- 
n^'i  loua  k  ioA  lOjral ,  que  fi  c^dtoit  rmïginal 
même. 

Cofït  corrtSt  irl^ibU^  eft  celle  olj  il  n'y  a  point 
de&ute,  quin'eftpaimttoaquée«&quieftaii!éeà 
fife.Loirfipi'une  p»tieaflSsAe<Kdotnierdes<iqpiifde 
pieoea  tronouées  ou  indéchiffrables ,  l'autre  partie 
demande  qu  on  lui  donne  d'autres  copits  contSu  & 
liftbUi  ;  Se  fi  on  le  refufoit  mal-à-pfOpWy  le  juge 
ne  manqucroit  pas  de  l'ordonner. 

Copie  entitrt ,  ne  figniiîe  pas  celle  qui  eft  entière 
&  finie  en  elle-même,  mais  celle  qui  contient  la 
tranlcfîplion  d^ui  aâe  en  entier. 

Cùfkptmxrmtt  c'eft  praoremcntnn  extrait  d'un 
aâe  qae  l'on  dem  attiieuvune  Myatandcfe,  lorf<- 
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que  Taâe  eft  trop  long ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'iule  partie 
de  l'aâe  qui  intereflii  ccfaii  anquel  oa  doone  cène 

atpU  par  extrait, 
Copit  figurit ,  efi  ceDe  qw  non-lèuleninit  contient 

la  tianfcription  d'un  aâe  en  entier,  mais  qui  le  rc- 
prefcnf  e  dans  la  même  forme  qu'il  eft  ,  c'cu-à-dire  , 
copie  im  du  papier  de  m(^ie  grandeur ,  page  pour 
page ,  ligne  pour  ligne  ,  oii  l'on  repréfcnte  en  leur 
lieu  iufqu'aux  points  &  aux  virgules,  les  renvois  Sc 
apoftillcs ,  les  ratures ,  interlignes ,  &  les  fignalu- 
res.  Ces  fortes  de  eopies  font  ordinairement  dcmas* 
dées  de  ordmmées,  &  lorfipie  ronginal  eft  li<Nip>. 
çonné  d'être  faux ,  ou  d*av(Mr  été  altm  après  coup; 

Copie  fur  p,i!':,-r  o-itr.ntun  ;  ces  lortcs  cîc  copies  n« 
font  point  reçues  en  [uiliee  dans  tous  les  pays  oii  le 
papier  tuiilire  eii  en  ulagc. 

Copie  Jieiujiee ,  ell  celle  que  l'huiflicr  lailTc  à  la 
partie  OU  à  fon  procureur,  en  fignîfiant  un  acle. 

Copù  muquit ,  eft  celle  dans  laquelle  l'aâe  n'eft 
point  tranfcrit  exaâement ,  &  où  Von  a  alFeâé  da 
palTer  quelque  partie  de  l'ade.  CopktamSU. 

Copie  vî£mi« ,  fe  dlfoh  anciennement,  ft  fè  dh 
encore  en  certains  pays  ,  pour  Liy/f  coILttionnic. 
Ce  terme  vient  de  vidimus ,  par  lequel  on  commen- 
çoit  autrefois  toutes  les  collations  K  COnfjlBKÎOiia 
de  lettres  de  chancellerie.  (^A)  * 

Copie  ,  (Com.)  On  appelle  livre  Je  copie  de  leuntp 
un  regiftre  lur  lequel  les  marchands  font  tranfcrire 
les  lettres  qu^iU  reçoivent  de  leurs  commillionnaires 
&  cotroQliondaas.  Ce  Ime  eft  un  de  ceux  qu'il  eft 
le  plus  nécelTaîre  de  tenir  dans  un  gros  négoccb 
yoyc'^  Li  vRF  ,  Lettres t  A»  DtS.  d»  0mm,  ^  iê 

Trév,  &C  Chjmters. 

•  Copit  ,  (^Petruure.')  C'eft  en  général  tout  ce  qui 
eft  fait  d'imitation ,  excepté  de  la  nature  ;  ce  qui  eft 
fait  d'après  nature ,  s^ppdle  «nguul.  On  dk  «tfitr 
U  natHneTa^fis  nature,  maison  ne  ditpasawtMjpM. 
d'aprit  lutmre. 

Il  y  a  des  peintres  qui  imitent  la  maaicM  Wttf 
tre  peintre  ;  on  dît  d'eux  qu'//j  fayem  ta  matikre  dit 
tel  ou  tel ,  fans  que  pour  cela  leurs  tableaux  foient 
regardés  comme  des  copies.  On  dilbncue  aufli  les 
el^ampes  en  coptes  &  en  originales  ;  celles  qui  font 
faites  d'après  les  ubleaux ,  iont  aroellées  origiaaUts 
fit cdUca  qui  fimt  fiùies  ^apcès trautiei <mmpt$i 
eopiee. 

Il  y  a  des  peintres  qui  copient  fi  paiftitement  les 
tableaux  d'un  ou  plufieuia  maîtres,  que  les  phia 

éclairés  font  fouvent  embartaffés  à  diftinguer  la  co- 

pie  de  l'original,  lorfqu'ils  n'ont  pas  un  œilevtrème- 
ment  cxpérlnicnté,ime  grande  conndiflance  de  l'art, 
ou,  ce  <jui  lii[j])lée  i"u:i  l'autre-  ,  le  tableau  pour 
les  confronter  ;  ce  qui  doit  rendre  les  amateurs  de  ta- 
btcaux  trcs-circonlpeûs ,  (bit  dans  leurs  jugemens» 
foit  dans  leurs  achats ,  fur>tout  lorfqu'il  s  aot  des 
produftîons  des  grands  maîtres  de  l'école  dlta]iC| 

f»arce  qu'on  e»  a  ^t  une  infinité  de  «lym*,  parmi 
efqueltcs  il  s'en  trouve  phifieurs  d'une  beauté  de 
d'une  hardieffe  furprcnante.  On  dit  qu'un  cleve 
d'un  peintre  habile  copia  fi  parfaitement  un  tableau 
de  fon  maitre,  que  celui-ci  s'y  trompa.  J'ai  entendu 
nier  la  poflibilité  du  fait  par  un  peintre  qui  vit  au* 

i'ourd'hui ,  &  qui  le  fiût  admirer  par  la  véri^ 
'originalité  de  fcS  CUvrages.  if.  CWidia  prête»*, 
doit  ^ue  quelle  que  f&t  u  <v/fc  qu'on  ferott  d'us 
de  fes  tableaux ,  il  ne  s'y  méprenoroit  jamais ,  Se 

Îite  cette  topie  feroit  ou  plus  belle  (  ce  qui  feroit 
ifncile),  ou  moins  belle  que  l'original.  On  lui  ob- 
jetla  des  autorites  ,  il  n'en  fut  point  ébranlé  ;  il  op- 
pofa  la  railbn  &  le  bon  fcns  aux  témoignages  & 
aux  faits  prétendus ,  ajoutant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'abfurdités ,  en  quelque  genre  que  ce  fut,  dans 
lelquelles  00  ne  fîit  précipite  t  lorlqu'on  facrifieroil 
Aa  Innuanec  i  da  aoau  de  i  des  paftages.  Il  faut* 
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difah-il^  CBUiiiier  i'àbaid  h  poffibittlé,  k  les 
picum  de  fût  enfttite. 

COPtl*^  Unnc  J' Imprimeur  &  Je  'lÀbrain;  c'cft  le 
mannfcnt  oa  roriginal  d'un  ouvrage  defliné  à  être 
imprime.  Par  le  mot  de  copie  l'on  n'entend  parler 
fou  vent  que  d'une  portion  du  tout  ;  c'cll  dans  ce 
iens  que  l'on  dit  :  //  fkudnùt  demander  de  lu  copie  à 
tmumrt  s'il  tfi  pnfi  dt  fon  mmm,^  On  dit  d'une 
tofit  en 

d'un  auteur  très-connu ,  oa  dWlBÔqnac»  ^ 

Copie  ,  {compitr fa^i  c'cft  COBlbldCf  fOfflhlfft  Ul 

manut'crit  pourra  tain  de  iêlâUet  dlluprcIDoil  d'un 

taraâcrc  dcligné. 

Copies  de  chapelle  ,  c'cfb  un  nombre  d'exemplaires 
que  les  ouvriers  de  rimprimcrie  retiennent  lur  les 
ouvrages  auxqiicis  ils  travailleot»  Cet  ufiige  aknfif 
n'eft  tonde  fur  aucune  loi. 

•COPIEUSEMENT,  ABONDAMMENT, 
BEAUCOUP  ,  BIEN  »  {Gnm.')  adverbes  relatifs  à 
h  quantité.  Bim,  \  la  quantité  du  qualificatif,  ou  au 
depé  de  la  qualité.  //  f<uu  itrt  bitn  vertueux  ou  bien 
fiotd  pour  rèjifier  à  une  folie  femme.  On  peut  mettre  bien 
de  Lz  jaf^ejje  dans  fis  difcours  ,  &  bien  de  U  folie  dans 
■fei  oRiom.  Beaucoup ,  à  la  auantité  ou  numérique  ou 
conunenfurabic ,  ou  confiacrcc  comme  telle.  Beau- 
taay  de  gens  n'aiment  point ,  ne  font  point  mnis  ,  & 
fi  yra/ttent  cependant  eT avoir  beaucet^  é'âmb,  Oa  m 
fitut  avoir  beatmHfdtffittmions font  naevUnr tnat- 
tcup  d'obllaeta. Mmimmunt »  â  la  quandtédct  fub- 
ftanccs  tietlinées  WX  belbins  de  la  vie  :  La  fourmi 
tu  feme  point ,  Sr  nentitie  abondamment.  Il  fc  joint 
ici  à  la  quantité  de  la  chofc ,  une  idée  acceflbire  de 
l'ufagc.  Copieufement  eft  prefque  technique ,  &  ne 
s'employc  que  quand  il  s'agit  des  (onâions  anima- 
les. Ce  maûde  a  étèfaitvi  par  une  évacuation  de  bilt 
Itii  •eopiti^.  J'ai  dit  que  la  quantité  i  laquelle  beaU' 
€Hff  avoît  du  rapport  »  iuit  trt^tnt  «mmm fttctpti' 
Ifaifrin;^  j*c'euponit|tim  l'on  dh  beaucoup  dt  di- 
ymon  :  d'où  l'on  voit  encore  que  beancw^  exclut 
l'article  le ,  &  que  bien  l'exige  ;  car  on  dit  auffi  bien 
dt  thumeur. 

•  COPISTE,  f.  m.  {Art  mèch.)  c'cft  un  homme 
qui  fait  bien  lire  &  bien  écrire ,  &  qui  gagne  fa  vie 
avec  ces  deux  takns ,  en  tranfcrivant  pour  les  par- 
ticulien,  des  ouvrages  qu'on  veut  aroir  ou  pfau 
conefis,  iMi double*.  fV«(CoNS( 

CopiSTis,  fedkcnAMm,  det  deffimMars , 
des  peintres  qui  travaillent  toujours  d'apris  les  ou- 
vrages des  autres ,  Sd  qui  ne  font  rien  de  génie.  Les 
plus  habiles  topiflts  font  moins  e(limés  de  mé- 
diocres inventeurs,  f.  Copie  &  le  DiU.  de  l'cim.  (/?) 

COPIVISH-OCCASSOU,  {Hifi.nœ.  boi.exot.) 
■ibre  q^i  croit  aux  Indes  occidentales.  On  dit  que 
Ibn  finit  telTeinble  à  celui  du  poirier  i  qu'on  l'ap- 
pdk  Mttg^*  ^  V^"*^  *^  cxceUeM  frâiid  il  cil 

c'oPtAND ,  (Ç^<f .  mnd.)  périt  difbia  d*Ai^ 
terre  dans  la  province  de  Cumoerland. 

COPORIE ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien  f  à  l'embouchure  d'une  rivière  de  même  nom 
dans  ringrie.  Long.  47.  ai.  tat.  J5.  jiT. 

•  COPPA ,  f.  m.  (^H,Jl  anc.)  caradcrc  grec  qui 
cxpritnoit  en  nombre  90- C'étoit  un  P  retourné,  ou 
k  Û  desLuinei  on  Ip  figura  dans  la  fuite  comme 
uaG.  On  «n  nanpioll  tk  dwvanx.  Le  figma  fer- 
voit  auflî  au  m£mc  ufage.  Le  cheval  muqué  du 
toppa  ,  s'appelloit  coppatias  equust 

COPPATIAS.  Foye[  Coppa. 

COPRANITZ,  (fiéofi.  mod.)  ville  d'Efclavomcj 
k  peu  de  didance  de  la  Drave. 

COPRIB  A ,  {Hift.  nai.  Bot,  exot.)  aiitie  du  Biéfil 
qn  croit  fort  haut ,  &  auquel  00  M  ceninit  aucune 
fiopriété  medecinalc.  Ray.  

COPRISA,  (Giog.  mod.)  nrimda  kTnrqoitf 
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c'a  Ean]^^  tifl RoéMîé,  "ipi  prend  &  fouicc  fiir 
les  fiouietcedela  Balfuib»  &  fc  jetée  dans  la  Ma» 
rite'. 

COPROPRIÉTAIRE,  f.  m.  (furtfpHtJ.)  eft  eehî 

qui  poflcde  avec  un  autre  la  propriété  d'une  maifon, 
d'une  terre,  ou  d'un  autre  immeuble ,  ou  mcmie  do 
quelqu'cffet  mobilier. 

Les  copropriitaires  poflcdent  par  indivis  ou  fépa- 
l'émeftt:  tU  poiTedenl  pu  indivis ,  lorfque  la  chofe 
commune  nieft  point  parUgéie,  &  qu'aucun  d'eux 
n'k  fa  part  dillinâe  dei  autres;  ils  podfedem  iSpa- 
rémcnt,  lorfque  là  paît  de  chatiu  eft  fiaêè&diffi» 
guéc  des  autres'. 

Un  effet  mobilier  ne  peut  appartenir  à  pluficufS 
copropriétaires  que  par  indivis  ;  car  fi  l'effet  cR  par- 
tagé i  &  que  les  parti  foieilt  diftinguécs ,  il  à 
plus  de  copropriété  ;  au  lieu  que  pour  certains  lin^ 
meubles,  tels  qu'un  corps  de  bâtiment,  un  fief,  il 
efttoûioun  vrai  de  dire  que  les  poiTeffciin  foiit  ei*, 
pnpriMhti,  quoique  leurs  parts  fbîent  difiinguécs. 

Il  eft  libre  à  chacun  des  copropriétaires  par  indivis, 
de  provoquer  le  partage,  ou  la  licitation  fi  l'efTct  ne 
peut  pas  fe  partager  commodément. 

Le  nombre  des  copropriétaires  auxquels  |>eut  ap- 
partenir une  même  cbofe  n'cll  point  mnité; 

Les  tùfr^rétdntpcufnat  poCédcr  diacua  en  ver' 
hi  d'taa  titre  panîciUiiér,  oU  en  vertu  d'un  titre  com- 
mun :  ils  font  coproprié.'.i!rc;  5  titre  particulier,  lorf- 
que chacun  d'eux  a  acquis  itparcment  fa  part ,  oti 
que  l'un  d'eux  a  eu  la  (icr.nc  par  fucccflion ,  8c 
que  l'antre  a  acquis  la  ficnne  d'un  héritier  :  ils  font 
copropriétaires  a  titre  commun ,  lorfqu'ils  font  devo* 
nus  iiropriétaires  par  le  mime  titre ,  coini&ç  die«  00* 
héritiers  y  cblégataires  »  C()dwMitail«s ,  &  descoac^ 
quéteun  par  le  mime  toiitnt.  (Zette  diftinâion  dià 
titre  cbmmttn  d^vec  le  titre  particulier  eft  fort  im- 
portante, en  ce  que  quand  les  copropriétaires  i  titre 
commun  par  indivis  font  ime  licitation,  celui  d'en- 
tr'eux  qui  fc  rend  adjudicataire  ne  doit  point  de 
droits  (eigr.curiau.v  ;  au  lieu  que  fi  les  copropriéteùrù 
ne  lont  devenus  tels  qu'.'i  titre  pariiculier,  celui qid 
fc  rend  adjudicataire  doit  des  droits.  y^t^lACirX' 
TioN,PuOFKiÉTi,  Droite  SBtcRBVtuàbjt. 

CDPS,  r  m.  {nijl.  n.u.)  yoye-^  Esturgeon. 

•  COPTE  om  COPHTE,  {^Htjl.  anc.)  c'efl  h  lan- 
gue ancienne  des  Egyptiens  :  elle  eft  aujourd'hui  mê- 
lée de  beaucoup  de  grec  &  d'arabe.  Le  P.  Kirkôr  ai 
a  publié  un  vocabubire.  On  en  a  des  graouinlres; 
Ses  cafaâeres  font  grecs.  Les  Cophtes  ne  la  parlent 
point.  Les  feuls  livres  qui  foicnt  écrits  en  cophte  (ont 
des  traduâions  de  ITcritcrc  ,  ou  des  offices  eccléfia- 
lliques.  Il  y  a  des  autcLiis  c^ui  prétendent  que  le 
eophrt  n"a  jamais  été  parlé  ,  6c  que  c'eft  ou  un  jargoà 
fait  de  propos  délibère ,  ou  une  langue  ancienne^ 
teUe  que  le  lybien,  ou  l'arabe ,  ou  l'égyptien ,  entiè- 
rement défigurée.  LcP.*Kirker,  qui  n'eft  pas  de  cet 
avis,  prétend  que  la  coantiir»n«e  de  ce  qnireAèdtf 
cophu  ell  très^ropre  pour  l'intelligence  dM  hêd^t 
glyphes  K  des  mfcriptions  anciennes. 

•  COPULE ,  f.  f.  {Logique.)  c'eft ,  AHM  un  méS 
ment,  le  terme  ou  figne  qui  marque  la  compan^rail 
ou  liaifon  que  l'cfpnt  fait  de  l'attribtit  &  du  fiqet.' 
Quelqttefi3i»la«ipii/ii  Acl'attriburfont  renfcrniésdatis 
un  fenl  mot  ;  mais  3  iff  a  aucune  projK^fitidn  qu'dit 
ne  puifte  ccmvertîr  de  manière  à  les  leparer.  Ainfi 
dans  Dieu  exifte ,  exi)7« contient  la  copule  èc  l'artribut , 
qu'on  diilinguera  cndi(Af\t  Died e/l exij!.i,-7t,  (_.'ci\  lur 
la  c<7>tt/(  que  tombe  toujours  la  négation  ou  l'afErma- 
tioti  qui  tait  la  qualité  de  la  propofition  ;  les  autres 
affirmations  ou  négations  modifient  le  fujet  ou  l'iti- 
tribut ,  mais  ne  déterminent  point  la  propofitiOli  à 
être  affirautive  ou  négative.  Ce  f  ont  les  verbeS  att>' 
«liaîies  qui  ftnrent  de  topuUs  granunatkaici  daa$ 
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tes  jugeniAu.  V^.  Sujet,  ATTRiBtrr,  Jugement, 

PrO  POSITION  1  SVLU>GISM  K. 

Copule  charkeue,  ^««Uten Droit 

four  cxprimerltcfdlBbitltioa  qu'il  y  a  cn  eattedatOC 
lH:HbnneS(teidiflbCMftie.>^9^CoilâSrrATlOII. 

COQ 

COQ,  cl  mcd.  ior.fumpt.  (McJei.)  ni  ihr-Jv  i.ition 
'dont  fc  Icrvcnt  les  Mcdctins  ]>our  JirL-  qu'une  cholc 
doitêtrelxniilIlL'  jiilqu'i  ce  qu'elle  I  nt  j  tlcmi-conln- 

ÛUttm.  Ofq.  M  S,  Q.  Aq.  lignitic  qu'une  chofedôit 
ftie  bouilKe  dans  une  quanmé  fuffilantc  d'eau. 

Coq,  f.  m.  (^i/?-  tuu,  Omithol.)  gallus  galiin*- 
»iu ,  oif'cau  domcliiquc  qui  cft  fi  commun  prel'quc 
par-tout ,  que  la  plupart  des  Naturalillci  ont  négligé 
de  le  décrire.  \V  illiighby  le  dillinguc  des  nutrcs  o.- 
feaux  de  (on  genre ,  cn  ce  que  le.  p!umes  de  U 
font  polées  verticalement,  qu'il  *  une  ctêtc 
t  ic.  deatdie  Air  U  t£te ,  des  pendons  tous  le 
I,  te  do  longs  épCfOM  aux  pattes.  Le  même 
leumrqiue  que  le  Mf  &  le  roflîcnol  font  de 
tons  les  oîfcatix  de  ionr  les  lèuls  qui  cnantent  pcn- 
dtnt  b  nuit.  On  a  comptc>  jusqu'à  vingt  Yept  grandes 
plumes  dans  chacune  des  ailes,  &  quatorze  dans  U 
queue.  Les  deux  plumes  du  milieu  font  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres ,  &  recourbé  dans  ta 
plus  grande  partie  de  leur  longueur.  LcMf  quia  fcr- 
ti  de  fiijet  pour  la  defcription  fiiivante,  avcôt  deux 
bMs  dnq  pouces  de  Ummxâ  depvîs  la  pointe  du 
kciofqu'â  l'extrémité  ics  plus  longues  plumes  de 
ta  queue,  &  feulement  un  pié  huit  pouces  jurqti'au 
bout  des  pattes.  L'envergure  étoit  de  dcuv  pics  huit 
pouces.  Sacrètc  ctoit  charnue, dentelée, d'une  belle 
couleur  rouge,  droite  ,  ferme  ,  &  s'élcndoit  tout  le 
long  du  fommct  de  la  téte  &  fur  le  bec  ,  jufqu'à  cn- 
Vjnta quatre  lignes  de  ditlancc  Cc  cet:e  extrémité  : 
elle  avoit  trois  pouces  de  hauteur  depuis  le  delTus 
de  U  dent  la  plus  élerce  jufqu'aux  comt  de  la  bou- 
che ,  trois  pouces  de  longueur,  &  fcpl  à  hidt  OfBes 
dVpaiffeura  U  racine;  cette cpailTcur  diminuoitpeiv 
à-peu ,  i5c  fe  rcduifoit  \  une  li^nc  ou  deux  au  fommet. 
Les  dents  du  milieu  de  la  crcce  avoicnt  lix  lignes  de 
hauteur;  celles  des  deux  bouts  cioiont  beaucoup 
■wins  longiies.  Il  v  avoit  fous  le  bec  deux  appendi- 
«i  ée  ntee  ftblrance  que  la  crête ,  &  d'une  cou- 
]caranffifoa|e,A{  de  figure  ovale i  ils  avoient  un 
pooee  flic  dem  de  longueur,  un  ponce  demr  Ugnes  de 
■tgtlH  ,  fur  environ  une  ligne  d  épaiflTeur:  ils  étoient 
ilH^  dans  la  mémo  direction  que  le  bec.  II  y  avoit 
inrto  côté  exté  rieur  de  chacun  de  ces  appendices 
9bit  forte  de  tubercule  de  quatre  lignes  de  hauteur. 
La  peau  qui  emoore  les  yeux  étoit  d'une  couleur 
fouge  moin»  foncée  que  U  crête  :  cette  peau  fc  pro- 
lonseoit,  flc  formoit  encore  deux  appendices  de 
COlUnr  bianchlm  lOllée  «fe  rouge ,  un  de  ebacpw 
«M  au-delà  de  fteil ,  8nii  peu  plus  bas  ;  ib  «voient 
près  d'un  pouce  de  longueur ,  &  neuf  lignes  de  lar- 
geur. L'elpacc  qui  le  trouve  entre  ces  appendices 
Ctoit  dégarni  de  plumes ,  &  de  couleur  rouge-pâle. 
Il  y  avoit  au-delà  des  coins  de  la  bouche  une  petite 
tHMtolilé  charnue  de  mlaie  couleur  que  la  crtte. 
L'ouverture  des  oceilles  étoit  petite  ,  U  reeourerte 
«n  partie  par  m  bouquet  de  plomes  très-fines.  Les 
grandes  puines  de  la  queue  xvoient  un  pié  quatre 
pouces  cie  longueur  ;  les  jambes ,  cinq  pouces  K  de- 
mi depuis  le  genou  julqu'au  bout  des  ongles.  Le  doigt 
du  milieu  ctoit  le  pius  lopjj ,  6i  avoit  deux  pouces 
trois  lignes  de  longueur,  lïc  runij,'.e  lix  lignes;  Celle 
de  l'éperon  étoit  d'un  pouce  lix  lignes. 

La  couleur  du  plumage  du  coq  eft  fort  varice:  on 
ta  «OBve  de  tout  noirs ,  de  tout  blancs  .  de  rougeâ- 
Mit  de  nbcodrés,  â-c,    4Ww  M  les  phi- 
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més  font  parfemées  de  toutes  ces  couleurs.  Cet  <n- 
fcau  porte  la  queue  prefque  verticalement,  dtdcfiï* 
otei  qiw  les  deux  erandes  plinaet  fe  lecouibeiR  en- 
oevaiat»  Ac  ^étOHent  jufqu'auprèsde  h  tite.  f^tyn 

OiSEAV. 

Albin  a  f»\t  graver  dans  fon  hillolre  nattircUe  des 
oifeaux  le  ffy  &l  la  poule  noirc  des  montagnes  de 
Mofcovic ,  -qui  (ont  des  oifeaux  aulH  gros  que  des 
dindons  :  ils  ont  au-defliis  des  yeux  une  peau  rouge^ 
le  devant  des  jambes  cfi  garni  de  plumes  jufqu'à  la 
naiiTance  des  dot^s  ;  &  le  plumage  cil  mêle  de  noir, 
de  Uanc,  de  g;ns»  de  bma,  4c  de^Tctd,  de  Taâe 
dans  dHKrens  radividas.  Ilyads  MsoiMancdan* 
les  montagnes  de  Mofcone ,  Air  lea  Alpes ,  &c. 

On  trouve  dans  le  livre  qtil  noos  venons  de  ci- 
ter le  CO.J  dt  Wcndhirver,  qui  cft  un  oifcau  de  proie, 
le  coq  dt  HiWibour ,  &  le  cotf  dt  Baïuam  ;  le  premier 
de  ceux-ci  ne  paroît  pas  différer  beaucoup  de  nos 
coqs  ;  le  fécond  porte  fa  cpieue  en  quelque  façon  com- 
me les  coqi-iTInJi.  Tomi  JO»  &t¥Kt 
lll,^.S.3,.&32.  (7) 

*  Coq  ,  (Obwwm.  ntfiLj.)  Un  bt»  taf  doit  Itre  de 
moyenne  taille,  cependant  plus  grande  que  petite, 
avoir  le  plumage  ou  noir  ou  rouge  obfcur;  la  patte 
eruffe  ,  &  bien  garnie  d'ongles  &:  d'ergots;  tacuiffe 
longue ,  grolfc ,  &  bien  enplumée  ;  la  poitrine  large  ; 
le  cou  élevé  &  bien  foitrni  de  plumes;  le  bec  court 
&  gros  ;  les  yeiu  noirs  ou  bleus  ;  l'oreille  blanche  , 
large,  &  grande;  les  barbes  rouges,  pcadantes«  tt 
longues;  MS  jdumes  de  la  tète  de  diu  cou  éteadoea 
iufque  fu^  tes  épaules  t  &  dorées  ;  la  qneiK  grande  ; 
l'aile  forte  ,  &c.  Il  faut  qu'il  foit  fier,  éveillé  ,  ardent, 
courat;eux ,  amoureux  ,  beau  chanteur  ,  attentif  à 
détendre  fit  à  nourrir  fes  femmes,  &c.  Un  coq  peut 
fuifire  à  douze  à  quinze  poules.  Quand  on  veut  Iciir 
cn  donner  un  nouveau ,  il  faut  accoûtumer  les  pou- 
les à  raccueillir*  &  les  autres  coqs  à  le  fouCrir;  c« 
qu'on  fera  ea  ranachant  par  la  patte  pendant  qoel-^ 
qtics  joon  ,CB  lalieniUaat  la  baib-cdur  aatoar  èi 
kii ,  de  en  le  défendaiit  contre  les  lîvaax. 

Coq  ,  (JVa/.  mtd.  &  Diète.)  le  vieux  coq,  galùu 
onnofus.  Le  bouillon  de  vieux  coq  efl  fort  recomman- 
de en  Mcdei-inc ,  fur-tout  dans  les  maladies  chroni- 
ques, comme  l'afthmc  ,  l'atl'cction  hypocondriaque, 
les  obllruâions  invétérées ,  6c  certaines  coiK|ucs, 
&c.  mais  comme  on  ne  l'a  prefque  jamais  ordonné 
fcul  dans  aucun  de  ces  cas,&  que  U  taçon  de  le  pré- 
parer lalplitsofdiaaife  eft  de  le  taire  cuire  avec  dift» 
texAta  (èmences,  racines,  fleurs,  feuilles,  &c.  appro- 
priées à  chaque  cfpccc  d«  maladie, nous  ne  fonunes 
pas  a(ic2  lurs  des  vertus  réelles  de  ce  médicament 
alimenteux. 

Le  jusoudécodlion  de  coq  pafTc  cn  général  pour  un 
bonincifif  chaud,  &  même  un  peu  purgatif.  On  trou- 
ve dans  diÂTérens  auteurs  de  Médecine  des  defcrip- 
tions  de  deux  efpeces  de  booilkos  de  «Sf  *  J'tnw  aW 
tétante»  di  l'autre  puMative. 

Cétott  une  forte  dwage  effet  répandu  dans  le' 
tems  que  ce  remède  étoit  plii>;  en  vogue ,  de  fatiguer 
le  coq  qu'on  y  dtrtinoif  juii-u'a  le  faire  mourir  de  laf- 
fitude  ,  apparemment  lianb  1.1  vue  d'attendrir  la  chair, 
OU  plutôt,  comme  quelques  auteurs  de  ce  tcms-là 
s'en  font  expliqué,  dans  celle  d'exalter  fes  fucs  déjà 
difpolés  à  cette  altération  par  fa  falacité  fmguliere  ; 
de  cette  exaltation  par  la^llc  ces  théoricient  ex- 
primoieM  lea  chanymeas  attifés  par  l'augmenia» 
tion  du  mouvement dkns  les  humeurs  d'un  animait 
préfente ,  pnur  le  dire  cn  paflant,  une  idée  pour  M 
■noins  aufîi  lunr.ncufc  ,  que  la  yergince  à  l'alkali  des 
modernes. 

La  chair  de  vieux  coq  eft  extrêmement  dure  ;  on 
réuiCt  à  l^ne  à  l'attendrir  par  la  plus  longue  dé- 
coâion  :  nais  on  l'emploje  aflin  communément  dana 
les  confiMunét  dont  on  nourrit  les  malades  foiUes, 
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languifTans ,  certains  convalefcens,  &  quelques  vlcîl-  ' 
lards  qui  ont  beCoin  d'une  nourriture  abondante,  &c 
que  leur  eflonâc  puiffe  digérer  fans  fyUgaa.  fiyti 

CONSOMMi. 

Le  fang  de  coq  ,  fa  crfite,  (fen  fiel ,  fa  fiente  ,  fcs 
tefticulcs ,  ont  été  célèbres  à  ('-.tfcrcns  titres ,  par 
différcns  auteurs;  mais  on  ne  (.uiroit  compter  fur 
les  prétendues  vertus  de  t^'.  rL'u\ctics  ,  cjui  ne  (ont 
plus  aujourd'hui  en  iifagc  en  Mctiecine.  Solenai'.dcr 
a  célébré,  çar  exemple,  comme  un  grand  fccret  con- 
tre l'incomiaenee  d urine,  le  jabot  du  co<}  briilc  6c 
donné  en  pondre  dans  du  vin  :  il  prétend  même  que 
la  vertu  de  ce  remède  s*étcnd  jufqu'è  celle  qui  euJa 
fuite  d'un  accouchement  difficile. 

Elcxilapc  lui-même  ordonnoit  le  fang  de  fo.j  en 
■collyre ,  comme  on  peut  le  voir  jinr  une  ni-.c>:do[e 
Tapponéc  par  Jérôme  Mercurialis.  Cet  nuicur  mcnn- 
te ,  à  propos  d'un  tableau  appartenant  à  ia  niaiton  de 
MaSei ,  qu'un  luldat  aveugle  nonuné  Valcrius  Aper 
Vêtant  aareffé  à  ce  dien  pour  en  obtenir  fa  guériton, 
le  dieu  Iin  répooAt,  qullalllt ,  q'i'il  prît  le  lang  d'un 
eoq  blanc ,  qu'il  ewtfît  un  collyre  avec  dn  nriel  *  4U*>1 
~5'cn  frottSt  les  yeux  pendant  trois  jours.  Le  foldat 
obéit  ù  l'oracle,  guéiir,  &  rendit  grâce  publinuc- 
mentaudieu;&  c'cll  peut  être  pnur  ccla,aioûtc  Mer- 
curialis, que  quelques  .inciin'.  ontrcpréieiitéEfcuo 
lape  avec  un  eoq  fur  le  poing,  (è) 

*  Coq»  cet  animai  eft  le  fymbolc  de  la 

.Viplaiice  ;  ccil  pour  tette  rtifon  qn'onle  trouve  fou- 
Vent  dans  les  antiques,  entre  les  attributs  de  Minerve 
&de  Mercure.  On  l'immoloit  aux  dieux  Lares  &  à 
Priape.  C'étoit  aulfi  la  viÔimcdu  facrifice  que  l'on 
failoit  .'i  Eiculape  lorf'qu'on  «^uérifloit  d'une  maladie. 
Et  quand  Socrate  dit  eu  mourant  à  Oiton  Ion  dll- 
ciple  ,  Criion ,  imm-tU-  U  ^oq  a  Efcuhpe  ,  c'cft  comme 
Vil  eûtdit,  «yîn  jt  guem  d'une  long'iit  maladit.  En  cf- 
4^1,  lift -hoiniBie  11  fage  &  lî  malheureux ,  à  qui  il  ne 
jnianquoit  oue  de  croire  en  J.  C.  &  qui  pénUoit  pour 
«Toir  admis  reriftencc  d'un  feul  Dieu  ,  &  confé- 
cjucmment  des  peines  &  des  léconnenfes  àvcnir,de- 
voit  regarder  le  dernier  inflent  de  ta  vie ,  comme  le 
■premier  de  fon  bonheur. 

Coq  IJT  Bois  ,  yiognHus  ttnao  major ,  {^'fl- 
Ornithol.)  oi(cau  qui  reiïemblc  au  coq-d'lndc  pour 
la  groffenr  &  pour  la  figure  du  corps.  Le  mâle  a , 
depuis  b  p<Mme  du  bec  jidipt'k  l'extrémité  de  la 
qneiie,<nviroo  deux  piés  cinq  pouces  &  demi, & 
la  finnelle  feulement  deux  piés.  L'envergure  du  mâ- 
le eft  de  trois  piés  &  demi,  9t  celle  de  laftmelle 
feulement  de  trots  piés  deux  pouces.  Le  bec  a  tin 
p<y,iL\-  &  demi  do  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coms  de  la  bouche  :  les  côtés  (ont  tranchans  &  torts. 
La  langue  eft  pointue,  &  le  palais  en  porte  Tem- 

rcinte.  L'iris  des  yeux  eft  4e  couleur  de  noilettc. 
y  a  a»-deffiis  de  Fi^  peau  dégarnie  de  plu- 
aKSfdtdeccnileurrouge,  comme  dans  tous  les  au- 
tres oifeaiix  de  ce  genre.  Les  jambes  l'ont  revêtues 
de  plumes  pai^devant  jnifqu'à  la  naiffance  des  doigts  , 
&  n'en  ont  point  par-derrîere.  Les  doigts  font  unis 
enfemblc  par  i:ne  membrane  feulement  jufqu'à  la 
première  artiodailon  ,  &  lonr  garnis  de  chaque  cote 
d'appendices  courtes  &  dentelles.  Cet  oileau  a  la 
poitrine  de  couleur  rouiic  pâle ,  avec  des  iienes  noi- 
res tranfverfalcs.  L'extrénïté  de  chaque  piilffle  eft 
blanchâtre.  1«  bas  de  la  gorge  eft  d'un  rouée  plus 
-Ibncé ,  de  le  ventre  prefque  cendré.  Toute  la  lace  fu- 
pî^ure  eft  mêlée  de  noir ,  de  fOOK,  &  de  couleur 
cendrée:  la  pointe  des  plumes  eft  mouchetée,  ex- 
cepté fur  la  fête  oii  il  y  a  thi  |X)urprc.  Le  mille  a  le 
menton  noir  ,  &  la  lenîclle  l'a  de  couleur  roulle  ,  fans 
aucun  mélange  de  noir.  La  (jucue  eii  d'un  roux  plus 
ardent,  a  des  bandes  tranlverfales  noires,  &c  la 
poîntedesphinieseft  blanchâtre.  Le  mâle  a  les  plu- 
<AMd«  la  qiwnèaoïKi  dont  la  pointe  eft  blanchi- 
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tfe ,  &  les  bords  marmtctés  de  petites  tâches  de  cou- 
leur rouflis  cendrée  :  les  deux  plumes  dit  milieu,  & 
même  les  deux  fiûvantes ,  (Mt  des  taches  blandiest 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue  ont  la  poïAtfe 
blanchâtre  ;  quelquefois  elles  font  noires ,  parfemécs 
de  petites  b;!ndesdc  couleur  cendrée  roullatre.  U  y 
a  lur  le  dos  des  lignes  noires  &  blanches  potées  af- 
tcrriiiiivcmcnt.  Les  plumes  du  (  elîous  de  la  quctie 
(ont  noires ,  &  ont  l'extrémité  &  les  bords  extérieurs 
blanchâtres.  La  tête  eft  de  mfime  couleur  que  le  dost 
Les  pointes  des  plumes  de  la  poitrine  Ibm  blancbes» 
Il  y  a  vingt-fix  grandes  plumea  danschaque aile:  ta» 
•es  celles  qui  fuivent  la  dixième  Ont  b  pointe  blan^ 
vhe.  Les  grandes  plumes  des  épaules  ont  des  tao 
ph'.s  .ir,  ..iiSiercs  de  couleur  noin;,  &  mck!ei  d'un 
peu  de  loiiv.  Le  mâle  a  les  plumes  du  cou  d'un  bleu 
luilant.  Les  eu  liés  ,  les  côtc^,  le  coti ,  le  croupmn, 
&  le  venirc ,  font  marqués  de  lignes  blanches  &  noi- 
res. La  couleur  des  plumes  de  la  tête  eft  d'im  nok 
plus  foncé ,  &  celles  qui  entourent  l'amis  fiint  ctttb 
drées. 

•  Cet  oifeau  eft  bïeh  recotinoiffabic  par  fa  ^fllnuV 
fans  qu'il  foit  néccifaire  d'obferver  en  détail  toute* 

les  couleurs ,  qui  varient  par  l'âge,  le  climat,  6t 
d'autres  accidens  :  il  cil  excellent  à  manger.'Wil- 

lughby  ,  Or/îJ.'/j.  /Vv-X  Ol'-LALI.  (/) 

Coq  de  H^kmivkv  ,,  utrao  Jeu  vrogallui  minoré 
(Hifl.  aat.  Ornith.)  elpece  d'dfcau.  Le  mâle  qui  a 
lervi  à  la  defcription  hiivantc  pefoit  trois  livres,  âC 
avoit  un  pic  neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  poin^ 
te  du  bec  juf^u'eu  bout  des  doigts,  &  la  femelle  fcu<i 
lemcnt  un  pie  &  demi.  L'envergure  du  mâle  étoit  de 
deux  piés  lept  pouces ,  &  celle  de  la  femelle  de  deux 
piés  trois  pouces.  Le  mâle  eft  noir,  à  l'exception  du 
bord  des  plumes ,  fur-tout  du  cou  &  du  dos  qui  font 
d'un  bleu  lui(ant ,     des  cuifTes  dont  la  couleur  eft 
blanchAtrc.  La  femelle  eft  de  couleur  rouflc  comme 
la  bécaflle  ou  la  perdrix  ,  avec  des  taches  noires  po^ 
fées  tranfverfalement.  Le  Ventre  8e  b  poitrine  lont 
blanchâtres}  les  grandes  plumes  des  ailes  fie  toutes 
leur  fece  infifrieure  font  blanches ,  comme  daiis  le 
mAlc.  La  cou'our  Je  plumes  dn  niilitMi  du  dos  eft 
d'un  roux  arc  jnt ,  les  plmr.cs  du  cioupioii  &  du  def'- 
fous  de  la  quciic,  &  le  bord  de  celles  de  la  porge  , 
font  blanchâtres.  U  y  a  environ  vingt -fix  grandes 
plumes  dans  chaque  aîJe  ;  dans  le  maie  la  cinquième 
n'cft  blanche  qu'à  la  racine)  la  huitième  de  toutefc 
celles  qui  fuivent  jufqu'à  la  vingt-fixiemtf,  font  Ua» 
ches  depuis  U  racine  iuiqu'à  la  moitié  de  leur  loo^ 
pueuT  ;  la  onzième  8e  les  fuivantes  jtifqu'à  la  vin^^ 
deuxième  ,  n'ont  que  la  pointe  blanche.  Dans  la  ii- 
mcllc,  les  dix  premières  pli, nies  de  l'ail.-  fi)nr  brui- 
nes ,&  ont  un  peu  de  blanc  fur  le-  :;ni\  s  evtérieurSj 
&  les  autres  font  de  la  mcm,-  couleur  que  le  corps, 
\  l'exception  de  la  poin:.  l^iu  cil  blanchâtre.  La  râi. 
cinc  de  toutes  les  grandes  plumes  eft  auffi  bbachâ^ 
trc,  i  l'exception  des  cinq  ptenfiarcs.  Les  dix  pte- 
miercs  pliunea  de  celles  qui  recouvrent  les  grande^ 
plumes  de  Patte  de  celles  de  la  fauffe  aile ,  font  blan- 
ches à  l'extrémitéi  La  fccc  inférieure  des  grandes 
plumes  cil  de  cette  même  couleur  dans  le  mille  & 
dans  la  temellc  ;  ce  qui  forme  ,  lorlquc  les  ailes  Itmt 
pliées,  une  tache  blanche  toit  apparente  fur  la  face 
fupérieure  de  chaque  aile.  La  queue  eft  compoféedç 
feize  plumes  ^  lont  dcmême  couleur  que  le  cotpsV 
&  dont  la  pointe  eft  blanche.  Daes  b  mâle ,  les  plu^ 
mes  extérieures  ont  près  de  fept  pouces  de  longueur, 
tandis  que  celles  du  milieu  n'en  ont  que  quatre.  Dans 
les  femelles,  les  ph;mes  qui  font  a  l'extérieur  n'ont 
que  quatre  pouces  &:  demi  de  longueur.  Les  trois  pre- 
mières de  la  q.ituc  lu  mâle  (ont  les  plus  lonjjues  de 
toutes  ,&  fs  recourbent  en  dciroiis.  La  quatrième  de 
chaque  c9té  eftphis  courte,  ik  moins  lecourbci. 

Les  plumes  ottéritiires .de  b  queue  de  lafiMnellé  font 
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I  dans  le  mile  y 

i dl^ae fimt  poiatneâmhéa pw^dfoiiE.  Le 
bec  eft  noir  A:  crochu  ;  U  pièce  fiœerieure  efl  con- 
vexe &  élev^  dans  le  mîhcu.  La  langue  cft  molle 
&  hciifl'éc.  Son  empreinte  cil  marquée  fur  le  palais. 
Il  y  a  au-deflus  des  yeux  une  peau  dcgamie  de  plu- 
mes ^  de  couleur  rouj^c.  L'ouverture  des  oreilles 
«ft  fort  grande  dans  le  mâle  &c  dans  la  femelle  :  les 
pattes ,  à  l'exception  des  doigts ,  font  bérilTées  de 
fttàut  pluaies  dizieées  citfaaut ,  feuleneat  fur  la 
nartie  aaiérieiira.  Ilj  a  une  meiwaiie  qui  tient  le» 
acig»  unis  cnfemble  iufqu'à  la  première  articula- 
tion ,  enfiiite  die  forme  de  chaque  côtë  des  doigts 
une  l'oitc  d'appendice,  ou  do  bord  dcntclc.  1. 'ongle 
(kl  doigt  du  milieu  ci\  tranchant  feulement  du  cote 
intérieur  ;  il  n'y  a  point  d'épCffOO.  Wiltllgllby,  Oral 
iu.  /'ow  Oiseau.  (/) 

Coq  d'Inde  >  gallofavo  Jivt  aultagris  &  numidic* 
^ritf  {hifi*  M.  ôrmUMfii.')  oifeau  de  la  crolTcur  du 
inna  ;  la  litt  &  le  CMi  fint  aoflieraiiaiit  dégarnis  de 
plumes ,  &  lecoiiverls  par  vue  ])eau  de  couleur  de 
pourpre  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  : 
cette  peau  qui  crt  ordinairement  lâche  &  flafijue  ,  (!c- 
vicnt  fort  tendue  &:  gonflée  quand  l'oifeau  cric  ,  6<: 
Je  cou  fe  renfle  pour  lors  de  l.'i  grolTcur  du  bras.  Le 
fommet  de  la  téte  e(l  de  trois  couleurs  fort  diUinc- 
ftt»  qui  (ont  le  blanc,  le  bleu,  &  le  pourpre.  Cet 
o^^Saui  a'a  poiiit  de  hupe  :  oa  voit  ccpendaiit  ni  1^ 
pctMKce  chaiw  &  rouée  qui  itNiibe  du  deflui  du  bec 
oui  le  couvre ,  &  qui  dcfcend  d'un  pouce  plus  bas  ; 
ne  (brte  qu'on  n'appcrçoit  le  bec  qu'en  regardant 
l'oiilM-i  de  profil.  Lorfqu'il  mange,  cet  appendice 
fc  raccourcit  au  (joint  qu'il  ne  1c  trouve  plus  aufli 
long  que  le  bec.  Le  co,f  ifinJe  a  les  jambes  fort 
hautes  ,  &c  les  ongles  crochus  &  fcmblabies  à  ccuit 
des  coqs  ordinaires.  Celui  fur  lequel  on  a  fait  cette 
defcription  ,  étok  plut  haut  qu'un  paoo  »  Si  avoit  le 
corps  arrondi;  Tiris  de*  ym*  dtoit  de  couleur  de 
pourpre  mêlée  de  bleu  i  ]of((|u*oa  approchoit  de  fa 
femelle  qui  étoit  blanche,  8e  qui  reffembloit  à  un 
paon  à  qui  on  auruii  oté  les  plumes  de  la  queue  ,  il 
nériffoit  auffi-tùt  toutes  fcs  plumes  <Sc  lemliloit  pren- 
dre une  démarche  grave.  Cet  oileau  n'a  point  d'é- 
peron aux  jambes. Quand  les  mâles  Ibnt  un  peu  âgés, 
on  les  dillingue  des  femelles  par  un  petit  bouquet  de 
ctin  qui  fe  trouve  fous  la  ^fe.  Les&oielks  ont 
diM^BW  a4m  csAob  un  petit  awrccun  de diair  iâna 
crin.  11  jr  ■  iSmhiùt  grandes  plumes  dans  chaque  aile, 
8e  autant  dans  la  queue.  Les  œufs  font  blancs  &  par- 
iémés  de  beaucoup  de  jjctiies  marques  rougeârres 
jn£lées  de  jaune.  Ces  oifeaux  cherchent  les  lieux 
chauds  ;  cependant  ils  fupportent  très-bien  le  froid , 
lorfqu'iis  y  font  accoûtumés  avec  l'âge.  Les  petits 
font  fort  «KettS  fit  li  foibles ,  qu'il  faut  beaucoup 
de  loin  pour  les  élever  &  les  préferver  des  injures 
de  Faif.  'WUlugbbv,  Ormth.  Feyei  Oiseau.  (/) 

Coq  d'inde  ,  (Vcon.  m^uj.y  cet  animal  eft  d'u- 
ne grande  reflbnrce  dans  la  baffeKour  ;  il  multiplie 
beaucoup  &c  fouvcnt,  &  la  ch.iir  en  eft  délicate  quand 
il  eft  jeune.  Il  faut  que  celui  qu'on  donne  aux  fc- 
rnelles  foit  éveillé,  fort ,  &  hardi.  Il  peut  (uffire  à 
cinq  poules.  y»y*{  Its  ^rtk.  Poule  u'Indf  ,  Din- 
SON,  DWIWNMEAU. 

Coq  llUDinr  ,  fclto  luttât ,  (Hifi.  nat.  Onùt.) 
bïfinu  lim  dîCibett  du  c(H{  dlnde-Quoigitt  ces  noins 
paroilTent  fynonymes,  on  auroit  mieux  fait  d'en  don 
ner  un  autre  au  premier  jiour  le  diftinguerdu  fécond, 
&c  de  l'appcllcr  avec  Joufton  cot/  dt  Ptrji.  Je  ne  con- 
ferve  ici  celui  de  coq  Indien  q\ie  pour  me  conformer 
à  ce  <^ui  eft  écrit  dans  les  mémoires  pour  fervir  ù 
l'hifloirc  naturelle  des  animaux  par  M.  Perrault.  On 
lui  dit  que  cet  oilieau  portoit  en  Afrique  le  nom  d'-i- 
iiw;îlw  trouve  auiïî  dans  les  Indes  occidentales , 
.0^  il  eft  appdlî  miiu-j>oranga.  M.  BtamittÊfpotte 
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la  dcfierip^  de  trois  oifeaux  de  cette  e^ece,  qd 
Inrant  diffiquét.  LNm  diftpnt  des  deux  autres  par 
le  bec  ;  ils  étoient  grands  comme  un  poulet  d'inde 
de  médiocre  grandeur;  ils  avoient  la  tete  &  le  cou 

noir,  &  le  relie  du  corps  mêlé  de  teintes  verdâtres 
&  de  noir ,  excepté  le  dos  où  on  voyoit  du  gris  de 
couleur  de  bois  de  noyer  ;  &  le  bas- ventre ,  le  haut 
des  cuilTes  par-derrierc ,  &  le  defl'uus  de  la  queue  oh 
il  y  avoit  des  plumes  blanches ,  &  auffi  au-dcâus  de 
la  queue  ,  dans  Tun  de  ces  trois  <Hfeaux.  La  tke  étaf 
furmontée  par  un  panache  qui  s'éttndoit depuis If 
bec  jufqu'au  commencement  du  derrière  du  cou,  k 
qui  étoit  compofé  de  plumes  noires  longues  de  deux 
pouces  &  demi,  larges  de  dcii\  l:;.;ni.'5,  pofées  un  peu 
obliquement  en  arrière  ,  &:  recouibcts  en  avant  par 
l'extrémité.  Les  plumes  du  haiit  ilu  cou  étoient  pe- 
tites ,  &  elles  devenoient  plus  grandes  à  mefure  qu'- 
elles apprKhoimt  de  la  poitrine.  Les  denderee 
avoieot  dens  pouces  de  longueur.  i(.  uu  pouen  de 
largeur.  Lescndfcs  les  ioubcs  «oient  camifS  de 
plumes  blanches  8c  noires  jufqu'au  talon.  Il  y  avoit 
aulTi  dans  l'un  de  ces  oifeaux  des  plumes  blanches  de* 
puis  le  haut  dufternum  lulqu'au  bas.  La  longueur  du 
ciju  etoit  de  neuf  pouces  ;  depuis  le  dcITous  du  ven- 
tre jufqu'à  l'exirémité  des  doigts ,  il  y  avoit  quatorze 
pouces.  U  fe  trouvoit  fi^rle  devant  8c  fur  le  derrière 
des  jambes  des  écailles  quarrées ,  8c  fur  les  côtés  des 
écailles  plus  petites  de  figure  hexagone.  Les  piét 
étoient  gros ,  les  ongles  noirs ,  Ipngs ,  8e  ckicIuk  | 
mais  on  n'y  a  point  vû  d'éperon.  Le  bec  avoit  neuf 
lignes  de  largeur  k  fa  naiiïance  ,  8c  deux  pouces  de 
longueur;  la  couleur  étoit  noire  à  l'extrémité,  & 
jaune  dans  le  refte.  Il  y  avoit  une  membrane  qui 
étoit  renflée  dans  l'un  des  trois  oiieaux  ,  de  façon 
qu'elle  formoit  une  tumeur  de  la  grotiéur  d'une 
petite  noix  ;  daAs  un  autre,  l'extrémité  du  bec  p^ 
roilToit  diviiiée  en  trois  parties.  Mdm.  A  PtuL  rqy.' 
dir Sàtaeu^  tomt ///.mm.  l.p,  aaj.  ^  Aw'.  #Vmv 
Oiseau.  Vtyt^  ta^U  Ptmt»  Xi.  »  a,  db  nuy 
Pl.J'Nifi.iMKnai.  (/) 

Cog  DE  MARAIS,  royei  FbANCOLIN. 

*  C  oq  (^rorjrtdu).  Hift.  mod.  Claude  Policr  gen- 
tith'.>:iii-.ic  Lain;UL'dociLn  ,  délivra  le  daâphin  d'un 
grand  danger  dans  une  bataille  contre  les  Anglcns, 
où  Louis  XL  comte  de  Touloufe  commandoit.  Ea 
rcconnoiflance  de  ce  iSsrvice  ,  le  dauphin  infiitva 
l'ordre  qu'il  appdla  dia  «y  »  oimu  que  Puiier  avoit 
dans  les  armes ,  8e  l'en  at  premier  chevalier.  Oa. 
place  la  date  de  cette  inilitution  fous  le  règne  de 
Philippe  le  Hardi. 

Coq  du  vaisseau,  (iUcriiu.)  on  doime  ce  nom 
au  cuifinier  qui  eft  chiigé  de  £ure  à  nwBiar  pour 

i'émiipagc.  (Z) 

Coq  ,  (Horlo^.)  c'eft  dans  Jet  montres  une  petite 
platine  vuidée  hc  gravée,  qui  couvre  le  balancier, 
roye^^  U  fig.  4à.  PL  X.  d'Horippm. 

Les  cùqt  à  la  françoife  font  meilleurs  que  cent  à 
l'angloife,  parce  que  les  premiers  ayant  deux  oreilr 
les  ou  pattes  P,  /',  ils  font  plus  folides;  &  le  pivot 
du  balancier  ne  peut  fortir  de  fon  trou  par  les  liscOH^ 

les ,  comme  ceu  attivc  fbuTeat  dans  les  mwoct* 

ansloifes. 

On  appdle  petit  c»q  dans  les  montres  fiuRfoifiy » 
.une  petite  pièce  de  lahon  aiuAée  fiir  le  cof  an  npyiçn 
dSrae  vis  8c  de  deux  pies  :  cVft  dans  le  trou  de  ce 

pitit  coq  que  roule  le  pivot  du  balancier.  Les  Horlo- 
gers françois  ont  adopte  cette  pratique  ;  i"  afin  que 
le  régulateur  fe  trouvât  plus  près  du  iniUcu  de  fa  ti- 
ge ;  afin  que  le  pivot  du  balancier  fiît  moins  fur 
)et  à  fe  rompre  dans  les  difiérentes  fecouâTes  ;  )"  pouf 
éviter  la  trop  grande  ufurc  de  ce  pivot  8c  du  tnu» 
dans  lequel  il  tonie  ;  4°  enfin  pourjrcoofierver  UU* 
plus  grande  quantité  d'huile. 
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çoîfcs  on  nomme  petit  coq  d'acier  ;  c'dl  une  efpece 
de  gnlTc  lie  ce  métal  ,  qui  tient  une  agathc  ou  un 

f;rt'ii.it  liir  le  centre  du  pttit  coq  de  laiton ,  afin  que 
'extrémité  du  pivot  du  balancier  s'y  appuie  quand 
IaaMMa««ftHirle|iltt.K9M[{TicuoiL  t^ig^i» 

fS'  f  • 

Coq  ,  dam  }m  pendules  ;  c'c(l  une  forte  pièce  de 
laitçn  fixement  attachée»  Air  la  platine  de  acrricre. 
Son  uCige  eft  de  Airpendre  le  pendule.  (7) 

•  Coq,  {StrruTtru^  c'cft  dans  une  ferrure  à  pêle 
en  bord ,  la  partie  dans  laquelle  le  pôle  ou  ta  gâchette 
{t  ferme. 

.  11  y  a  des  (ooi  iimples ,  des  c*qs  doubles  &  triples. 
Le  coqfimpU  eu  une  pièce  de  fer  oblonguc  de  la  nau- 
leur  de  la  fenure ,  qui  a ,  à  fa  partie  appliquée  à  la 
téte  du  piUtfe,  imc  entaille  qui  reçoit  le  pêle  ou  la 
gkhaKf  ,4Wid  h  icnun  cd  innnée.  Cet»  pfcce 
dl  attacUe  i  h  tête  Al  jNdltre  pv  une  patte  avec 
IBM  vie  i  &  au  paLître  mcmc,  par  un  piéqui  y  entre 
du  côte  où  le  coq  s'applique  au  palàtie.  Son  uiagc  cfl 
de  fcrvir  de  guide  ou  conduâeur  uu  pcle  ouà  Ugâ- 
.chette,  qui  n'en  fort  jamais  entièrement. 

Les  Mff  JoKiJtf  &L  tnplcs  ont  le  même  ufitge  nue 
le  «f  fimple;Ài  n'y  a  de  différence  qu'en  ce  qu  ils 
fymtat  une  efiiCM  da  boite  ,  doilt  les  deux  grandes 
fiiffitoes  font  deiix  «efs  pacallelcs,£iqples ,  aflcm- 
btés,  entre  lefqnyla  entre  l*anbroa,  dans  lequel  le 
péle  e(l  reçu,  lait finpk,  toit  double ,  ou  triple  :  il 
eA  pofc  fous  rouverture  de  la  ttite  du  palâtrc  ;  de 
forte  que  ûmplc  il  n'ell  qu'à  fleur  d'un  coté  de  l'ou- 
verture, 6l  que  double ,  Ion  ouverture  repond  exac- 
tement à  ceUe  de  la  tête  du  palâtre.  yoyti^  dans  nos 
PléUtthu  d$  Svnutrit  dct  coqs  fimpUs  ,  ioublts  ,  &  tri- 
fùs. 

COQUARDfi ,ÙLiJn mUU.)  eft un Doend de 
fubans  ou  de  la  flmiic  coidcnr,  on  de  oonleors  dif- 
férentes ,  félon  les  différens  corps ,  aue  les  foldats 
portent  attache  à  leurs  chapeaux ,  à  l'aile  du  bou- 
kHi.  On  en  donne  à  tous  les  nouveaux  engagés. 

COQUE,  f.  f.  {Hijl.  nai.  des  pelote  de  fil  & 
de  ^u ,  fous  laquelle  les  vers  à  foie  certaines  che- 
nilles fe  renferment  lorfqu'elles  deviennent  nym- 

ext.  Mais  nous  prenons  ici  le  mot  de  coqut ,  avec 
NatiiinliflH,dans  un  iiena plus étindu, pour dé- 
Cgner  toute  enveloppe  ou  nid  de  différente  texture 
fêlure ,  formé  par  tes  infeôes  à  divers  ufages. 

Ces  petits  animaux  ,  après  s'être  choifis  un  en- 
droit commode  pour  le  garantir  de  tout  accident , 
HiunifTeni  ce  lieu  par  toutes  fortes  de  retranchcmcns 
•  également  diverfifiés&  appropriés  à  leur  nature.  Les 
uns  ,  foit  à  cau£c  de  la  délicatelle  de  leur  enveloppe , 
foit  pour  traui^nrer  plus  lentement»  pour  &  cféve- 
loffer  dans  leur  jufte  faifon,  foit  pour  prendre  la 
fiirme  d^ifeâe  pamit,  fe  font  des  coqma  très-épaif- 
fes ,  &  fouveni  impénétrables  à  l'eau  &  à  l'air. 

D'autres  fc  filent  des  coques  de  foie,  &  d'autres 
Ibot  fortir  dans  ce  dcflein  des  pores  de  leurs  corps , 
'une  elpcce  de  coton  pour  les  couvrir.  Tel  eû  l'in- 
feÛe  du  Kermès.  PUmeivs  fortifient  leurs  coques  en 
y  fùùot  entrer  leurs  poils ,  dont  ils  lé  dépouillent  ; 
«t  ceux  qui  n'en  ont  point  &  oui  manquent  de  foie , 
rongent  le  bois  &  cnployent  les  petitt  fils  qu'Us  en 
ont  détaché ,  à  affermir  nntérienr  8e  Pexténeur  de 
leur  enveloppe.  Ils  humc£lcnt  ces  fils  avec  une  ef- 
pece de  gomme  qui  lort  de  leur  corps  ,  &  qui  eft 
très -propre  i  durcir  leur  travail.  Si  l'on  prend  une 
de  ces  coques  fcchée ,  &L  qu'on  la  talTc  enluitc  boud- 
lîr  duH  de  l'eau ,  on  la  trouvera  plus  légère  qu'elle 
n'étoît  avant  cette  opération  ;  elle  a  donc  perdu  fa 
gooune  dans  l'eau  bouillante. 

U  y  a  quelques  infitâts  qui  le  finit  deux  &  nêffie 
trois  eoquu  les  unes  dansles  autres ,  filées  toutes 

avec  un  art  rem;irquable  par  le  môme  animal, 
non  par  différens  ichncumons:  la  cboic  arrive  quel- 
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iqnefbit ,  lorfqn'un  ichnei^mon ,  après  avoir  cnufi^  la 
mort  i  un  infcâe  qui  avoit  déjA  filé  fa  coqut ,  &:  après 
avoir  cnfuitc  filé  la  lienne,  a  été  détruit  à  l'on  tour 
par  un  fécond  ichncu mon  qu'il  rcntcrmoit  dans  les 
entrailles.  Il  edaiféde  s'appercevoir  du  fait,  parce 
qu'en  ce  cas  les  dépouilles  de  chaque  animal  confit 
roé,  fe  trouvent  entre  la  cofiMqu'ils'eAfldetCCdIe 
de  celui  qu'il  a  détruit,  IcmnVMON. 

Les  tofMs  ne  font  ps  tndns  dïffiirencîées  par 
leur  figure.  La  plùpart  (ont  ovales,  ou  fphéroîdcs  ; 
d'autres  de  figure  conique  ,  cylindrique  ,  angulaire, 
àrc.  Il  y  a  des  cotjuei  c;l  batè.iu  ,  <r;u:tri  s  en  forme 

de  navette,  &  d'autres  en  larme  de  verre  ,  dont  le 
corps  feroit  fort  renflé ,  fit  la  pointe  recourbée.  Un 
cuneuz  naturalise,  M.  Lionnet  dit  qu'il  en  cou* 
noît  même  qui  font  compofées  de  deux  plans  ev>> 
les  convexes  ,  collées  1  une  à  i'oppofila  de  l'autt* 
fin- un  plan  mu  leur  eft  perMiifieuuite,qtâ  eft  par- 
tout d'égale  largeur ,  &  qui  fuit  la  courbure  de  leur 
contour  ;  ce  qui  donne  à  ces  coques  une  forme  ap- 
prochante dcuM  tabatieiei  ovaks  tppiades  par  ui 
côtés. 

On  feroit  un  volume ,  fi  l'on  vonloit  entrer  daat 
le  détail  fur  la  diverfité  de  figure  des  toques  des  iik-' 
fc£^cs ,  fur  les  matériaux  dont  ils  les  fenuent .  iur 
l'art  &  l'ioduArie  qui^  eft  employé }  tout  «n  eft  «d» 
adraUe.  Maû  il  hvt  k>  renvoyer  le  leâeur  aux  oo' 
vrages  de  Malpighi ,  de  I.eeu^  cnh()ck  ,  de  Svam-' 
mcrdam,  de  M.  de  Reaumur ,  &c  de  M.  Fnfchj  jo 
me  borne  à  dire  en  peu  de  mots  d'après  l'ingéniaiut 
M.  Lionnet ,  le  but  de  la  fabrique  de  ces  nitu. 

Le  premier  ufage  pour  lequel  les  inlèâes  fe  eoo* 
firuifcnt  des  coques,  6c  qui  e&  même  le  plus  fréquent, 
c'en  pour  y  fubir  leur  transformation.  L'infeÂe  s'jr 
renferme,  te  n'y  lailTe  prefque  jamais  d'onvettura 
apparente  :  c'eft-U  qu'il  fe  change  en  nymf!tK  on  ei« 
chryfalide.  Ces  coques  paroiffent  fitrvir  principale- 
ment à  trois  fins.  La  première  eft  de  fournir  par  leur 
concavité  intérieure  à  I.t  chryl'alide  ou  à  la  nymphe  , 
dès  qu'elle  paroit ,  &i  lo-lque  Ion  enveloppe  eu  en- 
core tendre,  un  appui  commode,  &  de  lui  faire 
prendre  l'attitude  un  peu  recourbée  en  avant,  qu'il 
uû  6ut  pour  que  fcs  membres  (fur -tout  fes  ailes  ) 
occupent  la  place  oà  ils  doivent  demeurer  fixés  juP 

S l'A  ce  que  l'ôdèâe  fe  dégage  de  fba  enveloppe  s 
les  fervent  en  fécond  lieu  à  garantir  l'animal  dans^ 
cet  état  de  foibleffe,  des  injures  de  rair,&  de  la  pour- 
fuite  de  fes  cnneniis  ;  enfin  elles  empêchent  que  ces 
chryfalides  ou  ces  nymplics  ne  fc  deifcchent  par  une 
trop  force  évaporation.  Les  cof «m qui  n'ont  prefque 
aucune  confiûancet  n'ont  prcÀablemcnt  que  la  pra- 
niiere  de  ces  fins  pQnr  objet  ;  celles  qui  font  plus  fer- 
mes ,  fans  toe  pourtant  inipénétrables  à  l'air  9c  à 
l'eau ,  paniftènt  auffi  ftnnt  pour  la  féconde  ;  di  la*, 
autres  femblent  &tre  deftïnées  à  fatisfaire  à  ces  troi» 
fins  différentes,  félon  les  difTcrens  bcfolns  que  les 
infeûcs  paroifTcnt  en  avoir. 

Le  fécond  ufage  des  coqms  des  infeÛes  eft  lors- 
qu'ils en  bâtilTent  pour  y  demeiirei  dans  le  tcms  qu'- 
ils font  encore  iniisâes  iaxn]uns,  qu'ils  mangent. 
Se  qu'ils  croiffent.  Cit£ttfues  font  alors  ordinaire-» 
n^cnt  des  écuis  ouvcitt pv  Ics  deux  bouts.  L'infeâo 
y  loge ,  il  les  aggrandit  à  méfiât  qu'il  croît,  outten 
li  s'en  fairde  nouvelles.  Gc  ne  font  pas  celles  que 
les  infeâes  font  en  roulant  des  feuilles  qui  font  les 
plus  dignes  de  notre  admiration.  M.  de  Rcaumur, 
qui  a  donné  lui-mûme  un  mémoire  très-curietix  fiir 
ce  fujet ,  convient  dans  un  autre  que  les  fourreaux 

3ue  fc  font  les  teignes  aquatiques  &  terreftres  ,  de 
iffiérens  genres  6l  de  di£ircaies  efpeces ,  l'empor- 
tent fiir  les  tofut  des  chemllei.  Ce  font  en  effet 
des  chefs-^oeuvfc ,  oh  Tart  deflasrangement  par<A(l 

fcn:  .T,  cc  1-  :'r.  -ilus  d'éclat. 
Le  troiiicuit;  ulage  des  c»qutf  ou  des  nidi  que  ic 
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Ibot  les  inreûes  y  eft  pour  fervlr  d'enveloppe  i  lenr 

couvée.  Mais  il  faut  convenir  que  cet  ufage  eil  ex- 
trêmement rare  ,&  Ici  araignci  s  nous  en  d  iirnirtcnt 
|)rc('que  lefeul  cxcirplc  :  je  ne  liis  pjs  le  j.alcxemplt 
^ui  exiAc,  ce  qui  kii>it  du  ùt  iuicr  ruiimlc.  l'iiis  on 
étudie  l'Hiliuirc  naturelle,  pluN  les  exemptes  qu'on 
croyoit  rares  ou  uniques  le  multiplient  ;  les  excep- 
tions deviennent  enfin  des  règles  géniales.  An.  dê 

M,  b  OuVûtitr  DE  J  AUCOURT. 

-  *  COQinit  C  £  {Marin*  &  CordirU."^  faux  pli  ou 
IxNicleqnî  fé  fait  Ik  une  corde  qui  a  été  trop  tordue 

en  la  fabriquant.  Uik:  torde  iu)ctte  à  faire  des  co- 
qucs  d'un  mauvais  lerv  icc,  loit  p.ir  le  rct.in!  que 
ce  défaut  appoite  aux  mananM^s  courantes,  loii- 

Jue  \citoqtui  fcprclentent  pour  pafl'cr  dans  les  muuf- 
es  ,foit  par  la  n-aâion  même  des  mouffles ,  fi  on  ne 
s'eft  pas  appcrçu  à  tcms  qu'ime  coqut  fc  prëlentoit. 
.  Coque  ,  (^JjrJinage.')  cil  une  enveloppe  forte  Se 
don,  particulière  à  cotaios  fruits ,  tels  ^  la  noix 
&  autres.  (A) 

•  CoQV  i  s  Vanons  ,  (/'irfA«.)fiirte  de  coquil- 
lage qui  rcnteirrii:  un  poilToci. 

Voici  la  nianicic  li  eu  t.iirc  la  pèthc  ou  récolic  , 
telle  4]u'eUe  fe  pratique  à  Kinchevillc  dans  le  ictiort 
de  l*Mim)ttt<i  die  Carentan  &  à  lUiçni,  6v. 

Pour  prendre  des  e«quts,  les  pêiiheitn  etteodcnt 
que  la  marée  foit  prefqu'au  p|^s  Dasdereau;  ce  co- 
quillage lie  tient  à  la  Aiperficie  des  fiibles ,  dont  il  ne 
rcAe  couven  que  de  l'epaiflèur  d'un  écu  au  plus.  On 
cmnoit  qu'il  y  a  des  coques  iur  lej  ti;n.U  n  i  1  un 

[)ar  les  jKtltv  iruu'.  qu'on  remarque  au  lubie  ,  i»;  i  ne 
es  t  './tiij  font  avec  îa  partie  e|ue  Von  nomme  ,i.;r 
langue  ,  qu'elles  baillent  lur  ic  lable  pour  paiirc.  On 
connoit  encore  qu'il  y  a  des  coques ,  eoRNltant  fur 
le  fable  quelque  choie  de  lourd  qui  fait  craauer  les 
coquillages  qui  font  au-ddfotlt  ;  alors  les  pécheurs 
foueiK,  piétimat  le  fable  eoeore  aiouillé de  la  na- 
rée,  rémeuvenr,  &  les eeçmts  vîetment  alors  d'eiles- 
mcmcs  au-deiTus  du  (able,  ni;  V'^n  les  raiiialTe  avec 
une  efpcce  de  r.iteau  de  bois  ;  on  les  dclable  aulli 
quelquefois  nvec  une  petite  fimcille  00  autue  fem- 
olable  inilrument  de  fer. 

Les  pêcheurs  riverains  qui  font  cette  picfae,  la 
commencent  vers  la  fin  de  Février  6c  la  coatinuent 
îufqu'â  la  S.  Jean  ;  elle  ne  fe  pratique  aifément  que 
de  jour*  à  caufe  de  la  difficulté  de  conncrftre  les 
trous  cpie  les  coques  font  au  fable  :  lorfque  le  tems 
eft  tempéré ,  les  cc<fu{s  tirées  hors  de  l'eau  peuvent 
vivre  jiifqu'A  fcpt  .1  huit  |oiirs  ;  en  cte  elles  ne  du- 
rent pas  iculement  iruis  (our^ ,  encore  âllt4l qu'el- 
les foKnt  mifes  dans  un  lieu  frais. 

COQUELICOT,  f.  m.  ptfxrvt  {J^i0- 
eft  une  efpece  de  pavot  rouge  qu'on  appelle  faava- 

£,  qui  a«k  dans  les  blés.  Ct  double  8c  le  panaché 
Ht  fut  recherchés  pour  les  parterres  :  fes  feuilles 
lônt  d&oup^es,  d'un  verd  foncé ,  &  couvertes  d'un 
peu  de  poil  ;  fes  ù'/c". ,  d'environ  dcu\  pu\  de  haut, 
lie  partagent  en  plulie-iirs  rameaux,  qui  luienneiit 
des  fleurs  douille.',  à  tju.itre  ttuille-.  du  plus  beau  ron- 
ge. De  petits  fruits  ou»  renferment  leur  icmencc  Uic- 
cedenta  ces  belles  fleurs  qu'on  voit  paroîtrc  en  été. 
Leur  culture  eû  celle  des  pavou.  y.  Pavot.  (A  ) 

COQUELOUROE,  f.  f.  (JBot.'S  fulJktilU,  genre 
de  plante  à  fletv  en  tofe  ;  il  fort  du  nulicu  im  piftil 
qui  eft  environné  d'étamincs ,  8t  qui  vient  dans  la 
liiitc  un  fruit  dans  lequel  les  lenienccs  ioni  raïïem- 
blées  en  un  bouquet ,  &  tenuiiiee'.  par  un  petit  lilet. 
Ajouter  au  caratiere  de  ce  /cire  ,  qti'il  y  a  de  peti- 
tes feuilles  qui  enviroiuicnt  la  tige  au-delious  de  la 
fleur  comme  dans  Vmktaons  ,  dont  la  tofiulourdt 
d^êre  en  ce  que  les  Amenées  font  nues  tt  terminées 
par  une  queue.  Tooenefbrt,  ù^.  m  M.  K  Plam- 
TE.  (/) 

.  C0QVEI.OVRDE  f  {liaiun  midu.)  Cette  plante , 
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^  n'eft  point  du'totit  en  ufi^e  panai  nous ,  pafle , 
étant  appliquée  extérieurement ,  pour  être  dcterfi- 
vc,  rcfolutivc,  propre  pour  la  gratcllc,  &  autres 
maladies  cutanee%.  Les  fleurs  de  la  pulfaitle  ouco- 
qutiourdt  entrent  da  ns  l'eau  l^ft^riqua  dela^hannar 
copcc  de  Paris.  (*) 

COQUELUCHE  ENDÉMIQUE ,  en  latin  cutaU 
l*ris  morbus,  (Mtduim.)  maladie épidémique  &  ma- 
ligne qui  règne  de  tems  en  ten»  en  Europe ,  &  qui 
y  fait  quelquefois  de  grands  ravages. 

Cette  maladie  qui  paroît  commuirément  l'autom- 
ne ou  l'hyver  ,  &  dont  les  e.îuics  (ont  aulfi  incon- 
nues qu'imprévues  ,  eft  une  el'pcce  de  hevre  catar- 
rhcule ,  accompagnée  de  mal  de  tétc  ,  de  foiblcf- 
lé ,  d'oppreifion  ou  de  difficulté  de  refpiration ,  de 
toux ,  de  douleur  dans  Ti^iiiie  do  dos  ,  &  autres 
fymptomes  plus  ou  moins  fravcs  on  radés  fuivanc  - 
les  icms ,  les  lieux ,  8c  les  perfonnet. 

M.  de  Thou  cimt  que  le  nom  de  eoqutluehe  donné 
à  cette  maladie,  eft  né  en  15 10 ,  fous  le  règne  heu- 
reux de  Louis  XII.  mais  il  le  trompe  ;  car  Mé/cray 
dit  qu'il  parut  en  France  Ibus  C  hailes  \'I,  en  1414, 
un  etr.inQe  rhume,  qu'on  nomma  coqueluche ,  lequel 
tourmenta  toute  forte  de  perfonnes  leiu-  rendit 
la  voix  a  enrooée,  que  la  hwrean  8c  les  cdUégts' 
en  iiiTCot  muets,  •  ' 

Valeriola ,  dans  Pappendiee  de  fes  lieux  corn» 
n^unv .  prétend  que  le  nom  de  coqueliukt  fût  donné 
p.i!  le  I  euplc  à  cette  maladie,  de  ce  que  ceux  qui 
en  eto;eiU  all.iqués  portoicnt  une  cn.juduciti  ou  ca- 
puehon  de  moine  puur  lé  teiiii  cliaudcmcnt.  Ména- 
ge &  Monet  font  du  même  avis.  En  effet  ^  eoqutluehe 
lignifie  proprement  un  capuchon.  Cependant  un  mé- 
decin François  appelle  t*  Bon ,  a  écrit  que  cette  ma- 
ladie a  été  nommée  to^utluckt  à  caufe  du  remède 
qu'on  y  apportoil ,  qui  étoit  du  loch  de  cofioa  firit 
avec  la  tête  de  pavot  ou  téte  de  coquelicot,  qui  efr 
appcllée  to£ùn  en  crée. 

Qi:oi  qu'il  en  iuit  de  l'étymologie  du  nom  ,  ce 
mal  L;iu;emu|ue  paroit  de  tems  en  tenu,  en  Europe 
|)ciur  en  moillonner  les  habitans.  L'hilloirc  nousapJ 
]>rend  qu'il  régna  avec  violence  en  France  en  I4i4«' 
en  15 10,  en  1558,  &  en  1^80. L'année  i;8o,  cett» 
maladie  qui  s'étoit  fait  fentir  d'abord  ea Orient, 
paiTa  en  Italie ,  oit  on  la  nomma  la  aM&ufo  da  nm»» 
M«f;de-lieU<vîiUcn£|Mgne,  oi'i  elle  emporta 
Anne  d'Autriche  iëmme  de  Philippe  II.  elle  le  ré- 

]XTndjt  cnt'uitc  en  Franco  ,  en  Anqleicrrej  dclînale^ 
nîen!  v:nt  s'éteindre  dans  ie  Nord.' 

C'ell  cette  même  maladie  ,  qui  en  17J1  &  17JJ 
parcourut  non-feulement  l'Europe  .  mais  encore  la 
Jamaïque,  le  Pérou,  le  Mexique  ,  &  à  laquelle 
les  François ,  toûjours  portés  à  badmcr  les  objet» 
les  plus  férieux ,  donnèrent  les  noms  d'u/itov,  de>^ 
Uut ,  quoiqu'elle  fit  périr  beaucoup  de  peiît  peuple 
dans  la  capitale  &  dans  le»  provinces. 

("tn  fiiiruviuie  avec  raifon  que  la  caufe  de  cette 
itsj^adie  epidemiqueconfiiledans  une  matière  cxtrc- 
mement  liibtile  &  cauftiqiie ,  qui  le  trouve  ré|undue 
dans  l'air ,  &  qui  ^'infinuant  par  le  moycn-de  l'inf'- 
piration  par  tout  le  corps  ,  en  infede  les  humeurs. 
D'où  il  rcfultc  qu'un  bon  médecin  doit  lepropoICT- 
trois  chof'es  principales  pour  opérer  la  gucrifon  du 
malade,  1°.  de  corriger  &  d'émouftèr  facnuKHiie 
de  la  lymphe  :  1*.  de  rétablir  la  tranfpiration  trou- 
blée par  la  conçeiVion  des  féroiltés  tjui  le  font  for- 
mées dans  les  paities  intérieures  ;  3".  d'évacuer  ces 
Icrofités  viciculcs. 

On  corrige  l'acrimonie  de  la  lymphe  par  les  émul- 
fions  des  fubftances  huileufes,  crème  d'amandes, 
graine  de  pavot  blanc,  l'eau  de  eniau,  les  décoo» 
tions  de  navets ,  d'orge,  le  bouilbn  de  poulet  &  d« 
chapon,  tn.  On  bâteles  excrétions  par  les  infùiioos 
cmMlcs  de  lacioa  da  iéglillc  &  fleurs  de  fureau ,  bi 
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(cmcnce  J«  fenouil ,  le  pavot  riiiivapc ,  On  pro- 
cure Icvacuation  des  matières  vicicules  qii  iL.otir- 
ncnt  dans  les  glandes  c'o  I.i  g<'rge.  p;ir  les  puctoraiiv, 
&  celles  des  intcAins  par  des  purgatits.  Enrin  on  prcl- 
crit  tous  ces  remèdes  coarefialMes  dans  la  dole  & 
duu  Tordre  rcqiiis,  fnirant  b  ttttnre  .des  (jmp»* 
net,  leur  nombre,  leur  videncej  Tâge,  le  tan,  St 
le  tempérament  du  malade. 

II  ne  faut  point  dire  ici  ^/it  1m  mm  t*  mtdmk  t 
car  ces  fortes  de  rhumes  épidémiques  ne  reviennent 
qiic  trop  luiivent  avec  des  fymptomes  plus  ou  moins 
graves.  Us  ticpcntient  d'une  conftittition  particulière 
lie  l'air,  véritablement  inconnue,  mais  dont  les  eau- 
fis  quelles  qu'elles  fcient,  exdtCltt  toujours  dans  la 
nmiCk  te  oroduifcot  iiir  noM  machine  des  elfets 
ilaath  nénode  cuntrve  'eftaffei  h  mèmt.  ArAek 

'ttmmuniqai  par  M,  U  ChevalUr  DE  Jaucovrt. 

CoQUtLUCHON.f.  m.  (''oyei  CAPt;CHON. 

COQUEMAR,  f.  m.  (^C>tjuJeron<rù ou  Orfcvrerit) 
Vaîflcau  de  cuivre  ou  J'argent  ,  à  large  ventre  , 
éiran^té  ou  rétréci  au-dcîTus  de  ce  ventre,  &  un 
peu  cvafii  à  l'ouverture ,  ferme  d'un  couvercle  i 
cberaiere»  auquel  on  a  pratiqtié  un  bec  qui  dirige 
l^ean  quand  on  la  veift  ;  c'cfi  no  nfleofile  domcffip 

rr  de  à  l^dage  des  Bnbiels.  IKatà&irechauilier 
l'eau  pour  diifêrcns  befoins.  . 
COQUERELLE ,  (.  (.  term  it  BUJhn.  Le  P.  Mc- 
tiêrricr  dit  que  ce  ft'nt  les  bourfcs  de  l'alkclcengc, 

3 ni  eft  line  cfpecc  de  morille  ,  qui  porte  des  baies 
jns  des  follicules  qui  reflemblent  à  des  vcrties  cn- 
fl^,  ce  qui  l'a  fait  appeller  folanum  \tficarum.  (f) 
COQUERET,  f.  m.  (JS!^.  nat.  hot.\  aJkcktngi  , 
genre  de  plante  à  flenr  monopétale^  oiécoupëe  eii 
nyons  ;  le  mftH  fort  dTun  calict  fim  en  fome  de 
cloche;  il eftatticbé  à  la  partie  moyenne,  &U  de- 
vient dans  la  fiiîte  un  finit  mou ,  fait  comme  une  ce- 
Hfc;  ce  fruit  renferme  Je-.  (Ittiences  ordinairement 
plates,  &  en  vc!o]>pces  duns  une  vcinemctnbraneufc, 
oui  n'cft  autre  choil-  qiu-  calice  ditatéi  Tourte- 
fort  ,  iaâ.  tùhvb.  ^<>y«£ Fiante.  (/) 

ainfi  que 

(pdmiat-lna  namunt  tue  petite  chambre  oti  re- 
tfanenemeat  qui  «A  ÎFavanr  des  petits  bâtimens, 
fur-tout  de  ceux  qiâ  liaTîguent  dans  lei  eaiix  înter- 
iies,  parce  qu'il  y  fert  de  aiiiine.  DiSmuh  4*  Com- 
imrtt.  (Z) 

COQUET,  adj.  foyti  Coquftttrif. 

CiiQl'ET  ,  f.  m,  icTfj'.c  Je  Hn  'un  ;  c'cil  tinc  forte 

de  pet  it  bateau  qui  vient  de  Nonnandie  amener  des 
faiarcbandifcs  à  Paris.  (Z) 

COQUETER ,  V.  neut.  A^f^  CoQUETTMtE. 

CoQtJETEft ,  «rate  é»  KMm  s  on  fe  &rt  de  ce 
iboc  pour  cjCpfimer l'aâion  d'un  homme,  qui  avec 
fan  avtrdn  mené  &  fàit  aller  un  bateau  au  vent ,  en 
lemuant  fon  aviron  par  le  derrière.  (Z) 

COQUETIER,  Uibft.  m.  (Comm.)  voituricf  qui 
tnnTporte  à  Paris  de  la  volaille  ,  des  œufs  ,  &  du 
beurre  des  provinces  dé  Normandie  ,  Maine ,  Brie , 
&  Picardie. 

«  COQU£TT£IU£  i  f.  f.  (itfam/*.)  c'eft  dans 
imefemmeledgteadeparqtoe  dmaUei  phifieiirs 
hoBUies  ;  l'art  de  hs  tù^ps  St  de  leur  faite  efpë- 
ter  nn  bonheur  qu'elle  ira  pàs  WEfolu  de  leur  accor- 
der: d'où  l'on  voit  que  la  vie  d'une  coquette  eft  un 
tiflii  de  fauflctcs ,  une  cfpccc  de  prutcliion  plus  in- 
compatible avec  la  bonté  du  caratlcre  ùe  rcl'prît 
&  l'honêieté  véritable,  que  la  galanterie  ;  &L  qu'un 
homme  coquet ,  car  il  y  en  a ,  a  le  défaut  le  plus 
méprifable  qu'on  poiflè  reprocher  i  nue  ftnune. 

COQUILLADE,  fiibf».  f.  {Hîfi.  nat.  Ichtiolog.) 
poiflbn  de  mer,  tdauda  cripata  vd  galtriia ,  Rond, 
petit  poifTon  qi;i  ne  diffère  guère  du  perce-pierre, 

yty*^  Puc£-piUR£,  Il  ce  n'eft  ca  ce  qu'il  a  ime 


crête  tranIVetfale  Atr  It  lÉtt.  WûluMnr ,  iU.  wOti 

f^A- Poisson.  (/)  -tr  t^-rr-r^ 

C()Qi:iLLAGE  ,  r.  m.  (//!■//.  nai.  /,/irio/og.)  on 
employé  (OU',  C  l!  ce  mot  dans  la  ni<Smc  figmfiçauoa 


que  celui 


mais  à  propremem  parler  la 


coquille  n'eA  qu'une  partie  du  toquilUgt;  un  to^m^ 
lagt  un  animal  revêtu  d'une  coquille  ;  voye^  Co- 
QVllXK.  Les  animaux  de  ce  genre  font  appelles  tef. 
«êf^x»  perce  qu^b  font  recouverts  d'une  matière  fi 
différente  de  la  thair&  des  os  des  autres  animaux,  & 
compaâc  &  fi  dure ,  qu'on  l'a  comparée  à  une  terre 
tuitc ,  ,\  un  tcft ,  uj/a ,  d'ob  vient  le  mot  de  ufiMiu. 
AriAoee  ,  ki^.  aMm.  Uh.  IV.  tap.j.  a  mis  ces  aoi» 

■mcdantla  elaflbdeccux  qui  n'ont  point  de  fan^ 
txmnpùM  y  v^n^  Animai.  O  diflingue  les  animaux 
teftacées  des  anuwHehdbcées,  dêtanimanit  moui 
&  des  infeâes  j  en  ce  que  la  partie  charnue  des  tcf- 
tic^s  efl  renfermée  (bus  une  enveloppe  qui  eft  très- 
dnrc  ,  qui  fe  brifc  &  fc  caffe,  mais  que  l'on  ne  peut 
pas  froirtcr  &  écrafer  comme  les  f  aycs  des  anijnaux 
cruftacées. 

Le  grand  naturaliilc  que  notis  venons  de  citer  fait 
mention, U  ehap.jv.  du  I.  liv.itfà^.  dtSéaiimï 
des  principales  difiin'ences  qui  fe  trtMivcnt  entre  leé 
divOTCS  eipeces  de  eofuittagu ,  tant  par  rapport  k 
leurs  coquilles ,  que  par  rapport  à  la  partie  charnue 
qui  y  eft  renfermée.  Il  fait  d'abord  remarquer  qu'il 
n'y  a  dans  cette  partie  charnue  aucune  matière  du- 
re ;  cndiite  il  divifc  les  teftacées  relativement  à  leurs 
coquilles  en  univalves ,  bivalves  ,  &  en  turbinéesl 
L«s  univalves  font  ceux  dont  la  coquille  eft  d'une 
feule  pièce  ;  lès  bivalves  ont,  pour  amfi  dire ,  deux 
coquilles  ;  celles  des  ttuliiiaées  font^ànfi  nommto  ^ 
parce  qu'Us  oot  ime  figuc  eoniqne  oit  approduuitt 
de  celle  d'une  pdiié,  OU  pnec  qu^  loat  tootoumés 
en  fpiralc. 

On  a  fait  beaucoup  plus  d'obfervations  fur  la  fi- 
gure des  coquilles ,  que  fur  celle  des  animaux  qui  y 
(ont  renfermés  .-  on  a  nonujié  ôc  décrit ,  on  a  delSné 
&  gravé  ,  on  a  diftribué  par  ordre  méthodique  tou- 
tes les  coquilles  que  l'on  a  pû  trouver  ;  on  en  a  cher- 
ché prefque  dans  toutes lesparties du noflde } on 
B  fut  de  nombreufes  collaffions,  qae  Fon  conlèrvè 
avec  foin  &  que  l'on  admire  chaque  jour,  tandis  que 
l'on  jette  à  peine  les  yeux  fur  les  animaux  qui  font 
renfermés  dans  les  coquilles  que  l'on  rencontre.  Ce- 
pendant il  feroit  plus  néceffairc  de  connoître  l'animal 
que  la  coquille  ;  cet  animal  eft  la  partie  principale  du 
coquiiiage  :  la  divcrfité  des  formes  &  des  couleurs  que 
nous  prélêntent  les  coquilles ,  n'cft  qu'un  fpeâacle 
vain  en  cooipatailbn  des  coimoillànces  i^eUes  que 
iloius  poutikfna  drer  de  b  cooformation  des  animaux 
qui  les  habitent.  En  développant  leurs  organes ,  en 
les  comparant  dans  les  différentes  efpeces,  nous  pren- 
drions une  nouvelle  idée  des  reflburces  de  la  Nature 
8f  de  la  fouvcraine  intelligence  qui  en  eft  l'auteur. 
N  uis  (crions  par  ce  moyen  des  progrès  dans  la  fcien- 
ce  de  l'ccconomie  animale ,  qui  de  toutes  les  fcien- 
ces  humaines  eft  la  plus  intércflantc  jpour  l'homme. 
Les  animaux  les  fins  abjeûs^  ceux  qui  paroifTeot  lof 
plus  ^  aux  yeux  dn  indgatte,  n'en  font  pas  moÎM 
dignes  des  recherches  du  naturalifle.  Loin  de  négli- 
ger ces  êtres  vivans  qui  font  cachés  &  ignorés  dans 
leurs  coquilles  Couvertes  de  fange  ou  enfoncées  dans 
la  terre ,  il  faut  ouvrir  toutes  les  efpeces  de  coquil- 
les bivalves  ,  quoiqu'elles  ne  renferment  que  des 
animaux  auftl  informes  (^ue  ceux  de  l'huître ,  du  pé- 
toncle, &  de  la  moule  ;  il  fiaut  pénétrer  dans  les  ca- 
vités les  plus  réculées  des  coquilles,  univalves  ,  tc 
fuîvre  tons  les  mouvemeot  de  lems  animaux ,  teàt 
qu'ils  ne  rampent  que  comme  ceux  du  limaçon  de 
terre ,  ou  qu'ils  nagent  comme  les  nautiles  ;  enfin  il 
faudroit  faire  des  defcriptioos  COBipteW»  ÂttOUM 
les  efpeces  de  cvfuUlofgu, 
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,  J'avoiie  (jull  eft  difficile  de  bien  obfcrvçr  leur  c^n- 
fbrmaâon  imét-ieure.  Leur  ccmfukncc  eïi  fi  moUe, 
itc'Ies paitics  iî  peu  fenfiblcs  dans  la  plupart,  qu'on 
a  Uen  de  la  peine  à  les  fircr  &  Mes  di(}ingucr  ;  mais 
îles  obfcrvatcurs  habiles,  tu',  rj-ic  Svinmmcrdam  6c 
lilicr,  loat  Jc|>\  parvcni;5  à  iunnoi-.icr  ces  obila- 
clcs  ,  &  nous  ont  Ir.iyé  la  rout;.-.  La  plus  grande 
difficultc  icrult  par  rapport  aux  clpcccï  de  cotjmila- 
fts,  qui  ne  Te  trouvent  que  dans  des  pays  fort  éloi- 
fj/aés.  Les  liqueurs  qui  poarroient  prelervcr  de  la 
corrufiiun  les  animaux  dans  leur  COqnilIc,  les  rac- 
coiireiniient  de  façon,  qu'on  ne  MNOlOtt  plus  dé- 
vcl anper  ees  parties ,  que  l*aiiinal  ^tCM  A  fon  gré 
;iu- dehors  de  l'on  corps  ,  &  retire  fucceflîvement 
•lu-dedans  ,  comme  nous  le  voyons  pour  les  cornes 
des  liiiiaçjiis.  Ue  plus ,  la  tc^rme  du  corps  de  ces 
imlmauv  varie  dans  leurs  diricrens  mouvemens  ,  à 
nielure  qu'ils  s'allongent  ou  qu'ils  fe  raccourcirent 
^ur  ramper.  11  feroit  donc  ncccITairc  de  les  voir 
tous  Tivans  &  a^am;  un  obfervateur  feul  oe  peut 

R*  y  parvcoir  :  nnk  tous  ceint  qui  tnvailknt  pour 
Taneement  des  fcieoees ,  concourem  mi  nUm 
but  ;  chneiui  doit  s'occuper  par  préférence  des  pro- 
^uâions  du  pays  qu'il  habite.  On  n'a  encore  tTécrit 
i[]Ue  quelques  elpcccs  de  cof'V/d^»;  il  en  rel^e  beau- 
coup, même  dans  ce  pays-ci ,  qui  lont  h  peine  con- 
nus. J'en  ai  ralTemblê  en  peu  de  teins  jul'qu'.i  trente- 
cinq  efpcces  différentes  uans  le  petit  territoire  de  la 
baïuîeuëdèMontbard ,  &  je  ne  defcfpere  pas  d'y 
en  trouver  un  plusjvand  nombre  ;  cependant  il  n'y 
a  que  de  petits  fuiifeattx ,  de  petits  dtangs ,  6c  la 
petite  fiviere  de  Brcnne  :  car  je  compte  les  coquil- 
2<^f  fluviatiles  avec  les  toquUlagts  terreflres.  Par 
tout  piiys  la  nliure  eft  abondante  dans  certaines 
productions ,  &  il  y  a  par-tout  beaucoup  de  recher- 
ches &  d'obfervations  à  taire.  Nos  cotes  tourni- 
roicnt  encore  beaucoup  pour  les  coqmUagn ,  fi  on 
s^appiiquoit  à  rechercher  tous  ceux  qui  y  font  ;  les 
ntutaMes  n^épuiléniiit  îamais  le  tom  m  lichéfles 
mû  ft  trouvent  &  toute  oraie  fôos  leurs  pas. 

Il  s*ea  faut  beaucoup  que  nous  ayons  aflez  de 
eoonoiflances  fur  la  génération  ,  l'accroilTemcnt  8c 
lacîekrlptiondcs  co^uiliagtf  ,poui  en  traiter  dans  un 
article  général;  c'eft  [jourquoi  nous  renvoyons  aux 
articles  particuliers ,  où  il  eft  fait  mention  de  ce  qui 
a  Clé  dit  des  coqmUagu  que  l'on  a  oblervcs.  f'oyt[ 
Huîtres  «  Limaçons,  Moules,  &c.  ([/) 

*  CoQOTLLAOB,  Umkn  mîMe.)  c'étoit  ua  nets 
dont  les  Grecs  8c  les  Romains  htkieat  grand  cas. 
Us  Soient  fi  diilicats  ivjr  II  choix  des  coquiUagts , 
qu'ils  diftinguoicnt ,  a  te  t^u'on  dit,  au  premier 
coup  de  dent ,  le  ri\  age  oii  ils  avoicnt  été  péchés. 
y'oyc;^  Ui  art.  HuiTRES  ,  Mot  LFS,  ToRTUtS,  &C. 
Le  coquillage  eft  plutôt  un  imt^mcntum  gu,'^  ,  qu'un 
véritable  aliment.  On  prétend  qu'il  dilpoie  à  l'adc 
vénérien.  Il  faut  quelquiialMtude  d'en  manger ,  pour 
le  digérer  en  graiidc  quandté  i  il  n'eil  cependant  pas 
indigefte,  temoiiis  les  huîtres ,  dont  quelques  per- 
£nnes  ont  tant  de  peiae  i  (e  raflâfier. 

CoQVllLAGE ,  XAnhiitS.  )  eft  un  arrangement 
fymnWrr:<[LiL-  de  différentes  coquilles  dont  on  t'aitdes 
compartimens  de  lambris,  voûtes,  é-c.des  mafqucs, 
feftons ,  &(.  &  dont  on  décore  des  grottes ,  porti- 
ques ,  niches  6c  baJfins  de  fontaines.  (P) 

COQUILLAN,£  m.  (Oiimp.)  Ccftle  quatrième 
lit  que  les  Carriers  rencontrent  commundment  ;  il  eft 
de  quinze  pouces  ou  environ.  Il  eft  ainfi  appeUé 
des  coquillaees  dont  il  eft  parfcmé. 

COQUILLE ,  1.  f.  {OrJ.  tncydop.  Eiiuni.  Ml. 
iKOirt.  I!:(}'';Ti.  Hijl.  nat.  Icktiolog.)  partie  dure  qui 
lecolivre  les  animaux  teflacées.  Cette  partie  a  été 
COnparcc  à  un  teft  à  caule  de  la  dureté,  &  en  porte 
le  nom ,  ufia  ;  nous  l'exprimons  par  celui  de  co- 
fuiOti  aiimla  Mfaaii      fu  lapfoit  m  soquil; 
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lage ,  ce  qn'eft  le  teft  relativement  à  ranimai  teflar 
cée.  Cependant  on  étend  quelquefois  la  fignificaiioa 
du  mot  coquille ,  qui  n'eft  qu'une  partie  du  coquil- 
lage ,  au  coqudlage  entier.  yoye{  CoqdillaCE; 
Mais  c'eft  impropiviiiLni  ,  c;ir  k-.  Natiiraliiles  ne 
confondent  jamais  la  icquiiU  avec  l'animal  qui  y  eft 
renteriné. 

Quoique  la  ïo^(<<//<  ne  foit  qu'une  matière  brutcco 
comparailonde  l'animalqu'eueconticnt,  cependant 
elle  a  toujours  été  plus  rccnerchée  &  cpnfiderécavec 

£lus  d'attention  que  l'animal  mime.  Il  eft  vrai  que 
is  tiumaux  de  ce  genre  fe  refîiftat  Miur  b  plàpani 
nos  obfervations ,  l'oit  par  la  moDeflè  flc  les  mouve- 
mens des  parties  de  K  ur  corps  ,  foit  par  la  di.'Ticulté 
de  fe  procurer  ceux  des  pays  éloignes ,  tandis  que 
l'on  peut  trani'porter  les  coqutiUi  d'un  !>out  du  monde 
a  l  autrc  ,  fans  y  cauicr  aucune  altération ,  &  que 
l'on  peut  les  obî'erver  à  fon  gré  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  pays  où  il  s  en  trouve  des  collec- 
tions. Les  eoquiuts  ont  de  plus  un  mérite  réel ,  qui 
n'éclate  pas  moins  par  la  variété  tt  par  l'éléânce 
de  leurs  rannesi  que  par  la  beauté  fie  la  viv/oté  dé 
leurs  couleurs.  On  eft  frappé  d'admiration  à  rafpcd 
d'une  nombreufc  coUeâion  de  différentes  cfpeces 
de  coquilles;  on  s'etonne  que  de  fi  belles  produâions 
ayent  été  formées  par  de  vils  animaux.  Mais  le  na- 
turalifte ,  fans  fe  laiffcr  ébloiiir  par  le  brillant  de  CCB 
belles  enveloppes  ,  defue  de  connoitre  l'organifa- 
tion  de  tous  les  animaux  qui  s'en  revêtiffent  ;  il  ne 
verroit  les  tvqtùUa  qu'avec  une  lotte  de  draiin  »  fi 
elles  ne  lui  fbumiftbtent  pas  dleS'mfines  in  fiqet 
de  méditation ,  qui  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  indépen- 
dant des  animaux  auxquels  elles  ont  appartenu. 

Les  coquilles  lont  une  des  matières  les  plus  abon- 
dantes que  nous  apperccvions  (ur  la  furface  de  la 
terre  &  dans  fon  l'ein  ,  julqu'aux  plus  grandes  pro- 
fondeurs où  il  a  été  ouvert.  De  toutes  les  parties 
des  ■■wiMw»  qui  peuplent  la  terre ,  l'air  &  les  eaïut^ 
li  on  en  excepte  l'émail  des  dents ,  les  coquitlts  font 
celles  qui  lé  conferrent  le  plus  long-tems  après  h 
mort  de  l'animal  ;  lotiqu'ellcs  en  font  féparées,  elles 
acquièrent  fouvent  un  nouveau  degré  de  folidité  , 
en  s'alliant  avec  la  pierre  ou  le  caillou  ,  de  forte 
que  leur  dureté  doit  égaler  celle  des  rochers  dont 
elles  font  partie,  Ik.  dont  les  blocs  femblent  être  à 
l'abri  de  l'injure  des  tems.  Cependant  les  montagnes 
s'abaiffent  peu-à-peu ,  &  difparoiffent  dans  la  iuito 
des  ficelés  ;  le  toc  le  plus  dur  eft  altéré  pcu-à-p«a  ^ 
fie  tCIÏMTfé  an  |Té  des  vents.  Mais  quoique  ces  mdÈi» 
de  pierre  paroilTent  anéanties ,  les  fragmens  des  cv- 
quilUs  fc  retrouvent  dans  leurs  débris ,  fie  font  ciw 
core  reconnoilbblcs  dans  les  fiibftances  dont  ib 

font  partie. 

La  plupart  des  coquilles  qui  ont  exifté  depuis  le 
commencement  du  monde ,  exiftent  encore  aujour- 
dlttii  A  peu-près  fous  la  même  forme.  Non -feule- 
ment cette  matière  a  la  propriété  de  fe  maintenîl! 
fous  la  même  apparence ,  fans  que  les  génératiena 
des  hommes  puiffent  la  voir  changer  de  naturCf  nnis 
elle  fe  multiplie  chaque  jour,  &  la  quantité  des 
quilles  augmente  exeelTivemcnt ,  par  le  nombre  pro- 
dij;ieux  des  individus  que  produifent  la  plîipar!  des 
eipeces  de  coquillages  ,  &  par  leur  accroillenient , 
qui  fe  fait  en  peu  de  tenu  :•  aufli  toutes  les  mers  ea 
lont  peuplées  ;  elles  s'y  amoncelent  par  tas  énor* 
mes ,  les  côtes  en  lont  jonchées.  On  trouve  des  té* 
fiùUu  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  on  les  v«t  diiP- 
perfées  dans  les  plantes  ,  fur  la  furface  de  la  terre  , 
ou  réunies  dans  plufieurs  endroits  en  affez  grande 
quantité  pour  former  des  terrcir.s  tres-étcnJus  & 
fort  proronds.  Ailleurs  elles  lont  mêlées  ddn:>  les 
graviers,  les  craies,  les  niame:. ,  les  ar^^ilL-,,  &c. 
k  toutes  les  profondeurs  où  ces  différente^  matières 
ootété  cfcuweii  OatenctMitie  «iffi  des  Mfw/i!»  qui 

roulent 
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IDuIent  en  grand  nombre  fur  la  pente  des  collinei  ; 
il  y  en  a  encore  i'ur  le  iomatet  des  montagnes  &  dans 
k  fein  des  camens  ,  «Ues  y  fordMiit  clesliu  «dieis  } 
elles  font  incorporées  avec  la  pierre  &  te  marbre  ; 
cUes  font  partie  de  la  marne  5c  de  la  craie ,  &  il  y 

ÏlcttdCdiBira'ouela  «urne  &  la  craie,  la  pierre 
leanrbreaeKNit  coropoTés  que  de  fragmens  & 
de  détrimens  de  co^uillts.  Voyez  rHiJl.  n.j/.  tome  I. 
^.27)  &  fuiv.  où  M.  de  BufTon  donne  à  ce  lujct  une 
ihtoric  tondcc  lur  des  faits  inconteilables. 
.  La  matière  des  foquilla  eft  fort  aoalosiie  à  via 
pierre,  eUes  ùt  pétrifient  fort  aifément  ;  elles  chan- 
yat  de  nature  tans  changer  de  forme ,  félon  l'oc- 
currence des  matières  qui  les  environnent.  Les  Na- 
tmditodiflinguent  ces  dificrcns  états ,  eixW^imit 

Svl»nomàt*oquiUes  fij/îUs,  celles  qtu  font  con> 
rvées  dans  la  terre  prcique  fans  aucune  altération  ; 
&  ils  appellent  coquilitt  pUrifiits,  celles  qw  partici- 
^ftaK  à  la  nature  de  la  pierre. 

Apn^  avoir  confidéré  les  co^Uts  relativement  i 
Inir  natnce,  nous  démos  fiùn-  meatioii  des  dUé- 
■ences  ipe  l'oB  a  oblèrvées  entre  leurs  principales 
«fpeces.  -Les  anciens  n'ont  pas  traité  cette  matière 
dans  wifnBddteiL  Arilfcofie  dfanfe  fcnlaaeot  les 
€9quiUtt en  unîvilfts»  Aiwlnts  &  torlnnées:  les' 
imivalves  font  d'oac  Mile  pièce:  les  bivalves  font 
compofées  de  deux  pièces  ;&  les  turbinées  ne  dit- 
fièrent  des  univalvcs ,  que  parce  Qu'elles  ont  une 
^ure  conique  ou  refi°eniDlante  à  celle  d'une  poire , 
^le  leur  cavité  eft  contournée  en  fpirale.  Enluite  il 
fapporw  quelques  dillibaiccs  titÀs de  la fonae,  de 
&g^Êem  i»  tofiUia,  te.  âfi.  mm.  fi*.  iV. 

Les  modernes  n*ont  commencé  que  fur  la  fin  du 

dix-fepiieitie  fiecle  ù  fciire  Jl-';  divifions  mcthodiques 
des  coquiiUs.  Gcincr,  Aklrov.indc,  jonllûn.  Ron- 
delet, &  pliiiiciirs  nutrcs  auteurs  qui  ont  traité  des 
coquillages  &C  des  coquilles ,  n'en  ont  fait  aucune 
dlilribution  fiiivie  &  détaillée.  J.  Daniel  Major  a 
hi  le  premier  <{uî  ait  divifé  les  toqmilUs  en  claflfes , 

Eres  &  efpeces ,  &  qiu  ait  établi  fa  méthode  fur 
ceaftwc»  lirit  des  différentes  efiwces  de  coquH- 
its.  Âmet.  im'nt,  ii  purfuri,  fah.  Cot,  KîBm  1 6yi. 
Dans  cette  méthode  ['.mtcur  met  fous  le  nom  de 
tcllacées  improprement  dus  &  vivans,  ttjlacta  im- 
propru  di3et  Mvcntia  ,  Ici  écaillo-.  de  tortues  ,  les  nids 
d'Alcion,  les  tubes  vcrmiculaires  ;  6c  ious  le  nom 
de  tlf^tits  improprtmtnt  dits  &  morts  ,  les  coqmlUs 
piinfiées ,  &  les  noyaux  pierreux  des  comùUu  foffi- 
M.  Dans  cette  méuiode  les  œufs  desodéanz,  da 
«Oftues,  tfv.  fi)Bt  au  rang  des  tçftacées  mopfMMOt 
^ts,  comme  les  co^illages  ;  cenx*ci  font  div^iSs 
en  univalvcs  turbir.ccs  &  non  turblnées ,  &  en  plu- 
tivalves ,  foit  buulvei ,  foit  trivalves  ou  cjuaîri- 
valves. 

Il  panit  en  1 684  une  autre  diftribution  méthodique 
des  coquilles ,  dattsTouvrage intitulé  Rtcrtatio  mtntis 
^ociUi.  in  pi/irvatien*  oMmalium  ujloMorum ,  &c. 
é  PU.  ÉmMmo  foc.  Jefu.  Ronut.  Les  co^uUUs  y  font 
divines  en  trois  dafli» ,  dont  h  nreniMn  contient 
les  univalves  non  tmliinées  ;  la  féconde  les  bival- 
ves, &  la  troificme  les  turhinéeç. 

Martin liAer ,  Médecin  Anglais,  fit  en  1685  ""^ 
autre  méthode  pour  la  divifion  des  coquilUs ,  &c  la 
dontu  dans  un  volume  i'n -/ô/io  ,  qui  renferme  un 
très -grand  nombre  de  planches  dans  lefquelles  les 
éofHittts  font  bien  gravées ,  Hifi.  Cvch.  Loadini.  Cet 
ouvrée  eft  le  plus  complet  que  nous  avons  pour  le 
nombre  des  planches,  car  il  oondent  plus  de  douze 
cents  figures  de  coqtûUa.  VL  éft  vrai  nue  Tauteur  a 
pris  quelquefois  les  variétés  des  individus  de  la 
même  efpece,  pour  des  caradlcrcs  Ipccîfiqiics  ;  & 

2UC  n'ayant  donné  aucune  explication  détaillée  de 
1  méthode ,  elle  cil  oblcurc  à  piques  égards  j  4i 
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fuppofe  une  grande  connoiffanee  des  cofullîti ,  iâlIS: 
laquelle  il  n'eil  pas  facile  de  reconnoître  tous  les 
caraâeres  qui  y  fom  employés.  On  pourrcnt  auffi 
faire  mieliiues  objeâioas  contre  ceitaincs  parties, 
de  ce^rwM  ;  nais  il  n'eft  pas  p^U)le  de  fiiire  ea 
hifhMse  aAnflUe  ancunte  difliibution  méthodique; 

2ui  foît  entièrement  conforme  i  Tordre  de  la  nature.' 
a  méthode  de  Lifter  m'a  para  auin  bonne  qu'au- 
cune autre  ;  je  l'ai  luivic  pour  rarrangeincnt  de  la 
nombrcufe  collcdhon  de  coijuUUs  du  cabinet  du  Roi 
par  la  même  raifon  qui^doit  la  taire  préférer  à  toute 
autre ,  lorfqu'on  veut  pKndre  connoi^^ce  des  ' 
quitltsi  c'eft  que  l'on  traiiirejlaoB  ce  livre  à  chans 
page,  la  ficure  de  laiMfaitfr^'  4c  la  déaoarintioii^ 
que  le^  nénodilb  a^maM  «oor  la:  ditim 
autres.  La  définttîojkêft  rémae  à  l'objet,  éé  les  ob-? 
Jets  (ont  en  pins  grand  nombre  que  dans  aucun  autre 
ouvrjj;e  de  ce  genre.  Il  eft  fsicheux  que  celui-ci  foit 
aidîi  rare  qu'il  l'cll.  Je  rapporterai  ici  un  extrait  de 
la  méthode  de  Ltiler ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  fon  livre,  &  par  ce  moyen  jedaaadWDeîdéei 
des  diiiiirentiesefpeceade' coquillages,  oamflMaa 
des  gnief  A:  des  claflS»  dans  lelqiwls  oa  les  a  dBAt»! 


LHIir  dîvîfê  les  to^aUlts  en  trots  claffes  générales  : 
Il  première  comprend  les  coquilles  Je  terre  ;  la  fé- 
conde les  coquilles  d'eau  douce  ;  &  la  troiâcme  les 
coquilles  de  mer.  Il  prétend  que  h  terre  n'eft  pas 
moins  propre  que  les  eaux  à  la  génération  des  CO- 
auillages ,  &  qu'on  en  trouvcroit  grand  nomîtfe 
d'efpeces  fur  la  terre ,  fi  on  y  chercboiit  kt  et^ùiÊa 
avec  autant  de  foin  qu'An  i  de  fadBtéi  les  trouver 
lorfqu'on  fait  des  pSoies.  Mais  notre  auteur  paroît 
prévenu  poiu*  cette  omnion  »  de  façon  qu'il  met  au 
nombre  des  coquilles  de  terre ,  plttfiwnaeceOst^pi 
ne  fe  trouvent  que  dans  l'eau. 

La  première  claffc  ne  comprend  que  des  coqullUs 
univalves,  qui  font  des  buccins  Ac  des  limaçons  s 
en  effet ,  on  n'a  jamais  vft  de.cofdite  teiieflws  U-. 
valves. 

Il  y  a  dans  l'eau  douce  des  t«qtùlUs  vàenk<nA  8à 
des  bivalves.  Les  premières  font  les  buccins ,  Icfl; 
limaçons ,  les  nérttes  6c  les  patelles  ;  les  autres  font 
les  moules  Se  les  pétoncles. 

Les  coquilles  de  mer  font  bivalves ,  multivalves  j 
c'eft-à-dire  compofées  de  plus  de  pièces ,  &c  unival- 
ves. Il  y  a  des  bivalves  de  mer  dont  les  pièces  font 
inégales  ;  d'autres  les  ont  égales  ,  Se  fdnblables 
l'une  à  l'autre.  Les  premières  font  les.penDeSy  lai 
kuîtres  &  les  fpondyles.  Les  autres  font  M  matm* 
pertes, lesjpeMocles.  les flKNilies»  Icspimies  nan* 
nés ,  les  touiaes,  les  Mlaoes ,  les  cbames-pholades.' 
Celles  qui  fontCOnpofiSca  dej^iu  de  deux  pièces 
en  ont  ou  trtws ,  ou  cinq ,  ou  douze.  Les  première» 
font  les  pholades ,  les  fécondes  les  anatitcres  ,  &c  les 
troifiemes  les  glands  de  mer.  Enfin  la  troifiemc  claffe 
des  coqtùlltt  de  mer ,  qui  renferme  celles  d'une  feule 
pièce ,  comprend  les  [râtelles ,  les  dentales ,  les  tuba^ 
vermiculaires  ,  les  nautilles ,  les  limas ,  les  néiitai^ 
les  omîtes  de  wer,  lesfebw,  les  potcelaÎBes ,  le» 
rhofiibes  te  les  bacons.  Ce  dernier  membce  de  le 
divifion  eft  le  plus  nombreux  de  tous ,  parce  qu'il 
eft  compofé  non-feulement  des  buccins ,  mais  en- 
core des  pouiptas  9t  des  awritr,  fous  fc  non  d« 

bucctris. 

Coquilles  db  TCitM.j9iwanf.  CefbatdesesfiBl>' . 
/»  turbinécs  :  toutes  celle*  fui  ont  cette  forme ,  fbne 
fiâtes  dans  leur  intérieur  tfk  quelque  âcon  comme 
unefcalieriTÎs;  il  y  a  va  noyau  qui  les  traverse 
dans  le  nûlien  (Pun  bout  \  Pautre.  La  bouche ,  c'eft* 
à-dire  l'ouverture  de  la  coquille ,  eft  l'entrée  de  la 
cavité  où  loge  l'animal  ;  cette  cavité  tourne  en  fpi- 
rale autour  du  noyau  ,  &  diminue  peu-i-peu  de  dia- 
ueue,  jufqu'à  ce  que  les  parois  k  rapprochent  flc 
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fe  rëuniâent  au  (onà  de  la  nrrtx  &  à  reménité 
noyau,  que  l'on  appelle  Va  poinu  Je  la  toqmUe.  En 

tenant  les  coquilits  turbinccs  de  façcm  que  la  pointe 
loit  en  haut ,  la  boacbe  en  bas ,  6c  l'ouverture  en 
avant ,  on  voit  que  dans  la  plûpart  la  caviié  tourne 
autour  du  noyau  de  droite  à  gauche,  &  dans  quel- 
ques-unes de  gattche  à  droite.  La  première  divilion 
OM  bucdjH  de  terre  dépend ,  félon  LMlcr ,  de  cette 
différence  f  cmpiqu'il  j  ait  ptufieurs  dpcces  de  co- 

t/i  pnlaiflî^  levappéller  unipta,  pottr  dé%ner 

ce  caraôeie  fingulier.  Pl.  XXXI.  fi^.  14.  La  lur- 
facc  des  buccins  imirncs  àe  droite  à  i;aucho  ,  «ft 
liffe  uu  canncItL-  ;  ccufi  ^jui  lont  lilTcs  ,  ont  la  Icvrc , 
c'eft-i-dirc  les  bords  d^  î  onvertiirc  ,  iinic  ou  den- 
telée. £es  £cntes  de  dmts-  tpil'  fc  trouvent  dans  la 
Iwache  àw  i>accuis  tift»  &  tournés  de  gaochc  à 
idroitef  A  reocontrent  aiiffi.  dans  qnet(pie$  buccins 
telmiés  de  droite  è  piitiM|i<e  fwrâis  dt^çanfiere 
pour  kl  diAuigiiet'  osy^nlmi  -  ' 

Tels  l'ont  les  caraftcros  p.nr  Icfçueîs  Lifter  a  Aé~ 
termini.  Ici  pcnres  des  butcitis  de  terre.  Nous  ne 
pou\  ons  pas  rjipjxmcr  ici  le  détail  des  elpeces  qui 
appartiennent  à  ces  genres  ;  il  (ufRra  de  donner  une 
idée  eéoéraledes  caraûeret  fpécificjties  qui  font  cm- 
pioyétdaaft  cette  méifaprtpJKHU  diiiiaeucr  b  pl&pait 
£taffciato:  ikfiMtîW£driafctmdM^9^ 
ac  ddearsconlcms.  -7 

.  Le  notnbre  des  tom  tftt  fidt  «  CKTÎléendcfteil- 
dant  autour  du  noystu  ••  ■ 

l.i  LOT.wb\:ri;  ti  jnl\  erùl  j  do  cette  «vire  ]iliis  ou 
mous  icaâMc  ao*dehofS  dans  les  ditFèrens  tours.  Il 
fmt  fme  aimsiiM  que  cette  courbure  qui  ell  rranf- 
tiniflic^parTaiipOTtè  h -cavité ,  eA  longitudinale  par 
ram>ort  à  la  coquiUt  en  «énéral. 
:  L'MfldÉ  die  là  fidlfimoe  de  b  w^ùiU. 
.  L'aUodgeaient  ou  PapptatiiTetneiTt  du  corps  de  la 
t»qMilU,  ou  de  fa  pointe. 

La  peiitelTe  ou  la  grofTeur  de  la  coquiilt. 
L'oirvcrlttrc  ploC  OU  MMV  gnode,  OO  pllU  OU 
notiu  arrondie. 

Les  cannelures  pUis  ou  moins  profondes. 

Les  intervalles  des  cannelures  font  Mes  oa  coo- 

oa  armés  de  pointes. 
L'ombilic  eft  tm  trou  dont  eft  percé  le  aojan  de 
la.  tnjidU*  k  fa  partie  fupérteure. 
•  Les  dents  que  l'on  trouve  à  Tonvemirc  de  I.i  co- 
^uUU;  les  unestienncnt  au  noyau, d'autres  .1  la  lèvre 
de  la  cnfui//t. 

Les  treillis,  doiK  les  mailles  font  plus  ou  moins 
fortes  6ir  la  furfacede  la  coquilU. 
VèçmSSeut  det  bcrdi  de  rouvcrture  ,  qui  qnel- 

i  ft  rtcouibeiit  en  dehofs. 
Le»  fimn  ou  fentes  que  {"m  reinafqiie  fiir  tatA' 
ms  panks  des  coquilits. 

four  In  couliif^.  Si  ta  cr>.juitU  eft  d'une  feule  cou- 
leur, (XI  la  nomme  de  cette  couleur  ;  s'il  y  en  a  plu- 
lietirs mêlées ,  on  en  liixrit  les  nuances  &  l'arrange- 
ment  fur  les  ditFerenies  parties  de  la  eofmU*  :  on  y 
ToicAu'  ta  fond  d'une  couleur  des  baadcsdinde  as- 
tie  «oalew  «n  fiuvent  les  difiiireiutousdeb<v> 
feÉMt»«»(pttlei  coupMt mnlvetfrleineat. 
Sur  d'autres  les  eottlettrs  nmnfue»  dasondet,  des 

rayons,  des  panaches,  &c. 

Ces  carndercs  ne  poi»rroîent  pas  fcrvir  à  diftirr- 
guer  les  diflcrciues  cipeces  de  coquilles  ,  s'ils  fe  rcu- 
niUbient  ions  dans  chaque  efpece  particulière  ;  mais 
on  n'en  rencontre  qii'un  petit  nombre  dans  la  même 
tequlUtf  q»i  fouvent  eft  plus  que  fuffifant  pour  la 
défifliti«B  000  foa  veut  faire;  «  il  arrive  quelque- 
fiMs  qufM  rcd  caraAere  IjtdciiSe  nie  toquiih ,  lorf- 
qn'il  e(l  particulier  à  (on  efpece:  au  contraire,  s'il 
cil  commun  à  d'auaes  elpccee  du  même  genre,  il  Uut 
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en  qoQtef  m»  fécond  de  un  iraifiMne  >  mtme  un  qua^ 
tficaee»5v.ii  leftoondoa  IctraMMie,  &e.  mcn- 


quoi- 

que  moins  général ,  n'fft  i^as  encore  le  r.iraflete  par- 
ticulier ablolimtent  necc(!;<irc  pour  que  la  dtfimîion 
ne  foit  pas  équivoque. 

Il  Éàut  donc  ordinairement  employer  pliificurs 
noms,  plufieurs  cpilhctes ,  même  des  phrafes  entiè- 
res de  km  longues,  pour  défigner  onc  toquillt,^ 
jnux  la  diflinguer  paiïfàitenient  de  tontes  ceQes  qut 
ne  lui  font  pas  abwlmient  femMaMe».  Cenqui ne* 
veulent  prendre  qn*niie  légère  idiilure  àeVmffeirt 
iraturollc,  croyent  qu'il  cfl  inutile  de  Airchargerleirr' 
mémoire  de  to»ues  ces  longues  phrafes,  toiivcnt 
fort  peu  intelligibles ,  à  moins  qu'on  n'en  art  fait  une 
étude  particulière.  On  a  voulu  fnbftitwer  aux  phra- 
fes des  Naturaliftes  des  noms  plus  ufités ,  en  dcmnant 
aux  f^uiUts  ceux  des  chofcs  anxqueles  elles  peroif- 
feM  fe&mbler.  De>là  font  venus  U  tukm,  Uim^p 
■  U  ttrJt  €kaf*f  dec.  Beaucoup  defeifl  «ar.voiAi. 
ènAwr  de  ces  feites  de  noms.  Le^  niM  ont  nisetix. 
réuflî  que  les  autres  :  il  s'en  trouve  qui  firrrr  frrrt  in- 
gcnicnCcment  imaginés,  &  «mi  cariOcntciit  ifCez 
bien  les  cnquUies  auxquelles  on  les  a  di--nr;^s ,  m  .iis  il 
y  en  a  beaucoup  qui  lont  amenés  de  fi  !r>in ,  &  fondés 
iiir  une  reflemblance lî  légère  &  fi  équivoque  ,  qn'on 
s'y  trompe  tofijours.  D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'ontr^ 
petit  nombre  de  iofuiUts  qui  foient  ^(ccptibfee  de 
CCS  fortes  de  noms  ;  aiafi  M  pkis  gnnàe  partie-  n'eft 
pas  nommée  :  quand  mène  eues  le  Aretent  tonres , 
on  n'en  fcroit  pas  plus  avancé;  ces  noms  font  aufS 
incertauis  que  les  rcflcmblances  fur  leftpielfcs  ils 
font  fondés  ;  on  les  change  fotivertt,  &  chznm  fe 
fait  un  lancaee  à  part  que  les  autres  ne  peuvent j 
entendre.  Il  faut  donc  néoeffiûrefliear  IMrierlkE 


Aiitmipcu 
qH*oir  oe  pedé' 


gue  des  NaturaKftes  :  les  < 
péinbles  ;  mais  il  en  coûte  : 
pourfelai 

Limaçons,  Tout  le'  monde  connott  la  forme  des 
limaçons  ;  les  efcriri'ots  qui  rampent  dans nOS flJine 
nous  en  donnent  un  exemple  familier. 

C  e  genre  n'a  point  de  loùdivirums.  On  dîftinglte 
fes  etpeces  parles  mêmes  caraôcrcs micnons  avony 
rapportés  plus  haut  pour  les  efpeces  oes  buccins. 

Limaçoiu  spptatis.  Dans  rapptaiifeiiiBut  de  lînn- 
çon ,  le  noyau  eft  raccoufciy  oc  fe  tBsiHeire  ûc  la  cv> 
qmiU  allongé;  la  pointe  de  la  cefRttt  eÂ'.au  centre 
de  l'un  des  côtés ,  &  Pouvertnre  eftthns  l'armre. 

On  dillini^ïiL-  limaçons  applatis  dont  l'intcrieur 
de  l'ouverture  ell  liiïe,  de  ceux  qui  ont  des  dents. 

Lorl(]ue  l'intérieur  de  l'ouverture  cil  lilTe,  quel- 
cjucfois  les  bords  de  cette  ouverture  font  tranchans, 
u'autrcs  foisîb  Mie  font  pas. 

Les  limaçons  applatis  qni  ont  des  dents  à  Fimé* 
tienr  de  leur  ouverture  »  ont  cette  même  oevetimc 
tournée  de  gauche  à  droite,  ou  de  droite  à  gauche. 

Il  n'y  a  que  deux  nouveaux  caraôeres  parmi  les 
efpeces  de  ces  q'.iatre  genres  de  limaçons  applatis. 

1**.  La  circonlerencc  ou  le  limbe  dclar(>fU!/&  quj 
cft  plus  ou  moins  tranchant. 

1.°.  L'ouverture  de  la  eofuiUj  qû  dansnoe  el^ 
pece  fe  retourne  &  s'ouvre  dnttane  cM  olrpiMll 
la  pointe.  J»/.  AXA.  5.  * 

COQUILLES  vwjk»  wxvoL  Oatrewfzéim 
les  «OMÙUa  d'eau  douce  des  uni  valves  &  bi  val- 
ver,  n  y  a  cinq  genres  d'univalvcs,  dont  quatre 
font  de  turbinécs  ;  favoir  les  buccins ,  les  limaçons, 
les  limaçons  applatis ,  &  les  nérites  :  les  patelles,  qui 
font  le  cinquième  genre  ,  ne  foAt  {ns  inrHnéM; et>, 
les  n'ont  pas  de  volute.  '  ' 

Les  bivaK'cs  d'eau  douce  ne  font  que  dedenna* 
res ,  favoir  celui  des  moules  &  cdu  des  MiOAabk 

Èiucins,  limaçons.,  limaçons  applaàs.  Ces  genres 
ne  fe  foiidivifent  pas  ;  leurs  ci"j)ccc5  fe  diftinijuent 
par  les  mêmes  cara^tcics  que  nous  avons  donnés 
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■  penr'tec  toqtdOtt  de  terre.  Noai  eii  allons  ébMSUt 

de  noi;^  t.'.i\i.v  c;u"il  y  t.iii:  ajouter. 

Le  haut  de  l'ouverture  s'allonge  un  peu  dans 
quelques  cfpeces  de  buccins  ;  le  noynu  produit  cet 
.  ailonî^aieat  oue  l'on  appelle  UbtcdtU  coquiiU  :  dans 
cette  drpeM  «  boccui  ce  bécdl  recovibé 

■  €0  jUIIIII  jfBC. 

On  trouve  dans  d'autres  e(beces  une  arrête  tran- 
cfamm ,  ba  dn  tuiieraiks  ou  des  iKiîntes,  ûif  la  lon- 
gueur des  dîliireiis  toura  <]iii  enibraflênt  le  noynu 

de  la  coqiiiH:. 

PMeUti.  On  a  donne  le  nom  de  pauUes  aux  coquîl- 
Us  de  ce  genre ,  parce  qu'elles  rcflcinblent  à  de  peti- 
tes jattes  ou  à  de  petits  plats.  Liller  ne  donne  qu'une 
cTpecc  de  patelle  d'om  douce  :  le  fominet  de  cette 
patelle  câ  tenninéjariiH  petite  pointe  reoouriiée. 

Nérues.  Ix  iMMB  de  HttiH  ftoible  venir  du  dîm 

.   I^iiéritesreflaiiblentbeitueoit|)  aux  ttons:  pour 

le  dirtini^iicr  il  t'jut  ijvcir  q'.ie  le  noyau  des  nériîcs 
n'ell  [iQ'.n:  tout  apj).!rciii  a  leur  ouvetiure  ;  aint'i 
eilcs  ne  pcavcnt  ])as  avoir  Je  Iil-c  :  les  tours  de  IjJi- 
rale  loni  tort  peu  tenllblcs  au-dehors ,  fiC  en  très-pc- 
.  dt  nombre  :  la  pointe  des  nérites  ne  fort  prefque  pas, 
&  dans  quelques  elpeccs  elle  n'clt  point  du  tout  mar- 

Lifter  ne  donne  que  deux  cfpeces  de  nérites  d'eau 
douce  ;  l'une  eA  peinte  par  bandes ,  l'autre  eft  d'une 

couleur  bleue-verdatre,  parlcméc  de  taches. 

Btyah  es  d'eau  ànucc.  Les  deux  piect'S  qui  com|>o- 
fcnt  Icb  coijuilUi  bivalves,  tiennent  l'ime  à  l'autre 
dans  le  teins  que  l'animalqu'elles  rent'ement  eft  vi- 
vant. Chaque  pièce  a  une  efpece  de  talon  on  de  bec 
-dans  un  cadrait  delà cifGoMiéfence.  On  noiive  or> 
dinaîreiiKiit  fous  chaque  bec  deux  ou  trou  dents , 
dont  la  forme  varie  dans  les  difl'ércns  genres  de  co. 
^uilUs  bivalves  :  les  unes  iortetit  en  s  élevant  en 
pointes ,  les  ai  tn  s  rampent  en  s'allongeant ,  6c  for- 
xient  une  eJpece  d'arrêté  ;  à  cote  de  chaque  dent  on 
voit  une  cavité  deflinée  à  recevoir  la  dent  corrcf- 
tK>ndante  de  l'autre  pièce.  Ainfi  chaque  pièce  a  des 
dents  qui  doivent  entrer  dans  des  cavités ,  &  des  ca- 
vités qui  doiveitt  nccToir  des  dents.  Ces  deux  pic- 
ces  polëes  l*nne  fat  Tautre ,  compofent  une  efpccc 
de  charnière  à  l'endroit  de  leur  circontcrence  oh  les 
•deux  becs  le  rencontrent.  Les  dents  entrent  dans  les 
cavitéi  dellinées  à  les  recevoir,  6l  empûchcnt  les 
deux  pièces  de  tourner  l'une  liir  l'autre.  Les  char- 
nières des  eoijudUi  dont  l'animal  elt  mort  depuis 
lon»tenis*  font  prelque  toutes  dans  cet  état ,  qui 
a*«m  pas  l'état  naturel.  Quoique  les  piecesne  puif- 
fcnt  pas  tourner  l'ime  fur  l'autre ,  elles  peuvent  ai- 
i^ment  s*(icarterl^ine  de  l^iuire  t  ta  nature  a  prévû 
4Ct  inconvénient,  qui  eût  été  fiinefte  à  l'animal  ;  un 
ou  deux  ligamens  attachés  aux  deux  pièces  de  la  co- 
quille à  l'endroit  de  la  charnière,  les  CiTipêchent  de 
le  réparer.  Le  relâchement  de  ces  niulclc;.  permet  à 
l'animal  d'écarter  les  deux  pièces  de  la  coquilit  à 
l'endroit  de  leur  circonfircnce  oppole  k  celui  de  la 
chandcre,  <e  la  contraâionde  ces  nèmes  nmfeles 
les  rapproche. 

MouUs.  On  diftingue  deux  cfpeces  de  moules  d'eau 
douce  ;  la  première  renferme  celles  dont  la  charniè- 
re eft  dentée  ;  les  moules  dont  la  charnière  eft  liffc 
font  de  la  féconde  efpece. 

Dans  la  première  efpece  les  dents  de  la  charnière 
Ibnt  fort  grofles  ;  &dant  la  féconde  elles  font  fi  pe- 
tites, que  û  l'on  n'y  legarde  pas  de  fort  près  la  cnv- 
meie  paroit  liOe. 

La  Ame  des  bivalves  eft  fidifférente  de  oaUedn 
univalves,  qu'dle  nous  prélènte  des  caraâcres  oou- 
veaux  pour  difttnguer  les  efpeces.  Ces  caraâeres  fe 
UKutv'conuna  pour  les  uflivalves»  dw  dUGiifqtes 
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'   Imnis  de»  toqmUu,  ou  de  la  daSifeilot  ilé  lewR 

couleurs. 

On  remarque  pour  les  formes  la  largeur  de  e^ 
quille,  c'ell-à-dire  la  diftancc  qui  eft  entre  le  bec  8c 
le  cô:é  oppotc;  cette  didance  eft  plus  ou  moins 
grande  p.ir  rapport  à  la  loni;ueiir  de  la  coqmU*. 

L'épailTeur  des  pièces  oc  la  toquHU ,  qui  Tarit 
danb  les  différentes  cfpeces. 

L'un  des  bouts  de  la  csfiutff  eft  queiquclbai  pllif 
petit  que  rautrct      .  ..  :  .  , - 

L'eiulroit  de  la  duttiueneft  cannaU  dans me  e^ 
pecc  de  moultf. 

Pour  les  couleurs  ,  Ti  la  cn.jui!'e  eft  d'une  feule 
couleur,  on  la  nomme  de  cette  couleur}  s'il  y  en  a 
plusieurs  mfîlées ,  on  en  décrit  les  nuances. 

Quelquefois  les  couleurs  font  diipofées  en  ràvani| 
p'uiieurs  bandes  d'une  couleur  difiérente  de  ceileda 
relie  de  la  tofùUâ  partent  du  bec,  Il  s'dmdant  en 
ligne  droite. 

Pttoncles.  TI  n'y  a  qu'un  genre  pour  en  diftingucr 
les  efpeces ,  li  laat  ajouter  les  caractères  qui  luivent 
à  ceu  v  que  l'im  a  remarqué  pour  les  moules. 

Dans  quelques  elpoccs  le  b«c  de  chaque  pièce  s'al* 
longe  6c  fe  recourbe  du  côté  de  l'autre  piece. 

Les  pétoncles  font  plus  ou  moins  arrondis }  on  ci|  ' 
trouve  une  e^^ece  eut  eft  d'une  ferme  triangidaiie* 

Coquilles  de  Mf.r.  Bïvalva  d*  mtr.  Les  pei- 
gnes ,  les  huîtres ,  &  les  fpondyles,  font  compofés 
de  deux  pièces  lné(;ales. 

Peignes.  On  a  donné  à  ces  coquilles  le  nom  de  pti- 
gics,  parce  que  leurs  cannelures  partent  du  bjc  de 
chacune  des  pièces,  &c  s'étendent  jufqu'aux  bords 
de  la  eofttUU,  &  que  les  intervalles  qui  fcparent  ces 
cannelures  refiemblent  en  quelque  taçon  aux  dents 
d'un  peigne. 

Ces  mêmes  coquilles  font  aufi  p«*fmqifaf  rmjuf/ilifi; 
Je  S.  Jjcquts,  &  qucl([uef(Mf  «MMMe  dacat^  lorf> 
qu'elles  ont  de  belles  couleurs. 

Les  peignes  ont  un  petit  appendice  ou  allonge- 
ment trianj^ulaire  de  chaque  coïc  du  hec  Je  clucuna 
des  pièces  de  la  coquille  :  cet  allongement  ic  nomme 
oreille. 

On  divifc  les  peignes  en  deux  clalTes  ;  la  première 
renferme  ceux  dont  les  oreilles  font  égales  &  fem- 
blablesde  chaque  côté  du  bec  de  lico^uUit:  les  pei- 
gnes dont  les  omllesfiMR  inégales  {Pl.XIX.fig.  /.) 
compofent  la  féconde  clafîe. 

La  claffe  des  peignes  dont  les  oreilles  font  égales, 
renferme  deux  genres  diffcrcns  ;  les  peignes  du  pre- 
mier genre  font  cannelés  ;  ceux  du  fécond  font 
liffes. 

Les  pngnes  dont  les  oreilles  font  tnéoles  fe  dî^ 
vifent  en  deux  genres;  les  uns  Ant  deims,  les  a»i 

très  ne  le  Ibnt  pas» 
La  piece  du  peâctt  denté ,  qui  eft  la  plus  applarie,' 

porte  ces  fortes  de  dents  :  on  les  trou\j^  à  l'endroit 
du  bord  de  cette  piece  qui  eft  immédiatement  Ibus 
l'oreille  droite  }  Cette  ONÏUe  eft  pins  alloi^  que 

la  !;auclic. 

Les  peigne:;  nous  préfentent  de  iflllTffawT tine^ 
tcres  pour  dillingucr  les  efpeces. 

Le  noabre  des  cannelures  varie  fouvcnt  ;  on  les 
compte  pour  (avoir  combien  il  s'en  trouve  fiir  tdîo 
ou  tâte  efpece. 

Les  ^lÂM  du  peigne  fimt  plils  ou  ooios  cou* 
vexes. 

On  trouve  des  efpMe*  dé  pdgde  dadt  la  figure 

approche  du  rhomboïde. 

Huîtres,  Les  huîtres  fe  divifent  en  deux  genres: 
celles  du  premier  ont  le  bec  allonge,  applati,  re* 
courbé ,  &  terminé  par  un  angle  aigu. 

Les  huîtres  du  fécond  geAre  ont  b  bec  trés-peliip 
pofé  cn-deffoHS ,  &  prefqu'enâereaenr  cadhé.* 

Oa  trouve  une  cipcce  d'hHînc  qui  s'attache  i  dei 

A  a  i j 
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Ja  toquim. 

f/aita^lM.  Ce  non  vient  desGiecs  ;  Us  l'ont  don- 
Jlé  à  cette  eQieee  dlmitce,  parce  que  leiin  pièce» 
ItMit  «ulB-bSen  articulées  emesiiUe  que  k*  vciWHe* 

tic;  animaux.  En  efiet,  la  charnière  des  fpon^lea 
t(i  1.1  plus  partalte  de  toutes  les  charnières  des  eo- 

quiilcs. 

li  n'y  a  qu'un  genre  de  fpondyles  :  pour  en  diûin- 
«MT  le»  apeces,  il  ùm.  Aîie  attention  A  ce  qui 
luit. 

Dans  une  cfpcce  de  rpondytcs  on  trouve  de  pctt- 
tts  dents  inu  bords  de»  cavités,  oà  fil  logetatle»  grof- 
iet  dents  de  la  charmere. 

D.:ns  une  autre  c'pcce,  les  intervalles  qui  font 
pntrcles  cannelures  s'.illongent  au-deU  des  bords  de 
la  cvquilU. 

Enfin  dans  une  autre  efpece  de  l'pondyle,  le  bec 
de  tl'.  Kjiie  pièce  s'allonge  &  ic  recourbe. 

Les  tpondyles  les  plus  recherchés  (ont  ceux  qui 
tt  trouvent  hcnirés  de  piquans ,  &  que  l'on  appelle 

communément  fiuîrres  epintufct.  Pl.  XIX.  fig.  2. 

On  compte  lept  i;enres  de  coqmllts  bivalves  de 
mer ,  ilont  les  deux  pièces  font  égales  &  femblabics  ; 
favoir ,  les  meres-pêrles  ,  les  pétoncles ,  les  mouks , 
les  pinaes  narines,  les  leUines,  les  feknes  ,  &  les 
chames  ou  flammes. 

Mtns-ftHtt.  Ces  coquUUs  font  une  elpece  de  pei- 
gne oii  la  foruMtt  des  perles  qui  fit  trouvent  adhé- 
rentes à  rmtérieur  de  la  tofidm.  On  a  donné  le  nom 

d* F*'S'^  meres-perlci ,  p.irce  qu'elles  ont  deux 
oreilles  comme  lc<  pci);iies  Jcnt  on  ,i  parle  à  l'arti- 
cle des  hivjlvti  -Je  -••n",  dont  le^  p;c;es  iont  inoijales. 
Mais  les  oreille:,  des  meres-pcrles  font  abiolument 
difKrentes  de  celles  des  peignes ,  elles  ne  l'ont  pas 
cannelées,  &  leur  forme  varie  beaucoup  dans  les 
diffiiuutei  cl^es.  An  teAe  les  meres-pcrles  font 
trop  différentes  des  peigfMS,  pour  qu'on  puiffe  le» 
confondre  enfemble. 

Les  merc-perles  fe  divifent  en  trois  [genres  ;  cel- 
les du  premier  ont  les  orcùlcs  tre^  allonj^ees ,  à  l'ex- 
ception d'une efpece  ;  c'ell  celle  qui  clonnc  la  nnere  ; 
iês  oreilles  font  plus  courtes ,  6c  comme  repliées. 
L'hirondelle  de  mer  a  les  oreilles  beaucoup  plus  al- 
longées d'un  côté  que  de  fautre.  Une  autre  efpece , 
que  l'on  appelte  U  tmeijbt  en  b  Kuntau ,  a  non-fcu- 
kmem  lesoiidto  Actkiigues  fcpins  aUongéesd'un 
cdté  que  de  Pautre  «  mus  encore  rendroit  des  bords 
de  la  coquille  qui  eft  oppofé  \  celi:i  Je  la  charnière, 
s'allonge  ccMifulerableTncnt  ;  rc  qui  donne  une  forme 
bien  particulière  j  cette  coquiUt. 

Le  fécond  genre  des  meres-pcrles  n'a  qu'une  cfpe- 
Ce,  qui  eA  celle  que  l'on  appelle  vitns  chinoifts.  Ce 
genre  eft  bien  caraâérifé  par  la  charnière  de  la  co- 
fBÛife  ;  Pkme  des  pièces  a  deux  dents  longues  &  étroi- 
tes en  fom»  d'arrdtcs,  qui  naiflêM  fins  le  bec  de 
cette  pièce ,  &  qui  s'allongent  en  t'écattant  Tune  de 
l'autre:  CCS  deux  dents  font  reçues  dans  deiiv  cavi- 
tés crcufccs  comme  des  filions,  qui  fc  trouvent  fous 
le  bec  dellautre  pièce  de  la  copàUi, 

Les  meves-oerlesdutroifieinegienie'ontleur  char- 
aieie  oompoiée  de  ptufiems  dents  de  pfufietusca- 
Vilés  poTées  fur  une  même  ligne  droite. 

Puaaeles.  Le  mot  latin ptcluncultis  vient  de  ptHtn, 
qui  fignifie pttit ptigne.  Les  pétoncles  n'ont  point  d'o- 
^iUes,  leurs  pièces  font  fcmblables;  ainfi  on  les  dif- 
ÛagOiB  aifément  des  peignes,  yoyti,  par  exemple, 
Je  pétoncle  appeUé  coHfut  de  ytma  oritiuaU  (fUat. 
'XlX.fy.3.\  6c  celtdqui  eftnoamié«a«9Mir#Wr 

OicidtniaU  ,/ig.  4. 

On  dis'ifc  les  pétoncles  en  quatre  genres  princi- 
paux: ceux  du  premier  genre  ont  la  charnière  com- 
yofiie  de  plufieurs  dents  i  ceux  du  iëMod  ièot  liiTesi 
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Jcs  pétoncles  du  troificme  genre  font  entoucIsdtliMI 
des ,  &  ceux  du  quatrième  font  caïuieiés. 

Les  pétoncles  dont  la  charnière  eft  coaspoifiie  dltf 
pluiiflurs  deats,iê  ibûdivifi»t  en  trois  genres  :  ceux  du 
nienîer  ont  iSin  des  cAeés  phu  aUoogés  que  l'autre  ; 
les  pétoncles  du  fi»OQd  genre  Ibnt  cannelét ,  &  leur 
contour  cft  arroniU  :  ceux  du  troificme  genre  font 
liires,  &  leur  contour  c(i  arrondi. 

Les  petondes  liflTcs  te  loùdivifcnt  en  trois  genres  : 
ceux  du  premier  font  triangulaires,  &  étroits  à  l'en- 
droit de  la  charnière  :  les  petondcsdu  fecond  genre 
font  triangulaires  £c  large»  à  ffdinit  de  la  charniè- 
re i  &  ceux  du  troifiene  genre  om  le  bec  recourbé. 

Les  petondes  entourés  de  bandes  Ib&divîlèat 
anffi  en  trois  genres  :  ceux  du  premier  font  marqués 
d'un  petit  cercle  .i  côté  du  bec ,  &c  les  bords  de  la 
coqutlli  lunt  cannelés. 

Les  pétoncles  du  fecond  genre  font  marqués  d'un 
petit  cercle  à  coté  du  bec  ,  &  les  bords  de  la  coquille 
lont  lilFcs  ;  6c  ceux  du  troitienK  genre  n'ont  aucunç 
marque  de  petit  cercle  à  côté  du  bec. 

La  pétoncles  cannelés  fie  ibûdivifienc  en  iMuf 
res  r  ceux  du  prenuer  ont  des  caiuielure»qui  naîfcnt 
deux  enfemble ,  depuis  le  bec  jufqu'au  milieu  de  la 
coquilie  :  le»  pétoncles  du  fecond  genre  ont  des  can- 
nelures tracées  iiréuiilietemcnt  :  cei!\  du  troilierac 
ont  des  cannelures  ci;ales ,  mais  l'une  des  faces  de  la 
coquille  plus  clevee  que  l'autre  :  les  pétoncles  du 
quatrième  genre  font  applaiis  fur  les  côtés  {Pl.  XIX. 
fig.  i.),  &  le  milieu  de  diaque  face  eft  élevé  en 
tranchant:  ceux  «bi  cinqniene  gpnre  fiant  béiilTé»  dn 
pmntes  ou  de  rugofités  :  les  pétoncles  du  fixieme 
genre  n'ont  aucunes  [wintcs  m  rugofités  :  ceux  du 
Icptieme  font  treillés  :  les  pétoncles  du  huiiicoie  gen- 
re font  plus  allongés  d'un  coté  que  de  l'aum:  «uin 
ceux  du  neuvième  font  écaiileux. 

Pour  diilin^uer  les  efpcces  de  tous  ces  genres  dt 
pétoncles ,  il  t aut  a/oûtcr  quelques  nouveaux  carao» 
tares  à  ceux  nu'on  a  déjà  fait  lematqiier  pour  le»  au- 
tres eAieces  de  evfiùUu. 

t*.  Les  cannelures  qui  Ct  trouvent  fiirtcs  lîcesîft» 

térie\>res  de  la  ("quille. 

i'\  Les  petites  marques  en  forme  de  lettres  ou  de 
caraOercs  qui  font  peuits  fur  les  coquilles. 

3".  La  couleur  de  l'intérieur  de  la  coqmilt. 

Moules.  Les  moules  de  mer  font  une  efpece  de  co> 
quille  longue  qui  ell  terminée  par  un  bec  à  l'endroit 
de  la  charnière.  Ce  bec  cH  allongé  dans  certainee 
efpeces  de  moulesi  il  en  fort  des  fines  ou  £ls  qui  fit^ 
vent  i  attacher  les  moules  les  unes  avec  les  autres , 
ou  bien  à  les  arrêter  au  rocher,  &c.  ces  ffilc  ne  font 
pas  fi  fines  que  celles  de  la  pinne-manne  ,  ùoiit  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

Premier  genre ,  moules  doiU  la  charnière  cû.  hiSe. 
Second  genre ,  moules  dont  II  dbamicre  cft  fftuipff- 
fiie  de  piuiieius  dents. 

Pinnts  -  murims.  Ces  coquilles  font  une  fixCi 
de  moule  i  mais  Lifter  en  ûil  une  claffe  à  part  s 
elles  font  très -grandes;  ékn  ont  quelquefois  plus 
d'un  pié  Se  demi  Je  longueur  {Plan.  XIX.  fig.  CS. 
Elles  portent  une  efpece  de  foie  fine^,  k  laquelle 
on  donne  le  nom  de  tyjfus.  Cette  foie  cft  de  couleur 
roulTe.  Elle  cil  commune  en  Sicile ,  en  Corfe,  &  en 
Sardaignc ,  oii  on  l'employé  pour  faire  des  dtofts» 
des  bas ,  des  gants ,  &c.  on  en  fait  aufli  un  grand 
commerce  à  Mclline  &  à  Païenne.  On  donne  vul- 
gairement à  la  pinne-matine  le  nom  d'd^pan»  oude 
plume  ;  on  l'appelle  auffi  nten.  On  trouve  des  per- 
les dans  ces  coquilles,  6c  même  de  trO,  i;rniTj-. 

Premier  genre:  pinnes  marincb  dont  les  hurdi  ne 
font  pa!>  arrondis. 

Second  genre  :  pinnes  marines  dont  les  bords  font 
arrondis. 

raOtMf  ou  MoiAkf;  elles  différent  des  moulssy  ci\ 


Digitized  by  Google 


C  C)  Q 

ce  que  Jenr  ctiamierc  n'ell  pa<:  L'xaâcmcnt  dans  le 
mtUcii^  ia  eofuitU.  Plane.  XIX. ^g.  y.  Les  tdlines 
^ont  plw  bign  d'un  cAté  que  4e  raunc ,  ce  qui  les 
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tellines  dont  les  bords  ibnt  deo- 

cfl'dcdinia 

Second  gaon  :  tdGiwt  dont  ba  bords  foat  fifTcs 

en-dedans. 

Soltius  ou  mj^îj/jfi  i<-  couteaux.  Les  co^uiUtt  Ac  ce 
geNM  Tont  txtgtics  &  ouvenes  par  les  deux  cxtrcmi- 
tét.  Pi.  XIX.  fig.  8.  A ,  l'une  des  pièces  vfte  en-dc- 
Ims;  fuitre  pièce  vùe en-dedans.  Lenr  rcC'm- 
Mance  8*iec  les  mmdiee  de  nos  GOuterax  «  leur  a  fa  !  r 
donner  ce  nom.  Les  Grecs  les  appelloient  Jhlenes , 
tuyaux.  Dans  le  pays  d'Aunis  ,■  on  les  nomme  le  eou- 
mur  ;  Se  en  Italie ,  «tnitoikki»,  U  n^  a  <{u*aa  genre 
de  manche  >le  couteau. 

Camts.  0;i  donne  djffjrens  nom?  finnçois  aux  ca- 
atcs  ;  on  les  appelle  jUmmtt  ou fiammttia ,  parce  que 
k  poiflondc  cette  cofotttr  enlaimnela  bouche  quand 
«i4t  maiwa.  On  les  nomme  encore  Amfravoa/^ 
kmràts.  C««M<Mè  n'a  qu'un  genre.  ^ 

Coquilles  de  mer  de  trois  fi^u.  PhoU- 
dts.  Lifter  croyoit  d*abord  que  les  phoUArn'étoicnt 
compoJees  que  de  trois  pièces  ;  enfuitc  il  a  reconnu 

3ue  ces  coqu'tUct  {Pl.  XIX.  fie.  ont  cinq  pièces 
ifFércntcs  :  <]uand  l'animal  eft  mort ,  les  troii  ;)i:;ces 
ks  pins  petkcs  tombent  bientôt ,  &  ii  ne  reflc  plus 
que  les  deux  groffes  parties. 

•  Premier  genre  î  piiolades  dont  Ja  dbamiere  eft 
percée  de  petits  trous. 

Second  genw  t  photadas  ddM  b  ducniere  n^eft 
pas  percée. 

tyOCJUILI-FS  DE  MliR  DE  CINQ  PIECES.  Conquis 
4Miitij':riS.  Anatitcrc  vient  du  grec ,  &  lignifie  poru- 
ttutwd ;  p.ircc  qu'on  croyoit  autrctois  que  le  bcma- 
cie  ou  bemacbe ,  efpece  de  canne  de  mer  plus  groffc 
que  la  macreufe,  lôrtaîtde  ces  coyaiO».  A«w.  XXl 
fg.  t.  ^  2. 

•  tLti'y  a  qu'un  genre  de  conques  anettftres  ;  celles 
que  Ton  appelle  poujJipiL  cil  compofée  dephtfienis 
pièces  pointues ,  polices  fur  un  pédicule  cylindrique. 
La  fivnce  extérieure  de  ce  pédicule  eft  de  couleur 
de  gris  de  fouris  ,  &  rcflemble  à  la  peau  du  chagrin  ; 
il  renferme  tmc  chair  blanche  qui  devient  roii^c  , 
quand  elle  eft  cuite  :  elle  eft  bonne  à  manger.  Sun 
goût  approche  de  celui  de  l'éerevîfle. 

Les  penffeniés  fe  réunilTent  plufieurs  enfemble  par 
Pealitiiiité  de  leurs  pédicules.  11  y  en  a  des  groupes 
de  fcpt  ou  huit. 

Coquilles  de  mer  de  douze  puces.  Glands 
dt  mer.  On  a  donne  .i  cette  cf[>ece  de  coquUU  le  nom 
de  giand de  mer.,  parce  qu'elle  rcdeinble  un  peu  à  tm 
gland.  PUnc.  XX.  fig.  3. 

•  ffl  y  a  des  cailloux  &  des  eoquil.'ei  qui  font  char- 
gées d'une  tres-grande  quantité  de  ces  glands  :  on  en 
co^Me  jttiqu'à  quatre-vingts-dix  fur  une  iëule  to- 

^  Un'tvalyts  dt  mer ,  ùpat  OU  pattllts.  Le  nom  de  It- 
pas  vient  du  grec  :  on  Ta  donné  airx  coquilles  de  ce 
genre, parce  qu'elles  s',itr;-.chent  ?.:\\  rochers  fur  lef 
f{iu:ls  elles  paroifl'ent  comme  des  écailles  ;  on  les  ap- 
pelle aufli  patelles,  parce  qu'cUcs  reflèmUent  à  un 
petit  plat.  Pl.  XX.  fig.  4. 

Il  J  a  quatre  genres  de  lepas.  Les  lepas  du  premier 
cenre  mît  pans  an  fommet;  ceux  du  fécond  ont 
leur  ibmmet'euiiei .  Im  lepas  dntroifieme  genre  ont 
leur  fominct  allongé  tic  recourbé  :  ceux  du  quatrième 
eenrc  Ibnt  pointus  au  fommet,  &c  on  trouve  dans 
rîmérieur  de  la  enquitle  une  dmincncc  triangtilniro. 

Tuyaux  de  mer  on  dentales.  Les  tuyaux'  de  mer  ont 
aufti  le  nom  de  dentales  ,  pnrcc  qu'ils  rellemblent  à 
une  dent  de  chien.  PU  XX. fy.  Ce  qui  dil^ngne 
Icstnyanxde  aaer  desTCliBtâbnecdeaaer,  <^eftque 


les  premiers  font  folitaires,  &  que  les  autres  foot 
tûiijours  réunis  plufieurs  cnfianbje. 

y*rm4fuHx  dêmtr.U$  vcmiiitauxdeflMr  fimi 
ordinairement  entrelycés  les  uns  iam  les  antres  s  Sa 

s'attachent  .aux  rochers  &  à  la  carennc  des  vm£* 
féaux:  on  en  trouve  des  groupes  aflez  gros. 

farrefoir  ou  UpilUtOM  dt  mir{PU  JuCfy,  S.)  ct 

un  vcrmiffeau  de  mer. 

Nauitles.  Ce  mot  vient  du  grec  ;  il  fignifie/iAwj 
La  forme  de  cette  coquilU  (Pl.  XX.  fy,  j.\  nORK 
chc  de  celle  d'un  vaiffeau*  dt  le  ptNWm  vaa&hL 
conduire  fur  la  mer',  comme  un  pilote  conduroît  tui 
n  vire.  Quand  ce  poiffon  veut  nager ,  il  élevé  deux 
efpeces  de  bras  .«^  qui  foùtiennent  une  membrane 
légère  B  :  cette  membrane  fcrt  de  vi)ile.  11  a  d'autrea 
bras  ou  !on^;;s  .Tppcndiccs  C"  C ,  qu'il  plonge  dant 
l'ciu ,  &  nui  lui  tiennent  lieu  d'avirons  &C  de  gou- 
vern  iil  nu ur  diriger  fa  coquille.  11  marche  ainfi  fana 
enfoncer  dans  la  mer  ;  mais  fiptôt  qu'il  yeui  fe  retH 
rer  au  tond  de  l'eau ,  il  rcnoe  dans  fa  coftaiûp  qui 
fe  trouve  alors  affez  pefaote  pour  couler  à  &ad. 

Les  nautiles  {é  dmlênt  en  deux  sentes  :  ceux  dit 
premier  genre  <bnt  chambrés.  Pl.  XX.  fig.  S.  L'inté- 
rieur de  CCS  nautiles  eft  partagé  en  plufteurs  cham-» 
bres  ^ ,  A ,  par  des  cloili.ns  ou  lames  tTaiifverl'aleS 
5,  5  :  on  en  compte  quelquefois  jufqu'à  quarante, 
II  y  a  un  petit  tuyau  C  C  qui  règne  tout  le  long  de  la 
coquille.,  6c  4|ui  traverfe  toutes  ces  cloifons.  Celles 
qui  fe  trouvant  du  côté  du  liée  font  les  plus  petites^* 
éc  elles  augmentent  peu-à-pen  jufqu'à  l'o 
de  hi-eùgium  oh  eft  fa  ])!us  grande  chambre. 

Les  nautiles  du  kTi^iil  r;cn,'e  ne  fout  j>oint  cham- 
brés, c*cft-à-tUrc  qv.c  r.;;n:iui  en  occu]>e  tout  l'in- 
térieur, qui  n'eft  point  divine  en  pliiiieurs  lo^cs  par 
des  cloil'ons  comme  l'intérieur  des  nautiles  au  prer 
mier  genre. 

Limaçons.  Le  nom  de  limaçon  ,  en  latin  iÙHâx  i 
vientde/<AMM,limon;parcc  mu  les  anciens  ciOjfOienC 
que  ces  coquilia|»5s'cs^endroient  dads  le  luMm,  de 
qu'ils  ^en  notmnraiieat.  Xenr  bouche  eft  ronde. 

Premier  ecnre :  limaçons  dont  Li  ]-,n\v.i-c  cd  cour- 
te ,  perces  J^im ombilic ,  avec  une  canixiurc  icôté," 
qui  cfî  accompagné-e  d'une  petite  oreille. 

Second  nenre  :  limaçons  dont  la  pointe  eft  coui^! 
te ,  &  dont  l'ombilic  n*aftp<niti  accompagné  de  can* 
nclures  ni  d'oreiUes. 

Trotficmc  genre  î  fiançons  làns  ooabilic ,  &  àoac 
la  pointe  eft  courte» 

Quatrième  genre  :  fima«Nis  dont  la  pointe  cÉ 

courte  ,flc  dont  le  noyau  eft  an  peu  dievd  à  rouver*. 
tore  de  la  toqttîlU. 

Cinquième  girnre  :  limaçons  dont  la  pointe  n'ell 
pas  fort  allongée ,  ôc  dont  l'ouverture  eft  dentée. 

Sixième  genre  :  limaçons  HlTcs  dont  la  pointe  n'eft 
p  a  s  fort  alloiigée ,  &  dont  l'ouverture  n'eft  pas  den- 

i^e. 

Septième  genre:  limaçons  cannelés  dont  la  pointe 
rfeft  pas  fort  allongée.  La  fcalata  {Pl.  XX.  fig.  /o.) 
eft  de  ce  genre. 

Huitième  genre  :  limaçons  cannelés  dont  la  jiointe 
eft  mince  &  tort  allongée. 

Neuvième  genre  ;  limaçons  liftes  dont  la  pointe 
eft  mince  &  fort  allongée.  Pl.  XX. fig.  ii. 

Ntrius.  Le  nom  des  nerites  femble  vcnfr  du  diett 


noyau 

point  du  tout  apparent  i  leur  ou> 

vcrtiire.  Leur  tour  de  fpiralcs  font  fort  peu  fenfi- 
blcs  ibi:  en  petit  nombre  ;  leur  pointe  ne  fort  prclc^ue 
pas  i  &  dans  quelques  elpsces,  elle  n'eft  point  da 
tout  marquée. 

Premier  genre  :  nerites  dentées  dont  la  pointe  eft 
unpeu  faiUante.LafiiMMis  (i'AiXi^.j^. 
eftdeceganre* 
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Second  gcme  :  nètiintetéct,  caoneUei,  Acdoot 

la  pointe  eA  applalie. 

Troificmc  genre  :  nerites  dentées ,  lifles ,  &  dont 
la  pointe  cil  applatic. 

Quatrième  genre  :  ncritcs  dont  le  noyau  cft  ilcn- 
téy  tclalfivre  allongée  i  ms  aucune  der.i. 

Cinqueme  georc  :  nciites  UiTes  dont  l'ouverture 
D*a  aucune  dent. 

^ffuif  *  §auc  :  neiites  h^riflëes  de  fcmtes  »  St 
'doot  PouveRure  n*a  anciuie  dent. 

Ordt/ef  Je  mer.  C  es  cn^uillts  font  appellées  oraV- 
ks  ,  parce  qu'elles  icflcinblcnt  en  quelque  façon 
à  une  oreille  d'homme  ;  elles  ont  un  rang  de  trous 
tonds  ,  dont  il  y  en  a  ordinairement  fix  qui  font 
ouverts  ;  les  autres  lont  fermés.  Plamht  XXI. 
fig,  i.  On  a  repréfenté  des  perles  A  qui  tiennent 
à  cene  cajBÏtft.  Cette  daflê  a*eft  point  divifée  en 
genres. 

Saboa.  On ippené CCS coquIUesjSi^.  parce  qu'- 
elles tefTcmblent  aux  fabots  ou  aux  toupies  qui  Icr- 
vcnt  d'anmiement  aux  enfans  :  elles  ont  une  fipirc 
conique,  f^vyei  Pl.  XXI.  fig.  î.  un  fabot  pofé  tur  fa 
lafe  ;  & 3 .  la  même  co.juUU  vue  par  la  bafe. 

Premier  genre  :  fabots  dont  la  pointe  eft  dlerée  » 
&  la  bafe  un  peu  convexe. 

Second  uenre  :  fabotl  dont  h  poinW  cft  âevde, 
&.  dont  la  oafe  ell  care. 

Sabots  dont  la  bafe  eft  plane,  yoyt^i  l'elcafier  rai 
cadran.  Pl.  XXI.  f g.  4. 

Troificmc  genre  :  fabots  percés  d'un  ombilic  : 
leur  pointe  n'cft  pas  fort  dievec » 8c  leur  ouverture 
cH  garnie  de  dents. 

Quatrième  genre:  fabots  en  forme  de  limaçons 
percés  d'un  ombilic  >  &  laus  aucune  dcnj  à  leur 
ouverture. 

Cinq^me  genre  :  fabots  dont  la  pointe  eft  cour- 
te» &  dont  le  noyau  eft  un  peu  élerd  Cus  ombilic. 

Sixième  genre  :  iabois  donc  le  nîliett  de  la  bafe  cft 
callein. 

S  epticme  genre  :  fiAoo  qui  ont  noe  dem  à  l'extré- 
mité du  noyau. 

Poudjincs  :  elles  ont  i-peu-près  une  forme  ovoï- 
de. Pl.  XXl.fy.  3.  Leur  ouverture  (/ig.  6.)  ci\  lon- 
gue Se  étroite;  elle  s'étend  de  l'un  des  bouts  de  la 
€9fiiilU  julqu'à  l'autre  :  l'une  des  lèvres  de  l'ouver- 
ture, fie  fouvent  toutes  les  deux,  font  garnies  de 
dents.  Cefner  prétend  qu'on  a  donne  à  ces  at^mlles 
le  nom  de  porttUitus,  parce  que  les  Chinois  de  la 
province  de  Kiamfi  s'en  fervent  pour  t'.iirc  leur  [jor- 
cclaine.  On  Ijs  appelle  auflî  conquts  de  f'<niij ,  parce 

Îiu'elles  ctoicnt  autrefois  contatrces  à  Venus,  il  ne 
aut  pas  les  confondre  avec  les  (oquillts  Jt  ytnus , 
qiû  (ont  des  pétoncles. 

Premier  genre  :  poccdaines  d'une  feule  couleur  , 
te  dont  l'ouvertare  eft  dtmite  8e  dentée. 

Secpnd  genre  :  porcelaines  parlèmées  de  petites 
lignes  qui  fuivcnt  la  longueur  de  la  coijuillt ,  dont 
l'ouverture  ell  étroite  &  dcritcc. 

Troificmc  genre  :  purifiâmes  peintes  en  ondes 
tt  dont  l'ouverture  cil  ei^ouc  &  dentée. 

Quatrième  genre:  porcelaines  entourées  de  ban- 
des d'une  k\\\c  couMnr  »  dc  dont  l'ouveitare  ell 
étroite  8c  dentée.  . 

Cijiqtveffle  genre  :  porcelaines  tachées  6e  entou- 
rées de  bandes ,  qui  quelquefois  font  auftî  tachées  : 
leur  ouverture  eA  étroite  Se  dentée. 

Sixième  genre  :  porcci.iinc,  p.irfemccs  t!c  points 
noirs  ,  &  dont  roLiverture  c!l  étroite  &i  dentée. 

S;ptien-.<;  genre  :  porcelaines  paifemccs  de  taches 
noires  ou  blanches  ,  &  dont  l'ouvenurc  eft  étroite 
fe  dentée. 

Iliûtieme  çenre  :  porcelaines  manpiées  de  tadies 
blandies  .peintes  en  forme  de  relèatif  dc  dootrottp 
YMure  «It  étfoiie  &  dcnté«. 
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Nienvieaie  genre  :  porcelaines  proftndéaent 

nelées,  &  dont  l'ouverture  eft  étroite  &  dentée. 

Dixième  genre  :  porcelaines  couvertes  de  tuber- 
cu'es  ou  de  noeuds,  de  dontrouTciwe  eft  étroite  <e 

dentée. 

Oiuieme  genre  :  porcelaines  dont  l'ouverture  eft 
large  &  fans  aucune  dent,  &  dqnt  1»  pointe  n'eft 
pas  percée  d'nnoaabilic. 

Douiieme  genre  :  poreelÛDet  tounées  en  fpinle 
dont  la  pointe  eft  penée  dW  ondrilic ,  de  dont  IW 
verture  eft  large  &  fans  aucune  dent. 

KouUaux  &  cornets.  Lifter  range  les  rouleaux  & 
les  cornets  dans  la  même  claiïe  ,  &  il  les  appelle 
rhomti.  D'autres  .nitcurs  leur  ont  donné  le  même 
nom.  I!  p.iroit  qu'ils  l'ont  tiré  de  la  figure  de  ces  «o- 
quilUs:  mais  elle  approche  fi  peu  de  celle  du  rhom- 
be  géométrique ,  qu'il  feroit  ridicule  de  leur  donnée 
en  françois  le  nom  de  rkaHétt  \X  vaut  mieux  divifer 
cette  claflê  en  loidcawc  6e  en  comea.  Cette  divi- 
fion  s'accorde  avec  la  méthode  de  Lifter ,  car  il  di- 
\  :ie  les  /bombes  en  cylindriques  6c  en  pyramidaux  , 
L  .  cvHn'l     .  .  font  les  rooleauz ,  dk  les  pynuitn 

d.iii\  i.jiitlc-s  L^rnets. 

Ji..  u:'eaÊ  (^l'L  XXt.fig.  7,).  Premier  genre  :  rou- 
kjuv  ejîais  d  une  feule  couleur,  Scdontle  noyaneft 
denté. 

Second  genre:  rouleaux  dentés  tk  lâchés. 
Troifieme  genre»  fouleauxdentésdc  entavdsda 

bandes. 

Quaaieme  genre  :  rouleaux  dentés  &  pebts  eft 

on<les. 

Cinquième  genre  :  rouleaux  dentés  ,  &  dont  le 
dos  ell  élevé. 

Sixième  genre  :  rouleaux  dont  l'ouvenure  eft 
étroite  61  (ans  ancune  dent. 

Septième  genre:  rouleaux  nùnces  dont  la  poinfc 
eft  failiante,  de  dont  Touverture  eft  large  &  fans  au- 
cune dent. 

Huitième  genre  :  rouleaux  dont  la  pointe  eft  ap- 
platie,  de  dMt  l'oaveituie  eft  lug^dc  lus  ancnn» 

dent. 

Cornetf,  veytlPl,  XXI,  A.  S.  le  granJ  amiral,  oui 
eft  une  des  plus  rediercheea  de  toute»  les  cefuM». 

Premier  geore:  cometi  dNioe  feule  couleur. 

Second  genre  :  comcts  canndés. 

Troifieme  genre  :  cornets  entourés  de  l%iies  mar* 
quées  par  des  taches. 

Quatrième  genre:  cornets  peints  en  ondes. 

Cuiquicme  genre  :  cornets  entourés  de  hindfti 

Sixième  genre  :  cornets  peints  en  réfeaux. 

Bucctm.  La  claffe  des  buccins  cft  très-nombrcufe , 
feton  la  méthode  de  Lifter;  on  y  trouve  des  carac- 
\ci  js  génériques  qui  pourroient  faire  des  clafties  :  C8t 
il  y  a  des  buccins  iôot  ii  difiiàrens  les  uns  des  au- 
tres, que  plulîeuTs  anwnnenoM  fidtdeschflisfoat 
les  iKMns  de  murex ,  pourpre  t  &€. 

Premier  genre  :  buccins  dont  le  noyau  eft  dente- 
lé ,  &L  dont  la  pointe  rentre  en-dedans ,  ou  ne  lort 
que  très -peu.  Les  coquitlts  de  ce  genre  ibnt  appel- 
lées  conques  ptrfiqua  :  Aldrovande  leur  a  donne  ce 
nom ,  parce  qu'on  lui  en  avoitenvoye  quelques-unes 
de  Perfe. 

Second  genre:  buccins  dont  la  pointe  eft  un  pca 
allongée ,  &  dont  le  noyau  eft  dentelé. 

Troifieme  genre  :  buccins  dont  le  noyau  eft  den- 
telé, de  dont  fa  pointe  eft  fort  longue  &  fort  mince. 

Quatrième  j^^ni  L  :  u^i.iis  lifles  dont  la  levie  eft 
éch^ncrée.  Le  jujiuu  {^l'U'i.  XXl.Ji^.  cil  de  ce 
genre. 

Cinquième  genre  :  buccins  cannelés  dont  la  lèvre 
eftédiancrée. 

Sineme  genre  :  bucdas  raboteux  &  bériffés  de 
pointes ,  6c  dont  la  lèvre  cft  échanciée. 

Septième  gewe:  buccias  dont  U  lcvi«  eft  4chia* 
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O^c  ^prolongée  eoriidieiiis  poialet. iMfitffk» 
^Pt,  latl.fig.  lo.yeSit  ce  genre. 

Huit icme  genre  :  buccins  Unes  ou  très-p<;ii  rabo- 
feiuf ,  tournés  de  gauche  à  droite ,  &  dont  la  pointe 
n'cft  pas  fort  allongée. 

Neuvième  genre  :  bnccins  hériflcs  de  pointes  tour- 
nées de  gauche  à  droite,  &  dont  le  milieu  eft  enflé. 
La  èuéjm  ^ùuKft  (  PUtu.  XXI. fig,  i#. }  eft  de  ce 

Dbdeaie  genre  ;  buccuM  fournës  de  droite  1^  ga» 

che ,  &  dotn  le  miKeu  eft  enflé.  PUm.  XXI.  fig.  12. 
On  les  appelle  uniijues  ,  comme  11  a  dcj;^  ctc  dit ,  par- 
ce que  leur  fpirale  crt  tonmcc  différemment  de  celle 
du  plus  grand  nombre  des  co^uU/es. 

Onzième  genre  :  buccins  Mes  dont  k  bec  &  la 
pointe  font  toic  lOongifs. 

Doiizîeflw  ipcofe  :  buccîm  Icserencnt  cmiàitp 
9c  dont  le  bec  8e  ia  pnnte  ibot  forr  tHonn^. 

Tteiueme  genre  :  buccins  entourés  de  larges  can- 
nelures ,  8e  dont  la  pointe  &  le  bec  font  fort  allon- 
gés, 8f  la  Icvre  mince. 

Quatc;r7.icme  gcni'c  :  Iniccins  entourés  de  larges 
cannelures,  &  d  nt  la  pointe  &  le  bec  font  fort  al- 
longés ,  &  dont  la  levrc  eft  doublée. 

Quinzième  ger.rc  :  buccins  hérifles  de  pointes,  8t 
dont  le  bec  &C  la  pointe  font  allongés.  La  ckicorit 
{Pt,  JOO._fig.  / j .)  cô  de  ce  genre. 

Sciueuie  genre:  buccins  chargés  de  tubercules , 

dont  le  bec  n'eft  pas  allongé ,  &  la  gouttière  du 
bec  n'eft  pas  courbée. 

Dix-feptieme  genre:  bnccins  cannelés  dont  le  bec 
n'eil  pas  allonge»  8e.  dont  la  gputtien  du  bec  a'eft 
pas  recourbée. 

Dix-huitiemc  genre:  buccins  lifTcs  dont  la  pointe 
eû  allongée,  ic  dont  k  bec  eft  coin,  ic  «ont  la 
gouttîete  do  bec  eil  dnitcw 

Dix-neinrieme genre:  biiccios  minces  dont  la  te- 
rre eft  écartée ,  le  bec  court,  &  la  gouttière  du  bec 
droite. 

Vingtième  genre  :  buccins  épais  dont  la  lèvre  eft 
éc.irtéc  ,  It:  bec  court ,  &:  la  gouttlt-rc-  du  bec  droite. 

Vingt-uniemc  genre  :  buccins  aoplatis  dont  le  bec 
eft  court ,  &  doot  b  fjbnttiere  do  mc  eft  droite. 

Vji^.deinQeiiie  gcnc:  bncdai  canaeiés  ,  enflés , 
dont  le  bec  eft  recourbé* 

Vii9.troifieaie  geare:  bnedn  Eifes,  «aflés ,  & 
dont  le  bec  eft  recouxtté. 

Vingt-quatricmc  genre:  buccins  dont  le  bec  eft 
recouTDé ,  Se  dont  la  pointe  eft  forr  allongée. 

Selon  l'ordre  chronologique  des  dilVercntcs  mé- 
diodes  qui  ont  été  faites  pour  la  divifion  des  coquil- 
ia,  il  me  paroii  nue  celle  de  M.  Tournefort  doit 
fiiivre  celle  de  Ltucr*  ouoi^a'elle  n'ait  été  publiée 
^'en  1^41  par  M.  Gnutien  de  norenee,  dans  le 
hvre  qui  a  pour  titre  :  Intiex  teft:  conch.  Sec.  Cet  ou- 
vrage pofttiumc  a  été  tiré  d'un  manufciit  de  M.  de 
Tournefort  :  les  coquilles  y  font  diftribuccs  en  trois 
claiTes  générales  ,  dont  fa  première  comprend  les 
univalves  ;  la  féconde ,  les  bivalves  ;  &  la  troilicme, 
les  nniltivalves.  Les  univalvcs  font  foiidivirécs  en 
trais  fiimilles,  qui  renfemenClesunivalves  propre- 
aant  diiei.  lés  univalves  contournées  ea  If iiâle , 
c*eft4-£re  les  tutbiiiéest  &  les  univalires  finies  en 
forme  de  tuyan.  Il  y  a  deux  familles  de  Urdres  : 
dans  les  unes  les  deux  pièces  ferment  exafieMient  de 
tous  côtés  ;  dans  tes  autres  les  deux  pièces  ne  fe  tou- 
chent qu'en  partie  ,  &  laiflient  une  ouverture  à  cha- 
que bout.  Enfin  les  multivalvcs  compofent  deux  fa- 
milles; dans  celles  de  la  première,  les  différentes 
pièces  font  articulées  les  unes  avec  les  autres;  te 
dans  celles  de  U  liécoMte  &aiiile  ,  dies  font  fimplc- 
flMnt  oflies  8e  adhérmtes  par  des  cartilages. 

En  170^  ,  Rumphius  fit  une  diflribminn  méthodi- 
que des  toqiùUa  dans  foo  ouvrage  qiu  a  pour  titre , 
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Tk^kum  t*eUi*nim ,  concharum  &  condMênm  mèi 

fit  oMiheinki ,  ftc.  &  ipii  a  été  imprimé  h  Leydr.  ■ 

Lans;liis  publia  à  Liiceme  en  1711  iin  livre  inti» 
tiilé  ,  Mtthodui  nova  &  facUts  ttjl.  niaf.  in  ciajf.  &cc. 
dijhihicnd:.  Cet  autcur  ne  traite  que  des  coquilles  de 
mer ,  &  il  les  divifu  en  trois  claflès  générales ,  dont 
la  première  renferme  les  oaqulUt  univalvcs ,  cnii  ne 
font  point  turbinéca  ;  les  tmbiaétt  km  dans  u  Itf* 
tceode  clafiTe ,  Se  tes  bivilfiea  dMi»la4roUwdie.  Lmf> 
gtus  ibûdivife  la  premiefe  deft  en  dtwx  autres  , 
dont  les  carafleres  (ont  fondés  fnr  la  différence  qiti 
fe  trouve  entre  les  coqniîUs  \mtVHlv(  <.  ([ni  ne  font  pas 
tiirbinces  ni  contournées  en  fpirale  à  l'intérieur,  &C 
celles  qui  fans  être  nwbinées  font  cep42ndant  cof». 
tournées  en  fpirale  i  l'intérieur  ,  mais  de  façon  qu'il 
n'en  paroit  aucun  veflige  à  Textérienr.  Les  fffenii^i 
resibnt  les  patelles  (les  glands  de  mer,  les  tuyaux 
éener,  £«.LesfeeoadesfiMtlle»aiuilBes,  lespo^ 
celaines ,  les  cornes  d*Aninon>  &c.  Les  turbinées 
font  divifées  en  fix  claffes  :  la  première  renferme 
celles  que  l'auteur  délïgne  par  leur  longueur ,  co- 
chlca  longn  ;  leur  boucne  eft  fort  allongée  :  celles 
de  la  féconde  clafTe  ont  aufli  la  bouche  allongée^ 
mais  elle  eft  terminée  par  une  gourtticrc  ,  coMt» 
canalicalaue  :  les  <ojiuIks  de  la  troifiemc  clalFe  çor» 
tentle  nomdé  hutinsi  lenrboncbe  8c  kur  ponts 
font  allongées,  8c  elles  foot  fort  grofles  i  Pendrok 
du  premier  tour  du  fpiralè  :  celles  de  la  quatrième 
ne  différent  des  buccins  qu'er»  ce  qu'elles  ne  font 
pas  fi  grofTcs  dans  le  premier  tour  de  fpirale  :  la 
cinquième  clalfe  comprend  les  co^fuii/a  qui  ne  font 
allongées  que  par  la  pointe  :  enfin  celles  de  la  fixiez 
me  clafle  ne  iont  allongées  ni  par  un  bout  ni  par 
l'autre;  elles  font  au  contraire  fi  raccourcies ,  que 
l'auteur  les  appelle  «ntflh*  imionté  H  diftiogpe  trais 
fortes  de  eoqmUts  btvalres  :.  les  prenneres  ouf  fél 
deux  pièces  femblables ,  0c  auflt  longues  d'un  côté 
de  la  charnière  qtre  de  l'autre  :  dans  les  Secondes  , 
les  deujc  pièces  font  femblables,  mais  plus  longues 
d'un  côte  de  la  charnière  que  de  l'autre:  les  troi- 
licmes  font  compofées  de  deux  (Meces ,  qui  ne  font 
point  femblables  l'une  à  l'autre  ;  elles  portent  dans 
cette  méthode  le  nom  Sanomalts. 

Il  y  a  une  difièrtatioa  de  M.  Hebeiiftreit,  publiée 
ii  Leipfic  en  1718 ,  fur  la  dSlIittii^  inéAediqn» 
des  coquilles  ;  il  a  tâché  de  fàkt  accorder  les  carac- 
tères de  fa  méthode  avec  ceux  des  animaux  qui  font 
renfermés  dans  les  coquitUs ,  &  il  les  di  vlfe  en  neuf 
claflés ,  dont  voici  la  fuite.  1°.  Les  coquiiUs  unival- 
vcs irrégulieres ,  ce  font  les  glands  de  mer  6c  les 
vermiftieaux  de  mer.  Cet  auteur  prétend  que  le  gland 
de  ner  doit  être  regardé  comme  univalve ,  pore* 
que  toutes  fcs  diffincntes  pièces  fimt  réunies  en 
une  feule  parle  bas.  t^.hàmS^nkft*  régulières; 
qui  ne  font  point  contoumée*  eu  ^rirale.  t".  Les 
univalvcs  régulières  contournées  en  fpirale  dans 
toute  leur  longueur.  4°.  Celles  qui  ne  font  contour- 
nées en  fpirale  que  vers  la  pointe  ,  qui  ont  la  bou- 
che étenclue  d'un  bout  à  l'autre,  &  qui  forment  une 
fpirale  iiiéguliete.  }°.  Celles  qui  ne  différent  des 
précédeoM  que  par  la  pofition  de  la  fpirale ,  qui 
tourne  autonr  du  centre.  6^  Les  tafiUks  dans  lo^ 
quelles  il  n'y  a  qi^m  tour  de f|rirak fort  court,  ce 
font  les  oreilles  de  mer.  7".  Les  bivalves ,  dont  les 
deux  pièces  font  jointes  par  une  charnière  au-delà 
de  laquelle  elles  ne  débordent  pas.  8".  Celles  dont 
les  deux  pièces  débordent  au-delà  de  leur  charnière. 
9°.  Les  bivalves ,  dont  les  deuv  [):e(.cs  l'ont  jointes 

Ear  une  large  articulation  ;  telles  f  ont  les  peignes  6C 
;$  buitres. 

M.  Bieyn ,  dans  une  diflêrtatkm  latine  inpciniée 
à  Daniziclc  en  1731,3  donné  une  méthode  pour  Ui 

diflribution  des  coquilles;  il  les  dlvife  en  deux  claffes 
générales ,  dont  la  pceaucrc  comprend  celles  qui 
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Sont  ùites  en  forme  de  niyaiix ,  8c  la  fecogcle  celles 
oui  ont  la  figure  d'un  \  àic.  La  première  claflc  c& 
Myifée  to  deux  kanchesi  ks  (OfuilUt  q/ù  fonaent 
b  prenûcre  fbiit  cdits  qm  lAiat  quW  iëule  cavi- 
té ,  qui  s'étend  en  ligne  droite  ou  courbée  irrégu- 
lièrement ,  comme  les  dentales ,  les  antalcs ,  les  tu- 
■bes  vcrmiculaircs  ,  ou  contournées  en  ipiralc 
régulière ,  comme  les  nautiles  papiracées ,  les  ncri- 
ies,  les  limas,  les  buccins,  les  porcelaines,  &  en 
un  mot  toutes  les  turbioées.  La  fecondc  branche  ell 
«ompofôe  des  cofàUu  dont  llatérieur  ert  divifé  en 
Ahifieun  ccUtilc»,  conme  let  umiles  chambrés , 
:ln  GOnMs  d'Anunont  ^  La  féconde  cUffe  eft  wm 
<livir^  en  deux  parties  ;  les  coquUlts  de  la  première 
f>artie  font  appellées  fimplts ,  parce  qu'elles  n'ont 
qu'une  feule  pièce  ,  telles  (ont  les  p.itwlles.  Les  «- 
quilles  de  la  féconde  partie  de  celle  div  liion  ont  plu- 
îîcurs  pièces  :  il  y  en  a  de  quarri:  fortci  :  i  ".  les  «o- 
^uiUes  bivalves  :  celles  <nii  ont  deux  pièces  prin- 
cipales &  qudhiues  «utns  flm  pedtet,  contme  les 
fboladcs,  les  conques  anatiftf»:  3**.  les  toquillts 
nfsà  ont  une  pièce  principale  dWrcs  plus  petites, 
jcomme  le  gland  de  mer  :  4°.  celles  qui  (ont  tormées 
<le  façon  qu'elles  n'ont  que  deux  ouvertures  ,  dont 
i'unc  cil  la  boucliL'  &:  l'autre  l'aïui'. ,  &  qui  lont  hc- 
•nflecs  de  piquans  de  matière  teilacce  ;  ce  lont  les 
jOUrfins. 

•  M.  Linncus  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  fyjhma 
mova,  imprimé  à  Leyde  in-fU,  M  17) f  ,  &  dont 
il  y  a  eu  depuis  plnfiew*  éditiona,  met  les  coquil- 
lages au  rang  des  Tcts.  Dan  Icf  deniieres  éditions, 
^ontla  plus  récente  eû  de  I748,illesdivifecaiieuf 
ou  dix  clafTes.  La  première  comprend  les  pateles  ; 
la  féconde  les  turbinées ,  telles  que  les  volutes  ou 
cornets,  les  buccins,  lescafqucs,  les  pourpres,  les 
lambis,  les  nérites,  les  fabots,  &c.  la  troihcme  les 
porcelaines  ;  la  quatrième  les  oreilles  de  mer  ;  la  cin- 
«Mllie  les  dentales  ,  les  vers  à  tujfaux,  l'arrofoir, 
rorgné  de  mer  i  la  fixieflie  Ics.aâiuleSt  6c>  la  fep- 
iiene  ks  ommIm»  kl  dul»  ou  pboladet,  lea  cou- 
teUieres  ,  k>  t^ues  ou  tenilles ,  les  canes  lavi- 
cnons  ou  pdamides,  les  huîtres ,  les  coeurs  de  boeuf, 
les  jamboneaux,  les  pinnes marines ,  les  pétoncles 
ou  fourdons ,  &c.  la  huitième  les  glands  de  mer ,  les 
bernacles,  &c.  la  neuvième  les  cnrfins ,  enfin  le  mi- 
crofcome  eA  dans  la  dizienc  claHc.  Syjl.  nat. 
^ariSût  1744. 

'  M .  Gualteri,  dont  nous  stom  déjà  cité  le  nom  de 
Fouvrage  fur  h  dirifion  des  topoUis,  8c  i^wear  de 

rhiAoirc  natiu-elle  éclaircie  dans  deux  de  fcs  prin- 
cipales parties, Ja  Lithologie  &  la  Conchyliologie, 
ont  publié  en  1741  chacun  une  méthode  pour  la  dif 
tribution  des  MquUlts.  Dans  celle  de  M.  Gualteri 
elles  font  divifées  en  cinq  ciafi'es  générales  ;  la  pre- 
mière comprend  celles  qui  ne  font  pas  de  mer  ;  cette 
claffe  efl  fous^viTée  en  deux  branches,  dont  l'une 
s'étend  à  toutCf  Im  toqmUts  de  terre ,  6c  l'autre  aux 
foquiilts  d*ean  douce  :  raufeur  diftingue  deux  ibrtes 
de  toquillts  de  terre ,  qui  toutes  font  turbinées  ;  les 
unes  font  applaties  &  les  autres  allongées.  Il  établit 
trois  fortes  de  coquillei  d'eau  douce  ,  lavoir,  les  co- 
quiUes  qui  ne  font  pas  tvirbinces  ,  celles  qui  le  lont, 
&  les  co^uiilci  bivalves.  La  féconde  clafîc  renferme 
les  cofuilUs  de  mer  qui  ne  font  pas  turbinées ,  elles 
ibnt  fous-divifées  en  coquillu  fimples  &  en  to^tùUts 
dontla  ftniâiiire  ioténeure  cft  cachée  :  les  premiè- 
res font  en  fbnm  de  petit  plat,  comme  les  patelles , 
ou  en  forme  de  tuyaux  ScnCU  en  plufieurs  cellules  ; 
les  autres  font  aum  en  forme  de  vafe  comme  les  por- 
celaines, ou  en  forme  de  tuyaux  divlfés  en  plufieurs 
loges,  comme  les  nautiles,  les  cornes  d'Ammon  , 
€'c.  La  troifieme  clafle  comprend  les  turbinées  de 
wer^  qui  fool  foûdivifiées  dans  cette  méthode  com- 
«w  dans  «dit  dl^Iduqpw,  fiàngf)^^ 
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haut.  Les  bivalves  de  mer  font  dans  la  ^uatrietne 
clalTc,  &  les  carafieres  de  leur  foùdivifion  font 
les  mêmes  mte  dans  la  méthode  de  Langiut.  La  cin- 

3uieme  claiie  de  M.  CBakcri  leufeiuie  i»  c»«mllts 
e  mer  compofces  de  plufieurs  pièces  ;  il  les  diftin- 
Çue  en  trois  fortes ,  parce  que  les  difFcrcntcs  pièces 
lont  articulées  par  des  cartilages  ,  comnie  dans  les 
pholades ,  &e.  ou  par  des  futures  ccaillcHles  ,  com- 
me dans  les  glands  de  mer;  ou  enfin pÉr des  vnîo 
iiuures ,  comme  dans  les  ourfins. 

L'auteur  de  la  Conchyliologie  dont  il  a  déjà  été 
fiait  ffleotifla,diilri|nie  les  Mfiu/&f  en  trois  clafla  • 
la  premiete  renfierme  les  atfMiUa  de  ne}-;  eOés  v 
font  divifées  en  coquilles  univalves ,  coquUUs  bival- 
ves ,  &  coquilits  à  plufieurs  pièces.  U  y  a  quinze  fa- 
milles de  iOijuUIci  univalves;  favoir,  les  patelles  y 
les  Oreilles  de  mer,  les  tuyaux  de  mer,  les  vaifleaux 
ou  nautiles ,  les  limaçons  â  bouche  ronde,  les  lima- 
çons à  bouche  demi-ronde ,  les  limaçons  à  bouche 
applatie ,  les  trompes ,  c'cil-â-dirc  les  buccint^  ks 
VIS ,  les  cornets,  les  rouleaux,  les  iocbe»,.ferpour< 
près ,  les  tenue»  &  les  porcelainet.  Les  £uinUe»  det 
coquilUi  bivalves  font  au  nombre  de  fix  ;  favoir  les 
huitres ,  les  cames ,  les  moules ,  les  cœurs,  les  pei- 
gnes ik  les  manches  de  couteaux.  Enfin  les  coquilles 
à  plulieurs  pièces  torment  aulTi  fix  familles,  Uvoir 
les  ourfms  ou  boutons ,  les  vermilleaux  de  mer,  ks 
glands  de  mer,  les  puulTepiés,  ks  conques  anatifè- 
rcs ,  &i  les  pholades.  La  féconde  clalTc ,  qui  cA  celle 
des  tofuUttt  d'eau  douce ,  leafenac  huit  ÊuntUe^ 
d'umralvfs  ft  trois  de  luvahrès.  Les  mMtt'tt  Ibiit 
les  patelles ,  les  ncritcs ,  les  petits  fabots ,  les  vis , 
les  buccins  ,  les  conques  fphcriques  ou  tonnes  ,  Se 
les  cornes  d'Ammon.  Les  bis'alvcs  font  les  cames , 
les  moules ,  &C  les  peignes.  Dans  la  troificmc  claffc 
les  coquilles  terreftres  font  divifées  en  coquillages 
vivans  &  en  coquillages  morts  i  il  ne  doit  être  qacO 
tion  ici  qiie  des  premiers  ;  car  quoiqu'on  trouve  les 
autres,  c  e&4-<lire  les  <0fiu/^  foffiles  OU  péQifice& 
fur  k'iem  tt  dus  iês  entnilks ,  eDes  ae  dbiveiit 
pas  toutes  êtie  regardées  pour  cette  railbn  comme 
des  coquiUes  terreftres ,  puifque  la  plilpart  viennent 
originairement  de  la  mer.  Les  vraies  coquilUs  de 
terre  font  divifées  par  l'auteur  de  la  Conchyliolo- 
gie ,  6-^.  en  cinq  familles ,  qui  font  les  patelles  ,  les 
limaçons,  les  buccins ,  les  vis,  &  les  conques  fphé- 
rujues  ou  tonnes. 

Voilà  les  ntincipales  méthodes  çui  ont  été  faites 
pour  la  ^Aribtttûm  des  eoqmUa  ta  chlTes ,  gtnres» 
familles ,  &c.  Je  n'ai  pû  rapporter  que  les  principa- 
les branches  de  chacune  de  ces  méthodes  ;  mais  on 
peut  juger  fur  cet  expofé ,  que  les  principaux  carac- 
tères de  la  diftribufion  méthodique  en  ce  genre  font 
ceux  que  rapporte  Ariliotc  ,  lorfqu'il  divife  les  co- 
quilles en  univalves,  bivalves  ,  &  turbinées.  C'cll 
fur  les  principes  de  ce  grand  naïunlîfte,  que  les  mé- 
thodifies  dont  je  viens  de  fiùie  meoiiop  ont  établi 
leur  médiode  i  cfaacan  ■  modifié  à  ion  gré  ks  détaik 
des  foAdivifions  ;  on  pourra  les  varier  encore  de 
bien  des £içons, mais  quelque  méthode  que  l'on  em- 
ployé ,  l'art  de  l'auteur  ne  pourra  jamais  fuppléer 
aux  repréfcntations.  Ainfi  l'ouvrage  qui  contiendra 
le  plus  grand  nombre  de  figiu-es  fera  toùjours  préfé- 
rable, d'autant  plus  que  cnaoue  coquillt  y  eft  rraré» 
fimtée  en  eaiier  ;  carlienreuwnent  les  méthoduka 
n'ont  pas  encofeinngiaé  pour  les  tomilki,  comme 
pour  les  plantes,  de  ne repiéfenler  dans  to ^POtt 
ou'une  partie  de  l'objet  ;  par  exemple ,  des  piftils  , 
cics  étanûnes  au  lieu  de  la  plante  entière,  f^y.  Mi- 
THODE.  (/) 

•  Coquille  ,  (^M.iritre  mcJ.)  toutes  les  coquilles 
font  alkalines,  terreufes  ou  abforbantes.  f  'oy,  Cal- 
CAiat .  Cendres  &  Chaux.  Les  feules  dont  on 
fiifle       an  Rnniiaâe,  fint  k  ma*  de  perle. 
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mjr:r p:rLirum  ,  &  l'ccaillc  d'huître.  foyfjNxCRE, 
HulTRE. 

Coquille  de  S.  Jacques.  A^qyf^  Peigne. 

Coquille  ,  tn  Anatomit ,  nom  de  quelques  os 
finies  dans  les  folTes  nazales ,  à  cadig  qu'il»  reâëm- 
bteot  k  des  coquillages.  f^oyt{^  Nez. 

On  les  appelle  aufli  cormts.  yoy.  CoKNETS.  (£) 

•  Coquille  ,  f.  f.  {IUfi.  anc^  inftnunens  de Mu- 
fiqiiL'  faits  de  co^inUi.  On  en  voit  dans  les  anciens 
moniimcns.  Ils  lont  tournes  en  fpiralc,  &  le  termi- 
nent en  pointe. 

Coquille  ,  du  latin  cochlta,  tn  Àrtkittélurt ,  c'eft 
vu  ornement  de  fculpture  imité  des  conques  mari- 
nei  t    pi    met  au  cul'de>foar  d^me  oicfae. 

cMunç  a  s'en  voit  oae  dvMichet  Ange  à  rdcalier 
du  capitoTe. 
C(:^-.v./:V ,  cA  un  petit  orncmentqaViiitaillêiiir  le 

contour  d'un  quart  <lc  rond. 

Coquille  d'ij'caiur ,  eft  le  dclTous  de  marches,  qui 
tournent  en  limaçon  ,  &  portent  leur  délardement. 
C'cil  aufli  dans  un  cfcalicr  de  bois ,  rond  OU  quarré , 
le  deflous  de  marches  délardées»  Jatt^,  &  nva« 
lécsdepUne. 

Les  ouvriers  appellent  coqulUts ,  deux  morceaux 
de  métal  pareils  forgés  ou  aboutis  en  relief,  pour 
être  foudés  cnfemble ,  comme  les  deux  moitiés  d'une 
boule  ou  d'une  fleur-dc  lys ,  6c  d'autres  ometneiu  à 
deux  paremens  Si  ifolcs. 

Coquille  Jt  t rompt,  f^yc^  Trompe. 

Coquille  de  ^JE>.  FiffVi  emûtk  BASSIW  «  eo- 
fÊilk.  (?) 

COQOIUtS  À  tOVLKT,  {Jtt  miBt.  JftiUtfit.) 
font,  dans  l'Artillerie,  les  moules  dont  on  fe  fert 
pour  fairfc  les  boulets.  Il  y  a  de  ces  coquilles  qui  font 

de  fonte  &  trnutros  de  ter.  Pour  lairc  un  houlet  il 
fcut  deux  eoqutlUs  ,  II-  jiiii;r.cnT  &  fe  ferrent  cn- 
femble: quand  on  y  t-oiili;  W  Ici  ,  Lciie  |Oiii[iire,  qiri 
n'eâ  jamais  aiTez  cxatiement  lennee  pour  qu'il  n'en 
finie  point  un  peu  de  métal ,  en  laiiie  fortir  quel- 
ques parties  ou  on  appelle  lét  karèis  étt  bauUt.  On 
les  calTe  enÂntepoor  le  tendre  road.  Bov- 
l*T.  (Q  ) 

Coquille,  eft  une  uftenfile  de  enivre,  dont  les 

Diamantjirif  \c  (Vrvcnt  jKiur  mettre  les  diamans  en 
foudure.  Il  rclkmble  ;\  un  dé  .1  coudre  un  peu  éva- 
fc,  &  fe  termine  p.ir  une  qxiciic  de  cuivre  que  l'on 
plie  du  côte  que  l'on  veut  tailler  ou  polir  le  diamant. 
Foyei  Pl.  prem.  dH  Dieunantaire ,  fig.  y.  Ç  Af  cft  une 
«ofùtU  feule  dont  le  manche  cA  6té  ;  O  une  coquille 
poinfe  fiir  un  tas  percé ,  dont  on  tait  fortir  au  moyen 
du  poinçon  AT»  le  rcile  du  manche  qui  eft  rompu 
pour  en  metoe  un  autre  ;  ?  eft  le  tas  percé. 

Coquille  ,  f.  m.  (^Fcinne  é\cnt.ii!lijh.)  petites 
coquiltts  de  moules  de  nviere  ,  dans  lelqueiies  on 
fixe  par  le  nioyen  d'une  rnmme,  de  l'or,  de  l'argent 
ou  autre  métal  moulu  &  réduit  en  poudre ,  à  l'ulage 
des  Peintres,  des Eventailliftes.  On  couvre  la  co- 
mUU  d'un  papier  qu'on  lie  deifus  »  afin  de  garantir 
hmariereqniy cftcoateinie,delapoaffiete6cai»<  i 
très  ordures.  •  . 

Coquille  ,  fWBK  «fr  CtdrnM ,  c'eft  une  planche 

fcu]ptce  en  coquille,  qui  fert  pour  appuyer  les  pics 
du  cocher.  Fcye^la figure  dans  Us  Piuru.  J:i  Sdiur. 
CoQVJtLi ,  en  terme  d(  Foiirhijjeur.  l'ov.  Pl.  vQL'E, 
Coquille,  {Jardinage.)  eft  un  ornement  qui 
îniK  les  conques  marines,  «Mat  on  fe  fert  dans  les 
canpanîiaensdcsparterrespourenorBcrlaiwiâ'ao-  i 
ceottlenÂeii.'OB.IepeutpIaceràiiffifiirlescôids,  \ 
dt  oiadtaleaMM  pair-tout. 

'   fi  y  a  des  eoqmtta  à  doubles  lèvres ,  8c  dont  les 

côtes  font  très-JifTércntcs.  On  en  |>eut  faire  de  bro- 
derie ,  de  gazon ,  de  flatiflcc,  ou  de  marguerites.  (A) 
»  Coquille  ,  mhm  fbKfrimmtt  c*«ft  une  lotte 
Jeaw  IK,  3 


COR  193 

déplacée  de  fon  cafTetin  ,  &  mêlée  parmi  d'autres 
lettres  de  la  même  cafte  :  ce  mélange  repété  brouille 
le  caraâete  «  fic  charge  une  épreuve  de  nombre  d« 
lettres  pour  d'autres,  que  l'on  appelle  des  taqïùUts. 

.  ■  COQUtUS  ,  CM  mme  de  Marchand  de  modes  ,  c'eft 

tnt  deià-eefcletantfôit  peu  plilTé ,  t'ormé  feul  d'une 
bande  d'étofFc  découpée,  ou  de  rcloju  d'or  ou  d'.ir- 
gcnt.  Les  coquilles  font  d'uta^c  dau',  les  yarnilurts 
des  robes  ,  dans  les  barbes ,  6'c.  Voyez  ces  miK's. 

Coquille,  (^Rubanier.)  fe  dit  de  certains  agré- 
mens  qui  le  font  fur  les  lilicrcs  des  plans,  iC  quî 
imitciu  i-peu-près.  les  coquiilts. 

•  COQUILLIER ,  f.  m.  (A^.  mr.)  On  donne  ce 
nom  ou  à  une  coUefliga  conlSddnUe  de  coquilles  « 
on  à  Teodroit  d^in  cabinet  d*hifioire  naturelle  oh 
elles  font  rangées. 

COQU illier  ,  f.  m.  en  terme  d' Eventaillifle  ,  eft 
une  buiic  divilée  par  de  petites  barres  de  bojs  en 
plulicurs  cellules,  dans  lefquclles  ils  placent  Icsco- 
quiUes  qui  contiennent  les  couleurs  dont  ils  fer- 
vent, royei  lafig.  aj.  Pl.  de  l  Eveniaiiliftt. 

COQUILLON,  (^Monnayage.)  c A  l'argent  fin  due 
l'on  retire  en  forme  de  coqiùUe  au  bont  dlune  clpe-> 
ce  de  bradbir  ,  lorfque  ce  métal  eft  à  un  certain 
•degré  de  fufion. 

COQUIMBO,  {Gêog.)  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, près  d'une  rivière  de  nié'mc  noinaaChili« 
Long.  ^Q(><i  24'  li".  Ut.  zi)^  S4'  10". 

'  COQUINS,  f.  m.  pl.  (////.  mod.)  comnnmaut^ 
établie  k  li^e  en  1 1  {o ,  par  Lambert  le  Gcguc ,  qui 
leur  donna  oam  cette  ville  un  domicile  &dcs  fonds, 
uaat  au  nontdie  Mfw»,  c'cft  au  peuple  qu'ils  en 
rent  redevables. 

COR 

COR  ,  f.  m.  terme  deCkinuffitf  eAun  calut  ou 
durillon  qui  le  forme  aux  doigts  des  piés.  f  'ojei 

C  ALL  S. 

Les  cors  viennent  d'une  trop  graïuie  compreflîon 
de  la  peau ,  qui  en  conlSquence  fe  duictt  Ae  fimne 

un  nœud. 

On  guérit  les  corj,  premièrement  en  les  amollif- 
fantavec  Vtm^^mm  ie  ranif  cm  mmiuio  ,  ou  avec 
celui  de  Mynfioit,  ga^a.  ememi.  &  du  fel  ammo- 
niac, &  Icsarrachnnt  ^iifiihe.  Un  morcc.ui  de  boeuf 
crud  appliqué  en  torme  d'emplàtrc  ,  6c  renouvelé 
fouvent ,  eft  auffi  fiutpfopK  k  1m  diflîper  eu  peu 

de  tems. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  l'emplâtre  fuivant. 
Prenc7.de  la  poix  navafc  x  j.  du  galbaniim  diftbiis 
dans  le  vinai^e  3  &.  du  felanunomac  9  j.  du  grand 
diachiiwn  3  j.  0.  Mêles  feko  l'an. 

L'emplirre  de  gomme  ammoniac  eft  auftî  fort 
utile  ,  de  même  r;iic  les  ûic;  tic  Inuci  &  de  [)(>iirpier. 
Ce  dernier  iur-loiil  e!l  ù  eifitaee  ,  (elon  Jimce, 
qu'on  détruit  les  cors  6i  les  verrues  dans  Icpt  ou  huit 
jours ,  en  les  frottant  deux  fois  par  jour  avec  les 
feuilles  écrafées  de  la  plante,  appliquées  enfiiiteflir 
Jes  excroifl'ances  en  forme  de  cataplaiine. 

Avant  de  fe  fcrvir  des  emplâtres  de  quelmi'efpece 
que  ce  foit,  il  eft  à  propos  de  Neo  ramoUir  le  cor, 
en  baignant  les  ]>iés  pendant  deux  ou  trois  heures  , 
deuv  ou  tro'S  loirs ,  à  l'heure  du  coucher;  &  les 
couper  cnluilc  doucement  à  plat  avec  un.  e;.nit  bien 
tranchant ,  &  preunni  garde  d'nilcr  jiilqu'au  vif. 

Il  ne  faut  fe  fcrvir  qu'avec  beaucoup  de  circonf^ 
pcdion  des  remèdes  corroflfs  que  quelques  charla- 
tans difiribucnt  ;  j'en  ai  vû  des  eflfets  trapues, par 
l'impreftion  ^ue  ces  compofltibns  ont  fiittes  fur  les 
•letulotts ,  qui  font  fouvent  l'origine  des  cors,  ou  du 
moins  quî  leur  fervent  {^attache.  (V) 

'  Cor,  f  m.  (^C'uu.hr.  &  Ch.tj/t.)  inllrumcnt  à 

vent  à  l'ulage  des  challcurs.  U  ell  contourne;  il  va 
infiinfiWf  y**"  s'évalàat  depuis  fon  crpbouchiuv 
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fiirqu'à  fon  pavillon.  Ce  font  les  chandcronniers  qui 
les  tout,  l'oy^i  Pi.  y.  dt  Luthtr'tt.  A,  B ,  montre  la 
figure  du  grand  cor;  C ,  D,  celle  du  car  à  pluârurs 
trous; ^»  #Vh  ("ooipc  "^'^  qu'un  tour,  &  qu'on 
▼oit  avec  ûm  cnpichurc  Z.,  iU,  Cr,  JST,  i,  2,  j. 
F^l^  Trompe.  S,0,\c huchet,  ♦«ytç Huchet. 

O  *  le  ooiMt  4e  poÂe,  «omt  Comwt.  Il  n'y  > 
nen  de  paiticulier  à  temarqucr  liir  cm  mUniinem , 
fimnleweabovdlurc  a,  c,  £,  y.  qu'on  fabri- 
que d'argent,  de  cuivre ,  de  corne,  de  bois  ou  au- 
tres matières  ;  &  leur  pavillon  D  ,  F,  O.  On  peut 
donner  au  cor  retendue  de  la  trompette  ,  voyt^ 
TROMVITTE.  Mitis  quelle  que  (bit  celle  qu'oB  lui 
donne  DIT  fa  cooflrudion  ,  elle  variera  toiV)nurs , 
Mon  IjUtbileté  de  celui  qui  en  lonncra.  Pour  lonncr 
du  MT,  on  einixMcbe  k  bocal  en  le  preflant  contre 
tesbvFes,  ibit  I  on  des  coim  de  la  bouche,  ibit  au. 

■dlieu,  de  m<)niere  que  le  tx)ut  de  la  langue  puilTe 
s'înfînucr  d;ins  le  bocal ,  St  conduire  le  vent  dans  le 
corp5  de  i'inlhument.  Il  faut  que  le  bocal  loit  li 
bien  appliqué  ,  qu'avec  quelque  violence  que  le 
vent  foit  pouffé ,  il  ne  s'écnappe  par  aucun  endroit 
^epar  l'ouverture  du  bocal.  Ce  font  les  mouve- 
■ena  de  la  langue  &  des  lèvres  qui  modifient  le 
▼CM»  &  c'eft  leplnt  OU  le  moii»  de  viicfle  9t,  do* 
force  du  vent  qui  forme  Ict  iBliSSrens  tons.  On  fait 

des  concerts  à  phifieurs  eors  ;  alors  il  faut  qu'il  y  ait 
un  certain  rapport  entre  ces  inftrumcns.  Si  le  plu» 
grand  for  a  fix  pies  de  lon^jucur,  d  tcra  la  quinte  en 
Bas  de  celui  qui  n'aura  que  quatre  piés  ;  &  fi  l'on  en 
muntroUieine  qui  n'ait  que  trois  piÀ  de  longueur, 
M  fimacra  la  quarte  du  lecond.  Il  y  a  des  mtj  jt  plus 
on  moins  de  toais  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  comme 
vn  retour  ou  efpece  d'anneau  dans  leur  milieu*  On 
n'employé  plus  ceux  qui  ont  jufqu'à  neuf  à  dix  tours. 
II  y  a  des  cortAc  vachers  ;  on  les  appelle  plutôt  (or- 
tut ,  ou  cornet  i  bouquin ,  voyt^  Corsf.T.  C'ctoit 
avec  des  con  faits  des  cornes  du  béiier,  que  les  prê- 
tres des  Hébreux  annonçoieni  au  peuple  le  jubilé , 
ainfi  appelle  de  cet  infVrument ,  dont  était  ddfivé 
JaMtOu'l  flgnifîc  cornt  dt  Hlier. 

CORACE,  {Géograph.  moJJ)  rivière  ditalie  au 
royaume  de  Napics ,  qui  a  fa  fource  dans  laCaiabfe 
nltetieure ,  au  pic  de  rApennin ,  Scft  jette  dans  le 
■oUè  de  Smidace. 

•CORÀCtS,  f.  m.  pl.  (A/)M.)  prêtres  du  diou 
Mythras.  f^oyei  Mythriaqdïs. 

•  CORACIQUES,  ad),  pris  fubft.  fctes  inftituéc» 
à  l'honneur  de  Mythras.  f'oyci  MvTHRtAQUES. 

*  CORACITE ,  {.  i.  (injÊ.  MMt.  Utk»tog.)  pierre 
figiAée  dont  on  ne  nous  apoecnd  autre  chofe  «  finon 
ou'cUe  dtoit  noire  comme  le  nlumace  du  corbeau. 

COR  ACOBR  ACHIAL ,  adj.  m  Jimomk .  eft  le 
nom  d'un  mufclc  du  bras^fituéàlapaitiefiipérieurc 
&  interne  de  l'hu.-nLtuj. 

Il  vient  de  l\ipo|)hy(c  cor;icoii!o  ,  oii  il  s'unit 
étroitement  avec  une  des  têtes  du  biceps  ,  de  la- 
quelle il  fe  fcpare ,  &  va  fe  terminer  i  l'os  du  bras , 
ou  environ  à  la  partie  moyenne  de  cet  os  ,  &  au 
Condile  externe,  duquel  il  envoyé  un  tendon.  (L) 

COIUCOCERATO-HYOIDIEN,  tm  COftA- 
CO-HYOIDIEN.  ^«ytr  CosTO-UyoïMOf.  ' 

CORAC04IYOIDJEN.  Kiy^,  CosTO.Hvot. 
ram. 

CORACOIDE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  apophyfc  de 
l'omoplate,  ainli  appellée  parce  qu'elle  refl'cmbic  à 
un  bec  de  corbeau.  A'oy.  (Lminencf  ,  Omoplate. 

Ce  mot  vient  du  grecs»^,  ««^«(c;,  corttaUf 

L^4wpfyfe  tmmuidt  eft  fituée  à  la  panie  fi»^ 
tîeure  ducol  de  romoptaïc ,  &  s'avance  au-demis 

de  !a  tête  de  l'humcri:<.  Elle  ien  .\  t'vr'tier  l'.uticu- 
lation  de  l'cpaulc ,  6c  à  donner  mlcrlK^u  d  pluùem 

«Rul€lwdiims.GilMrf«x.  (I.) 
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CORACO- RADIAL,  tn  JnatomU.  r.iyi-  Bt- 

CFPS. 

CORAIL ,  f.  m.  W4//tHB,  (/fi/?.  /14/.  In/tHoiog.) 
c'ell  la  plus  belle  &  la  plu*  précieufc  de  toutes  lea 
fuhftances  que  l'on  appdle  improprement  pUmm 
mmmt.  Vcyt^  U  Pl.  XXIJ.  fkfi.  nat.  Jig.  3.  On 
ne  peuttnNnrdPauenMdecetynNhidiom,  iansfe 
rappeller  le  nom  8e  la  décourerte  de  M.  Peyflbnel 
correfpondant  de  l'.Académic  royale  de-  Sciences , 
qui  a  trouvé  le  prenuer  que  ces  prétendues  planics 
appartiennent  au  reçue  .Tnimnl  ,  p.irce  qu'elles  lont 
produites  par  des  inlettcs  de  mer.  M.  Pcyffoncl 
étant  en  1715  (ui  les  tùies  de  Barbarie  par  ordre  d(i 
Roi ,  découvrit  que  les  prvicniluet  fleurs  du  corail 
obfervécs  par  M.  le  comte  dcMarfigli,  étoicnt  de 
véritables  idèâes  ,  qi»'il  appella  e«i«f  eor4iUÎmef, 
Notre  obfervateur  a  étendu  fa  même  découverte  i 
plufieure  autres  efpeces  du  même  ecnre ,  telles  cp'.c 
les  madrépores,  les  lithophites,  les  éponges,  t^t. 
Il  a  continué  fes  recherches  julqu'i  préient ,  Se  il  y 
travaille  encore  ailuelicment  à  la  Guadeloupe  ,  oii 
il  refuie  en  qualité  de  Médecin  botaniiie  du  Roi.  Il 
nous  a  envoyé  au  mois  d'Août  1753 ,  à  M.  de  Buf- 
fim  0e  à  moi ,  la  cofue  d'un  ouvrage  qu'il  a  fait  lur 
CMtemntiere,  {cqmcooviMMl  l'mftoire  des  pr^ 
tendues  plantes  marines ,  Se  fes  propres  obfervi^ 
tiens  S  ce  Al  et.  Je  m'eirpreflerois  d'en  rendre  conm» 
tif  ici  au  public  ,  lî  )'avois  l'aveu  de  M.  Pcyflonel, 
pour  difpofcr  ainii  liu  dépôt  qu'il  nous  a  conisé. 

Je  ne  puis  mieux  remplir  cet  article  que  par  les 
obicrvations  que  M.  Donati  a  faites  fur  le  cwvtf  » 
6c  qu'il  a  données  au  public  dans  fon  livre  ^ui  % 
pour  titre  flona  nawalt  marins  dtU'  mdrutàt» 
JHV**  ^  ^«ww  '7-^0  >  't-^*.  Les  dcfcrip» 
tiOBSv  fiwt  faites  do  fii^on  ,  qu'il  convient  niieux 
d'en  donner  une  tradnfiiaiieiaAe,  qnedolaiiap* 
porter  par  extrait. 

Le  taf.ul ,  félon  quelques  ■  uns ,  tire  fon  nom  des 
mots  grecs  amtr,  iLiùt^  mtr ,  comme  s'il 

n'y  avoit  aucune  autre  produfiioo  marine  dont  I^ 
beauté  pftt  être  comparé»  aa  vumlt  «ulS  n'en  ell-il 
point  fur  lafiialk  lea  aadeoB  ai  les  oudemes  ayant 
tant  écrit. 

Lesfèntiment  des  écnvvns  ont  été  partagés  fur 

la  nature  du  corail  ;  quelques-uns  l'unt  mis  au  nom- 
bre des  pierres  ;  d'autres  ont  crû  que  c'ctoit  le  pro- 
duit d'un  prêcijMtc  'le  k  is  (ic  terre,  &  d'autres  prin- 
cipes mêlés  enlêmbie  ,  &c  contraires  cntr'eux  ;  Ip 
^Tjnd  nombre  l'a  rapporté  au  règne  v^etal  ;  enfin 
il  s'ell  trouvé  des  naturalilies  qui  ont  démontré  que 
c'êtoit  un  véritable  xoophite. 

Le  €»éii  tA  une  T^nuatàoo  marine  qui  reiembir 
beaucoup  k  une  branche  d'arbiifCtau  dépouillée  de 
fes  feuilles  ;  il  n'a  point  de  racines,  mais  il  a  |>our 
baie  un  pié,  dont  la  forme  ,  fans  être  confiante, 
approche  le  plus  fou  vent  de  ia  ronde.  Ce  pie  s'ap- 

f)liquc  à  tous  les  points  de  la  lurt'ace  des  corps  (ur 
efquels  il  fe  trouve ,  ainfi  que  fcroit  de  la  ç'vç  for» 
tentent  comprimée  ;  &  il  s'y  attache  Icllcmeaiy 

Îi'il  eft  impoffiUe  de  l'en  féparer.  Il  fint  de  Me  4c 
appui  an  ceratl*  mais  il  ne  contribue  en  aucune 
façon  I  fa  nourriture  ,  puifqu'on  en  a  trouvé  des 
branches  qui  ayant  eré  (e|)arecs  depuis  long-tems 
de  leur  pie  ,  avoicnt  coiiiimie  de  vivre,  de  croître 
&c  de  (e  reproduire  au  fond  de  la  nier.  De  ce  pic 
s'élcvc  une  tige  pour  l'orduiaire  umque,  Hc  dont  la 
groffcur  extrême ,  à  ce  que  m'om  amîré  d'anciens 
corailliers,  c'eft-i-dire  pSckmn  étWMl,  ne  pafb 
guère  un  pouce  de  Paris.Ceitetige  nepoudic  ortUnai- 
rementqu'uapent  nombre  de  branches  qui  fe  mm- 
fient  ellesHuftuica.Tons  lès  rameaux  font  prefi:{uc  lofi- 
jours  réparés;  cependant  on  en  obfervc  quelquet'ois 
deux  &  même  plus  qui  naiflient  &  s'élèvent  paral>- 
JdflaaM,qwlbitcoHpe  jatiés«nfinnbl»a  &«slr- 
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ttineatimis,  qn^il  eft  împoffibte  d*ippeRevQir  ooin- 

ment  ils  le  font.  Il  c(l  plus  commun  d'en  voir  qui 
en  (c  rencontrant  s'uniflcnt  de  la  même  manière  ;  & 
i'ai  oblcrvc  plus  d'une  fois  une  feule  branche  qui 
s'cicvoit  de  deux  autres  branches  alnfi  unies. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  que  fi  un  coquillage 
s'attache  à  la  tige  ou  aux  branches  du  toraUf  il  ne 
^niiquc  pas  d'être  recouvert  en  tout  OU  en  paitie 
pw  là  Utbûance  métae  du  conU. 

rnobUnvé  qucfa  plus  grande Imiteur ,  à  laquelle 
même  il  s'élève  très-rarement  dans  la  mer  Adriati- 
que ,  eft  d'un  pic  de  Paris ,  ou  un  peu  plus.  La  tige  & 
les  branches  font  communément  rondes  :  néanmoins 
on  en  trouve  alTcz  fouvent ,  &c  j'en  conferve  dan* 
jna  coJleâion  ,  qui  font  plates  6c  larees. 

Le  pié ,  la  tige  &  les  branches  font  d'une  Aibftance 
VÛ&amei  &  cette  fiibftance  confilie  en  une  ccorce 

une  antieie  prapK,  ^  lbat.lcs  mènes  dajis  toiip 
us  ces  parties. 

Cette  matière  propre  eft  la  fubftance  Intérieure 
iaecrail,  qui  approche  beaucoup  de  la  dureté  du 
marbre  ,  lors  même  qu'elle  crt  au  fond  de  la  mer. 
Aux  ettrémités  des  branches  elle  eft  moins  dure 
•que  Fccorce  ;  elle  en  conferve  la  confiftance  aux 
environs  de  ces  extrémités ,  &  la  plus  grande  du* 
ffetéeftdimJatue&leshimiKiMsIespnis  confidér 
nUes. 

Cette  fttbflance  vue  an  microicope  dam  les  ee- 

nuix  d'une  feule  couleur,  comme  le  rouge ,  tc  dans 
ceux  qui  ne  font  point  altérés  par  les  infcttcs ,  paroît 
homopunc  ,  pure,  fans  taches ,  fans  cavités,  d'un 
grain  égal ,  d'une  dureté  uniforme ,  &  fufceptiblc 
du  plus  beau  poli.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les 
taraux  de  phifieurs  couleurs ,  ni  même  quelquefois 
rfanscewtd'une  couleur  de  rofc  jaunâtre,  ou  même 
ë*uiie  vraîe  couleur  de  rofe.  J'ai  quelques  branches 
4fi.  cette  efpece  de  eannl»  dont  la  coupe  tianlVerfate 
prélêfUe  différentes  couches  concentiiques  couleur 
de  rofe  jaunâtre ,  blanches,  &  plus  ou  moins  char- 
fées  de  couloir.  On  obfcrvc  les  mêmes  couches 
concentricjues  dans  le  coral!  Towgc  qui  a  été  un  peu 
Cxpofc  à  1  .Hction  du  tcu  ,  cllci  lont  toutes  d'un  brun 
fclair  .  mais  fcparccs  par  d'autres  couches  beaucoup 
^usumcées. 

'  Quelque  dure  que  foit  cette  fubfianoe»  loiique 
|nr  le  tems  ou  par  accident  elle  ■  perdu  fan  écorce , 
«lleeftfujetteà  être  Fon^^paruo petit infeâe  qui  s'y 
in<inue  for  de  tris-petites  ouvertures ,  &  qui  dé- 
truit fon  organlfation  Intérieure.  Cette  organifation 
c^fiUe  en  de  petites  cellules  à  pcn-prcs  rondes  oui 
communiquent  cntr'ellei,S:  qui  iont  léparécs  pardcs 
sifcis  très-déliés.  Le  corail  ainfi  rongé ,  eft  foible , 
Basile ,  &  ne  peut  être  cnqiloy^  à  rien.  Il  eft  un  au- 
tteuilicâe  du  mâme genre  qui  traverfe  le  corail  en 
Sgncdnrite,  8e  dont  la  route  eft  marquée  par  des 
trous  cylùidriques.  Au  refte  je  idoîs  avertir  que  les 
marbres  les  plus  durs  qui  fe  trouvent  au  fond  de  la 
Bicr,  ne  font  pas  exempts  des  atteintes  de  ces  infec- 
tes, ou  d'autres  infeûcs  qui  leur  reflcmblcnt  par- 
faitement. 

.  La  matière  propre  du  corail  cil  cannelée ,  fcton 
b  kngpiQir s  les  iSannehves ,  oui  jprcnnent  du  pié , 
jbÎTeat  conllaminent  le  parallelifme  entr'elles  6c 
avec  les  branches  qu'elles  parcourent  ;  elles  (ont 
plus  marquées  dans  la  tige  principale  &c  dans  les 
srofTes  branches,  quelquefois  même  elles  difparoit 
fent  dans  les  petites  :  leur  furfacc  eft  inégale  &  ra- 
|x)tcufc  ,  comme  fi  elle  étoit  formée  d'un  grand 
nombre  de  très  -  petits  globules.  La  matière  dont  il 
eft  queûion  expofée  à  un  feu  violent ,  fc  réduit  en 
une  poulCeie  très-fioe  ,  de  la  o£me  couleur  ^ue  la 
ceomte  ordinaire  :  &  comme  dans  la.cindre  vibigc, 
jc*eA4-4Sre  dahi  celle  qui  «ft  pr^  fift  ées  charbons 
«rdents ,  oh  découvi*  «ki  memêppt  vu»  ionte  de 
Tomcir, 
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fquclette  .ftnnfe  de  fibres  &  des  vailTeauT  de  la 

fubftance  ligncufc;  ainfi  dan^  la  cendre  de  la  fub* 
ftancc  intérieure  du  ceraii  ,  on  apperçoit  aufli ,  à 
l'aiJe  du  microfcopc ,  ces  parties  conilituanrcs  qui 
paruilfcnt  être  de  la  même  figure  8c  de  la  même  cou- 
leur que  celle  de  la  CcndrC  de  l'écorce  :  ce  font  de 
petits  cotpufcules  blancs  à  peu-près  fphériques ,  8c 
unis  comme  en  forme  de  grape.  J'ai  vû  phifieurs  fois 
(xa  la  coupe  ttanfvcrfalc  de  branches  de  corad  tfà. 
avoietit  été  rompues ,  des  camelures  qui  part<rient 
du  centre ,  &  qui  aboutifToîent  par  une  cortelpon* 
dance  exafle  aux  cannelures  de  la  furfàce. 

Toute  cette  furface  eft  immédiatement  environ- 
née d'un  corps  cellulaire  d'un  blanc  pile ,  d'une 
Confulance  médiocrement  molle, fermée  par  les 
entrelacemens  de  petites  membranes  vafcUMufiis^ 
lefqiielles  reçoivent  par  des  vaiflicaux  cafnllaires 
un  liic  blanchAtte  qui  donne  fii  couleur  au  eona 
rédculaire.  A  ces  membranes  font  atucbés  des 
bules  ft>uges ,  unis  enfcmblc  par  d'nurrcs  petites 
membranes.  Ces  globules  reflcmblent  tout  à -fait, 
par  le  volume  &  par  la  forme ,  à  ceux  de  la  cendre 
de  la  fubftance  intérieure  &  de  l'écorce  du  corail  ; 
d'où  il  rélulic  que  ces  corps  font  inaltérables  au 
point  que  la  calcination  ne  fait  que  changer  leur 
couleur. 

Le  corps  réticulaire  qui  enveloppe  immédiate- 
mentla  matière  propre  du  *w>hV,  y  dépofc  régulic-» 
remeni fes petits  globulcsrou.es  ,  ce  qui  tbrmc  les 
inégalités  fphénques  dont  la  (urface  des  cannelures 
eft  formée.  De-là  on  doit  tenir  pour  certain  que  la 
matière  du  corail  eft  compofée  de  ces  globules.  Si 
l'on  me  demande  d'oii  ils  tirent  leur  origine  »  je  ré- 
pondrai fans  héfiter  qu'ils  la  tirent  des  polypes  dit 
corail  :  car  s'il  eft  vrai,  coiame  on  le  verra  plus  bas»' 

Se  leurs  œufs  foient  couverts  de  pareils  corps*  on 
it  condnre  que  des  corps  préci  fihnentdalaniem* 
nature,  quelque  part  qu'ils  le  ttOUVCnt  »  Ibnt  1*00»  ' 
vrage  des  mêmes  polypes. 

Sur  le  corpb  réticuîairc  s'étend  imeécorceinolle^ 
&:  d'une  couleur  un  peu  plus  claire  que  celle  dc  la 
(ubllance  intérieure  ;  elle  cl^  formée  de  filets  très- 
déliés,  auxquels  font  attachés  !;rand  nombre  d< 
globules  rouges  qui  rieunent  enlemble ,  &  qui  ooàl* 
muniçuent  leur  couleur  k  l'écorce.  On  y  découvre 
an  microfcope  des  vaiHéamt  cylbdriques  &  paraW 
lela  entr'eux ,  qui  jettent  de  toi»  côtés  des  ramifi-* 
cations  dans  les  petites  membranes  dont  on  a  parlé 
d!us  haut,  &^)rpqitenttefiiclwteucqlitiibiittifc 

le  corjil. 

La  fupcrficie  de  cette  écorce  eft  inégale,  alififantd 
dan»  le  corail  nouvellement  péché  ;  plus  relevée  en 
certains  COdroîts,  en  d'autres  plus  applanic  :  en  piu- 
fieufs  on  apperçoit  i  l'ctil  des  efpeces  de  lueuds  qui 
s'élèvent  uir  la  forfiice  ;  ils  fi»t  ronds  *  afin  large* 
à  leur  bafe ,  plus  étroits  vers  leur  fiirfitce  fupérieu-' 
re,  qui  fc  divifc  en  huit  portions  plus  ou  moins 
égales ,  &  lefquelles  fe  réunifient  au  centre  de  cha- 
que nœud  ,  ou  plutôt  dc  chaque  cellule  compofée 
intérieurement  d'une  portion  du  corps  réticulaire^  . 
&  revêtu  au  dehors  de  l'écorce  dy  corût. 

Dans  certmniandraitile  corps  réticulaire  forme 
une  duplicatore,  on  une  elbece  de  petit  lâc  oui  re; 
vêt  ^t>t  Tintéiieur  de  la cellnlehifquVu bord  fiipë 
rieur  ;  enforte  que  la  cellule  ne  le  termine  point  im» 
mcdiatcmcnt  à  la  matière  propre  du  corail ,  mais  au 
corps  réticulaire.  La  forme  dc  ces  cellules  eft  celle 
d'un  cone  qui  a  un  renflement  dont  le  diamètre  eft 
plus  grand  que  celui  de  fa  bafe ,  &  dont  le  fohimet 
emouiTé  forme  dans  la  matière  dure  du  corail  dc  peti- 
tes cavités  plus  marquées  doi^s  les  branches  jeunes  &t 
déli^,  mais  jooinsiiEnâUes  dans  tes  branches  plui 
grofleis  ^  plus  Vieiflés. 

.  l4:$iAd  .dè.diaqile  idlule  iregtrde  le  pié  da  I|  - 
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tige,  8t  l'orifice  eft  tourné  du  côté  oppofc ;  telle  efl 
l'habitation  du  polype  ,  que  l'on  [K'iit  voir  à  Tocil 
nud,  mais  dont  on  ne  peut  diftingucr  la  figure  prc- 
cife  qu'à  l'aide  du  microrcopc  C  Vil  junfi  que  161*11 
obfcrvé  poiu'  le  décrire  fit  pour  le  delFincr. 

De  chaque  cdluk  kttiife  dcploxe  au  I 
«umfisâe  UaaCf  ■(Mi«niipeutnnfpuent,  tous  la 
feane  dHine  étoOe  1  hût  nyons  égnac ,  i-peu-jprès 
comques ,  &  garnis  de  part  &  d'iutfe  (TaMaiifices 
aulli  coniques ,  qui  ont  tous  une  même  diredion 
avec  le  rayon  il'oii  ils  naiflcnt.  Ces  rayons  font  un 
peu  applatis,  &  de  leur  centre  commun  s'elevc  une 
coquille  qui  s'élargit  vers  la  b.iié,  ([iii  a  une  ouver- 
ture aflcz  grande  à  (on  (ommet ,  &  qui  eft  fiUonnée 
dans  ià  loneucur  de  huit  cannelures  profondes,  dont 
les  intervalles  forment  huit  lignes  faillanies  :  c'eft 
dans  ees  intervalles  «foe  chaque  nyan  a  fon  infer- 
ikw.  La  coniille  a  fwa  appd  une  efpecc  de  pé- 
dicule, que  fappelleroni  plutAi  le  vtfun  Je  F^timal, 
lequel  rcfte  toii;ours  dans  I,i  cv-lliilc,  tant  quL  II  po- 
lype cft  en  vie  &  gu'il  ne  (oiirtrc  pai  ,  ([uoiqu'il  n'y 
tienne  en  aucune  façon ,  ainfi  q\i"on  peut  l'oblervcr 
lorfque  l'infcâe  eft  dans  certaines  portions.  Tout 
cela  fe  voit  dans  le  ttrtil  récemment  péché  &  tenu 
dans  Peau  de  mer;  car  lorfqu'on  le  tire  de  l'eau  ou 
que  nêoetiale  touche  dans  l'eau ,  auâi-tôt  le  po- 
lype rentre  dans  fa  cellule ,  la  coquille  leftnne  ; 
ic  les  rayons  ainfi  que  leurs  appendices  fe  retirent 
d'eux-mêmes  par  un  jeu  feniblahlc  à  celui  des  cor- 
nes de  limas,  fe  replient  vers  leur  oriuinu  ,  &  s'ar- 
rangent fur  lei  bords  de  la  cotjullie.  Le  lypc  le 
préxente  fous  cette  forme  lorfqu'il  vient  d'être  tué 
de  fon  clément  :  dans  cet  état ,  vù  fans  microfcope, 
il  teflëmbie  à  une  goutte  de  lait  ;  &  les  anciens  p£- 
«heîn  la  imnnent  communément  pour  le  lait  du 
wmtt  d'aaunt  plus  qu'en  preffant  fécoice  M  « 
fûi  fortir  le  polype  fous  rapparence  d*im  fiic  lii- 
teux  ,  c'i?rt  ce  qui  me  fait  croire  q\ic  le  lait  qu'André 
Ccfalpin  oblL-rva  le  premier  dans  les  coraux,  n'étoit 
autre  chofc  que  les  polypes  dont  il  cft  <|ueftion.  Le 
ventre  de  ces  infcâcs ,  comme  nous  I  avons  dit , 
ne  tient  point  du  tout  à  la  cellule ,  néanmoins  il 
leur  fert  a  s'y  maintenir  en  fc  raccourciflant  &  en  fe 
^hf»  afliez  pour  que  fon  diamètre  furpaflie  celui 
deTorificc  de  la  ce&ule.  Ceieuiê  voit  très-claire- 
ment lorfqu'on  Icpare  11  cdulc  &  le  polype  de  la 
maticrL.'  dure  du  corail:  IWlHêllIeUieilt  on  apperçoit 
le  venue  dans  fon  état  d*aCGOUICtflcnKnt ,  mais  en- 
core la  finnttÎQB  que  ptod  U  polype  dans  la  cel- 
lule. 

J'ai  raauqné  dans  la  partie  inférieure  du  ventre 
de-qudquei  polypcs,de  très-petites  idatides  rondes, 
esoitocnent  molles,  tranfparentes ,  piles  ou  jau- 
atoes^que  j'ai  pnlea,  à  leur  %Me  Ac  i  la  place  où 
elles  fe  trouvoient ,  pour  de  vrais  oufi  de  polype. 

Quoique  le  diamctrc  de  ces  oeufs  ne  foit  pcut- 
ctre  <[uc  de  la  40'  parue  d'une  ligne,  j'ai  cru  cepen- 
tlant  Y  dcccnis  rlr  quelques  traces  Je  ces  petits  glo- 
bules (lui  entrent  dans  la  compofition  de  l'écorce  &^ 
de  la  fubftance  totale  du  conùli  ces  oeufs  fil  déta- 
chent de  l'anima]*,  &  par  la  mollcITc  de  leur  con- 
fiûaiiceiii  prennent  aux  COlpC  Itir  lefquels  ils  tom- 
bent, eofmie  ils  fe  dilatent  vers  Iciu-  bafe ,  ils  fe 
gonflent  un  peu  ,  8e  alors  on  diilingue  nettement 
leur  cavité  ,  dont  le  bord  fupérieur  le  filinnne  de 
huit  cannelures,  mais  ne  s'ouvre  pas  encore.  L'eni- 
brjc m  du  polype  uifornie  y  fejoume  un  certain  tcms, 
puts  s'étant  développé  &  étant ,  pour  ainû  dire ,  de- 
.Venu  adulte ,  il  fort  par  l'ouverture  qui  fe  fait  à  la 
fiufiiee  fupérieure  de  fa  cellule  &  s'épanouit  au-de- 
^tMêf  &  Je -là  l'accroiiïcment  du  cwail.  Tant  que 
cdie  prémiere  cellule  ob  cet  ceuf  du  polype  eft  en- 
cote  Nfmé,  tout  y  eft-dans  Pciat  de  moUellès  aaaie 
)oii^pi1l  «'«fk  ourm  »  <m  coauBcnce  i  y  Kiaâiquer 
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quelques  petites  lames  dnres;  enfin Torfqa*!!  a  aci|ttî« 

une  :ii;nL-  &  demie  de  dl.imctrc  ,  il  grofTit  au  fommet 
&  à  '.A  b.îic ,  &  le  rclFerre  vers  le  i:ulieu  de  fa  hau- 
teur; c'ell  alors  qu'il  prend  la  vraie  confiftance  du 
coraiL  A  mcfurc  qu'il  croit ,  les  polypes  fe  multi' 
plient  &  il  fe  forme  de  nouvelles  raimncations.Do* 
nati,/»*;.  4J.  &fuiv.  PoLTPIERS.  (/) 

Corail,  (JMaùtrt  mi£e,  €r namatU,')  Le  corait 
eft  un  abforiNUit OU alkali terrant,  analogue  ou  phi' 
lot  parfidtement  fetnblable  aux  veux  d*ëcrevifl4»s ,  è 
la  coquille  d'huître,  à  la  nacre  de  perle,  à  la  craie, 
&c.  auffi  donne-t-on  prefqu'indifféremmcnt  dans  le 
cas  des  acides  des  premières  voies,  ik  dans  les  dif- 
férentes maladies  qui  en  dépendent ,  l'un  ou  l'autre 
de  ces  abforbans  terreux. 

La  préparation  du  sorail  proprement  dite  ,  celle 
dont  le  produit  eil  connu  dans  rart  fous  le  nom  dé 
tmmifi^ftti,  confilleàle  ré  uirc  en  p<:>udre  dans 
un  mortier  de     I  te  tamifer ,  à  le  porphj'rifcr,  fie 

à  le  fiirmcr  enfuitc  en  pcti's  trochilques. 

Le  Tel  de  corail  eft  un  Ici  neutre,  formé  par  l'u- 
nion de  I\u  iilc  ,  du  vinaii;re ,  &  du  corji!. 

La  diflblution  de  ce  le!  évaporée  à  feu  lent,  très* 
rapprochée,  préfenie  en  refroidilTant  une  ciy^Ôi- 
fation  en  petits  filets  foyeux ,  élevés  i  peti-pres  ner« 
pendiculairement  fur  le  fond  du  vailTeau  oh  iu  fit 
font  fonnét,  8e  ptelque  parallelematt  entr'eax. 

Maïs  on  ne  fe  donne  pas  commun énAm  la  peine 
de  faire  crj  ftallîfcr  le  Ici  de  corail  qu'on  prépare 
pour  les  ulapcs  m j:lit;r-.:iiiv  ;  on  fe  contente  cic  le 
taire  deileche:  .i  un  teu  dnuv.  Ce  Ici  eft  aflez  analo- 
gue A  la  terre  foliée  du  tartre;  il  ne  tombe  pourtant 
pas  en  dtliquium  comme  ce  dernier  fcl ,  qtioiqu'il  foit 
affez  foluble,  fur- tout  lorfqu'on  ne  l'a  pas  dépouillé 
par  une  trop  forte  defCccation  d'une  portion  vadde 
finaboadaoM  qull  retieat  dans  As  ciyftaax. 

Le  magîftete  de  etrmt  n*el!  autte  ehofe  «pie  la  bafe 
du  fcl  dont  nous  venons  de  parler,précipifée  parus 
alkali  fixe  ,  &  cduicurcc  par  pluficTir^  lotions. 

Lemery  croyoit  que  le  tel  le  mauiftere  de  ai- 
rail  a  voient  la  même  vertu  ;  il  leur  attribuoit  à  l'un 
&  à  l'autre  celle  de  fortifier  8r  de  réjoiiir  le  cœur^ 
c'eft  ai^arenunent  fur  fon  autorité,  que  quelquea 
apoticaires  donnent  encore  aujourd'hui  allez  indif* 
feremment  ces  doix  préparations  l'une  pour  l'autre. 
Elles  différent  ptxirtant  efTentietlement,  le  magiflere 
de  citrji!  n'étant  abt'ilumciit  que  !e  i-  j'.r//  ;n;r  divif(J 
dans  tes  ]iarties  Ils  jiIus  lubtiles  par  la  difiDlution  & 
la  ])récipitation  ,  l'édulcoration  en  ayant  enlevé  la 
petite  portion  du  diftblvant  &  du  précipitant  tfUt 
accompagne  ordinairement  lei  précipités.        a  ' 

Ce  magiftere  de  toraU  n'eft  donc  qu'un  pur  abfpfw 
bant,  dont  les  prétendues  vertus  cordiales,  alexî^ 
teres  ,  diqihoreiî^cs ,  &c.  font  auiTi  imaginairea 
que  celles  du  cormtl  préparé,  auq  .el  quelques  au- 
teurs les  ont  auftî  attribuées. 

Le  fel  de  coratl  au  contraire  eft  un  fcl  neutre,  fa- 
voneux,  dont  on  peut  clpcrer  de  bons  cflèfsà  titre 
d'apéritif,  de  diurétique,  de  tonic^ue. 

Les  différentes  teintures  de  <«fw/MrksalkaIis^' 
les  eQtriu  ardens,  &  les  huiles ,  qm  nefonrautiç 
chofc  que  des  extradions  de  fa  couleur,  quidi  Ib^ 
lubie  dans  ces  diflTérens  menfirucs  ;  ces  tôntutes  Ott 
ces  extradions ,  dis-je ,  font  des  préparations  Mo^ 
liinient  inutiles,  5;  qui  n'ont  d'autres VertuaqUeCt^ 
les  du  dilfolvaiU  qu'on  y  em|i|ove. 

On  trouve  encore  chc?  piutifiirs  chymiftcs,  fous 
le  nom  de  teinture  dt  corail,  certaines  diftolutions  de 
ce  corps  opérées  par  le  moyen  des  différens  acides , 
comme  celui  du  citron  ,  celui  du  miel ,  cehii  de  la 
cire ,  &c.  Ces  préparations  ne  différent  pas  èlfoi* 
ôdlemem  de  celle  du  fd  de  tmàti  du-moins  nouft 
ne  femmes  pet  cocone  uAïun'  de  leur  différence 
'perdesobTervadonst - 
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CoraUittds  produites  par  des  ioteâea. 
CanfUÎM  ttpUlaeto  foRo  feminifim. 
Contint  mufcofa  JtntUuhta  ,  proeumhtas  ,  taule 
Waùgbno  itmictltis  ex  adverjo  jilii.  Piiik.  Pbytog. 

tab.  47.  fig.  1 1. 

CoraUina  mufi^a  ,  aùenta  vie*  tUnticnUf  ,  ramij 
in  crehenima  u^ittamMa^fmfà,  Plnk.  Phytog.  tab. 

48.  fig.  3. 

Condlina  mufiofa ,  dttttiatSs  i^agtSp  nmai  Amt 

Jpeaanuius.  Pliik.  Aimag.  Bot. 

CoraUina  mufco/a,  ptnnata  ,  nmmSt  &  tttfStttmmSs 

fatcatis.  Pluk.  Phylog. 

CoralUna  ftrupofa,  ptnnata ,  caulicutii  eraj^îiifculist 
rigiJis.  Pluk.  Almag.  Bot. 

CoToliuut  Afiaci  cormculormnmmuU, 

CoralUna  mariiu  Mais  fwmA, 

CoratUnts  qui  font  des  TflicS  flwffff 

CoraUina.  J.  B.  3.  818. 

Liirulûrij  lulcrn  iniiltfolù  divifuTO, 

CoralUna  capiUatto  mullifido  foiio  albido, 

CoralUna  capUlauo  muUif  do  jolio  aigro. 

CormUin»  tmlittm  mati^lùlo  folio  viridL 

ConiSma  rAutt  vmUt  nm^  apiUma. 

CoralUna  alia  valdt  ramofikeapiUaeta. 

M.  de  JufEcu  n'a  pîk  fc  procurer  jufqu'i  préfinT 
cjue  les  corallints  dont  je  viens  de  faire  ffleiMk».  Il 
cft  encore  douteux  fi  les  autres  font  des  plantes  on 
fi  elles  fentprodnites  perdes  hfe&es.  yoyt^  Plah* 

TES  MARINES,  POLYPItRS.  (/) 

CORALLODENDRON  ,  f.  m.  (//i/?.  n^t.  Bot.) 

f|enredc  plante   fleur  papilionaccc,  dont  le  nctalc 
upérieur  eft  allouDe  ,  &  ceux  des  côtés  &  riofé- 
rieur  très-oonits.  Il  fiirt  dn  calice  un  ptflil  cvGndrW 

Ïue  &  environné  d'une  membrane  frangée.  Ce  piftîl 
evicnt  dans  la  fuite  une  fiiiquc  noiiculc ,  compofée 

di.-  iIcLi.v  valves,  &  dans  J.iqiitile  il  y  a  iki  rciiitiices 
faitci  en  iormc  cle  rcui.  Toiirncfort ,  tnjl.  ret  htrb, 
app.  f  'oyci  Plante.  (/) 

*  CORALLOIDE,  f.  f.  (ITt^.  mu.  Bot.)  p|aati| 
dont  la  filbfttaeo  eft  feche  &  lans  fuc ,  dure«fir»i 
^le ,  ligneaiey  &  d'uae  Somm  afiêa  iéoiblable  au 
corail ,  dont  elle  a  pris  le  aon  de  eoruUoidt.  Il  f« 

forme  A  l'cxtrémltc  de  fcs  branclius  dos  tubercules 
longueur  ,  qaj  s'ouvrent  en  (e  miiriii^nt  ,  &L  d'of| 
s'ccnappc  une  graine  |H;tjte  &:  menue.  On  en  diflin. 
Çue  neuf  efpeccs  ,  auxquelles  on  attribue  la  pro- 
priété aflnngente  &  corroborative. 

•  CORAâdlN  ,  fuUt  m.  {G^, &  m.  mçd.) 
peuples  d*Afie ,  qu'on  crmt  originanM  d«-Caiiane . 
royaume  que  Ptolofltée  appeUe  Qtm^m*,  Ua 
fe  répandirent  dans  quelques  provinces  de  Per(è  ; 
ils  errèrent  enfuite  en  dificiensciuirous:  aiais  odieux 
par-tout  8:  aux  Mahométans  iSc  aux  Chrétien!.,  qu'ils 
vexèrent  ct;alemcnt  par  leuri  bnj;anda^es,  ils  nepiV 
rcnt  s'ctabur  en  auciui  endroit ,  &  ik  difparuront  de 
dd&is  la  ûafice  de  la  teire ,  comme  il  arrivcj-a  todr 
jouts  à  tOBience  qui  contraindra  le  fcnve  Awwù» 
a  la  tmter  coonne  Ibn  enaesiie. 

CORBAN,  f.  m.  {Hifi.  moJ.)  tesne,^!  dans 
l'Ecriture-fainte,  figniiîe  une  obùuion,  OU  ce  qu'oo 
offre  à  Dieu  fur  fon  autel,  l-'oyei  Oblation  ,  &c. 

CoRBAN  ,  fignifie  aulîî  une  cirèniomc  que  font 
les  Mahométans  tous  les  ans  au  pie  du  mont  Ar.itat 
en  Arabiefcès  de  la  Mecque  :  elle  confifte  à  immoler 
un  grand-iUNnlKe  de  breois ,  dont  ils  diftaboeat  Ja 
chair  aux  panvns.  fT^wi  Arafat,  (fi  ) 

CORBAW  w  GOIIMW,  peut  jv^ys 

dans  la  Croatie^daBtl»PHliliî^J|l|pattimf  aiWf  TuTOj» 
l'autre  moitié  i  la  maiftm -d'Autriche. 

CORBEAU,  f  vn.  {Hifi.nai.  Orn.)cor>us,  oifeau. 
Celui  qui  a  i'ervi  de  iitiet  pour  la  del'cription  fui* 


'  Ceft  avec  une  teinture  de  cette  dernière  efpcce , 
lavoir  une  difiblution  de  corail  par  le  fuc  d'épine» 
vinette,  ou  par  celui  de  citron ,  ou  mène  par  l'a- 
cide diltillé  de  eenievre  ou  de  gayac ,  que  QmtKt* 
tau  finfiiît  fou  qmip  de  auml,  ou'al  célèbre  comme 
un  renede unique  dans  tous  les  flux  hépatiques,  dif- 
ièntériques,  &  Ilentériqucs. 
•  Le  corail  entre  dans  les  confctlions  hiacynthe  ùc 
■Ikerme,  dans  les  poudres  antiip.iimodiques  ,  de 
^ttele ,  de  pattes  d'écrevifles  ;  dans  les  poudres  ab- 
iorbantes ,  aflringentes ,  contre  l'avortcinent  ;  dans 
les  trochifqiies  de  Karabé,  dans  les  pilules  hypnoti- 
oues ,  aûiïngentes  ;  il  entre  dans  l'opiate  dentrilique 
«e  dans  les  tablettes  abIbriMUttfls  &  sobonmes. 

Ce  n'ed  que  du  corwilrmtgudcmt  nous  avons  par- 
lé jul'qu'.^  prcfcn*  ,  parce  que  ce  n'cft  prefque  q\ic 
celm-l.i  qui  cil  en  uUiçe  dun';  lc>  boutiques;  cepen- 
dant on  ]>()tirTOit  lui  lublUtncr  d.ms  tous  les  cas  le 
torail  blanc  >  qui  n'en  ditfere  réellement  que  par  la 
couleur.  (^) 

'  'Corail ,  {MytIM.)  la  Mvdwk^  fiiit  naître 
Ccn»  plante  Al  ta^  de  la  tête  de  Méonè.  Ce  fiit  la 
(fetniere  pétiification  de  ce  monftre. 

■  Corail  df  Jardin  ,  (Sot.)  eft  encore  appellé 

pi!n<n!,  pfn  rc  iT îndc  ou  Je  ùuitiet  :  cette  plante  croît 
à  1.1  lijuîcur  d'un  pié,  portant  des  iciiilles  pointues 
comme  cc'.lcs  de  la  pcrficairc  ,  de  couleur  verte- 
brune  ;  fa  fleur  forme  une  rofette  blanche  à  plufieiirs 
pointes.  Le  fruit  qui  lui  fiiccede  eft  une  capfuie  lon- 
gue &  alTez  groflie ,  qui  étant  mûre  devient  rouge  ou 
purpurine ,  OC  renferme  des  femeoces  plates  tirant 
fur  le  rouge;  ce  fimt  ces  parties  qui  l'ont  fiùt  acM- 

mer  corail  de  jardin. 

Cette  plante  aime  les  pays  chauds  ,  &  il  en  croit 
beaucoup  en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  en  Languedoc, 
en  Provence. 

■  On  peut  la  mcnrc  dans  des  pots ,  pour  la  ferrer 
rhyvcr.  (A) 

*  CORAISCHlTE,f.  m.{HiJl.  mod.)  admiaiiba- 
teorft  gardien  du  temple  de  laMecque.  Cette  pré> 
rogative  a  été  particulière  à  une  famille  oulribttde 
cette  ville ,  appcUée  Cora^chite.  9n  a  donné  dans  h 
fuite  ce  nom  a  tous  les  anciens  Arabes  compagnons 
&  contemporains  de  Mahomet,  quoicpic  ce  taux  pro- 
phète ait  eu  ceux  delà  LmiiKL  ,1  t;iu  il  ctoit  propre , 
pour  fcs  plus  grands  ennemis.  Mahomet  ctoit  C'a- 
ToSfiiitt. 

CORALINE ,  f.  f.  (Marim.)  c'efi  une  elpece  -de 
^abupe  légère ,  dont  tm  fi»  fert  an  Lerant  pour  la 

pêche  du  corail. 

C'eft  ce  que  Ton  appelle  xm  fatuam  au  Baftion  de 
France ,  qui  eft  une  petite  place  aux  côtes  de  Bar- 
barie ,  dépendante  dnroyarumcd'Alccr ,  oii  les  Fran- 
çois (ont  établis  pottr  cette  pêche.  (/  ) 

CORALLINE ,  corallina,(Jftfi.  nat.  Bot.^^me 
de  plante  ^  fc  trouve  dans  les  eaux,  It  «pu «S dé- 
coupée en  oatlies  très-fines,  îaintes  les  «MS  aux 
antres  par  oesfivtes  d'anicutefieas  ,  ^  éSofîSiê  en 
rameaux  très-fios.  Toumcfert,  fd  àat,  Vtyt^ 
Plante. 

M.  deTournefort  &  les  botaniftes  de  fon  tems 
inettoicnt  toutes  les  d'peces  de  coraUines  au  nombre 
desplantes ;mais  depuis  que  .M.  Peyffonel  a  décou- 
vert que  la  plùpart  des  corps  connus  fous  le  nom  de 
flaaut  mofints^yilàea  ditrede  vraies  plantes,  font 
des  produâiofis  d'infedes ,  on  a  été  «bhgé  de  difiin- 

Îuer  latoraOitus  qui  appartienueiit  au  fCgtie  ataind 
e  ccUcs  qui  dépendent  dn  règne  végétal.  C'c'ft  dans 
cette  vue  que  M.  Bcrnnrd  de  Juflieu,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  ,  Oc.  a  fait  un  grand 
nombre  d'obfervations  fur  les  comlUnts.  Voici  les 
réfultats  qu'3  R  CU  la  bonté  de  me  communiquer 

fous  les  déàoifliMtioDS  des  infinutigns  de  M.  de 
ïonnMifbrt* 
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«le  deux  pics  àc  loneueur  (kpiiis  la  poifite  dti  bec  juC- 
l'extrémitc  de  la  queue  ;  l"cnverj;urc  npprocltoit 
«ic  tjuatrc  p'iés.  Le  corbeau  a  le  l)cc  noir,  cpais  ,  poin- 
tu, &  fort;  la  pièce  fupéncurc  cil  un  peu  crochue  à 
IV-Mn-mitc,  &:  celle  du  bas  eft  droite;  il  a  la  lancuc 
large,  tourchue  ,  dcthiquctcc,  &  noirâtre  par  def- 
fous: la  oniodk  àt  r«U cft  eniouKe  d'im  double 
ccKle ,  dont  IVztérienr  eft  mêlé  de  Hne  8c  ^  cen- 
dré ,  &  rintcricur  de  roux  &  de  cendré.  II  y  a  fur  fà 
tèxc  des  poils  ro'ides  qui  font  dirigés  en  bas,  &  qui 
couvrent  les  narines.  Cet  oifeau  entièrement  de 
couleur  noire  mCléc  d'un  peu  de  bleu  luifant,  fur- 
tout  fur  la  queue  &  fur  les  .jUci-  :  la  ti)iil^.--,ir  <lu  ven- 
tre cA  plus  pâlc,&  lire  un  peu  lur  le  roux.  Les 

Sndes  plumet  des  épaules  recouvrent  le  milieu  du 
f  qui  n'eft  garni  en-deflbus  que  de  duvet,  11^  a 
iringt  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  la  première 
cft  pIus'ctMirte  que  la  féconde ,  la  féconde  plus  que 
la  troifieme ,  &  la  troifiemc  plus  <nie  ta  quatrième , 
qui  eft  la  |)l.is  lonpiic  de  toutes.  Le  tiiy.iu  tics  plu- 
mes, à  compter  depuis  la  lixienie  juiqu'à  la  cliî»hui- 
tieme ,  s'étend  plus  loin  que  les  barbes ,  &  Ion  extré- 
mité ell  pointue.  La  oucue  a  neuf  pouces  de  lon- 
gueur; clic  cil  compofce  de  douze  plumes  ;  celles  du 
milieu  font  les  plus  Ic^gucs ,  &  les  autres  diminuent 
longueur  par  degré  jufqu'à  la  première  de  chaque 
côté^i  eil  la  plus  courte.  Les  onales  font  crochus  & 
grands,  fur-tout  ceux  de  derricre.Le  doigt  extérieur 
dent  au  doi^t  du  milieu  jur(^u'à  la  première  articula- 
tion. Cet  oifc.TU  ne  fe  nourrit  pas  feulement  de  fruits 
&  li'ir.k'ttcs ,  il  mange  aufTi  la  chair  des  cadavres 
de  quadrupèdes ,  de  poiflbns,  d'otfeaux.  Il  prend  les 
oifeaux  tout  vifs ,  &  il  les  dévore  comme  les  oifeaux 
de  nroie.  On  voit  quekmcfiùs  des  aritaux  blancs, 
m»  jbtbnt  ttès-nrec.  On  ttoitve  des  («nhwjur  dans 
tous  Im  pays  du  monde  :  ils  ne  craienent  ni  le  chaud 
ni  le  froid  ;  &  qtioiqu'on  dife  qu'ils  aiment  à  vivre 
dans  les  lieux  lolitaircs ,  il  y  en  a  cependant  qui  re- 
lient au  milieu  de  ville  les  plus  grandes  &  les  plus 
peuplées,  &  r;.ii  v  nichent.  Ordinairement  les  cor- 
9UUIX  placent  leur  nid  au  Ibmmet  des  arbres  ou  dans 
4e  vieilles  tours  ruinées, an coannenceaient  du  prin- 
tenu,  d^  les  prcmiefs  fowt  du  mois  de  Mars,  & 
quelquefois  plAtAt.  La  Mneik  Ait  d'une  iëale  ponte 
ouatre  ou  cinq  œufs ,  &  quelquefois  iiz  ;  ils  font  par» 
femés  de  phifieurs  taches  &  de  petites  bandes  noirS- 
très ,  iur  un  fond  hicii  ]">.'ilc  mclc  tic  \  cnl.  Pmir  ce  qui 
cft  de  la  durée  de  la  vie  tic  cet  oileau  ,  il  n'y  ,i  pas  à 
douter  que  ce  qu'en  a  dit  Heiîodc  ne  iou  tjuv  ;  ce- 
pendant il  cft  vrai  que  le  ojieaux  vivent  long-tcms  ; 
%C  la  vie  des  corbtaux  cil  peut-être  encore  plus  lon- 

gieque  celle  des  autres.  WiUughby,  onuth,  y9y*{_ 
ISIAU.  (/) 

' Corbeau ,  (Mat.  mtd. )  Les  petits  corhtaux  ré- 
'duits  en  cendre  font  recommandés  pour  répilepfie  & 
four  la  goutte. 

La  fiente  de  corbtau  eft  réputée  bonne  pour  la 
douleur  ùes  dents  &  pour  la  tou.x  des  enîjns  ,  appli- 
i]i:cc  extérieurement ,  OU  même  portée  en  amulette. 

Les  œufs  de  lorhtau  font  ordonnés  dans  l'épi- 
iepûe  par  Arnauld  de  Villeneuve.  Raies  prétend, 
d^près  Pline,  que  les  œufs  de  torttau  mêlés  avec  de 
rhnile  dans  mi  vaifleau  de  cuivre ,  font  pro|ires  il 
snîrcir  les  cheveux.  Quelques  auteurs  attribuent  la 
même  vertu  à  la  praiflc  de  corbcju. 

Le  ccrveiHi  de  (o'htju  pris  en  lubûance  dans  de 
l'eau  c'c  \  LT\  ciir.c  ,  ^i.iTc ,  kl  c<u!ner, pouTunte- 
mcdc  éi>ro^)ve  contre  l'cpileplie. 

Le  coeur  du  cortmm'ponk  en  amulette ,  eft  rei;;ir- 
dé  par  Femel  comme  un  remède  efficace  contre  la 
trop  grande  pente  au  fommeil  :  mais  toutes  ces  ver- 
tus ne  font  fondées  que  fur  une  vaine  tiadîtian.  (t!) 

*  COMEAU ,  {^Myiluil.)  La  fàUe  dit  qu'il  devint 
aeir  poor  «(voir  trop  pwlé^  que  c«  fittuitveagiea»- 


COR 

ce  d'Apollon  qui  fur  le  rapport  que  lui  fit  le  coriuà 

de  l'infidélité  de  Coronis  ,  tua  fa  maltrefre,  s'en  re* 

Eentit ,  &  punit  l'oilcau  délateur  en  le  privant  de  fa 
lanchcur. 

Corbeau  de  Bois,  vigrti  Cormulu  ds 
Mer.  '  . 

Corbeau  d'Eau, vQwtCoitMoaAM.  . 

C  O  R  B  B  A  V  GALtMiUfT  Ml  CORGAIXERAMT  ; 

vqrti  Frvit. 
Corbeau  de  Mer  ,  (A^.  mu.  hkiyei.)  ce  nom 

a  été  donné  ,  foit  en  latin  foit  en  (rançois  ,  à  ditfércns 
poiiTons,  tcis  que  le  corp,  l'hirondelle  de  mer,  &la 
dorée  ou  polllon  de  lamt-Picrre.  / 
Corbeau  u£  NUIT,  vox«(  BiHOREAU. 

CORBEAV,  C/W'')  yoy*i  BlHOREAU. 

CokBEAV.oiMilbnaosuf,  conftellaiion  de  11ié<< 
mifpere  mériiuoaalc  dont  les  étoiles  fout  an  nombw 

de  fept  daiu  le  catafogue  de  Ptolomée  Sc  dans  ceh4 

de  Ty  cho ,  &  au  nombre  de  dix  dans  le  catalogue  bri-^ 
lannique.  (O) 

CottBFAU  ,  en  Arckiacturc ,  cft  une  grolTc  confole 
qui  a  plus  de  IdlUie  que  de  hauteur,  comme  la  der- 
nière pierre  d'une  jambe  fous  poutre,  qui  fcnà  fou^ 
lager  la  portée  d'une  poutre ,  ou  à  foûtcnir  par  cn- 
contellemaat  un  arc  doubleau  de  voûte  qui  n'a  pas 
de  clofferets  de  fonds,  conune  i  la  srandeéctniedii'' 
Roi  aux  Tuileries.  Il  y  en  a  en  c  n  n  fd  es,  avec  des  c»^ 
naux,  gouttes,  êrniême  des  j:gLs,quc  Paufania» 
appelle  •njuitcgiiZ  ,  comme  il  s'en  voit  au  portique 
de  Sepiimc  Severe  i  Rome,  &:  nu  grand  lalon  de 
Marly  ,  où  iJs  portent  des  balcons,  (r) 

Corbeau  ,  (Ari  miiit.)  c'étoit  une  machine  de 
guerre  dont  les  Romains ,  félon  Polybc,  fc  fervirent 
dans  le  combat  naval  de  Mylc  entre  le  confulDiiïî-  ' 
lins  te  AnnibaL  Voici  b  dewription  qu'en  ddooe  cet 
auteur. 

«  Une  pièce  de  boîs  ronde,  longue  de  quatre  aul- 
"  nés ,  prolîe  de  trois  palmes  de  diamètre ,  etoit  plan- 
M  tee  (ur  la  proue  du  navire;  au  haut  de  la  poutre 
n  éioit  une  poulie,  &  autour  une  échelle  clouée  à 
N  des  planches  de  4  piés  de  largeur  fur  6  aulnes  de 
N  longueur,  dont  qp  avoit  fait  un  plancher  percé  au 
»  milicud'un  troit  obkmgqui  embralToit  la  poutre  i 
»  aaulnesderéc1ietle.]>c*4enxcdtésdereGhellerur 
a*  la  longueur,  on  avoit  attaché  un  garde-fou  qui 
»  couvroit  jufqu'au  genou.  II  y  avoit  au  bout  du  mit 
»  ime  ef  pece  de  pilon  de  fer  pointu,  au  haut  duquel 
n  éloit  un  anneau  ;  de  forte  que  toute  celte  machi- 
»  ne  paroiflbit  fémblabie  à  celle  dont  on  fe  fcrt  pour 
»  faire  la  farine.  Dans  cet  anneau  paiToit  une  cordé 
»  avec  laquelle,  par  le  moyen  de  la  poulie  qui  éloit 
I»  au  haut  de  la  poutre,  on  élevoit  les  caritâmx  ioA 
w  que  les  vaiflèanx  s'approdwîent  ;  &  on  les  jettoît 
»  fur  les  vaîlfoanx  ennemis ,  tantôt  du  côté  de  là 

[)rouc ,  tantdt  fur  les  côtés ,  fuivant  les  différentes 
»  rencontres.  Quand  les  corbeaux-  accrochoient  un 
»  navire  ,  fi  les  deux  etoient  joints  par  leurs  côtés, 
»•  les  Romains fautoicnt  dans  le  vailTcau  ennemi  d'un 
»  bout  à  l'autre  i  s'ils  n'étoient  joints  que  par  leS 
H  deux  prones  ,  ils  avançoient  deux  i  deux  au-tra* 
m  vers  du  eanhan;  les  premien  fe  défendoient  avec 
»  leurs  boucliers  des  coups  qu^oo  leur  portoit  en-de» 
»  vau;  &  les  fuivans,  wwr  parer  les  coups  portés 
»  de  côté ,  appuyoient  leurs  Doucliers  fur  le  gardc- 
n  fou  <•.  TraJud.  Je  Polybc  f.ir  D.  Thuillier. 

Il  paroît  par  cette  deUription,  que  ce  corbeau  n'é- 
toit  autre  chofe  qu'un  pont  mobile  à  l'entour  de  la 
poutre ,  dont  le  bout  élevé  étoit  garni  de  criffes  pro- 
pres i  accrocher  ;  que  ce  pilon  ic  fer  &  ton  Atoeail 
étoit  attaché  au  haut  du  mât  du  nayire  i  &  que  cetlu 
corde  paflfant  par  cet  anneau  &  par  la  poiuie  de  la 
poutre ,  ne  fervoit  qu'à  bauilër  &  baitTer  ce  pont 
mobile ,  pour  le  laifler  tomber  fur  les.  vaifieaux  en- 
npnisfcfervirdepaflàgeawcllomaûtt.  Polybc  coHi;  . 
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finne  cette  vvrit^,en  difant  :  hrfquo»  fia  à  Vabordit- 
^^fuks  vti^taïKt  fitrtiu  acenckis  Us  uns  aux  au- 
tns  for  lis  ^orhavx»  Us  Romains  tutrtrtm  ait-stavtfs 
dt  ttiu  mackint  dans  Us  vaijftaux  taaeeùs ,  &  Us  Ji 
hatsinnt  p(r  Uitrs  fomt.  C9  qui  déiaaatTf  daiiev^t 
que  ce  cwAm»  ne  confijtÀ  que  dans  un  pont. 

La  defcription  que  fait  M.  de  FoUnl  de  ce  loritasi, 
dans  foa  ttmmtntam  fia  Poiykt ,  ell  fort  différente  : 
3  le  Kptéfcate  en  forme  de  grue  (  machine  qui  n'é- 
toit  pas  încoBoiie  à  Polybe)  p()C(i«  6ir  tin  mftt  élevé 
ftr  I»  cbitnn  da  ntoue  ;  ce  qû  ae  coavienc  pas  avec 
la  poittre  dk  Polybe.  Sur  ce  niAt  M.  de  Folard  établit 
le  rancher  dHinc  grue,  ad  bout  duquel  étoit  un  cône 
de  fer,  pièce  de  tonte ,  dit- il ,  des  plus  pelantes ,  la- 

Juclie  lombantde  (on  propre  poids ,  perçoit  le  pont 
e  proue  ;  voilà  ce  que  M.  de  Folard  appelle  corieau. 
0  cft  lUffioU*  de  conciber  cette  machine  avec  celle 
fneJécritPolyW. 

M.  de  Folard  parle ,  dans  fon  favant  commetitai- 
re,  de  pluficurs  cfpeces  de  corhtaux:  il  y  en  avoit , 
dit -il,  tant  de  divcrfes  fortes,  &  ils  ëtoicnt  fi  dif- 
férens  entr'eux ,  qu'il  ne  fait  comment  les  anciens 
n'ont  pas  inventé  différens  noms  pour  cmpichcr  qu'- 
on ne  les  confondit  les  luis  avec  les  autres.  M.  de  Fo- 
Iwd donne  la  defcription  de  ces  différens  corhtaux^ 
fiivoir  du  dauphin ,  du  eerAaaii  dim»lf0mr,  dn  /«ijp  > 
8t  du  ewètaa  à  grij^. 

Le  premier  n'étoit,  félon  cet  auteur ,  qu'une  mafTe 
de  fer  tondu  fulpcndu  au  bout  des  antennes  des  vaif- 
feiux  :  on  le  fulpendoit  à  un  des  boi|tS  4feS  VCrglieS 
pour  le  laiiTer  tomber  fur  les  vaifiçm  ■pacms, 
qu'il  perçoit  depuis  le  pont  jufqt^  fmd-die-cale. 

A  l'égard  du  torbtau  dimaliffiut ,  Vitruve  en  fait 
mention  ;  mais  on  ne  peut  guère  comprendre  ce  qiia 
c'eft  que  cette  m.ic'ninc.  «  No  ferolt-cc  point,  dit 
M  ii.  ac  Folard ,  celle  dont  parie  Vcgcce ,  qu'il  ap- 
«pcU*  mm*%  aii-dedans  de  {«quelle  il  y  avoif  une 
Il  OH  d*n  piccas  dl|  bois  irroodies  &  fort  longues . 
Kponr  poinroir  «tt«i|idn  de  loin,  &  au  bout  dci- 
N  quels  il  y  avott  des  crocs  de  fer  "i  elles  étoient  fuf- 
I*  pendues  en  équilibre  comme  les  béliers ,  &  on  les 
>•  pouflbit  contre  les  créneaux  pour  les  accrocher  & 
»  les  tirer  \  bas,  ou  les  pieries  ubranlces  par  les  bé- 
wliersw.  Bélier. 

Cependant  Végece  en  pariant  de  ce  croc  fufpen- 
dn  k  branlant ,  ne  fe  fert  pas  du  terme  de  corbtau , 
sais  de  celui  infvm'  Vqïà  A  f^§^  dt  eu  asi- 

u  On  conflniit  la  tortue  avec  des  membrures  Se 

t*  des  madriers,  &  on  la  garantit  du  feu  en  la  revê- 
M  tiffant  de  cuirs  cruds ,  de  couvertures  de  |)oil ,  pu 
»  de  pièces  de  laine.  EJle  couvre  une  poutre  armée 
H  h  l'un  de  Tes  bouts  d'un  fer  crochu  |)<nir  arracher 
M  les  pierres  de  la  muraille  :  alors  on  donne  le  nom 

de  JkuJx  à  cette  poutre ,  à  cauA  4^  h  ftm  de 
I»  ibn  fer  I».  Mwr.  ir0d§a,  dt  Vég»0|. 

Four  le  laijp,  M.  de  Folard  pi^tepd  quel»  midii'- 
ne  à  laquelle  Végece  donne  ce  nom,  n'étoitqu'im 
corhcdu  à  tenailles  ou  k  griffes ,  qui  confidoit  dans 
une  ef  jiL-cc  de  ciicaux  deniclcs  &  r(_'Lmir!ji;>,  en  ma- 
nière de  tenailles ,  ou  de  deux  faucilles  oppofccs  l'u- 
ne à  l'autre. 

Outre  les  diffircos  tor beaux  dont  on  vient  de  par- 
ler,  le  Ikvant  GOauMOtaieur  de  Polybe  traite  encore 
du  coritau  à  ImtHwniê  il  ifimt ,  de  celui  à  cagt, 
appeité  aufli  U  100019*  aa  mÛmpii,  tt  de  poli/parts 

ou  cork'ju  J' Jnhimtdt. 

Le  cmhtau  à  Ucs-tourans  n'ctoit  autre  chofe  qu'- 
une efpece  de  levier  placé  fur  les  murailles  des  vil- 
les, de  manière  qu'une  partie  failioii  en-dehors ,  & 
qee  Feutre  abit  g;readc  étoit  fur  le  terre-plein  :  à  la 
paide  mabatv  ^Mit  attachée  me  chaùie  om  une 
çoide  ^  «Fqil  ua  lac  |vw  lefwl  «I  4* 
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faiur  la  tête  du  bélier,  pour  le  tirer  en-haut  &  em- 
pêcher fon  effet. 

Le  atrhau  à  pincts  étoit  à-peu-nrès  la  mtipe  clu^ 
lé,  à  l'exception  qu'au  lieu  de  lacs  il  y  am^ 
pinces  pour  faifir  (a  ttélier.  Cette  machine  ne  difnp 
guère  de  celte  que  M.  de  fdui  appelle  cadtau  i 
nat/U,  6c  à  laquelle  Vcgcce  doruie  le  nom  de  A^i^' 
«Pluficurs,  dit  cet  auteur,  attachent  à  des  cordes 
»  un  fer  dentelé  fait  en  manière  de  pince,  qu'on  ap- 
»  pelle  /oup^  avec  lequel  ils  accrochent  le  bélier,  w 
M  rcnvcrfent,  e«le  uupoideaitdefiifpiiqii'ilii^peiit 
H  plus  a^  ». 

Le  eûfhaa  i  um  ou  tolUam  eft  ainfi  décrit  par 
Vcgcce.  «  Le  tolienon  eil  une  bafcuie  faite  avep 
»  deux  grandes  pièces  de  bois,  l'une  plantée  bicji 
»  avant  en  terre  ,  &  l'auire  qui  cil  plus  longue,  at- 
»  tachée  cn-itavcrs  au  lommet  de  la  première,  fie 
»  d  uii  un  tel  j>oint  d'équilibre,  qu'en  abaiffont  unp 
»  de  les  extrémités  l'autre  s'élève.  On  attache  donc 
»  à  l'un  des  bouts  de  cette  poutre  une  efpece  de  caifle 
»  d'ofier  ou  de  bois ,  oii  l'on  met  une  poignée  <|c  ib^ 
»  dats ,  &  en  ab,iiffant  l'autre  bout  00  la ifeve&Op 
>•  les  pocte  itir  les  nwuaiHy»,  Nmutllu  fr^jm 
Végece. 

Relie  à  parler  du  pofyfparte  nu  corbeau  d'Anhlmt' 
de.  M  C'ctûu  lans  doute  ,  dit  M.  de  Folard ,  une  pou- 
»  tre  ou  un  mât  prodigicufement  long  &  de  pluheurs 
»  pièces,  c'eil-i-dire  »it  de  pluficurs  mâts  joints  cn- 
»  fembic ,  pour  je  renfire  plus  fqit  &  moins  (lexible, 
9  renforcé  encwe  au  niUeu  par  de  fÏBftgi  ff«ielie$,  If 
»  Inutrairuréavecdescercl0defiei-(ic<runeliésredf 
i*'COnies  de  diftaoce  en  difiance  >  comp^  le  mât  d'un 
I»  vailTeau  compofe  de  pluficurs  autres  mâts.  Cette 
»  fiiricufc  poutre  dcvoit  être  encore  allongée  d'une 
«•autre  à  peu  pres  d'égale  l'orce.  Ce  levier  énorme 
»  &  de  la  preiuiere  elpccc,  dcvoit  être  fufpcndu  à 
»  un  grand  arbfç  ^ffemblé  fur  fa  foie,  avec  fa  four., 
M  chtue,  fqA  tdkdUtt  fes  naifa,  enfin  i-pcu-prcs  femr 
»  btable  à  un  frmnt.  Il  devoit  être  applimié  collé 
»  contre  l'intérieur  de  la  muraille  deUvUlerafr'té  8^ 
n  aflûré  par  de  forts  liens  ou  des  anneaux  de  fer  oik .. 
M  l'on  pafloît  des  cordages  tjui  embraflbicnt  l'arbre  aî 
M  bout  duq-u-I  le  corbeau  ctoit  fufpen;lu.  Ce  levier 
«énorme  ainh  ful'pendu  à  un  gros  cable  ou  d  une 
»  chaîne,  &  accolé  contre  Ion  arbre  ,  pouvoir  pro- 
»  duire  des  effets  d'autant  plus  grands  ,  que  /a  puiir  , 
»  làtKC  ou  la  ligne  de  direâion  fe  trouvoit  pins  ejoir  ' 
I»  gnéc  de  fon  point  fixe ,  ou  du  centre  du  mouventef)^ 
I»  en  ajoùtant  encore  d'autres  puiffaiu^  mit  tjneitt 
1»  de  linit  fil  bas  par  des  lignes  de  direâiqn.  Il  Y  avojf 
n  i  Textrémité  plufienrs  grapins  ou  pattes  d  ancre; 
j»  furpcnciues  à  des  chaînes  qu'on  jcttoit  fur  les  vaif- 
»  leaux  lorfqu'ils  approchoicnt  â  portée.  Plufieur^ 
w  hommes  abaiffoient  cette  bafcuie  par  le  moyen  de 
»  deux  cordes  en  trtUngage  ;  &c  des  qu'on  s'^j^crccr 
irvoit  «le  les  griffes  de  fer  s'ctoient  cramponéef^ 
»  on  £MMÎt  on  i^al,  &  tout  aul^ôt  on  baiuoit  une 
»  des  extréiiùtés  de  la  bafcuie,  pendant  que  l'autre  ^ 
I*  relevoit  &  enlevolt  le  vaifl'eaii  A  wie  certaine  h^u- 
>•  tcur ,  qu'on  laiffoit  enfulte  tombtf  {ifans  La  q^er  ,ça 
»  coujjHut  le  gros  cable  qui  tenoi^ie  YpÈff/eiw^ 
t)  pendu  ».  Comm.fur  Polybe. 

Quelques  critiques  fe  lont  exercés  fur  cette  def- 
cription du  corieau  <f  Arclùmtdty&cùt  la  figure qu'ef 
donne  M .  de  Folard ,p,8C.du prt^,  vfit,  fi'fon  cfm- 
nun.yûr  Polybe  t  JMt.  dt  Pesris.  Voyça  Me  ttur*  in- 

Mais  malgré  les  difficultés  dont  peuvent  être  fiifcep- 
tibles  quelques  unes  des  defcriptions  des  machines 
de  guerre  des  anciens  par  M.  le  chevalier  Folard,!^ 
faut  convenir  c\i\  \\  falloit  la  fagacitc  &:  la  faence  de 
cet  habile  officier  pour  éclaircir  ce  que  les  auieur> 
de  ^'aotiqyué  90115  091  Uùdi^  fur  cette  matière.  ]Jf 
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"flip;;nc  parmi  les  bons  ouvrages  de  notre  ficde  ,  & 
Id  icciurc  en  Icra  toujours  trc-iitilc  ;\  ceux  qui  vou- 
dront étudier  à  tond  l'art  de  U  guerre.  Un  auteur 
tiiMoniui,  M.  Plache ,  borne  la  bîbiiodieqiie  d'un 
nOitiife  en  cuii|MgiieriimiiOBveattTelluâent ,  un 
ÏMcSde»  8c  lescomnennirai  deCéfaur.  tt  eft  4  fouhai- 
ter  que  le  commentaire  fur  Polybe  ptnflc  être  réduit 
à  un  volume  aiTez  portatif  pour  êttc  joiRt  i  cette  bi^ 
bliorheque ,  de  même  que  l'art  dehgiieneptrM«Ié 
marcchal  de  Puylcuiir-  (Q) 

*  (Jimnr  Ai  X  Scrr.  O  Chjrpcnt.')  font  des  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  ter  Icellés  dans  les  murs  :  ils  ier- 
▼ent  i  porter  les  Limbourdes  fur  lelquelles  pôle  le 
bout  des  fdîves  des  planchers ,  lorfqu'on  ne  les  fait 

.  point  porter  dam  les  murs.  Voyt[HMPUint,dtStT^ 
rtmrit. 

CORBEfL ,  (Gt'of;.  mod.)  ville  de  France  dans 
nie  de  Frnncc  lur  la  Seine.  Long.  20.  G.  lut.  iS-  jf^- 

"  CORHEII.LE  ,  i.t.  ((Scan.  domcfli^.&Granvn.) 
petit  ouN  rage  lie  Vanier  fait  avec  du  l'ofier  rond  on 
fendu ,  dellinc  à  porter  des  fruits  ou  à  contenir  d'au- 
tres chofcs  d'une  nature  toute  diflërente.  Il  y  a  des 
torbtUUs  d'une  infinité  de  capacités  ,  de  grandeurs  » 
&  de  formes  :  elles  font  la  plupart  comme  nitées , 
cirailaires ,  &  terminées  en-naut  par  un  cerceau  ou 
vm  bâton  d'ofier ,  recourbé  8c  recouvert  par  Tofier 
Icndu. 

CORBMLIE,  en  .^rchilc!^ure ç{\  \\n  mciicCM  (le 
fculpture  en  forme  de  |vi;ilcr  rcmph  de  tkuii  ou  de 
fruits ,  qui  fert  à  terminer  quekjue  décoration,  com- 
me font  celles  des  piliers  de  pierre  de  clôture  de  l'o- 
langerie  de  VerfaiUes  ;  on  en  fait  aiiflî  en  bas-relief, 
comme  celles  du  portail  de  Val  -de  -  Grâce  à  Paris, 
au-<leirus  des  niches  de  S.  Benoît  &  de  Sainte  Scbo- 
laftiquc.  {P) 

COKBUI  LFS  ,  €n  termes  Je  Fort'tfiJÙnn  ,  font  de 

Ectits  paniers  d'environ  un  pic  ^v'  demi  de  liLitit  fur 
uit  pouces  de  large  au  fond ,  &:  dou7L-  .tu  Inmmet , 
pleins  de  terre  ,  que  l'on  place  louvent  les  un^  près 
tlesautresfiirlepirapetdcla  place,  en  laiiTant  alÎL/ 
d'efpace  pour  pouvoir  faire  feu  fur  l'ennemi  ians 
toe  vû.  f^oyt^  Parapet.  Chamhtrs.  (Q) 

•  CORBEILLER ,  f.  m.  {Hift.  <rf/.)oAderducba. 
pitre  de  Péglife  d'An^tcrs.  Il  y  a  quatre  eorttîlUrs. 
Leur  foii£l:'>[)  Otoi:  julreto  s  ilc  (Lllriîjucr  le  pain  «le 
chapitre.  Aujourd'hui  iK  oilicicil  aii\  tttes  dou!^lc^. 
Leur  chef  s'appelle  /<  tir-^nJ-iorhedler  ;  il  crt  le  curé 

du  chapitre  ,  &  le  premier  du  bas-chœur.  Le  bré- 
viaire des  chanoines  ddcédcs  leur  appartient.  Ils 
n'ont  f^ue  rang  de  prcbeodier  ;  mais  ils  anivent  aflicz 
ordinairement  au  canonicat. 

CORBEILLON  w  CORBILLON ,  f.  m,  (Mtr.) 
c'eft  une  efpece  de  demi-barrillet  qui  a  plus  de  lar- 
ccur  par  le  haut  que  par  le  bas ,  &  où  l'on  tient  le 
bifcuit  qu'on  donne  à  chaque  rfr>ns  pour  un  plat  de 
l'équipage,  c  cll-à-dire  pour  fci't  t.diuns;  fcpt  ma- 
telots qui  mandent  cnlemLile  tormant  ce  qu'on  ap- 
pelle un  plat.  (Z) 

CORBIE,  (6'«oj.  mod.)  ville  de  France  en  Picar- 
iiie  fur  la  Somme ,  avec  une  Abbaye  célèbre.  Long. 
ao<.  fo'.  a*".  Ut.  49*.  34'.  ja". 

CORBIGNY  SAIKT-LÊONARD ,  (Giog.  mcd.) 

{letite  ville  de  France  dans  le  Nivemoif ,  pf^  de 
Tonne. 

COKHIM,  f.  m.  {HiJ}.  moJ.)  Btcde  c>yrHfi,v]c\l\e 
arme  hors  d'ulage  :  c'ctoit  une  efpece  de  hallebarde. 

fVjJ^liKC. 

£u  dt  mrtin  eft  fynm^me  i  ttedt  torbum.  Les 
inftntmens  de  Chiniigie,  dont  l'extrémité  a  cette 
courbure,  font  dits  éw  à  hte  dt  cortin.  yeyt^  Bec. 
Noits  a  von»  auffi  des  cannes  qui ,  félon  In  même  cty- 
mologie,  fo.Tt  .ipprllccs  cannes  à  bec  de  corUn  ,  de 
leurs  |}ommes  ou  d'or ,  ou  d'ivoire ,  ou  d'écaillc ,  ou 
ile  porfidaÎM)  ^pî  ont  cette  liglHre» 
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CoRBTN  ,  (/•if  f.  m,  ultcnfile  de  Sucrerie ,  fer» 
vant  à  traniporter  le  iiro(i  qui  a  acquis  le  de^ré  (ie 
ciiiiion  convenable  ,  pour  être  mis  dans  les  termes 
où  il  doit  le  condenfer. 

hcUeJt  mM»  eft  un  vaiflTeau  de  cuivre  on  une 
cipece  de  chanderon  creux  ayant  deux  anfea  pour  le 
pouvoir  prendre ,  Se  un  bec  en  forme  de  grandfe  gout- 
tière fort  large ,  au  moyen  de  laquelle  OOTerfc  le  fi- 
rop  tout  chaud  dan^  les  formes ,  fans  craindnde  Icf 
répandre.  MnicU  Je  M.  ie  Ro.main. 

CORBINAGE ,  f.  m.  (Junfpr.)  crt  un  droit  fingti- 
lier ,  en  vertu  duquel  les  curés  d'un  canton  Ctué  vers 
Mclle  en  Poitou ,  prétendent  avoir  droit  de  prendre 
le  lit  des  gctuislboauaes  décédés  dans  leur  paioiffe. 
Il  en  efi  iMtfé  dm  Bociios  ,  en  fon  comnentaiie  Itir 
la  co&tume  de  Berri ,  tU.  Jts  eoôrumts  eoncemanc  les 
mariages ,  art.^.  vers  la  lîn ,  fol.  Gi .  col.  1 .  8c  dans 
Confiant ,  fur  l'att.  cjç^.  Je  U  coutume  de  Poitou  iJHtg! 
n  I.  &c  dans  le  g/ojfaire  de  .M.  de  Laurierc.  (//  ) 

*  CORHL'1,0,  Chanoines  réguliers  Je  Monte-Car.' 
hulo  ,  (^Htfi.  tctlt/.^  ils  OM  eu  pour  inllituteur  Pierre 
de  Reg^.  Ils  étoient  habilln  d^me  tunique  crife; 
ils  avoicntfiir  cette  tnmque  un  fochet,  icfur  le  ro- 
cket on  capuce.  Il  n'eft  pas  certain ,  for  ce  qu'en  dit 
le  P.  BooaiHÛtqu%  foient  éteints.  Ils  ont  été  appel- 
lés  de  Montt-CulhU» ,  du  Cwtulo  montagne  de  la  'Tof- 
cane  â  douze  milles  de  SieiHie,oiiilsoateuletirpTi» 

miere  maiA)n. 

CORCANG  ou  AUORJANn'AH,  (C^V  '""'^O 
ville  d'Afic ,  capitale  de  la  Corafmie  lur  le  Gihon. 
Lai.  ^2.  ly.  long.y4.j0, 

CORCEL,  (Cwg.  mod.)  vUle  d'Afie  dans  les  In- 
des oricotalec  ,  dans  Fîle  de  Manar. 

CORCELET,  f.  m.  (HiJI,  mat.  duù^  paràcan* 
térieure  du  corps  des  infeoes. 

Apres  la  tête  des  infectes  fuit  le  cou ,  cnfuitc  le 
corcelei,  &c  enfin  le  corps.  \.Q  corcelet  eftplus  ou  moins 
dur,  il  proportion  que  le  gt-nrc  ce  \  le  dt"-  inlectcs  les 
exjxifci  des  frottemcns  plus  ou  moins  vioIens.Ceux 
qui  fe  ^lilTent  dans  les  fentes,  cotnme  les  punaifes 
des  arbres ,  ont  cette  partie  du  corps  afl!»  plate ,  afin 

Ju'ils  puiffent  pénétrer  aifément.  EUe  eftplns  arron- 
ie  dans  d'autres  ;  &  cpielanefrmni,  comme  les  pu- 
naifes du  6imier,  l'ont  revelue  de  bords  élevés,  qui 
forment  dans  llnterville  despfofimdenis  aflin  îea- 

fddes. 

l  e  corcc.'a  (Il's  uns  fe  termine  en  pointe  parader- 
ricre;  &C  celui  des  autres  fc  moufle  .s'arrondit: 
c'ell  cette  dernière  figure  qu'il  a  dans  les  f  auterclles 
vertes.  Plufieurs  l'ont  couvert  de  poils,  &  d'autres 
de  petites  élévations  <}ui  les  garantirent  d'tuifiotte» 
ment  trop  fort.  Il  eft  fomonté  diex  qod^pies-Mis 
d'un  bourrelet ,  ou  de  deux  coins ,  comme  dans  le 
fcarabée  vert  qu'on  trouve  dans  les  bois ,  dans  tî'  11- 
tres,  c'eft  im  bord  ,  une  raic  ,  des  ti:;urc%  pyraiiiui.i- 
le>,  &  m,' me  des  rhomboïdes. 

A  l'occalion  de  cette  partie  du  corps  des  infec- 
tes ,  je  ne  puis  m'empcchcr  de  remarquer  que  quoi- 
que les  infeOcs  ailés  n'ayeot  ordinairement  qu'un 
eontltt ,  cependant  le  cas  de  deux  etrtUtU  dans  le 
mfime  infefie  n'eft  pas  fooscaeiaple:  M.  de  BfM' 
mur  nous  en  donne  un  dans  la  demoilèlle  qin  naît  du 
foumii  lion  ;  &  M.  Lyonnct ,  qui  fait  fi  bien  obfcr- 
ver  les  raretés  de  la  nature,  nous  fournit  un  autre 
e\cm;ile  ilc  ce  fait  dans  une  mouche  d'un  ^cnrc  fin- 
^uiier.  Il  ei)  vrai  qu'il  femblc  prefquc  aufû  étrange 
qu'un  aninral  ait  deiix«iirc«tos,qttefionIui  voyott 
deux  t«^tcs  ou  deux  corps;  mats  c'eft  que  nous  ne 
fommes  pas  aflin  éclairés  for  la  différence  &  l'ulâ- 
gc  des  parties.  Il  y  a  mille  cho£es qui fOTtent  des  n- 
i^lcs,  que  nous  t'uppofons  patuîtemem  devoir £tie. 
invariables,  .^rt.  de  M.  le  Chevalier  DF.  JaUCOORT* 

*  COKCHORUS ,  f.  m.  (iTor.  txotiq  )  plante  on- 
giaaiie.d'Egypte  dont  la  tige-eft  unie,  qui  s'élève  à 

la 
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In  hauteur  d'une  coudéCt^  a  la  feuille 
bUble  i  celle  de  1»  OMMurnIe ,  cependant  un  peu 

Eltis  lai^  te  doat  bt  gonfles  tiennent  k  des  pédicu- 
s  fort  courts ,  ont  quatre  à  dna  pouces  de  long, 
font  nyccs  de  jaune,  pointues  « fvilîfes  en cûiq 
portions  longitudinales ,  &  contiennent  une  petite 
graine  cendrée,  virqueufe,  angulcufe,  8c  abondan- 
le.  Alpin  dit  que  fa  tlcur  cil  jaune,  plus  petite  que 
celle  du  Uuconium  ,  &  compolée  de  cinq  pétales  lar- 
ges ,  courts  ,  &  pointus.  C'eft  un  légume  poiu-  les 
Egyptiens  trcs-agrcablc  à  nunecr,  &  d'un  uuge  plus 
général  que  fain.  On  lui  atOwne  «jneiqus  vertus 
médicinales.  /'t>y<{Rai. 

•CORDA,  f.  m.  i^Drap.)  groiTc  fcrgc  croifée  , 
drapée ,  ÔC  toute  de  lame ,  qu'on  nomme  aufll ,  quoi- 
que incxaâement ,  pinchina.  Il  e(l  ordonné  qu'i  Ro- 
snoreatin  où  l'on  en  fabrique ,  ils  auront  cinquante- 
£x  portées  de  treate^ieuf  bis  chacune  ,  fur  des  lameS 
<Ni  latsd^nw  «uns  Ce  demi-quart ,  lifieres  comprifes, 
tt  mate-deux  luaei  d'amèbe  de  loa| ,  pour  t«ve- 
flîr  do  la  feule  tyee  une  aune  de  Une ,  flc  vingt  à 
^iM-deux  aunes  de  long.  yoye^ittt^lkm,îimCtmm. 
Udtà.  du  Comm.  &  U  Triv.  • 

CORDAGE ,  f.  f.  danfc  des  Gf«cs.EI]eapcislbn 
nom  d'un  des  fuivans  de  Bacchus  «  qui  en  fiit  nmcn^ 
leur.  Elle  étoit  gaie,  vive,  flc  du  cenâere  de  nos 
pafli^és,  de  nos  gavotes légères  ,  Ac  de  nos  taodKKi* 
tins ,  &t.  Bonnet,  Uft.dtU  ianfi,  Voyt\  Danse. 


.ORDAGE,  f.  m.  {Mar'uu.')  c'eft  le  nom  de  tou- 
tes les  cordes  ^  fine  employée*  dans  les  ^tdtd'tan 
vaiflêau. 

Le  nombre  des  emdms  néeefiires  pour  équiper 
tn  vaifTcau  cft  tris-conudérable.  ^^oyer  Pl.  prtm.  dt 
U  Marine ,  fig.  i.  &  fig.  2.  le  nom  &  la  difnofiiion 
des  principaux.  Et  pour  avoir  un  détail  cxaa  &  cir- 
conllancié  de  tous  ces  cordais  Se  de  leur  piopor- 
t  allons  donner  l'état  fiiivanc 


OnMA9t»  »U^4tau  fcmr  U  garaitur»  &  mcAsHfe 
4Pam  «MjfSM  ^  pnmitr  rang. 


Un  Ert,ii ,  de 
11.  Aubans , 

^3.  Ride»  d'auban  &  d'cûai , 
I.  Bafiatdderacage, 

3.  QuarantcnieiS  ] 
I.  DrilTe , 
1.  Efcoufc, 
6.  Cargxies, 
6.  Carpucs, 
I.  DroUc, 
a.  Ources , 

a.  Pallanquins  ,  ^ 
1.  Pallanq  d'amure,' 

'•""^**lQuarantcnier, 

%.  In^ncs  de  patlanqs , 

t.  iSatte  d'oie  quarantenier, 

t.Drifle,de 
i.Eftouie, 
I.  Amure, 
1.  Faux  eÂai , 

ftrgiu  dt  foufiu, 
I.  Itagnoyile 
a.  Bras, 
X,  Ballanctncs , 

JB.  Aubans ,  de 
X  CaHaiihens»  ,° 
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Quvi 
I.  Driffc,     jc^,.^  .  , 

1.  Efcoutes, 
z.  Boulines, 
Bras, 

I.  Ballancioes,' 
a.  GargaepmntSt 
8.  Gambes  dlnne,' 

10.  Rides  d'auban  8c  gallanà^»)' 
.  bon , 

I .  Baftard  de 

res, 

Funuu  du 
I.  Eûai,  de 
ao.  Aubans, 
ao.  Rides  dTanbanSf 
I.  Diiâ'e, 
l.Ifague, 
I .  Pièce  d'efcoutOy 
I.  Paire  d'cfofm«f 

3.  Boulines, 
Xi  Bras , 
a.  Gaigupfios,' 
a.cBanancines, 

4.  Garguefims,^ 
a.  Gargues  bôulînes  , 
1 .  Pallanq  d'amufe, 
I.  Cafque  bas , 

1.  Caillomij, 
1.  Grands  pallanqsy 
I.  Pantoquiere, 
iJPaUujjTefiai, 

«.miieho-piétl 

i.Trelingagc  quarantenier^ 
1.  Itagucs  oe  pallanq,  , 
I.  S  arpente  de  pallanqd'aflliy, 
t.  Baftard  de  racagc, 

I I.  Gambes  d'hune , 

7.  QuaranteniersenâeciMIlcai 
a.  'Pondeurs  de  brave, 

I.  ftiBi  cflai^  de 

i.Eiriire,  ,1  . 

I.  Efcoute,' 
i.Amufe, 

Grand  laaiiir,  ■■ 

11.  Aubans, dft. 
6.QaUaubattS, 

l,PaI}anqd'efiai,' 
LGuindreflie, 
i.Drifle, 
I.  Itague, 

I .  Faufle  ita^o»;  . 
a.  EicouteSpil^^ 
i^Bodines^r 
a.  Uns»    7  7 
a.ftllinGkM#; 
a.  Gargucpoins, 
a.  Garguefotis, 
1.  Contrefanons  j 
1.  Pallanquins, 

1.  Marche-piés ,  | 

a.  Pallanquins  de  ris,  | 

i.'Driflis  de  carguefeiis, 
a,  Itagucs  de  pouan^nins^ 
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l.  Pcndctirsde  bras, 
i».  Rides  d'auban  &  i;Hllail)MII, 

4-  <2tnnuiteBi«rs  pour  «nfle- 

yatid'tfiM, 

t.  E<caate,ile 
i.Driflè, 

I.  Amure, 
I.  faux  cftai, 

6.  Aubans,  de.. 
».  GallaubaiU|; 
i.Eûni( 
t.Jtois, 

1.  Pendeurs  de  bras, 

1.  Boulines, 

I.  Un  lie, 

I .  itagiic , 

1.  tîirpuc)  |>oin», 

6.CfHnibcs  dliunc, 

5.  Bfdes  d'aubv  &  gallau* 

i.BaOard  deraige, 
1.  Qiiaranteiiicrs  pour  enfle* 
diate , 

£Knins  du  m^t  dt  miftm, 
i8.{Aubans, 

i.iliigiie,  '  (. 
i.Cftoutes,'  I 

1.  Elcotiei , 

X.  Boulines,  ,  • 

1.  Bras, 

1.  BallancineSf 

■».jCarguepc4na, 

4.'Garguefons, 

a.  Cargiics  boiilines, 

l.Carguc  ba$^*  , 

1.  ftrertîn,  i 

i..Caillorncs, 

i.<  P^lanqs  de  candeUttt  » 

i,Aatitoquier9t, 

l.  Marche-pics,  î 

i.<3Frclinga5iC  Xjvatantenjcr, 
ï.4kndcurs  dt.bras , 
i.<lt^iies  d4_ipiKlelene« 
ti  1.  Quaranteniénenfledums^ 

i.BaiînT-c!  tic  racagc, 
lO.  Giinbcs  d'hune, 
itMAes  d'aubin , 

c  >.      Pcsu  kunitr. 
lO-^Aubans ,  do 

6.  ^allaubans^ 
l.<]Ulai,  > 

i.:Driflc ,  ' 

i.'hagui.*, 
i.Jaii(rc  iiaguc, 

z.'BQulineSy  g 

^.ICargucpoins , 
a.<Gareucfo|t&-t 
i.TDrifTe  de  ctrjpicfoas, 

i..Contrc-t"anonSp 
}.<.UalKin4tun!ti 
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1,  Pa'Ianqnîus  de  rk,  ^ 

1.  Pondeurs  de  bras, 
1.  Itacucs  de  pallanquîn 

16.  R  iiics  cl',iii!'.i  11 , 

I.  Baltard  àc  louage, 
jï.  Quarantcnicr , 

i.Driffe,de 

i.Et'coutc» 
I.  Amufc , 
.1.  Faux  c(iai , 

Ptrro^liU  dtvaat, 
6.  Aiibans ,  de 
yGallaiibiiMt 
i.SIbi» 
i.lln9, 
X.  BallanoDe*^ 
1.  (  ar  •ucpoim, 
I.  Draic  , 
I .  It.ii'  iic  ,  • 
l.  fiuuliin;!»  , 
6.  Gambcs  d'hune, 
1.  Pendeursdebras, 
I.  BaAardderacage, 
8.  Rides  d'auban , 

1.  Quarantenierenflecbure, 

2.  Efcoutes,  de 
1.  Durmans, 
1.  Bras , 

1.  Hallancinet, 
1.  Cargucfons , 
1.  Carguepoins, 
I.  Pallanq  de  boiit, 
1,  Pcndcurs  de  bras  , 
i.Bailard  de  cucudan» 

».  Aubans  pour  la  vergue ,  ^ 

Ptmfuu  dt  btMUfri, 

,8.  AtthnUfde 
i.Eftai,f 

i.Uriflc, 
i.It.inuc,_ 
i.  F ilhnrinflj 

1.  Hras , 

I.  Carguepoins , 

5.  Ridcsd'Auban, 

Antm, 
a.Baflês»de 

6.  SeTrc'boirey , 

-2 .  (iarnnos  de  Capoo , 
I.  Grcllin  pour  orin, 
8.Erfia, 

CaàUs. 

4.  CabkSyde 
4.. 

I.  Tournerife,' 

Pour  U  A/wy, 
I.  Renioi, 
z.  tableaux,. 
i.-Cableau , 
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4.  BofTes  pour  la  ifiiiGt  àncà* 

Wcs,  I    ■  40 

ï6.  BofTcs  fur  les  ponts,  64 

48. Boffes de  combat.  $\  7» 


S.Efcoutcs, 

X.  Amures, 

I.  Amarre  pour  le  bouchon^ 
Boanettts  tn  tjltti  tùt  grMd  iut; 

DiU 

>.  Drtffes ,  de 
1.  Efcou'tes, 
a.  Amures , 

I.  Amarre  pour  le bqucborsy 
i.  Anunài 


i .  Elli^e  pour  toneè  , 

4.  Elii^es  pour  banques, 
a.  lièvres  de  beaupré , 

t6>  Quarantenlcrs  pour  toute 
forte  d*amàrragcs  ficfounâ- 
re$, 

i  10.  Lignes,  tiÛR.      ,  k, 
iyo.  Paqucu  demtriioÂtlnU; 
|ooo.  Bittoid  piNir  ieorue. 

ij4.  i^aJlans,cdh)lipn^da 

30.  Bragucs^ 

31.  IJtrri. 
31.  IJcm, 
16.  Idim. 

5.  IJtih. 

70.  Aiguillettes^  cordage 
.  fait, 

200.  Erfes  potir  Us  àff&ts  » 
joS.Erfes  pour  les  pouliâét 

pallanqs  à  canon , 
60.  Pallanq\i!ns  de  faîiord 

les  crfes  de  poulies , 
30.  It^e»  de  &boni,' 

I .  Èflingue ,' 

I.  Eilingue, 
14.  Lignes; 
30.  Merlin  , 

1.  Ralingue,  d« 
«.Ralingue, 
I.  Ralingue» 
.l.Ralifl^, 
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iRaliflgrà', 
6.  Ralingues^ 
il.  Ratifies . 
0.  Pièces  dè  nux-fais  '» 


48.Lignes, 

Merlin ,  ' 

Bitord  , 
Lit  iiml  du  \cirdagts  titifa*t 

t.Gnildekmie,dé 
V.IagiaedçT&feaèi 
s»  Gfflndi  e&ouei  i  .'r 
a^Eftoaezdemifene,  .tvMi&i 
I.  Pièce  d'efcoute  grao3ti«  vT^rSi'^'i 
k.  Pièce  d'efawîrft  aSb^ 
.  ne, 

I.  Grande  dtifiê,' 
p.  Drifle  de  mifènel 
y.  Grande  Inindrefle  ; 
i.GuindnjlèdeTrat,,  ,  1 
1.  Pièce  d'efeoniÉ  depiiu 

hunier^ 
t.  Pièce  d'èicouté ,  petit 
.  aier, 

t .  Pièce  d'itague  &  fanflb, 
I .  Pièce  pouTauUÉilfflllÉI^ 
I .  Tounievils  j(  \ 
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1 1.  Quarant!ienîers  doubles^ 
IX.  Quaranteftiers  fimplct» 
«4. lignes d'amartagejt         ,r;  J„ 
<«i  De  merlin  , 
M6.I>ebitt»d, 

i.  Pièce  de ««fdi!|*i«i  f- 

a.  Pièces  ,  .  »ç 

3.  Pièces,     .  .  , ..  .  . , 
to.  Lignes, 

ii.MerUn, 

4.  PiecetccndaMnfiût, 

£.  Lignes  à  toUet,  dncnnc  «lè 
1.  Lienes  ponr  driflèf  1m  étOKi», 

I .  Euai  de  grand  inflt. 


I.  Eftai  de  roifené, 
I .  Eftai  de  l'artimon , 
I.  Eflai  du  grand  httnier,* 
I .  EOai  du  petit  hunier, 
) .  Itague  de  giand  mât , 
I .  Itague  de  mifene , 
I .  Itague  pour .  furpehte  dl 

pailancq  d'cfhi, 
I.  Pièce  de  grands  efcoàlà; 
i .  nece  f eKoute  de  mifêne,' 
I .  Paire  de  grands  efcouei, 
I.  Paire  d'elcouczdeinilene^ 
i.  Driiïede  grande  vefglIB^ 
i.Driâiedemjfeae, 
3.t^iecei  Anua  îm  gnnU 

i4  Guindiefl* 
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\.  Guindrefleâe  petit  hunier, 
"  '"^  "ler,  .  f 
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1. 

i.Tonrneviréy 
(.Greflinj 
liReoMii 

On2«;<j  .A-  !r.ti:!i  fortes  poàr 

,  ,  toi^ctî  mjaxuvru. 
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107. -Lignes, 

17e.  -Pièces  de  meriin  &  lu  im , 

Diefte  à  fiire  connoître  lepo&b  dèeescon^l^, 
taift  'en  blanç  ijue  goudidne  >.  en  fecapituiânt'Ies 
«réqesprécMens.  < 

Lé  total  de  ii  manoeuvre  &  garniture  pefe  en 
bld»îi}7  milliers  448  Uv.  &  goudronné  pefe  183 
flûlli^  I64  liv. 

Iratal  de  lÀ- garniture  da  canon ,  pefe  en  blanc  4 
ttSpfii  904  Jiv.  dLgoodfoaiié  peib  &  iidUten  j)8 

inàtal  de  la  garniture  des  voiles  cli  blanc ,  pcfc  j 
inBien  733  Uv.  &  goudronné  pefe    millieis  6}^ 

Total  du  rechange  du  maître,  péfb  éo  MiAc'i) 
flùDicrs  506  fiv.  &  goudh-onnc  pcfc  io  Milfiei^  ^74 

Kv*. 

Total  du  reth.inpc  du  cj^icnnicr  i^efc  en  blanc  407 
lîvl  éc  goudrcnr..-  pcij  ^41  liv. 

Total  du  rechange  du  pilote  ,  pcfc  en  blanc  ï6j 
liv.  6c  çoudronné  |H;fe  ^53  liv. 

T^t^  gcnârai  dlu  {Rnds  de  tôt»  les  cordagts  &ui 
tetlÀA  ifauis  VHmauèat  Aai  iàvm ,  eft  de  »i« 
lieé»  10  Uv.  tak  goudrennif  y  flc  AcTOToiciAt  en  blanc 
<{ui  '164  milUcVs  16  J"  liv.  fiiîvant  les  états  les  plus 

tuHUAoïi ,  '(Pniui.  &  conirh.  de  tois.")  manière  Je 
tnefiirer  [o  bois  .1  la  e:ir.!i:?.  Les  jures  mouleurs  de 
font  c!i.irj;ij';  <lc  veiller  à  ce  que  les  partïcDlicrs 
ncfe^ient  poin:  k  (L  S  pSr  les  niarch.inds. 

CORDE ,  i..  i.  (  Gt9/n.)  U^^froite^U!  itàkt  les 
deir  cn^qi^  d'tu  arc.       Arc.  OSiWàrc'eft 


COR 

{iiié  A^îte  ^i  fe  termine  par  charane  de  da 
extrAtutés'i  la  circonférence  du  cercle,  fans  pafler 
par  te  centre ,  tpi  dhtfe  le  terck  en  deut  parties 
ln^gales  au'oti  ÀonMne  fegmtnt  :  telle  eft/*  5,  Plan- 

cht  giomii.  Ji^.  C.  J'tnil  -SkcVFNT. 

La  cordt  4in  c(im])!^mcnt  d'in  arc  cfl  urrc  corde 

aui  fûiitcnd  le  complL-mciit  ci  lc;  arc ,  ou  ce  don: 
s'en  faut  que  cet  arc  ne  foit  un  dtnu  cercle.  ^'oye^ 

CÔMrLFMFNT.  , 

Ui  corde  C'A.  oeneddiculaii-e  A  h  ligné  C£  .  dt^ 
du'  centre  du  cirde  SU  milieB  de  tVuc  ddnt  éSt  dl 
coU»  ;  &  elle  it ,  par  rapport  à  cette  drtiite ,  la  nl^ 

me  difpofition  ^uc  la  cordt  d'tm  arc  à  tirel'  dci  Ht» 
chtsi  .1  j).ir  r:i)»p(irt la  flechc.  C'efl  ce  qui  a  fcrVi 
de  nioni  .luv  anciens  géomètres  pour  appcitcr  ccttC 
ligne  corde  de  l'arc  ,  &  l'autre  Jltche  du  numt  itrc. 
Le  premier  de  ces  noms  s'eft  confervé  ^  quoique  le 
fcécmd  ne  foit  plus  fi  fort  en  ufage.  Qt  que  les  fefc- 
cioii  appelloiait  jfeAc,  s'a^^e  maintenant  J&ïv 
vtr/t.  Voyt^  Fléchi 6'SiNUi:'"  • 

li  dtmi~(orit  B  a  iu  double  de  Vûïe  eH  ce  qné 
noliS  appellon?  maintenant  /inus  dnit  de  cet  àrr  ; 
&  Il  partie  d  ^  du  rayon  ,  interceptée  cntrd  tt  lî- 
nui  droit  Bo&t  l'extrAnité  E  du  rayon  j  eft  ce  qu'ort 
nomme  Jînut  verfe.  yoyei  SirtUS. 

La  corde  d\m  angle  &  la  torde  de  fort  complé- 
ment à  quatre  angles  droits  ou  au  cetcle  entier  , 
font  la  mène  chow  ;  aînfi  la  twdt  de  |o  d«grës 
celle  de  t  lo  d^gc^S'ibnt  la  nifime  dvNe. 

On  d4lauati|lB,  eoGéométiie,  que  le  rayon  CE 
«qui  coupe  In  torde  BA  ta  deux  parties  égales  au 
point  Zi,  cOupe  de  même  l'arc  correfpondant  en 
deux  parties  cealcs  au  point  E  ,  &  qu'il  c!i  per- 
pendit ulaire  à  1.»  torJc  A  B,  tk  rccijJfOCTucnieni  :  iirf 
démontre  de  plus ,  que  fi  la  droite  NE  coupe  la 
cordt  AB  en  deux  parties  égales  &  qu'elle  iUi  (bit 


bien 

ilufieurs 
'  divîfer 

un  arc  B  en  deux  pahies  égales  ;  il  faut  poiu  cela 
tirer  une  pcrpcmliculairc  au  milieu  Z>  de  la  tOrd» 
A  B ,  âc  cette  perpendiculaire  Mt^ett  Cil deak|Màh 
tics  égales  l'arc  donné  ir. 

i*.  La  manière  de  décrire  un  cercle  qui  pafTc  par 
tro»  points  donnés  quelconques*  É,  C,fi^.  j. 
pourvu  quils  ne  fiMlnt  ptà  dilAs  Uùé  àiêmc  V.^m 
droite. 

Décrivez  pour  cela  des  pointé  A  6e  C,U  d'un 

mCmc  ni  yort  Jcs  arcs  ([ui  fe  coupent  en  D,E ,  &  dvS 
pointi  C ,  B  ,6i  encore  d'un  même  rafron ,  décrivez 
d'autres  arcs  tjui  fe  coupent  en  G&cH:  tiri.v  les  droi- 
tes 2J£,  6'/r,  &  leur  interfedlion  /  fera  le  centre 
du  cercle  cherÂé  qui  pafle  par  les  points  A,  B,  C. 


tous  I 

de  la  ligne  )4'Ci'^tA la  ni&nc  cholê  de  la  ligHe 
par  rapport  \  V  B  :  ainll  le  point  7  dînTeiféâioik 
étant  commun  ^ux  deux  lignes  £/,  Gl,  fera  é^ate* 
meht  éloigné  des  trois  pointspropofés.<*,  C*,  %;il 
ptrurra  donc  être  le  centre  d'un  cerdef^érakifiâil 
palTcr  par  les  trois  points  A  ^  C,  B. 

Àinfi  prcnint  trois  points  dans  ta  circonférence 
d'im  MTclc  OU  d*nn  arc  quelcAiiqUe ,  on  pouiia  toft^ 
jours  trouver  If  ceBM,  U  achever  éMuite li  d»i 
conférence* 

DeJàîl  s*enitiîtau(Tî ,  que  (i  trois  points  d'une  cir- 
conférence de  cercle  conviennent  ou  coinciJi.'nt 
avec  trois  pomts  d  un  autre,  les  circuiltcrcnccs  to- 
tales coïncident  aulîi;  Cfi  ainll  les  cercles  feront 
étauv,  ou  lenvumc.  ''f>y*jClRC\>NFÉRaNCE  ^. 
Cf.RCLE.  ^ 

Eàfio  on  ârft  de -là  un  moyen  de  catOÉiftÀe'un 
ceAfe  i  un  Ailligle  quelconque.  < 
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Làtoidt4CunûKAS,fig,C.&hnt/9nCEitMitt 
iùimist  tfmivtrUtonUÂUnmiàiAEiititan.  Du 

qiiarré  dti  rjyon  CÈ,  ôtuz  le  quarré  de  la  moitié 
A  D  Achi  corJ:  donnée  A  B ,  le  rtftc  fera  le  quarré 
de  oC;  fii  tirant  la  racine  quarréc,  clic  fera  ccale 
&  CD  :  on  la  fouftr.iirn  du  rayon  £  C,  &  il  rcftcra 
DE:  on  ajoûtcra  les  qi:  ..rrc  ,  de  A D  6c  de  £  />,  & 
la  fonunc  fera  le  qi;;srre  de  ^  E  ;  dont  tirant  la  raci- 
itti  on  aura  la  cor  Je  de  la  moitié 

'  ligm  dis  (o/dtt,  c'eSt  une  des  finies  du  compalt 
de  proporàota.- Fi^mCoMPA»  tte  vRoroikTiON; 

9^0lf&c  Chaittbtrs.  (£) 

•  Corde  ,  f.  f.  ouvragt  du CorStr.  C'cfl  )in  corps 
tong  ,  flexible  ,  rclirtnnt ,  rond  ,  compofd  de  fila- 
tnens  appliqués  fortement  les  uns  contre  les  autres 
par  le  tortillement.  Il  y  a  des  cordts  de  plufieurs  cf- 
pccêS ,  qiron  diftingue  par  leur  groffeur ,  leur  fabri- 
cation ,  leurs  ufages  8c  leurs  matières. 

On  peut  faire  iws  c&rdu  avec  leliii,lecotoa,l> 
ttXetm  y  récoNe  d«  dUeti! ,  la  laine ,  la  foie ,  te  clian* 
Vrc ,  &c.  mais  celles  de  chanvre  font  les  plus  commu- 
ne! de  toutes;  elles  ont  phis  de  force  que  celles  de 
rofcau  6c  d'écorcc  d'arbre ,  &  les  autres  matières  ne 
font  pas  aflcz  abondantes  poiir  qu'on  en  pût  faire 
toutes  les  cordts  dont  on  a  Dcfoin  dans  la  fociétc , 
quand  il  fcroit  démontré  par  l'expérience  que  ces 
tordis  feroient  nicillcures  que  lec  autres. 

Du  eonbs  it  tkmvn,  Oa  âk  Avét  le  chanvM 
Quatre  foiteC  de  cnrffcr  i  lekiâiei  oui  finit  cottipofés 
ce  brins ,  8c  qu'on  ne  commet  qii  uhe  fois ,  Comme 
le  mcrlin  &  le  bitord ,  vyti  B I T  O  R  D  £-  M  E  R  L 1  n  ; 
d  diUrc  '  qui  lont  conipolées  de  torons ,  &  qu'un  ne 
commet  qu'une  fois  ,  comme  les  aulTieres  i  deux  , 
trois  ,  quatre ,  cinq  5c  fix  torons ,  t  oye^  Aussi erfs 
€■  Torons.  U  y  en  a  de  compofccs  d'auflieres ,  fc 
tommifes  deux  litis  ;  on  les  abpellé  erelins  t  voye^ 
OaELiNs.  On  p^utcoininéttredef  grenus enfemblc, 
&  là  tordt  (|u  i  en  proviendra  fda  eomlMift  trbU  fois , 

&  s'.ifipcllera  archigrdlns  ,  vo^-t^  AtltHiGRELINS. 
Il  y  a  encore  une  efpece  de  corde  plus  menue  par  un 
bout  que  par  l'autre,  qu'on  appelle  par  cette  raifort 
corde  en  ^ucue  de  rat ,  M>yei_  pour  cette  corde  Se  pour 
la  fabrication  des  précédentes ,  l'article  CoRotRiE. 

Si  Ton  fabriquoit  des  cordes  de  cototi  ^  de  crin  , 
leblilis,  &c.  on  ne  s'y  prendroitpas  atltieni^t  que 
Celles  de  chanvre  i  ainfi  on  peut  raj^pâner  à 
naîa-dVcuvre  tout  ce  qui  concemeroit  celle 
èteCBKtrdes.  Mais  il  n'en  cil  pas  de  même  des  tûrdes 

r l'on  tire  de  fiibftances  animales,  comme  les  cordes 
bfîyau,  les  cordes  de  nerfs ,  les  i^r.Li  d'ijiftriimens 
âé  mulîque ,  &c.  celles-ci  demandent  des  prépara- 
tions &  un  travail  pitticulieis  :  oods  «n  aluxu  trai- 
ter fépaTéflient. 

Dit  tordes  à  hoyau ,  ou  fzius  de  loyaux  mii  en  fi- 
Itttt  lo^iÛs  é  nais  Mfu  lafrtfic.  Il  y  en  a  de  deux 
c<peces;  lestmei  groffieres«  qu'on  employé  foit  à 
fortifier ,  foit  à  mouydir  des  machines  :  nous  en 
avons  donne  la  iàbncation  à  l'article  Boyauditr, 
royc^  Bovav;dieR.  Elle  fc  réduit  au  lavai;e,  pre- 
mière opération.  Ce  lavage  confille  à  démêler  à 
terre  les  boyaux  ;  ce  qui  fe  tait  avec  qtielque  pré- 
caution, pownc  pas  les  rompre.  A  la  lecondc  o|  é- 
rationofl  les  jette  dans  un  baquet  d'eau  claire .  or. 
ht  lave  réeUaneat»  oc  le  plus  quil  eft  {jolfibie.  A 
Utroificnie  onks  vuide  dans  un  autre  baquet  ;  k 
la  quatrième  on  les  tire  de  ce  baqâet»  &  on  les 
gratte  en  les  faifant  palTer  fous  un  cOuteau  qui  n'elt 
tranchant  que  vers  là  pointe.  Cette  opération  fe  fait 
&tr  un  banc  plus  haut  que  le  baquet  d'un  bout ,  6c 
•apaydfuf  le  baquet  par  le  bout  qui  e(l  plus  bas  : 
àla  cinquième  on  coupe  les  boyaux  grattes ,  par  les 
oetuc  bouts  &  de  biais ,  &  on  les  jette  dans  une  autre 
catt:-ilafiideaiconlesentireunàuo,  &  on  lés 
coudaivac iiiie'  tiffîik  «nfiUe  Httamw MkH» 
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la  gnflhtrde  fa  couture,  ^  le»  biais  des  coupiuvft 

fe  trouvent  en  fens  contraires  ^  c'ell-à-dit«  HmC  eft 
delTus  &  l'autre  en  defloiis,  A  la  feptiemc  on  noue 
chaque  longueur  à  un  lacet  qui  tient  à  une  cheville 
fixe ,  &  l'on  attache  l'autre  bout  aux  nelles  du  roiiet^ 
voyeiUfiii,  Rouet,  Lacït,  fi-*.  AkhuitieMè 
on  tord  le  boyau  an  roiict  juA}u*i  un  leett^i^iMifK 
on  en  tord  tM^omt  deux  à  la  fois  :  bQ  KtlferlriM 
de-preflc  ;  on  étttrebKC  ces  brîAs  de  pteOe  eiill^  IM 
deux  boyaux  ;  on  le«  fnte  tHHVe  cette  prefleléEMi 
tire  fur  toute  leur  longtietlr  !a  JjrcHîï  fcrtée  ,  en  Ml 
fVottant  fortement.  A  la  neuvième  on  lci:r  donne pltiS 
de  tors  ;  on  les  frotte  avec  im  t'rctto:!  ,  i  .n  les  é]>lu. 
chc  ou  l'on  enlevé  leurs  inégalités  avec  un  couteau 
ordinaitr ,  &  on  letn-  idtée  le  ttf^ifieine  Sc'dél-idM 
tors.  A  la  dixième ,  on  les  déf^hé  éeè  nèfles  ;  oà  Vs 
attache  par  un  autre  lacet  à  tuie  autre  ^vïile; 
les  laiflc  fccher  i  on  les  détache  dtulid  SM  ^  fUtit 
«h  tDOupc  la  éàMt  dè'^^ftèlioiit  qui  k  Ibmi  tA 
nœuds  avec  «s  lacets  ;  on  les  endtjuzihe ,  on  les 
engroffit,  6c  la  corde  eft  faiir.  Il  faut  travailler  le 
boyau  le  plus  fraii  qu'il  eft  poffible  ;  le  délai  en  été 
le  tait  corrompre  ;  en  tout  tt:ms  il  lui  ètede  fa  qua- 
lité. Il  ne  faut  jamais  daM  icette  maiMeutrc  em- 
ployer d'eau  chaude,  elle  flcMit«tifperkboyaa;  Hjr 
a  quelutt'adrcfrc  daâs  letMvail'de  tes  cdnfes^  A IgtS^ 
ner  jufte  loirloaguew,  ou  te  que  le  b(iwtijwt#l 
«msftstHftistors.  Oa  n'a  jufqu'à  préfent  fllit^ 
tonks  à  Tjoyau  que  de  pl  jfieiirs  bovaux  coufus.  Le 
Beur  Petit  Hoyau  uu.r,  Cj.i;  I.!  ir.HiiiiMiltirrL,'  .r.iCroif- 
lant  rue  Mo'.uretard,  pivt.  k  r.  î.  i  i  :  ■  lonnes 
de  toute  longueur,  &  lans  aucune  couture.  Noua 
-.1.  ns  répété  ici  la  manière  de  travailler  lebbvatt-y 
parce  qu'en  confultant  plufieurs  ouvriers  >  on  trou- 
ve fouvent  une  grande  différence ,  tant  dans  la  ma>» 
tiiere  de  s'exprimer  i^e  dam  celle  d'opérer,  A  qnH 
impottvtfe  toutfavoir  ett  ce  |etire ,  afiHde  coni^ 
tre  parla  COitmaraifondc  ]5!ulivnr<;  mains-d'oeuvres , 
quelle  efHa  plus  courte  Ce  la  plus  parfaite.  f<?>Trj 
hNDovjiNrn ,  Encrossir,  6i-. 

f)i-s  cûrdcs  À  tiiyan  propres  à  la  Lutherie.  On  dit 
qu'il  ne  le  taSrique  de  bonnes  cordes  d'infliimenS 
qu'en  Italie,  celles  qui  viennent  de  Rome  paient 
pour  les  meilleures  ;  Oh  ItttSte  par  paquets  affimis^ 
composés  de  6o  bottes  vn  nms,  qih  font  touteft 
t>UéeS  en  ftpt  Ou  huit  pISsI  Ofl  1M  diffinguc  par  nu. 
htdro,  &  il  y  en  a  depuis  le  n".  t.  jiifau'au  n*.  p. 
Ce  petit  art  qui  contribue  tant  à  notre  plaifir ,  eft  un 
des  plus  inconnus  :  les  Italiens  ont  leur  fecrct ,  qu'ils 
ne  conimiinifjueni  point  aux  étrangers.  Les  ouvriers 
de  ce  pr\  s  qui  prétendent  y  entendre  qirclque 
chofc ,  &  qui  font  en  effet  des  mrdes  d'in/Inimcni  , 
que  les  frvndeun  jbgetdat  iSki  bonnes  poitr  Ik 
mufiquc  qu'on  y  cott|îo<è,  ont  aulli  leurs  fccrcrs 
qu'ils  gârdetitbleit,  fitMoatqaandîbfonteoitfbrtés. 
Voici  tout  ce  que  nous  en  avohs  pû  conrroître  avec 
le  fecoul^s  de  quelques  perfonnes  qui  n'ont  p(i  nous 
inftniire  félon  totite  l'étendue  de  leur  bonne  volon- 
té. On  fc  pourvoit  de  boyaux  grêles  de  moutons, 
qu'on  nettoyé ,  dégrailfe,  tordec  fechc  de  h  ma- 
nière qui  fuie.  Oti  a  un  baqatrt  plein  d'eau  de  fon- 
taine ,  on  y  jette  leSbfr^adlc  cOntme  ils  fortcnt  du 
corps  de  l'animal;  W llfe i«àt.kS  gîfrdcr  plus  d'au 
j  our  ou  deux ,  faiis  YHiOcpdttt  à  tporrompre  :  att 
relie  cela  dépend  de  Ift  chàlôur  de  la  faifon ,  le  mieux 
ell  dé  les  nettoyer  tout  de  fuite.  Pour  cet  effet  on 
les  prend  l'un  après  l'autre  par  un  bout ,  de  In  main 
droite,  3:  on  les  fait  gliffer  entre  le  pouce  &  l'index , 
les  ferrant  fortement.  On  les  vuide  de  cette  manière; 
&  à  mcfurc  qu'ils  font  vuidés ,  on  ks  laiffc  tomber 
dans  l'eau  nette.  Oh  kitt  réitère  tefte  opératioto 
deux  fois  en  un  jour»  eto  obferviliit  de  les  ^fcr 
dàiD  FMb  de  9IM  eft  lettis  pailidiiit  vtc  tmmiW^ 
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'«àa^  les  imeux  laver  ;  on  les  paflfe'enfiiite  datn:  «h 
'OOavêlle  ean  de  fontaine  ,  pour  y  maccrer  pendant 
4eux  ou  trois  jours  ,  félon  l.i  chaleur  du  tems  :  cha- 
cun de  ces  jours  on  les  rac!c  deux  luis,  6c  on  les 
change  d'eau  trois  fois.  Pour  les  racler  on  les  cccnd 
l'un  aorès  l'autre  ArtMepUaçlw  ou  banc  incliné  au 
^rd  ou  baouet ,  or  iiui  inorceau  de  rofeau  di  vifc 
lon^hidipueinent  ;  il  finit  que  les  côtés  ie  la  divi- 
'êomna  feient{>as  tranduins ,  mais  ronds.  C*cà  avec 
'tm  cafiiia  qu'oo  les  ntiflc ,  &  qu'on  parvient  à  les 
iMfBBÎlifr  de  l'cpideraie  graffe  qui  les  rend  opa- 
ques; on  les  fait  palier  dans  des  eaux  nouvelles  à 
mefure  qu'on  les  ratiife  ;  alors  le  boyau  crt  nettoyé, 
£c  le  voilà  en  état  d'écrc  dégraiiTé.  Les  ouvriers  tont 
un  premier  (ccret  de  la  manière  dont  ils  dégraiftcnt 
les  boyaux  ;  mais  il  cA  conilam  qu'indépendam- 
«nent  de  leur  fecrct,  fi  l'on  n'apporte  les  plus  grandes 
pécinrioM  miéfpi&ge  des  boymiuc,  les  corJts 
wfcn  Taadront  rien.  Il  hut  préparer  nnç  lelSve  que 
les  ouvriers  appellent  tau-font,  ic  qui  s'cmploye  au 
ouart  forte ,  au  tiers  forte ,  demi-forte ,  trois  quarts 
forte»  &  toute  forte.  Pour  la  faire  on  a  un  vailleau 
de  irais  ou  cuve  de  pierre  contenant  dcmi-barriquc, 
OU  Te  poids  de  150  liv.  d'eau  ;  on  la  remplit  d'eau , 
eu  y  jette  environ  deux  livres  fie  demie  de  cendres 
f^svdéei ,  qu'on  y  remue  bien  irec  un  bâton.  N  'y 
snet-oaqtue  cela?  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  y 
COttcdeTeaB  d*alun  en  petite  ouantité  »  mais  on  ne 
lut»  par  la  manière  dont  ils  s  expriment ,  fi  l'eau 
«d'elun  fert  avant  le  dégraidagc ,  ù  elle  entre  dans  la 
leiEvc  du dcgraifiage ,  fi  elle  v  entre  feule,  ou  en 
mélange  avec  la  cendre  gravclée ,  ou  fi  cette  façon 
«l'eau  d'alun  ne  fe  donne  pas  après  le  dcgraifTagc 
même  avec  la  cendre  gravelée.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  a  des  tinenesou  terrines  dégrail,  qui  peuvent 
tenir  eavîroo  dix  livre»  d'eau;  on  net  les  boyaux 
par  domaines  dam  ces  vaiffeaiuct  on  prend  dus  la 
cuve  environ  deux  livres  &  demie  de  leffive  :  qudie 
que  foit  cette  leHivc ,  on  la  verfc  daiis  la  tinette  fur 
les  boyaux,  &  on  achevé  de  la  remplir  arec  de 
l'eau  de  fontaine  :  on  dît  qu'alors  les  boyaux  font 
dans  la  Icâlve  au  quart ,  ce  qui  figniiie  que  le  liquide 
dans  lequel  ils  trempent,  eu  compofé  d'une  partie 
de  lefiive  &  de  trois  panes  d'eau  de  fontaine.  On 
les  laiflèUaqchir  dans  cette  em  une  demi-ioiiméc 
dtans  on  lien  fi«b  ;  on  les  en  retoc  l'un  «pris  l'autre , 
pour  leur  donner  la  ^Çpn  fuivante.  On  a  à  l'index 
une  efpece  d'ongle  de  fer  blanc  qu'on  met  au  doigt 
tomme  tin  dé  à  coudre  ;  on  nomme  cet  inflrumcnt 
Jegrjijjuir.  On  applique  le  pouce  contre  le  bord  de 
Ibn  calibre,  à  fon  extrémité  ,  &  l'on  preffc  le  boyau 
contre  ce  bord  ,  tandis  qu'on  te  tire  de  la  main  droite  : 
on  le  jenet  au  fintir  le  cette  opération ,  dans  une 
MM  tinette  ou  terrine,  dont  la  leflive  e(l  au  tiers 
tmttf  ft*cA44Ctc  de  deux  parties  d'eau  de  fontaine, 
fiir  une  partie  de  lefivc.  On  revient  à  cette  ma- 
noeuvre du  dëgraiflbir  (piatre  i  cinq  fois,  &  elle  dure 
deux  ou  trois  jours,  fuivam  la  chaleur  de  la  fallun. 
Chaque  demi-journée  on  auemonte  la  force  de  la 
lellive.  Les  boyaux  fe  dégraiifcnt  plus  promptement 
en  été  qu'enhyver.  Les  augmentations  de  la  lefFive 
en Iqrver finit dnqnan  au  tiers,  du  tiers  au  demi, 
du  demi  ans  trois  quarts  ,  des  trois  quarts  à  l'eau 
tonte  lottes  &  en  été  du  quart  an  demi ,  du  dent 
•BXtRâifntls»  Ac  des  trois  «mts  à  Fean  tonte 
ferte.  OuBi  le  prenier  cas ,  les  dtpés  d'éiû  ft 
donnent  en  trob  jours ,  8c  en  deux  jours  dans  le  fé- 
cond ;  nais  tantôt  on  abrège ,  tantôt  on  prolonge 
cette  opération  :  c'crt  à  l'expérience  de  l'ouvrier  à 
le  déterminer.  Il  faut  avoir  grande  attention  à  ne 
point  ccorcher  les  boyaux  avec  le  dégrailToir.  Le 
dégraiflage  fe  fait  fur  un  lavoir  haut  de  deux  piés  & 
demi ,  large  de  deux ,  &c  long  d'environ  dix  ou  dou- 
ae,  fiiivaot  remploi  de  In  abn^Ki  il  «ft  profijod 
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d'environ  fixponcet ,  6c  les  eaux  peuvent  s*en  éeou' 

1er  aux  deux  bouts  par  les  ouvertures  ,  &  au  moyen 
de  la  pente  qu'on  y  a  pratiquée.  Apres  ce  dcgraif- 
fage ,  au  (ortir  des  lelFives  que  nous  avnns  dite;. ,  on 
en  a  une  autre  qu'on  appelle  do^blt-foru  i  elle  eil 

compofce  de  la  même  ^nmâé  d'eau  de  fitàtabe'^ 
c'cft-à-4ire  de  150  livres  où  environ  ;  mais  oâ  y 
met  cinq  livres  de  cendres  gravelccs.  Je  demanderai 
encore  :  n'y  niçt^oq  que  cda  \  fc  l'on  lèra  bien  fondé 
i  avoir  fttr  cette  lemvc  'dimible  forte ,  les  mëiBes 
doutes  que  fur  la  leflive  fimple  forte  Au  refle  ,  on 
eïl  bien  avance  vers  la  découverte  d'une  manœu- 
vre,  quand  on  connoit  les  expériences  qu'on  a  à 
faire.  On  laiiïe  les  boyaux  dans  cette  fetonde  lefliye 
une  demi- journée,  une  journée  entioe,  SC  ffitmé 
davantage ,  febn  la  failbn^  ^  toujours  par  douzai- 
nés.  &  dans  les  nlnùeBdnetièsdH  terrines  de  erais* 
On  les  en  tfre  ,  pour  pe9^  cncon  line  fi;ùs  iiir  K  dé- 
grailToir de  fer,  d'oïl  oh  les  jètte  dani  dé  Fétu  frai^ 
che  \  les  boyaux  font  alors  en  état  d'être  tordus  au 
roiict.  On  Ici  tire  de  l'eau;  il eft  encore  incertain  â 
cette  eau  eil  pure  ,  ou  fi  elle  li'crt  pas  lin  peu  chargée 
d'aîiin ,  &  tout  de  fuite  on  les  double.  Les  groi 
boyaux  fervent  à  faire  IcserofTes  cordes ,  tcS  boyaux 
plus  petits  &  plus  clairs  Urvent  à  fail^e  les  cordes 
plus  petites  ;  mais  il  eA  bon  de  favoir  qu'on  ne  IcS 
tord  prefque  jamais,  fimblei  i  lâ  ^us  fine  chanterelle 
eft  m  double.  Oii  les  tut  environ  de  tinq  pits  de 
demi,  ou  huit  pouces.  Chaque  boyau  en  fournie 
deux.  Il  peut  arriver  que  le  boyau  double  n'ait  pas 
la  longueur  rcquifc  pour  la  torde.  Alors  c :n  m  prend 
deux  qu'on  aflemblede  cette  manière     a"  ..  ;  oa 
porte  un  des  bouts  \  »m  émcrillôn  du  roliet  ;  on  paffe 
le  boyau  doublé  fur  ime  cheville  de  la  erolîeur  du 
doigt ,  qui  cA  lîchéc  dans  un  des  côtés  d  un  chaffis, 
i  quelque  difiaoce  de  l'émûilUio  y  ^  qin  £ùt  naràd 
d^minilimnciii  ■pptDélefM^oul'MilStr.  Dfêut- 
Obferverquele  botttdelacmfadnieftftrdmerillony 
a  aulli  fa  cheinlle ,  &t  que  cétte  cbevOIe  e(l  pafTée 
dans  le  crochet  de  réinenllon. Si  la  «ori/f  crt  trcip  t  oirr- 
tc  pour  cet  intervalle,  on  l'allonge,  comme  on  l'a  in- 
diqué plus  haut ,  en  aflcmblant  1  un  des  deux  boyaux 
avec  un  autre  boyau  plus  long  ;  s'il  y  a  du  fuperflu, 
6n  le  .coupe  ,  &  1^  tord  le  b<7«tt  en  dmne  Ou  qui»: 
ie  tours  de  fouet.  La  toiie  du  rooet  a  trois  piâ  de 
diamene ,  te  les  bobines  qu'elle  fidt  mouTinr  ont 
deux  pouces.  On  détacbe  les  deux  petites  chevilles 
Tune  de  l'émetillon  ,  l'autre  dit  côté  du  chadis ,  & 
on  les  iranfportedans des  trous  faits  exprès  \  l'autre 
cxtrémitc  du  talart  placé  à  côté  du  roiiet.  Le  talart 
cft  un  chaflis  de  boii  de  (.spin  lon^  de  deux  aunes,' 
large  de  deux  ;  à  l'une  de  fcs  extrcmités  il  y  a  vii^ 
trous  garnis  d'autant  de  chevilles  de  la  gtofleur  ni 
doigt ,  &  à  l'autre  quaraate  plus  petites  :  ainfi  un 
Ikt^u  tord  pour  un  ixiArunent  de  mofique ,  &  tendu 
fitf  le  faktt ,  n  fel  dent  eMdmitds  atttehées .  l'tine 
à  une  des  petites  chevilles  des  quarante ,  8e  l'autre 
i  une  des  vingt  groflcs.  /"'jf  {  PLmch:  F.  île  CorJcric. 
i  eft  le  baquet  où  s'egmittc  l'eau;  </ cil  une  table 
avec  rebords  qui  reçoit  l'eau ,  ic  qui  par  fa  pente  âc 
fcs  gouttières  conduit  l'eau  dans  le  baquet  ;  e>  c  font 
des  tréteaux  qui  la  foùtiennent;  u,  rangées  de  che- 
villes où  l'on  atuche  les  cordts  quand  on  Icx  tord  s 
ell  un  chaâis  oblong  ,  de  deux  avlnei 
fitrmie  de  fes  dimealioos,  &  de  deux  piés  <c  den< 
ferattre  ;  x,  foo(  des  trous  i  recevoir  les  che- 
villas des  cordts,  lorfou'elles  font  tordues  ;  7  ,  n->rJe 
que  l'on  tord  à  l'aide  uune  roiie  &  de  deu\  poulies , 
avec  un  petit  crochet  A  ,  auquel  on  adapte  la  che- 
ville trui  doit  remplir  un  des  trous  du  chaffis  quand 
la  (orit  fera  torfc.  .Mais  la  manœuvre  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ne  fuffit  pas  pour  donner  à  lu  corJe 
l'élaAicité  convenable»  OC bu  fiùre  rendre  du  fou; 
il  y  ft ,  dit-on,  encore  un  auire  ftoret*  C'eft  «e- 
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Inî  -  là  fiiMOut  qu'il  faudroit  obtenir  des  Ouvriers.' 

conlillc-t-il  que  dans  la  manœuvre  hiivantc? 
nous  l'ignorons.   Lorfiqiie  le  tdiari  cil  garni  de 
boyaux  tords ,  on  les  frotte  les  uni  après  les  autres 
avec  des  (ordts  de  crin  ;  on  paffè  dcfl'us  la  corJt  de 
crin  cinq  ou  (ix  fois  de  fiiice  ,  ce  qui  achevé  de  les 
dégraitler  6c  de  les  dégrolîir  en  les  arrondiflant. 
Lorlque  chaque  boyau  ou  cordt  aura  été  frottée 
alnlî  à  deux  reprifes  de  la  (orJt  de  crin ,  &  qu'on  la 
trouvera  tort  nette,  on  portera  le  talart  tout  garni 
de  fcs  cordts  ,  dans  une  ctuve  proportionnée  k  l'a 
grandeur,  c'cll  à-^ire  d'un  peu  plus  de  deux  aulnes 
de  long,  &  d'environ  une  demi-aulne  pour  fcs  au- 
tres dimcnfions  ;  on  les  y  laifl'cra  tendues  pendant 
cinq  ou  fix  jours,  pour  y  fécher  lentement  à  la  va- 
peur du  foufre ,  &  y  prendre  de  l'clallicité.  L'ctuve^ 
cil  échauffée  par  un  peu  de  t'eu  de  charbon ,  qu'on 
y  introduit  dans  un  réchaud  liir  lequel  on  jette  deux 
onces  de  fleur  de  loutre.  Cet  enfoutrcmcnt  fe  donne 
toujours  en  mettant  le  talart  dans  l'étuve  ,  &  fc  ré- 
pète deux  jours  après.  On  a  foin  de  tenir  l'étuve 
fermée ,  aiin  que  la  fumée  du  foufre  ne  s'échappant 
point ,  produite  fbn  effet.  Au  lx)ut  de  cina  à  ûx  jours 
on  fort  les  talarrs  de  l'éruvc  ;  on  frotte  chaque  corde 
avec  un  peu  d'huile  d'olive  ;  on  les  plie  à  l'ordinaire, 
après  les  avoir  coupées  de  la  longueur  de  deux  aul-. 
ces  aux  deux  extrémités  du  talart-  C'efl  de  la  même 
manière  que  fo  préparent  les  groffes  <ordes  à  boyau , 
avec  cette  ditFétencc  qu'on  "apporte  un  peu  moins 
de  précautions  pour  les  dégraiûer ,  qu'on  les  tord  & 
file  comme  le  chanvre  ;  qu'on  y  employé  les  boyaux 
les  plus  communs ,  &  qu'on  les  laiiTe  plus  long-tcms 
à  l'étuve.  Nous  n'avons  pû  nous  procurer  des  con- 
noillances  plus  étendues  fur  cet  objet.  Peut-être  n'y 
a-t-il  rien  de  plus  à  fa  voir,  peut-être  aulTi  n'cft-cc  là 
que  le  gros  de  l'art,  que  ce  dont  les  ouvriers  ne  fe  ca- 
chent |>oint ,  &  n'avons-oous  rien  dit  des  tours  de 
main  particuliers ,  des  préparations  fmgulieres ,  fie 
des  manoeuvres  rcquifcs  pour  la  perfection  des  tor- 
du. Au  refle ,  celui  qui  portera  ces  inftruûions  pré- 
liminaires dans  un  attelier ,  y  acquérera  d'autant 
plus  facilement  les  autres ,  fi  en  effet  il  en  rcAc  quel- 
ques-unes à  fuppléer  ;  car  j'ai  toujours  remarqué  que 
les  ouvriers  fe  livroicm  t'acilemcnt  aux  gens  dont 
ils  efpéroient  tirer  quelque  lumière.  On  ne  trouvera 
que  le  roiiet ,  le  chafTis  &  le  talart  dans  nos  plan- 
ches ,  parce  que  les  amres  inlbumens  n'ont  rien  de 
particulier.  Le  roiiet  efl,  comme  on  voit,  un  roiiet 
de  cordier;  le  talart  n'eil  qu'im  chalTis  ordinaire, 
&  le  lavoir  fe  connolt  affez  facilement  fur  ce  que 
BOUS  en  avons  dit  ;  une  table  commune  y  fuppléc- 
roit.  Ce  font  les  nœuds  qu'on  fait  aux  cordts,  quand 
ks  boyaux  font  trop  courts ,  qui  ordinairement  les 
rendent  faulTcs,  par  l'inégalité  qu'ils  occalionnent. 
Quand  on  choifit  des  cordes  d'inilrumens ,  il  faut 
d'abord  prendre  les  plus  claires ,  les  plus  rondes  &C 
les  plus  égales ,  fie  enfuite  faire  tendre  ]iar  quelqu'un 
la  corde  de  la  longueur  convenable  |>our  rinilni- 
ment ,  en  la  tirant  par  les  deux  bouts  ;  fe  placer  en 
fece  du  jour,  &  la  pincer.  Si  en  la  pinçant  on  n'ap- 
perçoit  dans  fes  ofcillations  que  deux  cordts ,  c'eft 
une  preuve  certaine  qu'elle  eli  jufte  ;  fi  on  en  appcr- 
çoit  trois ,  cette  preuve  qu'elle  eft  fauffc  n'clt  pas 
moins  alTurée.  Cette  féconde  apparence  peut  venir 
de  ce  que  toutes  les  parties  de  la  cord*  n'arrivent  pas 
en  môme  tems  à  la  fmiation  horilbntale  ,  &  qu'elle 
ofcille  en  deux  tems  dilférens.  On  tord  deux  cordes 
i  la  fois ,  quoiqu'on  n'en  voye  qu'une  dans  le  def- 
Icin,  oii  l'on  n'a  pû  en  montrer  davantage. 

Des  cordts  de  nerfs ,  ou ,  pour  parler  plus  exaâe- 
tncnt ,  de  tendons  ou  de  ligamens.  Les  anciens ,  qui 
faifoient  grand  ufage  de  ces  corda  dans  leurs  machi- 
nes de  guerre ,  délignoienr  en  général  les  veines ,  ar- 
tères y  teadons ,  ligamens ,  nerfs ,  par  le  mot  de  ntrj^ 
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jf  ils  appeiloicnt  corde  de  nerf,  une  torde  dïée  de  U* 
gamens.  lis  ont  ordonné  de  choifir  entre  les  ten» 
dons,  ceux  des  cerfs  &  des  bœufs  ;  Se  fur  ces  ani- 
maux les  tendons  les  plus  exercés ,  comme  ceux  du 
col  dans  les  bœufs ,  &  ceux  de  la  jambe  du  cerf. 
Mais  comme  il  eft  plus  facile  de  fe  |K3urvoir  de  ceux- 
là  que  de  ceux-ci ,  c'eft  de  cette  matière  qu'on  a  fait 
à  Paris  les  premières  cordes  de  nerfs,  fous  les  ordre» 
&  la  direûion  de  M.  le  comte  d'Herouville,  gui  fut 
engagé  dans  un  crand  nombre  d'expériences  fur  cet 
objet ,  par  l'exadirude  6i  l'étendue  de  fes  recherches 
lurtout  ce  qui  app'articnt  à  l'Art  siilitaire.  Voici 
comment  ces  cordes  ont  été  travaillées.  On  prend 
chci  le  boucher  les  tendons  des  jambes,  on  les  fait 
tirer  le  plus  entiers  &  le  plus  longs  qu'il  eft  polTible. 
Ils  ie  tirent  de  l'animal  artommé,  quand  il  ell  encoro 
chaud.  On  les  expofc  dans  des  greniers  ;  on  fait  en- 
forte  qu'ils  ne  foicnt  point  expolés  au  foleil ,  de  peur 
qu'ils  ne  fechent  trop  vite  ,  fi:  qu'ils  ne  durcilTent 
trop.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'endroit  foit  hu- 
mide ,  &  qu'ils  puifTent  fouffrirde  la  gelée  en  hyver; 
ces  accidens  les  feroicnt  corrompre.  Il  y  a  auflï  un 
tems  propre  à  prendre  pour  les  battre  :  quand  ils 
font  trop  fecs ,  ils  fc  rompent  ;  quand  ils  font  trop 
frais ,  on  en  épure  la  graiife.  Il  faut  éviter  ces  deux 
extrêmes.  Avant  que  de  les  battre ,  il  en  faut  féparer 
les  deux  bouts  qui  font  trop  durs  Si  trop  fecs  :  le 
rcfte  d'ailleurs  s'en  divifera  plus  facilement  fous  l« 
marteau.  Le  nerf  ou  ligament  n'eft  filé  fin  qu'autant 
que  fes  extrémités  le  divif'ent  facilement ,  ce  qui  ne 
peut  arriver  quand  on  lui  laifTe  les  deux  bouts  qui 
font  durs  fit  Iccs  comme  du  bois. 

Les  outils  de  cette  efpece  de  corderie  fe  réduifent 
à  un  marteau  de  fer,  une  pierre  &  un  peigne.  La 
bloc  de  pierre  doit  être  un  cube,  dont  la  furfaco 
polie  du  côté  qu'il  doit  fervir ,  ait  huit  à  dix  pouces 
en  quarré.  Le  marteau  peut  pefcr  une  demi-livre , 
fid  le  peigne  a  huit  ou  dix  dents  éloignées  les  une» 
des  autres  d'environ  fix  lignes ,  &  toutes  dans  la 
même  dire£Vion.  Le  ligament  ne  doit  point  être  dé- 
pouillé de  fes  membranes  ;  on  les  bat  enfemble  ]tiC- 
qu'à  ce  qn'on  s'apperçoivc  que  la  membrane  eft  en- 
tièrement féparée  des  fibres.  Sept  k  huit  ligament 
battus  fie  fortement  liés  enfemble ,  fuffifent  pour 
faire  une  poignée  ;  on  paffe  la  poignée  dans  les  dents 
du  peigne  :  cette  opération  en  fépare  hi  membrane, 
fie  divife  les  libres  les  unes  des  autres.  Le  point  le 
plus  important  dans  tout  ce  qui  précède ,  efl  de  bien 
battre ,  c'cft  de-lâ  que  dépend  la  fînelTe  du  nerf.  Si 
le  nerf  n'eft  pas  alTcz  battu ,  on  a  beau  le  peigner  ; 
on  raccourcit  en  en  rompant  les  fibres,  fans  le  ren- 
dre plus  lin.  Le  feul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  dans 
ce  cas ,  eft  de  l'écharpir  avec  les  mains ,  en  féparant 
les  fibres  des  brins  qui  ont  réfirté  au  peigne  ,  pour 
n'avoir  pas  été  fulfilumment  travaillés  fous  le  mar- 
teau. 

Quant  au  cordelage  de  cette  matière ,  il  n'a  rien 
de  particulier.  On  hle  le  nerf  comme  le  chanvre, 
&C  on  le  commet  foit  en  aufllere,  foit  en  grelin.  f% 
l'ariicle  CoRDEHiE.  Avant  que  de  fe  fervir  de  ces 
cordts ,  il  faut  les  faire  tremper  dans  l'huile  la  plus 
graffe  :  elles  font  très-élaftiaues  fie  trcs-fones.  Voici 
une  expérience  dans  laqut^lc  M.  d'Herouville  a  fait 
comparer  la  force  d'une  corde  de  chanvre  ,  d'une 
corde  de  Crin ,  fie  d'une  corde  de  nerf.  On  prit  le  nerf 
le  plus  long  qu'on  put  trouver  ;  on  le  peigna  avec 
beaucoup  de  douceur  ;  on  en  fila  du  fîl  de  carret  ; 
on  prit  fix  bouts  de  ce  fil ,  de  neuf  piés  chacun  ;  on 
les  commit  au  tiers  ,  c*cft-à-dire  que  ces  neuf  piés 
fe  réduifirent  à  fix  dans  le  commettage.  Cette  corde 
fe  trouva  de  quinze  lignes  de  circonférence,  &  tout- 
à-fait  fcmblable  à  une  cordt  de  chanvre  très-parfaite 
qui  avoir  fervi  à  quelques  expériences  de  M.  Duha- 
mel fur  la  réliftaoce  des  tordes,  fie  qui  avoit  été  fait» 
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in  chanvre  d'Italie  le  mieux  choifi.  On  tint  au/H 
toute  ptéte  une  «orJe  de  crin  de  même  poids ,  6c 
comtnire  au  uAmt  point  que  b  «on<t  de  nerf,  mais 
qui  fe  trouva  de  dix-htiît  lî^es  de  drconfêrence. 

On  fit  rompre  ces  <orJts,  &  I  on  éprouva  que  la  eor- 
de  tle  nert  titoit  une  foi^  plus  t'orte  que  celle  de  crin, 
&  li'un  fixicmc  plus  que  hi  cord<  de  chanvre  la  plus 
part.iite.  La  cotdt  de  nert  ioûtint  780  livres  avant 
la  rupture.  On  remarqua  qu'en  s'allongcant  par  les 
charges  lucccflives  cm  on  lui  donnoit ,  les  pertes  que 
faircic  fon  diamètre  eMÎent  4>peu-prés  en  m^e  lai- 
fon  que  les  acc|oiireinewqae|Arenoitia  longueur, 
&  qu'après  la  rupture  elle  lê  reflitiHi  enâement  à 
ià  longueur  &:  groffeur  premières. 

On  a  l'ubditué  ces  cordti  aux  reflbrts  des  chaifes 
de  polie  &  (l'.iutres  voitures ,  fit  elles  y  ont  ti  es-bien 
réulTt.  Elles  n'ont  pas  encore  toute  la  vogue  qu'elles 
méritent  &  qu'elles  obtiendront ,  parce  qu'il  en  eli 
dans  ce  cas  comme  dans  une  infinité  d'autres  ;  on 
confultc  toîijours  des  ouvriers  intéreffés  à  faire  pré- 
valoir  let  «ocieat  uDims.  Ceft  à  un  femirier  qui 
fùA  des  relToiti  qnVun  ^ridicflê  pour  Avoir  fi  le*  «01^ 
dti  de  nerfs  font  ou  ne  font  pas  meilleures  ouc  les 
rcHons.  M.  de  Lanorc ,  dont  M.  le  comte  d'Hcrou- 
viUc  s'ert  particulièrement  ferv  i,  foit  à  recueillir  ce 
we  les  anciens  taiticiens  grecs  Se  latins  avoient  écrit 
les  catapdtes ,  ballirïres ,  &  autres  machines  de 

fuerre  auxquelles  ils  employoicnt  les  cnrAa  de  nerf, 
oit  ï  fabriquer  les  premières,  en  a  obtenu  le  privi- 
lège exdufif  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  ouvriers 
•Ibffent  prendfe  des  inllnifiions  chez  un  homme  à 


de! 

l 


rpi 

qui  cet  objet  e(l  très-bien  connu,  iU  s'epargnerni 
aufli  à  eux-mêmes  tout  le  tenu  &  le  travail  qu'un 
perd  néce(raircmcnt  en  effais. 
.  On  dit  que  ces  cordes  font  facilement  endomma- 
gées par  l'humidité ,  mais  on  peut  les  en  garantir  en 
tr^graïKie  partie  par  des  fourrcjux  :  on  prcfume 
cpi'une  leflive,  telle  que  telle  (jue  Ls  ouvriers  en 
«■nto  i  h^mtt  (bit  pour  machines ,  foit  pour  inf- 
tramens  de  mufique,  dotmcotà  leurs  boyaux  avant 

Suc  de  les  tordre  ,  pourroit  ajoûter  8c  i  MaAicité 
:  à  la  durée  des  tordts  de  nerf,  fi  on  fiilbit  pafler 
par  Cette  Iciîix  e  le  nerf,  foit  nv.int  que  de  le  battre, 
foit  après  qu'il  eft  battu  &  peigné.  Pourquoi  ne  fup- 

Elccroit-elle  pas  au  rouir  du  chanvre,  en  (eparant 
1  membrane  des  fibres ,  de  même  que  le  rouir  fc- 
Mfe  récoiee  de  la  chenevote.  C'en  à  Texpériencc 
a  confirmer  ou  détruire  cette  idée  qui  nous  a  été 
communiquée  par  un  homme  que  fa  fortune  &  Ion 
état  n'empêchent  point  de  s'occuper  de  la  connoif- 
fance  &  de  la  pcrfeôion  des  Arts;  aînfi  qu'il  vient 
de  le  prouv  er  par  quelques  v  ues  qu'il  a  commu- 
niquées au  public  lur  le  tirage  des  v  uirures;  c'ert 
de  la  même  pcrfonnc  une  nous  tcnon>  le  iKiîein 
du  roiiet  des  faifeurs  de  cordu  d'inihumciu  de 
mufique»  &  des  ^hiffiiTfiiifm  fiv  Tait  de  les 
flnqjWT» 

D*t  emétt  A  «hvnr.  Les  anciens  ont  aufli  fait 
tkràutmJtnk  duvax,  dans  des  circoofiaoces  fâ- 
cheufès  qiû  les  y  déterminoient.  I^s  dames  de  Car- 

lhai;e  fc  coiqK'rent  les  tîicveux  ,  pour  fournir  des 
tordes  auv  machines  de  guerre  qui  en  manquoient. 
Les  fcinmes  Romaines  en  firent  autant  dans  une  ex- 
trémité femblable  :  maiturunt  puduijjim*  matrotii* , 
dtfônulo  capiu  ,  libtri  vivtrt  cum  martiitf  quam  hof- 
âia  t'uutgro  JteoN  ,  firvin.  Je  ne  cite  que  ces  deux 
cxen^ifes ,  entre  un  «and  nombre  d'autres  que  re- 
mets, &  dont  je  ne  Klois  «m'uil  diOas  ob^modéré 
h  je  les  rapportois ,  le  fiienlice  det  cneveux  me  pa- 

roiffant  for;  .lu-dcfTous  de  ce  que  des  femmes hon- 
Itctes  &:  cmir  ieeufes  ont  f.nt  en  tout  tems  &  font 
encore  ti>iis  ics  |iuirs,_ 

Les  Mechanictens  fe  propofent  fur  les  tordu  en 
gédtel  plidieu»  qneftio»)  celles  que  les  fiii?^^ 
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quelle  eft  la  force  des  corda  en  elle-mâme  ?  quel  eft 
leur  effet  dans  les  machines  ?  quelles  font  leurs  vi- 
brations quand  elles  £Mit  frappées,  ^•j'cc  tà-J^t 
IttMmtafiàvms. 

Corde,  (.WfAj-,  )  Quelle  eft  la  force  d'une 
corde  relativement  ,)  celle  des  fils  dont  elle  cft  com- 
polee ,  fi  on  en  prend  la  (omme ,  en  les  éprouvant 
iépHrcment }  Le  tcrnllemetu  a;oute-t-!!  i  la  force  des 
iorJii  ou  1.1  diinnuie  t-il  }  f'vy<l  turiicU  CoRDI  R  IK. 

COROE  ,  ^MttJiannj.  )  Dt  Im  rijîjjancc  des  cordes, 
La  réfiftance  des  tordes  cil  fort  coniidérable,  &  doit 
par  lowes  Airies  de  nùlbos  entrai  dans  le  calcul  dtt 
la  puifiànce  des  maclnnes.  M.  Amontom  remarque 
dans  les  mém.  de  l'académie  roy  ilc  i.lcs  Seicncci , 
l699,qu'uncfori/«  eftd'auiaiil  plus  ditticile  à  eourbtr 
<|u"elle  eft  plus  rolde  &  plus  tendue  par  le  jwids 
qu'elle  porte  :  1°.  qu'elle  cft  plus  aottc  :  &  j".  qu'el- 
le eft  plus  courbée ,  c'eft4-dire  qirelle  eiiv<doppe  im' 
plus  i>etit  cylindre. 

il  rapporte  des  expériences  qu'il  a  ^ites  pour 
s'affitrer  des  proportions  dans  lelquelles  ces  diffé» 
reines  rMitances  autmentent  ;  ces  expériences  ap- 

Ercnneni  que  In  rtîineur  de  corde  occafionnée  p  ir 
!  poids  (jii .  tire ,  augmente  .i  propoifion  du  poids, 
ôc  que  Celle  ijui  vient  de  rèpailfeur  de  la  cor  Je  aug- 
mente à  proportion  de  Ion  diamètre  :  enfin  que  celle 
qui  vient  de  la  petitcffe  des  poulies  autour  defquel- 
les  elle  doit  être  entortillée ,  eft  plus  forte  pour  les 


petites  circoniSnaces  taie  pour  les  grandes iquoi^. 
qu'elle  n'augmoile  ms  «as  la  miaie  propcvtioa  que 
ces  cjrconnsKnces  dimm 


D'oii  il  s'enfuit  que  la  rélirtance  des  cordes  d.ins 
une  machine,  étant  eftiméc  en  livres ,  devient  com- 
me un  nouveau  fardeau  qu'il  faut  ajouter  i  ctrliii  que 
la  machine  devoir  élever  :  &  comme  cette  augmen- 
tation de  poids  rendra  les  cordts  encore  plus  roides» 
il  faudra  Je  nouveau  calailer  cette  augmentation  de 
rclillancc.  Ainfi  on  aura  plufieurs  fomaies ddcnif* 
fautes ,  qu'il  faudra  ajouter  enfemble  coanoe  quand 
il  s'agit  du  fiottement,  &  qui  peuvent  fe  monter 
très-haut,  ^'ew  Frottement. 

En  effet,  loHqu'on  fe  fert  de  cordtt  dans  une  ma- 
chine, il  faut  ajouter  enfemble  toutes  les  réfillanccs 
que  leurs  roideurs  produifent ,  &  toutes  celles  que 
le  frottement  occafionnc  ;  ce  qui  augmentera  fi  con- 
fidérablement  la  difficulté  du  mouvement ,  qu'une 
puilTance  méchanique  qui  n'a  bcfoin  que  d'un  poids 
de  1 500  liv.  pour  en  élever  un  de  )ooo  liv*  par  le 
moyen  d'une  moufle  fimplc ,  c  'eft-à^dm  ^Inae  pm^ 
lie  mobile  &  d'une  poulie  fixe,  doit,  lèloo  M.  Amon- 
tons,  en  avoir  un  de  3941  livres ,  i  caufe  des  frot- 
temens  &  de  la  réfiftance  des  cordes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  poulies  doit  fcr- 
virde  règle  dans  Tuiaee  des  treuils,  des  cabeftans , 
&t.  &L  des  autres  machines  pour  lefquelies  on  fc  fert 
de  con^.*  fi  on  négligetnt  de  compter  leur  roîdeur^ 
on  tomberoit  infeuliolcment  dans  des  erreurs  coiÀ> 
dérables,  fie  le  mécompte  fe  trouveroit  principale- 
ment dans  les  cas  oii  il  eft  très -important  de  ne  fe 
point  tromper ,  je  veux  dire  dans  les  grands  effets; 
car  alors  les  cordts  font  oéccl&iicnient  fim  poflès 

&  fort  tendues. 

C'cft  d'après  ce  principe ,  qu'on  examine  dans  les 
mémoires  de  l'académie  de  17)9,  quelle  eft  la  meil- 
leure manière  d'employer  les  féaux  pour  élever  de 
l'eau.  Car  il  eft  certau  que  de  la  manière  dont  os 
les  emplove  ordinairement ,  le  poids  de  la  e^rJt  sV 
joute  à  celui  du  feau  ;  de  forte  que  fi  le  puits  a  1 50 
piés ,  par  exemple ,  de  profondeur ,  on  aura  un  plus 
grand  etTort  a  t.ure  au  commencement  de  l'aCfion  ou 
de  rdcvaiion  du  leau  que  vers  la  fin  ,  parce  qu'au 
commencement  on  aura  à  foûtcnir  le  poids  du  le.iu  , 

Elus  celui  de  toute  la cordt^  qui,  û  elle  pcfc  deux 
VKS  per  MiJè ,  en  pefen  jo  pour  ce  pots  de  25 

toilii» 
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tentes  de  profondeur;  abgmaMttoo'lrtMOiiâdéi» 
Me  au  poids  du  fcau  plein  &  ibrlint  de  Fein ,  dont 

il  ii!r.i  peut-ttre  puifc  14  livres.  Il  eft  vrai  que  cette 
jjicmicrc  difficulté  de  IV-levatlsn  du  fcau  ira  tofi- 
joitrs  en  diminuant,  &  fera  nulle  au  bord  du  puits; 
mais  en  ce  cas  l'aftion  de  ITiommequi  tirera  le  feau 
fer,)  fort  inégale  ;  &  dans  cette  luppofition  il  crt  im- 
poâible  qu'il  ne  fc  fatigue  pas  trop,  quil  ne  perde 
flU  ICBIS ,  &  W^il  ne  falle  moins  qu'il  n'auroit  pû  » 
|MKe  ^11  cft  prdbtt'inpoffible  qu'y  ne  donne  pi^ 
aftmentqœceiiu'i]  fàwlmdeloreepoarfiinnon- 
ter  à  chaque  infbint  la  rélïftance  décroiflante  du  fcau 
&  de  la  corJt.  Il  feroit  plus  avantageux  &  plus  com- 
mode ^ur  la  puilTancc,  d'avoir  une  machine  qui 
réduisit  à  l'égautc  une  aaion  inégale  par  elle-même, 
de  forte  que  l'on  n'eût  jamais  à  loùtcnir  que  le  mê- 
me poids ,  ou  à  cinploycr  le  même  effort  quoique  la 
réfinance  de  UcofW  Ait  toujours  variable.  Pour  cckt 
le  fcul  moTcn  cft,  (jue  quand  le  poids  de  la  corJt  fera 
plus  grand ,  ou  ce  qui  eft  le  ni£nie ,  çjuand  il  y  aura 

fslus  de  corJe  à  tirer,  la  ptiiflance  aaiffe  par  un  plus 
ong  bras  de  levier,  plus  long  précilément  à  propor- 
tion de  ce  bcfoin  ,  &  par  conléqucnt  il  faudra  que 
les  leviers  foicnt  toujours  changcans  &  décroiflans 

E;ndant  toute  Télevation  du  feau.  C'cll  pourquoi  il 
udra  donner  à  la  poulie  dont  on  fc  fcrvira ,  une 
fonne  peraOe  à-peu-près  à  celle  des  fufées  des  mon* 
<Ri ,  qui  Ibot  cooûrnkes  Air  le  fli8aie  ptincife ,  ou 
fjihitot  il  ftudra  one  cette  poulie  foit  coome  un  if- 
femblage  de  plufieurs  poulies  concentriques  &  iné- 

Sales  :  on  peut  voir  fiu  cette  nutierc  un  plus  grand 
Ctail  d^s  l'hifi.  de  l'Acûd.  dt  i^Jff,  p-  -ii . 
Il  s'enfuit  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  réhllan- 
Ktà&scorJiiy  1".  qu'on  doit  proférer  autant  que  faire 
it  peut  les  grandes  poulies  aux  peutes,  non-fculc- 
■Msnt  parce  au'ayaataotnde  taon  iwii^  leur  axe 
n  Tf*"*  de  nottenieitt  *  unis  encore  puce  que  les 

une  moindre  cour« 
bore ,  &  ont  par  coawmient  moins  de  réfiAaxtce. 
Cette  confidéradoo  eft  diine  fi  grande  conféquencc 
dans  ta  pratique,  qu'en  évaluant  la  roideur  de  la  cor- 
dt  félon  la  règle  de  M.  Amontons ,  on  voit  claire- 
ment que  f»  on  vouloit  enlever  un  t'ardeau  de  8oo 
livres  avec  uik  cordi  de  10  lignes  de  diamètre  ,  &c 
Vne  poulie  qui  n'eût  que  3  pouceS»  3  findroit  aus- 
menicr  la  puiflknce  de  211  livres  pour  vaincre  Ta 
roideur  de  la  canlt»  au  lieu  qu Vcc  une  poulie  d'un 
mi  de  dianeue  cette  réfiftance  cédcroit  à  un  eflfort 
de  11  livres ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 

On  peut  juger  par-là  que  les  poulies  mouffiées, 
c'eft-à-dire  les  poulies  multiples ,  ne  peuvent  jamais 
avoir  tout  l'efFct  qui  ù;:\ro:t  en  rLiii!tcr  ûiîvant  la 
théorie.  Car  dans  ces  fortes  de  machines,  les  cordes 
ont  plufieurs  retours  ;  &  quoiqiic  les  puiffances  qui 
ks  tendent  chargent  d'autant  moii»  là  axes  qu'il  y 
a  ptu  de  poulies,  cependant  comme  il  n'y  a  point 
de  tudu  paifidtenent  fleadUes ,  on  augmente  leur 
léISftance  en  multipliant  les  courbures. 

Cet  intonvénicnt ,  qui  cft  commun  à  toutes  les 
moufHes ,  eft  encore  plus  confidérable  dans  celles 
oii  les  poulies  rangées  les  unes  au-defTus  des  autres 
doivent  être  de  plus  en  plus  petites  ,  pour  donner 
lieu  aux  eordtj  de  fe  mouvoir  fans  le  toucher  &  le 
fiotter.  Car  une  tard*  a  plus  de  peine  à  fe  plier  quand 
«Ile  enveloppe  un  cylindi*  dim  plus  peut  diamètre. 
Ainfiles  poulies  mouBées»  qui  (ont  Mute* dc  même 
grandeur ,  font  en  général  préférables  aux  autres. 

Les  cordes  qui  font  le  plus  en  ufagc  dans  la  mé- 
chanique ,  celles  dont  il  s'agit  principalement  ici , 
font  des  aflemljlagcs  de  fils  que  l'on  tire  des  végé- 
taux, comme  le  chanvre,  ou  du  rcgne  animal, êom- 
me  la  foie ,  ou  certains  boyaux  que  l'on  metCQ  état 
dftee  .filés.  Si  ces  fibres,  etoicnt  allez  lom/nei  par 
dlM-aBCmas,  peut-te«  fecomenlMoit-aD  de  Ut 
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UBtttê  eofcnUe,  de  les  lier  en  forme  de  fiûfteauc 
Ibus  une  enveloppe  commune.  Cette  mamere  de 

compofer  les  c^rdts  eût  peut-être  paru  la  pitis  fim- 
ple  &  la  plus  propre  à  leur  confervcr  la  flc.v;bilite 
qui  leur  cft  fi  néceflaire  ;  mais  comme  toutes  ces 
matières  n'ont  qu'une  longueur  fort  limitée,  on  a 
trouvé  moyen  de  les  prolonger  en  les  filant ,  c'eft-à- 
dire  en  les  tortillant  enfemblc  ;  le  irottcmcnt  qui 
naît  de  cette  forte  d'union  eft  ù  confidérable^  qu'el> 
les  iê  caftent  plutôt  que  de  glilEsr  fune  fitr  l'auncs 
c*eft  râifi  que  fe  ferment  les  prenners  ftls  dont  l*al^ 
femblape  fait  tm  cordon  ;  &  de  plufieurs  de  ces  cor» 
dons  reunis  &  tortillés  enfcmbie  ,  on  compofe  les 
plus  grofles  cordes.  On  juge  aifémcnt  que  la  qualité 
des  matières  contribue  beaucoup  à  la  torce  des  cor- 
des; on  conçoit  bien  aulli  qu'un  plus  grand  nombre 
de  cordons  également  gros ,  doit  faire  une  cordt  plus 
difficile  à  rompre  ;  mais  miellé  cft  la  mamere  la  plu» 
avantageufe  a'unir  les  Us  ou  les  cacdoma  } 

iii-Jepa  Cmid»  C&ROERIE. 

Les  cables  &  autres  gros  cordages  que  l'on  em> 
ployé,  foit  fur  les  vaifleaux ,  foit  dans  les  bâtimens, 
étant  toujours  compofés  de  plufieurs  cordons 
ceux-ci  d'une  certaine  quantité  de  tils  unis  onfcm- 
blt ,  it  cft  évident  qu'on  n'en  doit  point  attendre 
toute  la  réfiftance  dont  ils  fcroient  capables  s!Us  ne 
perdoient  rien  de  leur  force  par  le  tortillement;  de 
cette  eonfidétatîott  eft  d'autant  pli»  importante,  que 
de  cette  réfiftance  dépend  fouvcnt  la  vie  d'un  vm* 
grand  nombre  d'hommes. 

Mais  fi  le  tortillement  des  fils  en  général  rend  les 
cordes  plus  tcihlcs  ,  on  les  aftoiblit  d'autant  plus  qu'- 
on les  tord  davantaiie;  il  laut  donc  éviter  avec  loin 
de  tordre  trop  les  cor.Jcs. 

Lorfqu'on  a  quclrpu  grand  effort  i  faire  avec  plu- 
fieivs  cordes  en  nieiiic  tems ,  on  doit  obfcrver  de  les 
fiûre  tirer  le  plus  également  qp'il  eft  podilile  ;  fitne 
cda  il  arrive  lôuvent  qu'elle*  éaflênt  les  unes  aptèe 
les  autres ,  &  mettent  quelquefois  la  vie  en  danger. 
yoye{  ks  leçons  de  Phyf.  txpir.  de  M.  l'abbé  Nollct, 

Cordes  ,  (  Méchan.  )  De  U  unjion  dts  corda.  Sr 
une  ci>Tdc  A  B  eft  attachée  à  un  point  fixe  ii  {J'^urc 
46.  Méchaniif.) ,  lie  tirée  fuivaiu  fa  longueur  par  uno 
force  ou  puifl'ânce  quelconque  il  eft  certain  que 
cette  cpr^<lbaffriraune  teouon  plus  ou  moins  gran«. 
de ,  félon  que  la  puifiiince  A  qui  ta  tire ,  fera  plus  on 
mmns  grande.  Il  en  eft  de  même ,  fi  au  lieu  diu  point 
fixe  B ,  on  fubftitue  une  puiflàncc  égale  &  contraire 
à  la  puiiî'ance  A  ;  'i\ttt  certain  que  la  corde  fera  d'au- 
tant plus  tendue  ,  que  tes  piiiftances  qui  la  tirent  fe- 
ront plus  grande.*..  Mais  voici  une  queftion  qui  a  juf- 
ou'ici  fort  embarrafic  les  Méchanicicns.  On  dcman- 
definnecenb^JfSttaclidefixement  caBSc  tendue 
par  une  puiftance  quelconque  A^  eft  tendue  de  I4 
même  manière  ou'elle  le  feroit,  fi  au  lieu  du  pofnt 
fixe  B,  on  fubnitnoit  une  puiàànce  égale  &  COO' 
traire  à  la  puift°ance  A,  Plufieurs  auteurs  ont  écrit  (at 
cette  queiiion ,  que  Borelli  a  lu  premier  propofée.  Je 
crois  qu'on  peut  la  réloudre  tajCilcmcnt  ,  en  regar- 
dant la  corde  tendue  A  B  ,  comme  un  reffort  dilaté 
dont  les  extrémités  A  ,  B  ,  font  également  etfor^ 
pour  fe  rapprocha:  l'une  de  l'autre.  Je  fuppofedotu* 
d'abord  que  la  wdê  foit  fixe  en  .5 ,  8c  qu'olie  fêaS,  tan> 
due  par  une  puiflânce  appliquée  en  ;f  ,  dont  Ptfof 
foit  équivalent  à  un  poids  de  dix  livres  ;  il  eftcarttdii 
ouc  le  point  A  fera  tiré  fuivant  AD  avec  un  eflbrt 
de  dix  Kvres  :  5c  comme  ce  point  j4 ,  par  l*hypofhe- 
fe,  eft  en  repos;  il  s'eniuit  que, par  la  refulante  de 
la  corde,  il  cft  tiré  iuivant  A  B  avec  une  force  de 
dix  livres  >  &  fait  par  conféquent  un  effort  de  dix  li- 
vres pour  fe  rapprocher  du  point  B.  Or  le  point  B , 
par  la  nature  du  reflbrt ,  fait  le  même  effort  de  dix 
UTrea  fuivîot  BA^  pour  fc  rapprocher  du  point  Af 
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■&  cet  effort  eft  foùtenu  &  anéanti  par  la  rcliftance 
du  point  ti\.c  B.  Qu'on  ote  maintenant  le  point  fixe 
B ,  &  qu\;n  y  l'uliliiiuc  une  piiirtance  cgale  &C  con- 
tr.iiii:  à  ,  |L'  dis  que  l;i  corji  demeurera  tendue  de 
jnêmc:  c«r  l'effiort  de  div  livres  que  t'ait  le  point  B, 
iiùvant  j?  A ,  fera  loûtenu  par  un  eâbrt  contraire  de 
la  poiflànce  B  Amot  BCIa,  cvr^  leflera  dose 
-foidBe,  cooime  cUe  Vitskt  M^annot:  donc  une 
e«rd*  AB ,  fixe  en  B,  cft  tondue  par  une  puifTance 
appliquée  en  comme  elle  le  (êroit ,  <i  au  lieu  du 
point  B ,  on  rubtlinioit  une  puifiancc  égale  &  con- 
Tra;re  à  la  [niiirancc  A.  ft>y<- TtNsio.N.  (O) 

COROFS  ,  (  Fitriiiioas  dti)  Miika/ù,}.  Si  une  corJt 
tcfidae  A  B  ^  6g.  ji.  lAtcluniqu*.  ) ,  cil  frappée  en 
^pielfii*tm  de  tes  fwaus ,  par  une  puiâancc  quclcon- 

r»)  tila  ^floifMm  juiiju'à  ime  ecrtaine  dïAance 
I*  iliwDoa^  J^rnriaidia  eiifiiite,&  ftndet 
vibrations  coane  lui  pendule  qn'on  tire  de  (bn 
point  de  repos.  LesGéonetres  ont  trouve  les  lois  de 
ces  \  ihr.itions.  On  tavnit  dcpui;.  Irii;g-tems  par  l'ex- 
pénencc  Je  par  des  railoiiiiLiiicni  aiicr  vagues ,  qiic 
toutes  chok'i  d'ailleurs  egaX  i ,  plus  une  iordt  i\.oA 
tendue,  plus  les  vibrations  étoient  promincs;  qu'à 

Ëtoaion  ,  les  euriu  fijfoient  Icius  vibrations 
m  noiM  jtrooipiMMat»  en  ntme  nîTonmi'el- 
sient  «MUS  on  ph»  longues  ;  de  foneque  deux 
tmriut  par  exemple ,  étant  de  b  inêoe  gralleiir,  pa- 
iement tendues ,  &  leurs  longueurs  en  raifon  de  i 
A&yla  moins  longue  t'ailolt  dans  le  même  t«nis  un 
nombre  de  vibrations  double  du  nombre  des  vibra- 
lions  c'.f  l'autre  ;  un  nombre  triple,  li  le  rajiport  des 
longueurs  étoit  celui  d'i  à  }  ,  (rc.  M.  Taylor  célèbre 

{;éometre  Anglois  ,  cfl  le  premier  qui  ait  démontré 
es  dilTcTentes  lots  des  vibrations  des  cardes  avec 
quelque  exaâitttde,  dans  fi»  Avant  onvrace 
lé ,  sur  Wwf  uunmtuuenm  dirtBa  &  inyujj ,  1715; 
ét  ces  mêmes  lois  ont.été  démontrées  encore  depuis 
par  M.  Jcnn  Bcrnoulii  d.ms  le  ronu  II.  Ja  n.i-.i.nires 
M  l'dittJtmit  tmp<rtjit  de  l'eKr^boutj^.  On  n'.ttîend  pas 
fans  doute  de  nous  que  nous  rapportions  ici  les  théo- 
ries de  ces  iUuArcï  auteurs ,  qu'on  peut  v  oir  d.ms 
IteufS  «MVrages,  flt  qld  ne  pcurroicnt  être  à  la  [  <.  r 
iée  que  itvu.  trb-pctit  noinbre  de  perfonnes.  Nous, 
iioiii  contenterons  de  donner  la  formule  qni  en  ré- 
iidte,  &  an  nioyà  de  laquelle  tout  homme  tant 
fbît  peu'uûtlé  dans  le  calcul  pourra  connoitre  faci- 
lement les  lois  des  vibrations  d'une  cordi  tendue. 

Avant  que  d'cxpofer  ici  ccitcforinule  ,  il  f.iut 
remarquer  que  la  corde  fait  des  vibrations  en  vertu 
de  l'clalliciic  que  la  tenfion  lui  donne.  Cette  élaili- 
cité  fait  qu'elle  tend  à  revenir  toujours  dans  la  fi- 
tuatien  pefliligiie  ABjU  quand  elle  eft  arrivée  k 
cétte  fituation  leâUigne  j  le  mouvement  qu'elle  a 
nequis,  en  y  parvenant ,  la  fait  repafler  de  Tautrc 
eÀté,  précilement  comme  un  pendule.  F. Renovle. 

Or  cette  force  d'cKirticité  peut  toujours  étie com- 
parée i  la  force  d'un  poids ,  puilqu'on  peut  imagi- 
ner toujours  un  noids  qui  doîne  a  la  corde  la  tcn- 
£où  qu'elle  a.  Cela  pofé ,  â  on  nomme  L  la  longueur 
iela  eorde ,  itf  la  mafle  de  la  tàrA  on  la  quantité 
de  fa  matière ,  la  force  du  reflbrt  de  la  eordt ,  ou 
plûtfit  un  poids  qui  repréfente  la  force  avec  laquelle 
la  cord;  cfl  tendue  ;  D  la  longucurd'un  pendule  don- 
né ,  par  exemple ,  d'un  pendule  à  fécondes ,  />  le 
rapport  Je  la  circonférence  d'un  cercle  â  fon  diamè- 
tre, le  nombre  des  vibrations  faites  par  la  eorde  du- 
tàax  une  vibrati<ni  du  pendule  donié      tu»  expri- 

-»  p"  r  mi 

■  De-là  il  s'eoliiit ,  que  li  les  longuenn  £  ,  de  les 
maires  M  de  deux  eotétt  font  égales ,  les  nombres  de 

leurs  vibrations  en  tems  ci;jux  leront  comme 
V'  i>  X  ou  (  à  caufe  que  D  eft  le  même  pour  tous 
la  deux)  comme  ^-f»  c'cft^'dtre  comme  les  n- 


mie  mot  ve* 
b  tonte  qui 
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ctncs  des  nombres  qni  expriment  le  rapport  dCS  tcn» 
fions,  l'^  Que  ii  les  tenfions     &  les  locq[neaia.X 

(ont  égales,  les  nombres  des  vibrations  en  tems  ^al 

feront  comme  Ç'Ht  c'cft  -à-dlrc  en  raifon  inveift 

des  racines  des  maffes ,  &  par  conféqueot  en  raîfba 
inveriè  des  diamètres ,  fi  les  corder  l»>nt  de  !.i  n  :  u  o 
matière.  î'^-  <v>uc  fi  ks  tenfions  P  font  les  muniLS , 
&  que  les  cordes  foiem  de  la  même  niaticre  iv:  de  la 
même  groflcur,  les  nombres  des  vibrations  en  tems 
égau.v  leront  en  raifon  invcrl'e  des  longueurs  {Cat 
ces  nombres  de  vibration»  feront  aAçn  comnw 
xiou  '  fo«  de  mtee  groffeur 

&  de  même  madete*  les  màflës  Ar  feot  comme  ley 

kuigneuis  £»  dont  eft  afoia  comme  ^^fl^ 

I 

ou  comme 

Il  tii  viii  jIc  qu'on  peut  déduire  de  la  fonnulc  gé- 
nérale/» ^-^'^  >  autant  de  dieoremes  qu'on  vou- 
dra Air  les  vibrations  des  candif.  Ceux  4 
nons  d'indiquer  luffiient  poormoc 
y  condint. 

Les  mcncs  qéonietrc;  dont  nous  avons  p  irlé ,  ne 
fc  lom  p.is  Lo:Utnt<.  >  d._  d.  rcrmincr  les  vibr.iîionsdc 
la  corde  iLnduc  -V  ii  -  i!i  un:  eherche  auni  quelle  eft 
la  figure  que  prend  cette  corde ,  en  failant  les  vibra- 
tions ;  &  voici ,  félon  eux ,  quelle  cil  la  nature  de  la 
courbe  AC  B  que  forme  cette  tordê.  Soit  D  le  point 
de  milieu  dc.<4  4,CX>l4diftance  dn  point  de  m> 
lieu  C  de  la  corjg  au  point  M ,  dans  un  inihnt  quel- 
conque :  ayant  décrîtie  quart  de  cercle  C£du  rayon 
CD,  loit  pris  par  -  n  lu  f  V  ù  l'.irc  correfpondani 
C  M  tomme  L)  B  eli  a  »  are  c  E  ,  le  point  fera  à 
la  tourbe  C  B  ;  deforte  que  la  courbe  A  C'  B  que 
forme  la  corde  tendue,  eft  une  courbe  connue  par 
les  Gtomcdes  fous  le  nom  de  courbe  des  *rcs  ou  tom» 
fagne  de  U  cycloidt  extrfmtmtmt  ùUoafit,  Foy.  CoX« 
PAGNE  UE  LA  CTCLOÎI»Sd>TltOCHOÎI>E. 

MM.  Taylor  de  Bemoolli  ont  déterminé  cette 
courbe  d'après  la  fuppofition  que  tous  les  points  de 

la  corde  arrivent  en  même  tems  à  la  fituation  rcûi- 
ligiic  A  B.  (.  'ell  LC  que  rexpéricnce  paroit  prouver, 
du  moins  aut.mt  ('u'oii  peut  en  juger,  en  exami- 
nant des  vibrations  qui  ie  font  prefqoe  toujours  très» 
promptement.  M.  Taylor  pétèod  mteie  démontrer» 
lans  le  l'ecours  de  l'expérience,  que  tous  les  point* 
de  la  corde  A  C  B  doivent  arriver  en  même  tema 
dans  la  iituation  feâîli|ne.^Â  Mai»  dans  une  dif- 
fertation  fiir  les  vibtationtdea  mdts  tendues,  im- 
primée parmi  les  mémoire»  de  Tacadémie  royale  des 
Sciences  de  Pruffe,  pour  l'année  1747,  j'ai  démon- 
tre que  M.  Taylor  sVli  ti  •  nvj j  >.n  cela  ;  &  j'ai  fait 
voir  de  plus,  1"  qu'en  luppoiam  que  tous  les  points  de 
la  cordi  AC  B  arrivent  en  même  tems  à  la  fituation 
reûiligne  ^  ^ ,  la  cordt  A  C  BpcM  prendre  une  in- 
<initc  d'autres  figures  que  celle  d'une  courbe  des 
arcs  allongée  ;  »*  qu'en  ne  fuppoiânt  pas  que  tous 
les  ]>oînTS  arrivent  en  même  tems  â  la  fituation  rec- 
tilii;nc,  on  p^-ut  déterminer  en  i',i.néid!  la  courbure 
que  doit  a\  o.r  j  chaque  inliar.l  la  iorde  A  B  ,cn  lâi- 
(am  les  vibrations,  Cependint  il  eft  bonde  rottai^ 
er.cc  que  pcilonne  n'avoit  encore  fait,  que  quel- 
que rigure  que  prenne  la  tord*  ACB,  en  faifânt  it» 
vibrations,  le  nombre  de  ce»  vibrations  dan»  un  tems 
donné  doit  toùjours  être  b  même,  poorvû  que  fe» 
pmnts  arrivent  en  même  temiihfiraation  reâiligne  ; 
e'eft  ce  qu'on  pewt  dédtiiie  fort  aifément  de  la  théo- 
rie dont  nous  venons  de  parler.  Je  crois  donc  avoir 
rélbhi  le  premier  ,  d'une  manière  générale,  le  pro- 
blème de  la  Huureqiie  doM  iirendrc  une  corde  vibran- 
te j  M.  £ider  l'a  réiolu  après  moi,  en  employant  nref- 
que  «xaâement  Ja  même  méthode,  avepcmt  dûft» 
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rence  feule  que  fa  nKtb<xic  fcmble  un  peta  plus  lon- 

Ee.  y.  Us  mèm.  de  CactuL.  ét  Btriin ,  1748.  Dans 
;  mmoifti  de  b  même  académie ,  pour  Tannée 
1750,^.  3SS  trfiàv.'i^i  donné  encore  quelques  re- 
cherches fiir  cette  matière  «  teobAfratiom  fas  le 
Incmoire  de  M.  Euler-,  &  (or  les  TflMtions  des  eW' 
■éti.  Nous  y  renvoyons  nos  lefleurs.  (O) 

CORbE  DU  TAMBOUR  ,  {A/iatamie.)  Foy.  TVM- 

»A».  , 

*  CoRlDS  NOV|e,  (^Hifi,  JBWf.^  Les  Chinois  & 
d'autres  peuples,  comme  les  Peruyiett(,fe  font  ferris 
de  cordts  nokéa  au  lieu  de  canâeres.  Chez  les  Chi- 
nois ,  le  nombre  des  nceudsde  chai]U):  confr  formoït 

im  caraflcre  ,  &  t'afTemblagc  des  cordes  tenoit  lieu 
d'une  cfpece  de  livre  qui  (crvoit  à  rappcller  ou  à  fi- 
xer dansl'efprit  des  hommes  le  iouvcnir  de  chofeS 
Ali  (ans  cela  s'en  feroient  effacées.  Les  Per^ivicns , 
les  £fpa|;nol$  ton^oifetat  leur  pays,  avoient 
des  eordes  de  différentes  couleurs ,  chargées  d'un 
teodire  de  nttuds  plus  ou  moins  eram&»  &  divcrle- 
ment  combinées  éntre  dtcs  à  raide  defifuelles  ils 
écriToifent.  ^oye^  CALCVLft  ARlTMiiiTfQVE. 

Cordes  de  défense  ,  (Mariiu.')  et  font  despa- 
quets de  greffes  cordts ,  ou  bouts  de*  vicnx  cables, 
qu'on  fjit  pendre  le  liing  des  cùrés  des  chaloupes  Sc 
autres  petits  bâtimens ,  pour  rompre  le  choc  &  em- 
IpIclKr  qu'ils  ne  fe  brifent  contre  de  plus  gros  bâti- 
MOS.  rVH,  PL  Xn.  dt  Mariai  »fg,  4.  utdu  dt  di- 
fsi^ttmkiK.  (2) 

Corde  à  feu:  le";  vi^/-r/^i.v'fj  appellent  alnf:  les 
incchcs  de  corde  dont  ôn  (c  fcrt  poureonlerver  long- 
tems  une  petite  quaiuité  «Je  teu  ,  &  en  allumer  chins 
le  befoin.  On  donne  aui&  ce  nom  à  une  efpcce  d'c- 
[loi^^le  »  qni  pofte  le  6u  pins  leMcauBift  que  les  aiip 


CORDS  À  PUITS,  m  Urmtsit  Boutonnltr ;  c'cft 
un  eajolmaMat  coiBpofiide  deux  brins  de  bouillon 
entortUlës  nitonrlHm  de  loutre,  qui  fe  place  fitf  dif- 
férentes jKutics  du  bouton,  félon  fa  figure  flc  la  vo- 
lonté de  l'ouvrier,  f^oyei  BouiLLON. 

Cor  DE ,  (CflDBw.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  les  cha- 
pdeta  de  verroteries  enfilées  ,  qu'oo  envoyé  au  Sé- 
■       k  aaires  cÔM  d'Afrique. 

•  Com,  (Manuf.  J'êtoffts.)  fe  dit  en  général  du 
tiflii  de  toute  étoffe ,  lorfqu'ii  eft  déjxjuillé  du  ve- 
louté qui  fait  fa  beauté  ,  &  auquel  on  rcconnoit  qu'il 
efl  neuf;  mais  fur-tout  des  étoffes  de  laine  ,  lorique 
fe  hinage  en  eft  eniieiemeMpMrdib 

CORDB ,  (  <Kicir.)  Le  (auer  aérant  à-pen-près  le 

*  Foovrier  en  fine,  a  prefque  les 


mêmes 

Jbit.) 

Corde  du  BOULEAU,  ^//n/nW^J.)  La  corde  du 
Ttmieau  d'une  preffc  d'Imprimerie  ,  eft  une  carde  .1 
quatre  brins  d'environ  un  ]>ouce  de  diamètre,  qui 
irt  k  mouvoir  le  train.  11  y  en  a  ordinairement 
deux,  celle  de  devant  &  ceUc  de  derrière.  Celle  de 
devant ,  après  avoir  lait  demi  «ans  &  demi  ou  trois 
taon  fiv  le  lonleawolidQeaftmêlée  par  une  de  fes 
«lUfailés,  va  fe  terminer  à  la  partie  anténeure  du 
•  coffre ,  oit  fon  autre  extrémité  eft  arrttée  à  un  petit 

f)iton  de  fer  qui  s'y  trouve  :  cllcfertà  faire  dérouler 
e  nain  ,  c'ell  à-<lire  à  le  taire  revenir  de  deffous  la 
platine.  Celle  de  derrière  ne  tait  qu'un  demi -tour 
liir  le  rouleau  ,  paffc  au  -  travers  de  la  table ,  ÔC  va 
paffer  &  eft  arrêtée  fur  un  autre  petit  rouleau  qui 
eft  deflous  le  dwvalct  qui  fo&tient  le  tympan  t  cene 
«snli  fâh  rouler  le  train ,  c'eft  -à-dire  le  fut  avancer 
feus  la  pladne.  y«yt{,  10s  Pùuuits  tC Imprimerie. 

Les  eorJts  employées  dans  les  machines ,  ont  pref- 
que louics  leurs  noms  pris  de  leur  fonâion,  ou  des 
partie!)  de  la  machine,  ou  de  leur  groilciu'.  Nous 

irons  cru  qu  auticBtfffii  irair.fietvtisfeyjlfidp. 
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loîî  mieux  les  renvoyer  aux  machines  Auxquelles 
elles  appartiennent. 

CoROE  :  on  appelle  ainfi ,  tit  itrmt  de  Manège ,  la 
grande  Ionj;c  qu'on  tient  autour  du  pilier  où  le  che- 
val eft  attaché  pour  le  dégounUr*  ie  lUaaiier,  lui 
affouplirle  oorps,lui  apprend  à  mir ta  chunbnere,' 
à  ne  pas  galoper  i  taux  ni  defuni,&  pour  le  faire  ma- 
nier. Dans  les  manèges  qui  n'ont  point  de  pilier,  jm 
homme  tient  tebautdafaetnA^AEleiaetittaiilka 

du  tcrrein. 

On  appelle  auffi  les  cordts  des  deux  piliers ,  les 
gti  du  caveffoa,  lorfquc  le  cheval  travaille  entre  deux 
piliers  ;  &  on  dit  qu'on  le  fait  donner  dans  les  cor- 
iftf  ,  afin  ^e  la  contrainte  ducayeflian  lui  fiiile  pUcfc 
lés  Bmches,  lui  appremwAftlbftisdrdaffiis,fcà 
lever  le  devant ,  pour  le  drellèr  p«blà  A  lire  Ihmi 
fautcTir.  yoye{  Sauteur. 

On  dit  aulTi  des  chcvauT  qu'ils  fini  U  corde  ,  poUf. 
dire  que  par  la  relfpiration  ils  retirent  la  peau  du  ven- 
tre à  eux  au  défaut  des  côtes.  On  dit  encore  <]ue 
les  chevaux  ont  uM  twàt  dt  farcin  j  ^uand  ils  en  ont 
plufieurs  boutons  dt  fiûte  qui  IbtflMnl  canule  non 
tofdt,  (  y) 

Corde  a  sAtomii  -,  m  anncs  4»  MtrMtOnk  S 

eft  une  petite  cordt  qui  fcrt  à  Ancr  fecoudadievli 

lorfqu'on  le  faignc.  ('  ) 

Cor  de  ,  icrf!:e  J:  jeu  de  Paume ,  c'cft  une  grofle 
corde  qu'on  attache  en-travers  des  deux  côtes  d'urt 
jeu  de  paume,  précifément  dans  le  milieu  de  la  lon- 
gueur. Se  à  environ  quatre  piés  de  hauteur.  La  cor  do 
Daiffe  toujours  vers  le  milieu  de  fa  longueur,  à  caufo 
de  fon  potds^  Depuis  la  cordt  jufqu'à  tene  eft  attaché 
un  filet  ou  rézeau  de  ficelle ,  foat  arrêter  les  balka 
qu'on  y  jette.  Les  foiieurs  qui  ne  font  pas  paflèr  là 
ralle  par-deffus  la  cordt,  perdent  un  quinze.  y»y*t 
Paume, 

CoRDF  ,  tiu  jeu  di  Biiiard ,  cc  font  deux  clous 
attachés  fur  les  bandes  des  çutés  ,  en-dcçi  defquels 
le  joiieur  qui  commence  à  joiier  doit  placer  fa  bille. 

Cordes,  {^Rtlitar.)  ficelles  de  différentes  grof- 
feurs  j  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  les 
nervures  des  livres.  Les  fivns  étant  de  différai* 
fiocmats ,  il  âutj^lesnetvatw  fflieat  dilGireate» 
&  les  tardes  mm. 

CoRDF.  A  ENCORDER  ,  crt  unc  corde  double  dont 
le  bout  porte  un  petit  verpcon  ,  qui  entre  dans  l'en- 
taille de  l'cnfuple  de  devant  ;  de-là  cette  corde  paffe 
fur  le  rouleau  de  la  poitrinicre ,  enkiitc  fur  le  che- 
valet ,  &  fc  termine  par  un  autre  vet^eon  qui  pafiTe 
au-travers  du  bout  de  la  chaîne.  L'ufage  oe  cetn» 
cvrdt  eft  d'amener  l'oUvrage  que  Ton  va  commencer, 
fur  l'enl^le  de  devint  t  la  cwiA  à  tatordir  (ut  ea- 
core  aux  enfuples  de  derrière.  Lorique  la  clulne  eil 
finie,  c'cft-à-dirc  que  le  vcrgeon  le  trouve  arrêté 
par  les  braffelcts  de  l'cnfupie  ;  alors  on  ôte  cc  vcr- 
geon  de  fon  entaille  ,  faus  le  dépafler  de  dedans  les 
ioics  qu'il  porte  ;  on  paffe  les  boucles  de  la  cordt 
i  tncordtr  dans  les  deux  bouts  du  vergeon  ;  le  ver-, 
geon  propre  de  la  cordt  à  tncordtr  fe  met  dans  l'en- 
taille de  l'cnfuple  qui  enroule  cette  cordt  :  par  ce 
moyen  la  ibie  delà  chaîne  eft  employée  juiqu'auf 
près  desfiflès  i  6c  il  li'y  en  a  qu'un  petit  bout  dé 
perdu  que  Ton  appelle  pint.  ycye;  Pêne. 

•  Corde  ,  {ManufaB.  tn  foie.^  Il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes.  Voici  les  principales, 

La  cordt  tncordèt,  grofTe  cordt  qui  fc  roule  double 
fur  Tenfuple  de  demere ,  dont  les  deux  bouts  font 
bouclés ,  afin  d'y  paffer  un  bois  garni  de  crochets 
qui  arrêtent  &  retiennent  le  compofteur  fur  lequel 
Mot  enfilées  les  portées  de  la  chame ,  pour  fixer  Is 
((At  autant  près  dû  corps  nue  la  tire  peut  le  perniel* 
trc.  Ainfi  la  corde  encordée  ac  ces  ouvriers,  elt  la  mê- 
me ^ue  la  cordt  à  encorder  des  Rubanniers.  yoyt^ 
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La  «hA  de  calqiurvn  aScz  ^rotTe  ;  ellc  fert  à 
tiurt  lever  le*  liffcs  du  fond ,  &:  à  rabattre  les  autres. 
i^^yti  Calqveron. 

La  eenk dt  Jvinu  eft  celle  dans  laquelle  footcnfi;» 
U$  les  canons  de  la  jointe.  /  V*{  JOMÏTl, 

CorJt  dt  s;fvaffinc  ,  v»3rt{  Gavassine. 
-  Cordt  dt  gava(finUn  ,  corde  dans  laqticllc  font  en- 
filées les  cavaflinicTcs.  /'tty«î  C,a  \  AbiîiMtRE. 

Cerdiltrsmt ,  corde  de  lil  à  trois  boiiu»,  plus  grotTe 
eue  colle  de  fcmplc,  au  bout  de  laquelle ,  au-dcffous 
cet  poulies  <iu  cafSo  oil  elle  cA  paflee  ,  ell  attachée 
l'arcade. 

CVnft  4fc  mîitf  ;  U  y  a  celle  lies  toiiett  à  capcttes , 
idevidert^. 

CN^ib/H^ ,  corrlc  de  fil  itfoit  bouta,  dont  le 

Icmple  eft  coœpoic.  ^-xy^i  Semple. 

Corde  de  boyau  pour  fiturdijfoir  ;  clic  fc  roule  &  fc 
déroule  de  dcilus  une  branche  de  ter  potco  à  l'arbre 
^  l'onididbir ,  pour  &irc  monter  ou  detcciidrc  le 
plbt  qui  conduit  les  fils  de  la  cantrc,  ftlon  que  la 
broche  fixe  tfù  tourne  perpendiculairement  ic  meut 
Cor  cUe^nèoe,  ou  dedioitc  à  gauche,  oude  cwche 
à  droite.  f^ey*i  OuKDiR  &  OtntDisSOiH. 

Corde  dt  valet,  grofTc  corde  arrêtée  par  on  bout  & 
d'un  ctité  au  pic  de  derrière  du  métier  ,  autour  do- 
qiK-  clic  le  roule  trois  ou  quatre  tois  ,  an; h  que  dans 
la  moulure  de  l'enluple ,  fie  dont  l'autre  bout  cil  ar- 
rêté au  valet  d*  l'adup^»  atia  de  taair  la  chalae  ten- 
due. 

Coriis  A  mf  •  COldes  de  Temples  qui  n'étant  pas 
fy£6imuatxA  teaduea,  safliBnt  dans  les  eatrelaÎTe- 


mcmduffl  qdfiMnc  lé  lac  ofedica  ne  doivent 
point  trouver ,  (bot  prifes  avec  celles  ouï  COCyoCent 

la  fioure ,  &  caufcnl  un  défaut  à  Tétone. 

Cordti  qtà  fuivtnt ,  cordcs  qui  ne  doivent  point 
être  tirées  ,  mais  qui  le  font  parce  qu'elles  s'ac- 
crochent  avec  celles  qu'on  tire  :  cet  intonve- 
aicat  arrive  fur-tout ,  guaikl  le  lac  cfi  compote  d'un 
nombre  confidérable  da  nwrfrr. 

Cànk  ét  Cmtéi§iirt  outre  celle  dont  now  avoos 

S -lé ,  il  7  en  a  cnooce  une  qui  paOc  dans  la.cavîté 
la  roue»  qui  enveloppe  la  cage  de  ToHidiffiMr 
hiî  donne  le  mouvement  dans  les  barres  fixes  :  lorf- 
que  la  corde  ert  trop  tendue,  on  la  place  fur  une  ca- 
vité de  la  roue  où  le  dunietre  cil  moins  grand  ;  &: 
quand  elle  ne  l'eft  pas  alTci,  on  la  place  lur  une  ca- 
vité ob  U  diamètre  efl  plus  grand,  ^oyc^^  Ourdis- 

le» u» pJB faai aefiMai dVi» de  mer^&tofdues  ea- 

<^mble ,  ou  filées  au  roiîet  :  le  fil  tiis*liOU  ipii  en 
-jMTuviem ,  fe  dévide  fur  un  bâton  pour  en  nîre  en- 
fuitc  un  rouleau. 

CoRDt  SANS  FIN  ,  cft  la  t.>rJV  qui  cntoiirc  la  roue 
-des Tourneurs ,  Couteliers,  &  la  poulie  qui  ell  mon- 
tée fur  l'arbre ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  tait  tour- 
•er  l'ouvrage.  yoyt^Ut  rUnchuÀu  Tourntur. 

On  fMettecen&i^ifayAoti^queies  deux 
»out»fatt|ijiiiiâiiirtiiiid 

<licrs  cpitleat  iiiifaiddii  iiwi  pw(  la  da  cnbles.^<9V{ 

CoRDEJtIC. 

•  CORDF. ,  infirumint  de  PéJu  :  il  y  en  a  de  petites 
&  de  grofle*;  elles  ont  les  unes  6c  les  autres  à  leur 
«xtréniité  un  ain  ou  hameçon.  Les  groies  fervent  à 
prendre  de  gros  poifi'ont ,  comme  morues ,  turbots , 
tmes  ,  6<t.  Poiir  cet  effet,  les  pêcheurs  amarent  au 
tKnitd\uie<»idi  d'an  piédckm^iuie  torche  de  paille, 
ipt^keiiftNuflcMdaiitledaUe^ih  en  frappentài'au- 
«re  bout  uac  plus  legcr6laiHue>de  trais  pies ,  au  bout 

laquelle  ell  un  gros  «o  de£ir ,  garni  de  foo  apas. 
Ils  teùdont  COI.  pièces  où  bon  Ictn-  fomblc  :  la  marée 
"vcnunt  à  monter,  amcm:  avec  elle  tics  poiffons  qui 
nioi  dont  -aux  apas  qui  couvrent  les  hamccMiis  ,  y 
rclleat  attfu^,  dencwcotà     ùv  le  iàl^ic  quand 
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la  marée  fe  retire ,  &  font  ramalTés  par  les  pècheiffk.' 
Les  petites  i:ord<s  différent  de  celles-ci  en  ce  qu'elles 
font  toutes  Axées  fur  une  grande  cordt,  qu'on  amare 
par  deux  torches  d'herbe  onde  paille  à  Mnextnba»» 
téttcde  quelques  antre»  dlipeilïeslîir  la  longnau 
de  diftancc  en  dillance  ;  on  enfoiiit  toutes  ces  tot^ 
ches  dans  le  f;ible.  Les  ains  dont  les  cordelettes  font 
garnies  étant  trcs-petils,  il  ne  s'y  prend  que  de  petits 
jK)ilîons  ,  caix  qui  n'ont  pas  la  force  d'entraîner  les 
torches  enfouies,  &  rompre  la  cordelette.  On  fait 
aufli  la  pêche  des  corda  en  mer;  mais  elles  font  ama- 
fées  k  des  c^Ioupes ,  d'où  elles  defcendcnt  dans  le* 
eaux:  en  ce  cas  elles  ne  différent  guexe  du  libomeCk 
y«y'{.  LiaovMT  siMFts.  Lespetiteseandtsdecette 
efpccc  prennent  des  foies ,  des  merlans ,  des  liman- 
des, &c.  En  été ,  les  ains  ou  hameçons  font  amorcés 
de  vers;  enhvver,  de  crabes,  chc\rcttes ,  &:  aiilrcs 
qu'on  prend  ù  la  chauffe.  Il  y  a  des  endroits  oii  l'ont 
tend  les  petites  cordes  fur  des  piquets  le  long  des  ri- 
vages ,  au  moyen  de  la  longue  lorJc  fur  laquelle  eUe* 
ibnt  frappées.  On  a  recours  à  cet  expcdicot  pour 
empêcher,  dans  les  chaleurs  fur-tout^^ Iç  cra^  da 
manger  le  poiflbn  pris ,  avant  qu'on  Ht  "ftf  Ifl;  j^flb 
de  le  relever.  Il  v  a  d'autres  cordts  nçiMtaB 
dans  l'amirauté  de  Saint-Brieux,  rr^V/i  ôu  m/v/Sm; 
elles  fe  tendent  à  pié  ù  la  bafle  eau ,  &L  ne  différent 
des  autres  que  dans  la  manière  de  les  tendre.  On  les 
diipoie  cn-iravers  de  la  marée  montante;  &i  quand 
le  pécheur  imagine  que  le  poiflbn  a  mordu  l'ain  dont 
chaque  pile  ell  garni ,  il  relevé  les  trajets  eh  les  faa- 
lant  jpar  le  bout  de  la  ligne  qu'il  a  miH  i  terre ,  9c 
en^che  ainfi  les  crabes  &  araignées  de  jetter. 
Les  lignes  des  pêcheurs  du  Croifîc  ,  dans  Famirnuté 
de  Nantes,  fonn  armées  autrement  que  celles  des 
pôcheursdu  canal  ;  leurs  lignes  ont  depuis  trente  juf- 
qu'à  quarante  brafies  de  long  ;  au  bout  eft  fr.ippé  un 
niorce.ui  de  plomb ,  que  les  pêcheurs  nomment  ra//*, 

Earce  qu'il  fait  tomber  la  ligne  ;  il  pcfc  environ  une 
vre  &  demie;  il  a  la  forme  du  corps  d'une  pCtilB 
cbaloupc  haute  à  l'arriére ,  &  obtufepafdevtnt,ai« 
Jorte  tfae  la  grande  épaiffeur  du  ptomvéftè  Panière; 
w^^it  OKUieau  de  cordage  paflTc  dans  le  petit 
bônt ,  8e  en  frappé  fur  la  ligne  qui  a  trente-  fix  i 
quarante  bralTci  de  long.  Sur  cette  Iii?nc  ,  au-defiits 
du  plomb ,  à  environ  une  braffc ,  ci\  trappé  l'hame- 
çon fur  une  pile,  échampeau,  oucoublette,de  trois 
quarts  de  braile  au  plus  ;  à  l'autre  orgaoeau  qui  eft 
au  gros  bout  du  plomb ,  font  frappées  dea:i^  autres 
coublettes  ,  aînées  d'un  ain  cbacupe  î  de  cca  co»- 
blettes.riÂteafeulemeatdemi'lifa&delong,  fle 
l'autre  brafle  ,  afin  que  ces  hameçons  étant  de  lon- 
gueurs inégales ,  le  poiffon  puifle  les  rencontrer  plus 
t.-cilemcnt.  Les  petites  lignes  à  doubles  ains  font 
montées  en  hbouret ,  avec  un  plomb  d'environ  une 
demi-.is  rc  uu  trois  quarterons ,  afin  qu'elles  calent  ; 
la  pile  amarée  au  deHiis  du  plomb  eu  double ,  avec 
un  ain  ou  claveau. 

LesfOflduottligoeideméinle,  eii  ufage dans 
Paaûnaté  de  BoJbgne ,  Mat  des  elpeces  de  lignes 
qui  fe  tendent  fur  les  faUcs  qui  bordent  k  j>.e  des 
nlailia.  Chaoïe  pièce  de  lignes  eUdc  cin«ju.inte  :k 
foixaate  brafles  de  longueur.  Les  piJcs  ou  liccUes 
qui  tiennent  les  hamcçixis,  font  Irappée*  fur  le  haute 
ou  la  crolTe  ligne ,  oc  dillance  en  didance  ;  chaque 
pile  ctt  chariçce  d'un  petit  corceron  ou  flotteron  de 
bégc.  Les  pctlieurs  étendent  ces  lignes  de  toute  leur 
igtvttoir  ttir  les  laUet ,  oit  sb  «atDNiifl^ 
on  la  grofis  ligne,  d'environ  trws  poaecs  :  ainfi  la 
JUaiéequi  Auvieiu  fouleve  les  piles ,  &  fait  volti- 
ger les  apas.  Dans  les  icms  châud>  oii  U  côte  oit 
coiivertede  bourbe  &  d'araignées,  cette  pêche  ceflèy 
les  iuaicnées  s'attachant  aux  poiffons  pris. 

D.!ns  le  rcfforr  de  l'amirauté  de  Poitou,  ou  des 
ùiik»  d'.OlenaÇf  It*  |)écfa)nu9  Éowt  dt^  iigMf  «vee 
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hS^fmUts  ils  font  la  piche  des  chiens  de  mer,  pUei, 
cbuw,  pofteaux ,  6c  autres  gros  poiâ'ons.  Ils  n'em- 
plqmgt  IcspCtitM^*4  IftpCdw  dtSOKHIldMI 

CCS  :  mis  lû  vwks  cwptcfcmt  les  ptchftufs  du  rw- 

tOu  d'étcnJrc  leurs  hameçons  de  plat  en  cordées  ou 
trajets ,  comme  lont  les  pêcheurs  Bretons ,  ils  loù- 
tJL-nncnt  les  pieccs  de  leurs  aplcts  de  30  braffes  de 
long  ;  6c  les  ains  en  font  trappes  de  braiTe  en  brafle 
avec  des  perches  par  les  bouts ,  pour  que  la  boîte 
ou  l'appte  flotte  à  la  marée  ,  èc  que  les  poiflbns 
ipà  s'y  prennent  ne  traînent  pas  de  baffe  -  mer  fur 
Vaft>  oli  ib  Icniieitt  ■ttaqués  aiiifi-»6t  pw  1» 
■nign  jcs  Se  les  clmcrcs»  Cttlv  pvéciBtioii  cft  Ihi^ 

tout  ncccfTnirc  pour  la  pîcfae  WS  poiflbaS  ^ 
prennent  aux  plus  petits  nins. 

Les  gros  tems  qui  empêchent  les  pêcheurs  de  for- 
tir  du  port ,  rendant  impoiSble  l'uiâge  des  (ordts  en 
Bier,ceux  de  l'amirauté  du  Bougd'auTt  fe  fontavifés, 
pour  ne  pas  perdtc  km*  wu,  de  tcadxe  «n  itnUs 
ou  lignes  de  piéyàttcteaCMrlctgnmqnbar» 
dent  lenvage. 

Dm  le  idBMd*  I^utinaié  daSÉinfAnMX ,  on 
appelle  mtSilkt  In  Mnfa,  iiSM>s  OB  inictt  de 
pics. 

Corde  de  bois,  (^Marchand  dt  Ml.)  certaine 
quantité  de  boisà  brCdor,  ainû  appellét parce  qu'ao- 
ucfois  on  la  nfiiiaii  avc  «m  etniu  IIb- 

SVRE. 

Ce  bms  dohmrair  qutttpUsdeloilgi  Mlentr 
fine  nré£uienieBt  entra  dcilxntfliibmcs  ds  ^Hiins 
ptés  de  haut,  éloignées  Pune  Vmoit  début. 

CORDÉ ,  adj.  (  Jardin.  )  on  dit  qu'une  raye  ou 
une  poire  cft  cordét ,  quand  elle  e(l  devenue  creuie, 
molle  ,  6c  que  fes  fibres  (ont  durs  coniaw  dn  ImW  } 
le  goût  alors  en  eft  infipide.  (A) 

Cordé  ,  adj.  ttrmt  de  BUfon.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'on  entend  par  croûr  cnr:^  »  line  croix 
entortillée  de  cordes ,  quoique  dlntics',  avec  plas 
de  vraiâembbnce,  veiUent  qne  ee  HA  me  ctoix 
fiihe  dé  dônc  laoteens  de  corna*  ^<9«cCi dix.' 

Ce  motfe  dit  aufUtdes  tudu^linei, violons,  & 
autres  inibiimcns  femblaUes,  *ttm4]îen  que  des 
arcs  à  tirer,  lorl'quc  leurs  cordes  l'ont  de  différent 
émail.  Arpajou  en  Rouerguc ,  d'azur  à  une  harpe 
tardé*  d'or.  ytyttOiMmbtrs  &  Trévoux.  (  f  ) 

CORDEAU ,  f.  m.  {Ckar^t/u.)  eft  une  petite  cor- 
de fiute  avec  du  fil  fin ,  &  ou'on  nomne  communé- 
WHBBXfoiiti ,  dont  fe  fervent  les  Charpentiers  pour  aU 
ligner  leurs  pièces  de  bois ,  &  pour  marquer  ^MTos 
des  lignes  blanches  pour  les  tracer» 

Les  Jardiniers  ont  auffi  leurs  tntieaux  :  c'clt  une 
efpecede  coriipasdont  deux  piquets  de  bois  ou  plan- 
toirs, l'un  place  à  l'un  des  bouts  de  l'autre  tixé  à  l'au- 
tre bout ,  font  la  fonftion  de  pointes.  Fichés  tous  les 
deux  en  terre ,  ils  diri|;ent  le  Jardinier  aoand  il  veut 
^nter  en  ligne  droite.  Si  Pon  fiebe  iW,  00  peut 
ébeàn  on  aie  de  cercle  on  «a  'aide  eaiier  fiir  la- 
terre  avec  lytrttc,  &  un  grand  nooliie  (faïKret  fr>' 
gnrcs.  ^ 

Les  Architeâes  ,  les  Arpenteurs,  fe  fervent  du 
même  inftrument. 

CORDEAVX  ,  {Manufatî.  en  Liint.^  efpeces  de  li- 
fieres  faites  à  certaines  étoflès  de  la  laine  la  plus  bafle. 
On  les  nomme  cordeaux  de  leur  façon ,  qui  leur  don- 
ne de  la  rcflemblancc  avec  une  .corde. 
•  CORDÉE,  adj.  «»  i<«te(M, le  dit  d'naeinflant' 

naais  qaî  eftcn*deÉbw  y  laquoDeicns  ravKbion  dou- 

loureufe. 

Klle  arrive  dans  les  gonorrhées,  &£  cft  plus  ou 
moins  violente ,  à  proportion  que  la  gonorrhée  cft 
plus  ou  moins  virulente.  Elle  fait  quelquefois  beau- 
coup foudfrir.  fVMrGONOaRHàE»CHAUDIPlS$E. 

iUe  piMcdc  dèlMnMi«4fl 
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cend  de4\iretré ,  taqikelle  irrité  le  deflions  de  ifcM|i|| 
ge  i  ce  oui  fait  quo  le  çenis  ,  &  fingulieremeat  le jl^ 
num ,  eu  fiirtcâieai  tué  eii  embas  dans  l'éreâioni 
Quand  l'bcrireoiMtiftionfidérable ,  elle  caufe  quel- 
quefois des  ércâions  non-naturLiks,  oulefyaip((m 
me  appelle /rn^(//n£.  f^oyii  PriapisME. 

Si  le  fymptome  cft  violent ,  &  que  dans  une  gO» 
norrbéc  il  loit  plus  opiniâtre  que  les  autres  ,  on  don* 
nera  avec  l'ucccs  un  cmctiqBMetiaMih  nunéf al  »la>^ 
quel  opérera  une  révulâoOiii     .  . 

Les  laiçnccs,  lesdélayafl»tcaâai|ci<bas)tdsauè 
k  pciit4ait,  les  émulfions  anodynes,  £fc.  les  cataplaf- 
awa  dmoiliens  ,&  les  fimemations  de  m£mc  vertu  » 
Opèrent  efficaceoifM  b  calaa  fi  difiié  da«  «eni 
maladie.  {Y) 

•  CORDELAT,  P.  m.  (ZJr*/».)  ctotFc  qui  te  tabri- 
que  en  pluûeurs  endroits ,  à  Aulch  en  Auverane ,  à 
Langocne ,  en  Languedoc ,  à  Romorentin ,  en  Rouei» 
Eue ,  dans  les  vallées  d'Aure,  &  Montauban,  NeboiM 
fan ,  pays  de  Foik ,  &c.  Elle  varie  dans  fa  longueur) 
largeur,  dcfahripition,  félon  les  endroits^  En  Lan» 
RuédoceDedoit avoir,  qiund  dleeftétroîte  ^  vingts 
nuit  portées  de  trente-deux  h!s  thav  une  p'afTécs  dans 
des  lames  8c  rots  de  quatre  pans  mclure  de  Mont* 
pellicr,  ou  cinq  fixicmcs  d'aulne  mefurc  de  Paris  < 
pour  revenir  du  foulon  à  la  largeur  de  demi-aulnd 
prife  entre  les  lifieres.  Quand  clic  cft  large»  elle  a 
trente-quatre  ponées  de  ttente-deuac  fils  cbaaiae^ 
paffics  dans  des  lames  U  roM  de  cinq  pans  de  lu* 
gcnr  aieâf«4e  Maatmdliar  ,  ou  nne  aulneia 
ouatneflM  mefiire  dePaHs,  poartevàiirdalbnlon  à 
demi -aulne  demi-quart ,  de  la  dernière  mcfure  entre 
les  deux  lifieres.  Les  cordelais  appcllés  rcdins  ont 
trente-quatre  portées  de  tTcnte-deiLV  iîls  chacune, 
&  font  paiFces  dans  des  lames  &  rots  de  cinq  pans 
de  largeur  mefure  de  Montpellier ,  pour  revenir  ait 
retour  du  foulon,  à  demi-aulne  demi-quart,  les  lî* 
fieres  cooprilès.  Les  eùrdtiats  qui  fe  âdiriquent 
les  autres  manufiiâuNt^  ibnt  «Âîij^f  (me  alaee 
règles,  n  eft  pemûa  de  m  feindre  an  petit  trintt  Lea 
eorddutt  de  Montauban  »  tant  blancs  que  mêlés ,  doi- 
vent ayoiri  lëlon  les  rMlemens,  quarante-quatre 
portées* de çiarantc-t!!s  chacune,  paffées  dans  des 
peignes  appellés  d^x-hun ,  de  quatre  pans  trois  quarts 
ou  cintj  fixiemcs  &  demi-aulne  de  large,  pour  avoir 
au  fortir  du  métier  quatre  pans  un  quart  ou  cinq 
xicmes  d'aulne  ;  &  au  retour  du  foulon ,  trois  paat 
ou  deaû-anlne  de  un  douzième  de  large.  Et  lorfqiM 
les  chdàaafimnt'fldes  plus  groftcs,  on  les  pourra 
fabriquer  i  quarante-une  portées  &  demie  de  qtia- 
rante  fils  chacune ,  dans  des  peignes  appellés  dix^i 
ftpt,\mi  OHifervant  toutefois  les  largeurs  ordon- 
nées ,  tant  au  fortir  du  métier  qu'au  retour  du  fou* 
Ion.  Les  cordclmi  de  Romorentin  ont  cinquantc-fiK 
portées  de  trente-deux  filscbacune,&trento4eun 
aa4acad*atuchede  loBg*dins  des  lames  &  tottifm 
naanfaie  de  denn-quan^  eooiipria  les  lifieres ,  pont 
Itre  au  fiirtir  du  raokm  dHneanhe  de  large ,  &  de 
vingt-uneitiagfrdeux  alUnet  de  long.  Il  eft  permis 
au  Neboazan,  pays  de  P<nx,  &t.  de  leur  donner  telle 
longueur  qu'ds  voudront,  pourvû  qu'ils  ayent  de 
large  dei:\"  pans  un  tiers  mcfure  du  pays,  ^oye^  Ut 
regiem.  dts  rnnnufixB. 

CORDELER ,  v.  n.  {Drap.)voyti  l'art,  Dhap  01^ 
Draperie. 

«  CORDEU,  adj.  (/^rmrifc)  ëpidMteqw  r«it 
ddaneautaoe,  lodqne  Infturdântila  peu  «nid ,  ïl 
y  auradanf'le  {M  une  paitie  de  verre  qui  deviendra 
plus  dnreqileirMne,  dc'quTayant  pris  avec  la  can- 
ne de  l'une  &  de  l'autre  en  cueillant ,  on  en  aura 
fouiflé  une  pièce  dans  laquelle  on  9ppercevra  com- 
me de  la  ficelle ,  tantôt  groA  ,  ïamot  menue.  Com^ 
me  ces  trace»  font  d'au  quaUté  dUétente  du  relia 
d»l'oiinife|  eUnlt  Anutcal^i  allai  Ant  à-peu» 
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prèi  de  ia  nature  des  larmes  qui  tombcatd^la  tdn- 
four  ém  ksfott,  ic  qu'il  qifcyrWgneii- 

femënt  ôttp. 

.  CORDEUERS,  f.  m.  (ffift.  ucUTiaft:)  religieux  de 
IVwdlc  de  S.  François  d'Al&i'e ,  inlutué  vers  le  com- 
aeDcemeiit  du  xii}.  ficclc.  LtsConUUmtamhtiMii 
é\»  gm  àmffpêl  ibtaat  uBjttiicoapimxiH  cha- 
peron t  un  nuratNa  de  kniftneémfiè  «  bttieicenw 
turc  ie  corde  noii<fe  de  trois  noeuds ,  d'oii  Ictir  vient 
le  nom  de  Cordelitrs.  Ils  s'appelloient  auparavant 
jtauxrcs  minturs ,  nom  qu'ils  chanj;ercnt  [)our  cl'Iui 
éejreres  mintius  ;  ce  fauvrc  leur  dtplut.  Ils  U>M  cepen- 
émt  lespremicrs  qui  aycnt  renoncé  à  ia  jiropi  ioié  de 
toutes  poffeffions  t«nporcUcs%  Ils  peuvent  «:<rc  mem- 
bres de  la  faculté  de  Théologie  de  Pan:,,  l'iuiicursont 
été  évéques^cudiinux.  Se  mime  papes.  Us  ont  eu  de 
grands  homrnei  en  pinfienn  ftam^  à  la  t£te  defquels 
on  peut  nommer  le  frerc  Bacon ,  célèbre  par  les  pcr- 
fécutions  qu*il  eflliya  dans  fon  ordre  ,  &  par  les  dé- 
couvertes qu'il  fît  dans  un  fiecle  il»  tiT.cbrci.  ^ 
iViJf/*  Chymie.  Quoique  cet  ordre  n'.iit  \y.is  eu  en 
tout  tems  un  nombre  é^al  de  noms  iliuihc:> ,  il  n'a 
ceffé  dans  aucun  de  fiervir  utilement  Tfaglile  &C  la  lo- 
ciéié  ;  &c  il  lé  difliagiie  ilngulieremcnt  aujourd'hui 

Sur  le  liivoir,k»  moeurs  ,  &  la  répuutioa.  fVjrc^ 
ArvciiON% 

CORDELIERE,  C.  l  (Mifi.  utitf)  reGficafe  du 
même  ordre  que  les  CordeUen ,  &  portant  auffi  la 
ceinture  de  corde  noiice. 

•  CORDFLIFKE,  lub.  i.tn  AnkinHure ,  eft  un  petit 
♦niemcnt  t.uile  en  tormc  île  coule  lurlcs  bag\icttC5. 

C,OK\3^\.l^v.^  ^  ttrmcdi Bouonnur,  ell  uneelpccc 
de  pilier  t'ait  de  pUhunfan|p  de  bouillons  coupés 
de  la  méaic  longueur,  qui  foutient  des  amandes  ou 
■utfca  oncmens  de  boutons.  Tous  ces  rangs  font 
égaux ,  &  anacÛs  Vm.  ainieflusde  l'antre  avec  une 
foie  de  grenade  drfe.  royti^WttXO»  »  Aman- 
de. Les  irrjdiirtf  font  le  plus  foiiycnt npfMydw d'tin 

U  double,  f'vyti  U  double. 

*  COKDELlEKEs  ,  (^Manu/jR.  tn  Jraf.)  Ce  font  dci 
Csrgcs  qui  ont  vingt-deux  aulnes  de  longueur  en  toi- 
le, avec  pouce  &  aulne ,  &  trois  quartiers  un  pouce 
de  largeur,  pour  être  au  fortir  du  pot ,  &  avant  que 
d'être  étendues ,  de  vingt  aulnes  &  im  quart  de  long, 
9l  de  dcmMttlne  de  demi-quart  de  large.  Ailleurs  on 
les  Ofdomie  de  trab  auarts  un  pouce  de  large ,  &  de 
yingt-trois  aulnes  de  long ,  à  Toixante-douze  portées 
au  moins ,  trois  quarts  un  pouce  de  large  en  toile. 

Vingt-deux  aulnes  de  lont;,  /«  rtgl.  det  Manuf. 
-  CoRl>ELIEKE,  dans  la  pratique  de  l'Imprimerie, 
tVnicnd  d'un  petit  rang  de  vignettes  de  fonte  qui  le 
mènent  au  haut  d'une  page ,  6c  dont  on  forme  un 
odn  pour  PealOItter  :  on  ne  s'en  fcrt  aujourdhui  que 
povcntoiMr  dvcnfeigpca  de  maiduads,des  avis 
mx  anes  dérotea*  8c  autres  bfflboqiiel»..Oa  métaux 
élirions  recherchées  des  filets  ou  rcgiets  fondus  d'une 
jjie.c ,  limplcs,  doubles  ,  ou  triples.  yojr<i  Bilbo- 
QV;  T. 

CORDELIERE  :  on  appelle  ainû ,  en  nmies  de  BU- 
Jeu ,  un  petit  filet  plein  de  noeuds  que  les  veuves  fie 
les  fiUn  mettent  csiÎBnpe  de  cordon  autour  de  l'écu 
4«kununcsl  :  ;  

COMni-tlU  DIS  Andes  ,  {Gi^.  maJ.)  ou  fim- 
ylemenr  COBOttttJtt ,  que  d'autres  appellent  im- 
proprement !j  Corddicrc  ou  tes  Cordilltres ^tdXcaom 
que  l'on  donne  à  une  haute  chaîne  de  montagnes  du 
Ftrou  ,  flont  M.  Bouguer  nous  a  donné  une  delcrip- 
tion  circofiiianoec  dans  la  preiqi^  paitic  de  foa 
ouvrage  fin-  la  figure  d&  la  terre.  Vokillii  eMiakibct 
Stbrcge  de  cette  defcription. 
.  liTBougucr,  apris  avoir  décrit  la  partie  du  Pérou 
conprife.entre  la  net  fc  la  CtréÊdin^  obferve  d'a- 
konCqu»  |irerqtietmileskftimiciiBaqu.diécoii]eittde 
Ja  CWiîMMrvdaoskactdii  Sud»  looc des  tant»» 
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p^éux.  L'auteur ,  après  avoir  marcW  &  monté 
avec  beaucoup  de  peine  durant  pluficurs  ;<uirs ,  &C 
traverfé  non  fans  danger  qiielqties-uns  de  ces  tor- 
rens,  arriva  au  pic  d'une  haute  montagne  nommée 
GàiatimmfOf  qui  ell  une  de  celtes  de  la  Cordtitt/tr 
Arnu-CTiON  des  Moktacnes.  Au  pié  do 
cette  moatagaeil  fetrouvoit  déjà  au-d»Siudesmi» 
ges,  dans  lue  légni  oit  il  ne  pleut  janiaîi.l>arvcinii 
en  haut,  il  voulue  de&endre,  &  fut  bien  éronné  de 
trouver  de  rautie  ïèté  un  payi;  doux ,  agréable ,  6c 
tempère  ,  bien  dificrcnt  de  celui  qu'il  quittoit.  La  Cor- 
Jciure  eil  proprement  compotee  ,  dans  fa  plus  grands 
partie ,  de  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles ,  en- 
ne  lelqueiles  eA  une  vallée  qui  pourrott  elle-môme 
paH'er  pour  une  montagne ,  étant  tut&Kfét  au-def-» 
liis  du  niveau  de  la  mer.  C'eft  dans  cette  vallée  qu'- 
eil  fituée  Quito,  &  la  plus  grande  partie  de  fa  pr»» 
vince  i  l'élévation  du  loi ,  fointc  au  voifmage  des 
monugnes  couvertes  de  neige,  fit  à  l'égalité  des  jours 
&  des  nuits  pendant  toute  l'année,  fait  que  le  climat 
y  ell  tempère,  &  qu'on  y  jouit  d'un  printems  perpé» 
ruci.  Le  ihernioiiiLtre  de  M.  de  Re-aumur  s'y  main- 
tient entre  quatorze  à  quinze  degrés.  Quito  eu  au  pié 
d'une  montagne  nommée  Pithinehdf  otl  on  monte  à 
cheval  fort  haut.  Le  pié  de  la  )>liïpart  des  rnootlglIS» 
efi  une  terre  argilleufe ,  qui  produit  des  habes,  te 
le  ^Munet  it'eft  ra'un  monceau  de  pierres. 

Le  froid,  fiir  Fichincha  &  fur  les  autres  monta.* 
gnes ,  cfl  extrême;  on  y  cft  continuellement  djns 
les  nuages  ;  le  ciel  y  change  trois  ou  quatre  fois  en 
une  deiru-heure  ,  6c  le  thermomètre  y  varie  quelque- 
fois de  dix-(ept  degrés  en  un  jour.  Le  mercure  s'y 
foùticnt  i  feite  poaœs  une  ligne ,  &  i  vingt-huit 
pouces  une  ligne  au  niveau  de  la  mer.  On  voit  quel- 
quefois fon  ombre  projettée  fur  les  nuages  dont  OU 
ell  environné ,  9t  là  IRe  de  l'ombre  eA  ornée  d'une 
eljpece  de  gloire  formée  de  plufieun  cercles  conceQ*> 
tnques ,  avec  les  couleurs  du  premier  arc-en<ielylA 
roiige  en-dehors.  A'oyt^  .Arc-fn-ciel. 

La  hauteur  du  Jomtnct  pierreux  de  Pichincha  ,  qui 
cft  1434  toifes  au-delTus  du  niveau  de  la  mer ,  cft  à- 
peu-prcs  celle  du  terme  inférieur  conjlant  de  la  neigo 
dans  toutes  les  montagnes  de  la  sooe  tonide.  Nous 
dilbns  tonfiaiu  ;  car  la  neige  fe  ttoove  quelqaefob 

000  toifes  au>defli}tts.Quel^nesiiioMmcsl<)Mjiliia 
baffes  que  ce  terme,  d'autres  (bot  pluinautes  ;  &  on 
ne  peut  les  efcalader,  parce  que  la  neige  fe  convci» 
tit  en  glace.  La  neige  le  fond  néanmoins  plus  haut,' 
dans  les  montagnes  tjui  produilent  des  volcans,  l'oy. 
Volcan.  Cette  ligne  du  terme  inférieur  conlfantde 
1b  neige  eft  plus  ba}re,comme  cela  doit  être  :  plus  loin 
de  l'équateur ,  par  exemple ,  au  pic  de  Tdnerif ,  elle 
n"cll  élevée  que  de  2100  toifes.  M.  SoHguer  obfer- 
ve  qu'il  dcvroitjr  avoir  auffi  un  terme  cooftant  fu* 
péneur,  s'il  y  avoît  dcs  naoattgnes  adTex  hautes  peur 
que  les  nuages  ne  pafTaflent  jamais  qu'à  une  certaine 
oiHance  au  bas  de  leur  fommet  ;  mais  noiu  ne  con- 
noillbns  point  de  telles  montagnes. 

Dans  tous  les  endroits  élevés  de  la  Cordelière  ^ 
lorfqu'on  paflle  de  l'ombre  au  foletl,  on  reflent  une 
plus  grande  différence  qu'ici  pendant  m»  plus  beaux 
(ours'dans  h  tefepératute  de  fafr  :  cfeft  que  fur  ces 
VêoM  montagnes  defienesdk  couvertes  de  neige ,  te 
oùl^  ell  plus  rare;,  la  dnleor  vient  principalement 
de  l'aâion  direâe  &  immédiate  du  foleil  ;  au  lien 
que  dans  la  partie  inférieure  de  la  terre  elle  tient  à 
plufieurs  autres  cBuiLS.  fox^  Ckalfur. 

MM.  Bouguer  6c  de  la  Condanilne  lont  montes  fur 
Pichincha  au-dcflus  du  terme  conllant  de  la  neige  ^ 

1  1476  toifes  de  halitetir}  le  baromètre  y  étoit  à  i  % 
pouces  9  lignes,  c'cll  à-dire  plus  de  iz  pouces  plus 
bas  ^'au  «wd  de  la  mer:  jamaisiMi  A'a  posté  de  be> 
^ette  awtt  Inhu;  ' 

M        o(jpdcf«al«  de  la  OnAfim  contient 
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temeOnpfTorfdc  ntee  que  le  pic  de  Te 
LesmoatifiMS  des  environs  de  Qxmo  paroiflènteon-' 

Tenir  peu  de  parties  méralliqucs ,  quoiqu'on  v  Jrmu-c 
quelquefois  de  l'or  en  paillettes.  ^ /'  "J  '''"C 
îHtaU  dtns  l'ouvrat^i  ciU  di  M.  Boui;ticr  ;  voyij 
la  relation  de  M.  de  la  C!!ondamiac  fur  h  même /u/u 
tLuti  fon  journal  /lifiori^ut.  (O) 
CORX>IUËRE,  vtfytî  CohDEUni. 

•  CORDELINE ,  f.  f.  {Mm^mS.  m  ku.}  ,  Os  de 
Ûàe  oa  de  fleuret  fcrvant  de  lifiere  à  I  étom. 

•  CORDELINË ,  (^y'trnr.)  On  donne  ée  notn  dans 
les  verreries  à  bouteilles ,  à  une  petite  tringle  de 
fer  d'environ  quatre  piés  huit  pouces  de  Ion:;  ,  (pie 
l'ouvrier  prend  d'imc  iiuin  ,  8c  qu'il  trempe  chaude 
dans  le  pot ,  pour  en  tirer  de  qtioi  faire  la  cordcUne 

Si  entoure  l'emboiichure  de  la  bouteille  ;  ce  qui  fe 
t  en  attachant  l'eTpece  de  mamneloo  qui  pend,  & 
tcMmani  cnnêne  tean  finânineM  de  la  Biain  gau- 
dw. 

CORDELLE ,  f-  f.  (  Marine.  )  terme  de  marine 
dont  on  fc  fort  pour  fignificr  une  corde  de  moyenne 
grolTcur  dont  on  fc  fcrt  pour  halcr  un  vaiffeau  d'un 
heu  à  un  autre;  par  exemple,  dans  in  Charente  on 
haie  les  vaifTcaux  à  la  corddlt. 

On  donne  encore  ce  nom  i  la  corde  qui  fert  à 
conduire  la  chaloupe  d'un  navire  qui  cA  dans  le  port, 
^tenvàceaarirc.  (Z) 

G(X(DERt  V.  aâ.  (Co/wR.)  C'eft  afTcrmir  l'en- 
vdoppe  d*ttn  ballot ,  les  defllis  d'une  caifTe,  en  les 
entourant  d'imc  corde  ftrrcc  au  bâton. 

Corder  ,  itrmt  dt  Marchand  de  t^is;  c'ell  le  me- 
furer  à  la  c  rdc  ou  à  la  numbnire.  ^«jm^  Cobde 
d>  Membrure. 

Corder  ,  tn  termt  dt  Ftrguitrs  c*eft  noiîer  6c 
catrelacer  les  cordes  i  boyau  d'une  raquette  les  unes 
dus  kl  aunes ,  pour  en  faire  une  elpece  de  treillis. 

COROERIE,  fnbft.  ftmin.  ràùuiiie.)C'e& 
i  tm  grand  bâdment  cou- 
vert, fort  Ion;:  peu  large,  dcrtiné  dans  un  arfenal 
de  marine" pour  filer  les  cables  &  cordages  ncccfliii- 
rcspour  les  vaificauv  du  Roi.  fV><î  Pl.  I^ll.  pi^rt. 
7.  n.  (T.ic  plan  d'une  cordtrit  de  lOO  toifes  de  long 
fur  8  toifes  de  large.  (Z). 

•  Corder IC  ,  {Ord.  tncyclop.  Entend.  Mémoire. 
HiM.  Ifift.  it  Ut  nat.  Hifi.  dt  la  nat.  tmplayét.  Arts 
jnJbkw.  C«ri.)  C'eft  l'art  de  faire  des  cordes.  Une 
corde  eft  un  compofé  long  ,  cylindrique  ,  plus  ou 
moins  flexible ,  ou  de  lin ,  ou  de  laine,  ou  de  coton, 
ou  de  roicaii ,  mi  d'écorcc  de  tilleul ,  ou  de  foie  ,  ou 
de  chanvre  ,  ou  de  cheveux  ,  ou  d'antres  matières 
feftiblablcs ,  tortillées  ou  fimplement  ou  en  plufieurs 
dbubles  fur  cllcs-mSmes.  Si  la  portion  de  matière 
tortillée  fimplement  fur  elle-même  efl  menue ,  elle 
fifeildleiUHnde'j&*  wy^î  Fil.  Il  y  a  encore  des 
conUsdeboyaUjdeléton,  de  cuivre  «de  fer,  (■■<:■ 
nunsS  ibnble  qu'on  ne  leur  ait  donné  de  nom  que 
par  la  rcfTembl  incc  (;.i'cl!cs  ont  pour  la  flexibilité, 
la  forme,  &  mcme  l'uliitje  ,  avec  celles  ^e  chanvre. 
Les  cordes  de  chanvre  lont  les  feules  qui  fe  fabri- 
quent dans  les  cordtries.  yoyc[  à  l'art.  Boyaudier 
la  manière  de  finre  les  cordes  à  boyau  ;  à  l'article 
TrifILERIE  ou  crosses  Forces  ,  la  fabrication 
dfes  fib de  iêr  ;  à  l'article  Cuivre  ou  Léi>on,  celle 
des  cordes  de  ktoik  Nous  avons  laiflé  à  l'article 
Chanvre  cette  matière  tottte  prfite  à  palTer  entre 
les  mains  du  cordier.  Nous  allons  la  reprendre  ici , 
la  traniportcr  dans  l'attelier  des  filcnrs  ,  &  de  cet 
att-ht  r  thuis  celui  des  commettcurs,  jufqu'à  ce  que 
nous  en  ayons  formé  des  cordes  de  toute  efpece. 

DaFUttiTS.  Les  filamcns  de  chanvre  qui  forment 
le  premier  l>rin ,  n'ont  que  deux  ou  trois  pics  de 
longneor  ;  ainlî  pour  faire  une  corde  fort  longue , 
il  faut  placer  un  grand  nombre  decesfilamens  les  uns 
au  bout  des  autres, Scies  aiIimUerd«iiiiinefequ'ils 


IMl^èotplùticqiiedc  fcdefunir.  c'eftlapr^dté 
prindpate  de  la  corde  ;  &  qu'ils  reSileRl  le  plus  qu'il 

e/1  poifible  li  'a  nspture,  c'cll  la  propriété  dillindlve 
d'une  cordf  bien  taitc.  Pour  afl'emblerles  tilamens, 
on  le>  lord  Ils  un-)  tur  les  autres  ,  de  manière  que 
rextrcmité  d'une  portion  non  alfemblce  excède  tou- 
jours un  peu  l'extrémité  de  la  ]>ortion  déjà  tortillée. 
Si  l'on  fe  propofott  de  faire  ainfi  une  grofic  corde  , 
on  v<Mt  qu'il  fcroit  difficile  de  la  filer  également, 
(car  cette  manière  d'aflèmbler  les  filamens  s'appelle 
fiier) ,  &  que  rien  n'empécheroit  la  matière  filée  de 
cette  t.u  on  ,  de  (e  déîortiller  en  i^rande  partie  ;  c'ell 
pourquo:  on  lait  les  çrolTes  corder  de  petits  cordons 
de  cjiJii-.re  tortillés  Tes  uns  avec  le>  autres,  &  l'on 
prépare  ces  cordons ,  qu'on  appelle  fil  dt  tamt,  en 
aflcmblant  les  filamens  de  chanvre ,  coOHM  OOOS 
venons  de  l'infinuer  pins  haut,  &  coma*  MMM 
allons  ct-après  l'expliqiier  pins  en  ddtûL 

L'endroit  où.  fc  ûit  le^  de  carrtt ,  s'appelle  la 
ptri*.  n  y  a  des  fileries  ce  deux  efpeccs ,  de  c6u- 
vcrics  &  de  découvertes.  Celles-ci  (ont  en  plein 
air,  iiir  des  remparts  de  ville ,  dans  des  tolTés  ,  dans 
les  champs  ,  &e.  Cellcs-li  lont  des  paieries  qui  ont 
jufqu'à  I  luo  piés  de  long  fur  de  large  ,  &  j  à  9 
de  haut. 

Il  cft  évident  qu'on  ne  laiib  pas  les  infirumens 
dans  les  fileries  découvertes  ;  las  iwrriiands  qui  y 
travaillent  font  donc  obligés  de,le>  avoir  portatio. 
Leur  roiiet ,  tel  qu'on  le  voit  à'ia  Pl.  II.  eft  com- 
pofé d'une  roiie  ,  de  montans  qui  la  foûticnncnt  » 
d'une  groiTc  pièce  de  bols  (jui  fert  d'empâtement  à 
toute  la  machine  ,  &'  de  montans  qui  foiuicnncnt  des 
traverfcs  à  couliilcs ,  dans  lefqucllcs  la  planchette 
eftreçbe  ;  de  façon  c|u'un  peut  tendre  ou  détendra 
la  corde  â  boyau  qui  paiTc  fur  la  roiie ,  en  nppro« 
chant  ou  éloignant  la  planchette  qui  porte  Ica  mo- 
lettes qu'on  voit  à  tene détachées  eaabtt  aie. 
m  eft  un  morceau  de  bois  qui  fert  à  attacher  la  mo- 
Icfte  A  la  planchette  par  de  petits  coin<,.  h  uft  la 
broclic  de  ter  de  la  molette  ;  elle  eft  recuurhee  [)ar 
un  bout ,  l'autre  travcde  le  morceau  de  bois  a  ;  & 
rivé  en  a  lur  une  plaque  de  fer,  il  peut  tourner  fur 
lui  môme,  c  efl  une  petite  poulie  fixée  fur  la  broche^ 
la  corde  de  boyau  pafTc  fur  cette  poulie ,  &  la  fait 
tourner  avec  la  b.-^uehe.  Les  molettes  font  toujours 
difpoféesfur  la  planche  ,  de  manieic  qu'une  iiîHte 
corde  de  boyau  peut  les  fiire  tourner  toutes  1  la 
fois.  Ce  feroit  une  chofe  à  examiner,  fi  cette  difpo- 
fition  n'eft  pas  telle  en  plufieurs  cas ,  qu'une  des  mo- 
lettes tournant  plus  vite  qu'une  des  autres  ,  IcS  fil^ 
qui  en  partent  ne  font  pas  également  tords.  » 

Les  roiiets  des  corderies  de  roi  font  différens  ;  ils 
font  plus  folides ,  &C  ils  fervent  en  même  tcms  k 
onze  ouvriers.  Le  poteau  a  c(i  fortement  affujetti  ait 
plancher  de  ta  fileric;  il  foûtient  la  roiie  A  A  la  par- 
tie fupcrieure  du  poteau,  au-deflus de Teffieu de  la 
roiie  ,  cfl  une  rainure  où  entre  la  pièce  de  bois  t, 
que  les  liens  t ,  c  retiennent ,  &  h  laquelle  eft  atta- 
chée la  j'iece  <  ,  qu'on  appelle  la  croijîtlt,  h»  croi- 
fille  porte  les  molettes  ou  cubes  m ,  m  ,  au  nombre 
de  lêpt  ou  onze.  La  même  corde  les  fait  toumei' 
toutes  difpofées  circulairemcnt.  La  pièce  b  eft  af- 
femblée  à  couIilTc  avec  le  poteau  a ,  pour  qu'on. 

EuifTc  tend.'e  ou  détendre  à  difcrétion  la  corde  de 
oyau  qui  paflîc  de  defl'us  la  roue  (ùr  la  croifillc  qui 
eft  verticalement  au- defTu..  les  crochets  des,mo- 
let'es  les  plus  élevées  ,  font  quelquefois  au  -  dcrt'us 
de  la  portée  de  la  main  ;  c'eft  pour  y  atteindi  c  cu'on 
voit  une  elpcce  de  marche-pic  ou  pont  en  B.  Le  fi- 
leur  accroche  fon  chanvre  ;  on  tourne  ,  &  le  fil  fc 
fait.  Mais  à  peine  cet  ouvrier  eft-il  éloigné  du  roiiet 
de  cinq  à  fix  braiTes ,  que  le  fil  ourdi  toucheroit  à 
terre ,  fi  on  ne  le  tenoit  élevé  dans  les  urdtrits  de 
loi ,  lur  des  cRtchets  fiiisMBEtiraBt delà «barpcnte. 
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«u  à  des  travcr'.cs  Icgurcs  6 ,  &  dans  les  <îlenes  de 
marchanils ,  fur  des  raidios  C  fich^.OU  «a  terre 
ou  dans  dec  aiturt. 

LefleorTeculeàttefinre^bin^tanl;  ii  par- 
vient enfin  i  gagnor  le  bout  de  U  lîlerie  :  il  faut  alun 
dévider  ce  fil  d  environ  cent  braffesdc  long.  Cela  fc 
i'ait  fur  des  cfpcces  ùo  grandes  bobines  iippciiecs  ma- 
nvs,  qu'on  voit  en  £ ,  D.  La  cnnllnitlion  en  eil  fi 
fKiipio ,  qu'il  cft  inutile  de  re\plii|ner.  11  y  en  a  qui 
peuvent  porter  jutitp'à  500  livres  de  (à  de  carret. 
Quant  }l  u  manceuTre  d  u  lile  n  r ,  lit<aki.  Il  â  autour 
de  là  ceintuie  un  peigpwa  de  chanvfc  affez  gros  pour 
fcuniirkfil  de  la  loi^neitr  delà  «mAm.  U  monte  fur 
le  pont.  H  fait  i  fon  chanvre  une  petite  boucle  ,  il 
l'accroche  dans  la  molette  la  pins  élevée  ;  le  chan- 
vre le  tortille  :  à  mefiire  que  le  til  fe  forme  ,  il  re- 
cule. Il  a  dans  f.i  m.iin  dro.tc  u:i  bout  de  Iniere  s, 
qu'on  ajipe.ie  pjitmt:!i  ;  il  en  enveloppe  le  lii  di.;.\ 
tait ,  il  le  ferre  fortement^n  tirant  h  lui  (ce  mouve- 
mcht  cmpûche  le  fil  de  le  replier  fur  lui-même  ,  ou 
de  legripcr}»  l'alloi^e,  &  lui  conferveTon  tor- 
tillement. U  dcffierre  enfuite  un  peu ,  le  tortillement 
fofle  an  chanvieiUfpQtf  par  la  main  gaucliei  il  re- 
cule ,  la  lifiere  (è  trouve  alors  fur  le  demier  fil  tor- 
tille :  il  ;r.iiie  ce  tîl  avec  lalifiere»  conmieleprécé» 
dent,  &  il  continue  ainfi. 

Quand  ce  premier  tîlciir ,  ciu'on  appelle  le  mgbrt 
de  nSe,  eft  à  quatre  à.  cinq  Diaflcs  ,  deux  atities 
ISUnus  accrochent  leur  chnnvre  aidt  deox  oolettes 
ftivantcs  ;  deux  autres  en  fimt  autant  ajirès  ceux-ci , 
&  ainfi  de  Aiitc  jufqu'à  ce  que  toutes  Ie«  molettes 
foicnt  occupées.  Quand  le  maître  de  roiic  a  atteint 
le  bout  de  1.1  fiiine ,  it  a\  eriit  ;  on  det.iL!ie  fon  ril  du 
crochet  de  la  molette  ;  on  le  palTe  dans  une  petite 
poulie  X  ,  placée  au  plancher  de  U  filcric  ;  on  l'en- 
veloppe d'une  corde  d'étoupe  qu'on  apfiefw 
00  cnarge  la  Uvarde  d'une  pierre  a  ,  «1;  on  porte  le 
«fine  bout  fitrieionret:  tm  petit  garçon  tenant  le 
fil  enveloppé  d'une  autre  Uvme,  te  coaduit  fur  le 
tourct ,  fiir  lequel  il  fc  place  tandis  que  le  totiret 
tourne  ;  il  le  trappe  même  d'une  palette,  pour  qu'il 
ie  ferre  mieux  lur  le  touret.  ^'"V';  cette  manœuvre 
en  D.  Le  fil  s'unit  en  pafi'ant  par  les  livarJes  de  la 
pierre  &  du  petit  garçon  ;  il  perd  même  un  peu  de 
wn tortillement,  qui  étant portéen arrière,  faitcrif- 
per  l'extrémité  i  du  fil ,  &  contraint  le  fileur  à  lui 
permettre  de  fe  détordre.  Il  ^  a  des  fileurs  qui ,  pour 
tailTcr  cette  partie  du  détortilleincnt  s'dpuÎMr  en  en- 
tier, attachent  l'extrémité  qu'ils  ont  en  leur  main,  i 
on  petit  e-merillon. 

Le  ftiuîtrc  de  roiic  rendu  au  crochet ,  décroche  le 
fil  de  l'ouvrier  le  plus  avancé  vers  le  bout  de  la  tor- 
dtru  i  il  l'épidis  ou  tottiUc  au  bout  du  Geo ,  &  le  met 
en  dtat  d*«re  dévidé  ;  celui-ci  anivé ,  en  fiiit  au- 
tant, &  tout  ce  qu'il  y  a  de  fil  fait  fc  dévide  tcmtde 
iiiitc  fur  le  tourct.  Quand  il  cl)  plein,  on  l'accroche 
âu  palant  D  ;  U  en  halant  fur  le  earer.f  ,  i;n  le  dé- 
gage de  Ion  cificu ,  &  on  y  en  fiibftiiue  un  .m!re\  On 
franfporte  le  premier  au  mapafin  ,  d'où  il  \  a  à  l'étii ve 
pour  cire  goudronné,  ou  .'1  la  corJtrie  ,  pour  y  être 
connus  en  franc  funin  bl.mc.  Il  arrive  quelque- 
§eàs  que  l'étuve  étant  dans  la  cordtrUt  le  filjpafli:au 
goudron  tout  au  fortir  des  mains  du  corduer,  tc 
avant  que  d'être  dévide  fur  le  tourct. 

11^  a  des  coràtrits  oii  l'on  fjit  ménager  le  tcms. 
Pour  cet  eiTet  il  y  a  des  roii«s  &  des  lottrets  aux 
deuk  bouts ,  &  le  fileur  commence  un  nouveau  fil  à 
l'extrémité  où  il  efi  arrivé ,  tandis  qu'un  petit  gar- 
fon  dévide  le  fil  qull  a  filé  «  finr  le  tourct  f^Mé  à 
côté  du  rouet  oh  il  commence  fon  nouveau  fit  ;  dToii 
il  arrive  mie  le  fil  filé  e(I  dévidé  à  broiifie  poil ,  ce 
qui  le  rena  un  peu^ius  velu ,  &  plus  propre  au  gou- 
dton,  quaiid  il  doa  le  recevoir  tout  die  liute»  L'antre 
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manière  eft,  félon  .M.  Duhamel ,  meilleure  pour  lé 
cordage  blanc. 

Le  tîleiir  a  foin  de  féparer  du  chanvre  ,  à  mefure 
qu'il  le  lile,  les  pattes,  les  panies  mal  travaillées» 

&c.  ce  qui  lui  tombe  dé  bon ,  eft  ramaffé  par  descn» 
fans  qui  font  chargés  de  ce  foin.  On  file  le  fil  de  car» 
ret  i  tec ,  fans  quoi  il  fe  pourriroit  fur  les  tourett. 
0(1  il  refte  queloucfois  long  tems.  La  feule  humidité 
cju'il  reçoive  e(t  de  la  paumelle  qu'on  trempe  c'.;in, 
1  eau  à  Mcirlcidc  ,  pays  chaud,  ou  elle  cft  prt>mpic- 
mcnt  dillipéc. 

Le  fil ,  pour  être  bien  filé ,  doit  £tre  uni ,  égal 
fans  mèche  «  8c  eoudlé  en  kn^gues  lignes  fpiralcs.  il 
y  a  des  filetirs  qui ,  après  avoir  prolongé  le  chanvre 
tuivant  l'axe  du  fil  tu,  eapfcnitentunepincéedelâ 
main  droite  ar»  jkUÊMirent  au  milieu  des  filamens 
tu.  Si  on  examine  comment  ce  chanvre  fc  tortille  , 
on  trouvera  ij.ie  le  chanvre  1  u  le  prolongera  félon 
l'ave  du  (il,  en  ic  tor.lant  par  de  longues  hélices, 
pendant  que  la  partie  x  le  roulera  lur  l'autre  en  hé- 
lices courtes,  comme  fur  ime  mèche,  ce  qu'on  voit 
vny.  D'autres  tiennent  tous  leurs  filamens  paral- 
lèles »  { >  en  forment  comme  une  lanière  platte  eotte 
le  pouce  &  les  doigts  de  la  main  gauche,  &  contrai* 
gnent  les  filament  à  lê  rouler  les  uns  fur  les  autres 
en  longues  hélictt  allongées  fans  qu'il  y  ait  do 
mcchc.  Il  eft  évident  que  Cette  demicte  ftçoo  cft  la 
meilleure. 

Nous  avons  dit  que  les  fiîcurs  mettoicnt  les  pei- 
gnons autour  d'eux ,  c'efl  ce  qu'on  ap|>elle  fiUr  à  ta 
ct'uuurt  ;  mais  en  province  prefque  tous  les  mar^ 
chands  font  filer  à  Li  filouft  ou  à  la  ^maouil/t.  Dans 
ce  fécond  cas ,  le  fileur  F  tient  une  longue  perche 
de  faptàhuitpiés,  chargée  d'une  queue  oc  chanvre 
peignée ,  comme  nos  fileufes  leurs  quenouilles  ;  il 
fournit  le  chanvre  de  la  droite,  &•  ferre  le  iîl  de  la 
gauche  avec  la  paumelle.  Les  expériences  ont  prou- 
ve que  le  til  filéàlaoeintuteétaitphisfortquekfil 

file  à  la  quenouille. 

On  ne  peut  douter  que  le  plus  ou  moins  de  tor- 
tillement n'influe  liu'  la  force  du  fil.  Pour  déterminer 
c  e  p  oint ,  U  ne  tTaiplToit  que  d'ex^enccs  ;  mais  par 
l'expérience  On  a  ttOQvé  en  général  que  lé  tortille- 
ment ne  peut  avoir  lieu ,  lâns  aUbîb&r  les  parties 
ou'îl  comprime  :  d 'oh  Ton  a  cooclu  qu^l  étoit  mutile 
de  le  porter  au  dcUdu  puroécefl'aire,  ou  du  point 
précis  en  <leeà  duquel  CeS filamens  ,  au  lieu  de  rom- 
pre ,  le  Icparcroienten  gliflant  les  uns  lur  ks  autres  ; 
&  que  pour  ^!l)Ie:ur  ce  jKjint  il  falloit  déterminer, 
d'apr«:$  l'expérience ,  quel  devoit  être  le  rapport 
entre  la  mardie  du  fileur  Se  la  vîteflè  du  tourneur. 
Une  autre  quantïié  non  moins  importante  à  fixer, 
c'étoit  la  grolTeurdnfil.  L'expérience  a  encore  fini 
voir  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  eîit  plus  de  trois  lignes 
Se  demie ,  ou  quatre  lignes  &  demie  ;  obfervant 
toinefois  de  proportionner  la  grolTeur  à  la  finelfe  , 
de  filer  plus  gros  le  chanvre  le  moins  atlinc,  6c  de 
rendre  le  fil  le  plus  égal  qu'il  ell  poIFible. 

Onze  fileurs  qui  employent  bien  leur  tems,  peu- 
vent filer  jufqu'à  700  livres  de  chanvre  par  jour.  1| 
va  du  fil  de  deux,  &  quelquefois  de  trois  grolTeurs. 
Le  plus  eroffierfeit  pour  ks  cables,  ft  on  Pappdk 
^  mM  i  le  moyen  pour  les  manoeuvres  donnmtes 
&  courantes ,  &  on  l'appelle  //  dè  kaathaa  •  &  le 

filus  fin  poi:r  de  petites  manœuvres ,  comme  pour 
es  lignes  de  loc ,  le  lufin  ,  le  merlin ,  le  fil  à  coudro 
les  voiles ,  Oc. 

On  cntafTe  lestourcts  chargés  de  fil  les  uns  fur  les 
autres;  on  ménage  feulement  de  l'air  entr'einCp  Oii 
en  tient  k  magaûn  frais  &  fec.  U  eft  bon  que  ce  on- 
gafin  foit  I  rex  dechauflile  ;  que  le  fol  en  foît  éleyi 
au-dcfius  du  niveau  des  terres;  qull  foit  coiivert 
de  terre  glaifc  ;  qu'on  ait  pavé  lur  la  glaife  à  cbauK 

<ei ciment}  que ce.pnvé  foit  couvert  de  planches 
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de  chêne ,  8e  que  des  lambourdes  A>ûtiaiae«t  ks 
tonrets.  IlfiratencoreTeinerftceqiielettoarctsne 

touchent  fKts  aux  mufi.  Moyennant  cet  précautions , 
le  (51  pourra  refter  affez  long  -  tems ,  mais  non  pin* 
£ctirs  années,  tinns  le  ma?,rfliiis  IoIt;  tlcpénr. 

Dti  commuieurs.  Il  s'agit  miiintcn::nt  <lc  mettre  le 
fil  en  co^c!.^^c^. 

il  y  a  deux  efpcces  de  cordages;  :  les  nn$  (impies , 
«a  doiKpor  nnewale  opération  on  convertit  les  fils 
en  corde  ;  on  les  appelle  des  auguru:  les  autres 
tm'on  peut  regankr  coMmiedes  coidages  compofiis 
de  cordages  hmples  On  d'anffieres  commiTes  les  uM 
nvcc  Ils  autres  ,  c'e(l-à-dire  réunies  par  le  tonillc- 
mcnt  ;  on  les  appelle  des  '^nlins.  Ces  dcuv  cfjjeccs 
de  cordages  fc  ùibdivilcnt  en  ivn  nombre  d"au!res 
qui  ne  dincrent  que  par  leur  prolTeur ,  &  pnr  ruinée 
qu'on  en  fait  pour  la  garniture  des  vaifleau.v.  yoyt^ 
Cordages  i  Marint!)  La  plus  petite  &  la  plus  Inn- 
pk  detoutes  les  auffieres»  qui  n'eft  composée  que  de 
deïiz  fils ,  s'appelle  dv  Knnlî  moe  antrem  peu  plus 
grofTfj ,  qr.i  cft  compofée  de  trois  ffls,  fe  nomme  du 
.  Pour  donner  par  degré  «ne  idée  de  la  «or^lr- 
nn\i5  traiterons  i".  de  la  fabrique  de  ces  petites 
Ils  ,  parce  qu'elles  (ont  les  plus  fiiiiplcs  :  a",  des 
auiT)LTCs  qui  font  compoiccs  :1c  îroi-  t.ir -.iis  :  ] '.  des 
auffieres  qui  font  compol'és  d'un  plus  grand  nombre 
de  torons  :  4*.  des  gieOns  8e  des  cables  :  5°.  des  cor- 
dages en  qaaw  de  fat,  on  qrti  font  plus  gros  d'un 
bout  que  oe  Fratte ,  8e  des  rârdages  icfiûts. 

Du  bitord.  Quand  un  cordier  veut  finir  enfendile 
deux  fils  pour  en  faire  du  bitord  ,  il  fe  fert  du  roïiet 
desfiieun,  ou  bien  d*nnnMet  de  fer  dont  voici  la 
dcfcription. 

Du  roiiet.  Ce  roiiet  a  ,  PL  I.  fiç.  4.  cft  compofc 
de  quatre  crochets  mobiles ,  ditpolés  en  terme  de 
croix  ;  CCS  crochets  townent  en  même  tems  que  la 
lôiie ,  8c  d'un  «■ouwment  bien  plus  rapide ,  i  l'aide 
d'un  pignon  on  lanterne  dont  chacun  d'eux  efi  garni, 
&  q  1 1  engrené  dans  les  dents  dc  la raiie quWwM»' 
inc  t.iit  tourner  par  le  moyen  d\ine  manÎTelle  :  la 
tr-inJe  rolic  imprime  donc  le  mouvement  aux  ^13- 
trc  Inntemcs ,  oui  étant  écalcs ,  tournent  toutes  éga- 
lement vite.  Il  eft  fort  indiffèrent  de  fe  krvir  du 
roiitt  de  fer  ou  des  roiiels  ordinaires.  Lorfqu'un  cor- 
dier veut  faire  une  corde  feulement  avec  deux  fils , 
àl  n'caiploiye  que  deux  des  crochets  de  fon  roiiet. 

Le  ooraier  ^  prend  d'abord  un  fil  qu'il  attache 
par  itn  defes  bouts  à  un  des  crochets  du  roiiet;  en» 
fuite  tl  rétend ,  le  bande  un  peu ,  &  va  rattacher  à 
i;n  pieu  qui  c\\  place  h  iir.c  ('i'iincc  proportinnnOc  à 
la  longueur  qxi'il  veut  donner  A  (a  corde,  &  ce  hl  eft 
deftinc  à  faire  un  des  deux  cordons.  Cela  fait .  il 
revient  attacher  un  autre  fil  à  un  crochet  oppofé  à 
celui  oh  il  a  attaché  le  premier  ;  il  le  tend  aufli ,  il 
va  l'arrêter  de  même  au  pieu  dont  nous  venons  de 
parler,  8c  ce  fil  doit  faire  le  fécond  cordon  :  de  lorte 
que  ces  deux  fils  doivent  être  de  même  lon^Kur, 
de  même  grofleur ,  &  avoîrmie  ^le  tenfion.  C'eA' 
1.1  ce  qu'on  appelle  étendre  Us  fiis  ou  Us  vutes,  ou 
bien  ourdir  une  corde.  Cette  opération  étant  fiiite ,  la 
corde  étant  ourdie,  le  cordiLT  prend  les  deux  fils 
qu'il  ,1  attaches  au  pieu  ,  ôc  les  unit  enfcmblc,  foit 
n.ir  un  nœud  ou  autrement  ;  dc  forte  que  ces  deux 
file  aiafi  réunis ,  n'en  forment ,  pour  ainli  dire,  gu'un  : 
carilsfentpcedfémentle  même  effet  qu'un  Icul  fil 
qui  fcroit  retenu  dinsle  milieu  par  le  ôieu ,  8e  dont 
les  deux  bouts  feraient  attachés  aux  deux  crochets 
tu  niiiet.  Ln  plupart  des  cordiers  fuivent  cette  pra- 
tique ,  c'eft-à-dirc  que  le  fécond  fî!  n'eft  que  le  pro- 
longé du  premier  ;  ce  qui  eft  préférable  ,  parce  que 
les  deux  his  font  alors  ncceflairement  tendus  cgalc- 
aNBt,  Ouffi  longs  &  auïïi  forts  l'un  que  l'autre ,  tou- 
tes camfitioos  effentieUes  pour  qu'une  corde  fbit 
Henonidie.  A«fdl»,  fttsksfib '^'  -^ 
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fftfleur  «xtfi^fli'ité  qui  répo«d  au  pied.  teMtti 
Mient  d'Orne  feule  pièce ,  cela  ne  t«l»d  la  cotd»  tHi 
plus  forte  ni  |^us  fnible ,  pourlHk qu'ils  foient  tendus 
également.  C'ell  par  ce  point  d»  réunion  que  le 
cordier  accroclie  ces  deux  (ils  à  un  émerUion.  Un 
bout  de  corde  qui  tient  à  i'annoau  de  rémcrillon  , 
va  paflcr  fur  une  fourche  qui  cfl  plantée  quelques 
pas  plus  loin  que  le  pieu  oîi  nous  avons  diiqu'^fl-afi- 
tachott  les  fils  à  mclure  qu'on  tes  étendoit,  8c  cclû 
corde  fofiticnl  par  fon  awm  CMtdmitd  un  poids  pMk 
portionné  à  la  ^roffeor  de  h'eH^e  qu'on  veut  com- 
mettre; dc  forte  que  ce  poids  a  la  liberté  dc  monter 
oiidedefccndrc  plus  ou  moin-;  le  long  dc  !.i  r<xi!chc, 
félon  qu'il  cft  nécL  îl.iIrc.  J'/.  7.  f^. 

Ce  coinrcfx>ids  fert  à  tenir  également  tcndus^lttt 
deux  tiis  ot:rclis  ;  &  comme  le  tortillement  qu'ilydot^ 
vent  (buffirir  les  nccourck,  il  faut  que  le  cratM^ 
poidsquileStaid,paiftnidMer#piid^tMtiORltflblHt 
de  la  fourché.     '    '  • 

Lorfque  tdiit«ftainfidifpofé ,  le  cordier  prend  uii 
io^iuneot  qu'on  appelle  U  eabrc  ,  U  maffU  »  U  49^ 
th»!/^  It  itHipiit ,  le  Jihu  ,  ou  U  pahien. 

Du  touptn.  Cet  infiniment  cft  un  morceau  de  hois 
tourrté  en  forme  de  cone  tronqué,  dont  b  grolfeur 
cft  proportionnée  à  celle  de  la  corde  qu'on  Veut  fifU 
rc;  iJ  doit  avoir  dans  fa  longueur,  &  à  une  égal* 
diftancc,  autant  dc  rainures  ou  gougeures  que  la 
corde  a  de  cordons  :  ainfi  dans  cette  OpénCiont  06  il 
n'eft  queftion  qnc  d'une  toide  1  ''ému  cordons ,  1« 
COcdierfe  fert  d'un  tonpin  qui  n'a  qu;?  deux  rainures 
diamétralement oppofees  l'une  à  l'autre  ,  tel  qu'on 
le  voit  en  f.  Ces'rainures  doivent  être  arron'llcs  par 
le  fond ,  &  aflTcz  profondes  pour  que  les  fils  y  entrent 
dc  plus  dc  la  moitié  de  leur  diamètre.  Le  cordief 
place  le  toupin  entre  les  deux  fils  qu^  •  étendus,  en 
forte  que  chÎKune  de  fes  rainures  reçoive  un  des  fils, 
8c  que  la  pointe  du  toupm  touche  an  crochet  dn 
l'émeiîlldfi.  " 

^  Pendaeit  quH-iiéit  Ictoupîn  dans  cette  (îtuation; 
il  ordonne  qft'on  tourne  la  roiic  du  roiiet  pour  tordre 
les  fils.  Ch.T:\ia  des  deux  fils  fc  tord  en  particulier  ; 
&•  c<inime  ils  l'ont  parfaitement  égaux  en  groft'ciir, 
en  lonj;:cf.r ,  Se  p:;r  la  matière  qui  cft  également 
flexible  ,  ils  fe  tordent  également  ;  mais  \  mefur* 
qu'ils  fe  tordent ,  ils  fe  raccourcilTent ,  &  le  poids 
qui  pend  le  long  de  la  fourche ,  remonte  d'antant< 
Quand  le  maître  cordier  juge  qu'ils  font  affez  tords , 
ilâOMnele  toupin  de  l'émerillon,  &  le  fait  pliffer 
entre  les  fils  jufqu'auprès  du  roiiet ,  fans  difcontinuer 
de  faire  tourner  la  roiie  ;  moyennant  quoi  les  deux 
fils  (e  ralTcmblent  en  fe  roulant  l'un  fur  l'autre  ,  fie 
font  une  corde  dont  on  peut  fe  fcrvir,  fans  craindre 
qu'elle  fc  détorde  par  fon  élafticité  :  c'cft  ce  que  les 
cordiers  appellent  commettre  uni  corde.  Mais  il  faut 
obferver  «jue  pendant  cette  féconde  opération,  c'el^ 
i-dirè  pendant  que  la  corde  fe  commet,  elle  conri- 
nne  de  fe-raceoutcir,  dc  le  Doids  remonte etieofe  b» 
long  de  la  ItHn-cbe.  En  réfléchiflTant  fur  cette  m'a- 
ncvuvre  l'es  cordiers  ,  on  conçoit  pourquoi  une 
corde  ne  le  lictord  pas ,  pendant  qu'un  ti!  abandonné 
à  lui-même ,  perd  prcfque  tout  le  tortillement  qu'il 
a  voit  acquis.  'Tandis  que  le  toupin  étoit  contre  l'éme* 
rilbn ,  les  deux  fils  étoient  tords  chacun  en  parti- 
culier ,  &  acqiiéroicnt  nn  certain  degré  de  fores 
clafKque  qui  tendroit  à  les  détordre ,  ou  à  les  Îùt9 
foumer  dans  un  iiens  oppofé  &  celui  dans  lequel  ils 
ont  été  tortillés ,  fi  on  leur  ton  donnoit  la  libené;  ce 
qui  fe  manifcfte  par  l'cfTort  que  le  tOnpia  Ait  pour 
tourner  dans  la  main  du  cordier. 

Si-tot  tione  que  le  cordier  aura  écarté  le  toupin 
de  l'émérillon ,  la  partie  du  premier  Hl  qui  fe  trouve 
entre  le  toupin  &  l'émérillon  étant  en  liberté ,  ten* 
dra  par  la  force  élaftique  «n'eue  a  acquiic  en  fe  toiw 
tilItHis,  ètoflnxr  dans  vnum  oppofii  &  fop  tortill** 
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ment ,  c'efi-»<lirc  que  fi  les  fils  ont  été  tords  Je  droite 
là  gauche  t  la  partie  du  premier  fil  comprilc  entre  le 
^OHpio  fie  l'énoilloa  qui  lera  en  liberté  ,  tendra  ii 
tOurocr  de  gswht  à  droite  -,  ic  ctFeûivement  elle 
liwinww  tn  ff  frr*  pfr  ^»  iii^aintÀ  »•»  f»\fant 
lootncr  avec  «Ik  leaoïctiet  mol^  die  Fénerilloii. 
De  même,  le  fécond  fïl  ayant  été  tors  de  droite  à 
gauche,  la  partie  de  ce  fil  comprife  entre  le  toupin 
&  rémcnllon  tendra  aitlH  à  le  dLîi  rîil'cr  &  à  tour- 
ner de  gauebe  à  droite,  &  etreàtivcment  elle  tonr- 
Jiera  4>P3  ce  feus  par  fa  i'eule  élallicité  ,  en  faifant 
touroer  le  crochet  mobile  de  Icmcrilion.  Le»  deux 
fili  tourneront  dOQC  dans  le  même  Ions ,  8c  s'ils 
iKieatMbm  ikne  SmùevA  «pu  fe  d^ordrc  ;  mais 
€9am-  Us  ^  mmMt  au  ntew  crochet ,  ils  ne 
peuvent  tOMMMr  Mimiir  d'un  mâinc  ase  ians  fe  roOr 
1er  ruB  Atr  Pautre  ;  cVft  en  effet  ce  qu'ils  exécutent  ; 
ils  fe  tordent  de  nciuveii\i  cnfcmblc  ,  mais  dans  un 
fen\  oj)pc>fé  à  celui  dans  lequel  ils  avoieni  ttc  lor- 
tiîltS  icparénient.  Le  chanvre  mmi  dmi  ctre  un  pi  ii 
plus  tortiil«  que  le  dur  :  il  etl  avantageux  de  coih- 
nietire  le  fil  en  bitord  fi-tôt  q»*H  eft  filé»  ft  il  eft  iakr 
pcflaot  ijHC  le»  âis  Ipieut  Mux. 

Dm  Mtflûi.  Quand  le  cordicr  veut  fiùre  du  mpriin, 
qui  e(i  comppf'é  de  trois  fils ,  après  avoir  tendu  iin 
hl  dciMiis  le  crochet  du  roiiei  julqu'au  crochet  de  Pé- 
mcrillon  ,  il  lui  relie  à  étendre  de  même  les  deux  au- 
tres fîls;  pour  aller  plus  vite ,  il  piend  ordinairiiniciit 
un  fil  fur  le  tpuret  *,Jïg-  4-  P^- 1-  '1  'e  pailc  fur  un 

Etit  toiitet  de  pculie ,  monté  d'un  croclvet  qui  lui 
t  de  cha{K- ,  conune  on  en/;  U  Taitaihe  uu 
crochet  de  la  molette.  Cela  Ait,  il  va  ça  tenant  le 
me  A  fouUt  (c  eft  le  nom  de  Tùâàjlf)  paffer  U  por- 
tion du  fil  qui  étmt  6u  U  lotvet  «  »  dan$;k  crochet 
de  l'émerillon ,  &c  revient  au  tonret;  U  coupe  Ibo  fil 
de  lonj^ueur  ;  il  l'attacha  aU  troifieme  </och,ct ,  &  fa 
corde  cil  ourdie.  AU>rs  51  prend  le  toupin  à  trois  rai- 
nures ;  il  le  place  entre  les  (ils  ]>rés  de  rémciillon; 
on  tou(nc  la  roiie  du  rouet ,  &  fa  corde  à  trois  fils 
M|  crtffTt  comiae  le  bitord.  Nou^  obfervcrons  léu- 
|emràtfn*il  y  a  de  ravanta|;c  ù  employer  trois  lîU 
fiôspldwrablcment  à  deux  Itls  gros  pour  une  corde 
de  même  quantité  de  chanvre.  C'eA  Je  ràultai  de 
l'expérience  &  du  nîfeneemettt. 

Le  biiord  fcrt  à  fourrer  les  cordant,  c'fft-à-d>re 
à  les  couvrir  entièrement;  on  empêche  auffique  le 
frottement  ne  les  endommage ,  &  que  l'eau  ne  les 
pénètre  ;  il  fe  fait  de  Ictond  brin.  On  le  godronne 
pteique  tout ,  Se  (m  le  plie  en  paquet  de  vingt-cinq 
biams.llyeaa  de  tin  &c  de  grosi  le  groc  pour  les 
00}  CORli^«  le  fin  pour  les  cofJinr>  awnus.  On 
le  commet  tout  «o  hiaoc.  Qn  k  tMvye  tout  dam 
k  cuve  pour  k  eodronner. 

Du  lufin.  Le  lufin  eO  un  vrai  fil  retots  ;  il  lé  fait 
de  deuK  fils  de  premier  brin  ,  fimplement  tonillés 
l'un  avec  l'autre  &  non  commis  ;  c'cfl  le  goudron 
qui  l'empèi-he  de  fc  détordre.  tJn  s'en  lert  pour  ar- 
rêter les  bouts  des  manoeuvres  coupées  quand  elles 
ne  font  pas  grolTes  i  quand  elles  font  groil'es  on  y 
employé  k  nMffin.  Ou  ne  caoftrve  que  peu  de  aMi4 
linenilane. 

DmjBdtvoiii,  Ce  n'eftqu'ini  hon  B  retots.  Pour 
le  faire,  on  prend  du  chanvre  le  mieux  peigne  &  le 
plus  fin  :  on  en  étend  deux  longueurs  de  vingt  braf- 
Ics  chacune  ;  on  les  atlathe  à  i  ne  mulcttc  du  roiicl, 
mats  dilpolcc  lie  ni  miercfjue  U  torde  la  tait  tourner 
en  un  ifiis  oppolc  à  celui  <|u"oat  les  molettes,  quand 
l'ouvrier  file  à  iordmaue.  Ces  deux  fils  (ont  peu 
Commis,puiiqu'ils  ne  le  raccourcifTent  que  de  quatre 
bn^.  Quand  ce  iil  eft  àit,  on  k  liltet  afin  qu'il 
uKBt  mieux  quand  on  s'en  fervira  k  atfoBbler  des 
m  de  toile  à  voile. 
J>ii  tm^tm.  On  appelk  de  ce  nom  tout  cordage 
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vcnable  d'élallicité  par  le  tortillement;  ainfi  le  bi- 
toid  6c  le  mcriin  font  à  proprement  parler  des  auf- 
fiercs.  Mais  pour  faire  des  cordages  plus  gros  que 
ceux  dont  il  a  été  quellion  jufqii'ici ,  .on  réunit  en^ 
ficmble  plulicurs  fils  qui  torntcnt  des  faïTceaiix  :  on 
tord  à  part  chacun  de  c««  Sceaux ,  comme  nous 
avons  dit  qu'oo  tocdoit  les  deux  fib.du  likqiid  iSç  kf 
trois  fih  du  mertin  ;  8c  ces  fayceaiîz  aîHG  toralés 
s'appellent  tnrcrf.  ,•  ainfi  il  y  a  des  auiÏÏeres  à  dcL:\  , 
à  trois  ,  â  quatre  loruiis ,  Nous  donnerons  d'a- 
bord la  manière  de  t.i:i:  iqwer  celle  à  If^taçaQI} 
nous  parlerons  enfuite  des  autres.  . 

Du  ^êursMtmtn.  Les  cordages  en  auffieres  font 
d'un  grand  uTa^  dans  la  Marine  ;  il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  grofTeuts^  dépuis  un  pouce  de  circonférence» 
(ufqu'i  doiizc  &  par-delà,  ûs  plus  petits  i^appeUeni 
^UHranttaitrs  ;  &  il  y  a  des  quarantcnîen  à  Wt  fib,  ï 
neuf,  i  douie  ,  &  a  dix-huit.  Les  auiïicrcs  plus  gro^ 
les  le  dillin^ueni  par  leurs  ufa^es  ,  on  les  appelle  gtt- 
léiniii  di  L^i'iorncs,  gttrjnji  J<  piilaris,  riJes,  francs  fu- 

mm,  itaguts ,  /utu.'-f'tifu ,  Hcc.  Quand  ils  n'ont  poinf 
de  dcAination déterminée.  Us  retieiment  le  nomg^ 
nérique  d'Mf^Gmr.  Ils  fe.tabriaucnt  tous  de  la  même 
manière.  Dans  kt  <9r4tnu  ou  Roi ,  où  Ton  a  de 

temen  àfiK^  i  neuf  fils,  de  b  ntme  namcre  que 
le  merlillf  i^la  près  feulement  qu'en  ourdifTaut  les 
qiiarantenîen  à  llx  lils,  on  aecroehc  deux  fils  i  cha- 
cun des  trois  crochets  du  roiict.  Se  que  pour  les  qi.a- 
ranteniers  à.  neuf  un  en  attache  trois  ii  chaque  cro- 
chet. Ils  fe  travaillent  de  même  uuc  les  metlins  ;  aveç 
cette  diiTéreace  que  quand  les  fils  font  ourdis,  on  le| 
tord  pour  les  commettre  dans  un  fens  oppofé  à  celu| 


du  torttUeaKnt.  Entrons  maintrmnt  dans  l'attelier 
des  commettcun  des  auffieres  it  philwurs  torons^ 

car  il  a  fes  difpofitioos  &  fcs  outils  particuliers ,  tç 
commençons  par  expi>fcr  fa  dii'poruion  générale. 

('et  atielicr  ell,  comme  celui  des  fileurs,  une  ga- 
lerie longue  de  deux  cents  bralTes,  ou  de  mille  piés, 
large  de  lix  à  fcpt  braffcs,  ou  de  trente  à  treme-cinq 
ptés.  Aux  deux  bouts  de  cette  galerie  font  pofés  lef 
ûippoii»  des  tounts ,  qn  Ibitt  tt^Kilik  de  alBrantiQ 
%on. 

/>«t/i(^^s  du  Mnctt.  On  iak  que  k  fil  de  carret 

cO  confcrvé  dans  les  magafins  fur  des  tourcts ,  on 
en  tire  la  quantité  dont  on  juge  avoir  bcfoin ,  on 
les  diljiore  fur  des  liipports  ,  de  façon  qu'ils  puident 
tourner  tout  à  la  tois  lans  lé  nuire  les  uns  aux  au- 
tres ,  afin  que  quand  ou  veut  ourdir  une  grolîc  cor- 
de ,  au  lieu  de  taire  autant  de  l'ois  la  longuetir  de  k 
eordtr'u  qu'on  veut  réunir  de  fils  cnfcmbls,  fix  fijâf 
par  exemple ,  fi  l'on  a  intention  de  faire  un  qaarante- 
oier  à  fix  fils,  on  mufle,  en  peenant  &t  bouts  de  fik 
fiir  fix  tourcts  <haereas ,  ourdir  (a  corde  tout  d'une 
fois.  C'el)  dans  cette  intention  qu'on  difpofé  au  bout 
de  la  cv.-Jc'u  les  tourets  fur  des  lupports  ,  qid  font 
queiquetois  pôles  verticalement  &:  d'autres  fois  ho- 
ril'ontalcment  ;  pour  cela  on  ]K>fc  à  bas  fur  le  plan- 
cher &  par  le  travers  de  la  i^'rJtne  ,  une  crofTe  pièce 
de  bois  quarrée,  dans  laquelle  on  aiTeuible  un  nom» 
bre  de  pies  droits ,  (^PUuk.  lU,  divîjp.frtm.')  plus  ott 
moins  ,  fidon  k  largeur  de  la  earJm$i  k  bout  d'en- 
haut  de  ces  piés  droits  ell  afTemblë  dans  une  autre 
pièce  de  bois  quarrée  qui  tient  auv  folives  de  la  M/'- 
dciU ;  les  piés  tiroils  l'ont  entaillés  dans  leur  épaif^ 
leur,  comme  on  le  voit  en  D,  àc  c'ell  dan»  cescn- 
t.iilies  qu'on  pote  ies  eiiicux  des  rou-,-!>.  Moyennant 
cette  diipoli'.ioii,  l'on  peut  réunir  enlemble  les  bouts 
de  pkiiîeurs  fils,  &  les dicndre ainfi de  toMte k  kiw 
gucur  de  k  tmdtm. 

Dans  beaucoup  de  eenfawf  ou  ks  étabfit  dhino 
autre  façon  plus  Iulide  &  plus  commode  ;  il  (sxo, 
imaginer  deux  aliemblages  de  charpente  CC*  qui 
fiMtt pôles  nia  fur  FaiiM»  de  teik  iwie  queriiiixeT 
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poie  (ut  le  fol  de  la  cordait,  6c  que  l'aotre  foit  oofé 
avHieflits,  étant  plus  élevé  de  trois  ou  trois  pics  ic 
«ioaiioafbce  entre  c«  bâtit  de  cfaupente  les  tou- 
TCfs  Mwut  en  rettkalement ,  &  on  les  aflujettit 

dans  cette  Hiuation  avec  la  broche  qiti  leur  fcn  d'ef- 
licu.  De  cette  fa<,on  tous  les  tonrcts  peuvent  tour- 
ner enicmbic  ,  &  on  peut  J'imc  uii'c  tois  étendre 
pluiieurs  fils  de  toute  la  longueur  de  la  cord<rit  ;  on 
ordonne  Teulement  à  c|iieiqucs  petits  gardons  de  Te 
tenir  auprès  des  toureis  pour  enq^âchcr ,  avec  lui 
)>âton Qu'ils  appuient  denîts,qiielcstailiretsqui  font 
hoo  dediaiws  de  fil ,  ne  WUBieM  tlOp  vite  &  ne 
muent  leurlQ.  Les  grands floarett  ifiM  quelquefois 
fi  chargés  de  fils ,  qu'en  timit  le  fil  pour  Itt  Sùn 
tourner;  le  fil  fe  rompt. 

Duihjtr.m  il  oi.mri.r.'fe.  \  quelques  pas  dcs  tou- 
rets  fie  directement  au-devant  eil  le  chantier  k  com- 
mettre. Il  cft  compoféde  deux  grofles pièces  de  bois 
d'un  pié  &  demi  a'é<|uariflage  &  de  dix  ^tés  de  Ion- 
jnieur  J9»  que  Taii  iin{Oiîiie  en  tcBS  à  OKMtiié  de  kiv 

Lm  dèinc  DMces  ^reflSes  ainfi  à  plmabi^  pUt 

de  diftance  1  une  de  l'autre ,  fiipportent  une  grofle 
traverfe  de  bois  £,  percée  à  dilonce  égale  de  qua- 
tre &  qticlqueiois  de  cinq  trous ,  où  l'on  place  les 
manivelles  /*>  qui  doivent,  pour  les  gros  cordages , 
produire  le  mêtne  «flèt  qnc  ics  natetm  des  rouets 


pour  IfS  petits. 

D<:s  munivtHeSt  Lct  liHUÛvcllcs  font  de  fer  &  de 
difi&eote  grandeur ,  pfopoitioniielicment  à  la  erof- 
iénrdtt  cordage  au'on  cooniMt,  (.Pl.  ///.  divij,  z.) 
)F en  eft  h  poi|pcc ,  JSTIe  coude ,  /  l'axe ,  L  un  bou- 
ton qui  appuie  contre  la  traverfe  E  du  chantier , 
A/une  clavette  qui  retient  les  fils  qu'on  a  paflTés  dans 
l'axe  /.  On  tord  les  fil>  (jui  lont  attatiiés  à  l'axe  /, 
en  tournant  la  poijçnée  G';  ce  qui  proiluit  le  mcmc 
tSci  que  les  molettes ,  plus  lentement  à  la  vérité  : 
nais  puifqu'on  a  befotnde  force,  il  faut  perdre  fur 
)m  vîiellê,  &  y  perdre  d'autant  plus  qu'on  a  plus  bc- 
lbï>  de  MCCè  ;  e'eft  poiirquoi  on  cA  plus,long-tein5 
i  cooiflaettrede  gros  cordée»,  oji  l'on  employé  de 
grandes  nunWcllos ,  qu'à  en  commettre  de  niedio» 
cres  ,  oii  il  fuffit  d'en  avoir  de  petites. 

Du  qujrré.  Le  quarré  dont  il  s'ag;)! ,  a  trois  objets  à 
remplir.  i°.  Comme  les  niaiii\  elkb  du  chantiertour- 
nent  lentement  en  comparailon  de  la  vitclTe  que  le 
roiiet  imprime  aiuc  molettes,  pour  accélérer  un  peu 
l'ouvrage  on  met  au  quarré  (P/.  lU.  ^*if.  ».)  AT  un 
pareil  nombre  de  manivelles  qu*oo  aTOÎC  mis  au 
chantier  Jfi  Âc  en  les  fiiifant  tourner  en  lëiit  con- 
traire de  célfes  du  clianiîer ,  on  parvient  à  accélérer 
du  double  le  tortillement  des  torons;  pour  cela  on 
fait  porter  au  quarré  une  mcmbnire  O,  pareille  à 
la  membnue  £  du  chantier,  laquelle  membrure  du 
quarré  doit  être  percée  de  trous  qui  répondent  aux 
trous  de  celle  du  chantier,  z".  Quand  les  fils  ont  été 
aflcz  tors,  on  les  réunit  tonsenfemble  par  le  bout 
^li  répond  au  quarré ,  on  lesattadieltine  feule  ma- 
nivelle qu'un  bonune  fait  tourner,  comme  on  le  voit 
en  P,  (mènt  Pi.  Jhif.  2,)  Si  alors  cette  féale  naoi» 
vellc  tient  lieu  de  l'emerillon  dont  nous  avons  parlé 
à  l'occafion  du  bitord ,  du  lufin  &  du  merlin.  y.  En- 
fin on  fait  qu'en  tortillant  les  fil-.  avant  que  de  les 
commettre ,  &  quand  on  les  commet ,  ils  fe  raccour- 
ciflent  ;  c'eft  pour  cette  ralfon  qu'on  a  dit  en  par- 
lant du  bitoro ,  qu'on  atiaclw  un  poids  à  la  corde 
qui  efl  palTée  dans  l'anneau  deTémerillon,  que  ce 
tooids  tient  la  corde  dans  un  certain  éwi  oa  ten- 
fion ,  &  qu'il  remoate  le  long  de  la  feurdie  i  nefnre 
que  les  nls  fe  raccourciffent  ;  il  faut  de  même  que  le 
quarré  tienne  les  fils  des  grolTcs  cordes  dans  une  ten- 
iion  qui  foit  proportionnelle  i  la  groifeur  de  la  cor- 
de,  fie  qu'il  avance  vers  l'attelier  à  mefure  que  les 
ffls  fe  raccourciflèOtt  Ccfi  MUrquOi  k  tpUUm 
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formé  de  deiix  pièces  de  bois  quarréés  où  femelles» 
jointes  l'une  à  l'autre  par  des  traverfes  ou  paumelles* 
Sur  les  femelles  font  iblideawBt  ÊBuMik4»  mon* 
tans  qui  font  alèmùs  p«r  des  lien*.  Ainfi  le  qnané 

ell  un  chantier  qui  ne  difTcrc  du  vrai  chantier  D)! 
(mime  Pl.  divif.  /.)  que  parte  que  celui-ti  ell  im- 
mobile ,  &  (me  le  quarrc  cil  établi  fur  un  traintau 
pefant  &c  qu  on  charge  plus  ou  moins ,  Q  «  luivant 
le  bcfoin. 

Du  chmriotJu  lotifim.  Quand  les  fils  ont  acquis  uit 
certain  degré  de  forccdiaftiqple  par  le  tortillement  > 
le  toupin  fait  effort  tmor  tomier  dans  la  niatnda 
cordier ,  qui  peat  bien  réfifter  à  PeAurt  de  deux  fils« 
mais  qui  ieroit  obligé  de  céder  fi  la  corde  étoit  plus 

Sroffe  ;  en  ce  cas  on  traverfe  le  toupin  avec  une 
arre  de  bois  R  (nume  PUncht.dtvif.  a.)»qilodciu; 
hommes  tiennent  pour  le  conduire. 

Comme  la  force  de  deux  hommes  n'eft  quelque- 
fois pas  encore  lufiifante,  pour  lors  on  a  recours  au 
dianot  S  (voyez  U  divif.  ;t.)  qu'on  appelle c4tfr(o/^ 
lÊtfiM.  Il  y  a  deux  fortes  de  ces  clianots  {.les  un* 
font  en  trameau,  &  les  antresont  des  rodettet:  il» 
font  formés  par  deux  femelles  fur  Icfquelles  font  al^ 
femblés  des  montans  ;  &  l'on  attache  de  différente 
façon  avec  des  cordes  la  barre  R  qui  traverfe  lo 
toupin,  t3nî('jt  aux  montans,  tantôt  aux  ttavcrfes, 
fuivant  la  clifpolition  du  chariot ,  dcfortc  que  le  cor- 
dage repofe  lur  le  derrière  du  chariot  qui  fert  do 
chevalet.  On  ne  charge  point  le  ehatiot  ;  au  cont^ 
trure  il  fiiut  qu'il  ne  Int  pas  fort  pefant ,  afin  (  PMdt 
me  feryir  du  terme  dM  oinrriers^  qu'il  courre  IihtoÂ 
ment;  &  quand  on  veut  qull  chemine  lentement |! 
on  le  retient  par  le  moyen  d'une  retraite ,  qu'on 
nomme  aiiiTî  une  livarJe  ou  unt  lardait  ,  c'cll  à-dire, 
avec  une  corde  d'étoiipe  T,  qui  eft  amarrée  à  la  tra- 
verlc  R  du  toupni,  &  dont  on  enveloppe  de  plus  ou 
moins  de  tours  le  cordage ,  fuivant  qu'on  deure  quo 
le  chariot  aille  plus  ou  moins  vite. 

Du  thtvalu.  Le  chevalet  yÇminu  Plan,  divif.  a.) 
qui  cft  d'un  grand  ufage  dans  les  cordmu ,  eA  néaa< 
moins  trisH^iple  ;  c'dt  pn  ttetéau  dont  k  d^fliis  cft 
armé  de  dinance  en  ^ftailce  dé  chevilles  de  boù« 
Ces  chevalets  fervent  i  foûtcnir  les  fils  quand  oa 
ourdit  les  cordes,  &  à  Ibppoiter  les  pièces  pendant 
Qu'on  les  travaille.  Nous ttt  avons d^ parlé  daas 
I  attelier  des  lileurs. 

Dts  manutUts.  11  y  a  encore  dans  les  eonUnu  do 
petits  inftrumensqui  aident  à  la  manivelle  du  quarré 
F  (mémt  Pl.  divif.  a.) ,  à  tordre  61  i  commettre  les 
«adauus  qiû  font  fort  longs<-  A  Rochafoct  on  npfNsUe  ' 
ces  nnninneos  des  mus  nods  les  nommàxMii 
avec  les  Provençaux,  des  nunutUa,  à  caufe  de  leut 
tifagc  ,  quoiqu'ils  imitent  un  foiiet ,  étant  compofés 
d'un  manche  de  bois  &  d'une  corde  ,  comme  on  les 
voit  en  A',  mime  PUn%  mime  divif.  Pour  s'en  fervir, 
l'ouvrier  Y  entortille  diligemment  la  corde  autour 
du  cordage  qu'on  commet  ;  âc  en  continuant  k  faire 
toiuner  le  manche  autour  du  COldagc ,  il  le  tord^ 
Quand  les  cordages  font  fort  groSf  on  metdeuxhom» 
mes  Z  fur  chacune  de  ces  mantielles ,  &  alors  la  coi<« 
de  &  elt  au  milieu  de  deux  bras  de  levier  ;  ainfi  cctM 
manuelle  double  efl  un  bout  de  perche  de  trois  piéa 
dclongucur,cllropée  au  milieu  d'un  bout  de  quaren- 
tenier  mou  &  flexible  qui  a  une  demi-braffc  de  long* 
Dts  palombes.  L'épaiffeur  du  toupin ,  l'embarras 
du  chariot,  l 'intervalle qi^.eft  néceffairement  entre 
les  manivelles,  tt  plùtieuf  fltftKS  laifons ,  font  que 
les  cordaus  ne  peuvent  p«i  jltne  commis  jufipi'au» 
près  du  cnantieri  on  peidroit  donc  toutes  m  fois 

S "on  commet  un  cormge^  une  longueur  alTez  con- 
érable  de  fil ,  fi  on  les  accrochoit  unniédiatement 
à  l'extrémité  des  manivelles.  C'efl  pour  éviter  ce  dé- 
chet inutile  ,  qu'on  attache  les  fik  au  bout  d'une  cor- 
de cadoilbley      qni  s'acoocb*  de  l'autre  bout 

Ee  ij 
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'■  Vtutxhmi  f  de  iluqoe  lunivdte  ■%  oii  dit  eà  r«te- 
'  «M  par  la  ^«Ttm  M:  c'èft  ce  bmtt  de  cocde  ^'on 

Màhitn  dt  faîrt  un  eàrJagi  tm  MUj^tr»  à  'tiiit'l^Hitk 

Mairtcn;!nt  q.a-  l'on  connoît  la  dilpofition  de  l'atte- 
licr  Ô£  lus  inlhumcrr,  qu'on  y  employé ,  il  faut  expli- 
quer comment  Lin  fabrique  les  .iu1Ik:ls  :  on  t  ommcn- 
ce  par  ourjir  les  fils  ,  dont  on  fait  trois  faifceaux  ou 
longis ,  que  1*00  tord  enfuitc  pour  en  faire  les  toron  s, 
je  enfin  on  commet  ces  toroi»  pour  en  fiiire  des  cor- 
-idages.  Pour  bien  owtlir  un 'cordage  il  (a\A  itcn- 
dre  les  fis  t  »*  iear  domieriiB  éol  degré  de  leofion , 
3*  en  joindre  cnTenible  une  tinfaBte  ^bendté ,  4" 
enfin  leur  donner  une  longueur  convenable  relati- 
vement à  la  longueur  qu'on  veut  donner  à  la  pièce 
Ide  cordage. 

Lorfquil  s'agit  d'ourdir  un  cordage  de  vinut  un 
^oucesdegrodcur  ou  de  circonférence ,  qui  crt  crm- 
)pofé  de  Pbs  de  deux  mille  deux  cents  cinquante  'ils , 
e^fimtpMtidretoaecct  fis  fur  un  feul  touret,';  om- 
Sie MM  rêvons  dit  en  pubot dv bitaid,  on  feroit 
«bfigé  de  Aire  quatre  lIliBe  «ÎB^  ceitts  Ibb  Ift  loiH 
giicur  de  la  cordent^  qUi  a  mille  piés  de  long ,  ce  c[ui 
tait  quatre  millions  cinq  cents  mille  pié$ ,  ou  foistan- 
te&  quinze  mille  i>  lics,  t'eft-i  dire  trcnte-feju  liciies 
&  demie.Il  cft  donc  imporrant  de  trouver  des  moyens 
d'abréger  cette  opération.  C'cft  pour  cela  que  11  la 
corde  n'eft  pas  fort  groiTc,  le  maître  cordier  tait  pren- 
dre fur  les  tourets  qui  font  établis  au  bout  de  la  cor* 
émityVstM  les  fils  dont  il  a  beibin;  il  ks  fait  naflèr 
éaiH  ua  crochet  de  icr  «  (f  Am.  ///.  ifi*^  «.},  qui 
ks  réunit  en  un  faiPceau  qu  un  nombre  funfam  d'ou- 
vriers qui  fc  fuivent  l'un  l'autre ,  prennent  (ur  leur 
épaule  ;  &  tirant  afil-?  fort  pour  dcVidcr  ces  fils  de 
deflus  leurs  tourets  ,  ils  ^  o^t  au  bout  de  In  torde- 
nt,  ayant  attention  de  niL-ttrc  de  tt-ms  en  tcnis  te 
qu'il  faut  de  chevalets  pour  que  ces  fils  ne  portcrt 
point  par  terre.  Quancl  l'aumeré  qH^  veut  ourdir 
ell  tn»  groflc  pour  étendre  les  fils  en  tme  feule  tbis , 
lee  wfniri  ouvriers  pcennent  un  pareil  nombre  de 
ib  fi»  he  «MteB  qni  fimt  établis  à  l'autre  bout  de 
la  cerdMr  oh  cil  te  quand  >  <e  ib  icTienoeiit  au  bout 
06  eA  le  chantic>r ,  ce  qui  leur  épargne  la  moitié  du 
chemin  ;  6£  on  continue  de  la  même  manière  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  étendu  la  quantité  de  fiU  dont  m  juge 
avoir  befoin.  Enfin  il  y  a  des  cordtriti  oii  pour  éten- 
dre encore  les  fils  plus  vîie  ,  on  fc  fert  d  un  cheval 

Ï'oli  aittic  aux  tailceaux  de  fils  ;  ce  cheval  tient  lieu 
iêpt  è  hliit  hommes ,  il  va  plus  vite ,  &  l'opcnition 
iliwà  mim  de  frais.  Quûid  oaa  étendu  un  nom- 
IbMÉrfMMil  deffle,  le  Maître  eer£er  qui  eft  auprès 
dmjiarrc  ,  ni  an  bout  de  la  tordtrit  oppufè  à  celui 
4b  eit  le  L lui ritier  à  commettre ,  fait  amarrer  la  queue 
du  qii.irre  iivec  une  bonne  corde  à  un  fort  pieu  h , 
qui  ell  exprès  feellé  en  terre-à  une  diflancc  conve- 
nable du  quarré.  Pour  diilinguer  dans  la  fuite  les 
deux  extrémités  de  la  terJene ,  on  nommera  l'une  le 
ImM  itf  cktntitr ,  èc  l'autre  le  tout  du  qaarrt.  Le  cor- 
Jiil^l  enfuite  ehaiger  le  quand  du  poids  qu'il  jitte^ 
nédenbe,  &paflèrtr(ris«ianiTdlesproportM>noMS 
à  |j  groflcur  de  la  corde  qu'il  veut  faire,  dans  les 
trous  qui  lunt  à  la  mcmbrtire  ou  traverfe  da  quarré. 
Tout  étant  ainfi  dilpofé  ,  il  divife  en  trol^  parties 
«•galets  les  fils  qu'il  a  c^endu»  ,  il  fait  un  nœud  au  bout 
de  ch;<que  t'aifceau  pour  réimir  tous  les  fils  qui  les 
coatpofeni  ;  puis  il  divifi;  chaque  faifceau  de  fil  ainfi 
Kés  éû  deux ,  pour  pafiTer  dans  le  miUeu  l'extrémité 
«ka'mamvelles»  oà  il  les  affiijettit perle aojrcBd'u' 
e»cle<^elte. 

Imaginons  donc  que  la  quantité  de  fl  OUÎ  •  été 
étendu ,  eft  maintenant  divifée  en  trots  fànceaux , 
'  qui  ré[-K)ndent  chacun  par  un  bout  à  l'extrémité  d'u- 
ne nunt\'elle  qui  cft  arrêtée  à  la  traverfe  du  quarré  i 
traia(NAfnefSy&  ^pielqpMfttt  fat)  ceMat  pour  t|Mv* 
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net  c^s  flUrniveUes  ,  &  le  maitrc  cordier  retourne 
avee  les  autres  auliiDat  de  l'attelier  oîi  c(l  le  chan- 
tier 1  «oanaeme;  eheem  fiûliutt  il  > 
trrfefiufeeiuxleefls  pi  écédeuineui  l'ifunis  f  comme 
il  UT«Mt  fiât  à  l'extrémité  qui  eft  auprès  du  quarré  ; 
Irt  ouvrien  ont  foin  de  faire  couler  ces  fàifccaux 
dans  leur?  mains,  de  les  bien  réunir,  de  ne  laiflcr 
aucuns  fi!i  qui  ne  foient  aufli  tendue  que  les  autres  i 
&  pour  empêcher  que  ces  fils  ne  fc  réunifient,  ils  Ce 
fervent  des  chevilles  qui  font  fur  l'appui  des  chtfva- 
lets.  Quand  on  a  ainfi  difpofé  les  fils  dans  toute  leur 
longueur,  &  qu'on  eft  rendu  auprès  du  chantier  1 
eononetflne,  le  nuJtie  cordier  fait  couper  les  trois 
faifeeatix  de  fil  de  quelques  piés  plus  couns  qult 
ne  faut  ptntr  joindre  les  palombes ,  &  y  fait  un  nœud  } 
il  les  fait  enfuitc  tcndrcpiirnn  ntimbri;  Aiffilant  d'ou- 
vriers ,  ou,  pour  me  lervu  de  leur  cxprefTion  ,  ils 
font  hâler  dcfius  jufqu'à  ce  qt:c  le  nie-.id  cjui  cft  an 
hnut  de  chaque  faifceau puiflc  pafler  entre  les  deux 
cordons  des  palombeSt 

Quand  les  trois  faifceaiix  font  attachés  i\m  bout 
aux  ttoa  aianirelles  du  quand ,  6c  de  l'autre  aux 
trois  nanîvdles  du  chantier,  un  cordier  qui  defiré 
faire  de  bon  ouvrage ,  examine ,  1°.  s'il  n'y  a  point 
de  (ils  qui  foient  moins  tendus  qtie  les  autres  ;  s'il  ert 
appefcjOit  quelques-uns  ,  il  les  alRijettit ,  dans  un  de- 
gré de  tcnfion  pareil  aux  autres,  avec  un  boiu  <le  hl 
de  carret  qu'on  nomme  uaej**f*  :  fi  cette  différen- 
ce tombditiuroo trop gmdnombre de  fils,  il  défe- 
rait ou  coupermt  le  neeud ,  pour  remédier  à  ce  dé- 
faut, z^.  Il  faut  que  les  trois  faifceaux  foient  dans 
Un  degré  de  tenfion  pami  ;  il  recoonoît  ceux  qui 
font  les  moins  tendus  en  fe  baiflant  afTci  pour  que 
fonceil  foit  juftc  à  la  hauteur  des  faifceaux ,  il  voit 
alors  qi'.c  les  moins  tendus  font  un  plus  grand  arc 
que  les  autres  d'im  chevalet  à  l'autre  ;  pour  peu  que 
cette  diâcrcncc  foit  confidcrablc  ,  il  fait  raccour^ 
cir  le  ftifiaenn  tfâ  e&  trop  long.  C'efl  par  cet  atte» 
tions  fie  certains  cOrdiert  KoffifTent  oiieux  que 
d'autres  :  cdr  il  ne  ftut  pas  s'imaginer  tfae  des  me 

S'  ont  nuelqucfois  plus  de  cent  quatre- vingt -dix 
ffes  de  longueur ,  s'étendent  avec  autant  de  fa«  • 
cllité  que  ceux  qui  n'auroient  que  quatre  ^  cinq 
braiTcs.  II  y  a  des  cordicrs  qui  pour  s'éi>argncr  le 
tàtonnLnient  dont  nous  venons  de  parler^  font  un 
peu  tordre  les  faifceaux  qui  font  plus  lâches,  pour 
tes  roidir  &  les  mettre  de  niveau  avec  les  autres  : 
c'eA  tme  trés-mauvaifc  méthode  «  car  il  eft  trcs-né- 
ceflaire  pour  la  perfeâion  de  l'ouvrage  que  tous  les 
iîuliDeiiixajrentwi  tortillement  pifciL  Ces  âîfceauK 
de  ffl  ainfi  iSfpetti ,  s'appellent  en  terme  de  Corde»' 

rie  ,  Ji!  longis ,  &  quand  oti  les  a  tortillés  ,  des  tou- 
rom  ou  des  torons.  Si  Ton  exjuiine  hi  dil[)OlJtion  que 
prennent  les  fils  tortilles  dans  un  toron,  on  trouve 
qti'un  ou  plufieurs  occupent  le  centre  ou  Taxe  d'un 
toron ,  &  font  enveloppés  par  un  nombre  d'autres 
qui  font  un  petit  orbe ,  &  que  cet  orbe  efl  envc 
loppé  par  d'autres  fils  qui  font  un  orbe  plus  grandg 
de  ainu  de  fuite  jafqn'à  ta  circoo£irence  de  ce  1» 
ron.  Pour  diftinguer  ces  dîfli£fetis  orbes  de  fit  t»> 
préfcntant  (^Plancht  IK  fig.  g.  )  la  coupe  d'un  torotl 
perpendicirlaircmcnt  à  fon  axe  ;  foit  À  le  fil  qui  eft 
au  centre  ,  B  B  \ei  fils  qui  l'enveloppent,  ou  ceux 
du  premier  orbe  ;  C  ceux  du  troincme  orbe  ,  D 
ceux  du  quatrième ,  &c.  Or  il  parolt  que  quand  oa 
tordra  ce  toron  ,  le  fil  ne  faifant  que  le  tordre 
ou  fc  détordre  fuivant  le  fcns  oit  l'on  tordra  tes 
torons,  il  doit  toe  regardé  comme  IVae  d'un  Cf 
liodre  qui  touniera  à-peu  près  fnrhif-ndbne  (fe  au- 
tour duquel  tous  les  t)rbes  s'entortilleront.  L'orbe 
B  fc  roulera  fur  le  fil  A ,  autour  duquel  il  décrira 
une  hélice;  mais  comme  cet  oibe  B  eft  très -près 
du  centre  de  révolution  du  cylindre ,  il  fera  trct- 
peu  d*  tneoTCiaaat  i  les  liéliees  que  décriiOM  lef 
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fits  qui  eoÊKpÊCeat  c«t  oàm^  féRNic  bès-aUongées , 
parce  qtie  1*  mauvWMnr  di  m  fis  ftn  onés -peu 
dilRrent  «U  celui  qu'éprouve  le  fil  j1.  Le»  filt  qiâ 
compofent  forbcC,  font  plus  éloignés  du ceiim  au 
mouvement ,  ils  décriront  une  hélice  plui  courte  qui 
enveloppera  l'ot  bc  B.  Les  révolutions  de  cet  orbe  C 
feront  donc  plus  i:r;iiiilcs  c^ue  cclics  de  l'orbe^  ;donc 
les  liit  (le  crt  orB«  le  raccourciront  plus  que  ceux 
ViePorbe  B:  d'où  l'on  que  les  fils  de  l'oriw  Z>re 
iniccourciront  encore  plu»  otte  ceux  des  orbes  qui 
lêront  plus  près  du  centre  À,  Tdus  les  fils  qui  com- 
ttofent  an  toron  j  font  dionc  dùs  dn  dUnfM  d*- 

fr^s  <ie  tenfion  ^  Iwfque  le  tOiM  C#  tOUSIU  ;  il*  r4> 
irteront  donc  inégalement  aii\  poids  cnii  les  cHht- 
gcroient:  c'eft  un  défaut  qiii  devient  d'ijut^nt  [ihis 
crnnd  ,  que  les  torons  (ont  plus  gros  6c  plu*,  tortil- 
Us.  M.  Duhamel  a  fait  des  tentatives  tres-dclica- 
tes  pour  l'aâbiblir  ,  fuioh  pour  i^Méanttr  ;  mais  il 
lient  i  des  ptrties  âéaeaôiMi  ie  h  cofde  ,  £c  à 
Mn  fi  nand  honktdcdtcodbtimi  ^Itka  «été 
iapottUedérénffir. 

Dm  yiàmhn  de  fis  niaffairts  pour  lût*  'iàAh  itfn^ 
•fiar  dennce ,  &  de  la  manicre  dt  lui  donner  unt  lon- 
•gutmr  diicrmirtce.  Mais  avant  que  de  pouffer  plus 
loin  1,1  manière  de  taire  les  cordes  en  auffierc  à  [ilii- 
ficurs  torons,  il  cft  bon  de  favoir  i°.  que  les  maî- 
tres d'équipage  fîxeiit  dus  ks  ports  la  grofleur  que 
Idoivent  avoir  les  manœuvres  relativement  au  rang 
8c  i  la  grandeur  des  vaifleaus  ;  &  qne  £  le  makt  c 
kotdierksinfeit  pihisgroApsqvi'on  ne  leaMnde> 
inandtfes  «  elles  ne  ptwitfoîent  pas  paffer  dahs  le» 
poulies  ,  ou  elles  y  pafTeroient  difficileirtcnt  :  plt« 
menues ,  on  pourioit  crnindre  (['TlIIus  ne  fuflïfnt  pas 
affcT.  fortes.  Un  habile  cordicr  doit  donc  en  oiiri.lii- 
fant  fes  cordage* ,  favoir  mettre  à  chaoue  toron  un 
■ombre  de  fils  ruffifant  pour  que  cruand  fa  corde  fera 
Comnifc  elle  ait ,  à  très-peu  de  chofe  près ,  la  grof- 
feBrcbaTcnaMe.  i".  Qu'on  demande  aufi  quelque- 
Ibis  itne  corde  d'uoe  louneur  détcrniinée.  Voici  la 
pratique  poirf  Pha  ft  Taniie  ea*.  ... 

1°.  Dt  !.i  groffiur  ù  Je  U  jauge.  Les  CordietS  t)8t 
tanc  raefiirc  pour  prendre  la  groffetir  des  cordages, 
ils  la  noinniLT.î  \mc  jnu^i  ;  ce  n'ci'^  :u:trc  r ho fe  qu'- 
une lamcrc  de  parchemin  divilée  par  pouces  &  par 
Hpi&f  qu'on  roule  fie  qu'on  renferme  dans  un  petit 
morceau  de  bois  qu'on  appelle  tin  hamIUt ,  parce 
iffiTA  eft  toumi  en-defltts  comote  un  petit  barni,  & 
fiiT-dednis  il  cft  Cfcntt  commevii  cylindre  i  la  bande 
de  parcfiemiii  f«  roule  &  fè  tenfisme  dans  cet  don 
nue  l'on  porte  très-commodémcnt  dans  la  poche.  Oll 
riit  tenir  par  un  ouvrier  les  trois  torons  réunis  eri- 
fcmble  ;  ôi  qiiand  toii5  les  fils  font  bien  arrangés  & 
bien  fcrré-s  les  uns  contre  les  autres,  on  en  mefurc 
AtgrofTcur,  &on  en  conclut  celle  que  la  corde  aura 
ifund  elle  fera  commtfe  :  aflùrément  Idrfque  les  m- 
ioaslèiont  tortillé$,IrtflsdAitibfiMnctMnpdfésY'tf' 
■oiKtep|«odiéito<w»«yrt»deiaiittdtptogpé 
iiele  pdalrOit  lîiK  cèhli  t{in  KS  ferrait  eotrefts  natlisî 
ainfi  occupant  moins  d'efp.ice,le  toron  perdra  de  fa 
grofleur.  .Mais  d"uu  autre  côte  les  torons  perdront  de 
leur  longueur  à  mefurc  qu'on  les  tortillera ,  &  ga- 
gneront en  grofleur  luie  partie  de  ce  qu'ils  perdront 
en  longueur.  Ces  deux  caufes  qui  doivent  produire 
des  edets  contraires  «ie  compcnfent  A  peu  près  l'u- 
Sie  r«mi*t  ^  ^  moins  par  l'ul'agc  on  fait  que  ce 

ru  dlao^  i  cent  cdmpeaiktiaat  va  à^peu-ptès 
un  dovzleme  de  la  graflinir  d«s  ffls  réinb  S  fer* 
rés  dant  1  1  main.  Ainu  quand  uri  ccJrdicr  veut  faire 
Une  aufflerc  de  1 8  pyuces ,  il  donne  à  la  grofTeur 
de  CCS  fils  réunis  19  pouces  6  lignes ,  &  par  cette 
feule  méchaniquc  les  Cordicrs  arrivent  à  peu  de 
cbole  pris  à  leur  but  ;  (1  la  corde  étoit  trop  grofle 
l'cB^oigner  Ac  la  mefurer  tout •  à  •  la-fbis ,  le 
1BKëàriamisski\ùaipttmiiVtk  peu  plus  de 
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moîtid  de  ta  circon£irebcc  de  la  cmdè  tjùll  yae^ 
droit  tioanetaw:  aînfi  pour  avtotr  luw  aidBef*  do 
18  peuCes  dt  circonférence ,  il  donnel-oit  à  chaque 
toron  un  pcn  plut  de  9  pouces  de  circonférence  | 
car  la  proportion  des  torons  cil  à  la  groû'cur  delà 
corde,  à  très- peu  près  comme  57  à  loa. 

1".  D<  la  /n-,7;.\;.'^  nrcijj,urc  dti  fUs,  pour  OUrJi/» 

une  torde  dt  longueur  donnée.  Nous  avons  dit  en  pap> 
lant  du  bitofd  &  du  merlin,quele»iîlsfe  laecour* 
ciflbient  miand  ohies  tocdoit  pour  leur  £iii«aeqii4riii> 
le  degré  (PélaAictiéqwdtbitiidee0ucepdiirtescOa»> 
mettre  ^  ât  qn%  penltMent  encore  de  leur  longuet» 
qtumd  on  les  conmiettoit  en  bitord  ou  en  mcriin  ( 
ce  raccourciflTemcnt  des  fils  a  lieu  pour  toutes  le* 
cordes  ,  ce  qui  fait  voir  qu'il  eft  netciTaire  d'ourdir 
les  fils  ;'i  i^iie  plus  grande  longueur  qi'e  la  corde  n© 
doit  avoir.  Mais  qu'cft-cequi  doit  déterminer  cette- 
plus  grande  longueur  qu'on  doit  donner  auxfilsK 
c'cA  te  degré  de  tortillement  qu'on  donne  k  la  corde*.' 
Il  efl  clair  que  les  fils  dline  corde  plus  înrtyidc  doU 
TcncteeoMfdîtàiiMflnl  glande  longueur  que  beu]^ 
qui  dérreMt  Aiie  ihte-  edi3b  moins  tortillée  ;  c'ell' 
pour  cela  qu'on  mefune  le  degré  de  tortillement  d'u- 
ne corde  ,  par  le  raccourtillemcnt  des  fils  qui  là  com- 
polent.  Il  y  a  des  cordiers  qui  tordent  an  |>oint  de 
faire  raccourcir  leur  fil  de  cinq  douiiemes  ;  fi  ceux> 
là  veulent  avoir  une  cofde  de  fcpt  braffcs ,  ils-oui^ 
difTcnt  leur  fil  à  douze  braflTes,  &  l'on  dit  aue  cc^ 
cordes  font  commifes  à  cinq  douzièmes.  D  autret- 
cdr^ers^  de  c'eft  k  ffau  grand  nom^,  font  rao 
fcin-  fil  d\trt  tiërs';  eeiix-lî  ourdiflèiit  létu-  tSt 
h  douze  braffes  poUr  en  a\  oirhuit  de  c(!rdage;  &  ott 
dit  qu'ils  commettent  au  tiers.  Enhn  fi  d'autres  no 
fniloicnt  raccourcir  leur  fil  que  d'un  quart ,  l'ayant 
ourdi  à  douze  brailes,  ils  auroient  neuf  braffes  de 
cordage  ;  de  bli  dir&itque  ces  cordages  fëroient  cohh 
mis  au  quart^  piree  qu'on  contpte  toujours  le  rac- 
eourcilTèment  ntr  la  longueur  des  fils  ourdis,  &  noit 
fur  celle  de  la  pièce  commife.  C'eA  une  |tmde  queî^ 
tion  qnedé  frvoir  à  quel  point  il  eft  pHÎs  avMMageu^t 
de  commettre  les  cdrdagtfs ,  fi  c'eft  aur  cinq  dotiîie- 
mcs,  au  tiers, au  quart,  au  cincjuiemc ,  &c.  L'ufagc 
le  plus  ordinaire,  qti'on  ]jeut  prciquc  regarder  com- 
me général ,  cft  de  commettre  ^récifément  au  tiersi 

Cela  pofé ,  continuons  I3  fflantcredèfifiiotarcbiA 
des  en  aufiicrcs  à  trois  tdrons. 

Suite  de  lû  màbè^mmm  dts  corda  en  iat^tre  à  trois 
ivrans.  Noue  pmtfwu»  aiMiMeuantfeppofet  que  lel 
ioRMefifttt  ^HnejjMArtirft  dNnie  k^ngueur  propor^ 
tkmnées  à  h  groflew  8e  à  la  longueur  des  cordes  qu'^ 
on  rent  faire;  qu'ils  font  dans  un  degré  de  tenfion 
prtreil  ;  qti'ils  font  afTuicrtis  par  ime  de  leurs  extré- 
mités aux  manivelles  du  chantier ,  &  par  l'autre  ait* 
manivelles  du  quarré  ;  qu'ils  font  foùf  eniis  dans  leur 
longueur  de  diitancc  en  diftance  par  des  cheralets  i 
4c  que  U  quarré  eft  chargé  d'un  poide  COnvetuble: 
Tout  étant  ainfi  diipaie.  lapeced0ctatddn»dtané 
Ken  c^e ,  SI  ^ag^  de  fliife  WfàMe  nr  tcrnUk  Id 
degré  d'élafticité  qtti  eft  néceflàire  pour  les  commet-' 
trc,  &  en  faire  une  bonne  corde.  C'eft  dans  cette 
vûe  qu'on  tortille  les  tororrs ,  ou ,  pour  parier  le  lan- 
gage des  Cordiers ,  qu'on  donne  le  tord  aux  torons» 
Comme  les  torons  te  racconrciffcnt  k  mefurc  qu'oii 
les  tord ,  on  détait  l'amarre  qui  rerentnt  le  quarré  j 
afin  de  lui  donner  la  liberté  o'atancer  à  proportiori 
enie  lA  t6ron  fc  tMconroflinit  «  de  tu  ntf more  fii^ 
nfîiiii  d'uovuets  fif  mettent  sttx  iriansralte^y  tsntdtf 
cliarrtier  que  du  quané.  Ceux  du  chantier  tournent 
les  manivelles  de  gauche  à  droite,  ceux  du  quarré 
de  droite,^  gauche;  les  torons  fetortillcnr,  ils  le  rac- 
cotuciffcnt ,  le  quarré  avance  vers  le  chantier  pro- 
portionnellement â  ce  raceonrciireiiient,  Oc  les  ou' 
triers  qui  font  aux  manivelles  du  quartd  -,  fuivent  let 
lUMifciMntAi^Hiiidsc  Erifitt'qnûd  Iw  toNBi  ftflt 
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ct<f/oa  coanoit  par  leur  tiècOttnif- 

mnhrdks;  Scçene'Dpéiadoii cft finie,  festonos 
-  ayant  acqiiis  fclafticité  néceflàtrepOnr «lè  cominn. 

Il  p.iroitrolt  plus  convenable  de  tortiJîcr  les  to- 
rons dans  le  incmc  (cns  tjiic  Ici  Hls  l'ont  c<é  ,  Curtout 
après  ce  que  l'on  a  dit  du  bitord  &  du  mfrlin ,  qu'on 
lord  6c  qu'on  doit  tordre  avant  de  les  commettre, 
dans  le  même  fcns  <{u<  les  fils  ont  été  filés  ;  pourquoi 
ioae  les  Cordiers  tortilient-ils  leurs  torons  dans  un 
Uns  oppofé  au  tortillenieM  des  fils?  Cette  queftion 
«mérite  d*£iie  édaiide  avec  fbîn  &  «vèc  ciaâitude. 

Avrat  que  de  commettre  le  bitofd  .qui  eft  cont- 
pofc  de  deux  (îk ,  &  le  mcrlin  qui  l'en  de  trois  ,  on 
tortille  les  tils  plus  cju'ils  ne  rétoicm  au  fortir  des 
mains  des  filcurs,  ahn  d'augmenter  kur  thiilicité  , 
qui  eft  abroliimcnt  ncceflaire  pour  commettre  les 
cordages.  Si  dans  ce  cas  on  tordoit  les  fiis  dans  un 
^ens  oppol'c  à  celui  qu'ils  ont  au  fortir  des  mains  des 
fleurs ,  au  lieu  d'augmènter  leur  éhfticité  on  dctrui- 
loà  ccUe  qu'ils  ont  acqniiè  ;  il  convient  donc  de  tor- 
•ète  cet  fib  dans  le  féas  qu'Us  root  déjà  été  par  les  tî- 
leurs.  Mais ,  dira-t-on  y  cette  ffaîfen  ne  doit-elle  pas 
engager  à  tordre  les  torons  qu'on  dcftinc  à  faire  de 
gros  cordages  ,  dans  le  mOmc  fuis  que  Itb  tils  l'ont 
été ,  de  droite  k  gauche  li  les  fils  l'ont  été  dans  ce 
fens  ?  Pour  mieux  concevoir  ce  qui  fc  paflc  dans 
cette  occaljoo,  faites  tordre  deux  torons ,  l'im  dans 
leÂm'dCs'fib,8eÂlUtredans'un  fcns  oppofé,  vous 
•e  VOUS  écarterez  pas  eii  cela  de  la  prati^  des  Gor- 
dien; car  quelquefois  Hs  tordent  effe&venient  les 
torons  dans  le  (ens  des  th^paar  faire  certairu  cor- 
dages qu'on  nomme  de  auum  mfi ,  ou  en  garockoir. 
Quand  en  fait  tordre  un  toron  dans  le  fens  des  lils, 
on  appcrçoit  que  les  tils  fc  roulent  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  comme  le  (ont  les  fibrilles  du  chanvre  quand 
on  en  fait  du  rîl ,  mais  outre  cela  les  tils  fe  tortil- 
knt  un  peu  plus  qu'ils  ne  l'étoicnt  :  examinez  ce  qui 
wMt  réfulter  de  ce  tortillement  particulier  des  fils  & 
de  leur  tortillement  général  les  uns  fiir  les  autres. 
Les  fils,  en  fe.ioiilaat  les  uns  fur  les  autres,  acqiiie- 
cent  un  oeftain  degré  dé  tenfion  qd  bande  leun  fi- 
fcies  à  rclTort ,  lefquelles  par  leur  réaâion  tendent 
à  fc  rcdrcffer  &  à  reprendre  leur  premier  état  :  ainii 
la  direction  de  leur  mouvement  quand  elles  fe  rc- 
drelTcront ,  fera  contraire  à  la  direâion  du  mouve- 
ment qui  les  aura  tortillées.  On  peut  imaginer  au 
centre  de  chaque  toron  un  fil  qui  ne  feroit  que  fo 
tordre,  fiontoumoit  les  manivelles  du  chantier  dans 
le  mêmb  fens  que  les  fils  font  tottillisi  &  l'on  voit 
sue  tous  les  ndKS  fils  qui  recouvrent  cdid  qui  eft 
dans  l'axe,  Tenvelbopent  en  décrivant  autour  de 
lui  des  hélices  ,  qui  font  d'autant  plus  courtes  que 
les  lils  font  plus  éloigiiés  de  ce  premier  fil  qui  eft  au 
centre.  Suivant  cette  méchanique,  les  fils  tcndroicnt 
^ar  leur  turcc  élaftique  à  fc  rcdrcffer  par  \in  mou- 
vement circulaire  dont  le  centre  eft  dans  l'axe  des 
torons  :  or  e'cft'lileiMNlVttlllcarqnî  eft  abroluflwnt 
néceflaire  pour  conancttre  les  torons  &  en  faire  une 
corde.  Si  roo  examine  à  préfent  ce  que  peut  pro- 
duire le  tortillement  particulier  de  chaque  fil  fur  lui- 
même  ,  on  fera  obligé  de  convenir  que  plus  les  fîls 
font  tortillés,  plus  ils  acquièrent  de  force  élaftique , 
&  plus  lis  tendent  à  fe  détordre  :  mais  quelle  cl't  la 
dircélion  de  cette  réaûion  ?  C'cft  par  une  ligne  cir- 
culaire dont  le  centre  du  mouvement  eft  dans  l'axe 
^  chaque  fil ,  &  non  paS'dans  l'axe  des  torons  ;  cha- 
ise fil  tendia  donc  à  tonner  liir  hii-mcme ,  ce  qui 
produira  tin  inouvement  dont  Teffet  eft  prefquc  inu- 
tiic  pour  le  commettage  de  la  corde ,  quoiqu'il  fati* 
eue  beaucoup  chaque  fîl  en  particulier.  Ces  fils  font 
a  cet  égard  comme  autant  de  rciTorts  qui  travaillent 
chacun  en  particulier ,  mais  qui  ne  concourent  poiitt 
à  jaodiim  de  eoncert  L'efièt  defiii.  tt  fiut  RéaaBK^ 
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remarquâ"  aue  le  tortillement  que  cha')]ue  fil  8Ct]iiiell 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  les  roidit  :  or  un  toron  com> 
poli  de  fils  roides  dât  svoirplâtât  acquis  la  fiuee 
élaftique  qui  lui  cft  nécefliûre  pionrètre  commis, 
qu'\in  til  qui  eft  mou ,  parce  que  les  fils  roides  ten- 
diont  avec  plus  de  force  à  détordre  les  torons ,  que: 
ne  le  feront  des  fils  mous.  D'où  il  fuit  que  fi  l'on  tord 
les  torons  dans  le  fens  des  fils ,  on  pourra  i'c  difpcnfcr 
de  les  tordre  autant  que  li  on  les  tordoit  dans  un  fcns 
oppofc  :\  celui  des  fils»  ce  qui  pourroit  faire  croire 
qit  on  gagneroit  en  fiOree  par  la  diminution  du  tortil- 
lement des  totoos  .  ce  ou  on  penboit  par  le  furatoic 
de  tortillement  quoo  opanerok  aoz  fib.  Piour  mie 
cette  conféquence  fut  jufte ,  il  faudroit  que  toute  l'é- 
lafticité  qtie  les  fils  acquièrent  chacun  en  particulier, 
fût  entièrement  employée  à  procurer  aux  torons  l'c- 
lafticité  <^  leur  cit  néceflàirc  pour  fe  commettre  : 
Or  cela  n  cft  pas. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  lorfqu'on  tor- 
tille les  torons  dans  un  fcns  oppofé  au  tortillement 
des  fils.  A  mcliiic  qu'on  (ortilk  les  torons  ,  les  fis  le 
déaoïdeiit;  adaameins  lestoiOBiaequicfent  peu4^ 
peu  réUfticité  néceffalre  pour  les  comaiettre  :  il  finit 
nécefTairement  tordre  plus  tes  toront ,  quand  on  le  ' 
fait  en  fcns  contraire  des  fils ,  que  quand  on  Ls  tord 
dans  le  même  fcns  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  la  dimi- 
nution du  tortillement  des  torons  ne  compcnfc  point 
le  tortillement  particulier  des  fib,  qui  prennent  des 
cooues  &  qui  deviennaot  doras  te  incapables  de  fe 
prêter  fans  dommage  aux  contours  qn  on  leur  £ûc 

itrendre  ;  au  Ueu  que  quand  on  tord  les  torons  dans  un 
iens  oppofé  au  tortillement  des  fils ,  les  fils  qui  per- 
dent une  partie  de  leur  tortillement ,  deviennent  fou- 
pies  &  plus  capables  de  pniidre  toutes  les  ibtnies  n^. 
ceftaires. 

Les  cordages  qu'on  nomme  de  main  torft ,  &c  àRo- 
chefort  des  garochoirs ,  ne  différent  donc  des  aufliercs 
ordinaires  qu'en  ce  que  les  derniers  ont  leurs  torons 
tortillés  dans  un  fcns  oppofé  au  toitiUement  des  fils, 
&  (]iie  les  mains  lorfes  au  contraire  ont  leuis  tOfOut 
tondiés  dans  le  mêaae  ftnsqne  les  fils ,  enforte  qu'oif 
profite  d'une  partie  de  félafticité  des  fils  pour  com- 
mettre la  corde  ;  c'cft  pour  cela  t;,ie  ks  torrîr.s  n'ont 
pas  befoin  d'être  tarit  lortillo  pour  acquérir  l'eialH- 
cité  qui  leur  eft  ncccllairc  pour  cire  réduits  en  cor- 
de: aufti  le  raccourcilfcnt-iU  beaucoup  moins,  Se 
par  conféquent  la  corde  refte  plus  longue ,  c'cft  un 
avantage  pour  l'économie  Jes  matières.  Il  rcftc  à  fa- 
voi  r  s'il  cft  auffi  fiivonble  pour  la  force  des  cordes  , 
pour  cela  il  &iit  avoir  recours  à  l'expérieiicei  nais 
auparavaift  il  faut  remarquer  que  quand  on  tord  les 
torons  dans  le  fcns  des  fils ,  fi  on  ne  charp-  prn  1,  icu- 
fcmcnt  le  quarrc.tous  les  fils  prennent  d  uiîcr\  .i!le  en 
iiuet\  allc  des  coques  ou  des  eommcnccmcns  de  co- 
(jucsi  &  pour  peu  qu'on  continue  à  donner  du  tor- 
tillement aux  torons ,  on  appcrçoit  vifiblement  que 
cela  dérange  la  direâion  du  chanvre  dans  les  fils,  & 
produit  des  inégalités  de  tcnfion  pour  chaque  fil  : 
d'ailleurs ,  puifquc  dans  les  mains  totiês  lefil  le  tord. 
plus  qu'il  ne  l'étoit,  &  que  dans  les  auffieies  le  fil  le 
détord  un  peu ,  on  doit  regarder  les  mains  rnrfl-s  com- 
me étant  faites  avec  du  fil  extrêmement  tortille  ,  & 
les  aufTiercs  avec  du  fîl  beaucoup  plus  mou.  Or  il  a 
été  dit ,  en  parlant  des  filcurs ,  que  ce  dernier  cas  cft 
le  plus  avantageux,  &  l'expérience  l'a  confirmé. 

Suiu  U  Jiu^i»itvrt.  On  a  vû  à  l'occafion  du 
bitord  dcdn  neriin,  qu'il  falloit  que  les  fils  qui  con^ 
pofent  ces  menus  cordages  fiiflèm  d'égale  mtof&ur, 
&  dans  un  égal  degré  de  tenfion  tx.  de  torailemeots 
il  en  eft  de  même  des  torons  ;  &  les  Cordiers  pren- 
nent des  précautions  pour  qu'ils  foicnt  également 
gros  &  également  tcmlus  :  11  tant  de  plus  qu'ils  ne 
loient  pas  plus  tortillés  les  uns  que  les  autres;  c'eft 
poucquai  let  mi&ies  CoidieiB  lecoaunaadppt  mt^ 
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•uvhers  qui  l'ont  (ur  les  manivelles,  de  virer  tout 
colèaible,  afin  que  tous  iàflcnt  un  nombre  é|al  de 
s^TdiiâoM.  Si  néaamoÎBt ,  foit  nar  la  iié({ligeace 
dt«  «Hvmn  »  fiùt  par  dlaotics  rairons,  il  amve  qu'il 
y.  ait  un  toron  qui  foit  moins  tors  que  les  autres ,  le 
maître  cordier  s  en  appcrçoit  bien-tôt,  ou  parce  que 
le  ijuarré  cû  tiré-  (!,■  t  ùcc  ,  ou  parce  qu'il  y  a  un  to- 
ron qui  baiiTc  piiii  que  les  autres;  alors  il  ordonne 
aux  (iiJDivcIIeN  qui  réiiondcnt  aux  torons  trop  tcu- 
(Uii ,  de  ccâcr  de  virer ,  atin  de  lailter  l'autre  mani- 
velle regagner  ce  qu'cUji}  a  perdu  ;  &  quand  le  toron 
vtétUfnnmjKOf  llche  dk  bim  de  niveau  avec 
IW:«u«rcs,  i  wdpiiNÂ  toiitM  l«i,i«iiiûvellet  de  vi- 
i«r.  CooMMiec^leihHranivre  (t  répète  allex  fréquem- 
raent  pour  éviter  la  conflifion ,  le  maître  cordier 
convient  ;ivec  tous  Tes  ouxricrs  des  noms  que  cha- 
que toron  don  jvoir;  ce  qui  fait  qu'ils  entendent  les 
ordres  que  le  maître  cordier  donne.  Li;liii  quand  les 
tOfcms  OM  k  degré  convenable  de  tortillement,  le 
Fi  avant  de  mettre  k  toupin ,  ne  doit 
r  de  vérifier  fi  ces  torons  Toat  bien  de 
I»  Se  fi  k  quarré  n'eft  point  de  biais. 
Âéoanitioa  du  raccoumfftmeiu.  On  fiiit  ce  qti«  cVft 
aue  de  coounettre  un  cordage  au  tkrs ,  au  quart , 
&  qucruliigcgénéral  ert  de  le  commettre  iiu  tiers; 
mais  lortqu'on  conimcr  une  aiilîlcrc,  il  tant  que  ce 
tiers  de  r.iccourtilîcn'.ctit  lîjit  reparti  entre  les  deux 
opérations  I  lavoir  de  tordre  les  torons ,  &  de  com- 
■em>  laicmde.  Il  jr  a  de*  cordiers  oui  diviicot  en 
ifm  M  raecotmiAfteiilt  flt  en  employent  la  moi- 
né  penr  lenccQurciflMieflt  des  torons,  &  l'autre 
poorkcaamiettage:parexeBpl«*i%  ventenlAir 
re  une  pièce  de  i  xo  brafles ,  ils  ToiinfiflèM  è  i8o , 
il  y  a  donc  60  bralFcs  de  raccourciflement  ;  ils  en  em- 
ployent 30  pour  le  tuiiillement  des  torons,  &  les 
30  autri;:,  pour  conimcttrc  la  pièce.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  employent  plus  de  la  moitié  pour  Icraccour- 
ciflancnt  des  torons,  quarante  brades,  par  exem- 
ple, &  ils  ne  refervent  que  vingt  braiPes  pour  com- 
flictue  la  pièce.  Chacunede  ces  pratiques  a  Tes  pani- 
£ia»,  &  peut^tre    a^rantagcs  &  iès  incoavéniMU. 
C*eft  ce  que  l'on  examnera  après  avoir  tachevd  le 
eommcTtai;c  d'une  aufTicrcà  trois  torooj. 

Du  tommci'u^:.  l  e  muirrc  cordier  fait  ôter  la  cla- 
vette de  la  m.mtvelie  qui  cli  au  milieu  du  quarré  ;  il 
en  détache  le  toron  qu»  y  correlpond,  &  le  tait  tenir 
bien  Iblidement  p.ir  plultcurs  ouvriers  afin  qu'il  ne 
fc  détorde  pas:  fur  k  champ  on  ôte  la  manivelle ,  &c 
éàm  le  mut  da  quairé  oit  étoit  cette  manivelle ,  on 
•aplaeeiiiM  pfan  gnnda  <c  pli»  foite  ,  à  laqueUe  o« 
atiâdic  non-ftukaaeia  le  toron  dw  milieu,  naisen- 
corc  les  deux  autres  ;  de  teUe  forte  que  les  trois  to- 
rons le  trouvent  rcunisà  cette  feule  manivelle,  qui 
tient  lieu  de  rémcrillon  dont  nous  avons  parlé  à 
l'endroit  du  bitord.  Comme  il  faut  beaucoup  de  for- 
ce élatHqueponr  ployer  on  plutôt  rouler  les  uns  fur 
les  autres  des  tarons  qui  ont  une  cenaine  groifeur,  il 
6iidroit  tordre  extrêmement  les  torons ,  pour  qu'ils 
pitflimt  k  cooiaMlM  d'eiuMDtoies  ,  i^ils  étoient  fiai- 
pknwnt  attadi^  i  un  émerilloa  :  e'eft  pour  cék 
qu'au  lieu  d'iui  <tnerillon  on  employé  une  grande 
manivelle  qu'un  ou  daix  hommes  font  tourner,  pour 
concourir  avec  l'ctFort  que  les  torons  font  pour  fe 
commettre.     nfi  par  le  moyen  des  manivelles,  il 
fiiflit  que  les  torons  aycnt  alTcz  de  force  élaliique 
pour  ne  fe  point  iéparer  quand  ils  auront  été  une 
ms  commis  i  au  lieu  tf/u  ta  finudroit  tme  énor- 
aMpourobliur  des  tonoituipctt  gK»ikroukr 
d'^caX'tBlaiesIesansfiir  les  autres  parkfenliêcows 
de  l'cmctillon.  Veut-on  favoir  à-pcu-prrs  i  quoi  fe 
montcroit  cette  force  ?  on  n'a  qu'à  remarquer  qu'in- 
dépendamment de  l'etfort  que  les  torons  élaûiques 
iuni  pour  le  commettre ,  il  taut  qu'tm,  deux ,  trois 

m' 
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kur  fiifcc  fur  k  manivelle,  pour  aider  aux  torons 
dialKqwwi  pradaiie  leur  e^et-  Ce  n'eft  cepcodat|i 
P9S4out;ooetf  ciicareqj^ix^iwi  les  codeaibot 
gioflis,  d'en  diflribner  ïci  SH  îS  /l".  Z .  PK  It^Z 

yif.  3.  qui  arec  des  m.inuel!cs  iecourent  ccu\  qui 
font  à  la  grande  nunivcUe  ,  tomme  nous  l'explique- 
rons dans  un  moment  :  niais  on  voit  dès-à-préfeni 
que  quand  il  s'agit  de  grofles.  cordes,  on  tompjrmi 
plùtùr  les  torons ,  que  de  leur  procurer  alTea'diiSlM* 
ticilé  pour  k  rouler  Se  fe  commettre  d'euX'iaâl^ 
les  nac  finr  lesjutucs.  Les  torons  étant  difpofikconr , 
aia  uoM  v«aea|j^lfJ|frdire*OBJes  frotte  avec  un  peij  ' 
de  fiiif «  ou  eaaoie  mieua  de  iâvon ,  pour  que  le  tou> 
pin  couk  mieux  ;  enfuitc  00  place  le  toupin,  qui  doit 
être  proportionne  k  la  grolTeur  des  cordes  qu'on  com- 
met, &  qui  doit  a'.oir  trois  rainures  quand  l'aufiicfi; 
qu'on  tomuicteftà  trois  torons ^on  place  jdi$-iej.J^ 
toupiii  dans  l'angle  de  réunion dcs.t|!ai$|0|mu«,^^ç 
cordages  font  menus ,  comme  des  quaiaatenn(rSi^  ,^ 
ne  fe  lért  point  de  chariot  ;  deux  hooioies  preanëàf  ' 
le  barreau  de  bois  A,  ai^i»/,  j^tet^^^.  quÂ  trar 
verfc  le  toupin, &k  «onduilcatuoi avoir  befoi^ 
d'autre  kcoins.  Mais  quand  la  cqirde  aft  groiTe  , !oq  ' 
fc  fert  du  chariot ,  qu'on  place  le  plus  près  que  l'on 
|H.'ut  du  quarré.  Les  ouvriers  qui  font  fur  la  grand^ 
manivelle  tournent  quelques  tours,  la  corde  conij' 
menée  à  k  commettre ,  £c  le  toupin  s'éloij^ne.  dv 
quarré  :  00  k  conduit  h  bras  juiqu'à  ce  qu'il  loit  aty 
nvë  à  la  t£tc  du  chanoi ,  où  on  l'attache  ires-foner 
aMBiaanoyeodektsavftkda  bçiii     alors  tqur 
tes  les  naaivfUflc  MuranK^tairt  (a  gniade  du  qiiîm^ 

rte  ks  trois  da  cb^aiiar*  û  SMUtra  cordier  cxAinijiq 
fa  corde  k  commet  bien ,  &  il  remédk  aux  d^f^ui; 

qu'il  appcrçoit ,  (jui  dépendent  ordinairemcntj  CU  d^ 
ce  que  le  ttjupin  eli  mal  pl  icc  ,  ou  do  ce  qu'il  y  a 
«les  torons  qui  l'ont  plus  lâches  les  uns  que  Iqs  au» 
très  :  on  remédie  à  ce  dernier  défaut,  en  faifaot 
rer  les  manivelles  qui  répondent  aux  torons  qui  foul 
trop  lâches,  &  en  faiknt  atriter  celles  qui  répon- 
dent aux  toroaaatii  font  trop  tendus.  Eiifin  quao4 
il  vott.mif  A  ÇQtVft A  Gfoawt  bien  régulièrement , 
il  met  la  letnnte  du  chaiiot  :  elle  e(l  formée  par 
deux  longues  livardes  ou  cordes  d'éroupe  T ,  mënif 
Pl.  divif.  X-  qui  (ont  bien  attachées  à  la  travctfe  du 
toupin  ,  &  qu'on  entortille  plus  ou  moins  ;.iit<.urdc 
la  pièce  qui  le  commet,  fuivant  qu'on  veut  que  k 
chariot  aille  plus  ou  moins  vite.  Quand  tout  efl  aiofi 
bien  difpofé ,  le  chariot  avance ,  la  corde  fc  conu 
met ,  les  torons  ié  raccourcirent ,  &  le  quarréia 
rapprocha  de  l'attelier.  Lorfupie  les  pkces  déborda*' 
ge  font  fort  longues ,  &  elles  le  font  prcfque  toû- 
jours  pour  la  Marine ,  la  gr.indc  manivelle  du  qur.r- 
ré  ac  pourroit  pas  communiquer  Ion  etTet  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  pièce;  c'ell  pourquoi  un  nombre  d'hom- 
mes y, 2,  mime  Pl.  mémt  Jiv,  plus  OU  moins  coiifidéra" 
ble,fuivant  la  groH'eurdu  cordage,fediliribuedcrrie* 
re  ktoapin  ;  &  .\  l'aide  des  manuelles,  ils  travaillent 
de  concert  avec  ceux  de  k  manivelle  du  quarré  4 
conmattrek  coide,  ou ,  comme  dikot  les  Cprdïeiii^ 
i  fidre  courir  k  tord  que  donne  la  mantvèlk  d|t 
quarré.  On  voit  qu'à  mefure  qiu;  le  toupin  fait  du 
chemin  &  que  la  corde  fc  commet,  les  torons  per- 
dent de  leur  tortillement  ;  &  ils  le  pcrdroient  cntle- 
ment,  fi  l'on  n'avoit  pas  l'attention  de  leur  en  t'our- 
nir  de  nouveau  :  c'cÛ  pour  cela  que  le  maître  cor- 
dier ordonne  aux  ouvriers  qui  font  aux  manivellcf 
du  chantier,  de  continuer  à  les  tourner  plus  on 
moins  vite»  fWTint  ^'il  k  ja|e^ji|éceiraire.  Pour 


que  k  vîtcflè  des  manveUcs  ibitl*(|îtréglée ,  il  faut 
qu'elle  répare  tout  k  tord  qn»  peedcot  les  torons , 
èi  que  CCS  torons  reftcnt  dans  un  degr^égal  de  tor- 
tillement ;  les  Cordiei  s  en  jugent  aliei  bien  par  ha^ 
bitude.  Mais  il  y  a  un  moyen  bien  fimplc  pour  re.» 
à  k»  ynm  fmant     acfuifiwt  ^ 


Digitized  by  Google 


114 


COR 


toiràUeinent,  il  ne-  faut  que  faire  avec  un  morcem'  \ 
de  crnie  nnc  n  irqtic  fur  uii  des  torons,  Tis-à-vb  un' 

de;  i^!cv.i'i-ts  qui  font  compris  entre  lctou|Mii&  le 
cîuiiin  jr.  Si  cette  marque  rcfle  tofijotirs  fur  le  chc- 
v.iU't,  cVl)  fii;nc  <^vc  Ifs  manivf  lîcs  dn  cVianner  tour- 
nenr  nffci  vite;  li  la  marque  de  craie  tort  de  deffiss 
le  chevalet  &  s'approche  du  chantier  à  commettre , 
c'cd  iigne  qiic  les  manivelles  tournent  trop  vite  ;  ù 
au  contraire  la  marque  s'éloigne  de  ce  cnantier , 
c'eft  figne  que  Icf  mamvdles  tounmnt  mm  lenie- 
neiit ,  &  que  torons  perdent  de  leurtortilleinent. 
La  raifon  de  cette  épreuve  tft  fenfible:  files  mani- 
velleî  tournent  trop  vîtc ,  elles  aiipmenfent  le  tortil- 
lement des  Jcrcas  ,  les  torons,  qui  Irnit  plus  tortrlk'i 
le  r.K  c  MirciilViit ,  &  l.i  marcuc  de  tr.iic  s'approche 
{lu  c!i.-:KK'r:  li  m:;ni">  L'lLrs  tiu:rncr.î  trop  lente- 
ment ,  les  torons  qui  perdent  de  leur  tortiUemcnî 
i^alleiigenr,  &  la  marqnrde  craie  s'éloigne  du  chan- 
tier; mais  die  relie  à  'la  même  place  u  Fon  entre- 
tSmr  les  torons  lUas lifl  même  dcgrédetorâttement, 
«nii  cH  le  point  oii  Pan  tend.  Ceft  m  neyeo  bien 


point 

Ànpic  &  bien  commode  de  recormoître  (S  lés  torons 
coiïierveot  leur  dcj'nf  l'c  idi;  l'.riL'nt  ;  t-rcaiftancc 
qui  influe  beaucouj)  1;ir  !,«  [icrtecKun  ,I\.ik-  pièce  de 
Cord  i£,e;  puifcjiie  li  Von  diUM'icn'nit  le  tortillement 
des  torons,  la  corde  leroit  plus  loriilléc  du  cùtc  du 
chantier  à  connettre^  que  de  l'autre  bout:  le  con- 
traire airireroît  fi  on' négUgeoit  d'entretenir  le  tor- 
liflementdes  l&rons  tc  cooine  il  convient  de  faire 
en  forte  que  let  cordes  avent  le  plus  nrécifément 
qu'on  le  peut  un  certain  degré  de  tortînement ,  on 
conçoit  qu'il  t'I  L'.r.r.r',  jl  que  ce  degré  foit  le  mtjmc 
dans  Mt:tc  l.i  I  'i^i;',iLur  de  la  corde.  On  peut  encore 
recot^m  irrc  d  ■  i  c  itde  te  commet  bien,  en  exami- 
nant l":  le  îo-.ipiii  avance  imitornKmcnt  ;  car  11  les  ma- 
niveHes  du  chantier  tournent  trop  vîtc  rctativement 
à  la  manivelle  du  quarré ,  les  torons  font  plus  tor- 
dll\b  qu'ils  ne  devroient  être:  ils-dd^CMient  dor.c 
jiu»  roides  tt  plus  difficiles  k  commettre  t  cc  qui  re- 
tarde fa  marche  du  loupîn.  Si  au  contraire  on  laide 
ji.  l'-L  le  tomllcmcnt -des  toron*,  ils  de%'ienncnt 
iikis  flexibles  ,  ils  cèdent  plus  volontiers  h  l'cfTort 


que  tai!  h  maniée 


'.c  du  qnirré  avec  les  manuel- 


les pour  commettre  le  cordage,  &  pour  lors  le  ton 
pin  en  a^  ance  plus  vite,  l  es  (  ordicrs  lavent  Lien 
profiter  de  ces  moyens  ))our  donner  à  leur  corde  prc- 
ciféaicat  la  longueur  qu'ils  fe  font  propofôe  *  com- 
me  nous  allons^  l'expliquer:  mais  comme  ils  tirent 
vaittté  de  cette  iufleffa  ,il  ne  Inr  arrive  que  trop 
fouvent  de  lui  facrifier  b  booté  de  leur  ouvrage  de 
la  manière  qui  fntt. 

Muui.wi'}  inJu(1iie  Jtf  Co^dtirf.  Nous  avons  dit 
qu'on  curdiiToi!  une  pièce  qu'on  vouloit  v^\\\  eût  i  lO 
bral^LS,  \  1 80 ,  pour  que  les  torons  piiflent  le  rac- 
courcir de  60  bralTes ,  tant  en  les  tordant  qu'en  les 
commettant:  nous  avons  dit  outre  cela  que  le  rac- 
courciffement  des  torons  ,  miand  on  les  tord,  fe 
SBontoh  â  40  braflcs;  il  refte  donc  20  brafiS»  de  rao- 
courciflisment  pour  l'opération  du  conunettage.  Les 
Cordiers  fe  font  un  point  d'honneur  de  donner  pré- 
ciféTncntceraccoiircifiTcmentjntinqtie  leur  pièce  de 
cordage  ait  jiitlc  la  longueur  qu'ils  le  font  propo- 
fce;  ifs  le  t'ont  onlinairement  :  niais  la  ùifîicidté  ert 
de  repartir  bien  également  ce  tortillement  dans  tou- 
te la  longueur  de  la  pièce  ;  c'cH  ce  qu'il  n'eft  pas  ai- 
fé  de  faire,  êc  à  quoi  ils  réutSlFent  très-rarement.  Il 
ftHidroit  pour  cela ,  lorfqu'on  commet  une  auiliere 
au  tiers ,  que  k  viti^  da  tMpin  As  à  celle  du  qiiar- 
ré ,  précifement  comme  140  eft  i  10,  <Ni  cortime  7 
crt  ."k  I  ,  ti  -'on  employé  quarante  braffes  porr  le  rac- 
courciiiiTiait  dc<  tiir<ins;  ou  comme  i  cil  à  jo  , 
ou  5  :ï  I  ,  fi  l'on  cnpt'>ve  trente  bralTcs  pour  le  rac- 
courcilTement  des  torons  ;  ou  comme  160  cil  à  40 , 
^4  à  i, fi l'oa n'ainptoye  fne vingt  bnflc» pour 
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le  raecoureîi'ement  des  torons.  Si  lion  choifit  la  pre-' 
miere  bypothefe ,  il  fiiudroit  éoue  que  la  viteiTe  du 

toii]>in  I  lU  ("cpt  fois  plus  grande  que  celle  du  quarré  « 
ou  que  le  toupin  fît  fept  BrafliES  pendant  que  le  qua#»  ' 
ré  en  (croit  une.  On  conçoit  bien  que  cette  propor- 
tion eft  bien  dtJîiciic  à  attraper  ;  c'cll  pourquoi  lorf- 
que  les  Conlieis  s"a]\peri:oi\  ent  qu'il  leur  relie  beau- 
coup de  corde  sk  commettre ,  &c  que  le  quarré  ap- 
proche des  1 10  bralTes  qu'ils  doivent  donner  à  leur  • 
piecc,ils  font  tourner  trM-vîte'-la  maniveUe  duqinr- 
ré ,  &  fort  lentement  criladu  cbander^avee  eettC' 
prccautioa-k  qnané  n'avance  prefoue  plus,  fit  le 
toupin  va  fort  v}te»afi  contraire ,  s'ils  voyent  que 
leur  corde  eft  prcfquc  toute  commil'e ,  &  que  le 
tjuarré  ell  encore  éloi,'',r!é  de  i  i  j  l-raffe ,  ,  ils  font 
tourner  très-vite  les  manivelles  du  c'uantier,  &  len- 
tement celles  du  quarré  ;  alors  les  torons  prennent 
beaucoup  de  tord ,  le  quarré  avance  peu  pcndaf 
que  la  corde  fe  commet  &  que  le  CMtïot  aVMK* 
plus  vite;  par  ce  moyen  le  quarré  arrive  aux  lao 
brafTes  affcz  pfédliiaMat  dans  le  m£me  tems  que  le 
toupin  touche  h  l^ttelier  ;  8e  le  cordicr  s'applaudit , 
quoiqu'il  ait  t'ait  une  corde  très-détctîueuie ,  puif- 
qu'ellc  eft  beaucoup  plus  tortillée  d'un  bout  que  de 
l'autre.  Il  vaudroit  mieux  laitier  la  pute  de  corda- 
pe  tant  l'oit  peu  plus  longue  &  un  peu  moins  torfc, 
l'iùtôt  que  de  fati{;uer  ainfi  les  torons  par  un  tortil- 
lement forcé.  Enhn  le  toupin  arrive  peu-A-pettjtout 
prés  de  l'attclicr,  il  touche  aux  palombes;  alois  bl 
corde  eft  cmunife     les  ouvriers  qui  font  an  anp 
nivelles  dii  chantier  ceflènt  de  virer.  Il  y  aurait  un 
moyen  bien  fimple  de  régler  r.iT'c  prccilément  les 
marches  proportionnelles  du  (j.i.iri  e     du  toupin  ;  ce 
tuToit  d'attacher  au  chariot  un  ii;  de  carrct  noir  oui 
s'ctenJrost  jutque  tous  le  chantier  oii  un  petit  |pt- 
çon  le  tiendroit  ;  ce  lil  ferviroit  à  exprimer  la  idiçflit 
de  la  marche  du  toupin.  On  attacheroit  au  quarté 
une  moufle  à  trois  rouets,  fie  an  chantier  auflî  une< 
moufie  à  pareil  nombre  de  roiietsi  on  palBarott  ma. 
fil  Manc  dans  ces  fur  roiiets  ;  un  bout  de  ee  â  ferait 
attaché  à  la  moufle  du  quairé ,  &  le  petit  garçon 
ticndroit  l'autre  qu'il  jomdroit  avec  le  fil  noir  : 
ce  lii  blanc  exprimcroit  la  vitelTe du  quarré.  Il  eft  évi- 
dent que  fi  la  marche  du  chariot  étoit  ('q>t  t'ois  plus 
rapide  que  celle  du  quarré ,  les  deux  fils  que  le  petit 
garçon  tircroit  à  lui  feroient  également  tendus;  s'il 
s'aj>pcrccvoit  que  le  fil  blanc  devint  pins  Ifldie  oue 
le  noir, ce  feroitfigne  que  le  quarté  uoit  trop  vue, 
&  on  y  remédieroît  fur  le  champ  an  fiùfiuit  tourner 
moins  vite  les  manivelles  du  chantier,  ou  plus  vite 
celte  du  quarré ,  ou  en  lâchant  un  peu  la  livarde  du 
ch.iriot  :  li  au  contraire  le  fil  noir  molliiroit ,  on 
pourroît  en  conciurre  que  le  chariot  iroit  trop  vite; 
&  il  l'er  tit  .h1c  d'y  remédier  en  tailant  tourner  plu» 
vite  les  manivcUcsduchantier,ouplu$lentement celle 
du  quarré,  ou  en  ferrantunpoibfivardc  ou  retraite 
du  chariot.  Cette  petite  maittuvie  ne  ferait  pa* 
fort  embatraflante,  8c  néanmoins  elle  produiroit  de 
grands  avantages  ;  car  prcfquc  toutes  les  cordes  font 
commifes  dans  une  partie  de  leur  longueur  beau- 
coup plus  ferrée  que  le  tiers  ;    d'autres  endroits  el- 
les ne  le  l'ont  pas  au  quart;  6^  il  y  a  bien  dv;s  co.da- 
ncs  oii  l'ti  .luroit  peine  à  trouver  d.-uv  bralies  qui 
tufl'ent  cummifes  précilémcnt  au  même  poii  i.  Dans 
Yhypothefi:  préfente  nous  avons  fuppofé  qu'on  fe 
propofoit  de  commettre  une  corde  au  tiers,  &  qu'- 
ainn  la  marche  du  chariot  devoît  être'à  celle  da 
quarré  comme         <  :itcftclairuu'il  taiidroit  va- 
rier le  nombre  des  roiiets  des  moufles ,  li  on  ié  pro- 
poloit  que  la  m.iri.he  du  eha::ot  tut  i  celle  du  quarré 
comme  s  ell  à  1  ,  o!i  comme  4  cil  à  t  ;  ou  ,  ce  qui  ell 
la  même  choie,  li  a;i  1  eu  de  commettre  une  corde 
au  tiers,  on  ie  propolbit  de  la  commettre  au  quart 
OU  attcioqineaw:ffl«|s  dans  tout  ccf  casleproblè- 
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me  tR  aile  à  refoudre ,  puifqu'il  confifie  i  âûre  ei»> 
ibrte  que  le  fil  noir  du  chariot  (oit  au  nombre  des  fils 
Uaocs  ^  paâeat  fur  les  rouets,  comme  la  vîteiïe 
du  chanM  oeàt  teeàceUe  du  qinné.  On  t'apper- 
çoit  bien  que  nous  ivoat  recommandé  de  mettre  un 

fil  noir  au  chariot,  &  un  fi!  b!nnc  au  qiMrrc  ,  pour 
^u'on  put  rctonnoitre  plus  ailéincnt  A  qui  appar- 
tient le  fiJ  qui  moliiroit. 

jiutn  mauvtù/k  prûùjiu  des  CorJiers.  Quand  le 
<fmné  n'cfi  pas  nadu  aux  lao  brades ,  qui  ell  la 
longneur  que  je  TuppoTe  que  l'on  veut  donner  à  la 
ptece  de  cordage, quoique  le  toupin  touche  aux  pa- 
ModieSt  il  y  a  des  Cordiers  qui  continuent  de  faire 
^ratt  la  ■nlïrdle  du  quarrc ,  pendant  que  les  ma- 
nuelles du  chantier  relient  immobiles  ;  ils  tordent 
ainii  la  pièce  do  cordage  qui  fe  raccourcit,  &  ne 
comptent  leurs  pièces  bien  commifes  que  quand  le 
quarré  efl  rendu  aux  i  lo  bralTcs  qu'ils  veulent  don- 
ner à  letu-  pièce  ;  ils  prétendent  donner  par-là  plus 
4e  grace  à  leur  cordage,  &  faire  qu'il  fc  roue  plus 
«fiSoem  :  mais  ils  font  mal  fondés  a  le  penfer. 
.  l>éÊtfhtrla  pitct  &  la  fairt  rd^ioir.  Quand  le  n^iM 
que  fa  pièce  e(l  précifémetit  de  h  Id»- 
gucurqu^l  s'cdpropoféde  la  tairc;quand  il  pcnfc qu'- 
elle eAfuffifamment tortillée,  qu'elle  a  toute  fp  per- 
iêâion,& qu'elle  til  en  ctatd'C-tre  livrée  au  magaûn 
des  cordages,  il  fait  arrêter  la  manivelle  du  quarré, 
il  fait  lier  avec  un  fil  de  carret  goudronné ,  &  le  plus 
ferré  qu'il  le  peut ,  les  trois  torons  les  uns  arec  les 
autres,  tant  auprès  du  toupin  qanaa|iiiade  la  mani- 
irdliaaiifuui«,afinfne  les  taaraniiiefe  garent 
pas  les  ans  desaidaesrca  démdie  enfinte  h  pièce, 
tant  de  la  grande  manivelle  du  quarrc  que  des  pa- 
lombes ,  &  on  la  porte  fur  des  chevalets  qui  font  ran- 
gés à  deffein  le  long  du  mur  de  la  cordcne,  ou  l'urdes 
piquets  qui  y  ont  été  IcelJés  pour  cet  ulage.  On  tra- 
vaille une  autre  pièce  de  cordage,  &  pendant  ce 
tens-lâ  celle  ({ui  vient  d'être  conunifc  fe  ralTeoit, 
COnne  difent  les  ouvriers ,  c'cll-à-dire  «fi»  tes  fils 
pnanentle  pU  qu'on  leur  a  donné  en  les  eommet- 
«aatïÇci  lifindela  journée  on  roiie  toutes  les  pic- 
ces  qnî  ont  été  commifes. 

Ro  'ùir.  Il  Êiut  de  néceffité  plier  les  cordages  pour 
les  conferver  dans  les  magaiins  ;  ceux  qui  (ont  tort 
gros ,  comme  les  cables,  fc  portent  tout  entiers  par 
le  moyen  de  chevalets  à  rouleau ,  ou  fur  l'épaule  : 
on  les  place  en  rond  dans  le  magaûn  fur  des  chan- 
tiers. A  l'égard  des  cordages  de  moindre  grolTeur , 
«n  les  roiie  dans  la  cordint ,  c'eft-à-dire  qu'on  en  fait 
un  paquet  qui  roflonblc  àone  nriie ,  ou  plutôt  à  une 
meule.  Il  fimteiyliycrconwasnt  on  s'y  pwnd  pour 
cela. 

Le  maître  cordier  commence  par  lier  enfcmbic 
«leux  bouts  de  corde  d'étoupe ,  d'une  longueur  & 
d'une  groffeur  proportionnées  à  la  grolTeur  du  cor- 
4|la«  qu'on  veut  roiicr  ;  mais  cette  corde  doit  être 
trâ-peu  tortillée,  pour  qu'elle  foitTort  fouple  :  ces 
d— u  cordes  ainfi  léunies  s'appellent  une  liafft.  On 
aole  cette  Kafle  11  terre ,  de  façon  que  les  quatre  bouts 
^ITcnt  une  croix  ;  enfuite  mettant  le  pié  fur  l'extré- 
mité de  la  corde  qu'on  veut  roiier,  on  en  forme  un 
'Cercle  plus  ou  moms  grand  ,  fuivant  la  flexibilité  & 
la  erofleur  de  la  corde,  &  on  a  foin  que  le  nœud  de 
la  lialTc  fe  trouve  au  centre  de  ce  cercle  de  corde. 
Quand  la  première  révolution  eft  achevée ,  on  lie 
avec  un  fil  de  carret  le  bout  de  la  corde  avec  la  por- 
tioadéJaconkan  lui  répond  ;  &  cette  première 
«Cvaliiâon  diantvien  afltiiettie ,  on  l'enveloppe  par 
d'antres  qu'on  ferre  bien  les  unes  contre  les  autres, 
en  halant  feulement  deffus ,  fi  la  corde  eft  menue  & 
Jl'eft  point  trop  roidc  ,  ou  i  coups  de  maillet ,  fi  elle 
ne  veut  pas  obéir  aux  (impies  c^orts  des  bras.  On 
continue  à  ajo&ter  des  révolutions  julipi'à  ce  qu'on 
•aîtiamié  une  e^ccedc  boulkt  en  Ijpuraky  qiu  ait 
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«ik  pié  »  un  denû ,  deux  pies  ou  plus  de  la  rgeur, 
fiùvant  «pela corde  eft  plus  ou  moins  groflë  ou  Ion* 
guc.  Ce  {Irenier  raeg  de  fpirale  fiut ,  on  le  recouvre 
d'un  autre  tout  fenbtaWet  excepté  qu'on  commence 
p.ir  la  plus  grande  révolution ,  &  qu'on  finit  par  la 
plus  [)eiite  ;  au  troifienic  rang  on  commence  par  la 
plus  petite  ,  &:  on  haii  par  la  plus  grande  ;  au  qua- 
trième on  commente  par  la  grande,  6c  on  fina  par 
la  petite  :  ce  que  l'on  continue  alcernativcnicnt  juf- 
qu'à  ce  que  le  cordage  (bit  tout  roiie.  Alors  on  prend 
les  bouts  de  la  liafle  qui  font  à  la  circonférence  de  la 
meule  de  cordages ,  on  les  palTe  dans  la  croix  que 
forme  Uliaie  BU  aiilien  de  JantHle;  halant  nv 
les  quatre  bouts  â  la  feis,  on  fcRO  biea  tontes  les 
révolutions  les  unes  contre  les  autres.  Quatui  on  a 
arrêté  les  bouts  de  la  lialFe ,  &  que  la  meule  cft  bien 
affujctiie,  on  la  i>ciit  porter  fur  l'épaule,  ou  paffer 
dans  le  milieu  un  levier  pour  la  porter  à  deux  ;  on 
peut  auffi  la  rouler ,  iî  la  grolfeur  &  le  poids  de  la  ' 

fiiecele  demandent  :  car  on  n'a  point  à  craindre  qtw 
a  meule  fe  défàiTc.  Le  bitord,  le  luûn  &  le  menill 
fane  trop  fieaiUes  poor  étraroiiés;  on  acoCktiune 
de  les  dévider  lùrinie  efÎMce  de  nnnlinet  en  fbnm 
d'cchcvcau ,  qu'on  arrête  avec  une  commande,  ou, 
comme  difent  les  tiflerands,  avec  une  centaine.  Tous 
les  foirs  on  porte  les  pièces  qui  ont  été  fabriquées, 
dans  le  magafin  des  cordages,  où  l'écrivain  du  Roi , 
qui  en  a  le  détail ,  les  pafle  en  recette  après  les  avoir 
mit  pefcr  i  &  cette  recette  doit  quadrer  avec  la  con- 
.fÔBUBpÛiaa  qui  a  été  £utc  au  magafm  des  tourcts  , 
parce  une  daae  cette  opéiaiion  il  n'y  a  point  de  dé< 
ehee.  LietordqiAMiftitiMendreanzpîeeeldecarda' 
gc  ,  lorfqiie  le  toupin  elt  rendu  auprès  de  l'attelicr  , 
après  qu'elles  font  commifes  ,  fait  qu'elles  fe  roiient 
plus  ailcment.  Ce  tortillement  qui  ne  réfulte  point 
de  la  force  élafliquc  des  torons  ,  âc  qui  eil  umquC' 
ment  produit  par  ta  grande  manivelle  du  quarré,don> 
ne  à  toute  la  pièce  un  degré  de  force  élaflique  qui 
6ît  que ,  fi  on  la  plioit  en  deux ,  elle  fe  rouleroity 
■OU,  ce  qui  cftlani£oiecfaolè,lei deux  portions  do 
cette  cordé  pliée  le  eoounettroieot  tm  peu }  or  cène 
force  élaffique  qui  donne  aux  cocdss  cette  dî^efi» 
tion  k  fe  rouler ,  fait  ouffî  qu'elles  fe  roiient  plosaî* 
fément.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  roiier  une 
pièce  de  cordage  qui  a  reçù  le  tortillement  dont  nous 
venons  de  parler ,  en  concevront  aifémcnt  la  raifon; 
c'eil  pourquoi  nous  ne  npus  y  arrêterons  pas  davan- 
tage: il  nous  fuifira  de  faire  remarquer  que  ce  petit 
avantue  doit  toe  aégligié,  à  came  des  incoôvé- 
fliens  dfont  nous  allons  paner. 

n  convient  de  faire  remarquer  qne  fur  les  vaiC» 
féaux  on  roiie  diâcremmeiu  les  cordages  ;  car  on 
conunence  toujours  par  la  plus  petite  révolution, 
foit  au  premier ,  Ibit  au  fécond  ,  foit  au  troiiïeme 
rang  ,  iuiqu'au  bout  de  la  corde.  Cette  pratique  eft 
prétérée  à  bord  des  vaiffeau»,  Mtce  que^ cord»* 

Ses  prennent  moins  de  MqtMS»îk  OU  rappelle  niv; 

Noos  avons  ekftrvd  eoperfanl  dnlntoid ,  qne  b 

tortillement  qui  étoit  prodtiit  par  l'élaûicité  des  to- 
rons ,  ne  pouvoit  pas  fe  perdre  ;  mais  que  celui  qui  ne 
réfultoit  pas  de  cette  élafticilé^  étoit  fcmblablc  au 
tûrtille-nentd'unfilde  carrct,quifedctniit  prelqu'en- 
ticrcmeat  li-tôt  qu'on  abandotme  ce  fil  à  lui-même. 
AIHu-ément  le  tortillement  gacles  cordiers  donnent  à 
leurs  pièces  de  cofdage,qnand.eBèlf<qntcqBMaifes, 
cft  daasc»cas.'Ucft«ueMmi«queoeto«tilleraertt 
fe  peiérasâcèiitardpMrlcftrviee-,  d'oiion  peut  déjà 
concliu-e  qull  eft  inutile.  Ce  tortillement  ne  laifTe 
pas  de  fubfiflcr  quelque  tems  dans  les  pièces  à  qui 
on  l'a  doni»c,  ce  qui  produit  une  grande  ditpofition 
à  prendre  des-coques  ;  c'eft  un  défaut  conlidérablc 
pour  les  manœuvres  qui  doivent  courir  dans  les  pou- 

lics.kSi  le-tpraUemeot  dont  nous  parlons  fub&iloit 
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A'dns  certaines  manœuvre?  qui  font  arrîtées  parles 
bouts ,  comme  les  haub.ins ,  il  icndroit  les  hé- 
lices plus  coirrtcs  ,  ce  <[i.ii  cli  toû  ours  ciel  iv.inta- 
«eus>  Enfin  par  ce  tortillement  on  Uit  toutfrir  aux 
«Uin'iefiMt«oalklénUe  qu'on  pourroit  letir  épar- 

Ïtet  :  tout  ceb  ptowre  qui!  Cenk  à  propos  de  ie 
pprimcf. 

Mais  on  peut  remarquer ,  i*.  mefonrett  1«  WV> 

-tilletnent  fe  perd  par  le  l'crvicc ,  «  conlSquemment 


que  i;i  durcré  qu'il  peut  communiquer  ù  la  corJe , 
s'cv:inouif  lorlque  les  Wliccs  s'allongent,  &  l'in- 
cor.vcnicnt  cciïc.  z".  Que  la  corde  détortilltie ,  com- 
inj  on  vient  de  le  dire,  en  devient  plus  loneue  ,  ce 
qui  contribue  à  la  rendre  plus  forte,  puiiqu'alors 
clic  (c  trouve  moins  commife  ;  il  eô  vrai  que  les 
•  maîtres  cordiers  pourroient  lui  procurer  cet  avan- 
tage fur  le  chantier  ;  mais  comme  lew  piéfUgé  s'y 
oppofe ,  nous  pourrions ,  en  caalêfTiiit  cette  pra- 
tique ,  les  rapprocher  de  nos  principes  fans  qu'ils 
s'en  apperçuHent.  3°.  Comme  il  n'ert  prcfque  pas 
polîibic  que  le  toupin  coule  &  s'avance  uniformé- 
ment le  lon^  des  torons ,  on  égalité  à  peu  de  chofc 
-près  toutes  les  hélices  qui  (c  trouvent  le  long  de  la 
corde ,  par  le  tortillement  qu'on  donne  en  dernier 
iicu ,  puil'qu'il  cû  clair  que  ce  feront  les  parties  de 
■  lacoideksplwBMUetouIesiiwimtOftilUcs,  qui 
.iMcvioiitpQitdecederaiertoriilbaieot.  4*.  Û  at^ 
rire  louvem  que  la  force  ëlafiîque  occafionnée  par 
le  tortillement  des  torons  ,  n'eft  pas  entièrement 
confommée  par  le  coinincIiJj;e.  En  donnant  à  la 
-pièce  le  tortillement  dont  il  s  aj>it ,  on  répare  cette 
anégalitc  ,  qui  ert  toujours  un  défaut  pour  le  cord.igc. 
Cela  arrive  affcz  fouvent  dans  les  cordes  où  l'on 
'fraiid  les  deux  tien  dhiraccourciflement  de  la  corde 
aour tocdtc  les  tofons;  «mis  cela  eft  encore  plus  vi- 
-sbledans  les  eocdagesde  nain  torfe  ;  car  quand  on 
ne  leur  donne  pas  le  tortillement  dont  il  s'agit,  après 
■qu'elles  ont  été  conunifes,  on  les  voit  (quand  elles 
lont  abandonnées  h  elles-mêmes)  fc  travailler  &  fc 
replier  comme  des  Icrpcns,  &  cela  dans  le  (ens  du 
commettace,  comme  û  elles  vouloient  fe  fonire  da- 
vantage ,  a  quoi  elles  ne  peuvent  parvenir  ,  foit  par 
-  leur  propre  poidi.  Hait  par  k  fitnitîoB  ofc  «Iles  lé 
trouvent. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
■qa^  eft  bon  de  donner  aux  pièces ,  kniqu'elles  fe- 
•«onccommîres ,  un  tortillement  capable  de  les  rac- 
^COUJCÎr  d'une  bra/Te  ou  dcuv  ,  pourvu  qu'on  ait  foin 
-de  le  leur  faire  perdre  ,uMnt  que  de  les  roiicr. 

Du  mouvtmcnc  de  la  manivilic  Ju  .yuj.'rf  Nous  avons 
-dit  cpl'on  n'employoit  la  manivelle  du  quarré  que 
i^oar .tenir  lieu  de  rénwrillon  ,  «nii  fuffit  quand  on 
(Cananct  du  bitord  ou  du  merlin ,  fie  que  cette  ^ande 
ttHanireOe  devoit  a^  de  cotKert  avec  l'élafticué  des 
"40fOM,  peur  le»  faire  loulcr  1«  nos  <âr  les  autres, 
•en  on  mot  pour  les  commettie.  Maù  fi  la  manivelle 
yàa  qoarré  tourne  trop  lentement,  eu  égard  à  la  force 
tunique  que  les  torons  ont  acqinic,  qu;ind  la  Coide 
-fera  abandonnée  h  elle-même  ,  elle  tendra  à  fe  tor- 
-dre,     elle  fera  des  plis  lemblables  à  ceux  d'une 
stttunvtc,  ce  qui  c&  nn  défaut  ;  fi  au  contraire  la 
.jnohreUe  du  quarrc  tourne  plus  vite  qu'il  ne  con- 
-ifieat,  «Ue  donnera  aux  cordages  plus  de  tortillc- 
.aôàiperélaftkitédestotaiisnfrCenp,  &aen 
«réfultert  le  ntlnte  efièt  qtie  fi  l'on  iv6it  totâlë  la 
pièce  après  qu'elle  a  été  commife,  c'cft-à-dire  que 
le  cordage  aura  une  certaine  qiuiiuitc  de  tortille- 
ment, qui  n'étant  point  l'effet  de  i'éladicilc  des  fils, 
ne  pourra  fubûAcr ,  6c  ne  fervira  qu'à  fatiguer  les 
iils ,  &  à  rendre  les  cordages  moins  flexibles.  Ce  ne 
ibnt  cependant  pas  là  les  leuls  inconv^flicas  qui  té- 
■/Hbcnt  de  cette  mauvaise  pcatîqnc  î  nous  en  allons 
•£ùre^iperce«ioirjd'4iities.  ■■ 

CMCWUOÎIK  Ja  dtfâaofiiéte  prati- 
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ÎLies  (juc  noii';  venons  do  bllmer ,  examinons  ce  tjiil 
oit  arriver  Aune  m:>nc)eiivrc  courante  ,  à  une  grande 
cL  Miic,  par  exemple,  à  un  gros  cabic ,  &c.  en  un 
mot ,  à  un  cordage  qui  foit  retenu  fermement  par  im 
de  fes  bouts ,  &  qtii  foit  libre  par  l'autre  ;  &  pour  le 
v<nrfeniiblemcnt,imagi!nonsun  quarantenicr  qui  foie 
«taché  par  un  de  fesMuts  k  un.émerillon ,  &  qui 
réponde  par  l'autre  à  un  cabeftan.  Si  ce  cabeflaa 
vient  à  faire  force  fiir  le  quarantenier,  de  queloue  fih 
von  qu'il  foit  commis ,  aufli-tût  le  crochet  de  f'cme» 
rillon  tournera,  mais  avec  cette  différence,  tpe  fi 
le  quarantenicr  a  été  commis  un  peu  mou ,  &  s  il  n'a 
été  tortillé  que  proportionnellement  i  l'élaÛicité  de 
fes  torons ,  te  crocnct  de  l'émerillon  tournera  fort 
peu,  au  lieu  qu'il  tournera  beaucoup  plus,  fi  le  qiw« 
rantenier  a  été  commis  fort  ferré ,  &  s'il  a  été  plu* 
tortillé  mie  ne  l'exigeoit  l'élafticité  des  torons  ;  reft 
choiê  évideme  par  dle-miflie ,  &  que  l'expé- 


Cette  petite  expérience,  toute  fimple  mi'elle  eft," 
fait  nppcrcevoir  icnfiblcmcnt  q\ic  les  cables  des  an- 
cres tres-tords,  qui  l'ont  étc  plus  que  ne  l'exigeoit 
l'clattiL-itc  des  torons,  font  un  grand  etfort  (ur  les 
ancres  pour  les  faire  tourner,  fur-tout  quand  à  l'oc- 
cafioo  du  vent  £c  de  la  lame  les  vaiièam  force nxit 


beaucoup  fur  leur  ancre  ;  or  conoie  le  ttaocbant  de 
la  patte  oes  ancres  peut  aifiknent  couper  lefaUe ,  la 

vafc,  la  gtaife,  &  les  fonds  de  la  meilleure  tenue, 
il  s'enfuit  tjue  pour  cette  feule  raifon  les  ancres 
pourront -dcrapcr  &  expofcrlcs  vaiffeauM  nux  plus 
grands  dangers.  Tout  le  tortillement  que  la  manw 
vclle  dti  quarté  tait  j^ircndie  à  une  pièce  de  cordage, 
au-delà  de  ce  qu'exige  l'élafticité  des  torons,  donn* 
à  ce  cordage  un  degK  de  fiwce  élaftique  qui  fait  qoe 
quand  00  en  plie  une  ponaoa  en  deux,  «Ueslë  ren- 
ient l'une  for  Tantre ,  8c  fê  commettent  d*enei>nik 
mes  :  or  il  eft  bien  difficile ,  qiund  on  manie  beal^ 
coup  de  manœuvres ,  d'empêcher  qu^l  ne  fe  falTe  ét 
tems  en  tcms  des  plis.  Si  la  corde  ert  peu  tortillée, 
CCS  plis  le  défont  aifément  &  promptcmcnt  ;  mais  il 
c.lc  a  cté  beaucoup  tortillée,  &  fur-tout  fi  elle  l'a 
plus  été  que  ne  l'exigent  les  torons  dont  elle  eft  con^ 
pofée,  la  potlioildebcocde  qui  forme  le  pli ,  étant 
roulée  comme  nous  venons  de  i'cxpliqiMr ,  il  en  ré- 
fuite  une  efpece  de  nondmn  fêfêficdrenteBt.plus^ 
qu'on  force  davantage  fur  la  corde  ;  c'cll  cette  e(> 
pece  de  nœud ,  cm  plùtAt  ce  tortillement  bien  fenïf  , 
que  les  marins  appellent  une  cfl.jui.  Qu.ind  un  cor« 
ilaçc.'  c;ui  a  une  coque  ,  doit  palier  dans  une  poulie, 
louvcnt  les  etropes,  ou  la  poulie  clic -mime  ,  font 
brilés  ;  la  manœuvre  eft  toujours  interrompue.  Un 
homme  adroit  a  biendelapeiine  à  défaire  ces  coques 
avec  un  épilToir  i  fouvent  les  matelots  font  efiropiés, 
&  le  coroage  en  eft  prefque  toujours  endooutMgé; 
cequiftitque  les  marins  redoutent  beaucoup,  te 
avec  raifon ,  les  cordages  qui  font  fujets  à  faire  des 
coques. 

JDc  U  charge  du  quant.  Nous  nous  fommes  cotv- 
tcntés  d'expliquer  ce  que  c't[o)t  que  le  quarté. ou  la 
traîne ,  en  donnant  fa  dclcnption  ,  &C  at  rapporter 
en  général  quels  font  fes  uiagcs.  Nous  avons  dit  i 
cette  occafion  qu'on  le  rcndoit  a  (Fez  pefaot  par  dea 
poids  dont  on  ie  chargeoit,  pour  qu'il,  tînt  les  f9k 
.dans  un  d^ré  de  icanoo  convemSle  ;  mais  nous 
n'avons  point  fixé  quelle  charge  il  ^loit  mettre  fur 
le  quatre. 

Pour  entendre  ce  que  nous  avions  h.  dire  i  ce  fu- 
jet ,  il  éto;t  iKcertaire  d'être  plus  iintuui  du  ['art  du 
cordier.  Il  convient  donc  de  traiter  cette  matière, 
I  :qiii  eft  regardée  comme  fort  importante  par  quelques 
cordiers.  Le  quarré  doit  par  ta  réûftance  tenir  les 
torons ,  k  menue  milb  m  raccourdfl'ent,  dans  un 
defré  die  teafion  qiu  permette  an  cordier  de  les  bicB 
ToUi  fuel  «ft  fcn  ot^jet  d'utilité.  $i  ^ 
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({uarrc  n'avoit  pas  une  certaine  pcfanttnr)  îleft clair 
cju'il  ne  ('atist'croit  pas  à  ce  qu'on  en  attend  ;  les  to- 
rons ne  icioient  pas  tendus ,  &:  le  t  ur.Jkr  ni;  pniir- 
roit  pas  juger  fi  la  corde  a  été  bien  ourdie.  Pour  peu 

£'un  des  toroiu  fut  plus  tendu  que  les  autres ,  la 
«âîoa  daquuré  reroit  daagéc ,  U  fe  mettroît  de 
cAti.  Gnaine  le  tnîneao  éprouve  iwceflairement 
plus  de  fronemem  dans  des  tems  (pie  dam  d'autres, 
<{uand ,  après  que  le  quarré  auroit  éprouvé  quelque 
réfilîance  ,  il  le  trouvcro'it  fur  un  p!:in  bien  uni ,  les 
toroni  claùicjues  le  tireroicnt  par  uni:  iccouflé  à  la- 
qucUc  il  ohciroit  ù  caufe  de  la  lét;crv.;j  ,  c!c  bientùt 
Ut  marche  icroit  dérangcc.  Eniin,  pour  que  le  tounin 
coiim  bien ,  ce  qui  eu  toujours  avaolageitx ,  il  faut 
^ue  le  ^rré  faite  quelque  réfiilance  ;  car  qui  eft<c 
qui  fait  «lardier  le  toupm  î  c'eft  la  prdSoa  des  to- 
rons ,  c'efti 'effort  qu'il  s  toatpoitriècMiiaKttfe,  oti 
par  leur  cladicité ,  ou  par  l'enèt  de  la  mamvdle  du 
quarré ,  qui  tait  qu'ils  s'enveloppunc  le,  uns  dans  les 
autres.  Si  le  ijuarrc  ne  ré(ilîuit  p:'.',  i  un  certain 
point  ,  s'il  obeiflbit  trop  aifcmcnt  A  l,i  tcnlion  des 
torons,  il  fe  rapprocheroit  trop  vite  du  chantier, 
pendant  ^ue  le  tou^n  iroit  lentement ,  à  caul'c  ^u'il 
ieroît  moins  preflié  par  les  torons  :  il  cil  donc  évi- 
dent qu'il  £iut  que  le  quarré  fiiflè  une  certaine  réfif- 
tance. 

Mais  fi  au  contraire  le  quarré  étoit  extrêmement 

chargé  ,  il  en  rcfulteroi!  d'autres  inconvéniens  :  car 
comme  c'ell  le  raccourciflement  des  torons  caufé 
par  le  tortillement ,  qui  oblige  le  quarré  de  fe  rap- 
procher du  chantier;  comme  il  faut,  par  exemple , 
Tfbt  de  force  pour  tirer  fix  quintaux  fur  un  plan  que 
pour  en  tirer  trois  ,  il  faudra  que  la  tcnfion  des  to- 
Tons  Toit  double  pour  faire  avancer  le  quarré  qui  pe- 
fim  ûx  qniotaux,  de  ce  qu'elle  feroit  pour  le  faire 
Avancer  d'une  pareille  quantité  s^l  ne  pefoitque  trois 
quintauy.  Les  torons  font  donc  tendus  proportion- 
nellement i  la  charge  du  quarré ,  parce  que  la  tenfion 
des  torons  v  ient  du  tortillement  qu'on  leur  donne  : 
donc  le  tortillement  augmente  pro]X)rtionnellcment 
à  la  tenfion ,  &  la  tcnlion  proportionnellement  à  la 
féfiAance  du  quarré  ou  à  fon  poids,  de  forte  que  le 
p<rids  du  «foaxré  pouiroit  £tre  lelflie  fil  rcfilhnce  fc- 
roit  fupéneurc  à  la  force  des  toraas,  alors  ils  rom- 
proicnt  plùiôt  que  de  le  faire  avancer.  C'eft  C0  qui 
cfl  arrivé  pluftcurs  fois  dans  les  corJtrits ,  fans  que 
pour  cela  les  Cordicrs  qui  voyoient  rompre  un  to- 
ron fur  leur  chantier,  penfalTent  à  chercher  la  caufe 
de  cet  accident  :  ils  cnvifagent  feulement  que  plus  un 
cordage  eft  ferré,  plus  li  paroît  uni,  mieux  arron-, 
di,  &  qu'on  apperçoit  moins  fes  défauts  ;  mais  ils 
ne  font  pas  attention  que  ce  cordage  efl  tellement 
affoibli  par  l'énonne  tenfion  que  fes  fils  ont  éprou- 
vée ,  que  quantité  de  ces  fils  font  rompus ,  &  que 
les  autres  font  tout  prêts  à  rompre  par  les  efforts 
qu'ib  auront  à  éprouver.  Cependant  on  voit  les  tour- 
nevires,  les  rides  de  haub.ms  ,  les  haubans  même  , 
6-f.  fe  rompre;  on  examine  lo  cordages,  on  voit 

2ue  la  matière  en  ei\  bonne  ,  que  le  iïl  eli  uni  &c 
tné ,  que  la  corde  cil  bien  ronde ,  &  cela  fulfit  pour 
«Ufculper  lecdrfier  ;  l'on  ne  veut  pas  voir  que  ce  fil 
n'eft  uni  (|ne  parce  qu'il  eil  très-tortillé,  &  que  la  cor- 
de  a'eft  hen  ronde  que  parce  que  les  fibres  du  chan- 
vre qui  la  compofent ,  font  dans  une  tenfion  fi  pto- 
digieufis  qu'ils  font  tout  prêts  à  fc  rompre  ;  le  maître 
COrdier  lui-mcmc  (|ui  a  vû  les  fils  &i  même  les  torons 
rompre  fur  fon  chantier ,  ne  fait  pas  des  réflexions  ii 
sianirelles ,  &  oootimie  flbftiiiénietit  à  liiivre  la  on»' 
vaife  pratique. 

Nous  ne  prétendons  pas  oue  pour  faire  de  bonnes 
cordes  il  fuffife  de  diminuer  la  cnarge  du  quané;  car 
il  parait  évident  qu'en  mettant  une  grande  dtttf  e 
ûm  le  quarré,  9l  raeoourciflànt  peu  les  torona,  on 
poiinoit  avoir  lae  coids  de  nftne  ibice  qne  fi  l'on 
Tmk  iK 
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cTiargcoît  peu  le  quarré  ,  &:  qu'on  raccourcît  les  to» 
rons  d'une  plus  p.randc  quantité.  Par  exemple,  f:  pouf 
avoir  deux  aufîieres  de  lio  brades  on  en  ounlii  un» 
à  iHo,  tk  qu'un  charj^c  le  quarré  feulement  de  )io 
livres  i  qu'un  ourdiiTo  l'autre  feulement  à  l6o  Mal* 
fes ,  mais  qu'on  charge  le  quatré  de  vSo  livret  ,0601^ 
£tre  ces  deux  cordes  étant  réduites  I  lao  braflcs  lê- 
ront-cUcs  d'égale  force.  Nous  dîfons  jmu-itre ,  parce 
que  nous  ne  fommes  pas  sftrs  que  dans  cet  exemple 
la  charge  du  quarré  (oit  niTci  différente  pour  com- 
pcnlcr  la  différence  que  nous  avons  fuppoféc  dans 
le  raccourciircment  des  torons  ;  nous  voulons  feule» 
ment  donner  à  entendre  par  cet  exemple  l'effet  qui 
peut  /éfultcr  de  la  dUSieaie  charge  qu  on  met  fur  le 
quarré  :  mais  pour  (tre  encote  tuus  certain  de  l'cfièt 
que  la  charge  du  quarré  petit  taire  fnr  la  fonce  des 
cordeSi  il  finn  confulter  l'exf^érience. 

On  afaît  ftire  avec  de  pareil  fil  deux  eullieres  tout- 
à-fait  fcmblables,  qui  toutes  deux  étoicnt  commifes 
au  tiers,  mais  la  charge  du  quarré  étoit  difTéientc 
pour  Tune  &C  pour  l'autre  ;  fi  l'o.n  avoit  (uîvi  rufai;c 
du  cordier,  on  auroit  mis ,  y  compris  le  poids  in 
quarré,  550  livres.  Pour  une  de  nos  anflieres  nous 
avions  augmenté  ce  poids  de  100  livres,  ce  qui  fiii- 
foit  750  livres ,  &  pour  l 'autre  nous  l'avions  dimi- 
nué de  loo  livres  ;  ainfi  le  ooids  du  ^rré  n'ctoit 
(juc  de  3  ^o  livres ,  &c  la  dilfêrence  de  ta  charge  du 
cii.irré  [luiir  ees  Jck\  cordages  étoit  de  400  livres  : 
c'eioit  la  leule  ,  car  chaque  bout  de  ces  cordages  pc- 
^foit ,  poids  moyen,  7  livres  1 1  onces  4  gros.  Voyons 
quelle  a  été  leur  force.  Chaque  bout  du  cordage  dont 
le  quarré  n'avoit  été  chargé  que  de  3  yo  livres,  a  por- 
té {415  livres.  Et  chaque  irâut  du  cordage  dont  le  ' 

?[uuré  avoit  été  chargé  de  750  livres ,  n'a  pû  poner 
orce  Doqreone.  plus  de  4150 livres.  D'oîi  l'on  voie 
combien  il  eft  dangereux  de  trop  charger  le  quarré. 
Mais  il  convient  de  rapporter  ici  quel  cil  l'uiage  de 
la  plupart  des  maîtres  CorJiers.  Il  y  en  a  qui  mettent 
fur  le  quarré  le  double  du  poids  du  cordage  ;  par 
exemple  ,  s'ils  veulent  commettre  un  cable  de  douie 
ponces  de  circonférence,  tachant  qu'un  cordage  de 
cette  groircur&  de  lao  bralTes  de  longueur  pefe  à- 
peu-prcs  3400  à  3  500  livres ,  ils  mettront  fur  le  quar- 
ré 6800  livres.  D'autres  diminuent  un  douiieme ,  Sc 
ils  mettront  fur  le  quarré  6135  livres.  ARodiefort, 
00  met  fiir  le  quarré  le  poids  de  la  pièce ,  plus  la  moi- 
tié de  ce  poids  ;  ainfi  fuppofant  toùjours  que  le  câbla 
de  1 1  pouces  pefe  5400  livres ,  ils  chargent  le  quarré 
de  5 100  livres.  Aflîirénicnt  cette  méthode  ne  fatigue 
pat  tant  le5  tils  que  la  précédente.  Ce[vj:iLljni  ou  a 
trouvé  que  quand  les  cordes  étoicnt  moins  longues  , 
elles  fe  commettoient  très-bien  en  n'ajoutant  que  le 
tiers  ou  le  quart  au  poids  de  la  corde  ;  ainfi  dans  1« 
cas  dont  il  s'agit ,  fi  la  corde  n'avoit  que  60  brafliEt 
de  long,  on  pourroit  ne  mettre  fur  le  qtiané  que  4<) | 
h  V  rcs  ;  ou  même  fi  clic  étoit  encore  plus  courte  ,3015 
livres  lufTiroicnt  :  en  un  mot,  pourvu  que  l'on  ne 
tombe  pas  dans  rcxcès  de  charger  le  quarré  de  prcf- 
que  le  double  du  ijoids  delà  pièce ,  il  n'y  a  pas  grand 
inconvénient  à  fuivrc  la  métnode  de  Rochefort ,  fur- 
tout  pour  les  cordages  qu'on  ne  conuaet  pas  lien 
fcrfé }  car  ayant  fait  commettre  tm  cordage  au  quart 
avec  le  auarré  plus  chargé  qu'i  Tordinaire,  &  un  pa* 
fetl  tOnÊf/e  au  tiers ,  le  quarré  étant  moins  chatfé 
qu'à  Pordinairc  ,  le  cordage  commis  au  quart  s'eft 
trouvé  le  plus  fort  :  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  plus  d'à* 
vantagc  pour  la  force  des  cordes ,  de  diminuer  do 
leur  raccourcilTement,  que  de  dinumer  delà  char* 
ge  du  quarré. 

Nous  croirons  qu'on  efl  maintenant  aiTcx  inftruit 
de  la  Cordtrit  pour  comprendre  les  confidérations 
fuivantcs ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le>  vnûs 
principes  de  l'art. 

Dê  Ufim  du  CtnUs  ,  tomparU  à  ia  fommt  du  for- 

ffij 
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m  ditjUifHitÊt fompoftHU  U  flft quelUon  de  favoir 
en  preimer  lieu,  fi  la  force  des  cordes  furpafle  la 
force  des  fils  qtii  compofent  ces  mcmes  cordes.  Le 
Icntimcnt  vulgaire  (Se  pluficurs  auteurs  de  réputa- 
tion ie  font  efforcés  de  le  ioCucnir)  t  ll  que  deux  fils 
tortillés  l'un  liir  l'autre  font  plus  tori^  qtiYtant  pris 
ftpariment.  Ce  ientimcnt  a  ttc  rctutv  j'ai  l'expé- 
rience ,  &  ie  raifonnement  par  M  M.  de  Muflfchcn- 
broeclc  &  Duhamel.  Voici  les  démonftrations  de  M. 
Duhamel.  f^<^daiis fon onvnge^ tufirimui. 

I*.  Les  toroai  font  raulés  en  i^nle;  donc  leur 
fiufacc  extérieure  occupe  une  plus  grande  place  que 
l'intérieure  ;  donc  la  partie  cxtcrïetirc  de  ces  torons 
cft  plus  tendue  (jiic  rin;i.':!cuiL  .  donc  elle  potte  un 
plus  grand  pouls  ,  car  cci  liji  cs  J'.;à  tendues  ne  pour- 
ront s'allonger  pendant  ijue  les  autres  (erunt  cil  litat 
de  céder:  donc  elles  romprunt  plus  pronipicment. 

i".  On  ne  peut  tordre  des  tîls,  <ju"<jnnc  les  charge 
d'une  force  pareille  à  un  poids  qu'on  leur  appliquu- 
roit  i  fi  on  les  tord  trop  »  cette  lënle  force  cft  capable 
de  les  faire  rompre  :  ainfi  U  a*ell  pts  poflîlde  qu'ils 
|i*en  foient  alTo'iblis. 

}°.  Quand  on  charge  une  corde  tortillée ,  elle  s'al- 
longe, &  toutes  les  tibres  qui  font  plus  tendues  fe 
rompent,  les  autres  le  trottent  &  s'altèrent^  ce  qui 
tend  toujours  au  détriment  de  la  corde. 

4".  La  direûion  oblique  des  fils  tortillés  contribue 
lufii  àl'afibiblifrement  des  cordes  ;  pour  cela  exami- 
nons quelle  eft  la  difpofition  des  cordons  qni  compo- 
fimt  une  corde  :  ce  qu'on  pourra  voir  dans  la  Jig.  r  j 
Pl.  y,  qui  rcprcfcntc  tme  corde  compofcc  de  deux 
cordons ,  dont  les  deux  bouts  ne  font  pas  achevés  de 
tortiller.  Le  cordon  A  P,  qui  n'eft  pas  ombré  dans  la 
figure,  eft  rouie  ou  tortiK.-  fur  le  cordon  CP  qui  cil 
ombre ,  de  même  que  le  cordon  CP  eft  roulé  ou  tor- 
tillé fur  le  cordon  A  P  ;  enforte  qu'ils  s'appuient  l'iui 
fur  l'autre  »  &  fe  croifent  fans  cefTe  dans  tous  les 
ppints ,  comnie  9s  le  font  au  point  P.  La  direfiïon 
<K  chacun  de  ces  cordons  eft  en  forme  d'hélice  ;  car 
nous  fuppofons  ici  tme  corde  parfaite  dont  les  deux 
cordons  foicnt  c-^m\  en  tout  Icns,  &  par  c^  niéqiicnt 
que  les  deux  hélices  formées  par  leurs  deux  direc- 
tions foient  é£;ales,  enforte  Gi;e  le  cordon  C P  fuit 
autant  courbé  ou  incline  fur  le  cordon  A  P,  que  le 
cordon  A  P  ci\  incliné  vers  le  cordon  CP.  Cette  cna- 
lité  d'inclinaifon  dmt  lubûlier ,  &  fubfiftc  en  cnct 
dans  tous  les  points  imaginables  de  la  longueur  de  la 
corde  :  ainii  ce  qu'on  pourra  ditadiVui  point  pris  ar- 
bitrairement ,  pourra  s'entendre  de  tous  en  particu- 
lier. 

Nous  avons  dit  en  premier  lieu  que  par  le  tortille- 
ment ces  deux  cord  -ni  croii  jnt ,  d'où  il  luit  qu'ils 
forment  continuellement  de  nouveaux  angles.  Nous 
avons  dit  en  fécond  lieu  que  les  deux  cordons  ctoicnt 
également  inclinés  l'un  vers  l'autre  ;  d'oit  il  fuit  que 
la  angles  qu'ils  forment  en  fe  croifant,  font  dgaux 
.daju  toote  ia  Inngpiftiir  de  h  cotdet  mais  comment 
découvrir  la  ouantité  de  ces  angles  formes  par  la 
rencontre  des  l'c.ix  hélices?  II  fera  aifé  Je  le  eonnoi- 
tre  li  l'on  coniidcrc  que  les  hélices,  aiini  (|ue  toutes 
les  autres  courbes,  peuvent  être  regardées  comme 
étant  compofces  d'une  infinité  de  petites  lignes  droi- 
tes ;  &  que  les  angles  que  forment  fans  celle  les  deux 
liélices  en  fe  croifant ,  font  formés  par  la  rencontre 
desjpetitcs  lignes  droites  dont  chacune  d'elles  eft  com- 
IMMe }  c'elMHiire  ip»  l'angle  i*.  par  exemple  »  for» 
mé  par  les  deux  du«ttoos  dliélîces  des  cordons, 
peut  Lire  regardé  comme  un  anple  reâiligne  formé 
par  1.1  rencontre  des  deux  [>etitcs  lignes  droites,  dont 
P  A  6i  PC  ne  font  que  le  prolongé.  Or  qti'eft-ce  que 
c'eft  qtie  le  prolongé  des  petites ,  ou ,  u  l'on  veut , 
d'une  des  infiniment  petites  lignes  droites  dont  une 
courbe  eft  compofce  r  C'eft  fans  contredit  une  tan- 
gemeà  cette  cowiie:  donc  ranglte  ^  fiané  par  la 
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rencontre  des  deux  petites  lîgnea  dnkei  dont  lea 
deux  hélices  font  composes ,  peut  fitre  nefurépar 
l'angle  que  forment  les  deux  tangentes  -AP  te  CP^ 
en  fe  rencontrant  au  point  P,  puifqtte  les  deux  ta»* 

geiues  AP  ha  CP  ne  font  que  le  prolongé  des  deuX 
l'eiites  lignes  dont  les  hélices  font  compofées. 

Ce  qui  a  été  dit  à  l'éjjard  du  point  peut  fe  dire 
dé  tous  les  points  imaginables  pris  dans  la  longueur 
de  la  corde;  ainfi  il  eu  confiant  qu'il  n'y  a  pas  un 
feul  point  de  la  corde  dans  lequel  les  cordons  ne  fe 
ctoifent  8e  ne  foiment  un  angle  tel  que  l'angle  P,  du- 
quel on  pourra  coonoître  la  quantité  en  tirant  par 
ce  point  pris  oîi  l'on  voudra  ,  deux  tangentes  à  la 
dircihon  des  deux  hélices ,  lefijuclles  feront  rcfpec- 
tivcment  parallèles  aux  deux  lignes  A  P  &l  C  P.  \\ 
eft  aueftion  à  préfent  d'examiner  quel  eil  l'effet  que 
produit  ce  croifcmem  des  cordons,  &  s'il  peut  eau- 
fer  une  augmentation  ou  une  diminution  de  force  à 
la  corde  qu'ils  compofent.  Chacun  des  deux  cordans 
porte  fa  part  du ferdeau  appliqué  au  point  H^tchà 
réfifie  avec  un  certain  degré  oe  force  fdon  fa  direc 
tion  particulière  ;  la  direaioo  des  deux  cordons  eft 
en  forme  ti'hclicc,  cnibrtc  qu'ils  fe  croifent  fans  ccffc 
Si  forment  dins  tous  les  points  des  angles  tels  que 
l'angle  P  :  d'où  il  fuit  que  dans  tous  les  points  inug^» 
nables  de  la  corde,  te  cordon  A  P,  qiu  n'eft  pas  om» 
bré,  réfiftera  au  ferdeau  appliqué  au  point  Hivec  va 
certain  degré  de  force  dans  une  diicâ^  telle  qun 
A  P,  c'eft-l-dire  paralleleà^P;  fcdemêmelecofw 
don  CP  qui  eft  ombré,  réfiftera  au  fardeau  appliqué 
au  point  iVavec  un  cemin  degré  de  force ,  tel  que 
C^ou  parallèle  à  CP. 

Si  donc  1".  un  tanlcaii  a;>pliqué  au  point /f  de  la 
corde  ,  .T-it  pour  la  teruîre  dans  la  direAion  P  N,  il 
efl  certain  que  le  point  P  lera  tiré  félon  cette  direc- 
tion, a*.  Puifqu'il  a  été  dit  que  le  cordon  qui  n'eft 
pas  ombré  rénfien  à l'effbn  du  poids  danshdiice» 
tion  .^P,  il  «ft  encore  certain  que  le  point  P6n  ih 
lé  ou  icMaa  avec  un  certain  degré  de  force  félon  in 
diraffion  ^P.  y".  De  même  puifqu'il  a  été  dit  que  le 
cordon  qui  eft  ombré  réfiftc  à  l'effort  du  poids  dans 
la  direôion  CP,  il  eft  encore  certain  que  le  point  P 
lera  tiré  ou  retenu  dans  la  direction  C  Pnvec  un  cer- 
tain degré  de  tbrce  :  voili  donc  le  point  P  tiré  par 
trois  puiffances  qui  agifîent  les  unes  contre  les  au» 
très ,  pour  le  tcoix  en  équilibre  félon  les  direâiona 
P  N,  Z*^,  PC.  Or  il  eft  démomré  que  trois  puiffan- 
ces qui  tiennent  on  point  nubile  en  équilibre ,  font 
en  mfme  raifon  que  les  trais  côtés  d'un  triangle  qui 
/ont  menés  peqicndicuhiTCmcnt  à  leur  dirc:('lon  :  fi 
donc ,  Jig.  14.  les  lignes  Pff,PA,P  C,  reprefcn- 
ten;  la  direâioa  de  ces  trois  ini:ir,inces,  les  lignes  .ff 
£,  n  D  ,D  E  ,qui  forment  le  triangle  BD£  dont 
les  cotés  font  menés  perpeadicidaiicnient  aux  diree> 
tions  des  trois  puiffances,  exprimeront  la  jufie  va- 
leur de  chacune  de  ces  puiffances.  Enforte  que  i*.  le 
côté  B  £  expiimera  le  degré  de  force  de  la  puiflàn- 
ce  H ,  c'ett-i-(Bre  du  poids  ;  &  fi  ce  poids  eft  tel  que 
la  moindre  petite  autjnientaiion  iiiit  i  .r.i.-.hîe  de  f.ii- 
re  rompre  la  corde,  cette  l!<;i-e  />  H  exprimera  le 
degré  de  loree  avec  lequel  le:,  Jei:\  cijrdons  réunis 
&  tortillés  cnfcmblc  pour  Ibrmer  une  corde,  font 
capables  de  réfifter  à  1  effort  de  ce  poids,  i*».  Le  cdftî 
B  D  exprimera  le  degré  de  force  de  la  puiffimce^» 
c'cft-iWlire  le  degré  de  force  avec  lequel  le  cordoa 

Îui  n  e  II  pas  omoté  eft  capable  de  léfiftar  à  PdiiNt 
'un  poids ,  fi  ce  cordon  étoît  tiré  félon  cette  direc- 
tion. 3°.  Le  côté  D  exprimera  le  d-egréde  force  avec 
lequel  le  cordon  ombré  e(l  capable  de  reiilter  A  l'ef- 
fort d'un  poids,  fi  ce  cordon  étoit  tire  félon  cette 
dircifion  feulement.  Il  fuffit  d'avoir  les  clemcns  les 

f)lus  fimples  de  la  Géométrie,  pour  counoitre  quo 
es  deux  cdtés  d'un  triai^le  valent  enfemble  plus  qnn 
le  tfoifieve  iout  fini  ;  ainfi  on  conviendn  que  dans 
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k  triangle  BDEy  le  côt^  BE  eft  moindre  tjuc  U 
'taotne  des  deux  autres  BD  +  D£:otle  côté  B 
exprime  le  degré  do  force  des  deux  cordons  rénois* 
&  tortillés  pour  former  une  corde ,  les  côtés  B  D 

d  D  E  expriment  le  dceréde  force  avec  tcqiic!  chu 
cun  desdciix  cordons  eu  capable  dercllttcr  i  l'ciFort 
d'un  poids. 

jtùtrt  dimcii^rMion.  La  direâion  des  toroos  dans 
me  carde  compofée  de  deux ,  peut  être  coaCdcrée 
CHMW  deux  torons  iXpatés  l'un  de  l'autre  ,  &  aux- 
qwb  on  donnerait  h  mfiine  dtreûîoa  que  les  torons 
ont  dans  la  corde  commïfe  ;  ainfî  les  deux  torons  P 
ji,  P  t^,  feront  un  angle  d'autant  plus  ouvert , 
que  la  corde  fera  plus  commile;  ^  P  C^mr  evcir.- 
ple ,  Il  ciie  l'eft  au  tiers  ;  I  P  L  ,fi  elle  l'eft  au  qu;.rt  ; 
j^l  I'  S' ,  li  elle  l'cll  au  clnq\ncriic.  .Sii[)jn)lons  main- 
tenant ,  i6 ,  que  deux  durcrcntes  peribnnes  foùliciw 
nent  le  poids  ^  à  l'aide  des  deux  tonOMi^Cy  PÂ» 
lequel  (oit  capable  de  rompre  chaque  toron  :  Teâbrt 
cûmpofé  qui  réfithen  des  deux  forces  pardculieres 
PCt  P  fera  repréfenté  p^r  P  E ,  17 ,  qui  eft  la 
diagonale  du  lofanee  P  A,£  C;cct  effort  compofé 
marqua  tout  le  poids  que  peut  loûtcnir  la  corde  ,  & 
cependant  les  deux  efforts  particuliers  reprél'cntt's 
par  P  C,  P  A,  font  cnlcmblc  plus  gr.inris  que  l'ctTort 
compofé  repréfenté  par  P  E  ;  c'ci\  néanmoins  cet  cf- 
iixt  pettieulier  (jue  les  curdom.  Dnt  à  i'uppnrtcr.  u  y 
a  donc  une  patHede  l'effort  des  cordons  qui  eft  en 
pure  perte  pour  fo&kvtr  le  poids  }  c'eft  ce  qui  de- 
vient fenfible  par  l^albeaioa  de  laj^.  tf.  car  on  ap- 
perçolt  aifément  que  u  fa  corde  étoit  plus  tortillée , 
ou,  ce  qui  ert  la  in^me  chofe,  û  les  torons  P  C,  P 
A,  18,  approchoicnt  plus  de  la  perpendiculaire  à //^ 
£,  leur  diredlion  étant  changée,  ils  produiroicnt  en- 
core moins  d'effet  pour  foûlevcr  le  poids  H  :  chaque 
toron  à  la  vérité  aura  la  même  force  particulière , 
puilipie  les  lignes  PCiPA^  n'auront  point  changé 
de  longueur;  nuis  coone  les  forces  pardculieres 
iinont  encore  plus  contnires  dans  leur  dîicâian»ik 
comme  elles  s'accorderont  noins  à  agir  luivant  la 
verticale  jiour  foùlcvcr  le  poids  H ,  ou  fuivant  la  di- 
redlion  de  la  corde  HP ^  leur  effort  commun  (cra 
encore  plus  petit,  parce  qu'il  y  aura  plus  de  force 
employée  fuivan:  une  dircâion  latérale ,  &  par  con- 
Icqucnt  de  perdue  pour  foûlever  le  poids  a.  Enfin 
là  la  direâion  des  cordons  PC,  P  A,  19,  étoit  per- 
pendiculaire i  HE^  TeflOft  compofé  feroit  anéanti, 
4t  les  forces  PC,  PJ9  ne  tendroiettt  millrment  à 
foûlever  le  poids  M.  11  eft  évident  que  le  contraire 
arrivcroit  C  la  corde  étoit  très-peu  commifc  ;  car 
alors  les  cordons  PC,  PA^  zo,  approchant  de  la 
tlireftion  Z"/^,  l'effort  compolc  /'  E  dcvicndroit  plus 
conlidcrablc ,  6c  les  forces  agiroicnt  plus  de  concert 
fom  Mievcr  le  fardeau  ff.  Ces  cordons  PC,PH, 
pooiraient  même  être  tellement  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  que  U  diagonale  P  E  qui  exprime  l'effort  com- 
poi'c  feroit  prefqifanfikiifiiie  que  les  lignes  PC,P 
A,  qui  expriment  les  forces  particulières.  Donc  deux 
cordes  réunies  &  (ortillécs  ]>oiir  n'en  taire  qu'une , 
font  moins  d"cftbrt  pour  rcûrter  i  un  poids,  que  ne 
feroient  ces  deux  cordes  fi  elles  agiilbient  icparc- 
ment  félon  leur  direâion  :  c'cft-i-dire  que  par  le  tor- 
ollement  qui  a  affemblé  ces  deux  cordes ,  chacune 
d'elles  «  pcidn  une  partie  du  degré  de  force  qu'elle 
aroit  anpanTtnt  pour  réfifter  i  l'effort  d'un  poids  ; 
&  par  conféouentqu'elletfentaMMnseiiétitdeié- 
fifter  à  cet  efloR,  que  ficiks  tentât  tiite  |«r  un 
poids  égal  feloa  Inv  looguBt»}  ce  qull  fiUIok  d^ 

montrer.  • 

C'eft  d'après  les  même  principes  que  l'auteur  que 
nous  analyfons  conclut ,  qu'il  y  auioit  pareillement 
de  l'avantage  à  ne  raccourcir  qu'an  quart  oa  qu'an 
ciaqnîenie»au  lieu  de  fuivre  l'uâae,  qineftdenc- 
coorôr  an  tïas«  Ceft  b  cenîtiMe  que  h  tortille- 
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ment  afibiblit  les  cordes,  qui  détennoa M.  de  Mnlt 
chembroeck  i  chercher  le  moyen  d'en  finie  hat 
cette  condition.  dans  M.  Duhamel  l'examen 
de  fes  tentatives.  Lorfqu'il  arrive  au  toupin  d'être 

rendu  auprès  de  l'attclicr  avant  que  le  qiurré  foit 
au  tiers  accordé  par  le  cordter  pour  le  raccourcif- 
fement  des  /îls ,  les  cordages  font  dits  par  le  cordier 
commis  t»  utrs  moui  &  ceux  en  qui  cela  n'arrive 

SSf  font  dits  «OHiiinr  m  tùn  firme.  L'expérience  a 
it  voir  que  les  prenicrs  étoient  les  pkis  ferts.  Ln 
tortillement  diaûaue  donc  tofiqows  la  ibrce  dn  eoii> 
des;  nuis  on  ne  peut  s'enpaÂsr  :  il  fii.ut  ndceflure> 
ment  tordre  les  torons ,  &  avant  que  de  les  commet* 
tre ,  Se  pendant  qu'on  les  commet.  Suppofons  qu'on 
veuille  faire  une  pièce  de  cordage  commifc,  fuivant 
i'ufaee  ordinaire,  au  tiers,  on  ourdira  les  fils  à  180 
braâes ,  pour  avoir  un  cordage  de  1 10  de  longueur} 
aiofiletaSs  auront  i  fe  raccotuxir  de  60  braâcs  par 
le  raccourciflèment  des  torons  qu'on  tord,  foit  avant 
de  les  commettre,  foit  pendant  qu'on  les  commet. 
Nous  avons  dit  que  quelques  cordicrs  divifoient  en 
deux  le  raccourciffemcnt  total ,  &  en  employoient 
la  moitié  pour  le  raccourciflcment  des  torons  avant 
que  d'être  commis,  &L  l'autre  lorfqu'on  les  commet  : 
ainfi,  fuivant  cette  pr.uiquc  ,  on  raccourciroit  les 
torons  de  jo  braffes  avant  que  de  mettre  le  toupin^ 
&  des  ^o  autres  braffes  pendant  que  le  tou|Na  pfep- 
courroit  la  longueur  de  la  «trdmi.  Nous  tvoM  anlE 
remarqué  que  tous  les  CordUn  ne  finvoient  pas 
exaâement  cette  pratique,  &  qu'il  y  en  a  voit  qui 
raccourciffoient  leurs  torons,  avant  que  de  les  com- 
mettre, de  40  braiTes,  &  iculement  de  lo  braffes 
pendant  l'opération  du  euinmettagc  :  c'cft  affcx  Tu- 
lagc  de  la  corJerie  de  Rochctort.  On  pourroit  penfcr 
que  cette  dernière  pratique  auroit  des  avantages  ; 
car  en  tordant  beaîlooap  les  torons  avant  que  de  les 
commettre  ,  0n  augmente  l'élafticité  des  us ,  ce  qui 
£iit  que  qurâd  la  corde  fera  comnrife  eUe  doitmotns 
ncrdw&lbcnetflc  relier  mieux  tortillée  :  quand  on 
n  commettra ,  te  toupin  en  courra  mieux ,  les  hélÊ^ 
ces  que  forment  les  torons  feront  plus  allongées,  & 
le  tortillement  (e  diftrihucranliu  également  fur  tou- 
te la  piccc.  Ccu\  qui  donnent  iiiouis  de  icirtlJlern,-nt 
aux  torons,  pourroient  auffi  appuyer  leur  pratique 
ftu*  des  raifons  affez  fones  :  ils  pourroient  dire  qu  iU 
fàbgucnt  moins  les  fils,  &  qu  ils  éviietit  de  donner 
trop  d'élafticité  aux  torons  :  mais  l'expérience  eft 
contra  mxi  elle  démontre  qu'on  augmente  la  force 
des  cordes  en  diminuant  le  toidllement  des  torons 
avant  l'application  du  toupin.  Ainfi  un  cordier  qui 
obftincmcnt  voudroit  commettre  fes  manœuvres  au 
tiers ,  fcroir  donc  de  meilleures  cordes  s'il  ne  don- 
noit  que  trois  neuvièmes  de  tortillement  à  (es  torons 
avant  de  mettre  le  toupin ,  &  que  fix  neuvièmes 
après  qu'il  l'a  mis,  ou  quand  il  commet  iâ  corde» 
que  s'il  donnoit  pour  le  raccourciflêmentde  la  pre- 
mière opération  fil  aeunemes»  te  en  commettant 
feulement  trois  nemâemes  ;  parce  que ,  fans  s'en  ap- 
percevoir,  i!  con'.metiroit  fa  corde  beaucoup  plus 
hkhe  que  le  tiers.  Cela  ieroit  à  merveille  pour  les 
cordages  commis  au  tiers,  mais  nous  croyons  qu'il 
en  feroit  autrement  pour  un  cordage  commi»  au 
quart  ou  au  cinquième; c'ell  ce  qu'il  taut  expliquer. 
Si  l'on  ourdit  une  pièce  de  cordage  qui  doit  avoir 
lao  bralfes  de  longueur,  &  que  l'intention  foit  de  la 
commettre  au  tiers,  on  dooM  aux  fils  180  bnSès 
de  longueur  ;  &  pour  faire  ce  cordage  comme  l'au/^ 
ficrc  A  de  la  première  expérience ,  on  raccourcit 
les  torons ,  avant  de  mettre  le  toupin ,  des  deu\  tiers 
du  raccourciffemeiu  total ,  c'eft-à-dire  de  lo  brades, 
&  ils  acquièrent  n\T<:z  <ie  force  claftiquc  par  ce  tor- 
riOement  pour  fc  bic  n  c  n  mettre  ;  il  refle  40  braffes 
pour  commettre  la  corde,  &  c'eil  beaucoup  plus 
qu'il  ne  fauy  pour  confommer  la  force  dafligucica 
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torons.  Mais  fi  ni  lien  de  fe  piopolër  de  cotnmeme 

une  pièce  au  tiers ,  on  la  voiiloit  commettre  au  quart, 
on  n'ourdiroit  p;'.s  les  !ils  à  iS  ;  ljr;uTcs,  niais  fculc- 
incnt  à  1 50;  6£  au  lieu  d'avoir  60  brall'oï  pour  le  rac- 
courciiTcmcnt ,  on  n'en  auroit  que  30  :  mainictiint  fi 
oa  vouloit  n'employer  pour  ce  cordage,  comme 
pour  le  précédent,  qu'un  tiers  du  raccourciflemcnt 
total  pour  tordre  les  torons  avant  que  de  mettre  le 
toupin ,  on  ne  derroit  dans  cette  première  <q»ération 
raccourcir  les  tom»  foe  dednt  bnflcs  au  lieu  de 
vingt  ;  &  alors  tes  torons  auroient  acquis  A  peu  de 
force  clallicjiic  ,  tjiic  cjtKir.:'  un  viondroit  i  orcr  la 
pièce  de  dcihis  11;  cnantiL-'r,  les  vini;t  brjli'c  de  tor- 
tillement qu'on  .Tiiroit  données  en  conimcttrinr  le 
pcrdroicnt  prelqu'eniicrcmcnt;  &:  la  corde  étant  ren- 
due à  elle-même,  au  lieu  d'être  commifc  au  quart , 
ne  le  ieroit  peut-être  pas  au  ctnmiiemc  :  au  contraire 
fion  a  voit  raccourci  mtoroaSt  dans  la  1"  opération, 
de  la  moitié  du  nccourcUlèneiit  total ,  c'eft-à^Ure 
de  15  brafles,  les  torons  ajrant  acquis  plus  de  force 
clalViquc,  la  corde  fe  détortilleroit  moiiv.  qt;ani!  cV.c, 
fcrolt  rendue  à  elle-même  elle  refteruit  co.nmiic 
au  quart.  Il  faut  donc  mettre  d'autant  plus  de  tortil- 
lement (ur  les  torons  avant  de  mettre  le  toupin ,  qu'- 
on commet  la  corde  plus  lâche  :  ainfi  pour  commet- 
tre au  cinquième  une  corde  pareille,  le  raccourcif- 
fement  total  étant  de  i4braflês,  il  en  faudroit  ém- 
iser plus  de  ik  pour  le  nceoardilêiiieot  de  la 
première  opération ,  fi  l'ou  vouloh  uTOir  me  cotde 
qui  ne  pcrojt  pas  tout  Ton  tortillement. 

A'fîmj  &  ufagts  dt  diffirtnt  tordagts.  i*.  DuUgtus. 
On  dilLngue  de  quatre  fortes  de  lignes  ;  l'avoir  ,  i". 
les  lignes  à  tambour;  x°.  les  lignes  de  l'onde  ou  à 
fonder  ;  î".  les  lignes  de  loc  ;  4".  les  lignes  d'amar- 
fage.  Les  lignes  A  tambour  font  ordinairement  faites 
avec  fix  fîis  tins  &  de  bon  chanvre,  qu'on  commet 
Ml  roiiet  iL  qu'oo  oe  goudronne  poiill.  Il  n'eft  pas 
befiiin  de  dire  due  leur  ufiige  eft  de  rendre  la  peau 
fonore  des  cailles  ou  des  tambours.  Les  lignes  à  fon- 
der ont  ordinairement  un  pouce  &  demi  de  grof- 
fei'r,  &  110  bralFes  de  loiir.ucur.  Les  lignes  de  loc 
font  laites  avec  fix  Hls,  un  peu  plus  gros  que  le  ril 
de  voile  :  on  ne  les  gdhJronne  point,  ah.i  qu'elles 
foicnt  plus  fouples ,  6l  qu'elles  Hlcnt  plus  aiiément 
quand  on  jette  le  loc.  Les  deux  dernières  efpeces  de 
lignes  font  à  l'ufage  des  pilotes.  Les  lignes  d'amar- 
rage font,  de  même  que  les  trcns  précédentes,  de 
Bicnùcr  brin  ;  mab  comme  elles  fervent  A  beaucoup 
o*ufaçes  difFérens ,  fa  voir,  aux  étropes  des  poulies , 
aux  lii;atur>.s  ,  auv  haubans,  aux  étais,  &-c.  il  en  taut 
de  diiiercnte  grulieur  ;  c'ell  pourquoi  on  en  tait  à  fix 
fils  &  a  lient.  On  les  commet  toutes  en  blanc ,  mais 
on  en  ucmpe  une  partie  dans  le  goudron,  &  l'autre 
fe  confintve  <n  Uaôc  «  fiiiyaoc  TitCige  qu'on  en  Tcut 
fiiire. 

X*.  Dt$  tfumr«ntttMrs.VLj%éBi  quaranieniers  de 
fix  &  de  noiit  ilis ,  ^nediiin«ntdesli|nesd*aawy 
rage  que  pai  c^  qu'ils  (ont  du  fécond  bnn:  car  tous 

les  quarantcniers  font  de  ce  brin  .  mais  il  y  en  a  qui 
ont  18  fils,  6c  même  davantage.  On  les  commet  tout 

{joudronncs  :  ils  n'ont  point  d'ulage  déterminé  ;  on 
es  employé  par-tout  oii  l'on  a  beloin  de  cordage  de 
leur  groiïeur  &  qualité.  On  diliingue  les  pièces  par 
leur  longueur  en  quarantcniers  fim^Jes  qui  ont  40 
btafles ,  oc  quaranteniers  doubles  qui  en  ont  80  ;  6c 
on  diffingue  leur  gn^eur ,  en  dilant  M  f MnmtMMT 
dtfix  ,dtruuf fit  fiùnit  fils  tttt. 

3".  Du  rali/iguts.  Les  ralingues  Ibnt  dedinées  à 
border  les  voiles,  oii  elles  tiennent  lieu  d'un  tort 
ourlet,  pour  empêcher  qu'elles  ne  (é  déchirent  par 
les  bords.  11  y  a  des  ^frJfrus  où  l'on  commet  toutes 
les  pièces  de  ralint-ues  de  So  brafles  de  longueur , 
&daas  d'autres  on  «a  commet  depuis  }f  juliciu'à 
^00, 8c«ii  leur  donne  depuis  un  poucç  puqu'A  fix 


COR 

de  groflînir ,  diminuant  toujours  par  quart  de  ponce. 

,  On  les  fait  avec  du  fil  goudronne,  premier  brin ,  8c 

on  k-.  commet  un  ])cu  moins  ferré  que  les  autres 
COI  da^es ,  atin  qu'étant  plus  fouples  ,  elles  obéiffent 
ail'einent  aux  plis  de  la  voile.  S.iivant  l'ufafe  ordi- 
naire, on  ourdit  les  (ils  à  un  quart  plus  que  la  lon- 
gueur de  la  pièce,  plus  encore  un  cinquième  de  ce 
quart  :  ainli  pour  80  biaffcs ,  il  faut  ourdir  les  fils  à 
104  bralTes:  en  virant  fur  les  torons, on raccoiireiK 
d'un  cinqweme  ou  de  ao  bcafiiëstjk  en  commcttanr. 
on  réduit  la  pièce  I  80  braflês.  Nous  croyons  qu'il 

les  tant  commettre  .tu  quart.  Si  donc  l'on  veut  avoir 
une  raliiijiue  de  &û  brades,  nous  l'ourdirons  A  tco 
brades;  &  comme  il  eft  imj>ortant  que  les  hélu.î 
foicnt  tres-allongées ,  afin  que  le  toupin  aille  fort 
vite ,  nous  raccourcirons  les  torons  de  1 5  brafTes  , 
&  le  refie  du  raccourcitrement  fera  pour  commet- 
tre. Si  par hafittd  on  employé  une  pièce  de  ralingue 
à  quelque  naneeimc ,  il  n'y  a  point  de  matelot  qui 
ne  faene  qu'elle  réfille  beaucoup  plus  qu'une  autre 
mancfiivre  de  même  grolTeur  avant  que  de  rompre. 
N'eti  il  pas  lurprcnant  après  cela  qu'on  fe  foitobfti- 
né  fi  lone-tem  à  aflmUv  les  cofdages  à  Ibnce  de  les 

toftiller? 

4°.  CorJaget  qui  fervtnt  aux  cannes  du  port.  Les 
cordages  qui  fervent  aux  carènes  du  port ,  pour» 
roient  être  fimplement  nommés  du  nom  gcnerique 
d'ott^Ecr»,  qu'on  dîftii^uenHt  par  leur  grofiênr  en 
auffiin  de  deux  Ou  trois  ponces ,  &c.  néanmcMi»  oa 
leur  a  doimé  des  noms  particuliers  ;  les  uns  fe  nom- 
ment des  francs  funins ,  les  autres  des  prodcs  ,  des 
aigudùius  ,  des  pitcts  Je  paUnf  ,  &rc.  On  commet 
toujours  ces  différens  cordages  en  pièces  de  cent 
vingt  brafTes,  &  on  s'alTujettit  aujc  grofléurs  que 
fournit  le  maître  d'équipage.  Néanmoins  les  francs 
funins  ont  ordinairement  fix  pouces  de  profTeur,  les 
prodcs  fie  les  aiguillettes  cinq ,  &  les  pièces  de  pa* 
lans  deux  pouces  &  demi  jufqu'à  trois  fit  demi  ;  ce 
qui  fouffrira  beaucoup  d'exceptions  :  car  ordinaire- 
ment les  francs  fiinins  qu'an  defline  pour  les  grandes 
machines  àm.ltcr,  ont  cent  trente  hr  a  (Tes  de  lon- 
eueur.  Pour  que  ces  manoeuvres  roulent  mieux  dans 
les  poidics,  on  ne  les  goudronne  point,  ce  qui  n'eft 
fujct  à  aucun  inconvénient ,  puiiqu'on  peut  ne  les 
pas  laifTcr  expofées  à  la  pluie  ;  6c  comme  elles  doi- 
vent fouffrir  de  grands  efforu,  on  les  fait  toutes  de 
premier  brin.  11/  a  des  ports  oii  on  fait  les  francs 
funins  nmilié  fil  l»anc  &  moitié  fil  goudronné  i  cette 
méthode  eft  très-mauvaifc. 

P. r.Yi  l:r\\ir,t  ,iux  manituvrts  dts  raijjtaux.  Outre 
les  dilk-rv  as  cordages  i^i'c  nous  venons  de  nommer, 
on  comnxt  d  ihl.  les  t^^rJcius  deb  jucces  qui  n'ont 
point  tire  deiliiiaiiott  fixe,  qui  fervent  tantôt  à  une 
muiue.ivre  &  tantôt  à uileantit»  félon  le  rang  dei 
vaiifeaux.  Elles  ont  tontes  110  bnflêsde  longueur, 
elles  lônt  toutes  fiûtes  avec  du  fil  goudronné ,  &  on 
ne  les  dillinguc  que  par  kuT  groflêur  t  on  cnâït  de* 
pins  dix  pouces  jufqu'à  deux.  Il  y  a  des  màHres  d'é- 
qiiijiage  qui  t'ont  un  grand  uface  des  auflïeres  à  trois 
torons.  Ceux-là  demandent  des  pièces  de  haubans  , 
des  tourncvires  ,  des  itagues,  des  driiTes,  des  guin- 
derelfes ,  des  écoutes  de  hune ,  &c.  pour  lors  on 
s'alTuiettit aux proponions  qu'ils  donnent,  ficfin^ 
vant  les  méthodes  que  nous  avons  indiquées. 

Da  auffurtî  à  quatrtt  tbif&faeitmu.  On  our* 
dît  ces  foitcs  de  cordages  oamme  cens  qui  n'ont  que 
trois  torons.  Quand  les  fib  font  étendus ,  on  les  di> 
vife  en  quatre ,  en  cinq  ou  en  fix  faifceaux  ;  ainfi 
pour  faire  uoc  aufTiere  à  trois  torons ,  comme  il  a 
tallu  que  le  nombre  des  tils  pût  êf  e  dl  vlie  par  trois  , 
une  corde ,  par  exemple  ,  de  vingt-quatie  fils  pou- 
vant être  dn'it'.e  par  trois  ,  on  a  mis  huit  fils  à  cha- 
que toron  t  de  mcmc  pour  fiiirc  une  corde  de  vin^t- 
quatre  fib  à  quatre  tarons ,  il  fiuit  divifer  les  fils  par 
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t;  '■^tre,  8c  on  aura  (ix  fils  pour  chaque  toron  ;  ou 
p  r  ■  r  taire  une  corde  de  vingt-quatre  fils  à  tix  torons, 
il  t  iidra  diviiur  vingt  -  qiutrc  par  fix ,  &  Ofi  aura 
quatre  fils  par  toron.  Mais  on  ne  pourroit  pas  faire 
une  corde  de  vingt-quatre  fils  à  cioq  lofoas,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  divifier  cxaâcflMnt  vingt •ôiatre 
pardnc^;  ainfi  il  fandioit inUBe  vwigrFcinq fis , 


COR 


On  mec  autant  de  jntnivdles  ati  quané  &  aa 

chantier,  qu'on  a  de  torons  ,  &  on  vire  fur  ces  to- 
rons comme  fur  les  trois  dont  nous  avons  parle  dans 
les  articles  préccdcns  ;  on  les  raccourcit  d'une  môme 
quantité,  on  les  réunit  de  même  du  coté  du  quarrc  à 
ne  iênie  manivelle  :  pour  les  commettre  on  fe  fert 
é'^  ICNinn  qiù  a  autant  de  rainures  qu'il  y  a  de  to- 
voas.  Enfin  en  conunettant  lea  notons  on  les  raccour- 

a  peu  dt  oRfancn  wlnls  Açob  fibnqner  In 
au(ricresèqnaiit»ci«i  on  fistoraoa,  8c  celles  à 

trois. 

Dt  la  mtche.  Quand  on  examine  artcntivcmcnt 
une  auflicrc  à  trois  torons ,  on  voit  que  Ict  torons  fe 
Ant  un  peu  con^rimés  aux  endroits  oii  ils  s'ap- 
nnent  l'un  Tur  l'autre,  &  qu'il  nerefteprefijuepotnt 
de  vnideilans  Taxe  de  la  corde.  Si  en  eataaaide  de 
fliêflie  HM  nficic  à  queue  torons ,  on  manque 
4(11%  te  font  moSnt  comprimés ,  &  qu'il  relte  un 
vuidc  dans  l'axe  de  la  corde.  A  l'égard  des  cordes  à 
fix  torons ,  leurs  torons  font  encore  moins  compri- 
més, Ae  1^  vuide  qni  idte  dnskcoideeft  ôès- 
^rand» 

Poiu-  rendre  fenfible  htiaifondecettc  ditTérencc , 
COOfidérons  la  coupe  de  trois  torons  placés  paralle- 
leaîent  l'un  à  côté  de  rautre,comme  d^ns  la  Pl.  1^, 
f§,  I,  CcÂ  dus  ce  cas  oit  il  paroit  qu'il  doit  moins 
relief  de  vuideeattVux,  pane  que  qua  nd  les  tovont 

font  gros ,  la  difficulté  au'il  y  aura  à  les  plicr,  aug- 
mentera le  vuide  ,  &  d  autant  plus  que  les  révolu- 
tions des  hélices  feront  plus  approchantes  de  la  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  corde.  Nous  ferons  remar- 
quer eupeflant ,  que  cette  raifon  dcvroit  faire  qu'il 
y  aufoit  moins  de  vuide  dans  les  aulfieres  à  quatre 
«e  à  fix  totons,  que  dans  celles  i  trois ,  ^uifque  les 
rdvolutioas  d'un  toron  dans  celles  à  tram  totons , 
font  bien  plus  fréquentes  que  dam  cdies  i  quatre , 
&  dans  celles  à  quatre  que  dans  celles  à  fix  ;  néan- 
moins il  relie  plus  de  vuide  dans  les  aulTiercs  à  qua- 
tre torons  que  dans  celles  àtrois,  &  dans  celles  à  ùx 
'.  dans  celles  à  quatre ,  &c  cela  pour  les  raifons 


Nous confidérons  l'aire  de  la  coupe  de  trois  torons 
pofés  parallèlement  comme  les  trois  cercles  /. 

B  Cqmfc  touchent  par  leur  circonférence.  On 
appercevra  que  les  cercles  qu'on  fuppofe  élalHques, 
s  applattiront  aux  attouchcmcns ,  pour  peu  qu'ils 
ibient  prefles  l'un  contre  l'autre  ,  &C  que  les  torons 
rempliront  ûilcment  le  viiiJe  qui  eft  entr'eux  ;  car 
ce  vuide  étant  égal  au  triangle  G  NI ,  moins  les 
trois  feûcurs  g  à  i ,  qui  valent  enfemblc  un  deim- 
° cercle,  ne  fera  que  la  vingt'Jmitieme  partie  de  l'aire 
4tm  des  torons  ;  ainfi  chaque  toron  n'a  à  prêter , 
■our  icmplir  le  vuide ,  que  d'une  miMttité  égale  à 
tt  qnatre^ngt-quatrieme  partie  de  un  aire  ;  encore 
cette  quatre-vinut-quatrieme  partie  eft-elle  partagée 
en  deux ,  puifque  la  compreuîon  s'exerce  fur  deux 
portions  dirTcrcntcs  tic  chaque  toron.  Or  les  torons 

S:uvent  btcn  fc  comprimer  de  cette  petite  quantité, 
autant  qu'à  nefiœqu'ils  fe  coBHnettent ,  ils  fe  dé>- 
mdent  impeu^  o»  qui  les  amollit  ;  &  les  torons 
d\n  cordage  à  trait  iotons  &iûiat  plus  de  révolu- 
tiont  dus  deslomwMn  pueiHw  «-^lae  In  torons 
desanfietecitnm&e  fleàlîztoronf ,  Us  doivent  fe 
détordre  &C  mollir  davantage  ,  à  inoins  qu'en  ics 
commettant  on  ne  âiflisMurner  Us  ma/uveiks  du 


chantier  beaucoup  plus  vîte  que  quand  on  commet 
des  auflîeres  A  quatre,  à  cinq  ou  à  fix  torons.  Pour 
appercevoir  la  fimple  infpeûion  que  la  comprefîion 
des  torons  d'une  auJierc  i  trois  torons  cd  pen 
confidéraLle ,  un  ncut  jettcr  les  yeux  fur  ^/gHnzi 
oh  l'on  verra  que  les  fuiiaces  comprimées  dn  toraot 
font  des  angle*  de  cent  vingt  de|^. 

UAiit  de  oe^ieiwas  Tenons  de  dire,  que  pone 
connoltre  la  quantité  du  vuide  q«  refte  entre  les 
torons  de  toutes  fortes  de  cordages  ,  il  n'y  a  qu'i 
chercher  le  rapport  d'une  fuite  de  polyj;ones  conf- 
truits  furie  diamètre  d'un  des  torons ,  car  le  rapporC 
des  vuides  fera  celui  de  ces  polygones ,  diminué  fuc^ 
cclTivement  d'un  demi-toron  pour  l'aulBere  i  trois 
torons,  d'un  toron  pourTauffiere  iquMte^-inûi 
«mMKdcmipourraufiereAeinq,  tedcdeozto* 
roBspour  raumcrc  à  fix  torons ,  pourvû  que  les  to« 
ransloîent d'égale  groflcur  dans  toutes  les  auilleresj 
Cela  pofc,  cxjrninaris  le  vuide  qtù  refterà  entre  lea 
torons  d'ime  auirierc  à  quatre  torons.  Il  eft  égal  à 
un  qu.ii  ré  L  M  A'  O  ,  f,g.  j ,  dont  le  côte  cil  égal  ait 
diamètre  d'un  toron,  moins  quatre  fcûeurs  /  «  «  o  , 
éjjaux  cnfemble  à  un  tOron  :  or  l'aire  d'un  quarro 
circonfcrit  à  un  toron  étant  à  l'aire  de  U  coupe  do 
ce  toron,  à-peu-pre$  comme  14  dt.à  It ,  Paire  ds 
la  coupe  d'un  toron  ièra  au  vuide  compris  entre  len 
quatre  tarons ,  comme  14  moins  11  eil  i  11 ,  oa 
comme  3  cft  à  1 1 ,  c'eft-à-dlrc  que  le  vuide  compris 
entre  les  quatre  torons ,  ne  fera  que  les  trois  onziè- 
mes de  l'aire  du  toron.  Il  fuffit  donc,  pour  remplir 
le  vuide ,  que  chacun  des  quatre  torons  prête  dit 
quart  de  ces  trois  onzièmes ,  ou  de  trois  quarante-. 

Îuatriemes ,  ou  d'une  mumtité  à-pau-près  égdc  4' 
i  quinueme  partie  de  Ion  aire,  if  Audroit  que  las 
torons  prilFeot  àfeorpiès  la  ferme  icpréléntée  pac 
\»fig.  4-  &  que  lei  cfltés  applatis  filTeitt  des  anelea 
de  quatre-vingt-dix  degrés;  c'crt  trop  :  ainfi  il  reliera 
un  vuidc  dans  l'axe  de  la  corde ,  mais  qui  ne  fera  pas 
afTez  confidérable  pour  qu'on  foit  dans  la  néccfuté 
de  le  remplir  par  une  mèche.  Si  l'on  examine  do 
mâme  la  coupe  d'une  aufliere  à  fix  torons  ,fig,  S.  on 
appercevra  que  le  vuide  oui  reliera  entre  les  torons, 
fera  beaucoup  plus  erand ,  puifqu'il  égalera  à  peu 
de  cholè  près  l'aire  de  le  coupe  de  deux  torooit,  te 
<{ue  chacun  des  fixtorbis  fera  obligé  de  prêter  d'un 
tiers  de  fon  aîre  ;  ainfi  pour  que  les  torons  pufTcnt 
remplir  le  vuidc  qu'ils  laiffent  entr'eux,  il  faudroit 
qu'ils  pr.lTcnt  à-peu-près  la  forme  qui  cil  rcpréfentée 
par  la  Jïeufc  6 .  6c  que  les  côtés  applatis  formaâéaC 
des  angles  de  60  degrés. 

On  remarque  fans  doute  que  nous  avons  COfflinrf 
des  cordes  de  grolTcur  bien  uiiTérente,  pt^ibue  nous 
les  avons  fiippottfiùces  svec  des  torons  de  mâmn 
groïlcLir ,  &  que  letuncs  font  formées  de  trms  to* 
rons,  les  autres  de  quatre,  les  autres  de  fix  ;  &  on 
juge  peut-être  que  nous  aurions  dù  comparer  de» 
cordes  de  même  crofleur,  mais  dont  les  torons  fe- 
roicnt  d'autant  plus  menus ,  que  les  cordes  feroieot 
compofées  d'un  plus  grand  nombre  de  torons ,  ponc 
dire,  par  exemple,  que  le  vuide  qui  eft  dansuM' 
aufficrc  de  quatre  pouces  de  groffeur ,  ell  tel ,  fi  dlé 
cû  fbnnéeie  trois  torons  ,  tSl,  fi  eUc  cft  fotnidc  da 
quatre  torons,  &  tel ,  fi  fclb  cft  IRmnée  de  fix  to-; 
rons  ;  mais  ce  prohîème  eft  réfoJu  par  ce  qui  a 
précédé;  car  puifqu'il  eft  établi  que  l'cfpace  qui 
rcftc  entre  trois  torons,  eft  égal  i  la  vingt -hui- 
tième partie  de  l'aire  d'iui  toron  ;  que  celui  qui  relie 
entre  quatre  torons  ,  cft  égal  à  trois  onzièmes  do 
l'aire aua des Mrons  ;  &  que  l'cfpace  qui  refis  enfra 
im  tenons,  cft  égal  à  l'aire  de  la  coupe  de  deuxtb»  ' 
VMS  *  ottpouin ,  fâchant  la  giofieur  des  torons ,  en 
conclure  le  vuîde  qui  doit'refkr'êntr'eux  pour  des 
audurc:.  1":  toute  grn(T:iir ,  &:  compofées  de  trois, 
f[uau«;  ou  ux  toroiu.  Ncanmouu  il  faut  convenir  (^u^ 
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j>!uriciir<;  caufcs  phvfitjucs  rendent  cet  efpace  vuicic 
plus  ou  moins  conudcrablL-.  Entre  les  cordages  Je 
même  grofleur ,  ceuv  à  trois  torons  font  commis  p!u< 
ferré  que  ceux  à  quatre ,  Se  ceux-ci  plus  que  ceux  à 
ftX  ;  te  oui  peut  faire  que  les  torons  feront  pins  com> 

SilD^  oîins  un  cas  que  dans  nn  autre  ;  &  le  vuide 
l*axf  peut  encore  ôtre  cliaiwépar  la  direâion  des 
tonus  ,  dam  les  conbgiey  i  trms  cft  plus  appro- 
dilate  de  la  pcrpcndiculam  à  lime  de  la  corde ,  que 
éaot  cctix'  à  quatre  ,  &  dans  ceux-ci  uiicdans  ceux  à 
fir.'  Mais  une  plus  grande  cxaftituîfe  feroit  liipcr- 
nde>  Il  fuffit  de  iavoir  qu'il  reile  un  vuide  au  centre 
des  cordages,  &  de  connoître  à-pcii-prcs  de  combien 
il  eft  plus  grand  dans  les  cordages  a  torons  que 
dans  ceiixl  quatre,  fie  dans  ceux-ci  que  dans  ceux 
à  trois ,  pour  coanrcndrc  que  ce  vuide  les  rend 
àcoB  '  '   


difficiles  fouTeot  défeftiicun  f  fiir- 

tout  quand  les  nAcKS  font  ^rofles,  à  caufe  de  la 

roidciir  des  torons ,  qui  ol>éiiicnt  plus  diffi.jlcm^nt 
aux  manœuvres  du  cordicr.  Il  cft  ailé  d'en  a[)j)crce- 
voir  la  raifon  ,  car  uùrciii'U  y  a  un  vuide  à  l'ave  du 
cordage ,  les  torons  ne  fc  roulent  autour  de  rien  qui 
les  roirtieniie;  ils  ne  pcnvcnt  donc  prendre  un  ar- 
rangement unifocme  autour  de  cet  axe  vuide  ,  qu'à 
Il  iSiveur  d'une  pKflbo  luMe  «piU 


liitfâr^aiddesauttcs:  or  pour  que  cet  arrange- 
menfr^^er  fe  conferre ,  il  faut  qu'il  y  ait  «m  par- 
fait équilibre  entre  Ic^  tnrons ,  qji'ik  foicnt  bien  de 
l*  même  groffeur ,  daos  une  tcniion  pareille ,  égale- 
ment tort  il  It' s  ,  lans  t|iioi  il  y  auroir  initn.n  Lji;.  élé- 
ment quelque  toron  qui  s'a]îproLheroit  plus  de  l'axe 
d^  la  corde  que  les  aiures  ;  quciqiietbi';  mîmc ,  fur- 
tOut  dans  les  cordcï  à  ciDoiSt  fix  torons ,  un  d'ciix  fe 
lîgcroH  au  centre  de  fai  cSUâê,  fic  Élon  les  autres  fe 
touiefolent  fur  lui;  enxe  cas  ce  tofoo  ne  ferait  onc 
(e  tordre  fur  luî-inême ,  pendent  que  fes  autres  for • 
mer  '.en'  autour  de  lui  des  hélices  qui  l'cnvcloppe- 
roi^jir.  Lr.c  corde  de  cette  cfpece  à  cinq  ou  lix  lo- 
rOIî^  iVroit  tics  m.iuvaifc  ,  (luilquc  r;ii;ind  elle  vicn- 
droit  à  5tre  chargée ,  le  toron  de  l* axe  porterott 
d'abord  tout  le  poids ,  qui  le  feroit  rompre  ;  8c  alors 
l*aufllere  n'étant  plus  coàipofée  que  des  quatre  oif 
«àpq  torons  rellans ,  atuM  peadu  le  cinquième  ou 
Ife  uîente^de  fa  force ,  e^ire  les  torons  icftans  <«• 
ivlieaf-!it'ma1  dS^wl&'les  ims  à  Vépiré  des  aun-esV 
&  !c  ^ilus  f  iivcnt  hors  d'ctnt  tic  faire  force  TOUS  .'tî.i 
(bis.  C'cll  pour  éviter  ces  délaiits  que  la  plupart  des 
cordiers  rcmplifFent  le  viude  tpn  rcftc  entre  lc5  to- 
rons avct  un  nombre  de  fils  qui  letJrfcr^•ent  de  point 
d'appui,  te  fut  lefquels  les  torons  fb  roulent  :  cev  fils 
t^anpcllent  faitit  Ou  la  médit  ta  corit.  Voici  les 
ifrecautions  que  Ton  prend  poorlt  bien  placer. 

Çriifyr  du  mtditMi  OttMnetjmiot^  Oc  cMtnè' 
4ôn  p^tft  mettrê  de  tnediedans  f es  cerdi^es  I  troh 

ijjrints,'  ta  coinprcffion  des  toron',  remplrt'.ant  prcf- 
f!ue  ti>ur  le  vuiiie  ^li  feroit  dans  l'ave.  On  n'eu  pas 
d.uii  l'i.l.ije  de  faire  de  greffes  cordes  avec  plu?  de 
quatre  toro.n, ,  &  (luclques  corJlcrs  ne  mertcm point 
nbii  Dhu  dc  nu  i  hu  djns  ces  fortes  de  cordages.  Le 

Ë.qui  reltc  dans  faxe  n'itantpas  à  beaucoup 
iffet  confidérs^le  pourncevoir  un  des  quatre 
un  luibile  conliet jpiéitt  »  eny  doimant  le  fuîu 
qccelTaire ,  cdmnletitctr«-bîcn  wfart^éfîntT  qu*« 
^e  torons  ri-r-r'i:  !■.■  •■  uide  ;  né.!nm<^ipA  1 1  vMu 
part  des  coiiiitis ,  uni  i|u  ui  le  ineticnl  de  Itui 
fc  ,  foit  pour  s'éparj;iii.T  des  foins  &dc  Tattcntion  , 
D'rctyndcnt  qu'on  ne  peut  pas  fc  pafler  de  mcchc 
TOH^  CM  foites  de  cordages  ;  &  ceux  qui  font  de  ce 
Kjf^Cilt. ,  A>nt  pvtaaés  liir  la  Jpt>flcnT  qu'il  faut 
âbnner  aux  mèche*  :  les  una;Ie>  nnt  fort  groffes , 
O^fsm  là'iienneiii  phn  Menaesi.vhacim  fe.  fo»» 
àântivù-des  tatilei  quNis  ont  li^rltles'de  kttrs  mat- 
tres  ,  &  auxquelles  i';  onr  di^nné  Ifirr  rtin!j:încc. 
Nous  avons  entre  les  uiauis  qudques  •  unes  du  ce« 


COR 

tables  de  la  plus  haute  réputation  ,  qui  néanmoins 
ne  (ont  conftruitcs  fur  aucun  principe,  &  qui  font 
vifiblcmenj  détedtueufcs.  Cependant  il  nous  a  paru 
qu'il  étoit  bien-ailé  de  fixer  quelle  groffeur  i!  faut 
donner  aux  mèches  ;  car  le  feul  objet  qu'on  fe  pro- 
pofe  étant  de  remplir  le  vuide  qui  reiie  dans  l'inté- 
lieur ,  pour  donner  aux  torons  un  point  d'appui  qiâ 
empâche  qnlls  n'apptocbent  plusleauM  que  iei  att> 
lMsdel*8xe  de*  la  corde ,  il  fuffit  de  eonooitre  la 
prnjKirtion  du  vuirlc  j\  ce  les  torons  ,  eu  égard  à 
leur  groffeur  Sf  i  leur  nojnbre  :  car  il  faut  augmenter 
la  grolfciir  dei  mèches  proportioimellement  a  l".\u- 
gnientation  de  groâÎEur  des  torons ,  &  proportioii- 
nellemefit  celle  de  lenr  nombre ,  évitant  toujours 
de  faire  des  neches  trop  grolTes ,  i°.  pour  ne  point 
faire  une  eonfenuiotion  inutile  de  matière ,  2".  pour 
ncpointaa^pnenMrie  poids  <i  la  gnflev  des  cor- 
da«cs  par  une  nunere  qui  eft  mnole  à  leur  for» 
Ce  ,  3".  parce  que  des  mèches  trop  grolTes  feroient 
cxt.crtK'meni  firirées  par  les  torons  ,  &  nous  tëlOCU) 
voir  d.in-.  1;i  luite  que  c'cfl  uaddftutqenillmt  éviter 
le  plus  qu'il  ell  pollible. 

Pour  remplir  ce»  di^rentes  vftes  ,  connoilTant 
par  ce  qui  a  été  dit  dans  l'artide  précèdent ,  que 
pour  renqpbr  exaâeaient  tout  le  vuide  qui  eft  an 
centre  des  fuaare  torons,  il  faut  les  tsois  oaaieMa 
d^m  toron ,  on  croiroit  qu'il  n'y  a  qu'à  &  confermer 
à  ce'.'.-:  rt-gle  pour  avoir  une  mèche  bien  proportion- 
née; nuis  ayant  remarqué  que  les  torons  fc  compri- 
ment non-feulement  aux  parties  par  Irlquelics  ils  ftf 
touchent ,  mais  encore  à  celles  qui  s'appuicntiur  la 
mèche ,  nous  avons  jugé  qu'il  fufiroit  de  filtre  les' 
mèches  de  la  groffeur  d'un  cercle  iafirrit  entre  Ici 
quatre  torons ,  td  que  le  cercle  fg,  y.  la  coro- 
preffiondestotnos  le  celle  de  la  oicche  étant  plus 
que  AtffifanMc  pMr  armpiir  les  petits  cfpacrs  repré- 
lentes  par  le*  triangles  curvilignes  j  u  «  .1 ,  cVll-à- 
dtre  que  la  mèche  ne  doit  être  que  la  lixicmc  iiarîic 
d'un  dv".  torons  ,  jiarce  que  le  rapport  du  cercle  A 
au  cercle  B  eft  comme  1  à  6.  Suivant  cette  règle , 
dont  rcscsAitude  eft  fondée  fer  beaucoup  d'expé- 
riences ,  on  a  tout  d'un  coup  la  groffonr  «s  mecbes 
pour  des  cordages  à  topoos  de  toutes  fertes  dexiof« 
fenrs:  il  feue  «mmmt  tM  moffe  de  ^  apfSicaF 
tSoA: 

Si  on  veut  commettre  l'.nc  auffierL:  t  quatre  lf>ron5 
de  onze  ]X)ucesde  grolleur,  !.j4:h  jnt  qu'en  employant 
dfs  fils  ordinaires,  ilcnfiun  cinq  cent  quatrc-vin<;t , 
non  compris  les  fiisde  la  mccbe  ,  ondivife  ciiv{  cens 
quatre-vingt  par  quatre,  &  on  a  cent quarante-doq 
fns  pour  chaque  toron.  On  divifc  eofuite  ce  aoobre 
de  ms  par  fix ,  &  le  quotient  indique  «pie  vingt-qun* 
tt«  à  vHigt-cinq  iils  luCfent  pour  £dre  la  mèche  de 
œ  cordage ,  fuppolï  toutefeis  qu'on  veuille  mettre 
ime  mèche  4itns  ces  cordages;  car  il  eû  à  propo*  de 
s'en  paiTci.  A  l'i  «;aril  des  cordai;es  i  ûx  toton& ,  pour 
jK-.!  qu'ils  'fftient  t;ro«  ,  il  a'eà  pas  poâîblc  de  i«S 
conmietTre  fans  !e  fccours  d'une  mèche*  naisquoi- 
ooele  vuide  de  l'ave  (oit  à-peo-prcs  (jfliii  à  twÉ&H 
éeux  torons  ,  «a  iiùt  par  nicn  des  épwiMUcj  qn*ii 
fiiAt  de  ftitefamedie  égale  à  un  cerdf  idbntfld» 
lés  fix  torons,  ou,  ce  gai  eft  la  mime  ciffey  dpt 
à  tm  des  (oroas ,  j^.  ^.  • 

Maniirt  d{  plaetr  Us  mechts.  Il  ne  furtlr  pas  de  fa- 
Toir  Je  c|iiélk-  giofleur  doivent  ccrc  ics  mèches,  il 
f.vit  placer  le  plus  avantagculemcnt  qu'il  eâpof* 
6ble  dans  l'axe  dés  cordages  ;  foai  cela  on  feic  or- 
(Knaîremertt  paCer  cette  meohratans  im  trou  dLs  tsr-» 
ricre  qui  travcriè  l'axe  du  tcnipin ,  &  on  l'arrfite  fe» 
lemeiH  par  nti  4c  fes  bouu  ï  l'extrémité  de  la  enutr 
4e  nannwUç  AkqMiné|  de  feoonqa'dle  ibit  pbcée 
èntre  les  quatre  «oions  qui  doivent  l'envelopper. 
Movcnnant  cette  précaution,  la  mèche  fe  prclente 
to(kij<nirs  au  oulieu  des  quatre  tonios,  cUc  ic  plact 
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4amVt*tée  VmtBen ,  &  à mefure  que  le  toupin 
s'avance  vers  ic  chantier ,  elle  coule  «lani  le  trou 
^  letnverl'e ,  comme  les  torons  coulent  dans  les 
noaufcs  qui  font  à  la  circonfifreoce  du  toupin. 

11  faut  remarquer  que  comme  la  mèche  ne  fe  rac- 
cciircir  pas  autant  que  les  torons  qui  l'enveloppent, 
•ji  lutnt  qu'elle  foit  un  peu  plus  longue  que  ie  cor- 
dage ne  lera  étant  commis;  un  petit  garçon  a  (eule- 
ment  loin  Je  la  tenir  un  peu  tendue  à  une  pctiie  dil- 
tancc  du  toupin  pour  qu  elle  ne  le  mêle  pas ,  &  qu'- 
elle n'interrompe  pas  la  marche  du  chariot.  Pour 
mieux  raffcmblcr  les  fils  des  mèches,  la  plupart  ilcs 
jUMdiers  di  vli'ent  les  fils  qui  les  «oopofeBt  en  deux 
ou  trois  parties  ,&  en  Aat  une  vnîe  anffiere  i  deux 
ou  à  trois  torons. 

On  conçoit  bien  que  quand  les  torons  viennent  à 
fe  rouler  l'ur  ces  fortes  Je  mèches  ,  ils  les  loniilcnt 

J)lus  qu'elles  ne  l'étoicnt ,  quand  même  ils  auroient 
'attention  de  les  laider  ie  de^tordre  autant  qu'elles 
l'cxigeroient  ians  les  gêner  en  aucune  façon.  Or 
pour  peu  qu'elles  le  tortillent ,  elles  augmentent  de 
groOÏEUr  àt  te  loidiiTent  »  ainfi  elles  Ibnt  dans  l'axe 
Se  Taufliere  Ibrt  nndcs ,  fort  tendues ,  &  fort  prcf- 
fécs  par  les  torons  qui  les  enveloppent.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  entend  les  mechcs  fe  rompre  aux 
moindres  efforts,  &  que  li  on  défait  les  cordages 
après  qu'ils  en  ont  épiouve  de  grands  ,  on  trouve 
les  mèches  rompues  en  une  infîiute  d'endroits. 

Voilà  quel  elt  l'ulage  ordinaire  des  Cordiers,  & 
tiaconvénient  qui  en  doit  aéfiiliar;  car  il  eft  vUible 
que  la  neche  waint  à  le  fonpre,  les  torons  qui 
/ont  roulés  deffus  ne  font  plus  foûtemis  dans  les  en- 
droits oîi  elle  a  rompu ,  alors  ils  fe  rapprochent  plus 
de  l'axe  les  uns  que  les  autres ,  ils  s'aÛofifient  donc 
inégalement,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  bemcoup 
afibiblir  les  cordci  en  ces  endroits. 

A'f  point  co/itmatrc  ies  mtchcs.  tl  fcrolt  à  fouhaitcr 
qu'on  eût  dçs  lueches  qui  pùlTent  s'allonger  propor- 
tionnellement aux  torons  qui  les  enveloppent  ;  mais 
c'eft  en  vain  qu'on  a  eflayé  d'en  £iire  :  on  a  feule- 
ment rendu  les  neches  orainaires  moins  mauvaifcs. 
Quand  des  aulOeres  un  peu  grofles  font  des  efibrts 
confidérables ,  les  torons  preiTent  fi  fort  la  mèche 
qu'ils  enveloppent,  qu'elle  ne  peut  glifler  ni  s'allon- 
cr.  Pour  mèche  (au  lieu  d'une  corde  ordinaire)  il 
'audra  employer  un  faifceau  de  fils  qui  lomic  !e  mê- 
me volume  &  que  J'on  placera  de  la  même  maniè- 
re ,  mais  que  l'on  tortilierà  en  mène  tems  4t  dans 
le  m£me  fens  que  les  torons}  ^  ce  moyen  la  me>- 
che  fe  tortillera  &  fe  raccourcira  tout  autant  que  les 
torons,  n  faut  fe  fouvenir  que  quand  on  commet 
une  corde,  la  manivelle  du  quarré  tourne  dans  un 
lèns  oppofé  à  celui  dnns  lequel  les  torons  ont  été 
tortilles  ,  &  comme  il^  le  fcroiciit  pour  fe  détordre. 
Or  ci'mnie  la  mecl'.e  uui  lera  dt!).':  tortillée  tournera 
fans  obitaclc  dans  ce  iens-là  ,  il  faut  ablolument 
qu'elle  fe  détortille  i  mefure  que  la  corde  fe  com- 
met ;  &  comme  elle  ne  peut  le  détottiller  fans  tpie 
les  âs  qui  la  compofent  fe  relâdient  êt  tendent  k 
s'allonger,  k  mèche  reftera  lâche  &  molle  dans  le 
centre  de  la  corde ,  tandis  que  les  torons  qui  font 
autour  feront  fort  tendus;  &  s'il  arrive  que  la  corde 
chargée  d'un  poids  s'allonge,  la  mèche  qui  teia  lâ- 
che pourra  s'ctendre  &  s'allonger  un  peu  :  s'il  a  voit 
poflibie  de  la  faire  û  lâche  qu'elle  ne  lit  aucun 
cffMtt  affurément  elle  ne  romproït  qu'après  les  to- 
rons}  mus  jufqu'à  préfent  on  u'a  pû  parvenir  i  ce 
point,  fuMoHt  quand  les  cocdagn  étoient  tm  peu 
fros. 

On  convient  qu'une  mèche  ,  de  quetqu'efpcce 

qu'elle  foit, ne  peut  guère  ajouter  à  la  Ibrce  de',  cor- 
des ,  ainfi  il  ne  faut  y  employer  que  du  fécond  brin 
ou  même  de  l'ctoupe  ;  tout  ce  qu'on  doit  dcfircr , 
c'eû  de  les  rendre  moins  cafliuues  ,  pour  qu'elles 
Tenf/r.  »     .  u 
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foient  toûjoinï  en  état  de  tenir  les  tofons  en  équi- 
libre ,  &  de  les  empêcher  de  s'approcher  les  uns 
plus  que  les  autres  de  l'axe  des  corocs. 

Des  cordjgci  à  fùu  inii  torons.  Comme  on  eft. 
obligé  d'employer  une  mèche  pour  la  fabric|ue  d«s 
cordages  qui  ont  ])lii5  de  fr(  i'.  tvcrs,  il  eft  évident 
que  celte  mèche  qui  cil  dai.i  J'j\c  toute  droite  & 
fans  être  roiilce  en  !icl,ces  coninie  les  torons  ,  ne 
peut  contribuer  à  la  force  des  cordages;  car  fi  elle 
réfuie ,  comme  elle  ne  peut  pas  s'allonger  autant 
que  les  torons»  elle  efi  chargée  de  tout  1«  poids  it 
elle  rompt  néceflairemcnt  i  ueile  ne  réfiflepas  »  dlë 
ne  coneottit  donc  pas  av«e  les  torons  à  mppocte^ 
le  nrdeap  :  aînfi  les  cordages  ft  neche  eontiennent 
ncccflairement  une  ccnainc  quantité  de  matière  qui 
ne  contribue  point  i  leur  force;  ces  fortes  de  cor- 
dages en  lonr  par  conléqucnt  j)lus  gros  &  plus  pe- 
tans  l.ins  en  être  plus  forts,  ce  quiellun  grand  dé- 
faut. Encore  fi  cette  mèche  ne  rompoit  pas,  û  elle 
éioit  toujours  en  état  de  foûtenir  les  torons,  le  mal 
ne  fcroit  pas  fi  conftdéraMe}  mais  de  qtielquîe  fib|Oii 
qu'on  ta  taflê,  elle  rompt  quand  les  cordages  foufi» 
irent  de  grands  eflbrts,  &  quand  elle  ÔSt  rompue  lee 
torons  perdent  leur  ordre  régulier ,  ils  rentrent  left 
uns  dans  les  aatres,  ils  ne  forcent  plus  également^ 
&  ils  ne  font  plus  en  état  de  réfifter  de  coneert-an 
poids  qui  les  charge. 

Enfin  on  ajoute  encore  que  la  mèche  étant  enve»' 
loppée  de  tous  côtés  par  les  torons ,  conferve  llu^ 
nudité ,  s'échauffe ,  pourrit  &  lait  pourrir. les  to* 
rons;  d'oît  l'on  cooditt  qu'il  £iut  ptofcrire  les  cov» 
dagcs  plus  de  trois  torons.  Cependant  on  trouve 
par  l'expérience,  que  quoique  la  fupériorité  de  for- 
ce des  cordages  .î  quatre  &  i  fix  torons  ne  fe  trouve 
pas  toujours  la  ni^me  ,  cependant  ks  torons  font 
conllammcnt  d'autant  plus  forts  qu'ils  font  en  plus 
grand  iio.iibre  ,  plus  menus,  &  que  leur  direflion 
cil  plus  approchante  de  la  parallèle  avec  l'axe  de 
la  corde  ;  &  cette  fupérioriie  eft  telle ,  qu'elle  com* 

f>enfe  fouvent  &  même  furpallis  quelquefois  la  pe> 
ÎMtteur  de  la  mèche  qin  eft  tmttile  pour  la  force  de» 
cordages. 

Des  aujficres  à  plus  d*  quair*  torons.  On  ne  croit 
pas  qu'il  loit  poflible  de  faire  des  auffiercs  avec  plu» 
de  fix  torons.  Les  auilieies  à  fix  torons  font  alTex 
difiiciles  à  bien  fabriquer  ;  elles  demandent  tout» 
l'attention  du  cordier  pour  donner  à  chaque  torai^ 
un  égal  de^ré  de  tcnfion  &  de  toitUlement  :  ainfi  il 
faudra  fe  réduire  à  les  faire  de  quitM,-  de  Ctoq^  OB 
de  fix  torons  tout  au  plus. 

Quoiqu'il  foit  très-bien  prouvé  qu'il  cft  avrinta- 
geux  de  multiplier  le  nombre  des  torons ,  nous  n'o-, 
(crions  néanmoins  décider  fi  pour  Tufage  de  la  ma- 
rine il  convlendroit  toiijours  de  prél'érer  ies  auffie-» 
rus  à  CjT.q  ou  fiv  toron-j  'X  celles  à  trois  &  à  quatre^ 
parce  que  l'avantage  cju'oa  peut  retirer  de  la  multi*» 
plication  des  torons  s'cvanouit  pour  peu  qu'on  laifife 
glilTcr  quelques  défauts  dans  la  tabrique  de  ces.eor* 
daees  ;  &i  peut^»  fe  flatter  qu'on  apportera  taiïr  de 
précautions  dans  des  manufaâures  auffl  grandes  & 
auffi  confidérables  que  les  cordtrUs  de  là  niatmc  , 
tandis  que  des  cordages  faits  avec  une  attention 
toute  particulière  ,  fe  font  quelquefois  trouvé»  dé- 
fettueux? 

De  i'ufitgt  Je  Id  muht  dans  les  corJagts  à  4,  Jf,  ^ 
Clorons.  L'avantage  des  cordages  à  quatre,  cinq^ 
ou  fix  torons  feroit  très-confideraUe  fi  on  puuvoit 
les  commettre  fans  mèche;  la  cholè  n'eft  pas  poffi- 
b!e  pour  les  audietes  qui  om  plus  de  quatre  t  .xoin  , 
mais  il  y  a  des  cordîers  affci  adroits  pour  la  ie  des 
cordages  A  quatre  torons  très-bien  commis,  Ians  le 
iecours  des  rncclies  ;  ils  parviennent  ,1  rendre  IcurSi 
torons  fi  égaux  pour  l,i  grolfeitr ,  jjour  la  loideur  St 

pour  le  tOfuUemeotf  U  ils  coiuiuilent  li  bien.leM 
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toupln,  que  leurs  torons  fc  roulent  les  uns  auprès 
<ics  autres  autfi  exaâcmcnt  que  11  l'axe  (iu  cordage 
étoit  plein.  Le  moyen  de  les  commettre  avec  plus 
de  âKÏlité  ,  8c  qui  a  le  mieux  réuffi ,  a  été  de  placer 
m  centre  m  tonpin  une  cheville  de  bois  pointue, 
qui  étoit  alTez  longue  pour  que  Ton  exuémite  fc  trou- 
vât engagée  entre  les  quatre  torons ,  h  l'endroit  pré- 
cill-mcni  OÙ  ils  (c  commcttolent  achiL-lIcmcnt  ,  de 
Cette  tjçon  la  cheville  fervoit  d'appui  aux  torons  ; 
i  mefurc  que  le  toup:n  recuioit ,  la  cheville  rccu- 
loit  auiTi,  elle  fortott  d'entre  les  torons  qui  venotcnt 
de  (c  commettre,  Scfetrouvoit  toujours  au  milieu 
de  ceux  qui  (e  commetloientaâueUcment.  Avec  le 
Ckows  de  cette  cheville ,  on  parvient  i  commettre 
fert  régulièrement  6c  fans  beaucoup  de  diificulté  des 
cordages  à  quatre  torons  fans  mecne.  Mais ,  dira-t- 
on ,  Il  moyennant  cette  précaution  ,  «ni  feulement 
par  l  adrelic  du  cordicr,  ou  [)cut  commettre  régu- 
lièrement des  cordages  à  quatre  torms  lans  mei-lie, 
n'y  a-t-ii  pas  lieu  de  craindre  que  quand  on  ch.ir- 
gera  ces  cordages  de  (pielqne  poids ,  leurs  torons  ne 
ie  dérangent^  n'aun-t-on  pas  lieu  d'appréhender 
oue  les  torons  ne  perdent  pv  le  léfvice  leur  difpo- 
uion  régulière }  Encore  ù  on  coounettmt  ces  torons 
bien  ferme ,  on  pourroit  efpérer  que  le  frottement 
que  ces  torons  cprouveroicnt  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  pourroit  les  entretenir  dans  la  dîfpofition  qu'on 
Itrur  a  fait  prendre  en  les  commettant  :  mais  puii  ^  l'il 
a  été  prouvé  qu'il  étoit  dangereux  de  commettre  les 
tordues  trop  ferrés, rien  ne  peut  empêcher  ces  to- 
foot  de  perdre  leur  difpo£tion  i  &  alors  les  uns  roi* 
diÂTant  plus  que  les  autres ,  ils  ne  feront  phis  en  état 
de  rétiller  de  concert  au  poids  qui  les  chargera. 

Ces  objeâions  font  très-bonnes  :  néanmoins  s'il  y 
a  quelques  ralfons  de  penfer  que  les  torons  qui  fe- 
(ont  fermement  preîres  les  luis  fur  les  autres  par  le 
tortillement  feront  moins  fujets  à  fe  déranger ,  il  y 
•  anfli  des  railbos  qui  pourroient  faire  croire  que 
cet  accidctt  fera  bkmis  fréquent  dans  les  cordages 
comaiis  au  quart  oue  dans  ceux  oui  le  feraient  au 
lien.  Car  on  peut  (tore  :  les  torons  des  cordages  COfll* 
mis  au  tiers  font  tcUement  ferres  les  uns  fur  les  au- 
tres par  le  tortillement ,  que  le  poids  qui  e(l  fufpen- 
du  au  bout  de  ces  cordes  tend  autant  (à  cuifc  de 
leur  lituaiion)  à  les  approcher  les  uns  contre  les  au- 
tres, qu'A  les  étendre  lelon  leur  lonj;iieur;  au  lieu 
que  les  torons  des  cordages  commis  au  quart  étant 
plus  lâches ,  6c  leur  dircÛion  étant  plus  approchante 
d'une  parallèle  i  l'axe  de  la  corde ,  le  pends  qui  eft 
fuîpendu  au  bout  tend  plus  à  les  étendre  (élon  kor 
longueur  ,  qu'à  les  comprimer  les  uns  contre  les 
autres.  Si  la  corde  étoit  commife  au  cinquième ,  il 
y  iu;ro;t  encore  moins  de  force  employée  à  rappro- 
cher les  torons  ;  ce  qui  paroitra  évident  fi  l'on  fait 
attention  que  les  torons  étant  fuppofés  placés  à  côté 
les  uns  des  autres  funs  être  tortilles ,  ne  tendroicnt 
point  du  tout  à  fe  rapprocher  les  uns  des  autres,  & 
toute  leur  force  s'exerceroil  félon  leur  kmfpieiir. 

EfFeAivenent  il  eft  dair  que  deux  fils  qui  fe  croi- 
fcroicnt  &  qui  fcroicnt  tirés  par  quatre  forces  qui 
agiroient  par  des  dircdHons  perpendiculaires  les  unes 
aux  aiUn-.  ,  r  )nunc  ,4  A  ji  ,  {fig- 3-  PL  f'-)  ces 
fils  le  prefferoicnt  beaucoup  p  us  les  uns  comte  les 
autres  au  point  de  réunion  D,  ([ue  s'ils  éioient  tirés 
fiiivant  des  direâions  plus  approchantes  de  la  pa- 
rallèle BBBBfSc  alors  ils  prelFeroient  |dus  le  point 
de  réunion  £»  que  s'ils  étoient  tirés  fuivant  des  di- 
teAions  encore  plus  approchantes  de  la  parallèle, 
comme  CCCC ;  c'ell  un  corollaire  de  la  dcmonOra- 
tion  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 

II  ctl  certainement  beaucoup  plus  difficile  de  bien 
commettre  un  cordage  A  quatre  torons  fans  mèche 
qu'avec  une  ineche;  mais  ceiie  diinculté  ir^cmc  a  fes 
avantages  y  parce  que  les  Coidkis  s'appcrfoirott 
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plus  aifément  des  t'autes  qu'ils  commettent  ;  car  U 
cil  certain  qu'en  commettant  une  pareille  corde ,  fi 
l'un  àtt  torons  eft  plus  «os,  plus  MtiSIé,  plus  ten- 
du ,  en  un  mot  phu  roioc  quelcs  antres,  le  oordier 
s'en  apperçoit  tout  auffi»rot ,  parce  qu'a  voit  qu^ 
s'approche  plus  de  l'axe  de  la  corde  que  les  autres, 
&  il  eft  en  état  de  remédier  i  cet  inconvéïûent  ;  au' 
lieu  qu'avec  une  mèche  les  torons  trouvant  à  s'ap- 
niiycr  fur  elle,  le  cordier  ne  peut  s'a[)]5erccvoir  de 
la  difi'crcncc  qu'il  y  a  entre  les  torons,  que  quand 
elle  efl  confidérable  ;  c'ell  principalement  pour  cet« 
te  raifon  qu'en  éprouvant  des  cordages  qui  avoient 
des  mèches ,  il  y  aura  fouvent  des  tarons  qui  rieo> 
treront  plus  que  les  autres  vers  Paxe  de  la  coido 
aux  endroits  où  la  mèche  aura  rompu. 

On  (ait  par  l'expérience,  qu'avec  un  peu  d'atten- 
tion l'on  peut  fort  bien  commettre  de  inenues  au(^ 
fiercs  à  quatre  torons ,  qui  n'auroicnt  pas  plus  de 
quatre  pouces  de  grolTcur,  fans  employer  de  mèche; 
mais  il  n'eiX  pas  poflible  de  fe  paflier  de  mèche  pour 
commettre  des  auffietcs  de  cette  groffeur  loc^d» 
les  ont  fix  torons. 

Onn'  a  pas  eilayé  de  6trc  commettre  finis  meclia 
des  auflïeres  à  quatre  torons  qui  cufTent  plus  de  qua* 
tre  pouces  &  demi  de  groffeur  ;  mais  on  en  a  conw 
mis  &  on  en  commet  tous  les  ;oiirs  iTmilon  de  fix, 
huit,  dix  ,  douze  ,  &  qu  n/e  poiu  es  de  grofleur ,  qui 
ont  paru  bien  conditionnées  ;  en  un  mot ,  toutes  les 
auflîeies  A  quatre  torons  qu'on  fait  à  Toulon  n'ont 
point  de  mechc  :  on  ne  le  fouvicnt  pas  qu'on  ait  ja- 
mais mis  de  meLhe  dans  les  cordages,  oc  Ton  pré- 
tend  mè  me  que  la  mccho  étant  ^aaéleaieot  teiifei** 
méc  au  milieu  des  torons,  s'y  pourrît  ic  COatribue 
enfuite  à  faire  pourrir  les  torons. 

Mais  fi ,  comme  il  y  a  grande  apparence  ,  on  peut 
fe  pafTer  de  mèches  pour  les  cordages  à  quatre  to- 
rons ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'en  faille  point  pour 
les  cordages  à  cinq  &  à  fix  torons  ;  le  vuide  qui  refte 
éaut  Taie  eft  trop  confidérable ,  &  les  torons  étant 
memis,  édumperoient  aifément  les  uns  de  dcfliis  leà 
antres  &  fe  logerdeat  dans  le  vuide  qui  eft  an  ccn- 
tre ,  d'autant  que  ce  vuide  eft  plus  confidérable  qu'il 
ne  faut  pour  loger  un  des  torons.  Mais  les  éi)rcuves 
qu'on  a  fjiie;  pour  rcconnoîtrc  la  force  des  corda- 
ges â  quatre  torons  ians  mcche  ,  prouvent  non-l'eu- 
Icment  qu'on  peut  gagner  de  la  force  en  multipliant 
le  nombre  des  torons ,  mais  encore  que  quand  des 
aufTieres  de  cette  efpece  feroient  bien  faites,  dies 
foutiendront  de  grands  eftbm  ÙM  que  leun  totoos 
fê  dérangent. 

Noms  &  ufagts  des  cordaga  dont  on  vitnt  dt  parltr. 
Il  y  a  des  ports  ob  l'on  employé  peu  d'aulTiercs  à 
tiuafre  torons  ;  dans  d'autres  on  en  lait  quclijuefois 
des  pièces  de  hauban  depuis  (ix  pouces  jul'qu  à  dix, 
des  tournevires  depuis  fix  pouces  jufqu'àon/c,  des 
itagucs  de  grande  vergue  depuis  fix  pouces  julqu'à 
onze ,  des  aulfteres  ordinaires  fans  dcftination  pré- 
cife,  des  francs-funins ,  des  garants  de  caliornc ,  dea 
garants  de  palajits,des  rides ,  &c.  depuis  un  pouc6 
jufqirà  dix. 

Dts  grtttns.  Si  Ton  prend  trois  auflïeres ,  &  qu'oa 
les  tortille  plus  que  ne  l'cvigc  l'élafticitc  de  leurs 
torons,  elles  acquerront  un  degré  de  ibrce  élaflique 
qui  les  mettra  en  état  de  le  commettre  de  nouveau 
les  unes  avec  les  autres  ;  &  on  aura  par  ce  moyen 
une  corde  compolée  de  trois  auflïeres  ,  OH  unecor* 
de  compoféc  d'autres  cordes:  ce  font  ces  cordes 
compoiées  qu'on  appelle  </«i  ^r.'/nf.  Ce  terme,  quoi- 
que générique ,  n'eli  cependant  ordinairement  em- 
ployé que  pour  les  corilngcs  q\n  n'exccdcnt  pas  une 
ccriaîne  gro!îciir  ;  car  qu.uid  ils  ont  dix-huit ,  vin^t, 
vingt-deux  pouces  de  circonférence.ou  plutôt  quand 
ils  font  dcrt:nés  à  fcrvir  aux  ancres,  on  les  nomme 
du  eaUui  s'ils  doivent  iienrir  i  retenir  les  grapins  dea 
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Jileres ,  on  les  nomme  Ju  gummes,  OU  fimpleiB^ 
Jes  corJagci  ijV  jor.Jc ,  parce  qu'on  dit  en  kalieB,  en 
«tpagnol ,  &  en  provençal,  d'n  fbllitt  éêtfiàdo  * 
donner  fonde ,  pour  dire  mouilUr. 

Suivant  l'idée  eénéralc  que  nous  venons  de  don- 
ner des  grelins ,  iTeft  clair  qu'il  fuffit  pour  les  Êùre, 
de  mettre  des  auffiens  §um  Buivdlesdu  duniier 


GO  R 


&duqii«iié.( 
fwr  ces  manivelles  dans  le  (èns  da  tortillement  des 

fluflîeres ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  acijuîs  Félaflicité 
qu'on  juge  leur  être  ncccffaire ,  de  rAmir  les  auflîc- 
rcs  à  une  feule  grande  manivelle  par  le  bout  qui  ré- 
pond au  quarré ,  de  placer  le  toupin  à  l'angle  de  réu- 
nion des  torons ,  de  l'amarrer  fur  fon  chariot ,  &  en- 
fin de  commettre  ce  cordage  comme  nous  avons  dit 

Ï'on  comroettoit  les  groUes  auflietes»  C'eft  à  quoi 
«éduit  la  pntMpie  des  Coidien  pour  Aire  des 
■r^B  de  tonte  ntie  de  groflciir.  U  eft  fienlement 
bon  de  remarquer  que ,  quoi^'exaâement  parlant 
les  grelins  foicnt  compotes  d  auflieres ,  néanmoins 
les  Cordiers  nomment  cordons  les  auflieres  qui  font 
dcilinccs  à  fa'tfe  des  grelins  :  ainfi  lorfque  nous  parle- 
ions  des  cordons ,  il  faut  concevoir  que  ce  lont  de 
vraies  aufTieres,  mais  qui  font  deftinées  à  être  corn- 
mifcs  les  unes  avec  les  autres  pour  en  fùn  des  gre- 
lins. I>e  cette  façon  les  toroftt  (bot  cooipofés  de  iils 
finpleawnt  tortillés  les  ans  itir  les  autr^  les  cordons 
ibot  fimnés  de  torons  commis  eofemble,  &  les  gre- 
lins de  cordons  commis  les  uns  avec  les  autres.  On 
appelle  fouvcnt  cat/cr,  lorf^u'on  réunit  cnfcmblc 
plufieurs  cordons  ,  au  lieu  qu'on  fc  icn  du  terme  de 
commcttTt  lorfqu'on  réunit  des  torons,  U  eft  bon  d'cx- 
]>)iqxicr  ces  termes ,  pour  fc  faire  mieux  entendre  des 
ouvriers. 

Les  grelins  ont  plufieurs  avantages  fur  les  auflie- 
res. I*.  Ou  comnet  deux  feis  les  omrdages  en  grelin , 
a&i  que  lorfquils  auront  à  Iboffiîr  quelque  ttotte- 
ment  violent ,  les  fibres  du  clianvre  loient  tellement 

entrelacées  Se  embarraflees  les  unes  dans  les  autres, 

ai'cllcs  ne  puiflent  fe  dégager  facilement  :  quelques 
s  viennent-ils  à  (c  rompre  ,  la  corde  eft  à  fa  vcrilé 
afibiblie  en  cet  endroit  \  mais  comme  ces  fîK  font  tcl- 
Itmeoi  ftïtés  par  les  cordons  qui  paiTent  defliis, 
quHs  ne  peuvent  fe  fcparer  plus  avant ,  il  n'y  a  que 
ce  feul  endroit  de  la  corde  qin  ibuffire  »  tout  le  refte 
du  cable  eft  auffi  fort  qu'anjatavant;  &  iln'y  a  pas 
î  craindre  que  cet  acciaent  leretide  déftâuenz  ans 
les  autres  parties  de  Li  loncuciir  du  cordage,  duquel 
on  peut  fc  fcrvir  après  avoir  rcîrimchc  la  partie  en- 
dommagée, fuppofé  qu'elle  le  foit  au  point  qu'on 
craignit  que  le  cable  ne  pût  rcfiftcr  dans  cet  endroit 
aux  efforts  qu'il  efl  oblieé  d'efltiyer. 

x".  Les  cordicts  prétendent,  aufll-bien  que  la 
plupart  des  marins,  que  l'can  ne  la  mer  dans  la- 
quelle ces  cordages  font  pra^ue  «o&iours  nJongés , 
pénëtreroit  avec  plus  de  ndmé  dans  rintmeur  des 
cable ,  fi  on  les  commcttoit  en  aufllere,  &  que  cela 
les  fcroit  pourrir  plus  aifément.Nousne  croyons  pas 
que  ce  foit  la  façon  de  commettre  les  cordages  qui 
les  rend  moins  perméables  à  l'eau  :  il  ne  faut  pas  mer 

Sue  l'eau  pénétrera  plus  promptement  &  plus  abon- 
ammcnt  dans  un  cordage  oui  fera  commis  molle- 
ment,  que  dans  00  qid  fera  nrt  dur  ;  mus  cet»  cir* 
cooftance  peut  legfider  les  conlagesconunis  cngre> 
En,  comme  ceux qni  leferoienteo anfliere  :  anmcft- 
ce  furuncmcillcure  raifonqueiKNISaoyOllsICSgre- 
lins  préférables  aux  auflieres. 

3''.  Nous  avons  prouvé  qu'il  étoit  avantageux  de 
multiplier  le  nombre  des  torons  ;  1°.  parce  qu'un  to- 
ron qui  ctl  menu,  fe  commet  par  une  moindre  for- 
ce élaitiqiie  qu'un  toron  qui  eu  gros  \  a.",  parce  que 
pins  un  toron  efl  menu ,  &  moins  i  y  •  de  oiWwuco 
CMvela  tenfioo  deslUs  quifiwt  an  centre  du  toron, 
le  lattnfin»  de  cewde  ucirceiififraace  :  le  plus  iùr 
Tem/r. 


moyen  de  multiplier  le  nombre  des  torons ,  eft  do 
faire  les  cordages  en  grelin ,  puifqu'il  ne  paroît  pas 
qu'on  puiflc  faire  des  a\ifrieres  avec  plus  de  fut  to- 
rons ,  au  lieu  que  le  plus  funpic  de  tous  les  grelins  en 
a  neuf;  &  on  feroit  maître  de  multiplier  les  torons 
dans  un  gros  cable  prefqu'à  l'infini.  On  peut  &ire 
des  grelins  avec  toute  forte  d'auflicres ,  &  les  com- 
ooftr  d'autant  de  cordons  qu'on  mec  de  torons  dans 
ksanflinesi  unfioo  peut  Aire  des  grelins  , 


Du  anhignlins.  Ce  n'cft  pas  tout  :  il  feroit  pofli- 
blc  de  faire  des  cordes  commifes  trois  fois  ;  nous  les 
nommerons  dts  arckigrtlins,  c'eil-à-dire  des  grelins 
compofcs  d'autres  grelins  :  en  ce  cas,  les  plus finpln 
de  ces  archigrelins  feroieut  à  vingt-fept  torons  ;  8e 
û  l'on  ^Ibît  les  cordons  1  fis  torons ,  les  grelins  dn 
même  à  fix  cordons,  tc  l'arch^clin  auili  avec  iix 
grelins ,  on  aurait  une  cordé  qui  feroit  compofce  de 
116  torons.  On  voit  par  I.\  qu'on  eft  mr/itrc  de  mul- 
tiplier les  toions  tant  qu'on  voudra.  Les  cordes  en 
feroicnt-clles  meilleures?  J'en  doute;  il  ne  feroit 
guère  poflibie  de  multiplier  ainfi  les  opérations ,  fans 
augmenter  le  tortillement;  &  i^remcnt  on  perdroit 
plus  par  cette  augmentation  du  tortillement ,  qu'oa 
ne  gagneroit  par  la  multiplication  des  torons  ;  Cfa 
çordes  devicndroient  ûnMdasqn'onoepowiohleS' 
manier,  fur -tout  quand  cUes  feroient  moidllées.' 

D'ailleurs  ,  elles  feroient  trcî-ditTiciles  à  fabriquer» 
&C  par  conléque.-n  freî-lujet[t;s  i  a  voir  des  défauts. 
Mais  tous  les  ^;rclins  qu'on  fait  dans  les  portS  fontà 
trois  cordons ,  chaque  cordon  étant  compofé  de  trois 
torons,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  torons.  On  en  fait 
aufll>dans  FitMention  de  les  rendre  plus  propres  à 
rouler  dans  les  poulies,  qui  ont  quatre  cordonsy 
compofib  duwim  de  trois  torons  ;  ce  qui  fiut  en  tout 
douze  torons.  Il  eft  naturd  qu'on  fàlle  beaucoup  d» 
grelins  à  neuf  torons,  puifque  ce  font  les  plus  fun* 
pies  de  tous  &  les  plus  faciles  à  travailler  ;  c'efl  la 
Iculc  raifon  de  préférence  qu'on  puilTe  appcrcevoir. 

Mais  fi  l'on  veut  faire  des  grelins  à  douze  torons, 
lequel  vaut  mieux  de  les  iàire  avec  trois  cordons  qui 
feroient  compofcs  chacun  de  quatre  torons  ,  ou  bien 
(k  les  faire  avec  quatre  cordons  qui  feroient  chacna 
COnpofis  lëuleaicnt  de  trois  torons?  On  apperçoit 
dans  chacune  de  ces  pratiques  des  avantages  qui  fe 
compenfent:  le  grelin  qui  fera  fait  avec  quatre  cor^ 
dons  fera  plus  uni,  les  hélices  que  chaque  cordon 
décrira  feront  moins  courbes;  il  rcAcra  un  vuidc 
dans  l'axe  de  la  corde ,  ou  bien  les  torons  fe  roule- 
ront fur  une  mèche  qui  empêchera  qu'ils  ne  falTent 
des  plis  û  aigus;  cnhn  ces  grelins  feront  plus  âexi» 
biles.  Mais  les  grelins  à  trcMs  torons  auront  auffi  doa 
avantages  :  ils  n'auront  point  de  mèche;  les  torona 
qui  compofeiont  les  «oidons  lèrem  aflèa  fins,  à 

Gg  ii 


Digitized  by  Google 


ajS        COR  COR 


moins  que  le  cordage  ne  fait  fan  tros ,  pour  qu\m 
cordicr  médiocrement  habile  pBÎIIc  les  commettre 
lani  iiillIil-  :  ttitin  cette  dernière  efpece  de  grelin  fe- 
ra plus  ailée  à  commettre  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être 
négligé*  U  paroit  donc  que  ces  deux  efpeces  de  grc- 
lia  ont  des  mviiuiget  ipi  (è  compenfent  à  peu  de 
cfaolc  pcèt  :  nni»  pourquoi  ne  fait-on  pas  des  gre- 
Sns  iTcc  quatre  cocdoas,  qui  feroient  chacuacoin- 
pofés  de  quatre  torons?  ces  cordages  réunirMent 
tous  tcsnvnntapcs  des  deux  cfpeccsdont  nuus  venons 
de  parler;  &  outre  cela, comme  ils  (ei  aicnt  e4)mpu(cs 
de  (ei/e  loron;.,  ils  auroicnt  encore  l'avantage  d'a- 
voir leurs  torons  plus  lîns  que  ceux  des  autres ,  qui 
ne  font  qu'à  douze  torons.  Qu'un  ne  difc  pas  que  ce 
<Iu*on  gajgnera  par  cette  muitipUcation  des  torons , 
compcnKra  k  peine  le  poids  des  mèches ,  puifquc 
les  torou  reront  li  fins  pour  quantité  de  manoeU" 
Très ,  qu'on  n'aura  pas  befbiii  d  employer  de  mèches 
pour  les  commettre  ;  on  en  jugera  p.ir  l'exemple  (ui- 
vant.  Un  grelin  de  fcpt  pouces  trois  «quarts  do  cir- 
contcrcnce,  cil  a(Tc7  j;ros  pour  quantité  de  mantL-u- 
vrcs  courantes  ;  néanmoins  en  iiippolant  les  fils  de 
la  grofleur  ordinaire ,  il  ne  fera  compofé  que  de  140 
fils ,  qui  étant  divifés  par  feizc ,  qui  ci\  le  nombre  des 
torons,  on  troOTcri  qu'il  ne  doit  entrer  que  quinze 
fils  dans  chaque  toron  ;  ti  ils  feroient  encore  aflez 
menus  pour  que  les  coraons  compotts  de  quatre  de 
ces  torons  puflent  être  commis  quatre  à  quatre  fans 
oieche.  La  grande  difficulté  qu'il  y  auroità  commet- 
tre des  cordages  plus  eompolcs, fait  que  nouscroyons 

Su'il  ne  convient  pas  d'en  fabriquer  dans  les  cordenes 
u  Roi ,  quoiqu'il  Toit  évident  aue  fi  on  pouvoit  rc- 
nédier  aux  inconvcniensde  la  fabrication ,  ils  en  fe- 
toicot  coniîdcrablefflcnt  plus  forts. 

I>t  U  hi^pior^du  nteourtiàmuu  4ufi$4nu 
tH9m£t  m  gnBH.  Si  Ton  prenoit  des  aulBeres  ordi- 
naires pour  en  faire  un  grelin ,  comme  les  fils  <jm 
composent  ces  au<Tieres  ic  feroient  déjà  raccourcis 
d'un  fiers  de  leur  longueur,  &  que  pour  câbler  ces 
aulficrcs  il  faut  qu'elles  fouffrcnt  encore  un  raccour- 
ciflement  ;  il  s'enfuit  qu'un  tel  grelin  feroit  commis 
plus  ferré  ^ue  ne  le  font  les  aufOeres ,  puifqull  fe- 
roit commis  mi-deli  d'im  tiers.  Beaucoup  de  cor- 
diers  fuirent  cette  pratique.  S'ils  veulent  £ure  une 
anfliereqai  atti  looraffesde  longueur,  ils  otirdH^ 
lent  leSMS  à  190  braflês  ;  en  virant  fur  les  torons  , 
ils  les  raccourcilTent  de  30;  en  commettant  les  to- 
rons, ils  les  accourt  ilTcnt  de  lo  ;  en  virant  fur  les 
cordons ,  ils  les  raccourcifTent  de  10  ;  &£  enfin  en  câ- 
blant, ils  les raccoureiiTent  eniore  de  lo:  ainfi  le  to- 
tal de  raccourciircment  cil  de  70,  qui  étant  retran- 
chés de  190,  le  grelin  reUe  de  1 20.  C'e(l-là  l'ufagc 
le  plus  commun.  Nànnioins  quclçjoes  cordiers  ne 
commettent  leurs  grduis  qu'au  tiers  *  ccHmiie  les 
mflicres  ;  8c  dans  cette  vûe ,  s'ils  veulent  avoir  un 
cordage  de  iio  braflcs,  ils  ourdiflent  leurs  fils  à 
180  ;  en  virant  hir  les  torons  pour  les  mettre  en  état 
d'être  commis  en  cordons,  ils  les  accourcilTcnt  de 
30;  en  commettant  les  torons,  ils  les  accourcilTcnt 
de  13  i  en  virant  fur  les  cordons  pour  les  difpofcr  h 
êtiecalilés,ibiesfaccourciflbntdc9i  enfin  en  câ- 
blant» ils  les aceourciirent encore  de  8:  le  total  du 
raccourciCensent  fe  monte  à  60,  oui  fitit  fidàfé- 
flwnt  le  tiers  de  la  longueur  A  laquelle  on  avoit  our- 
di les  fils  ;  fi  on  le  retranche  de  180,  il  rclîcra  pour 
la  Icngiu-.ir  du  t;reliii  1 13.  Depuis  que  M.  Duhamel 
a  fait  des  expériences  à  Rochetort,  le  maitrc  cordicr 
commet  les  grelins  un  peu  moins  {ju'au  tiers  ou  aux 
trois  dixièmes,  comme  on  le  va  voir  par  l'énuméra- 
tion  des  dltférens  raccourcilTcmcns  qtl*i]  ■  eofttumc 
de  leur  donner.  U  ourdit  fes  fils  à  190  Inrifo,  il 
raccourcit  fies  torons  de  38  braflès  ;  en  les  commet- 
tant  en  cordons ,  1  a  brades  ;  en  tordant  les  cordons, 
'SO  bcaffesi  en  commettant  le  grelin,  fix  Iw^i»; 


quand  la  pièce  cft  finie ,  deux  braffes  ;  ce  qui  fait  68 
braffés,  qui  étant  retranchées  de  190,  il  refte  pour 
la  longueur  du  cable  m  bralies.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  le  petit  nombre  de  cordiers  qui  fuivent 
cette  dernière  méthode, ne  faflcnt  des  grelins  beau- 
coup plus  forts  que  les  autres  :  mais  on  peut  faire 
encore  beaucoup  mieux ,  en  ne  commettant  les  gre- 
lins qu'an  quart  ou  au  cinquième  »  &  en  ce  cas  on 
pourra  fuivre  à-peu-près  les  règles  Anvanies. 

RtgUpoar  commettre  un  f^relin  au  quart.  On  ourdi- 
ra les  fils  à  190  bralTes  ;  en  virant  fur  les  torons,  on 
les  accourcira  de  1 1  ;  en  commettant ,  de  1 1  i  en  vi- 
rant fur  les  cordons  ,  de  1  x  &  demie  ;  enfin  en  câ- 
blant, de  II  braffes;  raccourcilTement  total,  47 
bralfes  8c  demie;  reftcpour  la  longueur  du^clin 
141  bralTes  &  demie,pMS  lons  «lulà  fordinaife  de 
a»  braffes  4c  deime. 

dra  ourdir  les  fils  à  190  braffes  ;  on  les  raccouraira 
en  virant  fur  les  torons ,  de  10  ;  en  cotnmettant  les 
forons ,  de  9  ;  en  virant  fur  les  cordons ,  de  10  ;  enfin 
en  câblant,  de  9;  total  du  raceourciffement ,  }8 
braffes  ;  relie  pour  la  longueur  du  grelin  151  braf- 
fes ,  plus  long  qu'à  l'ordinaire  de  <  1  braffes  :  ainû 
pour  commettre  toute  forte  de  grelins  au  quart, il 
faut  commeoeer  par  divilcr  la  longueur  des  fils  par 
quatre  ;  fi  ce»fils  ont  190  braffes,  on  trouvera  47 
braffes  &  demie ,  qui  expriment  tout  le  raceourcif- 
fement que  les  fils  cloivent  éprouver.  Enfuite  comme 
il  y  a  quatre  opérations  pour  faire  un  grelin,  il  laut 
dn  ifer  ces  47  braffes  &  demie  par  quatre; on  trou- 
vera au  quotient  59  pics  9  (wnccs,  qui  doivent  être 
employés  à  chaque  raceourciffement,  &  on  met ,  lî 
l'on  veut,  la  fraâion  de  neuf  pouces  en  augmenta- 
tion dutortillenicnt  des  cordons,  ce  qui  ûit  que  le 
grelin  ^entretient  mieux conmiis.  M.Dubamel,  pour 
plufieurs  de  fes  expériences ,  a  même  diminue  da 
tortillement  des  deux  premières  opérations,  8t  a 
augmenté  proportionnellement  le  tortillement  des 
deux  dernières:  on  peut  voir  par  ce  qu'on  a  dit  des 
aufficrcs,  que  la  répartition  du  tortillement  entre  les 
divcrfes  opérations  n'cft  pas  unechofc  indifférente. 
A  l'éeard  des  grelins  commis  au  cinquième,  ondip* 
vifi:  u  longueur  des  fils  par  cinq,  &  ce  qui  le  tra» 
Te  au  quotient  par  quatre.  Pour  s  afflbcr  de  l'enAi» 
tude  des  raifonnemens  précédens,  on  a  confulté 
l'expérience ,  &  on  a  toujours  trouvé  que  les  expé- 
riences s'accordiiienl  avec  la  théorie  k  rendre  les 
cordes  d'autant  plus  fortes,  qu'on  multiplie  davan- 
tage le  nombre  des  torons.  Les  aufficrcs  ^  qtiatre  to- 
rons f  ont  plus  fortes  que  celles  qui  n'en  ont  que  irois^ 
les  aufficrcs  à  fix  torons  font  plus  foltes  que  celles 
à  quatre.  Les  grelins  les  plus  Amples ,  ceux  qû  n'ont 
ûue  neitf  torons ,  font  plus  forts  que  les  aufieres  Ik 
lix  torons.  On  augmente  la  force  des  grelins  en  les 
faifant  de  feize  &  de  vingt-quatre  torons  ;  &  fi  les  . 
archigrelins  ou  grelins  compofés  d'autres  grelins, 
ne  (uivcnt  p  is  cxadement  la  même  loi ,  t'cfl  qu'il 
cft  difficile  Scn  fabriqticr,  oii  les  detaurs  Je  main- 
d'ncuvre  ne  diminuent  pas  la  force  d'une  quantité 
plus  grande,  qu'dlen'yeftaiigneatée  parlaunilti* 
plication  des  torons. 

Homs  ^  ufigtt  gnSm.  Il  7  a  des  maîtres  d'é» 
quipage  &  des  officiers  de  port  qui  employcnt  beau- 
coup plus  de  cordages  en  grelin  les  uns  que  les  au- 
tres ,  &  on  doit  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit , 
qu'il  cil  à-proj)OS  d'employer  beaucoup  de  grelins.  Il 
y  a  à  la  vérité  plus  de  travail  .1  l.urc  un  grelin  t^u'à 
faire  une  auffierc  ;  mais  on  fera  bien  dédommage  de 
cette  augmentation  de  dépcnfe,  par  ce  qu'OQ  gagne» 
ra  fur  la  force  de  ces  cordages. 

Da  eMa.  Tous  les  cables  pour  les  ancres,  flfc 
les  euménes  pour  les  galères ,  depuis  13  pouces  do 
gtoSieur  jufqu'à  14 ,  fuiv  commis  en  g^ehn  ;  ils  ont 
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OT  Jinaircmcnt  i  lo  braflies  de  longueur  ;  îts  font  gon- 
dronnés  en  fil  ;  on  ne  les  roiie  point  ;  on  les  porte 
au  magafin  de  la  garniture  &  auv  vaiffcauv ,  ou  ("ur 
IVpauic  ,  ou  fur  des  rouleaux.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent qu'il  làut  commettre  les  cables  les  plus  longs 
i]u'il  cil  po/llble  :  mais  ce  n'ed  pas  l'avis  de  M.  Du- 
hamel i  il  penfe  que  le  tortillement  a  ttopjde  peine 
i  (e  faiie  lêntir  dans  «ne  pièce  d'une  |ftuide  lon- 
gueur. Ces  cdile*  faoîeDi  ooac  plus  ttitiIUs  par  les 
Wts  q|iie  pir  le  adieu,  ce  qiù  look  im  graiid  dé* 
faut. 

Picca  t"  grelin.  On  Commet  auflî  des  pièces  en 
grelin  depuis  trois  pouces  de  groflcur  iufqua  trei- 
se ,  dont  les  ufages  ne  font  point  déterminés ,  &c  que 
les  maîtres  d'équipage  employent  à dificrens ufiiges. 
On  en  commet  de  goudnmnées  en  fl  &  ca  bune 
pour  le  icrviGe  dcspocis. 

Htàhamh  On  commet  quelquefois  en  grelin  des 
pièces poorlcs  haubans ,  depuis  80  bralTcs  de  lon> 
pueur  julqu'à  130,  &  depuis  ;  pouces  de  grolTcur 
]ufc]Lrà  10  ;  elles  font  toutes  goudronnées  en  ^1.  Il 
cfl  mutile  que  les  haubans  fo»ent  fouples  &  flexi- 
bles ,  mais  ils  doivent  être  forts  &  ne  doivent  pas 
s'allonger  ;  c'eft  le  cas  où  on  les  pourroit  faire  ca 
gtclin  commis  trois  fois. 

Tvuratvins.  La  plûpan  des  tourncvires  font  com- 
inb  en  grelin  ;  on  en  commet.dcpuis  40  bralTes  juf» 

3u'à  67  de  longueur ,  &  depuis  .7  pouces  /ufqu'à  1  a 
c  grofTcur  :  quelques-uns  font  mal-à-propos  Us  tour- 
ncvires en  aufTicrLb ,  diiiint  qu'ils  s'allongent  moins 
&  qu'ils  font  plus  fouples  \  mais  on  peut  procurer 
pin  grelins  ces  avantages  en  ne  les  tordant  pas  trop , 
^  en  multipliant  les  torons.^  alors  ils  feront  bien 
meilleurs  que  les  aulCeres.  _ 

Jutfuu,  Oo  commet  des  itagues  de  grandes  ver- 
miee  en  grcîiii  »  qui  ont  de  groaeur  depuis  7  pouces 
lulmi'i  la  »  fie  dc^bMigMeHr  depuis  iiuqu'à  44 
braaes. 

Drives  &  écoutes.  On  commet  aiiiïi  en  grelin  tou- 
tes les  drilTcs  &  les  écoutes  de  grande  voile  &  de 
inifeiie ,  depuis  ]  i>ouces  jiifqu'.\  7  de  grolTeur,  & 
depuis  46  jufqu'à  1 10  braflcs  de  longueur. 

Guindirejfes.  On  commet  cn grelin  toutes  les  guin- 
dereflcs  de  grand  &  de  petits  mâts  de  hune ,  &  on  en 
lait  depuis  4  jufqu'à  8  pouces,  qui  ont  depuis  40  juf- 
qu'i  7f  bia^H. 

Orins.  On  fait  des  oiins  en  eretins ,  qui  ont  de- 

Euis  4  pouces  de  groffenr  fll£|iri  8  pouccf  ,  &  90 
rafTcs  de  lonpiieur. 
Etais.  On  tait  des  étals  en  grelins ,  qui  ont  de- 
puis 4  jufqu'à  I)  pouces  de  groiTeur,  &  depuis  15 
jufqii'i^  )6  bndiés  de  longueur. 
'  î}ti  cordages  tn  jutât  dt  nt.  On  dome  ce  oom  à 
nn  cordage  qui  avant  moins  de  diamètre  il  Pinède 
îêc  ecunimités  iju'à  l'autte ,  ya  tofijonts  en  dimiauant 
ou  en  groffiiTant. 

Des  aujjîtris  en  qiuut  dt  rjr.  Potir  les  ourdir,  on 
commence  ]>ar  étendre  ce  qu'il  tant  de  fils  pour 
faiic  la  groflcur  du  petit  bout  ,  eu  In  mciitié  de  la 
grofTeur  du  gros  bout ,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué en  puriaut  des  aulTicrcs  ordinaires  ;  on  divife 
«nfuite  cette  quantité  de  fils  en  trois  parâes,  fi  l'on 
vent  faire  une  queue  de  rat  i  trois  ton» ,  on  en 
ouatre ,  fi  l'on  veut  en  avdr  me  à  ouacre  tofoos. 
Ainfi  li  l'on  fc  propofe  de  fiûre  une  écoute  de  tmne 

jk  trois  torons ,  de  neuf  poticcs  de  grofTcur  au  pros 
bout ,  fachjiu  qu'il  tout  pour  avoir  une  auffiere  de 
cette  profleur ,  3  84  fils  ,  il  finit  divifer  en  deux  cette 

Suanuté  de  fils  pour  avoir  la  groflcur  de  la  queue 
•  lat  au  petit  bout,  &  étendre  191  fils  de  la  lon- 
gueur de  la  pièce ,  mettant  en  outre  ce  qu'il  faut 
pour  le  raccourciffentent  des  fils.  On  spperçoit  que 
chaque  pece  doit  (aire  fa  manœuvre  >  c'eu-i-dire 
que  chaque  pièce  ne  dds  pas  aroir  plus  de  longueur 


qwc  !a  manœuvre  qu'elle  doit  faire  ;  c:ir  s'il  falloir 
couper  une  manœuvre  en  queue  de  rnt,  on  r.itll;;- 
bliroit  bc;\ucoup  cn  la  coupant  p.ir  lu  t;r<)s  bo-ir ,  & 
elle  de  viendroit  trop  groffc  fi  l'on  rccranchoit  du  pe- 
tit bout.  Sachant  donc  qu'une  écoute  de  hune  de  9 
pouces  de  grofîeur  doit  fervir  à  un  vaiiTeau  de  74  ca- 
nons ,  &  que  pour  un  vaiHèatt  de  ce  rang  elle  doit 
avoir  )  i  briffes  de  loimiear ,  on  étend  19a  f9s  i  4S 
braffes,  fi  on  (ê  propo(e  de  la  commettre  au  tiers,  8t 
A  4}  brafTcs ,  fi  on  fe  propofe  de  b  commettre  au 
quart.  Enfuitc  on  divife  les  191  fils  en  trois,  fi  l'on 
veut  faire  une  auffierc  à  trois  torons,  &  l'on  met  64 
fîls  pour  chaque  toron  ;  ou  bien  on  divife  le  nombre 
total  en  4 ,  pour  faire  une  auffiere  à  4  torons ,  &  l'on 
met  4S  fils  poiir  chaque  toron.  Jufque  •  là  on  fuit  la 
mèVM  règle  que  pour  faire  une  aufiicrc  à  l'ordinai- 
re ;  mais  pour  ourdir  les  t9a  fils  reflans  , il  faut  alW 
ger  reulement  quatre  fils  affez  pour  qu'ils  fbient  à  un 
pié  dediffaincedu  quaiié,  &  au  moyen  d'une  ganfe 
ou  d'un  fil  de  quarret ,  on  en  attache  un  à  chacun  des 
torons ,  &  voilà  l'auffiere  déjà  diminuée  de  la  grof- 
feur  de  4  fils.  On  étend  de  même  quatre  autres  fils, 
qu'on  nttache  encore  avec  des  ganfes  à  pn  pic  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  &  la  corde  le  trou> 
ve Samaét  de  la  grofiTcur  de  huit  fils;  «n  r^iétaaC 
quarante  -  huit  fois  cette  opération ,  chaque  toron  fe 
trouve  groflî  de  quarante*  huit  iSb;  6c  ces  191  €k 
étant  jomts  avec  les  191  qu'on  a  voit  étendus  en  pre- 
mier lieu ,  la  corde  fe  trouve  ôtre  formée  au  gros 
bout  de  384  fils,  qu'on  a  fiippofé  qu'il  falloit  pour 
faire  une  auiTiere  de  neuf  pouces  de  grofTeur  à  ce 
bout.  .Suivant  cette  pratique ,  l'aufliere  en  quellion 
confcrveroit  neuf  pouces  de  grofTcur  iufqu 'aux  qua- 
tre cinquièmes  de  fa  longueur,  &  elle  ne  diminue- 
toit  mie  dans  la  longueur  d'un  cinquième.  Si  un  mai* 
tre  «réquipage  voulmt  que  la  dînûnwioa  ^éten^ 
iufqu'auzdeux  cinquièmes,  le  cordier  n'auroit  qu'à 
raccourcir  chaqtic  ni  de  deux  picii,au  fieu  d'un , 
car  il  eft  L-vldci.;  <jiie  la  queue  de  r.it  s'étendra  d'au- 
tant plus  avaiii  dans  la  pièce,  qu'on  mettra  plus  de 
dirtance  d'une  ganlc  à  ime  autic  ,  il  on  [ugioit  plus  à 
propos  que  la  diminution  de  groiVeur  de  ia  queue  de 
rat  ne  f&t  pas  imiforme ,  on  le  pourroit  faire  en  aug- 
mentant la  diftance  d'une  ganle  à  l'autre  ,  à  mefure 

3u'on  approche  du  miarré.  Vculi  tout  ce  qu'on  peut 
ire  fur  la  manière  d'ourdir  ces  iintesde cordages  ;  il 
faut  parler  maintenant  de  la  f^çon  de  les  commettre. 

Quand  les  fils  font  bien  ourdis ,  quand  les  fîls  qui 
font  arrêtés  par  les  i;aii(es  font  aiifîi  tendus  que  les 
;uitrc\ ,  on  dcuiarre  le  quarré  ;  mais  comme  les  to- 
rons lont  plus  gros  du  coté  du  chantier  que  du  côté 
du  quarré ,  ils  aoiveiu  fe  tordre  plus  difficilement  au 
bout  oîi  ils  font  plus  gros  :  c'efi  pour  cette  raifbn  , 
&  afin  que  le  tonillcment  fe  répartiffe  plus  lui&i» 
mément ,  qu'en  tordant  les  torons  on  m  frit  virer 
que  les  manivelles  du  chantier,  fans  donner  aunin 
tortillement  du  côté  du  quarré.  Quand  les  torons 
font  fuffifamment  tortillés  ,  quand  ils  font  raccour- 
cis d'une  quantité  convenable,  on  les  réunit  tmis  .\ 
l'ordinaire  à  une  feule  manivelle  qui  eA  au  milieu  de 
la  traverfe  du  quarré  ;  on  place  le  cochoir  ou  tou|nii 
dont  les  rainures  ou  gougeures  doivent  (îttt  affez  o» 
vertes  pour  fccevoir  le  gros  bout  des  torons  ,ie<m 
achevé  de  conunetire  la  pièce  i  l'oidinairc ,  ayant 
grande  attention  que  le  ttnipîn  courre  bien  ;  car  com- 
me rriuçmcntiition  de  croflciir  du  cnrd.ipu  fait  un  ob- 
ihicle  ;i  la  marche  ,  is:  comme  la  j^rolleur  ciu  cordage 
du  cûic  du  c[uarré  eft  beaucoup  moindre  qu'à  l'autre 
bout,  il  arrive  fouvent ,  liir- tout  quand  on  commet 
ces  cordages  an  tiers  »  qnlls  rompent  auprès  dn 

quarré. 

Des  grelins  ta  qutia  it  rat.  Ayant  £iit  les  conlone 
comme  les  auflieres  dont  nous  venons  de  parler,  les 
grelins  fe  vonunetMnt  tout  cquhm  les  groins  ordi- 
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Mires ,  excepté  que  pour  tordre  les  grelins  on  ne  fait 
virer  que  les  manivelles  du  chantier. 

en  queue  de  nt  i  qnatie  cordow  ,    ks  cordoiis  à 

trois  torons  doux  fois  commis ,  ou  en  grelin  >  on  en 
fait  depuis  quatre  pouces  de  groffeur  juiqu'à  neuf,  8t 
<!i;puis  dix-huit  juiqu 'à  trente  brafles  de  longueur.  On 
fait  des  écoutes  de  hune  en  auiFiercs  à  quatre  torons 
depuis  trois  jufqu'à  huit  pouces  de  groileur,  &  depuis 
dix  -  huit  julqu'a  uente- quatre  braiûTes  de  longueur  ; 
en  ai  caïusM  suffi  «o^greliniur  CCS  Blêmes  {tfopor- 


Jhs  ttifiages  rtfaits  &  nt9mmtt.  Qmid  les  corda- 
Kcs  font  ufés,  on  en  tire  encore  un  bonjMtti  fom  le 
lervicc;  car  comme  on  a  toûjours  beraitt  -détoupc 

[)our  caltdtcr  les  vaiffeaux  ,  en  Ils  envoyé  à  l'atte- 
ier  des  cioiipiercs ,  qui  les  ch.irpjiuni  Jk  les  mettent 
en  état  de  lervir  a\iv  calfati  :  m.i;-,  i[uclqucfois  un  ca- 
ble neuf»  ou  prévue  ncuf«  aura  été  endommage  dans 
«me  partie  de  b.  taogiNnvpour  avoir  firottc  fur  qucl- 

Se  roche  dans  va  niuvais mouillage ,  ou  bien  dans 
magafins  ou  dans  les  vaifleaux  un  cable  fe  fera 
pourri  en  quelques  endroits  DOUr  des  caufcs  particu- 
lières ,  pendant  que  le  refteie  trouve  très-fain;  alors 
ce  (eroit  dommage  de  charplr  ces  cables ,  on  en  peut 
tirer  lui  meilleur  parti  :  pour  cela  on  dcfaflcmble  les 
torons ,  on  fepare  les  fils ,  on  les  étend  de  nouveau  , 
tt  l'on  en  fait  de  menus  cordages  <jiii  iervent  à  une 


!  d'ufagcs.  Il  y  a  des  cordiers  qui  croyant  beau- 
coup mieux  ^irc ,  font  retordre  les  tils  au  roiict  com- 
OB  feroit  des  fils  neufs  ;  mais  après  ce  que  nous 
m  dit,  il  eft  évident  ou'ils  en  doivent  tee  moins 
Ibris  :  néanmoins  il  y  a  des  cas  oti  il  convient  de  le 
faire.  Suppofons  que  les  fils,  aflei  bons  d*adleurs  (car 
quand  ils  ne  valent  rien ,  il  vaut  mieux  les  envoyer 
aux  ctoupieres^,  l'oient  endommagés  (euicment  dans 
quelque  endroits  ;  i>yur  remédier  à  ces  défauts ,  on 
lera  très-bien  de  les  mettre  lur  le  roiict ,  &  de  réta- 
blir les  endroits  d^eâueux  avec  du  fécond  brin  neuf; 
alors  de  peu: .  gaifODS  fiiivcnt  les  fleurs  pour  leur 
^luaii  du  chanvre  ,  ou  pour  leur  donner  le  bout  des 
lils  quand  ils  font  rompus.  Il  y  a  des  confiert  qui  re- 
couvrent entièrement  les  vieux  fib  dont  nous  venons 
de  parler ,  avec  du  fécond  brin  oh  de  l'étoupe  ;  ce 
qui  fait  de  gros  tils  qui  paroifTeiit  tout  neufs ,  mais  qiii 
ne  valent  pas  grand-chole.  On  pourroit  palier  ces  fils 
dans  le  goudron  avant  que  de  les  commeiire  ;  mais 
ordinairement  on  les  commet  en  blanc ,  on  les  ctuvc 
enfuite ,  &  on  les  paffc  dans  le  goudron.  Comme  les 
fib  ainfi  réparés  font  foit  tortillés  ,  pour  en  tirer  un 
meillenr  parti  on  ièra  Ken  de  ne  les  oommettrequ'au 
quart  tout  au  plus  ;  ces  fortes  de  cordi^  mi'oB  m- 
pclle  ncouvtns ,  ont  l'air  de  cordages  neun,  &  les 
cordiers  les  vendent  fouvent  pour  tels.  On  fait  de  ces 
cordages  recouverts  ou  non-recouverts ,  de  diverfés 
longueur  &  groffeur  ;  ce  qui  eft  unHtrctent,  puifqu'ils 
ne  doivent  pas  fervir  pour  la  garniture  des  vaiffeaux 
ni  pour  aucun  ouvragede  côaféquence  :  mais  on  s'en 
im.  à  plufieuTS  ufaees  ^  pour  les  conftruâions  des 
vaifleaux ,  pour  les  ratimens  civils,  ou  pour  amar- 
rer les  canou  &  les  chaloupes  ;  de  cette  &Çon  ils 
épargnent  beaucoup  les  cordages  neufs.  Ocft  dans 
cette  même  intention  pour  de  pareils  ufitgeSttpilI 
faudroii  faire  des  cordages  d'éloupcs. 

(Quelques  pcrfonnes  plus  chagrines  qu'inftniltcs 
|>ourront  blâmer  dans  cet  article  une  étendue ,  que 
d'autres  ont  loiiée  dans  les  articles  Bu  au  mtiur, 
Chaumfiiirt  Ckintr  du  ittffu .  Chapeau ,  &c.  Nous 
leur  ferons  oUèrver  poiu-  toute  réponfe ,  que  fi  dans 
je  détail  d'nne  namuaâure  il  y  a  quelque  définit  à 
craindre ,  c^eft  d'être  trop  eoort ,  tout  étant  dans  la 
niain-d'tTUvre  prelque  également  ficeffcntiel  &diŒ* 
cile  à  décrire  ;  &c  que  cet  article  Cordmt  n'cA  qu*BB 
Ciblait  teifaîqiédWouviageqiiî  aacquia  avvcjufr 
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tice  une  grande  réputation  à  fon  auteur ,  &  dans  le 
quel  M.  Duhamel ,  auteur  de  cet  ouvrage ,  n'a  point 
traité  de  la  goudronncrie ,  &  n'a  qu'emeuré  l'ufiina 
des  ootdages ,  quoiqu'il  ait  employé  au  tefle  pns 
de4oopagesMC4''.  dans  lelquelles  nous  aeerajons 
pas  que  les  cenfcurt  trouvent  du  fuperflu.  O  vous  , 
qui  ne  vcus  connolflcz  à  rien,  &  qui  reprenez  tout , 
qu'il  leroit  facile  de  taire  mal  &:  de  vous  contenter, fi 
l'on  ne  travailloit  que  pour  vous  !  Nous  renvoyons  à 
l'ouvrage  même  de  M.  Duhamel  pour  des  détail  d'ex- 
périences qu'il  a  multipliées  ,  félon  que  Tuiipor» 
tance  de  la  madère  lui  a  paru  l'exiger-,  &  dont  nous 
avons  cru  qu'il  fitffifoit  auplandeceDiflioaBaîrede 
rapporterJes  léfidiatsjénétanz;  quant  aux  «uocf 
]>arties  de  la  driaût  vayt^ltsm,  Cokdaves  (iUk* 
line),  ÉTUVE,  Goudron,  CdunRONNtRiF ,  &c. 

CORDES  ,  CGiog.  moJ.)  ville  de  France  dans 
l'Albigeois,  fiir  k  tivien  d'Aunm. 


CORDES>TOULOUSAINES,  (Géog.  mad.)  ne- 
tîte  viBe  de  fonce  dans  TArmagnac ,  près  de  la  Ga- 
ronne. 

CORDIA,  f.  f.  {ifij?.  nat.  h:.)  genre  de  plante 
dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui  de  f'.i/trcCorJin.  La 
fleur  des  plantes  de  ce  genreeil  monopctalc,cn  forme 
d'entonnoir ,  découpée ,  &  dont  les  bords  font  ordi- 
nairement recourbés  ;  il  s'élève  du  calice  tmpiAil  qui 
eft  attaché  comme  un  don  au  bai  de  la  fleur,  de  âi 
devient  dans  la  fuite  un  finôt  ammdi  &  charnn  ,  ipâ 
renferme  un  noyau  divtfi!  en  denx  loges ,  dans  cha- 
cunc  dciq  i::!'. -s  i'  y  i  une  amande  oblongne.  Plu- 
mier, tin-i  fî^r.!.  ^-Imcr.  gtn.  f^oyt^  PLANTE.  (/) 

CORDIALES  ,  (^Phar.')  Les  quatre  eaux  (ordiaUi 
font  celle  d'endive ,  de  chicorée ,  de  buglofe ,  &  dn 
fcabîenfe. 

Cordiales  ,  (PA4rai.)  Les  trois  fleurs  conDalts 

font  celles  de  bourache ,  de  buglofe ,  &  de  violette. 

Le  choix  que  quelques  anciens  médecins  avoient 
fait  de  ces  fleurs  &:  de  ces  eaux  pour  leur  attribuer 
plus  particuliercr!:ciit  la  vertu  iorjij.'c ,  c(\  alilblu- 
rocnt  rejcité  par  la  médecine  moderne  ;  &  effcâive- 
ment  nnfiifloa  h  plus  ménagée  de  ces  fleurs  ne  fau-> 
roit  avoir  aucune  utilité  réelle ,  du  rooirts  à  titre  da 
cors£e/. 

Quant  aux  quatre  eaux  diflillées ,  eQes  font  exac- 
tement dans  la  claflis  de  celles  dont  Gédeon  Harvé 
a  dit,  avec  raifon  ,  qu'elles  n'étoieni  bonnes  qu'i 
être  confervées  dans  de  grandes  bouteilles  de  verre 
pour  être  icitccs  danslaruele  printcms  luivant  ,t>iai 
fnximt  inj  'cqucnu  in  cloacas  evaeuanda.  {b^ 

CORDIAUX  ,  ad}.  {Phtrm.')  remèdes  qui  rani- 
ment &  fortifient.  J'ai  donné  leur  manière  d'a^  k . 

YiTÙdc  alcxipharma^uu.  Fcy.  Alexipharm  AQVE. 

•  CORDIER  ,  f.  m.  artifan  qui  a  le  droit  de  fa- 
briquer &  vendre  des  cordes  &  cordapes  de  chan- 
vre ,  ù'ctLiree  de  tilleul ,  de  lin,  ilf  trin  ,  i'i .  en  qua- 
lité de  membre  de  la  communauté  de  ce  nom.  Les 
flaruts  de  cette  comonuMUtc  font  datés  de  i394.  11 
n'y  a  point  d'art  qui  en  exigeât  de  meilleurs  &  de 
plus  ngoureidêment  prefimts  i  car  on  ne  fent  que 
trop  cominen  ilcftiao||jortaat  itans  la  marine  d'avoir 
de  bons  cordages:  mais  aufli  ces  règlement  ne  pour- 
roient  guère  être  faits  que  par  un  pnyliclen  très  ha- 
bile ,  &  qui  auroit  étudie  la  fabrique  à  fond.  Je  dis 
pourroicnt ,  car  il  n'y  en  a  de  f.iits  que  ceux  qui  au- 
gmentent les  droits  d'apprentilTage ,  &  qui  ne  méri- 
tent que  le  nom  de  ytxations.  Il  y  a  des  vifitcs  ordon- 
nées aux  jurés,  un  chef-d'œuvre  prefcrit  au  réci- 
piendaire, quatre  ans  d'ajpprentiflaee ,  deux  jurés 
anmieb,wc  avecloutceb  les  Canmn  font  dans  le 
cas  de  beaucoup  d'autres  ouvriers  ;  ils  travaillent 
comme  ils  le  jugent  à  propos. 

CoRDiCR  ,  ttrtnt  de  rivurc ,  bateau  fcrvant  à  la 
pScke  avec  Us  cordes  ou  lignes  :  terme  de  pèche 
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1  états  lereflbrt  de  l'amiratitc  de  Titet ,  Treport 
tt  ailleurs.  ''*y<{  '«  "n.  Cordes  ,  (  Pt'che.  ) 

•  CORDILLAT,  {.  m.  {r:, .UJrjp.)  draps 
te  fabriquent  &  Chabcml ,  de  tlcurs  ou  prime  lai- 

■ednpi^,  tcCoat  compolcs  de qiiafMite-&E  por* 
ties  au  moins  de  treme-deux  fiti  chacune ,  pour  re- 
venir ihi  foulon  fie  de  l'apprêt  i  une  aulne,  il  y  en  a 
de  peignés  qui  ft  ftfariqiieilt  à  Gnft}  ils  font  de 
Ttngt-huit  portées  cle  quarante  fils  cliacune  :  d'au- 
tres appelles  e.tvtrjîns  ou  communs  ,  fabriq^iccs  .luin 
àC  reO,  Cur  viiv/t-cinq  portées  de  trente  -  t'iiix  fils 
thacuPL-.  C\.'ii\  de  ccito  dernière  (ortc,  lic  Cha- 
beuil,  doivent  avoir  vingt-cjuafrc  portées  tic  trcntc- 
dcux  fils  chacune ,  deux  tier»  de  large  fur  le  métier , 
il  deux  «nbas  «pris  le  foulon  Se  l'apprit.  Ces  étot- 
fisdoîvenlltreauhéesparle  dos,  &:non  p«r  la  li> 

Cmoh.  &dtTrir. 

•  CORDON  ,  f.  m.  {CorJcr.)  On  donne  dans  les 
âttelîers  de  corJcrie  ce  nom  à  une  petite  corde  dcC- 
linée  à  faire  partie  d'une  autre  ,  yoyci  CouDERlt; 
chez  les  ouvriers  en  foie,  les  i3outonnicrs  &  autres, 
i  un  petit  tiflii  en  long  &  ourdi  comme  la  corde , 
(HideAiie,  OttdeUilM,  oudefil,  ou  de  crin,  &c. 
ftgf.  Cordon  ,  BoOTomum  \tfàu fiùu  d<  ca  an. 
tmaru  Mt^'muémiiwu  ttnat  ;  chez  lesSeiXuricnf 
les  Sculpteurs,  les  Fondeurs,  &c.  à  un  petit  ornement 
en  reiict",  circulaire  &r  nmint'i ,  qui  repne  tout  au- 
tour d'une  j'iece.  Si  cet  oinenvnt ,  lien  d'être  en 
relief,  étoi;  en  creux  ,  il  liii ineroit  une  cannelure, 
■ne rainure,  une  gouttière,  ô-ciiclon  la  terme,  la  di- 
fefiion  &  les  ouvrages  \  catila'jr  a  rien  de  fi  arbi- 

\  dans  les  astt  micbaniques ,  que  l'ufage  de  ces 
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Cordon  de  S.  François  ,  {HifU  udi^  e^ce 
Se  corde  garnie  de  noetids  c^ue  portent  ifimrens  or- 
tir  c  s  rcli;4ieuv  qui  rcconricuircut  faint  FraH<,ois  pour 
leur  iniiimtcur.  (luu^uc,  u!.s ,  comme  les  Corde- 
iicrs  ,  les  C.ipueir.s ,  les  KeL(!:c(s  ,  le  portent bhnc  j 
celui  des  Pcnitens  ou  Picpus  cil  noir. 

Uy  •  aufC  une  confraïrie  du  cordon  dt  S.  Fnmçois, 
(|ai  compretid  non-feulement  les  religieux ,  mais  en* 
core  un  nès-gnoà  nombre  de  perfonnes  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe.  Ces  coflfifcres  ^  pour  obtenir  les  in- 
dulgences accordées  k  leur  fociété  >  ne  font  obligés 
ou'a  dire  tous  les  jours  cinq  Parer  &  cinq  <iye  .U../ij, 
a  gloria  Pairi ,  &  à  porter  le  cordon ,  que  tous  les 
religieux  peu\ent  c'.onner,  ni^iis  qui  ne  peut  £trc 
bcni  que  par  les  iupcrieiirs  de  l'ordre.  ((») 

Cordon,  (Hijloirc  mod.')  marque  de  chevalerie. 
Cbaqueordre  a  le  ûen.  C'elt  un  ruban  plus  ou  moins 
large,  de  telle  ou  telle  couleur ,  travaillé  de  telle 
ou  telle  façon,  eue  les  membres  de  l'ordre  ponent, 
ainfi  qull  leur  eu  enjoint  pnr  les  ftatnts. 

Cordon  hi  i  u  ,  (Ni/iar:  mod.")  Vèyt^àFMitU 
Esf'iuT,  Ordre      S.  Ksfbit. 

•Cordon  JAL'NE,  (^Hijl.  moJ.')  Ordre  du  cordon 
jaune  ;  compaç;nic  de  chevaliers  inlliiuéc  par  le  duc 
de  Nevers  ious  Henri  IV.  La  réception  s  en  faifoit 
dans  l'églilè,  oii  tous  les  chevaliers  catholiques  ou 
protcAans  s'affcmbloient  au  fon  de  la  clocne.  On 
difoit  la  mefle  ;  les  chevaliers  s'approcfaoient  de 
Tautel  ;  on  haranguoit  celui  qui  demandoit  le  cordon, 
en  lui  lilbit  les  fîanits.  Le  prjtrc  prcnoit  le  livre  des 
évangiles  ;  le  chevalier  ians  épée  ,  mettant  un  genou 
en  terre  &  la  rruiin  iur  le  livre ,  juioit  d'obicrv  er  les 
Aatuts.  Le  ^énérallui  ccignoit  l'epéc  ,  lui  padbit 
ittardon  fur  le  col ,  8c  rembra^roit.  Le  duc  de  Ne- 
▼en  en  étoit  général.  Un  des  articles  des  ftatuts  eo« 
|o^noitaii]rcIieTaSendé£rraârlejeadetaMoiine$ 
il  y  en  avoit  de  plus  ri&nles.  Heâti  IV.  abolit  cet 
ordre  en  1606. 

*  Cordon,  (5/ij/ô«.^ornemcfit  qui  accompagne 
récuibs.  C'eii  un  vénuble  cordon,  qui  dans  les  ar- 


mes des  prélats  dcfcend  du  ch.ipeau  qui'.s  ont  pour 
cimier.  Se  fe  divile  &  fous-divifc  en  houpes  ;  les 
cardinaux  l'ont  rouge  ,  &:  trente  houpes  de  m2me 
couleur,  quinze  de  chaque  coté  liircinq  rangs,  dont 
le  premier  n'en  a  qu'une,  le  fécond  deux,  le  troifiemc 
trois ,  &  ainlî  de  fuite.  Les  archevêques  l'ont  de  û- 
nople,  de  même  que  les  houpes  qui  font  de  chaque 
côté  au  nombre dedix  fur  les  quatre  rangs  1  >  If  4S 
les  é%'&{ues  de  finoplc  audï ,  de  même  que  les  hou* 
pes ,  au  nombre  de  Tiv  de  cluque  cote  fur  les  trois 
ran^s  1  ,  1 ,  3  ;  les  protunotaires  l'ont  de  finople  • 
ainii  que  les  houpes  au  nombre  d*  mil  de  cfaîfue 
côttî  fur  les  deux  rangs  1 ,  x. 

*  Cordon,  (^odAMi.)  fc  dit  de  plttfieiuspittîes 
qui  ont  quelque  rclTemblance  de  figure  avec  un  <«r>> 
don  s  ainii  il  y  a  le  cordon  fpermatique ,  c'eft  raflem* 
Uage  de  tous  lesvaiièaux  de  ce  nonif  i*w«[SKR" 
MATIQUE  :  le  cordon  ombilical  ;  c*eft  raTônblags 
des  vailTea.ix  onibilicmix ,  OMDtLiCAL:  les 

cordons  ligamenteux  des  apiiphyfes  épineufcs  dcs 
vertèbres,  yoyci  LtcAMtNs  ;  i:s  tordun^  li_i;,irncn- 
teux  du  ligament  tranlvcrfal  des  cartUages  femi-lu- 
naires,  &c. 

Cordon  »  en  ArchittSbtn^  eft  une  sroflë  moalnra 
ronde  «t^ffos  du  tahtd  de  l'efcarpe  «  de  la  ctwtTç* 
elcaipe  d'un  folfê  «  dW qui  ou  d'un  pont,  pour 
marquer  le  res  de  chauffée  au-deflous  du  mur  a'ap- 

pui.  On  appelle  auflî  cordon ,  toute  moulure  rnndc 
uu  pic  de  la  lanterne,  ou  de  r.iltiqiie  d'ua  tluine  , 
&c.  (P) 

Cordon  ,  en  tcmit  de  l'onipcaùon  ,  eft  un  rang 
de  pierres  arrondies,  failtant  en-dehors ,  au  niveau 
du  terre-plein  du  rempart  &  au  pié  extérieur  du  pa- 
rapet. Le  cordon  tourne  tout  autour  de  la  place  ,  tc 
il  lêcti  joindre  ]duss^|l^blement  enfemble  le  revê- 
tement du  rempart  qui  eft  en  talud ,  &  celui  du  pa- 
rapet qui  ert  per;'end!culairc.  -4 

Dans  les  renijidrts  rc\êtusde  gazon  ,  on  ne  peut 
pratiquer  de  cordon  ,  mais  on  y  fiibllitue  01  in  ilre- 
mcnt  un  rang  de  pieux  enfoncés  honlontalcrnent , 
ou  un  peu  inclinés  vers  le  folTé.  f^oye^  Fraises.  Le 
«on/M  doit  avoir  huit  à  dix  pouces  de  faillie.  (Q) 

Cordon  ,  (^Hydraul.)  eu  un  tuyau  que  l'on  fait 
tourner  autour  d'une  fontaine,  pour  fournir  une  fuite 
de  jets  placés  au  milîeu  ou  fur  les  bords.  (K) 

CoRi^oN  DE  Chapeau,  (Cfrv\-!i^-rn-.)  ncclla 
qui  ceint  le  bas  de  la  forme  du  chapeau  en-dehors. 
Ce  font  les  maîtres  l'anVmcntiers-Boutonniers  qui 
fabriquent  les  cordons  de  thaftaux,  ^oyt^  PassE- 
MENTiER-BovTOMNUR.  IUShmt.  dt  Cmuh.  &dt 
Triv. 

Cordon  à  la  ratière.  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pdle  la  ganlë ,  lorfqu'elle  a  été  ftbrimiée  à  la  na* 
▼ette  fur  un  métier,  f^oyc^  Ganse  &  LACET.  Di9. 

du  Comm.  €•  dt  Tic'v. 

CoKUON  ,  f«  icrme  de  Boutonniir;  c'cllune  trcffe 
ronde  t'.ilîe  .1  la  jatte.  Le  nombre  des  tuieaux  eft 
toujours  pair,  fie  ne  paHe  jamais  leizc.  On  tait  qua- 
tre tas  iur  les  quatre  feces  de  la  jatte,  ''oytj  Jatte. 
Les  bouB  des  Weaux  noués  &  rafliemblés  paflènc 
dans  la  cannelle ,  &  font  retenus  en-deffous  par  va 
poids  d'une  pefanteur  proportionnée  A  celle  des  fit- 
féaux  ;  on  mené  ou  porte  d'un  tas  fur  celui  de  vis 
à  vis  ,  d'oii  on  revient  en  rapportant  un  autre  fiifeau 
pour  remplacer  celui  qu'on  avoit  oté  du  premier  tas. 
On  fait  la  même  choie  du  tas  de  drciite  à  gauche, 
jul'qu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  iini.  Quand  on  veut 
faire  du  plat  fur  un  cordon ,  on  ramaffe  tous  les  tas 
endeaxpaRiesforlanidme£icedela  jatte,  fie  on 
travaille  cette  partie  de  l'onvi^e  comme  la  trelEi. 
yoyt^  Tresse.  Les  plus  pedts  «widmsqHe  l'on  puiflè 
faire ,  font  de  quatre  rainux. 

Cordons  v  Frettes,  time  de  C/urron.  Les 
Charrons  appellent  cordamticfiuM,  des  cercles  de 
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fer  qu'ils  pofent  lutour  des  moyeux  des  roiies ,  pour 
cm|)£cher  qu'ils  ne  fc  fendent.  fo>'f  •  la  Utt.  X.  Pt. 
du  Sellier,  fig.  3 . 

•CoBUON  ,  (JarJin.^  cnrjcn  <le  gnzon  ,  cft  une 
bordure  de  f;azon  d'une  largeur  déterminée  par  le 
«tcilcin  du  parterre  dans  les  compartimcns  duquel 
on  remployé.  On  entoure  <|udh|liefiois  le  baffioaV 
ne  fontaine  d'un  tordon  de  (nan* 

CoRuoN ,  (/'</&f.)oadomeceiiom  àmcectûn 
Bombfe  de  queues  «e  BMrtie  xibefiRe  ou  «fntnes 
animaur,  enfitto  an  ncMnlm  de  quatone  on  iéîzc 
fur  line  longueur  de  denii-au'ne  pour  les  petites  ,  & 
d'un  plus  grand  nombre  de  queues  &  de  i)lus  de  lon- 
gueur pour  les  grandes,  qui  n'ont  nen  de  déterminé , 
non  plus  cjue  les  moyennes,  f^oye^  U  diH.  du  Comm. 
&  cdui  dt  Trév. 

•  *  Cordons  ,  (Ma/tu/aS.  tn  foUJ)  lîfiere  de  foie 
pour  les  ctoHfes  de  prix.  fSgw^ir^MK/kVELOOKS* 
kt  anhnt  du  vdw$, 
CORDONNER  ,     afi.  c'eft,  tn  ttrm  it  Bwt- 

Unnitr  &  Pajfementltr  ,  tortiller  cnrcmbic  pliifienrs 
poils  de  chèvre,  pour  on  lorriier  un  n  rJun  pour 
faire  des  boutonnières  fur  des  habits  d  iinn mes  Se 
autres,  &c.  Quoique  ce  foit-là  proprement  ce 
qu'on  appelle  (o/v&/iyi<r,  &  du  cordo/ini  ou  corJonnti, 
les  bouionniers  en  font  de  foie  &  même  d'or  pour 
leurs  dilfcrcns  cnjolivemens.il  n'y  a  pour  la  première 
efpcce  qu'à  fa  voir  retordre  dans  leoegri  qu'il  faut , 
puifque  le  trop  nuirott  à  ron^rage ,  comme  le  trop 

{»cu  ;  mais  dans  les  cordonnis  ou  (ordonnées ,  que 
'on  pourroit  nommer /jçonnh  ,  c'eft-à-dire  que  l'on 
fait  de  différentes  couleurs ,  &  qu'on  veut  aiToitir 
à  un  habit  de  foie,  il  tant  être  au  fait  des  nuances 
pour  failir  l'effet  que  telle  couleur  produit  auprès  de 
telle  autre.  On  cordontu  au  r4iict  ou  à  la  mollette. 
Le  eordonnc  ou  conhaïut  s'applique  fur  une  infinité 
&  d'ouvfi^  i  on  c'en  fert  à  border,  on 
•*en  fert  auffi  i  mmiiier  les  deflons  :  le  earduuU 
ou  (ordonna  en  ibraeles  conioufs:  on  le  coud  & 
l'aiguille ,  &c. 

CORDONNERIF. ,  (.  f.  {Comm.  &  Artmùh.)  Ce 
mot  a  deu.Y  acceptions  ;  c'cU  ou  l'art  de  faire  ditTé- 
rcntes  chauffinea,  ou  un  endioit  ok  on  ks  «pore 
en  vente. 

CORDONNET,  f.  m.  tn  ttrmt  £ AigulUttier , 
font  des  ganfes  de  fil  oude  foie*  ferrées  par  ao  bout, 
à  l'u  r.i  gc  des  fenaies  ou  des  cocMfiaffiques. 

CuKDONNCT ,  (AfoAoy4/f.)  mattpiefur  trancbe 

des  efpeces  de  peu  de  volume,  comme  on  voit  ixt 
le  louis ,  dcmi-luuis  5c  petites pkcc* d'argent, 

MaKQLîE  SLR  TRANCHE. 

Cordonnet,  {Pajftrrunt.  Sou.'cn.")  c'ert  un  petit 
cordon  d'or ,  d'argent ,  de  foie  ou  de  lil.  L'ufagc  le 
plus  commun  du  «wdwmM  ell  pour  border  les  bou- 
tonnières de  jofte'llKorps  &  de  veftcs ,  &  pour  ap< 
pliqiicr  fw  des  broderies ,  pour  en  marquer  le  def- 
fein  ou  en  augmenter  le  relief  Ce  Ibnt  les  mar- 
chands Merciers  qui  vendent  le  cordonnet ,  mais  ce 
l'ont  les  maîtres  PafTementlcrs-  RoLUonniei»  qû  le 
fabljqiicnt.  f^oye^  l'art.  CoRDONNFR. 

CORDONNIER,  f.  m.  {Art.  mùh  )  ouvrier  qui 
a  le  droit  de  faire  &  vendre  des  chauliures ,  en  qua- 
lité démembre  de  la  communauté  de  fimaom.  Cette 
coBunnoanté  s'eft  portafée  en  miatre  coips  ;  celui 
des  c0f)dbjMMRr«botdecs,  cdiû  des  eorAnmm  pour 
hommes ,  celui  des  cordonniers  pour  femmes ,  &  ce- 
lui des  cordonniers  pour  cnfans  :  auflî  n'y  a-t-il  point 
de  communauté  qui  ait  innt  d'oflicicrs.  f'oj^i^-îr.  U 
diiail  dans  ledicl.  du  Comm.  Nous  allons  leiili.rn.nt 
dire  un  mot  d'une  conununnuté  partieul.eie  c;ii:  s'ul- 
cupedu  même  mener  ;  c'cll  celle  des  Jrtrcs  cordon- 
nkn:  elle  s'établit  en  164^.  Ils  ont  un  maître  fous 
la  conduite  duquel  ils  vivent.  Ils  font  privilégiés  du 
pand^rev^  de  llaôtel  i  le  privilège  eft  ea^dié  au 
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nom  du  maître  &  de  fon  office.  Ils  mettent  en  com- 
mun tout  le  provenant  de  leur  travail.  Les  dcpenfes 

ivconomiqucs  faites,  le  refte  eft  dirtribué  aux  pau- 
vres. Ils  ne  font  point  de  vœux.  Ils  ont  feulement 
en  viie  l'état  de  rtab;illc,de  ehjrteté&:  de  del.i;jpro- 
priation.  Voilà  l'abrego  des  ilatutsdc  cette  commu- 
nauté M  .1  ii-.v.  nt  utile ,  qui  furent  approuvés  CD  16(4 
par  M.  Hardouin  de  Perefixe. 

CORDOUAN,a^.pri$  fubft.  cuir  de  boue  ou  de 
chèvre  paiTé  entaa}  ce  oHÎ  fodiftinfliedunnioquu 
paiTé  en  galle.  On  en  laît  des  delnis  de  fiwfieif.. 

CORDOUANIER  ,  f.  m.  ouvrier  qui  pi^llC  U 
façonne  les  cuirs  a;ipellcs  cvrJouans. 

Les  cordouaniers  tormoient  ai'.trefois  une  cotnmu- 
nauté  ,  qui  à  préfcnt  ell  réunie  à  celle  des  cour- 
royeurs. 

CORDOUE,  (Gi^,  wud.)  vUle  canfiii|irable 
d'Efpagne  dans  l'Andalonfie  ,  Inr  le  GuadalquiTir« 
LoM.  13.  48.  ine.  37.  ^z. 

CORDOUE  (/«  nomrelle)  Gêogr.  moi.  tOIc  tlE» 

prrir.'.le  de  ! 'Amérique  méridionale,  dans  la  provinco 
lie  TuLUitian.  Lo.'ij;.  tiu'.jo.  Lu.  mtrid.  ^2.  10. 
CÔRDYLE.,  corjylus,  f.  m.  {Hiji.  nui.  Zoolog.") 

efpcce  de  lézard  plus  grand  que  le  lézard  verd  ;  là 
queue  cH  ronde  &  couverte  d'écailles  qui  l'entou- 
rent ,  &  qui  anticipent  les  unes  fur  les  autres.  U  tcC' 
femble  en  quelque  fsiçoa  au  crocodile,  quoiqullfoit 
benuconp  plus  petit}  maïs  le  dos  n'eu  couvert  que 
par  ur.e  peau:  il  y  afiirla  tCteAc  fiirlesiaffibestta» 
forte  d'eeorcc  ccailleufc.  La  tête  cft  plus  courte  Sc 
moins  pointue  que  celle  du  crocodile.  Le  cordylt  a 
une  fente  au-delà  de  k  bouche  ,  &  cinq  doiyts  ù  cha- 
que p:éi  il  nage  à  l'aide  des  piés&  de  la  queue:  onea 
trouve  aux  environs  de  Montpellier.  fSgffi(  Ronde* 
let  8f  R.TV,  fynop.  anim.  efuadr.  (/) 

CORDZfLER ,  f.  m.  (Uifi.  mod)  garde  du  roi  dit 
Pcrfe.  On  les  appelle  aum  wùii  6l  eoridfehi. 

CORE ,  CORUS ,  «»  CHOMER ,  w  HOMER  , 
f.  m.  {Hifi.  <H7<.)  mef.;re  des  Hébreux  qui  contcnoic 
dix  baths,  ou  deux  cents  quatre-vingt-dix-huit  pi»- 
tes ,  chopine ,  deml-feptier ,  &•  ---^-j'-; dcpouce cûbe»' 
/'c'_>f;  Ji.l.  de  la  BiM.  &  di  Triv.  (G) 

COREE  ,  (  LA  )  f.  f.  Gi^«.  mod.  grande  prefqulle 
d'Alîc  entre  la  Chine  £<:  le  Japon.  Ce  pays  tient  ait 
Nord  au  pays  des  Tartares  Niu^ez,  &  à  celui  de* 
Orancays  ;  U  eft  féjpard  du  cootment  par  la  rivière 
dYalo  :  on  la  divtfe  en  huit  provinces.  Les  liaU> 
tans  de  U  Cori*  font  Chinois  d  origine ,  auffi  en  con- 
lérvent-ils  les  mœurs  &  la  religion.  Ils  font  fournis 
à  l'empereur  de  la  Chine. 

•  COREES  ,  adj.  fem.  pris  fubd.  (  Myih.)  fctes 
inilituées  en  l'honneur  de  Proferpinc,  adorée  en  Si- 
cile fous  le  nom  de  Cora  ,  ou  de  Proferpine  la  jeune. 

CORELLA ,  {Gêog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne 
an  royaume  de  Navarre ,  fur  les  frontières  de  la  Csf* 
tille  vieille.  ' 

CORÉRIE,  f.  f.  (JBîfi.  m»d.)  nom  de  la  maifon 
d*en-bas,  qu'habitent  les  frères  convers  à  la  grande 
Chartreufe. 

•  CORESIE ,  (.Wy/A.^  fumom  de  la  Minerve  des 
Arc.idiens.  P.uil.inias  qui  nOUS  1*8 «nfinis,  M aOUS 
en  dit  point  la  railon. 

CORESSES ,  f.  m.  pl.  lieux ,  qu*oa  appelle  rnf. 

/ailes  ailleurs ,  oîi  l'on  fait  forer  le  hareng  h  Calais.' 

COREZIM ,  (^Géog.  mod.)  ville  de  la  petite  Polor 
gne  dans  le  palatinat  de  Sendomir,  fur  la  ViHule. 

CORFF,  (<;à!f. mU)  petite  ville  d'Aoglctaïc 

dans  la  province  de  Dorletsliire. 

CORFOU  ,  {Gcjg.  mod.)  île  très-confidérable  à 
l'embouchure  du  golfe  de  Vcnife.  La  capitale  s'ap- 
pelle de  même,  oe  appartient  aux  Vénitiens  ;  elle 
cft  très  «bien  fortifiée  c«0|re  les  eniieprifes  des 
TurcSt  IcMf.  37. 4f'  AtfV  33. 4Q* 

CORI; 
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COai ,  (Giog.  moi.)  petiie  ville  dloik  dans  I4 
campagne  de  Rome. 

CORfA  ,  {Gèog.  mod.  )  petite  ville  il'Efpapiie  au 
royaume  de  Léon  dans  rE(ir.imadurc ,  fur  la  nvicre 
d'Àlagon.  Long.  iz.  2.  /j/.  j(j.j6". 

CORIACE,  adj.  (^/t  mû&A  épitbete  qui  Te  don- 
ae  anxfiibftaooes  noilesi|uI  fe  diviftnt  avec  peine. 

•CORIAMBE,  f.  m,  {BtlUt-Lutru.)  pie  ufité 
dans  la  verfification  greqiic  &  latine  i  il  eÛ  compofé 
<ic  deux  brèves  con(ecutives,  eiifeliufai  *aii8  «MC 
longues  :  exemple ,  minUMSm. 

CORIANDRE ,  f.  f.  ammdrum ,  (Hl/I.  nat.  i^t.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rôle,  diipuices  en  om- 
belle ,  &  compofëcs  de  plufieurs  pétales  taiti  en  for- 
me de  cœur  ,  ii.e^aux  dans  de  certaines  ctpcccs, 
égaux  dani  d'auucs  ,  &C  foûteniis  fur  le  calice ,  qui 
dSviCBt  un  finit  compofd  de  deux  femences  fphéri- 
oue*  CNidcaB-^iliérii|iiM.  Toomefbn,  Infi.  ru  furt. 

CpRiANDRi,  (Mef.  wai,  &  Piârm,^ Les aoàeiis 
■ttribuoiettt  I  la  tariiuubt  une  Tertn  ftoidet  narcoti- 
que ,  £c  étoufdtflànte.  Mathio!  dit,  qu'il  ne  faut  point 
le  fervir  de  cette  graine  fans  l'avtîir  auparavant  fait 
tremper  dans  le  vinaigre;  mais,  comme  l'a  tort  hicn 
remarqué  Zvelfer,  rufage  journalier  nous  faifant 
voir  que  cette  graine  ne  contient  aucune  mauvaife 
oiialité  ,  on  auroit  grand  tort  de  la  faire  macérer 
dans  le  vinaigre  qui  n  eft  propre  qu'à  détruire»  ou  au 
SMias  akéter  Ces  parties  ambUes  9c  arontalî^Ms  » 
qui  conflîtuent  principalement  fa  vertu  cairmnatî- 
ire  ,  ftomachique  ,  &  robor.inte.  l'oye'  CorrfctiF. 

Au  relie,  (1  la  niauvaiio  odeur  cjuc  répand  cette 
gr.iinc  ,  Uirlqu'ellc  cil  rccente  ,  y  faituit  ioupçonncr 

Juelquc  qualité  vcncneulc,  la  funpic  dcfTiccation  qui 
itfEt  pour  lui  faire  perdre  cette  odeur  &  lui  en  faiie 
nendre  une  très-aromatique  &c  très -agréable ,  doit 
dmîcèlreadlBilêpour  le  feul  corre£lif  de  cette  grai- 
ne ;  tt  eooime  on  ne  fe  fert  de  la  cMiM^r*^  lorf- 
qu'eile  eft  feche ,  le  foup^on  que  les  ancient  nous  ont 
infpiré  contre  elle ,  fans  doute  i  caufe  de  l'odeur 
naufca  bonde  qu'elle  répandiorfqu'elle  eft  verte  .doit 
être  compté  p>our  rien. 

La  prétendue  qualité  dangcreufe  de  la  corian- 
dre n'cmpâchoit  pas  que  les  auteurs  mêmes  qui  fe 
CTOyoient  obliges  de  la  corriger ,  ne  l'employaiTent 
«Oeaéme  comme  correâif  de  certains  pncgltifs  ; 
comne  du  fené ,  de  l'agaric,  âv.  ytsy.fM»X,cnt, 
On  remployé  'aujourd'hui  avec  plufieun  autres 
femences  de  la  même  famille ,  dan»  les  décodions 
pour  les  lavemens  carminatifs  :  on  en  &it  aullî  des 
petites  dragées,  qui  paû'ent  pour  trèafRipNS  à  ex- 
citer l'appétit  &  chalfer  les  vents. 

Cette  graine  entre  dan>  l'ciu  c.c  méliffe  compo- 
fcc ,  l'eau  de  miel  rovale ,  l'eau  générale ,  Su  le  clai- 
ret des  fix  graines.  (/') 

.  CO&IARIA,  (M^  luu.  bot.)  petit  arbrilTeatt  qui 
«ok  mac  environ»  de  Montpellier,  fc  qui  feit  à  tan» 
aarlescurs.  ^«{wRtDOVt»  (ej 
•  CORÎE ,  {Myt.)  fflle  de  Jupiter  &  de  Coiiphe , 

une  des  Océanides  :  c'etoit  la  Minerve  des  Arca- 
dicns,  ô£  ces  peuples  la  regardoient  comme  l'inven- 
trice des  quadriges,  f'oy.  Quadriges,  voy.  Char. 

CORlENT£S ,  (jSiog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
nrfriÂonak  dans  lÀ  Iwgiutt ,  fiir  fa  rivière  de  Pa^ 

CORINTHE ,  f.  f.  (Giog.  ane.  Ù  mod.)  viUe  de  la 
Laconie  en  Morée ,  fituéc  fur  Tlfthme  <^ui  porte  fon 
nom ,  entre  le  golfe  de  Lépante  &C  celui  d'Engia. 

L'ancienne  Grèce  a  eu  peu  de  villes  plus  impor- 
tantes par  fon  ancienneté,  par  fa  fituaiion,  par  la 
citadelle ,  par  fcs  ports  ,  par  fcs  richeircs,  i),)r  les 
temples ,  par  fcs  architeâes,  (es  fculpteurs  ,  &  fcs 
peintres  ;  peu  de  viDcs  dans  le  iiKMdc  «nt  éi  auffi 
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famwSes  pour  les  Arts,  &  peu  ont  épMntvé  un  plua 
grand  nombre  de  vicittiadet. 

B.ltie  par  Syfiphe,  fils  d'Eole,  fous  le  nom  d'E- 
phire ,  gouvernée  d'abord  par  des  rois,  changée  en 
huurLufc  ri.';)u!;lic[uc  ,  détruite  dans  cet  état  par  Lu- 
cliis  MiKîiiiiiL:  -,  ictablle  par  Jules-Céfar,  redevenue 
flnriû.if.tc  du  it:ii.<.  de  S.  Paul,  cnfuite  le  fiége  d'un 
archevêque ,  ruinée  pour  la  féconde  fois  par  Alaric 
roi  des  Alains  &  des  Goths  ;  elle  tomba  depuis  en- 
tre les  mains  des  defpotes,  &  finalonent  des  Véo^ 
tiens ,  auxouels  Manonct  II.  l^enfcvc  en  1458  ,  tt 
l'anaoca  i  l'empire  Ottoman. 

On  la  nomme  aujourd'hui  Gtrami^  &  ce  n'eft  plus 
qu'une  efpece  de  village  habité  par  de  malheureux 
efclavcs.  ArucU  dt  M.  U  ChcvaLtr  de  Javcourt. 

Co  R I NTHK  ,  (  cwr/v  àt)  yoft\,  CurvMt  Ot  Co« 

RINTHE. 

CoiUNTtlE,(n^db)*<gw|lUlsill  oi  Cobik- 

THF.. 

CORINTHIEN,  ad).  <^lrdlb;)aoai  druides  w 
dres  de  l'Architeâure.  yoy*i  Ouni. 
•CORIS ,  f.  f.  {Jardin.)  cipecc  de  vefce  qtù  vient 

par-tout  fans  culture,  qu»  fe  multiplie  de  femcncc  flc 
de  plant,  &  qui  trace  beaucoup.  Il  y  en  a  de  bleue  & 
de  jaune.  La  bleue  a  la  racine  groflc  ,  longue,  &: 
rougeâtre  ;  on  f  employé  dans  la  teinture  :  la  plante 
a  aufll  la  même  couleur.  La  jaune  a  la  tige  quairéc», 
&  la  feuille  affcz  fcmblable  à  celle  du  Un. 

CoRiS,  f.  m.  {CommtTu^  monnoie  ou  plûtAtCO» 
quille  irès-bhncbè  qui  le  pêche  aux  Philippines ,  que 
roB  trouve  auffi  dans  les  terras  des  Maldives ,  &  oui 
fert  de  monnoie  dans  la  plus  grande  partie  des  Inaes 
orientales,  dans  les  étais  du  grand-Mogol,  fur  les 
côtes  de  Guinée,  âc  dans  prelque  tous  les  |>ays  où 
Ton  fait  la  traite  des  Nègres.  Les  Hollandois  four- 
nilfent  il  la  plupart  des  autres  nations  les  coris ,  qu'ils 
échangent  en  marchandife  environ  de  quarante  à 
quaraue-tiats  Ibus  aigent  de  France ,  pour  une  livM 
pelant. 

ApréfentlesNegres  n'acceptent  plus  les  eonrcom» 

me  cf[Kcc  ;  ils  ne  les  prennent  que  pour  s'en  faire  des 
efpcccs  de  colliers  ou  autres  orncmens  de  leur  goût. 

On  donne  depuis  foîxante  jufqu'.î  quatre-vingts 
corii  pour  un  pacha  ,  petite  monnoie  de  cuivre  d'en- 
viron quatre  deniers  argent  de  France  :  cette  éva- 
luation n'a  rien  de  déterminé  ,  elle  eft  conféquente 
à  la  rareté  du  corii. 

CORK.,  (<?M|g.  mm/.)  ville  forte  &  confidérablc 
d'blaAde  dans  la  province  de  Mnnfter,  ca[Mtale  A» 
comté  de  Cotk  fur  U  rivière  de  Lfo,  trec  un  bon 
port.  Lang.  p.  10.  lot.  Si. ,48. 

Cork  ,  (/<  comt  JA  Géog.  moi.  pays  dirlandc, 
borné  par  les  comtés  de  Waterford ,  oc  Tlpcrary  , 
de  Kerry  ,  &  par  la  mer. 

CORLIEU,  f.  m.  numtnius  ,  Jîvt  arfUMM.  (Jiifl, 
nat,  Or/urA.)  La  femelle  pcfe  une  liv  re  douze  onces; 
le  mile  eftplus  petit,  &  ne  pefc  qu'une  livre  neuf 
onces.  La  femelle  a  environ  deux  piés  trois  pouces 
de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  iu£|u*à  reitré-' 
mité  des  ongles ,  &  feulement  un  pté  dix  pouces  jul^ 
qu'au  bout  de  la  queue.  L'envergure  eft  de  plus  de 
trois  piés  ;  les  plumes  de  la  tîîtc  &  du  dos  ont  le  mi- 
lieu noir ,  &  les  u urds  cendrés  avec  quelques  teintes 
de  rouxi  le  tuyau  des  plumes  de  la  gorge  Se  de  la 
poitrine  eft  noir ,  les  bords  de  ces  plumes  Ibnt  blaiurs 
fur  la  poitrine,  Sc  d'un  blanc  roufllltre  fur  la  gorge  ; 
le  menton  n'cft  point  tacheté  ;  le  croupion  &Ie  ven* 
tre  font  blancs;  les  petites  plumes  «les  aiks  qui  re- 
couvrent immédiatement  les  grandes,  font  blanches  ; 
les  prcni!cres  jurandes  plumes  de  l'.àlc  rjf.t  mures, 
les  autres  on:  >'es  taches  blanche»;  la  [ircnucr^'  plu- 
me du  fcccnd  rang  des  petites  plumes  de  1  '.ulc  t  :l  cr.- 
tierement  noire ,  ôc  les  huit  ou  neuf  fnu  antcs  ont  la 
poinie  blanche,  «u  çonumneat  de  Ujlc  U  y  a 
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une  petite  plume  pointue  &  noire ,  on  ne  fait  fi  on 
doit  la  mettre  au  rang  tics  grandes  plumes  de  l'aile  ; 
le  bec  cl\  très  -  long  ,  étroit ,  arqué  ,  &  noirâtre  ;  la 
hncue  cA  pointue ,  &  ne  s'ctcnd  que  juliqu'à  l'angle 
de  lu  pièce  inférieure  du  bec  ;  l'ouverture  des  narines 
eft  oblongiic  ;  les  pattes  font  loneucs  Se  de  couleur 
Ueitâtre ,  vaèlée  oit  bran  ;  los  juuict  font  cU^gamies 
de  plomes  juf<|u'»i  nîBbn  de  la  (ècoodc  ifdcmatioo; 
les  doigts  font  joints  enfemble ,  depuis  leur  aaiflânoe 
jufqu'à  la  première  articulation ,  par  une  membrane 
épailTe  ;  les  ongles  font  petits  &  noirs  ;  le  côté  inté- 
rieur de  l'onnie  du  doigt  du  milieu  eft  tranchant.  On 
a  ticnivc  dans  rcl^om  it  de  quelques-uns  de  ces  oi- 
£cauK  des  coquilles ,  de  petites  pierres ,  des  grenouil- 
les» &€.  Le  corlitu  ed  de  tous  les  oileaux  le  meilleur 
inufer.  Villuehby,  Omith.  ^«yt^OntAV.  (/) 

CoKt.rw.Vf  {petite  eftunoiteau^i  f«  trouve 
datu  les  prés  comme  KtorStUt  &  qui  va  aui&  3t  la 
mer.  Il  eft  timide ,  &  il  fuit  les  hommes  ;  fa  voix  ref- 
femble  à  celle  du  bout  de  b  chèvre.  Cet  oifeaucil 
très-bon  à  manger.  On  ne  le  voit  guère  qu'aux  envi- 
rons de  la  mer;  il  II-  pl.ut  dam  ic.  m.irHis ,  S:  il  :fu 
cherche  l'a  nourriture  que  pendant  la  nuit.  liel.  kij/. 
du  oi/lvtx.  yoyti  Oiseau.  (/) 

CÔaUN .  (<;iif .  aiM/.)  vilic  d'AUemagne  dam  U 
Poménude  ulMMim ,  fiff  la  ihricM  Ib  Pcffini. 

JJ.  40.1at.  à4-  'o. 

CORLIS ,  voyiff  CointLts. 

CORM!'.,  l'.  r.  (Mar  .-r.-f,/.)  tniit  du  cormier;iIcrt 
allriiii^etir  6>:  rclicrr.uit .  il  i-il  ho.-i  <l,ins  tous  les  flux 
de  fang  6i  d'humeur  :  lorlqu'il  rll  mur,  il  eft  agréa- 
ble au  goût ,  6i  bientailani  à  l'eilomac  i  il  aide  u  di- 
■effion ,  &  empêche  les  alimens  de  pallier  avec  trop 
3e  rapidité  dans  lea  inteâinsk  Qudqiica  praticient 
l'ont  recommandé  dans  les  fièvres  accompagnées 
de  diarrhées. 'V>'(;/'<irnc/<  Cormier.  Chémtm. 

•  CORMÈ ,  f.  m.  (  Œcon.  rufu].  )  efpece  de  boif- 
fon  qu'on  fait  ,i  la  cam[)ajne  avec  de  i'caii  &  des 
corm^'s  pour  les  domcrtiqucs  ;  c!!i.'  cil  ])tiju  iiite  ;  le 
trrmi  en  ia  pelant  ,  &  la  chaleur  en  l,i  tail, un  ter- 
menter  «  la  gâtent  :  il  faut  la  conlonuner  en  hy  ver. 
Les  carmes  reffemblcnt  à  de  petites jxMres  ou  nè- 
fles pâles  ou  rouflcs  ;  elles  ne  mûrincnt  point  fur 
l'arbre.  On  les  abat  en  automne ,  on  les  étend  fur  de 
h  paille  ;alorseUesdevieitnemgRlcs,braaes»aMl- 
les ,  douces ,  lie  aflèi  agniables  au  fom.  On  élevé  le 
cormier  de  feiî^cnce  à'un:  f.içon  h-ipiliere  :  quand 
on  rw  le  greffe  ni  tiir  l.iuvat;eiin  de  loii  clpccc  ,  ni  (ur 
poirier,  ni  iiir  coij;nnlîicr  ou  cpine  ,  on  prend  un 
bout  de  corde  à  puits  d'écorce  de  tilleul ,  on  la  laiflis 
\\n  peu  pourrir  ;  on  a  des  cormes  bien  mùrcs ,  on  en 
frotte  rudement  cette  corde ,  la  chair  s'en  va  ,  la 
gnine  s^nlkuie  dam  la  corde  ;  on  en  terre  an 
nyon  profond  dStn  demifiét  &  l'on  y  coucht  fai 
corde ,  après  l'avoir  filît  péfler  par  quelques-unes 
des  pi •-■paratioiis  proprv:s  à  hAier  la  vt-^ëlation.  Ce 
tr.Tv.iil  (e  tait  (ur  tin  de  l'aulomne.  Pour  faire  le 
cormî ^  prcneï  des  cormes  qui  ne  l'Hciir  |io!nt  encore 
mûres  ,  jaunâtres  &  aflei  termes  ;  emiililTti-en  un 
tonneau  plus  d'à-demi ,  achevez  avec  de  l'eau,  lailTes 
la  bonde  ouverte ,  la  fermentation  donnera  à  la  It* 
queurtin  acide  alTcz  agréable,  <c  cette  liqueur  fera 
bieittdt  arête  à  être  bùe. 

COftMERT ,  {Ghg.  ma/.)  petite  vflte  de  France 
en  Tour.iine  fur  l'Indre.  Lon.;.  iS.  Jf>.  !at.  ^t.  l^. 

CORMICY  ,  {Géog.  mnJ.)  petite  ville  de  France 
en  Clninpai'nc  dans  le  Rémois. 

CORMIER ,  f.  m.  {Hifi.  mi.  bot.  &  Jard.ymni 
libre  qui  croît  dam  les  clinuts  tempérés  de l'Enro- 
pe ,  cil  on  le  trouve  dans  les  bois  ;  mais  non  pas  en 
aulli  grand  nombre  que  les  autres  arbres  fbreftiers» 
4ntie  plaident  fous  la  même  température.  Lttmûtr 
Ott  naeiwlle  tige,  longue,  droite,  unie,  dt  d*iaie 
— ' —      jnofoiomiaie.  Ses  branclMs  >  qui  & 
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iôfttiennent  &  fe  raflemblent ,  forment  une  tête  aC- 

fez  rc;;ii!icre.  S^i  îdcincs ,  c,,i;  ('or.:  profTes  &:  fortes, 
s'entantent  plus  qu'elles  ne  s'eienJent.  Son  ecorco 
eft  de  couleur  fauve  lur  les  poulies  J'un  an. les  bran- 
ches, d'un  pouce  de  diamètre,  lont  marquetées  de 
taches  blanchâtres ,  qui  s'étendent  Se  couvieot  le 
bois  lorfqu'il  devient  de  la  grolTciur  du  bras  :  nail 
dès  qu'il  prend  plus  de  volume,  Ton  écorce  rcnbru> 
nit  par  lesgerfiûes  oui  la  déchirent  6c  h  font  ton* 
ber  par  filandres.  Sa  fraille ,  en  f.içon  d'aile ,  eft  com> 
pofee  de  treize  ou  qu;n.'c  lo!ii,>L's  oblon^ues  &  den- 
telées, qui  font  velues  ;v  ljL:nch.ltrcs  en-dcflbus.  Il 
donne  au  mois  Je  MlU  ùes  II. d'un  blanc  fale, 
difpofées  en  bouquet.  Le  fruit  qui  leur  fucccde  rcf- 
femble  ordinairement  à  une  petite  poire  ;  cependant 
il  varie  de  forme ,  &  même  de  couleur  6l  tic  goAt^ 
félon  les  diSérentes  efpeces  de  cet  arbre ,  mais  lii 
maturité  s'opcrc  différemment  de  celle  des  antre* 
fruits  ;  ce  n'eft  qu'a  pus  qu'elles  font  cueillies,  qu0 
les  cormes  s'.iir.ollitrent  en  contra£t..r.t  une  forte  6m 
pourriture  qui  les  rend  fupportables  .m  goût.  Aufll 
n'cft  ce  pas  ce  que  cet  arbre  a  Je  plus  recommanda- 
ble;  on  l'cftime  bien  plus  pour  rcxcclleote  qu^ité 
de  fon  bois,  dont  laiblidité,  la  force (c la dnréa 
le  font  rechercher  pour  quantité  d%ifâ|n  i  tmmpuiê 
ces  conditiom  font  abferoment  effoiuieUes. 

Le  bois  du  cormUr  étant  donc  extrêmement  com- 
pafle  &  dur,  il  en  réfulte  que  Ton  accroilTement  eft 
beaucoup  plus  lent  que  celui  des  autres  arbres. 
Quand  on  1  elevc  de  femcnce ,  il  ne  parvient  en  qua- 
tre ans  qu'à  deux  pies  de  hauteur  environ  ;  le  faule, 
au  contraire ,  le  peuplier ,  les  grands  érables ,  le pla> 
ta  ne ,  &f.  s'élèvent  jufau'à  douze  pies  dans  le  même 
efpace  de  tenis:  ainÊ  I  accroilTcment  du  ttrmùt 
donc  fix  fois  plas  lent  que  celui  des  i^ands  arbiee 
qui  croiffait  promwaMMttToiiteft  «oalifaiient  dans 
les  opération  de  la  nature  :  la  lemeur  de  raccroilTc- 
ment  de  cet  arbre  influe  aufli  fur  I  j  tcms  de  la  pro- 
duction de  fon  premier  truit  ,  en  projioition  à-peu- 
près  égale.  Ce  n'cll  i;ucrc  qu'api  es  trente  ans  qu'il 
en  rapporte ,  au  lieu  que  les  autres  grands  arbres  en 
donnent  la  plùpart  d^  l'âge  de  fept  ans.  Nul  doute 
auiCque  cette  qualité  de  fon  bois  ne  contribueàfoira 
réfifter  cet  arbre  à  toutcs^es  intempéries  des  faïfbm. 
Angran,  qui  a  donné  quelques  obicrvations  fur  l'A- 
griculture, rapi>orte  que  le  grand  hyverde  1709  ne 
porta  aucu:i  iir.uidice  au  crnrmer.  On  le  met .  avec 
railon  ,  au  raij^  des  ^raiuls  arbr  es.  Il  s 'e levé  !ou  vent 
à  plus  de  cinr^uantc  pies ,  &  j'en  ai  vû  qui  as  oient 
julqu'à  fept  piès  de  tour  dans  des  terreuis  qui  leur 
convenoient. 

Ceux  oii  le  corm'ur  fe  plaît  davantage  «  font  lea 
terres  fortes ,  limoneufes ,  fubftantielles«  dc  fflCnw 
ai|plleufc$ ,  les  lieux  6ais  dt  kiiBades,  ka abcès  dé- 
couvertes ,  Se  l'cxpofitîon  du  AOtd:  il  vient  alTez 
bien  aiiflï  dans  tons  \:%  terreint  cultivés ,  &  il  ne 
craint  que  ceux  qui  luiit  trop  fëcs ,  &  les  finiatioilS 
trop  ch.iuiies  :  Tune  un  l'.iurrc  de  ces  deux  circonf- 
tances  i'empcchcqt  également  de  profiter  &  de  truc- 
à  moios  pourtant  qull  n'y  ait  été  élevé  de  fè> 


Ce  moyen  eft  le  plus  Ar  qu'on  puifTe  employer 
pour  la  muliiplicatïan  du  cemucr.  On  pourroit  auffi 
y  parvenir  en  coochsnt  iês  branches  on  en  greffant  : 

mais  CCS  expcdiens  font  de  peu  de  reiTource;  &  fi 
l'on  veut  (e  procurer  des  [>Linrs  en  ccri.iine  quanti- 
té ,  &  même  des  van-!es,  le  leul  p.irti  qui  convien- 
ne eft  de  fcmer.  On  peut  s'v  prendre  aulfi-tôt  gue 
le  fruit  eft  en  maturité ,  c'efl4-direlotf^^eft  fuÂ 
fifamment  pourri  ;  ou  bien  attendre  su  m  MiiWu  ,  cil 

Cnant  la  précaution  de  cooferver  iuNpi'à  ce  tems 
penias  des  cormes  dans  dafafala  €■  un  lie«  fèc 
Us  ne  lèveront  pour  l'ofdbiaieefB'%  l^mtrc  pnaicaas. 
Deux  lAis  aprb  qu'ik  anraitt  levé,  leur  baum  fera 
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d*ei\vifaa  impié  ;  alnsM  noanain  Bettia  nfepi- 
niera,  06  il  ikicln  1«  ccMimdre  coaine  les  pla^ 
|Mririer.  Après  y  avoir  paflc  quatre  années ,  Us  au- 
ront communcmcnt  quatre  pires  de  haut,  &  il  leur 

fjuJra  bien  encore  aut.int  dcicnis  pourqu'ils  foicnt 
en  ctat  d  ctre  irdiiIpLintcs  à  Jcmcu! .int.  Ainfi  en  liip- 
pofant  mcmc  qu'on  ait  aide  tci  planis  par  une  Cul- 
ture bien  t'uivic,  on  ne  peut  guère  compter  de  les 
avoir  un  peu  fiMs  <|ue  mx  «m  doue  ms  af^rès  les 
avoir  teaà$,^ 

Mai*  «naine  le  mmûr  tèàÊBt  i  la  tran^lanta- 
tion  Beiil4tre  mïeiac,  qu'aucune  autre  efpece  d'ar- 
bre, le  plus  court  moyen  de  s'en  procurer  quelques 
plants,  fera  d'en  Cùxt  arracher  d.ins  lc<.  bois  :  par-ià 
on  i'ép.ir);ncra  bien  du  tcms;  car  ils  lourJriront  la 
Iranfplur.latioii  quoique  tort  gros.  J'en  ai  vù  réulTir 
dans  les  plantations  de  M.  de  BulTon,  en  fcs  terres 

ÈBonrgogoe»  qui  avoient  plus  d'un  pic  de  toiu-, 
au  moins  ^M-ônq  de  hauteur  Tout  cet  acquis 
de  volume  ne  djjpenifc  pas  d'attendre  encore  une  di- 
xaine  d'aïuito  pour  lés  voir  donner  dn  firuit  Mais 
quoique  ces  arbres  reprennent  très-âîféaMnt  i  la 
Iranfpîantaliun ,  que  l'on  ne  s'imagine  pas  WW  Cela 
qu'il  n'y  art  qu'à  en  garnir  (ks  tcrreinb  incuitcspour 
avoir  îuiit  à  coup  une  tbrêt  ;  on  y  l'croit  fort  trom- 

r':  :  la  première  année  ils  y  fcroient  des  nierveilles> 
eft  viai;nuis  les  deux  où  trois  années  fuivantes 
leur accroiïïetncnt  diminucroit  de  plus  en  plus,  juf- 
«pi'au  point  qu'enfin  ils  ne  poufTeroient  qu'au  pié  , 
«c  qu'alors  il  taudiott  les  réciter.  Il  faut  donc  .'1  ces 
brbres  tranfplamés  ûiie  denii-cuittire ,  telle  qu'ils 
peuvent  la  trou  .  cr  dans  les  vignes,  les  enclos,  les 
terres  l'.Ixuirdljles ,  &<.  Mais  quand  le  (O'wVr  ell  ve- 
nu de  fcmence  dnns  l'cntlroit  même>  0  iduflft  prcf- 
quc  par-tout  fans  aucune  culture. 

On  peut  crefTer  cet  arbre  fur  le  poirier  &  fur  le 
jpompiïer ,  ou  il  reprend  bien  rarement;. fur  leCQÎ- 
g^alEer,  fuivant  le  confeil  d'Evelyn;  fie  paiticnUè- 
renent  iiir  l'aubcpin»  oit  il  réu^t  ttès^ien,  au  rap- 
^ort  de  Porta*  CoitHne  le  tomut  (t  trouve  pitts  fi«> 
qucmment  en  Italie  que  nulle  autre  part,  on  peut 
^cn  ra;ipurtcr  à  cet  auteur  qui  étoit  Napolitain.  Cet 
arbre  peut  aLilfi  fervir  de  fujet  pour  la  greffe  du  poi- 
rier, qui  y  rcuflit  difficilement;  du  coignadlcr  &  de 
l'aubcpin ,  qui  y  prenaeiit  niinDt»  nwîs  qnï  font  des 
objets  indiscrcns. 

Les  connêsne  laifTent  pas  d'avoir  quelqu'utilitc: 
oopettteaniaiM;erdRn$lemilieuderAu|oiDne,aulG,-  ; 
tôtmielagnuiMSprei^diifucdeceftuitaéiéabéréè  ' 

C3r  la  fermentation  qui  en  occafioniie  la  pourriture, 
es  pauvres  gens  de  la  campagne  c.t  font  quelque- 
fois de  la  boilTon  ;  &  même  ils  font  mouJrc  de  ces 
fruitsfccs  avec  leur  blé,  loHqu'il  eft  charge d'yvraie, 
pour  en  atténuer  les  mauvais  effets.  ^'o>f{  Corme. 

Lcbtiis  du  cormitr  cfl  rougciltre,  corap.ii^e,  pc- 
fant,  &  extrêmement  dur;  d'une  grande  folidité, 
d'une  fone  réfiûance,  &  de  la  plus  longue  durée  ;  ■ 
auffi  eft41  trèHèdierché  pour  quamira  d'ufagès.  * 
n  eft  excellent  pour  la  wenuiferie ,  pour  faire  des 
poulies ,  des  viuesde  prcfToir ,  des  poi:pces  de  tour, 
cc^  jumelles  de  prcfTe  ,  &  pour  toutes  les  menues 
camituresdes  moulins.  Il  ci\  rrés-proprc  à  recevoir 
U  gravure  en  bois.  Les  Armuriers  s'en  lervcnt  pour 
la  monture  de  quelques  armes;  &  les  .Vieniiificrs  le 
préfèrent  pour  les  manches  &  les  garnitures  d'affû- 
tage de  leurs  outils.  Ce  bois  eA  rare,  &:  fort  cher  ; 
quoiqu'on  puiflc  employer  la  plusjérànds  partie  des 
branches  du  tormitr ,  parce  quil  ett  laiis  àidMr.  . 

Voici  les  différentes  cfpeces  ou  variété  dudpnmir 
les  plus  connues  juiqu'.'i  prcfeiit. 

Le  corrnUr  franc.  C'cu  celui  que  l'on  trouve  le 

plus  commuflénent  dans  ks  eaaos  4k  dans  ta'  hé- 
ritages. 

Le  tormitr  à  fruit  at  fotm  4t  f^tt. 
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Le  cormitr  i  fruit  *m  façon  i'muf.  Les  fiuîts  de  cet 
'deux  dernières  e^eces  font  les  puis  âpres  (le les  ^us 
aufteres  de  tous.  .... 

Le.Mmtcr  à  jftutt  rougi.  Cë  fitiit  eÛ  plus  gros  tC 
d'un  meilleur  goftt  91e  ceux  dies  e^ecies  pi^ei* 

dentés. 

Le  îO.-mîfr  à  fruit  rougeàtre.  Ce  fruit  eff  aufli  gros 
que  celui  de  l'arbre  qui  précède,  mais  inférieur  pouf 
le  goût.  ,  :       .     .  .  i, 

Le  cormitr  i  puit  fntu  toup.  Ce  fruit,  eft  ùtOUtt 
moelleux  &  plus  tardu  |^e  içeux  des  aWreseÇecM  j| 
auffi  n'eft'il  pas  trop  bon  à  manger.  ,  . 

Le  tormur  i  frm  tris-petîtf  Quoique  le  fitût  cRl 
cet  arbre  foit  lejdus^petit  de  tous ,  il  eill  aflez  ag^^h 
bic  au  goût. 

Le  cormier  Ju  Levant  à  ftuiUc  de  frcnt. 

Le  cormitr  dit  Luani  à  gros  fruit  Jaunâtre.  Ces 
deux  dcmiena  efpeccs  font  A  rares ,  qu'on  ne  les 
.connoît  encore  que  fur  le  récit  de  Tournefort ,  qui 
les  i  uouvces  dans  te  vovage  qu'il  a  fait  au  Levant. 

Le  Mnwo' fi^fféf  ^  **  t^rmtr  du  oifittu/s.  Cette 
cfpcoe  eft  tres-dÏBerente  de  celles  qui  précèdent , 
fur-tout  de-;  iept  ju  c mieres ,  qui  ne  font  que  des  va- 
riétés occ.iiionnees  par  îa  différence  des  climats  ou 
des  tcrrcins.  Ce  cormier  ne  fait  pas  un  fi  grand  ar« 
bre  que  tous  les  autres  :  il  donne  de  bien  meilleure 
heure  au  printcots  de  plus  giandes  feuilles ,  &  d'une 
verdure  plus  tendre  &  plus  agréable.  Ses  fleurs  dii- 
pofées  en  ombelle^  font  plus  blanches ,  phis  hâtives» 
&  plus  belles  \  elles  ont  même  une  odeur  quiçfi  fup- 
portaSre'dè  loiii.  tl  y  a  encore  plus  de  dittcrénce 
dans  le  fruii  de  ce:  arbre  .  ce  font  des  baies  d'un  roii» 
ge  vif  &  jaunâtre  ,  qui  Te  lo.it  remarquer  en  autom- 
ne :  quoiqu'elles  foicnt  defagréablcs  au  goût ,  &  nui- 
fiblcs  à  l'effomac,  elles  fout  fi  recherchées  de  quel- 
ques olfeauz  qui  en  font  letvs délices,  que  cet  arbre 
les  attire ,  t>c  fert  partîctiliercmcnt  à  les  piper.  Ucrmf 
plus  prompccment ,  fc  multiplie  plus  aifément , 
donne  bien  plùtôt  du  fruit.  Il  réûue  dans  des  climats 
froids,  &  jufque  dans  la  Laponîe.  Il  vient  dans  prei- 
que  tous  les  tcrreins;  il  fc  plaît  également  dans  les 
fonds  marécageux  ,  &  fur  la  crétc  des  montagnes, 
Oii  peut  même  tirer  quclcjue  parti  de  cet  arbre  pour 
l'i'grénient'.  il  montre  tout  des  premiers,  &:  des  le 
mois  de  Mars,  une  verdure  complette,  qui  jointe  à 
fcs  fleurs  en  grands  ombelles  qui  paroificnt  à  la  £a 
d'Avril ,  ic  àla  belle  apparence  de  fes  fruits  en  au- 
tonne*  doit  li|i^in£riter  d'avoir  place  dans  les  plu» 
}olis  boTquets. 

On  peut  le  multiplier  de  graines  quil  faut  femer 
au  mois  d'0£lobre ,  &  qui  lèveront  au  printems  fui- 
vant ;  ou  bien  par  fa  greffe ,  que  j'ai  vù  réulllr  par- 
faitement tur  l'aubcpin,  ft  ce  n'ell  que  par  ce  moyen 
l'arbre  ne  s'clevc  guère  qu'à  douze  ou  quinze  piés; 
ce  qui  eft  fort  au  deffous  du  volume  qu'il  peut  aq- 
.quertr  lorfqu'il  cil  venu  de  fcmence.  M.  Miller  dit 
en  avoir  vû  dans  quelques  contrées  d'Angletene  qiji 
avoient  près  de  quarante  piés  de  hauteur  m  deux 
piés  de  diamètre ,  mais  que  dans  d'aurres  endroits 
cet  arbre  ne  s'élevoit  qu'a  vingt  pies.  S.\  !ige  cil  me- 
nue, tort  droite,  &  dune  belle  ccorce  unie  oii  la 
couleur  fauve  domine.  Son  bois  eft  fort  eflimé  pour 
le  charronnage  &  pour  d'autres  ufagcs,  parce  qu'il 
cfl  tout  de  cœur,  &  prcfqu'auffi  dur  que  celui  du 
fo^OT/erordinai.'^e. 

La  plupart  des  auteurs  français  tfà.  Mt  à» 
l'Agriculture,  ont  fouvent  donné  au  tenmr  le  non 
icfirii^f  te  ont  employé  ces  deux  noms  indiffé- 
remment en  traitant  du  cormier.  Ne  s'cntendroit-on 
pas  mieux  par  la  fuite  fi  on  ne  donnoic  le  nom  de 
cormier  qiCsux  neuf  premières  efpcces  que  j'ai  rap- 
portvcs ,  &  fi  on  apj)l:quoit  particulièrement  le  nom 
dcfortitr  è  la  dcnucre  efpece,  qui  fe  dillingue  dé« 
antres  par  des  dUEfa«Mts  fi  AafiUcf?  (c)  , 
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"CORMIERE, CORNIERE,  o«  ALLONGE  DE 
^VOUSftrt^tlémnt.)  c'td  une  pièce  de  bois  de  l'ar- 
rietc^qui  éunt  ïdembkc  avec  le  bout  Aipéricur  de 
Ytotabord,  ftnraie  le  bout  de  U  poupe.  Elle  cA  po- 
iïe  for  la  couliede  réimiMXdkiVHt  >  P'- 
ly.  fig.  «*  >2.  la  fidtadôn  de  cette  pièce  y^yt^^ 
"ÀtLONGE  TîF  Poupe.  (Z) 

CORMORANT ,  f.  m.  {Hifi.  rsit.  Ornithol.) car- 
vus  a^uaiicus  :  oifeau  aqiiatiquc  qui  cft  de  la  grof- 
fciir  (l'un  oie,  &c  dont  toute  U  tacc fapérieure  ert  de 
tu  K  ur  brane  mêlée  d'un  peu  de  vcrd  obfcur&  lui- 
lant.  veiurc&  la  poitrine  font  blaRcs,&  il  y  a  dans 
'riuqtte  die  environ  trente  grandes  plumes  dont  la 
'pointe  eft  cendrée»de  fliêaie  mm  iamk»  phiraes  da 
fécond  rang  tfiù  reconvicnt  m  gHtaiieK  La  queue 
s'étend  au-3t-li  des  piés  ;  elle  eft  compofifc  de  qua- 
torze fortes  |:ù-niLs;  quand  on  les  étend  elle  $ar- 
tondit  dans  In  circnlcr^nce,  êt  fe  voûte  par^lcf- 
ïous.  Le  bec  cit  tro>;hu  à  i'cxtrémitv,  &  a  trois  pou- 
Ices  &  demi  de  îotigueur  ;  la  pièce  fupérieure  eft  noi* 
ie,  flt  fes  bords  font  tranthans  ;  ceux  de  rinferiehre 
Ibot  luges  Bc  appiatii ,  &  U  bafe  de  cette  pièce  cft 
levêMt  d\nKineiBt«Meiatinitre.  La  langue  eft  fort 
toedke.Lesyeuir  ibntfimés  plus  près  des  angles  de 
la  bouche  dans  le  cnrmoraJtt ,  que  dans  la  plùpart  dcS 
autres  oifcaux.  L'iris  eft  de  couleur  cendrée.  Les 
cuilTcs  ("ont  fortes ,  courtes ,  épailfes ,  larges ,  6c  ap- 
ttlaties,  au  moins  quand  cet  oifcau  eft  jeune.  Les  on- 

rS  tont  noirs  ;  les  pattes  font  de  la  même  couleur, 
couvertes  d'ccaiUcs  difpofées  en  forme  de  mail- 
les :  il  y  a  qnatrc  d  u  igts ,  8c  toUsIblKdirigés  en  a  vant  ; 
fisfeotréonîscaiieinblc  pHrunctneinbniiaiioîreile 
llôigt  »rt>faïeiir  eft  (e  p:us  lonc ,  -te  nntériAir  eft  le 

plus  court  ;  le  bord  intérieur  de  l'ongle  du  doi^t  du 
milieu  eft  dentelé.  Ces  oifeaux  nichent  non-lcule- 
mtnt  fur  les  rochers  du  bord  de  la  mer,  mais  aufli 
fur  dc!>  arbres  ;  ce  qui  cft  particulier  au  grand  &  au 
petit  comoranl ,  entre  tOOS  l««iftttSfB  OttlBIC 
membrane  aux  piés. 

On  a  mis  fous  le  nom  de  ptùt  eermoraiu  un  oifeau 
tdéfiftté  par  les  noms  du  gracoÊtia  fâLi^fukpSL  ic 
4e  uM'vai  tifntim  mmut.  Il  drfbfS  dn  ffttA  tunto» 
nvirpar  les  caraâetes  finms.  Lejwlh  iwamuiii  eft 
plus  petit  ;  le  ventre  eft  bnm-rounltte  ;  il  nV  a  mie 
douze  plumes  dans  U  queue  ;  la  peau  qui  cil  a  la  La- 
fe  du  bec  n'eft  pas  <lc  la  même  couleur  jaune  que 
dans  le  grand  ior.-nor^nr ,  enfin  le  bec  cft  plus  long  fie 
plus  mince ,  &c.  Willughby ,  Omit.  yoyt{  OistAU. 

Le  perc  Le  Comte  dit  qu'on  élevé  â  la  Chine  les 
wtmkmu  à  la  picbe;  que  le  pêcheur  en  a  fur  les 
-teril  d^m  iMtleau  jufqu'à  ceat{  qn'au  fignal  qn'on 
iôîr  donne  ils  paftênt  tous,  0C  te  difperfent  fur  un 
étang;  qu'ib  apportent  tout  k  poiflon  qu'ils  petrvent 
attraper,  &  qu'on  leur  ferre  l'œfophage  avec  une 
corde  pour  les  empêcher  de  le  maneer.  f^ayti  dans 
nos  Planches  d'(»fiâunc  (iSI^  asb)  U  %im  «l  Mr. 
morant.  f  /  ) 

CORNAC ,  r.  «.  (S^.  moJ.)  c'eft  axnfi  que  les 
lodieiis  anpdlent  na  cooduâeur  d'âéphant.  Il  eft 
placé  fin- le  ce«i  de  ranimait  il  a  deux  cradMIs  ;  k 
petit  hii  fert  commtménient  ;  il  en  frappe  legemmeot 
réUphant  au  front,  oii  ces  coups  lui  entretienneift 
tme  plaie  toujours  ouverte  ;  il  n'employé  le  grand 
crochet  que  qtiand  il  eft  rétif  ou  en  châletu-.  rayt^ 
Ui  VO)'.  dt  Uish  ,  6"  U  diHionn.  dt  Trtv. 

CORNACHINE,  f.  f.  {Pharmac.)  pondre  de  cor- 
àaduiH;  c'eft  nn  purgatif  compofé  d'antimoine  dia- 
-paatéiaptj  de  iap*de,  Se  da  crème  de  tartre,  mêlés 
cft  MntMS  «aies. 

CORNADOS ,  f.  m.  (C4MMK.)  peùte  monnote  ife 
cotus  en  Efpagnc  ;  c'eft  la  quatrième  partie  du  nura- 
^redis.  ^(^c^Maravedis. 

-  -  CORN  AGE,  f.  m.  (/«n/}>nu/._)  ou  Mnttf^, 
«ftimendmnoiaaaam^fftdtnà —  — 
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feignenrs ,  principalement  dans  le  Berri ,  pour  cha- 
que bœuf  qui  laboure  dafts  leur  lêigneurie ,  par  ceux 
qui  fement  du  blé  dliyvcr  :  le  ftigneur  châtelain  d« 
Be^i ,  ntffort  de  Bourges  f  perçoit  ce  droit  en  blé  ;  s 
prétend  auffi  M  droit  pour  les  pctitt  blés  ou  blésdè 
Mars ,  qui  k  ftment  atl  pfintems.  Dans  la  cofttumâ 

de  troy  locilc  c!c  Bcrri ,  ce  droit  de  comage  eft  dé 
quatre  parifis  par  couple  de  ba-uh.  f'oyci  auffi  \% 
COÛtume  de  Chiiitniuliin  ,  tu.  n.  j'r  Galland  dit 
qu'au  cartulairc  de  S.  Denis  de  Nogent-lc-RonOo^ 
il  y  a  une  lettre  de  Hugues  vicomte  de  Châtetlrfan^ 
de  l'an  1 168,  qui  fait  mention  d'un  droit  de  ftWnii 
ù^tftàrn^agium ,  qui  appartient  au  viCOBIte;  ftireS 

qua  chaqn*  liabitim  te  bçMn  dit  Saint '^S^ulcrd 
VMd  faots  de  ce boiligî  nais  il  ne  paroît  pas  que  ce 

drtrit  fe  naye  pour  chaaue  bocitf,  ni  par  cnn'.i|ucnt 
«juece  loit,  comme  il  le  dit,  l.t  même  choie  qu'on 
quelques  contrées  de  C.hamprîgr.con  appelle  Jr.in  Je 
tornagt ,  lequel  lé  paye  par  les  roturiers  à  proportion 
des  bétcs  à  corne  trMhiaattt;  c'eft  pourquoi  il  eft  ap- 
pellé  dans  les  anciens  titres  boagium ,  èovagium.  Aa 
cartulaire  de  Champagne  eft  un  accord  de  l'an  1 1 1 6, 
entre  les  ntiglende  S.  Denis  de  kun  hommes  d« 
B  ...  oh  ce  droit  eft  anpdié  en  taiîn  garhapam  ; 
&  en  françois  cornait  A  6  .  .  .  &  A  C  .  .  .  Danâ 
la  même  province  de  Champagne ,  le  fcigneur  de 
Rets  a  un  droit  de  cornait  qui  cft  tel ,  que  les  habi- 
tans  lui  doivent  par  an  pour  chaque  animal  de  trois 
ans ,  excepté  les  taureaux,  aujourde  S.  Jean ,  trois 
deniers,  èc  pour  chaque  boeuf  trayant,^»  traktaSp 
douze  deniers.  On  donne  encore  ailleurs  difTém 
noms  à  ce  même  drait }  ea  LonaiM  de  daw  le  Bai» 
rois, on  l'appeUeMc^i^jdedlHlciriflOiUlédi 
Uutrcc,  Jroii  dt  Utdgéti  BU  dMché de ThOINy^fa» 
Je  Jromtntagt. 

Tenir  du  Rot  p.jr  eor/uge ,  c*tAÀ'éitt  h  la  cli3rj;e 
de  corner  ou  donner  du  cor  pOUr  avertir.  Il  en  eft 
parle  au  iiv.  II.  du  unurts ,  ehap.  yii/.  à  favoir  èa 
marches  de  Scotlant  en  la  frontière  d'Angleterre , 
pour  avertir  à  cor  &  à  cii  pubUc  que  les  Ecoflbis  om 
antm  ciukeaiis  TieaAett  M  veulent  entrer  en  AnÉb* 
térre ,  qui  eft  ua  lêiVice  de  feigemerie  ;  mais  c*^ va 
fcr%'ice  de  chevalier ,  quand  aucun  tient  d'autre  fci- 
gneur q\ie  du  Roi  par  tel  fcrvicc  de  cortugt.  y^yt^  U 
gtoffairt  dt  M.  de  Lauriere ,  au  mot  cornùgt. 

CORN  AUNE,  f.  f.  {Hiji.  nat.Miniralog.)  camtù. 
tus ,  coriuoltu  ;  pierre  fine  dcmi-tranfparente  de  ffl&- 
me  nature  que  l'agate ,  mais  de  couleur  plus  vive 
&  de  pâte  plus  fine.  Le  caraâere  diflinOif  de  la  t«i^ 
ftMlint  eft  le  ronge  vif,  de  foite  qu'on  peut  aifibneoi 
la  diftinguer  dâ  antres  pkrres  ronges,  tdks  «me 
ceraines  agates  &  certains  jafpes .  La  eornalint  en  aiî- 
fere  autant  par  fa  couleur ,  que  le  carmin  diffère  da 
minium.  D'ailleurs ,  on  nepourroit  pas  confondre  la 
(orndlini  avec  le  jafpe,  quelque  rouge  qu'il  fiât, 

f)uifque  la  première  eft  demi-tranlparente ,  &  que 
'autre  eft  cf  a^e.  U  y  auroit  plus  de  difficulté  i  diA 
tii^uer  h  «anudka  de  cettaias  BMwewx  d^uatee 
qui  font  rouges  ou  rongeAlKS,  parce  que  «es  deiDi 
pierres  ont  à-peu-prIs  le  nêne  degré  de  tnnfparei»> 
ce;  mais  k  rouge  de  l'agate  n'eft  jamais  qu'un  rouge 
lavé  &  éteint ,  en  comparaifon  de  celui  de  la  corn»- 
line,  qui  eft  toujours  net  &  vif.  La  corn^Hm  cil  fuf- 
ccpiible  de  toutes  les  teintes  de  rouge  pur  ;  &  elle 
ell  d'autant  plus  belle  &  plus  ellimce  ,  que  l'intenfi- 
té  de  fa  couleur  eft  plus  grande.  Les  comaUats  les 
plus  parfaites  approchent, poor  ainfi  dire ,  du  grenat 
pour  la  couleur,  &  mlflie  an  qualone  fone  fOMr  la 
tranfparence ,  après  les  avoir  pboeb  entre  l'etU  de 
b  lumiete:  mais  ces  befles  iwn^uus  Ibot  Uen 
res.  On  dit  que  ce  font  des  cenalines  de  la  vieille 
roche  ,  &  on  prétend  qu'elles  fe  trouvolcnt  en  Perlë^ 
dt  qu'on  n'en  connoit  plus  à  prclént  les  carrières:  ce 
9111  y  «  de  Mttain  »  crdi  que  la  plâpan  r 
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Bci,  &  peut<tre  toutes,  font  orientales,  La  netteté 
de  la  ceokur  iuppore  toùjoun  dans  les  {mcttcs  une 
pâte  fine  ;  ceUe  W  b  toriudim  ne  diâere  gMcre  de  b 
plte<l«i'ag*l»qiM^  la  eodettri&  ily.ad«SM/t- 
■■jShM4aqKbnMq^»«uoi^yit'i  eilfipi]e,^fii>»n 
Il  ffMOinoit  à  pdfW  ;  il  «il  délayé  dsfts  cette  mstie- 
'*>  Uanche  &  laiteufe  qui  fait  la  pâte  de  l'agate ,  de 
la  calcédoine  ,  de  la  (ardoinc  ,  6t  de  la  cornalint  ;  & 
lorfquc  la  teinte  de  rouge  efl  trcs-toiblc,  il  eft  diffi- 
cile, ôc  quelquefois  irtipollible,  de  (iiiljnt;ucr  ft  tl!e 

Îfi  compofée  de  rou^e  où  d'oran^é  \  &  quclqiictois 
I  triate  n'eil  en  efet  ni  rOuge  lu  orangée  ;  de  md- 
•e  ^  dans  le  fpeâre  folaire  il  iè  trouve  tel  efpa- 
lté  oui  n'eft  m  rdiige  ili  tMi^é*  nab  ^  partiapt 
ë|awinent  au  rouge  à  l'orangé.  Q  y  a  doiic  teik 
pierre  dont  la  teinte  foible  eft  cquivo<^e  entre  le 
rouge  de  la  cornalint  &  l'drangédc  la  farduinc  r  on 
ne  lait  fi  cette  pierre  cft  (ornaline  ou  lardoinc  ;  & 
rccllcment  elle  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre  relativement 
à  CCS  dénominations  ;  mais  on  pourroit  dire  qu'elle 
lêroit  l'one  &  l'autre  »  pui/qu'eile  a  les  caraâerei 
rp^fitjues  dé  la  cônuliiu  4l  de  b  Ittdoiiie  à  égal 

^vi.  f«y*l  S  Alt  DOIVE. 

Ce  dééut  de  U  noatanelatliK  eil  eomma  à  tous 

les  fyQèmes  de  diftribntioaf  méthôdiqu  es  en  liiftOire 
naturelle ,  y<>y'{  Méthode;  auflî  les  Nomcncla- 
tcurs  font  rarement  d'accord  cnfcmbic  pour  l'appli- 
çatum  (les  noms  ;  les  uns  donnent  des  noms  différens 
k  une  mâme  choie  ,  les  autres  réuniffent  plufieurs 
khoAs  di£ttrentes  (bus  le  aêtat  nbm.  Par  exemple , 
h  «onuSiH  Se  la  fardoine  font  deux  pierres  difintu* 
bsparb  coulctir,  puifqu'il  eA  eèrtaiaqmnnMcft 
fouèe&  que  l'autre  eftofaqgéti  tefioaMtcMO» 
iMiflbit  pas  la  différence  dé  COttWltr  pour  iiti  ctnc> 
tare  rpcciHque  dans  les  pierres  fines,  on  vicndroit  à 
confondre  non-feulement  la  comtlint  avec  la  iardoi- 
VK  «  mais  encore  ces  deux  pierres  avec  l'agate  &i  la 
cakedoioej  car  elles  font  toutes  de  même  pâte  ,  8( 
idbs  né  ^imrent  les  unes  des  autres,  d'une  maniera 
MBilinrr,  que  par  la  couleur.  Cependant  M.  Wal- 
lëtutt  dans  fa  MinénUope ,  fait  de  l'agate  blanche , 
fie  l'agate  ordioaiic^  ib  b  cakedotae  K  de  b  «enuv 
tÎMt ,  quatre  efpeeà  £8)fi«iKes ,  tandb  qu'il  confead 
la  lardGine  avec  la  corntliiH  dans  une  mime  efpece 
fous  les  noms  de  earneolus,  faniion  f  farJj  ,  fardus.  Il 
eil  évident  que  le  premier  appartient  à  !a  corrulirn, 
te  les  trois  autres  à  la  fardoine  ;  mais  cet  auteur  n'ell 
pas  la  feul  qui  ait  fait  cette  équivoqtie  :  la  pliipart 
«es  ndmencbteuts  ont  plus  étudié  les  noms  que  les 
cfaofes.  Dans  la  ^ftaUnon  des  noms  on  erre  fou- 
irent bjffija'on  ne  cooliike  que  des  dcfcripticas  ia* 
toniplèites ,  telles  qûa  b  fent  b  plus  grnid  oomiMit 
de  celles  que  nous  avons  en  hiiloue  naturelle  ;  &  U 
muliiplitiié  des  noms  pour  une  mêtne  chofe ,  rend 
toujours  l'application  de  ces  noms  très-difficile  6c 
fort  incertaine ,  même  pour  ceux  qiii  connoiflcnt» 
oariUlement  les  chofes.  L'ouvrage  de  M.  Walierius 
e^t  tris-pénible  &  fuppolbit  une  grande  érudition 
pour  raileaibler  tous  les  noms  fynonymes  que  les 
auMBieait  ft  nïaia  Itt  modcttiei  4  àoa  dflaaé  i  cIm> 
cun  deraibiran  an  ibttkalbrt    travail  <ba  «è»i 
u;  le  &t  épargnera  bien  des  recherches  auxNaturalil^ 
Tes ,  mais  nous  en  étions  privés  avant  que  M.  le  ba- 
ron d'Holbach  eiit  pris  la  peine  de  traduire  de  l'alle- 
mand en  françois  le  livre  de  M.  'Walleribs,  Minért- 
itgk  ou  dtfiription  gtntralt  dts  ft^fltmeu  é»  ngiu  mt- 
mSmtticcfdfù,  r/Jj.  2.yo/.  in-^.  M.  d'Holbach 
«  fiai  pbt»  il  a  ajouté  les  noms  francois  aux  noms 
ma  s  hua  «     il  faut  s'toe  occi^a  àei  àtoik  de 
nîAoira  natindle,  TOur  cooneiirat^ 
cette  nomenclature  françoifc,  8c  pûor  fcnrir  tonte  la 
dificultc  qu'il  y  avoït  à  l'étaUir.  Il  a  fallu  fuppléer 
des  noms  qui  manquoient  dans  notre  langue ,  6c  dé- 
«tr^ntr  b  fifoàficauoa  ft  bs  aseeptioos  die  cent 
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dont  on  ne  connoiiToit  que  les  foiis.  Ce  trarvaîi  at 
peut  être  ifiic  le  ùxut  d'une  graade  ooniHBiiBnse4es 
ttinéraux ,  &  d'un  zcle  rnwlarf  ftrélbiittfÇÉiiB» 
▼aoetaMaldabMnértlipatf^-  5  .•a'.u.ft^V..-^ 

ripi,  liÉS  caraoeres  &  les  di^érenccs  de  ces  elpoces 
ét  eêmàOiies  font  les  mêmes  que  dans  l'agate  ,  m 
fuppofant  !e  .  0  ige  vif  Se  toutes  fes  nuwccs  l\ir  ua 
fond  blanc  uu  blanchâtre.  La  <P'A<z/iK  herborîféc  eft 
plus  bcUc  &  ph»  eflinié*  i/ae  l'agate  berboritib  » 
parce  que  le  rouge  vif  fur  ua  fend  bbne  a  plus  d'é- 
dat  ifte  le  noir;  d'ailleurs  be  diffticuies  teintes  de 
roage  bas  fort  agréables  dans  bs  iiaiiÉtaai  herbo- 
iUmm.  il  anhre  quelquefois  que  b  ilUNiïlM' éiiangera 

rl  focnie  bs  raâdCcaïkms ,  a  pJuS  d'épaiffrur  dans 
trdnc  6c  dans  le  corps  des  ti^es  de  ces  efpcces  de 
branchages  qu'.^  leurs  fommeli,  alors  le  degré  de 
cmileur  eil  proportionné  à  l'cpajUeur  d«  la  matière 
colorante  ,  .\inh  le  trortc  âl  k  corps  des  tiges  dcs  ra- 
nùâcations  cù.  d'un  roneo  brun ,  âc  même  tirant  ûtg 
b  noir,  taadi»  ^  bs  Maancts ,  c'eû-i^tire  les 
trémitâ  des  rameaux  faatd^M^cWlblnrtnniflpii 
&  oidnte  d'un  rouge  vif.  Lai  mfls  4»  éatm  b  iàm 
vailbux  s'iaiagincm  reconnoirre  par  cette  d'iféfeiâti 
de  couleur  tu  fommet  des  ramincatiOQS ,  les  âanff 
de  la  petite  moulFc  ou  d<5  b  pMHtpbMC^É^Sbfcpb 
polent  être  dans  la  pierre. 

Les  comallnts  fervent  aiir  mêmes  utagesftfethMI^ 
vent  dans  les  mêmes  endroits  que  les  aeàtes  orieata- 
les.  yoyt^  Agate,  Pierres  rims.  (/) 

*  COBMARl&TCS  ,  f.  m.  pl.  (jr^  ttiUrA  iUA 
pba  dfeTMdfe  ConM.  «adibuMB, 
ft  iécrétaire  des  états  de  HoUande.On  peut  dire  de  ce4 
homme  ^faSus  ejl  fagi/urias,  &  manui  e/us  cônirà  om» 
rtts  :  il  ferabloit  que  fa  crainte  ffu  de  n'ôire  pas  pef*  ' 
fecuté.  Il  n'étoit  d'accord  avec  aucun  religionnaifaw 
il  écrivoit  &  difputoit  en  mânie  ten»  &  contrèbé 
Catholioues ,  &  contre  les  Luthériens,  &  contre  bS 
Cal  viniitts.  Il  orétendoit  que  tontes  les  communion* 
avoient  grand  ^foin  d'Ane  léfbrtiai  abbil  ajoAtûit 
que  fans  une  miffion  AiaMiiM  par  ée»  miracbs  , 
pailaaiM  flj^dwttài  droit  dt  s*eh  mtlar  ^  bs  niiiaclaa 
<taiar  lasfetibs  {nenrCs  i  b  portée  de  i bi»  te  monda 
qu'un  homme  annonce  la  vérité.  Son  .ivis  étoit  donc 
qu'en  attendant  l'homme  aux  miracles  ,  on  fe  réunit 
tous  Ibus  une  ferme  à'iiittrw^;  qu'on  lût  aux  peuples 
le  texte  de  la  parole  de  Dieu  fans  commentaire ,  & 
que  chacun  én  penfBt  comme  il  lui  fiénfubdrc^  U 
croyoit  qu'on  poUTOit  être  bon  ChrétMK  fidb  Itt* 
membre  d'auciiMe  églib  vifible  ;  auffi  ad  cdanhud^ 
-noiiHil  avëB  Miteai,  M  «i  diok  6it  ebn^^ 
lanstnilMMnnliflifciiiÉMltdiifibtbiBbnde;  Il  le  dé^ 
clara  un  peu  plus  ouvertement  contre  le  Caîvinifijje 
Que  ccmtrc  auame  autra  façon  de  p^nfer.  La  prote- 
CTion  du  prince  d'Orange  menant  fa  pcrlbniie  à  cou- 
vert des  violences  auxquelles  les  feâaires  oui  i'envi- 
ronnoient  fe  feroient  portés  Voklitttîclra^  ds  fimmC 
obliges  de  s'en  tenir  abx  injure*  ;  aiais  en  revancha 
ils  lui  en  dirent  beaucoup ,  félon  l'ufage. 

CORNE ,  f.  f.  (Nifl.  Ml.  dbi^)  pointe  fine  ; 
data ,  fans  arridibtion ,  qOi  Mt  «rdBftaiteinent  de  U 
tite  des  infe£lcs. 

La  Nature  a  donné  dés  cornti  dures  à  quelques  in- 
fe£lcs,  tout  comme  elle  en  a  <lonnc  à  divers  quadru- 
pèdes. Ces  cormt  différent  des  antennes ,  en  ce  qu'- 
elles n'ont  point  d'articulations.  Pluficurs  infettesi 
n'ont  qu'une  coriu  qui  etl  placée  fiu-  b  téte  &  s'éle». 
Te  dtreâcmcnt  en-haut ,  ou  fe  recourbé  eh  arriéra' 
coauttOBabacilb.  NosNaturaiiâesenontdoaat 
das  f^ùfw  :  naît  3  y  a  aafll  des  bifitOes  cpii  ont  denk 
ccrnu  placées  au-devaht  de  la  tête ,  s'étcndant  vers 
les  côtés ,  ou  s'élevant  en  ligne  droite.  Ce%  corrus 
font  ou  courtes, unies,  &  un  peu  recourbccs  en-de- 
daos  C9iaai#  dis  bucillet  >  ou  elles  tout  branchueC 
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conune  cellés  du  cerf^fllaatk'Qiielj|lufi»t  elles  font 
^ales  en  longumir,  &  d'totres  fiMS'elln-font'plus 

^randcf  l'une  <|iic  l'aittro. 

L'on  trouve  aulTi  des  inleQes  <|ul  ont  iroUclf  ces 
«>rim  qui  s'élcvcnt  pcrpcndioilairciricnt  ;  tels  (ont , 
par  exemple,  les  cornts  de  lencna  du  Bréûl.  yeyt[ 

.  Tous  lél  înfeôes  ne  portent  pas  leurs  cornu  à  la 
ttte;  caron<nvoUqiûinoatde><leaxoôcéf  de* 

épaules  près  de  la  tCte. 

Enfin  ,  dans  quelques  infefles  elles  font  immobi- 
les, &  mobiles  daai  d'autres.  Ceux-ci  peuvent  par 
M  moyen  terrer  leur  proie  comme  avec  des  nail* 
2c  ceux-là  écarter  ce  qui  le  trouve  en  leur  ckc- 

li  Kgne  à  tous  ces  énrds  des  variétés  infinies  fur 
Je  nonwre  «  la  forme ,  la  longueur ,  la  polition ,  la 
ânâim,  1<M  nûms  étt  t»mt  dans  k*  dÏTCiitt  ei- 
|Nsoet  dlnfisfie*.  No»  devons  tn  anciofcope  mie 

inimité  de  cUrieufcs  obfcrs'ations  en  ce  genre;  mais 
comme  il  n'ell  pas  poinble  d'entrer  dans  ce  vaftc  dé- 
tail ,  nous  renvoyons  le  Icâeur  aux  ouvrages  de 
Leuvenhoek  ,  de  Swammcrdam  ,  de  M.  de  Reau- 
mur,  de  Frifch,  Lesfers ,  &  autres  i.ivans  Natura- 
liAes.  ArncU  dt  M.  le  Chevalitr  de  Jaucourt, 

Corne  ,  I".  F.  (/*%«>/.)  partie  dure  &  folide  qui 
■ait  fiir  1»  tête  de  quelques  emmeiiT  à  quatre  pies. 
.  Le  tiAi  de  ce  corps  dur  te  fbSde  ptroit  kat  un 
compofé  de  pluûeurs  filets ,  qui  naiffent  par  étages 
de  toute  la  fi:rtacc  de  la  peau  qui  e(l  fous  la  tornt. 
Tous  ces  filets  ctjnt  réunis,  colcs,  ôc  foudés  cnfcm- 
|>le  par  une  humeur  viiqueulc  qui  les  abreuve  ,  for- 
ment autant  de  cornets  de  différente  hauteur ,  qui 
Soox  enchââ'és  \c%  uns  dans  les  autres,  &  prolongés 
îûf4|i^à  la  pointe  de  la  eetm  ,  d*ob  Tient  que  cette 
pointe  compofée  de  toutes  ces  anrdoppes  cft  fott 
folide ,  &  qiic  plus  on  approche  de  h.MÎé  oll  ces 
cornets  finîfVent  par  étages  ,  plus  On  voit  que  ti- 
paifTcur  &  la  dureté  de  la  corne  diminuent. 

Si  Ton  [ircnd  luie  cnvtt  fciée  félon  (a  longueur, 
après  l'avoir  tait  bouillir,  on  voit  l'os  qui  louticnt 
la  cornt,  lequel  fc  trouve  aufli  fcié  ù  lon  fa  longueur; 
&  l'on  remarque  au-dedans  de  cet  os  diverfcs  cel- 
lules revêtues  d'une  membrane  parfemée  d'un  trcv 
erand  nooibre  de  vaiffeaux.  Si  pour  lors  on  détache 
3e l'otk MTM qui  le  couvre,  on  voit  psrolln  lur 
la  fiir&ce  extérieure  de  la  peau  qtù  eft  entrée  dans 
la  tornt  Se  Vos ,  les  racines  d'une  infinité  de  mem- 
branes arrangées  par  ét.içc^,  d'où  les  divcrfes  cou- 
ches de  la  corne  ont  pris  Knir  orij^ine.  On  ajipcrçoit 
encore  que  la  lurtace  mtcncutc  do  la  corne  cil  per- 
cée par  autant  d'étages  de  petites  cavités  qui  ré- 
pCttwent  i  lèamammelons ,  lefquels  ont  quantité  de 
vailTeaux  qui  portent  la  nourriture  dans  tout  l'inté- 
neur  des  couches  de  la  corne.  Eafia  Faccroififement 
Ce  le  gonflement  de  la  tige  des  c«r«i  des  ceiià,  jus- 
tifient qu'eltef  ne  Ibnt  que  les  prodnâions  des  matn* 
mc'ons  tîc  la  peau. 

Les  filions  qui  paroiffent  hir  les  cornes  lorfqu'elles 
font  dépouillées  de  leur  peau  ,  femblent  formés  par 
le  gonflement  des  veines  &  des  artères  pah'cmées 
dans  la  peau  qui  couvroit  les  cornu,  6c  ces  vaifTeaux 
Jbnt  enflés  &  tendus  par  l'affluencc  perpétuelle  du 
lâng  qui  y  aborde,  de  la  m£me  manière  qu'on  voit 
au-.dcdans  du  crâne  des  lUloos  tracés  par  les  tû^ 
Jëaux  de  la  dnre-mere»  Aux  ammauit  dont  les  cenKr 
ne  tombent  pns ,  l'apophyfc  de  l'os  du  front  qui  fert 
de  première  baie  à  la  corne ,  &  le  péricranc  qui  la 
couvre  ,  croiflent  &  (ont  croître  la  corm  par  p!u- 
lieurs  couches  qui  s'appliquent  les  unes  aux  autres, 
&  qui  forment  une  croîite. 

L'ineéoieuz  &c  ioduftiieux  Malp^hi  a  le  premier 
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l'ofi^,  l'accroifliraient,  &la  flniSure  de  ta  caraà 
des  animaux  :  enftiire  nimOre  du  Verney  expofa  le 

môme  méchanifmc  dans  une  lettre  écrite  h  M.  le  P. 
Coufin ,  inférée  dans  le  Journal  des  favans  du  3  Mai 
1 689;  &  c'eft  aulFi  d'après  leurs  principes  tfu'on  peut 
expliqvtcr  la  formatit)n  de  ces  cxcroiflances  qu'on 
voit  nairrc  quelquefois  en  certains  endroits  du  corps 
de  l'homme ,  &  que  l'on  appelle  improprement  des 
cornts. 

De  ce*  eaCToiffiwim,  oaai  k  fait  dans  roue  les 
tems  des  «erftcr'de  béBer,  blanébes ,  grifes ,  noires  ^ 

de  toutes  fortes  de  longueur  &  de  figure  monftrueu- 
fc  ;  car  qu'eft-ce  que  l'amour  du  merveilleux-  n'a  pas 
enfanté r  qu'eft-ce  que  la«rédulité  n'a  pas  ailoptéf 
Si  l'on  en  croit  quelques  écrivains ,  l'imaginatioa 
feule  a  même  produit  des  cornts  ;  témoin  rhiftoire 
que  fait  Valere  Maxime  (/i^.  th.  y.)  du  préteur 
Cippus ,  qui  pour  avoir  «fifté  le  jour  avec  gnuidt 
affeâion  au  combat  des  tiuieain ,  &  avtnr  eu  ea 
fonge  toute  la  nuit  des  tems  en  tête ,  les  prodinfii 
bien-tôt  fur  fon  front  par  la  force  de  fon  imagin»» 
tion.  Nos  auteuis  modernes  ne  font  pas  exempts  de 
contes  de  cette  efpece. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  quoique  le  cas  foit  encore 
fort  rare,  c'crt  qu'il  vient  quelquefois  dans  quelques 
parties  du  corps ,  fur  le  front  par  exemple ,  une  ex- 
croiflance  ou  élévation  longue  ,  dure ,  ronde ,  fie 
pointue,  qui  redèmblc  à  une  tum.  Le  cas  le  plus 
mgulier  de  cette  diibniité  y  cft  cdoi  d^u  payian  , 
dont  parlent  ooi  hiflafiem  »  it  Méietaj  en  parti- 
culier. 

Au  pays  du  Maine ,  dit-il ,  en  l'année  1 599 ,  il  fis 
trouva  un  payfan  nommé  François  Trouiilu  ,  âgé  de 
3^  ans,  portant  à  la  tête  une  cc/if  qui  avoit  percé 
dès  l'âge  de  fcpt  ans.  Elle  étoit  cannelée  en  lignes 
droites,  ât  fe  rabattoit  en-dedans  comme  pour  ren> 
trer  dans  le  crâne. . .  Ce  payfan  s'éloit  retiré  dani 
les  bois  pour  cacber  cette  dilibnrité  monflmeufe^ 

Ce  y  travaiUoit  aux  charbonnières  Un  jour  que 

le  maréchal  de  Lavardin  alloit  à  la  chafTc ,  fes  gens 
ayant  vû  ce  payfan  ([ui  s'enfuyoit  coururent  après; 
Se  comme  il  ne  \c  decouvroit  point  pour  faluer  leur 
maitrc  ,  ik  lui  arracheront  fon  bonnet,  &  ainfi  ap- 
perçurent  cette  came.  Le  nia'ce':i  il  lir  venir  cet  hom- 
me à  la  cour,  le  préfenta  .1  11.  1 1  1  .  ,  &  il  fut  donné 
en  (peâacle  dans  Paris  i  tout  le  monde.  Defefperé 
de  le  voir  promener  comme  un  ours ,  il  en  conçut 
tant  de  chagrin  qu'il  en  mounit  bien-tôt  après. 

M.  deTnou  ,  qm  .i  été  témoin  de  ce  fait,  ajoûte 
(/il  .  CXXIII.)  que  cette  cornt  placée  au  cote  droit 
du  front  ,  s'étendoît  en  fe  recourbant  vers  le  côté 
gauche  ,  de(brte  que  la  jiointe  retomboit  fur  le  crâ- 
ne, ÔC  l'auruit  bleflé  fi  on  ne  l'eût  coupée  de  temt 
en  teau;  alors  il  rcfTentoit  de  gra ndes  douletir>f  CMI» 
me  aulB  lorfque  les  fpeûateurs  la  touchoient  un  pett 
>  rudement.  On  éprouve  de  même  les  douleurs  les  phie 
"Vives  kxfipie  l'ongle  dW  des  doi^  du  piéca  fe  le» 
courbant  rentre  dans  la  chair. 

Il  paroit  afTei  que  toutes  ces  fortes  d'excroilTances 
om  la  mcmcorl'.;inc,  &  ne  lont  que  des  produdions 
des  mammelons  de  la  peau.  On  pourroit ,  fiiirant  les 
apparences, prévenir  de  tcllesditformités  dans  le  com- 
mencement ;  car  comme  elles  s'annoncent  d'abord 
par  une  petite  grofTeur  qui  fait  fouiever  la  peau* 
&  qui  rcfiAe  au  toucher,  en  frottant  fouvent  cette 
groaeur  avec  de  l'eTprit-de-fel,  la  racine  de  l'ex- 
cnriffance  fe  dcIRcheroit  Se  tombent^  d'elle-même. 

Lc5  auteurs  d'obfcrvationsrap|)ortcnt  divers  exem- 
ples de  ces  fortes  d'excroillanccs  cornues  nées  aux 
extrémités  des  ortciK  des  doigts,  &c  en  tifei  leur 
flruâurc  &  celle  des  ongles  ont  cnfemble  beaucoup 
d'afHnité  ;  cependant  il  faut  convenir  que  dans  lee 
eortui  des  ammaux  il  ne  règne  point  la  même  un^ 
fijinité  que  dans  les  ongles  ;  les  mriMf  des  antnauac 
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font  tri;^- varicis  tr.  contour  ,  en  forme  ,  en  gran- 
deur, en  cureté  ,  en  u(agc$,  &  à  (Juikurs  autres 
égards  ;  il  faut  encore  convenir  que  ïili<|a*à  oe  jour 
ta  Phylîcicac  n'ont  fait  «{n'y  jetier  aa  corn  d'otii 
trop  Aiperficiel  &  trop  peu  cmenz.  Jiràek  dtM.tt 

Ckevulicr  DE  JaUCOURT. 

CoRXi;  ^Bàcs  à"),  Œconom.  rufliq.  On  ne  com- 
prend fous  cette  dénomination  que  la  boni&y  VB- 
cbe*,  fie  chevies.  yeye^  Bestiaux. 

Coitm  DtCEtr.  fVîCEBF. 

Corne  de  Cerf  (Gelée  Jt)  Ph.iriTutcu.  Prenez 
ndure  de  canu  eU  cerf  dcmi-livrc  ;  iaitcs-la  cuire  à 
petit  6ttdllis  trois  pintes  d'eau  comtnuQC,  iufqu'jt 
confiAeace  de  gelée  i  coiiks  la  décoâion ,  &  la  p«f- 
fez  ;  ai6le»7  fiiere  clwifi  ane  demi-livre ,  puis  vous 
la  clarifienz  avec  le  blanc  d'oeuf.  Ajoùtcz-y  vin 
blanc  Quatre  onces ,  jus  de  citron  une  once  ,  &  la 
gelée  Icra  faite. 

Quand  on  a  verfé  la  gelée  dans  les  pots ,  il  faut 
les  mcitrc  cJans  un  lieu  frais  Se  (ec  ,  afin  CjuVIIl'  le 
copule  plus  facilement.  EUc  relie  quclquciuis  en 
été neufoudi» heures  à  fc  congek-r.  Elle  ne  fc garde 
guère  pins  loaf-«aM  ipie  la  gelée  de  viande  »  c'ett 
pourquoi  en  en  fera  peu  itaftia*  &  on  Ja  lenoii- 
veilera  (buvent.  ycyt{  Chamhtrs  &  Jarna. 

Cette  gelée  eft  nourrifTante,  cordiale  8c  reflau- 
ranie  ;  on  la  prend  à  l.i  dofc  d'une  cuillerée  touti^s 
les  quatre  heures ,  ou  dans  un  bouil'on  ,  ou  Il-uIc. 

On  fera  la  gclcC  de  vipcres  de  la  nuinc  f.içon; 
mais  elle  ell  de  peu  d'ufage ,  quoique  d'un  grand 
iêeonn  p'our  purifier  le  lang ,  &  dans  le  cts  OB  l'oa 
net  ta  nlàge  les  bouillons  de  v^eres. 

•CoaitE  OE  Bœuf.  C'eft  cette  partie  double, 
ëmincntc,  contournée ,  pointiic  ,  nnir.îtrc,  qui  dé- 
fend la  tête  du  bncuf.  fqyi^BŒUf.  On  en  fait  gr.md 
ufage  dans  les  .irts  ;  on  eu  tait  des  manches  de  ditfé- 
rens  inibumens.  On  tire  de  i'extrcmitcqui  çlllblide, 
dei  cornets  d'échcoirc.  On  la  dreffe  au  feu,  on  Ta- 
noUit,  on  la  lime  &  polit;  alors  on  rremarque  des 
Mttitoiuestrès<gréabto.OniioiiMaere*to«yACww- 
•wn  ceux  qui  cmplovent  cette  auntere.  Foor  ramol» 
lîr ,  la  mouler ,  &  lui  donner  telle  fbrme  que  vom 
▼ouJrez  ,  ayez  de  l'urine  d'homme  g".rdéc  pendant 
un  moii  ;  mettez-y  de  !a  thauv  vlvc  S.-  de  Id  cendre 
gravelcc  ou  de  lie  de  vin  ,  le  double  ce  chaux  ,  la 
moitié  de  cendres.  Ajoutez  fur  une  livre  de  chaux 
fle  UBedcnu-livrc  de  cendres,  quatre  onces  de  tar- 
tre 4c  antam  de  fel  ;  mêlez  bien  le  tout  ;  laiflez  bouil- 
lir &  réduire  un  peu  le  oitlange ,  paflêz-le  ;  gardez 
cette  leffive  bien  couverte.  Qvuà  voua  voudies 
amollir  la  corne  ,  laiflTez-Ia  repofer  dedans  pendant 
me  huitaine  de  jour,. 

Ou  ayez  des  cendres  de  tiges  &  têtes  de  pavots  ; 
&ites-cn  une  leffive ,  &  faites-y  bouillir  ia  crime. 

Ou  ayez  de  la  cendre  de  fougère ,  autant  de  chaux 
vive;  arrofez  le  tout  d'eau,  faites  bouillir  ;  réduifcz 
m  peu  1#  mélange,  laiiTez-lc  cnfuite  fc  repofer  6c 
té  danifier  ;  ttanfvsnez ,  ayez  cnfuite  des  raclures  de 
eornts ,  jelles-tes  dans  cette  leflive ,  laiflin-les  y 
pendant  trms  quatre  jours ,  oignez-vous  le^ntains 
'  d'huile,  paitriffcz  la  come ,  &:  la  mouler. 

Ou  ayez  jus  de  tnarrubc  bianc ,  d'achc ,  de  mille- 
feuilles,  de  raifort ,  de  chelidoinc,  avec  fort  vinai- 
gK  i  mettez  la  conu  tremper  là-dedans ,  &  l'y  lailTcz 
pendiflt  tant  |ow>> 

On  avM  cendre  gravelée  &  chaux  vive  ,  faites- 
en  tme  forte  leffive,  mettez-y  de  la  raclure  de  eomt; 
&ites  bodllir  la  raclure  dans  la  leffive,  elle  fe  met- 
tra en  pSte  facile  ï  mouler.  On  pourra  même ,  en 
qoûtant  de  la  couîcur ,  teindre  la  piitc. 

M.  Papillon  graveur  en  bois ,  de  qui  nous  tenons 
ces  préparations ,  prétend  qu'ellei  réiiffiront  non- 
IbdeiDent  ftu*  la  eonK«  mais  même  fur  l'yvoire.  11 
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ajoùtc  quepenraaiollirleeos,  U  Antpimlrelae 

portions  creufès  de  ceux  des  jambes ,  avoir  du  jue 
de  marrube ,  d'ache ,  de  nulle-feuilles ,  de  raifort , 
avec  ton  vinaig^ ,  en  parties  ^aies  ;  en  ram^  ke 
os ,  bien  iMnicner  les  onrertitres ,  enloiteqne  la  fi» 

qucur  ne  puiffc  fortir  ;  les  enterrer  en  cet  état  dant 
le  crotin  ,  &  les  y  lailTer  julqu'A  te  qu'ils  foient 
mous. 

Pour  l'yvoire  &  les  os  ,  on  dit  qu'il  fufSt  de  les 
faire  bouillir  dans  de  fort  vinaipe. 

Ayez  otiffi  du  vitriol  Romain  ,  du  fc!  réduit  en 
poudre  ;  arrofez  le  tout  de  fort  vinakrc  :  diflillez. 
On  aioûte  que  le  réfultat  de  cette  «Uffillation  amolp  . 
lira  I  os  fiEl^yvoîre  qu'on  y  laiflèni  f^joumer  ; 
que  fi  on  fait  paiTcrdc-là  ces  fubftances  dans  le  fiic 
de  bettes  ,  elles  s'attendriront  tellement  ,  qu'elles 
prendront  des  empreintes  de  médailles  qu'on  rcndta 
durables  en  mettant  d'abord  les  pièces  impriméet 
dans  le  vinaigre blaoc ,  Sc cnfiâte  daM  de  Tieau  «!• 
puits  fraîche. 

Nous  ne  garanbflbns  auctm  de  nous  les 

publions  afw  que  quelqu'un  les  éprouve ,  &c  roje  â 
fur  ce  grand  nonlbre  il  n^  en  anrott  pas  qui  tînt  ce 
qu'on  en  promet. 

Corne  ,  (ffi^-  on  donne  communément  le 
même  nom  a  ces  cfpcces  de  petits  télefcopes  qui 
partent  de  la  fête  du  limaçon  &  autres  animaux  fem- 
blables ,  &c  aux  toufies  de  plumes  qui  ^fieveoA  filT 
celle  des  chat-hiiants  &C  autres  oifcaux. 

Corne,  (MariduUt.  6e  Mtnegt,)  eft  un  ongle 
dnr  &  épis  d'un  doigt ,  qui  iCMe  autour  du  fabot 
du  cheval ,  &  qui  envitomela  u>le  8e  le  petit  |Mé  ; 
c'eft -là  oïl  l'on  broche  les  clous  lorfou'on  le  fiare, 
fans  que  le  fer  porte  &  appuie  fur  la  foie;  parce  c}ue 
celle-ci  étant  plus  tendre  ane  la  corne ,  le  fer  la  fou- 
Icroit,  &£  fcroit  boiter  le  cncval.  Quand  la  corne  eft 
ufce,  on  dit ,  pi.-  efJ  ufè.  On  met  du  furpoint  à  la 
corru  du  pié  des  chevaux ,  lorfqu'ellc  cft  fcchc  fie 
ufée.  yoyci  SURPOINT. 

Les  avahues  viennent  à  la  cens*.  L'eocaftdnva 
vient  1  la  «nu  des  piés  de  devant.  Votre  dieval  a 
un  javart  encorné,  rtyt^  AVAUltB,  ENCASTUtT- 
RE  &  Javaiit. 

Quand  un  cheval  a  beaucoup  de  corne  à  la  pince 
des  piés  de  devant,  le  maréchal  y  peut  brocher  haut, 
fans  crauite  de  rencontrer  le  vif^;  &  à  l'k'^.ird  des 

Eiés  de  dcrncrc  ,  il  doit  brocher  haut  ati  talon  ,  maie 
as  à  la  pince ,  parce  que  la  conu  y  el^  près  du  vif. 
On  dit  donntr  un  coup  eomt  à  un  chtval ,  peur 
dire  It  faipw  au  nulieu  du  troifieme ,  au  quatrième 
ctan ,  au  fiUon  de  la  mâchoire  fimérieure  ;  ce  qu'on 
fiût  avec  une  eomt  de  cerf  dont  fe  bout  eft  afhlé  8c 
pointu ,  ce  qui  fait  l'efTct d'une  lancette.  On  donne 
un  coup  de  cnrru  à  un  cheval  qui  a  la  bouche  échauf- 
fée. 

Corne  di  vache.  Lcs  maréchaux  appellent  ainâ  une 
véritable  corru  de  vacht  ouverte  par  les  deux  bouts* 
dont  ils  fe  fervent  pour  donner  un  breuvage  à  va 
cheval. 

^lur  de  eomt ,  voye^  M  VER.  (f^ 

Corne  de  Cerf,  Coronopus,  {ftîjl.  not.Êoi.y 

genre  de  plante  dont  les  fleurs  &  les  fruits  font  fcm- 
blables  aux  fleurs  &  au.\  fruits  du  plantain ,  dont  il 
ne  ditferc  qu'en  ce  c[  il'  Ijs  t'cuillcs  font  protondc- 
mcnt  découpées ,  tandis  «me  les  feuilles  du  plantain 
(ont  feulement  dentelées.  Tounefixt,  m  hat, 
yoyeiPLkfiTt.  (/) 

Corne  de  Cerf,  plante ,  {Matière mid.)  Cette 
plante  a  i^- peu- près  les  mâmes  propriétés  que  le 
plantain ,  mais  on  n'en  fait  aucun  ufage  dans  la  pra- 
tique de  la  Médecine.  Foyei  Plantain.  (.') 

CoRNt.  D'AyiMOK  ,  cornu  ^mmonis  ,  n-^^. 
Mini'i'J'-^,')  pierre  fiiqurcc  dont  l'origine  &  !a  torma- 
tion  lom  à  préfent  mea  connues  ;  on  ne  doute  phis 
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que  ce  ne  (bit  une  pétrificaâoode  coquille.  Dès  qa'dtt 
eA  parvenu  à  détruire  une  eirenr,  il  feroit  à  fou- 

haiicr  que  Ton  put  en  effacer  le  Ibuvcnlr.  A  auoi 
bon  retracer  Ici  chimères  qui  ont  tut  illulion  à  l'ef- 
prit  humain  ,  &  les  liipcrlliiions  (|ui  l'ont  abruti 
pendant  û  long-tcms  ?  Une  telle  érudition  ne  peut 
que  fatisfàire  la  vaine curiolité  des  hommes,  6c  non 
pas  les  éclairer  du  flambeau  de  la  vérité.  Les  Natu- 
nlifbes,  loin  de  s'occuper  des  fables  qui  ont  été  in- 
tlodlMtes  dans  i'Uiâatie  naturelle ,  doivents'cffiircer 
de  tef  în^ntir  dam  Ponbli ,  en  oppofant  anx  fic- 
tions d'une  folle  imaginatiion ,  le  fimplc  expofé  des 
oblcrvations  fes  plus  cxades.  Ainfi  nous  ne  nous  ar- 
rctcroni  point  A  détailler  toutes  les  nltc%  riUiculcs 
que  l'on  a  eues  par  rap()ort  aux  cnrms  d' Ammun.  Peu 
nous  importe  de  lavoir  fi  cette  dénoiiunalion  \  icut 
debreUemblance  qu'il  y  avoit  entre  les  pierres  tipi- 
téei  dont  il  s'agit,  &  les  («nci  de  bflatôede  Jupiter 
Ammon:  Quole*  lumières  ranvons-amu  tiier  de 
diveifiM  opuiioot  qiû  ont  m  Ibteemies  finr  la  nature 
des  cornu  d" Amman  ^  Les  uns  ne  confidérant  que  la 
fi^nitication  llriâe  du  nom,  Icsontprifes  pour  des 
pétrifications  de  vraies  corna  de  quelques  efpeccs 
de  béliers  ;  d'autres  ont  j>cn(c  que  ces  pierres  figu- 
rées étoient  des  queues  ii"animau\  pétrifies  ,  par- 
ce qu'elles  font  cootoiunces  en  volute ,  comme  la 
mieuedeceraiiis  ammauz,  &  compolïécs  de  plu- 
fieun pièces aiticatéM*«nqueIaue  façon,  comme 
desvertdifa.  Enfin  la  fijrme  de  la  volute  des  corwi 
éAmnoat  qui  groffit  \  mefure  qu'elle  décrit  de«  cir- 
coovoturions  autour  du  centre ,  a  fait  imaginer  que 
ces  pierres  fi^urccs  étoient  Jes  ferpcni'.  ou  des  vers 
marins  pétrifies  ,  dont  la  qunie,  c'cTt  à-ilire  l'extré- 
mité la  plus  niiiice  ,  le  lious  oit  nu  centre  de  la  vo- 
lute. Enfin  ceux  qui  ont  e le  le  plus  portés  au  mcrvetl- 
IWHCf  ont  p»dtMWi que  ces  cornu  JCAmmon  aVoicnt 
la  venu  de  procurer  des  longes  myiUheux,  &  de 
donner  le  fecret  de  les  expliquer. 

Aucyoe  de  CCS  opinkw  ne  mérite  aotigattWMion, 
depuis  que  notts  Avons  que  les  cornu  d'Anmon  font 
des  nautiles  pétrifiés.  Le  nautile  ctî  un  coquillage 
dont  on  (iilhnj;ue  plufieurs  efpeccs  :  les  uns  ii"uni 
qu'une  feule  ca\  iie  ,  ii(  Lurs  parois  font  fort  min- 
ces i  c'ell  pourquoi  on  les  appelle  njunla  papirêucts  ; 
il  y  en  a  dans  la  mer  Méditerranée.  Les  autres  font 
dsvifés  &  l'intérieur  par  des  cloilbns  tranl  verlalcs  en 
plufieurs  petites  loges  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom 
ûtmamluduuHMs,  On  n'en  a  jamais  vù  que  dans 
les  mets  des  Indes  ;  cependant  on  trouve  ces  coquil- 
les jKtrifîées  prcfque  par-tout,  principalement  en 
Eiiro])C  :  c'cft  une  des  pélrifîcafions  les  plus  abon- 
dantes qiu  foient  en  France.  Dan'.  !a  pliijJ  itt  de  nos 
provinces  la  terre  en  cil  jonchée  ,  les  chaullees  des 
ciands  chemins  en  font  en  partie  conllruites  ;  les 
rancs  des  carrières  de  pierre  it  de  marbre  en  ren- 
ferment dans  leur  fcin  ;  on  eu  voit  dan»  le  roc  &l 
danstecailkni,  il  en  tombe  des  nootagnes  les  plus 
dievén ,  on  les  tire  de  l'arpUe.  Les  eomts  £  Amman 
font  les  plus  abondantes  &  les  plus  nombrcufes  des 
pierres  figurées  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  f  ormes  &  de 
grandeurs  très  différentes.  11  s  en  trouve  qui  ont  jul- 

Îi'à  une  toile  de  diamètre.  On  en  a  découvert  dans 
is  fables ,  qui  font  li  petites  qu'on  ne  peut  les  ap- 
percevoir  qu  à  l'aide  du  microicope.  Entre  ces  deux 
cxti^miiés  il  y  en  a  noe  grande  quantité  de  toutes 
les  grandeuts. 

LesNaturalSIIes  ne  doutent  plus  que  les  tonus 
d'Ammon  ac  foient  de  vraies  coquilles  de  nautiles 
pétrifiés  ;  mais  comme  nous  écrivons  pour  le  public, 
&  qu'il  y  a  en  tout  genre  des  prétendus  cl  jjrits  torts 
qui  fe  plaifent  à  jettcr  des  doutes  fur  les  tholes  les 
plus  avérées ,  nous  rapporterons  ici  la  preuve  in- 
ccoteflable  dé  cette  pétrification  ;  c'eâ  une  preuve 
atonie  la  ftneda  la  connftkMi.  Ona 
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coopaié  ccftaioes  cofacs  £  Amman  avec  des  coquil* 
les  de  nauûles ,  &  on  a  vù  qne  la  pierre  figurée  Tef- 

fcmbloii  fi  parfaitement  à  la  coquUle ,  qu'on  n'y  rc- 
connoiiXoit  aucune  autre  différence  que  l'altération 
que  la  coquille  avoit  IbutTert  de  la  pétrification. 
Cette  comparaiibn  avoit  déjà  été  faite  lur  deu.x  el- 
pects  de  cornu  d' A mmon,  relativement  â  deux  eliie- 
ces  de  coquilles  de  nautiles ,  lorfquc  M.  de  Julucu 
l'aine,  de  l'académie  royale  des  Icicnccs ,  l'a  con- 
firmée fur  trois  autres  «peces.  Mcm.  d*  Catadhm 
royal*  du  fcUnctt  p  mUe  1721 ,  p.  2^7. 

Non-feulement  on  reconnoit  dans  les  cornts  d'Am- 
mon  les  coquilles  de  nautiles  pétrifiés  ;  mais  on  y 
liiilingue  la  lubllance  de  la  coquille  foffdc  avec  fon 
poli  &L  la  nacri; ,  fans  autre  altération  que  celle  que 
doit  caufér  natuiellement  un  long  féjour  dans  la 
terre.  On  voit  dans  ces  cornw  «T Ammon  les  clotf'ons 
qui  féparcnt  les  différentes  chambres  ,  &  les  fortes 
d'aniculatioos  qui  les  réuniffent ,  &  qui  forment  à 
renérieur,  parles  fitniofités  des  )oints ,  une  efpece 
de  feuillage  très- régulièrement  defliné.  Les  fels  de 
les  bitumes  qui  fc  trouvent  dans  les  terres  qtn  envt 
ronnent  ces  coquilles ,  les  rcvêtilTcnt  d'un» croûte, 
&  les  empreignent  d'ime  matière  pyriteule  qui  a  la 
couleur  &  le  br.iUnt  o.'un  nKtal  dore  ,  t"ei}  ce  qu'on 
appelle  Varmtturt  :  mais  ce  n'cll  qu'un  taux  brillant. 
L  humidité  détruit  ces  cornu  d'Amman ,  en  les  fai- 
fant  tomber  en  efflorcfcence ,  c'eft-i-dire  en  pouf- 
fiere  ;  cependant  on  les  avoit  mifes  autref<ns  au  rang 
des  pierres  précieufes.  Aujourd'hui  nous  n'en  faifons 
pas  fi  grana  cas ,  pc4it-ctrc  parce  que  nous  les  con- 
noilTons  mieux  ,  &  fans  doute  parce  que  nous  pof- 
fedons  beaucoup  plus  du  vraies  pierres  prccicules. 

Au  lieu  de  la  valeur  arbitiaue  des  vertus  ima- 
ginaires que  l'on  avoit  attribuées  aux  cor/us  d'Am- 
mon ,  nous  y  trouvons  un  fujet  digne  de  la  médita» 
tion  des  ^us  grands  philofophes.  Comment  ces  nau- 
tiles, qui  M  Ibnt  qu'aux  Indes  en  nature  de  coquil- 
lage* t  ttouvent-ils  fous  nos  pîés  eopétrifications  } 
MfTde  Buffbo  a  traité  i  fend  cette  matière  dans  fa 
théorie  de  la  terre,  f  'oy.  le  premier  vol.  Je  l'Hi]}.  nat. 
gcn.  tf  pari.  Il  njus  luitit  a'a.uir  rapporté  dans  cet 
article  l'oiigine  de  la  corne  d' Ammon,  Nous  y  ajou- 
terons feulement  les  principaux  caraûeres  par  lef- 
quels  LiAer  diftingue  les  diflerens  genres  de  cornu 
j' Ammon.  Les  unes  font  concaves  (ir  chacune  de 
leurs  taccs  ;  les  autres  n'ont  de  concavité  que  Atr 
une  face  ,  d'autres  enfin  font  convexes  fur  les  deux 
làces.  Parmi  les  premières  il  y  en  a  qui  Ibnt  ftiîées  , 
&  il  s'en  trouve  qui  font  lifTes.  Hi^.  anim.  angl.  tru 
trjclutas.  y<yyei  PlERRtS  FIGUREES,  FtTRIfiCA- 
TIONS.  (/) 

CORNF.  (^pierre  Jt")  lapis  cornais  ,  Hijl.  nat,  Minc- 
ralogU.  Les  auteurs  Allemands  qui  ont  écrit  fur  la 
Minéralogie ,  &  les  ouvriers  des  mines  ,  donnent  le 
nom  de  pierre  de  corne  (homâein)  à  plimeurs  USè- 
rentes  efpeces  de  pierres. 

P.  M.  Henckel  nous  apprend  qu'on  dcficnc  par- 
là  une  pierre  qui  fe  trouve  par  couclies ,  qui  efl 
un  vrai  jafpc  :  c'eft  à  cette  efpece  de  picirc  que  les 
Mineurs  donnent  le  nom  de  /wrnjlein.  Su:vrînt  ce  la- 
vant natuialilte,  la  pierre  de  corne  cÛ  parfaitement 
femblablc  au  caillou  &  au  quartz,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  quartz  ell  communément  blanc  &  plein 
de  petites  t'entes ,  au  lieu  que  la  pierre  de  «nnw  eft 
ordinairement  colorée  en  bnm ,  en  jaune,  en  roitte, 
en  gris ,  en  noir,  6re.  outre  cela  elle  eft  plus  Um  . 
plus  homogène ,  fans  crevaflîss  f  ic  plus  propre  a 
être  polie  6c  travaillée. 

Le  inêrue  auteur  donne  dans  fa  pyrho'or^k  l'evem- 
ple  d'une  pierre  de  corne  c^m  (é  trouve  en  Saxe  ,  dans 
le  voiluiai.e  de  F'cv  berg.  Voici  la  delcription  qu'il 
en  tait.  On  a  cru  (ievoir  la  rapporter  ici ,  afin  de 
donner  au  iefteur  une  idée  de.cenepene  y  dont  il 
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e(l  fouvent  part^  dans  les  minéralogiftes  Allemands, 
Cette  pierre  de  cornt  cA  compofcc  d'un  a^enabbge 
àe  petites  couches  dont  voici  la  fuite.  La  première 
eft  du  fpath  blanc  fort  peûnt,  la  iècondc  c&  une 
eïïjÛàMtàon  ;  ces  deux  coucMf  enfcmble  peuvent 
•voir  deux  doigts  d'épaifleur.  La  troifieme  couche 
cft  de  Pamëthylie ,  la  quatrième  du  quartx  ou  cry  f- 
tal,  la  cinquième  du  ja<pc  ,  la  fivlcnn;  du  crylii! ,  la 
fepticme  du  jafpe ,  la  huiticme  du  cryilal ,  la  neuviè- 
me du  jafpe,  la  dixième  du  cryllal.  Chdcunc  de  ces 
huit  demicfcs  couches  n'a  louvcnt  que  l'cpailTcur 
d'un  fil ,  &  toutes  enfcmble  ont  i  peine  trois  lignes 
d!épatflêur;  elles  font  cependant  trés-diftinûet.  La 
coiieine  couche  eA  du  jafpe  d'un  rouge -cUr,  la 
dOHadaae  cft  du  jafpe  d'un  rooge-fonce ,  la  treiziè- 
me eft  de  calcédoine,  la  quatorzième  du  jafpe,  la 

çinn7.tcrp.c  de  calcédoine;  CuBaï»  ÙiÔUU  Ot  à*m 
quart/  compade  &  lolide. 

I  P.  Quelques  auteurs  par  pUrrc  dt  cornt  enten- 
dent le  fitx  ou  la  pierre  à  fiiiU  ordinaire ,  qui  fe 
IRWve  fouvent  dmfalcnie,  ou  par  morceaux  rë- 
pindiis  dans  la  faw|wgiiff.  U  parut  oiTils  donnent 
ce  nott  â  cette  piètre,  i  caule  ^e  n  couleur  ref- 
femUe  k  celle  de  la  corne  des  animaux. 

V  III*.  On  défigne  encore  par  pUnc  dt  eonu ,  ou 
ou  plutôt  rocht  lit  cornt ,  unc  pierre  refraâ.iire ,  c'cft- 
à-dlre  qui  n'ell  ni  calcaire  ,  ni  gypfeufe ,  ni  vitrifia- 
ble,  mais  qui  réfiftc  à  l'aâion  du  feu  qui  ne  fsit 
que  la  rendre  quelquefois  un  peu  plus  tnable.  M. 
.Wallcrius  en  diftingue  quatre  efpeces ,  U  première 
^pe  ks  Allemands  notnment  jMmd,  en  latin  cor- 
IMW»  Molder  fi^aficMu  contortus^  ou  bien  im' 
Bteaau ,  perte  i  écorce  ;  elle  ell  peu  compaâe ,  6c 
eft  recouverte  d'une  enveloppe  ou  écorce  qui  ref- 
femble  à  du  cuirbnin  un  peu  courbé.  I.a  iccornie 
elpece  eft  la  roche  de  corne  dure  &  lolide,  corntut 
JoliJut.  Cette  pierre  eft  noire ,  &  difficile  â  diftin- 
guer  du  marbre  noir  dans  l'endroit  de  la  fraâurc.  Il 
y  en  a  delniûunie,  At  d'autre  qui  ne  l'eft  point  ;  d'au- 
tre eofin  patolt  fnûmie.  La  nmiiciiie  elpece  eft  la 
roche  de  conwfiniilletée;  dkeftoanoirltre  ou  d'un 
bnm-foncë  ,  &  reffemUe  aâêz  à  de  Tardoife  par  fa 
couleur  &  fon  tiflii  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  que 
la  pierre  de  comt  fcuillctcc  réfiftc  fortement  au  feu , 
6l  fe  trouve  toujours  dans  la  terre  perjKindiculaLre  à 
l'hohlbn  ;  au  lieu  que  les  ardoifes  fe  %'ifnfient  faci- 
lement, &  font  toûjours  placées  horifontaleincnt 
Ans  le  wia  de  la  terre.  La  quatrième  e^ece  de  roche 
4e  tonu  eft  celle  qui  eft  ciy  ftallifée ,  MnKKi  ayfial- 

'  Bfiaa  :  les  Allemands  la  nomment  fikorl.  EUe  af- 
nAe  toi^oun  la  figure  d'un  nriâne .  dont  les  côtës 
font  inégaux  ;  elle  eft  ou  griie,  ou  brune ,  ou  noire. 
Cette  demicrc  cft  le  talj'aics ,  ou  le  l<ipis  Lydius  des 
anciens:  c'eft  la  vraie  pierre  de  touche.  M.  Pott 
foup)çonne  que  la  terre  qui  lui  lert  de  bafe ,  eft  une 
argile  femblable  k  celle  qui  forme  l'ardoifc  entre- 
mêlée d'une  terre  ferrugmeufc.  y'^K  ^  coatinua- 
tiomUin  lMl^|ifafa^«  f*ge  a.ia  Peut^^tre 
«me^-itauS  dn  mua  ou  du  talc  dans  fii  compofi- 
tkni.  y^y^K,  Stolpe  (/ûnv  dk). 

Au  refte  U  paroit  que  les  ouvriers  des  mines  don- 
nent inditFcremment  le  nom  de  rocht  dt  corne  au  roc 
vif  &C.  dur  oui  envelopoe  Ibu  vent  les  âlons  des  mines. 
yoytiU  MiairûkfÊdtWkikHaSt  ioml,  fUftaSS 
&/uiv.  (-) 

Cornes  ,  m  Aiutomit  %  nom  de  différentes  par- 
ties :  il  y  a  les  grandes  &  les  petites  tonus  du  cartilage 
tl^oîde ,  ytyt\.  Thyroïde  }  les  erandee  Ac  les  ^ù- 

ips       de  1*01  tifoide  y  ««)«C  ^<)>i>>* 

Les  «grect  Jt Amman  ou  les  coma  dt  Ulùr^  Ibnt 

des  éminenccs  médullaires  ,  placées  dans  les  enfon- 

cemens  des  ventricules  traces  dans  les  hcmifphcres 

du  cerveau  ;  mais  comme  quelques  anaionùflcs  don- 

fiçnt  auffi  le  nom  de  «vm  a  CCS  ventiicolesy  M.  Mo- 
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r An J  préfère  avec  raifon  le  nom  A^hipp&campiu ,  que 
Arantius  leur  a  doond.  y«f«^  ÂUm,  dê  i'écad,  nty,  dts 

Cornes  de  la  Matrice Matrice. 

Cornes  DELA  valvule  d'Eustachi  ,  du  tho  v 
ovAL,  yoyt^  Cœur,  (Z.) 

*  CoRNS  AM^.  Mc.)  iuftcnnent  militaire;  il 
étoit  aSet  IMittk'&'Iar  ewiir  du  bœuf;  fa  eouilnire 
croit  feulement  on  pétt  plus  confidérablc.  Celui  qui 
jûuoit  de  cet  inftrbment  s'appclloit  le  cornkca. 

*  Cornes  de  Bacchus  ,  (AfytA.)  liy  adesfta- 
tues  de  Bacchus ,  avec  des  (ornts.  Il  n'eft  meotioa 
que  de  fes  cornts  dans  les  poètes  :  ce  qui  n'eft  pas  fort 
obfcur ,  quand  on  lait  que  les  tornts  font  les  fignes  de 
la  puiHance  Se  de  la  force ,  &  qu'on  compare  ce  fym* 
bole  avec  les  effets  du  vin. 

Corne  d'abondance,  (JVfy/A.)  c'eft  parmi  les 
anciens  poètes,  une  cornt  d'où  fortoicnt  toutes  cho- 
ies en  abondance, par  un  privilège  aueJupiter  don» 
n  i  a  u  nourrice ,  qu'oo  •  figiot  evov  éid u  dhevi» 

Amalthéc. 

Le  vrai  fcns  de  celte  fable  cft  qu'il  y  a  un  tenoSr. 
en  Lybie  &it  en  forme  de  corne  de  bœuf,  fort  fertile 
en  vins  &  ihiîts  exquis ,  qui  fut  donné  par  le  toi  Ajn* 
mon  à  fa  fille  Amaltnée,  que  les  poètes  ontfiàitavaici 
été  nourrice  de  Jupiter.  Dicl.  dt  Triv. 

Dans  l'Architcfture  &  la  Sculpture  ,  wne  dUhon- 
dance  eft  la  figure  d'une  grande  corru,  d'où  forcent 
des  fleurs ,  des  fruits ,  des  richeffes.  Le  P.  Jobert 
obfervc  que  l'on  donne  fur  ks  mddailles  le  fymbole 
des  cornts  d  txhondttntê^  fOHÉCelesdivmités ,  aux  gé* 
nies,  £eaux béios, ponr  nntqnerliKriclûffes,  la 
félicité ,  &  I^bondxnce  de  tous  les  biens ,  procurée 
par  la  bonté  des  uns ,  ou  par  les  foins  &  u  valent 
des  autres.  On  en  met  quelquefois  deux  pour  mar- 
quer une  abondance  extraordiniiirc.  Charniers.  (G) 

CoRNFS  d'abaque,  cn  j4rchite3ure  ,  ce  iont  le% 
cncognurcs  A  pans  coupés  du  tailloir  d'un  chapiteau 
de  fculpture ,  qui  fe  trouvent  pointues  au  corintUeit 
du  temple  de  Velbà  Rone. 

Corne  de  béUtr  ,  ornement  qui  feit  de  TOlnte  <iyfif 
un  chapiteau  ionioue  compofé  ;  conUMOa  en  voit 
au  portaU  de  rdflilb  das  Invalides,  dn  cM  de  la 
cour. 

Corr.!  J'dhondanet ,  ornement  de  fculpture  gui  rc- 
préltJiie  la  >i/"MdelachevreAmiaIthée,d'oÙK>rtenc 
des  fruits,  des  fleurs  ,  &  des  richeffes,  comme  on 
en  voit  A  quelques  frontons  de  la  grande  galerie  dll 
Louvre.  Latin,  cornu  copia. 

Cornt  d*  kmufou  dit  vmA*,  trait  de  najOMicne  qui 
eft  un  demi-buis  paffé.  (?) 

Corme  ,  (  iwrmp  À  )  dmm  ft  Eor^tuHmi, 
Ouvrage  à  corne. 

Cornes  de  la  Lune  ,  voyt^  Croissant. 

Corne  de  tache  ,  (C«M^t<&:r^Mmj.}eipecede 
voûte  en  cone  tronqué  ,  dcôt  la  direâkM  des  liiGt 
ne  palle  pet.  au  femmet  du  cone.  (Z>) 

Corne  de  vergue  ,  (^Marint.)  c'eftuneconca- 
vité  en  forme  Je  croilTant ,  qui  eft  au  bout  de  la  ver- 
gue d'une  chaloupe ,  &  qui  enibralTe  le  mât  lorfqu'oa 
niffc  la  voile.  U  v  a  plulieurs  fortes  de  bltiaiins  qui 
ont  des  vergues  à  cornts.  (Z) 

Corne  a  lisser  ,  ÇBttunlitr.)  inftniment  dont 
les  Bourreliers  fe  fervent  pour  pour  &  liffer  les  dit* 
férens  ouvrages  de  leur  métier.  Cet  infbiuncnt  n'eft 
autre  choie  qu'un  morceau  de  cornt  de  cerf  fbrt  uni, 
qu'ils  paffeoi  fiv  fiami^  en  l'appuyant ,  pour  en 
applanir  les  inégalités  ^  ec  Icar  Jonner  un  csil  plue 

luifant. 

Corne  de  ranchs,  urme  dt  Ckmrun,  ce  font 
quatre  morceaux  de  bois  de  la  hauteur  de  quatie 
piés  ou  environ ,  nui  s'enchàfTent  dans  les  mortatlês 
des  ranchca  çp^-aelwn,  U  qui  fervent  i  appuyée 
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l«îs  ridelles  de  la  chsrretfc.  /'n>  c  -  Iti  Plmehts  ia 
Charron  ■,  <^\n  reprclentcnt  une  charrette. 

CoRNF  ,  cr.  ttrme  de  Potitr ,  ce  iont  des  éitiincnces 
qui  furpailient  les  bords  d'un  réchaud,  {ur  iei^ueUcs 
-on  appuie  k  plat  ou  autie diofe  frmMabic  »  «fia  Je 
'doiinêr  de  Tair  au  feui      ,  \ 

Corne  ou  c&voixi  tns  Cviu ,  ttrm  d*  Tan- 
4um  &  mots  mnmrs  pd  trttvdilitm  ù  tmplaytnt  U 
■««iV ;  c*ell  une  certaine  raie  blanche  ^ui  paroît  à  la 
tranche  du  cuir  tanne  lorfqii'oii  le  tend  par  le  mi- 
lieu ,  &:  q'.ii  tait  cûiinoitro  qnf  les  c\iirv  n'uni  pas 
pris  afl'ci  de  noiirruurc  dan',  le  tan.  C 'ell  un  grand 
■défaut  dans  les  cuiri  que  d'y  voir  de  la  corne  ou 
■crudité,  yoyc^  TaSNFR. 

CORNÉ,  adj.  {jChimit.')  c'cû  ainfi  qu'on  appelle 
Certaines  lubftances  métalliques ,  unies  à  l'acide  du 
ft\  marin.  Pli$»é  tvmitLuitttôniitf  tu.  f^oyt{  les 
.articles  particnfien  des  fliblbiices  métalliques ,  & 

l'article  .Sri,  marin,  {h) 

CORNF.F. ,  f,  t.  (.Yi.::.)  La  lunloiic  la  plus  exter- 
ne ,  1.1  plus  cpatlTc ,  &  la  plus  t'orte  du  globe  de  l'œil, 
cil  la  comû  t  (fù  renferme  toutes  les  autres  parties 
<lont  ce  glèbe  eftconçoTé.  Elle  tire  fon  origine  de 
ia  dure  -  mère ,  qui  enveloppe  le  neff  optique  aufTi- 
46tqn*il  paiTe  du  cerveau  dans  Poibfte.  Etant  arri- 
Tée  i  l'onl»  eilei^tend  de  fennecomiiie  uaerphe» 
te.  Parvenue  I  la  partie  anrérleiire  de  l'œil.,  elfe  de- 
vient j)Ius  mince  ,  plus  fnip!?  ,  S:  rra  ifp.i rente  ;  alors 
elle  n  crt  plus  ti  dure ,  &:  clic  (e  jette  dav.iniagc  cn- 
dchors.  Tandis  qu'elle  e/1  opanue  ,  on  lui  donne  le 
nom  de  fctiroiiqut  ;  mais  dès  qu  elle  devient  tranfpa- 
•eaie par- devant,  elle  porte  celui  de  cornh:  ceû 
WMn^DOt  les  Anatomiilcs  la  divifent  en  deux  por- 
^nia}Uie  grande ,  appelléc  cornU  opa^ut  ou  fcUr». 
•Hflli  8t  une  petite  ,  nommée  cornée  tranfpartntt ,  fi- 

4pée  antérieurement ,  8e  qui  n'cfl  qu'un  petit  fegmcnt 
■A:  fphcre. 

Je  dis  que  la  icnh  tranfpartnte  efl  un  pull  fegmtnt 
de fphen  ,  mais  je  dois  dire ,  pour  p.irlcr  plus  exaftc- 
ment,  qn'«//<  f^ic  portion  d'un  fphéroidt  un  peu  allongé; 

<t  qui  eft  une  fuite  nécelT.iirc  de  la  difpofition  des 
ntufcles  droits  qui  compriment  l'œil  félon  la  direOion 
'de  fon  axe ,  &  qui  le  tirent  en  môme  tems  vers  le  fond 

-de  Foibite ,  confcirm^ent  aux  observations  de  M. 

9etit  médecin ,  oui  a  beaucoup  travaillé  fur  la  ligure 
&  fur  les  diracnlions  des  parties  de  l'oeil.  Selon  cet 
habile  homme ,  ta  cornée  trjnfparenie  eft  une  portion 
de  fphere,  dont  le  diamètre  cil  ordinairement  de  7, 

-7  j  ou  7  -|  lignes  ;  fa  corde  cil  de  5 ,  5  j  ou  5  j  li- 
gnes ,  fie  fon  épaiffeur  cft  le  plus  fouvent  de  7^  ou 
d'une  ligne,  f^oye^  thifl.  de  C ac.  des  Se.  an. 

.'Le  Avant  P.  Schcincr  a  connu ,  il  y  a  plus  d'un  ûe- 

•cle,     la  corjidt  n'étoit  pas  Qihérique ,  car  il  la  com- 

fm  au  feonnet  d^io  ipoéroide  parabolique  ou  hy- 

jmboKqne. 

'  La  tenUt  opt^tu  eA  compofée  de  pkifieurs  cou- 
ches étroltcpu  nt  collées  enicmbtc  ;  fon  tiflii  eft  dur , 
compacte, fcniij!abl«  à  unccfpece  de  parchemin  :  elle 
<cft  comme  percée  vers  le  milieu  de  la  portion  podc- 
^iaure  de  fa  convexité  où  elle  porte  le  nerf  optique , 
4k  elle  eft  affca  épaiiTe  dans  cet  endroit  ;  fon  épail^ 
Jmr  diminue  par  de^és  vais  la  portion  oppofce: 
<eite  épaifTcur  a  d'elpacten  efpace  quelques  petits 
^iA'caux  fanguins  ;  elle  eft  encore  traverfée  d'une 
manière  particulière  par  des  filets  de  nerfs,  qui  en- 
trant dans  fa  convexité  S  (jmcUiuc  dillancc  du  nerf 
'Optique ,  fe  plifrent  dans  1  cjutilTeur  de  la  tunique , 
4e  pénètrent  la  concavité  vers  la C9r»ét umf^rtaH, 
4^eyf^  l'ifitre  xiij  de  Ruyfch. 

lAttniit  irjnfparente  qu'on  nommc  Amplement  U 
4aniA«  en  donnant  le  nom  àtftlintiqM  en  particu- 
lier k  Pautre  portion ,  eft  pareillement  eompoliJe  de 
flnficurs  couches  ou  lames  très -intimement  unies 
•aaièaiblc  :  elle  eA  un«  continuation  de  la  ildérotique 
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ou  eornét  opaijm^  quoique  d'un  tiflu  diUïrent:  ce  làSi 
fe  gonfle  par  la  macération  dans  l'ct»!!  froide. 

L.i  conv  exité  de  cette  i>ortion  eft  un  peu  l'aillante 
au-delà  de  la  convexité  de  la  cornet  opaque ,  dans  les 
uns  plut,  dans  les  autres  moins  ;  de  Ibrte  qu'elle  pa- 
roît comme  le  fesment  d'une  petite  fphere  ajoûté  att 
fegment  d'une  f{mere  plus  grande  ;  la  dreonfireace 
de  fe  convexité  n'eft  pas  circulaiie-  eonne  ceOe  de 
iê  ceneavité ,  mais  un  peu  tranfveWklenéiir  oval«| 
car  la  portion  fupcricurc  fic  la  portioti  ÎAffrieuredf 
la  circoni'erence ,  font  obliquement  terminées  dans 
leur  épailTcur  :  cett-j  obliquité  c(l  A  la  vérité  plus  ap» 
parente  dans  le  bœuf  &  le  mouton ,  que  dans  l'hom^ 
me. 

La  corM^r  trmjjwvu»  eSt  percée  d'un  g;rand  nom*' 
bre  de  porcs  imperceptibles ,  par  lefqueU  fuinte  con- 
tinuellement me  UÂieur  on  liirofité  Iwbtile  qiû  s'é- 
vapore à  mefure  mTefle  fort.  On  s'en  peut  eflOrer 

en  prelFant  un  ail  Lpabord après  la  inori,  l'ayant  bien 
cfltiyé  aup.irav.int  :  alrtrs  on  verra  fenfiblenient  une 
rn!cL'  rrLï,  line  s'ucciimulcr  ]>eu-A-pcu  iuffjti'.'i  Rirmcf 
de  petites  gcmrtclcttcs.  Elle  le  trouve  aufli  dans  ceux 
qui  meurent  fans  fermer  les  paupières ,  elle  ternit 
quclquetbis  la  teraét  au  point  de  faire  prefimc  difpa- 
nihic  h  prunelle,  Ut  mé».  A  hanÂt  duSe^ 
MO,  tyti.pag.jzo. 

C'ed  cette  rofée  qui  prodnît  fiir  les  yeux  des  nwr!« 

bondsune  cfpeccdc  pellicule  <'!;>.ireufe  très-dé!icatc, 
qui  fe  fend  en  pluficurs  écailles  quand  en  y  tnuche, 
&  que  l'on  emp  irtc  taLilemcnt  en  ciTuy  ^rtt  la  a  rntc  ; 
VOiU  pourc^uoi  l'on  dit  d'ordinaire  :  ut  korrmn  va  mou* 
tir,  earfr  vut^dijà  «hTcitrtit.  En  cficf ,  dans  cet  état, 
les  fphinûen  des  vaifleaux  étant  extrèmemenc  reUU 
chés  t  la  lymphe  qui  les  abreuve  ,  P«rce  les  pores 
de  h  Mfa»  «wiQ^erMMf*  8e  s'y  amaiie.  SreAoafen- 
ble  être  le  premier  qilS  e  connu  la  porofité  de  cette 
membrane.  Difons  un  mot  de  fon  iifage. 

L'cminencc  fpht-rique  de  la  comte  iranfpartmt  ex- 
ci.-;l.5nt  telle  du  globe,  tait  que  les  rayons  qui  rejail- 
lifîcnt  de  chaque  petite  partie  des  otyjCts,  ie  brifcm 
en  s'approchanr  chacun  de  la  perpendicnlaire cfasieïir 
rentrée  plus  qu'ils  ne  fèroient  fans  eetfe-dHÛMnee; 

continuant  leur  route  en  cette  dS^^oîrioa  per  Flm' 
meur  aqueulê ,  il  en  peflê  un  pltis  grand  nombre  par 
la  pntnelle  qtii ,  fans  cette  rjfhiéKon  ,  tomberoient 
fur  l'iris.  Selon  que  cette  éminence  eft  faillante  ou 
déprimée,  c'ell- .1- ilire  ûlun  qu'elle  fait  partied'un 
plus  grand  ou  d'un  mivndre  cercle,  on  \  oit  les  ob- 
jets ou  plus  petits ,  ou  plus  gros ,  ou  de  plus  loin,  ou 
de  phf»  près. 

Au  redc ,  la  c»mh  eft  liijette  à  phifiemï  accidens^' 
i  des  puAules,  des  phlyâeoes,  des-uleeres  »  &  en 
particulier  i  cet  abcès  que  les  <SftuBê  tÊtx  womàt 

hypopyon,  f^oye^  et  MM.  JtrdeUdf  M,  ÛÛIllnàtrm 

Javcourt. 

CokNir  ,  (Arnjfeier.)  c'c<l  ainfi  q^w  les  Arttlî* 
c^rrs  nf^nincnr  u:ic  cuillerée  de  mattere  combuftî- 
ble ,  qu'on  verfe  dans  le  cartouche  avec  ime  efpece 
de  cuilliere  cylindrique  de  corne,  de  cuivre,  ou  de 
fer- blanc,  dont  la  c^ndtë  eft  proporùoiuîiée  i  la 
grolTeur  de  k  Mîie,  9c  au  ditunetre  inférienr  dn 
cartouche,  pour  ne  netttc  i  diaone  reprife  de  h 
charge  qii'on  doit  battre  8c  fbnler  à  coups  de  mail» 
let,  que  la  qi-Tin-té  cn-i\'LT-.;ibIe ,  ponr  qu'elle  le  (bit 
fortement  6:  LiMii.'n!...:,t.  Vic!.  de  Tré\ . 

CCJKNEILIJ:  ,  r.  f.  ôJ.r.-,,-.  {H.ft.  nat.  Ornirho.'.) 
efpece  d'oilcau.  Le  mile  pelé  dix  onces;  il  a  un  pie 
cinq  pouces  de  longueur  a epui s  la  pointe  du  bec  juf^ 
qu'à  rcxtrémité  des  otijgles ,  &  un  nié  fis  pouces ,  fi 
on  prend  la  mefure  pdan'au  bout  de  h  qneoe  ;  l'en» 
veinure  eft  de  deux  pies;  le  bee  eft droit,  fort,  îc 
long ,  de  près  de  deux  pouces  8e  demi  depuis  la  poin- 
te juiqii':ni\  coins  de  la  bouche  ;  la  langue  e!l  four- 
chue ;  les  yeux  lont  grands  j,  l'iris  eft  de  couleur  de 
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tunfctte  ;  Pouvemire  des  narines  eft  ronde  &  recou- 
verte par  des  ibics  noirci  ral)attucs  fur  ic  bec. 
Xoutes  les  plunes  ^  cet  uucju  font  entièrement 
■aires.  U  y  a  vingt  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 
b  fmàext  ou  rextérieure  eft  plus.coone  que  la  fé- 
conde; la  fecood»  «ft|mdiplûs.«oiin»^latlQ»> 
fieme,  &  la  quatrième  eft  la  pins  longne  de  toute*. 
Les  pattes  font  noires  ;  les  ongle  forts ,  &  de  la  mê- 
me couleur  que  les  pattes.  Le  doigt  extérieur  tient 
au  doigt  du  milieu  ,  jnf'qu'au-defTiis  de  la  première 
anicttUttoni  la.queye  efl  compofée  de  douze  phi- 
«MS^fcdletfi^^ces  &  demi  deloagueiu-.  La 

 'Vt  aint  b  Aaat.  de  cadavres ,  d'animaux ,  fur- 

piaiid  ib  eomiaicent  à  ie  corrompre  :  mais 
tfe  coiiieiiie  pudeBMuyrbaaaiiHaiBcgBaad 
ib  lbi*aoiit;ell«sttaqac  8etueleioifeiiiiivivans, 
de  même  que  le  corbeau,  &  elle  e(i  aufTi  avide  de 
fruits ,  de  vers ,  &  de  toutes  fortes  d'inl'eftes.  La  cor- 
nciîU  niche  au  haut  ics  arbres.  La  tcmelle  fait  qua- 
tre ou  cinq  œufs  fcmblables  à  ceux  du  corbeau ,  mais 
pins  petits. 

Aldiovande  dit  que  U  coratiUt  apprend  facilement 
àpailcr.  Pline  fait  mention  d'un  de  ces  oifeaux  qui 
ymuneoit  plnficms  aoade  fiiiM,  At  ^  apprenoit 
«a  iMtt  de  tOM  ft  «B  pranoncer  dTautres.  Il  n'y  a  que 

la  femelle  qui  couve  les  œufs ,  &  le  mâle  a  foin  de 
lui  apporter  de  la  nourriture  pendant  le  tems  de  l'in- 
cubation; au  lieu  que  parmi  les  autres  oircaux  ,  le 
mile  &  la  femelle  couvent  tour-à-tour.  Wiilughby , 
Ornith.  Foye{  OtSEAU.  (/^ 

Corneille  émantelee  ,  comlx  therta  fiugiU- 
g*f  oifeau  qui  digère  un  peu  de  la  corneille.  Celui 
^  «  i^rvi  pour  b  delaiptiao  iiiivaote,  pefiait  envi- 
100  une  UviefiKOaees;3avohiinpidihcou  kpt 

Euces  de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
xtrémité  de  la  queue  >  &  fon  envergure  étoit  de 
trois  pies.  Le  bec  avoir  deux  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur, depuis  fa  i>ointc  jufqu'à  l'angle  de  la  bouche  ; 
u  eft  fort,  fa  furface  ell  lille,  &  fa  couleur  noire 
dans  toute  fon  étendue ,  à  l'exception  de  l'extrémi- 
té qui  eft  Umchâtre  ;  la  pièce  de  deffitt  eft  an  peu 
pbaloogne  W  «cUe  du  deilbus,  &  iiopca  ctodiue. 
w  b  boiM,  K  «oiirpw  MT  bdaDikL^oam^ 
des  narines  font  roiades  oe  KcoaTcnes  par  des  (biff.^ 
La  langue  eft  large ,  noire,  fourchue ,  &  déchiquetée 
fur  les  côtés  ;  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noi- 
fette  ;  la  tête ,  la  gorge ,  le  devant  du  cou,  &  les  ai- 
les ,  font  de  couleur  noire  avec  quelque  teinte  de 
Itlcu  ;  le  ventre ,  la  poitrine  ,  le  dos ,  le  derrière  & 
ien  cdtés  du  cou ,  font  de  couleur  cendrée ,  à  l'cx- 
Mpdondcstnyanxdes  phnoes  qiiiibat  noirâtres  ;  b 
icftpras'  ' 
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I  ebire  que  ceUe  du  dos  ; 
In  plumes  qui  fe  trouVent  à  l'enivoit  où  la  cnuleur 
noire  du  devant  du  cou  ioint  la  couleur  grife  des  cô- 
tés ,  ont  les  barbes  extérieures  de  couleur  cendrée , 
&  les  intérieures  noires.  11  y  a  vingt  grandes  plumes 
dans  les  ailes  ,  l.i  première  eft  fort  courte,  la  troi- 
fieme  &L  la  quatrième  font  les  plus  longues  ;  dans 
ceUes  qui  font  placées  après  la  fixicme  ,  la 
t  du  tuyau  dé^de  au-deU  des  barbes.  La 
I  eft  eompoifib  de  douze  plumes  ;  les  deux  du 
^Ueu  ont  fifl  ponces  &  demi  de  bogueur  ;  les 
Stttres  font  moins  longues ,  &  diffiniment  par  étage 
jufqu'à  la  ilerniere  de  chaque  côté.  Le  Jûij^t  de  der- 
rière cil  grand;  le  doigt  extérieur  eft  égal  à  l'inté- 
rieur, &  la  pointe  des  ongles  <ic  ces  «Icux  doigts  ne 
s'étend  pas  au  -  deU  de  l'origine  de  l'ongle  du  doigt 
du  milieu  ;  ce  doigt  &  l'extérieiu'  font  unis  a  leur 
bab.  La  tonuitU  imaMtUt  fe  nourrit  de  frmnent , 
«forfe,  &  d'autres  graines  ;  elle  eft  fujette  i  avoir 
4m  pous.  AIdrovaode  dit  ou'elle  refte  fur  bt  ban- 
te*  montagnes  pendant  l'été ,  Qu'elle  y  fait  fon  lùd , 
&  qu'en  hyver  elle  defccnd  dans  les  plaines.  Wil- 
lugol^.  Omit.  Pour  ôtei  toute  équivoque  de  noms  , 


on  pourrolt  appeller  cet  oifeau  honltcrttye ,  qui  figni- 
fie  en  idiomes  oetgiqucs  corruUU  de  plujituis  conUufSi 
yejrei  OlSEAU.  \/)  ' 

Cobneille  ,  otfioM.  (Hat.  mtd.)  L>  £«nte  de  ttf* 
mUU  prife  dans  du  vin ,  eft  fWOauMndéo'duM  lè 
cure  M  b  dyffBMeib.  iMS,  4i  JM  Dalc ,  Sdwoo-' 

dcr,5v.  . 

Corneille  ,  (CAaft  &  acon.  nt^J)  Ces  oifeauic 
font  un  grand  dégât  d.ins  les  terres  nouvellement 
enfemencées.  Voici  la  ineillcure  manière  de  les  dé» 
tniirc.  On  prend  des  frcilures  de  boeuf  coupées  par 
peiiu  morceaux ,  que  l'on  oifib  arec  de  b  iwfacf»' 
mique  en  poudre  ;  ou  btflè  b  tout  rincoiporer  pcn^ 
dant  vingt  -  quatre  hams  à  ftoid}  on  répand  à  taf 
pointe  du  jour  ce*  morceaux  de  viande  fur  les^  ter- 
res flonveOement  enfemencées  :  dès  que  les  tarmiU 
les  en  ont  mangé ,  &  que  la  viande  eft  digérée ,  elles 
tombent  mortes.  On  peut  leur  lauver  la  vie  ,  en 
leur  faifant  boire  de  l'eau  par  forœ;  &  û  quelque 
chien  a  pris  de  la  noix  vomique  ,  on  le  fauve  pa» 
reillement  en  lui  faifant  avaler  du  vinaigre.    '  " 

On  les  prend  i  la  glu  ,  au  rets  faillant.  Un  des  apas 
oue  les  cQrntUIu  aiment  beaucoup  ,  font  les  fovc9r 
de  matais  ;  on  bl  perce ,  quand  elles  font  vulMy 
avec  une  aignlle  ou  épingle  fans  tête ,  qu'on  laill»- 
dans  la  fcve ,  &  en  hyver  on  les  répand  fur  la  terre.' 
Les  cnrntiUti  les  mangent  ;  mais  lorfqu'eiles  font  di- 
gérées ,  ces  corntilUs  langullVent  &  meurent. 

On  en  tàit  encore  ,  à  ce  qu'on  dit ,  une  chaftlefin- 
^licrc  à  Roumens ,  aux  environs  de  CaftelnaudllL' 
On  va  dans  une  forêt  oh  il  y  en  a  beaucoiqi;  on 
ébranche  pluiicurs  arbres  ;  le  foir  on  fe  couvre  de 
noir  depuis  b  tête  ju^'aux  pi^s  i  on  z,i»eumtiU. 
Us  de  Dois  peint  en  notr  ;  on  met  ces  camttiSbrfiv 
les  arbres  ébranchés  ;  on  fc  place  au  milieu  ;  d'autres; 
vont  fecoiier  les  arbres  circonvoifms ,  &c  efFarou-' 
cher  les  corncdUs  :  elles  s'envolent  ,&  trompées  par 
les  corneilUf  peintes ,  elles  fe  précipitent  fur  les  ar- 
bres ébranchés,  oti  les  chaileurs  vêtus  de  noir  Se 
perchés ,  les  {trénnent  à  la  main.  Cette  àsaSc  com- 
mence en  Novembre,  dure  julqi^anlfats» fieftftut- 
pendant  bs  nuis  bs  plus  OMcures. 

CoamiMJt  de  mu,  mvus fybnàats,  Màn* 
▼ande  fiùt  mention  fous  ce  nonvd'un  oifeau  qu^nc 
coiuioifl'oit  que  fur  le  rapport  d'antmi.  Il  dit  nii-mt> 
me  que  la  torntiUtdt  mer  eft  peut-être  un  autre  oi- 
feau ,  &  que  celui-ci  n'eft  pas  aquatique  ;  qu'il  fe 
trouve  au  contraire  fur  les  montacr.cs  &  dans  les 
bois ,  &C  qu'il  n'a  point  de  membranes  aux  pies  :  ce- 
pendant il  ajoùte  qu'on  l'a  confondu  avec  le  cormo- 
ran. Oaaauflidonnélenomdecorjiaâki^awib 
eonuiib  imnudb.  foyvi  OisSAV.  (/) 

Corneille  SAUVAGE,  voyc^  FftEVS. 

Corneille  ,  lyjîmachia ,  (  Hifl.  nat:  tôt.  )  georo 
déplante  à  fleur  monopétale  détorpéc  en  rayons. 
Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  c(t  attaché  comme  un  clou 
ù  la  partie  it'.oycnne  de  la  rïeur,  &  il  devient  dans  la 
fuite  un  truit  ou  une  coque  prévue  ronde  qui  s'ou- 
vre par  la  pointe,  &  qui  renferme  des  femences  at- 
tachées à  an.placenta.  Toumefoct,  Ja/Haiê,  ni  àtrt^ 
yo^yeiPtMni.  (I)  '»' 

CoRNEiLLfe  } AVNE ,  (Jf(Ms«.>Blaaia  f  fyJBm^ 
cAm  iK(/n  major  quct  DiofioriACJb.  Fit.Touinefoct. 
Les  femences  font  d'un  eoûtaftringent.  Elle  contbnX 
beaucoup  de  flegme ,  d  huile ,  &  peu  de  fcl. 

Elle  cit  fort  aitringcntc  Se  vulnéraire;  on  s'en  fert 
pour  la  dyflenterie,  pour  les  hémorrhagies ,  pour 
nettoyer  &  confolider  les  plaies.  Jamu  &  Ckamb. 

•  CORNEMUSE,  f.  f.  {Uthnit  Si Mufiqu*.)  inf- 
trument  à  anches.  Il  y  a  de  ces  anches  de  plufieurs 
lb(M.La  pbs  6mpb«  jfnuicb  ^  ZwL)  cftnifc 
dudninean  ;TRiitre  h  eUva  rofisan.  Les  parties  deb 
comtmuft  font  la  peau  de  mouton  qu'on  enfle  com- 
me un  babo  par  le  moyen  du  pone>vent ,  &  les  trois 
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ciuduaiettn  )-,<4.  Le  chalumeau  l  eft  k  boni^ 
<kMi  i  le  chahuneaa  ^  s'appelle  le  ptât  Iwwrfw.  Ces 
deux  bourdons  font  i  ronitTon.  Le  p<me>viiat  •  «ne 
loftpepe  aiMiedans  de  la  peau  qui  permet  lu  Tent 

d'entrer,  mais  qui  ne  lui  permet  pas  de  fortir,  tan- 
dis que  le  joiicur  de  comtmufi  reprend  haleine.  Le 
vent  r.'a  d'iflue  aiic  par  les  chalumeaux.  Ik  ont  cha- 
eun  leur  anche  à  leur  partie  intérieure  ;  cci;  anches 
{bot  priftt  dessales  boites  5,6,7,  fur  IclqucUcs  la 
peau  eft  lûea  appliqué.  Quand  on  joue  de  la  conu- 
maji,  le  grand  bourdon  paflè  fur  répaule  gauche  ; 
op  tafle  la  peau  par  le  povte-vent  ;  la  peau  ell  pra^ 
tàe  (but  le  bras  gauche  ;  &  les  doigu  footfnrles  dm- 
lumeaux  que  le  vent  fait  refonncr. 

Le  gros  bourdon  eft  de  deux  piés  &  demi ,  en  j 
comprenant  ion  anche  qui  a  deux  pouces  fie  demi , 
dootla  ianeuctte  ou  tente  cil  de  deux  pouces  de  long 
fivqMMI^ines de  large.  Le  petit  bourdon  a  un  pié, 
•n  y  comprenant  fon  anche  qui  a  detu  pouces  de 
longueur.  Le  porte  vcnt  a  (ix  pouces  de  long  ;  on  lui 
en  peiudoaaarpliitonaioittt.  Leduluneanatiene 
pouces  arec  foaaadie  8e  6  balte  qû  font  de  deux 
pouces  &  demi.  Il  a  huit  trous.  Le  pretnier  efl  feul 
en-dciïous ,  à  la  diflance  de  trois  pouces  &  un  tiers 
du  haut  de  l'anche;  il  n'y  .1  que  ;  de  pouce  de  ce 
trou  ai4 fécond  ;  du  iccond  au  troilieroc  il  y  a  dix  li- 

Îincs  i  autant  du  troiûeme  au  quatrième.  Les  autres 
ont  éloignés  d'un  pouce  :  ils  font  prefquc  tous  de 
m£me  grandeur.  La  peau  eft  d'un  pié  &  demi  de 
bwftfurdix  poucea  delarjge.Le  gros  bourdon  fend 
foaave  au-deflbindu  petit  ;  &  le  petit  IVifiav» 
delTûus  du  chalumeau ,  quand  tous  les  trous  font 
bouchés ,  &  la  quinzième,  quand  ils  font  ouverts. 
Ainii  la  corntmufe  a  trois  oâavcs  d'étendue.  On 

Çmt  lui  en  donner  davantage  en  forçant  le  vent, 
èut  ce  qu'on  auroit  à  dire  lur  cet  inftrumcnt  con- 
ctiaa  patticulierenient  les  anches,  dont  le  ton  varie 
-lalon  les  ouveroires  qu'on  leur  domw.  On  fe  mé- 
fli|e  lacoaunodité  d'aUflageroa  de  nocoorcir  les 
Itoudons  par  le  mofen  des  bdSMs,  Ae  par  confé- 
quent  celle  de  les  rendre  plus  ou  moins  graves.  Les 
chalumeaux  de  la  atrmnùtft  étant  mobiles  dans  ces 
boîtes,  on  parvient  à  l'acooidtf .  #^9i<{  A»  «iwlu 
Anche,  Musette,  &c. 

Il  y  a  une  Ibrre  de  comtmufc  qu'on  appelle  comt- 
mufe  dâ  poiSou.  Elle  ne  ddTere  de  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire ,  qu'en  ce  au'elle  n'a  point  de  petit 
bauidoa;  fea  chalumeau  a  nuit  nous ,  dont  le  pre- 
nner  ^oonelife ftnne  k  clé. 

La  corammft  s'appelle  aulit  ckaUm'u.  Cet  inAm- 
ment  eft  principalement  d'ufage  au  Nord  ;  d  n'y  a 
guère  que  les  payûns  qui  en  joiicnt  parmi  nOHS» 
CORNESOLe,  voyt[  Cornaline. 
CORNET  ,  f.  m.  tn  Ànaiomie ,  nom  de  quelques 
parties  qui  reffemblcnt  À-pcu-près  à  la  figure  d'un 
morceau  de  ppier  qu'on  lOuJ*  CB  fluaieie  de  O 
firt ,  fie  q|n'on  appelle  tonut, 

LesMnas»  de  Toa  éthmoîde  ibot  ces  trois  lames 
fimdes  Fnae  fur  rautre.^'on  icduvqiKà  la  partie 
latéiale  interne  &  pofténeuxede  chaque  pomoo  de 
cet  os.  f<>y«{  Ethmoîde. 

Les  tonuts  intiérieurs  du  nez  ,  appelles  auiTi  con- 
MUOU  toquiUtS  &  Umu  fponp<ufcs  infîntHns  du  nt^ , 

imtan  nombre  de  deux ,  iitués  dans  les  foflles-nafa- 
les.  (X) 

;  COKMET.  Vay^^CklHKR. 

:  Cornets  pour  i'oui* ,  (  Acoupùfut.  )  inftrumcns 
i  l'uf^  de  ceux  5IU  ont  l'ureilie  dure.  Lktoat» 
conferve  dttf  ces  milmmens ,  p^rcc  qu'en  traver- 
iânt  leurs  parois  il  ne  peut  fe  r<.  ]>anclrc  circulaire- 
méat,  &  le  fon  ainâ  ramalTc  trapj>e  l'orjjane  avec 
plus  de  force.  On  peut  encore  augmenter  l'effet  du 
ton ,  en  donnant  à  ces  tuyaux  une  forme  en  partie 
praboQfiey  pHN  91»  le  foa  eft  nlMiUe  coauw 
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ramaffé  en  wHéul  point  appeUé  fiytr,  cix  Poreifle 
eft  placée.  f^yAr  CABINETS  SSOISTS ,  ECHO,  9t 
PoRTC-voix.  Ces«flinN(f  ftiatAfeii-pfèsif^jaid 
de  l'oreille ,  ce  que  les  tnnetlet  dlipprôehe  font  par 

rapport  à  la  vue.  On  peut  les  perfeMionner  comme 
on  fan  les  lunettes.  Mais  nous  zToyons  avec  .M.  de 
Buffon,  qu'il  faut,  pour  que  les  cornets  aycnt  tout 
l'cfTct  poiiible,  que  l'oreille  foit  dans  un  endroit  de* 
fert ,  ou  du  moins  iranqwUe  ;  autrement ,  comme  le 
fon  ne  iie  propage  pas  en  ligne  droite  ainfi  que  la  lo- 
nâere»  le  bruit  des  objets  voilins  frappant  l'oreille 

hiivant  toutes  iflties  M  diM6boas  ,  anéreroit  8c  afr 
foibliroithbiiiitaiiBnMMéparleeiinwi.  (O) 
Cornet  attnsH»  (JCmab)  Fkgfn  Bnssoiu 

Cornet  de  mast,  (^Marlnc.^  c'ert  une  crpee» 
d'cmboiiemeni  de  planches  vers  l'arriére  du  mât  de 
divers  petits  bâtimens ,  qui  eft  néanmoins  ouvert 
du  côté  de  l'arriére  où  s'emboîte  le  pié  du  m.ît  qui 
fe  i^fli»  du  cdté  qui  n'eA  pont  ftmé ,  c'eft-à-dire 
vers  TatrieM ,  &  qui  ié  ieieY«  aanas.de  fois  qu'il 
eneftbefoîn.  (/) 

•  CoRNt  T  ,  {Luth,  &  Mufiq.")  inftruRkent  i  vent 
dont  les  aillions  le  fers'oicnt  i  la  guerre.  Les  cornets 
fail'oicnt  rr.archer  les  enleigncs  fans  les  foldats  ,  & 
les  trompettes,  les  fotdats  tans  les  enfcignes  :  les  cor- 
nas &  les  clairons  fonnoicnt  la  charge  Ce  la  retrai- 
te i  &  les  trompettes  &  les  €9rmu  animeicot  ka 
troupes  pendant  le  combat.  Now  ae  nom  farone 
plus  guère  du  conm  danc  les  concans  ;  nous  en  al- 
lotts  cependam  expliquer  h  Mnn.  D  y  en  a  de  plu- 
ficurs  fortes  ;  celui  qu'on  vwt  Pt,  yii.  Lutherie, 
fig.  1 1 .  s'appelle  diffus  d*  cormt  :  il  a  fept  n  u  u  s ,  C  eu  jc 

3ui  fe  piquoient  de  bien  joiier  de  cet  inrtrument ,  lut 
onnoient  la  même  étendue  avec  fix  ,  &  ne  le  fcr- 
votent  pas  du  feptieMW.  Â  eft  fon  bocal ,  il  fe  fépare 
de  l 'instrument,  fie  on  l'en  voit  féparé  en  A  m.  La 
uùlU  dt  cornu  eft  entièrement  femblable  am-dtffus  d* 
tonut ,  i  l'exccptioa  d'un  trou  ^'oo  bii  a  wgailuè 
en-bas ,  fie  oui  s'ouvre  ft  ftmiei  dé.  Bte  febrife 
en  deux  endroits  pour  la  commodité.  EUe  a  fes  fept 
trous.  L'étendue  du  dt^us  dt  tormt  eft  d'une  feirie- 
me  ;  il  n'y  a  que  trois  pouces  de  l'extrémité  de  l'inf- 
trument  jufqu'au  milieu  du  fixicme  trou  ,  &  que  dix 
pouces  du  bocal  jufqu'aumiheu  du  premier  trou.  Les 
trous  font  éloignés  de  treize  lignes ,  excepté  le  troi« 
fieme  fie  le  quatrième,  do« îidiAMiee «ftdedi»> 
fept  lignes.  Le  diamètre  de  diaifne  tiau  eftde  quatre 
lignes  ;  celui  du  fend  du  bocal  n'eft  que  d^inc  liçne. 
Cet  inftniment  va  toûjours  en  s'élargiflTant  depius  le 
bocal  jufqu'à  fa  patte,  dont  le  diamètre  eft  d'un  pou- 
ce. La  divereencc  des  cotés  eiî  plus  fenliblc  du  bo- 
cal au  premier  trou,  que  du  premier  fur  le  refte  de 
la  luiigiiciii.  Il  V  cri  a  qui  pratiquent  au  derrière  de 
l'inilnimciu,  à  trel^c  lignes  plus  haut  que  le  premier 
trou  d'en-haut,  un  autre  trou.  Ily  a  des  a^mtég 
cormu  fie  des  tailUs  dt  conm  droites  fit  d'autres  cour» 
bes.  On  les  &it  de  cormier,  de  pnnier,  te  votn» 
bois.  Il  fiiut  que  le  bois  foh  iëc  On  le  couvre  de 
cuir.  Cet  inftrament  eft  rude ,  fie  il  hat  le  favoir 
adoucir.  Le  dejfui  de  corna  va  du  c  fol  ut  à  Vf  ut  fa 
de  la  troifieme  oftave.  Le  ferpent  eft  une  vraie  ba^t 
dtforntt;  vtjyt^  Sfrpfnt. 

Le  dcffits  }U  cornu  donne  le  e  fol  ut  tous  les  trous 
bouchés  ;  on  fait  le  /«,  le  mi,  fiec.  en  débouchant  les 
trous  les  uns  après  les  autres  en  montant.  Sa  tabla- 
ture eft  la  mfine  que  celle  du  flageoilet,  «>9wj[  Ft*^ 
GEOLLET.  Quant  à  la  ^fft  dt  cornu  ^  les  crouri  eq 
ibnt  éloignés  d'Un  pouce  de  t  ,  excepté  le  troifieme 
fie  le  c|uatrieme  cpi  font  éloignes  de  fix  pouces  ;  le 
iixiemc  &  le  iroilteme  de  6  pouces  j  :  il  y  a  du  (ep- 
ticme  à  la  patte  10  pouces  plus  i,  dSc  du  bocal  au 
premier  trou  un  pié  7  pouces  ;  la  patte  en  eft  ou- 
verte dc  Epg«C«S%  L»  dtaaicirc  dU  Docal  eft  de  ]  il* 
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f^nes  i  fon  orifice  fupéricur,  &  d'une  ligne  à  Pinfé- 
rieur;  Tinllruinent  e(t  divifé  ea  trois  tronçons  ;  le 
dernier  a  un  pouce  un  quart  de  diamètre  en-haut  ; 
celui  du  milieu  S  lignes  en-haut  ;  ainii  le  canal  en- 
tier va  toû}our>  en  s  évafant  du  bocal  juTqu'i  la  pat- 
te. yoy*i  toutes  ces  efpeces  de  corntt ,  PLukIu  kll. 
dt  Liuluru  ,  Jig.  6.J.  10.  II.  13..  IJ.  0  iS. 

Cornet  ,  {Orfivrtr.'S  opération  de  l'efTai  de  l'or  ; 
h  dernière  forme  que  I  on  donne  à  la  plaque  prépa- 
rée pour  faire  reHai.  Quand  on  l'a  rendue  aum  min- 
ce qu'il  convient ,  on  la  tourne  fur  un  arbre  de  fer 
en  tonne  de  cwiui;  c'ell  fous  cette  forme  qu'on  la 
ipct  dans  l'acide  nitreux.  C'eA  un  terme  tellement 
confacré  à  cette  opération ,  que  quand  on  en  pjU'le 
qn  dit  :  /<  cormt  tfi  itau,  hun jiùn  ,  ou  U  tjl  dcuriori. 

Cornet ,  (^grand)  LutktrU ,  jeu  d'orgue ,  un  de 
ceux  qu'on  appelle  cumpojts,  c'ell-à-dire  qui  ont  fur 
chaque  touche  pluûcurs  tuyaux  qui  parlent  à  la  fois- 
Ce  jeu  elt  compofc  du  demis  de  bourdon  de  8  piés 
A,  d'un  delTus  de  flûte  B,  d'un  defliis  de  nazard  (7, 
d'un  delTus  de  quarte  nazard  6c  d'un  delTus  de 
tierce  Etfig-J.  Pi.  d'Orgut.  Les  fons  de  ces  tuyaux 
forment  l'accord  parfait ,  dans  lequel  i'oâave  ell  re- 
doublée, f^oy^l^  ^  table  du  rapport  &  de  iittndiu  dts 
jeux  de  l'Orgue,  &  CoRNET  D'tCHO  ,  &  CORNET 

DE  niciT,  dont  celui-ci  ne  diffère  que  parce  qu'il 
cA  de  plus  groflc  taille. 

Cornet  d'écho  ,  (^Lutherie.')  cft  un  jeu  d'orgue 
de  la  claffic  de  ceux  qu'on  appelle  compojës ,  c'clt-à- 
dirc  de  ceux  qui  ont  pluficurs  tuyaux  fur  chaque 
touche  qui  parlent  tous  à  la  fois.  Les  tuyaux  fur  une 
niâme  touche  font  un  deflus  de  bourdon ,  un  dcf- 
fus  de  flûte,  un  deflus  de  na^rd,  un  dciTus  de  quarte 
de  nazard ,  &:  un  deflus  de  tierce,  qui  parlent  tous 
enfemble  ;  ce  qui  fait  furchaquc  touche  l'accord  par- 
fait ,  dans  lequel  l'oflave  cfl  redoublée ,  ut fol,  ut  mi. 
En  montant  il  n'cfl  compofé  que  des  dcfliis  de  ces 
jeux ,  parce  qu'il  n'a  d'étendue  que  les  dcfliis  &  les 
tailles  du  clavier  ou  les  deux  oéiavcs  fupérieures. 
yoyti  Clavier.  Dans  quelaues  orgues  ce  cornu 
dcfccnd  jufqu'à  Vf  ut  de  la  clé  de  fa.  ycye^  l'ortie. 
Orgue  ,  &  la  toile  du  rapport  de  l'éundiu  dts  jeux  dt 
l'orgue,  qui  contient  un  eorntt  de  deux  oâaves  feu- 
lement, lequel  commence  à  la  clé  de  c  fol  ut.  Se  la 
fg-  4J'  fi  'i'Orgue, 

La  place  du  cornet  <f  écho  efl  dans  le  bas  du  fufl  de 
l'orgue ,  pour  que  fes  fons  foient  étouffés  en  partie, 
&  qu'ainli  il  imite  mieux  l'écho.  Pour  la  même  rai- 
fon  on  fait  les  tuyaux  de  plus  menue  taille  que  ceux 
du  cornu  dt  récit. 

Ce  jeu  cfl  ordinairement  fur  un  fommier  féparé , 
qui  reçoit  le  vent  du  grand  fommier  par  des  porte- 
vents  de  plomb ,  qui  prennent  dans  les  gravures  du 
fommier  de  l'orgue ,  &  le  vont  porter  aux  gravures 
du  fommier  du  cornet;  ou  bien  il  a  une  loge  parti- 
culière, dont  les  foupapes  font  ouvertes  par  un  abré- 
gé dont  les  touches  du  troificme  clavier  tirent  les 
targettes.  A'tjyfj  Orgue ,  Abrégé,  &e. 

Cornet  de  récit,  (Luthirie.')  eft  un  jeu  de  la 
dafle  de  ceux  qu'on  appelle  compofes ,  c'efl-à-dire 
qui  ont  fur  chaque  touche  pluficurs  tuyaux  qui  par- 
lent à  la  fois  ;  yoyt{^  Cornet  d'ecuo  ,  dont  il  ne 
diflcre,  que  parce  que  fes  tuyaux  font  un  jeu  de  plus 
erofle  taille ,  quoiqu'ils  foient  à  i'uniflon ,  &  qu'au 
lieu  d'être  renferme  dans  le  bas  de  l'orgue ,  il  efl  au 
contraire  placé  au  haut,  derrière  les  tuyaux  de  la 
montre ,  en  lieu  oii  il  puiffe  facilement  fe  faire  en- 
tendre. Ce  jeu  qui  a  deux  oélaves  ou  deux  oâaves 
&  quinte  d'étendue,  efl  fur  un  fommier  &  un  cla- 
vier féparé ,  dont  les  foupapes  font  ouvertes  par  un 
abrégé  féparé.  f^cyti^  AfiREGÉ  6-  Orgue  ,  où  la  fac- 
ture de  ce  jeu  efl  expliquée ,  ic  la  tailt  du  rapport  d* 
l'étendue  dts  jeux  de  l'orgue. 

*  Cornet,  on  donne  ce  nom  à  un  morceau  de 
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papier  ,  fbrfqu'après  l'avoir  roulé  fur  lui-même,  oit 
en  a  formé  une  efpece  de  vaifleau  pointu  par  un 
bout  &  tiort  cvafé  par  l'autre,  où  l'on  peut  renfer- 
mer des  fubflanccs  folides  &  même  fluides,  lorfqu'- 
cllcs  ont  une  certaine  conllflance  ,  &  qu'on  ferme 
par  le  bout  pointu  en  le  tortillant ,  St  par  le  côté 
évafc  en  en  rabattant  les  bords  de  tous  côtés  fur  la 
(urface  de  la  fubllance  contenue  dans  le  cornet. 

Cornet,  (ChaJ/é.)  piège  pour  des  olfeaux  vora- 
CC5 ,  comme  corneilles ,  pies  ,  U  autres.  Faites  des 
cornets  de  fort  papier  gris  ou  bleu  ;  tix)tf  ez-en  le  de- 
dans avec  de  la  glu ,  fie  mettez  au  fond  quelque  mor- 
ceau de  charogne  ou  autre  apas  qui  les  attire  :  en 
tburnint  la  tête  dans  le  cornet,  la  glu  s'attachera  k 
leurs  plumes  ,  &  ainû  ne  pouvant  pas  voir ,  ils  re- 
tomberont 6c  on  les  prendra  à  la  main. 

•  C  ORNET ,  c'eû  la  partie  d'un  écritoire,  qui  con- 
tient  l'encre.  Comme  cette  partie  étoit  de  corne 
dans  les  écritoires  communes ,  on  l'a  appeliée  eomet. 
Si  ce  nom  a  paffé  â  tous  les  vaifleaux,  ou  da  cui- 
vre, ou  d'argent,  ou  d'or ,  ou  de  verre,  qui  ont  la. 
même  deflination  dans  toutes  fones  d'écritoires.  Les 
corners  des  écritoires  de  cornes  fe  font  avec  la  cor- 
ne du  boeuf.  Se  monter ,  être  applatie ,  s'ouvrir  Se 
s'étendre ,  font  les  premières  façons  qu'on  lui  donn©^ 
quand  on  la  travaille,  yoyei  Galins,  Ouvrir  , 
Fendre  ,  Étendre  ,  Applanik  ,  Cornetier-Ta- 

BLtTIER. 

Cornet  ,  (PJtiferie.)  efpece  de  gaufre  faite  de 
farine  &  de  i'ucrc  ou  de  miel  délayés  :  on  cuit  le  cor. 
net  entre  deux  fers  gravés ,  qui  y  marquent  en  relief 
les  traits  ou'on  y  voit  ;  au  fortir  du  fer  on  le  tortille 
&  on  lui  donne  la  forme  d'un  cornet  d'épicc. 

Cornet  ,  (Jeux  dt  hafard.)  efpece  de  petit  gobe- 
let rond  &  délié ,  ordinairement  de  corne ,  &  dont' 
on  l.iit  ufage  pour  agiter  les  dés  quand  on  joiie. 

Le  cornet  dont  les  ancien*  fe  fervoieni  pour  joiier 
aux  dés  &  aux  offelets,  &c  qui  peut  être  fut  inventé 
pour  empêcher  les  coups  de  main  ,  étoit  rond  en 
forme  d'une  petite  tour,  plus  large  par  le  bas  que 
par  le  haut ,  dont  le  cou  étoit  étroit.  Ordinairement 
il  n'avoit  point  de  fond ,  mais  pluficurs  degrés  au- 
dedans ,  qui  failbient  faire  aux  dés  &  aux  offelets 
pluficurs  cafcades  avant  que  de  tomber  fur  la  table, 
comme  il  paroît  par  ce  paffage  d'Aufone  : 

Altemis  vicihus,  (jttos  pracipitante  rotaiu 
Fundunt  excuji per  cava  buxa  gradus. 

On  l'appelloit  chez  les  latins,  turris,  nrricula, 
orca,  phimus,fritillus,  &c.  Ce  font  les  Tabletiers- 
Comeiiers  qui  font  les  cornets.  Article  dt  M.  le  Cht- 
valier  de  JaUCOURT. 

CORNETIER  ou  TABLETIER  EN  CORNES, 
f.  m.  efl  un  ouvrier  du  corps  des  Tabictiers ,  qui  ne 
tait  ordinairement  que  les  ouvrages  de  corne,  moins 
parce  qu'il  n'a  pas  droit  d'en  faire  d'autres,  que  parce 
qu'il  a  choifi  volontairement  cette  partie  de  la  Ta- 
blctcric,  comme  celle  oîi  il  a  efpéré  de  faire  plus  de 
profit  &  de  progrés. 

Les  Cornetitrs  n'ont  point  d'autre  communauté  , 
d'autres  ftatuts,  ni  d'autres  privilèges  que  lesTa- 
bletiers.  Les  ouvriers  de  cette  profeflion  font  beau- 
coup plus  communs  i  Rouen  &c  à  Dieppe  qu'à  Pa- 
ris ,  ou  l'on  en  compte  à  peine  quatre  ou  cinq,  ^oy, 
Tabletiers. 

CORNETO,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  l'Egfil'e ,  lUr  la  Marta.  Long,  a^, 
lut.  42.  iS. 

•  CORNETTE ,  f.  m.  (Art.  milit.)  c'eft  aînli  qu'on 
appelle  l'oflicier  qui  porte  l'étendan  dans  chaque 
compagnie  de  cavalerie  &  de  dragons.  Son  pofto 
dans  une  aâion  ,  eft  à  la  tête  de  l'efcadron  ;  ÔC 
dans  les  marches ,  entre  le  uoifieme  &  quatrième 
rang.  Il  coimqandc  U  compagnie  après  le  lieutenant^ 
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mttt  mtitâét^rHtûi.  Duh. 

.  Corn  L  I  TE ,  (  AL- .  ^j.-  )  C'cft  un  pavillon  que  les 
chef*  «l'cicaiitc  portent  au  mât  d'artimon.  La  cor~ 
luitt  c(l  blanche  ,  &  doit  avoir  quatre  fois  plus  de 
battant  que  de  ruidant  ;  fendue  par  le  milieu  des 
^euK  tiers  de  ûi  nautcur,  dont  les  extrémités  le  tcr- 
a^neiit «D.pQiiue«.  OiivmanuduUimvuuàtiGèQ. 

Ia  ttimm  M  pwft  hxt  portée-^  W  ^ 
«Wcadie ,  te  loHoolleâiccoaipapé  «rdeq  vaif- 
ftaux ,  à  moins  <}i?iL  n'en  ak  la  pamiWion  pûrtk»» 

l^çre  du  Roi. 

Lorfquc  pluficurs  chefs  d'cfcadrc  fc  trouveront 
jotatt  cnlcmble  dans  une  même  divifion  o\i  c-fcadre 
pirticulierc,  il  n'y  aura  que  le  plus  ancien  qui  poum 
Al]KiCCriaMnww«>  les  autres  porteront  une  ûmple 

CoRKCTTE,  (Jt^.  Mo^.)  fane  Je  daipaon  à 
i^nûlgp  M»  nugifbatts  dans  phtfittm  inOa;  tb  la 

portant  &r  l'épaule ,  &  elle  caraflérife  leur  dignité. 

Cornette,  (AOy?.  mod.^  bande  de  foie  que  les 
profcffeurs  du  collège  royal  portent  autour  du  col , 
&  qui  éioit  autretbis  particulière  aux  doâeurs  en 
I>roit. 

*  CquicTTB  ,  vêtement  de  tâte  i  l'ufage  des 
^BO^MSi  «îka  a'co  mettent  guère  ({u'ea  déshabillé. 
Ijl««n«0waècoiiqpofii« de  trois  pièce* ,  iedcfliis, 
Irdedbas,  8c  k  fend.  Le  fimd  couvre  font  le  der- 
rière de  la  t2te  ;  il  ed  plilTé.  La  pièce  à  laquelle  le 
fond  eft  coiifu ,  qui  enveloppe  le  front ,  les  oreilles, 
&  qui  pend  à  droite  &  à  gauche  ,  ou  s'attache  (oiis 
le  menton ,  ou  lie  relevé  lur  le  haut  de  la  tcic ,  s'ap- 
pelle lAhwndtoyx  UJtjfus.  Le  delTous  c(l  une  b:<ndc 
toute  lëiablable  w  delTus ,  placée  de  la  même  ma- 

'  nm»  ^«ene  ftale  diifércnce  que  le  deflbus  avance 
tMpeu  plus  avant  que  le  delTus.  On  pratique  au  bas 
dn  fond  tm  grand  ourlet  plat ,  qu'on  appelle  vmcfaffl; 
on  y  met  un  ruban  attaché  au  côté  droit  &  eu  côté 
gauche ,  de  manière  que  la  partie  attachée  au  côté 
droit  étant  ramenée  à  gauche  dans  la  jiaffc  ,  &  la 

1)artie  attachée  au  côté  gauche,  étant  ramenée  dans 
a  paffc  au  coté  droit ,  quand  on  vient  à  urcr  ces 
parties  de  ruban  ,  on  torcc  les  côtés  à  s'approcher, 
et  par  conféquent  &  la  pafle  &  le  derrière  du  bas  du 
fond  à  fefionoer:  ^eft  aiiifi<iue  U  eomett*  fe  ferre 
fur  U  tte.  Cet  deux  bouts  de  ndian  viennent  en- 
fuite  Ce  noiier  ou  s'attacher  à  Tépingle  fur  le  haut  de 
la  tdte  ;  le  dclTus  &  le  deflbus  font  afTembl^  avec  le 
fond,  de  manière  qu'ils  forment  tout  .miour  du  \  [- 
fagedcs  plis  plats.  Il  v  a  des  comitm  de  l"iir,  il  y  eu 
a  de  nuit ,  il  y  en  a  d'une  infinité  de  formes  ôî  de 
noms  diAFércns  ;  mais  elles  confervcnt  toutes  en 

gande  partie  la  fiiçaa  que  nous  venons  de  décrire, 
n  met  du  U  tomuu  une  coi^e  de  mouffclinc  qui 
fe  noue  fous  le  menton ,  &  qui  fenitnant  quclque- 
iott  Jiiiioiir  d9  col  f.  V»  aoikr  eacon  «ne  fiw  att 
denïeredelatète. 

CorSktte  ,  (F.L'ii  mi.)  c'ell  ce  qu'on  appelle  la 
houpeo»  iirnr  tic  dcMlu>  le  chaperon  de  l'oileau. 

*  CORNIEN,  1.  ni.  {ff'Jl-  une.)  celui  qui  joiioit 
de  la  corne  ,  inllrument  militaire,  f^oye^  CORNE, 
Jfijl.  anc. 

.  CORNICHE,  «»  COJINET,  wy<t  Calmar. 
Corniche,  f.  f/ciraw  «rj/rcAMt&rr.  On  com- 
evd  lbiis.ca  aaat  tout  nwaiibre  à-pea-i»b  (aillant 
!e  fa  hainetir,  8e  fervent  \  couronner  ua  Utiment 

o\\  t  nit  autre  membre  princijjal  en  Architeâure ,  qui 
par  '.a  faillie  jette  loin  du  pie  du  bitiment  les  eaux 
du  ciel. 

La  cortùckt  cA  toùjours  confidérée  comme  la  troi- 
fteme  partie  d'un  entablement  (vojrj  Entable- 
ment}, 8c  eo  compofc  U  partie  fup^ricure.  U  en 
^  defnpves^  cbacitn  d)tt  cinq  ofdna  s  te  V>i  ^  • 


le  plus  umverfeUeaaatmiaavdea;ceHesdeVigiMH 
le  ,  par  exemple,  feat  aoei  beUci  en  général ,  8e 
ont  été  aiTez  communément ftinas  dans  noeéifiices 

françois.  (yoy*i^  Uut ynfilitmstts pUns  de  VArchi^ 
u(lurt.)  La  cornicJu  tofcane ,  fuivant  cet  auteur,  eft 
compolée  de  trois  parties  principales  ;  fa  voir ,  d'une 
cimailc  inférieure  (vcjye^  Cimaise^,  d'un  larmier 
(yoyti  Larmier)  ,  &  d'twe  cimaile  fupéricurc.  La 
dorique  e&  compofée  de  deux  cimaifcs  &  de  deoi^ 
laraiien  j  lloomic.  de  arois  cimaifcs  &  de  dcaX' 
lanniafi  ;  h  ceriBriiicnne  6e  compofite ,  de  trab  ci» 
naifts  8e  de  trois  larmiers.  Mais  Palladio ,  auteur 
qui  a  été  plus  fuivi  en  Italie ,  donne  i  cette  dernière 
trois  cimaifes  &C  quatre  larmiers ,  c'eA-à-dire  qu'un 
de  ces  larmiers  cft  à  double  plarte-bande,  ainfi qu'on 
rcm.irquc  à  la  cornicht  de  l'ordre  compofite  du  châ- 
teau de  Clagny,  &  au  portail  des  MioiPMS  à  Paris* 
ces  parties  principales  fent  divifiks  par* 
d'autres  membres  qu'on  nomme  en  général  mouluni, 
(vnj'f  j  Moulures;.  Ces  moulures  font  appliquées 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  félon  la  ricnefTe 
de5  ordres ,  &  doivent  être  plus  ou  mcwns  rcffenties, 
fclon  leur  vilité  ou  leur  élégance  ;  &  enfin  doivent 
être  coofervces  lices  on  taïQées  d'omcmcos ,  félon 
la  fiehefle  de  roidoaaaace. 

Lorfque  l'œconomie  ou  quelqu'autre  confidcra-* 
tion  fait  fupprimcr  les  orncmens  dans  les  cornichu  , 
il  faut  favoir  que  les  larmiers  inférieurs  de  chacune 
d'elles,  excepté  la  tolcane,  ont  les  membres  d'Archi- 
tcQure  qui  les  caraâérifcnt  :  par  exemple ,  le  larmier 
inférieur  de  la  cornidit  dorique  eft  orné  de  mutu- 
les  (v<i^({  Mutule)  ,  beaucoup  plus  propres  k  cet 
ordre  dans  les  dchoii,  que  le  denticule,  malgré  l'e» 
xcmpie  célèbre  que  nous  co  ont  donne  les  andana 
au  théâtre  de  Marcellus  ;  celui  de  la  cornicht  ioni- 
que, de  denticules  {yoyt{^  Denticule)  ;  celui  de  la 
comickt  corinthienne  6c  compofite  ,  de  moJllîons 

!v<>y«£  Modillon).  Palladio,  auteur  que  nous  no 
iaurions  trop  citer,  fait  les  modilluns  de  la  cornicht 
compofite  à  doubles  faces ,  &  a  été  fuivi  en  cela  par 
pluficurs  architcâes  anciens  &  modernes ,  dont  on 
voit  les  difilrott  fyfièmea  dans  le  livre  de  M.  do 
Chambrât»  qui  nous  a  donné  le  paraUele  des  ordres 
d'Architefturc  des  dix  commentateurs  de  Vitruvc. 

On  aj>pclle  cornicht  archinavit ,  celle  qui  étant 
compofcc  des  principaux  membres  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  a  pour  fupplément  une  ou  pluûeuK 
plattcs  •  bandes  qui  lui  tieimeot  lieu  d'ardiinave 
{y«gf^  Architiuve).  C^aMmmémeBt  cette  nrm- 
<Ar  tianeUeu  d'antableiaBt  dana  tm  édifice  ( 


de  peu 

d'importance;  enforte  que  la  cimaifc  int*érieurc  de 
la  conuVAc  tient  lieu  de  cimaifc  lupérieure  à  l'archi- 
trave ,  3c  que  la  frife  ert  abfolumcnt  fupprimée 
(»'0)f{  Frise).  Mais  ce  genre  de  corniche  ne  doit  ja- 
mais couronner  un  ordre  d'Archifeélurc  ,  malgré  les 
exemples  fréquent  que  nous  en  donnent  nos  archi- 


Chaque  membre  principal  de  la  corniche  profile 
aCez  communément  iur  Ion  quarré  ,  &  l'on  affeûe 
de  dégager  par  un  renfoncement  le  plafond  ou  fo- 
phitc  du  larmier  fupéricur,  (»<>y<^  Sophite)  afin 
d'éloigner  l'écoulement  des  eaux  de  la  furface  du 
bâtiment  :  reifon  pour  laquelle  on  fait  toùjours , 
comme  nons  l'avons  déjà  dit ,  les  cornickts  au  moioa 
aaffijâillaiiieaqHe  leur  hauteur,  aiofi  qu'on  leva 
vair  par  les  mânres  que  nous  donooos  d'après  Vir 


La  cornicht  tofcane  a  de  faillie  un  module  (a  par- 
tics  ("y  ff  MoDi  Li  ) ,  fur  un  module  quatre  parties 
de  hauteur;  la  iornuhc  donquc  deux  modules  fur 
im  module  fi.x  parties  ;  la  cornitht  ionique  treiite- 
une  parties  bu  un  module  trois  quarts  ;  U  eonùchc  ■ 
deiK  nodules  deux  partiiBs  fiir  deux 
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fflcxlule}  ;  la  tomm»  tomgoSn  dans  4Mdi|l$s  fitr 

deux  modules. 

Loriqwe  par  q\iclqiies  circonflances  particulières 
Ton  ne  peut  donner  à  ces  cormchu  les  laillies  qu'on 
vient  de  rapporter,  on  incline  (quelquefois  en  talud 
le  «kVwit  m  lannien.  Les  ancwn»  ca  ont  ufc  ainfi 
CB Mandes  occaâotis  ;  mais  cette âidWiqa]>roduit 
àt$  waéB»  «na ,  qui  font  toîijom  no  «ntuvais  tfièt 
dans  rArcUteOure ,  principalement  dans  les  retours 
des  coriûchts';  de  manière  qu'il  ne  faut  employer  ces 
taluts  que  lorfqu'elles  fe  trouvent  continues  ,  com- 
mi-  dan'  l'iniéncur  d'un  dôme ,  le!  qu'on  le  remarque 
au  Val-dc-(irace  ;  ou  contenues  entre  dvux  grands 
pUaftres,  ainfi  au'il  s'en  voit  dans  l'intérieur  de  l'O- 
fatoire.  Au  relte  cette  obliquité  aucorife  à  donner 
jéelleinent  moins  de  faillie  à  toute  la  coraitht,  fans 
aiéanmoins  nuire 

yoyci  eu  difftnnm  mmdm  wm  lêPUmeh*  fAiM» 

ttSurc. 

On  appelle  aiifTi  comieka,  tout  membre  faillant 
varié  ,  6c  cûïiipolc  de  nioukircs  à  l'iilagc  <Je  I.i  dé- 
coration intérieure,  quoique  ces  dernières  ne  foicnt 

Kfo&mifes  aux  dimenfions  précédentes  »  &  que 
t  appelle,  feloo  leurs  difeotitiona,  dnim»  drcit- 

imSimt,  taunuuMt  fice. 

M«s  toutes  doivent  être  d'un  profil  (  voy*^  Pro- 
fil) agréable ,  &  conforme  aux  diffcrcns  tïfages  qui 
les  fait  employer  dans  l'art  de  bâtir.  (/*) 

Corniche  (Aft/iu//;)  eft  compofée  de  pluficurs 
membres  d'Architeâurc ,  &  fe  met  au  haut  des  lam- 
bris :  c'eft  ce  qui  couronne  les  ouvraga*  de  mcnui- 
li^,  &  qu'on  appelle  ocdioaifeomik  ttnùtkt  yo- 
ikm*»  pour  la  difiinguerdascaraîtêaf  an  plâtre  qui 

fom  aux  plafonds. 

CORNICHON ,  f.  m.  {lard.  &  Cui/în. )  n'cfi  au- 
tre chofe  qu'un  petit  concombre  qu'on  ne  laiffe  point 
croître  pour  le  pouvoir  confire  dans  le  vinaigre,  &L 
en  faire  des  lilades  pendant  l'hy  ver.  (A) 

Cornichon  .(Zï^/ï.)  voytt  Concombki. 

CORNICO,  {GtQg.  mod.)  yille  da  lHé  da Can- 
die dans  le  temtoitedakCanéc.  . 

•CORNICULA,  C  £  (ÛUnav  )  inftrument  de 
corae  fait  à-peu-pfèacORune  une  ventoufe ,  à  l'ex- 
trémité la  plus  petite  de  laquelle  on  aurait  pratique 
une  ouverture.  On  appliqxioit  fa  grande  ouverture 
fur  les  parties  cxienuées  ,  on  fuçoit  l'air  par  la  pe- 
tite. Cette  opération  tdiloit  élever  les  chairs,  &  in- 
vitoit  les  fuct  nourriciers  à  s'y  porter.  Hildaa  6t  Tul- 
pius  font  mention  de  cures  obtenues  par  catte  VOÎe. 
Vmu  Hild.  Tulp.  6-  VEïrrot;sE. 

CORNICULAIRS,  C  m.  (ifî/.  anc.)  nom  d'un 
officier  de  guerre  chea ks  Rfloums  ,  qui  foulapeoit 
le  tribun  dans  l'exercice  de  fil  charge,  en  qualité  de 
lieuienant.  ^\v<{  Tribun. 

Les  cornicidjiirts  taifoient  les  rondes  à  la  place  des 
tribims,  vifitoicnt  les  corps-de-gardc ,  &l  étoient  à- 
peUrpris  ce  que  font  les  aides-majors  dans  nos  trou- 
pes. yi^KirtZ. 

Leaonide<erflKiiUnufittdenné  à  ces  officiers, 
parce  qiAkavfnantmi  petit  cor,  tanmmtum,  dont 
ils  fe  fervoieoiponr  dOMoer  les  ordres  aux  foldats. 
Ce  nofflprîsau  premier  fens,  vient, félon  Saumaifc, 
de  cornuu'um  ,  qui  ("ignifie  le  cimier  d'un  cafque;  Si  en 
effet  Pline  nous  apprend  qu'on  mcttoit  fur  les  cafqucs 
des  cames  de  ftr  OU  draiiwn,  qu'on  appalkk  «ami- 


Oa  WMVe  dans  les  notices  de  l'Empire  im  huiilier 
eu  greffier  nommé  cerniculaini  fonoimceéttMtd'ac» 
Compagncr  par-tout  ic  juge,  delefervir,  de  d'écrire 

les  fentences  qu'il  prononçoit. 

Dans  le  fécond  iens ,  on  prétend  que  ce  mot  eft 
dérivé  de  corniculum  ,  un  cornet  à  mettre  de  l'encre. 
^i^H  Udia.d$  Triy,  &  ftlm  dt  Duk  &  Ckatub,  (fi) 


CORNIER.rm.  vfyff  CoBNOviLiiEa, 
CORNIFR  ,  (Char/.  bcMtnuiJ?)  c'cll  ce  qui  fait  If 
coin  ou  encoignure  d'une  armoiie,butFL't, commode: 
on  le  nonime  pit-cornier.  f^ayt^-tn  U  i>itui,  fl,  It^.fyf 
ii.duiUtUÊ^.  Les  Sellicrs-CarroSliefSdOQIliMtl» 
même  nom  aux  quatre  piliers  de  bois  ou  moaMia 
quifoûtienncot  l  iinpérialedescafrofl'es,  dv; 

CORNIERS ,  {SimtlFmr,)fUP4tfmtnt  adwcf 
que  les  officiers  des  eaux  8c  forets  choififfent  H  mUr 

3 lient  dans  les  forêts,  taillis  ou  hautes-futaies, 
s  fixent  la  liniito  des  ventes  Se  des  cuupcs. 
CORNIERE ,  f.  I .  tn  lûmes  dt  BUjoa ,  ilgnifîc  une 
anjl  de  pot ,  ainû  appellée  parce  qu'ellç  a  fuccédé  aux 
cornes  ouanfesouonmettoitancietuiement  aux  an- 

i'ies  des  autels ,  de»  tables ,  des  coffres  &  autres  cbor. 
es,  pour  pouvoir  les  porter  plus  aifémei^ 

CORMUM  »  iM*ritu.)  y^ti  CotMIlU  &  ÀM^, 
LONGE  DE  POUPE.  (Z) 
Cornière.  f^oye^Noxjt. 

Cornières  J'une  prefe  J" Imprimerie  ,  &  ,  feloi| 
quelques-uns,  CANTONSiERfs.  Ce  font  quatro 
pièces  de  fier  pUt ,  dont  chacune  a  un  pié  de  long  , 
deux  on  taois  lignes  d'épaiffeiur ,  &  fcpt  à  huit  aa 
hauteur;  coudée  dans  foa  milieu  an-mk  droit,  d^ 
allant  un  peu  en  dbûnuM  dehanieiir  «  dTdpatîiemr 
jufqu'à  fes  deux  CJttréantés ,  à  chacuae  defquellcs 
eft  prife  une  patte  percée  de  plufieurs  trous ,  pour 
être  attachée  avec  des  clous.  Au  moyen  de  ces  cor^^ 
aures  polt'es  aux  qititre  eoîui  du  cotfre  ,  on  arrête^ 
une  forme  (ur  la  preùe  ,  en  mettant  un  coin  cntrq 
l'extrémité  de  chaque  cornière  ôt  le  challis  delafor-^ 
me.  f^oy'i     Pi-  d'Impr. 

d1talMandadiédalttkn,firlarivieied'Ad(h.  . 

CORNOUAILLE  ,  m  CORNITALLIS ,  {Giogi 
mcd.)  province  maritime  d'Angleterre ,  dont  la  ca-t 

pitale  cfl  I.auncelîon.  Elle  eft  environnée  de  la  mer 
de  toutes  parts ,  hormis  à  l'orient,  où  elle  cû  lioriiéc 
par  le  Devonshire  :  elle  a  le  titre  de  duelic.  Llie  eit 
fur-tout  remarquable  par  fes  mmes  d'éiain,  le  taâlrt 
leur  qui  foit  en  Europe. 

CORNOUAILUS  ,  (<r«iy.  md,)  C((nt|^«  ^  FfiinPt 

en  Bretagne ,  'om  s'avance  danS'Ia  nwv<  ÉU*  coqi^ 
prend  iout  lé  diocèfe  de  QuinmeTi 

CORNOUILLER ,  f.  m.  (*^.  m*.  »*t.)  cormu; 

genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  :  le  calice  devient 
dans  la  luite  un  truit  en  tormc  d'olive  ,  ou  rond, 
mou  ,  charnu  ,  dans  lequel  U  y  a  un  noyau  divifo 
en  deux  loges  qui  renterment  chacune  une  amande^ 
Toumef.  ù^.  ni  àtri.         Plante.  (/) 

CORNOVIIXER,  (JardiaJ)  Parmi  les  efpeces  d<( 
<èt  nlne,  qui  font  alTez  nombr^fes ,  on  diftingue 
deux  ordres  principaux,  qui  font  fortdilEbi^eMTO 
eux  par  le  voitmie  des  arbres,  la  difpofiiion  des  flçun, 
U  forme  des  fruits ,  la  qualité  du  bois ,  mais  que  les 
Botanilles  ont  toùjouis  tait  aller  enfemble  ,  lous  lo 
fpécieux  prétexte  de  leurs  arrangcmcns  méthodi- 
ques. Cette  diûin£kiaD  fe  £ùt  en  cor/toiUUtr  mâl*  & 
en  tenovilUr  fimtlUi  cependant  ces  caraâeres  fe 
trouvent -là  âulâisaient  employés ,  &  ne  peuvent 
fervir  qu'à  indiùe  en  erreur ,  attendu  que  dia- 
que  ernece  de  ces  arbres  eft  mâle  de  femcUo 
tout  enfemble ,  &  qu'ainfi  les  uns  n'ont  pas  plus  le 
droit  d'être  appelles  mùUs,  que  les  autres  d'être  nom- 
més femelles.  Comme  l'on  peut  donc  raifonnable- 
nieni  (c  dilpcnfcr  de  conlerver  ces  dénominations 
abufivcs,  je  traiterai  les  prétendus  cornouttUrs  màUt 
fous  le  fimple  nom  de  comouilUr;  6c  ceux  qu'on 
tout  suffi  nutdrpropos  paili»  ^mufuutUst  fous 
odui  de  faagùn. 

Le  carnoaUUrtSt  un  petit  ari>re  affez  commun  dans 
les  bois  &  dans  les  haies ,  où  quelquefois  il  s'ëleve 
julqu'à  dix-huit  ou  vingt  pies  ,  fur  un  demi -pié  de 
diamètre  environ,  &  où  le  plus  fourent  aulb  il  ne 
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^■ne  quNin  buiSbn.  Sa  tige ,  lorrqu'il  fait  tant  que 
%*aever,  eft  tortue ,  courte ,  notieuie ,  &  chargée 

■de  hcHiirnu))  de  rameaux  :  fon ccorcc dSin  gris  rouf- 
iâtre  ,  ^c  ditathc  loHciue  l'âge  l'a  fait  gcrfer  :  fa 
fleur  jaunâtre  6c  mouffuc  ,  paroit  toute  des  premie- 
Tescn  hyvcr,  toujours  au  mois  de  Février,  Se  dès 
le  comiiKnccment ,  Auuid  la  faifoa  eû  favorable  : 
Ces  feuilles  d'un  vod-lbocé ,  ne  viennent  ^^nfuiie , 
^  au  Moîm  deux  mois  phâ^ird  :  foDfhutfonicf- 

cernent  de  Septembre;  mais  3  fe  iàit  bien  attendre. 

Quand  on  ■élevé  cet  arbre  de  fcmcncc  ,  ce  n'cft 
Çucrc  qu'après  douïe  ans  qu'il  en  produit,  L'accroif- 
lement  de  cet  arbre  cil  il  Sent ,  qu'il  lui  faut  quinze 
années  pour  prendre  environ  dix  piés  de  hauteur  ; 
Cependaafrien  /l'eft  capable  de  retarder  fa  venue. 
Les  intempéries  des  faiibns  ne  portent  point  fur  le 
tornùuilUf  \  il  endure  le  grand  ftoid  comme  les  fortes 
chaleurs!  le  givre  même ,  cpà  fiùt  tant  de  ravages 
fur  les  ¥Kétàux  ligneux ,  n'agit  ni  fur  le  jeune  bois 
ni  furies  fleurs  de  cet  arbre ,  qui  eft  fi  robuôe  à  tous 
«gnrds,  qu'il  s'accommode  de  tous  les  tcrreins  & 
des  phis  mauvaifcs  expofitions  :  fon  bois  a  toutes 
les  excellentes  qualités  de  celui  du  cormier  ;  il  fcroit 
àufTi  recherché,  s'il avoit  autant  de  volume.  Lecor- 
nouillti  n'ell  pas  fans  quelqu'aerément  ;  fa  fleur  très- 
Mtive  ,  aflTez  apparente ,  &  de  longue  dui)ée  \  fon 
ftuîttifs  d^ooe  belle  Verdun,  qui  oeA  jamais  ans. 
^deaififtAcc,  &aui  (oofic  rbndm  desaatics 
«rbreï  ;  &  la  figure  régulière  qu'on  peut  donner  va. 
tornouilUr^  fans  nuire  à  fon  fruit ,  peuvent  engager 
^  l'employer  dans  quelques  cas  pour  rorncmer.t. 
'  On  peut  donc  s'avilcr  quelquefois  de  multiplier 
cet  jirbre,'qui  poufTe  aiTci  ordinairement  des  reiet- 
tbtts  ail  pié ,  qii'on  pourra  tirer  des  bois ,  &  ce  fera 
h  voie  la  plus  courte:  on  bien  il  faudra  s'en  tenir 
k  fenaer  le*  aoj»ut  des  «onMMilks ,  (opkf  foii  qu'on 
les  metfeeafniven  wilomne  euatt  pnntams,  ne 
lèveront  qu'à  l'autre  printems:  enfulte  avec  la  cul- 
ture ordinaire  des  pépinières  ,  &  beaucoup  de  pa- 
t;  :n  0  ,  on  parviendra  en  huit  ans  i"»  avoir  des  plants 
d  en\  irun  fix  pieds  de  haut  ,  qui  n'auront  exigé 
qu'un  peu  de  foin  pour  les  faire  venir  droits  ,  flcqiie 
i  on  pourra  tranfplanter  abrs'oti  l'on  voudra. 
•  °  Ilfl^  «m  Dtd  choix  À  faire  pour  k  tettân,ft  en- 
tore  moÎBa  Dour  renofitioii  :  tontconvient  an  <nw 
mwUUr,  mine  le  finie  Ce  h  pierraille  ;  plûtdt  ce- 
f<endant  les  lieux  frùs  que  chauds ,  <&  ûir-tout  l'om- 
bre ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  (bit  trop  lèrré ,  ni  cou- 
ve ;  r  par  les  «uties  arbcM,  Afoo  veot  ipAl  lé  mette 

à  fruit. 

'  "Ce  fruit  eft  la  comouille,  dont  on  retire  micl- 

£ l'utilité.  Elle  eft  dans  la  maturité  d'un  range  i«l- 
nt ,  &  d'un  goAt  efliBpeiâble  ponr  «■  manfer; 
mais  «e  <doit  £tre  avec-mfainneiit,  perfuppvt  à 

fil  qualité  «ftringente.  On  es  mit  de  la  gdée  qui  ùtn 

à  cette  fin ,  ou  bien  tme  boiiibn  qui  a  la  même  vMui 
&  il  y  a  trcvlong  fcmsquc  l'on  dit  qu'on  peut  anffi 
préparer  les  cornouilics  avant  leur  maturité  ,  com- 
me on  fait  les  olives,  pour  les  manger  en  falade  :  il 
ftut  cependant  que  ce  mets  ne  foit  pas  bon ,  puif- 
<|u*il  n'ell  point  en  uiàgc.  Les  anciens  ont  ptclcadu 

S te  la  culture  c^oit  contraire  au  comauilier,  Se  qu'- 
le  nuHbitmâmeàla-^pialité  de  ion  irait,  qniper- 
«doif  pat'là  deft'dottceur.  il  eft  Tcai  ipie  cet  met 
n'exige  point  de  culture  ;  mak  il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain aufti ,  comme  je  m'en  fuis  afl&ré,  qu'il  en  pro- 
fite beaucoup  mieux  quand  on  le  cultive  ,  &  que  fon 
fruit  en  devient  plus  gros ,  plus  colore ,  &:  d'un  meil- 
leur goût .  <î  C  (  m  s  c>  1 1 1  L  F  s . 
■  Le  bois  du  tornoutUer  ctl  compadc,  malSf ,  des 
plus  dur,  d*mi  grain  très-fin,  &  fans  aubier.  Il  efl 
-cxcdlent,  &  fart  recherché  pour  Quantité  de  petits 
jdagca<ob'il  dlbefoia.de  fiMrc»r«  Midité^jcde 
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durée  ;  le  vt^ume  de  ce  bois  ne  penaàttllt'pés  de 

l'employer  en  grand  autant  que  celui  du  cormier, 

«ju'il  égale  pourtant  en  qualité  à  très-peu  près. 

Voici  les  diffiérentes  efpcces  de  cornomlUr  que 
i'nn  connoît  à  préfcnt. 

Le  cornouiUtr  fauvtgt.  C'cft  l'efpece  qui  croît 
dans  les  bois ,  dans  les  haies ,  &  à  laquelle  on  peut 
le  mieux  appliquer  ce  qui  vient  d'être  dit  en  géné- 
ral. 

Le  fmomUmfnmc  Ce  a'eft  antre  cboft  ^  Fe^ 
pcce  fauvage  amélierfe  per  t«  feins  de  la  cobure. 

Le  cornouiller  i  fruit  launc.  Cette  variété  eft  alTet 
rare  ;  les  cornouilics  en  lont  plus  douces  que  tes 
Toutes. 

Le  cornouUitr  à  fruit  blanc.  Autre  variété  encore 
plus  rare  que  la  précédente.  Le  fruit  de  cette  cfpece 
e(l  plus  précoce  que  dans  les  autres  ;  il  vient  à  ma- 
turité dés  le  commencement  du  mois  d*Ao&t.  Cette 
cornouille  eft  dUu  douce  &  plus  agréable  an  goût 
qu'aucune  ;  mmeOe  eft  plus  petite. 

Le  (ornouilUr  à  fruit  rouç^e  funù.  Le  t'ruît  de  cet  ar- 
bre eft  plus  gros  que  celui  des  autres  eipeccs ,  &:  J 
cil  tort  douv. 

Le  LOtnoudUr  à  fruit  tardif.  Son  fruit  ne  mûrit  en 
effet  qu'au  commencement  du  mois  de  Novembres 
il  eft  d'un  rouge  pâle ,  &  le  phis  aifre  de  tous. 

Le  comouUUrdu  Levant.  Le  fiuit  de  cet  nfll(e,qiâ 
eft  ttèf-nrc,  eft  cylindrique. 

Le  eomoaUttri  fiuUk  ii  eitnmmtr.  La  Auille  im 
cet  arbre  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  do 
citronnier,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus  étroite. 

Le  cornouilUr  it  yirginie  à  ftutlUs  ta<hècs.  Cet  ar- 
bre reilembie  à  notre coraMu^commun ,  avec  cette 
dilTcrcnce  feulement  que  £i  feuille  eft  plus  longue  , 
&  qu'il  s'en  trouve  queloues-unes  qui  font  pour  ainfi 
dire  lAaculées  d'une  couteorbrunc-rouflltre. 

Le  etntmUkr  àt  yirmmê  à  mt  finit  ftagi.  C'eft 
unarbriflèanqmncraeTeiliradBxcildoiae  piés, 
qui  eft  très-robufte,(eq|B6pilâtdUttleSlBOCilab> 
midcs  6c  légères. 

Le  c«rnauilUr  dt  Flrglnit  à  grande  fleur.  Ce  n'ell 
qu'un  arbrifTcau  de  fept  ou  huit  piés  de  haut,  qui 

r>ufre  bien  en  pleine  terre,  fie  qui  eft  très-commun 
préfent  dans  les  pépinières  autour  de  Londres ,  où 
il  eft^connufouslenomdeVcyfrooi/<&f'!/]pffM.Ce  cor- 
nouilùr  fe  garnit  de  beaucoup  de  iêmika,  fuî  font 
plus  grandes  que  celles  des  autres  êfpeces  ;  mais  il 
ne  donne  pas  tant  de  fleurs ,  8c  M.  Miller  ne  ]\i  runnt 
encore  vu  porter  de  fruit  en  Angleterre.  V  oiià  ce 
que  cet  auteur  a  dit  de  ce  bel  arbntTeau,  q\i:  ayant 
un  agrément  fin^ulier ,  mérite  q\ie  l'on  recourre  à 
Catesb^,  dont  j  ai  encore  lire  ce  qui  fuit.  «Cet  ar- 
M  bre  neft  pas  grand  ;  Ibn  tronc  n'a  guère  que  huit 
M  ou  dix  pouces  de  diamètre;  fes  ficuiUcs ,  qui  ref- 
w  femblent  à  celles  de  noos  «omnitUr  oiduwirc. 
»foM  plus  grandes  &  plus  belles  :  lès  Heurs  paroïl- 
ttfent  au  commencement  de  Mars;  &:  quoiqu'elles 
»»  foient  alors  cntj(3^cment  formées  &  ouvertes,  elles 
n  ne  font  pas  fi  larges  qu'une  pièce  de  fix  fous;  cl- 
»  les  augmentent  enfuite  jufqu'â  la  largeur  de  la 
»  main,  &  n'atteignent  leur  jxrrtechon  que  fix  femai- 
»  nés  après  qu'elles  ont  commence  à  s'ouvrir:  elles 
w  font  compofées  de  quatre  feuilles  d'un  blanc  vcr- 
»  dâtit ,  fie  il  s'élève  du  fond  de  cette  fleur  une  touf- 
m  fe  d'étaomiespinfies.  Le  boisdeeeteibrc  eftUanc, 
K  d'un  grain  fem,  fic  il  eft  auffi  dur  que  le  buis.  Ses 
»  fleurs  font  fuivies  de  baies  difpofées  en  grappes  , 
«qui  font  rouges ,  ovales ,  ameres ,  i!c  !a  groUisur 
»  d'une  Icncllc,  qui  renferment  un  noyau  fort  dur, 
n  6c  qui  en  reliant  lur  l'arbre  lont  d'un  aufti  bel  a(- 
»  pcù  en  hyvcr ,  que  fes  fleurs  l'ont  été  au  pnn- 
Mtemsi*. 

Le  Momùlttrdt  Firpak  à  g^»nda  jUun  kUncka, 
Sr  rwgei,  M.  MiUcr  eftime  ip$  «at  t^uc  A*eft 


Digitized  by  Google 


COR 

'  Vmété  du  priicédent ,  donc  il  ne  diiTeré  qu'en  ce  que 
.fi^fl«ur  fort  d'Une  enveloppe  qui  eft  rouge»  &  qui 
.  contribue  ib  beauté  de  cet  aibrifleau. 

Le  ptm  cwmuùUtr  it  Hrpnlê.  Ccft  «o  tSet  un 
petit  arbrifleau  ^  M  s'élcve  gncre  qui  quatre  ou 
cinq  pics ,  Se  qui  n'eft  pas  robnftc.  Il  lui  fmt  Toran- 
gerie  pour  palier  l'hyver,  à  moins  que  de  le  placer 
contre  un  mur  bien  c.vjwfé ,  où  U  ne  pourroit  toû- 
joiirs  rcfiller  qu'aux  hyvcrs  ordïnaùet.  Si ftnîUe  cA 
grande  ,  &  fa  tlciir  aftci  belle. 

Le  fanguin,  cft  un  arbrifleau  très-commun  dans 
les  bois ,  dans  les  haies ,  &  dans  les  places  incuites , 
où  je  l'ai  vù  s'élever  quelquefois  k  dix  piés.  5a  tigu 
.cft  draite»  menue,  te  ^de  ;  réc«««e  de  les  jeune» 
.rameaux  eft  d'un  rouge  vif  8r  foneé ,  qin  a  fait  don- 
-fljr  à  tct  arbriiïeau  le  nom  de  fanguir..  Sa  fl.'ur,  oui 
ni  tjl<4n<.hc,  vient  c:i  ombelle  au  bout  ùes  nouvelles 
branches,  Sf  paruit  au  commencem^nt  du  mois  de 
Juin.  Les  baies  qui  iiiccedent  l'ont  noires  dans  leur 
maturité,  un  peuamcrcs,  &  de  fort  mauvais  goût  ; 
tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer,  c'eft  d'en  taire  de 
l'huile  qui  ei\  propre  à  brûler»  iuivant  que  Je  m'en 
^ius  aflùffé  par  pluueuts  épreuves.  Son  boiseftUanc, 
«ompeâe,  pas  d  dur  que  celui  du  conmàilir,  8c 
bien  moins  volunilnciA.  Cet  arbriffeau  VÏCOt  par- 
tout ,  &  le  multiplie  plus  qu'on  ne  veut. 
.  Voici  les  différentes  cfpeccs  de  J-in^uin. 
-  he/anguin  commun.  C'elt  à  cette  crpcce  qu'on  doit 
tmfiquercequi  vient  d'être  ditdu/iM(g»Mi  en g^éral. 
■  Le  fanguin  i  fmltt  fomdUe.  C'eft  une  variété  de 
reû>ece  conuouoe ,  dont  ou  &ic  peu  de  cas. 

Le  fdngMia  à  fruit  kUac.  Autre  variété  qui  ne  s'é- 
tend  que  fur  Ja  couleur  du  fruit. 

Le  fanpùn  it  Virginit  à  ftu  'dtc  de  lauritr.  On  trou- 
ve dans  tous  les  pays  feptentrionaux  de  l'Amérique 
cet  aibrilTeau ,  dont  le  fruit  cil  d'une  couleur  bleue- 
Xkuiràtrc.  Il  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  notre  fdn- 
guia  commun. 

Le  fiaguin  de  firginit  à  ftiùUt  itniu.  C'eft  une 
variété  qur  ne  diffère  de  l'aruiiflisatt  précédent  que 
par  la  figure  de  la  feuille. 
.  Le  ftngum  fAmbi^  à  fetàlU  Umehe.  C*eft  un 
bel  aibrifteau,  qui  peut  infînimcnt  contribuer iTor^ 
nemcnt  d'un  jardin,  par  la  blancheur  lingiiliere 
de  fes  fniillesqui  le  font  remarquer  au  printeins, 
par  les  bouquets  de  fleurs  blanches  qui  l'cmbrllident 
durant  l'été,  par  les  grandes  grappes  de  fcs  haies 
bleues  qui  toute  l'automne  font  d'un  bel  alpecl ,  & 
par  la  couleur  rouge  &  vive  de  l'écorcc  de  fes  ra- 
auaux  qui  le  diftinguent  pendant  i'byver.  (c) 

CORNOCnuis,  f.  €vi.  iMtt.  mtiic  &Dim.) 
Le  fruit  du  cornouiller  eu  aigre,  acerbe ,  &  flypu- 
que ,  lorlqu'il  n'eft  pas  parfaitement  mûr.  On  pait 
1  employer  dans  cet  état,  fur-tout  extérieurement, 
comme  la  plupart  des  autres  vrais  iîyptiques  tirés  c!cs 
végétaux.  U  s'adoucit  beaucoup  en  mùrilîant;  alors 
il  n'eft  qu'ai^clct,  &  aflci  agréable  à  manger,  &c 
beancOUp  de  gens  le  croyent  propre  à  arrêter  le 
coun  de  ventre.  Hîppocrate ,  DioCcaiide,  Se  Pline , 
lui  accotdeut  cette  propriété. 

On  peut  préparer  un  rob  de  cornoiitUts  qui  aura 
les  propiiétés  du  fruit  ;  mais  cette  préparation  eft 
peu  en  ufagc. 

La  pharmacopée  de  Paris  met  au  nombre  des  eaux 
diftillées  celle  des  fruits  du  cornouiller  ;  mais  cette 
eau  doit  être  abfolument  ran||ée  dans  la  claftic  de 
celles  qui  font  «nraftwinwit inutiles.  Fig/tlEAV  DIS» 

CORNU ,  fiib.  ta.  rCeaiw.  &  MauuU.)  numnoi* 

battue  fous  Philippe*ie-Bel.  Il  y  en  avoit  de  deux 
fertes ,  le  parilis  ûc  le  tournois  ;  celui-'Ci  pefoit  vingts 
un  grains  ,  avoit  trois  deniers  dix-huit  !;rains  de  loi , 
&  valoit  un  denier  tournois  i  l'autre  éioit  de  vinst 
crains .  &c  de  trob  de^m  dooe ftaiof  de-Joi.  9ç 
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vsloît  «n  denier  parifis.  f^oyt^  It  éiêHonn,  dt  Triv.  & 
Ducange ,  au  mot  montra. 

Cornu  t  adj.  (MiamAa^)  un  cheval  tomu  eft 
celui  dont  les  oc  dM  bancbet  /étevcat  atifli  haut  que 
le  haut  delà  cioupd]  ^"iiyKi  Hanchi  d'Csovri. 

, 

CORXlTAi; .  f.  m.  {Picht.)  poiffon  trèîireflâaii 
Liant  à  Taloli;,  tU  qui  remonte  la  Loire  avec  elle; il 
e!l  leulemcnt  plus  cu;iri  ;  nuls  1!  s'uii  manque  beau- 
coup aue  ce  Ibit  un  aulii  bon  manger  :  l'alofe  eft  le 
mets  des  friands;  le  tpnmmytéaa.  des  payfinr  tk 
des  ouvriers. 

CORNUE,  r.  r.  (CAiVrm.)  La  curwweft  uiae  forté 
de  vaillèan  deftiné  à  t^ire  la  dîfiillatitm  ap|»ellce pet 
iaaa^  d'âne  figure  quelquefois  tôilde  ,  &  quelque- 
fois un  peu  oblonguc,  oc  portant  à  i.i  partie  lupé- 
rieure  un  cou  recourbé,  de  manière  que  te  vale 
étant  piifc  fur  fa  baie  dan^  le  fourneau  de  réverbère 
Ou  fur  le  b,iin  de  fable,  de  limaille,  &c.  puifie  ex- 
céder la  paroi  du  fourneau  de  cinq  ou  fix  pouces  j 
pour  pouvoir  entrer  commodément  dans  un  autre 
vaiffcau  appcllé  ridant,  foytt  RlciPIENT.  Ott 
donne  à  la  cnnuw  aflez  communément  le  nom  de  m 
toru ,  fm  doute  i.caufo  de  la  courlwre  du  coii  ;  ti 
il  y  a  grande  api)arcncc  que  le  nom  de  cornue  a  été 
donne  à  ce  vailleau ,  ou  parce  que  le  cou  a  la  figure 
d'une  corne,  ou  bien  parce  que  le  vailTeau  entier 
reflcmble  aflei  à  une  corncraufe.  i^oyf{  l*  Planche, 

Les  tornues  l'ont  ordinairement  de  terre  ou  de  ver- 
re ;  on  fort  quelquefois  aulll  de  tormus  de  fec 
fondut  .     ,  .  ., 

Les  etnues  de  tem  font  de  |ons  le»  inftnunens 
clùnûques  celui  dont  l'ufage  eft  le  plus  fréquent  « 
toutes  les  fois  qu'on  veut  foùmettre  à  In  dirtiflation 
une  ("ubflance  qui  deinaniie  le  degré  de  teu  fupérieiir 
à  l'eau  bouillante,  pour  donner  les  produits  qu'oti 
fc  propofe  d'en  retirer  i  la  retortc  de  terre  eft  le  vaif- 
feau  le  plus  propre  A  cette  opération.  Ôr  le  cas  fe 
prcfentc  très  -  communément  dans  l'analyfe  par  le 
feu  des  fubftances  végétales animales,  dans  U 
préparation  des  huiles  emimeumatiques  végciales 
«animales,  dai»  celle  des  tels  yolatiU  végétaux 8e 
animaux.  C'eft  aufll  avec  cet  infttument  que  l'oit 
diftille  les  acides  minéraux ,  &  l'acide  végétal  com- 
biné avec  une  lubllance  faline,  terreulc  ,  ou  métal- 
liqtic,  6'i:.  que  l'on  retire  le  foufre  de  ditférentes  py- 
rites ,  le  mercure  du  cinnabre,  l'arfenlc  du  cobolt^ 
le  phofphore  des  matières  qui  en  fournilTcnt,  &(. 

Les  cornues  de  terre  étant  non-feulement  deftinées 
à  être  expoCies  à  m  degré  de  feu  fupéricur  à  Teaii 
bouillante,  mais  encore  quciqucibis  à  fupporter  cé 
dernier  degré  jufqu'à  fon  extrême ,  c'eft-à-dire  le  feu 
le  plus  violent  que  nous  puiflîons  faire  dans  nos 
fourneaux  ,  doivent  néccflairement  être  faites  d'une 
matière  capable  de  réfifter  à  ce  degré  de  feu  qui  vi- 
trifie les  métaux  imparfaits,  &  généralement  toutes 
les  terres  qui  font  tant  foit  peu  tullbles.  Il  faut  pour 
cci^  qu'elles  foient  faites  a'une  bonne  terre  «laife, 
qu'elles  foient  auffi  minces  qu'il  fora  poftiUe  ^  8c 

Qu'elles  l'aient  ciûtes  au  point  qui  âk donner  lenom 
e  grais  à  la  terre  cuito.  A  la  vérité  tout  graîs  ne  fe* 
roit  pas  bon  è  être  employé  en  cornue  ;  celui  qui 
cft  trop  cuit ,  &  prefque  vitririé  ,  cfl  trop  can'anî  ,  & 
maigre  le  lut  dont  on  l'enduit,  6c  les  précautions 
qu'on  prend  pour  rechaiilfer  pcu-à-peu,  on  ne  par- 
vient que  très-diificiicment  à  lui  taire  foûtemr  lé 
fou.  il  tant  donc  que  not'eomuts  foient  fuffifaminent 
cuites  (ce  qui  les  empêche  d'être  poreufes ,  jcles 
rend  propres  i  fupportar  le^ilus  grand  feu  ) ,  maît 
qu'elles  ne  foientpastrop  vitrifiées;  Celles  qui  nous 
viennent  des  environs  de  Beauvais  en  Picai  a  e ,  font 
excellentes;  elles  ne  font  point  du  tiau  |)L>reiilesjcl'» 
les  s'échauffent alTezfacilenent  fans  le  teler ,  6c  lup* 
poitMtk  dtnacr^^tidinâni  (M.]louciic  s'eniHi 
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■|>0«r  faire  le  phofphorc)  fans  fo  fendre  &  fans  fc 
rompre.  C'cft  tans  doiuc  le  <ltl.iut  Je  pareilles  cor- 
nuci  qui  fait  que  les  Al!v'ni.inds ,  qui  vantent  d'ail- 
leurs tjiit  lei.r  terre  de  Hel'.e  ,  irenipliiyent  t^iie  les 
.(oraitts  de  verre  dun»  oreique  toutes  leurs  opcra- 
ÛOns.  M.  MargraiF  s'crt  fcrvi  de  co'nutt  de  verre 
•{MUir  la  diftillation  du  pboiphorei  UdfiiiMB»  pour  la 
«iftillotioode  l'acide  nitreus ,  fiunam,  é€.  Noiufiii- 
-fijM  ccsopàaiiOM  bien  p!u$  commodément  dans  nos 
.bonnes  tontatsit  terre.  Voyez  CornuaJt  vtm,  dans 
Ja  (iiiic  Je  cet  article. 

M.  RiMicIle  a  t.i  t  taire  en  NoMiiiindie  des  cornues 
qui  cti'ient  de  la  même  elpeee  de  j;r.iis  eue  les  petits 
pots  à  beurre  àe  Bretagne,  que  tuiit  ic  monde  con- 
«XMI.  Ce  ^rais  ci\  très-bien  cuit,  &  les  cornues  qui 
ont  été  faites  de  la  même  tcne»  &  cuites  au  même 
/eu,  lur.t  excellentes:  mais  comme  elles  font  fujet- 
«es  à  fc  fendre  (offim'on  coaumnce  à  les  échauffer, 
êLÏtt  cafler  dans  te  cours  des  diftillatlons ,  pour 

peu  que  le  t.--,i  î'c  ral!cnii<re  &  qui  l'air  froid  Ici  tra;'- 
pc,  on  uc  J  jit  |.\is  htli:er  à  Uiir  prcft-rcr  celie-.  qui 
nous  viennent  i!c  Picardie ,  qui  n'ont  pas  à  beaucoup 
fnrès  les  mêmes  inconvéniens  que  celles  du  Norman- 
die. Nous  aurons  occafioa  de  parler  de  ce  gtais  de 
MocaModîe  au  mot  creufit.  foyti  Ckeuset. 

Les  eormus  de  Picardie  font  non-feulemcnt  excel- 
lentes pn-.ir  faire  toutes  let  dirtillations  ihmt  nuui 
avons  parlé  ;  mais  comme  e!les  iieuvcnt  U  utîrir  le 
plus  grand  dcgié  de  feu,  elles  leront  encore  tort 
propres  à  toutes  les  expériences  que  l'un  pourroit 
tenter  fur  cenaines  fubllances  métalliques  que  l'on 
voudroit  traiter  à  nn  grand  feu,  &  fans  le  conuâ 
de  r«ir  ;  «tnfi  on  s'en  fervin  très-lmB  pour  b  i^u- 
Aû»  des  différentes  chaux  de  zinc ,  tc  pour  ^re  l'cf- 
(ai  de  la  calamine ,  fuivant  le  prOMdequ^en  a  don- 
né M.  Mjrgr^fT,  dans  un  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  Jt  f  acjJ.  Je  Ihriiti ,  ann.  ^'«>y*{  ZiNC. 

Ily  a  une  forte  le  vnjTcm  de  terre  appellé  oh- 
,  qui  ne  diffère  de  la  cornut  que  parce  qu'il  a  une 
bafc  applatie ,  &  le  cou  beaucoup  plus  court.  Les 
diftillateirrs  d'eau -forte  s'en  fervent  poi.r  rc-tirer 
l'acide  du  nitre  &  du  fel  marin.  La  culne  a  ece  au- 
trefois mife  en  ufage  par  les  Chimidcs  :  mais  com- 
me c'cft  le  propre  des  arts  pratiques  de  reâi/icr 
&  de  retrancher  tout  ce  que  l'expérience  nous 
apprend,  ou  ne  rien  valoir,  ou  du  moins  être  peu 
«omaodc,  les  Chi  milles  modernes  l'ont  abfolu- 
meiit  lejenée  ;  fie  cela  avec  railbn,  ce  vaiffeau  ayant 
de  fi  grands  défauts  qu'il  ne  peut  £tre  employé  dans 
aucune  diftillation  qui  demande  Je  Pexaflitude. 

Pour  ce  qui  cH  de  la  manière  d'employer  la  cornut 
de  grais ,  de  la  luter ,  de  l'appareiller ,  de  l'échauffer, 
&c.  âc  des  précautions  qu'il  laut  prendre  pour  la  con- 
(firver  Si  l'empêcher  de  fo  cafler,  lorfque  l'opéra- 
boo  étant  finie  oo  laiffe  tonbet  le  fei;  tout  cela, 
dls^e,  eft  déuillé  exaâement  1  rinicle  Hj^tladon 
(v(»)    Distillation)  ,  &  au  mot  lut.  /'ovv-,-  Lit. 

L^taraitfsde  verre  (ont  d'un  ufage  tout  auifi  étendu 

2»  cdles  de  gnis  ou  de  terre  ;  elles  nous  fournif- 
t  un  moyen  commode  de  distiller  un  nombre  ii^ 
fini  de  mitteres ,  q«ii  étant  ou  fort  volatiles ,  ou  du 
moins  d'une  médiocre  fixité,  n'ont  pas  befoin  d'un 
tfiès>grand  degré  de  fini.  Ce  n'eA  pas  qu'on  ne  puiffe 
leur  m  *'alrc  ibiitcnirun  plus  vt,w.\  ,  puifqu'on  peut 
irès-bicn  le;,  laire  iou,;ir  (on  t.iit  (|iie  !c  verre  rou- 
git longtcms  avant  tjue  de  tondre),  par  conié- 
qucnt  s'en  fcrvir  pour  ia  dillillation  Je  toute  (ubf- 
tance  animale  &L  végétale ,  ces  deux  règnes  s'analy- 
iknt  à  ce  degré  de  feu.  fovt;  VÉGÉTAUX  O  ANI- 
MAUX. Nous  avons  obfcrvé  ci-deffus  oue  les  Allc- 
UWUth  n'en  craployoient  prefque  pas  daittres,  mâ- 
dans  la  plupart  des  opérations  qui  dÉmaadcnt 
^tBM^trit^ttofiftwtt  coBBnuéi  iindcpié  bemconp 
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fiipéricur  à  l'eau  bouillante,  puifqite  M.  Margraff 
s'en  el^  l^iv;  ;)our  la  uilhiiiuion  du  phofphore.  Nous 
examinerons  au  mot  I'hom  iiore,  s'ilacw  raifon, 
iiiTA  n'en  auroit  pa:>  i  rc  c  i  antageenleftnraat 
d'une cor»B( de  terre.  yoy<{_?aosHÊOKl, 

Les  corauts  de  verre  om ,  outre  la  fragiGté  ordi- 
naire à  tous  vailiêaux  faits  de  cette  matière ,  le  dé- 
faut de  fe  fîler  fort  aifcment ,  loit  lorfqu'on  com- 
mence i  les  échauffer,  foit  lorfqu'étant  trop  chaudes 
1  air  Iroid  \  lent  à  les  (rapper  ;  inconvéniens  auxquels 
on  ne  remédie  qu'en  prenant  Je  grandes  précautions, 
dont  les  principales  Ibnt  i°.  d'avoir  des  eornuu  bût 
minces,  &  d'un  verre  bien  égal,  c*eft-à-diie  <{ui  M 
foit  pas  plus  épais  dans  un  endroit  ftgdaos  aa  aoifeg 
i".  de  iutcr  celles  qu'on  doit  placer  dans  lefoumean 
de  reveifoerc;  j".  de  les  dunifo- neu-à-pcu  &  éga- 
lement; 4'.  de  fiure  enforte  que  la  partie  qui  n  eft 
pomt  cnlermée  dar"  I  ^tirneau,  ou  qui  eft  recou- 
verte Je  Cable,  (<'it  ,1  l'.ihn  du  contact  de  l'air;  j". 
d'admlnillrer  à  ccl.'ci  i^'.u  iLint  lui  hain  de  table  le  feu 
avec  prudence ,  l'art  ne  nous  tourn;ffant  point  d'au- 
tre moyen  de  diminuer  la  chaleur  de  ce  bain  une 
fois  trop  écbauffi:,  qu'en  faifant prendre  l'air  à  la  ca<k 
ttut  :  ce  qiù  rexpofe  à  fe  callcr.  Ftyt^  Bain  v-  Sài- 

BLF  6-DlSTIUUàTIOIf. 

l  a  plupart  des  cUmiftes  préfèrent  dans  bien  des 
cas  la  cornue  de  verre  à  l'alembic  de  même  matière, 
&  certainement  avec  rai'.on  ;  car  outre  que  la  cornut 
(uùtient  n):eu\  le  teu  qnij  l'alembic,  elle  a  encore 
un  avantage  conlidcrablc ,  qui  eli  de  fournir  un  ap- 
pareil qui  a  le  moins  de  jointures  Qu'il  eft  poffible. 
^"r<r  tout  ce  qu'il  y  a  i  obferver  utr  le  aamcLdo 

la  diflillaiion ,  otf  moi  DiSTILLATlOW. 

Notis  nous  liervons  à  Ptf  is  de  deux  fortes  de  cor- 
«ut  de  verre ,  les  unes  connues  f  ms  le  nom  de  yerrt 
<U  Lorrjine,  &  les  autre;.  loi;s  le  nom  de  verrt  btame, 

Ljs  cornues  de  Lorraii^e  ion!  prelque  rondes,  tc 
d'un  verre  brun,  (jui  i;uo:  mauvais  ,  ne 

laiffe  pas  t^ic  de  (uppor ter  le  feu  nud  lorfque  la 
cornue  a  été  bien  luiee;  auffi  nous  en  fervons-nous 
avec  fuccès  pour  la  concentration  de  l'adde  vi> 
triolique  ,  qui  exige  un  degré  de  fea  affez  fort. 
Voyyt  ^ùdt  vûrioBfm  au  mot  Vitriol.  Elles  f  >nt 
exceltenM  pour  h  reâiiîcation  des  autres  actdes  6c 
desbuîielfiMÎdes,  pour  faire  le  beurre  d'antimoine, 
celui  d*arfênîc,  la  liqueur  fumante  de  Libavius:  ce 
font  ces  cornues  que  nous  employons  pour  unir  l'a- 
cide virrioliquc  au  mercure ,  dans  la  préparation  du 
turbith  miiieral  ;  enfin  ces  cornues  font  fort  propres 
ù  I j  dillillation  d'une  petite  quantité  de  matieies  té^ 
fmcutes ,  &c.  en  vue  d'anatylê.  On  pounoit  tiis- 
bien  s'en  lêrvir  pour  la  diftillatioadcs  acides  miné- 
raux k  la  fileon  de  Ghubcr  ;  mais  il  y  auroit  à  crain- 
dre ipe  la  cUeur  qui  s'ev.ite  lorfqu'on  vient  à  ver- 
1er  1  acide  vitriolioue  fur  le  mue  ou  le  fel  marin,  n* 
les  fit  caffer:  on  wra  donc  ouenx  d'kvoir  Kcoun  4 

la  cornue  de  grais. 

L'autre  eipccc  de  cornue  dont  BOUS  nOUS  fetTOOE 
communément  à  Paris ,  de  que  nous  avOQS  dit  toe 
connue  fous  le  nom  de  wrrr  Mme,  eft  d'une  fi- 

fure  prefque  ovale,  d'un  verre  fort  mince ,  très- 
lanc ,  te  ordtnaiiiement  affez  bien  foufflé  ;  nous 
n'employons  ces  fortes  de  comuts  qu'au  bain  de  fa- 
ble ,  par  le  moyen  duquel  on  peut  leur  donner  un 
feu  tres-fupérieur  â  l'eau  bouillante.  Nous  nous  en 
fcrvons  pour  diftiller  tout  liquide  très-volatil  6c  pré- 
ci  jax  ,  comme  l'éther,  &  pour  reûitier  l'huile  ani- 
male de  Dinelliiis ,  les  huiles  effenticUes  ,  te  celle 
de  foccin ,  la  première  fede  <c  Ane  intermède ,  les 
autres.par  le  moyen  de  l'eau         Huile  anima- 

lE,  HOILB  WSENTIEtLS,  ^SUCCIN.  Lorfque  l'o- 
vale de  ces  cornues  cil  ;in  [illi  allonjté  ,  nous  appel- 
ions ces  vailiêaux  cornues  a  i'Angiotfe.  L'élévation 

qu«  ceoie  fimne  lew  dooae,  la  mmI  ivàsfëopRS  4 
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la  di/Hilation  de  pluficurs  nuricrcs  fujctn;:  à  fe  ^or^^ 
Acr  ,  qui  ne  léfoit  (^e  très-diHtcilcmcnt  pratica-> 
Ue  dus  nne  «Kwif  ecraliie»  tcUe  que  l«s  connwf  de 
verre  de  Lamine. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  anide, 
qu'on  fc  l'crpoit  quelquefois  de  cornues  de  fer  fondu  : 
cette  dernlcre  efpecc  cû  peu  en  ulagc  dans  les  labo- 
raloites  des  Chinùlies  ;  elle  feroit  pourtant  d'une 
.  grand*  utilité  ,  &  on  poun-oit  l'employer  dans  un 
llè»  yjnd  nonôbre  d'opérations  chimiques ,  ce  qui 
£ilHlliieroit  la  dcpenfe  ;  car  une  coriuu  de  fer  feroit 
«a  meaUe  jndeftniâibk  :  fi  l'on  voalott  s'en  pto* 
curer,  il  âodroît  avoir  rntcndtiil  de  les  fiure  nire 
très-oùnces ,  &  de  pratiquer  à  la  partie  fupérieure 
un  couvercle  fermant  cxaâcmcnt ,  qui  ferviroit  à  in- 
ttiiditirr  dans  la  cnrnuc  les  matières  à  dillillcr,  &  à 
en  retirer  les  réfidiis  après  la  dirtiliation.  On  conçoit 
^cilcmcnt  qu'il  feroit  poffiblc  de  fauvcr.un  grand 
nombre  de  tornius  de  terre ,  qiic  l'on  eft  obligé  de 
csflcr  pour  avoir  la  maiic-rc  charbonen&quiyiefte 
apris  ta  plflpait  des  didillations ,  &c. 

n  ne  noul  ft^e  plus  qu'à  dire  quelque  chofe  dWe 
autre  cfpece  de<w«iK»  connue  finis  le  nom  de  ce/- 

nue  mbttlit. 

Une  eomue  tuhuUt  efl  colle  \  la  ^virtiL-  fiipcricure 
de  laquelle  on  a  pratiqué  une  pctuc  oiivcrtiire  en 
forme  de  tuyau  ou  de  tube ,  que  l'ouvrier  «  ajuftc 
defiiçon  A  le  pouvoir  ftrmer  avec  un  bouchon  de 
yetfc  pour  les  MflnKrdeyeii«,& de  tcfie  poorcdp 
fcsdeteire.' 

Ces  fortes  de  t«rmu$,  loït  celles  de  terré,  foif 
relies  de  verre,  font  très-commovleç  d:ins  nombre 
d'opérations ,  foit  pour  cohobcr  la  liqueur  dillillée , 
ioit  pour  introduire  de  nouvelle  matière  ,  foit  pour 
en  ainûtcr  de  ditTercntes  efpeccs  (uccciTivemcnt  & 
en  ditfércns  tems ,  &c.  fans  Être  obligé  de  defapa- 
iciller  les  vailTcauv  ;  on  doit  apporter  toute  l'ànen- 
tionpollible  à  ce  que  les  bouchons  fermentCOmOe- 
nettl*  &  foient  ajultcs  fur  le  petit  tube  6a  tuyau, 
de  lafitçon  qui  fera  expliquée  aU  mot  ttAnAcnr.  f^oyti 
Tubulure  ou  Vaisseaux  tuattLÊs. 

Il  cft  parlé  de  l'ufage  des  connut  tuhulces  ati  mot 
SfiilUuion,  au  mot  drjfus,  &  auv  articles  acUe  ni- 
irtux  Se  acide  marin.  Voyez  Distillation  ,  Clvs- 

SUS,  NiTRF,  StL  MARIN.  (*) 

CORNUS  ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Quercy. 

èotSi  eenre  de  plan' 
te ,  dont  le  nom  «  été  oéiivd  de  <^i  de  Jacques 

Cornuti  médecin  de  Paris,  la  fleur  des  plmtes  de 
ce  peru'c  cft  monopétalc ,  en  forme  de  mafquc ,  dont 
la  Icvre  ûipcricure  cil  relevée,  &  l'intérieure  tlivi- 
liée  en  trois  parties.  Il  s'clevc  du  fond  du  calice  un 
piAil  qui  cft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pof- 
aétieme  de  la  fleur,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
4idt  ou  une  baie  flànt  de  fuc  fphérique ,  qui  rcn- 
fenne  une  femence  qui  a  pour  i  oiiiînaire  là  forme 
d'un  rein.  Plumier.,  Hoymfbmt,  Jmr.  gaurm.-  Voyti 
Plante.  (/) 

-  CORO  ,  f  m.  (^Finane.  étrang.)  droit  de  lo"^  [)our 
l'or,  &  de  5'  pour  l'argent,  que  le  roi  d'Efp.igne 
kv«  Iwle  inodoit  des  mines  du  ChtUy  &  du  Pérou. 

COROD,  (Gtog.  moJ.)  petite viOe de TnuifiU 
yame,  près  de  Claufenbourg. 

COROGNE  (la),  <rA{fr.«P^inne  maritime 
d'Efpagne,  cnGaltce,  nveç-unfaitliès^OBmisdc. 

Long.  c).  ao.  lat.  4j.  ao. 

*COROI.mQUE,adi.(.^A/./.)cpi[hetcparla- 
qiuelle  on  déligne  des  colonnes  ornées  de  tcutllages, 
ipi  (èrpentcnt  autour  d'elles  en  fpiralcs ,  telles  qu'on 
«nvoit^lqnefoisdant  Us  édifices ,  &  fouvcnt  dans 
In  Aficoraâoof  lîiéatndes.  EOes  fervoicnt  ancicnne- 
^  TmtîK  .  - 
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osent  de  bafc  k  des  ftatues ,  qui  étoient  aiVflî  appeUées 
COrolitiquts. 

COROLLAIRE  ,f.xr\.en  Giomttric ,  eft  une ClM»' 
féquence  tirée  d'une  propofitiqn  qui  a  dçjà  été  avan* 
céc  ou  démontrée:  comme  fi  de  cette  propofition  » 
trigngU  qtû  a  Jtux  tâtt's  igaux ,  a  auffi  lUux  angits 
égaux;  on  tire  la  conféquence  :  r/onc  :.n  mangU  quilf 
Us  trois  côtés  igaux  a  aujjl  la  trois  angles  égaux\ 

On  auroit  tout  aufti-tût  fait  de  dire  conf^uttice  que 
corollaire,  cela  feroit  plus  à  portée  de  tout  le  monde: 
mais  c'eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  Sciences  d'être 
durgées  lie  mots  fçientiliques  afl°es  inutiles.  Il  ne 
failt  pas  cipérer  on'on  les  change ,  &  ceux  qui  en 
traitent  font  obliges  de  s'y  conformer.  Il  faut  avoiier 
auflïquc  ce  n'cft  pas  toujours  la  faute  des  Savans  ni 
des  Artiftes,  fi  les  mots  fcrcntirtques  font  fi  multi- 
pliés. Comme  la  plupart  des  Sciences  Se  des  Arts  nous 
viennent  des  Grecs  &  des  Latins ,  les  mots  nous  ea 
font  venus  avec  les  chofes;  la  plûuart  de  ces  mots 
fcientifiqiies  n'ont  point  pnlÛ  dans  l  ulàge  ordinaire^ 
&  font  devenus  oMcnfi  pour  le  vu%aire.  Un  Ath^ 
nien  ,  fins  Avoir  de  Géométrie  »  emendoit  tout  de 

fuite  que  le  mot  de  tkéorime  (ignifiott  une  vérité  de 
fpéculation.  Chez  nous,  c'eft  un  mot  favant  pouf 
ceux  qui  ignorent  le  grec  ;  &  ainh  des  autres. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  CicérQ|i,le  loue  d'ayoip 
le  premier  donné  des  noms  latiaidalU  fcs  ouvrages 
aux  objets  dont  les  philofophes  grecs  s'étoient  oe* 
cupés,  &  qui  jufqu'à  lui  a  voient  retenu  Icunnoma 
grecs.  On  ne  lauroit  tendra  le  langage  des  Sôeneea 
trop  fimplc ,  &  pour  ainfi  dire  trop  populaire  :  c'eft 
ôtcr  un  prétexte  de  les  décrier  aux  lots  &  aux  igno- 
rans  ,  (jui  voudroient  fc  perfuader  que  les  termes 
qu'ils  n  entendent  pas  en  font  tout  le  mérite  ,  &C  qui^ 
pour  parler  le  langage  de  Montagne  ,  parce  qu'ils  n» 
ptttveru  y  prétendre  ,Je  vengent  À  en  médire.  (O  ) 

COROM.\NDEL  (la  côte  de),  &9g. 

Êrand  pays  de  l'Inde ,  en-deçà  du  Gange} il 
i  côte  occidentale  du  golfe  de  Bengale> 

CORON ,  (Géog.  mod.)  ville dehCrece  ,  d^ns 
la  Morée ,  fur  le  golfe  de  même  nom ,  dans  la  prO* 
vince  de  Belvédère.  Long.j^.  40.  lat.jC.  iS. 

CORONAIRES  ,  (^Anat.)  c'eft  ainfi  qu'on  diffin- 
gue  deux  artères  qui  partent  de  l'aorte  ,  vis-à-vta 
les  valvules,  avant  qu'elle  foit  hors  du  péricarde,  â£ 

3ui  fervent  à  porter  le  fang  dans  toute  la  fubftance 
u  coeur,  ycsiej  CdUR. 

On  les  appelle  «oranéint,  à  caolè  qtté  pat  leoM 
taniaieatîons  elles  environnent  la  baiè  du  coeur , 

comme  une  cfpece  do  couronne  ou  de  guirlande.  Il 
en  part  dans  leur  route  plufieurs  branches  qui  font 
d'uigées  Ioin;itiidii)alement ,  Se  comme  Riiyich  l'ob- 
fcrvc,aux  oreillettes  âc  dans  la  fubftance  même  du 
cœur  :  après  avoir  entouré  la  bafe  du  cœur  &  s'être, 
rencontrées,  elles  s'anailomofcnt  l'une  avec  l'autre* 
Foyei  Coeur.  Chambers. 

L'artere  coroaûin  ftomachique  elt  une  branche  de 
la  cœliaque  ;  eOe  le  dilbibue  à  l'eAtmac,  &  fc  porte 
le  long  de  fon  arc  concave  entre  l'orifice  cardiaque 
&  le  pylore,  où  elle  s'anaftomofe  avec  u;io  branche 
qui  vient  de  l'hépatique  ;  elle  fc  divile  en  pluûoura 
rameaux,  qui  non-feulement  communiquent  entre 
eux ,  maïs  encore  avec  dilîcrens  rameaux  de  lapant 
de  &  petite  gaArique.  Estomac. 

Quant  à  U  veine  coraïuiin  (lomachiqua ,  on  ap< 
pdltt  jfflfiune  veine  qui  (edécharaedans  le  tronc  de 
fa' Vêiriéfpléniqué ,  qui  eii  s*iiniâSnt  avecla  méfen<v 
térlque  ,  concourt  à  la  formation  de  la  Tiioe-per* 
te. Veine-porte.  (JL) 

Le  ligament  coronaire  du  rayon  OU  tadîtts  ,  eft  un 
ligament  qui  unit  le  radius  avec  le  cubitus.  '^<jy«j 
Radius  &  Cubitus.  (jE.) 

CORONAL,  adj.  en  Anatomiip  efl  l'os  du  fiont^ 
que  Ton  appelle  anm  •tfiontat,  «titU^uft,  0cc«i 
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Le  coronal  eft  un  des  huit  os  du  cranc  ,  fitiic  à  la 
^rtie  fupérieure  te  antérieure  de  la  face ,  il  en  t'or- 
Me  la  pink  appellée  U  front.  V.  Front  &  Crâne. 

n  a  WHt  i^jute  demi-circulaire  ;  on  y  obfervc  dif- 
fiSreoM»  cavités Acdiverfe«apophyrcs.  (I) 

CORONER ,  fi  m.  (Jt^fi-  mod.')  en  Angleterre , 
officier  dont  la  charge  ell  de  faire  taire  des  informa- 
tions par  un  ju^y,  c  eft-à-dire  par  une  affembléc  de 
jurés  qui  ont  prête  fcrmcnf ,  compofée  de  douze  per- 
îbnnes  voifincs  du  lieu  où  l'on  a  trouvé  une  perion- 
ne  morte  ;  comment  &  de  quelle  manière  eu  arrive 
cetaccidottificUe  e{l  mortcuturclleineRt  ou  d'une 
noctvidâanf  ce  qu'il  marine ftr va neaUbe.  il  >  ^ 
deux  dkim  itvKua  de  m  ponviir  «m  c1ui{im 
provîaee. 

L'objet  de  leurs  fonâions  étaotmetftttiere  crimi- 
nelle ,  &  ,  comme  difent  les  Anglois,  un  plaidoyer 
de  la  couronne ,  on  a  appellé  ces  officiers  erowntrs 
ou  corontrs.  Ils  font  choilis  par  les  frceholdcrs  de  la 
province,  ou  ceux  qui  tiennent  de  fr.incs  fiefs  qui 
ne  relèvent  de  pcrfonne ,  Se  cette  élcâion  fe  fait  en 
tVertu  d'un  onlre  de  la  chancellerie. 

Par  un  ftaft  de  ITcftiniiifta^  ie  eoromr  doit  être 
dievalier;  &1*ontraiiTe  danSK  regiAre  qu'on  ap- 
pelle nijî fit  tnilts,  un  rcfcrit  du  prince  ou  règlement 
par  lequel  il  paroit  qu'on  pourroït  cxchirrc  quel- 
qu'un ue  la  charge  de  ccrontr ,  &  avoir  contre  lui 
Boe  caufe  de  rëculation  fuffifante ,  s'il  n'cioit  pas 
Chf  f  Hi  iju'il  ne  pcffedât  pas  cent  fchelins  de  re- 
venu en  firainc-fief.  Dès  l'art  915 ,  fous  le  roi  Atheh- 
lao ,  on  conooH  cet  officier.  Le  chef  de  juAice  de  la 
cour  du  banc  dnroi,eftle  pfcaiierMnMMrdunyau- 
flie  en  quelqu'endroit  qu'il  réfide. 

Dans  pliifieurs  diftrifls  il  y  a  auflî  dc  certains  co- 
ftineri  pariuulters,  femblables  aux  corontrs  ordinaires 
établis  par  la  loi  en  chaque  province  ,  de  mCmc 
ODC  daos  quelques  collèges  6c  commtmautés  ,  qui 
mt  aatotMepcr  kurs  Chartres  &  privilèges  à  non-  I 
flMT  levceriHMrdafu  leur  propre  tcrritmre. 

•  ilow  •'arons  point  en  France  de  femblables  of- 
firîm ,  m  de  aora  amodie  du  leur  y  fi  ce  n'eft 
petit-(tre  celui  de  cogiaDlUfe-enqtiBteur.  Ceft  aux 

pocureurs  du  Roi  à  connoître  des  morts  innjiinécs 
ic  accidentelles  qui  peuvent  être  arrivcei  par  vio- 
lence. (C) 

CORONILLA  ,  fub.  f.  {H,J1.  ruu.  genre  dc 
plante  dont  la  fleur  cA  léguminenfe  :  lecaUce  pouffe 
t»  pifiil  qui  devient  dans  la  Aitte  nae  goulle  compo- 
fisde  plufiettrs  pièces  aiticnlées  bout  i  bout ,  qui 
feofenaeflt  checue  une  femence  oblongue.  Tour- 
ncfort,  ii^,  m  kiri,  Voyti  Plante.  (/) 

•  CORONIS ,  f.  f.  dcclTe  révérée  à  Sy- 

cionc  ;  on  lui  facrifioit  dans  le  temple  de  Pj!las,parce 
qu'il  nV  en  avoit  point  de  bâti  en  fon  nom. 

CORONOIDE,  tn  Ai^atomii  «  nom  que  l'on  don- 
nf  à  une  éminencepoiotue  dcs  os.  Ftyi^Pt.  tAmu. 

On&V^phifi  eetûnciit  dt  U  midainiifflriiMn, 
L'apophlfe  coronouk'ittaKtat,  f^igw^MAGlIOIBX 

&  Cubitus,  fl)  ' 

COROPA,  (fiiog.  mod.)  pays  de  l'A  mgnquc  me-  1 
ridionale ,  fiu  la  rivière  de  Corapatudc ,  entre  le  lac 
de  Parima  &  la  rivière  des  Amazones. 

COKOVO) MU,  (G êograp.  mod.)  grande  ville  dc 
Pempirc  Rufilen ,  fur  le  Don  ou  Tanaîs. 

COROSSOL ,  fiib.  m.  {Of.  nât.  tôt.)  firoit  très- 
coimmui  lux  AntOles  ;  il  croit  dé  la  grofeDr  d'un 
melon  ,  mais  moins  gros  &  untseu  recourbé  ver$  la 
partie  oppoféc  à  la  queue  ;  il  eu  couvert  d'une  peau 
verte ,  lilTce  ,  épaiffe  comme  du  drap  ,  hériflec  de 
petites  pointes  de  la  même  fubâance ,  un  peu  coiu-- 
bccs ,  flexibles ,  &  ne  piquant  point  ;  l'intérieur  du 
fruit  eft  d'une  uèe  grande  blancheur  »  relTemblant  à 
deUainie;GCpeMtttloffqu'ony  £û»ttttoâoa|  , 
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on  appcrçoît  une  prodigieufe  quantité  de  VcfCcuIos 
de  forme  pyramidale,  longues  d'environ  deux  pou- 
ces ,  tendantes  de  la  circonférence  vers  le  coeur  du 
{mit,  renfermant  une  eau  blanchâtre ,  un  peu  vif- 

Jucufe ,  au  milieu  de  laquelle  te  trouve  la  graine , 
c  figure  oblongue,  de  coalelirbnuie,  &  dc  Ta  groi- 
feur  d'une  petite  féve.  Le  cœur  du  friut  eft  fibreux , 
coriace,  fe  féparant  aifément  ;  ce  n'eft  autre  choie 
que  k  proK:nî;crnent  de  la  queue ,  qui  traverfant  le» 
ceux  tiers  du  fruit  ie  termine  en  pointe  infenfible. 

La  fubflance  du  corojfol  efl  d'un  goût  fncté  relevé 
d'une  pointe  aigrelette  trcs-agréabie  ;  elle  fe  idfoud 
en  eau ,  à  l 'exception  des  velTiculcs ,  quigfiflètt  avec 
tant  de  facilité  qu'on  les  avale  ûuu  s'en  appercevoirii 
On  prétend  que  le  nom  de  ce  fiint  vient  de  rae  do 
Cirracao  ou  Coro^n! ,  appartenante  aux  Hollandois." 

L'arbuAc  qui  porte  le  carojfal  fc  nomme  coroj[oli»t 
il  s'élève  d'environ  huit  à  neuf  piés  ;  fcs  feuilles  font 
d'un  beau  vcrdtPlus  noutrics,  plus  laiget» di  moina 
pointues  que  cales  du  lautïeri 

Le  fruit  du  corofTolicr  cH  fort  fain  :  on  a  cprouviî 
ue  plutieurs  perfonncs  mcommodees  de  violente» 
iarrhccs ,  ont  été  guéries  en  ne  mangeant  que  des 
corojlols  pendant  pTufieiurs  jours.  Lorique  ce  fruit 
n'cft  pas  encore  en  maturité ,  fi  on  le  coupe  par  tran* 
cbes  de  l'épaiflcur  du  doigt,  il  tient  lieu  ne  ctilsd'ar> 
dchaBtsdaliSle»fik«ffie8tclesfagoto;niaiaqaand 
il  ell  trop  ffl&r,  on  remployé  utilement  ï  emraiâer 
les  cochofu ,  qui  en  font  extrêmement  frianu.  jtru 
dt  M.  LE  Romain. 

CORP  ,  f.  m.  {_H'fi-  riatur.  Jt/uhioiog.  )  coracinuip 
Rond,  poiflbn  de  mer  qui  refTemble  k  la  tenche  pour 
la  couleur,  &  i  la  perche  pour  la  forme  <iu  corps; 
les  écailles  &  la  bouche  font  de  médiocre  grandeors 
&  les  mâchoires  font  garnies  de.dentSi  Quant  aia 
nombre ,  k  la  pofition ,  à  la  Ûput  9l  amc  pkqaua 
des  nageoires,  le  <orp  ne  diffère  aucunement  de 
l'umbre  :  queue  n'eil  point  fourchue ,  &  quand 
elle  s'étend ,  elle  forme  une  portion<le  cercle.  L'ex- 
trémité des  picquans  de  la  queue  &  des  nageoires 
du  dos  eft  noire  ;  les  yeux  font  de  médiocre  gran< 
deur  ;  l'iris  eft  de  couleur  brune ,  &  prefque  noire  : 
les  nageoires  du  veatre  ,  celles  qui  font  derrière 
l'anus,  iÏMit noiiea,  4e edOMM teintes  d'eao^  Ce 
poi£Km  a  anfi  M  npdlé  eirfse»  db  Mir«  à  cndb  d« 
la  couleur  noilci.  '^nllai^ibjr»  l^/ifi'  PoiS« 

SON.  (/)  •  ' 

COKFORÀ  FIMBRIATJpVuyt^COÊOnwùa.- 
Dis  au  mot  BORoi.  (1) 

CORPORAL ,  f.  m.  ttrmt  dt  Liturgit,  nui  îjuiA^ 
un  lingt  fâtri  dont  on  fc  fert  pendant  la  nMiW,&  qua 
l'on  étend  fous  le  calice  poux  y  mettre  ddccnneait 
lecoqisdeN.S.  ceqniuttanitdaaaarceiMMB.  U 
fêrt  aitlfi  k  reeueilltr  les  panicules  da  llioffie  qui 

pourroient  venir  à  tomber,  foit  lorfqualapiêtIC  la* 

rompt ,  fuit  lurfqu'il  U  confomme. 

Quehp»ans  dilènt  que  c'eft  le  pape  Eufebe  qnl 
le  prenner  enoûaùt  riuagc  du  ttiforml ,  d'annaa 
PattriboentàS.Sihreftrei  nab  fil  o«  an  cnit  Co* 

mines ,  cet  ufaee  avoit  d^à  lieu  du  tenu  des  apôtres,' 
puifque  cet  hiltorien  rapporte  que  le  pape  fît  préfent 

h  Louis  XI.  d'un  corporal  fur  lequel  on  dilbit  que  S. 
Fierreavûit  dit  la  meffe.  Onavoit  ccuitumc  autrefois 
de  porter  les  corporaux  aux  incendies ,  &  de  les  &tt 
ver  contre  les  flammes  pour  les  éteindre.  (G) 

CCmPORAnON,  u.  Uunfpr.  PoU»,  Hifidn. 
moJ.)  corps  politique ,  que  1  on  appelle  alnfi  en  An- 
gleterre ,  parce  que  les  membres  dont  il  eft  compolé 
ne  forment  qu'un  corps  ;  qu'ils  ont  un  fceau  corn- 
miui ,  &  qu'ils  font  qualifiés  pour  prendre ,  acquérir, 
accorder ,  attaquer  ou  être  attaqués  en  jufhcc  au 
nom  de  tous,  f^oyt^  Ikcorporation.  Nous  n'a« 
p^  de  teme  (pà  In  réponde. dkeâeaaMi 
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tommwnmal  en  approche ,  mais  ce  n'cft  pas  ta  même 
chofc  :  il  n'a  pas  une  (ignificatiuii  h  étendue. 

Une  (orportuioo  pont  être  établie  de  trois  façons  ; 
(avoir ,  par  prcfcription ,  par  lettres  fateaMt  y  & 
par  un  aûe  du  parlement. 

Les  toqforations  (  corporation  fignifie  icî  commt- 
Bdaté")  font  ou  eccléiiaftiques  ou  laïques  ;  les  ecdé- 
fiaffiqucf  feot  ou  régulières  »  comme  les  abbayes , 
bsnneurés  conventuek,  les  cha(ntres  ,  &e,  ou  fé- 
cuheres ,  comme  les  évêchés,  les  doyennés,  les  ar- 
chidiaconats ,  les  cures,  ût.  &:  les  univerûtés,  les 
collèges  &  les  hôpitaux.  Abb  ave,  Prieuré, 
Chapitre,  &<:.  foytj  j/.;,^,^  Hùpital ,  6c  leslai- 
tpcs  font  les  cités  >  les  villes ,  les  mairies ,  les  bail- 
liages, les  compagnies  ou  foàé^fc  de  comaurgias , 
/'oy^^  Compagnie  ,  tfv. 

De  plus ,  une  corponaiom  eft  OU  q^âque ,  ou  m 
comporé  de  plufiears  ;  c'eft  cette  dernière  qae  les 
jurilconfultes  appellent  un  mtitgt.  ^oyc^  Collège. 
KoytzauJJî  Communauté. 

•  CORPORÉITÉ  ,  f.  f.  urmc  de  Mc:aphyf.  C'eft 
la  modification  c\\n  t'ormc  le  degré  difFcrentiel  dans 
la  définition  du  corps ,  ou  ce  qui  conftitue  un  corps , 
une  fubdancc  corporelle.  Les  Antraponmpfaiies  «!• 
Ciibuoieiit  à  Dieu  la  corporiici. 

CORPOREL ,  adj.  {Grimm.')  fe  (fit  de  tout  ce  qui 
eft  relatif  au.  corps  confidéré  fous  cette  relation  ; 
ainfi  on  dit  Jts  qualités  corporcllts ,  &c. 

CORPORELLES ,  {Jiirifpnid.)  chofes  corpordlts. 
Foyt^au  mot  CHOSES  ,  &  ci-apris  au  mot  Droits 
IKCORPORELS. 

Corporel,  (/*«/)  f^eye^  Fief.  {A) 

CORPS ,  f.  m.  (Méupkyr.&cPhyJI^.)  C'eft  une 
âibflance  étendue  oie  bnpçnarable ,  qui  erft  purement 
paffive  d'eUe-inêaie,  &  indifRrane  au  mouvemem 
ou  au  repos ,  mais  capable  de  toute  forte  de  mouve- 
ment, de  figure  &  déforme.  y<>yf{  Substance  , 
Solide,  Mouvement;  d-c. 

Lesf07>j,  fclon  les  Périp.itcticicns,  fontcompo- 
12s  de  matière  ,  de  fcu-me  &  de  pnvjTion  ;  fclon  les 
Epicuriensfic  lesCorpufculaircSjd'un  artcmblaec  d'a- 
tomes greffiers  8e  crochus  ;  fcIcHi  les  Carteiiens , 
d'une  certaine  pomoD  d'étendue  ;  félon  les  Nevto- 
lûens ,  d'un  fyftème  ou  aflemblagede  particules  fo- 
liées, dures,  pefantes»  impénétrables  &  mobiles, 
arrangées  de  telle  ou  telle  manière  :  d*oii  réfultènt 
des  (orps  de  telle  ou  telle  forme  ,  ififtiogaés  par  tel 
ou  tel  nom.  Atome. 

Ces  particules  «énicntaircs  des  corps  doi  .  cm  ctrc 
infiniment  dures,  beaucoup  plus  q\ie  les  corps qm  en 
font  compofés ,  mais  non  li  dures  qu'elles  ne  puif- 
fent  fe  dMaiûpofer  ou  fc  brifcr.  Nevton  ajoùte  que 
cela  eft  n&^aiie ,  afin  que  le  monde  perfifte  dans 
le  même  état ,  &  que  les  corps  continuent  i  être  dans 
tous  les  tcms  de  la  même  texture  &  de  la  même  na- 
ture. MATICâl,PARTtCOI.B,  SouoiTi, 
Dureté, 

n  eft  impoffibic ,  félon  quelqties  philofnphcs ,  de 
dém^qtfer  rcxiftencc  des  cor/s.  Voici ,  diient-ils , 
bfimiPv^imens  par  laquelle  notis  pouvons  ar- 
livcr  à  cette  conoodlkact.  '  ' 

Nous  connoiflbns  d*abofS  tpit  fiOM  w^OluémftOr 
fations ,  nous  fnvoris  cnfuîtc  qoc  ces  ftniiidons  ne 
dépendant  p  li  de  nous,  &  de-là  nous  pouvons  con- 
clure que  nouv  n'en  fonimcs  donc  pas  la  caufe  ahfo- 
lue  t  mais  qu'il  faut  qu'il  y  ait  d'autres  caufcs  qui  les 
«irodiiîfént  ;  ainfi  nous  commençons  à  connoîrre  que 
nous  ne  fommes  pas  les  feules  chofes  qui  exiftcnt, 
mais  qu'il  y  a  encore  (f  autres  êtres  dans  le  monde 
conjointement  avec  npiiSf. &  tfÇmjv^/t^lJMJtt» 
cailles  font  des  corps  réeltemtfit'éXimntylinHDfalMes 
à  ceux  qvif  nous  imaginons.  Le  doOeurClarke  pré- 
tend que  ce  raiionncment  n'eft  pas  une  démonltra- 
jlni,^iftfeirt*<ieirieMfteBeadiiainadaeoipniteb-ll 
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ajoute  que  toutes  les  preuves  que  nODt  en  ponrOM 
avoir,  font  fondées  vit  ce  qu  il  n'eft  pas  croyable 

!|ue  Dieu  permette  que  tous  les  jugemcns  que  nous 
aifons  fur  les  chofes  qui  nous  environnent ,  foient 
faux.  S'il  n'y  avoit  point  de  corps ,  dit -on,  il  s'en- 
fuivroit  que  Dieu  «jui  DOus  repréfcnte  l'apparencc 
des  corps ,  ne  le  feroit  que  pour  nous  tromper.  Voki 
ce  que  dit  là-dciTus  le  philofophc  dont  nous  parioM» 
«  Il  eft  évident,  s'oUeâe-ul.  ^OieliMiMitpi» 
I»  nons  tromper  ;  8e  u  eft  éviaeMqiifiiiioas  trompe* 
•*  roît  à  chaque  inftant,  s^il  n'y  a  voit  point  de  corps  r 
M  il  eft  donc  évidem  qu'il  y  a  des  cvr^.  On  pour- 
»  roit,  félon  quelques  phitafopheiyMerlaMiaauf 
»  de  cet  argument,  h 

En  effet ,  quand  même  il  feroit  Boffible  qu'il  exiC 
tât  des  {on>s,  c'eft-à-dire  des  fubltances  folides,  fr> 
gurées ,  &e.  hors  de  l'eQ^,  ft  ^  ces  eoiys  foÂnt 
analogtKS  aux  idées  que  nous  avons  des  objeis  e»> 
térîews  »  eomnent  nous  fcnrit-O  poffible  aTéc  ceTc 
de  les  connoître  ?  Il  faudroit  que  nous  euflîons  cette 
connoiflancc  ou  par  les  fen^,  ou  par  la  raifon.  Paf 
nos  fens ,  nous  avons  feulement  la  connoiflancc  do 
nos  fenfations  &  de  nos  idées  ;  ils  ne  nous  moatrenC 
pas  que  les  chofes  exiftent  hors  de  l'efprit  tdUs  qua 
nous  les  appercevons.  Si  donc  nous  avoiu  connoif> 
fance  de  1  cxiftcnce  des  corps  extérieurs,  il  faut  que 
ce  foitUraifoatmdoouseaafllrtt,  d'apvès  la  per« 
ccption  des  (èn9.lMaîs  coiawient  la  mUbn  nous  moa* 
trera-t-clle  l'cxiftcncc  des  corpthoTS  de  notre  efpritF 
Les  partifans  même  de  la  maiicre  nient  qu'il  puiffe 
y  avoir  aucune  connexion  cntr'clie  &  nos  idées. En 
cifct  on  convient  des  deux  côtés  (  &  ce  qui  arrive 
dans  les  fonges ,  dans  les  phrénéfies ,  les  délires ,  lea 
extafes  »en  eft  une  preuve  inconteftable),  que  nçut 
pouvons  être  affeâes  de  toutes  les  idées  que  dong 
avons,  quoiqu'il  fl^exiftepoiot  hors  de  BOUS  de  flsi^ 
qui  leur  reâeoibleiit.  D»U  il  eft  évident  que  la  fup* 
polition  des  eoms  extérieurs  n'eft  pas  nécclîTiirc  pour 
la  produftion  de  nos  idées.  Si  donc  nous  avons  tort 
de  juger  qu'il  y  ait  des  corps ,  c'eft  notre  faute ,  puif» 
que  Dieu  nous  a  fourni  un  moyen  de  fufpendre  no- 
tre jugement.  Voici  encore  ce  que  dit  à  ce  fujet  la 

f.  Sg.  «  En  accordant  aux  Matériataies  reaftenee 
«dMcwiMexiérieins,  de  leur  propre  avea  ils  n'en 
»  connditronc  pas  davantage  comment  aos  idées  fo 

»  prodiiifent,  puifqu'ils  avouent  eux- mêmes  qu'il 
»  eft  impoflible  de  comprendre  comment  un  eorpt 
»  pevr  agir  fur  un  efprit ,  ou  comment  il  fe  ptut  faire 
>•  qu'un  corps  y  imprime  aucune  idée  ;  ainfi  la  pn|« 
it  nuâion  des  idées  &  des  fenfations  dans  notre  af* 
»  prit ,  ne  peut  pas  erre  la  raifon  pour  laquelle  dOUt 
n  fnppofons  des  corps  ou  des  fubftances  cotporelleSg' 
n  puilque  ceb  eft  niiB  inexpliqnable  dans  cette  fin* 
«f  pofition  que  dans  la  contraire!  En  un  mot ,  qntM* 
»  qu'il  y  eût  des  corps  extérieurs ,  il  nous  feroit  ce- 
n  pendant  impoffibic  de  favoir  comment  nous  les 
n  ccmnoilTons  ,  &  :>"il  n'y  en  avoit  pas  ,  nous  aurions 
«  cependant  la  même  raifon  de  penlcr  qu'il  y  ea  a 
»  qae  nom  avons  nidiiieinn.  ir  M  Ad.fmg.  Sùi 
Cl, 

«  n  ne  fera  pas  inutile  de  véflMfit*  un  peu  ici  fiif 

*  les  motift  qui  Doittat  rkonne  è  limpofer  l'exif. 
tence  des  mbitaflces  matérielles.  Ceft  ainfi  que 

»  voyant  ces  motifs  ceflcr  &  s'évanouir  par  degrés , 
»  nous  pourrons  nous  déterminer  à  refiàfcr  le  con« 
>>  (cntcment  qn'riî  nousavoicnt  Hrraché.  On  a  donc 
t>  crû  d'abord  que  la  couleur,  la  figure ,  le  mouve» 
vmeiTt  fie  les  autres  qnalités  fenniles,  exiftoient 
»  réeUenentbots  de  l'^irit;  8c  par  cette  wéaMi  lai^ 

•  fot'ftfeadfctriiéceiMnede  fuppoferuBeftd»ihnc> 

*  oitibjeitieopaiifimt^Bsleqiieicesqualîtésexifta& 

•  iédt,  nàlqi^oa  ne.paiiTOit  pas  concevoir  qu'elle* 
,  «eaôMnatpurdlct'trfBwa.  Enfite  4auc  caa| 
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^tvùlatat'n»  Im  couletm ,  les  fons  &  les  aud-eS 
w  qualités  (econdaircs  &  fenlîbles ,  n'avoieotjKMDt 
Vkur  exjflence  hors  de  rcfprit ,  on  a  dépouillé  ce 

I»  fiijct  de  cei  (ni  ilitt-s  ,  Cil  y  laifl'ant  fcuîcmenc  les 
M-premiercs,  comme  la  figure,  le  mouvement,  &c- 
mifuon  a  con(,ù  toujours  cxitlerhors  de  l'clprit,  6£ 

*  conlctiucnimcnt  avoir  bcloin  d'un  lupport  maté* 
If  ricl.  Mais  comme  il  n'ell  pas  polfiblc  toél- 
«  jaws  B<;rcklcy  ifà  parle)  *  qu'aucune  de  ces  <[tia- 
»ntés  eûAe  autrement  que  dans  i'cfprit  qui  les  ap- 
I*  perçoit ,  il  s'enliiit  que  nolis  n'avons  aucune raifon 
»»  de  luppofcr  l'cxiftenee  de  la  matière.  »  Id.  ibid. 

/f,  iic).  A'oyïJ  QUALITK  ,  ExibTENCE. 

Voilà  en  fubftanceles  raifons  du  do£leur  Bcrcklcy. 
Ixibnîfx  ■îoûteque%nand  nous  examinons  les  pro- 
priétés des  eorps  I  telles  que  nous  les  concevons ,  ces 
propriétés  parmflreni  renfermer  ooomdîâioa.  Pe 
quoi  les  e*rj>s  font-ils  compofiis  ,  pBUI-on  fis  deun» 
dcr  ?  Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra  une  réponfe 
à  cette  quclHon, on n'«n  trouvera  point  d'^rtre,  fi- 
non  que  laeorps  font cux-mc mes  coiii;i.)ti.'.  à'autrcs 
petits  lor^f.  M.iis  ce  n'e(l  ]);i5  répo  idiL  ,  car  la 
dilEcultc  relie  toujours  la  même ,  &  on  redemandera 
ce  nui  forme  les  eorpj  compolans.  Il  femble  qu'il  en 
Êulle  venir  4  quelque  cbofe  qui  ne  foit  point  ««7" , 
éc  qtn  cependant  forme  1«  €orfs  que  nous  voirons. 
Mais  coniment  cela  cA>il poflible  >  On  pcut&tfela 
même  k>bj<.  dion  furlacatlK  de  la  dureté,  qui  tient  de 
prés  ;\  celle  de  l'impénétralMlité.  Ces  deux  propric- 
tcs,ainli  que  le  mouvement  &  la  divifibilité  de  la  ma- 
tière, font  fu}ettes  à  dcsdiScultés  très-fortes.  Cepen- 
dant le  penchant  que  nous  avons  à  croire  l'cxillencc 
des  Mc/u, fur  le  rapport  denosfenfations,cllft  grand , 
^'ilferoit  fou  de  ne  s'y  pas  livrer,  &.c'ci\  peut-être 
le  plus  grand  argument  par  lequel  on  punîc  prouver 
que  ce  pcnihanl  nous  vient  de  Dieu  ininic  :  iuillî 
perlonnc  n'a-t  il  jam.iis  reviKjuc  viaimont  en  dou- 
te Texiftenee  des  (orf  S.  Au  relie  cette  opinion  de 
Bcrckley  ell  encore  cxpolcc  dans  un  ouvrace  intitu- 
le Dialogues  tiun  Kin  &  Plûlonoiis  (ami  de  refprit^. 
U  a  été  induit  depuis  quelques  années  en  françois 
par  m  ImiiBic  d'c^rit^indtaphyficien  ftd>tU  &  pro* 
fiNid.  On  vdit  \  la  tête  d'un  de  ces  dialogues ,  une 
vignette  du  tradudcur  extrêmement  ingénieufc.  Un 
enfant  voit  l'on  image  dans  un  miroir,  &  court  pour 
la  faifir,  crcyant  voir  un  être  réel  ;  un  pb.ilolophe 
nui eû derrière  lui ,  paroitrire  de  la  mcprile  de  l'en- 
unt  ;  &  au  bas  de  la  vignette  on  lit  ces  mots  adrelTés 
au  philofophe  :  Quid  rida  /  j'abula  dt  tt  narratur. 

Lt  princiMl  arpaneal  <4liidoâeurBercldey,&  pro- 
prcmentJe  MOl  fur  leqnd  roule  tout  l'otivnge  «ont 

nous  parlons,  cft  encore  celui-ci  :  «  Notre  ame  étant 
»  fpiritucllc,  &  les  idées  que  nous  nous  formons  des 
«  objets,  n'ayant  rien  de  commun  ni  d'analogue  avec 
M  ces  objets  mêmes ,  il  s'cnluit  que  ces  idées  ne  peu- 
tf  vent  être  produites  par  ces  objets.  L'objet  dune 
w  idée  ne  peut  èat  qu  une  autre  idée ,  &  ne  fauroit 
i»itn  ime  dnlè  matéiieUe  ;  ainfi  l'objet  de  Vidée 

•  qneaous  avons  des  corys  ,  c'eft  l'idée  même  que 
H  Uictl  a  des  corps  :  idée  qui  ne  relTemble  en  nen 
»  aux  cor/>i ,  &  ne  fauroit  leur  reiTcmblcr.  »  Voilà  , 
comme  l'on  voit,  le  Maiebranchilmc  tout  pur,  ou 
du  moins  à  peu  de  chofe  prés.  L'auteur  t:iit  tous  fes 
çflbrts  pour  prouver  que  Ton  fentimciu  did'ere  beau- 
coup Jiu  fyltême  du  P.  Malcbranche  ;  mais  la  dit- 
tticpceeft.fiiiibtile.  qu'il  faut  tee  méttphvficiea 
bien  dcl^i«nii^  pour  l'appcreevw.  Le  P.  Maubraii- 
JlbCf  iq^nWinent  perl'uadé  de  fon  fyflème  des  idées 
&  de  rétanduc  intelligible ,  étoit  fermement  con- 
yaincu  que  nous  n'avons  point  de  demonftration  de 
l'cxirtcncc  des  corps  ;  il  employé  un  grand  chapitre 
de  fon  ouvraec  à  le  prouver.  Il  e(ï  vrai  qu'il  elt  un 
peuembatraffé  de  l'c^jeûion  tirée  de  la  réalité  de  U 
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car  s'il  wfett  pas  démontré  qu'il  y  ait  des  corps ,  U  ne 
l'eft  pas  qne  J.  C.  iqk  ventL  qu'il  ait  ûit  desaura« 
des,  &e.  atifR  le Pere tfaiébranclie  ••t«il  delà 

peine  .'1  le  tirer  de  cette  difficulté.  L'imagination  de 
ce  philoro[)he  ,  louvent  malheureuie  dans  les  prin- 
cipes qu'elle  lui  t'ailoit  adopter,  mnis  affcz  conlc- 
quente  dans  les  conclulions  qu'il  en  tiroit,  le  mcnott 
beaucoup  plus  loin  qu'il  n'auroitvoululut-m£me;les 
principes  de  religion  dont  U  étoit  pénétré ,  plus  ûnti 
&  pbn  Ibliiles  que  toute  fa  philofophie,  le  retendent 
^ors  fur  le  bord  du  précipice.  Les  vérités  de  la  re* 
ligion  font  donc  une  barnere  pour  les  philofophes  : 
ceux  qui  les  ayant  conlliltces  ne  vont  pas  au-delà 
des  bornes  qu'elles  leur  prelcriyent ,  ne  nlqucnt  pas 
de  s'égarer. 

Berckley  fe  propofe  une  autre  difficulté  qui  n'etl 

i>as  moins  grande  que  celle  de  la  révélation  :  c'cd 
acréation,  dootlepiKmier  chapitre  de  la  Geneic 
nous  fait  l*lmloire.  STI  n'y  a  point  de  «07»*,  qu'efû^ 
ce  donc  que  cette  terre  ,  ce  luleil ,  ces  animaux  que 
Dieu  a  créés  ?  Hereicley  le  tire  de  cette  difficulté 
avec  bien  de  la  peine  &  avec  lort  peu  de  iuccès,  Sc 
voilù  le  truit  de  toute  la  Ipéculation  roétaphyiique  ; 
c'cft  de  contredira  ou  d'ébranler  les  vélilés  fonda- 
mentales. Il  cil  fort  étranse  quedes  geoa  qui  avOîeot 
tant  d'efprit ,  en  ajrent  abule  à  ce  point }  car  coi^ 
ment  peut-on  mettre  férieuloneot  en  queftion  tH  y 
a  des  corps  >  Les  fenfations  que  nous  en  éprouvon* 
ont  autant  de  force  que  fi  ces  corps  exifloicnt  réel- 
lement :  donc  les  corps  cxirtcnt  ;  car  torumdtm  efcc- 
tuum  tadtmfunt  caufce.  Miis  nous  ne  concevons  pas, 
dit-on ,  l'eflence  des  WfSf  ni  comment  ils  peuvent 
être  la  caufe  de  nos  fisuitions.  Et  concevez-vous 
mieuK l'eflence  de  votte aine» la  c(éation|  rdmw 
nité ,  racawd  de  h  liberté  de  riioanae  te  de  la  fcien* 
ce  de  Dieu ,  de  fa  judicc  St  du  peché  originel ,  & 
mille  autres  vérités  dont  il  ne  vous  e(l  pounant  pas 
permis  de  douter,  parce  qu'elles  font  appuyées  Cur 
des  argumens  incontel^ablcs  ?  Taiicz-vous  donc, 
&  ne  cherchez  pas  à  diminuer  par  des  fophif- 
mes  fubtils ,  le  nombra  de  vos  conaoiflances  ks 
plus  clairet  8c  les  plus  ceitaines  ,  ctHome  fi  vous  en 
aviex  déjà  trop. 

Nous  avons  expofé ,  quoique  fort  en  abrégé ,  dans 
IcDilcours  préliminaire  tie  l'EncycIopéd:c,jP.  //'.  com- 
ment nos  lenlations  nous  prouvent  qu'il  y  a  des 
corfu.  Ces  preuves  l'ont  principalement  fondées  fur 
l'accord  de  ces  lenlations  ,  fur  leur  nombre,  fur  les 
effets  ùmifMMi/rM qu'elles  produilj^nt  en  nous,  cont> 
parés  avec  nos  réflexions  vohatMns  fur  ces  m&mes. 
fenfations.  Mais  comment  notre  ame  s^éfamce^-elle  , 
pour  ainfi  dire ,  hors  d'elle-même ,  pour  arriver  aux 
corps  ?  Comment  expliquer  ce  palù^e  .'  Hoc  opus  , 
hic  liibor  cfl. 

Nous  avancerons  donc  dans  cet  article  comme  un 
principe  inébnaUde.  maigri  les  jeiu  d'efprit  des 
philolopbes ,  que  nos  lens  iMus  a|^renncnt  qu'il  v  • 
des  corp€  hors  de  nous.  Dès  que  ces  corps  fe  pré<et»« 
tent  à  nos  fens ,  dit  M.  MufTcnenbrocck ,  notre  ame 
en  reçoit  ou  s'en  forme  des  idées  qui  repréfentent 
ce  qu'il  y  a  en  eux.  Tout  ce  qui  fe  rencontre  dans 
un  corps ,  ce  qui  ell  capable  d'afFeâer  d'une  certaine 
manière  quelqu'un  de  nos  fens  ,  de  forte  que  nous 
puiiEons  nous  en  former  une  idée ,  nous  le  nommons 
prtfriktdi  €$€t0ps.  Lbrlque  nous  raffcmblons  tout 
ce  qne  nous  avons  ainfi  remarqué  dans  les  corft^ 
nous  trouvons  qu'il  y  a  certaines  propriétés  qui  font 
communes  à  tous  les  corps  ;  &  qu'il  y  en  a  d'autres 
encore  qui  font  particulières ,  &  qui  ne  conviennent 
qu'à  tels  ou  tels  corps.  Nous  doi~.iiûns  aiix  |>remicres 
le  nom  de  propriités  commuiusi  &L  quant  à  celles  de 
la  féconde  focw,  nous  ks  appetbas  fimplement/r»» 
piUiis. 

Vffm  les  propriété  coaunonas  il  y  en  a  quelt 
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^pM«-nnc!  qiii  fc  rencontrent  en  tout  tetrs  Jnns  toirs 
les  iorps  naturels  >  £cqiii  fonttoûjoiirs  les  tnC'mcs  ;  il 
y  en  a  (Tautret  eoctw  qui  »  quoiqu'elle!»  ibicn;  tuù- 
^miK  dans  ks  cwjw*  ««  |>oiittiiit  des  degrés  d'aug- 
«Motuian-CM  At  «fininunon.  CeOes  de  »  première 
«iaflc  f«ml'À«odne,riiDiMenétfabi!hé,  la  force  d'i- 
nenie,  la  fRobltité ,  la  polCbiltt^  d'être  en  repos ,  la 
iir.tirabitiic,  &c.  Celles  c!c  1h  fccorcîc  clafic  font  la 
^avktc  ou  pcfanteiir ,  &  la  force  d'arti  jftion. 

11  ne  s'en  trouvé  jufqu'à  ]TTé('ent ,  félon  M.MufT- 
■dienbrocck,  aucun  corps,  toit  grand  ou  petit,  foliiio 

aide,  qui  ne  renièrwât  en  lui-même  ces  pro- 
,  fi  n'a  mênie  jamais  été  poffible  d'ôrer  ou  Je 
rpatoitre  i>ar  c;;ie!qu"<trt  qtie  ce  foit,  aucune 
<l(i  ces  propriétés ,  que  nous  appelions  peur  cette 
Tailbd  profriiUi  communts.  Pluficurs  phyricicns  c\- 
«lMillp0MnC la  dernière,  yoy  t^  Attraction. 

Les  atRftspPOpriétû  des  torptSoatli  tnio(parem:c, 
i'opactté ,  la flnidité,  la  folidité,  h  colorabilîté ,  la 

chaleur ,  la  froideur ,  la  faveur,  rinfipiditc ,  l'oJcur, 
le  fon ,  la  dureté  ,  l'u! jùîcité  ,  la  nu)ilc-t;"e  ,  l'aj-rcté , 
la  douceur,  &c.  Ces  propriétés  ne  fe  rcri.i; qncnt 
eue  dans  csnains  corps ,  &  on  ne  les  trouve  pas  dans 
«rauncs»  de  fofte  qii'elles  ne  font  pas  conununcs. 

Il  jr  a  encore  une  auire  forte  de  propriétés  ^ui 
tiennent  le  milieu  entre  les  presiieres  &  les  derniè- 
res. Ces  propriétcs  lont  aii'"i  communes,  mais  l'eule- 
men!  d  ccriains  égardi.  Lxphquun.s  cela  parun  c>;em- 
jple.  Toui  les  iorps  qui  font  en  uioiivement ,  ont  la 
totae  de  mctue  aula  en  mouvement  les  antres  corps 
^pi'iknaoOatEeM  ^  cette  propriété  àcâtiuc  mife par 
coaCquent  au  caa^  de  celles  qui  bat  eomniHies. 
Cependant  comme  cous  les  ttrpt  ne  font  paten  moa- 
Veiivjnt  cil  tout  leras,  11  s'enfuit  que  cette  propriété 
couiiîiunc  re  devra  avoir  lieu,  &  ne  pourra  être  re- 
f^rdcc  cunuue  telle  ,  que  dans  les  cas  où  l'on  iu|>- 
pblc  corps  en  tnouveniL'tit  ;  mais  les  corps  ne  lont 
pas  toujours  en  mouvement  ,  6c  par  conlcquent 
iEsite  jvopriété  ne  peut  pali  er  pour  commune  ,  pw^ 
^elle  B>ft  pas  wèjours  dans  tous  les  mt^*. 

Rien  n'cft  plus  pr,i;^"j  eue  les  obfervatioTi ,  pour 
nom  tiiire  conchue  que  nous  ne  cornoitloiis  pas  en 
cîlei  la  nature  des  corps;  car  fi  nous  la  eonnoiflions , 
ne  ponrhons-nous  pas  prédire  par  avance  un  grand 
OObIik  d'oâèts  que  les  corps  qui  agirent  l'un  tiir 
i^SMW  devroieiit  jvoduiref  C'A  ainii  que  les  Ma- 
Aén^cieiu  dédtuem  phliews  cholès  m  la  itatitfe 

CCtcIc.  Mais  nous  ne  connoilTons  d'avance  au~ 
coneflèt,  il  faut  que  nous  en  venions  aux  expé- 
riences pour  l.:;ie  nos  découvertes.  Dans  tous  les 
cas  oii  les  oblervaiions  nous  manquent ,  nous  ne 
ponvoas  pescoomiencer  à  raifonner  fur  ce  que  nous 
ne  cooaoïilôis  pas  encore  des  torpsi  &  fi  nous  le 
ttfo»,  nous  nous  expofons  i  tùer  descOoftmten- 
KS&rt  incertaines.  IweuwcBtk  ftCoauMoé  1  dé- 
aoatrcr  cette  vérité  dans  les  Fvttdmtns fkr  ta  ttr- 
tittuU,  &  nous  pourrions  auflâ  confirmer  la  même 
chofc  par  cent  exemples.  Ces  phiiolbphes  qui 
croycnt  cottnoîtrc  la  nature  des  corpi,  ont-ils  jamais 

{)ù  prédire  par  la  feule  réflexion  qu'ils  ont  faite  f  ur 
es  corps,  un feul  des  efetsqirïltpradnifciiten  agi^ 
^nt  rua  fur  l'autre}  Es  efet,  quand  même  on  leur 
que  la  nature  des  cp^  confiRedam  l'é- 
tendue ,  ih  n'en  feroicnt  pas  pour  cela  plus  avances , 
parce  que  nous  ne  pouvons  rien  dédiure  de  -  là  ,  & 
que  nous  ne  pouvons  rien  prévoir  de  ce  qui  arrive 
dans  les  corps ,  'puilqii'il  faut  qiie  nous  Allions  toutes 
not  itchcuriicf  cafeoouiMt  aux  expériences ,  com- 
Be  fi  MO»  ne  connoiAons  poim  du  tout  la  nature 
des  eetfs.  Mnflch.  Iffms  dt  rfyfy,  Ll.ekt,  fêyt^ 
Etendue  &  iMpiNàTRAnuri.  Par  rapport  à  ta 
«ouleuz  des  corps ,  yqyt[  Faûdt  CoiaRUR.  (O) 

c 
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fiih:!:.  /':>>y;  SoLinF.  Nous  nvons  expliqué  dans  le 
Dilcours  préliminaire  de  cet  Ouvrage,  comment  on 
te  forme  l'idée  des  tPips  géométriques.  Us  différent 
des  corps  phyliqnes,  en  ce  que  c«ix-ci  font  hnpéaé* 
trahies;  au  Hetiqneles  corps  géométriques  neiânt 
aiitrc  chofe  qu'une  portion  d'étendue  figurée,  c'eft» 
à-dire  une  portion  de  l'efpace  terminée  en  tout  fens 
par  des  bornes  intcilcAuelles.  C'efl  proprement  le 
phantôme  de  la  matière ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  ce  difcours  ;  &  on  pourroit  définir  l'étendne 

féométrique ,  Vitmdut  iauUigitk  SrpMtnU*.  foyti 
;tendue. 

Les  corps  régulîetsibiiit  cenx  qui  ont  tous  leurs  cA> 

tés ,  leurs  angles  &  leiffs plans  égaux  &  femblables* 

&  par  conléqucnt  k-ius  t.-ccs  régulières. 

11  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers,  le  uirahedu  com- 

Co!é  de  quatre  triangles  équiiatéraux  ;  YoSatJrt  de 
uit  ;  Vicr'JjcJrt  de  vingt  ;  le  dodicAt/ire  de  douM 
pentagones  réguliers  i  Ôc  le  cube  de  fix  aiiarrifc 
Quand  on  dit  icicmgsp^celas'eMeQddelaiitriàccrs 
les  figures  que  nous  venons  de  dhne ,  renferment  ou 
contiennent  lafolidité,  &  compofent  la  furfacc  de 
ccscorps.  Foyt^  RÉGULIER  ,  Irrégulier  ,  &c.  (O) 
Corps.  (^Phyjt^.')  Corps  i/iif!:^uis ,  fuut  ceux  qui 
ayant  changé  de  figure  parce  qu'un  autre  corps  les  a 
frappés ,  ont  la  faculté  de  reprendre  leur  premier* 
figure  ;  ce  que  ne  font  point  les  coips  qui  ne  font 
point  éialliques. 

D«  quelque  iàçon  qu'dti  ploie  un  noMceu  d'acier; 
il  reprendra  ft  première  figure:  Énis  un  morceau  de 
p!  >iub  relie  dans  l^hatoil<Ml8  met.  Fisyti  Êlas- 

TIt  IT^. 

Cii'ps  mmis  ,  font  ceux  qui  chatigCtt  de  figure  par 
le  choc ,  Si:  ne  la  reprennent  point.  V^.  MoLLESS£> 

Corps  durs ,  font  ceux  que  le  choc  ne  finirait  fini* 
changer  de  figure.  y<^t{^  DUREXi. 

Corps  fltûdt ,  efl  celui  dont  les  parties  fi>nt  déti* 
chées  les  unes  des  autres  ,  quoique  conitguës» 

feuvent  facilement  fl;  mouvoir  entre  elles,  foyi^ 
LU  IDF..  (O) 

Corps,  (iW<>/.)  dans  les  animaux ,  c'efl  l'oppofé 
de  Yair.: ,  c'eft-à-dire  cette  partie  de  l'animal  qui  eft 
compofée  d'os  ,  de  mufclcs,  de  canaux ,  de  liqueurs^ 
de  nerfs.  l'i'>yc{  A.ME. 

Dans  ce  fcns ,  les  wps  (bot  le  fiqtf  de  I^^HUtoo^É 
comparée,  f^oyc^  AlVATOMiC. 

Corps  ,  dans  t'(SconomU  animait  ,  partie  de  no- 
tre être  étendue  fuivant  trois  dimenfîons d'une  cer* 
taine  figure  déteriniaée|iro|Meaunnuveneat&  HÉ 
repos.  Boerkaayc, 

Quelques  Médecins  modernes  Allemands  oni 
admis  pmir  troifieme  partie  un  certain  gente  d'ar» 
cliée;  mais  \b  ne  lus  ce  «pills  vcAlent  dire,  {é 
penfe  qu'ils  ne  fe  font  pas  entendus  eme-mCaoes» 

ÀRCHiE. 

Le  corps  humain  cfl  comporé  de  filCdcs &  de ^HÎk 
des.  foyei  Solide  &  Fluide. 

Il  y  a  quelques  variétés  dans  les  corps  des  hom« 
mes  ;  c'efl  ce  que  ptouvent  les  divers  effets  des  re- 
mèdes,  fur  •  tout  en  difiércns  pays  :  c'cll  de  -  Û  que 
vingt  grains  ,  par  exemple ,  de  jalap  Ucbent  i  peué 
le  ventre ,  &  dlix  fdSfent  dans  un  autre  oh  l'on  tranf- 
plrc  moins.  II  n'en  faut  pas  conclure  de-là  qu'il  y  ait 
unediveifité  l'cnliWe,  dans  la  nature  même  des  par- 
ties qui  îe  eonr.juieiit,  &  (prainfi  on  ne  [nuiTe  eomp- 
tcr  fur  aucune  pratique géntTale.  L'homme  qui  mait- 
ge  des  aliinens  de  toute  efpece»&  le  boeuf  qui  ne  vit 
que  d'herbe ,  ont  à-peu<près  le  mime  fai^  :  l'anal^fi; 
chimique  n6  montré  aucune  différence  que  les  lene 
piulfent  appérccvoir,  fi  ce  n'eft  ime  odeur  depoil^ 
ion  dans  les  brebis  qui  vivent  de  poifTon  au  détroit 
de  Pciie,  iSc  dans  les  hommes  qui  v  ivent  c'e  môme. 
Aufli  l'abor  dit-il  que  le  lang  de  l'homme  6c  du  bœuf 
«nt  le  ininie  ptâk  tt  les  albUfe^  propriétés.  CdSt 


Digitized  by  Google 


COR 

S*Keotée tvec  le mtooire  qiic  M.  Hombe^  donni 
■«  l'acad^rme  d«  Sciences ,  an.  «712  ;  &  avec  B.iL;tui 

qui  avant  ce  ccli-lrc  chimirtc,  avoit  obfervé  trci- 
jjeii  de  iluL-rcncc  il.im  ia  bile  de  l'homme  &  du  mou- 
.ton.  Or  touic  cette  anal()i;ic  n'a  nen  qui  doive  lur- 
prcndrc  ici  Phyliciens ,  puilqiie  ics  lues  des  animaux 
ne  dllferent  dei  vcgctaux  que  d'un  fcul  degré ,  &  que 
les  nôtres  ae  font  pas  dilfcrens  de  ceux  de^  animaux. 
M'eft-ce  p*s  encore  de  la  même  manière  que  les  plan- 
tes ont  toutes  un  fuc  qui  leur  eft  propre ,  &  tout-à- 
fair  diÂrircm  des  Aies  qui  les  Ont  nourries  &  qui  les 
ont  tait  croître?  En  cflct  les  Aies  de  !a  terre  qui  tor- 
ment  l'aloés ,  la  méliffe ,  &  le  cerieuil ,  l'ont  tous  les 
mêmes  ;  ctpendant  telle  eft  la  vertu  l'cniinale  de  cha- 
cune ,  que  les  uns  deviennent  amers ,  les  autres  doux 
&  aromatiques.  Daas  cent  mille  végétaux ,  le  même 
fuc  fe  change  donc  eo  autant  de  divcri'es  liqueurs  ; 
contne  notre  tarpt  de  cent  mille  fucs  difTcrcns ,  t'ait 
im  chyle  doux  qui  lui  eft  propre.  Il  y  a  donc  dans  le 
corps  numain  un  principe  ,  qui  au  moyen  de  deux 
chofes  d'une  nature  étrangère,  le  pain  &  l'eau  ,  t  t 
me  les  parties  l'olides  &.  liquides  de  ce  ^orps i<v  n  ce 
principe  vient  à  manquer ,  jamais  toutes  les  forces 
«le  l'univers- réunies  enfemble,  ne  pourroient  taire 
ks  mSmssprodaâHMtt  par  les  ntaies  noyeos. 

kaare. 

Comme  3  n*eft  rien  de  plus  important  pour  les 

taïaladies  que  de  bien  connoitrc  la  miiation  des  par- 
ties, 6c  qu'on  fe  Icrt  treSrfouvent  dans  la  dcArrip- 
lion  de  ces  parties  des  mots  intimt  &  txumt ,  an- 
titiuu  &  popirieur ,  fuptricur  &  injiruur ,  on  doit 
pour  éviter  la  contiilion,  concevoir  le  (07»*  divilé 
perun planque  l'on  l'upiMlc  partaccr  te  corps  en  deux 
parties  égales  &  rynunetiiques ,  de  la  tête  aux  piés  ; 
un  autre  plan  fur  la  têie ,  4c  perpendiculaire  l'ur  le 
|>refflicr  ;  un  autre  qui  aille  de  h  face  vers  les  p-és , 
&  qui  foit  de  mcn-.e  perpendiculaire  au  premier.Tou- 
tes  les  parties  tor.rnecs  vers  le  premier  plan  (le  plan 
de  divilion)  font  dites  t.'!t:rnes  ,  &i  on  appelle  (xicr- 
nts  toutes  celles  qui  tont  dans  un  lens  oppolé  :  de 
même  on  nomme  fupiriiuns  toutes  les  panies  qui 
regardent  le  plan  Air  la  tête  (horifont^l)  dans  quel- 
que attitude  que  le  corps  pulue  itre  ;  in/triamt,  cel- 
les qui  font  oppofées  à  ces  premières  :  enfin  on  ap- 
pelle antiritttrts ,  les  parties  tournées  vers  le  troiue- 
me  plan  (vertical)  ;  &  pojlèrieurei ,  &  l.  On  doit  ou- 
tre cela  luppolcr  les  bras  pcndans  liir  les  cotes  ,  le 
dedans  de  la  main  tourne  vers  le  plan  de  diviliun. 

L'anatomie  étant  une  efpece  de  géographie  dans 
laquelle  la  préôlion  eft  ncceiraire ,  on  a  divifc  le 
wp»  «onune  Jn  Mm«  en  plulieurs  réàons;  mais 
comme  je  craindrois  de  tâéguer  mon  leoeur  par  un 

trop  lonf,  détail,  je  le  renvoyé  aux  Pl.  anacomiijuts, 
oii  il  trouvera  l'explication  de  ces  diircrcntcs  régions 
à  coté  de  la  figure. 

On  fe  fcrt  aulA  en  Ânatomie  du  mot  corps ,  pour 
^A^f/ner  quek|ues  pardes  ;  tdies  que  les  eoqfs  horJis , 
les  taifa^Girmns ,  les  torfs  uuumit ,  les  torps  cavtr- 
'ntHx  ,  le  ewp*  gyramUUl ,  le  «07»*  rÂkulaUt  le  corps 
pampi/Jfirmt ,  ttC,  f^'Vt  PtRAMWAL,  RiTICU- 
LAlRE,6>e.  * 

Le  corps  huni.iln  étant  confiùéré  par  rapport  aux 
différentes  motions  volontaires  qu'il  eft  capable 
de  repréiénter,  eft  un  aft°emblage  d'un  nomljrc  infini 
de  leviers  tirés  par  des  cordes  ;  A  on  le  conAdere  par 
rapport  aux  mouvemens  des  fluides  qu'il  contient , 
i^en  no  autre  affemblage  d'une  infinité  de  tubes  & 
de  machines  hydrauliques  ;  enfin  fi  on  le  confère 
pu  npport  1  la  génération  de  ces  mimes  fluides , 
c'eft  un  autre  aflTemblage  d'înftrumens  &  de  vailTeaux 
chimiques,  comme  philtres ,  alcmbics ,  réci]>ients , 
ferpentincs,  &c.  &  le  tout  efl  un  compote  que  l'on 
peut  (euienient  admirer,  &  li  n:  1 1  jiKis  grande  par- 
i|ie  échappe  mim^  à  notre  adoûiation,  La  principal 
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laltoratmre  chimique  du  coift  eft  cehii  éà  earrtÊm 

^91; ÉCONOMIE  ANIMALE.  (!) 

Corps,  (Nifi.  «m,  dts  Inf.)  II  y  a  tant  de  divers 
fités  dans  la  figure  extériem^  du  corps  des  infeÔeS 
(t  .;r  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérieure  ni  des  détails), 
(|u'i!  fcroit  impofSble  d'épuil'er  cette  variété.  Con- 
tentons-nous donc  de  remarquer  que  le  corps  des 
uns ,  comme  celui  des  araignées,  eti  de  figure  à  pcu- 
pres  fphériquc  ;  &  celui  des  autres,  comme  des  A:a- 
■rabées de  Sainte-Marie,  reft'embleaungiobeeoup^ 
par  le  nniten  ;  il  y  en  a  qui  lont  plats  &  ronds,  eoà^ 
me  le  pou  des  chauve-fouris  ;  d'autres  ont  la  figure 
ovale  ;  un  rroiliemc ,  comme  le  ver  qu'dn  trouve 
dans  les  evcrémens  des  chevaux  ,  ill  celle  d'un  oeut' 
comprime  ;  £c  un  quatrième,  comme  le  mille-piés 
rond  ,  relFemble  au  tuyau  d'une  pliune  :  beaucoup 
ont  le  corps  qtiarré ,  plat  ;  pluAeurs  t'ont  courbés  conf 
me  une  faucille,  &  pourvus  d'une  longue  queue  coni* 
me  celle  de-la  fauuie  guêpe.  L'on  ne  renaïaue  pas 
inoms  de  diverfité  dans  la  couleur  dont  Ut  raot  pa« 
rés. 

(Quelques  lins  de  ceux  qui  n'ont  point  de  pic4,  ont 
en  divers  cndioits  de  peuus  [Jointes  cjui  leur  en  tien- 
nent lieu  :  ils  s'en  fervent  pour  s'accrocher  &  fe  te- 
nir fermes  aux  corps  folides. 

Le  t9rps  des  infeâes  qui  Vivent  dans  l'eau ,  eft  na> 
turellement  couvert  d'une  efpece  dinnie  qui  empê- 
che l'eau  de  s'y  arrêter ,  &  de  retarder  leur  mouve''' 
ment  ;  d'autres  ,  comme  l'araignée  blanche  de  far» 
din  ,  ont  le  corps  entouré  d'im  rebord  rouge  qui  en 
fait  le  cercle  ;  quelquefois  ils  ont  de  petits  tubercu- 
les, qui  non  teulement  leur  fervent  pour  empêcher 
qu'en  entrant  &  en  lortant  de  leur  trou  le  frottement 
nelesbictTc,  mais  qui  encore  leur  font  un  ornement 
comme  dans  la  chenille  blanche  à  tache  jaune ,  qui 
vit  fur  le  fauJe.  Ces  tubercules  ne  font  pas  tont^ 
fait  de  la  grandeur  d'un  grain  de  millet  ;  cependant 
on  y  a[)perçoit  un  mélange  des  plus  belles  couleurs, 
&  ils  reliemblenf  à  ces  petites  boules  remplies  d'eau 
&  di  vertement  colorées.  Entin  l'on  en  voit  qui,  con> 
me  les  chameaux ,  ont  une  boilb  fur  le  dos:  teiks 
font  les  araignées. 

Dt  U  parût  pofUritanda  torp*  dts  U^i&i.  Les  uns 
l'ont  unie ,  ic  les  autres  revêtue  de  PoOs.  Les  in»> 
çnccs  y  ont  des  mammelons ,  dont  eOes  tirent  leurs 
fils  ;  quelques  uns  ont  le  derrière  coiivert  d'une  efpe- 
ce d'ccullon ,  d'auires  ont  dans  le  même  endroit  une 
ineii'.brane  lonle  qui  leur  fcrt  de  gouvernail ,  pour  fe 
tourner  en  volant  du  cùté  qu'il  leur  plaît  :  elle  eft 
à  ces  inléâes  ce  que  la  queue  cil  aux  oifeanx.  LV» 
en  trouve  qui  ont  des  foies  au  derrière  j  d'autres  ont 
des  cfpeccs  d  e  queues ,  qui  (ont  OU  droites,  OU  COUt^ 
bes,  ou  circontlevcs.  1!  y  en  a  encore  qui  ont  des 
barbillons  ou  pointes  ,  qui  leur  fervent  à  ditTcrens 
ufjges  ,  tantôt  pour  appercevoir  ce  qui  les  appro- 
che par  derrière ,  tantôt  pour  s'accrocher ,  tantôt 
pour  pouffer  leur  corps  en  avant.  La  partie  pofté- 
riciirc  eft  encore  le  lieu  de  l'aiguillon  de  quelques 
infeâes ,  ou  de  leur  pincette  fiÙM  en  ftudUe.  Euni 
l'onttrouve  des  infeâesqmoatmdeniereniMfiNiiy 
che  à  deux  dents. 

Des parliti  la  gcr.èratlon  des  Infectes.  Les  parties 
de  la  génération  font  ordinairement  pLicues  au  der- 
rière dans  les  mâles  ;  l'on  en  voit  ceju  ndant  qui  les 
portent  pardcvant  fous  le  ventre ,  même  d'autres  à 
la  tête.  Ces  parties  font  ordinairement  cottvertes 
d'un  poil  extrèmenient  fin,  à  caufe  de  leur  délic»- 
telTe  mfinie.  La  queue  des  iêaielles  lèur  fat  de  con- 
duit ,  pour  pondre  leurs  œufs  daiu  les  corps  où  elles 
veulent  les  introduire:  cette  queue  ou  ce  conduit  eft 
cieuv  en-dcdjns,  &  le  termine  en  pointe.  Comme 
les  cL-ut,>  ne  defcendent  point  par  la  pretfion  de  l'air» 
la  nature  y  a  formé  plulieurs  demi-anneaux  vis-à* 
vis  l'un  de  l'autre  >  qia  ftciUtent  cette  defcente.  les 
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inreâcs  les  relTeiTent  fucceffiveneRt 

çant  par  celui  ^ui  eft  le  plus  prts  dn  ventre ,  St  font 
loinb.T  les  (X.us  d'un  anneau  à  l'autre  par  une  ef- 
pjcc  do  iiioiiN  ement  ptiriftaltiquc.  La  fenre  de  ce  ca- 
nal eft  prcfquc  invifiblc  pcndiint  que  les  inl cacs  lant 
en  viCf  mais  elle  s'ouvre  un  peu  davanuge  quand 
ib  hut  morts. 

Toutes  les  femelles  n'ont  pw  m  piràl  canal  : 
ceOes  qui  dépolènt  levars  œufs  fur  la  fur6ce  des 
torps ,  les  font  paflTer  immédiatement  par  les  par» 
ties  génitales.  Il  n'y  a  que  celles  qui  les  dépolent 
dans  la  chair ,  dans  d'autres  infcâcs ,  dans  les  feuil- 
les ,  ou  dans  la  terre ,  qui  ayent  befoin  d'un  ferobla- 
blc  tuyau,  afin  qu'elles  puiiTenc  les intioilnifie  auflî 
profondément  qu'il  cA  néceflaiie. 

Ce  tuyaa  ne  fot  toùiours  de^fanal  aux 
certains  iafeoes  amitâqaes,dant 
le*  miles  ont  ce  canal  anlR-bien  qne  les  fémdles  ; 
ils  s'en  fervent  comme  d'un  foûpirail ,  par  lequel 
ils  refpircnt  un  air  frais.  On  les  voit  fouvent  avan- 
cer fur  la  fuperficie  de  l'eau  l'ouverture  de  ce  cana!  ; 
&  l'on  remarque  même  que  quand  ils  font  rentres 
fous  l'eau ,  il  s'élève  de  petites  bulles  d'iir  qulls  en 
laiâent  échaper. 

Pour  ce  qui  concerne  en  pardculicr  chaque  par- 
tie du  corps  des  infeâes,  vaytt^  duauu  du»*  Uur 
vnin  «Iphabêtiqm.  ArtUU  diM.lt  ^»dm  DtJAV- 

COURT. 

Corps  tTRXNGtR,  (CL'rurg!e.)  on  entend  par 
terps  étrangers,  tmitcs  le,  Lhoics  qui  n'entrent  point 
aâuellement  dans  la  compofiuon  de  notre  corps.  On 
les  partage  en  deux  clalTcs  :  on  met  dans  la  premiers 
ceux  cnii  fe  font  formés  aa-dedans  de  nous  ;  dans  la 
ièconoe,  ceux  qui  font  venus  du  dehors.  Les  uns  & 
les  «titres  peuvent  être  luiaés  ou  inanimés. 

Ceux  qui  fe  font  fbmtjs  die«  nous ,  font  de  deux 
efpcces.  Les  uns  fe  font  formes  d'eux-mêmes  :  telles 
font  la  pierre  dans  les  reins ,  ou  dans  les  uretères, 
ou  dans  !.i  %-olîic  ,  ou  dans  la  véficule  du  fiel ,  ou  dans 
tout  autre  endroit  du  corps;  la  mole  dans  la  matrice , 
les  vers,  &  d'autres  infcÔes  dans  les  inteftins,  ou 
dans  (|uelqiie  autre  partie  du  corps.  Les  autres  font 
dcTenuB  €orfi  itnagtn ,  parce  qu'ils  ont  féjourné 
trop  tong-tens  dans  le  corps .-  tel  eft  un  eofiint  mort 
dans  la  matrice  ;  ou  parce  qu'ils  lé  font  fiiperés  du 
tout:  telles  font  les  cfquilles  d'os ,  une  efcarre,  &c. 

Xjei  corps  éirangers  venus  dt:  dehors  ,  font  entres 
dans  le  corps  en  faifant  une  dlviiion ,  ou  Inns  faire 
de  divifion.  Ceux  qui  entrent  en  faifant  une  divi- 
fion,  font  tous  les  corps  portés  avec  violence:  tels 

Ja'an  dard,  une  balle  de  fufil ,  un  éclat  de  bombe , 
e  la  bourre,  9e,  Ceux,  qui  entrent  fans  fiiire  de  di- 
vifion font  de  toutes  cfpeccs ,  &  s'introduifent  dans 
les  ouvertures  naturelles ,  dans  les  yeux ,  dans  le 
nez,  dans  le  gofier ,  dans  les  oreilles»  dans  l'anus, 
dans  l'ureihre,  ô£  dans  la  vcflle. 

On  doit  mettre  parmi  les  corps  étrangtrs  l'air  qui 
peut  caufcr,  en  l'infmuant  dans  l'interfticc  des  par- 
tics  ,  des  tumeurs  qui  prennent  des  noms  difTcrcns , 
félon  les  pattieaoiieUesfe  trouvent.  La  tnimeur  faite 
'd'air  qui  fe  troOTC  an  ventre ,  s'appelle  hyinpifu 
tympaniit;  celle  qui  fe  trouve  aux  bourfes ,  fc  nom- 
me pntumatoctlt  ;  celle  qui  fc  trouve  à  l'ombilic , 
s'appelle  pncumaromp't.^.Ic.  Si  l'air  s'eft  infinué  dans 
tout  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau ,  le  gonflement  uni- 
verfel  qui  en  réfulte  s'appelle  tmphyftmt  urùvtrfel  ; 
û  l'air  ne  s'eft  infiaué  que  dans  une  certaine  étendue, 
on  appelle  la  tumeur  qu'il  produit,  tmpAyfim*  ^rù- 
culier.  Le  détail  de  toutes  CCS  maladies  appartient  à 
une  Pathologie  particulière.  Foyi^  Ut  attàeU*, 

Tous  les  corps  étrangers  doivent  être  tirés ,  dès  qu'il 
eft  pofflble  de  le  faire ,  de  peiir  que  ceux  qui  font  en- 
gendrés dans  le  corps ,  tels ,  par  esL  inptc,  que  îcs  pier- 
res contenues  dans  la  vcâîc  ,  a'«ugiQ€ot<au  ea  YOlu- 
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me ,  «Ml  que  ceux  qui  font  venus  en-dehors  ,  n'nccn- 
fionnetlt  par  leur  prcflïon  des  accidensqui  empêchent 
leur  extraflion  ,  ou  qui  la  rendent  difficile.  .Mais  il  y 
a  différentes  manières  d'extraire  les  corps  ctriingtrs  ; 
on  ne  peut  tirer  les  uns  queparuneouvcrttirc  qu'on 
ell  obligé  de  faire;  on  peut  tirer  les  autres  fans  taire 
aucune  divifion. 

Si  on  iBCKvnurps  par  l'endroit  par  leouel  il  eft  en* 
trét  cette  manière  s'appelle  tunimon  ;  n  an  contrai- 
re on  le  (ait  fortir  par  une  ouverture  oppofcc  à  celle 
oii  il  eft  entré ,  cette  manière  s'appelle  impu!J:on. 

La  divcrfité  des  corps  étrangers  qui  peuvent  en- 
trer ,  les  différens  endroits  oii  ils  fe  j>Iaccnt ,  les 
moyens  fmguliers  qu'il  faut  quelquefois  inventer 
pour  en  faire  l'extraction  ,  eimn  les  accidcns  que 
ces  corps  étrangers  occafionnent, demandent  quelque* 
foisdela  partdesChituqpent,  beaucoup  ne  giteie 
fiEd'adrefle.  • 

Avant  que  de  faire  l'cxtraftion  d'un  corps  de  auel- 

Succfpcccque  ce  foit,on  doit  fe  rappellerla  (Iruiture 
c  la  partie  oii  il  eft  placé  ;  s'informer  fie  s'alTùrer, 
s'il  eft  polïïblc ,  de  la  groftcur ,  de  la  grandeur ,  de  la 
figure ,  de  la  matière ,  de  la  quantité ,  de  la  fituation 
iacorpi  ùrMgir,  &  de  la  force  avec  laquelle  il  a  été 
ponfle  dans  le  etrps  ,  s'il  eft  venu  de  dehors  :  il  faut 
outre  cela  mettre  le  malade  &  la  partie  dans  une  fi- 
nation  commode ,  8e  telle  que  les  mufcles  fotent 
dans  un  état  de  relâchement ,  &  faire  choix  des  inf- 
trumens  les  plus  convenables  pour  en  faire  l'extrac- 
tion. 

Les  corps  étrangers  entrés  &L  eng.i i-és  dans  quelque 
ouverture  naturelle  ,  doivent  êire  nrus  piomptc- 
ment.  On  doit  auparavant  faire  des  injeûioos  d'huile 
d'amande  douce,  pour  lubrifier  le  paifage  6e  fiuifi» 
ter  par  ce  moyen  la  fortie  du  €#ift,  ^Juant  aux  corps 
itntngers  qu'on  ne  peut  tîrer  fims  filire  de  divifion  , 
ou  f'.ns  aggraiidir  l'ouverture  déj.\  faite  par  le  corps^ 
il  faut ,  en  taifant  cette  divifion,  éviter  les  gros  vaif^ 
féaux  ,  les  tendons  ,  &  les  nerfs,  la  faire  luivant  la 
reâitude  des  fibres ,  des  mufcles,  &  proportionnée 
au  volume  du  corps  étranger ,  &  même  plus  grande 
que  petite  ,  fur-tout  û  la  partie  qu'on  ouvre  eft  mem- 
braneolié&apoilévrotique,  pour  éviter  les  accidens 

S' accompegneat  prelquc  toù}ours  les  petites  divi> 
ts. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  faire  l'extrac- 
tion des  corps  étrangers ,  font  des  curettes  pour  tirer 
ceux  qui  font  cng,i{^és  d.ins  l'oreille,  ou  dans  l'ure- 
thrc  ;  les  différentes  efpeccs  de  repoufToir  6c  de  pin- 
cettes pour  tirer  ceux  qui  font  engagés  dans  le  go- 
fier i  les  tenettes  ,  les  pinces ,  les  tire-bales  de  diié- 
rentes  elbeces ,  grandeur ,& figure,  pour  tîrer let 
pierres ,  les  balles ,  Se  les  Wf$  «mm^m  femUables* 
On  emploie  encore  plufieun  autres  mftramens,fuî- 
vant  les  circonftances  qui  s'y  rencontrent  :  mais  on 

[>réfere  toujours  la  main  à  tout  inftrument ,  lorfi^e 
e  corps  etr.2ngtr  eft  fitné  de  fiiçon  qu'on  peut  le  fàifir 
avec  les  doigts. 

•  Os  jugera  par  ce  précis  court,  net,  4t  méthodi- 
que ,  que  l'ai  tiré  de  M.  de  la  Paye,  coMdMcn  cette 
partïede  liait  eft  éMidne  i  combien  le  dibimien 

doit  pofféder  de  talens ,  de  connoifTances ,  &  dlnl^ 
irumens  difïerens,  pour  ce  genre  particulier  d'opé- 
rations. Mais  il  y  a  j)lus  :  quelques  lumières  que  le 
chirurgien  ait  acqiiilcs  par  les  études ,  quelques  inf- 
truâions  qu'il  ait  priles  dans  les  écoles ,  dans  les  hô- 
pitaux ,  &  dans  les  armées ,  quelques  fommes  qu'il 
ait  pu  employer  pour  fe  fournir  a'un  arfenal  com- 
plet d'inftnimens ,  il  faut  qu'il  compte  finivent  da- 
vantage fur  fon  génie ,  que  for  toutes  autres  reffimr» 
ces  ;  parce  qu'illé  préfente  pluficurs  cas  extraoci^ 
naires  &  imprévus ,  dans  lefqucls  il  ne  j>cut  être  euî- 
dè  que  par  Ibn  bon  Icns  &  Ion  mvention.  Il  t.iuc  alors 

qu'il  lâche  ÙKt  de  lyn  inUuftric  feule  ,  ks  moyen»  de 
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procurer  l'extraction  des  corps  itrartgen,  arrêt lS  ou 
enclaves  danj  xuie  partie.  Pour  proiivcr  ce  que  j'a- 
vance ,  je  vais  traalcriie  à  c«  iujec  une  obfervation 
fort  curieufe,nppofié0daiuDioais,âc^liitrvtrs 
d'exemple. 

41  Uq  faoninc  âge  de  17  ans ,  ayant  teiçtt  un  Tîolent 
»  coup  de  couteau  fur  la  partie  antérieure  de  la  qua- 
M  trieme  des  vraies  côtes ,  tut  panfë  très-fifflplemcnt 

H  pendant  les  trois  premiers  jours  ;  m.iis  une  toux  cx- 
I*  traoritinairc  un  crac)icinent  abondant  de  lang 
•»  étant  furvenus ,  on  eut  recours  à  M.  Gérard.  Il  rc- 
>•  connut  qtic  les  accidcns  dépendoicnt  de  la  prct'cncc 
»  d'une  portion  de  la  lame  du  couteau  oui  traverfoit 
»  U  c6ie  ,  4c  dioot  la  pointe  excédoh  d'environ  fix 
>»  tignct  MM  h  CMvilé  ée  la  poitrine.  Ce  corps  itraa- 
w  gtr  débordoit  il  peu  l'cxtcrieur  de  U  côte  ,  &  y 
»  étoit  tellement  fixé ,  qu'il  ne  tut  pas  pcffiblc  de  le 
»  tirer  avec  difTércntes  gincettcs  ou  tenailles ,  ni 
M  môme  de  l'cbranlcr  au  moyen  des  citcaux  &:  du 
»  marteau  de  pluinb  ;  &c  quoique  dans  un  cas  aulTi 
I»  prenant  U  fcmble  qu'on  n'eût  d'autre  parti  à  prcn- 
»  dre,  que  4e  Icier  OU  de  couper  la  côte ,  M .  Gérard 
»  crac  avant  d'en  venir  à  cette  a 


otrénité,  devoir 
I»  tenter  de  dégager  ce  torp§  ttraapTy  en  le  pottflant 

M  de  dedans  en-dehors. 

>*  Dans  ce  defTein  il  alla  choifir  un  de  dont  les 
m  tailleurs  le  fervent  pour  coudre  ;  il  en  prit  par 
n  préférence  un  de  ter ,  un  peu  épais ,  &  fcrnvé  par 
»  te  beat  ;  il  y  (ît  crcufer  une  petite  gounierc  pour 
I»  y  mieux  fixer  la  pointe  du  couteau  ;  &  ayant  lufli- 
»  Uunment  aiTuIctu  ce  de  fur  Ton  doigt  index ,  il  por- 
•  ta  ce  diHgt  ainfi  armd  dan»  I»  cavité  de  ia  paitnnei 
»  te  néûflit  par  m  inmn  à  diaflèrie  flMweeau  de 
»  couteau,  cale pouflutt avec fivn de dedUnscft- 
w  dehors. 

»  Ayant  tiré  le  corps  înanger ,  il  quitta  le  de  &  rc- 
I*  mit  le  doigt  index  à  nud  dans  la  poitrine,  pour  exa- 
I»  miner  fi  le  couteau  en  travcrfant  la  cdce^ne  l'au- 
m  loit  point  dit  éclater  «i-dedans  ;  il  trouva  un  éclat 
»  capable  de  piquer  »  te,  qui  tenoit  trop  fonement 
m  au  toTfs  de  la  côte  Mur  qu*en  pût  l'en  féparer  cn- 
I*  fièrement  :  U  prit  donc  le  parti  de  Fen  rapprocher, 
»  &  pour  le  tenir  au  niveau  de  la  côte ,  il  fe  lervit  du 
»»  doij;t  qui  ctoit  dans  lu  poitrine  pour  conduire  une 
rt  aiguille  tourbe  cntiléc  d'un  til  cire.  Il  fit  iortir  cette 
»  aiguille  au-deâus  de  la  cote ,  qui  par  ce  moyen  fe 
j»  treuva  embraffiSe  par  le  fil  en  -  dehors  de  la  poi- 
m  trine  fur  une  coflqirefle  épaiflis  d'un  pouce  ,  de  fcr- 
»  fa  aflêx  le  neaud  pour  appliquer  eaaâement  de  re* 
»  mettre  au  niveau  l'efquille  (aillante. 

w  On  fent  aifcraent  que  l'efTct  d'une  manœuvre 
M  aufll  ingénieufe  a  dû  être  non-feulement  la  cefTa- 
»  tion  des  accidcns ,  mais  encore  une  prompte  gué- 
>»  rifon. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  médicament  attraâiù  pour 
tirer  des  plaies  les  corps  étrangers ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  tcbicffledea.  Je  lâi  Ûen  qu'il  fe  trouve  dea 
auteurs  qui  en  dilKaguent  de  deux  fbttet,  dont  les 
uns ,  dSfeot'îbt  egiflent  par  une  qualité  manifeste , 
comme  la  poix,  la  rcfme ,  le  galba num  ,  &  plulicurs 
autres  ponuues  ;  mais  ce  ne  loui-là  que  <lcs  matura- 
ûlà  !  fie  les  autres ,  ajoùtent-iU ,  attirent  par  des  qtui- 
hlàf  occultes ,  comme  l'ambre  jaaae  ,  l^uaam  ,  dw. 
inaïeun  très-bon  chirurgien  ny  donne  aucune  con- 
fiance (  U  ne  connoît  <k  moyens  de  titer  les  torps 
dMMftrr,  que  fes  ddgts ,  fes  uiflnneaa  ,  de  lanfé> 
oie  pour  en  forger  au  befoin.  Aràtb  étM,k  um« 
v«tf«r  DE  Jaccourt. 

Corps  ,  fe  dit  auill  tn  imukft  dt  Litiirat.  de 
fleurs  ouvrages  de  la  aiIflM  oaiafe  taffewMfe  de  n* 
liésenfemblc. 

Gratien  a  fiut  une  coQefiiondei  canons  de  l'E- 
cGlè*  qne  Ton  *fpc|l«  eanonm.  V.  Canon. 
M  mft  du  drait  civil  ck  «on^fé  du  d%|afle,  du 
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cotlc ,  &  desinflitutes.  y^yt^  Droit  civil.  Voyt^^ 

aiiffiCoViK  6"  DlGFSÏF.  f  'oyc{  auffi plus  bas  CORHS 

(j urifprudaict.')  Nous  avons  auili  un  corps  des  poe» 
tes  grecs  &  un  autre  des  poètes  latins.  {G) 

*  Corps  de  J.  C.  {rtli^mxdtt)  W^.  ioUfiafi. ot' 
dre  infiitué  vers  le  coaunencimif  du  xjv.  liecic. 
Le  fondateur  n'en  étant  pas  connu .  on  a  fuppofé 
qu'après  nnflitution  de  la  fiSte  du  laint  Sacrement 
par  Urbain  IV.  quelques  pcrlijnne<;  dévotes  s'étoicnt 
aflociccs  pour  adorer  pat iiculierenieiit  la  préfence 
de  J.  C  au  facrenient  île  Tautel,  &  rceiter  l'otfice 
compolc  par  faint  l'homas  d'Aquin  j  &  que  c'cilde 
là  qne  font  venus  les  religieux  du  «ttftêtf,  C,  Ott 
les  religieux  blancs  du  iâiat  SacTMMdt,  ou  le*  fin* 
resde  roflkedu  faiat  Sacrement  ;  fc  qu'on  lerwOniee* 
tit  à  larnde'de  faiat  Benoît.  Après  avoir  erré  en  plu- 
fleurs  enorats,  Boniface  IX.  les  unit  en  1  à  l'or- 
dre de  Citcaux.  Ils  en  furent  cnfuite  fépares  pardit'- 
fercns  évenemcns  ;  &:  ils  fubixlierent  indépendans 
jufques  fous  Gréj;oire  XIII.  qui  noit  leUT €Oilglié§i> 
tion  à  celle  du  mont  Olivct. 

Corps,  (Jurifp.)  ed  raiTcmblage  de  plnfieuismen^ 
brcs  ou  parties  qui  forment  entaoïble  un  tout  cooso 
pict.  Ce  terme  s  applique  à  dilTérens  objets  qui  vont 
être  expliqués  dans  les  fubdivifions  fui  vantes.  (  vY) 

Coups  &  CommunavjtiLs.  Ce  terme  comprend 
tOHS  les  corps  politiques  en  général,  c'cft-à-dire  tou- 
tes les  perlonncs  auxquelles  il  ed  permis  de  s'affem- 
bler  &  de  former  un  <orps;  car  on  ne  peut  £ùre  au- 
cunes aâinnblécs  liuis  permidion  du  pnnce  ;  de  ceux 
mime  aniH|nds  il  parinet  de  s'aflembler  ne  forment 
pif  tout  na  «sqpi  cw  lammunaïui.  Par  exemple ,  les 
oidret  de  chevaletïe  ne  font  pas  des  (orps  polUiqtus, 

maïs  feulement  un  orùre,  c'ell-  Wirc  un  rang  &  ti- 
tre commun  à  plutieurs  panieulicrs,  les  av  ocats  ibr- 
mcntdemêm;  un  ordre,  fansc'tre  un  corpi  polttiqut. 

Four  former  un  torps  ou  tommuaauu  ,  il  faut  que 
ceux  qui  doivent  le  compofer  ayent  <^tenu  pour 
cet  effet  des  lettres  patentes  dûment  entcpdrée«« 
qui  les  établirent  nommément  en  têrpt  de  mmhmn 
luutts ,  fans  quoi  ils  ne  feroient  to&jours  conûdérés 

3ue  comme  particuliers.  Il  ne  leur  fcroit  pas  permis 
e  prendre  un  nom  colleilit",  ni  d'agir  fous  ce  nom  ; 
St  l'on  pourroit  leur  ordonner  de  fe  feparcr  :  ce  qui 
ell  tonde  lur  deux  motin  légitimes  ;  l'un  d'empêcher 
qu'il  ne  té  forme  des  affociations  qui  puiffcnt  être 
préjudiciables  au  bien  de  l'état}  l'autre,  d'cnqpédier 
que  les  biens  oui  font  dans  le  eommerca  des  parti- 
eulien  ne  ceOmit  d'y  être ,  comme  il  anive  loii^ 
qulls  appartiennent  à  des  corps  &  nmmmumft  Kk 
on  MM  Communauté.  (//) 

Corps  df  Droit,  cft  la  collcûion  des  JitTercn- 
tes  parties  du  Droit;  il  y  a  deux  tories  de  corps  dt 
Droit,  favoir  le  C  inumque  &  le  civil.  (^) 

Corps  de  Droit  CANO.MyiE.elUa  collcâîon 
des  différentes  parties  qui  compofent  le  droit  cano- 
nique Romain  :  iavoir  la  décret  de  Gratien*  le*  de- 
crétalcs  de  Grégoire  IX^  le  fexte  «  les  fkiaMnlinii, 
les  extravagantes  cooMmuMif  les  exuavaanieadn 

Jean  XXII.  (W) 

Corps  des  Canons,  eftiacolleftion  ou  code 
des  canons  des  a  pùtrcs  de  des  conciles,  f^^c^  Ca- 
non ^  Concile.  (  } 

Corps  dk  Droit  civa  Romain  m»  dkDaoit 
CIVIL  fimplement ,  eft  la  cdleâioa  des  dilKicns  li- 
vres  de  Droit  compofés  par  ordre  de  l'empereur  Juf- 
tinien ,  qui  font  le  code ,  le  digetic  ,  les  inflitutet , 
les  novelles,  treize  éJiti  du  même  empereur;  on  y 
comprend  aulîl  les  novelles  de  Jut^in ,  quelques  con- 
llitutions  deTibcre,  quelques-unes  de  Jultinicn  fic 
de  Julliti ,  les  novelles  de  Lcon ,  &  celles  de  plnfieuis 
autres  empereurs;  les  livres  des  fiefs , les COOffiltt* 
lions  de  l'empereur  Frédéric  11.  les  exttav 
dUcnti  VII.  le  livre  de  la  pave  de  CoofiuKe.1 
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'qaelques  éditions  du  corps  de  Droit ,  on  a  encore 
compris  les  ^groens  de  la  loi  dci  douze  tables , 
qui  cil  en  effet  la  fourcc  de  tout  k  drait  Ronuin , 
quelques  fragmens  dUIpen  ,  Ics  taffitUtioM  de 

Caius. 

Corps  ,  (  contraint  t  par")  voyti  ci -devant  Con- 
trainte. (>-/) 

Corps  de  Cour  ,  c'cft  le  corps  d'une  compagnie 
'de  îuffice ,  foit  Ibuveraine  ou  autre.  Le  terme  de 
<mr  itÊOt  prit  en  cet  endrait  pour  comoagnU  de 
yyb»  m  fjtatiût  cetidde  M7«  eft  oraoré  àdépu- 
(ation.  Les  compagnies  vont  nix  cwéoKimet  en 
€Orpt  dt  cour  OU  par  diputatÎM,  Elles  Ibnt  en  ctups  J» 
cour,  lorCqiie  toute  la  compagnie  y  eft  cenfée  pri- 
fcnte,  quouju'clk'  n'y  foit  jkk  toujours  compictte. 
Elles  vont  par  dcpiiiatioii  ,  iorlquc  la  compagnie 
commet  feulement  quelques-uns  de  l'es  membres 
pour  h  repiâiHiter.  Une  compagnie  qui  va  en  corps 
ét€»mr,mKiùmmtc  plus  de  pompe  &  <le  c^iémo- 
rie;  &  on  loi  rend  de  plus  grands  hoonoiit  qu*àde 
Cmples  députés.  {A) 

Corps  de  oitiT,  eft  l'exifteoce  Am  dau  qui 
fe  manlfefte  de  manière  qu'on  ne  peut  douter  qull 
ait  été  commis,  &  qu'il  ne  foit  plus  queftion  que 
d'en  décourrir  l'auteur,  &  cnfuite  de  le  convain- 
CfC  Fer  exemple ,  on  trouve  le  cadavre  d'un  hom- 
fle  aflkfllné ,  ou  des  panes  csfbQoées  la  mit ,  Toili 

n  n'en  hax  pas  davaiMige  an  juge  du  lien  pour 

informer  de  ce  délit  &  en  pourfuivrc  la  vengeance, 
quand  il  n'y  auroit  ni  dénonciateur  ni  partie  civile, 
parce  qu'il  importe  pour  le  bien  poUic  que  ks 
crimes  ne  dcmcatcnt  point  impunis. 
■  Quand  U  n'y  a  point  de  orps  dt  délit  bien  conf- 
iat^  OO  doit  être  fort  circonfpeâ  à  ne  pas  fc  déter- 
anncrtiopl^erement  par  des  préfomotions,  même 
ponr  ordonner  la  queftion,  parce  quTl  peut  arriver 
que  Ton  impute  à  quelqu'un  un  iiSt  qni  ne  fort 
point  réel.  Ou  a  vû  pluiieurs  fois  des  gens  accufés, 
&  même  condamnés  pour  prétendu  aflaMnat  de  gens 
qui  ont  cnfuite  reparu.  (^) 

Corps I  ^fimmis  de')  l'ont  des  femmes  de  condi- 
tion feivile.        Serfs  6-  Mortaillables.  {A) 

COIM  DU  Fief,  c'eft  le  domaine  du  fief,  tant 
lilile  que  diieâ  ;  il  eft  oppolc  aux  drmu  iocoiporeb 
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/^ty^î Fief, DÉMEMBREMENT,  Jeu  de  Fief.  (^) 
Corps  ,  (g£/JJ  dt)  c'eft  un  des  noms  que  l'on  don- 
ne en  quelques  endroits  aux  fcr6  de  main-morte. 

^^ciovs  HiaiDITAIKES  ,  lignifient  des  biens  de 
ta  fucceflioa  tels  qu'ils  font  en  nature.  La  légitime 
doit  être  fournie  en  wups  hhidiuim,  c'eOHlpdire 
que  le  lépitimaire  doit  avoir  fa  part  des  nieidiles& 
inimaiblcs  en  nature  ,  Sr  cjii'oii  ne  ])eur,  au  lieu  de 
xneuWes  fit  immeubles ,  lui  donner  de  l'argent.  (JT) 

Corps  d'Héritages  ,  fe  dit  daas  k  aîo»  fcns 
MM  «ans  AMdïMvw.  Cd) 

COKM,  (AsHMS  A)  font  dn  ùét,  Ftg^  Suis 

'  Corps  I^HAtel,  fignifie  une  nuufon  tnucri.  Plu- 
fieurs  coutumes  difent  que  l'aîné  pour  fon  piéciput 

a  droit  de  prendre  un  corps  Xkàul.  (A) 

Corps  ufs  Maroiands,  v^fC{  MARCHAinM 

6-CoRPS  (t'oOT/niW.).  (-^)   

Corps  des  Métiers,  voyv^  MéticsSi  {A) 

Corps  de  Preuve;  c'elt  l'affemWage  de  plu- 
fienia  fortes  de  preuves ,  qui  toutes  cnlemblc  for- 
flWBCune  preuve  complète.  /^<gr«( Preuve.  {A) 

Corps  ,  (/r  )  voye^  Corps  des  Marchands  , 
Corps (Co/nm^z-tt.)  {A) 

CoRP>  DE  Ville  ,  ell  une  compagnie  compofée 


des  o/Rcîers  municipaux,  tels  que  font  à  Paris,  6c 
dans  quelques  mofs  villes,  les  prévôt  des  mar-  * 
chands  &  ecbevins,  &  antres  officiers  ;  ailleurs,  les 
maire  &  échevins;  àToidoufo»  ksca|ntouls;  &  Bor- 
deaux ,  &c  dans  quelques  autres  villes,  les  Jurats; 
&  ailleurs ,  les  confuls ,  les  bailes ,  fyndics ,  &c.  (^A) 
Corps  ,  tn  Archiickure ,  eft  toute  partie  qui  par 
fa  faillie  excède  ie  nu  J  du  mur,  prend  naifTancc  des  le 
pié  (in  torps-dc-Iugis,  (_)n  .i;)pelle  le  corps  principal 
ayant-corps  du  bâtiirunt ,  qui  dans  fon  extérieur  eft  ' 
capable  de  contenir  toutes  les  pièces  nccelTaires 

Eiir  l'habitation  du  maître  qui  l'a  fait  bâtir ,  auffi 
tt  que  pojir  iès  doneftinus;  alors  on  l'appdk 

principal  cor^s-de-lops.  On  dit  corps-dt-logis  partieu- 
HtTy  de  celui  qui  ne  contient  qu'un  petit  apparte-» 
nient  dertiné  pour  les  pcrfonncs  de  dehors,  ou  bien 
pour  placer  des  caiHes ,  des  écuries  ,  des  remifes  i 
&  on  appelle  ces  ditférens  corps-de-Iogis  fuivant  leur, 
fituation  ;  corps-de-logts  de  devant ,  lorfqu'il  eft  fur  la 
rue  ;  de  dtnitrty  lorfqu'il  donne  fur  une  cour  ou  fur 
un  jardin;  wft-ék-tamt  »  àU^  loiiipt'il  eft  placé  à 
la  gaudie  oui  h  ditMted*wie  grande  cour,  écqulf 
communique  â  ceux  de  devant  &  de  derrière.  {F) 

CoBPS-DE-G>uiDE,  (^Archii.)  eft  devant  un  grand 
palais  un  logement  au  rez-dc-chaufTée  pour  les  fol- 
dats  dcliinés  à  la  garde  du  prince.  Ce  Ucu  doit  être 
voûté  de  peur  du  feu ,  &c  avoir  une  grande  che» 
minée  &  des  çoucbettes  pour  les  paillâmes,  comme 
ceux  du  château  dcVerfaiUes.  (P) 

CORPSOEBATAIUJI,(^/it.  mitit.)  c'eft,  lorfqu*- 
une  aitn^e  eft  dtvifée  en  trois  lignes ,  la  ligne  du 
milieu ,  t>u  celle  qui  eft  cntie  rtvaBt'-^fde,  w  Tar-  . 
riere-gardc.  (Q) 

Coni'1-Di -Garde  ,  Art  mi  lit.)  eft  dans  l'Ait 
militaire  un  petit  détachement  de  fuidats  pour  faiie 
tuie  garde  particulière.  On  en  tire  des  fentineUeSk 
pour  les  pofer  dans  les  lieux  où  il  en  eft  bdoin. 

On  appelle  aufli  eorps-dt-garde,  dans  les  places  dr 
guerre ,  de  oetits  bâtimens  praiifliidsdaos  les  places 
oc  dans  les aehors,  pour  metne  les  foldats  Scies  o^ 
ficiers  de  gardeà  l'abri  du  mauvais  tcms.  (Q) 

CoRPS-D£-GaRDE,  (^Art  miùr.)  cil  un  pult  j  quel- 
quefois couvert,  quelquefois  découvert,  Jcibnc 
pour  mettre  des  gens  de  guerre  qui  l'ont  de  tems  en 
tems  relevés  par  d'autres,  pour  veiller  tour-à-tour 
i  la  confiwvation  d'un  pofte  conûdérablc.  Voyt^ 

Garde. 

Le  nom  de  corps-dp-gardt  ne  fignifie  pas  feule- 
ment le  pofte ,  mais  encore  les  troupes  qui  l'occu- 
pent. Chambtrs. 

On  pofc  ordinairement  un  grand  &  un  petit  corps- 
de-gardc  à  une  diftanLc  totilL(lLt.iblu  des  lignes,  pour 
être  plus  promptcmcnt  averti  de  l'approcne  de  l'en- 
nemi. fc>>f{ Gardes  ordinaires.  (Q) 

CoRFS  d'une  Place,  daai  CAn  milîtsin,  eft 
proprement  ce  qui  en  foraw  immédiatement  i  en» 
ceinte.  Ainii  les  baftions  tc  Jes  courtines  forment  k 
coT^j  de  nos  places  fertilSées  à  la  moderne.  (Q) 

Corps  df.  Bataille,  (Mariru.)  on  donne  ce 
nom  à  Tefcadrc  qui  eft  placée  au  milieu  de  la  ligne. 
Dans  un  combat  naval,  c'eft  ordinairement  l'efca- 
dre  ou  la  divifion  du  commandant  qui  fe  place  au 
milieu»  tt  qû  fait  le  corps  de  batailU.  (Z) 

Coris-dr-Garde  dm  m.  wMtm,  (iKinac.) 
cTaft  orfinaiiement  h  paitkqû  k  trouve  foma  In 
caillard  de  l'arriére ,  qu'on  appdk  dsHfpMT. Vogrtt 
Marine,  Pl.  l.lttt.K.  (Z) 

Corps-mort  ,  (^Marine.)  c'eft  une  grolTe  pièce 
de  bois  qu'on  enfonce  fortement  dans  la  terre  ,  tc 
un  peu  inclinée,  &  à  laquelle  tient  une  cfaa&M  date, 
qui  lert  à  amarrer  les  vaift'eaux.  (Z) 

Corps  ,  {Marine.)  on  dit  U  corps  du  vaiJjUaitit^t/lt 
le  corps  du  bâtiment  fans  fes  a^és  & 
cctpnme  voiles  j  cordages ,  ^rc.  {£) 

L 1  ^ 
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Corps,  ims  k  Cmmim,  dit  4e  fiUican 
marchands  ou  n^gpdans  dans  iu|  aiême  genre  *  qui 

forment  une  compagnie  réglée  par  les  mêmes  ra- 
Ittts,  &  foiimit'c  aux  inL'mcs  chefs  ou  oiia  a  ;  s. 

Il  y  a  à  Paris  ûx  corps  de  marchïnds,  tjui  lont  rc- 
sardés  comme  les  principaux  canaux  ècioAnmiens 
du  coomerce  de  cette  uande  ville. 

U  praner  «ft  cdû  Se  la  Draperie.  F9«(I>RA- 

VfXIB. 

Le  fécond,  edvi  de  l'Epicerie.  Foyti  EmCUIS. 
Le  troificoe,  cefaù  de  h  Mercerie,  Mer- 

CTRIE. 

Le  qiiatrieiM  f  cdui  deh  Pdleterie.,#'ïgf9itP£t- 

LETERIE. 

Le  cinquième, ccbi de lâBoaiiettrie.#V*^i<' 

KETERIt. 

U  ûneme  eft  le  cMpe  de  l'Oifihrerie  r^ec  Or- 
rivEBii. 

Cliaeini  de  ces  corps  a  fes  imâties  8c  gndes  en 

charge ,  qui  en  font  comme  les  chefs  o\i  officiers. 

Les  alfcmblcc  iK'.rticulicrcs  de  chaque  corps  fe 
font  dans  le  burc.iu  de  ce  '/'s  ou  mnilun  comimme 
au'a  chacun  d'eux  pour  traiter  de  la  police  âc  de 
aAÏRS  particdieMS.  Mais  les  aflemblées  géné- 
rales fe  font  ordinairement  dan»  le  bureau  de»  Dra- 
piers ,  ({ui  feuls  font  en  droit  de  les  convoquer  ,  k 
dufr  du  premier  rang  qu'ils  y  tiennent  ;  &  c  eft  toA- 
jours  le  |»enûer  grand-garde  de  la  Draperie  qui  pré- 
£de. 

Ce  font  les  maîtres  &  gardes  des  fix  corps  des  mar- 
chands qui  ont  l'honneur  déporter  le  dais  fur  IcsRdis, 
lesReines,& autres  princes ,  princclTes  ,&  leigncurs 

a'  font  leur  entrée  publique  à  Paris,  chaouc  corps 
nDithreneat,  depuis  ie  throoe  drcfle  nors  des 
Manières  de  la  porteSauit>Aiitoiiie,  jufquedans  le 
Louvre. 

Les  fix  corps  de  marchands  de  Paris  ont  une  dc- 
YÏfe ,  qui  a  pour  corps  i-n  homme  allîs  tenant  en  les 
mains  un  (aifccau  de  baguettes  qu'il  s'efTorce  de 
rompre  fur  le  genou  ,  8d  jwur  amc  coi  mots  :  i'incit 
tUuordia  fratrum.  f^oy'l  !c  Dicl.  Je  (.'ommtrcc.(G^ 

Corps  ,  <c  dit  aufft  des  communautés  des  arts  & 
fliéders,  c'eft-à-dire  de  toutes  les  Ibnesd'artifans  & 
d'ouvriers  qui  ont  dté  réunis  en  diveis  t»rpt  de  }u- 
rnndc.  On  dit  plus  ordinairement  AanaUMBltf. 
Communauté.  Ibid.  (G) 

Corps  de  Jurande;  ce  font  les  communautés 
d'artifans  à  qui,  par  des  lettres  patentes  des  rois  ,  il 
a  été  accoroc  des  jurés ,  le  droit  de  faire  des  appren- 
tis ,  la  mattrife ,  &  des  ftatuts  de  police  de  de  difci- 
pline.  Foyi^JuKis  &1mASmt.  liU.  (G) 
.  Covs  DE  Pompe,  voye^  Pompe. 

COEPS  D'EiTTRiE ,  {Danfi.)  ce  font  Ics  chcsws 
de  danfc  qui  figurent  dans  un  ballet,  &  mi'on  nom- 
me au<n  figurons.  Le  corps  d'cntrit  ell  ordinairement 
compofé  de  huit  danfeurs  &  danfcufcs;  quelquefois 
ils  font  jufqu'à  fcizc.  yoyt{_  EMTRit,  Ficukant, 
6>QOAI»lLLE.  {B) 

COBM,  en  fMcnc,  ie  dit  quand  il  s'ant  de  la 
tite  dVm  ceif,  d^u  didn ,  de  d\ia  chevmiu ,  de  des 

perches  de  du  mamin  oii  font  attachés  les  andouil- 
lers  ;  &  quand  il  s'agit  du  pié ,  il  fe  dit  des  deux  cô- 
tés du  pic  d'une  bête  finre,  dcdes  pinces  qui  fer- 
ment le  bout  du  pié. 

Corps  ligneux  ,  (  ITijl.  nat.  botarj.  )  ce  qi:i  eft 
renfermé  dan»  la  tige  couverte  de  l'écorce  dont  U 
tire  fun  origine,  aulTi  -  bien  que  de  la  graine  ;  fon 
tiiru  eft  plus  ièfié,  de  forme  un  cercle  plein  de  po- 
tes ,  plus  ouverts  qiie  ceux  de  l'écorce.  {K) 

Corps  ,  dans  luAm  michanlquis ,  fe  dit  ordinai- 
rement de  quelque  panie  principale  d'un  ouvrage , 
dVne  machine:  en  voici  quelques  exemples. 

Corps  de  Seau  ,  m  urmt  dt  BdJ/iUrit s  c'ell 
une  pIudM  de  Mnv  tedne  tr^i  mince,  hanie  d'eoip 
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yken  m  pid,  dont  on  fiut  le  mifiea  ou  e«7i«  é^ 
JidM, 

Corps  de  Carrosse; c'eftûnfiquelesSetliers 

appellent  le  cirrofle  avant  quil  ibît  poff  fiir  fi» 

roues  &C  lur  ion  train. 

Corps  ,  duns  t  Ecriture,  relatif  à  la  hauteur  6c 
à  la  force  du  caraûcre  :  ainû  une  écriture  qui  pcche 
par  le  corps ,  eft  ou  trop  maigre  ou  trop  courte ,  &c. 
hsetMfia  la  hauteur  de  huit  becs  de  pliune  &  cinq  &c 
demi  de  large  pour  le  tttniaire  ;  quatre  &  demi  pour 
la  hauteur  de  la  ronde,  &  quatre  environ  de  large  ; 
pour  la  coulée ,  fept  Se  demi  de  hauteur  &  cxnq  de 
largo. 

Les  majeurs  ou  mineurs  qui  excédent  les  autres 
lettres ,  fe  partagent  en  trois  parties  ;  le  cor^j  inté- 
rieur ou  médial  de  la  fifure,  le  taps  fupénenr  qui 
excède  au-dcffos  du  ca^adere  ,  de  riofibieur  qui  ex* 
cède  en-deUbw. 

*  Corps  ,  ^FoHdaù  ta  earâSmJ'ImpnmeneJ)  Les 

caraâcrcs  d'Imprimerie  ont  une  cpaifleur  julte  &C 
déterminée ,  relative  A  chaque  caradcre  en  particu- 
culier,  &  fur  icrquels  ils  doivent  être  tondus  :  c'eil 
cette  épaillcur  qui  s'appelle  corps,  qui  fait  la  dillan«> 
ce  des  lignes  dans  un  livMi  dCon  peut  dire  qu'il  y  « 
autant  ae  corps  dans  une  page,  qu^d  y  a  de  l^ness  , 
c'eft  ce  corps  qui  donne  le  nom  au  cyaâere  ,  de  non 
l'œil  cie  !a  lettre.  Cependant  pour  ne  rien  confon- 
dre, lorlque  l'on  tor'.J  ,  par  exemple,  un  cicéro  fur 
le  corps  de  laint-augurtin  ,  pour  donner  plus  de  blanc 
entre  les  lignes  de  ce  cicéro,  pour  les  ouvrages  de 
poéficou  autres,  on  dit  pour  lors  ccU  J:  àcèro  fur 
corps  d*  fairu-augufiut.  Foyc^  Caractères. 

On  dit  corps  foiblt  Se  corps  fort,  par  un  abus  qui 
vient  de  l'ignorance  des  premiers  tcms  de  l'Impri- 
merie, qui  n*a  été  remarqué  qu'en  1741  par  le  fieur 
Fouinier  le  jeune,  graveur  &  tondeur  de  caraâcres 
k  Paris.  Il  a  donné  un  plan  qui  ailigne  au  corps  des 
caraflcrcs  une  épaifTcur  fixe  «Se  déterminée,  8c  une 
correl'pondancc  générale  entre  eux.  N'y  ayant  point 
de  régie  (ure  |>our  exécuter  les  caradcrcs  avant  qos 
le  ficiir  Fournicr  en  ait  dormé ,  il  eft  arrivé  que 
cluque  Iniprimeur  a  fait  faire  cescaraâcrcs  fuivant  ' 
ks  modclesqu'il  a  trouvé  chez  lui ,  ou qu^  a  voulu 
choifir:  ainiiO  commande,  par  exemple,  un  carac- 
tère de  cicéro,  fans  connoitrc  la  mcUirc  tîéterminée 
&  cxaflc  que  devroit  avoir  ce  iorpi,  un  autre  a  le 
même  ^araâcre,  dont  le  corps  cil  un  peu  plus  fort  j 
un  troifieme  en  a  un  plus  foible,  &  ainû  des  autres. 
D'un  même  caraScre  ainfi  dilTércnt  de  coipt,  on  ap« 
pelle  le  plus  épais  corps  fort,  6c  les  autres  et^s faim 
Ut.  Ces  corps  ainû  confondus  ,  n'ont  ni  mefii» 
ra ,  m  )uûedè ,  ni  correfpondance  ;  ce  qui  jette  une 
grande  confbfion  dans  llmprimerie,  &  eue  fubfiftcra 
tant  qu'on  n'c\écutcra  point  les  projjortions  don- 
nées par  leilit  licur  Fouriiier.      l'jn.  C.aracteke. 

CoKi's ,  Ci  termes  Je  FjiJ^ur  Je  c'iK'ui ,  cil  !a  troi- 
fieme partie  de  la  plus  grande  é^aifTeui  du  bord  de  ■ 
la  cloche,  ou  la  ipiarante-cinquieaie  du  diaavtrCf 
Fifyti  fanieU  FONTE  OES  ClociUS. 

Corps,  {InuiOmt.')  il  fe  dit  de  l'anneaad^ 
bague.  Lorfqu'une  bague  a  une  tête ,  l'anneau  qui 
la  fiipporte  s'appelle  It  corps  de  bague. 

Corps,  (A/d-fî/u//.)  on  appelle  ainfi  les  côtes 
&  le  ventre  du  cheval.  Avoir  ou  n'avour  point  de 
corps,  ^oye^  l'article  fuivant.  (  ^) 

Corps  ,  (^avoirdu)  Maréchàjl.  fc  dit  d'un  cheval 
oui  a  le  flanc  rempli ,  &  les  côtes  évafées  de  arron? 
oies.  N'avoir  point  cU  corps  ,  fo  dit  d'un  cheval  qui  a 
les  côtes  plates ,  &  dont  le  ventre  va  en  diminuant 
vers  les  cuiffes,  comme  celui  J'un  lévrier.  Les  che- 
vaux d'ardeur  font  lujets  à  cette  conformation.  Aioir 
dt  la  noblijjc ,  le  dit  prlncipaleinern  d'im  cheval  qui 
a  le  cou  long  &  relevé ,  6c  la  tctc  haute  &  bien  plap 
cée.adrofrdSri«im,ié  ^eoiiiauvaift  part  d'un 
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cheval  mii  a  le  ventre  trop  gros ,  ce  quî  cft  un  figric 
de  parclie.  .4voir  dt  l'haUint  &  du  JonJ ,  <e  dilent 
conununcment  des  chevaux  qu'on  employc  à  courir, 

!|uand  ils  rcfifleni  long-iems  à  cet  exercice  (ans  s'cf- 
oufflcr ,  &  qu'ils  le  peuvent  recommencer  fouvent 
fans  fc  fatiguer. ^ voir  da  rtins  ou  du  ràn ,  fe  dit  d'un 
cheval  vigoureux,  ou  de  celui  dont  les  reins  fc  font 
fentir  au  cavalier ,  parce  qu'ils  ont  des  mouvcmcns 
trop  durs  &  trops  fccs.  jlvoir  U  ru^au  vtnt,  fc  dit 
d'un  cheval  qui  levé  toujours  le  nez  en-haut  ;  c'cfï 
un  défaut  qui  provient  fouvent  de  ce  que  le  cheval 
ayant  les  os  de  la  ganache  ferrés,  a  de  la  peine  à 
bien  placer  fa  tctc  :  ce  défaut  vient  auili  quelquefois 
de  ce  qu'il  a  la  bouche  égarée,  c'ell-à-dire  déréglée. 
^voir  l'éptron  fin  ,  fe  dit  d'un  cheval  fort  fcnfiole  à 
l'éperon ,  &.  qui  s'en  appcrçoit  pour  peu  qu'on  l'ap- 
proche. Avoir  dt  U  tenue  à  cheval,  fe  dit  du  cavalier 
qui  y  eft  ferme  &  ne  fc  déplace  point,  quelques 
mouvemens  irréguliers  que  le  cheval  fafle.  Avoir 
du  rail ,  fc  dit  d'un  cheval  pouflif.  (  y) 

Corps  df.  R  ang  ,  umt  dt  Ptrniquitr  ;  ce  font  des 
trefTes  qui  fc  coufent  au  dclTus  des  tournans ,  en  al- 
lant depuis  les  temples  jufqu'à  la  nuque,  f^oyt^  l'art. 
Perri;qi;e. 

Corps,  {Manufa<l.  en yô<e.)c'eft  l'affemblage  de 
toutes  les  mailles  attachées  aux  arcades,  f^oyt^  Ar- 
cades &  Velours. 

Corps  ;  c'cft,  tAej  /<i  Tailleurs ,  la  partie  d'un  ha- 
bit qui  couvre  depuis  le  cou  jufqu'à  la  ceinture: 
ainfl  ils  difcnt  un  corps  de  pourpoint  ;  doubler  un  habit 
dans  h  corps. 

Quoique  nous  ayons  rapporté  un  grand  >iombrc 
d'acceptions  diflTérentes  du  mot  corps,  nous  ne  nous 
datons  p.is  de  n'en  avoir  omis  aucune;  mais  celles 
qui  précèdent  fuiiifcnt  pour  donner  une  idée  de  l'é- 
tendue dans  la  langue,  de  ce  mot  qui  défignc  une 
chofe  qui  en  a  tant  dans  la  nature. 

CORPULENCE,  fub.  f.  {l^tdtcint.)  l'état  d'une 
pcrfonne  trop  graffc.  A^t^ytf  Chair  6"  Graisse. 

La  corpulence  revient  à  ce  que  les  Médecins  appel- 
lent ohifitc.,  &  qu'on  appelle  communément  graine. 

Etmuller  la  aétinit  une  telle  augmentation  &  des 
membres  &  du  ventre  ,  que  les  fon£Hons  du  corps 
en  font  empêchées,  paniculierement  le  mouvement 
&  la  refpiration. 

floerhaave  rcmartjue  que  la  corpulence  otl  Vobèjlté 
ne  confirte  pas  dans  1  augmentation  des  folides,  mais 
dans  leur  dii^cnfion  exuaordinairc ,  cauiée  par  l'a- 
bondance des  humeurs  qu'ils  contiennent.  Foye^  So- 
LIDE,  &c. 

La  corpulence  ou  la  graiffe  vient  d'un  fang  louable, 
abondant ,  huileux ,  doux,  contenant  moins  de  fci 
que  l'ordinaire. 

Une  telle  conditution  du  fane  n'occafionne  qu'- 
une foible  fermentation ,  il  s'en  fait  plus  qu'il  ne  s'en 
dinipe  i  la  lymphe  qui  paroît  la  matière  propre  de  la 
nutrition,  garde  plus  long-tems  fa  confirtancc  vif- 
queufe;  &  par  ce  moyen  adhère  en  plus  grande  quan- 
tité aux  dinérentcs  parties  du  corps.  Ajoutci  qu'il  y 
a  plus  de  graid'e  féparcc  du  fang  ,  qu'il  ne  s'en  peut 
dcpofcr  naturellement  dans  les  cellules  adipcufes  ; 
de-U  le  corps  groflit  confidérablemcnt ,  &  les  par- 
ties s'étendent  quelquefois  jufqu'à  un  volume  monf- 
trueux. 

La  corpulence  eft  occafionnéc  par  tout  ce  qui  tem- 
père &  adoucit  le  fang ,  &  qui  le  rend  moins  acide 
&L  moins  falin  ;  tel  clt  le  manque  d'exercice  &  de 
mouvement ,  une  vie  indolente ,  trop  de  fommeil , 
des  alimens  fort  nourriffans ,  &c.  Qn  la  prévient  6c 
on  la  guérit  par  les  caufes  contraires  ,  &  partiailic- 
rement  par  1  ufage  de  boiiTons  &  d'alimens  falins  & 
acides. 

La  corpulence  cA  la  caufc  de  pluficurs  maladies , 
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particulièrement  de  l'apoplexie  ;  elle  pafTolt  pour  in* 
l4mc  parmi  les  Lacédémoniens. 

Etmuller  aJHrme  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  re- 
mède contre  une  grailîe  exceili  ve  ,  que  le  vinaigre 
fquillitique.  Borelli  recommande  de  mâcher  du  ta- 
bac, ce  dont  Etmuller  diAuade,  de  peur  que  cela  ne 
mené  à  la  confompiion.  Sennert  fait  mention  d'un 
homme  qui  pefoit  6oo  livres ,  &  d'une  fille  d«  }6  ans 
qui  en  pefoii  450.  On  dit  que  Chiapin  Vitcllis  mar- 
quis de  Cerona  ,  général  tfpagnol,  très-connu  de 
Ion  tems  pour  fa  corpulence  excelllve ,  fe  réduifit,  en 
buvant  du  vinaigre ,  à  un  tel  degré  de  maigreur,  miH 
pouvoit  tourner  fa  peau  pluiieurs  fois  autour  de  lui  : 
On  peut  douter  de  ce  dernier  fait.  Chambers. 

CORPUSCULAIRE ,  adj.  {Phyfujue.)  c'cft  ainfi 
u'on  appelle  cette  phyfique  qui  cherche  la  raifoo 
es  phénomènes  dans  la  conbguration ,  la  difpo> 
fiiion ,  &  le  mouvement  des  parties  des  corps.  En 
voiy  une  idée  un  peu  plus  étendue.  La  phyfique  cor- 
pufculaire  fuppofc  que  le  corps  n'ell  autre  chofe  qu'^ 
une  maffe  étendue ,  &  n'y  reconnoit  rien  que  ce  qui 
ell  renfermé  dans  cette  iaéc,  c'cft4-dire  une  certaine 
grandeur  jojntc  à  ladiviûbilité  des  parties,  où  l'on  re- 
marque une  figure ,  unecertaine  fituation ,  du  mouve- 
ment &  du  repos ,  qui  font  des  modes  de  la  fubftance 
étendue.  Par-là  on  prétend  pouvoir  rendre  raifon 
des  propriétés  de  tous  les  corps ,  fans  avoir  recours 
à  aucune  forme  fubftantielle ,  ni  à  aucune  qualité  qui 
foit  diftinâe  de  ce  qui  réfulte  de  l'étendue ,  de  la  di- 
vifibiliié ,  de  la  figure ,  de  la  fituation  ,  du  mouve- 
ment, &  du  repos.  Cette  phyfique  ne  reconnoit  au- 
cunes cfpeces  intentionnelles,  m  aucuns  écoulemens 
par  le  moyen  defquels  on  appcrçoive  les  objets.  Les 
qualités  fcnlibles  de  la  lumière ,  des  couleurs  ,  du 
chaud ,  du  froid ,  des  faveurs ,  ne  font  dans  les  corps 
que  la  difpofition  des  particules  dont  ils  fe  trouvent 
compotes ,  Se  en  nous ,  que  des  fenfations  de  notre 
ame,  caufées  par  l'ébranlement  des  organes. 

Ce  font -là  les  opinions  de  Defcartes,  mais  il  a 
des  précurlcurs  dans  l'antiquité. 

Lcucippe  Ô£  Démocritc  turent  les  premiers  qui 
enfeignerent  dans  la  Grèce  la  phyfique  corpufculairtj 
Epicure  l'apprit  d'eux,  &  la  perfedionna  tellement 
qu'à  la  fin  elle  prit  l'on  nom,  &  qu'on  l'appella  U pki>- 
lofophie  d'Epifur*. 

Il  y  a  eu  divers  philofophes ,  qui ,  fans  fuivte  Ta- 
théilme  de  Démocrite,  foutenoient  que  toutes  cho- 
ies étoient  compofées  de  corpufculcs ,  comme  Ec- 
phantus  ,  Hcraclide  ,  Afclepiade  ,  &  Métrodore  de 
Chio.  En  gén^jkl  tous  les  Aiomiiles  qui  ont  vécu 
avant  Démocrite  &i  Lcucippe ,  ont  joint  la  créance 
d'une  divinité  avec  la  doflrine  des  atomes  ;  de  forte 
qu'on  peut  dire  d'eux  ce  que  Sidoine  Apollinaire  a 
ait  d'Arcéfilas  : 

Poft  hos,  ArctJtlaSf  div'tni  mente  paratam 
Conjicit  kanc  moltm  ,  confe&am  partibus  illit 
Q^uas  atomos  vocat  ipji  levés. 

Les  anciens  confidérant  l'idée  qu'ils  avoient  de 
l'ame  &  ce  qu'ils  connoifToicnt  dans  le  corps,  trou- 
voicnt  qu'ils  pou  voien  tconcevoir  diftinâement  deux 
chofes ,  qui  font  les  principales  de  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  l'univers.  L'une  ef\  la  matière ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  incapable  de  foi -même  d'agir  ;  6c 
l'autre  efl  une  faculté  agifTante.  Duo  quartnda /uni,  > 
dit  Cicéron ,  unum  fug  mattria  fa  ex  quâ  quelque  rts 
tfftiAtUT ,  alterum  quee  rts  fa  qu»  quidqut  effLiat.  On 
prouve  la  môme  chofe  par  Séneque  &  par  l'auteur 
du  livre  de  pLacitis  philojhphontm  ,  qui  eïl  parmi  les 
oeuvres  de  Plutarque. 

Bien  loin  que  la  philofophie  corpufculairt  mené  à 
l'athéifme ,  elle  condnit  au  contraire  à  reconnoitre 
des  êtres  diftinih  de  la  matière.  En  effet ,  la  pliyfi< 
que  corpufculairt  n'attribue  rien  au  corps  que  ce  qui 
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cA  renfermé  dans  l'idée  d'une  chofe  impénétrable  & 
Rendue ,  &  qiù  peut  être  conçu  comme  une  de  l'es 
nodificatiooi^  conme  b  fmadeitr,  U  divifibilitc , 
la  %ure  ,  la  otiiitioii,  le  monreraent  6t  le  repos , 
&■  tout  ce  qui  rcfultedc  leur  d>f!iirente  combinailon  ; 
ainli  cette  phyiîquc  ne  fauroit  admettre  que  la 
vie  &i  la  pen<ée  l'oient  des  modifitations  du  corps  ; 
ë'oii  il  s'enfuit  que  ce  font  des  proprictcs  d'une  au- 
lne fiibdance  difHnâe  du  corps.  Cette  phyiîque  ne 
recoonoilTant  dans  les  corps  d'autre  aÀion  que  le 
mouvement  local ,  &  le  mouvement  étant  nécelTai- 
rtmot  reflet  de  l'attoo  d'un  être  dtfii&rent  du  corps 
infi ,  il  s'enlait  qu'il  y  a  quelque  chofe  dans  le  mon- 
de qui  n'eft  pas  corps  ;  fans  quoi  les  corps  dont  il  ell 
compoié  n'auroicnt  jamais  commence  à  le  mouvoir. 
Selon  cette  philolophic  on  ne  ])i:ut  pas  expliquer  les 
phcQomenes  des  corps  par  un  pur  mccbanifme ,  fans 
admettre  des  caufes  diilérentes  de  ce  méchanifoie , 
tt  qui  foient  intelligentes  8c  immatérielles.  Il  eltévi- 
dentpar  les  principes  de  la  même  phiiofophie ,  que 
nos  lenfations  cilcs-mimesne  font  pas  des  effets  ma- 
tériels,puifqu'il  n'y  a  rien  dans  les  corps  qui  foit  fem- 
biable  aux  lenlations  que  nous  avons  du.ch.m  1 ,  <hi 
froid,  du  rouge,  du  doux,  de  l'amer,  i'c.  D  on  il 
s'cnluit  que  ce  font  des  modifications  de  notre  aine, 
&  que  uar  confcqucnt  clic  cil  immatcrieltc.  Enfin  il 
«ft  MdBdair  par  cette  phiiofophie ,  que  les  fens  ne 
fcnt  pas  juges  de  la  vérité,  même  à  l'égard  des  cotps, 
puifque  les  qualkit  fenfibles  dont  ils  paroiflîait  te- 
yètus  n'y  font  nullement;  ainli  il  faut  qu^  y  ait  en 
nous  quelque  chofc  de  fupérieur  aux  fens ,  qui  iuge 
deleuK  rapports  &  qui  diilinguc  ce  qui  cÛ  vérita- 
blement dans  le  corps  de  ce  qui  n'y  crt  pas.  Ce  ne 
peut  être  que  par  une  faculté  lupéncure ,  qui  le  don- 
ne à  elle-même  les  mouvefflens  qu'elle  veut,  c'eA- 
ft-dire  qui  cA  immatérielle, 
la  nby^quc  corpu/atUin  •  cncoïc  £.vcn  «Tiata» 

r.  VdMCtleideux  pnnopeux:  t*.  elle  rend  le  mon- 
corporel  intelligible ,  puifque  le  méchanifmc  cil 
une  chofe  que  nous  entendons ,  &  qu'hors  cela  nous 
ne  concevons  rien  diftindemcnt  dans  le  corps.  Dire 

S 'une  chofe  le  fait  par  le  moyen  d'une  forme  ou 
uie  qualité  occulte,  n'eft  autre  chofe  que  dire  que 
nous  ne  favons  pas  comment  elle  fc  fait ,  ou  plutôt 
c'cll  faire  l'ignorance  où  nous  fomme^  de  la  caufe 
dVui  cfe  »  u  cmfe  de  cet  effet- là .  en  la  déguifant 
feus  tes  termes  de  fermes  8e  de  qnantés.  On  conçoit 
encore  clairement  tnie  le  froid  ,  ic  chaud ,  &c.  peu- 
vent Être  des  modifications  de  nctieamc  ,  dont  les 
mouvemens  <ii;s  corps  extérieurs  ^'ÉHlcs  occafions. 
Mais  on  ne  lauroïc  comprendre  que  ce  foient  des 
«qualités  des  corps  mêmes ,  diminues  de  la  difpoii- 
tion  de  leun  pwticules.  L'autre  avantage  de  la 
phyfique  eom^idmrtt  c'eft  qu'elle  prépare  Tefprit 
a  trouver  plus  (àcilement  la  preuve  de  l'exifimce 
des  (ûbflances  corporelles,  en  établiflantone  noâon 
diftinâc  du  corps.  Il  faut  que  cc!\ii  qui  veut  prouver 

Ïi'il  y  a  quelque  choie  dans  le  monde  outre  les  corps, 
itcrmine  exaûcmcnt  les  propriétés  des  corps,  au- 
trement il  prouveroit  leulcmcnt  qu'il  y  a  quelque 
cbofe  outre  un  certain  je  ne  fais  quoiqu'il  ne  con- 


de  toute  forme ,  par  conféquent  incorporelle  ;  l'au- 
tre cil  la  forme,  qui  Ltanr  ians  matière  eft  aulfi  im- 
matérielle. Par-là  (in  coniond  fi  fort  les  idées  de  ce 
qui  cil  matériel  &  immatériel ,  qu'on  ne  pcnt  lien 
prouver  coocemani  letur  nature. 

Le  corps  lui-même  devient  incorporel  ;  car  tout 
cemî  eft  composé  de  choies  immaterieUet,eft  né- 
cefljmrement  immatériel ,  8t  aînfi  il  n*y  aurott  rien 
du  tllut  de  corporel  dans  la  nature.  Au  lieu  que  la 
fkijofopbie  corfiijiulain  écâUiâoAt  une  notion  dif- 
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tinfle  du  corps»  montre  clairement  jufqu'oii  fes  opé< 
rations  peuvent  ^éteodie «  ofc  cePes  des  fiibflincw 
immatérielles  comraeneeat  »  &  |Mur  eanttqueiit  qoU 
fântde  néceffité  que  ces  deiuieies  caiflinf  dane  In 

monde. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'on  abufe  très-fouvetit 
de  cette  phiiofophie  ;  écoutons  .M.  'Wolf  là-delTus. 
In  faipài  torum  qui  philojophiam  corpufctUartm  txco- 
bUrtf  muUum  witaus,  circa  prima  rtrum  ma- 
urlaJium  prijieipia  tnavtnnt  mutons.  Non  tamat  idt^ 
protamus  promifcui  qit»  <iA  aatoribus  pkiioj'oplù*  cor- 
pufcuUris  amiluuitr  :  nihil  tnimfiifùaHiiu  t0  ,  ^lim 
ut  figuras  &  moltm  corpufcutormit  mi  SUnm  fatgatUg 
uhi  uu  ignoranus  in  tpfts  phxnonunh  acqu  'ufcerc  Jtbt- 
ham,  Extmpii  gratid ,  ncmo  hucujljuc  tx-plituit  tjualim 
jint  je  ris  curpujcula  ,  ctji  itrtum  Jii  ptr  torum  ijuatitattS 
tiajhuuttm  acrit  txpiicari.  Dcfiùunt  hadtnui  princi- 
pisf  quorum tfttuétfù^t  Jt in  coUigi  daiur.  Quamok- 
nm  M  pkmHommo  MtfUMfctudum  t/*i  ^uod ftilîunûr 
fofflt  tompnmi,  &  tonànni  fi fi  p»  mm/tu fpéàmm  txm 
pmndtrc  nitalur,  Enim  verà  non  défunt  philojopki  qui 
cùm  corpufculj  primipia  tj^tndi  proxima  corporum  çi- 
firvahilium  ejjc  agnof'cj/it  ,  tlattrtm  ^:t<iju^  airis  ptr 
corpufcuia  ejus  txpiicaturi ,  figuras  aliajqut  qualitatts 
pto  ati^iinù  finguni ,  ttji  nullo  modo  demonjlrart  pojfint 
corpuJcuLs  airis  convtnirt  iftiufnvdi  figuras  &  qttaiita- 
us ,  qualts  ipfis  ttibiatm.  Miaimk  igiiur  proiMoi^  fi 
^/tùsphUiofùfmiuttrfi^Méinsfiam  vtiuuttrtMtoSia' 
ttiUpi,  Jyà  MUm  ut  pUltfyUm  corpufcularf  iritm»^ 
mus  pud philt^hfU  tfi  yltium.  Deittd*  phUofôpAi  eof^ 
pufculans  in  utàvtrfum  omnts  haStnus  in  to  ptccatu 
quoJ  pri/riu  icrum  maurialium  principia  corpufiuLt  tjji 
txijlirncnt  ;  M.  Wolf  parle  ici  en  Lcibniticn  ;  il  ajoiî- 
te  :  £t  pUriqut  etiiim  à  veritate  obtrrant  dum  non  aliMS 
in  corpufculis  qualitata  quàm  mttkanitas  ugnofcuM,  lit 
n'y  a  qu'i  lire  tOlu  les  écrits  que  la  fameufc  baguettS 
divinatoire  •  occafionnés ,  pour  achever  de  k  co»> 
vaincre  des  abus  dont  la  phyfique  torpufatlmn  eft 
fufccptible.  Volf ,  CtfiKoL  $.  aLjC.  infihoi.  Cet  ar- 
ticle tfidâVl,  Formey. 

CORPUSCULE,  f.  m.  en  Vhyfi^ut ,  diminutif  de 
corps ,  terme  dont  on  le  fert  pour  exprimer  les  par- 
ticules ou  les  petites  parties dclcoips  naturels. 
Particule  &  Corps. 

Tout  corps  ell  compofc  d'une  quantité  prodigiea» 
fe  de  corpifiiàtt»  Ces  corpufaïki  cMwnêmtS  font  de> 
corps ,  8c  font  compofés  parla  mime  laHbn  dWres 
corpufcuUs  plus  petits ,  enforte  que  les  élemcns  d'un 
corps  ne  paroiflent  être  autre  cnoio  que  des  corps. 
Mais  quels  font  les  éleniens  primitifs  de  la  mai:ere  ? 
c'eû  ce  qii'il  ell  dilHcile  de  lavoir,  f^oyt^  Us  ariicks 
Corps  &  Configuration.  Auffi  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  la  matière  &  des  corps,  félon  quel- 
ques philofophes ,  ell  purement  de  notre  imaeuu- 
tMMi,  ûnsqirîly  aitlicalwradeiiousdefemblable 
leeiteidée.  Ces  diffcuMs  ont ftit naître  le  fyftè- 

mcdcs  monades  de  M.  LeUaili.  fV^MOHADOS  &, 

LEIBMTI  ANISME. 

M.  Newton  a  donné  une  méthode  pour  dctefllip 
ner  par  la  couleur  des  corps  la  grolTeur  des  torpt^asm 
Us  qui  GOoffimeat  les  particules  qui  les  compofent,; 
ou  plut&t  le  rapport  de  la  grofleur  des  particule» 
d'un  corps  d'âne  cettmiie  coulsur  i  celle  des  parti* 
cules  d*iui  corps  fime  antre  cooleor.  U  na  finît  ce- 
pendant regarder  cette  méthode  que  comme  conjec- 
turale, f'oyq  Couleur.  (O) 

•  CORRE  ou  CORRET,  (ubll.  m.  urme  de  Pécfu 
ufité dans  le  reflbrt  de  r.aiiirauté  de  Boulogne  ,  lorfe 
de  filet.  Voici  la  dcfcription  de  la  pêche  du  corn  ou 
carre t,  OU  ficot  ^ocht. 

L'inftnimeat  que  les  pêcheurs  noament  um  oit 
camr,  peut  être  rrarde  comme  on  rets  de  picots  à 

poche  ou  fac.  LoHaue  la  marée  eft  très-baiTe,  les 
pccbuuis  font  »  pié  la  pcchc  avec  ce  6kti  û  le»  e^ux 
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fo  nt  trop  knils ,  ib  le  tendent  arw  bwt  pcAi  ba- 
teaux. 

Le  corrt  ou  c4>rTtt  c(l  un  véritable  fâc  de  chalut 
ou  rets  traverûer  de  la  longueur  qu'on  veut,  f^oyi^ 
t'anùli  Chalut.  Le  haut  die  l'ouverture  cû  chareé 
defloMde  U^,8ikllM»d«  plaques  de  plomb  du 
poidi  ^envÎRHi  deux  eaecs  pmnt  ;  ce  qui  fait  pour 
la  garniture  entière  du  filet  trois  à  cjuriirc  livres.  On 
oppolc  l'ouverture  du  corrtt  juccuuant  de  la  rivicrc  ; 
l'un  des  cott's  du  i,(c  ci\  amarré  à  une  ancre  qui  cil 
au  large  du  bateau  ;  les  lièges  qui  ioùlevcnt  le  haut 
du  filet  le  ticaneitt  ouvert  d'environ  detix  bralics , 
û  la  aaide  noote  fuAiâminent  dans  la  rivière.  Les 
fluûllcs  de  ce  filet  n*oat^e  14^  if  iMnet.  Etabli  de 
cette  maiûere,  il  ne  peut  èue  nuinble ,  puifqu'il 
refie  oii  les  pêcheurs  Pont  placé.  Pour  faire  une 
meilleure  pêche ,  ils  font  obligés  de  battre  l'eau  avec 
des  perches  ou  avec  leurs  avirons ,  s'ils  lont  dans 
leur  bateau  ,  &  de  taire  du  bruit  afin  que  le  poiiTon 
(me  du  tond  &  de  la  vaiic  où  il  le  tient, 

Ik  ne  pcuveotpIdMt  que  de  marée  baiflante,  k 
moins  qu  ils  ne  letonmem  l'enboudiiue  de  leur  cor- 
ru  pour  pddiirdeiot  avec  des  tnaillci  de  dix-hiiit 
lignes  en  quarré;  cette  pèche  ne  peut  être  abufive  : 
le  lac  du  eorrtt  eft  le  même  que  celui  du  chalut  ou 
rets  travcrlîer,  ou  de  la  dranguelle  claire  ufitée  par 
les  piicheurs  de  la  Seine  ,  à  la  diifércncc  que  ces 
deux  inftrumens  coulent  Av  le  fimdydcqne  le 
m  eft£identaire. 

Les  pécheus  de  rivière ,  à  leurs  embouchures , 
Mcencnt  «evc  cciictdeepoiflÔM  pim,  lnr>iout 
despBet &  des  aagmilcfl. In  j ptennem  cependant 
aiiin d'autres  fortes  de  poifl'ons  ronds, s'ils  remon- 
tent :  ce  qui  e(l  rare  1  caufe  de  la  bourbe  que  les 
poinbns  de  mer  fuient  toùjours. 

CORREAU  ,  (^Mariru.)  voye^  CoUREAU.  (Z) 
*  CORRECT ,  adj.  (Unértt,)  ce  tenne  dëfigne 
me  des  qualités  du  ftyle.La  correâion  confifte  diins 
fobfervation  fcrupuwufe  des  règles  de  la  Grammai- 
le.  Un  dcnvein  Uto  ewwa  «ft  piefcrue  néceflaire- 
flient  froîd  :  3  me  fitmbf  e  do  moins  qu  il  y  a  un  grand 
nombre  d'occaftons  oii  l'on  n'a  de  la  chaleur  qu'aux 
dépens  dci  règles  mmutieules  de  [a  lyntaxe  ;  règles 
qii'il  tai»t  bien  ie  uarder  de  nicpriler  par  cette  raiton, 
car  elles  font  orduiaircment  fondées  fur  une  dialec- 
tri»-fine  &  très-folide  ;  &  pour  un  endroit 
qui  fisrail  gSté  par  leur  obfervatioa  risoureulë ,  8c 
oh  PsBieur  qui  a  du  goût  Cent  bien  qu'il  âiut  les  né- 
gliger, il  y  en  a  mille  où  cette  obfervation  diftingue 
cemi  qui  fait  écrire  &  penfcr,  de  celui  qui  croit  le 
favoir.  En  un  mot,  on  ne  doit  pafTer  h  un  auteur 
de  pécher  contre  la  corrcétioti  du  ftyle ,  que  lorf- 
qu'il  y  a  plus  k  gagner  qu'à  perdre.  L'exaâitude 
tombe  fur  les  faits  &  les  cnofes  ;  la  correâioa,  fur 
Im  nnte.  Ce  qui  eû  écrit  exaâement  dans  wie  lan- 
oe  ,  tendu  fidéteneiu,  eft  enô  dans  toutes  les 
biigues.  n  n'en  eft  pas  de  mine  de  ce  qui  efl  «wnfl; 
l'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correâcment ,  pourroit 
être  trés-incorrcâ  traduit  mot  à  mot  de  fa  langue 
dans  une  autre.  L'exaclitude  nait  de  la  vcriié,  qui 
cil  une  &c  abfoluc  ;  la  correâion ,  de  règles  de  con- 
vention &  variables. 

Correct  ,  fedit»  mPtinam,  d'un  deflfein ,  d'un 
laibleau ,  où  tons  les  objeu ,  &  particulièrement  les 
fipces,  Ibot  bien  propoitiennees,  od  les  paities 
Ibnt  bien  arrêtées,  &  leurs  contours  exaoeaicnt 
fen'.bl.ihics  k  ceux  que  préfente  la  nature.  Oo  dk, 

ce  P<inirc  ef:  corrtcl.  Dtct.  de  Ptint.  (iî) 

*  CORRECTEUR  ,  f.  m.  [^Gramm.)  celui  qTii  cor- 
tige.  Corngir  a  deux  acceptions;  c'ell,  ou  uifliger 
;  peine  pour  une  faute  commilc,  ou  changer  lic 
i  en  faiài  la  difpofition  habituelle  &  vicicufe  du 
wt^i»  refprit,  par  quelque  voie  que  ce  puifle 


Correcteurs  des  Comptes,  {Tunfp.')  ^oyci 
fous  le  mot  Canptu ,  à  l'article  Chambre  des 
C  OMI'l  Ks  ,  §  Corrcdtur  dts  tompta. 

'  Correcteur  d'Imprimerie,  eft  celui  qui  lit 
les  épreuves ,  pour  marquer  à  la  marge ,  avec  dMS^ 
rens  figues UMes  dans  ffanpnaerie,  les  fautes  que 
le  compofiteur  a  faites  dans  rarrangenientdes  carac* 

tcrcs.  Le  cnrrc<ltur  doit  être  attentif  à  placer  fes  cor- 
reftloni;  p.ir  ordre,  &,  autant  qu'il  le  peut ,  à  coté  de 
la  li^nc  cil  c'.lcs  doivent  être  placées,  ^oy. Ei'KLUvE. 
Rien  n'eft  fi  rare  qu'un  bon  tarrecletir:  il  faut  qu'il 
connoilTe  très-bien  la  langue  au  moins  dans  laquelle 


topraphe  &  la  ponAuation ,  &e. 

•CORRECTIF,  f.  m.  (GVjTrm.)  ce  qui  réduit  un 
mot  à  (on  fens  précis,  une  pcnlécàionfensvrai,  une 
aftion  ,ï  1  équité  ou  à  l'hotuiêteté,  une  fubftance  à  un 
effet  plus  modéré  ;  d'où  l'on  voit  que  tout  a  fon  <»p> 
r<tlij.  On  ôie  de  la  force  aux  mots  par  d'autres  quVm 
leur  affocie  }  9t  ceux-ci  font  ou  des  prépofitions  ou 
des  adverbes, ou  des  épithctes  qui  modHent  8c  tem» 

[»ercnt  l'acception  :  on  ramené  à  la  vérité  fcrupu- 
eufe  les  pcnfées  ou  les  propofitions ,  le  plus  fou- 
vent  en  en  reftreignant  l'étendue  ;  on  rend  une  ac- 
tion jufte  ou  décente  ,  par  quelque  compenfation  ; 
on  ôtc  à  une  lubllancc  fa  violence,  en  la  mêlant 
avec  une  fubilance  d'une  nature  oppofée.  Celui 
donc  ^i  ignore  entièrement  l'art  des  comBifi^  eft 
expofc  en  une  infinité  d'occafions  à  pécher  coottn 
la  lang\ic ,  la  Logique ,  la  Morale ,  &  la  Phyfique. 

CORUI  CTIF,  adj.  <S'CORRECTIO.V  ,  fub.  {Phar- 
made.^  Ou  appelle  forrtÂ'/y}  ,  certains  ingrédiens  des 
mcdicamens  compnfcs,  (oit  officinaux ,  lojt  matiii- 
traux,  qui  font  dellinés  à  détruire  les  qualités  nuiû- 
blesouderaf>réabIes  des  autres  ingrédiens  de  laiBfi> 
me  compofition,  fans  diminuer  leurs  vertus  ou  qus» 
lités  utiles. 

On  peutdifiingHer  très-naturellement  ces  «rw- 
lift  en  deux  dafles  ;  en  eomSifid'ûSiviti ,  &  en  corw 

recîifs  dis  ijuaHuf  Jt/jigrcat/ts. 

Les  anciens  cmployoicnt  beaucoup  les  premiers  ; 
ils  r.'ord  cnp.oicnt  jamais  leurs  émétiqiics  ,  leurs  pur- 

Satiis  ions ,  &c  leurs  narcotiques ,  fans  les  mêler  avec 
es  prétendus  eMre3ifs.  C'étoit  une  cen^ne  acrimo- 
nie, ou  une  qualité  plus  occulte  encore,  capable 
d'affbibUr  Cïnomac  &  les  intcAins,  &  d'y  engen* 
drer  des  vents .  qu'ils  tedotitoient  dans  les  purgatiâ, 
&  une  qualité  vénéncufe  froide  dans  les  narcott* 
qucs. 

C'eft  dans  la  vùe  de  prévenir  ces  inconvénicns , 
qu'ils  môloier.t  toujours  aux  purgatifs  ditfércns  .aro- 
matiques, comme  le  fantal,  le  ftœchas,  la  canelle, 
&c.  éc  fur-tout  les  femences  carminatives,  comme 
l'anis ,  le  fenouil ,  la  coriandre ,  i>c.  6c  même  quel- 
ques toniaues  plus  afitft ,  le  eingcmbre ,  la  pyretre , 
&t.  La  neceiTné  de  ces  comàift  paffoit  même  pour 
fi  incontefiable  parmi  eux ,  que  leurs  purgatifs  ordi- 
naires avoient  chacun  un  corrf(7//apnroprié.  C'cft 
ainfi  qu'ils  ordonnoicnt  le  fcnc  avec  1  anis  ou  ta  co- 
riandre ,  la  rhubarbe  avec  le  (antal ,  l'agaric  &  le  ja- 
lap  avec  le  gii^embre,  &c.  C'cfl  (ur  cette  opinion 
qu'eft  fondée  la  diTpeniàtîon  des  compofitions  offi« 
cinales  purgatives  qû  nous  viemiem  des  anciens; 
compofitions  qui  contsennent  toftjours  une  quantité 
conlidcrable  de  diffêrens  aromates. 

Ce  Ibnt  prefque  les  mêmes  drogues ,  c'efi-à-dire, 
les  aromatiques  vifs ,  qu'ils  ont  euiploydt  daOS  leS 
compofitions  opiatiques. 

Cette  claffe  de  comBifitA  abfelument  profcrite 
de  la  Pharmacie  moderne:  naos  alsTons  phis  aujotir- 
dlmi  la  meiDdfe  confiance  en  leur  efficacité  ;  nous 
dVmres  tefiwcei  pour  prérenir  lei 
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îaooavënîcns  des  piiiiptî&  ibrts»  âne  de  les  ineii 
dioiârSÊ  les  préparer  «jfleuieiu  ,  de  les  domerà 

propos  &  en  unedofc  convenable. 

Qu:>r.r  A  k  qualité  froide  des  narcotiques,  nous 
avons  appris  ,'i  ne  [):is  la  craindre  dans  ceux  que 
nous  retirons  dct  pavots,  mu  lunt  les  feuls  que  nous 
netdoas  atijourdltui  en  uiage.  L'expérience  nous  a 
nprisqa'iaw décoâion  d'une  téte  de  pavot,  ou  l'o- 
pnim  tins  pe^nntioa,  étoient  tout  auïB  efficaces  & 
•ufE  peu  «iiqi«ca»»^  les  opiatifues  eorrinit  des 
anciens ,  &  même  <|He  le  fitmetix  badmaitt  Boude 
de  Sydcnham,  q\i';  paroit  être  fait  d'après  les  mimes 
principes,  ou  [il.ittit  d'afircs  les  mêmes  préjugés. 

Il  cft  une  .nitrc  clpccc  citr  un'c'Jifi  1  aBivili,  aufli 
téek  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  paroif- 
lêot  înagimiiKS:  ce  font  les  ditTcrens  corps  doux  ou 
aMqoeiix«teb  que  ies  pulpes  de  pruneaux,  de  tama- 
rin, de  caflêi  les  décoâions  de  fruits  doux,  le  fu- 
Cfe  t  le  miel,  la  aMane,  que  l'oa  m&le  avec  ks 
purgatifs  les  plus  forts  dans  certains  éleânaïies  dont 
i'ufagc  tll  encore  aflcz  ordinaire  ,  fur  tout  dans  leS 
hôpitaux.  Ces  correilifs  nia(qui.iii  l.i  \  iolcncc  de  CCS 

Iuir-iiit .  au  point  que  les  clcihiaircs  dont  nous  p  ir- 
oos  font  des  purgatifs  afTez  doux,  à  une  duie  mii 
contient  une  quantité  de  ces  purgatifs ,  fort  capables 
de  ptdduire  les  effets  les  plus  violcns,  s'ils  étoient 
douoét  fins  mélange.  C'euainilque  dans  le  diaprun 
iblutif,  p.  ex.  l'aai  vite  de  la  freiiiMnnfaeftafeteiB- 
pérée  par  la  pulpe  des  pruneaux&pir  lefilcre,  pour 
qu'une  once  de  cet  clcCtualrc  qm  i.ontient  un  fcni- 
pulc  de  fcanmioncc,  ne  loit  pa^  un  purgaiit  (i  dan- 

Sereux  à  beaucoup  près ,  que  le  fcroit  la  même  dofe 
e  fcammoncc  donnée  fans  mélange.  Le  fucrequi 
donne  la  coniilhmce  aux  lyiops  purgatifs, tempère 
anA  fufqu'à  un  certaia  pomt  racuvité  des  remèdes 
qm  en  fiint  la  vetto.  La  ddcoâioo  des  ftuits  doux  Se 
de  cenaines  autres  fnbAances  végétales ,  comme  les 
racines  de  répliffe ,  de  polipode ,  la  fcolopcndre ,  & 
le-,  autres  capillaires,  climinucnr  un  peu  I  e-ncrgie  de 
certains  purjjatitb ,  coninie  ilu  (eue  ,  enlorte  qu'une 
înfulion  de  fes  temiles  ou  de  les  tollicules  nielec  à 
une  décoâion  de  thiits  pectoraux ,  tels  que  les  rai- 
fins  ,  les  dattes ,  &  les%nes,  fournit  lu  purgatif  des 
plus  beiiiia.C'cftfiaaimaaacwra^de  cette  efpece 

S *oo  doene  la  nemieaTecIe  tartre  émdtique ,  dont 
e  affoiblit  con£dérablement  l'aâion  dans  la  plu- 
part des  cas,  &  dans  le  plus  grand  nombre  des  fu- 
|eis. 

Il  ne  feroit  pas  aflcz  cxàù  de  regarder  le  fucre  & 
le  jaune  d'oeuf  comme  de  finiples  iomBift  des  réfi- 
nes purgatives,  parce  que  c'eA  par  une  véritable 
coraainaifoa  quw  cbktrent  l'aftivité  de  ces  corps, 
qu'ils  les  ddoatuieiit.  qu'ils ca font  un  ttre  mnveau 
dans  lequd  on  ne  doit  plus  confidérer  ces  principes 
de  compofitioo  ,  de  même  qu'on  ne  s'avife  pas  a'a- 
l'oir  égard  aux  qualités  particulières  de  l'acide  ni- 
treux  &de  l'alkalî  li\e,  lorfqu'il  s'agit  deSTCfinsda 
nitrc ,  &c.  f'o^*i  RtMNE  6-  Purgatif. 

Les  qualités  dcfagréables  que  nous  cherchons  à 
ccwriger  dans  les  medicamcns ,  font  la  mauvaife 
odeur  &c  le  mauvais  goût.  La  première  concclion  cil 
<C<HUUie  fous  le  nmat^iMtij'aiion  :  elle  conlîAc  à 
ajoûter  au  meficament  quelqu'eau,  quelqu'efprit, 
ou  quelque  pou  Jre  aromaiiqiic ,  pour  couvrir  .nitant 

Îiu'ii  cil  (lollible  ,  la  mauvaile  odeur  :  fur  quoi  W  faut 
e  fouvenir  qu'il  elKcriains  malades  .\  qui  les  odeurs 
douces  peuvent  éue  luncftes ,  &C  qu'en  général  tou- 
tes Ic-s  odeurs  ne  font  pas  également  agréables  à  tout 
le  monde  ;  jpie  l'ambre  affcûe  bien  diverfement  les 
diffà«iisiu|ets,#c 

Laiècondc  de  ces  eomSians  s'effe£hie  i*.  par  l'é» 
dulcoradon  (f^oyt{  ÊDULCORATIOn)  ;  i°.  en  enve- 
loppant les  remèdes  folides,  eentmie  bules ,  pilules  , 
«piates,  àrt,  (Uu  dii^ate»  nuuiuo  qui  le»  cmpê- 
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chcnt  de  faire  aucune  inmceflioa  fur  Porgane  du 
coût  ;  ces  enveloppes  les  pniseiRlidriresfoatle  pin» 
à-ehantcr,  les  fouilles  d'or  on  d'argent,  la  poudre 
de  rcplifle,  de  fiicre,  &e.      on  corrige  ou  plutôt 

on  prévient  le  mauvais  goût  de  certains  remèdes, 
par  certaines  circonllances  de  leurpréparatiorf;  c'cft 
ainli  que  la  manne  tondue  à  froid,  ou  à  une  très-le- 
gere  chaleur,  cil  bien  moins  defaeréable  que  celle 
qti'on  a  lait  fondre  dans  l'eau  bouillante. 

Une  autre  efpeoe  de  wnclion  ph  amaceutiiine  mii 
a  été  long-tems  en  ufage ,  6c  que  nous  avons  eimn 
abandonnée,  étoit  celle  qui  confiiloit  à  faire  macé- 
rer dans  différentes  liqueurs,  &  principalement  dans 
le  vinaigre,  certaines  drogues  prétendues  dangc- 
reiifes,  comme  l'azarum  ,  l'élule,  l'ellébore;  i  en 
expofer  d'autres,  comme  la  fcammonce ,  à  la  va- 
peur du  foufre ,  cette  comdion  rempliflbit  fort 
mal  fans  doute  la  vue  qu'on  fo  propofoit;  car  elle 
afinUiflbit  ou  chàtnùt  la  vertu  medîcaaienteufey 
au  lieu  de  l'épanner,  comme  on  le  prétendoit ,  en 
neddttUtlâat  qu^iine  vertu  vénéneufe  fuppofée  dans 
la  drogue.  Or  comme  cet  afFoibliffement  ert  toîijours 
inexadt  ou  imjK^lTibic  à  évaluer  avec  quelque  juftef- 
fe ,  il  cil  plus  lur  d'avoir  recours  à  des  remèdes  qui 
pollédent  la  même  vertu  en  un  dc^  moins  aébf^ 
ou  d'employer  les  premiers  noa<Oincés  en  awïndte 
dofe ,  que  d'avoir  recours  à  ces  raaMes  ainfi  cotii» 
gés,  qui  font  tofUaurs  infidèles. 

La  lotion  de  raloès  que  fon  faifoit  aufTi  en  Tfte 
de  le  corriger,  eft  une  ojiération  plus  mal-entendue 
encore;  car  par  fon  moyen  on  rejeitoit  les  parties 
réfincules  de  l'aloés,  pour  ne  conlervcr  que  fes  par- 
ties extrathves  :  or  qiund  mcme  la  feparation  de  ces 
deux  parties  pourroit  être  regardée  comme  avanta* 
geufe  ,  en  ce  qu'elle  fotvniroit  deux  dtfféretu  terne* 
des  chactin  très-utile,  on  ne  pourroit  jamais  re^ar» 
der  cette  féparation  comme  une  eorrtSion.  Mais  il 
coajlt  d'ailleurs  par  l'obfervation ,  que  l'aloès  entier 
fournit  un  tort  bon  remède  à  la  .Médecine;  au  lieu 
que  fon  extrait  l'eul  ne  polFcdc  qu'en  un  de^  très- 
intérieur  les  venus  de  l'aloes  entier,  tandis  que  fil 
réûne  cû  abfolument  inu£tée.  (^) 

CORRECTION,  Cf.  vayir  térdtb 

Correct.  • 

COMUScnoit  DV  Midi  ,  m  Apronomit  .*  voici 
en  quoi  elle  confifle.  Les  Agronomes ,  pour  dJrer- 
miner  l'heure  de  midi,  employent  les  obier.  :it;^ns 
u'ils  appellent  de  hmitun  correJp«nJjnr:i  ,  e'eli  i- 
irc  qu'ils  obfcrvent  avant  midi  le  Ibleil  à  une  cer- 
taine hauteur ,  &  qu'ils  attendent  enfuite  l'heure  où 
ils  obferveront  le  foleil  à  la  même  hauteur  après  mi»' 
di.  L'inflant  milieu  entre  les  deux  obfervations  dé- 
termine rinûaot  du  midL  Celte  mdtbode  efl  analo- 
gue à  cdie  dont  on  fe  fert  pour  déterminer  la  ligne 
méridienne  fur  un  planhorifontal,  en  marquant  deux 
points  où  l'ombre  du  ftyle  foit  égale  avant  Se  après 
midi,  &  prenant  le  milieu  entre  ces  deux  |>oints. 
yoyt^  Ligne  mi  ridien.ne.  Mais  ces  méthodes  fup- 
pofcnt  que  le  foleil  décrit  chaque  jour,  par  fon  mou- 
vement apparent,  un  cercle  exaâementpaialleleà 
l'équatcur  ;  ce  qui  n'eft  pas  rigoureufoment  v»  :  car 
cooune  l'édipuque  eft  oblique  à  l'équateur ,  8c  que 
le  foleil  avance  chaque  jour  par  fon  mouvement  ap- 
parent d'environ  un  degré  fur  l'écliptiqxie ,  il  a  cha- 
que jour  un  petit  mouvement  en  déclinaifon  ;  d'où 
il  eu  aifé  de  voir  que  dans  deux  inftans  également 
éloignés  de  l'inflant  de  midi,  l'un  avant,  l'autre 
après ,  il  ne  doit  pas  Itre  exaâement  à  la  même  hau» 
teur  ;  qu'ainii  après  avoir  obfervdle  foleil  à  deux 
hauteurs  égales ,  de  ptis  le  milieu  du  lems  écoulé ,  OR 
n'a  pas  tncora  le  vrai  infiant  du  midi ,  &  qu^il  faut 
une  petite  tomcBvn.  PItdicurs  aftronomes  ont  réfolu 
ce  problème  par  des  méthodes  tort  limples  ;  entr'au- 
tr^  Mjdj;  Maup^f^uif  ^  diUU  ^W  ajlnnomit  nauttqut^ 
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&  M.  Euler ,  dans  les  mim.  dt  l'acaJ.  <U  Pturth.  tome 
yil.  Mais  leurs  mélhodcs ,  quoique  trcs-ingcnicufes 
&  très-fimpics ,  ont  cet  inconvénient,  qu'elles  fup- 
pofent  que  la  tornSion  Toit  fort  petite  i  ce  qui  n'a 
plus  lieu  dans  les  pays  où  la  hauteur  du  poleed  fort 

Srande,  c'crt  à-dire  qui  font  tort  près  du  pole:  car 
ans  ces  pays-U  le  lolcil  ctl  prcfqu«:  toujours  i  la 
même  hauteur  fur  l'horifon  ;  d'où  l'on  voit  qu'une 
petite  diffcrcnce  dans  la  hauteur  doit  en  produire 
une  fort  grande  dans  l'heure.  Il  efl  dojic  nécedaire 
de  trouver  une  méthode  générale  pour  avoir  \itor- 
TtHioa  du  midi  à  une  hauteur  quelconque  ;  &  j'ai 
réfolu  ce  problème  dans  les  mém,  dt  Vacadim.dt  Bu- 
lin,  lyAy.  Au  refte ,  nous  devons  remarquer  ici  que 
notre  méthode,  quoique  fimplc  &  facile  à  prati- 
<)uer,eApIusrecommandable  par  fa  généralité  géo- 
métrique ,  que  par  le  befoin  qu'on  en  a.  Car  on  ne 
fait  guère  d  obicrvation  dans  la  zone  glacée  ;  &  les 
pays  qui  feroient  très-près  du  pole  nous  font  ^tic- 
remcnt  inconnus.  Mais  en  Géométrie  &  en  Aftrono 
mie ,  il  c A  toujours  utile  d'avoir  des  méthodes  géné- 
rales ,  qui  puiflent  ne  pas  manquer  au  befoin.  (O) 
Correction,  {Jurifprud.^  Les  pcrcs  ont  droit 
de  forrtSion  fur  leurs  entans  ;  ils  avoient  même  droit 
de  vie  ic  de  mort  fur  eux  par  l'ancien  droit  Ronuin; 
mats  cela  a  été  réduit  à  une  corredion  modérée.  Ils 
peuvent  néanmoins  les  faire  enfermer  jufqu'à  l'âge 
<ie  vingt-cinq  ans  dans  quelque  maiïonde  corrcdioa, 
telle  que  celle  de  S.  Lazare  à  Paris ,  k  moins  que  les 
pères  ne  foient  remariés  ;  auquel  cas  ils  ne  le  peu- 
vent faire ,  non  plus  que  les  mères  tutrices  &  autres 
tutetirs ,  fans  une  ordonnance  du  juge,  lequel  prend 
ordinairement  l'avis  des  parens  paternels  &  mater- 
nels à  ce  fujct.  On  peut  voir  au  journal  des  aud.  les 
arrêts  des  9  &  i}  Mars  167}  ,  14  Mars  1678  ,  &  17 
Oâobre  1690, &  celui  du  30  Juillet  1699. 

Les  maris  ont  au(E  droit  de  tontHion  fur  leurs  fem- 
mes par  l'ancien  droit  Romain:  fi  le  mari  battoit  fa 
femme  À  coups  de  foiiet ,  ce  qui  étoit  une  injure  pour 
une  lemme  ingénue ,  c'éioii  une  caufe  de  divorce  : 
mais  par  le  dernier  droit  il  eft  feulement  dit  que  le 
mari  qui  le  fcroit  fans  caufe ,  fcroit  obligé  de  donner 
dcs-lors  k  fa  femme  une  fomme  égale  au  tiers  de  la 
donation  à  caufe  des  noces.  Ug.  viij.  cod.  de  rcpud. 
Cette  loi  n'eA  point  fuivie  parmi  nous  ;  on  en  a  fans 
doute  lenti  l'inconvénient  :  bien  des  femmes  fe  fe- 
xoient  battre  pour  augmenter  leur  doiiaire  ou  aug- 
ment  de  dot.  Le  mari  doit  traiter  fa  femme  avec 
douceur  &  avec  amitié  :  cependant  fi  elle  s'oublie , 
il  doit  la  corriger  modérément  ;  il  peut  même  ,  s'il 
ne  trouve  point  d'autre  remède,  la  Éaire  enfermer 
dans  im  couvent;  &  fi  elle  a  eu  une  mauvaife  con- 
duite ,  la  faire  mettre  dans  une  maifon  de  corre3ion. 
Mais  s'il  la  maltraite  à  tort,  foit  de  coups  ,  foit  de 

Earoles ,  ce  qui  ell  plus  ou  moins  grave  félon  la  qua- 
té  des  perfonnes ,  ces  mauvais  traitemeas  font  une 
caufe  de  féparation.  f^oytr  SipARATioN. 

Les  maîtres  ont  auffi  droit  de  comcîion  fur  leurs 
efclavcs  ic  domelliqucs ,  mais  modérément.  Le  droit 
de  vie  &  de  mort  que  les  Romains  avoient  ancien- 
nement fur  leurs  efclaves  ,  fut  abrogé  par  le  droit  du 
code,  liv.  IX.  lit.  xjv.  1. 1.  L'auientiquc  ad  hoc  dit 
que  le  maître  peut  châtier  fes  efclaves  plagis  mtdic- 
cribus.  Parmi  nous  l'humanité  met  encore  des  bornes 
plus  étroites  à  ce  droit  de  conulion. 

Enfin  les  fupérieurs  des  monaflercs  ont  droit  de 
cornSion  fur  leurs  religieux  ou  relieieufcs  :  ils  n'ont 
cependant  aucune  jurildiètion  ;  c'elt  pourquoi  ils  ne 
peuvent  infliger  que  des  peines  légères ,  telles  que 
le  jeûne ,  le  ^iiet ,  le  renl'crmcment  dans  leur  pri- 
ibn  privée  :  il  ne  leur  eÛ  pas  permis  de  uaiter  leurs 
religieux  avec  inhumanité  ;  s  ils  le  font ,  leurs  reli- 
gieux peuvent  s'en  plaindre  k  leurs  fupérieurs,  & 
piime  à  la  juflice  féculiere,  &  demander  d'être  trans- 
Joau  IK, 
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férés  dans  uflc  autre  monaftere.  La  jailîce  féculicre 
peut  même  d'office  en  prendre  cunnoifTance ,  lorlqu'il 
le  parte  quelque  chofcdegra  ve,&y  mettre  ofdre.(./rf) 

CoRRfcCTION   DES   COMPTES,  vayt^  au  mot 

Comptes ,  à  CartiUt  du  Correcteurs  des 
Comptes.  (^A) 

Correction  ,  fî^e  de  Rhétorique  qui  confifte 
k  corriger  ou  à  expliquer  une  cxpreuion ,  une  pen- 
fée  qu'on  a  déjà  avancée  :  elle  eA  très-propre  à  fixer 
ou  A  réveiller  l'attention  des  auditeurs ,  comme  dans 
cet  endroit  de  Cicéron  :  Atque  kac  civu,civts  in^uam, 
fi  hot  nomint  toi  apptUari  fts  tjl ,  qui  hac  de  patrid 
fuà  cogitant.  Pro  Muren. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  comSion  par  laouelle ,  loin 
de  rctraéicr  une  penfée ,  on  la  rappelle  de  nouveau 
pour  la  confirmer  davantage ,  la  préfenter  avec  plus 
de  force  6t  de  véhémence ,  comme  fi  on  n'en  avolt 
pas  d'abord  artez  dit.  Telles  font  ces  paroles  de  J.  C. 
touchant  fon précurfeur,  Matth.  ch. xj,  ver.  9.  Qu'i- 
tts-vous  donc  allêt  voir?  un  prophète?  Oui  ctrttyjt 
vous  It  dit ,  &  plus  que  prophète.  On  l'appelle  autre- 
ment ipaitorthoft,  f^cyt^  Epanorthose.  (<7) 

Correction,  (^Pharmacie. ^  voye^  Correctif. 

Correction,  (/'«■/»/,)  A',  Correct  (Ptinturt\, 

Correction  ,  ttrme  a  Imprimerie  qui  s  entendue 
deux  façons  :  on  entend  par  ce  mot  tes  fautes  corri- 
gées fur  une  épreuve  ;  8c  l'on  dit ,  s'il  y  en  a  beau- 
coup ,  voilà  une  feuille  tien  chargée  de  eorrrttlions.  On 
entend  encore  par  ce  mot  les  lettres  néceflaircs  pour 
corriger  une  épreuve  ;  &  l'on  dit  lever  fa  correâion 
dans  une  taffi  ttvatu  dt  corriger  ;  diflribiur  fa  corrÇr 
âion  apriî  avoir  corrigé. 

CORREGIDOR,  f.  m.  {Ilift.  mod.)  nom  d'un  offi- 
cier  de  juAice  en  Elpagne ,  £c  dans  les  contrées  qui 
font  foùmil<:s  à  l'Elpagnol.  C'eft  le  premier  juge 
d'une  ville,  d'une  provmce,  d'une  jurifdiihon  ;  le» 
confcillers  &  les  avocats  lui  font  intérieurs. 

CORREGIO ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom ,  au  duché  de 
Modene.  Long.  28.  20.  lat.  4^.  t^. 

•  CORRELATIF,  {Gramm.  0  Logiq.)  Ce  terme 
défigne  de  deux  chofes  qui  ont  rapport  entr'elles  6c 
qu'on  confiderc  par  ce  rapport ,  celle  qui  n'cH  pas  à 
1  inllant  préfente  à  l'efprit ,  ou  dont  on  ne  fait  pac 
premièrement  Se  fpécialement  mention  ,  foit  dans  le 
difcours ,  foit  dans  un  écrit.  Exemple.  Si  je  penfe  , 
je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme  pere ,  l'hom- 
me confidéré  comme  fils  ,  fera  fon  corrélatif  ;  fi  je 

Î)enfe ,  je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme  fiU , 
'homme  confidéré  comme  pere ,  fera  fon  corrélatif. 
Cette  définition  me  paroit  u  jude ,  que  dans  la  pen- 
fée ,  la  converfation  &  l'écrit ,  on  voit  en  un  initan; 
deux  êtres  qui  ont  rapport  cntr'cux ,  prendre  &  per- 
dre alternativement  la  dénomination  de  corrélatifs 
félon  que  l'un  efl  rappellé  à  l'occafion  de  l'autre. 
C'ell  toujours  celui  qui  eft  rappcUé ,  &  qui  entre , 

3m  prend  le  nom  de  corrélatif.  Mais  fi  ce  corrélatif 
e vient  l'objet  principal  de  la  penfée  ,  ou  de  l'en- 
tretien ,  ou  de  récrit ,  il  cède  ivn  le  champ  cette  dé- 
nomination de  corrtlatif,  k  celui  dont  on  a  celTé  & 
dont  on  recorrunence  de  s'occuper.  Corrélatif  fe 
prend  aulTi  en  un  autre  fcns  ;  comme  quand  on  dit, 
yietix  &  jeune  font  des  corrélatifs  ,  alors  corrélatif 
cO  appliqué  aux  deux  objets  de  la  corrélation ,  tu  l'on 
allùre  qu'ils  ont  cntr'eux  cette  efpccc  de  rapport , 
fans  avoir  l'un  plus  préfent  à  l'efprit  que  l'autre  :  il 
femble  que  ce  foit  feulement  dans  ce  leul  fens  qu'il 
faut  entendre  le  terme  corrélation ,  vojre^  le  mot  Cor- 
relation.  Au  relie  ces  définitions  ne  font  pas 
paniculieres  à  corrélatif;  elles  conviennent  auui  k 
tous  les  autres  termes  de  la  même  nature ,  tels  oue 
cerrival  &  corrivaux.  Qu'eft-ce  qu'un  corrival  ?  c  cft 
de  deux  hommes  qui  fe  difputent  la  même  mattrefle, 
le  même  honneur,  (rc.  celui  qui  n'a  été  que  le  fécond 
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yéfcO»  feît  à  in.i  jK-rl'  .- ,  Toit  i  iTiaIjouclie ,  folt  à 
^aplnnie.  Qii'e!i-cc  que  des  corrivaiix?  ce  iont 
>c!eii\  hommes  que  \c  cor.fidcrc  indiftinc^cmcnt ,  par 
la  prétention  qu'ils  ont  tous  les  deux  à  un  bien 
^ui  ne  peut  ippaneoir  ^u'à  IHin  des  deux ,  fans  que 
■1  un  foit  le  premier  prélcnt  à  ma  penfée,  6c  l'autre 
4e  fécond ,  fans  que  jlnftitue  eotr'eux  une  cooipa- 
«•ilbn  dus  k(]ueile  Vmfynkniiknttt  TuÊHt  rap- 
pelté  ;  cVft  fous  un  point  de  irae  qui  kur  cft  coen- 
niun  que  je  les  cnvifagc,  iccn Ont^US ce  poiot  de 
vue  leur  eii  commun. 

♦  CORRELAl  ION,  f.  f.  (Log!^.  &  Grar,m.) 
terme  par  lequel  je  dén^e  qu'il  y  a  rapport  entre 
-deux  onjets  Â  ècM-gécfth  déllj^nc  d'une  manière 
ùiàit«màné9,ùmmatmÈet^9  c*e(l^^jecom> 
|Nrre  kS,m  que  c'eft  #  que  je  compeie  à  m:  hio 
ne  m'eft  pas  phis  préfent  à  !'cfprjt  «pie  Pautre,  éa 
moins  ait  moment  oit  j'aflùrc  qu'il  y  a  tomlationm- 
It'cux  ;  quoique  ce  jugement  .lit  clé  précédé  d'un 
autre  où  je  comparois  ces  objets ,  &  oii  l'un  étoit  le 
premier  tenne  de  la  comparaifon ,  &  l'autre  le  le- 
«ood  i  ouant  à  la  nature  de  la  <omlaoon  ,  elle  confi- 
«ftedans le  rapport  de  deux  qniUtéedoatlIuiie  ne  peut 
&  concevoir  fans  l'autre. 

CORRESE ,  {Gtog.  mod.)  pedte  miMe  dlittie 
^d»n  la  Sabine ,  dans  l'ëtttde  rEgBfe  ,  qui  fê  jette 
dans  le  Tibre. 

•CORRESPONDANCE,  RELATION,  f.  f.  com- 
«nerce  réciproque  qu'ont  cnfemble  deiix  pcrfbnnes. 
Il  fe  dit ,  en  termes  de  Ctmmm*,  de  la  ntation 
^lui  mardiand  entretient  arec  un  autre  marchand  ; 
«B  banqiàet'aTec  im  banquier,  ou  même  tous  deux 
«vec  de  linples  commiAonnaires  établis  dans  divcr- 
fes  TÏUes  d'un  mfmeétatoude  pays  étrangers ,  pour 
le  fait  de  leur  banque  ou  négoce.  On  dit  de  l'un  & 
de  l'autre  <^ti"i;'i  oru  Je  grandts  correfpondancts,  quand 
ils  ont  afTaire  avec  quantité  d'autres  oégodaot  OU 
b9Mfùia%.Di3mM.dtCcmm.  (G) 
'  *  CnuBsroNDANCft  f  Correspondant  ,  & 
CoRR  ESPONORt ,  oM  encore  ime  %iificatîoa  pcife 
des  rapports  que  les  êtres  peuvent  avoir  enti^eux  : 

auâi  on  dit  :  voilà  itux  idits ,  dtux  mots,  deux  objets, 
Jeux  chefes  qui  ft  correfpondent ,  lortqu'clles  ont  mi- 
me rapport  ou  de  fcns ,  ou  de  place  ,  ou  d'effet ,  ou 
de  foimc,  &c,  avec  une  troilieme  à  laauclic  on  les 
rapporte ,  ou  dans  laquelle  on  les  coniïaeie. 

CORRESPONDANT,  f.  m.  m  imnts  dt  Conm. 
^etlbnne domiciliée  dans  un  lieu,  êc  avec  laquelle 
ime  autic  peiioBne  léiidaïKe  dans  ane  «un  ville  ou 
pays,  eft  en  commerce  debenqneoude  marchandife. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  cnmfpordant  & 
«ommijhnnaire  ,  elle  eft  bien  légère  ,  Si  leurs  fonc- 
tions lont  à-])eii-j3rc>  les  mêmes.  COMMIS- 
SIONNAIRE. Diilionn.  dt  Comm,  (G) 
•  CORRESPONDRE ,  v.  n.  avoir  relation  avec 
.  qpdau'^ ,  l'avnr  ttn^ondéÊU  ou  ttte  le  fien.  {fi\ 

CcMtRuX>R ,  f.  m.  um»  itArdutèamw.  On  en- 
tend par  ce  mot  une  pièce  fort  longue  6c  affTez  étroite, 
Servant  de  dégagement  &  de  pièce  commune  à  di- 
vers :ipiiartcmcns,  en  «fagc  à  la  campagne.  Ils  ont 
ccLiiiL  commode,  qu'ils  évitent  les  antichambres, 
tpii  otLiipcnt  beaucoup  de  tcrrein  dans  un  lieu  ferré, 
èc  dont  on  ne  peut  fc  palTcr  pour  précéder  une  cham- 
bre i  coucher,  loriqoTonne  pnn^  pasde  corridor; 
néanamias  on  ne  prât  diftonvenii  qae  ces  derniers 
ÏMit  l'iticonmiodîte  d'occafionner  beiiicoup  de  bruit 
dans  les  pièces  voUincs ,  à  caufc  de  leur  communi- 
cation avec  tout  le  bâtiment;  de  manière  qu'ils  ne 
font  pins  guère  d'ul'agc  que  d.ins  les  étages  en  gale- 
tas &  dans  les  communautés  rcligieufés ,  oit  ils  font 
iïMblumcnt  indifpcnfablcs. 

La  proportion  de  ces  corridors,  c'eA-à-dire  le 
rapport  de  leur  largeur  avec  leur  longueur,  eft  ar- 
mnire;  çoquoî-mdiftraitdestafeaies,  quidoi» 


COR 

vent  avoir  des  dimenfioQS  iclativcé  &  iêar  liâ^.' 

VoycT  Galerie.  {P) 

rr,.RR!Df)R  ,  en  Fortification  ,  fi^nific /<  cAwwi  ^«i 
reprit  loue  autour  dt  U  place  ,J'ur  le  eord  dit  f»ûi  tn  dt- 

hors.  Ccinotvie«dennlien<eridbre*ouiiel'elpa- 

gnol  e#ridor. 

On  l'appelle  aufll  ekimin  cnmrr  ;  &  même  ce  der- 
nier eft  à  préfent  le  feul  ufité ,  parce  eft  COI»* 
vert  du  glacis  ou  de  Pefplanade ,  qui  lin  fett  comme 

de  parapet.  Chemin  couvert.  Le  ccrrUte 

eft  large  d'environ  fix  toiles.  Ckumhrs.  (Q^ 

C.OKRK»ER  ,v.  nÙ.  vnyfj/fir//jff></if«<»«e^/;o/rf 
de  rad/eUi/ CORtttcr  ^CORRECTIF,  &  du  fubfiart- 
f/CoRRienON. 

CORRlceR,  ttrtnt  d'Imprimerie  ;  c'eft  une  de» 
fendons  principales  que  le  compofitew  eft  obfifé 
de  faire.  Après  avoir  levé  la  curreôion  dans  (on 
compoftcur ,  il  couche  fa  forme  fur  le  marbre ,  &  la 
delll-rre  ;  enl'uite  il  corrige,  par  le  moyen  d'un  petit 
inftitJtricnt  appelle /Joii/f ,  les  fautes  qui  ontéténur- 
qitéci  par  le  corre^lcur  en  mirge  de  l\|ireuve. 
Compositeur  ,  FoRM£>  Marbre  ,  FoiUTTg» 

Corriger  un  cfuvalf  v«y*{,  Châtier. 

*  CORRIVAL,  f.  a.  wi  autre  qtii  avait  avec  cp* 
lni>â  un  rvSÊaia  commun.  t''<",  <:  <i  l'anieU  CoMRC- 

LATIF,  la  raifon  de  cette  dorininon  ,  qui  n'eft  bi- 
farrc  qu'en  app.irence  ;  &  jiourquoi  elle  feroii  in- 
exacte ,  fi  j'avoiî,  dit  u:i  irîv.'i.j.'  tjî  ciiui  ijui  a  un 
rutjj'tiiu  commun  a^^c  un  autre.  Lecornya/ l\elïpaet- 
lui ,  c'ciï  l'autre. 

CORROfiORATIF,  {Médec  TH^^ptut.)  ptyti 
FoRTiriANT  &  Tonique. 

CORRODÉ,  adjed.  CORROSION,  fubft.  Ces 
mots  ne  font  d'nfage  qu'en  Phyfiqne ,  &  fiir-toiit  ea 

Médecine ,  pour  dire  ron^^c  Se  j!tion  de  ronger;  ainfi 
on  dit  une  pierre  dont  lajurface  a  ctè  corrodée  (c*eft-à- 
dire  rongée')  par  les  eaux  €f  par  l'adioit  dt  l'air.  On 
dit  aufTi  la  comfon  dts  chairs  par  un  tdttrt.  Au  (efln 
le  fubllantif  ro/rQ|&ien'ayantpoint  d'équivalent,  eft 
plus  en  ufage  que  umdi.  (O) 

CORROI ,  r.  m.  (ÂrOitta.  Maf.  Hydraul.)  eft 
un  maflîf  de  terre  franche  ou  dcgiaile  que  l'on  pétrit 
entre  les  deux  murs  d'un  canal  oti  d'un  baflin  ,  pour 
retenir  l'eau  à  une  CLTt.iine  hauteur  ;  ou  entre  le 
contre-mur  d'une  folfc  d'uifance  ou  un  puits,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  le  corrompe  :  il  doit  (t  lier  avec 
celui  du  plafond ,  qui  doit  régner  de  la  même  ^aî^ 
feur  dans  toute  fon  étendue. 

OaneditpoimmMnnaidraimMa  maismaii^ 
fif  ou  »JM  titmifi  A  ciment.  {K) 

CO^KO\V.K,  m  Arcki tic!,  eft  bien  pôtrîr  î:i  chaut 
&  le  fable  par  le  moyen  tlu  rabot ,  pour  en  taire  du 
mortier.  C'cft  auffi  ]iL  irir  i*,:  battre  au  pilon  de  Ju 
terre  claife,  pour  en  taire  un  corroi, 

•  cfORROMPRE.v.  aa.(i'(f<'r<tiSt;)eipRao<ieni> 
pnintée  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  ganerene  du  corps  » 
dctranfportée  aféntdenone;  ainli  on  eoeur  c«r«i 
rompu  cft  un  homme  dont  les  mœurs  font  auffinuU 
faincs  en  cllc«-mèmcs ,  qu'une  fubftance  qui  tombe 
en  pourriture  ;  5:  aulTi  cnoquantes  ]>our  ceux  qui  les 
ont  innocentes  &  pures ,  que  le  (peâacle  de  cette 
fubftance ,  &  la  vapeur  qui  s'en  exhale,  le  lèriokaC 
pour  ceux  qui  ont  les  fcns  délicats. 

CORROMMtE,  (Pfyjtq.)  •••OJ  'î  CORRUPTIO»,- 

CoBROMPWt,  (Jrt  nUdi.)  c'éft  altérer  la  ib«n& 
Le  pannierde  mon  habir  eft  tommpu,  Les-Mfifti- 

ques  ont  fouvcnt  carrompu  les  textes  ficrcr. 

Corrompre  vn  cuir  ,  tirjn:  Je  Comiyrut,  qui 
fignitie  le  ployer;  jinfi  ces  anifans  dilént  corrorHprt 
un  cuir  des  quatre  quartiers ,  c'cft-à-dirc  le  plier  de 
patte  en  patte  piour  lui  coitper  legtwn.  fign^  CoR* 
ROYIR  /a//. Comywr. 
*  CoKROMME ,  {Maimf,  ta  Jbit)  cVft  mettre  phii 
flaflKNnrde'Éîl  diarla  pretnitre  maille  de  cotpvi 
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eu  dam  In  première  éeOtdufàpVtf 
l'étofle  de  le  rayer. 
CORROSIF,  a^.  {Mm. mU.  <m)  Fvh  Cavs 

TIQUE. 

CORROnVf  (Oimù.)  nom  qu'on  a  donné  à  cer- 
tains menftnics  capables  de  contcaûer  rapidement 
une  union  réelle  ou  chimique  arec  dcc  corps  d'un 
oSu  dur  &  ferré  }  &  de  furmonter  par  conféqucnt 
par  leur  affinité  avec  ces  corps ,  Famiéfion  aggriga- 
tive  des  parties  intégrantes  dos  mêmes  corp».. 

C'eft  préeilcment  par  ce  degré  d'affinité  qu'i!  l'aur 
déterminer  la  propricte  qu'on  a  deM^nce  p.ir  la  pré- 

-  tcodue  oornfivtUàc  ces  menllrucs ,  ou  par  leur  torce, 
wBMàt  violence ,  &c.  Toutes  ces  oénonuBations 
«frinattdesaualités  abfolues,  potttat  des  notions 

.  ^aleBwat  finiaes ,  puilijue  toute  dtflblntioa  cfaiini- 

rAippofe  une  aaion  réciproque  du  menfinie  & 
corps  diflbus  :  enfortc  que  ces  exprelHons  de 
mcnftruc  &  de  ccrps  diiTous ,  ne  font  pas  cllci-m2- 
mes  trop  exaâes,  puisque  dans  tous  ks  cas  de  dil- 
folution  chimique ,  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps 
^  cootraâe  l'union  ^e  cette  diflblution  exprime, 
pcotêtrerq^ardé  indifféremment  comme  le  menf- 
.fine  oa  cooDe  k  coips  diflous.  yoym  MiatSTKVB. 
An  reile  les  mciifliues  qu'on  défigne  conununi» 

ment  par  In  qualificntion  de  corroffi,  font  fur-tOOt 
les  acides  minéraux ,  les  fels  alkaiis,  la  chaux,  & 
certains  Tels  métalliques  furchargés  d'acides,  yoyt! 
Sel.  Le  titre  de  tomfif  a  été  domié  à  ces  corps ,  iori- 

S'on  n'a  évalué  leur  aâk>a4)ne  par  leurs  encts  fen- 
tes ^  &  l'ufage  de  ce  mot  a  ete  confirmé  lorfqu'il 
cftdevtas  théorique  >  qu'il  a  défigoé  un  agent  phy- 
fique  compris ,  ou  du  moins  tx&pk  dans  les  lems 
oh  les  aeens  méchaniques  ont  été  tes  feuls  que  les 
philofophcs  ayent  voulu  admettre  dans  la  nnti-ic; 
&'  ces  teins  ne  iont  pas  ioin  ,  ni  abfolument  pafies 

Les  c\j;ri.iriun-.  de  la  claflc  de  ccllc-ci  iubhrtent 
ibuvcnt  dans  les  Iciences,  long-tcms  après  qu'on  en 
a  nconnu  la  âuflêté.  Le  langage  clùmique  eft  plein 
dft  ces  dénominations  qui  doivent  leur  nailTancc  à 
l^nonnce ,  aux  préjugés  ou  aux  théories  de  nos 
prédéccfleurs.  On  peut  Te  fervir  cepeqflant  de  la 
plupart  Tans  conféoucnce  ,  ce  me  (emble ,  quoiqu'il 
fût  apparemment  pini  utile  de  let  ehendonncr  aMo- 
lument.  {b\ 

CORROSION ,  ou  txifion  de  parties  falidcs  par 
Ufu  humeur  acre.  (MalaJiei.')  Elle  eft  l'effet  de  la  dif- 
folution  des  humeurs ,  ou  de  quelque  acrimonie  al- 
iatoefc  ftepriquegiiironge  le  tiffii  des  parties,  & 
partt  les  détruit.  Le  remède  vraî  de  la  ewnfion  coo» 

fiftc  à  détruire  ]?.  qualité  fccptique  (les  humeurs,  8c 
à  leur  rendre  leur  quahie  bahanuquc  par  l'uiagc  des 
adouciflians,  des  induilans  &  des  agglutinans. 

•  CORROYER  UN  CUIR ,  (^Conoytur.)  opéra- 
tion qui  confifte  À  donner  aux  cuirs ,  en  forunt  des 
nains  du  Tanneur,  des£içons  qui  les  rendant  plus 
Mes,  plus  Toupies,  nîas  agréables  à  la  vue  ,  les 
diipownt  aux  uiages  ou  Ceinturier,  du  SdUcr ,  du 
Bourrelier ,  &  d'autres  ouvriers.  On.  donne  ces  là- 
{Ons  au  bceuf ,  à  la  vache,  au  veau  &  au  mouton  , 
mais  rarement  au  boeuf.  Au  reftc  le  travail  du  bœul 
ne  différant  point  de  celui  de  la  vache,  on  pourra  lui 
Appliquer  tout  ce  que  nous  allons  dire  de  ce  dernier. 

Travail  de  la  nwb  m»*,  OU,  comme  on  dit ,  r«- 
tttfiiit.  Le  Cotroyeur ,  en  recevant  la  peau  tannée , 
commence  par  llinmeâer  à  philieuis  reprilés  ;  il  le 
frrf  pour  cela  d'un  balai  qu'il  trempe  dans  de  l'eau. 
11  roule  la  peau  hnmcflée ,  puis  il  la  jette  fur  la 
claie,  &  la  foule  aux  piés.  Cette  manœuvre  s'ap- 

Îelle  le  défoncemtnt.  La  claie  eft  un  affcmblage  de 
fttoos  flexibles ,  enttclaccs  dans  des  traveriés  cm- 
monotiées  fur  deux  montans.  Le  défoncement  fe 
donne  ou  à  pié  nud ,  ou  avec  un  foulier  qu'on  ap» 
feiler<g|iM^,  qui  ne  difiëie  du  feiilter  oxdiniiie 
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que  pr.r  des  bouts  de  cuir  fisrî  dont  lieft  revêtu  .in 
Bout  Si  au  talon.  On  aiîpcllc  ees  j^arnitiires  contre- 
forts. La  peau  pliée  d'abord  de  la  tete  à  la  queue ,  & 
les  pattes  dans  le  pli ,  cil  arrêtée  avec  un  pie,  6c 
frappée  fortement  avec  le  talon  de  l'autre.  Ce  trar 
vail  s'appelle  le  rtfituUmtiu,  On  donne  à  la  peau  des 
rcfoidemens  en  tout  fens  ;  la  change  de  face ,  & 
on  la  tient  fur  la  claie,  8c  feus  les  piés  ou  l'efcarjMn , 
tant  qu'on  y  apperçoitdes  inégalités  un  peu  conft- 
dérablcs.  'Oyt:^  JanK  la  Planche  du  Corroytur  un  ou- 
vrier en  A ,  qui  défonce  &  refonce  fur  la  claie.  Alors 
on  la  déployé  ,  pour  être  écharnù  ou  dr.iyét  ;  on  fe 
fort  indiilinuement  de  ces  deux  mots.  Ceux  qui  di> 
fent  itktmk,  appellent  le  couteau  à  échamcr,  ichar. 
noir:  ceux  qui  difent  </r<«yéi, l'appellent  elr^yoin, (.a 
drayoire  eftunc  cfpccc  de  couteau  ft deux  mandws  , 
tant  foit  peu  tranchant  &  affilé,  qu'on  voit Jig.  j. 
La  peau  eft  jetiée  fur  le  chevalet  ;  &  l'ouvrier  la 
fixant  entre  fon  corps  &c  le  bout  du  chevalet,  enleva 
avec  la  drayoire,qu'on  nonime  aufTi  couteau  à  revers , 
tout  ce  qui  peut  y  refter  de  ehair  .ijircs  le  travail  de 
la  tannerie.  On  voit  en  B  un  ouvrier  au  chevalet, 
La  conftruâion  du  dievalet  eft  fi .fioipie,  qu'il  ferait 
fuperflu  de  l'expliquer.  '  . 

Loffi|ue  la  peau  eft  drayée  eu  édwmée ,  on  fiiit 
un  trou  i  chaque  patte  de  derrière  ;  on  pnfTc  dans 
ces  trous  une  forte  baguette  qui  tient  la  peau  éten- 
due ,  &  on  la  hifijcnd  à  l'airà  des  chevijles  ,  .'i  i'.nde 
du  crochet  qu'on  voit  fg.  i.  On  appelle  cela  mettre  à 

rtffui. 

Quand  elle  eft  à  mtoitté  feche ,  on  Ilnuneûe  corn* 
me  au  défblicement ,  &  on  la  rdbule  fur  la  claie 
pendant  deux  ou  tr<MS  heures  plus  ou  moins  ,  félon 
que  les  foffes  qu'on  y  remarque ,  &  qu'il  faut  effa- 
cer, font  pins  ou  moins  confidérables.  Cette  ma- 
ncx  in  le  ,  tju'on  appelle  rcunu,  fe  donne  fur  la  peau 
pliee  &L  dépliée  en  tout  fcns,  comme  au  défonce- 
ment. La  jicau  retenue  fe  remet  à  l'cffui  ;  mais  on 
la  lailié  fecher  entièrement,  pour  Xappwmr^  c'eft» 
à-dire  lui  donner  un  dernier  refoulement  à  fec. 

Cela  6it ,  on  la  mmmpt.  trardl  /exécnt» 
avec  un  inftrument  de  bois  d'un  pié  ou  environ  de 
longueur  fur  fix  pouces  de  largeur ,  plat  d'un  côté , 
arrondi  de  l'autre,  travcrfé  ù  (a  (urface  arrondie, 
félon  fa  largeur,  de  rainures  parallèles,  cjui  forment 
comme  des  cfpcccs  de  longues  dents ,  &  garni  à  ion 
côté  plat  d'une  manide  de  cuir.  On  appelle  cet  inf- 
trument  une  Mimflk.  Il  yen  a  de  différentes  fortes, 
fekm  les  diflereoiesiiianemne»!  ^'VK^fs-  ^'  '<'> 
'  >.  L'ourtier  palTe  la  mon  dtms  la  mankle ,  place 
la  peau  fur  un  établi ,  &  conduit  la  pomclle  en  tout 
fcns  fur  la  peau,  en  long,  en  large,  de  chair  &C 
de  fleur.  11  faut  oblcrver  que  la  peau  dans  cette  ma- 
nœuvre n'ert  pas  couchée  à  plat ,  &c  que  la  portion 
,ic  l'ouvrier  corrompt,  eft  toujours  comme  roulée 
e  deffous  en  deffus  ;  de  cette  manière  la  pomelle. 
en  agit  d'autant  mieux  fur  le  pli.  f'^ayt{  fig.D^'iiXk' 
ouvrier  qui  corrompt  if.  tire  a  la  pomelle. 

Lorfquc  la  peau  a  été  corrompue  &  tirée  \  la  po> 
mclic  ,  on  lu  ria  en  fuif.  Pour  ccr  eifcr  on  a  du  luif 
dans  une  grande  chaudière;  on  le  tait  chaufferie 
plus  chaud  qu'on  peut,  on  en  puile  plein  un  jKtit 
chauderon  :  on  a  de  la  paille ,  on  y  met  le  feu  ;  on 
paffe  la  peau  à  plufieurs  rcprifes  au-deffus  de  ce  feu , 
afin  de  l'échauffer,  d'ouvnr  fcs  pores ,  &  de  la  dif- 
pofer  à  boire  mieux  le  fuif.  On  prend  une  cfpece  de 
lavette  ùê/bt  de  morceaux  d'ctcnTe  de  laine  ;  on  ap- 
pelle cette  lavette  peùnt  ou  pfon.  Voyez  la  fig.  S. 
On  la  trempe  dans  le  chauderon  de  luif,  &:  on  ia 
palTe  de  (leur  &  de  chair  fur  toutes  le^>j'artles  lie  ia 
peau.  Ce  premier  travail  r..  liUri:  pa',  pour  mettre  la 
peau  convenablement  en  lu;t  ;  on  le  reitcie  en  ei.- 
ticr,  c*eft-à-dire  qu'on  la  repaffe  fur  un  nouveau 
feu  de  paille  )  &  qu'on  l'imujw  de  rechef  de  îiiif 

Mm  if  .  ' 
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ayec  le  gipon.  On  la  met  enTuite  tremper  dans  m 
tonneau  d  eau  froide,  du  fotr  au  lendemain ,  c*eft-à- 

dire  environ  <lix  à  dou^e  heures.  On  la  tire  de  ce 
bain  pour  la  refouler,  6c  en  taire  <oriir  toute  l'eau  : 
elle  eA  pliée  dans  ce  travail ,  comme  au  dctbnce- 
ment.  Lorfqu'on  s  appcrçoit  qu'elle  cA  aâiezfouice, 
en  la  cr//>/V.Pour  la  a-ôo>r,on  tourne  la  fleur  Mkn^  ! 
«il  le  côté  de  chav  eft  poft  iur  la  ufalc  ;  MpoM  | 
bpome  lie,  &  on  h  «ondok  fur  toute  cette  liirMce,  • 
puis  on  la  rrfroj/^.  Rihott^cr,  c'eft  mettre  !e  côté 
de  chair  en  haut,  &  jwlTcr  la  pomellc  fur  le  côté  i 
fie  la  fleur.  Ptnir  bien  entendre  cette  manoeuvre,  il 
taut  Ce  rappeller  que  pour  i'e  lervir  de  la  pomclle  on 
roule  la  panie  fur  laquelle  on  travaille ,  de  dcflbus 
ca  deflus ,  &  ^e  par  conféqueiu  il  ^t  ^ue  le  côte 
^'on  veut  traTiuiûr ,  foit  toftjoon  appbqoé  contre 
la  taUe ,  &  l'autre  câté  flahant. 

Quand  la  peau  «ft«rèpte 4e  chair  frrèbronflSe  de 
fleur ,  on  l'étend  fur  la  tahlc  ;  on  l'clTuic  fortctnent 
avec  des  hhtrnuTts  ,  cm  te?  piei-C's  de  chair  qui  ont 
ëtc  enlevées  de  la  peau  avec  l,i  ('.rayoirc,  puis  on 
l'<tire.  On  a  pour  celle  manoeuvre  un  morceau  de 
fer  plat ,  dpais  de-daqAiix  ligMl,  &  large  par  en- 
bas  de  cinq  h  fix  pouces  ;  lajnrtie  étroite  forme  la 
poignée ,  &  la  partie  lane  &  drcttlaire  «ften  plan 
incliné ,  &  arrondie  par  Ion  tranchant.  t'eiirt, 
fig.  2.  On  conduit  cetinftruroentà  forcedewas,  de 
fleur,  fur  toiuc  la  pe.iii ,  pour  l'unir  8c  i'étendrc  ; 
c'eft  ce  que  tau  l'ouvrier  C:  alors  la  peau  cft  prête 
i  recevoir  le  noir. 

Le  noir  eA  compofé  de  noix  de  galles  &  de  fer- 
tailles»  qu'on  fait  chMAr  dans  delà  biene  aigre;  : 
«u  lûea  on  laiffe  le  tout  «Muper  dans  un  tonneau 
pendant  un  mots  en  M  deux  en  hyver,  moins 
qu'on  ne  tienne  le  tonneau  à  la  cave.  On  donne  le 
noir  à  la  peau  avec  une  broffc  ordinaire ,  ou  un  gi- 
pon ,  on  la  trempe  plufieurs  fois  dans  la  teinture,  &: 
on  la  paflé  fur  la  peau  de  fleur  ;  jufqu'à  ce  qu'on 
S*açperçoive  que  la  couleur  a  bien  pris  :  fi  le  noir 
nauToit  ,  ce  leroit  parce  qu'il  feroit  trop  épais  ; 
Soif  on  y  jetteroit  im  ou  deux  féaux  d'eau.  Quand 

nreniier  noir  eà  donné  &  que  la  p^H  cA  dibrée 
«ua  demi^he,  on  la  retient:  la  nurttrdant  ce  cac* 
ci,  c'eft  l'étendre  fur  la  table  &  y  repaffer  de  fleur  , 
&  fortement  l'ttirc  ,  julqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive 
eue  la  peau  c(i  bien  unie ,  dcqne  le  pain  eft  bien 
4crali  :  c'eft  le  terme. 

Alors  on  donne  un  fécond  noir,  appellé  noirdtfoU  ; 
c'eft  un  nêlaaee  de  noix  de  galle ,  de  couperofc ,  & 
de  gomme  araolque  ;  on  a  foin  d'étendre  bien  égale- 
ment la  couleur  ;  on  fut  Ckher  «otieccment  la  peau. 
On  la  remet  feche  fur  la  table.  On  a  de  la  bierre  ai- 
gre ,  on  en  charge  la  peau  avec  un  morceau  d'é- 
tofe  ,  on  la  plie  de  patte  en  patte  ;  on  prend  une 
moyenne  pomelle  de  bois,  on  la  p.)!Tc  lur  la  fleur 
qui  touche  par  conféquent  la  table,  puis  on  rcbrouffie 
nir  h  fleur  arec  une  pomelle  de  liège  :  cela  s'appelle 

Apras  l'avoir  rèbroufllée  j  onlaouniecncorede  I 

bierre ,  qu'on  chafTe  avec  une  torche  Je  crin  bouil- 
lie dans  de  la  lie  de  chapelier  :  après  quoi  on  prend 
le  valet  qu'on  voit J%.  /2.  on  ferre  par  fon  moyen 
la  peau  lur  la  table ,  du  côté  de  la  tête  :  ce  valet 
eft  un  morceau  de  fer  recourbé ,  dans  la  courbure 
duquel  la  table  fie  le  cuir  peuvent  être  reçus  ;  il  a 
vn  pouce  de  largeur,  fur  environ  un  pié  de  long. 
On  achevé  dn  nettoyer  fa  peni  avec  Vétire,  d'a- 
bord du  cM  de  la  fleur,  enfmte  du  cdté  de  b  chah-  ; 
avec  cette  différence  que  l'i^tire  qui  fcrt  de  chair  cft 
on  p««  tranchante.  On  l'clTuie  de  fleur  &  de  chair, 
après  ce  travail  ;  on  fe  fert  pour  cela  d'un  vieux 
bas  d'eftame  ,  qu'on  appelle  le  t/uicau  :  après  quoi 
<M>  Véciaircit, 

<^ae  AsoB  fe  donne  liralaneat  de  flair  :  Oit  le 
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icit  ffmt  cdn  daiîic  de  f^pino^nette ,  qu'on  a  laiT* 
tt  macérer  &  fermenter  pendant  vingt  -  auatn  heu- 
res ,  après  l'avoir  Oerafée.  On luAlcie CO^defleUT 

feulcment  ,  avec  ce  inc. 

Quand  la  peau  ci:  iulhée  ,  il  ne  rcfle  plus  qu'à  lui 
donner  le  :  on  entend  par  le  grojn  ,  ces  cfpcccs 
4eyifimc»  qu'on  apperçok  à  la  peau.  Pour  les  com- 
■nMHwer,  •n  a.jplié  la  peau  la  fleur  cftdedaaa»  &  on 
1^  prefliie  H  l'élire  en  plufleun  Ans,  comne  nnni 
l'avons  dit  plus  haut.  Et  pour  l'achever ,  on  la  drefle 
ou  plie  la  fleur  cn-dedans ,  après  fon  premier  luftrc  ; 
1°.  de  quatre  iaux  aviartiers ,  c'cll-à-dire  des  quatre 
coins  ,  mais  un  peu  de  biais  ;  a'^.  de  travers ,  c'eft-â- 
dire  en  long  ,  œil  contre  œil  ;  3°.  en  lar^e ,  ou  de 
queue  en  tcte  :  on  fixe  le  grain  en  pre fiant  fortement 
la  peau  avec  l'étiré,  fleur  en^ledans,  dans  tous  ces 
fej».'Puisoa  pafle  Iz  peau  au  iiscond  luftne,  ipiis 
conqwle  de  hiieire,  d'ail,  de  vinaigre ,  de  gomme  ai«- 
bique ,  &  de  colle  de  Flandre ,  le  tout  bouilli  cnfcm- 
ble  ,  mais  appliqué  à  froid.  Ce  luftre  appliqué ,  on  ht 
plie  ,  &  on  la  pend  la  fleur  en-dedans  ,  en  ftlAntpit 
ier  la  cheville  dans  les  deux  yeux. 

TravtildaytÊMXMmn  à  ckairgraffi.  On  les  mouil- 
le d'abord,  puis  on  Us  boute  fur  le  chevalet  jufqu)k 
la  téte  :  le  bouoireît  un  couteau  ï  deux  manches  » 
droit ,  peu  tranchant  ;  c'eft  pourouoi  00  l'appelle  aufi 
coiutau  fourd.  Après  avoir  boute  la  partie  de  la  peau 
qui  doit  l'ctre,  on  travaille  la  tête  avec  la  drayoire» 
ce  cjiu  s'a]>i)ellc  dé(^ori;(r.  La  chair  étant  un  peu  plus 
cj)ai(re  \  b  tete  tni'.ullcurs ,  on  fe  fcrt  du  couteau  à 
revers  ou  de  la  drayoire  pour  cette  partiCffic  du  cou- 
teau ib«ird  pour  le  rcftc.  Ces  deuK  ITfilllitnit  ncli» 
t(»v«iitfapeaudeUcfaair-qwktannc«rpem]rannMr 
latflife.  Api^ Bd««i la fik ficher qitiereuiem,fl6 
on  la  ponce ,  c'eft-à-dixeou'on  palTe  une  petite  pietfn 
forte  &  dure  fur  tout  le  coté  de  la  chair ,  afin  d'ache- 
ver de  le  nettoyer.  Ce  travail  eft  luivi  de  la  niana  u- 
vre  par  laquelle  on  corrompt  ;  on  corrompt  la  peau 
de  quatre  quartiers,  on  la  rebrouflis  de  queue  en  t^ 
te, on  la  mctenftiif,& Ml'adieveooaimela vache. 

Travail  dts  wmmat  mtin.  On  ocouoence  par  les 
ibouner  41'énK  :  «e  travail  let  oMtoye  du  tan  qui  y 
efl  refté  attadté  ;  on  les  mouille ,  on  les  finde  &  roule 
■fur  la  claie  ;  on  leur  donne  l'hiulc  du  côté  de  la  flciff 
feulement  ;  on  les  met  an  bain  d'eau  fraîche,  on  en 
fait  fortir  l'eau  à  l'ctire  ,  ce  qui  s'appelle  ^coB/«r;  on 
leur  donne  le  noir  ;  on  les  repaflc  y  on  les  retient;  on 
les  feche  entièrement  ;  on  les  corrompt*  on  les  r^ 
broufl'e ,  &  on  les  pare  à  la  lunette.  I4e/Mraveft4in 
chevalet ,  qui  n'eft  pas  plus  difficîlei  aoaewvair  qon 
celui  du  travail  des  vaaes  naires,quoîqu'il  foit  fort 
difHrent.  La  peau  eft  fixée  à  la  partie  fupérieure  fur 
im  rouleau  ,  ou  fur  une  corde  au  défaut  de  roideau  ; 
l'ouvrier  parte  autoiu-  de  lui  la  liùcrc  qui  correfpond 
aux  deux  branches  de  fa  tenaille  :  cette  lifiercdcicend 
au  bas  de  fcs  fcfles  qui  la  tirent  fuififàmment  pour  que 
la  tenaille  morde  ferme  l'extrémité  de  la  peau ,  l'ap- 
proche de  lui,  &  k  tendcî  la  pemt  lai  prèfiate  In 
chair.  Sa  hmcneeftun  inlhiMimirAfe,  icaddable 
ï  un  palet ,  d'un  pié  de  diamètre  ou  environ  ,  percé 
dans  le  milieu ,  &  tranchant  fur  toute  fa  circontëren- 
cc  ;  les  bords  du  trou  font  garnis  de  peau.  L'ouvrier 
paflTe  la  main  dans  cette  ouverture  qui  a  iîx  ou  fcpt 
pouces  de  diamètre ,  &  conduit  lemndHntdehnh 
nette  (tu-  toute  la  furfiice  de  la  peau ,  pour  en  «d^ 
ver  lepeu  dccfaair  qui  a  pù échapper  à  rétite.LercAe 
du  travail  i'oqiédîe  comme  à  la  vache  noire.  Foye^ 
fiç.  E,  un  ouvrier  qui  pare  G.  la  tenaille  avec 
Ion  coriliH!  ;  &:  fi^.  7.  Ui  lunette. 

Travjii  Jii  uur  'iifd.  Il  n'y  en  a  que  de  boeufs  ficde 
vaclic!,.  les  iti'jiuille ,  on  lesfoulc.  On  les  tire  à  la 
pomelle  ;  on  les  rcbroulle,  on  les  boute;  on  en  COU* 
tinue  le  travail  comme  aux  vaches  noires,  ju^'an 
filif  qu'oi|  donne  trés^it,  de  àpJafieun  r^riwsde 
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met  an  bdnil'eàu  fraîche;  .1 
on  continue ,  comme  nous  Pavons  prcfcrit  pour  la  • 
vache  retournée ,  jufqu'au  fécond  liiftrc ,  après  !c-  ■ 
quel  Ofi  les  met  en  prcfle  ftrrc  iit-uv  ublcs  [lour  les 
applatir.  Pendant  tout  ce  travail ,  on  n'a  ni  conom-  , 
fu  ni  drefllé.  j 
Maïs  k  noir  n'efl  pas  la  feule  couleurqne  les  Cor-  j 
loyeurs- 4owMit  mix  peaux;  ils  en  mri^ent  en  : 

la  préparatten  endt  Uen»  dans  le  diAkimnife  de  ] 

Commerce.  Nous  nefipondons  ] -as  de  leur  fnccès ,  ' 
les  ouvriers  étant  vraiflemblablcTtunt  .mlli  caches,  ' 
lorfque  M.  Savari  faifoit  fon  ouvrage,  qu'ils  le  lont 
«ujounThai.  Le  jaune  fc  compofe  de  graine  d'Avi- 
gnoadt  dUun ,  demi-livre  de  chacun  lur  trois  pin-  ' 
«es  iPera  ,  qu'on  réddt  au  tiers. -Le  roiM^  ,  <te  bois 
de  Blréfll ,  deux  livres  fur  quatre  Aanrd^can  ;  ré(hii> 
fez  le  tout  à  moitié  par  Pcbullition  ;  tires  an  clair-,  ; 
remettez  fur  le  Brelil  même  auantité  d*eau  qwe  la 

Eremicrc  fois ,  réduite/  encore  a  moitié  par  une  cbul- 
tion  de  lix  heures  ;  rejcttcz  la  première  teinttire  fur 
Cetteiëconde ,  &  biflcz-lcs  toutesdeux  environ  deux 
heUkcf^  k  Breiil ,  &  fur  le  fen.  Le  vcrd ,  de  gauilc  ; 
inetca* unebdMe-die.yude  liir  fix  féaux  d'eau  ;  laif-  | 
]ès)wdjfr1etoiitpeDdanrquattehnif¥slpeiic4èu} 
«joOies  etrfubc  qnanelîvres  de  venMe»gfîs.  Leblanc 

ne  demande  lUCnae  prcpsruticn  particulière,  c'eft 
la  couleur  uijuie drinnr  ]y.iiTù  m  hi:i!e  ,  cciilctir  qui  - 
cft  d"aut,Trt  pKtS  belle  ,  qiif  le  ;.ii;n.ltre  un  cft  plus 
écUitant.  Pour  palTer^es  peaux  en  blanc,  on  les  com- 
mence comme  poorlet  antres  couicttrs  ;  cnfuite  on 
les  j»fle  en  biale^on  wdégrats  desChamoifeurs. 
f^gyy^êHAMOiagWB.^QninddlM'fent  iécbes ,  on 
les  refoule  à  fec.  On  les  corrompt, on  les  rcbrouflie 
des  quatre  quartiers ,  on  les  repare  i  la  lunette  ;  on 
les  refoule  à  fec  encore  une  fois ,  on  les  ponce,  on 
les  corrompt  derechef  &  rebrouflc  de  quatre  quar- 
tiers ;&  pour  les  rcdrd'cr  (ic  t;-ain  ,  on  ;cs  corrompt 

de  traverSf  de  de  qneuc  en  tctc.  On  n'apprête  ainû 
qpe  da  mdm  tt  des  Tmnc,  qii*«a  appefle/irM 

'  La  dMgrcnce  des  trintnres  n^én  apporte  point  aux 
travaux  ;  il  faut  feulement  obferver  que  celle  qu'on 

tlcftinc  être  paflces  en  jaune,  ne  fe  pafferrt  point 
en  Awn  ,  pnrcc  qr/i!  en  entre  dnnb  leur  teinture.  AVy. 
farticU  Chamoisei^R  ,  fur  la  manière  de  paffcr  les 
peaux  en  coidear  janne.  Voici  donc  le  travail  qu'il 
b!H  donner  sax.  peaux  qu'on  veut  teindre.  On  com- 
inence  par  les  broffer  du  cAtédebfeor  avec  des 
brofles  ni  molles  ni  rades;  on  les  tronpe  dans  l'eau; 
on  les  foule  dans  l'eau ,  on  les  défonce  au  fortî*  de 
l'eau  ;  on  les  drayc,  boute ,  ou  é'iourrc  ,  fclon  leur 

Înalité  ;  on  les  feche  ,  on  les  remet  au  bam  pcnir  peu 
c  tems  ;  on  les  refoule  dans  ce  bain ,  on  les  éccnilc 
à  l'étire ,  on  leiur  donne  une  huile  légère  du  côté  de 
ffïi^M'  feulement ,  on  les  met  à  eflbrcr  ;  on  les  retient 
avec  une  édn  de  cnivie  ^  on  les  feche  entièrement  ; 
on  lesIrameOe  avec  le  çpon  d'une  eau  d'alun,  fai- 
te d'une  !i\Te  de  cet  ingtidicnt  fur  trois  pintes  d'eau, 
on  les  met  cfforcr  ;  on  les  défonce,  au  moins  pen- 
dant deux  à  trois  heures  ;  on  continue  le  travail , 
crcpifTant  des  quatre  quartiers  ,  rcbrouiTant  de  tra- 
vers ,  &  féchant  entièrement  jufqu'au  moment  où  il 
foit  les  teindre  :  alors  on  leur  donne  de  fleur  la  cou- 
leur qa*'OBlbali»te'(  d'abord  de  queue  en  tête,  puis 
detfaTers.Onles'netlikher,  on  leur  doiinA  la  fé- 
conde couleur  quand  elles  font  toutes  fti:hes ,  on  les 
rcbrouffe  ,  &  on  les  fimt  comme  les  vaches  retour- 
I  nées.  Cela  fait ,  on  les  décrafle  au  couteau  de  revers 

I  fur  le  chevalet  ;  on  les  ponce ,  on  les  retire  des  Qua- 

tre quartiers  &  de  travers  ;  on  leur  donne  leur  luf- 
,  tre ,  avec  le  blanc  d'œuf  battu  dans  une  pinte  de 

i  la  couleur;  on  ks  iêcbe  entièrement,  ou  on  les  ef- 

{««  Ibileaieiiti  M  aime  lific  dto  vetw,  coi^ 
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la  voit/fm  fj.  &  on  ta  paffe  fin-  toute  fa  pean.  La 

liffe  des  Corroyeurs  n'elt  pas  différente  ,  m  pour  î,i 
matière ,  ni  pour  la  (orme  de  celle  des  Lingeres  ;  elle 
efî  feulement  plir;  jH'i.'.ntc  6i.  plus  forte. 

Travail  dts  vaches  étirées.  Après  qu'elles  ont  ctS 
mouillées ,  on  les  rebrouffe  avec  une  pomelle  à  Ufw 
ees  denu,  fans  les  avoir  feoltes  ai  défoncées;  oa 
Tes  draye  au  clMTalet,>onles  rebiouffe  destpntib 
amàen  de  oneue  en  tête  ;  on  les  mouille  de  flei^ 
•Btde chair,  Vtëi-nn  gipon  de  fcrgC,  mais  le  mouil- 
lage eft  léger  de  chair;  on  les  étend  fur  la' table,  ôh 
les  retient  avec  Pétire  de  ctiirre,  puis  on  les  preli'e 
à  demi-leches  entre  deux  tables. 

Travail  dts  tuirs  gris.  Ils  fe  fabriqucht  comme  les 
liffés  ;  mais  on  nls'leS'pallé'pdlnm uïalnfe  ,'dc  oo 
ne  les  Me  point. 

CoRRorm  wj  SABLE ,  tkti  la  PéHiun ,  c*eft 

le  paflcr  pluficurs  fois  fous  le  blton'&  le  couteau  , 
f>our  le  rendre  plus  maniable,  en  écrafer  toutes  les 
mottes ,  &  le  d-fpofcr  A  prendre  plus  cxndemrnt  les 
divcrks  empreintes  des  modèles  qu'on  veut  jcttor 
en  cuivre.  Fojti  FONDEUR  EN  St^BLF.. 

CoRROYCR  DU  BOIS,  (ilfcilHigll(rb.D  c'eiftle  dfc^ 
fer  pour  le  mettrc  encBtivkc,an'nlO]rena'^deiâi- 
-varlope-de  de-lamitope. 

CORRtUTER  LA  TERRE  GLAISE  :  les  Pelitrs  ét 

terre  ,  les  Fo:;rna!iffes ,  les  Sculpteurs  ,  &  les  Fontai" 
nurs,  (c  ter  vent  de  ce  terme  pour  exprimer  la  fa- 
çon qu'ils  donnent  à  la  terre  glai:e  cj'rils  veulent 
employer  dans  icurs  ouvrages  ,  en  h  pétliflabt  £t 
la  remuant,  fbitavectes'BIHas^liritlVI^'ldipîés. 

*  CORROTCR  tt  FBR ,  {Strrmtfki  Tiiainiifk, 

^outelltrit ,  5"  autrts  ouvritrs  enfcr.^  c'eft  le  préparer 
à  la  forge  ponr  éKffëréhs  Ouvrage*.  Ctttc  première 
opération  (fonfiftc  à  le  battt-e  fur  l'enclume  ,  pour  et» 
ôtcr  les  pailles ,  l'allonger ,  le  reforger ,  le  rcfouder. 

Corroyer  fc  dit  encore  de  l'adion  d'un  forge* 
ton  ijfù  de  plniieurs  barres  de  fer  qu'il  foude  cnfemi- 
lile  j  ifeo  iàit^lBoe.-$i  ihnioO  de  ces  battes  tifl  bien 
ia^nedebietanîte  ^dn  dit  dè  la  Iwre  entière  qu*- 
die  «ft  bieta  MrnvyA. 

CORROTEUR ,  f.  m.  artifan  qui  a  le  droit  de 
corroyer  &  faire  corroyer  les  cuirs  ,  en  qualité  de 
membre  d'une  communauté  de  ce  même  nom.  Voy, 
Corroyer  les  cuirs  à  l'urncle  Corroyer. 

Les  ouTiiers  wn  donnoient  la  dctnîeie  prépara* 
tion  aux  cuitsanlôrtirdes  intiati'des  Tanneurs ,  foi<- 
noient  autrefois  quatre.  cdumiiMmék»  afib^écs 
Cmoyiurs  ,  SatuhvyeuTS  ,  OiMbinrAHM  ,  ftj'nwrr, 
Les  Corrar^'tars  travailloicnt  les  cuirs  blancs  ,  les 
U.i'.idroycuTS  les  cuirs  de  conlart",  les  Cordoiianiers 
ne  préj;a:oîenl  que  les  tordoiip.ns  ou  cfpcces  de  ma- 
roouins ,  cniîn  les  Sueurs  donnotent  aux  Cuirs  le  fuif 

la  grailTe.  On  ne  lait  pas  la  datb  de  la  réunion  de 
ces  coittmuMutès  ;  mats  oa  ne  conlioiik  plus  ijne  la 
conmninauté  des  Comfmn,  dont  les  fiuuts  ibnlt 
de  1345. 

Cette  communauté  eft  régie  pir  huit  jiirés ,  dont 
quatre  font  appcMés  jurés  de  la  confervaniyn ,  &  les 
autres  ,  Jurés  de  la  rijitation  royale.  On  élit  tous  les 
ans  deux  jurés  de  la  confervation ,  &  il  en  fort  deux 
jurés  de  la  vifitation  ;  ainfi  lent  jurande  dure  quatre 
ans ,  favoir  denzans  1  la  «oafifïta^y  fie  deux  jui» 
à  la  vifitaiSon. 

Vn  maître  doit  avatft  qtie  d'être  juré ,  av^  été 
pendant  un  an  receveur  ,  c'cft-à  dirc  avoir  fait  la 
perception  de  tous  les  nouveaux  droits  ,  tant  de  ré- 
ception que  de  lotifTage  ,  ordonnés  jvir  la  déclara- 
tion du  7  Juin  1691,  pour  acquitter  les  dettes  de  la 
communauté. 

La  vifitation  loyale  <b  fidt  tous  les  mois  par  les  jn> 
iét  thni[i)«Mrclwtlel  C«Ti9«aM;niaisils*eniUtttii0 
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autre  tous  les  doux  mois  par  les  jur^S  Corroyturs  &  • 
Cordonniers  ,  chez  les  maîtres  Cordonniers. 

Il  y  a  encore  deux  autres  jurés  pour  la  marque  des 
cuirs  ,  qu'on  appelle  Ittjarét  Ju  nurwm. 

La  dilcqpiliiie  deiECMecaiiiiiiaiiaiité  cftApwprès 
(  la  même  que  celle  Je  lotîtes  les  autw»  c«— nawités . 

CORKUCHE,  mU.)tf«S»'v^^?OT- 
tugal  dajisrEftnaïadouM»  fur  nae  linctc  de  même 

nom. 

CORRUGATEUR  ,  f.  m.  {Ànat.)  mufcle  qui  fcrt 
au  troncfement  des  fouxciis.  Sourcils. 

CORRUPTIBLE  ,  ad),  defigne ,  au  Moral ,  ce  qui 
peut  Être  corrompu  ;  au  Phyuque ,  ce  qui  peut  fe 
conompre.  Corruption. 

•  CORRUPTEUR ,  f.  m.  (  MoraU.  )  M  fe  prend 
plus  qu'au  fîçiiré  ;  celui  qui  porte  dam  les  moeurs 
«'un  autre  la  dépravation  qui  rcgnc  dans  les  ficiincs. 

CORRUPTICOLtS,  f.  m.  pl.  (/^///.  f«/^)ront 
fîcs  liérétioucs  EutyctiiL'iii  ;|tiL  panircni  vcriTyii  ^3  i 
de  Jcùis-Cnri(l ,  &  qui  curent  pour  chef  Severc, faux 
.jntfîarche  d'Alexandrie. 

Cette  Teâe  na<|uit  en  E^pte  ;  car  Severe  ^^taiu 
Ktrré  ft  Alexandrie  y  fo&imt ,  que  le  corps  de  }efns- 
Chrift  éiott  corruptible ,  que  les  pères  ravment  re- 
connu ,  &  que  le  mer ,  c'étoit  nier  la  vérité  oc  la  paf- 
fion  du  S.uiveur. 

D'un  autre  côte  Julien  d'Halicarnaflc*,  autre  Eu- 
tychien  aulTi  réfugie  en  Egypte,  foùtcnoit  que  le 
corps  de  Jclus  -  Chnrt  a  toujours  ctc  incomiptible  ; 

Îic  de  dire  qu'il  ctoii  corruptible  ,  c'étoii  admettre 
!  la  dUHnâion  entre  Jefus-Cbrift  Ac  le  Verbe ,  & 

Kcon(2qtient  deux  natmcs  en  Jefus-ChriA.  yoyti 
rycHiEN. 

Le  peuple  d'Alexandrie  fe  partagea  entre  ces  deux 
Opinions  :  le»  parnlan^  de  Scvcrc  turent  appelles 
CorrupticoUs  ,c'ci\'^-àïfe  adorateurs  du  corrupti- 
ble ;  &  ceux  de  Julien  ,  IncorruptikUs  ou  Phantafiaf- 
Ut.  Le  clergé  d'Alexandrie  &  les  puiâances  fécuUÔ-  1 
les  fiivorilèrein  les  premiers  ;  mau  les  moines  &  le 
peuple  tinrent  pour  les  féconds.  Di3.  dt  Trtv.  (G) 

CORRUPTION,  (.  {.  ta  Pkilofophit,  eft  l'état  par 
kqnel  une  chofc  celTe  d'être  ce  qu'elle  étoit  ;  on  peut 
dire  que  le  bois  eft  corrompu  ,  quand  nous  ne  le 
voyons  plus  lubliilcr,  &  cju'.iu  lieu  du  bois  nous 
trouvons  du  feu  :  de  mâmc  1  œutell  corrompu, quind 
il  cclTe  d'être  m  (Mlfte^e  nous  trouvons  un  pou- 
let à  fa  olace  ;  car  «enajpiHW  n'eâ  pas  pris  ici  dans  le 
■  icm  nugmc.  Do-là  cet  axiome  de  Plulolbphie ,  que 
ie  tom^àm  JTiau  diafi  ^  U  giniraûon  d'unt  aum. 

La  eomption  diffère  donc  de  la  giniration,  comme 
^ux  contraires  différent  l'un  de  l'cjutre. 

Elle  diffère  de  l'altération  ,  comme  un  plus  grand 
d'un  moindre  ,  ou  comme  le  tout  de  lii  partie.  Une 
choie  eû  dite  tliirit  lorfqu'elle  n'ell  pas  tellement 
diamée  qnVw  ne  la  puiffe  recoonoître,  &  cju'clle 
conl&ve  encore  Um  ancien  nom  t  mais  après  la  cor- 
npàant  ni  Pua  ai  l'antre  ne  fubfifient  plus,  ^oyt^ 
Altération. 

Maib  comme  dans  la  génération  aucune  matière 
n'ctl  vériiablement  créée  ,  alnfi  dans  la  corruption 
rien  n'câ  réellement  anéanti ,  que  cette  modifica- 
sioa  particulière  qui  conllituoit  la  forme  d'un  être , 
Âc  cpn  le  déwrmiooit  i  être  de  telle  ou  telle  cfpccc. 
yeyt^^  FORMt  ^GilliRATiOM.  Chambtrs. 

Les  -anciens  croy  oient  foe  pitifieurs  infeâes  s*eo- 

gendroient  par  corruption.  On  regarde  auîoiirdlmî 
cette  opinion  comme  une  crrc.ir  ,  qjoii;ii'(.-lle  pa- 
roiffc  appuyée  par  des  expL-nentes  ;ouinaiic-res.  En 
tffctjCe  qui  le  COI  rompt  produit  toujours  des  vers: 
mais  ces  vers  n'y  naiffeot ,  que  parce  que  d'autres 
infeâes  y  4iatdépofé  leurs  ceutt.  Une  tipdtieace 
fyuEbi»  pronve  cette  vérité. 

-Fmmz  du  bfltuf  tout  aovvdlcaieDt  tué  ;  aicnez- 
^  «a  aoBCeau  diM  iiDfOt  dteeuTWt,  flt  na  Him 
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môrceau  dans  un  pot  bien  net,  que  vous  coovrirci: 
fur  le  champ  avec  une  pièce  d'ctoffc  de  foie,  alia 
que  l'air  y  paffe  iàns  qu'aucun  infeâe  y  piiiilc  ài^ 
pofer  fcs  œufs.  Il  arrivera  au  premier  morceau  c« 
qui  ell  ordinaire  ;  il  fe  couvrira  de  vers ,  parce  y»9 
les  mOMchcs  y  font  leurs  oeufs  en  liberté  ;  ramiw 
moroean  l^altérera  par  le  paiTage  de  l'air,  fe  flétrira', 
fe  réduira  en  poudre  par  l'évaporation  ;  mais  or.  n'y 
trouvera  ni  œufs,  ni  vers,  ni  mouches.  Tout  au  j)ius 
les  mouches  attirées  par  l'odeur  viendront  en  foule 
fur  le  couvercle ,  effayeroni  d'entrer ,  6i  jetteront 
qudqueseeufs  fur  l'étoffe  de  foie ,  ne  pouvant  cnirer 

tlus  avant.  Au  fond  ,  il  ell  auâi  abliude  ,  félon  M. 
lucbe ,  deibâienir  qu'un  morceau  de 
cendre  des  mites ,  qu  il  le  feroit  de  prétendre  qu'un 
bois  ou  une  montagne  engendrât  des  cerfs  ou  des 
éléph.ins.  Car  les  infeâes  Ibnt  des  corps  organilés, 
&c  auiFi  tournis  des  différentes  parties  néceflàires  à 
la  vie  ,  que  le  font  les  corpi  des  plus  gros  animaux. 

Cependant  quelques  philoibphes  modernes  paroif*  ' 
fent  encore  favorables  à  l'opinion  ancienne  de  la 
génération  ytstwntpûon ,  du  awins  en  certains  cas. 
M.  de  Buffi»,  dans  Am  l^tin nmmlU ,  pag.  j  io. 
Jl.v^i.  pacoît  incliner  à  cette  opinion.  Apres  avoir 
expofé  ion  fyftème  des  molécules  organ'ques ,  dont 
il  fera  p  irlu  ,1  ['minuit  GÉNÉRATION  ,  il  en  conclut 
qu'il  y  a  peut-être  autant  d'ê:re$,  foit  vivans  foit 
végétans ,  qui  fe  produifent  par  i'alTcmblage  fortuit 
des  molécules  organic^ues,  qu'il  y  en  a  qui  fe  pnv 
duifent  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération  ^  c  e(l, 
dit-il ,  à  la  prodaftion  de  cette  efpecc  d'êtres  qu'on 
doit  appliquer  l^xiome  des  anciens ,  eomptio  uniiu 
gentraiio  aJttnus.  Les  angui!!L-5  qui  fe  forment  dans 
la  colle  f.iite  avec  de  la  tarinc  ,  r.'unt  pas  d'autre  ori- 
gine, félon  lui  ,  que  I.i  r<.iinu)ri  des  niol^culcs  (>-(,vi- 
niqucs  de  la  partie  la  plus  fubllantieile  du  grain.  Les 
praaicm angtiillcs  qui  paroiiTent,  dit-il,  ne  font 
cettaîneaient  pas  produites  par  d'autres  anguilles; 
cependant  quoique  non^ngeodréeSt  elles  en  engen- 
drent d'autres  vivantes.  On  peut  vo'u*  fur  cela  un 
plus  grand  détail  dans  l'endroit  que  nous  abrégeons. 
On  ne  peut  nier  que  génér.ilenu  nt  parlant  les  parti- 
cules qui  compo'.eiu  un  inkctL  ,  tie  puifTcnt  être  raf. 
fcmblecs  par  une  autre  \      (jr.c  p.ir  celle  de  la  gé- 
nération :  du  moins  nous  connoilFons  trop  peu  les 
voies  &:  le  méchanifine  de  la  Nature,  |>our  avancer 
là  -  dcITus  une  alfertion  trop  exclulive.  Il  eil  certain 
par  l'expérience ,  que  dans  la  plùpart  des  cas  ob  les 
infeâcs  paroîlTent  engendrés  par  corruption  ,  ils  le 
font  par  génération  ;  mais  eft-A  démontré  daru  tous 
les  cas,  que  la  corruption  ne  puiffe  |am.iis  cngenJier 
de  corps  animé  ?  c'eli  ce  qu'il  faut  bien  lé  garder 
d'affirmer  d'une  manière  pofitive.  Au  relie  ,  .M.  de 
Buffon  lui-mûmc  avoiie  qu'il  lui  faudroit  plus  d'ob- 
fervations  pour  établir  etitre  ces  êtres  unfî  eilgen> 
dréStdesdalTes&dcsfenics.  (O) 

CORHVI>TIOIt  OIS  RUMEURS  ,  (PtAdogit,'^  ez- 
prcffïon  qui  défignc  un  vice  imaginaire  ,  fi  on  f'enw 
ployé  comme  fynonyrae  de  putrcfaclion  ,  ou  même 
d'acrimonie ,  dans  riiilloire  des  maladies  ou  des  af- 
tcâions  contre-nature  de  l'animal  vivant  ;  expref^ 
fion  fauffc  ou  peu  exaâe,  prife  dans  le  même  (eoi 

JWahbcrrMion ,  ou  état  contre-nature  des  humeui*. 
c  l'animal  vivant,  parce  qu'elle  femble  trop  ^ci* 
£er  ou  n'£tre  pas  aflez  générale.  ^<>y<r  Acrimonie 

DES  HUMEURS  MtmorHUMEVItS.  (/>) 

•  Corruption  publiql  e,  (/'■'/.r../.  5- Af.  rj/,.) 
elle  a  deux  Iourtes;  rinolîkTv.itum  tio  bonnes  lois; 
l'oblerva' on  de  lo.s  numwisics.  Il  m'a  toujours  fem- 
blé  plus  difficile  de  faire  oblérver  rigoureulemcntde. 
bonnes  lois,  que  d'en  abroger  de  mauvaifcs.  L'abro- 
gation eil  l'enK  de  l'autonté  publique.  L'obfcnrA- 
non  cil  l'effi»  de  ruitégrité  particulière. 
COBRUPTIO»      SAMGy  {Hffl.  mtd.)  Le$A»-j 
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5toU  appellent  ainfi  ta  tache  impritrée  Air  tous  Ici 
efccndans  d'un  criminel  de  leze-majef^c  ,  qui  le^ 
rend  incapables  des  charges  &  emplois  publics ,  & 
les  di>grade  de  nobleffc  s'ils  (ont  genttbhonuncs.  y, 

DÉGRADATION. 

Si  le  roi  accorde  des  lettres  de  pardon ,  elles  em- 
pêchent que  les  cnfàns  qui  naîtront  depuis  ne  pani- 
cipent  à  cette  corruption  du  f<^g  t  mais  elles  ne  re- 
habilitent pas  ceux  qui  étoient  nés  auparavant.  (Cr) 

CORSAGE ,  f.  m.  (f^èatrie)  fe  difoit  autrefois  de 
la  forme  du  corps  humain  ;  il  ne  fe  dit  plus  que  de 
la  forme  du  corps  du  cerf. 

CORSAIRE  ,  FORBAN  ,  PIRATE  ,  {Marim.  ) 
ëcumeur  de  mer,  tous  noms  fynonymes  pour  dëû- 
gner  ccfui  qui  arme  un  vaifTeau  en  cuerrc ,  fans  au- 
cune commi/fion  ,  pour  voler  indifféremment  les 
vailTeaux  marchands  qu'il  rencontre  à  la  mer.  Les 
corfairts  ou  forbans  font  traités  comme  des  voleurs 
^blics  ;  8t  lorfqu'on  les  prend,  on  peut  les  pendre 
luis  autre  forme  de  procès. 

Ceux  qui  font  la  courfe  avec  plufïeurs  commif- 
£ons  de  différentes  puiffances ,  font  traités  comme 
forbani. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cotfaln  avec  Varmaxeur; 
ce  dernier  ne  fait  la  courfe  que  fur  les  ennemis  de 
l'état ,  avec  commiffion  particulière  de  fon  prince. 

(^) 

CORSE,  (Gcog.  mod.)  île  très-confidérable  d'I- 
talie ,  dans  la  mer  Méditerranée,  appartenante  à  la 
république  de  Gènes.  Les  Corfis  font  rcmuans,  vin- 
«iicaiil^,  &  belliqueux. 

CORSELET ,  f.  m.  {Art.  milit.)  cotte  de  maille , 
armure  défenfive  en  forme  de  tunique,  qui  dcfcen- 
àoït  depuis  le  cou  jufqu'au  milieu  du  corps.  Elle  étoit 
faite  de  petits  anneaux  ou  mailles  de  fil  de  fer  tor- 
tillées &  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  f^oye^ 
Maille. 

On  appelloit  aufli  cette  armure  hahergc ,  Aauttrge, 
hauttre,hat>tn,hamkcr,  hautbert,  &Aaub<rk.  Spelman 
croit  que  tous  ces  mots  font  dérivés  du  gaulois  A4«/r, 
haut,  &  btrg,  armure,  parce  que  cette  arme  fcrvoit 
à  défendre  la  partie  fupéricurc  du  corps.  Ducange 
&  Skinner  aiment  mieux  tirer  fon  origine  du  bclgi- 
qttc  kals ,  ou  du  teutonique  halii ,  cou  ,  &  btrgen  , 
couvrir,  i  caufe  que  cette  cotte  de  maille  fcrvoit 
principalement  à  couvrir  le  cou;  d'autres  le  font  ve- 
nir du  même  mot  btrgen,  couvrir,  &  de  al  ou  alla, 
tout ,  pour  fignifier  que  le  hautbert  couvroit  tout  le 
corps,  ^oyci  HAfBEJiT.  (G) 

On  le  donnoit  autrefois  aux  piqnîers ,  que  Ton 
plaçoit  pour  l'ordinaire  fur  le  front  &  fur  les  flancs 
d'une  armée  ,  pour  mieux  réfifler  aux  attaques  de 
l'ennemi  ,  &  pour  mieux  défendre  les  foldats  qui 
étoient  devant  ou  derrière  eux.  ytrye^  Cuirasse. 
Vaugclas  obfcrve  que  les  gens  de  mer  étoient  au- 
trefois armés  de  coifdm.  (  Q  ) 

CORSERON  ou  COCHON,  f.m.  ttrmt  de Picht, 
cft  un  petit  morceau  de  liège,  que  Ton  frappe  fur  la 
pille  de  l'ain.  yoy<[  Ligne. 

CORSET ,  fub.  m.  Le  cotfet  de  nos  dames  eft  un 
petit  corps  ordinairement  de  toile  piquée  &  fans  ba- 
leine ,  qu'elles  attachent  par-devant  avec  des  cor- 
dons plats  ou  avec  des  rubans  ,  &  qu'elles  portent 
lorfqii'elles  font  en  deshabillé  ;  mais  le  corftt  étoit 
aux  dames  Romaines  le  plus  brillant  de  tous  leurs 
ajuncmcns. 

On  fc  fervit  d'abord  de  ceintures  ou  de  bandes, 
dont  les  jeunes  perfonnes  fe  fcrroient  le  fein ,  qui 
|ufques-li,  pour  ainfi  dire,  n'avoit  été  foûtenu  que 
par  les  mains  de  la  Nature,  Phédria  de  l'eunuque 
de  Tercncc,  dit  à  fon  valet.d'une  jeune  beauté  dont 
il  avoit  été  frappé  fubitement  ;  m  Cette  fille  n'a  rien  de 
»»  commun  avec  les  nôtres,  à  qui  leurs  mères  s'cffor- 
p  f  ent  de  baiffer  la  taille,  &  qu'elles  obligent  de  fe 
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H  ferrer  le  fein  avec  des  bandes  pour  paroître  plus 
»  menues  ».  Il  y  a  apparence  que  ces  bandes  donnè- 
rent enfuite  la  première  idée  des  torfcts,  &c  ils  ne  fu- 
rent pas  long  tems  en  ufage  fans  qu'on  les  décorât  de 
toute  la  parure  que  le  luxe  6c  l'envie  de  plaire  peu- 
vent imaginer,  yo^rt^  Its  mim.  de  F acad.  des  Infcripi. 
6£  les  auteurs  fur  l'habillement  des  dames  Romai- 
nes. Article  de  M.  k  Chevalier  DE  JaUCOITRT. 

CORSNED,  f.  m.  {Hift.  anc.  d-Angl.)  manière 
de  fe  purger  d'un  crime  parmi  les  Anglo-S.ixons. 

Une  des  manières  reçues  chez  les  Anglo-Saxons 
pour  fe  purger  d'un  crime ,  s'exccuioit  par  le  moyen 
d'une  once  de  pain  ou  de  fromage  confacrée  avec 
beaucoup  de  cérémonie ,  qu'on  donnoit  à  manger 
à  la  perfonne  accufée ,  qui  devoir  être  à  jeun.  On 
croyoii  que  û  elle  étoit  coupable  ,  ce  morceau  de- 
voit  s'arrêter  dans  fon  goficr  &  l'étouffer,  mais  qu'- 
au contraire  elle  l'avaleroit  aifément  û  elle  étoit  in- 
nocente. Voilà  où  en  étoient  nos  percs. 

Le  formulaire  de  l'imprécation  qu'on  prononçoit 
en  lui  prcfentant  ce  morceau  ,  après  qu'elle  avoit 
reçu  la  communion ,  étoit  tel  :  Pui^e  fon  vifagc  deve- 
nir pâle  y  fis  membres  être  attaqués  de  convulfions ,  Sr 
qu'un  changement  affreux  paroi  fe  fur  tout  fon  corps  J! 
elle  eji  coupable.  Cette  manière  d'épreuve  étoit  vraif- 
fcmblablcment ,  comme  le  penfe  M.  de  Rapin ,  imi- 
tée des  eaux  dt  jaloufît ,  dont  ont  voit  i'inllttution 
dans  l'ancien  Tcftamcnt ,  Nombres,  chap.  v.  On  ap- 
pelloit ce  morceau  confacré  corfned,  du  mot  fnide  , 
qui  veut  dire  couper  ou  un  morceau  coupé ,  &  de  corft 
(on  écrit  à  préfent  curfe')  qui  fîgnifie  maudire ,  parce 

Îu'on  croyoit  nue  ce  morceau  portoit  la  malédiôion 
ans  celui  qui  étoit  coupable,  y^ye^  EPREUVE.  Art, 
de  M.  U  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

CORSOER ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  du  royau- 
me de  Oancmarlc,  dans  llle  de  Séeland,  avec  un 
fort  fur  la  mer  Baltique. 

CORSOIDE,  f.  f^  (i^/Ao/og^.)  pierre  figurée,  ou 
efpece  d'agate  où  l'on  voit  une  tête  à  chevelure  hu- 
maine. 

CORTE ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  dltalie,  dans 
nie  de  Corfe ,  avec  un  fort  château.  Long.  aJ.  i^. 
lat.  41.  la. 

CORTEGE ,  f.  m.  {Hijl.  mod.  )  fe  dit  générale- 
ment de  tout  ce  qui  accompagne  ou  fuit  une  per- 
fonne confidcrable ,  comme  un  prince,  un  ambaflà- 
deur,  &c.  dans  quelque  cérémonie  publique  ,  telle 
qu'une  entrée ,  trc.  hommes ,  chevaux ,  écuipaees. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  dire  le  cortège  d'nn  \o\x- 
vcrain. 

CORTELIN,  f.  m.  (flï/?.  mod.)  nom  d'officiers 
des  empereurs  de  Conltantinople;  c'étoient  de  fim- 
ples  portiers  du  palais,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  coninaircs.  yoyt^  Cortinaires. 

CORTEMIGLIA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  dl- 
talie ,  au  duché  de  Montferrat ,  dans  le  pays  d'Alba, 
fur  la  rivière  de  Bormida. 

CORTICAL ,  adj.  en  Aaatcmie ,  fc  dit  d'une  fub» 
fiance  qui  environne  une  partie,  comme  l'ccorce 
fait  l'arbre. 

La  fubllance  corticale  du  cerveau ,  c'efl  la  partie 
extérieure  du  cerveau  &  du  cervelet,  où  cette  par- 
tie qui  efl  immédiatement  au-dcflbusde  la  pie-mere, 
ainfi  appellée,  parce  qu'elle  entoure  la  partie  imé- 
rieure  ou  médullaire,  comme  l'écorce  d'un  arbre 
l'entoure,  yoyei  Cerveau. 

On  l'appelle  aufH  la  fubftance  cendré*  ,  â  caufe  de 
fa  couleur  grifàtre  ou  cendrée,  yoyti^  Cendrée. 

Archange  Piccolomini  Ferrarois  paffe  poirrsvoir 
introduit  le  premier  en  1  <  i6  cette  divifion  du  cer- 
veau en  fubûance  coriîcaU  ou  cendrée,  8c  enmé- 
dulaire  ou  fibreufe.  Mais  Vefalc  avoit  déjà  obfervé 
cette  diftinftion ,  //>.  y II.  ch.jy.  Se  en  avoit  donné 
la  figure,  yoyei  Substance  MEDCttAiM.  ' 
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Li/ubftaDce-Mrftctf/'c  efi  pkis«K>ltc&  plas  htimi* 
rde  quela médullaire;  elle  l'accompagne  d»ns  toutes 

fies  circonvolutions.  Elle  cft  tormec  par  des  raniih- 
cationi  capillaires  tics  ancres  carotides,  qui  tont  un 
l.ilTii  d.ins  les  mcningcs,&  qui  dc-là  le  continuent 
dans  cette  iiibÛaxicc  pardcs  ramifications  capillaires 
imperceptibles.  yoy*i  Méninges. 

La  plûput  ée»  AmcooiiAes  »  wtèt  Malpi^U , 
Bidloo,  ve,  ooavteniieitt  qtiUlecftchiiduleule,& 
^oe  la  fubfhince  médullaire  n'en  eu  qiie  b  cooù- 
aiuttioo.  Ruifch,  Bcrgcr^is,  Vieuffens,  &e,  préten- 
dent qu'elle  n'a  rien  de  gliiniUiIciix.  y'oy.  CtRvtAU, 
Cervu-ET,  &  Moelle  allongée  i  vojt^  auj/î 

<jLAM)f  ,  6-1.  Charniers.  (Z.) 

COR.T1NA1RE ,  (ub.  m.  {Hijl.  nom  d'offi- 
CÎerS'des  empereurs  de  Conuantinople  al&flans  loù- 
jonis  att-dcdlaai  de  la  cortine  ou  portière  de  la 
chambre  6a  fourerain,  prêts  À  Mcevoir  les  ofdics* 
Il  y  avoit  le  comte  ou <MBiéo»ttltiMâim  OU  hliiffiew 
de  la  chiimbrc. 

•  CORTUNE,  {Gioi;.  nwd.)  petite  ville  d'Iulie 
en  Tuic.Ttic ,  dans  le  florentin.  Long.  2^.  37.  lat'u. 
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CORTUSE ,  cortufa ,  f.  f.  (Ni/l.  mu.  bot.)  genre 
de  plante  dont  le  nom  a  été  dérive  de  celui  de  J<u- 
fKUJtauiat  Comtfus.  La  (leur  des  plantes  de  ce 
genre  eft  compoi'éc  de  cinq  jn  taies  inégaux  &  di^ 

Icmbl.ib'cs.  I!  s'eievc  du  tond  du  calice  unpidilqui 
devient  dans  la  fuite  un  fiait  ovoidc  6i  ciiarnu,qui 
rcntcrine  un  oflolet  diviie  en  deuxioges,  dans  cha- 
cune deli|ueUcs  il  y  a  une  iemcnce  menue  &  oblon- 
cuc.  ]?\\\m\cT,  nova  p!.  amer,  gtntr.  f.  Pi.vnti-.  (/) 

•  CORUfi;  m.{HiJl.  uat.  bot.)  arbre  du  Malabar, 
min  8c  femblable  aucotgnaflicri  il  a  la  fleur  jaune» 
prcrque  nulle  odeur , kmiilie  du ^Im*  i»  l'ecofce 
mince ,  légère ,  &  dim  veid  d'eau,  pleine  d'un  fuc 
laiteux,  épais,  gluant, liifipide,  unier,  frcild  6<  t!cf- 
ficcatit.  On  fait  im  grand  ulagc  de  cette  dernière  par- 
tie contre  tonte  fi>ttede  flux.  Floft^tà-d^ï^é 
James. 

CORVEABLES ,  adj.  pris  fubft.  (JurijfruJ.  )  font 
Içs  iujets  d'un  feigneur  qui  foot  tenus  de  faire  jpour 
lui  certains  ouvrages ,  comme  de  fiiucher  on  nner 

fcs  foins  ,  fcier  fcs  blés,  faire  les  vendaijfef ,  CUTCf 
les  foliés  du  château ,  réparer  les  chemins,  &c.  Ils 
font  appelles  angarit  ou  angjrarii  par  Frédéric  II. 
roi  de  Sicile , /i^.  /.  conflitut.  tit.  xlvij.  li!>.  II.  ut. 
xxxif.  &  Gb.  M,  X.  &C  Ix.  Voyez  U  gloj^airc  de  M. 
deLauriete  au  mot  €orviabIa ,  £c  ce  qui  cA  dit  ci- 
après  «1  «m  Conviis.  (A) 

CORVEABLIS  A  MEIlCl  Ml  A  VOLOHTi ,  font 
ceux  qui  doivent  des  corvées  indciSniment,  fans  que 

le  tems  ni  le  nombre  en  foit  limité.  Fhjruci  -  apris 
Corvées  à  la  fubdivifion  corvées  i  mtni,  ic  le  glof- 
faire  de  M.  de  Lauricre  au  mot  cnrvUhUi.  (//  ) 

Corvée  ,  f.  f.{JuriJpruJ.)  cil  un  fervice  que  le 
fujct  doit  à  fon  fcijineiir,  tel  nue  l'obligation  de  fau- 
cber  ou  faner  fes  toins ,  de  labourer  fes  terres  &  fcs 
vignes  «  de  fcier  fes  blés ,  faire  Ces  vendanges ,  bat- 
tre fes  grains,  Êûte  des  v<Mtttres  &  charrois  pour 
lui-mSme ,  lui  fbtimtr  à  cet  elTbt  des  boeufs ,  che- 
vaux  ,  &  . mires  Lctcs  de  fonimrs  ;  des  charrettes,  &c 
autres  harnois  ;  curer  les  tolFcs  du  château  ,  riparer 
les  cheinuis,     auties  ri^uvres  (emblables. 

Dans  la  baiTe  latinité  la  torvie  étoit  appclléc  (or- 
twM;  qneUpieMins  prétendent  que  ce  terme  vient  à 
eurvanJo ,  parce  que  œfaii  qui  doit  la  corvû  fc  courbe 
pour  l'acauitter;  d'autres  tientient  que  ce  terme  ell 
compofc  de  deux  mots  cor  &  vée ,  dont  le  dernier  en 
vieil  langage  lyonnois  lijjiiilie  parte  8c  travail.  Cette 
étymologie  ]>.iro!t  d'autant  plus  uaturcllc,  que  la 
torvà  cil  en  etiet  orilinaircment  un  ouvrage  de  corps, 
&L  que  l'origine  de  ces  (erviaides  vicot  OCS  pajrs  de 
drou  écrit  «du  droit  Koniain. 
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Lacervlcs  chez  lesRoQiaïméioientdedeaitftv» 
tes  :  favoir ,  celles  qui  écoieot  dftes  k  des  panictl» 

liers;  celles  que  !'<in  mcttoit  au  nombre  detdMtgeft 
pubhques,  &:  que  lou:  le  monde  devait. 

La  pienncrj  ionc  de  cori  Jes  ,  c'ell-À-Tirc  celles 
ducs  à  des  particuliers ,  étoicnt  principalement  dîtes 
aux  patrons  par  leurs  atFranchis  appellés  /Ucnt.C'é- 
toient  des  conditions  &  des  devoirs  impofésaux  ef^ 
cbves  lors  de  leur  afiranchiffemeat. 

Cette  matière  eft  traitée  dans  (hifiaura  titres  du 
Droit;  favoir,  au  digelte  tUmumuUut  Ù  Anierifiir 
pjtriin.  de  extufationt  &  vaciliane  munerum  ,  8C  Ml 
code  de  munenbus  patrim.  &  autres  titres. 

Les  conces  y  lom  appcilees  operet ,  li:  les  lois  les 
regardent  comme  un  travail  d'un  jour,  &  qiri  le  fait 
de  jour ,  diurnum  oficium.  Il  j  avoît  pourtant  des 
torvûs  dùes  de  jour  8c  de  mût,  eenuB*  le  ^wt  8e 
garde,  vifiUim ,  txtMUm. 

Les  lois  diftinguent  les  ttrvJts  en  oficûdis  8c  ca 
faknlts,  fiu  artifieiales.  Les  premières  confiftoient  à 
renJre  certains  devoirs  dlionneur  au  patron,  com- 
me de  l'accompagner  oii  il  alloit.  Les  autres  conûf- 
toient  à  faire  quelque  ouvrage  ;  &C  fous  ce  point  d* 
vtic  les  lois  comprenoicnt  même  ce  qui  dcpendoit  ' 
de  certains  talens  particuliers,  comme  de  peindre 
d'exercer  la  Médecine,  mâaie  de  joiier  des  pantonâ» 
mes.  ^ 

Les  eervtes  appellées  o^cialts ,  n'étoient  point  cef- 
fibles ,  &  ne  pouvoient  ctre  dues  qu'au  patron  per-- 
lonnellemcnt  ;  au  lieu  qirc  les  ioryèa  fabrilcs  ou  ar- 
tiricielles  pouvoient  être  ducs  À  toutes  fortes  de  per-. 
lunncs ,  &  ctoicnt  ccllibles ;  le  patron  pouvait  en 
difpoicr ,  &  les  appliquer  au  pro/it  d'une  tierce  per» 
fonne. 

Il  o'éloit  dA  «Km  «mii,  qu'elle  n'eûs  été  lé- 
lèrvée  lors  de  raflranehiilement.  Celles  que  l'affran- 
chi faifoit  volontairement  ne  fornioicnr  [kis  u.t  titre 
pour  en  exiger  d'autres  ;  mais  raliranchi  les  ayant 
faites  ,  ne  pmivoit  en  repéter  Teliimation  ,  étant 
cenfé  les  avoir  laites  en  reconnoilTance  de  la  liberté 
à  lui  accordée:  ce  qu^il  faut  fur-tout entendre  des 
tvrvèts  obféquiales  ou  officiales  qui  ne  gifent  point 
en  eftimation  ;  car  pour  In  «tuvres  fervtics ,  (i  elles . 
avoicnt  été  faites  par  erreur ,  8e  que  le  fujct  en  cîkt 
fouffert  une  perte  de  tems  confiderable  eu  égard  à 
fa  fortimc ,  il  pourroit  en  répéter  r«âîaistîan  dm 
l'année ,  conJicîlone  indebiti. 

Les  lois  Romaines  nous  enfcigncnt  encore  qu'on 
ne  peut  ilipulcr  de  corvées,  ou  il  y  ait  péril  delà  vie^. 
ni  corvées  deshonnêtes  &  contraires  à  la  pudeur. 

Que  l'âge  ou  l'infirmité  du  corvéable  eû  une  ex-  ■ 
cuie  légitime  pour  les  travam  du  corps,  &  que  dans 
ces  cas  les  eonréts  n'arréragent  point ,  quoiqu'elles 
ayent  été  demandées ,  parce  que  le  corvéable  n'eil 
pas  en  demeure, /'«r  eum  non  Petit. 

Que  la  dignité  à  laquelle  ei\  parvenu  le  corvca-*  . 
ble  l'exempte  des  corvées  nerfonnelles,  fffmiHf  S^ 
a  cmbrafTé  l'état  ecdéfuuique.  , 

Que  l'affranchi  doit  fe  nourrir  ic  fe  vctir  à  fes  dé- 
pens pendant  la  corvàf  nais  que  s'il  n'a  pas  deqnoi 
fc  nourrir ,  le  patron  eft  obligé  dc  k  lui  RiHiair,  ou . 
du  moins  de  lui  donner  te  tenu  de  fafncr  6  noor- 

riture. 

Que  les  corvées  n'étoient  point  dues  fans  deman- 
de ,  de  qu'elles  dévoient  être  acquittées  dans  le  lieu 
oti  demeurtMt  le  patron  ;  que  fi  l'affranchi  demeurott 
loLndupatron,&  qu'il  lui  fallût  un  jour  pour  venir  8c 
autant  pour  s'en  retourner ,  ces  deux  jours  étoient , 
complet  comme  s'ils  euffent  été  employé  k  fiûre . 
des  eorvitt:  de  forte  que  fi  I*afianc1li  devoir  quatre 
jours  de  corvées ,  il  n'en  rfïrtoit  plus  que  deuv  à  ac- 
quitter; Se  le  patron  ne  pouvoit  les  exiger  que  dans 
un  lieu  fixe ,  &  non  pss  fc  ùiit  fiùvn  par-tout  p«r 
fon  aiSranchî, 
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Quand  l'aflTrancM  s'étoit  n!:!igi.'  par  ferment  de 
faire  autant  de  eorvcts  que  le  patron  voudroit.  cela 
devoit  s'exécuter  modgéaUBt,  iîaeBonicsrqloit 

nrhitrio  boni  viri. 

Les  torvks  officieufes  ne  pafl'oient  point  aux  hé- 
ritiers du  patton,  ma»  IciiKment  celles  qu'on  ap- 
pdlok/iwKbr;  Se  à  ViguA  de  cdies-ci ,  kvfqu'il  en 
étoit  dû  phiiktirs ,  &  que  Taftanchi  laiCoît  plulieurs 
héritiers ,  l'obligation  fe  divifoit  entr'eux. 

Telles  font  les  principales  règles  que  l'on  obfcr- 
Toît  chei  les  Romains  pour  les  coniu  dues  par  les 
■Hhincliis  à kun  patraoSyOa  entre dCaiiBes  parti- 
culiers. 

A  l'égard  des  charges  pnMiques  appcllées  tantôt 

mur.ui publicum ,  rjntôl  nmts  &:  aufTi  ol-fequia,  c'eft- 
à-dirc  dtvolrs,  par  où  l'on  ciclignoit  tous  les  travaux 
publics  ;  c'étoicnt  aiiiri  des  efpecesdc  corvées,  &  qui 
étoicnt  dues  par  tous  les  fujets.  On  les  diftinj;uoit 
en  charges  perfonnelles ,  patrimoniales ,  &  mixtes. 
On  appâloit  corvits  ou  char^  pvfonndla,  celles  qui 
M  coofiflioient  qu'en  travail  de  corps  ;  patrimomatis 
OU  rî$tU$»  celles  où  le  polTefTeur  d'un  fonds  étoit 
taxéifeurnir  tant  de  chariots,  ou  autres  chofes, 
fuivant  la  valeur  de  Ion  hériu^c.  Le  droit  de  gîte, 
par  exemple ,  étoit  une  £oo'«  rc<//(  ;  les  pauvres  qui 
ne  poflTcdoicnt  point  de  tonds  n'étoient  pas  fujets  k 
ces  (wvûs  lUÙtt,  On  ne  connoiHbit  alors  d'autres 
«wWcfn&ficSy  que  celles  qui  étolent  établies  par  une 
taie  paUique;  Ù  o^y  «n  avoit  point  encore  d'éu- 
blies  par  le  titre  de  concelEon  de  rbérîtage  :  enfin 
les  mtxtes  étoicnt  des  travaux  de  corps  auxquels 
chacun  étoit  taxé  à  proportion  de  fes  fonds. 

Perfonne  n'étoit  exempt  des  corvics  ou  charges  pu- 
Ulques  patrimoniales,  c'eft-à^ire  réelles ,  ni  Tes  fo- 
rains ,  ni  les  vétérans ,  ni  les  ecclélïaftiqucs ,  même 
les  évéqnes;  ancune  dignité  ni  autre  qualité  n'en 
«temptoit  les philofophes ,  les  femmes ,  les  mînenrs  : 
tous  etoient  uijets  aux  corvées  réelles  ,  c'eft-à-dire 
dùes  à  caufc  des  fonds.  On  ne  pouvoit  s'en  exemp- 
ter cjne  quand  c'étoicnt  des  ouvrages  du  corps,  que 
l'âge  ou  rinfirmité  ne  peimettoient  pas  de  faire. 

L'origine  des  cwvA»  en  Fiance  vient  des  lois  Ro- 
maines ,  que  les  Francs  trouvèrent  établies  dans  les 
Gaules ,  lorfqu'ils  en  firent  la  con<{u&te.  Les  rois  de 

la  première  8c  de  la  féconde  race  puiferent  la  plu- 
part de  leurs  ordonnances  dans  ces  lois  ;  &  elles  con- 
tiimerent  d'être  le  droit  principal  de  plufieurs  |)ro- 
vioceSt  qu'on  appella  de-là  p^s  J*  droit  ieru.  Il  y 
eut  nflioM  plufieurs  difpofitions  adoptées  dans  nos 
coAtuoies  »  qui  Avoicnt  auffi  été  cnpnintées  do  droit 
Roiîiun. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  corvées  ufi- 
tées  en  France  ,  même  dans  le  pays  coûtumier, 
font  une  imitation  du  droit  Romain.  Les  (eigncurs 
qui ,  dans  les  commencemens  de  la  monarchie , 
ne  tenoient  leurs  feigneuries  qu'à  titre  d'offi- 
ces &  de  bénéfices  à  vie  ou  à  tems,  vers  la  fin  de  la 
lèconde  race  &  an  commencement  de  la  troifieme  , 
Ib  nadif  ent  propriétaires  de  leurs  iSsigncnries  ;  ils 
idûrperent  la  puifTance  publique  8e  tous  les  droits 
qui  en  dépcndoient.  Ils  traitèrent  Icun.  fujets  com- 
me des  efdaves  ;  ou  s'ils  les  affranchirent ,  ce  ne  fut 
qu'à  des  conditions  onéreufes  ,  Ce  Ions  h  rcfervc  de 
certaines  torviu.  Ils  s'attribuèrent  ainfi  les  devoirs 
dont  les  afianchis  étoicnt  tenus  envers  leurs  pa- 
trons; ils  «ppliquetent  de  même  à  leur  profit  pa>ti> 
cnEer  les  cbarges  «lont  leurs  fiqets  étoioit  tenus  en- 
vers rétat ,  &  par  ce  moyen  s'attribuèrent  toutes 
les  coTvits  publiques  &  particulières  :  auflî  trouve- 
t-on  dans  le  droit  Rorqain  toutes  les  m2mes  coryéts 
qui  font  préfentement  en  ufage  parmi  nous ,  foit  en 
pays  de  droit  écrit,  fait  en p^  coûtumier. 

.    .  €hcBletRi<^ 


mains ,  deux  fortes  dé  Mrnbtj  finroir  piASqucs,  A 

particulières. 

Les  corvées  publiques  font  celles  qui  font  dues  pour 
le  fcrvicc  de  1  état ,  ou  pour  l'intérêt  commun  d'une 

Erovincc ,  d'une  >^lc  ou  d'une  communauté  dlMH 
itans  :  le  Prince  efi  le  fcul  qui  puilfe  les  ordonner 
quand  il  le  juge  à  propos. 

Les  corvées  particulières  (ont  celles  qui  font  dfta» 
à  quelmies  feigneurs ,  en  vertu  de  la  loi  du  pays  OU 
de  quelque  titre  particulier,  OU  d'une  po&flion  ^ 
tient  lieu  de  titre. 

iji  plû;)art  des  corvées  particulières  ont  été  acquî* 
fcs ,  comme  on  l'a  dit ,  par  ufurpation  ;  mais  depuis 
□ue  les  coutumes  ont  dMfddlfées  par  écrit ,  on  a  eu 

I  attention  de  n'admettne  aucune  de  ces  lërvttudes  » 

II  elles  ne  paroiflênt  fondées  fur  une  caufe  <e-iB  tiira 
légitime. 

Les  capittilaires  de  nos  rois ,  &  les  ordonuanOM 
d'Orléans  &  de  Blois ,  défendent  de  ks  Clîgar,.ft 
elles  ne  font  fondées  en  titre. 

Tous  les  auteurs ,  tant  des  pays  de  droit  écrit  que 
des  pays  coûtumiers  ,  conviennent  unammeawnt 
que  la  poiisl&onûns  titre  ne  fiiffit  pas  pour  les  Â»« 
blir. 

En  pays  de  droit  écrit,  les  wrféf/ peu  vent  êtrelH- 
pu!cos  par  le  bail  à  fief,  &  font  réputées  un  droit 
ieigncurial  ;  elles  lont  reportées  dans  les  terriers, 
comme  étant  des  droits  de  la  feigneurie ,  &  néan» 
moins  elles  n'y  entrent  pas  dans  l'cAiniation  des  ren- 
tes feigiieuriaies.  On  peut  les  acquérir  du  jour  de  la 
contradiâion,  lotii]ue  les  fiqets  les  ont  lerris  der 
puis  pendant  trente  ou  quarante  ans  fans  iddamer. 

En  Auvergne  lesfcrv/wde  juHicequi  font  à  merci 
&  à  volonté ,  font  fcigneunales ,  mais  non  celles 
qui  font  de  convention. 

Enpavsco&tumieron  ne  les  confidere  point  coin- 
me  un  voit  ordinaire  des  l'eigneuries  &  juflices 
mais  comme  un  droit  exorbitant  ft  peu  finronUe, 
oui  ne  reçoit  point iPextenfion ,  8c  doit  fitre lenfennd 
clcins  fcs  iullcs  bornes. 

Le  droit  commun  veut  qu'on  ne  puide  les  exiger 
fans  titre  :  il  y  a  néanmoins  quelques  coùturncs  qui 
femblent  fe  contenter  de  la  pofiellion  ;  telles  que 
BaiSgny,  art,  40.  qui  admet  titre  ou  haute  pollcf- 
fion  i  oie  même  Nivemois,  eh.  vUj.  an.  4  &S,  On 
tient  adB  co  Artois  que  vingt  ans  de  polTeffion  fiiS- 
fent. 

La  coAtume  de  Paris ,  art.  yi.  requiert  titre  va- 
lable ,  aveu  &  dénombrement  ancien. 

Le  titre  ,  pour  être  valable ,  doit  être  confentî 
par  tous  ceux  contre  lefquels  on  prétend  s'en  fervir. 

Il  &ntauffiquecetaae  ait  une  caufc  légitime, 8e 
qui  ait  tourné  au  profit  des  corvéables ,  tel  qu'un 
ntfrnnchitTcmemouaoe  concdBott  de  communes,' 

bûis,  pâtures. 

Un  aveu  fcul,  quclqu'ancien  qu'il  fût ,  ne  formc- 
roit  pas  feul  un  titre ,  étant  à  l'égard  des  corvéables 
m  iiutr  aUtts  «Ai  ;  il  faut  qu'il  y  en  ait  au  moins  deiiK 
confennes,  palTés  en  dimrens  tenu,  &  qu'ils  ayenc 
été  fidvtsd'mie  poffeflion  publique  &c  non 
pue  ,  8t  quil  y  ait  preuve  par  écrit  que  les  torviu 
ont  été  fervies  à  titre  de  corvitt ,  &  non  autrement. 

Toutes  ces  preuves  ne  feroient  même  admiflibles 
c{ue  pour  des  corvées  établies  avant  la  réfonnatioa  dn 
la  coûtumci  carriirr.  /^(T portant  que  nulle  fervi> 
tnde  fans  titre ,  cela  doit  ftéfentement  s'appliquer 
aux  eorvkt  qui  (bot  de  véritables  fèrvîtudes. 

Oc.  ne  connoît  plus  parmi  nous  ces  corvées  appcl- 
lées jabriles  chez  Ics  Romains.  On  pouvoit  l^ipuier 
qncPafiandù  tifà  avoit  quelque  talent  particulier^ 
coame  de  pondre  ,  on  d'eaercer  la  Médedon 
ou  autre  Art  libénl ,  ftnrit  tenu  d'en  travailler 
poor  ion  patron  >  mais  en  France»     les  «Mde^ 
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de  a  campagne  :  c'cft  pourquoi  par  wnm  tmau  en 
Id  tounieUiB  cjyilç  le  i  j  Ao6t  17Î  T  »  <">  h<g«  q»'"" 
notaire  n'étoif  point  tenu ,  pendant  les  jours  de  eor- 

réc  ,  de  recevoir  à  ce  titre  tous  le;,  nites  du  fcigncur, 
^IDOic{uc  l'aveu  portât  (J^c  chaque  habitant  davoit 
trois  jours  dccorvtes  <lc  l(Ulfll^liçr>ÇOaiP|lf  IflXNl- 

«pvr  de  lA  pharrue ,  &c.  ,  .  ,  • 

Oqtif^t  communéinpnt  ça  jpays  de  dxoit  cent , 
aue  toutes  cervijir  y  uBprefynptibtet,  ii  ce  n'eft 
du  jour  delà  coirtrMïâioii.  La  nu|bii  «ft  que  dans 

CCS  i>ay$  elles  font  Teigneuri^les  ;  majs  pour  leur 

donner  ce  privilège  d'être  imprefcriptibles ,  il  faut 
qu'elles  tiennent  lieu  de  cens,  autrement  la  piel- 
cription  eft  toujours  favorable  de  la  part  des  cor- 
■  veables. 

En  pays  coAtnmier ,  les  conea  à  volonté  ne  fc 
pidcnveilt  ma  du-jonr  4*  la  contradjâion ,  parce 

3ue  ce  font  des  droits  de  pure  faculté ,  qui  ne  fc  pct- 
cnt  point  parle  non  ufape,  à  moins  que  le  feigneur 
n'eut  été  cent  ans  lans  en  être  (crvi. 

fiQur  ce  qui  ell  des  autres  coryé(s ,  foit  rceiles  ou 
*  pBfiwaeUes ,  elles  fc  prefcrivcnt  par  trente  ou  qua- 
iwite  ans ,  de  même  que  toutes  aitions  &  droits  per- 
ioBneh-OU  réels.  Les  fcrvitudes  font  odieufeSy  la 
liberté  au  contrvre  eft  toùjpurs  favoiaMo* 

Les  corvéables  font  obligés  de  fe  kvaâf  dffS  ou- 
tik  &  inftrumcns  nécelVaires  à  la  forv^  <Jl|Us  doi- 
vent ;  ils  font  aurti  obligés  de  lé  nourrir  à  leurs  dé- 
pens pendant  le  tenii  même  de  la  con  u  :  tel  cil  l'u- 
le  plus  général  du  pays  coùtumier,  à  menus 
que  le  titre  ou  la  coutume  du  lieu  ne  foit  contraire , 
telles  que  les  coûtutnes  d'Auvergne  6c  de  la  Marche , 
&  qui-lqucs  aittrcs  Toifines  des  pays  de  droit  écrit. 
Si  le  '.itrc  p  iroit  charger  le  fcigncur,  il  doit  être  in- 
terprète tavorablcment  pourlcshabitans,  qui  font 
déji  aflci  grèves  de  travailler  gratuitement ,  pour 
qu'il  foit  jullc  de  la  part  du  fcigncur  de  les  nourrir , 
pour  peu  que  la  coutume  ou  le  titre  y  incline. 

A 1  égard  des  chevaux,  boeufs  &  autres  bèies^de 
UxMir  ou  de  famme  que  le  corvéable  foimity  c*eft 
mfeigneiiciksiiotinirppdamUMn'À. 

Les  eervits  ne  doivent  ètic  acquittées  en  général 
que  dans  les  limites  de  la  fcigncunc  ou  juflice  à  la- 
quelle elles  font  diics  ;  il  y  en  a  cependant  quelques- 
unes,  tclle<;  que  la  dol'.ade  ou  vinade  que  le  corvéa- 
ble doit  taire  même  hors  les  limites,  mais  toùjours 
de  manière  qu'elle  fe  puiffe  faire  ians  découcher. 
Cela  dépend  au  rui{tltis  d«s  termes  de  la  coutume , 
des  titres  fip  dé  lapoUèffion. 

Quand  le» *ef»A»  font  dues  a\  ce  charroi  &  bcf- 
tiaux,  ûles  corvéables  n'en  ont  pas ,  ili  lont  obliges 
^  les  feire  avec  une  béte  de  ionime  ,  s'ds  en  ont 
ifoe  i  ou  n'en  ont  pas  nçn  plus ,  de  faire  ce  qu'ils 
penTent  avec  leiirs  bras. 

T  iutcs  les  cûrvces ,  foit  de  f.cf  ou  de  juflice,  réel- 
les ou  perfonnelles  ,  ne  (ant  point  dites  qu'elles  ne 
foient  demandées;  elles  ne  tontlient  point  en  arré- 
ngcs  que  du  jour  de  la  demande,  depuis  lequel  tcms 
en  les  évalue  en  argent  :  hors  C«  cas,  d  nlslt  pas  per- 
mis au  feigneur  de  les  exiger  en  argent. 

Il  V  a  feulement  une  exception  pour  le  fermier  du 
domauic  ,  à  l'égard  duquel  on  a  évalué  les  charrois 
à  10  fols.  &  cnaque  manœuvre  ou  conù  de  bras , 
if  Ibis. 

Quoique  les  torvlts  à  mtrà  ou  à  volontiamieillDeM 
un  droit  indéfini  de  la  part  du  feigneur ,  il  ne  ftti  cft 
pas  permis  cependant  d'en  abufcr  pour  vcx  .r  !l<,  1u- 
fets;  non  -  feulement  il  ne  peut  en  deman  ler  que 

Eir  Ibn  ufage ,  mais  elles  doivent  être  réglées  mo- 
ément ,  arbitrio  boni  viri.  Si  la  coiittimc  n'en  dé- 
teraWK  pas  le  nombre ,  on  les  fixe  ordinairement  à 
éâmtfu  êa,  E»Polégae  ka  pi^làat  «avaiUen^ 
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cinq  jours  de  la  fcma^np  pour  leur  feigneur,  Bi  le 
dimanche  &  le  lundi  pour  emi. 

Le  droit  d^  feigneiir ,  par  mppprt  ^vjt  torrm»  ^ 
un  ufage  perfonnel ,  de  lOrte  qu  il  ne  peut  le  oédor 

à  un  autre. 

Pour  ce  qui  cft  des  exeniptions  qui  peuvent  avoir 
lieu  en  faveur  de  tcitaines  perlonnci ,  les  ecclefiaf- 
tiques  Si  les  nobles  font  exempts  des  torvfti  perli>rw 
nelles ,  doqt  le  miiùflcrc  eû\u6c  abieâ  ;  m^is  quan( 
aux  corvées  réelles ,  pçrfpnnjt  o'çn  eu  eyempt ,  parce 
que  c'efl  le  fonds  qui  dpït  :  aînfi  les  eccléfialtiques  (SÇ 
lesnobiesy  fQa(iil|elSCpmmc  les  autres  ;  ils  doivent 
fournir  un  iMMime  è  leur  place ,  ou  ])ay  cr  l'eflima- 
tion  de  la  cor\it  en  argent. 

Il  ne  nous  rcde  plus  qu'^  donnt:r  dans  les  fubdt* 
viliunb  fuivantes  ,  une  nodon  faBIHairC  dCS  dîlSE~ 
lentes  (ortes  de  corvées. 

t  onu  d'animaux ,  cft  ccIlc  où  le  fujet  eft  tenu  d^ 
fournir  l'on  bqtuf ,  cheval  ou  âne  •  foit  pour  la  bourer 
les  terres  du  feigneur,  ou  pour  vonqrer  quelque 
chofe  pour  lui.  Le  corvéable  cfl  quelquefois  tenu 
de  mener  lui-même  fes  bêtes ,  &  de  les  tjire  travail- 
ler :  cela  dépend  du  titre. 

ConUcs  artijiàclUi  ,  en  latin  ariijîcijits Jeu /tibrii'ts, 
font  celles  qui  confillcnt  i  faire  quclqu'ceuvrc  fer- 
yilc  pour  le  feigneur,  comnie  de  faucher  ou  faner 
fes  foins ,  labourer  fes  terres  ou  fes  vignes ,  fcier 
fcs  bleds,  &  autres  ouvrages  femblablcs. 

Corvits  à  bras ,  font  celles  où  le  corvéable  n'eft 
tenu  de  fournir  que  fes  bras,  c'eli-à-ciire  le  travail 
de  fcs  mains,  k  û  différence  de  ccUps  014  le  corvéa> 
bic  doit  fourair  ^çlque  bîite  d«  kmmt  <w  nm 
chanette  «m  lutie  uAénfile. 

Cvrrlt  it  itâmif  eft  celle  qui  confifte  \  fimtuF 
quelques  voitures ,  &  &  duntoy^r  qpclqii^  ijfaii 
pour  le  feigneur.  foyti  Chasroi. 

Corv4i$iUeaitv*iui9n ,  font  celles  qui  font  fondées 
fur  une  conrcntion  expreffe  ou  tacite ,  entra 
le  feigneur  9i  les  corvéables  i  file  eft  ej^McAe , 
quandon  rapporte  le  titre  originaire  ;  tacite ,  lortt 

Î|u'il  y  a  un  grand  nombre  de  reconnoiflances  con- 
orme:)  les  unes  aux  autres,  antérieures  ^  la  rétbr- 
mation  des  coutumes,  &  foùtemies  d'une ^offeilioa 
Conflantc&  non  interroiiijmc  ,  cpn  lontprelumcrun 
titre  confbtutifconfentt  par  les  babitans ,  foit  en  ac- 
çeptant  les  daufi»  d\ui  afianchiflcment ,  foit 
acceptant  des  conMmne» ,  ou  pour  quelqu'auire 
caufe  légitime. 

Conits  Je  corps  ,  font  cJIcs  oîi  le  corvéable  eft 
obligé  de  travailler delon corps de  les  brasàqucl- 
qu'œuvrelervile,  comme deâiwr, labourer,  Icier,  • 
vendanger ,  &c.  Toutes  eorna  en  général  iioat  de 
leurmtmedesMn'éu.ifeciNjpi;  ilyen  a  néaneioim 
ob  le  corvéable  n'efi  pas  cenfé  travailler  de  corps  « 
telles  me  les  corvées  obféquiales ,  où  il  ell  feule< 
ment  obligé  d'accompagner  fon  leigncur  ,  ou  lorf- 
qu'il  cli  ieulement  tenu  de  lui  tournir  quelques 
bétes  de  fommc  ou  voitures  pour  faire  des  charrois* 

Conta  fiArUu  »  du  latin  fMUt ,  font  les  afioMS 
que  les  torviu  artificielles  ou  d'oeuvre  lèrvile. 

(Jiiryin  Je  fief,  (ont  telles  qui  ont  été  refervées 
par  le  leii^neiir  par  le  b.iil  à  cens  nu  autre  conceflïnn 
p.ii  lui  taite  .lux  h:ib:tans,  A  la  dilférencedes  corvia 
de  juliice,  qui  tbnt  impoiées  en  conféquence  de  la 
putlfance  ptuliqusque  le  feigneur  a  coome  baM- 
juflicier. 

'  Cwvi&r  iThmiimu  &  d$  fimwus ,  font  celles  q«l 
font  dites  par  tête  de  chaque  habinnt ,  &C  non  pat 
feu  &  par  ménage,  ni  A  proportion  de»  fonds. 

Corvées  de  /Uj!ne  ,  ou  Juts  mu  /eignewà  caui';  Jr!a 
juflice;  il  y  en  a  en  Auvergne  ,  en  Lançueiluc  ,  en 
Bourbonnois.  yoyei  ci-dcrum  Coryca  dc  fuf. 

Corvits  i  mtrà  ou  «  voianU,  ioat  celles  que  le 
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feïgncur  peut  exiger  quand  bon  lui  femble ,  &  pen- 
dant tout  le  tems  qu'il  en  a  bef'oin ,  fans  que  le  tems 
ni  le  nombre  en  Ibit  limite.  La  jurifpruclencedes  ai- 
téti  les  réduit  néanmoins  à  douze  par  an. 

Corycts  mixtes  j  l'ont  celles  ^ui  font  en  partie  réel- 
les Se  en  partie  pcrfonncllcs  ;  il  y  en  a  peu  qui  foient 
véritablement  mixtes  :  car  elles  font  naturellement 
ou  réelles ,  c'eft-à-dire  dues  à  caufe  des  fonds  ;  ou 
perfonnelles  ,  c'ell-à-dire  dues  par  les  habitans , 
comme  habitans  :  cependant  on  en  diftingue  deux 
foncsde  mixtes;  favoir,  les  réelles  mixtes,  telles 
que  les  (orvets  à  hras ,  dites  par  les  détenteurs  des 
fonds  qui  en  peuvent  être  chargés  ;  Se  les  mixtes  per- 
fonnelles ,  qui  font  dfics  par  chaque  habitant ,  com- 
me habitant ,  mais  par  charrois  Qt  par  chevaux  ;  ce 
qui  a  toujours  rapport  au  plus  ou  moins  de  fonds 
qu'il  iàit  valoir. 

Corvits  oifiquialts ,  font  ccifes  qui  confident  en 
certains  devoirs  de  déférence  envers  le  feigneur, 
telles  que  celles  qui  étoicnt  dùes  aux  patrons  chei 
les  Romains  ,  &  qui  confifloient  à  adtjft  patrono,  co- 
niiari  patronum. 

Corvées  officitufes  ou  ofîciales  ,  en  latin  offtcialei, 
font  la  même  chofc  que  les  corvées  oèfê^uiaUs  ;  elles 
font  oppofées  à  celles  qu'on  appelle  fahrilts. 

Corvets  partiçulitru  y  voyez  ci-aprés  Corvées  publi- 
quts. 

Corvées  perfonnelles.  Toutes  corvées  font  dues  par 
des  perfonnes  ;  mais  on  entend  fous  ce  nom  ce  lies 
qui  lent  dues  principalement  par  la  perfonne ,  c'cd- 
â-dire  par  l'habitant ,  comme  habitant ,  &c  indépen- 
damment des  fonds  ,  fuit  qu'il  en  poiTede  ou  qu'il 
n'en  poflede  pas.  f^oyc[  ci-dtvant  Corvées  mixtes.  Se 
ei-aprh  Corvées  rétUes. 

Corvées  pubtiijuu ,  font  celles  qui  font  dues  pour 
quelques  travaux  publics  ,  comme  pour  conflruire 
ou  réparer  des  ponts ,  chauffées ,  chemins ,  &c.  à  la 
différence  des  corvées  qui  l'ont  dues  au  feigneur  pour 
fon  utilité  particulière.  Voyt\^plus  bas  Corvée, 
Ponts  &  Chauffées.  (-^) 

Corvées  réelles  ;  font  celles  que  le  fujet  doit  à  caufe 
de  quelque  fonds  q«i'il  i>o(rede  en  la  feigneurie,/^ 
ei-Jevant  Corvées  mixtes  &  perfonnelles. 

Corvées  feigneuriales ,  font  celles  qui  font  flipulées 
dans  les  terriers  ou  reconnoiflances ,  comme  un 
droit  du  fief,  ou  comme  un  droit  de  juftice  ,  à  la 
différence  de  celles  qui  peuvent  être  impofécs  par 
convention  fur  des  fonds. 

Corvées  tMlUthUtres,  font  celles  qui  procèdent  de 
la  taille  réelle,  &  que  l'on  regarde  elles-mêmes 
comme  une  taille.  Ces  fortes  de  corvées  ont  lieu  dans 
les  coutumes  de  Bourbonnois  &  de  la  Marche.  En 
fiourbonnois  celles  qui  procèdent  de  la  taille  pcr- 
fonncllc,  Se  furie  chef  Iranc  ou  ferf,  le  corvéable 
doit  quatre  charrois  par  an  ;  ou  s'il  n'a  point  de 
charrette  &  de  boeufs ,  il  doit  ouatre  corvées  à  bras  ; 
au  lieu  que  les  corvées  qui  procèdent  de  la  taille  réelle 
&  à  caufe  des  héritages,  &  que  l'on  appelle  taiUa- 
ilieres  ,  font  réglées  a  trois  cnarrois  par  an  ;  ou  ,  à 
défiaut  de  charrois ,  à  trois  corvées  à  bras. 

Corvées  à  terrier,  font  les  corvées  feigneuriales  qui 
font  établies  par  le  bail  à  Bei,  &  relatives  dans  le 
terrier. 

Corvées  à  volonté ,  voyez  ci-devant  Corvées  à  merci. 
Voye^  U  bihliok.  de  Bouchel ,  le  gloffaire  de  M.  de 
Laiiriere  ,  au  moi  Corvées ,  &  la  tonfirence  des  coùtu- 
mes  s  le  traité  des  Corvées  de  M.  Guyot ,  tome  I.  des 
fiefs  ;  Henris,  tome  I.  liv.  IJl.  ch.  iii.  quejl.  jz  &  jj. 
Delpeiffes  ,  tome  III.  p.  207.  {^jf) 

Corvée,  (^Ponts  &  Ckduffits.)  La  carvée  eft  un 
ouvrage  public  ,  que  l'on  fan  faire  aux  communau- 
tés ,  aux  particuliers ,  defquels  on  demande  dans 
les  faifons  mones ,  quelques  journées  de  leur  tems 
^Ds  falairc.  Une  telle  conditioa  eâ  dure  fans  doute 
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pour  chacun  de  ces  particuliers;  elle  indique  par 
confcquetit  toute  l'importance  dont  il  eft  de  les  bien 
conduire,  pour  tirer  des  jours  précieux  qu'on  leur 
demande  fans  falairc  le  plus  d'utilité  que  I  on  peut, 
afin  de  ne  point  perdre  à  la  fois  &  le  tems  du  parti- 
culier ,  &  le  fniit  que  l'état  en  doit  retirer. 

On  peut  donc  établir  fur  cette  feule  confidéra- 
tion ,  que  la  perfefUon  de  la  conduite  des  corvées 
doit  confiller  à  faire  le  plus  d'ouvrage  poffible  dan» 
le  moins  de  tems  poflîble  ;  d'oii  il  s'eniuit  qu'il  faut 
de  toutes  les  voies  choifir  la  plus  prompte  &  la  plus 
expéditive ,  comme  celle  qui  doit  être  la  meilleure. 

On  n'a  déjà  que  trop  éprouvé  en  plufieurs  pro- 
vinces ,  qu'une  con'ée  languiffante  étoit  un  fardeau 
immenfe  fur  les  particuliers ,  Se  une  fervitude  dans 
l'état,  qui  fans  produire  le  fruit  que  l'on  a  voit  en 
vue ,  fatiguoit  fans  ceffe  les  peuples ,  Se  gênoit  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  la  liberté  civile  des 
citoyens.  Il  fufiît ,  pour  en  être  plus  convaincu ,  de 
joindre  à  un  peu  d  expérience,  quelques  fentimeni 
de  commifération  pour  les  peuples.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  chercher  quelle  eù.  la  méthode  qui  repond  le 
mieux  à  ces  principes ,  premièrement  pour  la  didri» 
bution  Se  la  conduite  des  travaux,  &  enfuite  pour 
la  police  avec  laquelle  on  doit  régir  les  travailleurs. 

De  la  conduite  &  difiribution  des  travattx.  Toutes 
les  aflions  des  hommes  ont  un  mobile  ;  l'argent  Sc 
l'intérêt  font  ceux  qui  les  conduifent  aux  travaux  , 
mais  ce  font  des  mobiles  dont  les  corvées  font  pri- 
vées ;  il  a  fallu  y  en  fubftitiier  d'autres  pour  tenir 
lieu  de  ceux  -  là.  Ceux  oui  ont  été  reconnus  devoir 
être  employés,  font  les  taches  que  l'on  donne  &  qu'il 
faut  indifpenfablement  donner  aux  corvoyeurs  ;  on 
a  vù  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les  intéreffer  ait 
progrès  de  l'ouvrage,  &  de  les  engager  à  travailler 
d'eux-mêmes  avec  diligence  ,  pour  fe  décharger 
promptement  du  fardeau  qui  leur  étoit  impofé.  Ces 
tâches  font  ordinairement  naître  une  telle  émulation 
au  milieu  d'un  attclier  iî  ingrat  pour  celui  qui  y  tra- 
vaille ,  qu'il  y  a  eu  des  corvées  {\  bien  conduites ,  que 
leur  progrès  l'emportoit  même  fur  celui  des  travaux 
à  prix  d  argent. 

On  peut  diftribuer  ces  tâches  de  différentes  ma- 
nières ,  &  c'eft  le  choix  que  l'on  en  doit  faire  qu'on 
aura  ici  particulièrement  en  vùc  ;  parce  que  l'on  doit 
encore  fe  fervir  de  ce  moyen  avec  quelques  rcfer- 
ves  ,  la  diftribution  de  tout  un  ouvrage  public  en 
plufieurs  ouvrages  particuliers  pouvant  quelque- 
fois fe  faire  de  telle  forte ,  qu'au  lieu  d'y  trouver  l'a- 
vantage que  l'on  y  cherche  ,  l'ouvrage  public  lan- 
guit Se  dégénère ,  parce  qu'il  change  trop  de  nature. 

Un  efprit  d'équité  qu'on  ne  fauroit  trop  loiicr, 
joint  à  l'habitude  que  l'on  a  de  voir  les  tailles  &  les 
impofitions  annuelles  réparties  furies  communautés 
Se  réglées  pour  chaque  particulier  ,  eft  ce  qui  a  fait 
fans  doute  regarder  les  travaux  publics  comme  une 
autre  forte  de  taille  que  l'on  pouvoit  divifer  de  mê- 
me en  autant  de  portions  qu'il  y  avoir  d'hommes 
dans  les  communautés ,  fur  Icfquelles  le  tout  étoit 
impofé.  Rien  ne  paroît  en  effet  plus  naturel ,  plus 
fimple ,  6f  en  même  tems  plus  jufte  que  cette  idée  ; 
cependant  elle  ne  répond  point  du  tout  dans  l'exé- 
cution ,  au  principe  de  faire  le  plus  d'ouvrage  poJ/UU 
dans  le  moins  de  tems  poJfiiU  ,Sedc  plus  elle  entraîne 
des  inconvéniens  de  toute  efpece. 

Il  fudiroit  pour  s'en  convaincre  de  confidérer  l'é- 
tat de  la  route  de  Tours  au  Château-du-Loir;  cette 
route  a  été  commencée  il  y  a  quinze  à  dix-huit  ans, 
par  conféqucnt  long-tems  avant  l'arrivée  de  M.  l'in- 
tendant Se  de  M.Bayeiuc  dans  cette  généralité  ;  elle 
a  été  divifce  en  plufieurs  milliers  de  taches,  qui  ont 
été  réparties  fur  tous  les  particuliers:  néanmoins  ce 
n'cft  encore  aujourd'hui  qu'avec  mille  peines  ou'oa 
CD  peut  atteiaore  k  fin.  On  a  dû  penfer  vraiffem- 
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mtUnini  ilirtiU  acNbmfrnccment  cic  cette  route , 
fUepH*  une  voie  fi  fimi^  6t  &  équitable  en  appa- 
awito.tflnqiie  ^niculter  pouvant  aiCément  remplir 

511  trot»  Ou  quatre  V»  M  pliK  k  tâche  ^  lui  étoit 
année,  la  cofflUMBÙtacion  de  cei  igO*  vîMcs  de- 
xc'a  lT'c  libre  &  ouverte  dans  ce  mOmc  terme;  puis 
donc  {|uc  re.ïcciition  ii  fi  peu  rcpondii  au  projet ,  il 
eft  bon  d'examiner  de  prcs  ce  genre  de  tr.;v.-id ,  pour 
•yoir  s'il  n'y  a  point  quelque  vice  cache  dans  la  mé- 
thode q«i  la  conduit. 

.  Il  iienble  aw  MCaûw  «oup  d'«eil  que  It  HSnit  le 
^li»  coofidénUé  »  <e  cdui  dnqu»!  toas  kl  Mtm 

lont  dérivés,  cft  d'avoir  totalement  fait  chan^  de 
nature  à  un  ouvrape  public,  en  le  décompolant  h 
l'intini,  pour  n'en  tiire  qu'une  multitude  (ans  nom- 
bre d'ouvrages  particuliers  ;  d'avoir  par  lJi  tmp  di- 
vilé  l'intérêt  commun  ,  &  rendu  la  conduite  ce  cc> 
-travaux  d  une  dificiilté  étOfuuote  &  même  attur- 
«nontable. 

Va  feul  ouTngi  ,  qwiiqM  eoofidénbk  par  le 
mombtt  i«»  tnvaillem  ,  coami»  (bat  ordiiaaire- 
ment  tous  les  travaux  publics ,  M  dfflMuriC  pas 

beaucoup  de  p«fonnes  pour  être  bien  conduit;  un 
feul  ouvrage,  une  feule  fcte,  le  nombre  des  bras  n'y 
€iit  rien  i  mais  il  taut  qu'avec  l'unité  d'elprit ,  il  y 
••it  aulB  unité  d'aAion  :  ce  qui  ne  fe  rencontre  point 
tout  ouvrage  public  que  l'on  «ddehiré  en  mille 
parties  diSièrentes,  oit  l'intérêt  panmlicr  ne  tient 
pkH  à  l'imérêt  gdaiml»  &  oà  il  nut  par  con^liquoil 
«n  bien  plus  grand  uonure  ét  têtes  pour  pouvou-  Ic« 
conduire  to.is  cnll'mblc  avec  quelque  iuccés  ,  iC 
pour  lc>  rcutnr  nuuj^ré  le  vice  de  la  méthode  qui  les 
4efunit. 

Puifqve  la  dillribution  de  la  taille  avoit  conduit  à 
ta  diftrmutioft  de  toute  une  route  en  tâche  particu- 
lière t  on  aufott  dû  Icntir  que  comme  il  falioit  ptu- 
coUeAcurs  par  communauté  pour  lever  une 
WMfiÉkn  cl*argaM ,  il  auroit  firikt  au  aieiae  ob  con* 
Âitteur  Air  chacune  pour  tenir  les  rftJes  Se  les  états 
de  certc  conée  tarifée,  &  pour  tr.icer  5c  cnnJuTî 
toutes  les  portions  d'ouvrage  adignves  à  clucjue  |>ar- 
ticulicr.  On  aura  pii  taire  laiis  doute  cette  rctlcxion 
fimpie;  mais  l'œconomie  iiu-  le  nombre  des  om- 
^^Ojti  M  permettant  pas  dans  un  état  oit  il  fe  fait 
«M  grande  quantité  de  ces  fortes  d'outrrage»  de  mul- 
tipKcr  autant  qw'il  fevsit  néceffairc,  fta-^tout  dans 
«ettd  ihélfwde .  Ice  iacénieurs ,  les  infpcâeurs ,  les 
coMhiâeiirs ,  &e.  il  m  arrivé  que  l'on  n'a  jamais  pâ 
ctnbralTer  &  ("uivre  tous  ces  ouvrages  particuliers  , 
pour  les  conduire  chacun  à  leur  pcrt'cction. 

Quand  on  (iippofcroit  que  tous  ics  jiiiniculiers 
ont  été  de  concert  dés  le  commencement  pour  fe 
vendre  fur  tmttc  Tétenduc  de  la  roule  ,  chacan  (ax 
Âpartie  «  iMiafpeâeurfc^elqiiea  coBduâeuri«ai> 
ib  fulB  le  premier  laaA  pour  narguer  à  on  charna 
ii»n  lieu ,  pour  lui  tracer  (  a  portion,  pour  veiller  pen- 
dant la  temaine  i  ce  qu'elle  tïit  bien  faite  ,  &  enrin 
pour  rccL'v  o  r  tout  s  cci  portions  les  unes  après  les 
autres  le  taniedi ,  6c  en  donner  à  cbactm  le  rc^u  âe 
la  décharge  ?  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  de  l'impoilibili- 
-|é  à  conduire  ainfi  chaque  particulier ,  loriqiie  l'on 
•a-eatrepris  de  k  forte  une  route  divifée  dans  toute 
i'ra éMlM^Cci  îaeo«r6iicn>  ioévit^ 
.prcauefdèaiiiltieAittavaOf  anl  cKk  aéceflînresieM 
«ntraîner  le  dcfordre  de  la  féconde  ;  de  faifons  en 
iaif'ons  8c  d'années  en  années,  il  n'a  plus  tait  que 
croiirc  &  aueracntcr '1,1  ji;' !ii  [/'".iiir  lUi  il  efl  aujour<- 
<i'hui.  De  l'impo&biiité  de  les  conduire ,  on  eil  ton»- 
hé  enfuite  dons  rimpoffibilité  de  les  contraindre  ;  le 
iMaibfe  tics  téfraAiiiMC  ayrat  bical6t  océdé  tout 
noren  de  let  puii* 

J  a  tous  les  ionrs ,  dit  rauteiff  de  cet  article, 
des  preiives  de  cette  fituation  étrai^  poor  un  o«- 
vnne  pabliCf^il  iapui  anfiraB  dis  MB  da  travail 


je  n'ai  jamais  trouvé  plus  de  trois  corvoyaott  a»» 
ferablc ,  plus  de  dix  ou  douze  fut  toute  l'étendue  de 
la  route  ,  &  où  le  plus  louvcnt  je  n'ai  trouvé  per- 
fonne.  Je  n*ai  pas  été  long-tcms  fans  m'apperccvoir 
que  le  principe  d'une  telle  deftrtion  ne  pouvoir  être 
que  dans  la  dwiiîoacontrettatttred'Haeaâioa  |nbls- 
quc  en  une  infinité  d*aâions  parricoHeres,  qin  B*é- 
toicnt  unies  ni  par  lelieu,ni  par  le  tems  ni  par  l'intérêt 
commun  :  chaque  particulier  fur  cene  route  ne  penlè 

3u'<l  lui ,  il  choitît  a  fa  volonté  le  jour  de  fon  travail , 
croit  qu'il  en  ell  comme  do  la  Utile  que  chacun  paye 
féparément  &  to  pMktatd  quiil^peiit ,  il  aa  s'enbaiv 
rail'e  de  celle  des  aMias  qM  pour  na  paa  cwaiei»- 
cer  le  premier;  9i  comme  caâcifll  lUt  le  màamtù' 
lonnement ,  perfonne  ne  commence» 

Je  peux  dire  qtte  je  n'ai  point  encore  été  fur  cette 
route  avec  un  but  ou  un  objet  déterminé  ,  foit  d'y 
ttouver  telles  ou  telles  communautés  ,  foit  de  me 
rendre  fur  tel  ou  tel  attelier  pour  y  tracer  l'ou- 
vrage. Dans  le  printems  dernier ,  par  exemple  ,  OÙ 
je  n  ai  point  laillé  pafiier  de  femaine  fans  y  allof  y 
ne  me  fuis  toujours  mis  en  marche  qu'à  l'avantui»* 
&  parce  qu'il  étoit  du  dertur  de  mon  état  d'y  aller  ; 
ficuaiion  où  je  re  me  fuis  jamais  trouvé  dans  mes 
autres  travaux  ,  pour  leiquels  je  ne  montois  jamais 
à  clKval  fans  en  avoir  auparavant  un  fujet  médité, 
&  lans  avoir  lui  objet  fixe  &  un  but  rcâcchi  qui  m'y 
appelloit. 

Ce  a'eû  point  faute  d'ordoiuMMCCS  néaamoins 
faute  de  réglemens  de  la  part  de  l'autorité  publique, 
fi  ces  travaux  fe  trouvent  dans  une  teOe  fituatioo^ 

ils  n'ont  même  été  pcut-£tre  que  trop  awltîpfiés  ;  les 
bureaux  qui  en  font  occupes  &  qui  entrent  dans  les 
plus  petits  détadb  de  cette  partie  ,  en  (ont  turchar- 

Îjés  &  même  re!)utés  depuis  tong-tems  :  mais  malgré 
a  fagell«de«e»réglemens,  &  quel  que  l'oit  kur  nom- 
bre ,  ce  n'eA  pat  U  quantité  des  lots  tt  iMdoritwei 
qui  canvkaneBt  pcwr  k  progrb  denwryami ,  atak 
plfttètdealoit  vivantes  à  h  twedeettavîlleurs;  de 
pour  cela  il  me  paroît  qu'il  \'mt  donc  les  réunir ,  afin 
qu'ils  foiem  tous  à  portée  de  voir  la  main  qui  les  con- 
duit ,  Se  afin  qu'ils  fentent  plus  viveMM  Kaipfrf 
\:ov.  dj  Tame  cjui  ks  tiiit  mouvoir. 

L'intention  des  ordomudces  cA  daBÉ  fe  fend  «le 
tous  les  particuliers  ayeot  à  fe  rendre  an  reçù  odl^ 
dits  ordres  Ott  au  jour  indiqué  fur  les  atteOers,  poor 
y  remplir  chacun  leur  obiet  ;  mais  e'cft  en  cela  mê> 
me  que  confide  ce  vice  qui  corrompt  toute  l'har- 
niotiic  de^  travaux,  pinlquc  s'ils  y  vont  tous  ,  on  ne 
pourra  les  conduire,  ûc  que  s'ils  n'y  vont  pas ,  on 
ne  pourra  les  punir  d'une  laçon  convenable. 

La  voie  de  la  prifon,  qui  fcroit  la  meilleure  ^ae 
peut  dtre  admife,  parce  qu'il  y  a  trop  de  rétiraAa»» 
tas,  dt  md  ckn»*  particulier  ne  riépandanl  qac 
poivfii  tfdie ,  il  nmdroit  autant  de  cavaliers  denu^ 
réchauflee  qtt'il  y  a  de  réfraflaires.  La  voie  des  gar- 
nifons  eA  toujours  infufti'ante  ,  quoiqu'elle  au  été 
employée  une  infinité  de  fois,  elle  fe  termine  par 
douie  ou  quinze  trancs  de  frais ,  que  l'on  répanit 
avec  la  plus  grande  préciiion  fur  toute  la  conmo- 
nauté  rébelk,  cnforte  que  chaque  particulier  en  eft 
ordinairement  quitte  pour  trois  ,  fix ,  neuf,  douze  , 
ou  quinze  fous:  or  quel  ell  celui  qui  a'aime  nusax 
peyer  tme  amende  fi  modique  pour  (a  fcmainai  oa 
deux  moiî  de  de(':i!K  ilTance ,  que  de  donner  cinq  à 
fit  jours  de  Ion  tcnis  pour  iinir  entièrement  fa  tâche  ? 
auLi  Ijnt-'.li  devenus  ticneralemcnt  infeniib!:s  i  cet- 
te punition,  û  c'en  ell  une,  &  aux  ordooimaïKcs  re- 
elces  des  failbos*  On  n'a  jamais  v6  plus  d'ouvriers 
iar  ks  tratanx  après  les  (sraiionB  ,  jamais  ptu«  de 
monde  les  roaiea  daas  h  Iwitaine  ou  qnnnana 
après  l'indication  du  jour  de  la  con-é*  qu'auparas-ant  ; 
on  ne  reconnoît  la  faifon  du  travail  que  par  deux  o« 
iiaiaconroya«*fMrcMiiaiwaiiayar<bk»fcpaf 
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les  plaintes  qui  fc  renouvellent  dans  les  campagnes 
lur  tes  embarras  qu'entraînent  les  corvUs  &c  lès  che- 
mins. 

Il  n'ell  pas  mcmc  jiilqii'à  la  façon  dont  travaillent 
le  peu  de  corvoyeurs  qui  fc  rendait  chacun  fur  leur 
partie,  qui  ne  découvre  les  défauts  de  cette  métho- 
de ;  l'un  fait  fon  trou  d'un  côté ,  un  autre  va  faire  fa 

[tetite  butte  ailleurs  ,  ce  qui  rend  tout  le  corps  de 
'ouvrage  d'une  dillbrmité  monllrueufe  :  c'eft  fur- 
tout  un  coup  d'ucil  des  plus  fingulicrs,  de  voir  an 
long  de  la  route  auprès  de  tous  les  ponceaux  &L  aque- 
ducs qui  ont  demandé  des  rcmblab,  cette  mulotu- 
de  de  petites  cafés  féparées  ou  ilblées  les  unes  des 
autres,  que  chaque  corvoycur  a  été  faire  depuis  le 
tems  qu'on  travaille  fur  cette  route,  dans  les  champs 
&  dans  les  prairies ,  pour  en  tiier  la  toife  ou  la  de- 
mi-toife  de  remblai  dont  il  étoit  tenu  par  le  rôle  eé- 
néral.  Une  méthode  aulTi  fmguliere  de  travailler 
ne  trappc-t-ellc  pas  tout  infpcâcur  un  peu  yerfé  dans 
la  connoifTancc  des  travaux  publics ,  |>our  lefquels 
on  doit  réunir  tous  les  bras,  &  non  les  divifer  ?  On 
ne  defunii  point  de  même  les  moyens  de  la  défenfc 
d'un  état  ;  on  n'affignc  point  à  chaque  particulier  un 
coin  de  la  frontière  à  garder ,  ou  un  ennemi  à  ter- 
ralTer  :  mais  on  alTcmble  en  un  corps  ceux  qui  font 
dellinés  à  ce  fervice ,  leur  union  les  rend  plus  forts  ; 
on  exerce  fur  un  grand  corps  une  difciplinc  que  l'on 
ne  peut  exercer  lur  des  particuliers  difperics,  une 
feule  ame  fait  remuer  cent  mille  bras.  Il  en  doit  être 
ainû  des  ouvrages  publics  qui  intéreffent  tout  l'état , 
ou  au  moins  toute  une  province.  Un  fcul  homme 
peut  préûder  fur  un  feul  ouvrage  où  il  aura  cinq 
cents  ouvriers  réunis ,  mais  il  ne  pourra  fuffirc  pour 
cinq  cents  ouvrages  épars ,  où  fur  chacun  il  n'y  aura 
néanmoins  qu'un  feul  homme.  Il  ne  convient  donc 
point  de  divifer  cet  ouvrage  ;  &  la  méthode  de  par- 
tager une  route  entière  entre  des  particuliers ,  com- 
me une  taille,  ne  peut  convenir  tout  au  plus  qu'à  l'en- 
tretien des  routes  quand  elles  font  faites ,  mais  ;a- 
mais  quand  on  les  condruit. 

Enhn  pour  ju^er  de  toutes  les  longueurs  qu'en- 
traînent les  {oryecs  tarifées ,  il  n'y  a  qu  à  regarder  la 
plupart  des  ponceaux  de  cette  route  :  ils  ont  été 
conllruits  à  ce  qu'on  dit  il  y  a  plu»  de  douze  ou  trei- 
ze ans  ;  néaainoins  maigre  toutes  les  ordonnances 
données  en  chaque  faifon , malgré  les  allées, les  ve- 
nues des  in^énicius-infpeâeurs,  des  garnifons,  les 
remblais  qui  ont  été  répartis  toife  à  toii'e ,  ne  font 
point  encore  faits  fur  plufieurs ,  les  culées  en  font 
ifolécs  prefmic  en  entier ,  le  public  n'a  pû  jufqu'à 
préfcnt  paUer  delTus  d'une  façon  commode  ;  &  il 
pourra  arriver  fi  cette  route  eft  encore  quelques  fai- 
lons  à  fc  finir ,  oii'il  y  aura  plufieurs  de  ces  ouvrages 
auxquels  il  faudra  des  réparations  fur  des  parties  qui 
n'auront  cependant  jamais  fcrvi  ;  chofe  d'autant  plus 
furprenanie , que  ces  remblais  l'un  portant  l'autre  ne 
demandoient  pas  chacun  plus  de  dix  à  douze  jours 
de  eorvie ,  avec  une  trentaine  de  voitures  au  plus  , 
te  un  nombre  proportionné  de  pionniers. 

Peut-on  s'empêcher  de  repréfenter  ici  en  paffant 
rembarrafTante  fituatton  d'un  infpcôeur  ,  que  l'on 
croit  vulgairement  être  l'agent  &  le  mobile  de  fem- 
blables  ouvrages  ?  n'efl-ce  point  un  porte  dangereux 
pour  lui ,  qu'une  bel'ognc  dont  la  conduite  ne  peut 
que  le  deshonorer  aux  yeux  de  fes  fupéricurs  &  du 
public ,  oui  prévenus  en  faveur  d'une  méthode  qu'ils 
croycnt  la  meilleure  &  la  plus  jufle,  n'en  doivent 
rejctter  le  mauvais  fucccs  que  lur  la  négligence  ou 
l'incapacité  de  ceux  à  qui  rmfpeftion  en  eft  confiée  ? 

Non-feulement  les  carvt'es  tarifces  font  d'une  diffi- 
culté infurmontable  dans  l'exécution,  elles  font  enco- 
re injurtcs  dans  le  fond.  i".  Soient  fuppofés  dix  parti- 
culiers ayant  égalité  de  biens,  &  par  conféquent  éga- 
lité de  taille ,  &.  conléqucmmcnt  égalité  de  tâches  ; 
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ont -ils  aulB  tons  les  dix  égalité  de  ferce  dans  les 
bras }  C'ed  fans  doute  ce  qui  ne  fe  rencontre  gvere  ; 
ainh  quoique  fur  les  travaux  publics  ces  dix  manou- 
vriers  ne  puilTcnt  être  tenus  de  travailler  luivant 
leur  taille  ,  mais  fuivant  leur  force ,  il  doit  arriver 
&  il  arrive  tous  les  jours  qu'en  réglant  les  tâches 
luivant  l'efprit  de  la  taille, on  commet  une  injuftice, 
qui  fait  faire  À  l'un  plus  du  double  oudu  triple,  au 
moins  plus  de  la  moitié  ou  du  tiers  qu'à  un  autre.  1°. 
Si  l'on  admet  pour  un  moment  que  les  forces  de  tous 
ces  particuliers  fbienc  au  même  degré ,  ou  que  la 
différence  en  foit  légère ,  le  terrein  qui  leur  eft  dilhi* 
hué  par  é^e  portion  ,  cft-il  hii-même  d'une  natur* 
aflcz  uniforme  pour  ne  préfcnter  fous  volume  éjg;al 

3u'une  égale  rciillance  â  tous  ?  Cette  homogénéité 
e  la  tene  ne  fc  rencontrant  nalle  part ,  il  naît  donc 
dc-Ià  encore  cette injuâice  dans  les  répartitions  qu« 
l'on  vottloit  éviter  avec  tant  de  foin.  Il  ef^  à  préfu« 
mer  qu'on  a  bien  pîi  dans  les  conmencemens  de  cet* 
te  route  avoir  quelques  égards  à  la  différente  naturs 
des  contrées  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  qu'il 
ne  relie  plus  nul  vefbge  qu'on  ait  eu  primitivement 
cette  attention:  bien  plus,  quand  on  l'auroit  eue, 
comme  c'ell  une  chofe  que  l'on  ne  peut  eflimer  toif« 
à  toife,  mais  par  grandes  parties ,  il  ne  doit  toùjonrs 
s'eofuivre  que  de  la  difproportion  entre  toutes  les 
tâches  ;  injurticc  où  l'on  ne  tombe  encore  qiie  parv 
ce  que  l'on  2  choifi  une  méthode  qui  paroilibit  être 
jufte. 

En^n  fi  Ton  joint  ï.  tant  do  défauts  eflentiels  i 
l'impolUbilité  qu'il  y  a  encore  d'employer  une  telle 
méthode  dans  oes  pays  montueux  &  hors  des  plai- 
nes ,  c'eft  un  autre  iujet  d«  la  defaprouver  &  d'en 
prendre  une  autre  dont  l'application  puiflb  être  gé- 
nérale par  fa  limplicité.  U  elt  facile  de  comprendre 
que  les  tâches  d'hommes  à  hommes  ne  peuvent  êtr* 
appliquées  aux  defcentcs  Ac  aux  rampes  des  grandes 
vallées,  oii  il  y  a  en  même  tems  des  remblais  con- 
iidérables  à  élever  &  des  déblais  prafonds  ï  faire 
dans  des  tcrreins  inconnus,  Se  au-travers  de  banct 
de  toute  nature  qut-fe  découvrent  à  mefure  que  l'on 
approfondit.  Ce  font- là  des  travaux  qui,  encore 
moins  que  tous  les  autres  ,  ne  doivent  jamais  être 
divifés  en  une  miUtitude  d'onvrages  particuliers. 
On  préfentera  pour  exemple  la  route  de  Vendôme, 
qu'il  eft  qucftion  d'entreprendre  dans  quelque  tems- 
Il  y  a  fur  cette  route  deux  parties  beaucoup  plus  difr 
fîciles  que  les  autres  à  traiter  par  la  quantité  de  dé- 
blab ,  de  remblais ,  de  roches ,  &  de  bancs  de  pierre 
qu'il  faudra  démolir  fuivant  dos  pentes  réglées  ,  it 
nécclTairement  avec  les  forces  réunies  de  plufieurs 
communautés;  l'un  de  ces  endroits  eft  cette  grande 
vallée  auprès  de  Villedômé ,  qu'il  faut  defccndrc  &C 
remonter  ;  l'autre  eft  la  mon^agne  de  Château-Re- 
nault. Ces  deux  parties  ,  par  où  il  conviendra  de 
commencer  parce  qu'elles  feront  les  plus  difficiles, 
demanderont  la  plus  grande  affiduité  de  la  part  des 
infpeâeurs,  &  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
travailleurs  &  de  voitures ,  afin  que  ces  grands  mor- 
ccau.v  d'ouvrage  puiffent  être  terminés  dans  deux 
ou  trois  failÏTns  au  plus  ,  fans  quoi  il  eft  prefqu'évi- 
dent  qu'ils  ne  feront  point  faits  en  trente  années ,  â 
on  divife  la  maffe  des  déblais  Se  des  remblais  en  au- 
tant de  portions  qu'il  y  aura  de  particuliers  :  puis 
donc  que  la  corvée ,  fur  le  ton  de  la  taille ,  eft  défec- 
tueufc  en  elle-même  par-tout ,  &  n«  convient  point 

!>3rticulierement  aux  endroits  les  plus  difficiles  & 
es  plus  conlidérabics  des  ouvrages  publics,  il  con- 
vient prélentement  de  chercher  une  règle  générale 
qui  foit  conftante  &  uniforme  pour  tous  les  lieux  Se 
pour  toutes  les  natures  d'ouvrage. 

On  ne  popofera  ici  que  ce  qui  a  paru  répondre 
au  principe  de  faire  U  plus  d'ouvrage  po^ibU  dans  U 
moini  dt  uns  poJfibU  ,  &  l'on  n'avancer»  ri«n  qui 
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n'ait  été  exécuté  fur  de  trcs-granJs  travaux  avec  le 
phis  grand  fucccs  û:  à  la  fatistadiun  dos  lupéricursi 
«•pendant  comme  il  peut  arriver  qiu:  l;i  fituation  & 
'fiBooiKMnîe  des  provinces  (oient  diâcrentes,  &  que 
lejnteie  tt  le  canâere  des  unes  ne  répondent  pas 
aoqoHR  Ml  f6ûe  Ce  m  canâew  des  nttics  ,  l'oa 
^met  d'evance  tout  ce  que  l'on  estpefera  aux  ln> 
mîcrcs  &  aux  connoifTances  des  fupérieurs. 

L'adc  lie  la  conec  n'étant  pas  un  aâe  libre  ,  c'efl 
dans  notre  gouvernement  une  des  choici  limM  i!  pa- 
roît  par  conléquent  que  la  conduite  &  les  régiemcns 
<ioivent  être  fimpics  6c  la  police  bceve  6c  militaire. 
Un  aâe  de  cette  natuse  ne  fupporte  point  non  plus 
«ne  juftke  miaiitietifr,  conune  tous  les  auttes  aâes 
mi  ont  &gflicaientpoi»  objet  fa  iibetté  civile  &  la 
nireté  des  citoyens.  La  «Hiduite  en  doit  être  d'au- 
tant plus  (Impie ,  que  l'on  ne  peut  prcixïfer  pdur  y 
veiller  qu'un  trcs-pctit  nombre  de  pcrionnes ,  &  lu 
■police  en  cioir  être  d'autant  plus  concile  ,  qu'il  ùut 
que  ces  oiivr.i<;cs  ioient  exécutés  dans  le  moins  de 
tcoK  pdiublc ,  pour  n'en  point  tenir  le  fardeau  fur 
les  peupltt^cndamt  un  fjrand  nombre  d'années. 

La  véritable  oerapatioa  d^n  infpefieur  chargé 
d'un  travail  public,  eH  de  réfider  fur  fon  ouvrage, 
d'y  être  plus  fouvent  le  piqtiet  d'une  main  pour  tra- 
cer, &  I  autre  main  libre  pour  porter  les  travail- 
leurs &  les  conduire  fans  qu'ils  ié  nuilcnt  les  uns  aux 
autres,  que  d'avoir  une  plume  entre  les  doigts  po\ir 
tenir  bureau  au  milieu  d  un  ouvrage  ^ui  ne  demande 
que  des  yeux  &  de  l'ïâioa. 

Mble  d'entreprendre  en  entier  fit  à  la  lois  la  tout- 

trublion  de  toute  une  route  ;  les  travailleurs  y  fe- 
roient  trop  difpcrfés,  chaque  partie  oe  pourroit  être 
<jTi'inip,iii.iitement  faite  :  l'inlpcâeiw ,  obligé  d«  les 
«Uer  chercher  les  uns  après  les  autres,  pafTeroit  tout 
ibin  tcms  en  tr  mfpott  oe  ù  perfonne  &  en  courfcs , 
xe  qui  muitiplieroit  extrêmement  les  inilans  perdus 

rr  lui  &  pour  les  ttavailleurs  qui  ne  font  nen  en 
abfence,  ou  qui  ne  font  rien  de  bien.  Il  devient 
«donc  indifpenfable  de  n'entreprendre  toute  une  rou- 
te que  parties  A  parties,  en  ccmmençant  toujours  par 
celles  qui  font  les  plus  difficiles  à  les  plus  urgentes, 
&  en  reuniffant  à  cette  fin  les  forces  de  toutes  les 
communautés  chargées  de  la  conftruûion.  On  ne 
«loit  former  qu'im  ou  deux  atteliers  au  plus ,  fur  cha- 
dCun  «lelquels  un  inipeâeur  doit  faire  fa  réfidence. 
Les  communautés  y  feront  appcllécs  par  déucbe- 
<ncnt  de  chacune  d  elles  ,  qui  fe  relèveront  toutes 
de  femaines  en  fcmaines  ;  ces  détachemens  travail- 
leront en  corps ,  mais  k  chacun  d'eux  il  fera  aiFigné 
4ine  tâche  particulière,  c]ui  fera  déterminée  fuivant 
ia  quantité  des  jours  qu'on  leur  demandera ,  fur  la 
ibrce  du  détachement ,  doot  les  booines  robufles 
«ompenfetont  let  feiMo ,  fie  enfin  fiur  la  naciue  du 
tmein.  _ 

•On  évitera  avec  grand  ftîn  tout  ce  qui  peut  mul- 
tiplier les  détails  attirer  les  longueurs  ;  les  orilon- 
Jiances  adrel'iees  aux  communautés ,  une  (eule  lots 
<haque  (aifon,  mdiqueront  tout  fimplemcnt  le  j"ur, 
le  lieu,  la  force  du  détachement ,  la  nature  des 
•oniilc  fie  des  voitures. 

Air  em  onkea  ,  ks  déuchemens  t'étant  rendus 
«Kommeoeement  d*iine  ièmaine  liv  ^llefier  Indi- 
qué ,  on  diftribuera  d'abord  à  chaque  détachement 
une  longueur  de  t'offés  proportionnée  à  fes  forces , 
&  on  les  portera  de  fuite  les  uns  au  bout  des  autres. 
On  fuivra  cette  manœuvre  jufqu'à  ce  que  les  fortes 
foient  faits  fur  toute  la  panie  que  l'on  aura  crû  pou- 
voir entreprendre  dans  une  faifon  ou  dans  une  cam- 
pagne. On  fouillera  enfuitc  l'encaifTcment  de  même, 
fc'îocfqu'il  fera  ouvert  Ac  dreflii  ûtr  ladite  longueur , 
«n  en-Jiifln  anfi  de  la  aime  forte  ponrrempicrre- 

H^m^  ^  ^piyjpy  jnn^  *éftt^  i  T*"* 
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que  lîétachement  une  !nn;:;iieur  fufflfanfe  d'encailTe- 
mcnt  à  remplir,  qui  fera  proportioimée  i.  la  facilité 
ou  à  la  difficulté  du  tûage  OC  de  la  voiture  de  la  pierre. 
Cet  empierrement  fe  fera  à  Tordinaue,  couche  par 
couche.  Les  tâches  hebdomadaires  feront  martniées 
ks  unes  au  bout  des  antres.  1«  cailloMia  oo  jaio  fera, 
amené  ficrépandu  enfuîte,  8c  les  bernies  feront  »]uf- 
tccs  &  réglées  aulfi  fuivant  la  même  méthode. 

Si  l'ouvrage  public  confille  en  deiiLiis  &  en  rem- 
blais dans  une  grande  &  protonde  vallée,  on  place 
les  détachemens  fur  les  côtes  qu'il  fiut  trancher;  on 
les  difpofc  fiu-  une  ou  plufieurs  lignes;  on  fait  mar- 
cher les  tombereanx  par  colonnes»  ou  de  telle  autre 
façon  que  la  difpofition  du  lieu  le  permet  i  fie  comme 
dans  ce  genre  de  travail  il  ne  fe  voiture  de  terre  qu'- 
autant que  l'on  en  fouille  par  jour,  fie  qu^l  feroit  dif- 
ficile d'apprcticr  ce  que  les  pionniers  peuvent  touil- 
ler pour  une  quantité  quelconque  de  voitures  ,  eu 
égard  à  la  dirt;ince  du  tranfport;  c'eft  par  la  quan- 
tité de  voyages  que  chaque  voiturier  |>eut  faire  chz- 
IfÊBfim,  que  l'on  règle  le  travail  du  journalier.  Un 
piqueor  placé  fur  le  lieu  de  la  déchaîne ,  donne  à 
cette  fin  une  contre-marque  à  dHi(|ue  voiturier  pour 
chaque  voyage  ;  &  comme  chacun  d'eux  cherche 
à  finir  promptement  la  quantité  qui  lui  eft  prcfcrite 
pour  ie  )our  fie  pour  I.i  iemainc  ,  chacuc  voiturier 
devient  un  piqueur  qui  prefiic  le  manouvrier  ,  6c 

chaque  manouviicrcn  cu  un  aaffi  via4-vis  de  lOM 
les  voituriers. 

C'eft  i  Intelligence  de  l'infpeâcur  à  proportion- 
nerauiufle,  chaque  jour  (pane  qiieremplacevient 
varie  diaque  jour  on  au  moins  chaque  femaine),  k 

quantité  de  pionniers  au  nombre  des  voitiuet»  fe 
nombre  des  voitures  .\  \a  i[u;intite  de  pionniers,  de 
façon  qu'il  n'y  ait  jiuint  trop  de  \uitiites  pour  les 
uns ,  &L  trop  peu  de  aianouvriers  pour  les  auves  , 
fans  quoi  il  anifttoit  y  MToit  on  mie  cctwinc 
quantité  de  voitures ,  ou  une  ccitaioe  quantité  de 
manouvriers  qui  perdroicnt  leur  tems,  ce  qu'U  eft 
de  conféquence  de  prévoir  fie  d'éviter  dans  les  cor- 
W«.  C'eft  dans  de  tels  ouvrages  que  les  talens  d'un 
infpcéfcur  fe  font  coiinoiire  s'il  en  a ,  ou  qu'il  eft  à 
poitee  d'en  acquérir  Se  de  té  jwrfeftionncrdans  l'art 
de  conduire  de  grands  atteliers.  Enfin  de  femblables 
travaux,  par  le  nombre  des  travailleurs,  par  la  bcile 
difcipUne  uue  l'on  y  peut  mettre,  par  le  progrès  fur> 
prenant  qu  Us  font  duquc  fenuine  fie  dàiifte  feifim» 
méritetitle  nom  d'ouvrages  publics. 

J'ai  tofijours  évité,  dit  l'auteur  de  cet  article, 
dans  les  travaux  où  je  me  fuis  trouvé,  compofés  de 
quatre  &  cinq  cents  travailleurs  ,  &;  d'un  nombre 
proportionné  de  voitures ,  de  faire  mention  dans  les 
ordonnances  dont  la  difpenlation  m'étoit  confiée  « 
de  toutes  les  différentes  parii^  dont  l'ouvrage  d'une 
grande  route  eft  compMil ,  ùnfi  qu'on  le  pratique 
depitts  loflf  tenis  fur  la  route  de  Toots  au  Chitean- 
du-Loir  :  on  j  donne  fuccelRvenieiit  des  ordonnan- 
ces pour  les  folTés  ,  pour  tes  déblais ,  pour  les  rem- 
blais, pour  le  tirage  de  la  pierre ,  pour  fa  voittire, 
6c  enfin  pour  le  tirage  &  l'emploi  du  jard.  Ou  je  me 
trompe ,  ou  auand  on  midtiplic  ainll  aux  yeux  des 
peuples  que  1  on  fait  travailler  làns  fekira  tons  les 
differens  objets  de  U  torvà ,  on  doit  encore  par-li 
k  leur  rendre  plus  à  charge  fie  plus  infuppotiabk. 
Et  comment  ne  leur  fcroit  elle  pas  à  charge ,  puilqne 
pour  ceux  mêmes  qui  les  conduifent ,  ces  détails  ne 
peuvent  être  que  pénibles  &  laborieux  ?  ces  ordon- 
nances mènent  nécellairement  à  un  détail  iiiiini;  el- 
les deviennent  une  pépinière  immcnle  d'états  ,  de 
rôles,  &  de  bien  d'autres  ordonnances  qui  en  réfui* 
teiu.  Autant  d'ordonnances,  autant  eniuite  de  di> 
verfes  branches  <k  téfiraûaires  qui  pullulent  de  jour 
en  jour.  Une  «doiuanoe  pour  cent  toifes  de  pierre 
n'en  produit  que  fnn«-Ti>i|i>#  usf  «tàoiûuaefi 
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pour  deux  cents  toifcs  de  foflcs ,  n'en  produit  quo 
cent  foixantc;  autant  il  en  arrive  pour  les  déblais  & 
pour  les  remblais  :  on  eft  enluite  obligé  de  recourir 
à  des  i'upplénicns  &  à  de  nouvclict  ùapofuions  qu'il 
encore  faire  repartir  fur  !•  géaélsl  :  &  tout 
«ea«ft  incvîtabU»  non- feulement  pane  ^'tl  y  a 
•ntaotftepc^tes  fraudes  qu'il  y  a  de  pânîcidiertÇcdç 
diflîSrens  objets  dans  leurs  tâches ,  mais  encore  parce 
(jtie  cette  méthode  ne  pouvant  manquer  d'entraîner 
<ics  longueurs,  &  demandant  un  nombre  d'annces 
coniidérable  pour  une  entière  éxecution,  Uy  a  fans 
cdEe dï»  abfens  dans  les  communautés,  il  jriKlive 
«o  grand  nombre  de  motUtêlii  (e  fait  de  noiiveaiu 
privilégiés  8c  des  infolviblcf. 

De  rcxpérience  de  tant  dlocqiivéwens ,  il  en  ré- 
fuite  ce  me  femble  que  les  ordonnances  potir  les  eor- 
vtei  doivent  le  borner  à  demander  Ses  jours  ,  &c  que 
l'emploi  de  ces  jours  doit  être  laiilc  à  la  dircdtion  des 
Inlpcdcurs  qui  conduilent  les  ouvrac;es,  pour  qu'ils 
les  appliquent  fuivant  le  tenis  &  le  lieu  qui  varient 
fuivant  le  progrès  des  travaux.  Si  les  détachemens 
font  au  nombre  de  cininiante  «  il  ne  le  premier 
iour  de  la  ièniniie  qniine  demi-matinée  au  plus, 
pour  leur  donner  à  chatun  une  tâche  ccinvenable. 
Les  appc.'s  (e  font  |),ir  bngadc  le  loir  &:  le  matin  ; 
on  coninurKC  A  onq  heure',  le  nulin ,  on  iinit  à  lept 
le  foÏTi  l'heure  des  repas  &c  du  repos  ci\  réglée  com- 
aaefivleswvnfetàprâcd'argent.  Pans  tout  ce  qui 
peut  intervenir  cbaque  jour  fie  chaque  inftant  ^  Vmt- 
peAeur  ne  ddt  vifer  qu'au  |^nd  dans  le  détad ,  <Ç 
éviter  toutes  les  languilTantes  minuties.  Sa  princi- 
pale attention  eft ,  comme  j'ai  dit ,  de  mettre  &  de 
maintenir  l'harmonie  dutt  tous  les.mouvonene  de 

CCS  bras  réunis. 

Les  diflércnL  tnn  luflctirs  dont  il  fc  fert  peuvent 
eux-mêmes  y  devenir  très-intelligens  ;  ces  ouvra- 

Ees  fculs  font  capables  d'en  former  d'excellens  pour 
1  conduite  de  travaux  de  moixidre  importance.  11 
n'en  c&  pas  de  nêflie  des  «MvÀf  t^mfits ,  les  con- 
duâeurs  qu'on  y  trouve  n'ont  pas  même  l'idée  d'un 
ouvrage  public  ;  ils  ne  font  que  marcher  du  matin 
au  foir ,  ils  courent  quatre  lieues  pour  cnregiftrer 
une  demi- toile  de  pierre ,  qui  fera  peut-être  volcc 
le  lendemain  comme  il  arrive  fouvent ,  &  ils  font 
enfuite  deux  ou  trois  autres  lieues  pour  trois  ou  qua- 
tre toifesde&fl'és  ou  quelques  quarts  de  remblais  i  ils 
font  devemw  eweliens  piétons  &  grands  marcheurs, 
mais  îb  ftroient  iixapables ,  quoiqu^  ibîent  em- 
ployés depuis  bien  du  tcm-: ,  i'.e  tiinJiiire  '.in  attcllcr 
de  vingt  hommes  réuni:,  ,  de  Lur  traecr  de  i'ou- 
vrage. 

La  iimplicité  de  l'autre  méthode  n'a  pas  befoin 
d*£trpplus  développée,  quant  à  préfcnt ,  pour  être 
COQÇuei  paflbos  à  la  manière  d'adminidrer  la  police 
fur  us  corvoyeurs  de  ces  grands  atteliers ,  pour  les 
contraindre  quand  ils  refufcnt  de  venir  fur  les  tra- 
vaux ,  pour  les  maintenir  dans  le  bon  ordre  auand 
ils  y  font ,  fie  pour  punir  les  quaietteurt,  tes  oefer- 
tcurs,  &c. 

C'cft  une  queftion  qui  a  foiivcnt  été  dilciitéc  ,  fi 
cette  police  acvoit  être  exercée  par  les  inlpciteurs , 
OU  ii  rautorité  publique  dcvoit  toùiours  s'en  refcr- 
verlefoin.  Pour  déiinir  &  limiter  1  étendue  de  leur 
refTort ,  il  paroît  que  c'eft  la  nature  même  de  la  clio» 
fc  fur  laquelle  réùde  !;!  riorfion  d'autorité  qui  leur 
cil  confiée  ,  qui  en  doit  (letcrnilncr  &  régler  reten- 
due; ainfi  on  n'a  qu','i  appliquer  te  principe  h  la  po- 
lice particulière  que  les  conics  demandent,  pour  fa- 
voir  jufqu'à  quel  point  Tautoritc  publique  doit  en 
Incndre  elle-même  le  détail ,  fie  oit  elle  peut  enfuite 
s'en  rapporter  aux  infpeâeurs  qu'elle  a  crft  capables 
de  les  conduire ,  fie  qu'elle  n'a  choifi  qu'à  cette  fin. 

Les  travailleurs  dont  on  fe  fert  dans  les  travaux 
^idMics,  font  oti  volootiifeB  ou  forcés  ;  s'Us  fimc  vo> 
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lontaires,  tOfnmc  dans  les  travaux  à  prix  d'argent, 
le  foin  de  leur  conduite  fcmblu  devoir  appartenir  à 
ceux  qui  préfident  dircâcment  fWf  l'ouvr^gç  ;  çes 
travailleurs  font  venus  de  grc  f«;  rainer  Ibus  hxa  po- 
lice fie  fous  leurs  ordres ,  éc  ceux  qui  les  comman- 
dent connoilTeflt  fenls  parfaitement  la  nanti?  fcJit 
confcqueoce  des  defordres  qui  peuvent  y  arriver,;'! 

S'ils  font  forcés  ,  comme  dans  les  uiruts ,  alori^ 
cft  trés-fenfiblc  que  l'autorité  publique  ,  qui  veille 
fur  ks  i>euplc$  où  les  travailleurs  totcés  loni  pris, 
doit  entrer  mîcellaixement  pour  cette  partit-  qui  in- 
téfcJTe  tout  l'éiet»  deos  le  détail  du  fervice  des  cor- 
viés.  C'eft  parce  que  ce*  travaillc|irB  l<Mlt  pmplfft» 

3u'il  ne  doit  y  avoir  que  les  intenifaliiees  Ce  |e« 
élégations  qui  puilTcnt  décider  du  choix  des  pamtf; 
fes ,  en  régler  la  quantité,  étendre  ou  modérer  la  do» 
rée  de  l'ouvrage  ,  &  en  conner  le  |)remier  lîppal ,  il 
n'y  a  que  dans  ces  bureaux  ou  i  on  loit  partaUemcut 
inl^ruit  de  la  bonté  ou  de  la  mifere  du  tcms ,  des  fn- 
cultes  des  communautés ,  fit  des  vues  générales  de 
rdtat.  Maïs  locfque  ces  peuples  font  enlmte  devcrii^ 
trevaiUeurs  par  le  cbout  de  la  puiflànce  puhBqH», 
ils  deviennent  en  rnSme-tems  fie  par  cette  même  rat- 

fon  foumis  à  l'atttorité  particulière  qui  préfidc  fur  \- 
travail  ;  il  con  v  icndra  donc  que  pendant  tout  le  tcms 
fjUi  aura  <cic  celiLne,  ils  loicnt  dlrcétemcnt  alors  loiis 
la  police  des  ingénieurs  &  des  infpedeurs ,  fur  qui 
roule  pariiculiercmm  te  détail  de  l'ouvrage ,  qui 
doivent  faire  l'emploi  convenable  fuivaot  le  tcms 
finvantlelioutde  tous  les  bras  qu'on  ne  leur  donne 
mie  parce  que  leur  talent  fie  leur  état  aftd'ca  séj^ 
1  ufage  fie  tous  les  mouvemens. 

Par  la  nature  de  la  chofc  même,  il  paroîiroît  aïn/î 
décidé  que  les  corvoyeurs,  comme  peuples,  fcroient 
appellés  &  rappcilés  des  travaux  par  le  canal  direâ 
de  l'autoritfi  iupéricure,  fic  qu'en  qualité  de  travail- 
leurs ils  fetont  eofilîte  Ibus  la  police  des  ingénieurs 
fie  in^wâeue;  «jne  ce  doivent  ifttre  ces  derniers  «pu 
domerènt  I  macwi  fa  part ,  fa  tAcbc ,  file  &  portion 
de  la  façon  que  la  difpoCtion  &  la  nature  de  1  ouvr»' 
ge  indiqueront  être  nécelFairc  pour  le  bien  commim 
t!c  l'oiiv  rage  &C  de  l'ouvrier  \  que  ce  feront  eux  qui 
feront  venir  les  abfens ,  qui  puniront  les  réfraûaircs» 
les  parefl'eux,  les  querelleurs,  &c.  fie  qui  exerccroiK 
une  police  réglée  fie  journalière  fiu*  tous  ceux  qû 
leur  auront dcecoofiés  comme  travailleurs.  Eux  limlp 
en  e&t  peuvent  connoîtie  la  nature  fie  la  conféqueik> 
ce  des  délits ,  eux  lèuls  réfident  lur  Pouvrage  oh  las 
travailleurs  font  rafTcmblés  ;  eux  fcnls  peuvent  donc 
rendre  à  tous  la  juftice  convenable  &  nccelTaire. 
Bien  entendu  néanmoins  que  ces  inljjetk-iir',  feront 
indifpcnfablement  tenus  vis-à-vis  de  l'autoriti  pu» 
bliquc  (  oui  ne  peut  perdre  de  vue  les  travaQIenif 

Ïarce  quils  font  peuples). à  lui  rendre  un  conni* 
dde  it  fréquent  de  tout  ce  qui  fe  palTe  parmi  iet 
travailleurs ,  ainfi  que  du  progrés  de  l'ouvrage. 

Ce  qui  m'a  prefquc  toujours  porté ,  dit  l'auteur; 
à  regarder  ces  maximes  comme  les  meilleures ,  ce 
n'cit  pas  uniquement  parce  qu'elles  font  tirées  delà 
nature  des  choies,  c'ell  auffi  parce  que  j'en  ai  toù.». 
jours  vù  l'application  heureufc,  fie  que  je  n'ai  re« 
connu  que  des  inconvéïùens  fbit  à  chaige  aux  peu» 
pies»  fie  très-eoiuakes  «i«  owne^^es  qnud  on  s'eft 
écarté  de  ce  genre  de  police. 

Comment  en  cfTcr  les  bureaux  d'une  intendance ,' 
ou  un  lulj<li.lcguc  tijns  l'on  cabinet  ,  peuvent-ils 
pourvoir  au  bon  ordre  des  truviiuv  iJont  ih.  I  *rn:  toù- 
jours  éloignés  ?  les  délits  qui  s'y  commettent  foni 
des  délits  do  chaque  jour,  qu'il  faut  punir  chaque 
jour  ;  ce  font  des  délits  de  chaquç  inftant,  qu'il  nu( 
réprimer  À  chaque  inftant  ;  l'impunité  d^ulC  icnle 
journée  fait  en  peu  de  tems  d'un  ouvrage  pubpc  m* 
folitude,  ainfi  qu'il  efi  arrivé  fur  la  route  de  Tout 
mCI4teiii^u4^ià  cvi{»de.lspoliMCompa|ii« 
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&  néceflalrement  langiiiffantc  qui  y  a  toujours  été 
exercée  :  on  y  punit  à  la  vérité,  mais  c'cft  par  crile 
&  par  accès  ;  il  n'y  a  point  une  police  journalière  ; 
&  cUe  ne  peut  y  être ,  parce  qu'il  faut  recourir.  Ali- 
tant la  pofition  des  âeâÎMIS,  A  dcS  autorité  difper- 

flécs.  Le»  fubdétégiAi  oa  anties  pafeuws  fur  qû 
rautorité  fiipérieure  lé  décharge  de  ce  fina,  trou- 
vent fodvcnt  Hnns  la  bonté  de  leur  cœur  des  raifons 
&  (les  moyen!)  dVludcr  ou  lie  lufpendrc  les  aûes 
d'une  police  qui  ne  doit  i.imnib  être  interrompue.  On 
penfe  m£aie  qu'une  police  cil  rigourcutc ,  lortqu'cllc 
flTeftfi^eaduitqit'exaâe;  clic  ne  devient  véritable- 
mat  ngpareolê,  que  par  faute  d'exaâitude  dans  Ton 
dereîce  )Oumalier.  Quand  on  a  une  fois  imprimé 
TeCpirit  de  fubordiiutiM&  de  dilapltiie,  lorsqu'on  a 
r^lé  dis  le  commencement  la  réçie  des  travaux  pu- 
blics, comme  le  font  les  convois  militaires  &C  les 
pionniers  daos  les  armées,  les  grands  exemples  de 
îévérité  n'ont  prci'nue  plus  lieu,  parce  qu'il  ne  le 
trouve  que  point  on  peu  de  réfraâatrcs.  J'ai  bien 
pk*  faiveiu  fait  mettre  fur  mes  travaux  des  cor» 
.Toreun  en  ptifi»  parce  qu'il  étoîent  venus  tard,  ou 
■qina  c'étoiem  retra  le  loir  avant  llieiire ,  que  par- 
ce quilt  n'étoient  point  venus  du  tout.  C'cll  un  des 

Îilus  grands  avantages  de  la  méthode  que  je  propo- 
it,  &  qui  lui  cil  unique,  d'être  ainfi  peu  l'ujeftc  aux 
réfraâaircs,  parce  que  le  brigadier  de  chaque  déta- 
chement apportant  au  commencement  de  la  (cmainc 
le  rôle  de  u  brigade  air£té  par  le  i^dic ,  il  ne  peut 
i^lilaiteruBléBllioiiMequiiielbiien  arrivant  dé- 
aoaoé  par  «BUS  ks  «oms  ;  ce  qui  ne  peut  jamais  av- 
tîver  aiH  la  ewv/r  divifëe ,  parce  que  chacun  tra- 
valilant  iiipuiémcnt  l'un  de  l'autre ,  Se  ayant  des  tâ- 
ches dîftinaes,  l'intérêt  commun  en  c(l  ùté ,  &  qu'il 
importe  peu  à  chaque  corv'oyeur  en  paniculicr  que 
les  autres  travaillent  ou  ne  travaillent  pas  :  on  peut 
îugcr  par  cela  feul  coolnen  il  eft  edimndda  ne  ja- 
mais «durer  les  travaux  publics. 

Il  ifeft  pas  donnant  au  icùe  que  des  bureaux 
mat  mcmeotréuA  quaadils  ont  été  chargés  du 
détail  de  eeftepolice  ;  le  finvice  des  travaux  publics 
ciem.inJc  une  expérience  pnrtictilicrc ,  que  k-s  per- 
Jonncs  qui  comporent  ce  bureaux  n'ont  point  clé 
à  portée  d'acquérir,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  vù 
de  prés  le  détail  &  la  nature  de  ces  ouvrages.  U  faut 
|K>ur  les  conduire  un  art  qui  leur  eft  propre, auquel 
tl  eft  difficile  que  l'efprit  &  le  génie  même  puilTe 
iiipplécr ,  puifqu'il  ne  s'acquiert  que  fur  le  lieu, 
fu  la  pntiqne  &  par  l'expérience. 

Ta!  eu  par-devers  moi  plufieurs  exemples  des  fin- 
guliers  écarts  où  l'on  a  donné  dans  ces  bureaux  , 
quand  on  y  a  voulu ,  la  plume  h  la  main  tk  le  cœur 
plein  de  lentimcns  équitables,  relier  les  punitions 
&  les  frais  de  garnifon  que  l'on  avoit  envoyé  dans 
les  paroiiTcs.  On  y  demande ,  par  exemple  »  qu'en 
lépaitifl'am  fitr  tous  les  téfiaâaires  ces  frais  mû  moiw 
tent  ofdiaaîieraent  à  douze,  qiûnse ,  on  «x-fanit 
fiincs ,  on  ait  égard  aux  divers  efpaces  de  temsque 
les  particuliers  auront  été  fans  travailler ,  au  plus  on 
au  moins  d'exaâitude  avec  laquelle  ils  y  feront  re- 
venus en  conféquence  des  ordres  dont  le  cavalier 
aura  été  le  porteur ,  enfin  fur  la  quantité  de  la  tâche 
qu'ils  redoivcat  chacun ,  6c  fur  la  nature  qui  con- 
ufie  on  en  déUÛS  ,  ou  en  remblais ,  ou  en  foiTé ,  ou 
en  tirage*  on  en  voiture  des  piencs,&  «ù  quel- 

Sefois  en  compofiSe  de  plulieurs  de  ces  oqets  en- 
nUe.  Ces  calculs  fe  font  ;>vcc  la  plus  grande  pré- 
ci£on,&  l'on  m'a  même  renvoyé  un  jour  une  de 
ces  répartitions  à  calculer  de  nouveau ,  parce  qu'il 
y  avoit  erreur  de  quelques  fous  fur  un  ou  deux  par- 
ikuliers.  Une  telle  préciûon  ed  fans  doute  fort  belle: 
mais  qui  ne  peut  juger  cependant  que  de  tels  pro- 
blèmes lôntoomGOup  plus  compofes  qu'ils  ne  font 
ioponawi  9c  qae  quoiqu'ils  kiat  ftofoCis  par  «f- 
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prit  de  détail  &  d'équité  ,  on  s'attache  trop  néan- 
moins à  cette  juflicc  minuLieufe  dont  j'ai  parlé,  que 
ne  fupportent  point  les  grands  travaux ,  i  des  fcru- 
pules  qui  choquent  la  nature  même  de  la  corvte  ,  & 
&  des  objets  fi  multipliés ,  qu'ils  font  perdre  de  vbe 
le  BaBdfcvéritaUeobjetaelajaliGe  générale,  qui 
cft  racoéUkation  des  travaux  dont  la  d^harge  du 

pciipledépend  ?  Leur  bien ,  en  ce  qui  regarde  les  cor- 
vées qu'on  leur  fait  faire,  confiée,  autant  que  nies 
lumières  peuvent  s'étendre,  à  taire  enforte  que  le 
nom  du  Roi  foit  toujours  refpeâé ,  que  l'autorité  pu- 
blique repréfanée  par  Finteadutt  &  dans  fes  or- 
dres, ne  foit  jamais  comproanfe,  que  fes  plus  petites 
ordonnances  ayent  toi^ours  une  exécution  pooc« 
tuelle ,  &  que  le  corvoyeiu'  obéilTe  enlîn  fans  délai  ^ 
8c  fe  rende  fur  l'attelier  i  l'heure  &  au  jour  indiqué. 
De  telles  attentions  dans  des  bureaux,  font  les  leids 
Ibins  &  les  feules  vues  que  l'on  doit  y  avoir,  parce 
qu'ils  vilent  diredtcmcnt  à  la  décharge  des  peuple» 
par  la  prompte  exécution  des  uavaux  qu'on  leur  im* 
pofe. 

Comme  on  n'a  point  encore  vù  en  cette  généra- 
lité une  telle  police  en  vigueur,  on  pourra  peut-être 
pcnfer  d'avance  qu'un  fervicc  auffi  exadt  6c  aulll  mi» 
litairo ,  doit  extrêmement  troubler  la  tranquillité  des 
paroifles  &  la  liberté  des  particuliers  ,  &  qu'il  eft  in- 
difpenfabic  dans  la  conduite  des  mvies  de  n'ufer  aa 
contraire  que  d'une  police  qui  puiflé  &  prêter  au 
tenu ,  en  tennant  plus  ou  moins  les  jreux  fur  les 
abus  qui  s'y  palTent.  Le  peuple  eft  fi  milérable^  dit- 
on  :  je  conviens  à  la  vénté  de  fa  miferc  ;  mais  je  ne 
conviens  point  que  pour  cette  raifon  la  police  puifTe 
jamais  fléchir,  qu'elle  doive  être  dans  des  tems 
plus  ou  moins  cxaâe  que  dans  d'autres;  elle  ne  peut 
être  fujette  à  aucune  touplelle  fans  fe  détruire  pour 
jamais.  Ainfi  ce  ne  doit  point  être  miantàrcxaâi- 
tudc  &  à  la  précifion  du  lèrvice ,  nnl  Antmodérer 
la  auvét;  c'eft  feulement  quant  1  (a  durée.  Dans  les 
tems  ordinaires  le  travail  peut  durer  deux  mois  dans 
le  printems ,  &  autant  dans  l'automne  :  fi  le  tems  eft 
devenu  plus  dur,  on  peut  alors  ne  faire  que  ûx  fe- 
maines  ou  qu'un  mois  de  corvée  en  chaque  taifon ,  & 
ne  travailler  même  miequime  jours  s'il  le  faut;  nuis 
pour  la  difcipline  cIlc  ook  Mc  la  même,  ailîS  fui- 
vie  pour  qumze  jouRqpm  pour  quatre  mms  de  tn- 
vail ,  parce  que  Pon  doit  tirer  proportionnelle^ 
ment  autant  de  fruit  de  la  corvée  la  plus  courte  que 
de  la  corvée  la  plus  longue.  Enfin  il  vaut  mieux  paf- 
fer  une  campagne  ou  deux  fans  travailler,  fi  les  ca- 
lamités le  demandent ,  que  de  faire  dégénérer  le  fer- 
vice.  Ce  mémoire  ed  de  Af.  BoulUnger,  Ibus-ingé- 
nieur  des  ponts  &  chaulTées  dans  la  généralité  de 
Tours.  S'il  lui  fait  honneur  par  la  vérité  de  fes  vues, 
il  n'en  fait  pas  flUMOS  au  fupériettr  auquel  il  a  ét6 
préfenté ,  par  labootéavec  laquelle  îl  l'a  reçu. 

CORVETTE,  voye[  Courvette. 

COR  VO ,  {Giog.  moi,)  île  U  plus  fepcentriooala 
des  Açores ,  au  nom  de  celle  de  Plofés. 

CORUSCATION»  fidift.  f.  {Dvàme^)  vcyH. 
Eclair. 

COKWET,  (Giog.  nuyJ.)  petite  ville  d'Allema- 
cne  enVeftphalie,  avec  une  abbaye  célèbre  dont 
f'abbé  eft  prince  de  l'Empire.  Longtt.  zy.  i.  Lu.  Si. 

JÎO. 

COR  vu  A,  (Géog.  mod.)  vUle  de  Pologne  alTes 
commerçante,  dans  la  Samogiiie,  fiir  la  nviere  de 

Niémen. 

CORYBAhTTE ,  f.  m.  {Myth.)  nom  des  prêtres  de 
Cybclc,  qui  en  danfant  frappoient  comme  des  fu- 
rieux à  coups  redoublés  leurs  bruyantes  cymbales  ; 
ce  qui  fiât  mre  à  HocacCt  dans  fa  peinture  de  la  co> 
Icre: 
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\on  aCUtS 
*  «Kir  gtminant  Coq  tantes  ara, 

Liv.  I.  ode  xvj.  V.  8. 

Ces  prêtres  célèbres  dans  la  Mjihologic  &  dans 
rHiftoirc,ont  été  ainA  nommes ,  au  rapport  de Dio 
<doie  de  SiciJe,  iiv.K^  Corybas  âls dejafoa&  de 
cette  déeflè»  taipiel  accompagné  deOuiiaiiut  ion 
oncle,  porta  dans  la  Phrygie  le  culte  de  la  meredes 
dieux.  Saifis  d'une  fureur  prétendue  facréc ,  ils  dan- 
foicnt  mi  fon  des  cymbales  qu'ils  frappoicm  eux- 
mêmes  en  fecoiiant  violemment  la  tête ,  6c  comniu- 
nlquoient  leur  furciu-  à  ceux  qui  les  regardoicnt. 
Catulle,  dans  fon  pocmc  intitulé  Atys,  en  donne 
tuie  belle  dcfcription;&  Strabon,dans  fon^f.  /<- 
vrtf  fût  une  digrefficm  ciuieufe  fur  ce  fujct.  Ainfi  les 
Grecs  employèrent  le  mot  de  xtfZiUmitty  coryhan- 

tiftr,  j>Our  être  trjir.fponî  de  fureur  &  dt  phrinijîe.  Les 
curieux  peuvent  encore  conlulter  Noël  Lecomte , 
Mythoi.  av.  IX.  t^.  vy,  «e  Vodns,  éê  UoM,  L  IL 

cap.  itij. 

Ovide,  Catulle,  &  Fefhis ,  ajoùtcnt  que  ces  prê- 
tres mêloient  à  leurs  danfes  des  cris  &  des  huclemens 

Î>our  pleurer  la  mort  d'Atys ,  dont  ils  fonfioient  to- 
ontauvment  le  fupplicc,  afin  de  fatîsfàire  à  la  loi 
que  Cybele  leur  avoit  prcfcrite  ;  que  par  la  même 
raifon  ils  lionoroient  le  pin  près  duquel  Atys  avoit 
été  mutile;  qu'ils  couronnoient  les  branches  de  cet 
arbre,  &  en  couvrolent  le  tronc  avec  de  la  laine  , 

Î>arcc  que  la  déefl'c  avoit  ainil  couvert  le  corps  de 
'<m  amant,  e<pérant  par  ce  feconn  hn  tedonner  la 
vie  qu'il  vcnoit  de  perdre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Corybeuitu  après  avoir  long- 
tcms  demeuré  en  Phrygie  fur  le  mont  Ida ,  vinrent 
en  Crète ,  &C  s'établirent  fur  une  montagne  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  leur  ancienne  habitation. 
Ce  fut  là  qu'ils  prirent  foin  de  l'enfance  de  Jupiter. 
Plulieurs  auteurs  prétendent  que  les  Corybante% ,  les 
Cibires,  les  Curetés,  les  Idecns,  &  lesDaâyles, 
s*éloient  que  la  même  forte  de  prêtres;  &  cette  opi- 
aûon  paroitra  très-vraiflTemblabreàceiicqaicoaMé- 
reront  que  Cybele  poitoit  plufieni  noatt,fiH.vant 
les  diversIieazdeMaoïlte^lepJiBaïKieiidapag»- 
ni  .'me. 

Ce  n'eft  pas  même  dans  la  Phrygie  qu'il  en  faut 
chercher  l'origine  ;  il  pafla  premièrement  avec  les 
autres  cérémonies  des  Egyptiens  dans  la  Syrie  &  la 

Fhàime  ,  de-là  dans  la  Pluirik  qui  «ft  F*'^  <^<^ 
TMe  anneure,  enfitite  dans  h  Grèce,  8e  enfin  en 

Italie  oli  fiit  établi  le  fiége  de  fon  empire,  au  point 

Îj'on  lavoit  dans  le  fleuve  Almon  le  iîmulacre  de 
ybelc,  &  que  la  folie  licentieufc  de  fcs  fêtes  ré- 

goit  encore  ûnguliercmcnt  du  tems  de  l'empereur 
immode ,  au  rapport  d'Hérodicn.  Quantum  muta- 
u  ûb  ilto^  tHOfon  Juliai  Ceci  eft  un  point  de 
^piefKon ,  &  non  pas  d'adaùiadon.  Jn,  dtM.U  Ch- 
imUtr  DE  Jaucourt. 

•  CORYBANTIASME,  f.  m.  (iW«/.)  efpece  de 
phrénéfie dont  il  eA  parlé  dans  les  ^nciun^  médecins, 
dans  laquelle  le  malade  fe  voyoitfans  ceilc  obfcdé 
de  fantômes ,  avoit  des  tinteflMOS  dRoRÎIlc ,  &  ne 
doramit  point  ou  'dormoit  lesyeiac  OUYeits.  On  pré- 
'  kt  que  ces  phrénétiques  avotent  été  frappés  de 
par  les  prctresdc  Cybele.  y.  Coryiîantes. 

CORYCËE ,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  pièce  ou  apparte- 
des  gymnafes  des  anciens.  C'étoit  un  Iicu  de('- 
Ûnk  i  joiier  à  la  paulme,  à  la  balle  ou  au  ballon , 
noaimé  en  grec  xapMMc.  Meiciirial  &  d'autres  au- 
teurs ont  confondu  le  coryctum  avec  l'apodyterion  ; 
mais  outre  que  Vitruve  ne  fait  point  mention  du  co- 
ryctum dans  le  fcns  où  le  prennent  ces  écrivains  i 
il  cA  certain  que  l'ufage  auquel  U  ctoit  dcllinc  ielon 
,  fe  trouvant  OtmÔUmtXKWf/àfltVvgOàf- 
Tmi  m 
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;     faott  multiplier  fanS  oéctifilé  fel  iwccea 
des  anciens  evnnuiês.  (G\ 
•  CORYCDMACHIË  w  CORTCOBOLlE,  f.  ft 

{Hijl.  eme.)  c'était,  félon  M.  Burette,  ta  quatriciuc 
«fpece  de  fphériftiquc  grcque:  elle  conlllioit  à  luf- 
pendrc  nu  plancher  d'une  falle  ,  par  le  moyen  d'une 
corde  ,  une  clpcce  de  fac  que  l'on  rempliffoit  de  fa- 
rine ou  de  graine  de  ricuier  pour  les  gens  foibles ,  & 
de  fable  pour  les  robuAes,  &  qui  deteendoic  juiiia'à 
la  ceinture  de  ceux  oui  s'exerçoient.  Ils  prenoientce 
fac  i  deux  nains,  éc  le  portoient  auflî  loin  que  la 
corde  pouyoit  s*étendre  ;  après  quoi  lâchant  le  fac 
ils  le  fuivoient  ;  8f  lorfqu'il  revenoit  vers  eux,  ils  fe 
reculoient  pour  céder  i  la  violence  du  choc;  puis 
le  reprenant  encore  à  deux  mains  au  moment  OÙ  3 
étoit  fur  le  point  de  dcfcendrc  ,  ils  le  repoufToient 
en-avant  de  toute  leur  force,  &  tâchoient  enfuiic , 
malgré  llmpétiiofité  qui  le  ramcnoit,  de  l'arrêter, 
foit  en  oppofant  leurs  nuiins,  foit  en  préfentant  leur 
poitrine^les  mains  étendues  ou  croifécs  derrière  le 
dos  ;enlofte  que  pour  peu  qu'ils  ncgUi^t Mirent  de  fe 
tenir  fermes ,  reffort  du  fac  qui  revenoit  leur  faifolt 
lâcher  pié,  8f  les  contraignoit  de  reculer.  Les  méde- 
cins ordonnoicnt  cette  efpece  d'exercice ,  comme 
très-capable  de  fortifier  les  parties  qui  y  étoient  prin- 
cipalement employées.  Mim.  dt  Caaul.  du  infiript. 
tome  l.p*mt  i6S.  Après  tant  de  piécautions  qu^n 
voit  que  les  aneiens  prenoientpour  augmenlter  les 
forces,  conferver  la  fintc ,  &:  prévenir  les  maladies, 
il  reflcroit  â  favoir  i'ils  étoient  en  général  plus  vi- 
goureux que  nous ,  s'ils  vivoicnt  plus  long -tems, 
s  ils  fe  portoient  mieux ,  s'ils  avoient  moins  de  ma- 
ladies ,  ou  fi  on  les  en  guérifToit  plus  facilement. 

CORYDALIS ,  fub.  f.  {Hifi.  neu.  tôt.)  genre  do 
plante  à  fleur  polypctale ,  irrégulierc  proprement 
diie,reflêinblante  an  fleurs  papiUonacécs,  mais  qiit 
en  diliin  cependantpar  un  prolongement  du  pétale 
en  forme  de  queue.  Cette  fleur  ert  compofée  de  qua- 
tre pétales,  &  d'étamines  qui  (uûticnnent  des  fom- 
incts  &  qui  font  réunies  en  tortue  de  gaine.  La  par- 
tic  intérieure  de  la  fleur  garnie  d'une  trompe,  de- 
vient une  filiqneqni  n*a  qu'une  feule  cavité ,  &  qui 
renferme  des  femences  globuleofesdc  pour  ainû  du« 
crochues.  Fomedera  ,  msI.  a.  III.  Feyii  Plahte. 

^CORYMBE,  f,  m.  (Myth.)  petits  grains  qui 
naiflTcnt  en  groupe  fur  le  lierre ,  &  qu'on  remarque 
fouvent  dans  les  couronnes  de  Bacchus  appellé  le 
porte-corymbe  ,  tmjfmi^,  fie  adové  en  Gtecc  fous 

ce  furnom. 

CORYPHÉE ,  f.  m.  (SpOtcb.^  Les  anciens  nom^ 
mojent  ainûle  chef  de  h  MN^dont  leurs  chonn* 
étoient  compofés  ;  il  vient  d*nn  mot  grec  qui  fignîfîe 

U  fommtt  dt  la  t(et. 

On  donne  ce  nom  dans  quelques-uns  de  nos  opéra 
â  un  a^eur  principal ,  lotiquIlchaonedcsnafceaiiK 

avec  les  choeurs,  (il) 

CORYSE ,  Coryfit,  (A(«/«e.)  Fiyti  ^i»infi» 
fois  Enchifrenement. 

*  CORYTHALIENNE,a<Ç.  fnnomfons  lequel 
Diane  avoit  un  tenj|rfe,  un  ùsàSet  &  des  fêtes  à 
Lecédémone;  onlni  immoloitendanlant  de  petits 
cochons,  &  on  l'invoquoit  fitr  la  lânté  des  petits 
garçons  que  les  nourrices  lui  préfentoient  dans  les 
1  o  1  e m n  1 1 e s  C'orythaliennes. 

CORZEGNO,  (Gii^.  W.^  petite  ville  ditalie 
au  pqrs  d'Alba ,  dans  le  dnciie  de  Monfeme. 

C  O  S 

COS,  {IJltde)  Géog.  Me.  &mod.  L'île  de  Cot, 
une  des  Sporades ,  aujourd'hui  Lango  on  Siafi:.'!io , 
a  eu  l'honneur  d'être  la  patrie  d'Hippocrate  &  d' Ap- 
pelles» la  deuxpliii  gniids  hwiaies  du  aumdepour 

Qo 
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la  Médecine  &  la  Peinture.  EUe  fntauffi  très-céle* 
bte  pu  la  pourpre  que  l'on  p^choit  entre  cene  île  ic 
celle  de  Nifixus ,  à  préftnc  Naffàn  •  par  Tes  exceilens 
yios  &  par  faibeOes  gaiet.  EUe  s^approchoit  des 
-cAms  de  l'Afie  Aiimm  entre  ta  mer  Èg^  &  la  mer 
^afpilhicnnc ,  à  l'entrée  du  golfe  Cx-ramiquc,  qiu 
féparoit  la  Cane  de  la  Doridc.  Str:il)on  Im  donnoit 
69  rniHcs  (ritalic de  circuit,  &  parmi  les  modemes 
Inevet  lui  eA  aiOgne  aeate-cinq  de  France. 

n  y  avoit  eonre  Ai  tem  de  Jelbs-Clirift ,  un 
temple  élevé  en  l'honneur  d'Eiculape  dans  le  faux- 
bourg  de  Cns  ,  qui  étoit  également  renommé  &  rem- 
pli de  prcfca'.  confacrés  ,  des  plus  précieux.  On 
yoyoit  entr'autres  dans  ce  temple  le  portrait  d'An- 
ngpnus  peint  par  Appelles,  &  celui  de  V'cnui  Ana- 
'dyoaieiie,  c'eft-à-dire  fui  fm  d»  tum.  Ce  dernier 
portrait  fut  porté  i  Rone ,  Ac  eonfaeré  an  ifieu  Cé- 
(ar  par  l'empereur  Augu(lc.  yoyt\_  AnadyomenÉ. 

Enfin ,  ce  qui  me  touche  davantage ,  on  y  voyolt 

Ïuantité  de  planches  ou  de  tableaux  qui  conienolent 
es  obfcrvations  fur  ic  cours  des  maladies,  leurs 
fymptomes,  les  remèdes  dont  on  s'éioit  fervi,  avec 
leurs  divers  fiwcès.  Oo  dk  qu'Hippocrate  fit  un  re- 
cueil de  toutes  ces  obTemdons ,  &  que  c'ell  U 
qu'il  a  puifc  les  premières  lumières  qu';l  a  eues  de  la 
Médecine ,  &  dont  il  a  fiî  tirer  un  (i  grand  parti. 
Qii'oo  rnc  parilonne  cette  rem.ircpie  en  laveur  d'une 
fcience  dont  l'étude  fait  mes  déàces.  Par  M,  le  Che- 
valitr  DE  JaUCOVRT. 

COSA ,  {Gio§.  mod.)  petite  rivieie  d'Italie  dans 
la  campagne  tomaiiie  »  «pli  jetiB  dans  le  Cari- 
fliano. 

COSAQUES  (/«)  Giog.  mod.  nation  fituée  aux 

confins  de  la  Pologne  ,  de  la  Ruâîe ,  de  la  Tartarie , 
&  de  la  Turquie.  On  en  diftingue  pluficurs  fortes: 
lcsAo/<tii-/ro/«v/,qui  habitent  fur  les  rives  duBoridhc- 
ne  :  leur  pays  s'appelle  Vl/krai/u  ;  ils  occupent  aufli 
une  partie  de  la  Volhinie  :  les  Kofaki-Donski  habi- 
tent les  bords  du  Don  ou  Tanais,  &  du  Dnieper  : 
enfin  les  K^i-JaHut  qnï  demrârent  le  long  du 
Jaïic.  Tous  profeffent  la  religion  grenue,  comme 
les  Ruflicns  ,  fous  la  proietTion  de  qui  ils  font  ;  il  y 
en  a  cependant  qui  lont  lous  celle  des  Turcs  :  ils 
font  belliqueux,  adroits ,  Ôc  fort  fujcts  à  voler  6c  à 
■fÊOt  des  lociufions  chez  leurs  voifins. 

COSCINOMANCE,  f.  f.  (Z>iW«»«>«.)  Divina- 
tion qui  (e  fait  par  le  crible,  f^oyti  Divination. 
Ce  mot  vient  de  xcrtinr ,  cribU  ;  &C  /xtt.itia  ,  divina- 
tion. On  élevé  un  crible  fur  ouclque  chofe  ;  puis 
après  avoir  dit  quelques  paroles ,  oa  le  prend  de 
deux  douEls  feulement  :  on  récite  le  nom  de  ceux 
qù  font  wtTpeûs ,  &  celui  au  nom  duquel  le  crible 
toame  t  tnmble  ou  branle,  eA  tenu  coupable  du 
âal  dont  on  dwrdie  rauteiir. 

Théocrite  parle  <l<<ns  f.i  troifieme  idylle,  d'une 
lênune  qui  étoit  fort  habile  dans  cette  cfpcce  de  di- 
vination. On  dit  qu'elle  fe  pratiquoit  en  lulpendant 
vn  crible  par  vn  U,  ou  le  po(knt  fur  une  p«nte  de 
«îTean ,  &  le  firïfant  tourner ,  en  nommant  pendant 
qu'il  tournoit,  les  noms  des  pcrfonnesfufpcâes.  On 
ia  pratique  encore  de  cette  dernière  manière  dans 
quelques  endroits  d'Angleterre. 

11  parok  par  Théocntc  qu'on  s'en  fervoit  pour 
•conioltve  non-feulement  des  perfonnes  inconnues , 
mus  meon  les  fentinens  intérieurs  des  perfonnes 
4pie  roaconnotflbit.  iNS.  dt  TVA*,  ft  Oémhrs. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  toumtrUfis;  pratique  fu- 
perditicufe  qui  eft  encore  aujourd'hui  en  ufage  parmi 
le  peuple  ignorant  &  grofTicr,  pour  découvrir  les 
auteurs  d'un  vol ,  ou  recouvrer  les  chofes  perdues. 
PiQorius  a  donné  la  formule  des  paroles  qu'on  em- 
ployé dans  cette  ooération  ,  en  affikrant  ou  il  s'en  eft 
lui^rfaie  Ibrn  «m  firâ-avcc  Incc^f  firoa  encrait 
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Delrio ,  inquljît.  mofft.  Ùi,  IK,  eh.  y.  fMOfi,  f.fiS.  U 
P.S48.  IG) 

*  COSCOMA ,  (  Hift.  nat.  bot.  )  arbre  dn  Mono- 
notapa ,  dont  le  fruit  refTcmble  à  la  pomme  d*a« 
mour;  efi  violet,  agréable  au  goût,  &  purge  vicH 
Icmment  kniqu'on  en  mange  en  trop  giawie  quaa* 

tité. 

CD  SÉCANTE,  f.  f.  tn  Giomàr.  c'ciT  la  fécantc 
d'un  arc  qui  fait  le  complément  d'un  autre  \  ainû  ia 
to~Jicanu  d'un  angle  de  30  deg|-és  eft  la  fécante  de 
60  degrés.  y<V*t  StCAMT£  &  CoMpUmeNT. 
(O)  ^ 

CO-SEIGNEUR,  f.  m.  (/Hr//î>r.)  eft  celui  qui  a 
droit  avec  quelqu'autre  A  une  même  julHce  ou  fci- 
gneuric  direile  ;  ainfi  ceux  auxtpicls  appartient  un 
droit  de  iuniccpor  indivis,  font  co-Jiignturs  julli- 
ciers  du  Ucu  fur  lequel  s'étend  ce  droit  de  jufticc  : 
ceux  auxquels  appartient  un  même  fief,  font  (o-fti- 
gnturs  féodaux.  Les  co-fù^nturs  font  ordinairement 
tous  égaux  quant  à  la  qualité  du  droit,  mais  non  pas 
quant  à  la  quotité  ;  l'un  peut  avoir  les  deux  tiers  , 
un  autre  le  tiers  ,  ou  autres  portions  plus  ou  moins 
grandes ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  co- 
Jogieurs.  S'il  n'y  a  point  de  partage  du  fief  entr'eux  , 
ils  font  co-J'tigntwi  par  indivis  ;  li  le  fief  ^ft  j>ariagé 
quant  an  domaine ,  ils  font  toûjours  t»-fiifiuiirs  , 
parce  le  paitage  n'empiche  pas  qne  ce  ne  Ibit 
toâjoun  le  iMffle  fief  dont  ils  poffedeîrt  chacun  une 
portion.  Mais  fi  le  fief  éioit  démembré  ,  8c  que  ce 
démembrement  fut  permis  par  la  coutume  ,  ou  ap- 
prouvé par  le  fcigneur  dominant ,  ceux  qui  poUc- 
dcnt  les  ditfércntcs  portions  du  fief  fervant ,  ne  font 
point  co-fiigtMurs ,  parce  que  le  démembrement  pro> 
prement  dit  d'un  feul  fief,  en  fait  pluficurs  diftinûa 
&  f éparés.  Si  le  feigneur  s'efi  feulement  joiié  de  iba 
fief,  foit  par  fous-mféodation  ,  foit  k  titre  de  cens 
ou  rente ,  ou  par  vente ,  ceux  qui  tiennent  leur  droit 
de  lui ,  ne  l  .ni!  ;ioint  fcs  co  fti gnturs ,  n'étant  point 
fes  égaux  poiir  la  qualité  en  laquelle  ils  pofledent. 

Lorfque  d.uis  une  môme  paroiiTc  il  y  a  pluficurs 
fcigneurs  de  fiet  &  fcigneurs  hauts-julbcicrs,  le  fci- 
gneur qui  a  la  haute-jufticc  fur  leterrein  fur  lequel 
ell  bâtie  l'être  ,  eft  lenl  en  droit  de  fe  dire  feignaur 
de  la  parotBe  ;  les  autres  fcigneurs  jufticiets  ou  fôo- 
daux  ne  font  point  fes  co'ftignturs ,  &  ne  peuvent 
pas  fe  qualifier  fcigneurs  du  même  lieu ,  non  pas 
mime  leigncursen  partie  ,  mais  feulement  d'un  tA 
fief  ou  jultice  aflis  dans  ce  lieu.  Lorfquc  te  même  fief 
ou  juHicecft  partagé  entre  pluficurs,  celui  qui  a  le 
château  ou  prmcipal  manoir,  ou  qui  a  la  plus  con» 
fidcrable  partie  du  fief  ou  de  tajuitice ,  peut  le  dire 
fcigneur  du  lieu  ,  fans  attCUM  reftri£lion  ;  les  autres 
co- feig/iturs  ne  peuvent  (ë  dire  que  fcigneurs  en 
partie. 

Celui  qui  a  la  plus  grande  portion  de  la  feigneuric 
ou  juftlcc,  a  droit  de  j;.irJcr  l,  s  titres  communs  ,  à 
la  charge  d'en  aider  les  co -ftignturs  ;  s'ils  éioijnt 
tous  fcigneurs  par  égales  portions ,  &  qu'ils  ne  con- 
vinffcnt  pas  à  1  anïablc  lequel  d'entr'eux  gardera  les 
titres ,  tl  lâudroit  le  tirer  an  fort,  yoyti  Goflbn  lur 

Van.  iS.  de  la  coûtumt  d" Artois ,  n.  S. 

L'un  des  co -fcigneurs  peut ,  faute  de  foi  &  hom- 
mage, laifirfcul  téodalcmcnt  tout  le  fief  mouvant 
de  lui  &  de  fes  co -fcigneurs ,  fans  qu'il  ait  bcibin 
pour  cela  d'un  pouvoir  ou  confentcment  de  leur 
part  ;  mais  il  ne  peut  recevoir  la  foi  6c  hommage,  fie 
tenir  le  fief  couvert  pour  la  part  ^  fes  <»^/fi^fiwiirr» 
fans  leur  coofentement. 

Quant  3t  la  manière  dont  les  co-Ju^nturt  joiiiiTent 

(!ci  droits  h'jnorihques  ,  v(>y«^  A  IMU^  de  Matechal 

&  itiiit  Je  M.  Guyot.  (^Y) 

•  COSEN/A  ,  (Gcog.  mod.)  ville  confidérable  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples,  furie  Gzate.  iMf.  J4* 
10*  M  J^.^U* 
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'CO-SINOS ,  f.  m.  (GéemJ^  c'eftlc  rinns^reitd*bii 

arc  qiii  fl^  le  complément  d  un  autre  ;  ainfi  le  co- 
Jtnus  (l'un  angle  de  30  degrés ,  eft  le  fimu  d'un  angle 
<ic  60  degrés.  ir«yr.SlllU8,  CoalVLiiBH<T»AM6LE, 
Degré. 

Co-sf Nvs  vusBv  cftnn  noai  que  quelqnes-uns 
^ ih  Mitie  dn  dimetn  qui  idle  après  en 
BOié  le  fions  Tcife.  fV^cc  StNVS  vttSE. 

(JK/Î.  moi/.)  chevaliers  de  l'ordre  de 
S.  Cofmc  &  de  S.Damicn.  Ils  n'ont  point  cxifté  réelle- 
ment ,  félon  ^uclcpics-nns  ;  d'autres  circonftancient 
tellement  leur  inftitution ,  qu'il  cft  diificilcd'en  dou- 
ter. Us  commencèrent ,  dit-on,  en  1030.  C'étoient 
des  hofpitaliers  qui  recevoieat  à  Jénifalem  &  dans 
d'aiiones  lieux  de  la  Paleiliiie»  tous  k*  Chrftieaa  ni 
«ombotent  milades  ea  finrant  la CRnfade;  ils  les 
racbetoient  aullî  quand  ils  ctoient  pris.  Ils  fuivoicnt 
la  règle  de  faint  Bafilc.  Jean  XX.  leur  donna  pour 
nurcjue  de  dij'.nitc  ,  fur  un  manteau  blanc  une  croix 
rou^c  ,  au  milieu  de  laquelle  un  cercle  rcnt'ennoit 
les  images  de  S.  Cofmt  Se  de  S.  DamieA. 

*  CosME ,  {Hijl.  moJ.)  chanoines  réguliers  de  S. 
^Cafmt.  Ce  font  ceux  de  S.  Ct^nt'iti-'Toitrs,  qui  laif- 
feremUreakiropaMAeredeS.Benoiit,  pour  celle 
de  S.  Augum.  On  nelait  point  en  quel  tems  fc  fit 
icette  révolution  monaftique. 

•CoSME,(Jyi/?oj>«  mcui.)  Il  Ce  prénd  aujourd'hui 
pour  la  commuiuiitc  dc-s  ChirurgiL-ns  ,  poiff  leur 
école,  pour  leur  amphithéâtre  &j>our  Icur.^cadcmie. 
^/Ur  a  S.  Cefmt,  être  dt  S,  C^ftu ,  peuvent  avoir 
ces  diâcrcntet  acceptious  ,  aumuelles  le  voiûnage 
de  la  paroiflé  de  S.  Cofhê  «  du  ueu  de  leurs  wÊua- 
Uccs  &  exercices ,  a  donné  occafion. 

COSMES ,  f.  m.  pl.  (ffijt.  ont.)  magiftrats  fou- 
vcrains  qui  éfoient  établis  en  Crète  au  nombre  de 
dix,  pour Tnainretiir le  bon  ordre  dans  la  républi- 
qiic  ;  &i  c  ci)  pir  cette  raïfon  cju'ils  flirent  appelléi 
Cofmts ,  du  mot  prcc  coV^fi  àrdre.  Ils  étoient  a  vie  » 
ne  rcndoient  compte  'x  pcrfonne  de  leur  adminillra- 
tiooy  fie  coounandoicnt  les  armées  en  tenu  de  guér- 
ie. Oarksdmfiflbit  par  le  fort ,  mais  feulement  dans 
ide  certaines  iâmiUes  ,  &  on  tiroit  aufll  de  ces  mêmes 
familles  les  fénateuis  qui  formoient  le  confeil  pu- 
blic. Je  ne  connois  rien  qui  ait  plus  do  rapport  aux 
anciens  Cofmts  de  Crète ,  que  le  confeil  des  Dix  éta- 
bli à  Venife ,  avec  cette  différence  feulement ,  que 
CCS  derniers  ne  commandent  point  les  années.  ^«{X'C 
Dix.  Par  M,  U  ChevmiUr  OE  JAUCOVRT^ 

COSIilE11(2U£»  £  £  On  peut  doaaer  ce  Mm  en 
gfeéiilftlalaeiwe  de  Pnnivers  ;  elle  renferme  trois 
parties  ,  la  Cofmographie ,  la  Cofmogonie  ,  6c  la 
Cofmologic.  yoyt^^cts  mots.  On  peut  aufll  donher 
ce  nom  en  général  à  la  fcience  tics  orncmcns  dans 
quelque  genre  que  ce  puiffe  être  ;  le  même  mot  grec 
■NTHc,  qui  figpifie  rnndli ft  en*»»  figoifiaiit  wfli 
mmau,  (O) 

CosMiriQVi,  (Midmtu.)  C'eft  la  partie  de  la 
Médecine  qui  a  pour  objet  l'entretien  de  la  beauté 
naturelle.  Ce  nom  vient  du  grec  ùnan ,  orner.  La 
Cofméùqut  cft  non -feulement  l'art  de  rcmbclIifTc- 
mcnt  du  corps ,  mais  encore  celui  de  combattre  la 
laideur,  de  diminuer  les  défauts  qui  peuvent  occa- 
fionner  un  «^jet  de  dégoût }  de  cacher  les  imperfec- 
tions f  les  îaftuiité»  qui  -viennent  de  naiffiuice  ^  par 
aMbdie,  ou  par  qiieH]U*antie  canfieque  ce  foit*  & 
snCme  de  prévemr  ces  infrnùtés.  On  à  en  de  tout 
tems  pour  but ,  &  avec  raifon ,  de  rendre  la  nature 
la  moins  dcfagrcablc  &  la  plus  attrayante  qu'il  fe- 
Tolt  poilible.  U  nous  manque  un  ouvrage  en  ce  gen- 
re ;  â£  un  tel  ouvrage ,  pour  être  bien  rait ,  deman- 
ideroit  un  fort  habile  homme.  Il  faut  cependant  diAin- 
fuer  cette  partie  de  la  Médecine ,  peu  cultivée  jui^ 
j|u*èr^ioar.  decdleqiufiniiiiitle&nl,&quiin- 
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dique  pour  rembellilTement  de  Ta  pcaù ,  les  drogue* 
que  nous  appelions  des  Cofmttiqucs.  Voyci  l'arUck 
Juivant.  Par  M.  U  Chevalitr  UE  JaWCOURT. 

Cos.MtTiyuE  ,  f.  m.  Le^  cbfméiujucs  font  toUsleS 
remèdes  imaginés  pour  rendre  la  peau  belle, confor- 
vcr  la  couleur  &:  la  fràicheordiildnt,  idndteles 
cheveux  ,  les  lourcils,  6v.  enuo  Mc  iout  ce  quX)^ 
vide  étale  fitr  ^  iwint  dMis  fon  poene  ev  smhkm» 
mi/ufieiti  ,  Aippoié  que  ce  poème  foit  de  lui. 

Criton  l'Athénien ,  qui  vivwt  vers  l'an  3^0  de 
Rome,  confidérai't  qviu  les  j;]i(nJs  n'ont  pas  moins 
à  cœur  de  faire  pafler  de  petits  boutons  ,  des  taches 
de  roiiHcur ,  &  en  géno-al  tous  les  défauts  de  ta 
peau ,  que  de  guérir  d'une  maladie  férieufe  >  épuifis 
la  matière  des  c^/iai&ifiwf  dans  no  traité  de  la  corn*, 
position  des  médicamens.  Galien,  qui  le  cite  Ibn* 
▼ent  ayec  éloge ,  ajoute  qu'Héradtde  de  Tarent^ 
en  avoif  cljjà  du  quelque  chofc  >,  comme  auflî  la 
reine  Cicopaire;  mais  que  ce  n'étoit  rien  en  cOm- 
paraifon  de  ce  que  Criton  avoit  écrit  fur  ce  fujct^ 
{larcc  que  du  tems  d'Héraclidc  ,  6c  même  du  tems 
de  Cléopatre ,  les  femmes  ne  s'étoient  pas  portées 
à  cet  égard  i  l'excès  où  elles  parvinrent  dans  le  iiecle 
de  Criton.  D'ailleurs  le  même  Galien  excufeCritoa 
de  s'être  attaché  fiSrieufement  à  cea  begatelles  »  quoi- 
qu'il f&t  nededa  de  eenr^  8c  d^uie  cour  qui  n« 
les  regardoU  ptnnt  «TCC  niadifiSiencc  qu'elles  né* 
ritcrrt.  , 
Celfe  a  judlcieufemcnt  remarqué  que  la  plupart 
des  cofmcttquti  les  plus  vantés ,  ne  font  qu'un  vaià 
amufement ,  un  pur  charlatanifme  ;  qu'il  cH  inutile 
d'entreprendre  cle  détruire  le  hâle ,  les  taches  de 
touireur>  les  rougeurs  du  vifage  ;  que  c'eft  une  fo- 
lie d'efpérer  de  changer  la  groSeur  du  teint  ^  là  cou* 
leur  de  la  peau  naturelle  ;  encore  plus  de  voiiloîf 
remédier  aux  rides  :  mais  que  les  femmes  font  telle- 
ment éprifes  de  la  beauté ,  &c  du  dcfir  d'éloigner  ou 
de  réparer  les  débris  de  la  vieillc/re ,  qu'il  eft  impof- 
ûble  de  vaincre  en  elle^  ce  penchant  «  &  de  leur 
perfuader  la  Aitilité  de  tous  ces  beaux  lêcrëta  qui 
portent  le  nooi  de  c0/«éiugai(r« 

ElfeâiTementlesineineiirsferédutrenti  àlesbied 
pcfer,  au  mérite  des  fîmples  friôions,  des  rotions 
de  liqueurs  fpiritucufcs  pour  la  propreté ,  &  de 
celles  qui  étant  ondueufc!,,  peuvent  être  cinployécs 
fans  danger  pour  décrafier,  pohr  &c  adoucir  la  peau. 
Tels  font,  par  exemple,  l'eau  de  fraifes,  l'eau  de 
lavande ,  l'eau  diltillée  de  fèves ,  le  fuc  que  l'on  tire 
des  fleurs  de  l'oreille  d'ours ,  l'huile  de  nùtrhe 
par  défaillance,  d'amandes ,  de  citrouille,  iitjùam^ 
de  melon ,  de  mofettes ,  de  graine  de  p^vbt  blanc  » 
de  femence  de  canieline  ou  de  my^igrium  ;  l'huile 
dcbehin,  de  cacao  ,  tirée  fans  feu;  la  eue  de  ca* 
nclle  de  la  comj).it;nic  hu[landoi(c  des  Indes  orien- 
tales ,  les  pommades  où  entre  le  blanc  de  baleine^ 
l'onguent  de  citron  fait  avec  le  camphre  &  les  émiil» 
fions  de  fubftances  fiuineufes  ;  l'eau  de  talc  tirée  par 
la  même  médiode  qnVm  en^lagr^  pottr  nmile  dt 
mitrhe,  8c  autres  de  oetM  lUttim. 

On  range  dan^  la  mâme  claffi  k  fiel  die  bioraf  dH^ 
tillé,  mêlé  à  1  1  quantité  de  fix  onces ,  fur  alun  de 
roche,  de  borax  6c  de  hic  candi  pulvérifés  ,  de  cha- 
cun demi-once.  Cette  liqueur  ciant  philtréc  ,  on  s'en 
lave  le  vilâje  le  foir  avant  que  de  fc  coucher ,  âc 


on  l'cnleveiematia  arvec  ^Veau  de  lavande. 

Enfin  M  doit  mettre  an  (ing  des  excellens  «q/hi^ 
ftf  ou ,  le  baume  de  la  Mecque  K  la  teîMnre  de  ben^ 

join.  yoyti  Benioin. 

Cette  teinture  de  benjoin  mêlatigée  avec  parties 
égales  d'eau  de  fleurs  de  fèves ,  ou  autre  femblable^ 
donne  fur  le  champ  ce  qu'on  nomme  le  lût  virginal ^ 
liqueur  blancbe,  laiiewe,  «paque^  qmeftfbrtboo» 
ne  pour  la  peau. 

'Wt^flTT*  qui  peuvent  BVwrdslMume  de  UM«^ 
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que  ,  1«  mêlent  avec  nn  peu  d'huile  Jcs  quâtie  fe- 
fneociK  troùies  ;  d'autres  diflblvcnt  de  ce  baume 
dam  de  l'erprit  de  vtnonde  l*ean  de  la  reine  d'Hun- 

ffie:  «afiiit*  elles  fetuat  cette  diâ'olution  dans  de 
MVi  de  tjrs,  fc  «■  font  une  eipece  de  lait  virginal. 
Voici  la  meilleure  manière  de  prépaicr  ce  bauBie 
tofauti^ut ,  fuivant  M.  Geoflroy. 

Prenez  baunic  de  la  Mecque  ,  huile  d'amandes 
douces  nouveUement  tirée ,  <re  dncuae  parties  éga- 
Ui  ;  mSU*  ces  drôles  avec  foin  duuim  mortier  de 
Vcm,  pour  «aâiK  wie  égeat  de  MMiani»  fur 
Irait  dractuMt  duquel  TOUS  verièret,  •pffbrairoir 
mis  dans  un  matras,  (iv  once;  d'crprit  dc-vin  ;  laif- 
f«-Ie  en  digellion  iuf[|u\t  ce  que  vous  en  ayc?.  ex- 
trait une  teinture  lullil.intc.  Scparcz  cette  teinture 
de  Thuile ,  &  mctte^cn  une  once  dans  huit  onces  de 
Heurs  de  févcs ,  ou  autre  amlogHe  ,  tous  enes  u 
«Kcellent  eofmétiqat  laiteax, 

Ù  iàut  bien  Çt  vtràtx  de  confeodie  cctfitrtn  de 
préparations  eofmul^uts  innocentes  ,  avec  cdics 
qu'on  compofe  de  plomb ,  de  cérufe,  de  vinaiere  de 
Saturne,  de  mapirtcre,  de  fleurs  i^c  L-imuth  &  au- 
tres de  cette  nature ,  qui  font  à  !a  venté  les  plus 
beaux  blancs  du  monde  ,  mais  qui  par  leurs  parties 
falineSf  venéncules,  arfénicales,  indélébiles,  alte- 
Knt  de  gdtent  Je  Idnt  ftnt  reniede. 

Comme  on  blanchit  les  fleurs  de  jacynthe  bleues, 
en  les  paflant  à  la  fumée  de  foutre ,  cette  expérience 
a  fait  imaginer  qu'on  pourroit  par  le  même  fecours 
rendre  blanche  la  peau  brune  &L  bafance  ;  mais  l"S 
pcrfonnesqui  s'en  fervent  pour  les  mains  &  les  bras, 
n'en  éprouvent  point  de  fuccès.  A  l'égard  du  vifagc , 
ft  ce  mo]^en  étoit  pratiquable  fans  affeâer  les  ^cux 
de  la  poitrine  »  il  ne  manonerait  pas  de  pâlur  les 
jones  «  les  lèvres ,  &  de  les  lider  en  même  tems. 

Il  eft  donc  îTc5-iniportant  de  n'employer  aucun 
de  tous  ces  dangereux-  fards  cofmci'ujuss ,  qui  plom- 
bent la  peau  ,  \d  JcfVcchcnf ,  !.i  ir.în.  nt,  &  produi- 
(cnt  finalement  les  mauvais  effets  dont  parle  la 
Bruyère ,  qiund  il  dit  que  ><  ii  les  dames  étmenttel- 
f»  les  naturellement  on'eUcs  le  devienneot  par  arti- 
w  fice ,  c'efl-i-dire  qu  elles  perdiflèat  très-prompte- 
»  ment  la  fraicheur  de  leur  teint; qu'elles  eulTent  le 
n  vifage  auflî  gâté  qu'elles  fe  le  rendent  par  la  pcin- 
I»  ture  dont  elles  fc  fardent ,  cl'cs  fcroicnt  inconfo- 
»•  bbles.  »  Par  M.  it  chtvaiier  DE  JavCOURT. 

COSMIQUE ,  adi.(CrMf.)fedUdecequiapper> 
tient  ^  la  Cofmograpuef  oa  qui  a  rapport  aanonde 

en  général.  (O) 

Cosmique  ,  fc  dit,  tn  ÂffronomU ,  du  lever  d'une 
étoile  dans  certaines  circonitances.Unc  étoile  fe  levé 
tojnii,jucm<ni ,  quand  elle  le  levé  avec  le  fulcil,  ou 
avec  le  degré  de  l'éciiptique  oii  e(l  le  fuleil.  ^oy  ei 
LSVEK. 

Le  coucher  t^iiqu  amye  lor^ujune  étoile  fc 
couche  dans  le  même  tems  que  le  foleîl  lé  levé.  ^V>- . 
CovcBER  6*  Heliaque. 

Selon  Kepler,^  Uvtr  ou  ft  coucher  cofmi^umtnt , 
c'crt  l'cuicment  s'élever  fur  l'horifon  ou  def-cendre 
de-dous.  f'oy<l  ACURONIQUE.  Ckomktfs.  (O) 

Cosmiques.  {QmUtis)  Façon  de  perler  dont 
M.  fiojrle  fe  feit  pour  àé&fpet  certaines  qualités  des 
corps  téfultantes  de  la  coallmSion  générale  de  lU- 

nivers.  f'oye;^  Qualité. 

Quoiqu'en  conliderant  les  qualités  des  corps , 
nous  n'examinions  ordinairement  que  la  faculté  que 
chaque  corps  a  d'agir  fur  un  autre ,  ou  que  la  pro- 
priété qu'il  a  de  fiinrl'aâibn  d'un  autre  corps  avec 
tue  coomnaicaiian  idôpraqpie  d'inqireiQoas 
fiut  dxlèrfer  qu'île  une  relation  manifeSe  ;  cepen-  \ 
daoa^ftlon  M.  Boyle,  un  corps  peut  avoir  quelques 
atttibuts,  &  être  lujct  k  certains  changemcns,  non 

fas  Ikipiencot  par  rapport  à  ««s  fualit^  qui  fiRii^ 
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Cent  lui  être  dvidemment  inbéieates  »  Mi  M»  icS  »l^a^ 
tions  qu'il  a  avec  les  autres  corps,  mais  eo  coidi^ 
quencc  de  la  conAitution  du  lyÂème  génital  dd 
Monde,  de  laquelle  il  pourroit  réfulter  plusieurs 
agenstnlèttfibles,  qui  par  des  moyctts  inconnus  pour- 
roient  agir  puiirammcr.t  fur  les  corps  tpie  nous  con- 
fidérons,  v  pioduiic  ii<.s  ih  ingcmens ,  &  les  rendre 
capables  J'en  produire  l.ir  ks  jutrcs  corps  ;  de  forte 
que  ces  changemens  devroicnt  être  attribués  plutôt 
à  l'aâion  de  quelques  agens  infenfiblcs ,  qu'à  celle 
des  autres  corâs  avec  lelqucls  on  obfervctoh  que  le 
corps  en  queftion  auroit  un  cataôi  rapport.  Ainfi 
plulicurs  corps  étant  placés  enfemble  dans  quelque 
elpacc  fuppofé  au-delà  des  bornes  de  l'Univers ,  ils 
rcticndroient,  félon  M.  Boylc,  plufieurs  des  quali- 
tés dont  ils  font  doiiés  préiéntement ,  &  ils  pour- 
roient  en  perdre  quelques-unes  &  en  aeqHéfird'an» 
très.  Mais  fi  on  les  renettoit  à  leurs  premières  pla- 
ces dans  rUniveis, as reprendroient  leurs  proprîé» 
tes  &  dirpo&tioospmiitives ,  dàiendantes  de  la  lôc» 
me  du  fyilème  ^énétal  On  du  Monde.  Ce  font  ces 
qualitis  ou  propriétés  que  M.  6oyl« ai^elie J^flém» 
tiqius  ou  C(pniqius.  Chamtcrs. 

On  ne  fauroit  douter  que  tous  les  curps  dont  cet 
Univers  ell  compofé ,  ne  forment  un  lyllcmc  qui  cil 
un ,  &  dont  les  parties  font  dépendantes  les  une»  des 
autres,  ât  ont  entr'elies  des  relations  qui  réfulteoide 
lliannonîe  du  tout.  Certaîneaunt  quelquesHus  de 
ces  corps  déplacés  pourroient  perdre  ces  relatioai^ 
&  changer  par  conféquentde  propriétés  à  certains 
égards.  Mais  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  là-delTus 
fe  réduit  à  des  chofes  bien  générales  &  bien  vagues; 
parce  que  nous  lotnmes  tort  ignorans  furies  pK>. 
pnétés  de  la  matière  ,  &  fur  l'cnfemble  de  cet  Hoip* 
versqucnous  h.ibitons.  Un  fcul  phénomène,  un  laid 
fait  bien  VÙ&  bien  développé  inftniit  plus  aie 
tes  ces  coajeâmes  hafttdées*  que  nous  se  fêtons  ia< 
mais  à  portée  de  vérifier,  8c  q.ii ,  fnns  éclairer  les 
Phîlofophes,  exercent  leur  iiiidginHtion  &  leur  oifi- 
ve!c.  Newton  ,  (ans  s'épuifer  en  raifonnemens  furie 
fyfknie  d'un  autre  univers,  a  tait  plus  dc  découvcr* 
tes  qu'aucun  autre  philofophe  daaslefylUlMdeGe> 
lui  que  nous  habitons.  Ne  chetchoM  point  ce  mit 
les  corps  pomroient  âtre  dam  an  monde inagiMn; 
content(Mis«ow  dlgoorar  ee  miU  fini  «i-i^ 
ci.(0)  ^ 

COSMOGONIE  ,  f.  f.  {Phyf^.)  eft  la  fcicnce  de 
la  formation  de  l'Univers.  Ce  mot  cU  ioimé  de  deux 
mots  grecs ,  «oVx,  monde ,  yuftfjuu ,  Jt  nais.La  Cof^ 
mogonUMeK  de  la  Cofmogmihie,en  ce  que  cel]e.ci 
cil  la  fcience  des  parties  de  itlmvcrs ,  fuppofé  tom 
formi^&c tel  que  nous  le TOyomjdc eUecu&iede 
la  Cofmolofft,  en  ce  oue  celle-ci  railbnne  fur  l'état 
afluel  &  permanent  ou  Monde  tout  forme  ;  au  lieu 
que  la  Co/motonit  raîfbnne  fur  l'état  variable  du 
Monde  dans  le  tems  de  là  fa— «limii  Coe* 

MOLOOIE. 

De  quelque  madère  qu'on  îauginc  la  formation 
du  Monde,  on  ne  doit  jamais  s'écarter  de  deuxnands 
principes  :  i'*  cdui  dé  la  création  ;  car  il  eft  cfaûr 
que  le  matière  ne  ponvaM  fe  donner  l'exiflence  à 
elle>mfiine,  il  fiiut  qu'elle  l'ait  reçue  :  1°  celui  d'une 
intelligence  fuprèmc  qui  a  prélldé  non-feulemenf  i 
la  création ,  mais  encore  à  l'arranecraent  des  par- 
tics  de  la  matière  en  vertu  duquel  ce  Monde  s'eft 
formé.  Ces  deux  principes  une  toii  foîé* ,  on  peu 
donner  carrière  ans  coqcâaRs  pblofi^Uqnes  , 
avec  cette  attention  ponrtanrdene  peint^^cmer 
dans  le fyllénie  qu'on fiûm de eelnimëlB Cenile 
nous  indique  que  Dieu  a  fuivi  dane  la  lie—ilioi 
des  diflërentcs  parties  du  Monde. 

Ainli  un  chrétien  doit  rejetter  tout  fyllèrne  deCo/i 
mogonu,  par  exemple,  où  les  poiifons  feroient  en^ 
ttM  »?«■«  te  Ufpaace  91e  lioyft  WN»  qfèeiid 
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qiic  le  l'oîcil  fnt  fait  le  qxiatricmc  jour,  &  les  poil- 
Ions  le  cinquième.  Mais  on  ^uroi!  lorr  de  taxer 
d'imiiicté  un  phyilcicn  qui  pcnferuit  que  Icspoifibns 
ont  habité  le  glob«  avanc  rhomme ,  puUqu'il  cft 
(Scrit  que  l'homme  ne  fut  créé  que  le  dernier.  Ainfi 
l'auteur  d'une  gazette  périodique  a  Totteineat  accufé 
nUuflre  fecnitairc  de  i'acadâaie  des  Sôciwe»  d'a- 
voir dit  que  Us  poiffons  mu  tti  kt  frmitn  htîiuHS 
*dltglobc;  car  cela  elt  îrùs-conrdrmcau  récit  de  Moy  le. 

C'ell  encore  une  choie  qu'il  ell  très  -  permis  lie 
feutcnir,  fuivant  le  récit  même  deMoyfc,  que  le 
chaos  a  exiHc  avant  la  féparation  que  Dieu  a  faite 
ide  fes  différentes  parties.  r^til'Mrtidt  Chaos. 

Il  doit  être  trè*-penni$  dediicavwDcis«te«,qae 
les  planètes,  &  la  terre  en  putkuBff,  ont  commencé 
par  être  des  foleiis  qui  fe  Ibnt  enfuite  encroûtés  , 
parce  que  le  récit  de  Moy  fc  n'a  rien  de  contraire  à 
cette  uippolîtion.  La  Phyl'quc  peut  la  réprouver  ; 
mais  la  religion  l'abandonne  à  nos  difputes.  Il  doit 
itre  permis  de  dire  que  la  ibrmation  de  ce  Monde 
n'a  dépendu  que  du  mouvement  &  de  la  matière  dif- 
férenuoent  combinés  ;  parce  que  Dieu  auteur  feul 
de  la  matière  &  du  mouvement  n'a  employé  certai- 
nement que  ces  deux  principes  pour  rarrangcmcnt 
du  Monde  ;  m;iis  les  jl  employés  avec  une  intelli- 
gence dont  lui  leul  cil  capable ,  &c  qui  feule  eft  une 
preuve  de  fon  cxillence.  On  doit  donc  être  cxtrè- 
IMflUttt  refcrv'é  à  taxer  d'irréligion  les  philofo- 
|lietqui  propoTent  un  fy  llème  de  CoJ'mogpntt  >  lorf* 
que  ce  fyftème  peut  s'accorder  avec  le  récit  de 
Moyfc  i  OC  U  ne  aot  pa»  craindre  c^u  on  Icttf  donod 
p3r-l.i  trop  d'avantage.  Dans  le  fydeme  de  Neirton , 
par  exemple,  l'impulfion  une  fois  donnée  aux  pla- 
nètes ,&  l'attradKon  ûippofée  ,  le  fyflcmc  du  Monde 
doit  fubfiûcr  en  vertu  des  Iculcv  lois  du  mouvement» 
Il  fanble  d'abord  que  ce  fyflème  favorife  l'Athéif- 
me ,  en  ce  qu'il  ne  fu^pofe  autre  chofe  qu'un  pre- 
tuier  mouvement  impnmé  ,  dont  tout  le  relie  eA  une 
fuit»,  Ac  ({u'il  n'a  pas  recours  i  l'aûioQ  continue  de 
l'Être  fiipième.  Maïs  qui  a  pû  donner  ce  premier 
mouvement ,  &  qui  a  établi  les  lois  en  vertu  def- 

Îiuelki  ilfe  confcrvc?  Ne  fera-cc  pas  toùjours  l'être 
upremc  ?  Il  en  cil  ainfi  des  autres.  La  philoiophie 
de  Dcmocrite  qui  attribuoit  tout  au  hafard  &  au 
concourt  fortuit  des  atomes ,  ctoit  impie  \  mais  une 
.  ]di]rfi<pe  qui ,  en  réduifant  tout  au  mouvement  dif- 
Mremment  combiné  flc  à  des  lois  fimples  &  généra» 
les ,  explique  la  fomalion  de  TUiiiven  «  eft  trèMW> 
tbodoxe,  quanddlecommeneeparreconhoitreDiea 
pour  auteur  feul  de  ce  mouvement  fie  de  ces  lois, 
^.Création,  MouvEMtNx,  PtRcUbsioN,  6-l-, 
Après  ces  obfer\  Jtioiis  ,  nous  i\'entr«roas  point 
dans  le  détail  des  dificrcns  fyilèmes  des  anciens  & 
des  modernes  fur  la  formation  dn  MOnie ,  tous  ces 
fyflèmcs  étattdccbjniotfaèlcafaKiiieaitcaojeÛura- 
ks ,  &  plus  ou  moins  Beureafes,  à  proportion  qu'el- 
les font  pUt<;  ou  moins  appuyées  lur  les  faits  &  fur 
les  lois  de  l.i  meehanique  ;  nous  en  expoferons  lei 
princip^iux  i  ['aiiuic  Terre.  Car  c'elt  principale- 
ment la  tormatiun  de  ce  globe  que  nous  habitons  qui 
(ft  l'objet  de  la  Cofmogoitit.  (O) 

COSMOCRAPHE,  adj.  pris  fubU.  fc  dit  d'une 
^eriboM  v«rfée  dans  la  Giiiînographie.  f^oyti  Cos- 
JMOGRtfHiE.  Les  aacicaS4|tti  nioicnt  l'exiAence  des 
andpodes,étoieot  de  mauvais  Cofmograplus.  f^qyi{ 
/'û/r/t/f  Antipodes,  oii  nous  avons  cxpofé  l'affaire 
de  Virgile  ,  &  que  nous  rappelions  ici ,  parce  qu'il 
nous  paroit  que  nous  y  avons  difcuté  avec  exaâi- 
tude  le  jugeneotqwe  le  pape  Zacharie  porueacena 
occafioopftv^pondud  avance  aux  mauvaiTca  obje- 
ffiioiM4|tt*oaaoiMa£utetià-deAu.  {O) 

COSMOGRAPHIE ,  f.  f.  dçTctiptioli  du  monde  « 
ou  fciencc  qui  enfeignc  la  confboiâion,  la  figure, 
la  difpolwion  ,  â(  le  rapport  de  toutes  ks  parties  qiù 
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compoicflt  rUnivcrs.  f^oye^  Monde.  Ce  mot  vient 
du  grec  xirfitic ,  mondt ,  &  7  caV"  .  j' titi^ris. 

La  Cofmographie  difiere  de  la  Cofmologie ,  en  cé 
que  celle-ci  raifonne  fur  la  conilruâion  &  la  forma» 
tion  de  l'Univers  ,  au  lieu  que  la  Cofmogr^ku  eacH 
feulement  la  delcriptioa  hiitorique. 

La  Cofmogrsphit  dans  fa  dénûtion  jénéralé  èfli* 
braflc ,  comme  l'on  voit ,  tout  ce  qUi  eft^dt  l'objet  de 
la  Phyfique.  Cependant  on  a  reAraint  ce  mot  dans 
l'ufage  à  défiçner  la  partie  de  la  Phyfique  qui  s'oc- 
cupe du  ly  ftemc  général  du  monde.  En  ce  feus  la  C<f' 
«fM|[r<^<  a  deux  parties;  l'AAronomic,  qui  fait  con» 
aoiM  la  flrafidie  des  deux  &  la  difpoiuion  des  af» 
très ,  y*y*{,  Astrom oMtt  sdc  la  Géographie ,  qui 
pour  objet  la  defcription  de  laTetre,  voyt^  Gio* 

GRAPHIE. 

Quoique  nous  donnions  dans  les  dlfférens  articlca 
de  cette  Encyclopcdx-  le  détail  des  différens  points 
du  fyileme  du  monde,  nous  allons  ici  expofer  ce  fy& 
tème  fort  en  abrégé ,  pour  en  préfenter  ndée  géaé> 
raie  à  ceux  qui  n'en  fof«  pas  innniits,  nous  réfiervant 
à  entrer  dans  unphs  grand  détail  aux  aiddai  dont 
il  s'agit,  ^qmr  Comme,  Plamete, 

■Le  Soleil  en  au  centre  de  tiotre  (yflcine.  C'eft  ttri 
globe  lumineux,  environ  un  million  de  fois  gros  com- 
me la  Terre  ;  il  tourne  fur  fon  axe  en  1}  jours  ;  on 
y  voit  des  tadifisqui  di^aioMhl.  ^ig«{Souili» 
Tache,  6*<. 

Mercure  tourne  autour  du  Soleil  en  t^ois  mois;  oA 
Be  (ait  «'il  tonxne  fur  iui4ii£me.  Soo  diamètre  eft 
de  «dut  dn  Solml  ;  &  diflaiio*  an  SoUi  la  plus^an* 
de  eft  de  •;i37diam.  de  laTenCjfaipInilwtited* 

3377.  foytf  M  F.RCCRE. 

Venus  a  un  diamètre  qui  ed  le  rr;  de  celui  du  So- 
leil. Elle  tourne  fur  fon  axe ,  félon  quelques-uns ,  et! 
14  jours ,  félon  d'autres  en  14  heures.  Sa  plus  grandd 
dillance  eft  de  8oo)i  diam.  (err.  la  moindre  de  7898* 
yoy<\  Venus. 

LaTérte  efl  d.ms  fa  plus  grande  diûaneeà  iiiS^ 
£am.&dans  la  plus  petiteà  1081].  EIletonnieeB 
14  heur,  fur  fon  axe ,  6c  cet  axe  a  outre  cela  un  mou- 
vement conique,  dont  la  révolution  eft  de  1 5000  ans  \ 
il  fait  un  angle  de  66°  j  aveu  rculipiiijuc-.  V.  KcLlP» 
TIQUE  ,  PalcESSION  DES  EQUINOXES,  TeRRE. 

Mars  tourne  fur  lui-même  en  af  heures,  &  autour 
du  Soleil  en  detix  ans  ;  fa  plus  grande  diftance  eft  do 
diami  de  la  Terre,  &  lamtnndre  de  1511)  % 
fon  diamètre  eft  de  170  de  celui  du  Soleil.  V.  MAASt 

Jupiter  tourne  en  10  heures  fur  fon  axe ,  &  autouif 
du  Soleil  en  dou7.e  ans;  fon  diamètre  eft  ^  de  celui  du 
Soleil,  fa  plus  grande  diftance  eft  de  59950  diam. 
tcrr.  fa  muintire  de  544<iQ.  ^  o>f-  Jltiter. 

Saturne  tourne  en  trente  ans  autour  du  Soleil  ;  oit 
ignore  s'il  tourne  fur  fon  axe.  Sa  plus  «andc  diftao* 
ce  cft  de  ii09)f  diam.  tan.  ikptium»  4698901» 

Outre  ces  fiz  planètes  principales ,  il  en  eft  de  fe» 
condaircs  ou  fatellitcs.  La  Lune  cft  fatellite  de  la 
Terre  ;  elle  tourne  autour  d'elle-même  &  autour  de 
la  Terre  en  un  mois  ;  elle  cft  éloignée  de  nous  de  30 
diamètres  de  la  Terre.  Son  diamètre  eft  le^de^HI* 
de  la  Terre»  A^^^crLuNE,  Satellite. 

Jupiter  a  de  nÂme  quatre  ùtellite»,  ft  SatniM 
cinq.  De  ,  cette  demiete  planète  a  un  anneatt 
trcs-ftngulicr.  yoy*{,  AifK&Atl.  Les  édipfes  des  fa* 
telliics  font  d'une  grand* iitililépoiiriM  loiigilnla*; 
Foyci^  Longitude. 

Notre  Terre  eft  couverte  de  deux  grands  fluides  : 
l'un  cft  la  mer ,  dans  lequel  l'aâion  de  la  Lune  &du 
Soleil  caufe  un  flux  &  wto  camîiwd }  Pautie  eft 
Tair,  dans  lequel  on  a  remarqué  beaucoop  depO* 
prîéns.  yoyti  Mer  ,  Marée  ,  Air  ,  &t. 

La  lumière  dc->  pl;inL-tcs  ,  n;;trc  tV  roible  en  COm*' 
parailondc  celle  du  Soled ,  leurs  piiales,  leuti  ta* 
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vent  qu'ei  les  doM  COauM  IlOttc  teitedcs  cotÎb  Opa- 
«jues,  cjni  reçoivent  la  hmûere  du  Soleil.  f^eytiPuA- 
«Es,  F.ri  ipsF ,  Tache,  ^f. 

La  lumière  du  Soleil  cft  un  compofi'  de  fept  cou- 
leurs primitives:  rotige ,  ornngc  ,  jaune  ,  verd  ,  bleu, 
«ndiKO ,  violet  ;  voyttC  o  u  L  È  u  R  ;  &  cette  luinicrc 
^  i  tete  en  7  à  «  onnttes.  #^4;^  LoMicrb  ^ 

«AUUULTIOM. 

Lci  plmetes  oè  ibot  point  des  glohes  parfaits ,  & 
lenn  erbitet  font  des  cllipfiss  &  non  des  cercles,  y, 
OtLBKt  1  Terre  ,  6v.  Les  comètes  ne  font  autre 
<hofc que  des  planètes, dont  les  orbites  font  fort  al- 
longées ,  &  qui  ne  Ibnt  vues  que  dans  «ne  partie  <Je 
Jeurs  cours,  f^oyt^  Comlte. 

Lescoouillftges*  lespoilibns  pétrifiés  ou'on  trou- 
^  fiir  les  ueuzles  plus  élevés  &  les  phs  éloignes  de 
Âi  nery^fOOMtot  me  les  eaux  ont  inondé  «urefois 
les  Keux  oue  nous  nabitons-,  vty*^  Chaos  &  Dé" 
it&E  ;  &  l'on  voit  dans  les  difpoiitions  des  différent 
liti  de  la  Terre ,  des  preuve*  oes  fccouffcs  qu'elle  a 
Butrciois  éprouvées.  y^»yt{  Terre. 

Les  étoiles  tîxes  i'ont  autant  de  lolcils  femblabics 
W  ttUt  «  dont  ia  diUancc  eft  11  énorme  qu'on  ne 
{teatla  mefurcr.  Il  y  en  a  de  diâcrcntes  grandeurs , 
aie  changeantes ,  denébulcufcs,  &C.  f^oy.  Etoiie. 
iVorea  ^«^'  4(  CefmologU  dt  M.  deMaupertuîs.  (O) 

COSMOLABE ,  f.  m.  (AJlmn.')  ancien  înllninient 
^  llathémaiicjue  ;  c'cft  prcfquc  la  même  cholo  tjuc 
l'allrolabe.  '>>t(  Astrolabe-  Ce  mot  cil  dcnvé 
de  itif/M! ,  rw.'iJt  ,  &  XafiCam,  pnndre  ,  parce  (jlle  Cet 
inflntment  Icrt ,  pour  aihfi  dire,  à  prendre  la  mc(urc 
du  monde.  (O  ) 

COSMOLOGIE ,  fub.  f.  OOrdn  Eiu^.  EntuuU- 
mou.  HtK^èa.  PkUtfi^it  oaSàam,  Ststmtdt  la  Ns- 
lure,  CefinologU.)  Ce  mot,  qui  ell  formé  de  deux 
mots  grecs ,  nàffAif ,  momie ,  &  ^s;  « ,  difcours,  fignifie 
à  la  lettre  fùtnce  qui difcourtfut  U  monJt ,  c'cft-i-dirc 
qui  rait'aa/u  liir  cet  univers  que  nous  habitons  ,  &c 
tel  qu'il  cxifte  aflucllemcnt.  C'ell  en  quoi  elle  dif- 
tm  de  U  Coùnogmphic  &  de  la  Coûnogonie.  foy. 

La  fSg/hft&^eft  donc  proprenoiituittlihvfique 
générale  &  raifonnée ,  qui ,  fans  entrer  dans  tes  dé- 
tails trop  circonftanciés  des  faits ,  examine  du  côté 
métaphyfiquc  les  réfultats  de  ces  faits  mêmes ,  fait 
voir  l'analogie  &  l'union  qu'ils  ont  entr'eux  ,  &  tâ- 
che par-là  de  découvrir  une  partie  des  lois  généra- 
les par  lefqucUes  l'Univers  cft  gouverné.  Tout  eft 
lié  naos  U  Nature  ;  tous  les  êtres  fc  tiennent  fu  une 
chaîhe  dont  nous  a^iercevons  <iuelqaes  parties  con- 
tinues ,  quoi^  dans  un  pliis  grand  nombre  d'en> 
droits  la  continuité  nous  échappe.  L'an  du  Philo- 
fophc  ne  confifte  pas  ,  comme  d  ne  lui  arrive  que 
trop  ibuvent,  à  rapprocher  de  force  les  parties  éloi- 
gnées pour  renoiier  la  chaîne  mal-i-propos  dans  les 
cndroiu  où  elle  cft  interrompue  ;  car  par  un  tel  ef- 
.  ion  on  ne  fait  que  Ufint  les  parties  qui  fe  tendent, 
«m  les  éloigner  davmange  de  celles  dont  elles  étoient 
déjà  éloignées  par  Pantre  bout  oppoIX  à  ceh»  qu'on 
raiip:  iiche  ;  l'art  du  Philofophc  confiilc  à  ajoiiter  de 
iiuu\  L  iuix  chainoni  aux  parues  Icparées,  afin  de  les 
rendre  le  ini)in'>  dilljntes  qu'il  cÛ  ixiiHblc  ;  mais  il 
ne  don  pas  lé  flatter  qu'il  ne  reliera  point  toujours 
de  vuides  en  beaucoup  d'endroits.  Pour  former  les 
*1i«îiiniic  dont  nous  parlons ,  il  faut  avoir  égard  à 
deux  âwfes;  aux  6its  obfervcs  qui  forment  la  ma- 
dère des  chunons  ,  &  aux  lois  générales  de  la  Na> 
ture  qui  en  ferment  le  lien.  J'appelle  Ims  giairéUtSy 
celles  cjiil  paroiflent  s'obferver  dans  un  grand  nom- 
bre de  pliénomenes  ;  car  je  me  garde  bien  de  dire 
Jans  tous.  Telles  lont  les  lois  du  mouvement,  qui 
font  une  fuite  de  Timpénétrabilité  des  corps ,  &  la 

&uiceîe  plufien»  vst,  eftts  que  «om  (menraot 
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ftmsbKaturë.  /<^'-«&m(>«y(iR</z/(j'enteiiiIei|^(m* 
vcment  qui  Vient  de  llnboUion  ) ,  voilà  une  grande 
partie  des  principes  for  lefifuels  roule  la  Cofinohgie. 
Il  ne  r,u;t  ;i,is  s'en  écarter  fans  nécciTitc  ,  mais  aurtî 
il  ne  hiut  ]>.)•)  tri'])  :-l':rnicr  qu'ils  foicnt  les  fculs  : 
nous  ne  conr.onlor.-  pas  tous  les  t'aits  ,  cottmient 
pourrions -nous  donc  alFCirer  qu^ds  s'expliqueront 
tous  par  une  feule  &  unique  loi  ?  cette  ancrtion  fe- 
roit  d'autant  plus  ténéiaire ,  que  parftii  les  fiùls  mè» 
ines  que  nous  conrioifllMB ,  il  en  eftque  les  lois  de 
rimpidfioo  n'ont  pû  expliquer  fùfqu'aujourdlàiî.  y. 
Attraction,  Peut-être  y  parviendra -t -oh  "ua 
jour  :  mais  en  attendant  cette  grande  découverte  , 
fu(f)endons  notre  jugement  fur  runiverlalitc  de 
Ces  lois.  Peut-être  (&  cela  cft  du  moins  auiS 
vrailTeniblable)  y  a-t-il  une  loi  générale  qui  nous 
cft  Se  qtâ  hMS  Mi«  loâioun  inconnue ,  dont  nous 
ne  TOgnansfiie  les  coomuences  paniciuieres,  oU^ 
cuics,  &  Ibmtées ;  confétpenMs que  nous  ne  lai^ 
IbttS  paa  d'appeller  lois  générales.  Cette  conjedure 
eft  treari^nformc  à  l'idée  que  nous  devons  nous  for« 
mer  de  l'nnitc  6c  dà  la  limplicité  de  la  Nature,  /'ty. 
Nature.  Au  refte  fi  nous  reflcchilTons  fur  la  foi- 
blelTe  de  notre  efprit ,  nous  ferons  plus  étonnés  en- 
core de  ce  qu'il  a  découvert,  que  de  ce  qui  lui  refte 
caché. 

Mais  l'utilité  principale  que  nous  devoiu  rétirer 
de  la  Cefmologit ,  c'eft  de  nous  élever  par  tes  Ibis  gé- 
nérales de  la  Nature  ,  à  la  confioiflancc  de  fon  au- 
teur ,  dont  la  lamelle  a  établi  ces  lois ,  nous  en  a 
lailTé  \  oir  ce  qu'il  mnis  étoit  néccffaire  d'en  connoî- 
tre  pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amufement ,  &C 
nous  a  caché  le  refte  pour  nnus  a[iprendre  à  doutcr- 
Aittfi  U  Cùfmologu  eftla  fcience  du  Monde  OU  de  VU' 
fûrers  confidéré  en  général ,  entant  qull  eft  un  Itré 
compofé,  &  pourtant  fimple  par  l'union  &  l'harmo- 
nie de  fcs  parties  ;  un  tout ,  qui  eft  gouverné  par  une 
intelligence  fupréme,  &  dont  les  refforts  font  com- 
binés, mis  en  jeu ,  &  modifiés  par  cette  intelligence. 

«  Avant  M,  Wolf,  dit  M.  Formeydans  un  article 
qu'il  nous  a  communiqué  ,  »  ce  nom  étoit  inconnu 
»  dans  les  écoles,  c'eft-i^lue  qu'il  n'y  avoir  aucune 
»  partie  diftinfteduconndePnîloibphiieqiùflkaiiii 
>•  nppellée.  AUenn  métapliylicîétt  néftmMoit  même 
>•  avoir  pcnfc  à  cette  partie  ,  &  tant  d'énormes  vo- 
X  lûmes  écrits  fur  la  Métaphylique,  ne  difoient  rien 
I»  fur  1.1  C.'j'motogie.  Enfin  M.  'Wolf  nous  a  donné  un 
M  ouvrage  tous  ce  titre  :  CofmotomtgtiureUis,  metho- 
M  do  fcitnàfien/mnîSÊtmt  fÊAmkfmtÊiit  imprinùt 
H  Des  atqmmalarm»  eogniuMm  râjhnsîisr.  Ftamcof, 
M  &  Lijf.iit-4*  ty^t.  Il  y  en  a  eu  une  nouvcUe  étt» 
M  tion  en  1737.  II  donna  cet  ouvrage  inutoédîat»» 
»  ment  après  l'Ontologie,  &  comme  ta  féconde  par* 
H  tic  de  (a  métaphyilque ,  parce  qu'il  y  établit  des 
>♦  principes,  qui  lui  fervent  dans  la  Théologie  natu- 
»  relie  à  démontrer  l'exiftence  &  les  attributs  de 
»  Dieu  par  la  contingence  de  l'Univers  &  par  l'or- 
n  dre  de  la  Natute.  Il  l'appelle  Cofmolcpe  gméraU  ou 
»  mitfitiidâiim ,  parce  qu'elle  ne  ren£eiiBie  ou'nne 
H  tbéotie  abAf^te,  qui  cft,  par  rapportàla  FlijFfi- 
»  que,  ce  quVft  l'Ontologie  à  fégiid  du  «ifte  de  k 
»  Philofepbie. 

"  Les  notions  de  cette  fcience  fe  dérivent  de  l'On- 
>»  tologie  ;  car  il  s'acit  d'appliouer  au  Monde  la  théo- 
n  rie  générale  de  l'être  &  de  l  èMCMBpoft.  A  cette 
n  confidération  du  Monde,  i  pritri»  on  joint  le  fe- 
H  cours  des  obfervations  6c  de  l'expérience.  De  forte 
m  qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  une  double  Cofînoipgù  f 
»  Cofmologie  fcientifique ,  &  Cofmolofcie  cxptrimtnuiU, 

»  De  CCS  deux  Colmologies  ,  M.  W'dtf  s'ell  propre- 
»  ment  borne  à  la  première  ,  comme  le  tiire  de  (ou 
H  ouvrage  l'indique  mais  il  n'a  pns  négligé  ncan- 
I*  moins  les  fecours  que  l'expérience  a  pù  lui  donner 
w  ponr  h  coofiniutioo  de  M  ftincipes. 
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M  L'une  &  l'autre  fournifTent  des  principes ,  qui 
w  lervat  àdénoinrer  l'exiftence  &  les  attributs  de 
»  Dieu.  Les  principale*  madères  qu'embralTe  la  Cof- 
m  mdop*  gininitt  ft  réduifent  à  expliquer  comment 
»Iè  Monde  réfiihc  de  raflèaibla|e  des  fubftanccs 
I»  finples ,  &  à  développer  les  principes  généraux 
j»de  la  modification  des  choies  matérielles. 

H  C'cft  là  ic  truit  le  plus  précieux  de  la  Cofmoio- 
s»  git;  il  fuffit  feul  pour  en  faire  fentir  leprix,  &  pour 
n  engager  i  la  cultiver ,  n'en  produisu-elle  aucun 
»  autre.  C'eft  ainfi  qu'on  parvient  â  dinontrer  que 
•  h  cootenpUtkm  du  Monde  vifiUe  nous  OMoe  à  la 
i»  «onooiffance  de  l'ttre  mvifible  qui  en  «ft  rattteur. 
i»  M.  Volf  parcit  c\trèmcrncnt  pcrru:it!c  de  l'utilité 
I»  &  de  la  certitude  de  cette  nouvelle  route  qu'il  s'cft 
»»  frayée ,  &  voici  cotnmcnt  il  s'exprime  là-deffus  i». 
/a  himortm  Dti  ,  confittri  cogor,  mt  de  coemiiont  Dû 
midmb  Jatm^fied  iriitiulâ  plurimùm  fimâtum  ,  non 
Hp$r^  VMiB  alim,  ^ud  éd  fcopiM  ptrvm'ui  datitr, 
fmtm  «Mt  fmm  pnpojiào  pneftns  moi^nu,  nu  rtpt' 
Ttïïi  philofùfkum  qui  tandem  rite  caUmum,  ttfi  UuJe 
utd  defraudandi  non  fint ,  qui  noflris  pn^Êfint  tempo- 
rihus  ttuolopx  naturaH  mttkoJum  dtmoi^ratifam  ap- 
plicart  conixnjutnnt.  Wolf,  Co/molog.  proJegom,  §.£r. 
in  fckol. 

M.  de  Maupertuis  nous  a  donn^  Uy  a  quelques  an- 
nées ,  un  elfai  de  Cofmologu,  qui  paibit  £ût  d'après 
les  principes  ti.  fiitVMtt  w  vAcs  91e  000*  aroot  es-, 
pofées  pint  haut.  Il  croît  que  nous  n'avons  m  affea 

de  faits  ni  aflez  de  principes  ,  pour  enibraffcr  h  Na- 
ture lous  un  Icul  point  de  viic.  Il  ié  contente  d'e».'pcv 
fer  le  lyrteme  de  l'Univer!,  ;  il  fe  propofe  d'en  d  mn^r 
les  lois  générales ,  &  il  en  tire  une  démonAration 
■onvdledereiiftence  de  Dieu.  Cet ouvn^e  ayant 
«cité ,  en'175»,  une  difpute  très^vive»  je  vais  placer 
îd  quelques  reflenons  qiû  pouiront  Uintt  à  dcuktir 
la  matiete.  Tj  ferai  le  plôs  court  fB*}!  ne  fera  poffi- 
ble,  8e  j'erperc  y  être  impartiaL 

La  loi  générale  de  M.  de  Maupertuis  crt  celle  de 
la  moindre  quantité  d'aâion,  voyt^-tn  la  dchniiion 

&  l'expofé  eu  mot  ACTION:  ooos  ajoOtenMsicî les 
remarques  fuivantes. 

Lcibnits  /étant  formé  une  idde  particiiSere  de  la 
force  des  com  en  mouvement ,  dont  nous  parle- 
tons  M  mot  For  CE  ,  Ta  appellée  foru  vive,  &  a 
prétendu  qu'elle  étoit  le  proiluii  de  la  mafTe  par  le 
quarre  de  la  \  i:cire  ,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
qu'elle  étoit  comme  le  quarré  de  la  vîteffe  en  pre- 
nant la  roalTc  pour  l'unité.  M.  Wolf ,  dans  lii  Me  m. 
tkPturstourg,  tom.  I.  a  imaginé  de  multiplier  la  for- 
ce vive  par  le  tems ,  flc  il  a  appellé  ce  produit  «fîioit 
fuppolânt  apparemment  que  l'afiion  d'un  corps  eft 
le  réfultat  de  toutes  les  forces  qu'il  exerce  à  chaque 
înAant ,  &  par  conféqucnt  la  lomme  de  toutes  les 
forces  vives  inftaiitanées.  On  pourroit  demander  aux 
Leibniticns  ,  dont  M.  Wolf  cil  regarde  comme  le 
chef,  pourquoi  ils  ont  imaginé  cette  diUinflion  mé- 
taphyuque  entre  l'aâion  &  la  force  vive  ;  dillinâion 
Qu'ils  ne  devroient  peut  -  être  pas  mettre  entr'ellcs , 
OU  moins  fuivant  l'idée  qu'ils  fe  forment  de  la  force 
TÎve ;  mail  ce  n'eftpas  de  quoi  il  s'agit  ici ,  &  nous 
en  pourrons  parler  au  met  F  o  n  c:  e.  Nous  pouvons 
en  attendant  admettre  comme  une  définition  de  nom 
arbitraire  cette  idée  de  l'aâion;  &  nous  remarque- 
rons d'abord  qu'elle  revient  au  même  que  celle  de 
M.  de  Maupertuis.  Car  le  produit  de  l'crpacc  par  la 
vitefle  «  eft  la  même  chofe  que  le  produit  du  quarré 
de  la  vtûfle  par  le  tens.  M.  de  Maupertuis ,  dans 
les  ouvrages  que  nous  avonsàtés  «aaiM  Action, 
ne  nous  dit  point  s'il  avoît  connoiffance  de  la  défi- 
nition de  M.  Wolf;  il  y  a  app.ircnce  que  non  ;  pour 
nous  nous  l'ignorions  quand  nous  écrivions  ce  der- 
nier article  ,  &  nous  voulons  ici  rendre  (criipuleu- 
fcment  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Au  reile  il 
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importe  peu  que  M.  de  Maiipertuis  ait  pris  cette  idée 
de  M.  Wolf,  ou  qu'il  fe  foit  feulement  rencontré  avec 
lui  ;  car  il  s'agit  ici  uniquement  des  coolli^pMmcc* 
qu'il  en  a  tirées ,  &  auxquelles  M.  Wotf  ancuM 
part.  M.  de  Maupertuis  eft  conftamment  le  premier 
oui  ait  fait  voir  que  dans  la  réfraâion  la  quantité 
a'a^lion  ert  un  minimum  :  il  n'eft  pas  moins  confiant, 
i'\  que  ce  principe  eft  tout  différent  de  celui-ci,  qus 
la  Sature  agic  toujours  par  /j  voit  la  ptui Jîmplt i  car 
ce  dernier  principe  cH  un  principe  va^ue ,  dont  00 

f)eut  faire  cent  applications  toutes  difiercntes,  félon 
a  définition  qu'on  voudra  donner  de  ce  qu'on  n> 
garde  comme  la  voie  la  plus  fimple  de  la  NiMnie, 
c'eft-à-dire  fclon  qu'on  voudra  faire  confifter  la  fim- 
plicitc  de  !a  Nature  &  fa  voie  la  plus  courte,  ou 
dans  la  direûion  rcûiligne,  c'eft-à-d;re  d.ins  la  briè- 
veté de  la  dircûion ,  ou  dans  la  brièveté  du  tenu  y 
ou  dans  le  miaimum  de  la  quantité  de  nMNnrOBCfnt; 
on  dans  le  minimum  de  la  force  Thre»  ou  dans  cdut 
de  l'aâion ,  &c.  Le  principe  de  M.  de  Maupertub 
n'eft  donc  point  le  principe  de  la  voie  la  plus  fimple 
pris  vaguement ,  mais  un  expofé  précis  de  ce  qu'il 
croit  être  la  voie  la  plus  fimplc  de  la  Nature. 

i°.  Nous  avons  fait  voir  que  ce  principe  eft  très- 
différent  de  celui  de  Lcibniîz ,  v(>ye{  Action  :  &  il 
fcroit  allez  fingulier,  fi  Leibnitz  a  eu  connoiffance 
du  principe  de  M.  de  Maupertuis  comme  on  l'a  pré- 
tendu, que  ce  philolbpbe  n'eât  pas  longé  à  l'applif 
quer  à  la  réfiafiion;  mais  nous  traiterons  plus  mû' 
la  queftion  de  fait. 

Il  n'ell  pas  moins  confiant  que  ce  principe  de 
M.  de  Maupertuis  appliqué  à  la  réfraction ,  concilie 
les  caufes  hnales  avec  la  méchanique  du  moins  dans 
ce  cas-là ,  ce  que  perfonoe  n'avott  encore  fait.  On 
s'inrérelTera  plus  ou  noini  à  cette  conciliation,  fe-, 
Ion  qu'on  prendra  plus ow  moMis  cfin^ifcauKcaiMfet 
finales }  yoyti  c*  mot.  Mais  les  Leibnitiens  du  moins 
dmvent  en  être  fort  fatisfaits.  De  plus,  M.  Eulcr  a 
fait  voir  nue  ce  j.'rineipc  avoit  lieu  dans  les  courbes 
que  décrit  un  corps  attiré  ou  poulTé  vers  un  point  fi- 
xe :  cette  belle  propofition  étend  le  principe  de  M. 
de  Maupertuis  à  la  petite  courbe  même  que  décrit  le 
copaloile  de  liuniere ,  en  paflant  d'un  milieu  dans 
un  antre}  de  manière  qu'à  cet  é^aid  le  principe  fe 
troove  vrai  eénéralement ,  8c  lans  reftriâion.  M. 
Euler ,  dans  les  Mém.  de  Vacad.  des  Scienc,  de  Prujfe, 
de  >j5i,  a  montré  encore  plufieurs  autres  cas  où  le 
principe  s'applique  .svec  ck';^,(ni:e  6l  avec  facilité. 

4°.  Ce  principe  cil  ditferem  de  celui  de  la  nullité 
de  force  vive  ,  par  deux  raifons;  parce  qu'il  s'agit 
dans,  le  principe  de  M.  de  Maupertuis  non  de  la  nuL. 
Ûtét  mêMt  de  la  mnhiMjicic  plus,  parce  que  dans 
l'a^on  on  fait  entrer  le  tems  qui  n'entre  pomt  dans 
la  force  vive.  Ce  n'eft  pas  que  le  principe  de  la  nul- 
lité de  la  force  vive  n'ait  lieu  aufli  dans  pluficurs  cas, 
ce  n'eft  pas  même  qu'on  ne  puiffe  tirer  de  la  nullité 
de  la  force  vive  plufieurs  chofes  qu'on  tire  de  la  mi- 
nimité d'a£lion  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  l'identité 
des  deux  principes ,  parce  que  l'on  peut  parvenir  à 
la  même  condufion  par  des  voies  diiifaenies. 

50.  Nous  avons  vû  à  Yanicb  Cavsis  nWAltS,' 
que  le  principe  de  la  minimité  du  tems  eft  en  défaut 
dans  la  réflexion  fur  les  miroirs  concaves.  Il  paroît 
qu'il  en  eft  de  même  de  la  minimité  d'action  ;  car 
alors  le  chemin  du  rayon  de  lumière  eft  un  maxi» 
mwR,fcrafiîon  eftattffiaB  aneK«MMb  neftvni 
qu'on  pourroit  feire  quadrer  ici  le  prindpe ,  en 
ponant  toûiours  la  reflexion  à  des  furfàces  planes  s 
mais  peut-être  les  adverfaires  des  caufes  finales  ne 
goûteront  pas  cette  rcponfc  ;  il  vaut  mieux  dire ,  ce 
me  léinble ,  que  l'afHon  eil  ici  un  maxtmu.T. ,  &  dans 
les  autres  cas  un  minimum.  Il  n'y  en  aura  pas  moins 
de  mérite  à  avoir  appliqué  le  premier  ce  principe  à 
la  riùiSàoa ,  fie  il  «n  li^a  conune  du  principe  Je  b 
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confcrvation  des  forces  vives  qui  $'appli<|ue  au  choc 
des  corps  élaftifiss»  9cipitn  Jfonxt liea dans  les 

corps  durs. 

6".  M.  de  Maupertuis  a  applique  cette  même  loi 
de  la  minimité  d'aâion  au  choc  des  corps ,  &  il  a  dc- 
tcnmiié  le  premier  par  un  feu!  &  même  principe ,  les 
lois  du  choc  des  corps  don  <e  4es  cc>ri)s  éladiques. 
Il  c(i  vrai  mic  l'application  eft  îcî  un  peu  plus  com- 
pli(juéc,  plus  détournée,  moins  fimple,  peut-être 
moins  rigourcufe  ,  que  dans  le  cas  de  la  rctr^dHon. 

Ce  que  nous  dii'ons  ici  ne  fera  point  defavanta- 

Îeux  dans  le  tond  M.  de  Maupertuis,  quand  nous 
aurons  expliqué.  Il  fuppolc  que  deux  corps  durs 
ji,  Bt  fe  meuvent  dans  U  même  direâion ,  l'un  avec 
h  vîtefle  « ,  raum  «Tee  la  vîieflè  * ,  &  que  leur  yî- 
Kflê commune  après  le  choc  foit  x*;  il  eA  certain, 
dîtil ,  que  le  chattgtmtnt  arrivé  dans  la  Naturt  eft  que 
le  corps  ^  a  perdu  I;i  vîtclTe  .1  — ,  8:  que  le  corps  B 
a  gagné  la  viteffc  x  —  b;  donc  la  quantité  d'atlion 
nécraaire  pour  prodwfe  ce  changement ,  &  qu'il 
Âut  feire  égale  a  un  mwmiimi,  ««.A  («— *V+  ^ 
(x—^Y ,  ce  qui  donne  la  fbnmile  oïdindfewichoc 

des  corps  don  jr=  -^^r*       ^  ^  ^ 

le.  Mais  tout  dépend  .luiïi  de  l'idée  qu'on  voudra  at- 
tacher aux  mots  de  changement  arrive  Jjns  /j  Nature  : 
car  ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  changement  arri- 
vé conuAe  en  ce  que  le  corps  y1  qui  avant  le  choc  a 
û  quantité  d'aâion  ou  de  force  .«^  <i<f ,  la  change  après 
le  choc  en  la  qaauûtijixx,  8c de  mÊmedn  coips^; 
aai*iinfi  Âtta—jixx^cÛlc  changement  wtvré  dan  !> 
rétat  du  corps  B  ,  &  Rxx  -Bhi',  le  changement 
arrivé  dans  le  corps  B }  de  iorte  que  la  quantité  d'a- 
âion qui  a  opéré  ce  changement,  cil  ^  ja  —  Axx 
J^Bxx  —  Bbb.  Or  cette  quantité  égalée  à  un  mini- 
aNMioe  donne  plus  la  loi  ci-dcfTus  du  choc  des  corps 
dm.  Ceft  me objeâkm  mie  l'on  peut  faire  à  M.  de 
Mti^eflniStqaVmlittenianefthe  à  peu-près  i  avec 
cette  différence  que  l'on  a  fuppofé  Axx+Bxx^ 
Aa*—  B bh ,  égale  i  un  minxmum ,  en  retranchant 
la  quantité  Aaa  —  Axxàc  la  quantité  Bxx  —  Bbb, 
au  lieu  de  la  lui  ajouter,  comme  il  fcmbic  qu'on  l'au- 
roit  auffi  pû  taire  :  car  les  dcuv  qi^ntitcs  Aaa—Aix 
&  Bxx—Bbb ,  quoiqiie  l'une  doive  être  retran- 
chée èe  Aaa,  l'autre  ajoûtce  kBbb,  font  réelles , 
de  peuvent  £tre  ajoutées  enfembte ,  fans  égard  au 
fera  dans  lequel  elles  agiflent.  Quoi  qu'il  en  fott,  il 
femble  qu'on  pourroit  concilier  OU  éviter  toute  <Ûf- 
ficulté  à  cet  épard  ,  en  fubftituant  aux  mots  ekangt- 
ment  dam  Li  S.uu^e  ,  qui  fe  trouvent  dans  l'énoncé 
de  la  propof)tion  de  M.  de  Maupertuis  ,  les  mots 
tixmgtmtnt  dans  la  vt'teffi  :  aloTi  réqniroqiie  vraie 
on  prétendue  ne  fuhfiitera  plus. 

On  ol^eâeeuffi  que  U  quantité  d'aâion ,  dans  le 
calcul  de  M.  de  Mlupeitms,  iè  confond  en  ce  cas 
avec  la  quantité  de  force  Tire  ;  cdt  doit  Ctre  en  ef- 
fet ;  car  le  tcms  étant  fiippofé  le  même ,  comme  il 
l'eft  ici ,  ces  deux  quantités  font  proportionnelles 
Tune  à  l'autre ,  &  on  fwurroit  dire  que  la  qunniitc 
d'aâion  ne  dent  jamais  être  confondue  avec  la  force 
vive ,  attendu  que  le  tems ,  fuivant  la  définition  de 
M.  de  Meapecmis  ,  entre  dtns  U  quantité  d'aâion , 
&  que  d*ailleuts ,  dam  le  cas  des  corps  durs ,  le  chan- 
gement fe  faifant  dans  un  inftant  indivifible ,  le  tenu 
eft  =  o ,  &  par  conféquent  l'aâion  nulle.  On  peut 
répondre  à  cette  objection ,  que  des  qu'un  r»)rpb  le 
ment  ou  tend  i  fc  mouvoir  avec  une  vîtclle  quel- 
C0n(|aç»  il  7  i  toftjours  une  quantité dPaOioii  réelle 
«o poÂUet ^ réjjwadroit  à  fon  mouvement,  s'il 
fc  mouyoit  uiufoi  uwuieiu  pendant  un  tems  quelcon- 
que avec  cette  vîtelTe  ;  ainii  au  lieu  de  ces  mots ,  U 
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changement,  on  pourroit  fubft-tuer  ctux-ci  ,  la 
^untiUd'aiSion  (^vt  répond  a  tt  (hangtmtat,SLÇ, 
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&  énoncer ainfi  la  règle  de  M.  de  Manpemiis  t  Dans 
le  changement  qui  arrive  par  U  choc  d  /.;  m  e  s  sr.  des 
corps  ,  la  quamité  d'adion  QU  i  REPOXDRAàct 
changement,  le  ums  étant  fuppofi  confiant,  ^  tu  moin- 
dre qu'il  tfi pojjihle.  Nous  difons ,  k  ums  étant  fu^f^ 
conjUni ;  cette  modification,  &  Imitation  même  fi 
l'on  veut ,  eft  néceflaire  pour  deux  raifons  :  t°.  patot 
que  dans  le  choc  des  corps  durs ,  oii  i  la  rigueur  le 
tcms  ert  —  o  ,  1:1  riip]>ofition  du  tems  conrt.int  ou  du 
tcms  variable  ,  tont  deux  fuppofitions  également  ar- 
bitraires ,  &  qu'il  faut  par  conféquent  énoncer  l'une 
des  deux  :  1".  parce  que  dans  le  choc  des  corps  élaf» 
tiques ,  le  chs^eoient  fe  fiùt  pendant  un  tems  fini, 

3uoique  très-court,  que  ce  tems  n'eft  pas  le  nâme 
ans  tons  ks  chocs,  qu'au  motrn  cela  eft fert  dou- 
teux ;  8f  qu'ainfi  il  eft  encore  plus  néceflaire  d'énon- 
cer ici  la  fuppofition  dont  il  s'agit  :  en  effet  le  tems 
qu'on  luppolc  ici  confiant  cil  un  teins  pris  à  volonté, 
it  totalement  indépendant  de  celui  pendant  lequel 
fe  fait  la  communication  du  mouvement  ;  &  TOB 
pourroit  |  *-<irc  pour  la  vraie  quantité  d'aâion  eut 
ploycL'  :.u  .'^ngcment  arrive,  la  fomme  des  petites 
quantités  d'^on  conflUOéeSf  pendant  le  tems  que 
le  reftbrt  fe  bande  &  fe  dAande.  On  dira  peut-être 
qu'en  ce  cas  M.  de  Maupertuis  auroit  dû  ici  fc  fer- 
vir  du  mot  de  force  me ,  au  heu  de  celui  d'aHionf 
puifquc  le  tcms  n'entre  plus  ici  proprement  pour 
rien.  A  cela  il  répondra  fans  doute ,  qu'il  a  cru  pou- 
voir lier  cette  loi  par  une  exorcfllon  commune ,  à 
celle  ^"il  a  trouvée  fur  la  refraâion.  Mais  quand 
on  fnUHtueroit  ici  te  mot  iefim  viv$  à  celw 
"on  ,  il  fcroit  toùjours  vrai  que  M.  de  Maupertuis 
auroit  le  premier  réduit  le  choc  des  corps  durs  &  ce- 
lui des  corps  élaftiques  ,  â  une  même  loi  ;  ce  qui  eft 
le  point  capital  :  &  fon  théorème  fur  la  rctraâioa 
n'y  pcrdroit  rien  d'ailleurs. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  trouvé  les  lois  du  mouvement 
fans  ce  principe  :  mais  il  peut  être  utile  d*av<rfr 
montré  comment  il  s'y  applique.  11  eft  encore  vrai 
que  ce  principe  ainfi  appliqué  ne  fera  &  ne  peut  êtte 
que  quelque  autre  principe  connu ,  prclcnté  diffc- 
rcmmcnt.  Mais  il  en  efl  ainfi  de  toutes  les  vérités 
mathématiques  ;  au  fond  elles  ne  font  que  la  tradu* 
flion  les  unes  des  autres,  yoye^  le  Difcours  préUmim 
naire ,  pag.  v'àf»  Le  principe  de  la  confervation  des 
forces  vives ,  par  exemple ,  o'eil  en  effet  que  le  nin» 
cipe  des  anctens  fur  reqidlibre,  comme  je  Tai  fidt 
voir  dans  Dynamique,  II.  part,  ch.ip.  jv,  cela 
n'empèciie  pas  que  le  principe  de  la  confervation  des 

forces  vives  ne  foit  très^dk,  dc  M  faflÎB  honueuT 

à  fcs  inventeurs. 

7".  L'auteur  applique  encore  fon  principe  i  l'é- 
quilibre dans  le  levier  ;  mais  il  faut  pour  cela  âùm 
certaines  fuppofitions,  entr'autres  que  la  viteffe  'cft 
toujours  proportionnelle  à  la  diftance  du  point  d*ap< 
pui ,  &  que  le  tems  eft  conftant,  comme  dans  le  cas 
du  choc  des  corps  ;  il  faut  fuppofer  encore  que  la 
longueur  du  levier  eft  donnée,  &  que  c'eft  le  point 
d'appui  qu'on  cherche  :  car  fi  le  oow\X  d'appui  &  un 
des  bras  étoit  donné ,  &  qu'on  cherchât  I  autre,  on 
trouvcroit  par  le  principe  de  l'aâion  que  ce  bras  eft 
égal  A  zéro.  Au  refte  les  fuppofoions  que  iiuticiM. 
de  Maupertuis ,  font  permifes;  i!  Inffit  de  les  énoo- 
cer  pour  Être  hors  d'atteinte,  8c  toute  autre  filppo> 
fitlon  devroit  de  même  être  énoncée.  L'application 
&i  l'ufigf  du  principe  ne  comporte  pas  une  gér.éra- 
lité  plus  grande.  A  l'egaid  de  la  fuppofition  qu'il  fait, 
que  les  pcfanteurs  font  comme  Icsmaffes  ;  cette  fup> 
pofition  eft  donnée  par  la  Nature  même»  &  eUe  a 
lieu  dans  tons  les  dwQfèmesfiir  le  centre  de  cnvité 
des  corps,  qui  nVm font  pas iqjKdéesponr  cda  GOia> 
me  moins  généraux. 

Il  réfultc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
le  principe  de  la  nuoimité  d'aâion  a  lieu  dans  un 
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^rund  nombre  de  phénomènes  de  la  nature ,  qn'it  y 
01 1  auxquels  il  s'appl^uç«v«c  beaucoiip  de  facili- 
té «  comne  la  rcfVaOiait,  &  le  cas  des  oibîtes  des 
ptmtttà  ,  'ainfi.  aue  bcMcaiip  demies ,  mninéi 

Pt  M.  Cdsr*  f^oyn  As  Mài.  sud.  i>  Bàtut^  tySu 
r«rt)Klr  Action  ;  que  ce  principe  s'apçlique  A 
plafitnfS  autres  cas  ,  avec  quelques  modifications 

£Ius  ou  moins  arburaircs ,  mais  qu'il  cil  toujours  uti- 
!  en  lui-m£me  à  la  Méchanique ,  &  pourroit  facili- 
ter h  iblution  de  difiPcrens  problèmes. 
.  On  a  coQtefté  à  M.  de  Maupertuis  la  propriété  de 
ce  principe.  M.  Koenîe  avoit  d'abord  avancé  pow 
le  prouver  un  palTaee  de  Leibnitz,  tirë  d'une  lettre 
manincrite  de  ce  pnilofophe.  Ce  paflfagc  imprimé 
daris  les  ailes  de  Léipfic  ,  Mm  tjSi ,  contenoit  une 
erreur  grofficre,  que  M.  Kocnig  alTùre  être  une  faute 
d'imprefiion  :  il  l'a  corrigée,  &  en  effet  ce  pafTaçerc- 
fcméeft  du  moins  en  partie  le  principe  de  la  moindre 
aâkw.  Qnand  la  lettre  de  Leibnitz  f'croit  r^lle  (ce 
^e  nMis  ne  décidons  point  cette  lettt^'ayànt 
jamais  été  publique ,  le  principe  tel  qu'il      l'en  ap- 

Sirticndroif  pa-;  moins  à  M.  de  Maupertuis;  &  M. 
lœnig  femble  l'iivolier  dans  Ion  J ppd  au  public  du 
jugement  cjiic  l'acadcmic  des  Sciences  (!c  PrufTe  a 
prononcée  contre  la  réalité  de  ce  fragment.  M.  Kœ- 
aig  arrnt  d'abord  dtélaltttradoaturagit,  comme 
dcrile  i  M.  HennMi;ii«s3aMeoainiaepnuau'il 
■eftrtMtà  qui  elle  «voit  été  écrite  t  ttaprodiat  dans 
fon  apptl  cette  lettre  toute  entière ,  qu'on  peut  y  li- 
re ;  elle  cft  fort  longue,  datée  d'Hanovre  le  i6  Oc- 
tobre 1707;  &  fans  examiner  rauthcnticité  du  to- 
tal, il  s'agit  feulement  de  fsvoir  fi  celui  qui  l'a  don- 
■ée  à  M.  Kœnig ,  a  ajoûté  ou  altéré  le  fragment  en 
qiiei^on.  M.  Kœnig  dit  avoir  reçù  cette  lettre  des 
■latni  de  M.  Herny  >  décapité  à  Berne  il  y  :i  r.icl- 
^es  années.  B  aflùre  qu'il  a  entre  ks  mains  uluûeurs 
autres  lettres  de  Lnbnitz,  que  ce  même  M.  Henzy 
lui  a  données  ;  plufieurs  font  écrites ,  félon  M.  Kœ- 
nig ,  de  la  main  de  M.  Henzy.  A  l'égard  de  la  lettre 
dont  il  s'agit ,  M.  Kœnig  ne  nous  dit  point  de  quelle 
main  elle  eit  ;  il  dit  f  eulement  qu'il  en  a  plufieurs  au- 
tres écrites  de  cette  même  main,  &  qu'une  de  ces 
deimeies  le  ttouve  dans  le  recueil  imprimé  in-^,  & 
9  tnnlciit  dans  fon  tfpd  ces  lettres.  M.  Kœnig  ne 
nous  dit  pKoint  non  {jlns  sll  a  vft  l'atkiiial  de  cette 
letue,  écrit  de  la  main  de  Leibniti.  vofll  lei&its. 
fur  lefquels  c'cfl  au  public  \  juger  fî  le  ftagnent  CÎté 
cil  authentique,  ou  s'il  ne  l'eft  pas. 
■  Ncnis  devons  avertir  auifi  que  Kocnig,  dans 
les  ««F.  dt  Ltipf,  donne  un  théorème  fur  les  forces 
vives ,  abfolument  le  m<}mc  eue  celui  de  M.  de 
Couitivron ,  imprimé  dans  les  Mémcir.  dt  Cacad.  dt 
iy^S,  pmf.  J04-  &  que  M.  de  Cmtivron  avoit  Ift 
à  l'académie  avant  la  publication  dumémoire  de  M. 
Kœnig.  yoy.  ce  théorème  au  mot  CENTRE  d'ÉQOï- 

Il  ne  nous  refle  plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'iifage 
•  inétaphyfiaue  que  M.  de  Maupertuis  a  fait  de  fon 
Mioraie.  Nous  penfons ,  comme  nous  l'avons  déjà 
u^awplus  laut ,  que  la  définhioa  de  la  quantiii 
^a3ion  cft  une  définition  de  nom  pttnmtKt  auuké- 
matiqtu  6*  afhitrain.  On  pourroir  appelter  «âSm, 
le  produit  de  la  mafie  psr  !a  vitcfTc  ou  par  for  quar- 
té, ou  par  une  fondhun  quelconque  de  l'cfpace  & 
du  tems  ;  l'efpace  &  le  tcms  font  lei  deux  feuls  ob- 
iétsquenous  voyons  clairement  dans  te  mouvement 
des  COips:on  peut  faire  tant  de  combinaifonsmathé- 
auMàmiet  qu*oii  youdra  de  ces  deux  chofcs^  &  on 
peut  appdfer  tout  ceb  «SÎM  ;inais  Pidée  priffliiive  & 
mctaphyfîquc  du  mot  aaion  n'en  fera  pas  plus  clai- 
re. En  général  tous  les  théorèmes  fur  l'aâion  défi- 
nie eonune  on  voudra  ,  fur  la  confcrvation  des  for- 
ces vives ,  fur  le  mouvement  nul  ou  uniforme  du 
centre  de  gravité j  ftfiv  d'ailBa  Iw  fèoUaUef  » 
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ne  font  yne  des  théorèmes  mathématique^  pbs  «s 
moins  généraux.  &c  non  des  principes  philfffiwltf- 
ques.  Par  exemple ,  quand  de  deux  c6t^àttaclM|  à 
un  Icvùr  Vm  aunie  Ad'autre  defcetid ,  on jhufve,  fi 
IVm  velf,  conime  M.  Kœnig ,  cme  là  fonûfîe'iies 
ces  vives  eft  nulle  ;  parce  cjuc  1  cm  njoùte ,  avec  èÀ 
figncs  contraires,  des  qu.inurés  qui  ont  des  direc- 
tionr  contraires  :  mais  c'eft-fà  uné  psopofition  de 
Géométrie,  &  non  une  vérité  de  Métaphy  fique  ;  car 
au  fond  ces  forces  vives  pour  avoir  des  dire^Qi^ 
contraires ,  n'en  font  pas  rtioinS,réelks .  flç  on  popr- 
roit  nier  dans  un  atitre  £ms  U  fldfité  de  <^  jfbréës. 
C'eft  conuné  fi  on  difoit  qu^il  n'y  a  i>oînt  de.niouve> 
ment  dans  un  fyflème  de  corps ,  quand  les  mouvs^ 
mens  de  nitîme  part  font  nuU  ,  c'cA-à-dirc  quand  les 
quaniitcs  de  mouvement  Ibnt  égales  3c  de  fignescoor 
traircs,  quoique  réeîlej. 

Le  principe  de  M.  de  Maupertuis  n'eft  donc ,  cony 
me  tons  leraittrcs ,  qulin  principe  mathématique  ^ 
&  nous  croyons  qu'il  q,'efl  pes  tot  étonné  de  etfia  ' 
idée ,  d'autant  pins  qu^l  n'a  pris  aucun  parti  dans^ 
quefHon  métapViyfiquc  des  forces  vi\  es ,  à  Liqu<fl[f 
tient  celle  de  l'action,  ^pyf^  !■>  f.t'^c      &  lO'  Je  fis 
auvres ,  imprimées  ij  Drcfde  ,  ly.ii..  in-^'\  Il  ^ll  \  rai 
qu'il  a  déduit  l'exiltence  de  Dieu  de  Ion  principe  ^ 
mais  on  peut  déduire  l'exiftencc  de  Dieu  d'un  prin- 
cipe purement  mathématique  ^  lorfqu'on  reconnoît 
ou  qu'on  crmt  ^e  ce  flrinfcipé  s'oUervc  dans  la  na^; 
ture.  D'ailleurs  il  n'adonné  cette  dénonftratioade 
Pexiftence  de  Dieu  que  comroé  un  exéntple  de  dé* 
mon(Tr;ition  rirt^c  des  lois  générales  de  l'Univers  ^ 
exemple  auquel  il  ne  prétend  pas  donner  une  force 
exclufive ,  ni  fupérieure  à  d'autres  preuves.  Il  pfé- 
tend  feulement  avec  raifon  que  l'on  doit  s'appli<nie| 
fiir^Olft à  prouver  feviflence  de  Dieu  parles  pheito^ 
menés  généraux, &  ne  pas  fe  borner  «la  diiduuéds^ 
phénomènes  p.iniculiers ,  quoiqu'âavoae'que  céltê 
déduûion  a  auflî  fon  utilité,  yoyt^,  fur  ce  fujet, 
préface  dt  fon  ouvrage,  oî»  il  s'eft  pleinement  julH- 
fié  des  imputations  calomnieul'es  que  des  critiques 
ignorans  ou  de  mauvaife  foi  lui  ont  faites  à  ce  lU- 
jet  ;  car  rien  n'ell  plus  à  la  mode  aujourd'hui,  tfu^ 
i'accufation  d'athéifme  intentée  à  tort  6c  à-traveHk 
contre  les  philofophes,  par  ceux  qui  ne  le  font  pas*' 
yoytt  aufu  ,  fur  cet  article  Cefmotogit ,  les  aSts  d» 
Loffie  dt  Mût  lySt ,  Vt^ptl  dt  M.  Kœnig  au  pubUc  » 
les  mémoires  de  Berlin  \y'>o  &  ijii  (Jor.t  quelques 
exemplaires  jKirtcnt  mal-à-propos  1751);  &  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  Paris  doi 
1 74c) ,  J//J  icrit  dt  M.  d'Arcy  fur  et  fuja.  Voilà  quel- 
les font  (au  moins  jufqu'ici,  c'eA-Â-dire  en  Févrîir' 
I7J4)  les  pièces  véritablement  nécefTaires  dupto-. 
cîs,  parce  4^'on  y  a  traité  ta  queftion,  &  ({ue  cétt£ 
qui  l'ont  tnu^ée  font  au  iùx  de  la  matière.  Nous  de- 
vons ajoûter  que  M.  de  Maopernùs  n'a  jamais  rien 
répondu  aux  injures  qu'on  a  vomies  contre  lui  à  cet- 
te occafion.  Se  dont  nous  dirons:  me  nominetw  ini 
vobiiffcut  dutt  phtiofophos.  Cette  querelle  de  l'<ic« 
non ,  s'il  nous  efl  permis  de  le  dire  ,  a  reilicmblé  à 
certaines  difputes  de  religion,  par  l'aigreur  qu'on  y 
a  aùfe»  &  p9r  la  «lantitc  dç  gieas  qm  en  ont  parle 
fans  y  rien  entendre.  (O) 
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[Gram.  6"  Phdofoph.^  On  fe  iert  quelquefois  dc  ce 
nom  en  plaifantant ,  pour  (ignificr  un  kummt  eut  n'a 
point  dt  dtmturejixt^  oubien  ua  hommt  itrtM-^ 
ger  nulU  flU  It  Vient  d^BJUllHW»  «  «Aurji! 

ytUt.  '  ■  .  ■ 

Comme  on  deniandoit  i  un  ancien  phiTofinihe 
d'où  il  étoit ,  il  fi^OBdît  :  Jt  fuis  Cofmofouu ,  c'eft-à- 
dire  citoytn  dt  fumvtn,  Jt  préfirt ,  é.t(<Mimzaxit y 
mu  fjnii'U  à  moi  ,  ma  patrie  à  ma  famille  ,  &  it  Jt^fV' 
hujîuiin  à  ma patrit,  f^oyt:PHlLOS>Ol'Ut, 

COSMOS,  L  n*  (£S|r.  DMA)  btcuri^  ^'vtt 
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préparé  da  Uh  de  jumcot ,  &  qu'on  dit  être  à  lufage 
'dcsTartares. 

ÇOSNE ,  (Gio^,  moJ.)  ville  de  France  dans  l'Aur 
'  ,  fur  fa  Loire.  Long.  xo.  ji.  zS.  Ut.  4y.  24. 


'40.*lly  a  une  aunreTÎUe^iiiînw  aooiaifniiGe» 

'dans  POrIcanois. 

'  COSSANO ,  {jGîo^.  mod?)  villi;  d'Italie  au  royau- 
me de  Naplcs  ,  dan^  la  Calabrc  uitcriearc.  Lon^. 
34.  S.  Lu.  30.  ii. 

C05SART-BRUN  ,  C  m.  pl.  (Cmmi.  )  toUes  de 
cocon qi^wfiibûiiie  ans lades orientales,  fur  dix 
raines  de  long  &  trois  quarts  de  large  ;  elles  en 
yiennént  écrues.  DiH.  dt  Comm.  &  dt  Triv, 

COSSAS,  f.  m.  {Coir.m.')  moufTclinc  unie  &  fine, 
dcfeize  aulnes  de  lone  fur  trois  quarts  dclnri;e.  11  y 
à  des  àomi-cojjai  &  des  bords  cojfas  ,  qui  lum  d'au- 
tres t'abriqiies ,  mais  de  même  aulnagc  que  les  fim- 
ples.  Ce  lont  les  Anglois  qui  les  apportent  les  uns 

eê  les  autres  des  Indes  oriemaies.  i'iâ.  1^  CaiflUR. 
itTfiv. 

COSSE ,  f.  f.  {ffijl.  nai.  &  tôt.)  fruit  de  la  figure 
du  marron  dinde  ,  rouge  ou  blanc ,  un  peu  amer , 
croifTant  fur  les  bords  de  la  rivicrc  de  Serre  Lionne , 
d'oii  les  Portugais  le  portent  bien  avant  le  long  de 
cette  rivière ,  aux  Barbares  qui  en  manquent ,  qui 
en  font  cas ,  &  qui  leur  donnent  en  L'cnanec  des 
pagnes  ou  tapis  qoîls  troquent  avec  d'autres  Nègres 
pour  de  la  dre,  du  nid,  &*.  ou  qu'ils  vendent  i 
a*aMres  Portueaif . 

*  Cosst  f  t.  m.  {Hîjl.  moJ.)  mefurc  de  chemin 
fort  en  ufage  aux  Indes  ;  elle  cil  de  deux  mille  cinq 
cents  pas  géométriques. 

Cosse  ,  (^Marim.)  f^oytr  DtLOT.  {jCS 

'  Cosse  ,  (Mintralog.)  le  (fit  dans  les  ardollîeres  de 
hpreauere  couche  que  l'on  rmcootre»  8c  qui  ne 
IbuRÛt  qaVuie  nnoTufe  matière  qui  ne  pent  £tre 

ftayaillée.  yoyej  Ardoise. 

Cosse  ,  (Boe.)  cft  une  enveloppe  longue  oii  fe 
Ibrment  les  poix,  les  fèves  ,  &C  autrcS  légumCt  OU 
fruits  de  la  même  efpece.  (/CJ 
■  Cosse,  termt  de  Parchimiiuer.  Le  parchemin  en 
ccft  ou  en  croûte  n'cft  rien  autre  chofc  que  du  par- 
chemin qui  n'a  pomt  encore  été  raturé  avec  le  fer 
fat  le  fommier,  &  quàell  tel  qull  eft  tatû.  d'cnlre 
tes  mains  du  Mégiflïer. 

•  Cosse  de  Geneste  ,  {^HiflMnmod^  ortlre  de 
rfïevalcrie  inftitué  en  1x34  par  Louis  IX.  ou  faint 
Louis.  Le  collier  étoit  compofé  de  cojfts  de  gcntflcs 
entrelacées  de  fleurs  de  lys  d'or ,  avec  une  croix 
fleurdeIiftemi,boiit  :  Ut  devife  cndioit,  ZmAw^ 

COSSÊ,  adj.  (^Bot.)  fe  «fit  des  pois,  fives,  & 
Ames  Idnunes  «  6uiis ,  qumid  ib  font  ibrtis  de 
teunet^sTfJC) 

COSSIACO,  (Gt'og.moJ.)  petite  vîllc  d'Italie 
en  Iftrie  ,  fur  un  lac  de  même  nom ,  à  la  maifon 
d'Autriche. 

COSSIQUE  ,  adj.  nomire  coj^qiu  ta  Arithmiti^ut 
&  en  Jbàhn,  CR  Wl  terme  qui  n'eft  plus  en  ufage 
anioarvbuiy  mds  dont  les  premiers  auteurs  d'Algc- 
lire  f<  Ibot  fréquemment  iervis.  Il  y  a  apparence 
que  ce  mot  vient  de  lltalien  »  qui  ▼eut  dire 
cktfi.  On  fait  en  effet  que  leS  Baliens  ont  été  les 

[«remiers ,  du  moins  en  Europe,  qui «ymtt doit  fiir 
'Algèbre.  f^oyt[  Algfbre. 

Les  Italiens  appcl!olcnt  dans  une  équation  rcs  ou 
tofa,lachofty  le  coefficient  de  l'inconnue  linéaire  ; 
ïinûdansxx  +  /r*4-f  =  o,oux>+;>*  +  f  =  o> 
f  étoit  nommé  m.  Voyez  Us  mttn.  dt  faead,  1^41  , 
F'  4J7-  appellé  uomhu  co^- 

quts,  les  nombre» qui  défigwffm  les  racines  des  équa- 
lions  :  &  comme  CCS  neimres  font  pour  l'ordinaire 
ificommcnlurablcs,  on  a  depuis  franfjjorté  cette  cx- 
prcllioa  aux  nombres  iocommcniurables.  yojft^,  ce 


CCS 

mot.  Luc  Paciolo ,  dans  fon  Algdire,  appelle  tafU 
ctnfus  h  ladiie  dime  éfUMion  du  fecond  de^^réi. 

^%>$SON ,  f.  m.  (memm.  n^.)  c'efi  le  mmvcmi 
farinent  qui  croît  inr  le      d«  la  vym,  depû» 
qu'elle  ed  taillée. 
C'eil  auffiJefyuOBym»d»at«Bi|— .  #^9icCH*> 

COssvmERG,(Géog.  mx/.^  ville  du  royaume 
de  Bohême ,  dans  le  cercle  de  Cnmdim. 

COSSWICK.  (^Giog.)  petite  vUle  d'Allemagne 
dans  la  principauté  d'Annalt ,  fur  l'Elbe. 

COSTA- RICA,  (Géog.  mod.)  province  de  TA- 
mérique  méridionale,  à  la  nouvelle  Efpagne,  dans 
l'audience  de  Guatimala  ;  Cartliago  en  cil  la  capi- 
pitale. 

COSTAL ,  ad}.  (^Aruu.)  quiappattient  aux  côtes,' 
ou  qui  y  a  quelque  rapport;  aiiu  oudilAf  twmiia» 
€t^liiUf  &c.  f^oy(^  Cotes. 

COSTEN ,  (  Gtog.  mod.  S  ville  de  la  grande 
lognc  fur  les  frontières  de  la Siléfie,  avec  k  titre 
de  StitroflU. 

COSTIERE  ,  {fuites  fentir  PS  )  f.  f.  Aux  Anîil.'ct 
on  appelle  cojlttra  le  penchant  des  montagnes  qui 
fe  regardent ,  t'ormant  un  vallon  profond  &  de  pen 
d'étendue.  Les  terreins  de  cofiitru  ne  Ibnr  point  pro- 

Ees  à  l'établiiremcnt  des  fucrerics  ;  on  les  delhne  , 
rfqu'ils  font  praticables ,  aux  plantations  de  café , 
cacao ,  magnoc ,  &c.  6c  pour  l^rdinatre  on  y  fcme 
des  légumes,  ^rt.  de  M.  !c  Romain. 

COSTO  -  HYOÏDIEN ,  ;id].  en  Anatomk  ;  nom 
d'une  paire  de  mufcles  qui  viennent  de  la  partie  an- 
térieure de  la  côte  lupérieiu'e  de  l'omoplate ,  proche 
l'apophyfe  coracoide  (ce  qui  les  a  fait  auffi  nommer 

de  b  Mlê  de  l'os  byoïde,  prodemmûea  avecla 
gcaade  corne.  (L) 

COSTUMÉ ,  f.  m.  (Peint.^  terme  plein  d'énergie 

auc  nous  avons  adopté  de  1  Italien.  Le  coflumé  cil 
1  art  de  traiter  un  fujet  dans  tome  la  vérité  hitlori- 

3ue  :  c'eit  donc  ,  comme  le  définit  fort  bien  l'auteuc 
u  dictionnaire  des  llcaux-arts,  l'obfervation  cxaûe 
de  ce  qui  eil,  futvant  le  lems ,  le  génie,  les  mœurs» 
les  bis,  k  goût ,  les  richeflc; ,  le  carââere  de  les 
balntudes  ami  pays  oll  l'on  place  la  Iceoe  dHm  ta- 
bleau. Le  etfiiùnt  renferme  encore  tout  ce  qui  re- 
garde la  chronologie,  &  la  vérité  de  certains  faits 
connus  de  tout  le  monde  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne 
la  qualité,  la  nature,  &  la  propriété cUentielle  des 
objets  qu'on  repréfcnte.  C'eft  la  pratique  de  toutes 
ces  règles  que  nous  comprenons ,  ainû  que  les  Pciû- 
tres  d  Italie ,  fous  le  mot  de  toflumé. 

Suivant  ces  règles,  dit  M.  l'abbd  dufios(6eks 
gens  de  PArt  conviennent  de  k  juAellè  de  ces  rélle> 
xions) ,  il  ne  fuffit  pas  nue  dans  la  rcpréfcntaiion 
d'un  lujet  il  n'y  ait  rien  de  contraire  au  coflumt ,  if 
faut  encore  qu'il  y  ait  quelques  figncs  particulier'^ 
pour  faire  connoîtrc  le  lieu  oii  l'adion  le  paiTc ,  fie 
quels  font  les  perfonnages  du  tableau. 

11  faut  de  plus  reprcfenter  les  lieux  oti  l'aûion  s'eft 
palfée ,  tels  qu'ils  ont  été ,  û  nous  en  avons  comioif' 
unce  ;  At  quand  il  n'en  eft  pas  demeuré  de  notion 
précife ,  il  nut ,  en  imaginant  kiar  difpofition, 
drc  garde  à  ne  fe  point  trouver  encoolradîSkMiaTeC' 
ce  qu'on  en  peut  favoir. 

Les  iiKmes  règles  veulent  aufli  qu'on  donne  aux 
différentes  nations  qui  paroilTcnt  ordinairement  fur 
la  fcene  des  tableaux ,  la  couleur  de  vifage ,  &  l'ha- 
bitude de  corps  vue  l'billotre  a  reonrque  kur  dtre 
propres.  Il  eft  même  beau  de  poutTer  k  vraUTcm- 
blance  jufqu'à  fiûvre  ce  oue  nous  favons  de  parti- 
culier des  animaux  de  cnaquc  pays ,  quand  nous 
repréfcntons  un  événement  arrivé  dans  ce  pays-lA. 
Le  PouHia ,  qui  a  traité  plulieurs  aâioos  dont  U 
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fcwie  eft  en  Ef^rpte,  met  prcrqiie  toûjotirs  clans  fc» 
tableaiu' ,  <1ck  oâtimcns ,  des  ai  brcs  ou  des  animaux 
qui,  par  (iifierentes  raifons,  font  regardes  comme 
éunt  particuliers  k  ce  paysi 

Le  Brun  a  fuivi  ces  règles  avec  la  même  ponc» 
malité,  dans  fes  tableaux  de  riiitloirc  d'Alexandre; 
les  Perles  &L  les  Indiens  s'y  dillingucnt  des  Grecs  , 
à  leur  phyfionomic  autant  <|u'à  leurs  armes  :  leurs 
dievaux  n'ont  pas  le  jnème  corlage  que  ceux  des 
Macédoniens;  conformément  à  la  vérité,  les  che- 
vaux des  Pcrfes  y  (ont  reprélcntés  plus  minces.  On 
dit  que  ce  grand  maure  avoit  été  jufqu'à  taire  dclTi- 
ner  à  Alep  des  chevaux  do  Perfe ,  afin  d'oblcrvcr 
même  le  coflutnt      ce  point. 

Enfin ,  mivant  ces  mêmes  règles ,  il  faut  fe  con- 
former ï  ce  que  l'hifloirc  nous  apprend  des  moeurs , 
des  habits ,  des  uCagcs  &  autres  particularités  de  la 
vie  des  peuples  qu'an  veut  reprclénter.  Tous  les  an- 
ciens tableaux  de  rÉcriturc-rainte  lont  fautifs  en  ce 

Î;cnre.  Albert  Durer  habille  les  Juifs  comme  les  Al- 
emands  de  fonpays.  Il  ell  bien  vrai  que  l'erreur  d'in- 
troduire dans  une  aâion  des  pcrfonnagcs  qui  ne  pu- 
rent jamais  en  être  les  témoins  ,  pour  avoir  vécu 
dans  des  tcnis  éloignés  de  celui  de  l'action  ,  efl  une 
erreur  grofTicrc  oîi  nos  peintres  ne  tombent  plus. 
On  ne  voit  plus  un  S.  François  écouter  la  prédication 
de  S.  Paul ,  ni  un  confen'eur  le  crucifix  en  main  ck- 
bortcr  le  bon  larron  ;  mais  ne  peut-on  pas  reprocher 
quelquefois  aux  célèbres  peintres  de  1  école  romai- 
ne, de  s'être  plus  attachés  au  delTcin  ;  &  à  ceux  de 
l'école  lombarde ,  à  ce  qui  regarde  la  couleur,  qu'À 
Tobfervation  fidèle  des  règles  du  cojiumif  Ce  A  ce- 
j>endant  rafrujctiifremcnt  à  cette  viaiffemblancc 
poétique  de  la  Peinture,  qiii  plus  d'une  fois  a  fait 
nommer  le  Pouffin  It  pàntn  des  gtns  d'tj'prit  :  gloire 
que  le  Kmn  mérite  de  partager  avec  lui.  On  peut 
sjoiiter  A  leur  éloge  ,  d'etrj  Us  ptintrts  dts  favans.  il 
y  a  un  grand  nombre  de  tableaux  admirables  par  la 
corredion  du  de'fein ,  par  la  ditlrlbution  des  figures, 
par  le  contrattc  des  pcrl'ormages ,  par  l'agrément  du 
coloris ,  dans  lefquels  il  manque  (culemcnt  l'obfer- 
vation  des  règles  du  coflumé.  On  coniprend  encore 
dans  le  cojlumi ,  tout  ce  qui  concerne  les  bienféan- 
ccs ,  le  catatierc  &  les  convenances  propres  à  cha- 
que îîge ,  à  chaque  condition ,  &c.  ainfi  c'ert  pécher 
contre  le  cofiumé ,  que  de  donner  k  un  jeune  homire 
un  vifage  trop  âgé ,  ou  une  main  blanche  à  un  corps 
iale  ;  une  ctotTe  légère  à  Hercule ,  ou  une  étorfc 
grollîcrc  i  Apollon.  Par  M.  U  ChtvjlUr  de  Jau- 

COURT. 

COSTUS ,  f.  m.  (^Boianl<jut  cxoi.  )  Le  coflus  des 
Grecs ,  des  Latins ,  des  Arabes  ,  ell  un  même  nom 
qu'ils  ont  donné  à  différentes  racines ,  tfc  qu'il  cil 
impollible  de  connoitrc  aujourd'hui.  L'hommony- 
jnie  en  Botanique,  fait  un  chaos  qu'on  ne  débrouil- 
Icra'jamais. 

Les  anciens  qui  cflimoient  beaucoup  U  coûusf  en 
diilinguoient  deux  ou  trois  (brtes ,  fur  la  defcription 
defqucls  ils  ne  s'accordent  point.  Horace  appelle  le 
plus  précieux  ,  Âchamenium  cojlum  ,  parce  que  les 
Pcrfes ,  dont  Achémenes  éioit  roi  ,  en  fajfoicnt 
grand  ufage.  Les  Romains  s'en  fervoient  dans  la 
compofition  des  aromates  ,  des  parfums ,  &:  ils  le 
bridoicnt  fur  l'autel ,  comme  l'encens  ,  à  caufe  de 
l'admirable  odeur  qu'il  répandoit.  Nous  ne  trouvons 
point  dans  notre  coflus  cette  odeur  forte  &  excellen- 
te dont  parlent  Diofcoride,  Galien  &  Pline  ;  c'cft 
pourquoi  nous  le  croyons  entièrement  différent.  Il 
cil  vrai  que  nos  parfumeurs  dillinguent,  à  l'imita- 
tion de  Diofcoride  ,  trois  cfpeces  de  cojlus,  fous  les 
noms  (ïaraJ>t^ut,  i'amer,  &c  de  doux  ;  mais  aucune 
efpece  ne  répond  au  vrai  coJIus  de  l'antiquité. 

Celui  que  nos  apoticaires  cmploycnt  pour  le 
<oJ}us  ancien  d'Arabie,  eH  UDC  racine  coupée  en 
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morceâiix  ob!ongs ,  de  l'épailTeur  du  pouce,  légers , 
poreux ,  &  cependant  durs ,  mais  friables  ;  un  petî 
réfincux  ,  blanchâtres  ,  &  quelquefois  d'un  jaune' 
gris  ;  d'un  goui  acre,  aromatique,  &  un  peu  amer; 
d'une  odeur  afl'ez  agréable ,  qui  approche  de  celle 
de  l'iris  de  Florence  ,  ou  de  la  violette. 

Commclin  prétend  que  c'eA  la  racine  d'une  plants 
qui  s'appelle  f//<iv<i-Atta,  dont  on  trouve  la  defcription 
éc  la  figure  dans  VHort,  Matahar.  t.  XI.  pl.  i5.  Marc- 
graffe  eflime  que  c'eft  le  paco-edaiirigua  du  Bréfil. 

Suivant  ces  deux  auteurs  botaniHes ,  la  racine  de 
cette  plante,  dans  le  tems  de  fa  feve,  ell  blanche  , 
tubéreufc,  rempantc,  fongueufe,  pleine  d'un  fuc 
aqueux ,  tendre  &  fibréc  ;  celle  qui  ell  plus  viciUa 
&  bri(ce,paroît  parfemcedc  plufieurs  petites  fibres, 
d'un  goût  doux ,  fondant  en  eau  comme  le  côricom- 
bre,  d'ime  odeur  foiblc  de  gingembre.  Il  naît  en 
dilférens  endroits  des  racines ,  plufteurs  rejettons 
qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés ,  SC 
qui  deviennent  gros  comme  le  doigt,  cylindriques, 
de  couleur  de  fang,  lifles  ,  luii'ans  ,  femblables  aux 
tiges  de  rofeaux  ;  noifeux ,  fimples ,  verds  en  dedans, 
&  aqueux  ;  les  feuilles  font  oblonpics ,  étroites ,  de 
In  longueur  de  deux  palmes,  pointues  ^  l'extrémité, 
larges  dans  leur  milieu  ,  attaché-es  près  des  noeuds  , 
nyant  une  nervure  ou  une  côte  faillante  en  deffous, 
qui  s'étend  dans  toute  la  longueur,  &  creufée  en 
gouttière  en  delTus  ,  do  laquelle  partent  de  petites 
nervùrej  latérales  &  tranfverl'ales.  Ces  feuilles  fon» 
très-fouvent  repliées  en  dedans,  molles,  fucculenf 
tes,  hiifantcs  &  vertes. 

Cette  plante  croit  dans  les  forêts  de  Malabar,  da 
Bréfd ,  &  de  Surinam.  Linxus  dans  fa  defcription  du 
jardin  de  M.  Cliftord  ,  en  a  détaillé  fort  au  long  la 
tige,  la  fleur,  l'embryon ,  &  la  graine. 

M,  Geoffroy  (m/m.  dt  Pacad,  annittj40  ,  p.  Ç)8.) 
penle  que  Vaunie  cil  une  racine  fort  approchante  dit 
coJ!us;  carétiint  choific,  bien  nourrie,  fechée  avec 
foin,  &  gardée  long -tems,  elle  perd  cette  fertc 
odeur  qu  ont  toutes  celles  de  ce  nom  que  nos  her-* 
boriOes  nous  apportent  des  montacnes ,  &  elle  ac- 
quiert celle  du  cojlus.  P«r  M.  U  Ctuvalitr  DE  JaU* 
COURT. 

CosTUS  ,  (^Pharmacie  &  Mat.  m<d.')  Le  cojlus  dcs 
modernes,  celui  qu'on  employé  toujours  dans  nos 
boutiques  pour  le  cofus  virus  ou  arabicus  ,  cil  une 
racine  aromatique  exotique  dont  nos  médecins  ne 
font  prefqu'aucun  ufage  dans  les  préparations  magi< 
nrales,quoiquc  chez  plufieurs  de  nos  voilîns,  chez  les 
Allemands,  par  exemple, elle  foit  employée  dans 
les  efpeces  llomachiques ,  emmenagogucs ,  antifpaf- 
modiques,  &c. 

Cette  racine  eft  mifc,  félon  M.  Geoffroi,  mat, 
mtd.  au  nombre  des  remèdes  qui  fervent  à  l'expec- 
toration ,  &  des  ccphaliqucsâc utérins; elle ancnua 
les  humeurs  &  les  di vile;  elle  provoque  les  urines 
&  la  tranfpiratlon.  La  dofe  eu  demi-gros  en  fubG 
tance ,  &  depuis  deux  gros  jufqu'à  dcmi-oncc  en  in- 
fulion. 

On  l'employé  pour  le  cojïus  des  anciens  dans  la 
thériaque,  le  mithridate,  l'orviéian,  le  grand  phi- 
lonium.  Il  donne  Ion  nom  à  un  élcâuaire  appelle  (4- 
ryocoji'in. 

Les  Apoticaires  ont  encore  coutume  de  fubUituer 
d'autres  racines  à  la  place  de  leur  vrai  cojlus,  com- 
me l'angélique,  la  zcdoaire ,  &c.  &c  même  quelque- 
fois une  écorce  connue  ibus  le  nom  de  cortex  wi/uc- 
ranus,  cojlus  cortuofus.  ^'ojci  ECORCE  Dt  "Wlti- 
TEtl.  » 

£U3ujlre  caQ'ocojlin.  co/lus ,  géroflc ,  gingem- 
bre, cumin,  de  chaque  deux  gros;  diagredc,  hcr- 
modatcs  ,  demi  once  ;  miel  écume ,  fix  onces  :  faites 
du  tout  un  éle£luairc  félon  l'art.  Cet  étcâuaire  cit 
un  purgatif  hydragoguc  dont  la  vertu  ell  due  au  dia-^ 
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grcde  &  aux  hcrmodates;  les  autres  in^rcdiensne 
iont  employés  que  comme  comâUs^  lelon  la  mé- 
thode des  anciciu. 

'  Ce  ronede  n'eft  prefoue  d'eacttn  ufage  parmi 
■ous.  On  pourroit  vcomoiftt  cependant  dans  1m 
cas  oii  les  hy  dragogueafiatm^qucs ,  dconis  la  doTe 
4l*uo  gros  ittfçn'à  cette  de  deaiHwce.  (fy 

C  O  T 

CO-TANGENTE,  f.  f.  (Giom.)  c'eft  la  tangente 
démêle  «pii  eA  le  complément  d'un  autre.  Ainil  la 
«M»*fnmde  30  degrés  eft  la  tangente  de  60  degrés. 
t^oyti  Tangente,  Angle,  &  Df.grk.  (0) 

COTANTIN,adj.  pris  fubft.  {Gtog.  moJ.)  p.iys 
de  la  baflc  Normandie  dont  une  partie  t  rn.^  une 

1>refou1le  qui  s'avance  fur  l'Océan,  fie  qui  remplit 
es  piés  du  chien  condié  qin  repréfente  la  Norman- 
die fur  les  cartes.  'V*  CovTAxr  f. 

'  COTARDIE  ou  c.ottk-hakd:e ,f.f.  {fnji. 

mod.)  efpcce  de  pourpoint  o.i  d'habillcinent  com- 
mun aux  hommes  de  aux  tcmmes  il  y  a  quatre  cents 
ans.  C'étoit  une  des  llbcralitcs  que  les  feigneurs 
étoioit  en  ufagede£uie  à  leurs  valTaux  &  autres 

rfonncs  quils  Touloient  gratifier  ;  &  ils  nicitoicnt 
Targent  dans  rcfcarcclle  ou  bourfe,  qui  fuivant 
Tufage  de  ce  tems  là  étoit  attachée  à  cette  forte  de 
vêtement.  Frulflart,  dans  des  p<:)éCes  manufcrltes 
qu'on  a  de  lui ,  raconte  qu'Amedée  comte  de  Savoie 
lui  donna  une  bonne  cout-harJu  de  vingt  flonns  d'or. 
Mim.deraead.tomtX.  (G) 

COTATI,  (Ciog.  mod.)  ville  dTAIt  dan  la  pref- 

ÎiHe  de  l'Inde ,  en-deçà  du  Gange,  an  royaume  de 
ravanor.  Long.  gâ.  S.  lut.  8. 
COTATIS,  (Giog.  mod.)  ville  d'Afie  dans  la 
Géolgie ,  capitale  du  pays  d'imiicne ,  lui  ie  Phafc. 
L»mg.  Si.  20.  bu,  43. 10. 

*  COTRET,  r.  f.  (//.■;?.  TinY.)  difcours  pnr  Ictjuel 
les  Imans  cumnictiçinc.-i:  ordin.iircment  leur  pncre 
du  vendredi,  i  l'eveir.plc  de  .M.ihonicr.  Ni-ihurnet, 
les  jours  d'alTcmbice ,  montoii  fur  une  eilradc  &  en- 
tretenoit  le  peuple  de  la  erandeur  de  Dieu  ,  puis  il 
nettoit  les  afiaires  en  délibération.  Les  califes  Ra- 
cUdis  qui  Ini  Iticcéderent  fuiviiei»  le  même  ufage. 
Mais  la  domiintkm  mahométane  s*4tant  très  •  éten- 
due, &  le  gonvemement  étant  devenu  â-peu-près 
defpotiqiic,  le  peuple  ne  fut  plus  confulré  (ur  les  af- 
faires du  gouvernement ,  &  on  lairta  à  des  muftis  le 
foin  de  faire  la  cotbtt  au  nom  du  calife.  A  l'avenc- 
snentd'un  nouveau  calife,  le  peuple  pendant  la  cot- 
tolevoit  les  mains,  les  mettoit  l'une  fur  l'autre ,  & 
cote  célémaaie  lui  tenott  lieu  du  lètineitt  (le  lîdéli- 
tt.  Ainfi  cetii!  m  nom  deqin  h  ctAufa  finfoit,  étoit 
cenfé  le  fouver.Tin.  Les  familles poifiates  qui  fe  ré- 
voltèrent contre  les  cjlifcs  de  Bagdat,  n'ofercnt  d'a- 
bord les  priver  de  l'honmagc  de  la  cotbtt.  Il  femble 
cependant  qu'en  s'y  prenant  li  maladroitement,  ils 
perpétuakat  la  mémoire  de  leur  révolte.  La  cotbtt 
w  raifoit  au  nom  du  calife  par  devoir,  &  du  fultan 
Mr  iôùaiîffion,  par  tout,  excepté  en  Afrique  &  en 
Egypte,  oit  les  Fatimides  rordoonerent  en  leur  nom 
feulement.  MaisNouraddin  fultan  de  Syrie  ne  fut  pas 
pl&tdt  maître  de  l'Egypte,  qu'il  ordonna  la  cotbtt  au 
nom  du  califat  de  Bat'.dat.  Cet  exemple  fut  fuivi  gé- 
néralement par  tous  les  princes  Mahométans,  &  dura 
prefque  jufqu'à  l'extinfhon  du  califat  dans  la  perfonne 
oc  Moftafem,  que  les  Tartares  conquéraos  de  l'Orient 
îuliitt'anxfrontieiesde  rEgnMe,eaAraieientdans  un 
fiCfSeécnferentfbuslespiéideleiinchevanx.Qua- 
trc  ans  après  cet  événement,  Bibars  quatrième  des 
mamelinsTurcs ,  revêtit  de  la  dignité  de  calife  un  in- 
connu qui  fe  difoit  de  la  famille  d'Abbas  ,  &  fît  fai- 
te la  cotba  en  fon  nom.  Ce  calife  prétendu  fut  iSat- 
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fine  au  bout  de  cinq  mois ,  Sr  eut  un  nommé  Hakeill 
pour  fuccelTeur  ï  ce  califat  fîâif ,  qui  ne  donnoit  de 
prérogatives  que  celle  d'avoir  fon  nom  prononcé 
dans  une  prière.  Le  nom  d'Hakem  refta  dans  la  cwr- 
ktt  parmi  les  manwlins.Tnrcs  il  CiccalBeM  ^  ju£> 

!|u'i  la  mort  de  Tumambit  dernier  fultan  Circal' 
len  ,  que  Selim  fît  étrangler  en  1  5  1 5 .  Le  califat  ima- 
ginaire ay.int  alors  celîe  ,  la  ioihet,  cette  prière  auiS 
.ir.cicr.no  que  le  Mahoinétilnie ,  ne  fe  fit  plus.  Dans 
cet  intervalle  ,  lorfque  les  Fatimides  ordonnèrent  la 
corAtf  en  leur  nom,  les  Abaflldes  les  traitèrent dtl^ 
rétiques:  nais  les  Fatimides  ne  deneufctent|ascB 
refte  avec  leurs  envieux  ;  ceuz<î  fiûAat  firav  d^ut 
tapis  noir  l'eflradc  fur  laquelle  la  coibu  ft  difoit  en 
letir  nom  ,  les  Fatimides  crièrent  de  leur  côté  à 
rhérélîe  contre  les  Abaffdaa,  parce  que  le  Uaao 

ctoit  la  couleur  d'Hali. 

COTBUS ,  (Gios.  mod.)  ville  forte  d'AllemagM 
dans  la  baffe  Luface ,  fur  la  Sprée.  Long.  jj.  4.  Ut, 
61.  40. 

COTE ,  f  f  (/<i/4^waM/.)aplafieunfi0iificatioat 

dîffêrentcs ,  quciqueroîs  ce  terme  fê  prend  pour  om 

lettre  ou  chiffre  que  l'on  met  au  do<.  de  chaque pieci*^. 
mentionnée  dans  un  inventaire  ou  dans  une  prodii» 
ftion,  pour  les  diftinguer  les  unes  des  autres ,  &  les 
reconnoître  &  trouver  plus  aifément.  Le  mot  cou 
en  ce  fens  vient  du  latin  quot  ou  ^uoea ,  parce  qu* 
la  lettreoulechiffiremarqueiïlacett eftupreme- 
re  on  ta  féconde,  ou  attire  fubtikpieme.  Cm  ooni- 
prend  ordinairement  fous  une  mime  cott  toutes  les 

[ùeccs  qui  ont  rapport  au  même  objet  ;  &  alors  la 
ettre  ou  chiffre  ne  fc  met  fur  aucune  des  pièces  en 
particulier,  mais  fur  un  doflier  auquel  elles  font  at« 
tachées  enfcmblc.  Ce  dodier,  qu  on  appelle  auffi 
cott ,  contient  ordinairement  un  titre  qui  annonce 
la  qualité  des  pièces  attachées  fous  cette  cou  ;  &  fi 
c'en  d'une  produâion,  le  oom  des  parties  pour  Se 
contre ,  le  lumtm  du  fac  dont  ces  pièces  font  partie, 
le  nom  des  prccnreurs,  &  enfîn  la  cote  proprement 
dite  ,  qui  eil  i.j  lettre  ou  chiffre  relatif  aux  pièces  de 
cette  Iî.tITc.  ^'oy'i  "  itp'i:i  C'oTtp.. 

Coit  fignifîe  auilî  la  part  que  chacun  doit  payer 
d'une  dcpenfe,  dette,  OU  iaRpofiâoilCOannne;c»-. 
la  s'appelle  CM  on  Me»'/i»«,^pafi«Me/Mr«.  (J) 
Cote  dVn  Dossum ,  eft  une  feniDe  de  papier 
<pi  enveloppe  des  pièces,  &  fut  laquelle  on  met  en 
titre ,  les  noms  des  parties ,  de  l'avocat ,  des  procu- 
reurs, f-'oyti  ci-tpris  CoTER.  {-4) 

Cote  d'Inventaire,  eil  la  lettre  ou  chiffre  oui 
efl  marqué  fur  chaque  pièce  inventoriée  „  ou  liir 
chaque  IiaiTc  de  pièces  attachées  enfemble.  On  cote 
ainfi  les  pièces  dans  les  inventaires  qvti  fc  fom  aprè$ 
le  décès  de  quelqu'un,  ouencasdefuUile,  fixatif 
tion ,  â'c.  On  les  cote  {nreiReneitt  dans  les  inventât» 
res  de  produfflon  qui  fc  font  dans  les  inAances  ap- 
pointées ,  &  dans  les  produiTions  nouvelles  qui  fe 
font  par  requête;  dans  les  procès- verbaux  qui  fe 
font  pour  la  defcription ,  reconnoiflancc,  &  vcriti- 
cation  de  certaines  |Âeces.  (^A) 

Cote  MALTAiLtiE ,  fe  dit  d'au  compte  qu'on  « 
arrêté  fans  exiger  tout  ce  qui  pouvoir  «re  dA,te 
oti  l'on  a  rabattu  miel^  cnofc  de  part  &  d'autre. 
Ce  terme  AMAtu/Mé ,  vient  de  ce  qu  anciennement , 
lorfque  l'ufagc  de  l'écriture  étoit  |>cu  commun  en 
France ,  ceux  qui  avoient  des  comptes  à  faire  enfem- 
ble marquoient  le  nombre  des  fournitures  ou  paye* 
mens  fur  des  tailles  de  bois,  qui  étoient  un  léger 
morceau  de  bois  refendu  en  deux ,  dont  chacun  gar* 
doit  un  côté  ;  &:  lort'qu'il  étoit  queflion de  marquer 
miclquc  chofc,  on  rapprochoit  les  deux  parties  qui 
dévoient  le  rapporter  lUr.c  .1  l'autre,  &  Von  faifoi^ 
en-travers  des  deux  piecci  une  taille  ou  entaille  dans 
le  bois  avec  un  couteau  ,  |>inir  n^.irc.nicr  un  nombre: 
quand  ces  deux  parties  ou  pteccs  ne  ic  rapportoient 
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pas  poiir  le  noMbre  de  tailles  ou  marcjneSi  cela  s*ap< 
peUoit  «m  «m  mâUùUh,  c'cM-dlre  que  ki  qinim- 
té  éoat  ià  s'anfloit  itcS/t  mA  ntrauée  fur  la  taille. 
De  mtee  «nm  ceux  qui  trouvent  ae  la  difficulté  fur 
quelques  articles  d'un  compte ,  lorfqu'ils  veulent 
le  concilier  &  arrêter  le  compte,  en  iH'cnt  comme 
on  fail'oit  des  cous  maltailUts ,  c'cll-à-dire  que  cha- 
cun fe  relâche  de  quelque  chofe.  LA) 

Cote-morte,  {jHrifprud.)  eft  le  pécule  clérical 
d'mFeligieiut.- 

Les  rdi^jieait  profcs  qui  vivent  en  communautc , 
hepcflédentrien  en  j>ro])rc&  en  particulier;  <!e  ("ortc 
que  ce  qui  fc  trouve  dans  leurs  ceHiiîes  an  tcnis  c!c 
leur  dccè^  ,  oi!  lor)Lj-.ic  ces  religieux  changent  de 
roailon,  appartient      monaftere  oii  ils  fe  trouvent. 

Il  en  cft  de  même  des  religieux  qui  poiTcdcnt  des 
bénéfices  non<ures}  la  comurlt  ou  pécule  qu'ils 
fe  trouvent  avoir  amaflë  au  tenu  de  leur  décès, 
appartient  au  monaflenr  oè  ils  demeurent  ;  ou  s'ils 
font  réiidence  à  Ictir  bénéfice,  la  cou-morte  appar- 
tient au  monaftere  d'où  dépend  le  bénéfice,  ^oyei 
Louct  &  Brodeau ,  lut.  R,n.  41. 
■  Mais  fi  le  bénéllce  dont  un  religieux  eft  pourvu  cft 
Un  béncfice-ciirc,  comme  il  vit  en  fon  partinilier  & 
fiiparé  de  la  communauté  t  U  poflede  auffi  en  pani- 
CilGer  tout  ce  qu'il  y  amaflie,  foit  des  épargnes  des 
icvenus  de  fit  cwe  ov  audcnwnt;  9c.  ce  ndigicux 
curé  a  fiir  ce  pécule  clérical  le  même  pouvoir  qu'un 

fils  de  famille  ;i  fur  Ton  pécule  c.^jircnfe  ou  quajt-ca- 
jtrtnft ,  pour  en  ditpiitcr  par  toutes  fortes  d'aâes  en- 
tre-vifs; msis  il  ne  peut  en  ditpoferà  caiife  de  mort  ; 
le  bien  qu'il  laiflc  en  mourant,  foit  meubles  ou  im- 
meubles, eft  conpris  fiius  le  terme  de  cott-moru ,  &: 
Je  tout  appartient  ah  paioiffe  dont  le  relisieux  étoit 
curé ,  te  non  pasi  (bn  monaftere ,  quand  ni(me  ce 
nonaAere  aurott  droit  de  préiënter  à  la  cure.  On 
adjuge  ordînairememetit  quelque  portioh  du  mobi- 
lier aux  pauvres  de  In  paroifTe ,  &  le  fuqilus  des  biens 
meubles  &  immeubles  à  la  fabrique,  fuivant  les  ar- 
rêts rapponcs  dans  Chopin ,  tit  facrdpo.'icid,  !ib.  III. 
n.  z.  &  dans  Soefve.  yoy'l  l*  tr.  des  minorifû 

-  A  D?y  a  KKBt  de  «Mt-aien*  à  l'égard  d'un  religieux 
devenu  évflque;  il  a'pour  bétitier  fes  parens.  yey*i 
Louet  &  Brodeau ,  Utt.  £ ,  n.  4;  ^  i'wt.  JjtT.  de  la 
tout,  d*  Paris.  Voyez  auffi  Us  mim.  du  ctergif  idit. 

Cote-part  ,        ct-devant  Cote. 

Cote  de  Pisce,  *«y*i  d-Anmt  Con  dIk- 

.VEMTAtRE. 

Cote  d'un  Sac  ,  eft  la  même  chofe  que  eou 
JPua  <&^<r.  yoyt^  cl-devant  COTB  tfV»  OOSSIU. 
Cote  de  Sel  ,  eft  la  quantité  de  fêt  que  chacun 

tft obligé  de  prendre  à  la  gabelle,  dans  les  pa^s  voi- 
ibis  des  falines  oh  le  fel  fc  diftribue  par  impôts. 

On  appelle  aufil  cote  de  fil^  l'article  oii  chacun  eft 
tauAoyé  fur  le  rôle  de  la  répartition  du  lëL 

La  «00  it  fit  de  chaque  particulier  (t  règle  à 
|roportion  de  fon  état  &  de  la  confommation  qu'il 
peut  faire,  à  raiibn  de  quatorze pcrfonnes  par  minot. 
f'o^t^ Gabelle,  GREMlSRlSEL,GB«Misa  d'Im- 
pôt ,  &  Sel.  {A) 

COTE ,  f.  f.  (jinat.)  long  0$  coutbé,  placé  fur 
les  côtés  dr.  thorav  dans  une  direflion  oblique,  ten- 
dajite  obliquement  en  en-bas  par  rapport  à  l'épine. 

Ces  fegmens  oflcux  tiennent  aux  vertèbres  du 
dot,  8c  ranoent  les  parties  latérales  du  thorax.  11  y 
en  a  ordinairement  douze  de  chaque  c6ié ,  qui  font 

articulées  par  derrière  avec  les  cor;i5  des  doj;e  ver- 
tèbres du  dos,  &:  qui  par-devant  ic  jiiiL;:u-n:  la  plu- 
part avec  le  ftcrnum  par  des  cartilages  ,  ;jn;  immé- 
«batement  que  médiatemcnt.  Elles  iont  toiites  con- 
:nns  «»debots,  coacat)»  o»dedaai  y   Mies  de 


.     C  O  T    .  loi 

ce  c&U  parfaûion  des  parties  internes,  qid  pir  cetut 
raifon  peuvent  les  heurter  £aa  danger, 
^  Elles  font  en  partie  oflSmfes  &  en  partie  airtilaif 
gineufes;  ces  cartilages  font  prefque  tous  de  la  mê- 
me figure  que  les  càtes  mômes ,  mais  ils  ne  (ont  pas 
tovts  de  In  même  grandeur;  ils  deviennent  quelque-  - 
fois  fi  durs,  qu'on  ne  peut  plus  les  féparer  avec  le 
fcalpel. 

Les  câtes  fe  divifent  en  vraies  Se  en  filu^;  lel 
vraies  font  les  fept  fupérieures;  on  letàr'donnfe  !• 
nom  de  vraies ,  parce  qu'elles  déciivent  un  demi- 
cercle  plus  parfait  que  les  autres ,  8t  en  fe  joignant 
portcricurcment  au  corps  des  vertèbres,  elles  s  unif- 
ient [)ar  devant ,  par  le  moyen  de  leurs  cartilages, 
immédiatement  au  rternum ,  avec  lequel  elles  ont 
une  ferme  articulation.  Les  c'mq  eôies  inférieures 
s'appcllentyj«^,  parce  qu'elles  n'atteignent  pas  le 
fiemuffl  par  leurs  cartilages;  nais  la  première  i'at» 
tache  feulement  par  fon  carrihge  à  caui  de  h  ièp* 
tieme  des  vraies,  fans  laifter  aucun  efpace  entre 
deux  ,  &  quelquefois  auflî  par  des  cfpaces.  Les  càtes 
qui  fuivent  s'attachent  les  unes  aux  auti«t,àrc>^ 
ception  de  la  dernière  qui  eft  libre. 

La  figure  des  càtes  cft  demi-circulaire ,  &  les  fupé< 
ricures  font  plus  courbées  que  les  inférieures  ;  aufli 
ne  font-elles  pas  de  la  même  longueur  ni  de  la  mémi 
largeur.  La  première  eft  phts  000116,  plttS  applatie, 
&  plus  large  que  les  autres ,  fit  les  moyennes  ont 
plus  de  longueur  que  les  fupérieures  &  les  inférieur 
res  ;  mais  la  dernière  ci\  la  pl.is  courte  de  toutes. 

On  confidcrc  aux  cous  deux  fortes  de  [larties 
leur  corps  &  leurs  extrémités.  Le  corps  de  la  càt» 
cû  ce  qui  en  fait  la  portion  moyenne  oC  la  piïnô' 
pale  ;  elles  font  plus  groftcs  k  leur  partie  fuperieure 
qu'à  rinflftieure,  excepté  la  première  qui  eft  foit 
plate  ;  &  c'eft  par-là  que  l'on  peut  d'abord  connoî- 
tre  ,  parmi  un  grand  nombre  de  càtes ,  quelles  font 
les  droites  ou  les  gauches. 

Les  loVfj  font  articulées  avec  les  vertèbres  de 
telle  manière,  qu'elles  vont  en  defcendant  oblique- 
ment de  derrière  en-devant ,  faifant  des  angles  ai« 
gnsàvec  les  vertèbres;  cnfuite  elles  montent  oW- 
enent  de  bas  en  haut ,  &  fe  j<»gaaiitparleaK)yea 
leurs  cartilages  au  ftemum^  elles  ferment  des 
arcs.  Mais  ici  l'articulation  des  càtes  eft  plus  ferrée 
que  celle  qui  fc  fait  avec  les  vertèbres  du  dos ,  à 
caufc  que  le  ftcrnum  fe  meut  avec  les  càtts,  au  lieu 
que  les  vertèbres  n'obéiftcnt  pas  à  leurs  mouvemens. 

Les  côtes  fervent  1°.  à  la  fermeté  de  la  poitrine, 
&  à  former  la  cavité;  enforte  que  la  dilatation  de 
cette  partie  eoiuribae  i  finnur  aux  parties  fupérieir- 
ItS  du  bas-veatie  un  efpace  commode  pour  fe  pla- 
car.  1*.  Elles  lërvent  d'appui  à  quelques  parties  vot- 
fines,&  aux  mufcles  de  la  rcrj.nration.  3".  Elles  fer- 
vent de  dcfenfc  aux  vifccres  contenus  dans  la  cavi- 
té de"ta  poitrine. 

A  ces  idées  générales  joignons  quelques  remar- 
ques particulières  fur  cet  organe  de  la  rcfpiration, 
OÙ  le  Créateur  a  £dt  briller  la  géométrie  la  plus 
exaâe ,  9t  dont  Texamen  a  le  plus  occiqié  les  ray^v 
ficicns. 

1".  On  fait  que  l'élévation  des  eàtes  qui  font  na- 
turellement abaiftees,  dilate  la  cavité  de  la  poitri- 
ne, &  que  leur  abaift'ement  la  rétrécit.  On  a  encore 
obierve  eue  cette  dilatation  fc  fait  en  divers  fens, 
entre  les  deux  rangs  des  cotes.  Se  de  derrière  cn-de- 
vant.  Ce  font  les  airiculations  doubles  des cdrexavec 
les  vertèbres  qui  accomplilTent  cette  méchanique; 
car  par-là  le  mouvement  des  eStts  devient  gingly- 
moïde,  ou  comme  celui  des  charnières. 

1'^.  PkiS  les  cous  s\-loip\crA  d:i  iK-rraim,  plus  el- 
les (ont  étroites,  r^jm',.::,      Ijircei;  mais  el]es  s'ap- 

plaiiiTent  &  deviennent  plus  larges  à  melure  qu'elles 
eu  approchoAt.  Lem  exvéaûiés  oot  un  boni  iiip6; 
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■  mur  &  infcrieur ,  qui  UN»  deux  ont  des  iuégalatcs 
tbrmces  par  i'aâion  des  inufcles  intercoftaux  qui  y 
|bnt  infcrûs. 

.  j".  Ces  mufclcs  crant  tous  A-pcu-pris  tl'cgalc 
iotcck  également  tendus  dans  les  intcilliccs  ili.'s  cii- 
tts ,  s*U  arrive  que  les  cxtrémitcs  de  ces  os  ibient 
romnucs  par  une  fraâure,  ils  cfl^êclient  ifx'ih  M 
fe  déplacent  au  point  d'intcnonifKlciDOttycnent 
4es  organes  vitaux. 

4°.  La  fubftancc  des  eâtts  cd  rpongieufe  ,  cellu- 
laire ,&  couvcric  Iculcmcnt  en-dehors  d'une  fubC- 
luncc  mince  &  en  lame,  qui  t(i  jihis  cj>jiîre  &  plus 
Sorte  près  des  vertèbres  qu'à  l'extrcmiic  antérieure. 
Lesvraies  f>«ï  enferment  le  cœur  &  les  pou- 
^     taons,  &  font  par  conl'cquent  propres  à  être  les 
fS.  vrais  gardiens  de  la  vie.  Les  fau/Tes  ious  ont  la  lub- 
,  i  Àancc  de  leur  cartilace  plus  molle  par  ie  défaut  de 
,/  prelHon ,  &  les  eirtîlâges  de  ces  fauflès  eéia  font 
^     plus  courts  à  mcfiirc  qu'on  clcfVcr.  !.  A  toutes  ces 
cinq  conseil  attaché  le  borJ  ciri;ulj!rc  liu  diaphrag- 
nie.  En  mettant  un  fujct  mort  fur  le  ijc>s ,  on  peut  ju- 
ger qu'il  y  a  une  large  cavité  tonnée  de  chaque  cô- 
té par  le  diaphragme  cn-dedans  des  faufTes  tous  ,  oii 
font  loffés  le  foie ,  l'eilomac ,  la  rate,  &c.  oui  fai- 
ifiuu  aufli  partie  des  vifceres  naturels,ont  fait  donner 
le  nom  de /tu^eStts  ou  de garJtt  èùiarJa  ikeÊtos. 

6°.  On  peut  comprendre  par-U  la  jufteflède  la 
maxime  d'Hippocrate,  qui  veut  que  dans  les  fimples 
^adurcs  des  fauffcs  cota  fans  ticvrc ,  on  tienne  l'cl- 
tomac  modérément  plein  d'alimcns ,  de  peur  que  les 
tius,  (fin  fans  cela  ne feroieot point  foùtenue;,s'at> 
EiiiLini  en-dedans ,  la  doidcur  9t  la  toux  n'ai^inien» 
blIenx.Paré,  ioftiiiit  par  une  longue  expérience, 
confirme  la  vinti  de  cette  obfervatioo;  nws  à  pré- 
lent  on  la  néglige,  ou  pour  nîeax  Un,  oo  Ta  en- 
tièrement oubliée. 

7°.  La  fagc  providc-ntc  cîu  CrJ.ucur  a  pris  foin 
d'empêcher  notre  dcllruàlion  du  moment  tjue  nous 
fommes  au  monde.  Les  têtes  &  les  tubercules  des 
tius  font  dès  l'origine  de  vraies  apophyfet  olTifiées 
avant  la  oaiiTance  :  c'eft  ce  qui  fait  que  le  poids  con- 
lidérable  de  la  càu  eft  foiktâiu  i  que  le  tétcment,  la 
déglutition  &  la  refpiratîon,  aàioos  néceifaires  des 
qu  on  eft  né  ,  le  font  fans  qu'il  y  ait  rilrjuc  c-ic  !os 
parties  des  os  qui  font  preflces  par  ces  niouvLiîu  ns, 
fo  ftparent  ;  au  lieu  que  fl  les  proccffus  des  cous 
av oient  été  des  épiphyfes  à  leur  naiiïancc,  les  en- 
fiuis  étoient  expoïes  à  un  danger  évident  de  mourir 

£r  cette  iSparation, dont  les  conféouences  immé- 
tes  auraient  hà  la  comprefTion  au  commence- 
ment de  la  moeUe  épinicre  ,  ou  llmpollîbtlité  de 

{rendre  des  alîmens  &  de  rcrpiier.  Creft  une  très- 
onnc  remarque  de  M.  Monro. 
h".  Les  jeux  de  la  nature  fur  le  nombre  des  ctiies 
nous  fournilTcnt  le  fujct  d'une  huitième  oblervatlon; 
de  il  y  a  long-tems  qu'on  a  remarqué  de  la  v.ti  icté 
dans  ce  nombre. 

On  lait  qu'ordinairenent  nous  avons  douze  eôus 
'de  chaque  côté  ;  ^il  fe  rencontre  par  halârd  douxe 
ou  treize  vertèbres  au  dos ,  il  fe  trouve  auflî  dans  ce 
cas  douze  ou  treize  côies;  mais  quelquefois  on  çn 
trouve  onze  d'un  côté  ô£  douze  de  1  antre.  On  a 
nomme  ces  gens -là  des  Witm/Vcj.  Colombus,  dans 
foa  I.  Gv.  dt  rt  anatomici,  aiTûre  qu'il  ne  lui  eft  ar- 
sivé  qu'une  feule  fois  de  ne  trouver  qu'onze  dus  ; 
.'enfuite  dans  (on  Xf.  Hvrt ,  il  reconnoit  en  avoir 
trouvé  ai,  af ,  de  a6.  Barthotin  £ut  meation  d'un 
cadavre  qui  avoit  onze  eâtts  d'un  cdté  8e  douze  de 
l'autre.  Diemcrbrock,  en  iS.ti,  ne  trouva  dans  le 
cadavre  d'un  loldat  trantois  (:iic  vingt-deuv  côics. 
Riolan  dit  avoir  rencontré  trei.'e  cous  d'un  côté  ,  &C 
autantdel'autre,  en  montrant  le  fqueicte  d'une  fem- 
me qui  lilt  pendue  étant  grolTe,  malgré  ce  qu'elle 
•  jnudire  pour  pcrfnader  qu'elle  l'étoiit,  Falloppe  & 
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Piccobaânî  ont  vft  chacun  dans  deux  fujets  vingt-^ 
fiz  côtes.  Bohnins  en  a  trouvé  le  même  nombre^ 

mais  une  feule  fois.  Dans  le  catalogue  des  pièces 
que  \t.  iluilch  nvoit  ramafié  de  toutes  parts,  il  n'cft 

[jariéque  d'unléul  Uijet  qui  i.ùt  vingt-fix  cous.  Dans 
c  neuvième  volume  des  ucla  m€J.  Ètrolin,  il  c&  rap< 
porté  qu'en  i6io  le  corps  mort  d'un  vîeiUanl  offist 
treize  tôtts  de  chaque  coté  ;  mais  la  trci»eme  oc  feiy 
uKUt  qu'un  bout  &  eâu  entière.  Dans  le  buiiienio 
volume  des  mémoires  d'Edimbourg,  il  y  a  une  olf* 
fervation  de  treize  côus  de  chaque  côté,  favoir  huit 
vraies  &[  cinq  faufl"es.  Ces  faits  luttifent  pour  juftifier 
que  ce  n'cft  point  une  choie  étrange  que  le  manque 
ou  l'excès  du  nombre  de  cota  au-delà  de  l'ordinaire. 

On  conçoit  fans  peine  comment  un  henune  petit 
n'avoir  que  xz  ou  z}  càttf  ;  parce  que  les  unes  font 
confondues  eofemble  poâéncureaicot  (M  aoiérie»i 
rement ,  &  que  le  nombre  des  cAw  peut  £tre  ou  p«- 

roître  diminué.  De  pUis ,  il  ne  fcrolt  pas  étonnant, 
qu'une  ou  piuficurs  cous  manqualicnt  à  fe  dévclop» 
per  ;  mais  on  ne  conijOit  pa^  au(îi  fai:ilcment  com- 
ment quelques  lujets  peuvent  avoir  une  ou  deux  toics 
de  plus  que  n'en  a  le  refte  des  hommes  :  |>cut-être  cela 
ne  dcpcnd-il  que  de  ce  que  l'oiUlication  des  apoph^* 
fes  tranfverfes  de  la  feptieme  vertèbre  du  cou  fo  Alt 
d'une  âicon  différente  de  celle  qui  arrive  aux  apophy* 
fes  tranfverfes  des  autres  vertèbres  de  cette  partie. 
Alors  les  cous  furnuméraires  doivent  toujours  appar* 
tenir  à  la  dernière  vertèbre  du  cou  ;  les  anatomiftes 
qui  ont  parle  des  cous  furnuméraircs ,  ont  obinis  de 
dire  où  elles  font  placées  ;  cependant  il  pounoit 
iire  qu'on  trouvât  les  cous  furnuméraîfCi  p^ncëet 
au-deflbus  des  autres  côut.  Ne  nous  âattoas  pas  dTes» 
pliquer  toutes  les  voies  de  la  nature  dans  fes  opé« 
rations,  puifquc  nous  ne  pouvons  pas  la  prc  n  lre 
ici  fu/U fltu.  Il  paroit  feulement,  fi  l'on  veut  y  lauc 
attention,  que  les  cous  qui  evcedent  le  nombre  de 
14 ,  ne  font  pas  la  fuite  d'un  développement  parti- 
culier ,  &  qu'elles  n'eiiftent  pas  comme  les  autres 
dans  le  jgeiuie. 

9*.  Maisqiwle  nombre  de  ces  os  courbés  excéda 
ou  manque ,  notit  machine  n'en  foudre  aucun  don» 
mage.  En  général  les  tius  ne  font  guère  expofées 
i:|ir."i  des  tr  ;Ctiir,-s  ;  Je  c'cfî  même  un  c.is  rare.  Ces 
tr.iiLturej  tjiu  deniandent  une  réduction  iaiie  artule- 
menf ,  arrivent  en-dedans  ou  en-dehori  par  des  cau- 
fes  contondantes  ;  les  figncs  prognoftics  ie  tir^t  d« 
l'efpecc  de  b  frafhire ,  fie  des  accidens  qui  l'accoaH 
pagnent;  la  fêlure  dn  e6tts  n'ell  qu'tm  vain  noms 
leur  enfon^ire  prétendue  fans  fraàure  n'eft  qu*nno 
pure  illufion ,  que  les  baiUeuls  ou  renoucurs  ont  ré> 
pandu  dans  le  public  comme  des  accidens  communs, 
qu'eux  fculs  lavent  rétablir  par  leur  expérience ,  leur 
manuel  particulier ,  &  leurs  appareils  appropriés* 
M-fcraliks  cli  ir!atans  qui  trouvent  to&jours  dcsdU" 
pcs  par  leur  ctfroaterie  dans  des  cas  de  peud'tnqior* 
tance;  &  dans  des  cas  graves,  par  letox  vaines  9t 
fêduiiiintes  promeflès  de  guérifoo  1 

10^.  Je  finis  par  îndiouer  les  bonnes  foorces  o<hlé 
Ie£lcur  peut  puifcr  les  plus  grandes hmùcres  finTcetto 
partie  du  corps  humain. 

Nous  des'ons  entièrement  à  V'efale  l'exaf^e  con- 
noift'ance  de  la  ftiuâure  &  de  la  connexion  des  co» 
us.  Il  eft  admirable  fur  ce  fujet. 

Il  faut  confulter  fur  la  méchaniquedc  ùaVv£utA 
des  cous,  Aquapcndcntc,  Borelli,  BelUni,  Acm* 
'Wioflov  dans  les  mimMitt  dt  tmmL  aank  i^o. 

Star  leur  eonfi||ination,  leun  atcnbes,  &  leur  efr 
fct  dans  la  lefpiraiiany  M.  Senac,  mim.  ét  fteâi^ 

nnnit  1714. 

Sur  !eur  nombre  moindre  ou  pIuS  gland,  M.Hvî 
naud,  mifn,  dt  C acad.  annàc  1^40» 

Sur  leur  fradure  inteme^M.  FledttC.ILGoyluid,' 
mJm,  de  Vatéd.  aaah  1/40^ 
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A  tous  ces  auteurs,  il  faut  joindre  M.  M^nro,  dans 
fon  excellente  anatomit  <Ui  os ,  impfimce  à  Edim- 
bourg en  Anglois,  bt-tx.  jMek  4bM.it  Cttmtitr 
SeJavcourt. 

Côtes  ,  im  jMSiOiini  ce  foot  ki  Màb  tpâ  ^ 
fMcat  les  canneluFcs  d'une  coionne. 

Gkttétéâmt,  <bat  des  faillies  qui  excédent  le  nud 
de  la  convexité  d'un  dôme  ,  &c  le  partagent  égale- 
ment en  répondant  à  plomb  aux  jam  jagc<  de  la  tour, 
&  terminant  à  la  lanterne.  Elles  ("ont  ou  fimplcs  en 
plartcs- bandes ,  comme  au  Val-de-gracc  &  à  laSor- 
bonne  i  Paris  ;  ou  ornées  dewnlUNSy-  coiMbei  la 
fl&Mrt  de»  (Uiinei  de  RonM.  ■ 
•  «ter  A«Hyw*  font  les  fulOet  qui  réparent  la 
doiiclle  d'une  voûte  fphérique  en  parties  égales , 
elles  peuvent  être  de  pierre ,  comme  aux  Invalides  ; 
ou  de  ftuc  ,  &  ornées  de  moulures  avec  ravalcmcns , 
&  c^uelquetois  enrichies  de  cooipartimens  :  le  tout 
dore  ou  peint  de  mofaïque,  eomiedaiislxwipide 
S.  Pierre  i  Rome.  (/>) 

.  CAtes  ,  (M<u-.)  membres  du  vaîfTeau.  Ce  font  les 
fteces  du  vaiaêaafHiiàiM joïates  à  la  qaVûeJkaoar 
•ent  jufqu'au  plat-lMrd.  Les  varangues ,  les  combes , 
les  allonges ,  &c.  font  les  membres  du  vaifleau.  (Z^ 

Côte  ,  (Marint.'^  la  cote  ou  les  c^ts.jOa  appcUt 
ainfi  les  terres  fic  nvifes  qoi  s^étcodeat  le  iâàg  dn 
bord  de  la  mer. 

Çéitfiùaty  c'eil-à-dire  que  les  vaifleaux  peuvent 
cnapprocfaerlàiisctaiiilBdAda^^,  n'y  «yaat  ni 
■odtts,  iB  bancs  de  faibli. 
:  Cimfik:  c'eft  celle  qaieftdangereofeparles  lo- 
ches oc  les  bas-fonds  qui  font  auprès, 

Coit  ciorre  :  ceù.  une  dU  dont  ISS  tMICi  fiwt'cf- 
carpées  &c  coupées  à  pic. 

Côte  de  fer  :  c  eft  une  côte  très-haute  &  trcs-cfcar- 
pée,  auprès  de  laquelle  on  ne  trouve  aucun  abri  ni 
aucim  m(Yen d'aborder;  de  forte  qu'un  vailTean  qui 
IcmiK  jette  cootiè  uo  de  ces  endroits  qu'on  appelle 
«tuàtfitt  s^briferoit,  &  périnÀâuaiieBiieTel^ 
fimrce.  (2) 

.  Côte  ,  tn  terme  de  Chalrcttiticr;  c'eû  le  boyau  du 
porc  employé  en  bouiiin  ou  faucilTc. 

CÔTE  ROUGE  ou  BLANCHE,  (Comm.)  efpeces 
de  fromages  qui  fc  fcmt  en  Hollande ,  &C  qui  ne  dif- 
lèrent  que  par  la  confillance  ;  le  premier  a  la  pâte 
«faire  &  ferrée  ;  l'autre  l'a  plus  molle  &c  plus  douce. 

C6T£,  (CSMi.)On  wppelieiéudt/iie,  ce  qu'on  en- 
tend plus  conrnninémeot par  Uêmm  ou  le  capiton. 

Cote  ,  (^Fabrit^.  dt  taiac.^  celui  qui  fe  fabrique  de 
la  meiileure  tcuille  féparée  de  fes  nervures ,  qu'on 
tire  à  trois  doigts  de  la  pointe ,  6c  qu'on  file  ou  iur 
une  ligne  de  diamètre»  ou  fur  deux  lignes ,  ou  envi- 
ron fur  quatre,  &  fil»  les  iioni.defRq|BV«  de  «MgAM 
tiiegrosJUd. 

CdTEy  «««rawdb  Iteettr;  ce  font  les  gros  brins 
qui  krveat  de  foûtien  aux  menus  ofiers.  On  donne 
auffi  le  même  nom  à  l'clpace  arrondi  ic  convexe 
contcnueatie  ces  «iBaMS  brins,  flcnflud'ofieis  plus 
menus. 

Côte  de  S.  André,  (/o)  Gèogrsph.  moj.  petite 
.ville  de  France  en  Dauphiné,  dans  le  Viennois. 
'  CÔTB  DES  Dents  ,  (U)  Gé«g.  mod.  pays  d'Afri- 
dans  la  Guinée ,  entre  la  côu  de  Malaguette ,  la 
tôtt  d^,  8e  les  Quaquas  :  il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce d'p'oire. 

Côte  d'Or  ,  (Ai)  Giog.  mod.  contrée  d'Afrique 
dans  la  Guinée ,  entre  la  cou  des  Dents  &  le  royau- 
me de  Juda.  Ce  pays  comprend  une  infinité,  de  pe- 
tits royaumes.  Oo  ca  tiioïC  «tndcis  bsaBcoBp  de 
poudre  d'or. 

C  OTÊ  ,  f.  m.  Giwnitrit.  Le  c6ti d'une  figure 
eft  ane  lifaedioice  qni  6it  partie  de  fon  périnwiic 
-  Le  CM  dW  angle  «Élue  des  lignes  qui  fatMflt 
raa|le,  ytyt^iiaimia.  . 
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Toute  lifînc  courbe  peut  être  regardée  comihe  un 
polygone  d'une  infinité  de  eitis.  Voy*^  CoVRB£« 
Infini  ,  Polygone.    "     '  •  -         •  . 

Coté  mitodyiumi^,  MtcOOYNiiMIQvi.' 

Dans  un  trianele  refiangle ,  les  deuxeM&qûi  ren-; 
ferment  l'angle  drott*  fe  nomment  cathete,  &  le  3*  ; 
VlefpoAtiu^,yoye^C.kTHfrs.  &  Hypothenùsb. 

Le  fori  d'une  puiffancc  cft  ce  que  l'on  appelle  aii^ 
trement  racine,  yoyi^  Racine.  Chamken.  (O)  ' 

CÔTÉ  ,  (Jutifpr.)  En  fait  de  parenté  &  deraeceA 
fîon  on  diflinguc  deux  cotes ,  le  paternel,  jk'Ut'OMâ 
ternel.  •.   ".vï'..  • 

Par  le  droit  Romain  ,  aMênré  ea'  ftrjp  ié  Aoic 
écrit ,  on  ne  diilingue  point  dei»  tétés  dan»  iine  léir 
me  fuccefCon  ,  c^ft-à-dire  que  tous  les  biens  d'un 
défunt ,  qui  lui  font  échfis  tant  du  co/i  paternel  que 
du  «(5/«  materne! ,  appartiennent  indîtFérL-mmcrit  au 
plus  proche  parent ,  foit  paternel  ou  maternel ,  ha- 
bile à  fuccéder. 

Dans  les  pays  co&tunners  an  contMiie  on  dUio'' 
gue  dans  les  fucceffioot  les  parent  te  ks  biens  du 
€éii  paternel ,  d'avec  ceux  dn  eéti  maternel.  Le 
Tceu  général  des  eotoanes  eft  de  conferver  les  biens 
de  ch  3qiic  côli,  aux  parens  qui  en  font ,  fuivant  la 

règle  pr.tcrna  piternis  ,  materna  mattrnis.  Les  C^ÛtU- 
net  ne  lonr  ccpeiulant  pas  unit'ormesà  cefujet:  on' 

lesdiviié  en  trois  claficsi  favoir,  les  co&tumes  ét 
fimple  coté,  les  coCUnnes  de  tUti  de* ligne;  de  les 
coanmes  foucheres. 

Le  terme  de  M ,  en  cette  occafion ,  fignifie  U 
famille  en  général  de  celui  de  eu  jus;  5t  le  terme  ligne 
déligne  Ubrantht  particulière  dont  il  eft  iffu.  Voyt^ 
ci-après  au  mot  CoCrUMEi. 

CÔTÉ  DROIT  &  CÔTÉ  GAUCHE.  A  l'églifelcà 

la  procelTion  ,  le  côte' droit  cft  ordinairement  effiflie- 
le  plus  honorable  ;  quelques  -uns  préteotatt  que 
c'cft  le  côté  gauche  du  cha<tir«patce  qu'il  réponid  ibi 
droite  du  prihre  lorfqu'il  feretoiiiaeveisleneii|iler 
cela  dépend  beancon^  de  la  façon  dVn^ger  les 
chofes ,  &  de  l'ufage  du  lieu.  En  Normandie  le  côté 
gauche  du  choeur  eft  le  phis  eftimé  ;  luivant  le  droit 
commun  ,  c'eft  le  citidrou.  Pour  la  pofition  du  banc 
du  feigneur ,  cela  dépend  beaucoup  de  la  difpofitioii 

d  e  s  lieiix  i  le  lingpeiir  a  choix  du  «dt/ (pû  bu  coRvieat 
le  mieux.  ' 

Dans  les  tribunaux  le  cdk/dMr  eft  le  plus  liooo> 
rable  :  on  regarde  comne  cdiédMir,  cdtditpd  cft  s 
ta  droite  du  préfident.  {A^ 

CÔTL  ,  tn  ArchiicRurt,  cft  un  des  pans  d'une  fu- 
pcrhciL-  régulière  ou  irrcf^uliere.  l.c  coti  droit  ou 
gauche  d'un  bâtiment  le  doit  entendre  par  rapport 
au  bâtiment  même ,  &  non  pas  à  la  pcrionne  qui  le 
regarde. 

Cdrà  ,  {An  imtlit,)  dans  les  ouvrages  i  conie,à 
couronne ,  6e,  font  lés  remparts  qui  (es'renlènneac 
de  droite  à  gauche,  fcyti  Branches  &  Aîles. 

CÔTÉ  EXTÉRIEUR  :  c'cftdans  la  Fortification  le 
cote  du  polygone  que  l'on  fortifie.  Ce  côté  eft  ap- 
pellé  ex  teneur,  comme  C  H ,  Pl.  I.  de  Fortification 
fit;.  I.  où  la  fortification  eft  en  dedans  le  polygone  ; 
&  il  cft  appellé  intérieur,  loriquc  la  fortification  faille- 
en  dehors  le  polygone ,  c'en-i-dire  lorfque  la  cour*' 
tine  de  les  dcmi^tgp  lisot  pafes  fin-  ce  côté. 

Tout  fipont  de  tbrtdicatîon  a  un  cêté  de  polygone 

extérieur,  &  un  intérieur  ;  le  premier  joint  les  dcur 
angles  flanqués,  6c  nous  parlerons  tout  i  l'heure  du 
fécond. 

Le  corc  du  polygone  extérieur  cft  de  180  toifea 
dans  la  fortification  de  M.  le  maréchal  de  Vaubao; 
il  peut  av<Mr  au  plus  too  toifes ,  &  au  moins  ifos- 
an-deffnis  de  1  yo  toifes  il  donneroit  des  bafliaiia 
nop  proches  les  uns  des  autres  ;  &  aundeiTus  de  100,  ' 
les  lues  dedéAnfe  furpalTcroient  la  portée  du  fidil, 

Cw/ jecMwr  ;  c'cft  M  l%DC  joiuM-le^caotiiM 
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df  dl(^l(J^»(Uolu  voifins ,  ou  c^ilpàtAh  MHtm  àio- 
fo,  là  coqrdiie  prolongée  de  part  9c  d'atitw  fufqa'k 
ta  rencontre  Hcs  rayons  extérieurs ,  tirés  ^iu^  extré* 
mités  <lu  mémo  coù  du  polygone.  (Q) 

Côté  du  V'AibSfcAU,  (^Mtrim.)  On  nomme  ainfi 
leflo^cdu  vaifrea^.  On  Uilhngue  les  cotés  en  liritord 

taikcrd.  LiC  <aic'  ^<  firikord  eil  U  droite  de  celui 
qui ,  le  dos  «k.la  poupe ,  regarde  la  proue  du  navire. 
Ce  tiUdt  bnsbord  cft  celui  de  la  eaucbe. 

Càii  du  tg^itf.;  c'cfl  le  «tf/  «To^.  le  vont  .viant  »  le 
(ott  fous  II  r*)it  eft  Tautre  câii. 

P'!ur  U  côlî ,  le  dit  li'un  vaiffj.iu  qui  prcfcote  le 
flanc  d  un  a;itrc,  pour  le  tanonncr.  (Z) 

C.oTt ,  (.Ujui'i/.)  Mtcirc  cuu  ^11  njviis  ,  c'cll  pri;- 
fenter  le  flanc  au  v«nt ,  ou  mettre  le  vent  liir  Ic^  vui- 
us  de  l'avant ,  &  laiiStrportcr  le  grand  hunier  ;  en 
^rtc  que  le  V4ifl«4il  PC^UmM  k  <w  «H  y«ik  dans  «a 
parage  où  il  a^câbiM  dt  j^ftw  b  Andc»  afin 
d'avoir  le  loifir  de  fonder.  On  met  eowm^Mai  tr»- 
vtff  pour  attendre  quelqu'un. 

On  If  l'crt  do  la  même  façon  ue  parler,  &  l'on  dit 

Îiue  l'on  a  mis  coû  ea-travên ,  quand  le  vailTcau  prc- 
eatc  le  eou  à  une  forterefle  que  Ton  veut  cmonaer, 
Qtt  contre  quekpi*  vaifliau  cnfiemi. 

Vu  TaiAe^u  <pû  veut  envoyer  fa  bordée  à  un  au- 
«se,  aict  le  tMnunnnn^  «'clUMîie  loi  fftfeoie  le 

CÔTÉ,  (iVar/zj^.)  M<ttr<  un  vaiffiau  fur  It  cote  , 
c'cft  le  faire  tourner  &  rcnvcrler  iur  le  «iM  par  le 
moyen  de  vcrins  ou  d'autres  nuchmes,  yenf  lu> 
donner  le  radoub,  ou  pour  l'elpalmei. 

AinrelWi  04  netmf  m  tmAsk  4  (infr  fat  le 
tâiti  matf  une  pareille  oianetuvre  ne  pomaic  oue 
&»|iier  beameoiMp  le  oos^  du  bfttîaieiit,  dont  les 
liattaasdetneeuKs  dévoient  fouirir  beaucoup ,  & 
s'ébranler  i  ainfi  on  ne  doit  coucher  le  vaiffoau  fur 
le  c(;r^qucdjBireaN,lefudleleiéâtieatiefiKilitc 
le  travaiL 

Loriqu'on  veut  coucher  no  navire  dans  l'eau  pour 
leiKttoyer,pour  carenner  ou  lui  donner  quelqu'autre 
radoub ,  on  appuie  les  mân  avec  des  matériaux  qui 
viennent  fc  rendre  fur  le  bord,  d»  vatfai  t  il  l'on 
fait  approcher  un  petit  Moment,  GOfl«e  ponlon 
allège,  au  plus  bas  bord  daquel  eft  amarré  un  cros 
cordage ,  fur  quoi  l'on  fc  met  pour  virer  au  Cidjcilan 
qui  eu  dans  ce  petit  bâtiment ,  &  qui  tire  le  \  aiiicau 
Ijur  le  C9Ù  par  le  mat  ;  celte  groll'c  curde  fur  quoi  l'on 
iSt-t  fervani  à  tenir  le  bâtiment  en  équilibre ,  &  à 
eaiplirliffr  qu'il  ne  renveti'e  »  &  elle  eft  appellée  à 
cawfedecwa,  «tr<y«,  ouwAdkrwrewf.  Onueut 
lueo  aMttie  avft  cetK  corde  de  retenue  au  plus  haut 
l>prd  dn  ▼ttfèau ,  en  ramarrantàqtielqnediofede 
ferme  qui  foit  ho:-;  !c  hnrcl.  On  peut  bien  encore 
appuyer  le  vrtilTcau  lur  le  mû:  du  ponton  ou  de  l'al- 
Ifjjc  ,  £<:  en  ce  c.is  on  l'amarre  bien  a\'cc  des  tordes. 

Loriqu'un  vaiiicau  ell  charge ,  Ht  qu'il  eû  dans  un 
eotoit  oil  il  y  a  flot  &  iuflTant ,  on  chercbe  ua  fond 
mon  i .  9e:^a«t  flùt  le  bitinwnt  à  fiac  y  on  faflb  tous 
les  caneMi  d!în bntd,  on  bien  Pon  met  tonte  la 
char|e  à  Uhaada,ceMi  fa'tt  doucement  tourner  le 
vaifleau ,  iSf  tomber  furie  côti;  &  quand  on  Ta  net- 
toyé oii  r.idoubé  d'un  «it/,  onattendune  autre  ma- 
rée ,  &c  1  on  paflc  toute  la  charge  de  l'autre  c6ti , 
pour  donner  Iwu  à  le  nettoyer  partout  :  car  lorfque 
la  charge  eft  ainfi  transportée  ,  le  vaifleau  fe  relevé 
4t  l>iirmâaie,&  va  tomber  fur  le  e6U  oii  elle  eft.  (Z) 

CÔTi,  (JUaaM«.)  iVncr  m cA«m/  JteiUs  ^cft 
lefidre  nnrcKe#  fur  dtepiAM,  dotenaie  eft  wr- 

?iiée  par  les  épaules,  l'autzenarleilMncfao.  Figrcr 
ISTE.  Dia.  de  Triv.  {V) 

*  COTl.Ab  ,  f.  m.  (<Bc«a.  r«/?'f  )  On  donne  ce 
nom  à  tout  terrein  élevé  en  plan  incliné  au-defius 
dnnîvean  d'une  plaine ,  fuppofé  que  ce  terrein  n'ait 
ffioBe-goode  éieadii^  Loi^ie  fon  Rendue  eft 
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cotifidérable  »cowwiff  d?une  lieaa^druaedeaMitn^ 
&c.  il  s'appeOcaionnne  dw/aUt^AaMtcft  le  dt 
minuiif  de  cAte.  Les  timux  doivent  tee  autrement 

cultivés  que  les  plaines.  Cette  culture  varie  encore, 
fçlon  la  nature  de  la  terre,  &  Texpcfiiion.  Une  ob- 
fervation  aflez  générale  fur  Icii  cotes  iic  couaux  » 
c'eft  qu'ils  ne  ibnt  ordinairement  fertiles  que  d'un 
côté  :  on  diroit  que  le  coté  op|>ofé  ait  été  dépouillé 
par  des  cou/ans ,  &  que  les  terres  en  ayent  été  rejet- 
tdes  ideûiie.i&  àgaMcluttwrlecM  ttitilei  en  fâ 
aebev«f  dt  eoainnerlef  idte  de  M .  dnBdRB. 

CÔTÉE ,  f.  f.  {^Hifi-  ornytholog.)  <f*trqmduU 
eripaia  ,  feu  colymbus  ,  Bell .  oiiêau  du  genre  des  ca- 
nards. U  ert  plus  i>erit  que  le-  morillon  ;  il  a  !c  corps 
épais  âc  court ,  les  yeux  jaunes  &  briUans ,  les  piés 
&  les  jambes  ewes  ;  le  bec  eft  de  la  même  conlêur, 
U  leigeconnne  celui  des  canards  :  lot  janèes  ibnt 
courtie«lllespUslei;ges:  btdte,  lecon^  lapa»» 
trine  ficle  ventre,  font d/e couleur  Itvide.  On  l'a  ap 
pellé  côttt  en  françois ,  parce  qu'il  a  fur  les  ailes  une 
oandc  tranfvcrfalc  :  il  a  une  crête  lui  la  tête.  Bell. 
yoye{  Aid.  Orrulholog.  iti.  A7.V.  i.j/'.  xxi/y.  f^oy*^ 
OlSl  AC.  (/) 

COTELL I  TES ,  f.  f.  pl.  (*«mkA<w.)  U  ne  fe  dit 
que  des  eûtes  du  mowtoo. 

.COTER,  (JmiA.)  cftwnpv^mHMeouiMn 

lîaflé  d*unc  pièce ,  d'un  chïffi-e  ou  dVne  lenre*  poac 

dii^inguer  ces  pièces  ou  liaHes  les  unes  des  autres  »dc 
ki  rcconnoitrc  &  trouver  plus  facilement. 

Ou  ioioit  autrelois  les  pièces  par  les  paroles  du 
Pmv;  de  forte  que  U  prcnucrc  eloit  cotée  ytfttr ,  la 
féconde,  nefitr,  Acaiolî  des  autres liicceflvemeni;. 
Il  y  .n  à  le  rhanihir  dea  comptes  des  legifbeaqnt  (bot 
aîiuiciM&,  flc  cela  fepradcpiecncgfe  dam qadqnes 
provinces.  En  Stoet^gne  on  dit  «Mer  &  aUUfimÊt^ 
pour  dire  qu'en  coAni  les  pièces  on  les  marque  dé 
chiffres  depuis  un  julqu'i  mille. 

L'ular;e  A  Paris     dans  la  pJûpart  des  provinces 
ell  de  cottr  par  chiâres  les  pièces  Se  liafl'es ,  dans  les 
inventaires  qui  fe  font  après  le  décès  d'un  déâmti 
mais  dans  les  ioveotaiies  de  produâion  &  requêtes 
de  uroduûionsnouvnDei^anlei  coMparlettaes.  {jt^ 

CoTEit  FmocvttVR  »  c'eft  dkhter  daneim  »• 
ploit  qu'un  tel  procureur  occupera  pour  ceU  k  In 
requête  de  qui  l'exploit  eft  donné.  (^A) 

CoTiR  UN  Sac  ou  Dossier.  Nous  avons  ex- 
plique ci-devant  ce  que  c'etl  que  la  fu  d'un fM  ou 
doffitr;  mais  lorfqu'oo  parle  d  nn  facati^ofitr,  tmi 
tel  procureur ,  on  entend  que  le  procureur  mn  occu- 

S!>aman|néfonnom  fur  ctf*toa.d»fitr;  il  marque 
n  lomi droite,  &  celui  de  fes  confioBi^oo* 
cupe  contre  lui,  à  gaiKhe. 

•  COTEREAUX,  CATHARIS,  COURRIERS, 
ROUTII.RS  ,  f  m.  pl.  (Hifi.  cc.Ui:)  branche  de  la 
icvtedes  Hctrobiiiicns.  Pti  roijl:siins.  Ils 

parurent  en  Languedoc  îx  co  balcogne  fiir  la  tindu 
«ij*icele,  <e  Ans  le  re^ne  de  Lowe  VIL  le  ne  £» 
pouronoioa  eaa  fr^t  des  h^e^tinneit  ce  n'dtmant 
que  des  fcélerats  qui  vendoient  lews  bras  àJa  bnU 
ne ,  à  la  vc^eance ,  &  à  d'autres  peffiona  vîoleales 
&  fanguioaires.  Il  eii  vrai  que  les  hérétiques  du  terne 
les  employèrent  plus  que  perfonnc.  Us  fers'ireot  Hen- 
ri II.  ro»  d'Angleterre,  contre  Richard  fon  fils ,  com- 
te de  Poitou.  Ils  fe  fondirent  enfuiie  dans  la  feûe 
des  Albigeois.  Ce  iiit  alors  qulls  commencèrent  à 
devenir  hérétiques ,  Mb'fias  ceÂr  d'£tre  aftaflîns. 
Alexandre  III.  lesezeomnnuua,  accorde  des  iodnU 
gences  à  ceux  qui  les  attaqueroient,  &  déeeran  dee 
cenlures  contre  les  orthodoxes  eccléfi-iHiques  5c  liiïcs 
tjui  ne  concourroient  pas  de  toute  ieur  i'orcc  au  maf- 
lacre  de  ces  bandits.  Conduite  tout-à-t.nt  opjK)iéc  à 
l'efprit  de  l'Evangile  qtie  laint  Augulbn  connut  beau» 
coup  mieux ,  lori^e  confiitté  par  les  piges  àvib  fi» 
ce  qu'il  âlloit  £ure  des  âfcnnceUïowgui  a  voient 

c^orjjé 
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'égorgé  pluficurs  catholiques,  il  leur  r^-pondit  â-pcu- 
prcs  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  interrogé  là  <leflus 
>t  les  faints  martyrs,  &  nous  avons  entendu  une  voix 
*»^ui  s'clcvoit  de  leur  tombeau.  Se  qui  nous  aver- 
M  tiflbit  de  prier  pour  leur  converllon ,  Ôc  d'abandon- 
«•  ncr  à  Dieu  le  loin  de  la  vcnceance  ».  II  y  eut  plus 
de  7000  Couteaux  d'eJcterminés  dam  le  Bcrri. 

COTERET  ,  f.  m.  aflemblagc  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  menus  bois,  foit  de  tadlis  foit  de  quartier, 
par  le  moyen  de  deux  barres.  11  doit  avoir  deux  piés 
de  Ion  gueur  fur  1 7    1 8  p<Hicc$  de  groffeur. 

COTERETS  ou  COTERELLES ,  (  TjpiJJÎtr.)  cé 
font  les  deux  principales  pièces  du  meiier  de  Haute- 
iKTier;  elles  font  de  bois ,  en  forme  de  gros  madriers 
de  7  ou  8  piés  de  hautciu- ,  de  14  ou  1  ^  pouces  de 
Iargcur,&de  3  ou  4  dVpaiffcur.ElIcsfe  dreffcnt  per- 

r ndiculaircment ,  &  fervent  à  contenir  &  foùtenir 
leurs  deux  extrémités  les  deux  cnfubles  ou  rou- 
leaux ,  fur  lefmiels  s'étendent  les  fils  de  la  chiûnc 
des  tapilTeries de  hautc-liflc.  Vayt^  Haute-Lisse. 

*  COTERIE ,  f.  f.  terme  emprunte  des  aifocia- 
tlons  de  commerce  fubalterne ,  oii  chacun  fournit  fa 
cote  part  du  prix,  &  reçoit  fa  cote  pan  du  gain  , 
&'  auquel  on  n'a  rien  ôté  de  la  force  de  fa  pre- 
niicrc  acception ,  en  le  tranfportant  à  de  petites  fo- 
cictés  oii  l'on  vit  très -familièrement ,  où  l'on  a  des 
iours  règles  d'aflemblccs  &  des  repas  de  fondation , 
oîi  chacun  fournit  fa  cote  part  de  plaifantorle,  bo  i- 
ne  ou  mauvaife  ;  oii  l'on  fait  des  mots  qui  ne  font  en- 
tendus que  là,  quoiqu'il  Ibit  prefquedu  bon  ton  d'en 
ufer  par  tout  ailleurs ,  &  de  trouver  ridicules  ceuic 
qui  ne  les  entendent  point,  &c.  Toute  la  ville  crt  di- 
vifée  en  courits,  ennemies  les  unes  des  autres  &  s'en- 
trc-mcprifant  beaucoup.  1!  y  a  telle  courit  oblcure  qui 
équivaut  à  une  bonne  fociété  ,  &  telle  fociété  bril- 
lante qui  n'équivaut  tout  julle  qu'à  une  mauvaife  co- 
urU.  Il  n'y  a  prefquc  point  de  bonnes  courus ,  gaies  , 
libres ,  &  franches ,  (ous  les  mauvais  règnes. 

Coteries,  (7«ri^.)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
en  certaines  coutumes  aux  héritages  roturiers ,  com- 
me dans  celle  d'Artois ,  ur/.  zo.  fuivant  lequel  ces 
courtes  doivent  être  relevées  &  droiiuriti  dans  fept 
jours,  fmon  elles  font  réunies  de  plein  droit  à  la  ta- 
ble du  fcigneur.  Les  héritages  cot  as,  qui  font  la  mô- 
jne  cliofe  que  courits,  ne  peuvent,  loriqu'ils  /ont  pa- 
trimoniaux ,  être  aliénés  fans  le  confcntcmcnt  de 
l'héritier  apparent.  Les  héritiers  en  égal  dci;ré  fuc- 
ccdent  aux  courics  par  égales  portions;  la  tcmme  a 
la  moitié  des  courtes  acquifes  par  fon  mari.  La  dcf- 
faifmc  &  faifmc,  fie  la  laific  feigneuriale  des  courus 
ou  rotures  mouvantes  de  la  feigncuric  vicomticre , 
doivent  être  faites  en  préfcnce  des  hommes  de  fief 
8c  non  des  hommes  cotiers ,  qui  ne  doivent  point 
delTervir  les  plaids  de  la  juilice  du  vicomte ,  puif- 
«ju'il  y  a  des  vaffaux  pour  l'exercer.  f^oyt{  la  coût. 
j'Artois ,  art.  20.77.         '3^-  Pour  l'étymologic 
du  mot  couru  ,  voye^  Ducanoe,  glojf.  Ut.  cota  ,  co- 
tagium,  cotarius.  Ménage,  dia.  au  mot  couraux.  (//) 
COTHURNE,  f.  m.  {BdUs^ctt.)  efpcce  de  lou- 
lier  ou  de  patin  fort  haut ,  dont  fe  lervoicnt  les  an- 
ciens aâeurs  de  tragédies  fur  la  fcenc ,  pour  paroltre 
de  plus  belle  taille  ,  &  pour  mieux  approcher  des 
héros  dont  ils  joiioicnt  le  rôle,  &  dont  la  plupart 
paflbient  pour  avoir  été  des  géans.  f,  TraG^oie. 

Il  couvroit  le  gras  de  la  jambe,  &  ctoit  lié  lous 
Icgcnou.Ondit  qu'Efchyle  en  fut  l'invcntcur.tAau/- 
fir  U  cotkurnt ,  en  langage  moderne ,  fignlHe  même 
fo'ittr  OU  compojtr  des  tragédies.  [G  ) 

COTICE ,  f.  f.  urmt  dt  Blafon ,  c'eft  une  cfpece 
de  bande  diminuée ,  plus  étroite ,  qui  n'a  que  les 
deux  tiers  de  la  bande  ordinaire,  qui  n'occupe  que 
la  quatrième  ou  cinquième  partie  de  l'écu.  Elle  fe 
pôle  de  même  biais,  tirant  de  l'angle  dextrc  du  haut 
au  feneftre  d'en-bas,  La  (otiu  fc  in«t  aulll  en  bane  , 
Tcmt  /f. 
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tirant  du  côte  gaiichc  au  droit ,  comme  le  filet  de  bl- 
tardilc.  Pithou  les  appellc/rrMuj»: ,  parce  qu'en  effet 
les  frètes  font  com(>olées  de  coticcs  Se  de  contte-co- 
fces.  Quand  la  cotice  tient  lieu  de  briliire  on  la  nom. 
me  hâtort  On  appelle  un  icucoiui,  quand  tout  li>n 
champ  cft  rempli  de  dix  bandes  de  couleurs  alter- 
nées. yoyt{  Bande. maiotin.  de  Trh-.  &  P.  Minétr. 

On  dit,  cette  maifon  i>one  de  fable  fur  un  écu  <»- 
ttci de  trois  quinte-feuilles  d'argent,  {y) 

I  S^J}^^  ^^^)- 'if  B}aj6n,  fe  dit  de  l'écu,' 
lortqu  il  ea  rempli  de  dix  bandes  de  couleurs  alter- 
nées, yoyt^  C  o  T I  c  E.  Elcaicul ,  cotici  d'ai  cent  Se 
dazur.  " 

COTIER,  f.  m.  (Jurifp.)  dans  quelques  coûtu- 
mes  ett  fynonyme  de  rotuner  ou  cenfuel ,  comme 
en  Artois.  Les  héritages  cotiers  font  tous  ceux  qui  ne 
lont  point  tenus  féodalement.  Le  fcigneur  cotur  ott 
foncier  eft  celui  qui  n'a  dans  fa  mouvance  que  de» 
rotures  ;  &  la  jufticc  cotiere  ou  foncière ,  celle  qui  ne 
s  étend  que  lur  des  rotures;  les  hommes  ou  iiiMe» 
coturs,  lont  les  propriétaires  des  héritages  tenus  en 
ccnfive  ;  pour  ce  qui  concerne  leurs  obfigations  par 
rapport  à  l'exercice  de  la  juftice ,  &  leurs  droits  pour 
recevoir  les  contrats  d'aliénation  des  héritages  «>- 
tiers  &  les  teftamens ,  voyei  au  mot  Ho  mtAZi  co- 
TJERS,  Juges  cotiers  ;  y.  aufid  dev.  Coteries. 

Il  y  a  dans  la  coutume  de  Cambrai ,  tu.J.  art.  74, 
des  flets  cotiers,  qui  font  de  la  nature  de*  terres  coti*. 
rts  ou  de  niain-ferme. 

CÔ  TIER ,  {Marint.)  Ptlûu  cotier:  ce  nom  fe  don- 
ne à  des  pilotes  particuliers,  qui  ont  une  connoif- 
lancc  plus  étendue  &  plus  détaillée  de  certaines  cô- 
tes ,  de  leurs  ports,  de  leurs  mouillages,  6c  de  leurs 
dangen;on  les  diftinguc  des  pilotes  hauturiers,  qui 
lont  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite  du  vaiflVau 
en  pleine  mer.  Le  pilote  coder  ne  prend  la  conduite 
du  navire  qu  à  la  vue  des  LÔtes.  (Z) 

COTIERE,  f.  f.  {Maçonnerie,  Jardinage.)  fe  dit 
de  certains  ados  de  terre  un  peu  longs,  faits  le  long 
des  murs,  ou  en  luivani  le  penchant  d'un  petit  co- 
teau, lur  Icfquels  le  foleil  tombe  à  plomb,  &  avança 
infiniment  les  plantes  qu'on  y  (cnie. 

Cotieres,  fe  dit ,  en  Brafene ,  des  rebords  des  plan, 
ches  qui  loûtiennent  le  grain  ,  &  qui  entourent  la 
tourailie. 

COTIG.VAC  ,  f.  m.  (ConJÛ.)  efpcce  de  confiture 
qui  le  lait  avec  le  coing  de  la  manière  fuivant  •  Pre- 
nez une  doutainc  de  coings,  s'ils  Ibnt  petits ,  fept  ou 
huit  s  ils  font  gros  ;  coupez-les  par  petits  morceaux  ; 
faiies-les  bouillir  dans  cinq  à  fix  pintes  d'eau ,  iufqu'à 
la  réduâion  de  deux  pintes;  paffcz  ces  deux  pintes 
reflantes  dans  un  linge  blanc;  jettez  cette décoflion 
dans  une  poêle  à  confiture;  ajoiiiez  quatre  livres  de 
fucrc  ;  faites  bouillir  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  en 
gelée  fuffifamment  cuite,  Verfez  chaud  dans  des  boî- 
tes ou  pots.  Sil  n'étoit  pas  alTez  rouge,  vous  y  mê- 
leriez pendant  qu'il  cuit  un  peu  de  cochenille  pré- 
parée, yoye^  Coing, 

II  v  a  un  autre  cotigtiac  qu'on  tire  du  moût  :  on 
prend  du  moût  ;  on  le  met  dans  un  chauderon  ;  on  lo 
rcdmi  fur  un  feu  clair  au  tiers  ;  on  a  des  poires  de 
certeau  toutes  pelées  &  coupées  par  quartiers  ;  on 
les  jette  dans  le  moût  ;  on  fait  boiiillir  le  tout  jufqu'à 
ce  que  les  poires  foicnt  cuites ,  &  que  le  Isrop  ait  une 
bonne  confidence  :  alors  on  remplit  des  pots  de  cet- 
te confiture,  ^oye^  Mout, 

CoTiGNAC ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France; 
en  Provence ,  fur  la  rivière  d'Argcns. 

COTILE,  {Gèog,  moJ.)  petite  rivière  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  citérieurc,  elle 
fe  jette  dans  celle  de  Crate. 

^  COTILLON ,  f.  m.  partie  de  l'habit  des  femmes  ; 
c  cft  une  jupe  courte  de  deflbus  ;  il  eft  très-léger  en 
Clé  ,  &  tf cs-lourré  en  hy  ver.  Nous  avons  une  danfe 


C  O  t 

lég^âtttfefenè  nom.  Ccû  une  cfpcce  ^'iMbikà 

tattore,  huit  perfonnes.  f(>x«{  Branle. 

COTIR ,  V.  aû.  (JarJ.)  c'cft  la  même  chofe  que 
^téUitfivîgi,  ou  mmrtrii  ttnfitfpiir^  màentnt.  U 
«e  fe  dit  que  des  fiiittt  9t  nVftpu  fett  ailé.  La  grêle 
«  c^/i  CCS  poires. 

COTISATION,  f.  f.  (Juriff.)  cft  Ilmpofitionqiii 
^  fiùte  iur  quelqu'un  de  la  cote -part ,  (ju'il  doit 
liq>pcnicr  d'une  dette ,  charge  ,  ou  unpofiuon  <om- 
iBUne  à  pluficurs. 

la  taule,  le  fel  dans  les  lieux  OÙ  Us'imDore,  & 
les  antres  daiget  fie  fubrentioni  doivent  kte  fup- 
portécs  par  chaque  habitant  fuivant  fa  totifiuion  , 
telle  qu'elle  eft  faite  fur  le  rôle  qui  contient  les  dif- 
férentes cotes  affignccs  à  chacun.  Foye^  Cot S.  , 
Taille  ,  Gabelle  ,  Sel  ,  Rôle.  ) 

COTISER,  V.  aû.  (^Juii/p.)  fignifie  comprtndn 
fiÊtlfu'un  dam  m  râit,  &  lui  impofcr  fa  part  de*  char- 
ge auraudles  il  doit  contribuer.  Ce  terne  eft  fiu^ 
tout  uiite  en  matière  de  tailles.  On  onloiue  ou  oo 
défend  aux  aiTéeurs  &  colleâeais  de  comprendic  m 
wotifir  quelqu'un  dans  leur  rôle  des  tailles.  (-^  ) 

COTITÉ  ou  QUOTITÉ,  fub.f.  {Comm.)  ie  dit 
ordinairement  de  la  taxe  ou  part  que  chacun  paye 
d'une  Lmpcûtion  ,  ou  du  cens  que  les  vaâaux  doivent 
au  feieneur.  On  fcnflojre  aiuB  dans  le  Commerce 
pour^piiieria  Mffoa/anfiM  ^dbacuadoit  por- 
~  terdaiisiinelbciéiéoncaamginedef»iaMrce.(<?) 

COTON ,  fub.  m.  (Hi/.  nat.  Omltholog.'^  petits 
d'un  oifcau  de  l'Amérique,  qu'on  appelle  duiblt  ou 
dùthlviin  :  il  paroît  que  ce  font  les  becs- figues  du 
pays,  lis  font  couverts  d'un  duvet  jaune  âc  épais  , 
&  tous  blancs  de  gfnifiet  Ccftvainett  fan dâicat. 
^^MM- Diable. 

•  Coton  ,  f.  m.  (Jttfi,  mu.  tôt.)  xiUaj  genre  de 
t>Ianle  à  fleur  mon<^tale,  en  forme  de  docbe  »  ou- 
verte &  découpé ,  du  fond  de  laquelle  sVIeve  un 
tuyau  pyramidal ,  ordinairement  charge  d'cramlnes. 
Le  calice  poufle  un  piftil  qui  enfile  la  partie  inlc- 
rieure  de  la  fleur ,  &  le  tuyau  ,  &  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi ,  divilc  intérieurement  en 
quatre  ou  cinq  loges.  Ce  firuit  s'ouvre  par  le  haut , 
BOUT  laiffer  tatûs  tes  femences  qtn  font  enveloppées 
d'une  eTpece  de  Uiie  propre  i  Itre  filée  ,  appcllcc 
eeton  Au  nom  de  la  plante.  Toumcfort. 

Le  P.  du  Tertre ,  le  P.  Labat ,  M.  Frczier ,  &c.  di- 
fcnt  nue  l'arbuftc  cjui  porte  le  coton  s'élève  à  la  hau- 
teiu-  ne  huit  à  ncut  pics  ;  qu'il  a  l'ccorce  brune ,  & 
que  fa  feuille  eft  divifée  en  trou  :  lorfque  fa  goidre 
eft  mûre  &  cru 'elle  commence  k.  fe  fécher ,  elle  s'ou- 
vre d'elle-même  ;  alors  le  eoion  oui  y  étoit  extrême- 
ment  reftcrré  fort,  s'étend ,  &  fi  l'on  ne  fe  bite  de 
le  cueillir ,  le  vent  en  enlevé  une  partie  coniîdéra- 
ble  qui  fe  difperfe  entre  les  feuilles  &  les  branches 
de  l'arbre ,  s'y  attache  &  fe  perd.  Il  eft  d'une  gran- 
de blancheur ,  6c  rempli  de  graines  noires  de  la  grof- 
leur  du  pois ,  auxquelles  il  eft  tellement  adhérent , 
^IIC  na  fcroit  pas  fans  beaucoup  de  travail  &  de 
(fltieace  qu'oo  parviendroit  à  l'épftichcr  à  la  main. 
Aiiffi  a-«-oa  imaginé  de  pedla  neoBiU  ft  cet  ufage , 
dont  nous  parlerons  ailleurs. 

L'arbulle  qui  produit  cette  utile  marchandife  eft 
commun  en  pluficurs  endroits  du  Levant ,  des  Indes 
orientales,  occidentales»  fie  fur- tout  aux  îles  An- 
tilles ;  on  te  oillhre  anffi  «  Sidl»  &  dam  la  Fouille. 
Des  autcun  contraires  ft  ceux  que  nous  avons  cités 
plot  haut,  Afentqi^  n'efi  picrc  plus  grand  que  le  pé- 
cher ,  &  qu'il  s'étend  en  buiifon  ;  que  la  couleur  de  fa 
fleur  varie  félon  la  qualité  du  terroir,  tantôt  violette, 
tantôt  d'un  jaune  dore  ;  que  Ion  Iruit ,  ^;^  i;o<|uc  ou 
gouffe  fe  noircit  en  mûriftant  ;  qu'il  y  a  une  Ibrte  de 
toton  qui  rampe  comme  la  vigne  qu'on  ne  foûden- 
droitpasfurdesécbalats»  qu'H  y  a  dans  la  terre  fer- 
mdiiBrtflincenaiirdtttlMnttMvdts  plus grands 
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c'hSnes ,  &  dans  l'île  de  S"  Catherine  un  autre ,  dont 
la  feuille  eft  large  &  divifée  en  cinq  fegmens  pointus, 
&  le  fruit  de  la  grofleur  d'un  petit  œuf  de  poule  i 
qu'on  tire  de  la  fleur  &  de  la  feuille  du  cotomer  cui- 
tes enfenble  fous  la  braife ,  une  huile  roulTe  &  vil- 
queufe  profreàb  waiàba  dtt  ulcères }  qiie  l'huile 
de  la  graine  eft  im  Don  cofinérione,  &t>  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  propriétés ,  il  eft  nîr  que  le  cou/i  mis 
(ur  les  plaies  en  tormc  de  tente,  y  occafionne  l'in- 
flamniaiion.  Lcuvenocck  qui  a  recherché  la  caufc 
de  cet  cifci  au  microlcope ,  a  trouvé  que  les  flbres 
du  cMon  avoient  deux  côtés  plats  d'où  il  a  fioncia 
qu'elles  avoent  comme  deux  tranchans  ;  ^p»  ces 
trandîans  phu  fins  que  les  molécules  dont  kt  fi* 
bres  charnues  font  compofées,  plus  fermes ,  &  plus 
roidcs,  divifoient  ces  molécules,  tc  occaflonnoient 
par  cette  divifion  l'inflammation. 

PaiFons  maintenant  à  d'autres  confldératlons  Air 
b  <aMn>  relatives  à  fa  récolte ,  à  Ton  filage ,  &  aux 
appâtions  ipii  précèdent  fon  emploi.  Cet  emploi  eft 
tres-étendu  ;  mais  ie  feul  qui  puilTe  ûnguliercment 
«qoer  notre  curiofité ,  c'eft  cebit  qui  ie  mit  en  mouA 
feCnes  &  autres  toiles  qui  nous  viennent  des  Indes 
&  cjui  nou!.  étonnent  par  leur  fineffe.  Nous  en  don- 
nerons le  détail  le  plus  eiaâ  &  le  plus  circonftancié 
d'après  des  mémoires  de  M.  Jore  habitafit  de  Roiien, 
qui  a  employé  fon  tems  &  une  partie  de  fon  bien  à 
pcrfcâionner  te  fitege  du  coion ,  «qtn  éloît  pairem 
à  enÊuiedesonvrasesauffi  beaux  que  ceux  qui  nou$ 
viennentderindetiktuNU  ont  été  communiqués  par 
M.  le  chevalier  Turgot ,  qui  s'eft  inflnnt  de  cette  fa- 
Imque ,  par  un  goût  pour  les  Ans  utiles  d'autant  plus 
digne  do  nos  éloges,  qu'il  cft  tres-cftimable  en  quel- 
ques perlonnes  que  ce  luit ,  &  qu'il  eft  malheureufe» 
ment  trop  rare  dans  celles  de  fon  rang  &  de  fa  fortune. 

Les  îles  fiançoifes  de  l'Amérique  foumiflènt  le* 
meilleurs  cornu  qui  Aient  employés  dans  la  ftlnik 
ques  de  Roiien  &  de  Troyes.  Les  étrangers ,  nos  vcri- 
iins,  tirent  même  les  leurs  de  la  Guadeloupe,  de 
Saint-Domingue,  &  des  contrées  adjjcenicb.  Ils  ont 
différentes  qualités.  Celui  qu'on  appelle  de  la  Gua» 
dtloujH  eft  court ,  la  laine  cneftpoflTe  ;  &  la  maniè- 
re de  filer  le  mm»  dont  oo  parlera  plus  bas,  ne  M 
convient  point.  Cdiii  de  Samt-Domioeue  peut  te» 
filé ,  comme  nous  te  dirons  ,  lorfqu'il  eu  bien  beau  t 
on  peut  le  reméler  avec  d'autres  ciaons  plus  fins ,  & 
en  faire  certains  ouvrages.  Mais  tous  ces  endroits 
en  (ourniflTcnt  imc  autre  cfpcce  qu'on  appelle  de 
Siam  blanc  i  graine  vent,  pour  le  diiijngucr  d'un  ait^ 
tre  de  la  même  qualité ,  mais  d'une  couleur  difTéren» 
te.  Celui-ci  eft  roux  ;  l'autre  eft  blanc  ;  fa  laine  eft 
fine ,  longue ,  &  douce  fous  te  main}  là  mine  eft 
plus  petite  qiie  celle  des  autres  totons ,  &la  laine  y 
eft  fouvent  adhérente  :  cette  graine  eft  noire  &  liflfe , 
quand  le  coton  a  bien  mûri.  Si  au  contraire  la  cul* 
ture  &  la  récolte  ont  été  mal  conduites,  la  laincy 
demeure  attachée ,  &  fes  extrémités  qui  en  ont  été 
fcparécs ,  font  vertes ,  fiu-tout  lorfque  te  coton  a  éxi 
nouvellement  recueilli.  Cette  e^ece  n*êàfeiat  oiU. 
tivée  en  Amérique,  quoiqu'on  convienne  de  6  ftqïé* 
riorité  ;  parce  que  fa  graine  étant  petite ,  s'engage 
entre  les  cylindres  du  moulin ,  s'y  écrafe ,  tache  la  lai- 
ne,  &  la  remplit  d'ordures  ;  défaut  confidérable  qui 
en  diminue  beaucoup  le  prix  :  d'ailleurs  ce  toton  eft 
trop  léger  pour  les  btegies  des  fabriques  deltiOaen« 
&c.  il  leur  faudrmt  beanconp  plus  die  tems  pour  ca 
filer  une  livre ,  que  pour  une  Bvre  de  tout  autre; 
ainfî  elles  ne  l'eftimcnt  point,  &  fur  leur  mépris  in- 
téreffé ,  on  l'a  abandonné.  Ce  même  toton  eft  culti- 
vé au  MiflifTipi ,  climat  qui  ne  lui  convient  pas  com- 
me les  îles  de  l'Amérique  :  aufli  il  n'y  mûrit  pas  i  la 
laine  en  eft  courte  &c  fortement  attachée  i  la  grai* 
ne ,  enfotte  qu'il  n'eft  pas  poffibte  d'ea£u»ualMq 
ufa|», 
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L'arbrifleau  qui  donne  les  cotons  ^  dont  nOus  Ve- 
nons de  parler ,  à  l'Amérique ,  e(l  vivacc.  Sept  ou 
huit  mois  après  avoir  <^té  planté  de  graine,  il  donne 
une  récolte  foibic.  Il  continue  de  rapporter  de  lix 
en  (ix  mois  pendant  dix  années.  Celui  des  Indes  &  de 
Malte  e(t  annuel.  Il  y  a  aufTi  quelque  diiTércncc  pour 
la  qualité.  Celui  de  l'Amérique  paroit  plus  foyeux. 

Vu  moulinage  du  coton.  Immédiatement  après  la 
récolte  ,  on  porte  le  coton  an  moulin.  Le  méchanif- 
me  du  moulin  cft  fort  fimplc:  ce  font  deux  petits 
rouleaux  cannelés  ,  loùtenus  horifontaletncnt  ;  ils 
pincent  le  coton  qui  paflc  entre  leurs  Airfaces ,  &  le 
dégagent  de  fa  graine  dont  le  volume  eft  plus  confi- 
«lérable  que  la  diAancc  des  rouleaux  qui  tournent  en 
fens  contraires ,  au  moyen  de  deux  roues  mifcs  en 
mouvement  par  des  cordes  attachées  à  un  même 
marchc-pié  qu'un  homme  preflfe  du  pié ,  comme  fait 
un  tourneur  ou  une  fîleufc  au  roiiet ,  tandis  qu'avec 
/es  mains  il  préfente  le  coton  aux  rouleaux  qui  le  fai- 
fifTent ,  l'entraînent ,  &  le  rendent  dans  un  panier  ou 
dans  un  fac  ouvert ,  &  attaché  fous  le  chams  ;  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux ,  parce  que  la  pouflîere  ne  s'^^ 
mêle  point ,  &  que  le  vent  ne  peut  en  emporter,  mc- 
inc  lorfque  ce  travail  fe  fait  à  l'air,  fous  un  fimple 
angard,  comme  c'eft  alFei  la  coutume,  ^oyi^  Plan, 
du  coton  ,  Hijl.  nai.  le  petit  moulin  i  main,/^'.  «.  & 
le  moulin  à  pic  ,^g.  i.  yt  A  j1  A,\q  chaflîs  ;  5 ,  les 
deux  rouleaux  avec  de  très-petites  cannelures  ;  C, 
deux  roues  fcrvant  de  balanciers  ;  D ,  cheville  i>o- 
fcc  hors  du  centre  de  la  roue  ;  E ,  corde  attachée  à 
Ja  cheville  par  un  de  fcs  bouts ,  &  au  marche-pic  par 
l'autre  ;  F ,  marche-pié  mobile  faifant  mouvoir  les 
roues  Cl  C,  &  les  rouleaux  B ,  B  ;  G  ,  tablette  in- 
clinée fur  laquelle  tombe  la  graine  qui  gliiTe  fur  cette 
tablette ,  Si  tombe  à  terre. 

De  i'tmtalùigt  du  coton.  Lorfquc  le  coton  cft  féparé 
de  fa  graine,  on  le  met  dans  de  grands  facs  de  toile 
forte ,  longs  d'environ  trois  aunes  ;  on  les  emplit  à 
force  &  à  grands  coups  de  pince  de  fer.  On  commen- 
ce par  les  mouiller;  puis  on  les  fufpcnd  en  l'.iir ,  la 
gueule  ouverte,  &  fortement  attachée  à  des  cordes 
palTéesdaas  des  poulies  fixées  aux  poutres  d'un  plan- 
cher. Un  homme  entre  dedans ,  &  range  au  fond  une 
première  couche  de  coton  ,  qu'il  foule  avec  les  piés 
&c  avec  un  pilon.  Sur  cette  couche  il  en  met  une  au- 
tre ,  qu'il  enfonce  Ô£  ferre  avec  fa  pince  de  fer;  il 
continue  de  cette  manière  jufqu'à  ce  que  le  fac  foit 
entièrement  plein.  Pendant  ce  travail ,  un  autre  hom- 
me a  foin  d'alperger  de  tems  en  tcms  le  fac  à  l'exté- 
rieur avec  de  l'eau ,  fans  quoi  le  coton  ne  fcroit  point 
arrêté ,  &  remontroit  malgré  les  coups  de  pince.  On 
coud  le  fac  avec  de  la  ficelle ,  on  pratique  aux  qua- 
tre coins  des  poignées  pour  le  pouvoir  remuer  plus 
commodément  :  ce  fac  ainû  conditionné  s'appelle 
une  haLU  de  coton;  il  contient  plus  ou  moins ,  lelon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  ferré ,  plus  ou  moins  foule  ; 
cela  va  ordinairement  à  300,  }io  livres. 

De  U  fabri^t  des  toiles  de  coton  fines ,  appeUèes 
gnouffclines.  Elle  fe  divife  naturellement  en  deux  par- 
tics,  le  filage  des  cotons  fins,&  la  fabrique  des  toiles 
&  autres  ouvrages ,  dans  Icfqucls  on  employé  ce  fil. 

Du  fiiage ,  ou  de  la  manicrt  de  peigner  U  coton  ,  de 
Citouper ,  de  U  lujlrer  ,  d'en  mêler  diverfes  fortes  pour 
différent  ouvrages,  de  former  le  fil ,  de  le  dévider,  &  des 
dijffèrents  injirumcns  qui  ont  rapport  à  toutes  ces  opéra- 
tions. Lorfque  l'on  fe  propofera  de  ne  fabriquer  que 
des  moulTelines  fines ,  des  bas  fins ,  il  faudra  féparcr 
k  la  main  le  coton  d'avec  la  graine  ;  cela  facilitera  le 
travail  de  l'ouvrière  qui  doit  le  filer  :  mais  dans  une 
fabrique  plus  étendue ,  il  feroit  à-propos  de  recourir 
à  une  machine  plus  précifc  que  celle  que  nous  avons 
décrite.  Lorfqu'on  doit  filer ,  on  ouvre  les  goulTes 

Siour  en  tirer  les  graines  avec  les  doigts  ;  on  charpit 
c  coton  en  long ,  obfcrvant  de  ménager  5c  de  ne  pas 
Tome  IK. 
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rompre  les  fïlamcns  qui  compofent  fon  tilTu ,  &  l'on 
en  forme  des  flocons  gros  comme  le  doigt,  f^oyc^^ 
dnix  de  ces  flocons ,  ri.  II.  du  coton ,  HiJl.  nat. 

Peigner  U  coton.  Quoique  cette  opération  fe  fafTe 
avec  des  cardes ,  cependant  il  ne  faut  point  carder  : 
carder  le  coton  ,  c'cil  le  mêler  en  tout  fens  &  le  ren- 
dre rare  &  léger.  Les  opérations  du  pcignagc  ten- 
dent ii  féparcr  les  uns  des  autres  les  hiamcns ,  &  à 
les  difpoiér  félon  leur  longueur ,  fans  les  plier ,  les 
rompre ,  ni  les  tourmenter  par  des  mouvcmens  trop 
répétés.  Sans  cette  précaution  ,  il  dcvicndroit  mou 
&  plein  de  noeuds  qui  le  rendroient  mauvais  &  fou- 
vent  même  inutile.  Cette  opération  cft  la  plus  diffi- 
cile à  apprendre ,  &  la  plus  nécefTaire  à  bien  favoir. 
C'cfl  elle  qui  conduit  fcs  ouvrages  en  coton  à  leur 
pcrfeftion.  On  y  réufUt  rarement  d'abord,  mais  on 
prend  l'habitude  de  la  bien  faire  ;  &  quand  on  l'a  , 
elle  ne  fatigue  plus.  Elle  confide  dans  la  manière  de 
fe  fervir  des  cardes,  &  de  le  faire  pafTcr  d'une  car- 
de à  l'autre  en  le  peignant  à  fond.  Pour  y  procéder  , 
prenez  de  la  main  gauche  la  plus  longue  de  vos  cardes, 
cnforte  que  les  dents  regardent  en-haut,  Se  que  les 
pointes  courbées  foient  tournées  vers  la  main  gau- 
che ;  menagcz-vous  la  liberté  du  pouce,&  le  pouvoir 
de  gliffer  la  main  d'un  bout  à  l'autre  de  la  carde.  Pre- 
nez de  la  main  droite  un  flocon  ,  par  le  tiers  de  fa 
longueur  ou  environ  ;  portez-en  l'extrémité  fur  la 
carde,  engagez -la  dans  les  dents ,  aidez -vous  dit 
pouce  gauche ,  fi  vous  le  trouvez  à-propos,  en  l'ap- 
pliquant fur  le  coton,  comme  vous  voyez  fig. premJ 
tirez  le  flocon  de  la  main  droite ,  fans  le  ferrer  beau* 
coup ,  il  rcflera  une  partie  du  coton  prife  par  un  bout 
dans  les  dents  de  la  carde ,  &c  l'autre  bout  de  ce  coto/t 
engage  fortira  hors  de  la  carde  ;  réitérez  quinze  à  fei- 
le  fois  cette  manoeuvre  jufqu'à  ce  que  le  flocon  foit  fi- 
ni; remplifTez,  en  procédant  de  la  même  manière, 
la  carde  d'un  bout  à  l'autre ,  avec  de  feniblables  flo- 
cons ;  obfervcz  feulement  de  n'en  jamais  trop  char- 
ger à  la  fois. 

La  carde  étant  fufKfammcnt  garnie ,  fixez-la  dans 
votre  gauche ,  en  la  faififTant  par  le  milieu  &  par  le 
côté  oppofé  à  celui  des  dents.  Prenez  de  la  droite  la 
plus  petite  de  vos  cardes  dans  un  fens  oppofé  à  l'au- 
tre ,  c'cfl-à-dire  les  pointes  en -bas  &  leur  courbure 
tournée  vers  la  droite  ;  pour  la  tenir,  faifilTez-la  par 
les  deux  bouts  entre  le  pouce  &  le  doigt  du  milieu  , 
l'index  fe  trouvera  placé  fur  fon  dos  ;  pofcz-la  fur 
les  filamcns  du  coion  qui  font  au-defTus  de  Fautre 
carde ,  &  les  peignez  légèrement ,  en  commençant 
comme  vous  voyez  fig.  z.  Plan.  11.  par  les  bouts  du 
coton  que  vous  tirerez  un  peu  avec  votre  carde  droi- 
te, afin  d'enlever  &  d'étendre  félon  leur  longueur 
tous  les  filamcns  du  coton  qui  n'ont  pas  été  engagés 
dans  les  dents  de  la  grande  carde.  Continuez  d  un 
bout  à  l'autre ,  en  approchant  la  petite  carde  de  plus 
en  plus  des  dents  de  la  grande,  enforte  qu'en  di.x-huit 
à  vingt  coups  de  cette  forte  de  peigne  ,  le  coton  qui 
fort  en-dehors  foit  bien  peigné.  Faites  la  même  opé- 
ration par-delTous ,  pour  enlever  ce  qui  s'y  trouve 
de  mal  rangé,  8c  qui  n'a  pû  être  atteint  par  les  pointe» 
de  la  petite  carde,  lorfqu'on  s'en  ell  (érvi  en-deffus. 

Cela  fait ,  il  lé  trouve  du  coton  engagé  dans  les 
deux  cardes  dont  les  parties  extérieures  ont  été  pei- 
gnées ;  mais  il  efl  évident  que  les  bouts  du  coton  en- 
gagés dans  l'intérieur  de  la  grande  carde,  ne  l'ont 
point  été  :  c'cfl  pourquoi  l'on  fait  pafTcr  tout  le  co» 
ton  de  la  grande  carde  fur  la  petite  ,  fans  changer 
leurs  pofitions,mais  en  enfonçant  f  eulement  les  dents 
de  la  petite  dans  le  coton  engagé  dans  la  grande ,  en 
commençant  à  l'endroit  oîi  il  fe  montre  en-dehors  , 
obfervant  de  tourner  les  cardes  de  forte  que  le  co- 
ton fe  puiflc  dégager  pcu.à-peu  de  l'une  pour  s'at- 
tacher à  l'autre  ,  peignant  toujours  à  mciure  qu'il 
s'attache  &  qu'il  fort  de  la  grande  pour  charger  U 
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:peâtB.  Quand  ta  petite  carde  aura  recueilli  tout  le 
<ww<  de  la  grande,  fans  le  plier  ni  le  rompre ,  les 
filamens  qui  le  compolent  auront  tous  été  feparcs  les 
uns  des  autres  dans  le  courant  de  cette  manœuvre , 
&  il  fe  trouvera  en  étn  iTtM  ans  fiir  iMqnnoiiiUes 
pour  être  filé. 

Les  quenouilles  font  les  cardes  mêmes ,  &  l'opé- 
saâm  ceofifie  à  fiùre  paflèr  ic  coron  de  la  petite  c«i^ 
■étfytiM  grande  ,  s'atttclumt  principalement  à  Vj 
diftribuer  également  &  légèrement.  I  nrlque  tout  le 
(oion  cil  fur  la  grande  carde ,  on  examine  au  jour  s'il 
n'y  a  \)o\nt  ci'incg.tlit^s  ;  s'il  y  en  a  ,  on  fe  lert  de 
la  petite  carde  pour  les  enlever  i  &  ce  qu'elle  prend 
de  toion  dans  ces  derniers  coups ,  fuffit  pour  la  char- 

ftit  la  Airefervir  elle^infiine  de  quenouille  comme 
erande. 

Le  coton  eft  aiors  fi  facile  à  filer,  ^e  la  manœuvre 
du  tilage  devient  une  efpece  de  devidagc  ;  Se  le  Hl  qui 
proviendra  du  coton  ainfi  préparé  ,  fera  propre  pour 
toute  forte  de  toile.  L'échcvcau  pefera  depuis  vingt 
julqu'i  trente  grains ,  fclon  l'adrcflc  de  la  fileufc  Au 
demeurant  il  eil  i-propos  de  favoir  qu'un  écheveau 
de  coron  contient  toûiours  loo  aunes  de  fil  «  que  le 
numéro  qu'il  porte  ell  le  poids  de  ces  xoo  aunes  ; 
ainfi  que  quand  il  s'agira  d'un  fil  pefant  lo  grains ,  il 
faudra  entendre  un  éthevcau  de  loo  aunes  de  ce 
poids  :  d'où  l'on  voit  que  plus  le  poids  de  l'éche- 
veau  eft  petit,  la  longueur  du  fil  demeurant  la  mê- 
me, plus  il  faut  que  le  (il  ait  été  âlc  Hn  i  pour  i'ob- 
<n^  tris^, il  fiutétouper  le  cMm. 

Les  omtafju  fiîts  avec  les  coMwdont  nous  «tous 
parlé ,  font  monffenx,  parce  que  les  bouts  des  fila- 
raens  du  coton  paroilTent  fur  les  toiles  ou  eftames 
<jui  en  font  faites  :  c'eft  cette  efpece  de  mouffc  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  miyu^citr.c  à  toutes  les  toi- 
les de  coton  hnes  qui  nous  viennent  des  Indes ,  qui  en 
Cfiët  ont  toutes  ce  duvet.  Pour  réformer  ce  défaut , 
«ni  eft  coo&lérabledaiu  les  eftames  &  dans  les  mouf- 
felbestrès-fines, il  fiiut  fiparer  du  coton  tous  les  fila- 
rocns  courts  qui  ne  peuvent  être  pris  en  long  dans  le 
lors  du  fil,  qui  lui  donnent  de  la  grolTetirfaiis  lui  don- 
«er  de  la  liaifcii.  C'cA  ce  tj^ii'on  appelle  étnuptr. 

Etouptr  U  çoton.  Choififlez,  les  plus  belles  gouffes 
du  coton  de  Siani  blanc  ,  qui  avcnt  la  loic  rine  & 
longue  ;  charpiflez-les,  &  les  <icroclcz  fur  les  car- 
des au  point  d'être  misuirles  quenouilles  ;  que  votre 
cetmfoît  partagé  entre  yos  deux  cirdes:  aforsTous 
tonraiexlcs  deux  cardes  dttmêfflefenSj&poTesIes 
dents  de  l'une  fur  les  dents  de  l'autre ,  les  engageant 
légèrement  &  de  manière  que  les  bouts  du  coton  qui 
forient  des  cardes  fe  réuiiillcnt.  PL  H  fig.  4. 

Fermez  la  main  droite ,  faififtant  entre  le  pouce  & 
l'index  tous  ces  bouts  de  coton  que  vous  tirerez  hors 
de  la  carde  &  ians  lâcher  prifci  portes  ce  que  vous 
anm  iàifi  fiîr  la  poitie  de  U  grande  carde  qui  ref- 
fera  déconverte ,  comme  vous  voyes  m^Murt  ; 
afin  feulement  d'en  peigner  les  extrémités  en  les  paf- 
fant  dans  les  dents.  Pofer.  cnfitite  ce  c(\ton  fur  quel- 
que objet  rembruni ,  qui  vous  donne  la  facilité  de  le 
voir  &  de  l'arranger;  toniinui./  cette  opération  jul- 
qu'i  ce  que  vous  ayez  tiré  tout  le  coton  qui  vous 
nmilra  long;  peifoes  derecbef  ce  oui  relkra  dans 
les  cardes  ,  &  recommencez  la  même  opération. 
Aptrès  cette  féconde  reprife ,  ce  qui  ne  fera  pas  tiré 
fera  l'étoupe  du  cMM  «  dc  ne  pouna  ferrir  è  des 
ouvrages  fins. 

Lujinr  le  coton.  Voulez -VOUS  approcher  encore 
davantage  de  la  pcrfeâion,  &  donner  du  lullrc  à  vo- 
tre coton  ;  faites  de  ce  coton  tiré  des  cardes  dans  l'c- 
toupage ,  de  petits  flocons  gros  conune  une  plume , 
lamndilBnt  lies  filanens  longitudinalement ,  &  les 
tordant  entre  les  doigts,  comme  vous  voyez 1. 
Ptëtie.  ///.  aftèz  fefttflient,  en  commençant  par  le 
inîlien,  conone  fi  VOUS  ea  Tonliea  £ûff  va  coîdoai 
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que  ce  ton  fafle  lèatir  d'un  bout  k  Vaattt  du  flo- 
con. Quand  vous  viendrez  enfiiite  I  le  détordre , 

vous  vous  ajipercevrei  que  le  coton  ic  fera  allon- 
gé ,  &  qu'il  aura  pris  du  lullre  comnii;  l.i  ioie.  S» 
vous  voulez  charpir  un  peu  ce  coton  6c  le  torilre  une 
féconde  fois ,  il  n'en  léra  que  plus  beau,  ^oye^ ,  Pl. 
il-Ji^l^  S.  &  6\  deux  flocons; l'un, 3.  luftré  une 
prenuete  fois  ;  &  l'autre  S,  kiftré  une  féconda 
fbis.  Pour  le  filer ,  on  le  met  fïir  les  quenonillés  coo» 
me  le  coion  non  luftrc ,  obfervant  de  les  charger  peu 
fi  Ton  veut  filer  fin.  Le  fil  du  coton  ainû  préparé  , 
fert  .1  t'jirc  des  toiles  très-fines  &  des  bas  qui  fur- 
pan'ciu  en  beauté  ce  qu'on  peut  imaginer  ;  ils  ont 
l'avantage  d'être  SUS  .eC  Itturés  comme  la  foie.  Ln 
fil  fera  filié  fin ,  au  point  y»e  l'écheveaa  pourra  an 
pefer  que  huit  ou  dn  grains  i  mais  il  v  a  plus  de  CBh 
riofité  mie  d'utilité  à  cette  eîtrême  fineffe. 

Le  détail  de  toutes  ces  opérations ,  dit  M.  Jore 
dans  des  mémoires  trcr  circonftaneiLS  &  irès-clalrs  , 
d'après  lefqucls  nous  tlonnons  cette  inanoeuvrc(com- 
nic  fi  cet  homme  fenfé  eût  prévu  les  objeâions  qu'il 
avoit  à  craindre  de  la  ftitUitc  de  je  ne  lais  quelle  pe* 
tite  efpece  de  ledetirs'^  ;  le  détail  de  toutes  ces  opi> 
rations  paroitra  peoi«are  minutieux:  SHÙS  fi  les  ob- 
jets font  petits ,  la  valeur  n'en  eft  pas  moins  coafi- 
dérable.  Un  gros  de  cntnn  fuffit  pour  Occuper  une 
femme  tout  un  jour,  &  la  faire  lubfifter;  une  once 
fait  une  aune  de  moulTeline  ,  qui  vaut  depuis  ix 
livres  iufau'à  14  livres,  fuivant  la  perfcdion  ;  une 
paiie  de  bas  pefant  une  once  Se  demie  deux  on» 
ces ,  vaut  depuis  )o  livres  jufou'i  60  &  80  livres.' 
il  n'y  a  nul  inconvénient  pour  »  filenfe  i  employer 
deux  heures  de  fon  tems  à  préparer  le  coton  qu'elle 
peut  filer  en  un  jour  ;  puifque  c'eft  de  cette  attention 
que  dépend  la  tolidilc  du  Hl  ,  l.i  t  clerité  dans  les  au- 
tres opérations  ,  6c  la  perfeâron  de  tous  les  ouvra» 
ges  qu'on  en  peut  âÎK.  Uhabîtude  rend  cet  awm- 
ge  très-courant. 

MeUr  dts  cotons  dt  d^buÊUt  finu.  On  a  dit  que  In 
beau  eoM»  de  Saint  •  Domingue  pouvoit  être  ea»>. 
ployé  à  certains  ouvrages ,  &  (ur-tout  qu'on  le  mè- 

loit  avantageufcment.  Employé  feul ,  00  en  fileroit 
du  fil  pefant  yi  grains,  qui  Icrviroit  en  chaîne  [H)ur 
des  toiles  qu'on  voudroit  brocher  fur  le  métier,  04 
pour  des  mouchoirs  de  couleur.  En  le  mêlant  par 
moitié  avec  des  cumu  Sm  ,  le  fil  pefera  ^4  i  59 
grains,  6c  finn  propre  i  tramer  les  toiles  îc  ano* 
cl»9în  dont  aoos  venons  de  parler,  8c  à  ftîre  den 
toiles  fines  qu'on  pourra  peindre.  En  mêlant  trois 
quarts  de  coton  fin  avec  un  quart  de  coton  de  Saint- 
Domingue  bien  préparé  &  luihé,  on  en  pourrj  taire 
les  rayures  des  moudelines  rayées  ,  des  moulTeli- 
nes  claires  &  unies ,  &  le  fil  en  pefera  36  à  |0  grains. 
Ce  mélange  fe  fait  dans  la  première  opération,  lofffi^ 
nue  le  fil  eft  en  flocons  ;  on  met  fur  U  carde  tant  de 
fiocons  d'une  nette  qualité,  Se  tant  d'une  autre,  fui» 
vaut  l^lfage  qi^on  en  veut  faire.  Les  Indiens  ne  coo» 
noifTcnt  point  ces  mCIanges.  La  diverfité  des  efpe-> 
ces  que  la  nature  leur  fournil,  les  met  en  état  defa- 
tisfau  c  i  toutes  les  fantaifics  de  l'art.  Au  refte ,  les 
préparations  qu'ils  donnent  â  leurs  coiotu^  n'ont  nul 
rapport  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-defl'us.  fijyn 
U  vutgt-MuxUnuduLtansiJiliiintes.  Leur  coton  re- 
cueilli ,  ils  le  féparentde  la  graine  par  deux  cylin< 
drcs  de  fer,  qui  roi;!enf  l'un  fur  ]';ii:fre;  ils  l'étcn- 
dcnt  enfuitc  lur  une  natte ,  iS:  le  battent  pendant 
quelque  tems  avec  des  baguettes  ;  puis ,  avec  un  arc 
tendu ,  ils  achèvent  de  le  rendre  rare  ,  en  lui  faiiant 
fouffrir  les  vibrations  réitérées  de  la  corde:  c'eft-à» 
dire  qu'ils  l'arçonnent.  f.<t/'tfrr.CiiAPEUBR,con^: 
ment  ces  ouvriers  font  fubir  au  poil  la  même  opér» 
rlon ,  qui  le  divife  extraordinairement,  &  qui  nepa» 
roit  pas  peu  contraire  au  but  de  l'ourdifiage  &  de 
tout  aicoàroa  tortUlcndei  filaawn*}  car  ileft  hicaa 
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démontré  que,  tout  étant  éga!  d'ailleurs ,  plus  les  fi- 
lamens  feront  longs  ,  plus  le  cordon  qui  en  provien- 
dra fera  fort.  Quand  le  coton  a  été  bien  arçonné ,  ils 
le  font  filer  par  des  hommes  &  par  des  femmes.  J'ai 
inutilement  cffayé  ces  moyens ,  dit  fauteur  de  ces 
mémoires ,  &  je  ne  les  trouve  bons  que  pour  faire  du 
fil  tout-â-fait  commun  ;  ils  peuvent  à  peine  rempla- 
cer le  cardage  ordinaire ,  pratiqué  dans  les  fabriques 
de  Normandie  i  &  je  fuis  pcriuadé  que  les  Indiens 
en  ont  quelqu'autre  pour  la  préparation  de  leur  co- 
ton ,  &  qui  ne  nous  point  encore  parvenu.  Si 
M.  Jorc  eût  refléchi  fur  le  but  &  l'effet  de  l'arçon- 
nage,  il  n'en  auroit  rien  attendu  d'avantageux  ;  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  multiplier  les  furfaces  aux  dé- 
pens des  longueurs  :  cela  eft  bon ,  quand  il  s'agit  de 
donner  du  corps  par  le  contaâ ,  mais  non  par  le  tor- 
tillement. L'arçonnage  eft  une  opération  évidem- 
ment contraire  à  l'étoupagc. 

FtUr  Ui  cotons  fins.  Le  roiief  étant  préparé  ,  com- 
me on  le  dira  ci-après ,  &  la  filcufc  ayant  l'habitude 
de  le  faire  tourner  également  avec  le  pié  ;  pour  com- 
mencer, elle  fixera  un  bout  de  fil  quelconque  fur  le 
fufcau  d'ivoire  ;  elle  le  fera  paffer  fur  l'épinguer  fie 
dans  le  bouton  d'ivoire  ;  de-IA  clic  portera  l'extré- 
mité de  ce  fil ,  qui  doit  avoir  environ  quatre  pié!>  de 
long ,  fur  la  grande  carde  qtii  doit  icrvir  de  quenouil- 
le i  elle  le  pofera  fur  le  coton ,  it  la  partie  la  plus  voi- 
fine  du  manche  ;  elle  tiendra  ce  manche  dans  fa  main 

Sauche ,  faifant  enforte  d'avancer  le  pouce  &  l'in- 
ex  au  -  delà  des  dents  de  la  carde  ,  vers  les  bouts 
du  coton ,  oîi  elle  faiftra  le  fil  à  un  potice  prés  de  fon 
extrémité,  fans  prendre  aucun  filament  du  coton  en- 
tre fcs  doigts.  Tout  étant  en  cet  état ,  elle  donnera 
de  la  main  droite  le  premier  mouvement  au  roiict , 
qui  doit  tourner  de  gauche  à  droite.  Ayant  entrete- 
nu ce  mouvement  quelques  indans  avec  fon  pié,  le 
ferin  étant  fuiiifamment  tendu ,  l'on  fent  le  fil  fe  tor- 
dre jufquc  contre  les  doigts  de  la  main  gauche  qui  le 
tiennent  proche  le  coton,  fans  lui  permettre  d'y  com- 
muniquer ;  prenez  alors  ce  fil  de  votre  droite  entre 
le  pouce  &  l'index,  à  fix  pouces  de  didance  de  la 
main  gauche  ,  &  le  ferrez  de  façon  que  le  tors  que 
le  roiiet  lui  communique  en  marchant  toujours ,  ne 
puilTe  pas  s'étendre  au-delà  de  votre  main  droite. 
Cela  bien  exécuté ,  il  n'y  a  plus  qu'un  petit  ]eu  pour 
former  le  fil  ;  mais  obfervez  qu'il  ne  faut  jamais  ap- 
procher de  la  tête  du  rouet  plus  près  que  de  deux 

Î>iés  &  demi  à  trois  piés ,  w  que  les  deux  mains 
oient  toujours  à  qiielque  dillance  Tune  de  l'autre , 
excepté  dans  des  circonllanccs  extraordinaires  que 
l'on  expliquera  ailleurs. 

Le  bout  du  fil  qui  ell  entre  les  deux  mains ,  qui  a 
environ  fix  pouces  de  longueur ,  ayant  été  tors  com- 
me on  l'a  dit,  fert  à  former  à-peu-prcs  4 ,  ^,  6  pouces 
de  nouveau  fil  ;  car  en  lâchant  ce  fildc  la  main  gauche 
feulement ,  le  tors  montera  dans  la  carde  le  long  de 
fa  partie  qui  y  eft  poféc  ,  &  y  accrochera  quelques 
bouts  de  coton  qui  formeront  un  fil  que  vous  tirerez 
hors  de  la  carde,  en  portant  la  main  droite  vers  la 
tête  du  roiiet ,  tant  que  le  tors  aura  le  pouvoir  de 
fe  communiquer  au  coton.  Des  que  vous  vous  ap- 
percevrez  que  le  tors  ccffera  d'accrocher  les  fila- 
mens  du  coton  ^  vous  faifircz  le  fil  nouveau  fait  des 
deux  doigts  de  votre  gauche  ,  comme  ci-devant; 
alors  vous  laitTerez  aller  le  fil  que  vous  teniez  de 
votre  droite ,  le  tors  qui  éfoit  entre  le  roiiet  6c  vo- 
tre droite  venant  à  monter  précipitamment  jnfqu'à 
votre  gauche ,  vous  donnera  occafion  de  reprendre 
fur  le  champ  votre  fil  de  la  droite ,  à  ^  ou  6  pouces 
de  la  gauche ,  comme  auparavant ,  &  de  continuer 
à  tirer  ainfi  de  nouveau  fil  de  la  carde.  On  parvien- 
dra i  fe  faire  une  habitude  de  cette  aherr.ative  de 
mouvement,  fi  grande  qu'il  en  devient  d'une  telle 
promptitude  ,  que  le  roiiet  ne  peut  quelquefois  pas 
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tordre  affei  vite  ,  &  que  la  fileufe  eft  obligée  d'at- 
tendre ou  de  forcer  le  mouvement  du  roiiet. 

Le  bout  de  fil  de  fix  pouces  de  long  qui  eft  inter- 
cepté entre  les  deux  mains ,  fit  qui  contient  le  tors 
qui  doit  former  le  nouveau  fil ,  le  formera  inégale- 
ment fi  on  le  lailTc  agir  naturellement  ;  car  étant  plus 
vif  au  premier  inftant  que  vers  la  fin,  il  accrocnera 
plus  de  coton  au  premier  inftant  que  dans  les  inftans 
fuivans.  Il  eft  de  l'adrcfle  de  la  fileufe  de  modé- 
rer ce  tors  en  roulant  entre  fes  doigts  le  fil  qu'elle 
tient  de  la  droite  dans  un  fcns  oppofé  au  tors  ;  ÔC 
lorfqu'elle  s'appcrçoit  que  le  tors  s'afToiblit,  en  le 
roulant  dans  le  fens  confpirant  avec  le  tors  ,  afin 
d'en  augmenter  l'effet.  Par  ce  moyen  elle  parvien- 
dra à  former  le  fil  parfaitement  égal,  fi  le  coton  a 
été  bien  préparé.  Celles  qui  commencent  caflenC 
fouvent  leur  hl ,  faute  d'avoir  acquis  ce  petit  talent. 

On  a  fait  le  roiiet  à  gauche ,  ahn  que  la  main  droi- 
te put  agir  dans  une  circonrtance  d'où  dépend  toute 
la  pcrfeflion  du  fil.  On  a  fait  pareillement  tourner 
le  roiiet  de  gauche  à  droite,  parce  que  fans  cela  le 
fil  le  tordcroit  dans  un  fens  où  il  feroit  incommode 
à  modérer,  foit  en  le  tordant ,  foit  en  le  détordant 
emrc  les  doigts  de  la  main  droite. 

Une  autre  adrcfle  de  la  fileufe,  c'eil  de  tourner 
fa  carde  ou  quenouille  de  façon  que  le  tors  qui  mon- 
te dedans  trouve  toujours  une  égale  quantité  de  co- 
ton à  accrocher,  fie  qu'il  foit  accroché  par  les  ex- 
trémités des  filamens,  fie  non  par  le  milieu  de  leur 
longueur.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  eft  très  cflen- 
tiel  que  le  coton  y  foit  bien  également  dirtribué  , 
fit  que  les  brins  foient  bien  détachés  les  uns  des  au- 
tres. Mais  quelqu'adroite  que  foit  la  filculé ,  il  arri- 
ve quelquefois  que  le  fors  accroche  une  trop  grande 
quantité  de  coton,  qui  forme  une  inégalité  confidé- 
rablc.  Pour  y  remédier,  il  faut  faifir  l'endroit  iné- 
gal ,  tout  au  fortir  de  la  carde ,  avec  les  deux  mains, 
c'eft  à-dire  du  côté  de  la  carde  avec  la  gauche ,  com- 
me fi  le  fil  étoit  parfait,  fie  l'autre  bout  avec  la  droi- 
te, fit  détordre  cette  inégalité  en  roulant  légèrement 
le  fil  entre  les  doigts  de  la  droite  ,  jufqu'à  ce  que  le 
coton  étant  ouvert ,  vous  puifiiez  allonger  cette  par- 
tie trop  chargée  de  coton  au  point  de  la  réduire  à  la 
grofleur  du  ni.  Cette  pratique  eft  néceffaire ,  mais  il 
faut  faire  enforte  de  n'y  avoir  recours  que  quand  on 
ne  peut  prévenir  les  inégalités  ;  elle  retarde  la  fileu- 
fe ,  quand  elle  eft  trop  fouvent  réitérée.  Une  femme 
habile  qui  prépare  bien  fon  coton ,  forme  fon  fil  égal 
dans  la  carde  même. 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  lorfque  le  coton  qui  eft 
près  du  manche  de  la  carde  eft  employé  ,  il  faut 
avancer  la  main  gauche  fur  les  dents  de  la  carde  mê- 
me, pour  être  à  portée  d'opérer  fur  le  refte.  Lorf- 
que la  carde  commence  à  fe  vuider ,  il  refte  toujours 
du  coton  engagé  dans  le  fond  des  dents  :  pour  le  fi- 
ler ,  il  faut  approcher  la  main  droite ,  fie  filer  à  deux 
pouces  près  de  la  carde  ;  on  pourra  par  ce  moyen 
aller  chercher  le  coton  partout  où  il  fera,  fie  on  rac- 
crochera en  tordant  un  peu  le  fil  entre  les  doigts  de  la 
droite ,  afin  de  rendre  le  tors  du  fil  plus  âpre  à  faifir 
les  filamens  épars.  Lorfque  l'opération  devient  un 
peu  difficile ,  on  abandonne  ce  coton  pour  le  repren- 
dre avec  la  petite  carde ,  fie  s'en  fcrvir  â  charger  de 
nouvelles  quenouilles. 

Toutes  les  fois  que  le  fufcau  eft  chargé  d'une  pe- 
tite monticule  de  coton  filé  appelle  Jtlton,  il  taut 
avoir  loin  de  changer  le  hl  fur  l'épinguer,  c'eft-à- 
dire  le  tranfportcr  d  une  dent  dans  une  autre,  fie  ne 
pas  attendre  que  le  fillon  s'éboule.  Il  faut  remplir  le 
ful'eau  de  fuite,  autrement  le  fil  ne  lé  peut  dévider; 
il  eft  perdu.  Quand  le  fufcau  fera  plein  à  la  hauteur 
des  épaulemens,  il  faudra  palier  une  épingue  au-tra- 
vcrS  du  fil ,  fie  y  arrêter  le  bout  du  fil. 

Si  Ton  fail'oit  ulage  du  fil  de  coton  au  fortir  du 
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loiiet,  il  auroit  le  défaut  de  fe  frlfcr comme  les  che- 
veux d'une  perruque ,  il  manqueroit  de  force ,  il  fe- 
Toit  caâant:pour  y  remédier,  on  fait  bouillir  les 
£ifeaux  tds  qu'ils  fortent  de  dciTus  le  roiiet,  dans 
Pean  commune ,  l'efpace  d'une  minute.  C'eft  pour 
réfifter  à  ce  dâMoilU  qu'on»  bât  ks  fiiiéaux  d'ivoi- 
re; ceux  de  bois  devîeamit  ovale*  en-dedans ,  &  ne 
peuvent  ferrir  deux  Ibis  sib  ne  fini  douMé»  de 
cuivre. 

Une  filcufc  bien  habile  peut  filer  mille  «lulnes  de 
£1  du  numéro  1 6 ,  &:  apprêter  foa  eoiM  pour  les  filer 
chaque  jour.  Il  cl\  prelqu'inutile  deficrpllisfin.  Elle 
ne  fileroît  pas  plus  d'un  fil  plus  giof ,  parce  qu'il  lui 
finidroit  apprêter  plus  de  eanm.  Mais  ell«  t/mOt- 
roit  p  is  quatre  cents  aulnes  des  nuoléfM  8  9C  10, 
qui  II  ont  ttc  filés  que  par  curioittc. 

On  donne  le  nom  de  coton  en  laine  au  coion  au 
ibrtir  de  la  coque ,  par  oppofition  au  coton  au  (brtir 
des  mains  de  U  fileufe  *  qu'on  appelle  coton  fiU. 

DwiitT  U  coton  fiU,  Le  fil  de  coton  ne  s'employc 
ficUemeiKt  qu'autant  qu'il  eft  bien  filé ,  &  qu  on  ne 
V^jn  ùî^ià  par  trop  de  travail.  11  eft  donc  à  po- 
pos  de  le  maniei'le  moins  qu'il  c(l  poflîble.  Mon  le 
mettre  en  écheveau,  puis  le  dévider  cnfulte  pour  en 
ourdir  les  chaînes,  eu  un  travail  inutile  &  nuifible , 
qu'il  convient  d'éviter  j  &  c'cft  en  même  tcms  une 
«économie  confidérable  pour  le  fabriquant,  tant  à 
«Mifii  dnprixdndevidage,qnepflKeque  dans  cette 
nunoeinm  on  ne  pooROÎt  manquer  de  perdre  beau- 
coup de  fit  A  «»M>.  Les  Indiens  ont  lèmi  cet  incoo- 
vt  nicn; ,  iI^  tnirdiflent  leur  toile  du  fiifeau  même 
iur  IlciuuI  le  fil  a  été  filé.  Mais  comme  il  ell  cflcn- 
ticl  de  le  rcnJrc  compte  de  ce  que  peut  devenir  un 
^tablilTcment  avant  que  de  former  aucune  entre- 
prife,  M.  Jorc  qui  étoit  dans  ce  cas  s'cft  fervi  d'un 
dévidoir  À  afpejpourmefurer  la  longueur  des  écjic- 
veaiix ,  auaquels  il  a  dowrf  deux  cents  «ilnes  ;  il  ■ 
comparé  ces  ëchevcaux  paf  poids  &  longncnr  avec 
la  mouflelines  fabriquées  aux  fndes  %  &lear rapport 
lui  ayant  paru  f.ivorabic,  il  :!  pouffe  fes  cffaii  juf- 
qii'à  taire  fabriquer  des  raoulVclincs  unies  &  rayées , 
caladans  &  mouchoirs  imités  des  Indes  ;  cnhn  il  a 
fait  fabriquer  des  bas  aux  métiers  les  plus  fins  qui 
foieni  à  Paris.  Mais  fon  avis  ell  que  dans  Inpntique 
il  faut  ourdir  à  l'indienne,  &  ne  mefurer  que  par  le 
moyen  qui  fera  indiqué  dans  U  fabrique  de  la  mouf- 
féline.  On  evjdïquera  la  manière  de  fe  (èrvir  de 
l'afpe,  à  l'article  qui  fuivra  dts  inflrumuu. 

Une  femme  qui  commence  à  fîlcr  (c  donne  bien  de 
la  peine  les  premiers  jours,  fans  pouvoir  faire  un 
bout  de  fil  qui  foit  propre  à  quelque  chofe ,  tant  il  cil 
tors  &  inégal;  mais  clic  parvient  en  huit  jours  à  filer 
paflablement. 

Dit  iafirumtns  aiûfirvuu  au  fiUgt  da  totonsfias. 
II  y  en  a  de  trois  fortes  ;  les  cardes ,  le  rotiet ,  &  le 
dévidoir. 

Du  curJes.  Elles  ne  différent  de  celles  qu'on  em- 
ployé pour  carder  les  lair.cs  f.ncs  iS;  les  cu.'o/is  que 
l'on  fabrique  en  ce  pays,  qu'en  ce  qu'elles  font  plus 
petites  &  différeffiment  montées.  Ce  font  des  poin- 
tes de  fitde-fer  peu  aqoaiity  coudées  ficpafléesjnr 
coiqile  dans  ime  peau  de  mme  ou  autre;  elles  ont 
un  pouce  de  largeur  fur  huit  de  longueur.  La  petite 

filanche  qui  fert  de  monture  doit  avoir  dix  lignes  de 
argeur ,  dix  à  onze  pouces  de  longueur  ,  (ur  quatre 
lignes  d'éiiaiffcur  ;  elle  doit  être  plate  d'un  côté  ,  &: 
bombée  de  l'autre  fur  la  largeur.  On  attache  la  car- 
de fur  un  bout  de  la  planciKttc  du  côté  bombé ,  les 
pointes  eooibes  ^pofées  vers  la  podie»  laiffant 
au-deflbus  de  la  partie  qu'elles  occiqwflt  fielmies 
pouces  de  bois  pourfimr  de  poignée.  Le  bombe  de 

1.1  [ilin^iu-rtc  t'.nt  réparer  k".  pointr";.  ce  qui  donne 
au  vii/o/j  plus  de  facilite  pour  y  entrer  oc  pour  en  for- 
tir»  Lonque  qfMlqwmnw  de*  pointes  dn  pteauicr 
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5f  fécond  rang  fe  rcnvcrfent  en  arrière,  fe  mêlent  , 
ou  font  un  mauvais  effet ,  on  les  coupe  dans  le  pli 
avec  des  cifeaux  ;  le  bout  qui  relie  a  fon  ufage  dan* 
l'emploi  de  la  carde  ;  à  l'égard  des  autres  pointes  ^ 
on  les  r'arrange  quand  cUes  fe  déplacent. 

Les  petites  cardes  font  des  grandes  cardes  dont 
on  auroit  fupprimé  le  manche ,  6c  qu'on  auroit  di« 
vifôcs  en  deux.  Les  cardes  noires  ont  été  faites  pour 
les  dames  qui  ont  voulu  eHayer  de  filer  par  amulb* 
ment,  f-'ov^i  ces  cardes  grandes  &  petittsdmgdai 
de  coton  ^  PL  II. /ig.i,  2,^,4,  icc. 

Du  roiitt.  Il  ne  d^ie  des  roiiets  ordinaires  qus 
l'on  fait  marcher  au  mé  pour  filer  le  lin,  qu'en  quel- 
ques petites  particularités  qui  le  rendentphudomc,' 
oc  qui  le  font  tordre  davantage.  Plus  on  fil  eft  fin» 
plus  il  le  faut  tordre,  {wurque  les  filamenS  qui  le 
compofent  puiflent  le  tenir  liés,  &  fe  foùijn  r  .m 
point  de  tormcr  un  continu  folidc.  Cependant  quand 
le  tors  excède  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  le  fo&tenir,  le 
fil  devient  caiTant ,  &  ne  peut  être  employé  à  aucun 
ouvrage.  Cet  excès  du  tors  ell  très-ieniible  à  qui  s 
l'habitude  de  filer  le  coton,  X.e  rentftdft  eft  de  fefmcr 
Ibn  fil  plus  promptemenr ,  fans  raHetrtw  le  mouve- 
ment du  rouet.  La  filcufc  jirotTe'e  obéit  an  rouet,  s'y 
accoutume ,  6c  par  ce  moyen  tait  beaucoup  plus  de 
fil.  C'ell  pour  ces  raifons  qu'on  a  donné  vingt-deux 
pouces  de  diamètre  à  la  roue  de  celui  qu'on  voit  PIm 
III.  qu'on  l'a  faite  oefante ,  âe  que  la  «CMnie  porte 
fur  une  noix  de  dix-nuit  lignes  de  diamètre:  on  rs 
ajoûté  une  autre  nots  qui  a  trms  pouces  pour  ur- 
vir  à  celles  qui  commenceront;  mais  il  convient  de 
n'en  plus  faire  ufage  auffi-tôt  que  l'ouvrière  fe  per- 
fettionncra  ;  il  faut  alors  palier  .'i  la  tète  du  rouet 
une  nouvelle  noix  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre  , 
où  l'on  aura  crcufé  une  rainure  comme  aux  autres 
noix  :  00  augmentera  ainfi  le  mourement  de  U  bro- 
die,  de  Ton  fiwcetn  la  filenlë  i  fermer  fi»  iil  pbw 

Ce  roSet  eft  monté  à  gauche ,  &  doit  tourner  dn 

giuche  i  droite  pour  les  râlions  qu'on  a  dites  au  pa- 
ragraphe du  filage.  Les  jenies  de  la  roue  portent 
une  rainure  protondc,  &  terminée  dans  le  tond  à 
angle  aigu.  Les  noix  qui  font  à  la  tête  du  roiiec  eia 
ont  de  toutes  femblables  ;  elles  fervent  à  comprimer 
la  corde  »  &  à  lui  fiûre  commoniquer  du  monvement 
de  In  roue  à  la  téce  du  roiiet,  ians  être  ferré  fenS» 
blement,  ce  qui  donne  de  la  douceur  au  roiict.  Ln 
corde  eft  de  laine ,  &  doit  être  groffe  au  moins  com- 
me ime  t'brie  plume.  L'él  Ulicitc  de  la  lame  contri- 
bue encore  à  rendre  le  mouvement  plus  doux.  Ello 
eft  faite  de  trois  cordons  réunis  enlemble  ;  on  l'a- 
jufte  fur  le  roiiet  en  faifaat  un  noeud  qui  joigne  les 
deux  bouts  ;  onobfervcdedivifercenflnidetttietv 
en  noiiant  féparément  entre  enx  les  «ordoos  qui 
compofent  la  corde ,  enforte  que  les  noeuds  ne  pa^ 
fent  pas  enlemble  fur  1 1  noix. 

La  tête  du  roiiet  cil  taite  comme  celle  du  roiictà' 
filer  le  lin ,  mais  elle  eft  plus  petite  ;  le  fufcau  eft  d'i- 
voire, pour  réfiftcr  au  débouilli  fans  perdre  f  i  ron- 
deur, uir-tout  dans  l'intérieur  ;  parce  que  a^:j  it 
pas  tond,  il  toumeroit  inégalement  fur  ia  broche. 

La  déOca&IG»  dnfil  de  «ma  fin  a  obligé  de  don- 
ner huit  à  neuf  lignes  de  diamètre  au  corps  du  fu- 
feau  :  fi  le  diamètre  étoit  plus  petit ,  comme  de  qua- 
tre lignes,  ainfi  qu'on  le  pratique  pour  le  lin  ,  le  fil 
de  coton  caiî'eroit  en  commençant  les  fufcaux  ;  au 
lieu  que  le  rayon  du  fuleau  étant  deux  fois  plus  long, 
le  fil  en  altère  le  mouvement  avec  un  efibrt  quatre 
fois  moins  grand.  C'cft  par  le  même  principe  qu'on  a 
donné  ta  noix  du  fufeau  la  même  hauteur  qu'aux 
joues  ;  le  boyau  qui  y  ptjrtc  pourlérvîr  de  fi'cin,  en 
fait  le  tour  entier.  Comme  ce  Lu  ^  .m  .i;^ir  par  le  frot- 
tement, le  trottement  ell  bien  plus  confiderable  fur 
une  grande  noix,  que  tonne  phu  petite,  de  dans 
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mà  tMV  taàett  qne  fiir  UW  portion  de  la  circoofé- 
ttaet  ;  iToè  U  arnve  qu'on  ireft  pas  oblieé  de  corn- 

1 (rimer  fortement  ce  fiifeau  contre  la  brodic ,  &  que 
c  mouvement  de  la  broche  reftc  plus  libre  pour  les 
autres  opérations  du  tîlage. 

L'ouverture  intérieure  du  fufcau  pntTc  fur  im  tour- 
Imi  de  drap  qui  envelopoe  la  broche  :  Tufagc  de  ce 
flHROm  de  dnp  eft  de  iervîr  de  .coulCnet  cotre  le 
6e  h  brocoe ,  poor  évhâ- fe  Iwiih  <tue  feroh  le 
battement  de  l'ivoire  contre  îa  broche  de  ftr. 

L'épingucr  ert  bas ,  afin  qu'il  trouve  peu  de  féfif- 
tance  duns  l'air  qui  le  feroit  bruir,  donncroit  un 
mouvement  irrégulicr  à  la  tête  du  roiiet,  U.  feroit 
calTer  le  fil. 

Ghaa  mis  au  bout  de  la  broche  uh  boutoa  d'ivoi- 
|mcé  des  deux  cteés ,  tant  pour  y  pafibr  conuDO- 
démeot  le  fil ,  que  parce  que  nvoiretoatdoiiSy  il 

ne  le  coupe  pas. 

A  la  tête  du  roiiet  cft  attaché  à  \m  fil  un  crochet 
de  fil>de- laiton  qu'on  introduit  dans  les  trous  qui 
Ibnt  au  bouton  d'ivoire,  pour  accrocher  le  fil  de 
ton  loriqu'on  le  veutpafler  dans  le  bouton. 

Dévidoir.  C'cfl  UM  cl|wce  de  lanteme  qui  a  une 
demi-aulne  de  tour ,  totBOMC  fv  Hft  BcvoC  fu  le 
moyen  d'une  poignée  ou  manivelle  qinn  voit  ï  fa 

partie  fupcrieurc ,  PL  III.  Sous  la  Linterne  cft  une 
pointe  qui  s'engage  o.ms  les  dents  d'une  roue  ,  dont 
elle  en  fàit  palier  une  à  eii.icjuc  tour:  cette  rouc  a 
vingt  dents  y  de  iorte  que  <|uand  la  lanteme  a  t'ait 
vingt  toioSy  h  foue  en  a  fait  im.  Cette  roue  p<me 
•UenulaM  une  pointe  qui  s'aujage  dans  les  dents 
d^lllelOlIe  toute  fimib1a6le,de  lotte  que  la  première 
fait  vingt  tours  avant  que  celle-ci  en  ait  fait  un  ;  & 
conféquemmcnt  la  lanterne  fait  vingt  fois  lo  tours, 
ou  400  tours,  avant  que  la  dernière  roue  en  ait  fi- 
ni un ,  au  bout  duquel  un  rellbrt  le  détend ,  &  aver- 
tit que  la  pièce  de  coton  eft  complette ,  c'ed-à-dire 

Îu'elle  a  quatre  cents  tours  t  mà  valent  mo  aulnes  t 
^n  fonne  ainfi  deiix  pièces  &  la  foisk 

Les  ftiTeaux  qui  portent  le  coton  qui  vient  d'ttre 
débouilli ,  fe  placent  tout  mouillés  à  des  broches 
entre  les  deux  niontans  oppofés  à  la  lanterne.  On 
attache  les  bouts  du  coton  à  im  des  montans  de  la 
lanterne ,  oîi  la  pièce  doit  être  refaite  :  on  le  pafTe 
vaf[i.  auparavant  dans  un  œil  de  laiton  qui  eft  lur  le 
bâton  placé  debout  veis  le  milieu  du  dcvidoïri  en» 
Ibne  que  les  deux  £U  mw  vous  dévides  ftcmeat  on 
ifcheveau  vers  le  haut  de  fat  lanteme ,  6c  l'autre  dans 
le  milieu. 

Quand  les  deux  pièces  font  complètes ,  on  met 
les  fils  dans  d'autres  yeux ,  &  l'on  continue  de  for- 
mer de  nouvelles  pièces  ;  ainfi  de  luite  jufqu'à  ce 

Se  la  lanteme  ibit  couverte.  On  laiH'c  fécher  le  fil 
t  la  laninoe;  après  quoi  on  attache  les  pièces  fé- 
porément  les  unes  des  autres.  Mais  pour  les  tirer  de 
dcfTiis  la  lanterne  fans  les  endommager,  on  déplace 
deux  montans  de  la  lanterne  qui  font  mobiles  »  fic 
toi  dcbcveux  Imtent  libtemeiitt 
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é»  œmrt,  &  des  inflnimtHS  qu'on  y  tmployc.  Avant 
que  d'aller  plus  loin  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'expoier 
lommairenient  ce  qu'on  pratique  cnNormandic  dan» 
h.  fabrication  des  pièces  de  toile  de  coton  qui  s'y 
font.La  fileufc  forme  du  coton  qu'elle  a  filé»  deséclifr> 
veaux  dont  la  longueur  dl  iodétenuinée  ;  on  blin^ 
dut  6c  l'on  teint  ces  écfaeVeenx  de  toutes  couleurs  ; 
tai  les  dévide  en&ite  fin-  des  ftifeaux  appellés  ro- 
chtts ,  pour  en  ourdir  des  chaînes  ,  fur  un  moulin  à 
ourdir  l'emblable  k  celui  fur  lequel  on  ourdit  les 
ch.iîncs  des  toiles  de  toute  autre  matière.  Trente  ou 
uarante  fils,  &  même  un  plus  grand  nombre,  fe 
évident  i  la  fois  fur  te  moulin.  Si  la  toile  eft  de  di> 
vetfn  couleurs  en  chaîne,  l'ouvrier  en  dilpofe  le 
deffetn,  de  forte  que  la  cfaa&ie  otndie  contient  le 
deflcin  des  raiyures.  On  obfcrvc  vers  les  extrémités 
de  la  chaîne  de  croifcr,  en  ourdiiTant  les  fils  qui  la 
compofentfurdes  chevilles  qui  font  moulin, &  cela 
pourconfervcr  l'ordre  dans  lequelces  fils  ont  été  pla- 
cés fur  le  moulin.  On  apj>elle  ces  fils  ainfi  croifés.  Us 
tncroix  de  U  tkaine.  Apres  pluiieun  tours  du  ««^lip^ 
la  chaîne  ayant  le  nombre  de  fils  conveliable,  fut 
une  loi^eur  de  So  i  100  aulnes ,  l'on  pafTe  H  es  fils 
dans  les  detix  bou»  de  cette  chaîne ,  au  lieu  6c  pla- 
ce des  chevilles;  ces  fils  palTt's  maintiennent  les  en- 
croix  dans  l'ordre  qu'ils  ont  été  formés  fur  le  mou* 
lin.  Cette  chaîne  étant  hors  de  deffus  le  moulin  ^  OU 
lui  donne  l'apprêt  ;  c'cfl-à-dire  qu'on  la  trempe  ei| 
entier  dans  une  colle  légère  faite  de figameiis»netfi^ 
&  cartibgesde  boBU&:  loBffa'elleea  eft  bien  imbi/> 
bée ,  Fouviîer  la  porte  dans  nii  champ,  l'étend  fu^ 
des  chevalets  félon  toute  fa  longueur  ;  il  remet  l'oPv 
dre  dans  les  fils  au  moyen  des  encroLx  qui  font  ob- 
fervés  au  bout  de  la  chaîne  ;  il  empêche  que  ces  fils 
ne  fe  collent  en  féchant.  Cette  manoeuvre  n'eft  pas 
très-longue  ;  &  avw  qadmie  nédiieace  qu'on  la 
foffe.  efie  fuffit.  .  ' 

Un  fécond  apprêt  fe  dotale  fur  le  métier  ,  lorfque 
la  chaîne  eft  montée ,  à  mefure  que  l'ouvtier  la  tr» 
me.  Cet  apprêt  eft  une  colle  faite  de  farine  de  fro- 
ment ,  long  tcms  poiurie  &c  aigrie  par  la  force  du 
levain.  L'ouvrier  étend  cette  colle  fur  les  fils  de  la 
chaîne  avec  de  fortes  vergcttes  de  bruyère,  6ciln# 
cefTe  de  frotter  que  tous  les  fils  ne  foient  fecs. 

Ourdiffagt  duJUde  coton  fin  fmU  fUetift  mime.  Lea 
pièces  demouffêlineont  oïdinuiement  fetze  aubes) 
on  en  peut  ourdir  deux  à  h  (ois ,  qui  font  trente* 
deux  aulnes.  Comme  il  y  a  toujours  de  la  perte  fur 
les  longueurs  des  chaines ,  U  taut  leur  en  donner  att 
moins  trente-quatre. 

L'ourdifToir  confiilc  en  des  chevilles  placées  par 
couple  dans  une  muraille ,  à  la  diftance  d'un  pië  les 
unes  des  autres,  toutes  fur  une  même  ligne;  de  forte 
que  fur  la  loagueUr  de  trenteKjuatre  aulnes ,  il  tt 
trouve  cent  vingt  couples  de  chevilles  de  fix  poucH 
de  longuettr ,  rangées  comme  on  les  voit  ici. 


Leâ  Afittattadiéàta  premieM  clievxDe  ^ ,  on 

le  conduit  en  5,  en  le  paflant  contre  les  autres  che- 
villes ;  puis  on  le  ramené  en  yl  en  le  croifant  fur  le 
premier  fil  (on  nomme  ces  croiliircs  Jcs  encrnix  )  ; 
ainfi  de  fuite  jufqu'au  vingtième  encroix  complet, 
^  fiM  cidênà>le  le  nonlire  de  quarante  fils  que  l'on 
nomme  une  porta.  L'on  matoue  «sa  portées  par  le 
moyendedetixgrosfibattadésenCfAeettl',  que 
f  on  pafTe  de  l'un  à  l'autre  toutes  les  fois  que  la  por- 
tée dl  complette  ;  de  fone  que  tout  le  coton  de  la  fi- 
Imft  élut  à  rondiflair}  il  ft  Movt  pvtqié  pv 


petits  paquets  de  quaitflte  l9s  châctm',  fUr  une  Ion-' 

gueur  de  trente-quatre  aulnes,  dont  trois  fils  font 
cent  deux  aulnes,  que  l'on  payera  à  la  hlculc  pour 
cent  aulnes. 

Le  premier  des  avantages  de  cet  ourdiflbir  eft  de 
pouvoir  compateruae  portée  de  quarante  fils  dont 
le  poids  eft  inconnu ,  avec  une  pantUe  portée  dont 
le  p<Md^  eft  connu ,  &  juger  dans  llnlfamt  par  le  vo* 
lume  de  l'un  &  de  l'aurrc  de  la  finclTe  du  fil  de  la  fi- 
leufe ,  àc  par  la  longueur  de  l'ourdiûbir  de  la  quanti* 
té  dn  il.  Cfis»  jDéaode  rSniérdie  à  iàm  iMi  a  te 
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Ïtîu5  fin  qu'il  lui  cft  poiTiblc,  parce  cjue  la  fincffe  lui 
cra  fiircmcnt  payce  comme  la  longueur.  On  jiiçc  en 
mime  tems  de  l'égalité  du  fil  ;  car  l'inégalitc  des 
iMctto  «ap«Mids  avettinde  iWgalité  du  bl  en  i^rof- 
ieur. 
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La  fileiifc  aj'ant  placé  tout  fon  fil  Air  l'ourdiflbîrj 
il  s'agit  de  maintenir  les  encroiz  en  tirant  ia  chaioc!. 
hon  d«ddliislea  cbevillMt^ 


Cette  figure  rcprcfente  une  chaîne  Ofuëk,  i  la- 
taielle  QD  a  obftnré  les  panées  CJ?.  Aya  un  aras 
m  de  colon  doot  TOUS  vous  (èrvirez  i  attacher  ren- 

croix  1 ,  1,  en  f^i!f<int  partcr  votre  fil  par  i  &  reve- 
nir en  1  ;  nc)iiJ7.-le  eiiluire  fur  cet  cncroix  lans  le 
fcircf  ji'Li;iicnicnt  ;  condi'.ilez-le  en  4,  puis  le  |ïa(- 
fânt  fous  l'cncroix,  ramcnci-Ie  en  }  ;  conduifcz  le 
de  )  en  6 ,  &  le  ramenez  par-dcfTous  l'cncroix  de  6 
ca  j  i coaduifia4e  de )  en$»&le  ramenez  par-def- 
fom  Peocroix  de  8  en  7;  condutlêx4e  de  7  en  9 ,  & 
le  ramenez  par  delTous  l'encroix  de  9  en  8 ,  &  conti- 
nuez ainli  juicju'à  ce  que  vous  foyez  au  dernier  dc9 
cncroix ,  où  vous  l'attacherez.  Il  eft  cfTenriel  de  lalf- 
fer  de  la  liberté  à  tous  ces  cncroix  ,  pour  que  la  chaî- 
ne hors  de  dcllus  l'ourdiflbir  ne  (oit  gtînée  en  aucun 
endroit.  Pour  conduire  facilement  le  fil  autour  de 
tous  les  encroix,  on  fc  fert  d'une  aiguille  de  Ixms 
iisndilable  à  celle  de  fiûiênr  de  filets  i  pécher. 

Un  antre  avantage  dSue  chaîne  ainfi  difpofée  ; 
«"eflde  pouvoir  donner  toute  C:-ac  (rn:>prc!  à  ceco- 
W«,  le  teindre  de  toutes  les  couleurs,  de  iiicme  le 
blanchir,  fans  craindre,  ou  de  i'endomm.i^ir  ,  ou 
«l'en  perdre  dans  ces  opérations.  La  chaîne  dciius 
l'ouraifToir  a  la  figure  d  une  véritable  chaîne ,  dont 
tous  les  maillons  font  repréfentés  par  autant  d'éche- 
Yeaux  qui  ont  deux  centaines  :  il  n'en  coûte  à  la  fi- 
leufe  pour  faire  cette  forte  déchaîne,  qu'un  peu  plus 
du  tems  qu'elle  cmployeroit  ï  mettre  Ion  fil  de  eoton 
en  écheveaux  par  le  moyen  ordinaire. 

Cette  chaîne  eft  portée  au  tnhric^uant ,  qui  en  paye 
la  valeur  lur  le  nombre  des  fils  qu  il  connoit  par  les 
cncroix  CD ,  fur  laloogucurqui  lui  cl\  pareillement 
connue  par  celle  de  FmmUiToir ,  fur  la  finefTe  du  fil 
qu'il  peut  diftinraier  par  pièces  de  coospataifon,  Ac 
par  la  facilité  qinl  acquiert  avec  l^ge  6e  le  tems , 
de  juger  à  l'œil  de  la  perfeftion  du  fil. 
•  Le  fabriquant  pourvu  de  nombre  de  ces  chaînes 
provenant  de  diverfcs  fileufes  iju'il  peut  avmr  à  fon 
icrvice,  en  difpofc  pour  les  diâcreotes  opérations 
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de  fon  métier.  Il  deftine  pour  trame  ceibiâ  qui  eft  tij 
Aoimpai£ût|&ksaflbiititfuivaBt  leurs  qualités  & 
ftieflès.  Cdttt  mfon  deftine  à  la  tdntwe  eft  levé 

fur  trois  quarts  d'aulne  de  tour,  pour  de  toute  une 
chaîne  ne  former  qu'une  icule  pièce.  Mais  comme 
cette  longue  pièce  leroit  encore  fujette  à  fe  mêler 
dans  l'opération ,  on  pafTe  en  encroix  des  fils  de 
coton  trè»-gros ,  en  tous  les  tours ,  poof  les  panmr, 
entr'eux  comme  on  a  fiiit  poiu-  partager  les  pcniq  i; 
Après  cette  précandon,  le  coton  peut  lupportertonte 
forte  de  teinture  fans  fe  miler ,  fe  trop  crépir ,  ou 
mSme  recevoir  aucun  dommage  confidérable.  On 
peut  même  le  blanchir.  Ces  cotons  éta.at  ou  teints 
ou  blanchis,  on  déplie  les  chaînes,  6c  on  les  étend 
aux  chevilles  de  l'ourdifToir ,  pour  les  drelTer ,  les  al- 
longer, 6c  les  mettre  au  même  état  qu'elles  étoient 
avant  ces  ditFercntcs  opérations. 

Outre  la  néceffité  d'oiudir  les  chaînes  de  coto»  de' 
cette  maniere,ica«lede  leur  délicateire,on  doit  fen-' 
t^r  V 1  l'ivxonomicqu'ily  a  à  s'y  conformer  :  combien 
n_-  ijiiiiroit-il  pas  de  tems  pour  dévider  le  coton  mê" 
lé,  tré,n  ,  coUl  ])ar  Li  teinture!'  II  feroit  fùremcnt 
haché ,  s'il  ii'éioit  foûtenu  par  les  encroix  ;  &  le  dé- 
chet occafionné  fur  on  fil  aulTî  fin  qui  auroit  palTé 
par     patirill*;*  op^gariaiM^  «le  ^Ttlfftpiantiténe  fe; 

foit-ilpas? 

OtirJiffag€  dts  chaînts  pv  U  fahrtqu.mt.  L'oiir  Jif- 
foir  du  fabriouant  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  la 
fileufc ,  il  cil  de  même  longueur  &  du  même  nombre 
de  fils  ;  &  fi  l'ouvrier  fc  borne  à  fabriquer  des  toiles 
blanches,  ou  toutes  d'une  même  couleur,  il  ne  lui 
faut  qu'un  rang  de  chevilles,  non  plus  qu'àlafilcufe. 
Mais  s'il  s'agit  d'ourdir  des  tmles  de  cotaleucs  diCK* 
tentes,  il  fiînt  mettre  à  rourdiflbir  autant  de  ranetf 
de  chevilles  qu'il  entre  de  diverfes  couleurs  dans  le 
dcffein  de  la  toile,  &:  un  rang  de  plus  pour  recevoir 
toutes  les  couleurs  mifes  en  ordre  pour  fournir  iesr 
laqruci  de  k  dulnt. 


FdiUaJmel, 


(îette  figure  repréfente  un  ourdiflbir  à  cinq  rangs 
de  chevilles ,  pour  ourdir  une  toile  OU  dflS  noildwifS  ' 
de  quatre  couleurs  différentes. 

Les  chaînes  teîttes  &  Inen  drelTécs ,  font  pofées 
fur  l'ourdiflioîf ,  ainfi  rnCù  a  été  dit  i  &  le  rang  du 
anlieu  fett  i  tecevoir  les  fils  de  (MMs  que  l'on  pren* 
dra  des  autres  rangs  pcmr  former  desiaijon^jnliqnrà 
ce  que  la  chaîne  foit  complette. 

II  y  a  beaucoup  moins  d'embarras  è  ourdir  les 
mouflciincs  ou  têtes  raiyécs  fans  coolenr.  U  fuAt 
dcrafiètoblerfuruniaagdmdieTiUcsderoitttfl^  | 


foir ,  un  nombre  fuffifant  de  fils  de  même  finefife.' 

L'on  obfcrve  toû^rs  de  maintenir  les  encroiz  J 
tels  qu'ils  ont  été  prarigii  «»îgMi«;^^»nH!llt  par  la  fi> 
leufe  fur  le  premier  ounliflôir. 

Lorfque  la  chaîne blandie, ou  de  couleurs  mêlées," 
eft  complette,  on  palTe  de  longues  Ijarucircs  au  lieu 
&place  des  chevilles  de  l'ourdiffoir  /à  mifurc  que 
l'on  retire  cette  chaîne  des  chevilles  de  rourdilloir, 
pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  les  apprcts.  Ces 
bagucnes  doivent  être  plus  1om;ucs  que  la  toile  na 
doit  toc  laigc.  FoorawiaoïiÎMim  Aneanfaied» 
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largeur,  elles  doivent  avoir  au  moins  4  ;  pics  ;  il 
les  faut  rondes ,  d'un  ilenii-pouce  de  diamètre  ,  d'un 
bois  blanc  qui  ne  communique  au  <:of 01  aucur.c  cou- 
iewr,  iorfuu'elle»  font  mouiilies  ;  légères  comms  le 
iiak  t  ^alet  en  froiéar  d'un  boôt  àrantre  ;  uniei , 


Ic{;;refncnt  cirées,  &  fur-tout  fans  attcnil  écbs  qiii 
jHiilTc  accroclier  les  fits  de  coton. 

Lu  cl'.aînc  pailce  fur  les  baguettes,  ayez  un  gra-id 
équarri  de  bois,  tel  «ju'il  vous  plaira,  conune  vous 
leToyexen  1,  a,  4. 


Les  pièces  de  cet  équarri  doivent  être  en  angle  en- 
^flus ,  c'cft-à-direque  la  coupe  en  doit  cTre  de  cette 
figure       ,  afilt  que  les  b^piencs  qm  portent  fur 

l'angle  lupériev,  ^rauvem  peu  de  Sottement ,  6c 
aux  contrepoids  99cu9f  90000  « 

qui  font  auv  deux  evtrcmitcs. 

Cet  cqiiam  doit  être  foùtcnu  horifontalemcnt  fur 
des  piquets  fiches  en  terre ,  fans  nombre  détermine , 
nais  à  la  hauteur  de  3  j  ou  4  pics ,  félon  la  commo- 
dité des  ouvriers  ;  il  doit  avoir  en  longueur  j  pics 
plus  que  la  chaîne  de  34  aulnes,  St  en  lar]geur  quel- 
<raes  ponces  moins  que  la  longueur  des  bagueàes  : 
il  faut  qu'il  feit  dans  un  endroit  couvert ,  puce  que 
les  apprêts  ne  peuvent  fupportcr  ni  le  grand  iêc  ni 
Ja  pluie.  ^ 

La  chaîne  ourdie  &  mile  iur  les  biij^uettes  ,  cû 
placée  fur  cet  équarri  ;  les  baguetrcs  doivent  porter 
iiu  cet  équarri  par  les  extrémités  .A  A ,  Bo,  & 
sniflie  paner  un  peu  au-delà ,  |)Our  n'être  pas  dépla- 
cées au  moindre  accident.  On  étend  fur  cet  outil  la 
veut  apprêter  avec  tdutes  les  baguet- 
tes; on  dBAribue  également  tous  les  6Is  fur  la  lon- 

fueur  des  bat^ucttcs  :  manœuvre  i  laquelle  on  eft 
eaucoup  aidé  ])ar  les  pon^^es  qui  font  en  C,  />. 
Alors  on  met  des  contrepoids  aux  deux  extrémités 
de  cette  chaîne  en  00000,  00000,  qui  tirent  éga- 
lement la  chaîne  par  les  deux  bouts ,  K  l'obligent  à 
s'alloiiger  à  mefure  qu'on  lui  donne  les^f'^  ^  ^ 
encore  elTentidde  naintenirles  bagjiettea  par 
ple$,au  moyen  de  bouts  de  fils  de  laiton  contournés 
en  comme  on  voit  celui-ci. CcsS  accrochent 
les  deux  baguettes ,  on  en  met  deux  »  chaque  couple 
de  baguettes  ;  fans  ces  petits  inflrumcns,  les  ba;;;iict- 
tes  fc  dérangent ,  relâchent  par  endroits  la  chaine 
tendue,  &  rendent  le  travail  difficile  &  imparfait. 

Cela  finit ,  des  femmes  &  quelques  tilTeraods  net- 
toyent  la  chaioe  de  tout  ce  qui  peut  s'y  rencontrer 
de  fuperflu,  coton  inutile,  oiduMS,  tfv.  icmeltent 
l'ordre  entre  les  fils ,  renouent  ceux  qn!  font  rom- 
pus ,  Se  étendent  la  chaîne  au  moyen  des  contre- 
poids dont  ils  lui  font  doucement  fentir  l'aOion. 

Les  Indiens  y  font  moins  de  façon  ;  ili  le  conten- 
tent de  planter  en  terre  un  bout  des  baguettes  ,  & 
de  former  ainû  une  efpcce  de  haie  avec  la  chaîne  & 
les  baguettes,  le  long defquelles  les ouvtiais  fe  di£- 
triboent peinr  ranger  9c  remettre  en  ordre  les  lits; 
travail  d  autant  plus  long  pour  eux ,  qu'ils  fàtignent 
beaucoup  leur  hl ,  en  laifant  tremper  les  chaînes 
lonu-tems  avant  que  de  les  mettre  en  a-uvre  :  ils  les 
ibuleot  aux  piés  6c  les  battent ,  pour  les  mettre  en 
état  de  prendre  facilement  l'apptêt  :  opérations  qui 
.CDdonunageiU  toutes  le  fil  de  toton.  Noua  y  fup- 

Îléons  nous ,  en  fiûfiutt  débovillir  le  fil  à  aiefiue  qua 
I  fikufe  le  file. 

Pnmitr  apprit.  On  peut  y  emplc^er  trois  fortes  de 
colle  ;  l'une  efl  fait»  dt  «lltilaM  U  dclifpBMM  da 


bœuf,  mais  la  meilleure  ell  celle  qui  fe ptépaté  iVaê 
la  pâte  de  firomcnt  long-tcms  pourrie ,  &  aigrie  par 
la  force  du  Icvun.  Cette  colle  cA  très-gluante,  8è 
l'expéiieiiee  a  prouvé  qu'elle  étoitpréléraUe  àcetle 
qui  fe  tire  de  la  pite  du  ris ,  8e  dont  tes  Indiens  font 
ufage.  Les  iq>prets  que  l'iin  donne  avec  cette  demic- 
re  colle,  font  trop  fccs.  On  met  une  quantité  de 
cette  colle  de  froment  dans  une  eau  douce  ,  comme 
celle  de  pluie,  de  rivière  ou  de  mare,  en  quantité 
fiilîifante ,  pour  que  l'eau  foit  un  peu  gluante  fous  le 
doi|t.  Cette  eau  étant  bien  chaude ,  on  en  imbibe  la 
chame  de  coton  tendue  fur  l'équarri ,  avec  deux  afpa^ 
ces  depeUxes  de  pludie  de  laine  qui  fervent  de  ver* 
gettesr  elles  refTemblent  à  celles  dont  les  chapeliers 
hiflrcnt  leurs  cli,ipeaux  :  elles  font  remplies  de  crin 
frile,  Â'  couvertes  de  pluche.  Un  oiurier  en  tient 
une  à  chaque  m^m  ,  !  i:nc  pour  donner  l'apprêt  cn^ 
dcli'us,  8c  l'autre  pour  donner  l'apprôt  en-deflbus.  0 
faut  au  moins  quatre  pcrfonnes  pour  donner  cet  ap^ 
prêt ,  deux  à  chaque  lifiere  de  la  toile.  Les  deux  pre^ 
miers  imbiberont  la  dttme  de  cetK  cdlle ,  fans  ait- 
CUD ménagement;  ils  en  doivent  mettre  par-tout 
avec  abondance ,  de  manière  pourtant  qu  il  n'y'ait 
que  peu  ou  point  de  fuperflu  qu'ils  ne  puilTent  enle- 
ver d'abord  avec  la  main  ou  leurs  vcrgcttcs.Les  deux 
autres  ouvriers  (uivront  les  premiers  de  très -près 
avec  leurs  vergettes;  &  frottant  continuellement  la 
chaîne  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fcche ,  ils  emptcÛerdlli 
les  fils  de  le  coller  enfemble  en  fécbant. 

11  hvx  oblèrver  t*.  de  donner  tons  les  àpprêts  dé 
même  fcns ,  c'eft  à-dire  de  commencer  toujours  par 
j4 ;  de  s'avancer  fuccelfivcmcnt  vers  B,  fans  jamais 
revenir  de  ^  en  :  1",  cjue  conie(iuemmcnt,lorfque 
l'on  aura  pouifé  fa  vcrgcttc  ik  une  certaine  dillancê 
en  allant  de  ^  vers  A,  il  faut  la  relever  pouf  la  por- 
ter cnjt,  ù  befoin  ed  ;  en lôrte mie  la  veigette  ne 
foit  jamais  mue  i  comre-fens  liv  la  chaîne  !  3**.  que 
l'apprêt  foit  donné  égalamacCD'deirus  &  en-def- 
lbus :  4°.  qu'il  (àut  nîte  avancer  &  reculer  les  ba- 
guettes de  quelques  poucc5  en  <!onnant  l'apprêt ,  afin 
que  les  verjjcttcs  enlèvent  la  colle  <j^ui  pouiroit  s'at- 
tacher liu.v  haj;uc;!cs ,  &  qu'ils  empêchent  les  fils  de 
coton  d'y  prendre  Se  de  le  coller  les  uns  aux  autres  , 
fur-tout  aux  encroix. 

On  comprend  £uilen«ot  qiie  ces  vergetlù,  «ni 
plutât  ces  pekiies  canveités  de  pluche ,  font  tiès' 
propres  i  paifcr  entre  les  fils  de  la  chaîne ,  les  fcpa> 
rer  les  uns  des  autres  ,  &  les  enduire  de  colle  ;  &C 
qu'en  continuant  de  les  frotter  avec  de  ncuveîJos 
vcrecttcs  moins  humides  que  les  premières  ,  juf- 
ou'a  ce  qu'ils  foicnt  fccs ,  ces  fils  ne  peuvent  plus 
le  coller  les  uns  aux  autres.  U  &udra  encore  veiller 
fiir^out  qu'ils  ne  s*attadiént  éus  eiiehiiit  8e  aux  btt* 


Sttoad  iffrk.  Le  ftcond  apprêt  peut  fe  dtMiie^ 
finicliii^erbdiaiâiedapoifinooi  on  peutledoÉ* 


Digitized  by  Google 


314         C  Ô  T 

ner  auffi-tùt  que  le  ouvriers  q\u  ont  travaillé  au 
premier,  font  parvenus  en  £.  Ce  lecond  apprêt  le 
COmnencera  en  >  comme  le  premier  ;  c'cli  la  mS- 
mecoUe,  employée  feulement  beaucoup  plus  forte , 
il  Ant  ajouter  que  peu  d'eau.  On  l'applique  de  la 
fluême  manière ,  avec  les  mêmes  vcr^ettcs  que  le 
preniier,mais  avec  beaucoup  plus  de  ménagement;  la 
trop  grande  quantité  rendroit  le  fil  caflant  :  les  vcr- 
gettes  de  peluche  la  diftribucront  également  Se  avec 
ceconomic.  On  aura  foin  de  faire  icchcr  les  fils  fous 
la  vergette  ,  &  de  mouvoir  les  baguettes  avec  en- 
core beaucoup  plus  de  foin  qu'au  premier  apprtt. 

Cesdeux-a^^ts  rendent  ie  cmoa  fi  beau,  fi  uni , 
qu'il  reflènible  I  de  longs  chemir.  Il  hvx  vdller , 
en  les  donnant ,  à  ne  p.is  laiigucr  le  coton  à  force  de 
le  frotter  :  il  féchera  trcs-vite.  L'adrefle  dans  ce 
travail  cft  (le  jjrcveiiir  !c  moment  où  il  va  lécher, 
&  dans  cet  inllant  un  coup  de  vergette  fcnarc  les 
uns  des  autres  tous  les  fils  qui  en  font  touchés.  Un 
lècond  ks  huineâe  trop,  &  les  coUe  de  rechef» 

Leslodiens  cndnifeiit  don  km  eom$  dlniile  ; 
nds  jVfliiBe  qa*il  6nt  laîiTer  ce  foin  au  riflêrand , 
qu!  le  prendra  a  mefiire  qu'il  tramera  fa  toile.  L'hu  i  le 
qui  fcjourne  fur  les  apprêts ,  pnroît  les  affbiblir  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  taut  lui  préférer  le  fuif 
neuf  y  qui  les  aflbuplit  &  ne  les  afToiolit  point. 

Du  mitUr.  Le  métier  diffère  peu  de  celui  où  l'on 
fiiit  la  toile,  excepté  que  les  parties  qui  le  compo- 
fent,  featproponionntoàufiiibleuedufildeco- 
ton  qu'on  y  traTtille.  On  s'en  ftrt,  comme  de  tous 
les  autres  métiers  ,  à  faire  de  la  toile  ,  excepte  que 
l'cnlviple  de  derrière  cft  retenue  avec  deux  contre- 
poids A  A  ,  Pl. Il',  fuivant  la  méthode  cîcs  oin  licrs 
en  foie  ;  &  qu'au  contraire  celle  de  devant  cl\  rete- 
nue aux  deux  chevilles,  fuivant  l'ufage  des  toiliers. 
U  a  paru  à  l'ufage,  que  les  contrepoids  faifoient  une 
ttfmmce  plus  égale,  &  qu'on  en  pronortionnoit 
fiicilement  Vcthrt  au  befoin.  BB,  BB ,  les  enfuples 
îbnt  de  fapin  ;  elles  ont  quelque  grolTcur ,  parce  qu'il 
efLeflentiel  que  tout  ce  qui  rcfiitc  au  coton ,  ait  l'a- 
vantage de  lui  réfillcr  fans  le  rompre.  La  chair-.e  fc 
peut  monter  avec  deux,  quatre  ou  fix  lames ,  C , 
Ulivant  Ut  finelTe  de  la  toile  qu'on  veut  fabriquer. 

Onfilppofequc  la  mou{rclinc  qu'on  veut  fabri- 
quer, ait  une  aulne  de  large  ,  «  qu'elle  foit  en 
compte  de  quarante;  elle  aura  qtiatreimlle  fils  dans 
la  chaîne,  oe  lalargeur  d'une  aulne ,  fuivant  l'ufage 
des  fabriques  de  Normandie.  Si  on  ne  met  que  deux 
fils  par  chaque  dent  du  peigne ,  le  métier  n'aura  ^ue 
deux  lames,  &  chacune  pottion  deux  mille  fils. 
Lorfque  le  métier  travaillera ,  deux  mille  fils  baifTe- 
ront  fitr  une  feule  ligne,  6c  deux  mille  monteront 
fur  une  même  ligne  i  mais  comme  un  fi  grand  nombre 
de  fite  caufe  de  rentanw  dans  tue  chaîne  de  coum 
trk^e ,  on  lé  fert  de  quatre  lames  au  lieu  de  deux  : 

ainf:  chacune  d'elles  aura  mille  fi'.s  fur  une  mônic 
ligne.  Ces  lames  étant  les  unes  devant  les  autres, 
diminuent  l'cmbarr.js  de  moitié  dans  le  ;cii  de  la 
chaîne,  &  par  conlcqucnt  aulli  l'effort  que  le  coto/i 
tifiàt  à  Apporter» 

Mtts  floaime  une  modEdine  fiie  fiùte  en  ipa- 
lanie,  ne fèrott  pas  fitffifamment  garnie  en  chaîne, 
fi  on  n'y  mettoit  que  quatre  mille  dans  un  compte 
en  quarante,  les  Indiens  ont  imaginé  de  mettre  tr<HS 
fils  en  chaque  dent  du  peigne  ;  par-là  ils  font  entrer 
fix  mille  fils  dans  un  peigne  de  compte  en  quarante  ; 
&  pour  les  faire  agir  fans  autres  grands  embarras ,  ils 
ont  recours  A  fix  lames,dont  trois  baifTent  tandis  que 
les  trois  autres  lèvent.  Chacune  d'elles  fait  mouvoir 
tnille  fils  ;  par  ce  moyen  on  n'efl  point  obligé  d'avoir 
des  peignes  de  compte  en  60  ,  qiii  feroîent  fi  ferrés 
que  le  (.oton  ne  pounoit  y  .  [lir  fans  fe  fatiguer,  & 
même  fans  fc  bnfcr  :  il  cil  par  confcqucnt  de  tout 
«vamaga  deàÎM  tot^om  ces  peignes  pins  Tudes 
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que  pour  qiielqu'aittre  ouvrac;c  que  OC  fvSA  tov  J 
quand  Us  en  dcvroient  être  plus  toibles. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  a  dû  reconnoîtro 
que  le  mener  dcvott  AMTCher  à  deux  flsarcfaes  I>» 
parce  qu'il  s'agit  de  ftbffiqner  me  toile  une,  fiât 
aucune  croificre. 

Ce  n'eft  pas  encore  affez  d'avoir  partagé  Tembar- 
ras  des  (ils  de  In  chaine  en  fix  partiel,  pour  la  faire 
aj»ir  plus  facilement  dans  le  travail  du  tiflérand  ;  il 
faut  encore  oeconomifer  les  efpaces  dans  le  fil  dea 
liflcs  des  lames  £,  en  fe  fervant  d'un  fil  déliée 
fort ,  parfaitement  uni ,  &  exempt  dfc  tout  duvet 
étrangcTi  Ic  Akc^  9&  aoadié  à  ce«t«  précaWMMU 
M.  Jore  a  liittiînrellcet  «fi|niinfildéfoie*  retora 
exprés,  de  neuf  fils  de  fi)ia,3F'oi^ancirrde  Piémont, 
le  plus  [wrfait  qu'il  a  pû  trouver  ;  fif  de  cette  (bic 
retoric  d'abord  par  trois  fils;  &  trois  de  ces  fils  mis 
en  un ,  il  a  fait  fes  lifles  ;  &C  l'expérience  lui  a  dé* 
montré  que  rien  ne  pouvoit  remplacer  cette  foie» 
ni  foie  de  Grenade ,  m  fil  de  quèlqu'elpeca  qu'oa 
le  choisît. 

De  ce  qui  vient  d'Ctre  dit  du  nombre  des  laoMS 
&  du  nombre  des  fils  de  la  chaîne ,  i  faire  entrer 

dans  un  peigne  en  quarante,  l'ouvrier  doit  juger  de 
la  manière  dcpaUcr  fes  fils  en  lilTe  &  en  peigne, 
p<nir  mettre  fon  métier  en  état  de  travailler. 

Ce  métier  monté  de  fa  chaine ,  n'a  de  l'enfuple  S 
de  devant  à  l'enfuple  B  de  derrière ,  que  trms  piés, 
parce  que  la  chaînenefe  peut  travailler  fur  une  ploB 
grande  longueur  à  la  fins;  cette  longueur  mfeme  ne 
pourroit  réfirtcr  au  rravail  ,  fi  elle  n'étoit  foùtenue 
par  des  baguettes  que  l'on  çafle  dans  les  cncroix 
qui  fontdcrricrc  les  lifliH  ,  fiuTaOt  l'ofii^anlnaira 
de  tous  les  tifTerands. 

Ve  la  ttamt.  On  a  dit  ei-devaiitqiieroochoifiA 
foit  le  fil  de  coton  le  moins  paifiût  pour  tramer  la 
toile.  Pour  l'employer  on  le  met  rar  Pomdifl'tnr, 
fans  lui  donner  aucun  apprit  :  une  femme  ou  un  en- 
fant en  prend  le  bout ,  pour  en  former  des  canettes. 
Cette  opération  confille  à  faire  précifémentCeqaVl 
fait  la  fileulé  en  ourdifTant  la  chaîne. 

La  canette  crt  un  petit  bout  de  rofeau  lotlg 
d'un  pouce  à  14  lignes,  que  l'onpaffe  fur  une  bro- 
che de  fer ,  de  forte  qu'il  ne  puifTe  tourner  fur  la 
broche.  Cette  broche  eA  appuyée  fur  un  pivot,  de 
manière  qu'elle  ne  piiiiTe  s  échapper  de  reUdroit  oli 
elle  ell  pofée.  On  donne  de  la  main  à  la  broche  un 
mouvement  de  rotation  fur  elle-même  ;  en  confc- 
quence  le  fil  de  coton  attaché  au  rofeau  ,  fc  roule 
fur  le  tuyau  de  rofeau  appcllé  uuuttt,  A  mcfure  que 
le  fil  fc  dévide ,  l'ouvrière  avance  le  long  de  Tour- 
difîoir  jufqu'au  bout ,  &  revient  fiir  fi»  pas  jnTqu'à 
ce  que  la  canette  foit  chargée  de  trois  loogneuts  de 
l'ourdifi'oir ,  qui  valent  cent  ou  cent  deux  aulnes  de 
fîl.  Cette  Inoche  n'efl  point  un  indrument  pardcu- 
lier  travail  du  cotott ,  elle  cft  en  ufage  parmi  les 
des  itleuics  en  foie  ;  on  pourroit  y  fuppicer  par  un 
lietit  roiiet  léger  &  prompt. 

On  voit  par  la  longueur  du  tcton  qui  fc  trtmve 
mefurée  fur  les  canettes,  combien  il  en  entre  par 
chaque  auhie  de  toile  ;  ^cautioa  tris -utile  pour 
connoilrela  valeur  de  la  tàle,  &  très-f&re  pour 
prévenir  les  fupercheries  des  ouvriers. 

Loriùu'il  s'agit  d'employer  les  trames ,  iJ  faut  les 
bien  imbiber  d'eau  ,  pour  que  le  fil  loir  plus  en  état 
de  foûtenir  l'cfTort  de  la  navcnc.  On  emploie  l'eau 
boui  1 1.1  nte ,  fans  quoi  elle  ne  pénétreroit  pas  jufqi^m 
fond;  ofi  ébue  ces  canettes  pour  en  dter  ta  trop  grau» 
de  quantité  d'eau,  fic  on  les  employé  monillees. 

Le  tiffcrand  met  lue  de  ces  canettes  dans  une  na* 
vette  F,  plus  balTe  8c  moins  ouverte  que  les  navet> 
tes  ordinaires  ,  pour  n'être  pas  oblige  de  lorcer  le 
pas ,  c'ctl-à-dîre  pour  n'être  pas  obligé  d'ouvrir  con- 
aUiaMeiaeiit  la  cfaib»  pour  paffv  la  navette.  Le  fil 
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paflc  &  rangé  en  place,  donne  par  fon  humidité  de 
la  l'ouplcffc  aux  fils  de  la  chaîne  ,  en  humeâant  les 
apprcts  dont  ils  font  enduits. 

L'ouvrier  doit  travailler  à  pas  ouvert ,  c*eft-à- 
dire  qu'il  doit  faire  entrer  le  fil  dans  rendroit  où  il 
doit  refter ,  en  tenant  le  ^  appuyé  fur  U  marche  D; 
te  changer  le  pas ,  le  peigne  appuyé  liir  le  ai&ne  fil 
nigiuuit  la  toile  &briaaée,  «utieflwiit  Ui^eipofiaoit 
i  briier  nombre  de  fils. 

II  cft  bon  de  tra\  Miller  ces  toiles ,  fur-tout  lorf- 

3u'cl{es  font  fines ,  dans  des  endroits  un  peu  humi- 
es,  &  otila  chaleur  du  foleii  ne  pénètre  pas.  Lorf- 
que  le  tiflictand  reptcod  foa  ouvrage ,  après  l'avoir 
quitté  queliluesinoilieilSy  il  doit  palTcr  un  linge  hu- 
aiide  ou  une  éponge,  on  intie  cbofe  femblable,  fur 
ÛM  ouvrage  i  l'eadrôit  olk  îl  a  eiffé  de  traTailler, 
pour  aflbuplir  les  apprêts  en  cet  endroit.  D  doitauffi 
tenir  fur  fon  métier ,  pendant  fon  abfence ,  un  linge 
humide  t)ar  la  même  raifon. 

Les  CTiaînes  fe  pafTent  en  lilTe  Se  dans  le  peigne , 
de  la  mime  naniereque  les  autres  ouvriers  en  toile 
&  en  frâe  le  pratiquent  ;  on  s'aide  des  mêmes  outils, 
mais  il  fe  trouve  de  la  difHcultc  à  manier  avec  les 
doigts  les  fib  rompus  qull  iiiut  r^|»arer,  (bit  loilipi'oa 
ap|»Àe  la  chaîne ,  foit  tandis  qu'on  tnune  fil  totle. 
Les  doigts ,  en  paffant  entre  les  fils  du  coton ,  y  cau- 
feroient  fouvent  du  dommage  ;  pour  le  prévenir  on 
fe  fcrt  d'un  crochet  fait  d'une  aiguille  de  moyenne 
croflèur  ;  on  la  fait  rougir  pour  la  détremper  «  on  lui 
ooooe  cette  forme  ^  s  on  fait  entrer  la  ttte 

de  cette  aiguille  dans  un  petit  bâton  de  4  ponon 
de  loaeuettr ,  &  gros  comme  me  pdOe.  Cet  ontil 
accroche  les  fils  rompus  ,  les  dégage  des  fib  de  la 
chaîne ,  &  les  met  à  portée  d'être  renoiics  fans  en- 
dommager les  autres. 

Lorfque  la  toile  cft  fabriquée  ,  on  la  tait  tremper 
vingt-quatre  heures  ,  fid  on  la  lave  à  l'eau  chaude 
pour  en  faire  fortir  les  apprêts  ;  on  lui  donne  enfuiie 
une  légère  leflive ,  puis  on  la  met  environ  un  mois 
ht  l'herbe  pendant  l'été  :  elle  £s  tronve  alors  ùt&- 
làimnent  blanche,  fielleeftfine;fieiBeeftcoaunu> 
ne ,  on  lui  donne  une  féconde  leflive ,  &  on  la  met 
encore  quelque  tems  fur  l'herbe ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foK  rufBÎammcnt  blanche.  Lorfouc  la  failon  ne  per- 
met pas  de  mettre  les  toiles  fur  l'herbe ,  il  faut  tou- 
jours en  fûtt  fortir  les  apprêts ,  qui  les  pourroient 
endommager  en  peu  de  tems ,  &  qui  les  expoferoient 
A  être  rooeées  par  les  rats. 
Il  H^à&e  quelque  chofr  des  mouflMiiiesraiyées, 
comme  cdles  qui  nous  viennent  de^des.  Ces  raiyu- 
rci  fe  font  avec  deux  fils  au  lieu  d'an ,  patTés  cnfcm- 
ble  en  liffe  &  en  peigne ,  de  forte  que  cjuatre  de  ces 
fils  vont  dans  la  même  dent.  Ces  (ils  doivent  encore 
£tre  plus  gros  que  les  autres  qui  compofent  le  refte 
de  la  chaîne  i  mais  û  ces  fils  etoient  roulés  tous  en- 
iimble  fur  la  même  enfuple  ,  il  atiiveioil  que  leur 
grande  difproportion  de  ^rol&or  fttiwroitdei  mon» 
ticnlcs  fur  l'enfuple,  qui  feroient  tirer  certains  fils 
&  relîcheroicnt  les  autres.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient,on  met  la  chaîne  qui  doit  former  les  raiyons 
iiir  une  enfuple  particulière  ;  c'cft  pour  cette  raifon 
qu'on  voit  la  place  de  trois  au  métier ,  favoir  deux 
aeiiïere  pour  les  deux  chaînes  ,  2c  l'autre  devant 
poui'  recevoir  l'ouvrage  fabriqué. 

On  fe  fcrt  d'un  temple ,  ou  comme  on  dicdans  lei 
manufiidures  de  Lyon ,  lempia ,  pour  mamtenir  la 
largeur  de  la  toile  égale  à  la  largeur  du  peigne ,  dans 
Fendroit  où  on  la  trame ,  ainfi  que  le  pratiquent  les 
autres  tiiTeranris. 

Les  moulTelines  fines  font  bien  les  ouvrages  les 
plus  délicats  &  les  pins  beaux  qui  fe  faiTent  avec  le 
«MaiMfié^attisceBe  font  pas  les  fenis  qu'on  en  ft£ki 
■oos  avens  déjà  parlé  des  bu  ;  il  nous refleà  achever 
CB  partie  rénuméiatioB,ea  aonmaat  tecaailbles* 
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couvertures ,  tapifferics ,  flitalnes ,  autres  toiles  qn 
les  muafTcHnes  ,  une  infinité  d'étoffes  où  le  coton  fe 
trouve  iiiîa  avec  la  foie ,  le  hl ,  &:  d'autres  matières. 

On  ne  peut  rien  dire  du  prix  des  coions ,  foit  filés 
foit  en  laine  ;  le  prix  du  coion  en  laine  dépend  deik 
beauté  (5c  de  rabondance  de  U  récolte  ;  d  ftnt  c»* 
core  fidre  entrer  en  calcul  la  perfi^fiion  de  Poavn- 
gc,  pour  le  prizducMNi  filé.  ^Wfr  Cotonnier; 
vaye[  auffi  aux  outra  mrûcUs  dt  a  Diawnnaire  Us  dif- 
finntts  fortes  ifâoffi  dt  coton. 

Coton  ,  (^Jardinagt.')  duvet  qu'on  remarque  à  la 
furface  de  plufieurs  fruits ,  tels  que  la  pêche ,  &c. 

Cotons,  (JfonM.)  ce  font  des  pièces  de  boit 
dont  on  fe  fert  à  fortifier  im mit,  auquel omlcsjoiaB 
étroitement.  A'<>>'<^  Jumelles.  (Z\ 

COTONNÉES ,  adj.  pris  fubft.  (Comm.)  petitee 
étoffes  fil  &  coton ,  qui  fe  fabriquent  en  Hollande. 

COTONNER ,  vcrb.  aft.  il  a  deux  fignifications 
chez  les  ouvriers  ;  l'une ,  c'eft  garnir  de  coton  cardé  , 
ce  qu'on  pratique  aux  vêtemens  qu'on  veut  rendre 
chauds  ;  1  autre ,  c'eft  être  couvert  d'âne  tSfcc»  de 
bourre ,  ce  qui  provient  de  mauvaife  façon. 

COTONNEUX ,  adj.  (ItmOiuigt.)  fe  dit  des  AaiM 

&  téoMMS  qui  commentât  à  IfepMfar,  iÎNit  fies  « 
molalTes ,  fant  goût ,  &  raanvab  a  manger. 

COTONNIER  ,  f  m.  xUon,  {Hljl.nat.  bot.)  Ve^i 
à  l'ariicU  Coton,  la  dcfcription  de  ce  genre  de 

Elante ,  &  différentes  obfervations ,  tant  fur  les  ar- 
res  de  ce  nom ,  que  fur  la  laine  qu'ils  donnent.  On 
dit  que  la  tige  de  celui  qu'on  cultive  à  Malte  6c 

Éuuenrs  enuoits  du  Levant ,  fie  mii  eft  dél^llpé  dans 
I  auteurs  de  Botani«iue  par  «^mtefaenni»  7.  B. 
ou  cotonnier  commun,  s  élevé  environ  à  trois  ou  qua- 
tre piés  ;  qu'elle  eft  droite, velue,ligneufc,&  prelque 
toujours  branchuc  ;  fes  feuilles  alternes  &  lembla- 
bles,  au  haut  de  la  plante,  à  celles  du  petit  érable, 
moins  fermes,  plus  velues  &  plus  blanchâtres  ;  au 
bas  ,  arrondies  &  échancrécs  en  quelques  endroits^ 
fes  fleurs,  placées  aux  extrémités  des  branches»  <!• 
la  grandeur  &  de  la  figure  de  celles  de  la  mauve  ov* 
«finaire,  {aunes  ivt  les  bords  &  purpurines  au  fend, 
&  que  îbn  piftil  devient,  quand  la  fleur  cft  patTée  , 
un  fruit  gros  comme  «me  petite  noix  ,  &  divifé  en 
pluficurs  cellules  pleines  d'une  filalTe  blanche  qu'on 
ap|>ellc  coton ,  attachée  à  plufieurs  graines.  Ce  co- 
tonnier eft  anmiel.  Le  xiloa  «ubortum  ou  cotonmtr  or- 
brt ,  eft  commun  aux  Indes  &  n'eft  point  annuel  i  il  -  * 
a  la  tige  haute  de  plufieurs  pics  ;  les  branches  lon- 
gues ,  ueneufes,  couvertes  de  feuilles  alternes ,  8é 
peu  différentes  de  celles  du  rieeri ,  excepté  par  la 
couleur  &  la  confiftance  ;  la  fleur  jaune  &C  de  1  éten- 
due de  celle  de  la  mauve  appcilée  roft  d' outre -mtr; 
le  fniit  plus  gros  que  celui  du  coionnitr  précédent, 
&  le  coton  &  la  graine  tout-à-fait  pareils  à  fon  coton 
&  à  fa  graine. 

On  peutdivifer  ce  dernier  eu  trois  i^eees.qu'oa 
di^ngue  parlafinefiè  de  h  faune  Cebâpofilion  des 
graines  dans  la  goufflè.  La  première  donne  un  coton 
commun  dont  on  fait  des  matelas  &  des  toiles  ordi- 
naires :  la  féconde,  un  coton  très-blanc  &  extrême- 
ment fin ,  propre  aux  ouvrages  déliés  ;  &  la  troiûe- 
me ,  un  très-beau  coton  qu'on  appelle  à  la  Martini- 
que coton  dt pitm,  parce  que  les  graines  au  lieu  d*À> 
tre  éparfes  dans  fa  gottS'e,  comme  elle  reftanxw 
ties,  font  aamoncdiées  te  fi  iêtrées  les  unes  contre 
les  autres  quTon  a  de  la  peine  à  les  féparer ,  eaforte 
que  toutes  enfcmble  occupent  le  miheu  du  flocon. 

On  cultive  aux  Antilles  une  quatrième  efpece  de 
coioririUr,  plus  petite  que  les  précédentes,  quoique 
leur  rcftcmblant  à-peu-près  par  fa  ùge&  fes  feuilles; 
le  coton  en  cft  très-fin  &  d'une  heficouleur  de  cha> 
mois  i  ou  l'appelle  coton  dt  SiMtj  voyez  l'artidt  Co- 
TON  ;  peu^6fe  fa  graine  eft-elle  venue  de  Siaok  On 
fiû  de&laimdiesMsd'^e  cMitee  finefl'e.  La  «o«> 
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Jgur  $0  <o4  T^cbcrehcc.  Les  pliu  beaux  fc  font  dans 

wrofleur  bpaoefit;  ^  «cette  goulTe  cft  produite 
fiïr  \\f\  des  plus  gros  &  des  plus  grands  arbres  que 

Nature  ait  t«iit  croître  aux  Antilles.  Ce  coton  eft 
4'u;ie  cxircmc  fincffc  ;  ii  cil  doux  comme  la  foie  ;  la 
fffVlWF  W  l>rune ,  tirant  lur  celle  de  l'ulivc  ;  \\  Ic 
IMlolV^ci^f^ent:  les  parties  qui  le  compofcnt  font 
%  comtes  t  qu'il  ne  peut  être  A^é  i  il  cA  prerqu'auili 
lpani|MAU4«  qite  l^aximiao^  ]m  Nefs;res  &  les  chaf- 
feivs  reaiployeat  aii  mtvpit  vf^gfi  que  l'amadou  i 
|}our  cet  effet  ils  le  portent  dam  de  petîfa  caiebaf- 
<es .  On  prétend  qu'on  cii  poiirrolt  fabriquer  de  beaux 
chapeaux.  Les  h;»l)itaiii  ne  le  mettent  qu'en  oredlcrs 
^  en  couilîns. 

Cutpa  dt  Mahot  ;  il  ed  beaucoup  plus  dn  que  les 

{>réc«dcas  \  Id  couleur  c(l  tann^}  la  l'oie  e<l  moins 
uifaotf  ;  rien  n'eii  plus  doux  au  toucher  ;  mais  Otant 
«uài  court  que  celui  deFronager,il  eil  impoflib  I  c  de  le 
^lor.  L'arbre  qui  le  produit  croit  le  loiu  des  rivières; 
la  fleur  en  eft  grotie ,  jaune ,  en  cloche ,  &  décou- 
pée; la  fioufle  qui  lui  lucccdc  v'\  lov.^\ic  d'un 
fonde ,  ue  1 5  à  14  'Ignés  de  dumictic ,  vannclcc ,  un 
peu  veloutcc  ,  i  s"uuvraiu  d'cllc-méine  quand  clic 
«(l  mifre,  eofqrte  que  le  çoton  qui  s'échapi>c  d'entre 
jpicaiiaclMBeifecfMivta  la  gpulle  en  entier.  On  |)our- 
xoit  tranIporMr  en  cotop  dans  les  climats  froids  pour 
«n  oucttcr  les  v^cmens.  Il  reAe  dans  le  pays ,  oii  on 
rc  l'cinployc  qu'aux  mêmes  ufages  queccJuidcFro; 
fiiapcr.  ArucU  dt  M.  LE  Ro.M  AIN. 

C    T  O  N  N  l  N  E ,  C.  f.  {Starint.)  c'eft  une  groffc 
Ipilc  k  ctuinc  de  çptop  &f.  trame  de  chanvre  ,  dont 
iïnt P^^"^      voiles  des  galères;  dans  quelques 
«wlNliB  (Ml  \'»n  fert  aufli  pour  les  petites  voiles  des 

^liiOTeaux»  (^) 

COTONNIS ,  f.  m.^ {Cmm,\  £b  dit  des  tafetas  & 
^es  couvertures  qui  viennent  des  Indes  orientales. 

l'ont  des  ('atin". ,  iSc  non  c!cs  âotTcs  en  coton,  com- 
riK'  on  (croit  porti;  à  le  cro,;c  lur  le  n"m. 

(.0  rOU  AL,  1".  m.  {IlijL  ■':oJ.)  c'cii  ainfi  que  l'on 
pomme ,  dans  quelques  p^s  des  Indes,  le  juge  des 
«llâiiBS  criminelles ,  fie  ^  a  droit  de  condamner  à 
mon  pour  les  ddîtt  commis ,  mais  qui  n'a  droit  de 
^dre  exÀuter  fafentence  qu'après  qu'elle  a  été  rati- 
iiéepar  te  roi  ou  fouverain  du  pays. 

COTTA ,  fub.  m.  (Comm.)  cfj>cce  demefiire  de 
continence,  dont  on  fe  fert  aux  Maldives  pour  me- 
iurer  les  cauris.  Le  cotu  contient  douze  mille  cauris. 
^pyti  Caohu.  ^VI  in  itffiamt.     Comm.  &  dt 

Triv.  (G) 

C  OTT  A ,  ((?iBf .  aM^.)  royamne  f Afie»  dans  Ille 
^it  Ceylaiu 

•  COTTABE ,  f-  1:1 .  C  Hifi.  anc.)  fingidarité  dont , 
eu  rapjiiir!  d'Athcrce  ,  les  anciens  poëtes  faifoient 
«me  frcciucntc  mention  dans  leurs  chanfons;  c'itoit 
■ou  le  rette  de  la  boiiTon ,  ou  le  [irix  de  celui  qui  avoit 
le  mieux  bû ,  ou  plus  ordinairement  un  amuleincnt 
paiTé  delaSidleenCrece,  quiconfifiaità  rei.vci- 
Icr  du  vin  avec  certaines  circooftanccs  auxquelles 
on  attachoit  du  plai£r.  Les  principales  étoicnt  de 
)Ctter  en  Pair  ce  qui  reftoitdaàs  la  coupe  après  qu'on 
avoit  bô,  mats  à  le  jetter  la  main  renverfée,  de  f  a(,on 
•^u'il  retentit  fur  le  parquet,  ou  dans  un  valc  deliiiic 
4  le  recevoir ,  &  dilpolé  de  la  manière  fuivantc.  On 
«jifonçoit  un  long  bâton  en  terre  ;  on  en  plaçoit  un 
-autre  à  (on  extrémité^  fur  laquelle  il  failuit  l'équilî- 
l>re  ;  on  accrochoic  ans  estrcmitésde  celui-ci  deux 
jalau  de  balance  ;  on  oieitoït  fous  ces  plat*  deux 
team ,  ft  dam  ces  féaux  deux  pcdtei  finires  de  bron- 
ic,  Quand  on  avoit  vuidé  là  coupe  jufqu'i  une  ccr- 
tame  hauteur  fixée,  on  fe  plaçoit  à  quelque  dif- 
t^'.ncc  de  cette  machine  que  nous  venons  de  décrire, 
U.  on  (âcboù  de  jetter  le  relie  de  la  coupe  dans  un 
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des  plats  de  la  balance  ;  s'il  en  tomboit  dans  le  plat 
autant  qu'il  en  falloit  pour  le  faire  pancher» enrarte 

3u'il  frappât  la  tête  de  la  figure  de  bronze  qui  étoit 
.  e.ffoiis,  9F  que  le  coup  s'entendît ,  oq  avoit  gagné  , 
finon  pn  «voit  peidtt.  Cet  annifemcnt  étoit  accom- 
pagné de  chanfons.  Les  Siciliens ,  qui  en  étoicnt  les 
in\  enieurs ,  avoicnt  de  >  publias  pour  s'y  exer- 
cer. Ils  donnèrent  le  ni-ni  de  Utnx ,  fie  à  la  liqueur 
lancée,  &  au  bruit  qu'elle  faifoit  en  retombant.  Les 
Grecs  qui  s'étoient  entêtes  du  attubt,  augiuoient 
bien  ou  mal  du  fuccès  de  leurs  amoutty  par  la  ma* 
nicre  dont  il  leur  réuHifibit. 

COTTAGE ,  f.  m.  (JHifi.  moJ.')  eft  un  terme  pitp 
rcmiîint  anglois  ,  qtii  fignine  une  cuhne  ou  chawmm 
bâtie  à  la  campagne  fans  aucune  dc|K-ndancc. 

La  reine  h'ilaijcth  avcit  défendu  de  bâtir  aucune 
maitbn  à  la  canipan;ne,  11  petite  qu'elle  fût,  à  moins 
qu'il  n'y  eut  au  moins  quatre  acres  de  terre  adjaceit- 
tc  ,  appartenantes  au  même  propriétaire.  Ainfi  de» 
puis  ce  règlement  un  cottage  ell  une  maifon  qui  n'a 
^  pas  quatre  acres  de  terre  de  d^endances. 

COTTE ,  f.  f.  partie  dn  vStement  des  femmes  ;  il 
s'attache  à  la  cclntu.  e ,  Se  cîcften  !  jLfques  fur  le  cou 
de  pic,  couvrant  toute  cette  p.irtic  du  corps.  Il  n'y 
a  plus  que  les  payl.umes  qui  portent  des  cottu,  LeS 
autres  tummçs  ont  des  cotillons  &  des  jupes. 

Cotte  d'armes  {  f.f.  {Uu.  Hijl.  luUU.)  habille- 
ment tqUttaire  qu'on  awnoit  par-deiTus  la  cuiraffii, 
comme  un  ornement  pour  diliinguer  les  diflKrens  pai^ 
tis ,  &  le  foldat  du  général.  On  l'appelioit  chez  les 
anciens  chlamyt,  paludamtntum  ,fagum  ;  &  fi  on  en 
croit  la  plîqiart  des  auteurs  ,  ce  n'<.tc>it  qu'une  dra- 
perie ouverte  de  tous  cotés ,  Ik  qui  s'auachoit  fur 
l'épaule  droite  avec  une  boucle  ou  ardillon.  Macnv 
be  rapporte  que  les  anciens  comparoient  la  mappe- 
monde à  une  coitt  d'armts  :  Plutarque  ajoute  quMle- 
xandrc  le  grand  vit  avec  ^fir  le  plan  que  les  ar- 
chitectes avoieot  fait  de  ta  ville  d'Alexandrie,  qui 
avoit  ta  figure  d'une  coiu  d'arme,  m  u  é  Joniennc.  Ce 
qui  prouve  encore  que  les  «^uts  J'^rmes  chez  les  Ro- 
mains ,  .linll  que  chez  les  Grecs  ,  n'étoient  qu'une 
draperie  qui  n'étoit  pas  fermée ,  c'eft  que  Néron ,  au 
rapport  de  Suétone,  a^eo  lênrmt  poiir  berner  C^-  faire 
fauter  en  l'air  ceux  qu'il  renconiroii  la  nuit  dans  les 
nies  :  plailïr  dirnie  de  cet  imbéctUe  tyran  ! 

Un  autre  paffage  du  même  auteur  (vie  d'Orhcn  ) , 
détermine  encore  plus  précifément  la  forme  de  la 
cnttt  d'armes  des  Romains.  Cet  écrivain ,  après  avoir 
dit  qu'un  centurion  nommé  Corndtui  ,  étant  venu  à 
Rome  demander  le  confulat  pour  fon  général ,  fic 
voyant  que  les  follicitations  etoient  inftuâneufês» 
leva  fa  <:o/ri;  d  armts ,  fie  monirant  la  garde  de  fbn 
épéC)  «  voilà  de  ouoi  vous  porter  1  m  accorder  ma 
M  demande  :  »  njtm  fagnio,  ofitndau g/adU  capu/um, 
nui  dukrajfe  in  curiJ  dsccn  ,  hic  faùct  Jî  vos  non  t't<:^- 
riiis.  On  voit  par  ces  paroles,  que  la  cont  d'armts 
c<)ii\  roit  les  armes  de  cet  olilcicr,  &  qu'il  fut  obligé 
de  la  relever  pour  montrer  Ibji  épée ,  ce  qui  ne  peut 
pas  convenir  à  la  ctiiraffe.  Ces  Ibrtes  d'armes,  com- 
me les  écharpes  de  nos  Cantabres  dans  la  dcmieie 
guerre ,  fervoient  à  dilUaguer  les  foldats  de  chaqtto 
parti;  celles  des  empereurs  fie  des  gifanénux  <!'armée 
fe  nomnioient  paluiamtntum,  8c  celles  des  ba^-ol^ 
liciers  &  des  foldats  ,  /.i^'i;TO.  Les  hauts  officiers  en 
avoient  de  fort  lîuiiiues  de  fort  riches  ;  mais  le  gé- 
n. ni  etoit  lu  kiil  Cjiii  cm  le  piivilégc  d'en  porter  une 
de  p  Mil  pre  :  il  la  prcnoit  en  fortant  de  la  ville ,  &U 
I  a  q  u  1 1 1  o  1 1 vant  que  d'y  rentrer. 

A  l'e^ard  des  layons  ou  totus  d'anus  des  Ger- 
mains ,  ils  ne  leur  venaient  que  jufqn'aux  hanches. 
Clavier  nous  a  confervé  la  f  me  de  cette  cotu  d'ar- 
mtiy  qui  étoit  une  cfpece  de  manteau  qui  defccndoit 
jufqu'auv  hanches  ,  cjui  étoii  attaché  par«devaflt 
avec  une  a^raffc  ou  tue  petite  cheville. 
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Nos  Fnaçeis  Déainnoins,  quoiqn'arigîiiaires  de  la 
G«nttanie,  avoient  coutume  de  porter  ces  manteaux 

plus  longs.  Le  moine  de  S.  Gai  dit  que  c'ctoii  un 
manteau  qui  defccndoit  par-devant  6c  par- derrière 
iuiqu'à  terre ,  &  [|U!  par  les  côtés  toucaoit  à  peine 
les  genoux.  Dans  la  iuite  la  tout  d'arma  «les  Gau- 
lois, qm.  iUHt  beaucoup  plus  comte,  devint  à  la 
mouB,  comie  pihis  propre  pour  la  guerre ,  au  rap- 
port dû  même  auienr.  Quelques  fieclcs  après.  Char- 
icmagne  rétablit  l'ancien  ufage.  Il  paroît  que  fous 
Louis  le  Débonnaire  on  ctoit  revenu  à  ia  cotu  Sar- 
mtt  des  Gaulois  ;  mais  dans  les  guerres  continuelles 
que  fes  fuccefTeurs  eurcat  à  foùtcnir,  la  mode  rechan- 
gea ;  8c  comme  alors  la  plupart  des  militaires  étoicnt 
comàmieUement  à  cheval,  non -feulement  la  cotn 
AnM»cauvrojt  tous  leurs  habits;  mais  leur  ma^iu- 
iicfloct  ie  icnfienaa  dans  cet  habillement  aniitaiic» 
qu%  fàîli^ent  ordinairement  de  drap  d'or  8t  d^« 
gent ,  Se  de  riches  fourrures  d'hermines ,  de  martres 
zcbclincs,  de  gris,  de  valr,  &  autres  pannes,  qu'on 
peignoit  même  de  différentes  couleur';.  Marc  Veller 
ÇUb.  ly.  Rtr.  ^«^.)  prétend  aue  les  hérauts  d'armes 
ont  emprunté  de  ces  eoua  d'arma  les  métaux ,  les 
coulenisi  les  pannes  qnt  eatiatt  dao»  la  co(np(>- 
fitîondes  armcMnes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  hérauts  d'anaes  Bottent 
fetik  aujourd'hui  ce  vêtement,  que  Nïcod  oit  txre 
appelle  autrement  luniqut;  fur  quoi  il  rapporte  ces 
mots  de  Guaguir»  au  couronnement  du  roi  d'armes. 
Moiu-joU  porura  la  tunique  ou  cotu  d'armts  du  roi.,. 
Au  refle  les  cottts  d'arma  &  les  bannières  n'étoient 

Îennifes  qu'aux  chevaliers  fie  aux  anciens  nobles. 
'igm  iiaas  k  recuàl  de  l'acad.  des  Belks-Lemes , 
mm.  IXl  le  morceau  de  M.  l'abbé  deVertot  fur  cette 

matière.  ArÙcU  de  M.  h  Chxyalicr  DE  Jaucourt. 

COTTIENNES ,  f.  f  pl.  (Géog.  mod.  &  anc.)  la 
partie  des  Alpes  comprifc  entre  le  mont  Riio  an  mi- 
di,  fic  le  mont  Cenis  au  feptentrion.  Le  mont  Rilb , 
le  mont  au  Col-de-Ia  Croix ,  le  mont  Genevrc ,  & 
le  mont  Cenis  ^fianaent  ce  qu'on  appelle  les  Cotmn- 
Mt ,  Alpts  totAm  on  eottiana ,  de  ce  Cottus  ou  Cot- 
^us  à  qui  l'empereur  Claude  donna  le  nom  do  m. 
Elles  feparent  le  Dauphiné  du  Piémont. 

COTTIMO,  f.  m.  (cVimm.)  terme  de  commerce 
de  mer  en  ufaji;e  dans  les  échelles  du  Levant.  C'crt 
une  impolition  que  les  conUils,par  ordre  de  la  cour 
ou  du  coofentement  des  marchands ,  mettent  à  tant 
pour  cent  ftr les  vaiffeaux ,  foit  pour  Icpayemcnt 
dequdmmavMiies ,  foit  pour  d'autres  aflâires  com- 
munes «  la  nation.  yey*l  Avanii.  I>iS.  it  Comm, 

&dtTriv.  (G) 

COTULA  ,  f.  f.  {ffi^.  nat.  bel.)  genre  de  plante  à 
fleur  r.iiinje  dans  quelques  efpeces,  &  non  radice 
dans  quelques  autres.  Le  dii'quc  c(i  un  amas  de  fleu- 
rons ;  &  lorfqu'il  y  a  une  coiuonne  ,  elle  eft  formée 
mr  des  demi-fleurons  portés  fur  un  cni]nyont6c 
wfttenus  par  un  calice  écaillcux  pour  l'ordioann.  Les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  femeneis  in> 
platies  faites  en  forme  de  cœur ,  pour  dnfi  dire  ai- 
lées. Tourncfort ,  infl.  rei  htrb.  yeyt^  Plante.  (/) 

COTYLE,  f.  f.  (Jiift.  artc.)  mcfurc  attique  pour 
les  liqueurs.  On  a  lupputé  qu'une  corylc  étOtt  éffie 
4  un  denii-fepticr  romain.  Mesure. 
.  La  *afylf  romaine ,  futvaiic  âfot,  étoit  de  douze 
onces  t  pour  ipielqtie  Baiicnr  ipie  ce  fut.  Si  cela  cfl , 
il  y  avott  autant  ot  ifilierentcs  totyUs ,  qu'il  y  a  de 
fiqueurs  qui  fe  vendent  ordinairement  ;  ce  qui  ne 
doit  pas  étonner,  puifqu'cn  quelques  pays  plufieurs 
melurcs  de  d)tfércntes  grandeurs  ont  le  même  nom, 
lorlqu'elles  contiennent  le  même  poids,  quoique  lous 
aSérens  volumes. 

D'autres  difent  que  la  eotyl*  était  la  même  chofe 

SIC  l'hémiae»  qui  était  la  moitié  du  Uxàet» 
&M1MB, 
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At  eotyUs  ,  iptas fi pUctat  £x!fft  titthit 
Htmimu ,  rteipit  geminas  fexurius  anits. 

Chorier ,  hi^.  du  Omoh.  liv,  II.  p.  201.  dit  que 
la  coiy-.'e  feri  oit  aux  choies  feches  aufli-bien  qu'aux 
liquides;  &  que  Thucydide  dit  en  un  endroit  Jim» 

i",'>  ,Vf  Je  v.T  ,  &  en  un  autre,  deux  cotybs  di fm»,' 
JJiJw.'!/!.  Je  Trn.  Se  Ch.iml'irs.  ((?)  '  • 

CoTYLE,  f.  m.  en  Anjtomit  ;  nom  d'une  cavité 
profonde  d'un  os  dans  laquelle  un  autre  os  s'articule. 
On  s'en  fcrt  plus  particulièrement  pour  fignifier  la 
cavité  des  os  des  hanches ,  qu'on  appelle  uttiU  cog^ 

lo'tdt.  yoyti  CoTYlOÎDt.  (i) 

COTi'LEDON ,  lub.  m.  urmi  J-.-f.':^!.  On  donne 
ce  nom  à  des  petites  glandes  répandues  fiu^  toute  la 
membrane  externe  du  foetus,  appellé  ckorion.  Elles 
fervent,  fuivant  quelques  auteurs»  k  féparcr  le  fuc. 
qui  fert  de  nooniture  an  fcutns.  Kàyei  Fctus. 

11  n'y  a  que  les  chèvres,  les  brebis ,  &  quelques 
autres  animaux  ,  qui  ayent  des  eotyitdoiu  j  le  oIm 

ccnta  fuppiée  à  leur  dcMut  daitt 11  autrice  danm* 
mes.  f'tfx*^  Placenta. 
D'antres  donnent  le  nom  de  ep^uioH  à  f orificn 

des  veines  qui  tapifTent  la  Airface  interne  delanm* 
trice. /'oj'î  Matrice.  C/mmlvrs.  (i) 

COTYLOIDE ,  adj.  en  Jnat.  fe  dit  delà  gfando 
cavité  des  os  des  hanches.  Voye^^  Hanche. 

Cette  cavité  cft  formée  par  !a  rencontre  des  trois 
pièces  dont  les  os  des  hanthcs  font  formes  dans  les 
jeunes  fujets  :  le  bord  ell  appellé fourcU.  On  y  re- 
marque une  échancrurc  proche  le  tiOltOivale;  &  au 
fond  de  la  cavité  près  l'echancrare»  mie  'emprcînto 
ligamenteufe  ofa  sWere  le  ligament  rond  du  fifaavf* 

*  COTYTTÉES ,  adj.  pris  fub.  (M^tA.)  myfteres 

de  Corytto  déciTc  de  la  débauche.  Son  culte  pafla 
de  laThrace  dans  Athènes.  Alcibiade  s'y  fit  initier; 
&  il  en  coûta  la  vie  à  Eujtolis  pour  avoir  plaifanté 
fur  cette  initiation.  Les  myfleres  abominables  de 
Cotytto  fc  célébroicnt  avec  un  fecret  impénétrable. 
U  eu  inconcevable  qu'on  en  vienne  {ulqu'à  croizo 
honorer  les  dieux  par  des  aâions,  qu'on  ne  cache 
avec  tant  de  foin  que  parce  qu'on  les  regarde  com- 
me deshonnêtes  &:  deshonorantes  aux  yeux  des 
hommes. 

COTZIO  ou  COZZA,  (Gioe.  mod.)  petite  ville 
de  la  Turquie  en  EuTopejiansu  Bofiue»  fiir.laâ- 
viere  de  Dnicia. 

COU 

COU ,  fub.  m.  (^Aiuuomit.')  la  troiliemc  partie  dhl 
tro  ne  &  la  plus  nnnce  »  litnée  entre  la  tite  fie  In  poi- 
trine. 

Le  CM  en  général  eft  en  gorge  ou  partie  ai»> 
téiîeure  ,  en  chignon  ou  partie  poOétieure,  &  ea 
parties  latérales.  La  goqi;e  eonmenoe  par  une  énâ* 
aeneo  «Am  aamne  Ufomm^  te  fe  tenmne  par 
une  fefl«tte.UdâBHa  commence  pai  r  une  fijffitttn 
appelléc  U  tmx  dtttiuifm»  qui  s'eface  «n  ddG»ih 
dant. 

II  ne  faut  point  négliger  nu  pafTcr  légèrement  l'e- 
xamen du  cou  y  comme  ont  fait  quelques  anatomifless 
il  faut  au  contraire  que  ceux  qui  enJSsignientl'Anap 
tomie  le  démontrent  exafiement,  9c  que  cet»  qû 
étudient  le  corps  humain  en  went  une  paifiute  con- 
noitTance  :  c'efl  pour  cela  qu  Ariflote ,  Rufus ,  Ori- 
bafe , Coiter ,  Véfale ,  Riolan,  Si  les  modernes  qui 
les  ont  luivis,  n'ont  pas  oublié  le  cou  dins  les  divi- 
ûons  qu'ils  ont  faites  du  corps  humain  ;  Us  l'ont  foi- 

f;neufement  diflingué  des  autres  parties ,  parce  que 
'on  ne  fauroit  le  rapporter  ni  à  la  téte  ni  au  ino> 
rax. 

Dafartm  éà  mu  On  \ 
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tivement  dans  le  cm  toutes  les  partie»  dont  îi  eft 
compoi'c  ;  iavoir» 

1°.  Les  légumcM  «oamiiin. 

»*.  Les  reitebres  qiû  fervent  aux  monvemens  de 

la  tête  &  du  eou,  &  qui  font  ordinairement  au  nom- 
bre de  fcpt,  renfermant  la  moelle  de  l'cpinc  qui  four- 
'liit  les  nerfs  cervicaux. 

j".  Les  artères  &  les  veines.  Les  artères  font  les 
•carotides  externes  &  internes,  les  vertébrales,  & 
ies  cervicales.  Les  veines  font  les  jugulaires  exter- 
nes &  internes ,  les  vertébrales ,  &  les  cervicales. 

'4*.  Le*  nerfs  coniidérables  de  la  paite  vague  Ac-de 
;]1iltero6ftal ,  les  diaphragmatiqucs,  les  votébraux, 
les  eer\'icaux ,  &c. 

5*.  Une  portion  de  la  trachcc-arterc  ,  &  iur-toiit 
le  larynx,  lequel  ^'avançant  par-devant,  forme  cette 
émincnce  ou  grofleur  que  nous  appelions  lapommt 
^Adam ,  d'ovdiinïie  pnis  apparente  ux  hommes 
<aa'ata  feimiiet,piKe  que  IccfeouDes  ont  en  cet  en- 
«noic  decnflês  gniides  qin  le«r  teadeittle  «w  plus  ar- 
rondi, oc  la  ^orge  plds  pleine.  Quand  on  mange  ou 
«pi'on  boît,  il  arrive  uue  cette  groffleur  monte  Se 
puis  defceiid  ;  la  caufe  aece  mouvement  eft  que  lorf- 
cjuc  nous  avalons  quelque  chofc,  la  dclcentc  de  l'a- 
Lmcnt  oblige  alors  le  larynx,  par  une  méchaniaue 
néccflkire ,  à  s'élever  ;  ce  ({ui  facilite  la  chute  d«  l'a- 
Jimcat  dans  l'efiomac 

d**.  Le  pharinac,  nne  ponioo  de  l'celbpliaie,  les 
-«nnfclei  peancient  les  ftemomafloîdtens  ,  les  nniio- 
^'oîdieas  ,  les  ^oo^youfiens,  lès  oiM»>ligroi£ens, 

7°.  Plufictirs  gl,inc!cs ,  parmi  lefqucnes  la  pins  con- 
fidcrable  ed  la  glande  thyroïde  \  les  autres  petites 
^^aiides  qu'on  dccouviepar  la  diffeâion*  &  qui  de- 
viennent quelquefois  fort  conlkUrables  dans  tes 
^croiieKes. 

8*.  Des  imiicles  qot  fervent  aux  divers  monve- 
mens  du  ton  ;  car  cette  partie  du  corps ,  outre  la  fle- 
xion &  Tcxtcnfion,  peut  s'incliner  uir  les  côtés,  & 
ti  tourner  i  droite  &  à  g.iuchc  en  m.inierc  de  pivot. 
Tous  ces  mouvemciis  qui  paroiricnt  toujours  accom- 
pagnés de  ceux  de  la  t^te,  dépendent  de  l'aâion  de 
phificittSinuicIes ,  dont  les  uns  font  fitués  à  la  partie 
antérieore  du  cw,  les  autres  à  fa  partie  pofléricure , 
&  les  autres  fiir  la  parties  latérales,  n  n'y  en  a  que 
deux  dans  la  paitie  améneuiei  on  les  nomme  Ut 
hngs  fitchi^turt  i»  eûu  .*  on  en  compte  huit  dans  la 
p;utic  poftcrieiire,  quatre  de  chaque  côte ,  auxquels 
on  ajoute  tous  les  petits  mufcles  qui  fc  rencontrent 
le  liMig  du  cou,  &  qu'on  a  nommes,  eu  é^ard  i  leur  fi- 
tuation  ,  iaur-*fimux  &  ittur-trMtfrtrfktm.  Les  outf- 
eCn^tiMS  fiir  les  côtés  du  cw  lont  les  dctnc  fca- 

Tms  ces  mnlcles  (ont  très-compofés ,  multipliés, 
entrelacés ,  &  ont  toujours  pani  trcs-difficiles  à  bien 
diiréquer  &  à  décrire  avec  netteté.  D'ailleurs,  ils 
varient  beaucoup  dans  leurs  attaches  6i  leurs  com- 
munications réciproques,  l'armi  ces  mufcles  particu- 
Kcrs  aa  (vj(,M.  Winllow  en  ajoîitc  deux  autres  qui 
font-  rappoms  1  ceux  de  la  tâte ,  &  nommés  l'un  U 
grand  oMifw,  &  Taattdtfttit  droit  ;  mais  oona  a''e»' 
troas  point  dans  ce  çenrexle  «luyiiflî^f,  Fçyn  Us 
mém.  it  Ptmâ.  da  Setene.  r/j  o. 

9°.  Enfin  plufieurs  li^amcns ,  les  uns  inteMMlicu- 
loires ,  les  autres  latéraux ,  &  d'autres  eOGOiR  qui 
s'étendent  comme  une  membrane  depaîs  Pocâput 
jufqu'aux  deux  dernières  vertèbres. 

La  aéa^té  du  coa.  Quelques  voyageurs  racontent 

S'il  y  a,<tes  peuples  oui  n'ont  pomt  de  c»u ,  Ih  tète , 
éitt  ces  auteurs,  en  pofée  chez  ces  pciij);es  im- 
nsîdiatemcnt  fur  la  poitrine  :  mais  ou  ces  voyageurs 
ont  cru  nous  en  impofer  par  une  fable  i)itoyalj!e; 
ou  étant  de  mauvais  phvfi.  lens ,  ils  ont  vù  des  h?m- 

mc«  dont  les  épaules  etoieai  élevées  de  auuùerc  que 
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la  t£tc  paroilToit  dans  l'entre-deiix ,  &  ils  ont  pris 
eeshoeames-là  pour  des  hommes  fans  cou.  Il  ne  peut 
pas  plut  y  avoir  dans  le  monde  de  fsns  fins  mi, 
que  de  f,ens  fans  tête. 

Fn  elFet ,  le  coa  cfl  une  partie  dont  la  néceflîté 
i'aiite  aux  yeux.  Sans  nous  attacher  à  le  prouver,  il 
futtira  de  dire  que  comme  nous  avons  befoin  de  mou- 
voir la  tête  en  divers  fcns ,  ces  mouvemens  feroient 
prefquetousimpo/Tibles  fans  le  cou:  c'ellpour£iciliter 
ces  mouvemens  que  le  cou  eil  d'une  grolTeur  médio- 
cre ;  fi  fon  diamètre  avoit  été  égal  à  celui  du  crâne, 
la  tête  n'aurait  pù  s'incliner  commodénent  e^de- 
Tsnt,  8c  U  mlcBniemfllnewe  auioit  traavé  aaolK 
flacle ,  quand  elle  auroit  été  tivée  par  les  fluicles 

digaAriqueS. 

.Mais  plus  le  cou  cft  néceffaire ,  plus  fa  (iniQure 
eiladmirable^lus  elle  efl  compofee,  &  plus  il  y  a 
d^KcidensdUmens  auxquels  il  eft  fujet  :  car  fcs  té- 
gumens  externes ,  fes  glandes , fes  venebres,  lies  li« 
gamens ,  fes  mufcles ,  tes  nerfs,  fes  vaiffeaux ,  peu* 
vent  foufirir  une  quantité  de  maladies  dangereufes 
ou  mortelles ,  dont  la  connoifTance  eft  très-intéref* 
fante.  Nous  n'en  donnerons  ici  qu'une  cnumération 
générale  ;  les  détails  appartiennent  à  chaque  article 
en  particulier. 

ï>es  maladits  du  cou  tn  giniral.  i".  Les  abcès,  les 
tumeurs  inflammatoircSj  ércfipélateufcs ,  pierreufes, 
oedémateufes  »  Imbopique*,  dcioiielleufes ,  skir- 
ilieufef ,  affifient  le  cm,  &  lont  plus  ou  moins  dan- 
pcrciii'cs  à  proportion  qu'elles  font  plus  ou  moins 
externes,  5:  qu'elles  compriment  plus  ou  moins  les 
parties  internes.  Les  anevrylmcs  &  les  varices  dans 
ces  parties,  ne  doivent  être  ni  ouvertes  ni  compri- 
mées ;  il  faut  feulement  les  fo&tenir  dans  leur  état. 

7?.  Il  fiiut  mettre  au  rang  des  grandes  maladies 
du  «m  lès  Ueffurcs,  qui  font  ici  plus  dangereufes 
que  dans  d'autres  parties  mnfculculéSy  A  caufe  di|, 
grand  aiTcmblage  d'organes  &  de  divers  vailTeaux  , 
comme  aufli  par  la  ftruchirc  de  la  partie, qui  ne  per- 
met ni  la  comprclTionnila  ligature  de  ces  vailTeaux. 
Lcprognoftic  des  difTcrcntcs  plaies  du  foudépen:l  en- 
core des  parties  afTeâées  ;  les  plaies  des  artères  de 
cette  partie,  celles  de  la  moelle  cpiniere,  des  gros 
ner6 ,  des  jl^ulaires  internes ,  des  carotides  ,  de  la 
mcbee-artere,  de  l'oefophage  coupé ,  font  pre.<(iue 
toûiours  incurables  ;  celles  des  jugulaires  externes 
font  très-guérifTablcs ,  fi  l'on  y  remédie  à  tems  :  cel- 
les qiti  n'atfecicnt  que  la  peau  &  les  chairs  ,  demao* 
dent  les  traitcmens  des  plaies  ordinaires. 

3°.  La  luxation  incomplettc  des  vertèbres  du  com 
cfi  d'un  péril  très-éminent ,  à  caufe  de  U  moelle  épi» 
nicre  qu  elles  renferment,  dn  laryiuc ,  du  phaivnx, 
&  des  gros  vaiffeaux  de  cette  paiâe.  Dans  la  hixa- 
tton  eomplette ,  le  malade  meurt  Itir  le  champ  ;  dan» 
l*inconip!cttc ,  il  nici:rr  ordinairement:  fi  l'on  neré- 
duu  promtcment  la  luxation,  il  meurt  pref^ue  tofi- 
jours  ;  il  meurt  même  tres-fouvcnt ,  tiuoiqu  on  n'ait 
}>a  S  dtif<irc  la  réduâion  :  enfin  l'on  deftre  lur  l'art  de 
cette  rddoâion  une  mdlleiire  méthode  que  cefln 
qu'on  a  mis  en  uliige  juC^'i  préfent. 

4*.  Le  CMC  peut  tve  courbé  de  tdle  forte,  qu'il 
fait  pancber  la  tête  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche. 
Ceaéfaut  vient  de  naifTance,  par  un  accouchement 
laborieux  ;  ou  par  accident ,  comme  par  une  brûlu- 
re, par  la  coniracHon  tpafmodique  d'un  des  mufcles 
maftoidicns ,  par  un  trop  grand  relâchement  de  quel- 
qu'un de  ces  mufcles ,  par  une  abondance  d'humeurs 
catarilieufes ,  par  un  ligament  contre  nalun.Lepre> 
nier  cas  n'admet  point  de  remède  il  es  autres  en  de- 
mandent de  prompts,  d'éclairés,  &  qui  foient  op- 
pofés  aux  ciuies. 

5°.  Quelquefois  on  diflend  les  vertèbres  du 
en  ]>renant  la  tite  d'un  enfant  par-delTous  avec  les 

deux  fluÙBs,  &  le  foùlcYwt  ea  l'air,  badiaage  dao-. 
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geVRK,  &  qu'il  faut  éritcr.  S'il  ne  naît  de  ce  !>.-iJi- 
nigc  tpi'une  difleniîon  l^ere^Ac  de  la  raideur  dans 
le  CMT ,  il  imut  le  fiotter  avec  des  tidlei  ttervenfes, 

&  Tentourcr  d'un  Sogie  trempe  dans  ces  hiiil.  s  ;  s'il 
arrive  de  la  diflocatioti,  îl  taut  recourir  proinptc- 
mcnt  au  fccours  de  l'art. 

Du  pngnojl'us  au  fujet  du  cou.  L'examen  du  cou 
n*eA  point  indifTércnt  dans  la  pratique  de  la  Mede- 
cioe  i  oo  en  peut  tirer  des  prognollics  utiles ,  Se  j'en 
.  inb  donner  quelques  exemples. 

1*.  la  couleur  du  cou  rouge ,  livide ,  noire ,  fans 
fièvre  ni  accident ,  indique  dans  le  malade  les  maux 
uuxque's  II  cft  Aijct ,  &£  demande  l'application  des 
topitjucs.  Lt  s  tumeurs  qui  fe  forment  extérieure- 
ment, &  qui  viL-nuLTit  de  l'intérieur  par anétalhlê, 
ibat  communément  un  bon  fi^ne. 

a'.  Une  puliation  vifible ,  fréquente ,  &  forte  des 
canddes.  dana  les  fièvres  &  là  maladies  aiguiis , 
■moiice  w  viotens  maint  dettte,  leddlire ,  la  phré- 
aéfia,  tes  convidfions ,  s'il  ne  furvient  point  d'hé- 
SHMlluigie ,  ou  fî  Ton  omet  de  porter  au  mal  d^s  re- 
mèdes convenables.  Ces  fympromcs  dans  les  maia- 
«lies  chroniques ,  viennent  d'ordinaire  de  la  vifcoû- 
té  dniàng  &  des  humeurs  :  dans  refquinande  &  au- 
tres flHladics  du  (M  &  de  la  pMrge*  cette  pulfation 
narqne  de  l'embarras  dans  te  cours  libre  du  fang. 

t  .  Les  douleurs  du  CM  dans  les  maladies  aiguës , 
moagent  des  parotides  &  des  douleurs  de  tite  ;  dans 
les  méiancholiqucs  ,  un  délire  prochain.  11  faut  gué- 
rir ces  maux  d'aprus  la  connoiuance  de  la  caulc. 

4°.  Dans  Ici  maladies  aiguiis,  la contorfion  du  coa 
.eû  dangereufc,  &  déâgne  qu'il  y  a  quelque  caufc  ca- 
.cbée  dans  le  cerveau  qui  produit  cet  enc  coovulfif 
ou  paralytique.  Si  cette  cootot£oa  des  nufclcs 
loidcSfOa  b  mîteia  par  des  ttnimens  émol&ens ,  & 
en  étendant  par  art  la  partie  retirée. 

Le  tortieolÎBmu  naît  de  la  mauvaife  configuration 
des  vertcfaKS»  doit  être  prévenu  dans  les  commen- 
oaoMiUilMr  un  iNUidage,liuu  quoi  le  «alaftiàns  ra- 
■sede  ;  6e  e'eft  Pordinaiw. 

La  fucur  froide  .lutotir  du  cou  feulement,  pro- 
gnoflique  la  longueur  ou  le  danger  dans  les  maladies 
aiguës. 

6".  Le  cou  long  U  grile  eft ,  cholîs  étales»  un  pré- 
fage  de  la  phthy  lie  :  la  raifbn  n'eft  pas  onScfle  i  trou- 
ver. Quand  on  rencontre  huit  vertèbres  au  cou  ,  on 
n'en  trouve  qu'onze  au  dos  au  lieu  de  douze ,  &  on  z  e 
côtes  de  chaque  côté.  Dans  ce  cas  la  longueur  du 
cou  diminue  la  cavité  de  la  poitrine  ;  cette  cavité  cfl 
moins  confidérdbic  :  ainfi  le  fang  qui  drcule  alors 
plus  difficilement  dans  le  tiffu  ^monaiie,  produit 
plus  «filment  les  tubercules  qui  fetneot  dans  les 
poumons ,  &  qui  donnent  le  commencement  k  la 
phihy  tic ,  tulvant  les  idées  de  Morton,  un  des  meil- 
leurs aiitcups  fur  cette  matière;  &  comme  alors  la 
refpiraiion  moins  libre ,  l'on  comprend  fans  peine 
les  maladies  du  poaaMw^  peuvent  odtoe  de  cette 
conformation. 

7*.  Ceux  dont  le  nw  eft  ftm  court,  n'ont  dans 

cette  partie  que  fix  vertèbres  au  lieu  de  fcpt  ;  &  l'on 
prétend  qu'ils  font  plus  fujets  que  les  autres  hommes 
a  r.ipopicxx.  CcIj  v  xiir,  ciit-o.-i ,  d.;  ce  qu'à  propor- 
tion ^e  k  cou  diminue  en  longueur  ,  la  caiflie  de  la 

.foitnao  aïKnente,  &  par  conféquratla  anaiTc  des 
.pouoKMS.  Ct  quand  la  maflis  des  ponoMMis  eft  trop 
.confiddnble ,  il  s'y  peut  former  phis  aifihnent  des  ' 
.engorgemens,  cjui  interrompent  la  circulation  d.ms 
la  tête  &  dans  les  autres  parties,  puifque  le  lam;  qui 
vjcnt  au  cœur  ne  peut  plus  palier  dans  les  poumons  : 
.d'ailleurs,  lorlque  le  cou  eu  trop  court,  le  moindre 
JBOUVemcnt  eft  tort  confidérabie  dans  chaque  verto- 
hre;  ainfi  les  artères  vertcbraics  font  plus  aUibient 
tma^/ànim»  X^^endau  ces  lailbAi  ne  Cmà  pciii* 
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être  pas  fort  folides  J  tar  il  tfeft  pas  affei  lûr  que 

ceux  qui  ont  le  tou  court  foient  plu?  ni;ets  à  «- 
poplexie  que  les  autres  hommes,  ou  du  moins  ce 
faitauroit  encore  bcfoin  d'ctrc  mieii\  condatc. 

8*.  Plutarmie  prétend  que  le  fou  gros  crt  une  mar- 
que d'orgueil  ;  ce  qui  pris  à  la  lettre  eft  faux:  mais 
il  arrive  que  dans  les  accès  de  cette  patlion  le  ûjw 
s'arrétant  dans  les  vaifteaux  du ro«par la rcfpiratioto 
devenue  moins  libre»  rougit,  gcoffit,  tuméfie  cette 
partie.  Et  cVft  aufli  li  le  fens  quH  faut  donner  au 
pallàge  de  Job  dans  lequel  il  caraôérlfe  le  fupcrbe  , 
en  difant  :  Suptrbus  armatur pinffù  €tt- 
viit,  c\(\  à  dire  ,  tu/nefaSéiemeii  JÊft.  il  M,  h  Obi 
valicr  Ut  J  A  t  C  O  U  !IT.  * 

Cou  DE  CHAMEAU,  (An/.)  eft  une  élbece  dé 

narciUe.  A'ty«j  NARCISSE. 

Cou  DU  CHEVAL,  ÎManigt.)  vcyti  EwcotURt; 
Cheval  qui  a  le  cou  roide,  wycçRoiDE.  Plier  k-  cou 
à  un  cheval  ^yoy.  PliER.  Mettre  la  bride  fur  le  c9«, 
c'crt  laiflcr  aller  un  cheval  à  fa  fantaific.  {y) 

•  COUARD  ,  r  m.  ((ffw/».  n^.)  eft  l'extidniit^ 
faite  en  anfe,  par  lacjuuilc  on  applique  le  manclieà 

la  £tttU  4  fiiudier  i  ea  âjpe  k  Mmrtf  ûu- Je  manche 
avec  des  coins  &  une  virole.  Le  bout  du  couard  « 

un  talon  recourbé  en  crochure ,  pour  empêcher  la 
virole  de  dclcendre  trop  bas ,  &  la  laul»  de  s'échap- 
per de  dciTus  le  manch.: ,  quand  on  s'en  fert ,  le  cro- 
chet du  talon  embraiTant  la  partie  delà  viroJe  à  la- 
quelle il  correfpond. 

Couard  ,  adj.  pris  fubft.  tn  ttrmts  dt  Bùffm^  (fi 
ditd'  un  lion  qui  porte  fâ  queue  retroulTée  en>dd9btts 
entre  les  jambes,  (f^) 

COUDAIS ,  f.  m.  (Mariiu.)  c'eft  un  bâtiment  du 
Japon ,  qui  ne  fert  qu  à  navifuer  dans  tat  cauz  in> 
ternes.  On  y  met  environ  quarante  raaeius  ,  qiû 
le  font  avancer  avec  une  ute«  grande  vîtelTe.  Us 
font  pour  Tordioaira  fort  onids.&  fort  agréables  i 
la  vue.  11  V  a  une  dmibre  à  l'avant  qui  s'élève  au- 
deHus  du  bâiimeot»  H  qiû  fetne  coaul^  wi  petit 
gaillard.  (Z) 

COUCHANT ,  adj.  pris  fubft,  (^n>/io«,)  eft  la 
même  chofe  oue  Youtfi  ou  recMdrwj  c'eft  l'endrâîjt 
du  ciel  oh  le  Soleil  paroft  fo  concherk  Le  mot  dW 
ciJtnt  eft  nopremeot  celui  que  les  Aftronomcs  em- 
ployer ;  le  aaot  d'««^ ,  celui  des  marins  ;  &  le  mot 
de  coàcfum  eft  1«  plus  nfiié  dans  le  dîftoats  flnfi4 

naire.  "  < 

Quoique  le  vrai  point  du  coHckam  change  toua 
les  jours  félon  la  fituation  du  Soleil  ;  CMendant  OA  ' 
a  pris  pour  point  fixe  du  «weAeRr,  celm  oh  le  So^ 
lalfoconcbe aux équinoiMS , & ^i partage  prëct- 
wmeMt  en  deux  paitier  égales  le  demî  - cercle  qui 
eft  entre  le  midi  &  le  nord.  Lorsqu'on  eft  tourné 
vers  le  midi ,  on  a  le  couchant  à  la  droite.  Le  coit- 
clunt  d'hyvcr  fc  trouve  entre  le  midi  6>:  le  vrai  eou- 
chant ,  &  eft  d'autant  plus  éloigné  du  vrai  conekànt^ 
oue  la  dédinaibn  du  Soleil  &  l'élération  àà  pdë 
font  pfais  g^randes.  Le  coaehmnt  tCM  eft  entre  le  noitf 
&  le  vrai  Maelmr;  Ac  d'autant  plus  éltngfié  «mflrdft 
vrai  touchant  t  que  la  déclinaifon  du  Sc^lril  tt 
lévarion  du  pôle  font  ntus  grandes.  (OJ     ■  •  " 

C0L1 C  H  ANT ,  adj..  (J)^)  OUm  iotidiériti  9^ 
i'aniclc  Chies.  - 

ÇOUCHART ,  f.  m.  ttrm  il  Pt^uahVé^  U 
Uàb  que  l'on  doooe  i  ùri  ouvrier  /,  qui  reçoit  les 
ftnmes  chargées  ^e  pflte  ici  mains  de  l'ouvrier  fà- 

brir.'uant  J  ,  Se  qui  couche  le  papier  fur  les  feu- 
tres G  ,  en  rcnverfant  la  forme  &  appuyant  dciTus. 
Toutes  les  feuilles  font  couchées  alternativement 
avec  les  feutres ,  fur  une  grofle  planche  qui  a  deux 

1>oignce$ ,  qui  fervent  â  lever  le  tout  pour  le  mcltso 
bus  la  prefie  M»  yoyti  PL  FI.  Je  Pupttttk. 
COUCHEm  COUOffiTTE,  f.  if  (JAx»^.). 
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fe  dit  du  Uni  (le  lit  avec  toutes  fts  pScCei ,  tt  SfyO' 

(c  à  recevoir  les  matelas. 

Couche  des  Nerfs  oftiqurs,  en  Anatom'u, 
îoat  deux  cmincnces  ovales,  ûtuccs  dans  la  partie 
moyenne  &  poAérieure  des  voitticules  latéraux  dn 
cerveau.  Cerveau, 

Elles  font  aïnfi  appcUécs ,  parce  qtic  les  nerfs  op- 
tiques en  viennent.  A'oye^ OPTigi;ts.  (IJ 

Couche,  (Af«/.)  le  dit  de  l'état  de  la  femme  & 
du  fcnis  qui  fuit  imitiédiatcmcnt  r.Kcouchement. 
Ses  couchts  ont  été  longues  ;  (es  coiulus  ont  été  fû- 
cheufes.  yoyr^  Accouchement. 

Couche  ,  tn  j4rcAiu3urt ,  cû  une  efpcce  d'enduit 
de  chaux  &  de  ciment ,  d'environ  un  demi-pouce 
tfépaifetir  ,  qu'on  rwe  &picote  à  fec  avec  k  tran- 
ehant  de  la  traeDe ,  «  fur  leqnel  on  rvpafk  fiiccelfi- 
vcment  jufcju'à  cinq  ou  (ix  autres  (.  rj.I'.iiîs  de  la  ni2- 
mc  matière,  pour  taire  le  coiroi  u'un  canal,  d'un 
aqueduc ,  &c.  (P) 

Couche,  ^  .4>quthu.fitr.'^  la  partie  menue  de  la 
croflis  d'un  bois  de  fuiil,  à  l'extrémité  de  laquelle 
d'un  côté  eft  la  croflè,  &  de  l'autre  l'entaille  c^i  re- 
çoit la  queue  de  la  cubifle. 

Couche  ,  tn  Pnnturt ,  eft  un  enduit  de  couleur 
qu'on  met  fur  des  treillages ,  trains  de  carrofles,  au- 
vents, (/c.  fur  des  plancrics,  fur  des  miir.iillcs ,  des 
toiles,  avant  de  peindre  deffus.  On  appelle  cette  fa- 
çon d'enduire,  imprimir.  Cette  toile,  dit-on,  n'a  eu 

?(rtmc  coucht  de  couleur,  deux,  trois  couches^  &e, 
)n  dit  bien ,  en  Peinture ,  (outhcr  la  coulturj  avaot 
de  fondre  les  couleurs,  il  faut  qu'elles  foient  cmv 
«lé»;  mais  on  ne  dît  pas,  tt  uMm  <  w  met  «m^ 
ckes  dt  coulttin  ,  ]>oiir  exprimer  qu'il  a  été  Irepdnt 
deux  fuis  fur  l'cbaui-hc.  DiSionn.  Je  Pùnt.  (R) 

Couche  ,  tn  umts  dt  Boulangtr ,  ce  font  des 
toilesoudes  bannesdtendues  fur  une  table,  ou  toute 
autre  chofefenMaMe,  fiirlelqncllesoanietlepam 
pour  le  faire  lever. 

Couche  :  les  Br<ipurs  défigncnt  par  ce  terme  la 
difpofition  du  grain  dans  le  gcrnioir  ,  en  un  tas  quar- 
K  &  d'une  cpaiffcur  convenable  à  pouvoir  germer. 

CoVGHE  ,  M  timts  dt  CharftnMrj  ce  font  des 
pièces  de  bob  que  l'un  met  par  tern.- ,  &  fur  Icrqucl- 
les  portent  les  étais  des  folîvcs  d'un  plancher  qui  a 
hwàn  d'être  étayc. 

CoucHS ,  (Jivd.)  eft  une  élévation  de  litière  ou 
grand  finnîer  de  cheval ,  de  quatre  {nés  de  haut ,  lar- 
ge d'autant ,  &  d'une  longueur  à  volonté  :  on  range 
proprement  ce  liimier ,  on  le  tripe  bien ,  &  on  le 
couvre  au  moins  d'un  demi-plé  de  terreau  ,  pour  y 
élever  les  graines  &  les  plantes  délicates.  Il  faut  faire 
les  eouehu  en  Janvier ,  &  les  espoftr  autant  qulleft 
poflibic  au  Soleil  de  midi. 

On  diAingue  de  trois  fortes  de<mKAtr»la  chaude , 
laâede»fclafoiude.  ■ 

La  eouAt  ektaii  eft  ceOe  qui  vient  d'ttre  con  Arui- 
te  ,  &  qui  confcrvc  toute  (a  chaleur  dont  on  laifl'e 
cva]wrcr  une  partie  en  lailTaiit  palTer  huit  jours  fans 
y  rien  lemer.  Le  doigt  enfoncé  dans  la  coucht  ,  tait 
|ugcr  de  fa  chaleur;  &  les  lix  à  fept  pouces  de  ter- 
xicau  dont  OO  la  coavie,  font  pour  garantir  de  la  va- 
peur  du  fimier  les  jetmes  plantes  qu'on  y  feroe. 

la  womtÀt  ikdi  eft  celle  qui  ayant  perdu  un  peu 
-trop  de  chaleur ,  demande  à  être  réchauffée  ;  ce  qui 
fe  nlt  en  répandant  dans  les  fentiers  du  pourtour  du 
grand  fumier  de  cheval  ou  de  mulet. 

La  cfuclu jourUt  cil  enterrée  jufqu'à  fleur  de  ter- 
re ,  mais  elle  n'a  jamais  t.  nt  <le  chali  iir  que  les  au- 
tres :  on  s'en  fcrt  à  élever  des  champignons  >  &  à  re- 
chaufler  des  arbres  plantés  en  caiik. 

Oa  eipofe  peu-à-peu  à  l'air  les  jeunes  plantes  qiû 
font  ièniees  fiir  la  tamàt,  en  élevant  les  cloches  iur 
des  fixttdttttes  de  boû,  qiû  laiffeat  m  pdlàge  i 
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l'air  :  c'eft  pnr  ce  moyen  qu'on  acco&tUUKlcSjeil' 
nés  plantes  li  Aipportcr  le  jjranii  ait. 

Les  icniLiiccs  qu'on  y  répand  doivent  ctre  un  j)cu 
à  claire-voie,  fans  cela  les  plants  s'étoulTeroient  l'ua 
l'autre.  On  a  le  fmn  de  les  eclaircir ,  en  arrachant  les 
plus  ferrés ,  ou  on  Ics  repique  en  les  plantant  au  plan- 
toir fur  d'autres  ce  qui  les  avance  beaucoup. 
Les  faifons  qui  font  craindre  la  fiaîcheur  des  nuits  , 
obligent  à  couvrir  les  couchts  de  paillaflbns  8c  de  bri- 
le-vcnts,  que  l'on  levé  tous  les  matins.  (/C) 

Couche  ,  cht^  Us  Tanneurs ,  Chamoifcun ,  &c  Mè- 
gljptrs  ;  c'eft  une  certaine  quantité  de  peaux  que  ces 
artifans  mettent  à -la -fols  fiu-  le  chevalet  poiu-  les 
quiolTer.  Mg«|[^^ossER. 

CoVGHE, cntrctoifis de MiwA*.  Fijynfameli 
Canon. 

Couche  ,  ((Scan.  Jomtfl.')  lange  dont  on  enve* 
loppc  les  enfans  au  maillot ,  &c  dont  on  doit  les  re> 
changer  tous  te  )oan  atlffi  feuvent  que  la  ptc^paclé 

l'exige. 

QoUCHt,  (CJmmV.)  t^eyt^  LiT. 

Couche  ,  ttmt  dt  Dm»  ,  c'eft  la  fouille  d'dr 
ou  d'argent  qu'on  porte  Air  Po^et  ou  le  bâton  tpftm 
veut  argenter  ou  dorer. 

Couche  ,  (  Donarfiir  cuir.  )  mélange  de  blanc 

d'œuf  &  d'eau  gommée  ,  qu'on  .ipplique  fur  le  cuir, 
avant  que  d'y  pofcr  la  teuille  d'or  ou  d'argent. 

COUCHE  ,  participe,  (^/a  manière  de fe  tenir'),  Mêd, 
poflure  dans  laquelle  on  le  tient  au  lit ,  foii  en  mala- 
die ou  (.  n  fanté  ;  c'eft  ce  que  les  Latins  nomment  en 
un  fèul  mot  dtaditus ,  &  nous  le  difons  en  trns  oa 
quatre.  Nons  manquons  prefque  toujours  de  fobftan- 
ttfs  pour  exprimer  fans  pcripnrafe  les  avions  anima- 
les ;  c'eft  un  défaut  de  notre  langue  qu'il  fcroif  bon 
de  rcâitier  .\  riir.it.ition  de  nos  voifins. 

On  juge  allez  bien  par  la  pofturcdans  laquelle  on 
fe  tient  couchi ,  de  la  force  ou  de  la  foiblelTe  de  la 
faculté  motrice  ;  car  lorl'qu'il  arrive  que  le  corps  fe 
meut  avec  peine ,  qu'il  a  de  la  difficulté  à  fo  tourner 
ou  à  demeurer  debout ,  c'eft  un  ligne  que  la  focuité 
animale  eft  diminuée ,  alFailTée  ;  tant  qu  elle  dentenie 
d.ins  fbn  entier ,  le  corps  fe  meut  aifement,  fe  tour- 
ne ou  le  levé  luivant  la  volonté  :  les  bras ,  les  mains 
&  la  tète  fe  foùtienncnt  en  l'air. 

Il  eft  affez  indifférent  d'être  couché  fur  le  dos ,  du 
côté  dnnt ,  ou  du  côté  gauche  \  car  pluficurs  pcrfo»< 
nés  par  lubitude  ,  tL  fur-tout  les  enfans,  fe  coocbenC 
de  foutes  les  âçoos. 

Hippocrate,  partant  de  la  meilleure  manière  de  fo 
tenir  couché,  dit  que  le  médecin  doit  trouver  le  ma- 
lade couché  fur  l'un  des  cotés,  avec  les  bras,  le  cou 
&  les  jambes  un  peu  retirés ,  &  tout  le  corps  dans 
une  (ituation  libre  &  commode,  comme  cela  eft  or- 
dinaire à  ceux  qui  font  en  fanté.  On  fcnt  en  effet  qu'- 
une telle  pofturc  Indique  la  force  confervée  de  b  ^ 
cnhc  motrice  des  muldes,  fans  aucun  jiegré  de  teot 
fior.  préttMtérurdtt, 

Quand  les  forces  font  afTciblics ,  on  aime  à  être 
couche  iuT  le  dos,  les  bras  &  les  |ambcs  étendues  &1 
Inns  mouvement;  mais  ne  pousoir  L'ciîTciircr  'nnt;- 
tems  dans  la  même  polition  ,  m  rcfter  couché  fur  le 
même  côté ,  &  néanmoins  fentir  de  la  difficulté  à 
changer  de  pofture,  voilà  des  indications  de  mal»> 
die. 

Demeurer  coueht  fur  le  dos ,  un  mooieitt  après 

découvrir ,  éloigner  continuellement  les  couvertu- 
res du  lit ,  s'agiter  ,  tenter  de  dormir  dnns  une  pofi- 
tion  différente  de  l'ordinaire,  ne  pouvoir  relier  fo«. 
«■/«■'que  d'une  même  manière  ,  &  toùiours  d'une  fa- 
çon inquiète;  ce  font  des  ûgnes  d'un  état  de  maladie 
encore  plus  grave. 

Quand  cette  inquiétude  oootinue  dans  les  dou-' 
leurs  d'eftomae  ,  dans  la  dépnvitioa  ou  Pabondan- 
ce  des hMflieuH|daiisriBflaamwuioBy  h  colique ,  la 
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fierté  nnlinie,  les  douleurs  aiguës  par  toutfeeolfpi, 
lataafioa.rcaàure&i'iafluMwtion  du  bas-venire  ; 
alon  le  innaer  devient  beaucoup  plus  grand ,  àc  rc- 
qilien  la  gperifon  de  ces  divers  maux. 

Parla  mauvailc  taçon  dont  on  eù.  couchédam  l'cf- 
qiilnancie,  la  péfipncumonic  ,  la  plcuréûe,  l'cnipiê- 
me,  la  phthilic,  l'ailhine  ;  on  a  lieu  de  juger  que  la 
'  poitrine ,  les  poumons ,  &  les  organes  de  la  rel'pira- 
tion  font  accablés  avec  danger  :  mais  il  ne  faut  pas 
moins  craindre  la  mauvaife  manière  d'être  cmidu 
éam  k  délira  ,  la  phréiiéfic«  raiToupineoieiit ,  & 
feiMihhblesiiiaMdies»  parce  qu'elles  Cgni^ent  Pa^on 
troublée  du  cerveau. 

Dans  les  maladies  aiguës,  les  fièvres  ardentes  cnn- 
tiniies  ,  dans  rintlamnution ,  dans  la  grarulc  iuiij'.i.l- 
ie;  la  manière  d'çtrc  couché  indique  des  an\)ctv^  tlan- 
yeiOlfett  OaïUieméCaihde  fùchcurc  dans  Ic:.  parties 

aMcmit,  coouM  il  arrive  quelquefois  dans  la  nMir 
génie ,  la  petke  Térale ,  &  le  pourpre. 

Lorique  le  malad«,  dans  les  maux  qu'on  vient  de 
détailler ,  demeure  eouchi  fur  le  dos ,  dort  continuel* 

leinent  la  bouche  ouverte,  les  jambes  courbées  ik 
entrelacées,  ou  ne  dort  point  dans  cette  poilure, 
^UC  la  refpiration  eft  en  même  tcms  empêchée ,  c'eft 
un  fort  mauvais  fignc  :  rouvertuie  l'eule  de  la  bou- 
che déligne  alors  une  réfolution  pardadleredans  les 
flw&ks  de  U  mftclioii«^ia£éiieiue,  fie  utt 
ftîflênient  dans  toute  la  machine. 

Si  !c  rnal.Hle  fj  lient  couché  les  j.imbcs  de*coUVcr- 
tes,  (uns  rciieniir  de  chaicur  violente  ,  s'il  jette  (es 
bras ,  Ton  corps  ,&  Tes  jambes  de  côtciv'  d'.uitre,  ou 

Su'il  fe  couche  fur  le  ventre  contre  Ton  ordinaire  ;  ces 
gnes  prélagent  de  l'inAammation  dans  quelque  par- 
tie du  bas-ventre,  une  fièvre  interne,  ou  le  délire. 

Quand  le  malade  fepofe  fiirlcd»,  avec  les  bras 
fie  l^fiaibesteiidaes,  OU  cxttènmsatnôiiécs,  la 
tète  rmverfh  fur  l'oreiller ,  le  menton  élevé  ou  en- 
tièrement pancKé  ,  les  vci)\  ha'^ards ,  le  cxtre'mi- 
tés  froides;  tous  ces  (ymptomes  reiinis  a:iii,inccr.t 
une  mort  prochaine. 

Aioû ,  luîvant  la  connoiflance  des  caufcs  qui  pro- 
duifent  dans  le  malade  les  diverfes  pofhires  qu'il 
tient  iaattPMtUt  6l  l'examen  réitéré  que  le  méde- 
cin dome&  ces  caufci  8e  à cespoftuies ,  il  peut  prel- 
que  prédire  les  convulfions ,  l'némorrfaagie ,  le  <pha- 
cele ,  l'accouchement ,  l'avortement ,  le  délire,  les 
crifes  prochaines,  la  mort.  Mais  cette  l'cience  du  pro- 
gnoitic  e(l  le  fruit  du  génie  &c  du  talent  de  l'obier- 
vaiioni  deux  qualités  laiM.  jtnidnb M,  b.Chaw- 
Uv  DE  Jaucourt. 

CoircHÉ ,  adj.  tn  tcrmtsde  Bl4ffmÊtk^éu€eif, 
âu  chkn ,  du  lion ,  &  autres  anintMUr. 

Camînga ,  au  pays  de  Friie ,  d'or  au  cerf  evmchi 
:  de  gueules  ,  accompagné  de  trois  peitnes. 

CoucHt  ,  f.  m.  {^lirodtur.'^  point  Je  broderie  qm 
le  tait  en  coulant  avec  de  la  loie  ,  l'or,  ou  l'argent, 
que  l'on  dévide  de  deilus  la  broche  à  mclurc  qu'on 
les  employé. 

Cou  c  Hi ,  ad),  fe  dit ,  cht{  Us  owritrs  tn  fait ,  d'un 
arrangement  convenable  de  la  trame  dans  l'ouvrage. 
Pour  que  la  foie  f(nt  bien  coacht't ,  il  tàut  qu'elle  ne 
foit  point  tortillée ,  lâche,  ou  inégalement  placée  en- 
tre les  fils  de  chaîne  ;  précauliOllS  nécdwiCS  à  la 
perfection  de  l'ouvrage. 

Couché,  (^Giog.  moJ.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Poitou,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  le  Ciain. 

COUCHER  ,  V.  aâ.  (Gnm.  jfnmdtk.)  c'en  éten- 
dreoupotèràterre,  ou  fur  une  Aiiàce,im  corps 
félon  In  plus  grande  de  fes  dlmeniions  ,  OU  peut-être 
félon  celle  aui  cil  verticale ,  quand  il  eft  droit.  Un 
corps  cMi^cft  iactiné  on  pancbé  le  plus  quU  eft 
polfible. 

Coucher,  tnJ^bmmUt  eftlenwaMiitcùIe 
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folcil ,  une  étoile  eu  lîrte  planctc  difpafoit ,  OM  fë 
cache  fous  rborifoo.  y^iyti  Coucbant  ^  Livuu 
Comme  k  réfiafiion  élKve  les  aflMs,  Se  noas  les 

làitparoîtrc  plus  hauts  qu'ils  ne  font  réellement,  le 
folcil  &  les  étoiles  noUs  paroiftent  encOfC  fur  l'hori- 
fon  ,  lorfi^ii'ils  l'ont  réellement  defl'cnis  ;  ainfi  la  ré- 
fraction fait  que  les  afircs  nous  paroilTent  fc  toutlur 
un  peu  piûtard  qu'ils  ne  font  réellement,  &  au  COU* 
traire  fe  lever  un  peu  plutôt,  f^oyt^  REfllACTIOH« 

Les  aflronomes  Ac  les  poètes  diftingiiem  (rois  for* 
tes  de  CMMicr  des  étoila  ,  le  cofmique ,  rachrony- 
que,  %t  ntéliaqnei  Le  premier,  quand  l'étcnle  fe 
couche  en  même  tems  que  le  foleil ,  vov<;  Cosmi- 
que ;  le  Iccond  ,  quand  l'eroile  le  couche  en  même 
tems  que  le  foleil  fc  levé  ,  yrye{  AcHRONYQUE  :  & 
le  troiftemc ,  quand  l'étoile  ic  perd  dans  les  rayons 
du  folcil,  *^j«t  HitiAQUE.  Four  trouver  par  !• 
gbbe  le  tems  auquel  le  foleil  Se  les  étoiles  le  cmk 
cAmt,  «<0)w{  Globe.  (O) 

Coucher  (Juri/p.)  Ce  tertne  efi  ufité  dans  les 
comptes  ;  on  dit  coucher  une  fomme  ou  article  en  rt-t 
cette,  Jépenfe  &  rtprifi  ,  ou  pour  mimoire;  c'e(l-à-dirtf 
l'employer  ou  comprendre  dum  le  compte.  {^A^  • 

CotcHtR  LA  PASTE,  en  Boulangerie i  c'ellla 
mettre  dans  des  toiles  ou  dans  des  bannes ,  pour  lA 
faire  gonfler  &  revenir  :  on  la  laiHc  daiu  ces  Kikl 
environ  une  heuie ,  apuès  quoi  on  l'snfiwtne. 

COOCNCR  d'asstete  ,  en  ttrmt  Jt  Donuf  fur 
bois;  c'eft  coucher  une  couleur  rouge^rre  fur  une 
pièce  déjà  réparée,  pour  1j  ;>rép:irer  à  recevoir 
l'or. 

Coucher  ,  en  terme d'EvanuùUifi4i  c'cÛ  étendra 
la  premieri;  couleur  fur  le  pa|rie»»  pour  le  tendn 
fulceutible  de  toutes  les  autres  couleurs  dont  ou 
voudra  le  peindrei 

Coucher  ,  t»  jM£nage ,  le  dit  d'une  branclit 
qu'on  étend  par  terre  pour  faire  des  marcottes. 

COUCHFR,  (Afilrt.)  Se  COUihcr  fur  Us  volceSi  c^cfi 

lorlqi!c  le  cheval  a  le  cou  plié  en  dehors,  &  porte 
la  tète  &  la  croupe  hors  la  volte  ;  comme  lorlqu'en 
maniant  k.  droite ,  il  a  le  corps  plié  &  courbé  comme 
s'il  alloit  à  gauche.  Se  coucher  fur  les  valus  eA  autre 
chofeque  volu  nawJU  «  fie  fe  dit  d'un  cheval  ^ 
en  toomant  an  galop  ou  aux  voltet,  panche  tout  lo 
corps  du  côté  qu'il  tourne,  yoyt^  Volte.  {y) 

Coucher  l'Or  ,  {Reliure.)  Cela  fc  fait  en  te- 
nant de  la  main  droite  le  compas  avec  lequel  on  a 
pris  l'or  ,  &  de  la  main  gauche  le  pinceau  ou  blanc 
d'ct  uf ,  dont  on  fait  d'abord  une  couche  fur  la  traiW 
chc ,  puis  on  applique  l'or.  y(>ye[  Pl.  U.f%,  Jt» 

On  prend  auiG  l'or  dcdinc  à  mettre  fiir  le  dos  de* 
livres,  tant  fur  les  ner&^  dans  les  cam-Mifi» 
avec  une  caite  éoordiée  de  h  largeur  de  Centre» 
nerf;  &  de  même  pour  les  plats  oti  1  on  vent  mettre 
des  dentelles.  Pl.  II.  fig.  Dde  la  Reliure,  ^'ojej  Do- 
rure. 

Coucher  ,  v.  ad.  (Manu/aSure  tn  Joint.)  C'cll 
fur  un  drap  tondu  A  fin,  ranger  le  poil ,  foit  avec  la 
ttiile,  foit  avec  la  brode»  Ibit  avec  le  caidinaU 

yeryef^  l'art.  DRAPERIE. 

COUCHIS ,  f.  m.  c'eft ,  tn  ÂnkittSure ,  la  forma 
de  ftble  d'environ  un  pié  d'épais ,  qu'on  met  fur  les 
madriers  d'un  pont  de  bois,  pour  y  alTeoir  le  pavé, 
en  latin  flatumen  ,  SiC  en  général  toute  couche  lur  la- 
quelle on  doii  alTeoir  ou  établir  une  aire  ou  pnro* 
ment  de  quelque  matière  que  ce  ibit.  (f) 

COUCHOIR,  f.  m.  (Reliure.)  Les Rolieurs  Do- 
reurs  appellent  eoucAoir,  l'inifaïunent  dont  ils  ic  fer» 
vent  pour  appliquer  l'or  en  finitlle  fur  les  livres  ;  2 
y  en  a  de  deux  fortes,  l'un  pour  In  bords,  fie  l'autt» 
poiu-  les  armes. 

Celui  pour  les  bords  cH  une  rcgic  de  bois,  mince, 
polie ,  6c  longue  d'environ  neut  à  dix  pouces ,  ar« 
loadàe  fiir  In  longueufs,  fie  s'Ukiogeant  par 
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J>outs  en  ligne  droite.  On  applique  cette  règle  par 
le  rond  du  coupant ,  Icgercincnt  lur  une  bande  d'or, 
&  onrcalevepoiirhiBennfiirksbaiida.MnKA< 

Le  tMukoir  pour  les  arme*  cfi  de  boit  bbac  , 
qaaité  flc  pltt  ;  il  a  une  poîgate  pafnleius,  en- 
lever ce  tMÊdMr  tout  entier  lonqu*on  T»  ims  iur  la 

feuiilL'  d'or,  &  la  porter  à  !a  place  où  on  veut  la 
mettre.  ^V'I  CoucHtK  l'Or  ,  6-  Pl.  11.  de  la  Ré- 
Um,Jig.  lo. 

COUCHURE ,  f.  f.  en  ttrmt  dt  Brodeur  au  mititr  ; 
<?eft  lia  pmat  d'un  fil  cordonné  ou  limple ,  en  foie, 
CO  or  OU  en  argent ,  couthi  le  tone  du  dcflcin ,  Se  at- 
ttché  d^ui  fil  qui  l'embraflc  de  diuance  en  diftance  ; 
eatbfte  que  les  points  qui  lient  le  fécond  touché , 
fmtat  toujours  au  milieu  de  ceux  du  premier,  ceux 
du  troificnie  au  milieu  de  ceux  du  fccontl ,  &c. 

CoUCHURE  EN  PoiNT  DE  COMt'It,  en  Icrmt 
dt  Brodeur  au  métier;  c'cft  un  ornement  en  or,  en 
argent  ou  en  foie ,  couché  en  rond  ,  en  i)\  alc  ,  &c. 
dont  les  points  liants  font  tîthcs  exactement  vis-à- 
ri<  l'un  oe  l'autre*  fie  vont  du  centre  à  la  circoii£é- 
lence ,  en  forme  de  rayon. 

COUCO ,  {Géog.  mod.)  pays  d'Afrique  dans  la 
Barbarie,  entre  Alger  &  leBlwir.  Le  peuple  qui  eft 
fournis  d  un  roi  ou  chef  pariicuMr»]iabitedaiisdes 
montagnes  &  des  dcferts. 

COUCOU,  f.  m.  eu(u/us,  (Hift.  nat.  ornitholog.) 
gHVe  d'otfeaux,  dont  les  uns  différent,  à  ce  que  l'on 
atdlMid,  pour  la  groffeur  ducorpt»  &  les  autres  par 
lec  couleurs.  Aldrovande  rapporte  i  d'après  les  oi> 
(éteins  de  Boulogne ,  qu'il  y  a  des  toutous  diAfrens 
pour  la  grandeur,  quoique  lemblables  pour  les  cou- 
leurs i  OC  d'autres  au  contraire  qui  fc  rcllcmblcnt 
pour  la  couleur,  qno^u'ils  fiiieiit  de  gmdear  voé- 
gale. 

VîUii^y  a  donné  la  defcriptïoadn  cewMileplus 
toamani  celui  qu'il  adécnt.  avoit  onze  pouces  de 
lonsucur  depuis  la  pMAte  dv  bec  jufqu'i  leiKtrémitc 

de  fa  queue.  La  pièce  fupérieure  du  bec  ctoit  un  peu 
crochue,  plus  longue  que  l'inférieure,  &  d'un  brun 
noirâtre  fur  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue ,  & 
la  pièce  inférieure  de  couleur  jaune-blanchâtre.  Il 
avoit  la  langue  &  le  dedans  de  la  bouche  de  couleur 
de  fafran  ;  U  langue  dure  &  tranfparcntc  ,  &:  l'iris 
des  yeux  de  couleur  de  noifcttc.  L'ouverture  des 
sariaesétoit  tonde»  grande,  garnie  de  plumes,  & 
élevée  par  les  bords.  Ce  dernier  caradere  eft ,  félon 
Wilhii'hby,  pariicidicr  ai!  coiuou  ,  &:  fuffit  pour  le 
faire  diliini;ucr  de  tous  le^  ode.iuxquc  cet  oblcrva- 
tcur  a  pù  voir.  La  paupière  intcrieure  ctoit  grande  , 
^  les  cils  de  couleur  jaune.  Ce  coucou  avoit  la  gor- 
ge ,  la  poitrine  fic  le  ventre  blancs,  tvec  des  lignes 
tranfvofialcs  bnuws  qw  nléioicnt  point  inierrom- 
pws;  il  ^cn  trouvoît  fur  la  gorge  en  plus  grand 
nombre ,  &  plus  près  les  unes  des  autres.  Les  bords 
des  plumes  de  la  tctc  ctoicnt  blancs ,  &  le  refte  bnm. 
Il  y  avoit  fur  la  tète  i:nc  eu  deux  taches  blanches. 
Les  plumes  du  dos  du  milieu  du  cou,  6c  les  grandes 
plumes  des  épaules  ,  ctoicnt  brunes  dans  le  milieu, 
&  blanchâtres  fur  les  bords:  dans  quelques-unes  il 
y  avoit  du  roux  mêlé  avec  le  brun.  Le  croupion 
éloit  de  couleur  de  feuiUe-morte.  Cet  oiliMU  avoit 
les  grandes  plumes  des  aîles  noires,  fie  les  bords  ex- 
térieurs de  CCS  plumes ,  à  l'exception  de  la  première, 
étoicnt  taches  de  roux  ,  Ce  il  y  avoit  fur  les  bords 
intérieuri  des  premières  ,  de  longues  taches  blan- 
ches :  la  pointe  de  toutes  ces  plumes  ctoit  blanche , 
fif  les  petites  plumes  des  ailes  étoicnt  de  la  même 
couleur  que  le  dos.  Willughby  n'a  p<Mnt  décrit  la 
queue  du  coucou.  Selon  Aldrovande  dans  la  defcrip- 
tion  qu'il  a  faite  d'un  fécond  oifeau  de  ce  nom,  la 
queue  eft  compolile  de  dix  plumes  qm  ont  des  ta^es 
WaachitKs,  à>p«irpN*coiinflwdiec4»ir,  fie  cpû 
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font  un  bel  effet  à  l'œil  :  lorfque  la  queue  cfl  éten^ 
due ,  elles  ont  toutes  l'extrémjté  marquée  de  blanc  , 
de  même  que  le  bord  intérieur ,  excepté  les  deux  da 
milieu  :  les  pattes  &  les  ongles  font  jaunes  :  il  y  a 
deux  doigts  en  arrière  dont  l'intériexu-  cil  le  plus  pe- 
tit de  tous  ;  les  doigts  de  devant  font  unis  eofemme 
par  une  membrane  jufqu'à  la  prenûere  artiodattoo* 
Le  coucou  ne  fait  pomt  de  nid  ,  mais  il  s'empare 
de  celui  d'un  autre  oifeau  ;  il  en  écarte  les  oeufs  , 
s'il  y  en  trouve  ;  il  met  le  fien  à  la  place,  &  l'aban- 
donne :  car  il  n'en  pond  au'un.  L'oifcau  auquel  ap- 
partient le  nid  ,  couve  1  œuf  du  coucou ,  foigne  le 
petit  lorfqu'U  cA  éclos ,  &  le  nounit  jufqu'à  ce  qu^l 
loit  affes  fort  pour  prendre  l'elTor.  Avant  k  mte 
les  petits  cmmhi  ont  le  plumage  de  difeentea  cou* 
leurs  dïfpofées  par  taches ,  qui  le  rendent  fort  beau. 
C'eft  ordinairement  dans  le  nid  de  la  fauvette  brune 
que  le  coucou  pond  Ion  cent  ;  il  s'empjrc  aulîi  des 
nids  des  alouctics,  des  pinçons,  cie^  bert;eronei[es  , 
Ùc.  Willughby  n'ailûrc  pas  fi  les  cou.ous  i  client  pen- 
dant l'hyver  cachés  5c  engourdis  dans  des  arbres 
creux ,  dans  des  uous  de  roche ,  dans  la  terre ,  6k» 
ou  s'ils  paiTent  dans  des  pays  chauds  ;  ce|Kndant  il 
y  a  des  gens  qui  prétendent  avoir  entendu  chanter 
des  CM/fMM  dans  des  trous  d'arbres  au  milieu  de  l'hy- 
ver, lorfciue  l'air  ctoit  dotix.  Le  nom  de  cet  oifeau 
vient  de  Ion  cri.  Willughby,  Orniih.  yoyt^  OisEAi;. 

COVCOV ,  (Matitrc  mtdic.)  On  fe  fert  en  Mede' 
ône  de  cet  otfeau  en  entier,  fie  de  fit  fiente;  onne> 
conrniandc  les  cendfes  pour  fai  omvelle ,  pour  let 
douleurs  8e  l'extrême  hitnndité  dereAomac. 

On  les  ordonne  a\  ec  fuccès  dans  les  parOxjrImes 
des  tîevres.  Schrodcr  dit  que  la  ticntc  du  coucoupntt 
en  boiffon  ,  eft  bonne  contre  la  moHure  du  cnien 
enragé.  11  ne  manque  à  ces  prétendues  vertus ,  que 
d'être  confirmées  par  des  obfervations. 

*  Coucou  •  Ofy*^  ^  oifeau  eft  confacré  à 
Ju|nter  :  il  ell  dinciw  dren  deviner  la  raifbn  fur  ce 
qu'on  en  raconte.  On  dit  que  ce  fut  fous  cette  forme 
que  Jupiter  tranfi  de  froid  ,  s'alla  repofer  un  jour 
d'hyver  fur  le  fcin  de  Junon.  Le  mont  Thcrnax  fur 
lequel  la  décdc  eut  la  complai£uice  de  réchauffer  le 
dieu ,  fut  depuis  appcUd  dus  le  Pdlopomclè,  k 

mont  du  coucou. 

Coucou ,  (/ui  de  cartes.)  L'on  peut  joiier  i  ce 
jeu  depuis  daq  jufqu'à  vinj^  peribones,  Lorfiju'on 
efl  un  grand  nombre ,  on  joue  avec  un  jeu  de  cartes 

cntiir,  c'eft-A-dire  où  font  toutes  les  bafles  ;  autra- 
nient  on  joïie  avec  le  [eu  de  piquet  ordinaire,  en 
obl'crvant  que  les  as  font  les  dernières  &  les  moin- 
dres cartes  du  jeu.  Comme  il  ^  a  un  grand  avantage 
à  avoir  la  main ,  on  voit  à  qui  l'aura.  Après  avoir 
pris  cbacunhuit  ou  dis  tenons,  qu'on  fait  valoir  co 

Î|u'on  veut ,  celui  qui  ■  la  main  ayant  6St  conper  à 
a  gauche,  donne  une  carte,  fans  la  découvrir,  à 
chaque  joiietu',  qui  l'ayant  regardée ,  dit ,  fi  fa  carte 
lui  paioit  bonne,  je  fuis  content  ;  mais  ù  la  carte  eft 
un  as,  ou  une  autre  carte  dont  il  loit  mécontent,  il 
dit ,  contente^  -  moi  à  fon  voilîn  à  droite ,  qui  doit 
prendre  fa  carte  &  lui  céder  la  fienne ,  à  moins  qu'il 
n'ait  un  roi  ;  auquel  cas  il  ne  peut  être  contraint  à 
échanger,  fit  il  répond ,  coucou  :  alors  le  mécontent 
garde  Ta  carte ,  tandis  que  les  atitres  continuent  à 
le  faire  contenter  de  la  même  manière  ,  c'ert-i-dire 
à  changer  de  carte  avec  leur  voifm  i  droite  &  à 
gauche ,  julrj'.i'à  ce  qu'on  en  foit  venu  A  celui  qui  a 
mêlé ,  qui ,  lorlqu'on  lui  demande  à  être  contenté  , 
dcrit  donner  la  carte  de  deiTus  le  talon,  i  moins  que, 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  ce  ne  foit  un  roi.  Enfin  la 
règle  générale,  c'eft  que  chaque  joiieur  peut ,  sïl  te 
croit  avantageux  k  km  jeu,  fie  que  ce  foit  i  fon 
tour  à  parler,  forcer  fon  voifin  à  droite  de  changer 
de  carte  avec  hà,  à  aniosqii'Ua'tât  on  lai.  Apfte 
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<]\ic  le  tour  eft  ainfi  fini ,  chacun  étale  fa  carte  fur  la 
table.  Se  celui  ou  ceux  qui  ont  la  plus  baflc  carte  , 
pavent  un  jetton  au  jeu,  qu'ils  mettent  dans  un  cor- 
Dillon  qui  c(l  exprès  au  milieu  de  la  table,  il  peut  fc 
làire  que  quatre  joiieurs  payent  à  la  fois ,  &  c'cd 
toujours  la  plus  balTe  efpecc  des  cartes  qui  foit  fur 
le  jeu ,  qui  paye.  Les  as  payent  toujours ,  quand  il 
y  en  a  fiu-  le  jeu  ;  &  au  défaut  des  as ,  les  deux  ;  au 
défaut  des  deux,  les  trois,  &  ainfi  des  autres.  L'a- 
vantage de  celui  qui  mêle,  eft  qu'il  a  trois  cartes 
fur  lelqiielles  il  peut  choillr  celle  qu'il  veut  pour  lui. 
Chacun  mclc  à  fon  tour  ;  &  quand  quelqu'un  des 
joiieurs  a  perdu  tous  fes  jettons ,  il  fe  retire  du  jeu, 
n'y  ayant  plus  d'efpérancc  pour  lui.  Celui  au  con- 
traire qui  confcrve  encore  des  jettons  quand  les  au- 
tres n'en  ont  plus ,  gagne  la  partie ,  &  prend  tout  ce 
qui  a  été  dépofé  dans  le  coroillon. 

COUCOU  M  E ,  (  7f  i/M.  Voy  Cl  r£«R  ^-jnfii  /  T.< , 
ou  Vareie/e  TEINTURE. 

COUCY,  (Céo^.  m<x/.)  ville  de  France  dans  le 
Laonois,  près  de  la  rivière  d'Oyfe.  Long.  ao.  JH. 

COUUE,  f.  m.  tn  Aruxtomit;  c'eft  l'angle  extérieur 
formé  par  la  flexion  du  bras.  ^<>>'(<  Bras. 

Cette  cminencc  fur  laquelle  le  bras  pofe ,  &  que 
nous  ap|>eUons  couJt ,  s'appelloit  en  latin  cubitus,  & 
«n  grec  <nco»  ,  ou  par  d'autres  ixmfàtw.  (/>) 

Coude,  ^l'osdu)  cubitus,  tn  urmt  J'Anatomit; 
cH  im  des  os  du  bras  qui  va  depuis  le  coudt  iufqu'au 
poignet  :  on  l'appelle  auflî  cubitus.  Voyez  Cvbiti/s. 

Coude,  tn  ArchiuSun,  cflun  angle  obtus  dans 
la  continuité  d'un  mur  de  face  ou  mitoyen,  conQdéré 
par -dehors ,  &  un  pli  par-dedans.  On  doit  fupprimcr, 
autant  qu'il  eil  pofTiblc,  les  coudts  des  murs  de  faces 
des  bâtimcns  fur  la  rue  ,  pour  rendre  ces  dernières 
plus  droites.  Je  trouve  que  cette  partie  effenùelle 

four  l'agrément  d'une  capitale ,  cit  trop  négligée  à 
aris.  (P) 

Coude  ,  tn  ttrme dt  ChauJtronntnt ;  c'eft  l'extré- 
mité d'une  trompette ,  ainfi  appelléo  parce  qu'elle 
forme  le  coude.  Voyez  dans  Us  Ptanckts  dt  Lutherie , 
ta  fig.  &  l'art.  TROMPETTE. 

Coude  ou  Jarret,  (Hydrauliq.)  c'eft  dans  le 
tournant  d'une  conduite  de  fer  ou  de  grais ,  un  bout 
de  tuyau  de  plomb  coudé  pour  raccorder  enfemble 
les  tuyaux  de  fer.  (A) 

Coude  ,  {Jardin.')  fe  dit  d'une  allée ,  d'un  ter- 
rein  ,  quand  les  alignemcns  ne  font  pas  droits.  Un 
arbre  peut  aufli  avoir  un  coudt ,  quand  la  tige  n'eft 
pas  bien  droite  fur  le  oie.  (A) 

Coude,  (^Mantgt/)  jointure  au  train  de  devant 
du  cheval ,  qui  aflcmble  le  bout  de  l'épaule  avec 
l'extrémité  du  bras,  royti  Bras  &  ÉPAULE. 

Coude ,  c'eft  aufti  la  partie  de  la  branche  qui  prend 
nailTanceau  bas  de  l'arc  du  banquet,  vis-à-vis  le 
milieu  du  fonccau  ou  du  chaperon  ,  &  qui  forme  un 
arc  au-delTous  du  banquet.  Le  coude  d'une  branche 
prend  un  tour  plus  ou  moins  grand  ,  félon  que  l'on 
veut  fortifier  ou  affoiblir  la  branche.  f^oye{  Ban- 
quet ,  FoNCEAu ,  Branche  ,  &  Pl.  de  CEptron- 
mtr,  fig.  32.  tnC. 

Un  coudt  ferré  relevé  aScz  bien  le  cheval  ;  mais 
lin  trop  grand  coude  tire  la  t^e  du  cheval  entre  fes 
ïambes. 

COUDÉE,  f.  f.  Hijloirc  ane.)  longue  mefure  qui 
^toit  fort  en  ufage  chez  les  anciens ,  fur-iout  chez 
les  Hébreux  ;  elle  étolt  environ  de  la  longueur  du 
bras  d'un  homme ,  depuis  le  coude  jufqu'au  bout  des 
doigts,  foytj  Mesure  ,  Bras  6- Main. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  des  coudées  de  deux 
longueurs  ;  l'une  égale ,  félon  le  doâcur  Arbuthnot , 
à  un  pié  neuf  pouces ,  ~;  de  pouce ,  ce  qui  vaut  la 
quatrième  partie  d'une  braflie,  le  double  d'une  pal- 
me,  &  fix  fols  luic  uaulme  ;  l'autre  égale  k  un  pié 
Tomt  ly. 
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J'/ï  «Je  pié ,  ou  i  la  400'.  partie  d'une  ftade.  Le  P. 
Mcricnnc  tait  la  coudée  des  Hébreux  d'un  |)ié  quatre 
doigts  cinq  lignes  par  rapport  au  pié  du  Capitolc. 
Scion  Hcron ,  la  coudét  géométrique  eft  de  vingt- 
quatre  doigts  ;  &  félon  V'itnivc ,  le  pié  cft  les  deux 
tiers  d'une  coudée  romaine ,  c*eft-à-dire  contient  feize 
doigts  ou  largeurs  du  doigt,  ^ayt^  Pié,  Mesure^ 
&c.  Chambcrs.  (<?) 

•  COUDELATTE ,  f  f.  On  appelle  de 
ce  nom  des  pièces  de  bois  plus  fortes  aux  extrémités 
qu'au  milieu ,  qui  entrent  dans  la  conftruâion  d'une 
galère ,  où  elles  reçoivent  une  longue  pièce  de  bois 
de  quatre  pouces  en  quarré ,  qu'on  nomme  la  la- 
pitre. 

*  COUDER ,  V.  aft.  {(Econ.  rufi.)  fe  dit  d'un  fep 
de  vigne  qu'on  plie  ou  couche  en  angle  obtus.  Ce 
terme  cft  d'ufa^e  aux  environs  d'Auxerre. 

COUDRAIÈ,  f.  f.  {(Scan,  ruji.)  lieu  planté  de 
coudriers.  Ces  arbres  ne  font  pomt  ornement,  mais 
ils  font  utiles  ;  on  peut  en  couvrir  les  terreins  éloi- 
gnés dont  on  no  peut  tirer  meilleur  parti. 

•  COUDRAN ,  f.  m.  ttrmt  dt  /i<Vi<r<; mélange  de 
plufieurs  ingrcdicns ,  entre  lefquels  il  y  a  des  efpe- 
ces  d'herbages  &  du  goudron  ;  les  bateliers  en  cn- 
duilent  leurs  cordes ,  pour  les  empêcher  de  fe  pour- 
rir. On  a  fait  de  ce  mot  le  verbe  coudranntr,  tremper 
dans  \e  coudran ;  &  Ic  {uh&anûf  coudranneur,  celui 
qui  trempe  dans  le  coudran. 

*  COUDRE,  v.  aa.  c'eftaffemblerdeux  fubftan- 
ces  qui  peuvent  fe  percer,  foit  avec  une  aiguille, 
foit  avec  une  alcnc  ou  un  poinçon ,  par  le  moyen 
d'un  fil  ou  de  quelqu'autre  chofc  d'analogue  au  fit 
dont  l'aiguille  cft  enfilée ,  &  qui  fuit  l'aiguille  à-tra- 
vers les  trous  qu'elle  fait  aux  fubftanccs  qu'on  veut 
aflemblcr,  ou  qu'on  paftcdans  les  trous  t'aits  avec 
le  poinçon  ou  quelqu'inftriiment  femblable.  LesTail- 
leurs  couftni  à  l'aiguille  enfilée  de  fil  ou  de  foie  ;  les 
Tapifliers,  à  l'aiguille  enfilée  de  foie  ou  de  laine  ;  les 
BoyaudicrSjà  l'aujuille  enfilée  de  filamcns de  boyaux; 
les  Cordonniers-bottiers ,  ùc.  au  poinçon ,  à  I  alcne 
&  au  ligncul.  Le  ligncul  eft  armé  à  fon  extrémité 
d'une  foie  de  fanglier  ou  de  cochon ,  qu'on  palTe  fa- 
cilement à-travcrs  les  trous  que  la  pointe  de  l'inftru- 
ment  a  faits  ,  &  que  le  ligneul  eft  obligé  de  fuivre 
quand  on  tire  cette  foie.  On  peut  coudre  encore  avec 
le  fil-d'archal. 

Coudre,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie  en 
Savoie ,  dans  le  Chablais ,  près  du  lac  de  Genève. 

C  O  U  D  R  E  .M  E  N  T ,  f.  m.  termi  des  Tanneurs. 
Mettre  les  cuirs  en  coudrement ,  c'eft  étendre  les  cuirs 
dans  la  cuve  où  il  y  a  de  l'eau  chaude  &  du  tan  , 
pour  Icurdonncr  le  grain. Cette  opération  fc  nomme 
coudrer  ou  brajftr  les  cuirs,  f^oye^  CoUDRE  &  BRAS- 
SER LES  CUIRS,  yoyci  TaNNER. 

COUDRER ,  terme  dt  Tannturs  ;  c'eft  braflèr  les 
cuirs ,  ou  les  remuer. 

COUDRIER  ,  voyti  NOISETTIER. 

COUDRIER,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  bot.  &  Jardinagt.} 
petit  arbre  qui  cft  très-commun  dans  les  bois,  dans 
les  haies,  &  dans  la  plupart  des  terreins  incultes.  On 
l'appelle  aufli  noijtttitr  ,  quoique  ce  nom  convienne 

Elus  particulièrement  aux  autres  efpeces  de  cet  ar- 
re  que  l'on  cultive  pour  leur  fruit.  Le  coudritr  eft 
fi  connu ,  que  l'on  peut  reftraindre  fa  defcrlpiion  à 
ce  qu'il  poufle  du  pic  plufieurs  tiges  ordinairement 
fort  droites;  que  fa  feuille  plus  ronde  qu'ovale  ,  eft 
l'une  des  plus  grandes  des  arbres  forefticrs  ;  6c  que  fes 
chattons  jaunes  &  apparcns  font  le  premier  objet 
qui  annonce  dans  les  bois  le  retour  de  la  féve&  les 
approches  du  printcms.  Cet  arbre  cft  très-robufte  , 
croît  promptement ,  fc  multiplie  aifément,  &  vient 
par-tout. 

En  ctfct  tous  les  terreins  lui  conviennent;  &fuf- 
fent-ils  Sablonneux,  ftcrlies,  troidj  &  fecs,  ce  foni; 
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CODE  OÙ  il  Ce  trouve  plus  communcmcnt.  On  voit 
auflt  cet  arbre  fur  la  crête  des  momaenes ,  parmi  les 
rochers ,  8c  même  dans  les  terres  atgiileufes  ;  mais  il 
£f  plaît  da^anuge  dsuts  un  temin  maigre ,  Ikbloo- 
neioc^linndde  8EnoiiAiut,(iiû  fait  durer  long-tems 
la  foiiche  du  coudritr,  &  où  j'en  «i  vû  de  fort  vieux 
à  la  vcrité,  qui  avoient  quarante  jnéfde  haut,  plus 
(le  deux  piés  d«  tour»  &  qui  ne  dép^ttAneiit  point 
encore. 

Si  l'on  avoir  donc  à  peupler  des  terrcin-fi  ingrats, 
que  les  arbretde  bonne  <lfcnct  ditiIciK  s'y  rcfuter ,  on 
poonoit  fe  fervlr  du  touirltr  dont  le  bois  ne  tudè 
pas  d'èire  ptopre  à  quelque*  ulages.  Le  plus  couit 
moyen  d'en  faire  de  grandes  plantations  lèn  de  fe> 
mer  les  noifettcs ,  mais  de  ne  pas  fe  prcfTcr  de  le  faire 
des  l'automne,  par  rapport  ."i  la  ri;1co  qui  les  gâte 
foiivcnt  ,  plutOt  encore  pour  éviter  l'inconvé- 
nient trop  immanquable  de  trouver  après  l'hyver 
le  Kons  détruit  par  les  vers ,  les  rats ,  les  mulots , 
qui  en  font  très-friands.  Les  noiiettet  d'ailleurs 
ne  g^ent  pas  ayant  le  pfintems.  Il  vaudra  done 
mieux  les  conrerver  dans  le  fable  jufqu'i  ce  tetns 
pour  les  lemer  au  mois  de  Février  de  la  même  ma- 
nière que  le  gland.  /'iiy^{  C  hi  \t.  On  peut  enc  ore 
multiplier  le  coudntr  de  plulicurs  autres  t'açons  que 
îelaweà  traiter  au  mot  Noisettier.où  il  lera  plus 
convenable  aulTi  d'entrer  dans  le  dctuil  des  didiércn- 
tes  efpeces  de  cet  arbre  &  de  leur  culture.  Gelledu 
«M^m  n'a  rien  de  particulier.  Cet  arbre  manque 
rarement  i  la  tranfplantatîon ,  8c  î]  fiût  une  bonne 
garniture  dans  les  boi;..  Evelyn  prétend  même  qu'é- 
tant mis  en  taillis  ,c'e{i  de  tous  les  bois  celui  qui  tait 
le  plus  de  profit.  Ce  n'cll  qu'après  fat  OU  £epc  ans 
de  femence  qu'il  rapporte  du  ttuit. 

LaiMnIcttacftmNilenfe  i  manger  &  plus  faine, 
^OiadMlaâieiDe  dès  qu'elle  e(l  formée  ;  que  quand 
on  attendque  la  parfaite  maturité  la  fa/Tc  tomber  de 
farbre  ;  parce  qu'alors  la  partie  aqueufe  de  ce  fruit 
cft  déjà  devenue  oleas;inculc ,  &  le  devient  cnliiite 
de  plus  en  plus,  julqu'au  point  que  quand  il  com- 
mence à  fe  deffécher ,  «n  en  extrait  une  huile  qui 
peut  être  de  qndqiie  utilité.  Les  anciens  prétendent 
que  les  noifettes  camiflent;  les  modernes  con\  ien- 
nent  fedement  qu'elles  font  plus  flouniflâmes  crue 
les  noiv ,  &  (jur  ii  l'on  en  mange  modérément,  elles 
ne  font  r)ui.u.i  mal,  pourvii  quc  l'on  ait  l'eftomac 
bon  ;  ir..iis  t;\i'cllcs  ("ont  de  difficile  digeftion  ,  qu'el- 
les nuifent  à  la  rcfpiration  ,  &  qu'elles  rendent  la 
yrwK  mqfaa.  I^a{ Noisette. 

Le  bois  du  coudrier,  tout  différemment  de  celui 
des  autres  arbres ,  a  plus  d'utilité  quand  il  efl  d'un  pe- 
tit volume,  que  lorfqu'il  a  plus  de  grolTcur.  Quel  qu'il 
foit,il  n'eft  propre  qu'à  de  petit:.  iifav;es  qui  ne  méri- 
tent pas  un  détail.  On  l'employé  fur-tout  à  faire  des 
cerceaux  pour  les  futailles  ;  p.irce  qu'il  ert  droit , 
fouple,  &  fans  nœuds  ;  mais  ce  bois  a  fi  peu  de  fo- 
lidité  8c  de  durée,  qu'on  ne  s'en  kn  que  faute  de 
nnenx.  Cependant  on  ^eft  afluré  ]?ar  plulîcivs  ex- 
périences f.iites  àMontbard  en  Bourto^ne,  q  ic  ce 
bois  duroit  trois  fois  davantajje  ,  loriqn  i]  a  ,  ojt  i  té 
coupé  dans  le  tcmsde  la  chute  des  l'cuilles,  tj-.ie  ce- 
lui qui  avoit  ctc  abattu  pendant  l'hy  v  er,  ou  au  com- 
nenccuMnc  duptintcms» 

Après  qu'on  a  fi  loofc^tanu  abufé  des  gens  crédu- 
les, en  prêtant  à  la  ccidn  des  vertus  fnrnaturelles , 
ce  feroit  un  nouvel  abus  que  de  groliir  cet  article 
des  propriétés  imaginaires  6d  fuperltitieufes  de  la  ba- 
guette divinatoire.  C'eft  une  ibutberic  (uiannéequi 
cft  tombée  en  difcrédit ,  à  m  dure  qu'il  Y  a  eu  moins 
de  gens  infatués  d'anciens  préjugé,  &  par  confé- 
quent  moins  de  dupes.  ^»x«{Noisettier.  (c) 

COVENANT ,  f.  mAHifi.  W.  d'Audi.)  C'cft  la 
finMofe  ligne      tes  Ecodêii  âtcnt  catimfe  en 
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pour  flfanMimir  leor  fiGipaa  lilm  detooMf 

innovation. 

Pour  comprendre  ce  cpie  c'étoit  que  ce  covtnant, 
il  fuflira  de  favoir  «pi'en  1 1 8o ,  l'affeotblée  générale 
d'EcofTe  drefTa  nne  cooféffionde  loi  qn'die  ptéfeut* 

à  Jacmies  I.  que  ce  princefigM*8c donna  fes ordres 

pour  la  faire  ligner  par  tous  lès  fujets.  Ce  fut  cette 
confelîion  de  foi  de  l'année  1 580 ,  reçue  &  <le  nou- 
veau confirmée  en  1590,  dont  on  renouvella  la  û- 
gnature  en  1638,  par  la  délibération  de  la  tahltgi" 
niralt ,  c'cA-a-dire  des  états  généraux  d'Ecoffe.  A 
cette  fignatw-e  de  conflcfion  W  foi ,  on  ajoùta  une 
daulb  odigBtoirc  on  fènMot,  par  lequel  «  les  f!aii£- 
»  crivant  rengagèrent  I  miintenlrla  religion  dans 
«  l'état  où  cl'.c  étoit  en  t  ^80 ,  &  à  rcjetter  toutes  les 
»»  innovations  introduites  dans  l'églife  depuis  ce 
H  tcms-là  ».  Ce  ferment  joint  à  la  contclîlon  de  toi 
reçut  le  nom  de  covtnant ,  c'eA-à  dire ,  contrat ,  ligue, 
tonvtntion ,  faite  entre  ceux  qui  le  foufcrivirent.  La 
but  de  ce  eovenant  ne  tendoit  pas  i  dépouiller  Char- 
les I.  de  fes  droits  .mais  à  em  pêcher  mfU  ne  tas  m»* 
dît  plus  loin  qu^  m  le  devoit  par  Us  km,  coonne 
aum  qu'il  ne  pût  abolir  le  Presbytérîantfme.  C*d- 
toient-là  préciiément  les  deux  points  qui  étoient  di- 
reftement  contraires  aux  projets  du  roi  ;  aufli  ce  co- 
vtiuxiu  fut-il  l'origine  des  iriftes  brouilleries  qui  par- 
tagèrent le  royaume  entre  les  deux  faâions  de  prel- 
bytériens  &  d'épifc<>paux  ;  de  même  que  des  guer- 
!«$  oui  s'éleveiçat  bsen-tât  après  entre  les  EcoISbîa 
8t  Caarles  L  qui  jetterent  ce  prince  dans  des  fautes 
qu'il  ne  put  jamais  réparer ,  &  qui  furent  enfin  la 
caufc  de  la  perte.  Article  de  M.  le  Chevaiur  ue  JaU- 
COURT. 

COUENNE,  f.  f.  {C/iaircuiierie.)  C'eft  ainfi  qu'on 
ajipeile  la  peau  du  cochon,  après  qu'il  a  été  grillé 
&  raclé  i  elle  eft  fort  dure,  fort  épaifie,  8c  prefqoe 
toûjours  un  peu  chargée  dû  refis  des  Ibiss  ^*od  n'a 
ptk  enlever, 

COUENNEUX ,  adj.  (MeJ.)  épithete  que  les  Mf. 

decins  donnent  p.irtiLulierement  au  fang ,  lorfqu'il 
fe  forme  à  fa  (urlace  une  épaiflcur  dure,  compaâe, 
blanchâtre ,  &c  difficile  à  divifer. 
COVENTRY ,  (  G^og.  mod.)  grande  ville  d'An- 

Î'cterre  au  comté  de  'W^anritt,  ftr  le  SberiNUlt. 
«M.  iSj^.iiU.  32.  33. 

CO-VERSE ,  f.  m.  (Géom.)  qnelqnet  GéoUnetlCS 

fe  fervent  de  l'expreflîon Jtnui  co-vtrjt,  pour  défigncr 
la  partie  du  diamètre  d'un  cercle, laquelle  reûe  après 
que  l'on eaaà(éleliiiwvalê.l^gn^ Sinus  VBRSi. 

COUETS ,  ECOnrS ,  f.  m.  pl.  (iW«r«M.)  ce  font 
quatre  groflcs  cordes,  dont  il  y  en  a  deux  amarrée» 
aux  deux  points  d'en.4»$  de  la  grande  voile ,  &  les 
deux  autres  aux  deux  points  d'en-bas  de  la  mifene. 
Les  écoutes  font  amarrées  i  ces  mêmes  points  ;  les 
co'uc!%  s'amarrent  vers  l'avant  du  vailTeau  ,  Cîc  les 
écoutes  vers  l'arriére.  Les  o-^utu  (  jnt  beaucoup  [lius 
gros  que  les  écoutes,  Qu.inil  on  veut  porter  la  gran- 
de voile  ou  la  milene  de  l'un  des  bords  du  vaiàicau 
fur  l'autre  bord ,  félon  que  le  vent  change  ou  qu'on 
veut  changer  de  route,  on  largue  ou  lâche  les  ccon 
tes ,  8c  on  haie  fur  hs  M&tf ,  ^eft4^re  qu'on  fes 
bande  pour  ramener  la  voile  fur  l'autre  bord ,  8c  lui 
faire  prendre  le  vent.  La  manœuvre  des  to'ùets  s'ap- 
pelle amurer ;  &  lorfque  la  voile  eft  appareillée  ÔC 
qu'elle  prend  le  vent ,  les  coiicis  qui  le  tiennent  en 
état  font  dans  leurs  amures  vers  l'avant,  tandis  que 
les  écoutes  font  amarrées  vers  l'arriére  :  mais  la 
manoeuvre  des  ceiiMf  eft  bien  diderente  de  celle  des 
écoutes  ;  car  des  dcax  ceiittt  de  des  écoute»  rul  ibnt 
au  vent,  les  cvictfrfont  halésdclesâeoates  larguées; 

&  au  contraire  des  deux  coiiett  8c  des  denr  écoutes 
OUI  lont  fous  le  vent ,  lc>  cuiitu  font  lar^iués  6c  les 
•coules  font  taaléei.  On  dh  «TMrySr 


Digitized  by  Google 


cou 

halei  tmtn  fur  Us  icouttSy  c'cft« à-dire  bande{  Us 
eoiitu  vers  la.  proue  &  les  écoutes  yers  la  poupe.  Il  y 
a  des  coitets  à  queue  de  rat. 

On  peut  fort  bien  confidcrcr  les  courts  &  les  écou- 
tes comme  les  mêmes  cordaecs,  étant  amarrds  aux 
mêmes  points  de  la  voile  :  &  leur  feule  différence 
€(i  en  ce  que  les  eoUets  font  deflinés  à  faire  le  même 
effet  vers  l'un  des  bouts  du  vailTeau,  que  les  écoutes 
font  vers  l'autre  bout.  (Z  ) 

COUETTE ,  f.  f.  (Tour/i.)  qu'on  appelle  aufll 
nouilU  ou  crapaudine ,  eft  un  morceau  de  fer  ou  de 
cuivre  crcufe  en  rond ,  dans  lequel  tourne  un  pivot. 

Les  Tourneurs  ont  des  poupées  à  pointes ,  à  lu- 
nettes ,  &  à  toiituts,  qui  leur  fervent  à  fabriquer  plu- 
iîeurs  ouvrages  de  tour.  A  la  vérité  les  poupées  à 
couettes  font  plus  en  ufage  chez  les  Serruriers  &  au- 
tres ouvriers  qui  tournent  le  fer  &  les  métaux  ,  que 
cher  les  Tourneurs  en  bois  ;  ceux-ci  en  ont  pourtant 
quand  ils  fe  fervent  de  l'arbre  à  tourner  en  ovale  ou 
en  d'autres  figures  irrégulieres. 

COUPLE^,  f.  f.  (Cofli/w.)  c'efl  ainfi  qu'on  appelle 
les  balles  de  fcnc  qui  viennent  du  Levant. 

COUHAGE ,  f.  m.  (Hifi. nai.  bot.)  efoecc  de  fcve 
^l'on  apporte  des  Indes  orientales.  On  l'appelle 
aulTi  fiiiqua  hirfiaa. 

CouHAGE  ,mMaiitrt  midicaU.)  efpecc  de  féve 

Îii  vient  des  Inaes ,  &  dont  on  fait  uiagc  dans  l'hy< 
c>pifie. 

On  en  fait  infufer  dou2e  goulTes  dans  deux  pintes 
de  bierrc  :  on  en  fait  prendre  tous  les  matins  le  miart 
d'une  pinte  au  malade.  Ce  remède  a  été  cfTayc  fur 
des  Nègres.  Ckamhers. 

Le  duvet  de  cette  goufTe  pique  la  chair,  &  y  caufe 
une  démangeaifon  douloureufe.  Ray,  hip.  des  plant. 

COUIER  ,  fub.  m.  terme  de  Rivtere,  fe  dit  d'une 
corde  que  l'on  ferme  ou  attache  à  terre ,  pour  em- 
pêcher que  le  derrière  d'un  bateau  ne  s'en  éloigne , 
fur-tout  dans  les  gros  tcms.  f^oye^  Museau  de 

»  E  VA  N  T. 

COVILHAMA,  {Gêog.  mod.)  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal ,  dans  la  province  de  Beira. 

COUILLARD ,  f.  m.  (Afari/w.)  corde  oui  tient  la 
grande  voile  à  la  grande  attaque  du  grand  mât.  Ce 
mot  n'eft  plus  ufitc. 

CouiLLARD,  (Charpent.)  On  appelle  ainfi  deux 
pièces ,  qui ,  dans  la  conftruôion  d'un  moulin  ,  en- 
tretiennent les  traites  qui  fupportcnt  la  cage  de  la 
chaife  qui  eft  au-dcflbus  :  elles  ont  chacune  trois  piés 
de  long,  yoye^l'an.  CouPE  DES  Bois. 

COVIN,  f.  m.  {Hift.  anc.)  char  armé  de  faulx, 
que  les  Gaulois  Si  les  Anglois  conduifoient  dans  les 
combats. 

COUIS ,  f.  m.  liomefi.)  vaifTeau  fait  avec 

le  fruit  du  calebafhcr ,  en  ufagc  aux  îles  françoifcs 
de  r Amérique,  où  il  fcrt  comme  fervent  ici  les  fe- 
billes  de  bois. 

COUIT ,  f.  m.  (Comrt.)  qu'on  nomme  auffi  gui; 
forte  d'aune  dont  on  fe  fert  à  Moka  pour  mcfurcr 
les  toiles  &  les  étoffes  de  foie  ;  elle  porte  vingt-cjua- 
tre  pouars  de  long,  f^oye^  Us  diction,  du  Comm.  tr  de 
Triv.  {G) 

COULAC,  v»y«(  AtosE. 

COULADOUX ,  f.  m.  pl.  {Marint!)  cordages  qui 
tiennent  lieu ,  fur  les  galères ,  des  rides  de  haubans. 
Vayt^  Planche  II.  de  la  Marine  ,  le  n"  2.  &  U  no  10. 
les  eouladoux  Au  meflre  &  du  trinquet.  (Z  ) 

COULAGE  ,  f.  m.  terme  Je  Marine  0  de  Rivière  , 
fe  dit  de  la  perte  ou  fauffc  confommation  qui  le  fait 
des  diverfes  liqueurs  qui  font  dans  le  vaiiteau  pour 
Tufaee  journalier  de  l'équipage ,  ou  qui  en  compo- 
fcnt  fa  charge,  comme  vins,  eaux-dc-vic ,  huiles,  &t. 
c'td  ce  qui  fait  dire  des  marchandifes  fujettes  au  cou- 
lage. On  pafTe  toujours  fur  la  confommation  une  cer- 
taine quantité  pour  le  coulage. 
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Dans  les  vaifTeaux  du  Roi ,  le  munitionnalrc  eft 
tenu  de  faire  embarquer  dix  pour  cent  de  bifcuit ,  Sc 
douie  pour  cent  de  vin  d'augmentation  pour  les  dé- 
chets &  coulages  qui  pourroient  arriver  pendant  la 
campagne.  Ordonnance  dt  iGSn  ,  Uv.  X,  tit.j.  arti- 
cU.j.dZ) 

COULAN  ,  (Gîog.  mod.)  petit  royaume  d'Afie," 
dans  l'Inde ,  fur  la  côte  de  Malabar ,  dont  la  capitale 
porte  le  même  nom  :  le  roi  eft  idolâtre  ainfi  que  la 
plus  grande  partie  de  fes  fujets. 

COULANGES-LES-VINEUSES  ,  {Géog.  mod.) 
petite  ville  de  France  dans  l'Auxerrois,  farocufe  par 
les  bons  vins  de  fes  environs. 

COULANT,  f.  m.  en  terme  de  Boutonnier,  efl  ua 
morceau  de  bois  un  peu  arrondi  fur  fes  extrémités, 
8c  percé  en-travers  ;  le  coulant  couvert  fert  de  noeud 
aux  cordons  de  canne,  de  montre ,  &  autres  cordons 
de  treffes.  Les  coulans  des  grands  guides  pour  les 
chevaux ,  font  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  k 
percés  d'un  trou  quarrc  de  la  forme  des  guides.  F'oy. 
Guides  ou  Tresses. 

C0UI.ANT,  outil  d'Orfèvrerie ,  c'eft  un  anneau  d« 
fer,  qui  fert  à  faire  joindre  les  mâchoires  d'une  te- 
naille en  en  refferrant  fes  branches ,  qui ,  dès  que 
l'anneau  cfl  lâché,  s'écartent  d'elles-mêmes  au  moyen 
d'un  reffort  fixé  fur  l'une  des  deux.  La  tenaille  de 
cette  efpece  s'appelle  tenaille  à  coulant,  du  nom  de 
fon  anneau.  Elle  fert  aux  Orfèvres  &  aux  Horlogers» 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  faire  entrer  les  goupilles 
dans  les  charnières. 

Coulant,  terme  de  JotuùUUr,  ornement  de  cou 
pour  les  femmes  ;  ce  n'eft  quelquefois  qu'un  chaion 
à  pierre  feule ,  plus  fotivent  c'eft  ime  pierre  entou- 
rée en  forme  de  rofette  :  il  s'attache  au  milieu  du 
collier ,  perpendiculairement  à  la  croix. 

COULANTES  ou  COURANTES ,  {Marine.)  fe 
dit  de  quelques  manœuvres,  foyïj  MaN(|Uvres 

COURANTES.  (Z) 

COULE ,  f.  f.  (Hifl.  ectlif.)  robe  monacale  telle 
que  celle  des  Bernardins  &  des  Bénédictins  ;  ces  der- 
niers la  nomment  communément  chape  ,  les  autres 
ont  retenu  le  nom  de  coule.  Voye^  Habit. 

Ce  mot  s'eft  vraifTemblablcmcnt  formé  du  latin 
cucullus ,  en  confondant  enfemble  les  deux  premiè- 
res fyllabes ,  qui  toutes  deux  font  compofées  des  mê- 
mes lettres.  La  cuculle  étoit  un  capot  que  portoient 
les  payfans  &  les  pauvres  :  puJIo  M<tvius  alget  in  cu- 
cullo ,  die  Martial.  Cet  habillement  fut  adopté  par 
humilité  par  les  fondateurs  des  ordres  religieux  ;  il 
devint  même  commun  aux  laïques,  fur-tout  dans  les 
pays  froids ,  &  on  le  portoit  encore  en  Europe  il  y 
a  environ  deux  cents  ans. 

Les  Bernardins  ont  deux  fortes  de  coule,  une  blan- 
che ,  qui  eft  fort  ample ,  dont  ils  fe  fervent  dans  les 
cérémonies  &  lorfqu'ils  alTiftent  à  l'églife ,  6c  une 
noire  «qu'ils  portent  dans  les  vifitcs  du  dehors.  Le 
P.  Mabillon  prétend  que  la  coule  dans  fon  origine  eft 
la  même  chofe  que  le  fcapulaire.  Cependant  rauteur 
de  l'apologie  de  l'empereur  Henri  IV.  diftinguc  deux 
fortes  de  coules  ou  plutôt  de  vctemcns  des  anciens 
moines;  l'une  eft  une  robe  qui  dçfccnd  jufqu'aux  pics, 
qui  a  des  manches  6c  un  capuchon ,  &  fcrt  dans  les 
cérémonies  ;  une  autre  qui  n  eft  qu'un  chaperon  iwur 
travailler,  &  qu'on  nomme  fcapulaire ,  parce  qu  il  ne 
couvre  que  la  tête  &  les  épaïUes.  C'eft  aufli  le  fenti- 
ment  de  M.  Flcury  :  «  La  cuculle,  dit -il ,  marquée 
»  par  la  règle  de  S.  Benoît  fervoit  de  manteau.  C'efl 
»  la  coule  des  moines  de  Citeaux  ;  le  nom  même  en 
M  vient ,  &  le  froc  des  autres  Bcnédi£lins  vient  de  la 
»  même  origine.  S.  Benoit  leur  donne  encore  un  fca- 
»  pulaire  pour  le  travail.  Il  étoit  beaucoup  plus  court 
>t  &  plus  large  qu'il  n'ell  aujourd'hui,  &  fervoit, 
M  comme  porte  le  nom ,  à  garnir  les  épaules  pour  les 
M  fardeaux  &c  confervcr  la  tunique.  Il  a  voit  l'on  n-. 
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«  puce  comme  la  ciicuUe,  Se  ces  deux  vêtemens  fe 
w  portoient  féparement  :  le  fcapulairc  pendant  le  tra- 
«  vail ,  &  U  cueillie  i  l'églife  ou  hori  de  l;i  niailon. 
>t  Depuis,  les  moines  ont  regarde  le  Icipiilairc  com- 
w  me  la  partie  la  plus  efTentielle  de  leur  iKibit;  ainû 
I»  ils  ne  le  quittent  point ,  &  mettent  le  troc  ou  ta 
t»  «owHr  par-aeflus  ».  Mxurs  du  Chiii.  tit.  S4. 

CooLC,  (Gi^.  mod,\  petke  tUIc  de  Hoogrief  en 
Vatachie.  lur  le  DanoDe. 

COULE,  tn  Mujîqui,  adj.  pris  fubft.  Le  coidi Te 
fait  iorfqu'au  lieu  de  marquer  chaque  note  d'un  coup 
d'archet  lur  les  inlbiimcns  ï  corde ,  ou  d'un  coup  de 
langue  fur  les  inArumcns  à  vent ,  on  pafl'c  deux  ou 
ptuueurs  notes  fous  la  mêttie  articulation  en  pioloo- 

Îjeant  l'expiration  ou  en  continuant  de  tirer  ou  pouf- 
er  l'archet  suffi  long-tenu  qu'il  cA  nécciTaire.  Il  y  a 
des  inArumens ,  tels  que  le  clavecin ,  fur  Icrqucls  le 
<iPK/r  paroît  prctqu'impolTïble  à  pratiquer  i  &  cepen- 
dant on  vient  à  bout  de  l'y  hiirc  fentir  par  un  tou- 
cher doux  &  lié,  trcs-difTicilc  à  dccrirc,  &  que  fc- 
colicr  apprend  plus  :ii(cment  que  le  maître  ne  l'cn- 
fcignc.  Le  couU  fc  marque  par  une  liail'on  dont  on 
couvre  toutes  le*  ooCes  mù,  doivent  tut  toutiu  «n- 
remble.  (S) 

Couu,  miumâiJÊndair,  c^eft  un  aCemUage 
de  deux  pântt  ÛSU  ffip«i6aent  fur  une  même  ligne, 
en  obfervant  de  piquer  raiguilic  au  fécond  point ,  i 
l'endroit  où  elle  cft  fortic  dans  le  premier. 

CoULi,  ÇOifévrerii  &  aulrts  ArtiJIis.')  il  fc  dit  de 
la  fufton  des  foudurcs,  auxquelles  il  faut  donner  un 
étai  de  chaleur  convenable  pour  que  la  iuûon  en 
ItMt  oene.  U  iê  dit  aufli  de  tout  ouvrage  jetté  ca 
«Mule. 

Cotn.£,  f.  m.  {SaUnt.)  ifTues  par  Ic-rquelles la  ri- 
vière q\ii  tombe  dans  les  pocics  s'cntuit;  comme  ces 
ifliics  lont  fouvent  cachées,  &  que  rcquille  ne  fuffit 

fias  pour  les  boucher,  alors  un  ouvrier  roaipt  Téquil- 
e ,  6c  bouche  le  coulé  avec  de  la  chaux-vive,  f  oyei 
Salines  &  Equille. 

COULÉE,  f.  f.  (Af^/i«.)  c'eft  l'évidure  qu'il  y 
a  depuis  le  çros  du  vaifleau  jufqu'à  rétambord*  ou 
bien  radouciffement  qui  fe  fait  au  ~  bas  du  vaifleau 
entre  le  geitou  &  la  quille ,  afui  que  le  plat  de  la  va- 
ni^c  ne  paroiflc  pas  tant,  &  qu'il  aille  en  étnécif^ 
lânt  infenublcmcnt.  (Z  ) 

Coulée,  adj.  pris  fubft.  ÇEcrlrure.)  fc  dit  d'un 
caraûere  panché,  lié  de  pié  en  tête,  trace  avecpUis 
OU  moins  de  rapidité.  yayt^-tmln^ÊUuaMmft' 
ces  «H»  Piaatkudt  i' Ecriture. 

•  ComtB,  f.  f.  (^grofes  Forgts.)  c'eft  un  efpace 
dTenviron  lèpt  i  huit  pouces  ,  par  lequel  s'écoule 
toute  la  fonte  contenue  dans  le  creufet  ;  on  bouche 
cette  ouverture  avec  c!c  la  terre  détrempée  ;  6c  dé- 
tremper la  terre  pour  fermer  la  coiUce  s'appelle  Jiùrt 
it  bouchage,  yoyt^  Vartult  GROSSIS  FOKGESySCM» 
fUuuhts  dt  greffes  Forgts. 

COULEMENT  D'EPÉE ,  {Efcrimc.)  cft  une  at- 
lupie  oui  fit  tùa.  en  gUflànt  d'an  MMit  à  l'autre  la  la- 
me de  fon  ^pée  contre  celle  de  fbn  ennenû  :  on  eauU 
de  pié  ferme  &  en  ga;;^r.ant  la  mcfurc  ,  voyc^  Mfsu- 
KE;  on  couU  en  dégageant  &  fans  dégager.  La  meil- 
leure de  toutes  les  attaques  cft  cclic  ci ,  parce  qu'elle 
détermine  abfolument  l'ennemi  à  agir. 

Coule  ment  de  pU final  &/àns  dégager,  eil  cdiûqid 
fe  fait  en  mcfure  fana  qutiter  l'épee  de  rennemi. 

Il  s'exécute  ainfi  :  1*.  finies  ou  bras  dboit  tout  ce 
qui  eft  «nfisign^  pour  parer  quarte  ou  tierce,  &c. 
nnrant  le  cAté  oh  les  épées  font  engagées  :  i".  gli(^ 
fez  [y.\r  un  frotterr-.ent  vifSc  fcnfible  le  tranchant  de 
votre  lame  ëonirc  celle  de  l'ennemi,  en  avançant 
la  [loir.tc  de  l'épée  droite  à  fon  corps  pour  le  déter- 
miner à  parer  :  j°.  s'il  parc ,  dégagez  en  allongeant 
feibcade:  4*.s11  ne  pue  pis,  achevés  reflocade 
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Nota  qu'on  doit  s'attendre  en  fàifant  un  coulmeM 
d" ipèe ,  que  l'ennemi  prendra  ce  tems  pour  détacher 
l'edocadc  droite,  ou  en  dégageant  :  m.iis  remarfjue* 
qu'au  premier  cas  il  ne  peut  ]>orter  l'ellocade  droite 
lans  torccr  votre  épée  ;  c'eft  pourquoi  s'il  la  force, 
vous  ferez  le  premier  dégagement  forcé  ;  vc>yt[  prk- 
MIER  DÉCACEME.NT  FORCÉ  ;&  s'il  dégage, détl^ 

chea  incontinent  l'efiocade  de  quarte  droite  d  vo«» 
coules  tierce ,  ou  reflocide  de  deice  dnnte  fi  voua 

coulez  quarte. 

Cotdemint  dt  fU  firmt  tn  digageantf  il  s'exécuto 
connue  le  couleitttnt  Ae  pié  ferme  fansddgager«  Or*, 
cepté  qu'on  commence  par  dégager. 

Coulement  d" ipit  en  entrant  en  mtfurt  fatuJigagtrp 
fe  fait  comme  le  couUmtnt  de  pié  ferme  ùns  Aiaum^ 
excepté  que  l'on  ferre  la  mefure  en  coulant  l'^M. 

Ceirfmfat  Wyfc  tafimnti*  mdut  &  mtU§i§^atp 
fe  tocoiwnabfaawiiitiwdapieferaw&endiéga» 
g  cant ,  excepté  q^V»  «xde  f^ée  en  cnnant  ca  nie* 
l'ure. 

*  COULER,  V.  n.  terme  cj.ù  marque  le  mouvement 
de  tous  les  âuides,  &t  même  de  tous  tbs  corps  foli" 
des  réduits  en  poudre  impalpable.  Rouler,  c'ed  fe 
mouvoir cnloaniiat fur ui-mâme.  Giigir,  c'eft  ie 
mouvoir  an  eonlérvant  la  même  fiiifiice  appliquée 
au  corps  fur  lequel  on  fe  meut.  /^«^  Fluide. 

Couler  bas.  Couler  k  fond  ,  (^Marine.")  c'eft 

faire  périr  un  vaiffeau  en  l'enfonçant  dans  l'eau. 

Dans  un  combat,  on  coule  bj.s  fon  ennemi ,  lorf- 
qu'on  lui  lire  afl'cz  de  coups  de  canon  pour  que  l 'eau 
y  entre  en  fi  grande  quantité  qu'elle  le  fail'e  enfoncer 
dans  l'eau.  ^ 

Un  vailTean  taïUt  beu,  lorfqu'il  fe  £ùt  quelque 
voie  d'eau  trèf-confidérablc ,  à  laquelle  on  ne  puiflb 
remédier.  (2) 

Couler  ,  {Chimie.')  c'eft  extraire  de  fels  en  vcr- 
fant  de  l'eau  lur  les  lubftanccs  ,  telles  que  des  terres, 
ou  des  cendres,  qui  en  contiennent,  &  dont  cUes 
font  dépouillées  par  l'eau  qui  les  difTout  &  les  entrai 
ne.  C'eft  ainû  qu'on  obtient  le  ûdpetre.  On  coule 
aufll  la  leffive. 

Couler  ,  y.  z&.  dans  le  CNumnetylè  dit  des  ma»» 
vaifes  marchandifes  qu'on  fiiit  palTer  ï  la  laveur  des 
bonnes.  Cemarchand ,  dir-on,  m'a  trompé ,  il  a  couU 
quelques  pièces  de  drap  médiocres  parmi  celles  qu'il 
n'a  livrées.  DiSwnn.  Je  Cnirim.  (&) 

Couler,  (fianfe.')  c'eft  i)orter  la  jambe  douce> 
ntent  &  legetcmeot  ,  8c  rafer  la  terre  de  la  pointe 
du  i»é  d'un  Mouvement  pielilu'uniliofniedciàiitam» 
quer  de  cadence. 

Couler  en  plomb, (.</«A/r.)  c'eft  remplir  de 
plomb  les  joints  des  dales  de  pierre  &  les  marches 
des  perrons  expol'écs  à  l'.iir,  ou  f  ccller  avec  du  plomb 
les  crampons  de  fer  ou  de  bronie  :  précaution  qu'on 
doit  prendre  dans  les  bâtimcns  d'importance  ,  ainfi 
qu'on  raobfervé  aux  Invalides,  au  Val-de-Grace. 

le.  (/>) 

COUUR,  M  anmn  dt  SMUonnier,  c'eft  Faâioil 
d'entortiller  un  brin  de  Ibîe  ou  d'or ,  fur  plulîetirs  au- 
tres enfilés  dans  la  même  aii^uilic  ,  en  taifar.t  tourner 
le  bouton  comme  une  pirouette ,  au  moyen  d'un  fil 
un  peu  gros  attaché  au  pic  du  bouton  ;  ce  qui  fe  fiut 
en  roftant  im  bouton  façonné,  f^oy^l  RoSTER. 

Couler  ,  v.  n.  termt  de  Ckaadtluri  il  fe  dit  d'une 
chandelle  dont  le  fuif  fondant  trop  vite ,  fe  répand 
fur  fa  fuHàce. 

Couler  ,  en  terme  d'EpinglUr,  fe  dit  proprement 
du  fécond  tirage  qu'ils  donnent  au  laiton ,  en  le'fiû- 
fant  palTer  par  des  trous  de  filière,  comme  on  fait 
l'or  éi,  l'argent  que  la  prenuere  main  n'a  fiit  que  dc- 
groftlr. 

Couler  ,  terme  dt  Fondeur  :  on  dit  couUr  luu pkt» 
tkttuten ,  quand  le  métal  en  cft  fondu ,  &c  qu'on  lu| 
pemet  d'entier  dans  le  moule.  /  Foubsmk. 
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Couler,  fe  dit  particulièrement  du  verjus,  du 
chaiTcIas ,  &  de  la  vigne ,  lorlquc  le  iiic  contenu  dans 
le  fruit  s'en  échappe  par  quelque  accident  de  la  lai- 
(bn,  qui  nuit  toujours  à  l'abondance. 
.  Couler  le  bouton,  {Man.)  voy^i  Bouton, 
Le  maître  d'académie  dit  quelquefois  à  l'écolier , 
quand  il  galoppe  autour  du  mane[',e ,  eotUe^ ,  (ouie^  ; 
ce  qui  veut  dire,  nt  rtit/ui  pas  tant  votn  cheval ,  £f 
*Uei  un  peu  plas  vùt.  Un  cheval  qui  coule  au  galop , 
efl  celui  qui  va  au  galop  uni,  ou  qui  avance.  F'cyti 
Galop. 

COULERESSE ,  adj.  f.  pris  fubft.  en  termes  Je  Ra- 
_fintur ,  ef)  un  grand  bafiin  demi-circulaire ,  percé  de 
trous  d'un  demi-pouce  de  diamètre ,  &  garni  de  deux 
mains  de  fer  qui  le  f<n'iticnnent  fur  un  brancard  ex- 
près. (I  doit  y  en  avoir  deux ,  l'un  à  pafTcr  la  terre , 
&  l'autre  le  fucrc.  ^oye^  Terre  &  Passer. 

COULETAGE,  f.  ni.  (/«ny/^r.)  dans  la  coutume 
de  Lille  paroit  être  fynonyme  de  courtage  ;  VariicU 
£'6'dc  cette  coutume  dit  que  pour  vcnditions  ,  droit 
de  (ouietagt  n'eft  dû.  M.  de  Ragneau  en  fon  glojj'air* , 
prétend  que  ce  droit  ert  la  même  chofe  que  celui  de 
tonùeu ,  de  maiUe ,  &  de  ventHiiort;  que  c'eft  une  col- 
Icâc  d'un  denier  ou  obole  qui  fc  perçoit  en  quelques 
lieux  fur  toutes  les  marcha  ndifes  que  l'on  vend  8c 
acheté,  enforte  que  eoii/etage  fcroit  dit  par  corrup- 
tion de  coL'ecljge  ou  (oiUfU.  foyei  ci- après  COULE- 
TIER  ;  Galland  ,  du  franc-altu  ,pag.  80.  dernière éJi- 
non  ;  Cujas ,  ohftrv.  liv.  Xf^I.  cap.  xxiij.  (A) 

COULETIER  ou  COULTIER ,  f.  m.  {Jurtfpntd.) 
i  Lille  fignifîe  courtier.  I^oyt^  ci-devant  CouLetace. 

COULETTE ,  f.  f.  (  RubannUr.  )  c'eft  une  petite 
broche  de  fer  menue  6c  courte,  emmanchée  le  plus 
fouvent  dans  un  vieux  rochct  qui  ne  pouvoit  plus 
fervir,  ou  dans  quelque  autre  manche.  La  coulent 
fert  k  mettre  dans  un  rochct  de  foie  ou  fil ,  que  l'on 
veut  furvuider  lur  un  autre.  Ce  rochet  peut  tourner 
fur  la  coultttt  à  mcfurc  qu'il  fe  déroule  ;  on  la  tient 
droite  dans  la  main  gauche ,  pendant  que  la  main 
droite  fait  tourner  le  rochct  fur  leqtiel  on  dévide. 

COULEUR ,  f.  f.  {Phyftq.)  fuivant  les  Phyficicns 
eft  une  propriété  de  la  lumière,  par  laquelle  elle 
produit ,  félon  les  différentes  configurations  &  vi- 
tcfles  de  fes  particules ,  des  vibrations  dans  le  nerf 
optique  ,  qui  étant  propagées  jufqu'au  fenforium , 
affcacnt  l'ame  de  différentes  fenfations.  f^oyei  Lu- 
mière. 

La  couleur  peut  être  encore  définie  une  fenfation 
de  l'ame  excitée  par  l'aâion  de  la  limiiere  fur  la  ré- 
tine ,  &  différente  fuivant  le  degré  de  réfrangibilité 
de  la  lumière  &  la  vîteffc  ou  la  grandeur  de  fes  par- 
ties. yoyt{  Sensation. 

On  trouvera  les  propriétés  de  la  lumière  à  Varticl* 
Lumière. 

Le  mot  couleur  ,  à  proprement  parler ,  peut  être 
envifagé  de  quatre  manières  différentes  ;  ou  en  tant 

Îu'il  defigne  une  difpofition  &  affeflion  particulière 
c  la  lumière ,  c'crt-à-dire  des  corpiifculcs  qui  la  con- 
ftitucnt  ;  ou  en  tant  qu'il  dcfignc  une  difpofition  par- 
ticulière des  corps  phyfiqucs ,  à  nous  affeâcr  de  telle 
ou  telle  cfpece  de  lumière  ;  ou  en  tant  qu'il  défigne 
l'ébranlement  produit  dans  l'organe  par  tels  ou  tels 
corpufcules  lumineux  ;  ou  en  tant  enfin  qu'il  mar- 

2ue  la  fenfation  particulière  qui  eft  la  fuite  de  cet 
branlemcnt, 

C'eft  dans  ce  dernier  fcns  que  le  mot  couleur  fe 
prend  ordinairement  ;  &  il  eft  très  évident  que  le  mot 
couleur  ^ns  en  ce  fens,  ne  défigne  aucune  propriété 
du  corps ,  mais  feulement  une  modification  de  notre 
amej  que  la  blancheur,  par  exemple,  la  rougeur, 
frc.  n'cxiftcnt  que  dans  nous ,  &  nullement  dans  les 
corps  auxquels  nous  les  rapportons  néanmoins  par 
une  habitude  prife  des  noue  enfance;  c'eft  une  cho- 
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fc  très  -fingulierc  &  digne  de  rattcntion  des  Méta- 
phyficicns ,  que  ce  penchant  que  nous  avons  à  rap- 
porter i  une  (iibUance  matérielle  &  divifible  ce  qui 
appartient  réellement  à  une  fubftancc  fpirituelle  8c 
fimple;  &  rien  n'eft  peut-être  plus  extraordinaire  dans 
les  opérations  de  notre  ame,  que  de  la  voirtranfporter 
hors  d'elle  même  de  étendre  pour  ainfi  dire  fes  fen- 
fations fur  une  fubftance  à  laquelle  elles  ne  peuvent 
appartenir.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  n'enviiagcronj 

Î;iiere  dans  cet  article  le  mot  «fK/rur,cntant  qu'ildé* 
igne  une  fenfation  de  notre  ame.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  fur  cet  article ,  dcpcni!  des  lois  de  l'u- 
nion de  l'ame  &  du  corps ,  qui  nous  font  inconnues. 
Nous  dirons  feulement  deux  mots  fur  une  qucfticn 
qucplufieursphilofophesont  propoféc, favoir  fi  toi  s  . 
les  hommes  voyent  le  même  objet  de  la  même  eouUuf, 
Il  y  a  .npparencc  qu'oiii  ;  cependant  on  ne  démon- 
trera jamais  que  ce  que  j'appelle  rouge,  ne  foit  pas 
verd  pour  un  autre.  Il  eft  au  rcftc  allez  vraiffcmbla- 
ble  que  le  même  objet  ne  paroit  pas  à  tous  les  hom- 
mes d'une  couleur  également  vive ,  comme  il  eft  aflcz 
vratffemblable  que  le  même  objet  ne  paroît  pas 
également  grand  i  tous  les  hommes.  Cela  vient  de 
ce  que  nos  organes,  fans  différer  beaucoup  entre 
eux ,  ont  néanmoins  un  certain  degré  de  différence 
dans  leur  force ,  leur  fcnfibilité ,  &c.  Mais  en  voilà 
affez  fur  cet  article  ;  venons  à  la  coultur  en  tant  qu'- 
elle eft  une  propriété  de  la  lumière  &  des  corps  qui 
la  rcnvoyent. 

Il  y  a  de  grandes  différences  d'opinions  fur  les  cow 
leurs  entre  les  anciens  &  les  modernes,  &  même  en- 
tre les  diflërentes  fcdes  des  Philofophcs  d'aujour- 
d'hui. Suivant  l'opinion  d'Ariftote,  qui  cioit  celle 
qu'on  fui  voit  autrefois ,  on  regardoit  la  couleur  com- 
me une  qualité  réfidantc  dans'  les  corps  colorés ,  Se 
indépendante  delà  lumière,  f^oyei  Qualité. 

Les  Cartéfiens  n'ont  point  été  facisfaits  de  cette 
définition  ;  ils  ont  dit  que  puifque  le  corps  coloré  n'é- 
toit  pas  immédiatement  appliqué  ii  l'organe  de  la  vue 
pour  produire  la  fenfation  de  la  couleur ,  &  qu'aucun 
corps  ne  fauroit  agir  fur  nos  fcns  que  par  un  contaft 
immédiat  ;  il  falloir  donc  que  les  corps  colorés  ne 
contribuaffcnt  à  la  fenfation  de  la  couleur  ,  que  par 
le  moyen  de  quelque  milieu ,  lequel  étant  mis  en 
mouvement  par  leur  aâion  ,  tranfmettoit  cette  ac- 
tion  jufqu'à  I  organe  de  la  viic. 
^  Ils  ajoutent  qiie  puifque  les  corps  n'affcûcnt  point 
l'organe  de  la  vue  dans  l'obfcurité ,  il  faut  que  le  Icn- 
timent  de  la  couleur  foit  feulement  occafionné  par  la 
lumière  qui  met  l'organe  en  mouvement,  &  que  les 
cor]>s  colorés  ne  doivent  êti  e  confidérés  que  comme 
des  corps  qui  réfléchiffcnt  la  luinicre  avec  certaines 
modifications  :  la  différence  des  couleurs  venant  de 
la  différente  texture  des  parties  des  corps  qui  les  rend 
propres  à  donner  telle  ou  telle  modification  k  la  lu- 
mière. Mais  c'eft  fur-tout  à  M.  Newton  que  nous 
devons  la  vraie  théorie  des  couleurs ,  celle  qui  ell 
fondée  fur  des  expériences  fiires ,  &  qui  donne  l'ex- 
plication de  tous  les  phénomènes.  Voici  en  quoi 
confifte  cette  théorie. 

L'expérience  fait  juger  que  les  rayons  de  lumière 
font  compofcsde  particules  dont  les  maffes  font  dif- 
férentes entre  elles  ;  du  moins  quelques-unes  de  ces 

Earties ,  comme  on  ne  fauroit  eucre  en  douter ,  ont 
eaucoup  plus  de  vîteffc  que  les  autres  :  car  lorf- 
quc  l'on  reçoit  dans  une  chambre  obfcure  un  rayoti 
de  lumière  F  E  {Pl.£Optiq.fig.  S.){ur  une  furface 
réfringente  AD  ,çe  rayon  ne  (c  réfraélc  pat  entiè- 
rement en  L ,  mais  il  fe  divifc  &  fe  répand  pour  ainli 
dire  en  plufieurs  autres  rayons ,  dont  les  uns  font  ré- 
fraftéi  en  L ,  &  les  autres  depuis  L  jufqu'en  G  ;  enfor- 
te que  les  particules  qui  ont  le  moins  de  viicffe,  lont 
celles  oue  l'aftion  de  la  furface  réfringente  détour- 
ne le  plus  facilement  de  leur  chemin  rcâilignc  pour 


L-iyi.i^ud  by  Google 


3»a      c  o  u 

aller  vers  L ,  &  que  les  autres ,  i  mcfiirc  qu'elles  ont 
plus  de  vitclTc ,  le  détournent  moins,  &  paiVcnt  plus 
firt.f  de  G.  FoyeitikmMoauAii.. 

De  plus ,  les  rayons  de  lumière  qui  différent  le 
plot  en  rcfrangibilité  les  ou  des  autres ,  l'ont  auffi 
ceux  qui  différent  le  ^ttS  en  toukur\  c'eil  une  véritai 
reconnue  par  une  îniïnitë  d'expMences.  Les  parti» 
cules  les  plus  réfrailji."; ,  ];nr  exemple,  font  celles 
qui  forment  les  rayons  violets  ,  &  cela  ,  ielon  toute 
apparence  ,  à  caufe  que  ces  particule-  dy.iv.x  le  moins 
de  vîteflie,  l'ont  auili  celles  qui  ébranlent  le  moins  la 
rétine  *  y  etcitent  les  moindres  vibrations ,  &  nous 
affeâent  par  caa£f<|ueiit  de  la  fcofation  de  touUur  U 
inoii»  forte  fie  b  moins  ^ve ,  telle  qn'eft  le  violet. 
Au  contraire  les  particules  qui  fe  réfraflent  le  moins, 
conflituent  les  rayons  de  la  coultur  rouge  ;  parce  que 
ces  particules  ayant  le  plus  de  vîiefTe,  trappent  la  ré- 
tine avec  le  plus  de  torce  ,  excitent  les  vibrations  les 
plus  fenfibles ,  &  nous  affeîlent  de  la  fenfation  de 
Mir/fwla  plus  vive,  telle  qu'eit  la  coultur  rouge. 

Les  autres  particules  ëtant  ll^aréesde  la  m£-me 
fliariere,  8c  agiflant  fiûvant  leurs  viteilès  refpefti- 
ves,  produiront  par  les  différentes  vibrations  qu'el- 
les exciteront,  les  différentes  fenfations  des  couleurs 
intermédiaires  ,  ainii  q\ie  les  particules  de  l'air  exci- 
tent fuivant  leurs  différentes  vibrations  rei'peâives 
bs  ^iSMOtes  {eoSmàoM  des  fins.  Vibra» 
•nota. 

Il  fiiut  a  joûter  à  cda  que  oea  •  ftuleineat  les  «o«- 
Jtan  les  plus  diiHnâes  les  unes  des  autres ,  telles  oue 
le  rouge ,  le  jaune ,  le  bleu ,  doivent  leur  origine  a  la 
difFcrentc  réiranclbilité  des  rayons; mais  qu'il  en  cft 
de  même  des  dififercns  degrés  &  nuances  de  la  même 
touUufy  telles  que  celles  qui  font  entre  lejanoedcle 
verd ,  entre  le  rouge  &  le  jaune ,  &c. 

De 'plus  t  les  tmlmn  «s  rajpons  ainli  réparés  ne 
fcinreot  pas  toeieg^rddes  comme  de  fimplcft  modifia 
cations  accidentelles  de  ces  rayons,  mais  comme  des 
propriétés  qtii  leur  (ont  néceffaircment  attachées  , 
ficquiconfiftent.luivanttouteslcsapparcnccs.dansla 
VÎteflTe  &C  la  grandeur  de  leurs  parues;  elles  doivent 
donc  être  immuables  &  inféparablesde  ces  rayons, 
C*ej^-dire  que  ces  coulturs  ne  rauroicnt  S*«ltéier  par 
■ucune  réfraâion  ou  tiûeiàoo. 

Or  c'eft  ce  que  Texpérience  confirme  d'une  ma- 
niere  fenfible  ;  car  quelqu'effort  qu'on  ait  6it  pour 
féparer  par  de  nouvelles  réfrafitons  un  rayon  coloré 
quelconque  donne  par  le  pnlrnc  ,  on  n'a  p;<s  ju'i  y 
rculfir.  Il  crt  vrai  qu'on  tait  quelquefois  des  ci^coni- 
pofitions  apparentes  de  couleurs,  mais  ce  n'tû 
des  coulturs  qu'on  a  formées  en  rcunifTant  des  rayons 
de  dilTct entes  toulturs;  &  il  n'eft  pas  étonnant  alors 
que  la  réfi-aâion  hSs  retrouver  les  nyons  qu'on 
«voit  employés  pour  former  cette  Mwbw. 

Oe-tà  il  s  enfuit  que  toutes  les  tranfmutations  de 
toulturs  qu'on  produit  par  le  mélange  de  couleurs  de 
différentes  efpeces,  ne  font  pas  réelles,  mais  de  Am- 
ples apparences,  ou  des  erreurs  de  la  vue,  puifque 
auffi-tôt  qu'on  féparc  les  rayons  de  ces  coulturs,  on 
a  les  mêmes  coulturs  qu'auparavant  :  c'ed  ainli  que 
des  poudres  bleues  &  des  poudres  jaunes  étant  mê- 
lées ,  paroiffeut  ila  vûe  fiâiple  iiarnier  du  verd  ;  & 
q;ie  fanslewdomiera ucwweeMwtwn, oudiflingue 
facilement ,  à  l'aide  d'un  miCTOfiDOpe  »  les  parties 
bleues  d'avec  les  jaunes. 

On  pcjt  donc  dire  qu'il  y  a  deux  fortes  de  cou- 
itursi  les  unes  prbnitivts ,  originaires  & Jîmplts,  pro- 
duites par  la  lumière  homogène ,  ou  par  les  rayons 
qm  ont  le  même  degré  de  rcfrangibilité ,  &  qui  font 
compoflls  de  parties  de  même  vueffe&  malle,  telles 
«nie  le  rouge,  l'oransé*  le  jaune,  le  V«d  «  le  bleu  , 
1  indigo,  le  violet,  âMetus  nuances  ;  les  autres  fccon- 
^Uhu  «tt  hétbfom  g  cofDpeiifei  des  pranietes, 
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ou  du  ttébflge  de*  nyont  de  HÊinaiÊti&ÊafiiA 

lité. 

On  peut  produire  par  la  vtne  de  la  oonqiofitioa  » 
des  couleurs  fecondaires ,  femUabks  aaxMMwniin- 
mitives ,  quant  au  ton  ou  à  la  nmce  de  la  ttmuw» 
mais  non  par  rapport  à  la  peraunence  ou  à  llnuMi!* 

taMfité.  On  forme  de  cette  mairiere  du  verd  avec  dit- 

bleu  5c  du  jaune,  de  l'orangé  avec  du  rouge  &  du 
jaune ,  du  jaune  avec  de  l'orangé  &  du  verd  jaunâ- 
tre; &  en  général  avec  deux  couleurs  qui  ne  lont  pas 
éloignées  l'une  de  l'autre  dans  la  fuite  des  coulturs 
données  par  le  prifroe,  on  parvient  affez  facilement  i 
faire  les  cmUmn  inteinétuaires.  Il  faut  Oivoir  auffi 
que  plus  une  cMifair  eft  eompofée ,  mf»u  die  cft 
vive  &  parfaite  ;  &  qu'en  la  compofant  de  plus  eo 
plus,  on  parvient  jufqu'à  l'éteindre  entièrement. 

Par  le  moyen  de  la  compofuion  on  peut  parvenir 
aufli  à  former  des  couleurs  qui  ne  rcffemblcnt  A  au- 
cune de  celles  de  la  lumière  homogène.  Mais  l'effet 
le  plus  linj^ulier  que  peut  donner  la  compoûtion  dea 
coultmt  pnmitives ,  c'eft  de  produire  le  blanc;  il 
forme  en  employant  i  un  certain  decré  des  n^fMi* 
de  touKS  les  andturs  priminves  :  «reft  ce  qui  Imit 
que  la  màtur  crdlnaire  de  la  lumière  e(l  le  blanc  ,  à 
caufe  qu'elle  n'ert  autre  chofe  que  l'aiTemblage  des 
iuniiei  e>  de  toutes  les  couleurs  mêlées  fit  eonfoodoct 
cnfcmbic.  /"Vc  Blancheur. 

La  réfraâion  que  donne  une  feule  forfiice  réfrin- 

5 ente,  produit  la  fépintion  de  la  lumière  en  raj^one 
e  diUi&eines  gwdtawirfasris  cette  ftpeiarion  dewent 
beaucoup  plus  confidérable ,  fit  frappe  d'une  ina* 
niere  tout-i-fait  fenfible ,  lorfqu'on  employé  la  dotl* 
ble  réfraâion  c.iufec  parles  deux  l'urfaces  d'unpril^ 
me  ou  d'un  morceau  de  verre  quelconque,  pourvù 
que  ces  deux  furfaces  ne  foient  pas  parallèles.  Coni« 
me  les  expériences  que  l'on  fait  avec  le  prilne ,  font 
la  bafe  de  toute  U  théorie  des  canAaRT»  noos  alloos 
en  donner  un  précis. 

I*.  Les  rayons  du  foleil  trarerlànt  on  pifoie 
triangulaire,  (îonn^nt  fur  la  muraille  oppofce  une 
image  de  uiiiereiiic!,  coulturs ,  dont  les  principales 
font  le  rouge ,  le  jaune  ,  le  verd ,  le  bleu ,  &  le  violet, 
La  raifon  eu  cil  que  les  rayons  différemment  colorés, 
font  fcparésIcSMISiIttaittres  par  la  réfraâion  ;  car 
les  bleus ,  par  exemple ,  marqués  Pi.  d'Opt.  fig.  S. 
par  une  liane  ponûuée ,  après  s'être  féparés  des  au< 
très  en  di,  |nr  la  prenûere  réfraâion  occafionnén 
par  le  côté  r«du  prîfme  «^c  (ou  par  la  premier* 
iurfaccdu  globe  d  eau  ii  A  c, /y.  7.)  ,  viennent  ;^  s'en 
éearter  encore  davantage  en  <  <  par  la  rctradioa 
(lu  même  fens,  que  produit  l'autre  côté  du  prifme  (ou 
la  féconde  l'urtacc  du  globe  abc")',  il  arrive  au  con- 
traire dans  le  verre  plan  a  b  eft  figm^,  (ou  fur  In 
prifme  f  l  Offy*  9.  placé  flans  une  antre  wuttion)  • 
q  ue  les  mêmes  rayons  Meus  qui  a  voient  commence  à 
ieféparerparla  première  furface  en  deviennent, 
par  une  féconde  réfraâion ,  parallèles  â  leur  pre* 
mierc  direâion,  fiefeicmfelentparconfiquentavee 
les  autres  rayons. 

x".  L'image  colorée  n'cfl  pas  ronde ,  mais  oblon* 
gue ,  fa  longueur  étant  environ  cinq  fois  fa  larteur^ 
lorfqiic  l'angle  du  prifme  cft  d'environ  60  OU  of  de- 
grés. La  raifon  en  eft  que  cette  ima^  eft  conuoflle 
de  tontes  les  images  particulières  que  donne  cnaqun 

elpccc  différente  Je  rayons,  &  qui  fe  trouventJ|Ha> 
cees  les  unes  au-ccilus  des  autres ,  fuivant  la  force 
de  la  rétranj^ibilifé  Je  ces  layoïis. 

3".  Les  rayons  qui  donnent  le  jaune  ,  font  plus 
dccourncs  de  leur  chemin  rcâiligne  que  ceux  qui 
donnent  le  rouge  ;  ceux  qui  donnent  le  verd ,  {InB 
que  ceux  qui  donnent  le  jatme,  fit  ainfi  de  fidte  juA 
qu'à  ceux  qui  donnent  le  violet,  £ncon{î^ttenceda 
ce  principe ,  fi  on  âut  tourner  autour  de  ton  axe  le 
piilim  ûir lequel  tombeat  \a  ityens  du  folcil ,  de 
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mnitfefieleKiage,  le  pime,  &e.  tombent  fi»»- 
ceffivèinent  fbr  un  autre  pnftne  fixe  placé  à  tme  cer- 
taine diftance  du  premier,  comme  douze  pics,  par 
exemple  ;  &  que  les  rayons  de  ces  différentes  cou- 
Icuri  aycnt  auparavant  pafle  l'un  après  Taiitrc  par 
une  uuvcrmrc  placée  entre  les  deux  priTmes  ;  les 
tayons  rompus  que  donneront  ces  diâiérens  rayons  , 
ne  fe  projeltcfom  pas  tous  i  hflatoe  place ,  mais  les 
loi  WÊ-éaba  des  autres. 

Cette  expérience  fimpte  8e  néanmoins  déciiîve , 
cft  celle  par  laquelle  M.  Nevton  leva  toutes  les 
difficultés  dans  lefquelles  les  premières  ravoicnt 
jette ,  &  qui  l'a  cnticrcmcnt  convaincu  de  la  cor- 
reljxMidance  qui  eû  entre  la  Mnl«p  la  léfiangjbt» 
lite  des  rayons  de  lumière. 

4".  Les  couleurs  des  rayons  féparés  par  le  prxfme, 
mt  ûuroient  changer  de  nature  ni  fe  détruire,  quoi- 
que  ces  rayons  paflent  par  un  milîen  éclairé ,  qu'ils 
fe  croifcnt  les  uns  les  autres ,  qu'ils  fe  trouvent  voi- 
fins  d'une  ombre  épai/Te ,  qti'ils  foicnt  réfléchis  ,  ou 
rompus  d'une  manière  quelconque;  d'où  l'on  voit 
que  les  coultun  ne  l'ont  pas  des  moditications  dues  à 
laréftaâion  ou  i  la  réflexion ,  mais  des  propriétés 
immiubles  &  attachées  à  la  nature  des  rayons. 

j".  S  par  le  moyen  d'un  verre  lenticulaire  ou 
d\m  miroir  concave  on  vknt  i  réunir  tous  les  difô- 
rens  rayons  colorés  que  donne  le  prifme ,  on  forme 
le  blanc  ;  cependant  ces  mâmes  rayons  qui ,  tous 
raffemblés,  ont  formé  le  blanc,  donnent  après  leur 
réunion,  c'cft-à-dire  au-delà  du  point  où  ils  fe  croi- 
fent ,  les  mêmes  couleurs  que  celles  qu'ils  donnoient 
en  fortant  du  prifme,  mais  dans  un  ordre  renverfé. 
à  caufis  du  croifement  des  rayons.  La  railbo  en  elt 
daire  ;  car  te  rayon  étant  blanc  avant  <f  être  féparé 
^âr  le  moyen  du  prUine  ,  doit  Tétre  encore  par  la 
réunion  defes  parties  que  la  réfraôion  a  voit  écartées 
tes  unes  des  autres,  &  cette  réunion  ne  peut  en  au- 
cune manière  tcndrè  à  détruire  ou  à  aherer  la  nature 
des  rayons. 

De  même  fi  on  mêle  dans  une  certaine  proportion 
delà  couUur  rouge  avec  da  janoe  t  du  verd ,  du  bleu 
&  du  violet ,  on  fbraiera  une  couUv  compolife  qui 
fera  falancliâtre  (c^dt^-dire  à-peu-près  fenbiable  à 
celle  qu'on  forme  en  mêlant  du  blanc  &  du  noir  )  & 
qui  feroit  entièrement  blanche ,  s'il  ne  fe  perdoit  & 
ne  s'abforboit  pas  quelques  rayons.  On  forme  en- 
core une  couUur  approchante  du  blanc ,  en  teignant 
un  rond  de  papier  de  différentes  couUurs,  &  en  le 
faifant  tourner  allez  rapidement  pour  qu'on  ne 
pas  diflnigner  aucaiM  des  MnWs  fa  pailicii* 

é^.  Si  on  fait  tomber  fort  oblîquenlent  tés  rayons 

du  folcll  fur  la  furface  intérieure  d'un  priTmc  ,  les 
tayons  violets  fe  réfléchiront ,  les  rouges  feront 
'tranlrnis  :  te  qui  vient  de  ce  <[uc  les  rayons  qui  Ont 
le  plus  de  réfrangibiiitc,  font  ceux  qui  fe  réfléchif- 
lent  le  |)lus  facilement. 

7°.  Si  on  remplit  deux  prifines  creux ,  f  un  d'une 
liqueur  bleue ,  1  autre  d'une  liqueur  rouge*  &  qu'on 
applique  ces  deux  prifmes  l'un  contre  l'antre ,  ils 
deviendront  opaques ,  quoique  chacun  d'eux  pris 
fcul ,  fdiî  traniparent ,  parce  que  l'un  d'eux  ne  laif- 
fant  palier  que  les  rayons  rouges  ,  &  l'autre  que  les 
rayons  bleus ,  ils  n'en  doivent  Uuller  pafir  ancnn 
lorfcni'on  les  joint  enlënMe. 

8*.  Tottt  les  corps  naturels  ,  nais  ptindpalement 
ceux  qui  fontUaacs,  àaat  icfàtdés  aiHttavws  d'un 
prifme ,  parMflént  cooimc  boraés  d\n>  c6ié  de  rou^e 

de  Jaune  ,  &  de  l'autre  de  bordures  bleues  &  vio- 
lettes ;  car  ces  bordures  ne  font  autre  chofe  que  les 
extrémités  d'autant  d'images  de  l'objet  entier,  (^u'il 
y  a  de  différentes  coultun  dans  la  lumière ,  âc  qui  ne 
tombent  pas  toutes  dans  le  «tme  Iteu,  à  CMIW  tfet 
diffifremes  (éfinui^bUiiés  des  njronc* 
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9*.  Si  deux  nriûaet  font  placés  de  aiamere  que  l# 
rouge  de  l^in  «  le  inolet  de  rantré  tombent  mr  un 

même  papier,  Fîmaec  paroîtra  pâle  ;  mais  fi  on  la 
regarde  au-travers  d'un  troifieme  prifme ,  en  tenant 
l'œil  à  une  dilhince  convenable,  elle  paroîira  dou- 
ble, l'une  rouge,  l'autre  violette.  De  même  fi  on 
mêle  deux  poudres ,  dont  l'une  (bit  parfaitement 
rouge»  &  l'autre  parâutenent  bleue ,  oç  qu'on  cou» 
inede  ce  itaéiange  un  corps  de  peu  d'étendue,  c# 
corps  rnardé  au-itraTert  d'un  prifine^  aifta  deux 
images,  l'une  rouge,  rentre bteiie. 

10°.  Lorfque  les  rayons  qui  traveHênt  àne  len- 
tille convexe ,  font  reçus  fur  un  papier  avant  qu'il» 
foicnt  réunis  au  foyer ,  les  bords  de  la  lumière  pa^ 
roîtront  tpugeâtres  ;  mais  fi  on  reçoit  ces  rayonà 
après  latelinion  ,  les  bords  paraîtront  bleus  :  car  les 
rayons  rouges  étant  les  moins  réfraâés ,  doivent  âtré 
réunis  le  plus  loin ,  &  par  conféauent  être  ieS  |Âiïl 

i>rès  du  bord  ,  lorfqu'on  place  le  papier  avant  le 
byer;  au  lieu  qu'après  le  foyer,  c'cft  au  contraire 
les  rayons  bleus  reunis  les  premiers ,  qui  doivent 
alors  renfermer  les  autres ,  &  être  vers  les  bords. 

L^image  colorée  du  foleil ,  que  Nevtoa  appelle  U 
fptHrt folsirt ,  n'ofi:e  àlapteimere  vûe  fie  ctnn  <wi»>' 
Uun,  violet ,  bleu,  vèld^  jaune  &  rol^;  ànacÂ 
ntréciilant  nnMigetpôiir  tendre  les  mitom  plus 
tranchantes  <c  plus  diiaaftes ,  oâi  Voit  tris-bien  les 
fept ,  rouge  ,  orangé  »  jaune ,  verd,  bleu ,  indigo  ^ 
violet.  M.  de  Buffon  (ffion.  acai.  1743)  dit  même  en 
avoir  diiVii;..;iic  dix-huit  ou  vingt  ;  cependant  il  n'y 
en  a  que  feui  primitives ,  par  la  raifon  qu'en  divifaïuC 
le  fpeâre,  luivant  la  proportion  de  Nevton ,  en  fept 
efpaces ,  les  fept  eouiturs  (ont  inaltérables  par  le  pnf- 
me  ;  &  qu'en  le  dirifiuit  en  pins  de  fept  ^  les  cm^ 
leurs  voifines  font  de  la  même  nattire. 

L'étendue  proportionnelle  de  ces  fept  intervalles 
de  i-onleurs  ,  répond  affez  jufie  à  l'étendue  propor- 
tionnelle des  fept  tons  de  la  Mufiquc  :  c'cfl  un  phé- 
nomL-ne  (inguber  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  d'en 
conclure  qu'il  y  ait  auciine  analogie  entre  les  fcnfa- 
tioos  des  couleurs  &  celles  des  tons  :  car  nos  fenlâ^ 
tions  n'ont  rien  de  femblable  aux  objets  qiii  1m  ea» 
lent.  y»yti  Scnsatiom»  Ton  ,  Ciayccin  ocv. 

M.  de  Butfbn ,  dans  lé  mémdtre  qùe  nous  venons 
do  citer,  compte  trois  manières  dont  la  nature  prcn 
duit  les  couleurs  ;  la  r^frafiion ,  l'inflexion,  &  la  ré- 
flexion, foye^cci  mots.  yoye;_  ou^OlFFRACTlOM^ 

Couleurs  des  Urnes  minces.  Le  phénomeiie  de  la  fé- 
paration  des  rayons  de  différentes  clsàtnin  que  don- 
ne la  (éfraâion  du  prifine  &  dès  aiities  corps  d'une 
certaine  épaïlTeur ,  peut  encore  êàe  coriïlaté  par  1* 
moyen  des  plaques  ou  lames  minces  ,  tranfparentes 
comme  les  bulles  qui  s'élèvent  fur  la  furface  de  l'eau 
de  favon  ;  car  toutes  ces  [letites  lames  A  un  certain 
degré  d'épaiffeur  tranfinettent  les  rayons  de  toutes 
les  couleurs ,  fans  en  réfléchir  aucune  ;  nuis  en  aug- 
mentant d'épeiflëur,  elles  commencent  à  réfléclur 
prenuetement  les  rayons  biens  f  de  fiicceffiranieiiL 
après ,  les  verds ,  les  jaunes  dk-lei  foi^^  tous  ptBS  i 
par  de  nouvelles  augmentations  d*épaHreiir  ,  elles 
fourniffent  encore  des  rayons  bleus,  verds,  jaunes 
&  rouges ,  mais  un  peu  plus  mêlés  les  uns  avec  leS 
autres;  &  enfin  elles  viennent  à  réfléchir  tous  ces 
rayons  fi  bien  mêlés  cnfeaible  ,  qu'il  s'en  forme  la 
blanc. 

Mais  il  cil  i  reatwniv  qte  dans  ftekn'eodroië 
d\nie  janie  mnice  eue  le  nfle  la  réflexMMi  aSnw  ceiM 

leur,  telle  que  le  Meu  ,  par  exemple ,  il  fe  fera  aii 
niâme  endroit  une  tranuniflTion  de  la  couleur  oppo- 
lée,  qui  fera  en  ce  cas  ou  le  rouge  ou  le  jaiuiL  . 

On  trouve  par  expérience,  que  la  différence  de 
couUur  qu'une  phqBe donne,  ne  dépend  pas  du  mi- 
liieHq^VeBTininMf  roii  lirwicnient  ia  ^^rwité  d^ 
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cttrc  couIcNr.Tùtm  choies  C};alc<.  la  COMterfer»  plus 
vive ,  fi  le  nùlîea  te  plus  dcnlc  cil  enviroimë  par  le 
{>lus  rare. 

Ufiie|iUqiie  »  tontes  chofes^alcs,  réfléchira  d'au- 
tant plus  «lelnarietc,  qu'elle  fera  plus  mince  iulmi'à 
un  certain  degré,  par^iielà  lequel  elle  ne  réfléchir» 

plus  aucune  Jumîere. 

D;ins  les  pl.u]\ics  dont  répai/Tcur  aus^ir.cntc  fui- 
vaiu  la  progrclfion  des  nombres  naturels  1,1,3,4, 
ï«  6»7«  6-£.  fi  les  premières,  c'cft-à-dirc  les  plus 
minces,  réfléchiflent  un  rayon  delumicrv  hom^c- 
.  ne,  la  féconde  le  tranfmettra  ;  la  troifîeme  le  réflé- 
chira de  nouveau ,  &  ainfi  de  fuite  ;  cnforte  que  les 
plaques  de  rangs  impairs ,  i ,  3  ,  f  »  7»  Sv.  rélWcbi- 
roiu  les  mêmes  rayons ,  que  ceux  que  leurs  corref- 
pnndantes  en  rangs  pairs,  i,  4,  6,  8,  &<:■  laiflc- 
ront  paiî'cr.  De  là  une  tfu/<«r  homogène  donnée  par 
■une  plaque  ,  cft  dite  prtmitr  ordre ,  fi  la  plaque 
véfl^cÛt  tous  les  rayons  de  cette  touUur.  Dans  une 
plafue  trms  fàs  plus  nûncc ,  la  couUur  cft  dite  du 
Jècmid  0Hbt.  Dam  «ne  autre  d'épaifletu-  cMiq  fois 
mmiklie  ,  h  Muleur  fera  tbt  tmfûm  ordn»  &c. 

Une  cûattur  du  premier  onlre  eft  la  phis  vive  de 
toutes,  &  fuccelTivccncnt  la  viv.icitc  de  la  camlnr 
augmente  avec  l'ordre  de  la  couliur.  Plus  répaîffeur 
de  la  plaque  eft  augmentée  ,  plus  il  y  a  de  cutucurs 
réfléchies  &  de  diffiérens  ordres.  Dans  quelques  cas 
Ja  cottttur  %'arïera  »  finviDt  la  po&k»  de  l'flul  s  daof 
d'nitm  elle  fcniJiennaiieBte. 

Cette  théorie  inr  la  mhChv  des  iniici.iuiices ,  eft 
ce  que  M.  Ne^on  appelle  dans  fon  Optique ,  la 
théorie  des  ûccis  de  facile  réflexion  &dt  faalt  trtutfmif- 
jion  ;  &C  il  faut  avoiier  que  toute  ingéiileul'c  qu'elle 
eft,  elle  n'a  pas  à  beaucoup  près  tout  ce  qu'il  tant 
potur  convaincre  &  fatisfairc  entièrement  l'efprit.  Il 
nut  ici  s'en  tenir  aux  fimples  faits ,  &  attendre  pour 
ta  ctmaoître  ou  en  chercher  les  caufes ,  que  nous 
lôyoos  pios  inflniits  6u  la  nature  de  la  lumière  & 
des  corps,  c*eft>i-£re  attendre  fort  long  -  tcms ,  & 
peut-être  toujours.  Qv  ]  en  (oit,  voici  <;.:icl- 
ques  expériences  réluaauici  des  laits  qui  lervcntdc 
1)a(é  à  cette  théorie. 

Anneaux  coloré*  des  verra.  Si  on  met  l'un  Air  l'an- 
tie  deux  verres  ol^eâiâ  de  fort  grandes  fphercs , 
l'air  qui  lé  trouve  entre  cet  deux  verres  ,  torme 
comme  on  diiqnc  mmce ,  dont  répaiifeur  n'cll  pas 
la  même  par-tout:  or  anpoiatde  contaâ  l'épaifleur 
cH  zéro ,  &  on  vok  le  noir  en  cet  endroit  ;  enfuîte 
on  voit  autour  p'.ufieurs  anneaux  ditrércmmcnt  co- 
lorés ,  &  féparés  les  uns  des  autres  par  un  anneau 
blanc.  Voici  l'ordre  des  coiiUurs  de  ces  anneaux  ,  à 
commencer  par  la  tache  noire  du  centre  : 

Noir,  bleu,  blanc,  jaune,  rouge. 
Violet,  bleu,  verd  ,  jaune,  rouge. 
Pourpre ,  bleu  ,  vcrd ,  jaune  ,  rouge  , 
Vcta  f  fougc» 

Il  y  a  encore  d'aun-esaiuxnx,inaîsi]svoottoi^ 
jours  en  s'aflbibliflant. 

En  regardant  les  verres  par-deiTous ,  on  verra  des 
caulam  aux  endroits  où  les  anneaux  paroiflbient  fé- 
parés, &  ces  couleurs  feront  dans  un  autre  ordre. 
rtffti  MuKchenbwétfMff.  dtPfyii  $.  11^4  &fuiv. 
'  On  explique  par-là  les  couleurs  changeantes  ^u'on 
obférve  aux  bulles  de  favon  ,  fclon  que  Pépatflieur 
de  ces  bulles  ell  plus  ou  moins  grande. 

Couleurs  des  corps  naturels.  Les  corps  ne  paroifTent 
de  telle  ou  telle  couleur,  qu'autant  qu'ils  ne  réflé- 
chilVent  que  les  rayons  de  cette  couleur,  ou  qu^ls  rc- 
fléchilTent  plus  de  rayons  de  cette  coiUtur  que  des 
autres  ;  ou  pliïtdt  ils  paruffeot  de  la  couleur  cj\ù  ré- 
fulte  du  mélange  dn  rayons  tffik  réilédiiflènt. 
y^rfi  Corps. 

Tons  iss  cofpsnitDicIsifliitcoaipoifib  de  petites 


COU 

lames  m'nccç ,  tranfparcntcs  ;  &  lorfquc  ces  pedtêk 
lames  feront  difpofées  les  unes  â  l'épard  des  autres, 
de  manière  qu'il  n'y  aura  ni  rcfraâion  ni  réflexâoil 
entre  leurs  interfUces ,  les  corps  ièront  tranlpareos  ; 
mais  fi  les  intcrfticcs  qui  font  entre  eeslaiMs,  font 
remplis  de  matieie  fi  hdtéronne  par  rmoiti  celle 
des  lames  elles-mêmes ,  qu^  fe  Taflls  oeaucoup  de 

réfraflions  &c  de  réflexions  dans  l'intérletir  du  corps, 
ce  corps  IIt:!  alors  opaque,  ^'oye^  TRANsPARtNCE 
&  Opacîti  , 

Les  rayons  qui  ne  font  pas  réfléchis  par  un  corps 
opaque,  pénètrent  an -dedans  de  ce  corps  ,  &  y 
fouffrent  une  quamîté  innombrable  de  r^raûioiis  oc 
de  réflexions ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ib  sNniiflcnt  avec 
les  articules  de  ce  corps. 

De-là  il  fuit  que  les  corps  opaques  s'échaufFeot 
d'autant  moins ,  qu'ils  rcflcchifl'cnt  plus  de  lumière  : 
auin  voyonvnous  que  les  corps  blancs ,  qui  font 
ceux  qui  réfléchiïrent  le  plus  de  rayons ,  s'échaufTenC 
beaucoup  moins  que  les  corps  noirs,  qui  n'en  réflc- 
chifleni  preique  point.  ^<^*î  Chaleur  ,  Noir. 

Pour  aétermioer  la  conuitutiaii  de  la  liufàce  des 
corps,  d*oh  dépend  leur  cokUur,  il  finit  confidérer 
que  les  corpulculcs  ou  premières  paiîies  dont  ces 
lurfaces  (ont  conipolees  ,  ions  très-mlnLcs  &  tranf- 

[)arentes;  de  plus,  qu'elles  font  fcpaiecs  par  un  nii- 
icu  qui  diffère  d'elles  en  denfué.  On  peut  donc  re- 
garder la  lurface  de  chaque  corps  coloré ,  comme 
no  nombre  infini  de  petises  lames ,  dans  le  cas  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler ,  8e  aurqudie» 
onpeutapplMiuertoutce  qaVMadkàcetteocca- 
fion. 

De  !"i  il  fuit  que  la  cou/tur  d'un  corps  dépend  de 
la  dcnfite  îi:  de  l'epaifTcur  des  particules  de  ce  corps, 
renîcrnécs  entre  les  pores  :  que  la  couleur  eft  d'au- 
tant plus  vive  &  plus  homogène ,  que  ces  parties 
Ibnt  plus  minces  ;  &  que,  toutes  choies  égales, ceS 
parties  doivent  être  les  plus  épaifiès  dans  les  corps 
rouges ,  &  les  plus  minces  dans  les  viofets  :  qu'or- 
dinairement les  particules  des  corps  (nrA  plus  denfes 
que  celles  du  milieu  qui  rentjjlu  leurs  inteilfices; 
mais  que  dans  les  queues  de  paons,  dans  fjuelqucs 
étoffes  de  foie ,  &  dans  tous  les  corps  dont  la  cou- 
leur dépend  de  la  fituation  de  l'oeil ,  la  denfitc  des 
parties  eft  moindre  que  celle  du  milieu  ;  tt  qu'en 
général  la  cou/liiird'un  corpseft  d'amant  moins  vivs^ 
qu'y  eft  plus  rase  par  rapport  au  nilica  qne  nâafer* 
ment  fes  pores. 

De  plus,  ceux  des  difTérens  corps  opaques  dont 
les  Ijmdlts  font  les  plus  minces,  font  ceux  qui  pa- 
roilTcnt  noirs  ,  &  les  corps  blancs  font  ceux  qui  (ont 
compofcs  des  lamelles  les  plus  épaid'es ,  ou  de  la- 
melles qni  différent  confidérablcment  en  épaiffeur, 
&  fort  par  confémicHt  propres  à  réfléchir  toutes  fnr» 
tes  de  waimn.  Les  corps  dont  les  lameUes  fttont 
d'imc  épaiifeur  moyenne  entre  ces  premières ,  fe- 
ront  ou  bleus ,  ou  vcrds ,  ou  jaunes ,  ou  rouges ,  lui- 
vant  celle  de  ces  couleurs  qu'ils  réfléchiront  en  plus 
grande  quantité,  abforbant  les  autres ,  ouïes  laif- 
fant  palier. 

C'eft  cette  dernière  circonftance  de  renvoyer  oiS 
de  laifTcr  paffer  les  rayons  de  telle  ou  teUe  mator, 
qui  îùx  que  cntaines  liqueurs,  telles  par  exemple 

?|ue celle  de  PSnfbfion  de  bois  néphrétique,  paroif- 
ent  rouges  ou  jaunes  par  la  réflexion  de  la  lumière, 
&  qu'elles  paroilTent  bleues  lorfqu'on  les  place  en- 
tre l'œil  &  la  lumière.  Il  en  cft  de  même  des  feuilles 
d'or ,  qui  font  jaunes  dans  le  premier  cas,  &  bleues 
dans  le  fecood. 

On  peut  encofe  ajouter  à  cela  que  le  changement 
de  cmuocr qui  arrive i  quelques  poudres  employées 
par  les  Peintres ,  lorfou  elles  font  broyées  extrême- 
ment fin,  vient  fans  doute  de  la  diminution  fenùble 
des  panies  de  ces  oorps  produite  par  te  broyement^ 
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ée  même  que  le  changement  de  couUur  des  lamelles 
cftjprodiiit  par  celui  de  leur  épaifleitr. 

Ënfin  ce  phénomène  S  fingulier  du  mêlan<;c  des 
liqueurs  d'où  réfultcnt  diffiSrentes  couUurs ,  ne  fju- 
roit  venir  d'une  autre  caufe  truc  des  tlifTcrcntcs  ac- 
tions des  corpufculcs  falins  d'une  liqueur,  Air  les 
CorpuTculcs  qui  conllilucnt  la  couLur  d'une  autre 
bqiteur  :  fi  ces  corpufculcs  s'unifient,  Imrs  mailcs 
cnfiraatouiMÎcics  ou  allongées,  &leiirdenfité 
]Mir  conréquent  en  (en  altérée;  s'ils  fennenteiit,  U 

Î grandeur  des  partieiihs  fera  diimnnée ,  &  par  con* 
iîquent  les  liqueurs  colorées  deviendront  tranfpa- 
rentcs  ;  fi  elles  fc  coagiilent ,  une  liqueur  opaque  fe- 
ra le  rclultat  de  dciiv  (nuUurs  tranlparenres. 

On  voit  encore  ailément  par  les  mêmes  piincipcs, 
pourquoi  une  liqueur  colorée  étant  vcHéc  dans  un 
VCme  conique  placé  entre  l'œil  &  la  lumière ,  pa- 
nait de  différentes  couleurs  dans  les  diScrens  endroits 
davenreoiirao  la  resarde:  car  lîuvaiiti|uc  la  Ac- 
tion du  verre  fera  phu  éloignée  du  bas  on  de  la 

[>o:nte ,  il  y  aura  plus  de  rayons  intcrrcptcs  ;  &:  dnns 
c  haut  du  verre,  c'cft-."i -dire  à  Ij  balc  du  cone  , 
tous  les  rayons  leront  interceptes,  ^ono'CBap» 
percevra  aucun  que  par  la  rétlexton. 

M.NewtiOa  prétend  qu'on  peut  déduire  l'épaificur 
des  parties  coôqwlàiites  des  co*|»  naturels  de  la  eo» 
iuràt  ces  corps;  car  les  particules  des  corps  doi- 
vent donner  les  mêmes  eouUurs  que  les  lamelles  de 
fli£ine  époiffcur ,  pourvu  que  la  aenfité  Toit  aulli  la 
mène.  Toute  cette  théorie  eil  conjcdhira'c. 

Quant  aux  propriétés  particulières  de  chaque  ont- 
iaVf  \oyt{  Nou.,Blamc»  Bleu»  ùe.ny§imHfi 
Akc-en-ciel. 

-  Cn/mn  fui  rifidtmt  4»  milange  de  diffcnntts  U- 
f  nom»  Ml  4t  l'êmagaHtm  dt  d^iniu  torpi.  hott- 

Ï^on  fth  ifl&fer  pendant  un  cooit  efpace  de  teins 
s  fofes  rouges  avec  de  reau-de-vîe ,  oc  qu'on  veHc 
fiir  cette  infûfion  encore  blanche  quelqu'crprit  acide 
de  fel>  comme  l'clprit  de  vitriol ,  de  l'outre ,  de  l'el 
marin ,  de  nitrc ,  ou  de  l'cau  fortc ,  mais  en  li  petite 
quantité  qu'on  ne  puiile  même  y  remarquer  l'acide, 
linfiifion  olanchc  deviendra  d'abord  d'un  beau  rou- 
glfrCOideiir-dc-rofe.  Si  on  veiic  fur  cette  teinture 
SDuge  qndque  Tel  alkaii  dilToas  ,  comme  de  la  IclTivc 
de  potaiTe ,  on  de  Teiprit  de  fi»  ammoniac ,  elle  fe 
duuigcra  en  un  beau  verd  :  mais  fi  on  vcrfe  hir  l'in- 
filfion  de  ToS'es  du  vitriol  dilTous  dans  de  l'eau ,  il  en 
naîtra  d'abord  une  tetntiire noicc coome  de  l'cncre. 

Si  on  fait  infuler  pendant  peu  de  tems  des  noix 
de  gale  dans  l'eau ,  enforte  que  cette  infiiiioa  de> 
mettre  blanche,  &  qu'on  y  verie  du  vitriol  com- 
mun ,  ou  qui  ait  été  calciné  au  feu  jufqu'i  ce  qu'il 
foit  devenu  blanc ,  ou  qu'on  Tait  réduit  en  colcothar 
rouçc;  on  aura  d'abord  ;ine  teint\ire  noire.  Si  on 
verle  liir  cette  teinture  f|uck;uL'5  i;oLittes  d'huile  de 
vitriol  ou  d'eau  Jorie  ,  toiitc  la  ccuUur  noire  diipa- 
roîtra,&  la  t..'inturc  reprendra  Ion  premier  éclat. 
Mus  fi  on  veri'c  fur  cette  liqueur  quelques  gouttes 
de  leJ&vcdepota(rc,tout  ce  mélange  deviendrad'a- 
bdrd  tait  notr  ;  &  pour  lui  taire  perdre  cette  noir* 
cetir,  il  fiiflira  de  vcrfcr  dclTusun  peu  d'efprit  acide. 

Si  on  met  l'ur  du  papier  d'un  bleu  obfcur  un  mor- 
ceau de  jiupier  blanc  ,  qui  ait  été  auparavant  légère- 
ment  trotté  d'eau-forte  ,  le  bleu  deviendra  roux,  &: 
cnfuiie  pale.  La  même  choie  arrive  aidFi  lorfqu'on  a 
écrit  lur  du  papier  bleu  avec  le  phofphore  iirineux. 
Si  on  éclaircit  du  fyrou  violât  commun  avec  de 
Tcau ,  &  qu'on  le  verfe  dans  deux  difiérens  venes» 
le  fyrop  avec  lequel  on  mêlera  une  lî<|nnir  acide 
deviendra  rouge,  &r  celui  auqiu;!  or.  ::'|nr.tera  une 
liqueur  alkaline  ou  du  Ici,  de»  icridid  vtrJ:  lion 
mele  enfuite  enicmble  ces  (Lux  lyroi.-s  ainfi  changés, 
«a  aura  un  i'yrop  bleu ,  luppoié  qu  on  ait  employé 
Tamir, 
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autant  d'acide  que  d'aikali  :  mais  fî  l'alkali  domine,  ' 
tout  ce  mâlange  fera  verd  ;  &  fi  l'acide  s'y  tranvn 
en  plus  grandequantité,  le  mélange deviendraioiifle^ 

Lorfqu'on  verfe  un  peu  de  lertive  de  fel  de  tartre  fur 
du  mercure  Uiblimc  diiïbiis  dans  de  l'eau,  ce  mê- 
latice  devient  rouge ,  épais ,  &  opaque;  mais  ù  oa 
\  crie  lur  ce  mélange  un  peu  d'cfpritlliînettxoa  dft 
fel  ammoniac ,  il  redevient  blanc. 

Si  on  diflbut  aufii  un  peu  de  vitriol  bleu  dans  une 
grande  quantité  d'eau ,  enforte  que  le  tout  leûe 
blanc  &  tranfparenr,  &:  qu'on  verfe  enfinte  dans 
cette  liqueur  un  peu  d'efprit  de  fel  ammoniac ,  on 
verra  paroîtrc,  après  que  ce  mélange  aura  été  fait, 
une  belle  couleur  bleue  ;  mais  fi  on  y  verfe  un  peu 
d'eau  forte ,  la  fo«/f.ï/- bleue  dilparoîtra  fur  le  champ, 
&  l'eau  deviendra  claire  &  blanche:  enfin  fi  l'on  y 
joint  encore  de  nouvel  efprit  de  fel  ammoniac ,  u 
coultur  bleue  rcparoîtn  de  nouveau. Lorfqu'on  vedê  / 
une  infullon  de  thé-bou  fur  de  l'ordiflbus  dan^  dn 
l'efprit-de-vin  éthcré ,  il  s'y  forme  une  chaux  de  con~ 
leur  ])oiirprcc  qui  ie  prctij-'.te  au  fond.  Lorfqu'on 
dilîout  de  l'ctain  dans  dj  Vaw  rcçalc,  &  qu'après 
avoir  éclairci  cette  lo'uiion  avec  Je  l'cauon  y  v  crfe 
quelques  j^outtes  d'or  fondu  dans  de  l'eau  régale ,  on 
voit  paroitrc  une  bdlecMi^  de  pourpre  fort  agréa- 
ble à  la  vue.  Ceux  qui  veulent  voir  un  plus  grand, 
nombre  d'expériences  fur  le  changement  des  con- 
UurSy  doivent  confulter  la  chimie  de  Boerhaavc  :  on 
petit  auflî  en  trottver  d'autres  dans  l'ouvrage  des 
philofophes  de  Florence  :  enfin  on  ne  fera  pas  mal 
de  confulter  encore  fur  cette  matière  les  tranf.  philo- 

J'oph.  n''.  2j,V.  §.  V/.  Mlifl'ch.  ibid. 

L'mfufion  de  noix  de  gale  veriee  fur  la  fdution 
de  vitriol ,  produit  un  mélange  dont  les  parties  ab- 
forbent  toute  la  lumière  qu'elles (ep}hrent,lânseft 
réfléchirqne  fort  peu  ou  point  do  tout;  d'<MI  ttarri>- 

ve  que  cette  teinture  paroît  noire  ;  mais  nous  i-^no- 
rons  quel  efî  l'arrangement  de  ces  parties  :  loifqu'un 
verfe  fur  cette  teinture  quelques  gouttes  d'eau-torîe, 
elle  redevient  aulTi  claire  que  Veau,  &  la  coultur 
noire  difparoît  ;  parce  que  l'eau-forte  attire  d'abord 
à  elle  avec  beaucoup  de  violence  le  vitriol  qui  fe 
fépare  des  noix  de  gale ,  lefquclles  nagent  alors  dans 
leur  eau  oomne  eues  faifouait  auparavant,  en  Iiû 
laiffimttMite  fa  clarté  8c  fa  tranfoarence.  Dès  qu'on 
vcrfe  enfiiitc  fur  ce  mélange  quelques  gouttes  de  Icf' 
llve  de  potafTe ,  «nu  étant  un  fel  alkaii  agit  fortement 
fur  l'acide,  elles  attirent  lur  le  champ  les  parties 
acides  de  l'eau-forte ,  qui  de  fon  c6té  lé  fépare  du 
vitriol  qu'die  avoit  attiré  ;  de  forte  oue  le  vitriol 
trouve  enooie  par-là  le  moyen  de  fe  réunir  avec  let 
parties  des  noix  de  gale,  «  de  pfodiûre  la  même 
couleur  noire  qu'auparavant. 

Les  parties  de  la  furtacc  d'un  papier  d'un  bleu- 
violet,  ont  une  épaiflcur  &:  une  grandeur  dcternii- 
nées  ;  mais  aulTi-tôt  que  l'eau-forte  les  rend  plus  min- 
ces ,  ou  qu'elles  fe  léparcnt  un  peu  des  autres  ))ar- 
ties ,  il  faut  qu'elles  écartent  des  rayons  de  lumière 
qui  ont  une  couleur  dilTcrcnte  de  celle  des  pnaîen» 
ce  qui  foit  que  la  couloir  bleue  fe  change  en  itne 
«enttnr  ronflatre  ;  &  oomtne  les  particules  du  papier 
deviennent  chaque  jour  plus  minces,  &  qu'elles  font 
comme  rongées  par  l'humidité  de  l'air  (jui  fe  joint 
aux  parties  de  l'eau-forte,  il  faut  qu'elles  rompent 
continuellement  d'autres  rayons  colorés,  6c  par 
conféqucnt  qu'elles  falTent  paroitre  le  papier  d'une 
»utie  couleur,  f^tyye  (MuOich.  tjj\  dtPhyf.  pag.  SSS- 
fiùvantts ,  d'où  ceci  cji  extrait. 

Couleurs  aciidtruelUs ,  font  des  couleur*  qui  ne  pa- 
roiflent  jamais  (lue  lorft|ue  l'organe  eftforce ,  ou  qull 
n  ctc  tr^^;)  l'i^rtc  lu  nr  ^  I:  anié.  C'cfl  alnfi  que  M.  de 
Billion ,  dans  un  inciiiouc  Ic^rt  ciu'ieux  imprimé  par- 
mi ceux  de  l'acaùénue  des  Sciences  de  1745 ,  a  nom- 
mé CCS  fortes  de  couleurs  t  pour  les  dilbnguer  des 
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couleurs  naturelles  qui  dépendent  uniquement  des 
propriétés  de  la  iuinierc ,  &  qui  Toat  permanentes , 
du  moins  tant  que  les  pudcs  aûénemtt  de  l'objet 
demeurent  les  mêmes. 

I\rlnnne ,  dit  M.  de  BiifTon ,  n'a  fait  avant  M.  Jii- 
fin  d'obl'crvations  lur  ce  genre  de  couleurs  ;  cepen- 
dant dles  tieaoent  «iix  tauieurs  naturelles  par  plu- 
fieun  rapports,  8c  void  une  fuite  de  faits  aiiii»  fin- 
gulîers  qiril  nous  expofe  fur  cette  matière. 

1.  Lorfqu'on  regarde  fixement  &  loi^-tems  une 
tache  ou  une  figure  rouge ,  comme  un  petit  qi«rr«i 
flOUee ,  fur  un  tonJ  l>l.!nc  ,  on  voit  naître  autour  de 
la  figure  rouge  une  dpccc  de  Lourop.m;  d'un  vcrd 
îûiljle;  £i  11  on  porte  r<L-il  en  quclqu'autrc  endroit 
du  fond  blanc»  eu  ceiïbn:  de  regarder  la  figure  rou- 
ge, on  voittNS^iilinâement  un  quarré  d'unTerd 
tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 

2.  En  regardant  fixement  8c  long  tcms  une  tache 
jaune  lur  un  rond  blanc ,  on  voit  naitre  .lutour  de 
la  tache  une  coiu-onnc  d'un  bleu  pâle;  Se  portant  fun 
oeil  fur  un  autre  endroit  du  fond  blanc, on  voit  dif- 
tînûement  luie  tache  Ueue  de  la  grandeur  &  de  la  6- 
gnre  de  la  tacbe  jautie. 

3.  En  regardant  fixement  &  long  tcmç  une  tache 
verte  fur  un  fond  blanc ,  on  voit  autour  de  la  tache 
verte  une  couronne  blanehc  légèrement  jjourprée  ; 
9t  en  portant  l'œil  ailleuis,  on  voit  une  uchc  d'un 
pourpiepile. 

4.  En  regardant  de  même  une  taçlw  bleue  fur  un 
fond  bUne,  on  voit  autour  de  la  tache  bleue  une 
couronne  blanchâtre  un  peu  teinte  de  ronce  ;  &  ;ior- 
tfint  l'œil  ailleurs ,  on  voit  une  tache  d^un  rouge- 
pile. 

5.  En  rqardant  de mêiae  avec  attention  une  tache 
noire  fur  un  fend  blanc,  on  voit  naitre  autour  de  la 
tache  noire  une  couronne  d'un  blanc  vif;  &  por- 
tant l'œil  fur  un  autre  endrent ,  on  voit  la  figure  de 
la  tache  exaOcment  defllnée,  &  d^lll  Uapc  heai^ 
coup  plus  vit  que  celui  du  fond. 

^  En  regardant  fixement  &  long-tems  un  quarré 
nmgit  vifûv  «a  fond  blanc,  on  voit  d  abord 
fldtre  la  petite  coqroone  éPm  vera  tendre  dont  on 
a  parle  ;  enfuite  en  continuant  à  regarder  fixement 
le  quarré  rouge ,  on  voit  le  milieu  du  quarré  fe  déco- 
lorer, &  les  cotes  le  charger  de  couleur ,  Se  turmcr 
comme  un  quadre  d'un  rouge  beaucoup  plus  fort  & 
beaucoup  plus  foncé  que  le  milieu  :  enfuite  en  s'é- 
loignant  un  peu  &  continuant  toùjours  à  regarder  fi- 
xeoMit,  on  voit  lequadrede  rouge  foncéfe  partager 
ea  deux  dans  les  quatre  côtés ,  oc  former  une  croix 
d'un  ronge  auf!î  foncé  ;  le  quarré  rouge  paroit  alors 
comme  une  fenêtre  trinxrféc  dans  Ion  milieu  par 
une  grofle  croilce  &C  quatre  panneaux  blancs;  carie 

Siuadrc  de  cette  efpecc  de  fenêtre  cfl  d'un  rouge  aufli 
ort  que  la  croifée.  Continuant  toujours  à  regarder 
avec  opiniâtreté ,  cette  apparence  change  encore , 
9c  tout  fe  réduit  i  un  reâangle  d'un  rouge  fi  foncé , 
fi  fort  6c  fi  vif,  au*il  ofltilqae  entièrement  les  yeux  ; 
ce  reflançle  eft  <ie  la  même  hauteur  que  le  q'.iarré , 
mais  il  n  a  pas  la  fixicmc  partie  de  fa  Iarj;,<.ur.  Ce 
point  ert  le  dernier  degré  de  fatigue  que  l'cKil  peut 
iupportcr;  &C  lorfqu'enfin  un  détourne  l'œil  de  cet 
ol^,  &  qu'on  le  porte  fur  un  autre  endroit  du  fond 
blanc ,  on  voit  au  lieu  du  quarré  rouge  réel  l'image 
du  reâangle  rouge  imaginaire  exaâement  deflîné , 
te  d'une  cotJtur  vertu  brillaate»  Cette  imprcffion 
fnbfifiefbrt  long  tems,  ne  ft  décolore  que  peu-à- 
pcu  ,  &  rc(?c  djr.-.  l  iL  il  même  apré';  qu'il  cil  Icrmé. 
Ce  que  l'on  vient  de  dire  du  quarré  rouge  arrive  auflî 
lorfqu'on  rejiarde  un  quatre  jaune  ou  noir  ,  ou  de 
toute  autre  (uuUur\  on  voit  de  même  le  quadre  jau- 
ne Ou  noir,  la  croix  &  le  redangic;  &  rimprcflion 
fti  reAe  eu  ua  reâangle  bleu,  £  on  a  regardé  du 
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jaune;  un  reâangle  blanc  brillant,  fi  onavegafdé 

im  quarré  noir ,  vt. 

7.  Perfonnc  n'ignore  qu'après  avoir  regardé  le  fi>* 
leif ,  on  porte  quelquefois  très-long-tems  Hmage  de 
cet  aftre  fur  tous  les  objets.  Ces  images  colorées  du 
foleil  font  du  même  geiue  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

X.  Les  ombres  des  corps  qui  par  leur  elTcnce  doî« 
vent  Clic  noires,  puifqu'elles  ne  font  que  la  priva- 
tîoo  de  la  luinieie ,  iôot  loûioun  cokiée»  au  lever 
<c  aa  coocher  du  ioleîl.  Voici  letoUèrvMions  que 
M.  de  Buffon  dit  avoir  faites  fur  ce  filjttiN<}iisn^ 
porterons  fes  propres  paroles. 

«  Au  mois  de  Juillet  174?  ,  comme  j'étois  occupé 
»de  mes  touiemrs  accUenrelltt ,  &  que  je  cherchois 
n  à  voir  le  foleil,  dont  l'œil  foùtient  mieux  la  lu- 
»  miere  à  fon  covcher  qu'à  toute  autre  heure  du 
»  jour,  pour  recoonolire  enfuite  las  «wJSwn  8e  les 
H  changemens  de  coultiir  caufés  par  cette  impreiîion, 
t  je  remarquai  que  les  ombres  des  arbres  qui  tom» 
»  boient  lur  une  muraille  blanche  éioient  vertes; 
»  j'étois  dans  un  lieu  élevé,  6c  le  ("oled  fe  couchait 
»  dans  ime  gorge  de  montagne,  enibrte  qu'il  mcpa- 
w  roifibit  fort  abaifiiÉ  au-defi'ous  de  mon  horifon  ;  le 
»  ciel  étmt  fereia,  k  rcxception  du  couchant ,  qui 
«»  ouoiqui'eietnpt  de  nuages,  étoit  chargé  d'un  ri- 
*»  oean  tranfpatèntde  vapeurs  d'un  jaune  rougeârre  ; 
n  le  foleil  lui-même  éioit  fui  t  rouge,  &  la  grandeur 
>»  apparente  au  moins  (juaiiiuple  de  ce  qu'elle  eft  à 
)»  midi:  je  vis  donc  trts -  diltinitement  les  ombres 
»  des  arbres  qui  ctoicnt  il  vingt  ou  trente  piés  de  la 
>i  muraille  blanche,  colorées  d'un  verd  tendre  tirant 
»  un  peu  fur  le  bleu  ;  l'ombve  d'un  treillage  qui  dtoic. 
»  à  trois  piésd*  liainiatlIe,étoh]Mt6itenHwtdeflï- 
»  née  for  catte  auiraille,  comme  fi  on  l'avoir  nou- 
n  veflement  peinte  en  verd-de-gris  :  cette  a|)parcncc 
»  dura  prés  de  cinq  minutes,  apréi  quoi  la  couleur 
»  s'atToiblit  avec  la  lumière  du  foled ,  6c  ne  dilparut 
»  entièrement  qu'avec  les  ombres.  Le  lendemain  au 
»  lever  du  foleil ,  j'allai  regarder  d'autres  ombres  fiir 
M  une  autre  nmrailie  bbnche  ;  mais  au  lieu  de  les 
»  trouver  vertes  comme  jem'y  attendais,  ielestmiw 
»  vaî  bleues ,  ou  plutôt  de  la  eeatturét  Ilndigo  le 
H  plus  vif:  le  ciel  étoit  ferein,  &  il  n'v  a  voit  qu'un 
»  petit  rideau  de  vapeurs  jaunâtres  au  levant  ;  le  lo- 
n  Icil  fe  Icvoit  fur  une  colline,  enlorte  qu'il  me  pa- 
M  roiflbit  élevé  au-defi'us  de  mon  horifon  ;  les  om> 
M  bres  bleues  ne  durèrent  que  trois  minutes,  après 
M  quoi  elles  ne  parurent  noires  :  le  même  jour  je  tp^ 
m  vis  anooocberdulbleillesoiidires vertes, comme 
M  je  les  avois  vùes  la  veille.  Six  jours  fo  pafferent  en- 
M  fuite  fans  pouvoir  obferver  les  ombres  au  coucher 
»  du  lolcil ,  parce  qu'il  étoit  toùjours  couvert  de  nua- 
»  ges  :  le  feptieme  jour  je  vis  le  foleil  à  fon  coucher; 
»  les  ombres  n'étoient  plus  vertes ,  mais  d'un  beau 
n  bleu  d'azur;  je  remarquai  que  les  vapeurs  n'^ 
»>  toient  pas  fon  abondantes ,  &  que  le  foleil  ayaaC 
M  avance  pendant  fcpt  jours,  fe  couchoit  derrière  un 
H  rocher  qui  le  fàilbit  difparoître  avam  qu'il  pût  s*a< 
tt  baiifer  aU'dcfTous  de  mon  horifon.  Dejn  is  ce  tents 
>♦  j'ai  très-fouvent  obfervé  les  ombres,  loit  au  lever 
»  foit  nu  couc'ncr  du  foleil,  &c  je  ne  les  ai  viies  que 
M  bleues,  quelquefois  d'un  bleu  fort  vif,  d'autres 
»  fois  d'un  bleu  pâle ,  d'un  bleu  foncé  ;  mais  conf- 
»  umment  bleues  ,  &  tous  les  jours  bleues  >*.  f  O) 

CoHlturt  ^q^SuM»,nom  que  quelques  auteurs  don» 
nent  aux  couUurs  qui  fo  dschtfgmt  ou  ne  font  pas 
de  longue  durée ,  conaas  callas  de  l*arc<ea<iel ,  dès 
nuages  avant  ou  après  Iccouciierdufoleil,  &e,  Fi^yt^ 

Les  couhura  paffjnus  font  la  même  chofe  que  cel- 
les qu'on  appelle  toultun  J'anialliqiuiQVi  emphatiques^ 

&:c. 

On  dit  d'une  pièce  de  drap  qneySi  toulu»  tfi  ju/^ 
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faïut  y  pour  dire  qu'elle  change  promptement  &  fe 
âctrit  a  l'air.  Châmhcrs. 

*  COULEUR ,  dam  Us  Arts.  Les  artiftes  font 
ie  pliis  grand  ulagc  des  couUurs ,  font  les  Peintres  , 
les  Teinturiers  &  les  Vcmiflcurs.  Les  Peintres  les 
appliquent  ou  fur  la  toile ,  ou  fur  le  bois ,  ou  fur  le 
verre  ,  ou  fur  les  autres  corps  tranfparens  ;  ou  fur 
l'ivoire,  ou  fur  d'autres  corps  folides  &  opaques; 
ou  fur  rémail ,  ou  fur  la  porcelaine ,  ou  fur  la  fayen- 
ce ,  ou  fur  la  terre,  yoyti  la  priparaùon  0  l'emploi 
dt  cei  coultun,  aux  articlts  Peinture  ,  Email, 
Fayence,  Porcelaine,  Poterie  de  tf.rre, 
Verre,  &c.  &  aux  articlts  Teintvke  Vernis. 

CouLtUR  ,  en  terme  dt  Bijoutitr,  eft  un  mélange 
de  dificrens  acides  qui  appliqués  fur  l'or  &  mis  au  feu 
avec  lui ,  dctniifent  l'effet  des  vapeurs  noires  que 
l'alliage  y  excite  lors  de  la  cuiflbn ,  &  lui  reftituc  la 
couleur  jaune  ou  mate  qui  lui  cil  naturelle.  C'eft  une 
opération  indifpenfakle  dans  les  ouvrages  eravés  ou 
ciiclcs  ,  pour  donner  aux  ornemens  &  ngures  ce 
beau  mat  qui  les  détache  du  fond  de  l'ouvrage, 
quand  ce  fond  cH  poli  ;  ou  qui  détache  le  fond  des 
ornemens,  quand  celui-ci  cil  pointillé  ,  &  que  les 
reliefs  font  polis.  Il  y  a  deux  fortes  de  mélanges 
d'acide  ,  connus  fous  le  nom  commun  de  couleur. 
Le  premier,  qu'on  appelle  tirepoil,  eft  compofé  de 
fel  marin  ou  commun ,  de  falpetre  &  d'alun.  Le  fé- 
cond ,  de  fel  commun ,  de  verd-de-gris  6c  de  vinai- 
gre ,  &  ne  s'employe  que  fur  les  ouvrages  qui  ne 
poiirroient  foûtenif  un  grand  degré  de  chaleur  , 
faas  être  rifqués  :  on  nomme  celui-ci  verdti. 

Pour  faire  l'opération  du  tirepoil,  on  faupoudrc  la 
pièce  du  mélange  de  ce  nom  ;  après  l'avoir  bien  fait 
dcgraifTcr ,  on  la  pofe  fur  un  feu  vif  ;  on  l'y  laiflo 
juiqu'à  ce  que  le  mélange  entièrement  fondu ,  fe  foit 
réduit  en  croûte  :  alors  on  la  retire,  on  la  laifTe  re- 
froidir ,  &  l'on  détache  la  croûte  avec  une  broffe 
&  de  l'eau  bien  chaude. 

L'opération  du  verdet  diffère  peu  de  celle  du  tire- 
poil  ;  on  enduit  la  pièce  de  ce  mélange  délaye  dans 
le  vinaigre  ;  on  l'expofe  ï  un  feu  doux ,  julqu'à  ce 

3ue  le  mélange  foit  féché  :  alors  on  lave  la  pièce  avec 
c  l'urine.  Cette  couleur  efl  afTez  belle ,  mais  elle  ne 
dure  pas.  On  l'employé  principalement  dans  les  ou- 
vrages émaillés ,  où  la  force  des  acides  du  tirepoil , 
&  la  violence  du  feu  qu'il  exige  ,  pourroicnt  faire 
éclater  l'émail.  Quana  on  efl  forcé  de  mettre  des 
pièces  émaillces  au  tirepoil ,  on  les  étouffe  avec  pré- 
cipitation au  fbrtir  du  feu  :  cette  opération  efl  pé- 
rillcufe ,  &  s'achève  rarement  fans  que  l'émail  ait 
fouffert. 

Couleur  locale  ,  efl  en  Peinture  celle  qui  par 
rapport  au  lieu  qu'elle  occupe,  &  par  le  fecours  de 
quelqu'autrc  couleur,  repréfcnte  un  objet  fingutier, 
conunc  une  carnation ,  un  linge  ,  une  étoffe  ,  ou 
quelqu'autrc  objet  diflinguc  des  autres.  Elle  efl  ap- 
pellée  locale,  parce  que  le  lieu  qu'elle  occupe  l'exige 
telle  ,  pour  donner  un  plus  grand  car;i£lcre  de  vérité 
aux  £OM/(«ri  qui  lui  font  voifines.  M.  de  Piles,  cours 
de  Peint,  par priru.  p.  J04. 

La  couleur  locale  efl  foumife  à  la  vérité  &  à  l'effet 
des  diflances  ;  elle  dépend  donc  d'une  vérité  tirée 
de  la  perfpeûive  aérienne.  (/î) 

Couleurs  rompues  ,  en  Pelmure ,  eft  un  mé- 
lange de  deux  ou  plufîeurs  couleurs,  qui  tempère  le 
ton  de  celle  qui  paroît  principalement  ;  elle  n  efl  pas 
fi  brillante ,  niais  elle  tait  briller  les  autres ,  qui  lui 
donnent  réciproquement  de  l'effet  ;  c'efl  elle  qui  en 
corrige  Se  attendrit  la  crudité. 

Couleurs  rompues  efl  lynonyme  avec  demi 'teintes. 
Foyei  Demi-Teintes. 

Les  couleurs  tirent  leur  effet  des  oppofitions.  Il  y 
a  telle  couleur  rompue  qui  n'efl  pas  fourde  ;  un  grand 
harmoniile  fait  fouvcnt  les  rendre  brillantes  :  il  les 
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rompt ,  parce  qu'elles  feroient  trop  hautes  s^il  les 
employoït  pures.  (H) 

Couleur  (tonne).  Lorfqu'on  dit  qu'un  tableau 
efl  de  honne  couleur,  ceU  ne  lignifie  pas  que  les  couleurs 
en  foient  d'une  matière  plus  exquife  gue  celles  d'un 
autre ,  mais  quelle  choix  dans  la  diflribution  en  efl 
meilleur.  (/?) 

Couleur  ,  fe  dit  en  Peinture  de  tous  les 

objets  bien  coloriés ,  mais  particulièrement  en  par- 
iant des  ciel,  lointains,  arbres, draperies,  &e.  C'ell 
un  terme  que  l'on  fubflitue  à  celui  de  tien  colorié, 
dont  on  ne  fe  fert  guère  qu'en  parlant  des  carnations, 
y.  Coloris  ,  de  Piles ,  &  U  Dicl.  de  Peint.  (R) 

Couleur  ,  (mettre  en)  en  terme  de  Doreur;  c'rfl 
peindre  d'une  couleur  apprêtée  ,  les  endroits  d'uoe 
pièce  où  la  fanguine  n'a  pû  entrer ,  ou  d'autres  en- 
droits réfervés  pour  cela. 

Meure  tn  couleur  cR  auflî  faire  fortir  le  jaune  de 
l'or  à  la  furface  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
compofition  que  l'on  applique  fur  la  pièce  d'or ,  que 
l'on  fait  chauifcr  enfuite  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce  que 
les  matières  appliquées  foient  fondues  &  calcinées. 
yoye^  Couleur  ,  terme  de  Bi/outier.  C'efl  cette  opé- 
ration que  fait  l'ouvrier  reprcfenté  Pl.  du  Dorturp 
fig-9-  (£>) 

Couleur  ,  terme  de  Rittriqut  ufité  dans  les  Eeli- 
fes  grequc  &  latine  ,  pour  difUnguer  les  offices  des 
ditférens  myllcres,  &  des  différentes  fêtes  qu'on  y 
célèbre. 

Dans  l'Eglifc  latine  il  n'y  a  régulièrement  que 
cinq  couUurs,  le  blanc ,  le  rouge ,  le  verd ,  le  violet, 
&  le  noir. 

Le  blanc  efl  pour  les  myfleres  de  Notre  Seigneur, 
les  feies  de  la  fainte  Vierge,  des  anges,  des  vierges, 
&c. 

Le  rouge ,  à  Paris ,  pour  les  fStes  du  faint  Efprit , 
les  folennités  du  faint  Sacrement ,  les  oiSces  de  la 
PafGon ,  les  fêtes  des  apôtres  &  des  martyrs  ;  mais 
où  l'on  fuit  le  bréviaire  romain ,  on  fe  fert  du  blanc 
aux  folennités  du  S.  Sacrement. 

Le  verd ,  à  Paris ,  pour  celles  des  pontifes ,  doc- 
teurs, abbés,  moines,  &c.  A  Rome  c'ell  du  blanc, 
de  même  que  pour  les  veuves. 

Le  violet  fert  en  avcnt  &  en  carême ,  aux  vigi- 
les, aux  rogations,  aux  quatre-tems,  &  dans  tous 
les  tems  de  p>énitcnce. 

Enfin  le  noir  ne  fert  que  dans  les  offices  des  morts, 
les  fervices  pour  le  repos  de  leurs  ames ,  &  dans 
toutes  les  cérémonies  lugubres.  On  s'en  fert  aulli 
à  la  diflribution  des  cendres. 

Les  étoffes  d'or  &  d'argent ,  &  les  broderies ,  fer- 
vent indifféremment  dans  toutes  les  folennités. 

Les  Grecs  modernes  ne  font  plus  guère  d'atten- 
tion à  cette  diflinâion  des  couleurs.  Le  rouge  fervoit 
parmi  eux  à  Noël  Se.  aux  enterremens.  Les  Angli- 
cans dans  leur  liturgie  ont  auflî  aboli  les  couUurs,  à 
l'exception  du  noir ,  qui  efl  encore  en  ufage  aux  en" 
terremens.  (G) 

Couleur,  (Medecint.)  Les  changemens  dans  la 
couleur  de  la  peau  >  font  un  ligne  diagnoflic  de  cer- 
taines maladies.  La  rougeur  du  vifase  efl  d'ordinaire 
une  marque  de  pulmonie ,  fi  d'ailleurs  le  fujet  efl 
maigre,  attaqué  de  toux  ,  &  d'opprefTtOu  ou  diffi- 
culté de  refpirer. 

La  couleur  jaune  plus  ou  mo'ms  foncée ,  efl  un 
fignc  d'obflruifions  dans  le  foie ,  des  vapeurs  mélan- 
choliques  &  hyAériques  ;  &  un  fymptome  prefque 
carafVériflique  de  l'affeâion  hypocondriaque. 

La  couleur  pâle  efl  le  figne  de  la  fupprellion  des 
règles ,  de  la  chlorofe ,  &  de  la  cacochymic  même 
dans  les  deux  fexes. 

La  couleur  rouge  jointe  à  la  chaleur ,  à  la  fcche- 
rcfFe  &  à  la  rigidité  de  U  peau ,  font  un  figue  de  dé- 
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Jire  ,  de  tetabort  dans  tes  maladies  ardentes,  &t. 

Vcyti  Peao.  Ckamhtfs. 

La  cenfulcration  de  la  couleur  des  urines  ne  doit 
jamais  être  négligée  par  le  médecin,  fur-iouC  dans 
les  maladies  aii;ucs  ,  lotl'qu'Il  veut  ctaUîr  eude- 
ment  Ton  diaghoflic.  Urine. 

La  etmltur  des  yeux ,  celle  de  la  langue ,  celle  des 
ongles  même  ,  KHiniiffent  quelicfuefois  des  l^oes 
très-déctfir*.  ^<!y«c  (EiL,  Langoe»  Ongles. 

CoLLFUR  ,  terme  dt  Btajôn.  Ce  mot  fert  à  faire 
une  des  principales  défignatîonsdes  pièces  de  l'ccu. 
On  n'admet  que  cinq  eoukurs  ,  gueules  ,  azur,  iyno- 
pic,  le  fable,  £c  le  pourpre ,  c(i  mcbngc  d'azur 
Jtt  de  gnenles.  On  ne  doit  point  mettre  (ouitur  fur 
emUwt  non  plus  que  màal  fur  mitai.  (V) 

Couleur  favorite  ,  Au  médiateur  eft 

une  couleur  qu'on  tire  au  ha/ard  dans  le  jeu  cnricr , 
pour  lui  attacher  certains  privilèges ,  comme  d'a- 
voir la  prctérencc  à  jouer  de  cette  crtii/LV/r,  quoiqu'on 
ne  demande ,  li  l'on  ne  joiie  ,  ni  médiateur,  ni  Tans 

F rendre ,  qu'après  un  autre  ;  &  quoiqu'on  Oe  joiie 
w\  de  ces  deux  jeux  qu'après  ou'on  les  suroît  voulu 
joiKT  en  cmrfiwr  (impie.  Ceft  la  première  tirée  qm 

ert  couleur  favoriit ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  choix  pour 
cela.  Par  exemple  ,  ii  on  a  tue  un  cœur,  le  coeur 
fera  couleur  fjvoriie  pendant  toute  la  reprifc ,  &  ainfi 
des  trois  autres  eoukurs ,  fi  on  amenoit  une  d'elles. 

COULEVRINE  fi- DEMI-COULEVRINE ,  f.  f. 
(^Àrt  mUt.)  eft  une  pièce  d'Artillerie  d'environ  lo 
pies  6  ponces.  On  appelloit  antrefbis  cette  forte  de 

pièce  demi-canon  dt  Fr^-ue.  Elle  porte  onlinaire- 
ment  i6  livres  de  balles,  &:  elle  pelc  environ  4100 
livres. 

Il  ysiàcscoulevrints  plus  longues,  entr'autrcs  celle 

2ui  eft  appclice  couUvrine  de  Sancy,  parce  qu'elle  a 
ii  fondue  dans  cette  ville,  qui  a  près  de  ai  piésde 
longueur ,  &  qui  chaffe  art  boulet  de  iS  livres. 

On  a  prétendu  que  cette  pièce  avoit  plus  de  por- 
tée que  les  autres  moins  longues  ;  mais  .M.  Belidor 
rapporte  dans  fon  cours  de  Mathématique,  que  l'ev- 
pénencc  a  fait  voir  qu'on  fc  trompoii  à  cet  égard , 
piAqu'au  contraire  fa  portée  cA  plus  petite.  (Q) 

COULEUVRE,  f.  f.  eoUAtr,  (iZj|f.  «tr.  looiog.) 
On  a  donné  ce  nom  à  plufieurs  e^eces  de  ferpcns 
qui  fe  trouvent  en  diffcrens  pays.  Quelques  auteurs 
en  ont  même  fait  une  dénomination  gcncraîc  &  ly- 
nonymc  à  celle  de  fcrpens  ,  Jerpu.',s ,  a-guis,  Scc. 
Nous  appelions  communément  du  nom  de  couleuvre, 
la  plus  grande  efpece  de  nos  fcrpeu!, ,  c'el^  ,  pour 
ainfi  dire ,  notre  lerpcnt  domeAùjue.  Il  /  a  une  au- 
fre  efpccc  qui  porte  le  nom  de  mhAwvv  â  ttllier. 
Voyez  ta  defcrifàm  de  l'un &itFm»nm  mot  Ser- 
pent. (/) 

•  Couleuvre,  (,1/yM.)  reptile  confacré  à  Efcu- 
lape  qui  s'étoit  caché  plulieurs  fois  fous  cette  for- 
me ,  &  adoré  à  Rome  dc  dans  Epidaore,  oli  on  lui 
éleva  des  temples. 

Couleuvre,  (^Boh  de)  f.  m.  Sotmiq.  txot.  Le 
bois  de  couleuvre,  ou  Ic  bois  couleuvre  ,  en  latin  li- 
gnam  coiuhnmum  des  boutiques  ,  ert  un  bois  des  In- 
des oritmales ,  ou  plutôt  une  racine  ligneuie,  dure  , 
compaâe ,  peliintc  ,  de  la  grolTcur  du  bras ,  d'un 
goût  icre  &  amer ,  fans  aucune  odeur.  Cette  ra- 
cine eft  couverte  d'une  écorce  de  couleur  de  fer , 
parTemée  de  tadies  cendrées  ;  on  nous  l'apporte  des 
lies  de  Sotoo  U  deHoaoo  :  il  eft  boa  de  la  con- 
noître. 

Commclin  afliirc  que  la  noix  vomiqtic  &  le  bois 
dt  couleuvre  [)ti:nncni  nailliince  du  même  arbre;  mais 
Herman  prétend  au  contra-ré  que  cette  noix  tire 
ion  origine  d'une  toute  autre  plante.  Lequel  faut-il 
çroil«>Peut-êtrequ'ils  difent  vrai  tous  les  deux,  & 
^'on  nous  apporte  divetli;»  efpcccs  de  noix  vona> 
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Îpes  plus  ou  awiiB  greffes ,  qoi  vîmieitt  d*aibnif 
ifTércns. 

Quelques  loiiangCsQUC  certains  auteurs  ayentdon- 
né  k  ce  bois  contre  la  morfure  des  fcrpens  ,  les 
vers  &  la  iîevre  quarte ,  le  doÔeur  Antoine  de  Heydo 
a  découvert  par  fes  obfervations  ,  qu'il  avoit  une 
vertu  fomnifere ,  aicâailt  les  nerts ,  caulant  le  trem- 
blement &  la  ftupeur  :  çnlîtés  tréS'Véoéneufes  dans 
un  végétal ,  qui  doivent  en  ftSre  rqettcr  Pufagc.  En 
vain  ré,)onJtoit-on  qu'il  ne  faut  s'en  fervir  que  lorf- 
nu'il  ell  vieux  ;  le  meilleur  eft  de  ne  s'en  point  Icrvir 
du  tout ,  &  de  le  bannir  de  la  Pharmacie ,  comme  un 
remède  dangereux  ,  parce  (Uic  le  plus  grand  bien 

![u'on  en  puiiïe  attendre,  c'wfiepar  le  hafard  de 
a  vétufte  il  ne  prodnife  and»  amivûs  efttt  U 
pratique  de  la  MedediW  court  aia  «IVnttres  haiàrds 
fans  celut-UL  Par  M.  U  Chevalitr  oe  J  aucoi^rT. 

Couleuvre  ,  machine  fingulicre  dont  les  Caraï- 
bes fe  fervent  pour  exprimer  &  féparer  le  fiic  du 
magnoc.  C'ert  une  clpecc  de  panier  i-pcu-près  de 
la  torme  d'une  chaulfc  ou  gros  boyau  long  de  cinq 
ii  fix  |)iés  liir  trois  pouces  ik  plus  de  diamètre  ;  il  clt 
t  iiTu  de  façon  uu'il  prête  &  s  élargit  à  proportion  de 
la  quantité  de  lubftance  qu'on  y  met,  fans  pour  cela 
que  les  aiguillettesd'écorcedontileftconliruit,  s*é> 
cartcnt  les  unes  des  autres  ;  il  ne  peut  cependant 
s'étendre  en  largeur,  qu'il  ne  dimmueconfidérablc- 
nient  en  longueur.  .A  la  partie  fuperlcure  ,  qui  eft 
toujours  ouverte,  eft  ime  cri>ece  d'anlé  tres-tbrtc, 
fervant  à  le  fufpendre  à  cpielque^^bofe  de  folida  au 
haut  de  la  cafe  ;  l'cxtrcmitc  inférieure  eft  fermée ,  fe 
terminant  en  pointe,  au  bout  de  laquelle  eft  une 
forte  boucle  oe  la  màne  matière  que  tout  le  relie  do 
cette  Ibrte  de  panier,  f^.  Magnoc. 

Ufa^e  Je  la  couleuvre.  On  la  remplit  de  rapurc  de 
magnoc  ,  qu'un  Sauvage  preflc  &  reioule  tic  la  mam 
autant  qu'il  le  pi.ui.  On  con>,oit  par  ce  qui  a  été  dit , 
que  dans  cette  adion  du  Sauvage  la  couleuvre  doit 
s'élargir,  &  par  conféqneM  diminuer  de  longueur. 
Lorfqu'clle  eft  totaleneot  mnplie ,  le  Sauvage  la 
1  iifpend  par  l'anlê  an  nffieo  de  ta  eue  :  cda  liut ,  il 
met  un  bâton  dans  la  boucle  inférieure  ;  &  le  par- 
lant entre  fes  jambes  par-deiTous  fes  fciles ,  il  s'a- 
bandonne delTus  ,  pour  faire  porter  à  la  couleuvre  tout 
le  poids  de  fon  corps ,  de  façon  qu'elle  eft  contrainte 
de  s'allonger  en  diminuant  de  diamètre  ;  &  la  rapure 
de  magnoc  qu'elle  contient ,  fc  trouve  pour  lors  tel- 
lement relTerrée  &  comprimée ,  que  le  fuc  s'en 
échappe  &  tombe  i  terre.  Lorlque  ie  Sauvage  s'ap< 
perçoit  qu'il  ne  découle  phia  tien ,  il  décroche  la 
cotilaivre ,  St  en  retire  la  rapurc  qu'il  fait  cuire  fur 
une  pîatmc  ,  pour  en  former  la  caffave  dont  il  fc 
non:  rif , 

La  tradition  n'a  point  tranfmis  chez  les  Caraibcs 
le  nom  de  rinventenr  de  b  eoulearre s  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  puifque  nous  ignorons  aujourd'hui  l'au» 
teur  de  ces  utiles  machines  qui  préparent  le  grain 
dont  nous  faifons  re£Emtiel  de  notre  uibûftance..^n; 
de  M.  LE  Romain. 

COULEUVRÉE,  f.  f.  l-ruyonij,  (Hifl.  n^.  hH.) 
genre  de  plante  à  fleur  nionopétale,  iaitc  en  torme 
de  tlocnc  ouverte  &  (lécou|>ce  ;  le  calice  l'enve- 
loppe ordinairement  de  façon  qu'on  ne  peut  pas  l'en 
(éparcr.  Il  y  a  des  fleurs  ftériles  qui  n'ont  poiatdTeifr 
bryon,  &  des  fleurs  ficoodes  portées  par  na  cm> 
bryon  qui  devient  dans  la  fiiite  nue  baye  ronde  ou 
ovoïde ,  dans  laquelle  il  y  a  des  femences  arrondies. 
Ajoiitez  au  caraôere  de  ce  genre ,  qu'il  y  a  des  vril- 
les par  Icfqiicllcs  la  couleuvree  s'attache  comme  avec 
des  mains.  Tournefort,  inJL  rciherb.  fVjcj  Plante. 

COUUERES,  ttriRC  dt  RivUn;  pièces  de  bois 
placées  fiirtai  ttaia,  <e  fervant  i  temr  &  branche 
caétst. 


Digitized  by  Google 


cou 

COULIS ,  f.  m.  M  Bâtiment,  cft  clu  plltrc  g.ichc 
cidir,  pour  remplir  les  joints  des  pierres ,  &  pour  les 
ficher.  (/>) 

CovLis,  {Cuiftnt.)  cft  une  efpccc  de  purée  ou 
jus  tiré  par  expreîlion  à-travm  un  vatfTeau  perce  de 
trous ,  ou  quelque  linge ,  qu'on  répand  ou  Ibr  la 
foupe ,  ou  fur  un  ragoût ,  ou  fur  une  pièce  rôtie  , 
&c.  Il  y  a  des  coatis  gras  &  maigres ,  des  cotdis  de 
légumes,  &c. 

•  COULISSE ,  f.  f.  {Jrt  mich.  &  Gramm.)  c'cft 
en  général  une  rainure  ou  profondeur  étroite ,  pra- 
tiquée longitudinalemcnt  dans  un  corps ,  pour  con- 
tenir, aider,  &  diriger  le  mouvement  d'un  autre, 
dont  une  partie  Taillante  fe  place  dans  cette  profon- 
deur. 

Coulisse  (mouvemtnt  di) ,  Anatomit,  Comme  il 
y  a  dans  les  Arts  cent  chofes  qu'on  nomme  couUffa , 
parce  qu'étant  appliquées  l'urefur  l'autre ,  ou  rune 
contre  l'autre ,  on  peut  les  faire  couler  &  mouvoir, 
en  les  tirant,  les  allongeant,  les  haufTant ,  les  baif- 
-fant ,  oinfi  qu'on  en  peut  voir  quelques  exemples  dans 
les  articles  fuivans  ;  on  appelle  en  Anatomie  dans 
notre  langue  le  mouvement  de  coulijfe ,  celui  qui  fe 
fait  lorfqu'un  os  gliUc  fur  un  autre  dans  l'articulation 
ligamcntcufc  lâcne  :  par  exemple ,  la  circonférence 
de  la  tète  ronde  du  radius  qui  glifTe  de  cette  manière 
dans  la  cavité  qu'on  remarque  k  la  partie  du  cubi- 
tus qui  lui  répond ,  elt  un  mouvement  Je  cou/ij/i. 

Quelque  multipliés  que  foicnt  les  noms  grecs  des 
articulations,  on  ne  fauroit  les  accommoder  avec 
toutes  celles  qui  fe  prélentent  dans  le  corps  de  l'hom- 
me,&  qu'a  découvert  de  nos  jours  une  a  natomie  plus 
éclairée  que  n'étolt  celle  des  anciens.  L'articulation 
du  radius  avec  le  cubitus ,  celle  du  même  os  avec 
l'humérus,  l'aniculation  de  la  féconde  vertèbre  avec 
la  première ,  l'aflcmblagc  des  os  du  tarfc  &  du  car- 
pe ,  &c.  ne  peuvent  être  comprifcs  dans  les  noms 
grecs  des  articulations. 

Des  modernes  qui  ont  fcnti  cette  difficulté ,  n'o- 
fant  pas  cependant  abandoiuier  ce  langage ,  ont  ten- 
té d'ajouter  dans  le  même  goût  de  nouvelles  fubdi- 
vilîons  aux  anciennes  ;  mais  bien  loin  de  nous  éclai- 
rer par  ce  fecours  ,  ils  ont  rendu  la  matière  plut 
abstraite  fit  plus  obfcure. 

Quand  nous  pouvons  trouver  dans  notre  langue 
des  mots  qui  expriment  bien  les  chofes  que  nous 
voulons  peindre,  il  cft  inutile  d'en  tirer  d'une  lan- 
gue étrangère,  qui  foient  équivoques  ,  moins  con- 
nus ,  &  moins  intelligibles  ;  &  quand  notre  langue 
en  manque,  il  faut  en  adopter  de  ceux  des  Arts  ,  ou 
eo  créer  qui  dénotent  le  plus  précîfémcnt  qu'il  eft 
polTible  ce  que  nous  voulons  caraûérifer  ;  car  à  me- 
fure  que  les  Sciences  fe  pcrfeâionncnt,  elles  deman- 
dent de  nouveaux  mots. 

Dans  le  xvj.  ficcle ,  l'Hiftoirc  naturelle  étoit  fi  peu 
xonnue  parmi  nous,  qu'on  n'avoit  pas  même  enco- 
re de  terme  pour  défigner  un  curieux  qui  s'attachoit 
i  cette  partie  de  la  Phyfique ,  &  qu'on  inventa  pour 
lors  le  nom  de  naturaîifle ,  dont  Montagne  n'ufa  qu'- 
en le  foûlignant  ;  il  ne  dcvinoit  pas  qu'un  jour  notre 
langue  feroit  forcée  de  forger  mille  nouvellï-s  ex- 
prcifions ,  pour  cxpliq[uer  les  fecrets  de  cette  fcience 
&  les  découvertes  qui  s'y  feroient.  ArticU  dt  M.  le 
Chevalier  DE  JauCOURT. 

Coulisse,  (^Théâtre  Lyrique.)  rainure  faite  au 
plancher  du  théâtre  ,  dans  laquelle  cft  enfermé  un 
chafTis  de  décoration  qui  y  coule.  On  donne  auflTi  ce 
nom  à  des  cntaillures ,  pratiquées  dans  de  gros  che- 
vrons pofés  horifontalcment  à  h\iit  p:és  cn-deflbus 
du  théâtre  ,  qui  foùtiennent  les  faux  chaflis  fur  lef- 
quels  font  pofés  les  chaflis ,  &  dans  lefquelles  ils  cou- 
lent. ftyeçFAUX-CHASSiS. 

Pendant  le  tcms  qu'un  chaflis  avance  fur  le  théâ- 
tre f  celui  qui  ctoit  ou  devant  ou  deri^ere  coule  en- 
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dedans ,  &  c'cft  ainfi  que  fe  font  en  même  tcms  le» 
changcmcns  de  décoration  par  le  moyen  d'une  très- 
belle  machine,  f^oye^  Changement. 

On  appelle  au/It  improprement  de  ce  nom  le  chaf- 
fis  même.  ^<y"{  Châssis.  L'aftrice  s'appuie  fur  la 
coulijj'e  lorfqu'elle  eft  accablée  de  douleur,  comme 
dans  la  fccne  de  Médée  &  d'Eglé  de  l'opéra  de 
Theféc.  On  fe  fcrt  aufli  du  même  mot  pour  défigner 
l'efpace  qui  eft  d'un  chaflis  à  l'autre  ;  un  aâeur  en- 
tre fur  le  théâtre  par  la  féconde  couliffe ,  Se  il  en  fort 
par  la  cinquJçme,  félon  l'état  de  la  (cene. 

Au  théâtre  de  l'opéra  de  Paris  ,  il  n'y  a  que  flx 
couliffes  ou  chaflis  de  chaque  côté  du  théâtre  \  par 
conléquent  il  n'y  a  jamais  que  les  Cx  premiers  chaf- 
fu  de  chaque  côté  qui  changent  par  le  moyen  du 
contrepoids.  Le  changement  des  autres  parties  fc  fait 
à  la  main.  ^<jy«{  Manœuvre. 

Les  (oulijfes  ou  rainures  font  d'un  très -grand  in- 
convénient ce  théjtre  ,  elles  avancent  beaucoup 
plus  nue  les  chaflis  en -dedans ,  &  hors  du  théâtre  ; 
&  cela  paroît  indifpenfable  jiifqu'à  ce  que  leur  for- 
me foit  changée  ,  parce  qu'il  faut  néceflairemenC 
qu'on  puifle ,  fuivant  les  occaûons ,  élargir  ou  rétré- 
cir le  lieu  de  la  fcene;  que  d'ailleurs  la  cûutiffe  qui 
avance  laiflé  la  partie  de  la  rainiu'e  qu'elle  a  occu- 

[>éc  vuide  hors  du  théâtre ,  &  que  celle  qu'on  retire 
aifle  vuide  aufli  celle  qu'elle  occupoii  fur  le  devant. 
Ces  rainures  ,  qu'on  ferme  le  plus  vite  qu'on  le  peut, 
ne  le  font  prefquc  jamais  aflTez  vite;  enforte  que  les 
danfeurs  &i  les  autres  exécutans  font  expofés  à  cha- 
qxie  inftant  à  mettre  le  pié  dans  ces  ouvertures ,  fe 
blcfl'cnt ,  prennent  des  entorfes ,  &c.  Il  feroit  aifé  de 
trouver  des  moyens  pour  prévenir  ces  inconvéniens, 
(jui  aflurément  ne  lont  pas  fans  remède.  Lorfque 
1  humanité  parle ,  l'art  lait  trouver  des  reflburce» 
pour  t»béir.  (fl) 

Coulisse  ,  en  termes  dt  Formier,  c'eft  une  rainure 
qui  règne  intérieurement  tout  le  long  de  la  forme 
briféc ,  pour  recevoir  la  clé  qui  doit  écarter  fes  deux 
parties,  f^oyei  Us  Pl.  du  Cordonnier. Bottier. 

Coulisse  ,  (^Horlog.)  pièce  d'une  m<mtre  ;  c'cft 
une  portion  de  zone  (j(g.  4S.  C.  l'I,  X.  d'Horloger!^ 
d'environ  180  degrés,  fixée  fur  la  platine  de  deflus 
au  moyen  de  deux  vis.  Pour  qu'elle  foit  bien  placée  , 
il  faut  qu'elle  le  foit  concentriquemcnt  bu  balan- 
cier. 

Son  ufage  eft  de  contenir  le  râteau  dans  la  polî- 
tion  requile ,  pour  qu'il  puifle  fe  mouvoir  circulai' 
Tcmcnt ,  &  avoir  un  engrenage  conflant  avec  la 
roue  de  rofeltc.  Pour  cet  effet,  cette  coulijfe  porte 
un  iîlet  circulaire ,  qui  entre  dans  une  rainure  prati- 
quée dans  le  râteau.  Il  eft  d'une  grande  conféquence 
qu'il  n'y  ait  aucun  jeu  dans  cet  ajuftement ,  car  s'il  y 
en  a  lorfque  l'on  tourne  la  roue  de  rofctte ,  le  rateaa 
fera  pouué  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  ;  &  fa 
pofition  devenant  incertaine ,  il  fera  impoflibic  que 
le  rcflbrt  fpiral  puifle  jamais  être  courbé  de  façon  à 
être  conftammeni  au  milieu  de  fes  chevilles,  f^oy*^ 
Râteau,  Rosette,  Platine  de  dessus,  &  la 
fig.  Si.  même  PUnche.  (T) 

Coulisse,  (  ffydraùJique.')  rainures  faites  dans 
les  dormans  ,  par  le  moyen  defquelles  un  levé  les 
chaflis  des  corps  de  pompe ,  pour  en  vifiter  les  bri-. 
des  &  les  cuirs.  yoy<i  Dormant.  (X) 

Coulisse  de  GalÈE,  terme  d'imprimerie,  c'ell 
une  planche  de  bois  plat,  de  deux  ou  trois  lignes  d'é- 
paifleur ,  phis  longue  que  large ,  &  d'une  grandeur 
proportionnée  au  corps,  de  calée  auquel  la  couUjf* 
eft  deftinée  ;  elle  a  un  manche  de  quatre  pouces  de 
long  pris  dansle  même  morceau  de  ix>is,&  plus  lar- 
ge ^  Ion  extrémité  qu'à  fon  origine  :  elle  fert  de  fond 
poftiche  à  la  galée,  fur  lequel  fe  pofcnt  &  fe  lient  les 
pages,  &  elle  donne  la  commodité ,  en  la  tirant  du 
corps  de  la  galée ,  de  unnfporter  les  pages  liées  ivs 
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leamlire  pbixr  y  être  impoéSes.  f^t!i^^aiM  &  Us 
■PUnchts  J*  t'Imprimtnt. 

Coulisse,  umc  d'Orfivnrh  ,  place  dlfpofcc  à 
recevoir  les  chaînons  qui  compolent  la  charnière  : 
clic  fe  forme  fur  deux  morceaux  de  quarrc  préparé 
4  cetcfet^que  Ton  noaimc  porti-tkamicru ,  inhércns 
VwvikWKa ,  Tmitre  au-deflbas  de  la  pièce ,  limés 
«nâeÎMatflatt,  At  KpoAnt  Uen  IW  fur  l'autre. 
\jt  mérite  d^ine  tm^t  eft  d*&iie  czaâenent  pana* 
géc ,  de  n'être  pas  plus  creufte  danj  un  porte -char- 
nière que  dans  l'autre ,  d'être  formée  bien  ronde,  & 
d'être  bien  droite  dans  toutes  l'es  parties.  Quoique  la 
xouitjfc  ait  lieu  dans  tous  les  ouvrages  d'ortëvrerie, 
le  bijoutier  c&  cependant  celui  oui  1«  traite  le  mieux. 
#^9«c  les  détails  de  ce  travail  à VdrtUU TABATreRE. 

"Coulisse  >  C'efi  ,  tn  termes  dt  Raffitur'u  dt fucrc  , 
une  trace,  lut ftatier  que  l'eau  fait  fur  les  bords  du 
pain ,  plus  Ou  moins  long ,  &  large  félon  que  feau 
ell  venue  en  grande  ou  petite  quantité  de  Vefquivc 
crcvaiïéc,  ou  par  quelque  autre  route,  ^«y't  Es- 

Le  mot  touJiffie  s'employe  en  tant  d'occafions ,  qu'il 
ferait  iantile  9c  pn(que  impofllble  de  les  rapporter 
:  M  Itt  nacoatrera  aans  l«s  explicatuMu  des 


COULISSÉ ,  adj.  en  rcrmts  Jt  BUfaH^  fe  dit  d'un 
château  &  d'une  tour  qui  ont  la  herfc  ou  la  couliflc  à 
la  porte. 

Vieux  Chatel ,  de  gueules  au  château  à  trois  tours 
d'argent ,  couUfc  de  fable.  (A') 

COULISSOIRE,  f  f.  (Luthtrie.)  forte  de  petite 
fcoiitlWO  dont  les  faâeurs  de  mul'ettes  fe  (ervent 
pour  aeidiar  les  coulilTes  des  bourdons.  #^<gv(  Mu- 
lETTC  ft /t/g.  10.&13.  Pl. X.éiiMkmt. 

COULOIR ,  COUROIR ,  COURIER,  {Marine.) 
on  fe  fert  indiiféremment  de  ces  trois  mots ,  pour 
dcligncr  le  paHage  qui  conduit  dani  les  cliambres 
du  vaifl'eau.  yoyc^.  Pl.  F.  dt  Mariât,^.  1.  le  tott- 
roir  des  chambres ,  coté  160.  Cmâùrittfiua»,iny, 

Pi.iy.fg.,.tMU6i.  (z) 

COVLOIRS  Mt  COURCIVES,  «^vr  COUKCIVES. 

COULOIRE,  £  f.  {(Kcon.  nf|%)  grand  panier 
ifofier  treiK  en  ovale ,  qu'on  met  diuis  la  cutc,  6c 

qu'on  foule  contre  la  prappe,  afin  que  le  moi'it  le 
rcmpliDc  ,  Ce  qu'on  puiffc  feparcr  cette  partie  liqui- 
de du  relie. 

CoLLOiRE,  (<£(on.  rujliq.)  ccuelle  de  bois,  per- 
céeparlefond,  dont  les  ouvertures  font  fermées  d'un 
Ji^e  fin  ou  dW  tainiSf  à>tnven  lequel  on  palTe  le 
lait,  n  faut  hvarfinmnt  k  esMfiwv  ,  parée  ç|uc  ce 
l'jr  reAe  de  fluide  s'aigriiïant ,  peut  décemuier  le 
(  nouveau  qu'on  y  pafTe  à  s'aigrir  auS. 
•  CouLoiRF. ,  (Cuijî/u.)  c'eft  un  vaiffean  de  cui- 
vre étamc,  perce  u'un  grand  nombre  de  trous ,  dans 
lequel  00  pétrit  Bc  écralié  des  légumes  &c  autres  fub- 
fianccs  cuites  ,  dont  on  extrait  le  fuc  qui  palTe  par  les 
trous  de  la  tnloirt.  &  qu'on  reçoit  dans  un  autre 
Vliièwi  pour  en  ntie  on  confis,  une  fiuice,  &t. 
iPvXx  Ton  Toîtdt  qucOe  importaiiee  il  feroit  que  ce 
VaîiTcau  &  tous  les  femblables  oit  l'on  travnillc,  pour 
ainft  dire,  long-tems  &  avec  violence ,  des  lublian- 
ces  qui  peuvent  avoir  quelques  qualités  corrofivcs , 
fiilTent  de  fer  ou  de  quelque  autre  métal  dont  les  par- 
ticules ne  ftiffent  point  nuifiblcs  au  corps  humain. 

COULOISE,  tn  uraut  d'EpiaglUr,  e&  une  efpecc 
de  filière  dans  laquelle  on  tire  le  laiton  fortant  de  la 
première  main ,  pour  le  réduirei  la  ftoflèur  doutoa 
veut  que  les  épingles  foient. 

COULOMBES ,  f.  f.  (Cfuirp.)  font  deux  gros  po- 
teaux dans  les  cloiions  ou  pans  c'.c  bois  où  portent 
les  poutres ,  ils  (ont  éloignés  de  la  groiTcur  dt;  la  jiou- 
trc ,  &  dans  l'une  &  l'autre  ell  aâiembié  à  tenons  ic 
aK>rtoifes  avec  embrevcment, 

poutre,  ytgru  Pl.    Cluiif,/^,  tj,  m.  ja. 


t;OULOM>JCHAtf.ffl.(JÇ|F.im/.)  noniqu«roil 
donne  en  Perle  à  des  efpeces  de  pages  ou  gentils- 
hommes, que  le  roi  envoyé  aux  gouverneurs  des 
provinces,  aux  vicerois  ,  &  autres  perfonnes  de 
marque,  pour  leur  ligniticr  les  ordris.  C  e  nom  figni- 
He  ^cUvt  durai,  i^on  que  ces  oAciers  foient  réelle- 
ment efckves  coeune  la  ichoghiis  dn  pmèlet' 
gneur,  mais  ils  preoieat  «eiM  qualité  pour  nu- 
quer  qu^  font  entierewcnt  ddvoiiés  «nfc  ordres  du 
iouvcrain  :  car  ce  font  pouf  la  plupart  des  enfans  de 

Sualité  élevés  dès  leur  jeunefle  à  la  cour  ^  &  qu'on 
efline  aux  plus  gr.inds  emplois.  Celui  vers  le- 
quel le  fophi  les  envoyé  ,  doit  leur  donner  un  ri- 
che habit  a  leur  arrivée,  &  un  préfent  convenable 
à  leur  qualité  lorfqu'ils  s'en  retournent  :  fouvent  mê- 
me le  roi  taxe  le  préfent  aue  l'on  doit  faire  i  ton 
eoidom-*k«f  At  alois  on  m  obligé  de  le  lui jpner 
d'abord  comme  une  datte,fîms  préjudice  des  Ebera- 
l'tés  qu'on  y  ajoute  félon  le  mérite  de  l'envoyé  &  (on 
crédit  auprès  du  prince.  Chardin,  voyag.  de  Perji. 

COULOMMIERS ,  {Oéog.)  petite  ville  de  Fraa-. 
ce  près  de  Meaux. 
COULON  t  vvi  Pigeon. 

COULON  HAMIBK,  1«V<r  MANSART. 

C  O  U L O NGE S« (é^.  Mrf.)  petite  ville  d« 

France  en  Poitou. 

COULPE,  f.  (.  m  Droit,  eft  fynotiyme  \  fiutti 
Ainfi  i'on  dit  pour  rendre  le  lata  cuipa  ,  tutpa  ievis  , 
6c  culpa  UviJJima  des  Latins ,  la  faujp»  fnnw  «  la  Mirf* 
pt  légère  ,  &  la  coulp*  ait^gere. 

Les  Théologiens  dïlMtquc  dans  la  confeâîon  dea 
péchés  ^  le  âctemut  nnet  la  cM(p(  j  luais  non  la 
iatitftâtOOt 

CouLPE,  (J^Jl,  tecUf.  )  fe  dit  encore  dans  pln- 
fieurs  monallercs ,  de  l'aveu  de  Ces  fautes  en  pré- 
fence  de  tous  les  frères  aflcmblés. 

COULURE,  f.  f.  (<XcQA.  «/îif.)  interruption  ds 
la  feve  dans  fon  mouvement ,  en  conféqueace  de  la- 
quelle elle  cefië  de  nourrir  les  flcins  de  la  vigae  qui 
tombent  làflS  danner  de  fruit. 

CovLtntlS««nw4iP4eAi*coidesde  crin  qui  ac- 
compagnent une  fàat  par  echliaut  oh  Ton  attache 
les  Iiégcs,  &  par  en-bas  où  l'on  met  les  calUous. 

Coulure,  (^Fondeur.')  portion  de  métal  qui  s'eft 
échappée  hors  du  moule,  quand  on  a  jerré  la  piccct 

COUODO ,  f.  m.  (  Comm,  )  mefure  de  Portugal 
dont  on  fe  fert  i  Goa  &  dans  les  SHties  podeffions 
que  les  Portugais  ont  aux  Indes,  poar  mefurer  les 
«oies,  les  icdes,  U  «uires  ftiaMaMe»  dioftseï» 
voyées  d'Europe.  Elle  coatknt  deux  adoei  ua 
quart  de  Hollande. 

COUP ,  f.  m.  (CA/>.)  choc  plus  ou  moins  violent 
d'un  corps  qui  nous  Irappc ,  ou  contre  lequel  nous 
allons  heurter. 

11  en  rcfulte  toujours  que  les  coups  un  peu  confi- 
dérables  affbibliiFent  &  quelquefois  détruifcnt  la 
reflint  des  vaiffeaua  ou  1«  divifent.  Lorfque  le  tA 
Ibrt  des  vaiflèauz  eft  diffliflué  ou  perdu ,  le  mouve- 
ment progrcflif  des  fluides  qui  y  font  contenus  s'y 
fait  lentement,  ou  ne  s'y  iau  point  ;  p^rce  que  les 
folidcs  n'ont  plus  la  force  de  les  poulTer.  Lorfijue 
les  vaifTeaux  font  divifcs  ,  les  fluides  s'épanchent 
dans  leuninteriHces,  ou  dans  quelque  cavité. 

Les  cocfpf  légers  qui  affinbliffent  peu  le  reflfott  des 
vaiflèauz  ou  qui  les  divifent  ftibleoient ,  n'ont  point 
de  fuites  fScheufes ,  la  nature  poiuvoit  toute  feule  k 
leur  guérifon  :  mais  les  autres  coups  peuvent  produi- 
re toutes  fortes  de  maux  ,  des  tumeurs ,  des  folu- 
tions  de  continuité  dans  les  parties  molles ,  dans 
les  parties  dures  ,  leur  déplacement  ,  un  dérange- 
ment dans  le  cerveau,  û  la  tête  a  foufFert  ;  en  un 
mot  tous  les  effets  qui  peuvent  naîo-e  des  apoftè- 
aws,  des  hklTures,  des  conniiions»  des  AaiSuiea, 

des 
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des  loxatioBS.  Ators  on  doit  eoaSàktt  InklBent 

!•  «turc  du  mal ,  Ton  ctac ,  &C  fim  dtfpé  •  pour  j 
appliquer  le  remède.  Tirons  d'abord  US  lnoauies 
du  danger ,  &  puis  nous  en  cliCciitcrons  Ici  CWifes. 
AnicU  JaM.U  Chtvalitr  DE  Jaucourt. 

Couv-ofe^OtEiL ,  r.  m.  {Mté.)  iflipreflïon  Ai* 
Ute  &  monentmnée  des  rayons  du  Soleil ,  réunis 
^  des  eanfes  ntutellcs  fur  quelaucs  corps ,  dot» 
lis  peuvent  détruire  la  tenue  «  iispanr  oudilper- 
ier  les  principes. 

Tout  le  monde  fait  qu'on  détourne  à  l'aide  d'un 
miroir  ardent  les  rayons  du  Soleil  tle  leur  parallé- 
lifme ,  &  qu'on  les  réunit  dans  un  foyer  oîi  ils  vi- 
Uifieiu  les  corps  ^u'on  y  préfente.  Or  toutes  les  cau- 
ses uatmlles  qui  lafleniDlent  le  njouvemeot  de  la 
lumière  vers  un  mdne  mdiott  «  finit  aipd>les  <le 
faire  naître  beaucoup  de  chafeur  dans  le  lien  oti  el- 
les dirigent  la  lumière.  Ainfi  les  nucc;  qui  la  rciinif- 
fcnt  quelquefois  à-pcu-prcs  comme  les  verres  Se  les 
miroirs  ,  peuvent  produire  des  traus  de  chaleur  tres- 
vi&i  fit  c'eil  ce  que  nous  appelions  coups-dt-SoUil. 
Les  plantes  fur  lefquelles  tombent  ces  traits  de  cha- 
leur, en  Ibot  fecbée»  ,  brûlées,  grillées.  Les  hom- 
mes n'en  fimAent  gnere  impooement  l'atteinte  fiir 
quelque  partie  du  corps ,  particulièrement  fur  la  tê- 
te ;  &  rcxpéricncc  nous  apprend  que  les  caravanes , 
les  moilTonncurs ,  les  faucheurs,  les  laboureurs,  en 
Ibnt  fouvcnt  la  vidimc  :  ils  éprouvent  encore  les  ef- 
fets de  ces  traits  de  chaleur ,  lorfque  le  Soleil  après 
avoir  dté  anelque  tems  obfcurci  par  des  nuages , 
vient,  en K  décavvnnc  tout-à-coup  ,  à  darder  fur 
cujc  fiés  (avons  ftfls  attcnn  oUhde  oui  les  brifc. 

Cette  cbaleur  vive  8c  lubice  produit  ftir  le  corps 
humain  la  raréfaftion  des  humeurs ,  la  diftenl'n  des 
vailVeaux,  leur  atonie ,  la  compreflion  du  ccrvc.ni , 
l'exir.ix  alaiion  des  fluides  ,  l'apoplexie,  la  mort.  Le 
Soleil  donnant  à-plomb  lur  le  crâne,  échautTe  cette 

Eartie  ,  met  en  contraâion  les  fibres  tcnJinculcs  de 
i  duré-mere  ,  &  caufe  de  violentes  douleurs  de  tê- 
te *  &  des  dtoudiflètnens  qui  (ont  dCoidioûe  les 
avant-coureurs  de  la  mort. 

La  méthode  prélèrvative  demande  d'éviter  ces 
fortes  d'accidens ,  de  s'en  garantir  par  art  ,  &  de 
rompre  la  force  des  rayons  du  Soleil  par  un  corps 
intermédiaire;  mais  ce  corps  propre  à  produire  cet 
effet ,  ne  doit  pas  toucher  la  tctc ,  afin  de  ne  lui  pas 
communiquer  par  le  contaft  la  chaleur  qu'il  rece- 
utoA  des  rayons  du  Soleil:  OA  en  peut  concevoir  la 
tai/bn  par  ce  qui  arrive'à  ceux  qui  ayant  eu  te  crâ- 
ne ouvert ,  te  fervent  pçur  !a  fûrcté  de  leur  cerveau 
d'imc  calotte  d'argent ,  bientôt  ils  fc  trouvent  obli- 
ges, à  caufe  de  la  £;rnnde  ehaleurquecontraûc  cette 
calotte,  de  lui  en  lubllituer  d'autres  taitcs  de  carton 
ou  de  quelque  matière  moins  ^enle  &  moins  folide 
qu'un  mixxi.  La  méthode  curativc  conilfte  à  dcfem- 
plîr  te  détendre  les  vaiiTeaux  par  la  faignée,  les  lave> 
nens,  les  bains  tiedes,  le  repos  des  mufcles.fic  de 
Pefprit,  l'air  firaïs  &  renouvcllé,  les  fomentations , 
les  vapeurs  d'eau,  les  humcdtans,  les  boiiums  aci- 
des, &  les  fucs'gélatiueux,.  AnuU  de  M.  le  C'hevaJier 
PE  Jaucourt. 

Coup  foudroyant,  ixpèr'teme  dt  Ltydt  ou  de  la 
ctmmoùon  {Pkyfiqut),  efl  le  nom  d'une  expérience  de 
l'éleâfkitë  ,  dans  laquelle  la  perfonne  ou  les  per- 
lionnes  qni  la  font  fe  fentent  comme  fi'appécs  vive- 
ment &  tout  à  la  fois  dans  plufieurs parties  du  corps. 
La  manière  ordinaire  de  la  faire  crt  fort  fimjile  ,  & 
conl'ille  en  ceci.  Ayant  empli  d'eau  à  moitié  ou  un 
peu  plus  une  bouteille  ou  un  vafe  de  verre  mcdio- 
cmaent  épais,  bien  net  &  bien  fec  au-deffus  de  l'eau 
tant  en-dedans  qu'en.dehors:preneE-lc  d'une  main, 
en  l'empoignant  de  façon  que  vous  le  touchiez  dans 
la  partie  qui  répond  à  celle  où  fe  trouve  l'eau  intc- 
licuremcnt,  &  faites  qu'un  âl  de  métal  nutant  du 
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COiiddâetir,  vey/j  Conducteur  ,  y  trcfnpc  fans 
toucher  les  bords  du  vafc.  Si  après  que  l'on  auni 
élcârifé  le  globe  pendant  quelque  tems ,  vous  tirez 
avec  1  1  jointure  du  milieu  d'un  des  doigts  de  l'autre 
main  une  étincelle  du  conducteur,  vous  ferez  l'ex- 
périence du  cMp  foudrcyant ,  ou  plutôt  vous  rece- 
vrez le  eoi^  foâdmyini  t  c'eèt-^f^uc  que  dans  l'inl^ 
tant  que  vous  tirerez  Pétincelte ,  fi  rélefiricité  eft 
d'une  certaine  force,  vous  vous  fentirei frappe  irio* 
lemmcnt  &  en  même  tems  dans  te<i  pois^nets,  dans 
les  coudes  ,  les  épaules  ,  ^-  n^èii>e  dans'  la  [lolirinc. 
La  manière  dont  cette  expérience  fc  fait  fentir  fic 
affeftc  telles  ou  telles  parties,  varie  beaucoup  lèlon 
la  force  de  l'élcâricité,  la  conftitutioo  ,  &  le  tem- 
pérament des  pcrfonnes  qui  la  font.  Dans  les  imes, 
de  «'eâ  ordinairement  celles  qui  font  d'une  confïitu- 
tion  foible,  elle  alTeSe  un  plus  grand  nombre  de  par- 
tics  ,  prnîiiît  un  Icntinient  de  douleur  plus  vif  ; 
dans  les  autres  elle  occafionne  une  fi  grande  fnrpri- 
fe ,  qu'elles  font  tentées  de  croire  que  quelqu'un  de» 
aifiuans  les  a  frappées ,  ne  pouvant  s'imaginer  que 
ce  qu'elles  ^ernient  d'éprouver  n'ed  dû  qii'à  l'expé* 
rijence  qu'elles  ont  £ùtes.  Mais  en  génénd  elles  con- 
viennent toutes  de  la  rapidité  &  de  la  ^elence'  du 
<o<y»  qu'elles  ont  reflênti;cM/>  qui  eft  toùjours  fuivi, 
ou  pfutdt  accompagné,  d'une  fecouffe  ou  convul- 
fion  fi  vive  dans  les  parties  qui  en  ont  é;é  aiTedlées, 
qu'elle  a  fouvent  été  Caufe  que  les  pcrfonnes  ont 
ietié  le  vafe  par  terre;  c'eil  cette  COQTtlU&w qrâ  a 
fait  donner  k  cette  expérieiwe,  comme  nous  TavoDS 
déjà  dît ,  le  nom  d'txfirieiiu  dt  la  tommotha  on  d» 
choc. 

Nous  pourrions  pouffer  plus  loin  ce  détail,  fur  ce 
que  !  on  retrent  en  la  faifant;  mais  comme  c'ert  une 
alîairc  tic  (enlation  ,  nous  ne  [wurrions  ct'i)érer  par 
tout  ce  que  nous  a-oùterio.'is  d'en  donner  une  idée 
précife  au  leâcur;  ce  n'cll  qu'en  la  faifant  lui-même 
qu'il  pourra  l'aoqiiérir. 

Cependant  comme  la  nouveauté  des  fenfations 
les  rend  plus  frappantes ,  &  nous  rend  par-là  plus 
éloquensdeplus  vrais  dans  les  defcriptions  que  nous 
en  niions,  notre  imagination  n'ayant  pn  être  léduitc 
par  les  dil'cours  des  autres  ;  je  crois  devoir  ajouter 
ici  ceque  ditM.MufTchc.ibroeckdecettccxpérience, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  .M.  de  Reaumur  après 
l'avoir  faite  pour  la  première  fois ,  Se  par  laquelle 
nous  en  eûmes  la  première  nouvelle.  Ayant  donné 
une  idée  de  fon  appareil,  qui  reil^nbloit  à^pen-pi^ 
à  celui  que  je  viens  de  décrire.  Il  con^nne  ainfi  ; 
«  tenant  de  ma  main  droite  !o  vafc  de  verre  ,  tandis 
»  que  j'cffiiyois  de  l'autre  k  tirer  des  étincelles  ,  tout 
»  d'un  cou;>  m;i  main  droite  fut  frappée  a\  ec  tant  de 
tt  violence ,  que  j'eus  le  corps  ébranlé  comme  d'un 
»  coup  de  foudre  ;  le  viâfl'eau ,  ajoûte-t-il ,  quoiçjue 
0  fait  d'un  verre  mince ,  ne  fe  calTc  point  ordinaire- 
w  ment ,  &  la  main  n'eft  pas  déplacée  par  cette  com- 
)»  motion  ;  mais  les  bras  &  tout  le  corps  font  ztkc- 
»  tés  d'une  manière  terrible  que  je  ne  puis  exprimer; 
»  en  un  mot,  je  crûs  que  c'étoit  fiit  de  moi  ». 

On  voit  ])ar  tout  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, que  le  non  do  coup  jouJroyjr.:  qu'on  a  donné  à 
cette  expérience ,  n'ell  que  l'exprelfion  de  ce  que  la 
plupart  des  pcrfonnes  qui  la  font  croycnt  refléntir , 
la  manière  lubite  &  violente  dont  elles  font  frappées 
leur  fiiifant  imaginer  qu'elles  ont  été  comme  fou~ 

dmw'cs. 

On  n'aiira  pas  de  peine  à  croire  que  la  aou\'eI!c 
d'une  c-v rien.c  aulii  cxtraoi d.naire  s'etant  rep.in- 
due  dans  le  monde  (avant,  tous  les  phyfictens  aycnt 
été  curieux  de  la  repéter  :  mais  qu'il  en  ait  été  de 
même  du  peuple  &  des  plus  indiiférens;  que  cette 
expérience  ait  excité  leur  ciiriofiié  au  point  oii  elle 
l'excita,  c'eft  ce  qu'on  aiiro-t  de  la  peine  à  s'ima- 
giner ,  A  la  chofe  o'étoit  ««coi  e  uop  récente  pour 
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«Hi'on  en  pût  «iouter.  En  effet,  i!  n'y  eut  peut-être 
îaauis  «feoipreflaneat  pareil  à  celui  qu'on  témoigna 
pour  la  voir  on  ponr  b  fiûre,  tant  on  avmt  de  peine 
à  croire  le  merveilleux  qu'on  en  racontoit.  Nos  phy- 
ficieni  ctoient  accablés  de  gens,  qui  dcmandotent  à 
s'nffurcr  pjr  eux-mêmes  de  ce  <jui  en  étoit  ;  elle  tal- 
ibit  le  l'ujct  de  la  convcHation  ordinaire  à  la  ville  &C 
à  la  cour.  Enfin  les  cht^fes  allcrent  au  point  que  l'é- 
Icflricité ,  qw  jufcjucs  là  avoit  ét^  renfermée  dans  les 
cabinets  des  phyliciens,  le  donna  en  rpcâaclc  pour 
de  l'argent  i  des  gens  avec  des  machines  àéieâiKiié 
s'étant  établis  dans  les  (bires ,  &  ayant  couru  les  vil- 
les &:  la  provinces  pour  ("iir  i.iiiL  ,\  Tcnvie  que  l'<  n 
tcmoigiioit ,  comme  nous  )ns  (ht ,  de  toutes  pjrts 
de  faire  cette  ctlcbre  expoicncc. 

C'cftainù  que  la  Phyliquc  \  fni;c,  fi  cc!;<  le  peut 
^e*  de  lems  en  tems  les  r'hyficicns  ùu  peu  de  cas 

rs  le  penplc(&il  y  en  a  de  plus  d'une  ej'pece^  fait 
lems  occupations  rdleleiirofiredesiaMs  fi  ungu- 
licrs  &  fi  extraordinaires ,  que  les  moins  curieux  ne 
peuvent  s'empêcher  de  fortir  de  leur  indKTércncc , 
pour  venir  les  admirer. 

Quelque  fmguiicr  &  extraordinaire  que  l'empref- 
fcment  dont  nous  venons  de  parler  puilTe  paroitrc , 
<in  voit  cependant  qu'il  a  une  eibece  de  fondement 
dans  la  nature  de  la  chofis  eUe-mcmc.  En  etfet,  tous 
les  diilcrcns  phénotneiwsqne  nous  offre  la  Phyfiipie 
ne  ])i![ucnc  pas  également  la  curiofité  ;  il  y  en  abeau* 
cuiip  <ni  il  ti'y  <i  point  à  admirer  pour  qui  ne  lait  p:is 
pcnler;  ni.j;-,  d-ins  ccliu-ti  le  irîcrveilleux  s'y  \  u:t  , 
s'y  relTcnt  pour  ainli  dire.  Quoi  de  plus  (urprenant, 
en  effet, (qu'une  bouteille  qui  ne  proJtiîi  .mcune  fen- 
fation, qui  paroît  n'avoir  apporte  aucun  ch.ingcmcnt 
à  votte  état ,  fic.dont  l'effet  eft  tel  cependant  f  Çpe 
lorfqne  vous  l'empcngnez ,  l 'étincelle  que  vous  tinez 
auparavant  du  coôduâeur  fans  aucune  confé^uence 
en  n'éprouvant  qu'une  légère  douleur,  vous  fait  ref- 
fcntir  .dors  une  VioIente  commotion  dans  les  bras  & 
dans  la  poitrine  fi  brufqucmcnt  &  avec  tant  de  rapi- 
dité, qu'il  ell  inipoffiLle  de  l'exprimer. 

C'eft  à  Leydc  que  cette  fameufe  expérience  le  ât 
pour  la  première  lois,  au  commencement  de  Janncr 
de  l'année  1746.  Comme  l'on  fut  quelque  tems  avant 
de  fa  voir  prédfémentqui  en  étoit  Fauteur ,  M.  I*ab> 
bcNoiet  lui  donna  le  nom  d'ixpirknctdt  Ltydt;St  le 
merveilleux  de  Tes  effets  paroilVant  venir  uniquement 
de  la  bouteille  dont  on  le  (ert  pour  la  t.iire,  on  l'aj»- 
pcila  aurti  en  conléquencc  /j  bouuiUt  dt  Ltydt. 

Depuis  on  a  appris  que  nous  devions  cette  décou- 
verte  a  M.  Cuneus ,  d'une  des  premières  familles  de 
«ette  ville,  qui  aime  &  cultive  la  Phyfiquc.  Il  la  fit 
par  hafard  un  jour  qu^il  s'occupoit  à  repéter  quelques 
expériences  d'élcaricité.  [  Ceci  eft  tiré  d'une  note 

Sui  fe  trouve  à  la  page  J  du  mémoire  de  M.  l'abbé 
lolet  fur  rexpérience  de  Leyde ,  inféré  dans  les  mé- 
moires de  l'acafltinie  des  Sciences  de  l'année  «746.] 
Je  me  luis  im  peu  étendu  lur  lltillorique  de  ccitc 
«xpcriencc ,  fur  réclat  &  la  réputation  qu'eUeadon^ 
né  à  l'éleâricité  ;  niais  j'ai  cru  que  dans  un  onvrage- 
confiKfié  à  tranfinettre  à  la  poftérité  les  découvertes 
des  diffcrens  fiecics,  &  les  circonll.mccs  qi:i  les  ont 
accompagnées ,  on  ne  feroit  pas  f.ithe  de  trouver 
■une  hilloire  abrégée  de  celle-ci. 

Un  conçoit  que  cette  nouvelle  expérience ,  ou 
plutôt  ce  nouveau  phénomène  de  l'clcâricité  *  ré- 
veilla l'ardeur  des  Phyficiens,  &  qu'ils  s'empieffe- 
lent  \  Peavi  de  reconnoilre  toutes  les  diâérentes  dr- 
«oaftances  qui  raccompagnent,  afin  d'en  découvrir 
les  caufes  ;  c'eft  aufli  ce  qui  arriva.  De-ll  il  eft  fa- 
cile d'imaginer  qii'ii  a  du  rL'it:l;ijr  l'ii  iv^irbrc  inlini 
d'expériences  qu'il  (eroit  inutile  6i.  même  imjKiiiible 
de  rallcir.Mcr  ici. 

Afin  de  latistaire  cependant  à  ce  que  le  Icâeur  a 
■drat  d'attendre  de  noHsA  ce  fiyet«  nom  cxpcferons 


COU 

ce  qui  regarde  ce  phénomène  d'une  manière  afTex 
étendue,  pour  qu'il  lui  foit  facile  enAiite  de  ftîat- 
mer  une  idée  de  la  plupart  des  expériences  qui  n'en 
font  que  des  fuites. 

Pour  exécuter  ceci  d'une  manière  plus  abrégée , 
nous  commencerons  par  donner  le  iiUis  fuccintcmcnt 
eue  nous  pointons,  une  idée  de  piufieurs  propriétés 
des  corps  élcifnfablcs  par  communication  ,  &  de 
ceux  qui  ne  le  l'ont  pas ,  dont  il  fera  traité  plus  am- 
plement à  VarùcU  ÉLECTRICITÉ ,  auxquels  il  nous 
paroîtque  l'on  doit  attribuer  ce  qui  arrive  dans  l'eJB» 
périence  du  coup  foudroy  ant  ;  enntite  noas  montre* 
rons  par  î'.inalytc  des  ijjts  (ju'ellc  nous  prcibtitc, 
qu'ainli  cjue  nous  venons  de  l'avancer,  elle  n'cll  (;u'- 
une  fuite  de  ces  propriétés.  Au  relie,  fi  nous  avons 
fuivi  cette  voie ,  c'eft  que  nous  avons  cru  pouvoir 
par  fon  moyen  donner  un  ordre  plus  fyiymatique  à 
cet  article ,  &  expofer  plus  néihodiquemeat  ce  qui 
en  dépend;  car  nous  ne  prétendons  mdlcmentdcîa- 
ncr  comme  une  véritable  explication  des  caufes  de 
cette  expérience  ce  que  nous  difons  à  ce  fujet  ^qnoi- 
çu'cn  lelailaiii  nous  ayons  tâché  de  ne  fuivre  d  autré 
i;uide  que  i'analogic  des  faits),  mais  plutôt  comme 
une  hypothcfe,  des  conjeflures,  ou  tout  ce  que  l'on 
voudra  fur  ces  caufes.  Pour  faire  voir  que  nous  rc 
gardons  cette  explication  cxaâement  fur  ce  pié,  noua 
ajoûteraos  celles  «Pt'oot  donné  de  la  même  ei^Men- 
ce  les  plus  liaintes Pliyfiâens ,  afin  que  le  leQcilt|aiit 
fe  choifïr,  &:  ne  fe  déclarer  que  pour  celle  qui  lut  pi^ 
roîtra  le  mieux  quadrcr  av'cc  les  f  aits. 

Au  relie,  nt^'.is  n'oublierons  rien  dans  cet  article 
pour  rendre  jullice  à  tous  les  Phyliciens  qui  ont  rra- 
vailté  fur  cette  matière  ;  &  fi  parnafard  nous  y  man- 
quions ,  nous  les  prions  de  croire  que  c'ait  £iuie  d'a- 
voir été  bien  in(faiiits,&  non  pour  warôlar  rien  d^me 
gloire  auffil^idme  que  cdia  qui  IcuricTient  de  letits 
travaux. 

Une  des  plus  grandes  différences  qti'il  y  ait  entre 
les  corps  elettri(ablc5  par  communication  ,  &  ceux 
ui  ne  le  font  pas,  6c  dont  il  foit  plus  important 
'être  inffaruit,  c'efî  que  les  premiers,  comme  les 
métaux ,  les  corps  animés ,  l'eau ,  &c.  paroiffcnt  être 
ks  véritables  refervoirs  de  la  matière  éleéfaR^pie, 
convne  M.  Vatfon  Ta  avancé  le  ^mier,  &  comme 
nous  l'avons  prouvé  dans  un  mémoire  lii  à  l'acndé- 
mie  des  Sciences  l'année  dernière;  &  que  les  fé- 
conds ,  comme  le  verre  ,  la  porcelaine ,  la  cire  d'Ef- 
p.igne ,  &c.  paroiflient  au  contraire  n'en  point  con- 
tenir du  tout ,  ou  du  moins  être  de  tcUe  nature  *qua 
par  les  moyens  conniu  jufqu*îci  nous  ne  pouvona 
pas  l'en  tirer.  Ainfi,  par  exemple,  avec  quelque  fer» 
ceqne  tous  frottiez  le  verre,  vous  ne  l'éleârifeiez 
jamab  fenfiblement ,  fi  le  corps  qui  le  frotte  ne  con- 
tient de  la  matière  cleitriqiic  ;  car  s'il  n'en  contient 
pas,  s'il  en  eft  dépouillé,  quelqu'effort  que  vous 
faffic  ?,  &  auelqiic  tems  que  vous  cmployiexàlefrot- 
ter ,  il  ne  aeviendra  jamais  éleâriquc. 

Il  cft  à  propos  d'obferver  à  ce  fujet,  que  les  mé- 
taux, les  corps  animés,  peroiffent  ne  pouvoir 
contemr  qn^Jne  cettaine.  quantité  de  Au  ou  fluide 
éle£lri(^uc  dans  leurs  pores ,  &  qii'aufiWtAC  qu'on  leur 
en  ajoute  au-delà ,  le  furplus  tend  à  s'échapper  de 
toute  part.  Il  fuit  de  ces  propriétés  un  jjhéno- 
menc  alTez  fingulier ,  que  je  crois  avoir  obicrvé  le 
premier;  c'eft  que  totitcs  les  fois  qu'une  peffimne,' 
ou  un  corps  quelconque  éleârifable  parcomn-ur  i- 
cation ,  tire  une  étmcelle  d'un  corps  éteâriquc  , 
le  premier,  à  moins  qu^il  ne  foit  ifolé,  fe  déchar- 
ge du  feu  éleÔrique  qu'il  a  rcçîi ,  ou  inténfibicmert 
(ce  qui  arrive  loriquc  le  corps  ell  dans  un  ciiri- 
lad  inuiiediat  avec  quelque  grande  malfc  de  corps 
clettrilables  par  communication,  comme  le plaiK 
cher);  ou  d'une  manière  fcnfible  &  avec  une  étin» 
celle  plus  ou  moins  Ibne ,  lodipie  ce  cotps  étant 
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comme  ifoliÈ  fe  trouvcprcs  dcquclque  corps  non-élec- 
trique par  Ini-même.  Si  une  pcribnne ,  par  exemple , 
tire  une  étincelle  du  conduaeur ,  elle  le  déchargera 
du  feu  éleâxique  qu'elle  aura  rcçû  d'une  manière  in- 
icnfiblc  àrtnmn  les  fouliets  :  mais  fi  elle  ptefle  Ûge* 
rement  avec  fies  doigts  le  bras  ou  le  poignet  d'une  au- 
tre perlbnne,  de  façon  cependant  qu'elle  ne  le  lou- 
che que  dans  très-peu  de  points  ;  dans  l'iiiftant  qu'- 
elle tirera  l'étincelle  ,  elles  rellentiront  l'une  &  l'au- 
tre «  ii  réleâricilé  ci\  un  peu  forte  ,  une  là(ere  dou- 
leor  comme  dluoe  piquuie  dans  rendrait  oii  elles 
A  toueboient  i  douleur  produite  par  une  petite  paiw 
Û9  4»  Pélaflridté  de  la  peifonne  qui  tif«  rétincelb 
^  paflé  par  cet  endrah ,  tandis  ouc  le  relie  fc  diffi- 
pe  par  fesfoulîen.  Cet  effet  ira  même  plus  loin  ;  &  fi 
l'cltclricité  cft  d'une  certaine  force,  11  fe  communi- 
quera à  quatre ,  cinq ,  ou  ûx  pcrfonnes  fe  tenant  de 
la  mente  manière. 

Les  corps  clcârifaUes  par  communication  ont 
encore  cette  propriétét  ^  tdoa  toute  apparence 
lient  à  la  premiaedoM  namttma  prié  ;  c'eftqu'* 
en  les  toacbant,  quoique  ce  ne  fou  que  dans  un 

Eoint,  pourvû  que  le  contaÛ  folt  bien  intime,  on 
:ur  communique  ou  leur  enlevé  IclcÛricitc  dans 
un  mitant. 

Pourfe  former  une  idée  de  cette  propriété ,  qti'on 
fajppofeuBCOIlduftwirOU  tout  autre  corps  bien  élec- 

tnque:  fi  uw  paribnna  peûnt  liir  le  plancher  le  tou- 
che, elle  tid  enievm  tonte  fi»  âefiiidié,  i  moins 
^pie  le  plancher  ou  fes  fouUers  ne  foient  lot  ftcs:  fi 
au  ooQtraire  cenc  pcrfonne  montée  iiir  un  jeflteau 

de  rcfinc ,  touche  ce  même  tortduûcur  fuppofc  éicc- 
trile  de  nouveau ,  elle  acgucrrera  au  même  infiant 
une  éteâricité  égale  à  la  lienne. 
•  A  cet  ^ard ,  le  verre ,  la  porcelaine  »  &  les  autres 
filbflances  élcdriaucs  par  ciles-mfinei,dSfitcnt ex- 
trêmement de  celles  qui  ne  le  Ibnt  pas;  car  vous 
pouvez  les  toucher,  «  nêma  dans  pmfioin  points 
tout-i-la-fois ,  fans  leur  enfevcr pour  cela  toute  leur 
éJcâricité  :  de  même,  cc  qui  ne  paroît  l'invertc 
de  (.ette  qualité,  vous  ne  pouvez  les  elcârifcr  par 
communication ,  qu'autant  que  le  corps  qui  les  clec- 
tfiiie  les  touche  tout4-la-fois  dans  un  grand  nombre 
de  pmnts;  encore  ne  peut-on  les  éleâril'er  feofiblc- 
ment  de  cetia  ftçon  que  d'une  furface  k  Fantre, 
c'efl-à-dire,par«tample»qu'en  dkftrHantMTConi- 
nunication  une  des  fturfiices  d*iu  carreau  de  verre , 

on  clcdrifcra  la  furt'ace  oppofée.  Il  fcmblc  que  ces 
fubftances  (oient  comme  tompolies  de  parties  ayant 
chac\;ne  en  particulier  leur  petite  atmolphere  d'elec- 
tticitc.Oo  voit  par-iâ  que  pour  deféledrifcrlcs  corps 
dia&iqiMS  par  eux-mêmes ,  comme  poiu:  les  éleâii- 
fn  par  comumication ,  il  finit  les  toucher  tout^A-iar 
fois  dans  un  j|iaiid  nomlm  de  pomts* 

Pour  donner  une  idée  de  leur  COmpofidOD,  fc  de 
celle  des  corps  éleârifables  par  communîcatioa ,  ou 
plutôt  de  la  manière  dont  leurs  différentes  proprié- 
tés ,  dont  nous  venons  de  parler ,  peuvent  avoir  lieu, 
on  pourroit  fuppofer  les  premiers  comme  compofés 
d^in  pand  nombre  de  petits  globules  non  éleânqucs 
par  eax-m&Bes»  mais  aiTezdiHans  les  uns  des  autres 
pcurque  Ton  putflaenleverrékâricitc  de  l'und'en- 
tr^eux,  fans  pour  cda  enlever  celle  du  globule  voi- 
ftn  ;  &  les  leconds  comme  compofés  des  mêmes  pe- 
tits ijlcbules,  fe  touihant  H)us  de  façon  que  l'on  ne 

f>()urr(iit  enlever  l'tleciiicité  de  l'un  ,  cjuc  l'on  n'en- 
cvât  en  même  tenu  celle  de  tous  les  autres.  Ainfi, 
par  exemple >  en  fuppofant  une  douzaine  déballes 
de  fer  toutes  ifolées,  éleâiiféet,  &  placées  à  une 
certaine  diftance  les  unes  des  autres,  on  conçoit 

Îti'on  pourra  à  différentes  reprifes  tirer  des  étincelles 
'une  de  ces  balles ,  fans  enlever  pour  cela  toute  l'é- 
leCtricifc  des  autres;  &c  on  aura  une  idée  de  CC  qui 
ie  paflé  dans  le  verrç.  Mai&  ù  vu  les  luppofe  rajppio- 
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chées  de  façon  qu'elles  fe  touchent  immédiatement^ 
on  ne  pourra  tirer  une  étincelle  de  l'une  d'entr'cllaSf 

Îu'on  n'enlevé  en  mtee  tems  toute  ou  la^us  ntt^ 
e  partie  de  l'éleâridfeé  des  autres  ;  ce  mu  eft  le  cia 
des  méuux  flt  des  antresGorpaéleôiilâbles  par  com* 
munieation.  Mab  pallôns  ï  un*  autre  propriété  des 
corps  c-!etTriques  par  eux-mêmes ,  ou  plus  particu' 
liercmcnt  du  verre  &  de  la  porcelaine ,  dans  laquelle 
nous  paroît  confiHfT  toot  la  nqrflwadu  CMsp  Jbih 

droyant, 

CettefingiiBeivpNpiUiéduvefveeAqtielorfqu'it 
eftékâiifépar  oonummeatioii,  on  même  par  fipoae* 
mcat,  comme  nous  Tavons  d^conveit ,  pcndantqun 

la  furface  oppofée  à  celle  que  l'on  éleârife  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  manières,  eft  en  contaâ  avec  du  mé- 
tal ou  toute  autre  fubflancc  éleârifableparcomrou- 
nication ,  il  acauicrt  la  faculté  de  donner  du  fluida 
éleârique  par  la  furtace  qui  cH  éleârifée ,  &  en 
donne  edèoivement  û  rien  ne  l'en  empêche ,  &  d'en 
pomper  on  d'en  tirer  par  fon  oppofée  en  contaft 
avec  le  «oipt  mtelCque;  &  ce  qull  fiùt  cCieâive* 
ment  fSL  en  peut  donner  par  la  première  fiirface. 
Eclairciffons  ceci  par  un  exemple.  Suppofons  un  car- 
reau de  verre  bien  net  &  bien  l'ec ,  fufpendu  horifon- 
talement  lur  des  cordons  de  (oie,  &  recouvert  d'u- 
ne feuille  de  plomb  d'une  figure  femhlabie,  mais 
plus  petite  dans  toutes  fes  dimcnfions  d'un  pcnice  oa 
un  peu  plus,  da  fi^on  qu'il  la  débocde  en  tout  feus  % 
IhppofiNis  encore  ce  carreau  tieâril%  par  comnranU 
cation  au  moyen  de  l'éleâricité  que  reçoit  la  feuille 
du  conduâeur  ;  imaginons  de  plus  qu'une  perfonne 
touche  fa  furface  intérieure  du  plat  de  la  main ,  fans 
cependant  en  toucher  les  bords  :  fi  après  l'avoir  élec- 
trilé  de  cette  manière  pendant  un  certain  tems, on 
tite  à  la  feuille  de  plomb  fa  communication  avec  Itt 
condttfieiir;  on  verra  que  ccne  feuille  qui  aupar»- 
vant  racevmt  réicûricité,  en  fournira,  &  que  la 
fiirfiwc  inftrieure  du  verre  qui  en  feumiflbît ,  com- 
me nous  le  dirons  dans  un  moment ,  en  recevra.  Pour 
bien  s'afllkrer  de  l'exiftence  de  cc  fait ,  préfcntez  à  la 
feuille  de  plumb  iT.e  pointe  de  fer,  vous  verrez  à 
fon  extrémité  une  elpece  de  petit  jjoint  de  lumière  à 
faites-«n  de  même  à  la  furface  inférieure  ducarreau^ 
au  lieu  de  ce  point  voiu  verrez  à  la  pointe  une  aL* 
|rette ,  ou  û  vous  ne  la  voyez  pas,  vous  ferez  toft> 

rirs  en  état  de  l'exciter  en  tirant  des  étincdlea  d* 
lêoille  de  plondi.  Or,  comme  on  fe  verra  à  Vnt, 
f-LFCTRiciTÉ  ,  &  comme  nous  Tavor-s  ir.ornré  dans 
le  mémoire  déjà  cité,  le  point  de  lumière  indique 
toù|ours  l'entrée  du  fluide  ekûrique  dani  le  corps, 
&  l'aigrette  fa  fortie  ;  ce  qui  montre  que  dans  le  pro> 
mier  cas  il  y  a  un  fluide  élcâriquc  qui  fort  de  la 
fèuiUe  de  pMunb  &  entre  dans  la  pointe  de  fier,dc 
que  dans  la  Acond  il  y  en  a  un  qui  fort  de  cettn 
pointp  pour  entrer  dans  la  fiufiwe  infibieue  du 
verre. 

Dans  les  circonAanccs  que  nous  avons  dites  fitre 
necedaires  à  ob(erver  pour  que  le  verre  acquît  la 
piopriétc  dont  il  eA  ici  quedion ,  nous  avons  fpécifid 
particulièrement  qu'il  talloit  tenir  le  plat  de  la  main 
contre  la  furface  oppofifcàceile  qui  recevoii  l'élec* 
tricité.  Or  quoique  tant  verre  éleârifé  par  une  da 
fes  fnrfàces ,  foit  parfifowcment,  foit  par  communi* 
cation ,  donne  toujours  un  peu  d'éleâricité  par  l'au- 
tre ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  prélentant  à 
cette  dernière  furface  la  pointe  de  fer  (  car  on  y  ver- 
ra le  petit  point  de  lumière,  oui  cil, comme  nous 
venons  de  le  dire ,  la  preuve  ou  il  fort  un  fluide  élec- 
trique du  corps  auquel  vous  n  prcfentez  )  il  paroît 
cependant  par  un  pand  nombre  d'expériences,  que 
par  le  moyen  dont  nous  «VOUS  parlé  on  oblige  une 
plus  grande  quantité  de  flinde  éfefiiique  1  fordr  de 
cette  furface  non  élc£îriféc.  .Ainfi ,  par  exemple ,  û 
VOUS  clciUllCï  par  communicatioa  un  tube  de  verre 
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plein  de  limaille  de  ter  ou  de  r<tble,  il  paraîtra  pen 
«Vleârické  au-debors,  pendant  {ju'ciieparicra  toute 
im-tlftlaiin  I>fl  inâme  fi  vous  vuidcz  ce  tiibe  d'air, 
ce  qui,  comme  on  le  verra  à  VéirmU  LlectricI' 
rt ,  revient  à  la  lafims  chofe  que  de  l'oimUr  de  ^• 
maille ,  vous  verrez  encore 

cité  palfcr  aii-dcdans ,  &  y  faire  pluficurs  jets  d'un 
feu  pâic  &:  rare ,  6v.  «nlin  on  obicri  cra  toujours 
quM  Jort  bcaucoop  plus  de  fluide  clcclriquc  de  la 
lurface  oppolee  à  celle  qu'on  éleârîlc ,  lurl'que  la 

ÎremiereeRea  conîaâavec  quelque  corps  éleânfa- 
Ic  par  communicatk»  ,  me  <laos  ttMtt  autre  dt, 
un  •  par  ce  qui  a  été  dit  plmbant,  eeeuneot, 
lorique  U  carreau  de  verre  a  été  fortement  éleftrifé, 
•S»  lurfai.e  qui  a  rcçiî  l'cleftricité  en  fournit  ,& com- 
ment fon  oppofce  en  pomp;:  des  corps  environnans 
qui  en  peuvent  donner.  Mais  nous  avons  dit  que  dès 
«uc  le. verre  eft  clcêtrifc  par  une  de  fcs  lurfaces ,  pen- 
cam  que  l'autre  elt  en  contai!  avec  un  corps  dcttri- 
fablc  par  communication ,  il  acquiert  uiicbtendance 
■A  produire  cet  cAet»  s'il  n'en  cf>  pas  cmpfiehé  ;  c'eft 
•  '  «e  qui  demande  I  ttre  expliqué  un  peu  plus  au  long, 
^unt  au  fiit,  vù'c'i  ce  rjui  arrive,  £>c  que  l'on  ou- 
lervtra  conliumncnt  dci  qu'on  commencera  à  clcc- 
irilcr  le  carreau  ce  verre.  Far  exemple,  fout  étant 
de  même  que  nous  l'avons  fuppofc  plus  haut,  on 
verra ,  fi  l'on  retire  pour  Wl  momem  la  nain  de  del^ 
fom  la  fur&ce  ioférieuie;  on  verra,  dis-je,  en  y 
piéfentant  h  pointe  de  ftâ-,  le  point  de  lumière  A 
cette  pointe;  preuVe  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que 
le  fluide  fort  de  cette  furfàce.  Mais  i  mefure  que  le 
carrcMu  de  verre  deviendra  plus  clcârique  ,  ce  point 
ira  toùjOurben  s'aîFoibliirant ,  comme  on  jxmrrj  s'en 
■ppercevoir  en  retirant  la  main  de  tcms  en  tcms  ,  & 
prefentant  la  pointe.  Enfin  lorl'qne  ce  verre  aura  ac- 
quisle  plus  gnoddegréd'cleârioté  que  la  vertu  élec- 
trique du  globe  pourra  lui  commnaimier ,  fi  l'on  pré- 
fente  de  nouveau  cette  pointe  i  lafanâce  inftrieure, 
le  [)olnt  de  lumière  paroura  comme  infcnfible,  ou  s'c- 
vanoiiira  tellement,  que  pour  peu  que  l'éleâriclté 
du  co:uiuîieur  s  ienne  à  diminuer  en  en  tirant  des 
étincelles,  ou  par  quciqu'autre  caufe,  ce  point  fe 
changera  auflt-tùt  en  aigrette ,  qui  el^  la  marque  d'un 
iluîdc  éleârique  fortant  de  cette  pointe ,  âc  tendant 
Centrer  dans  le  corps  auqud  vous  la  prcfentez.  Ce- 

^ant  la  tendance  de  ce  cimm  A  âNtnùr  de  ré- 
cité ,  n'a  pas  moins  lieu  pendant  tout  le  tems  de 

ibllélcftrlfati(>n :  i:i:'.is  con'.n^e  c'eil  avec  peu  de  for- 
ce, elle  ne  le  m.imtelle  que  dans  les  cas  oii  clic  peut 
\  érit.i'ulement entier  en  adion,  comme  lorfqu'ondi- 
miiiuc  tout-d'im-coup  par  une  tortc  étincelle  l'élec- 
tricité du  conducteur.  Car  fi  dans  te  même  moment 
•ntnt  letiié  la  main  de  fa  fur&cc  infifkiue ,  oa  pi^ 
wnte  è  cette  fiirfkce  la  pointe  de  ter,  on  en  verra 
fortir  une  aigrette ,  au  lieu  du  point  de  lumière  que 
DCiUs  avons  dit  précédemment  qu'on  y  obfcrvoit. 
Voici  à-peu-près  comment  nous  conce%  ons  cpic  tes 
d'tltsens  effets  ont  lieu.  Lorfque  vous  commencez  à 
<ileilrifer  le  carreau  de  verre ,  la  force  qu'il  acquiert 
pour  fournir  du  fluide  électrique  par  fa  iuriàce  élcc- 
rrifée,ell  inférieure  de  beaucoup  à  celle  avec  laquelle 
le  globe  tend  à  en  fournir  par  le  conduâeur  :  celle- 
ci  l'emportant  donc ,  Pélecbicité  qu^  fournit  doit 
pn'fiT  rui-travcrv  du  verre,  {"c  en  lortir,  comme  on 
a  vu  que  cela  arriv  i;tt ,  à-j)cu-[>res  comme  deux  cou- 
rans  d'air  oppolés  q\u  fe  rcncontrcroient  dans  un 
tuyau;  celui  qui  aurott  le  plus  de  vîtcirc  rcpoufl'e- 
«nt  t*«itre ,  &  l'obligeroit  1  lui  livrer  paiTage.  Mais 
■comme  à  mefure  que  le  carreau  de  verre  elf  éleâri- 
fé ,  il  acquiert  plus  de  force  pour  pouflèr  du  fluide 
par  la  fimâce  eleflrifêe,  &e.  la  force  avec  laquelle 
réieâricité  vient  du  globe  l'emporte  de  moins  en 
moins  fur  celle  avec  laquelle  il  tend  à  en  donner  ; 
de  fajon  que  k  fluide  clcâriquc  qui  paiïe  4-uavçrs 
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le  carreau  va  toujours  en  diminuant ,  jufqu'A  ceqtt'- 
enfin  la  force  que  le  carreau  a  pour  en  founur, 
étant  égale  à  celle  que  le  globe  a  pour  lui  en  com« 
nmniquer,  il  n'en  petit  plus  paiVer.  Ces  deux  forces 
une  fois  parvenues  à  l'égalité ,  dés  que  celle  avec  la- 
quelle le  conduâeur  agit  s'afToiblit ,  foit  que  l'on  di- 
minue l'éleifricité  en  en  tirant  des  étincelles ,  ou  que 
le  globe  en  fournitîc  moins,  la  force  avec  laquelle 
le  carreau  tend  à  fournir  du  fluide  élcârique  l'em- 
porte ;  &:  il  en  donne  par  la  furtacc  éIcCtnféc ,  pen- 
dant qu'il  en  pompe  par  l'autre,  ainfi  que  nous  l*t^ 
vons  dit.  Au  refie  il  paraît  que  toutes  les  fubflancee 
électriques  par  cHeMnêmes ,  n'ont  pas  la  propriété 
du  verre  dont  nous  venons  de  parier  :  on  ne  con- 
noît  encore  que  la  porcelaine  &  le  talc  qu'on  lui  puiC- 
fe  fubrtitucr  d.ins  l'expérlente  du  Cfup  f  riidroyant, 
M.  Dutour  de  Kiom  ,  corrdpimdant  de  l'académio 
des  Sciences ,  cl)  le  premier  que  ielàcbeqNiaitpaur» 
lé  de  cette  propriété  du  talc. 

Ayant  mis  fous  les  yeux  du  leâeur  ces  différentes 
propriétés  des  fubfiances  éleânques  &  non  éieékr»* 
qucs  par  ellet-mSmes  •  nous  pafferons  à  l'analyie  des 
moyens  que  l'en  en  ]  Icvc  pou-  taire  l'expérience 
du  coup  touJrcy^r,! ,  lx  de  Ce  qui  ic  paue  dans  cette 
cxj>t:  itnee. 

Daus  la  defcription  que  nous  avons  donnée  de  li 
manière  dont  elle  le  fai»,  nous  tvoos  dit  eue  l'oa 
emplifToit  la  bouteille  à  moitié ,  ou  un  peu  plus  f  de 
que  l'on  faifoit  tremper  dans  l'eau  de  cette  bomolle, 

un  fil  de  métal  partant  du  conduâeur.  Nous  avons 
dit  en  même  tems  qu'il  falloit  la  tenir  d'une  main  , 
en  l'empoignant  de  façon  que  l'on  toueiie  les  parties 
de  la  furtace  qui  répondent  à  celle  que  I  cau  touche 
intérieurement ,  &  cnluite  tirer  une  étincelle  du  con- 
duâeur. Nous  allons ,  d'après  les  ditFérentes  pro- 
priétés du  verre ,  Se  descorps  éleârifables  par  com- 
mimication,  que  nous  avons  rapportées»  efiayerde 
iiùre  vmr  comment  de  cette  m^iofitioa  A;  de  ces 
propriétés  il  en  doit  réfulter  un  choc  dans  la  per- 
ionne  qui  tait  l'expérience.  Par  les  propriétés  du 
verre  ,  ^ue  nous  venons  de  rapporter ,  on  voit , 

i  ".  que  1  eau  étant  cledrilcc  par  le  moyen  du  lîl  de 
métal  venant  du  conduâeur ,  elle  doit  éleârifer  le 
verre  dans  tous  les  points  où  elle  le  touche ,  puil^ 
que ,  comme  nous  rarons  dit ,  le  verre  s'éleôrife 
ainfi  par  communication.  On  fent  Ëtcilement  auifi 
pourquoi  on  ne  doit  pas  emplir  la  bouteille  d'eau 
au-dvilus  d'une  certaine  hauteur,  Si  pourquoi  elle 
doit  être  fort  lèche  dans  toute  la  partie  extérieure 
&i  intérieure  au-deiîiis  de  la  lurtace  de  l'eau  ;  car 

ii  cette  liqueur  montoit  trop  haut  dans  la  bouteille  , 
OU  que  lés  deux  furfaces  fulfent  humides,  Féleâri-» 
citépoHrroitglilTerleloiw  de  ces  furfaces,  fe  tranf^ 
mettre  i  la  main,  &t,  9l&\ï  fe  perdre  dans  le  pLm- 
cher  ;  ainfi  le  verre  ne  pourroit  plus  s'éleârrlér,  puif- 
qu'il  ne  rellcroit  plus  d'életlricité  :  on  voit  donc  la 
neeclîite  d'un  intervalle ,  rebord  ou  marge  de  \  erre, 
qui  feparc  les  deux  fubllances  éledlnlablcs  par  com- 
munication, qui  le  touchent.  On  voit,  que  fal 
main ,  qui  eft  un  élcClrilable  par  communication  » 
touclnm  la  bouteille  par  fa  furface  extérieure  ,  doit 
obliger  une  partie  de  l'élefiiicité  que  reçoit  l'inté- 
rieure ,  à  pnlTer  au -travers  du  verre ,  comme  nous 
avons  tlit  qi.e  ccfa  .iriivoir  dans  ce  c  js.  Q)ue  par- 
lâ  ,  au  liriit  d'un  ti  rl:i;n  tems  il'eleitriiation  ,  cettij 
bouteille  .icqidert  la  pio|uicle  de  pouvoir  fournir  de 
l'éledricité  par  la  furtacc  intérieure,  &  d'en  pomper 
extérieurement  par  les  pores  répondans  &  CCUX  qû 
ont  été  éleârifés  en-dedans.  Ceci  étant  bien  enten- 
du,  fi  Ton  lé  rappelle  que  tons  les  corps  éleârifiiUes 
par  communication ,  contiennent  beaucoup  de  fluide 
électrique ,  on  concevra  comment  on  doit  éprouver 
un  choc ,  lorlqu'en  tenant  la  bouteille  d'une  main  ,  ou 

til  f  d«;  r^uu  c  uœ  inimsH^  du  (oodutteur  j  C4r  dés  que 


« 
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Voiis  tim  cette  étincelle  ,  vous  acquérez  du  ftiide 
âcdricnic  cpri  tend  it  fe  décltai|^  de  fOiitet  parts ,  Se 
ipù  fc  dechargcroit  cfcâivemenf  ao  plancher  à-tra- 
vers vos  ibulicrs,  û  clans  le  mêrte  înftant  le  cul  de 
la  bouteille  ne  l'amrojt  ;  or  ci.^îiin'.t:  il. iris  le  miîtne 
tems  que  d'une  main  vous  tirez  l'cunceile  du  conduc- 
teur, la  bouteille  tire  on  poo^  réieârieité  de  l'au- 
tre flnÎD  qui  la  BNicbe ,  comam  aons  Parons  dit , 
vous  devex  en  cooféquence  fenâr  inftamaiiéinent 
deux  fccouflcs  dans  les  parties  du  cotps  oppofées , 
c'eû-à-dire  dans  le  poignet ,  &e.  de  la  main  qui  tient 
la  bouteille ,  &c  dans  celui  de  celle  qui  tire  l'ciinccllc. 
En  effet ,  dans  le  bras  qui  tire  rérincclle ,  vous  devez 
fcntirunefccouflc  produite  par  lefluide  éleârique  qui 

Jf  entre  ;  &  dans  celui  qui  tient  la  bouteille,  une  autre 
écooiTe  produite  au  contraircpar  le  fluide  qui  en  fort  : 
9c  c'efl  aaili  ce  qne  l'on  refleat,  nonrfeulement  dans 
Tes  piMgiiets  j  mais  encore  dans  les  coudes ,  &e. 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  il-  ci-t 
article.  Cette  donblL:  (cnfation  d;rtinguc  d'une  ma- 
nière bien  pixcilc  IVtFjt  de  cette  expérience,  de  ce- 
lui d'une  limple  ttir.ccllc  que  l'on  tire  du  conduc- 
teur. Dans  ce  dcrnii-r  cas  onne  reflent  mi'une  feule 
fecoulTe ,  &  cela  dans  la  parde  qui  tire  1  étincelle.  Il 
tit  vrai  que  lorfque  l'éf  eOricité  eft  tnès-fijrte ,  on  en 
refTent  une  aufll  qt:clqucfois  en  même  tcms  dans  la 
cheville  du  pic  ;  Cv-  qui  a  fait  dire  à  quelaues  phyfi- 
ciens,que  le  choc  de  l'expéiicncc  de  Lcyde  ne  ditFc- 
roit  de  celui  que  produit  une  limple  étincelle ,  que 
par  la  force  ;  mats  ils  ne  faifoient  pas  attention  à 
cette  double  fenfatlon  fimulunée ,  que  l'on  éprouve 
toi^ows  dans  cette  expérience ,  quelque  foiblc  mâ- 
me  que  foit  rélcâricitt,  tc  qtit  par-là  en  &tt ,  pour 
ainfi  dire ,  le  caradere. 

L'expérience  fu'.v.mtc  forme  une  nouvelle  preu',-e 
en  faveur  de  l'explication  q'.ienoui  venons  de  don- 
ner des  cailles  du  coiij>  fuuJrtj  dm. 

Que,  tout  reliant  de  mcmc,  on  fuppofc  la  bou- 
%m»  placée  fur  un  guétiikm  de  bois ,  &  deux  per- 
jboiMS  ayant  chacune  une  main  pofée  deflUs,  toft- 
foufs  dans  la  partie  qui  lépond  à  celle  oti  Peau  fe 
trouve  intéiieurctnent  i  ii  Pune  d'elles  tire  une  étin> 
celle  du  conduSeur ,  cUes  feront  fi^ppées  toutes  tes 
Jeux  en  même  tcms  ;  mais  l'une ,  celle  qui  tout  à  la 
fois  touche  la  bouteille  &  tire  l'étincelle  ,  recevra  le 
toup  foudroyant;  &  l'autrc ,  dont  la  main  repole  dei"- 
ius,  ne  fera  frappée,  quoiqu'alTcz  vivement,  que 
dans  le  bras  &  le  poignet  de  la  main  qui  touche  à  la 
bouteiUe.  Laxaiiioncacftfeniiblie.  Lorfqu'une  des 
nerfbnnes  tire  Pérïncelte  du  condnâeur,  le  vetre  de 
la  bouteille  poir.pe  !c  fluide  cleftriquC  de  tous  les 
corps  qui  loucheiii  ics  points  de  fa  furface  extérieure 
vépondant  à  ceux  que  touche  l'eau  intcriciiri.  mcnt  : 
ildmt  donc  non-léulemcnt  en  pompcrde  la  pcrfonne 
qui  tire  l'étincelle,  &  par -là  lui  faire  recevoir  le 
egajp  ftuinymt ,  mats  encore  de  celle  qui  ne  Êiit  que 
sepÎDlêr  fa  maiii  defliis ,  quoique  cenc  perfonne  ne 
participe  aucunement  au  relie  de  l'expérience. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  ell  à  propos  de  répon- 
dre à  une  difficulté  que  l'on  pourroit  nous  faire.  Se- 
lon vous,  nous  dira-t-on,  les  fccouflcs  que  l'on 
reflent  dans  le  coup  foudroyant,  font  produites  par 
l'entrée  du  fluide  cieârique  d'un  côté,  &  par  fa  lor- 
tie  dk  l'autre.  Or  ce  fluide  entrant  par  la  main  qui 
tire  l'étincelle ,  &  fortant  par  celle  qui  tient  la  bou- 
teille ,  il  fèmbleroit  que  ces  fècoulies  devroient  fe 
faire  fentir  aux  deux  mains ,  &  cependant  vous  dites 
que  c'eft  aux  poignets,  aux  coudes,  ùc.  Comment 
cela  fc  fait-il  ?  Le  voici.  Ce  n'eil  pas  tant  l'entrée  ni  la 
fortie  du  fluide  éledricjuc  dans  un  corps ,  qui  produit 
un  effet  ou  une  fcnfation,  que  la  mmlcre  dont  ce 
Aiidecotte  ou  fort.  La  raifon  en  cil  que  la  tranimif- 
£00  de  réleâriôté  d'un  corps  à  un  autre  qufle  tou- 
«Im  iaiméÂateineiityfefaitMns  choCjfiutt^tiiiceU^ 
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enfin  lîuit  tncmi  effiit  appatettî  ân  fieo  qbe  fi  elle  fe 
Ait  d'uft  coq»  à  M  antre  qd  ne  le  touche  pas ,  il  y 

a  t(>rr-onrs  étincelle  &  choc.  Ainfi,  que  l'onclcttrile 
une  chaîne  de  fer  non  tendue,  &  dont  les  chaînons 
foient  à  quelque  dilljnce  lus  uns  des  nurrcs  ,  le  p;if- 
fage  de  reiectncitc  de  l'un  à  l'autre  deviendra  fenâ* 
bk-  ]vir  une  étincelle  qui  partira  fucceffivemcnt  d6 
chacun  d'eux  i  mais  fi^u  coaine  eft  bien  tendue  j  <n^ 
Ibrte  que  tous  les  chamons  fe  touchent  bien  intime* 
ment  «  la  tranfmiflioa  fe  fera  d'un  bout  à  l'autre  d.ms 
un  inflant,  &  fans  que  l'on  s'en  apperçoive.  Appli- 
cjuons  ceci  à  ce  qui  fc  puiTe  d:in$  im  homme  qui  tait 
1  expérience  du  toup  foudroyant.  Dans  cet  homme  fa 
trouvent  «les  articulations  aux  poi^nett,  aux  cou<* 
des ,  aux  épaules,  &c.  Dans  ces  parues  la  continuité 
n*c(l  pas  bien  entière  ;  elles  reffemblent  donc  en 
quelque  façon  aux  chaînons  qui  ne  fe  touchent  pas 
imnie^atement  :  il  s'enfintdonc  qu'il  doit  y  «voiiP 
une  cf;icee  de  choc,  lorfque  l'clcclricité  pafle  de 
l'une  à  l'autre  ,  comme  nous  avosis  dit  qu'on  l'ob- 
fcrvc.  Ccpeiuîant  le  doigt  ne  lailfc  pas  de  relfentir 
unedoideur,  mais  plutôt  d'une  forte  pirpuirc  brû- 
lante ;  &  fl  la  main  qui  touche  la  bouteille  ne  reffent 
lien  ordinairement  »  c'eft  que  le  fluide  éleârique  f(^ 
déchargeant  par  tons  lès  Pores ,  l'imprcffion  qu'dto 
fait  eft  trop  toible  pour  être  apperçue.  Vous  vous 
aflùrererque  c'en  eft-li  l'unique  caufc  ,  fi  au  lieu 
d'a[)puyer  la  main  toute  entière  fur  une  bouteille 
bien  éleflrifce,  vous  ne  la  touchez  que  du  bout  des 
doigts  ;  car  vous  y  relTentirez  une  douleur  très-vive 
en  faillmt  l'expérience ,  le  fluide  éleârique  fiulânC 
alors  une  imprcffion  fort  fenfible parce  qull  nefiiçt 
nue  par  le  petit  nombre  de  poies  qui  fiant  au  bout  ' 
ces  doigts. 

Non-tculemcnt  l'expérience  ouc  nous  avons  rap- 
potréc  plus  hjut ,  paroit  confirmernotre  explication 
des  effets  de  la  b-jutciiU  di  LcyJt ,  mais  encore  la  plft* 
part  de  celles  que  l'on  peut  taire  avec  cette  boureille  ; 
ainfi  lorfqu'elte  fait  partie  d'un  fyftéme  de  corps 
éleârifés ,  quoique  d  abord  l'cleâncité  paroiffe  plus 
foible  que  lorfqu'il  n'y  en  a  pas ,  cependant  die  aug'* 
mente  lucceflivement  jufqu  à  devenir  très-forte  :  ce 
qui  arrive  lorfqiic  cette  oouteiUe  a  acquis  la  plus 
grande  vertu  poffible ,  relativement  à  l'mtenfite  da 
la  force  électrique  qui  vient  du  ^lobe.  On  dit  alora 
qu'elle  cil  charcée,  ôc  l'éledricité  devient  en  quel- 
que façon  conitante ,  fie  n'augmente  ni  ne  diminuft 
point  à  chaque  inllant ,  comme  cela  arrive  lorfqiw 
cette  bonteilie  ne  fiùt  point  partie  du  iyÔkmc  det 
corps  éleânlifi;  ettlbite  qu'aie  ferme  comme  une 
ci  pcce  Je  réftrvOiràPéleé^ricité  :  or  cet  effet  eft  une 
Suite  naturelle  de  ce  que  nous  avons  dit  pliishaut  de 
la  propriété  qu'a  le  verre,  de  fournir  du  fluide  élec- 
trique par  la  furface  qui  en  a  reçù ,  fit  d'en  pompec 
par  celle  qui  en  a  donné  :  car  par  cette  propriété  Ofl 
voit  que  lorfque  le  verre  de  la  bouteille  de  Lcyde  n 
été  Ibitement  éleârifé ,  fi  le  globe  vient  à  Ibumif 
moins  d'éleâricité ,  ce  verre  en  redonne  à  l'eau ,  &e. 
en  en  pompant  de  la  pcrTonnc  ou  du  fupport  non- 
élcdlriquc  iur  Icfiuc!  il  efl  appuyé  :  la  force  fiU'oRt  » 
le  globe  6c  ja  bouteille  pour  fournir  chacun  de  l'ciec- 
tricltc ,  étant ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
pour  ainfi  dire  en  équilibre  lorfque  celle-ci  eft  bien 
chargée.  On  voit  encore ,  par  la  mâme  raifon ,  que 
la  vertu  qu'a  cette  bouteille  de  conferver  long-tems 
fbn  élefincité ,  eft  une  <uîte  dé  la  mftme  pro{>riétd. 
En  effet ,  tant  qu'elle  conferve  la  faculté  de  pomper 
du  fluide  élcûrique  des  corps  qui  la  touchent,  elle 
conferve  celle  d'en  fournir,  &  par  conl'éqiient  de 
priroitrc  éleârique.  Le  tems  que  cette  bouteille  con- 
Icivefonéleâncité,  va  cji:clqttefeilînlqu*i  trente» 
ûx,  quarante  heures,  &  plus. 

Dans  la  defaipiion  que  nous  avons  donnée 
procédé  que  Pan  ebfarve  danf  99»  «péiiencet 
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Bousavotas  fum  celui  qui  a  été  le  ^enùet  employé, 
comnele  plus  ûmple.  Aujourd'hui  on  met  ordinai- 
ffemcnt  4M  bouchon  dans  la  beuteiUe ,  Mi>tiavert 
-  duquel  pafle  un  IB'^e-ftrmii  va  tremper  dans  Teau , 

&  iIdiu  l'extréraité  qui  clcbordc  le  bouchon,  eft 
couibc:!.'  comme  un  «inncau  :  on  l'appelle  Je  crochu. 
P.ir  ce  moyen  on  le  i'en  plus  coramoidcmcnt  de  cette 
bouteille;  &  l'ayaiu  chargée ,  on  peut  U  tranfporter 
où  l'on  veut. 

Après  avoir  donné  notre  explication  des  caufes 
^e  rexpérieoce  du  ttiuffiuJnyMtf  ileft  à  propos 
de  dire,  comme  nous  l'avons  promis  deux  mots  de 
celles  qu'en  ont  donné  les  plus  habiles  phy&ciens , 
comme  MM.  Fabbé  Nolet,  Jallabett,  y«tlbii  & 
Franklin. 

Selon  le  premier,  toutdaOS cette  CYp<!ricncc  con- 
à  cicâriier  un  corps  fertement ,  Icc^uel  cepen- 
d<<nt  un  puiiTe  toucher  Se  manier  fans  lui  rien  uirc 
perdre  de  vertu  i  &  lacomoKMion  que  l'on  ref- 
lênt,  vient  de  ce  que  la  matière  ëlcârique  du  corps 
non-éle£lrifé  qui  fait  Tcxpérience  »  eft  vivement  & 
en  aiéme  lems  cho<|ucc  d'un  côté  par  celle  cjui  fort 
éu  oondudeur  ;  &  de  l'autre ,  par  celle  qnî  s  L'Iancc 
de  la  bouteille.  Selon  M.  Jallabert ,  au  moment  de 
Tcxpérience ,  deux  courans  d'un  fluide  tris-éladique 
inlu  avec  violence,  entrent  ic  (e  précipitent  dans  le 
corps  par  deux  routes  oppotees ,  fe  rencontrent ,  fe 
bcuncaCy  &  kiir  nmmetle  répullMO  cauie  une  con- 
dcnfation  forcée  de  eeliùde  ca  £ver&s  parties  du 
coi:  Sl'Ioo  m.  WaliMf  Joriqw  pcrfonne  qui 
t.iit  Vexperitnct  de  l^yde  OU  Aa  coup  foudroyant ,  tire 
l'cimtellc  cUi  conducteur  ,  elle  perd  an  moment  de 
Tckpiolion  qui  le  iait  alors ,  autant  de  teu  de  ibn 
corps  ,  qu'il  y  en  avoit  d'accumulé  dans  l'eau  & 
dans  le  canon  de  iiifil  4  &  clic  le  nt  dans  Tes  deux  bras 
l'eflèt  du  courant  de  ion  feu  qui  palTe  i-travers  l'tm , 
au  canon  de  fuiil  ;  &  i  -  travers  l'autre ,  à  la  phiole 
ou  à  la  bouteille.  EnHn ,  félon  M.  Franklin ,  I.1  com- 
motion n'a  lieu  qu'en  conicqucncc  dc  la  prodjgiculc 
condcnfation  du  fluide  cicUrique  dans  la  ûirtiicc  du 
Tezre  touchée  par  le  corps  cleitrifable  par  commu- 
nication éleûrifé ,  comme  l'eau ,  le  métal ,  &t.  ic 
nréfié  au  même  de^ré  dans  la  furface  oppolée  ;  & 
ce  fluide,  pour  fe  rétablir  en  équilibre»  ne  pouvant 
paflér  i-lravm  le  verre ,  qui ,  félon  cet  auteur,  y 
■efl  lmp?nTn.-r,b!i- ;  ce  fluide,  dis  ■  je  ,  d.ir.s  !";nflant 
que  l'un  lire  l'clincclle,  le  précipite  uvee  une  r.ipi- 
dité  inexprimable  à-travers  le  corpi  tiectnl.iiile  p.ir 
communication  ,  qui  fait  la  jonâion  du  conducteur 
à  la  bouteille ,  pour  eotrer  dans  la  furface  du  verre 
de  ceue-boutetile  ,  dans  laquelle  il  «voit  été  tant 
tarélîé. 

On  voit  par  cet«xpofé  de  la  doârine  de  M.  Fran- 
klin fur  la  caufe  du  tmp foudroyant,  que  la  nôtre  y 
a  aflc3;dera[)p(>tt.  Nous  prclcndorr.  en  cttet,  comme 
lui,  qu'il  le  tjit  un  mouvement  du  fluide  éleûnque  , 
du  crochet  de  Va  bouteille  vers  fon  ventre  ;  fie  il  faut 
en  convenir.  Il  cil  le  ptcmierqui  à  cetéurd  ait  bien 
«Uêrvé  ce -qui  le  paiie  cUins  celte  e^pciicncc ,  u. 
0  nous  fommes  d'accord  avec  lui ,  quantjnx  cffists  en 
général ,  mais  d^ine  opinion  tres-dîiISrente  de  hi 

1,'.  ne.  On  vieni  tic  voir  que,  telnn  lui,  le  verre  cil 
j'iipcriiicalile  j  la  mjlicre  eieilrujue  ;  tjiie  loilcu'on 
charge  lM)iiie;lle,  il  lort  autant  i.e  tUiule  e.ecîri- 
que  lie  la  lurùce  intérieure,  qu'il  en  entre  par  l'ex- 
térieure. Or  il  se  prouve  nullement  rimpemiéabi- 
lité  du  vetre  à  la  matière  éleôrique ,  d'une  manière  ' 
dccifive,  non  j^usque  Ja  féconde  proportion  :  tous 
les  ùkits  qu'il  allègue  i  ce  ûi)et  éunt  équivoques ,  & 
pouvant  4Qut  aulS-bien  provenir  d'autres  caufcs. 
f.nlin  on  ne  voit  pas  comment  dans  Ion  (yrtemc  il 
|M)lirioit  expliquer  ce  qui  arrive  dnns  rev[)erience 
/[lie  j 'ai  rapportée  ,  oii  tlei:x  perlonn  js  avant  tout  à 

éa  fiais  ks  mains  iur  la  bouteille  ^  celle  ^ui  oc  tiic  f  «s 
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r^tincelle  du  conduûeur,  ne  laiiïic  pas  de  fentir  unA 
lecoufle  ,  &  même  aflez  vive  ,  dans  la  partie  qui 
communique  avec  la  bfuircillc:  cardanslaliipipoiftt 
tion  de  M.  Fianklm  ,  n'y  ayant  ancun  fluide  qui  la 
traversât ,  clic  ne  devroit  reflentir  aucun  cnoc  i 
mais  c'ell  ce  qui  ell  dircftemcnt  contraire  à  l'cxpc- 
nence.  Quoi  qu'il  en  loit ,  il  Ihui  rendre  à  cet  habile 
phyûcicn  la  jullice  de  due  (^u'il  cA  le  premier  qui 
par  un  grand  nombre  d'expériences îngénieufes  nous 
ait  mis  fur  la  voie  de  bien  anal3rfer  ce  qui  fe  paflis 
dans  l'expérience  du  coup  foudfoyiuu  ;  fie  en  ceu  on 
peut  dire  qu'il  n'a  pas  rendu  un  petit  fervice  à  l'élec» 
tricité.  En  effet ,  parmi  tous  fcs  différens  phénomè- 
nes ,  il  n'en  eft  point  dont  il  foit  plus  efTentiel  d'avoir 
une  connoiflance  exafle ,  que  de  cehiî-ci ,  au  moins 
quant  â  la  route  qu'y  tient  le  fluide  eletlrique.  J'ex- 
horte tous  les  Pbyiiciens  à  la  chercher,  &  i  tâcher 
de  la  reconnoHre }  car  comme  on  a  crû  qu'une  ex- 
périence de  cette  nature  devoit  l&remeiit  agir  fur  le 
corps  humain ,  fie  qu'en  conférence  on  a  crû  en 
devoir  faire  l'application  â  différentes  maladies  ,  il 
eft  de  la  plus  grande  conféquence  de  lavoir  quelle 
route  prend  le  fluide  clcdiriqiie  ;  s'il  va  de  la  bou- 
teille à-travers  la  perfunne  ;iu  conduâeur,  ou  de  ce- 
lui-ci i  travers  la  perfonnc  à  la  bouteille.  Pour  peu 
cfFeâivement  qu'on  y  fafie  attention ,  on  voit  que  fi 
l'on  n*a  pas  une  connoifliuiee  exaCle  de  cette  route  , 
on  peut ,  en  impliquant  eetie  cqiérience  au  corps 
humain  ,  donner  nctt  à  des  effèts  firefiement  con- 
traires \  ceuv  que  l'on  fe  propofoit  de  produire. 

Apres  avoir  donné  une  idée  de  ce  qui  le  pafTe  dans 
l'expérience  du  coup  foudioy.mi ,  i!  tait  voir  qu'elle 
n'eit  qu'une  fuite  des  différentes  propriétés  du  verre» 
Se  des  corps  non  éleâriqucs  par  eux-mêmes  qu'on  y 
employcllnefera  pas  difficile  de  fatisfaireàpuifieuis 
quoEons  que  l'on  peutftîre  par  rapport  à  cette  ex- 
périence ,  8c  au  procédé  que  l'on  obl'erve  pour  la 
faire.  Ces  qiiedions  nous  paroiffent  pouvoir  fe  ré- 
duire aux  fuivantes  :  1°.  u  on  peut  fubftiiuer  indif- 
féremment toutes  fortes  de  matières  à  l'eau  que  l'on 
metdansia bouteille:  z". fila  grandeiiroula forme da 
vafe  n'y  change  rien  :  j".  û  Ton  peut  en  augmenter 
la  force,  fie  comment;  cafinfi  plulîeurs  perfonnes 
peuvent  faire  cette  expérience  tout  k  la  fois  comme 
tmefèulc  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  fi  le  circuit, 
le  ccicl'j  ou  la  chance  des  corps  non  éle£hiques  par 
eux-mêmes,  qui  lont  la  totnmunication  du  ventre 
de  la  bouteille  avec  le  coiiLiideur  dont  on  tircTétin- 
ccilc,  peut  avoir  telle  étendue  qu'on  veut;  &  û  alors 
dans  cette  grande  étendue  l'effet  efl  inflanliné. 

On  a  vu  qu'il  n'élottquellioa  dans  celle  cipérieib' 
ce ,  que  d'éleéhifiarleveiTBde  commnmc«tion.Ton« 
tes  les  fubllances  capables  de  s'éleâriferde  cette  fa- 
çon ,  &  difpofées  fous  une  forme  i  toucher  le  verre 
en  un  grand  nombre  de  points  tout  à  la  fois,  y  feront 
donc  propres  ;  ainfi  tous  les  métaux  réduits  en  lv> 
maille  ou  en  feuilles ,  le  plomb  cngrains.te  mercure, 
un  corps  animé,  'frc.  y  conviendront  fort  bien  ,  fie 
cntïn  toutes  les  matières  bien  élcârifables  par  com- 
munication. U  y  a  cependant  une  itwwrq^M  afliâ 
întéreflantfc  \  ce  fujet ,  par  rapport  auxmétaux  :  c'eft 
que  lorlqu'ils  font  calcinés  on  n  :  pl-ut  plus  les  v  em- 
ployer; quoique  réduits  en  liniaiile  ,  ils  y  fervent 
tre.-bicn  :  ainh  la  cérufe  ,  le  minium  ,  &  cii  ujn  thI 
toutes  les  chaux  de  métaux ,  n'y  conviennent  pas» 
comme  Ta  <d)fervéM.Vatfon.  Cela  eft  d'autant  plus 
iingulier ,  que  pour  revivifier  un  métal  de  la  cbauz, 
il  ne  faut ,  comme  on  fait ,  qu'aio&ter  à  celle-d  on 
peu  de  phlogiftique.  Or  comme  il  y  a  toute  appa* 
rcnce  que  c'eft  le  phlogtflique  qui  fait  les  corps  ori- 
ginairement éleâriqucs,  puifque  nous  voyons  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  contiennent  beaucoup,  font 
dans  ce  cas  ,  il  lemblcroit  que  cette  addition  devroit 

rendrç  ic  mi^\A  0i$wi»  ^kxiiMn  jfif  coguamu^ 
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tîon ,  que  fa  chaiiv  : 
vient  de  le  voir,  cK  i.i^iiii.iir 

avons  dit  en  parlant  des  propilct^s  ilu  vt-rrc,  r>ic 
Jurlqii'on  ôtoitle  contaâ  de  l'air  d'i.p.c  île  les  fuiVa- 
ces  ,  c'^tMt  comme  fi  on  la  to.ichoit  par  des  curps 
^ûriquet  ^  coinmuoicStion.Donc,fiau  lieu  d'eau 
dui  h  botRÂUe ,  on  y  fiibiKtudlt  le  vaidc ,  fi  cela 
fe  peut  dire  i  ou  plûtôt  fi  ipvâùitit  la  bouteille  d'air, 
on  la  fcclloit  hermétiquement ,  &  qu'on  élc&risât 
bien  fon  cou  pendant  qu'on  la  tiendroit  par  ion  %'en- 
tre  ,  on  feroit  avec  cette  bouteille  ainfi  prcpartc  , 
l'expérience  do  Lcydc,  de  mcmo  q\ic  fi  l'on  y  avoit 
mîsdel'eau.  Nous  devons  cette  curicufc  expérience 
à  M.  Tabbé  Nolct.  Enfin  on  la  feroit  encore ,  fi  au 
lieu  de  vuider  la  bouteille  d'air,  on  Templiflbit  pu 
d'eau  ou  de  Umaillc ,  &c.  &  qii*on  ta  fcelut  hermé- 
tiquement ,  .linl:  (juc  je  l'ai  qirùi:'.  c.  J'ai  dit  que  les 
matières  (ubfHtiiLcs  à  Peau  Jans  tcttc  cx;)i:ricncc, 
dévoient  tire  des  plus  électrit'i!;!-:,,  &  cela  e^l  air.fi  ; 
car  le  bois  &  d'autres  fubilanccs ,  qui  d'ailleurs  ne 
laiiTent  t>as  de  s'éle&ilarbeaiuoA^par  cipomiaiiica^ 
lîOD  ,  n  y  l'ont  pas  pranras. 

Ayant  montré  qiieTa  bouteille  ne  produilbit  le 
coup  fi^uJri-'yjnt  que  par  la  propriété  au'a  le  verre , 
lorfqu'il  a  été  fortement  éleflrifé,  de  oonncr  de  l'c- 
Icflricité  par  !c  côté  qui  en  a  reçu ,  &  d'en  pomper 

Star  celui  qui  en  a  donne  ,  on  voit  par  rapport  à  la 
econde  quedion,  que  la  forme  du  vafc  ou  celle  fous 
laquelle  vous  employez  le  verre ,  n'y  fait  rien  ;  puif- 
que  cela  ne  peut  apporter  aucun  changement  à 
n  imqwiété  dont  nous  venons  de  parler  :  ainfi 
qui!  foit  formé  en  bouteille ,  en  cylindre ,  qu'il  foit 
fond  o.i  ;;l.it ,  f-v.  poiirvù  que  les  corps  éleftrifabics 

far  comiininieation  c|ui  touchent  Tes  deux  furfaces  , 
uflTcnt  de  chaque  côté,  comme  nous  l'avuns  dit , 
deux  efpeccs  de  rebords  ou  marucs  tout-autour  oour 
empêcher  l'clefiricitéde  pafler  d'une  furfàce 
tiek  long  de  ces  corps,  on  fera  toujours  l'expérien- 
ce  de  Leyde.  En  efiet,  on  voit  que  le  verre  diipcfé 
en  ibimie  de  caneau  n  cft ,  à  le  bien  prendre ,  que  la 
bouteille  ou  le  vafc  développé  &  étendu.  Cepen- 
dant ,  quoique  cette  idée  paroiiTe  aujourd'h'ji  fort 
fi.jiplê  ,  noui  ibmmcs  en  général  il  fort  attaches  à  l'i- 
mitation, qu'il  s'écoula  près  de  deux  ans  depuis  la 
première  découverte  de  cette  expérience  jufqu'au 
tems  oii  l'on  peni'a  à  la  faire  de  cette  manière.  Le 
doÔeur  fievis  M.  Jallabect  fiureni  les  preoûers 
qui  sVn  avïfèrent  ;  mais  il  lèroit  difficile  de  décider 
lequel  de  ces  doux  favans  a  la  date  fur  l'autre:  car 
dans  un  iKcinoire  que  lut  M.  Wallon  à  la  fbciété 
royale  de  Londres,  le  ii  Jan\-.  (viruv  ilyle)  1748  ; 
il  dit  avoir  tente  i'CAi>éricncc  de  Leyde  de  cette  ma- 
mere,  fur  ce  que  k  doâeut  Bevis  lui  en  avoit  dit 
fuelfue  tems  auparavant  i  &  M.  Jallabcrt  nous  en 

S te  dans  fon  livre  imprimé  en  Mars  1748  ^  en  nous 
lat  cpi'ïl  ne  fâche  pas  que  perfonnc  l'ait  tentée 
avant  lui  de  cette  façon.  Il  eft  plus  que  vraiffembla- 
blc  que  ces  deux  habiles  phyficiens  fe  font  rencon- 
trés ;  ce  qui  cft  arrivé  déjà  pluficiurs  fois ,  &  qui  arri- 
vera apparemment  encore  fouventjfila  même  ému- 
lation à  cultiver  la  Phyliquc  continue.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  faut  remarquer  que  le  j-rucédé  du  dofteur 
fievis  difoe  en  une  ciiconftaoce  efièmicUe  de  celui 
de  M.  faBabert  :  edui-cî  n*a  fait  fen  expérience  qu'- 
avec des  claces  de  miroir  ,  dont  l'etain  alinir  julqu'au 
bord;  celui-là  au  contraiie  laifle  de  cit.>cjuc-  eoié  du 
verre  deux  rebords  ou  marges,  femblabtcs  à  ceux 
dont  j'ai  déjù  parlé ,  &  qui  rendent  par -là  Ion  pro- 
cédé plus  iùr  que  celui  de  M.  Jallabcrt. 

Pour  répondre  À  la  troifiemc  qucllion ,  nous  di- 
rons que  fi  Ton  fitppofe  le  globe  ou  les  globes  que 
l'on  employé  capables  de  tournlr  une  afiez  grande 
quantité  d'cletlricité,  plus  le  vafc  ou  plutôt  le  mor- 
de vene  dont  vous  vous  fervirex  pour  6ire 


l'cx-pér'enre  fera  rrrand,  plus  rcvpcnencc  fera  for- 
te ,  on  plus  les  efléts  en  (cronr  canfidérabîe  ..  Mn  voi- 
ci la  rai!on.  On  nejicut  cnlc\  cr  au  verre  Ion  LLct::- 
cité ,  comme  nous  l'avons  fait  voir ,  qu'en  le  tou- 
chant tout-:\-la-fois  dans  un  grand  nombre  de  par- 
tics  ,  pa  rcc  qu)alors  yoiui  enlevez ,  &  dans  un  inftant, 
IVIeAricité  deehacuire  de  fés  parties  :  Il  s*enfnitdoae 
que  plus  iiy  aura  dê  parties  an  verre  qui  feront  élec> 
trifées  en  mîme  tems ,  plus  vous  enlcvercî  d'élec- 
tricité toii:-à-I.i- foi'; ,  &  p.ir  confcquent  plus  vous 
aurez,  d'effet.  11  réfulte  deux  chofcs  de  cette  confid^-- 
ratioii,  non-feuIcment  qu'il  faut  que  le  verre  foit 
grand  ,  mais  encore  que  fe  métal ,  t'c.  qui  le  couvre 
le  touche  dans  le  plus  grand  nombre  de  points  poflî' 
bles,  en  lïippolânt  toujours  qu'on  rélove  les  mat<-, 
ces  dont  nous  avons  pat1é.  c*eft  M.  Vatlbn  qiù  a 
découvert  le  [ironiicr  que  quand  on  2\:gnientoit  ainfi 
la  quantité  de  jioints  tic  la  furt  jcc  du  verre  t(^uchée 
par  le  corps  é'etlrilable  par  communication,  on  aug- 
mentoit  la  force  de  l'expérience.  Par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  on  conçoit  que  fi  l'on  eirievedaM 
un  inftant  l'élcâticité  d'une  furfacc  de  i  z  pouces  en 
«nurré,  on  aura  un  effiît  beaucoup  plus  grand  qnefi 

I  on  eiilevoit  celle  d'itnc  furface  de  6  pouces ,  quoi- 
qu'il ftit  fort  difficile  de  déterminer  dans  quel  rap- 
|K)rt.  Cependant  ,  félon  l'expérience  ordinaire,  il 
paroît  que  l'effet  ne  fuit  pas  ici  la  loi  des  furfaces  ; 
car  s'il  la  fuivoit ,  il  dcvrolt  être  quadruple ,  &:  c'eft 
ce  qui  ne  paroî;  pas  être  :  mais ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  il  cfî  tort  difficile  de  s'aflîircr  de  ce  qfil  en 
efl.  En  effet ,  il  taudroit  pour  çeUStrc  certain  que bi 
force  du  globe  augmente  comme  la  réfiftattoe  dtt 
verre  ^  s'éleOrilcr  ]:ar  communication  ,  ce  vCRepS* 
ro;iTant,conune  nous  l'avons  dit,oj)poier  dans  CCtte 
opération  une  véritable  rélldanLe  à  l'aflion  de  l'é- 
Icdfricité  qui  vient  du  globe.  .M.W'atI on  a  ,  je  crois, 
pouffé  ces  cxpériencesplits  loin  que  pcrfbune  ;  ayant 
fait  faire  des  janes  on  cylindres  de  verre  de  1 6  pou- 
ces de  haut  oC  de  18  pouces  de  circonférence  ,  oc  de 

II  pouces  de  haut  fur  4 1  de  circonférence ,  qti^l  bà- 
foit  argentcr  avec  des  feuilles  depuis  le  haut  }u(que 
en-bas  ,  la  refervc  d'une  mart;e  au-haut  d'un  pod- 
ce.  Selon  ce  phyfieien,  lorlipron  les  déchargeoit 
d'un  feul  coup,  les  elfcts  en  étoient  très-confidéra- 
blcs  ;  mais  il  ne  nous  ditrien  là-delTus  qui  nous  mon- 
tre dans  quel  rapport  cette  grande  furnce  atigmeO'» 
toit  la  force.  On  augmentera  encoick  fi^e  du  cmijp 
Joudroyr.nt ,  fi  l'on  combine  enfemble  phifieurs  bon- 
teilles  ou  piulleurs  carreaux  ,  que  l'on  décharpcr.t 
tout-à-la-fois,  pourvu  cependant  que  ces  boiueilles 
ou  ces  carreaux  ne  foient  pas  tellement  arrangés  que 
l'on  reçoive  le  fluide  éleûriquc  qui  fort  de  la  luria- 
cc  non  éleûrifée  de  l'autre  ;  car  alors  on  aitroit  tout 
au  jdus  l'effet  ordinaire  d'une  feule  bouteiUe.  Ëniia 
voiâ  une  circooflance  qui  ell  en  quelque  forte  étran- 
gère, mais  cependant  qui  peut  beaucoup  augmente^ 
ou  diminuer  la  force  du  coup  foudroyant  ;  c'eil  ([uc  le 
corps  clfftrifable  par  comuuuiit.uion  avec  lequel 
vous  tirez  l'étincelle  du  condudcur  pour  décharger 
la  bouteille,  ne  foit  pas  pointu,  qu'au  contraire  il 
foit  rond ,  &  d  une  certaine  groficur.  On  verra  à 
Varùcle  ÉLECTRICITÉ  ,  que  les  étincelles  augnien^ 
tcnt  de  force  julqu'Aun  certain  degré,  à  mclurc  quÇ 
les  corps  dont  on  les  tire,  &  qui  les  tire,  ont  pins 
de  volume  &  plus  de  rondeur.  Or  il  en  cil  de  même 
dans  cette  experjcnic  ;  car  on  ]>e;ir  décharj^er  la  bou- 
teille la  plus  éleilrilée  ou  la  plus  c'nargce  Uns  crain- 
te, lorlqu'en  !a  tenant  d'une  main  au  lieu  de  tirer  de 
l'autre  avec  la  jointure  du  dwgt  OU  un  COrpSobtUS, 
l'étincelle  du  conduâeur,  on  en  approche  une  poin- 
te de  métal,  cette  pmnte  tirant  fucceflivement  !  élec- 
tricité  de  la  boutdlk,  éc  par-IÂ  k  déchargeant  in- 
fcnfibicmcnt. 

Après  avoir  fiùs  voir  que  d*apris  hs  ptopriéiéi 


L.iyiii^LjLi  by  Google 


344 


COU 


connues  des  corps  cleâriaues  &  non  éicÛriques  par 
eux-mêmes»  on  poaYoU  udsfiâfe  mx  trais  preouc- 
res  queflions  que  nous  nous  étions  proposes,  nous 
tâcherons  de  montrer  de  même  par  rapport  i  la  qiia> 
tricme ,  &  la  plus  intéreflante  fur  l'ctendue  du  dr- 
cuît  ou  cercle  falfant  la  communication  de  la  (îirfâ- 
CC  extérieure  de  la  bouteille  avec  le  conùucïciir ,  rjue 
fi  cette  étendue  va  beaucoup  au-delà  de  ce  que  i  on 
pourroit  croire  d'abord,  ce  n'cft  encore  qu'une  fuite 
«te  ces  mcme!>  propriétés. 

^  Nous  avons  dit  qu'eo  même  tems  que  Ton  tire  Vé- 
tiacelle  du  conduâeur.  ou  ce  qui  revient  au  même, 
éu  ctocherdela  boutetire,  clic  l  ompe  le  fluide é!ec< 

trique  des  corps  qui  la  touchent,  ces  deux  effets  étant 
inltantanés  ,  ils  doivent  donc  le  faire  fcntir  dans  le 
même  tems  aux  deux  extrémités  de  lachuine  quL'Ilc 

Se  (bit  fon  étendue  ;  c'cft-à-<lirc  qu'en  la  fuppol'ant 
mée  par  pluficurs  perfonnes  fe  tenant  toutes  par 
la  main,  &  dont  la  première  tienne  la  bouteille ,  & 
la  dernière  tire  l'étincelle,  elles  reflentiroat  l'une  & 
Tnitre  une  IccouflTe  en  même  tems  ,  l'une  dans  la 
parde  qui  tient  la  bouteille ,  Se  l'autre  dans  celle  qui 
tire  l'ctincelle ,  foit  que  le  nombre  des  ]vrl. nne-. 
entre  deux  folt  grand  <ni  petit.  Or  comme  on  ,'.  vit 

Jiue  lorlqu'ui'c  ]>erl<)n:ic  tire  une  étincelle  en  prcl- 
ant  légèrement  la  main  d'une  autre ,  elles  rcilcn- 
tent  l'une  &  l'autre  une  douleur  dans  l'endroit  où 
elles  6e  touchent,  produite  par  l'élearricité  qui  paflc 
de  la  première  i  la  fecoade,  &e.  tors  donc  que  la 
dernière  pcrfonne  de  la  chaîne  tire  l'ctincelle ,  dans 
findant  même  le  fluide  cicftriquc  qu'elle  a  acquis, 
p.iffj  d.ins  1.1  ]>erronne  dont  elle  tient  la  main  :  il  en 
eâ  de  même  de  celle-ci  à  la  troilîeme ,  jufqu'a  celle 
qui  tient  la  bouteille  ;  de  même  celle-ci  tire  du  flui- 
de éleârique  de  celle  qui  la  touche ,  celle-ci  de  la 
ttoifieme ,  &e.  jufqu'à  celle  qui  tire  rétincelle.  Ce 
double  effet  doit  donc  fe  faire  fcntir  dans  un  inftant 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne  ;  les  perfonnes  qui 
Ja  com()o(cnt  doivent  donc  être  tt.uitcs  trsppces , 
&  en  même  fems  quelque  lo:t  leur  numljre.  Ainli 
l'on  voit  que  par  ..i  n.uure  de5  cl'.olLb  cet  i.tict  (eni- 
Ue  devoir  fe  uanfmenre  à  des  ditlances  intimes ,  He 
îaftaottnéoient  tant  que  hconàmirë  n'eft  pas  intcr- 
sonniue. 

M.  Pabbé  Noiet  eft  le  premier  qui  ait  penfé  à 

faire  faire  cette  expérience  à  pluficurs  perfonnes 
lout-à-Ia-fois ;  dans  fa  nouveauté,  il  la  fit,  le  Roi 
étant  prcfent,  dans  la  grande  galerie  de  Verfailies  , 
avec  Ï40  peribnncs  auxquels  fe  joignirent  tous  les 
iUgfUURqui  vinrent  avec  fa  MajciK-.  Comme  cette 
«ipénence  eft  du  genre  des  chofcs ,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article ,  dont 
on  ne  peut  avoir  d'idée  qu'autant  qu'on  les  éprouve 
foi-même ,  peu  de  tems  apris  le  Roi  curieux  de  fa- 
voir  ce  qui  en  étoit  ]>ar  lui-même, vint  cl.;ns  le  c:i!j:- 
net  des  médailles  uu  ettJient  les  inllrumens  de  cet 
académicien  ,  &:  li  fît  i'expctiencc  pluficurs  tois  avec 
des  perfonnes  de  la  cour.  Quelque  tems  après  M.  le 
Moonicr  le  medec'm  la  fit  dans  le  clos  des  Char- 
treux, en  Êùfant  partie  d'un  cercle  formé  par  deux 
ffls-de-fèr  chacon  de  9^  toifes  de  loog  ;  &  il  remar- 
qua qu'elle  étoit  inftantanée.  M.  'W^atlon  &  quelques 
meniDres  de  la  Ibciété  royale  de  Londres  ,  ont  fait 
aulJi  des  expériences  trés-curieufes  A  ce  fujet ,  qui 
fcroicnt  trop  longues  à  rapporter,  mais  par  lelquel- 
•les  il  paroit  que  l'étendue  du  cercle  elcdrique  ayant 
ifuatre  milles*  l'expérience  a  encore  parûiiement 
iréulG  ,  Se  s'eft  tût  fentir  inflantancment  dans  tous 
les  pfântsde  cette  vaAe  étendue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
^«ulier  dans  cette  expérience ,  c'cû  que  quoiqu'il 
dei.ein  ils  cuffent  interrompi:  In  cti  iine  pendant  l'cl- 
pace  de  deux  milles,  enlone  que  Ui  commotion  ne 
pouvoit  le  tranfmettrc  de  l'oblervateur  qui  étoit  à 
4'«jcttémitc  d'un  âtde-£sr  à  un  autre  obfcrvatcur  qui 
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en  étoit  éloigné  de  deux  milles,  que  par  le  tcrrcin , 
cela  n'empêcha  pas,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
Texpéricnce  de  réuflîr.  Enfin  les  expériences  du  mê- 
me genre  que  6t  en  1749  M.  lallabert, font  trop  iin- 
eulieres  pour  que  je  ne  les  rapporte  pas  ici.  .M.  l'ab- 
oéNolet  en  fait  mention  dans  les  lettres ,  page  202. 
«  J'a\  <)i5  établi  (|c'cil  M.  Jallabert  qui  jjaric)  une 
■  »  machine  éleclriq\ie  dans  une  galerie  lituée  fur  le 
>t  Rhône  ,  deux  cents  cinquante  piés  environ  au-dcA 
>»  fous  de  notre  machine  hydraulique  :  un  matratde^ 
M  tiné  aux  expériences  de  la  commotion  ,  fut  luA 
w  pendu  i  une  barré  de  fier  éleârifée  iramédiatenent 
•»  par  un  globe  de  verre ,  &  du  culot  de'  ce  matras 
»  pendoit  un  fîl-dc-fer,  q\ii  plongeoit  dans  le  Rhône 
»»  de  la  profondeur  de  (ind  iques  lignes  :  des  fîls  de  fer 
»  attaches  à  la  bajre  ,  lîc  lo.ucniis  p.ir  des  coidons  de 
»  loie,  venuiCnt  aboutir  auprès  de  quelques  tbntai- 
»  ncs  publiques.  Le  globe  étant  frotté,  on  tiroit  de 
M  ces  nls-de-fer,en  approchant  la  main,  des  étinccL- 
M  les  qui  caufîûent  la  ienîation  d'une  légère  piqnûre  ; 
H  mais  fi  quciqa'im  communiquant  d'une  main  à  l'eau 
»  de  quelqu'une  des  fontaines,  préfentoit  l'autre  au 
M  til  de  fer  qui  y  aboutilToit,  il  éprouvoit  une  forte 
n  commotion,  &c.  »  Il  cfl  à  remarquer  que  les  eaux 
cju'elcve  cette  machine  hydraulique,  font  portées 
dans  un  réfcrvolr  â  plus  de  mille  quatre  cents  piés 
de  cette  machine,  élevé  de  1 3 1  piés  fur  le  niveau  du 
Rhooe,  &  que  de  ce  réiêryotr  elles  lie  «Uflribnent 
dans  les  diff&ens  quartiers  de  la  Tille. 

Nous  avons  confidéré  dans  tout  cet  article  I'exp<î- 
rience  du  eoup  /ôuJroyant d'après  la  plupart  de  ceux 
qui  en  ont  écrit,  fousunfcul  point  de  \  iie,  c'eft-i- 
dire  comme  une  expérience  lingulierc  de  l'élef^ncité 
par  laquelle  on  peut  imprimer  des  fecouffes  violen- 


I  croyons  1 

fait ,  ce  n'a  été  que  pour  nous  conformer  à  Tufage 
reçu  ,  car  cette  manière  de  l'cnvifager  cft  trop  par- 
ticiilurc  ,  I.i  commotion  violente  qu'elle  nous  fait 
éprouver  n'étant  qu'un  cas  particulier  des  effets  qu'- 
elle produit.  En  effet,  on  voit  que  dans  cette  exp^ 
ricnce  le  fluide  ou  feu  éleârique  étant  cmpatlérqn» 
dément  du  crochet  de  la  bouteilie  vers  foo  ventre, 
ce  feu  peut  par-là  produire  heancoup  Âtitres  effets. 
C'cfl  aufTi  ce  que  nous  a  fait  voir  M.  Franklin  :  cet 
habile  phyficien  nous  a  montré  qu'on  pouvoir  par 
fon  moyen  percer  des  cartes ,  du  p.inicr  ,  f-r.  en- 
flammer de  la  poudre,  &  faire  une  efpcccdc  tiilîon 
froide  des  métaux.  Voici  comment  on  s'jr  prend  à- 
pcu-près  pour  faire  ces  expériences  :  afcz  un  grand 
carreau  de  verre  doté  des  deux  eùtk ,  avec  des  mar- 
ges d'un  pouce  on  phts,  cpoune  nous  l'avons  dit, 
(ufqu'oîl  u  dorure  ne  s*etende  pas  :  l'ayant  pofé  ho- 
rifontalement ,  on  le  fait  coT-nrnur.iquer  par-dcfTous 
avec  le  conduflcur,  ecil  Trî  j  c|ue  L  C  folt  fa  lurface 
inférieure  qui  reçoive  l'clcdncitc  :  c.ifuitc  on  le 
charge  bien ,  en  mettant  de  tems  en  tcros  les  mains 
fur  la  furfacc  fupérieurc ,  pour  ùôte  communiquer 
cette  furface  avec  le  plancher  :  comme  nous  avons 
dit  qiie  cela  étoit  néceflàire  lorfque  le  carreau  eft 
bien  chargé ,  fi  l'on  veut  percer  des  cartes,  par  exem- 
ple ,  on  les  pofe  defTus ,  6c  prenant  une  cfpece  de  C 
de  ter  dont  les  deux  bouts  (ont  retournés  en-dehors 
Sf  forment  des  cîpeces  d'anneaux ,  on  le  met  d'un 
bout  Uir  ces  cartes  ,  iSf  de  l'autre  on  l'approche  ;  on 
tire  une  étincelle  du  condufteur,  dans  l'inflant  le 
fluide  par  l'extrême  vîtcfTe  avec  laquelle  il  ell  em- 
porté ,  les  perce.  Si  l'on  veut  âtire  la  fidion  fioide 
des  métaux ,  ajrant  deux  lames  de  verre  d'une  cer- 
taine C])aiircur,  de  trois  pouces  de  long  ou  environ, 
&  d'un  de  large  ;  placez  entre  ces  lames  au  milieu 
d'un  bout  à  l'autre  ,  une  feuille  de  métal  quelcon- 
que ,  comme  d'or,  de  cuivre  ,  ^e,  fon  étroite  , 

n'ayant 
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«i^jMt  guère ^'iltae  %m  de  laieetur  i  etâ.  fait; 
imez4es  feftement  l*iine  contre  rautre  avec  du 

cordonnet  de  foiL-  ;  plus  elles  feront  ferrées  ,  mieux 
l'cxpcrience  rcuilira  ;  pofez-les  enAiite  au  milieu  du 
carreau  de  verre,  &  hiitc*  communiciiier  l'un  des 
bouts  de  la  teuilie  d'or  (qui  pour  cet  effet  doit  dé- 
par  Tes  deué  esHemitcs  }  avefi  b  dorure  du 
carreau ,  &  l'autre  av«c  quelque  plaque  ou  morceau 
de  métal ,  que  tous  mettrez  fur  un  morceau  de  ver- 
re pofé  deuus  Tayaut  bien  chargé  »  comme  «a  vient 
de  le  dire  :  prenez  enfuite  le  C  de  (er  dont  nous  avons 
■parlé  ;  &  après  l'avoir  appliqué  fur  le  morec.iu  de 
métal,  tirei  une  étincelle  du  condudk-iir:  û  vous 
iiefferrez  le  cordon,  &  que  vous  regardiez  vos  la- 
mes »  vous  y  verrez  dans  différcns  endroits  des  tâ- 
ches rougeâtres ,  |»oduites  par  l'or  qui  y  a  été  com- 
jwecon^mé  dûs  IVifilofioayOudâas  l'iaftant^ 
le  carreau  s^eft  déchargé.  Cet  tadie*  fimt  paHnte- 
tncnt  craies  fi:r  chacune  de €es hmcs ,  enlorte  que 
Tunv'  cil  !OLi|ours  la  contre-épreuve  de  l'autre,  &  fi 
adhérentes  que  l'eau  régale  ni  aucun  mordant  ne 
peut  les  enlever  ;  quelquefois  le  choc  ell  ù  grand , 
•brique  l'ékfiriciié  eft  tiès4bfte ,  qi^dles  fe  brifent 

-  Après  mir^rlé  de  Teiipérience  dn  «Mf  fiu- 
dmyaiu  en  général  >  en  avoir  6it  voir  les  caufes  tt 
montré  les  différens  moyens  de  le  varier ,  il  ne  me 
refle  plus  qu'A  parier  de  6m  applkatioo  à  k  Méde- 
cine. 

Je  fouhaiterois  bien  pouvoir  donner  ici  une  lon- 
mie  liiledes  bons  effets  qu'elle  a  produits  ;  mais  mal- 
fieuieufement  je  fuis  contraint  d'avoiier  qu'ils  font 
M  très-petit  nombre,  au  moins  ceux  qu'on  peut  lé- 
^timement  attribuer  i  cette  expérience.  Je  lai  qu'on 
a  fait  beaucoup  de  tentatives  ;  je  fai  qu'on  a  vanté 
le  fucccs  de  plufieurs,  mais  ces  lucccs  ne  font  pas 
confirmes.  Je  n'ai  pas  cté  moi-mt'me  plus  heureux  ; 
tout  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  confiant ,  c'efl  que 
lu  commotion  donnée  avec  une  certaine  violen- 
ce occ^Sonne  des  fueurs  très -fortes  aux  perfonnes 
qui  la  font ,  foit  par  la  crainte  qu'elle  leur  caufe ,  foit 
«uffi  par  l'impreiBon  qu'elle  âut  ftir  tout  leur  corps. 
Cependant  on  ne  doit  pas  fe décourager;  fouvent  le 
yeu  de  fuccès  de  nos  tcnîativcs  ne  vient  que  de  la 
manière  dont  nous  les  tailbns  ;  peut-être  à  la  vérité 
que  le  teins  &  les  expériences  nous  apprendront, 
que  l'application  de  celle-ci  au  corps  humain  eil  inu- 
tile; peut-être  aufli  ^Ib  nous  en  feront  découvrir 
^•hoinreufes  «uplicatiows  wniquellefcnout  touchons , 
4e  dont  eepenunt  nous  ne  nous  doittons  pas.  f^oye^ 

ilECTRtCITÉ.  (T) 

Coup  de  crochet,  en  B,Jnmene,e{i  une  petite 
cavité  que  les  Maçons  tbnt  avec  le  croc/ier,  poi:r  ti  i  - 
ga^er  les  moulures  du  plâtre,  6i  que  l'on  appelle 
gnw  J'orgt  dans  les  pronls  des  cormches  de  pierre , 


COU 


ou  moulures  de  menuifcrie.  ^<>x«{  Grain  o  orge. 


>VP-D*<IIL  (&) ,  Jms  VÂn  mili$iim,efk  félon 
M.  le  chevalier  de  Folard ,  l'art  de  connoître  la  na- 
ture 8>:les  différentes  fituations  dn  pays,  oîi  l'on  fait 
&  où  l'on  veut  porter  la  guerre  ;  les  avantages  &  les 
defavantages  des  camps  &  des  polies  que  Pon  veut 
occuper ,  comme  ceux  qui  peuvent  être  favorables 
cv  dàâvantageux  à  l'ennemi. 

Par  la  pofition  de  nos  camps  &  par  les  conféqueo- 
ces  que  nous  en  tirons  ,  nous  jugeons  l&rementdes 
dffTeins  prcfens,  Ôcde  ceux  que  nous  pouvons  avoir 
par  la  lu:te.  C'efl  uniquement  par  cette  connoilTan- 
cc  de  to\it  le  pays  où  l'on  porte  la gucrre,qu'un  grand 
capitaine  peut  prévoir  les  évencmens  de  toute  une 
campagne,  &  s'en  rendre  pour  ainfi  dire  le  maître. 
3ans  le  «oij^if  «7  miliuirc ,  il  eft  impoUible  ({u'un 
généiutimiffe  éviter  de  tomber  dans  uns  infinité  de 


Phiiopobrtài ,  iAidcik  pins  ilIuftrH  éapitèines  de  li 
Grèce ,  avoit  un  eo^- d'ail  admirable.  Phttarque 

noit^  :ij>:ircnd  l;i  méthoilc  dont  il  fe  fervit  pour  voir 
de  tout  autres  yoLi\  Cjiic  de  ceux  des  autres ,  la  con- 
duite des  armées. 

«  11  écoutoii  volontiers,  dit  cet  auteur  dans  la  vie 
»  de  ce  grand  capitaincf,  les  diTcours  &  lifoitlestrai- 
>»  tés  des  Philolbphes,  non  tous,  mais  feulement  ceui 
»  qtti  poiivoient  raiderè  làire.ites  progrès  dabs  la  ver- 
n  tu.  Il  aimoit  fur-tout  à  lire  les  traités  d'Evangclus , 
>»  qu'on  appelle  les  tacliguts ,  c'eft-à-dire  l'art  de  ran^ 
»  i;er  les  troupes  en  bataille  ;  &c  les  hiftoires  de  la  vie 
»  d'Alexandre  :  carilpenfolt  qu'il  falloittoùjoursrap^ 
»  porter  les  paroles  aux  atUons ,  &  ne  lire  que  pon]^ 
»  apprendre  à  a<>ir,  à  moins  qu'on  ne  veuille  lire  feu- 
»  lemcnt  pour  paiTer  le  tems ,  ic  pour  fe  former  à  uii 
H  babil  infrtiâueux  fie  iuutye.  Quand  il  avoit  Iftleà 
»•  préceptes  ft -les  reg!e»  de  Taôiquc  ,  il  n*  ^iibtt 
»  nul  cas  d'en  v:ilr  l.,-s  demonllrnrt'.^ns  jKir  des  plans 
»  fur  dés  [)1.i:)l1iC'i  ;  r:l,!is  d  en  t.iiloit  l'a liplicatioA 
»  lur  les  lieiiv  mé•^l^■^ ,  iV  i-n  nie  ne  eaf-ipagnc  :  car 
»  dans  les  niarciics  il  oblervoit  exaÛcmcnt  la  pofii> 
Mtiondes  lieux  hauts  8c  des  lieux  bas  ,  toutes  left 
w  coupures  &c  les  irrégularités  du  teneiil ,  fie  toutes 
»  les  différentes  formes  de  ligure  que  les  bataillonb 
»  fie  efcadrons  font  obligésde  fubir  à  caufe  des  ruif- 
M  féaux,  des  ravins ,  &  des  défilés ,  qui  les  forcent 
»  de  fe  refTerrer  ou  de  s'étendre  ;  6c  ajircs  avoir  mé* 
»  dité  fur  cela  en  lui  -  même ,  il  en  communiqtloik 
»  avec  ceux  qui  l'accom^jagnoient,  &c.  » 

C'çft  un  abrégé  des  préceptes  qui  peuvent  fi*» 
trier  u»  général  au  coup-aail.  On  peut  voir  dans  le 
commentaire  fiv  Polybe  de  M.  le  chevalier  FoIatiL 
tom.  I.  pag.  iffi.  le  tOHjf^ait  ttéuit  m  principts  & 
tn  méth'hJi.  C'cll  un  chapitre  des  p!us  mitruchfs  db 
ce  commen'.airi.- ,      un  de  ceux  dont  il  paroit  qu'ub 

officier  doit: né  à  commander  les  armées  peut  titck 
le  plus  d'utilité.  (Q) 
Cotjp         f  {An  mUU.)  eft  Im  cottp  de  canoii 

tiré  de  manière  que  la  bouche  du  canon  eft  élevée 
au-deffus  de  la  ligne  horifontate,  fie  qu'il  n'eft  pais 

pointé  dire£lement  à  un  but.  (Q) 

Coup  de  PiUiTAMCE,  (Muriat.)  c'eft  un  coup 
de  canon  que  le  commandant  fait  tirer  fims  tm 
chargé  à  balle ,  pour  avertir  les  paffâgers  ou  autres 
gens  de  l'équipage  qu!  font  encoreft  terre,  de  fe  ren* 

dtc  .'i  bo:d      que  le  n.ivirc  va  partir.  fZ) 

Coup  di  Lunun  ^  i'cau  ,  (  M.trine.  )  fc  dit  deS  eoups 
de  canon  cju'iin  vaifleaii  reçoit  dans  la  partie  qui  en 
e(l  enfoncée  dans  l'eau,  c'el'c-à-dirc  au-dclTous de  (a 
ligne  de  flotaifon. 

Dans  un  combat,  les  calfats  font  tousùrfits ave6 
des  plaques  de  plomb ,  qu'on  applique  lur  le  trou 
pour  boucher  le  plus  promptement  qull  eft  polBhle 

les  coups  de  canon  i  V tau. 

Coup  de  c.mori  en  !"',;<,  (Mjnr.c.')  ce  f<)nt  ceux  que 
reçoit  le  vaiQcau  dans  la  partie  qui  ell  hors  de  l'eau. 
(^) 

Coup  DE  vent  »  (J<ia/uM.)  fe  ditloifguelevent 
fc  renforce  afl'ea  pour  obliger  de  tttm  fis  voiles» 
fie  qu'il  forme  un  gros  tems  ou  im  oc^ci  q^i  tour* 
même  le  vaiffeau.  (Z) 

Coup  de  Mer  ,  (^Murine.")  c'eli  lorfque  la  mer  eft 
groH'c ,  &  que  la  vague  vient  frapper  avec  violence 
contre  le  corps  du  vaiffcau.  On  a  vA  coups  dt 
mtr  affcz  forts  pour  enlever  le  gouvernail ,  brifer 
les  galeries ,  fie  mettre  le  navire  en  danger.  (  Z) 

Coup  de  Gouvernail,  (^Marine.)  donner  uA 
coup  dt  gouvtrnji/ ;  t'eft  poulTer  le  gouvernail  avec 
beaucoup  de  vitelic  à  bas-bord  oui  ftribord.  (Z^  ' 

*  Coup,  petits  cotips,  {tasummiôtr.^ parties 
de  cette  machine  f  à  I^aide  delquelles  s'esécute  nna 
des  principales  nmoniTies  dans  le  tniva^  Cette 


i 


cou 

inan<i  avre  s'appelle  formtr  aux  fttits  coups,  foytl^ 
•fartuU-  Oas  au  mktier. 

*  Cour  .  (JSrafftrU.)  c*eft  le  nom  qoe  Ton  donoe 
ft  aae  des  Mfjlm  que  reçoit  k  grata  pour  en  tirer  la 
btene.  H  y  a  le  prenHor  «oi|p  9t  k  <iscoa«L  f^Vi 
r«r/K/r  Brassgris. 

Coup  ,  prtndrc  coup  ,  (^FauctnntrU^  fe  dit  de  l'oi- 
fcau  quand  il  heurte  trop  fortement  contre  la  proie. 

Coup  fourré,  (^EJirime.^  on  appelle  ainfi  les 
cflocades  dont  deux  ercrimeurs  le  frappent  en  même 

Covp  M  mrwj  »  {ifydrMlituf.')  fe  dit  d'un  al»- 
.^nenient  entier  pris  entre  deux  ftitioas  d^m  mrdle- 

Coup  Dt  HANCHE, (M<w<'^<.)mauvaifeconfor- 
inntion  du  cou  d'un  cheval;  c'cft  un  creux  à  la  jonc- 
tion du  cou  fie  du  garrot.  Garrot. 
Covp  db  Cokmb.  f^eyti  Corne. 
Covp  de  Lamcb  eft  un  «afoncement  comme  une 
«Tpece  de  goottier* ,  qui  va  le  long  d'une  partie  du 
cou  fur  le  côté.  Quelques  chevaux  d'Eipagnc  fie 
elques  barbes  naifTent  avec  cette  marque  qui  paf* 
pour  bonne-  /  nvf;  Barof.  (/') 
Coup  sec  ,  (y<«  ^  HiUrd.')  Jouer  coup  jet ,  c'eft 
frapper  la  bille  avec  la  roa/Tc  du  billard ,  &:  la  faire 
partir  ùm  la  fiiivrc  ni  la  conduire.  Les  billes  faites 
du  «M|p^  Ibnt  les  AuIm  ^  comptent. 

Covp  BTMVsnmHT^eft»  4nil«/  ,  le  dernier 
des  ca^p*  cpic  Poo  doit  jomr  arec  k  mail»  pour  s*a- 
jufler  &  envoverhboukàpofiéeftoejetiéeila 
paile  avec  la  levé. 

COUPABLE,  r.  m.  &  f".  {Jurifp.)  en  Droit,  «ft 
un  accufé  convaincu,  f^oyi^^  Criminel. 

COUPANT ,  f.  m.  (CWmr.)  monnoie  d'or  &  d'ar- 
feot  fiditîquce  fie  de  coms  au  Japon.  £Ue  fert  en 
aiêaietemi  de  poids  ;eUeeft  ovale  de  alTeiaûnce, 
qnaàpe  pcfante.  Le  toupant  d'or  pefe  une  once  fix 
gros  un  denier ,  fie  celui  d'argent  deux  onces.  On 
n'en  peut  guère  établir  le  prix  ,  y  en  ayant  de  diffé- 
rens  titres ,  d'altérés ,  &  de  bas  ailoi.  Il  y  a  des  dtmi- 
tottpam  ,  des  tiers,  des  ouarts  de  coupans. 

COUPE,  fub.  f.  tUK.  &  moJ.  prof.  &  facr.) 

vafe  à  boire ,  propre  pour  fes  facrifîccs ,  les  fcftins , 
&c.  Ce  mot  a  diurattcSMcepiioas  dans  l'Ecriture. 
La  coup*  dt  hMSSi»m  t&  cdk  que  Vvn  bénUbit  dans 
les  repas  decérénook,  CedamkquelkoaMvoit 

à  la  ronde. 

C'eft  ainlî  que  dans  la  dernière  cene  Jefiis-Chrift 
bénit  le  calice  de  fon  fane  après  le  foupcr,  fie  le  Ht 
boire  à  tous  fes  apôtres.  La  couftétfiuu,  dont  il  eft 
Hark  dans  les pwaumes,  «ft  une  <w|^  d'aôion  de 
craces,  que  Poo  bdvoît  en  bcoiffaiit  w  Seigneur,  en 
lui  rendant  grâces  de  fes  miréricordes.  On  en  voit 
encore  la  pratique  dans  le  troificme  livre  des  Mâcha- 
becs,  où  les  Juifs  d'Ej;yptè> ,  dans  les  fellins  qu'ils 
lirent  pour  leur  délivrance  ,  offrirent  des  toupis  dt 
Jklut. 

Les  Juifs  ont  encore  aujourd'hui  de  ces  (ovpu  d'à- 
âions  de  grâces ,  que  l'on  bénit  dans  les  cérémonies 
de  lents  mariages,  &  dans  les  repas  qu'ils  fiant  pour 
la  ctreoncîlion  de  leurs  étions.  Quelques  commen- 
tateurs croycnt  que  la  (oi/pt  Je  f  dut  nVll  autre  chofc 

3ue  le  vin  que  l'on  répandoit  lur  les  s  ittimi-s  ci'aciion 
egraces,  luivant  la  loi  <Jc  Moyie. 
La  coup* ,  dans  le  l^'lc  de  rLcriturc,  marque  aulTi 
«uelqucfois  le  partage ,  Domimufânhmndiiatis  num 
é  mIwu  mti  y  pa  rcc  que  dans  les  Npas  on  donnoit  à 
cliMun  &  toupt,  que  Ton  remplîflbit  de  vin  autant 
^  filis  qu'il  en  avoit  bcfoin  :  ou  bien  le  prophète 
pade  de  ces  €oupts  oue  l'on  bûvoit  en  cérémonie  fie 
dUKIUI  i  fon  tour.  Ditu  tjl  mon  héritasse  &  ma  coupe; 
je  neveux  avoir  aucune  part  à  l'héniage  ,  aux  tcl- 
Cias ,  aux  facrifices ,  aux  partages ,  k  la  focicté  des 
fiéckans  }  Dku  ièul  aie  fiJb ,  il  eft  aoao  parttge  fie 
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ma  toupt  ;  je  ne  dcfire  pas  davantage.  Pfid.  xy.  S. 

La  coupt  de  Jofeph ,  dont  parle  l'Ecriture,  que  l'on 
cacha  dans  le  fac  de  Benjamin ,  le  plus  jeune  des  fre> 
res  de  ce  patriarche  ,  e»  le  fujct  de  plulieurs  difll&- 
rentes  cm^eâures ,  fondées  fur  les  paroles  des  oÉBr- 
cîcrs  de  )ofe|Â  :  U  coupt  fut  vous  voUt ,  ^  ttttê 
dam  lAqutlU  mon  fcigntur  boit ,  &  dont  il  ft  fin  pour 
prîdi't  i'avtnir.  On  demande  fi  en  effet  Jolcph  fe  fcr- 
voit  de  la  coupt  pour  prédire  l'avenu  ,  ou  li  ces  gens 
le  croyoicnt  ainîi,  ou  s'ils  difcnt  cela  luivant  l'opi- 
lÙDa  OMUHaie  dû  Egyptiens ,  qui  tenoientJafqih 
p4W  un  gland  inagickn,  ou  s'ik  le  dilmit  pow  inti» 
nâdet  les  frères  de  JoTcpii  «  leur  bèÙM  accroire  qœ 
Jofe|A ,  qu'ils  ne  connoilToient  pas  encore  pour  leur 
frère ,  étoit  un  homme  très-expert  dans  l'art  de  de* 
vincr ,  qui  avoit  connu  par  la  vertu  de  fon  art  le  voï 
qu'ils  lui  avoicnt  tait.  Gtn,  xljv.  v.  J.  tous  ces  feaci- 
meos  QOi  kurs  défenfeurs.  Il  eft  ceitaia  que  les  an* 
ciena  atvttfent  une  forte  de  divination  par  la  <wyifc 
Les  Orientaux  dilcot  que  l'ancien  roi  Giamfchid  ,  qo! 
c&  le  Salomon  des  Perfes ,  fie  Alexandre  le  grand, 
avoient  des  c«up€s  par  le  moyen  defquelles  ils  con- 
noiflbient  toutes  les  chofes  naturelles ,  &  quelque* 
fois  même  les  furnaturclles.  Les  anciens  parlent  de 
certaines  coupts  divinatoires  pleines  de  vin  ou  d'au- 
tres liqueurs  ,  qiic  l'on  rëpandoit  en  tétimouM  du 
cùté  de  Tioft,  «c  dont  on  tiioit  de*  prdAfea  poar 
l'avenir. 

Pline  park  des  fivtnadons  parkmOTendesonz 

&  des  baffîns.  Or  voici  de  quelle  manière  on  dcs'i- 
noit  par  le  gobelet  :  on  y  jettoit  de  petites  lames  d'or 
ou  d'argent ,  ou  quelques  pierres précieufes ,  fur  Icl- 
quclics  étoient  gravés  certains  caraâcres  ,  après 
quelques  invocatiofis  fie  cérémonies  fuperllitieui'es 
on  confultoit  le  démon  ;  il  répondoit  en  plufieurs 
façons  :  quelquefois  par  des  fons  articulés ,  auelq\i«- 
fois  il  fail'oit  paroître  fur  la  fuperficie  de  1  eau  ks 
caraâcres  qui  étoient  dans  le  gobelet,  fie  formoîtlk 
réponfc  parleur  arrangement ,  quelquefois  il  traçoit 
l'image  de  la  perfoone  au  fujet  de  laquelle  on  l'aveic 
interrogé.  f<»y«{ Divination. 

Nous  ne  prétendons  nullement  prouver  que  Jo- 
feph fe  foit  lervi  de  la  €C»p*  pour  oeriner.  U  étoic 
ccftanMaieattrès*liabik  diu»  k  fdcoce  de  prédire 
Paventr :  mab  ce  n'étoit  pas  une  feicnee  acquife ,  m 
un  art  curieux  &:  diabolique  ;  c'était  ime  vertu  fur- 
naturelle  que  Dieu  lui  avoit  communiquée,  &  qui 
lui  avoit  attire  cette  haute  confidération  ou  il  etotf 
dans  l'Egypte.  U  n'eA  pas  incroyable  que  les  Eejrp- 
tieos,  fie  peut-être  une  partie  de  fes  geas,  k  ctuSent 
.  vraiment  magicien,  fie  qu'ils  en  aèrent  parié  luivant 
celte  prévention  ;  mais  il  ne  ^enitiit  pas  qu'il  ait  v& 
de  la  coupt  pour  deviner.  Le  texte  hébreu ,  même  de 
la  Gcncfe ,  peut  avoir  un  autre  fens  :  n'tft-ct  pms  l» 
coupt  dans  laquelle  mon  j'â^neur  hoir ,  &  qu'il  cheTch* 
avu  ttaucoup  de  fom.*  ou  bien:  n'tji-tt pas  la  couft 
dans  laqutlU  mon  ftigntur  hoii  p  &  par  iâquelUUyMtt 
miffouvif  U  va  éprouver  fi  vous  êtes  aulfi  recon* 
amflàns  qne  vous  devez  des  bontés  qiAl  m  enes  po« 
vous;  eette  mw*  fervira  k  donner  oae  pleuve  d« 
votre  ingratitude  fie  de  votre  infidélité.  Calmet , 

dtJ.  Je  lu  B^hle  ,  tom.  I.  Itttre  C.  pjg.  4  -/.  (^G  ) 

CuL.Ht ,  en  Ajironomit,  conilellation  de  l'hémif- 
])here  méridional,  dont  les  étoiles  font  au  nombre 
de  fept  dans  le  catalogue  de  Ptolomée,  de  huit  dans 
celui  deTycho ,  fie  de  onze  dans  celui  de  Flamfteed. 

Coupe ,  {Jttrtfp.)  mefitre  ufitée  pour  les  grains 
en  certaines  provinces  :  en  Auvergne ,  par  exemple, 
le  feptîer  de  blé  contient  huit  cartons  ,  &  le  carton 
quatre  coupts.  Mais  il  y  a  trois  mciures  ditférentcs 
danf  cette  proviBcc,  favyircclic  de  Clcrmonr,  celle 
de  S.  Flour,fie  celle  de  Brivadois  &  Lniighadois. 
les  lettres  patentes  du  mois  de  Septembre  ifto,  te 

la  réâumation  des  poids  fie  adaies  d'AwsqpnP» 
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qui  font  à  h  fuite  du  proccs-verbal  deiélIlfÛOIliilcs 
coûnimes  tic  cette  province.  {A  ) 
.  CoVPB,  (BclUi-Uuns.^  on  donne  ce  nom  à  Tar- 
lafl^emem  oes  diverfi»  parHes  qui  compolciit  un 
poème  lyrique.  Ceit  prc^remeot  le  fecret  de  Fait, 
&  l'écueil  ordinaire  de  prefque  tous  les  auteurs  qui 
onf  tenté  de  fe  montrer  fur  le  théâtre  de  l'opéra. 
•  Un  poëme  lyrique  paroit  fort  peu  de  chofc  \  la 
première  infpcdion  :  une  tragiidie  de  ce  genre  n'eil 
compofce  que  de  600  ou  700  vers;  un  ballet  n'en  a 
pour  l'ordinaire  que  ^00.  Dans  le  meilleur  de  ces 
MTtes  dVwnages  on  voit  tant  de  chofes  qui  fem- 
Uait  conumates  i  lapai&oacft£peupoiifféedaiis 
tes  les  détult  font  fi  courts  dans  les  aiH 

ttes ,  qiiciqucs  madrigaux  dans  les  divertiflèinenSt 
un  chnr  qui  porte  une  divinité,  une  baguette  qui  fait 
changer  un  dctcrt  en  un  palaib  magnihquc,  des  dan- 
fes  amenées  bien  ou  mal,  des  dénoiiemens  fans  vraif- 
fiMiUance ,  une  cooiCKtinre  en  apparence  liKhe,  cer- 
tains mots  plus  fonores  que  les  autres ,  &  qui  reinen- 
nent  ioi^ours }  voilà  à  quoi  Ton  croit  que  fe  bornent 
la  charpente  &  l'cnfemble  d'un  opéra.  On  s'embar- 
que, plein  de  cette  erreur,  fur  cette  mer,  qu'on 
îuge  aufli  tranquille  que  celles  qu'on  voit  peintes  ;\ 
ce  théâtre  :  ou  y  vogue  avec  une  réputation  licjà 
commencée  ou  établie  par  d'autres  ouvrages  déci- 
dés d'un  genre  plus  difficile  :  mais  à  peine  a-t-on 
guittc  la  rive,  mie  les  vents  erondent ,  la  mer  s'agi- 
te* le  vaifiîeau  te  bxife  ou  écDoiie  ,  &  le  pilote  liû» 
vcAmt  pod  Ja  ttte  8e  iè  wAe.  yoyei  Covpbk. 

Le  poëte  dans  ces  compofitions  ne  tient  que  le  fé- 
cond rang  dans  l'opinion  commune.  Lulli  a  joiii  pen- 
dant la  vie  de  Quiiiault ,  de  toute  la  gloire  des  opéra 
qu'ils  avoient  laits  en  fociété.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans 

2u'on  s'eft  apperçu  que  ce  pocto  ctoic  un  génie  rare; 
i  malgré  cette  découverte  tardive ,  on  dit  encore 
plus  communément  :  AmaJt  tjl  U  ektf-d'ctuvrt  de 
%kI&$  que  ArmUt  ^  un  dt$  chtfs  -d'auvre  de  Qm- 
tuaU.  Cominent  fe  perfuader  qu'un  genre  pour  le- 
quel en  général  on  ne  s'eft  pas  accoutumé  encore  à 
avoir  de  l'cftime  ,  eft  pourtant  un  genre  difficile  ? 
fioileau  affectoit  ôc  dcdaig.icr  celle  elpecc  d'ouvra- 
ges ;  la  comparailbn  qu'il  taiioit  à  la  Icdhire  d'une 
pièce  de  Racine  avec  un  opéra  de  Quinault ,  l'ami- 
tié qu'il  avoit  pour  le  premier,  fon  antipathie  contre 
le  iccond ,  une  ibcte  de  féverité  de  moeurs  dont  il 
&ifoit  pcofeflioB  ,  tout  cela  nourriflbit  dans  fi»  e£> 
prit  des  ptéventloas  qui  font  naffési  dans  kit  ëcnts, 
donttouslesjevaesgeoslieriteataafiiftirdBCoi^ 

\c%e. 

Si  l'on  doit  juger  cependant  du  mérite  d'un  genre 
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qxie.  Aiim  la  bonne  toupt  théâtrale  d^un  poëme  de 
cette  cfpccc  fuppofe  feule  dans.fon  aatenr  plufienrs 
lalens ,  un  nombre  iniîni  de  connoifTances  acqui- 
fcs  ,  une  étude  profonde  du  goi'it  du  public ,  une 
adreCe  extrême  â  placer  les  conirallcs ,  l'art  moins 
commun  encore  d'amener  Icsdivertiffemens,  de  les 
varier,  de  les  menre  en  aâion  ;  de  la  juAeiTe  dans 
le  deifdn,  une  grande  fécondité  d'idées,  des  notions 
furUpeimiiie»furlaniécbaniraie,ladanie>  ficla 
perlpeteve ,  &  fur-tout  un  prefibuiment  trèi-nre 
des  divers  effets,  talent  qu'on  ne  trouve  jamais  que 
dans  les  hommes  d'une  imagination  vive  &  dun 
fentim.nt  exquis  ;  toutes  ces  choies  font  néceffaires 
pour  bien  couper  un  opéra  ;  peut-être  un  jour  s'en 
fppercevra»t'00  »  6e  que  cette  découverte  détruira 
enfin  un  préjugé  injufle  ,  qui  a  nui  plus  qu'on  ne 
pcnfc  au  progrés  de  l'art,  rtiyt^  Opéra.  (iS) 

Coups,  Ç^Seulpain,')  norcc.iu  de  fculpture  en 
manière  de  vafe ,  nKMns  haut  que  large ,  avec  un 
pié  qui  fert  â  couronner  ipiel^e  décocatioo. 


Covft,  (^ÀrMtec.)  eft  Tmclinaifon  des  joîntsdes 
vouHoiis  d'un  arc  &  des  claveaux  d'une  plate-bande* 
Coups  db  bâtiment,  ^oye^  Profil, 

COVPB  DE  VOMTAIKE.  ^oye^  FONTAINE. 

COVPB  OE  BOIS.  (Jari/p.)  f^oye^  BaXIVEAVX, 
Bois,  fi-  Eaux-et- Forets  ,  Taillis  ,  Vente.  (^A) 

COVPE,  r.  f.  {Prti^-)  façon  que  l'on  donne  aux 
étoiTes.  iiycaBuaea'endioit4eaoed''flnven.#^. 
Drap. 

Coupe  ,  (Gravure.)  c'eft ,  dans  les  principes  de  Is 
Gra>'ure  en  bois ,  la  première  &  l'^ne  des  principa- 
les opérations  oîi  le  coup  de  pointe  eft  donoé  Accu* 
fonce  dans  le  bois  amç  b  pointe  à  graver,  en  tirant 
la  lame  de  gauche  à  <boite  appuyée  devers  Ibi  fur  le 

plan  incline  du  b'rcaii  du  raili.m:  de  cet  oiiri!,  afltt 
de  ptc]ij]cr  le  bon  à  l'endrou  où  cette  coupe  ic  iait, 
à  pouvc.ïlr  enfuitc  être  enlevé  par  la  rccoLipc  il  la 
deuxième  opération  de  la  gravure,  yoyt^  dam  les 
Ptandtaitl*  Qtmmtt  en  bois  la  pofuion  de  la  maii) 
pour  fiùre  cette  erafpf.  yoyn  «m  Recoupe,  Gra- 
vure EN  B0tS,6v.  yoytfMtffitumtifeaiieUGRA^ 
VVBB,f«*«iMr  mots  Taillfs  ,  ConTRETaIU.E$,6' 
EnTRETAILLES  ,  /ts  pri/tcifcs  de  cet  art.  ArticU  eb 
M.  Papillon. 

COUI'E  DtS  PltRRES  ,  STtKtOTOMIE  ,  eft 
une  panle  de  ÏArchiuclure  qui  cnfeigne  à  conflrui- 
re  des  voûtes ,  enforte  qu'elles  foient  le  plus  dura., 
bles  qull  eft  poffible.  ^oyti  STé;RÉOTOM  i  e. 

Cette  fiaence  eft  entieicmenc  feodée  fur  ia  Géo> 
tnétiîe,laStad<nie,]aD]rnafl»nie,  fiv.  ou.idAtôtr 
eft  un  cooipofé  de  toutes  ces  différentes  conooiftâa- 
ces  judicîeufement  ramenées  à  fon  objet. 

L'idée  qu'on  a  attachée  au  nom  de  coupe  des pler* 
res,  n'eft  pas  ce  qui  le  préfénte  d'abord  à  l'elprit; 
ce  mot  ne  fignifîe  pas  particulièrement  l'ouvrage  de 
l'artifanqui  taille  la  pierre,  mais  la  fcience  du  ma- 
thématicien qiu  le  conduit  dans  le  deiTein  qu'il  a  dei 
formerime  voûte  ou  un  corps  d'une  certaine  ftpnie, 
par  Taffemblage  de  pluiieurs  petites  parties.  Il  fimt. 
en  effet  plus  d'mdufine  qu'on  ne  pente ,  pour  qaVl>  • 
les  foient  faites  de  fa^on  que  quoique  d'inégales 
gurcs  &  grandeurs  ,  elles  concourent  chacune  en 
particulier  à  f  ormer  ime  furface  régulière,  ou  régu- 
lièrement irréguliere  ,  &  qu'elles  foient  difpofées  ds 
manière  qu'elles  fe  fofitiçnnent  en  l 'air  en  s'appuyant 
réciproquement  les  unes  fiir  les  auues ,  fans  autre, 
liailon  que  celle  de  leur  propte  ftùawui  car  le» 
liailiMttde  mortier  ou  de  ciment  doivent  tofijoun 
itre  comptées  pour  rien,  f^oy  e^  Voûte. 

Ce  n'eft  que  dans  ces  derniers  tems  qu'on  a  écrit 
Cutis  coupe  Je!,  pur nf,  du  nio.ns  il  ne  nous  rcrtc  point 
d'écrit  dcsanciensfurcette  matière.  Philibert  de  Lor- 
me, amnAnier  Se  architeûe d'Henri II.  eft, dit-^^ 
le  premier  qui  en  ait  écrit ,  dans  le  traité  d'Ardùtec* 
ture  qnll  publia  .en  1  }  cette  date  n'eft  pas  fert 
ancienne.  Mathnnn  Jonfle  ptoduifil  quelques  traits , 
dans  fon  livre  intitulé  fientsetAnm^Uirty  qu'il  pu- 
blia en  1641.  Le  P.  Deran  ,  l'année  luivantc,  mit 
cet  art  dans  toute  Ion  étendue  pour  les  ouvriers. 
BofTc,  la  même  année  ,  donna  un  fyllenie  tout  ditTé- 
rcnt  qu'il  tenoit  de  Defargues,  lequel  ne  fut  pas 
goûté.  M.  de  la  Rue,  en  tyiB,  a  redonné  nne  periie 
des  traits  du  P.  Deran,  avec  quelques  nouveaux. 
Tons  oes  auteurs  s^en  font  tenus  à  ime  fimple  prati- 
que dénuée  de  démonftrations. 

Enfin  M.  Freiîer  chevalier  de  Tordre  militaire  de 
S.  Louis,  &  ingénieur  ordinaire  du  Roi  en  chef  à 
Landau,  a  pubhé  dernièrement  un  excellent  ouvra- 
ge Au  cette  matière  avec  des  démonllrations ,  en 
trois  volumes /«-4°.  Plus  de  la  moitié  de  fon  livre, 
qui  eft  très-méthodique,t  raite  des  folides;  ce  qui  man- 
que  dans  les élémensdeGéométrie ordinaires.  (^D) 

COVn  DBS  Cheveux  ,  term  d»  Pvniquier ,  qui 
jjgpâfie  ia  ifyamUê  JP»m  U»»  OB  tous  les  chevein 
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qu'un  Perruquier  a  enlevé  avecks  cUmoz  de  deflns 
U  tèic  d'une  perfonnc.  On  dit  dans  ce  fens ,  »««  Mil 
tOUpeJe  chevtux ,  pour  .V.iiKîcr  une  clqiotiillc  de  che- 
veux bien  abondante  ou  d'une  belle  couleur. 

Coupt  dti  cheveux  fignWic  auffi  la  nianicre  de  tailler 
te  ctagcr  les  cheveux.  Cell  dans  ce  iens  qu'on  dit , 
id  ptrruqtiitr  ejl  haèiUpttrla  coupe  des  cheveux. 

Coupe  d'Habits  «  Hnm  d»  TéUUnr,  qui  fienifie 
Taâion  tatUer  tous  les  morceaux  de  rétofie  qui 
doit  entrer  dans  la  compofition  d'un  habit  ou  autre 
partie  du  vêtement  qui  ell  du  rciïort  du  tailleur: 
ainfi  on  dit ,  ua  ut tailteura  la  coupe  fort  l'onnt ^c'cA- 
i-dire  qu'il  entend  fort  bien  à  tailler  un  babil. 

CouptrtmkMtf^jù&timltÊreiiafi.  yty^TàXL- 

LER. 

^  COUPÉ,  adj.  M  JMji|%w;c*eft  quand  an  lieu  de 
éifC durer  une  no» touM  ft  valeur,  on  fe  contente 
de  la  frapper  par  un  fbn  bref  te  lêc  au  moaient  qu'- 
elle commcnct,  pifliuitai  iilcace  le  refta  de  fa  du- 
rée, (i) 

Cot'PÉ  ,  dans  la  Ddnfc  ;  c'cft  un  pas  qui  cfl  com- 
polié  de  deux  autres ,  lavoir  d'un  demi-coupé  &  d'un 
pas  gliÎB  :  ce  dernier  dok  ftce  plié  i  propos ,  élevé 
en  cadence,  dclbùteimcracieuremcnt.  Si  l'on  com- 
nence  le  <Mr//dv  piédroit,  il  faut,  ayant  le  pié 
gauche  devant  &  le  corps  pofé  dclTus ,  approcher  le 

{>ié  droit  auprès  à  la  première  pofition  ,  puis  plier 
es  deux  genoux  égcilemcnt,  &  étant  plié  on  padé  le 

C'é  droit  devant  jufipià  la  quatrième  ]><)liiion  :  on  b'é- 
vc  dcflns  la  poinie  en  etcndj.it  le4  genovix  ,  &  du 
mâme  tems  le  talon  droit  lé  polé  le  genou  le  plie} 
OMDt  la  jambe  gauche  fe  gliAe  devant  jufqu'à  la  qua- 
irieaiepofitioii,  <cl»  ccrptfepofamddiuswnaiiie 
rdteaduedupas. 

Iljjr  a  encore  une  autre  façon  de  foire  le  eoapé  :  le 
étm-coupé  fait ,  étant  élevé  fur  la  uointe ,  on  ^tilTc 
le  pié,  dans  le  mime  tcms  qu'il  s'cicvc,  julqu  à  la 
quatrième  pofition  :  en  le  pafl'ant,  la  pointe  doit  être 
baflc,  &  la  jambe  bien  étendue  ;  &  à  mefutc  que  la 
ïambe  gauche  paiTe  devant ,  le  genou  droit  fe  plie , 
f  8c  renvoyé  par  ce  moiiTemènt  le  coups  liirk  pié 
laucke. 

Ces  devr  mameres  fimt  bonnes  ;  nids  la  première 

•ft  plus  aifcc ,  parce  que  le  corpscftpbiS  aSÉoi  par 

le  talon  droit  cnii  tll  appuyé. 

Il  (c  fait  atilii  en  arrière  &  de  cùté,  Jt:\  pofitions 

Ïrès,  qui  font  différentes  félon  le  chemin  que  l'on 
oit  tenir. 

Coupés  ,  .f «Icmi-)  ce  font  des  pas  de  danfe  qtie 
Fou  nVadcHte  meo  qu'avec  la  coonoilTance  des  mou- 
vemeas  da  coapiid»fié,  dnfenott ,  &-  des  biochcs. 

Ces  Ms ont  ^atte  attitudes ,  loit  qu'on  les  falTe 
du pîd  droit (lôlt  qu'on  les  exécute  du  gauche. 

I*.  En  luppofant  qu'on  veuille  les  taire  du  pié 
droit,  on  mettra  le  gauche  devuni  ,i  !a  ijiMirienie  i>o- 
iitioo  ,  &  le  corps  wra  pofé  dclTus  en  avant ,  le  pié 
droit  pvtt  k  partir,  de  u  pdme  pofie  lèulemeu  à 

a*.  On  apportera  le  pié  droit  contre  le  ganche  à 
la  première  pofition,  &  l'on  pliera  également  les 
deux  genoux ,  ayant  to&jours  le  corps  pofé  fur  le  pié 
gauche,  la  cetntnre  non  pBde,  (k  la  tete  fort  en  ar- 
rière. 

j".  En  demeurant  plié ,  on  paffera  le  pié  droit  de» 
Tant  foi  fans  fe  relever  i  la  quatrième  pofition,  6c 
Ton  apportera  le  corps  deffus-  en  s*dlevant  fur  la 
pointe  du  pié  droit. 

4*.  Eii  mtoM  lems  on  apportera  te  corps  fur  le 
pié  droit  en  s'iélevant  fur  la  pointe  du  pic  :  on  aura 
foin  en  s'élevant  d'étendre  le  genou ,  &•  d'approcher 
incontinent  la  jambe  gauche  ,  en  prenant  gLirde  que 
les  dcirv  jambes  foicnt  bien  étendues  lorlque  Ton  fera 
élevé  (ur  la  pointe  du  pié.  Enfin  on  laidera  pofcr  le 
taloB  à  tettc  pour  terminer  le  pas,  de  pour  avoir  la 
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fiidlitd  d'ea  fiûna  autant  de  l'autre  pié  «a  dMêrwMt 
les  mêmes  re^es.  Ces  pasibotablôlumentitéoejraires* 

On  fuivra  les  mêmes  rcj;lcs  pour  les  faire  en  arriè- 
re &C  de  côté  :  mais  on  ne  paifera  le  pié  qu'après  que 
l'on  aura  plié;  autrement  on  prcndroit  ion  mouve- 
ment à  faux,  &  l'on  ne  fe  relcvcroit  pas  avec  la  mc- 
ine  làcilité. 

•  Coupés  ou  MOtnriMBnT,r«niw^/7«^,  pour 
exprimer  lui  pas  qui  cil  un  des  plus  gracieux  &  des 
plus  gais  que  l'on  ait  inventé ,  par  rapport  à  la  varié* 
le  des  mouvemens  qui  Ibnt  modérés.  Voici  la  maniè- 
re de  le  faire. 

Lorfque  vous  prenez  votre  demi-coupé  en  avant  ^ 
par  exemple ,  vous  le  pliez  très- doucement,  &  vous 
vous  élevez  de  môme  fur  le  pié  qui  a  pafTé  devant 
les  jambes  bien  étendues,  parce  que  le  corps  fe  por* 
tant  fur  le  pié  de  deraot,  attire  la  jambe  de  devant 
qui  s'étend  également  :  dans  le  même  moanent  le  ta* 
Ion  du  pié  de  devant  fe  pofc ,  le  genou  fe  plie ,  &  la 
jambe  qui  ert  en  l'air  s'ouvre  un  peu  à  côiJ  ;  &  le  ge- 
nou qui  cil  plie  en  s'étenJant  rcjciic  cette  jambe  en- 
devant  en  vous  laiflant  tomber  dclTus ,  &  en  ne  fau- 
tant qu'à  demi  ;  c'ell  cc  mon  appelle  dtmi-jtai. 

Ce  toupî  n'eft  compol'é  que  de  deux  pas ,  &  ces 
deux  pas  renferment  deux  mouvemens  dilTérens.Le 
premier  eft plier foriu BÎé , pnffer  l'autre  en s'tie- 
vant  defliis  ;  &  le  fécond  pOer  fur  cc  pié ,  b  ^élever 
avec  plus  de  vivacité  pour  retomber  fur  l'autre  CM 
laut.int  à  demi  ;  &  c'elt  cc  qui  rend  ce  pas  gai. 

Oiunt  à  ceux  qui  le  fotit  de  tÔ!é,ce  font  les  mê- 
mes règles,  à  l'exception  que  l'on  porte  le  pic  à  la 
cinquième  pofition  jxMir  le  demi-coupé,  flc  a  h  lé- 
conde  pour  le  demi  -jetté.  D'autres  fe  prcnaeBt  de 
la  première ,  &  l'on  pone  le  pié  i  côté  •  la  lèconde 
pofition  en  s'élevant  dcflus ,  &  du  même  tcms  on 
pofc  le  talon  i  terre  pour  plier,  &  pour  lors  on  fait 
le  dcmi-jetté  en  croifant  à  la  cinquième  pofition. 

Coupé,  tn  terme  de  Blafon ,  le  dit  des  membres 
des  animaux,  comme  la  tête  ,  la  cuific ,  &c.  qui  font 
coupés  net  &  féparés  du  tronc  ;  au  lieu  qu'on  les  ap> 
peDc  arrachés  lorfqu'ils  ont  divers  lambeaux  &  fila- 
nens  lânglaas  ou  non  fanelans  qui  paroifliKit  avoir 
été  amenés  avec  force,  roye^  ArkacrÉ. 

Coupé  fe  dit  encore  des  croix,  barres,  h;;ndes,' 
chevrons,  &c.  qui  ne  touchent  point  Ils  tùics  de 
l'écufTon  ,  &  qui  fcmblent  en  a\  nirctc  kparés. 

U  fedit  aulu  de  l'écu  partacé  honlontalementpar 
te  milieu  en  deux  parties  égales.  Lomcllini  à  Genes, 
cotf/'^'de  gueules  di  d'or.  Cktmttn  &  Trér.(^F"\ 

*  CoupE-ceacitfiqtnMMMfdieAfailén.  c'^noe 
des  poiotes  d'un  compas  :  elle  eft  tranchante ,  &  di- 
vifiï  cîrculairement  le  papier  ou  le  carton  fur  lequel 
on  l'apiJiKC.  On.  donne  le  mcmc  nijri  en  Menulferie  k 
un  viilLbteiiuin  qai  ell  armé  à  ton  extrémité  d'une 
courur.iic  n ancli.inte,  au  centre  de  laquelle  il  y  a 
une  pointe  qui  tixc  le  viliebrequin  ,  &  qui  perce  un 
trou  tandis  que  la  couromw  emporte  uaepîecedv; 
cuhire.  ^oyei  Trépaii. 

CourÉE ,  adj.  pris  fubU.  «a  GitmAHi  «  eft  ta  m^' 
me  chofc  qu'abfciffe,  «i/î/^ ,  qui  eft  dérivé  du  la- 
tin ,  &  qui  fignifîe  la  même  choie,  ^oyer  AflbC isst. 
(O)  ^ 

Coupée,  adj,  pris  fubft.  (£f/»nir<.) eft  une  forte 
de  lettres  dont  les  pleins  font  interrompus  au  tiers 
&  à  la  moitié  de  leurs  jambages;  ce  qui  les  consolé 
de  trois  parties  qu'on  réuiùt  par  le  moyen  dHuie  rofe 
qu'on  exécute  i  chatpie  vuide.  '^^«c  As  FUmtkts» 

COUPE-GORGE,  veye^  GORGERE. 

roUPri  I  F  ,  {Do,l„utf.  Chimie.)  forte  de  vaif- 
fcau  dont  le  krvcni  iesChamillcs  pour  purifier  l'or 
&  l'argent  des  diférensmétanzaTeclelqiielsibpett- 
vent  être  alliés. 

La  coupttU  eft  faite  d'une  matière  qui  a  la  pfO> 
pricté  de  tenir  ca  fitfioD  tous  les  métaux  paifiùts  te 
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imp^rfiiïts  tant  qu'ils  conrcrvcnt  leur  «-tat  mctalli- 
quof  &  de  les  nbfnrbcr  ou  de  les  émn,  pour  fcfcr- 
•vir  du  ferme  de  l'art,  dès  qu'Us  font  vitrifiés. 

Or  tous  les  métaux,  excepté  l'or  &  l'argent ,  fc 
avec  le  plomb  que  l'on  em- 
doyeà  cet  effet,  le  fondement  de  l'opération  que 
rOO  CJiécutc  par  le  moyen  des  eouptlles  eft  trës-évi- 
Aaitt.f^oyt^  Essai  6- Affinage. 

Pour  faire  des  coupel/es ,  il  faut  choifir  une  matière 
quiréfiflc  au  feu  le  ^ihis  violent  fans  ic  tondre,  & 
^lùiwfe  vitrifie  pas  tacilemcnt  avec  le  corps  vitref- 
able,  pw  exemple  avec  le  verre  de  plomb  ;  il  faut 

al  cette  aiatiereait  aflèz  de  çobitoa,  8t  qu'die 
c  une  raaffe  poreufe. 
On  a  trouvé  que  la  terre  qui  refte  après  la  COOdMlA 
tion  des  os  de  tous  les  animaux ,  à  Texception  de 
quelques-uns  qui  font  moins  propres  que  les  autres, 
etoit  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  pour  cet  ufagc.  La 
fCfre  que  l'on  retire  des  végétaux  brûlés  n'cd  pas 
moîfll  floane ,  &  on  fait  de  très-excellentes  couptl- 
in  me  le  fip^th.  M.  Sthal  indique  m£me  que  l'on 
en  pcniiTok  £ùi«  de  ibrt  bonnes  avec  U  dunix.  ^9^. 
CendrÎe. 

Les  cendres  d'os  &  ccHcs  de  bois  étant  prcp-irccs 
comme  il  a  été  cx]>o(é  au  mot  Cendrée  ,  Sthlutter 
veurqti'on  prenne  pour  les  coupcHa  communes  trois 
«nties  de  cendres  de  bois  &  une  partie  de  cendres 
d*os.Si  on  veut  les  faire  meilleures,  dit-il,  il  faut 
deux  parties  des  premières  de  une  partie  des  autres  ; 
on  Ks  mtle  tien  enfemUe,  en  les  Intmeâaiit  avec 
autantd'eau  claire  qu'il  en  faut  pour  qu'elles  puiflent 
fe  peloter  fans  s'attacher  aux  mains  ;  alors  on  en 
fait  des  coupcUts  de  telle  grandeur  qu'on  veut.  11  f:nit 
pour  cela  prendre  la  partie  infcncurc  du  moule , 
Mreoiplir  se  cendres  que  l'on  prefTe  avec  la  main; 
On  retranche  avec  un  couteau  les  cendres  c^ui  ex- 
cédent le  moule ,  puis  on  pofe  la  partie  fupcrieure 
du  moule  fur  fon  inférieure  ,  &  l'on  frappe  deHus 
d'abord  à  petits  coups  ,  jufqu'à  ce  qu'on  feit  flkr 
qu'elles  fe  rencontrent  exaâement  ;  enfuite  on  frap- 
pe trois  coups  forts  avec  le  marteau  ou  maillet  de 
bois  :  qui ,  (elon  quelques  -  uns  ,  doit  être  du  niCms 
poids  que  les  deux  moules  cnfemblc.  Il  faut  que  le 
moule  inférieur  foit  pofé  fur  un  gros  Wllot  fort 
itaUe .  &  qui  n'ait  point  de  reffort ,  (ans  quoi  les  eou- 
ptUa  feroientfiqenes  i  fe  refendre  borifontalement. 
Ce  moule  iniltiieur  qm  reçoit  les  cendres  fe  nomme 
en  Allemagne  ta  nenm  :  le  fupérieur  qui  forme  le 
creux  arrondi  de  la  coupelle  s'appelle  U  moine.  Après 
qu'on  a  retiré  ce  moule  fupérieur ,  on  met  f<ir  la  cou- 
^rf&utic couche  très-mince  de  claire  (i  rn-,  Claire), 
«nia  faupoudrant  à-travers  un  petit  tamis  de  foie; 
on  l'y  étend  uniment  avec  le  petit  doigt ,  cnluitc  on 
y  replace  le  moine  qu'on  a  bien  effuyé ,  &  l'on  frap- 
pe deflîis  deux  on  trois  petits  coups  :  cela  étant  fait, 
on  prefle  le  fond  dtr  lu  i  r».,  f  i-.'.V  qui  eft  encore  dans 
le  moule  fur  un  morceau  de  drap  attaché  exprès  fur 
le  billot  ,  où  l'on  travaille  ce  qui  la  iLta^îic  ;  on  la 
renverfc  fur  la  main  gauche  pour  la  poicr  fur  la 
planche  ou  fur  l'ardoife  où  elle  doit  fécber  :  on  con- 
tiflue  ainû  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  la  quantité  que 
ronibahnte.  Il  eft  bon  de  faire  obferver  qu'avant 
de  les  mettre  fous  la  moufle,  il  faut  qu'ell»  qrent 
été  féchées  cxaftement  à  l'air. 

On  fait  ail'émcnt  avec  les  cendres  de  bois  feules , 
ou  avec  les  mélanges  précédens ,  des  <i:upcl!tt  alTer. 
girandes  pour  pafTer  jufqu'A  deux  oncc'.  plomb: 
ytait  fi  on  les  vouloit  beaucoup  plus  grandes,  il  tau- 
droitavoirdes  cercles  de  fer  de  difl^rcns  diamètres, 
&  de  hatMeorproportionncc  à  la  quantité  de  cendres 
dont  on  a  befoin  pour  pa^Ter  depuis  trcMS  onces  juC- 

Îu'àun  marc  do  plomb.  On  les  remplit  cxaûement 
e  cendres  de  jois  leiiles,  ou  d'un  mélange  de  par- 
ties ^dcs de  ces cendiet&de  cbaux  d'os exaâe» 
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ment  mêlées  &  humcflées ,  juiqu'i  ce  qu'elles  fe  pe- 
lotent en  les  prelTant  fans  s'attacher  aux  doigts  :  on 
pofe  te  cercle  de  fer  fur  une  {Merre  plate ,  unie ,  Sc 
qui  foit  très-fbblc  ;  on  frappe  les  cendres  avec  un 
moule  en  demi-fphere,  fi  le  cercle  de  fer  n'a  que 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  ;  mais  s'il  eft  plus 
grand ,  on  les  Mt  verticalement  avec  un  pilon  de 
ter  arrondi ,  jufqu^  oequ'dles  aycnt  acq\iis  afTcz  de 
fermeté  pour  que  le  doigt  n'y  faffe  aucune  imprel- 
fion;  enfuite  avec  un  couteau  courbé  on  y  forme 
un  creux  en  fcâion  de  fpbere,&  on  le  perfe£lionne 
avec  une  boule  d'ivoire.  On  ne  retire  point  les  cen- 
dres de  ce  cercle  de  fer  comme  des  moules  de  cuî* 
vre  précédens; mais  après  qu'elles  font  exaâemcot 
fechcs,  on  le  met  fous  la  moufle  avec  les  cendres 
qu'il  contient. 

Quand  on  fait  des  toupdlts  de  cendres  de  bois  feu- 
les ,  il  faut  y  joindre  quelque  chofe  de  glutineux  ^ 
fans  quoi  elles  confervent  fort  difficilement  la  forme 
oue  le  moule  leur  a  donnée.  Les  uns  y  mSlcnt  de 
1  eau  gommée ,  d'autres  du  bbnc  d*antf  battu  dans 
beaueonp  d'eau,  d'autres  m  peu  de  lenregiailès 
mais  ce  qui  m'a  paru  rétiflir  le  mieux ,  c'eft  dTminiec» 
ter  les  cendres  avec  de  la  bierre,  jufcja'à  ce  qu'en  les 
preffaiit  elles  fe  pelotent  fans  s'attacher  aux  doipts. 
D'autres  y  ;ijoûtcnt  un  peu  de  terre  çlaife  puritléij 
parle  lavage,  &  léchée.  Quant  à  moi,  après  avoir 
elTayé  tous  les  mélanges  dwrits  par  les  auteurs ,  je 
m'en  fuis  tenu  à  faire  mes  tomiUts  de  cendres  d'os 
de  veau  fcd*os  de  mouton  lavées  ftcainiées  dent 
fois ,  puis  porpbyrifées  à  fec  en  poudre  impalpable; 
par-là  je  ne  niis  point  obligé  d'y  mettre  de  cImH 
pour  en  boucher  les  porcs  :  qi:<iiqu'el!es  parnifTcnt 
à  la  vue  très-compaftcs ,  l'efl'ai  y  palTe  aulli  vite  que 
dans  les  coupelles  laites  de  cendres  d'os  fimplement 
palTées  au  tamis  de  foie  :  elles  boivent  beaucoup 
moins  de  fin  que  ces  dernières.  M.  Cnmtr  préfère 
les  couptlUs  de  chaux  d'os  à  celles  de  ccnores  dé 
bots  ;  TeflU ,  dit-il ,  dure  plus  long-tcms ,  mais  il  fe 
fait  avec  plus  d'exaditudc.  Le  plomb  vitrifié  avec 
l'alliage,  pénètre  lentement  la  matière  compadc  des 
cendres  dos.  Mais  de  ce  léger  inconvénient  il  ré-- 
fuite  un  avantage;  c'eft  qu'il  n'cft  point  à  craindre 

Jue  la  coupelle  s  amollilTe  au  feu ,  &  y  devienne  rare 
:  fpon^enfe,  ni  qu'elle  boive  autant  de  fin  que  les 
couptUu  de  cendres  des  végétaux.  11  eft  vrat  qn^ 
faut  gouverner  le  feii  du  fourneau  autrement  qu'a- 
vee  ces  dernières.  De  plus ,  tes  coapetles  d'os ,  ainfi 
que  celles  qui  font  faites  avec  un  fpath  bien  chiîiû  , 
n'ontprefque  pas  beloin  d'être  recuites  fous  la  mou- 
fle ;  Se  ccinme  on  n'employé  que  de  l'eau  p  jr 
humcdtcr ,  on  n'a  pas  à  craindre ,  comme  dans  celles 
qui  font  faites  de  cendres humciOéeN  l'c  bierre  Wde 
blanc  d'auf ,  un  phlogifiique  rclTufcitant  la  litané 
en  plotnb  à  mefiirequxlle  entre  dans  le  corps  délai 

coupelle. 

11  y  a  pluficurs  cfpcces  de  fpath  qui  font  très-pro- 
pres i\  faire  d'excellentes  coupdUs  ,  &  môme  meil- 
leures que  celles  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
parce  que  tout  fpath  n'eft  pas  propre  à  ce  deflein., 
il  faut,  félon  M.  Crgaur,  avant  que  de  le  préparer, 
cfTayer  fi  cehû  dont  on  va  lé  favur ,  eft  de  la  ooniirt 
cfpcce ,  08  non  !  pour  cda  on-éo  hit  calciner  une 
petite  quantité  dans  un  vaïffeau  fermé ,  à  un  fên  nié* 
diocrc  :  il  fe  fiit  une  légère  décrépifation  qui,  lorf- 
tfii'ellc  ceffe  ,  annonce  que  la  cilcination  cil  ache- 
vée :  on  retire  le  creufct  du  feu  ,  &  on  irouvc  la 
Ipath  raréiîé,  &  devenu  fi  friable  ,  qu'il  peut  très- 
facilement  êm  lédoit  en  une  tioudre  trcs-fubtile. 
On  fonneta  avec  celte  poudre  muneâée  d'uoedidb* 
Itition  de  vîttiol ,  une  eoupetlt  dont  on  fe  ièrvinpoa^ 
faire  un  effai ,  par  lequel  on  s'aflTirera  que  lerpaih 
dont  on  s'eft  fcrvi ,  clt  de  la  bonne  cfpcce  ;  &  POi<r 
kts  on  pouna  en  prépaier  une  qnsntité  foflinntié 
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pour  ùàtt  des  eamliu  de  toutes  fortes  ia  gnudem» 
auronr  les  nams  avantages  que  fieOes  qui  fisat 
faites  d'os ,  &  qui  nêaie,  (eloo  M,  Chnwr,  |ew  font 

prcfcrablcs. 

M.  Stahl  dit  avoir  eflàyéde  faire  des  couptlUavcQ 
l'ardoifc  ordinaire  dont  on  couvre  les  muilbns ,  avec 
la  craie,  avec  le  gyps;  &  il  ajoute  qu'il  a  obier vc 
divers  ph^Moieiies  M  dëtaiUc  pas ,  &  qu'il 
abandonne  aux  cuieus.  y<Vi,  StaU.  ^iftd,  f»g, 

êo^n^tLER  ,  T.  aa.  (Cfymw,  DoàmajSt,)  c'eft 
pafTer  de  l'or,  der«Beilt«  ^  i  1«  cOupeUc  ^«jn^ 

Coupelle. 

COUf'E-PAILLE  ,{M.rkhj!Uric.)  Le  couptpMU 
fert  à  couper  la  paille  par  petits  tcius ,  pour  que  le 
cheval  puilTe  la  manger  en  guil'c  d'avoine  «  Mflè$ 
cqMiMUnt  qu'oti  l'a  mêlée  avec  la  moitié  de  oe  grain. 
Je  cnns  mie  cette  machine  a  étéinvemée  eaAllo- 
■iiugne  :  les  Allemands  en  font  beaucoup  d^ilîige. 
Ceû  une  efpece  de  canal  de  bois  de  grandeur  pro- 
pre à  recevoir  une  botte  de  paille ,  il  ell  termine  en 
devant  par  ime  arcade  de  fer  ;  un  morceau  de 
jplanche  ,  plat  en  -dcflbus ,  &  travcrfc  par  une  barre 
de  fer  dont  les  deux  bouts  pafTeni  de  chaque  cûtc 

Ear  une  petite  fenttre  ferrée  ,  communique  par 
!  moyen  de  courroies  à  un  nurche-pié  >  fur  lequel 
l'homme  qui  coupe  la  paille,  met  k  pic  pour  ièrrer 
la  botte  de  |)aille ,  qu  il  avance  à  chaque  coup  de 
couteau  qu'il  donne ,  afin  d'en  couper  l'cxtriimitc  par 
1c  moyen  d'un  râteau  de  ter,  qu'il  enfonce  d.ms  la 
botte.  Quand  la  paille  excède  Id  longueur  d'un  grain 
d'avoine,  il  la  tranche  en  t.i  liant  couler  un  couteau 
tout  le  long  de  l'arcade  de  fer  ;  plus  elle  eft  coupée 
courte,  &  mieux  !cs  chevaux  la  mangent:  il  cAboa 
de  la  moMilIcr  eo  lamêlant  avec  l'avoine,  (ok  que 
le  cheval  foîl  làîn  ou  malade.  (Z^) 

rOUPE-PASTE ,  1  Af{  /«  Boulangers  ,  crt  le  nom 
qu'ils  donnent  ù  un  inftrument  de  (cr  laigc  &£  prelque 
quarrc ,  ayant  pour  manche  ou  poignée  un  bord  rou- 
lé ùu  lui-m£me  à  pluiieiu^  replis  :  ils  s'en  fervent 
pour  couper  la  plu.  figruUFiaiuktJiiBtÊibuifv, 
Jtg.S. 

CoDPKoPASTE ,  m  Péâjiriti  ce  font  des  efpeoes 

de  moules  ou  emporte-pièces ,  dont  on  le  (êrt  pour 
couper  la  pâte  de  telle  grandeur  que  l'on  veut,  rayt^ 

Pl.  Lfie-  a. 

CUUHE  QUEUE ,  inftmmcnt  dont  les  McgilTiers 
(e  fervent  pour  couper  les  queues  des  pedux  qu'ils 
veulent  paucr  en  mégie.  Le  coupe-qtuue  n'cd  autre 
diefe  ^UB  morceau  de  vieilles  t'orces  qui  fe  font 
caflïfls  par  Taniieau.  y^yt^  PUuuke  du  Èiiffffitr, 
UtmK. 

COUPER ,  V.  aû.  (Gram.)  c'eft     général  faire 

ufage  d'un  inftrument  tranchant ,  &  l'effet  produit 
s'appelle  ioufure.  .Mais  ce  mot  le  prend  nulfl  dans 
un  autre  fcns ,  &  il  eft  fynonyme  à  méUr  6i  ttmpèrtr; 
flinfi  l'on  dit  couper  un  jluiit  avtc  un  autre.  Ce  terme 

a  encore  d'autres  acceptions  particulières,  dont  on 
yetxa  quelques-unes  dans  les  articles  fuivans. 

Coupes  un  cftr*.  Il  îaM  couper  un  optru  bien 
(SUféremment  de  tons  les  autres  ouvrages  draiinti> 

qucs.  Quinatdt  a  coupî  tous  les  poèmes  pour  la 
grande  déclamation  :  j!  ne  pouvou  pas  alors  avoir 
vnc  ,  litre  méthode,  parce  qu'il  n'avoit  que  des  fujets 

Îroprcs  à  la  déclamation  ;  que  d'ailleurs  on  connoif- 
>it  à  peine  la  danfe  de  fon  tcms ,  &  qu'elle  n'occu- 
pait ^'une  tfiS'petîte  partie  de  la  repréfenutioo. 

Ce  ne  firt  ^au  KalKt  du  triomphe  de  l'Ainour 
qu'on întroduifit  en  France  des  danfeufcs  dans  les  re- 
préfentalions  en  itiufique;  il  n'y  a  voit  auparavant  que 
quatre  ou  h.v  danfeurs  qui  formo'.cnt  tous  les  diver- 
tiilcmens  de  l'opéra,  &  qui  n'y  poncient  par  eon- 
létjucnt  que  fort  peu  de  viinéic  i  un  ar,:  éip.ent  trés- 
ni««iiocrc  y  enlorte  ([ue  fendant  plus  de  dix  ans  on 
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s'étoît  paffé  à  ce  théâtre  d'un  plaifir  qui  eft  dereat 
très-piquant  de  nos  jours.  Tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs à  1681  furent  donc  eoupisAe  manière  à  pou- 
voir fc  pafier  de  danfeufcs  ;  &  le  pli  ctoit  pris  ,  fi  on 
peut  s'exprimer  ainli ,  lorfquc  le  corps  de  daniê  filK 
renforcé  :  ainfi  Perfce,  Phacton  ,  Amadii  de  Gaule  p 
Rolland  &  Armide ,  poèmes  postérieurs  à  cette  épo- 

Îue ,  furent  coupis,  comme  l'avoient  été  Cadmau, 
'hijfcty  Atyst  tfat  Ak^U^nfiffim  ffà  rmo&ettt 
précédée. 

Quinault,  en  coi//»<7i»r  aînfitOUffes  opér.:i  ,  avoit 
eu  une  railon  dceilive  ;  mais  ceux  qui  l'ont  liiivi  , 
avoient  un  motifaiiiri  tort  que  lui  pour  prendre  une 
coupe  contraire.  La  danfe  nailfoii  ù  peine  de  Ion 
tcms,  &C  il  avoit  prelTcnti  qu'elle  fcroit  un  des  prin- 
cipaux agrémens  du  genre  qu'il  avoit  créé  :  mais 
comme  eUe  étoit  encore  à  foo  enfiuice ,  &  que  Iç 
chant  aimt  fititde  plus  naods  pr^rès  ;  que  Lulfi 
fe  contentoit  de  former  m  divertiflemcnfi  de  deux 
airs  de  violons ,  de  trois  tout  au  plus ,  quelquefois 
même  d'un  Iciil  ;  ou 'il  fatloit  cependant  remplir  le 
tems  ordinaire  de  la  repréfcntation  ,  Qumau'lt  cou- 
P'iit  fcs  poèmes  de  fj^on  que  la  déclamation  fuffît 
prefque  feule  h  la  durée  de  (on  fpeâaclc  :  trois  quarts 
d'heure  à -peu-près  étoient  occupés  par  les  diveftiC> 
femens ,  le  reue  dévoie  £tre  rempli  par  la  fcene. 

Quinauh  étoit  donc  aflraint  )  muptr  fes  poëoae* 
de  façon  que  le  chant  de  déclamation  (alors  on  n'en 
connoiffoit  point  d'autre,  vayt^  CoV9t,  EXÉCU- 
TION ,  DtCL  \MA  I  ION  ,  Oi'tK  A.)  remplît  l'elpacc 
d'environ  deux  heures  &  demie  ;  mais  à  mclure  qu'on 
a  trouve  des  chants  nouveaux ,  que  l'exécution  a 
fait  des  progrès ,  qu'on  a  ima^né  des  danl'es  bril- 
lantes ,  que  cette  panie  du  fpeâaclc  s^eft  accrilke  ; 
depuis  enfin  que  le  ballet  (  genre  tout^ntier  i  la 
France,  le  plus  piquant ,  le  plus  vif,  le  plus  varié 
de  tous)  a  été  imaginé  &  gouic  ,  toutes  les  fois  qu'on 
a  vil  un  grand  opér.^  nsnivemi  coupé  comme  ceux  de 
Quinault  (fie tous  les  auteurs  qui  font  \  enus  ajircs 
lui,  auroient  crii  taire  un  crime  de  prendre  une 
autre  coupe  que  la  licnnc),  quelque  bonne  qu'ait 
été  la  mimque ,  &  ouelqu'élégance  qu'on  ait  imaB» 
du  dans  le  poëme,  lepublie  atronvc  du  fnwl ,  de  la 
langueur,  de  l'ennui.  Les  opéra  mime  de  Quinault, 
malgré  leur  réputation ,  le  préjugé  de  la  nation ,  Se 
le  jufte  tribut  de  rcconnoilTance  &  d'eftime  qu'elle 
doit  à  Luili ,  ont  fait  peu  à  peu  la  même  imprcflion; 
&  il  a  fallu  en  venir  à  des  cxpédiens,  pour  rendre 
agréable  la  repréfentatioa  de  ces  ouvrages  immor- 
tels. Tout  cela  cft  arrivé  par  degrés ,  &  d'une  fa^oa 
preiôu'inlénfiblc ,  parce  que  la  oanië  àt  fcaécution 
ont  iait  leurs  propres  de  cette  mamere. 

Les  auteurs  qui  font  venus  après  Quinault,  n'ont 
point  fenti  ces  difFércns  progrès ,  mais  ils  ne  font 
point  excufables  de  ne  les  avoir  pas  appcrçùs  ;  ils 
auroient  atteint  à  la  perfedion  de  l'art ,  en  coupant 
leurs  ouvrages  fur  cette  découverte,  f^oyei  Coi;PE. 

La  Mothc  qui  a  créé  le  ballet ,  eA  le  feul  qui  ait 
vû  ce  changement  dans  le  tcms  même  qu'il  étoit  la 
moins  fimlible  ;  il  en  a  profité ,  en  homme  d'clbcit» 
dans  fon  Europe  galante ,  dans  Iflc ,  fie  dans  le  Car- 
naval Se  la  Folie ,  trois  t-'cnrc-  qu'il  a  créés  en  homme 
de  génie,  /'cyi-,- Ballut,  Comldif-Ballet,  & 
Pastop.  alf.  On  ne  conçoit  pas  commen'  ajircs  un 
vol  pareil  vers  la  pciiection ,  il  a  pù  retomber  aprci 
dans  l'imitation  fervile.  Tous  fes  autresouvra«s  Iv* 
riaues  font  coiipis  ùu  l'ancien  patron  ,  fie  on  %ït  u 
dittcrence  qu'on  doitfiûre  de  les  meilleurs  opeiu  de 
cette  doaiere  efpec^  avec  les  trais  dont  on  vient  ét 
parler. 

En  réihiif^int  donc  les  choies  à  im  point  fixe  qui 
piii:îe  elle  utile  à  l'art ,  il  eil  dénit  ntrc  ,  1°.  que  la 
(iiKee  d'un  opéra  doit  être  I.i  niânc  aujourd'hui 
qu'elle  l'ctuitdu  teois  de  i^uinaïUt  :  x",  les  trois  hcu< 
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res  &  un  qiurt  de  cette  durée  cjxti  ctoient  remplies 
par  deux  heures  6c  demie  de  rccitatu ,  doivent  1  âtre 
~  " _  'les divcrtiflcmens  ,  les  chœurs ,  les 
rduihéatre^kf  chaïusbnliUiu,  &t.ùas 
cela  l'ennui  eftflkr,8c  la  cbAtéd*  n>pén  inftiBible. 
Il  M  ftut  donc  que  trois  quarts  d'heure  à-peu-près 
de  rotatif,  par  confcqucnt  unOiJcra  doit  être  caupé 
aujourd'hui  d'une  manière  toute  dilTcrente  de  celle 
dont  s'cft  fervi  Quinault.  Heureux  les  auteurs  qui , 
Imcd  comrainctu  de  cette  vérité ,  auront  l'art  de  tMt. 
/«r  ks  leurs  comme  <^iiiaaaJt ,  s'il  Tivoit  aujoiir- 
4nKà ,  les  eet^Mnù  Im'Wtiae.  fffyt^  Ballet, 

COUFE,  DiCLABtATIOM,  OisiT,  DlVUTISSB- 

MENT,  Opéra,  RiciTATiF,  &t.  (^) 

Couper,  et  Bdtimtnt,  a  plufieurs  Cgnifications. 
On  dit  eomptr  un*  piem ,  pour  exprimer  qu'on  en  a 
4té  trop  de  Ton  lit  ou  de  fon  parement ,  enlortc  qu'el- 
le devient  trop  petite  pour  fcrvir ,  éc  qu'il  la  faut 
aiettre  au  rebut ,  ou  la  foire  fcrvir  avec  déchet  dans 
m  endroit  de  noindre  capKÙd.  Caiiptr  k  pUtn, 
cVft  faire  des  moultties  de  plâtre  1  la  oiam  on  à 
Toutil.  Couper  Uiois,  c'cft  pratiquer  des  orneraens 
de  Sculpture  en  plein  hou  iiir  des  panneaux  de  mc- 
nuiferie.  {P) 

CovPER  DU  TRAIT  (Coc^ />i<rm)  c'eft  faire 
on  modèle  en  petit  avec  de  la  craie ,  OU  dn  pUtre , 
Ottdu  bois,  ou  autre  choTe  facile  i  «H»cr>  potu-  voir 
h  l^oïc  éèt  wouScàn ,  &  slnfimire  dans  Vapplica- 
tion  du  trûtdcl'épure  fur  la  pierre  en  fc  fcrvant  des 
inftrumens,  comme  cherches,  panneaux ,  bivc  uix , 
équcrres.  f^oye^  Coupe  Jts  pierres.  (Z?) 

Couper  le  cable,  ^Marine.  ")  Lorfqu'on  c(l 

ctBié  A^ppaiwller  trè»-promptemeat ,  foit  à  caufe 
Items,  foit  pour  pouriiiivre  un  vaiiTeau 
!  dans  ce  cas  û  Ton  kvoit  l'ancre  à 
Tordinaire,  cda  confommeroit  un  tems  méciet» , 
en  commande  de  eow/wr  le  cabl» ,  ce  qui  fe  rait  fiir  les 
bittes  ou  fur  l'écubicr.  Quelquefois  pour  évitcir  de 
«*ip«»-/<£ai/<,cequieftuncpcrtc,onlc  ri  le  bout  pour 
bout,  &  l'on  y  attache  une  bouée  qui  ic:t  de  mar- 
oue  pour  le  venir  chercher ,  &  lever  l'ancre  qu'on  a 
«é  forcé  d*abandonner. 

Loflini'aa  nuittc  de  narira  eil  obligé  de  tai^ 
^  ce»  8e  InlTcr  fim  ancre ,  Ucafintm  proeè»* 
verbal  figné  des  principaux  de  TéquipagCi  &  les 
armateurs  ou  les  marchands  le  liû  payent  ittr  l'efti- 
mation  ,  avant  ^pw  Ict  manchanJnet  ibicn  débar- 
quées. {Z) 

Covpeii  UN  MAST.  Dans  une  tempête  on  eft 
qnekncfbit  obligé  de  cMSpcriur«wir«  &  cette  manceu- 
Tie  doit  &  fiùre  avec  précaution* 

On  commence ,  fi  le  tems  le  permet ,  par  dégarnir 
le  mât  de  fa  vergue ,  &  de  toutes  les  manœuvres  qui 

pourroicnt  le  retenir,  excepté  les  haubans  &  l'etai  : 
on  coupe  enfuite  le  mât  fous  le  vent  ;  &:  quand  il  com- 
mence à  chanceler,  des  matelots  prêts  avec  des  ha- 
cfaes,  touptnt  promptement  les  haubans  au  vent  & 
legrand  éui.  Les  haubans  feus  le  vent  fc  coupent 
fundleaircftilanMr,  ouc^uand  il  y  va,  fi  l'on 
enalenoycn.  Diaut remarquer  qu'on  coupt  les  hau- 
bans du  vent  les  premiers,  .ihn  cjuc  le  n:.:!  tombe 
(bus  le  vent ,  &  ne  crevé  pas  le  vaiileau  ,  &  qu'on 
commence  de  l'avant  à  l'arricre ,  afin  que  le  mât 
tombe  de  l'arriére ,  ce  qui  eft  moins  dangereux.  S'il 
faut  couptr  icimûétiM au  mouillage ,  on  tait  cargucr 
[fi  y/fiSima du cdté  qu'on  Vfutjetter  le  mât,  &  l'on 
éàt  uêài»  h  oamnivre  ou  on  vient  d'expofer. 

Couper  la  lame  ,  c'eft  quand  la  pointe  dn  vaif- 
fcau  tend  le  milieu  de  U/aaw(lealliOtSOUlaTagne), 
&  pafle  au  travers.  (Z) 

Couper  t'oUf  MunatJt  Batteur  J'or;  c'eft  par- 
n^cr  une  feuille  en  quatre  para ,  pour  être  battues 
tt  aa^néca  vliiciwe  à  Infaeaûsr»  giaiidaur  qu'eUei 
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a  voient  avant  qàe  Àvoîr  été  fiiparées  ;  ce  qui  fe 
pratique  jufqii'iceqne  tontes  ces  feuilles  foicnt  afiin 
minces  K  aws  I^Mes.  /'o)r«(  Batteur  d'or.  • 


^  Couper  ^  tm  mm  de  BmiiiÊgiri  c'eft  trier  las  &« 
fines,  fie  les  mettre  chacune  aveG  calkidelcar  cf* 

pece.  yoye^  Sassfr. 

CoUPtR  ,  ei  terme  de  faifeUT  dt  UTdti  \  c'cft  ré- 
diiiic  ,iu  miiycn  Hl-.  c:Ic.iii\  ,  le  til-dc-f'er  l\  la  lon- 
gueur nécellau-e  pour  être  employé  :  on  bit  pour 
cela  un  petit  paquet  du  AI ,  que  I  oa  arttB  par  OII 
bout ,  & onle  coupe  fur  une  mefure. 

CoVPER  ,  {CatroJJîer.')  Couper  un  ean^t^  c'eft  lui 
retrancher  un  de  fcs  fonds  ;  ainliun  canàfettWjff» 
C*eft  tm  caroflé  qui  n'a  qu'un  fond. 

Couper  ,  en  terme  de  Cirier;  c'eft  retrancher  d\ina 
bougie  trop  lon^e  ce  qui  eft  fupcrâu.  Couper  U  tùtt 
c'eft  oier  ce  qw  eft  de  trop  i  iWrémité  oè  l'on  « 

tait  la  tète. 


Couper  ,  v.  n.  (Commerce  de  fe: ,  Je  ttgHmtS &dè 
gnttmt.J  C'eft  patSnrla  radoire  ùu  JanaJuv»  quand 
eBe  eft  comble. 

Couper  le  Grain  ,  itrint  Je  Courroyiur,  qui  fi* 

gnilie  former  fur  la  furface  du  cuir  qu'on  courroye, 
du  côté  de  l,i  tl.ur,  de  petites  traces  s'entfecOupant 
en  tout  fens  à  angles  inégaux,  telles  qu'on  Icsre' 
marque  fur  les  |>eaux  de  veau  retournées;  Ce  qui 
forme  une  efpece  de  grain.  CoVÊMOnU, 

COVPER  ,  (Dan/e?)  voyt^  Cowi. 
Couper  ,  en  terme  d^Kpin^lier  Jtièri^uam  d^Atgutl^ 
les  pour  lit  Bonnetiers ,  fe  du  de  l'atlion  de  donner 
aux  a:[;ui!les  les  lor:4ueurs  proportionnées  à  leuf 
groiïcur,  par  le  moyen  d'une  boîte  OU  meuire.  f^o/, 
i'articlt  Épinolier, 

Couper.  Quoique  ce  terme  ait  lîeu  dans  pluficurt 
opérationsdesEpinghers,  on  ne  l'employé  pourtant 
proprement  que  pour  fignifier  l'aâion  de  divilcr  le* 
dreffées  en  tranfons ,  &  les  tranfons  en  hanfes.  yoye{_ 
Drfssse,  TtiANsoNs,  &  Hanses.  Les  plu-;  gro* 
tranlons  le  c  oupent  ordinairement  de  la  longueur  de 


deux  cpinr; 


petits»  d»  trois*  Ce 


de  quatre  Hl  de  cinq. 

Couper  les  EPOICLES  ;  c'eft  les  réduire  à  une 
certaine  longuanr}  ce  qui  s'exécute  en  ks  fai£uic 
coner  de  toute  cette  kM^pieur  dans  ime  bote  lel 

faifant  toutes  toucher  tme  travcrfe  de  cuivre  qui  les 
fépare.  f^oyt^  Boîte.  &  U fig.  i^.  Plan,  I.  de  l'Epin» 
glier. 

Couper  sous  le  Poignet,  (^nViiu.)  c'eft  dé* 
gager  pnsdaflbus  le  poignet  de  l'ennemi,  au  lieu  de 
d^agcr  par-deUbus  le  talon  de  iii  lame.  f^qriDà^ 

CAGER. 

CovpER  SUR  Pointe  ,  c'eft  porter  une  eftocade 
à  l'ennemi  en  dégageant  par-demis  la  pointe  de  fon 
épce,  au  lieaded^^srperdefliHisleiaka.  f^éyn 

DtCAGER. 

Couper,  Jardirtage,(e  dit  d'un  arbre  dont  on  veut 
fe  dcbarraircr,  d'une  branche  qu'on  a  deffcin  de  fup 
primer.  On  du  encore  caqpcr  m  Mrrain  ou  ittnfi  an 
talus  ;  CMjpsr  4M»  «tffc. 

Couper  fe  £t  auffi  d!W  Ma  bien  deftnié. 

On  appelle  cotiphbÙUtikt  la  coupe  des  baliveaux 
&C  du  gros  bois  d'un  taillis  ;  ce  qui  eft  fort  défendu 
par  les  ordonnances.  (/C) 

Couper,  (je)  en  termu  dt  Manège^  fe  dit  des 
chevaux  qui  s  entre-heuitentles  j«nib«,  on  fe  don* 
nent  des  aneintes  en  nuichant,  ou  qui  avec  IW 
des  fers  fe  font  fiulter  la  peau  d^ln  dcsboidata. 
Boulet.  * 

Cela  arrive  plus  fréquemment  aux  piés  de  der' 
riere  qu"^  ceux  de  devant.  Ce  Oetaut  vient  de  lafli- 
tude ,  de  foibleûé  aux  reins,  de  Ce  que  les  chevaux 
ne  favent  fnmment  aller,  ou  de  ce  qulls  font  nal 
ferrés. 

On  dit  auffi  M^MP  ItnWt is  swA», l«rf> 
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qu'un  dicval  change  (?e  raaîn  en  travaillant  fur  fes 
voltcs  ,  cnlortc  <juc  divifant  la  voltc  en  deux  il  chan- 
ge de  main  ,  &c  part  fur  une  ligne  droite  pour  recom- 
mciufr  une  :nitre  volte. Dans cene  ibrte de  marKge 
le:,  ijcaycrs  ont  coutume  de  dite,  (wqp«(»  Oa<»ip*( 
U  rond,  yoyn  VoLTE.  (fO 

Covpu  VN  CNkfirAIr,«9wcClMTRU  (Mâri- 
dutbiii). 

On  dit  :  On  a  éti  obliger  dt  «mptr*»  dbf^l»  ftm 

qu'il  ruoii  &  mordoit.  C'clî  un  excellent  ICmcdc  con- 
tre ces  vices.  Les  rouilins  Ibnt  ordinairement  en- 
tiers ,  non  coupit. 

.  Couptr  Us  ortilUt ,  voytl^KZr KVDIK. 

Couper,  ^/a  Monnoie,  Loriquc  les  lames,  (mt 
d'or ,  d'afgûtf  ou  de  biUon,  ont  paflé  fiiffifammcnt 
par  les  laoïinom  &  an  renne ,  8c  que  ces  lanes  font 

de  l'cpailTair  convenable  à  l'efpecc  <pic  l'on  veut 
ty'jrujucr,  on  en  coupe  avec  un  inrtriiment  appelle 
coupoir  (vnye;^  Coupoir)  des  morcc.iux  romis  en 
forme  de  galets  unis ,  à  pcu-prcs  du  même  poids  des 
cfpeces  à  fabriquer,  appelles  flanc*.  Foyei  Flancs. 
Cette  manutention  cft  appeUée  couptr  Ut  Umu  tn 
paies. 

■  Couper  Carreaux  ,  ttrm  dCmàm  wemsyy; 
c'étoit  réduire  les  lames  de  métal  en  carreaoz  avec 

les  cifoirs.  yoyti  Carreaux. 

Couper  ,  v.  nc>.  {Orfêv.  Grav.  &c.)  c'cll  ctccu- 
ter  avec  le  bunn,  rcthojic  ,  &c.  en  creux  ou  tn  re- 
lief, les  diâercns  ornemeas  des  ouvrages ,  qu'on  dit 
4'trt  tien  ou  mal  confét^jUHOia  If»  l'CUVricr  cft  ll»- 

iNieouiBat-adioit. 

'  Couper  ,  ThAN cimt ,  tn  fwuttirtt  ft  dit  d*inie 

couleur  forte  &:  vive  ,  lorfqu'clleeft  mife  près  d'une 
autre  (ans  .lucim  adoucilTenient.  Les  couleurs  qui  fe 
toupcnt  ou  qui  tranchent  Inns  aucun paffage »  ptodlli- 
iiem  un  effet  dcfagréabic.  (/?) 

Couper  les  Cheveux  ,  (  PtrrutjuUr. )  LePer- 
mpaer  habile,  en  étant  les  cheveux  de  la  tête  avec 
«des  ctfennc,  a  foin  de  les  prendre  par  petites  parcel- 
les appcliccs  mtchts ,  tt  d CB  coiytr  peu  i  la  fois  afin 

Îu'ils  le  trouvent  plus  égaux  par  la  tête ,  8t  qull  fe 
iffe  moins  de  déchet. 
CouPiR,  (^yt/ierU.)  fe  dit  d'un  chien  lorfqu'il 

Ïitte  la  voie  de  la  bcte  qu'il  chalFc  ,  qu'il  fe  féparc 
S  autres,  &  «pi'il  la  va  chercher  en  coupant  les 
devants  .pour  ptendre  fon  avantage;  défaut  auqud 
oa  doit  ptendre  garde  pour  n'en  pas  tirer  de  la  race. 
On  dît ,  rr  chitn  m  vaut  rien ,  il  ne  fait  que  couper. 

Couper  ,  terme  de  Jeu  ;  c'eft  divilerle  jcii  de  car- 
tes en  deux  parties  ;  ce  qui  ic  t'ait  par  un  des  joueurs, 
après  que  celui  qui  a  la  main  a  mcle.  La  partie  qui 
^toitdefliu  fe  met  delluus ,  &c.  celle  qui  ctoit  dcffous 
l'eiBet4dhs.llne  faut  point  couper  une  carte. 

CovFU  LA  Balle,  (Jm  de  Puwae.)  c'eUt  la  fiap- 
per  avec  la  raonelte  tncnnée;  ce  qui  la  fiilant  tour- 
ner de  haut  en  bas  relativement  au  côte  de  celui  qui 
Ta  coupù ,  elle  ne  fait  point  de  bond  quand  elle  vient 
à  tomber  à  terre , ou  n'en  hiir  f[ue  tres-pcu , 6c  trom- 
pe toùjoitrs  le  joueur  ine\;)crunentè  en  le  faifant 
faux ,  c'eÂ-à'dirc  en  fe  jettant  après  le  bond  ou  à 
droite  ou  à  gauche ,  ou  nêmc  en  avant ,  au  lieu  que 
Je  bond  devroit  être  en  arrière.  Cela  vient  de  la  ma- 
nière dmu  la  balle  tourne  quand  elle  eft  «mv^c  ,  & 
de  la  manière  dont  le  carreau  lui  fiut  obftacle  quand 
elle  tombe  :  l'ohrtaclequ'il  lui  fait  quand  elle  eil  cou- 
pée ,  eft  precilcment  en  Icns  contraire  de  celui  qu'il 
lui  tcruit  II  elle  ne  l'ctoit  ])as. 

COUPLR  LES  Uts,  termedt  Jcu;c'c{ï  en  retirant 
•le  cornet  leur  donner  en  arrière  une  impullton,  «pii 
conpenfe  celle  qu'ils  ont  reçue  pour  aller  en  avant, 
-onibrte  qu'en  tombaot  fiir  la  table  ils  y.  relient  lâns 
fê  mouvoir. 

Couper  ,  (Bla/ônJ)  fe  dit  de  l'écu  ;  c'eft  le  divi- 
ftr  en  deux  p«t^  ^ea,  par  une  l^ine  borifontale 
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ontanUele  àhMée.Ueft<0ijp/degHeules&de 

fable. 

COUPERET,  r.  m.  (T^. .'/.;'■,/.  6-  aifne.)  inftru- 
ment  de  gros  acier  que  t  ilinqucnt  les  Taillandiers: 
la  lame  en  cil  afTez  bien  teprétentée  par  un  quart 
d'ovale;  c'eft  la  portion  curviligne  qui  cft  le  tail- 
lant. Le  dos  en  eft  très-fort  &  très-cpais.  Le  manche 
en  cft  jau  de  ftr  ou  de  bois.  On  s'en  fert  dans  les 
cuifines  8e  les  bondierics  ponr  badier  lee  viandes. 

Couperet  ,  terme  d'£mmlleur,c{i  une  forte  d'ou- 
til d'acier  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  couper 
les  canons  ou  filet";  d'émail,  à-pcu-pre%  comme  le 
diamant  fert  aux  Vitriers  &  aux  Miroitiers  pour  le 
verre  &  pour  les  glaces.  Il  cft  fait  ordinairement  d'u' 
ne  vieille  lime  applatie  &  tranchante  par  un  côté  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  auflt  le  nom  de  lime,  f^trye^^ 
Email,  ^ikj^.  e*P/aB,JI.dee£mnUltMrimfîtitt 

fatijfes. 

COUPEROSE ,  f  f.  (JfjMbf.)  cfpecc  de  vi- 

trloL  yoye^  Vitriol. 

COUPE-TÊTE,  {Jeu.)  jeu  d'cnfansqui  confifte' 
à  fe  courber  &  à  fauter  les  uns  par-dcfTus  les  anffff. 

COUPEUR,!",  m.  vdj^j  Cardi  lr. 

Coupeur  de  Poil,  f'i:;  Ut  dupeters,  eft  un 
ouvrier  qui  coupe  le  poil  de  delTus  la  peau  des  caf- 
tors ,  des  lapins ,  &c.  avec  des  cUèauxou  avec  luie 
efpece  de  couteau,  afin  de  pouvoir  l'arçonner  & 
l'employer  à  faire  des  capades.  Voye^^  CarticU  Cha- 
peau. 

Coupeur  ,<Mi  Coupeuse  ,  f.  f.  lorfquc  c'eft  une, 
femme ,  (  FotM  dt  lu  dragée  au  monU.  )  eft  l'ouvrier 
qui  fépare  les  dragées  de  la  branche  OU  jet  comama 
à  laaucllc  les  dragées  moulées  tiennent  au  Ibrttr  dn 
moule  ;  ce  qui  fe  Ênt  avec  Jet  tenailles  tranchantes. 

yoyei  irENAILLES  TRANCHANTES  ,  fi-  fan.  FONTE 

DE  LA  DRAOir  AL-  MdLI.F,       ■'l ,  fi^-     .  1'!.  di  la 

Fonte  des  dragées  mouic ,  qui  reprélentc  une  ou- 
vrière qui  coupe. 

COl/PlS ,  f.  m.  (CooMR.)  toiles  de  coton  à  car- 
reaux de  huit  aulnes  de  loqg, fur  trois  quarts  à  cinq, 
fix  de  lai^e.  Elles  viennent  paiticolierenent  deBea> 
gale,  yoye^  les  £îlionn.  du  Comm.  &  Je  Tréy. 

COUPLAGE  ,  f.  m.  terme  Je  Rivière;  c'oll  unepUP* 
tie  d'un  train:  il  y  en  a  feize  dans  un  train. 

COUPLE ,  f.  m.  quand  on  parie  de  Tefpece  hu^ 
maïne  ;  f.  f.  quand  on  parle  des  autres  efpcces  d'ani- 
maux ou  des  êtres  inanimés.  Il  fe  dit  en  général  de 
deux  objets  pris  ou  con^idére^  cn('cml)1e. 

Couple  ,  f.  m.  (Marine.'^  On  appelle  couple  les 
côtes  ou  membres  d'un  navire ,  qui  étant  égaux  de 
deux  en  deux ,  croiffent  ou  décroiflent  enuple  à  «>«•• 
également  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  du  princi* 

[tal  ou  maître  coufie,  mu  eft  celui  du  vaiffeau  qui  a 
c  plus  de  capacité.  On  le  nomme  auflî  maître  ga- 

bari.  f  'oyti  GaDARI.  (i?) 

CouPLFs  ou  Kermurfs  ,  {Mjr'inc.)  cc  font  deux 
planches  du  franc  bordage  entre  chaque  préceinic. 

Le  couple  d'entre  les  deux  plus  hautes  préccintes 
doit  être  placé  cnforte  que  les  dalots  du  haut  pont  y 
puiiTent  être  percés  convenablement  ;  &  la  plus  ba^e 

[ )lanclie  de  ce  «oiyiSiob  font  les  dalots,  doit  toede 
a  même  largeur  qu'une  des  préceintes  entre  lelipieU 
les  elle  eft  pofée.  L'autre  planche  qui  eft  fur  cette 
première  doit ,  en  cas  que  le  vaiffeau  ait  deux  bat- 
teries, avoir  autant  de  lari^eur  qu'il  en  faut  aux  fa- 
bords,  fans  qu'on  foit  obligé  de  toucher  aux  pré- 
ccintes ou  à  la  Me  de  vibord.  Si  le  vaiffeau  a  trois 
batteries,  il  fiint  prendre  d'autres  mefurcs.Mais  en 
général  on  ne  peut  pas  donner  de  règle  certaine 
pour  les  couples  ou  fermurts  ;  cela  dépend  du  gabarî. 
A'ov^j  Bordages,  (Z) 

Couple,  f.  m.  (/'««*r«.)  c'eft  l'attache  de  cuir  & 
de  ftr  dont  on  a^itinble  deint  chiens. 

Coufltr_ 
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C^ipkt  ht  ^eas\  c*eft  les  attacher  denz  à  àeat  [ 

avec  un  couple. 

Couple  ,  f.  m.  tn  itnnt  it  BUfon ,  eft  un  bâton 
d'un  domi-pié  auquel  j>«ndcnt  deux  attachai  dool 
on  le  fcrtpnur  coupler  les  chiens. 

COUPLU  ,  a<l  :umt  de  BUfon,ie.  dit  des  dlieitt 
de  clufle  lies  cnicinbie,  auifi  bien  de  ^el^pMS 
fioits. 

Philippe  de  Biily  V  à  Paris ,  d'aigett  av  d^evron  , 
de  giiciues  accompagné  de  trois  glandséléetKMtôi^  - 
ves  de  fynopic ,  un  glbnd  teiuieolive  toiifUsit)àiés 

de  eueiucs.  (y) 

Coupler  un  train,  ^fr^.-  jc  RivUrt-,  cvn 

en  raflembicr  les  parties  :  on  le  lert  pour  cet  ouvra- 
ge de  erofles  roiiettjs  dites  rounus  à  coupUr. 
:  COUPLET,  f.  m.  {BtUés-im,  &  M^.)  efi  le 
nom  que  Ton  donna  dans  les  Tandavillet  à  cette  par- 
tie du  pocmc  qu'on  appelle  firopki  dans  les  odes. 
Comme  toub  les  couplets  d'une  chanfoaront  oompo-^ 
{is  i'ur  la  même  mciure  de  vers ,  on  les  cbaMe  aoffi 
le  même  air.  ''".>''{  Strophe. 
COWLET ,  Mujtqut ,  fc  dit  auflî  des  doubles  & 
^rariations  qu'on  làit  fur  un  même  air ,  en  le  reprc- 
-iHHit  piufiears  fois  avec  de  nouveaux  changemens; 
»ais  to&joun  fans  défigurer  le  fond  de  l'air  ,  cooa* 
ne  dans  les  folles  d*E^agne  de  dans  les  anciennes 
chaconnes.  y^'i  Variation.  Chaque  fois  qu'on 
reprend  ainfi  l'air  varié  différemmcni ,  c'ell  un  cou- 
pUi,  {S) 

Couplet,  (Àrquthuf^  Les  Arqiicbuficrs  appel- 
lent ainfi  un  fuiudont  le  canon  ed  brifé ,  c'c(l-à-dire 
lait  de  deux  [neces  qui  fe  raiTcm^Ient  par  le  moyen 
d^ne  vî».  Fusa. 

Couplets  ,  (  Stimir.)  c'edunefermetnteen  char* 
ntere  compolce  de  deux  ailes  en  queue  d'aronde  ou 
droites ,  airembiéepar  uoe  chaauese  que  «raretfc 
une  broche. 

On  en  met  aux  portes,  caflettes,  tables,  paMMit 
Oil  il  s'agit  d'ouvrir  &  de  fermer. 

COWLETS  DE  Presse  d'Imprimerie  ,  font  les 
deux  grotfes  charmeras  de  £traii  attachent  le  ^rand 
chaéls  ou  tympan  an'coflre  de  la  prefle:  ils  doivent 
itre  extrcmenient  iufks ,  pour  éviter  divers  nWOn- 
vcniens  qui  .irnvrnt  dans  le  cours  du  travail  de 
riniprcirinn.  i;  V  a  deux  autres  petits  coupUu  ou 
«harnicresà  l'cvcrem  !é  Supérieure  deccroômechal- 
iaoatympan,  qm  icrventàyattachcrlafrifquctte 
M  no^  de  deux  brochettes.  Fayt^  Frisquette, 
Ttmpait,  ComE. 

COUPLIERES ,  f.  m.  pL  urm  i*  JUyitn ,  eft  un 
aiTembla^c  de  huit  roiiettes  bouclées  par  un  bout, 
oil  clicb  forment  une  efpece  de  nœud  coulant.  On 
s'en  fcrt  dans  la  conllnidion  des  trains,  pour  rete- 
nir la  branche  d'un  train  fur  l'attelier.  ^oyf- Train. 

COUPOIR  ,  f.  m.  {Ecrivain  &  Libr.)  c  clt  un  cou- 
teau d'ivoire  ou  de  buis  :  il  ell  fait  à  deux  tranchans 
parallèles }  les  deux  bouts  en  font  arrondis.  On  sjen 
lert  pour  couper  les  (euiOets  dNin  lÎTte  »  ou  mettre 
des  feuilles  de  papier  en  qiiarrés. 

CoUPOIR,  {  Fonderu  en  caraderei.')  Infiniment 
fervant  aux  Fondeurs  de  carailcres  d'Imprimerie, 
pour  (Moraux  corps  des  caraâcrcs ,  certaines  par- 
lies  qui  mdrokM  à  l'irapreffion,  b  pour  les  rendre 

trins  propres.  De  ces  inurumens  il  y  en  a  de  deux 
*   j-        ■.  j-  r__  /"  j_  u-»:,  fQuj  jçj  pij,5 

!  de  la  Fon- 
moreeau ,  af- 
fujetti  à  hauteur  d'appui  fur  une  ef|)ecc  de  banc  fer- 
mé à  l'cntour,  pour  recevoir  les  rognures  des  lettres. 
Ce  bÛlot  eft  entaille  dans  toute  fa  longueur  de  trois 
à  quatre  pouces  de  protbndcur.  Dans  cette  entaille , 
ittx  parois  du  côte  gauche ,  on  met  le  judifieur , 
anlli  dejbois,  qui  contient  deux  ou  trois  cents  tet^ 
très  pinson  moaas.  finvuttlêiir  groilcur  .ananeées 
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k  cèti  les  miés  des  autres  t  friiis  Mtrt  <•  juMenf 

&  le  p.irois  à  droite  du  billot,  on  place  un  Coin  de 
bois  qui  en  remplit  le  vuide,  si  (jui  (rap|)c  i  plii- 
fieurs  coups  de  m.iillct ,  (eiro  les  'Cttrcs  dans  le  j)if- 
titieur,  pour  pouvoir  louflur  l'edbn  d'un  rabot  avec 
leiniel  on  les  coupe.  Kox«fJusnFlÈURt 

Leeoupoirée  fer  eft  d'une  invention  iho<letA*y' 
beaucoup  flvis  compofé,  plus  propre  &  plus  cont* 
mode,  6c  avec  lequel  on  fait  l'ouvrage  plusdilîgenv 
nitant  &  plus  fîtrement.  Celui-ci  eft  d'autant  mieux 
inventé  ,  que  l'njtre  cil  bruyant,  &  fujetà  fc  déran- 
ger par  les  intempéries  de  l'air  qui  tourmentent  1« 
bois,  royei  U  Piamkt  UL  énIhmdiÊÊrét  «nfagnas» 

fg.  I  &2. 

n  fut  inventé  à  Sedan  par  Jean  Janon  graveur^' 
fondeur  de  tnquimeur  de  cette  niUe,  qui  rendit  pu* 
blie  en  1611  wi  cahier  d'épreuves  des  caraâettt  qu'il 

avoit  gravés.  Voici  quclk-  fut  l'occafion  de  cette 
découverte.  Janon  nvoit  depuis  long-tems  fa  femme, 
malade  ,  &  comme  entreprife  de  tous  les  iiicr.ibies  i 
le  bruit  réitéré  des  coups  de  maillet  pour  ferrer  lo 
coin  qui  tient  les  lettres  fermes  dans  ce  coupoir  de 
bois ,  venant  à  retentir  à  fes  oreilles ,  lui  caufotC 
une  grande  douleur ,  fuivie  d'un  accès  de  mal  d» 
t2te.  Cet  homme  chttcha  ka  moyens  de  foulager  ùl 
femme ,  &  fît  part  de  fbn  delTein  à  un  habite  armurier 
de  la  même  vdie  ;  &.  tous  les  deux  enfemble,  après 
plufieiirs  recherches  ,  inventèrent  cette  machine 
pour  1,1  rln  qu'ils  s'étoient  propofée ,  d'éviter  le  bruit, 
&  ajoutèrent  à  cela  tout  ce  que  l'art  put  leur  fournir, 
pour  en  Cnre  une  belle  compofition  ,  conunode  dC 
aifée;  en  «ni  il»  réuffirent.  L'auteur  ne  joiiit  pa>  ' 
long-tems  on  finit  de  fon  invention  ;  il  mourut  peu 
de  tems  après.  Sa  fonderie  pafla  après  lui  entre  les 
mains  de  plulicurs  fondeurs,  qui  ne  connurent  point 
l'ufage  de  ce  nouveau  coupoir cela  lit  qu'il  rciii  in- 
connu julqu'au  tems  que  cette  fonderie  ayant  pall'é 
des  muins  du  fieur  Langlois  imprimeur  &  libraire, 
&  depuis  lyndic  de  la  Librairie  de  Paris,  dans  celles 
du  ûevr  Lot  fondeur  dans  la  même  ville,  celui-ci 
enrajfanbUlcspjecesidcnrconooiffantl'Mtilitddn 
cette  nouvelle  machine,  en  fît  fiâie  un  par  on  nom* 
mé  Labrune  armurier  à  P.iris ,  qui  l'exécuta  fuivant 
ce  modèle ,  &  avec  quelques  légers  changemens. 

M.  de  la  Chapelle  fur-intendant  des  bâcinens  du 
Roi ,  ayant  été  inllruit  de  l'utliitc  de  ce  nouveau 
coupoir,  en  a  tait  faire  un  fur  le  modèle  du  fieur  Coi 
pour  la  fonderie  du  Roi  au  Louvre.  En  17)9  le  lîeur 
Fournier  le  jeune  en  a  fait  faire  un  pour  fon  ufage,' 
où  il  a  changé  5e  tranfpofé  phifieurs  pièces,  pour  le 
rendre  plus  parfait  6c  plus  commode.  C'eft  d'apris 
te  fien  qu'on  a  d  jlfiné  celui  de  nos  Planches,  y^yt^ 
CCS  l'/arr^'ius.  f  oyii  aulfi  l'art.  CARACTERtS. 

*  t  oupoiR,  â  U  Monnaie,  eft  un  inftrumentdOï 
fer  qui  iert  à  eniporter  des  lames  de  méul ,  les  flancs 
deilmés àfairedesmonaoics,PA/.j^. <•  Eu  voiâ 
la  defcfiption. 

L'arbre  de  fër  à  vis  ^,  efl  attaché  au  moft* 
tant  G  H I;  au-deffous  de  la  tête  A ,  eft  emboitée 
la  manivelle  D  E  !i  mam  en  F,  &  armée  d'une  boule 
de  plomb  K  :  au  montant  G  N  {ont  adaptées  deux 
jumelles  de  fer  M  N,  qui  fervent  d'écrou  &  de  di- 
reftrices  à  l'arbre  A  B  C ,  ^  l'extrémité  duquel  eft 
afliemblé  à  clavettes  l'appui  OP  à  mortoife  en  oti 
eft  reçnela  queue  du  plem  /t ,  qui  va  frapper  le  ctti- 
pant  S  cncbivé  à  vis  dans  la  boite  y.  Le  coupant  efl 
creux,  6c  la  table  .AT  JT eft  percée;  ainfi  lorfque  le 
plein  R  vient  frapper  une  lame  de  métal  placée  entre 
lui  &  le  coupant  S ,  le  plein  R  force  le  métal  .\  s'en- 
toncer  en  creux  fur  le  coupant  ;  &  ce  coupant  S  , 
qui  eft  vif  &:  d'acier  acéré  ,  emporte  de  la  lame  la 
partie  qu'on  lui  oppofc  ;  6c  cette  partie ,  qui  eft  le 
flanc ,  naflant  dans  le  coupant  de  j^^raven  la  tablo 
ar.toâiba  dans  la  pamiicr  ««  II  &ut       autant  df 
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coupoirs  qtfil  y  S  dcâHRmtnnonncncST  mttponf 

tOi:tCS  l'-S  efpeccs  ,  les  c^:ipû:rs  tor\t  ccnrtrtntsdemô- 
mc;  ti  n'y  a  qui-'  le  coupant  qui  chanj^o  oc  calibre. 

COUPOLE,  I.  f.  H'ou d' ÂnhluSurc ,  qui^DifiB 
BnnêiBc  choie  ^pie         /"'«/«î  DoME. 

Ce  mot  vicméelllalien  eqwfa ,  qui  eil  dcrivc  du 
■sM  latirt  bKfattC'MV^Mte»  «UMoaciit  «Iw^  ou 

C'cft  a«(ri  le  dedans  on  h  pantie  conetTt  ifmm^ 
voîtte  fphërkjuc ,  qu'of»  orne  de  compaituneni  8c  de- 
jpeintHrc.  yoy*{  Voutf. 

■  COUPON  D'ACTION,  {Comm,  por- 
tion éc  \n  dividencic  ,  »u  rcpartitàOfldL*aie  aâKMk 
4^oyt{^  Action  &  Dividende. 

'  "Ce  tetme  inconnu  en  PraMCCn  ce  fens  juibu'au 
ngne  ^  LeuU  X  V.  comnMoça  à  s'y  introduire 
àiir»  les  fininc«$ ,  lort'quc  pour  accrédittr  &  foAte- 

fenir  les  rcrmicrs  ^cn^raux  deiTCMniKhlBiatj  Ctt 
créa  de*  aitmns  tics  termes. 

Les  aclion-.  du  h  ctmipagnic  <!cs  [nJc;  ayant  fiic- 
«éJë  à  ccUcs-ci ,  l'ul'agc  des  coupons  lut  rciabli  dans 

«omwerce  des  aûioM. 

-  <Clnqiw<lméeod«  oa  répaninoa  d'adion  di- 
'«ifiSe  «h  deux  «o^mmu  ,  Ce  chafie  biOet  &  police 
tTadions  contictfacwy— *,  Q«  trois  «oiMes  de 

divKlçnde. 

Os  coupant  ont  ^té  in%'CntLS  pour  f.icilitc-r  le 
pay«;mcnt  des  dividendes  ,  &  épargner  à  l  action- 
«awe  le  foin  *  ' 

^CfllHfllMlée* 

-  On  les  appelle  <cMrfMf  >  parce  qu'en  les  coupant , 
le  wtrMKhuit  de  U  polke  im  biUet  d'aâian  A  clu> 
^•exKvifion  de  Ar  «toi*  ,  ibilerieiuMm  des  ^it- 

f.Tifcs  en  forme ,  qui  fuffîiènt  au  caiflierde  la  com- 
pjj  nie  pour  fa  décharge ,  &  ik  l'aâioiusaire  pour  re- 
ci  \  oir  ta  demi-répartinoa ,  6asaieaie  «voir  befeîn 
de  la  fijoer. 

'  ClM^Mi;pMi*«Aa«  aune  empreinte  du  Tceau 
iit  h  compugnie  ,  cafiMte  qu'une  police  d'avions 

Cr  trois  années,  «  iept  mtint;  h  dernière  divi- 
tO^eftpropiiwBiitl^iaioay-iiywttaiifilelîen., 
Tom  les  trbit  ans  lès  billets  dfWnonfeTemniTcllait  : 
en  voici  un  motlclc  ,  tel  cpi'on  tes  délivre  i  lacOB- 
fuj^nie  des  InJos.  Les  croi^  qu'on  aaiilët  dans  dur- 
4|tic  divilîoa,  lienaeatliea  w  Cceau  de  da  codi^- 
gnle. 

fix  prtmmtmmtdti-jxo. 
•  + 

fie  Jtmunmùsduyio. 
+ 


Jîx pnmùnmoit  Jt  ijxi. 

+ 


i&r  dtnutTS  mots  m  lyii. 

;   + 

_^jr premiers  mois  de  lyai, 
+ 


y '^4933'   •  ^ 

Le  Porttttr  'in  jt^tia  BiUtt  ^  Pr^rihmm  d'un* 

AéliM  dt  U  Cfimf»giùt  du  indu.  A  Ptrit  U  /mm», 

Janvitr  <7îo,  '  '   '  Signé  pour  leKcnr  *  *  *  *, 
"  '  •  •  •  • 

Vù  par  ytejjîtun  ht  DîrtStun  ek  t*  Ctnapa^iùt  dts. 

I.':.Li.  Signe,  •  •  •  * 

Les  billets  des  nouvelles  IflCerics  nmlei  ont  a  uflî 
leurs  en^m^  fiirlefi]iicls  oa     i  «taquc  tirage 

faàxc  payer  au  tréfor  royal  de  la  rente  du  biJkt»- 
ou  de  fon  lot.  f^eiy*\  di9.  du  Contrn,  (<7) 

•  COVPON,  {Comnt.')  efpece  de  toile  d'ortie  qui 
fc  t'.tit  i  la  Chine,  d'une  plante  .ijjpeilcc  co  ,  qui 
lie  Te  trouve  guère  que  dans  la  province  de  Fokicii. 
C.'di  une  eijpccc  de  lierre  ,  dent  U  ùyt  donne  \ut 
chanvre  qui  û-rt  ik  U  Êibriquc  du  tottftm.  On  U  fait 
roinr,  on  U  tille  ;  on  Isnffe  Ja  première  paao,  tfà.  n'câ. 
bonne  i  iicn  ;  on  garde  la  leconde ,  qu'on  dtviiê  I 
la  rm;n  ,  i\'  Innr ,  l,:ns  la  battre  ni  filer,  on  fait  une 
to.lc  itc:>-tiiu.  ircv-iraiche.  N'aurions-nous  point 
d.un  nns  ■:i:ptr_'L~>  plia:.-',  tpi'on  |)û:  dc]x_>inl!cr 
d'une  première  peaa ,  luiis  laquelle  il  y.  en  eût  une 
aturc  propre  i  l'ourdiffage  ?  Cette  ncÉBUdM  OS  li»*' 
coit  pas  indi^  d'un  Botaoifle. 

Coupons  ,  {MaHufaB.  d'Etejj^.)  petites  |neces 
de  toile ,  de  leiee,  &t.  qui  n'ont  pas  pins  de  cinq 
au'ncs  de  long.  H  e(l  dctcndu  par  les  réglemensd'a^ 
tacher  aux  ouvrages,  loit  étoâ'cs,  Ibit  toiles  «  dffl 
coupons  pour  en  compléter  l'aulnage  prefcrit. 

CotPûN,  eermt  de  Rtvtere ,  Ji\ -huitième  partie 
d'un  train  de  bois  âoic.  Chaque  coupon  doit  avoir 
douze  piés  deloaf ,  ce  qui  donne  trcote-ûx  toiles 
pour  la  longueur  entière  du  traio«  14  iat|eur  du 
nratneft  de  quatre  longueurs  de  bucbe*.  Le  train  rend 
communément  vingt-cinq  cordes  de  bois  ;\  Paris  ;  il 
en  rendroit  bien  davantage,  lans  le  déchet  qui  fe 
fint  en  chemin. 

Coupure,  1. 1'.  (^Ciimrgic.)  btclTure  légère  faite 
avec  un  inftrument  tranchant ,  tel  qu^  rafisir,  va 
cou  teau ,  une  fer^e ,  une  hache.  La  toi^un  peut  étvs 
légère  ou  confiderable.  Une  coupure  lligere  qui  n'v 
point  olTenré  de  grofTes  artctes ,  de  ncrtt ,  ni  de  par- 
ties tendincuies ,  (e  guéiit  d'elle-même ,  en  écartant 
l'air ,  le  froid  ,  le  tixtftement ,  en  employant  queUjue 
baume  vulnéraire,  naturel  ou  artificiel  ;  en  rcjoi- 
i;n.int  le  bord  des  Icvrcs  féparée^,  &  en  les  contenant 
dans  leur  réiuùon  par  un  bandage.  Si  la  coupure  cil 
cnnfiJcrabie ,  alors  elle  prend  le  nom  de  i>U£ure  ou 
ptaU,  &  detnande  le  (crâwsde  l'an  dans  le  ttake- 
ment.  KPlaic  Cet  art,  poor  le  dire  en  deux  mots, 

confiftc  à  luivre  la  route  que  tient  la  narure  dans  la 
puérifondcs  plaie-.,  écarter  ce  qui  peut  cire  nuiiible, 
&  fupplcur  à  ce  qui  manque.  Au  relie  il  ne  faut  pas 
confondre  la  coupure  avec  l'incifion:  la  coupure  ell 
bien  une  incifioa  d'une  partie  molle ,  mais  t'aite  fans 
deffitin  6c  fans  utilité;  1  inciiioo  au  contraire  eft  une 
cMT^NMt  faite  exprès  |Mr  une  main  chirurgicale  avec 
nu  infh-umcnt  tranchant ,  pour  tendre  i  la  guériiôv 
du  malade  ,  ou  pour  l'accélérer,  f^oyt^^  INCISION. 

fur  M.  U  Chevalier  ut,  JaUCOVRT. 

Coupures  ,  en  wmn  de  Fori  fi^auon  ou  de  /--  guerrê 
Jesfiigest  font  dans  les  ouvrages  att;n^ucs,  «les  (é- 
paratioosqu'on  y  proïKjue  pour  en  diipuccr  le  ter» 
rein  pié  i  pié  A  renoeno.  Les  coupures  ne  lioM  Oïdip 
nairement  coamotot  qne  d'un  faSi  &.d'iio  parapet» 
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COUR ,  f.  f.  ttrmcd'JrchittHuu;  cftla  d^pcfiiînnré 
d'une  m.iiloa,  d'un  hoicl  ou  d'un  pal.rs  ,  c<ir.l"illHnt 
en  une  portion  de  terrein  découvert ,  plus  ou  moins 
;randc,  laqucUe «A  fiOfllfe  de ■■■»  OU  «mourée  dii 
lâtimens. 

Les  cours  principales  doivent  en  f/kàkA  être  plus 

Îrofbndes  que  larges  i  ookiir  donne  cammunémciit 
I  diagonale  du  quarré  de  leur  bal*  :  celles  qui  Ibnt 

^arree^  font  un  ni^iuvais  tiTot. 

La  cour  (|ui  eft  en  t.i^  c  6c  proche  le  gnind  corps  de 
loms  ,  s\ijipL'l!e  cour  pniiilpiic ;  cclL'  qui  prcccde 
cette  dcrnicrc,  s'appelle  avant-cour;  celles  dcllinccs 
ans  équipages ,  aux  cuifincs ,  &c.  s'^pdlcat  è^u- 
«em. /^«yrtf  Basses-cours.  (P) 

*  Cous  ,  (Miflmu  moitmt  0  «ne.)  c'eft  to&jours 
le  lieu  quliabite  no  fouverain  ;  elle  eft  ci-mpo- 
iiée  des  princes ,  des  princefTes ,  des  mînilhes ,  dc^ 
«rands,  &  des  principaux  officiers.  Il  n'cll  donc  pas 
étonnant  que  ce  ("oit  le  centre  de  la  politelTc  d'une 
nation.  La  politefle  y  liibfillc  par  l'ègalifc  oii  l'ex- 
trême grandeur  d'un  l'cui  y  tient  tous  ceux  qui 
f'eavïionnent ,  &  le  eoût  y  cft  raliné  par  un  ula- 
ne  oaodouel  dés  fiiperâuités  de  la  forame.  Entre  ces 
tupeiihités  il  fe  rencontre  néceflaîreaient  des  pro- 
duirions artificielles  de  la  perfeflion  la  plus  recher- 
chée. La  coi.noifTance  de  cette  peifeÛion  fe  répand 
fur  d'autres  objcu  beaucoup  plus  importans  ;  elle 
paiTe  dans  le  langage ,  dans  les  jiigemens ,  dans  les 
lentimens  »  dans  le  mabtien ,  dans  les  manières  , 
dans  le  ton,  dans  la  plaifanterie ,  dans  les  ouvrages 
d'elpritt  dans  le  galanterie,  dans  les  aiuAcniens, 
dans  les  moeuis  a&MS.  J'oiinois  pre(qu'aS&rer  qu'il 
c'y  a  point  d'endroit    ta  délicatefle  dans  les  procé- 
der ùm  mieux  connue, plus  rii'.oureufcmcnt  oblcrvce 
parles  honnetc5genb,ùf  plus  linement  atfecicc  par  les 
courtifans.  L'auteur  de  l'elprit  des  lois  dchnu  l'jir  de 
«ow,  l'échange  de  û  grandeur  naturelle  contre  une 
«aiûieiir  einpniiitée.  Quoi  qullen foit  de  cette  dc- 
laMon,  cet  air»  feibo  Jiû ,  eft  le  vernis  rcduiiant 
low  lequel  fe  dérobent  l'ambition  dans  l'oilivetc ,  la 
baiTcfle  dans  l'orgueil ,  le  ddir  de  s'enrichir  fans  ua- 
vail ,  l'averfion  pour  la  vérité ,  la  flaterie,  la  trahi- 
ion  ,  la  perfidie  ,  l'abandon  de  tout  engagement ,  le 
zncpfisdcs  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de  ia  vertu 
du  prince,  l'elpérance  fur  l'es  tojblefTes ,  Sec.  en  un 
inoi  ia  malhonnêteté  avec  tout  Ion  cortège .  Tous 
les  debon  de  llonnêteté  la  plus  vraie  ;  la  féiuté  du 
ivice  tofijoun  deniei»  le  ftatâme  de  la  vertu.  Le 
défaut  de  fuecis  Ait  Irai  dans  ce  pays  dooner  aux 
aâions  le  nom  qu'elles  méritent;  auffi  n'y  a-t  Uque 
la  raal-adrelie  qui  y  ait  des  remords.  Vayt^^  t'arucle 
Courtisan. 

Cour,  (Ji^'^'JP'^-)  en  l^^'"  fitria,jiuairtisfaula, 
«mwftitritf  (  pratorium ,  palatium  *  ^^ùite  OU  généial 
^ÊÊÊkita^eamp^diptufiturspMnouvafauxmtom- 
fiUUrt  mt  é^pffiun. 

On  donnoit  autrcf<Msletitre  de  cour  à  toutes  fortes 
de  tribunaux  indifféremment  ;  on  diloit  lacourdufti- 
^atur,  pour  lij^nilier yl/  jiinjdiUinn ;  cour  J'cg'ifi  pour 
^tmUtL  Prelentement  les  compagnies  luuvcraines 
Wntleeieules  jurifdiâions  qui  doivent  être  qualifiées 
îll  oMtf»  bqui  piiiiTent  prononcer  leurs  jugcmcns  en 

^tànâx:  La. cour  ordonne  

Cour  fignifie  fieii|uefiiis  fimpleinent  jw^HiBi»»» 
comme  quand  le  Roi  teovoyè  a  mi  tuge  la  coaooîf- 
Tancc  d'une  affaire  ,  dC  ilù  attribue  à  Cet  eff»  tOUlê 
«>«r  &  jurilditiion. 

C'eft  auflien  ce  fens  qu'un  juge .  même  inférieur, 
IMt  les  parties  hors  de  cour,  pour  dire  qu'il  les  ren- 
jroye  &  les  met  hors  de  procès. 

Congi  4t  tour,  c'eft  obteoic  lop  ^reoyoi  ,  dé- 
charge. -  - 

Ravoir  la  cour,  c'eft  obtenir  le  reOTt»  dinCCaufe. 
ymtt  de  Fontaine  ,  ch.  iiJ,  art.  /o.  . 
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Âtfufit  ia'iobr  à  fis  hommes,  c'eft  renvoyer  les 
p  irfics  en  1.^  jufticc  de  (es  valTaux.  Beauman.  c/i.  x. 

CoLR  DU  Roi  A.  AlGUES-.MoRTts.  La  viguerie 
de  cette  ville  eft  ainft  nommée  dans  des  lettres  de 
Charles  V.  du  i  Novembre  1364.  Orimiuam  tk  U . 
troijîtrnt  ract ,  tome  ly. 

Cour  de  Beuers.  au  CoVR  xotalè  dé  6e- 
ZTERS.  La  juflice  royale  de  dîtte  ville  eft  ainfi  nom* 

méc  dans  cles  lettres  de  Ch  nies  V.  du  mois  de  Juin 
136^.  Oulonnancc  di  ia  iriyjunsi  race  ,  tome  lll. 

CoUK  DE  Berkv  ;  c'cit  le  bailliage  royal  de  Bour-  . 
gcs,  qui  eft  ainfi  qualifié  dans  des  lettres  de  Charles 
V.  du  mois  de  Décembre  1 3  5  J. 

Cot^R  OU  DUC  DE  Bourgogne  ;  c'étoh  la  mf-  ■ 
tice  fouvcrainc  de  ce  feigneur  ;  îl  en  eft  parlé  oans 
des  lettres  d'Odoo  duc  de  Boutgocne,  de  l'an  1113, 
rap|>ortécs  dans  le  recueil  des  orMiuiancis  de  la  troi- 
fume  race ,  tome  IK.  p.  .f    ; . 

Cour  du  bailli  de  Gri  nade;  c'eft  la  jufticé- 
royale  de  cette  ville  ,  ainfi  appellée  dans  dci  letnet  ■ 
du  roi  Jean ,  du  mois  de  Décembre  1  ]{0k 

Cour  df  Chrétienté  ,  étoit  la  mêiiie  cImA'- 
que  eour tfégii/e.  Pafquier,  AV.  ///.  dt/â ndtnàts» 
c/tjp.  xxv/.  rapporte  que  dans  fes  vieux  regîftres  du . 
viguier  de  Touloufe ,  il  eft  dit  que  vers  l'an  1 190  le 
roi  permit  aux  veuves  &  aux  orphelins  de  fe  pour.>  ■ 
voir  pardcvant  fcs  juges,  ou  en  la  cour  de  chreJUenU^ . 
c'eft-à-dire  en  cour  d^  eglife  i  ce  qui  a  depuis  été  abro->. 
gé ,  de  même  que  plufieurs  autres  entreprifes  que  les 
eccléfulliques  avoient  faites  fur  la  jurildi^on  £ictt'  ■ 
liere,  par  la  noachalaace,  ficnême  par  la  eonn- 
vence  de  ceux  qui  avoient  part  au  gouvernement  de . 
l'état ,  &  des  officiers  royaux  qui  auroicnt  dû  arrêter 
ces  entreprifes.  Voye^u-aptis  Q-owi.  d'Église. 

Cour  commune,  eft  un  titre  que  l'on  donnoitr 
anci'jiincrnuut  à  quelques  jurifdiâions.  Dans  des  let» 
trcsdcFhi;i:ipc  de  Valois,  du  premier  Juillet  13x8» 
il  eft  parlé  de  la  cour  comaiMm  deGevaudan,  earim- 
«pmnwui  GeJutUium.  Ordonnincw  de  ia  |*.  née». 
tomt  tt.  p.  10. 

COURS  DES  AIDES,font  des  cours  fouveraines 
înftituées  par  les  rois  à  l'inftar  des  parlcmens,  pour 
juger  &i  décider  en  dernier  reflbrt  &  toute  fouvcrai- 
neté ,  tous  procès ,  tant  civils  que  criminels ,  au  liijet 
des  aides  .  gabelles ,  tailles ,  &  autres  matières  de, 
leur  compétence.  Les  arrêts  de  ces  cours.fi3at  îatiai- 
lés  au  nom  du  Roi  :  elles  ont  une  juriâîCHon  OOfl' 
tenticufc  ;  chacune d'ellesa  un reâbrt,  fcparcon- 
féquer:t  de  grandes  audicuces  lûr  Ics  hauls  fiégcs  ; 
ce  l  ui ,  icion  le  fentiment  de  tous  les  aiitcim^ encan 
radter;lc  cffentiellement  la  foOveraineté. 

Dans  roriji;ine  In  cour  dci  jidts  de  Paris  étoit  Vnî» 
que,  &  fon  reflbrt  s'érendoit  par  tout  ie  royaunek 
Les  MHS  en  ont  depuis  créé  plufteurs  autre»,  lefquel*, 
les  ou  ont  été  démembrées  de  celle  de  Paris,  ou  cM 
été  établies  i  Ibn  ioftar  dans  quelque»«ncs  daspco^. 
vinces  qui  ont  été  réniiics  pur  ia  iiiiie  au  royanon' 
de  France. 

Il  y  a  aâuellemcnt  en  France  cinq  cours  def  aides. 
La  première  &  la  principale  de  toutes ,  eft  la  ctfnf. 
des  <u<^deParitt  oncn  pariera  dans  un  arridepiih 

ticulier. 

La  féconde  eft  celle  de  Montpellier.  Èlie  Aitétabfin 
par  Cbarles  VIL  par  prdoonance  du  10  Avril  1437^ 
pour  les  pays  deLangûedoc ,  Roiiergue,  Quercy  Se 
duché  de  Guyenne  (  pour  ce  qui  eu  du  rciîort  du 
parleir.ent  de  louloulc)  ,  à  caulé  de  la  dilficulfé  qu'il 
y  aveu  pour  les  habitans  de  tes  pays ,  de  venir  par- 
devant  'Vs  gtntraux-tonJetUers  furie  fait  dt  la  jufliea 
d~s  atJn  à  Paris ifturobunir  rtmtdt  dt  ji^Ect  fo^^ 
raiat.  Il  (va:  fowk  aux  officiers  établis  par  cette  o^i 
doonance,  dt  imurtair fiift  Srauditotra  «k  Je«  iSonr 
ftmUermt  audit  pays.  Cette  cour  tint  d'abord  fcs  l'éant 
ces  à  Montpellier,  puis  à  Tçuloul'e  ;     enfin  Louif 

Yyij 
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XI.  pKrérihdo  tt  Décembre  1467,  ta  (ûn  i'Mont* 

pcllicr  f  cil  eOe-a  toft}oun  téûAé  depuis.  On  y  a  uni 
en  Juillet  1619,  h  chambre  des  comptes  qui  avoit 

ctt;  établie  dans  la  inC-nik'  ville  en  Mais  i  ^  tx,  &  que 
celle  (our  Jet  jiJes  ,  avant  leur  réunion  ,  avoit  tou- 
jours préceilLC  dans  toutes  les  cérérr.onies  publi(|iics 
&  paniculicrcs ,  comme  étant  de  plus  ancienne  créa- 
tioa.  Elle  partage  avec  la  cour  Jes  aidts  de  Montau- 
Ihu*  te  MdGvt  <u  pailmoent  de  Touloufie.  ' 

u  tttnfieme  eft  celle  de  Boréeawr.  Henri  1 1.  par 
cdir  de  Mars  i  <;  50  ,  avoit  établi  en  la  ville  de  Peri- 
^cux  i:nc  Lourdes  aides,  où  rclVortiffoient  les  géné- 
ralités d'Aj^L'ii ,  Riom  en  Auvergne  ,  &  Poitiers  ,  & 
qui  avoit  le  titre  de  cour  Jcs  aid(t  de  Ouitnnc ,  Au- 
\crgiu &Poitou.  Ce  prince ,  par  édit  de  Mai  1557»  'a 
fuppnma»  rendit  à  la  cmtr  du  «ito  de  Paris  l'Au- 
vergn*  9o  le  Poitou,  At  attribua  aa  parlenent  de 
Bordeaux  le  rcflbrt  des  ëleâions  qui  le  trouvoient 
dans  l'étendue  de  ce  parfetnenr.  Lcniis  XIU.  par  édit 
d'Août  1637,  établit  une  cour  des  aides  à  fiordeaux. 
Louis  XI  V.  la  transféra  à  Saintes  en  Novembre 
1^47,  £c  la  rétablit  à  Bordeaux  en  Juillet  i6v;'  El'e 
fittenAiite  transtïsrée  à  Libournc  en  Novembre  167^, 
fli  enfin  rétablie  à  Bordeaux  par  édit  de  Septembre 
1690.  Elle  «ft  pinagée  en  deux  iiimeftras.  Son  ref- 
fbn  eft  le  mftme  one  eduï  du  parlement deBordeatur, 
àTexccption  de  ta  Saintonge  &  de  l'AuniS|  qniref- 
fortiflent  à  la  cour  des  aides  de  Paris. 

L.1  quatrième  eft  celle  <>c  (  li-rnidnt  en  An^•crgnc, 
qui  tut  d'abord  établie  à  Monttérrnnd  par  édit  de 
Henri  il.  du  mcnsd'Aoftt  IJÏ7,  ponr  la  généralité 
de  RioB  en  Auvenme ,  me  cet  édit  diftrait  de  la  cour 
du  mdu  de  Paiit.  file  a  été  eofnite  transférée  à  Cler- 
mont  par  édit  d'Avril  1(30.  Son  redort  s'étend  dans 
toute  rAuvergnc. 

La  cinquième  c!l  celle  de  Monfauban ,  établie  d'a- 
bord à  Cahors  p.ir  odit  de  Juillet  1641 ,  &  enl'uite 
ItansferéeàMontauban  par  t  Jitd'Oélobrci66i.  Son 
tettott  conipnad  une  partie  de  celui  dit  parlement 
dcToulode. 

Obne  ces  cinq  mrs  dtt  tûdts ,  il  y  en  a  encore 
Iniit  autres  qitt  font  mies,  (bit  aux  pailemcns ,  l'oit 
aux  chamb/rei  des  comptes  ;  favoir,  celles  de 

GrenoWc.  Louis  XI  II.  par  édit  de  Mars  1618, 
avoit  établi  une  quatrième  cnambre  au  parlement  de 
Grenoble ,  avec  titre  de  jurifdidion  dt  cour  des  aides. 
Ge  prince ,  par  édit  de  Janvier  1638 ,  créa  une  cour 
àuatàtt  à  Vienne  en  Dsuphiné.  Louis  XIV.  i*a  ûip- 
ntiRiée-Sr  mue  aupatfemencdeGreaoMe  par  rait 

Dîion ,  unie  au  paifement. 
Rennes  ,  unie  ai:  parlement. 
Pau.  Elle  avoit  été  ctablie  par  édit  de  Mai  i6}i, 
fous  le  nom  de  cow  dts  aides  dt  Navatrt.  Elle  f  ut  l'up- 

E'mée  l'année  fuivantc  par  édit  de  Septembre  1633. 
jttritâiâion  eft  exercée  par  le  parlement. 
•  Meta, -urne  aapwleaient. 

Rouen.  Soa  ortgine  eft  attribuée  au  roi  Charter 
Vfl.  LeottXin.  par  édit  de  Juillet  1637,  en  fépara 
1)1' bafllè^Normandie ,  &  pour  cet  effet  créa  une  cour 
du  tfidés  à  Caën  ,  qui  tiit  dciniis  réunie  à  celle  de 
Rouen  par  édit  de  Janvier  1641.  La courdaaidti  de 
Rouen  a  été  unie  à  la  tXuAtt  des  comptes  de  cette 
viUe  par  «dit  d'Oûobre  1705. 
:  Aî»  en  ytoruce  ,  unie  à  la  chambre  des  comptes. 

Dole  en  Krandie-Comté  «  vme  à  la  chainbfe  des 
comptes. 

■  C  es  cours  dis  aides  ont  le  même  reflbit'que  odui 
des  parlemcns  de  ces  provinces. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  cours  des  aides  établies  , 
qiuontétéfuppriméesou  réunies  à  d'autres,  comme 
èenedePérigneux ,  créée  en  Mars  1 5  î } ,  lupprimce 
en  Mai  i{^7>  ceUe  d'Asen  ,  créée  en  Décembre 
1619»  doiii  lé Ribic-eCii^onrdnHtt  iôiat'i  celfe 
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deBoi^anx;  cdic  de  Lyon,  qui  fut  créée  par  ^ 
de  Juin        ,  suis  dont  rétablifTement  n'eut  point 
lieu ,  &  fiit  révoqné  par  l'édit  de  Juillet  1636 
tant  confirmation  de  la  mùfieau  ckambce  «  la  cmvT 

des  aides  de  Paris. 

CoLR  Drs  Aides  de  Paris  ,  étoit  origimnfa* 
ment  la  l'oiile  ctablie  pour  tout  le  royaume. 

Les  ancii.ii.ics  ordonnances  en  lui  arirlbiiant  dèt' 
fa  création  la  liouveiaineté  dans  les  matières  de  fit 
cotn|K-tence,  font  marcher  les  jngemens  de  pair  avec 
ceux  du  p.'rlencnt.  Celle  du  18  Décembre  13^5, 
veut  ([-.le  L  j  qui  icra  t'ait  &  ordonné  par  les  généraux 
députe  ■  ivT  le  tait  des  aides,  vaille  &C  tienne  eomms" 
arrêt  du  parlement,  fans  MU  l'on  en  pui£'t  appdUr.  Une' 
autre  du  i6  Janvier  138a ,  ordonne  que  tout  ce  qui 
par  nc^dits  caitftUitrSt  mumt  mm fait  ét  Jt^Htê^farM jaim 
tmâi&jMgif  ttuuu  &  mfllh  ttuûrmmi  tbifi  twei— 
u  qui  fait  om  /ugi  par  arrêt  i*  notrt  parUmnt,  Une 
infinité  d'autres  contiennent  les  mêmes  difpofitions. 

.AufTi  nos  rois  en  parlant  de  cette  cour,  l'ont  tou- 
jours atrimiléc  au  parlement.  L'ordonnance  de  Char- 
les VI.  faite  fur  l'aflemblée  des  trois  états  tenue  à' 
Paris  au  mois  de  Mai  141 3  ,  fur  la  réformation  des 
offices  &  abus  du  rovaume,  publiée  par  le  roi  en  fon 
lit  de  juftice  au  parlenent,  les  ai  dt  27  Mai  de  la' 
même  aimée,  en  coiifeiyjnt  la  toarJu  mÛis  en  fis 
fouvcraineté ,  ajoute  ces  mots,  comme  rtotrt  cour  df 
parlement.  Une  autre  du  16  Février  1413  ,  énonce 
qu'elle  ef}  fouveraine  quant  au  fait  dtfdiic.  .u.L'i ,  &  en 
laquelle  tous  procès  &  quejlions  prennent  fn  comme  tlt 
notre  cour  dt  parlement.  Celle  du  14  Juin  iJOOy  CS 

rappellant  le  reflbrt  &  la  fouyeraineté  de  cette  CMr« 
^ntî$ntm^qutdtseMi^«rSiUHnsmmnmtktMf 
ùfdites  aides  *  M  tmnùgîuut  m  Mffta^m  m  pnmirt 
infianct  aux  hti/lts,  8cc.  &•!»  tas  d^apptl^  is  jbuvtrat» 

neté  à  nos  cours  de  parlement.  Et  dans  le  préambule  de 
la  déclaration  du  17  Avril  1617,  rcgiltrée  en  parle* 
ment  le  1 5  Décembre  1635  »  '^^  'l"c  la  cour  de» 
aiJts  de  Paris  a  été  étatlit  Or  continuelltmtnt  rttonnuM 
apris  le  parlement  dt  Paris,  pour  cour  fouMnÙH»  faàt  Ù, 
univerfclle  tn  Frotttt  fOKT  É^ditlS  mdts, 

La  jurifdiâion  de  cette  cour  n*eft  poihr  un  d^' 

mcmbremcnt  de  ccHe  des  aiirrcs  cours  ibuveraincs.' 
Des  le  commcnccnie.-n  de  la  levée  des  aides  ou  fulv> 
fides  ,  qui  ne  s'accordoier.t  dans  l'origine  que  pouf 
im  tems  limité ,  les  rois  nommoicnt ,  toit  pour  éta» 
blir  &  impofer  ces  droits ,  foit  pour  décider  les  con> 
teflations  qui  naîtroient  à  l'occafion  de  leur  percep- 
lioa,  des  conuni(ratres  dont  le  po  mvoir  finiftoit  avcd 
la  levée  de  ces  impofitkms;  «  depuis  que  ces  mé* 
mes  droits  font  devenus  perpétuels  fc  ordinaires, la 
fonâion  de  ces  juges  l'eft  pareillement  devenue  : 
mais  jamais  la  connôifTancc  de  ces  aides  ou  fubfides 
n'a  appartenu  à  aucun  autre  rribunal  du  royaume; 
On  voit  au  contraire  que  les  rois  l'ont  toù}0itrs  in» 
terditc  à  tous  leurs  autres  olEderr,  fr  fi^elquelbit 
les  juges  ordinaires  enontcoamiyCioaune  en  1350 
èn  Normandie  an  fnfdt  de  faîde  accordée  par  cette 
province,  ce  n'a  été  qu'en  vctrn  Je  i'jttriînition  paiv 
ticulierc  t[ue  le  roi  leur  en  tailoi:  jiar  l'oidonnancc 
portant  établiirement  de  ces  droits 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  ccttè 
cour ,  on  COOfidéteradaU  cet  article 

i**.  Son  oti^ne  St  les  progràs  de  iba  dtabMis-; 
ntent. 

1°.  Les  magiflrats    aotreroficlm  dont  cBe  «ft 

compofce.  * 
3".  QucPes  font  les  matières  de  fa  compétence» 
fes  ditTtrcns  privilèges ,  &  fa  police  intérieure. 

4".  L'étendue  de  fon  reffort,  fie  les  dtvcis  OtSm* 
naux  dont  elle  reçoit  les  appels. 

Oiigmed»  ta  e»urdes  Aides.  Le  terme  feàdtt  d*oft 
cette  cour  8  pns  fa  dénomination ,  fignifie  en  géné- 
ral tmfitumt  ou  futjidt  que  les  lujcts'payent  au  loi^ 
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ilOUt  lui  didcr    foufcnir  les  (Ujpcdct  de  la  jM^ât 
es  autres  charges  de  l'état. 

DflM  les  coamenccaiens  de  la  monarchie,  nos 
soi*  mooicM  kur  dépenfe  fur  leur  domaine,  &  fur 
Uf  dons  ipii  leur  itoSun  offerts  volontairement  le 
preoûer  jour  de  dnque  année ,  ufage  ffû  fubfifloit 
encore  fous  les  rois  je  la  féconde  race. 

Il  le  f.iifoit  auffi  <iue]c(iicfois  des  levces  extraordi- 
naires iorl'quc  les  bciolns  de  1  ccat  le  dcmjnJoicnt , 
vonme  en  tems  de  guerre  pour  entretenir  l'ariTicc , 
lAtMcr  les  fortcreffes ,  &e.  Ces  fortes  d'aides  ou  f'ub- 
ûSt»  i^MeOffdokat,  foit  par  les  états  gcnûraux  du 
tojauM,fiNtMrinmsp>mailicn  des  provin- 
ces, fie  même  dès  ^es ,  0e  ne  duraient  qu'on  tems 
limité.  Charles  VII.  eft  le  premier  qui ,  comme  le 
Kfflarque  Comines,  ait  impole  les  aides  Se  liibu.iCj 
de  ia  (culc  autorité. 

Il  y  avoit  aufH  des  aides  que  l'on  appelloit  Icgni- 
«Mf ,  c'eil-à-dirc  qui  étoient  dftss  par  les  principes 
à»  dcoh  féodal,  âc  atuoriiiifes  par  une  loi  futvant  la- 

Înelle  les  vafliN»  dévdeot  une  aide  à  leur  feigneur 
ans  trois  cas  ,  lorfqu'îl  filifoit  fon  fils  aîné  cheva- 
lier, lorfqu'il  marioit  fa  fille  aînée,  6c  lorfqu'il  éioit 
oblige  de  payer  une  rançon.  Ces  1  ortcs  d'iiiilcs  étoient 
communes  au  roi  iSt  aux  autres  leigneurs  téoJaux. 

Toutes  ces  difSrentes  impofitions  furent  nom- 
mées Mdutfubfida»  tatila,  gabtUts.  Ce  dernier  nom 
■efedonaoît  pas  feulement  auxioipofitioasfiû  fe 
leroiem  for  le  fet ,  mais  auflt  fur  toutes  les  autres 
éaarta  &  marchan^fes.  Il  y  avoit  la  gàbeOc  dn 
ynu,  h  gabelle  des  draps ,  &c, 

n  paroit  qu'à  chaque  fois  que  l'on  étaWiflbit  ces 
SÛdes  ou  fubiîdes,  il  y  avoir  des  comtiiilT.iîrcs  nom- 
més, tant  pour  en  faire  l'impofition  £c  répartition, 
que  pour  ;iii>>r  dc^  débats  &  cOfUeftldMIS  qM  la  le* 
Vée  de  ees  droits  occafionnoit» 

S.  Louis ,  par  un  règlement  fitf  la  aMaine  d'af- 
iéoir  &  de  régler  les  tailles,  établît  à  Ctl  clièc  des 
^iîis ,  qui  étoient  choifis  entre  les  notables  bourgeois. 

Philippe  de  V'.ilois  ayant  aboli  les  impofitions  fai- 
tes au  pays  de  Carcalfonne  fur  les  draps,  5f  ayant 
accepté  en  la  place  une  offre  de  1 50000  liv.  adrof- 
fcs  lettres  du  1 1  Mars  i)}  i ,  à  quatre  commillai- 
MS,  auxquels  il  donne  pouvoir  de  diftribuer  &  dé- 
partir cette  fournie  en  dnq  années,  contrainirt  la 
ttbtÙtf^toiunMpua,  ntutt  £taiit>ms  &  nrpiitut-^ns 
fffMdkt, fie  commande  à  ton--  -iifticicrs  tic  L..Mir  obéir. 

Ce  in£me  prince  ayant  i.-\.'.\>\\  la  i;âbjlL'  ilir  le  fel 
par  tout  le  royauiTiL-,  comm,t  par  k-s  L-nrj>  du  30 
Mars  I34S>  tco\^  maîtres  (ics  r^'quetcs  &  quatre  au- 
traSperfoUnes  ,  &  les  établit  matins  fouver.iini,  com- 
mUmtr  tùméùatmt  ^  txicMtÊttn  Au  grtnUn  ^gd» 
tJttSp  kKf  dôMÊin  ftanif  fhMr  «fr  ttmm^iitns, 
grenttitrs ,  gahllitrs  ,  clens ,  d*  autra  affiàat  ,d$lâ 
dtfiiiucr  à  Itar  volonté,  &  de  pourvmr  dt  tel  rtmté*  ^ 
Ion  ttur  JimiUrj  fur  tous  douta ,  empicktmtiti ,  txeis  , 
Ct  défaut.  Il  attribue  à  tux  ftuls  la  tonnoijfincs ,  cor- 
réOion  &  punition  dtt  tout  quant  aux  chofts  touihant  U 
ftit  dtuiit  fii.  U  ordonne  qu'il  y  aura  toujours  à  Paris 
4ettt  ddceseotmniflaires  fouverains,  quils  ne  feront 
lelÎNMifables  qu'à  liû,  6*  ftt'o»  M pmnfi pnavcit 
pdir  vt^  d'appel  ott  aùtnmeki  qut  dkvMt  tux.  Dans 
quelques  autres  ordonnances  ils  font  appelles  i^'"'- 
raux  dèpalèi  fw  ie  fait  du  ftl.  Philippe  dv  V  a!(>;s  dé- 
clara par  fes  lettres  du  1 5  Février  1  ;4'|,  q;ie  Ion  in- 
tention n'étoit  point  que  la  gabelle  du  fcl  fie  autres 
impofitions  fuHeàt  nmes  k  v»  donHone,  &  duraf- 
lèat  à  perpétuité. 

■  Le  lollean  ayant  obtend-,- pour  un  an,  des  états 

généraux ,  tant  de  la  Languedoil  que  de  la  Lan^edoe, 
aflemblé^  i  Paris  le  16  Février  ij^o.uneimpofirion 
de  fi\  deniers  pour  livre  iiir  toutes  Ils  marchandiles 
&  denrées  vendues  ;  &  les  afliembiécs  particulières 
de$  fCovioGC*  &  des  villes  ayant  acfioldé  la  conti^ 
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nuatton  dé  cefubfide  pendant  les  années  fuivantes, 
ce  prince,  par  fes  lettres  du  5  Juillet  1354,  nomma 
révêqiie  de  Laon ,  le  fire  deMontnprency ,  &  Mat- 
thieu de  Trve  fire  de  Fontetnr*  pour  aflcmbler  les 
prélats,  noDles,  9c  bafaitans  du  MiOage  de  Sènb » 
afin  de  leur  demander  la  continuation  de  ce  fubiide , 
te  leur  donna  pouvoir  de  punir  cetix  qui  s'étoient 
entremis  des  impofitions  du  tems  paflé  ,  enjoignant 
ù  tous  fes  officiers  6c  iujets  de  leur  obéir  Jk  à  leurs 
députés  en  toutes  choies. 

Par  d'autres  lettres  du  mois  de  Juillet  1 3  5  {,  le  rot 
avoit  nommé  pour  régir  une  aide  impofée  dans  l'An^ 
jou,  les  évÂqiMS  d'Aoeeis  &  du  Mans ,  le  feigneur  de 
Craon,  Pierre  &  Guinattme  de  Craon ,  &  Brient  fei- 
gneur  de  MontL'jL-han,  chevaliers,  avec  un  bourgeois 
d'Angers  6c  u.i  du  Mans,  lis  dévoient  entendre  les 
comptes  des  receveurs  ,  fans  que  le  roi  ,  le  comte 
d'Anjou ,  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ou  autres, 
pCifl'ent  s'en  mêler. 

11  n'eft  JMS  inutile  d'obferver  mie  la  tangutéM 
compremut  tonte  la  partie  feptentnonale  de  la  Fran- 
ce ,  qui  s'étendoit  julqu'à  la  Dordogne,  &  dont  l'Au- 
vergne fit  le  Lyonnois  faifoient  au!»  partie.  La  Lan- 
guedoc ne  comprenoit  cjue  le  Languedoc,  le  Qucrcy, 
6c  le  Roiiergue.  Le  roi  d'Angleterre  étoit  pour  lors 
maître  de  la  Gnicnne  &  de  quelques  pays  circonvoî* 
fms.  L'alTemblée  du  16  Février  i  ]  p  elfla  demiet* 
ob  le  roi  Jean  ait  convoqué  les  états  «  la  fsiii^ii'n 
Jml  &  de  la  Languedoc  conjointetoeat  :  ce  pnucu 
les  aiTembla  depuis  fépa rément. 

En  l'année  1 3  55  ,  ce  mêine  prince  pour  fofitenir 
la  guerre  qui  recommençoit  avec  les  Anglois,  ayant 
tait  affemblcr  à  Paris  les  états  du  royaume  de  la  Lan- 
guedoil ou  pays  coûtumier,  &  en  ayant  obtenu  untga^ 
belle  fur  U  ftl ,  &  une  impofîtion  dt  huit  deniers  pmrOi 
V»  fur  toutes  Us  thofts  quiftniau  ytndatt  f$xtmi 
«M  étt  MM»  JtUriiagtt  ftmitmiia,  donna  un  doit 
daté  du  18  Décembre  ,  par  lequel  il  ordonnai 
que  ces  mtUf  firoient  tatluies  par  certains  receveurs,  qui 
feraient  ctal'lis  p.ir  les  députés  des  trois  ésjn  in  chacun 
piy,  &  qu'outre  les  commiflaires  ou  députés  parti- 
cul'crs  des  pays,  il  feroit  établi  par  les  trois  étatS 
ntuf  perfonnts  bonnes  &  honnita,  c'tfi  à  fitrtfir  dt  thtf 
car.  état  trois,  qui  feront  gjbtirMix  fitfimiundans fur 
tous  la  oMtns,  Il  eft  dit  que  tontes  penbnnes  de  qtieU 
qu'état  8e  condition  qtnls  fbient,  &  de  ouelque  pri- 
vilège qu'ils  iif.-nt ,  feront  te-ius  J'olicir  à  ces  dépu- 
tés tant  généraux  que  prirticuliLTS  ;  &:  que  s'il  y  avoit 
(j'.iel([\iL's  rebelles  que  les  (ItputLS  particuliers  ne  pùf- 
lent  contraindre  ,  ils  les  ajourneront  pardevant  les 
généraux  fupttintcndAns ,  qui  les  pourront  contrain» 
dre  &  pitnir  ;  fi-  vaudra  c«  fuijira  fnt  &  «rdonitJpur 
ifpBts  généraux  députés  eomuu  mrrit  tk  purltmtHt,  yanè 
fHlton  en  puifft  apptller,  ou  que  fous  ombre  dt  .ptelcon- 
'ifUt  appel,  l'exécution  de  leurs  feruencts  ou  ordonrutnces 
fait  retardée  en  aucune  manitre. 

Ces  aides  n'étoicnt  accordées  que  pour  un  an  ,  le 
roi  même  6e  la  reine  n'en  étoient  pas  exempts.  Lei 
députés  des  trots  états  avoicnt  feuls  la  didributioâ 
des  deniers  qui  en  provenoicnt ,  &  oui  ne  pouvoienC 
être  employés  à  autre  cholit  qu'au  fait  de  la  guerret 
Les  gttttraax  fuptnnHndaat  dévoient ,  fuivant  la 
même  ordonnance,  prêter  ferment  entre  les  mains 
du  roi  ou  de  ceux  qu'il  commcttroif,de  bienS:  loya- 
lement exercer  leur  office  ;  &  les  députés  particuliers 
6c  aut  res  otFiciers  qui  fe  mcloicnt  des  aides,  dévoient 
faire  le  mGme  ferment  ain  trois  états  OU  aux  Itiper* 
ifltendans,  ou  à  ceux  qui  iêioieut  par  eux  conlmi^ 
Ceft  cette  ordonnance  que  Ton  doit  regarder  cen^ 
me  réiKNjue  la  plus  véritable  de  rmlHtution  de  la 
coirr  des  aidts;  d*oii  l'on  voit  que  cette  cour  tire  fon 
origine, Se  eft  une  émanation  de  l'aiFemblée  des  états 
généraux  du  royaume.  Car  quoique  cette  aide  n'eût 
lté  acdoidéequepoiiriinaiiyaeft  certtiD-fiifU^^ 


35»  COU 

eut  todjiMirs  fuccciSvemem  dans  toutes  les  années 
liiîvaniies  des  aides  accordées ,  l'oit  par  les  ctats  gc- 
aénux,  fiwtpar  les  ctat$  particuliers  tenus  ilnns  les 
|llOVÎnC0S;(|u'ellcs lurent  relies  p.ir  des  ilcpiités  c'ùs 
par  le*  ^ats  qui  les  accordoicnt ,  fie  qu'il  y  eut  tou- 
jours depuis  à  Paris  des  députes  géntrMuef  auxquels 
ceux  des  ])rovintcs  reflbrtiiroient. 

De  ces  députes  partitulicrs  qui  avoiont  la  charge 
des  aides  Sl  iubfides  dans  le  diocctcs  &  principales 
villes  duioyaiimc,  ik  étoicnt  clûs  par  les  dépu- 
tés  des  trois  états,  ell  venu  le  nom  (ït:û ,  qui  eil  dc- 
nennS  aux  officiers  établis  dans  les  provinces  pour 
avoir  en  première  inftanM  la  comioiflàuice  de  tout 
ce  qui  concerne  les  aides  8c  fiibfides.  Le  nom  de  gt' 
ntniux  des  aides  ert  demeuré  aux  diputh  ^inintix 
qui  étoient  prépofés  pour  en  avoir  Sa  direction  gé- 
nérale en  la  ville  de  Paris  ,  &  recevoir  l'appel  des 
députés  particuliers  ou  élùs  diftribués  dans  les  pro- 
vinces. 

'  Les  mêmes  états  eénétatix  qui  avaient  accordé 
cette  aick  en  i }  5  f ,  s%ant  raffembUs  i  Paris  au  pre- 
mier Mars  fuivant,  ainfi  que  le  portott  la  précédente 
ordonnance ,  la  fupprimorent ,  &  impoferent  à  la 
place  une  capitation  (uivnnt  les  facultés  ÔC  revenus 
de  chacun,  dont  le  clerjjé  &  la  noblelTe  t'iuent  tenus 
conune  les  autres.  L'ordonnance  faite  en  conféquen- 
ce le  tj  Mars  1355,  avant  pâqucs ,  pone que  1  aide 
tefiibude  fera  levé  par  les  députés  des  trois  états  en 
chaque  pays  «  6*  fnVi  Ptuit  il  y  aura  jue  gtnèraux  dt- 
puti  Muxqtuis  on  aum  neoun,  &  qui  auront  le  çouvtr- 
MUmu  &  ordonndnit  fur  tous  Us  jutrts  députes,  t''  feront 
leurs  fouverains  &  de  tous  etu\  ^uij'e  meUtoni  du  jait. 

L'e(pérance  que  l'on  avo:t  conçue  de  voir  finir  la 
guerre  pour  laquelle  ces  aides  avoient  été  accordées, 
f 'évanoiiit  bien  tôt  par  la  perte  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers* qui  fe  donna  le  19  SÔptembrc  i3)6;&:  la  cap- 
tivité un  roi  Jean ,  qui  fttt  fait  priibnnier  â  cette  ba- 
taille, ayant  réduit  le  royatime  à  la  plus  fàcheufc  ex- 
trémité, il  fallut  fonger  à  impofer  de  nouveaux  fub- 
£des. 

Charles  dauphin  de  France  reconnu  pour  lieute- 
nant général  du  royaume,  aflémbla  les  états  de  la 
jMgutdoil  A  Paris,  au  1  <;  Oflobre  1356  ;  mais  ces 
étns  s'étant  féparéi  iiiti  nCtueulement ,  ce  prince  prit 
k  parti  de  s'adrefller  aux  bonnes  villes  pourlciu-  de- 
mander une  aide,  &  il paroh  que  la  plupart  en  ac- 
coi  Jerent.  A  ToccaCon  des  fubfides  accordes  par  les 
états  jiariiciiliers  d'Auvergne  ,  il  eft  parlé  des  fénè- 
mux  gouverneurs  qi'.i  connoifibicnt  de  la  manière 
iîimpojtr  ladite  jindnct ,  ouir  Us  platntti  &  doutes,  &■ 
lu  nmfdUr  &  corriger. 

Au  mois  de  Février  fuivant ,  le  dauphin  aflcmbla 
à  Paris  les  états  de  la  LmgutdoUf  qui  hn  accordèrent 
des  Adjfides  pour  un  an.  L'ordonnance  du  mois  de 
Mars  1  feite  en  conféqiiencc ,  porte  que  le  f\il>- 
fule  fera  levé  par  les  gens  éiùs  par  les  tro:;  Ltnrs.  Les 
eltpuûi  génitaux  qui  dévoient  prêter  ferment  entre 
les  mains  du  roi,  ne  poiivoient  ilen  lairc  s'ils  n'é- 
toient  d'accord ,  ou  au  moin^  fix  d'entr'cux ,  favoir 
deux  perlonncs  de  chaque  état.  On  trouve  un  man- 
jdenentdu  17  Maii}{7,doiinéparlcsf/ii^t4Mr^/:w 
à  Périi  par  les  gtns  dts  trois  iua$  du  reynm  diFnuttOf 
fur  le  Jubjîde  eyâroyi  pour  la  guem. 

Les  mêmes  états  de  la  LojigueefoîttWtnAAés  à  Com- 
piegnc  le  4  Mai  1358,  accordèrent  au  dauphin  ,  qui 
vcnoit  d'être  déclare  régent  par  le  parlement ,  une 
aide  pour  U  fiutda  guerres ,  U  dèlivrarut  du  roi  Jean, 
6*  iadiftaft  du  royauim.  Elle  devoit  commencer  le  1  ^ 
JMai&  durer  un  an.  Quoique  plufieurs  villes  &  pro- 
vinces n'euCcnt  point  déouté  à  ces  états,  il  paroît 

Iiar  une  lettre  du  roi  Jean  a  l'évêque  de  Stuflions ,  que 
es  étals  avoient  arrêté  que  l'aide  fcroit  levée ,  mê- 
me fur  ceux  qui  n  y  avoient  pas  al&iié ,  ce  qui  fut 

«xécHté  en  venu  M  états  panicvlicfs  qw  s'a£^ 
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blerent  dans  les  provinces.  L'ordonnance  du  14  Mal 
1358,  donnée  par  le  régent  au  fujet  de  cette  aidCr 
veut  que  tous  autres  fubudes  celTent ,  remet  tout  es 
qui  en  pouvoit  être  d&  du  paffi»  révoque  les  0011»' 
millions  des  géninuue  i  Pans  &  éifls  dans  les  dioc^ 
fcs,  &  marque  <|ue  les  étau  ont  M  &  e'/iroméupu^ 
formes  dt  chaque  état ,  qui  gomerneroru  le  fait  de  Faido 
prifentemertt  oUroyie ,  &  qu'ils  feront  commis  par  U  ré- 
gent. Il  paroît  par  des  lettres  du  régent,  du  même 
jour,  que  dans  cette  afl'emblée  les  nobles cvoicot 
élu  de  leur  part  Sohier  de  Voifins ,  pour  gouverner 
l'aide  en  la  ville  &  dlocéA  dePteis.  Ccnc  aide  «on* 
fidoit  au  dixième  des  r^fcaos  eccléfiaftiques  ;  les 
nobles  dévoient  payer  douze  deniers  pour  livre  de 
leurs  rentes  ;  les  habit.ms  des  villes  &  châteaux  fer- 
mes des  oient  entretenir  un  homme  d'armes  par  70 
teux;lcs  Icrfs  abonnés,  un  homme  d'armes  par  100 
feux  ;  les  ferfs  taiilabic»,  un  pour  100  feux  ;  les  pu- 
pil!es,vcuvc$,  &  autres  qui  n'avaient  point  de  feux, 
douze  déniées  pour  livre  de  leur  mena;  Icsfervt- 
teurs  douze  dcuen  poar  fivrede  leun  fuaiits. 

Le  xf  Mat  13C9,  en  l'afTemblée  des  mêmes  états 
à  Paris,  on  fit  la  leâurc  d'un  traité  qui  avoit  été  né- 
gocié à  Londres  ;  ma'is  les  conditions  ayant  révolté 
tous  les  cfprits ,  il  lut  réiolu  de  continuer  la  guerre, 
&  tes  états  accordèrent  l'entretien  de  IlOO^iaiVCSi 
c'étoit  des  tfDupes  d'mfantcrie.  ; 

On  n'a  parle  ci-delTus  que  des  états  delà  Langitê- 
doit;  ceux  de  la  Laagmdot  pendaiu  ce  tenu  s'aran- 
blerent  Icparîment.  Le  xi  0&obr«  t)^6  ils  accor- 
dèrent une  aide,  qui,  fuivant  l'ordonnance  confir- 
mativc  du  mois  de  Février  ha  vant  1  3  <i6 ,  devoit  être 
régie  fous  les  ordres  de  vingt  quatre  perlonncs  choi- 
lics  par  les  trois  états.  Après  l'ailcmblce  de  Conv» 
piegnc  ,  en  Mai  13^8,  il  paroit  qu'ils  en  accordè- 
rent une  autre  ;  &  une  ordonnance  du  a  Oûobro 
1 360 ,  marque  qu'en  1  )  J9  ils  avoient  accordé  OP* 
saints  importions  &giûit$  ,  qui  derokm  dmer  jufl; 

qu'à  noél  1361. 

Apres  la  paiv  de  Brctigny,  conclue  en  1360,  le 
roi  Jean  revint  en  France  vers  la  fin  d'Oâobre;  &C 
par  Itni  ordonnance  du  5  Décembre  de  cette  anoécy 
il  établit  dans  toute  la  l^nguedoilune  aide  pour  payer 
fa  rançon.  Elle  confilloii  en  douze  deniers  pourlivic 
fur  les  marchandiliM  &  denrées  vendues ,  le  daquie- 
ine  inr  le  lêl,  &  le  tretneme  fur  le  vin,  8c  devoit 
être  levée  par  ceux  que  le  roi  députeroit  fur  ce  fiilt. 
L'ordonnance  du  1 8  Uéccmbre  1 360 ,  fut  la  manière 
de  lever  cette  aitle ,  porte  que  les  éliii  enverront  les 
deniers  h  Paris  pardcvant  les  généraux  thriforitn  or- 
donnés pour  le  fait  de  cette  aide  ,  &  que  S*U  tnim 
Mtcwt  trouU*  ou  elouUt  Us  élis  des  cités  tmiaitatuaitx 
giairamxdu^riia  A  Péris,  l^fiA  bmr  m fimt  dim 
(Utaiiom, 

Cette  aide  devoit  être  levée  jufqu'à  la  pcrfeétion 

&  entérinement  de  la  paiv  ,  c'^ll-à-dirc  jufqu'â  ce 
que  le  roi  élit  aetjuitte  iiniics  les  lommcs  qu'il  s'é- 
toit  engagé  de  payer  jxnir  la  lanijOn  dans  l'efpace 
de  fix  ans.  Elle  devoit  par  confcquent  finir  avec  l'an- 
née i}66  i  nuûselle  fiit  encore  prolongée  loag-tcoB 
après  ce  termet 

M.  SecoulTe  remarque  que  pour  impolêr  cette  ai^ 
de  il  ne  lut  peut-être  pas  nécelTaire  d'afl'cmbicr  les 
états,  parce  qu'elle  étoit  /<;^/ttOTe ,  c'eft -à-dire  due 
par  une  loi  fuivant  laquelle  les  vaflaux  &  les  fujets 
doivent  imc  aide  à  leur  leigneur  lonqu'il  eft  obligé 
de  payer  une  rançon  ;  cnlorte  qu'd  faut  dire  que  les 
états  qui  ont  été  affemblésjwur  cette  aide,  ne  l'ont 
été  que  pour  r%ler  la  manière  dont  «Ile  linoit  levén 
&  payée. 

Le  roi  ïmpofa  en  même  tems  en  Languedoc  une 

aide  fembiable  pour  fa  ranion  :  e  le  de\  oit  dt  iiiênie 
durer  lix  année»  j  mais  clic  lut  auiii  coounucc  ai>tc$ 

ceioM. 
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'  Il  paroM  «ne  lot  -^Mmatâ  du  aidts  ii  IWuic  coÉa% 

mencerent  dès  lors  à  ôtr»  ordinaires.  On  voit  desi 
fettrefdn  19  Septembre  1361  ,  adrciTct .  j     i  .rm-t 
&  J^aiit^  Ut  gt/uruilv  ûiréjof'urs  à  Pur  a  fur  U  j^it  dci 
MdtSf  n'aguert  ordonntts  pour  noire,  iitiivnnce  ,  amii 
meplli^MUH«lltT«t  lettres  <lcs  années  lubtequenrcs. 
Et  QÎirlêl  V.  ifcaawencnieni  à  la  couroanc .  \ 
km  confiiiiMr,  confn»  il  itoît  d'ufi^ 
de  ibnroyb  «me ,  8«frc&!<bri>otd(Miainél  dtt  17  Awlt 

1364  ,  à  nos  ,tr7iii  &  ftaUX  iu  préjtduu  &  itUtrtS  gOtS 
A*  notrt purltment  &  inqtiitis  ,  •jï/ij  dt  nos  tomptts  ,  ItS 
ginèrtux  ihrij'ontrs  fur  te  /.lit  lic  t'a  dtii  vrMtce  dt  Mans , 
^  tU  difenfe  du  royAume,  6*  ihréforUn  à  Fans  ,  & 
lif  eaniamt  dans  leurs  offices. 

'  Avant  l'aiile  étdblie  pocir  Ja  jlélivrance  du  roi 
leaa  Atïînic,  il  7  eu(«iîc9i«4'a»iieiAles  éublies 
f<mr  tm  guétn:  Une  t>rdoiih»8oe  du  1-9  Juillet  1367 
parle  des  i\Atsc»tAomba,^taKrfourlariiUmlràon  dt 
feu  notrt  ir'ct-ihcr  ftigneur  6r  ptrt,  dt  la^utstt  u  p.xyt- 
mtnt  nefi  pas  tncort  parfait  ^  comme  pour  cdUt  ordon- 
tUtS  pomr  U  dtftnft  de  aottt  rvyaumt.  Les  mcnics  gc- 
ntramx  «toient  éubtts  -pour  ces  deux  aides ,  fui- 
vant  cette  ordeninoce  *  dont  Padrefle  eii  i-  muamii 
ff  fia»*  Mt^étlm  i0  simimutSfibu^  tam  Jm  Ciui 
féùt  temau  furtêun.'       v!  v  ..  .  ' 

Dans  une  autre  du  lendemain  10  Juillet  1367, 
adr^ée  aux  mêmes  gtn  jraut ,  le  roi ,  en  parlant  des 
aides  accordées  en  1 1  ■îâ  ,  n 57 ,  &  1 3 ,  remet 
tout  ce  qui  pouvoit  en  être  <itt  du  paûc  1  ce  qui  mon- 
tre que  ces  eéii^raux  avoicnt  encore  eamêmcteais 
i'adaiiniArfenoa  de  cef  aécimiKB  aides. 
'  'Céï'ridé»  pour  la  fasiî»ir'Adi£fiei«nt  jiir<|u'au  dé- 
cès de  Charles  V.  nriyé  le;  16  Sotenbce  ij8o.  Ce 
prince  en  mourant  pria  le»  dûoiifir'Beïrî  »  deBimr- 
gognc&  de  Bourbon,  de  pourvoir  i  Tabolition  des 
impofitions  dont  le  peuple  étoii  lurchargé ,  &C  que 
les  dépenfes  d'ime  longue  guerre  l'avoient  forcé  de 
lever:  4c  pour  commencer  à  foulaecr  en  partie  fon 
-peuple,  il  donna  lé fOwmSmc de  u  mort  des  lettres 
patentes  adrcfliées  emx  gintrtai»  ^on/^itn  /nr.ks  m- 
dudi/à  guim ,  par  lefqueiles  H  aboUt  Im/Uiéftt  , 
tfeftA-dirc  les  impofirioTO  p^t  fcux ,  8c  fomt  tout 
cecpiienctoiidù  dupalTé.  Mais  le  duc  d'Anjou  décla- 
ré régent  après  la  mort  de  Charles  V.  ne  fe  fit  pas  un 
devoir  d'exécuter  ces  dernières  volontés  :  bien  loin 
dTUwIir  la  tendes ,  il  Ici  augmenta ,  &  on  les  leva 
avec  une  ligliaitr-qui  mit  le  peuple  au  dcfefpoir ,  & 
excita  dans  plufieirts  villes  do  royaume ,  6c  principa- 
lement à  Paris,  f^fieurs  révoltes  pendant  les  pre- 
mières annéci  dit  règne  dé  Oiarles  Vl.  Poor  les  ap- 

E aller  ,  le  roi  (c  vit  loitcde  donner  une  ordonnance 
•  1}  Novembre  i)!Jo,  parlaquellt  il  abolit /oui  ai- 
éU^fui'Jîdti  qUtlcon.futi,  j^ui  ptyur  ic  juil  des  gncrra 

pat  iti  impofis-depuis  U  rot  Phiitppt  U-Bd.  U  en  donna 
de  pareilles  aux  mou  de  Janvier  &  de  Mars  fuivans. 

Les  troubles  ayant  d(!é8ii|p<ui&,  le  roi  Charles  VI. 
tentré  dans  Paris  le  itf  Janvier  1381,-fit  pmblier  le 
fétabliffcment  de  tous  les  impôts  qui  avoient  eu  cours 
fous  Charles  V.  &  par  ordonnance  du  16  du  même 
snms  il  établit ,  pour  les  régir  &'  gouverner,  des  giné- 
mmx  tonfeilUrs  à  Paris ,  dont  il  régla  les  fondions  : 
dlo  fcot  les  mêmes  que  celles  qui  avoient  été  don- 
nées par  l'ordonnance  du  aS  Décembre  ijft  aux- 
giniraaxfipmMmdm*  iitMimis  par  les  étaO.L'in- 
ilniaion  du  II  du  mcn»e  mois  fiiite  fur  cette  nou- 
velle aide  ordonnée  pour  la  guerre ,  marque  qti'elle 
devoir  commencer  le  i>renwtfr  Février  (uiwant ,  & 
qu'elle  confifloit  en  douze  deniers  pour  livre  fur  tou- 
tes les  marchandifes  vendues  ou  échangées  ,  la  hui- 
tienepaitie  de  la  vente  du  vin  en  détail,  &  vio^ 
fiaocs  dTcr  «ar  annd  de  feL  ' 

Il  y  eut  dans  la  iinte  ^«ebues  chaiMMM»  m 
augmentations  ftàa  dans  ces  aides  on  iiibttdes  ;  Mail 
tfSm    er«nk  lo&jous*  AMOédepiiii,  U  fiw6> 
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ëon  ;  tint  des  âd*  diftrifaii^  dans  les  provinces ,  qw 
éesigiiiirâkx  cénftiiimtAffxâS  fS*tttm{R.  perpétué* 

depuis  ce  tems. 

On  a  viiqup  danvies  commencemens,  les  gcjttruux 
dé|>utés  l'ur  le  fait  des  aides  étoicnt  nommés  Se  éta- 
blis par  les  trois  états  :  mais  bicAtôtle  <oi  fe  réferva 
de  nommer  à  ces  offices  ;  ceijui  â  toûfopis  duré  dé- 
puta' On  voit  ccpetulant  driu  «àe^cdoonaoca  du  a6 
Février  1413 ,  quedansie  cas-d*tia(anB*>dfW.«ft* 
ce,  les  autres  généraux  éCfoient-iniifi^aaqiial  J« 
toi  donnoit  des  provilions.  ■'>'  '  r 

Ils  curent  (i'auord  la  riii.iiilL-  de  i;^'':.''.u!.r  fuprriri' 
lendtins  ,  ginsrjux  dcpu:c\.  Toutes  les  krttres  du  roi 
Jean  leur  font  adretfées  fous  le  nom  de  giairaïut 
thrîJhrU/s.  Celles  de  Charles  V.  Ibo  focoeranr  les 
nomment  généraux  tmÈSItn^  d(  ^ft'  foos  «•  nom 
(jn'ib  ont  toujours  été  connus  depUisi'  ifl  lavuieiU 
tous  tndiftinâement  cette  qualité  de  fléirivr4ém 
f^ilUrs  ^  jisliju'en  i39i{  que  Gérard  d'Arhies  arctlA^ 
vé.jiie  de  Keûinçon  fut  le  premier  décoré  du  titre  dn 
prcùdcru  tn  U  ckamire  dt  ta  jujUec  des  aides  ;  qnalitd 
k  laquelle  étoic  toujours  jointe  celle  de  général  cou* 
ftilUr. 

Leur  ot^iSm  •«pi'ils  tîfoient  de  l'afTcmblée  das 
états  généraux  du  royanine  >  fit  qu'il  y  eut  pendant 

trij<-lc>nc-tem'-.  p:irmi  eux  les  perlonnes  les  pli; .  ilif- 
tini'^u.Jes,  loir  dans  l'cint  cccleftaftiquc ,  foii  d^ns  !a 
rujblelïi;  ;  on  trouve  même  à  leur  tète  des  princes  du 
fang.  Charles  d'Albret  connétable  de  France ,  couiînp 
germain  dUmiCbarles  VI.  fut  commis  par  lettres  du 
i  OâobR  1^1^  po^r  préfider  o«»«  &  pur-d^u_la 
géaimut  «tifittm.  Loues  dnc  d'Orléans  frète  dn  tni 
obtint  pareilles  lettres  le  1 8  Avril  140a.  Philippe  de 
France  duc  de  Bourgogne ,  oncle  du  roi,  en  eut  de 
femblables  1j  14  Juin  1401;  &  pareiUement  Jeaa 
duc  de  Bem  ,  auiîi  onele  tiu  roi  ;  6d  il  paroît  par  un 
mandement  du  6  Mars  «401,  donné  par  ecs  trois 
derniers  princes,  qu'ils  exerçoicnt  cette  fonâioai 
conjointement. 

Auffi  les  rois  oot>ils  donné  aux  oficiess  de^cette 
eonpaeiùejes  «af^Mt  de  la  plus  grande  confidéra* 
tion  :  ils  prêtoient  ferment  entre  les  mains  du  roi  : 
ils  affiftoient  quelquefois  au  confeil  du  roi ,  .•unli  qu'- 
on le  voit  par  plulicurs  ordonnances  données  par  U 
roi  tn  /on  conjiit ,  ou  èioitnt  les  généraux  confùlUrs 
fur  U  fait  de  la  guerre.  Un  grand  nombre  d'autres  font 
rendues  par  leroi^  àU  rtiMion  du  confeil  étant  tn  1^ 
chambre  des  aides  «rdotmies pour  Lx  mvre,  CharicS 

par  fon  ordonnance  da  onia  .d^Aobtc  1374»  en 
nommant  les  confôb  des  tuténrs  de  fes  en&ns ,  y 

p!acc  enrr'auîrcs  un  général  confeilltr  fur  le  fait  des 
nides.  Ils  avoient  pouvoir,  en  appellant  avec  eux 
<les  pens  du  ^rjr:J  &  étrou  confeil ,  d'augmenter, 
diminuer ,  interpréter  les  ioftruâions  &  ordonnan- 
ces faites  fur  les  aides.  UlMUtdonnante  du  6  Di- 
cembre  1173,  leur  donne  pnnvoir  d'envoyer  dat 
ri/ormmiiun  dans  les  diaeèM$,faanr«i>Mr«éif  #4. 
des  ;  &e  eflFeâivement  on  vmtfMpIlifiaua  d'annk 
eux  ont  eu  cette  fonétion. 

Ces  généraux  confti/trrs  ,  outre  l'admiiiiflration 
de  la  juftice ,  avoient  encore  la  diredion  de  la  fi- 
nance, qu'ils  ont  confervée  pendant  long -tems; 
c'eft-à-dire  cni'ils  avment  feuls  droit  d'ordonner  te 
dî^ibution  des  deniers  provenans  des  aidas»  Aucune 
dépcnla  oe  pouvoit  Itrepaftc  dans  les  comptes  des 
receveurs  des  aides ,  qiren  vertu  des  lettres  fi^nées 
par  les  généraux.  Ils  avoient  le  pouvoir  J'étabhr  les 
élus,  receveurs,  grenetiers ,  contrôleurs,  commiflai- 
rcs,  fergcns,  &c  autres  officiers;  de  les  liibllituer&C 
renouveller ,  de  les  corriger  &  punir;  6c  la  connotf> 
fance  de  toutes  ces  matieits  dMit  inUidîte  au  par- 
lement^ à  U  chambre  des  coinpteB»  Ccauttet  iagù 
de  oHcMts» 

UiKiMBdKt  i^dcoit pM fias-;il ]r  ca  «tt  aaa( 
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I  tj-<f  f -par  les  états  généraux ,  favoir  (  rois 
é$ dtafpe  état  L ordonndhdc  ciii  i  )  Mars  i  ;  5  ^  n'crt 
mctque  C'elk-  Jf  M  ir,  i  :  v'i  prouve  que  L'  nom- 
h*t  CTOit  .nigmontc,  puiiq^rcilc  vcr.t  (|u'th  ne  puil- 
iènt  rien  liiite  ne  ioiii  cl'.jtcoiù ,  miuns  iiv 
4*eau'«HS,  lavoir  deux  pcrionncs  de  chiiqiic  iidl. 
Chaiies  V.  par  ordonnance  du  6  Dcccnibre  1)7}  t 
ea  nomma  neuf;  &Charict  VL en  1  D'ianno»t 
ma  que  cinq ,  quidavokntCtre  au  moins  au  QomiMro 
de  trois  pour lardonner  de  la  finance,  &c  de  dctu 
^ant  au  tait  de  jullicc.  Ce  prince,  par  une  autre 
«fdoaaancc  du  9  Fcvricr  1387,  en  nomma  (|\iatrc; 
8e  ce  aui  cil  toiuari{uablc  ,  c'ell  qu'il  en  établit  daix 
Arleuit  de  la  juAice,  &  les  deux  autres  fur  le  guu- 
gemeinent  de  la  iinancc^  eniorte  auc  dc!>-lors  l'ad- 
mînîflnition  de  la  juHicc  tut  réparée  de  celle  de  U 
£nance,  &  (|ue  les  uasiâmat  appeliés  gtnéauue  et»- 
jiiiUrsfur  ufsic  de  U  fùimtKt  Jts  aidtStk  les  antres» 

gincr.tuK  conjiUUrs  fur  U  fait  de  la  juflUt  des  tùdts\ 
uvec  cette  diJltndion,  que  ceux  qui  écoient  nom- 
me', pour  la  finance  avoicnt  concurremment  avec  les 
autres  l'admaulb-atiun  de  la  juilice ,  au  lieu  que  ceux 
•qui  n'ëtoieni  nommés  que  pour  la  julVtce  ne  pou* 
vnteatiMaanér  de  b  finance.  Le»  oMonnanees  fub- 
fiqueotes  en-iàlHtuerent  fia,  dont  trais  poilr  la  fi- 
nance, bL  trois  pour  la  judice;  &  le  11  A  vu!  i  u;-^, 
Chadcs  VI.  leur  joignit  trois  confciUers ,  /  p.x.-- 
voir  OM  fait  de  ;ujl:cc  &■  pour  i'exfi^Jmon  des  cjuj'ti. 
Entin  par  ane  déclaration  du  %(■>  I-c  ncr  141},  il 

tiaroit  que  le  nombre  des  ofnciers  de  ia  cl  iinujrc  de 
a  jtU^e  de*  aides  avait  été  précédemment  tixé  à 
aa  ptUbtuu ,  quatre  gMniwr  tMfiUUrt ,  Se  trois 
m^n^tn  pour  nfiurv r»pr^'t<r  Us  protii itL 
éH  Ot  pie  que  Louis  XT.  les  re^la  depuis.  On  verra 
•à  l'article  des  ojpairs  de  cette  tour ,  les  difTcrcntcs 
■ngnicntatiuns  d'otfices  qui  ont  été  faites  dc|)uis. 

Il  cA  à  remarquer  que  depuis  141 7,  tcms  ou  les 
«bviiîons  agitoient  le  rovaumc ,  &  principalement  la 
ville  de  Paris, qui  tomoa  dans  la  fuite  au  pouvoir 
des  Anj^loia  *  Û  n'eft  plus  fait  nieniion  dan«  1«»  regif- 
-tK«  de  la  cawÀt  âUu  des  gmirma»  tot^pUtn/urlm 

Quoique  le  nombre  des  officiers  eût  été  fixé  ,  ce- 
pcnd  int  Lonime  ces  places  étoient  brigiuces  juir  l'.es 
pcrlonnes  qui  le  taifoient  honneur  de  les  poUctler  , 
il  y  cul  quelquefois  des  ofBccs ,  foit  de  gc/urjux , 
4bil  de  (onfeilUrs  extraordinaires  ,  accordes  ,  à  con- 
.dîtiod  que  ceux  qui  cnferoient  pourvus  ne  joiiiroicnt 
ipoiitt  des  ntines  gaga  6c  éaolumen»  que  ks  ordi 
«aires. 

Charles  VII.  p.ir  fcs  leTrTc<i  patentes  ou  11  Oflo- 
i>re  1415»  ayant  transitré  à  Poitiers  la  chambre  de 
Jujullice  des  anics  ,  inlhtua  de  nouveaux,  officiers , 
•qui  fiirent  l'év  éque  de  Poitiers  préfidcnt,  le  lieutenant 
^  Poitiers,  trois  conléillers  au  parlement,  &  tin 
4liaître  des  requêtes  i  &  après  la  réduâion  de  Paris  A 
•fbn  obéiflince,  il  la  rétablit  dans  Paris  le  premier 
X>éccmbise  1436,  &  y  infHtua  cinq  fléiMM«.v ,  du 
nombre  defqucis  titrent  deux  des  conlallers  au  par- 
liemcnl  ,qui  avoient  liécé  en  cette  qualité  à  Poitxrs. 
C'cll  en  mémoire  de  cette  tranllation  que  la  tour  des 
Md*s  célèbre  le  13  Janvier,  ainli  que  le  parlement, 
4a  ftte  de  S.  Hilairc  évêque  de  Poitiers. 

Louis  XI.  à  Ton  avènement  à  la  couronne,  Aippri- 
4W  la  chambre  de ia  jdUce  des  aides,  par  lettres  pa- 
«Ufltef  «ntegiÏRrécsen  cette  chambre  le  4  Mai  1461: 
omît  cafiùte  il  la  rihablit  par  lettres  du  y  Juin  1464  ; 
^  par  d'autres  du  19  Décembre  1470 ,  il  fixa  les  oi- 
^acrs  de  cette  compagnie  à  wnprejident ,  quatre  ^é- 
■^lirttux  confei/ltrf  ,  trois  eonJiiU<rs  ,  un  ttvotM  &L  un 
-froçunur  du  Roi ,  un  gr^fitttlUi  fUUftur  du  émtn- 
\âtt-%  9l  deux  huiffi^rs, 

Henri  H.  par  édit  du  mois  d'AoAt  1^50,  voulut 
';fii11  jiV  ^      ^  difibence  cm»  les  §mirmx 
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&  les  ciipJiUlfrs ,  &  qu'ils.  culTçnt  tOM  IliAtfre  d« 

•^èrtrtiittx  cortfalltrs.  Ce  prime,  par  aiitre  édk.  dfft 
M;-:rs  i^^i^crca  une  loccndc  cn-nilii  en  Is  MMT 
iici  JiJti,  ic  continua  6c  aii^:nc[ita  Id  ,urddi£Uon de 
cette  compagnie. 

Pendant  les  fureurs  de  la  ligue ,  Heruïlll.  ayant 
transféré  le  parlement  à  Tours  en  Fév/rcr  ifSç  *  y 
tnnstera  aiiiG  la  tout  àuMJtt^  par  déeUtatioa  dû  4 
Mai  152^9 ,  6t  en  attendant  attribua  au-  païkment 
féant  ;i Tours  la connoiiïance  des  matiercsdc fa  com- 
pétence. Mais  Henri  l\'.  ton  lucccireur  ayant  réuni 
un  nombre  liirîii.iiu  dc^.  uincijts  dw-  cette  ^our,  la  ré- 
tablit en  la  jurildichuiT^iar  cdit  du?  Janvier  if9X, 
&C  révoqua  l'attributioa  qui'  av<Mt  été  faite  au  parle- 
ment féant  à  Tours  &C  à  Châlons  ,'/">«"■  ta  nect^té 
du  Uuu  &  raifitau  dts  officiers  de  la  c»fir  des  aidtsi 
Et  par  déclaration  daxf  Mars  fuivant^il  tut  enjoint 
au  grcâîer  du  parlement  de  délivrer  à  cehn  de  la  cour 
des  aides  ions  ici  procès,  en  quelqu'ctjt  cj-i'ils  tuîTcîit, 
qui  avoient  été  ])oné'5  au  parlement ,  «i:  .ippai  :o- 
noient  i  la  cur  des  aiJa.  Elle  tint  lés  léanccs  d'a- 
bord en  la  ville  de  Chartres,  &  peu  apre^  en  celle 
de  Tous  ,  juiquVa  15  94  qu'elle  fut  rappcUée  i  P»* 
rîStvpar  dédantions  diesvaS  Mars  de  x  Avril,  après 
la  réduaini  de  cette  ville  î  TobtiUMce  <lu  roi. 

Louis  XUr.  par  cdit  de  Dé<!enbl«  1^35 ,  établit 
une  troiiiemc  chambre,  &  ctéa  entrVutres  douze 
otticcs  Je  corloille^s ,  auxquels  il  ne  donna  que  ce 
titre  ,  luns  apiiter  celui  de  gèniral,  qui  ne  tut  plus 
conl'ervé  cjue  dans  les  provilions  de  ceux  qui  furent 
pourvus  d  anciens  offices,  &  qui  même. >*apolit  tout* 
à-fait  par  la  fuite.  Les  dernières  provifions  où  ce  ti- 
tre de  gUéral  le  tiauve#  iknt  celtes  d'Alwl  de£iatnt»i 
Marthe,  du  it  Décembre  «6^4. 

La  cnur  des  jides  1  toujours  eu  le  titre  de  cour  i 
comme  il  puroit  entr'autres  par  un  de  fes  arrêts  de 
1 5X9.  François  1.  dans  fou  édit  du  ^  Février  1511  »' 
la  nomme  la  tour  des  géairaux  dt  UJufiut  dtt  tiidts  $ 
&  depuis  Henri  II.  elle  n'a fib«  étii  cofiqm  que  fous 
letitiedeciaariibaiiMi^ 

Qudqaes-uns  des  .ofiôitni  dé  çfm  çompaamo 
ont  été  élevés  i  la  fupréme  dignité;  d«.i|  ma^iirai 
ture. 

Jean  de  Ganay  reçu  COnfeiUer  en  la  cKambre  des 
aides  le  ii  Mai  1474,  fut  enfuite  préfidcnt  du  par- 
lement de  Paris  le  17  Juin  1490,  puis  premier  ]>reli- 
dent  du  même  parlement  en  1 505 ,  &C  enfin  cbance« 
lier  de  France  le  3 1  Janvier  1 507. 

Et  Guillaume  4o  Lamoisnon  de  Blaocqieliiilj  re^ 
I  l  d'abord  avocat-génécal  du  parlement  de  Pans  le 
i  Juin  1707,  puis  préfidcnt  du  même  parlement  le 
10  Décembre  1715,  &  enfuite  premier  préùdcnt  de 
la  cour  des  mdcs  ic  9  Mai  1746,  a  été  nommé  diani> 
celicr  de  France  le  9  Ueccrabre  1750. 

Quoitpie  l'établidcment  des  olKcicrs  commis  pour 
prendre  connoifljmce  des  a«ile»  de  fubfides  ibft,  ainâ 
qu'il  a  été  dit,auffi  •nâcn.que  I'éf«b6flè|ii^at8cla 
levée  de  ces  impoficioos  -,  on  ignore  cepcndaitt  quels 
étoient  les  lieux  qu'ils  ont  occupés  pour  Texèrcice 
de  la  jullice  dans  les  tems  les  plus  reculés  :  mais  on 
ne  peut  douter  que  ni>$  rois  ne  leur  ayent  accordé 
dans  leur  paUis,  ainti  qu'au  parlement  &C  à  la  chanta 
bre  des  comptes ,  un  endroit  deliiné  à  tenir  leurs 
fcances.  Il  en  etl  tait  mentioa  éuÊ  l'ordonoancc  de 
Charles  .VIL  du  w  AvtU  14)7  ,  «4  en  établiffant  Is 
«siar  dhf  «ider  de  Montpellier,  a'ioute  ces  mots  :  MÛt/S 

fut  fimt  U$  généraux  fur  U  fait  dt  la  juftiu ,  ttnans 
leur  fUft  &  auditoire  en  notre  palais  royal  à  Paris, 
Cet  auditoire  étoit  fitué  vers  la  chambre  des  comp- 
tes ,  à  côté  de  la  faintc-Chapellc  baife  ;  on  y  mon- 
toit  par  un  efcalicr  en  vis  tort  étroit.  Sa  fituation^ 
telle  qu'elle  cil  défignée,  s'accorde  aflez  avec  l'env 
placement  dans  lequel  fe  trouve  aujourd'hui  le  bâti- 
rnsM  de  b  premiete  ciMuvIwe,  U  paiiqjt^  un  régie* 
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ment  de  cette  cour  du  3  Juillet  1471 ,  qu'elle  avoit 
établi  lui  fonds  deftiné  à  faire  dire  tous  les  jours  une 
meSc  en  ]«  bafle  faime-Chapelle,  avant  que  d'en- 
ner  en  la  chambre. 

Mais  Air  la  rcprcicntation  qui  fut  faite  au  roi 
Louis  XI.  par  le  procureur  gcncral  (!e  la  cvur  Jts  ai- 
dts,  que  l'clûigncmcnt  de  cet  auditoire  cauloit  beau- 
coup d'incommodité  aux  avocats  &  procaYcurs/vd- 
tiquans  is  cours  Jt  parUmuU  ,  dês  rtquiui  de  Chôul  & 
du  palais ,  qui  pour  vcnîrde  la  grande  falle  du  palais 
oh  ils  ont  leurs  bureaux ,  gagner  la  chambre  des  gt- 
lUraax  dts  aida,  Croient  obligés  de  traverfer  la  ga- 
lerie des  merciLTS,  dcfccndre  l'cfc^licr  de  In  f;!inte- 
ChnpcUe,  &  remonter  celui  de  la  cour  Ja  uiJcs ,  ce 
qui  croit  préjudiciable  i  IV-xpcvIition  des  caulcs  & 
procès  ;  ce  roi ,  par  lettres  paiences  du  dernier  Août 
1477,  accorda  à  cette  cour  les  lieux  appelles  Us 
ckâmbrts  dt  la  rtùui  fitités  au>deCus  de  la  galerie 
■m  merciers,  oui  s'ëtendoient  depuis  le  mur  de  la 
grande  falle  nirqn'lk  la  fainte-Chapelle.  Ces  lettres 
portent  qu'il  donne  aufli  à  cette  mw-  les  efcaliers  qui 
dcfcendent  de  -I.i  dans  la  grande  falle,  &  lui  permet 
d'en  taire  coaliruirc  quelqu'autrc  en  lieu  plus  com- 
mode. C'cft  en  confcqucnce  de  cette  permifllon ,  & 
pour  faciliter  Tentrcc,  que  fut  faite  cnluitc,  comme 
■B  dit  Miraulm  >nt ,  une  fluveiture  du  gros  mur  de 
Il  gnild*fiilk  du  palais ,  avec  un  efcaller  qui  prcnoit 
en  la  galerie  des  merciers,  &  qui  a  fublîllé  jufqu'cn 

1717,  qu'il  fut  démoli  pour  conil-i;ir^-  ccl-r  que  l'on 
voit  aujourd'hui  en  l.i  gr.ind'iaile,  nioiiss  bijan 
moins  hardi  que  r.inci  .  n  ,  mais  qui  lailfe  un  palTji;c 
plus  commode  pour  le  Roi  lorfqu'tl  va  au  parle- 
ment. 

Dans  cet  efpace  de  bâûoent  appellé  Ut  ehamirts 
dt  ia  mm,  ont  dté  fiutes  les  féconde  &  troifiemc 

chambres ,  falle  &  chapelle  de  cette  «wrque  l'on  y 
voit  adueilcment.  U  ett  &it  mention  de  cette  cha- 
pelle dans  une  ordonnance  de  Louis  XI.  du  10  Juin 
1481,  qui  accorde  deux  cents  livres  parifis  A  pren- 
dre fur  les  exploits  &  amcn.Ls ,  jmur  y  faire  célé- 
brer la  melfe ,  6c  pour  les  autres  menues  néceflités  de 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  porté  dans  les  lettres  paten- 
tes du  dernier  Août  1477*  que  le  roi  ait  laim  aux 

f^incraux  des  aides  leur  ancien  auditoire  ;  comme 
es  bâtimens  où  il  étoit  fitué  font  encore  aujourd'hui 
partie  des  lieux  occupés  par  la  cour  dts  aides ,  Se  con- 
tiennent la  première  chambre  de  cette  cour,  il  à 
méfanerqn'îbleârteflvem,  fleque  l'on  pe(ca  pour 
ton  une  porte  de  communication  des  chambres  de 
h  r^ne  avec  ces  anciens  bitinens  oti  étoit  la  pre- 
mierc  chambre ,  afin  que  les  avocats  Sc  procureurs 

tuilent  aifément  venir  de  la  grand'falle  dans  toutes 
►s  chambres  de  cette  cour. 
Cette  première  chambre  tut  démolle  de  tond  en- 
comble  au  mois  de  Septembre  i6io,  pour  refaire 
une  chambre  plus  grande  pour  les  audiences  :  elle 
fiit  finie  au  mois  de  Mars  ,  &  ce  fiit  le  17  du 
même  mois  que  s'y  tint  la  pienùeie  audience.  Cor- 
Inn  ,  dans  la  préface  de  fon  recueil  des  éfitsconcef^ 
nant  la  cour  d:s  jiJes ,  rapporte  qu'il  y  plaida  ce 
îour-là,  &C  c'cft  ce  qu'il  appelle /«j  dcJicacede  ce  nou- 
veau umplt.  Onvoitdans  le  mercure  trançois,que  les 
bâtimens  de  la  cour  dts  aidts  furent  préfervés  de  t'in- 
cendie qui  aniva  le  7  Mars  1618  en  la  grand'laUe 
du  palais. 

Officurs  ét  ta  tour  dts  mfo.'  La  ttur  its  aidti  eft 

aujourd'hui  compofée  d'un  premier  préfuient  &  de 
neuf  autres  prcfidcns ,  de  plufieurs  confeillers  d'hon- 
neur ihint  le  nombre  n'cft  pas  fixe,  de  cinqu.inte- 
deux  conleillers ,  trois  avocats  généraux ,  un  procu- 
teor  général  qui  a  quatre  fubftituts ,  de  deux  gref- 
iîen  en  chef,  cinq  lecrétaires  du  roi  fervans  prés  la 
emrdts  aidas  un  principal  çoam  darandiancepa- 
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blîque  ,  qtie  Ton  appelle  ordinairement  grt^  dti 
MptiUtionttit  qui  outre  une  chaife  decommis-grei^ 
mr  écrivant  i  la  peau ,  réunit  encore  en  là  peiilbana 

l'office  de  greffier  des  décrets  &  de  premier  commis 
au  greffe  des  décrets  ;  un  principal  commis  en  Ta 
première  cliamLirc  pour  l'audience  .'t  liiils  c!os  ,  S: 
pour  les  arrêts  rendus  en  la  chambre  du  confeil  tant 
au  civil  qu'au  criminel ,  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment grcjfiir  civil  &  criminel,  lequel  outre  deux  pa^ 
rcils  ofHces  créés  pour  la  féconde  &  trcnfieme  chan^ 
breSf  réunit  encore  trois  offices  de  commis-greffiers 
écrivant  A  la  peau  ;  un  greffier  garde^facs  &  des  dé* 
pôts  ;  un  grctficr  des  preîeniarions  &  afTirmailoin  ; 
un  thréibner  payeur  des  gages ,  cjui  a  trois  contrù- 
leurs;  un  receveur  des  épices  &  vacations ,  un  con- 
trôleur des  arrâts,  un  commis  à  la  délivrance  des  ar- 
rêts, un  premier  huilfier,  &  fept  autres  huifCers. 

Premier  pré/îdent.  Les  fiainulx  '  eoiffiiUirs  furie 
fait  des  aides  ayant  été  tirés,  comme  on  l'a  dit  cî- 
dcCus,  du  corps  des  trois  états  du  royaume ,  la  fon- 
flion  de  prcfider  en  la  chambre  de  Ja  jufticc  des  ai. 
des  dcîiicura  afrcfléc  aux  ecclélialiiques  ,  comma 
étant  du  premier  corps  des  ctats;  ce  qui  coniiniia 
même  depuis  que  les  gîncraux  telfercnt  d'être  choi- 
fi'^  par  les  états ,  &  au'ils  furent  nommés  par  le  roi. 
Il  n'y  avoit  dans  1  origine  qu'un pr^dtnt.  Cette 
place  fut  occupée  par  les  perfonnes  la  plus  quali- 
fiées ,  &  conftituées  dans  les  plus  énûaentes  dignités 
ecc!éfsal}lijiies. 

Avant  l'an  1370,  on  ignore  les  noms  de  ceux  qui 
ont  prcfidé  en  cette  chambre  ;  on  fait  feulement  que 
c'étoit  un  des  giairaux  du  co^  du  clergé  à  qui  cet 
honneur  étoit  défifré. 

Le  premier  dont  on  a  connoiflance  eft  Jean  de  U 
Grange  abbé  de  Fécamp,  puis  évéque  d'Amiens,  & 
cardinal.  Quoique  la  aualité  de  préfident  ne  lui  air 
point  été  donnée ,  il  ne  laiffoit  pas  d'en  les  fbo* 
âions,  &  d'en  avoir  les  prérogatives  de  la  mime 
manière  qu'en  ont  joiiî  fes  fuccciTcurs ,  jufqu'à  Ge< 
rardd*Ainîcs,  archevêque  deBefançon ,  qui  le  pre- 
mier fjt  i'.  j.'  ii/  J-.i  titre  '\c  prjfîitent  en  la  chamhrt  Jt 
U  jujUce  des  lUiics ,  par  lettres  du  roi  Charles  VI.  dit 
14  Mars  1398. 

U  puoit  quH  étoit  sufll  d'dâtt  de  doon»  w  ce- 
défiaftiqne  pour  adjoint  aux  prâats  qni  préfidoient 

en  la  chambre  de  la  juflicc  des  aides ,  que  l'on  peut 
regarder  comme  vicc-prefident ,  pailtju':!  y  préh- 
doit  en  leur  place  en  cas  d'ablence  :  mais  Tufage  de 
nommer  ces  viccs-prcfidcns  s'abolit  fur  la  fin  ou  rc» 
gne  de  Charles  VII. 

Cette  fucceffion  de  prifidens  eccléfialliques  ne 
fut  interrompue  qu'en  1401  &  1401,  que  Charles 
d'Albret  coiilln-gcrmain  du  roi  Charles  VI.  &  Louis 
duc  d'Orléans  frère  du  roi ,  &  enfuitc  Philippe  duc 
de  Bourgogne,  &  Jean  duc  de  Derri,  tous  deux  on- 
cles du  roi ,  turent  établis  pour  préfider  les  généraux 
des  aides. 

Ce  ne  fut  qu'en  1489  qu'iIyeutpourlapicmiei« 
fins  un  lue  nommé  pour  préfident  ;  &  Charles  Du- 

hautbois  évêque  de  Tournai,  reçù  en  1510,  tll  le 
dernier  des  ecdéfialbques  qui  ait  polledé  cette  di- 
gnité. 

Le  roi  François  I.  ayant  par  édit  du  j  Février 
15U  aéé  im office  de  préfident ,  Louis  Picot 
qui  avoit  été  reçu  préfiJau  des  le  9  Août  i  f  i] ,  prît 
le  titre  de  pnmUr pr^^dtiu ,  qui  depiûs  a  tnk  donné 
i  fes  fucceflinns. 

Par  letires  du  î  Avril  1 5  56  avant  Pâques ,  Henri 
II.  a  accordé  .-.u  prenr  cr  |srcfuient  de  la  cour  dts  ai Jts 
le  titre  «le  ch:\tiii~r ,  ainii  qu'en  s  voient  joui  les  pré- 
décefTeurs  ;  ik:  par  WirticU  -  du  reglem  .  nt  <!u  3  Jan- 
vier 1673  ,  le  litre  de  iottJ'eilU'  du  roi  en  Jes  conJaU 

fiutfffnti  lui  a  été  vxSssbA,  aînfi  qu'aux  pre- 
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miert  préfideot  du  puieoieitt  &  ih  la  cfauÉbre  des 

comptes. 

Suitt  chronologique  da  ancitiit  prijtdcnsj  vitt-prtfi- 
dcns  ,  &  prtmurt  pr^Àtms    U  tOtu  dts  màu  ,  mvU 

la  dittt  dt  l(ur  rùeption. 

1370.  Jean  de  la  Grange  abbé  de  Fécamp, puis  évo- 
que d'Atuon  8c  caidinal,  moctle  M  Avnl 

1401. 

(374.  Guillaume  d*EfloiitmUe  évêque  d^Evrenz, 

puis  d'Auxerre ,  &  enfin  de  Lificux. 

1381.  (x6  Janvier)  Philippe  de  Moulins  chanoine 
d'Evreux,  puisëvci.jue  d'Evrcux,&  cnitiiie 
de  N'oyon  ;  il  prclida  jiifqu'cn  l  }88.  il  mou- 
rut le  dci  mer  Juillet  1409. 

1385.  Le  prieur  de  Saint-G^rmaio ,  vice-prcfident. 

1388.  (d^erF^er)GttilIaumedeDormansév£- 

que  de  .Nicaix  ,  puis  arches  cqiic  de  Sens:  il 
piclidd  atilli  coiijointLnii-ni  .ivcc  Gérard 
d'Athies.  il  mourut  le  1  Odobrc  i^o^- 

1388.  Hugues  de  Maignsc  abbé  de  R«bais,  puis 
dvdqae  de  Saint  Flour ,  &  enfuite  de  Lino- 

ges,  vicc-prclidcnt. 

1391.  Gérard  d'Athies  abbé  de  Saint  Eloi  de  Noyon 
de  archevique  de  Uelançon,  préfida  con- 
jointement avec  GuiUaume  de  Dormans  ; 
il  fut  le  premier  décoré  du  titre  àcprijidtnt 
*n  la  chamtre  dt  la  jvjluc  Acs  aides  ,  par  let- 
tre} de  Charles  VI.  uu  14  Mai»  1 398. 

1401*  (8  Ofiobre)  Charles  d'Albret  connétable  de 
France ,  coufiMeimatn  du  rot  Charles  VI. 
1401.  (18  Avri)  Louis  duc  d'Orléans,  firereduroi 

C  harlcv  VI. 

1401.  (14  Juin)  Philippe  de  France  duc  dcBoiirgo- 
gnc  ,  oncle  (!u  roi  Chai  les  V'I. 

1401.  Jean  de  Fiance  duc  de  Berri,  aufll  oncle  du 
roi  Charles  \'I. 

1403.  GuiUanme  de^  Dormans  &  Géraurd  d'Athies 
fétaUis  conjointement. 

1404»  (18  Avril)  Le  mime  Hugues  de  Maienac  qui 
avoir  été  établi  pour  préfider  en  1  abtencc 
de  Guillaume  <le  Dormans ,  puis  de  Gérard 
d'Athies ,  devint  lieul  prcfidcni  après  la  re- 
faite de  ces  deux  aichevtquct. 

14041  Jean  de  Vcrvin  abbé  de  Montieramé ,  vice- 

préiident  en  rabfencc  de  Hugues  de  Mai- 
gnac ,  puis  préliLa  conjoiniement  avec  lui 
en  1405  ,&  a  continué  juliju'cn  1416. 
t40j*  (30  Oàobrc)  Pierre  de  Beaublé  cvcque  de 
Sccz ,  établi  préûdent  Air  la  juftice  .  &  ledit 
Hugues  de  Maignac  préfident  Tur  ii  finan- 
ce. Il  mourut  en  Janv.  1407  avant  Pâques. 
1407.  (28  Mars  avant  Pâques)  Le  môme  Hugues 
de  Maienac  relié  Icul  prélidcnt  fur  la  juf- 
•   ticc&  liir  la  tinjnee,  aj)res  la  mort  de  Pierre 
de  Beaublé.  Il  mourut  en  Ociobre  141  x. 
•41 1.  (17  Déccmbi  c)  Pierre  de  Savoiiy  évéque  de 
Beauvais.  Il  mounit  le  1 3  Septembre  141a. 
*  141 1.  (3  Novembre)  Jean  de  Vaiily  CMlevant  avo* 
cat  du  roi  en  la  chambre  de  h  {affice  des 
aides  ;  il  étdit  chancelier  du  dauphin.  Il  fut 
obligé  dans  le  mois  (uivani  de  (c  déCftcr 
de  cette  place  de  préfident  ;  &  l'année  fui- 
Tante  141  ) ,  il  fut  nommé  pr.fsdcntdu  par- 
Umtfu  dt  Paris. 
«411.  (1  Odcenbre)  Henri  de  Savoify  doyen  de 
l'églife  de  Langrcs ,  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  dti  roi,  reçu  le  5  Décembre  1411  ( 
nonobftant  Poppoiition  de  JonndeVaîllyqui 
s'en  défilîa  le  11  du  même  mois. 
%^X\,  (21  Odobre)  Hupics  de  Combarel  épique 
de  Poitiers ,  inAitué  préfident  en  la  cluilB- 
tee  des  aides  tnoifitée  à  fOtiien* 
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143IS.  (1  Décembre)  Jean  le  Maunicr  abbc  deSamt- 
MauiHles-Foflët,  de  général-  confeiUar  ûg 
le  fait  des  aides,  inftitué  après  le  rétablifil^ 

mrr:t  t'c  I.i  cnur  des  aides  à  Paris  ,  vicc-pré- 
fuien!  en  i'abicnte  de  Hugues  de  Combarel 
évéqiie  de  Poitiers. 

1444.  Robert  de  Rouvres  évéque  de  Ma|iicUme« 
aujourd'huî  Montpellier. 

144fi.  (if  Fé\ .)  Jc.in  Dt:dinc  chanoine  de  Mcaux, 
puis  cvcque  de  Meaux  ,  vice  préfident. 

14^3.  Louis  Raguier  év£quc  de  Troycs ,  démis  en 
1461. 

1461.  (11  Septembre)  Jean  de  Lefcun  archevêque 
d'Aulch. 

1464.  (9  Août)  Jean  Herbert  l'ancien  des  ^tniraux 
tu^àUm  fur  le  fait  des  aides  ,  commis 
pour  exercer  la  place  de  préfident  lots  da 
réiablrlTemem  de  la  tmtdts  mdu  par  le  loî 
Louis  XI.  en  Juin  1464  ,  jufqu'à  ce  fU*ail> 
trement  en  eût  été  ordonné. 

I4i$f.  (i4Décembrc)  Le  même  Louis  Ri^ttierévê- 
oue  de  Troyes ,  reçu  de  nouveau  en  Ibo  a(P 
,  oce  de  préfident,  s  eft  démis  en  1483. 

I47'0'>  (4  Msû)  Matlujtin  Tirton  ancien  général, 
pourvù  d'un  olilcc  de  pr(.ridcnt  laïc  pour 

1>rcridcr  au  licii  de  l'evéqiie  de  Troyes  , 
orliqu'îl  s'agiroit  d'aiTaire  criminelle  ;  ce 
qui  n'eut  lieu  que  jufqu'au  akms  de  Ddoefllh 
bre  de  la  même  année. 
1483.  (2t  Novcflibre)  Jean  da  la  Grolayc  de  ViW 
licrs  cvôquc  de  Loaabds»  abbé  de  Satot«0^ 
nis  en  France. 
1484*  {9  Février)  GcofTroi  de  Pompadour  évcquc 
de  Périgucux  ,  depuis  grand-aumômer  de 
France. 

1485.  (6  Oâobre)  Jean  Defpinay  évcque  de  Mîre- 

Ç}ix,  abbé  de  Notre-Dame  d'Aigueviveen 
ou  raine. 

1489.  (4  Décembre)  Jean  le  Vifle  ci-devant  coa- 
leiller  au  pr.ind-conK  il, 

I  yoo.  (18  Novembre)  Jean  Hurault  ci-devant  coo- 
fcillcr  au  paiiement. 

I  jo{.  (7  Juin)  Pierre  de  Cerifay  ci-devant  coaf*»!» 
1er  au  parlement. 

I  f  10.  (ta  Novembre)  Charles  du  Hautbois  évtqua 
de  Tournai  ;  il  fut  le  dernier  des  préiîdcns 
ecclolLilbnues. 

1513.  (9  Aoiii)  Louis  Picot  ci-devant  confeiller  au 
parlement  ;  il  prit  le  titre  de  prcmur  préfidtiU 
en  I  ^12,  après  que  le  roi  François  1.  eut 
créé  un  office  de  fécond  préfident,  par  édît 
du  ^  Février  1  521. 

1545.  (i  Féviier)  Jacques  l'Huillier  ci-devant  audi- 
teur des  comptes. 

I J50.  (4  Juin)  Eurt.iche  l'Huillier  ci-devant  général 
en  la  cour  d:s  aida ,  premier  prélident  en 
furv-ivance  de  fon  oncle.  U  mourut  en  1 333 
avant  d'avoir  exercé. 

tf  f  3.  (ai  Décembre)  Pierre  de  la  Place  avocat  gé> 
néral  en  fa  tour  des  aid*$ ,  premier  préfident 
en  fiirvivancc  de  J.ieqiics  l'Huillier  fon  on- 
cle ;  il  commença  à  en  faire  les  fondions  le 
23  Juillet  I  ^54,&  futdcftitué  le  23  Décem- 
bre 1 5 6 S  ,  étant  foupçonné  d'avoir  cmbraC- 
fé  la  religion  prétendue  réformée. 
1369.  (a8  Février)  Etienne  de  NuUy  procureur  du 
roi  au  chatefet ,  auparavant  confeiller  an 
parlement  de  Bretagne»  CXersa  julqu'CB 
Septembre  i  ^70. 
IJ70.  Pierre  de  la  Place  rétalil!  .iprcs  s'ctrc  iiiOifié, 
il  fut  mafTacré  à  la  S.  Barthelenoi  le  ij  Août 
1^72:  on  croit  que  ce  fia  fitiefloadcNol^ 
qui  le  fit  aflVUBoer. 
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^57*»  (  )  Septembre  )  Etienne  de  Nully,  poiir  lors 
maître  des  requêtes  ,  rétabli  apris  le  décès 
de  Pierre  de  la  Place }  il  fut  fait  pm6t  dcs 
marchands  en  ij8iu  U  fitt  im  des  anatie 
'  préfideiu  aéh  au  parfement  par  f  e  duc  de 
Mayenne  ;Uy  fut  reçu  le  3  Décembre  1^91. 

I  jjx.  Jean  Chandon,  maître  des  requêtes  6c  urcû- 
dent  au  graod^ooiidl»  leguMcmirMaittà 
Tours. 

*J97'  ÇïyOûobre)  Chriftophc  de  ScvcS  maître  des 
requêtes  au  lieu  de  JeanQHndoaroa  beau- 
pere ,  s'eft  démît  en  ttf  te. 

iCiO»  (10  Avril)  Nicolas  Chevalier  confeîller  d*é- 
tat  &  préfident  aux  enquêtes  du  parlement, 
mort  le  19  Février  \6]o. 

1630.  (19  Août)  René  de  Loneuell  de  Maifons  , 
confeiller  au  graad-conleil. 

164}.  (9  Février^  Jacques  Amelot  maître  des  re- 
quîtes ;  Il  eft  mort  le  1 1  Avtîl  1668. 
(30  Août)  Jacques  Charles  Amelot  confeiller 
au  grand<onfeil ,  reçu  en  furvivance  de  fon 

Siere,  n'a  exerce  que  le  19  Février  1668  , 
iir  la  démiffion  de  fon  pere.  Il  cil  mort  le  6 
Janvier  167t. 
1671.  (ij  Février)  Nicolas  le  Camus ,  procureur 
général  de  la  «oMr  ^  dùiiM ,  mort  en  1 7 1  ^  ■ 
1707.  (7  Juillet)  Nicolas  le  Camus  maître  des  re- 
quêtes ,  reçu  en  furvivance  de  fon  pere ,  eft 
mort  le  14AV.  1711  avant  d'avoir  exercé. 
1714.  (15  Mars)  Nicolas  le  Camus  conicillc!-  a  la 
tour  dts  aides  ,  reçu  en  furvivance  de  (on 
ayeul,  après  le  décès  duquel  il  a  commcn- 
■      cé  à  exercer  le  10  Mars  171 5.  il  a  donné  fa 
d^ffliffion  com  les  naîns  du  lol  le  )  Avril 
1746. 

t74C*  (9  Mai)  Guillaume  de  Lamoignon  de  Rlanc- 
menil  ,ci-devant  avocat  général  &  préfuknt 
à  mortier  au  p:'rlemcnt  de  Paris;  il  a  été 
nommé  chancelier  de  France  le  9  Décem- 
bre 17ÏO. 

1749.  (16  Février)  ChrèdeaCuiilatiiiie  de  Lamoi- 
gnoa  de  Maleslieriies  conlaller  an  parle- 
ment ,  reçu  en  furvivance  de  Guillaume  de 
Lamoignon  de  Blancmenil  fon  pere;  il  fut 
reçu  le  même  jour  confeiller  d'honneur  en 
cette  coiu ,  &  a  commencé  à  exercer  les 
fondions  de  prenûer  puéfidcnt  le  14  Dé» 
cembre  1750. 
M/Ubu,  On  a  vû  dans  Tarlicle  /raaiM^  préJîJent, 
^pfH  n*v  avoit  originairement  qu'un  feul  prijîdent , 
iiamait  pour  préfider  les  giniraax  des  aides,  &  quel- 
quefois un  vice-pré (ident  pour  exercer  fes  fondions 
en  fon  abfencc,  &  que  ces  offices  étoient  toCijours 
Confidérés  comme  atfeâés  à  un  ecclélladique. 

En  1470,  fur  les  remontrances  oui  itucnt  faites 
au  roi  qu'il  fe  préfencoit  en  la  chalurB  de  la  juftice 

ffdait  clerc  ou  eeeléfialfiqite  ne  pourott  afllfter,  Ma- 

thurin  Barton  fut  pourvû  d'un  office  di:  prtfdtru 
laie  jKJurpréfidcrcn  rabfcnce  de  Louis  Raguicr  cvé- 
que  de  Troyes,  lor('c|u'il  s'agiroit  d'affaires  crimi- 
nelles. Mais  cet  office  ayant  été  fupprimé  au  mois 
Alt  Décembre  de  la  même  année ,  il  ne  rc(la  plus 
^'un  feul  prtjtdent  en  la  chambre  de  la  jullice  des 
aides  jufqu'en  1 511,  que  le  toî  François  I.  par  fon 
édit  du  ^  Février  créa  un  fécond  office  de  prlfuhnt , 
auquel  tut  reçu  François  de  MarciUac  le  j  i  Mars;  ce 
qui  Ht  prendre  à  Louis  Picot  qui  était  d^à/rj|£dMi , 

le  titre  de  prtmicr préjîdtnt, 

Henri  U.  par  édit  du  mois  de  Mars  t  f  f  i ,  portant 
établifTement  de  la  féconde  chambre ,  créa  deux  au- 
tres prif  dtat  pour  préfider  à  cette  diaadice  6e  suffi 
aux  plaidoyencs  en  la  première  «liAfldifey  en  l*ab- 
kuce  di^premier  &  du  iecoiui/rj|GAiR(| 
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t-ouis  XITI.  par  ion  édit  du  mois  de  Décembre 
i6}5  qui  établit  la  troiliemc  chambre,  créa  deux 
offices  de  préfidens  pour  cette  chambre. 

Louis  XIV.  par  un  édit  du  mois  de  Mats  169 1  »eil 
augmenta  le  nonlbic  de  deux  ;  &  par  éiKt  du  moîi 
de  Novembre  1704,  il  en  créa  encore  deux  autres» 
de  manière  q\i'il  y  a  préfentementdix  offices  de  pré- 
fi  Juns,  lavoir.  Celui  de  premier  prifidcnt  qui  préû-' 
de  à  la  première  ,  &  les  neut  autres  préjidens  font 
dillribues  au  nombre  de  trois  dans  chacime  des  trois 
chambres,  favoir  les  plus  anciens  à  U  première ,  2ç 
les  aoirei  dans  les  deux  autres  chambrest  ces  éee^ 
nlers  montent  par  ordre  d'ançieniBeié  àJapeeqùiM 
chambre. 

ConfiilUn  d'honneur.  L^établiflement  Jes  confeiU 
Icrs  d  honneur  n'cll  pas  tort  ancien  à  la  cour  des  ai* 
dts.  Le  premier  qui  ait  été  décoré  de  ce  titre  eft  Fran* 
çois  le  Haguau,  qui  fiit  reçu  le  1  Décembre  1700»' 
a^rès  s'être  démis  de  la  charge  d'avocat  général  en 
la  totar  des  aides ,  en  favetu*  de  Guillaïune  Joly  de 
Fleuri ,  depuis  avocat  général ,  &  enfuite  procureur, 
général  au  jjurlement  de  Pari  ,.  C'cll  un  titre  ci'lion- 
neur  que  le  Roi  accorde  en  la  cour  dts  aides  à  l'jnllar 
des  confcillers  d'honneur  du  parlement.  Leurs  pro« 
\  ihons  portent  qu'ils  feront  reçus  au  titre  de  coiifeiU 
lit  d'honneur;  auront  entrée  &  voix  délibérativc  aux 
audiences*  chambre  du  fecmfeil ,  &  aiuc  alTemblées 
générales  de  la  cour  ;  atnont  rang  &  féance  du  côté 
&  au  dcTîis  du  doyen  des  confcillers,  &  joliir^mt  des 
niCmei  jinv  ilej^es  dont  joiiilTent  les  conjuiUn  iwno-» 
mires  en  cette  cour.  Celles  deChrétienGuillaumc  de 
Lamoignon  de  .Maleshcrbcs  ajoutent,  qu'il  joilirades 
mêmes  privilèges  &  prérogative*  dont  jbiiiflcnt  lêt 
ewtftUUrs  Hututmr  des  «uties  couis.  Leur  récep* 
tion  le  fait  ainfi  que  celle  des  entrée  offiders  delà 
Ci^ur  :  leur  nombre  n'eft  point  fixe» 

En  1659,  quoiqu'il  n'y  eût  point  aîors  de  place 
de  confiilUrs  d'honneur  établie  en  l.i  iuur  du  .luies ^ 
M.  Pingre  confeiller  honorairt  en  cette  cour  ,  ayant 
été  nommé  évcquc  deTouIon^en  eut  les  prérog^ 
tives  ,  Se  vint  lîeger  à  l'audience  en  rochet  &  en  en* 
nuûl  au-deffus  du  doyen  ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  an 
parlement ,  oîi  les  membres  de  cette  compagnie ,  qui 
font  promus  à  l'évêché  ,  ont  le  rang  de  confeiUtn 
d'honneur. 

Confcillers.  Les  généraux  confcillers  furent  d'à* 
bordlansaucune  dimnâion  entre  euxiufqu'ettt)98a 
queGérard  d'Athics  archevêque  de  Befançon ,  eutle 
premier  le  titre  de  prijidtnt.  On  a  vû  ci-dcflus  qu'il  y 
en  eut  enfuite  d'établis  les  uns  pour  la  finance ,  &  les 
autres  pour  la  juftice  ;  que  les  premiers  avoient  coo' 
curremment  avec  les  autres  l'a^miniAration  de  la 
juftice,  &  que  cette  diUinûion  s'abolit  vers  1417» 
depuis  lequel  tems  il  n'ell  plus  fait  mention  de  §£^ 
néraux  confùlltrs  fur  la  fouuici,  Charles  V  L  ett 
1 390  ,  leur  joignit  trois  confùlUn  pour  pourvoir  4 
l'v^Ùûi»»  dts  UMfi»  ;  Ac  enfin  le  nombre  des 
oiniciers  de  la  chambre  de  la  juftice  des  aides  fut 

fixé  <k  un  préfSdent ,  quatre  généraux  confeilUrs  ,  Se 
troii  ciynl'eilters  :  ces  derniers  formoient  un  ordre  à 
part ,  dilfcrcT.t  dn  fUjtdcni  &c  des  générajex. 

Au  mois  de  Juillet  1543,  François  I.  créa  deux 
offiecs,  l'tode  général,  6c  l'autre  de  tonftUitr.  Par 
un  antre  édtt  de  Novembre  de  la  même  année»  il> 
créa  un  antre  office  de  cot^Uitri  flc  enfin  per  va 
édit  du  mois  de  Décembre  luivuty  ïlcréedenstUa 
très  offices  de  généraux. 

Henri  II.  par  un  édit  du  mois  d'Août  i  j  jo ,  voulut 
qu'il  n'y  eût  plus  de  diâiérence  entre  les  giiUrmx  8e 
{tttt^albn,  ac^'ibeuflisfltloasIetitiedeféB^ 
mu»  ioiifaUirt. 

Ce  mime  roi,  par  un  édit  du  mois  de  Mari  15^1 
portant  établiiTement  de  la  féconde  chambre  de  la 
cMtr  d<s  aidu.  créa  huit  offices  de  giaéraux  conftiU 
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/«Tf ,  anxqaéb.par  un  autre  cdit  du  mois  de  Mal 
I  f  f  7 ,  il  en  ajouia  fix  autres ,  qui  furent  réduits  à  un 
lèul  par  un  antre  éàit  du  mois  de  Février  fuîvant. 

Charles  IX.  par  un  édit  du  mois  de  Septesdm 
1^70,  créa  encore  un  autre  office. 

Henri  IV.  en  créa  depuis  fi.v ,  par  cdit  du  mois  de 
Mars  1591»  qui  furent  réduits  à  trois  par  une  dé- 
«laratton  du  1  f  Décembre  1 503  ;  ic  peu  de  tems 
•qjrèa  il  «a  créa  lia  autre  pw  Mit  dn  mois  de  Mai 

■  ^Ijoàls  TIIL  f9T  édît  dn  mois'  d'Août  163 1  ,  en 

créa  d'abord  deux  ;  &  par  ur-  aurrc  cdit  du  mois  de 
Décembre  1635  ,  portant  cîalîiiilcinciit  de  la  troi- 
fiemc  chambre,  il  créa  cioiuc  offices  «J.-  io.-ijiiuers 
■auxtniels  il  ne  donna  que  ce  titre  tans  ajouter  ce- 
ini  de  |Ma<,  ifâ  s'eft'dKili  tout-à-fait  dans  la 
iuitBm   

loris  XfV.  parédit  du  mois  deMart  1691 ,  créa 
fix  offices  de  cnnftilUrSy  &  enfin  fix  autres  par  l'é- 
<!it  du  moii  de  Novembre  1704  ;  cnforte  quil  y  a 
préfentcment  cinquante  -  deux  confciL'trs  à  la  ('>ur 
îd4S  atdts  diftrilnics  dans  tes  trois  chambres  ,  lavoir 
ifix-huit  à  la  première,  6c  dix-fept  à  chacune  des 
ten  «mres  cnambres  :  ces  denuers  montent  par 
^rdre  d'andenneté  à  ta  oremiere  chambre. 

Avtaus  gtaiMux.  D  n  y  en  avoit  originairement 
qu'un  en  la  eour  dts  mJes^  lequel  n'avoit  que  le  ti- 
tre i^avocat  du  roi ,  ainfi  que  les  pourvus  de  pareils 
offices  au  parlement,  &  pou%'oit  comme  eux  plai- 
der pour  les  parties.  L'inflitution  de  cet  office  efl 
très-aïKienne.  En  i  ji6 ,  Pierre  le  Cerf  ctoit  awcat 
^«Xwen  la  chambre  de  la  jullice  des  aides.On  trou- 
ve eni  389,  leanJuvenal  des  Urfins,  qui  fut  depuis 
avocat  du  roi  au  pariement;  &  en  1 399 ,  Jean  de 
Vailly,  qui  fut  par  la  fuite  inlîitité/''^.  -Avi/  de  cette 
même  cour ,  &  enfuitc  préfident  du  parlement.  Louis 
XII.  par  une  déci.ir.itiun  dii  z  Mars  tyot  ,  leur  fit 
'dcfcnles  de  plaider  pour  les  parties  ;  détciiles  que 
Henri  il,  renouvella  par  l'cdit  du  mo'.s  de  Mars 
t  J  n  t  pomoc  écibliflement  de  la  liKonde  chambre. 

Il  y  eut  aufll  quelquefob  de*  arocats  du  roi  cv- 
9ré9nBtnires ,  comme  en  i^M^otiFiançoif  Duftef- 
fioy  en  fit  les  fondions. 

irançois  I.  par  cdit  de  Février  1543,061  lin  fé- 
cond OfHcc  d'avocat  du  Roi, 

Les  avocats  du  Roi  en  la  cw  du  aiJts  ont  eu  par 
iiicccffioo  de  tems  le  titre  d'avocat  giairal ,  comme 
ceux  dn  puiement.  LooiaGaloppe  eft  k  ûvmier  à 
qui  il  ait  été  donaé  dans  fes  piwriiioilS  du  9  No- 
vembre 1578. 

Le  troifieme  office  d'avocat  fbtérêtîat  CtH  par 
^dit  du  mois  de  Mars  1691. 

Les  ovotMf  généraux  affiftent  à  toutes  les  au- 
-dîcnccsde  la  première  chambre.  Ils  portent  aufH  la 
parole  dans  les  deux  autres  cbatabres,  lorfque  les 
«lEiiirea  engent  leur  oiîaiflere. 
-  fnoirmr  gùdiitt.  Cet  ofRce  eft  extrêmement  an- 
<îeil.Dansune  ordonuoce  de  Charles  \'.  du  14  Jan- 
Tieri37i,  ce  prince  mande  d'ajourner  les  contrc- 
venails  pardevant  nos  :i;nés  &  icaux  les  gJncrjiix- 
mi^UtTs  i  Pétris  ,  fur  le  fait  des  tùda  ordonnées 
pour  la  guerre ,  pour  réfondn fur  et  à  aairt  pnettrtur, 
4  tom  ttfu'U iar  vmdrm  dtmmdir. 

On  n'attribua  dans  le  commencement  11  cet  office 
que  le  titre  de  procureur  du  Roi.  Ilainbcrt  le  Franc- 
hoinmc  ert  le  premier  qiii  foit  qualifié /"■o;i'-4J^''^//i/- 
r»!  du  Roi  fur  tt  fait  Jcs  .liJes  de  la  guerre  ,  ainfi  qu'il 
paroitparleregillre  des  plaidoiries  du  loAvril  1404, 
«vant  Pâques. 

Cette  inêiiiemalUé  de /rMmrfén^rii/  fiit  auflt 
donnée  &  Jean  de  ta  Chnae >  dansnn  airCt  de  la 
tour  des  aides  du  30  Avril  1 40^ ,  rendu  fur  une  inftruc- 
tion  criminelle  pourfuivic  à  la  requête  du  procu- 
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Jean  lHuillier  fiit  aufTi  inflitué  en  cet  office  de 
procutur  général ,  par  lettres  de  don  du  roiCharics 
VI.  1!^  1410:  qualité  qui  eft  énoncée  daijs  les  let- 
tres patentes  du  mSme  prince ,  du  1}  Janvier  141 1» 
&  depuis  ce  tcms  tous  fet  &icceffeun  ont  toîi^ioiif» 
été  qualifies  de  même. 

Le  procureur  gênera/  de  la  COuriu  niu  •  ifKÊA  fi» 
parquet  quatre  iubfiituis. 

Les  procureurs  du  Roi  des  éleÛions ,  gremcrs  â. 
fA^  trains,  fie  aittres  îuii&iiâioos  dépendantes  de 
la  cour  dis  mdes  ,  (ont  auiS  lès  fobfiîtuts  ;  &  pendant 
rabfencc  de  ccf.x  qui  font  pourvi'si  p;:r  le  Roi  de  ceS 
offices  ,  ou  ^■Ht■a^tc  par  mort ,  d  a  ie  drou  J'y  (.cm— 
mettre,  contoniiénicnt  .i  la  déclaration  du  ii  Soj)- 
tembrc  ,  qui  ordonne  que  ceux  qui  tcront  par 
hii  connis  dans  ces  cas ,  feront  reçus ,  &  exerce» 
ront  ces  commilEaas  ScfubAitatioos  ea  la  aunew 
accoûtumée. 

Suijlieuts  du  procureur  général  de  la  cour  des  aides. 
Henri  111.  par  édit  du  mois  de  Mai  i  ^S6  ,  créa  dans 
toutes  les  cûiu'î  rou\  eraines  de  Ion  royaume  ,  des 
offices  en  titre  turmc  de  confeillcrs  du  Koi  ^JiJtJlituts 
des  procnreurs  ^énéraiix,  pour  £trc  du  corps  des 
compagnies  où  ils  fcroient  établis  ;  &  il  en  érigea 
fente  pour  le  parlement ,  &  quatre  pour  la  cw  du 
aides. 

Cet  édit  ne  Ait  enregîftré  au  parlement  qu'en  pré* 

fencc  du  Roi,  qui  y  tint  fonlit  oejufUceiOCilaMHr 
des  aides ,  que  du  trcs  cxprès  commandement  du  Roi. 
Les  remontrances  du  parlement,  &  les  inconvéniens 
de  cet  édit ,  en  fufpendirent  l'exécution  ;  enforte 
que  les  quatre  <^Bces  de  fubfiituu  du  procureur  gé- 
néral de  la  cour  éu  aida  oe  furent  levés  qu'en  Tan- 
née t6o6 ,  6c  ont  toûjours  été  remplis  depuis ,  com- 
me ils  le  font  encore  aéluellemcnt ,  .lu  même  nombre 
de  nu.iire.  I!  en  fut  néanmoins  créé  lui  cmquieme  par 
c<!it  du  mois  de  .Novembre  1704,  qui  attribue  lano- 
blcfTe ,  tant  à  celui  nouvelleineat  ôéé,  qu'aux  qua- 
tre anciens  ;  6c  d^Niis,  »  ômpSem  oftec  a  été 
fupprimé. 

Il  y  avoit  suffi  autrefois  en  la'  cw  dtt  àida  des 

fiihjl:!:i's  qui  avtiicnt  !c  titre  à'aJ!o:n:s  Au.  pi  ocureur 
|;éui.-ial,  dont  les  tondions  conilrtoictH  à  alnlk-raiix 
enquêtes,  intorm.ttions  ,  interrogatoires,  reculle- 
mcDS  &  confrontations ,  fie  autres  comimiTiom  oit 
fad-onâion  étoitreqnUë  avant  les  otdoimances  de 
1 667  d£  1 670  ;  mais  par  une  déclaration  dn  nais  de 
Février  1700,  les  fonéKoos  de  ces  adjobut  fimnc 
réunies  au  coips des «fices  de  «utftmnta  la  «aw 

dts  aides. 

Les  fonflions  ordinaires  des  t^aXie  fuhfiituts  font 
de  faire  leur  rapport  devant  le  procunar  général , 
des  rec^uétes ,  des  dét'auts  &c  des  procès,  tant  civils 
due  criminels  ,  dans  lefquels  le  pnemur  fUdnl 
otrit  donner  fes  conclufions.  En  cas  d'abfenoe  dn 
proeitratr  général ,  c'efl  le  plus  ancien  des  ful^ttutt 
qiti  les  (î^;ne.  Il  y  a  loiijours  un  des  ùibftituts  qui  ac* 
cotniM  sie  inefGcursIes  comniiiraircs  de  la  cour  à  la 
vifue  (ie>  priions,  &  qui  porte  la  parole  aux  léances 

Sue  la  cour  tient  à  la  conciergerie  ,  ainfi  que  pen- 
aat  la  chambre  des  vacations ,  dans  les  afnùres  oil 
le  mi.niflere  public  eft  nécefTairc. 

Gr^jùn  fn  e^f.  Dès  l'oriéiie  de  la  cour  des  aides  t 
il  y  a  eu  un  gn^r  étabG.  On  voit  que  le  17  Mai 
1357,  Jean  Cordier  figna,  enijualité  de  greffier,  au 
b.i>  d'une  ordonnance  des  généraux  des  aides;  une 
autre  du  mois  d'Avril  1370,  eft  fignée  /.  Cadora: 
un  rcgiftrc  des  plaidoiries,  commençant  en  1373, 
crt  fi;^nc  k  la  fin  If.  Bonfoulas  :  \in  cdit  du  9  Février 
1387,  &  des  inftniclions  du  1 1  Mars  iâot 
mentioa  de  IMtrt  Lyocte  greffier  des  géntnaae  dtê 
aides. 

Henri  III.  par  cdit  du  mois  de  Mars  1  )8o»  fuppr* 
ma  tous  les  offices  des  gnA*  diiv  tomes  1«  MB» 
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fouveraines  &  antres  junTdiâions  de  fou  royanme, 
&  JcsféuaU  àibndooiuiwMNirtoevendiii  fcalié' 
nés.  Ceo«qiiiftTe«poambwhfiâMdtc«dE^ 

CCS  ,  furent  en  mènnc  tcms  ^^BêU  àfîll  9l  crioi^ 
ncls,des  prclcntations ,  ô'c. 

Par  Liiit  lie  Mars  1673 ,  le  Roi ,  en  créant  pliiiicurs 
oiHccs  de  gnj^J  en  la  cour  dts  tùJts ,  établit  entre 
autres  deilB  «ffces  de  greffiers  tn  chtf ,  un  pour  le 
«ivil ,  &  un  poor  le  cnauiidi  &  au  mois  d'Avril 
169  j ,  il  les  angmeata  U  mnie  de  quatre ,  tant 
four  U  civil  que  pour  U  triaumltCcs  quatre  ofEccs 
furent  fiipprimés  &c  récriés  par  un  me  me  édit  du 
mois  de  Décembre  1699.  Trois  de  ces  offices  furent 
Supprimés  en  Février  1 7 1 5  ;  &  enfin  l'édit  de  J  anvicr 
.1716  en  rétablit  un ,  de  forte  quil  y  a  aujoivd'hui  à 
Ja  «mrJts  édts  deux  gr^ùn  *m  tktf.  Us  ont  entrée  » 
twigScliSniceenla  ooiiT,  8eln6cidtiédeponerU 
robe  rouée  ,  &  {OuifTent  des  mêmes  privileees  que 
les  prér>den$  &  confeillers.  Chacun  creux  cil  oblige 
d'ètie  revêtu  en  même  tems  d'un  des  offices  de  Jc- 
crttair*  du  Roi  prît  la  cour.  Us  font ,  fuivant  les 

Àlits ,  gardes  &  dépofitaiieideioiiie8ksiiiyiintct4c 
icnftresdelaMHT.  * 
11  a  M  Ait  deiB  imrailnrai  des  ragifliet  de  la 

tourJaaiJu,  Fila  en  i6d7«  &  Tautre  en  1677.  Les 
anciens  regif^es  des  plaidmries  qui  fubiident  aujoui^ 
d*bui,  commeiKcnt  en  Mari  1383,  après  Pâques; 
mais  l'inventaire  de  1607  en  énonce  un  qui  coouneo- 
^iten  i373,ftqdiwiaiiouT*iilmdaainflrrea- 
taire  de  1677. 

Sêitéuim  i»  Roi  pris  U  tour  des  aides.  Il  y  avott 
ancicnoeateBtdaos  U  chambre  des  giairaux  Au  ai- 
dts  t  cinq  cftiv*  tuimm  &  fieritaim  éa  Roi ,  dont 
les  fonûions  étoient  de  Hgncr  fous  le  grand  fcci  du 
Roi ,  ou  fous  leurs  fcings  particuliers ,  toutes  les  let- 
tres ,  msadmens  fie  oidomances  ânanéesdas 

néraujc. 

Ils  furent  établis  par  édît  du  roi  Charles  VI.  du  9 
Février  1)87^»  portant  réduOiande  tous  les  officiels, 
lantfiirle  nildc  la  judice  quede  laimaiice  des  «- 

dkf  »  &  réduits  aux  gages  des  notaires  feulement. 

Ces  cinq  citrcs  notaires  &  fecretaireS  du  Roi  fii- 
tent  réduits  à  quatre  par  une  ordonnança  du  7  Jai^ 
vier  1400 1  du  même  roi  Charles  VI. 

Depuis  ce  ten>s-U  oa  ne  trouve  aiKune  mention 
de  ces  officten  dans  les  regiflres  de  la  cour  dts  aides  s 
'julili/ettraninée  1635 ,  que  le  roi  Louis  XUI.  parfon 
cdit  du  mois  de  Février  de  cette  aonée»  créa  quatre 
offices  de  confeillers ,  notaires  &  Jkretains  du  Roi 
en  la  cour  des  aiJcs  de  Paris ,  à  l'inftar  de  quatre  fem- 
blables  offices  établis  par  le  même  édit  en  la  cour  de 
parlement,  line  fut  néanmoins  pourvù  à  ces  quatre 
offices  ou'en  l'année  1675 ,  ""^  déclaration  du 
1 1  Janvier  de  la  même  année ,  par  laquelle  U  eft  dit 
ip'ibanaatiaag&  féance  immédiatement  après  les 
nvocats  te  procueur  généraux ,  &  greffiers  en  chef 
de  cette  cour. 

Ces  quatre  offices  furent  fupprlmés  &  récréés  pnr 
on  même  édit  du  mois  d'Avril  1701,  &  au  mois  de 
Janvier  1 7 1 6 ,  il  en  fut  créé  un  cinquième.  La  décla- 
tationdn  4  Juin  1701,  en  expliquant  les  privilèges 
de  ces  offices  qui  veiioieittd  être  nouvellement  ré- 
créés, portent  qu^ils  joSHIinitdesmêtncs  privilèges 
&'  prérogatives  qi:c  !cs  fecrétaires  du  Roi  de  la  gran- 
de chancellerie  ,  &  qu'en  cette  qualité  ils  peuvent 
fignerles  arrêts  en  l'abfcncc  ou  légitime  empêche- 
ment des  gr^4TS  tn  thtf  ;  qu'ils  ont  la  nobleffe  au 
dme»  &  quTils  wnt  exempts  des  droits  fei- 
snetiriauxaiistaflmnruce  duRoi,  euu  en  ven- 
dant quVn  achetant» 

Greffiers  dt  la  cour  des  tàdes.  L'édît  du  mois  de  Mars 
1673  ,  en  créant  pour  la  cour  dts  aides  deux  ofEccs  de 
greffiers  crt  chef,  y  a  auiTÎ  établi  quatre  principaux 
commis  y  tant  pour  l'audience  que  pour  la  chambie 
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dii  cdoim  ;  in  gidSer  des  préfeatarioai.  Il  oa  coa* 
ans;  «ncMiîaripide^aci»  &  un  commis;  un  gref> 
des  decKts  ,8e  tm  comnis  ;  un  greffier  des  affir- 

mations ,  qtii  eft  controllcur  des  dépens,  &  un  com- 
mis :  &  celui  de  /iidlct  ibj^  y  a  ajouté  quatre  com- 
mis-greffiers écrivant  à  la  pc:ni.  Les  pourvus  de  CCS 
offices  peuvent  les  exercer  conjointement  ou  fépa- 
rcment ,  ou  les  dcfunir,  &  même  les  taire  exercer 
par  petfoonescaipables;  dont  ils  font  icfpodidiks 
civiEemear. 

Greffier  des  appellations.  La  déclaration  du  6  Juillet 
1675 ,  qui  règle  les  fondions  des  quatre  principaux 
commis  créés  par  l'édit  de  Mars  1673,  veut  qu'il  y 
en  ait  un  en  la  première  chambre  pour  tenir  le  plu- 
mitif, &  faire  les  minutes  des  arrêts  des  auiÛeiwat 
publiques  ,  confèâion  des  r&les  oïdtnaires ,  ttiu»- 
don  des  appoimemens,  même  de  cenx  qni  fe  déli- 
vrent fur  les  rôles  &  de  tous  autres ,  &  généralement 
tout  ce  qui  dépend  des  audiences  publiques ,  cnre- 
giftremens  des  lettres  patentes ,  baux  à  ferme  ,  & 
des  réceptions  des  ofKocrs,  U  tient  auffi  la  plume 
aux  audiences  qtie  la  cour  donne  en  la  conciergerie 
pour  les  prifonnieis  }  il  afSAe  meffieiui  les  commif« 
taires  iorfqu'ils  root  fidre  la  vifiia  desiwUbns.  Celui 

Î|uieft«âaeUeneBtpourvûde  cet  office,  a  réuni, 
uivant  la  ftctilté  qui  a  été  dite  ct-deflTus,  l'office  de 
greffier  des  décrets ,  &  de  commis  au  greffe  des  dé- 
crets ,  &  encore  un  des  quatre  offices  de  commis- 
greffiers  écrivant  à  la  peau. 

Greffier  civil  &  crimirul.  La  mfime  déclaration  du 
6  Juilliet  167^ ,  veut  qu'il  y  ait  en  la  première  cham- 
bre no  principal  commis  pour  tenir  le  phunitif,  de 
fâiie  les  minutes  des  antts  d'audience  à  huis-clos , 
l'expédition  des  minutes  des  arrêts  de  rapport  fie  af- 
faires du  confeil  en  cette  chambre ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel.  Elle  veut  auffi  qu'il  y  en  ait  pareil- 
lement un  en  chacune  des  féconde  fie  troifieme  chan» 
brcs,  fie  qu'ils  écrivent  ibns  les  confeillers  -  commif> 
faires  ,  les  minutes  d«  toutes  les  infbuâions  crimU 
miles.  Celui  qui  eftaâuaOemeatpourvû,  a  réuni 
CCS  trois  offices ,  fie  en  outre  trois  d^officcs  do  COPl» 
aus-greffiers  écrivant  à  la  peau. 

Greffier  dts prifentations.  Cet  office  avoit  été  étabft 
par  édit  du  mois  d'Août  1575 ,  puis  liippitîmé.  Son 
dernier  réablifTement  eft  du  mois  deDfcemb.  1 699. 

Il  cfl  aulîi  greffier  des  affirmations. 

Greffier  garde-facs  &  dts  dépôts  ,  créé  par  l'édit  de 
Mars  1673.  Il  tient  les  rcgiftres  pour  la  diflribution 
des  procès  &  infiances ,  fie  poiur  les  défauts.  U  eft 
garde  de  tous  les  états  de  la  maifoa  du  Roi ,  de  U 
Reine,  fcdesPrinccs  8cPrincefB»dnlàiic,  qui  ^ca> 
voycnt  i  la  eotrits  tùdis;  fie  c'eft  lux  qui  en  dâhrre 
les  extraits  ,  lo:f(;:tc  les  officiers  qui  font  compris 
dans  CCS  états ,  veulent  jouir  de  leur  commitùmtu  ou 
autres  privilèges. 

le  receveur  géneialdes  «A»  iParis ,  éloit  chargé  de 

payer  des  deniers  de  fa  recette ,  les  gages  des  ofîi- 
ciers  de  la  chambre  des  généraux  des  auUs.  On  voit 

ÏLi'cn  1370  François  Daunoy  avoit  cette  fonction, 
ouis  XI.  ioftitua  un  payeur  des  gages,  par  lettres 
du  5  Mai  1474»  0  y  eut  un  office  altemauf  créé  ca 
Oâobre  1554;  un  triennal,  en  Juillet  1 197  i  denM 
quatriennal ,  en  AoÙt  id4<.  Latitnlaira  da  cet  ofiet 
cfl  aujourd'hui  ancien,  aJtnnatif  Sctikflaal,  8e« 
trois  controileurs. 

Receveur  des  tmmdn.  Cette  ooomUEon  étoït  exer- 
cée ,  fuivant  les  anciens  reôftresdes  plaidoiries ,  par 
le  receveur  général  dés  «m».  Depuis ,  les  généraux 
y  nommèrent  R<diertLyotte  leur  greffier,  fie  enfuîte 
ils  y  commirent  en  1397  Gobert  Thumery ,  parce 

3UC  le  greffe  ctoit  trop  chargé.  L'office  de  receveur 
es  amendes  a  été  fupptimé  &  réuni  au  domaine  par 
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é<!lt  de  Mars  1716,  &  cette  fonflion n'cft  pluscxér- 
•ccc  que  fur  la  toiniiii(ru>n  du  t'crmier  des  domaines. 

JttceKur  Jei  i/>iccs  &  xncations.  Cet  office  ;ivoit 
cté  crcé  par  cdits de  1 58 1  &  1 586.  Il  a  tié  iupprùné 
.|>ar  celui  Je  JuUkt  1616  ,  &  enfiiite  rétabli  cn  Fc- 
;  vricr  i6at ,  fous  le  nom  de  tfit^ùlUr-nemtiirëmeitik, 
.tdttntMij  &  ttUntud  dts  ipicts  &  vacMtiu  J*  im  <w 
-^es  aides. 

Comrohur  Jis  arrca  ,  a\  oit  été  créé  par  cdit  d'A- 
Vr;l  I70i  ,  lous  le  titre  de  grcfkr  g^rdc  nnrsutis.  L'c- 
•<iit  de  Kcvner  1715  la  change  en  cekii de coniràUur 
■•du  miniuts  des  arrits. 

;  Jb^^fita,  Ut  fatBÔet  hittffier  de  la  cour  da  Mdtst 
4réé  par  ViiSx4a  mois  de  Mus  i  f  f  1 ,  jouit  du  pri  vi- 

Jege  de  noblcfTe ,  en  confëquence  de  Tédit  du  mob 
<le  Mars  1 69 1  ;  &  dans  les  GcrémoaiesU>po>te  la  robe 
noire^  avec  p.iremens  de  velOttndeaMneOOHlcaT'* 
•6i  chaperon  noir  ii  bourlet. 

U  y  a  aChielIcincnt  fept  autres  lNâfiei«>»tidien- 
'Ciets,  oui  cm  été  rucccllivement  augmenté  jufqu'à 
«•  oonuire  par  ditfércns  édits  de  création.  Ils  n'é- 
4oient  que  deux  lors  de  leur  mcoiicr  établiâètnent , 
<]ui  eft  auffi  ancien  que  celui  de  U  chambre  de  U  jiif- 
tice  des  aidts,  ainfi  tiu'it  ]>.troît  par  les  puis  anciens 
regL(tre£  des  plaidoiries  de  cette  chambre.  Ces  huil- 
iicrs-audiencieis  juiiitrent  des  mêmes  prûfCtgatîVCt 
^ue  ceux  des  autre»  cours  l'ouveraincs. 

Confpàtaet  de  la  tour  dts  aidts ,  priviU^ei ,  puHct 
intirititru  La  mu  d**  aid**  de  Paris  a  droit  de  con- 
sDttrc  &  décider  en  dernier  reflbrt  tous  procès ,  tant 
civils  que  criminels  ,  entre  toutes  perfonncs  ,  de 
<j'.;e!qu"etat ,  rang  &c  quauie  qu  elles  foient ,  &  de 
5^elques  privilèges  qu'elles  joudtcnt ,  ;ui  (u[et  des 
«ides ,  gabelles ,  tailles ,  oârois ,  droits  de  niarmie 
fur  les  fers  &  fur4ef  CHivics»  &  auttea  dioits,  fiibfi- 
4ies  &  impofitioins. 

Cette  eo»  reçoit  les  «ppeb  iiileijetfeés  des  fenten- 
ccs  des  cleiKons,  greniers  i  Tel ,  {llfesdes  dépôts  des 
fels ,  ji:i.'es  des  traites  OU  maîtres des ports,  )"ges  de 
la  marque  des  ters,  &  autres  fiéges  de  Ion  reflort , 
jncmc  les  appels  des  fcntcnees  rendues  lur  le  fait  des 
«iroits  d'oârois  ou  autres ,  dont  la  connoiiTancc  ell 
atiribtiéc  en  première  inilance  au  bureau  delà  ville 
ou  autres  juges ,  par  les  cdits  fit  déclsratioos  ,.fiutf 
l'appel  en  la  tour  da  uida. 

elle  connott  aulS  des  appels  des  ordonnances  & 

i'ugcmcns  des  intcndans  &  commilTaires  Jép.irtis  dans 
es  ■provinces  &:  généralités ,  au  liijct  des  cottes  d'ot- 
iîi  es  par  eux  t'aites ,  &L  des  autres  matières  <fû  font 
•de  la  compétence  de  cette  eour, 

£lle  eù  feule  compétente  pour  juger  du  titre  de 
ftt^ilis  ;  &  noo'lëulement  elle  en  ji^e  Tur  les  con- 
teftatiofls  des  parties ,  mais  fon  |»octtrcar  général  eft 
endroit  d'obliger  tous  ceux  quifedifent  r  v',. ,  -\ 

produire  tes  pièces  fur  Icfqucllcs  ils  fon  ce"e 
qiuillté.  Elle  vérifie  les  lettres  d'annold-lTcmeTit  6c 
Ue  rchabilitation ,  &  elle  connoit  des  exemptions  ëi 
pHTy^es  doM  là  nobles  &  les  cccléftafiiqucs  doi- 
VCM  foliir  par  rapport  aux  aides,  tailles,  gabelles  Se 
«nires  impnDfitioos.  Les  nobles qu  font  tRMblésdans 
leur  nobiclTe  par  l'impoiition  aux  taiUes,  peuvent 
ic  pourvoir  cn  première  inflance  en  lacourdts  aides. 

Les  étaf.  lie  la  maiion  du  Roi ,  ceux  des  mailiins 
»dc  la  Reine ,  des  F.nt'.ms  &  Petits-cntans  de  France , 

du  premier  prince  du  fang  ,  font  vérifiés  &  la  (our 
td*t-aid*s  de  Paris ,  &  dcpo(«s  daiu  Ton  greflê  ;  &  tous 
les  ofRciers  compris  dans  ces  états,  n'ont  pour  juges 
«a  demier-relTort  (  pour  cC<qui  regarde  leias  CKemp> 
«ons)  que  cette  cour,  quoiqu'ils  foîent  domidlles 
<lans  réîc/idue  du  rcffort  des  autres  cours  des  aides, 
«ùTon  n'envoyé  que  des  copies  de  ces  états. 

Elle  connoît  parejlkment  ,  &  privativcment  aux 
«litres  cours ,  en  première  infUuice  &  dernier  reflort, 
MM^itt  dvil  ^'au  criouiel»  de  tous  Jci  diferends 
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pour  raifon  des  finances  dont  le  calcul ,  audition  i 
clôture  des  comptes  appartiennent  à  la  chambre  dos 
comptes  ;  du  pa\  euienî  des  débets  de  ces  comptes  , 
&  des  exécutoires  de  cette  chambre i  &,  en  conl'é- 
quencc  ,  de  tous  débats,  difcuiCoiia,  Ventes  d'iflt» 

.jaeubles,  poyilégea  &  ïsg^foikitapM  cencetimnt  les 
comptabia ,  &  le  maniement  8c  adnrânftnRion  des 

deniers  royaux  ,  entre  les  tréforicrs ,  receveurs  gé- 
néraux &  particuliers,  leurs  eonunis  &  leurs  cau- 
tions :  |>areillcment  de  toutes  contefiations  concer- 
nant les  baux,  foui-baux ,  traités,  traofports,  alTo- 
ciations  dans  les  affinres  on  Roi  ;  entre  wgftnûers, 
fous -fermiers ,  mmitioiuiaires»  «ntmceMurs  de* 
vivres  &  étapes ,  traitanji,  leurs  aflbciâ ,  croaiMers, 
cuirions,  participes,  commis  &  autres  iotéreffés, 
lui:>  quelque  feel ,  privilégié  ou  non,  que  les  aâes 
ayent  été  pad'és ,  à  Paris  ou  ailleurs  :  ce  qui  eft  fondé 
(w  1  edic  d'Henri  II.  du  mois  de  Mars  1551. 

Elle  connoit  aufll  en  première  înftance  &  dernier 
reflbrt ,  exclufiveawnt  à  tous  «lOrcs ,  cours it,  juges, 
de  la  difcuffion  des  lûens  de  tous  les  comptables  fic 
gensd'ill&iires  du  royaume,  &  de  leurs dacendaae 
&c  héritiers  ù  perpétuité,  en  quelque  lieu  de1*obéiir 
fance  di«  Roi  que  leurs  biens  foient  fitués ,  lefquels 
ne  peuvent  être  purgés  de  l'hypothèque  du  Roi, 
que  par  des  décrets  faits  en  la  cour  dts  aides  de  Paris. 

La  faiiie  réelle ,  foit  des  offices ,  foit  des  immeu- 
bles des  comptables,  ne  fe  peut  faire  ailleurs  qu'ea 
U  eour  da  uidês.  Cette  iâifie  fe  fait  à  la  requiiedn 
procureur  général  de  la  eour  des  uidts,  pourfuiie  flc 
diligence  du  comfplleur  minéral  dis  rejles  ;  c'eft  en 
la  ceur  dts  aiJa  qu'elle  elt  enregilirée  ,  &  que  le  do- 
cret  s'en  pouriuit  ;  la  compéienee  de  cette  cour 
s'étend  teUement  fur  toutes  les  atTaires  perlonnes 
dont  1*011  vient  de  parler,  qu'elle  a  le  droit  de  les 
évoquer^^  rii|ii8tesd|i  palais ,  du  diAtelet  &  de 
tous  les  autres  tribunaux ,  quand  mime  les  perti^ 
y  atiroient  des  attributions  particqUeres  ;  alnfi  que 
toutes  les  afTaires  dans  lefquelles  les  fermiers  géné- 
raux, ou  le  controUeur  gcnàal  des  rtjles  ,  font  par- 
ties; &,  en  conléquence  de  l'évocation ,  de  juger 
les  appels ,  s'il  y  a  eu  des  fcntences  rendues. 

L'nôpital  général ,  fuivant  les  édits  des  mois  d'A> 
vril  1637  &  a  fes  caulês  commifea  direâe- 
ment  &  en  première  itiftanc^eo  WemtéuMda  de 
Paris ,  pour  tous  les  proc&s  8c  différends  mâs  au  fitjet 
de  fes  privilèges  &  evemjnicns  des  driiits  d'.i;./ j  Si 
autres,  dont  la  cunnoillance  appartient  à  cette  cour. 
Il  cn  ell  de  même  de  l'hùtel-Dieu. 

La  tour  dtf  aidts  de  Paris  a  également  le  droit  de 
connoitre  feule  des  appellations  des  fentences ren> 
dues  fur  le  £ùt  des  aides  ,  gabelles ,  &  autres  droite 
par  les  prevdts  &  officiers  de  M.  le  prince  de  Coode 
tlins  retendue  du  Clermontois  ,  fans  que  les  a[)pel- 
Lttions  puifl'ent  être  relevées  au  bailii.ige  ni  en  au- 
cime  autre  cour  ;  ce  qui  tut  d'abord  recinmc  jiar  l'en- 
re^.ltrement  fait  en  la  tour  des  aides  de  Paris  le 
Janvier  1661  ,  des  lettres  patentes  du  mois  de  Dé- 
cembre 1648, par  lefquelles  Louis  XIV.  fit  don  à 
M.  le  prince  de  Ctade  du  Clermontds,  qui  avoit 
été  cédé  à  S.  M.  par  le  traité  de  paix  dn  duc  de  Lor« 
raine  du  19  Mars  1641 ,  &  depuis  a  été  confirmé 
par  la  décLiration  du  4  Juin  1704  ,  qui  fixe  &  dérer- 
mine  la  compétence  de  chacune  des  deux  cours  du 
parlement  &  de  la  cour  dts  aidts.  Par  lettres  patentes 
du  10  Décembre  1 7 1 5 ,  regillrées  en  la  cour  des  ai' 
dtsle  Janvier  fuivant ,  le  Roi  a  attribué  k  la  pr^ 
miere  chambre»  à  l'exclnfion  des  deux mtresj  la 
connoidTance  de  tontes  les  contefiations  dés  cCutes 
du  Clermontois ,  qui  iufcjue-Iji  pouvoient  être  to£l« 
tinôcment  portées  dans  les  trois  chambres. 

Il  y  a  eu  aufli  ptufieurs  autres  attributions  faites 
à  la  cour  dts  aidts ,  par  difiiérens  édiu  &C  déclarations. 
Pardécjatationdu  1 1  Décembre  163^  ti^.fiv  «on- 
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mîTe  pour  esfcrcer  k  jaSân  en  h  ewfJtstiides  de 
Rouen.  Par  TédiT  de  Murs  1717,  portant  (upprcflion 
de  la  chambre  de  fiiftice ,  &  par  les  lettres  patentes 

«fit  19  Mai  l'uivanr,  \c  Roi  a  icnvoyo  en  h  j>rem;crc 
chambre  de  la  cour  du  aUn ,  les  Ihiiïes  rcelles  ou 
inobtliaires  faites  ou  à  faire  en  éxecution  ilcs  rôles 
&  des  condamnations  pronoac^s  en  la  chambre  de 
jallîce  ;  cnfcniljlc  les  a^udkatioas&ifirculBoRs  qui 

E>urroteat  être  faites  en  contiiquence  ;  &  les  >ppel- 
tîoMs  6c  exécQtioiis  des  femences  rendues  par  les 
fubdclceiics  de  b  chambre  <ic  jufticc  ;  ii  des  faifics 
faites  à  la  rcquûie  des  fubllituts  du  procureur  géné- 
ral de  cette  chambre. 

CettecM0-a  le  droit,  ainfi  que  les  nittrcs  cours 
Ibuvenûnes,  de  faire  des  rc^lemens  pour  l'exercice 
&iDiimteatMXuiehjtifike,aiiiilqiiep<mrrex£ciitbn 
'8e  idterprénition  des  lots  K  ordonnances  dans  tonte 
rctenducde  fon  reffort  :  elle  vérifie  les  ordonnances  , 
cdits,  déclarations  ,  &:  lettres  p.iicntcs,  qui  forment 
le  droit  gcncral  du  royaume.  Bciiiicoup  ài:  ir.iitcs 
de  paix  y  ont  été  enregiilrés.  Elle  enrcgillrc  aulft 
ks  WWnBons  des  chanceliers  ;  &  c\(ï  à  les  grandes 
■naMRMtt^i'dk  en  ùit  faire  1 1  ;>ublication,  dans  la 
même  fbrnie  que  cela  fe  pratique  au  parlement. 

Par  IVdit  de  Mars  1551,  portant  création  de  la  fé- 
conde cbambrc,  &  par  celui  de  Juin  i6}6,  qui  con- 
firme la  troifiemc  chambre,  cette  cour  a  le  même 
privilège  que  le  parlement,  de  pouvoir  fctiic  juger 
les  offiden^  U  compoTent  (orlqtt*ils  font  pourfui- 
via  exmordunUciBent  pour  crimes  ;  ce  quia  été  en- 
tr^ratics  oonfinné  fiws  Louis  XCV.  par  te  renroi  fait 
à  la  tour  des  aides  du  procès  de  M.  le  préfident  de  Ma- 
ridor,  qui  avoir  commence  à  lui  2trc  fait  en  la  cham- 
bre de  juftice  dj  l'année  1661. 

Suivant  toutes  les  anciennes  ordonnances  elle  a 
toute  jurifdiâion  &  correâion»  non^lemcnt  i'ur 
les  officiers  des  lièges  de  fon  reflbrt,  mais  auffi  fur 
les  ibréforien»  reoereurs ,  colleâeurs  »  &  leurs  com- 
mis ,  dans  ce  qui  regarde  tes  fimâÛMS  de  lenn  dur» 
ges ,  offices,  &  commiflions. 

La  cour  des  aides  a  pour  cet  effet  fon  pilori  ou  po- 
teau daiu  la  cour  du  palais,  au  bas  de  rcicalicr  de 
la  faintc-Chapelle ,  comme  le  parlement  a  le  ficn  au 
1ms  de  l'efcalicr  du  mai  ;  &  les  jugemens  portant 
coadajnoation  de  mort  ou  aotics  peines,  rexécu- 
tent  auffi ,  tant  à  Paris  que  dans  toutes  les  autres  vil- 
les &c  lieux  de  fon  relTort ,  dans  les  places  ofa  l'on  a 
coutume  de  faire  les  autres  exécutions. 

Outre  le  privilège  qu'ont  les  officiers  de  cette  cour, 
de  ne  pouvoir  Ctrc  jugés  ailleurs  en  matière  crimi- 
nelle, les  prétîdens,  confeillcrs,  gens  du  Roi,  grcf- 
£en  en  chef,  fccrétaircs  du  Roi  prèsttcour,  & 
premier  hailfier  .  iouilTent  de  la  nobleiTe  au  premier 
quoi  il  faut  obferver  qu'en  1645  le  Roi 

(ymt  accorde  la  no'ili'lTo  ,  rnnt  <1  la  n'inr  a'des  , 
qu'au  parlement,  .'i  la  chambre  des  comptes,  &  au 
grand-conleil ,  ce  prr.  iieue  qui  avoit  été  renouvelle 
en  16  jo,  fut  révoqué  p.^r  l'eJit  de  Juillet  1669, 
tant  f^ement  pour  les  offices  de  judicature  du 
royaume,  &fîitdeDuis  rétablii  favoir,  pour  le  par- 
lement, ]Mtrédit  de  Nov^embre  1690  ;poiir  la  coaryet 
aidtSt  par  édit  de  Mars  1691  ;  pour  la  chambre  des 
comptes,  par  celui  d" Avril  1704  ;  &  pour  le  grand- 
conieil ,  par  celui  d'Août  1717. 

Les  mêmes  officiers  de  la  cour  des  aides  joiiifTent 
encore,  fui vantrédit de  Mars  i69i,dePexcmpiion 
des  dcaits  ftigneuriaiR  dans  la  monvance  du  Rot, 
tant  en  achetant  qu'en  rendant. 

La  noblefTc  n'.t  été  accordée  atix  du 
procureur  eénér.il  de  la  cuur  Ja  4iiiSiS ,  que  [ur  l'évLt 
de  Novembre  1704. 

Les  officiers  de  la  cour  du  aides  joiiiflent  du  frnnc- 
falé  ;  ils  font  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi ,  & 
c'eft  à  ce  titte  qu'ils  ont  droit  de  deuil  à  la  mort  des 
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Rois,  &  qu'ils  nflliLnt  à  leur  enterrement  en  robes 
noires ,  à  la  différence  du  parlement  qui  y  affilie  ett 
,   robes  rotigcs. 

Les  f.'.fi'.ùns  ,  en.ifàUcrs  ,  avocats,  &  procureurs 
généraux  de  la  {.our  Jei  aides  ,  doivent  nécefiairc- 
mcnt,  fuivant  l'ordonnance  donnée  à  Fontainebleau 
au  mois  de  Juin  1 549 ,  être  inttmgis  &  fubir  partit 
txamen  fur  la  loi  dmnit  fwe  Ctttx  dts  parltmens  , 
ctttnJm ,  dit  cette  ordonnance*  fK*«AS»  c/T  tmrjoa»^ 
raint ,  &  j'agt  en  dtmkr  r^n  A  mats  Us  eaufis  dont 
la  conrniff'.:r:(c  lui  cff  etttrikiit  ,&defi long-tems  qu'il 
n'ejl  mcrnmre  du  coronaire.  Et  par  la  déclaration  du  17 
Avril  1617,  rcgiih-éc  en  parlement  le  10  Décembre 
163  {,  ils  ont  le  privilé-^c  d'ôtre  reçûs  fans  fubir  nou- 
vel  examen ,  lorfqulls  font  pourvûs  d'offices  du  par» 
lementoQ  de  maîtres  des  requêtes. 

L'habit  de  cérémonie  de  MM.  de  fa  ewr  des  aîdts 
cft  ,  ]v^:!r  M.  le  prunier  p'JJÎ,!cr:i  &  pour  Ics  autres 
pi  eUJens ,  la  robe  de  velours  noir,  avec  le  chaperon 
de  la  r^.Tic  eroJe  Iburré  d'hermine.  Les  t  infcitltrs  , 
^ens  du  Roi  ^  St  greffiers  en  chef,  portent  la  robe 
rouge  ;  &  futvantraiiiciettiifagc,  ils  d<»veot  porter 
fur  la  robe  ronge  un  chaperon  noir  à  longue  cornette, 
ttnfi  que  cela  fût  réglé  par  Henri  II.  le  7  Janvier 
1551.  Ce  chaperon,  quoique  noir,  n'cftpas  une  mar- 
que de  deuil  ;  &  l'on  ne  doit  pas  croire  que  la  cou- 
leur du  chaperon  en  diminue  la  dignité  ,  parce  que 
cela  vient  de  ce  que  MM.  de  la  cour  des  aides  ont  tou- 
jours confervéranden  Ufage, 8c porté  la  robe  rouge 
avec  le  chapeton  noir,  comme  on  laportoit  ver» le 
milieu  du  xvj.  fiecîe.  &i  effet ,  l'on  voit  fur  d'ancien- 
nes vitres  pUifieurs  confeillcrs  au  ]).irlement  qui  font 
ainfi  rcpréicntos ,  c'crt-.Vdire  en  ro'jcs  rou;ies  avec 
le  chaperon  noir.  D.ins  réJife  de  Chanq>ignl  fur 
Marne,  l'on  y  voit  un  Bochart  ainû  habillé ;&  à 
S.  Benoît  à  Paris ,  au  bas  d'un  retable  dWel  d^me 
chapelle ,  deux  confeiliers  au  parlement  que  l'on  a 
découverts  par  knn  armes  le  nommer  d'Origni , 
font  auffi  en  robes  rouées  avec  un  chaperon  noir 
fourré  d'hermine.  Cela  le  pratiqtioit  ainfi ,  parce  que 
le  chaperon  étant  alors  la  cuuvernire  de  la  tête  &  des 
épaules,  on  ne  vouloit  pas  expol'cr  à  la  pluie  de  l'é- 
carlate  ;  &  c'cd  de-!à  que  le  premier  prclident  du 
parlement  étant  réputé  venir  de  fonhôtel,qui  avant 
M.  de  Harlai  n'étoit  pas  dans  l'enclos  du  pauîs,  por- 
te le  chaperon  noir  fans  hermine  fur  fa  robe  roii^c 
aux  petites  audiences  qui  fc  donnent  avant  le  rofe. 
Préfentcmcnt  les  contéillcrs  de  la  cour  des  aides  por- 
tent la  robe  rouge  fans  chaperon  ;  &  ce  qui  eft  remar- 
quable ^a.-  rapport  à  leur  habillement  de  cérémonie, 
c'cft  qn  aux  pompes  funèbres  des  Rois  &  des  Reines 
ils  y  aiHilcnt  en  robes  noires  fic  de  deuil,  quoique 
le  parlement  y  foit  en  robes  rouges  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  MM.  de  la  eour  dts  aides  ont  en  cette  occa- 
fion  droit  de  deuil,  comme  commenfaux  de  la  mai- 
fon du  Roi.  Il  furvint  à  ce  fujet  un  incident  en 

[)our  l'enterrement  de  la  Reine  époufe  de  Louis  XIV. 
a  lettre  de  cachet  adrclTéc  à  la  cour  des  aid^s  pour  y 
affiflw ,  portait  que  ee  feroit  en  robes  rouges  :  mais 
cette  cour  «Vint  remontré  au  Roi  que  ce  n  étoit  pas 
rm  a^c,  le  Roi  déclara  que  foti  intention  n'étoit  pas 
d'inno-«  cr  ,  &:  en  conféouence  cette  cour  affirta  aux 
ferviccs  à  S.  Denis  &  à  Notre-Dame  en  robes  noires 
de  deuil. 

Pour  ce  qui  cil  des  autres  cérémonies ,  comme  aux 
entrées  des  Rois  &  Reines,  aux  Te  Deum ,  procef- 
fions  >  &  autres  cénirnooies  publiques,  les  frifidtas 
8t  conftillers  y  affilient  avec  les  robes  de  cérémo* 

nie  telles  qu'elles  font  marquées  ci  delTus. 

Il  y  a  p  irandeux  cérein>>nics  ordinaires  auxquel- 
les la  cour  des  aides  allrlle:  l.i  première  le  xx  Mars, 
à  la  mcffe  qni  fe  célèbre  en  rtL;liie  des  grands  Aiicu- 
flins,  en  aitions  de  grâces  de  la  reduâiondela  VUls 

de  Paris  à  l'obéiAonce  de  Henri  IV.  en  i  (94;  9t  Ut, 
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ftconde,  à  la  proceffion  qui  fc  lait  le  jour  de  TAf- 
Ibmption  en  l'églil'e  métropolitaine  de  Paris,  en  exé- 
cution de  la  déclaration  du  loFihfricr  i6}8  ,  par  la- 
melle Lottis  XIU.  metiba  loyanme  fous  la  praiec-  ' 
tion  de  la  Vierge. 

La  cour  dts  iiid<s  a  rang  dans  toutes  les  cérémonies 
après  ic  parlement  &  la  chambre  des  comptes,  com- 
me étant  de  moins  ancienne  crtatum  ([uo  ces  deux 
com[).i^n'tcs.  C'eûladatc  de  la  création  qui  règle  le 
r:n./,  cjuro  les  compagnies  ;  ccquicftfi  vrai,  que  la 
chambre  des  comptes  de  MoittpeUier  publie  par  édit 
<de  Mars  i  ;  ,  à  Pinflar  de  celle  de  Paris ,  ayant 
voulu  diiputer  la  préféancc  à  la  cour  dts  dides  de 
Nonipellitr,  qui  y  avoit  été  cniblic  des  1437  pnr 
ordonnance  tlu  10  Avril,  cette  des  aides  y  tut 
«naintenue  par  arrêts  du  conCeil  contradidoircs ,  des 
HÔ&iJ  Judlctij57,  &i8  Mars  1^58. 

La  eutr  du  Mdu  eft  comporée  de  trois  chambres. 
La  première,  «ne  l'on  appellwt  andeimenieiit  U 
<hitmbre  îtt  pubfMX  dts  aida ,  ou  da  gitUrûux  de  U 
jufiict  da  aida ,  ctoit  autrefois  le  (eul  fiége  de  cette 
tour.  C'crt  prcfentcment  celle  011  ic  tiennent  les  au- 
diences ,  &  par  cette  railbn  clic  cA  appcllée  dans 
pluficurs  oraornanccs  U  cianiAn  dts  ptmkgrm  ou 
^UidMnts» 

C'eft  en  cette  chanbie  tpt  fe  portent ,  ainfi  qu'il 
Te  pratique  à  U  grand'chambre  du  parlement,  toutes 

les  appellations  verbales  des  jugemcns  rendus  dans 
lesfiéges  de  fon  rclTort ,  toutes  les  requêtes  introduc- 
lives  d'inrtanccs,  ou  autres  qui  iont  prcicntccs  direc- 
tement en  la  cour  du  aida  pour  y  tbrnier  de  nouvel- 
les demandes.  Tous  les  incidcns  qui  iurvicnnent 
dans  les  procis  ou  inâances  avant  que  le  partage  en 
ait  été  mt  entre  les  iraîs  chambres,  font  aiil&  por- 
tés en  la  première. 

La  première  chambre  a  auflî  quelques  attributions 
<jui  lui  font  particulières,  comme  les  appels  des  fcn- 
tenccs  rendues  fur  le  fait  des  aides  &  gabelles  &  au- 
tres droits  par  les  juges  du  Ciermontois  ;  la  connoif- 
fance  en  première  inftance  des  affaires  de  l'Hôpital 

Ï;éiiéral  8c  de  i'Hôtel-Dieu  de  i>ans,  au  fiijet  de 
eurs  privilèges  6c  exemptions  des  droits  d*aides  6c 
autres,  \.\  li'.iiruufe  des  ixvS-xs  réelles  &  mobiliatres 
faites  Cil  e  vexation  des  rôles  i:  ji-ijcsnens  de  la  cham- 
fcre  de  julhcc ,  t-c. 

C'eâ  en  cette  chambre  que  fc  font  les  eiuegiftre- 
'■MOSde  toutes  les  ordonnances ,  édits,  déchiations, 
lettm  panntas,  lettres  de  nobldTe,  Ac  antres  ;  ce 
^  ne  concerne  que  le»  particuliers  eft  enregiihé 
M  la  première  chambre  feule  ;  ce  qui  contient  des 
réglemens  généraux  &  concerne  tout  le  royaume  , 
eflenre^.iitrc  les  trois  chambres  artcmblces  ;  lur  le 
Teite  on  luit  le  même  ufage  qu'au  Parlement.  C'el^ 
•ttffi  en  cette  chambre  que  le  grand-maître  ou  le  mal- 
Ife  des  cérémonies  vient  apporter  les  lettres  de  ca- 
dwt  du  Roi  qiû  invitent  la  cour  d'affifter  à  quelque 
cérémonie. 

Lorfque  les  princes  viennent  apporter  des  édits 
en  la  cour  des  aides  ^  ils  ont  (cjnce  en  la  première 
chambre  fur  le  banc  des  prélidcns ,  après  M.  le  prt- 
mitr  prifidtnt ,  &  avant  les  autres  jMi{|fitef.  Les  ma- 
réchaux de  France  qiù  les  accompagnent  fe  mettent 
îtir  le  banc  H  la  dnnte  des  préndens,  snt-deflus  du 
doyen  des  tonftUUrs  ,  &  k"-,  confciHcr',  ;!'é:at  pren- 
nent plHce  fur  le  banc  vis  à-vis,  au  dellus  des  ft>n- 

jfî/7/trj. 

Les  prèjîdens,  confeillers ,  &  Gens  du  Roi  ,  font 
reçus  &  inflallés  en  la  première  chambre,  toutes  les 
chambres  afliemblées.  A  l'égard  des  autres  officiers 
.'de  la  cour ,  Us  y  font  reçus  fans  afliembler  les  deux 
autres  chambres ,  ainfi  que  tous  les  officiers  reflbr- 
TilTans  en  cette  cour,  qui  y  font  examinés  &  y  prâ- 
'ttntièment. 

M  y  Ê.jf»t  an  deux  reatrccs  de  la  cour  du  aidts,  La 
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première  fc  fait  le  lendemain  de  la  S.  Manin.  Après 
la  mefTe  du  S.  Ei'prlt ,  toutes  les  chambres  s'éiant  ral^ 
fcmbiées  en  la  première ,  on  y  fait  la  leâme  des  or- 
donoances.  M.  le  /naucr  prifidtnt  y  prononce  un  diA 
cours,  <c  tdàx  prêter  ferment  aux  greffiers  &  aux  buif» 
fiers ,  &  enfuite  un  de  M  M.  les  gtns  du  Roi  pronon- 
ce une  harangue.  La  féconde  rentrée  fc  tait  le  lende- 
main de  Qualîax>do.Ou  y  hàx  aidS  la  lefiuie  des 
ordonnances. 

L'ouvetttine  des  audiences  de  la  cour  dts  aUtt  A 
foie  en  la  pvemîete  chambre,  le  merciedi de  la  pce- 
miere  ftnâine  après-la  S.  Martin. 

Les  grandes  audiences  qui  fc  tiennent  fur  les  hauts 
fiéges,  font  celles  des  appellations,  tant  du  rôle  or- 
dinaire que  du  rôle  extraordinaire.  Les  plaidoiries 
du  rôle  ordinaire  (ont  les  mercredis  6c  vendredis  ma- 
tin. Depuis  l'Afcenfion  julqu'au  8  Septembre  ,  lorf- 
qu'il  y  a  une  fite  le  Jeudi,  l'audience  du  veaànii 
matin  eft  remilë  an  famcdi.  Celles  du  rôle  extraor- 
dinaire fontles  mardis  de  relevée ,  &  ceiTcnt  après  la 
S.  Jean.  Ces  rôles  font  fîgnifîés  à  la  conununauté  des 
procureurs;  &  de-!à  vient  l'ufage  qui  fc  pratique, 
comme  au  parlement ,  de  ne  point  accorder  de  dé- 
fauts aux  grandes  audiences  avant  que  l*huiffier  ait 
appelle  &c  rapporté;  c'efi-à-dire  qu'avant  que  la  MHT 
adjuge  le  detaut ,  l'Initflier  fè  tranliiorte  au  haut  de 
l'eicalierde  la  cour  du  aidts,  d'où  A  appelle  à  haut» 
voix  dans  la  grand'falle  la  partie  contre  laquelle  on 
prend  le  défaut  &  Ion  procureur,  &  vient  rapporter 
enluite  qu'ils  n'ont  point  répondu.  L'ancien  des prî- 
fidens  Dent  les  audiences  des  mardis  de  relevée,  à 
l'exception  de  la  première  &  de  la  demieie  qui  CÛ 
tenue  par  M.  le  prtmitr  pr^itnt. 

Les  audiences  fur  les  demandes ,  que  les  ancien- 
nes ordonnances  appellent  mditntis  i  Juds  c/m,  fe 
tiennent  furies  bas  iiégeB,let  aaidîs  matin  fiCTOlv 
drcdis  de  relevée. 

Toutes  ces  audiences  ceffent  pafTé  le  7  Septem- 
bre ,  &  ne  recommencent  qu'après  la  S,  Martin. 

Les  gens  du  Rin  auz  grandes  audiences  font  affis 
en  la  même  place  vp»  ceux  du  parlement ,  c*eft-i- 
dire  au  banc  qui  eft  au-deffous  des  préiidens.  Les  fi- 
crhaires  du  Jîo/ près  la  tourne  fe  mettent  point  fur 
ce  banc.  A  l'égard  des  petites  audiences  ,  ils  font  pla- 
cés lur  le  banc  qui  cfl  à  la  gauche  des/m^fiCuM,  qui 
cil  la  même  place  qu'avoicnt  autrefois  au  parlement 
les  gens  du  Roi ,  fur  le  banc  des  baillis  &  fénéchamr, 

La  première  chambre  eft  compofée  du  prtmitr 
prifidtnt^  de  trois  préfîdens  ,  des  eoi^ùtUn  d'hall- 
ncur  dont  le  nombre  n'cft  pas  fixe ,  &  qui  ont  fcance 
au-defTus  du  doyen  des  confeillers ,  fie  de  dix-huit 
cùnfeii'crs.  Les  ptcfidim  &  confiilUrs  des  deux  au- 
tres chambres  montent  à  la  première  par  rang  d'an- 
cienneté, ainfi  que  les  conlelUers  des  enquëei  du 
parlemett  montent  à  la  nand'cfaambie- 

Par  l'article  ;  de  la  déciaratbn  du  10  Aoftt  1 748, 
deux  confeillers  de  chacune  des  féconde  &  trolfiemc 
chambres  doivent  à  tour  de  rôle  fervir  pendant  fix 
mois  en  la  premicre  chambre. 

La  féconde  ôc  la  troilieme  chambre  font  compofées 
chacune  de  XxcM prëjldtru  &  de  dix  -  fept  confiilUrs. 
El  les  domient  audience  les  mercredi  &  vendredi  m  a- 
tin ,  fur  les  demandes  inddmites  aux  procès  qui  y 
font  diftribtics.  Les  «vvcats  gintremx  y  portent  la 
parole  dans  les  affaires  qui  requièrent  leur  mmirtc- 
rc.  Il  y  a  quelquefois  des  affaires  qui  (ont  attribuées 
en  particulier  à  l'une  de  ces  deux  chambres. 

La  diOribution  des  procès  fie  inftanccs  civiles  iè 
fait  également  entre  les  vois  chambras,  par  M.  le 
prtmitr  priJtJmt ,  affilié  d'un  prifidtnt  de  chacune 
des  deux  autres  chambres.  Lorftju'un  confaiier  Je 
la  féconde  ou  troifieme  ch.imbre  monte  à  la  premiè- 
re par  droit  d'ancienneté,  il  [Kiit  pendant  le  cours 

d'une  année  rapportei  ca  la  cluiobre  d'où  il  eft  forti 

lei 
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lei  Wàcii  &  inftnnces  dont  i!  ctoit  charge  ;  maiS 
apr«  l'année  rcvoluc,  il  les  remet  au  grelie^pour 
être  re<liltril)iicscn  cette  même  chaiiibi  e.  Lci  procès 
criminels  fe  jugent  mdiiUnûemcnt  dans  les  trois 
chambres. 

Lorrquedan<i  !i  aflaires  de  rapport  il  y  a  pdrtag6 
dV)|mnons  en  t  ;  .  l  u/ane  des  chainbres ,  le  ràjipor- 
teur  &  le  crniip  ir  itcur,  c'cft-.\-dirc  celui  qm  a  It 
|)remier  ouvert  l  avis  contraire  à  celui  du  rappor- 
teur, vont  dcpartn^jr  l'atTaire  dans  une  autre  cham- 
bre en  cet  ordre  :  les  partages  de  !a  première  cham- 
bre vont  en  la  féconde,  ceux  de  la  féconde  en  la 
troUSenie,  &  ceux  de  la  troiHeme  en  la  Dremicre.  Il 
eft  arrivé  quelquefois  que  des  allures  t  étant  trou- 
vées fiicceflivement  partagées  dans  totites  les  cham* 
bres  de  la  cour,  le  Roi  a  donné  des  lettres  ^tctues 

Eour  les  aller  départager  dans  quelqu'une  des  chan»- 
res  des  enquêtes  du  parlement ,  comme  firent  MM. 
Qiatrebonimes  &  Botictte ,  les  3  &  4  Décembre 
1614,  en  U  première  des  enquêtes;  fie  le  8  Janvier 
i6)3,MM.Gotincaii  tt  Bouigoia,  en  h  féconde 
def  enquêtes. 

La  chambre  des  vacations  commence  le  9  Sep- 
tembre ,  &  finit  le  17  Oftobre.  Elle  tient  fcs  (cances 
en  la  première  chambre,  oîi  elle  donne  fes  audien- 
ces fur  les  bas  fiéges  les  mercredis  &  veridre  Jis  m  i- 
tio.  Elle  né  cohnoit  que  des  affaires  fommaires  ou 
prarifeires ,  des  affaires  criminelles ,  fie  de  celles  (|ui 
«ooceroent  leRoii  Elle  cfl  compoféc  de  deux  pnjî- 
Jms  ic  de  quinze  eonftilUrs,  lavoir ,  cinq  de  cha- 
cune des  chambres.  L'ouverture  s'en  fait  par  M.  le 
frsmitr  pnjiicnt  ,  qui  a  droit  d'y  affilier  quand  U  le 
juge  à  propos. 

Cinq  fois  par  an,  favoirla  furvelile  de  Noël,  le 
mardi  de  la  Icmaine-fainte,  la  furvcille  de  la  Pente- 
côte, la  veiUe  de  rAiTompdoiA,  fie  la  veille  de  S.  Si- 
nxm ,  h  tmrits  mdu  va  tenir  iies  féances  à  la  con- 
ciergerie ,  &  y  donne  audience  POW  les  prifonniers. 
C'elt  un  Juhjtitut  qui  y  porte  fa  parole.  Quelques 
jours  auparavant  ces  féances,dcux  confeilleis  com- 
miiraires ,  ofllltés  d'un  fuhjittut  &c  d'un  grcjfitr ,  vont 
faire  leurs  vifites  dans  toutes  les  prifons  de  Paris  où 
îi  fe  trouve  des  prifonniers  de  fon  rcffort ,  &  en  font 
cnfidie  leur  rapport  à  la  «MIT. 

Les  avocats  du  parlement  plaident  fie  écrivent  en 
Ja  cour  des  aultf.  Les  procureurs  font  les  mêmes  pour 
le  parlement  fie  pour  la  cour  des  aides. 

Avant  la  déclaration  du  10  Août  1748,  lacon- 
Jiillers  roiilotent  pour  le  fcrvicc  dans  les  trois  cham- 
bre en  cet  ordre.  Chaque  fémeffa-e  ou  bimcilre  il 
ibttoit  de  chacune  des  chambres  quatre  conj'cUUrs , 
qui  ît  paitàgetientdans  les  deux  autres.  Les  bimef- 
tres  dtoient  celui  de  Novembre  &  Décembre ,  cé- 
lui  de  Juillet  &  Août  ;  les  trimclires  étoient  celui  de 
Janvier  &  celui  d'Avril.  On  appelloit  ces  change- 
jnens  de  fervicc,  migrations.  Leur  origine  vcnoit  de 
l'édit  de  Mars  1551 ,  portant  établilTementde  la  fé- 
conde chambre ,  qui  ordonnoit  que  de  lue  mois  en 
Ûx.  mois  fix  ginêraux  confeiiUrs  ée  Ùi  Jfteaùext  fil^ 
fent  députés  par  ordre,  fit  fucccffivement  en  la  fé- 
conde chambre.  La  création  de  la  troifiem?  cham- 
bre ayant  ob';ij;c  de  changer  Tordre  qui  avoit  été 
établi  jiifqu'alorï ,  il  y  fut  pourv  u  par  différens  arrê- 
tés de  la  cour.  La  déclaration  du  10  Août  1748  a 
abrogé  ces  migrations  ;  elle  veut  feulement  que  tous 
les  fix  mtàidaa  mifiUUn  des  feconde  fie  trotficme 
dmritfes  YÎetment  i  tour  de  rfile  fervîr  en  la  premie- 
VeMnaislcsconfcillcrs  dclaprcm-cre  ncvnnr  Icr- 
vir,  comme  auparavant, dans  les  autres  chambres. 

Tous  les  utlieiers  de  la  caaritif^iiAïf  ferrent  peiu 
dant  toute  l'année. 

Lorftju'il  arrive  quelque  conflit  entre  le  parlement 
fie  la  cour  des  méa»  cw^à-diret  loriqu'une  de  ces 
compagnies  rtdan»  ttiie  «Ibîit  comne  étant  de  fa 
J9m  lf\ 
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voumtivous  en  accorder,  voMont 
re/pemrtmat  r^M  fpuf  in  im 
ns  ^u'Manm$iuUfiii  loifith  pr^ 


cbmpc'rcr.cc,  les  répicmcns  veulent ^*avant  tpie  le 
ditféixnd  fuit  porté  devant  le  roi,  les  deux  compa- 
gnies confèrent  enfemble  pour  tâcher  de  s'accorder 
a  l'amiable.  L'édit  de  François  H  ,  du  19  Décembre 
1 5  59 ,  en  parlant  des  différends  qui  furviennent  en- 
tre les  ooms  de  parlement  de  Caris  fie  eour  du  mUs 
pour  raiferi  de  coinpétence  ou  faicompétehcë  de  jn^ 
rildiâion,  pwte  :  Voulons  qu'ils  /oient  amiaflement 
&■  fraterntlltmtnt tntrt  vous  traités  &  compofès,  &  ^u'à 
cette  fin  nos  ayotats  &  procureur  général  en  no.'reJitc 
cour  des  aideSf  eneat  incontinent  à  commimiqutr  &  toit- 
fcrtr  dédits  di^rends  avec  nos  avoetOS  ^  frMHfmr  glm 
airaitamoOtdiueourdtparUmtiii. 

Par  uiieftconde  difpofition  ilajoâte  :  £« 
pwniutt  tomhtr  d'accord ,  votdons  fiu  mus,  gens  dt 
mittdiu  eout  des  aidef ,  nye:^  à  dtputtr  &  commettre  oa- 
cup.f  Ji'S  prijidens  &  conj'tilUn  d'iceUt ,  félon  que  le  cas 
U  T<quércTti ,  pour  avec  vous  gens  de  notredite  cour  dt 
parlement  en  la  grand' chambre  d'icelle,  conférer  &  coàt~ 
muniqutr  dtfiius  di^îrthds ,  &  ictux  nccorder,  vuidtr^ 
&  Umiiurj  &9iiu  pourrie^  vous  en  accorder,  voulons 
nous  M  m  far  vous 
pa  r  nous  ûrdimné  ,  fans  1 
céder  eiun  voHSt  fait  ftr  iiffd  i 
fcnfes. 

La  première  partie  de  ce  règlement  s'éft  toÛ|ouis 
exécutée  depuis  ,  &  s'exécute  encore  aujotird'hui. 
En  confcquencc,  lorfqu'il  y  a  quelque  conflit  entre 
les  deux  cours,  les  gens  du  Roi  de  la  etmrdts  tUdts 
tranfportent  au  parquet  du  parlement.  Le^  avocats 
généraux  du  parlement  fc  mettent  tous  fur  le  même 
banc  ,  Se  ceux  de  la  cour  des  aides  cnfulte  fur  le  mê- 
me banc  ;  &  .M.  le  procureur  général  de  la  cour  des 
aides  le  met  fur  le  banc,  qui  eft  vis-à-vis,  fur  lequel 
efl  aulTi  le  procureur  général  du  parlement  ;imnib> 
Aitut  de  celui-ci  fait  le  twmcKt  dé  ^'affiiiie  qui  forme 
le  conflit.  Si  les  gent  du  ilm  des  deux  cours ,  après 
avoir  conféré  cntr'cuv,  font  d'accord  ,  ils  renvoyerit 
les  parties  à  fc  pourvoir  en  la  jurifdiûion  qui  en  doit 
connuitrc. 

La  féconde  difpofltion  de  ce  règlement ,  au  fujet 
de  la  conférence  en  la  grand'dumbrt  du  pa^mtM 
lorfquc  les  délix  parouets  ne  s'étoient  point  aecai^. 
dés,  a  eu  fon  exécution  jufqu'en  1669. 

La  fotir  dts  adts  affez  ordinairement  dépatoit  uh 
priftdtnt  fie  diîux  confeilltrs  ,  qui  fe  tranfportbicnt 
en  la  granJ'chamtre ,  Se  qui  y  prcnoicnt  fcance  ;  fa- 
voir,  les  préftdens  au  banc  des  conléillers  ati-defTiis 
du  doyen ,  &  les  cortfùlUrs  au  banc  du  bureau  ;  fie 
ce  n'éioit  que  lorfque  les  deux  cours  ne  s'accordoient 
pas  dans  cette  conflbcBce ,  qu'elles  fe  pourvoyoienK 
au  confeil. 

Mais  en  i<$69 ,  le  roi  >,  par  Vart.  12.  du  titre  ij.  des 
réglomcns  de  juges  en  matière  civile  de  l'ordonnan- 
ce d'Août  1669,  a  voulu,  qu'en  cas  que  les  gens  du 
Roi  des  deux  cours  ne  s'accordent  pas ,  les  parties  fe 
pourvoyent  directement  au  confeil  en  règlement  dn 
jiqpeSjtant  au  civîl  qu'au  crimineL 

R^tnîttmeourdu  àidts.  L'étendue  du  reffottd» 
la  cour  dts  aides  de  Paris ,  efl  la  même  que  celke  du 
parlement  de  Paris,  excepté  que  la  cour  dts  eudts  a 
de  plus  la  province  de  Saintonge  &  l'Aunis  ,  qu'elle 
anticipe  fur  le  parlement  de  Bordeaux ,  fie  que  dVia 
autre  côté  l'Auvergne  én  a  été  diÛraite  pour  former 
une  cour  dts  aides  particulière  à  Clermont.  Par  le  dé» 
tail  qui  fuit  des  dlfierens  tribunaux  dont  elle  reçoit 
les  appels ,  on  verra  qucUealiiatles  généralités  coni; 
prifcs  dans  ce  reffixt» 

ÉLECTIONS   DU  RESSORT» 
Généraliti  d'Amiens  O  Artois, 


Abbcville* 


Doutenst 


Momdidier. 

Péronne. 

SaintOuentia. 
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Gi»inStid*  Bourges. 

Bourges.  La  Charitc-fur-Loire. 

CbAteaunnoE.  Le  Blanc. 

UTouduB*  Saint-Amand. 
La  ChScn. 

J^êMA  BtHTgepÊt.  BUSiotts  ou  BmUUifU, 

AiuiHfB»  Mâcon» 
B»4bivSdne. 

GéaJmBti  dt  Champagne, 
Biir*fur-Aube.  Reims. 

Rcthcl-Mazarin. 
SaintcsMenehoiild. 
Sézanne. 
Troycs. 

Vitn-lc-François. 
GùinSiidi  UmofU. 

BourganeuC 
Giménliti  dt  Lyon. 

Lyon.  Saint-Etienne  en  Forex. 

Moncbrifon.  Ville>Fnilche* 
Roaoae  ou  Rotiamie. 

GMmSii  di  MouBju, 

Moulins. 
Ncvers. 
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Chaumont  en  BaffignL 
Epernai. 

Joinvllle. 
Langres. 


Aiigoiilâiiis. 


Gannat. 
Monttuçoo. 

Beaugencu 

Blois. 

Chartres. 


Clasiecy. 
Dourdan. 


GéainUité  d'Orléans, 

Gien. 
Mi.nuargis. 
Orléans. 
Pithivien* 


fieauvais. 

Compicgne. 

CoiilomioîciS* 

Dreux. 
Etampcs» 
Joigny. 


Venddme. 

GiÊièwiili  Paris. 

Plans. 

Ponîoirc. 
Provins. 
Roioi. 

Saint-Florentifl. 
Senfis. 
Settt. 

.Msliiii«  ,  Tomiama 

Mbnrfort-rAmaury.         VerfaineS»  imiUfl, 
Monicrcau-faut- Yonne.  Vczclaî. 
Ncmoius» 

Giatralui  dt  Poitiers, 

.Clnidleniit.  Poitîen. 

Cbati]loii.£iivSevfe.  Les  Sables  dXXoant. 

Confolens.  Saial-Maimit. 

Fontcnai-leOmtet  ThoUiCB. 

Niort. 

GénMùéétUKMêiUi, 

BarbeaieiKy  ^«âiov/Mfw  Maieone. 

daiBtn,  SaîntiJeaa  d'Angely. 

Cognac.  Xaiptes. 

La  Rochelle. 

GlainMi*  Smffoiu. 

Château-Thierry.  Laon. 

Clennont.  Noyon. 

Oi^y  en  Valois.  SoiiTons. 

GiainUiti  dt  Tours. 
'Aixiboîfe,  L«  Mans. 

Angers. 


Bcaugc. 

Château-du-Lotr. 
Châ  tea  u-Goaôer* 
Chinon. 
LaFlecfaew 


Loches. 
Loudun. 
Mayenne. 
Montreuil-Bcllay, 
Richelieu. 
Saumar. 
Touis. 


CrEKICRS  a  Sel  du  rfssort. 
Généralité  d'Amitns  &  Anois. 

Abbeville.  Mer  ou  Augf^. 

Alben.  Montdidicr. 

Amiens.  Nampont  Saint-Martin. 

Atimale.  Péronne. 

Bieteuil.  Royc. 

C  orbic.  Saint-Quentin. 

Doukns.  Saint-Valery  fur  Sommah 

GrandvilIieR. 

Géaéréiité  de  Bourges. 

Argenton.  La  Châtre. 

Aubigny.  La  Charité. 

Bourges.  Saint-Amand. 

Buzançois.  Sancerre. 

Dun-le-Roi.  SeUes  «w  Celles. 

HenrichemoBt.  Vierfon. 

Iffoudnn.  Mllcquicr. 

Diuhi  dt  Bourgogne, 

Amenve.  Mtcon. 

Bar-Av-Sdne.  Saint  Ccngoux-le^OyiIri 

Cluny.  Seignclay. 

Cnvaiit,  tmu^,  Toumus. 

Girtiraiîté  dt  Champagne. 

Arcts-fur-Aube.  Mudy  rEvcque. 

Bar-lur-Aube.  Reims. 
Bcaufort-Montmorency.  Saint-Dizier. 
Châlons. 
Château-Pofden. 
Chaumont  en  BalEgny. 
Epemay. 
Joînville. 
Langrcs. 
Montlaueion. 

GéninOsi  dt  Lyon. 


Sainte^ 
Sézanne» 
TVoyes. 
VîHacerf. 
ViUcmort. 
Viny^e-Ffinfois. 


Beaujeu. 
Belleville. 
Bourg-ArgentaL 
Cervicrcs. 
Charlieu. 
Condricu. 
Feurs. 

La  ClayetMt 
Lyon. 


Cencoins. 


Montbrifi». 

Roiianne. 
Saint-Bonnet. 
Saint-C  haumont. 
Sainte-Colombe. 
Saint-Ètienne. 
Saint-Syniphorien» 
Tizy. 

Villefranche. 
Géaéntiti  de  Moulins. 

Moulins. 
.  Moulins-Engilbert. 
Deme.  Ncvers. 
Gannat.  Saint-Picrre-le-Moutier« 
Luzy.  Saint-Sauge. 
Monduçon.  Vichy. 

GMnSté  drOHimm. 

Autun.  Gien. 

Rcaugency.  Hcrbaut. 

Blois.  Mer. 

fioilÂomnna.  Montargis; 

BonneraL  Orléans. 

Brou.  Pithivicrs. 

Chartres.  Rnmorantin. 

Châteaudun.  Siint-Far^eau. 

Châteatueuf.  Soiiy-Maîesherbes. 

Chivemy.  Sully. 

Ciaoïecy.  Veoddme. 

Cofiie.  TenTîlle  on  JtnvQte. 
Dourdao. 


Beauvais. 

Bric-Comte-Robert. 
Compiegne» 
Creil. 


GélUnlité  de  Paris. 

Ëtampes. 

Fontenay  en  Brie* 
Joigny. 
Lagny. 

La  Rocheguion. 
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Muites» 

Meaux. 


Poiffjr. 

Poorailè.' 

Frovias. 


Senlis. 

Nemours.  Sens. 
Hogent  -  (vrSvm  f  «■»  Tonnerre. 
truéi.  Ver(iuUes. 

Véiday. 

GMinBti  dt  Soifons. 


'Aubeotod. 
Chàtesu-Thieivy. 

Clcrmont. 
Cormicy. 
Coucy. 

Crefinr  en  Valois. 


Crelpy  i 
Guile. 


La  Ferté>Miloii. 

Laofk 

Marie» 

Noyoïu 

Soiubns. 

Vailly. 

Vttiniu. 


Fereenlteenois. 


GiiUraSii  d*  Tmm, 


Baffon. 

Beaufort  en  Vallée. 

Beaugé. 

BonnL-il.ible. 

Bouloîre. 

Briflac  ou  SaiiiMtciiy» 

Camlé. 
Craon. 

Châtcau-du-Lotr. 
Château-Gonùcr. 
C  binon, 
ChoUct. 
Emée. 

Ingrande  &tiimp6t, 

LaFlcdiew 
LaHay*. 

Langeait. 

Lailav- 

Laval. 

Le  I  vAe. 


Le  Mans. 

Lodie. 

Loudun. 

Loâi. 
Malkorae. 

Mayenne. 

Mirebeau. 

Montdoublen. 

Montoire. 

Montrichatd. 

Neufvy. 

No^ent-lc'RiOtoOVtt 

Poiisncc. 

Preuilly. 

Richeheu, 

Sablé. 

Saiimur. 

Saim•Floral^Ie•Vîellx. 
Sainte-Maiire. 

Sainte-Suzanne. 
Sillé-le-Guiliaume. 
Tours. 
Vihicrs. 


Jugu     Traius  foraimSt  ou  Maknt  ia  Fçrtt, 
Les  Joriffîâiaitt  dn  seflbn  fitt  : 

GiaénM  tAmtns  &  Artois. 

Abbeville.  Dunkerque. 

/f^^f—  Hedin-Salorges. 

Japmwwet  MontreuU-fur-Mcr, 

Boulogne.  Péronne. 

Calais.  Saint-Quentin. 

Poulens.  Saint-Valery-fur<Soinme. 
ChMUi  ét  Bourgu, 

Châteauroux.  Le  Blanc 

La  Châtie.  Saint-Benoit-ditSault. 

Ln  Chetité. 

Duehi  dt  Bourgogru. 


Ckdmpagntt 
Reinu. 

Rethcl-Mazarid. 

Saint-Dizier. 

Sainte<MendiOiiU. 

Sedan. 

Troyes. 

VauGonleufs. 

Vhry-le-Ftançois. 

de  Lyon. 

SaiotChanmont. 
Siinte'Colonibea 


Chaaions. 
Charlcvîllc. 
Chaumont  en  BafCigny. 

joinviue. 
Lan^ict. 

Mezieres. 
Mont&ttcoQ. 

Rouanne. 

Saint- Bonnet. 
Tomt  ir,: 
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GêfUntité  dt  MoutiuSt 
Nevc». 


Aubcnton. 
Cbauny. 

Gttife. 


Angers. 


Ganiutt. 
Montaign. 
Montiuçon. 

GinlttdUl  dt  Ptidus, 

ChâtiUoo-fur-Sevxe.  Les  Sabl«s  ifOlonae. 
Niort.  Smy. 

eimtnM  dt  ta  RocktlU. 
La  Roclidk.  Tonnay-Cbaxeote. 
•duUkiétSoi/Pms, 

Laon. 
Noyon. 
Vetvins» 
GMaUtté  dt  Toaru 
Laval. 
Ditdts  SIS  SiLs.  - 

CÊU)tfifiutwuuifiii$^umboiU,rAfiméklê 
dtttidts. 

Ahm,      GiiAaBtidt  MouS/a. 

Aipitcperfe,  Moulins. 
Airvjux  ,  •  Poitiers. 
Angles ,  •  Bo  tir  gis. 

Argenton-le-Château,  "  Poiiicn. 
Aubui&Mt,  Mouliau 
Auzances. 
Bellabre,* 
Chanbon , 
Chltelleraut,  * 
Chfltîllon-fiuvSevre ,  * 
Combronde  Ebreville  » 
CuiTet, 

Dun-le-Plate«a 


Bvurgis, 

Moulins. 
Poitiers. 
Poitiers. 
Moulins, 
MouUnu 
Mouiiat. 


Ebreville  ^^Coaâmnde»  Mauiims, 


Evahou  M  Enm, 
Guerct , 


iSauUns. 
Moulini, 
Tours. 
Poitiers. 
Bourgis, 
Riom. 
Moulins, 
JRivm, 
MouEus. 
Poitiers. 
Moulins. 
Moulins. 
Poititrs. 
Riom. 


Jaunais ,  * 
La  Tilic,» 
Leblanc  >  * 
Lezou , 

MainfTat  &  Auzances, 
Maiinçues , 
Montaigu  y 
Mortaigne  j  * 
Menât , 
Pionfat , 
Plumartin,  * 
Riom , 
Ris  ou  Rys  y 
$ai^^Benoî^d»Sa«dt,  * 
Saint-Ccrvais  , 
Saint-Pourçain, 
Saint-Valaj'j 
Thicrs  , 
Tiffauge ,  • 
Thouars ,  * 

Jugu  dt  U  tMTftu  dtiftrs,  font  établis  dans  plif- 
fieurs  généraiilés  duielÈiR  de.-ln  «wr  Ai-aate/  1Ik 
voir. 

Dans  k  dndié  d«  Bour< 

gogne,  à  DijoiÊ, 

Généralité  de  Champa-  J   JJjjy  " 

i.   sUdM.  '^'- 
Généralittî  de  Limoges,    à  Angoulim»* 
Géncraliîé  de  Moulins  ,     à  Nevers. 
Généralité  de  Poitiers  ,     à  Poiùtn, 
Généralité  de  Toors ,      «h  Mous, 

Prevàtts  du  Otr^ntois  dépendantes  des  «fa— «m» 
de  M.  le  prince  de  Coodé ,  dont  les  appels  reilbrtif. 
batpnh  tm'dumét*  dam  les  «atyres  gui  font  dn 
fil  çou^gémcf»  .  \ 

Aaa  ^ 


Bourgtt. 

Moulins. 

Moulins, 

Moulins, 

Rwm. 

Poitiert, 

Poititrs. 
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Clcmiont  en  Argonne.     Les  Montignons. 
Dun.  •  Stenay. 

Jamets.  .  °  Vaieaoes. 

Sur  la  eaurduMidut  voyez  ta  ordomut/xcs  Je  lu 
mifftmt  raet;  Mirautmont;  Pafquier*  ndunhei  Je 
ta  France ,  liv.  II.  ckap.  vij.  Papoa ,  ftv.  I V.  tiu  y. 
Pierre  Bonfons  ,  antiq.  dtPans,  Ji}/'.  .xx-vn;.  /?  ^.''. 
Ju  Droit  Frjrtfois  ,  &C.  SU  mot  Infor  ;  U  prcjjL.-  ,!a 
mémorijl  alpkabciiqut  des  tailles;  Fontanon  ,  .'oly, 
Chenu ,  RebulTe ,  Cbrbm ,  recueil  de  U  cour  des  aida  ; 
&  di3ion.  des  arritt ,  an  fflQt  aidts  &  au  mot  cour.  Et 
pour  retendue  du  rcflbrt  de  la  cour  des  aidti ,  voyei 
ta  earti  paNiU  ta  iy4j  par  M.  FMI  de  la  Gnve. 

Cot'n  DFs  CoMPTFS.  Ce  terme  eft  peu  iifiîccn 
notiL'  lin^iic,  quoiqu'c!)  [.LirLint  de  Li  ch.inihrc  des 
compîcs  on  dile  que  c'ell  une  cour  fouvtraiati  mais 
en  latin  on  dit  regiarum  raiionumtHriâ,  Il  y  a  néan- 
moins quelqitfs  chambres  des  comptes  aitvqucUcs 
il  y  a  cour  des  aides'&  bureau  des  finances  unis ,  & 
cpie  l'on  nppclle  par  cette  raifon  cour  du  comptes  » 
aiJts  &  finances.  r<yy:-  au  mot  COMPTES  ,  Fartidt 
Chambue  des  Co.mi  tfs.  (^) 

Cour  d'Eglise  ,  fieuifie  juri/diélion  eccltfjpujue, 
non  pas  la  jurifdiâion  ^iritucllc ,  qui  ne  s'ctend  que 
fus  les  âmes  ,  mais  la  jurifdiâion  temporelle  nue  tics 
eccléfiaftiques  ont  en  ceitainés  matières ,  par  la  con- 
cefTion  du  prince,  tant  furies  cccléliaftiques  que  fur 
les  kiici  f[ui  leur  ("ont  fournis.  Le  terme  de  eour  n'eft 
pas  ici  un  titre  d'honneur,  comme  pour  le,  cours 
iouvcraincs ,  auxquelles  feules  il  appartient  de  fe 
oualifier  de  cour.  Le  tarmc  de  cour  d'i^Hfc  fignific 
Utilement  jtmfdiSion  ecctijtafiitjut ,  &  e(l  oj>j>ofc  à 
«ffjirItfSr,  oujimice  féculicre  :  car  on  comprend  fous 
le  terme  de  cour  d'i^Uft^  toutes  les  jnrifdiûioas  ec- 
cléfuftiqucs ,  telles  qne  les  oflicïatités  ordinaires, 
les  officidlités  primatiiiîcs ,  la  jurtfdiftion  que  lesar- 
chiprétre» ,  archidiacres  ,  urands-chantres  &  autres 
dignitaires,  ont  en  certaines  églilcs  ;  les  bureaux 
eccléfialliqucs  ,  tant  généraux  que  particuliers  , 
au*on  aj^pelle  autTi  chatnbra  tccltfiafiiqua ^  les  unes 
jiocéfaincs ,  &  les  autres  Ibuveninea  \  mais  les 
chambres  eccléfia(>it|ucs ,  mèhe  fonreraînes ,  ne 

peuvent  pas  fe  qmlihcr  do  cour. 

Il  y  avoit  autrefois  au  ch.iielet  un  pnjdircur  du 
Roi  en  cour  d'ég/ife.  f'oyei  Proclheur  du  Roi. 
Foy,auJS}vMsoiCTioii  ecclésiastique,  Offi- 
ciAun,  Primat»,  Promotcvh Vice-c£> 

KEMT.  (if) 

Cour  des  FnrAïf  ce5  ,  eft  un  titre  qui  ne  con- 
vient proprement  qu'aux  ch  nnbres  des  comptes , 
lefquelles  connoilTent  feules  louvcraincmcnt  de  tou- 
tes les  matières  de  finiir.ce  ;  cependant  i!  va  cjiiel- 

f les  autres  compagnies  qui  prennent  ce  même  titre , 
caulë  que  le  bureau  des  finances  delà  généralité 
ob  elles  font  établies ,  y  ^11  uni  :  tel  eft  le  parlement 
de  Pau,  auquel  la  chànmre  des  comptes,  eour  des 
aides  &  finances  font  unies  :  telles  font  aufll  leî 
chambres  des  comptes  de  Rouen  dt  de  Dole.  y<>y*i 
Bl  rëav  IV es  FIMANCBS      TRiSORIBM  DE 

France. 

Cot;R  FONCIERE,  c*eft-t»  baflè  juHice  du  fei- 
gpwur  pour  les  droits  fonciers,  ^cyti  le  fiyU  dt  Luge, 
fl|.';aJM/.aHconmai»MiDei\t,  (.^)  ■  ' 

Cour  q&OOALCoK  IeudaIe,  c*e(l  la  îufiicedu 
iélgneur  dominant,  en  laquelle  les  vafTaux  font  ju- 
gés parleurs  p  iirs.  t^.  It  jlyit  de  Liège,  ch.  xvv. 

Coun  UF.  France.  Le  jiarlement  eft  ainfi  nom- 
mé dans  pluficurs  ordonnances  ,  cntr'autrcs  une  de 
Pliilippe  V.  du  17  Novembre  1 3  ii(  ;  &  dans  des  let- 
tns' de  Charles  VI.  dn  niols  de  Janvier  1391.  (A) 
'  Cour  l^'ie  §usM»  Jtirifditltoa&iilm 
cft  oppo£s,Â<cebu  de  taird'JgM.  fi  eft  dnptoyédmis 
qitd^pcs  coittumes,  comne  oimscdft'delws',  «t. 


COU 

loti,  qui  portcque  reconv  cntion  n'a  lieu  en  eattrlate, 
fi  elle  ne  dépend  de  l'adion  ,  t--c.  (.-/) 

Cour  majeure  ou  plemerf.  de  BiARN,  ap> 
petlée  anciennement  en  langage  du  payiawmyar 
Bearn  ,  m.  iij.  dtoit  la  ^ftic«  fiméiimitR,  qne  fan 
appclloit  ainfi  pour  la  diAïnguer  de  la  cour  ou  fafti- 
ce  inférieure  ou  fubalterne  ,  dans  laquelle  la  juftices 
s'expédio;!  aulii  au  nom  du  prince  louvcrain  de 
Béarn.  La  cour  majeure  étoit  com[)o(éc  de  deux  évè- 
ques,  des  abbés,  &  des  gi^milshommes  du  pays:  on 
y  traitoit  de  toutes  les  grandes  affaires  qui  rcgar- 

>  doient  l'intdtSt  général  i£i  pays,  &  les  cauiès  parti* 
culieres  y  étoient  décidées  louveraifiement  par'la 
prince,  les  évéques,  &:  les  vafaiix,  ou  par  ceiiT 
d'entre  eux  que  les  parties  cluufilK>lcnt ,  qui  font 
appelles  ta  juruts  de  !j  our  Jai;  .  le  lor  de  Morlas ,  & 
dans  les  anciens  titres  laïuis  ,  conjurjiorcs  &  kgitUai 
proctrts.  f^oyti au  mot  Conjure.  On  jugeoit  auAlos 

'  appels  des  court  fubalterncs  ,  les  matières  qui  regar- 

:  doientlalibertéfltlaeoiMUtiondesjperfomies.&les 
matières  réelles,  M.  de  Marca ,  ert  fin  kifl.  dt  Bèam , 

=  ûv.  V.  eh.  iij.  n".  3.  &  j.  &[  liv.  f-l.  ch.  xxlij.  n°.  7. 
explique  ct)mmcnt  les  louvcraiiu  Je  lî^arn  conva- 
cpioient  leur  cour  majeure.  A'ty  Uglojjaire  de  M.  de 
Laurierc.  (//) 

Cour  des  Maréchaux:  on domunt autrefois 
ce  nom  à  la  jurifdiOion  des  maréchaux' de  France  , 

Ju'on  airelle  aujourd'huî  cortnitahlie  &  marèchas^u 
^/Viin»;unarrctduparlementdu  11  Janvieri}6i, 
intervenu  fur  l'appel  d'une  fcntence  de  cette  jurif- 
diÛion  ,  la  qualifie  ,  fcntence  dt  l'audience  dt  la  cour 
dei  maryi.li,iu.v.  f'oye^  le  dtiîionnaire  des  marichaujjcet 
dt  M.  de  Beaucl.asi ,  ton»  1,  au  mot  auutéubUt,  \jf) 
Cour  des  M onkoiis  ;  ye>yt^  au  «sot  MONNOU , 
■  oiiilliu'aparl^decettcroii'-àla  fuitedfeceqniiên 
dit  Air  les  monnoics  en  général.  (^) 

C'ciuH  DFS  Morte-mains,  c\i1  ainUquc  la  coû- 
tumc  du  iiauiaui,  tk,  txxxiij.  &  Ixxxjv.  appelle  les 
plaids  du  receveur  général  des  niain-mortçî*  Koiyt^ 

Main-.morte  6- Morte-main. 

Cour  dis  P&irs  «■  Parlembht  »l  Pakis, 
v^«{  Parlemeitt» 

Cour  de  Parlement  ,  voyei  Parlement. 

Cour  Pfhsonmli  i  :  un  entendoit  p^.r-là  an- 
ciennement toute  juihtc  oii  les  parties  ctoicnt  obli- 
gées de  comparoitre  &  procéder  en  pcrfonne,  & 
non  par  procureur;  ce  qui  n 'étoit  pas  permis  alors 
fiuis  lenres  du  prince.  11  en  e(l  parlé  dans  la  coû.ti^ 
me  locale  de  Saint- Severe,  m;/,  «n.  aa.  ) 

CottR  DU  PETiT-scsL,  i  Montpellier,  roye^  la 
Martiniere  ,  ariitle  de  Montpellier ,  pag.  j  ^ (T. 
Cour  des  P  i  t  s-h  o  u  n  r  f  i.  x  ,  en  Angleterre 

CotilT  or  n  POLLiriis  ,  p:J,s  pu'yenjuu  cùria  ,  ell 

une  jurifdiâion  oui  fc  tient  k  Londres  en  tcms  dç 
foire  ,  pour  renore  juftice  aux  marchands  fbntns 
déâgnés  fous  ce  tente  de  piis-poudrtux.  firaccouus,- 
'  tîvJV.  trmti  /.  du^.  dît  :  propicr  per/<>nus  qutt  ule- 
,  rem  dchent  hahre  jupitijm  ,  fhm  funt  mercatares  quitus 
exhièeiur  juflitia  pcpoudroux.  l'oye[  les  origines  de  de 
Bricuv,/)Ji».  yu.  (^A) 

Cour  du  Koi ,  c'efl  ainfi  que  le  parlement  eû 
ualiiié  dans  plufieurs  ordonnances  ,  nfftMIMIW^ 

ans  cellp  de  Charles  W  alors  régent  du  rayanaK» 
du  mois  de  Mars  I  )  1(6.  ) 

Cour  du  Roi  à  AiGk.  LMOftTSS,w»x*C*^*^*"' 

COUK  u'AlCiUEMORTES.  , 

C  <  >  u  K  K  0  Y  AL^  M  BUIBRS  ,  v«yt{_  ô-Jtir,  CoV% 

DE  UëZUR^. 

Cour  SSSSflLLNF.s ,  à  la  Rochelle  étoit  unceoar 
fouveraioequifittét^e  |)ar  édit^du  mois  de  Dé*-' 
cembre  1639 ,  mnur'cdhnoitfe  des  procès  qui  con- 
cernent le  tel  &  les  mnrais  fn'.ms:  c:1e  fut  fur-^r-- 
méc  par  édit  du  mois  de  Septembre  1643.  h'ojè^le 
Ttemil  du  ordmmmtts  par  Blanchard.  (À^ 
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COVR  Séct'tirrtF  :  ce  tcrn-.c  comprend  loutcs 
ibctes  de  jurifdiâioos  laujucs ,  ibit  cours  fouverai- 
nes  eu  autres  mbunaux  mfirieais.  Il  dl'oppofé  à 

'  CovR  no  SEicmuR ,  c*eft  fa  jnftice.  foy^i  d- 

devsr::  CoUR  FEODALE. 

CoL'R  ORDINAIRF,  c'cft  Mu'.fi  (;iiC  l'on  appclloit 
la  junfdiction  royalo  ordinaire  do  Ni('mcs  pour  la 
diliingucr  do  celle  des  conventions.  11  en  cil  parlé 
dans  un  arrêt  du  parlement  du  15  Mai  1341 ,  rap- 
porté dans  le  recueil  des  ordonnances  de  U  DOÏiie- 
ne  race,  tom,  III.  pag,  SoS.  (^) 

Cour  Souveraine  ,  cft  un  tribunal  fupérieur 
&  du  premier  ordre ,  qui  connoit  fouverainemcnt  & 
fans  appc!  des  matières  (!ont  la  cunnoilTijncc  lui  cft 
attribuée  par  le  Roi ,  &:  dont  les  jugemens  ne  peu- 
vent ôtrc  cafiiés  que  par  le  Roi  ou  par  fon  coni'eil  : 
tels  iÔJtt  les  psirlemetu  •  le  grand-confeil ,  les  cham- 
bres des  comptes,  les  coui»  des  lîdes.  les  cours  Aet 
nuMincnes ,  les  comeils  fii|ièrieuçs, établis  dans  car* 
taines  provinces. 

Si  ces  cours  ou  compagnies  de  jufticc  font  appel- 
Xiafouvtraints^  ce  n'ell  pas  qu'elles  aycnt  aucune 
autoiité  oui  leur  foit  propre ,  car  elles  tiennent  leur 
autorité  au  Roi ,  &  c'efl  en  Ton  nom  au'cUes  rendent 
la  juftice;  c'eft  parce  qu'elles  lepréfentent  la  per- 
fonne  du  Roi'plus  particulièrement  que  dans  les  au- 
tres tribunaux ,  attendu  que  leurs  j|ugcmens  font  in- 
titulis  de  fon  nom  &  qu'il  e(î  ccni'é  y  être  préfent 
&  il  vient  en  effet  quelquefois  au  parlement  tenir 
fon  lit  de  juftice  ;  enfin  toutes  ces  cours  en  général 
jugent  Souverainement  &  fans  appel;  &  hors  le  cas 
de  caiïation ,  leurs  jugemensootautam  de  force  que 
ii  c'étott  une  loi  £ûtt  par  le  Prince  mâme. 

Les  (vm/oimwinerfbnt  compoflfes  de  ma^ftrats , 
favoir  de  prcfuicns  &:  de  confciîlcrs  poiu"  rendre  la 
juftice ,  d'nvocnts  &  procureurs  pcncraux  pour  faire 
les  rct|uih:i  ;rcs  convenables  ;  &  di:  greffiers  ,  fecré- 
taircs ,  huiiiicrs ,  &  autres  officiers ,  pour  remplir  les 
difércntes  fondions  qui  ont  njffç/tt  i  faJminiftra- 
tkm  de  la  juftice. 

LVrtonté  des  tmm fwcntéitù  ne  ^Aeod  pas  an- 
delà  de  leur  rcffort,  ni  des  matières  dont  l:i  conncif- 
fance  leur  elt  aiiribuée  ;  elles  font  indcpendanies  les 
uncï  des  autres,  tfc  ont  chacune  OO  pouvoir  i^al 
pour  ce  qui  ert  de  leur  reitort.  ' 

S'il  arrive  un  conflit  entre  Acmx  cours fottvvaints  ^ 
elles  tâchent  de  fe  concilier  par  la°  oiédiation  de 
quelques-uns  de  leurs  officiers;  slls  ne  s*accorden^ 
pas ,  il  faut  ie  pourvoir  au  confeil  du  Roi  en  règle- 
ment de  juges  ,  pour  (avoir  oii  l'on  procédera,  f^oy. 

COKFLIT. 

Le  pouvoir  des  cours  Jouvcraines  cft  plus  grand 
mie  celiû  des  autres  juges  :  1°.  en  ce  que  les  cours 
Jmtvtnûats  ne  font  nu  aArabtes  à  juger  toûjours  fé- 
lon la  rigueur  de  la  loî  ;  èltes  peuvent  hijgerftlon'Pë- 
qiilté ,  pourvu  que  leur  jugement  ne  fort  point  con- 
traire à  la  loi  :  x".  il  n'appartient  qu'aux  cours fomt- 
rairui  de  rendre  des  arrOts  de  réglemens  qui  s'obfcr- 
vcnt  dans  leur  rclTort  fous  ic  bon  plaifir  du  Roi ,  juf- 
qa'à  ce  qu'il  plaileà  la  Majeftéd'çn  ordonner  autre- 
flient  :  3°.  lôf  toitrs  fisawMàts  oiwt  feules  droit  de 
bannirliorsdu  royatinte;l«s  atitresjuges  nepeuvi^t 
bannir  chacun  que  hors  de  leur  reflort. 

Les  officiers  de  cdur  foUv<raine  joïuftcnt  de  pîu- 
Acurs  privilèges;  quekpics'-uns  (ont  réputés  com- 
oienfaux  do  l  i  niai(on  du  Roi.  f^çy  t^  "ux  anicia  des 
Sjprtnits  cours,  &  «»4:Moi/hrisilttNi,C'Qi«III^ 

CovR  spik'rnmLts  ]>z  i*£V^.QOË  d'Auxeioiê, 

c'cft  la  juftice  eccléfiaiHtiue  oé offidalité  de  cet  lévê- 
que  :  elle  eft  ainfi  appctiec  dans  des  lettres  de  Çhar-> 
les  V.  du  mois  de  Janvier  1364.  OrjuaUUUtt'dt  Ia 
uoijitm  rat*  ,  temt  ll'.fap  "  — — '-•  - 


cotJ  m 

Cour  sunALTi  nsi:  ù  iNrtutnmE,  fe  dit  pour 
exprimer  imejurifdiâion  intérieure.  Le  terme  de  cour 
en  cette  occafioo  ae  %piifie  autre  chofc  que  jurifdU 
Sua ,  &  non  pas  une  coapiKRk  fouveraine  :  il  efi  ait 
contraire  détendu  à  ttms  |uees  înfihienrs  aux  cours 
f.iuvcraincs  de  fe  qxtniificr  de  cour.  (,■/) 

Cour  supérieure  ,  cft  la  même  chofe  que  cour 

fouvcr^ini:  Voyi^CoVK  sOUVtRAINE.  (y^) 

Cour  de  Comté,  (^Hijl.  mod.)  en  Angleterre 
eft  une  cour  de  juftice  qui  fe  tient  tous  les  mois  dans 
chaque  comté  par  le  shérif  ou  fon  lieutenant. /^({ 
Shehiï' ^  Comté. 

Cette  cour  connoiffoit  autrefois  de  maticrfs  très- 
imporiantcs  :  mais  la  grande  charte  &.  les  Itatuts 
d'Edouard  lui  en  ont  beaucoup  retranché.  Elle 
juge  encore  à-prélént  en  matière  de  dettes  6c  de  dé* 
lits ,  au-dcftbus  de  quarante  fchclins. 

Arant  l'établiflinneni  des  cours  de  'Vt^eftminfter,' 
les  emth  it  cenuifrdtoient  les  principales  jurifiliffioat 
du  royaume. 

Parmi  les  lois  du  roi  Edgar  ,  il  y  en  a  une  conçûe 
en  ces  termes  :  «  Qu'il  y  ait  deux  cours  de  comiê  par 
M  an  ,  auxquelles  affiftent  un  évcque  &  un  aldcr- 
»  man ,  ou  un  comte  ,  dont  l'on  jugera  confbrmé- 
>»  ment  au  droit  commun ,  &  l'autre  fuivant  le  droit 
I»  ecdéfiaflique  ».  Cette  union  des  deux  puiffances 
pour  être  mutuellement  fécondée  l'une  l'autre ,  eft 
auffi  ancienne  que  le  gouvernement  m2me  d'Angle- 
terre, yoyci  Évi  QUE,  &c. 

Celui  qui  les  fcpara  le  premier  fut  Guillaume  Itf 
Conqtiérant ,  qui  voulut  qu'on  portât  toutes  les  af- 
faires eccléfiaftiqucs  à  un  confiftoirc  qu'il  créa  pouï 
cet  effet  (J^oy*l  Consistoire)  ,  &  que  les  amiiea 
civiles  fulTeot  portées  au  banc  du  lot.  A^<gi«i  Bawo 
DU  Roi.  Chamhrs.  {G) 

Cour  de  la  Duché  ,  {ffif-  moJ.)  c'eftunecouf 
dans  laquelle  toutes  les  matières  qui  appartiennent 
à  la  duché  ou  à  la  comté  palatuïe  de  Lancaftre ,  font 
décidées  par  le  jugement  du  chancelier  de  cette  cour, 
yàyei  Comté  ,  Cour  ,  Cha,ncelier  ,  &c. 

Cette  cour  a  pris  fon  origine  du^nu  du  roi  Htttà 
IV.'d'Angtetcrre  ,  qui  parvint  à  la  eoimmneparfat 
d.'pofiticn  :1c  Richard  II.  Comme  il  avoitparfa  naif- 
(aticc  le  d'.iiiho  de  Lancaftre  aux  droits  de  fa  mere, 
il  s'en  cmp.ira  comme  roi,  &  non  ]>as  comme  duc; 
de  (brtc  que  toutes  les  libertés ,  franchifes  juril^ 
didions  de  cette  comté ,  pafibient  du  toi  i  fon  gnind 
fceui  t  lans  avoir  befàln  de'l'aâe  <fû  met  en  pofldi 
fioR,  ou  de  celui  par  leqnfel  on  reeoriiniir  fSn  fd« 
gneur  ;  comme  on  le  prattquoit  pour  la  comté  dé 
March  ,  &  d'autres  poftcflions  à  lui  dévolues  par 
d'autres  fcigneurs  (es  ancCtres  qui  n'éloicnt  pas  rois. 

Henri  IV.  par  l'autorité  du  parlement ,  Icpara  de 
la  couronne  les  polTeflions  6c  les  libertés  du  duché 
de  Lancaftie  :  nais  Êdouard  IV .  les  rétablit  fur  Tant 
cieti  pîd.  "  ■  •  i 

Les  officiers  de  cette  eow  font  un  chancdier, Ant 
procureur  général ,  un  receveur  général ,  un  clerc  de 
cour ,  Se  un  meffagcr ,  ou  un  fergent ,  auxquels  font 
joints  encore  des  aftîftans ,  tels  qu'un  procureur  en 
l'échiquier ,  im  autre  en  chancellerie ,  Oc  quatre  con« 
fcillers.  ^<y*i  Chancelier  &  Procvreur  db 
LA  Duché.  . 

Gvin  dît  que  la  duché  de  Lancaftre  ftti  créée  par 
Ëdo'uard  III.  qui  en  ^t  préient  à  fcm  -fils -Jean  de 
Gaunt,  en  le  revêtant  des  droits  régaliens  fembla- 
bles  àceux  des  comtes  palatins  de  Chcfter  ;  &  parce 
qiue  dans  la  fuite  ce  comté  vint  à  s'éteindre  dans  la 
peribnne  du  roi  Henri  IV.  qui  le  réunit  à  fa  couron- 
ne ,  le  même  roi  fe  croyantduc  de  Lancaftre  à  plus 
jufte  titre  que  roi  d'An|gletenie,-lis  détennina  à  s'a£> 
fûrer  folidement  les  droits  qu'il  avoit  dans  ce  duché 
pour  fe  mettre  h  l'abri  des  inconvéniens  (jui  pou- 
voicnt  arriver  au  royaume,  Dans  ceneidee,  ii  té- 
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para  le  duché  de  la  couronne ,  8c  l'attacha  à  i  .i  pro 
pre  perTonnc  Se  à  fcs  hcrlucrs,  comme  s'il  i;  avu  i 
pas  été  coit  auus  ua  fiamle  pwticuliec;  i^cs  choies 
contîmierent  daai  îe  metne  état  fous  tes  règnes 
d'Henri  V.  &  d'Henri  VI.  &  mSmc  jufc(ii'.\  Edoiiar  J 
IV.  lequel  aprcs  avoir  recouvre  la  couronne  liiiyant 
les  droits  de  la  maifon  d'Yorck ,  réunit  encore  le  du- 
ché de  Lancaftrc  à  la  couronne  :  il  permit  néanmoins 

Île  h  epur  fie  les  officiers  demeuraflênt  dans  Pétat  où 
les  trouva.  C'eft  de  cette  manière  que  ce  ducbé 
vint  avec  h  couronne  i  Henri  Vtl.  lequel ,  (îiivant 

la  politique  de  Henri  IV,  (:>;ir  les  droits  duquel  il 
ctoit  circttivcnietu  parvenu  à  la  royauté)  fépara  en- 
core ce  duché  de  la  couronne ,  &  le  lailTa  ainfi  h  là 
poilérité  f  qui  en  joiiit  encore  aujourd'hui.  ((7) 

Cour  foncieae,  (HyLmd.)  que  les  Anglois 
wpellent  «mtt4tti,  en  une  cour  qui  Ce  tient  par  le 
TCÎgnenr  duflnAoir  >  quoiqu'elle  foa  réeUement  cour 
du  roi  dans  tel  manoir  que  ce  Toit  qu'elle  Cc  tienne  i 
parce  que  l'autorité  qu  a  cette  cour  appartient  ori- 
ginairement à  la  couronne,  &  M  CU  énwnéf  aux 
particuliers  qui  l'exercent. 

Dans  cette  cour  on  a  droit  d'informer  &  de  pren- 
dre Goanoiilànce  de  toutes  fortes  d'oifcnfes ,  qui  ne 
penvent  pas  être  qualifiées  de  crime  d'état  ou  de 
naute  trahifon  :  elle  n'a  à  la  vérité  le  pouvoir  d'en 

imntr  qu'un  petit  nombre  ;  il  faut  qu'elle  renvoyé 
es  autres  »u  iugc  de  l'affife.  Chambers.  (6) 

COl'R.^DOUX,  f.  m.(Murinc.)ç\i{  l'efpacc 
qui  ell  entre  deux  ponts.  (Z) 

COURAGE ,  f.  m.  {Moralt. )  c'eft  cette  qiulité , 
cette  vertu  mâle  qui  naît  du  fentiment  de  fes  propres 
forces,  &  qui  {Hir  cataâere  on  par  léfleuoo  fait 
braver  les  dangers  &  fes  iuïtes. 

Delà  vient  qu'on  donne  au  courage  les  noms  de 
CCeur  ,  de  valeur ,  de  vaillance ,  de  bravoure  ,  d'in- 
tripiditè  :  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'entrer  dans  ces 
difiioâions  délicates  de  notre  langue  ,  qui  femblc 
porter  dans  l'idée  des  tiois  premiers  mois  plus  de 
«apport  ï  raâionqniç  dans  celle  des  deux  derniers, 
tandis  que  ceux-ci  à  leur  tour  renferment  dans  leur 
idée  particulière  un  certain  r.ipport  au  danger  que 
les  troii  premiers  n'expriment  p.ss.  En  général,  ces 
cinq  mots  lont  fynonymcs  &:  deii^nent  la  mcine 
choie ,  feulement  avec  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
d'énergie.  Bravoure. 

On  ne  fauroit  s'empêcher  d'cftimcr  fie  d'honorer 
extrêmement  le  tmrmg* ,  parée  qu'il  produit  au  pé- 
ril de  la  vie  les  plus  .;r  imieG  ïc  les  plus  belles  aâions 
des  hommes  ;  mais  il  t..ut  convenir  que  le  courage , 
pour  mériter  vé;  ital>lement  l'eftime,  doit  être  exci- 
té par  la  raifon ,  par  le  devoir ,  6c  par  l'équité.  Dans 
les  batailles,  la  rage,  la  haine ,  la  vengeance,  ou  Pin- 
tcrêt ,  amtentle  cœur  du  foldat  mercenaire;  mais  la 
gloire ,  rboaneur,  6c  la  clémence,  animent  ToIScier 
de  mérite.  Virgile  à  bien  feiiti  cette  diflSbence.  Si 
l'éclat  Ô£  le  brillant  font  paroîtrc  dans  fon  poëme  la 
valeur  de  Tut  nus  plus  ébloUifTanfe  <ji;e  celle  d"Kp  _'c  , 
les  aétions  prouvent  au'en  effet  &:  au  tond  la  valeur 
d'Enée  l'emporte  tnnniment  fur  celle  de  Turnus. 
Epaminondas  n'a  pas  moins  de  réfolution ,  de  vail- 
lance, &  de  canMif*,  qu'aucun  héros  de  ta  Grèce  & 
de  Rome ,  -  non  pas  de  ce  courage  (comme  dit  Mon- 
H  lagne)  c|ui  ell  eguifé  par  ambition;  mais  de  celui 
H  que  rerprit,la  (apience,  8i la  raifon,peuvent  pîan- 
m  ter  en  une  ame  bien  réglée ,  i!  en  avoit  tout  ce  qui 
I»  s'en  peut  imaginer. 

Cette loiiange  dont  Epaminondas  eft  bien  digne , 
Bie  conduit  à  la  diftinâion  philofophiquedu  courage 
fh  etutr^  fiîe  puis  parler  ainfi ,  qu  on  nomme  com- 
munément iravoure ,  qui  eft  le  plus  commun  ;  &  de 
cette  autre  ct'pecc  de  courage  (pùcftplusxwe»  que 
l'on  appelle  touragt  dt  l'^rii. 
. .  ]4  pfwnim  clpecq  de  «Mmfr  cft 
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dépendante  de  la  complcxion  du  corps ,  de  llma^-» 
n  ation  échauffée ,  des  conjonâures ,  &  des  alentours. 
V'erfe/.  dans  l'eftomac  d'un  oûiîcien  timide  deaiÏKt 
vigoureux ,  des  liqueurs  fbrtes,  ators  fon  mw  s*ai^ 
me  de  vaillance  ;  &  cet  homme  devenu  [)rei1juc  fé- 
roce, Cdurt  gaiement  a  ia  mt>rt  au  bniit  des  fatl»- 
bours.  On  elt  biave  à  la  guerre,  parce  que  le  fallc, 
le  brillant  appareil  des  armes,  le  point  d'honneur, 
rcxemple,  les  fpedMeurs,  la  fertnae,  excitent  les 
efprits  que  l'on  nomme  couragt,  Jettex-aiot  dans  les 
troupes, dit  la  Bruyère,  en  qualité  defimplefbldat» 
je  fuis  Therfiie  ;  mettez -moi  A  la  tête  d'une  armée 
dont  i'ayc  à  répondre  à  toute  l'Europe,  je  luis  Achil- 
le. Dans  la  niahuiie,  au  contraire,  où  l'on  n'a  point 
de  fpcitatcurs ,  poin:  de  fortune  ,  point  de  dimnc- 
tions  à  efpérer,  point  de  reproches  à  appréhender ^ 
l'on  eft  craintif  &  lâche.  Où  rQ0  n'enviÂge  rien 
pour  récompenfe  dn  «mm^  dk  emur  ,  quel  motif 
foûtiendroit  l'amour  propre  ?  Il  ne  faut  donc  pas  ^trc 
furpris  de  voir  les  héros  mourir  lâchement  au  Rt ,  8c 
ce)ura_;;eufcment  dans  une  a£tion. 

Le  courage  J'ejj>rii,  c'eft-à-dirc  cette  réfolution 
calme ,  ferme ,  inébranlable  dans  les  divers.accidcns 
de  la  vie.  eft  une  des  qualités  des  plus  rares.  Il  eft 
très-aifS  d'en  fentir  les  raifons.  En  général  tous  les 
hommes  ont  bien  plus  de  crainte ,  de  pufiUanîmité 
dans  l'efprit  que  dans  le  cœur;  fie  comme  le  dit  Ta» 
cite,  les  cfclavcs  volontaires  font  plus  dctjmiSf 
que  les  tyrans  ne  font  d'cfclaves  forcés. 

Il  me  lentblc  ,  avec  un  auteur  moderne  qui  a  bien 
développé  la  différence  des  deux  couraga  (Coi^Uir» 
fur  les  rtuturs) ,  «  que  le  couragt  d'efprit  coniitte  à^oir 
»  les  djangersyles  périls,  les  maux ,  fie  les  malheurs, 
»  précîfément  tels  qu'ils  font ,  &  par  conféquent  les 
»  reffburces;  les  voir  moindres  qu'ils  ne  font ,  c'eft 
>»  manquer  de  lumières;  les  voir  plus  grands,  c'ell 
»  manquer  de  cœur:  la  timidité  les  exagère,  fii£  par- 
w  lA  les  fait  croître:  le  courage  aveugle  lesdéguife, 
w  fie  ne  les  affoiblit  pas  toujours  ;  l'un  8c  Tailtre  mct- 
»  tent  hors  d'état  d  en  triompher..Le  eomngt  £^tk. 
»  ftippoTe  Se  exige  fbnvent  celui  du  cmor  ;  le  cwna- 
>»  gz  Ju  coeur  n'a  guère  d'ufage  qi'.c  dans  Ici  maux  ma- 
»  teriels,  les  dangers  pliyliqucs,  ou  ceux  qui  y  font 
«rclatits.  Le  (ourj^c  J'cjj>ru  a  fon  application  dans 
M  les  circonllances  les  plus  délicates  de  U  vie.  On 
w  trouve  aifément  des  boanm^ii  aCrantcntleapé» 
»  rils  les  pfau  évidens;  on  eu  tronre  laraDeat  «pd 
*»  fans  fe  laiffer  abattre  par  on  malhetr ,  fâchent  ea 
»  tirer  le  parti  qui  conviendroit  ». 

Cei>endant  l'Hiftoire,  fic  l'on  ne  doit  pas  le  difll- 
muler,  ne  nuiique  jias  d'exemples  de  gens  qui  oitt 
réuni  admirablement  en  eux  le  courage  dt  ettur  &  le 
eoung^  J'tgmt:  il  ne  finit  9»  lire  Pfutarqoe  puni 
les  anciens,  ficdeThoapanni  les  modcnMa,poHr 
fentir  fon  ame  élevée  par  des  traits  fie  des  aâions  de 
cette  efpece ,  elorieufes  à  l'humanité.  Mds  l'exemple 
le  plus  fort  fié  le  plus  frappant  qu^ty  ait  peut-être  en 
ce  qenre ,  exem[)lcque  tout  le  manac  lait,  qu'on  cite 
toujours ,  &  que  j'olé  encore  tranfcrirc  ici ,  c'ell  ce- 
lui d'Arria  femme  de  Cecina  Pœtus,  fait  prifoimier 
par  les  troupes  de  l'empereur  Claude,  après  la  dé- 
route de  Seiiboaiiniis  dont  il  avott  codmdK  le 
parti. 

Cette^èmme  courageufc  ayant  inutilement  tenté, 
par  les  inftanccs  les  plus  vives,  les  plus  féduifante  , 
6c  les  plus  ingénieulcs ,  d'être  reçue  dans  le  navire 
qui  conduifoit  fon  mari  prifonnier ,  loiia ,  fans  s'a- 
bandormer  au  del'cfpoir,  un  bateau  de  pêcheur,  fie 
fui  vit  Pœtus  toute  feule  dans  ce  petit  efquif  depuis 
l'Elclavonie  jufqu'à  Rome.  Quand  elle  y  fut  arri- 
vée ,  fie  qu'elle  ne  vit  plus  d'efpcrance  de  fauver  les 
jours  de  fon  mari ,  elle  s'apperait  qu'il  n'avoit  pas 
le  ceeur  affcz  ferme  pour  fe  donner  la  mort ,  à  la- 
quidle1a€iiiaiitédcltepcreurl«GOiitttigiioit»Dini 
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cette  cvtrémifé  ctic  commcnç:! ,  pour  tâchcrd'y  dif- 
pofcrPœnis,  d'employer  fcs  conlcils  S:  ils  exhor- 
tations les  plus  prcffantes  :  alors  le  voyant  libriinlJ, 
elkprit  dans  là  main  le  poignard  qu'il  portoic:  Su 
Pat»,  fais  ainfi  moa  cher  Pœius;  &  k  l'milanc  s  c- 
tut  donné  un  coup  mortel  de  ce  même  poignani, 
elle  Vamàu  de  la  plaie ,  te  lui  priftnta  tran<iitïTle- 
ment,  &hiidit  en  expirant  ces  trois  irot'.:  Fxi.'  ,i 
^/f/;  tiens ,  Pccrns ,  il  ne  m'a  point  t;iit  ilc  m.il. 
cldrunt  tli'uJ  ,  ^'cLf.c  \  Une  ,  Jcrrsjm  f?nr;i;ere  ,  pcr/odt- 
re  peHus  ,  txtrahtrc  ptigiontm  ,  porrigin  mjrito ,  addtrc 
yoctrn  immortûltm  ae  point  divinam ,  Pœte  non  dolet4 
Plioe  ,  ^.  Jn/t  Ùl,  ArùcU  deM.U  Chtymiitr  o£ 
lAUCotmr. 

COURALTN.f.  m.  terme  Jt  Péehtnfité dans.  r.imi- 
rauté  de  Bordeaux  :  c'eft  une  forte  de  petite  chalou- 
pe dont  le  (ervcnt  les  Péchoirs. 

COURANT,  f.  m.  </i  tcrmt  d' Hydrographie ,  ell  le 
nom  qu'on  donne  en  général  à  ime  certaine  quanti- 
té d'eau  qui  fe  meut  fuivint  une  direâion  quel- 
conque. KoytifixirvR, 

Les  courant ,  par  rapport  à  la  navigation,  peu- 
vent être  définis  un  mouvement  progrcflif  que  l'eau 
de  la  mer  a  en  dillérens  endroits ,  foit  dans  toute  fa 
profondeur,  foit  à  une  certaine  profondeur  feule- 
ment» &:qiu  peut  accélérer  ou  retarder  la  viteffe  du 
viUww ,  nslon  que  ^  direâion  cû  la  m&ne  oite  celle 
du  TuiTeau*  on  loi  cft  contraire.  Naviga- 
tion. 

Les  courant  en  mer  font  ou  naturels  &  généraux, 
«n  tant  qu'ils  viennent  de  (juelquc  canfc  conll^inie  & 
uniforme i  ou  accidentels  ic  particuliers,  en  tant 
qu^ls  font  eaufés  par  les  eaux  qui  font  chalTées  vis- 
i-TÏs les  promontoires,  OU  pouuées  dans  les  golfes 
8e  les  dwoits,  dans  laqueUes  n'ayant  pas  aUez  de 
^lace  pour  fe  répandre ,  elles  fom  obti&ées  de  re- 
culer ,  5c  troublent  par  ce  moyen  le  flux  «  reflux  de 
la  mer.  l^yti  Mek  ,  Flvx  ,  &  R F  flux. 

II  y  a  grande  apparence  qu'il  en  cil  dos  aviraris 
comme  des  vents,  qui  parmi  une  infinité  de  cniles 
accidentelles,  ne  iailTcnt  pas  d'en  avoir  de  réglées. 
L'auteur  des  réflexions  fur  la  caufe  générale  des 
Ttots,  imprimées  è  Paris  en  1746,  paroît  pofté  à 
croire  que  les  eourmtts  confidérables  qu'on  obferve 
en  pleine  mer ,  peuvent  être  attribues  à  l'aôion  du 
foleil  &  de  la  hine:  il  prétend  que  fi  la  terre  ttoit 
entièrement  inonik-e  j>ar  l'océan,  l'adHon  du  lolcil 
&de  la  lune  qui  produit  les  vents  d'cil  réglés  de  la 
MOetiorride,  donncroit  aux  eaux  de  la  mer  lous  l'é- 
qnateorune  direâion  conAante  d'orient  en  occident, 
on  d'occident  en  orient,  félon  que  les  eauxièrotent 
plus  ou  moins  profondes  ;  &  il  ajoute  qu'on  pour- 
roit  expliquer  i)ar  le  plus  ou  moins  de  hauteur  des 
eaux,  fie  par  la  dilpolition  dos  cotes,  les  différcns 
€Ottraiu  réglés  &c  conibns  que  les  navigateurs  ob- 
foreni»  &  que  les  ofcillations  boriibntales  de  la 
Bkiiie  mer  <uns  le  ûax  tt  reflux,  pourroient  être 
l'eus»  de  plufietirs  coimmt  contraires,  f^cyti  fur  cela 
I*hiftoirc  naturelle  de  MM.  de  Buffon  &  Daiibenton, 
tome  I.  art.  des  courant.  C'cft  fur-tout  aux  inégalités 
du  fond  de  la  mer  que  M.  de  Buffon  attribue  les 
eouratu.  Quelques-uns,  félon  lui,  font  produits  par 
les  vents  ;  les  autres  ont  pour  caufc  le  flux  &  le  re- 
flncmodtfié  par  les  inégalités  dont  il  s'agit.  Les  cou- 
rant varient  ï.  llniîm  dans  leurs  vlteiies  &  dans 
leurs  direflions  ,  dans  leur  force,  leur  largeur, 
leur  étendue.  Les  courant  produits  par  les  vents, 
changent  de  direâion  avec  les  vents,  fans  clî.in.;er 
d'ailleurs  d'étendue  ni  de  vîteffe.  C'eft  fur -tout  à 
l'aâion  des  tourans  que  M.  de  Buffon  attribue  la 
caille  des  angles  corrdpondans  des  montagnes,  y 9y. 
Angles  correspondans  Oes  Montagnes. 

Les  principaux  courons ,  les  plus  larges  &  les 
*  plus  npidcs ,  font  1".  un  près  de  la  Guinée ,  depuis 


le  c.ip-Vcrd  jufqu'à  la  baie  de  Fernandopo,  d'occi- 
dent en  orient ,  t'ailànt  faire  aux  vailTcaux  cent  cin- 

3uante  licLics  en  deux  jours.  1°.  Auprès  de  Sumatra, 
u  midi  vers  le  nord. Entre  Hic  de  Java  &c  la  terne 
de  .Magellan.  4".  Entre  le  cap  de  Bonnc-Efpérance 
&  l'île  de  Madag»fcar.  j*.  Entre  la  tene  de  Natal  9l 
te  même  cap.  6*.  Sur  la  cdte  du  Véroa  dans  la  mer 
du  SuJ  ,  du  midi  au  nord ,  &i.  7°.  Dans  l.i  mer  voi- 
fine  dos  M.diUves ,  pendant  fix  mois  d'orient  en  oc- 
cident, &:  pendant  lix  autrcsnioiscnlêascoiitnirc« 
Hift.  nat.  tomt  /.  p.  4^4. 

Les  tourans  font  fi  violent  fiNU  l'équatcur,  qu% 
portent  les  vaiflèaux  très-prampiement  d'Afrique  en 
Amérique  :  mais  auflî  ils  les  empêchent  ablblument 
de  rc\LT'.ir  par  le  même  chemin;  de  forte  quo  !cs 
vailleaux,  pour  retourner  en  Eurojîe ,  i'int  forces 
d'aller  chercher  te  ein((uaniieme  degré  Je  l.ititudc. 

Dans  le  détroit  de  Ciibraltar ,  les  courant  poulTcnt 
prcfque  toujours  les  vaiflèaux  à  l'efl,  &  les  ietteoC 
dans  la  Méditerranée  :  00  trouve  aufli  qu'ils  fe  mei»> 
vent  finvant  la  même  direction  ^pm  d'auttes  en- 
droits. La  grande  violence  de  la  mer  dans  le  détroit 
de  Magellan,  qui  rend  ce  détroit  fort  périlleux,  cft 
attribuée  à  deux  courant  diicdement  contraires  ,  qui 
viennent  l'un  de  la  mer  du  Nord ,  6c  l'autre  de  cdle 
du  Sud.  (O)  . 

L'obfervation  &  la  connoilTance  des  eeumu  eft 
un  des  points  principaux  de  l'art  de  naviger  :  lenr  «fi- 
reâion  &  leur  force  doit  être  foigneufement  remar- 
quée. Pour  ta  déterminer ,  les  uns  examinent ,  quand 
ils  font  à  la  vue  du  rivage,  les  mouvemcns  de  l'eau, 
6c  la  violence  avec  laquelle  l'ccumc  ell  chaffée: 
maisfuivantChambcrs,  la  méthode  la  plusfimple& 
la  plus  ordinaire  cft  celle-ci.  D'abord  on  arrête  le 
navire  de  ion  mieux  par  diflifrens  moyens  ;  on  laiflc 
aller  &  venir  le  vaifleau  comme  s'il  cioit  à  l'ancre  : 
cela  fait,  on  jette  le  lock;  Se  à  mefure  que  la  ligne 
du  lock  file,  on  examine  la  vitcile  «y  (,i  direilion. 
yojii  Lock.  Par  ce  moyen  on  connoii  s'il  y  a  des 
courant  ou  s'il  n'y  en  ^  pmnt;  &  quand  d  y  en  a^ 
on  détermine  leur  direâion  &  leur  degré  de  force*  . 
Il  faut  cependant  obferver  qu'on  ajoute  quelque  cho* 
fe  à  la  viteflie  du  lock  pour  avoir  celle  du  vaiiTeau  ; 
car  quoique  le  vaîfleau  paroîlTe  en  repos,  cependant 
il  ell  réLlIemcnt  en  mouvement.  Voici  comment  fc 
détermine  ce  qu'on  doit  ajoufer.  Si  la  ligne  du  lock 
file  jiifc[u'à  loixante  braiTes ,  on  ajoîite  le  tiers  de  fa 
vîtelTe  ;  û  elle  file  à  quatre-vingts ,  le  quartj^  &  la 
cinquième,!!  elle  (île  à  cent  brades.  Si  levalÂTeau  ftit 
voife  fuivant  la  direâion  même  du  tourm ,  il  eft 
évident  qne  ta  vitefl'e  du  anmutt  doit  être  ajoutée  à 
celle  du  vaifTeau  ;  s'il  fait  v<ii!c  dans  une  dircdion 
contraire,  la  viielTe  du  cour, m:  doit  être  foullraite 
de  la  vîlefle  du  vajiîcau  ,  li  la  diiection  du  vailTeau 
travcrfc celle  du  courant,  le  mouvement  du  vaiffean 
fera  coaqiofi  de  fon  mouvement  primitif  te  de  ce> 
lui  du  c«m«r,  &  fa  vitefc  fera  at^gmemée ou  retar^ 
dée,  félon  l'angle  que  fera  fa  direéKon  primitive 
avec  celle  du  courant;  c'eft-à-dirc  que  le  vaifTeau 
décrira  la  diagonale  formée  fur  ces  deu.v  direttions, 
dans  le  même  tcms  qu'il  auroit  décrit  l'un  des  deux 
cotés,  les  forces  agilTant  féparément.  A'çytj  CoM- 
r  OsITIOK  DK  MoWUtEMT.  Û^MOin, 

Ce  qui  rend  la  détenaination  des  Mann»  fi  diflici* 
le ,  c'en  la  difficulté  de  trouver  un  point  fixe  en  plei- 
ne mer.  En  effet  le  vaifTeau  ne  le  fauroit  être,  car 
il  eft  nui  par  le  ««r4/i/ même ,  de  forte  que  la  vîteffe 

du  vaillcau  le  combine  avec  celle  <lu  t'mr.int.  Se  cft 
caufc  qu'on  ne  fauroit  cxaâement  dcmeler  celle-ci. 
L'académie  royale  des  Sciences  a  propofc  ce  fujet 
pour  le  prix  de  l'année  i7f  t  ;  mais  en  rendant  juiH- 
ce  au  mérite  des  pièces  t^ui  lui  ont  été  envoyé; 
elle  reconnoît  que  les  méthodes  propofces  par  les 
auteurs  lailTent  encore  beaucoup  à  délirer.  Ces  pièces 
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h'ctant  point  encore  publlaues  a»  moment  oîi  noilt 
écrivons  ceci  (Mai  1754),  nous  ne  pouvons  en 
*k)nncr  l'extraiL. 

Sous-courans.  M.  Hallcy  cioit  qu'il  eft  fort 
femblable  que  dans  les  dutWSt  détroit  de  Gi- 

bnltar,  il  y  a  des  fout-tMtaittf  c'eft-^-dire  des 
craiwuqui  ne  paroiiTcnt  point  I  Is  niiftcedetamer, 
&  dans  lefqucU  l'eau  crt  poufféc  avec  la  mâmc  vio- 
lence que  dans  les  couruns  qui  le  rurvt  i  la  luriïce. 
M.  Hallcy  appuie  cette  0,-11:1:011  lur  l'ublcrvation 
qu'il  a  faite  de  la  haute  mer  entre  le  nord  &c  le  fud 
4wFoidand;  lavoir  que  le  flux  ou  le  reflux  arrive 
éu»  cette  partie  dunes  trois  heures  avant  qu'il 
airiTC  dans  la  pleine  ner  :  ce  qui  prouve  *  ielon  lui , 
que  tandis  que  le  flux  commence  à  la  parde  fupc- 
rieurc,  le  reflux  dure  encore  à  la  partie  inférieure, 
dont  les  cauv  l'ont  retrerrces  dan")  un  lit  plus  étroit  ; 
&  réciproquement  que  le  flux  dure  encore  à  la  par- 
tie inférieure,  lorfque  le  reflux  commence  à  la  par- 
tie fupérieure.  Donc  ,  conckid-t-tl  »  il  y  •  dans  ces 
dfoious  deux  tfurans  contniits»  fiipéiieur, 
l'autre  inférieur. 
L'auteur  confirme  fon  fentîment  par  une  expérien- 
ce laite  dans  la  mer  Baltique,  &  qu'il  dit  lui  avoir 
été  communiquée  par  un  habile  homme  de  mer  té- 
IDOÏn  oculaire.  Cet  homme  étant  dans  une  des  fré- 
\  du  Roi ,  elle  fiit  toul-d'un-coup  portée  au  mi- 
id'un  ceuTdJUf  te  pouiTée  par  les  eaux  avec  beau- 
coup de  violence.  Auflî-tôt  on  de(ccnditdans  la  mer 
une  corbeille  où  on  mit  un  gros  botdet  de  canon  ;  la 
corbeille  étant  defccnduc  .\  une  certaine  profondeur, 
k  mouvement  du  vailTe  ui  tut  arrêté:  mais  qu;Hn(l 
elle  fut  defcendue  plus  bas ,  le  valireau  tut  porté 
contre  le  vent ,  &  dans  une  direftion  contraire  à 
celle  du  courait  llipéricur ,  qui  n'avoit  qu'environ 
quatre  ou  cinq  brades  de  profondeur.  M.  Ualley 
ajoute  qu'au  rapport  dc  ce  marin ,  plus  OU  delcen- 
dott  la  corbeille ,  plus  OU  tioiivoit  que  le  «emar  in- 
térieur étoit  fort. 

Par  ce  priiu  i;)e  il  cft  a  ic  d'expliquer,  félon  M. 
Malley ,  comment  il  peut  fc  faire  qu'au  détroit  de 
Gibraltar,  dont  la  largeur  n*eflque  d'environ  vingt 
aalUes,  il  paflè  contiaudlement  une  fi  grande  quan- 
tité d'ettt  de  la  mer  Atlantique  dans  a  Médterra- 
néc  par  le  moyen  des  eoura/ts ,  (ans  cependant  nue 
l'eau  s'élève  confidérablcmcnt  fur  la  cote  de  RarLa- 
rie  ,  ni  qu'elle  inonde  les  terres  qui  font  (on  bafl'cs 
le  long  de  cette  côte.  L'auteur  paroit  donc  fuppofcr 

£ 'il  y  a  au  détioit  dcCSbrakar  un  courant  inférieur 
intérieur  COntrÛC  «tl  .sourant  fupérieur  ;  mais 
cela  eft  aflig  ^ffi^  à  comprendre.  (O) 
Courant  d'eau  ,  vtiyti  Ruisseau. 
Courant  de  comble,  «a  A^ftimcar,  eft  la  con- 
tinuité d'un  comble  dont  la  longueur  a  pluficurs  fols 
la  largeur,  comme  celui  d'une  galerie. 

Courant,  terme  qu'on  employé  affex  Ibuvent , 
fur-tout  dans  le  Conunerce.  Ainfi  arpat  courant ,  ou 
iMtfifmr,  eft  celui  qui  palTe  dans  le  commerce  d'u- 
ne peffoone  à  une  autre. 
.  Cui^mttHrMSf    C         ^  Livre. 
Mmmm  eoamm  «  ^  Voyez  v  MONNOIE* 
Prix  coiffant ,         )  (  PRIX. 

COVRAMT.  On  appelle  U  caamu ,  des  intérêts 
d^me  fimme  ,  des  arrérages  d*une  rente ,  pour  figni- 
fier  ceux  qui  courent  aduellemcnt  &  qui  ne  font  pas 
encore  échus  ;  ce  qui  les  diftingue  des  anciens  arré- 
rages. 


Courant.  On  appelle,  tn  ttrmts  iTaulnagedt  la- 
m^trie  d»  haut  ou  bt^t  Mie ,  de  Bergamt ,  de  cuir  doré , 
«C.  l'aulne  de  ces  tapifleries  mefurée  &  cftiméc  dans 
là  longueur,  fans  avoir  égard  à  fa  hauteur  ;  ce  qui 
«ft  opporé  i  une  aulne  quarrée ,  qui  eft  ccUe  qui 
éût  Rvoir  une  aulne  de  haut    de  large. 


COVRANT,  terme  abréviatif  dont  fc  (ervent  les  n<î- 
gocîans  pour  exprimer  le  mois  dans  lequel  ils  écri- 
vent. J'ai  eu  l'honneur  dc  vous  écrire  le  6  du  cou- 
rant, c'cn-ik-direduprcfent  mois,  y,  kdict.iiuComm. 

Col  R  ANT ,  efl encore  un  terme  qui  fe  dit  du  tems 
l>réfent.  L'année  courante  cil  l'année  17)4.  (G) 

CotTRANT ,  adj.  (^yentrie.)  ehiut  cotmua ,  voyex 
l'article  ChIEN. 

Courant  ,  tn  termes  de  B.'jfor: ,  fc  dit  dc  tout  ani- 
mal qui  court.  Jaqiiemct ,  d'.uur  à  une  bande  d*Or^ 
acollée  de  deux  cert's  cvuraris  de  même.  (  A') 

COURANTE,  f.  f.  (^Mufiq.  &  Danfe.)  ancienne ef- 
pecede  daniê  dont  l'av  eft  lent,  &  fe  note  ordinai- 
rement en  triple  de  blanches  avec  deux  reprifcs.  (5) 

La  couranti  eft  compofée  d'un  tems,  d'un  pas, 
d'un  balancement ,  &  d'un  coupé.  On  la  danfe  k 
dcu\. 

C'crt  par  cette  danfe  qu'on  commençoit  les  bals 
anciennement.  Elle  eft  purement  françoifc.  Les  me- 
nuets ont  pris  la  place  de  cette  danfe,  ^'00  n'exé- 
cute prefque  plus. 

n  y  a  le  pas  de  courante  qu'on  fait  entrer  dans  la 
compolition  de  plufieurs  danfes. 

Dans  les  premiers  tems  qu'on  trouva  la  courar.te, 
on  en  fautoit  le  pas  ;  dans  la  luite  on  ne  la  danl'a  que 
tcrre-à-terre.  (iJ) 

Pat  de  couraïut.  Ses  nouvemens  ,  quoique  la  corn- 
ranH  ne  Ibit  plus  en  ufage ,  font  fi  enentiels ,  qu'il» 
donnent  une  grande  âciiité  pour  Ineo  exécuter  let 
autres  danfes. 

On  nonur.c  ce  pas  tems ,  parce  qu'il  eft  renfermé 
dans  un  fcul  pas  &  un  teul  mouvement,  &  qu'il  dent 
la  même  valeur  que  l'on  employé  à  filtre  un  nM 
|).is  composé  de  pluûeurs  mouvemens.  V<Mci  corn» 
ment  ce  pas  s'exêcute. 

On  puce  le  pi^  gauche  devant,  &  le  corps  eft 
pofS  demis.  Le  pié  droit  eft  derrière  à  la  quatrième 
pofition,  ic  talon  levé  prêt  à  partir.  De  là  on  plie  en 
ouvrant  le  j)ié  droit  à  côte  ;  &  loriquc  l'on  clt  élevé 
&  les  genoux  étendus  ,  on  glifl'e  le  pié  droit  devant 
juû^u'à  la  quatrième  poiition ,  &  le  corps  fe  porte 
deiliis  entièrement.  Mats  à  mefure  que  le  pié  droit 
fc  glilTe  devant,lc  genou  gauche  liëdétend,&  le  talon 
(é  levé ,  ce  qui  renvoyé  avec  facilité  le  corps  fur  le 
pié  droit,  &  du  même  tems  l'on  s'eîevc  t;ir  la  pointe. 
On  bailTc  enfuite  le  talon  en  appuyant  tout  le  pic  à 
terre  ,  ce  qui  termine  le  pas,  le  corps  étant  dans  fixi 
repos  par  le  pié  q\n  pôle  entièrement. 

On  en  peut  faire  un  autre  du  pié  gaudie  »  en  ob« 
fervant  les  mêmes  précautions. 

COURANTIN,  f.  m.  {Artificier.)  On  appelle  e» 
ritr.ih  ri:  f  i'^e  de  corde ,  en  termes  d' Artificiers,  une 
fulcc  qui  lert  a  porter  le  feu  d'un  lieu  à  un  autre,  8c 
à  lornier  même  en  l'air  une  crpccc  dc  combat  entre 
des  figures  qui  rcprcientent  des  hommes  ou  des  ani< 
maux.  \'o)ci  la  manière  de  le  fiûre. 

Prenez  deux  infées  volantes  appdlées  mMnpafisi 
veye^  FusiB  VOLANTE,  fans  pot  néanmoins  8e  fans 

!;amiture ,  &  comme  elles  fortent  du  moule  ;  joicnez- 
es  enfembic  à  côté  l'une  de  l'autre ,  la  tête  de  l'une 
tournée  vers  le  bas  de  l'autre  t'ulce ,  6c  faites  enlbrtc 

Iue  l'ctoupille  qui  (ortira  du  mallit  de  l'une,  entre 
anslagoigede Wutre, &  colcz cela par  deifus avec 
du  pa^er ,  pour  empêcher  que  la  violence  de  l'eflort 
ne  les  fépare  ;  bouchez  auffi  avec  du  papier  mouillé 
&  coté  le  bout  du  naffif  de  celle  qui  doit  tirer  la  deii> 
nicrc. 

Ces  deux  fiifées  étant  ainfi  difpofécs,  OU  y  -;ttj- 
che  un  tuyau  vuide  ;  on  le  lie  avec  ces  fiifêesen  trois 
endroits  bien  ferré,  &  puis  on  le  pafTedansla  corde. 

La  preiniere  fufée étant  allumée,  parcourt  la  cofde 
de  l'endroit  d*où  elle  part  i  l'autre  ;  &  qiand  elle  a 
fini ,  l'autre  prend  ftu  revicia  fur  fti  pof ,  fiûfrot 
le  même  chemio. 


cou 

Sï  c'cft  une  fîqurc  que  vous  ilefirlez  faire  paroîtro 
pour  poner  ce  tcu,  comme  ,  par  cxcmpltr,  un  dra- 
t;  Jt  figme  étant  iàîie  de  carton  ou  d'ofier  trés- 
or, conrert  déjiapier  peint ,  on  lui  jpafle  ces  deux 
 '  corps,  de  uMMieie  que  l'une 
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Ibrte  par  la  gueule ,  &  l'autre  par  le  derrière ,  en  ob-. 
lervant  de  les  proportionner  au  poids  de  la  figure. 
Voye:^  les  Feux  d'^ruficc  de  M.  Frciicr.  ( 

COURAP,  1'.  m.  (^Mtdccint.)  clpccc  de  herpe  ou 
g^lCy  COOianuie  à  Java  2e  autres  contrées  des  Indes 
«ncMsIn  ;  elle  paroît  aux  ailTelles  »  il  la  poitrine , 
aux i&iet,-  te  an  viTage ,  avec  me  démanseaifim 
très -vive  ;  les  parties  déchirées  par  les  onews  fCiK 
dent  une  huroeiu-  âcre  oui  les  irrite.  Elle  en  fi  con- 
tagiciifc,  qu'il  y  h  peu  de  pcrronncs  qui  n'en  loicnt 
ou  qui  n'en  ayent  été  attaquées,  f'oye^.  Air  la  ma- 
nière de  la  guérir ,  Bontiiis ,     rr.tJ.  Ind.  &  James. 

COURBARIL,  fub.  m.  {Hijl  nat.  ^o/.)  çcnre  de 
plante ,  dont  la  fleur  cft  papilionacéc.  11  s'eleve  du 
tond  du  calice  un  pidil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  Clique  dure ,  tompofée  <Piine  feule  cap 
fuie  qui  renferme  des  fcmcnces  dures,  arrondies ,  & 
environnées  de  farine  Ôc  de  fibres.  Plumier  ,  nova 
plant,  Âmtr.  ^trur.  Plante.  (V) 

Le  w«r*4n/ autrement  couriary,  cft  un  grand  arbre 
despays  chauds  de  l'Amcrique.dont  le  bois  cH  rouge, 
dur»  peûuit,  ayant  le  fil  mêlé,  très-propre  à  faire 
d*exceUens  ouvrages  de  charpente  :  on  remployé  .\ 

la  conflrutîion  des  arbres  Se  des  rôles  qui  (crvent 
aux  moulins  à  fucre;  il  Icrt  n\\\Ti  à  faire  de  grandes 
roulettes  d'une  feule  pièce  ,  tant  pour  les  chariots 
que  pour  les  affûts  de  canon. 

Le  courbaril  porte  un  fruit  de  forme  à-peu-prisova- 
levions  de  5  46  pouces,  large  de  ^ou  )*  épûde 
.1  ;  à  18  lignes ,  &  attaché  à  une  forte  queue.  _ 

L'écorce  de  ce  fruit  eft  ligneufc ,  dure ,  cpaifTcde 
deux  lignes ,  fie  treb-ciifficilc  à  rompre  ;  elle  renferme 
trois  ou  quatre  femences  extrêmement  dures,  cou- 
leur de  niaron  foncé ,  plus  grolics  que  des  févcs  de 
marais ,  &  de  figure  ovale  ;  entourées  d'une  fubi- 
tance  fibreufe*  rort  déliée ,  dont  les  interfUces  con- 
tiennent une  poufliore  eriTe  qui  remplit  tout  le  vui<r 
de  du  fruit  ;  elle  refTemole,  tant  par  I.1  couleur  nue 
par  le  goût ,  à  de  la  poudre  de  rcgliilé  un  peu  vieille. 
On  en  fait  peu  d'ulacc. 

Lorfque  l'arbre  cd  vieux ,  il  fort  de  fon  tronc  de 
nros  morceaux  d'une  parfaitement  belle  réfine,  d'un 
jaune  clair»  Iblide ,  tranfparente ,  &  de  bonne  odeur  ; 
elle  bfùle comme  le  camphre;  elle  n'eft  pas  foluble 
dans  les  efprits  ardens ,  non  plus  que  dans  ks  huiles 
efTcntielles  ni  dans  les  gralTes.  Cette  réfine  refilîcmble 
tellement  à  la  gomme  copal ,  qu'il  n'eft  pas  aile  de 
les  diitinguer  :  on  peut  au  moyen  d'un  procédé  par- 
tievOer  les  employer  également  dans  les  venus  tranf- 
parens.  ArùcUdtM.  le  Romain. 

COURBATONS,  f.  m.  pl.  {Ma'int.)  On  appelle 
eotuhatons ,  des  pièces  de  charpente  fourchues  ou  à 
deux  branches ,  prcfque  courbées  à  angle  droit.  On 
les  employé  jwur  lier  les  membres ,  îvi  jn  lm  Icrvir 
d'arcboutans.  11  y  en  a  au-defl'us  de  chaque  berrot, 
il  y  en  a  auiîi  vers  l'arcafTe ,  &  ailleurs.  Ce  font  pto- 
ptenent des  courbes  petits  &  minces. 

CcurhttontU  btauprc  ;  c'cft  une  pièce  de  bois  qui 
fait  angle  aigu  avec  la  tête  du  màt ,  au  bout  duquel 
eft  un  petit  chouquet  oh  l'on  pafTe  le  perroquet  de 
beaupré. 

Le  qu'on  place  fur  le  perroquet  de  l)eau- 

oré,  doit  avoir  en  fa  branche  fupérieure  un  pié  de 


fous  le  chouquet ,  &  que  dans  ce  mfime  endroit  iliit 
la  même  épaiiTeur  cjue  le  perroquet. 
Courtaton  dt  bUm,  f^oyer  BiTTE», 


Courhaifirmfc r<pcron ;i:c  font  ceux  (|uî font  U  ronv 
dcur  de  l'éperon,  depuis  la  flèche  fuptricure  jufqu'.^ 
au  premier  ponc-vcrgue.  y<>yti  Pl.  /f.  de  Manm  , 
^g.  t.  la  poution  des  cmtriMons  dt  l'iption  ,  qui  font . 
cotés  189,  le  porte  •vergue  188,  &  la  flèche  i8j;. 
c'eft  entre  ces  courbatom  que  dans  les  grands,  vaifi^ 
féaux  on  fait  des  aifances  pour  l'équipage. 

Les  courbatons  font  quarrés  ;  fic  aux  endroits  où  i!s' 
poléru  fur  les  porte  vergues,  ils  ont  autant  d'épaif- 
fcur  que  le  porte-vergue  a  de  largeur.  /• 

Lorfque    plus  haut  &  le  plus  bas  poiÀs-Tei]gDci.- 
font  pofcs^  on  pofë  les  mhmmmiw  tU  Z'^mtom»  quii 
pancncnt  un  peu  en-avant  en  luivant  la  quite  de  l'é- 
travc ,  &  font  une  rondeur  cotrie  les  porte-vergues,, 
&  puis  après  on  fote  le  tMtfieme  poRe>vci|;ue.par>: 

deiius.  ^  . 

Courbatons  ou  CaquMt  dt  httntS  Ce  fottt  plufiéurS 
pièces  de  bois ,  longues  &  menues,  qui  font  mifeS: 
en  manière  de  rayons  autour  des  hUMS,  tcùiii  fep* 
vent  à  lier  cnfcmblc  le  fond,  les  cercles»  &  ies  ga»- 
rites  qui  compofeni  la  hune,  ^oyc^  Pl.  VI.  deMarint, . 

h-  '9- 

Le  nombre  des  courbjions  de  hune  fc  règle  fur  1© 
nombre  de  piés  que  le  fond  a  dans  fon  tour  où  font 
les  cercles ,  fi  bien  que  lorfqu'il  y  a  douze  Més  de 
tour,  il  faut  mettre  vingt-quatre  (ourbatoas.tJk  faU, 
faut  les  trous  par  oii  paffent  les  cadenes  de  haubans  ^ 
il  hat  bien  prendre  garde  qu'il  fe  trouve  toujours  un 
trou  tout  droit  devatu  le  tour^.i/'oMdu milieu.  f<(y*^ 

COL RHATURE»  L  f. (Afdkcùw.)  ^9*^  Rhv- 

MATISME. 

COURBATORS»  (MartcialltrU.)  On  appelle, 
ainfi  le  battement  ou  l'agitation  du  flanc  du  cheval  »> 
8e  un  mouvement  tel  que  celui  que  la  fièvre  caufe 

aux  hommes.  La  courlu::.^:  j-ei.r  r.niwr  lorlijue  le, 
c1k'\  al  a  été  l'urmcnj  ,  &  la  rei;;:r.iii<Mi  n'eii  alors 
aliLiL^  uue  jiar  l'excès  du  travail;  à  la  dilï^rence  du. 
cheval  pouilif ,  dont  le  poumon  ell  altéré  avec  dc, 
grands  redoublemens  dc  flanc.  Il  devient  auili  eoiÊfm 
hcut  fans  être  furmené ,  &c  c'eH  lorfqu'il  cft  trop 
échaufé  ou  plein  de  mauvaifès  humeurs.  La  cmuw 
bature ,  fuivant  Soîeifcl ,  efl  une  chaleur  étrangère, 
caufée  par  les  obtlruèlions  qui  fc  forment  dans  les 
intcllins  &  les  poumons ,  ce  qui  donne  les  mêmes 
fignes  que  pour  la  poulie,  même  avec  plus  de  vio- 
lence, y^oyti  PotSSE. 

Le  remède  le  plus  fur  &  le  plus  facile  à  la  courba^ 
tare  eû  le  vert  :  u  le  cheval  efi  jeune ,  il  fe  remettra 
aflurcmcnt  le  prenant  dans  les  premières  herbes, fie 
fi  on  le  laifTe  pendant  la  nuit  à  l'herbe;  car  la  rofce 
d'Avril  6c  de  Mai  le  purgera  &  lui  débouchera  les 
conduits.  L'orge  vert ,  dt)nné  comme  nous  venons 
de  dire,  eil  aufli  parfaitement  bon. 

La  courbattut  cfk  un  des  troi;»  cas  redhibitoircs  qui 
annuilent  la  vente  d'un  cheval.  On  en  ell  garant  pen- 
dant neuf  jours ,  parce  que  ce  défaut  peut  être  caché 
durant  ce  tems-là.  (/') 

COUR  HE  ,  .;d;.  piis  l-.ibA.  (  Ordre  crcyd.  Enur  {, 
Ra:j'>n  ,  ^^::n:c  ,  Scuncc  Je  t.:  A'.i.'.  ■Wii'Ui:  des  iju.t't- 
titès  izbfir.  Siiifice  tù  l'cicnju! ,  G  cor::  tri.  ,  Glorttitrit 

dti  lijirscs  courks.  )  ell ,  dit -on,  une  li^nc  dont  les 
difierens  points  font  dans  diffifféates  direffioUS»  OU 
font  différemment  ûtués  les  uns  par  rappmt  aux  au^ 
très.  C'eft  du  moins  la  définition  que  donne  Cham- 

bcrs  après  une  foule  d'auteurs  f^oyti  LlGNE. 

C'.isithc ,  .ijoLstet-on ,  ])';s  en  ce  Sens,  eft  oppofé 
ù  ili^nc  J/onc,  dont  les  points  lo-il  tou5  finies  delà 
même  manière  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

On  trouvera  peut-être  chacune  de  ces  deux  défi- 
nitions peu  prccife  ,  fie  on  n'aura  pas  tort.  Cepen* 
dant  elles  peroilTent  s'accorder  aflês  avec  I  idée 
que  tout  le  monde  a  de  la  ligne  droite  &  de  la  ligne 
êavrbt  :  d'ailleurs  U  vA  uvs-difficile  dc  donner  d^ 
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ces  ]%iics  une  notîoa  qui  foit  plus  claire  â  l'cfprït 

rt  la  notion  fimple  au'excitc  en  nous  le  feul  mot 
Jmi  Se  de  tourte.  La  définition  la  plus  exa^c 

£*on  puilTe  donner  de  rime  &  de  l'autre ,  eft  peuc- 
-e  celle-ci  :  La  ligne  droite  eft  le  chemin  le  plus 
court  d'un  point  â  un  autre  ,  St  la  ligne  cuurbe  ert  une 
ligne  mencc  d'un  point  à  un  autre,  &:  qui  n'crt  pas 
la  plus  courte.  Mais  la  première  «le  ces  diifinitîons 
renferme  plûtôt  une  propriété  fecondairc  que  l'cf- 
liîiice  de  h  Cgne  droite  \  &  la  féconde ,  outre  qu'elle 
A  nnfisnne  qu'une  propriété  négative,  convient 
auffi-bîen  à  an  alTemblagc  de  lignes  droites  qui  font 
anî  !c  ,  f]u'à  ce  qu'on  appelle  proprement  tourte.  Se 
<jn'on  peut  regarder  cfnnme  rafTcmblagc  d'une  infi- 
nité de  petites  lignes  droites  contigues  cntr'cUcs  à 
angles  infiniment  obtus,  yoye^plus  hai  Coukbf  PO- 
LYGONE ;  voyt[  fuffi  Convexe.  Peut-être  fcmiton 
mieux  de  ne  point  définir  la  ligne  courbe  ni  U  ligne 
droite ,  par  la  difficulté peutltre  nmpoflibilite  de 
tdduirc  CCS  mots  à  une  idée  plus  élémentaire  que  celle 
qu'ils  prélentent  d'eux-mêmes,  f^oy'i  Définition. 

Les  heures  terminées  par  des  lignes  courbes  font 
appeUces  figures  curvilignes  ,  pour  les  diltinguer  des 
ligures  qui  font  terminées  par  des  lignes  droites ,  & 

f*on  appelle >^{i(nu  nSUigmM,  y^yei  Rictiligne 
FiGtmt. 

Ln  théorie  générale  ici  eoiuiUf  des  (^[UKS  qu'el- 
les terminent ,  Se  de  leurs  propriétés ,  conftitue  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  la  haute  t:^'oni(rrit  imi»gto- 
mûrit  tntifctadante.  f^^oye^^  Geometuie. 

On  donne  liu^tOUt  le  nom  de  géométrie  tranfcen- 

àÊKU  k  celle  qui,  dans  l'examen  des  propriétés  des 
«Mvl«t  »  employé  le  calcul  dilRrentiel  &  intégral. 

Voye^  ces  mots  ;  vffyeî  ««^  t*  fiùu  tU  cet  articU. 

Il  ne  s'agit  point  ici ,  comme  on  peut  bien  le  croire, 
des  lignes  courhi  que  l'o.n  peut  tMCcr  au  hafard  &C 
irrégulièrement  fur  un  paj>icr.  C  es  lignes  n'ayant 
d'autre  loi  que  la  main  tj^ui  les  forme ,  ne  peuvent 
être  l'objet  de  la  Gcometric  ;  elles  peuvent  l'ctrc 
fruleoMntde  l'art  d*écnre.  Un  géomètre  moderne  a 
pOttfUntcrftque  l'on  pouvoit  toiijours  déterminer 
hi  nature  d^uie  tonrh  mcde  fur  le  papier  ;  mais  il 
s'eft  trompé  eu  cela.  Noos  en  donnerons  phirbas  la 
preuve. 

Nous  ne  parlerons  d'abord  ici  que  des  courk-s  tra- 
cées fur  un  plan ,  &C  qu'on  appelle  courbes  à  ftmple 
<muh»n.  On  verra  dans  la  fuite  la  raifon  de  cette  dé- 
nomioatioa.  Pour  déterminer  la  taxait  d'une  courb*  ^ 
on  imagine  une  l»ne  droite  tiiée  dans  fim  plan  à 
volonté.  Par  tous  les  points  de  cette  ligne  tiroltc  , 
on  im.igine  des  Kgnes  tirées  parallèlement  &  rcmu- 
nécs  à  la  courbe.  La  relation  qu'il  v  entre  ch  aune 
de  CCS  lignes  parallèles,  &  la  ligne  curref{>on(lante 
de  rexirentté  de  laquelle  elle  part ,  étant  exprimée 
par  une  équation,  cette  équalkm  s'appelle  Vé^iutio» 
dt  ta  eomét.  f^cyti  EQtf  AtlOW. 

Dans  une  courbe,  la  ligne  A  D  (Pl  JeGéorntir.  ff^. 
-<f .)  qui  divilc  en  deux  également  les  lii;ncs  parallèles 
M  M  ,  cû  orciinalrcment  appellée  diamètre.  Si  Icdia- 
mcUe  coupe  ces  lignes  à  angles  droits,  il  efl  appelié 
ioetsic  le-point  yl  par  où  1  axe  palTc  e(l  appelle  le 
fmmuitUtomItt.  yoy.DiiMXtKL,  Ax£,  6>  Som- 
met. 

Les  lignes  parallèles  M  M  font  nppcllécs  orJnn- 
nées  ou  appliquées  ;  &  leurs  moitiés  f  M,  dtmt-or- 
Jonnt\i  ou  orJo'itita.  y<{y<{  OnnONNtF. 

La  portion  du  diamètre  A  P ,  coinprile  entre  le 
^mmct  ou  un  autre  point  fixe,  fie  l'ordonnée  ed 
appellée  eMcife.  yajti  Abscisse.  Le  point  de  con- 
coan  des  diamètres  fe  nomme  tuun.  V.  Csimie  ; 
^Myt^ûK^Usnvmr^tui  que  fiiit  fur  ce  fujct  M.  l'abbé 
^Cua  dans  la  première  feâion  de  fon  ouvrage  in- 
titulé» /* txnalyfe  de  Dtfcanes.  Il  appelle  plus 

proprement  «cw/ic  d'une  tourtt  un  point  de  ion  pian , 
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tel  que  fi  on  mené  par  ce  point  imc  ligne  droite  quel- 
conque terminée  à  la  courbe  par  fcs  deux  cxtrémitéSy 
ce  point  divife  la  ligne  droite  en  deux  parties  ^abk 

An  refle,Qn  donne  aujounPbui  di'généial  le  nonr 
d*«xr<  à  toute  Egne  traoéé  dims  lè  'pnnrdc  b  eowfo 
&  à  laquelle  fe  rapporte  î'équatinn  ;  on  nppcl'o  Paxe 
des  .V,  ou  fmiplcnient  ..r.-,  la  lîjine  liir  latjuellc  fe 
prennent  les  abl(:ifies,  axe  di\y,[<i  liune  parallèle  au* 
ordonnées ,  &  paffanr  par  le  pomt  où"x  cil  =  0.  Ce 
point  ell  nommé  Yorigint  des  coorâoiùdtt  OD  V«nga» 
dt  la  ccurbe.  f^oyt{^  Coordonn^:fs. 

Defcartes  eft  le  premier  qui  ait  pcnfc  à  exprimer 

les  lignes  courbes  par  des  équatioriN,  Celle  iiiéc  fur 
laquelle  eft  fondée  l'application  de  l'Algèbre  à  la 
Géométrie (vf>vf ^  .Appli c  aTION ^DmcoVTIRTE) 
eft  très-hcurculè  &  très- féconde. 

11  eft  vi6bieque  l'équation  d'tme  eourhe  étant  lé« 
fol  ue ,  donne  une  ou  plulieurs  valeurs  de  l'ordonnée 
y  pour  une  m£me  abrciftè  ar*  &qne  par  conféquent 
une  courbe  tracée  n'eft  autre  chofe  que  la  folutioa 
géométrique  d'un  problème  indéterminé ,  c'cft-à-dire 
qui  a  une  infinité  de  (blutions:  c'eft  ce  que  les  arw 
cicns  appclloient  lieu  géométrique.  Car  quoiqu'ils 
n'cuflent  pas  l'idée  d'exprimer  les  eourèts  par  de» 
éauadons ,  Us  avoient  vû  pourtant  que  les  cwht 

Séoinétriques  n*étt»ent  autre  chofir  que  le  Keu ,  c*eAi 
iKlire  la  fuite  d'tuie  infinité  de  pomts  qui  fatisfai* 
foient  à  la  même  qneftion  ;  par  exemple ,  que  le  cer- 
cle étoit  le  lieu  de  tous  les  points  qui  délignent  les 
loinmcts  des  angles  droits  qu'on  peut  former. fuT 
une  même  bafe  donnée,  laquelle  bift  cftlcdiailM' 
tre  du  cercle  i  fie  ainû  des  autres. 

Les  courtm  fe  divifem  en  algébriqnes  «  qu'on  ap» 
pelle  fouTcnt  avec  Defcartes  «mMkf  ghmitritjuts  g 
&  en  tranlcendanres,  que  le  même  Dcfcartes  nom- 
me méchanitjues. 

Les  couz-^M  algébriqnes  on  géométriques  font  celles 
oii  la  relation  des  abfcilTes  A  P  aux  ordonnées  PM 
{fig.  3  2 .  )  c  ft  on  peut  être  exprimée  par  tme  équation 
algébrique.  A'igrc^  E<|VATIOM  fl*  AlCtBIltQVB. 

Suppofons»pareiempfie.  me  dans  un  cercle  oq 
KKA  B^a,J  P=X,PMszy  ;  on  aura S  =s 
.i-.r:  par  confL'qucnt,  puifquc/'Af  ^  —  AP-jcPB^ 
on  a-.ir.i  y  y  ~  a  x  —  x  x  ;  ou  bien  fi  on  ftippoliè 
l'C=x,  AC=ia,P  M=y,onavLnMC*'-'PC*st 
P  M*,  c'cft-à-dire  a  »  —  *  »  =y  ». 

Il  eft  vifibic  par  cet  exemple ,  qu'nne  mtme  eourh 
peut  être  repréfeniée  par  diwrentes  équations.  Ai  nfi 
fans  changer  tes  ares  dans  Péqnation  précédente ,  d 
on  prend  rnri  -incdcs  .v  au  lommet  du  cercle  ,  au 
lieu  de  les  prendre  au  centre  ,  on  trouve,  comme  on 
Tient  de  le  voir ,  y  v  =  a  x  —  x  x  pour  l'équation. 

Pluficurs  auteurs,  après  Defcartes,  n'admettent 
que  les  courbes  géométriques  dans  la  coaftnuKon  det 
problèmes,  fie  par  contequent  dans  la  Géométrie; 
mais  M.  Nevton,  fie  après  Un,  M.M.  Leibnitz  fie 
Wolf  font  d'un  autre  lentiment ,  &:  prétendent  avec 
raifon  que  dans  la  conllnichon  d'un  problème,  ce 
n'eft  point  la  fimplicité  de  l'équation  d'une  qui 
doit  la  foire  préférer  à  un  autre ,  mais  la  fimplicité 
fie  la  facilité  de  la  conftnidion  de  cette  <wwlt.  P'erya 
CoNsnvtrno» ,  PROBLàME,  &  Géométrique. 

Ceurèt  tranfcendante  ou  méchamque  eft  celle  qui 
ne  peut  être  déterminée  par  une  équation  alfâw^ 

que.  ^0>-f{TH.4NSCENDANT. 

Dcfcartes  exclud  ces  courbes  de  la  Géométrie; 
mais  Ncvton  Se  Leibnitz  font  d'un  avij  contraire 
pour  la  railbn  que  nous  venons  de  dire.En  effetune 
ipirale,  ^  exemple»  quoique  courit  méchanique» 
eft  pins  aifée  à  décrire  qu'une  parabole  cubique. 

L'équation  d'une  courbe  méchanique  ne  peut  être 
exprimée  que  par  une  éauation  différentielle  entre 
les  J  y  &  les  dx.  f^oyei  DIFFERENTIEL.  Entre  cel 
deuxgenresde  (ourbu,  oapeutplaccr»  i*  JescoBr#« 
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txpcmeiitîelles  dans  l'équation  defquefles  nnc  ies 
inconnues,  ou  toutes  les  deux  entrent  en  expofant , 
comme  une  (om/Ik  dont  Ttiquation  fcroit  y  =  «  *> 
ouy  *  =iiy  Sec.  f^cyn  Exponentiel,  i**  les  cour- 
tts  intericendantes  dans  l'équation  defquelles  les  cx- 
pofans  font  des  radicaux,  comme  x  =  jr»^».  Ces 
deux  cfpeces  de  eourkts  ne  font  proprement  ni  géo^ 
métriques  ni  méchaniques ,  parce  que  leur  équation 
ti\  Hnie  fans  être  algébrique. 

Une  eourit  algébrique  eft  infinie,  lorfqu'elle  s'é- 
tend à  l'infini ,  comme  la 'parabole  Se  l'hyperbole; 
£nie ,  quand  elle  fait  des  retours  (ur  elle-même  com- 
me l'ellipfe  ;  &  mixte ,  quand  une  de  fes  parties  eft 
infinie ,  8:  que  d'autres  retournent  fur  elles-mêmes. 

Pour  fe  lormier  Tidée  d'une  eoudc  par  le  moyen 
de  fon  équation ,  il  faut  imaginer  que  l'équation  de 
la  courit  foit  réfoluc ,  c'cft-à^irc  qu'on  ait  la  valeur 
dc^"  en  Cela  pofé ,  on  prend  toutes  les  valeurs  po- 
fitives  de  X  depuis  o  jufqu'à  l'infini ,  &  toutes  les  va- 
leurs négatives  depuis  o  |ufqu'à  —  l'infini.  Les  ordon- 
nées corrcfpondantes  donneront  tous  les  points  de 
fci  courbt ,  hes  ordonnées  pofitivcs  étant  prllcs  toutes 
du  mûme  fens ,  &  les  négatives  du  côté  oppofé.  Voi- 
là ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  Algcbriltcs  &  géo- 
mètres modernes.  Mais  aucun  n'a  donné  la  raifon  de 
cette  règle.  Nous  la  donnerons  dans  la  fuite  de  cet 
article,  après  avoir  parlé  auparavant  de  la  trans- 
formation des  axes  d'une  courbt. 

Il  eft  certain  qu'après  avoir  rapporté  réq<iation 
d'une  courke  à  deux  axes  quelconques  d'abfciffcs  & 
d'ordonnées, on  peut  larapporterà  deux  autres  axes 
<nieIconques  tirés ,  comme  on  voudra ,  dans  le  plan 
ce  la  courbt.  De  ces  deux  axes ,  l'un  Dcut  être  paral- 
lèle ou  coïncident  à  l'axe  des  r,  &  1  autre  p.irallcle 
ou  coïncident  à  l'axe  dcs^;  ils  peuvent  auflî  n'être 
point  parallèles  ni  l'un  ni  l'autre  aux  deux  premiers 
<ixes ,  mais  faire  avec  eux  des  angles  quelconques. 
Suppofons,  par  exemple,  quCi^  &  /*  Af 

foient  (/*/.  d'Algtb.fig.  ly.)  les  abicifles  &  les  or- 
données d'une  courU ,  &  qu'on  veuille  rapporter  la 
courbe  aux  nouvelles  coordonnées  quelconques  A  p 
6cp  M;  oa  tirera  A  B&cB  q  jjaralleles  iky  U.  k  x  , 
&  on  nommera  les  coordonnées  nouvelles  A  p 
èipM{u').  Cela  pofé,  il  eft  vifible  que  l'angle  apM 
cft donné,  comme  on  le  fuppofe,  ainHqiic  l'angle 
p  B  i],ic  l'angle  B  q  mou  fon  égal  A  mM ,  &c  que 
a  B  &cA  B  font  aufC  donnés  de  grandeur  8c  de  po- 
iition.  Donc  û  on  nomme  a  B ,  a,  6c  A  B ,  b,  en 
aura  B  pi=  a  ,  B  f  ou  A  m  =  — ,  m  ex- 
primant le  rapport  connu  AaBii^Bp;Pm  =.y  n , 
n  étant  de  même  un  coefficient  donné,  &  par  con- 
féquent  A  P  ou  x  =  ((  —  a)  /n  -|-^  n  :  de  plus  M  m 
^pM— pm=.pM  —  AB  —  pq=u  —  b  — 
«  f ,  f  étant  de  même  un  coefficient  donné  f&cÂIP 
Cuy  —  {tt  —  b— iq  +  aq^  xk:  donc  on  3UTiy  = 
(tt— i  — i^-j-df)  k6cx=(^^  —  a)m  +  nk(^u  — 
b  —  +a  f);  donc  fi  on  met  à  la  place  de  x-  &  de 
y  leurs  valeurs  qu'on  vient  de  trouver  en  ç  &  en  u  , 
on  aura  une  nouvelle  équation  par  rapport  aux  co- 
ordoimées  {&  «.  Voyez  à Tart,  Transformation 
DES  AXES  an  plus  grand  dctait. 

II  eft  vifible  qu'on  peut  placer  non-feulement  l'axe 
dcs{  &  l'axe  des  u,  mais  aiiiTi  l'axe  des  4;&  celui  des 
y ,  par-tout  où  l'on  voudra ,  fans  que  la  courbt  chan- 
ge pour  cela  de  place ,  &c  que  la  pofiiion  de  la  courbt 
«ft  totalement  indépendante  de  la  pofuion  des  axes; 
de  forte  que  les  ordonnées  u  partant  de  l'axe  des 
doivent  aboutir  aux  mêmes  points  q\ie  les  ordon- 
nées y ,  partant  de  l'axe  des  .t.  Cela  eft  évident  par 
les  opérations  même  que  l'on  fait  pour  la  transfor- 
mation des  axes.  D'ailleurs  on  doit  confidércr  qu'u- 
ne courbt  n'efl  autre  chofe  que  le  lieu  d'une  infinité 
de  points  qui  fervent  àréf'oudrc  un  problème  indé- 
terminé ,  c  eft-à-dire  tin  problcmc  qui  a  uae  infinité 
Tomt  JK 


COU  m 

ée  foKitlons.  Or  la  fituatioa  de  ces  p6int%  6ft  tdtale- 
mcnt  indépendante  de  la  pofition  des  axes  aulcquels 
on  les  rapporte ,  ces  axes  pouvant  être  placés  par- 
tout où  Ton  voudra.  De  ces  principes  ',  on  peut  ti- 
rer les  conféquentes  fuivantcs  fur  la  pofition  des 
ordonnées. 

»•*.  Les  ordonnées  pofitives  doivent  être  prifes 
d'un  même  côté;  car  foit  (Jg.^S.  Jv  analyf.y 
A  P  l'axe  des  JT,  &  qu'on  trouve  deux  valeurs  po^ 
fitives  pour  y  i  foit  /*  /n  la  plus  grande  de  ces  va* 
leurs  ,  je  dis  que  la  plus  petite  P  M  doit  être  prif» 
du  même  côté.  Car  foit  tranfpofé  l'axe  APtU*p» 
en  forte <^uc  Pp^a,  &foit<>/>s=A?,  Sipmssis 
on  aura  1  équation  rapportée  aux  axes  x  Se  ta 
mettant  {  —  a  pour  y  dans  l'équation  de  la  («urbt  ;  Se 
on  aura  chaque  valeur  de  {  égale  aux  valeurs  corref- 
pondantes  de^,  augmentées  cbactuie  de  «  ;  donc  au 
point;» ,  on  aura  deux  valeurs  pofitives  de  { ,  favoir 
t  +  P  M  Se  a  +  P  m.  Or  fi  on  ne  prcnoit  pas  P  ML 
du  même  côté  que  P  m ,  mais  de  l'autre  côté,  l'or- 
donnée p  M,  au  lieu  d'être  a'\-P  M,  feroit  a  — 
P  M;  la  courbt  changcroit  donc  ou  d'équation  ou  da 
figure ,  en  changeant  d'axe  ;  Se  tandis  qu'une  de  fca 
parties  refteroit  à  la  même  place ,  l'autre  fc  prome- 
neroit,  pour  ainfi  dire,  fui vant  que  l'on  chaneeroic 
l'axe  de  place.  Or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fc  peut.  Donc 
il  faut  que  P  M  Sc  P  m  foient  pris  du  même  côté  » 
quand  ils  font  tous  deux  pofitit's. 

i".  Si  on  a  deux  valeurs,  l'une  pofitîve /*  Af,* 
l'autre  négative  P  m  {fig.  j  G.  n".  x.) ,  il  faudra  les 
prendre  de  dilTércns  cotés.  Car  foit ,  par  exemple  , 
P  iM  =  Se  P  m  z=  —  y/x  :  tranfpofant  l'axe 
A  P  en  ap,  cnforte  que pPzza,  8e  mettant 
poury,  dans  l'équation  de  la  courbe,  on  aura  j  =<»  -|» 
y/xSc  {zxa  —  \<x.Sï  onfuppofc»/*  <«  »  ce  quifo 
peut  toujours  ,  puifque  a  eft  arbitraire  ,  on  trou- 
vera lou  p  a  +  P  M  Se  lou  p  m  =  a  —  P  M. 
Donc  Pm  doit  être  égale  à  P  M,  &  prifc  dans  un 
fens  contraire.  Tout  cela  eft  aifé  à  voir  avec  un  pctt 
d'attention. 

Lorfquc  les  ordonnées  font  pofitives ,  elles  appar- 
tiennent toutes  également  à  la  courbe,  ce  qui  cft  évi* 
dent,  puifqu'il  n  y  a  pas  de  railôn  pour  prctérer  l'u- 
ne à  l'autre.  Mais  lonqii'elles  font  négaiives ,  elles 
n'appartiennent  pas  moins  à  la  courbe  ;  car ,  pour 
s'en  convaincre ,  il  tCy  a  tju'à  reculer  l'axe  de  façon 
que  toutes  les  ordonnées  deviennent  pofitives.  Dans 
cette  dernière  pofition  de  l'axe ,  toutes  les  ordonnée» 
appartiendront  également  à  la  courbe.  Donc  il  en  fera 
de  même  dans  la  première  pofition  que  l'axe  avoit. 

Donc  fupi>ofant  pofitivc,  toutes  les  valeurs  de 
y  tant  pofiiives  ^ue  négatives  ,  appartiennent  à  la 
courbt  ;  mais  au  heu  de  prendre  la  ligne  des  x  pou^ 
l'axe ,  on  peut  prendre  la  ligne  des  ,  &  alors  on 
aura  des  valeurs  tant  pofitives  que  négatives  de  x  , 
Icfqucllcs  par  la  même  raifon  appartiendront  aufC  à 
la  courbt.  Donc  la  courbt  renferme  toutes  les  valeurs 
des  y  répondantes  à  une  même  Se  toutes  les  Va- 
leurs de  X  répondantes  à  une  même  j'  ;  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  elle  renferme  toutes  les  valeurs po* 
fuivcs  Se  négatives  de  y  répondantes ,  foit  aux  *  po- 
fitives, foit  aux  X  négatives.  En  effet,  fi  dans  la  va- 
leur de  y  qui  répond  aux  x  pofitives,  on  change  les 
fignes  des  termes  où  *  fe  trouve  avec  une  dimcn- 
fion  impaire,  on  aura  la  valeur  de^  correfpondante 
aux  X  négatives  ;  &c  cette  équation  fera  évidcmmenC 
la  même  qu'on  auroit,  en  réfolvant  l'équation  «n  » 
Se  en  y,  après  avoir  changé  d'abord  dans  cette  équa- 
tion les  fignes  des  termes  où  x  fe  trouve  avec  une 
dimcnfion  impaire.  Or  )e  dis  que  cette  dernière 
équation  appartient  également  à  la  courbe  ;  car  or- 
donnons l'équation  primitive  par  rapport  à  avant 
d'avoir  changé  aucun  ligne  >  Se.  cherchons  les  V»- 
^  fibbij 
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levn  âc  X  en  y  ;  nous  venons  de  Toir  que  ks  va- 
Icivc,  tant  poiitives  aue  négatives  de  appartienr 
neot  à  la  cowrA.:.  Or  les  valeurs  négatives  lont  les 
saètnet  que  Ion  auroit  avec  un  ligne  pornif ,  en 
chauije^nt  clani  lYq.i.ition  primitive  les  figncs  des 
termes  où  x  le  trouve  avec  une  dimcniion  impaire; 
car  on  làit  qvc  dans  une  équation  ordonnée  en  x , 
fi;00i  rlWlUt  t^mias  oh  x  fe  tronvc  avec 

onefilMiifiHi  kpfpwro*  toutes  les  racines  changent 
de  figne  fans  changer  d'ailleurs  de  Valeur.  l^«IX*l^ 
t^VAyi0t<.  Donc  l'équation  en  *,  avec  te  clan-' 
j;i  mcut  des  fîj^ncs  indiqué  ,  appartient  aiilTi-bien  à  la 
t.i>urht  qis*  i'cquation  en      lans  chank;er  aucun  li- 

J^ie.  Doî»C.»  ei^  donc  important  de  changer 

ç» figues  de«r,  «'il  eUnnceflaire,  pour  avoir  la 
pSif^d»  h  cmrh  qui  »'éC0Hl  du  côlé  4eftje  oéga- 
tivcs.  En  effet  foit ,  par  exemple  ^y.yss  — 
l'éqtHtipn  du  cercle ,  on  aura ,  en  prsdtW  *  politi- 
^,'y«s  +  y/T*  —  XX ;  &  en  faKIntx négative , 
■on  anra  de  môme  y  =  -\-\/aa  —  xx:c(i  qui  donne 
le  cercle  entier.  Si  on  prenoit  feulement  .v  poliuvc, 
n'auroit  que  le  dciiii-certle  ,  &:  li  on  ne  prenoit 
que  pofitivc ,  n'auroit  ^ue  le  quart  du  cercle. 
VoîU  donc  uut.dfaiohiSration  gfaérah  Je  ce  que 
tous  les  Gcomctrei,  n'oiit  Cuppofé  julqu'à  préfent  que 
p.ir  inUutiion.  Eu  effet  lU  ont  vù,  par  exemple,  que 
li  j  cr  <  —  Jt- ,  c'cll  i'cquaiion  d'une  ligne  droite  qui 
«otwtt  ion  axe  au  point  où  x=  a,  6l  qui  enhutc 
.^y&4fîîVif^  c^'^>  ^  quand  x  >  ^ ,  oa  a  j'  néga> 
S<fè;  ââ^t  on^■I'^ ^<  «  l'ordonnée o^itive doit  être 
jlMeAi  côté  oppotc  à  la  |)ofitivc.  Ilsodtvûcticore 
^ej^^  +  V^/xefi  réquatioodeUparabolc.&que 
'«ttHP  mkÏÎm  «  an  «fi(t  deux  parties  égales  &  fem- 
Irfpbiei,  TuM  4  draitcCc  l'autte  à  gauche  de  Ton 
axe ,  ce  qui  prouve  qtus  —  y/  fK  dott  être  prifc  du 
c6[e  oppofé  ïy/  px.  Plulîeun  antres  exemples  pris 
tiu  cerele  ,  des  lections  coniques  rapportées  à  tel 
^xc  qu'on  ]Ugcra>  à  pryjxss,  ont  prouvé  la  rccle  de 
la  poûtion  des  ordonnées  &  la  ncccinté  de  prendre 
«négative,  apfès  Tavoir  pris  poliiive.  On  s'en  cli 
MOU  Ukt  mail  ce  a'énipt  pts  une  déaMnftraiioa  ri- 
^oureulê. 

Les  dilRiCfites  valeurs  de  y  répondantes  \  x  puû- 
tive  &'  à  X  négative ,  donnent  les  difEireotCS  lûrao<- 
<^es  de  la  courli,  Voyt^^  Branche. 

Lcwfqu'on  a  ordonné  l'énuation  d'une  aiurkt  par 
rapport  a  ^  ou  à  «  »  s'il  né  u  trquve  point  dans  l'é- 
quation de  terane  coolbjit ,  h  camiht  pafle  par  rori- 
l^ne  \  car  en  faifant  x=o,&^  =  odans  l'équation , 
tout  s'cvanoiiit.  Donc  la  fuppofition  de  ^ = «  quand 
x  =  o,  eft  lé^iîflae.Doi»c  la  eoKnkpailè  parle  point 
•où  x  =  o. 

£o  général ,  fi  on  ordonne  l'équation  d*une  eeuiht 
par  rapport  à  y»  cnforte  que  le  dernier  terme  ne  con- 
'donne  que  x  avec  des  conftanies,  8c  qu'on  cherche 
les  \'n!cars  de  x  propres  à  rendre  ce  dernier  terme 
cg;il  à  /cro,  ces  valeurs  de  x  donneront  les  points 
ou  la  cou'lc  coupera  fon  axe  ;  car  puil'quc  ces  valeurs 
^e  X  fubdiiuccs  dans  le  dernier  terme  le  rendront 
=  « ,  on  prouvera  par  le  même  raiibnnemcnt  que  ci- 
deffiis,  que  dans  les  points  qui  répondent  à  ces  va- 
leurs de  x ,  on  a    =  o. 

Loriquc  la  valeur  de  l 'ordonnée  y  efi  imaginaire, 
4a  twAc  manque  dans  ces  endroits-là  ;  par  exemple, 

laiiipiex  >  «  dans  l'équation  yr=.-^^a*—xx y  la 
"Valeur  dy  e^  imaginaire  :  auiTi  i«  cercle  n'exifle  p^t 
dans  les cndMitsofax>4j  dentSmefidansFequa- 

^on  =  ±.  v'/*»  on  fidt  *  négative ,  on  trouvera 
•y(  inacmaire,  ce  qu^  prouve  que  la  pacafaole  ne  pa£Es 
(mnt  dit  cAté  des  x  négatives. 

OuTCiM  aaxaiticies  E9VAT1011  ft  Imagi- 
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NAiRBqnetautç.qùantité  imaginaire  eu  racine  inia- 
;  gintitv  d^me  cquaôon  peut  fc  réduire  à  A^B 

A()LB  étant  des  quantités  réelles,  &  que  toute  équa* 
,  tton  qui  a  poiurtaçine  A +B ,  a  pour  racineî 

I  auffi./#— A|/'->t.  OrquanduneonkmnéepalTedui 
réel  à  l'im.iL;ina;re ,  eel.i  Ment  de  ce  qu'une  quantité 
COmuncC',  qui  eco.t  tous  ua  ligne  radical  •> 
vient  négative ,  en  forte  que  C=  B  y^—i ,  B  étant 
IMW;  quantité  riîdb.  Or  pour  que  C  devienne  néga- 
I  tive*  de  pofîtixe.  mrell^  étoit,  il  faut  qu'elle  palTe 
par  le  zéro ,  ou  par Vinlîni.  ^aytr  MjxiMl/M.  Donc 
au  [lomt  où  l'ordonnée  palle  à  l'imajjinairof  on  a^ 
\  nuloujnlim;  dbnc  les  mdnes.^'+^i/^  tCJt 
~B         deviennent  égales  en  ce  point-là.  Donc 
'  la  limite  qui  lejiare  les  ordonnées  réelles  des  ordon- 
j  nées  inijj^iiiaijes ,  renier  me  deux  ou  plufieurs  or- 
I  données  égales,  lelquclles  leront  =  0,  Ou  finies  ou 
infinies  ;  «gales  à  zéro ,  ù  A  =  o,  Sc^  B  eû.  zéro  ; 
finies  fûAeû  finie ,  St  B  zéro  ;  iiofiDjo^  fi  ^  eft 
infinie  SùB  zéro,  ou  fi a#  eft  finie  Sc Â  ttifine »  oit 
Ù  A  8t  B  font  infinies  l'une  &  l'aurre. 
■  Par  exemple,  li  x=tf ,  &  que  l!etiuaiion  loii  / 

s«-xHbi/«-jF,  on  a  jrsw;.  fi  KéqiiMian  eA 
yst*±,V*-'M,y  Sin=a;  fil'équatïcm  eftjK^ 

'±-^^-y  0ajraB^±>i5P^jrfcil 

infinie;  ficfidans  tousces  casonf(C9(l^>  «•  la 
valeur  de    (en  imaginaire. 

Quand  on  a  l'équation  d'une  courhc,  il  faut  exa- 
miner d'abord  fi  cette  équation  ne  peut  pas  fc  divi- 
ler  en  plufieurs  équations  rationnelles  ;  car  Û  cela 
elt,  l'équation  fe  rapporte,  non  àiyiefeuld&mêffle 
ttmêt,  nuis  à  des  courku  dilISreôteir  Oa  en.  peut 
voir  un  exemple  à  I'mùcU  Hypcrholes  conju- 
Gvtxs  aa nmrCoNiVGvfi.  Nous  ajouterons  ici» 
1°.  qu'il  tant,  pour  ne  point  fc  tromper  li-delTus, 
mettre  d'.uord  t.nis  les  termes  de  l'equation  d'un 
ciué,  &  zjro  l'.e  r^iiirc,  iSc  voir  enl'iihe  li  l'equation 
ell  réductible  en  d'autres  équations  rationnelles  j car 
loit,  par  exemple,  j,>'  =  il <i  — XX,  on  feroU  tenté 
de  croire  d'abord  que  l'équation  peut  fe  changer  ca 
ces deux-ci^=:«  —  xiLy  =  a-\-x^  dont  le  produit 
àoaae  yy  =  a  a  ~  X  X  ;  ainfi  on  pourroi:  croire  que 
l'équation ^'^^  —x^.r  qiù  appartient  récilemcnt 
iiu  cercle ,  appaitiendioit  au  fyftéme  de  deux  ligne» 
dioitest^so  +  x  â£j(=:<t— X.  Or  017  fi:  trompe- 
roit  en  cela  ;  mais  pour  ooanoitiefim  eneur,  il  n'y 
a  qu'à  âire  yy^ta+xx  sto,  l'on  verra  alws 
faalemeot  que  cette  équation  n'eft  pas  le  produit 
des  deux  équations  j-- a  4-x  =  o  Siy-a-x  —  oi 
en  eflct ,  on  lent  alTcz  que  yy  =iiia~  x  x  ne  donne 
ni  _y  =  a—x  ,  niy=:a  +  x;  mais  fi  on  a\  oit  l'équa- 
tion  yy  —  l  ay  +  a  a  —X  x  =  o ,  on  (rouvcrqit  que 
cette  équation  viendroii  des  dcux^^«— jrsQ 
>— tf+xsQ,  &  qu'oinfi  eUe  «cfràenteroit  non 
une  matt,  mais  un  ryfténe  de  deux  lignes  drxntes. 

1*.  l«S  équations  dans  Icrquellos  l'équation  appa- 
rente d'une  cour^  le  divifc,  n'en  Icroicnt  ]>us  mouis 
rationnelles  quand  elles  renfermeroicnt  des  radi- 
caux, pourvu  que  la  variable  x  oc  l'c  trouvât  pa« 
Ibtts  ces  radicaux;  parexen^yoaaéfiatiaB  çii 

iieroit  fianuée  de  ces  deBX-d«jr-**^««+ «=o 

&.y—y^aa-t'ti  +x  =  o,  repréfentcroit  toûiours 
le  fyflcme  de  deux  lignes  droites.  11  faut  feulement 
remarquer  que  l'équation  yy  —  xy  y'aa-^bk  •^-ati 
■\-bb — xx=o  qui rélulte de  ces  deux-là,  fe  chan- 
ge, en  failant  évaaoiiir  tout- à-fait  le  figne  radical, 
en  ceUe<i  fv.y +    +  ^ — 4^-^  («  1 +* 

—  0«  qui  en  du  quatrième  degré ,  fie  qui  renferme 

te  fyftènje  de  4  %ic9'draMsj^- g^o. 
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3°.  Lcs^cqiiacioosfiiptieacorerationoBUes quand 
même  x  f«  trouveroit  iôwlefigpwndicaL,  ponrvû 

qu'on  piiiâb  l'en  diigager  :  par  exemple ,  y  — 

l^tfa  XX-f  ^^XX  =  0  fiCjr  — V^i^Jf»  +x^=o{t 

changent  çn^ = +x  &  j>  ss  ^  « 

qui  crt  le  I yllcnif  des  quatre  lignes  droite»,  OÙ.  l'Ott 
voit  que  lot  d<;ux  ^quaùon»  radicales  en  ont  fourni 
chacune  dq\p(  autres ,  parce  cnie  la  racine  d«  xx  eft 
éeale9«Bt.4-  ^  ^  Je  m'et^wds  iax  ces  difTétens 
obfetst  païKic         9e  Ton;  point  traités,  ^illewri, 

ou  qu'il» \»ifm»^st9^i^wmmt^^i9à■^^)* fe« 

mal. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  d*i|iiQ  antre  manière 
d'enviùger  l'çquation  des  courbu^  ç'elldc  détermi- 
ner une  c<uêfl^  pajr  l'cquatiun,  nOQ  entre  xiiy^  mais 
«ntre.  Imjr  qui  r^MNlâyiilK  4  «M  même  abfc^. 

£riaw<f..Qn  demanda  «Mc«!wnf<»  da^s  laquelle  la 
fcHiuae  de  deux  "■•'^ '"nihf  ffffffjHjivItinTr  ^  une 
raôroc  X-  toit  toùjoiirs  éf(aîci  à  hm  <piantit<î  conl- 
tMM  ï4^-!i«  dis  que  Téqu^ÔtCM  4*  OBtte  coiu/^c  fera 
J'  as  <»  +  l/AT,  ^dclignant  une  quantité  raJualc 
quelcoqque,  compofce  d«  *  &  de  conllantes.  En 
effet,  les  deux  ordonnées  y=^  +  y^XSLy=:a 
— )/Ara|oûtées  earembU«iijiQ>iiw9n|U4U  f9msv:=  x^i 
mais  il  faut  bien  remar^ner  que  \^Xàaii  êne  WK 
quantité  irrationnelle  ;  car,  par  exemple  ,  y  =  a 

+  jr^y~^—jr'*c  fatisfcroicnt  pas  au  pro- 
blcme ,  parce  que  ces  deux  équations  ne  défigne- 
roicnt  pas  le  fyflèmc  d'une  feule  Se  mSme  courte. 
De  même  fi  on  demande  une  tourh,  dsns  laquelle 
le  jwod|iit  des  deux  ordonnées  correipondanles.à  x 
£nt  une  quantité  Q ,  qui  contienne  x  avec  des  conf- 
iantes ,  ou  ^  foit  une  «quliame>  on  fcra^si* 

±^/»/>_Qj  f  étant  -M»  Muidté  quelconque 
qiû  contienne  x  avec  det  coMlMtes,  ou  qui  loit 

;  car  le  produit  des  deux  valeurs  P  + 
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KPP-Q  te  P-  y^PP-O  donnera  Q.  Voyez 
fur  tout  cela  les  journaux deLeipfic  de  1697 ,  les 

jiiciJioîfes  de  l'aciîd.  des  Sciences  de  1734 ,  &  Viicro- 
tiuâio  aa  anatyjim  infiniarum  ,  par  M.  Eulcr ,  c.  xjv. 

Coûts  d'un*  courl>t.  Pour  déterminer  le  cours  d'iuie 
tOÊvtt,  on  doit  d'abotd  xéhuàtc  l'équation  do  cette 
cawfc,  flttroaver  hTalenf  dej'eaar;  eofiiîte  on 

prend  différentes  valeurs  de  x ,  &  on  cherche  les 
valeurs  de  y  corrcfixindantes;  on  voit  par-Ul  les  en- 
droits où  la  courbt  coupe  Ton  axe,  ia\'oir  les  points 
OÙ  la  valeur  de^  =  oi  les  endroits  où  Va  cowb*  a 
iuw  afymptote ,  c'efl-à-<tire,  les  poinis  où  y  ed  in- 
finie, »  leftaat  finici ou  bien  où  «ft  infinie*  &§ 
un  rapport 'fiid  avec  x  fupirafée  auffi  tnftûe  ;  les 
points  où  y  cft  imaginaire  ,  &  où  par  confcqttent  la 
courbe  ne  paffe  pas,  &c.  EnAiitc  on  tait  ies  mêmes 
opérations  ,  en  prenant  x  négative.  Par  exeq^lley 
foi  t  (^y  " )*=xx  +  <nj  l'équation  d'une  cout- 

ktf  on  aura  donc  y  =  -^^i-V^xx  +  a  a.  Ceqiii 

ftîtinnr,  t*.  que  claque  valeur  de  «  donne  deux 

valeurs  dey ,  à  caufe  du  double  figne^  ;  1°.  que 
lîx  =  o,  on  A  y=  4±^a  ,  c'cft-à-dire  y  =  o  &iy 
=  1  j  ;  3**.  que  fi  x  =  «,  y  =  à  l'infini ,  5t  que  par 
conséquent  la  courbe  a  une  afymptote  au  point  où 
x=  a  i  4°.  que  fi  x=:  à  l'infini,  on  a  y  7=.  -^x ;  ce 
qui  prouve  que  la  toiÊrU  «  du  afymptoces  qui  foqt 
avec  fi»  aaw  unai^do4)  degrés  i  en  w&otJ» 

négative,  on  trouve jir=  équa- 
.tïon  fur  laquelle  on  fera  (les  raifonnemens  fcmbla- 
UcSiVeneft  de  même  dcK  Autres  ca>.  Si  l'équation 


avoit  v'i^A  —  jj,  on  trouveroit  qu'au  point  oli 
x  =  o,  l  ot  donnée  devient  imaginauc,  &c. 

Oïl  peut  tracer  à  peu-près  une  toiubt  par  plu» 
Aeurs  points ,  en  prenant  plufieuts  valeua  de  x  affet 
près  l'une  de  l'autre ,  &  cherdiaat  tet  valenn  de  y. 
Ces  méthodes  de  décrire  une  courbe  par  plufieurs 
points  font  plus  commodes  &  en  un  feos  plus  exac« 
tes  que  celles  de  les  décrire  par  un  mottveoMtt  tWj 
V  tinu.  A'oy*^  Compas  Ei.LiPTIQt;s, 
I'  Les  anciens  n'ont  guère  cocum  d'autres  courba 
que  le  cercle,  les  feâions  coniquee,  k  coochoide. 
&  la  ciffoiik,  Voy^^iumtftt,  La  raâbnen  efttout» 
fimpte.c  eu  qu'on  ne  peut  guère  traiter  de  ,  courhci 
Um  leftooun  de  l'Algèbre ,  8f  que  l'Algèbre  p  jroïc 
avoir  été  peu  connue  des  anciens.  Depuis  ce  tcms  on 
V  a  ajoute  les  paraboles  &  hyperboles  cubiques,  fie 
le  trident  ou  parabole  de  Dclcartes  ;  voilà  où  oa 
en  cd  rerié,  jufqu'au  Traité  des  lignes  du  troiâeiU 
ordre  do  M»  Newton,  dont  nous  parietons  plut  bat. 
IToya  Paçàbou,  H]rVUtBOU,ThlDniT  ,  fi-e. 

Nous  avons  dît  ci-deffus  que  les  eowbtt  méchani. 
ques  font  celles  dont  l'équation  entre  les  coordon* 
nées  n'eft  &  nt  ptut-itrt  algébrique,  c'eft-ànlire  finie. 
Nous  dlfoas  lu  ptta-itrt  ;  car  fi  l'équation  différà»> 
tielle  d'une  courbe  avoit  une  intégrale  finie,  cetta 
Mw^qùptnittoitdUiafdiB^dianiqu^l^ 


la  couTht  eft  géométrique ,  parce  qne  fiatégrale  éft 

>  =  ^^i"-»-  +     ;  ce  qui  repréfente  ime  parabole. 


Mais  l'équation  dy  =: , 


•eft  l'équation  d'un* 


3 


courht  méchamqae,  paive  qnè  Toa  ne  ^uiolt  trou- 
ver l'intégrale  de  cette  éqiiatioa  diffitentielle.  Voytt 
Différentiel,  Intégral  Quaimature. 

Les  anciens  ont  fait  très-peu  d'ufage  des  courbes 
méchaniques  ;  nous  ne  leur  en  connoiflbos  guettt 
nue  deux,  la  fpirale  d'Archimede  &  la  quadratrîoa 
e  Dinoftratc.  ^«ycç  ces  mots.  Ils  fe  fervoient  de  ces 
courbes  pour  parvenv  «ÏW  naoioK  plus  aifëe  à  la 
quadrature  du  cercle.  Les  modernes  ont  multiplié  à 
I  infini  le  nombre  des  courbes  méchaniques  ;  le  cal- 
cul différentiel  a  facilité  extrêmement  cette  multi- 
ilication,  &  les  avantages  qu'on  pouvoit  en  tirer.  K, 
-Iechanique.  Revenons  aux  courbes  algéhriquee 
ou  géométriques ,  qui  font  celles  dont  il  iera  prin- 
cipalement mention  dans  cet  article,  nuce  que  le 
caraâera  de  leurs  équatioas  qui  confiné  i  Ctre  ex- 
primées en  termes  finis,  nous  met  à  portée  d'établir 
fur  ces  courbes  des  propofitions  générales ,  qui  n'ont 
pas  lieu  dans  les  courbes  méchaniquLs.  C'clk  i)rinci- 
palenicnt  la  Géométrie  des  courbes  méchaniques, 
qu'on  a;)pLl!e  Géométrie  tranfcendanu ,  parce  qu'elle 
employé  néccffaircment  le  calcul  infinitéfimali  au 
lieu  que  la  Géométrie  des  courbes  algébriques  n'em- 
ployé poin^  du  moins  néceflairement,  ce  calcul  pour 
la  découverte  des  propriétés  de  ces  courbés ,  lî  on 
en  c\cerptc  leurs  reflifitations  &  leurs  quadratures; 
car  Oii  jicut  déterminer,  par  exemple,  leurs  tangen- 
tes ,  leurs  afymptotes,  leurs  branches,  it.  &  toutaa 
les  autres  propriétés  de  cette  efpece  par  le  fecouis 
du  <éul  calcul  algébrique  ordinaire.  Voye^letcmn^ 
gcs  de  MM.  £iuer  &  de  Gua  ,  d^  cités ,  &  l'ou- 
vrage de  M.  Cramer,  oui  a  pour  titre  iniroduaion  â 

l'analy/e  des  ligrus  courbes,  Genev,  ijSo.  in-4 '. 

Nous  avons  vû  ci-defTus  comment  on  Iranstorme 
les  axes  x  %iy  d'une  courhe  par  les  équations  xstjtt 
+  Bu  +  C,y=D^+£u+Fs  c'eft-là  la  Haos. 
formation  la  plus  générale ,  &  û  on  veut  ùm  im 
transfbmadons  plus  fimples,  on  n'a  qu'à  fuppofer 
un  des  coeflidens^,  B,C,D,  Sec.  ou  pluneur» 
égaux  h  zéro,  pourvu  qu'on  ne  fiippole  pni,,  par 
exemple  ,^      ealcaij?le  égau«  à  kio^  fûl)lii£ 
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4lifiaible  2g»wc  i  zéro,  car  on  atiroît  x^C,  Se 
stf";  ce  ^  ne  fe  pciit,  puifque  x  &  ^  qui  font 
JctindtofUaécsiie  peuvent  ctrccE^alcb  ù  des  conf- 
tadles.  On  ne-doit {>onit  non  plus  luppolvr  en  même 
temsA  & £=  o ,  ni  ^  &  Z>  =  o  ;  car  fubAituant  les 
valeurs  deie  Scéty^  on  n'aurok  jplus  dans  l'^ua- 
tion  de  la  iminfo  qu'une  feule  iilJwBHiiiufei«.  Oril 
6«t'qiiSi^«n  ait  toi^aan  dflUb 

D  eft  vuible  que  fi  on  Abflitiie  )  là  place  de  x 
&  de  y  les  valeurs  ci-<ieflrus  dans  l'équation  de  la 
<ouriv  ,  !  cqtiation  n'augmentera  pas  de  dimenfion  ; 
car  on  détermine  la  dimcnrion  &  le  degré  de  1  cqua> 
lion  d'une  <oi(r^<  par  la  plus  haute  dioieniion  à  la- 
quelle fe  trouve  l^iafrou  rauie  des  inconnues  x,  y, 
^  le  produit  des  ïnconiraes  ;  pir  exemple ,  l'équa- 
tion iTuDe  CMirf»  eft  du  trufieme  degré ,  lorfqu  elle 
contient  le  cube  j'»,  ou  le  cube  x^,  tvi  le  produit 
■Jeyy  ou  xxy^  ou  toutes  ces  cjuuii[iit.s  «  la  lois, 
XKl  quelques-unes  feulement.  Or  comme  dans  les 
Rations  X  c  i4  {  +  ^  «  +  C ,  =  Z)  r  4- £  «  +  F , 
r  &  «  ne  montent  qu'au  premier  degré  ,  il  eft  évi- 
dent que  fi  on  fnUfaitne  eet  valeurs  dans  T'équation 
W  ;r  de  cit>',  ladieMdûm  de  l'équatioa  AcRm  de- 
^ré  n'augmentera  pas.  Il  eft  évident,  par  la  même 
raifon ,  qu'elle  ne  diminuera  pas  ;  car  fi  elle  dimi- 
nuoit, -c'cll-à-dirc ,  fi  ri;qu.ition  en  {  &  en  «  ctoicnt 
de  moindre  dmienlion  que  l'équation  en  x  &  cn_y  , 
Vlors  fubftituant  pour  {  &  pour  k  leurs  valeurs  en  x 
6l  tnjTt  lelbttelks  Jbot  d'une  feule  dimenfion ,  com- 
ineileéaittdelevoinonretrauveroitréquation  en 
3t  &  en^,  8e  par  conufiquent  on  patviendnoit  à  une 
dquatkm  d*nne  diineBfioo  plus  éleviée  que  l'équation 
«n  [  Sttuui  ce  qiii«ft  coMn  la  paneiepropoli- 
tion. 

Donc  en  général ,  quelque  transformation  d'axe 

3ue  l'on  fade,  l'équation  de  la  (*uH>e  ne  change  point 
c  dimenfion.  On  peut  voir  datts  l'ouvrage  de  M. 
l'abbé  de  Gua  »  &  ^l'jatrodudian  à  i'analyfe  des 
lignes  tmrtts  par  M.  Cfamer,  les  manières  abrégées 
(le  tnire  le  calcul  pour  la  transformation  des  axes. 
Mais  ce  n'ell  pas  de  quoi  il  s'agit  ici ,  cette  abré- 
viation de  calcul  ctjiu  iiidiiîijrcntc;  en  elle-même  aux 
|>ropriétés  de  la  (ourtc.  f'  oyt^  aujjji  TRANSFORMA- 
TION ^  »xa. 

Courba  algIMfms  du  même  canc  OU  du  m£me 
ordre ,  ou  du  mtne dcg ré,  font  c3l<s dont  Fcquation 
jxionte  à  la  même  dimenfion.  f^.  Ordre  &  Degré. 

Les  courhu  géométriques  étant  une  fois  détermi- 
nées ));jr  1.1  relation  des  ordonnées  aux  abItilTes,  on 
'les  diibague  en  dififércns  genres  ou  ordres  ;  aiaù  les 
•lignes-dMîtes  Ibnt  les  Iknes  du  premier  ordre;  les 
JîgneS'dM  iécond  ordre  lont  les  feâions  coniques. 

Il  filut  obfenref  qu'une  eourbt  du  premier  genre  eft 
ja  même  mi'une  ligne  du  fecond  ordre,  parce  «me 
Jes  lignes  droites  ne  Ibnt  point  comptées  parmi  les 
MMTM ,  &  qu'une  ligne  du  troilîemc  ordre  crt  la 
•même  chofe  qu'une  courbt  du  iccond  getue.  Les  cour- 
Jts  du  premier  genre  font  donc  celles  dont  l'équation 
-mente  à  deux  dimen£ons;  dans  celles  du  fécond 
jfgau^ ,  l'équation  monte  k  trois  dimenfion»  j  à  qua- 
4», dans  celles  du  trotfiMie  «autf  &e* 

'Par  exemple ,  l'équation  d^n  cercle  eft/*  s  i  «  x 
—  X  X  on  y'^  =  a*  —X*  ;  le  cercle  eft  donc  une  courbt 
.du  premier  genre  &  une  ligne  du  fécond  ordre. 

De  m£mc  la  courbc,i\onx  l'équation  eft  «  *  =y  * , 
eft  une  £Ouii>t  du  premier  geiue  ;  &  celle  qui  a  pour 
•équation  «^  x  =/) ,  cft^wMstfdlu  Ibcond  gffne  & 
4ignedu  tioifieme  ordre. 

Sur  les diffibcntea  MMffcf  do  premier  genreflc  leurs 
>|iraptiétéi,  i>9^  Sbgtioms  COKIQUSS  m  jmtCo- 

MIQVI. 

On  a  vil  ^  ce:  .irticle  Conique,  quelle  eft 
r«quation  la  plus  générale  des  lignes  du  fécond  or- 
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Termes  ;  on  trouvera  de  même  que  l'équation  la 
plus  générale  des  lignes  du  troificme  ordre  eft  yi  + 
axy^^bxxyJccx^  +  ly^ +fx  y  +  glM^  . 

+  iy  +  l=zo,  &qu'eUe  a  4+3  +  14^1  tcnpes, 
c  eft-i-dire  lo  ;  «n  général,  l'éqrânon  la  phu  com> 

poféc  de  l'ordre  «  ,  aura  un  nombre  de  termes 
=  («  +  i)  X  (  -i^),  c'cft-à^lire ,  à  la  (omaie  d'une 
progreflion  arithmétique ,  dont  n-f  ^  eft  pROMf 
terme  fie  i  le  dernier.  t'tfftrfgjOGKÊSXion  JUUTB* 

MEtIQVl. 

Il  eft  clair  (fu'unedroîte  ne  peut  jamais  rencontrer 
uf>e  ligne  du  n*  ordre  qu'en  n  points  tout  au  plus  ; 
car  cjucli^ue  transtbnnation  qu  on  donné  aux  axes  , 
l'ordonnce  n'aura  jamais  que  a  valeurs  réelles  tout 
au  plus,  puifque  l'équation  ne  peut  dtre  quednde^ 
gre  n.  On  peut  voir  dans  l'oiivnuie  de  M.  Cramer 
deja cité,  plufienrs  autres propo&tioift,-ainqndIen 
nous  renvoyons,  fur  le  nombre  des  points ,  où  les 
lignes  de  dinerens  ordres  ou  du  même  ordre  peuvent 
fe  couper. Nous  dir^'n^  l'eulcment  ([ue  rëqu.iriond'uno 
«HT** du  degré  n  étant  ordonnée,  par  exemple ,  par 
rapport  à  j^,  en  forte  que  y*  n*mt  ftm  coeflîcienC 
que  l'unité,  cette  équation  anra  autkdrde  coefi- 
ciens  q^'Sl  y  a  de  termes,  noins  un>  «*eft-à-dire  » 
—  ^  .  Donc  fi  on  donne  un  pareil  nombtv  dn 
points ,  la  tombt  du  n*  Ordre  qui  doit  poflier  par  cet 
points  fera  fecilenientdétetmimdilc;fimrcn|n«nant 
un  axe  quelconque  à  volonté,  ftaMMÙttdsspomtt 

donnés  des  ordonnées  à  cet  axe,  on  aura  -"y^*- 
ordonnées  coonnes ,  nnfi  que  les  aUciflês  corref- 

pondantcs,  &par  confcqucnt  on  pourra  former  au- 
tant d'émiations  ,  dont  les  uieonnucs  feront  les  coe& 
fideii-.  de  l'équation  générale.  Ces  équations  an 
donneront  jamais  que  des  valeurs  linéaires  pour  les 
coefficiens,  qu'on  pouta  par  confliquent  trouvée 
toujours  facilenieoL 

An  refle  il  peut  anîver  que  quelques  -  uns  des 
coefficiensfoicnt  incîcterminés,  auquel  cas  on  pourra 
faire  pailer  plulieur-,  lignes  du  même  ordre  par  les 
points  donnes  ;  ou  que  les  points  donnés  foicnt  tels 

Î|uc  la  courbe  n'y  puiffc  paHer ,  pour  lors  l'équation 
era  réduâiblc  en  plufieurs  autres  rationnelles.  Par 
exemple ,  qu'on  propofe  de  faire  paflSsr  une  feaion 
conique  par  cinq  points  donnés  (car  n  étant  sa, 

eft  a  f  )  :  a  eft  vîfible  que  fi  tnis  de  ces 

points  font  en  ligne  droite ,  la  iéâion  n'y  pourra 

paffcr  ;  car  une  fedion  conique  ne  peut  jamais  être 
coupée  ([u'cn  deux  points  par  une  ligne  droite,  puif- 
que fon  équation  n'cll  jamais  que  de  deux  dimcn- 
uons.  Qu'arrivera-t-il  donc  l'équadonièraréduât- 
ble  en  deux  du  premier  de^,  qui  rqnéfenteront 
non  une  fcâion  conique ,  mais  le  lyftème  dedeux  li>. 
gnes  droites ,  &  ainfi  des  autres. 

On  peut  remarquer  aufTi  que  fi  quelques  coeffi*' 
ciens  fe  trouvent  Intinis ,  l'équation  fe  fimplifîe  ;  car 
les  autres  coefficiens  lont  nuls  par  rapport  k  ceux-là, 
&  on  doit  par  conféqucot  cffiicer  les  ternes  oit  ie 
trouvent  ces  coeflkiens  nuls. 

M.  Kevton  a  fiiit  lur  les  coarits  du  fécond  genre 
un  traité  intitulé  ,  {.Twrurjiio  lincarum  uriii  orJinis, 
Les  démonftratious  des  dilférentes  proportions  de  ce 
traité  fe  trouvent  pour  la  plupart  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Stirling  &  Moclaurui  iiir  les  ionfàts»  Se  dans 
les  autres  owngesdontaous  svonsd^  patléi!  Non» 
allons  rapporter  fbnmairenient.qiielques-nns  des  » 
principaux  articles  de  l'ouvrage  de  M.  Nevton.  Cet 
auteur  remarque  que  les  courbes  du  fécond  genre  &c 
des  genres  plus  élevés,  ont  des  propriétés  an  doLues 
à  celles  des  courbes  premier  ^enre  :  par  exemple, 
les  feâions  coniques  ont  des  diamètres  fie  des  axes; 
les  lignes  que  CM  difoi^pts  çeupeitt  «a  deux  partie 
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égilcs  iont  appellces  ordonnùs  ;  &  le  point  de  la 
eourht  od  paOe  le  diamètre  ell  novamc  fommtt  ;  de 
même  fi  dins  une  courbe  du  iêcood  genre  on  tire  deux 
h^fm  droiies  parallèles  qui  rencontrent  la  eomkê  en 
tnïi  poiti,  «ne  Ugne  droitcqui  coopéra  ce*  paraU 
Idciy  dt  joaniere  que  b  Ibmnie  des  deux  parties 
eomprilèt  entre  la  lëcante  te  la  eourht  mflme 
ci")té  ,  foit  c'gaJe  à  l'antre  partie  comprife  enrre  la 
fécantc  &  la  tourte,  coupera ,  Aiivant  la  même  loi, 
toutes  les  autres  lignes  qu'on  pourra  mener  parallè- 
lement atn-deujc  premières,  &  qui  reront  tenmnées 
à  la  èmh  «■c''eft4-dire  les  coupera  de  manière  que 
la  fommc  des  deux panies4'Knaiiaecôtélëfa^(^ 
â  l'autre  partie. 

En  effet  ,  ayant  ordonné  l'cquaiion  de  nanete 
que  y'  fans  coefficient  loit  au  premier  terme ,  le  (è- 
COod  terme  fcraj'*  («4"*  •*  )  »  ^  ce  fécond  ternie 
COBtieodra  la  fomme  des  racines,  cVll-à-dire  des  va- 
ImÎs  de  j'  Equation.  Or  par  l*hypotherc , 
il  y  a  deux  valeurs  de  x  qui  rendent  ce  fécond  terme 
=  o,  puifqu'U  y  a  deux  valeurs  de  •*  (  hyp.  )  qui 
donnent  la  fomme  des  ordonnées  pofitives  éf;alc  à 
la  fomme  des  négatives.  Donc  il  y  a  deux  valeurs 
de  X ,  fçavoir  y<  &  5 ,  qui  donnent  a-\-h  A=o , 
a  +  Misso.  Or  ceU  ne  pcut-fitre,  à  moins  qu'en 
g^ttfol on  n'ait  «=0*  ^  =  0.  Donctf  +  ^x  =  o, 
quelque  vakor  qu'on  Tuppolê  à  x.  Donc  le  fécond 
terme  manque  dans  l'ëquadon.  Dooe  II  fimune.  des 
ordonnées  pofitivcs  ci\  par-tout  égale  à  la  ftouiie 
des  ordonnées  néi;ntivcs. 

On  peut  étendre  ce  théorème  aux  dcercs  plus 
dlev^.  Par  exemple ,  dans  le  quatrième  ordre  ,  le  x'' 
terme  étant  +  b x)  ,  c'cft  encore  la  même 

chofe  i  Âc  fi  deux  valears  de  x  donnent  la  fomoie 
des  ordonnées  nulle,  toutes  les  antre»  valeurs  la 

donneront. 

Outre  cela ,  comme  dans  les  fcftions  coniques  non 
paraboliques ,  le  quarré  d'une  ordonnée,  c'ell-à-dire 
U  rcâangle  des  ordonnées  ûtuces  de  deux  difTércns 
câtés  du  diamètre,  eft  au  reâangle  des  parties  du 
diaunetie  tenâoées  aux  (ommeis  de  i'elliple  ou  de 
lliyperlMle ,  comme  une  figne  donnée  appellée  £>> 
tus  recium  ou  paramètre ,  eft  à  la  partie  du  diamètre 
comprilc  entre  les  fomniets,  &  appellée  latus  tranj- 
yeifmm  ;  de  même  dans  les  cnuri-a  du  (ccond  j;cnre 
non  paraboliques,  le  parallélépipède  lous  trois  or- 
données eft  au  parallélépipède  tous  les  trois  parties 
da  diiiMtte  tenntoées  par  les  fonuneu  &  par  la  ren- 
contre des  ordonnées,  dans  ttn  rapport  cooftant. 

Cela  eft  fondé  fur  ce  que  le  dernier  terme  de  l'é- 

3 nation ,  fa  voir  A  jrJ  -f-  /  a*     m  x  +  n,  cft  le  pro- 
uit  de  toutes  les  racines  ;  que  ce  dernier  terme  eft 
outre  cela  le  produit  de  par  Z>  * +£,  & 

fit  Fx-\-G  ,9c  que  aux  points  ou  =  o,  c'ell-à- 
dirc  oh  le  diamètre  coupe  ta  courh< ,  points  ^ue  l'on 
appelle  ici  Jommtu  ,on  ax=i  —  y,x  =  —  j(,  *  = 
->  j  :  avec  ces  proportions  on  trouvera  fiidtement 

h  démooftration  dont  il  s'agit ,  ainfi  que  celle  des 
riiéofèmes  fiûvans,  qui  font  auffi  tirés  de  M.  Newton. 
.  Comne  dans  la  parabole  conique  qui  n'a  qu'un 
Ibounet  fur  un  feul oc mânae  diamètre»  le  reâangle 
des  ordonnées  eft  ^al  au  produit  de  ta  partie  du 
diamètre  comprife  entre  le  fonimct  &  l'ordonnéL' , 
par  une  ligne  confiante  appellée  léitus  rcHum  ;  de 
mfime  dans  celles  des  courba  du  fécond  genre  qui 
n'ont  que  deux  fommets  fur  un  même  &c  imiquc  dia- 
mètre ,  le  parallélépipède  fous  trois  ordonnées  cil 
égal  au  parallélépipède  fous  les  deux  parties  du  dia- 
mètre, comprife  entre  les  fommets  &  la  rencontre 
de  l'ordonnée,  &:  fous  une  troificme  ligne  conf^.in- 
te ,  que  l'on  peut  par  conféqucnt  nommer  iatus  rec- 
tum, yoy'i  Parabole. 
J>e  plnSf  dans  les  iediom  coniques,  fi  deux 
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lîtjnes  pnrnilcics  Se  terminées  ^  la  fcftion  ,  font  cou* 
peespar  deux  autres  lignes  parallèles  &  terminées 
à  la  ieâion ,  U  première  par  la  troifieme  &  la  fé- 
conde par  la  euatneme,  le  rectangle  des  parties  de 
la  première  eu  au  reâangle  des  parties  u  la  tro^ 
fieme,  comme  le  reâangle  des  parties  de  la  féconde 
eft  au  reâan{;lc  des  parties  de  la  quatrième  ;  de  m3- 
me  aaffi  ,  fi  on  tire  dans  une  courbe  du  fécond  genre 
deux  lignes  parallèles ,  terminées  k  la  eourht  en  trois 
points,  &  coupées  par  deux  auMl  pMaUeles  termt-i 
nées  à  la  même  «auriv^ckacune  en  trob  points ,  la 
parallélépipède  des  trds  partiss  de  la  ptvmiere  ligne 
fera  à  celui  des  trois  parties  de  la  troiueme ,  comme 
le  parallélépipède  des  trois  prties  de  la  féconde  eft 
à  celui  des  trois  parties  de  la  quatrième. 

Enfin  les  branches  inlînics  du  eourhts  du  premiet 
&  du  iccond  genre  &  des  genres  ph» élevés ,  Ibnt  on 
du  genre  hyoerbolique  ou  du  MU»  parabolique  : 
uneoranche  hyperbolique  eft  eeUeqwaime  alymp- 
tote,  c'eft-à-dire  qui  s'approcha continueltement  de 
quelque  ligne  droite;  une  brandie  parabolique  eft 
celle  qui  n'a  point d'afymptOla.  ASYXPTOTB 
&  Branc  hk. 
Ces  branches  fe  peuvent  filHagner  encore  mieux 


par  leurs  tangentes.  En  effet ,  fi  lié  point  de  COnt 
d'une  tangente  eft  fuppofé  infiniment  éloigné,  h 
tangente  de  ce  point  le  confond  avec  Tafymptote 
dans  va»  brandie  hyperbolique  ;  Se  dans  imc  bran- 
die paiaboliqtie ,  elle  s'éloiene  à  l'infini ,  Se  difpa- 
roît.  On  peut  donc  trouver  î'afymptoie  d'une  bran- 
che ,  en  cherchant  fa  tanaente  à  un  point  infiniment 
éloigné  t  &  on  trouve  la  &eâion  de  cette  branche  i 
en  cherchant  la  pofition  d'une  Uene  dit^e  parallèle 
à  la  tangente  ,  lorfipie  le  point  de  contaâ  eft  infini, 
ment  éloigné  ;  car  la  direfiîon  de  la  branche  infiniq 
fnn  extrémÛ  eft  parallèle  à  celle  de  cette  l^ne 

droite. 

Les  lignes  d'un  ordre  impair ,  rar  exemple  du 
troifieme,  du  cinquième»  ont  nécraâiremeoe  quet 
ques  branches  innnies  ;  car  on  peut  toûîours  par 

une  transfonnation  d'axes,  s'il  eft  nL-ccffairc  ,  pré- 
parer l'équation  ,  cnforte  q-ic  l'imc  au  moins  des 
coordonntxs  if  trnme  éîcvcc  à  une  puilTance  im- 
paire dans  l'équation;  elle  aura  donc  toujours  an 
moins  une  valeur  réelle,  quelque  valeur  qu'on  fii^ 
pofe  à  l'autre  coordonnée.  Donc,  &e. 

Nous  avons  dit  phis  haut  que  dans  ime  ligne 
eourht  d'un  genre  quelconque,  on  peut  toujours  ima- 
giner t'axe  tellement  placé ,  que  la  fomme  des  or- 
données d'tuic  part  foit  égale  à  la  fomme  des  ordon- 
nées de  l'autre.  L'axe  en  ce  cas  s'appelle  ordinai» 
rement  diamètre.  11  eft  évident  fpie  toute  eourht  en 
a  une  infinité  ;  car  ayant  transformé  les  axes  d'une 
manière  quelconque,  on  peut  toujours  fuppolêr  cette 
transfomution  telle  que  le  fécond  terme  de  la  tra  n  $- 
formée  manque,  &  en  ce  cas  l'un  des  axes  fera  dia- 
mètre. 

On  appelle  dumttre  ahfolu  celui  qui  divifc  les  or- 
données en  deux  également  ;  tels  Ibnt  ceux  des  fec» 
tions  coniques. 

M.  de  Bragelongne  appelle  eontrt-diamttrt  m  axe 
des  abfciires,  tel  que  les  abfcilfes  oppofées  égales 
ayent  des  ordonnées  oppofces  égales  ;  c'eft-à-dire, 
tel  que  X  négative  donne  j^négravOffiuisdiangnr 

d'ailleurs  de  valeur. 

Ceci  nous  conduit  naturelleoient  à  parler  des  c«»- 
tres ,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  plus  haut.  Pour 
«qu'une  eourht  ait  un  centre,  il  fiiut  qu'en  fuppolànt 

1  origine  placée  dans  ce  centre.  Se  prenant  deux  x 

oppoiécs  &  é'îales,  Ics^  correfpondanics  folent  auffi 

oppolccs  &  ci'sics  ;  t'ell-à-dlic  il  îaiit  tiuc  tail.ijit  .v 
iicgativc  dans  l'cquation,  on  trouve  [)our_>-  la  mé- 
mj  valeur,  mais  négative.  L'étjuation  doit  donc  être 

tdle  par  rapport  kxlU.ijf  qb'en cbai^eant let 
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gnes  de  *  &  tîe.y ,  elle  demeure  ab('oIi:mcnt  la  mc- 
mc;  donc  cette  équation  ne  doit  contenir  que  des 

Slifluccf  oocleiwaieiifions  impaires  de  x&cdey, 
0$  tetOM  cooftuit,  on  des  puiffances  &  des  dimcn- 
fions  paires  de  de  j't  arec  ou  (km  tenue  con^ 
tant.  Car  dans  le  premier  cas ,  tous  les  lignes  chao- 
geront,  en  faifant  jc  &  y  négatives,  ce  qui  eft  la 
même  t  hoio  cjiiL  il  .uicun  figne  ne  changeoit  ;  &  dans 
le  l'ccond  cas  aucun  ligne  ne  chnnger.i.  Voulez-vous 
donc  l'avoir  fi  une  €ourit  a  uti  centre  }  L'équation 
étant  ordonnée  par  rapport  à  x  &  à^,  imaginez  que 
l'origine  loit  trant'poileedans  ce  cetitre ,  enibrte  que 
l'oa  ûit  X  +  a  =  ^  ,y  +t  =u;  &  déterminez  «  &  ^ 
à  erre  telles,  qu'il  ne  refte  plus  dans  la  transformée 
(jiic  des  d.mcnlions  paires ,  ou  de»  dimcninins  inip.ii- 
TCb  lan".  teni.e  tonfLini  ;  (i  la  courbe  a  un  centre  ]>(>r- 
fible,  vous  tiouvcrci  pour  a&L  h  des  valeurs  réel- 
les. Dans  l'extrait  du  livre  de  M.  l'nhbé  de  Gua , 
journji  éit SanaiS t  Mm  exttatt  dont  je  luis 

l'auteur,  on  «  ftaiû«|ué  que  l'énoacé  de  la  méthode 
de  cet  habîfe  géomètre  pour  déterminer  les  ceotres, 
étoit  un  peu  trop  générale. 

Nous  ne  nous  etcniiiijiis  p;is  ici  fur  les  manières 
de  déterminer  les  l'.itierentes  br^ntheN  des  courbti  ; 
nous  renvoyorons  fur  ce  liijct  au  livre  de  M.  Lra- 
metf  qui  a  pour  titre ,  iutroJu9ion  à  l'MufyJidut^ 
gMt  âourba.  Nous  diroos  feulement  ici  i|ue  ce  pro- 
oléme  dépend  de  la  connoiflanee  des  fériés  8t  de  la 

replc  du  parallélogramme,  dont  nous  parlerons  en 

leur  lieu.  f'oye{  PARALLtLOGRA.MMti  ,  StRIE,  &C. 

Divijion  dti  courbes  en  dijjiinm  orjrti.  Nous  avons 
VÛà  Variieit  CostQVE  ,  comment  l'équation  génc- 
nde  des  fèffions  coniques  ou  lignes  du  fécond  ordre 
^nne  irais  toiiria  dinërentes.  f^cyn  U  umftmt  vol. 
p.  Sy8^€ol.  i'*;  nous  remarquerons  feulement  ici, 
1°  qu'il  faut  —  Z7  a  «  au  lieu  àt  D  uu;  c'cH  une 
faute  d'imprelBon  :  1°  que  lorfque  D  cft  négatif,  & 
par  confccjiicnt  —  Duu  pofitif ,  alors  l'équation  pri- 
mitive &  générale^^  ■\-pxy  +  hxx-\-  ^^-f  c  x 

«  r:  o  eft  telle  que  la  portion  y  y  +  P  xy  •¥ 
txx  a  fes  deux  faâeurs  imaginaires,  c'cft-à-Kiirc 

?ie cette  portion ^P*y  +        fuppofée  égale 
zéro ,  ne  donncroit  aucune  racine  réelle.  On  peut 
aifément  s'en  afllirer  par  le  calcul  ;  car  en  ce  cas  on 

trouvera  <  ^ ,  &  la  quantité  dans  la  trans- 
formée r  x  x  x  +  C  s  O  fera  pofitive ,  & 
par  conféqucnt  —  D  pofitive  :     dans  l'équation  {  { 

— •^«u-fFiv-f  fr  =.  0  ,  rin  peut  réduire  les  trois 
termes  —  Du  u  +  F  u  +  G  '.x  deux     A'  /  r  -|-  //,  luil- 
q;ie  D  ii'.ll  jjas  =  u  ,  par  la  même  nictliode  qu'on 
etiipioyc  pour  faire  évanouir  le  fécond  terme  d'u- 
ne écpntioÀdu  feccmd  degré  ;  c*eft-à-dire  en  fiiilant 
u  —  ^  —  t.  Se  alors  l'équation  fera  i  ^  +  K  t  r 
J{=  o;  cquation  à  l'cllipfe  ,  fi  K  ert  pofitif;  &  à 
l'hyperbole,  fiXeft  négatif;  ^'^  fi  D—o  ,  en  ce  cas 
OQ  tcra  Fu-\-  G  =  kt,  &  l'équation  fera  ;  r -f  ^  ' 
s  e ,  qui  eft  à  la  parabole  :  5°  dans  le  cas  oii  2> =0 , 
y  y  +p  X  y  +  t  X  X  a  fei  deux  fadeurs  égaux  ;  Se 
dans  le  cas  oii  D  eft  pofitif,  c'cft-à-dirc  où  —  Duu 
CÛ  iiej^itif,  >■  >         xy  +  b  x  x  a  Tes  deux  fadleurs 
rccls  tk  inégaux,  &  Tèquation  appartient  à  l'hyper- 
bole ,carencecasU>^,Â^  eft  négadve. 
f^oyei  fur  cela,  fi  vous  le  juge/.  .\  propos,  le  fep- 
tiemc  livre  des  feclions  coniques  de  .M.  de  l'Hôpital, 
qui  traite  des  lieux  géométriques  ;  vous  y  verrez 
comment  l'équation  générale  cies  feâions  coniques 
transforme  en  équation  i  la  parabole,  à  TeUipfe 
oui  lliyperbole,  uiiyaBti|uejrj^^-/xv  ^ Ajrr 
•«à  un^quarré ,  ou  une  muntité  compofée  de  Odeurs 
imaginaires ,  ou  de  t'adleurs  réels  ine.;:u:\-  l'.ifl'ons 
maintenant  aux  lignes  du  troiUemc  01  dru  ou  wurbcs 
du  Iccond  genre. 
JUduSioa  du  couriu  du/uoad  gtan.  M,  Newton 
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réduit  toutes  les  courtes  du  fécond  genre  à  quatre 
cf|K:cc$  principales  repréfcntces  par  quatre  équa- 
tions. Dans  la  première,  le  rapport  des  ordonnées 
y  aux  abfcilTes  x ,  eft  repréfente  par  l'équation  xyy 
+  ey:=axi  +  èxx  +  ex-{-Jidatï%n  féconde, 
l'équation  a  cette  forme  xy=axl+txx-^cx 
+  </;dans  la  troifieme,  l'équation  ci\yy=zaxi  + 
h  +  c  X  +  J :  enfin  la  quatrième B pour  équâtiiOa, 
y  =  a  xi -\- h  x^ c  X +  J. 

Pour  arriver  à  ces  quatre  équations,  il  faut  d'a- 
bord prendre  l'ét^uadon  §éiiémle  la  plus  coinpoiiÊe 
des  lignes  du  troifieme  ordre ,  &  récrire  ainn: 

+  i{  +  tm 

+  « 

On  remarquera  que  le  plus  haut  rang  {'-♦-*(•  «* 
•f  c  «         c  u}  Lîant  du  troifieme  degré  ,  il  aura  au 
moins  un  ladeur  rcel  ;  les  deux  autres  étant ,  ou 
é^aux  entr'eux  &  inégaux  au  premier  faéteur,  Ott- 
reels  &  inégaux,  tant  entr'eux  qu'avec  le  premier 
faâeur ,  ou  imaginaires ,  ou  enfin  égaux  au  premier. 
Soit  f  +  iitf  II  ce  faâeur  réel ,  &  fiufaos  d'aoord  ab- 
ftraâion  du  cas  oii  les  trois  fafieurs  font  égaux  ; 
Ibit  fuppuié  ;  +  A  u  =  r,  on  aura  une  transformée 
qui  toiKiendia  ti,t^,t,tuu,utt,  lu,  u  u  Si  u^. 
avec  un  terme  conllant  ;  or  on  fera  d'abord  difpa> 
toiire  le  terme  u  u  ,  en  fuppofant  /  -|-  Fsz f;  enfuit* 
en  fiifant  u  =  A/y  +  /»  -f  ÇJ  (  les  grandes  lettres  dé» 
figncnt  icides  coefficicns)*an  fera  dilparoîire  lester^ 
mes  il  ne  reftera  plus  que  des  termes 

qui  rcpiclentcront  la  première  équatiOB  X^ «jr 
=.jx'i-^bxx-\-cx-\-d=.o. 

En  lecond  lieu,  fi  les  trois  faâeurs  du  plus  haut 
rang  font  égaux ,  on  n'aura  dans  réquatioo  trans- 
formée, en  failknt  {-f^xsryque  les  termes  <t« 
,  r ,  u ,/ <c,  «  «,  Ac  un teiflK  confiant.  Or  on  peut 
faire  ditparoitre  les  termes  r  w  8c  n,  en  fuppofant 

u  +  Ri-\-K=/,  Si  l'on  aiini  une  cqiiition  de  la 
forme^jF'  =  iixf  +bx^  c  x  +  J.  Troiiiemc  tbrme 
de  M.  Newton.  Nous  remarquerons  mémo  epie  cette 
équation  pourroit  encore  le  fimpliiier  ;  car  en  fup- 
pofant x:s  R  +  q,  on  feroit  évanottir'lat  termes 
txx  on  d,  &  quelquefois  le  terme  c  *. 

J**.  Si  les  trois  nâcnrs  du  premier  rang  font 
égaux,  &  que  de  plus  un  de  ces  ^âeurs  foit  auflï 
fadeur  du  lecond  rang/ n+g  {u-i-huu,  alors  la 
transformée  aura  des  termes  de  cette  forme  /' ,  f , 
iu,tt,u,&cun  terme  confiant.  Or  faifant  /  -f-  R 
=  f ,  on  fera  difparoitre  le  terme  x ,  &  on  aura  une 
équation  de  cette  forme  xvs<xl  +  éx*4-«» 
+  d.  Seconde  forme  de  M.  Nevton.  Cependant  oa 
pounoit  encore  fimplificr  cette  équation ,  fie  faire 
difparoître  les  deux  termes  4x*-fcx,en  l'uppo- 
hMx  =  Qp,6cy  =  f/p  +  Ri  +  M, 

4**.  Enfin  fi  les  trois  fàâettfs  du  pretnier  naf 
étant  égaux,  ceux  du  fecond  font  les  mêmes,  Téqua» 
don  alors  n'aura  que  des  termes  de  cette  forme  rt, 
tt,u&t,  avec  un  terme  confiant ,  &  elle  fera  de 
la  quatrième  forme  de  M.  Newton, ^  =  <i  .vt  -f  b  x* 
+  c  X  +  J,  de  laquelle  on  peut  encore  taire  difpa- 
roître les  terme»  bx^  +ex  +  d,en  fuppofant  x 
-I-  ,  &  j  -h  ^'  V  -I-  y  =  ^.  En  ce  cas  1  équation  fe- 
ra de  la  tbrme_>'  =  y/  ,  iSt  repréfentera  la  première 
parabole  cubiqiie.  yajr.  Us  ufuges  Je  tanjiyji  de 
cartes ,  pat  M. l'abbé  de  Gua  ,  page  .fjy  &■  Juiv. 

On  voit  par  ce  détail  lur  quoi  eft  fondée  la  divi- 
fion  générale  des  lignes  du  troifieme  ordre  qu'adon- 
né  M.  Nevton  ;  on  voit  de  pins  que  les  équations 
qu'il  a  données  auroient  pû  encore  receM  !r  routes 
une  forme  plus  fimple,!  rexception  de  ia  piomiere; 

Enumtrjtion  Jii  courber  du  fécond  çenre.  L'auteu^ 

fubdivile  enluite  ça  quatre  eipcces  priocipales  ca 
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M  grand  nonbre  dWres  pirticulief» ,  à     3  dtaa« 

ne  diflerens  noms. 

Le  premier  cas  qui  crt  cchti  de  x  y  y  *  x::zax\ 
4.ijr*+cx  +  </=:o,  eft  celui  qui  donne  le  plus 
grand  nombre  de  fubdiviûons  ;  les  trois  fubdivifions 

Îiincipales  font  que  les  deux  autres  racines  du  phis 
■Ht  nqs  Caient  ou  réelles  U.  inhales ,  on  ïoupnat- 
KS,  ou  KeOes  &  égales; &  chiraiieae  cet  liifidivî- 
fions  en  produit  encore  d'autres.  y<)yt\t9H»rÊfti» 
M.  l'abbé  de  Gua ,  pagt  440.  & fulv. 

Lorfqu'une  hyperbole  eft  toute  entière  au-dedans 
de  fes  aiyraptotes  comme  l'hyperbole  conique ,  M. 
Nevton  rappelle  Ay^rte/^tû^ucloriqu'elle  coupe 
ckuuae  àt  te$  afymptates,  pour  venir  fe  placer  ex- 
dricumoMot  pv  rarâort  à  ânane  des  parties  cou- 
pât il  la  nomme  fyptrbott  eiremfiriUi  enfin  lorf- 
qu'une de  fes  branches  e(l  infcrite  ï  fon  afymptote, 
&  l'autre  circonfcrite  à  la  fienne,  il  l'appelle  kyptr- 
toU  amhtgtru:  celle  dont  les  branches  tendent  du 
même  côté,  il  la  nomme  fyperioU  convergente  :  celle 
dont  les  branches  ont  des  direâions  contraires ,  hy- 
fuhoU  êtvtrmuu*  :  celle  dont  les  branches  tournent 

W  coBvootféde  difiteoM  c6cé»,4KP"<^  ^'"■"^ 
taturaim:  celle  qid  a  un  fontmet  conciTe  Ters  F»- 

fvniptorc ,  S;  Hes  branches  divergentes  ,  hyperbole 
conchoiÂaXt  :  celle  qui  coupe  fon  afymptote  avec  des 
points  dlnâexion ,  &  qui  s'étend  vers  deux  côtes  op- 
polés,  hyptrbolt  angutnic  ou  ftrpeniante:  celle  qui 
coupe  la  branche  conjuguée ,  cruciforme .  celle  qui 
tccoarneinr  elle-même  iLittai^tfyftrboUàamii 
ceHedontiesdeux  parties  conconrent  en  un  angft  de 
contaft  &  s'y  terminent ,  hyperbole  à  pointe  ou  à  rt- 
brouffement  :  celle  dont  la  conjuguée  eft  une  ovale 
infiniment  petite  ,  c'eft-à-dire  un  point  ,  hyperbole 
pointie  OU  <>  point  conjugui  :  celle  qui  par  l'impolU- 
piUté  de  deux  racines  n'a  ni  ovale ,  ni  point  conju- 
gué ,  m  point  de  lebrouffement ,  fyjftrMefun;  l'au- 
teur fe  MTt  dam  le  nfane  iras  dis  dénominations  de 

paratoU  convtrgtiut ,  divtrgatte ,  cmci/ormt,  &c.  Lorf- 
quc  le  nombre  des  branches  hyperboliques  furpalTe 
celui  (\cb  branches  de  l'hypcfbotecOBiqpiet  il  appelle 
l'hyperbole  redundante. 

M.  Nevton  compte  jufqu'à  folxanteKiouzc  cfpe- 
ces  inférieures  de  courbt  du  fécond  genre  :  de  ces 
€omb€»  il  y  en  a  neuf  qui  font  des  hyperboles  redun- 
dantes  fans  diamètre ,  dont  les  trois  afymptotes  for- 
ment un  triangle.  De  ces  hyperboles ,  la  première 
en  renferme  trois,  une  infcnte,une  circonfcrite , 
&  une  ambigcne,  avec  une  ovale  ;  la  féconde  eft  à 
.  nœud ,  la  troiiieme  à  pointe ,  la  quatrième  polntce , 
la  cin^ieme  &  la  fixicme  pures,  la  feptieme  &  la  hui- 
tième cniciformes,  la  neuvième  anguincc. 

U  y  ade  plusdouie  hyperboles  reduodaates  qui 
i^ont  <pi*un  diamètre  :  la  prenieic  a  une  ovale ,  la 
féconde  e(l  à  nœud  ,  la  troifieme  à  pointe,  la  qua- 
trième i)ointcc  ;  la  cinquième ,  fixieme ,  feptieme  & 
huiticrnc,  pures;  la  nciu  icmc  &  la  dixième  cnici- 
îionnes ,  la  oiuieme  &  la  douzième  conchoîdales.  U  y 
a  deuKlqrpefbaleBiedviHlanteaqiii  on      '~  " 
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n  y  a  etioore  neuf  hyperboles  lediradantes ,  dont 

les  trois  afymptotes  convergent  en  un  point  com- 
mun :  la  première  eft  formée  de  la  cinquième  &  de 
la  fiMcme  hyperbole  redundantes,  dont  les  afymp- 
totes renferment  un  triangle  ;  la  féconde  de  la  feptie- 
mttt'ét  la  huitième,  la  troifieme  &  la  quatrième 
diels  neuvième;  la  cinquième  eft  formée  de  la  hui- 
ticne  Ac  de  la  fcptienie  des  hyperboles  redundantes,' 
où  n'ont  tpfm  diamètre  ;  la  uxiemede  la  fixiemedc 
«le  la  feptieme ,  la  feptieme  de  la  huitième  &  de  la 
neuvième,  la  huitième  de  la  dixième  &  de  la  onziè- 
me ,  la  neuvième  de  la  douzième  &  de  la  treizième. 
Tous  ces  changcmcns  fe  font  en  réduifant  en  un 
point  le  uiaiwle  compris  par  les  afyaiptotes» 
Ans  irt 


II  y  a  eèeorefixhyperboksdélêâîvesftnsfiame- 

trc  :  la  première  a  une  ovale,  la  féconde  eft  à  nœud, 
la  troifieme  à  pointe ,  la  quatrième  pointée  ,  la  cin- 
quième pure  ,  &c. 

11  y  a  fept  hyperboles  défeâives  qui  ont  des  dia^ 
metiestla  première  &  la  féconde  font  conchoîdales 
avec  une  ovale  ,  la  noifiene  eft  i  nœud,  la  c^uatrie* 
me  ï  ponitet  c*ei(ltaafloidedesaociens  ;  I»  cinquief 
me  &  la  (ixieme  font  pointées ,  la  feptieme  pure. 

Il  y  a  fept  Jiyperboles  paraboliques  Ljui  ont  des 
diamètres  :  la  première  ovale  ,  la  lecondc  à  nœud, 
la  troiûeme  à  pointe,  la  quatrième  pointée^  la  cin- 
quième paie,  U  fiaieOM  cnicifeillie,  h  lèptienwail> 
guinée. 

U  y  a  quatre  hyperboles  paraboliques,  quatre hy«' 
perbolifmes  de  l'hyperbole,  trois  hyperbolifmes  dë 
rcUipfe,deux  hyperbolifmes  de  la  parabole. 

Outre  le  trident,  il  y  a  encore  cinq  paraboles  di- 
vergentes :  la  première  a  ime  ovale,  la  ieconde  eft  à 
nœud ,  la  troiiieme  pointée  ;  la  quatrième  eft  à  poin- 
te (cette  dernière  eft  la  parabole  de  Neil ,  appelléo 
commimément  féconde  parabole  cubi^iu");  la  cinquîe» 
me  eft  pute.  Enfin  U  y  a  une  detiùere  caerie  ap« 
pellée  communément  pmùm  yemiMt  eukfm.  Kîs- 


marquons  ici  que  M.  Stirling  a  déjà  fait  voir  que  M. 
Newton  dans  fon  énumération  avoit  oublié  quatre 
efpeccs  particulières,  ce  qui  fait  monter  le  nombre 
des  courbes  du  fecond  genre  jufqu'à  foixante-feixc» 
&  que  M  .l'abbé  de  Gua  y  en  a  encore  ajoîité  demc 
autres^  obtervant  de  plus  que  la  divifioo  des  li^nea 
du  troffieme  ordte  en  efpeccs  pourroît  être  beau- 
coup plus  nombreufc ,  fi  on  aftignoit  à  ces  différentes 
efpcces  des  caraQeres  diftinftifs ,  autres  que  ceux 
que  M.  Newton  leur  donne. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Newton  ,  8c 
dans  l'endroit  cité  du  livre  de  M.  l'abbé  de  Gua  , 
ainfiquedans  M.  Stirliog,  les  fubdivifions  détaillé 
deswwikf  du  troifieme  ordre,  qn^llêToittroplongSe 
inutile  de  donner  dans  un  Diaionnaire.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  difpcnfer  de  remarquer  que  les 
principes  iur  IcfqueK  ces  divifions  font  fondées,  font 
alTei  arbitraires  ;  &  qu'en  l'uivant  un  autre  plan  , 
on  pourroit  former  d'autres  divifions  des  lignes  du 
troiiieme  ordre.  On  pourroit,  par  exemple ,  comme 
MM.  Eider  &  Cramer ,  diftinguer  d'abord  quatre  cas 
gén^mnc  :  cdui  oà  le  plus  haut  sauf  n'a  qu'une  ra- 
cine réelle,  cdui  oh  eVes  font  toutes  trois  réelle» 
ficinégales ,  celui  <ni  deux  Ibnt  égales ,  celui  où  trois 
font  égales ,  8c  i\ibJiviler  enkute  ces  cas.  Cette  di- 
vifion  générale  naroir  d'aiitant  plus  juTtc  &  plus  na- 
turelle, qu'elle  ieroit  parfaitement  analogue  à  celle 
des  lignes  dn fécond  ordre  ou  feâionsconiques,  dans 
Uquale  00  trouve  l'elli^e  pour  le  cas  où  le  plus 
haut  rang  a  les  deux  racmes  imaginaires  ;  l'hypei^ 
bole,  pour  le  cas  où  !c  plus  haut  rr.ng  a  (es  racines 
réelles  ÔC  iiiéi;ales,  &  la  parabole  pour  le  cas  Quel- 
les font  éi^aîes.  Au  rcftc  il  taiit  encore  remarquer 
que  toutes  les  fubdivifions  de  ces  quatre  cas,  &  mê- 
me la  diviiîon  générale  ,  auront  toûjours  de  l'ar- 
bitraire. Cela  fe  voit  même  dans  ladivifion  des  li- 
gnes du  fécond  ordre.  Car  on  pourrrit  à  la  rigueur, 
par  exemple,  regarder  la  parabole  comme  une  e£> 
pcce  d'cllipfc  dont  l'axe  eft  infini  {ycy.  Parabole), 
&  ne  faire  qae  deux  divifions  pour  les  fccilons  co- 
niques; &  on  pourroit  même  n'en  faire  qu'une,  en 
regardant  l'hyperbole  comme  une  ellipfe,  telle  que 
dans  l'équation ji'>:=«  le  quarré  de  l'abfcifl'e 

xar  ait  le  ligne  Il  femble  qu'en  Géométrie  coraoM 
enPhyfique,  la  divifion  en  genres  6c  «a  c&eces  ait 
toûjours  néceflairement  quelque  cholë  d'arbitraire  ; 
c'eftque  dans  l'une  &  dans  l'autre  il  n'y  a  réelle- 
ment que  des  individus ,  &  que  les  genres  n'exiftenC 
que  par  abftra^tion  de  l'eipnt. 

M>  CtasKT  ttouve  quatoae  genres  de  twrbu  à»» 

Ccç 
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\c  troifieine  ordre ,  &  M.  Etûer  feise,«e4|û prouve 
encore  Tarbitraire  des  fulxliviCoos. 

On  peut  par  une  mé diode  (isinblable  Uitc  la  di- 
yn6lMéc$  <ouriu  d'un  genre  fupécieur.  /<i>x«{ce  que 
il.  Cniner  «.&it  par  rtppcat  aux  lignes  du  quatne- 
Be  ordre  dans  !e  ck.ip.jx.  dcfon  ou^Tage. 

■  Pour  rappeller  à  l'une  des  quatre  formes  de  M. 
Newton  une  ligne  q\idconqiic  du  tFoifien»  ordre , 
doint  l'équation  eA  ck»mée  en  {  &  en  k  ,  on  tranf- 
fbnnen^abord  les  axes  de  la  manière  ta  plus  gc- 
aérde,CB  fuppofant  ms:d  i^-^Bu^-CtU  y  — 
JD  { £  «  +  F;  (ubflituant  enfttîte  ces  valeurs ,  on 
déterminera  les  cocfiiciens  A ,  B,  Sec.  k  être  tels 
que  rëcuation  en  x  &  enj'  ait  une  dos  quatre  for- 
nies  fuidites. 

"  ' PMats.6ÊtmJi€n  &  auêltuUs  dts  coiiria,OtiafpeUc 
faim  mnfti/u  d'une  mww  celui  qui  eft  floomiiin  à 

pIuficMirs  branches  qui  fc  coupent  en  cepoiDt>  &  p>Tr 
oppofuion  point  fimpli  celui  qui  n'appartient  q^u'à 
une  branche.  Il  eft  vilible  qu'au  point  multiple  1  or- 
donnée y  a  plufieurs  valeurs  égales  répondantes  à 
un  mtme  x.  C'eft-U  une  propriété  du  ^int  multi- 
ple ;  mats  U  ne  faut  pas  croire  jque  le  potat  foit  mpl- 
tipte ,  toutes  les  fois  que  l'ordoîme  a  pinfietirs  va- 
leurs égales.  Car,  fi  une  ordonnée  touche  la  cour- 
te,  par  exemple,  il  eft  aile  de  voir  que  l'ordonnée 
a  dans  ce  point  deux  valeurs  égales,  fans  que  le 

Soiot  foit  double,  f^oye^  Tangeati.  La  propriété 
U  point  multiple ,  c'cd  que  l'ordonnée  y  a  plulicurs 
valeurs  égales,  ^utl^ut  fituaâon  fi^on  tut  donne  ;  au 
Ueu  que  dans  le  point  Ample  Tordoonée  qui  peut 
yvoir  pluficurs  valeurs  égales  dans  une  certaine  fi- 
tuation,  n'en  a  plus  qu'une  dès  que  cette  lituation 
change,  ce  qui  cil  évident  par  la  feule  infpeâion 
d'un  point  multiple  fit  d'im  point  ûmple.  '^oy'f 
Point. 

De-là  il  s'enfuit  que  fi  on  tranfporte  l'origine  en 
an  point  fuppofé  multiple ,  en  taifant  [•\-  A  :^  x  , 
«+^=^,il  faut  mi'eouwpofant  ^  infînineot  petit, 
'on  ait  plufieurs  valeunniuresdc  u,  quelque  direaion 

qu'on  fui  donne.  Ainfi  pour  trouver  les  points  multi- 

f>lcs ,  il  n'y  a  qu'après  avoir  transporte  l'origine  ùans 
e  point  uippofé,  donner  une  d;reitlon  quelconque 
à  Pordonnée ,  &  voir  fi  dans  cette  direfllon  quel- 
conque l'ordonnée  aura  plufieurs  valeurs  égales 
zéro.  M.  i'abbé  de  Oua 88,  ic  M.  Cramer, 
page  40^. 

On  prouvera  par  ces  principes,  que  les  fccîicns 
coniques  ne  peuvent  avoir  de  points  nniitiple', ,  te 
qu'on  Dit  d  jiULurs.  On  prouvera  aulîi  que  les 
courtes  du  uoiileme  ordre  ne  peuvent  avoir  de  points 
Itiplci»  6v>Mait  cène  propofuion  &  peut  encore 

Civerd^ne  mamere  plus  limple  en  cette  ibrte. 
^ODS  oue  rordoonée  f<Mt  tangente  d^ine  des 
branches,  elle  rencontrera  cette  branche  en  deux 
points.  Or  fi  le  point  efi  un  point  double ,  par  exem- 
ple, l'ordonnée  rencontrcroit  donc  la  couri't  en  trois 
points ,  ce  qui  ne  peut  être  dans  une  fcdion  coni- 
que i  car  jamais  une  droite  ne  peut  la  rencontrer 
qu'en  deux  points,  puifque  fon  équation  ne  paiTc 
jamais  le  fécond  degré  ;  Se  qu'ainfi  quelque  poiition 
qu'on  donne  à  roraoïmée»  elle  ne  peut  avoir  jamais 
plus  de  deux  valeurs.  On  prouvera  de  même  qu'une 
tourte  du  fécond  genre ,  ou  ligne  du  troifienie  ordre , 
ne  peut  avoir  de  point  triple ,  parce  que  la  courte  ne 
peut  jamais  être  coupée  qu'en  mit  points  par  une 
jigne  droite. 

A  l'égard  des  points  doubles  des  eourhs,  nous 
avons  déji  remarqué  que  les  courtes  du  fécond  genre 
peuvent  être  coupées  en  trois  iwints  par  une  ligne 
droite.  Or  deux  de  ces  points  fe  contbndent  qucl- 
quet'oiS)  comme  il  arrive,  par  exemple,  quand  1^ 
Jj|(ie  dtoiie  pefi  p«r  ww  orafe  iomo^ 
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pu  ptr  le  jpoint  de  concours  d<  deux  parties  d'tut 

tourte  qui  fc  rencontrent ,  &  s'uniffent  en  une  poin- 
te. Qiielquct'ois  les  lignes  droites  ne  coupent  la 
courbe  qu'en  un  point,  comme  il  arrive  aui  urdoa- 
nécs  de  la  parabole  de  Defcartes,  &  de  la  première 
parabole  cubique  ;  en  ce  cas  il  faut  concevoir  que 
ces  l^ncs  droites  paflent  par  deux  «titres  points^  de 
la  courte  placés  k  une  diftance  infinie  ou  imiiginaiwu 
Deux  de  ces  interférions  coitnctdcntes,.iiKMèiai9 
dillance  infinie  ,  ou  même  '—^"f'ffff  |  conÉltlMMI 
une  elpece  de  point  Jeutle. 

On  appeUe  pointt  JingulUn  les  points  fimples  qui 
ont  quelquepropriété particulière , comme  les p<Mm(s 
ccM^iqpiM«lesp(Mnts  d'inâexioa,  les  points  de  fer- 
pcntemeat,  PoinT,  CoMiucué»  iKrtBp 

jtroN,  SsRiiiimMEWT,  &c.  Voyui  «^RsvRoua- 

st  Mt.s  i  ,  Niii  D,  &c.  Sur  les  tangentes  des  courbtt 
en  t;éner«! ,  (Si  lur  les  tangentes  des  jHiintS  multiples, 
voyt-^  Tançante. 

Dejinption  orfumifiu  dts  courte*.  1°.  Si  deux  an- 
gles de  grandeur  dbnée,  PJD,  PB  D{Pl.  de 
Giaim.jim.S^^tsmMtiH  autour  de  dewpQles.^fc 
.ff,  donnés  de  pofitioa,  &  que  le  poittdccoiicem 
P  des  ct'ités  A  B  P,  décrive  une  ligne  droite,  le 
point  de  concours  des  deux  autres  cùté^s  décrira 
une  rcâi:)n  conlc|uc  qui  palïcra  par  les  jK'les  A  & 
B ,  à  moins  que  la  ligne  ne  vienne  à  pafllcr  par  l'un 
ou  l'autre  des  pôles  ..^ &  .9,  ou  qnc Im angite  BA D 
&lA  m  O  ne  s^évanoMiffent  à  U  foii,  auquel  cm  !• 
point  4e  oonconn  décrira  une  Iknettoite. 

t".  Si  le  point  de  concours'oea côtés  A  P,  BP^ 
décrit  une  leétion  conique  payant  par  l'un  des  pôles 
A  ,\t  point  de  concours  D  des  deux  autres  cotés 
A  D  ,  B  D  t  décrira  une  courte  du  fécond  genre  qui 

ÎaiTera  par  l'autre  pôle  0 ,  &  qui  aura  un  point  dou- 
te dans  le  premier  pôle .î^»  àmoinsqueles  anglca 
.0  ./tf  iD  »  J 17 ,  ne  s'évanôlBfliEnt  i  la  fois ,  auquel 
cas  le  point  Z>  décrira  aoBanlieiisâk»ooniqw qui 
pa/Tera  par  le  pôle  A. 

3°.  Si  la  l'eâion  conique  déoîte  par  k  point  P  ne 
paffe ,  ni  par  A  ni  par  iff ,  le  point  D  déciïra  une 
courbe  du  fécond  ou  du  troifuune  genre,  qui  aura  un 
point  double  ;  &  ce  point  double  fe  trouvera  dans 
le  concours  des  côtés  décrivant  A  D  ,B  D,  quand 
les  dcMX  «qglM  BAP»ABP^  s'évanoulflént  à  la 
fois.  La  MwAr  décrite  6ra  dn  weend  genre ,  quand 
les  angles  B  A  D ,  A  B  D ,  s'évanotiiront  ï  la  fois , 
finon  clic  fera  du  troiûeme  genre  ,  &  aura  deux 
points  doubles  en    &  en  B. 

Les  déroonfirations  de  ces  propofitions,  qu'il  fe- 
roit  trop  long  de  donner  ici ,  fe  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  M.  Mwlaufin,  mû  m  pour  til»,  <?<•• 
mariu  organica ,  06  il  dôme  des  méthodes  pour  tra- 
cer des  courtes  géométriques  par  un  mouvement  con- 
tinu- ^'f'ye^  auj/i  le  k'ill.  Itvrc  des  /celions  coniques  <U 
M.  de  l'Hôpital. 

Génération  des  tcurtts  du  fécond  genre  par  Us  on- 
iru.  Si  les  ombres  des  confia  de  diAérens  genres  lôat 
projettées  fur  un  nîu  infim,  éclairé  par  un  point 
lumineux,  les  omures  des  Icâions  coniques  (eroot 
des  ferions  coniques  ;  celles  des  courtes  du  fécond 
genre  feront  des  courtes  du  fécond  genre  ;  celles  des 
courtes  du  troiftcme genre  feront  dMMwéss du  tm> 
fieme  genre,  &c. 

Et  comme  laprojeâion  du  cercle  engendre  toutes 
les  feâioos  comques,  de  même  la  profeâaon  des 
cinq  paraboles  divetesntes  engendre  toutes  lea  an- 
tres cwir^du  fécond  genre  ;«E  il  pent  y  avoir  de 
même  dans  chaque  autre  genre  une  fuite  de  tourtes 
fimples ,  dont  la  projeillon  fur  un  plan  éclairé  par 
un  point  lumineux,  cnBcndre  toutes  les  autres coitf^ 
bes  du  même  genre.  MM.  Nicole  &  Cl  airaiit,  dans 
les  mtmoins  dt  t'utesd.  d*  1 ,  ont  démontré  U  pro* 
ptiéti  des  cinq  puaboks  divergeptes  dont  non»  ve* 
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nons  de  parler  ;  propriété  que  M.  Nevfon  n'avoit 
Ah  qu'énoncer  tans  démonOraiion.  f^oye^  aujp.  lut 
cette  proportion  Vouvraf/t  àdAA M.  ï^ioà  (itf  G«Af 

pagt  iqS.  &  fuiv.  V'oyei  auj^  OmBKB.-. 

Ufavi  Jti  coiirht>  rv!;r  /j  C(>rf}ruciion  dtS  imitations. 

L'iilarc  principal  tius  courtes  d.ins  la  Géométrie , ell 
(.le  tltviDiT  j)nr  leurs  points  d'incerfcâion  JaA>Iinioa 
des  problèmes,  f^oyti  Construction. 

Stipporons ,  par  exemple,  qa'oa  ait  à  conAruire 
VM  «(^piatioa  ds  neuf  dimenfions,  comme  »9+ix7 

k=o,  dans  laquelle  !>,  e,  d,  &c.  fîgnilient  des 
quantités  quelconques  données,  aiTcAées  des  figncs 
•4-OU— ;  on  prendra  l'équation  à  la  parabole  cub;- 
^le*'  —y>  &  mettant^  pour  *}  dans  la  première 
ct]uation,  elle  fe  changera  en  j'J 

c  o  >  équation  1  une  antte  tourh*  du  fécond  genre 
dans  laquelle  maaf  peuvent  être  fuppofés  =  o.  Si 
on  décrit  chaaine  de  ces  etutriu ,  leurs  points  d'in- 
terfcCbon  donneront  les  racines  de  l'équaîlon  ])ro- 
pofée.  Il  fuftit  de  décrire  une  fois  la  parabole  cubi- 
que. Si  l'équaiion  à  conHniirc  fcréduit  h  7  dimcnrtons 
par  le  manoucincitt  des  termes  h  x6ck,  l'autre  courht 
aura ,  en  e&ÇÊBltmy  un  point  double  à  l'origine  des 
al>fiùflet,&  poum  ttre  décrite  par  diASreates  mé- 
thodes. Si  1*éqiiatiOa  eft  réduite  à  fiz  dimenlions  par 
le  manquement  de;  trois  termes  gx^  -f  h  x  +  k  , 
Tautre  courl-t ,  en  effaçant  /,  deviendra  une  fedion 
cynique  ;  6c  h  par  le  manquement  des  ii\  derniers 
termes lequaiion  eft  réduite  â  trois  dimenfions, on 
^tombera  dans  la  con(lruûion  que  Wallis  en  a  don- 
née par  le  moyen  d'une  parabole  cuiuque  6c  d'une 
ligne  droite.  A7>x<{  CoNSTavcTioif,  &  Vouvragt 
dt  M.  Cramer ,  thap.jv. 

Courbe  polygone.  On  appelle  ainfi  une  eourit 
confidérée  non  comme  rigoureufement  courte ,  mais 
CORIine  un  polygone  d'une  infinité  de  côtés.  C'cd 
aitifi  que  dans  la  géométrie  de  l'infini  on  confidcre 
Jes  eoMfbts i  et ^\  ne  fignific  autre  chol'c,  rigoureu- 
■femcnt  parlant ,  iinon  qu'une  courbe  eil  la  limite  des 
■polygones,  tant  inrcri;>  t\\\Q  circonliciits.  f^oyei  Li- 
wire,  ExHAusTioN, Ir.f in; ,  DtrriRENTiEL,  fie 
•€t  Pot, Yc ONE, 

11  làut  dilhnguer,  quand  on  traite  une  courh:  com- 
me polygone  ou  comme  rigoureufe  ;  cette  atten- 
tion eft  IttiMOUt  néceU'aire  dans  la  théorie  des  for- 
&  ccntrituges  \  car  quand  on  traite  la 
{N>lygone,  reÂ'ct  de  la  force  centrale, 
c*eft*à-dire  la  petite  ligne  qu'elle  fait  parcourir ,  cil 
égale  à  In  hafe  de  l'angle  extérieur  de  la  eourbt  ;  Se 

Juaiul  on  traite  la  courte  comme  rigoureufe ,  l'eflfet 
e  la  force  ccnrraic  eft  égale  à  la  petite  liyne,qui 
cft  la  bafc  de  l'angle  curviligne  forme  par  la  (ourit 
4t  par  fa  taneente.  Or  il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
peâtr  ligne  n  ell  que  la  moitié  de  la  première,  parce 
que  la  tangente  rigourenfe  de  la  eemrii  divife  en  deux 
«gaiement  l'angle  extérieur  que  le  petit  côté  pro- 
longé fait  avec  le  côté  fiiivant.  La  première  de  ces 
lignes  cft  égale  au  quarré  du  petit  côte  divilé  par 
le  rayon  du  cercle  olculateur ,  vfjf^  Osculateur 
:&  Développée  ;  la  féconde  ?u  quarré  du  petit 
:côlé  diviié  par  le  diamètre  du  mâmc  cercle.  La  pre- 
BÙete  eft  cenfée  parcoume  dVin  mouvement  uni- 
■feftte»  la  £Monde  d'un  mouvement  luifonnémeot 
-accéléré  :  dans  la  ptemîeref  la  ftwce  centrale  eft 
fuppofée  n'agir  que  par  naeimpoUioa unique ,  mais 
grande;  dans  la  féconde,  elle  eft  fuppolée  agir, 
comme  la  pefanicur,  par  une  (omme  de  petits  corps 
égaux  ;  6c  ces  deux  fuppoiitions  reviennent  à  une 
.aiême  ;  car  l'on  fait  qu'un  corps  mû  d^m  moii- 
vcment  accéléré  parootunoit  uniformément  avec 
Ù.  vîteilb  &Mile  le  double  de  Tefpace  qu'il  a  par- 
couud^niouvenein  oailbraiiéaientaccéléréjÀour 
79m  JK 
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acquérir  cette  vît/^.yoytilesanitJu  Accelera- 
TIOM,  CumtAL,  5>l>ESCENTa.  roj  e^  auJil  JuJI. 
dâ  tiiuàftjix.  &  mon  traiti  dt  DyiuBÙ^^  ftigt 
ad.  tnkU  ao.  & pagt  jo.  article  26'. 

ReUifua'ion  d'une  courbe ,  ell  une  opération  qui 
confiée  a  trouver  une  iignc  droite  égale  en  IpngutMr 
à  cette  tourbt.  yoyti  RectificatioM. 
Inflexion  d'uru  courbe,  yoyn  iKnExioM. 
Quadratur*  d'uM  courtt ,  eft  ime  opération  qin 
cooûfte  i  trouver  l'aire  ou  Tefpace  renfermé  par 
celte  ceeréir ,  c*eft4-dna  i  aiSener  un  quarré  dont 


^  un  quarré  dont 
la  ftuface  foit  égale  à  im  d^«ce  eurvitania.  /War 
Quadrati;re. 

FunuHe  de  courbes,  eft  un  afTcmblage  deptulietits 
courbes  de  différens  genres ,  rcpréfenufes  toutes  par 
la  mâme  équation  d'un  degré  indéterminé,  mais.m^ 
férent,  îànaU.  diverfité  du  genre  des  «ewici.  finr 
FAMitte. 

Par  c\emp!c  ,  fuppofons  qu'on  ait  l'équation dW 
degré indéterminé^j''  ~  '  .r  =_y  "  :  fi  «  =  x,  on  aura 
a  X  =y  »  ;  fi  OT  =  }  ,  on  aura  x  =1  yi  z=^  4, 
*i  *=y*.  Toutes  la  amrèti  auxquelles  ces  équa- 
tions apperâennent  font  dites  de  la  même  famille 
par  quelques  géomètres. 

Les  équations  qui  rcpréfcntcnt  des  familles  de 
courbes,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
équations  exponentiel  les  ;  car  quoique  l'expofant 
foit  indéterminé,  par  rapport  à  toute  uoefiuBille  de 
courbes,  il  cA  déterminé  &  confiant  par  (apport  4 
chacune  des  courbts  qui  la  compofent  ;  an  Itett  que 
«bas  les  équations  exponentielles  l'expofant  eft  va* 
riaUe  8c  indéterminé  pour  une  feule  &c  même  coarf*. 
y<>yei  Exponentiel. 

'  Toutes  les  courbes  algébriques  eOmpofimtt  pour 
ainfi  dire,  une  certaine  famille, qui  fefiibdîvimea 
une  infinité  d'autres ,  dont  chacune  contient  une  iiw 
finité  de  genres.  En  eSér  dans  les  équations  par  leC- 

3ucl!cs  les  courtes  font  déterminées ,  il  n'cnrre  que 
es  produits,  foit  des  puilTanccs  des  alifciflci  &  des 
ordonnées  par  des  coeiKciens  conrtans ,  l'oit  de5  puif- 
lances  des  abfcifles  pardcs  puiU'ances  des  ordonnées, 
foit  de  quantités  conftantes  pures  Se  fimples ,  les  unes 
par  les  autres.  De  plus  chaque  équaikm  d'une  tourbt 
peut  lo(^oufs  avoir  léro  pour  un  de  fts  membres* 

BIT  caemple,       =      fc  change  eaa  x  — ^»  =0. 
oneTémiation  générale  qui  repréfcntera  toutes  les 
caitrlw  algébriques  fera, 


ay''-i-bxy''-*+nxi  y' 


+  kxy' 


=  3  y 

Nous  devons  remarquer  ici  que  le  P.  Reyneaa 
s'eft  trompé  dans  le  fécond  volume  de  fon  nudyfi 
dimontfk  »  lorfipie  voulant  déterminer  les  tangentes 

de  toutes  les  courbes  géométriques  en  général ,  il 
prend  pour  l'équation  générale  de  toutes  ces  courbts 

y-+hx* y*  +exf  stoi  équation  qiû  n*a  qtie 

trois  termes.  Il  eft  vifiblc  tjue  cette  équation  eÛ  in- 
fulHfante  ,  &  qu'on  doit  lut  fubftituer  celle  que  nous 
venonî,  de  donner. 

Courbe  caufiiqut.  Ftyt^  CAUSTIQUE. 

Courbe  diaeaufliqH»,  fûjm  DiACAUSTiQtTt. 

Les  meilleurs  ouvrages  dans  leÇ|uels  oa  paîdb 
$*inftniire  de  la  théorie  des  emirhs ,  font,  Yeiutmê. 

r.irio  limurum  t:rtii  orJir.is  de  M.  Nevton,  d'où  une 
partie  de  cet  article  Courbe  ci}  tirée  :  1"  l'ouvrage 
de  M.  Stirling  fur  le  même  Injel,  &  Gcomema  organtca 
de  M.  Maclaivin,  dont  nous  avons  parie  :  }"  les  ti/a- 
ges  de  l'an^/i  de  Defcartes  par  M.  l'abbé  de  Gua, 
déjà  cités  ;  ouvrage*  orâinal  &  plein  d'excellentes 
cbofes ,  mais  qull  ftut  UM  avec  précaution  (  f^oyc^ 
BaAMCMB & RnaovssiMBirr.;  :  4°  Vintroduaiêm 
■   -  Ç  c  e  ij 
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i  fgti4tMi  du  lîgitts  cwrkf,  par  M.  Cnnaer  ;  ou» 
vn^  trôs-complct,  très-ctaîr  &trè«-tnftr«aif,  & 

dans  lequel  on  trouve  crailleurs  pUilleurs  méthodes 
nouvelles:  5"  l'ouvrage  de  M.  Eulcr,  qui  ,i  ])(nir  ti- 
tre ,  imroduiî'to  in  analyf.  infinitorum,  Laulaii.  1  74S. 

Sur  les  propriétés ,  la  génération ,  des  dirfé- 
rciir'»  tourtes  méchaniques  particulières;  par  exem- 
ple, de  la  cycloîde,dc  la  logarttluiiiqiw,de  kfpt* 
nie ,  de  la  quadratice ,  &x.  Voy.  kt  «tic/ShCycloî- 
DE*  Logarithmique,  &c. 

On  peut  voir  aufli  la  dernière  fcftion  de  l'appli- 
cation de  l'Algèbre  à  In  Gconictric,  de  M.  Gmitiée , 
où  Ton  trouvera  quelques  principes  généraux  l'ur 
les  eaurhimidampm»  Figwc^^MECKANIQVB 
i>TlUMSCIllDAIIT. 

Od  peu  fiûre  paffer  me  eourtt  géométrique  &  ré- 
gulière ,  par  tant  de  points  qu'on  voudra  d'une  eourte 
quelconque  irrcguliere  ,  tracée  fur  le  papier  ;  car 

ayant  imnp,iii^-  'ians  le  plan  de  cette  couft't  une  ligne 
droite  quclctxique,  qu'on  prendra  pour  la  ligne  des 
abrci(res,&  ayant  abailTc  des  points  donnés  de  la 
eourài  irriéguliere  des  perpendiculaires  à  la  ligne  des 
X ,  on  nommera  «  b  première  ordonnée ,  &  i  Vabi- 
ciiTe  qui  lui  répond  ;  c  la  féconde  gcdoonée»  &  e 
l'abrciiTc  correfpondanie  ;  /  la  troîfieme  ordomife, 
6c  g  l'abfciffo  corrc("iK)ndanic.  Enfuite  on  fuppofera 
une  coHrbt  dont  l'équation  ûnty  =■  A  B x  +  C x'^ 
+  +  &c.  Si  faifant  fucccflivcmcnt =  <I,i=^; 
^=c,J:=«,•^=/,  a-=^,  âtc.  on  déterminera  les 
coefficiens  AjB,C,  &c.  en  tel  nombre  qu'on  vou- 
dra ;  8c  la  courit  régulière  dont  l'équation  dkjr  s  A 
Ji-Bx-^Cx^,  Sec.  palTera  par  tous  les  pmnts  don- 
nés. S'il  y  a  n  points  donnév.il  ûiuira  fuppofer  n  co- 
efficiens A  ,  B  ,  C ,  D  ,  &c.  Ou  peut  donc  faire  a;)- 

i)rocher  a'jlii  près  fju'on  voudra  une  cou'h:  irre^ju- 
iere  d'une  courbt  régulière  ;  mais  jamais  on  ne  par- 
viendra k  faire  coincider  l'un  avec  l'autre  ;  âc  il  ne 
fiotpts  s'imaginer  qu'on  puiflc  iratais ,  à  ia  vûe  fim- 
pie,  détemiaer  Téqualioa  dVue  MRrfep coaunera 
crû  le  géomètre  dont  IMNIS  avons  ptité  lU  CODOien- 
cernent  de  cet  article. 

Les  Courbet  dont  l'équation y^jt^Bx  +  Cx^ 
tcc.  s'appellent  touitu  dt  gum  pamlmii^.  f^oye^ 
PakaBOLIQVE.  Elles  fervent  i  rendre  une  tourbe 
quelconque  irréeuliere  ou  méchanique ,  le  plus  géo- 
métrique qu'il  eu  poflïble.  Elles  fervent  aulS  à  l'é- 
quarrer  par  approximation,  /''«n-ir^  Ql'a  uHATtiaii. 
Au  rcfte ,  il  y  a  des  courbes,  par  c.ïcmplc  ,  Ici  cour- 
bes ovalu  ou  rentrant  en  eiïes-me'mes ,  par  le(qucllcs  on 
ne  peut  jamais  faire  paflcr  une  courbt  de  genre  pa- 
rabolique ;  parce  que  dans  cette  dernière  courbe  I  or- 
donnée o'a  jamais  qu'une  valeur ,  &  que  dans  les 
toKrHf  ovales ,  elfe  en  a  tot^oora  an  moii»  detix. 

Mnts  on  ptMirroit,  par  exemple,  rapporter  ces  eryur- 
tis ,  lorfqu'cilcs  ont  un  axe  qui  les  divife  en  deux 
également ,  à  l'cquation  y  y  z=A-\-Bx^Ck*^ 
&C.  yayt^^lA^THOVt.  DIFFERENTIELLE. 

Cmw  à  ioàUt  tiurbmn.  On  appelle  ainû  une 
«■mie  dont  tout  ks  points  ne  fauroicnt  être  fuppo- 
Âs  dans  on  même  pian  ,  &  qui  par  conféquent  eft 
doublement  coo/'^e ,  ûc  par  ellc-ni^inc ,  &:  '..i  fnr- 
facc  fur  laquelle  on  peut  la  luppoler  appiiqLite.  Ou 
dilllngiie  par  cette  dénomination  les  courbts  dont  il 
s'agit,  d'avec  ks  courbes  à  fimple  courbure  ou  cour- 
éit  ordinaires.  M.  Clairaut  a  donné  va  tnké  de  CCS 
«avAn  à  double  courbure  ;  c'ell  le  premier  oavrage 
ait  publié. 

Une  cearieqiidcooqiie  a  double  courbure  étant 
fiq^ofife  tracée  ;  on  peut  projettcr  cette  courbe  fur 
.deiBt  plans  difFereni  perjîendicuiaires  l'un  à  l'autre, 
te  les  pT<^cûions  feront  deux  courbes  ordinaires  qui 
'auToatan  axe  commun  &  des  ordonnées  différentes. 
X'dqnatiottdVme  de  ces  fera, par  exemple, 
eaarft  njr,  Vmtn en  ar    en  {.  Aiofi réquation 
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4S1M  toarèe  à  double  courbure  fera  dompofée  de 
deux  équations  à  deux  variables  chacune ,  qui  ont 
chacune  une  même  variable  commune.  Il  clt  à  re- 
marquer que  quand  on  a  l'équation  en  &c  en_y,  5C 
l'équation  en  a-  &  en  { ,  on  peut  avoir  par  les  règles 
connues  ('^•X'^^Q^A'^'O'*  ^  Division)  une  au- 
tre équation  en  jr  &  en  {  ;  &  ce  fera  l'équation  d'une 
troîfieme  eaurtt,  oui  eft  la  projeôion  de  la  eourht  à 
double  courbure  fur  un  troifieme  plan  pcrpendicu- 
lairc  aux  deux  premiers. 

On  peut  regarder,  fi  l'on  veut,  une  des  courbes 
de  projection  ,  par  exemple  ,  celle  qui  a  pour  coor- 
données x&iy,  comme  l'axe  curviligne  de  la  tMtrb* 
à  double  courbure.  Si  on  veut  avoir  la  tangentede 
cette  dernière  «utit  en  un  point  quelconque ,  oa 
mènera  d*abonl  la  tangente  de  ta  €imbe  de  projeffion 
au  poinr  corrcfpondant,  c'cft-à-dire  au  point  qui  eft 
la  projeâion  de  celui  dont  on  demande  la  tangente  i 
&  fur  cette  tangeoN  pfotengéu  autant  qu'il  ftmaé- 
ccfTaire,  on  prendra  une  partie  =?~,  «//exprimant 

le  petit  arc  de  la  courhc  de  projection:  on  a  le  rap- 
port de </j  à  >/  A-  par  l'écnintion  de  la  courbe  en  v  ÔC  en 

ï  {.^"/H,  Tangente  &  Différentiel  )  j  on  a  ce» 
Mde  tfar      par  l'équation  de  la  «owév  en  X &ea 

(.  Donc  ^  pourra  toujours  être  exprime  par  une 

quantité  finie  ,  d'où  les  différentielles  dilparoîtront. 
Une  courbe  à  double  courbure  e(l  algébrique,  ouand 
les  deux  courhs  de  projcâioa  le  font:  eUe  eu  mé- 
chanique ,  quand  Pnne  des  cmmfas  de  picjeflion  e€ 
méchanique,  ou  quand  elles  le  font  toutes  deux. 
Mais  dans  ce  dernier  cas  on  n'en  trouvera  pas  moins 
les  tangentes  ;  car  par  l'équation  différentielle  dei 
courbes  de  projeâion ,  on  aura  toujours  la  valeur  de 
d's  endxSc  celle  de  d  rendx. 

Stafteu  eoeitht$.\}mt  ntiiàce  cawAf  eft  lepiéfentée 
en  Géométrie  par  une  équation  4  trots  yanaMes» 

[)ar  exemple ,  a: ,  ^  8c  {.  En  effet ,  fi  on  prend  une 
igne  quelconque  au-dedans  ou  au-dehor$  de  la  fur- 
face  coarhc  pour  la  ligne  des  a,-,  &c  qu'on  imagine  à 
cette  ligne  une  infinité  de  plans  perpendiculaires  qui 
coupent  la  furtace  courbe,  ces  plans  formeront  au-^ 
tant  de  courbes ,  dont  l 'équation  fera  en  y  &  en  {  »  fie 
dont  le  paramètre  fera  la  diftance  variable  «dn^an 
coupant  i  l'origine  des  x.  Ainfi,  {  {  =  x  x-^yy* 
eft  1  équation  d'un  cone  droit  8c  refiangle,  dont  l'axe 
eft  la  ligne  des  x.  .M.  Defcartcs  eft  le  premier  qui 
ait  déterminé  les  furfaccs  courbes  par  des  équations  k 
trois  variables,  camone  Ics  Ugncf  canrte  par  dci 
équations  à  deux. 

Une  fiuface  courbe  eft  géométrique,  quand  foo 
éouation  eft  algébrique  8c  expciaiée  en  tttma  liais» 
Elle  eft  méclianique ,  quand  (bn  éqnatîon  eft  dift* 

rcnticlle  &  non  alc,-ibriq'.te  ;  dans  ce  cas  on  peut  re- 
prélenter  réquatiun  de  la  lurtacc  court'c  par  {  = 
«  </-v  -f  t  J y  ,  «  &  C  ctaril  des  f'onftions  de  .v  ,  de  y 
&  de  ^.  Il  fcmble  d'abord  qu'on  aura  cette  furtacc 
courbe,  en  menant  à  chaque  point  de  la  ligne dei» 
uoalan perpendiculaire  à  cette  Ugneiât  eo  traçant 
enluite  nr  ce  plan  la  tnerht  dont  Téquatioa  eft  <f  ^ 
—  Ziy,x  étant  regardée  comme  un  paramètre  con- 
fiant ,  &  .r  étant  fuppofée  =  0.  Cette  conftruôion 
doniieroit  la  vcritc  une  l;irt'ace  cour'.'c  ;  rrrii^  il  tant 
que  la  lurface  courte  fatistalTc  encore  à  l'cquation^j 
:=  xd x,y  étant  regardé  comme  conftant  ;  c'eft-l^ 
dire  il  faut  que  les  uâions  de  la  fur^KC  «raiA*,  pv 
un  plan  parallèle  à  la  %ne  ét»  ar,  foîemt  repréten- 
tées  par  réqiiation</{  =  «^x.Orccla  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfqu'il  y  a  une  certaine  condition  entre 
les  quantités  «&:».;  condition  que  M.  Fontaine  ,  de 
l'académie  des  Sciences ,  a  découvert  le  premier.  On 
trouvera  aufO  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Petersbourg ,  tome  liJ.  des  recherches  fur  la  ligne  k 
plus  courte  que  r«n  poifib  mcer  fisr  ne  fwàoe 
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courht  entre  deux  points  Jonnés.  Sur  une  furface  pla- 
ne, la  l'pnc  plui  counc  cû  une  ligne  droite.  Sur 
bnc  lurtace  Tphérique,  la  iigac  la  piub  court»:  cil  un 
ttc  de  grand  cerdc  paflant  par  les  deux  points  (!on- 
néi.  fit  ea  efict  il  eu  aifé  de  Tow*  parles  princ  ipcs 
ée laGëoaaétri* odiaiiic*^ CK arc  eft  plus  pe- 
tit que  tout  autre  «yut  h  lânw  cordk;  car,  à  coi^ 
toégalcs,  les  plus  petits  arcs  (ont  cc:ix  qui  ont  un 
pht$  grand  rayon.  Citjti  aulii  Icb  ciums  ce  Ber- 
noulli,  lomt  If  '.pAgt  ic8.  La  ligne  tient  il  '  '.iKit  a 
«ne  propriété ,  que  tout  plan  pau'ant  par  trois  points 
iafiniment  proches  »  ou  deux  côtés  contigua  de  la 
Maffc»  dM  tac  peiptorikalaiie  au  pUn  qni  touche 
la  «aarlr  m  cat  «adroit.  En  Tnei  la  preure.  Toute 
courbe  qui  paflc  par  deux  points  infimment  proches 
d'une  uirface  Cphiriqiie,  &  au'on  peut  toCijours  re- 
garder comme  un  .  rcdc  cercle, eficvidcmnicnt  la  li- 
gne la  plus  courte ,  lorfi^u'elle  eft  un  arc  de  grand 
cercle  ;  fie  cet  arc  de  graMl  cada  «A  peneodicu- 
lâm  au  plaa  toucbiiit ,  comac  oa  peut  le  démontrer 
ailitiÉtnt  par  l«  dUm»  do  Géonéipc.  Or  toute 
pOCtion  de  furface  courit  infiniment  petite  peut  être 
regardée  comme  une  portion  de  furtace  rphcrit[uc, 
fit  toute  partie  de  courbe  infiniment  petite  comme  un 
arc  de  cercle.  Donc,  La  pcr(>endiculaire  à  la  mé- 
ridienne de  la  France  tracée  par  M.  Cailini ,  ci^  une 
tourU  i  double  courbure,  &  la  plus  courte  qu'on 
puUTe  tracer  fur  la  furface  de  la  terre  regardée  comme 
un  fphéroïde  applati.  f^oyti  lu  mimoiru  dtCsféd,  dt 
»7i%  fit  «7JJ.  Voilà  tout  ce  que  nous  ramai  dire 
fur  cette  inati«ie«  daM  on  oumia  de  Palace  de 
celui-ci. 

D<t  cùurits  mithani^uu ,  &  tU  Uar  ufitgt  pour  /a 
t»mflntfiioh  dts  é^uaiions  dMmuitUti,  Nous  avons 
expliqué  plus  haut  ce  que  c«ftqa»  ttsmrtu.  Il  ne 
«'agit  que  d*capUqiier  ui  cMnaam  oa  lei  confiru  it , 
eu  ca  ^fftUul  «Namem  oo  confimh  nae  équation 

«Eiiil'eiitidle.  SoSc, par cufliple,^^  s: 

une  équation  à  cooUruirCt  on  aura  y  =  p—^^rn 

+  C,  C<tantini«  ctMftMHeqtAm  ajoîktc ,  parce  que 

/'  .:  —  cft fiippaffaBs o lodiiBe«so »Ac qu'on 
_  ^1  a  M    MX 

'uppofc  que  x  —  o  rend  y^C,  ^Tç^î  Constante. 
On  conitruira  d'abord  une  cMfl»  géométrique  dont 

les  ordonnées  foient  'Jt-I.  IctaUcil&sdtaatx , 
1*aire  de  c«tla  MMrie(#>|Mt  QtrAMA-nntc)  fera 
r  ;aInfiaiifu>pofigt<WteeM>*>Bftifc«lc^ 

ûvtkùâtvakaÊmàii—f—^ — »onauta^  = 

IJ+Cf  8c  on  coafintiia  la  court*  dont  Toidonnéc 
«ft^. 

Cette  méthode  AiMDfe,  conune  on  voit,  que  les 
indéterminées  l'oient  Mpardaadaas  l'équation  dilfé- 
tcntieUa  Calovl  iirneftAL)^  elle  fuppofe 
de  plus  les  quadnnresyûas  cela  «Ile  ne  poûiToit 

Soit  en  général  Xdx=.  Yiy ,  X étant  une  fonc- 
tion de  *:  (  /''o>ef  Fonction  )  ,  &  J'  une  fonchon 
de  y.  On  conllruira  d'abord  par  la  méthode  précé- 
dente une  courbt  dont  les  abfcifles  foient  x»  K  dont 
les  otdcwHiées  r  finent  s^fXd  x  divifé  par  une  Gon- 
flante convenable ,  c*eft-à-dire  par  une  eonlbuue  a 
qui  ait  autant  de  dimcnfions  qu'il  y  en  a  dans  X; 

cnforte  que  J^^^'  ^o''  d'une  dimcnfion,  pour  pou- 
voir être  égale  i  une  ligne  ^.  Enfiuie  on  cooflruira 
de  même  ime  courte  dont  les  abrcilTes  firient^,  & 
dont  les  ordonnées  «  foient  = i  prenant  en- 
tiite  «  dans  la  dcoiot       ax.c^'»"*  Tauttc,  en 
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a>im  Vx  &  l'y  corrcfpondantes  ;  &  cès  *  &  y  joints 
à  angles  droits,  fi  les  coordonnées  doivent  faire  un 
angle  droit ,  donneront  la  courtt  qu'on  cherche. 

yàytl  clans  la  dtmitre  ficlion  dt  l'application  de 
l'Algèbre  à  la  géométrie  de  M.  Guifbée ,  &  dans 
nalyfi  du  ùifiàÊHHU  fOiu  de  M.  de  l'Hôpital ,  plu- 
fieun  exemples  de  conftniâion  des  équations  diffé» 
renticllcs  par  des  courbtt  mûhcnhjues.  (O) 

Courbe  des  arcs,  voye^  Trochoide. 

Coi  HBi  ;>ts  SINUS ,  vojf.;  Sinus. 

Courbes  ,  f.  f.  (^Mar.)  Ce  font  des  pièces  de  bois 
beaucoup  plus  fortes  &  plus  groiTcs  que  les  courb» 
tons  (.dont  elles  om  la  %uie  s  kuruugeeftde  lier 
les  membres  des  cétés  du  ▼mffeau  aux  oaux,  &  ds 
gros  membres  à  d'autres,  f'cyti  Courbatons. 

Sur  chaque  bout  des  baux  on  met  une  courte  ou 
courbaton  ,  pour  le  foùtcnir  &  lier  le  vaiilcavi.  Pour 
former  une  (ourbt  on  prend  ordinairement  un  pié 
d'arbre ,  au  haut  dnqael  il  y  a  deux  branches  qui 
fourchent ,  &  Ton  coupe  ce  pié  ea  deux ,  y  laiiTant 
une  brandie  Iburchtiede  chaque  cAté.Am  grands  ga* 
barits  Sc  fous  toute  l'embeUcob le  Ta^feau  a  le  plus 
à  fouffrir ,  on  ne  peut  mettre  lel  eourhts  trop  fortes  ; 
mais  comme  de  fi  grolTcs  pièces  de  bois  diminuent 
l'cfpacc  pour  i'arimage ,  on  fait  quelquefois  des  cour^ 
tes  de  fer  de  trois  à  quatre  pouces  de  large ,  &  d'ua 
quart  de  pouce  d'épais ,  qu'on  applique  lur  les  côtés 
des  courkts  qui  font  les  plus  ftmles  »  &  la  braacm 
fupéneure  s  applique  aux  baux  avec  d«  dons  ficébet 
chevilles  de  ftr.  Voy.  Marine,  Pl.  F.  fig.  r .  tfi. 
les  courbes  de  fer  du  fécond  pcnt ,  &  Pl.  IV.fig.  ». 
même  ixi.  Sl  celles  du  premier  pont ,  mêmes 
l'ianckci  ,  n'^ .  70. 

A  l'égard  des  courtes  ou  coutbatops  qui  fe  polent 
en-travers  dans  les  angles  de  l'avaaK  8e  de  l'aniet* 
du  vaiïïeau ,  ot)  leur  lailTe  toûfOUts  ttWItalAgtcffinir 

3UC  le  bois  peut  fournir ,  fit  Pon  tldie  d'en  avoir 
'un  pié  d'arbre  entier  où  il  n'y  ait  qu'une  fourche, 
&  qui  n'ait  point  été  fcié ,  parce  que  celles  qui  lont 
fciees  font  bien  plus  foiblcs  ;  &  pour  le  mieux  on 
tâche  que  les  courtes  qui  fe  pofcnt  en  travers,  ajeot 
à  l'encDott  de  bas  des  fcrrcoauqiùeres,  astani  d'6> 
paidinir  que  le  ban  anquel  elles  roat  )ointes. 

ÛNvies /«TMfS  y  ce  (bot  des  pièces  de  EailiMi  af^ 
fembléet  dans  chacun  des  angles  de  la  poi^,  d^M 
bout  contre  la  Me  de  hourdi ,  &  de  l'autre  eoaira 
les  membres  du  vaîflieatb>igNtlBrjSjBf8«  JImm» 
Pl.  yi.  n".  63. 

Courte  de  eomrt'^artaffi  ou  toàu^iJ^tti  ce  Ibat  des 
pièces  de  boit  polies  an  fond  de  cale,  arAontées 
par  en-baut  contre  l'arcaiè  ,  8c«ttachées  da  boot 
d'enJkas  fm'  les  membies  du  vaifleau. 

Courbe  J^itaaàwd,  c'eft  une  pièce  de  bots  wwrht\ 
qui  pofe  fur  la  quille  du  vaitTeau  d'un  côté ,  &  de 
r.iutre  contre  l'étambord.  Voye^^  Marint,  PI.  1 K, 

Courtu  du  ynmur  f*Bt,  deit'Cnt  avoir  les  dcax 
tien  de  répaâcar  d«  l*étr>v«.>>y*  AarjGr.iCwsiib 

CmêtêtUfwOiiMt  e*eft  oncpkce  de  bob  IW 

tuée  entre  la  gorgcrc  ou  taille-mer,  l'étrave  &  l'ai- 
guille de  l'éperon,  f^oye^  Pl.  IV.  fig,  1.  cette  ewtt 
cottce  ir,^.  la  gorgtrt ,  cottée  /oj.  rdÉMBW«  «!*«  J« 
fie  l'aiguiUt  de  l'cptron  ,  184,  (Z} 

CotJKBE,  feditM  CharptnttméMaU^ritt  4m 

toute  pièce  de  bois  ceintréc. 

CoimaB  nfiscAUBn ,  {Charptnt.)  c'eft  celle  qnt 
forme  le  quartier  tournant ,  autrement  dit  /«  n^t» 
recreuje.  voy  et  Pl.  I.  fig.  2 .  du  Char/r^ntitr. 

Courtes  rallongéts  ,  lont  celles  dont  Isfe  pBUisl, 
ccintrécs  ont  di^rens  points  de  cenirei. 

Courbe  ,  (Mûnkhallerie.)  Les  Maréchaux  appek 
lent  ainûuatlaaMBrdai«fi(caUcu&  qui'vieatea 
longiveur.  ««Mm  Ai  jmat  Ai  dwviH}  c*«A4tfni 


390  COU 

à  la  partie  du  jmtteopoficàrunedesjaaibestii» 
côté.  (O 

CouH  RF  ,  fc  dit  dans  Yicriturt ,  t!cç  rondeurs  fu- 
périeuics  ik  infcrieures  des  lettres  o ,  c ,  J,  6ic. 

COUKBF  ,  terme  Je  Rivière,  piccc  de  bois  arron- 
die ,  placée  des  d£ux  côtés  d'un  bateau  tbncet, 
tant  derrière  qiie devant,  fat  IcfqucUcs  on  ferme  les 
cordes  du  batem  :  U  y  ea  a  quatre  dans  un  bateau, 
f  FoNCET.  Dans  la  pagrs  d'anont  on  l'appelle 
la  eotirit  toulttmt. 

On  appelle  encore  far  les  tîvîeres  toarbts  de  che- 
vaux,  lieux  chevaux  accouplés  qui  tirent  les  ba- 
teaux avec  une  corde  pour  les  remonter,  il  faut 
quelquefois  jufqu'à  dooM  flMvikf  de  cherant , 
I  on  nomme  rhum. 

COURBÉ  ,  ad),  tn  itmus  dt  Blafon  »  lè  dîtde  la  û- 
tuation  natuiéik  de»  dauphins  flc  des  pm,  auffi- 
bienque  des  Aces  un  peu  voAtlet  en  are.  Bcfei  en 

Forêt,  d'azur  au  dauphin  courbi  d'argent»  acCOB» 
pagné  de  trois  étoiles  de  même.  (^') 

COURBET,  f.  m.  {Bourl.^  eft  la  partie  d'un  bât 
de  mulet ,  placée  en  forme  d  arcade  lur  les  aubes. 

COURBETTE ,  f.  f.  air  e/t  Mantge ,  dans  lequel 
le  cheval  levé  fes  ïambes  plus  haut  nue  dans  U  dâm^ 
Tolte.  C'eftone  «pece  de  faut  en  iWfc  an  peu  en 
devant ,  dans  lequel  le  cheval  leveen  même  tems  fes 
deux  jambes  de  devant ,  en  les  avançant  également 
(loriqu'ii  va  direflcmcnt  en  deviim  jans  tourner)  ; 
&  dès  qu'il  les  bailTe  ,  il  élevé  celles  de  derrière ,  en 
MavaaçanttofijouTS  également  en  devant^  de  (one 
que  fes  quatre  piés  font  en  Pair  au  même  tenu ,  &  en 
MSpolànt  il  n'en  marque  que  deux  fins.  yoy.  Ain. 

Les  chevaux  qui  ont  trop  de  feu,  &  ceui  qui  n'en 
ont  pas  aiTez ,  ne  valent  nen  pour  les  courheus ,  ce 
faut  étant  le  plus  difficile  ,  &  demandant  beaiicoi;p 
de  jugement  dans  le  cavalier ,  &  de  patience  dans  le 
cheval.  Chamitn. 

On  dit  maire  un  cheval  à  Cair  dtf  coufbettts ,  cheval 
f  (tt  fait  dtt  COurbtttu  ,  qui  manit  à  courttttes  ,  qui  Ji 
pré/tau  dt  U-mtmâ  â  eoKrèauM.  Un  cbeval  bat  la 
poudre  à  tovrhttttM ,  quand  il  les  hSte  trop ,  te 
qu'elles  (bnt  trop  balTcs.  11  eft  dangereux  que  II-  j;ir- 
Gon  ne  vienne  aux  chevaux  qu'on  lait  manier  à  cnur- 
hettes  avec  excès.  Les  éparvins  les  tont  h.irper  Ô£  le- 
ver les  jambes  ,  6cle  cheval  en  raUit  les  (outbtuts 
plus  haut. 

,  iLliiMmikcMiriiMff  c'eftpoifia'àtene  les  deux 
piés  de  dertiere  ik  la  mt. 

Terminer  la  courbent ,  c'eft  la  môme  chofe. 

La  demi- courbette  cft  une  petite  courbette  dans  la- 
quelle le  cheval  ne  s'élève  pas  tant  qu'à  la  courheiu. 

Faire  U  croix  à  courbettes  ,  c'efi  faire  cette  efpecc 
Air  OU  de  faut  toutd'iuw  baleine  en  avant ,  en  ar- 
liete,  awK  cdtfe,  comme  une  figure  de  cwwic.  (f) 
;  COUBBETT£R,([il£uM|v.)  c'eftfticedescasr- 
focfi.  CkneU  f  «f  M  pût  fut  cûttrbetter. 

COURBURE,  (.(.{Geom.)On  appelle  alnii  la  quan- 
tité dont  un  arc  infiniment  petit  d  une  courbe  quel- 
conque,  s'écarte  de  la  ligne  droite  :  or  un  arc  infini- 
ment petit  d'une  courbe  peut  être  confidéré  comme 
un  arc  de  cercle  (yoye{  Développée  )  ;  par  confé- 

3uent  on  détermine  la  courbure  d'une  courbe  par  celle 
'un  arc  de  cercle  infiniment  petit.  Imaginons  donc 
lûr  une  corde  infiniment  petite ,  deux  arcs  de  cercle 
oui.ayent  différcns  rayons  ;  le  plus  [letit  fera  plus 
écarté  de  fa  corde  que  le  plus  grand  ,  &C  on  démon- 
itre  eii  Géométrie  que  les  écarts  léront  en  raifon  in- 
.verfe  des  rayons  des  cercles  :  donc  en  général  la 
courbure  d'un  cercle  efl  en  raiibn  inverfe  de  Ton 
tifùttt  de  la  «Mréitf»  d'une  oouibe  en  chaque  pmnt 
tn  en  ràCon  inverfe  de  Ion  rayon  ofculateur.  Au 
rcfli-  i!  y  a  de  l'arbitraire  dans  cette  définition  ;  car 
lî  d'un  coté  on  peut  dire  qu'un  arc  de  petit  cercle  ci\ 
fih»  iBontbç  qrui  «BC  de  graad  cetcl»  lappoité  i  la 
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nème<orde ,  on  peut  dire  d^ln  aulie  cM  que  en 
aies  font  éga lement  courbes ,  rapportés  à  des  eoides 

différentes  Se  proportionnelles  i  leurs  rayons  ;  &r 
cette  façon  de  parler  pourroitéirc  admile  siilîi ,  d'au- 
tant que  les  cercles  lont  des  courbes  lemblablcs.  En 
nous  conformant  à  U  première  définition,  il  eÛ  clair 
que  la  courbure  d'une  courbe  enoapoiM  ^pieicoiK|ae 
eû  finie,  fi  le  rayon  olculateur  en  ce pouit  eft  fira  ; 
«{ue  la  evurturt  eft  nnlle,  fi  le  rayon  ofculateur  eft 
infini  ;  9c.  que  la  eaurhin  infinie ,  fi  le  rayon 
cttlatenr  eft  =  0.  Voyez  le  Scholit  fur  te  temmt  XI. 
des  princ.  math,  de  Newton  ,  /.  /,  M.  Cramer,  clup. 
xij.  &  M.  Euler,  /.  //.  ch.  xiv.  Il  y  a  cependant  iur 
ce  dernier  chapitre  quelques  obrervMÎiMS-è  &ilV* 
yoyt{^  Rebrousse  M  EN  T.  (O) 

Cou/ttâàdmàlt  tmifhrtt  *oyei  Courbe. 

CoUftIVU,  en  bâtiment,  eft  i'incltnaifall  <fll»B 
lipc  en  arc  rampant ,  d'un  dôme ,      ou  le  revers 

d  une  feuille  de  chapiteau.  (P) 

COURC  AILLET ,  f.  m.  (Chafe.)  C'eft  le  cri  que 
font  les  cailles  ;  t'crt  aulfi  un  petit  lifflet  qui  imite  le 
cri  des  caiiies ,  &  qui  fert  d'appeau  pour  les  attirer: 
il  eft  fait  d'un  morceau  de  cuir  ou  de  peau  qui  forme 
un  petit  fachet  rond ,  fermé  par  un  des  bouts,  qu'on 
remplit  de  crin ,  qui  fe  pliffe  ,  s'étend ,  fe  reflerra, 
&  fait  refonner  le  lîfflet  qui  eft  à  l'autre  bout. 

COL  RCE  ,  i.  m.  (<ffco«.  rujliq.)  eft  le  bois  qu'on 
lailTe  à  la  taille  de  la  vigne. 

COURCIVE ,  f.  f.  (Marine.)  Ccft  un  demi-pont 
que  l'on  fait  de  l'avant  à  Tatriere  de  chaque  côté,  à 
certains  petits  bâtimcnsqui  ne  font  pas  pontés.  Dans 
d'autres  les  cmrrneslbRtdes  ferre  gouttières  ou  pie* 
ces  de  bois  qui  font  letour  du  vailTeau  en>dedans, 
6i  qui  lui  fervent  de  Uaifbn.  f^cyi  Couloirs. 
(^) 

COURÇON  ,  en  termes  de  Fondeur^  cil  l'ne  pièce 
de  fer  longue  qui  fc  couche  tout  du  long  des  moules 
des  pièces  de  canon,  &  qui  fcrt  à  les  bander  &  fer- 
rer. 

CotniÇON ,  urmt  de  Rivitrt,  eft  un  pieu  qui  refte 
dans  les  rivières ,  de  quelques  ouvrages  ou  batar* 
de  nu  qu'ony  afiuta,  de^uïbleflequelqoelbis  lea 

bdtcdux. 

On  fe  fcrt  auflï  de  ce  mot  pour  exprimer  un  boU 
qui  n'a  pas  U  longueur  marquée  par  l'ordonnance. 

COURE  AU ,  f.  m.  terme  étJUvitre ,  c'eft  un  petit 
bateau  de  la  rivière  de  Garonne,  qui  fcrt  i  charger 
les  rrands  bateaux.  fZ) 

COURÊE,  COUROI ,  COURRET,  f.  m.  (^Afa. 
rine.')  c'eft  une  compofttion  cic  iu:t ,  d'huile  ,  de  (ou* 
fre  ,  de  rélinc  ou  brni ,  &  de  verre  bnie  0,1  pilé, 
dont  on  enduit  le  fond  des  vaiiTcaux  j)ar-dcflous, 
afin  de  conferver  le  bordage ,  &  le  garantir  fies  VCIS 
qui  s'engendrent  dans  le  bois  ,  &  le  criblent  ;  ce  que 
ron  (ait  fur-tout  aux  vailTeaiurque  Ton  deftiiie  pour 
les  voyages  de  long  cours. 

On  dit  donner  la  eourée  au  navire,  lorfqu'on  enduit 
toute  la  partie  qui  eft  fous  l'eau  avec  la  cuwe'e.  (Z) 

COURESSE,  f.  f.  {Hijl.  nM.)  La  coureje ,  ainli 
nommée  aux  Antilles,  en  une  couleuvre  qui  n'ex- 
cède guère  la  longueur  de  trMS  à  quatre  pié&  ;  elle 
eft  menue,  mouchetée ,  vive  •  ne  faifant^  point  de 
mal.  Les  Nègres  prétendent  qu'elle  détruit  1^  rats 
&  les  infeâcs ,  auHi  la  laiffent-ils  venir  dans  le»rs' 
cazes.  Art.  dt  M.  LE  ROMAIN. 

COUREUR  ,  f.  m.  (C/am.)  en  général,  homme 
léger  à  la  courle.  -1 

CouREt'R  ,  (//r/  mi/it.")  cavaliers  détachés  pour 
battre  l'eftradc  6c  rcconnuitrc  l'ennemi.  On  le  dit 
auffi  de  ceux  qui  t'échappent  du  camp  ,  ou  qui  s'é- 
cartent dans  les  marches  pour  aller  en  maraude. 

Coi'nrun,  domeftique  gacé  par  un  '^t.!:!:!  iV:- 
gncur  pour  le  précéder  quand  li  Ibrt,  &C  exécuter  les 

ordres  avec  prampiitwHt.  Ln  tteum*  ibot  ea  velle^ 
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ont  un  bonnet  fMliciilier,  une  chaiiilure  Ugete ,  & 
un  gros  bâton  ferré  par  le  bout  :  l'ufage  nous  en 
«Avenu  d'Italie. 

CovREUK  DE  VIS ,  ofEcier  qui  porte  à  la  fuite 
du  Roi ,  à  la  cbaffe  Se  aUtem,  dn  y/m,  dei*«au^4e 
lie  quoi  le  rafiraichi''. 

CouRfUB,  (iiaatge.)  On  appelle  «tnfi  uncbe- 
▼at  qui  a  la  queue  &  une  partie  des  crins  coup&,  A: 
qui  efl  propre  ponr  la  courfc  ,  &  partioilieremcnt 
pour  la  chalTc      [a  b,ij;ui.'. 

.  Coureur  de  ba^ut,  clicvéïl  i>roprc  à  courir  la  bague. 
Voye^  Bague,  {l  ') 

■  Coureurs  de  «ois  ,  (Ccmm.)  habitans  de  Ca- 
Mda  qui  vont  trafiquo^  de  pelleterie  avec  les  Sau- 
viffet  m  plui  âpigii^,  «n  liùv«iit  les  Jacf  dam  des 
csnots. 

COURGE  ,  f  f  (/Wm.)  cucuriita.  II  y  a  trois 
efpeccs  de  courtes;  la  première cft  appelice  cucuièna 
Utaga  •  la  féconde ,  cutur.'  tu  latior  -;  (a  troifieme ,  eu- 
turiita  minor.  Cette  plaotc  poulie  phifieurs  farmens 
auin  rampans  que  ceux  de  u  citrouille ,  qui  s'atta- 
chent par  l«s  mains  à  des  pcrcbcsi  ies  feuilles  font 
pandesflt  crénelées  en  quelquesendioits  ;  iesileuts 
lont  des  cloches  blanches  ,  velues  &  découpées  en 
cinq  parties.  Apres  cette  fleur  vient  un  tiu  t  cylin- 
drique <jui  a  trois  ou  quatre  pies  de  ioni; ,  &  f;ro.s  à 
proportion  ;  il  renferme  des  (cmcnces  couvertes 
0  une  écorce  dure,  où  l'ontroiivc  une  amande falao- 
che  ^  a0éable«au  gcât»  c'eft  me  des  faim <e> 
{nertces  noides. 

Ces  trois  cfpccc;  ne  t!ifFcri-nT  qitc  p:ir  !c  fr;î;r ,  qui 
eû  fouvent  femblablc  à  une  bouteille  qui  a  le  cou 
dtroit.  (K) 

Courge  ou  Calebasse,  {Mature med.  &ditt.) 
Lnclmir<npld^deiac0««{irelttrés-aqucufe,  mais 
cependant  m  fenaourriflante}  elle  éteint  la  foif; 
iU«  eft  piopre  per  conféquent  dam  Ici  ardeon  d'en- 
trailles ,  &  dans  les  conuipations  qui  dépendent  de 
cette  caufe  ;  elle  relâche  les  premières  voies ,  &  eil 
bientôt  évacuée  par  les  felles.  On  ne  la  mimge  point 
crue,  â  caufe  de  Ibn  goût  tadc  &l  inllpide  ;  mais  elle 
cil  fort  en  ufage  dam  pluûeurs  pays ,  comme  dans 
les  provinces  méridionales  du  royaume,  apprêtée 
de  «Hérentes  &fons  :  on  l'employé  fur-Mut  dans 
y»  potages ,  comme  tint  dCàuties  lagunes.  #Vl 

LÉGUMES. 

Les  Médecins  ordonnent  auiTî  communément  dans 
ces  contrtxs,  par  e.vem))le,  à  .Mont|K:llicr,  l'eau  de 
courge  ,  qui  n'ell  autre  chofe  qu'une  légère  décoc- 
tion &  exprcilion  de  leur  chair,  dans  la  vue  de  raf- 
fiaichir  &  de  tempérer ,  &  preique  dans  les  mêmes 
cas  oîi  l'on  employé  4  Paris  l'caudepoulet ,  l'eau  de 
veau ,  le  pctii-laii ,  &c.  cependant  beaucoup  moins 
fréquemment,  parce  que  cette  indic.irion  do  tcitlVai- 
chir  ou  de  tempérer  le  préfente  bien  plus  rarement 
dans  la  pratique  des  premiers. 

La  femeoce  de  courge ^  qui  eft  émulfn  c  ,  cil  une 
des  quatre  gnndes  lienicoces  froides,  {t) 

Covaoe  ,  «n  bâùtruitt ,  eft  ane  elpece  de  corbeau 
de  pierre  ou  de  fer ,  qui  porte  le  fiiux  manteau  d'une 
cheminée. 

Cour j^e  de  tdti ment ,  eft  un  bâton  d'environ  trois 
piés  de  loiig,  un  peu  courbe ,  avec  deux  hoches  aux 
deu\  bouts  ,  pour  tenir  les  anlcs  de  deux  Icaux  &  les 
porter  en  équilibre  lur  fépaule. 

COUaiËa,f.m.  (^Hiâ.  .  cnc.  &m«d,'S  podillon 
dom  h  Ibnffioo  proftfttm  eftde  counr  la  pcAc , 
&  de  pofter  des  dépêches  en  ifiCgence.  figwt  Pos- 
tes. 

L'antiquité  a  eu  auffl  fes  tourUrs;  elle  en  a  eu  de 
deux  fortes  :  des  couriers  à  pié,  que  les  Crrccs  ap- 
pclloient  kemcrodromi ,  c'eft-à-dirc  couriers  d'un  jour. 
PUne  ,  Cornélius  Népos  &  Céfar  parlent  de  quelques- 
uns  de  ce*  «awi^j  qû  «TOient  £ùt  vmgt»  treixe 
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&  trente-fix  lieues  &  demie  en  un  jour,  &  jufqu'à 
la  valeur  même  de  quarante  dans  le  cirque  pour  renv 
porter  le  prix  ;  des  tourien  i  cheval ,  qui  chaageoknt 
de  chevaux  comme  on  làit  aujourd'hui. 

Xénophon  attribue  INifitté  d<»pi«ndérs«0im<rt| 
Cyms  ;  Hérodote  dit  qu'y  étoit  ordinaire  chez  lefe 
Perfes ,  &  qu'il  n'y  fl  rien  dans  le  monde  de  phiS  vhe 
que  CCS  fortes  de  meflagc-rs. 

Cyrus ,  dit  Xénophon ,  examina  ce  qu'un  cheval 
pouvoit  faire  de  chemin  par  jour ,  &  à  chacpie  jour» 
née  de  cheval  il  fît  bâtir  des  écuries ,  y  mit  des  che- 
vaux ,  &  des  gens  pour  en  avoir  foin.  Il  y  avàlt  atTflt 
dans  chacune  de  ces  portes  un  homme  qui ,  q'.iand  il 
arrivoit  un  couritr,  prenoit  le  paquet  qu'il  appor- 
toit,  montoitfur  un  cheval  frais;  &  tandis  que  le  pre- 
mier le  repoftMt  avec  fon  cheval ,  il  alloit  porter  les 
dépêches  à  une  journée  de-là ,  où  il  trouv9it  un  noi^ 
veau  cavalier  qull eu  chaigeoit,  &  aiafi  de  m&aià 
juliiu'à  la  coiv.  ' 

Il  n'cft  pas  (ïir  que  les  Grecs  ni  les  Romiins  aycnt 
eu  de  ces  fortes  de  |)oites  reulécs  avant  Auguftc,  qui 
fut  le  pieniier  qui  Ls  établit  ;  n-.ais  on  coiiroit  en 
char.  On  courut  cnluitc  à  cheval,  comme  U  parolt 
par  Socrate. 

Sous  l'empire  d'Occidettton  apjpelloitles  couriers 
vlatortt;  &  fous  les  empereurs  de  Conflantfnople, 

curfo'es  ,  d'où  ert  venu  leur  nom.  Charniers.  (Cl 

On  voit  euLore  rjiie  fous  Diocléticn  il  y  avoitdcs 
relais  établis  Je  dutance  en  dirtance.  Lolbiie  ConU 
tantin eut  appris  la  mort  de  fon  peie  ConiVance  qiû 
gouveriKMCles  Gaules  &  les  îles  minoniques ,  il  pnc 
fccretement  &  nuitamment  la  porte  pour  lui  venir 
fuccédcr  dam  les  Gaules  ;  6c  dans  chaque  relais  où 
il  arrivoit,  il  tailoa  couper  le  Jarret  des  chesaujf 
qu'il  y  laiflbit,  afin  qu'on  fùi  hors  d'état  de  le  fuivrç 
bL  de  l'arrâter ,  comme  on  en  eut  le  ded^n  le  lendo> 
main  matin ,  mais  il  n'étoit  plus  tenu.  Après  U  ddci^ 
dcnce  de  l'Eaipire ,  les  poOes  fiirent  nétt^ées  e^ 
occident ,  &  le  rétablilTement  en  cil  dû  à  niniveriîtd 
de  Paris,  laquelle,  pourlebeloin  des  écoliers,  éta- 
blit des  councrs  ou  mclfageries  en  France  ;  &  l'an 
le  roi  Louis  XI.  établit  les  couriers  les  poires 
dans  toute  la  France.  Cependant  l'univerlué  de  Paris 
confervoit  toujours  fon  droit  fur  les  tourUrs  &  mef- 
fageiies.  Après  bien  des  conteftationss  on  en  eft 
vcmien  1719  à  un  accommodement,  qui  eft  que 
l'univerfite  auroit  pour  fa  part  &  portion  dans  la 
ferme  des  portes,  le  vin  g*  huitième  lîc  l'adjudication 
annuelle.  Sur  quoi  voy  e^  ce  <jui  Jujl  dit  ci-apres  au  mot 
Messageaies. 

Cet  établiifemcnt  des  courUrs  a  paiTé  enfuîte  dans 
les  autres  états ,  où  il  eft  regardé ,  ainfi  qa'enFnacejp 
comme  un  droit  du  iouverain.  L'empereur  d*iUle> 
magne  établit  en  titre  d*<MÉice  un  grand>nia!tre  des 

polfes  âc  Maricrr  de  l'empire  ;  cep;.'ndaru  pluileurs 
princes  de  l'empire  croient  pouvoir  uler  pareille- 
ment de  ce  droit,  (li). 

On  appeUc.cMcrwn  du  cahiutt  ceux  qui  portent  les 
déptches  du  Roi  ou  de  ibn  coolèiL 

Courier  ,  (^Jurl/fr.'iJ  )  cnmarins  OU  COnrearius^ 

étoît  le  procureur  ou  iiiteadaiii  d'un  évc;]iic  ,  abbé, 
prieur,  ou  communauté  eccieiiailiqiic.  On  „ppcllc 
encore  couritr,  chez  les  Chartreux  ,  celui  qui  tait  la 
fonûion  de ^lOenMUr  dans  la  maifon.  Le  couner  des 
é  vèoues  Ott  amm  cccléfiafiiques  frilbil  quelquefois 
les  fondions  de  ji^  t  on  cdies  de  procnreur  fifcaL 
On  voit  dans  une  (entcnce  arbitrale,  rendue  en  1194 
par  Raymond  des  liaux  prince  d'Orange ,  entre  1  é- 
vèque  de  Die  8c  les  habitan?;  de  la  même  vilic,  que 
le  Courier  y  avoit  une  jurildiâion  réglée  ;  que  le  cha- 
pitre de  Die  avoit  aufli  un  couritr^  dont  la  jurifdi£hon 
ne  s'étendoit  que  fur  ceux  dunéme  coips  &  litf  leuiB 
domeftiqucs,  au  lieu  que  celui  de  ^'dv6que  ncndovl 
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la  iuAice  aux  étrangers  snffiUen qu'aux  lubttansde 
la  ville ,  &  connoiflbit  de  tontes  fortes  d'affaires, 

L'archcvC-que  do  Vienne,  comme  nbb-J  de  S.  Ber- 
nard de  Roouns,  avoit  auiii  un  countr  qui  cxerçoit 
6k  piffioe  dans  h  ville  ;  cela  rérultc  d'une  Icntcncc 
■liliinleJe  i>94*  P^r  laquelle  il  paroît  que  cet  of- 
Ccîer  uvoit  la  pouce  tt  U  coneoioQ  des  mœurs  ; 
qi^  poinrak  teprimer  b  lioence  te  les  delbcdies  « 
«oimne  la  proflitntioa  det  femmes  mariées. 

Le  courUr  que  ce  même  archevêque  avoit  ?i  Vien- 
ne, n'avoit  prcfque  d'autre  tonûion  que  de  tenir  la 
main  à  l'eic/cution  des  jugemcns ,  &  à  la  p\in;tlon 
des  criminels  qui  étoient  condamnes  ;  il  prenoit  quel- 
quefois auffi  le  titre  de  vice-gérent  ou  lieutenant. 

Lan  do  frôcèsqucraichevâque  de  Vienne  eut  en 
1339  contreledinphfaiHnmbeit,  Upréiouloit  que 
(on  countr  pouvoir  en  outre  informer  de  toutes  for- 
tes de  crimes  &  de  malverfations ,  faire  emprifonner 
les  accufcs ,  établir  des  gardes  pour  la  fiircté  de  la 
ville ,  avoir  infpc£hon  fur  la  police  de  la  ville ,  & 
plufieun  autres  droits^. 

A  Grenoble,  le  «Mtmr  de  révâoue  avoit  droit  de 
cocnromier  Faniere^ian  fie  les  milices ,  iàire  mettie 
les  habita  ns  fous  les  armes  au  nom  de  1  ëvîque  ;  c*eA 
ce  qui  paroît  par  une  affignation  donnée  au  cricur- 
public ,  pour  comparoîtrc  en  i>igcmcnt  au  fujct  d'une 
proclamation  faite  par  ordre  du  courUrAc  l'cvêKjue , 
dans  laquelle  il  avoit  excédé  les  limites  de  la  jurif> 
diâion  1  £e ennepris  fur  celle  du  dauphin. 

n  eft  parié  de  ces  tountrs  &  de  leur  jurifdlâion , 
dans  ime  ordonnance  du  roi  Jean  du  mois  d'Oâobre 
1358.  yoyt{  fhiftoindtDtuphint,  par  M.  de  Val- 
lonay.  M) 

COURIR ,  tn  ttrmt  dt  M*rint,  c'eft  faire  route  : 
«I  dit  «M»»-  ou  nord ,  counrtmfidt  fCmSgfââufiirt 
WUtMHor^OUtutfud. 

Quand  on  appercoit  à  la  mer  un  vaiflean  qu'on  dit 
courir  à  Ve&  ou  k  iWft  ,  c'eft  dire  qull  fiut  nute 
vers  l'ed  ou  vers  l'oueft.  Si  Ton  dit  qirO  c«Mi  Pau» 
tre  bord  ,  il  faut  entendre  qu'il  fait  une  10019  COn> 
traire  à  celle  que  tient  celui  qui  le  voit. 

Courirun*  bordci,  (^Mannc.)  cV-ft  tnirc  route  fur  un 
C^é,  jufqu'à  ce  qu'on  revire  pour  courir  de  l'autre 
côté. 

Courir fur  la  terre ,  (iUaiîm.  )  c'eft  kdqu'on  voit 
«ne  terre ,  ou  qu'on  effine  n*cn  toc  pa»  éloigné , 
00  fait  route  pour  s'en  approcher. 

Courir  terrt  à  urrt ,  {Marine.)  c'cfl  naviger  le  long 
de  la  côte  ,  ranger  \.\  tûie. 

Courir  U  bord ,  Ç^Marint.')  c'cA  une  façon  de 
parler  de  corfaires ,  pour  dire  qu'il  oe  faut  attaquer 
quedcs  vaîfléanx  matcfaaods ,  dont  la  prife  peut  être 
fioane  de  avam^^e. 

CMtrirt  la  citt  court,  (^hUrim,  )  00  ic  lert  de  ce 
mot  pour  lignifier  que  les  terres  s'étendent  8e  régnent 
fuivant  un  certain  giffcment,  ou  félon  tel  air  de  vent. 

Lorfqu'on  dit  qu'une  chaîne  de  rpche  ou  au'un  banc 
de  (abic  court  au  fud-ouefl  deux  lieues ,  c'en  dite  qu'il 
détend  i  cette  diflance  fur  cet  air  de  vent. 

Fm  €tmr,  (  Mariru.  )  terme  de  commandement 
4]u'on  fait  au  timonier,  pour  quil  falTe  porter  plein  les 
voiles ,  ou  quil  n'aille  pas  au  plus  près  du  vent. 

Courir  fur  fon  ancre,  {Manne.)  c  cft  lorfquc  Ic  vaif- 
fean  eû  porté  ou  chaffé  par  le  vent  ou  le  courant  de 
h  mer,  du  côté  oit  fon  ancre  eft  mouillée.  (Z  ) 

CoVMK  f{Jitri(frud.)  a  dans  cette  matière  plu- 
fieurs  figni&atîons.  • 

On  dit,  parœmple,  qu'une  ptoeédbue anpêche 
la  péremption  OU  la  prefcription  de  MMfjr. 

Il  faut  une  denaaMaa^nflè  pour  fiûreMnnr  les 

intérêts. 

On  dit  auflï  courir  un  bénéfiu  ,  pour  dire  envoyer 

k  Rome  pour  l'obteoir.  yeyt^  CouasK  Course 


cou 

Coimn;  dans  feC;Mimra(«  a  dîrctfts  lanifica- 
tions. 

On  dit  que  les  intérêts  d'une  fomme  commencent 
à  courir,  quand  ils  commencent  à  être  dûs.  Les  in- 
térêts des  fommesdûes  pour  marchandifes,  ne  coa- 
rtnt  que  du  jour  que  la  demande  a  été  fiute  ea  iulB- 
ce  pair  le  créancier ,  &  qull  eft  inMiTemi  un  juge» 
ment  qui  y  coadaaBM  le  débiteur. 

Cmrirfitrtt  martU  d'oBtrui ,  c'eft  vouloir  avoir 
une  marchandife  dont  un  autre  eft  en  marche ,  en 
cnchcrifrant  fur  lui,  ou  en  offirant  de  meilleures  con- 
ditions. 

Courir  franc ,  terme  de  négoce  d'argent ,  qui  fe  dit 
lorfque  les  agens  de  banque  ne  prennent  rien  pour 
leur  falaire  des  lettres-de-chaiwe  qu'ils  font  fournir 
pour  de  l'argent  comptaM.  l>iB»M«.  À  Coinnr.  (G^ 

Courir  ,  {Manège.)  c'eft  faire  galoper  un  cheval 
de  toute  fa  force.  Trop  courir  un  cheval ,  c'ell  l'ou- 
trer, le  faire  courir  trop  vite  &  trop  long  tems.  Courir 
à  toutes  jambes  ou  à  tombeau  ouvert ,  c'eft  faire  cou. 
Wr  fon  cheval  tttKqii*ilfeut.  (f) 

CoVRUi ,  neut.  mm  d'oHrJMmi  il  fe  dit  d'im 
ffl  de  laine,  de  foie,  de  fil,  lor^u^foundt  beau- 
coup d'étoSè  OU  «founage.  H  «w*  dl'tetant 

qull  eft  plus  fin. 

Courir  ,  fc  dit  auflï  en  Géographie  Cette  fuite  de 
montagnes ,  dit-on ,  court  cft-oucft ,  pour  dire  qu'elle 
eft  dineée  de  l'cft  à. l'oueft  ;  cette  cdte  «nv*  entre 
l'oueftoc  roueft-fudrOueflLpour  dire  que  ià  diteffion 
eft  entre  IVmeft  &  Ponel^fiid^ueft,  &e,  9t  ainfi  des 
autres.  (O) 

COURLIEU.  r«y<{CORLiEU. 
COURLIS.  Fayn  CoMiit;. 

COURMONTERAL ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France ,  au  bas  Languedoc,  près  de  McuitpfeUier. 

COURONDI ,  r.  m.  {Nijl.  ma,  iot.  «cm.)  graml 
arbre,  ttftioiin  vierd,  qui  croit  aux  environs  de  Pa- 
racaro  8c  dans  les  Indes  orieniales>  Belle  defcription  ! 

COURONNE ,  f.  f.  en  Géométrie,  eft  un  plan  ter- 
miné  ou  enfermé  p  ir  deux  circonférences  parallèles 
de  cercles  inégaux ,  avdiii  un  mbne  centre ,  &  qu'à 
caufe  4e  cela  on  appelle  «rc&s  eMeeuripus.  On  a  la 
ftuiàce  de  la  eeumim,  en  multipliant  fa  largeur  par 
la  longueur  de  la  circonférence  moyenne  arithméti- 
que entre  les  deux  circontérenccs  qui  la  terminent, 
c  eft-à-dirc  q>ic  ti  l'on  veut  niefurer  la  couronne  dont 
la  largeur  elt  j4  B,  {Jig.  11.  Gtom.)  &  qui  eft  termi- 
née par  les  cercles  dont  les  rayons  font  C  À  6t  CB, 
il  Êuit  mendie  le  produit  de  la  laiveur  ^  .5  6c  de  U 
circontereace  déôite  du  centre  C  par  le  point  de 
milieu  D  de  la  largeur  La  démonftration  en  eft 
bienûmple  ;  foit  a  le  rayon  du  grand  cercle ,  c  fa  cir- 

conférencey^ fera  fon  aire;  foit  rie  rayon  du  pe* 
tit  cercle,-^  x  ~  ou  fera  fon  aiie  ;  donc  h 
difiiticnce  des  deux  aires,  c*dl4-direlafvificede 
U«e««««-^-^=  (  — Ox^X^. 

OtâB         r,  &  la  circonférence  dont  le  rayon  eft 

CD,  apourexprcfllon-îp  X  ('+^— )=  «.(-£r}^ 
Donc ,  &c.  {O)  ,  . 

Couronne  boréale  ,  en  Ajlronomlt ,  eft  une 
conftellation  de  l'hcmifphere  feptcntrional ,  où  il  y 
a  8  étoiles  félon  le  catalogue  de  Ptoloinéc,  autant 
dans  celui  de  Tychobrahé,  &  xi  félon  le  catalogue 
Britaniûque,  (O) 

Couronne  MiRioiONAU,(.i'Aono/njV.)  cont 
tellation  de  l'hémifpbere  méridional,  compoféede 
13  étoiles.  (0) 

Couronnes  de  couleurs,  {fhyftque^  ou  an- 
neaux colosés  qu'on  Toit  autour  des  aures  ;  on  les 

appelle 


Covnosm  tMrniALF. ,  (ffifi.  mu.  Jw.)  eonjut 
imfx'i^ilii ,  genre  de  plante  dont  les  fletirs  (ont  dif- 
poliêcs ,  pour  ainfi  dire ,  en  couronne  furmontée  d'un 
Boaquet  de  feuilles,  ce  qui  a  fak  donner  le  nom  de 
tUÊnmiÊi  HmpiriaU  à  cene  pla«e.  Chaque  fleur  eft  li- 
fiicée  flic  iaite ,  pour  aînfi  dire ,  en  forme  de  cloche , 
te  eomporée  de  fijc  pétales;  le  piftil  qui  occupe  le 
Biïtîeu  de  la  flettr  derient  dans  la  fiiite  un  fruit  garni 
d'ailes  longitudinales ,  &  divifé  en  trws  loges ,  &  il 
renferme  des  fcmcnccs  applatics  ,  placées  les  unes 
fttf  les  autres.  Ajoutez  au  caraâere  de  ce  genre,  qu^ 
Il  racine  efi  coinpofée  de  tusiiq|uies,  &  fflirettledant 
fa  partie  infitritute.  Toiuaeihrt ,  wwL  m  tat^  '^'^yt 
Plante.  (O  .  ' 

.  CoukowMe  iMpàittALE ,  (A^otim  med.)  Tontes 
les  parties  de  cette  plante  font  vcnt'neiifcs ,  mais  fur- 
tout  fa  racine ,  qui  eft  un  bulbe  ou  oignon,  qui,  fé- 
lon Wepfcr,  pris  intérieurement,  produit ksfll&lies 
effets  que  la  ciguë,  ^o^c^  CicuE. 

Cette  racineeftdKmée  réfohitrre  :  dIccMit  dnt 
fempllftaediabotanumdeBloodeL  . 
■  CoVRoitlfC ,  {.  f.  (/fip.  aae.  &mod.)  marque  de 
dignité,  ornement  que  les  rois  8t  les  gr.inJs  mettent 
fur  leur  tctc  pour  marouer  leur  pouvour,  &t  qu'on 
regarde  auâi  comme  nafTiiibateatTlâoiie,  de  joîe. 

f<ry<^  Roi. 

L'antiquité  la  plus  réculée  ne  iékxtle$ eoanmui 
qu'à  la  divinité.  Bacchu«,firooeacMntPiiiie,f'eil 
para  le  premier  après  h  conquête  des  Indes,  niere^ 

cjrdes ,  cité  par  Tertullicn,  «  corond,  rapporte  l'o- 
ngine  des  couronnes  à  Saturne  ;  Diodore  I  attribue  à 
Jupiter  après  fa  viftoire  fur  IcsTitans  ;  Fabius  Pidlor 
à  Janus ,  &  dit  que  cet  ancien  roi  d'Italie  s'en  fcrvit 
le  premier  dans  les  facrifices.  Léon  l'Egyptien  aflùre 
qu  liîs  fe  coaronna  la  première  d'épis  de  blé ,  parce 
ou'elle  avoit  appris  aux  koanaes  rare  de  le  (emer  8é 
oe  le  cultiver. 

La  plupart  des  auteurs  cônviéimentqne  là  atafon- 
T7f  ctoit  dans  fon  origine,  plutôt  un  ornement  du  fa- 
cerdocc  que  de  la  royauté;  les  fouveratns  la  prirent 
enfuite,  parce  qu'alors  ecs  deux  dignités,  du  làcci^ 
doce  Sl  de  l'empire,  ctoicnt  réunies. 

Les  premières  couronna  n'étoicnt  qu'une  bande- 
lette nonoiée  ii!S«d^>  dont  Oit  feceigaoitletSte, 
per-demetef  coniiHc  oit  le  voit  eux 

têtes  de  Jupiter,  des  Ptolomées,  tcdestoit  de  Sy>> 
rie,  fur  les  médailles. 

Quelquefois  on  les  faifoit  Je  deux  bandelettes  , 
enfuite  on  prit  des  rameaux  de  difFcrens  arbres,  aux- 
quck  on  ajoùta  des  fleurs. 

Tertulben,  ét  tanad,  éciit  eue  félon  Ctaudios 
Satttmtnus  if  tvoit  aucieie  {mnle  dont  on  nfe&t 
fait  (les  couronnes.  CcUle  de  Jupiter  étoit  de  fleurs  ; 
elle  crt  fouvent  de  latnîer  fur  les  médailles.  Celle 
de  Junon  ,  de  vi^ne  ;  celle  de  Bacchus  ,  de  pampre 
&de  raifm ,  de  branches  de  lierre  chargées  de  fleurs 
&dc  fruits;  celles  deCaflor,  de  Pollux ,  &  des  fleu- 
ves, de  rofeauxi  celle  d'Apollon,  de  rofeaux  OU  de 
latirier  ;  celte  de  Sattone ,  de  figues  noureiles  ;  cd- 
le  dHHercule ,  de  peuplier;  celle  de  Pan ,  de  pin  ou 
d*hyeble  ;  celle  de  Luctne ,  de  difiaaie  ;  celles  des 
heures,  de  fruits  propres  à  chaque  faifon  ;  celles  des 
grâces ,  de  brancnes  d'olivier ,  aufli-bien  que  celle 
de  Minerve  ;  celle  de  Venus,  de  rofes  ;  celle  de  Ce- 
lés, d'épis  auffi-bien  que  cdle  d'Iûsi  celles  des  La- 
>  ses,  de  «aftt  ou  de  fonnria,  en  râoifon  fiûvoit 
l'opinion  commune  dans  le  paganilme,  que  ces  9t- 
bres  ou  plantes  étolent  particunerement  coftfacrés  à 
ces  divinités.  ^oy:i  Guirlande. 

Non-feulement  les  couronnes  furent  employées 

:s  des 


pour  décorer  les  flatucs  &  défigner  les  ini^j^i; 


diciut,  ^oiir  lesjpttees  dans  les  iâctifices  j  peut  aar- 


c  o  u  m 

mn'is  on  eouron no ù  encore  les  autels  ,  les  temples,  les 
portes  des  mnjfbns  ,  les  vaCcs  fncrés ,  les  viftimes  , 
les  navires ,  &c.  On  cour()rr7nn  nulîi  les  poètes ,  ceux 
qui  rcmportoient  la  vidoire  dans  des  jeu:t  folenilels, 
les  cens  de  guene  qui  fe  diffing^i^eat^t]IKlqab 
exploit.  yc!y*i  Olympiquu. 

Quelques  auteurs  coiadiient  de  certains  paUagei 
d'Eùfriw  de^Céfarée ,  tjue  les  éirfiqnes  fwokat  atf> 
trefois  des  «>im>«/»M.  t 

On  trouve  fur  les  médailles  quatre  fortes  de  cou- 
ronnes propres  aux  empereurs  Romains  ;  t".  une  cou- 
rottne  de  laurier  ;  i".  une  couronne  ray  onnée  ;  3".  unit 
tounnne  ornée  de  perles ,  &  quelquefois  de  piertl^ 
ries  ;  4".  tue  efpece  de  bonnet  à-pén-prèi  ibiliblahtt 
â  na  inortfer  (m  bonnet,  td  qiiielln  ptifices^feifa^ 
pire  le  mettent  fut  lenr  écii.  ^ 

Jules  Céfar  obtint  la  permiflîon  dti  fénat  de  pûtitt 
la  première,  h  cattfc,  dit-on ,  qu'il  étoit  Chaxivè;  fét 
futcelTciiis  l'iigiterent.  La  couronne  radiale  h'étoit 
accordée  atM  orinces  qu'après  leur  mort:  Uiàis  Né- 
ton  h  pth  de  fon  vivant.  On  les  voit  fur  les  tliédaiJL 
tes  avec  la  coarammptàéei  mais  Juftinien  eft  le  pnj» 
mier  qui  ait  porté  celle  de  h  quatrième  efpece ,  qiiè 
Ducange  nomme  aime!.in:ium ,  &  qu'on  a  confondu 
avec  le  mantelet ,  qu'on  appelle  camail,  à  caufe  de 
la  refl'emblance  de  ce  mot ,  qiioique  l'un  folt  tait 
pour  couvrir  les  épaules,  &  l'autre  pour  couvrir  la 
tête. 

La  tuunuK  ftcptie  c&  compofée  d'une  tiate  tC 
d*une  triple  eotmam  ^  l'environne  ;  ellea  deoÉ 
pendans  ,  cOdUM  fat  imtie  des  Mifm,  y^ye^ttài» 

RE  &  Pape. 

La  couronr'.c  impériale  cfl  un  bonnet  011  tiare  avec 
Un  deffli-cerde  d'or  qui  porte  la  tigure  du  monde, 
cintré  Ac  fennié  d'une  croix. 

La  eounnne  du  roi  d'Andetetre  eJl  rehauiTce  dè 
^tre  croix;  de  la  âçoirde  ceOe  de  M«lte,  entré 
lefquelles  il  y  a  quatre  ftetirs^e-lis  ;  elle  eft  couverte 
de  quatre  diadèmes ,  qui  aboutiffent  à  un  petit  globe 
furmonté  d'ime  croix. 

Celle  du  roi  de  France  eft  un  cercle  de  huit  fleurs- 
de-lis,  cintré  de  fix  diadèmes  qui  le  ferment,  &  qiA 
portent  au  dcITus  une  double  flcur-de-lis  qui  eft  leci» 
mier  de  France.  Quelques-uns  prétendent  que  Chaf» 
les  VIII.  eft  le  premier  qui  ait  pns  la  couronne  fermée, 
lorfqii'il  eut  pris  la  qualité  d'empereur  d'Orient,  en 
149^  ;  cependant  l'on  voit  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux ,  des  écus  d'or  &  autres  monnoics  du  roi  Louis 
XII.  fucccflcur  de  Charles  VIII.  oii  la  couronne  n'eft 
point  fermée.  11  paroît  donc  qu'on  pourra  rapporter 
cet  ufaee  à  François  I.  qui  ne  vouloir  céder  en  rieli 
à  Cbarles-Qaint  &  i  Henri  VUl.  qui  avaient  pris  h. 
aumniu  fermée. 

Celles  des  rois  de  Porftipa!,  de  Dancma.'-k  ,  &  do 
Suéde,  ont  des  fleurons  hir  le  cercle,  &  font  ter- 
mecs  de  cintres  avec  un  globe  croifé  l'ur  le  haut.  La 
couronne  des  ducs  de  .Savoie  ,  comme  rois  de  Chy- 
pre ,  avoit  des  fleurons  fur  le  cercle  ,  étoit  fermée 
de  cintres,  &  furmontée  de  la  croix  de  S.  Maurice 
lut  k  iNMtoad'eii^hinr:  cette  du  grand  dvc  isTot- 
cane  eft  ouverte ,  à  pointes  mêlées  de  grands  trèfle» 
fur  d'autres  pointes,  avec  la  tleur-de-lis  de  I  lorence 
au  milieu. 

Celle  du  roi  dTEfpagne  eft  rchaufl"ée  de  grand» 
trèfles  refendus,  que  l'on  appelle  fouvent  hauts fleu- 
raiu ,  de  couverte  de  diadèmes  abontiftàns  à  un  glo*. 
be  furmonté  d'une  croo. 

La  nobleflè  fur  fes  armoiries  porte  au$  des  mim 
roitras ,  qu'on  appelle  cottrànats  de  ea/^us  Ou  eoumit- 
nts  J'kujfons.  Elles  font  de  différentes  formes ,  félon 
les  divers  degrés  de  noblcffe  ou  d'illurtration.  On  en 
diftingue  de  cinq  fortes  princijiales  :  1".  la  eouronn» 
Jut4k\  tous  de  fleorons  i.  fleurs  (Tadie  on  de  pei^ 
*  Ddd  ' 
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fi!  :  r°.  la  uurennt  dt  marqJis ,  qui  eft  de  fleurons  & 
de  perles  niÊlécs  alternativement  :  3°.  celle  de  com- 
tt ,  compoice  lic  perles  (iir  un  cercle  d'or;  4".  celle 
Àevkomu  eft  aufll  iin  cercle,  avec  neuf  perles  c.u.if- 
fccs  de  trois  en  trois:  J*.  celle  de  baron ,  qui  ci't  ur.-z 
cfpece  de  boonct  avec  un  coUer  de  perles  en  Jmxi- 
dcs. 

Mais  tout  cela  varie  &  pour  la  forme  des  fleurons 
&  pour  le  nombre  des  perles ,  fuivant  les  différentes 
nations  ;  &  môme,  à  l'exception  des  couronna  àet 
ducs  &  pairs,  les  autres  font  ordinairemeni  au  choix 
de  ceux  qui  les  mettent  fur  le  timbre  de  leurs  armes. 
A  VeiûTc ,  tes  nobles  ne  mettent  aucune  touronnt  fur 
letn  armes  ;  celles  du  doge  feul  font  furmontccs  du 
bonnet  duc;d  :  1  Gènes ,  les  vn^-huU  âuoiUes  pria» 
claies  portent  fur  leurs  armoiries  la  cohtojmc  duca- 
le :  à  Rome ,  nul  cardinal ,  quoique  prince ,  n'en  met 
aucime  fiu'  fon  écuflbn.  Au  reûe ,  toutes  ces  couron- 
fus  de  la  noblefTc  font  ouvertes,  même  celles  des 
princes  du  fiuig  en  France,  ({ui  font  compofées  d'un 
code  9ot  iiinnoaté  de  Heurs-dc-lis.  Le  dauphin 
portait  antie&is  one  t«$aotm  rehaulKe^  de  fleurs- 
de>IiSt.8c  fermée  de  deux  cercles  en  croix  avec  une 
fleur-de-lis  au  fommct  :  maîntcn-int  clic  cil  fermée 
par  quatre  dauphins ,  dont  les  queues  «ibouitllcnt  k 
un  bouton  qù  IbCttieat  la  lleiv>de-li$  à  quatre,  an- 
gles. 

Les  Romains  avoicnt  divcrfcs  couromùs  pour  ré- 
coHipeaiêr  les  explcuts  militaires.  La  couronne  avait 

r*  mît  la  première ,  itmt  ftîte  de  myrthe  ;  on  la 
uioit  aux  généraux  qui  avoient  vaincu  des  cfcla- 
ves  ou  d'autres  ennemis,  peu  dignes  d'exercer  la 
valeur  romaine,  &  A  qui  an  liéccrnoit  les  honneurs 
du  petit  triomphe  appelle  ovation,  yoyt^  Ovation. 

La  féconde  étoit la  aavalt  ou  roJiraU ,  qui  ctoit  un 
cercle  d'or  relevé  de  proues  &  de  jpoupes  de  navi- 
res ,  qu'on  doanoit  au  capitaine  ou  loldat ,  qui  le  pre- 
nier  avoit  accroché  ou  fiuité  dans  on  vaiSnni  en- 
nemi.  f^oyi^  Rostral  &  Naval. 

La  troiiicmc  nommée  voltaire  ou  caflrcnfi  ,  étoit 
auili  un  cercle  d'or  relevé  de  paux  ou  pieux ,  que  le 
général  donnoit  au  capitaine  ou  foldat  qui  avoit  fra  n* 
chi  le  premier  le  camp  ennemi^  &  forcé  la  paliiTade. 

La  quatrième  appeUée  murtlt ,  ctoit  un  ccrc  le  d'or 
fiirmonté  de  créneaux  i  dla  étoit  le  pnxde  la  lira- 
vourede  celui  qui  avoit  monté  le  premier  fur  la  mu- 
raille d'une  ville  aflicgéc,  &  y  avoir  arboré  l'éten- 
clart  ;  e'cû  aulIi  fur  les  médailles  l'ornement  des  gé- 
nies &  des  dcités  qui  proti^ebieQt  ki  villes,  &  en 
particulier  de  Cybele. 

La  cinquième  appellée  eivi^ut,  tùtc  d'une  bran- 
che de  cb£ne  verd,  s'accordoit  à  un  cttoven  qui 
■voit  fiinvélaviei  un  autre  dans  une  bataille  ou  un  ' 
Iffaut.  /V>«f  Civique. 

La  fiMcme  étoit  la  m"om/'Aii/<  ,  faite  de  branches 
de  laurier;  on  l'accordoit  ati  général  qui  avoit  don- 
né quelque  bataille  ou  conquis  quelque  province: 
jnaisl'an  569  de  Rome,  le  cunful  Claudius  Pulcber 
innoduifit  l'ufage  de  dorer  le  cercle  d^  la  eoamuu  ; 
tiôitdt  elles  furent  converties  en  or  maffif.  Les 
Grecs  en  décernèrent  une  k  T.  Quintina  Flaaiioius. 
Foyn  Triomphe. 

La  feptieme  ctoit  YohfillonaU  ou  gramlntt ,  parce 
qu'elles  fe  faifoit  de  gramen ,  ou  des  herbes  qui  fc 
trouvoient  dans  la  ville  ou  le  camp  aflicgé  ;  elle  étoit 
décernée  aux  généraux  qui  avoient  délivré  une  ar- 
mée ou  une  viUc  romaine  afOégéedesennenûs,  & 
qui  les  avoient  obligés  i  décamper. 

La  famtieme  étoit  auffi  une  tounmu  de  lautier , 
que  les  Grecs  don  noient  aux  athlètes  ,  &  les  Ro- 
mains à  ceux  qui  avoient  ménagé  nu  conti.me  la 
paix  avcclesenncmis  :  c'ctoit  la  moins  crtnnée.  C'eft 
une  cbofe  digne  de  lemarquc,  que  chez  ks  Romains, 
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le  d'avoir  donoi  la  pabc  à  fon  pays,  flk  la  moindM 

de  toutes. 

Chez,  les  Romains  on  donnoit  encore  une  couron- 
ne  ou  bandelette  de  lainc  aux  gladiateurs  qu'on  met- 
toit  en  liberté.  Tout  le  monde  fait  que  les  anciens, 
dans  Icsfacriiices  ,  fc  couroonoient  d'ache  ,  d'di>- 
^er,  de  laurier  ;  qu'ils  portoient  dans  lenn  fèftina 
&  autres  parties  de  plailir ,  des  chapeaux  de  lîetlCa 
de  mirtc,  de  rofcs,  &c.  mais  que  dans  les  funérail- 
les ils  ne  portoicnt  que  des  couronnes  de  ciprcS. 

Le  P.  Daniel  dit  que  S.  Louis  dégagea  à  fes  frais 
la  couromu  d'épines  de  N.  S.  qui  avoit  été  engagée 
par  Baudouin,  empereur  de  Conftantinople ,  pour 
luie  trè»graflè  Ibnaie  d'argent,  &  qu'il  la  fit  tranf' 
porter  en  France  avec  beaucoup  de  pompe  6l  de  eé* 
rémonîe.  On  la  garde  encore  aujourd'hui  dans  la 
Sainte- Chapelle.  L'auteur  de  l'hilloirc  de  S.  Loujs 
alTùre  qu'elle  iubfilloit  de  Ion  tems,  &  que  les  épi- 
nes en  étoient  toujours  vertes.  Quelques  auteurs 
après  Clément  Alexandrin ,  prétendent  qu'elle  étoât 
de  ronce ,  <x  rubo  ;  d'autres,qu'clle  etoit  de  nerprun, 
ex  rjumao  s  d'autres,  d'Anne  blanche  &  d'autns  , 
de  jonc  marin. 

On  prétend  que  ce  mot  couronne  vient  de  corne  , 
parce  que  les  couronnes  anciennes  ctoicnt  en  pointe  , 
&  que  les  cornes  étoient  des  marques  Je  puiiîance  , 
de  dignité ,  de  force,  d'autorité  ,  £<:  d'empire  ;  6e 
dans  fa  fainte  Ecriture,  les  mots  de  cornu  &  corntue 
font  fouvent  pris  pour  la  dignité  royale  :  delà  vient 
que  «an*fle  eotavnn*  en  hébreu  font  expliqués  par  le 
même  mot.  Charles  Pafcal  a  donné  un  traité  parti- 
culier des  couronnes.  Baudelot,  dans  fon  kifloire  d* 
Ptolonicc.i tildes  ,  a  fait  beaucoup  de  remarques  qui 
avoient  échappé  à  Pafcal.  Nous  avons  de  M.  Du- 
caag^  une  lavante  &  curieufe  dilTertation  fur  les 
cgaranacr  de  nos  roisi  &  d'un  AUemand  nommé 
Shmeiieile ,  on  tnàé  nr  les.  «ewMMC*  loyales  tant 
anciennes  que  modernes.  ' 

Couronru  royale ,       X  y,  fl^OYAL. 

Couronne  clûLnalt ,     ^       '  'ÉLECTORAL. 

Couronru  fe  dit  aulïï  de  la  tonfure  cléricale  ,  qui 
c(l  la  marque  &  le  caraâere  des  cccléfiaAiques. 
y<^e[  Tonsure.  C'cft  un  petit  rond  de  clieveux 
qu'on  rafe  au  fommet  de  la  tète ,  &  qui  eft  plus  0« 
moins  «and,  ielon  la  quaUté  des  ordres  qu'on  a  re- 
çus :  celle  des  dercs  eft  la  plus  petite ,  celle  des  prâ- 
tres  &  des  moines  cil  la  plus  grande.  Ordre. 

La  couronne  cléricale  n'ctoit  autrefois  qu'un  tour 
de  cheveux  qui  reprelcntoit  véritablement  une  cou~ 
fonnt:  on  le  remarque  allémentdanspluiît  Lirs  lia- 
tues  te  autres  monument  anciens.  Quelque^  rcll- 

fieux  la  portent  encore  ainû ,  conme  ceux  de  iainc 
)oaiînique  9c  de  làînt  François.  Chuém.  &  Triw, 
Couronne,  (^Hijl.  moJ.')  ordre  Je  la  couronm 
royjte  ,  ou  ordre  de  la  couronne  ,  ou  les  chevaliers  Fri- 
fons  ou  de  Frtje  ;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  cette 
inllitution  eu  imaginaire  ;  d'autres  la  datent  de  l'an 
86l,&  difent  que  les  chevaliers  portOÏcat  une  «an* 
nmm  en  broderie  d'or  fur  un  habit  blanc. 

Orinelt  l*  couronne  (^autre)  ,  Jnftitué  par  Enguer- 
rand  VIL  lire  de  Couci  &c  comte  de  SoifTons.  On  a 
plufietirs  monumens  de  fa  réalité ,  mais  aucun  de  fes 
flatuts.  , 

CoVRONNE,  en  termes  d'Archiie^ure ,  cH  le  plus 
fort  membre  quarré  d'une  corniche  à  qui  on  a  donné 
ce  nom ,  parce  qu'il  couronne  non-feulement  la  cor- 
niche ,  mais  encore  l'entablement  &  l'ordre  entier. 

Les  François  rappellent  larmier,  &  nos  ouvriers 
gouttière  ;  parce  que  fa  grande  faillie  garantit  l'éiHfi- 
ce  des  injures  de  'a  pluie.  LAfiMii  n. 

II  y  en  a  d'autres  qui  r.ippcllcnt  cormchc ,  parce 
qu'il  en  forme  le  princip.d  itici.ibre.Viiruve  employé 
louvcnt  le  mot  corona^  pour  déûgnet  toute  la  com^ 
die,  CoftmcBi. 
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COOEONNE,  (pavragt  à)  Foye^  OUVAACE  k 

Couronne. 

Couronne  ,  m  Mi^qtu ,  autrement  Point  de 

REPOS ,  cft  une  efpece  de  C  renverfé  avec  un  point 
dans  le  milieu  ,qin  le  t'ait  ainfi  'T^.  Quand  il  cft  duns 
toutes  les  parties  fur  la  note  corrcipondante  ,  c'cft 
la  marcjuc  d'un  repos  cénéral  :  on  doit  arrêter  -  lik  la 
nefure ,  &  fouvent  même  on  peut ,  fi  l'on  veut ,  fi- 
nir par  cette  note.  Ordinairement  la  partie  princi- 
pale fait  quelque  paflagc  à  fa  volonté  ,  que  les  Ita- 
liens appellent  cadtn^a,  fur  l'harmonie  de  cette  no- 
te ,  pendant  que  toutes  les  autres  s'arrêtent  fur  le  Ton 
qui  leur  cft  marque  :  mnis  fi  la  couro-n  cft  fur  la  no- 
te finale  d'une  feule  prtie ,  alors  on  r.!;>;)ellc  en  Iraii- 
aitfMnt d'orgue,  6i  clic  marque  qu'il  faut  continuer 
£e  Ml  lie  cette  note,  jufqu'à  ce  que  les  autres  parties 
fiMenl  inivées  à  leur  condufion  naturelle.  On  s'en 
fert  aitffi  dans  les  eanont,  pour  marquer  l'endrcMt  oh  • 
toutes  les  parties  peuvent  s'arrêter  quand  on  veut  fi- 
nir, y.  Repos  ,  Canon  ,  Point  d'Orouf.  (  S) 

Couronne,  (Co/nw.)  monnoie  a  argent  d'Angle- 
terre ,  au  liire  de  dix  deniers  vingt  -  un  grains  »  vaut 
cinq  livres  quinie  fons  «ne  cienieis  de  nance  }  il  jr 
a  des  dud-tounnnes ,  des  quarts. 

Couronne  ,  (Camm.)  monnoie  d'arventée  Da- 
nemark ,  qui  vaut  rrente-trois  fous  lubs  dTîambourg, 
le  fou  lubs  c  value  à  un  denier  un  cinauieme ,  argent 
de  France  ;  ce  qui  fiût  39  den.  f  ,ou )  foiis  3 
dcn.  &  -f . 

CoURONN'r  ,  {r.i^iconntric.')  c'cft  lè  duvet  qui  eft 
ntear  du  bec  de  l'oifeau  ,  à  l'endroit  oii  il  le  joint 
i  la  tête. 

Couronne,  ^rafir<«)  Jard.  voj/ej  Greffer. 

Couronne,  (JlMfi&Aa//.)  c'cft  la  partie  la  plus 
b.uTe  du  paturon  du  cheval,  qui  rcgne  le  long  ilu 
fdbot ,  fe  diftinguc  par  le  [K)il ,  joint  &  couvre  le  haut 
du  fabot.  Atlante  a  la  couionnt  ;  crjp  niJint  àt*tOtt- 
Tontu.  yoyti  Atteinte  6-  Crapaudine. 

Couronne  eft  aulfi  une  marque  qui  demeore  &  un 
dievalf  qui  s'eft  fi  fort  blclfé  au  genou  par  ch&te  on 
tutrement ,  que  le  poil  en  eft  tomb^.  Tr/v.  (  f  ) 
•  CouRoNNi:  c^-  (.'ORONAIRF  ,  partie  du  moulin 
à  toriire  le  lil  6c  à  ovaler  la  (oie.  /'oyc{  MoULiN  ù 

OVAIE. 

CoURONNK  ,  terme  de  Couverturier  ,  marques  qui 
le  font  à  l'aiguille  aux  quatre  coins  des  eouvenures. 
Ce  nom  leur  vient  de  leur  figure.  Les  MimHBtf  Ibnt 
le  dernier  travail  de  la  couverture. 

CouRONNF ,  (^Rubannier^  eft  une  pièce  de  l'our- 
dilToir  rond ,  allez  rcffemblante  à  une  petite  table 
ronde  à  trois  piés  :  ces  trois  pics  font  dilpolés  de  fa- 
$00  qu'ils  en  fuppofcnt  un  quatrième ,  qui  n'y  eft  ce- 
pendant pas.  On  va  voir  pourquoi  il  manque  :  com- 
ane  il  ûut  que  l'extrémité  de  ces  piés  entre  dans  les 
trous  des  tiaverfes  de  la  lanterne ,  le  quanieme  nié 
y  nunoit  sHI  y  éttMt ,  puifqu^  eiDp£cheroit  le  paiTa. 
ge  de  la  corde  du  blin.  La  eatinKfu  a  un  trou  au  cen- 
tre de  (a  petite  fable,  oii  entre  le  H:n;r  de  la  broche 
de  l'arbre  du  moidin  :  par  ce  moyen  cet  arbre  eft  fi- 
xé,  fie  ne  peut  varier  d'aucun  coté  ;  ce  tiui  tait  que 
l'ouidiflbir  tourne  parfaitement  rond ,  ce  qui  cft  d'u- 
ne nécefilé  abfidue.  • 

C0I/RONNE ,  ivmt  Jt  Touraeitr ,  pièce  qui  s'ajiifte 
it  rertrémîté  de  l'arbre  du  tour  figuré ,  &  qui  par  fes 
crci!\  &  fes  reliefs ,  fait  avancer  &  reculer  cet  arbre 
félon  (a  longueur,  par  le  moyen  d'un  rclFort,  enfor- 
te  que  l'outd  creufc  plus  ou  moins  la  pièce  que  l'on 
tourne,  &  forme  fur  cette  même  pièce  des  creux  ou 
des  reliefs  dépendans  de  ceux  de  la  couronne  :  celle- 
ci  fait  dans  le  fem  de  la  longueur  de  l'axe  du  tour, 
à-pcu-près  les  mêmes  effets  que  la  pièce  appelléc 
rojute  produit  dans  le  fcns  ;)er|-C!uliculaire  à  l'axe. 
f^oyei  Tour  figure, Roiti  jfc.  Arttdedt  M.  de 
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CouiiONKE ,  {y'tmnt.')  calote  on  vo&te  ;  partie 
du  fourneau  de  verrerie.  ^»)r<(  Verrerie. 
COURONNÉ ,  adj.  {Jard.)  en  feit  d'arbres  vent 

'dire  mort  &.  drjfe.hé  ;  ce  qui  ne  fe  dit  ordinairement 
que  de  la  cime  d'un  arbre  :  ces  chines Jont  coumnnis. 

Une  fleur  peut  éirc  couronnée ,  quand  elle  eft  char* 
géc  fon  fonunet  d'une  couronne  :  tel  cft  le  Uiarta^ 
gon ,  la  couronne  impériale .  &c.  (X) 

CouRONNé,  adj.  (MarkûiL)  On  appelle  citi>at 
eounnai,  celui  cpil  s'eft  emporté  la  peau  des  «noux 
en  tombant,  de  manière  que  la  marque  y  refte. 

Les  chevaux  courotinês  ne  font  pas  <lc  vente ,  par- 
ce ([u'on  k's  tbupçonnc  d'être  fujcts  à  tomber  fur  les 
genoux.  (/'') 

Couronné,  en  termes  de  B!jfon,{i:in  des  lions, 
des  cafques,  &  des  autres  choies  qui  ont  une  COU* 
n>ane.KltP.ÂUiitt.&cUDia.dtTriy. 

Boumonville  en  Flandre ,  de  fable  au  fion  d'aiw 
gent ,  couronné  d'or ,  arme  &  lampafTé  de  même  »  la 
queue  fourthuj  &  jî.iiïcc  en  fautoir.  (^) 

•  CouRciNNil;  s ,  (/hnces)  Belles-Ltitra  ,  uni: 

cc  eft  couro'ink ,  l' iriquc  les  mots  qui  forment  la  der- 
nière ou  les  deux  tleriiiores  fyllabes  de  chaque  veiS, 
font  exaûement  la  dernière  ou  les  detix  dernières 
fyllabes  des  mots  qui  les  précèdent.  Exemple  :  L» 

blanche  colomhdle  ,  httle ,  &C. 

COURONNfcMENT ,  f.  m.  (flï|f.  W.) cérémo- 
nie dans  laquelle  on  place  la  couronne  fur  la  tfetet 

des  fouv crains. 

Couronnement  ,  terme  d'AnlàuSant  ouvrage 
de  fculpture  &  d'architeâure ,  fervEDt  à  exhauîbr 
quclqu  avant  corps  qui  doit  prcémioer  dans  Foidort- 
nance  d'un  bâtiment,  comut  fous  le  nom  i'amnttife- 
ment,  f^oye^  AMORTISSEMENT.  Plufieurs  auteurs 
anciens  ont  appelle  l'entablement  couronnement^  pnr- 
cc  c|iic  cette  partie  dans  l'.Architcihire  cft  conlidé- 
y^z  eornme  le  couronnement  de  l'ordre,  quoiqu'il  folt 
liu-mcmc  le  plus  fouvent  furmonté  d'une  baiuftrade 
ou  d'un  attique. 

Couronnement  Chemin  couvert  , 
An  rniHt,  eft  dans  l'attaque  des  places ,  le  logement 
qu'on  fait  fur  le  haut  des  glacis ,  qui  eiitcrme  ou  cou- 
ronne toutes  les  brandies  du  chemin  couvert  du 

front  de  rattaque.  (Q) 

CoVRONNFNîFNT,  ( JCfnffc. ) c'cft la paitie du 
haut  de  la  im».;  c ,  r:u  cft tm  ornement demenuife- 

rie  &  de  fculpttirc  pour  l'embclliflemcnt  de  l'arrié- 
re, fin-^î  .  Pl.  Ill.fig.  le  dell'cin  de  la  poupe 
d'un  \'  ii  il  tu  ,  lil  le  i'iuronnemtnt  cft  cotte  A':  CC 
qui  fuifit  pour  faire  connoitrc  cette  partie.  (Z) 

*  Couronnement,  (Ckinr^eA  II  n'y  a  point  de 
partie  du  corps  humain  qui  s'appelle  ainfi  ;  c'cft  une 
pofition  de  l'enfant ,  lorupi'd  eu  Cm  le  point  de  ve- 
nir au  monde  ,  dans  laquelle  rorificeoe  la  natrtce 
lui  cmbraiTe  la  tête. 

COUROU ,  f.  m.  (Comm.)  moanoie  de  compte 
en  Pc'il'  I  c  courou  de  roiipies  vaut  cent  iniÛe  laixE 
de  rou|ucs ,  &c  le  laix  cent  mille  (ou|Mes. 

COUROUIC,  f.  m.  (^f/ijl.  mo*/.)cnPerfefedit 
d'une  détente  que  le  roi  ou  le  fophi  fait  à  ditTcrens 
égards.  On  l'entend  principalcnent  de  celle  que  le 
prince  fiut  à  fes  fuiets ,  de  fe  trouver  fur  k  chemin 
par  oll  il  doit  palfer  avec  fes  femmes.  Ce  qni  eft' 
beaucoup  plus  ligoiirciix  que  Ij  Lhtl'.  ct  Jh  lL:r.".i!: 
car  alors  il  t.iut  (jue  tous  les  hoiT.rvL-s  atiarnlonncnt 
leurs  mailons ,  &  fuyent  dans  un  (;iiai:iji  Lloi^ne  eu 
à  la  campagne  ;  parce  qu'il  y  a  pcmc  irrcmiiriblc  de 
ii  ort  contre  quiconque  oferoit  feulement  regarder 
les  concubines  du  roi.  Ce$  toKmikt  font  tres-fré- 
quens ,  fit  extrêmement  ftcbeux  â  ffpahan.  Il  y  en 
a  d'une  autre  cfpccc  qui  ne  le  font  guère  moins  :  c'eft 
quand  le  roi  met  un  eounmk  (m  la  volaille  ,  le  poif- 

MO  »  ou  autres  denrées  oui  ibnt  de  ion  go  ùt  ;  on  n'o- 

Dddij 


Digitized  by  Google 


396  COU 

feroit  alors  en  vendre  à  perfonnc ,  fi  ce  n'cft  pow  le 
A>pHi.  Thcvcnot ,  yy^'c      Levum.  (G^ 

COUROU-MOELLI ,  (^Hijl.  njt.  bot.)  arbriffcau 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre  à  doq  pîés,  qui* 
croit  aux  environs  ^  Bayain  &  autre»  cootrées  la- 
bloneufes ,  voilines  'de  Cocfain  aux  Indes  orientales , 
fie  qui  porte  une  baie  acide ,  fucculente ,  &  agréa- 
ble au  çoût.  Defcripticm  û  incotnpiete  ,  qu'eUe 
nous  difpenfc  de  parler  dd  pcofriétét  OMIUcilia- 
let.  yoyti-Us  dans  Rai. 

COURPIERES,  (GAf.  «mA)  pedte  ^  de 
Fnpce  en  Auveifne. 

COURRE ,  V.  ad.  {Gram.)  c'efi  la  même  choTe 
que  courir:  mais  Tufage  cft  de  dire  toiart ,  au  lien  de 
courir,  dans  les  occauoiu  fuivantei.  On  dit ,  l'égard 
de  la  chalTe  ,  com*  k  euf»  kfii^fitri  ondk  aulu 
eourrt  la  pofie. 

Courrt  m  guida  y  voyt^  Guides.  On  COUroit  au- 
treftns  le  £upiia  ou  la  ^luuaine.  y«yt^  Faquin  6* 

QtnNTAIMK. 

CotJRRE  LA  BOVUNE, Faire  COVAUIABOI^ 

UNE,  (Marint.')  c'eft  lorfqu'on  paflè  dn  bout  du 
pont  à  1  autre,  ou  qu'on  y  tait  pailler  quL'h[ii'u:i  de- 
vant rcquip;i;j;e  rangé  des  deux  côtés  ,  qui  Ir.ipjic 
avec  des  bouts  lie  cordes  celui  c|ui  paiTe.  C'elî  un 
châtiment  mion  employé  iur  mer ,  &  qui  répond  à 
celui  de  palVer  par  les  baguettes  fur  terra. 

La  feotincUc  de  la  dunette  qui  aura  manqué  d'a- 
vertir l'officier ,  lorfque  quelque  chalou(>e  OU  batcav 
a\ir;i  abordé  OU débordé dtt  vaiflcau ,  MiMW 

lu  bouline.  (Z) 

Couniîi  ,  (.  m.  eu  f.  (^(■^encrie.')  l'endroit  où  l'on 
place  les  lévriers  loriqu'on  chafie  le  loup  ,  le  ùn- 
glîer,  OU  le  renard,  avec  ces  chiens. 

COCRRO!  nu  COUROI,  vtyt^  CoURÉE. 

Cul  KROltS  ,  f.  f.  {Bourrtlitr.)  ce  Ibnt  des  batj- 
dcs  de  tiiif  pins  ou  moins  lonf;ues  ou  Iarj;es ,  dont 
ks  Selliers  &  les  Bourreliers  le  i'ervent  pour  atta- 
cher ipiclque  chofe  à  leurs  ouvrages. 

Les  anciens  François  6e  fervMent  autrefois  de 
(MtnvMf  ou  lanières  de  ctiir ,  enrichies  de  pluiicurs 
omemens  d'or ,  d'argent ,  &c.  pour  fc  faire  des  cein- 
tures :  mais  cet  ufage  s'eft  perdu  lorsqu'on  a  quitté 
les  robes  &  habillemens  lonp  »  pour  {vendre  les  hip 
bits  courts. 

COUROUÇ  A  ,  f.  m.  (  Hlfl.  nat.  bot.  )  arbre  qui 
croît  dans  nos  iles  de  l'Ame-rique.  Il  eft  gros,  haut 
&  droit  ;  il  a  l'écorce  noire  ,  l'aubier  rouge ,  &  le 
coeur  d'un  violet  fi  brun  ,  qu'il  tire  fur  le  noir  de 
Pébene.  $on  fruit  efl*  en  grappe  :  ce  (ont  des  gou  îles 
rondes  qui  renferment  un  fniit  de  la  même  tigurc, 
moitié  rouge  &  moitié  noir ,  de  la  proffcur  d'une 
petite  prune.  Les  perroquets  en  font  tnands ,  quand 
il  c(l  vcrd  ;  quand  il  eft  fec,  il  cft  trop  dur. 

COURROUX ,  COLERE,  EMPORTEMENT, 
myii  Coure.  Le  Mwmt»  eft  une  colère  qu'on 
marque  au-dehort  ;  Pemportenent  eft'reices  du 

tourroux.  (O) 

COURROYER,  v<y«î  Corroyer. 

COURROTEUR,  voyii  Corrotevb. 

COURS,  (.  m.  (Gram.)  fe  dit  des  élémens  fie  des 
principes  d'une  fcience,  ou  rédiges  par  écrit  dans 
un  livre, on  démontrés  cn-piiblic  pv  des  ea^érien- 
ces. 

C'eft  en  <^  dernier  lens  qu'on  dit ,  un  «m»  d'Àna- 
MRM,  de  ChtmU ,  dt  Aùuhenuui^ua ,  &c.  Le  mot  de 
cwn vient  apparenunent  de  ce  qu'on  yparcourt tou- 
tes les  matières  qui  appartiennent  à  ul fcience  qui 

en  eft  l'objet. 

Le  tours  d'une  fcience  doit  contenir  non-feu!e- 
ment  toutes  les  parties  de  cette  fcience  &  leurs  phn- 
ôpes,,mais  les  détails  les  plus  importans.  Au  refte, 
«oamà  les  principes  de  cMfuettieace  ne  fignspas 
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en  fort  grand  .lo.nibre,  lur-  tout  pour  un  efprit  phi- 
loloj^hiquc ,  il  ne  leroit  peut-être  pas  impolfible  de 
faire  un  tours  général  de  Sciences ,  dans  Icmiel  cha- 
que fcience  ferait  réduite  à  fes  principes  ciienticls  : 
un  tel  ouvrage»  bien  tait,  ciifpenCerait  ua 

génie  inventeur  de  bien  dks  leâures  inutiles  ;  il  iàii- 
roit  jufqu'où  les  hommes  ont  été,  &:  ce  qu'il  ptvit 
avoir  à  y  ajouter.  Voici  quel  pourroit  être  le  pLn 
d'un  tel  ouvrace.  On  |Ki(eroit  ch.ifjue  principe,  on 
le  dcmontreroit ,  &  on  indiqucroit  enluite  en  peu  de 
mots  tous  les  ufagCS  flt tOUtCS  hs  applications  au'on 
auroit  fait  de  ce  principe,  en  fe  comemam  d  indi^ 
quer  les  auteurs  qû  en  auroient  le  mieux  traité; 
pcti-à  peu  cet  ouvrage  pourroit  en  produire  un  plus 
grand  ,  ou  prelquc  toutes  les  connoilTances  humai- 
nes feroient  reniermées.  Je  doute  qu'il  y  ait  aucune 
fcience  fur  laquelle  il  ne  foit  polTible  d  exécuter  ce 
projet  :  il  me  le  paroît  du  moins  fur  le  petit  nombre 
de  celles  que  j'ai  étudiées  ,  entre  autres  furies  dif» 
fiérentes  parties  des  Mathématiques;  &c  je  pourtOÎS 
tenter  de  l'exécuter  un  jour  fur  ces  ditfércntes  par- 
ties. Je  ne  doute  point ,  p:ir  exemple  ,  que  des  élé- 
mens de  Giionietrie  &  lij  Mecfianiqiie  tdi[s  dans  ce 
goût  ou  (ur  ce  [ilan  ,  tuiîeut  lui  ouvrage  trcs-utile  : 
mais  il  va  beaucoup  d'a[)[!arencc  qu'un  telouvragc  ne 
rellembleroit  guère  au.v  élémens  ordinaires  qu'on 
donne  de  ces  bcicnces.  ^oj-fj  Élémens.  (O) 

Cours  ,  eft  aulÛ  le  tenu  qu'on  en^jre  à  étudier 
&i  apprendre  les  principes  <nine fcience  :  en  ce  fciu 

on  dit,  qu'an  ttolicr  a  fait  fan  cours  Je  Philujhphie. 

Cours  d'unl  CouKBf  .  f-'oye^  Colkul.  (O) 

Cot'R!»  ROYALES,  Col'HS  SOLENN  ELLFS  , 

Cours  couronnées, ««Fêtes  royales,  {Hijl. 
mod.)  alTembléespompCttfësque  les  anciens  lois  de 
France  tenoient.  ruk  principales  fôtesi  de  l'année  » 
pour  fe  &ite  voir  à  leurs  luiets,  auffi-bîctt  qi^ant 

étrangers  ,  dans  totitc  leur  majcm  &  Rree  une  wa- 

gnificence  vraiment  royale. 

Cette  courte  tenoit  aux  grandes  fêtes  de  Pâques  Se 
de  Noël ,  fie  étoit  fort  différente  des  champs  de  Mars 
ou  de  .Mai  dont  on  a  parlé.  Gr^<Mre  de  Tours  rap» 
porte  que  Chilpcric  ht  cette  cérémonie  à  Tours  aux 
fêtes  de  Pâques.  Eginhard  dit  que  Charlemagne  pa- 
roiffoit  dans  ces  foiennités  revêtu  d'habits  de  drap 
d*or,debrodequins  enrichis  de  perles  Si  d'autres  or- 
nemcns  royaux,  avec  la  couronne  fur  [a  tête.  Les  f  Ls 
delà  3'  race  imitèrent  cnccla  leurs  predecelfcurs.  Le 
moine  Hcigaud  raconte  que  le  roi  Robert  tint  des 
cours  joUnndUs  aux  jours  de  Pâques  en  fonpalaiade 
Paris ,  où  il  fit  des  feitins  publics  i  &  S.  Louis  nonob» 
ftant&modeftie  ordinaire,  paroillbitdanslês  mêmes 
occafions  avec  tout  l'appareil  de  la  royauté ,  comme 
il  fit,  dit  Joinviilc  ,  en  cette  cour  &  mai/on  ouveru  qu'il 
tint  à  Sauiîuir ,  oii  !e  roi  de  Navarre  fe  trouva  tntotu 
&r7idr.u! ,  jiv,:  U  Juptl  Sorfin  ;  ii.  comme  en  CeSOC* 

caûons  les  rois  paroiflbient  avec  la  coiuonne  en  t£t^ 
on  donna  à  ces  (blennités  le  nom  de  cours  couroi^ 
nées,  emm  tomutm^  Sous  les  rois  de  la  féconde  ra- 
ce,  on  ne  les  célébroit  qu'à  NoSl  &  à  Pâques  ;  mais 
ceux  de  la  troiflLnu  v  ;i;in":tcrcnt  les  alfcmblées  de» 
fiïtCS  de  rEpipl'.ame  5c  de  ia  Pentecôte.  Elles  éloxcnl 
accompagnées  d'un  fefiin  où  le  roi  man^eoit  en  pu- 
blic ,  fervi  par  les  grands  officiers  ;  leur  taifoit  des  li- 
béralité$,&  faifoit  |ctter  au  peuple  une  grande  qua»  ' 
tité  de  toutes  fortes  de  monnoies,  tandis  que  les  hé- 
rauts crioient  £t/gr#.  A  Pîmitadon  de  faPrance, 
Guillaume  le  Conquérant  en  introduilit  l'ufage  en 
Angleterre.  Eadmer ,  parlant  du  roi  Henri  1.  les  ap- 
pelle tts  jours  de  la  couronne  du  roi ,  parce  que  le  I'oUt  ' 
verainy  paroilToit  avec  la  couronne  fur  la  tête.  Les 
marches  ou  procefTions  des  rois  avec,  les  chevaliers 
de  leur  ordre ,  telle  que  celle  des  chevaliers  du  ikintr 
Efprit  la  Pentecôte, des dieralieradelaJarretiere 
le  jour  de  l'Epiphanie ,  ont  liiccédé  àces  andeane* 
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«Mm  fWaltf  «  mais  n'en  ont  pas  confm'é  MMtelft 
IHUmMCnce.  Ckamkcrs  &  Monry.  (^G'^ 

COVtS  ,  (  Jurifpr.  )  a  pluficuiT.  fiiniticadons.  Le 
(cunJu  ch^ng:  ^  c'crt  Ic  taux  {!c  ce  (jiio  les  banquiers 
prennent  pour  droit  de  change,  à  ruilun de  tant  pour 
cent ,  pour  faire  tenir  de  rainait  d'un  ttcu  da»  UQ 
autre.  A'om  Chance. 

Cêm^tm,  Qgnfie  m»  ccoaîne  étendue  d*ean 
coanaie. 

CMn  é$t  iaiiréts ,  c'eft  le  tenu  pendant  lequel  les 

intérêts  s'accumulent. 

Cours  de  lu  place ,  cft  la  même  chofc  que  cours  du 
fJmngt. 

Court  dt  la  péremption ,  c'e^l  le  tenu  qui  eft  comp- 
té pour  acquérir  la  péremption. 

Cm»  dt  U  prtfcriptioa ,  «A  le  tems  qni  fêrt  pour  la 
prefcriprion.  foyer  PRESCRIPTION.  (^) 

CovRs ,  terme  fort  ufité  dans  Vs  Cemmm,  otiil 
a  diverfes  fiçnifications. 

Cours  fc  dit  des  longs  voyages  qui  fc  font  par  mer 
pour  le  commerce  i  ainfi  l'on  appelle  les  voyages 
des  Indes ,  des  voyages  de  long  cours. 

Cum  iigiufie  auffi  ^leiquefois  la  meibre  &  l'éteo- 
dne  dTune  éloiè  :  mm  u^uk  m  nagt  miiau  àt 
tmm, 

Cemn ,  fienifie  encore  le  erUU  ou  le  difcriSt  que 

les  billets  dun  marchand,  négociant,  r.w  banquier, 
ont  dans  le  commerce.  Ils  ont  cours  lorfqu'on  les 
tKHive  bons ,  &  qu'on  veut  s'en  charger  :  quand  on 
les  trouve  mauvais  que  perfonne  ne  veut  les  ac- 
cepter, ib  n'ont  plus  de  eoufs. 

Court  fc  prend  encore  dans  le  même  fens ,  ponr  la 
faveur  que  prennent  on  perdent  dans  le  public ,  Cli- 
vant les  circonftances ,  les  billets  introduits  dans  le 
commerce  i  tels  qu'ont  été  en  France  les  billets  de 
l'épargne ,  les  billets  de  monno     di;  ÙLinquc  ,  &c. 

Cours  ic  dit  auffi  parmi  les  marchand»  de  la  bonne 
ou  mauvaiiie  vente  des  ëtoCes,  des  denrées.  C'eil  la 
mode  qui  donne  le  mw»  .aux  diollis  nouvelles  ;  cel- 
les  qui  font  d'ancienne  mode  n'ont  ^us  de  tan» 
Clmmbers  &  DiS.  du  Comm. 

Cours  d'um;  iuvifre  ,  voy«j  Rivière. 

Cours,  en  terme  J'^rchiieclure ,  eft  Un  rang  de 
pierces  continu ,  de  même  hauteur  dan^  toute  la 
kn^Mur,  dînne  i^ade»  ûm  être  intttronyu  par 
aucune  oinrectuK» 

Cours  A  pUiuhtt  c'eft  ta  comiauitd  d'nne  pitntbe 
de  pierre  on  Je  plâtre  dans  les  murs  de  face,  pour 
marquer  la  kn  uation  des  étages,      PLINTHE.  (P^ 

Cours,  Cnuiîst ,  Chemin  ,  Sillage  ,  (^Mar.) 
ces  mots  font  fynonymcs ,  S:  s'employentpour  dé- 
£goer  la  route  que  fait  le  vaifTcau.  yioyt{  CouUft; 

veye^  dl^RoUTE  &  SiLLAGE. 

Cours  ,  voy.iges  de  longs  cours,  (  JUiiiÛM.)  cela 

fr  J.t  les  voyages  éloignés,  ëcpluspaitiadierenienc 
de  ceux  où  l'on  paflc  la  ligne. 

CovRS ,  Coi;rse  ,  Fajre  la.  cooitSB ,  Armer 
EN  COURSE,  (^Marine.)  c'eft  fe  mettre  en  mer  avec 
un  ou  plufieurs  vaifleaux  armés  en  guerre ,  pour  en 
tcms  de  guerre  aitLiquer  les  ennemis,  &  cnle\'cr  les 
vailTeaux  marchands:  un  dit  à  cet  effet,  armer  en 
tauiji.  Foyei  Corsaire.  (Z) 

Coinis,  (À  l*  Uoanoù.')  eftle  prixqnelencînce 
&  l'hôtel  des  monnoies  attachent  tant  auxopeces 
répandues  aâuellement  <l;ir.s  le  commerce  ,  qu'à 
cdles  qui  fe  reçoivent  fuivant  leur  titre  ;  con(é- 
qaemment  aux  arrêts  du  confcil ,  enregiflrés  à  la 
cour  des  aKmnoie».  'Wh,  ^  tnUUs  Moi«NOis , 
ÉVALUATION ,  Titré,  Vaisur,  &e. 

Cours  de  pannes  ,  en  termes  de  Charpente ,  font 
tOUtea-Ies- pannes  qui  font  au  bout  l'une  de  l'.iutrc , 
pour  flûre  la  lon^uenr  du  comble  :  ainfi  fur  un  corn- 
ue il.  peur  y  avoir  autant  de  tuindt  paants  qu'il  y; 
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a  de  rangs  de  pannes.  y«grt{_  tmfi*  ty»  PL  dk 
/WMwr. 

•Cours  ou  Course, (Afd«</  ««  foU ,  Paiement. 

Ruiann.)  fe  dit  de  l'ordre  entier  félon  lequel  il  faut 
faipe  mouvoir  les  marches  pour  exécuter  l'ouvrage: 
ainfi  le  cours  ou  courfe  commence  à  la  première  mar- 
che que  l'on  prcife ,  &  il  finit  lorlque  l'ouvrier  reve- 
nu à  la  même  marche ,  va  lui  fine  fiiccéder  les  ai^ 
très  dans  te  mène  ordie  i  fi  k  MNW  ne  «Dofiftatt  paa 
dans  un  certain  nonbiu  fin  deddUrnané  de  nou- 
vemens  desnarcbes,  quidettroHvricaquipoonoîc 

trav.iiHcr  ? 

•  COURSE  DU  CIRQUE ,  (f/iJI.  an^.)  ces  cot», 
fes  fail  ncnt  la  partie  principale  des  jeux  qu'on  y  cd« 
lébroit.  f^oyt[  Cl R Q U E.  Elles  ft  faifoient  Ott iltr 
des  chars  (v<9«{  CiLARs)  »  OH  for  des  chevRUK,  on 
même  à  pié.  La  ««//i  des  chevans  4r  des  chatiott  fe 
ccmnier.çoit  ï  la  ligne  blanche  ;  on  s'avançoit  veia 
les  boj  nes  avec  le  plus  de  vîteffe  qu'il  fe  pouvoit: 
c*étoit-là  le  moment  clu  triomphe  ou  Je  l'ccueil  dcs 
concurrcns.  On  faifoit  fept  fois  de  fuite  le  tour  :  ce- 
lui  qui  achevoit  le  premier  le  feptieme  tour,  rem« 

E>rtait  la  viâoire  fit  le  prix  propofé.  Ces  ttm^  A 
tfoient  par  iââions  :  c  étoit  aulfi  quelquefins  dea 
défis  de  particuliers.  Il  ne  feUoit  ni  fe  trop  appro- 
cher des  bornes,  crainte  de  s'y  brilcr  ;  ni  s'en  éloi- 
gner affez,  ■lour  cjiic  l'adverfaire  pût  palTcr  entre  le 
char  &  la  bon.c,  A  chaque  tour  de  eourfc ,  des  gens 
prépofcs  nii  ituKiit  un  œuf  fur  des  colonnes  defti- 
nées  à  cet  ufagc ,  &  autant  de  dauphins  fur  d'autres. 
A  la  fin  de  la  courfe  entière ,  il  y  avoit  fept  dauphins 
&  fept  otu6de jptécéa.  Les  Grecs  n'ont  pas  été  b  uni- 
formes que  les  ftomaids  fur  (e  nondire  des  tours  poUI> 
tmc  courfi.  Homère  n'en  compte  qu'un  ;  Pindure  , 
douze  ;  Sophocle  ,  lix  ou  lept.  (^)iiunt  au  nombre  des 
miiïïons,  Il  y  en  h  v ou  chez  ^dj  lv_>:iiiijii  _.  jiiltp  Ta  \  iiigt- 
quatre  ;  c'étoit  comme  autant  de  parties  dilfcrcntcs  : 

£lûs  anciennement  le  nondm  étoit  de  vingt-cinq. 
>u  côté  des  ptifiws,  MRisnu,  il  y  avob  des  balcons 
d'oïl  le  fignul  Ce  doniiott  d'abord  ei»  élevant  une  tor- 
che allumée  ;  Se  dans  les  tems  poAéricurs ,  en  jettant 
une  nappe  :  c'étoit  la  fonâion  des  confuls ,  &  en  leur 
abfencc  ,  des  préteurs.  On  immola  quelquefois  à 
Mars  le  meilleur  cheval.  Le  vainqueur  avoit  pour 
prix ,  de  l'or,  de  l'argent,  des  couronnes ,  des  vêie- 
mens,  fie  des  chevaux.  Voici  une  difficulté  très- réelle 
fiir  les  eoKfit.  Si  l'on-partoit  de  la  même  U^ne ,  com- 
me tous  les  auteurs  le  fuppofent,  il  cft  évident  que 
ceux  qui  occupoient  une  des  extrémités  de  la  ligne , 
avoient  un  chemin  beaucoiip  plus  confidérable  à 
faire  que  ceux  qui  occupoient  Lautrc  extrémité  ;  Ik. 
que  la  différence  des  chemins  s'augmentoit  encore 
par  le  nombre  des  tours.  Après  les  courjcs  des  che- 
vaux-de  des  chariots  ,  coir.mençoienr  les  courjisi 
pid,  oà  celui  qui  avoit  le  j^ûtôt  atteint  la  bome^ 
remponoit  le  prix.  Douduen  fit  courir  de  feuoes 
filles. 

Course,  Faire  la  course  ,  Allfr  fn  cour- 
se, (^Marine.)  fc  dit  d'un  vaiffeau  arme  ca  tcms  de 
guérie  pour  aller  faire  des  prifcs  fur  l'ennemi.  On 
ne  peut  aller  en  courfe  fans  avoir  une  cômmiflionde 
l'amiral  ;  Çcun  vai^fitt'qui  en  tems  de  guerre  ferait 
là  eourfe  fans  avoîrdcf  CbbiMlITion  particulière ,  fcMÎt 
traité  comme  foib.in. 

Courje  le  dit  quelt|'.:efois  du  tcms  qu'un  vaiflcau 
met  à  aller  d'un  lieu  à  un  .-.utre  ,  fur-tout  quand  ce 
font  des  voyaces  de  long  cours.  On  dit  :  cevaijftau 
a  été  daae  muM$  i'/MTtfreourfi.  {Z) 

Courte  AMRtTiEVSR  ,  (•'<*^«)  Ai  dit  en  ma- 
tière béiiéflciale,  pour  la-'reRudon  des  dates  ipii'eft 
fjitc  en  cnur  de  Rome  du  vivant  du  titulaire  ;  celuî 
qui  relient  ainfi  prcmtiturémertt  des  dates,  cft  indïy  ne 
du  bénëlltc  ,  luiv.mt  !a  règle riun  n.rpur.indo  kcne- 
/cm  virtMum,  On  peut  juftiâcr  la  rcienuon  dci  da.<; 
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ttS  8c  Ta  eûurfc  amhituufe  ,  en  COmpuiraèt  le  f^Urc 
du  baiiçpiier.  (Quelque  diligence  CKcraordînaîre  que 
le  Courier  ait  ftite  pour  arnver  Rome ,  ce  n'ell  pas 
«e  4|at  rend  la  ttûft  ambUiti^t  :  car  s'il  n'eft  parti 
que  depuis  le  iécis  du  titulaire ,  la  eour/i  eft  bonne  ; 
mais  fi  l'on  a  envoyé  i\  Rome  du  vivant  (lu  titulaire, 
la  cour/ic  cil  toujours  réputée  amhttuttfc  ,  quand  mê- 
me le  Courier  ne  feroit  arrive  &  que  la  date  n'au- 
roit  été  retenue  que  depuis  la  mort  du  titulaire.  Tel 
cil  le  reniimcnt  de  Caftel  &  de  Drapier  contre  Du- 
molio  fur  l'édit  des  petites  dates,  /'om  Drapier, 
trmti  du  BinifietSt  lom*  I.  f^^c  z.Vj.  9r  tomll. 

fAgtS. 

Les  avocats  au  confeil  appellent  auffi  courft  amhi- 
êitufe,  les  démarches  que  quelqu'un  d'cnrrYux  pour- 
roit  faire  pour  enlever  à  (on  confrère  une  affaire 
dont  il  eft  chargé.  Ces  fortes  de  cour/es  font  exprcl- 
.l&nent  défendues  par  leurs  ré^leneas. 

Course  »  (Mm^.)  On  appelle  ain<i  un  défi  de 
plufieurs  hommes  i  cheval ,  à  qui  arrivera  le  pre- 
mier, en  courant  de  toute  la  vîteflc  du  cheval,  a  un 
but  rivé.  Les  Anglois  t'ont  fréquemment  de  ces  cour- 
Jes.  Le  vainqueur  gagne  im  prix  ou  une  lomme  d'ar- 
gent qu'on  appelle  une  vai  tlit.  On  dit  unt  courji  dt 
POffttt  dittUt  Jt  Midufc,  On  dit  pourjuivre  un 
kommt  à  oamfi  J$  thcvul.  f^oyei  Chamhtn.  ( 

CôURSE  ,  ttrmt  £ t^mmUnu,  On  dit  ùrtr  l'*maU 
à  la  coufj't ,  lorfque  le  fil  en  eft  fi  long ,  que  le  com- 
pagnon cft  oblige  de  le  l'oiiienir  d"im  bout  ,  tandis 
que  le  maître  le  prtfk.-nte  de  l'autre  au  tcu  de  lu 
lampe. 

Course  de  rames,  C/îu*a«.) s'entend  toujours 
(dans  un  ouvrage  fuppotc  de  fix  retours)  de  cin- 
ouante-quatte  raoes  paffées  dans  les  hautes  liflies , 
niivant  rordie  indique  par  le  patron.  Si  ce  patron 
clî  f  ms  glacis ,  ces  cinquante -quatre  rames  l'eront 
toutes  de  .'igure,  finon  il  y  en  aura  trente-fix  de  fi- 
gure ,  &  dix-luut  de  glacis  ,  ainfi  qu'il  Icra  dit  à  I  ar- 
ticle pjjjitgc  dis  r*mts.  Les  neuf  premières  de  ces 
cinquante-quatre  ont  été  prilèsfiir  le  premier  leiour, 
&  paffées  oe  fuite  :  aprèsquoi  on  en  a  pris  neuf  au- 
tMt  fitf  le  fiicoad  retour,  «c  toâjours  de  même  jtL- 
qn*au  dernier;  8c  c'eft  de  ce  paffiife  des  cinquaiite- 
quatre  rames  (oè  il  faut  recommencer  &  en  prtmdre 
neuf  du  premier  retour  ^que  ledit  le  dMt  twfl  db 
nnm. 

Cot;RSE ,  ÇStmtr.  )  c'eû  la  quantité  dont  un  p21c 
peut  avancer  ou  reculer.  11  le  du  audi  du  mouve- 
ment même  de  cette  patrie  de  la  lêmire. 

COURSIF.R  ,  f.  t'.  (  M.:-i^,.  )  eft  une  efpace  ou 
chemin  pratiqué  dans  le  milieu  de  la  galère  ,  large 
d'environ  unpiéAcdeoù,  fttrtoqnelfliivad'unbout 
â  l'autre.  (Z) 

COVRSIER  ,  (^Marine.)  On  nomme  ainfi  la  pièce 
decanonqnieftplacéeâ  l'avant  d'une jgialere.  f^oyei 
Pi.  iy.it timmtfy.  ».  la  fituadon  de  cette  pièce 
de  canon  cottée  i^.  (z) 

Coursier  ,  {Mantgc.')  On  appelle  ainfi  un  che- 
val propre  â  la  courfe.  Les  bons  courjitrs  viennent 
de  Nantes.  Ce  mot  n'eft  plus  gucre  d'ulage  qu'en 
Poefie,obtleftfoitnoble.  (f^) 

Coursier  ,  (^Hydraut.")  eft  un  chemin  entre  deux 
rangs  de  pilotis ,  que  l'on  donne  à  l'eau  pour  arriver 
aux  aubes  de  la  roue  d'un  moulin  ,  qu'on  ferme 
quand  on  veut ,  en  baillant  la  vanne  qui  cH  au-de- 
murtdela  roue.  {K.) 

COURSIERE  ,  f.  f.  (  Marint.  )  pont  mobile  dont 
on  fe  fert  dans  une  aâion  fur  mer ,  pour  la  prompte 
coimniiBication  d'une  partie  du  vaideaa  à  une  au- 
tre. 

COURSON,  f.  m.  {Œconom.  rufiiq.)  branche  de 

vigne  taillée  &C  raccourcie  i  quatre  ou  cinq  ycix  au 

j)lus,  ç^uon  doit  toujours  laificraubasdu  ic^ ,  pour 
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la  renouvcllcr  au  cas  qii'c'le  vienne  à  manquer. 

CouRSON  ou  Crochet,  s'employe  communé- 
ment pour  la  vigne  ;  on  peut  s'en  fervir  aufli  en  par- 
lant d'une  branche  à  bois  ds  ûx  à  fept  pouces  de 
long ,  taillée  &  raccourcie  à  deux  ou  trois  pouces, 
pour  remplir  un  vuide ,  &  faire  filClir  des  ImncheS 
à  bois  bien  placées.  {^K) 

*  COURT,  aJj.  {Gram.)  tenue fdatif  à rdfen- 
due  Se  i  la  durée ,  dont  il  dcfigoe  une  portion  pea 
confidéiable ,  rehîtivement  i  une  autre  portion  à  la* 
quelle  nous  comparons  dans  notre  efpnt  celle  que 
nous  nommons  ctferrr.St  la  chofeqne  nous  nommons 
couru  ,  eli  un  individu  ,  noub  la  comparons  à  l'étci}- 
diic  on  .1  la  durée  inoyi-'iuio  de  telle  de  ion  efpcce, 
au-dcil'ous  de  laquelle  nous  la  trouvons:  fi  cette 
choie  ell  une  eipece ,  il  y  a  une  autre  cfpece  qui  n'eÛ 
ni  la  plus  grande ,  n'  la  plus  courte  du  même  genre^ 

aui  nous  lcr|  de  nodcle ,  &  ainfi  de  fiiite:  ainSnom 
ilbos  d*une  tdle  élégie  qu'elle  ell  (WtfCr,  relative» 
ment  i  la  longueur  commune  des  élégies.  Nous  di- 
fons  qu'une  élégie  eft  entre  les  pièces  de  Pocfic  une 
des  plus  cou'tts. 

Court  ,  nom  que  les  Anatomiftcs  donnent  à  ua 
grand  nombre  de  mufcles ,  par  oppofitîoaâ  ceux  qui 
lont  nommés  /p«^.  fm^fr  LOMG. 
Le  cam  extemisiir  de  Pavant-btw  ,  f<>y^,  Alf> 

COMÉ. 

Le  cvHi» radial  externe,  voye^  Radiai. 

ht  court  palmaire,  voye^  Palmairc. 

Le  court  itipinateur,  ««^'«{SuPiNATEuit. 

Le  court  extenfcur  coaunun  des  doifis  dn  pié  , 

voye^  ËNTENSEUR. 

Le  court  peronier,  voyc^  Peromer. 

Le  cottntextenfeurdupmicedelamainAedapiét 

voye^  EZTXNSEUR. 

Le  court  tiéchifTeur  commua  des  doigts  da  pîé> 

voyt{  Pud  ORt.  (I) 

Cou;iT,  (Mj/if^.-.)  Un  cheval  court  eft  celui  dont 
le  corps  a  peu  de  longueur  du  garot  à  la  aoupc 
yoyt^GàXLOT ,  Croupe. 

CMtn-joinUt  eft  un  cheval  dont  le  patun»  ell 
«tmrt.  ^ngw^PATOROir. 

Court ,  en  jtrebûdlitn.  Foye^  Cour. 

COURTAGE ,  f.  m.  (Comm.)  profeflîon  de  celui 
qui  ^'entremet  de  faire  acheter,  vendre,  échanger 
6c  troquer  des  marchandifes,  ou  de  faire  prêter  de 
l'argent,  f^oye^  COURTIER. 

Cottrtagt  fignxfie  aulli  le  droit  ou  faLùn  qtfaa  p^*y9 
à  celui  fui  txtret  U  courtage. 

Couruge  eftaoA  un  droit  qui  fe  levé  à  Bordeaux  : 

c'cft  également  le  nom  de  la  ferme  de  ce  droit ,  6c 

du  b.ireau  où  on  le  perçoit.  DiS.  dtC-jmtn.  (G) 

•  Court  a.moukeuse,  {^Hifl.  mod.)  efpece  de 
fociété  diviléc  en  plufieurs  claifes ,  dont  la  première 
étoit  compofcc  de  perlonnages  des  premières  mai» 
fons  de  France.  On  ne  fiut  pas  le  titre  qu'ils  a  voient 
dans  cette  court  t  parce  que  les  premiers  feuillets  dm 
nijintit-it  qui  en  fait 'mention,  ont  été  perdus.  La 
fccon  iL'  cr.'To  ctriit  df-  p-anrl^-vcncin-'-  ;  in  troille- 
me  ,  des  ilireloneis  dc>  Chartres  &:  le^irtics  amou- 
reulcs;  la  quatrième,  des  auditeurs;  la  clnmiicmc, 
des  chevaliers  d'honneur ,  confeillers  de  la  court 
umourtufii  la  fixieme,  deschevaliers-thréforiers;  la 
feptieme,  des  maîtres  des  requêtes;  la  huitième, 
des  fecrétaîres  ;  la  neuvième ,  des  fubfKtttts  dn  pwv 
cureur  généra!  ;  la  dixième ,  des  concierges  des  jar- 
dins âr  vergiers  amoureux  ;  la  oniieme  &  dernière , 
des  veneurs  de  la  court  amoureufe.  Il  paroit  que  ce 
tribunal  étoic  une  efpece  de  parodie  des  tribunaux 
fupéi  leurs.  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  étrange, 
c'cft  le  mélange ,  dam  certaines  claflTes  •  des  noau 
les  plus  iUuftres  8c  des  noms  les  plus  communs  ;  ce 
oui  pourroit  être  encore  une  fatyrcde  l'état  des  cours 
de  jufticeioHS  Charles  Vil.  teais  auquel  on  rapporte 
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rtnflitatioii(lebMw»dmBnn[^,  dont  nous  ne  (k- 
vons  rien  de  plus ,  finon  qu'i  en  juger  par  le  titre , 

l'arr  d'aimer  dt-voit  ûtre  le  code  de  cette  mapirtratu- 
rc  ;  code  qui  ctoit  afl'ez  du  goût  de  la  cour  de  Char- 
les VI.  &  d'irabcau  de  Bavière  ia  femme. 

COURTAUD,  adj.  (Mamp.)  On  appelle  ainû 
un  cheval  de  moyenne  taille,  *(pâ  Ton  •  coupé  la 
OMoe  9c  les  ofcules.  (y) 

*  COURTAUT,  f.  m.  (iw*.  &  Mufiqtu:)  Voyez 
nos  Pldnchts  Je  Luth,  parmi  l€S  injiruncn^  il  vtr::  t-- â 
«ncke.  Celui-ci  n'cll  autre  chofe  qu'un  fagot  ou  bal- 
fon  raccaurci,  qui  peut  fcrvir  de  balTc  aux-  muicttcs. 
Il  e(l  tait  d'un  leul  morceau  de  bois  cyiindhaue ,  & 
reffemblc  à  un  gros  bâton  :  il  a  onie  trous,  iept  en- 
éettus ;  les  8 «  o,  to&  ii /oat  mdtOooa,  LlnUro^ 
eA  percéfur  tonte  fa  longueur  de  «kosiroitt  : 
le  reptictnc  trou  indique  le  lieu  où  ces  deux  trous 
abouiiiTent.  Pour  faire  de  ces  deux  trous  un  canal 
continu  ,  on  y  H;iirtc  une  boîte  ;  par  ce  moyen  le 
vent  eûporté  depuis  l'anche  jufqu'à  Tonzicme  trou, 
delbrte^  IVrdeftcod&fVaioote.  Outre  les  trous 
doBtaotti  Tenons  <le  iaire  mentioa  •  il  y  en  a  fia  au- 
trat;  trois  i  <boite ,  pour  ceux  qui  joiîent  de  cet 
indrument  à  droite  ;  &  trois  à  gauche,  pour  les  au- 
tres. On  bouche  avec  de  la  cïre  ceux  dont  on  ne  fe 
fcrt  pa^.  On  applique  aux  autres  des  el'peccs  de  pe- 
tits entonnoirs  de  bois  qu'on  appelle  teiines  ,  qui  pé- 
nètrent jufque  dans  le  iccond  canal ,  oii  s'ouvrent 
les  trous  du  defTous  de  rinilniment.  De  tous  ces 
trous ,  les  deux  de  deffous ,  9  jBb  to ,  donnent  le  l'on 
le  plus  aigu  :  les  fixtrotts  l*t,;,4,  ^,6,  Aiivent 
après  ;  ainfi  celui  c^ui  eft  marqué  6 ,  Fait  le  i'epticme 
ton.  Le  dixième  s  appelle  le  irou  du  pouce  ,  parce 
qu'il  ert  terme  par  ce  doigt  :  il  s'ouvre  dans  le  pre- 
mier canal ,  ainû  que  Icsfixqiii  le  kiivent.  Leicptie- 
me  trou  ne  donne  point  de  ion ,  félon  qu'il  eil  ouvert 
ou  fermé  ;  il  continue  le  canal ,  ou  il  l'ialefronpt  : 
Icaiciines  font  les  huit,  oeuf  Âc  dtaiene  trousi  k 
onzième  ne  fertqu'è  donner  tfline  an  vent. 

rOl  RT-BOUILLON,  (Cuifint.)  manière  parrî- 
culxic  d'apprcter  le  poiffon  ;  on  le  fcrt  fec  ,  aprcs 
l'avoir  tait  cuire  dan*,  de  l'eau  ,  du  vinaigre,  du  Ici 
&  du  beurre  ;  &  on  le  mange  avec  la  fauce  à  l'huile, 
au  fel  &  au  vinaigre. 

COURT£.HALEIN£ ,  v»yn  As T  HMB  ,  0«. 

COURU,  f.  n.  tto»  doflMrt  àcolSer 

d'argent. 

COURT-JOINTÉ.adj.  tnycntrU  &miiMcJuii- 
Icrit ,  fc  dit  d'un  oifcau ,  d'un  cheval  qui  a  les  jam- 
bes de  médiocre  loneueur. 

COURTEPOINTE,  f.  f.  {March.  Tapif)  c*eft 
h  partie  d'un  lit  qui  le  couvre  depuis  le  chevet  juf- 
airaHX]iié8,quand il  ed  fiiit,&  qui  defcend  jufque 
nr  les  ftnmaffemens.  Les  courupciatu  fê  font  des 
étoffes  les  plus  riches  &  les  plus  fimplcs  ;  il  y  en  a 
d'hyver  &  d'été ,  les  unes  légères ,  les  autres  chau- 
des ,  &  fouvcnt  piquées. 

COURTES  ,  adj.  f.  nrmc  de  Fondeur  de  airaSerts 
d'Imprimerie,  pour  diftinguer  une  lettre  dont  le  coips 
doit  être  coupé  des  deux  côtés  àrextiémitéde  rceil, 
pour  le  taîfler  ilblé.  Toutes  les  lettres  qui  n'occupent 
quele  milieu  du  corps ,  font  appcllcc-s  counci ,  com- 
me on  appelle  longues  un  d,  un  j  ,  dont  les  traits 
plus  allongés  que  ceux  de  Vm  ,  occupciu  une  plus 
grande  partie  du  corps  >  &  ne  doivent  être  coupés 
que  d'un  coté,  f<>y*î  P'-^'NES ,  Longues. 

COURTIER,  ù  m.  (£<mui.^  foitede  négodafenr 
s^catrenet  entre  des  négocians  on  des  comreei^ 
çans ,  pour  la  vente  de  leurs  marchandifes,  ou  pour 
leur  faire  trouver  de  l'argent  ;  fur  quoi  ils  ont  un 
droit  on  «a  fidam.  ^^omcChakcb  &  Aenra  os 

CHANGE. 
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mtilimam  Wirnat^nuims  dans  ^lulfut  tff!ùt. 

Leur  aiâîre  eft  tie  connoître  tes  diifibentes  varia- 
tions dans  le  cours  du  change  ,  d'en  inrtruire  les  nc- 
ocians,  &  de  taire  favoir  à  ceux  qui  ont  de  l'argent 
rcccviiir  ou  ù  paver  dans  les  pays  étrangers,  quel- 
les font  les  periunn-',  auxquelles  iK  doivent  s'adref- 
fcr  pour  en  négocier  le  change  ;  &  quand  la  tranfa^ 
tion  eft  finie,  c'«ft4^ire  quand  l'argent  eâ  payé  ,  il» 
ont  à  Paris  mv  ditrifcde  courtage ,  un  quart  pour 
cent ,  dontlufeoitié  cfl  payée  par  chacune  des  deux 
parties  quifontUnégociation.  £n  Angleterre  le  droit 
de  courtage  n'ed  que  d'un  par  mille. 

En  France ,  jtifqu'au  milieu  du  dix-feptiemc  fiéclc, 
on  les  appellent  courutn  de  change;  mais  par  un  arrêt 
dacoqtoilcn  1639,  ^  nom  ^.changé  en  celui  dn 
^fmA^çw,  MÂfa*  &fiiuumi  6can  commence-' 
ment  du  dbelluitieme  fiecle  on  y  ajouta  le  titre  de 
tonfeitUn  i»  Roi ,  afin  de  rendre  cet  emploi  encore 
plus  honorable.  /'<»y<{  Agent  de  change. 

Au  Caire  6c  dans  pluûeurs  villes  du  Levant ,  oq 
appelle  ceafaù  les  Arabes  qui  font  l'emploi  .-d*  «««w 
tùn  eU  eAaâft.  Leur  façon  ds  négocier  avcc.les  coift> 
mençana européens  a  quelque  chofe  d«  frlIoniMar, 

Îue  nous  avons  crû  devoir  en  fiuie  vmnfidnfifÊtéë 
Censal. 

Les  courucrs  Je  c?:.i.r:gc  à  Amftcrdam ,  rtommés  ma^ 
keljirs ,  (ont  deux  efpeces;  les  uns  font  nommés 
court ars  jurés ,  à  caufe  du  ferment  qu'ils  font  entre 
les  mains  des  bourgueataitres  ;  les  autres  nrâocient 
(ans  être  aulorifés  pour  cela  :  on  apj>elle  ces  derniers* 
court  'urs  amhulans.  Les  courtiers  jures  font  au  nombre 
de  59J,  dont  375  font  Chrétiens ,  &  lo  Juifs.  Il  y 
a  prciquc  le  double  de  ce  nombre  de  couriUn  anibu- 
lans  ;  de  lorte  qu'il  y  a  prcs  de  mille  courtiers  de  chan- 
ge k  Amllcrdam.  Il  y  a  cette  différence  entre  les 
courtiers  jurés  &  les  courturs  amlMilans  ,  que  les  livres 
&  le  témoignage  des  premiers  font  reçiis  dans  le» 
cflws  }iiKUd»rei ,  coouie  des  preuves  ;  .au  lien  que 
dantiwcatde^onteftaiîon  ,  les  derniers  foritrécuni] 
&  leurs  tranfaftions  annuUécs.  La  même  diftinftioai 
a  auffi  lieu  en  Angleterre  entre  ces  deux  fortes  de 

courtiers. 

Le  droit  des  jurés  de  change  à  Amftcrdam, 

eA  fixé  par  deux fc^emens,  par  celui  de  1613,  & 
par  celui  de  léit;  pour  les  affaires  du  change,  à 
18  fols  pour  teo livres  de  gros ,  qui  valent  600  flo» 
rins,  c  eft-à-dire  3  fois  par  100  florins  ,  payables 
moitié  par  le  tireur,  &  moitié  par  celui  qui  paye 
l'argent .  mais  Tufei»  •  autoritt  ctt  ceU-uen  «lei 
changemens.  t 

Dans  l'Orient  toutes  les  aflTaires  fe  font  par  une 
efpece  de  courtUrs  que  les  Pcrfans  appellent  dtdal, 
c'eft-iklire  grands  parleurs.  Leur  façon  de  négocier- 
cft  très-finguliere.  Après  que  les  eourùtrs  w  font> 
étendus  en  de  longs  &  fouvent  d'impertinens  diî^ 
cours,  ils  ne  s'entretiennent  plus  qu'avec  les  doigts 
lorfqu'il  s'agit  de  conclure  le  marché.  Le  courtier  de 
l'acheteur  &  celui  du  vendeur  fe  donnent  récipro- 
quement la  main  droite ,  qu'ils  couvrent  avec  leurs, 
habits  ou  avec  un  mouchoir.  Le  doigt  étendu  fienîlu^ 
plié,  il  veut  dire.CMfi  le  bout  du  doigt  dénote 
un;  a.  main  entière  fignueencr;  &  le  poing  fermé , 
millt.  Us  fa  vent  exprimer  jufqu'aux  fols  &  deniers 
avec  la  main.  Pendant  que  ce  commerce  mylicrieux 
diitc,  les  deux  courtifi  paroilîent  aulfi  trant^uillcs 
&  de  fai^-  troid,  que  s'il  ne  s'agilloit  de  rien  en- 
tr'euz.  yàytf^  lu  Di^am,  éi  Tn&nwr  &  du  Camm^ 

en  uftge  à  Mat^ 

feille&  dans  le  Levant,  pourtîgnifîcrccqui  manque 
fur  la  longueur  que  doivent  avoir  les  étoHes.  {G) 

COURTILIERE ,  1".  f.  gnUotalpa  ,  (^Hijl.  nut.  In~ 
.^ôb/ofr) grillon ,  taupe,  ou  taupe -j^nllon ,  iniéâe 
aci6  ainfi  appelle ,  paice  qpillfiut  tin  1^ 


Digitized  by  Google 


400  COU 

ne  cdui  d«  piOm,  U  qu'il  rafie  fans  terra  coam 
H  taoM.  It«ft  dr  M  iOMumir  tt  de  la  «offeor  du 

petit  doigt ,  Ct  il  raflênibie  m  quelque  façon  à  un* 
ïauterclle  ;  il  a  Mprèt  de  l'ams  deux  fikts  garnis  de 

poils;  le  corps  cft  forme  par  huit  anneaux  ccailleiix, 
un  peu  velus ,  8t  de  couleur  de  châtaigne  ;  le  ventre 
«ft  mou ,  &c  tno'ina  foncé  en  couleiu-  ;  le  dos  ed  re- 
CMven  par  deux  ailes  teraiiniSes  en  pointe  ^  k  long 
écfanelles  il  y  a  «ne  ligne  noirâtre  ;  ces  ailes  ÙMt 
fùttîeSt  8c  deux  antres  ailes  déployées  Se  nmoftê* 
iie%  par  des  ftries  notre*,  s'étendent  jufqu'à  la  moi» 
tié  des  preniicyes  :  niDii  ccllcî-ci  (t  prolongent  juf* 
%fu'à  la  moitic  de  la  iont;ueurde  la  qiiéiic.  Cet  infcâc 
a  qnatrc  jambes,  les  deux  di  rnu  rcs  font  les  plus  lon- 
gue»; elles  font  attachées  au  premier  anneau  du 
cerpi,  de  compolées  de  ^tre  parties  foiMcs  par 
àm  uticBlatiooi.  La  ffeauet  e  MrtieeftwBe  feite  de 
fllimir;  ta  feceride,  un  tibia  dentelé }  I*  neXâemé 
corrcfpond  au  tarfc  ;  &  la  quatrième  eft  terminée  par 
un  filet  fourchu  ,  au  lieu  de  doigts.  Les  autres  jambes 
rcflemblent  à  ccllcs-ci ,  quoique  plus  i>ctites.  La  poi- 
trine cft  revêtue  d'un  corcelet  fort  6t  velu ,  de  cou- 
leur noirâtre  en-delfus ,  &  moins  foncé  cn-defTous. 
Il  y  a  de  chaque  cdlé  de  kt  tèt»,  au  lien  dc  bras, 
deux  prolongemens  durs  conune  lei fitTrM  des  cnti -> 
tacées  :  chacun  e(l  com|K>fé  de  quatre  pièces  )  la 
première  forme,  pour  ainé  dire ,  l'aiflelle  ;  la  fceonde 
crt  plus  loni'.uc  ,  plus  larp,e  ,  Sf  appliquée  contre  la 
poitrine.  Cette  panie  a  une  forte  d'appendice ,  dans 
laquelle  s'engage  la  tnoifieme,  que  l'on  peut  compa- 
rer àuMUHiui  ;  elle  a  cinq  pointes  noirâtres  qui 
lleiUeal  li  place  des  àeiga  ,  &  deux  autres  au  lieu 
de  pouces  :  cette  fonc  de  main  ie  fléchit  cn-dehors , 
comme  celle  de  la  taupe.  La  téte  eft  enfoncée  en 
partie  danf;  le  corcelet;  elle  c([  velue  ;  elle  a  deux 
antennes  placées ,  comme  celles  des  ccrcviiTes ,  der- 
tîere  le  nez  &  au-deflbus  des  yeux  :  il  y  a  aulTi  des 

£ pilles  blanchâtres ,  &C  une  forte  de  barbe.  La  queue 
cet  infeâc  cft  fourchue  ;  les  yeux  l'ont  durs ,  bril- 
lana  écmniAtrcSi  C«  qull-v  a  de  plus  fmgulicr  dans 
hs  parties  de  llntériettr,  reft  quil  s'y  trouve  plu- 

Itens  eftomacs ,  comme  ct.ins  lus  animauv  nuTiinrinî. 
Dtfiript.  anac.  grilloulp.  D.  J .  de  Muraito  tpk.  nut. 
tmr,  du,  2.  ann.  i  &  2. 

La  courtHure  crcufc  en  terre ,  cofwme  la  taupe , 
arec  les  deux  fortes  de  mains  dont  il  a  été  fait  men- 
tion} elle  fefoâtient  fitr  las  jambes  de  deram ,  & 
ftnte  i  Taide  dc  ceUes  de  âemere;  die  narehe  fort 
lentement ,  &  fon  vol  ne  difftre  guère  d'un  faut.  Cet 
infeâe  fe  loge  dans  la  terre  humide  ;  mais  il  en  fort 
pendant  la  nuit ,  &  même  au  coucher  du  loleil  :  le 
bruit  qu'il  fait  cft  affoz  fort  pour  être  entendu  dc 
loin.  La  coitrtUitrt  ramafle  des  grains  de  froment , 
dToii^e  &  d'avoine  ;  elle  les  porte  dans  fcs  foùtcr- 
tém  ;  die  coiqie  la  racine  des  plantes  ,  &  porte 
beaucoup  de  dommage  aux  jaidios.  Aldrovande  lui 
donne  le  nom  de  *irmb  aumUurhts ,  parce  qu'on  la 
trouve  fouvent  en  Italie  fur  une  forte  de  courge  ou 
citrouille.  On  dit  qu'die  cnfcrnic  fes  oeufs  dans  une 
petite  motte  de  terre ,  fufcju'au  nombre  de  cent  cin- 

Îuante,  &  qu'elle  approche  ce  groupe  de  la  furface 
u  terrein  lorfque  l'air  eft  doux ,  &  que  dans  le  froid 
cUe  dcfcead  infi|n'att<daibttsda  la  praftodeur  à  la- 
uueHe  pëuetre  la  gelée.  Mooff.  rfaei.  bif.  AIdr.  dt 

ittf.  ^7»y«7lNSECTE.  (/) 

COURTINE,  f.  f.  (^rr  mllit.  Fonifiux.)  cft  la 
partie  de  la  muraille  ou  du  rcmp  irt,  comprile  entre 
deux  baftions  ,  dont  elle  joint  les  flancs  ^  comme 
E  F,  PL  1, 4k  MÊM^bêi.j^  I.  Fayti  Rbmpart  & 
Bastion. 

Docange  dérive  ce  CM  du  fada  «encM,  fiid/?/»»- 

ngr  corth,  petite  cour  entourée  dc  murailles  :  il  dit 
que  c'eft  à  leur  imitation  que  l'on  donnoit  ce  nom 
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contme  usa  cour:  il  ajoute  que  les  ridcaB  des  Iki 
tircnl  leur  nom  de  la  roâme  origine  ;  que  «mm  étâK. 
k  nom  de  la  tente  du  général  ou  du  prince ,  &  que 
ceux  qui  en  avoient  la  garde  étoient  appellés  corti- 
rutrii  oc  curtifarii.  Diclionn.  êtimol.  &  d*  Tri\\ 

La  courtine  cft  ordinairement  bordée  d'un  parapet 
de  6  ou  7  pics  de  haut  comme  le  refte  de  l'enceinte, 

Jui  fert  à  couvrir  les  foldats  qui  déindem  le  fiaié 
cledwamconTCft.  ^«{PARArar^CoirnB. 

>CAI|I>E. 

Les  afîiégeans  s'avifent  rarement  d'attacher  le  mf> 
neur  à  la  courtint ,  parce  qu'elle  eft  la  partie  de  fal 
place  la  mieux  flanquée,  f^oye^  Flanc.  (Q  ) 

(  OURTIS  AN,  (^Mora/e.)  que  nous  prenons  ici  ad» 
jetfivcment,  âc  qu'il  ae  faut  pas  toujours  confinnihu 
a  vec  komm*  di  As  aaar;  «feft  l'épiiheie  que  l'ou  donn* 
à  cet  te  efpcec  dc  fHM  (pw  le  aalhear  des  rois  de  des 
peuples  a  placés  «me  Icinds  8e fa  Tlrité  /pour  l'em- 
pécher  de  parvenir  jufqii'à  en>  ,  niime  lorlqu'iJs  font 
etpreflcment  charges  de  la  leur  taire  connoître  :  le 
tvran  imbccillc  écoute  &  aime  ces  lortes  de  gens  ;  le 
tyran  habile  s'en  fert  &  les  méprife  ;  le  roi  qui  lait 
rêtre,  les  chafle  6c  l«s  pUMÎt,  «c  la  vdtiié£i  «Ma 
alors  i  car  elle  n'eft  jaataia  cncWe  «w  • 
oui  ne  la  cherchent  pas  fincerement.  fai  dit  qft*il  «tf 
falloit  pas  roûioius  confondre  t«»r/f/.".  ';  .•v(  r  homnn 
J*  la  tour,  fur-tout  lorfque  ccunifan  cit  ad;cdif  ;  car 
je  ne  prétcns  point,  dans  cet  article ,  faire  la  fatyre 
dc  ceux  que  le  devoir  ou  la  necelCté  appellent  au» 
près  de  la  perfonnc  du  prince  :  il  lèroituMid  à  fom» 
axAtr  qu'on  diftinguât  tolijonrs  ces  deuxMtai eO" 
pendant  l'ufage  elf  peut-Attu  excufaUc  de  let  ooo- 
rondre  quelquefois,  parce  que  ibuveat  la  nature  les 
confond  ;  mais  quelques  exemptes  prouvent  qu'on 
peut  -i  la  rigueur  être  hoinme  de  la  cour  fans  être 
counifan;  témoin  M.  dc  Montaulier,  qui  deliroitfi 
fort  de  relTembler  au  mifamrope  de  Molière ,  Si  qoi 
en  etitt  lui  redcmbloit  atVcz.  Au  relie ,  il  câ  encoial 
plus  aifé  d'être  mifantrope  â  la  cour,  quand  on  a'jr 
c  il  pas  courtifan,  ipte  d'y  Itre  funplenient  fpefiateur 
&c  pSinofophe  ;  la  mifantropie  eft  même  quelquefois 
un  nioven  d'y  réiiflîr.mHis  la  philnfophic  v  e'À  ;iref- 
(jue  tUiijiHirs  déplacée  &  mal  .\  fon  aile.  Anllote  fi- 
nit par  erre  mécontent  d'Alexandre.  Platon  ,  i  la 
cour  de  Denis  ,  fe  reprochoit  d'avoir  été  efinyer 
dans  là vidllcftc  les  caprices  d'un  jeune  tyran,  tt 
Diogcnc  Icpcocboîl  i  iriftippc  da  poncr  rhabit  de 
courtifan  fous  le  manteau  de  philofophe.  En  vain  ce 
même  Ari(lip])c,  qui  fe  profternoit  aiiv  piéi  dc  De- 
nis ,  parce  qu'il  avoit ,  difoit-il ,  les  oreilicç  aux  piés, 
chcrchoit  à  s'cxcufer  d'habiter  la  cour,  en  difantque 
les  philofophes  doivent  y  aller  phis  qu'ailleurs,  com- 
me les  meoccins  vont  piincipaleflcnt  chez  las  mala^ 
des  :  ou  aimiit  pû  lui  r^ioadra  que  Mland  les  niab. 
dies  fiMC  incntaHas  dc  conta^evfes ,  Te  médecin  qid 
entreprend  de  ksenérir  ne  tait  que  s'ex|>ofer  .\  les 
gagner  hn-mSflie.Iféaiunoins  (  car  nous  ne  voulons 
rien  outn;r)  il  faut  peut-être  qu'il  y  ait  à  la  cour  deS 

Ehilolophes ,  comme  il  faurqu'il  y  ait  dans  la  répu> 
lique  des  lettres  des  profeflenrs  en  Arabe ,  pour  f 
eniei^ner  une  langue  que  prefine  perfome  n'etmùe^ 


&  c^u  ils  font  eux  -mêoMs  en  daoger  d'onAfier,  /Ua 
ne  ie  la  rappellent  fiulscadb  par  m  fidoueni  cmtM 

cice.  {O) 

COURTISANE,  f.  f.  (dfcnsfc.)«i.appel!e  ainli 
une  femme  livrée  à  la  débauche  publique ,  fur-tout 
lorfqu'clle  exerce  ce  métier  honteux  avec  unefiMtf 
d'agrément  &  de  décence,  &  au'elte  fait  donner  an 
libertinage  l'attrait  que  la  proftiturion  lui  die  preA 
que  toujours.  Le* Miên^SMcf  femblent  avoir  cré  plus 
en  honneur  chea  les  Romains  que  parmi  nous ,  & 
c'kv  les  C;rccs  que  chez  les  Ki>rM:i!ns.  Tout  le  mon- 
de tonnoit  les  deux  Atpalîes,  Uontl  une  donnoit  des 
lofons  dt  pohti^  de  d'dloqmaca  à  Socratc  m^e  ; 

Phiyoé 
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P'irync  ,  qui  fit  rebâtir  k  Tes  tlc'pens  la  Ville  de  The- 
b'.-.  l'clniitc  par  Alcvrvrciro,  t'c  dont  It">  dcb.iuchcs 
Itrvircnt  ainli  en  quelque  maïuere  à  réparer  le  mal 
fait  par  le  conquérant  ;  Laïs  qui  tourna  la  tctc  à  tant 
de  phiJolbphcs ,  i  Diogeoe  tnètae  qu'elle  rendit  heu- 
xenx,  à  Aîriftippe,  mtéifcâtéPélit,J*'f»fiJ*lMât 
mais  Lais  nt  nu pofftde  pas  (  grande  le^On  pOUT  tout 
homme  fage^  ;  cntîn  la  célèbre  Léontium,  <piî  kaèk- 
vit  fur  la  phtiofophie ,  &  qui  fut  aimée  d'Epi^ure  & 
(ic  fes  difciples.  Notre  fameufe  Ninon  Lcnclos  peut 
toe  regardée  comme  la  Léontium  moderne  ;  mais 
dlc  n'a  pas  eu  beaucoup  de  femblables ,  &  rien  n'eft 
]>klS  rare  parmi  nous  que  les  tourùfants  philofephes» 
n  ce  B*<dl  pas  même  profianer  ce  dernier  nom  que 
de  le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  fur  cet  «riicle,  dans  un  ouvrage  auHl 
grave  que  celui-ci.  Nous  croyons  devoir  dire  feule- 
ment ,  indépendamment  des  lumières  de  la  religion , 
&  en  nous  bernant  au  ]}ur  moral ,  ^ue  la  paâion  pour 
les  Miutifants  énerve  également  1  ame  fie  le  ccnrps  , 
ficqu'eUe  porte  les  plusiuneftes  atteinte!  i  la  fortu- 
ne,  à  la  (ànté ,  au  repos  &  au  bonlieur.  On  peut  ie 
rappellera  cette  occjlion  !e  mor  Je  Défr.olllieiie , 
je  jiAchctt  pas  fi  cher  un  rcpcTiar  ■  cc  tclui  de  1  empe- 
reur AiJrien  ,  àijui  l'on  i  .Lir.aiidoit  pourquoi  l'on  peint 
Venus  nue  ;  il  répondu ,  qtua  nuàos  dimitùi. 
Maïs  les  femmes  faufTes  &  coquettes  ne  font -elles 
MS  plus  méprilidiles  en  un  fens,  Ôcplus  dangereu- 
ses ençore  pour  k  coeur  &  pour  l'elprit ,  que  ne  le 
ibnt  les  cottrti/antsfC?f&  Hne«|iicflion  que  nous  ieif- 
ferons  à  décider. 

Un  célèbre  philofophe  de  nos  jours  examine  dans 
fon  hiiloire  naturelle ,  pourquoi  l'amour  fait  lu  bon- 
heur de  tous  les  êtres,  &  le  malheur  de  Phommc.  U 
répond  que  c'eâ  qu'il  n'y  a  dans  cette  païïion  que  le 
nbyfiquc  de  bon  ;  &  que  le  moral,  c  efi-à-dire  le 
WBtiment  qui  l'accompagne»  o'ea  vaut  rien.  Ce  phi- 
lofophe n'a  pas  prétendu  que  ce  moral  n'ajoûie  pas 
au  plaiftr  phyl'iquc,  l'expcricncc  fcroit  contre  lui; 
ui  que  le  moial  de  l'aniour  ne  loic  qu'une  illufion,  ce 
qui  eft  vrai,  mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  plaifir 
^Sl  combien  peu  de  piaifus  ont  un  objet  réel  !  )  Il  a 
;vonla£ie  (ans  doute  que  ce  moral  eu  ce  qui  caufe 
tous  le»  inntxdei'aiiMttr,8c  en  cdaonoefauroit 
trop  Itre  de  Ion  wrk.  Coachions  feulement  de  -  là , 
que  fi  dos  lumières  fiqp^àeurcs  à  rn-Tor.  ne  nous 
fromettoicnt  p;is  une  condition  n.eulLUfe ,  iiu'.is  ;ui- 
rions  beaucoup  à  noui  plalr.d:e  de  la  Nature,  qui  en 
nous  préfentant  d'une  main  ic  plus  féduifant  des  plai- 
iirs,  lemble  nous  en  éloigner  de  l'antiepwlesécueils 
dont  elle  l'a  environné,  &  qui  nous  a,  pour  ainfi  di- 
re ,  placés  fur  le  bord  d'un  pt  ccipice  entre  la  douleur 
&  la  privation. 

Qualiùus  in  teiuiris  vita  quantifytu  pmk&$ 
Dtgituf  hoc  avi  quodaimqiu  tfi  ! 

ka  fefle»  quand  nous  avons  parlé  ct-,dcirus  de 
llioaaair  que  les  Grecs  reodoient  aux  tamtùfiatst 
-nous  n'eu  «Tons  parlé  que  relatîiraawmeBt  aux  au- 
tres peuples  :  on  ne  peut  guère  douter  en  elTet  que 

la  Grèce  nVu  été  le  pays  où  ces  fones  de  femmes 
ont  été  le  plus  honoréei,  ou  li  l'on  veut  le  moins 
inéprifées.  M.  Bertin ,  de  l'académie  royale  des  Bel- 
les-lettres, dan^une  diileriation  lue  à  cette  académie 
jcn  17)  X»  &  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
s'eft  propofé  de  prouver  contre  une  foule  d'auteurs 
anciens  oc  modernes ,  que  les  hôtueurs  rendus  aux 
courùfoMS  chez  les  Grecs ,  ne  l'étoient  point  par  le 
corps  de  la  nation ,  &  qu'elles  étoient  Iculcmcnr  le 
fruit  de  l'extravagante  palTion  de  quelipes  particu- 
liers. Ceft  ce  que  l'auteur  entreprend  de  taire  voir 
par  lui  grand  nombre  de  faits  bien  rapprochés,  qu'il 
a  tirés  principalement  d'Athcnée  &  de  Plutarquc  , 
^  qu'il  oppole  auxâiu  fu'oa  a  coùnuae  d'alléguer 
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en  faveur  de  l'opinion  commune. Comme  le  mémoi- 
re de  M.  Bertin  n'ell  pas  encore  imprimé  en  Mars 
I7J4  que  nous  écrivons  ceci ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  eattcr  dans  un  plus  grand  détail ,  te  noua 
renvoyons  nos  leâenis  à  fa  dilTertatioa,  ^  nout 
partit  très-digne  d'être  I&e.  (0) 

COURT-MANCHER»  v.  aô.  ttrme  dt  Bouchtri 
c'eft,  avec  une  brochette  de  bois,  tenir  le  manche 
d'une  épaule  de  mouton  rapproché  duyoSf  afin da? 
la  parer  &  la  rendre  plus  vénale. 

•  COURTOISES , (armes)  Hifi.  mod.  armes  in- 
nocentes &  qui  ne  pouvoicnt  bleflicr  ;  c'eft  i'oppoifi( 
d'armes  à  outrance  :  ce  fiit  des  premières  mlU' 
aMnt  qu'on  tifad'aboiddans  les  tournois  ;  nuis  Inen- 
tôt  une  valeur  mal-entendue  remit  des  fers  aux  lan^ 
ces  ,  rendit  des  pointes  auv  épées ,  &:  cnlanglanta 
des  jeux  oii  il  n'étoit  quellion  que  de  montrer  de 
l'adreire. 

COURTOISIE,  f.  (.  {Wfi.mtd.)  en  Angleterre^ 
fc  dit  d'une  forte  de  tenuca  de  biens  qu'un  bofflmd 
poiTede  du  chef  de  (a  femme  ,  apis  même  qu'elle 
eft  décédée  fans  lui  avoir  Itiflé  d'enfàns ,  pourvù 

tnutotois  qu'elle  )"it  accouchée  d'un  enfant  qui  fuit 
ne  \  ivaiu  ;  car  en  ce  cas ,  quoique  la  mcre  &  l'en- 
f.int  ioient  morts,  Tepoux  iiirvivant  refte  en  polTef- 
fion  ,  ]H)iir  la  vie ,  des  héritages  dont  la  femme  eft 
morte  laihe  &  vêtue,  &  fera  dit  les  tenir  parcoiuH 
roijh  d'Angieitmi  parce  qu'en  eflist  ce  privil^  n^a. 
it.u  rjLi'en  Angleterre,  fi  ce  n'eft auffi  en  Ecofle,  ok 

il  eft  appellé  curialitt  J" Etoffi ,  curialitas  Scotiit.  ; 

Cette  tenure  a  été  introduite  en  Angleterre  par 
Guillauniê  le  Conquérant,  qui  l'apporta  de  Nor- 
mandie ,  oit  elle  s'oblcrvoit  fous  le  nom  de  vtuvaii 
l'hsmhers.  {G) 

Courtoisie,  (Fmcoiui.')  faire  la  twimfo ame 
autours ,  c'ed  leur  lailTer  plumer  le  gibier.  . 
COURTON,  f.  m.  (Filajttr\)  c'eft,  après  l'étoiri 

Î)e ,  la  plus  mauvuifc  elpcce  de  chanvre.  Un  l'appeU 
e  ainfi,  parce  qu'elle  ell  trè>-courte.  Les  auîres  ef- 

Pcces  font  le  chanvre  prcpieineiit  dit ,  la  filalîé,  Ô6 
étoupc.  , 
COURT-PLIS ,  f  m.  (Cowm.)  c'eft  dans  l'auoagn 
des  toiles  à  voile  ,  tout  pli  qui  a  moins  d'une  anne^' 
COURVETTE,  f.  f.  {AUrint.)  c'eft  une  efpece 
de  barque  longue,  qui  n'a  qu'un  mât  &  un  petit  trin< 
quel,  lit  qui  va  à  voiles  Se  i  rames  :  on  s'en  fert  pour 
aller  à  la  découverte  6£  pour  porter  des  nouvelles  ( 
il  y  en  a  îoû  ours  à  la  fuite  d'une  armée  navale.  (Z)t 

COURTENAl,  (Cidf.  moi,)  pMte  viUe  de  FiaA< 
ce ,  dans  l'île  de  France  au  Gâtinoîs.  L«ag,  io.  4S» 

lae.  4^.  /. 

COURTRAI,  {Gèog.  mod.)  viUc  des  oays-ba^ 
Autrichiens ,  dans  la  Flandre',  far  la  Us',  hm»,  ito* 

SS.  lai.  5i.il. 

COURZOLA,  (Gtog.  moJ.)  ile  dans  le  golfe  de 
Veniie,qu!  eft  jîrcîdes  co'c  ï.  de  Dalmaiie,  avec  luia 
ville  de  même  nom,  qui  porte  le  tare  d'un  duché. 
.  COiniN,  caibr,  ftib.  m.  {Hift.  nnt.  In/iaolag.) 
infeÔc  fort  connu  par  fa  piquûre  &  par  fon  bour> 
donnement  ;  on  éprouve  alFez  l'une  Se  l'autre  de  ces 
incommodités  ,  pour  être  curieux  d'en  connoiire  la 
caufe,  aulli  nos  plus  grands  oblervateurs  n'oot-ils 
pas  négligé  cet  infeâe.  Il  n'eft  que  trop  multiplié  t, 
on  «iduibnguc  dans  ce  pays-ci  pUifietu?  e^ieeijad» 
diffiirentes  grandeurs  ;  auy  envinns  da  Paris  oajaenfe- 
en  reconnoitre  trois  f^^ieces;  çetixde  la  plus  gmndat 
ont  fur  le  corps  des  marques  de  blanc  &  de  noir,  & 
lur  le  corcelet  des  ondes  brunes  ou  noires,  mêlées 
avec  des  ondes  blanches  ougriiâtres;  les  ytax  l'ont 
bruns.  D'autres  coufins  moins  grands  ont  le  corps 
brun  ;  le  corcelet  des  plus  petits ,  qui  font  les  plufli 
communs,  eft  de  couleur  rouft'c  ou  de  feuille  nmrte^ 
(Scia  cotpsManchâirei  ils  oa|k  fentre  gris ,  mcep% 
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té  l'endroit  d'une  tache  brune  qui  eft  fur  chaque  an- 
neau. En  général  les  cmmCu  ODt  le  coq»  allongét  cy- 
liadrique ,  &  composé  M  innt  mneaux  ;  le  corcefet 

eft  coin  i  i  gros ,  il  porte  les  fix  jambes ,  les  deux  ai- 
les ,  Ici  Jeux  balanciers  ou  maillets  de  cet  inictie. 
On  y  voit  and  quatre  ftigmatcs.  Dans  i'ctat  de  re- 
pos les  ailes  k  cruifent  l'une  Air  Tautrc  ;  elles  font 
nés  iiiicili  Ce  traalparcntes  ;  on  v  apperçoitau  mi- 
«vdcope  quelques  écailles  (embiablet  k  cèUcs  des  -éi- 
1m  de  papillon  ;  ces  dcailles  font  placées  pour  Tor- 
diliaipe  le  long  des  nervures  de  Taile ,  ce  qui  reflcm- 
Kle  en  quelque  forte  A  des  feuilles  pofées  le  long  de 
Ir  tige  d'une  plante  ;  il  y  a  aulfi  des  ccilll.'.  l'ur  k 
corcciet  &  fur  tous  les  anneaux  du  corps ,  &  on  y 
découvre  des  poiJt  lon^s  &  extrêmement  fins  :  les  an- 
ttnnes  font  faue*  en  forme  de  panache  ,  celles  des 
lâlies  font  plus  gtoffcs  que  celles  de<  Icnelles.  Ces 
infeâes  ont  des  yeux  i  refeau  qui  entourent  prclquc 
toute  la  téte  ;  il  y  en  a  qui  font  d'un  beau  verd ,  chan- 
geant à  cenainsafpeâs ofails paroifTcnt  ronges.  Uar.s 
quelques  efpeces  il  y  a  deux  corps  oblongs ,  arron- 
ois  ,  &  placés  près  de  la  trompe  comme  les  barbes 
des  papillons.  Les  coujîns  piquent  par  le  moyen  d'une 
tfDii4ie;c*eftune  forte  d'inltrument  conpofé  de  pUt- 
fictirs  pièces  renfermées  dans  un  fourreau  «  qui  pa- 
tmt  cylindrique  dans  la  plus  grande  partie  de  fa  lon- 
gueur ,  &:  cjui  eft  couvert  d'ec.uiks ,  li  clt  tcrminij 
par  un  bouton  pointu  ,  dont  rcxtrcmiio  el't  percée  : 
on  apperçoit  quelquefois  une  [)ointe  qui  tort  i^ar  cet- 
te ouverture  ;  mais  lorl'qu'on  prcile  rinfcdc  entre 
deux  doigts  par  le  COfCclei  prêt  de  la  tête ,  on  voit 
k  fourreau  de  la  trompe  ^«ntrouviir  dans  fa  partie 
fiipérieure ,  &  quelquefois  d^m  bout  à  l'autre,  jui- 
qu'au  bouton  qui  eu  à  l'exircmiié.  11  fort  alors  de 
l ouverture  du  fourreau  une  cr])ece  de  fil  louyedue 
&  luilant,  qui  fe  courbe  dans  toute  ia  loi.cueur  ;  ce 
fil  eii  compofc  de  phificurs  filets  que  !  on  peut  fcpa- 
rer  les  uns  d'avec  les  autres,  &  quife  féparentqu.l- 
^piefois  d'eux -mimes.  Lorfque  l'mfeâc  pique  .  nn 
voit  la  pointe  qui  fort  de  l'ouverture  du  Muiou  j 
cé  à  l'extrémité  de  la  trompe  :  il  fait  d'abord  quel- 

£ie  tentative ,  &c  fcmblc  chercher  l'endroit  oti  il  cn- 
ncera  la  pointe  ;  ;iairs  fi  on  l'obfcrve,  ]  jr  exem- 
ple, fur  la  main  avec  une  loupe ,  on  voit  qu'à  mc- 
HVequc  l'aiguilloa  çéoetre  dans  la  chair,  il  gliffe  à 
mnpin  le  bcwioa  qui  remoate  du  côté  de  la  tête  de 
Pinfeâe:  le  fenrrcaa  a^dtant  pM  fâh  de  fii^n  A  fe 
sacconrcir  en  fe  pliflânt,  il  fe  plie  par  le  milieu ,  l'ai- 
guillon  en  fort  par  la  fente  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion ,  &  le  bouton  du  fourreau  en  fc  rapprochant  de 
la  tccc  de  l'infeâe  met  le  fourreau  en  double.  Cette 
organilatioaeft  particulière  i  la  trompe  du  coujîn: 
c*w  par  ce  mo>yea  qu'un  aiguillon  qui  n'a  qu'une  li- 
gne de  longueur,  peut  entrer  dans  la  peau  à  trois 
cuaxts  de  ligne  6e  plus  de  profondeur  ùns  s'allonger 
Sautant,  fans  que  le  fourreau  fe  plilTe  8c  fans  que  le 
bouton  entre  d.ins  l'ouverture  que  f  lit  r.iigiiillon.  11 
a  qxiclqiies  différences  entre  les  tromjies  des  divcr- 
s  elpeces  de  coufins  :  on  voit  quelquefois  deux  an- 
tennes qtii  fe  fcparent  de  la  trompe  ;  dans  d'autres 
iTaiguillon  a  un  double  fourreau  ;  I  extérieur  eflcom- 
pofé-de  dm  peces  latérale»,  «li  ft  ^MCflC  du  fe- 
«aad,  01  lèvent  jufqu'à  le  mt  de  FuifeOe  avant 
ipM  leiècond  fourreau  fe  plielorique  l'aicuillnrj  f.iit 
une  piquftre.  Il  y  a  de  ces  infeQcs  dont  l'aiguillon  cil 
lus  fort  <^ue  celui  des  efpeces  les  plus  communes  ; 
extrémité  de  l'étui  s'éloigne  de  celle  de  l'aiguillon, 
^i  par  conféquent  ne  palfe  plus  par  le  bouton  de  l'é- 
tui lorfqu'il  fortau-deborsi  l'infecte  s'appuie  alors 
âir  l*eKtidmlté  de  Pdiuî  de  la  trompe ,  conmie  fur  une 
jrabc  qui  pofc  A  une  oti  deux  lignes  de  l'endroit  oit 
filît  la  piquùrc  de  r.ùjuillon. 
Cet  air.iuilon  ci\  dans  fcns  les  cru  fins  conipoféde 

pUtlieurs  pièces,  mais  û  âaes,  que  les  oblscvateun 
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ne  font  pas  d'accord  ni  furlenrflcnllie  ni  fur  \vixt 
figura  iOttis  il  a'eft  pas  doMuniece*  infeâesoe 
fucent  le  fang  des  anîmawr  te  m  l'homme  par  le 

moyen  de  leur  tmir-pc  ;  ils  s'en  reniplifTenr  l'efîo- 
mac  Â:  tous  les  inieilini.  Le  ventre  qui  cil  plat,  flaC- 
que,  &  1,1 'S  T  ioriqu'd  cil  vuidc,  devient  arrondi, 
tendu,  &  rougeâtrc,  après  qu'il  a  été  rempli  de 
fang  ;  &  pour  qu'il  en  contienne  une  plus  grande 
quantité ,  on  prétend  nie  nnléâerend  les  escné- 
mens  qui  y  étoient  reflet  ;anie  cette  qnamiiécft  fi 
petite ,  qu'elle  fcroit  très-indifférente  fi  nous  ne  nf- 
iëntions  pas  une  petite  douleur  dans  l'inilant  de  la 
piquûre,  &  lui-tout  (i  elle  nVio:!  pas  luivic  d'une 
dcmangcaifon  aflcz  fonc ,  &  d'une  enflure  alTez  con- 
fidérable.  Sur  les  bords  de  la  mer  &  dans  les  lieux 
marécageux ,  ob  il  £e  trouve  im  plus  grand  nondue 
de  ces  inli»âes  (pi'aiUeiin  •  il  airive  qne  1cm  piouft* 
res  ibnt  fi  6é<iuentes ,  que  des  gens  en  ont  eu  les  oras 
&:  les  jambes  enflés  &  allëâés  au  point,  qu'il  étoit  à 
cr.iinilre  qu'on  ne  fut  obligé  de  les  cotipcr.  Pour 
l'ordinaire  les  piquùies  de  ces  inleâes  ne  toni  pas  li 
dang.-reuies,  mais  x>n  en  tA  affcz  inceOHkddépOUt 
en  rechercher  la  cauie  &  le  remède. 

L'aiguiUon  qui  fait  cenc  piquùre  cA  fi  délîitqu'iM 
a  peine  à  reppercevoir,  de  <pt  on  ne  fait  comment  il 
eit  capable  de  eauler  de  la  doideur  &  des  tumeurs 
dans  la  peau  :  on  a  cru  que  ces  l'ymptom.s  venaient 
de  ce  que  l'aiguillon  avoit  une  figuie  particulière; 
mais  il  y  a  Là-defl"us  une  autre  opinion ,  c'cll  qu'il 
fort  de  ta  trompe  une  liqueur  qui  peut  irriter  la  pe- 
tite plaie.  On  a  vûdans  diverfes  circonOances  de  pe> 
titc5  gouttes  d'une  liqueur  claire  au  bout  de  la  trom- 
pe ,  tfc.  cette  eau  fert  peut-être  h  délayer  le  fang, 
&  A  le  rendre  alici  fluide  pour  qu'il  pii:(le  entrer 
dans  1,1  trompe.  On  a  comjiaré  cette  lit|ueur  ',i  \d  fa- 
live  qui  prépare  lesalimciis  à  la  digellion.  Quoi  qu'il 
en  lo.t,  il  vaudroit  encore  mieux  avoir  un  bon  re- 
mède contre  les  piquùres  du  coujîn^  que  de  conno^ 
trc  la  caufe  des  accidens  mi'ellek  font  éprouver.  Ou 
confeille  de  délayer  avec  ae  l'eau  la  liqueur  que  lin» 
l'efle  a  iHifTee  dans  la  plaie,  c'cft-à-dire  de  Livcr  la 
plaie  nu(îl-tùt  qu'on  a  été  piqué,  &  même  de  la  grat- 
ter |H)ur  l'aïgi  .indir  afin  que  l'eau  y  |H;netrc  mieux. 
Pour  l'ordinaire  on  ne  lagrate  que  trop,  &  l'enflûre 
n'en  eft  que  plus  grande  ;  mais  je  ne  doute  pas  que 
l'eau ,  ou  tout  autre  topique  émollient  de  rafraîchif- 
fant,  ne  puilTe  non-feuiemeot  adoucir  ta  démangeai- 
fon  Se  prévenir  l'enfli'ïre ,  imds  «éme  faire  difparoî- 
tre  la  tumeur  lorfqu'elle  eft  déjl  formée  ;  &  je  crois 
qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  traiter  mcihodique- 
nisnt  les  plquûres  de  ces  infcftes ,  lorlqu'il  y  en  a 
plufieurs  lur  une  même  partie.  Il  eil  à  croire  que  le 
fang  des  animaux  n'eft  pas  un  aliment  néceffaii* 
pour  les  iafeâes  dont  il  ragit  ^  8c  que  la  plùpart  vl- 
vent  du  fac  des  plantes ,  fans  jamais  fucer  de  fang. 

Les  toafins  naiffent  dans  les  eaux  croupiffantes. 
On  les  trouve  fous  la  forme  de  versaqiwtiques  dans 
les  mares ,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'au  commen- 
cement de  l'hyver.  Dans  les  années  pluvicufes  leur 
nombre  cA  prodigieux  :  mais  il  eft  toujours  aifé  d'en 
avoir  ;  il  fufÈt  de  laiiTer  un  baquet  plein  d'eau  i  Faits 
au  botR  de  quelques  femaines  il  y  a  des  ven  de 
Jîm.  Ceux  des  dilTérentes  efpeces  peuvent  varier  ea 
quelque  chofc  dans  leur  figure  ;  mais  ils  fc  rcfTcm- 
blcnt  tous  pour  les  parties  eircnticUes.  Ces  vers  n'ont 
ni  jambes  ni  dents  ;  le  corps  ell  allongé  i  la  tête  bien 
détachée  du  premier  anneau  auquel  elle  tient  par 
une  cfpece  de  cou.  Les  mneaux  font  au  nombre  de 
neuf}le  prenier  eft  beennmpplusKros  6c plus  JoM 
que  les  autres;  ils  dindnueiil  raccenvcment de  groi* 
feur  jufcju'au  dernier,  qui  eft  le  phis  petit  de  tous: 
il  y  a  urc  forte  de  tuyau  qui  tient  au  dernier  anneau, 
tt  qui  ]>our  l'ordinaire  eft  dirige  obliquement  en  ar- 
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des  trois  anneaux  qui  le  précèdent  pris  enfembte  ; 
c*«ft  par  ce  conduit  mie  le  ver  refpire.  L'ouverture 

r'dltk  Pcitréimté  le  trouve  1  la  liuftee  deTeau, 
forte  que  Tinfeâe  cft  comme  fufpcndu  la  tête  en 
bas.  Dès  qu'on  agite  l'eau ,  ces  vers  s'y  cntbnccnt  ; 
n\Ms  bien-tôt  lli  reviennent  à  la  fiirtacc ,  où  il  cil 
ailé  de  les  voir ,  quoiqu'ils  l'oient  très-petits.  Un  autre 
toyau  tient  encore  au  dernier  anneau;  il  e(l  aulli 
gros ,  mais  plus  court  que  l'autre ,  &  il  fcrt  d'anus. 
Chacun  des  anneaux  a  de  chaque  côte  une  houpc  de 
|ioikiinaiskjpireaii«renatrois.La  couleur  dà  aa< 
neaux  eft  verdatre  ou  blanchâtre ,  lorfque  le  ver  eft 
nouvellement  lcÎos  ,  elle  devient  grilàtre  lorfqu'il 
approche  <Jii  tcms  de  la  transformation.  La  tête  eft 
un  peu  plus  brune  que  le  rcAe  de  l'inlciLlc  :  on  voit 
une  tache  brune  à  l'endroit  de  chaque  œil,  &  au- 
tour de  la  bouche  des  barbillons  qui  fervent  idirî- 
«r  les  alimens  qui  nagent  dans  l'eau.  Il  y  a  encore 
nirla  titedemt  antennes  dîlKrcBles  de  ceilci  de»  in- 
fc£les  ailés;  elles  font  courbées  en  arc*  6c  a*ont 
qu'une  articulation  qui  e(l  à  la  ba(è. 

Le  ver  du  coufin  change  trois  fois  de  peau  en  quin- 
ze jours  ou  trois  fcmaincs.  Avant  que  de  fc  transfor- 
mer à  h  quatrième  (bis, il  perd  fa  première  forme, 
il  fe  raccourcit  &  s'arrondit  ;  le  corps  eft  contourné 
de  façon  que  la  queue  eft  appliquée  contre  le  deflbus 
de  la  tête,  &  que  le  tout  a  une  forme  lenticulaire: 
une  partie  de  fa  circonférence  eft  plus  épailTe  que 
l'autre  ;  celle-là  cft  à  la  fun'acc  de  [V  ju,  &:  l'autre 
en-bas  :  on  diftinguc  fur  la  première  deux  fortes  de 
cornes ,  ou  plutôt  deux  cornets  qui  reifemblcnt  à  des 
oreilles  d'âne.  Lorfque  l'infefle  nage,  il  déplie  la  oar- 
lie  du  corps  qui  étoit  recourbée  en-deftbus  jufqu  au- 
près de  la  tête.  Dans  ce  fécond  état  il  peut  être  ap- 
pc\ïé  nymphe  ou  chry/àiidi,  parce  qu'il  a  des  qualités 
propres  à  l'une  &  .\  l'autre  :  alors  il  ne  mange  plus , 
mais  il  relpire  comme  auparavant,  quoique  la  (itua- 
lion  des  organes  luit  dltreicntc  ;  l'air  entre  par  les 
cornets  qui  s'élèvent  liir  le  corcelet,  &  qui  le  trou- 
à  la  furface  de  l'eau.  L'état  de  nymphe  dure 
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g US  on  moins,  félon  le  de^é  de  chaleur.  Quelque- 
h  h  feconde  transformation  le  &k  onze  ou  douze 
jours  après  la  naifTance  du  ver;  fie  d'autres  fois  ce 
n'eft  qu'après  quatre  femaines. 

Par  cette  transformation  l'infeâie  pafle  de  l'état 
de  nymphe  à  celui  d'infcâe  ailé ,  dans  lequel  nous  lui 
donnons  le  nom  de  coufin.  Pour  y  parvenir ,  il  étend 
la  partie  poftérieure  du  corps  à  la  furface  de  l'eau  , 
au-daffmde  laquelle  le  corcelet  paroît;  alors  l'en- 
vetoppe  extérieure  de  lanjrmphe  it  fimdaAnptès 
des  deux  cornets, ou nttme  entre  ces  deux  cornets  ; 
le  corcelet  fe  découvre  ,  la  fente  s'aggrandit.  Se 
bientôt  la  tête  du  coufin  s'élève  au-dellus  des  bords  ; 
le  corps  fuit ,  &  à  mel'ure  que  l'infede  fort  de  Ion 
enveloppe,  il  fe  redrclTe,  fie  parvient  enlîn  à  mettre 
fini  corps  dans  une  direâion  prefque  verticale ,  s'ap- 
Myaiit  Air  la  partie  pofiérieure  qûiporte  dans  le  mi- 
ueu  de  fa  dépoiùlle  coornie  un  mit  dans  le  mïfieu 
d'tin  bateau.  En  effet,  la  dépOutlle  lui  fcrt  de  bar- 
que ;  de  li  par  queitju'accident  l'infefle  perd  l'équUi- 
bre  au  point  que  l'eau  paflc  par-deffus  les  bords  de 
l'ouverture  qu  il  a  faite  dans  fadéi>ouille  lorfqu'il  en 
cft  forti,  &  qu'elle  entre  dans  la  cavité  qui  eft  reftce 
vnide  par  le  déplacement  du  coips  de  l'infeâe,  la 
barque  cft  iitlMiiergée  ,& il  tombe  dansFeau oii  il  pé- 
rit à  llnlfamt  ;  ce  qui  arive  i  une  grande  fOMitilé  de 
ces  infeâes  lorfqu'il  fait  du  vent  dans  te  tems  de 
leur  transformation.  Cependant  pour  l'ordinaire  la 
barque  fe  foùtient,  &  en  une  minute  la  mai'a-uvre 
la  plus  difficile  eft  achevée.  Le  coujin  tire  d'abord  les 
deux  premières  jambes  du  fourreau ,  entuite  les  deux 
dilivantes ,  &  les  appuie  fur  l'eau  en  penchant  fon 
corps  ;  enfin  il  déplie  fcs  ailes;  dans  un  iaftam  elles 
iSt  lèchent,  &  l'iolej^e  prend  FclGit;. 


On  ne  fait  pas  comment ,  ni  en  qiiel  lieu ,  ni  Cû 

f!l  tems  fe  fait  raccouplcmens  de  ces  infeâes  ;  ce 
il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'ils  font  très-fikonds; 
tue  leulc  femelle  produit  deux  cents  cinquante  ou 
trois  cents  ,  6c  même  jufqu'à  trois  cents  cinquante 
ut'b  d'une  feule  ponte;  îSc  b'il  ne  faut  que  trois  fe- 
maines ou  un  mois  pour  chaque  génération,  il  pour- 
roit  y  avoir  llx  ou  fcpt  générations diaque  année, 
puilcju'on  trouve  des  œuu  dans  les  mares  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu'à  Htyver.  Dès  que  Ton  a  vû  des 
nymphes  Ce  tcansfimner  ene««f«i ,  dans  un  vafe  que. 
l'on  a  rempli  d'eau  8c  expoft  a  Tair ,  comme  il  a  dé- 
jà été  dit ,  peu  de  jours  après  il  fe  trouve  dans  le  mê- 
me vafe  de  nouveaux  œufs  qui  nagent  fur  la  furfaco 
de  l'eau  ;  iU  font  oblongs ,  &  plus  gros  à  un  bout 
qu'à  l'autre  :  tous  ceux  qui  viennent  d'une  même  fe- 
melle font  ralfemblcs  en  un  tas ,  fitués  verticalement 
le  gros  bout  en  bas,  &  l'autre  enhautàlafuifîce  de 
l'eau.  Ces  oeufs  font  collés  les  uns  aux  autres,  & 

difpofés  de  façon  qu'ils  forment  une  forte  de  radean 
dont  la  figure  approche  de  celle  d'un  bateau  plat 
qui  fc  foùtient  iur  l'eau  ;  car  fi  elle  y  cnti  oit ,  les 
œufs  n'éclorroicnt  pas.  Lorfqu'on  les  regarde  à  la. 
loupe ,  on  voit  que  leur  gros  bout  eft  terminé  par 
une  forte  de  cou  :  d'abord  ils  font  blancs;  bientôt 
ils  deviennent  vcrds,  6c  en  moins  d'une  demi-joup* 
née  leur  couleur  change  encore  en  griiïtre.  Lorfque 
le  cou/în  femelle  pond ,  il  s'affermit  avec  fes  quatre 
jambes  anTcr!curcs  lu.'-  quelque  corps  folide,  5;  é:enj 
Ion  corps  lur  la  lurîate  de  l'eau,  (ans  y  toucher  que 
par  l'avant- JcrnivT  anneau  :  le  dernier  eft  relevé  cn- 
naut ,  &c  l'anus  fitué  de  façon  que  l'œuf  en  fort  do 
bas  en  haut ,  St  fê  trouve  dans  fa  pofitioa  VCr^Cale 
tout  près  des  autres  œufs  déjà  pondus,  contre  les- 
quels il  fe  colle ,  parce  qu  'il  eft  enduit  draoe  matière 
gluante.  Dans  le  commencement  de  la  ponte ,  l'in- 
lefle  Ibûiient  les  premiers  œufs  avec  les  jambes  de 
derrière  en  les  croifant  ;  il  les  écarte  peu-à-peu  à 
mefure  que  le  tas  augmente  ;  enfin  il  ne  l'abandonne 
qu'à  la  hn  de  la  ponte.  Ces  œufs  ont  fans  doute  été 
tccondés  dans  le  corps  de  la  femelle.  On  la  difbi^ne 
du  mâle  en  ce  que  le  corps  de  celui^i  cft  moins  al* 
longé  &  plus  emlé ,  &  terminé  par  des  crochets  ;  au 
lieu  de  ces  crochets ,  la  fbmelle  a  deux  petites  pa- 
lettes. Af.'m.  pour  fcrviri  Chijl.  des  inf«Sl,t»mlr,f^ 

Cousin, f.  m.  (/«i^nA)  qualité  relative  de  pa- 
renté qui  fis  forme  entre  ceux  i|ui  4^  UKis  de  deux 
frères ,  ou  de  deux  ftmrs,  ou  d'un  îttn  8t  d\uie 

fœur.  Les  coufins  font  paternels  ou  maternels  ;  on 
appelle  couftns  paicrntls ,  ceuv  qui  defceiiJent  d'un 
frère  ou  lœur  du  pere  de  cvlu:  duut  ù  s'agit  ;  les 
cou/inj maternels ,  font  ccttX  qui  delccndent  des  treres 
ou  fœurs  de  la  mere. 

Les  coujîns  paternels  ou  maternels  font  eu  pla« 
(îeurs  degrés. 

Le  premier  degré  eft  des  cou/îns  gtrwumif  C*e^ 
à-dire  cnfans  de  frères  &  fœurs. 

Les  coujîns  du  fécond  degré ,  qu'on  appelle  l£us 
dtffsmmùutfont  les  enfims  que  les  easifint  girmam 
ont  chacun' de  leur  cdté.  • 

Dans  le  troifieme  degré  on  les  appelle  arritn-ijfus 
dt  germains;  ce  lont  les  cnfans  des  coujins  ijptsdtgir- 
mains. 

Au  quatrienm  deg^,  on  les  appelle  iiaiplement 
eoujîns  MifaMiritmt2igréitt  ma&  des  antres  degrés 

AiSféquens. 

Les  coujins  peuvent  fe  trouver  en  degré  inégal  j 
par  exemple  ,  un  coufîn  germain ,  &  un  coufm  ijfu  dt 
germain;  en  ce  cas  ,  on  dit  que  /«  premier  a  U  ger- 
main Jia l'autre,  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle  onde  ou 
taau  àùtmodt  dt  Bnuau,  Si  les  deux  coif/tns  font 
encore  plus  éloignés  d^degté>  en  ce  cas  le  ptîa 

Eee  ij  ' 
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(treche  de  la  âge  commune  eft ,  à  h  aiodt  jbBre- 
MM,  le  jpaad  oncle  du  plus  éloigné.  u 
va  voit  dint  nne  oHooRamce  de  Charles  V.  du 
Septembre  iy69.,  xp'k  Dmaà  àgm  em^bs  ftr- 
■majns  ne  pouvoient  en  même  tems  dtre  échevuis  ; 
&  fians  une  autre  du  iS  Janvier  luivant  il  cil  dit , 
qu'entre  les  trente  perlorwies  quii  éliront  le  niaire 
&  échcvin^  (le  Péronne ,  il  ne  pourra  pas  y  en  avoir 
plus  de  deux  qui  ibieiu  parens  ,  fi  cela  eit  pofiibie  ; 
fi  cela  ne  fepent,  «C  qu'il  y  en  ait  phnde deux 
Aiiem  pHCM I  du  oioins  il  ne  poiirra  y  en  avoir 
MUS  de  deux  qui  wient  toufim  germains.  (^) 

a)USO[R  ACOUDRF  LES  LIVRES.  (HtlUur.) 
Cette  machine  cil  drcliee  iur  une  table  ,  lur  le  de- 
vant de  laquelle  il  y  a  imc  moituilc  de  dix-huit  pon- 
ces de  loi^ucur  ou  environ ,  pour  y  paiTer  les  ii- 
•Celles  im^pMllM  m  éok  coudre  les  b vres.  On  rem- 
fHk  cette  wnîtaMk  par  une  tringle  de  bois  échan- 
«rée  aux  deux  bouts ,  |x>ur  qu'elle  y  foit  ictenve  fur 
les  rebords  taillés  à  moitié  du  bois  de  la  table  :  on 
appelle  cette  tringle  tcmploU.  A'qyrç  Temploie.  Sur 
les  cùtts  dtf  Li  r.iiniirL'  il  y  a  un  trou ,  pour  y  paiTer 
deux  morceaux  de  bois  taiiléi  en  vis  Clui  s  élèvent 
'4e  deflus  la  table  jurqu'à  quinze  ou  dix-nuit  pouces. 
LebasdecesviseA  rond,  pour  les  pouvoir  tourner 
4  le  flMMi.  Oa^aile  daiM  w  haut  des  vis  un  autre 
morceau  de  bois  rond,  ayant  à  chaque  extrémité  un 
kout  quarré  de  trois  à  ouatre  pouces  de  long,  dans 
lequel  il  y  a  un  trou  viffé  pour  faire  élever  ou  dcl- 
^endre  cette  barre  à  volonté.  De  cette  barre  de(- 
cendent  cinq  Hcclles  noiiées  A  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur,  en  forte  qu'elles  tournent  autour  de  la 
Aarre  :  on  attache  k  ces  ficelles  par  un  nœud  le  bout 
^  ceUes  auxquelles  on  doit  coudre  le  livre  i  puis  on 
Ait  pafllèr  Pautre  bout  par  la  mortoift ,  fit  on  rairète 
anHiefTous  de  la  fable  avec  une  chevillof te  à  l'cntoiir 
de  laquelle  on  la  tourne,  en  failant  paffer  le  bout 
pur  le  trou  de  la  i£te.  Quand  les  cinq  chcvillLilcs 
font  arrêtées ,  6c  les  ficelles  bien  dreiTées  &  égales , 
«n  fÏMt  bander  ces  ficelles  en  tournant  également  les 
•deux  vu  pour  faire  nonter  la  barre  ;  puis  la  coutu- 
rière prend  un  fiMÙHet  de  papier  blanc  ou  deux , 
^gaux  de  grandeur  au  volume  qu'elle  doit  coudre, 
Of  les  couchant  fur  la  tabfe ,  elle  en  préfente  It  pli 
contre  les  cinq  ficelles,  où  cHe  les  coud  ;  fie  ainii  de 
toutes  les  feuilles  du  volume ,  juli^u'à  ce  que  le 
tout  foit  coufu  :  alors  elle  fini^oa  ouvrage ,  en  met- 
tant à  la  fin  comme  au  commencement  une  ou  deux 
'  pages  de  papier  blanc  ;  &  lorfque  fes  fik  font  arrê- 
tés »  elle  tourne  en  feus  contraire  le  collet  des  vis  & 
tâche  les  ficelles ,  qu'elle  coupe  à  hauteur  fuflîfairte 
pour  les  p-Ull  r  dans  le  carton  qu'on  y  doit  mettre. 

/.  de  U  RtUiirt  ^jîg.  B.  f'oj.  Plier  ,  ENDOSbEK, 
€r  Passfr  en  carton. 

COUSSECAYE COUSECAILLE,  fubft.  fém. 
(  Cutfmt,  )  ragoût  des  dames  Créoles  des  Antil- 
ics.ii  eftcooipoftdeiàuiiiedeiMgDOC  aâlée  tout 
Amplement  dans  du  ffrap  ou  dans  le  veftm  chan4 
fort.iiu  des  (.hau  JlLrLS  a  !ucre;on  y  met  du  jus  de  ci- 
tron, après  quoi  on  vcrie  cette  cfpece  de  broiiet 
dans  dcstalles  de  pçrcelaine  pour  le  prendre  chaud, 
-à-peu-prés  comme  on  t'ait  le  chocolat.  Art.  de  M.  le 
Aom'ain. 

COUSSECOUCHE  cw  COUCHE  -  COUCHE , 
Cf.  racine  potagcic  des  îles  Antiil^.  Elle  crtMt  or- 
dinairement de  la  grofleur  &  à-peu-prés  de  la  for- 
me d'un  gros  navet;  la  pellicule  qui  la  couvre  efl 
brune ,  quelquefois  priie  ,  ruilc  a\i  toucher ,  pouflanf 
plufieurs  menus  filets  en  tormc  de  chevelure.  La 
chair  de  la  coujfecoucht  c'à  A'mo.  confiilance  un  peu 

ilus  folide  que  rmtérieur  des  châtaignes  bouillies , 
C  plus  caflimie:  la  oonkntr  en  eft  blaÂdie  ^  ou  quet 
•quefois  d'un  violet  foncé. 
Cette  racine  éouu  coite  4>n  de  Tcm  avec  un 
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peu  de  fid,  fe  nangie  avw  des  iiÛBdei  fidéci  «n  Al 

poifl'on. 

C'eft  un  «Ma  fait  effiad  des  dames  Créoles, 
quoiqu'il  feh  on  pcttventeiix.  alrnrfr  dk  M.  u  Ro- 
main. 

Coussin,  f.  m.  On  donne  en  f^cncral  ce  iiam  à 
un  amas  de  quelc]ue  (ubiiance  molle,  cotnjjrclîiijle, 
élaliiqiic,&  renfermée  dans  une  cfpece  de  fac  ou  de 
toile  uu  d'étode ,  dctliné  à  foûtcnir  douccmeut  un 
corps. 

*  Cotnsm  (>t  mliitain^  Uoc  de  bcie  piacdau. 
derrière  de  ramtt ,  lur  lequclta  cnlaffe du  canon  eft 

loùtenue. 

C.ovssiN  ,  (MiÊrint.)  c'eft  un  tifTu  de  menue  cor- 
de à  dcu.v  ftU  ou  à  trois,  qu'on  met  fur  les  cercles 
des  hunes ,  autour  du  grand  mât ,  fur  le  mât  de  beau» 
pré&  ailleurs ,  pour  em|>£cher  que  les  voiles  qui  pOt^ 
tent  fur  ces  endroits  ,  ne  fe  coupent  &  s'ufent  contre 
les  boit  par  un  trop  dur  (rolteawu.  (2) 

CovssiNS  d'aMVRES  ,  (Marin*.)  c  eft  un  fiflii  de 
bitord  que  l'on  met  fur  le  piat-bord  du  bord ,  il  l'en* 
droit  où  porte  \a  ralingue  de  la  voîle»  iiDd*eaipê> 
cher  qu'elle  ne  le  coupe.  (Z) 

CoLSMN  SOVS  LX  aSAVPKÊ,  voyt[  Clamp. 

Coussin  )  m  êirma  ^Argnutm,  eft  un  iàc  <le 
cuir  rempli  de  faUe ,  fur  lequel  M  fit  Im  piée  de 
chandelier,  00  autres  |Meces  ,  qu'on  veut  cifeler. 
/''<'_> ,  PUiiek»  it  l'Argtnttur  ,fig.».  un  ouvrier  qui 
cilelle  une  pièce  atjathce  ('.ir  un  >.i>ujjin. 

Coussin  ,  tn  ttrmts  dt  Batttur-d'or ,  eil  une  piar)- 
che  fourrée  de  bourre ,  &  recouvcne  de  peau ,  pour 
couper  l'or  quand  les  lames  ont  acquis  une  certaine 
grandeur  :  ce  qui  fe  fait  en  répandant  fur  ce  fmffi* 
du  brun  de  plâtre  pulvérisé*  poor  domct  do  jcn  à 
l'or  Se  prife  au  ttStn. 

COUSSINET,  fubft.  m.  tn  Ànhitt/turt ,  efl  felo« 
Vitruvc ,  tm  oreiller  ou  baluftrc ,  à  quoi  reffemblent 
les  p.tnies  Ir.térales  du  «.hapiteau  ionique  anfîijiic, 
&doru  les  côtés  font  diflemblables.  /'.Chapiteau. 

On  appelle  auffi  cou£intt ,  la  pierre  oui  coaraont 
un  pié^it.at  dontle  Ittde  dedbus  dt  de  aivean» 
&  celui  de  deflns  inciîné  pour  recevoir  k  piMict 
vouffoir  ou  la  retombée  de  l'arc  d'iMt  VOÛtC.  (P) 

Coussinet,  voyt^  Chevet. 

COL  SSINET  À  MoUSQUFTAIRF,(^'/.'TJ.'//f.)  L't<i!t 

un  touffiint  que  le  foldat  portoit  autrefois  fous  la  ba» 
donilliere,  â  l'endroit  oti  fe  pofoit  le  moufquet.  (Q) 

Coussinet  ,  tn  tmu  £Argt»uur ,  eft  une  efpecc 
d'oreiller  coovert  de  bitanne  ,  fnr  lequel  on  met 
l'affieat  pour  le  couper  iilos  airément.  Cet  oreiller 
ou  coKjfbiH  eft  repréumte  fur  la  table  de  la  figurt  4. 
de  la  vii^neiu  Jt  U  Planche  de  t Arpenteur. 

Coussinet  ,  en  ttrnus  dt  Bottier ,  eft  un  petit  fac 
plein  de  crin  &  piqué  ,  qui  fe  met  dans  les  genouil- 
iierei  des  bottes,  pour  empêcher  les  inoominodités 
qu'elles  peuvent  caufer. 

Cou991lltr,  «nm  éà  Btmntier^  c'eft  une  partie 
do  hamois  d^  clwvaux  de  carrolTe ,  compoiée  de 
deux  petits  coufTuis  dô  toile  B ,  garnis  de  bourre  & 
de  crin  ,  &  recouverte  d'une  grande  plaque  de  cuif 
à  pcu-pres  quarrée.  LccouJ/înet  pôle  fur  le  garrot  du 
cheval.  L'ulage  du  coujfinet  cil  de  foûtcnir  par  deux 
bandes  de  cuir  l'anneau  de  fer  en  forme  de  boucle, 
où  aboutiftent  les  reculenieas,lepoitnul,& les  traits; 
&  par  demr  autres  bandes  appetlées  «eiMM»  >  dè 
foiitenir  le  poitrail,  &  empêcher  qull  ne  bdfe  tro^ 
&  n'embarraflc  le  cheval  dans  l'a  nii^rthe. 

Le  conljln:'  (ert  a'.ilîi  à  fl(Ti:ji'ttjr  ie  t'urJcw,  &  ainfi 
à  contenir  iixites  les  parties  du  harnois.  ^'oyt^lafig, 
I.  t-  2.  Pl.  du  Bourrelier. 

Coussinet,  f  Cammar.)  ronleau  de  paille  iM> 
tée ,  oue  ces  ouvnera  attadtem  fous  les  piet  de  leur* 

échelles,  pour  les  empêcher  de  gblfer  j  ces  échelltfl 
en  font  appellécs  tthtllei  à  (ouj^nti. 
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cft  un  morceau  de  bois  bien  uni ,  l'ur  lequel  cftpoS 
un  lit  de  crin,  on  de  bourre,  ou  de  fciitre,  &par- 
clcfTus  une  peau  de  mouton  ou  de  veau  ,  bicti  tendue 
ii  attachée  avec  de  petits  clous.  Ce  wu^^au  clt  en- 
touré de  deux  cAtés  dPiM  BÉWcew  de  perebeina  de 
fixddgti de  heat,  pour  eomidier  que  le  vent  ne 
jette  i  mxt  rororon  nwt  deftn.  Voy*^  UfigitTt  €. 
N.  ///.  At  Dùnur. 

Co  ussnrrr ,  tn  terma  de  Grwnm  tn  Tmlh-dmu , 
c'ctl  une  cfpcce  de  petit  coiiflin  que  l'on  fait  de  peau , 
rempli  de  lablon  d  Etampes;  il  doit  avoir  lix  à  Icpt 
pouces  de  diamètre ,  &  deux  à  trois  pouces  d'cpaii- 
feur.  11  fert  pour  pofêr  la  piancbe  de  cuivre ,  &  lui 
dfMuier  tous  les  mouTeneiis  néceflàires.  f^oyti  Pi- 
JL  Ji  U  Grwm  &  imff.  i4,dii»Pi,  Lqfnai£ùt 
Toîr  Tufage. 

Coi>,iiNETS,  (<»  la  Monnaie.)  font  les  lames  ou 
bandes  d'acier  ,  fur  lefqucUes  font  gravés  en  creux 
les  moltés  de  légende deta  tnndK.  Fgntt Makqvb 

SVR  TRANCHE. 

COUSU ,  part.  (iVdWU.)  £»  dit  d'Wi  dieval  fort 
maigre.  On  dit  aw'il  a  lu  faim  tn^,  pour  dire 
^u^ilv  a  fi  peu  dcpai(reurd%iii  flanc  à  rentre,  qull 
Icmblc  qu'ils  lont  coufus  enfcmble. 

On  dit  (^ii'u/i  homme  tjl  couju  dam  la ftlU,  pour  Û- 
gnîtier  qu'il  eil  fi  ferme  à  >:hev  al ,  qu'il  en  fannlefi 
peu ,  qu'il  femble  y  être  attaché.  (J^) 

Corav ,  en  urnus  dt  BUjon ,  ûgiu£e  la  même  cho- 
it  que  nmpli ,  &  ledit  dwie  pièce  de  métal  ou  de 
couleur  placée  fur  le  champ  m  Técu.  On  l'appelle 
ainfi ,  parce  que  par  la  règle  générale  du  Blaloa  de 
ne  pas  mettre  métal  fur  métal ,  ni  couleur  fiir  cou- 
leur, elle  ne  doit  pas  avoir  place  dans  l'ctu  ;  &;  Ton 
fauve  cette  efpece  d'irrégularité ,  en  diiaiu  qu'elle  y 
«ft  mij(Ik.  Voyez  /<  P.  Menct.  & It  di3ionn.  ile  T'^v . 

Bonne  de  Lefdiguieres  en  Dauphiné  »  de  gucuks 
an  lion  d'or ,  au  chef  <Msf&  d'kxur,  dnrgé  de  trns 
vafes  d'aieent.  (/') 

coût;  f.  nu  (yn/îfrr.) /««  «a»  <•  fÉ««»rf.  eft  ce 
que  Ton  pqpe  à  foffioer  puUk  pour  l'on  fidaiie  de 
l'ade.  i, 

Coût  arrêt ,finUmBt,9maurn jugtmcnt ,  font 
les  frais  que  fan  eft  oblifé  de  Inyer  pour  obtenir  un 
arrêt  &  pour  le  lever:  eâs  que  les  Taoâons»  épkes 
8t  autres  droits. 

Coûts  (Joyaux)  ,  yoyci  aunmttXrtKVX.  COÛTS. 

^  ^OÛTANCES,  (Géog.  moJ.)  ville  cûnfidérablc 
de  France  en  bafle  Normandie ,  capitale  du  Coten- 
tin  près  de  la  mer.  Long.  i6^.  iz'.  23".  laàt.  4<f*.  i'. 
60". 

•  COUTEAU  ,  f.  m.  {Cnm.)  inftrument  tran- 
chant d^icier ,  que  les  Couteliers  fiibriquent  parti- 

culiLTcmcnt;  ce  qui  les  a  fait  nommer  Coute/iers.  Il 
Y  en  a  lin  i\  grand  nombre  de  différentes  fortes  ,  Se 
ils  font  k  l'ulage  de  tant  d'artiftcs,  qu'il  cft  itriiiof- 
fible  d'en  faire  une  cnumération  exaae.  Nous  allons 
faire  mention  des  prindpanv:  on  trouvera  la  def- 
cription  &  l'ufage  des  autres  aux  articles  des  ouvra- 

f;cs  auxquels  on  les  employé  ;  &  la  naidetc  de  fiile 
c  couteau  ordiiiairL'  de  poche  OU  de  tablent  Paiti- 
tle  Coulilur.  f'o^t{  l'article  C0UTELIF.R. 

Couteau  ,  (^ff'Jl-  anc.)  daivs  les  facrificcs  des 
anciens,  inftrument  pointu ,  ou  tranchant  fans  poin- 
te ,  dont  les  viâi  maires  fe  fervoient  pour  égorger  ou 
dépouiller  les  viâinies.  Ils  en  «reient  de  pluilleurs 
cfpeees.  Le  pltts  connu tAïefit^ta ,  glaive  aigu  & 
tranchant,  qu'ils  plongeoient  dans  la  gorge  des  ani- 
maux ,  &  dont  la  figure ,  fuivant  la  dcfcription  de 
Fertus ,  gpprochoit  de  celle  d'un  poignnrd.  La  fécon- 
de efpece  étoit  le  eouxtau  à  écorcher  les  viâimes , 
tulurexeoruioHKi,^  étoit  tranchant,  mais  arron- 
di par  te  but  en^fant  de  cetcU  :  on  filifoit  GCUX-ci 
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^atraûi  ;  Tonme  l'étolent  pref^e  tcA»  les  antrck 

inftnimens  des  l'acrilîces  ;  les  cotés  du  maiicho  en 
étoient  plats,  &  à  Ion  extrémité  étoir  un  tiou  qui 
ler\  (!;t  à  y  paffer  un  cordon  ,  nh\i  (juc  le  \iitiniairc 
put  le  porter  plus  aifément  la  ceumire.  La  direc- 
tion ou  pMtage  des  membres  de  la  viâime  fe  fiii> 
foit  avec  ime  troifieme  efpece  de  muuomic  plus  forts 
que  les  premiers ,  8c  emmancMs  coMme  Iras  coupe- 
rets: c'cft  ce  qu'ils  ap|xl!oiei-.t  dol.ihra  &■  fitna.  On 
en  voit  fur  les  médailles  de:»  cm]>c;curs ,  où  cet  in- 
flrument  elt  un  (ymbole  de  leur  dignité  de  grand 
pontife:  les  cabinets  des  antiquaires  eoconfervent 
encore  quelques-uns.  Ckambert.  (G) 

Couteau  courbe  j  ii^bunent  dont  les  Clù- 
rtrgieitt  fe  fervent  pour  couper  les  chaift'^lta  les 
amputations  des  membres.  La  l^ure  de  ce  coma» 
reprcfente  un  demi-croiffiuit  ou  un  fegment  de  cer- 
cle. -, 

Cet  infiniment  cft  compofc  de  deux  parties,  de 
la  lame  &  du  manche.  La  lame  ne  doit  p<nnt  excé* 
der  fcpt  pouces  fept  lignes  de  long ,  fans  y  comprend 
dre  le  contour ,  cette  mefurc  fe  prenant  dans  Tinter» 
valle  de  deux  lignes  parallèle»  qu'çp  titcititt  hori* 
lontalemeitt  I  fts  eitrtmités;  on  bien  fi  l'en  irent 

prendre  !:i  longueur  dans  le  milieu  de  la  lame  ,  en 
liuvant  la  courbure,  elle  doit  être  de  h\iit  j)ouccs 
cinq  lignes. 

Cette  étendue  cfl  afTez  grande,  (nême  pour  les 
plus  grands  couecatix.  La  larjjeur  oe  h  lame  ,  dans 
l'endroit  qui  a  te  plus  de  diaiiielie  »  eft  de  quime 
lignes ,  allant  doucement  en  ifinùniant  pour  fetar^^ 

miner  par  une  pointe  fort  aiguë. 

C  c  tre  lame  doit  avoir  du  corps  &  de  la  force  ;  ainfi 
re;)aifleur  dc  fon  dos  près  le  n:;iiutn:  dnit  être  de 
deux  lignes,  allant  doucement  en  diminuant  à  me- 
fure  qu'il  approche  du  tranchant  ÔC  de  la  pointe. 

La  courbure  doit  être  légère ,  &  commencer  de» 
puis  le  mentonnet^  cnlôrtc  que  le  tranchant  repré> 
KRte  le  feement  d'un  grand  cercle.  Pour  qu'on  ait 
une  idée  plus  parfaite  de  la  cotu^ure  que  nous  de- 
mandons ,  en  fiippofant  un£  corde  tirée  de  la  pointe 
8u  couteau  au  mcntonnct ,  on  doit  voir  l'arc  prcf- 
que  d'une  égale  rondeur;  &  le  rayon  qui  part  du 
nnlieu  de  l'arc  pour  fe  ietter  en  ligpe  droite  fur  le 
nûliett  de  la  corde,  ne  doit  pas  «v(»r  plus  d'taii  boit 
ponce  de  longueur. 

L'avantage  qu'on  tîre  d*une  legete  courbure  tdté 
(^l'on  vient  de  la  décrire, eftque  le  tranchant  coupe  de 
long  &  dans  prefquc  toute  fon  étendue  ;  ce  qui  adou- 
cit beaucoup  fon  action  ,  &  par  conlL-  ini-i  t  la  dou- 
leur :  au  contraire ,  les  couteaux  dont  la  pointe  ieulc 
eft  trcs-courbcc ,  n'cmbraffent  pas  le  membre  dan$ 
une  fi  gnmde  circonfiirence»  dc  le  pand  arc  devient 
fort  embarrafTant.  Enfin  la  lame  du  «okmm  cnrrf* 
doit  être  formée  par  deux  bifeaux  ,  un  de  chaque 
coté  ,  qui  \  icnncnt  de  loin,  qui  foient  très-adoBcis 
&c  prelque  imperceptibles  ,  afin  de  formîr  un  tran- 
chant qui  ne  foit  ni  trop  fin  ni  trop  gros  pour  porter 
plus  de  réfifiance  à  la  feâion  des  chairs. 

Il  faut  aufiî  faire  attention  à  la  bafe  de  la  lame  du 
imiutu  MMnhr;  c'eft  une  plaque  horifontale  dont  la 
circonférence  eft  oâogone ,  pour  ouuber  aux  huit 
pans  du  manche.  Cette  plaaue  du  nulieu  deliquelte 
fort  la  lame  du  couteau ,  cit  renforcée  dans  cet  en- 
droit par  deux  émincnccs  de  chaque  côté,  que  les 
ouvriers  appellent  Joutle  coquille  :  cela  doûae  ds 
l'omement  &  de  la  folidilé  à  rinrtniment. 

La  plaque  horifontale  doit  avoir  dix  lignes  de 
diamètre,  ÔC  la  lame  doit  former  dans  cet  endroit 
une  avance  arrondie  qui  ell  Bmée ,  8c  qui  ne  cou- 
pe peint  du  to'.it  ;  les  Couteliers  nomment  cette 
avance  mc-tonnet  :  il  iert  il'ajipui  au  pouce  de  l'o- 
pérateur. La  furfacc  intérieure  dc  la  plaque  oôo- 

gooe  eil  lioulc  làns  ètxe  polie  ,  aâa  de  s'appliquer 
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phu umoMit fiir  le  munchc;  l'cII  pourceRcraî- 
ioa  qu*on  la  nomme  la  '«i"*  du  couicuu. 

Du  milieil  de  te  nille  part  une  tige  exaâemcnt 
«urrée ,  de  quatre  pouces  lëpt  k  huit  Ugncs  de  long. 
On  l'appelle  h  fim.  Toute  la  lame  doit  être  d'oit 
Ik»  acier  &  d'une  trempe  dtve  a£a  que  le  tian- 
chaot  rcl'iâc  &  coii[k:  bien. 

Le  manche  du  iout;,'.u  courbe  eft  ordiniiircnient 
d'cbcnci  il  a  quatre  pouces  huit  lignes  de  lung, 
treize  lignes  de  diametie  à  l'endroit  de  (a  tcte  ;  l'a 
partie  -aiitdrieure  ne  doh  pas  excéder  dix  l^nes , 
volume  oui  peut  entièrement  tvmplûr  te  nain.  Le 
manche  doit  être  à  huit  PÇW»  pour  êtte  tenu  plus 
fermement  ;  fa  partie  poltérieiiie  eft  ordinairement 
terminée  par  une  av;incc  en  lornw  de  icte  li'.  i  'le  , 
dont  ie  bec  eft  tourué  du  cote  du  dos  du  couiiuiu  , 
alin  de  Icrv  ir  de  barrière  aux  doigts  de  l'opéniteur. 
yoy*l  laf^urt^  Pl.JCX.fig.  à. 

CoUTfiAV  DROIT  pour  its  ampwuttotu.  La  lame 
a  quatre  pouces  deux  Ugnes  *  fii  largeur  près  le  mcn- 
tonnet  ne  doh  pas  excéder  oiiatrc  lignes,  &  aller 
totijours  en  diminuant  jufqu  )i  la  pointe.  Ce  cou- 
teau  n'a  qu'un  tranchant  ;  le  manche  [icu!  être  d'é- 
benc  ou  d'ivoire  ;  il  lîoit  Ltre  I.iulc  .'i  pans  ,  long  de 
<rois  pouces  quatre  lignes ,  de  ii\  lignes  de  diamc- 
ttef  dans  l'endroit  le  plus  épais.  La  mitte  doit  être 
proportionnée  à  ces  dimcniions.  Lifcz  la  conllruc- 
tÛMtdu  couteau  courte.  l^oyei_fig.  4.  Pl.  XX. 

Cet  inilrum^nt  Icrt  à  couper  les  chairs  qui  font 
«ntre  les  deux  os  de  l'avant-bras  ou  de  la  jambe , 
&  d'achever  même  la  l'eflion  de  celles  qi.i  auraient 
&hapj>c  à  Twciion  du  grand  couteau  courbe:  c'cll 
a\  CL  ce  louujii  droit  qu'on  incile  le  périolle  ;  qucl- 

Îiues-uns  fe  fervent  d'un  couteau  à  deux  tranchans 
épatés  par  ime  vive  arrête.  La  lame  de  ce  couteau 
doit  avoir  lue  pouces  de  long:  mats  il  a'cd  utile 
que  pour  tes  amputations  en  lambeaux.  '^<o)''{  /«^ 

p'^urt  dans  ki  Pi.iruha  Ji  Chirurgie.  Il  faut  oblerver, 
en  te  l'crvaiu  du  cuuuju  droit  yàc  ne  pas  en  tourner  le 
tranch.int  vers  les  ji^irtics  qu'on  veut  conlcrver,  de 
crainte  de  tendre  des  vailleaux  i'uivatu  leur  ion- 
«ueur,  &  de  fcarifier  urerilement  U  parne.  yoy^ 
Amputation. 

Couteau  lemticulairs  ,  ell  un  inftmment 
compofé  d'une  tige  d'acier ,  longue  d'cnviron-dcux 
pouces  &  demi;  Ton  extrémité  antérieure  forme  im 
■touieau  d'une  trempe  douce,  plat  des  deux  cotes, 
long  d'un  pouce ,  large  de  quatre  lignes  dans  foip 
conimeiieeincnc ,  &:  de  ttois  à  la  tin,  qui  cil  tcrmi- 
fiée  oar  und>outun  liiit  en  forme  de  lentille  ;  fttiié 
lioiiloataleaient,largedequatre lignes,  plat  du  cù- 
léaûitgardetemaacjie.uiiMuarrondide  l'autre; 
le  oos  de  ce  couteau  doit  être  bien  poli ,  arrondi ,  la  r- 

f;e  d'une  II ;':v- .  fi  îl-o  c'\  c-iKhâ£r«edaiisunnaache 
ong  de  deux  pCLiLCi  lïc  demi. 

L'utage  d;  cet  inlhwment  efl  de  couper,  fans 
craindre  de  blcder  la  dure-mere,  les  inégalités  que 
te  couronne  du  trépan  a  laiffécs  à  la  face  interne  du 
^nme.        Trépan.        laj^.  ij.  />/.  jrfV. 

Couteav  a  crochet,  mfliunieiit  de  CMrur- 
gic  pour  les  accoucheneas  laborieux.  /^«^  Ac- 
couchement. 

-Son  coips  cft  une  tige  d'acier  de  cinq  pouces  de 
longueur,  dont  la  baie  .1  cinq  lignes  do  diamètre,  & 
fon  autre  extrémité  environ  tie  rs  lit^ncs  :  ceilc-ci  ell 
terminée  par  un  couteau  deini-circulairc  en  forme  de 
crochet,  dont  la  lame  a  à-peu-près  cinq  lignes  de 
largeur  dans  60a  milieu,  y vyt^  PL  XX.  Je  ClururgUj 
Jig.  I .  Cet  inflnunent  tient  par  «ne  foie  quarrée  à  un 
manche  d'ébL  ne  ,  a\it,.i  l'i  ,rj  c!le  au 
bout  duquel  ci!e  e:!  n\  ee  ;  ee  :ii.ji:vhe  a  tro;s  pouces 
&  demi  de  long. 

L'ulage  qu'on  donne  à  cet  inlirument  cfl  de  dépe- 
«er  un  eiiâi»  fBOoftnieutf  ifiu  de  pouvoir  k  tirer 
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par  morceaux.  ^'«^'«çCrochft.  On  le  propofe  .mu 
pour  percer  le  ventre  des  enfans  qu'une  hydroptfie 
empêche  de  venir  au  monde,  Se  pour  ouvrir  te  tête 
dans  les  cas  oit  il  eft  aécefliùre  de  vuider  le  cervcatL 
Il  eft  certain  que  dans  ces  deux  dernières  drcoaftair. 
ces ,  on  peut  avoir  rccoursàdes  moyens  plus  faci- 
les 6i  pliii  surs.  Pour  ouvrir  la  tête  d'un  cftnr.t ,  il 
ell  bien  plus  commode  d'opérer  a\ec  des  cile.ii.x: 
longs  &C  pointus  :  lorfqu'on  les  a  introduits  uans  le 
crâne ,  on  y  Êût  une  afles  grande  ouverture  en  les 
retirant  les  lames  dcartées  «  &  enlest'ernuot  enliiite 
pour  les  r'ouvrir  &  les  retirer  dans  un  ftns  dîlCrent. 

Dans  le  cas  où  une  hyt'ropific  cmpècheroit  la  for- 
tic  de  l'enfant,  la  nécelfiié  de  lui  percer  le  ventre 
n'exige  pas  qu'on  fc  fcrvc  du  couteau  à  crochet ,  avec 
lequel  on  peut,  quelque  adreflê  qu'on  ait,  blefferla 
merc  ou  fe  blcdcr  fui-même  :  llntroduciion  du  doi|C. 
dans  l'anneau  de  l'ombilic,  percera  aifemeat  te  pé- 
ritoine. M.  Levret  dit  que  ce  moyen  ell  préfiirabfe  à 
tous  les  inllruincns  que  les  auteurs  ont  projjofés  : 
rK>iis  oblerveron>>  t.e]iend.int  qu'il  faut  pour  cet  erfét 
(|iic  l'entaiu  loit  nu)rt.  On  obie£lera  peut-être  enco- 
re que  dans  la  pollibilitc  de  [wrter  le  doigt  fur  le 
nombril  de  l'enfant ,  qui  eft  la  partie  du  ventre  la 
plus  dminente  «tens  le  cas  d'hydiopifie,  il  n'y  aurait 
point  d'obftacle  de  la  part  de  cette  maladie  pour  la 
tcrminaifon  de  l'accouchement.  Mcfnard  dit  cj-i'a- 
près  avoir  dégagé  les  épaules  &  les  bras  de  l'entant , 
s'il  paroît  que  Ion  corps  ell  hydropique  ,  l'accou- 
cheur donnera  ilîue  aux  eaux  avec  un  long  trocart 
s'il  lui  remarque  de  la  vie  ,  ou  avec  la  branche  de 
fcs  cifeaux  ou  tout  autre  inlirument .  s'il  eft  mort. 
Ces  dillinâions  nous  paroiâèat  diOees  par  te  pn^ 
dence.  f^oye^  Trocart. 

A  l'égard  des  enfans  monftnicux,  dans  le  cas  ex- 
trême où  l'on  ne  peut  lé  dilpenfer  de  mutiler,  le  doc- 
teur Smellié,  célèbre  accoucheur  à  Londres,  dit  avec 
nîfon  j  qu'il  eft  plus  sûr  de  le  lêrvtr  de  cifeaux  que  de 
eoaUMUx,  Avec  des  cifeaux ,  on  ne  craint  i>o:n.t  de 
bleffcr  h  matiîce;  ils  ne  coupent  jamais  que  ce  qui 
eft  entre  leurs  lames,  f^oyei  CaniJ!  Jumf.ai;x. 

Le  couttau  à%rochttc^  donc  un  inlirument  fuper- 
flu  ou  nuifible  ;  nous  croyons  travailler  aulTi  cHîca- 
cesient  atipcogrès  de  l'art,  en  âiûuit  connoître  les 
chofes  défciEhieulcs  dont  Iwage  éft  Âmilier ,  qu'en 
publiant  les  découvertes  les  p!us  importantes.  (!') 

CoLTFAU  À  DEUX  MANCHES.  Lcs  Arqucbuliets 
&  beaucoup  d'autres  ouvriers  nomment  ainli  ce 
qu'on  nomme  plus  communément  une  pUm*.  Les 
premiers  s'en  fervent  pour  ddgroffir  te  dbaucher  les 
tufts  des  armes  qu'ils  veulent  monter  ;  qu'ils  .ippto- 
chent  enfuitc  avec  les  écoiienncv  &  les  écoiicnnct- 
tes,  &  qu'ils  finiflentavec  les  riîpes,  les  limes  flc  te 
peau  de  chien  marin.  /''<j>'«{  Plane. 

CoLTtAU  A  COUPKR  l'ARGENT  ,  M  «MM  </'.^^. 

gtnicur  ;  c'eil  un  couuau  dont  la  tranche  eft  émouf* 
fée ,  afin  de  ne  point  couper  le  couffinet  avec  ran- 
gent. Coussinet,  &Pi.  de  CAtgtit»ur,fig. 
II.  Le  même  couteau  eft  repréfenté  fur  la  table  de  la 

fig.  4  de  la  vignette. 

C^OUTtAt  À  HACHER,  en  rame  d'Àrgenieur,  eft 
un  couteju  tranchant  dont  on  tniilc  les  pièces,  pour 
que  l'argent  y  prenne  plus  aifément.  foyer  Pl.  /. 
J'S-  If- 

CovrtMJf  tn  tttmtdeBdUeurd'ori  c'eft  une  tema 
dTader  fort  auace  &  peu  tranchante ,  montée  fur  im 
manche  de  bois  afTczgroHier,  avec  l.iqueile  on  cou- 
pe l'or  en  quarré ,  6i  dont  on  fe  fert  pour  gratter  les 
livrets  ou  mefures.  ^Vyf-  .Mfsckls. 

CouTtAU  A  PIÉ,  inlirument  dont  les  Cordon- 
niers ,  les  SclUeis  8c  les  Boufteliers^  fervent  pour 
tailler  leurs  cuirs. 

Cet  OKiil  eft  ptet,  de  fer  Int  tDwdwt ,  &  garni 
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Vim  mndw  pbiir  le  tenir.  La  partie  tranchante  a  la 
âgm «ftwyuiliiuu de  cercle ,  «lont le oand  diamè- 
tre a  eoviraacâMfpoïKCS,  8c  le  petit  deux  A  trob 

poaccs.  Du  milieu  du  grand  diamètre  fort  une  queue 
d'environ  fcpt  ou  huit  pouces  de  longueur ,  enfoncée 

dans  lin  manche  de  bois  qui  en  a  trois  ou  quatre. 
Tel  cl\  le  fouuatt  à  pit  dont  les  Cordonniers  le  Icr- 
▼ent. 

Celui  des  Sellien&  des  BoiindicTS  ne  diflfère  de 
cdoi  desCocdoinieis,  qu*e<ieefniela<{ii«ueene(l 

plus  longue ,  &  qu'elle  eû  recourbée  par  le  milieu , 
de  Vnaniere  qu'elle  forme  comme  une  équerre.  f^oy. 
im  Pl.  du  Boumhtr,  Jig.  12. 

Les  Bourreliers  ont  encore  deux  autres  Ibrtes  de 
CMitttfcur  â-peu-pris  femUableSf  &  qui  rcflemblent 
affcs  tlK  ||rand«  eotataux  de  cuifine  ;  l'un  fe  nomme 
«MM*  i JurtdiUtrf  il  l'autre  fe  nomme  eouitau  i  pa- 
rer. L  e  cotittau  à  funailler  (ert  à  couper  exaâement 
de  la  grandeur  qu'il  le  faut,  les  dîfTérens  morceaux 
de  cuir  qui  n'ont  ctc  qu'ébtuchës  avec  le  couccju  à 

fié.  Le  couuau  à  parer  lert À  amincir  ou  dinùntier  de 
épailTeur  du  cuir. 
COVTEAU  À  Pli ,  {CÙHturitr.')  H  a  le  tranchant 
Ait  COaUM  un  couperet  à  pointe  ronde  ;  mais  le 
Mncbe,  an  lieu  d'être  droit ,  ed  recourbé  fur  la 
lame  I  fa  diftuieede  dix-huit  lignes,  f^oyi^  la  Pl.  du 

Ctimurier,  fia.  j . 

Cocteau  A  f.ffleureh  ,  i>n  Coutfau  de 
Rivière  ,  outil  de  Chamoifeur  &dcMcgiiiicr.  C'crt 
■n  infirument  d'acier  long  &  tranchant ,  qui  a  une 
poigple  de  bois  k  chaque  bout  ;  on  s'en  tcrt  pour 
dbiaer  les  peaux  de  chamois ,  de  chcTres ,  de  mou* 
iras,  Ar.  fur  le  cheralet.  yoyt[  CRAMOTSitm. 

Couteau  à  mèche,  fert  au\  Chandeliers  pour 
couper  les  tncihes  des  chandr  ics.  Ce  couteau  elt 
monté  liir  un  petit  banc  ,  ;iy;''if  deiiv  pics  de  même 
largeur  que  le  banc  ,  pour  qu'il  puiile  ètie  fiable  ; 
«he  couufle  pour  allon.;cr&  raccourcir,  fuivam  les 
longueursdçs  mèches. \ut  la  nttieqoi  ne  fe  meut 
poiflt  eft  attachée  perpendiculairement  «ne  broche 
de  icr  ronde ,  &  fur  la  coulilTe  eft  le  eotutaa  ,  qui 
ferme  une  ligne  parallèle  à  la  broche,  &  difiant  de 
cette  broche  furvant  la  long;ueurde  la  mechc  qu'on 
veut  couper.  Il  y  a  des  couteaux  moniés  différem- 
ment, f^oy  e^  UF&mtkêd»CkMdlBirt/g.  S.  ffSuU 
CXANDKLLe. 

CoDTiâV  A  CHAKLin.  Les  Chapeliers  font 
ufage  de  deux  fortes  de  tniuaux  pour  atncher  flc 

pour  couper  le  poil  de  cafior. 

Le  premier,  qu'ils  appellent  /* ^and  couteau ,  & 

riireffemble  afTez  au  tranchet  des  Cordonniers, fert 
arracher  les  kmes  poils  de  la  peau ,  qtii  ne  peuvent 
•oint  entrer  dans  Ta  fabrique  des  chapeaux.  Voye^^  Im 
Fi.  dk  Chaptûtfpfg.  it. 

Le  fecood ,  quils  nomment  U paie  couuau ,  &  qui 
eft  conftmit  comme  une  ferpette  de  vendangeur,  à 
}'e\ce]Mion  <|ii'il  iic  coupe  que  par  le  dos,  fert  à  cou- 
per ,  ou  plùtot  à  rafer  le  poil  court  de  l'animal ,  dont 
on  tait  l'ctoffe  des  dttpànnc  appcUés^^Ibn.  Fayt^ 
Chapeai;. 

Couteau  A  tête  ,  tn  ttrm  dt  Ciritr;  c'eft  une 
cfpece  de  couteau  de  bais  dont  le  tranchant  eft  fait 
en  bileau ,  pour  former  la  tête  de  la  bougie  de  table. 

feyt^  Pt.  du  Ciricr,  y.M>.  II. 

Couteau  à  trancher,  en  Marqueterie,  f^oyii 
fl,  éa  Cifcieur-Damjjquintur,  fig.  i5.  &  '.  de 

Id  rigntm,  qui  repr^emeut  un  ouvrier  oui  tranche 
un  canon  de  iiifil  avec  lio  «aaiMiid  Mudkr,  qui  n'a 
rien  de  particulier. 

-  Couteau  À?ii,iâiCMbmiMr;iIfatà  couper 
Us  empeignes  fenliets.  Fir^M,  dk  Cènémitik 
Bottitr,  Jrg.  S. 

Couteau  à  revers,  infiniment  dont  fc  fcr- 
Jrcilt  ht  ConoyoDi  poiit  trevadter  leurs  cuirs^ 
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c'eft  un  ïnftnanenttl'iMier  dont  ie  tranchant  eft  fort 
émomlTé  8c  an  peu  teilvieiië.  Cetinftnaneotadeui 
manches ,  un  t  chaoue  bôitt ,  8t  tM      ftR  {wilr 

écharncr  Ic<;  pca;i\  de  vache,  ("c. 

On  appelle  aulTi  cet  inffaliment  ctmtwi-Jourd , 
éckarnoir,  boutoir  &C  drOyOÎHi  F^Of^  ÉCHARMOUt^ 

Boutoir,  Drayoirs. 

Couteau  -  sourd  ,  dt  CotTùytur.  Voy*{^ 
tartiett  prkidtiu  CoUTEAU  À  REVUIS»  6  PUitkt 

duCarreyeur,fig.^. 

Couteau  ,  en  terme  dt  Dortur  furhoUi  s'entend 
d'un  morceau  de  buis  plat,  dont  la  tranche  eft  un 
peu  épaiffc,  &  qui  (crT  à  couper  l'or  étendu  fur  le 
couflinct ,  fi$ure  6.  de  la  largeur  &  de  la  longueur 
dont  on  a  belbin.  Voye^^  Pl.  du  Doreur,  fig.  7, 

Coutxau  k  escÀrmer  ,  outil  des  Doreurs  fuj^ 
cuir  ;  eft  un  emutem  large  &  arrondi  du  côté  du  tran» 
chant ,  emmanché  dans  un  manche  de  bois ,  comme 
une  lime ,  dont  ils  fe  fervent  pour  amincir  les  bords 
des  pièces  de  cuir  qu'ils  vctilent  coller  enfcniblc. 
Voye^^  Pl.  du  Doreur  jur  cuir,  fig.  g .  6-  l'art.  Parer  , 
terme  de  Reiiur:. 

Couteau  à  détirer,  outil  de  Doreur  fur  cuir; 
eft  un  outil  fait  à-pcu-pres,  pour  le  manche,  commt 
kbnmiâoir:  dans  ie  milieu  du  auinche  eft  fixée  uni 
lame  longue  It dtrolit,  avae  laqudla  on  dtaid  las 
pièces  de  cuir  fi»  U  piarra.  Ftyii  PL  db  Durmtfm 

cuir,  fig.  12. 

Couteau  A  hacher.  Les  Doreurs  fur  métal 
appellent  ainfiun  couitau  à  lame  courte  &  un  peu 
large,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  des  hachures  fur 
le  cuivre  ou  fiir  le  fer ,  avant  de  les  dorer  de  ce  qu'oll 
appelle  er  kâM.  yoye{  DoltVRi  ÀO  feu  ,  6'  A.  dh( 
Djni.ifquineur. 

Coutfau  X  trancher,  outil  dont  fe  fer^-ent 
les  Ébénifies  :  il  conllilc  en  une  lame  ti'anchante  des 
deux  côtés,  &  emmanchée  dans  un  bâton  lonjj  d'ua 
pic  &  demi  ou  environ,  f^oyei  Pl.  dt  Metrqutttrit  « 
fiz.  ■  Cet  outil  leur  fert  i  couper  les  piecec  de  pU- 
ch  l;c  leloo  les  contoon  du  defli^  qirils  ont  tracé 
delTus. 

Couteaux  ,  (Epicier.)  font  des  morceaux  de  buis 
fnçonncs  en  forme  de  coutcuax ,  &  marques  fur  lé 
dos  au  nom  de  l'ouvrier  qui  les  met  en  oeuvre.  Tous 
ha  ôaites  doivent  en  avoir  l'empreinte ,  afin  qu'on 
comKMTe  le  marchand ,  en  cas  de  défaut  dans  la  cira 
ou  dus  Pouvrage.  Pi.  i.fig.^. 

Couteaux  ,  (Fondtrit  du  cmohs,^  font  des  har* 
reaux  d'acier  dont  les  arrêtes  font  fort  vives ,  que 
l'on  monte  fur  une  boîte  de  cuivre  qui  s'ajufle  fur  la 
tige  de  l'alezoir.  Ces  couteaux  fervent  à  accroître  âc 
à  unir  l'ame  des  pièces  de  canon,  ytye^  Alezoir  , 
&  Ptanf&t  dt  ia  nadint  du  canons ,  figure  j .  dt  l'et^ 
it^k. 

CovTCAO  1  Fondeur  ;  c'eft  un  inftrument  dont 
les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  poiu-  dreffer  le  cour< 

roi  de  fable  ou  de  terre  dont  ils  font  leurs  moules.  U 
eft  de  fer,  emmanche  de  bois ,  &  long  en  tout  d'un 
pié  &  demi  :  ce  n'eft  ordinairement  qu'un  morceatt 
de  vieille  lame  d'épée  un  peu  large ,  dont  on  a  rom- 
pu  quelques  pouces  de  la  pointe ,  de  auquel  on  A 
a}oùté  un  manche.  f<7>'«:  FcndeUr  eh  saALk,  4 

Pl.  du  FphAkt  tn  fable  ,  fig.  /  j . 

Couteau  de  chasse  ,  en  terme  de  FotirHJfeur^ 
eft  une  clpcce  d'épée  courte  &  forte  ,  dont  la  garde 
n'a  qu'une  coquille,  qu'une  croix ,  &  qu'une  po;i;née 
fans  pommeau  :  cette  poignée  eft  ordinairement  de 
corne  de  cerf,  ou  aytre  de  cette  nature. 

Coutxau  ,  (groJi'M./br^M.^c'efidaaslaniacbifld 
à  fondre  le  fer ,  ra  partie  qui  divife  fel  barrtfS  «1  plii> 

ficurs  parties.  f^oye{  crossfs-Forcfs. 

COLTFAU  À  TAlLtFR  ,  LcS  Four- 

biffcurs  appellent  ainfi  un  petit  outil  de  ter  acerc  , 

ou  d'acier  aès-uaacbiait^  dont  ils  fe  Igrveat  pour 


cou 

)  les  hachures  fur  lefqnelles  îb  placent  le  fi!  d*or 
ou  d'argent ,  lorfqu'ils  yeulent  datnafquiner  un  ou- 
vrage :  il  ei)  fait  comme  le  couteau  avec  ie(|ucl  on 
tatlte  les  petites  limes  ,  &  peu  ditTcrcnt  de  celui  à 
dorer  d'or  ïmànL  ftsyn  Piutkt  Dtm^Sfàmurt 

Ammu  i n^Sfliw;  ^eft  suffi  nn  petit  outil  de 
fourtiflcur,  mi  non^re  de  ceux  qu'en  général  on 
appeUe  ^Itts.  Il  eft  fait  en  forme  de  petit  cifcau 
d  acier  ;  on  s'en  fert  à  refendre  les  feuilî.:.  t|u'oii  a 
gravées  en  relief  fur  l'or,  l'argent  ou  l'acier,  avec 
le  dfdet  qu'on  appelle  la  fiui/U ,  parce  qn*!!  en  a 
tme  gravée  en  creux  i  Tun  de  fes  bouts. 
.  CwiMt  à  traevi  €^tù  encore  un  des  cifeicts  dos 
tooAi&m,  avec  kqnet  tlt  tncent  &  enfoncent 
jin  peu  les  endroits  obui  veulent  frapper  quelqu'un 

ile  leurs  cifk  Ict-^  :;r:ivés. 

Couuju  di  Fvun'ijftur  ;  c'eft  un  quatrlcmc  Oiitil 
dont  ces  ouvriers  le  fervent  pour  débitt-r  les  feuilles 
de  bois  de  hêtre  dont  ils  font  les  fourreaux  des  ar- 
mes qu'ils  montent  :  il  cil  de  fer  avec  un  manche  de 
bois,  UlajneoiéiUocKinentlurge,  fclapaîote  (ren- 
dante des  deux  c^ét. 

Enfin  les  Fourbifleurs  ont  un  cinquième  couteau 
de  forme  urdinalrc  ;  il  fert  à  diminuer  de  groll'eur  le 
bout  des  fourreaux ,  ipiind  il  f*agit  pofer  les 
bouts  de  cuivre ,  &£. 

Couteau  A.  uollr,  ttrmtJkGMtUri^A^m. 
«util  d'acier  fort  mince  ficbientraochaiit,  court  & 
large*  arrondi  par  le  liant  du  cAté  du  ttanchant,  & 
garni  d'un  petit  manche  de  bois.  Les  Gantiers  s'en 
fervent  pour  doUr\ti  étavillons  ,  c'c(l-à-dire  pour 
parer  6c  amincir  par  les  bords,  les  morceaux  de  cuir 
qui  ont  été  taillés  pour  faire  des  gants. 

Couteau  k  couPEKLEBOis,oiitildcGainicr. 
Ce  toututu  efi  long  d'environ  fept  ou  huit  pouces  , 
dont  le  manche  eu  large  &  un  peu  plat  ;  la  lame 
platte  &  ronde  par  en-haut ,  foftaffil|fe,  qui  fcri  aux 
Gainicrs  pour  tailler  S:  rogner  febois.  Vcytx  PI,  du 
Cainur,  Jî:i_  II, 

Couteau  à  ètifcler,  cft  un  eomcau  dont  Ics  Gainiers 
fc  fervent  pour  coupci  en  bilcau  les  couvercles  des 
étuis  qu'ils  fabriquent ,  afin  qu'ils  entrent  plus  faci- 
lement fur  les  pièces  qu'ils  obivcut  couvrir,  fif/ti 
fU  du.  GaimuTt  fig.  7. 

Coattdu  i  peutr,  terme  9c  ontS  deGainier  ;  c'cA 
un  couteau  exaûenicni  fait  comme  les  coure^.-^.x  Je  ta- 
ble ordinaires,  qui  Icrt  aux  Gainicrs  pour  p.ircr  & 
amincir  le  cuir  qu'ils  cmploycnt  pour  leurs  ou\  rages. 
Ils  pourroient  iefervir  de  celui  des  Relieurs,  rcpré- 
femé  Cf  Pi.  dt  RMGan,  lequel  t&  plus  fntfn  i  cet 
iiiaee.  f^«)r«{PARiR. 

COITTEAU,  (^Horlogerie.)  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  un  pivot,  qui  ,  a\i  lieu  a'iïrre  n^ntl  com- 
me a  l'ordinaire  ,  eft  forme  comme  un  couteau  ,  dont 
le  dos  fcroit  fort  épais.  Ils  fc  fervent  de  cette  el- 
pccctlc  pivot  ponrdes  pièces  qui  font  peu  de  mou- 
vement ,  compe  des  pendules ,  &c.  Ce  touteau  por- 
tant fur  le  tranchant ,  le  frottement  eft  prefque  ré- 
duit à  séro ,  parce  qu^l  ne  parcourt  aucun  efpace , 
&c  qu'il  ne  fait ,  pmir  ainfi  dire,  que  balancer  tantôt 
d'un  coté,  i.iiito:  de  l'autre,  fow  Suspension. 

en 

.  Couteau  de  chaleur,  (^MaréckaUirie.)  Les 
Msféchaux  appellent  ainfi  un  morceau  de  Veille 
iàux  avec  lequel  on  abat  la  fueur  des  chevaux ,  en 
k  coulant  donoement  lùr  leur  poil  :  il  eft  long  à- 
peu-prcs  d'un  pié  ,  large  de  trois  à  quatre  do^, 
mince ,  &  ne  coupe  que  d'un  c6té. 

l.c  coutcju  de  f(u  L-it  lin  inilru;r.e:it  dont  les  Maré- 
chaux fe  fervent  pour  donner  le  teu  aux  parties  des 
chevaux  qui  en  ont  befoin.  Il  confiAe  en  un  mor- 
ceau de.  cuivre  ou  de  fisr  long  à-peu-prèt  d'un  pié , 
j^ar  UM  d«    octiitaicfo  eft  applati  de 
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façon  de  cov/mb,  ayant  le  côté  du  dos  épais  d'ut! 
demi-pouce ,  &  l'autre  côté  cinq  à  <lx  fois  moins 
épais.  Aj)rès  l'avoir  tait  roiipir  dans  la  forge  ,  on 
l'applique  par  la  partie  la  moins  épaiife  fur»  peau 
du  cheval ,  fans  pourtant  la  perceTf  «uc  tubvin 
qui  en  ont  befoin^  C) 

Couteaux  à  é  charmer  ,  «^«^  tan.  Jk  CtUp 
MoisEURyfi'toi^ilaaetoJkJfiffjSicryj^NiWfi.  lav 

'J-  '4-  .  ■ 

Couteau  a  SCieb  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grof- 
fcrie ,  cil  une  lame  fort  femblabic  à  celle  d'un  cou- 
teau ,  i  l'e-vception  de  fes  petites  dents,  qui  la  ren- 
dent propre  fcier.  Elle  eft  montée  fur  un  manche 
de  bois ,  comme  un  couttau  ordiuaîiVi  On  fe  icrt  de 
cette  efpcce  de  fcic  pour  les  morceaux  qui  ont  plus 

ifilaiD 


de  longueur  que  de  groflcur ,  COOUDC  Ih  « 
(■'c.  ce  qui  emporte  moins  de  teav  SC  &ÎC noilli  do 
dt-chet.  roye^Pl.  Ill.fig.^. 

C  oL  i  tAL'.x,  (^Piipetur.')  Cc  font  des  barres d**» 
cier  dont  les  cylindres  du  moulin  à  papier  font  !»■ 
vêtus.  #^«c  rmicU  MoiaiM  À  panik  1  cr^ 

LIMDRIS. 

Couteau  de  pautts  «  'ntCotmAu  A  cou. 

LEURS  ,  {Peint.)  eft  un  comeju  d'environ  huit  pou- 
ces de  long  ,  dont  la  lame  eil  mince  Ôc  ployante. 
Les  Peintres  s'en  ièrvent  pour  «Huiier  laits  cent 

leurs. 

Couteau  à  couleur  ,  (Abmw  «r  «maiV.)  II 
doit  être  plus  fin  fie  plus  délicat  que  ceux  dont 
fervent  les  Peintres  à  l'hwie  ;  il  doit  être  coupant  des 

deux  côtés,  &  arrondi  par  la  pointe,  quoiqtie  tran- 
chante. Son  ufage  cl)  de  ramairer  les  couleurs  fur  le 
criftal,  la  glace  ou  la  pierre  d'agate ,  dt  pour  £ufS|. 
les  teintes  l'ur  la  {>alette. 

Couteau  ,  en  ttrmt  dt  PUtmctffitr;  c'eft  un  inflmh 
ment  d'acier  en  forme  de  couttMi  court  &  fort  traa« 
chant ,  dont  le  dos  forme  prefqu'une  ligne  courbe. 
On  s'en  fert  pour  pofcr  &  couper  les  puiBes  de  loiK . 
gucur.  y<>ytiPl,  i.fy.j. 

CouUiiu  à  fnftr,  chei  UsPluma£îers;  c'cft  une  efpe- 
cc  de  couteau  lans  tranchant,  garni  d'un  manche  en- 
veloppe de  drap  ou  de  peau ,  pour  mieux  remplir  la 
main  6c  l'empcchcr  d'y  tourner,  k^oyei  Planekt  l.  . 

fis- 

CoureAU  À  TAlUnt ,  <»  termt  itPvmit  Umi 
c'eft  un  cMtUbw  k  deux  manches,  dom  on  fe  ferft 

poiu-  tailler  la  terre  encore  eo  paias.  ^'Sgmt Tail- 
ler,    PL  i.Jig.2- 

Coi  TK  AU  À  ROGNER  ,  (Relieur.)  Il  eft  COmpofé 
d'un  talon ,  &  d'une  lame  qui  eft  foudée  au  talon  ^ 
il  a  un  trou  quarré ,  taillé  en  chanfrin  ;  la  lame  en 
eft  pointue ,  &  va  en  s'élargidant  juTqu'au  taloa  ;  il 
doit  être  plat  en  deflbus,  &  avoir  fiir  le  deffus  nna 
arrête.  yoje^Pl.t,JtUJU/il$n,fy,$o.i^FaimU 

RtLILilE. 

Couteau  à  parer,  (Ri'iure.)  cl  un  oiitil  dont  Ici 
Relieurs  fc  fer\  cnt  pour  amincir  les  bords  des  cou- 
vertures qu'ils  ont  préparées  pour  couvrir  un  volu« 
me ,  afin  qu'il  fc  colle  mieux  fur  le  carton  ,  &  que 
l'epaifTcur  de  la  peau  nefoit  pas  un  obftacle  k  la  pro- 
preté de  l'ouvrage  ;  vnyei  Couvrir.  Ce  touteau  eft 
un  morceau  d'acier  larçe,  trcs-aminci  par  le  cou- 
pant, &  emmanché  de  1  autre  coté  à  un  morceau  du 
bois  qui  lui  fert  de  poignée.  Pùuk,  I.  de  l*  RtUturtm 

MO.' 

Quand  le  cuir  eû  épais*  or  pare  auflî  la  place  éa. 
dos  ;  il  eft  oéoeffiùre  d'obferver  cette  fa^on  pour  lé 
marroqnin. 

CttU$MifOiirtOKperPor,  (Reliure.)  cet  outil  doit 
SVCnr  no  manche  court ,  la  queue  un  peu  relevée  ;  fa 
lame  eft  une  lame  ordinaire  ,  mais  le  coupant  doit 
être  droit  de  le  dos  un  peu  rond,  ny*^  Pj,II,  de  tm 
Rttumtfy.  E. 

CovT«AV  À  vuovÉS ,  (AAuwr.)  eft  une  e& 

pce* 
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toute  A  wngiMiiri  par  l'uo.  de  (çf  bouts  cite  fon^ 
uM  petite  Wti  de  mim  iMtier««  pour  lin  fervir  de 

prifc  ;  fon  autre  cxtrcmltt  crt  tcrmincc  en  angle  ai- 
gu, cil  mintc,  ptate,  &  exi>éuicment  tranchante, 
pour  [loin  air  couper  net  les  lJn.•^  l.ins  bitviires  ni 
f&loquvs.  Voici  Ibn  ulage  :  l'ouvrier  mcil'iin  df  f«% 
«wewiwcr  dans  le  pas  de  la  levcc  de  figure;  ce  «tufitn 
ft  uouw  vtiU  lofùfK.  l'ouvrier  tMoœt  ma  antre 
■arctie  ;  ayiuit  ma&  marché  quatre  coupe  de  fond  » 
la  même  levée  s'ouvre  encore ,  où  il  cil  mis  un  au- 
tre couteau,  ainfi  ùc  [nèmc  trois  ou  quatre  fois  de 
iuite  &  i;uLre  plus,  parce  que  les  coups  rcitcrés  du 
battant  cntaiïant  Ht  i'errant  à  chaque  coup  la  trame 
contre  ces  toUHuuf»  en  rendroit  U  Tortie  prefi^liti- 
podibie  £  oa  en  menoit  davantage.  troif  ou 
quatre  «mhmk*  éunt  ainfi  employés  dai»  l'ouvra» 

fe ,  lorfqu'U  eft  befoia  dV  <Bn  mettre  un  nouveau , 
ouvrier  tire  de  l'ouvrage ,  &  cela  du  pouce  &  de 
l'index  de  la  main  droite  oar  la  tète  ,  le  couttau  qui 
eû  le  plus  près  de  lui,  c'eit-à-dire  le  plus  éloigne  du 
battant  ;  en  tirant  ce  tmatau  avec  une  ccrtiiine  vio- 
lence il  coupe  les  foies  qui  le  tcnoient  enfermé  ;  lorf- 
quH  eft  dégagé ,  il  e&  wwt  tout  de  futé  dans  le  pas 
aâael  de  la  levée  pour  attendre  fon  tour  Jl-s  tbics 
delà  cbiine Ibraiint  h  figure,  ainfi  coupui:^  iTcb-à- 
près,  forment  ce  qu'on  appelle  vdours. 

C  O  U  T  E  Ai; ,  m  ttrmt  4e  Kajintrit  d(  fucrt ,  eft  un 
morceau  de  bois  taiUc  en  lame  d'épi;e  à  deux  tran- 
cbans.  11  porte  environ  4  pié»  de  hauteur,  &  fert  à 
upaler  $ti  aoeder  le  fuete  dam  b  fonée.  ^tyti 

MONDEH. 

U  faut  que  ce  wMMKibit  d^iae  grandeur  propor^ 
tionncc  ju\  formes , pourflBéiMiger  Icteouftle 

ne  des  ouvriers. 

Couteau ,  en  terme  de  Rafimur  de  fucrc ,  s'entend  en- 
core d'un  couteau  ordinaire  dont  un  te  fcrt  pour  gra- 
tcr  le  fucre  qui  eft  tombé  fur  les  bords  des  formes  en 
cmpliflant  &  en  mondant ,  wg^r^  £mplir  6*  Mon- 
dée ;  ott  le  gratte  au-dr'^us  d'une  efpece  de  cofre  de 
Tapin  appelle  Ïm^.  Ce  couttsu  eft  encore  nécefiaire 
pour  nettoyer  les  formes  en  plamotant.  ^<>y«{  Pla- 

MOTLR. 

Couteau  croche,  en  terme  de  Rajineur  de  fucre,  eft  un 
couteau  que  l'on  plie  f  ur  le  plat  de  la  lame  pour  cou- 
per le  fucrc  loHque  la  patte  du  pain  efl  plus  baute 
d'un  côte  que  de  l'autre,  afin  d'unir  le  jaÎMl& de  le 
icndie  bien  de  aiveaib  y^y^  FoMcn. 
■  CovTBAVX  va  l>itLES ,  (Ptdu^  forte  de  coquil- 
Uafe  ptîchcnt  dans  le  tond  des  fdbtcs  ordinai- 
reroent  vafcux  ,  cpji  ic  trouvent  dans  le->  achenaux  , 
craftkis  ou  j>etltes  gorges;  d'où  les  pêcheurs  les  rc- 
tirent  avec  une  baguette  de  ter  faite  en  manière  de 
tare-bourre,  &  dont  le  bout  lia  forme  dtui  lîn  ou 
bameooa.  ytgm  Coutkliir. 

COUTELAS,  f.  nu  {Anmilit.^  épée  de  fin  acier 
folt  tranchante,  large,  &  courte. 

Coutelas,  {JSUrint.)  F.  Bonnette  fn  étui. 
COUTELIER  ,foUn,  {Htft.  nat.  Concluolog.)  co- 
•pilUge  auquel  on  a  donné  le  nom  de  couteau,  parce 
ik coquille  reftcmble  en  quelque  façon  à  un  ma» 
de  couteau.  Elle  eft  coflâpofcc  de  deux  pièces , 
dont  chaeune  eftcteufiSe  en  gouttière  ;  lorf^uellcs 
font  réimies  elles  forment  un  cyliodre  ;  elles  lont  at- 
tachées près  de  rcxtrémîté  infériettre  par  un  liga- 
ment  à  rcflbrt.  Depuis  ce  ligr.mcnt  julqu'à  l'autre 
bout  de  la  coquille ,  il  y  a  iur  lu  joint  qui  le  trouve 
entre  les  deux  pièces ,  une  membrane  coice  fur  le 
bord  de  l'««e&  l'autre  ,,&ifur  le  joint  qui  oft  de 
raotie  côté  a«t  bords  oppe^  une  peieule  mem» 
bnae.  Ces  membaaes  peuvent  fiire  coo^iarées  à  du 
'  poTcheatirt ,  &  om  aifez  de  reflôn  pour  que  les  deux 
pioci.  s  Je  hi  eoc;i':l!e  ptiifletir  s'élciigiitT  1  ime  de  l'au- 
irc     deux  ou  trait  Iikhc»  6l1c.  rapprocher  aituma- 
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tiveaKotï  de  forte  que  la  eçfûHe  n'eft  jamais  our 
verte  que  par  les  deux  bouts.  . 
Ces  coquillages  relient  dans  le  làble ,  &  s'y  en- 

foncent  fouvent  à  plus  d'un  pié  Si  demi  oti  Ac\i\  jîiés 
de  protbndeur ,  fans  nue  la  longueur  de  leur  coquilio 
s'éloigne  beaucoup  tic  la  diredion  verticale  ;  dans 
cette  ùtuaiion  ils  remontent  Se  rcdcfcendent  fuccefr 
fivetnent ,  voilà  en  quoi  confifte  leur  mouvcmenf 
prog^eftif.  Dans  les  erandcs  marées,  lorfquc  la  me^ 
a  laiflé  à  découvert  le  fable  oti  ces  coquillages  habi< 
tent,  on  voit  les  orifices  de  leurs  trous ,  Se  on  les  dil' 
tingue  aifémentde  ceux  des  autres  coqiullages,  parcç 
qu'ils  IbiU  d'une  fîg\ire  oblongue.  Alors  les  couttiitrt 
lont  entoncés  dans  le  fable  ,  mais  les  pécheurs  lef 
font  Ibrtir  en  partie  de  leur  trou  en  jcttant  du  fel  det 
dans ,  il  tondie  fur  la  partie  de  l'animal  qui  Ce  troq^ 
vc  à  l'extrémité  fupéneiutt  de  h  eoqniUe  :  cette  par* 
tie  eft  compofée  de  deux  camnK  dans  lefqnels  l'eau 
circule  ;  elle  entre  par  l'un  &  fort  par  Tautre ,  nviis 
fa  route  n'eft  ps  conllantc  ;  car  ce  n'eftpas  toujours 
par  le  même  canal  tprdlc  entre  ou  qu'elle  fort.  Le 
(el  atTctlc  tctie  partie  de  tacon  qu'il  en  détache  dei 
morceaux  ;  aulTi  des  que  le  coquillage  en  fcnt  l'im^ 
preflion ,  il  remonte  aodefiiiedu  fable  pour  s'en  dé> 
livrerifi(  eo  effet  il  fomeent^Uqa'ille  peut  les  ori- 
fices des  canaux ,  9c  il  fiût  tonber  le  iel  en  gonflant 
la  partie  qui  les  environne»  Lorfquc  les  .  ,j  -4//<r/pa-r 
roiffent  au-deffus  du  fable,  on  les  prend  .1  hi  main; 
mais  comme  ils  ne  relient  à  découvert  qu'un  inliaiu, 
on  les  manque  quelqueiuis ,  ou  00  ne  les  laifit  pa« 
afin  fortement  ;  enfin  s'ils  peuvent  rentrer  dans  leuf 
trou,  on  prétend  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  les  faire 
remonter  en  knr  jettant  du  lel  ;  il  faut  employer  des 
inftrumcns  que  l'on  appelle  danis  nu  J^rJ^I/om^  eo 
font  de  loncs  fcrrcmens  pointus,  cpic  i  on  enfonce 
dans  le  fable  poi  r  enlever  le  couu/ier. 

Lorfqu'on  a  lire  ce  coquillage  de  fon  trou ,  &  qu'-t 
on  l'étend  fur  le  fable,  pa  hl»  voit  faire  des  mouvC'; 
mens  qui  font  .connoitrc  la  mspieie  dont  il  delceod 
dans  le  lable  &  dont  il  remoiiie.  il  fiût  fortir  de  fex-* 
trémité  inféricurede  la  coquille  une  (Ktitc  partie  de 
fon  corps,  à  laqueOe  on  a  donné  le  nom  de  Jamie,  quj 
dans  ce  moment  cil  plate  ,  terminée  en  pointe,  &C 
pour  ainli  dire  ir^nclunte  par  les  bords;  il  l'allonge 
&  i'cntonce  dans  le  fable  en  la  recourbant.  A  l'aitit} 
de  ce  point  d'appui ,  il  tait  mouvoir  fa  coquille  6c  I4 
meqe  à  une  polition  vtfftiicale;  alors  il  redrelTe  f« 
jambe  ,  il  l'allonge  de  nouveau ,  &  l'enfonce  verti- 
calement dans  le  (àble.  Lorfqu'elle  eft  parvenue  à 
une  longueur  égale  à  celle  Je  la  moitié  ou  des  deux 
tiers  de  la  coquille  ,  la  torme  change  ,  elle  ie  gonflti 
&  devient  cylindrique  fans  lé  raccourcir;  déplus^ 
l'extrémité  eft  ternunée  par  un  bouton  dont  le  dia-v 
mètre  eft  plus  grand  que  celui  de  la  coquille.  Dans 
cet  état  le  tavutiir  nceavtàxh  partie  de  û-jmibe 
mn  eft  ent9  le  bouton  rextrânité  in^rtetire  4e 
la  COqiMlle*  PÎl  il  fait  rentrer  cette  partie  dans  la  co- 
quille, ce  qui  ne  fe  peut  pas  faire  fans  que  le  boutoa 
remonte  ou  que  la  coquille  dekende  ;  niaii  c'cll  la 
coquille  qui  defcend,  parce  qu'elle  a  moins  de  iabbl 
A  déplacer  que  le  bouton  de  la  jambe,  puil^ue  |e.di>* 
mètre  du  bouton  eft  le  plus  gnmd.  £a  répétiult  cette 
manoeuvre,  le  coquillage  ddcend  âncceuvemeat,  8c 
on  conçoit  aifémênt  qu'à  l'aide  des  mêmes  organes 
il  peut  remonter  ;  car  en  retirant  en-haut  le  bouton 
de  la  jambe ,  5c  en  allongeant  cnfuite  la  partie  de  la 
jambe  qui  cil  entre  le  bouton  &  la  coquille,  la  co^ 
quille  doit  remonter  par  la  même  raifon  qui  a  déjà 
clé  rapportée.  Mim.^i'étad,  nyalf  4u  Stunt,  atuu 

lyii.  yityti  Coquille  ,  Coqu  illace.  (/  ) 

*  CovrtlUft  »  f.  m.  ouvrier  fpii  a  le  dsoit  de  faire 
&  vendre  des  couteaux,  ctfeaux ,  rafoirs ,  &  autres 

inftnimçns  de  C  hlriirgic ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
loiCiU ,  en  qualité  de  nteiabre  d'une  cosununaoté  ap< 
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pelUe  ttmmauutti  da  CouteSert.  Les  flituts  de  cette 
codUBiimniti  tout  de  i)oj.  Ib  ont  ^latre  jurés  qui 
fe  fuceedent  deux  I  dnix  tons  les  ans.  Les  imitres 

ne  pi-Hivcnt  faire  qu'un  apprentif  à  h  fois.  Celui  qui 
veut  (c  taire  recevoir  doit  taire  chctd'cLuvre  ;  il  n'y 
a  que  le  fils  de  maître  qui  en  (oit  exempt.  Chaque 
nuître  a  (a  marque.  Les  veuves  peuvent  tenir  bou- 
tiqiie,niais  ne  peuvent  faire  d'apprenti6;dles  con- 
'*  feulement  ceux  que  lents  naiis  ont  com- 


Les  principaux  outik  du  coutelier,  font  une  enclu- 
me k  bicorne  d'un  côte  &  à  talon  de  l'autre ,  fa  for- 
me ell  du  relie  peu  import.intc  ;  il  Cutiit  q\rellc  fait 
bien  proportionnée  &  bien  dure.  Une  torge  lembla- 
ble  à  celle  des  Semmers ,  des  Taillandiers ,  des  Clou- 
tiers,  &  autres  Forgerons  ;  des  tenailles  &  des  mar- 
teaux de  toutes  fortes  ;  des  meules  hautes  8c  bailcs  ; 
des  poUlToires  pareillement  de  diiTcrentes  ondenisi 
des  bnuiiflbirs ,  des  forêts ,  des  arçons ,  des  limes, 
des  pierres  k  aiguifcr ,  ;\  rcpallcr  ,  Se  à  ailler  ,  des 
grands  ctaux ,  6c  des  étaux  ii  main ,  &c. 

f^oyt^Àl'tutieU  Rasoir,  une  des  picccs  de  Cou- 
tellerie les  plus  difficiles  à  bien  faire  ,  le  détail  de 
prcfquc  tout  le  travail  que  le  eoKUStrnc  fait  qu'ap- 
pliquer diveriÏHiieat  i  d  atmes  ouviagcs.  Vota  corn- 
aient il  s'y  prend  pour  frire  na  couteau  à  ^aine.  Il 
a  une  barre  d'acier ,  il  v  pvanqtie  une  entaille  fur  le 
quarré  de  l'enc'ume  ;  ifiontne  la  fcie  du  couteau  de 
la  portion  d'acier  conipritc  au-dc(îiis  (ic  rcniaillc  ;  il 
conferve  de  l'autre  part  autant  de  niaiicre  qu'il  en 
finit  pmtr  la  lame:  dans  cet  état  cela  s'appelle  une 
anktuttêdt  tmutattt  il  forge  la  lame;  il  achevé  la  fcie  : 
mwnd  on  voidok  des  coquilles,  on  avoit  desuum- 
drins  &  des  enclumettes  a  l'aide  defquclles  les  co- 
quilles fe  faifoient  :  on  drefle  le  couteau  à  la  lame  ; 
on  le  trempe,  on  l'émont ,  &•  nn  le  ]>i>lit  ;  Ici  meules 
&  les  poliiToires  doivent  être  très -hautes  pour  cet 
ouvrue  dont  la  lame  eft  très -plate  ;  elles  ne  doi- 
treat  «re  ni  trop  lù  trop  mal  rondes.  On^eut  rap- 
porter prefqne  tous  les  ourrages  du  eoauiur  i  cette 
efpece  de  couteau  ;  au  rafoir,  Rasoir,  &  au 
cifeau,  y<>Y<i  CisEAi;. 

COU'I  I.LIERE,  f.  f.  {Gualnitr.')  étui  de  bois  cou- 
vert de  cuir,  où  l'on  met  les  couteaux  de  table.  Ce 
Ibnt  les  maîtres  Cuainicrs  qui  font  ces  étuis ,  &  de 
qui  les  maîues  Couteliers  les  achètent.  Ils  tbnt  aufli 
paitie  du  négoce  des  Quincaillien  ,  qui  Tcadeiit  de 
la  floueUens  foraine. 

Lesconteawr,  cuOGeres,  &  fourchettes  Ton 
met  dans  les  étuis ,  dont  l'intérieur  crt  tapiffe  de  ve- 
lours ou  de  quelqu'aurre  étoffe  de  laine  ,  comme  , 
par  c\Lr:)|  !<.■,  la  ratine,  lonr  Icparésles  uns  des  au- 
tres pa.'  de  petites  cloifons  velues  &  couvertes  des 
mêmes  étoffes. 

COUTELINE ,  f.  f.  toile  de  coton ,  de  14  aines 
de  long  fer  trois  quarts  à  cina  fix  de  large.  EUs  vient 
fiir-tout  de  Surate  ;  elle  efi  blanche  OU  bleue.  y<Bft{, 
les  J:cIionn.  du  Comm.  fi-  dt  Triv. 

COUTELLERIE  ,  f.  f.  {An  mlch.  &  Comm.)  ce 
terme  a  deux  .icce])tirtns  ;  il  fe  prend  premièrement 
povrrart  du  Coutelier ,  en  fécond  lieu  pour  fcs  ou- 
vrages. Il  entend  très-bien  la  couulUrit.  11  a  un  grand 
IBaeafin  de  couttlUrie. 

COUTER.  V.  aâ.  (C«mm.\  terme  relatif  i  la  va- 
leur des  choies.  Conuien  cent  T<6as  «ùÛM-t-il>  peu 
de  chofe.  Du  verbe  coûter  on  a  fait  l'adjeftif  to«- 
teuXj^ui  marque  toujours  une  valeur  confidérablc 
quand  il  c(l  employé  ic-.i!. 

.  COUTIER ,  f.  m,  {ManuJ.  de  loïk.)  ouvrier  tiffu- 
tier  qui  travaille  le  coutil. 

COUTIL,  f.  nu  pofle  tinle  toute  de  fil  qu'on  em- 
ploya coimntmémeat  en  lit,  pour  matdats  de  plu- 
me, travertins ,  oreillers ,  tentes.  Les  pièces  font  de- 
pnki  ixo  jufqu'^  130  aulnes  de  long, &4cpm» deux 


tiers  iufqu'i  trois  (quarts  de  large.  Les  ttadb  de  Bn» 
xelles  foilt  très-eflimés. 

COUTILLE ,  f.  f.  {Hift.  tnod.)  efpece  d'épée  plus 
longue  qu'à  l'ordinaire ,  menue ,  à  trois  pans,  & 
tranchante  depuis  la  garde  jufqu'à  la  pointe.  Elis 
cioir  en  ufage  parmi  nus  folt!;as  Tous  Charles  VU, 
ceux  qui  s'en  lervoicnt  ctoient  appellés  des  coutil» 
1er  s. 

COUTOIRS  ou  CLOVISSE,  {PUkê.)  forte  de 
coquillage:  on  en  Ait  la  pêche  avec  me  elpece  de 

houe  fcmblabie  A  celle  dont  on  fe  fert  pour  travail» 
1er  les  vignes,  les  mahis ,  &  le  millet.  Ce  font  ordi- 
nairement les  femmes  qui  les  pêehent.  Il  s'en  fait 
pendant  le  carême  une  extrême  confommation  :  on 
en  porte  à  Bordeaux  une  grande  quantité ,  outre  ce 
qui  s'en  renvcrfe  dans  les  campagnes  voifines  de  U 
baie  :  on  les  met  dans  des  facs  ou  dans  des  barcSs, 

£i  vont  quelquefois  jufqu'à  Toutoufe  &  en  Langue- 
c,  ces  fortes  de  coquillages  pouvant  fe  conferver 
en  hyver  plus  de  quinze  jours  à  trois  femaines. 

COUTON,  f.  m.  {tfift.  nat.  tôt.  exoii^.)  arbre  du 
Canada  alfez  leinblablc  à  notre  noyer,  6c  rendant 
par  les  incilions  qu'on  y  fait ,  un  fuc  vineux  qiii  l'a 
fait  appel  1er  arèor  \inijera  ,  couton  ,juglajuii jimilis. 


COÛTRAS,  (fiimt.)  petite  ville  de  France  < 
le  Périgord  ,  fur  la  Dordognc.  Long.  «7.  ja.  blSt, 

4e.  4. 

COUTRE ,  voye^  Coutrerif. 

('outre  ,  i.  m.  {(BLionom.  rujhij.)  morceau  de  fer 
tranchant  fixé  à  un  des  côtés  de  la  charrue  ordinaire, 
&  dont  Tufage  eft  d'ouvrir    verièr  le  tene.  f'v*^ 

CUAUIVS. 

COUTRERIE  ,  f.  f.  (Syi.  ted^.)  foofiioa  fuhal- 

terne  <|ui  confifte  i  fooner  les  cloches ,  avoir  foin 
du  luminaire ,  entretenir  les  lampes ,  &  garder  les 
clé-s  de  l'dglife.  Celui  qui  «n dioit  diargk  rappeUeit 

le  coutre. 

COUTUMAT,  f.  m.  (Comm.')  quelques-uns  pro^ 
noncent  coiuumut.  11  fe  dit  eoGuienne,  parnculie- 
rement  à  Rayonne ,  des  liemt  oli  fe  paye  Ce  droit  de 
coAmme.  ^«}Mr  CoOroau. 
Le  cffKCwiMraeBayonne  a  dix-huit  bureaux.  (<r) 
•  COUTUME  ,  }^ARITUDE,  f.  f.  {Gramm.fyn.) 
termes  relatifs  à  des  états  auxquels  notre  ame  ne  par- 
vient qu'avec  le  tems.  La  tou/iinit concerne  lobjel, 
elle  le  rend  familier  ;  V habitude  a  rappon  à  l'aâion  , 
elle  la  rend  facile.  Un  ouvrage  auquel  on  eil  accoté 
tiimé  coûte  moins  de  peine;  ce  qui  eft  tourné  ea 
kMttidt  fe  fîiit  quelquefois  involoatairemeat.  On 
s'accoutume  aux  vifages  les  plus  defngréables ,  par 
['habitude  de  les  voir.  La  coutumt ,  ou  plutôt  l'accoi^ 
tumance ,  naît  de  l*vmSçfinà»6fk  l'AalMMdki^de  û 
répétition. 

CotjTUME,  Usage,  (G'/-fl/w/n,j5'a«/j.)  ces  mots 
déligncot  en  général  l'habitude  de  taire  une  chofe  : 
on  dit  les  t^iga  d'un  corps,  &  U  «oïdimw  d'un  pays. 
On  dit  encore ,  avoir  toùtunu  de  foire  une  choie ,  & 
être  dans  Vufagt  de  la  faire  ;  telle  perfonne  a  de  IV 
fageéu  monde,  tel  mot  r.'ell  pas  ùu  bel  ufagt.  (O) 

CoCTUME,(jWor.)  dJpoiuujn  habituelle  de  l'aine 
ou  du  corps.  Les  hommes  i'cntietienncnt  volontiers 
de  la  force  de  la  coutume ,  des  effets  de  la  nature  ou 
de  l'opinion  ;  peu  en  parlent  exaâement.  Les  difpo-. 
ûtioas  fondamentales  &  originelles  de  chaque  tee^ 
forment  ce  qu'on  appelle  fa  ttùtm.  Une  longue  ha- 
bitude peut  modifier  ces  dilpofiiions  primitives;  &C 
telle  eft  quelquefois  la  torcc  ,  qu'elle  leur  en  fubflî- 
tue  tic  nouvelles ,  pius  conllantes,  quoiqu'abfolu- 
ment  oppolées  ;  de  Ibitc  qu'elle  agit  râfuite  comme 
caufe  première,  4c  filk  le  fondement  d'un  nouvel 
être  :  iPoli  eft  venue  cette  ctmclulioa  irès4ttténle» 
que  la  toitmu  eft  une  féconde  nature;  8e  cette  au» 
tre  pcnlée  plus  hardie  de  Pafcal ,  que  ce  que  nous 
penons  pour  la  nature  n'ell  fouvcnt  qu'une  prenùer^ 
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ncù&tumt  :  deux  mauncs  très- véritables.  Toiite- 
fijis.  avant  qu'il ^  eût  aucune  coutume  ,  notre  amc 
eâloit  (  fie  avoit  Tes  inclinations  qui  fondoient  la 
maire  ;  &  ceux  qui  rcduifcnc  tout  a  Popinion  6c  i 
rhabitude ,  ne  comprennent  pas  ce  cju'ilsdHent. Tou- 
te coutume  fiipj)ofc  antiricurcniciit  une  n'ature  ,  toute 
erreur  une  vérité  :  il  ell  viui  qu'il  cft  difficile  dedil- 
tingucr  les  principes  de  cette  première  nature  de 
ceux  de  l'éducation  ;  ces  principes  lont  en  ii  grand 
nombre  &  fi  compliques ,  que  l'elprit  ie  perd  à 
les  fuivre  «  2c  il  d'eft  pas  moins  difficile  de  deinâler 
ice  que  Tédacatién  a  épuré  ou  gité  dhns  le  Mattml. 
On  peut  remarquer  feulcmi-nt  que  ce  qui  noIlS  féfie 
de  notre  première  nature  l!1  jjlus  véhément  8t  plus 
fort,  que  ce  qu'on  acquiert  par  étude,  par  coûmmc ^ 
8c  par  niilexion,  parce  que  l'ctfet  de  l'art  cft  d'aiToi- 
Wr,  locs  mime  qu'il  polit  &  qull  corrige  ;  de  forte 
qne  no*  qualités  acquiles  font  en  m&ne  tenis  plus 
perlkites  &  plus  défkhieiHès  que  nos  qiiafités  natu- 
relles :  Se  cette  foiblefle  de  l'art  ne  procède  pas  feu- 
lement de  la  rériftance  trop  forte  que  lait  la  nature, 
mais  aulïï  de  la  jjrojjre  impertéd. oa       fcs  princi- 
pes ,  ou  infuiiilans  ,  ou  mêlés  d'erreurs.  Sur  (jUoi  ce- 
pendant je  remarque ,  qu'à  l'égard  des  lettres  Tan 
cft  fupérieur  au  gétite  de  beaucoup  d'artifles  «qiiiile 
pouvant  atteindré  h  biniteur  des  règles  »  fie  les  met- 
tre toutes  en  œuvres ,  ni  rcftcr  dahs  leur  caraAere 
qu'ils  trouvent  trop  bas  ,  ni  arriver  au  beau  naturel , 
demeurent  dans  un  milieu  infupportablc  ,  qui  ell 
l'enflure  6l  l'affcftaiion,  &  ne  iuivenl  ni  l'an  ni  la 
nature.  La  longue  habitude  leur  rend  propre  le  ca- 
raâere  forcé  ;  «  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  davan- 
tage de  leur  oaturd ,  ils  croycni  élever  la  nature  : 
don  incomparable ,  qui  n'appartient  qu'à  ceuk  qik 
la  nature  mime  infpîre  avec  le  plus  de  force.  Mais 
telle  cil  l'erreur  qui  les  flatte  ;  &  malbcurcufement 
rien  n'cft  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hommes  fe 
former,  par  étude  fit  par  coâsumt ,  un  inftinft  parti- 
culier ,  &  s'éloigner  ainû ,  autant  qu'ils  peuvent , 
des  loisigcnérates  fie  originelles  de  leur  êife  ;  (onune 
fi  la  nature  n'a  voit  pas  mis  entre  eux  iffez  de  diélF- 
rence  ,  fans  y  en  ajouter  par  l'opinion.  Dfi-tâ  vient 
que  leurs  jugement  (c  rer.cc^ntrent  fi  rai^r'ci't  :  \r% 
uns  dilent  ctU  ejl  dans  la  nasurc  ou  hon  de  U  n^- 
iure  ,  fit  les  autres  tout  au  Contran  e.  Pjrni;  ces  va- 
riétés inexplicables  de  la  nature  ou  de  l'opinion  ,  |c 
CtOÏS  qtie  la  coutume  dominante  peut  fcrvir  de  guidi: 
à  ceux  qui  ie  mêlent  d'écrire ,  parce  qu'u'l^^  \  cni  de 
1s  nature  dônrinairfe  des  cfpriis  ,  ou  qu  e  i  :  i  a  plie  à 
fcs  règles  ;  de  forte  qu'il  eft  dangereux  de  s'en  écar- 
ter ,  lors  même  qu'elle  nous  paroît  manitL-llement 
vicicufc.  Il  n'appartient  qu'aux  hommes  extraordi- 
naires de  ramener  les  autres  au  vrai  ,  &  de  les  aiïii- 
jettir  à  leur  génie  particulier  :  mais  ceux  t^ui  con- 
duroient  de^là  que  tout  eft  ompion ,  fie  qu  ii  n'y  à 
fd  nature  ni  tautumt  plus  painîte  l*ane  que  l'autre 
par  fon  pmpre  fond ,  fcroient  les  plus  inconl'équenS 
<!c  tous  les  hommes.  Article  de  M.  FoRMEY. 

«  C'cft,  dit  Montagne  ,  imc  violenic  &  traîtrcfTe 
»  maitrctic  d'ccolc  ,  que  la  coûtumt.  Elle  établit  en 
n  nous  peu-à-peu ,  à  la  dérobée ,  le  pié  de  fofi  auto- 
I»  rité  ;  mais  par  ce  doùx  8^  bttinble  comdienceftient 
t»  l 'ayant  raws  fik  planté  aVec  Taide  du  fenis ,  elle 
n  nous  découvre  tantôt  un  furieux  8f  tyranriique 
>•  niasse  ,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  liberté 

»!  tic  h.iuiler  feclcnient  les  yeux  Mais  on  dé- 

»»  couvre  bien  mieux  les  eâets  aux  étranges  impret- 
«fipns  qu'elle  fait  en  nos  ames»  oti  elle  ne  trttave 
»  pas  tant  de  réfilboce.  Que  oe  |teut-elle  en  nos  jii- 
M  gemeitt  fit  en  nos  créances  ? . . . .  J'eftimé  jnt'il  ne 
y*  tombe  en  Tirtiagination  hutnaine  aticunë  nintaifie 
M  li  forcenée  ,  qui  ne  rencontre  t'exempte  de  qucl- 
»»  cjiic  ulapc  public  ,  &C  par  con'eqiicnt  que  notre 
»  raiibn  n'ctaye  fic  ne  tonde  Le»  peuples  nour> 


»  ris  è  fe  commander  eux-mêmes  ,  eÀiment  toutd 
»  autre  forme  de  police  roonllrueufe.  Ceux  oui  font 
w  duits  à  la  monarchie  en  font  de  même.  C/eft  par 
M  l'enneniilê  de  la  coutume  que  chacun  eft  cmiûiit 
M  du  lieu  ob  nature  l'a  plante  ». 

CoC'TU.ME  ,  (Jurijjiau!.)  en  latin  confuetudo ,  e(l 
un  droit  non  écrit  dans  fon  origine ,  &  introduit  feu- 
lement par  l'ufage  ,  du  confentemcnt  tacite  de  ceux 
qui  s'y  font  fournis  volontairement  i  lequel  ulâge 
après  avoir  été  ainfi  obfcrvé  pendant uii long elpacé 
de  lems  ,  acquiert  force  de  loi. 

La  coutume  cil  donc  une  forte  de  loi  ;  cependant 
elle  diffère  de  la  loi  proprement  dite ,  en  ce  que  cel- 
le-ci ed  ordinairement  émanée  de  l'auioriie  publi- 
que ,  fie  rédigée  par  écrit  dans  le  tcms  qu'on  fa  pu- 
blie i  au  lieu  que  la  plî^HUt  des  coutumes  n'ont  été 
formées  que  par  te  conCmtenwiU  des  peuples  fie  par 
l'ufage ,  fit  n'ont  été  ttiqjtopardnit  fie  long-teaas 
après. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  tiflige  Se  coàtui- 
me ,  c'ell  pourquoi  on  «lit  ibuvent  les  us  fie  coûtumt» 
d'un  pays.  Capendaot  parleterme  d'i^/â»  on  entend 
ordinairenMaice<|iù  n  a  pas  encore  eu. rédigé  par 
écrit;  fie  iNircadtamc,  un  ufage  quiéf^d'aboidnoiÉ 
écrit ,  mais  qui  l'a  été  dans  la  fuite. 

En  quelques  occafions  on  dirtingue  aufTi  les  us  des 
coutumes;  ces  us  font  pris  alori  po'.ir  le  m.ixlm^i  gé' 
niraici,  6c  lescoùtumes  en  ce  fens  loni  oppolces  aux 
us  ,  fi^nifient  les  droits  des  particuliers  de  chaque 
lieu ,  fie  priacipalemeat  les  redevanoes  dûas  anxlair 
gneuts. 

On  dit  aufli  quelquefois  les  fors  ù  coâtumts ,  it 
en  ce  cas  le  terme  de  coutume  iignifiei</â(^c  ,  fie  eft 
oppolé  .\  celui      fan  ,  qui  fiL^nifie  les  privilégesdCI 

communautés  fie  ce  qui  regarde  le  droit  public. 

Les  fttâtÊMUi  fisnt  anlE  didcutet  dfea  Awidiil^ 

fie  privilèges  :  en  effet ,  les  ftanchifcs  font  des  exemp» 

tions  de  certaines  fcrvitudes  pcrfonnelles ,  fit  les  pri- 
vilèges l'ont  des  droits  aitiibués  à  des  perlbnncs 
franches,  outre  ceux  qu'elles  avoient  de  droit  com- 
mun ;  tels  font  le  droit  de  commune  fie  dobanlieue^ 
l'ul'age  d'une  ibrêt ,  l'attribution  des  caufes  à  une 
certaine  jurifdiâion. 

L'ortg:ne  des  coâiuma  en  général  eft  fort  ancien- 
ne ;  tou>  les  peuples,  avant  d'avoir  d A  lowécriteSy 
on;  eu  des  Mlagas  fie  «edimu»  qui  leur  tenoient  ficK 
de  lois. 

Les  nations  tes  tnieirc  policées,  outre  leurs  lois 
écrites  ,  avoient  des  coutumes  qui  formoient  une  au- 
tre elpece  de  droit  nan  écrit  :  ces  coutumes  étoient 
même  en  pluûeurs  lieux  qiuiifiéesde  /Wf  ^  e'eftpoun 
quoi  on  dillinguoit  deux  fortes  de  loisehez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains ,  favoir  les  lois  écrites  ,  &  les 
lois  non  écrites  :  les  Grecs  étoient  p  irtagés  à  ce  fu- 
jet  ;  cur  Ljcetleinone  il  n'y  avoir  pmir  loi  que  des 
coutumes  non  écrites  ;  à  Athènes  au  contraire  on  avoit 
foin  de  rédiger  les  lois  par  écrit.  C'ell  ce  que  JulK» 
nien  explique  dans  le  titre  fecond  de  (es  inl^itutes  « 
oh  il  dit  qde  lé  droit  non  doït  eft  cdui  que  l'ufage  a 
autorilé  i  nom  JiutHfm  ment  tm^m^  lUimam  co»* 
frobaù  legem  imttaniurt 

Les  êoilwats  ée  France  qui  font  oppofées  aut  Idis 
proprement  dites  y  e'eft-à-dire  au  droit  Romain»  fie 
aux  drdonnartcM ,  édifs  fie  déclataiïoAS  de  dos  rais» 

étoient  dans  leur  origine  dtfs  iilage»  non  écrits, qui 
par  luccelfian  de  tems  ont  été  rédigés  par  écrit. 

Elles  ont  été  formées  cti  partie  des  ufages  des  an-' 
ciens  Gaulois  ,^^n  partie  du  droit  ftomaiit,  des  iJÊê 
ges  dcsGermatnsirontIesF'rànç(ùslbdtifliiS,desOT* 

cienncs  luis  des  Francs  ;  fie  auttcs  q(ii  on  éfé  recueil- 
lies dans  le  code  des  lois  antiques  ,  favoir'  là  loi  de» 
Vilii;oths  ,  celle  des  Bourgiiignur.s  ,  la  loi  faliqiic  &5 
celle  des  Riuuaxiem» ,  celles  des  Allemands .  Bava* 

tif4 


4"        C  O  U 

fois ,  Saxons ,  Anglois ,  Friibns  ,  Lombanb  »  Se  des 
capituUircs  de  nos  rois. 
Nous  voyons  en  effet  qitc  la  plîipsrt  des'iiuideres 

qvi  entrent  Azni  notre  ilioit  coruumlcr  ,  ont  ctô  îî- 
rcc-s  de  cci  anciennes  lots  ou  coutumes  ,  tc'.losquc  la 
communautc  de  biens  qui  nous  vient  des  G.nilois  , 
le  duiiairequi  noi:<;  vient  des  Germains ,  les  fiefs  qui 
nous  viennent  àvAH  des  Germains  &  des  Lombanb^ 
&  les  propres  dont  rufai^c  vient  des  Piano. 

La  révohition  qin  amva  en  France  au  commence» 
ment  de  Introilicme  race  ayant  fait  tomtwr  toutes  les 
lois  dans  l'oubli ,  on  ne  fiuvit  plus  qu'un  droit  incer- 
tain i  fonde  ("culcnient  fur  l'ufage  :  les  ducs  ,  les 
comtes  ,  &  autres  officiers  royaux  ,  s'étant  attribué 
b  propriété  des  villesSi  provinces  dont  ils  n'a  voient 
due  l'adminiDration  ,  &  les  plus  puiilans  d'cntrVux 
ratant  ntae  ^gés  en_  fouverains  ,  cnirc|)rircn« 
chacun  de  donner  des  lois  i  leurs  fujets  ;  c'ell  de-U 
que  les  coùtumu  fe  font  tant  multipliées  dans  le 
iDyautiK. 

Les  nations  voifmes  de  la  France  avoient  aiiffî  dùs- 
lors  leurs  coutuma  particulières,  qui  furent  rédigées 
par  éait ,  telles  que  ceU«  de  Barcelonne  en  io<>o , 
Cdlad'AngletciTecA  1080,  ceUedeBéam  en  1088, 
te  Uvie  des  fi^  en  1 1  fo  »  le  miroir  du  droit  de  Saxe 
en  1 110. 

Les  alTîfesdc  Jcriirilei';i  qui  y  furent  rédij^ccs  par 
écrit  en  1090 ,  contiennent  un  précis  du  droit  coù- 
tumier  (jui  s  obfervoit  alors  en  France,  mais  qvà  n'y 
étoit  point  encore  rédigé  par  écrit. 

Auparavant  la  rédamon  des  coutumes  par  écrit  , 
rien  n'étoit  plus  incertain  que  le  droit  cofttuniicr; 
dans  tontes  Tes  conteilations ,  chacun  allé^oit  pour 
foi  la  coùtiimt  ;  les  juges  ordonnoient  des  cnf;uêtes 
par  turbcs  ,  qui  fouvent  indulfoient  en  erreur ,  & 
quelquefois  laiflbient  le  juge  dans  l'incertitude ,  par- 
ce qu'il  arrivent  fouvent  que  moitié  des  témoins  al- 
%uoit  la  coiinrm  Atnefiiçoa»  feutre  moitié 
attclloit  une  Ioo/iuk  tonte  contmire;  cequidépe» 
doit  beaucoup  de  la  bonne  ou  mauvatfe  toi  des  té- 
moins ,  qui  ctoicnt  fouvent  gagnés  pour  attcller  une 
coutume  contraire  à  la  véritable.  Ces  inconvéniens 
firent  fentir  la  aécedité  de  rédige  les  cwinniapar 
écrit. 

On  avoit  déj.t  fait  une  première  ébauche  de  cette 
rédaâioo,dansleschBrtesqueLouii  Vil.&  Philiopê 
Augufte  aceocderent  plufieurs  villes  8c  bourgs  dans 

tes  xj.  &  xii.  fiedcs  ,  pour  Y  Lînblir  une  commune 
ou  chartes,  par  Iciquclics  iii  c<.)nt:rm(.rcr.t  ccilcs  qui 
avoient  déj,!  cie  eialilies parqtitlqLie?.  Ie;_;;neurs.  Ces 
chartes  de  commune  confirment  pluiicuis  ul Liges  qui 
étoient  propres  à.  chaque  ville. 

Mais  du  lemsde  S.  Louisoo  comneoça  à  rédiger 
par  écrit  les  coAtuma  des  provinces  entières  ;  «mes 
de  Paris,  rrAnjnu ,& d'Orléans  ,  furent  recueillies 
6c  ccntinni^cs  dans  les  établifTemens  ou  ordonnan* 
ces  cjKc  ce  priacc  fit  en  1x70  (avant  de  partir  pour 
TAfirique. 

On  tient  comnnmément  que  Charles  VII.  fut  le 
pteaûer  ouï  ordoona  que  les  coâtiuw  feroient  rédi- 
gées par  écrit  :  il  eft  néanmoins  certain  que  Philippe 
fV'.avoit  ordonné  dès  I30i,quedans  chaque  bailliage 

ou  fcnéthaufTée  on  aflcmblerolt  piiifieurs  perfonnes 
capables  pour  inlbrmcr  dc^  anciennes  coutumes  du 
royaume ,  &  de  quelle  manière  on  en  uloit  du  teros 
de  S.  Louis  ;  inwwu4iiiefi  depuis  ce  tems ,  outre  les 
bonnet  «ntramif  qui  avoient  été  approuvées ,  on  en 

«nt  introduit  qui  enflent  déjà  été  abolies  ou  qui 
ènt  injufles  «  elles  feroient  révoquées  &:  réduites 
h  leur  ancien  état ,  &  que  pour  mémoire  des  bonnes 
cotitumcs  elles  iorolent  regillrées.  11  ordonna  aufîi 
dans  un  autre  anicle ,  que  les  juges  garderolcnt  foi- 
gneufcment  les  ufagcs  des  lieux  &  les  coùtumu  ao- 
prouvées.  Il  y  avoit  par  conféquent  dés 'lors  oes 


C  om 

coutumes ,  &  l'on  penfmtqri^Kiravoùrfimede  loi 
elles  dévoient  être  approuvées. 
On  trouve  en  eilèt  quelques  coàntmu  qui  furent 

rédigées  par  écrit  à-peu-prés  vers  ce  tems ,  comme 
celle  dcTouloul'e  en  i  xS^ ,  celle  de  Provence  &  de 
Torcaîquier  en  ;  3  66  ,  celle  Je  Hragerac  en  i  )68  i  & 
pluiicurs  autres  qui  ont  depui:>  été  réformées  ,  com- 
me les  anciennes  coutumes  de  Cinimpagnc,  deBour- 
|0|^  «  de  Normandie ,  d'Amiens  i  la  plûpart  de  ces 
andemesrdda&ions  font  en  latin,  telles  que  lèsent 
tûmes  de  Touloufe ,  de  Provence ,  &  de  Forealqnîer. 
On  tient  communément  que  l'ancienne  ttàmmt  d0 
Normandie  eft  h  première  qui  Ait  réd^de  en  langue 
vulgaire. 

Outre  les  textes  des  anciennes  coutumes ,  il  y  a 
encore  quelques  ouvrages  compofés  par  iaSinot 
particuliers  oui  ont  recueilli  foigneuTement  le  d>«îir 
(ott/jMBMr, tel  qu'il  s'obfervoit  de  leur  tems.  De  ce 
nombre  font  le  Confeil  de  Pierre  de  Fontaines  ;  le 
Livre  <i  la  reine  Blanche  ,  que  l'on  dit  être  du  même 
auteur  ;  les  Coiaumts  de  Beauvaifis ,  com>>ofées  par 
Piiilippe  de  Beaamanoir  en  ;  la  Somme  rurale 
de  Bouteilleri  le  grand  Coûtumiu^  compofé  fous  le 
règne  de  Charies  Vil.  les  Décidons  de  Jean  des  Ma» 
res  ;  &  les  Coiitumst  notoires  du  châtelet ,  qui  font 
la  plupart  des  rcfultats  d'enquêtcS  par  turbcs  faites 
depuis  l'an  1 300  jufqu'en  i  ^Sy. 

L'autorité  des  cotituma devintfi  grande , yie  Char- 
les  IV'.  fit  défenfes  d'alléguer  les  lois  romames  cou» 
tre  la  eoûiumt  ;  un  ancien  arrât  dont  Bodin  fait  meiH 
tioUfHy,  i.th.  vit/,  le  défendit  auffi  en  ces  termes  S 
£m  mncâu  mfount fi  hsnBsdemiun  dmiitrittona* 
ta  coitumt, 

Charles  VU.  après  avoir  chafTé  les  Anglois  du 
royaume  ,  donna  en  14^  )  une  ordonnance  ,  p.ir  la- 
quelle il  renouvella  le  projet  qui  avoit  déjà  été  for- 
mé avant  lui ,  de  faire  rédiger  par  écrit  toutes  les 
coutumes  ;  ce  qui  n'avoit  été  exécuté  que  pour  un 
très-petit  nombre.  U  ordonna  donc  que  toutes  les 
eoâtuma  feroient  écrites  8e  accordées  par  Rs  praâ> 
ciciîs  de  chatjue  pays  ,  puis  examinées  Se  autorifées 
par  le  grand -coni'eil  &  par  le  parlement;  &  que 
les  coutumes  ainfi  rédigées  &C  approuvé-es  feroient 
obfervées  conunes  lois ,  fan»  qu'on  en  pût  aliéguet; 
d'autres. 

11  n'y  eut  oependant  «icane  toûaimt  rédigée  fous 
Qiarles  Vil.  &  la  première  qui  fiit  rédigée  en  exé- 

ctition  de  fon  ordonnance  ,  rot  Celle  de  Pontbieit  en 
I  49";  ,  lous  Charles  VIII. 

L j  tidv  .jil  de  la  reJadlion  des  couiurnes  avança  peu 
julqu'au  tcm->  de  Louis  XII.  Ibus  lequel  on  rédigea 
les  coutumes  d'Anjou ,  du  Maine  ,  de  Chartres  flcde 
Dreux ,  celles  de  Meaux.  de  Vitry ,  de  Chaumont 
en  Baflîgny ,  de  Troycs  «dTAuvergne ,  d'Acqs ,  Saint- 
Sever ,  Ta  Boun,  fiayonoe  ,  la  Rochelle  de  AngotM 
mois. 

Les  autres  couim-.cs  ont  été  rédigées  fous  François 
I.  &  fous  fes  fucccneurs,dc]>ui$  I  j  i8j.ufqu'en  1609. 

Quelques-unes,  après  avoir  é^ rédigées  par  écrit, 
ont  été  dans  la  fuite  réfmmées,  comme  celles  de 
Paris  ,  d'Orléans  ,  de  Normandie  ,  de  Bretagne  y 
d'Artois  &  phifteurs  autres. 

Les  feules  qui  ayent  été  réformées  de  nos  jours; 
font  les  coût  unie  f  locale*  d'Altois  &  ks  «wSnamf  I0-. 
cales  de  Saint-Omer. 

Toutes  les  cait«»u  du  royaume  ont  été  rédigées 
ou  réformées  en  vertu  de  lettres  patentes  du  Roi, 
fuivant  lefquellcs  on  afl'emble  les  troù  états  de  la 
province.  On  ordonne  dans  une  première  aflcmblée 
à  tous  les  juges  royaux  ,  giefliets ,  maires  &  échc- 
vins,  d'envoyer  leurs  m  .  moires  lur  les  cctuumes  , 
ufages  &  ftyles  qu'ils  ont  vù  pratiquer  d'ancienneté* 
Les  états  cnoifiiTcnt  enfuite  un  petit  nombre  de  no- 
tables ,  auxquels  on  remet  ces  mémmres  pour  les 
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:  mettre  ta  ordre,  &  en  coirprtfcr  un  feul  cahier  qu'on 
lit  dans  l'affemblce  des  ctAV, ,  &  où  Ton  examine  fi 
.  les  CT«««w«  font  telles  qu'on  les  prél'cnte  dans  le  ca- 
Ucb  Adaque  article ,  chacun  d«s  députée  des  tf  ois 
états  ■  la  liberté  de  faif«  fes  obfervations  ;  St  enfti 
les  articles  font  adoptes  ,  rcjettés  ou  modifiés ,  fui- 
\  ant  ce  qui  ell  arréié  dans  rafTcmblée  :  &  les  ct»itk- 
mes  aind  rédigées,  (ont  a|) portées  au  psclcnciUpoiir 
.y  ètic  rcgiitrccs ,  lî  faire  le  doit. 

On  vuit  dans  l'hiftoire  de  Lorraine ,  qne  quand  le 
duc  de Lonaiae eut  £ik  rédiger  la  eniùuiêé»Bn, 
le  pTOcuKtur  génétal  du  Roi  au  patlement  de  Paris 

in'crjctta  appel  t!e  ("a  réu.iftion  ;  que  le  <liic  de  Lor- 
raine tut  partie  liir  l'apjjcl ,  en  qualité  d'intimé  ;  & 
(ju'aprcs  que  Ibn  avocat  eut  été  entendu ,  il  intervint 
arrêt  le  4  Décembre  1581,  qui  ordonna  la  publica- 
tion de  cette  coiuunu. 

La  cnîmnt  de  Pombîeu  Eit  rédigée  par  les  of- 
iSders  des  lieux  ,  ieitls.  La  plupart  des  autres 
Pont  cté  par  lîcs  conim-iraires  nommés  par  le  Roi , 
Êv  tires  orcKr!,'.ircm.'iit  tlii  corps  du  p.irlcmcnt ,  lul- 
tjucis  ont  prcliclc  à  raiTt.TnbIi.-e  (les  états  ,  &  ai: cté 
lesarticies  en  la  tonne  où  ils  Ibnt  ;  mais  n'ayant  pas 
CuleMnsde  compofcr  eux-mêmes  les  cahiers  des 
4»êaitntt  t  ni  de  les  corriger  à  -ioifir ,  ce  Ibm  les  offi- 
ciers du  pays  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  la  rédac- 
tion ;  c'cli  pt>urqii')i  le  tK  le  de  la  plftpatt  de  ces 
toùiumti  clî  (î  L;]Oirn.!r  ,  \  lo'v  lrouvefi|>e«  d'orJ.rc 
£c  de  niLii.oJu  ;  ce  (,-11  ii'v:inpcLhe  p.'-s  qiu  les  coiu- 
aniil'aircs  qui  y  ont  prélidc  ,  ne  iuilént  des  'gens  de 
mérite. 

'  Plolicnn  de  cm  ceamiiflimes  ont  beeneonp  im- 
INÏmé  de  leur  génie  dans  la  toétumt  quîts  ont  ^it 

rédiger  :  par  exemple ,  le  premier  prétidem  Lizct , 
tjui  alTifta  ck  la  rédaOion  de  celle  de  Berry  en  1539, 
la  rendit,  autant  qu'il  put,  cont'orme  ai;  droit  ro- 
aiain ,  quoique  cutte  province  lut  purement  toàtu-^ 
■uhnc.  MU  k  Maifire ,  au  contraire ,  qui  fut  depuis 
fimier  prâGdeiit,  ne  fiiulErit  pas  que  les  prioapes 
«b  dfMt  roinan  Ihmm  nrfîhii  2bm  wt  CM^^ 
tédaaîpii  deiquetles  il  affiftai 
.  -On  compte  environ  Soixante  eoinmes  générales 
dans  le  royaume,  c'elVà-direqui  font  oblervces  dans 
une  province  entière  ;  6c  environ  trois  cents  (oûiu- 
mus  localesqni  ne  font  obftrrécs  qne  dans  «ne  Inde 
ville,  bourg  ou  TÎHagei 

Il  n'y  a  point  de  province  oh  il  ^  ait  tant  de  Ingar- 
rare  A  cet  égard,  que  dans  la  province  d'Aurerene  ; 
iet  eoùtmtts  locales  y  font  en  très  -  grand  nombre  ; 
chaque  ville ,  bourg  ou  village  y  a  fa  coùtamt  parti- 
culière. D'autres  font  régies  par  le  droit  écrit  i  &  les 
fietnt  régis  par  le  droit  coûeumierf  font  entre-ailés 
avec  ceux  qui  ftûvcnt  le  droit  écrit. 

Louis  XL  avoit,  dit<on,  deflèin de ftfduire  toutes 
les  coûtumts  du  royaiunc  en  une  feule ,  &  que  l'on 
li(St  partout  du  même  poids  &  de  la  même  mefiire. 
Ce  loiiablc  deffcin  cft  demeuré  juftju'à  préfent  fans 
exécution.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  avoit  été  re- 
nouvelle par  M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon; 
que  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avoit  fait  compofer 
ces  arrêtés  célèbres,  auxquels  il  ne  manque  que  d'ê- 
tre revêtus  de  l'autorité  publicjuc  :  mais  M.  Auzanet 

3ui  y  avoit  eu  beaucoup  de  part ,  affùre  que  l'objet 
e  M.  deLamcignon  étoit  feulement  de  hxcr  !a  ju- 
rilprudcncc  dans  le  rcffort  du  parlement  de  Paris.  Il 
convient  que  Ton  a  proposé  plufieurs  fois  d'établir 
Une  loi  ,  un  poids  fie  une  meiure  qui  fufl'ent  com- 
muns pour  toute  la  France  :  que  cela  ne  fcrolt  pas 
diflicîle  i  exéctner  pour  les  poids  fie  meliires  ;  mais 
de  Hhn  une  loi  générale  potir  tous  les  pays  de  coû- 
tnud  de  droit  ccrii ,  c'i.:!l  A  quoi  il  prétend  c|iie 
Ton  ne  peut  pas  parvenir  :  il  en  allcgue  pour  railon 
que  pluueurs  provinces  fe  font  données  à  la  France , 
à  la  chatge  de  les  maintenir  dans  l'ulage  de  leurs  lois 


C  O  U  4«î 

&  coûtumts  :  que  les  habitans  de  chaque  p^ys  croyent 
que  leurs  lois  lont  les  meilleures  i  &  enfin  que  n  oli 
cii.mgeoit  les  coûtumts ,  cela  catifcroit  beaucoup  d« 
troul>ie  dans  les  familles,  par  lapport  «nt  convei»» 
tions  &  difpofitions  qui  ont  été  taîtet  fidvam  ces 

coûtumts. 

Ces  confidéraiions  n^  paroiffent  cependant  pas 
capables  de  balancer  l'avantage  commun  que  I  on 
retireroit  do  n'avoir  qu'une  feule  loi.  N'eft-il  pas 
étrange  de  voir  dans  un  même  royaume  tant  de  cod* 
«jMMjdiiréreatés;  & 'que  dans  une  mêiiie  province 
ob  il  fe  trouve  ptufieurr  tôâtumts  locales  dont  le  ref- 
fort  n'crt  fjpaïc  que  par  une  rivière  ou  par  un  che- 
min ,  ce  qui  ell  réputé  jul^e  d'un  coté ,  foit  réputé 
induite  (le  l'autre?  La  prévention  des  peuples  pont 
«cur^  anciens  ufagcs,  n'cA  pas  ce  que  Ton  doit  çon* 
<  ulier ,  mais  le  bien  public.  En  renilant tontes  tes ïcod^ 
lumis  uniformes  pour  l'avenir,  on  ne  changeroit  riea 
à  ce  qui  auroit  été  fiiit  par  le  pnflc  ;  ainfi  il  n'y  auroit 
nul  inconvénient,  &:  il  neferoii  pas  plus  difficile  de 
lé  liiire  tout  ù  une  rrtme  coutume,  que  de  réduire 
totu  à  un  poids  &  à  une  mcfure. 

Les  dilTérentes  toùtumei  du  royaume  ont  été  ra& 
femblécs  en  plufieurs  volumes,  ce  que  l'on  appeQA 
le  toêuatùtr  gUtirali  fie  les  ctfKMoief  générales  8c  par- 
ticotieres  de  certaines  prorinces  ont  été  pareillement 
raiîemhtées  avec  leurs  commentateurs ,  ce  qui  a  for- 
mé plufieurs  fOKfi/m.'j.-.t  particuliers  ,  que  l'on  a  dif- 
tini;ués  chacun  parle  no:nde  la  province  dont  ils  con- 
tienncut  les  coMumts ,  tels  que  les  coâtumitn  de  Pi-> 
cardie ,  de  Vennaadob  »  dePoitou ,  6v.  Feyt^  Cov> 

TUMIFR. 

Quelque  foin  que  l'on  ait  pris  pour  la  rcdaflion  ou 
rct'orrn,^tion  des  .v.;.':.  t,  il  s'en  liiut  bi-.iucoup  que 
ces  coinumts  ayciit  p:é  .  a  toute",  les  ir  a  Icres  vSi  tou- 
tes les  (|uc(lion5  qui  il-  prél'cntent  ;  iji  difpofitions 
tnémc  qu'elles  contiennent ,  ont  bcfoin  d'interpré- 
tation :  c'cft  ce  qui  a  (ait  naître  les  coaimentaires, 
Obl'crvations,  conférences  fic  autres  ouvrages  fur  l0 
texte  des  toânnus. 

Je  ne  fLii  où  M.  Catcrinot  a  pris  que  l;i  où.'iime  de 
Bcr!  Y  cl;  la  première  tnii  ait  été  toinnientce  pai  Boc- 
r:\i5;  car  ce  coinmcniuire  eft  moins  ancien  que  ce- 
lui de  Duniolin  lur  la  coùcuir.t  de  P.tris  ,  &  il  y  en  4 
encore  de  plus  anciens  fur  d'autres  coûtâmes.  Je  crois 
qu'un  des  premiers  «ù  un  volume  im-ix.  fur  la  €oA* 
tumt  de  Bretagne ,  par  DaNcr  8c  autres  «  qui  Ait  iin« 
primé  en  gothique  à  Renne?  en  14S4. 

Il  n'y  a  guère  de  coûtum;  qui  n'ait  eu  quelque  com- 
mcr.ii;!eur.  Celli.'  de  Pj.-is  en  a  eu  envi: on  vingt-cinq 
plus  ou  moins  confidérab les ,  dont  le  premier  fie  U| 
plus  recommandable  ed  M*  Charles  Dumolin,  ^uî 
a  aufli  fait  des  notes  loiiuiiaires  fur  les  autres  eoàm 
timtt.  * 

La  pi'i'ipirt  des  aiîtrcs  commentateurs  n'ont  trv 
vaille  (ji'.e  fur  la  coû:unic  de  leur  ]).îyi  ;  &:  il  ert  en 
eSet  Jii'nijile  àc  bien  coinuicnier  wn-^  coutume  &  d'en 
bien  polVéJer  l'efprit ,  Si  de  connoîtrc  tous  les  ufages 
d'un  lieu ,  fans  y  être  né  ,  OU  du  lâdins  (ans  y 
établi  depuis  long-iems. 

Quelques  auteuts ,  au  lieu  de  commentaires ,  ont 
fait  des  conférences  des  coutumes  :  Guenois  ,  par 
exemj)le  ,  a  fait  une  conférence  générale  de  toutes 
les  coutumes  du  royaume  ,  qu'il  a  arrange  p;:r  matiè- 
res i  ce  qui  cil  fort  utile  pour  comparer  les  coutumes 
les  unes  aux  autres ,  voir  quel  cil  le  droit  commun 
fur  une  matière ,  &  ce  que  cbaqu^  «oiaam  a  de  lia* 
gulier. 

D'autres  ont  fait  des  conférences  particulières 
pour  une  feule  coutume;  c'eft-à-dire  que  |K>Hr  I  cv! air- 
cir  ils  ont  rap]>  )ric  f  jus  chaque  article  les  difpo- 
fuions  des  autres  coutumes  qui  ont  rapport  au  mcma 
objet. 

M.  fierroyer  a  £>it  la  bihliothequc  des  cndfMMtfip 
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qui  cfl:  un  catnTogiK  nîfiiaiii  desfwiMMKf  par  ordre 

chronologique. 

E  îiin  pluficiirs  auteurs  ont  fait  divers  rraitJs  fur 
certains  titres,  articles  ou  maticrcs dcpcndantes des 
€oûiumes. 

On  a  TÛ  que  cbcz  les  Romains  le$  mnommi  n'é- 
toîent  {lomt  écrites  ;  elles  tmîroîeat  néanmoins  les 

lois  écrites,  les  intcrpr(?toient,  &  qticlqucr  nis  nièmc 
les  corrigeoient  &  3bro£;coicnt,tant  par  unnoniifagc 
de  la  loi  écrite ,  que  par  un  ufaL;c  contraire  qui  y  fuc- 
cédoic ,  &  qui  acqucroit  force  de  loi  :  tels  font  les 
principes  que  l*oa  Oouvc  dans  ksloît  )6.  Bc  37.  ff. 

dt  Ugikus. 

Il  n*en  eft  pas  taixt>à>fiiit  de  mCme  parmi  nous  : 

on  appelle  «Aâ*  toute  coutume  qui  n'eft  point  ccrlte , 
&  l'on  ne  reconnoit  de  eeûtumt  proprement  dite  , 
que  celle  qui cft  rédigée  pir  éait  ht  autorifée  par  le 

prince. 

L'ufage  eftcoofidéré  comme  le  meilleur  interprète 
des  lois  ;  nous  avons  même  des  ulàgcsnon^crits  qui 
ont  en  quelque  forte  force  de  kt  :  nab  tout  cela  n'a 
lien  qu'autant  qu'ils  oe  font  point  coutiairei  à  une 

loi  rabni^ante. 

A  l'cgard  des  cni'rumts ,  depoît  qae  Tordonnance 

de  1667  a  abrogé  les  cnquctes  par  latbes ,  on  n'ad- 
met plw  les  perdes  à  la  preuve  d'une  ««dMMM  non- 
dcrite. 

n  oe  fùffiitnême  pas  parmi  nous  ,  pour  la  validité 
d'une  eoûtumtt  qu'elle  loit  rédigée  par  écrit  ;  il  faut 
qu'elle  l'ait  été  par  l'autorité  du  pnncc  :  car  il  n'en 

ert  pas  ici  comme  anciennement  chei  le  Romains  , 
oiilc  peuple  avoit  le  pouvoir  de  faire  des  lois.  En 
France  ,  toute  la  puiJancc  Icgillativc  rcfide  en  la 
pcrfonne  du  Roi ,  &  lui  feul  peut  donner  force  de 
loi  atizM&aMWi.  Les  députés  des  tids  états  des  pro- 
vinces M  peuvent  s'ailembler  que  par  fon  ordre; 
leurs  ffléflioires  &  cahiers,  les  dires  &  obferrations 
qu'ils  font  dans  les  procès-verbaux  de  rcdaflion ,  ne 
font  que  des  avis ,  auxquels  les  commifî'aires  t!u  Roi 
ont  tel  égard  que  de  railun  :  ce  font  les  commiflaires 
du  Roi  qui  arrêtent  les  articles ,  en  vertu  du  pouvoir 
Mi  leur  en  e(l  donné  par  les  lettres  patentes  8c  par 
Mv  coiniiiil&on  ;  &  &  la  difficulté  eîi  tro^  grande  , 
Se  mérite  une  înmu&ion  en  forme ,  ils  doivent  ren- 
voyer îc^  parties  au  parlement;  !a  coùti,-n:e  ful.fif- 
tant  néanmoins  par  provifion,  comme  il  cl]  dit  dans 
les  lettres  patentes  données  à  Moulins  le  1  Septem- 
bre i497i  portant  commiiïion  à  Thibault  fiaillet 

J>ré{ident  au  parlement  de  Paris ,  &  autres  ,  pour 
iuze  publier  dans  chaque  bailliage  de  féodcbaufllée 
les  MfiMMKs  qui  étoiett  arrêtées  par  les  conanifTaires 
4u  Roi. 

Lorfqtic  les  coutumes  font  arrêtées  par  les  commif- 
faircs  du  Roi ,  il  faut  qui:l!cs  foient  enrcgiftrées  au 
parlement  ^  car  la  loi  ne  prend  fon  exécution  que 
du  jour  de  11  pnbEdté  qtrelle  acqiûert  par  l*enre- 
^ftieflMflt. 

Quand  une  «ninimf  eft  ainfi  revlme  de  rautoriré 

fmblique,  elle  tient  lieu  de  loi  pour  tous  ceux  qui 
ui  font  foùmis ,  foit  par  rapport  à  leurs  perfonncs , 
ou  par  rapport  aux  bient  qu'ils  podèdent  fous  fcm- 
pire  de  cette  coutume. 

IToutes  perfonncs ,  de  quelque  qualité  qu'dles 
Ibient»  font  foûinifes  iklacMwiMMflesiBioenrsceiD- 
ne  les  maieuis  %  les  noUes  eonme  les  rôtufiers.  les 
eccléfiafliqucs ,  les  hôpitaux ,  les  princes  :  le  Roi  lui- 
même  s'y  foùmct ,  de  même  qu'aux  autres  lois. 

Le  parlement  peut  déclarer  nulles  de  prétendues 
eoûtumts  qui  ne  Ibnt  point  revêtues  des  tbrmaliiés 
néceflaires  pour  leur  donner  le  caraflcre  de  /oi  ;  6c 
il  y  en  a  plufieurs  exemples  aûèz  récents. 

Hors  ce  cas,  tous  juges  font  tenus  de  juger  con> 
foanèmeflt  aux  coûtâmes. 
Le  Roi  peut  y  déroger  par  une  otdonainc*  con> 


COU 

traire ,  &  n'a  pas  bcfoin  pour  cela  du  cnnfaltaittfll 

des  états  de  la  province. 

Les  particuliers  peuvent  auffi ,  par  leiu^  conven- 
tions &  autres  difpolitions,  déroger  pour  ce  qui  les 
concerne  ,  aux  difpofitions  des  eoûtumts ,  ponrvft 
qu'elles  nefoieBtqiiepafiiivesoaa^alives,dciion 
pas  prohibitives. 

On  appelle  difpojîtion  pojttivt  ou  nts-atlve  d'une 
coutume ,  celle  qui  règle  les  chofcs  d'une  façon ,  fans 
néanmoins  défendre  de  les  rc^^ler  autrement ,  foit 
que  cette  difpolition  foit  con^îie  en  termes  nécatiâ 
ou  en  termes  poSà&  lènlenient ,  ou  atee  alSblai 
(Se  impératifs. 

Par  exemple ,  VMrtitit  x3o  de  la  cosoMM  dep!aris^ 
qui  porte  que  homme  &  femme  conjoints  cnfcmbic 
par  mariage,  font  communs  en  biens  ,  &£.  eft  une 
cl:(pniit;on  coni^ùc  en  termes  Amplement  pofitits, 
ou  même ,  f>  l'on  veut ,  abfolus  &c  impératifs  ;  mais 
il  n*eft  pas  défendu  par  la  coutume  d'exclure  cette 
communauté  :  la  difpolition  n'eft  pas  prohibitive. 

L'artitU  de  la  méatm  de  Normandie,  qui  dSt 
eu  contraire  que  les  perjàmus  eottjmntes  par  mariage 
nt  font  communes  en  tiens,  &c.  eft  conçu  en  termes 
négatifs;  néanmoins  il  n'eft  pas  non  plus  prohibitif, 
c'eft  pourquoi  on  peut  ftipuicr  qu'il  y  aura  commu- 
nauté! 

Les  difpoiîtions  de  eoûttams  qu'on  appelle  prohM- 
tives,  font  celles  5|ui  défendent  de  difpowr  autrement 

3u'il  n'eft  réglé  par  la  caâtumt,  foit  que  la  difpofition 
e  la  cbûiume  ioit  conçue  en  termes  négatifs ,  nt 
peut ,  ou  autres  termes  équipollens. 

Par  exemple ,  dans  la  coutume  de  Paris  ,  Vart.  2^1 
qui  permet  de  difpofcr  par  teftament  des  meubles  dc 
acquêts ,  &  du  quint  des  propres  ,  &  mm  fias  emmt, 
eft  prohibitif  pour  la  quotité  que  l'on  peut  donncv 
de  les  propres. 

De  même  en  Normandie ,  l'ic/.  3  3  o  eft  prohibitif 
négatif;  il  porte  que  quelqn'accrn  J  ou  convenant 
qui  ait  été  fait  par  contrat  de  mana^c ,  6i  en  faveur 
d'icelui ,  les  femmes  ne  peuvent  avoir  plus  grande 
partie  auzconquêts  fiiits  par  le  mari  ,  que  ce  qui  leur 
appanîfiit  jtt  n  nrénrffîf  j  è  laTutHg  wt  ffwf"^*" 
ne  penveat  déroger» 

C*eft  une  qneftion  fort  controverfée  entre  les  au*' 
teurs  ,  de  favoir  fi  les  coutumes  font  le  droit  commun 
de  la  France ,  ou  fi  c'eli  le  droit  Romain.  La  plupart 
de  ceux  qui  ont  traité  ceiie  queftion  ,  en  ont  parlé 
félon  l'alfetlion  qu'ils  avoient  pour  le  droit  Romain, 
ou  pour  le  droit  coùtumier  :  quelques  auteurs  fur- 
tout  qui  ctoient  originaires  des  pays  de  droit  écrit, 
ont  marqué  trop  de  prévention  pour  la  loi  de  leur 
pays. 

Ce  n'eft  pas  que  le  droit  Romain  ne  mérite  tou- 
jours beaucoup  de  confideration  ,  comine  étant  une 
loi  fort  faee  j  mais  par  rapport  à  l'autorité  qu'il  doit 
av<Hr  en  Fiance,  u  finit  diffinguer  les  tems  &  ks 
liens. 

Avant  ta  fmnatîon  de  nos  eodfmm,  te  droit  Ro*' 

main  a  pù  être  coniîdéié  comme  une  loi  générale 
pour  toute  la  France  ;  mais  depuis  qu'il  s'eft  établi 
des  coùiumii  dans  plufieurs  provinces,  le  droit  Ro- 
main n'a  plus  eu  le  caradere  dc/oi  quc  pour  les  pays 
de  droit  écrit ,  où  l'ufage  en  a  été  continué. 

U  y  a  bien  quelques  ftatuts  &  coutumes  locales  dans 
les  pays  de  «oit  écrit ,  tels  que  les  ftatutt  de  Pro- 
vence ,  les  coutumes  de  Touloufe  &  de  Bordeaux  ; 
mais  ces  coutumes  ne  font  que  des  exceptions  au  droit 
Romain ,  qui  forme  le  droit  commun  de  ces  pays. 

U  y  a  même  quelques  coutumes  qui ,  quoique  qua- 
lifiées de  générales ,  telles  que  celles  du  ducnc  &  du 
comté  de  Bouraognc ,  ne  lont  pareillement  que  des 
exceptions  au  droit  Romain  ,  que  l'on  doit  finvre 
pour  tous  les  cas  qui  ne  font  pas  prévùs  dans  ces 
«aéanms  «  ainii  qu'd  eft  dit  daû  le  préambule. 
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'  IJamlesantmptovîneespurefflentcoûtumieres, 

le  droit  Romain  n  a  point  force  de  loi;  on  n'y  a  re- 
cours que  comme  à  une  raifon  écrite. 

On  tient  aufli  commiincment  cjne  les  coutumes 
font  de  droit  étroit ,  c'ell-à  -  clirc  qu'elles  ne  reçoi- 
vent point  d'extcnfion  d'un  c.is  à  un  autre ,  quoique 
quelques  auteurs  fe  Ibtent  cfiiprcés  de  foùtcnir  le 
contraire. 

Lorfqu'il  fe  tmive  «a  eu  non  prévft  par  les  eoû- 
mmes ,  la  difficulté  eft  de  faroir  à  qiietleHM  OU  doit 

avoir  retours  ;  li  c'ert  au  droit  RomaiayOuatUC<oâ- 
tumes  voifmcs,  ou  à  celle  de  Paris. 

Quclqties-uns  veulent  que  l'on  dtiterc  cet  honneur 
k  U  (oùtumc  de  Paris  ,  comme  étant  la  prin(.:p.i'e 
toêoÊm»  du  royaume;  mais  quoique  ce  foit  une  des 
«ùeut  rédigées  ,  elle  n'a  pas  non  pius  tout  prévû ,  & 
die  n*a  pas  pins  d'autorité  que  les  autres  bofs  do  fea 

lenritoirc. 

11  tjut  diflinçucr  les  matières  dont  il  peut  être 
quellion  :  û  ce  lont  des  matières  inconnues  dans  les 
foùtumts ,  &  qui  ne  ibient  prévues  que  dans  les  lois 
Romaines ,  oa  àtût  y  avoir  recoun  eonune  à  une 
failbn  écrite.  * 

STA  ^agit  dNme  matière  de  etittuna  ,  il  fant  Aip- 
plccr  de  même  ce  qui  manque  dans  Tune  par  la  dif- 
pofition  d'une  autre ,  foit  la  coutume  de  Pans  ou  quel- 
que autre  plus  voifine ,  en  s'attachant  principalement 
à  celles  qui  ont  le  plusse  rapport  enlemble ,  &  qui 
parollTcnt  avoir  le  même  cfprit  ;  ou  s'il  ne  s'en  trou- 
ve point  qui  ait  un  rapport  pUu  particulier  qu'une 
autre ,  en  ce  cas  il  faut  voir  quel  eft  rci^rit|;enéral 
du  droit  co&tunter  fur  la  qudHoii  qui  lis  nelisnte. 

Les  coâtmna  (ont  en  général  réelles ,  reft-à-dire 
que  leurs  dirjiofitions  ne  s'étendent  j^olnt  hors  de 
leur  territoire  ;  ce  qui  eft  exaSement  viai  par  rap- 
port aux  biens  fonds  qui  y  font  fitucs.  A  l'égard  des 
perfonnes,  les  coùtumts  n'ont  au/Ti  d'autorité  que 
fiir  celles  qui  leur  font  feûOHlês ,  mais  elles  ont  leur 
cflêt  fiîr  ces  peifonoes  en  quelque  lieu  qu'elles  fe 
tian(ÎM>rteAt« 

Lorfque  pluiieurs  coiSrtnmf  paroiffcnt  être  en  con- 
currence, &  qu'il  s'agit  de  lavoir  laquelle  on  doit 
fui vre ,  il  ËHii  aiiliiq;uer  fi  l'objet  eft  mX  ou  perfon- 
ncl. 

S'il  s'agit  de  régler  l'état  de  la  peifonne ,  comme 
de  lavoir  û  un  homme  eft  légitime  ou  bâtard  ,  no- 
ble oa  fOCuricr  ,  majeur  ou  mineur ,  s'il  eft  fils  de 
fiuniUe  ou  joiiiflant  de  fcs  droits ,  8c  s'il  peut  s'obli- 
KT  perfonnellement  ;  dans  tous  ces  cas  &  autres 
^oblables,  oii  la  perfonnc  eil  l'objet  principal  du 
ilatut,  flc  les  biens  ne  font  que  l'objet  fuhordunné  , 
<^cft  la  coûatmt  du  domicile  qu'il  faut  fuivre. 

Cette  même  coùtumt  réglé  auâl  le  ton  des  meu- 
bles. &  de  tous  les  droÎK  mobiliers  fie  inmiobiliers 
qniftùvent  la  pcrCbmiie. 

Pour  ce  qiu  e{l  des  inmenbles  réels ,  tels  q\ie  les 
roaifons,  terres ,  prés ,  bois ,  6-c.  les  ciilpohtioDs  crue 
l'on  en  peut  t.iire  ,  loit  par  donaiioris  enire  vits  ou 
par  teftaineiu  ;  comme  aulli  les  partages ,  ventes  , 
échanges,  &  autres  aliénations  ou  hypothèques,  fe 
ggeot  pw  h  «a«tMim  do  Ika  de  h  atuatioa  de  ces 

Les  fimnafités  extérieures  des  aâes  fe  règlent  par 

la  loi  du  lieu  oîi  ils  fontpaffés. 

Tels  t'ont  en  fubftancc  les  principes  que  l'on  fuit 
en  cas  de  concurrence  de  i>\\\(\cux^  coutumes  ,  pour 
déterminer  celle  que  l'on  aoit  fuivre;  mais conun^ 
ces  quedions  s'élèvent  pour  toutes  filirtes'de  ftatuts 
en  général ,  Ibit  lois,  «d^hmiw,  flatutt  proprement 
dits,  bu  uf^es,  nous  expGqiieions  ces  principes 
phis  an  long  au  mot  Statut. 

COVTVME  ANNUELLE  ,  cft  unc  redevance  en 
pan,  vin ,  ou  autres  denrées,  qui  fe  p;iyc  annuel- 
WBMot  au  feigncur  pour  raifon  de  qucltjue  héritage 
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donné  à  cette  conditibri,  oupour  tesdearéet  oMi^ 

chandifcs  vendues  dans  les  roîrcs  &  marchés. 
ci-après  Cot;TUME  DE  BL&,  fi'C. 

Bacquet,  en  fon  traité  des  droits  de  juHicc ,  ch.jp, 
X.  rf.  .y.  dit  que  par  ce  mot  coutume  on  ne  doit  pas 
entendre  l'accoutumance  ou  ufage  de  lever  tels 
droits ,  miiis  que  ce  mot  eft  pris  pour  un  tribut  ou 
redevance  qu'on  a  coutume  de  lever  en  certain  teini 
chaque  année  liir  certaines  denrées  te.  marchandifes 
qui  ftf  vendent  de  dAiientamt  foires  &  marchés. 

Ce  terme  de  MdfiMM  pris  dans  ce  fcns,  vient  du 
droit  Ri>in;i!n,  OÙ  les  tributs  ordinaires  étoient  ap- 
pelles  i:oû:ii'.'::s.  La  loi  d:I  confucluJiriern  priijlare  , 
pour  inbutum prgfiare;  comme  on  voit  en  la  loi  5, 
§.  earum  ff.  dt  public. 

Philippe  L  rea^rinie  de  mime  dans  le  privil^e 
qu'il  accorda  à  ceux  de  Chato^aînt-Mas ,  ut  in  totd 

terri regid nultttm  confueiiul'tntm  prxficnt  ;  ce  qui  s'en- 
tend des  tributs  ordinaires  qui  fe  le  voient  en  ee  tcms- 
là  ,  foit  au  profit  du  roi  ou  des  fcigneurs ,  ce  que  la 
coutume  d'Anjou  appelle  la  grande  &  la petiu  coitu^ 
me.  yoyei  ci-jpris  GiiA  N  de  *  PETITE  COUTUME, 

Coutume  ou  Pié  rond. 
Coutume  de  Bayokne  ,         j/iji.  £■  Fin.) 

cft  un  droit  local  qui  fc  perçoit  dans  le  pays  de  I  i- 
bour ,  dans  l'éledlion  des  Lannes  &  une  partie  du 
Ba^adois.  Les  bourgeois  de  Bayonnc  en  fontperfiuiF 
neliement  exempts,  &  toutes  les  marchandilès  qui 
leur  appartiennent  en  confcqucnce  des  privilèges 
qu'ils  Se  SoùX  conlêrvéspar  leur  capitulation  avec  le 
roi  Cliarles  VIT.  Ce  pnnce  accorda  la  moitié  de  ce 
droit  en  proprijtc  ù  l.i  m  lifon  de  Crammont,qui 
étoit  alors  très  -  puiflante  dans  ce  pays,  en  échange 
du  château  de  Humb[ii.-res  qui  lui  appartenoit  dans 
la  ville  de  Bordeaux.  L'autre  moitié  de  ce  droit  qui 
fe  perçoit  au  profit  du  roi ,  e(l  comprifenooméflieoC 
dans  le  bail  cics  fermes  générales. 

CouTU.Mts  DE  Bestiaux,  voyt{_{i-  apris  Cox:- 
Tt'MES  Dt  Blé  ,  &e. 

Coutumes  de  Blé  »  Vin  ,  Volaiu.cs  ,  Bes^ 
TiAUX,  &  MMtns  dnÊrtii ,  font  des  preftations  de 
blé ,  vin  &  autres  choies,  qui  &  font  an  fdgneur 

pour  di/Térentes  caufes. 

Il  y  en  a  qui  fe  payent  par  forme  de  péage,  lorf- 
que des  marchandifés  pafîent  fur  un  ]>ont  ou  fous 
une  porte. 

D'autres  fe  payent  poiff  la  vente  qui  fe  fait  de  ces 
marchandifes  >  foit  an  marché  00  en  la  feigneurie. 

D'autres  enfin  fe  payent  annuellement ,  pour  rai- 
fon de  quelque  hériuge  qui  a  été  concédé  à  cene 
charge- 

Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  coutumes,  comme 
Tours,  Anjou,  Maine,  Lodunois,  Grand-Perche. 
y<o)/t^ti-^His  Grande  &  petite  Coutu.me. 

COVTUME  BLEUE ,  cftun  fumom  que  les  prati' 

cicns  ont  dooné  aux  articles  pLii  lus  ou  règlement  de 
:666  du  parlement  de  Normandie.  Ce  règlement 
étant  fait  pour  décider  pliUîer.rs  cas  qui  n'étoient 
pas  prévils  |>ar  la  coutume ,  on  l'a  regarué  comme  uo 
fupplément  ou  une  féconde  coîitume  i  fie  comme 
l'imprimé  ne  fèrmoit  qu'un  petit  livret ,  que  l'oa 
vendoit  bfoché  &  couvert  d'un  papier  bleu ,  cda  a 
donné  occafion  d'appeUer  ce  c^|ksDeat  la  etimm 
bleue  Je  Sormcuiiie. 

COUTUMF.  DE  CÔTÉ  OU  DE  SIMPLE  COT  t  ,  fcut 

celles  011  pour  fucccder  aux  biens  immeubles  d'un 
défunt,  il  fufEt  d'être  parent  du  côté  d'où  ils  lui  font 
provenus  ;  fi  ce  font  des  biens  paterm:ls,  il  luifit  d'ê- 
tre parent  du  côté  paternel ,  &  de  même  pour  les 
biens  maternels.  On  fuit  dans  ces  «omoum»  la  règle 
paterna  patertûs ,  materna  maternis.  f^cye^  ct-apris 
Coutumes  de  côté  4>  ligne. 
Coutume»  de  côté  &  liuke,  font  celles  oit 
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pour  fuccéder  h  un  propre  ,  il  ne  fuflît  pas  d'être 
parent  tUi  difiint  du  coîc  d'où  il  lui  cil  venu  ,  mais 
OÙ  il  faut  encore  être  le  plus  proche  parent  du  dc- 
fun|  du  côté  &c  ligne  du  premier  acquéreur  de  ce 

Îtropre  ,  c'eft-à-dire  du  premier  qui  l  a  mis  dans  la 
amiUe.  La  cimiMinwdeParis  St  plulicurs  autres  fem- 
blablcs ,  ionf  des  toétamts  A  caii  &  li^nt.  Voyc^  ci- 

dcr^nr  CoUTU.MtS  »F.  rÔTÉ,  6'  ci-îiyrii  LiCNf . 
COUTf  Mt  UECRKTFK  ,  Cl'l  Celle  C|ui  Cll  oniolo- 

giicc  par  lettres  patentes  dûment  cnrej;i(lrces.  f  '<>y. 
ei'oprii  Coutume  omolocuée  &  Omoloca- 

TIOK. 

Coutumes  oomistiqves  ,  eu  rnivÉcs  «  m 
FAMILIERES  ,^/ni/lMm>  font  dies  nfages  &  airan- 

gemcns  partir ulicrs ,  introduits  par  convention  dans 
certaines  familles.  Ces  fortes  de  coutumes  n'ont  point 
lii'ii  cpMnd  elles  Ibnt  contraires  à  la  coiaume  gcnéra; 
le  écrite,  comme  il  fut  jugé  par  arrêt  prononcé  en 
lObe  rouge  )>ar  M.  le  préudent  Sceuier,  le  9  Avril 
1 56T  t  au  Âijet  du  panage  du  comte  de  Laval,  y^. 
Brodeau  fitr  M.  Louet,  ktt.  R.  lâ,  37.  &  Pacts  DE 

SUCCÉDER. 

Coutumes  d'égalité  ,  font  celles  qui  défen- 
dent d'avantager  un  de  (tt  héiitien  plus  que  les  au- 
tres. 

De  ces  coutumes ,  les  unes  font  ce  qu'on  appelle 
d'igaitti fmpUnunt ,  les  autres  d'êgaliiè pjrfdtu.  Vxs 
preoùcres  défendent  bien  d'avantager  un  de  fes  hé- 
riden  au  nnéjttdice  des  autres,  mais  elles  n'obligent 
pas  les  hmtters  de  rapporter  ce  qu'ils  ont  rc^û  ;  ou 
bien  elles  permettent  au  pcrc  de  dirpciill  r  (es  cnfans 
du  ra]>port,  nu  moyen  dcrjuai  la  prohiliiticn  d'av-in- 
tagcr  peur  être  cluclue&  l'cgalité bleffcc. TlMls  l'ont 
les  coutumes  de  Paris ,  tut.  jo-f.  &  J07.  Nivcrnois , 
duf. xxvij.  an.  1 1 ,  Berri ,  «>.  xjx.  art.  42.  Bourbon- 
Bots  ,  art.  ,'jo8.  au  lieu  que  les  coutumes  d'igalitê par- 
faite obligent  lliMder  à  rapporter  ce  qu'il  a  reçû  en 
avancement  d'hoirie  ,  &  défendent  de  dif]Kn(er  de 
ce  rapport  :  telles  font  les  coutumes  d'Anjou  &  Maine. 

Lirri.'  les  coùturna  d'cs^alité  parfaite ,  il  y  en  aquel- 
qitcs-unes  qui  le  font  tant  en  ligne  direâc  qu'en  col- 
lât éi  aie;  d  autMS  en  dircâe  feulement,  £c  non  en 
foUatcrale:  par  <9K«nmIe  la  toûuum  de  Viirt  o'eik 
eT^tiité  qa*m  diréâe»  fùivaat  un  airit  du  4  Juilia 
1719- 

Dans  toutes  les  coutumes  d'igaliii  lorlque  le  ra|>- 

S)ort  a  lieu  ,  ce  n'ell  qu'en  laveur  des  cohctiiiofs  qui 
c  demandent,  parce  qu'il  n'a  été  introduit  qu'en 
leur  faveur ,  &  non  au  profit  des  créanciers  qui  M 
Ibnt  pas  recevables  à  le  demander. 

-  COUTU.MES  d'cNTRECOURS,  (^Jurijprud.'\  vtyrj 
COUTUMFS  DF  PARCOURS,  ^  U$  mOtS  EnTRI- 

couRS  Parcours. 

•  Coutumes  familtires  m  domestiques, 

voyei  ci  Jcvani  COUTUMES  DOMESTIQUES. 

CouTUMF  s  nE  ffurf TE  ,  eft  une  c()K\:e  de  com- 
munauté de  biens ,  ulitcc  entre  conjoim  -  i  ins  l.i  plus 
grande  partie  de  la  haute  Alface,  &  même  dans  la 
EalTe,  tout  ce  que  les  conjoints  apportent  en  maria- 
gCf  qui  leur  échct  par  fiicceffion  ou  antrcflient ,  ou 
qn*i1s  acquièrent  pendant  le  mariage,  compofe  une 
ni-ifTe  dontlemanoofcshéritit-v  prcun^nt  les  deux 
tiers,  &  la  femme  ou  les  fiens  l'.iuirc  tiLi-,,  avec  en- 
viron foixante  livres  poirr  gain  nuptial.  (  ettc  con- 
fufion  ou  lociété  de  tous  biens ,  ci\  appellée  la  cou- 
tume dt  ferrite.  Cette  coutume  n'eft  point  écrite  ;  elle 
n'cft  fondée  que  fur  lui  utâ|e  qui  a  force  de  loi ,  & 
md  a  lien  de  plein  droirflc  nms  aucune  ilipnlation. 
r«yt{  mon  tnûti  Jet  gtùtu  nuptiaux ,  chap.  Jx.  pag. 
Y)f .  êî  À  eottfultadon  éu  avocats  au  confeil  fouv train 
tf  A'ifsce  qui  y  cft  inférée, ^a^.  xSi, 

Coutume  des  Fiuetes  •  eft  un  droit  iîngulier 
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tine  fille  ou  une  veuve  fe  trouve  enceinte,  ou  môme 
une  femme  mariée,  s'il  ell  notaire  que  ce  loit  du  t'ait 
fî'iin  autre  que  de  fon  mari,  elle  (.11  tcjuie  de  le  dé- 
clarer à  la  juAice  du  lieu,  afin  qu'd  en  fuit  fait  re- 
gistre ,  fur  peine  d'un  écu  d'amende.  Ce  droit  ed  af> 
tcrmé  avec  les  autres  f«»ines  nuables  du  comté  de 
Dtmois  ;  Ce  fi  la  pinibnnc  qui  eft  enceinte  nTa  pat 
fiii  fil  Jet  î.irarjon  à  la  juftiee,  le  receveur  -  fermier 
étant  avLrri  de  raccouchement ,  fe  tranfporte  avec 
un  balai  au  lieu  auqtiel  I.i  fille  ,  femme,  ou  veuve  uli 
accouchée ,  demande  l'amende,  &  ne  quitte  point 
la  porte  du  lo^is  jufqu'à  ce  qu'il  fiût  liuisfait  de  l'a- 
mende à  lui  due._  ^hl*^  fiacquet^  ttmU  du  droit  d» 
kbmnlife ,  thap.  t),  2. 

CoUTUMFS  DE  FRANC-ALFU,  font  CellCS  Ob  le 

franc-aleu  cil  naturel  &L  de  droit,  c'eft  -  A  -  dire  oè 
«out  héritage  eil  réputé  fraoc»  fi  k  feigneur  dans  la 
judice  duquel  il  cil  âtué ,  ne  prouve  le  contraiicll 
y  a  d'autres  toitumu  ok  le  fifâoe-aleu  n'eft  poîttti». 
çù  fans  titre ,  St  enfin  d'autres  qui  n'ont  point  de 
difpoiitions  fur  cette  matière.  Les  eoitumes  où  le 
franc-altii  a  lieu  fans  titre  ,  font  les  feules  qu'on  apr 
pcile  coutumes  dc»jranc-tiUu.  foye^  FraNC-ALEU.  . 

CoL'TLME  DE  France,  fe  dir  qudqiiefiMS  pour 
exprimer  le  droit  commun  8l  général  de  France,  b 
droit  François ,  OU  certains  nfages  non  écrits  obKtv 

VLS  en  i'rance. 

CouTU.ME  GÉNiRALE ,  cftcelleçuieft  faite  pour 
fervir  de  loi  dans  toute  une  province.  Quelques 
coittmu  font  intitulées  toéaunis  générales ,  comme 
celles  du  haut  tc  bu  pays  d'Auvergne  ;  &  cela  par 
oppofition  aux  eoitumes  locaUs  «u  p^rticulUm  de 
certaines  châtellenies ,  villes ,  ou  cantons ,  qui  font 
inférées  à  la  fuite  des  coùtumtt  fbliniUâ,  reyt^ù^ 
aprh  COUTU.MES  LOCALES. 

On  compte  près  de  cent  co&ttttuts  glmraUs  dani 

le  royaume ,  fans  les  coutumes  locaJcs. 

CouTU.ME ,  {grande)  eû  un  droit  qui  fie  paye  au 
feigneur  fur  les  denrées  vendues  daosn  f(Bgneailie« 
comme  blé  ,  vin,  &  autres  diofts:  On  appelle  ce 
droit  la  gratiék  tmituiHt  ou  drtûtdtfrwiti^  parce  qnH 
efi  plus  tort  que  celui  qui  fe  levé  ailleurs  &ur  ces  me- 
nues rnarcliandilès ,  &  qu'on  appelle  la  petit*  eoiutm 
me.  Il  en  eft  parlé  dan»  i'muk  xo  d$  U  «aimm 

d' .Anjou. 

Coutumes  locales  ou  particulières,  font 
celles  qui  ne  t'ont  loi  que  dans  l'étendue  d'un  baillis 
gc ,  chatellenie,  oa  autre  jurifdiâion ,  on  da«  vam 
léule  ville  ,  boûig  »  ou  omon ,  à  la  diffbenee  des 

cnûtumes  gfnirmlu  ,  qui  font  l<H  pour  toute  nne  pro> 

vince.  Il  y  a  un  gtand  nombre  tic  i-o.itumts  locaUê 
dans  le  royaume ,  on  en  compte  plus  de  cent  dau  1m 
feule  province  d'AuVKgM,  c'eftaufilapaOTMCS 
où  il  y  en  a  le  plus. 

les  cdamm  Uadu  ne  font  que  des  exceptions  à 

la  loi  générale  du  pays  ;  ainfi  ce  qu'elles  n'ont  pas 
prévii ,  doit  ctre  décidé  par  la  coùtume  i;éncrale,  ou 
par  le  droit  Romain,  fi  c'ell  dans  un  p  ivs  ciii  l'on 
fuivc  le  droit  écrit,  comme  il  s'en  trouve  en  effet 
plulîeurs  oti  il  y  a  quelques  coiitumes  totales  ou  fla- 
luts  particuliers  ;  tels  que  la  (womh  de  Toulodè» 
ceUe-dc  Beideamc ,  Je  autres  ftoibbibles. 

Coutume  louable  okXouable  coutume  , 
laudabilis  confuetudo:  dans  t'ufage,on  entend  par- 
lé certains  droits  &  rétributions  que  les  eccléfiafti- 

Îues  exigeoient  des  laies ,  &  qui  ne  Ibnt  fondés  fur 
'autre  titre  qu^lIW  longue  pofléffion. 

Quand  ces  coâtumts  n'ont  rien  d'exorbitant,  elles 
dégénèrent  par  tuccelTion  de  leais  en  uoc  efpccc  da 
contrat  djjnt  l'exéciuion  eil  d'ubligatioa  ;  mais  lori^ 
qu'elles  introduifcnt  des  droits  inlolites,  excdBÛb, 
ou  deiJwnn^cs ,  elles  ibnt  rejettes. 

Joannes 
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loai^es  Galli»  «m^.  VJ*  ^  mendood'un  a^rêt 
par  leqnel  le  facriftan  de  la  ville  d*Agde  comme  cu- 
ré, fut  maintenu  (don  l'nncicnne  &C  lo'ùaUt coiiumt 
à  prendre  le  lit  de  les  parouliens  déccdcs ,  ou  la  va- 
leur du  lit,  fclon  la  qualité  du  paroilTicn. 

Autrehus,  dicif.  jSS.  traite  la  qucllion  du  curé 

r*i  eû  fondé  en  loiiablt  coutume ,  à  prendre  l'habit 
foa  panuffiea  d^édé  ,  &  décide  que  le  curé  peut 
prmdreim  hahir neuf mucft  encore  chez  le  tailleur, 
pourvu  qu11£tedgibwàArvird1iilMtotdii»ire& 

journalier. 

11  y  i  quelques  curés  qui  font  fondés  en  louable 
toutiunt  de  prendre  le  drap  mortuaire  qui  cft  mis  iur 
le  cercueil  du  décédé,  &  les  arrêts  les  y  ont  main- 
tcaiHt  félon  Vûrùfk  Si  de  Tordonnance  de  Blois , 
avec  ce  tempérament néaimioini»  qu'il  fiaoit  permis 
à  la  veuve  &  héntiersdele  ictifermojeaoantunc 

fomme  raifonnable. 

On  profcrit  fur-tout  les  droits  de  fépultures  &  cn- 
terrenens  infolites  &  exccfllfs,  que  des  curés  vou- 
droîenc  exiger  finie  prétexte  de  louabU  coutume. 

Dans  mwlmiiH  diocèlcs  on  exigeoit  audi  des 
drotti  ettrâmobaiits  des  laïcs  nouvellement  ma- 
riés t  pour  letu-  donner  congé  de  coucher  avec  leurs 
femmes  la  première,  féconde,  &  trmlîeme  nnits  de 
leurs  noces:  mais  par  arrêt  du  Parlement  du  19 
Mars  1409,  rendu  à  la  pourfuite  des  l.auitans  & 
ëcheviasd  AbbeviQe ,  il  fut  fait  défcnfcs  d'exiger  de 
teb  dr«Mts.  à-Mfiis  Cullace.  ^ Chopin , 
il  bg.  AmBum ,  Ub.  /.  tUJ.  tap.  xxxj.  n".  8.  &C  de 
polit,  lib.  II.  lit.  vij.  n".  4.  Fevret ,  $r.  d»  fahu  , 
IK  eh.  yij.  «<>.  3 .  d-  fuiv. 

Coutumes  pe  nantinstment,  font  celles  où 
les  contrats  paffés  devant  notaires  n'cmportctn  pouu 
hypothèque  contredcs tierces  perlonne;?  iur  les  Inens 
fitués  dans  ces  coutumes ,  ù  les  contrats  ne  font  nan- 
tis &  réalifcs  par  les  officiers  des  lieux  d'où  relèvent 
les  biens  hypothéqués:  cette  formalité  du  nantiflie- 
ment  eft  une  efpece  de  tradition  feinte  6e  finratée  de 
l'héritage  pour  y  ;icquérir  hypothèque. 

La  coutume  d'Amiens,  art.  /j/.  celle  de Verman- 
dois,  art.  ir.).  celle  d'Artois,  (tn.  ji.  font  des  coû- 
tumts4ÙMutt^im«M.  ^'<y({  Nantissement. 

CoTiTUMCS  NON  EcatTES  ,  font  des  ufages  qui 
n'ont  point  encore  été  rédigés  par  écrit.  Toutes  les 
coutumes  étoicnt  autrefois  de  cette  efpece  ;  prcfen- 
temcnt  elici  ion:  la  plupart  écrites  :  il  rcflc  néan- 
moins encore  dans  certaines  provinces  quelques  ufa- 
ges noadcritt. 

CoVTVME  oMOLOCUEE,  eft  lorfifiie  le  prince 
pu  ÙB  lettres  patentes  a  adopté  tc  autoiift  les  u£i- 
gesqiiefes  fujets  ont  rédigé  par  écrit. 

CoVTVMES  DE  PARCOURS ,  font  celles  entre  lef- 
qucUcs  le  parcours  81  entrecours  a  lieu ,  c'cft-à-dire 
dont  les  habitans roturiers,  mais  libres ,  peuvent  ré- 
ciiïioqucment  étabBr  leur  domicile  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  de  ces  coutumes,  fans  devenir  ferfs  du 
feigncur.  Cette  liberté  dépend  des  traités  faits  entre 
les  feignenn  rtùSm.  yoyn  Entmcov»  &  Par- 
cours. 

Coutume  particulière,  eft  la  mémo  chofc 
^e  eoûtume  locak.  Fàyei  Coutume  locale. 

Coutume  ,  (pttiit  )  eft  un  droit  qui  fe  paye  en 
certains  endroits  au  feigncur,  pour  les  grains ,  vins, 
beftiaux  ,  volailles ,  &  autres  denrées  qui  fc  vcndcrt 
ça  Ùl  Ungneurie.  On  l'appelle  petue  coutume  par  op- 
Bofition  a  la  grande  coutume ,  qui  eft  un  droit  plus 
KM  que  ouelques  fei^neurs  ont  droit  de  percevoir. 

Les  tmttâmts  ilko^  &  du  Maine  font  mention 
des  droits  de  pcàtt  eoàaau  8e  de  levage ,  qui  y  font 
quelquefois  confondus  comme  termes  fynonymcs.  Il 

La  cependant  quelque  différence  entre  ces  deux 
gits,  en  ce  que  iMfuùt  tPéUme  fe  paye  «n  gêné* 
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ral  pour  les  petites  denrées  vendues  dans  le  fief;  le 
droit  de  lev  a|;c  n'eft  proprement  qtte  pour  les  den- 
rées Ont  féjourné  «  OU  pour  les  biens  des  fiijett  qui 
vont  demeurer  hors  le  fief. 

La  fcueume  du  Maine  ,  iirr.  1  a.  dit  que  les  feigncurs 
b;is  jurticicrs  ont  la  pente  coutume  des  denrées  ven- 
dues en  leur  (icf ,  comme  blé ,  vin ,  bêfcs ,  &  autres 
meubles  ;  lequel  ievase  & puiiâ  coutume  eft  un  deniec 
par  bœuf  &  par  vacEe*  pipe  de  blé  vendus  Sctltés 
hors  le  fief;  &  potv autre  menu  bétail,  comme  mou- 
tons ,  brebis ,  porcs  vendus ,  &  qui  auroient  féjoumé 
huit  jours ,  fera  payé  une  maille  ;&  pour  les  autres 
meubles  quatre  deniers  par  charrete,  deux  deniers 

{Muir  charge  de  cheval,  âe  un  denier  (le  fouttour- 

nois  )  pour  taix  d'homme. 

VariicU  fuivant  parle  du  levage  d&  par  rachctcur 
pour  les  denrées  quiontli^ouiné  huit  jouis,  de  ont 
été  enfeite  Tendues  ou  autremem  tianfeoftees  bon 

du  fief.  Ce  tnômc  article  ajoute  quefi  le  MÎgncurpre- 
noit  prévôté  ou  grande  coutume ,  ÎI  ne  pourra  pren- 
dre ni  demander  la  petiu  coutume;  ce  qui  fuppofe 
que  levage  ifc  petite  coutume  font  fynonymcs  dans  le 
Maine. 

L'tut.  j3.  porte  que  eehii  qui  tient  à  foi  &  hom* 
mage  fon  hébergement,  fok  noUe  ou  eofttunier, 
ne  paye  à  fou  iagueur  aucuMS  fuUa  t9àtwm  ti 

levages. 

La  coûfume  du  Maine  s'explique  A-i>eu-près  de 
même ,  mais  elle  marque  mieux  la  dilfcrence  qu'il 
y  a  entre  petiu  coutume  &  levage. 

Vart.  8  dit  que  les  feigoeuis  bas  juAiciers  ont  U 
petite  coutume  des  denrées  vendues  en  leur  fief,  cooi- 
me  blé ,  vin ,  bètes,  &  autres  chofes. 

Art.t).  Parettlement  ont  levage  des  denrées  qui  y 
ont  féjourné  huit  jours^vendues  &  autrement  tranl-  ' 
poriées  en  mains  d'autrui  hors  le  fief,  lequel  levage 
eft  dii  [)ar  Tacheteur  ....  auHi  ont  le  levage  des 
biens  de  leurs  fujets  qui  vont  demeurer  hors  leur 
ficf.^ 

Vart.  10  dit  que  le  levage  8c  petite  coutume  eft  un 
denier  pour  boeuf,  vache ,  pipe  de  vin ,  &  charge 
de  blé;  que  pour  ;iutrc  menu  hérail,  comme  porcs, 
moutons  Se  brebis  veudus,  &  'qui  awroit  féjourné 
huit  jours,  lera  payé  ime  '  iioie  ;  q.ie  le  levage  des 
biens  de  ceux  qui  vont  demeurer  hors  le  tiet ,  ne 
pourra  excéder  cinq  fous  ;  que  comme  en  plufieurs 
lieux  on  n'a  point  acco&tumé  d 'ufer  de  ces  droits  de 
peàtu  eoâmma  de  levages ,  il  n'y  eft  en  rien  dérogé  ; 
&  que  fi  aucun  feigneur  prenoit  droit  de  pnvdteOtt 
de  grande  eoûtume ,  il  n'auroit  la  petite. 

h'jrt.  jo.  eft  femblable  à  Vart.  ji.  de  la  eoûtume 
du  Maine,  f^oye^  ci-dtvaru  Coutume  (grande')  & 
Coutume  de  BLi,  &c. 

Coutume  dupié  rond,  fourché, ov du  Pié, 
lignifie  Ympofaion  que  Ton  a'coûtume  de  payer  au 
Roi  pour  chaque  animal  qui  entre  dans  la  ville  de 
Paris,  ou  q«ti  eft  vendu  au  marché  aux  chevaux. 

Dans  les  anciens  baux  des  fermes  du  Roi,  il  eft 
parlé  de  lu  ferme  &:  coutume  du  pie  rond,  qui  étoit 
autrefois  d'un  karotus  pour  chaque  cheval  entrant 
dans  la  ville  de  Paris ,  ou  vendu  au  marché  aux  duN 
vaux.  ^<y«cBacqiiet,d!((  dniu  d$ji^t,  etap.  ar. 

Coutumes  de  prélegs,  font  celles  qui  défè- 
rent les  droits  d'aînefTe  f>er  modiim prj:!c^jti ,  à  la  dif- 
férence des  autres  coutumes  qui  les  défèrent  à  titre 
d'univerialitc  ,  & per modum  quotn. 

Dans  les  coutttmes  ok  Tainé  prend  feul  tous  les 
fiefs ,  &  dans  celles  oti  le  droit  d'aineile  le  prend  per 
modum  quotte,\e  pere  peut  préjudicicT  aux  droits  de 
l'aîné,  c'eft-à-dirc  qu  ii  peut  par  teAament  réduire 
le  droit  d'ainetle  [ulc;u"à  concurrence  de  ce  dont  il 
eft  permis  de  dilpoicr  par  teftament  ;  &  fauf  la  iégi» 
tiiDe  Taillé  contribue  aux  dettes  à  proportion  de  ' 
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tout  ce  qu'il  prend  en  qualité  d*alaé  :  tdb  «ft  It  t9^ 

lunu  d'Antiens ,  art.  7/. 

Mais  dans  les  coùiumes  Je  />ri7f^jt,  c'cft-à-dire  où 
le  droit  d'aineA'c  eft  réduit  par  la  loi  Se  lailTé  ptr  mo- 
iim  fiml^Êd  ,  cooime  dans  la  eoàtumt  de  Paris ,  art. 
iS,  on  cAune  que  Taîné  tient  ce  droit  de  la  loi  mê- 
me,  te  inie  le  pere  n'y  peut  donner  aucune  atteinte 
■n  difpofant  au  profit  des  puînés  :  car  fi  la  difpofi- 
tion  éioit  en  faveur  d'un  étranger,  même  à  titre  pu- 
rement gratuit ,  elle  fcroit  valable  ,  faiif  la  légitime 
de  Taine.  Dans  ces  mômes  coutumes  Je  préUgi  l'amé 
ne  contribue  pas  aux  dettes  plus  qxie  les  autres  pour 
(oa  droit  d'aincfle,  &  c'eil  la  ration  pour  laquelle 
on  y  confidere  le  drdt  d'aînefle  comme  un  prélegs 
fait  par  la  coutume ,  &  ce  qui  a  fait  appcller  ces  cou- 
tumes lU  priltgs.  ^'oye{  Louet ,  Ittt.  C ,  fomm.  114.  & 
Us  Jtj[aij.twni  Je  M.  Boullenois ,  fur  Us  ijiuflions  qui 
mttjjent  Je  Li  contrariété  Jts  lois  &  JiS  coutumes, 
flK/^.  21. 

Coutumes  ruvits,  voyti  Coutumes  do- 
MESTIQVIS. 

Coutumes  m  SAismSt  font  celles  dans  kf- 

3nel!es ,  pour  afi&rer  l*acquîfStton  que  Pon  fàh  du 
rolt  lie  proprictc  ou  d'hypothcquc  (iir  un  hcritagc, 
il  taut  prendre  lailinc,  c'eli-à-dirt  prendre  polledion 
de  l'héritage  en  notifiant  le  contrat  an  (L:i;m.iir  don: 
l'héritage  relevé.  Les  coûtumts  de  Cleroiont  en  B«au- 
▼aifis ,  celles  de  Sentis  &  de  Valois ,  ÙM  dcs  «nin»- 
ma  dê  Jf^iu.  Cette  fomwitté  a  quelque  nppot  avec 
le  naimnement ,  qui  dam  certains  pays  m  nfceflai» 
re  pour  q:ic  le  centrât  produifc  hypothèque.  Mais 
dans  les  coutumes  Je  j'aijtne ,  le  contrat  ne  laifle  pas 
de  produire  hypothèque,  ciuoiqu'il  ne  foit  pas  cn- 
laiuné  ;  la  faitme  fort  Iculement  à  donner  la  ^rcté- 
tence  aux  rentes  cooffiluées  qui  font  enfaifmees  fur 
celles  ^  ne  le  font  pas;  la  fentes  enlkifinées  l'ont 
préfôrees  aux  antres  fin*  le  de  l'héritage  du  dé- 
biteur lorfqii'il  cft  décrété  ;  &  entre  ceux  qui  ont 
pris  failine  ,  les  premiers  cnlairinés  lont  préférés. 

Les  coutumes  de  la  province  de  Piedrdic&  celles 
d'Artois ,  font  aufli  des  coutumes  Jt  J'aijiiu  :  mais  la 
£ûfiae  eli  une  des  voies  nécelTaires  pour  y  acquérir 
droit  réel  ou  hypotheoue  fur  rhéritake. 

Suivant  féit.  f  de  u  «adlwiMde  Paris,  ne  prend 
iàifine  qui  ne  veut. 

Coutumes  soucheres  ,  font  celles  où  pour 
fiiccédcr  i  un  propre  il  f.mt  être  deiccndu  du  pre- 
mier acquéreur  qui  a  mis  le  propre  dans  la  tamillc; 
au  lieu  que  dans  les  coutumes  de  fimple  côté,  il  fulTit 
d'être  le  plus  proche  parent  du  côté  d'où  le  propre 
cH  venu  :  St  dans  les  coutumes  de  cùté  &  ligne ,  il 
fuSit  d'être  le  plus  prodie  parent  du dé&nt  «m  côté 
&  ligne  du  premier  acquéfcnr. 
La  coù'.umt  de  Mantes  eft  une  de  cea  «adaanci 

foucheres.  Voyez.  Vart.  't€y. 

Dans  ces  coutumes  ,  lorfqu'il  ne  fe  trouve  pcrfon- 
ne  deiccndu  en  ligne  dircâedu  premier  acquéreur, 
le  pbts  proche  parent  du  défunt  fuccede  au  propre 
comme  fic'étoit  à  un  acouêt.  ^^oye^  U  trmi  M$jtiù- 
ttj^ons  4»  Lebrun ,  AV.  H.  chap.  j.  Ji9.  x.  &aa  mtt 

■  I^OPRES. 

Coutumes  de  subrogation,  font  celles  qui 
pour  aiïïirer  quelque  chofc  aux  héritiers,  lubrogent 
les  meubles  &  acquêts  au  lieu  dos  propres ,  &  ne  per- 
mettent point  à  un  tcdatcur  de  diljpol'er  de  la  totali- 
té de  l'es  meubles  &  acquêts  loriqu'il  n'a  point  de 
propres.  ^"»y<{  Lebrun ,  dts  futce^.  Ih.II.dutp.jv. 

Coutumes  de  vest  0  de  devest,  font  la  mê- 
me chofe  que  coutume  Je  fttjîne  &  Jeffliifîne  ;  car  vefl 
fignîfie  pçjfeffion ,  &  dtvejl ,  dèpofftjjioi*.  Voyez  ct-Jt- 
HtUU  COVTVMG  DE  SAISINE. 

Coutume  DuVExiNFRitNçois,dantileftpar- 
lé  dans  les «(.  j.  ^.  fr^j. de  la  «idMMf  de  Piûis, 
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n'eft  poîltt  une  MÛKin«  qui  en  foit  dîflinâe  âr  fcpa- 
rée;  c*eft  an  ufage  particulier  qui  ne  coufiile  qu'en 
ce  qui  en  eft  énonce  dans  ces  articles  de  la  coutume 
de  Paris;  Ikvoir que  dans  les  fiefs  qui  fc  règlent  Sui- 
vant cette  eoàtumt  du  Ftxin  français ,  il  n'ell  jamais 
dû  de  quint  au  feigneur  pour  les  mutations  de  fief 
par  vente  ;  mais  aufli  il  eft  dû  relief  à  toute  muta- 
tion, au  lieu  que  dans  UceâtuffM  de  Paris  il  eft  dft  le 
quint  pourvente  ou  contrat  équipollcnt  i  vente  dW 
nef,  pour  fuccefllon,  donation  &  futiAitiition  en 
collatérale  ;  &  en  quelques  autres  cas  il  eft  dû  relief: 
mais  auiîi  en  fucccflion,  donation,  &  fubftitution 
en  directe ,  il  n'ell  dû  au  feigneur  par  le  nouveau 
vaffal  auc  la  bouche  &  les  mains.  Cette  coutume  dm 
yiMHpMfm  n'a  |Kunt  de  territoire  circooficrit  Ac 
limité  ;  elles  n'eft  niivie  que  pour  les  fiefi. 

CouTU.ME  ,  CA^')  cfl  un  (urnom  que  l'on  donne 
à  la  coutume  de  Normandie,  non  jias  j)our  ligniher  que 
les  autres  foxi/KnJiifoientmoinslages  que  celle-ci  dans 
leurs  diipofiiions  t  nuis  pour  exprimer  que  la  coûtum» 
de  NornuUMfic  cftimc  «aéauM  lavante  ;  le  terme  fag» 
étant  (ynoayme  en  cet  endroit,  de  même  que  les 
fept  fages  oc  la  Grèce  furent  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  étoient  les  plus  fa  vans  du  pays;  de  même  aulG 
que  les  lagcs-temmcs  ou  matrones  ont  été  ainfi  ap- 
pelées, comme  plus  cx]>éri!nenteos  que  les  autres 
femmes  au  fait  des  accouchcmcns.  il  eft  dit  dans  le 
journal  du  palais ,  tomt  1.  p.  que  h  radwis  de 
Nonnaadic  eft  appellée  hjagt  <o«/imm,  paite  qu*ea 
efêt  3  n'y  a  guère  de  cas  imponans  qu'elle  n'ait  pré> 
vù.  Je  ne  fai  néanmoins  fi  ce  fumom  de  fige  ne  vien- 
droit  pas  plutôt  de  ce  que  cette  coutume  a  empninté 
pluficurs  de  fes  difpofitions  des  luis  romaines  ,  telles 
auc  celles  qui  concernent  la  dot ,  les  paraphemaux, 
I  obligation  des  femmes  nntiées  pour  le  béadice 
d'inventaire,  les  prefcripiiotts,  (A) 

Coutumes  TOiONTAnES ,  {Dna  fiod.)  c'dfo^ 
un  droit  qui  entroit  dans  les  revenus  de  nos  rots  fous 
les  deux  premières  races.  Ce  droit  étoit  dû  par  fes 
vaflaux  dans  quatre  cas  extraordinaires;  lavoir, 
quand  le  roi  faifoit  fon  fils  aîné  chevalier ,  lorfqu'il 
marioit  fa  fille  aînée,  loriqu'il  furvenoit  une  guerre, 
&  lorfqu'il  étoit  fait  prilonnier.  Les  feigpcurs  des 
fiefs  exerçoient  aufit  ces  quatre  dioitt  for  leurs  tei^ 
res.  jiir.  einm.  dm  P.  Héaant.  JrudtêLk GktrmUtr 
deJaucourt. 

Coutumes,  (Com/n.)  ce  font  les  droits  qui  fe 
payent  fur  tes  cotes  de  Guinée ,  &  fur-tout  dans  les 
rivières  de  Gambie  &  de  Sénégal ,  pour  obtenir  des 
rois  Nègres  ia  pcrmilCon  de  commercer  for  leurs 
terres. 

Ces  coûauna  font  plus  ou  moins  fortes  félon  les 
pays  :  il  y  en  a  qui  vont  jufqu'à  deux  mille  liv.  mon- 
noie  de  F ranee ,  mais  qu'on  ne  paye  qu'en  marchan- 
dit'es  propres  au  pays  ,  comme  du  fer,  de  l'cau-de- 
vic,  des  toiles,  des  couteaux ,  &c, 

Coûtumts  fe  dit  auffi  de  ceruins  droits  qui  Ce 
payent  à  Bayonoe  pour  k  foctie  ou  eotiée  des  aiar- 
chandifiss. 

CoAtuma  fignîfie  encore  un  droit  que  les  voStu* 

ricrs  &:  païTacers  payent  i  l'entrée  de  quelques  vil- 
les ,  bailliages  &c  vicomtés  de  France,  pour  l'entre- 
tien des  ponts,  duwiffdes,  paA^,  grands  cIm» 

mins. 

Coutume.  Grand*  &  ptott  coûtum*  ,  font  les 
droitt  qui  conpofent  la  recette  de  comptabtie  de 
Bordeaux  :  ils  montent  enlênble  à  quatorze  deniers 

m  lille  po-.ir  !i>  tl-  de  l'appréciation  des  marchandifcs, 
outre  le-,  deu\  ious  pour  livre  do  contrôle,  f^cye^ 
Compt.vbt,ie. 

Se  mettre  en  coutume ,  fc  dit  à  Bordeaux  des  bar- 
ques &  autres  bâtimens  chargés  de  fel  ,  qui  font 
leur  déclaration  aux  bureaux  de  la  coantablie  de 
dn  convoi,  pour  être  tifods,  ic  kw  tà  nâtiid. 


ju,^  jd  by  ^O^^l 
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COUTOMERIE,  r.  f.  (luriffrud.)  c'eft  la  péase- 
rie»  c'eft^i-diie  rétenduc  de  la  feigneurie  dans  la- 
qaàSe  un  feigneur  perçoit  un  droit  de  coutume  ou 

péage.  Il  en  cff  fait  mention  dans  \esan.  So  &S4  de 
la  coutume  d'Anjou,  &  dans  celle  du  Maine  ^anic/. 
^8  6-  (Ta.  K£>y«7  ci-dtvant  Coi;TVMB]}BBl.iy  VlN, 
6>  COVTUME  {anutdt & ptàtt). 
COUTUMIER,  {Jar^nuL^^taatvt^»  rap- 
comme  l'angment  toiùumtr^  le 
Sôûain  toàtmâtr,  le  droit  ea&ttmâtr,  les  inftitutes 
coûtumleru ,  le  pays  coùrumier ,  le  tiers  L-oâ/ivm/cr. 
ftjy«{  l'explication  de  chacun  de  ces  mots  à  leurs 
lettres. 

CouTUMiER  DE  France  ,  cft  le  recueil  des  dif- 
fifrentes  coutumes  du  royaume.  On  dit  plus  commu- 
ndneut  eoâiumitrféiUnu,  Vo/.  à-éfr.  Coutumier 
ehttriKX. 

Coutumier  des  Gaules,  cft  le  titre  qwc  l'on 
a  donne  aux  (iremicres  éditions  du  coutumter  gcnc- 
r»l.  ' 

Coutumier  général,  t&  la  coUeflion  de  tou- 
tes 1m  cofitnnes  de  France,  tam  générales ,  tpe  lo- 
cdeioupvtiailîeres.  Onen  a  lah  ninfieiinéditions, 
dont  h  dctiucfe  donnée  par  M.  oe  RidietMurg  en 

quatre  volumes  in-fil.  cft  la  plus  ample  &  la  plus 
utile.  Elle  contient  les  anciennes  &  les  nouvelles  ré- 
daôions  des  coùtumes  :  on  y  compte  environ  cent 
coutumes  générales ,  &  plus  de  deux  cents  coùtumes 
locales.  Il  y  manque  néanmoins  encore  plulîeurs 
coftcumes  locales  6c  ftatuts  paiticuliecs.  Il  iêroit  aulli 
k  fetthaiter  que  Ton  y  eftt  compris  toutes  les  char^ 
tes  de  commune  des  inlles,  que  Tciii  pent  legatder 
comme  l'origine  des  coOtumes. 

Coutumier  de  France,  (^rj/ii)  eft  la  mC-me 
chofc  que  coûiumier  générai.  C'ell  aulîi  le  titre  d'un 
ancien  traité  contenant  la  pratique  du  droit  civil  & 
canon  obiervé  en  France ,  com^fc  par  Jean  Bou- 
tttUer,  fur  kqiid  Carondas  «  &tt  des  annotations. 

CoVTVMtU  W  PiCAKDiB,  eft  tme  coUeôion 
des  commentMietirs  des  cofttumes  de  cette  proraicc, 
'codcmc  volumes  in-fil. 

Coutumier  de  Poitou  ,  cft  une  compilation 
des  différens  commentateurs  de  la  coutume  de  Poi- 
tou f  tfie  Boucbeul  a  £ute  dans  fon  nouveau  corn- 
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CouTVMin  BB  VutMAMDOtS,  eftmie  collec- 
tion des  cotnmentatenrs  des  dUKrentes  coùtumes  gé- 
nérales de  cette  province  ,  en  l;i  cité,  ville, banlieue, 
&  prevûtc  torauie  de  Laon,  &l  des  coùtumes  parti- 
culières de&ibemoiK,Saias-Qi*'iidn,  Nojoa,  & 
Coucy. 

COUTVMIERS  ,  ilans  Us  ordonnancts  dtS  UUX  & 
jbite,fi0iîfieles  ufagtrs,  c'eft -à-dire  ceux  nu  ont 
droit  de  cofttume ,  pafcaee ,  &  ufaee  dans  les  Dois. 

COUTUM  lERS  ,  aujlylt  i»  fa^ftil lÀige ,  ckap.  iij. 
«n.  20.  &  dans  Froiflart ,  AV.  /.  ckap.  cxivij.  &  ail- 
leurs, fignitîe  les  anciens  praticiens  t^ui  rendent  té 
noienage  en  jufticc  du  droit  ou  de  1  ufage  que  l'oi 
a  «wtume  d'obferver  dans  le  oays. 

CoinruMiERE,  (MmmJ*)  c  eft  l'amende  decoû- 
tttme,  c'eft4dire  iq{lée  par  la  coutume.  On  mtend 
fndqiiefois  anffi  par  ce  terme  Famende  accoûtumée, 
qui  eft  oppofée  à  l'amende  arbitraire;  comme  dans 
la  coûtiunc  de  Tours,  art.  ^S.  qui  porte  que  le  haut 
iufticier  peut  prendre  amendes  ,  tant  coù:umitrcs 
qu'arbitraires. 

CouTUMiERE ,  (^prife)  en  la  coutume  de  la  Fer- 
lé-Unbaut,  «rr.  7.  figniiic  l'amende  ofdiiiaàe  qw  eft 
fixée  par  la  coûtume  du  lieu. 

Coutumier  ,  dans  certaines  coùtumes  Tignifie 

auin  rton-rtobU  ,  roturier  ;  j!  fi^;nifîe  auiTi  quelquefois 

celui  qui  eft  i'ujet  aux  coutumes  >  c'eiVà-dûe  au» 


l 


Orfinaircs  envers  le  feigneur,  en  quoi  les 

  ttanicrf  font  omotèi  aux  bonunesfiaiics 

qiû  fiM  les  exempts.  Ltt  nancs  font  ordinairement 
les  nobles,  ou  du  moins  les  bourgeois  ;  ic  les  coâtit- 
tumitrs  Ibnt  les  fetfi,  ou  au  moins  les  roturiers  fu- 
jets  aux  impofitions  dC  CoAtIUMS.  y(tg^à-«f^ 
Coutumier  (Jtrf). 

CouTU.Mi£RE  (mwr/^) ,  acquêts  de  bourfe  MÛm» 
mitrt,  dans  les  coutumes  de  Tours  ,  Lodunois  ,  An» 
)ou,  &  Maine,  fonttoos  biens  ibh  nobles  ou  non» 
qui  font  acquis  par  un  roturier. 

CouTUMiERE  (fimme  ou  ///<  ),  dans  les  coQtn» 
mes  d'Anjou  &  Maine,  c'eft  celle  qtii  eft  roturière, 
Coutumier  (homme),  en  Anjou  6c  au  Maine, 
fignifie  celui  qui  eft  roturier.  ^a^<^  ô-^prèf  COVTV* 

M  1ER  Cfi'f)  >  ^  3"  Hommes. 

'ooMTOttuierty  voyesCMfoitwCoVTVMttM 

i^fimmtt.kmm*'). 
CouTtntTBR  (Jerf\ ,  en  Ui  co(ktiime  de  la  Mar* 

che,  cft  celui  qui  doit  les  tailles  ordinaires  à  fon  fei- 
gneur. /'o>''{  les  artic.  127.  &  jî^.  Lc  premier 
de  CCS  articles  dit ,  que  quicoLicjue  doit  ;^  fon  feigneur 
à  caufc  d'aucun  héritage ,  argent  à  trois  tailles  paya- 
bles à  trois  termes ,  avoine  &  geline  chacun  an ,  il 
eft  réputé  faf  coûmmùr^  s'il  doit  tels  devoirs  à  uà 
homme  lay  ;  que  s'il  tes  doit  i  TEglife ,  il  eft  réputé 
être  homme  mortaillabic. 

Coutu.miers  (J'uj ers  Viagers) y  dans  les  coutu- 
mes d'Anjou,  M.iine  ,  &  Lodunois,  font  les  fujets 
roturiers  d'iui  feigneur ,  qui  ont  étage  6c  maifon  en 
fon  fief. 

Coutumier  eft  un  roturior qui  tient 

uelquc  héritage  en  villenage ,  c'cft-i-dîre  chaigd 
e  rente  ou  de  cfaampart  envers  le  feigneur.  y<>yti 
au  livre  de  Vitablijftmtnt  h  roi,  que  les  prévôts  de 
Paris  Si  d'Orléans  tiennent  en  leurs  plaids.  (.-1) 

COUTURE,  f.  f.  (^Âri  de  coudre.)  on  dit ,  appren- 
dre à  un  tnfant  la  couture. 

Couture  fe  dit  aufti  de  la  jonction  de  deux  chofes 
qu'on  a  coufuesavechfoi«oalefil»attinoyeada 

1  aiguille. 

il  y  a  plufieurs  foftes    teatum  ;  faroir  les  ei>«« 

titres  fimples,  les  «oa/tfw  rabatucs ,  les  furjets,  les 
ourlets,  rentraiturc  frniple,  rentraiture  &  la  coupe» 
r.i])a  ttenoetty  cwtim  eiitrelafliéeouà  point  derrière» 

Couture  ,  (  Marine.  )  fe  dit  de  la  diftance  qui  fa 
trouve  entre  deux  bordagcs  que  l'on  joint  &  que 
l'on  remplit  d'étoupes  ou  d'autre  matière,  potirles 
bien  étanchcr  &  empêcher  que  l'eau  ne  pénètre. 

Couture  ouverte,  c  eft  lorfque  l'étoupe ,  que  ie  cal. 
fat  avoit  mis  entre  deux  bordâmes ,  en  cft  iortie. 

Couturt  dê  ctuillt  de  voile ,  c  cft  une  couture  plate 
qui  doit  £tre  bien  faîte.  (Z) 

Couture,  en «nwiJSe  Boaitr,  c'eft  un  ornement 
ou  cordon  qu'on  Ait  fiir  une  botta  denii-<haire  en 
forme  de  eoutun  ,  quoiqiie  le  morceau  foit  d'une 
pièce ,  &  n'ait  aucun  beioin  d'être  raflêmblé. 

CoUTUHE,  terme  de  Plombier ,  manière  d'ajufter 
le  plomb  fur  les  couvertures  de  maifons  fans  le  fou- 
der  ,  c*eft-à-dire  en  faifimt  déborder  les  tables  de 
ploinb  les  unes  par-deffus  les  autres,  &  en  les  atta* 
chant  avec  des  clous ,  ou  même  ïâns  dous. 

Le  plomb  ajufté  ainfi  n'eft  pas  pnijprf  à  la  v&e; 
mais  on  prétend  qu'il  eft  meilleur  K  moins  Ibjet  à  fe 
caffer  dans  les  grandes  chaleurs  &r  pendant  les  froids. 
L'cglife  de  Notre-Dame  de  Paris  eft  couverte  en 
cette  manière.  Foye^  Plomb  l^minf.. 

COUTURIER ,  {^Anat.)  mulcle  de  la  jambe.  Le 
couturier  qui  eft  logé  dans  UnegS&M»  IMOCHlffioa  ds 

faj'cia-latj  qui  le  fejpaie  des  sutres  nnnacs,  ail  très» 
remarquable  par  fa  fttuation  oblique  ;  il  vient  de  Td» 

pine  fupénc\ire  &  antérieure  de  l  os  des  îles,  à  côté 
de  l'épineux  j  il  ie  poru  obliquement  de  dehors  ca- 
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dedans,  &  va  s'inférer  à  la  partie  interne  &  fitpc- 
Àemc  du  tibia  ;  H  eft  difficile  de  conduire  Ton  tendon 
itt(qn*à  i*os ,  parce  qu'il  fc  confond  dans  cet  endroit 
avec  une  produflion  aponcvrotique ,  (jui  appartient 
au  fjfcia-lata.  Le  couiunir  n'agit  point  fcul ,  c'clt 
l'aujuliairc  de  pluficurs  mufclcs  ;  cependant  fon  prin- 
cipal vlsge  cil  de  faire  tourner  l'os  de  la  cuifTcurlbll 
aice.  en  portant  la  jambe  plicc  vers  l'autre. 

Ce  anifcle  cft  le  plus  long  de  tous  ceux  du  corps 
humain;  outre  U  flexion  de  laïambe^àlaquellc  il  a 
part ,  il  fcrt  aufli ,  comme  M.Vtnflovl'a  remarqué , 
à  faire  la  rotation  de  la  cullFc  àc  devant  en  -  dehors , 
foit  qu'elle  foit  étendue  ou  llj.:hie;  quanJ  il  upcre 
cette  rotation ,  la  iambc  étant  lléchic ,  il  tau  croilcr 
cette  jambe  avec  1  autre ,  à-pcu-prcs  comme  fonc  les 
tailleurs  d'habits  lorfqu'ils  travaillent  étant  adis.Voi- 
U  d'oUM  wot le  nom  de  cMMUMr*  &  en  latin  celui 
de  ftnonus. 

C'ert  fous  le  mufclc  couturier  que  font  fituccs  la 
veine  fie  l'artcrc  crur.i]c,  &C  un  gros  nert  ajjpellc 
nufll cnvwl* 4}ui  vont  le  ilillribucr    Li  ^.  au 

fié.  Les  Chirurgiens  doivent  y  prendre  garde  , 
quand  ils  ont  des  indfiions  i  faue  au-dedans  de  la 
CHifé  ;  cir  alors  ilspouROient  donner  atteinte  à  ces 
vaiflêaux  sUs  poufloieni  jufqne-ià  leurs  infimmens  , 
ce  qui  feroit  trcs  dangereux.  Fabrice  de  Hilden,  dans 
la  cii>qu<i/itt  -Jtuxume  objervation  de  la  troijitmt  etn- 
tiuit,  rapporte  ce  qui  arriva  en  pareil  cas  a  un  char- 
latan, lequel  voulant  cmponer  une  tumeur  qu'un 
homme  de  qualité  avoit  au -dedans  de  la  cuifle,  &c 
ÏE^norant  la  âtnation  de  ces  vaiû'caux,  ne  m.inqua 
pas  de  les  ouvrir  (  9c  le  naUda  mourut  avant  que 
l'on  put  arrêter  11iénioRfaagiefuîsi*ealtiivit  de  cette 

ouverture. 

Je  dois  obfcrverici ,  qu'il  fc  trouve  un  petit  efpa- 
cc  entre  le  (outuncr  ûc  le  vallc-  interne ,  autre  miif- 
cle  de  la  jambe,  où  l'on  peut  appliquer  le  cautère. 
fV^C{CAUT£RE«/'dr  .M.  U  Chtv«Utr  DE  Jaucourt. 

COUTURIERE,  f.  f.  femme  autorilcc  à  travail- 
ler diirérens  vctcmens ,  en  qualité  de  membre  d'une 
communauté  établie  en  lôj^.Unemaîtrefle  ne  peut 
faire  qu'une  apprentiU'e.  L'.ij?prentiiî'age  cil  de  trois 
ans:  cet  apprcntiilage  doit  eue  iuivi  de  deux  ans  de 
fravail  chez  les  autres  maîirciVes.  Celles  qui  veulent 
ièâlre  recevoir,  font  obligées  de  faire  chef-d'œu- 
vre :  il  n'y  a  que  les  filles  de  nuitrell'e  qui  en  fuient 
exemptes.  La  communauté  cft  dirigée  par  fix  jurées , 
dont  trois  entrent  &  fonent  tous  les  ans.  Leur  corps 

d;(lri!)ué  en  quatre  fortes  d'ouvrières  :  il  y  a  des 
toiuuriucs  tn  huèii ,  elles  ne  font  que  des  liabits,  &c 
autres  vitemens  de  femmes  ;  des  couturitrts  tn  corps 
ttn^mtf  des  coiuurUrts  tn  Ungt ,  &  des  coiuuritns 
tngÉfmîairt. 

COUVÉE,  f.  f.  (Oeon.  rufliq.)  eft  la  totalité  des 
oeufs  qu'on  a  laiffés  fous  une  poule  ou  un  autre  ci- 

fcau  tlomellique,  pour  en  avoir  des  poulets.  Il  fc 
dit  aulU  de  la  totalité  des  poulets  quand  ils  font 
éclos. 

COUVENT ,  f.  m.  urnu  d'ArchittRun»  grand  bâ- 
timent où  fc  retirent  des  perfonnes  du  mime  feze , 
qui  confacrécs  4  Dieu,  y  vivent  dans  la  retraite  & 
la  pratique  de  la  vertu.  Un  appelle  les  couvens  mo- 
najUres  ,  communautés  ,  ou  al'bjyu ,  fclun  qu'ils  font 
gouvernés  par  des  abbés  ou  abbciics,  prieurs  ou 
prieures.  Les  bâtimcns  de  ces  monallercs  conûAent 
principalement  en  éelifes,  cloîtres,  réfeâoires ,  dor- 
toirs, chapitres,  panoîts, cours,  préaux,  jardins, 
&c.  i^oyt^daaunUtuiamtt.  Les  iru^vcat  de  filles 
difiêrent  de  ceux  des  honunes ,  en  ce  que  le  choeur 
(fort-  Chœur  )  Se  leurs  batimens  intérieurs  (ont 
Icparés  des  dehors  par  des  grilles  Se  des  parloirs  qui 
en  défendent  l'entrée.  Les  deux  plus  beaux  nio- 
numens  de  ce  génie  qui  k  voyeat  à  Paris,  font  l'ab- 
liqfa  de  Saiiit«cnMûndes-FWs    celU  du  Vat^ 
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Grâce,  la  prenûere  pour  hommes  ,  &c  la  féconde 

pour  filles. 

Les  bâtimcns  intérieurs  doivent  être  d'une  belle 
difpoiition ,  expofcs  convenablement ,  &  bâtis  avec 
folidité.  Leurs  cglifcs  font  ordinairement  alTez  Ijja- 
cicufes,  &i  d'une  décoration  proportionnée  à  l'im- 
portance du  monallerc  ;  celle  du  Val-de-Gtace  eft 
une  des  plus  belles,  &  dont  l'ordonnance  foit  la 
plus  relative  à  la  convenance  du  lieu ,  &  à  l'idée 
qu'on  doit  fe  former  d'un  lieu  faint.  Les  ^Ufes  des 
Petits -Pères ,  des  Jacobins  ,  la  rotonde  des  fiUcs 
Saintc-Marlc,  dans  un  genre  beaucoup  plus  fimple, 
lont  auiFi  fort  eilimécsj  mais  une  des  églifcs  con- 
vtiitucllcs  de  Paris,  qui  foit  la  phis  conlorine  a  h 
dignité  des  cérémonies  de  la  religion  ,  eû  celte  des 
Carmélites  du  âuxbourg  faint-Jacqucs  :  nouscîc^ 
rons  auât  les  abbayes  de  Corbie  &  de  Clairvaux, 
décorées  à  la  modeniè  avec  beaucoup  d'art  &  de 
goût,  f\Yt{  les  dcillins  ..!c  celle  de  Corbic,  di-ns 
nos  l'ianthts  d' Archiicdure  ;  &C  ceux  du  Val-de-Gra- 
ce ,  dans  rArikitcHure  françoiji ,  tomt  11. 

Couvent  ,  {Jurifpr.')  on  ne  donne  ce  nom  qu'- 
aux maifons  habitées  par  des  reUfiei»  ou  reUginw 
fes  ,  qui  font  aiilyrifo  ty  finmar  wiatowmunauté  ; 
caries  autres  maifbns  appartenantes  à  des  religieux , 

telles  que  des  mailbns  de  catiipa;;ne  &  tiictairles, 
même  celles  où  ils  ont  des  holpiccs ,  ne  lor.t  {)as  des 
couvtnî. 

Il  faut  même  un  certain  nombre  de  religieux  dans 
un  monallere,  pour  qu'il  foit  conventuel  piopie- 
ment  dit:  ce  nombre  cft  plus  ou  moins  oon£aéia- 
ble ,  félon  les  ftatnts  de  dûqae  ordre  ou  congréga» 

tlon. 

Il  y  a  dans  l'ordre  de  Ciuni  des  prieurés  compo- 
fés  de  (juatre  ou  ci>iq  religieux  qui  ne  font  pas  con- 
ventuels ,  mais  qu'ils  Aif}fa!ijeMpruiuiifouaitx.  k'oy. 
Prikir^s  &  MoNASTBUS. 

On  ne  peut  lÏMider  aucun  tmmu  lins  ooe  per- 
miffioadaPérlcnedîocélâin,  autosUiieparleant 
patcntesdu  Roi,  dûement  enregiflrées  au  parlement» 
A  oytj  Vidit  du  mois  d'Août  (  74  9 . 

Les  juges  &  officiers  de  police ,  les  commis  des 
fermes  font  en  droit  de  tiiire  la  vitice  dans  les  couytm 
quand  ils  le  iugenti-ptopaa. 

Le  juge  leculier  ne  peut  contraindre  des  re%iaM» 
fes  de  recevoir  dans  leur  amvtnt  une  fille  ou  une 
veuve ,  £ans  la  petnùflîon  de  rordînaire.  Augeard  , 

tomt  il,  ch.  xxi/.  &  xxxviij. 

l'ne  femme  en  [niiirance  de  mari  ne  peut  pas  non 
plus  le  retirer  dans  un  co:tvent  fans  le  conlentcment 
de  Ion  mari ,  ou  fans  y  être  autorifce  par  juftice. 

Petit  couvtnt,  fe  jprendpour  les  biens  qui  ne  font 
pas  de  la  première  fondation  du  monaftere  :  ainii  on 
appelle  buns  du  petit  couvtiu ,  ceux  qui  ont  été  acquis 
par  les  religieux ,  ou  qui  leur  ont  été  aumônés  ou 
donnés  pour  fondations  particulières. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  un  partage  des  biens  entre 
l'abbé  ou  prieur  commendataire  6c  les  religieux ,  on 
dillinguc  ii  les  biens  ont  été  donnés  avant  l'introdu- 
ction de  la  commande,  ou  depuis  ;  ceux  qui  ont  été 
donnés  avaitt,  ne  fe  partagent  qu'à  la  charge  parte, 
commendatûre  de  payer  aux  religieux  l*honoraïn 
pour  les  mcfles,  obics  autres  fon(latjur.>  s'ac« 
quittent  dans  le  monallere.  mtm.  du  dugi^ 

cdit.  de  1716.  Mim  /f;  toL,  «aatf*.  au  mot /krans. 
{A)  ^ 
*  COUVER,  v.  adl.  &  n.  (Gram.)  au  fimple  il  eft 
neutre ,  &  il  défispe  l'afilduité  d'un  oifeau  mâle  ou 
femelle ,  à  relier  fur  iês  œufs  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit 
éclos  des  petits.  Les  diflércns  oileaux  couvent  plus 
ou  moins  de  tems.  Au  fij^uré ,  il  eft  a£tif ,  &  ne  fe 
prend  guère  qu'en  niauvaife  part:  ainfi  on  dit,  cuu- 
vtr  un  mauvais  deffiùn  ,  poiu  le  rentermer  dans  fon 
amejnlfu'aii  moment  qu'il  pvifletec  accompli.  , 
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■  COUVERCLE ,  f.  m.  UniiMêaif.)  en  général 
tout  ce  qui  eft  deftiné  k  fermer  xtne  ouyertme ,  en 
l^appUquant  fur  la  partie  rup^rienn  on  antérieme. 

•  COUVERÉES,f.  f.  pl.  tenruJtPêcht,  forte  de 
filet  que  l'on  nomme  ainfi  dans  l'embouchure  de  la 
Loire ,  8c  que  ddns  la  Seine  on  appelle  fiindtrs  ou 
tlojltrts  ;  il  cd  de  Teipece  des  filets  tramaillés  :  la 
nappe  du  ret  du  nilieil  cft  de  deux  fortes  de  %rdn- 
deuTi  les  pins  iatsti  «Ht  h  maille  de  vingt  lignes  en 
quarré  ,  «  tes  autres  de  ^'^huic  lignes  au£i  en 
quarré. 

Ces  rets  fervent  à  faire  la  pûche  des  feintes  pu- 
collcs  ou  faulTes  alofcs ,  que  les  pécheurs  nomment 
îd  eouvmt.  La  pêche  de  ces  poiâ'ons  conunence  lui 
peu  wpà» celle  deralolc,  ft  fin"  '  * 
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COUVERSEAUjf.  m.  (CArf7>.)  planche  épaifTc 
d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi  ,  placée  au-de(- 
fous  de  Lirchures  d'un  moulin  :  il  y  en  a  quatre. 

•  COUV  ERT  ,  À  COUVERT  ,  À  L'ABRI  , 
(Cmm.)  à  couvert  préfcnte  l'idée  d'im  voile  qui  dé- 
robe ;  À  l'abri ,  l'idée  d'un  rempart  qui  défend»  On 
fe  met  i  etmrtn  du  (bleil  &  à  fatri  du  mauvais  tems.' 
On  a  beau  s'enfoncer  dans  roUcurité,  rien  ne  net 

à  couvert  des  pourfuites  de  la  méchanceté  y  lien  00 
met  à  l'ahri  des  traits  de  l'envie. 

Couvert  fe  dit ,  dans  l;i  FortifîJiion  ,  des  lieux 
cachés  à  i'eiuiemi  par  une  élévation  de  terre  >  ou 
par  quelque  difpofitioa  particulière,  ^oye^  Chemim 
cowxxT,  Flanc  coutirt  ,  &c.  (Q) 

Co VVERT ,  f.  (  Etrhmi.  )  eft  fynonvine  k  ow** 
ioppt ,  &  fe  dit  d'une  lettre.  On  affranchit  une  let- 
tre,  en  la  faifant  partir  fous  le  couvert  d'un  minif- 
tre ,  6-c. 

Couvert,  adj.  (  Manuf,  tn  lai/u.  )  tout  ce  qui 
D'à  pas  été  tondu  d'affez  près. 

Couvert  ,  (^Manegt.)  f^oyt^  Manege. 

Couvert,  adj.  (Tttnture.)  eft  fynonynw  ày&a»* 
Ira  &  à  foncé  t  flc  fe  dit  de  toute  couleur. 

Couvert  ,  tn  termes  it  Blafon ,  fe  dit  d'un  châ- 
teau ou  d'une  tour  qiii  a  un  comljlc. 

Lcydet  Fombcfton  ,  de  gueules  à  la  tour  cou- 
Ttru  d'or.  (A') 

COUVERTE,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  le  mot  des  Le- 
▼aotàis  t  pour  dire  pont  ou  tiilac.  Ce  bâtiment  porte 
eottvene,  pow  dire  qu'<7  e[l ponte,  qu'il  a  um pont. 
Cette  expreffion  n'cil  guère  d'ufage.  Çt) 

*  Couverte  ,  f.  f.  ^Fayence  &  Porcelaine.')  c'eft 
une  fubftance  particulière,  blanche,  vitreuie,  ou 
facilement  vitrefcible ,  qu'on  applique  fur  la  matière 
dont  les  pièces  de  porcelaine  font  faites,  6c qu'on 
appelle  le  htjcuii  :  c'eft  fur  la  couverte  qu'on  peint. 
Ce  n'eft  pas  une  découverte  facile  que  celle  d'une 
bonne  cmnwtt;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  pAcc 
ou  le  bifcnit  d'une  bonne  porcelaine  ne  doit  point 
contenir  de  fcis,  &  qu'une  bonne  couverte  ne  doit 
point  être  métallique. 

Couverte  ,  (  Fauconn.  )  vol  à  la  couvtru  ,  c'eft 
celui  oui  fe  fait  lorf(]u'onappiodieleg&ier  ila&* 
Tcnr  de  fiueloue  haie. 

COUVERTURE,  f.  f.  en  général  ce  qui  détend 
fur  la  furfacc  entière  ou  partielle  d'un  objet,  &  qui 
fert,  loit  à  garantir  cette  furf.ice,  foit  à  préfcrver 
l'intérieur  de  l'aâion  des  corps  extérieurs. 

•  Couverture,  {aitduCouvreur.^  la  partie  ex- 
ibieure  d'un  bâtiment  la  f^us  élevée,  qui  défend 
toutes  les  intérieures  des  injures  de  l'air ,  &  qui  eft 
IbvtenuedetoutcôtéAir  des  bois  appi:yi.-s  d'un  bout 
fur  les  mvrs  tic  la  maifon,&  du-  l'aurr^-  auv  arc-bou- 
tés  ou  alTciTiblés  ,  foit  enfcmblc  ioit  avec  d'autres 
bois  cjiu  font  partie  de  la  charpente.  On  couvre  les 
maifons  oudc  plomb  ,  ou  d'ardoilé,  ou  de  tuile,  ou  de 
bardeau, ou  de  chaLimc;.  l'ius  la  matière  eftpeCuite, 
plwle  toit  doit  êtic  bas ,  pour  l'udoiliey  00  peut 


donner  au  toit  une  hauteur  égale  à  fa  largeur.  Pow 
la  tuile,  la  haotenr  n'en  peut  être  oue  les  deux  tiers 
on  tout  an  phis  les  trois  ouarts  de  la  largeur.  S^l  y 

a  des  croupes  ou  boîtes  de  toit  qui  ne  loient  point 
bâties  en  pignon,  mais  couvertes  en  penchant  com- 
me le  refte  du  comble ,  il  faut  tenir  ces  croupes  plus 
droites  que  les  autres  touvtmires.  Autrefois  on  ne 
faifoit  que  des  coitverauuéKiiOBS ,  hautes,  8e  nV^yant 
de  chaque  côté  ^fitvm  pente  tenninée  en  potnie  an 
comble.  Ces'  totti  «voient  des  avantages ,  matt  ils 
occafionncàeottlOp  de  dépenfe  en  tuile  ,  en  ardoife, 
en  charpente ,  6re.  et  ils  renfennoient  trop  peu  d'ef- 
pacc  ;  on  les  a  donc  afcfffH**— «»»»*f««»lf  ; 
f^oyti  Mansardes. 

Quand  on  couvre  de  tuile,  on  place  les  chevrons 
i  deux  'pîés  ou  fôze  pouces  au  plus  de  diftance.  Le 
millier  de  ttùle  du  grand  moule ,  fait  fept  toiles  de 
C4)uvtrture.  Ces  tuiles  ont  treize  pouces  de  Ion;-; ,  huit 
de  large ,  &  quatre  pouces  trois  lipne^.  (\t: purejii,  on 
appelle  de  ce  nom  ,  la  jiortion  de  tuilc  o,ui  rcirc  dé- 
couverte quand  ci  le  cil  en  place.  La  grandeur  des 
tuiles  du  petit  moule  eft  commimément  de  neuf  à  dix 
poueesdelong,  furfixdelai^e,  &  trais  pouces 
demi  de  poreau.  Les  tiâles  rondes^  ou  cfenlês,  o«t 
en y"cOUChée,  demandent  un  toit  extrêmement  plat< 
II  y  a  de  fardoife  de  1 1  pouces  de  long  fur  6  ;\  7  de 
large,  &  alignes  d'épais  ;  c'eft  la  quarrcc  iorce.  La 
quarrée  fine  a  1 2  à  13  pouces  de  large  fur  une  ligne 
d'épais.  Le  millier  fait  4  tbîfiMde«eirMn>im,  en  lui 
donnant  3  pouces  &  demi  At  pureau  ;  en  la  ména^ 
geaitt  bien ,  die  peut  former  jufqu'â  quatre  toifeil^te 
demie.  Le  bardeau ,  ou  ces  petits  ais  qu'on  fubftitue 
à  la  tuile,  ne  charge  pas  les  maifons;  on  les  appelle 
aijfis  ou  aiffantes.On  les  employé  communément  aux 
hangards.  Il  taut  qu'ils  foient  <ans  aubier.  Si  on  en 
fait  des  toits  de  maifon,  il  ne  fera  pas  nécefl'aire  que 
la  charpente  foit  forte.  II  n'y  fiiudnipas  épargner  lê 
clou ,  non  plus  qu'à  l'ardoife.  Il  dorera  phis  loag  tens 
fi  on  k  peint  à  l'huile.  A  U  campagne ,  on  ooavw 
dt  tkmmt  ou  de  paille  de  feigle  non  battue  au  (leau: 
après  que  les  faîtes  &  foùfaîtes  font  pofés,  on  y  at- 
tache avec  des  gros  oliers  ou  des  baguettes  de  cou- 
driers &c. .  de  grandes  perches  de  chône ,  à  trois  piés 
de  diftance  ;  on  lie  ces  perches  avec  de  plus  petites 
qu'on  met  en-travers ,  6c  l'on  applique  là-delFus  lé 
chaume  ou  la  paille  qu'on  iîxe  avec  de  bons  liens. 
Fhis  ces  Cens  fontferrts  6t  le  chaume  preffv  &  égal  ; 
mieux  la  couverture  cft  faite.  II  y  a  des  couvertures  dcf 
jonc  &:  de  rofcaux.  Quelquefois  on  gâche  la  paille 
avec  Je  la  terre  &  du  mortier. 

On  accroche  la  tuile  à  la  latte  ;  on  v  doue  Tar- 
doifc  après  l'avoir  percée  d'un  coup  Je  marteau  ^ 
c'eft  pcwir  cela  qu'on  remarque  à  la  tuile  une  encré» 
nure  en-deflbns.  Le  pureau  eft  plus  grand  on  plus 
petit  félon  la  diftance  des  lanes.  \'oili  en  quoi  con- 
fifte  tout  l'ouvrage  de  couvreur,  qui  demande  plus 
de  hardîclî'e  &  de  probité  que  d^MUrefle.  Lalattceft 
atachée  fur  les  chevrons. 

Comme  il  eft  qndqucfois  difficile  de  vérifier  Ton* 
vrage  de  couvreur,  il  n'a  pas  de  peine  à  tromper. 
Il  peut  compter  plus  de  tuile  ou  dvdoifé  qiiHl  n'en 
employé.  11  peut  employer  de  mauvaise  laîte  &r 
de  la  tuile  mal  façonnée  ;  11  peut  dilpol'cr'la  neuve 
de  manière  qu'elle  foit  mêlée  avec  la  \  ieillc ,  ou  qu'- 
elle luifervede  cadre.  Il  n'y  a  que  la  ftipulationavant 
que  l'ouvrage  conunence  ,  oc  un  examen  attentif 
après  que  l'ouvrage  eft  achevé  «  qui  puiffe  mettre  à 
couvert  de  la  tromperie. 

Le  toilcr  de  la  couverture  n'a  rien  de  difficile ,  lec 
dimenftons  étant  données  ;  mais  il  cft  qviclquefbis' 
dangereux  de  les  [ircndre  fur  le  toit.  Quand  on  les 
a,  il  faut  fuppofer  la  couverture  plane ,  &  ajoûter  au 
produit  pour  le  battelemeot  un  pié  quarré  ;  pour  là 
peitte  un  pté  ^pwié  ;  pour  1«  polèmeot  de  goutikie* 
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un  pié  quarré;  potirxinc  vùc  âc  faîturc  fix  pi^s;  pour 
«n  œiidc  bœut  commun  diïi-huit  pic^  ;  pour  les  lu- 
carnes, dcmi-toiic  ou  toile,  Iclon  leur  tbrme. 

Il  ned  pas  ditHcile  de  favoir  ce  qu'il  doit  entrer 
d'ardoire  ou  dejuile  dans  une  couverture^  les  dimcn- 
fions  de  l'ardoifc  étant  données ,  l'étendiie  de  la  mh- 
wam,  &  la  quantité  de  pureau  ;  ce  qu'on  a  toÙi- 
ioiirs. 

On  appelle  couvirturt  à  ta  mi-vo'u,  celle  où  l'on  a 
tenu  les  miles  moins  ferrées  que  dans  la  touvtrturc 
ordinaire.  Cette  manière  de  couvrir  convient  à  tous 
les  attelietsoîiîl  finit  méaagerwie  iflue  à  la  fionée 
on  à  des  vapeun  incomnodes  ou  nuiiibles. 

Couverture,  cinm à  l'ufigt  Jts  Couulien,  Str- 

ruritrs,  Tai/lanJitn,  &  autres  ouvriers  en  fit}  c'eft  un 
morceau  ilc  gros  acier ,  forgé  comme  il  convient 
pour  l'cfpctc  iroiivia^;..  auquel  on  le  deftinc  ;  qu'on 
refend  ou  qu'on  rccourl>c ,  6c  dans  lequel  on  place 
im  morceau  d'acier  fin  ;  cet  acier  fin  forme  le  tran- 
chant de  Touvrage ,  &  le  morceau  de  gros  acier , 

S'on  appeUe  tmntnure ,  forme  le  dos ,  la  icie ,  & 
1  autres  parties  qu'il  cÂ  indifi&ent  de  £uie  d'une 
natiere  £ne  ou  groflîere.  Ainfi ,  la  amvemm  iat  ^ 
comme  on  voit ,  à  épargner  l'acier  fin  ,  &  elle  ÙM 
la  fbnâion  de  la  dorure  chez  les  Chapeliers. 

Couverture,  (^Maréehallerie.)  on  appelle  ainfi 
un  morceau  de  coutis  bordé,  qu'on  met  liir  le  corps 
du  cheval  dans  l'écurie.  On  dit  donatr u/u  commit 
d'Hit  éubH,  iotfquon  lui  fait  couvrir  une  jument. 
'Couverture  ,  ouvrage  d'ourfifTage,  qu'on 

étend  ûir  les  draps  du  lit  pour  fc  gar.mtir  du  iroiil 
pendant  la  nuit,  l.t^i  couvcnurcs  l'ont  L.rdin.vi cnicnt 
blanches.  Elles  fe  fabriquent  au  même  i:i;;tier  que  !e 
firap,  voye^  Drap  ;  mais  elles  font  croi(;.es  comme 
httfln,  voj  t^  Su. CE.  On  exécute  aux  coins,  des 
COUfOmeS}  £C  aux  bords ,  des  barres.  Onlcsfmde  ; 
au  iôftir  dn  feukm  on  les  peigne  au  cbardoo;  royei 
i'artic/e  Drap.  On  en  fait  à  Monti>ellicr  d'une  infi- 
nité de  fortes  différentes  ,  diftinguécs  par  noms  , 
marques ,  &c  jK>ids.  Il  y  a  Us  grand  -  marclunds  blancs 
&  roux ,  marquées  de  trois  barres  &  demie  ,  &  du 
poids  de  iix  livres  au  moins ,  &  de  fept  au  plus  ,  au 
mnâr  à»  mains  du  parcur,  ic  prêtes  k  être  tondues. 
Les  pt§t''pêai''munkmii  »  tant  blancs  que  roux , 
marquées  de  quatre  barres  &  demie,  £c  du  poids  de 
neuflivres  au  moins  &  dix  au  plus.  Les  reformt-mar- 
chands,  blancs  &  roux,  marquées  de  cinq  barres  & 
demie,  &  du  poids  de  onze  livres  au  moins  &  douze 
au  plus.  Les  extraordinaire- majctutnds  ,  blancs  & 
roux ,  marquées  de  ûx  barres  &  demie  ,  &  du  poids 
de  treize  livres  au  moins  ,  &  quatorze  au  plus.  Les 
pmd'fou,  blancs  &  nuis»  BHtquées  de  quatre  bar- 
tes,  &  du  pddt  de  iix  livres  an  moins ,  &  fept  au 
fi[\i%.\jt% pâffk-paild-f  'is,  blancs  &  roux,  marquées 
de  cinq  barres,  8t  du  poids  de  neut  iiv.  cs  au  moins, 
&  dix  au  plus.  Les  reformc-Jlns ,  blancs  &  lou.v  ,  m^ir- 
quécs  Je  fix  barres,  &  du  poids  de  onze  livres  au 
mn  :i  s  ,  6c  douze  an  plus.  Les  extraordinaire- firu  ^ 
blancs  &  raiix,  marquées  de  fept  barres ,  &  du  poid  s 
de  treke  livres  au  moins ,  &  quatorze  au  plus.  Les 
pr.jfc-extrdordinaire-fini ,  blancs  &  roux,  marquées 
de  huit  barres,  &  du  poids  de  quinze  liv.  au  moins , 
&  de  feiï«  livres  &  demie  au  plus.  Les  repajfe-cxtra- 
crdinaire-fins  ,  blancs  &  roux  ,  marquées  de  neuf 
barres,  Sc  du  poids  de  dix-fept  livres  au  moins,  & 
dix>buit  livres  &  demie  au  plus.  Les  grand -repafft- 
«innuiiùum  • y&u»  blancs  &  roux ,  marquées  de  dix 
barres ,  &  du  poids  de  dix-netif  livres  au  moins ,  & 
de  vingt-une  au  plus.  Les pajfc-ontnd-repajfe-txtraor- 
dinaire-fins ,  blancs  &  roux ,  marquées  de  onze  bar- 
res, &  du  poids  de  vingt- trois  li\  res  au  moms  ,  & 
vingt-cinq  au  plus.  Les  grandes-finesy  blancs  &  roux, 
marquées  de  douze  barres,  &  du  poids  de  vingt-trois 
fii^  au  «oiv,  fc  d«  TiiqMÎBq«uplHt.  Les  fna* 
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dts-fints,  blancs  &  roux ,  marquées  de  treize  barres, 
&  du  poids  de  vingt-cinq  liv.  au  moins,  &  de  vingt- 
fcptau  plus.  Lc^  gr,iruicî-j'tnes ,  marquées  de  quatorze 
barres ,  &  du  poids  de  vingt-fept  livres  au  moins,  & 
de  vingt-neuf  au  plus.  Les  grandujmtSt  marquées  de 
quiose  barres,  £c  du  pcaids  de  vinot-ncuf  bvres  au 
moins,  &  de tienie-tine  au  phis.  Les  fnM:i(u/ff«f , 
tant  blancs  que  roux ,  marquées  de  feize  barres ,  fie 
du  poids  de  trente  utK-  livres  au  moins ,  &  de  trente- 
trois  au  plus.  Lci.grar.Jii  fines,  marquées  de  dix  i'ept 
barres,  &  du  poids  de  trente-trois  livres  au  moins, 
•  &  de  trente-cinq  au  plus  :  il  n'^  a  point  de  couverture 
au-delTusde  ce  poids.  Dupugntttyfit^md'AafU- 
um ,  marquées  de  deux  croix,  &  du  pcodl  de  dix  1^ 
vres  au  momi ,  &  de  douze  au  plus  :  elles  font  de 
laines  fines  du  pays ,  ou  de  laine  refîn  d'Efpagne. 
Des  peignées, /.i^on  d'Ang/eterre,  marquccs  de  trois 
croix ,  &  du  poids  de  douze  livres  au  moins,  &  qua- 
torze au  plus.  Des  peignées  fines,  façon  d'Angl^Um, 
marquées  de  quatre  croix ,  &  du  poids  de  quatorze 
livres  au  moins  ,  &  de  feize  au  plus  :  elles  font  de 
laine  refîn  du  pays  ou  refîn  d'Efpagne.  Despeiga^ 
tns-fintsjfuçon  d'Angleterre,  marquées  de  cinq  croix, 
&  du  poids  de  fei/e  livres  au  moms,  &  dix-nuit  au 
plus.  Les  numes ,  marquées  de  fix  croix ,  &  de  dix- 
nuit  livres  au  moins ,  6c  de  vini^t  livres  au  plus.  De* 
couveriurti  faion  d*  Rxûitn  ,  fabriquées  de  laine  de 
ConAantinopIc ,  marqué  de  barres  cooune  les  au- 
tres &  des  nêmes  poids.  Des  grifes^  de  poids  à  U 
difcrétioadu  marcEand ,  parce  qu'elles  font  de  bas- 
prix. 

11  ell  ordonné  par  les  riglemens  des  Mûnufuclurts, 

3UC  toutes  les  couvertures  lolent  de  bonne  laine  Se 
c  bon  poil  ;  de  ne  laitier  courir  aucun  til  ;  que  les 
peAdIeS  en  foient  retiiées  par  le  marchand,  en  lei 
payant  aux  Tificrands  i  qu'elles  loicnt  bien  foulées, 
nettoyées ,  dégorgées ,  ^n  qu'elles  ayent  le  corps 
capable  de  foùtenu  le  garnilTage  dupareur;  que  les 

t»areuri  les  épailCfTcnt,  les  nettoyent,  en  coupent 
es  nœuds  avant  t^uc  les  garnir  ;  qu'on  veillera  à  ce 

Îuc  les  ouvriers  n  en  tirent  aucune  fuite ,  bout ,  ou 
I  de  long  ;  que  les  pareurs  les  garnifTent  doucement 
&  fans  les  mbndrer  ;  qu'elles  foient  vifitées ,  a&i 
qu'il  n'y  refte  ni  trou  ni  mvalwliife,  m  autre  défint; 
que  les  pareurs  n'employent  point  de  cardes  de  fer, 
mais  feulement  des  chardons  ;  &  que  fi  on  les  teint , 
elles  foient  teintes  en  bon  teint  fkns  gaience. 

Couverture;  ïciRclteurs  appellent  couvertures, 
les  peaux:  ou  étoffes  dont  ils  couvrent  les  livres  après 
qu'ils  ont  reçu  les  filions  néccHaircs;  elles  font  ordi* 
nairement  en  veau ,  ou  en  baûaes  quelquefois  en 
marroquinott  en  parcfaeniia,farcfDenten  antre  ciii>> 
f  c.  Il  y  en  a  eu  cependant  en  velours ,  &t. 

Pour  couper  les  couvertures  lorfqu'elles  foiit  pré- 
parées, on  étend  la  peau  lur  une  table  ,  &  on  pré- 
lente  le  volume  qu'on  veut  couvrir  fur  cette  lu-.ui , 
en  ouvrant  le  volume  fur  le  plat  du  dos ,  qui  doit  tou- 
cher la  peau ,  afin  de  coiqier  juflc  ce  uu'il  en  faut ,  en 
I  lifliuit  un  rebord  pour  retoumet  fur  le  carton  dcen- 
dedans.  On  coupe  de  mîme  le  natroquin ,  le  paidl» 

min,6-c.  Ondit4Mjp«riliaBr.  fit>W{PARfiR  LES 

PEAUX. 

COUVERTURIER ,  f.  a.  (Art  mUktm,)  ouvrier 

qui  ourdit  des  couvertures. 

COUVRE-CHEF,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  ban- 
dage dont  on  fe  fert  pour  envelopper  la  t£te.  U  y  en 
a  de  deux  fortes,  le  grand  &  le  petit. 

Le  nrand  couvrt'CMfk  fait  avec  une  ferviette  plus 
longue  que  large  :  on  la  plie  inégalement  en-travers, 
cnforte  qu'il  y  ait  un  bord  plus  long  que  l'autre  de 
trois  DU  quatre  travers  de  doij;ts.  On  la  plie  encore 
en  deux  pour  en  marquer  précifcment  le  milieu.  On 
applique  cette  ferviette  par-defliis  la  tête ,  obfervant 
que  le  bord  fe  plus  long  foit  cn-defieuti  que  l'autre. 
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qdeft txtene,  defcende  jufqu'an  bord  des  foomU  ; 

que  le  milieu  de  la  Tcrviette  (bit  vis-à-vis  le  net ,  ic 
que  les  quatre  coins  pendent  en-devant  fur  les  ioiics. 
On  rjit  tenir  les  deux  coins  externes  fous  le  menton 
par  un  aide  ,  ou  par  le  malade  s'il  eA  en  état  de  le 
taire.  On  prend  endiltc  les  deux  angles  du  bord  de 
b  iërviette  qui  touche  le  front  ;  on  reoverfe  ce  bord 
fnVxaatt  èc  Voa  conduit  ces  angles  iufqu'à  la  nu- 
tpe.  où  cales  attache  IHm  fur  l'autre  avec  une  épin- 
gle fertepoilietnnfverfalement.  Enfuite  on  prend  les 
eux  bouts  qui  font  fou  le  if.ento:i,  pour  y  faire  \m 
nœud  plat ,  qui  s'appelle  /<  nctuti  de  la  cravatu.  On 
reUve  les  bords  de  la  ferviette  pendent  fur  les 
côtés ,  &  on  les  attache  moprement  fur  les  côtés  & 
derrière  la  t^te  avec  quelques  épingles  ;  8c  ce  ban- 
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dage  forme  un  bonnet  qui  convient  pour  i 
l'appareil  de  l'opération  du  trépan  &  de  toutes  les 
ftandes  plaies  de  la  tctc.  ^'oyi  Pl.  XXX.  fig.  i. 

Le  petit  couyrt<h*f  fe  fait  avec  un  mouchoir  quar- 
ré  plie  en  triangle.  On  le  prend  avec  les  deux  mains, 
|«  quatre  doigts  dcfToiis ,  les  pouces  deflus  ;  on  le 
■et  nir  la  tite ,  l'appliquant  par  le  milieu  au  bas  du 
front:  imcouiHki^deuxcne&ÀJaauqaej  onles 
cfoUe  en  les  peffiint  hin  fur  fiutre  par-oefiut  l*an^ 
gle  du  milieu  qui  pend  derrière  le  cou  ,  &  Ton  en 
vient  attacher  les  bouti  cn-devaitr.  On  relevé  en- 
ittice  le  derrière  du  mouchoir,  &  on  l  atMciie  lurla 
•8te»  Ce  petit  couyre-chtficit  pour  les  pluies  ûmpks 

de  b  tête.  (7) 

CouvEl>«KV*  ù  m,(&fi.  mod.)  nom  de  la  do- 
die  qu'on  fennoît  tous  les  teSn  en  Angleterre  au 

commencement  de  la  nuit,  du  tems  de  Guillaume 
le  conquérant.  Cette  coutume ,  &  le  nom  de  cette 
cloche  ,  vinrcntdeceprincequiaprcsctrc  monté lur 
le  throned'Angleterrc,  ordonna  en  io68, qu'au  fonde 
la  cloche  qui  fonncroir  à  fept  heures  du  loir  chacun 
lé  tint  renfermé  dans  la  mattbn*  qu'on  éteignît  la  lu- 
mière, ficqu'oncoimtt  le  fta;letoutàpeine  d'une 
grofle  amende  pour  chaque  contrevenant.  Le  fon  de 
cette  cloche ,  qu'on  appella  le  eouvrt-feu ,  devint  un 
fujet  de  grandes  vexations,  auxquelles  les  Anglois 
furent  tres-fenfibles  ;  car  pour  peu  qu'ils  manquaf- 
fuM.  4'exaâitude  dans  l'obfervation  de  cet  ordre  nou- 
veau, ils  étoientaffîirés  d'en  âcre  punis  rigoureufe- 
ment. 

Je  conviens,  avec  M.  de  Voltaire  ,  que  la  loi  du 
man-fiu  éloit  une  police  ecclélSamque  en  ufage 
dans  prel^ue  tous  les  ancic-ns  cloîrres  des  pays  du 
Nord  ;  mais  ce  n'étoit  pas  du  moins  une  police  civile 
qui  eût  lieu  en  Normandie.  Auffi  Polyuore  Virgile 
remarque  que  l'une  des  polices  dont  Guillaume  L 
s'avifa  ,  fût  de  defarmcr  les  Anglois ,  de  leur  défen- 
dre de  foctir  de  lents  nuulôns  depuis  les  fept  heures 
dn  fbîr,  de  leur  ordonner  de  couviïr  leur  feu, 
dont  ils  auroient  avis  par  la  cloche  que  l'on  fonne- 
roit.  «  Qu'il  eût  emprunté  cette  coutume  de  nous , 
M  dit  Paiquier,  je  l'.e  le  vciis  ;  que  nous  l;i  tenions  de 
M  lut ,  je  ne  le  crois  :  mais  il  y  a  grande  apparence , 
i>  qafklê^fe41 ,  que  le  eouvre-fiu  tut  introduit  parmi 
M  nous  da  tens  de  Charles  VI.  lors  de  la  âiâiondes 
m  Boimnngnons  ÂC  des  Armagnacs  ;  car  cet  ufane 

fubfiitoit  fous  le  règne  de  Charles  VII  ».  Quoi  qu  il 
en  foit ,  la  cloche  du  couvre-feu  établie  avec  rigueur 
chez  les  Anglois ,  c;<)it  comme  un  fignal  qui  le  rcnou- 
velluit  tous  les  jours ,  ne  leur  permette) t  pas  d'ou- 
Uicr  Véat  de  leur  efdavage.  Mais  cette  oppreffion 
■edvnpaa  hu^tcnu  chea  m  peuple  pcet  â  tout 
ûcfiîScr  ponr  (à  uberté.  Henri  IL  abolit  le  umrt'fiu 
en  I  loo ,  c'eft- à-dire  trcntCKleox  ans  après  (on  cta- 
bliffemcnt.  Les  Anglois  n'ont  connu  de]>uis  que  le 
fon  des  cloches  des  églU'es ,  qui  ne  marquent  aucune 
fervitude.  An.  dt  M.  U  ChevSlUr  de  J  au  court. 

COUVREPIÉ,  f.  m.  {lAconom.  domejli^.)  petite 

!  qiû  n*os«upe  que  la  partie  inférieure  du 


lit.  L'ufage  anqnd  elle  eft  defHnée,  &  qui  eft  affèz 

clairement  déligné  par  fon  nom ,  indique  qu'elle  doit 
être  piquée,  ouaitéc,  duuijlcc,  remplie  d'aisredon, 
&c.  en  un  mot  rendue  le  plasdumdedela puis lég^ 
re  qu'il  eft  poHlble. 

COUVREUR ,  f.  m.  ouvrier  à  qui  il  eft  p  c  t  i:i  I .  de 
couvrir  les  maifons,  en  qualité  de  membre  de  la 
communauté  de  ce  nom.  A  ne  peut  fiûre  qu'im  ap- 
prentif.  L'apprentilTa^e  eH  de  ux  ans.  Au  bout  de 
trois  ans  l'apprentif  fait  expérience,  afin  que  le  maî- 
tre puifle  prendre  profit  de  fon  travail.  Au  boatdcs 
trois  autres  années  il  cA  reçu  à  chef-d'œuvre. 

COUVRIR ,  (Jmn/md.j  fignifie  parer,  ftnmdr, 
fauvtr ,  oppofir  tjiutqu  txctption  ou  difciA, 

Couvrir  un  fief  ouamtn-fitf ^  c'eft  pr^enirCc  em» 
pddier  la  ûiue  féodale  d'un  fief  qui  eft  ouvert ,  en 
biftot  la ibi  it  hommage  ou  offrant  de  la  faire,  &c 
étwja  les  droits  ii  aucuns  font  diîs. 

Couvrir  unt  fin  de  non-rtctvoir ,  c'eft  la  parer,  l'é- 
carter de  manière  qu'elle  ne  peut  plus  être  oppoféo. 
La  fin  de  non-recevoir  que  1  on  pouvoit  oppofer  au 
demandeur  eft  couverte ,  lorfque  le  défendeur  a  pro* 
cédé  voloniainnient  an  fond  fin»  tqipofer  la  fin  de 
noR-recevdr',  &  fans  qu'elle  ait  été  refervée  par  au- 
cun jugement  :  c'eft  pourquoi  l'ordocnrincc  de  1 667, 
tit.  V.  art.  S,  veut  que  l'on  emptovedans  les  défcnles 
les  fins  de  non  reccvoir ,  nullité  tles  exploits ,  ou  au- 
tres éxecutions  pércmptoires-,  ii  aucunes  y  a  ,  pour 
y  être  préalablement  lait  droit. 

Coêomriim  mdliti,  c'eft  i'écaitwpu  on*  «rpeco 
de  fin  de  non-recevoir  ;  ce  qui  arrive  lorfque  cehtt 
qui  pouvoit  débattre  de  nullité  un  exploit ,  iugcment, 
ou  aâe,  a  approuvé  cet  aâe,  &  a  procède  volon- 
tairement en  cnnfcquencn«  #^;y«(ceqni  eftdit  dans 
l'article  précédent. 

Ctwm  im  pirtmptiort,  c'eft  la  prévenir  de  manière 
qu'elle  ne  puiiTe  plus  être  oppofte.Lorfqu'il  y  a  eu 
ceffation de  procédures  pendantlrois  ans,  celui  qui 
a  intérêt  de  £Ure  anéantir  ces  procédures,  peut  en 
demander  la  péremption:  mais  ii  avant  qu'elle  foit 
demandée  il  fe  fait  de  jiiiri  ou  d'autre  la  moindre 
procédure,  quoique  ce  ioit  depuis  les  trois  ans,  la 
péremption  eft  couverte,  /'oytf  Péremption. 

Comr'ir  la  prefcription  ;  c'eft  lorfque  par  quelqu*» 
■âe  de  poUelBon  ou  par  quelque  procédure,  on  in- 
terrompt la  prefcripnon  fui  commcnço'it  à  courir. 

(Couvrir  ,  en  terme  Je  Cirier ,  c'eft  mettre  la  der- 
nière couche  aux  bougies,  en  les  attachant  par  la 
tête  au  cerceau.  f^oyerCzRCtfiV  6- Tète. 

Couvrir  ,  (Joj-dinJ)  On  dit  couvrir  de  fumier  fec 
im  quarré  d'artichanx,  pour  les  préferver  de  la  gc- 
Ue  ;  couvrir  avec  de  la  litière  des  figniets,  des  jaf- 
mîns ,  des  grenadiers ,  une  planche  de  lilhde  non- 
vellement  femée,  une  àc  chicorée.  On  couvre  avec 
des  paillaftb.ns  ou  une  toile,  des  plantes  nouvelle- 
ment levées  lur  la  coiiche,  poi|r IcuT  ^er  !«  tTop 

grand  ioleil.  (A) 

Couvrir  une  aiguille  ,  terme  à  Cufagc  de  CtMX 

eft  ovdinauement  de  bois  ;& Il  «Mnrir*  c^eft  mettre 
dnfldeflKiSi 
Couvrir  ou  Saillir,  (^Manège.)  fe  dit  desju- 

mcns  auxquelles  on  donne  1  étalon.  C'eft  une  mau» 
vaiic  coutume  de  faire  couvrir  les  cavales  en  main  , 
c'eft-à-dire  en  les  tenant  par  le  licou  ou  par  la  bri- 
de ;  il  vaut  mieux  les  lailfer  dans  leur  liberté  natu- 
relle, le  poulain  en  eft  beaucoup  mieux  fixmé.  (f'^ 
C o  u  vnia ,  (Rttimt,')  Quand  les  couvertures  (ont 
parées ,  on  les  trempe  à  la  colle,  &  enfuite  on  prend 
le  livre  prêt  à  couvrir ,  on  égaille  les  bords  du  carton 
de  chaque  coté  du  volume,  ce  qui  s'd])pelle  ét^jiijtr 
Ui  chaj'u.  Entuite  on  applique  le  carton  qui  eii  ren- 

verlé  fur  k  tabie^  &  quand  k  coUe  a  attaché  k 
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couverture  a\i  carton ,  on  met  le  livre  fur  fon  champ , 
Sl  en  paflant  le  plat  de  la  main  dans  toute  l'entendue, 
éc  enluite  le  plioir.  Où  ÛK  bien  le  cuir  fur  les  bords, 
SONT  ^pi'il  (oit  exaâemçnt  tendu  de  toute  poit  fans 
fiiire  aucun  pli.  Quand  cela  eft  entièrement  fiût,  on 
renvcrfc  tout-à-l'i-riTour  <lu  carton  les  extrémités  de 
la  couverture  en-<ledans  du.  carton ,  &  on  pince  exa- 
itcmcnt  les  bouts  de  la  peau  aux  ani;li.'s,  que  l'on 
coupe,  aHn  qu'cndcdans  on  puiùe  croifcr  ce  qui  en 
cefle  fans  faire  une  élévation  defagréable  ;  enfuite 
OR  eàcSc  les  trucbefils.  Co£FnR»TKEM« 
VEa  À  LA  COIXB  ttS  COQVSRTVKES. 

La  même  façon  fe  pfati(|ue  pour  toutes  fixtes  de 

couverturLS.  ^ 

Couvrir,  en  urmc  Je  Raffimur  de  fitng  c'eft 
mettre  fur  la  pâte  du  pain  une  couche  detene  dé- 
li]nSe  en  bouillie,  pour  entraîner  le  fyrop  avec  l'eau 
qui  fort  de  cette  terre  «  fie  £ltre  à-tfavets  le  peio. 

CouvKm  ,  «•  trittncs  c'eft  plaeer  me  duM  fitr 
uneaatrequiétok  déeouvcfle  ouiènle.  ^"Sg^TftlC- 

T.1AC. 

COUY ,  f.  m.  (ffifl.  mo.{.)  coupe  de  calcbafTc  fer- 
rant tic  vauîcllc  aux  Nègres.  Les  Caraïbes,  après 
avoir  enlevé  la  pellicule  qui  couvre  ces  coupes,  les 
coduifent  dehors  6c  dedans  d'une  liqueur  qu'ils  fa- 
Tcot  compofer,  au  moyen  d'une  décoâion  de  cer- 
taines  écorces,  laquelle  étant  fédiée  forme  un  aflex 
beau  vernis  noir  qui  s'incorpore  de  façon  qu'il  ne 
s'écaiiic  jamais ,  Quoique  ces  (ouys  leur  fervent  fou- 
vent  à  mettre  de  l'eau  bouillante.  Je  M.  Le  Ro- 
main. 

COWALAM, f.  nu  (Ofi.  aat.  bot.  )  çrand  arbre 
du  Malabar  fie  dé  llle  oe  Ce]rlaa,doniTe  £ruit  rcf- 
fenible  à  une  pomme  ronde,  couverte  d'une  écorce 
épailTe  8r  ventfttre  Â>tis  laquelle  il  s'en  trouve  une 

autre  dure  ,  ligneufe,  qui  cnvcînppc  une  pulpe  vif- 
quciiic,  humide,  jaunâtre  ,  acu^^- .  <l;)uçâtre ,  &  par- 
leméc  de  graines  plates,  obloiiyucj,  blanches,  &  plei- 
nes d'un  fuc  tranfparcnt  &  gommcux.  ^Vf^ 
James  fie  R  ay  /  'Uogt  dt  ce  fiiùt,  pour  ton  goût  &  pour 
iês  vertus  médicinales. 

COWALE ,  CGèo^.  mod.)  petite  ville  de  la  grande 
Pologne,  dans  le  Palatinat  de  Bneftie ,  fiir  m  VîA 
tule. 

COWLE.  (<Wpy. /W.).  petite  ville  maritime  de 
l'EcofTe  feptentrionale,  dans  le  comté  de  Memis. 

COWPER ,  (  gUndes  de  )  Covper  chirurgien  à 
Londres,  a  publié  une  anatomie  du  corps  humain 
enrichie  de  fieures  deâlnées  d'après  nature.  Il  a  don- 
né la  defctijptKm  de  deux  glandes  dont  il  Et  la  décou- 
verte en  1099,  avec  celle  de  leurs  conduits  c\cré- 
tears,  &  il  les  a  nommées  f6M^«&CoM7'c/-.-  elles 
font  d'une  figure  ovale,  t^platie,  fic  pas  plus  gaf- 
fes qu'un  pois.  Lorfqu'on  a  écarté  la  partie  du  muf- 
Cle  accélérateur  qui  couvre  le  bulbe  de  l'urethre, 
on  les  découvre  à  la  partie  pollericure  du  bulbe  ,  &: 
on  voit  leurs  conduits  dans  la  partie  interne  de  l'u- 
rethre en  les  comprimant.  ^<>x<£,  Urethre.  (I) 

CoirPER ,  {Giog.  mod.)  ville  dFEgotk  «u  comté 
db  Fife.  XMf.     iéf.  36*.  J4. 

C  O  Y 

COYAU,f.  m.  (Charpeat.)  Ce  terme  a  deux  ae- 
cepâotw;  ou  ce  (ont  des*bouts  de  chevrons  jiacis 
Ibus  la  oonvertore  d'un  toiâ,  fie  qui  U  portent  iuf- 
qi  i'au  bout  de  l'entablement  (v^int^CHANtATTlS)} 
ou  c'eil  une  petite  pièce  de  bois  entaillée  for  Ta 
*oue  d'un  moulin  à  eau ,  &  ferrant  l'aube. 

COYEMBOUE  •«  COUYEMBOUE,  f.m.uf- 
tenfile  de  asénaee.  C'eft  une  calebaffe  vuidée  ayant 
Ainc  ouverture  a  pouvoir  y  pafter  la  maini  cette  on* 
vcnure  lie  xcfiuaie  aumoyeadTaiieaiiin  caiebaftè 
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coupée  en  forme  de  calote,  fie  aftujettie  par  de  pO> 
titcs  cordes  ,  le  totu  s'embouant  ezaâement. 

Les  coyenhitet  lèrirent  aux  Nègres  fie  aux  Sau- 
vages à  ferrer  leur  mangeaitte ,  fie  ce  veulent 
comerver  proprement,  j^rt.  dt  M.  Li  RoMAtN. 

COYER,  f.  m.  (C'').i7>.)  pièce  qui  va  d'un  poin- 
çon ou  d'un  gouffet  à  l'arcllicr,  fie  où  fe  place  en- 
delVous  le  grand  effelicr.  ''o^c^  PODtÇOM,  GotM- 
SET,  ARESTIER  ,  tit  ËSSEXIER. 

C  O  Z 

COZRI ,  (Thiolog.'S  quelques  Juifs  prononcent 
cviari;  titre  d'un  excelleut  livre  juif  compofé  il  y  a 
plus  de  500  ans  par  R.  Juda  lévite.  C'ert  une  difpute 
en  Ibrmc  de  dialogue  fur  la  religion ,  où  celle  des 
Juits  cil  défendue  contre  les  philolbohes  gentils ,  & 
oU  l'on  s'appuie  principalement  fur  l'autorité  fiie  fur 
ta  tradition,  n'étant  pas  poffible,  fekm  cet  rnUttur^ 
d'établir  aucune  religion  fur  les  feuls  principes  de  la 
raifon.  L'auteur  attaqne  en  même  tems  la  feâe  des 
Juifs  Caraites,  qui  ne  rcconnoilTent  que  l'Ecriture- 
iainic.  On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  un  abrégé 
aflez  exaâ  de  la  créance  des  Juifs.  Il  a  été  première- 
ment écrit  en  arabe ,  puis  traduit  en  hébreu  de  ra> 
bin  par  R.  Juda-4Ben-Thibbon.  Il  y  en  a  deux  édîtïoas 
de  Venile;  l'une  qui  ne  contient  que  le  texte,  une 
autre  oh  le  texte  eft  accompagné  du  commentaire 
d'un  rabin  nommé  Juda-Mulcato.  Buvtorf  a  fait  im- 
primer le  même  ouvrage  .î  H  ile  en  1660 ,  avec  une 
verfion  latine  &  des  notes.  Il  y  en  a  une  traduction 
efpagnole  faite  par  le  Juif  Aben-Dana ,  qui  y  a  joint 
des  remarques  écrites  dans  la  même  langue.  Sinon, 
Buxtorf.  Biblioth.  rabbiniq.  Chambtrs.  {ù\ 

COZUMEL,  {Gios;.  mod.)\\t  coofidéraUe  de 
l'Amcrique ,  fur  la  côte  de  Jucatan.  Elle  cftftrdk, 
&  habitée  par  des  Indiens. 

C  R  A 

CRABE ,  CANCRE ,  fub.  m.  {Hlfi.  mu.)  auietr: 
genre  d'animaux  croftacés  qui  comprend  jdufieuis 
efpeces.  En  général  les  çr«Aei  ont  la  queue  corapofie 
de  tables,  rabattue  en^eflbus,  fie  appliquée  fur  le 
ventre.  La  tCtc  n'eft  pas  féparée  du  corps.  Ils  ont  dix 
jambes,  cinq  de  chaque  coté,  y  compris  celles  qui 
portent  les  ferres ,  &  que  l'on  a  comparées  à  des  bras 

tarce  qu'elles  en  tiennent  lieu  à  quelques  égards. 
,es  jambes  de  devant  font  beaucoup  plus  groiTcs 
que  les  autres  :  il  y  a  auflà  pour  l'ordinaire  une  dif- 
férence de  grolTeur  entre  l'une  fie'l'autre  de  ces  grot 
fes  jambes;  ce  qui  vient  de  ce  que  tes  crjhei  foiu  fu- 
jets  à  fe  caller  ces  jambes,  &:  qu'il  en  renaît  une 
nouvelle  en  place  de  celle  qui  a  été  c.iiiec.  Ce  tait 
cA  prouvé  par  des  expériences  taites  lur  les  écrevif- 
fcs ,  que  l'on  a  auffi  oblërvécs  dans  le  tems  qu'elles 
fe  dépouillent  de  leur  taie.  Foyt^  Ecrevisse.  La  fi> 
gure  des  traba  eft  arrondie,  parce  que  la  queue ,  h 
tête ,  5:  le  cnrps ,  paroiffcnt  confondus  enfemble.  Les 
efpeces  de  ce  genre  différent  par  la  grandeur  du  corps 
&  par  les  couleurs,  par  la  longueur  &  la  groû'eur  des 
pattes  &  des  ferres.  Rondelet  a  mis  au  nombre  des 
crabes  les  crullacés ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
Sartùgnitdt  aur^  &  ceux  que  l'on  appelle /Mjpen. 
Foyt{^  PoupAR.  Enfuite  il  Biit  mention  des  eQieces 
fuivantes  de  crabu  d'eau  falée. 

Le  crrfi*  ap|>ellé  migraine  ou  ours.  Il  ne  refl"emble 
à  ce  quadrupède  que  par  la  dextérité  avec  laquelle 
il  fe  lert  de  les  terres,  en  quelque  façon  comme 
l'ours  fe  fcrt  de  fes  piés  de  devant ,  &c  par  fa  figure 
informe.  Il  a  aulli  quelque  relTemblance  avec  une 
grenade,  foit  pour  la  figure,  foit  pour  la  couleur ( 
c'ell  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  migrmnt. 
Le  croit  au  jtU  iargtf  iutipes.  U  diffitie  des  autre» 

par 
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par  !cs  jambes  de  derrière ,  qui  font  larges  h  Vcxtré- 
initc  ,  â.:  ort!  !iv  ,Trtic!il.iiioi',>.  Il  a  quarre  pcutcs  cor- 
nes .111  rro:K,  «Se  iii  t.iie  cil  lilic. 

Le  craie  jaune  &  ondt.  Se*  pancs  font  longues  & 
velues  ;  il  a  deux  grandes  cones,  &  d«  ûglâUons 
fur  k  front  &  à  côté  du  fnMic. 

Le  cnift  maiMt  canur  vtrùu  v^  nurmonata.  Sa 
taie  eft  lifle,  &  parlemcc,  comme  un  mnrhre  c;ii  un 
iafpc  ,  de  différentes  couleurs,  telles  que  le  verd, 
le  bleu  ,  le  noir,  le  centire.  H  y  a  ileiix  petites  cor- 
nes aux  front:  la  taie  eft  crcncicc  en  tonne  de  fcie 
à  côte  des  yeux. 

U  cnifa  cMuiuw.  n  I  deux  petit»  Minet  au  front» 
ht  jambes  de  ibfant  coones  let  autres  plus  il- 
longées  8e  temdnto  en  pointe. 

Ce  enét  à  bras  court.  Il  cft  petit,  de  couleur  mclce 
de  rouge  &  de  noirâtre  :  la  partie  poflcrieure  du 
corps  ell  large  ,  6c  l'antérieure  pointue  ;  les  deux 
jambes  de  devant  font  très-courtes ,  &  les  deux  fiii- 
vaotes  fort  longues,  girofles ,  poinnu!S,&  velues; 
les  «utres  font  auffi  longues ,  tuais  menues  &  Ufles. 

Le  trait  vtia.  On  en  dilUngue  de  trais  fortes  ; 
les  premiers  ont  les  jambes  de  devant  hérîiTées  de 
pointes,  &  noires  à  rextrémité  ;  il  y  a  deux  petites 
cornes  au  front;  la  partie  antcncure  de  la  taie  cft 
dentelée  comme  une  fcie ,  &  le  milieu  de  la  face  fu- 
périeure  porte  la  figure  d'un  cceur.  La  féconde  cfpc- 
ce  eft  plus  petite  que  la  première,  &  n'a  point  de 
aoir  A  rextiemité  des  tuas.  Enfin  la  troifiene  efpecc 
ae  diffère  de  la  féconde,  qu'en  ce  qu'elle  eft  encore 
plus  petite. 

Le  crabe  fait  en  formt  dt  cctur.  Il  eft  petit  ;  c'cft  !c 
corps  qui  repréfente  la  figure  d'un  cœur.  Il  a  deux 
cornes  au  front.  Ce  crabe  vit  en  plaine  mer  :  on  en  a 
fouvcnt  trouvé  dans  l'eftomac  des  merlans. 

*  heSfitUs  «nbu  fâft  lagtat  daju  des  coquilles.  On 
en  trouve  dans  des  tnooles,  des  biâtres ,  des  peignes 
&des  pinncs  marinc9tceux  des  huîtres  ne  font  pas  plus 
gros  qu'une  fé  ve  ;  ils  font  blancs,  excepté  le  milieu  de 
leur  race  fupéricurc  où  il  y  a  du  rouge.  Ceux  de 
la  pinne  marine  font  plus  grands,  &  ont  plus  de  rou- 
gemiede  blanc.  L'animal  des  coquillages  où  tout  ces 
«rala  eft  vivant.  Us  fe  retirent  audi  dans  des  trous 
d'épooge ,  dans  des  fentes  de  rocher,  &e. 

•  Le  «mt  appellé  arm^aée.  Rondelet  donne  le  nom 
tarama  erufiata  à  une  petite  efpece  de  crabt  qui  a  la 
tête  un  peu  plus  diftinQe,  plus  pointue,  6l  plus 
avancée  que  les  autres  crabes  :  il  y  a  deux  petites 
cornes  entre  les  deux  yeux ,  qui  font  fort  faïUans  : 
les  jambes  font  fort  longues ,  à  proportion  de  la 
grofleur  du  corps ,  comme  celles  des  araignées. 

■  Onaauâidioniiélenomd'tfnif£n&iuneautreef> 
pece  de  erait  beaucoup  plus  groHe,  appellée  mata: 
KonJelet  Jir  en  avoir  vû  qui  avoicnt  la  largeur  d'un 
empan,  &  la  longueur  d'une  denii-couJée.  Les  jam- 
bes de  ce  crabe  font  courtes  à  proportion  de  Li  gran- 
deur du  corps ,  &  l'extrémité  des  ferres  eft  noirâtre  : 
il  a  qtiatre  cornes  :  fa  taie  ell  légère ,  &  découpée 
«n  denti<erdes  à  la  circonftrence:  la  chair  eft  dure, 
&  de  mauvais  goôt.  Savoir  quel  Ariftote  a  déiî- 
gné  j>ar  le  nom  de  maia:  tous  les  auteurs  ne  font 
pas  d'accord  à  ce  fujet;  Gelner  donne  le  nom  de 
mjia  au  crabt  qu*  Rondélet  nOHwne paganu,  Kayt^ 

POUPAR. 

Le  crabe  d'eau  douce ,  cancer  fiuviauBt,  VL  {t  tfOO- 
aw  en  Grèce,  en  Candie ,  en  Italie,  en  Sicile,  en 
Egypte,  dans  le  Hil,  &c.  Il  reflèmble  aux  craîa  de 

mer,  mais  il  a  la  taie  plus  mince,  Ifc  corps  moins 
arrondi ,  &  les  pattes  plus  groftcs  à  proportion  du 
corps.  Les  femelles  ont  la  queue  plus  large  que  les 
snâlcs.  Ces  crabes  font  bons  k  manger,  lur-tout  iorf- 
qu'ils  font  déponîlMs  de  leur  taie.  Hoiadelet,Aj|r.  ées 
poiSoiu. 

t  ll|^aefKoiicd'inttre»c^ac«iJe«rf**,doiitoQ 
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peut  roirb  defcclftion  dans  AldiDvattde,  Gdher» 

jonlîun. 

Le  crabe  des  Moluqtus ,  cancer  Molluctnjts ,  a  une 
figure  particulière.  Faye^  UPUXil,  Thrf.imag.fife. 
&ic.  RumphiL  On  nous  a  auffi  donné  la  defcription 
îi:  rhiftoire  de  plvfieurs  efpeces  de  crabes  des  Antil- 
les, (âvOirlesrmter  violets,  les  blancs,  &  ceux  que 
l'on  appelle  dans  le  pays  du  nom  de  lourlourcu. 
Voyez  l'hijl.  «êtitr.  des  Antilles  par  U  P.  du  Terirc  , 
r*jm< //. /'ojKfj  ChUSTACÉE.  (l) 

De  toutes  les  différentes  efpeces  de  crabes  qi^oa 
trouve  dans  les  Antilles ,  celle  <|oat  on  iait  lephit 
d'uliige  font  les  cniA(«bianca»  les  iMitf  rouge»,  9c 
les  flumcetur,  ainfi  nonunési  la  GreiMde,  de 
connus  à  la  Maniaiqne  fona  le  nom  de Jiiiptu  di  rii 

vierc. 

On  prétend  que  les  erabes  font  mal  lorfqu^ls  flofr 
mangé  le  fruit  du  manceniller:  cependant  daos  lUs 
de  la  Grenade  on  les  prend  communément  foos  ce* 
arbres ,  &  on  ne  s'eft  |amais  apperçù  qulls  aycnt  in- 
commodé pcrfonne.  Les  ermttsSc  les  fttiques  de  mer 
fentent  un  peu  le  m;irécaj^e ,  &  n'ont  pas  tant  de 
fubftance  que  les  autres.  .4rr.  di  M.  LE  Romain. 

CRAI31ER  ,  f.  m.  (/////.  nat.  Omith})  héron  de» 
Antilles,  un  peu  moins  gros  mi'ime  poule,  haut  for 
jambes,  ayant  le  cou  long,  la  tête  petite,  le  bec 
pobm  &  dur,  les  yeux  vift  ,  le  piumagedu  ooips  de 
des  ailes  d\m  |;ris-cendré ,  mais  celui  du  cou  dian-  • 
eeant,  couleur  d'ardoife  tirant  fur  îe  bleu.  Le  cra. 
iier  fe  nourrit  de  crabes ,  fréquentant  les  anfes  &  les 
îles  défcrtcs  :  fa  chair  en  daube  cft  on  aftcs  bon 
manger.  Art.  de  M.  le  Romain. 

CRABRANT.  (fl^.  nas.)  P'oj^ei  Cravant. 

CRAC ,  f.  f.  (Aiwonn.)  maladie  des  oifaïux  d» 
proye.  On  dit ,  ce  faucon  m  ta  trae.  fcm  remédier  è 
cettemaladie  ,  il  faut  purger  les  oifeaux  avec  une 
cure  de  filalTe  ou  de  cotton  ,  &  cnfuite  les  paître 
avec  des  viandes  macérées  dans  l'huile  d'amande» 
douces  &  dans  l'eau  de  rhubarbe  alternativement, 
puis  leur  donner  encore  une  cure  comme  aupara-* 
vant.  On  peut  lier  la  cure  avec  de  la  rhne  ou  de 
l'ablinthe  ;  &  û  l'on  remarque  que  le  Éud  foit  aux 
«ans  ficen-dchors  ,  il  fiiudra  ^re  tiédir  du  vin  & 
en  étuver  ces  parties.  On  ne  dit  point  en  quoi  con- 
(iftc  la  crac. 

CR.\CH  AT,  f.  m.  {MtJiàne.)  Les  Médecin» 
d  inncnt  ordinairement  ce  nom  à  toutes  les  matiens 
évacuées  par  la  bouche ,  en  conféquence  des  mou- 
vemena  9t  de»  fecooffet  dé  ilexpeSSontion.  nytt 

EXPECTOUATION. 
Tous  les  focs  qui  abontifTent  à  tlntérieur  de  la 

bouche  par  difTércns  couloirs,  font  donc  la  matière 
<SiS%  cracha! s  ,  cxccple  la  f.ilive  proprement  dite-, 
dont  le  ilux  ou  !\  i  oulenient  contre  nature  s'appelle 
J'alivMion.  y^oye^  Salivatio.v.  On  ne  dé%ne  i 
|>roprenent  parler  par  le  mot  de  cwAtf/,  quele9flin>  ' 
tieresqpifoiôeatde  latrachée-anerc,  de  la  goriej 
des  narines  de  des  amygdales,  f^oye^  Expectora* 
TiON,  Amygdales,  Trachéf- ARTERE,  &c.  Il 
ne  fe  préfente  aucune  conliùération  phyfiologique 
particulière  fur  la  fccrétion  &:  la  nature  des  crachats. 
A^cyt^SECHiTiON  ,  ExcRtTiON,  Glande.  Nous 
allons  donc  les  confiderer  comme  un  phénomène  de 
rhiftoire  des  maladies  ,  &  déterminer  d'apr^  le» 
bons  obfervateurs,  Ie»cmâere^diftin6i64es 
férentes  efpeces  de  crachats  fur  Icfquels  le  mededii 
peut  fonder  fon  diagnoftic  &  ibn  prognollic.  • 
Il  tant  cependant  remarquer  d'abord  qu'il  ne  pa- 
roît  point  aifé  de  décider  û  l'excrétion  ou  même  la 
formation  des  crachats ,  peut  jamais  être  dans  l'ordre 
naturel  ;  car  comme  il  paroît  que  la  fonâion  des 
glandes ,  dont  ils  font  les  produits,  ne  confifte  qu'i 
tcparer  une  efpece  de  mucofité  onâueufe  propre  à 
iMbrifier  ccnaipcs  parties ,  il  iembk      cette  m^. 
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COifilénepeut  fe  ramafler  &  Tonner  la  matière  des 
trackâtt ,  que  les  parties  dans  lefqueiles  elle  s'accu- 
jTiuIe  jufqu'à  un  outtm  pciotj  M  liaiMt  phis  ou 
moins  viciées. 

Selon  cette  idée,  ,ihi homme  qiû  fe  potMtoit  pir* 
iiuteinent  bin  «  ne  dnnroit  \êmaxs  cracher  i  cefea- 
4Mt  coome  iùa  des  pcdoonec  cncheat  {ans  paroî- 
tne  Jéeilainoat  incomnodées  «  il  femble  que  les  cr4- 
cÏmu  peuvent  quelquefois  tenir  lieu  d'une  excrétion 
naturcl'e  ,  &  être  confidcrés  Ions  cet  alpcft. 

uuil  en  ibit,  pexlonne  ne  tontundra  le  cra- 
^bement  naiHtiiel«  ou  dépendant  du  vice  infcnfible 
doat4ious  venoDS  ile  parler ,  avec  celui  qui  eû  caufé 
p«r  Im  rhumes ,  les  aiUuDes ,  les  pleurcûes ,  les  péri- 
y  twaigaic» ,  i>  flMiy  ,  amuim»  Aevies,  6c  bka 
d'autres  mibdies  6e  tirimnités.  C*eft  dans  ce  dermer 
Cis  qu'il  eÛ  efTentiel  que  le  médecin  dilVrtgiie  les 
bons  crjckati  d'avec  les  mauvais  ou  d  avct  k  i  indif- 
£trcns. 

La  quantité  des  craduas,  leur  coofiflence  ,  leur 
odeur,  leur  couleur,  leur  égalité,  leur  figure,  leur 
coùt«  IctOM  do  Umaladia  aninielila  mvoïÂbic, 
rig«&  le  ftse  du  malade,  font  les  qualiiéi  flf  let 

circondances  par  Icrqucllcs  le  médecin  fe  dirige 
dans  le  jugement  qu'il  porte  fur  cette  évacuation. 

Voici  les  principales  règles  qu'une  obfervation 
cooûaote  a  fourni  aux  vrais  maîtres  de  l'art,  qui  ont 
fur  cepoiot  une  doôrine  uniforme  &  conAante  de- 
puj^Hippocnie Jufifi'è  notre  fiecic.  Nous  allons  les 
fgnaétt  dant  llOalIre  Rivière ,  6c  les  accompagner, 
iploîfietoûjours  fobrement ,  de  quelques pourqitoi, 
que  nous  dilHneueroiu  toùjours  foigneufement  des 
oracles  de  l'obiervation. 

Les  enuhau,  dit  Rivière ,  font  bons  en  général , 
|oi^*iU  font  d'une  confidence  ^ale ,  «fiw/itf ,  It- 
*ùij  ni  trop  gros  ni  trop  petits,  et  qu'ils  fortent  de 
la  gorge  ailément  &  fans  douleur. ...  Us  fuppofent 
la  mfpofition  des  couloirs  anffi  parfaite  qu'il  cû  pof- 
iible  pour  qu'ils  fe  déchaigent  des  fua  qu'ils  con- 
tiennent. 

Si  les  crackaa  font  en  petite  quantité,qu'ils  n'aug- 
mentent que  peu-à-peu ,  &  qu'ils  relleat  long  -  tenu 
cruds ,  ils  ne  font  pas  fans  danger  ....  parce  qu'il 
eft  i  craindre  qu'il  ne  fe  forme  dans  les  glandes  qui 
lerfournilTeat,  des  arrêts  iadoovtaUei»  on  un  re> 
Uchement  encore  pliB  pemicieus.  ' 

Les  irjickati  cruds ,  qu'on  nomme  auffl  pituittux 
ou  gLavtkx  ,  loiit  ceux  qui  reircmbicnt  à  du  blanc 
d'oeuf,  ou  bien  ceux  qm  lont  tormcs  par  des  glaires 

mêlées  de  plus  ou  moms  de  iang  Ceux-là  font 

la  fuite  de  l'expreâlon  feule ,  te.  non  celle  d'une  ré- 
iblatioaoad'uiMaaniraaoBcoiaplte.AV.  Coc« 

Les  crachats  cuits  font  ceux  qui  font  blancs  ou  ver- 
dattes  ,  qui  rcfiemblent  à  du  pus  ,  qui  lont  bien 
égaux  &L  bien  lies  ....  Ils  lont  louvent  fi  peu  diffé- 
reos  du  pus ,  que  les  plus  expérimentés  s'y  uom- 
Dcab  En  général  llnfpeâkm  du  enuhmt  eft  une  ref- 
figilveeprefqu'inutibpOi«dé«(WVmiUcftpufuieiit 
«uaoo.  yey*i?w, 

Les  er&Jiatt ,  quels  qu'ils  foient ,  paroiflant  pré- 
ofilaMnt  au  commencement  d'une  maladie ,  font 

favorables  ,  dit  Hippocrate  En  e£et ,  il  eft 

bonqiie  les  eâbrts  de  la  maladie  ayentun  aboutif- 

fiuK  »  6c  que  la  p^e  puiiTc  le  déj^ager  Us  ne 

ibot  pas  daogetetix ,  lorfque  le  laog  y  eft  un  peu 
mSIé  avec  hi  pinùie. ....  Cela  fuppofeque  la  té- 
ibhition  fe  travaille,  &  que  quelque  yiiffeeu  fiagMÎn 
déchiré  ne  l'emptcbe  point. 

Si  les  crjch.iti  font  jaunes  &  fanguirolens  dans  les 
inflammations  du  poumon  ^  ils  ne  font  pas  dange- 
reux, pourvu  que  ce  oc  Dut  pu  ipvii  »  lêpticme 

iour,  oit  Hippocrate  *....Le 

«VWM  jow  Ac  kl  iitcnM  6at  te  ioun  aytès 
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1  tjuels  les  matières  doiveittCtre  cuites,  (iins  quoi  kt 
!   maladie  va  trop  lentement  pour  pouvoir  le  terminer 
heureufement. 

Les  crachas  v'ifqueux,  glutineux,  épais  dans  la 
pleuréiîe  ou  la  péripneumonie ,  font  de  mauvaisjni^ 
gure,  fur -tout  s'ils  font  accompagjnés  d'une  IbrM 
d'cxtinAion  de  voix,  raaud»,  félon  IfippociaieM.» 
£o  eièt,  fcxtÎBâioade  voix  il  les  <nuA«f9  de  cetc* 
nature  annoaeent  un  wH  Aeiastit  ^geteuz,  o« 
une  conAriâion  qui  n'eft  pas  moins  à  craindre. 

Les  croiiuus  verds,  très-roiiUlés  ,  livides,  noirs, 
fétides  ou  non  fétides ,  font  fort  à  craindre  . . .  car 
toutes  «es  ceuleMrs  luppofeat  que  le  £Mg  fe  mêla 
avae  lesensAflifiElepus;  que  cesflHMieneiiifOHw 
aeot,  qualajpouiaonfardMaiegbiitpent  pew*  ^ 
Si  les  craMMf  mielcenqnes  le  fappriaieBt  oae  Ma 
qulls  ont  paru  ;  s  il  furvicnt  dans  les  maladiesaiguës 
ou  dans  les  ulcères  du  |>oumon  plus  ou  moins  de  râ- 
lement ,  c'en  eft  fait  du  malade  ....  le  poumon  eft 
pris  ;  il  ne  joue  prefqiic  plus  :  la  tête  va  le  prendre. 

Les  tnclua  qui  furvcnt  un  crachement  de  fai^  , 
font  tadjoais  wfpaâs,  fiur>toiR  daiu  les  aiatodifa 
chraaiques .  «  •  >  pavca  qaTondoit  tod^ows  ctaîadr^ 

qu'ils  ne  foient  purulens ,  OU  b  pnodàt  ^tvm  «bcvi 

prclquc  toujours  mortel. 

Les  crachaii  qui  nagent  fur  l'eau  font  en  général 
moins  fâcheux  que  ceux  qui  vont  au  fond  ;  ces  der- 
niers tieaaent  toùjours  plus  ou  moins  du  pus....  11  ca 
e ft  pourtant  de  la  pieniieie  efpece  qui  font  toitt  auÎE 
dangereux  que  cens  de  bderaiere  ;  les  bons  pnll» 
ciens  ne  s'en  laifl'ent  pas  impofer  par  leur  légèreté  , 
lorfque  les  fignes  fnffifans  de  la  fuppuration  inté- 
rieure enftent  d'ailleurs  :  ils  penfent  dans  ce^  cas  à 
une  forte  de  fupptu-ation  lymphatioue  ,  que  Fcmel 
connoilToit  très-bien.  Nous  avons  oéjà  obferré  qua 
rinjMÔion  du  cnckat  étoit  un  mauvais  moyen  d* 
i^aflwer  ^  dtoir  purulent  ou  non. 

Les  mélancoliques  font  grands  cracheors  ;  ils  pro» 
diguent  leur  faUve ,  toùjours  r^ettée  avec  la  mauere 

Cropre  &  l'efpece  de  fiimidus  de  leur  crachement, 
es  femmes  greffes  font  aflcz  fréoucrament  dans  le 
m6me  cas.  y'oyt[  Grossesse  &  MiLANcoLiQUE. 
C'efl  ordinairemeiu  une  fort  bonne  pratique  contre 
les  inconvéniens  de  cette  indifpofition ,  que  celle 
d'avaler cescnHte»  très-charges  de  ùlivai  ce  ië> 
eouts  devient  aitme  quelquefbts  curatif. 

Les  mélancoliques  &  les  femmes  profTcs  jettent 
uelquefois  par  la  bouche  certains  grains  ou  noyaux 
urs,  tranfparcns ,  noirs  ou  /aunatrcs ,  qui  ne  fup- 
pofent qu'un  relTerrement  des  glandes ,  &  qui  ne 
font  pas  de  grande  conféauence. 

Les  crachats  méritent  pittsd'attetttioa  S^  font  fa- 
lés  ,  amers ,  ou  qu'ils  ay  ent  une  faveur  fede ,  dégoû- 
tante ;  Hippocrate  l'a  dit ,  &  Bennet  l'a  fur-tout  con- 
firmé parmi  les  modernes  ....  foit  que  ces  faveurs 
annoncent  des  qualités  nuifiblcs ,  dcj  acrimonies  dans 
les  craduui  j  foit  qu'ils  n'imphment  la  fenfation  de 
fidé,  d'amer  ou  de  fade,  qiran  conféquence  d'une 
certaine  difipofitiott  des  oigMie»  milis  allitflentydé» 
pendante  ovn  vice  gdaml  dans  b  fyMne  des  ibfi* 
des ,  vice  éminemment  dangereux ,  &e. 

Les  trachats  qui  femblent  Ctre  des  morceaux  de 
chair  fbngueufe,  jaunâtre  on  rougeâtre,  font  tou- 
jours pernicieux ,  f<Mt  dans  les  maladies  aiguës ,  foit 
dans  les  chroniques. . .  • .  Ce  ibnt  des  portions  dn 
parencbime  du  pounon  qui  b  ddmttOBqaî  lêgaiH 
grene. 

Si  les  eraduus ,  quels  qu^ls  foient,  s'arrêtent  fubi- 
tement ,  c'eft  toùjours  un  mauvais  ligne ,  comm« 
ndiis  l'avons  dcj.^  obfcrvé;  &  alors  le  médecin  doit 
tâcher  de  les  taire  parotire  de  nouveau  }  indication 

Si'il  remplit  par  différens  moyens  indiqués  anx  aMV 
ZPKCTORAMT,  SAICNiB  ,  VoMITV. 

I/cjp>aamiiB«  — ewiteggr  dboi  vm  teirain 
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jWr  laquelle  la  nature  fc  délivre  utilement  quelque- 
fois de  la  matière  morbifiquc  ,  le  médecin  doit  (o 
propoler  quelquefois  audi  de  l'évacuer  par  les  tta- 
thats.  Voici  les  figncs  qui  dénotent  que  la  crilc  ou 
les  lorrens  des  excrétions  fc  ponent  vers  la  poitrine. 

Ces  fignes  font  les  douleurs  des  côtés  ,  la  dirliculté 
de  rcfpirer,  la  toux  ,  le  crachement  de  fang  qui  a 
paru  au  commencement  d'ime  maladie  ;  &  avec  cela 
la  féchcrelïc  de  la  peau ,  la  codion  imparfaite  des 
urines,  la  fccherefic  du  ventre  ;  en  un  mot  Tablence 
de  tous  les  fymptorocs  qu'annoncent  les  évacuations 
critiques  par  d'autres  couloirs  que  par  cavx  de  la 
poitrine» 

Le  médecin  ie  détermine  6c  favorife  les  crackati 
par  les  mêmes  fecours  par  lefquels  il  tâche  de  les 
rétablir,  &  que  nous  avons  indiqués  en  général  plus 
haut,  lorfquc  nous  avons  annoncé  que  nous  propo- 
(érions  ces  moyens  aux  mots  Expectorant,  Sai- 
Vomitif. 

En  général ,  c'eft  une  faufTc  indication  que  celle 
d'arrêter  les  cratkati  ;  mais  cette  propofition  n'e/l 
problématique  que  pour  le  cas  particulier  du  cra- 
chement de  fang.  ^ayt^  H-EMOPTYSIE.  (/>) 

CRACHEMENT  ,  f.  m.  adion  par  hquelle  on 
crache.  I^oyti  Crachat. 

Crachement  de  sang,  (Metiic.)  Hé- 
moptysie &  Crachat. 

CRACHER  ,  V.  3Ù.  &  neut.  rendre  la  falivc  par 
la  bouche.  ft»y«j  Crachat. 

•  Cracher  ,  v.  n.  (^Foniierit.)  11  fe  dit  de  l'aûion 
de  rejctter  une  partie  du  métal  en  fufion.  S'il  y  a 
dans  le  moule  quclqu'humidité  ;  fi  l'air  prcrTé  par  le 
métal  qui  defccnd ,  ne  trouve  pas  une  prompte  ifliic, 
i&c.  alors  le  métal  coulé  cl\  repoulTé  par  l'ouverture 
du  jet,  &  l'on  dit  que  le  moule  a  crac/U. 

CRACHOIR ,  f.  m.  {(Scan.  «/o/n<y?.)  vaiffeau  dans 
lequel  les  crachats  font  reçus  :  il  y  en  a  pour  les 
perfonncs  malades  ou  en  fanté  ;  ils  font  de  fayencc 
ou  de  porcelaine  ;  d'autres  font  faits  de  bois  en  for- 
me d'auge  ;  on  les  remplit  de  chaux  vive  ;  on  les 
place  dans  les  bureaux  &c  dans  les  malfons  de  reli- 
gieux, de  rcligieufes,  &  autres  communautés,  par- 
tout où  l'on  s'aflemblc  ;  cela  entretient  la  propreté 
dans  ces  endroits. 

CRACK  ,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  dans  le  Nord  à  des  bâtimens  à  trois  mâts  , 
dont  les  Suédois  &  Danois  fe  fervent  pour  naviger 
fur  la  mer  Baltique. 

CRACK.OW  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne au  cercle  de  balle -Saxe,  dans  le  duché  de 
Meklcnbourg. 

CRACOVIE,  {Gtog.  moJ.)  grande  ville  capitale 
de  la  Pologne  dans  un  palatinat  de  même  nom ,  i 
weu  de  diftance  des  frontières  de  Siléfie  fur  la  Vifhi- 
le  ;  il  y  a  des  mines  de  fcl  très-abondantes  dans  fon 
Voirmagc.  Long.  ^jS.  lat.  So.  S. 

Cracovie  ,  (/«  palatinat  éi)  Giog.  province  de 
la  petite-Pologne ,  borné  par  le  palatinat  de  Sendo- 
mir,  laSiradie,  la  Siléfie  &  les  frontière»  d'Hon- 
grie. Ce  pays  cft  fertile  en  mines  de  différentes  cf- 
peces. 

•  CRADOS  ,  PESTRES  ou  PETRES  ,  terme  de 
Picht  ;  fortes  de  poiflbns  dont  on  fait  la  pêche  dans 
le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Breft ,  avec  la  feine  pier- 
rée  ;  ils  ne  fervent  que  d'appas  aux  lignes  des  pê- 
cheurs ,  qui  ont  demandé  la  pcrmiffion  de  faire  cette 
pêche  pendant  les  mois  de  Février,  Mars  &  Avril. 

Ce  font  les  chaloupes  à  (ardincs  qui  font  cette 
petite  pêche  ;  elles  ont  deux  mâts ,  deux  voiles ,  & 
font  du  port  de  deux  tonneaux.  L'équipage  ell  de 
cinq  hommes.  Les  pêcheurs  la  pratiquent  entre  le 
Goulet  fit  Camaret  ;  ils  tendent  leur  (cine  de  vingt- 
cinq  à  trente  braffes  de  longueur ,  garnie  d'une  pe- 
tite pierre  ,  de  deux  braffes  &  demie  en  deux  bral'- 
T«mt  IF. 
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fcs  &  demie  de  diftance  ,  pour  la  fair..-  caler  r  un 
feul  homme  demeure  dans  le  bateau  ;  les  quatre  au- 
tres relient  à  terre  ,  oit  ils  ont  porté  le  cordage  amar- 
ré au  canon  de  la  feine  ;  ils  k-  mettent  deux  hommes 
à  chaque  bout,  pour  le  haler  fur  des  fonds  couverts 
d'hcrbaces  ,  fans  aucun  plain  de  fable.  Ils  préten- 
dent qu  il  n'eft  pas  poffjble  de  pêcher  de  cette  ma- 
nière aucune  autre  efpece  de  pojffon  que  les  ctadoi 
ou  pttrei  ;  que  le  poiffon  plat  «Se  le  |>oiiron  rond 
fuient  ces  fortes  de  fonds ,  0:  qu'il  n'y  a  que  les  pt' 
très  qui  fe  tiennent  toQjours  à  la  furfacc  de  l'eau. 

CRAGOCENO ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Li 
Walachie  fur  la  rivière  d'Alant  ou  d'Olt. 

CRAIE  ,  f.  f.  {Hifi.  nal.  Mintralog.)  creta ;  c'eft 
une  pierre  calcaire ,  plus  ou  moins  friable ,  qui  s'at- 
tache à  ta  langue ,  colore  les  mains  ;  fa  couleur  eft 
blanche,  cependant  elle  varie  quelquefois  en  raifott 
dos  matières  minérales  étrangères  qui  y  font  jointes. 
Les  parties  qui  compofent  la  craie ,  font  comme  fa- 
rincufcs,  &  faciles  à  détacher  les  unes  des  autres. 

Les  Naturaliftcs  font  partages  fur  la  formation  de 
la  craie.  Hcnci.cl  dans  fon  traité  dclapidum  origint, 
penle  qu'elle  eft  la  terre  primitive ,  terra primogenta  , 
telle  qu'elle  eft  fortie  des  mains  du  Créateur.  Neu- 
mann  &:  quelques  autres  ont  crû  que  la  crait  fe  for- 
mol: par  une  elpcce  de  décompofitlon  du  fîUx  ou 
de  la  pierre  à  fufil.  Ces  derniers  fe  fondent  fur  ce 

3 ne  les  pierres  à  fufil  noires  fe  trouvent  trcs-fouvent 
ans  des  couches  de  craie ,  &  font  environnées  d'une 
ccorce  qui  y  reffemble  très -fort.  Mais  de  tous  le» 
fentimens  fur  cette  formation  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
approche  plus  de  la  démon  llration  ,  que  celui  de 
ceux  qui  ne  regardent  la  trait  que  comme  forniéc  des 
débris  de  coquilles.  En  effet ,  pour  peu  qu'on  confi- 
dcre  les  parties  qui  la  compofcni ,  on  y  découvrira 
toujours  des  veiliges  de  coquilles  qui  en  forment  le 
tiffu.  Quelques  auteurs  oiu  rejctté  ce  fentiment, 
fondés  )"ur  ce  qu'il  n'étoit  point  poffible  d'imaginer 
que  des  coquilles  euffentpù  former  des  montagnes 
auflî  confidérables  que  le  font  celles  qu'on  trouve 
remplies  de  cr^e  ;  mais  fi  on  fait  attention  à  l'énor- 
me quantité  de  coquilles  qui  font  renfermées  dans  le 
fein  de  la  terre ,  &  aux  couches  immenfes  qu'on  en 
trouve  ,  la  furprifc  ceflera ,  &  l'on  verra  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  naturel  que  la  formation  que  nous  ve- 
nons d'affigner  à  la  cr.iie.  Cela  pofé,  la  crait  doit  fort 
origine  à  la  terre  animale. 

Les  principales  propriétés  de  la  craie ,  font  de 
faire  effervelcencc  avec  tous  les  acides  ,  fie  d'être 
changée  en  chaux  par  l'aâion  du  feu  ;  proprié- 
tés qui  lui  font  communes  avec  toutes  les  terres 
ou  pierres  calcaires,  qui  ont  d'ailleurs  la  même  ori- 
gine :  &  c'eft  à  ces  deux  qualités  que  l'on  doit  re- 
connoîtrc  la  craie  ;  c'eft  par  elles  qu'on  la  diftinguera 
d'une  infinité  d'autres  fubftances  argilicufcs  &  tal- 
queufes,  &c...  à  qui  les  Naturaliftes  ont  donné  mal-à- 
propos  le  nom  de  crjte  p  à  caufc  d'une  rcffemblance 
légère  &L  extérieure  qu'elles  ont  avec  la  craie  véri- 
table dont  nous  parlons,  f^oyti  l'art.  Calcaire. 

M.  Walicrius  compte  huit  cfpeces  de  craie  :  i".  la 
craie  blanche  :  1".  la  crait  d'Angleterre  ,  qui  fait  une 
effervefcence  confidérablc  avec  l'eau  froide:  j**.  la 
(/■<ii«  d'un  blanc-fïle  ;  4°.  le  lait  de  lune  :  5°.  leguhr 
ou  la  craie  coulante  :  6".  la  crait  en  pouillere  :  f.  la 
craie  rouge  :  8*.  la  craie  verte  ;  mais  toutes  ces  dif- 
férentes efpeccs  ne  différent  cntr 'elles  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  l'iaifon  de  leurs  parties ,  par  la  cou- 
leur ,  fie  par  d'autres  qualités  puremei^  acciden- 
telles. 

Quoique  la  criùe  n^it  pas  beaucoup  de  foliditc , 
on  ne  laiffe  point  que  de  s  en  fervir  avec  fuccès  pour 
bâtir  ;  fie  tout  le  monde  fait  que  prefque  toute  la 
ville  de  Reims  en  Champagne  eft  bâtie  de  cette  ef< 
pece  de  pierre. 

H  hh  ij 
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P&ribnne  n'ignore  leî  ufagcs  de  la  am  poiD-  le 
deffnn,  pour  la  feniliiaiion  des  terres  ;  (klVmtrou- 
Vmdai»UIiiho[^QgiiaifiedeM.Pott,iMf.f7  & 
fiiT.  les  dillgreiu  SÊas  qvleOe  pnoduit  dûs  le  teti , 
lorfqii'on  la  fait  entrer  cn  fbfion  avec  des  iDMÎercs 
vitrifiables.  (— ) 

Craie  ,  (Af-ir.  mcJ.^  I.a  cr.tlr  cil  un  alkali  on  un 
cbforbant  terreux ,  qu'on  peut  employer  comme 
iîicoédanée  du  corail,  des  yeux d*ecreTiffe,  de  la 
nuHméfie,  ^e.  ^«yn.  AisORBANTi 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Btte  une  dc- 
toîllon  fimpîc  &  lUK-  dcco^Vion  compofée  de  crjit  : 
la  prcmicrc  h  Inautouj)  d-c  rapport  avec  le  Jecodum 
)i/tnm  SyJenhami ,  qui  eÛ  beaucoup  plus  en  ulagc 
parmi  nous.  fo>f;  Decoctvm  album,  (b) 

Craie  de  Briançon  ,  (^Hifi.  nat.  Mincralogic.) 

C'eft  vue  peffe  lalqueufe,  graffe  au  toucher,  qui 
paro$t  compofife  de  petites  hnes  on  de  feuillets  ;  ce 

rj.ii  nt-  l'empêche  point  d'être  aflcz  folide  *  cooipa- 
dlL.  Sa  couleur  «Il  ou  blanche,  oa tirant fiir  le  verd; 
cllccf^  rétraâM(«iufen,fleiiefedtflbutpoiittdaiu 

les  acides. 

On  peut  voir  par  ce  qui  a  été  dit  à  Vart.  Craie  , 
4{ue  c'eft  triS'iiHptc^reneiit  qu'on  a  donne  ce  nom  à 
la  fidiHance  dont  nous  parlons,  paift^u'ellc  n'cfl  point 
ibluble  dans  les  acides  ,&  ne  Te  réduit  point  en  chaux 
par  faaion  du  foi ,  qui  l'ont  les  deux  caïaâeres  dif- 
lindht's  (!cla  frd/>. 

Les  Tailleurs  le  fervent  de  la  ermit  Je  Briançon 
pour  tracer  des  lignes  légères  iiir  les  étoffes. 

Quelques  médecins  ondonnent  la  traie  tie  Brian  f  on 
comme  lUbdMUit,  ou  comme  aftrtnj^ent  ;  mais  il  pa- 
roît  qu.'clle  ne  peut  nullement  remplir  ces  viVes ,  piuf- 
que  c'eft  une  fiibftance  talqueiife ,  infoluble  dans  les 
acides  des  prerrieres  voies ,  &  incapable  par  confé- 

£ent  de  palTei  dans  r<rconomie  animale,  en  s'unil- 
it  aux  humeurs.  (— )- 

Craie,  {Marine^  vaiffcaux  Suédois  &  Danois  à 
trois  mîts ,  fans  hunier. 

Craie  ;  mettre  en  craie ,  c'eft  un  terme  dt  Plu- 
maffier ,  qui  fignifie  plomber  Us  plwms  dms  dt  Ftau 
thàuJe,  oii  l'on  a  détrempe  du  blanc  d'Elpagne. 

Craie,  (^Faucon.)  infirmité  qui  furvient  aux  oi- 
fcaux  de  proie  ;  t'eil  une  di;ii.té  des  émeus  ii  extra- 
ordinaire ,  qu'il  s'y  forme  de  petites  pierres  blanches 
de  la  groflèur  d'un  pois,  lerquelles  venant  à  boucher 
le  boyau,  canfent  fouveat  la  mort  aux  oifcaux ,  fi 
fon  ira  foin  d'y  remédier.  Comme  ce  mal  eft  caufé 
par  une  humeur  feche  &  épailTe.  il  fiiùt  l'humeÛer 
&  l'atténuer  en  trempant  la  viande  des  oîlëaux  dans 
du  11 i  inc  d'owl&acdiifiierecMdi battus fltmêlds en 

femble. 

CRAIL  t  (  moJ.  )  petite  viOe  d'Ecoiflb  dans 
Ja  province  de  Fife  fur  la  Mera. 

CKAllSHEMt  iGiog.mcel.)  ville  d'Allemagne 
mi  cercle  de  Francone,  dans  le  Maiggp:avtat  d'An  f- 

pach  fur  la  laxt.  • 

CRAINBOURG,  (C^^.  moJ.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  Carniolc,  fur  la  Save.  Long.  ^i.SS,  lai.  4Ç. 
30. 

CRAIMTE ,  f.  f.  {Morale.)  c'eft  en  général  un 
ffloinrement  inquiet ,  occaûonné  dans  l'ame  par  la 
viic  d'un  mal  i  venir.  Celle  qù  mît  paraSBUr  de 
notre  confervation ,  de  l'idée  d*nn  daag^  OU- d'un 
péril  prochain,  je  la  nomme  pair,  Voyi^VVtt^ 

Ainli  la  cratmeed  cette  agitation ,  cette  inquiétude 
de  notre  ame  quand  nous  pcnfons  à  un  mal  futur 
auekomgfe  qui  peut  nous  arriver  f  c'eft  une  émo- 
tion ddâgréaole ,  triftc ,  amcrc ,  qui  nous  porte  à 
croire  que  nous  a'obtieindroins.pas  un  bîeo  que  nous 
dcfirons ,  &  qui  ROusfait  redouter  un  acciaent ,  un 
mal  qui  nous  menace,  &  même  tin  mal  qui  ne  nous 
iDcnace  pas  ,  car  il  rcene  ici  louvent  du  délire.  Un 
^tfi  flchevx  aflWie  Mrvtlcnieiit  à  qudqpiet  ^ards 
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plus  ou  moins  toiu  les  hommes ,  &  produit  la  cniau' 
té  dans  les  tyrans. 

Cette  puion  fupçtfliticufiB  fe  Sen  de  l'înfiajulité 
des  éveneniens  fiitias  pour  liSddre  Telpnt  dont  elle 

s'empare ,  pOUT y  jctter.le  trouble  &  l'effroi.  Préve- 
nant en  idée  les  malheurs  qu'elle  fuppofe,  elle  les 
multiplie  ,  elle  les  cxagcre ,  &  le  mal  qu'elle  appré- 
hende luit  toujours  à  les  yeux.  «  Elle  nous  tourmen- 
>•  te,  d:t  Cliarron,avec  des  marques  de  niaux,coai« 

*  me  l'on  fait  des  £ies  aux  petits  enfans;  maux  qui 

*  ne  font  fouvént  maux  que  parce  nous  les  jugeons 
«  tels  «.  d.a  frayeur  que  nous  en  avons  les  réalifc  ^ 
&  tire  de  notre  bien  même  des  raifons  pout  nous  ca 
affliger.  Combien  de  gens  qui  font  cicvenus  milérar 
blcs  de  peur  de  tomber  dans  la  milcrc ,  malades  d4 
peur  de  l'être?  Source  féconde  de  chagrins,'  elle 
n'y  met  point  de  bornes  ni  d'adouciâeaaent.  Les  an* 
très  maux  le  reffentent  pendant  qu%«]d(bttt,  4e 
la  peine  ne  dure  qu'autant  que  dure  la  caufc  :  mais 
la  crainte  s'étend  lur  lé  parte ,  fur  le  préfent ,  fur  Ta- 
venir  qui  n'eft  point ,  &  qui  peut-être  ne  fera  jamais. 
Ennemie  de  notre  repos ,  non-feulement  elle  ne  con- 
noit  que  le  mal,  fou  vent  k  faulTcs  enfeignes,  maisi 
elle  écarte ,  elle  anéantit ,  pour  ainli  dire ,  les  biens 
réels  dont  nous  jouilTuns ,  61  fe  plaît  à  coffompiy 
toutes  les  douceurs  de  la  vie.'VoiUk  donc  une  paf- 
(îon  ingénteufemetR  tyrannique ,  qui  loin  de  preiv* 
dre  le  miel  des  fleurs  ,  n'en  fuce  que  l'amertume  ,  Sc 
court  <le  i;ayeté  de  cœur  au-devant  des  triftes  longes 
dont  elle  eA  travaillée. 

Ce  n'cll  pas  tout  de  dire  qu'elle  empoifotme  Ift 
bonheur  de  l'homme,  il  faut  ajo&ter  qu'elle  lui  eft ^ 
jamai*  inutile.  Je  fai  que  que^pies  gens  la  rcgvdett 
comme  la  fille  de  la  prudence ,  la  mere  de  la  précan*' 
tion,  flr  par  conr,-.[iKnt  tic  !,i  sûreté.  Maisy  a-t-il 

riendenfujet  .i  eue  [;o:ii;ie  r.['.ic  |,i  prudence?  mais 
cette  pruiJeriee  ne  jient-eli.  eue  tr^jinjuille  ?  mais 
la  précaution  ne  peut  -elle  pas  avoir  lieu  fans  mou> 
vemeos  de  fiayeur,  par  une  ferme  &  lâge  condmtçt 
Convenons  que  la  erairu*  ne  fauroît  trouver  d*apo> 
logic  ;  &  je  dirois  prefque ,  avec  nademoilcUe  Scô* 
dery,  qu'il  n'y  a  que  la  «WMlde  YwmBm  ip^tôt 
permife  &  loiiable. 

Celie  que  nous  venons  de  dépeindre  ,  ;>  (or.  orlgî»' 
ne  dans  le  caraiicre,  dans  la  vivacité  inquiète  ,  la 
défiance,  la  mélancholie,  la  prudence  puClIanime^ 
le  manque  de  nerf  dans  l'efprit,  l'éducation ,  rexaaw 
pie,  &t. 

Il  faut  de  bonne  heure  refiifier  ces  m3lheurcure<; 
fources  par  de  fortes  réflexions  fur  la  nature  des 
biens  Se  des  maux  ;  (ur  l'incertitude  des  évenemens, 
qui  font  naitre  quclquetbis  notre  falut  des  caufes 
dont  nous  attendions  notre  ruine;  fur  l'inutilité dn 
cette  paifion  ;  fur  les  peines  d'efprit  qui  l'accoaH 
pagnent ,  &  fur  les  inconvéïdens  de  s'y  livrer.  S  te 
peu  de  fondement  de  nos  erainus  n^ptehe  pas 
qu'elles  foient  attachées  aux  infirmités  de  notre  na- 
ture; li  leurs  trirtes  fuites  prouvent  combien  elles 
font  dangereules,  quel  avantage  n'ont  point  leshonv» 
mes  philofophes  qui  les  foulent  aux  pié;»  ?  Ceux  à  qui 
l'imagination  ne  tait  point  appréhender  tout  ce  qui 
ei\  contingent  &  poUlble ,  ne  gagnent -ils  pas  beau* 
coup  à  peiilcriiugementj  Us  ne  fouffreni  du  moins 
que  ce  qui  cft  dÀernâné  par  le  préicnt,  &  ils  peu-i 
vent  alléger  leurs  fouflrances  par  mille  bonnes  re- 
flexions. ElTayons  donc  notre  courage  à  ce  qui  peut 
nous  arriver  de  plus  tàcheux  ;  défions  les  malheurs 

Î)ar  notre  façon  de  penler ,  &i  faifilTons  les  armes  de 
a  fortune  :  enfin ,  comme  la  plus  grande  crainte ,  !« 
plus  difficile  à  combattre,  eft  celle  de  la  mort,  accoûf 
tumons-nous  i  confidérer  que  le  moment  de  notre 
naidance  crt  le  premier  pas  qui  nous  mené  à  la  def- 
truÛion,  &  que  le  dernier  pas,  c'eft  celui  du  repos. 
L'kurvaUe  q^  Us  Hilare,  n'eft  qu'un  point ,  ev^ 
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Ifttdt  h  durée  des  ênes  qnicftînmâift.  Sl  k*iâ 
damcepoifitqiwnumuneaaiiit,  slnqnîete^ficfis 
«wineate  fmttlb ,  oajp«t  bifin  dire  que  â  ff^fi» 
n'en  a  fait  qu'Un  toa.  Jirthk  dtM.b  OuvaUtr  os 

Iaucourt. 

•  Crainte,  (Myikol.^  La  cr.iinn  (.-toit  .nuTi  une 
4ée(rc  du  payani("nie.  Elle  avoit  un  ttinplc  ,t  iparte , 
l'endroit  lin  ir.ondcoîi  les  hommes  avoiL-nt  le  plus  de 
bravoiire,&  où  ils  ctoient  le  moins  dînais  dans  leurs 
adlions  par  la  craifttt  ^  cette  pallion  vile  qui  fît  mé- 
srifer  Ac  te  cidie  &  la  antds  que  TuUiis  Hoflili^ 
élever  â  !■  mfiias  d4efled«k  leiRoiBiîitt.  La  CVtnut 
tétoit  fîUe  de  laNttk  ;  j'ajoûterois  voloatien  <e  du 
crime. 

Crainte  ,  {JuTÏjpr^  on  en  dii^inguc  en  Droit  de 
deux  fortes ,  la  crainte  grave  Se  la  crainu  Ugtrt. 
■  La  crainu  grat-e  ,  qu'on  appelle  mttus  taJ«ni  ia 
i^t^tmim  viram,  cil  cl  Ik-  qui  ne  Vient  VOtltf  de  pU- 
fillamoiîté,  mais  qiu  <.i:  c.pable  d'dbfaoler  ITiiiiMae 
courageux  ;  comme  la  crainie  de  la  mUty  d£  U cap- 
tivité ,  de  la  perte  de  fcs  biens. 

La  crair.u  ''g'^rc  cft  celle  qui  fo  rencontre  dans 
l'efprit  de  quelque  pcrfonnc  timide ,  &  pour  un  fu- 
jet  qû  a'ébrameroit  point  un  homme  courageux  ; 
comne  la  tnùu»  de  déplaire  à  quelqu'un  »  d'encou- 
rir fa  difgracei 

On  met  au  rang  des  cmirrits  lettres  ,  la  crainu  rc- 
vércntiellc  ,  telle  que  la  dctcrcncc  qu'une  tcmme 
peut  avoir  popr  (on  mari ,  le  relpeft  qu'un  enfant  a 
pour  fcs  pere  &L  mcre,  &  autres  afccndans ,  fott  en 
tliredie  ou  collatérale  ;  celui  que  l'on  doit  avoir  pour 
lès  fupérieurs  y  &  notanuncot  pour  les  peiioitnes 
conftttuto  en  dignité;  la  fo&niflioii  des  dooieilt* 

Îiites  envers  leurs  maîtres ,  &  autres  femblables  con- 
idérations  qui  ne  font  pas  réputées  capables  d'ôter 
la  liberté  dVlprit  néccfiairc ,  pour  donner  un  con- 
fcntement  valable,  à  moins  qu'elles  ne  foiont  ac- 
compagnées d'autrcscirconllancesqui  piiilTcnt  avoir 
feit  une  imprcflion  plus  forte  :  ainfi  le  confentement 
qu'un  fils  donne  au  mariage  que  ion  perc  lui  pro- 
aofe,  ne  laiflie  pas  d'être  valable,  quand  même  il 
KToit  prouvé  c|«e  ce  mariage  nletoit  pas  du  goût 

Jll  fils  ,  voluntas  tnim  remijfa  tamen  vohintai  efl. 

Les  lois  romaines  nous  donnent  encore  pluficurs 
exemples  de  craintes  graves  &  légères.  Elles  décident 
que  la  crainu  de  la  prifon  eft  juAe,  &  que  la  pro- 
ineiTc  qui  e 11  &ite dans  vn  tel  Uea,eftnHlIf|  de  plein 
droit.  Panni  nous, iuiepionieireqittâioîi£ûte  pour 
éviter  la  prifon ,  feroit  en  eflèt  nulle  ;  mais  celui  qui 
elldéjà  conftitiié  prifonnicr,  pc\it  s'obliger  en  pri- 
fon ,  pourvu  ce  i'oit  fins  contrainte:  onobierve 
feulement  de  îc  f.urc  l  enir  entre  deux  gnichctS  , 
comme  étant  réputés  lieu  de  liberté.  ^ 

\jiurainu  d'un  procès  mû  ou  à  mouvoir ,  ne  vi- 
^  pas  la  Aipiilation  ;  il  en  eft  de  même  de  l'appré- 
lienfion  que  (quelqu'un  a  dttre  nommé.i  des  cnar- 

fes  publiques  &  de  police  ;  ce  qui  eft  £uc  poitt  obéir 
jultice ,  n'efî  pas  non  plus  cenfé  fait  par  crainu. 
Alais  lorfqu'il  y  a  du  danger  de  la  vie ,  ou  que  l'on 
cil  menacé  de  fubir  quelque  peine  corporelle  ^  c'en 
«fl  aiTez  pour  la  lelGiBoa  (l'on  ate  ,  ffit^  aiimn  nne 
ininfaftion. 

Un  nouveau  confeptenient«  on  une  ratification 
(le  l'aOe,  f^ai«  le  vice  que  là  «nùm  j  aveu  ap- 
porté. 

Chez  les  Romnins ,  auctui  laps  de  tems  ne  vali- 
doit  un  aâe  qui  avoit  été  tait  par  une  crainte  gra- 
ftf  mais  dans  notre  ufage  il  faut  réclamer  dans  les 
^ixannéeadn  jour  qu'on  a  été  en  liberté  de  le  faire, 
^Mlicn^  M  «y  tÂ  plus  recevable.  /^oxe(  au  ff.  4. 
Jk.  ij,  /.  Al.  ttf./ V.  /.  aa.  «Ù  «a^  8,  ùt,  xxxviij.  l.  ^ . 
&  Bv.  //.  ût.  }v.  i,  13 .  tU.  XX.  l.  4.  &  /.  S.  (J) 

CRAION,r  m.  qu'on  dcvroit  i:i:r\rc  craiyori(^IIi/i. 

/m,  &  Arts.)  c'cft  un  nom  généri^e ,  par  lequel  on 
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déâgnc  plufieurs  fubftances  terreufes,  pierreufes. 
Se  minérales ,  colorées ,  dont  on  fe  fert  pour  tXMHF 
des  lignes ,  deflincr ,  peindre  au  paAd  tdles  font 
la  craie,  la (koguine  ou  hématite ,  la  picffc  noire. 

Fbyt^res  mots,  &  9KSTt.L. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom  Je  crjiyo/t 
à  la  blende,  ou  mine  de  plomb,  molybdeim ,  qui  cil 
un  minéral  contenant  quelquefois  du  »nc  ,  &  qui 
rélide  très-fort  à  l'aâioa  du  feu.  yey*{^  Blende.  On 
coupe  la  dûne  de  nlooib  en  morceaux  quanés  longs  ■ 
&  menus,  pour  les  revêtir  de  bois  &  en  hiat  les 
atùyoas  ordinaires  ,  ou  bien  on  les  taille  &  on  leur 
donne  une  forme  propre  à  être  mis  dmn  un  porte- 
craiyon  :  cette  fubilance  fe  trouve  en  plufieurs  en- 
droits de  l'Europe  ;  cependant  il  y  a  du  choix.  Les 
meilleurs  craiyons  (but  ceux  qui  nous  viennent  d'An- 
gleterre ;  on  les  fait  avec  OOe  cfpecc  de  blende ,  ou 
mine  de  plomb  très-pure  j  non-mêlée  de  fable  ou  d» 
matières  étrangères  ;  el  le  taille  aîfément ,  &  quand 
on  l'a  taillée ,  elle  rcflemble  a  du  plomb  fraîchement 
coupe;  celle  qui  n'a  point  ces  qualités,  ii'eft  pas 
projiru  .1  t.Hii'.'  Ue  bons  craiyons.  La  mine  qui  fournit 
le  bon  craiyon  d'Angleterre ,  e(l  dans  la  province  do 
Cumbcrland ,  à  peu  de  diflance  de  CttuDe:  diln^ 
unique  dans  fon  efpece ,  de  le  ganveracacnt  en  a. 
pris  un  foin  tout  partictiUer.  L'exportation  de  cetto 
mine  cA  défendue  (bus  des  peines  très-rigoureufes 
avant  nue  d'être  employée  en  craiyons.  Perforuie  nl- 
gnorc  l'ul'V.ge  du  ir.iiyon  dans  !e  defTein  ,  ùc, 

Craion  rouge  :  ce  n'cil  que  de  la  fanguinc,* 
ou  de  l'oebre  rouge,  foye^  ces  articles.  (— ) 

CRAIONNER  ou  mieux  CRAlYONNËR,* 
(fi^ntr.")  c'eft  tracer  des  lignes  au  craiyon. 

On  dit  :  il  n'a  fàit  ^u'un  Uger  craiyon  de  tt /kfit^ 
les  erafyehsde  tel  font  fort  ejlimisi  cette  façon  de  par- 
ler crt  moins  d'nl'age  que  les  defcins  de  tel  font  fort 
ePimis.  Cela  nej}  tjuc  iraiyonnè ,  fignifie  cette  idée  ejt 
fort  éloignée  de  la pe'fiT^t'-in.  (K) 

C  R  A  M  A  N 1 ,  f.  m.  {U^.  mod.\  c't&.  ainâ  qti'pit' 
appelle  aux  Indes  le  ^i«nberjuged>ine  ville,  rtyi^ 
kt  Uuns  édifidntis. 

CRAMBE,  f.  m.  {Hift.  nat.  tôt.)  genre  de  planttf 
à  fleur  en  croiv.  Le  |-iiifd  fort  du  calice,  &  devient 
li.ir.'i  l.t  iuitc  an  !n:i;  un  coque,  compofée  d'une  fculo 
ca]>iulc  qm  s'ouvre  en  deux  panit  s ,  &  qui  renferma 
une  Icmcnco  ordinairement  oblongue.  'TtjurAëfoitjJ 
inf.  rei  herb.  f'oyei  PlaKTE.  (/)  '    ,  , 

CRAMBORN,  (Gicf.  mad.)  villfi  d'Anglttenei 
dans  la  province deOÔKefler. 

CRAMOISr,  adj.  pris  fubfl.  l'tjne  ^es  fept  cou-' 
leurs  rouges  de  la  teinture,  ^'oye^  Rouge  &  Tein- 
ture. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  kermejî,  qui  1  été  fait  de, 
kéAnès^q|àifijpnfié  rouge.  Les  BoUandifles  infinnent 
que  enmmjl  vient  dé  Crémone ,  &  eft  mis  pont  CML{ 
montns.  Fcye^KltlMks  6>CoCHCmtLB. 

Les  étoffes  qu'on  veut  teindre  en  cramdif,  après( 
avoir  été  dégorgées  de  leur  favori  &  a  lunées  forte- 
ment, doivent  être  mifcs  dans  un  bain  de  cochenille 
chacune  félon  fa  couleur,  foye^  Pourpre  6*  Tein- 
ture. CliaiT.b.  Diclionn.  de  Trêv.  £timol.&  du  Commi 

CRAMPE,  f.  f.  (MuUàiu.)  di>ece  d'engourdiflS»-, 
tnentoudeconvtil  lion ,  acoonpiignée  d'une  duideup 
violente  >  mais  pafTagere  ,  flc  qiie  le  fimulc  frotte- 
ment emporte.  Les  mufcles  de  l^ambe  &  de  la  CuifTe 
font  les  fiéucs  les  plus  ordinaires  de  cette  muladie. 
f^oye^  r/ujloire  générale  des  maladitS- cortvuifivts  ou 
fpafmoditjues ,  au  mot  SPASME.  Ce  mot  vient  de  l'al- 
liemand  krampff ,  qui  fignifie  ta  même  chofe.  (i^ 

Crampe  ;  (Marée/iall.)  même  nralatBeque  la  pté»' 
cidente,  qui  prend  au  jarret  des  chevaux,  qui  leur 
U\t  traîner  la  jambe  pendant  cîn^ante  1^  foixante 

Ip.is  en  fortant  de  l'écurie,  4c  qui  ft  dUBpf  paf  ki 
mouvempnt.  (^) 
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Crampe  ,  (^%.  moJ.)  peàbt  nficië  d^AQeÂÀ^ 
gnct  dans  le  duchù  de  Pomcranle. 

CRAMPON,  f.  m.  urmt  d'Arcktttthm^  tnOKCau 
d*  ftr  o»  de  bronze  à  crochet  ou  à  queue  d'aronde , 
qni  icdléâ  plomb  fcrt  à  retenir  les  pierres  les  une) 
avec  \n  antres  dans  la  conftruaion  dn  Irtrimct.  U 
^en  âh  de  droirs ,  de  coudes ,  âc  de  CffCtdaînM  ;  oi» 
les  appelle  airflS  agrafes.  Les  plus  petits  cramponit 
fervent  dans  la  Serrurerie  pour  la  ferrure  des  por* 
tes ,  do»  goifiw,  6«.  /'«yarCBAUVOir  (Scmuww). 

(^) 

CraMPOM  m  Pattes  •Puntpreff't  d'ImpnmerU  ; 

Ce  Ibnt  éamt  iBoaceana  de  £er»  chacun  de  huit  â 
nnf  poBOM  de  long  fiif  fêpt  i  huit  lignes  de  large , 
plats  d'un  cdl^  &  convexes  de  l'autre  ,  dont  chaque 
extrémité  ft  termine  en  une  patte  large  percée  de 
plufieurs  trous,  pour  recevoir  des  clous  cjui  puifTent 
les  attacher  tranlvcrialement  par  leur  rtirface  plate 
au-dcfTous  de  la  table,  où  ils  lont  en  efiêt  cloûcsfix 
de  chaque  c6ié,  Ae  de  ftcon  oie  knr  putie  conve- 
•m  porte  Inr  la  berceau  «  fes  Modes  qui  Ibnt  revi- 
tnes  de  fer.  L'ufage  de  ces  crampons  donnent  la  fa- 
cilite de  faire  rouler  &  dérouler  le  train  de  la  prefle 
le  long  des  bandes  âc  fous  la  platine.  ^9^*^  BaMDES, 
Beaceau  ,  Table.  > 

Ckampon,  (AfamAtf//.)  petit  mofcean  de  cuir 
qui  efl  en  forme  d'anneau  fur  le  devant  de  la  lélle, 
pour  attacher  les  fourreaux  des  piftolets.  Ce  mot 
déligne  a\i(ri  le  rcn%  er(emcnt  de  1  éponge  du  fer  du 
cheval ,  on  la  manière  de  rcnverfer  cette  éponge.  H 
y  en  a  de  quarrés ,  &  d'autres  ea  oreîUes  OC  Gevre. 
A'oT'îFeR  de  CHE7AL.  (^) 

Crampon,  tnitrmt  JTOrfivntn  grojfcrit,  fe  dit 
d'un  morceau  de  fil-de-fer  plié  &:  cl.irgi  vers  fes  ex- 
trémités ,  dont  on  fe  fert  pour  retenir  cnfcmblc  deux 
pièces  qu'on  veut  fouder:pour  empêcher  que  ce 
crampon  ne  gâte  U  moulure ,  on  l'appuie  fur  va  au- 
tre fnoKeattdc  6r  de  la  forme  de  la  motthm. 

*  Crampon  ,  (StnvrerU.)  c'eft  un  morceau  de 
fer  plat,  coudé  1  l'équcrre  par  lès  deux  bouts.  U 
y  en  a  de  ptulieun  gpudcnn  8t  de  plufiaus  fr- 
éons. 

Crampon  à  pointe  ;  c'eft  celui  dont  les  deux  par- 
ties recourbées  font  en  pointes  ;  on  les  appelle  aulFi 
«nuyuKf  «s  ieû. 

Ommpon  i  paiu;  c*eft  celui  qui  eft  recourbé  A 
double  cqtterrc  par  chaque  extrémité ,  dont  chaaue 
patte  plate ,  ronde ,  quarrée ,  en  queue  d'arondc ,  o-c. 
ou  à  panache ,  &c.  eû  percée  de  uous ,  pour  atta- 
cher le  «nuysK  ofa  3  eft  néecflaitie»  avec  vis  ou 
clous. 

CmKf»n  tmpUUn ;  fl eft  femblable  à  ccliu  à  poin- 
te t  eicepté  qae  par  fes  extrémités  il  eft  refendu  ,  & 
feniie  dem  ciochats;  ce  qui  fertile  retenir  dans 
le  plâtre* 

Crampon  tn  phmh  /  il  a  fes  branches  de  la  forme 
même  du  corps,  plates  ou  quarrécs,  mais  hachées 
dans  toute  la  longueur  de  la  patte  qui  doit  entrer 
dans  la  pierre,  ou  il  doit  être  fcellé,  afin  que  le 
plomb  entre  dans  ces  hachures  &  les  retienne. 

On  uréfere  ici  les  hachures  à  la  reftnte  ,  pour 
éviter  la  quantité  de  plomb  ;  car  la  ic£Ente  denan- 
deroit  une  grande  ouverture. 

L Wage  des  «nuyau  à  pwm  ou  faut ,  ^«A  de  »• 
eevoîr  le  venoux  des  targettes  amr  enafies,  mt* 
les  ou  anNvca  f  de  ntini  que  las  vciroint  1  reffiortf 

Les  erampam  tn  plmth  fervent  au/S  lu  mtme  ufa- 

2e  ;  mais  ils  ont  encore  celui  de  lier  les  pierres  en- 
:mbic.  i^»3r*\_  Crampon  ,  urme  d'Arthtuciurt, 
CRAliitl>ON,  (^Bla/bn.)  morceaux  de  fer  dont  on 
amkoit  les  extrémités  des  échelles  deftinées  à  l'efca- 
lade  des  villes ,  <k  dont  quelques  AUcomos  «ot  or- 
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ne  IV-ai  cTe  lelirs  armes  ,  fitts  h  igàH  Àn  Z  poio» 

tu  par  les  deux  bouts. 

CRAMPONÉ ,  adj.  tn  termti  dt  BLifon ,  fe  dit  des 
croix  &  autres  pièces  dont  les  extrémités  font  re> 
courbées  comme  celles  d'un  fer  cramponi,  on  qui 
oot  uoe  dciiit«oteace.  ifMwr.  &7rrv.  {y) 

CRAMPONER  ak  dkval,  {Marickait.)  c'eft  re- 
courber fes  fers  par  le  bout^pouf  qu'ille  tMOac^n» 
ferme  fur  la  ^lace.  (  ^) 

•  (  RAMPONET,  f.  m.  {Serrur.)  c'eft  dansun* 
fcrr\ire  la  parti.-  qui  tient  la  queue  du  pèle,  qui  l'env 
braffc ,  i^c  (.:ans  laquelle  il  fe  meut  ;  fes  jués  6xit  rî< 
▼és  fur  k  palatredelafinnucis'il  eft  à  pattes^  il 
eft  arrfiié  fur  le  palatre  avec  vue  vis. 

C  R  AN»  MM»  «*«4f&n  «*  CM».  ytgft^Caaami 

Cil  AN,  f.  m.  (jV./'îii.'t.)  On  appflle  ainfi  les  mé- 

t alites  ou  replis  de  la  chair,  qui  forment  comme  des 
lions  i^fés  de  traversdans  K  paUns  de  la  boocbe 
du  cheval.  Il  faut  doaoer  m  coup  de  cotM  an  trai- 
fiemc ,  au  quatriemie  tran  an  fiUoird^  dieval  pour 
le  laigner,  lorfqu'il  a  la  botiche  édunlHe. i>M^  ^ 
Trtv.  6i  Chamhtrs.  (  y") 

tÏR  AN,  terril-:  Je  /"j/Z/fn/- ;  c'eft  un  rrorccau  d'é- 
torfe  prelque  cjuarrc,  qui  s'ajufte  au  derrière  d'un 
habit  depuis  la  première  boutonnière  jufqu'à  la  (c* 
coode^potir  foniar  U  pli  de  derrieie  à  cl»que  der- 
rière d%dnt. 

Cr  AN ,  f.  m.  fc  dit  en  généra!  d'une  petite  entaille 
pratiquée  fur  un  corps  lolide.  Il  a  dans  prefque  tous 
les  articles  la  mdine  acception  ^daflcl'aiticloqiv 

fuit. 

Cr  AN ,  itrme  de  Fondtur  de  caratttres  d'impnmerùf 
cil  un  peut  enfimcemem  ou  brèche  faite  au  corpa 
des  caraâerci,  vers  les  deux  tiers' de  leur  longueur 
du  côté  du  pié.  Ce  eran  fe  forme  en  fondant  les  ca- 
radercs ,  &  fert  à  connoitre  le  Amis  de  la  lettre  :  le 
compofiteur  mettant  avec  foin  le  cran  de  chaque 
lettre  du  même  côté ,  cft  iùr  qu'elles  fe  trouveront 
en  leur  fcns.  On  place  ce  cran  deiTus  ou  deffous  là 
lettre,  fuivant  le  pays,  ô(  fuivant  U  volonté  des  Int- 
primeurs. 

CR  ANBROOKE.  (Ghg.  msd,)  viUe  d'Angteter-' 
re  dans  la  province  de  Kent. 

CRANCELIV  ou  CKANCESLm,Cm,(Ml'{p>n  ') 

portion  d'une  couronne  pofée  en  bande  à-travers 
l'écu,  qui  le  termine  à  Tes  deux  extrémités,  tant  du 
côté  du  chef  que  de  la  i>ointe.  /'<»>  «î  le  diclionn.  dt 
Triv, 

CRAND  ,  UiinfmHL')  dans  b»  ordonnances  de 
Metz 9e.  dans  la  comume  de  Haînant,  A,  txxxnifm 

/xxxix.  &  xc.  fipnifie  sûreeé.  Voyex  Ufbtf^Jt  M.  d* 
Laïuit-TO  ,  au  mot  CranJ.  (v/) 

Cil  ANE  ,  I.  m.  (^Ànjhwn.)  c'eft,  comme  on  (àit^ 
la  boite  offcufc  qui  renferme  le  cerveau,  le  cervelet, 
&  la  moelle  allongée ,  &  défend  toutes  ces  parties 
des  injures  extérieures.  Cette  boîte  oflènfe  a  une  6e- 
cure  approchante  de  Povale  ;  die  eft  éniaente  dam 
la  partie  antérieure  9t dmu  Is  poMricwc »  9t  ifpl»; 
tie  fur  les  côtés. 

Le  crâne  efl  forme  de  l'aftemblage  de  huit  os ,  que 
l'on  a  diftingué  en  communs  &  en  propres.  Parmi 
ces  derniers  on  compte  pour  l'ordinaire  le  COHMhI» 
l'occipital,  les  deux  pariéunx,  &  les  tempoiinrJ 
L'on  range  parmi  les  communs  Tos  fphénoîde  8e 
Pethmoïde:  cependant  de  tous  ces  os  il  n'y  a  que 
Poccipïtal  &  les  pariétaux  qu'un  puilTe  regarder 
comme  des  os  priipri.sau  crâne,  les  cinqaBtfCB  étant 
communs  à  cette  partie  &  à  la  tace. 

Tous  ces  os  font  compofés  de  deux  lames  nom-' 
mées  tabUs ,  entre  lefiiaelles  le  rencontre  une  fub- 
flance  fpongieufe  appeilée  Hftot. 

De  plus,  ils  font  perct's  de  plufieurs  trous  exté- 
rieurs &  intérieurs,  qui  donnent  paflâge  à  la  mocUc 
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de  Vioate ,  aux  iNvft»  «ne  wnmts ,  Se  mut  ▼tinet. 
EnMl  %  tet  iaiMS  «MI«  «lis»  Ae  ^tqves-nnt 

MNli&Cesfuiu- 
»fMlwfflî«ttfenf 
pli»  iieiMet. 

Cependant  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  di- 
Terfcs  pièces  des  o^du  crant  n'en  font  véritablement 
^\lM  ftnle;  ^'elies  ne  font  pas  feulement  appii- 
yé>l  hl  V$m  contre  letentrcs»  «nais  que  dans  tout 
le  MWyÀlt  WMBent  de  iaferewtk» ,  il  n'y  a  pas 
«ne  lêule  interropiion  ét  cootbiwié  t  ^eft  nu  bêlb 
découverte  qu'on  doit  à  M.  Hunauld. 

Pour  s'aférer  de  cette  vérité ,  qui  en  a  d'abord  fi 
peu  les  apparences ,  il  faut  avec  foin  enlever  le  pé- 
ricrane  deflus  une  future  ;  on  appcrçoit  alors  la  con- 
tinuité d'un  os  avec  fou  Voifin  pcr  le  mojren  d'une 
aieflbraae«ui  eil  ptaoéfettMrtdeW)  &  qui  fàitpar^ 
tîe  de  I^iMat  de  l'autre:  oMveriMwqiie  des  filets  mcib- 
Iwtneiix  qui  fortant  du  fend  des  échancrures  >  s'im- 
plantent dans  les  dents  de  l'os  oppofé ,  Si  (|ui  lorf- 

fi*on  remue  en  différcns  fcns  un  des  os  que  terme  la 
ture,  s'étendent  &  fe  relâchent.  Après  avoir  dé- 
Mché  exaâement  la  dure-n>ere ,  on  apperçoit  la  mé- 
mt  choTe  au-dedans  du  ertutt.  Tout  cela  fe  remar-" 
oue  très-liien  dans  la  tlie4^m  ttAut  mort  dlliyw 
drecépliale. 

Cela  fe  concevra  fans  peine,  fi  l'on  fait  attention 
i  la  manière  dont  fe  forment  les  différcns  os  du  crw- 
ïu.  Le  cTiiTt^ ,  dans  un  fix-uj  peu  avancé ,  n'eft  qu'u- 
Bè  membrane  qui  fe  métamorphofe  infenûblement 
en  os.  Un  endroit  de  cette  membrane  commence 
fiM-i-^  à  *'offifî«r  ;  cette  nifificatiott  gwM  & 
«Mdaoftpftr  des  lignes  qui  parteiltcotRHMaViociM' 
te  ift  l'endroit  où  l'oflification  a  commencé  :  dans 
llflt^ftMs  endroits  de  cette  calote  mcmbrancufe  com- 
mencer.t  en  même  tems  d'autres OlFifi cations ,  qui  de 
mime  font  du  progrès  6c  s'étendent  ;  lorfou'elles 
font  parvenues  ft  ttn  cekttdn  point,  le  bord  de  cha- 
ifit  offiiMiUM  cofliàMllce  à  prendre  en  partie  la 
cwfan—tion^le  bord  de  l'os  doit  avoir  par  (a 
fuite ,  tt  i  s'a}tiftet  aVec  l'offification  TdifiM.  Fl^ei 
la  mtm.  dt  Facad,  du  Sckne,  17J0.  « 

On  trouve  aflei  fouvent  entre  les  futures  du  cra- 
tu  %  mais  fur-tout  dans  là  lambdoïde,  de  petits  os  de 
diffiitente  grandeur  fic  figure,  que  les  Anatomiftes 
Oommént  dh  ,ic  ta.  latin  «Jk  wornUiu,  f^eyt{^ 
SyTUAt,TROo,  iDtrLoft,T*las,  6c On  détail. 
Icra  rcapliwrtiioo  de  Wu  cea  mots  dus  cet  ou- 

•  Le  crant  eft  une  partie  du  corps  humain  qui  four- 
nît le  plus  de  variétés  dans  la  (miôure  de  (es  os,  6c 
par  rapport  aux  futures  qui  les  unifTent  :  ces  phéno- 
tnenes  peuvent  mieux  fe  comprendre  que  ceux  des 
Variétés  qu'on  rencontre  fouvent  dans  d'autres  par- 
ties du  corps  humain.  Ce  qui  eft  on  OHmaChidlc- 
fnent ,  n'a  été  d'abord ,  comme  ôii  fa  &  cvdèffiis , 
qu'une  membrane  ,  dans  différéns  endroits  de  la- 
quelle l'oflification  ayant  commencé  plus  ou  moins 
tôt,  a  occafionné  des  conformations  particulières  : 
Il  oïl  l'offification  s'efl  arrêtée,  elle  a  laiiTé  des  parties 
neoibtwieufes  ;  &  fuivant  qu'elle  a  été  plus  ou 
JMÎM  piqaiple,  lea  fimms  le  font  coofarrées  plus 
On  ntOint  lon^teniSa 

Mais  les  variétés  qu'on  rencontre  dans  la  figure 
de  certains  crancj  font  quelquefois  fi  étranges,  qu'- 
on ne  comprenJ  pas  comment  le  cerveau  a  pû  fe  dé- 
Ireloppet  d  une  iaçon  qui  y  réponde ,  &  qui  foit  fi 
iWÎiame  de  edlé  qit'il  doit  naturellement  avoir. 
'  Oiitfdiifé  pet  tewe  l'Europe,  daa$  les  cabinets 
des  cwieinc,  ^otité  de  tnmtt  de  toutes  fortes  de 
figures  irrégulieres ,  Bc  qui  préfentént  des  exemples 
de  ces  variétés  étranges  difficiles  à  concevoir.  Les 
tmsfont  extrêmement  allongés,  les  autre?  applatis 
fax  les  cdtés^les  autres  fiagnlteremem  iaiiiaos ou 
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wuiKes  ot  oepraBcs  oe  ( 


4Mts>  ks  < 
flUHiieies* 

J'ai  vû  chea  M.  Honauld  le  c»WM  d^Bi  Gsnôbeqrf 

n'avoit  abfokifflein  point  de  front  ;  ce  croju  fembloit 
regagner  poftérieuremenft  en  longueur  ce  qui  lui 
manquoit  fur  le  devant.  M.  Hunauld  polTédoit  en- 
core le  trsac  d'un  fujet  alTez  avancé  en  âge ,  dans  le- 
oucl  il  y  avoit  au  milieu  de  la  future  lâ^ttjûe  un  en» 
toncement  confidérable  fiutdaealaieiime,  6c  reow 
ftaoé  par  deux efpaces  de  befb fcriaieAtés.  Le aii» 
ae  aMtoaniAe  confervoit  nh  antre  crant  fort  reflov 
fiûir  \t  cAté,  &  qui  en  récompenfe  s'étendott  d« 
devant  en  arrière. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  Roi  à  Paris  un  cram ,  n*; 
cxv.  dont  l'endroit  le  plus  élevé  fur  l'os  pariétal  gau- 
che a  dix  lignes  de  diftance  de  la  future  fiwittale.  La 
comprel&on  qui  a  caufé  ce  défaut  de  naiiUnce  a  été 
telle,  fie  IVxMtejnecbe  tâ  pins  élevé  que  le  droii^ 
8e  ks  nwAoirSs  font  pI«B  baifts  du  cAté  droit  qta» 
du  côté  gauche. 

11  y  a  un  autre  crant ,  n".  crviij.  dont  le  bord  fil- 
périeur  du  côté  droit  de  l'os  occipital  déborde  d'uo 
pouce ,  &c  ce  même  os  fe  trouve  de  niveau  au  parié- 
tal vers  fa  partie  moyenne. 

Il  jr  a  uo  tcaifiaMeAiMs,  n*.  cxtij.  dont  le  câté 
dMokdu  fiMteft  plus a«WKé  <)ue  le  ciftté  gauche, 
tandis  que  le  côté  droit  de  roccifwtal  accompagné 
d  une  dépreflion  ,  eft  moins  faillant  que  le  gauche. 

Le  n".  cxxjv.  eft  la  coupe  d'un  crdne  dont  l'occi- 
pital a  jufqu'à  demi-pouce  d'épaifieur.  On  peut  par- 
courir à  ce  fujet  le  tom*  lit.  dt  la  dtfcripttoh  du 
éiMTdk  Asf  par  M.  Daubeatoa  ;  &  ce  n'cd  pas  le  c^ 
binet  le  FSurope  qui  Uh.  reinpli  du  plus  grand  tiOM» 
hte  de  pièces  rares  en  ce  genre ,  produites  par  défaut 
de  conformation  ,  par  des  accideiis ,  ou  des  mala- 
dies. 

M.  Hunauld  a  fait  voir  à  l'académie  des  Sciences 
le  mm  d'un  eAfànt  de  trois  ou  quatre  ans ,  dont  les 
os  avment  pce(qiis  lèpt  ou  hnt  lignes  dl^paifleur} 
ils  étoieni  iffea  mous ,  fie  en  les  préllkttt  dn  eii  iU> 

foit  forttr  du  fang  &  de  la  lymphe  en  abondartce.  Le 
même  ftit  a  été  obfervé  par  Hippocrate,  3l  c'eft  un 
cas  bien  fingulier.  yoy.fon  traite  dis  plaies  dt  U  tiie , 
ft3.  a.  Vellchius ,  dans  fts  ohjirvations  dt  Pl^fiqut  îr 
êtMtJtcintt  parie  aufil  d'un  homme  donttocwwfilS 
trouvé  épais  d'un  doigt,  &  fans  ftitare. 

Enfin  il  y  a  des  peuples  entiers  qui  déllgutent  de 
différentes  madiéies  le  trtun  de  leurs  enfàns  dès  le  mo- 
meiit  de  leur  naîflance.  Les  Omaguas ,  au  rapport  de 
M.  de  laCondamine  (^MiM.  dt  l'ac.  des  Se.  ,  p. 
43  j.) ,  ont  la  bifatre  coûtume  de  prefier  entre  deux 
planches  le  front  des  enfans  qui  viennent  de  naître, 
&  de  leur  procurer  l'étrange  %ure  qui  en  réfulte, 
pourleslUieaidenxtefliadilcr,  diftuHls,  à  lapleidi» 
lune. 

On  jugera  que  le  cerveau  lêra  plus  difpofé  i  ft 

détruire,  qu'à  fe  prêter  i  un  développement  diffé- 
rent de  celui  qu'il  doit  naturellement  acquérir,  fi 
l'on  fait  attention  qu'il  eft  un  afifemblagc  d  une  in(i> 
nité  de  tuyaux  d'une  petitelTc  extrême ,  &c  que  les 
parties  qui  compofent  ces  tuyaux  n'ont  entr'elles 
qu'une  baifon  bien  fbible.  En  effet,  on  ûtit  que  lorf- 
que  l'injeûion  a  pénétré  jufqtte  àlmi  la  fiibfiancs 
corticale,  fi  on  remue  légèrement  cette  fubfîance 
dans  l'eau  ,  fes  parties  fe  détachent  les  unes  des  au- 
tres ,  les  vaifTcaux  fe  détruifcnt ,  &  il  ne  relie  que  dès 
filets  prodigieufement  petits  qui  ont  pénétré  jufqiia 
dans  leur  cavité.  Cependant  u  D*atriVè  chez  lés  pett> 
pics  à  dte  plate  dont  nn»  vcooils  d«  parler ,  aucuh 
acddeit  de  la  confij^tatfeli  dUbhne  qu'ils  procit- 
rcnt  au  crant  en  le  comprimant  dès  la  naiflance  ,  ni 
aucun  développement  de  leur  cerveau  ,  différent  da 
celui  qui  (e  feroitnatureilcmcnt  L'organe  des  orga- 
nes,  le  cerveau  ,  h  fié^e  de  raioe  ,  eâ  dons  ^onr  noa 
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{bibles  lumières  d'une  sature  auflî  cachée*  aidS  iit- 

coniprchcnlible,  que  l'ame  même.  Jrt.  dtm.UCht- 

\aiur  nt  jAbCUl'RT. 

Crâne,  {BUffum  du  )  Clururg.  Il  n'y  a  qu'un 
chirurgien  bien  inlhuitde  la  llru^lurc  du  trant,  qui 

.{Niifle  être  en  état  de  traiter  avec  fuccès  le  grand 

jiOiiibre  d'accident  wnquek  cette  partie  du  corps 

4^  exporée  ;  accldctu»  qoi  font  fouvett  de  la  der- 
nierc  im|X)rtance  pour  Iftiânté  8e  pour  la  vie. 

En  effet ,  Iclon  la  variété  de  la  caufc  vulncrante , 
&:  le  degré  de  violence  du  coup,  le  crâne  peut  être 
piqué,  tendu,  rompu,  contus ,  enfonce  ,  «ni  privé 
(l'une  portion  de  fa  lubAance  ;  ce  qui  peut  arriver 

.îbns  1  une  ou  dans  l'autre  de  Tes  tables ,  ou  dans 
toutes  les  deux ,  &  cela  plut  ou  moins  avant  ;  les 
plus  profondes  plaies  dans  cet  parties  fijat  les  plus 

.difficiles  i  guérir. 

Dans  tous  les  coups  portés  au  erant,  on  doit  com- 
mencer pjr  examiner  foigncufement  s'il  n'a  point  été 
cndomma  eé  ;  &  on  n'y  tauroit  regarder  de  trop  près, 
depuis  qu^i|^K>crate  a  reconnu  avec  cette  caïuieur 

.&dig|oe  de  lui  «.qu'il  fit  trompa  dans  un  cas  de  cette 

.nature. 

L'en  t:u}'.e  (le  s'afTiircr  que  le  crâne  a  été  endom- 
magé ou  non,  i".  par  la  violence  de  la  cauic  vulné- 
jante ,  ce  qu'on  ne  peut  c^andant  pat  toAioan  fa- 
;Voir  bi«n  précifément. 
.  a**  1^  la  g^deur  de  la  plaie  comparée  avec  la 
figure  de  la  partie  bleiTée.  Il  faut  eaco«-9.cib(erver 
ou'on  porteroit  un  jujgement  fiiuz ,  «n  fe  fondant  fur 
1  apparence  de  la  plaie  lorfqu'clle  a  été  faite  avec  un 
i/iArumcnt  moulTe  ,  concave,  ou  qu'elle  eft  petite, 
.ynais  accompagnée  de  contufion  confidérable. 
;    3*.  Par  la  londc  moufle ,  polie,  menue,  &  fou- 
.pte;  le  Chirurgien  habile  cherchera  d'abord  en  tâ- 
tonnant avec  la  fonde,  fi  l'os  cfl  tout-à-fait  décou- 
vert» ce  qu^  connoitra  par  le  fon  que  renverra  la 
fonde  furie  ereutt.  S'il  eft  découvcrti  il  conduira  fa 
fonde  fur  toute  la  fur^ce  pour  fentir  s'il  n*y  a  rien 
de  riiboiciiv  ;  fi  l'os  paroît  continu  &  po'i,  excepté 
,dans  les  endroits  ou  il  eft  naturellement  raboteux, 
.il  eft  vraurembSabîe  qu'il  n'ell  pas  endommagé. 
',    4°.  En  verlant  lur  la  partie  quelque  liqueur  inno- 
'Cente  cobrce;  mais  comme  la  fonde  par  la  rencon- 
:ire.  des  fiituret  it  des  afoérités  peut  induire  en  er- 
.  Kur ,  cette  «Mhhode  de  a  fonde  peut  y  induire  de 
Ultine,  &  à  peu  près  par  les  iiômcs  railons  ;  car  la 
.fiqueur  colorée  s'inlinuc  à^m  Ici  interlLces  des  lu- 
'.t^res,  &  peut  s'attacher  aux  inégalités  du  crjne. 

Par  i'étonncmcnt  que  lent  le  malade  dans  la 
;ttet  n  ferrant  quelque  chofe  entre  fes  dents.  Ce 
■Mytii  doma  quelquies  lumières  fi  la  ftaûufe  eft 
*confidtoble;maisofi  nepourra}aimls  décotmiruoe 
fente  ou  fiffure  au  irane  par  cette  méthode.  Elle  a  été 
imaginée ,  parce  que  les  mufclcs  crotaphitcs  qui  par- 
tent des  deux  côtes  de  !a  [)art;c  latcrale dncnUM, 
font  toujours  en  aâion  loriqu'on  mâche. 

6°.  En  voyant  le  trant  rompu ,  contus,  pâle ,  ou 
.bleuâtre  en  certains  endroits  ,  cette  infpeAion  dé- 
fiOitVtira  les  Mures  ou  ftaânres  rïl  y  en  a  :  mais  s'il 
jr  a  contufion ,  ûtns  qiie  l'os  fott  féparé ,  il  fera  plus 
difficile  de  le  découvrir,  comme  Hippocratc  l'a  re- 
marqué ;  ce  figne  tiré  de  l'altération  de  la  couleur 
.naturejle  de  l'os.  Su  de  la  pâleur ,  cA  très-décilif. 

7°.  Par  le  taâ  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
:peiltici  par  ce  moyen  tomber  dans  l'erreur,  &  croire 
,wiivent  que  l'os  ctL  alfaiiTé ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas , 
'parce  ^  dans  de  violentes  contulioastles  tei;u- 
mens  du  cmu  font  élevés  par  les  pardes  fubjaccn- 
tcs ,  &  la  membrane  cellulaire  Ic  gonfle  par  ks  hu- 
meurs qui  s'y  déchargent. 

8*.  Par  les  atcidens  que  roiitTren:  les  tégumens, 
.par  l'abfcès  qui  fe  forme  le  fepticmc  jour ,  plutôt  ou 
.nUtnl,  parlidovIinBr,  par  la  oaurc  du  pus  iche- 
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reux,  fétide,  parla  malignité  étrangère  de  la  plaie^ 
&  qui  ne  lui  cd  pas  ordinaire  quand  il  n'y  a  que  les 
tégumens  d'affettés.  En  eltct,  les  fimples  plaies  des 
tcgumens  Ibnt  bien  plutôt  guéries,  mais  les  tri/leS 
lymptomes  ici  détaillés  prouvent  feulement  qoe  to- 
crjnt  n  été  oâfenfé ,  &  que  fa  plaie  a  été  incoonne  oU 
mal  traitée. 

Telle  «A  la  nature  det.fignes  ici  mentionnés  ;  que 
fi  plufiears  concourent  enfemble ,  ils  fournirent  un 
dia^i'.odic  certain  ,  &  ceux  que  nous  rapporterons 
tout-à  l'heufc  ,  marquent  infailliblement  le  danger 
arrivé  au  craïu.  Mais  ce  defordre  caché  fe  découvre 
fouvent  trop  tard ,  pour  ^"il  foit  encore  tems  de  le' 
guérir,  au  lieu  que  s'il  eût  M  connaphndt,  onaa- 
'roit  pâ  y  lemédUr. 

Les  effets  de  ce  defotdre  font  i*.  la  mofâkadoii 
ou  la  dedruflion  d'une  partie  de  l'os  qui  fc  féparc  da 
relie,  i".  La  coriupiion  des  parties  voifines.  3".  Sou- 
Tent  ia  putrétaciion  ou  la  cane  des  tables  externes 
&  internes  du  crant.  4".  Celle  du  diploé.  La  cor<*- 
ruption  des  menbtanes ,  &  même  du  cerveau.  6*.  La 
fuite  de  ce  dernier  acddeot,  font iq« les defordics 
quVninine  après  foi  celui  de  l^lbâiod  du  cerveao» 
telle  que  les  convulfions,  raftupiflèoeot  pnfond^ 
la  para  ly fie ,  &  la  mort. 

Il  cil  prélcntcment  facile  de  comprendre  le  pro- 

fnolbc  qu'on  peut  déduire  des  bleHures  du  cranti  6c 
on  doit ,  en  le  formant ,  redouter  tons  les  fynpi»! 
mes  dont  ilous  avons  parlé  »  non  pas  qu'ils  arrivent 
loùjours,  nais  foulemeot  parce  qu'il  eil  poiFiblequ'o 
ils  arrivent. 

Les  indications  contives  font  1°.  de  découvrir 
l'os  endommagé,  8c  iéulement  lorfqu'on  le  loupçon- 
nc  violemment  d'être  endommagé  j  car  il  taui  éviter 
ici  les  deux  extrémités  où  l'on  tombe  d'ordinaire  : 
1°.  nettoyer  la  plaie  :  3*.  trépaner  l'os  û  la  néceffiié 
le  requiert ,  &  en  ce  cas  eonduiie  le  trépan  iîiivant 
les  rôdes  de  l'art  :  4°.  procurer  la  régénération  du 

t>érioite  de  Tos  :      conlblider  &  guérir  la  plaie  par 
es  bandages  Se  la  métliodc  ordinaire. 

On  découvrira  la  partie,  1".  en  faifant  avec  un 
^illouri  tort  &  tranchant,  aux  tégunent  blefliés 
qu'au  crant ,  une  inciUon  limple,  droite,  perpendi- 
culaire ,  angulaire ,  cruciale,  &c.  On  évitera  antanC 
qu'il  fora  podible,  de  toucher  aux  grofles  artères, 
nerfs ,  tendons,  ficfotures,  dont  il  n'eu  pas  permis  an 
chirurgien  d'ignorer  la  fituation.  Lorkju'ili'e  trouve 
fous  les  tégumens  des  fragniens  d'os  rompus  &  va- 
cillanSjil  t.uit  Ijciucoup  clo  prudence  ,&  faire  diffé- 
remment cette  incUîoD ,  lelun  la  variété  du  lieu  of* 
fenfé  fie  de  la  plaie  ;  a",  en  réparant  du  erune  exaâe- 
jnentavecitnbiAouri  les  tégumens  coupés.-  3°.  en 
remptiffam  de  charpie  la  plaie ,  de  peur  que  les  par» 
tles  qu'on  vient  de  léparer  ne  le  joignent.  Il  cd  MM 
de  prévenir  en  même  tems  l'inflammation. 

On  ablbrbc  avec  des  éponges  le  fang ,  le  pus ,  U 
fanic  ,  &  toutes  les  ordures  qui  empéchcroicnt  de 
voir  à  découvert  la  fuperficie  du  crant  ;  enfuite  oa 
doit  chercher  avec  tout  le  foin  poffibies'il  n'y  a  rien 
à  ôter  ou  k  rétablir,  afin  d'écarter  tout  ce  qui  peut 
gêner  ou  incommoder  dans  la  cure.  Pour  les  frag* 
mens  d'os,  les  petites  efquilles,  &  les  lames  écail- 
leufes  qui  fe  Icparenr  d'elles-mêmes,  il  faut  les  re- 
garder comme  des  corps  hétérogènes  nuiiibles,  les 
emporter  avec  des  inllrumcns  convenables ,  ^îh 
font  petits ,  &  slls  ne  tiennent  plus  aux  parties  vi- 
ves ,  ne  pas  tarder  k  les  extirper  ;  mais  d^ui  autre 
côlji  ne  p«s  les  tirer  avec  violence  s'ils  tiennent  en- 
core aux  menduanes.  C'eft  U  ce  qu'on  appelle  mom 

d'tficaùon  artlfieitUt, 

Si  les  tragmens,  les  efquilles,  ou  les  lames  écail- 
Icules  du  trant  font  confidérables  &  fort  adhérentes» 
ou  qu'elles  foient  tellement  cachées  qu'on  n'y  puiiTn 
pu  «tteindi*  ailibqetf  ,  il.Ai»  kslattik 

paieraot 
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parerônt  d'crcsmcmc;  on  le  rJuniront  'ttdt  ukM 
parties.  Voilà  la  moiiditication  naturelle. 

Si  l'os  paroit  fendu ,  contus ,  blanc ,  brun,  livide , 
alors  on  y  fera  ^  par  le  trépan  ,  un  grand  nombre  de 

Elites  perfefatMas  dans  les  regles^afincfae  ces  vaif- 
lux  vivaiif  «Kent  iritvrtn  ks  trous,  & 
chargent  des  ntmwafs  putréfiées  quî  y  font  en  ftt- 
gnation  ;  car  il  Ce  reformera  par  cette  voie  un  nou- 
veau périoftc.  On  fc  conduira  pour  le  furplus  de  la 
cure,  comme  dans  lu^  ilmples  pl.iies  des  tcgumcns. 

On  conçoit  par-l<i ,  pourquoi  une  /îflure  du  crant 
dk  feuvent  d'une  confcquencc  plus  dangercufe  mi'- 
nne  grande  coatufioo,  OU  m&ne  qu'une  nraâure.  De 
plus ,  il  eft  évideat  que  cette  conduite  eft  préférable 
aux  cautères  aduels,  &  aux  nigincs  ou  trépans  ex- 
foliatifs  li  douloureux  dont  les  anciens  fe  fervoient  ; 
en  effet,  notre  méthode  a  le  double  avantage  de  fé- 
parer  promptement  les  parties  gâtées ,  &  de  créer 
poe  nouvelle  fitbJhnoe  4<^  i^Miecelle  qû  iTeft  per- 
Aie. 

Quand'  le  tnau  eft  cnfeaeé  en-dedam  dans  les 

ïeuncs  fujets  fans  fraâure ,  &  dans  les  adultes  avec 
fraChire  ,  il  en  réfulte  néceffairement  la  compref- 
fion  du  cerveau,  f^oye^  Compression  ,  Commo- 
tion, Contusion,  D  é  p  res  s  i  on  ,  «S-i..  Nous 
n'entrons  ici  que  dans  des  généralités  ;  nous  rcn- 
.Toyons  pour  les  détails  aux  meilleurs  traites  fur  cct> 
te  matière ,  &  nous  mettons  Hippocrate  à  la  tête. 

N'oublions  pas  de  remarquer  qu'un  iè|ment  du 
erami  peut  être  enlevé  &  emporté  tout-i-£ut,  ce  qui 
arrive  quand  uainihiimentvulncrant  coupe  avec  les 
té^umens  une  portion  de  l'os,  c'eft  ce  qu'on  a]);)e!lc 
dcdoUi'ton  ou  JeRion  du  crjr.c  :  Ton  ne  manque  pas 
d'exemples  de  bieifés  ,  qui  maigté  ce  malheur  ont 
dté  painitement  guéris. 

EÎifmiinepartiedu«nMMpeiits'e]ciblier  dans  toute 
Ion  épailTear,  8e  iè  féparer  du  refle;  témoin  cette 
femme  de  l'hôtcI-Dlcti  dont  parle Savinrd  {obf.xcl) 
qui  deniandoit  l'aumône  dans  Ibii  crâne.  Objet  tou- 
chant pour  rhumanitc  I  C'ei^  cette  même  femme  dont 
il  eft  quedioQ  dans  i'hiU.  de  l'acad.  des  Se.  an,  tyoo. 
f.  4S.  Connue  elle  avoit ,  dit  M.  Poupart ,  en  confé- 
de  fon  accident ,  la  moitié  de  la  dure -mère 
erte ,  un  jour  crue  quelqu'un  ta  Iw  toucha  lé- 
gèrement du  bout  du  doigt  clic  jetta  un  grand  ciî ,  & 
ait  qu'on  lui  avoit  fait  voir  mille  chandelles.  Autre 
fujet  de  ipéculation  pour  un  anatomiile  phyltcâenl 
^rt.  d*  M.  U  Chtvalier  DE  jAtiCOURT. 
.  Crâne  ,  (Afar.  medic.)  Le  erane  d'un  jeune  hom- 
me robufie  mort  de  mort  violente ,  eft  mis  par  plu- 
Jîeiifs  dcfhraias  de  la  matière  médîeaJe ,  au  rang  des 
erands  remèdes  internes  de  l'apoplexte  &  de  répi- 
lepfie  en  particulier.  On  le  râpera  &  on  le  pulvéri- 
fera ,  difent-ils ,  fans  le  calciner  pour  n'en  point  dé- 
truire les  vertus,  &c  la  dofe  fera  depuis  un  fcrupule 
jufqu'à  trois.  Il  étoit  en  effet  naturel  en  adoptant  une 
fois  des  recours  de  cette  efpece  contre  ces  terribles 
maladies  du  cerveau  «  de  rccoiuir  plâtôt  i  la  boite 
.«flcuTe  oui  le  couvre  &  le  défend ,  qu'ii  tout  autre 
ios  fort  éloigné.  H  eft  vrai  que  le  bon  fens  &  Pex- 
périmée  n'ont  jamais  trouvé  de  propriété  médici- 
nale dans  aucun  crant;  il  eft  vrai  encore  que  l'ana- 
lyfc  chymiquc  n'en  tire  rien  de  différent  des  autres 
os,  &  que  même  la  corne  de  cerf  feroit  préférable 
i  tous  égards  :  mais  tous  les  os  enfcmble  oc  la  corne 
|ie  ceif  ne  âappant  pas  l'imaginatioa  du  vulgaire 
comme  te  mat  de  quelqu'un  qu'on  vient  d'exécu- 
ter, ne  pouvoicnt  jamais  faire  l'ornme  ;  cependant 
un  auteur  moderne  par  l'attention  qu'il  a  eu  d'aver- 
tir le  public  de  prendre  bien  garde ,  à  caufe  du  dan- 
ger immanquable  où  l'on  s'expoferoit ,  d'employer 
par  hafard ,  en  gviifc  de  médicament,  le  crâne  d'une 
perfiNine^  auroit  été  tnfeâée  de  virus  vénérien ,  a 
féwt-ttt9  indiqué  f  ÙM  k  vouloir  ,  le  vrai  fecret  de 
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détourner  de  ce  prétendu  remède  les  gens  qui  fe- 
roient  les  plus  portés  A  y  mettre  leur  confiance.  Ce 
que  la  raiion  ne  fauroit  opérer  chez  les  hommes»  la 
crainte  du  péril  en  vient  à  bout  ;  c'eft  Ken  un  autre 
agent  dans  la  Natute.  jinteb  dtM.tt  OtgraBtr  DE 
lAVCoinT. 

CRANENBOURG,  {Gcog.mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  audnchédeCIcvc*,  cotre  leVuhri 
&  I,)  Meute. 

CRANEQUIN  ou  PIÉ  DE  BICHE ,  f.  m.  {^Hiff. 
mod.  &  Art  milit.)  efpece  de  bandage  de  fer  qui  fe 
portoit  h  la  ceinture ,  &  dont  on  fe  lervoit  autrefois 
poiir  tendre  l'arc, d'ob  l'on  a  fait  le  fnbftantif  (ma»» 
quinitr.  Les  craneqxtinîers  étoient  ane  forte  d'arbalé- 
triers :  il  y  en  avoit  ;1  pié  &r  à  cheval  ;  ils  portoicnt 
des  arbalètes  légères.  Ces  arbalètes  lurenj  d'abord 
de  iinis  ;  on  les  ni  en'iiite  de  corne ,  &  enfin  d'acier. 
Le  grand  maître  de  l'artillerie  a  fuccédé  à  celui  des 
arbalétriers  &  cranequiniers. 

CRANGANOR,  ((;/of.awi/.)  petit  rovannw 
d*Afie,  dans  Flnde,  en-deç&  du  Gange ,  fiir  la  côte 
de  Malabar,  dépendant  du  Samorin. 

CHANGÉ ,  (Giag.  mod.')  ville  d'Allemagne ,  dans 
la  Pomeranie  ultérieure, auduchéde'Vcndeon, fuT 
la  rivière  de  Grabovc. 

CRANICHFELD ,  (GJog.  mod.)  petite  ville  d'Ar- 
ec ,  avec  un  territoire  qui  en  dépend ,  dans  la  Thu- 
ringe ,  fur  la  rivière  d'Ilm. 

CRANSACf  (^^f-  ^  Mtdtcînt.')  lieu  de 
France  dans  le  bas-Roiiergue ,  connu  feulement  par 
fes  eaux  minérales  qui  y  attirent  beaucoup  de  mon- 
de en  Mai  Ô£  Septembre.  On  puife  ces  eaux  à  deux 
fontaines ,  qui  ne  font  qu'à  fix  piés  l'ime  de  l'autre  , 
&  qui  fortent  d'une  montagne.  On  trouve  au-deffus 
de  ces  deux  fontaines  des  grottes  qui  font  des  étuves 
très-falwtatres  pour  les  maladies  du  genre  nerveux  , 
les  tiemblemens  qui  eà  font  la  fuite ,  les  paralyfies 
l^eteSf  &  la  fciatiquL-,  I.eq  eau\  de  Cranfjc  n'ont 
aucune  odeur  fenuble  ,  leur  laveur  elk  un  peu  ûrre 
&  vifrioliquc.  Elles  (ont  apérifivcs  .purgatives ,  &C 
prcfentement  fort  en  vogue  à  Paris.  On  n'en  a  point 
encore  donné  d'analyfc  cxaAe  &  détaillée.  Àrûdt 
d*M.it  Chtvalier  DE  JaUCOUhT. 

CR.AON,  {Giog.  mod.)  petite  villede France» 
dans  la  province  d'Anjou,  fur  la  rivière  d'Oudon. 

CRAONNE,  {Giog.mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  (;énéralité  de  Soiflbns ,  au  dioeèfc  de  Laon. 

CRAPAUD,  f.  m.  animal  amphibie  U  y  en  a  de 
deux  fortes ,  le  crjpmd  de  terre ,  bufo  niita,  tc  1(  ' 
at^Mid  d'eau  ,  TOM  pali^lns  venenata. 

Le  crapaud  de  terre  eft  plus  gros  que  la  grenouille  ; 
il  a  le  corps  épais,  le  dos  large  ,  le  ventre  gonflé ,  & 
il  eft  fi  pcfant, qu'il  ne  faute  qu'à  peine  ;  &  fi  lourd, 
qu'il  ne  marche  que  fort  lentement.  La  pea\i  crt  dure, 
couverte  de  tubercules,  &i  de  couleur  livide,  tachée 
de  jaune  fur  le  ventre.  Cet  animal  fc  retire  dans  des 
lieux  fombrcs  &  humides ,  &  fc  cache  dans  des  creux 
infedés  de  &nge  &  de  puanteur  :  il  fe  nourrit  de  vers, 
d'infeâes ,  de  CMuiUagerde  tetre.  On  a  trouvé  de  ' 
ces  animaux  renfermés  dans  des  troncs  d'arbres ,  de 
même  dat^  des  blocs  de  pierre,  où  ils  dévoient  avoir 

[)alïé  grand  nombre  d'années  laus  amie  aliment  que 
'eau  qui  pouvoit  fuimer  à  trav  cri  le  bois  ou  la  pier- 
re. Les  crapauds  s'accouplent  &  pondent  des  œuft 
comme  les  grenouilles,  voy€[  Grenoviues  mail 
letn-  cri  eft  diffiirent  du  croaffemcnt. 

Le  crapaud^tm  eft  plus  petit  (<ue  celiu  de  telle* 
Rondelet  a  trouvé  tant  de  reffemblance  entre  TimAc 
l'autre  ,  qu'il  n'a  donné  que  la  figure  du  craftHÊà 
d'eau,  &  qu'il  V  rer.voye  pour  daanarnne  idée  de 
celle  du  crapauJ àc  terre. 

On  donne  encore  le  nom  de  crapaud  ï  une  forte 
de  ereoouille  que  l'on  trouve  dans  la  terre  &  fous 
les  nniieni  aHie  |p  jmiftau  plus  pointu  &  les  jam- 
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bes  plus  courtes  que  les  autres  grenouUtci  ;  fil  peau 
cft  tuberculeufe  patCemée  de  taches  de  couleur 
cendrée  ;  l'es  yeux  (ont  faiUant  &  verdâtMS»  6v. 

Les  crapjuJs  pafTent  communément  pour  des  ani- 
Biaux  vciiinieiix ,  liir  -  tout  !c  crapaud  de  terre  ;  on 
prctcnd  qu'il  cft  plus  dangereux  ,  lorrqu'il  habite 
dans  des  licnx  fecs  &  froids.  On  a  rapporté,  dans 
les  iph.  du  au.  dt  U  nat.  Dec.  i.  an.  i.  qu'il  éloit  ar- 
rive de  funeAes  acddens  à  des  gens  pour  avoir  ma- 
nié des  pierres  ivec  kfqiwUes  oa  avoii  écnfi.des 
tn^utit.  On  dit  que  Peiu  dam  laqneHc  ces  animaux 

▼ivent&  l'air  qui  le<;  ciivironr.c ,  font  un  poiton  pour 
les^rfonncs  «jui  lo  ti,ilj;ncn:  lians  cenc  eau,  ou  qui 
réparent  cet  air  ;  >S:  4ul'  !cs  trailes  ou  les  autres  plm- 
tm  nù  l'ont  intcdecs  de  la  bave  ou  de  l'urine  du  crj- 
ji^gE  f  produifent  de  mauvais  effets  lorl'qu'on  les 
.fliaiige  fans  qu'elles  ayent  été  lavées.  On  ctoit  <]ue 
cet  aaimal  darde  fim  urine  krfqnll  eft  pourfiûvi. 
On  raconte  qu'un  charlatan  ayant  reçû  de  cette  uri- 
ne dans  (a  bouche,  en  mourut  une  demi-heure  après, 
quoiqu'il  eût  pris  du  contrc-poifon;  &  qu'une  autre 

ÎerlbnFe  eut  les  yeux  tort  malades»  parce  qu'il  y 
toit  tombé  de  l'urine  du  même  animal.  £/a.  unt. 
4.  Û  arriva  à  une  autre  de  dangereux  accidens ,  pour 
avoir  tenu  la  tile  d'un  er^taaéétm  fa  boucbc.  En- 
fin on  a  auffi  attribué  une  qualité  veaineufe  au  tiang 
de  cet  animal ,  à  fes  oeufs  loHiju'on  les'avale ,  £■<:.  Il 
feroit  inutile  de  rapporter  ici  lout  ce  qui  a  été  ccr.t 
des  etfets  du  venin  des  crjpauds.  PalFuas  à  d'autres 
obfervations,  qui  jettent  beaucoup  d'incertitude  lur 
Texifience  de  ce  prétendu  venin.  A^o^c^  ctpinJam 
Çkapai;d  {Mat.  mU^ 

,  Les  canards  mangeât  fouvent  des  crafiauds^  &  les 
fimnnîs  fe  nourri (Tent de  ceux  que  l'on  )ette  dans  les 

fourmilières,  fans  qu'il  paroiiTe  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  en  reflentent  aucun  mauvais  eriet.  <.)n  a  è]>roii- 
Téque  l'urine  du  crapaud ,  fuit  qu'on  Tavjie  ou  qu'- 
on rapplique  à  l'extérieur,  n'a  aucun<î  qualité  vent- 
«Beufe;  on  a  mime  reconnu  que  cette  urina  ctoit 
bonne  pour  les  yeux  dans  certains  eu.  au  lieu  d'ê- 
tre nuifible.  JT^a.  iatmr.dtU  nat.  Die.  j.  mm.  j. 
On  prétend  que  Its  cxçrémens  du  crapaud  font  diu- 
rétiques: on  dit  que  des  gens  ont  mangé  de  ces  ani- 
maux fans  en  relîentir  aucun  mal ,  &  qu'ils  les  ont 
trouvé  d'auHi  bon  g.oùt  que  les  erçnouilles. 

Tant  de  âits  rqiipoités  pour  &  cootre  rexifteace 
du  venin  des  erûpmJs^  prouvent  au  moins  que  cet 
animal  tA  fufpcâ,  ic  qu'on  doit  le/uir  jufqu'é  ce  ' 
que  des  épreuves  plus  exaôes  ic  mieux  coulatées 
ayent  décidé  la  qucAion.  Si  dans  les  climats  tempé- 
rés les  exe  rémens  des  crapaïuh  font  corrofifs,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'ils  peuvent  être  venimeux  dans  les 
pays  chaïuls;  oc  que  le  cmpiiud  de  Surinam,  qui  ell 
appellé  curucu  au  Brelil ,  eil  auili  dangereux  qu'on 
Ta  dit  dans  différentes  rebtions;  cet  anioial  elt  une 
fois  auffi  eros  aue  les  cntfHtuds  de  ce  pays-ci  i  il  a  aux 
deux  côtés  de  la  tête  des  excroUTances  femblables  à 
de  grolTes  vernies  ;  fon  urine  &  fa  !>avc  font ,  dit-  on, 
très-veuiincux,  mais  lur-iout  fon  lanjj,  fa  graille  5c 
Son  fiel. 

On  a  vîi  en  Italie,  aux  environs  d'Aqmpcndente, 
'  .iu  trapaud  qui  avoit  plni  d^ln  pié  &  demi  de  Jar- 
«nr  ,  fcqui  étoit  plufrwosfue  la  tite  d'un  bomme. 
Mpk.  dutmr.deU  nat.  Die.  2.  mn:  t.  En  etfct  il  y 

a  dans  plufieurs  régions  des  ctapjuds  bc.nicoup  plus 
gros  que  ceux  de  ce  ]Kiy'.-ci:  m.iis  je  crois  que  lo  fd- 
paud  de  Sutiu.uii  appelle  ,  eft  un  des  jjIiis  ùnf;u- 
liers  de  tous ,  en  ce  que  les  oeufi  éclofent  lur  le  dos 
AllBâl6,.#'<îy«{P:PA.  (/) 

-    CH^MVOt  i.'^'fi-        '"/t^'  Le  crapaud 

des  Antilles  n*efl  proprement  qu'une  tres-groffe  gre- 
HOinlIe-grifer  mouchetée,  ayant  la  peau  tîne  ;  elle 
A  tient  wdinaircmcnt  dans  les  coilieres  fur  le  pen- 
chant de*  wmnigaÊi,  te  qutlqiMfiw  ■»  boid  des 
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petits  niilTcaux.  La  chair  de  ce  crapaud  efl  bUnche 
&  délicate  ;  on  la  prépare  en  fricafféc  de  poulet. 
Dett^  do  ces  animaux  fuflUent  pour  limaer  un  bon 
pUt.  jirdeli  dt  M.  LE  RoMAnt. 

•  Crapaud  ,  (.^^at.  mtd.)  on  doute  de  h  cjualité 
venéncufc  de  notre  crapaud.  Je  vais  en  raconter  ce 
Cjuc  j'en  lai  par  cxniirience  ;  on  en  conclura  ce  que 
Ion  jugera  à -propos.  J'étois  à  la  campagne  vers  le 
tems  de  la  Quafmiodo;  j^pperçus  fur  un  baflin  ,  i 
l'extrémité  d'un  pue,  ww  nude  ànnftmdt  colÛa 
les  uns  fiir  les  antres:  cette  maffe  flotrait,  Stéfoît 

fnivie  i''im..-  tnidc  d'antres  :rjp^u  h  ;  je  l'attirai  au 
ix>rd  du  Jddiii  a\  ec  u;ie  ciime  ,  pius  ;e  l'enlevai  dtt 
l'eau  avec  tmc  branche  d'arlii  c  t  jurchue,  &  je  me 
mis  à  fcparcr  ces  animaux ,  au  centre  defquels  j'ap« 
perçus  luw femelle,  apparemment  étouflée.  Tanmt 
que  j'étais  occupé  à  mon  oUèrvatioa  ,  je  me  fimtis 
prendre  ttu  nex  d^ne  vanenr  très-fubtile,  quinine 
pafTa  de  la  gorze  dans  I  eftomac ,  &  de  là  dans  les 
inteftins  ;  j'eus  des  douleurs  de  ventre ,  &  je  fus  in- 
commodé d'un  crachement  aflez  abondant  qui  dura 
trois  ou  quatre  heures,  au  bout  deiquclles  ces  acci« 
dens  ceffereni  avec  l'inquiétude  qu'ils  me  donnoient 
&  à  la  perfonne  avec  laquelle  je  me  trouvois:  c'^ 
toit  M.  rabbé  Mallet,  maintenant  profirifiuirniyal 
enThéolo^e ,  alors  curé  de  Pefqueux ,  village  voifin 
de  VerfKMidlet ,  lieu  de  la  fcenc  que  je  viens  de  ra- 
conter. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  crapaud  réduit  en 
poudre,  foulage  dans  l'hydropifie  ;  on  l'ordonne  de- 
puis un  fcrupule  jufqu'à  deux;  00 fonde  cette  vertu 
lur  une  hiiloire  finguliere.  Oa  raconte  qu'une  Ummê 
dontlemaiiéloitattai^de  cette  maladie,  l'en  gué- 
rit en  lui  fervsnt ,  on  ne  dit  point  à  quelle  fauce ,  des 

c'.jp.-.uds  ,  au\c|t'.ek  e!!c  fuppofoit  au  contraire  une 
qualité  vcncncuie  trcs-propre  A  la  dt^barrail'cr  de 
ion  hydropique. 

On  dit  que  le  crapaud  mort  ou  féché ,  s'enfle  des 
humeurs  peccantcs  cni'il  attire ,  fi  on  l'applique  (bus 
les  aifldles  ,  fur  la  tetet  fur  la  région  des  reins, 
fur  les  auties  parties  du  eorps,  oè  ces  imneutsjpoafi» 
ront  caurerdcscmbanas,  obArufiiona,  As.  èném 

JudiXUf. 

Autre  t.ible  ;  t'cfl  que  fi  On  le  met  mort  ou  vivant 
fur  le  Ut  d'une  perfocme  attaquée  de  quelque  roala^ 
die  maligne  te  vcnéneufc ,  il  s'enflera  du  venin  dn  la 
maladie  par  une  eipece  d'attraâion  animale. 

CkAPAUD- VOLANT,  {Jfifi.  fut.)  f^oye^  TÊTl- 
CHFVRE. 

Crapaud  ,  (flî/.  «rr.  tôt.  txotii}.')  arbre  qui  crcMi 
dans  les  Antilles ,  principalement  i  la  Grenade.  Son 
bois  cil  rouge ,  dur ,  très  •  pefant ,  ic  d'un  lil  mêlé  , 
diSicile  à  travailler.  On  en  fiiit  des  planches  de  i» 
i  14  pouces  de  large,  qui  ne  font  bonnesqulem- 
ployées  à  couvert }  wes  font  fujettcs  à  ft  Andm  tné> 
gaiement,  fur -tout  lorfqu'on  les  veut  percer  à  la 
vrille ,  ou  qu'on  y  enfonce  des  clous.  Amch  dt  M, 

LF.  RoMMN. 

Crapaud  ,  (^Maréchal.)  les  Maréchaux appellenk 
ainli  une  groflcur  molle  qui  vient  fous  le  talon  dE 
cheval  :  on  l'appelle  auffijfe.  (A'V 

*  CR APAUO AILLE,  f.  f.  (Mm^  mfiU,)pe- 
tite  étofie  de  foie  tant  en  trame  qu'en  chaîne ,  tort 
légère ,  trè»daire,  &  peu  différente  de  la  gafe.  Foy. 

Us  rîïi^lcnizns  du  Comm. 

C  iiAPAUDIN,  tn  ttrmts  de  Friftur  d'étoftt,  eft 
une  plaque  de  fer  creufe  ,  dans  laquelle  tourne  It- 
pivot  du  grand  roiict.  f^oyi^  ORANO  Rouet  ;  vey: 
X.Jig.  I.  Pi.  X.  dt  LxDraptrû.  H  jr  en  a  autTi  de  pe- 
tits de  cuivre,  dans  lesquels  toomcnt  les  fersÂ  tr^ 
fer.  Mnfi  ces  ouvriers  appdient  trapauAm^  ce  que 

les  autres  appellent  crapaudims, 

CRAPAUDLNE,  f.  f.  iufontus^  dent  de  poiffoa 
péiriiée.  On  a  craqua  ente  pétijficatM»  Tenoitdd 
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crapaud ,  comme  le  nom  le  déûgnt  ;  mais  on  fait  à 
préiênt  «me  c'ed  une  vraie  dent  de  dorade  ou  d'un 
poiflbn  du  Brelïl,  appelle  le  gronJeur.Toute  la  fur- 
i'ace  intérieure  des  deux  mâchoires  de  celui-ci,  e(l 
couverte  de  tubercules  inégaux  poCés  les  uns  contre 
les  autres,  comme  une  forte  de  pavé;  chacun  cA 
une  dent  :  les  plus  groHcs  font  placées  dans  le  milieu 
d'un  bouc  à  Tautre ,  6c  les  plus  petites  fur  les  côtés. 
Lorfqu'on  les  détache  de  la  mâchoire,  on  voit  qu'- 
elles font  concaves  en-dedans ,  &  affez  minces  ;  & 
lorfqu'elles  font  pétritiées,  on  donne  aux  plus  gref- 
fes le  nom  de  crapauJlnts ,  &  les  plus  petites  font  ap- 
pellécs^w*  dt  ftrptiu.  yoye^  Ytvx  DE  StRPENT. 
Mtm.  dt  r acad.  roy.  dts  Se.  ann.  ijzj. 

Il  y  a  des  crapaudints  rondes  ;  il  y  en  a  auill  de 
longueS'  Les  premières  reflemblent  à  de  petites  ca- 
lotes ,  qui  ont  environ  un  demi-pouce  de  diamètre  ; 
les  autres  font  allongées  comme  une  petite  auge , 
elles  ont  le  plus  fouvcnt  un  pouce  de  longueur  ftir 
ouatrc  ou  cmq  lignes  de  largeur.  Les  crapaudints 
font  lifles  au-dehors  ;  leur  grandeur  varie  de  même 

Sue  leurs  couleurs.  On  en  voit  de  grifes ,  de  brunes , 
e  roufles ,  de  noires ,  de  blanches ,  de  verdâtrcs ,  & 
elles  ont  quelquefois  des  taches  blanchâtres,  rou- 
geâtres ,  rouffâtres  ,&c.  Traité  u/ùv.  dtt  droguts ,  &c . 
par  M.  Lémeri.  Gtmm.  &  Up.  hijl.  Botài  dt  Bo«t. 
iih.  II.  cap.  Ixtjx.  ù  t.  (/) 

CrapaUDINE  ,  {^Mat.  mtd.^  en  latin  bufoniia  ;  la 

f lierre  appellée  crapaudiiu,  a  paffé  pour  une  excel- 
ente  amulette  portée  au  cou  ou  au  doigt.  Mais  il  y 
a  long-tems  qu'on  ne  croit  plus  i  ces  prétendues 
vertus.  (*) 

Crapauoine  ,  {ff'Jf-  *«.) Jîdtri^f s  fzcnre  de 
plante  à  fleur  monopctale  labiée  ;  la  levre  (upérïeu- 
rc  cft  relevée,  fit  rint'cricure  eft  découpée  en  trois 
parties.  Le  piÂil  fort  du  calice  ;  il  e(l  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  &  il  eft 
environné  de  quatre  embryons,  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femcnccs  oblongues  renfermées 
dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur  : 
ajoutez  au  caraâere  de  ce  genre ,  que  les  fleurs  font 
difpofées  en  anneaux  dans  les  aiflelles  des  feuilles , 
qui  font  ordinairement  découpées  en  crête  de  coq 
clans  ces  endroits ,  &  qui  par-la  différent  des  autres 
feuillei.  Tourncfort,  infi.  rti  htrb.  yoyt^  Plante. 

Crapaudine  ,  (^Machint.)  efl  un  morceau  de  fer 
ou  de  bronze  creufé  ,  qui  reçoit  le  pivot  d'une  porte 
ou  de  l'arbre  de  quelque  machine ,  &  les  fait  tour- 
ner verticalement  :  on  la  nomme  auiîi  coutut  ou  grt- 
nouilit.  f^oyti  Couette  &  Grenouille.  (P) 

Crapaudine,  tn  itrmu  dt  DiamantMrt,  te  dit 
'^'une  maflTe  de  fer ,  au  milieu  de  laquelle  eft  un  trou 
dans  lequel  tourne  un  pivot  :  ce  trou  n'eft  poiiU  per- 
cé à  jour,  yoyt^  CCC ,  Pl.  II.  du  Diamantaire. 

Crapaudine,  {IfydrauL)  font  dps  efpeces  de 
boîtes  ou  coffres  de  tole ,  de  plomb ,  de  bois,  ou fim- 
plemcnt  des  grilles  de  fîWarchal ,  qui  renferment  les 
foûpapes  pour  les  garantir  des  ordures  inséparables 
des  tbntaints.  Elles  fe  placent  encore  au-devant  des 
tuyaux  de  décharge ,  qui  foumiffent  d'autres  ba/fuis 
ou  qui  vont  fe  perdre  clans  des  puifarts.  On  les  perce 
de  plufieurs  trous ,  pour  donner  i  l'eau  un  palTago 
plus  libre,  (/£) 

Crapaudine  ,  pièce  qui  fe  trouve  à  quelques 
prefles  d'Imprimtrie ;  elle  eH  de  fer,  de  la  longueur 
environ  de  dix  pouces  fur  un  pouce  d'épaiifeur  dans 
fon  milieu,  qui  eft  la  partie  la  moins  large  ;  elle  eft 
percée  d'un  grand  trou  quarré  pour  recevoir  le  pié 
de  la  grenouille.  La  crapaudine  cft  unie  du  côté  par 
lequel  elle  eft  appliquée  fur  la  platine ,  &  de  l'autre 
eft  en  quelque  façon  convexe.  Ses  quatre  extrémi- 
tés fe  terminent  en  une  efpece  d'ailes  ou  de  jambes , 
auxquelles  font  attacbés  quatre  anneaiu  qui  fervent. 
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avec  lis  ^lîafre  crochets  dépendant  de  la  boîte ,  à  lier 
la  platine,  &à  la  maintenir  dans  fon  état.  Celte  pic- 
ce  ne  fc  trouve  qu'à  quelques  prcflTcsdont  la  plntine 
eft  de  fer:  aux  prefles  dont  la  platine  eft  de  cuivre, 
la  platine  &  la  crapaudine  ne  font  qu'un  feul  6c  mê- 
me morceau,  f^oyci Grenouille, Plat ^ne. 
Boîte. 

Crapaudine  ,  (MartchaU.)  crevafle  que  le  che' 
val  fe  fait  aux  piés  par  les  atteintes  qu'il  fe  donne 
fur  la  couronne,  en  croifant  avec  les  éponges  de  fes 
fers.  La  crapaudine  dégénère  en  ulcère-  (A^) 

Crapaudine  ,  (^Cuijîne.^  manière  de  préparer  des 
pigeons  ;  fendez-  les  fur  le  dos ,  écartez  les  parties 
ouvertes,  applatiflfez-les ,  faupoudrez  -  les  de  fel  6t 
de  poivre ,  faites-les  rôtir  fur  le  gril ,  mettez  deffous 
une  fauce  piquante  avec  verjus,  vinaigre ,  échalo- 
tes ,  câpres ,  6rc.  &  vous  aiu-ez  préparé  des  pigeons 
k  la  crapaudine, 

CRAPE,  (ffijl.  nat.)  Foye^  CrABE. 

CRAPONE ,  (Gèog.  mod.)  petite  ville  de  Francd 
dans  la  province  d'Auvergne.  Il  y  en  a  encore  une  de 
ce  nom  au  Languedoc  dans  le  Vélay. 

•  CRAPULE ,  f.  f.  ÇMoraU.)  débauche  habituelle 
ou  des  femmes  ou  du  vm.  C'eft  le  terme  auquel  atou- 
tiflent  prefque  néccfTaircment  ceux  qui  ont  eu  da 
bonne  Heure  l'un  de  ces  deux  goùis  aans  un  degri 
violent,  &  qui  s'y  font  livres  fans  contrainte,  la 
force  de  la  paifion  augmentant  à  mcfure  que  l'âge 
avance ,  &  que  la  force  de  l'efprit  diminue.  Un  hom- 
me crapuleux  eft  un  homme  dominé  par  fon  habitude 
plus  impéricufement  encore  que  l'animal  par  l'inf- 
tinâ  &  les  fens.  L«  terme  de  crapule  ne  s'appliquoit 
qu'à  la  débauche  du  vin  ;  on  l'a  étendu  à  toute  dé- 
bauche habituelle  8c.  cxccflîvc.  La  crapule  eft  l'oppo- 
fc  de  la  volupté  ;  la  volupté  fuppofe  beaucoup  de 
choix  dans-Jes  objets,  &  même  de  la  modération 
dans  la  joiiiflance  ;  la  débauche  fuppofe  le  même 
choix  dans  les  objets ,  mais  nullt  modération  dans^ 
la  joiiiftance.  La  crapule  exclud  l'un  &  l'autre. 

CRAQUELIN,  f.  m.  {Pdtiffier.)  efpece  de  pâtif- 
ferie  ,  qui  ne  difiiere  de  l'échaudé  que  par  la  forme. 
L'échaudc  eft  fait  en  pain  rond  5c  petit  ;  le  craquelin 
eft  plus  étçndu ,  &  il  cft  flguré  tantôt  en  écuclle , 
tantôt  comme  le  fiene  dont  les  Aftronomes  fa  fer- 
vent pour  défigner  le  lion. 

CRAQUELOT ,  f.  m.  (Pfcfu.)  on  donne  ce  non» 
au  hareng  for,  lorfqu'il  cft  encore  dans  fa  primeur. 

*  CRAQUER ,  y.  n.  produire  le  bru^t  d'un  bois 
fec  qui  s'cclatc.  Il  fe  dit,  en  FauconrurU,  de  celui 
que  la  grue  fait  en  fermant  fon  bec ,  ou  même  de  fon. 
cri  ;  &  dans  les  Arts ,  de  tous  ceux  qui  annoncent  la 
rupture. 

CRAQUETER ,  (^Chafe.  )  terme  par  lequel  oa 
dcfigne  le  cri  de  la  cicogne. 

CRAQUETTE ,  f,  f.  infiniment  dt  TaiUtur,  c'eft 
tui  petit  billot  de  fer  d'un  doigt  d'épaiffeur,  garni 
des  deux  côtés  de  fon  plat  de  plufieurs  rainures  aQcz 
enfoncées ,  dans  lefquelles  on  t'ait  entrer  les  bouton- 
nières du  morceau  qu'on  veut  pafter  au  carreau,  afin 
de  ne  point  les  applaiir.  Cet  inftrumcnt  a  un  petit 
anneau  de  fer  par  oîi  on  le  prend ,  &  qui  fert  à  l'ac- 
crocher. 

CRASCHEN ,  (Gèog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne en  Siléfio ,  dans  la  principauté  de  'Wolau ,  près 
des  frontières  de  la  Pologne. 

CRASE ,  f.  f.  terme  de  Grammairt  ;  la  eraft  cft  une 
de  ces  figures  de  diâion  qui  regardent  les  chanee- 
mens  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  fyllabes  d  un 
mot ,  relativement  à  l'ctat  ordinaire  du  mot  où  il 
eft  fans  figure.  La  fîeure  qu'on  appelle  craft  fe  fait 
lorfque  deux  voyelles  fe  confondant  enfcmble ,  il 
en  réfulte  un  nouveau  fon;  par  exemple,  lorfqu'au 
lieu  de  dire  à  le  ou  de  le ,  nous  difons  au  ou  du,  6c 
de  mcme  k  mois  i'Oùt  au  lieu  du  mois  d'Août.  Nos 

lii  i; 
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fem  aifeime  :  la  wtfc  4^  Cm»  ,  la  ii  LMn , 
«n'/i-M ,  un «B  <k«ix  fyibbes;  cOAune  on  la 
««it  dam  le»  écrits  des  anctei»  foëiet  :  «iqoiinilnn 

nous  diCons  par  era/e  en  une  fewlê  l'}^tlube,  Cm,Lm, 
pan ,  fan.  Obtervez  qu'en  ces  occtitons  lâ  voyelle  la 
pins Joi  te  dans  le  Ion,  fait  dilpaioiiic  la  phii  toible.  Il 
y  a  cra)i  quanti  nous  dilbns  Vkommi ,  ['honneur ,  &c, 
mat:>  ii  faut  obCervcrque  ce  mot  ^r.:je  nVll  en  uiagc 
^e  dans  la  Graminaire  |rc<iue  »  iorlciu'on  pa>ie  îles 
«oniraOioiis  qu'on  divile  en  «n  lynchrcfe. 

Au  relie  ce  mot  cr^^if^  to«i  grec  ,  fim  %  miLtKfk 
F.  ttfànyju,  mijcto,  je  mêle,  /'•y*^ COKTBACTlOll. 
■(Fj 

Crxse,  (iWf^ti.)  ciat  nafnrci  ou  lain  du  fang,  fa 
Conflitiition  toiivt;n<iblc  ,  en  venu  de  latfucllc  les 
■différem  |>rinc  ipc»  dont  il  eJj  compoW ,  *'y  trouvent 
-4ans  la  jufte  proportion  «  U  dans  le  degré  de  |Mueté 
^  d*iink>n  quMs  '*o  vent  avoir.  Ce  mot  a  pour  oiv 
|)ol?  difcrjfe ,  dijuajls ,  cnii  inar((ue  un  mélange  vi- 
<:euK  dcc  principe»,  OU  i  éia(qaia*cftpa«aatiiucl  à 
qticUju'un  d'eux. 

Le  mot  c;^  grec  ,  «fJ/K ,  qui  fignifie  mJlamgt ,  um- 
^MMÊtM.  y«y4t  S AhQ  6'Hui*tVB.%.  Chumtwt. 

CRJSSAMEMTVM ,  tartae  dont  f«  fervent 
'Quelques  anaionifles  |>our  maruuer  les  parties  pro- 
prement raagmiw»  du  i'ang ,  ou  la  partie  qui ,  en  fe 
refro]di(Tam  ,  forme  un  coMguJum ,  par  oppoiirion  au 
Jifum  ou  Â  la  léf  ofii^  dans  laquelle  elUi  nagent,  ^oy. 
Sang  6*  Sérosité. 

Quelques  auteurs  ont  penlé  que  le  erafamtmum 
'éloit  fpticifiqucmant  plus  léger  que  le  firum  ;  maii  le 
"do^hMiriurin  •  démontré  lo  cooiiaire  par  des  cxpc- 
«ienees  nhtétées.  Ckamktn.  (JL) 

CRASSE ,  C  f.  (M«^<ciw.)  La  ««^  de  1« 
retenue  duns  fes  poies  ou  fur  fa  fuperficie  ,  cit  ca- 
pable de  pro  luire  pliifie«irs  maladies,  comme  clous, 
^  egmons,  &c.  la  gale  &  les  dartres  font  fur-toiit 
#ngenarécs  par  cette  f  un  doit  donc  obvier  à 
'Ce>  maladies  en  nettoyant  eikaâement  la  peau  par 
hs  bains ,  les  f'i£Hon$ ,  6c  les  autres  movens  propres 
enteVer  la  uéj^  de  la  circoatéieocc  du  corps.  Les 
kabnans  des  pays  chauds  ont  font  plus  fujets  ï  la 
^MjfrAt  i  l  femi  ,  "d  çAv.W  de  la  grarule  chaleur  du 
climat qii°il:>  l)dba€i;t  ,  ic  baignent  aulfi  fort  fotivent 
pour  fc  gaiantT  de  ces  inaladie»,  méthode  qu'ils  ont 
f^ieniie  des  anciens.  *^oyt^  Gale  ,  En&eluhe, 
ïaiÇTION.  Chjmkers. 

Crasse',  adj.  {Gramm.^  ne  fc  prend  g^cra  qu'au 
ilgiwé  ;  igAtrme$  tnfft  »  pour  iglurMMtê  tJtttimt  (f 
-ttiv^tértê.  Peut  -  être  l'omploye-t-on  eft  Médecine 
^^rtémtitique  8e  çn  Chirurgie  ,  mais  rarement.  Je  ne 

liil  11  l'on  dit  lies  hurruurs  cr,iJ^Ui  ,  pour  Jcs  humiuri 

iris-iy«ù^S  i  \ci  parua  crajjtf  ,  par  oppolitioii  aux 
fmniti  deliêts. 

•  ^'CAAsiSE,  <é«ï  /«  OifrrUn  tn  mctau»  ;  c'eft  le 
«ooiflu'on  donne  A  l'écaille  qui  fe  forme  fur  le  miti\ 
«liaud ,  qui  s'en  détaclie  quaqd  on  le  bat ,  &  qu'on 
trouve  à Tentonr  des  enclumes  des  forgerons  en  pe- 
tites pellicule''  noires,  minces  0c  fraeileSi  Oa  lui 
<donnc  aufli  quelquefois  le  nom  de  paiue, 

CRASSIERS,  f.  m.  pl.  voytj  Forces  grosses. 

CRASSNITZ,  (^Giogr.  mod.)  petite  ville  de  la 
petite-Pologne ,  au  palaiinat  de  Serdotnir. 
'  ^  XJIATÎE , Ct{ifyik.)  déeffe  des  ençhaateun 
■Se  des  forciers ,  mère  de Sylla^  le  la  «léaM ,  félon 
toute  apparence ,  qu'Hécate.  #1gM(  As dSA  db  Triv. 
4êDi.k.  &  dtMyM. 

*  CRATERE  ,  f.  f.  ane.  &  mod.)  On  donne 
>Ct  pom  à  certains  vaifleaux  des  anciens,  il  y  a  des 
«fiiifeAs Àuie  infinité  d'cfpcces  différentes:  on  trou- 
ve fur  «es  Taiffeaux  de*  ins-rcliefi  de  la  plus  grande 
beauté  ;  ils  font  d'aillettrs  de  fbrmet  très-commodes 

&  trc^  élevantes.  CoiniTient  eut-il  été  poflîble  qu'ils 

jMtiUileai  ùe  ounk  i  11  a  y  a  «jue  les  sliofes  cpii  o'oot 
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aucun  modèle  dans  la  nature ,  dont  tt  Cok  poflîble  d« 
fe  dégoûter.  On  ne  buvoit  point  dans  Ici  «Mmva 
mais  on  y  meuoit  le  vin  &  1  eau  dont  on  dtvoit  w- 
fervir.  LaSoeiMMnefclecaidtiialLaBaMCOMWH 

core  aujourdiwî  ékt  €natm;  tt  font  de  grandei 

coupes  en  ccuellc  à  bore!-,  rabattus  &  fans  oreilles. 

CRATtCULAlRE,  adj.  {Opnqui.)Ox\  appelle 
protoiypt  lU.  <^yp'  criuuitlairt ,  le  modèle  d'une  ana» 
morphole  Ai  l'anamorphofe  même.  >V)>'f{  AnaMORt 

PHOSE.  (O) 

•  CRATICULER,  V.  aâ.  (i><^.  OU  i^bir 
«wr  pttiis  tfuMrrtaux.)  piouf  cct  eut  OB  dinrile  lea 

bords  de  l'image  qu'on  veut  copier  ou  de  grand  en 
petit ,  ou  de  petit  en  gtand  ,  en  parties  égales  ;  par 
t(iii\  les  ;h)iiUs  de  divilions  t)n  fiche  des  pointes  Inr 
leiquclles  on  fait  palTer  des  iiis  tres-dclicats  ;  ces  bis 
paitagent ,  en  s'cmid'COnpant ,  toute  la  furface  d« 
l'original  en  petits  qamveaiix.  On  divifit  la  furfac* 
fur  laquelle  iMi  veut  «n  avoir  la  copie  ,  en  un  égal 
nombre  de  petits  quaireaux  ,  dont  les  càtés  foient 
aux  côtés  des  quarreaux  de  riina<;e  ,  en  tel  rapport 
qu'on  vutidra  :  cela  fait,  on  trjKii'jo:  ce  k  la  vîie  C# 

Îui  cft  contenu  dan*  chaque  quarrcau  de  l'original , 
■os  l'efpace  de  chaque  qoanvau  correfpondaat  d« 
la  fui  face  ob  l'on  veut  en  avoir  copie.  On  peut  avoif 
une  toile  ou  papier  divifé  en  autant  de  quarreaiUE 
qu'il  y  en  a  dans  un  chaCis ,  &  fe  ièrvir  de  ce  ehaffis 
pbcé  aa>devant  du  vifage  d'une  perfonne  dent  on 
tait  le  portrait ,  pour  en  preruire  an  moins  les  pro< 
portions  les  plus  conlidcrables.  11  ell  uiuxiiede  s'é^ 
tendre  davantage  fur  cette  pratique,  qui  fe  conçoit 
avec  beaucoup  de  facilité.  ^qx<(  AnamorvhosE. 

CRAU  ,  (M  G<og.  mod.  petit  pays  de  France  ca 
Pioveace  ,  le  long  de  k  rive  orientale  du  RhAoc. 

CRAVAIf ,  f.  nu'4i*tf  mmfearU ,  (^ICfi.  mtr.  Or» 
nirkûl  )  oif'eau  qui  a  été  ainfi  nomme  ,  parce  qu'il 
prcn  l  les  nnuiches  qui  volent  fur  l'eau.  11  rdTembltf 
beaucoup  au  canatcl  domcHique  pour  la  gnndew 
&  pour  la  tigure  :  fon  bec  eA  large  âl  court  :  la  piec* 
du  defliis  clt  jaune ,  &  longue  de  deux  pouces  au* 
deli  des  plunie*  :  de  chaque  cAié  il  y  a  m*  dînts  en 
ferme  de  ftta  ;  celle*  de  dciTu*  font  fauigee ,  inibl  e  s , 
élevées ,  &  pour  ainfidire  mcmbraneufes  ;  celles  du 
defTous  font  moins  faillantcs  ,  6c  forment  des  ilries 
oblongues,  Il  fe  trouve  des  plumet  de  dilTérenieS 
couleurs  prefque  par  tout ,  principalement  fur  le  ço^ 
cn-deHut  &  en-detfous  ;  elles  font  aoirâncs ,  blan» 
ches ,  baaaaaées  i-pew^prài  comnM  celle*  de  la  pw» 
drix  t  le*  patte*  font  ftmm ,  8c  la  aanbrane  des 
doigts  noirâtre  :  la  couleur  du  foounet  de  la  téte  8c 
des  ailçs  eft  plus  noire  que  celle  d'auctuie  autre  par» 
tîe  ;  les  ailes  ik'  la  r|iie(:c  (ont  courtes.  Xt'dluenby 
n'a  jamais  vu  cet  oileau  ,  âc  doute  qu'il  loit  èilt6» 
ront  du  canard  fauvage,éqfiAtf.WlllllgUl7,annîrib 
f'i^'*»  Oiseau.  (J). 

CRAVAN ,  {ù^.  mU.)  petttt  vfll*  4»  Wnm» 
en  iourgoéne,  prà*  du  confluent  de  la  Cu*  êi  éà 
ITonne.  iMig.  ti.  iS.  La.  47.  42. 

CRAVATES ,  f.  m.  pl.  (//</?.  mod.)  corps  de  ca« 
Valérie  étrangère,  qu'on  eut  mieux  appcUé  Cr^u) 
mais  l'uface  en  a  décidé  autrement  :  il  eu  commandé 
par  un  colonel.  Ils  ont  les  mômes  fbnôioo*  à  l'ai^ 
mé«,  que  les  houlards ,  uandours,  trc 

Cravate  ,  f.  f.  (Mo^.)  ancien  ajuOeipait  detaâf 
ine ,  pliéc  ;  on  fàtioit  phiiieiin  tours  antoor  du  cou  , 
&  les  deux  bouts  noiiés  fous  le  menton  ,  defcen» 
doicnt  le  long  de  la  poitrine.  Les  tours  de  cou  ont 
Aicccdé  aux  cravater. 

Cravate  ,  tn  urmtJiSautonnjtrj  c'cll  une  boujw 
fettc  compoféo  de  pltifieurs  brins  de  milanoitie  plié* 
au  moule,  fessés  lié*  à  la  bobine  MUT  le  ■ili<w,<t 
repréfentant  m  nmd  de  Boncft  à  cnevenx. 

Cravate  ««Croate,  f.  m.  (M.irJihj/Utû  ^ 
iUm.)  eipccarft  cfcml     râeat  de  Croaue^  ji»^ 
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va  orJÎMMiqwBt  fort  vîte.  Les  cravates  battent  à  la 
main  6c  portent  au  vcni  ;  ils  ont  l'encolure  haute, 
tendent  le  nez  en  brjiilant  la  tétc  ,  &  lont  i'ujets  à 
^ti-e  bcgus.  yoyc^  Bai  IRE  À  la  main,  Porter 

AV  VENT,  &hiijVJ. 

CRAVEN  eu  CRAVLNT,  iM/.  imd.)  vieux 
«MM  «ngloic  ^  fignitioit  «nwMf  on  ftitrut;  étoit 
dans  l'ancieiine  co&tume  d'Angleterre ,  un  terme  de 
reproche  dont  on  (e  fervoit  dans  les  jugemens  par 
combat,  ^"vc^  CoMBAT. 

La  loi  étou  «ju'oo  proclaaiâc  le  vainqueur ,  &c  aue 
!•  vaincu  reconnût  fa  faute  cn  prélcnce  du  peuple , 
«n  prononçât  k  mot  «r«v««four  aveu  de  la  lâcheté , 
^e.  aprètqwM  oorcndoit  inoondntnt  le  jugement , 
te  le  poltron  mkuiat  éÊgm  ttn«»  c^eft«-dàe  «U* 
Venoit  infâme. 

Coke  obferveque  fi  l'appellant ,  après  avoir  été 
au  combat ,  choit  cravtn ,  il  pcrdoit  alors  liitram  /<• 
ftm ;  mais  que  fi  c'étoit  l'appellé  ,  on  U  ÎùSkkX  pco- 
/'«y*?  DUEI.  Ckamktrs.  (<?) 

*  CRAYERS ,  f.  m.  pl.  {ycmru.')  c'cft  la  cendre 
du  charbon  que  to  vioMnce  de  la  chaleur  convertit 
en  une  erpece  de  verre  ou  de  matière  vitrifié  en 
forme  de  croûte  :  cette  croûte  couvre  la  grille ,  & 
elle  étoufferoit  le  feu ,  en  empêchant  l'air  de  traver- 
ttc  la  ^le ,  fi  on  n'a  voit  l'attention  de  Fen  d^;^fer. 
On  l'appelle  aulfi  mou^t. 

CRAYON  ,  voytt  (..RAION  «vCRAIYON. 

*  CRAZI,  f.  ni.  (CMMMrec)  petite monnoie  ulir 
tée  en  Italie ,  fr  iur-tout  dans  le  gnod  duché  deToiC- 

cane  &  dans  le  Fioicnrin,  (>\ii  revient  à  un  plus 
de  quatre  lois  de  notre  argent. 
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*  CRÉADIERS ^mmJiPâeki  m/béJmi  U  rtffon 
'Si  fmmbmué  dt  Btnbénxi  eftune  tortede  tramcaux 
ddriviM ,  dont  le»  pêcheurs  fe  fervent  pour  la  pèche 
du  créée  on  efturgeon.  f^oyti  Tham^avx. 

Ce  font  ceux  de  la  plus  grande  cfpcce  que  le  p5- 
cbeUTS  de  Cariot  y  employcnt.  Le  crcac  ou  eftur- 
geon ,  dont  la  ptche  eft  accidentelle  fur  toutes  les 
aimes  côtes  du  royaume,  pourroit  fe  faire  dans  des 
&ifiNisrKUcS(  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  Les 
crémJitn  toat  anifi  nommé*  du  uoeade  «rtlegf  ils  ont 
les  mailles  de  rArmail  ou  des  Hameaux ,  dNm  calibre 
bien  plu*  large  que  l'ordonnance  ne  les  a  fixés  pnirr 
)es  hameaux  de  U  Drcige  ;  ces  mailler  ont  quelque- 
fois jufqu'i  dix  pouces  en  quarré  ;  celles  de  la  charte, 
'CaitCf  toile ,  nappe ,  ou  ret  du  milieu ,  ont  deux  à 
"tieie  pouces  en  quarré.  Les  triadun  font  compofés 
^Hm  nos  fil»  à-pcu-pcès  comme  les  rets  des  folles  ; 
mais  uineicéent pas flSdentaires  fiir' les  fends,  ils 
dérivent  à  la  marée,  ainfi  que  le,  rets  courans. 

L'efturgeon  aimant  particulierementles  eaux  blan- 
ches ou  troubles ,  la  pêche  cn  eft  ordinairement  plus 
nvantageufe  quand  elles  le  font  \  alors  ce  poilToa 
trouve  une  plus  grande  abondance  Al^gllBks  ht  de 
lamproies,  dont  il  frit  fa  pttwte. 

Lapèdiede  Pefinrgcan  avec  ks  ttameaux  déri- 
vans ,  commence  en  quelques  endroits  en  Février, 
&  dure  jufqu'en  Juillet  &  Août ,  &  même  plûtard  ; 
en  d'autres,  à  la  Notre-Dame  de  Mars,  &  dure  juf- 

£'â  la  fin  de  Septembre  :  les  pêcheivs  la  font  avec 
mimes  rets  au  haut  de  la  rivière  ;  mais  comme  le 
counnit  jeftmoitts rapide  qu'à  fon  embouchure ,  ils 
«mvKnt  par  mi  cordage  de  quelques  braflîes  les 
bouts  de  leur  treiTure ,  qui  a  quelquefois  plus  de  cent 
brafles  de  long ,  à  un  pieux  planté  à  la  rive ,  ou  à 
quelques  arbres ,  de  bord  &  d'autre.  Le  ret  fuit  la 

Srofondeur  des  eaux  à  deux ,  trois  ,  qtiatre  braffes 
e  chiite  ;  mais  le  tramail  refte  fédentaire ,  fans  dé- 
five«  arrête  89  paflage  les  créées  qui  moatent  o|i 
.^liiyfwilniî  /^f^cSsiVROBOii. 
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CRÉANCE,  f.  f.  (^Junfpr.)  On  entend  ordinai- 
rement par  ce  terme,  une  dette  adivc,  c'cft-à-dire 
le  droit  que  le  créancier  a  de  fe  faire  payer  d'une 
{omme  A  argent ,  d'uae  rente  ou  autre  redevance , 
foit  en  argent  ou  en  grains,  ou  autre  efpece  ;  ce  qui 
vient  du  latin  <ra<^,  oui figoifie /rA«>  eoiifv.  On 
comprend  aéanmoi» icms  ce  terme,  tontes  forte* 
de  trianca ,  non-fculcment  pour  prêt  ou  commodat , 
ou  dépôt,  mais  aufli  de  quelqu'autre  caufe  qu'elle 
dérive,  coinuicd'una|[oaalion,dWligs,parta|»9 
contrat  de  vente,  &^ 

Il  y  a  plufieun  fortes  de  criaacts. 

Crianu  caJufm,  eft  celle  dont  il  n'y  a  nen  à  e£> 
pérer. 

Ofiimtf  ekingraphain ,  eft  celle  qui  eft  fondée  fur 
«I  titre  Ibos  lignaiure  privée ,  qui  n'emporte  point 

d'hypothéqué.  On  met  dans  la  même  claffe  les  criait' 
ces  pour  lefquellcs  il  n'y  a  aucun  titre  écrit ,  parce 
que  c'cft  la  même  chofe  vis-à-vis  des  créanciers  hy- 
pothécaires, de  n'avoir  point  de  titte ,  ou  de  n'en 
avoir  au'un  fous  feing  privé.  Entre  créanciers  dn- 
rofmhaiiea,  le  premier  faififlant  eft  préféré  fiu^  le 
pns  des  eSèts  fains ,  parce  qu'il  a  cohfervé  le  gage 
commun  ;  mais  s'il  y  a  déconfiture  ,  le  premier  fai- 
fiffant  vient ,  comme  les  autres ,  par  contribution  au 
fol  la  livre. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de  crianeu 
chirograpkairtt ,  les  unes  ordinaires ,  d'autres  pri- 
vilégies: lescnéMcwMirsyri^pAMmadUiiaifesim 
toutes  c  Aies  qm  n*ont  poim  de  privilège  ?  les  erUata 

ckiro^rjphalres  privilégiées,  font  celles  qui  font  pri- 
vilégiées par  leur  nature ,  (bit  qu'il  y  ait  un  titre  ou 
non  ;  &  les  unes  ont  un  privilège  Ipotial  fur  une 
certaine  choie ,  comme  le  privilège  du  nanti  de  ga- 

f;es ,  le  propriétaire  de  lamaifon  lur  les  meubles  des 
ocaiaires  i  les  autres  ont  on  privilège  général  filr 
tous  les  efos  du  ddUtenr ,  coaune  les  finis  de  jiiÂi* 
ce ,  les  frais  de  la  déniera  nmladie  du  débiteur,  les 
frais  ftinéraires. 

Criante  dtli^uée ,  eft  celle  qu'un  tiers  eû  chJr^^é 
de  payer  en  l'acquit  d'iui  autre,  f^tyn  PÉi.£CA- 
TION. 

Cr^aeg  dtutmfi ,  eft  celle  dent  le  veeonfiemaiifc 
eft  incertain parrappoft  an  pende  daUfilé  dn  di- 
Uteur* 

CHëme$  ty^oMcÉÎn ,  eft  celle  qui  réfutte  d'un 

titre  authentique ,  tel  qu'un  jugement  ou  un  afte 
paffé  devant  notaire  ,  &  qui*cmporte  hypothèque 
au  profit  du  créancier  fur  les  biens  de  l'oDligé. 

Créance  ordinaire ,  eft  celle  qui  n'eft  point  privild* 
giée.  yoyei  PrivilIge. 

Créance  ^ÊtfrnmUê,  eftccUt  à  lafoelle  la  perfomif 
eft  principdement  obBgée ,  I  la  dtfliirence  d'une 
créance  hypothécaire ,  qui  ne  donne  droit  contre  un 
tiers  que  comme  détenteur  d'un  bien  hypothéqué. 

Créance pri\ii{^iit ,  eft  celle  à  laquelle  les  lois  ac- 
cordent une  faveur  par^uliere  &  une  préférence  fur 
les  créances  erdtnaves  ;  tels  font  les fiids  de  juÏHce, 
frais  Auéraiies  ,  les  cri^ienetf  d'ÙQ  aufon  iiir  h| 
maifon  qu'A  a  èenlhuîte  ou  réparée.  l^iTt* 

Criantes  priviUgUts  hyp«thicaires ,  font  celles  que 
l'on  paye  lur  les  immeubles  par  prct'érenee  entre 
les  hypothécaires,  8t  par  coaféqucnt  avant  toutes 
les  c^BCMchirographaireSjmêineptivilégiées:  tel- 
le eft  la  erieuKt  du  bailleur  de  fonds  pour  £e  prix  dn 
laveme.  «^'«ç  Pamilot. 

Crianu  folitlaire ,  eft  celle  qui  appartient  en  corn- 
mun  à  pluueurs  perfonnes  qui  font  chacune  en  droit 
d'en  exiger  la  totalité,  comme  il  arrive  lorfque  le 
débiteur  s'eft  obligé  de  payer  à  chacun  des  créan- 
ciers la  totalité  de  la  dette ,  fans  aucune  divifion. 
Néanmoins  \otC^  fun  d'eux  a  engé  la  tolaUté  de 
la  dittv  I  las  aiMoi  06  peuvent  pai  co  es^jef  mm 
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.«onde  fois  le  MyemeiiCy  ikiif  leur  recoun  eomxt 
<ehri  qui  *  reçn.  • 

Ort  appelle  tttrre  tic  crêanu ,  une  lettre  <ju'un  bati» 
<|uier  ou  marchand  donne  à  un  homme  qui  voyage, 
pour  lui  fervir  de  letirc  de  clun^c-  cjiuiid  il  aura  be- 
foin  d'ikrgcnt  :  c'cft  proprement  une  lare  dt  crédit. 

On  appelle •aulli</'<«ac<  à  la  chambre  des  comp- 
,<es,  le  rapport  qui  cA  fait  verbalement  à  ia  cbani- 
'lue^  de  ce  qui  s  eftpatfê  en  quelque  députation  ou 
autre coamuiBon.  (^)  *^ 

"CjtÉANCE ,  {Faueonnerit  Wytntnt.')  c'cft  un  nom 
■<Iu'on  donne  à  la  filicrc  ou  ficelle  avec  laquelle  on 
retient  l'oireau  qui  n'eil  pas  bien  aflur«.  On  appelle 
■mn  oiftau  de  put  de  créance ,  celui  qui  n'ell  ni  bon  ni 
Joyal,  qui  eu  fujei  à  s'effoier  ou  i  fe  perdre:  on  dit 

ier. 

CRÉANCIER ,  r.  m.  (Jurifpr.)  tSt  celui  auquel 

il  eft  dii  queltjiie  thofc  par  un  autre ,  comme  une 
.ibmme  d'argent ,  une  rente ,  du  grain  ,  ou  autre  ef- 
.pecc. 

Pour  pouvoir  fc  dire  véritablement  <ri*Kii*r  de 
'«uelqu'un ,  il  faut  que  celui  qu'on  prétend  êm  fi» 
•«biteur  foit  obligé,  du  motni  natureUemeaC. 

On  devient  crMmûr  M  i^aM.  d'au  contrat  ou 
.qtiafi-ct^ntr.U  ,  en  vertB  d^lO  jugcneot,  d\lD  délit, 
ou  d'un  quafi-délif . 

Tous  crcjncuri  iunt  chirographairci  nu  hypothé- 
caires, &  les  uns  &  les  autres  lent  ordinaire»  ou 
■jwivilégiés.  f^oytiia-dtvMU  mu  mot  CréaUcB. 

Un  triaiititr  peut  avoir  plufieurs  aâiona  pour  la 
.«nêoie  créance ,  fa  voir  une  aâion  pedbnnelle  contre 
■l'c^ligé  &  fcs  héritiers ,  une  aâion  réelle  s'il  s'agit 
d'une  charge  foncière ,  une  aâion  hypothécaire  con- 
tre les  tiers  déteiMcwii  dliéritaiesoypotiiéquésAla 
<let(e. 

Il  cû  permis  au  créancier ,  pour  fe  procurer  fon 
MYement,  de  cumuler  toutes  les  contraintes  qu'il  a 
«roit  d'exercer ,  comme  de  faire  des  faifies  oc  ar- 
<<ts^  &  en  néme  tenu  de  ûûfir  &  «écuterlcs  neu- 
-bles  de  fon  débiteur ,  mdme  de  faBir  tédtement  les 
immeubles,  s'il  s'agit  d'une  fomme  au  moins  de  loo 
Lv.  &  d'uler  aufli  de  la  contrainte  par  corps,  li  le 
^trc  de  la  créance  y  autorife. 

Mais  il  n'eil  pas  permis  au  créancier  de  fc.  mettre 
A  fou  autorité  en  polFelTion  des  biens  defen  d^i- 
4eiir  ;  il  Êiut  qu'il  là  £iâe  iàilir  &  vendre  par  anto- 
jité  de  julKce. 

Les  créanciers  font  m  droi?,  pnnr  la  confcrv'at'ton 
■de  leur  dû,  d'exercer  les  droits  de  leur  débiteur, 
comme  de  faifir  5f  arrêter  ce  qui  lui  cft  dû  ,  de  tor- 
xncr  oppofition  en  fous-ordre  iur  lui ,  de  prendre  de 
^n  chef  des  lettres  de  refcifion  contre  un  engage- 
4neat  qu'il  a  contraâé  k  fou  préjudice,  &  de  fiurc 
.révoquer  tout  ce  qu'il  a  Ait  en  fraude  des  aim» 
■eUrs  :  enfînd'accepicr  en  fon  nom  une  fucceflion  mal- 
.^é  lui,  en  donnaïucaution  de  l'acquiter  des  charges. 

On  ne  peut  pas  contraindre  un  créancier  de  mor- 
'Celer  fa  dette ,  c'ell-à-dirc  de  recevoir  une  partie  de 
xe.qui  lui  cû  dû ,  ni  de  recevoir  en  payement  une 
<hofc  pour  une  autre ,  ni  d'accepter  une  délégation 
de  recevoir  fon  paycmeat  dans  no  antre  Ùen  que 
<«ehtt  où  il  doit  être  fait. 

Lorfque  plufieurs  prêtent  conjointement  quelque 
«choie,  chacun  d'eux  n'trt  ccnlé  crîanàcr  que  de  fa 
part  perîonnelic,  a  moins  qu'on  n'ait  exprelTcmcnt 
ilipulc  qu'ils  feront  tous  crcancters  iblidaircs,  &  que 
«hacun  d'eux  pourra  feul  pour  tous  lesaulres  exiger 
Ja  totalité  de  la  dette. 

,  La  qualité  de  etUntiir  eft  un  moftn  de  leprodie 
.vcotitre  la  dépofition  d'un  témoin;  «e  faut  aulE  un 
moyen  de  (ccufiuioa  coatte  uo  arbitre  &  contre  un 

juge- 

Jliaut  caooie^eawrfuer  iôfuelfHes  ulâ|esiiit> 
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piliers  qni  fe  pratiquoicnt  autrdbii  parnfport  au 

A  Boimes,  un  bourgeois  qui  étoit  criantUr  pou- 
voit  fe  famr  des  effets  de  fa  caution,  &  les  retenir 
pour  ^aj;es  fans  la  pcrmiffion  du  pi«vôt  oudu  voyer. 

En  pourluivant  le  paiement  de  fa  dette,  à  Or» 
léans,le«f)AnMrne  payoït  AiCHadioitcoaiawéivaap 

g«-  , 
Enhn  au  Périgord  &  dans  le  Qnercy,  le  ttUnatr 

S' avoit  obtenu  des  lettres  royaux  pour  appeller  Cû 
•itenn  devant  les  juges  royaux ,  n'étoit  pas  obli> 

gé  de  faire  les  fergens  royaux  porteurs  de  ces  let- 
tres ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'ulage  prêtent ,  fclon  le- 
quel l'huiificr  ou  fergent  doit  être  porteur  de  tous 
les  titres  en  vertu  delquels  il  inllniiDente.  fMW<»« 
^n/CRiANCE,HYPOTHCQVE,FS10ftITfi,nU< 

viUge, Saisie.  (^)  , 
CRÉÂT,  f.  m.  (Manège.)  gentîBKmmie  qni  eft 

élevé  dans  ime  .icatltniie  ;)our  )e  mettre  en  étai  d*CB> 
feigner  l'art  de  monter  à  cheval,  llfert  aulFi  de  fous- 
ccuytr,  Di^ionn.  di  Trtv.  ( /') 

CKÈATEU  R ,  f.  m.  (firoMim.)^  celui  qui  tire  un 
être  du  néant.  Il  ne  lé  at  proprement  que  de  IXeu; 
mais  il  fe  tranfporte  par  nétapliore  aux  iavoucan 
originaux ,  fuF'tOttt  d'un  genre.  yoye[  CRiATION. 

CRÉATION  ,  fub.  f  {Métaphyf.)  La  création  cft 
Taflc  d'une  puiffance  infinie  qui  produit  quclaue 
diofe,  fans  la  tirer  d'une  matière  préexillante.  C  cft 
une  quellion  aflcz  problématique,  fi  le  dogme  de  la 
création  a  été  foiitenu  par  quelques  philofophcs 
payens ,  ou  fi  les  doûeurs  Juik  fie  les  Chrétiens  font 
les  premiers  qui  l'ayent  enfeigné.  Les  favaas  fo^t 
partagés  lâ-deATus  :  le  fcntiment  de  ceux  qui  foûtien* 
nent  n  négative  par  rapport  aux  payens ,  paroit  le 
plus  vraiflcmblable.  Nous  ne  craindrons  point  d'a- 
vancer fur  la  foi  de  leurs  ouvra  ces,  que  tous  les  phi- 
lofophcs anciens  ont  crû  que  la  matière  première 
avoit  été  de  toute  éternité.  Cela  paroit  en  ce  qu'ils 
n'avoient  m£me  aucu  terme  dans  leurs  langues,  lû 
aucune  làçoa  de  parier  «qui  exprimaflent  la  création 
8e  PanéantilTetnent.  «  T  a-t-il  un  feul  phylicien ,  de- 
»  mande  Cice'ron  ,  qui  faififTe,  qui  conçoive  ce  que 
n  c'ell  que  créer  &  qu'anéantir  »?  Ariftoie,  en  pouf- 
fant les  Ipeculations  jjIus  loin,  ajoute  q^ue  les  pre- 
miers habitans  du  monde  ont  toujours  jugé  que  la 
matière  cnlloit  par  elle-même ,  8c  fans  dépendre 
d'aucune  caufe  extérieure.  Si  elle  en  dépendoit ,  di- 
'  foient-ils,  on  ne  pourrit  la  eomoitre  que  par  queU 
qu'idée  qui  lui  feroît  étrangère ,  qui  n'auroi:  aucun 
rapport  avec  elle  ;  &  cette  idée  dégraderoit  certai- 
nement la  maile're  du  titre  de  kibllance  qui  lui  a(>- 
particnt.  L'éternité  de  U  matière  leur  fervoit  à  fau.- 
ver  la  bonté  de  Dieu  amt  dépens  de  fil  pBiflance,ge 
à  expliquer  d'une  auaierB  en  amaicnce  moins  ré- 
.  voltaote  rori|iae  du  mal  moral  &  du  anal  phyûque. 
«  Peut-on  croire ,  difoit  Platon  dans  fon  Timce ,  que 
M  ce  qui  eft  mauvais  &:  déréglé  foit  l'ouvrage  de 
»  Dieu  ?  N'eft-il  pas  le  principe  &  la  fource  de  toute 
»  vertu ,  tant  en  lui-même  que  hors  de  lui  ?  S'il  avoit 
N  trouve  plus  de  docilité  dans  la  terre,  plus  de  dif> 
»  pofition  A  l'ordre ,  fans  doute  qu'il  l'aurmt  remplie 
I*  de  toute  forte  de  bien.  TeleftendfttfiMcarade* 
Mie, inoins qu^tl  ne  trouve  des  obftaclcs  invinci- 
I»  bles  I*.  Ils  étoient  perfuadés  en  généi  al ,  que  û 
Dieu  avoit  tiré  1*  matière  du  néant ,  il  l'auroit  ai- 
fcnKrnt  pliée  i  fa  volonté ,  au  lieu  de  trouver  en  elle 
un  (iijet  rebelle,  li  avoit  tait  cependant, difoient-îls^ 
pour  mettre  l'ordre  dans  le  monde,  tout  ce  qui  poiH 
vo/t  dépendre  de  fa  fageflis  ;  mais  elle  fe  trouva  trop 
contrariée,  &  ne  put  empêcher  cet  amas  de  dêCoi^ 
dres  qui  inondent  iSinivers ,  &  de  miferes ,  8e  de  d^ 
.grâces , auxquelles  les  hommes  loni  HiTu|i.ttis. 

L'tuàoirede  la  création  du  monde  étant  iabafeda 

la  loi  dcMoT^iAc  «a  aim  te»  kijpei^iiel»  miC> 
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iîon,  il eft  naturel  de  croirç  que  ce <iogin« ùto'u  uni- 
veHellemeiu  reçu  pantu  les  Iui6  :  oo  vegardoit  mâ- 
m  ctnnie  des  héretupes,  coaune  <l«s  gens  in^^nei 
de  vivre  dans'  le  feiii  dlfinel ,  tous  cçtix  qui  dilbieiit 

que  la  matière  eft  de  niveau  avec  PÈirc  ibuveraîn, 

au'elle  lui  ell  coéterncllc ,  &  qu'elle  ne  tient  point 
c  lui  fon  cxiftcncc.  Cependant  comme  maigre  les 
cenAu«S,&  même  Ic^  puniiions  cor|>orclle5  encore 
plus  puiflântes  que  ics  ccnfurcs ,  li  y  a  toujours  des 
«f|niu  oovateun  &  iocapablev  de  pUer,  trois  lorics 
denovateun s'étaient  glilTés  parmi  les  Jiu6;nai$  ils 
n'oferent  bien  fc  déclarer  qu'après  la  captivité  de 
Babylonc ,  où  apparemment  ils  apprirent  à  d«îgui- 
fer  moins  leurs  (cntimens.  Le  commerce  des  gens 
hardis,  &  qui  penlent  librement,  .inlpire  je  ne  lai 

EeUe  idaKnté  qti'on  n'aun^  point  de  foi-méme. 
s  tins  foftteaoïent  qu'un  mMule  plus  impartait 
avoit  précédé  celui-ci  ;  que  cdut-â  fera  relevé  <  uc- 
celTivement  par  une  infinité  d'autres  •  mais  toujours 
en  diminuant  de  perfection  :  la  durée  de  chaque  mon- 
de doit  être  de  70-00  ans ,  6»;  la  picuvc  qu'ils  en  ap- 

E)icnt,  preuve  ireb-vame,  trci-învole,  c'clî  i|ue 
fe  a  commencé  la  Genefe  par  la  lettre  hih ,  qui 
L  féconde  de  l'alphabet  hébreu ,  comme  pour  an- 
noncer qu'il  doonoit  l'hiAoire  à  lui  leul  connue  du 
fécond  monde.  Les  autres  infinuoient  le  même  (yi- 
téme,  auquel  Spmola  a  depurs  donné  PapÏMrence 
gconicti  ique.  Le^  derniers  novateiits  enfi:' ,  ]>'!  •>  tic- 
îitats  que  les  autres,  convtnoient  à  la  vcnic  (jue 
les  anges,  les  hommes,  avec  le  monde  liibiu.ia  re  , 
«voient  été  créés  ;  mais  en  même  tems  ils  diloient 
qu'il  y  a  phifieurs  mondes ,  tous  lortis  de  Dieu  par 
voie  d'dmanatioQ ,  tous  compofés  de  la  lumière  cé- 
leAe  fort  dpatllîe.Ce  qu'il  y  avoit  de  pins  remarqua- 
ble dans  ce  l'yllcine,  c'c»  qu'on  av.^nçoit  les  deux 
propofitioiis  lui  vantes  :  l'une,  que  Dieu  n'a  pû  fe 
diCpcniei  de  créer  plufieurs  mondes,  parce  i;iie  ians 
cela  il  n'auroit  point  rempli  toute  l'étendue ,  ni  du 
nom  de  Jihovak»  qui  lî|mfie  uin.^  txijlt,  ni  du 
nom  HJdoini,  qui  iif  mfi»  «Au  ftu  e§mm*ad*  à  dts 
fiitu:  rautre,  que  Fori^  de  tous  ces  moodes  n  a 
pù  être  ni  ;ivancée  ni  reculée,  parce  qu'ils  dévoient 
luub  paroii  rc  dans  le  tems  même  où  ils  ont  paru.Mais 
le  moment  marqué  par  la  lapelVe  de  Dieu,  ell  le  ieul 
moment  où  il  loit  dienede  lui  d'agir.  Tous  ces  lyllè- 
mescoÊmtés  par  le  libertinage  d'ei'prit ,  lont  iniini- 
nent  n^ddTous  de  la  noble  fimpUcité  que  Moyie  a 
A  mettre  dans  fon  lùAoirc.  . 

Cependant  quelques  percs  de  l'Eglife  ont  jugé  à 
propos  d'ajoùter  nuelques  réflexions  au  récit  du  legi- 
/lateur  des  Juits;  les  uns,  pour  mieux  taire  connoi- 
tre  la  toute-puiûance  divine  ;  les  autres ,  prévenu* 
de  je  ne  ("ai  quelles  propriétés  des  nombres.  «Quand 
m  Moylè  aâute ,  dit  S.  Auguftin ,  Iti.  II.  dt  arit.  Dù, 
I*  que  le  monde  fiit  aéé  en  fix  jours ,  09  auroit  tort 
n  de  s'imaginer,  <C  que  ce  tems  eftt  été  néccflaire  à 
»  Dieu ,  &  qu'il  n'eût  pù  le  crcertout  )  la  fois  ;  mais 
>•  on  a  feulement  voulu  par  la  marquer  la  inlennité 
>•  de  fes  ouvrages».  En  cSiHtfx  a  une  cl.ttiuâion 
particulière  ic'eft  le  premier  des  nombres  qui  le  com- 
pofe de  fes pfWties  aliquotes,  i ,  i,  j  :  il  y  a  même 
oesluifiqai  oiN  adopte  ce  fentiment;  6l  Philoa,  au- 
teur d'une  affei  grande  ré;>iitation,  &  babtk  (Uns 
la  connoiffancc  de  la  loi  judùiquc ,  a  traité  de  ridicu- 
le l'opinion  qui  admet  la  diftinttion  rl-^  c  ;rr..  -, , 
qui  n'ellrapportéeparMoylc  que  pour  indiquai  q  ic 
qu'ordre  qui  donne  une  idée  de  génération. 

Cette  difpute  ne  faifant  rien  au  fond  de  la  reU. 
gion ,  chacun  peut  indidférenmcnt  embraffer  le  len- 
timent  qui  luiparottz»  irpluifcqbable,  8c  pour  le* 
quel  il  aura  pitis  dlnclinariM.  Cependant  yt  ierots 
qu'à  examiner  avec  un  efprit  phlloi'ophiquc  les  dir- 
rexKes  opinions  de  la  crtation  momentanée  ou  de  la 
fiHX«fliv«»  cdli»  df  la.sTM'ipV'dav 
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une  plusfrande  idée  de  la  puiilâacc  de  Dieu,  qui 
n'a  pas  bâtwi ,  comme  on  v9  airiftn  ,  du  tems  &  de 
la  marier» pour peiiiiâmaacr un oaviige:iln*aqu*à 
dire  que  la  lumière  fe  ftlTe,  8c  la  lumière  eft  faite  ; 

fiM  Utx,  &  <ji  lux.  C'eft  dans  cette  prompte 
obéi/Tance  de  la  eliofe  créée,  que  fe  manit'ellc  la 
puiiïimce  du  Créateur. 

Sur  ce  principe  on  pourroit  fc  perfuader  que  tout 
ce  que  Dieu  créa  tlit  créé  en  im  inHant ,  cnfcmbic , 
dans  l'état  le  plus  accompli  où  il  dcvoit  être  créé. 
O  Seigneur,  dit  on  auteur  infpiré ,  vous  ave^  parlé , 
&  touiis  ehofis  ont  itiproiuUts  ;  vota  o-vt^  tnvoy  c  yo- 
tre  tfprit ,  &  toutes  (hofes  ont  éttanimits  :  nul  ne  rèj'ifle 
à  votre  yoix.  Pour  la  narration  de  MoyIe,  elle  ell 
liée  avec  tant  d'ordre  6c  de  iymmétrie,  qu'elle  pour- 
roit auffi  s'interpréter  de  cette  manière  :  Tout  reçut 
tu  mimt  ttms  U  vit  &  l'txifitnct.  Mais  fi  Ditu 
aiwt  vmIu  fa»  As  diofts  fi  fuccédaffint  la  tous 
Mac  eutm,  éflii  Uur  avoir  imprimi  U  quantité  Je 
momemtm  qm  dnt>ii  fuififltr  tant  que  U  monde  fub- 
Jlfleroii  ;  vaici  comme  elles  fi  firoitnt  debiotulUes  , 
Ji/Irif'iu.s ,  anarijfces.  Ainfi  les  fix  jours  ne  font  que 
les  lix  niiiiations  par  où  palTa  la  matière  pour  nr- 
mer  l'untvers  ,  tel  que  nous  le  voyons  aujour- 
dnui.  D'ailleurs  le  mot  de  jour,  dans  prefque 
tou;e  la  Genefe ,  ne  doit  point  fe  prendre  pour  ce 
que  nuus  appeilons  jour  ardfieitl,  mais  feulement 
pour  un  ce-tam  cipace  Je  tems  :  ce  qui  ell  encore  à 
obicrver  en  d'autres  endroits  de  l' tenture,  où  les 
noms  {i'unnée  ,  de  Ji/namc ,  de  jour ,  ne  doivent  point 
être  reçus  au  pié  de  la  lettre.  Ce  qui  peut  donner 
encore  du  poids  à  ce  fentiment ,  c'eft  que  Moyfe, 
après  avoir  ^t  iepardmeot  l'énumératioa  des  cho- 
ies qui  fiirent  crédes  en  fix  |ours  divers,  il  les  réduit 
entiiile  toutes  à  une  fetilc  journée,  ou  plîuor  à  un 
feul  inftant  fixe.  En  ce  joiir-U ,  dit-il ,  bu  ii  tit  le 
ciel  (i'  la  ;erre,  &  riierhe  Jcs  champs,  &c. 

Pour  les  dotleurs  Chrétiens ,  on  peut  dire  en  gé* 
ncral  que  «M/fivi- m»  des  premiers  fiedes  ne  (ont 
pas  bien  clairs  fur  cet  atticte.  Saint  JuÂin  martyr, 
Tertullien,  Tbéopliile  d'Afldoche  ,  ont  foAtenu  que 
dans  la  formation  du  monde,  Dieu  n'avoir  fait  que 
rappel  er  les  chofesà  un  meilleur  arrangement  :  com> 
nie  il  ell  la  bonté  même  ,  dit  S.  Jullin ,  il  a  travaillé 
fur  un  lujct  rébelle,  informe ,  &  il  en  a  fait  un  ou- 
vrage utile  aux  hommes.  Quoique  tous  les  plùlol'o- 
phes  modernes  foient  peciuadés  de  la  vérité  de  la 
ercation ,  il  y  en  a  cependant  quelques*unsqutregar> 
dent  la  quelUoo  ^fi  Diet  «  fût  k  mamk  êt  rien  ,  m 
s'il  y  a  tmfloyi  wu  maàtn  fui  txifitit  ittnuUtmtiu , 
plutôt  comme  une  queftion  philolophique ,  que  com- 
me une  queflion  de  religion  :  ils  loùtienncnt  que  la 
révélation  ne  s'cft  point  exprimée  là-de(Ius  d'une 
manière  polaire.  C'ell  le  fentiment  de  deux  auteurs 
anglois ,  dont  l'un  ell  Thomas  Burnet ,  &  l'autre 
Guillaume  Whiftoo.  Us  ont  avancé  que  ienranier 
chapitre  de  la  Qpiefe  ne  contenoit  que  llnnoire  de 
la  formation  <le  I;î  rerrt ,  &  non  du  rcfte  de  l'uni- 
vers qui  lublilluit  delà.  «  En  eiieî ,  remarque  M. 
•!  W'hilh'n,  lorfquc  Movlc  raconte  que  pour  mani' 
»  tettcr  la  puillancc  Dieu  créa  lo  ciel  &  la  terre  ,  il 
M  n'entendoit  mie  la  terre  que  nous  habitons  &  le 
^» ciel  aérien,  l'atmofalieie  901  l'envdo^  i  uni 
*»  certaine  diftance.  Moyfe  raconte  enAnte  que  In 
»  terre  étoït  ini'orme  &  toute  nue ,  que  les  téncbict 
»  couvroient  ta  *'ace  de  l'abylme.  :  quelle  dcfcription 
"  [ilii^  énergique  j>eiit-on  avoir  di;  c  h.ios  ?  Cette  pla- 
»  nete  ainli dépouillée  pafla  par  lixrevokitionsavant 
»  qi.]c  de  recevoir  la  forme  qui  lui  féoit  le  mieux. 
»  UncpMuvodémooftrativvqiwl'dcfituren'avotten 
w  vfie  quel*  fi»inatîandel«  tem,  cPeft  que  dans  ton» 
M  les  endroits  cil  elle  parle  de  la  fin  du  mondc,ce$  paA 
>*  fagcs  ne  doivent  abi'oluinenc  s'interpréter  que  die  la 
ndidbIntiovdneennniêmn  M»,  w4»-laeouclw 
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V  «l'air  qui  l'environne.  Ainfi  l'cnlemble  de  l'univers 
I*  ne  rouffrit  aucun  changement ,  à  notre  globe  près , 
M  où  les  dëmeas  étotem  confondus,  où  les  prind- 
w  pesdesdiniéslèlronvoîentcompolés.  Il  y  a  plus: 
>»  quand  l'hifloricn  des  Juifs  prononce  que  le  ciel  & 
»  la  terre  furent  ciécs  enienible,  on  doit  foulcntcn- 
w  cire  qu'ils  K-  turent  dans  un  tt  rns  .inrcricur;  mais 
»  que  la  terre  étant  devenue  ]>cu-à-peu  chaos.  Dieu 
j»  nii  rendit  §»a  pcoder  hiilre ,  Ton  premier  arran- 
» gement;  ce  qui  approchoit  aflês ù\m  nouvelle 
I»  cn^arîwti».  Il  «il  certain  que  la  hardieffede  Fau- 
teur  anglois  a  quetqtie  chofe  de  firappant  ;  mais  il 
kar  avouer  qu'elle  cft  dénuée  de  prctives. 

Pour  revenir  aux  anciens  philoîbphcs  ,  ils  ont  tcus 
cru  que  la  matière  avoit  été  de  toute  éternité,  <!< 
n'ont  difputé  entre  eux  que  de  la  différence  du  tems 
oii  l'arrangement  Se  l'ordre  que  nous  voyons  dans 
iHubvers  avotent  comncncd.  Cela  ne  doit  point 
nous  paroîtic  farprenant  de  leur  paît  »  ils  croyoient 
bien  qne  Dieu  dtoit  VAmitM  matériel.  On  peut  les 
riimcner  à  trois  claffes différentes  :  I.-s  uns  cro voient 
que  la  règle  &  la  difpofition  que  nous  admirims  ati- 
jourd'hui  avoicnt  été  produites  &  formées  par  une 
première  caufe  intelligente ,  qu'iU  Ploient  cocter- 
neilc  avec  la  matière  ;  les  autres  penlinent  ^e  le  ha> 
iàrdblecoacounfenuîtdesaiOAesavnient  été» 
pour  ainfi  dire  ,  les  premiers  ouvriers  qui  euiTent 
donné  l'ordre  à  l'univers;  il  y  en  a  eu  enfin  pluftcurs 
qui  ont  fuiitcnu  que  le  niOinde,tel  que  nous  le  voyons, 
etoit  eiernel,  &c  que Paiiaiigénieatn*étoitp(nntpof-> 
iérîeur  à  la  matière. 

Quand  on  réfléchit  fiir  Fhilloire  du  monde ,  &  fur 
Mutes  les  coonoiflànces  qu'on  pouvoit  tirer  de  tous 
les  numnawns  de  Tantiquiié ,  U  cft  difficile  de  sima- 
giner  qu'on  ait  pû  crcnre  que  ce  monde  avoit  été  de 
toute  éternité.  Mais  d'un  autre  côté  quand  on  penfc 
qu'il  fjiloit  que  la  railon  atteignit  jufqu  a  la  criulior:, 
on  ne  peut  que  plaindre  l'clpnt  humain  de  le  voir 
occupé  à  un  travail  fi  fort  au-dclTi;s  de  fcs  forces; 
il  éloitdans  un  détroit  plein  d'abyfmcs  &  de  préci- 
pices. Carne  COnnoilFant  pas  de  puiirancc  aile/  gran- 
de pour  eriÊT  la  matière  de  l'Univers,  il  âdioit  né- 
ceflairement  dire ,  ou  que  le  monde  etoit  de  route 

dtemilé,  ou  que  la  matière  ct.'nt  en  mnuveiric nt  l'a- 
voit  produit  par  hafard.  Il  n'y  a  pou-.i  de  nu. n  u  ,  il 
failoil  pieiiJ.'e  Inn  p.irt:,  iS:  ehojiir  l'une  ou  r.uitte  de 
CCS  deux  extrémités.  C'cll  aulfi  à  quoi  on  fut  réduit; 
&toiis  IcsPhilofophes^excepté  ceux  qui  attiibument 
Ja  formation  de  rujùvers  au  mouvcneat  des  «to- 
mes, crurent  que  le  monde  étoit  éternel. 

Cenforin ,  dans  fon  traité  du  jour  natal ,  parlant 
de  rétcrnité  du  monde ,  dit  que  cette  opinion  a  été 
fuivie  par  l'y;'n:!f;orc  ,  Lucain,  &c  Archytas  de  Ta- 
rente  ,  tous  |)h-.lalaphes  Pythagoriciens;  mais  en- 
core ,  ajoute  t-i! ,  l^laton ,  Xenocrate ,  &  Dicéarque 
de  Merane  ,  &  tous  les  philofophes  de  l'ancienne 
académie,  n'ont  pas  eu  d'autres  leqtimens.Arifiote, 
Tbeophrafte  ,  &  plufieurs  célèbres  Péripatetictens 
ont  écrit  la  même  cbofe,  &  en  donnoîcnt  ces  rai- 
fons  :  i°.quc  Dieu  &  la  Nature  ne  fcroicnt  pas  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  fi  l'univers  n'étoit 
éternel ,  puifquc  Dieu  ayant  juge  de  tout  tems  que 
l'arrangement  du  monde  étoit  un  bien ,  il  auroit  dif- 
fère de  le  produire  pendant  toute  l'éternité  :  z".  qu'il  ' 
cft  impomble  de  décider  ù  tes  oïfeaux  ont  été  avant 
les  «ti6,  ou  les  cenfs  avant  les  oifeaux.  De  ibne 
qu'ils  conduoicnt  que  le  monde  étant  étcrne^  tou- 
tes dwlcs  avoient  eie  &  leroicr.i  danv  une  viciflî- 
rude  iiuiîuclle  de  générations. Les  phdolopUes  Grecs 
avoicnt  été  prévenus  par  les  Egyptiens  dans  l'opi- 
«ion  de  l'éternité  du  monde  ;  &  peut-âtre  les  %yp- 
«iens  l'avoienHls  été  par  d'aunes  peuples  dom  nous 
/H'avons  aocnnc  connoiffance.  Mais  nons  ne  pou- 
«w» cvitBe Maiicisi  car  c*«ft  uMgyfU  oh  nous 
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découvrons  les  premières  traces  de  la  Philofophie. 
Les  prêtres  étoient  ceux  qui  s'y  appliquoienr  le  plus; 
mais  généralement  tous  les  Egyptiens  cmyoient  Se 
admettoîentdeux  divinités  prenutre!,  6i  éternelles 
le  Soleil  &r  la  Lune  ,  qtii  gouvcrnoient  tout  l'unit 
vers.  giHjiqite  ce  fyltemc  ne  fuppofât  point  cntie- 
renient  le  monde  éternel ,  cependant  il  approchoit 
beaucoup  de  celui  d'Ariftote ,  en  fuppofant  réter* 
nité  du  Soleil  &  de  la  Lune.  Il  étoit  beaucoup  moins 
abfurdc  que  cehu  qui  rendoit  le  hafard  la  caufe  de 
rarrangement  de  ruinvers  ;  au  lieu  que  les  deux 
premiers  principes  intclligens  que  Aippofoient  les 
Egyptiens ,  leur  faifoient  trouver  ailémcnt  la  caufe 
de  1  ordre  &  de  fa  continuation,  lis  n'étoient  pitis 
lurpris  de  la  jufteffe  que  nous  appercevons  dans  le 
cours  des  aftres  ic  dans  les  arrangemens  desiâifons 
puifqiie  la  règle  avoit  été  faite  &  étoit  encore  coi^ 
icrvée  par  des  êtres  intelligens  &  étemels. 

.M^fikfyflèmede  l'éternité  du  monde  étoit  plu; 
fuivi  «  mieux  raifonné  que  celui  des  Epicuriens ,  le 
fyrtcmc  de  ces  derniers  avoit  fur  l'autre  beaiico'iip 
d'avantages ,  que  lui  fourniflbicnt  les  veftiges  fenû- 
blcs  qu'on  rcncontroit  par  tout  de  la  jcunelfe  fie  de 
la  nouveauté  du  monde.  Pour  fe  tiicr  d'afiàire  on 
avoit  recours  aux  déluges  8c  aux  embrafemcns. 
Mais  rien  neftphis  vain  ni  plus  frivole  eue  cette 
réponfe;  car  CCS  inondations  &  ces  embrafemcns 
n'ayant  pù  confumer  que  quelques  contrées  ,  puif- 
qu'un  déluge  ou  cmbrafcment  univehel  n'efl  poi; 
fibic  que  dans  l'ordre  furnaturel ,  le  monde  ne  fe- 
roit  pas  retombé  dans  la  première  enlànce  par  CCS 
defordres.  Les  nations ccrafervéesanraiemrecu  ceux 
qui  iètoient  éclnppés  à  ces  malheurs ,  &  leur  au- 
roient  commuramié  leurs  avantages.  A  fupprjfer 
même  que  ces  triifcs  rcdos  du  genre  Imnviiu  c'iHent 
fubfifté  fculs,  &  qu'ils  cuffent  été  encagcs  à  repeu- 
pler la  te:re  ,  us  n'auroient  pas  oublie  les  comnio- 
dilcs  ncceCaires  à  la  vie:  cuand  même  ils  aurotent 
voulu  négliger  la  culture  des  arts  &  des  feiences: 
as  maifons  .  les  navires  ,  le  pain,  le  vin ,  les  loi, , 
la  rehgiao,  étoientde  ces  chofes  néccfTaircs .  q,,'.  à 
déluge  ou  un  embrafemcnt  ne  pouvoir  ctfaeer  de  la 
mémoire  des  hommes,  fans  déuuire  entièrement  1« 
genre  humain.  On  auroit  quelque  monument ,  quel- 
que tradition  ,  quelque  petit  recoin  dans  l'hifloire. 
qui  nous  laifl'croient  entrevoir  ces  inondations  fie 
ces  embrafemens,  au  lieu  qu'on  ne  les  trouve  que 
dans  les  cqpje&ires  ou  dans  la  feule  fantaific  des 
phdofoplicsemêiesdu  fyfième  de  la  prétendue  etcr- 
mté  du  monde.  Amfi  il  faut  néceffairement  demeu^ 
rer  d'accord  que  toute  rhiftoiKderUaîms  réci». 
me  contre  cette  abiurdité. 

Mais  pourçuo,  tant  d  habiles  gens  ont-ils cmbniB 
un  lyllcme  fi  incompatible  avecl'hiftoire)  Lesiai- 
fons  n'en  font  pas  difficiles  à  tnMiver.  Il  nV  avoit 
point  de  milieu  entre  k  feniiment  d'Epicure ,  qui  at- 
trnmoit  la  lomiatton  de  l'Univers  au  concours  tor- 
tuit  des  atomes ,  &  l'opinion  de  réîernité  du  monde. 
Car  la  cujiwn  n'a  été  connue  que  par  la  révélation- 
la  railon  humaine  n'avoit  pas  affei  de  force  d'elle' 
même  poiu  faire  cette  découverte.  Ainfi  é»at  ré- 
duits à  la  nccefTité  de  choifir  un  monde  étemel ,  ou 
un nwndeformépwrayeugle hafard,  ik  trouvoicnt 
J>^UCOUpmoms  de  difficultés  à  prendre  le  parti  de 
I éternité, tour  contnnre  qu'd  l'Iudoirc,  con- 

tre le  concours  (ottuu  des  atomes  ,  qui  tout  témé- 
raire Se  aveugle  qu'il  eft  ,  auroit  formé  néanmoins 
un  ouvrage  le  plus  fage  &  le  plus  confiant  que  l'cf- 
prit  humam  fe  pûtfigmw,  n» ouvrage  permanent, 
Uniterme ,  &  tpâMun  conduit  par  une  fagefle  fin- 
pie  dans  fes  voies  fie  fiiconde  dans  fes  effeS!^ 
Apeferle$di<licu!tés,i!s  en  trouvoicn!  beaucoup 
»»«dans  leur  lyftcme,  &  ils  avoient  raifon.  Mai» 

'  dW  anWB  «M  ,  «  lliiflyîie  ,  ai  Jes  I 
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lofent  dû  iiiohde ,  ni  la  iKMvenné  des  Sdttoet  &  des 
Arts ,  ne  pauveienty^luer  avec  ce  lyftènw  de  IV- 

temité  ;  preflcs  qu'ils  ctoient  de  ces  objcôions  par 
les  Epicuriens ,  ils  coupoient  ce  noeud  indiiTolublc 
par  leurs  inondations  &.  Icuri  cmbralcmens  inven- 
tés i  piïiûr,  6c  démentis  par  l'hil\oire.  C'eft  un  mi- 
Cinbfe  mitoçliewcBt  à fimpUié» de  B*avoir que 
ce  reiîige  imaginaire. 

Il  y  a  eu ,  à  la  vérité,  desphîlofoptics^i  ont  par- 
lé d'un  eCprit,  d'un  Dieu.  Mais  ils  ne  UifToicnt  pas 
de  croire  rétemité  du  niodde  :  les  uns ,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  concevoir  une  maticrc  crcéc,  ni  com- 
ment cet  elprit  auroit  pîi  la  ciii|K)lcr  à  la  volonté  ; 
«nfortc  que  le  dieu  qu'ils  admcttoient  étoit  un  être 
inutile  &  fans  aâion  ;  &c  les  autres,  parce  qu'ils  rcgar- 
doient  le  mondccbnunc une  fuite  &une  dépendance 
deDica,coiinMUdialeivl'cftdttSaleilXesineiiûers 
Y^fomoicnt  amfi  :  h  matiefe  ^twit  tncréee ,  Dieu 
ne  jK-ut  la  mouvoir  ni  en  tbrmcr  aucune  choie;  car 
Dieu  ne  peut  remuer  la  matière  m  l'arranger  avec 
^agclTe  (ans  la  connoiire.  Or  Dieu  ik-  peut  [a  con- 
noîire  s'il  oe  lui  donne  l'être.  Car  Dieu  oc  peut  ti- 
rer fes  connoifTances  que  de  luipinCaie;  rien  ne  peut 
9gx  en  lui  ni  l'éclairer.  Il  ne  cotuioît  donc  point  la 
matière ,  &  par  conféquent  il  ne  peut  agir  i  ur  elle. 
D'ailleurs  comment  auroit-il  pCi  agir  fur  elle ,  &  de 
^els  inlbiunens  fe  feroit-il  fcrvi  pour  cela? 

Ce  fujet  a  fervi  quelquefois  de  raillerie  aux  plus 
Waux  efprits  du  paganiune.  Lucien ,  dans  un  de  fes 
dialogues ,  dit  qu'il  y  a  des  fentimens  différens  tou- 
cluntrori|inedîioioadeiqiie<iuelques4insdirent  <jue 
■VyaM  point  endeccMnMnceiiieiit,  Uti*aura  point 
suffi  de  fin  ;  que  d'autres  ont  ofé  parler  de  Fauteur 
de  l'univers ,  «  de  la  manière  dont  il  a  été  formé  : 
il  pouvoit  bien  ;i  voir  en  vue  les  Chrétiens.  J'admire , 
poiufuit-il ,  ces  gens  par-dcflus  tous  les  autres,  en  ce 
qu'après  avoir  iuppoféun  auteur  de  toutes  chofes , 
us  n  oot  pas  ajoCitc  d'oii  il  étoit  venu ,  ni  où  il  ^e- 
Bteuroît  quand  il  fabriqnoit  le  monde ,  puifqu'avant 
lanailTancedei'iuuvenwinepeutfc  fièuiernitems 
ni  lieu.  CicjMB  ^eft  fort  appliqué  i  détruire  l'opi- 
nion de  la  i^^Biion  de  l'univers  par  une  cauCe  in- 
telligence ,  uans  ion  traité  de  la  nature  des  dieux , 
qui  eft  un  ouvrage  fait  exprès  pour  établir  l'aihélf- 
me.  11  dit  en  fe  moquant,  qu'on  a  recours  à  une  pre- 
mière caufe pour  former  i'univers.commeà  unuyle. 
AiUeuis  il  oemande  de  quel  iofiiuneot  te  Dreu  fe 
feroît  ièrvt  pour  façonner  fda  «uvra^.  AriAqte  fe- 
moque  auHi  d'Anaxagore ,  &  dit ,  qu'il  employé  fon 
mem  commc  une  machine  pour  former  le  monde  ; 
car  Anaxagorc  ctolt  le  premier  des  philofophcs  qui 
eût  parlé  de  mtns  ou  d'un  être  intelligent,  pour  met* 
tre  ca  ordre  les  corps  ou  la  matière  qui  fuLfilloit  de 
loitt  dttaûté.  PlatoD  voulait  que  les  corps  fi^flisnt 
Ca  mouvement  quaiid  Dieu  voulut  les  atnuwer  ; 
mais  Pluîarqtie ,  tout  fage  qu^il  étoit,  femoque  de  ce 
Dieu  de  Platon  ,  &  demande  d'un  ton  ironique  s'il 
exirtoit  lorltjiie  les  corps  commencèrent  à  fe  mou- 
voir. S'il  etoit ,  ajoûte-t-il ,  ou  il  vcilloit ,  ou  il  dor- 
,  ou  il  ne  faifoit  ni  l'un  ni  l'autre.  On  ne  peut 
l  Hk  qu'il  n'ait  pas  ezifté ,  car  il  eft  de  toute 
àti.  On  ne  peut  point  dire  auffi  qu'il  ttt  domû  ; 
car  dormir  de  toute  éternité ,  c'eft  itre  mort.  Si  on 
dit  qu'il  veilloit ,  il  demande  s'il  manquoit  quelque 
choie  à  la  béatitude,  ou  s'il  n'y  manquait  rien.  S'il 
avoit  bcfotn  de  quelcjue  chofe ,  il  n'étoit  pas  Dieu. 
S'il  ne  lui  manquoit  nen  ,  i  quoi  bon  former  le  mon- 
de? Si  Dieu  Eouvenele  monde ,  a)oùte-t-il,  pour- 

r*  arrive-t-S  que  les  médians  foicnt  heureux  pen- 
que  les  bons  font  dans  l'adverlité  ? 
Les  autres  qui  faifoient  intervenir  l'aftion  de  Diett 
dans  l'arrangeaient  du  monde  ,  r.'en  Ibùtenoient  pas 
moins  fon  éternité.  Car ,  diioiunt-ils ,  il  ell  impolC- 

Uc  que  Dieu  fkft  antre  dwft  que  ce  qii!il6it»i 
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iuufe  que  fa  veloolé  eft  innuable  &  se  peut  j 
voir  aucun  chaiweneBÏ  ;  dcfbrté  qu'elle  ne  |iettt  votf' 
loir  £ûre  autre  cbofc  que  ce  qu'elle  fait  aâucllemenr. 
On  peut  afl&relr  que  ce  font  là  les  feule^^ifons  de 

riinpiété  de  tous  les  tems.  Ce  font  ces  objcûions 
oui  ont  poufTé  les  philofophes  à  parler  de  rétemité 
(lu  monde  ;  car  n'ayant  pu  conipreiidre  comment 
Dieu  atiroit  pu  agir  pour  tonaer  w  monde ,  hi ,  fup> 
pôle  qu*il  pût  ag)r,  comment  il  anroit  laifl'é  palier 
une  éternité  fans  le  créer ,  8c  le  concevant  d'ailleurs 
Comme  une  caufe  qui  agit  néceiTatremetit ,  ils  fe  font 
déterminés  à  croire  que  le  monde  croit  étemel,  mal- 
gré la  foi  de  toutes  les  hilloircs  qui  démcntoicnt  leu^ 
lyllèmc. 

Le  fophifme  de  ces  raifonnemens  vient  de  ce  qu*uxi 


dant  cette  éternité  que  le  monde  ri'a  pas  cxidé.  A  ce- 
la je  répons  :  fi  par^e  nom  de  Dieu  vous  entendez  un 
corps ,  une  matière  qui  ait  été  en  mouvement ,  on  ne 

tourra  fatis^rcàvoue  queHion  ;  car  il  c(l  impoffi* 
le  de  fe  repdfeater  une  caufe  en  adion  ,  une  va» 
tiere  en  mouvement ,  un  Dieu  ÙiùHt  fes  efforts  pour 
produire  le  monde,  &  ne  pouvant  le  former  qu'après 
avoir  c-tc  une  ca^nité  en  mouvement.  Mais  fi  on  fe 
repréfentc  Dieu  comme  un  efprit ,  on  appei^oit  cet 
être  dans  ce  que  nous  en  connoi'Tons  par  nous-mâ* 
mcs,capablc  de  deux  avions  tort  différentes;  favoir^' 
des  peiîfées  qu'il  renfcrme'dans  fon  propré  fein  ^  K 
qui  font  fes  aâions  les'plus  naturelles  ;  Se  d'uite  vo^ 
lonté ,  par  laquelle  il  peut  ehoore  prodiâre  des  im« 
prenions  fur  les  corps.  C'cft  fa  vie,  fon  aâion.  C'eft 
ce  qu'il  faifoit  avant  de  critrXt  monde  par  fa  volonté, 
de  même,  à-pcu  près ,  que  nous  voyons  un  homme 
Ipng  tenu  en  repos ,  occupe  de  fes  propres  pcnfccs , 
&  concentré  tout  entier  dans  lui-mênie.  Cela  n'im* 
plique  aucune  contradiâion ,  &  ne  renferme  aucu- 
nes difficultés  à  beaucoup  près  comparables  à  celles 
ui  fe  trouvent  dans  le  tfwbat  d'une  matière  qui  aie 
té  en  mouvement  de 'toute  éternité  fans  rien  pro- 
duire. Tout  ce  qu'on  peut  objeftcr  fe  réduit  i  dire 
que  la  comparailon  de  l'homme  léfléchiffant  fur  lui- 
même  &  de  Dieu  renfermé  en  lui-même  efl  fauffe , 
en  ce  que  l'homme  difcourt  &  aae  Dieu  ne  difcourt 
potitt.  L'efprit  humain  efl  occupe  dadS  la  méditation  » . 
parce  ànll  paffc  du  connu  ï  rincouni»  qu|il  forme 
des  railonnemèns ,  au'il  acquiert  des  Coonoiibnces , 
&  que  le  fpeâadc  de  fes  penfétis  eft  toûjour;  nou- 
veau ;  au  contraire  l'intelligence  divine  voit  en  un 
indant  prefqu'indivifiblc ,  Se  d'un  feul  a£)e  ,  tout  te 

au'il  y  a  d'intelligible.  La  contemplation  de  Dieu  eil 
'autant  plus  oifive ,  qu'il  ne  peut  pas  Même  fe  féli.* 
citer  d'être  ce  qu'il  dL  II  n'v  a  aucune  philollophio 
î  foccuper  à  méditer  la  pradirfBon  des  mondes.  m2* 
diter  la  produâlon  d'un  ouvrage ,  c'eftla  précaution 
raifonnablo  d'un  être  fini  tjui  craint  de  fc  tromper. 
Donc  nous  ne  favons  quelles  étoient  les  penfécs  dé 
Dieu  avant  la  création  des  mondes  ;  j'en  conviens» 
Dooe  ilsy  avoit  point  de  Dieu  ;  je  le  nie  :  c'eA  mal 
iaifobnerqned'tntiirer  la  iion-eidftenGedSne  chofe  * 
de  ngnoranee  Oii  l'oft  eft  furune  ftutn. 

Mais  pourquoi  le  monde  n'a-t-il  pas  été  créé  de 
toute  éternité?  C'eft  que  le  monde  n'eft  pas  une  éma^ 
nation  nécclTaire  de  la  divinité.  L'éternité  eft  le  ca- 
raâerc  de  l'indépendance  ;  il  falloit  donc  que  le  mon- 
de commençât.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  commencé 
plutôt?  Cette  oueition  eu  tout-à-iàit  ridicule  ;  evt 
s'il  eft  vrai  que  le  monde  a  dft  commencer,  il  a  Atld 
qu'une  éternité  précédât  le  tems  ;  &  s^  a  £illu  qi^ 
une  éternité  précédât  le  tems ,  on  ne  peut  plus  de* 
mander  pourquoi  Dieu  n'a  pas  fait  plutôt  le  monde. 
Il  eil  vifible  que  le  tôt  ou  le  tard  font  des  propriétés 

dtttcmsttiieadtràcniitét  ftfll'ba  fitppofoitfit. 
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Dieu  eût  criè\c  monde  p!utôt  (|it'i!  n'a  fait  (Paiitant 
tic  millions  d'annccs  qu'il  y  a  de  grains  de  (ablc  fur 
le  rivage  des  mers  ,  ne  pourroit-on  pas  encore  dc- 
oiaïutcr  d'Aï  vient  qu'il  n'auroit  pas  commencé  plu- 
tôt I  Ainfi  il  fitlltt  de  dite  qu'une  éternité  a  dû  le  pré- 
céder, pour  ^re  coffl|ic«iulre  qu'il  n'a  été  cru  ni 
trop  tôt  ni  trop  tard. 

Les  phiîaropness'eifiban-aïïblentdefaroirfiles oi- 
fcaux  avoicnt  cic  avant  les  ccufs ,  OU  les  œufs  avant 
les  oifeaux;  &  ne  pouvant  décider  cette  qucftion  , 
ils  fe  fauvoient  dans  l'éternité  du  monde ,  &  foùtc- 
noicnt  qu'il  dcvoity  avoir  une  cfpcce  de  cercle  dans 
les  femences ,  &  que  les  «uts  &  les  oifeaux  avoient 
toùjouTS  été  engendrés  &  produits  alternativement 
l'un  par  rnittrc ,  fans  que  leur  efpece  eiktjanuis  eu 
ni  origine  ni  commencement.  Quand  On  fuppoleun 
créatciu-  de  l'univers  ,  ce;tc  difficulté  tombe  a\ifll- 
-tôtj  car  on  conçoit  clairement  qu'il  crca  toutes  les 
«IptCCS  ^aiùmaux  qui  l'ont  fur  la  terre ,  qui  fc  con- 
lerreKatcnluite  par  la  génération.  Mais  la  difficulté 
ftroitbeancoup  plus  grande  à  ruppofer  rélerntédu 
monde,  parce  que  le  monde  étant  en  monvenent» 
il  fembie  qui!  y  ait  de  la  contradiâion  I  (iippofer  nn 
mouvement  éternel.  Car  tout  mouvement  étant  fisc- 
«ellif,  «ne  partie  va  devant  l'autre  ,  ôc  cela  ne  peut 
compatir  avec  réterniié.  Par  exemple,  le  jour  &  la 
' — 't  ne  peuvent  ^e  en  même  tems ,  en  même  pays; 


par  coowqiient  il  faut  néceflairement  que  la  nuit  ait 
précédé  le  jour,  OU  que  le  jour  ait  exiOe  le  premier: 
£  la  nuit  a  précédé  le  jour,  it  s'eniiiit  démonftniti- 

vemcnt  aue  le  jour  n'cft  pas  étornc! ,  puifqiic  la  nuit 
aura  exirtc  auparavant  ;  il  en  t  11  >!c  r  cmc  du  [our. 

Ces  mêmes  philofoj>lKM  :u  en  : ^low.;  à  l'i^ternité 
du  monde,  parce  quils  ne  pouvoicnt  comprendre 
^  quels  inilruinensIXen  fe  feroit  fcrvi ,  ni  com- 
ncutil  auioit  a^  pour  mettre  la  matière  de  l'univers 
dans  Tofdie  ob  nous  la  voyons.  Cettt  difficulté  fe 
feroit  encore  diflipée,  sTls  cuflent  fait  alternative- 
ment reflexion  furies  mouvcmcns  du  corps  humain , 
[UC  nous  ileîinninons  par  le  ieul  aûe  de  la  volonté. 
*n  marche  ,  on  s'afficd  quand  on  veut.  Pour  re- 
.jonierîufiiu'àla  première  origine  de  ce  mouvcmeilt 
&  de  ce  lepos  »  il  faut  néceflairement  parvenir  A 
Fa  Ae  de  la  volonté.  On  connaît  bien  pir  i^natomie 
du  coq)s  humain  ,  comment  cette  machine  peut  fe 
mouvoir.  On  voit  des  os  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  pour  fc  tourner  &  pour  le  plier  ;  on  voit  des 
mulcles  attachés  à  ces  os ,  pour  les  tirer  ;  on  trouve 
dotenb  dans  ces  mufcles ,  qui  fervent  de  canaux 
«us  efprits  aniinanx.  On  fait  encore  que  ces  efprits 
«linaux  peuvent  toe  détenmnés  â  couler  dtm  cAté 
plutôt  que  d'un  autre ,  par  les  différentes  imprelSons 
des  objets  ;  mais  pourquoi  arrive-t-il  que  tant  que  la 
machine  eft  bien  conftituce ,  ils  ft>nt  toûjour\  dif- 
pofés  à  fc  répandre  du  côte  ou  la  volonté  les  déter- 
mine ?  II  n'y  a  fans  contredit  que  le  feul  aâc  de  ma 
Tolonté  qui  caufe  cette  première  détermination  aux 
cferits  animaux  :  donc  la  connoilfancc  que  l'homme 
«  de  lui-même ,  nous  donne  l'idée  d'une  caufe  qui 
agit  par  fâ  volonté.  Appliquons  cette  idée  i  l'cfprit 
éternel ,  nous  y  verrons  une  caufe  agilTantc  par  fa 
volonté,  &  cette  volonté (éra  le  leul  inArumcnt  qu'il 
aura  employé  |K)ur  former  l'univers. 

La  fupériorité  de  rcfprit  fur  le  corps  ne  contri- 
buera pas  peu  à  nous  faire  comprendre  la  pofCbilitd 
de  la  criat'ton  de  la  matière.  En  eiTet,  quand  on  con- 
iideré  la  matière  p.ir  rapport  à  l'cfprit ,  on  conçoit 
d'abcurd. fans  aucune  peine  que  la  matière  cil  infini- 
ment au-deflbus  de  l'eiprit  ;  elle  ne  tauroit  rattciii- 
dn;,  ni  l'aborder,  ni  agir  direttement  (ur  lui:  tout 
çequ'clle  peut  taire,  ne  va  qu'd  lui  donner  occalîon 
de  tonner  des  idées  qu'il  tire  de  lion  propre  fonds. 
Mais  quand  on  coaluiere  refjMrit  par  rappon  â  la 
inttîéie  »  o«  xecooiuia  «ft  lu  iiÏK  fi^diioïkë  %  cnù- 
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nence  de  pouvoir  qu'il  a  fur  elle.  L'cfprit  a  dctut  fe» 
cultés,  par  lefquellcs  il  connoît  &  il  veut.  Par  la 
connoiflance  il  pénètre  toutes  les  j)ro];'riétés ,  toutes 
les  aâions  du.corps  ;  il  connoît  fon  étendue  ou  la 
quantité ,  les  rapports  que  les  figures  ont  les  unes 
avec  les  autrcs,&  compofed'api^  cela  ta  icience  des 
Mathématiques  ;  il  exanràieksnonbiesir  les  pro» 
portions ,  par  l'Arithmétique  &  l'Algèbre  ;  il  confi» 
acre  les  mouvemens ,  &  forme  dés  règles  &  des  ma- 
ximes pour  les  connoîrrc:  en  un  mot,  il  paroît  par 
les  Iciences  qu'il  n'y  a  point  de  corps  fur  lequel  l'eC- 
prit  n'excrée  ou  ne  puifle  exercer  les  opérations.  • 
Le  pouvoir  que  l'efprit  a  fur  le  corps  paroîtra  en- 
core plus  fenfiblement ,  fi  on  confidere  la  volonté  ; 
c'eft  d'elle  qtie  dépend  la  première  détermiiutioa 
des  efprits  animaux  qui  coulent  dans  mon  bras.  C'eft 
déjà  beaucoup  d'avoir  un  moJe  du  corps  trés-réel 
&  trcs-pofuif ,  comme  le  mouvement ,  qui  cft  pro- 
duit par  le  feul  aâc  de  ma  volonté.  Si  donc  ma  vo- 
lonté peut  produire  une  direûion  de  mouvement, 
difons  même  un  mouvement  dans  mon  corps,  il  n*«K 
pas  impoffible  qu'une  volonté  en  produife  aillencs  i 
car  mon  corps  n*eft  pu  d'une  autre  efpece  que  les 
autres,  pour  donner  lui  même  plu»  de  prile  iiir  lui  à 
ma  volonté ,  qu'un  autre  corjis  :  il  n'ell  donc  pas 
impoilïblc  qu'il  y  ait  un  cfprit  qui  a^iflc  par  fa  vo- 
lonté fur  l'univers,  8c  qu'il  y  produife  des  mouvez 
mens.  Or  fi  cet  efprit  a  un  pouvoir  infini ,  rien  n'i 


pèche  de  concevoir  qu^  ait  jpû  «rkr  la  madère  par 
(a  puiiTance  infinie ,  ^  eft  n  volonté,  i*.  On  ne 

faiiroit  Jouter  qu'il  n  y  ait  un  Être  qui  agifle  par  fa 
volonté  :  c'clt  ainU  c|iie  notre  cfpnt  agit  ;  nous  le 
fentons  ,  nous  en  fommcs  intimement  perfuadés. 
D'un  autre  côté ,  il  ne  peut  y  avoir  d'obitacle  de  la 
part  dn  néant ,  car  le  néant  ne  peut  agir.  De  phis 
nous  comoiflom  &  nons  fentons  que  notre  voloaii 
produit  chez  nous  des  déterminations ,  des  moure- 
mens  qtii  n'étoient  pas  auparavant,  &  tpi'e'lr  rire, 
pour  ainfi  dire,  du  néant  ;  de  lorte  que  tirer  If  ni  ju- 
vemcnt  du  néant ,  ou  en  tirer  la  m  •  ,  l  il  \  ic 
môme  efpece  d'opération,  qui  deiaMÉc  icidcmcnt 
une  volonté  plus  puiffante.  Si  ceA^^éràtion  de 
l'cfprit  ert  fi  difficile  à  faifir,  c'eft  ^ron  veut  û 
rcpréfenter  par  l'imagination  ;  or  comme  Pimagina* 
tion  ne  peut  fc  former  l'idée  du  néant,  il  faut  nécef- 
fairemcnt ,  tant  qu'on  fe  fert  de  cette  faculté ,  fc  rc- 
préfenter un  fujet  fur  lequel  on  agiifc  ;  ôc  cela  eft  fi 
véritable ,  qu'on  a  polé  pour  maxime  qu'il  faut  ap- 
procher &  toucher  ce  fujet  fur  lequel  on  agit ,  ntmm 
apt  in  «Upuu.  Mais  fi  l'on  fait  taire  les  fens  &  l'itMK 

Sjtnation,  on  trouve  que  ces  detix  maximes  font  îaP 
es.  Quand  je  dis  ,  œir  exemple ,  que  dt  rien  on  ne 
peut  rien Jiirt,  oîl  eu,  je  vous  prie ,  le  fujet  fur  le- 
quel mon  cfprit  s'exerce  [irélentemcnt  ?  De  même, 
quand  on  confidere  attentivement  l'opération  d'une 
volonté,  on  conçoit  clairement  qu'elle  doit  produire 
elle-même  fon  fujet  «  bien -loin  qu'elle  fuppofe  mÉ 
fujet  pour  agir  :  car  qu'eftcc  qu'un  afie  de  volonté}^ 
Ce  n  ei\  pas  une  émanation  de  corps,  qui  puififc  oa 
qui  doive  toucher  un  autre  corps  pour  agir  ;  c'eft  un 
a£}e  purement  Ipiriruel  ,  inc.ipaîiîe  d'attouchement 
&  de  mouvement  :  il  faut  donc  néceflairement  qu'il 
produife  lui-même  fon  c/fct ,  qui  cft  fon  propre  fu- 
jet. Je  veux  remuer  mon  bras ,  &c  k  l'inftant  une  pe- 
tite éctufc  s'ouvre,  qui  laiire  couler  les  efprittiuÉH^ 
les  nerfs  &  dans  les  mufcles,  qui  caufcnt  le  luouve* 
ment  de  mon  bras.  Je  demande  qui  a  caufé  l'onvet^' 
turc  de  cette  petite  étiufe?  C'eft  lans  contredit  l'aôc 
de  ma  volonté.  Comment  l'a-t-il  ouverte  ?  car  cet 
at>e  n'eft  pas  un  corps,  il  n'a  pù  la  toucher:  il  fauf 
donc  néceflairement  qu'il  l'ait  produite  parfapropre 
vertu. 

Pofons  préfentement  me  volonté  infinie  &  toute- 
puifiTante  :  ne  £iudra-t-il  pas  dire  que  comoie  je  con; 
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içoii  que  je  nàtdie  en  vtna  d'un  aâe  de  ata  votoitt^« 
•uiïi  la  matière  doit-elle  eufier  par  une  opération 

de  cette  volonté  toute  paiffante  ?  Un  être  qui  a  tou- 
tes les  perfeâions ,  doit  néceflairement  avoir  celle 
de  faire  &  de  produire  tout  ce  qu'il  veut. 
'  Le  tuneux  axiome ,  ritn  m  fi  fût  tU  ritn ,  eft  vrai 
«a  on  cetain  fens  ;  mais  Ucftoiderement  faux  dans 
cehû  auquel  les  Athées  le  wniaoat.  Voio  les  (rois 
lèns  dans  lerqueli  il  eftyrai.  i*.  Rieii  ne  peut  fertir 
de  foi  incrne  du  néant ,  fans  une  caufe  efficiente.  De 
ce  principe  découle  cette  vérité,  que  tout  ce  qui 
cxiitc  n'a  pa»;  utc  tait ,  mais  qu'il  y  a  quelque  choie 
«{uicxifte  néccffairement  &  par  foi -même  :  car  fi 
fout  avoit  été  fait ,  il  faudroit  nécelTaireroent  que 
qudqu'ètiefefiitfait,  oufùtfbrtidc  lui>Bi£ne  du 
néant,  i".  Rien  ne  peut  être  produit  dn  néant  par 
une  caufe  efficiente ,  qni  ne  foit  pour  le  moins  aufll 
parfait  que  fon  effet ,  6;  qui  n'ait  la  force  d'agir  & 
.de  produire,  ■f-  Hicn  de  ce  qui  eft  produit  d'une 
inatieic  préenftente  ,  ne  peut  avoir  aucune  entité 
léetle  qia  M  fitt  contenue  dans  cette  matière  ;  de 
Ibrte  que  te«es  les  génétations  ne  font  que  des  né^ 
langes ,  ou  Uê  nourdles. modifications  d'êtres  qui 
étoicnt  déjà.  Ce  font  les  fens  dans  lefquels  il  eft  im- 
polFiblc  que  rien  fc  fàfle  de  rien ,  &  qin  peuvent  être 
réduits  à  cette  maxime  générale,  que  le  néant  ne 
peut  être  ni  la  caufe  efficiente  ,  ni  la  caufe  roaté- 
tieUederien.  Ceft-U  une  vente  mcontcllable ,  mais 
teii ,  bien-loin  d'être  contraire  à  la  ertttio»  ou  à  l'e- 
nftenM  de  Diea ,  Cm  à  les  pBOom  dW  onakce 
invincible. 

En  effet ,  s'il  étoît  -mi  en  général  qn'ancon  «ne 
ne  peut  commencer  à  exirter ,  il  ne  pourroit  y  avoir 
aucune  caufe  qui  lit  quoi  que  ce  toit  :  il  n'y  aurolt 
point  d'adion  ni  de  mouvement  dans  le  monde  cor- 
porel *  &  par  conféquent  aucune  génération  ni  au- 
cm  changement.  Or  nous  poitens  en  aousniiêmes 
l'expérience  du  cootcave»  piufqne  nous  avoos  le 
pouvoir  de  produire  de  non^elles  penfées  dans  no- 
tre amc ,  (le  nouveaux  mouvcmcnsdans  notre  corps, 
£cde$  nioditications  dans  les  corps  qui  font  hors  cie 
nous.  Il  eft  vrai  que  les  Athées  rcftrcignent  leur  a(- 
fertion  aux  fubflances  ,  &  difent  qu'encore  qu'il 
puifTe  y  avoir  de  nouveaux  accidens ,  il  ne  fe  peut 
pas  faire  ndawoins  «l'il  y  ait  de  nonveUes  luhttan- 
ces  ;  mais  dam  k^d  ib  ne  penveat  rendre  atieune 
raifon  folidc  pourquoi  l'un  ert  plus  impoflîble  que 
l'aytrc,  ou  pourquoi  il  ne  petit  y  avoir  aucun  être 
qiii  faffe  de  nouvelles  lubilances.  Ce  qui  produit  ce 
préjugé ,  ce  lont  les  idées  contulcs  guc  l'on  emprunte 
de  la  produâion  des  chofes  artificielles ,  où  tout  fe 
6h  d'Mw  iBitiefe  peéeiiftuite  .  il  ii<|iieUe  on  doone 
lènleniéiii'de'nMiTellesiaDtfeMiolis.  Nous  flom 
perfuadons  roal-à-propos  ou'il  en  eft  des  produÛioas 
d'un  Etre  infini ,  comme  des  nôtres  ;  nous  en  con- 
cluons qu'il  n'y  a  aucune  puilTance  dans  l'univers 
qui  puifle  faire  ce  qui  nous  eftimpoflible ,  conune  fi 
BOUS  étions  lawnBe  de  ^ttte les  être^  :  mais  puif- 
^*ll  dtcenatn  que  les  êtres  bapsiftits  peuvent  eux- 
aloiespsodaitv  quelque  chofe  ,  comme  de  nouvelles 
pcofées ,  de  nouveaux  mouvemens  &  de  nouvelles 
modifications  dans  les  corps  ,  il  eft  raifonnable  de 
croire  que  1  Etre  Ibuverainement  parfait  va  plus 
loin ,  &  qu'il  peut  produire  des  fubfbnces.  On  a 
même  lieu  de  croire  qu'il  eft  aufE  aifc  à  Dieu  de 
^Ùieimeionde  entier^  ^'à  nous  de  remuer  le  doigt  : 
^■rifiMli^nHnëftbftnoe  commence  à  exiftcr  par  la 
pinffance  de  Dieu ,  ce  n'eft  pas  tirer  une  chiMè  d^ 
«dem  tbns:  les' fens  quënoos  avârit  d-deflîiSTeean- 
Ttus  pojrâmpoffiblcs.  11  eft  vrai  que  la  puiffancc  in- 
fime ne  s'étend  pas  à  ce  qui  implique  contradidion  ; 
-mais  c-'eft  ici  précifément  oii  les  adverfaires  de  la 
«fdem*  fiÂrwfiés  de.  poouvcr  ipi'encore  mt'il  nç 
ifoh  pes  impoffiblede  mrCA^riimimacciiMttog 
Jem*/^. 
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lute  tnodîtortoù  ,  il  cA  abfolument  tmpofHblc  de 
crûr  tme  fttbllBnoe  :  c*efl*ee  qu'ils  ne  démontreront 
jamais. 

a*.  Si  rien  ne  peut  être  tiré  du  néant  dans  le  l'cns 
que  nous  foùtenons  ,  il  faut  que  toutes  le»  fubfbn^ 
ces  de  l'univers  exiftent  iMpr feulement  de  toute 
éternité ,  mis  mène  nécefitirefluat  8c  iodépeiH 
daonMat  de  toute  cmilc  }  or  on  peut  dire  «le  c  elU 
là  eAâiyement  faire  fbrtir  quelque  chofe  ou  néant* 
dans  le  (cns  n;iturcl  auquel  cela  cil  inipofîibîe  ,  c'eû-» 
à-dirc  t.iirc  le  r.c.int  la  caufe  de  quelque  choie  :  car^ 
comme  lorique  !cs  Athées  aflurent  que  iien  ne  1* 
peut  mouvoir  foi-méme ,  &  qu'ils  fuppolent  en  mi» 
me  tems  que  le  mouvement  a  été  de  toute  étermté»; 
c*eil:4à  tiret  le  iMxivemeM  du  néant  dans  le  fens  an» 
quel  cela  eft  hnpoffible  ;  de  mftnw  ceux  qni'fent  les 
fubflances  exiftantc*;  p.ir  elles-mêmes ,  fans  que  l'e- 
xiftence  nécefl'airc  loit  renfermée  dans  leur  nature, 
tirent  du  néant  l'exirtcnce  des  fubflances. 

3".  Si  toutes  les  fubflances  ctoient  étemelles  *  ce 


ne  feroit  pas  feulement  la  matière  ou  les  : 
deftttués  die  «pialités  1  qui  oifteroieat  par  eux-mC^ 
mes  de  toute  éternité  «  ce  ferfrit  aofil  les  ames.  Il  n'y 

a  point  d'homme  tant  foit  peu  raifonnable,  qui 
puiife  s'imaginer  que  lui-même ,  ou  ce  qui  penfe  en 
lui ,  n'cll  p.is  un  être  réel ,  pendant, qu'il  voit  que  le 
moindre  grain  de  [>oudrc  emporté  par  le  vent ,  en 
efl  un.  Il  ell  viiible  aufli  que  1  ame  ne  peut  pas  naître 
de  la  matière  dcftituée  de  fentiment  &  de  vie  ,  6c 
qu'elle  ne  faoroit  en  être  une  nipdificatioo.  Ainfi  fi 
aucune  fubibnce  ne  peut  être  tirée  du  néant ,  il  faut 
que  toutes  les  ames  humaines ,  auffi-bien  que  la  ma- 
tière &  les  atomes ,  ayent  exifté  non-feulement  de 
toute  éternité  ,  mais  encore  indépendamment  de 
tout  autre  être.  Mais  les  Athées  font  fi  éloignés  de 
croire  l'éternité  de  l'ame  humaine,  qu'ils  ne  veulent 
en  aucune  manière  admettre  fon  immortalité;  s*ibi 
avoiioient  qu'il  y  efit  des  toes  intelllgew  ùomoih 
tels ,  ils  feroient  eti  danger  éTêtie  obfiges  de  recon- 
noître  une  Divinité. 

4°.  La  matière  n'eft  pas  coéteraelle  avec  Dieu  i 
d'où  il  s'enfuit  qu'elle  a  été  eréù:  en  voici  la  preu- 
ve. Ou  la  matière  efl  infinie  dans  fon  étendue ,  en« 
forte  qu'il  n'y  ait  ilucun  efpace  qui  n'en  foit  abfolu». 
ment  pénétre }  ou  elle  efl  bprnée  daiu  fon  éteoduer 
de  façon  qu'elle  ne  rem  pli  (Te  pas  tOUttS  les  partie* 
de  rcfpace  :  or  foit  qu'elle  ioit  tînic  ,  foit  qu'elle  foit 
infinie  dans  fon  étendue  ,  el!e  n'exillc  pas  néceiTai— 
rement.  i".-Si  elle  cû  finie,  (Jes-là  elle  ci\  contin- 
ecntc  :  pourquoi  >  parce  que  fi  un  iut  exifle  nécef- 
lairement ,  on  ne  peut  pas  plus  coaçeTOÏr  fil  aCHH 
eùftence  „  qu!jl  n'eft  poiÇble  de  concevoir  iui-OBr> 
de  fans  &  rootlear ,  Peiiftence  afinelle  n'étant  pas 
moins  elTentielle  à  l'être  q\ti  cxifte  ncccfTaircmcnt , 
que  la  rondeur  Tefl  au  cercle.  Or  fi  la  matière  efl  fi- 
nie, &  qu'elle  ne  rempliire  pas  tous  les  efpaces  , 
dcs-lors  on  conçoit  fa  non-exiflcncc.  Si  on  peut  la 
concevoir  abfente  de  (;|uelques  parties  de  l'efpace^ 
on  pourra  fuppofer  la  même  chofe  pour  toutes  les  pep> 
ti^  de  l'efpace  ;  il  n'y  a  point  de  raifon  pour  qu'ello 
exifte  dans  luie  partie  de  l'efoace  pl&tôt  que  dans 
toute  autre  :  donc  fi  elle  n'exilte  pas  néccfTairement 
dans  finîtes  le^  ])artles  de  l'efpace  ,  elle  n'exiflera 
néceflairement  dans  aucune  ;  &  par  conféquent  ii  la 
matière  eft  finie ,  elle  ne  fauroit  cxiflcr  hécefl'aire- 
ment.  Il  reftc  donc  à  dira  que  r«temité  ne  peut  coo^ 
venir  à  la  matière  qn'autant  qu'^^e  eft  infinie,  Se 

?|u'clle  remplit  toutes  les  parties  dé  l'efpace ,  de 
orte  que  le  plus  petit  vuide  foit  impoffible  :  or  je 
foùticns  que  la  matière  confidérce  loiis  ce  dernier 
afped ,  ne  peut  cxiflcrncceUairemcnt.  Voici  lur  quoi 
je  me  fonde.  La  matière  qui  compol'e  le  monde ,  doit 
£ttK.fidfie|ptili^.de  mouvement ,  puifque  le  mouye- 
mevt  tâ  ttmtt  1c  caiwtrdf    vsfte  univessj.çf 
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•il  adiMttant  une  fois  une  «utiereûfiKment  diffu- 
fe  ,  (fui  rcmplifTe  toutes  les  partie» i^  i^flfpacc ,  le 
m  ni'.  cii'Liit  devient  alors  impofllblc.  Je  poiirrois 
taire  v>iicir  ici  toutes  les  railbns  qu'on  allègue  con- 
tre t«s  Cart'éâcns,  qui  t>annitrcnt  aMoiiimcnt  le  vtiidc 
de  l'univers ,  6c  qui  t.ichcnt  de  concilier  le  mouve- 
ment avec  le  plein  ;  nnais  ce  n'eStfU  Uk  de^pMÏd 
cft^pieAioB.  Le»Cart«ûcas.w  ■tiuei  fisraoc  Im 
pfwfa*  I  M'aécorëer  que  fifl  Wlim  en  As  aéoeÇi 
raireinant ,  le  mouvement  ne  fauroh  y  être  introduit 
de  quelque  manière  que  ce  (bit  :  car  d'où  pourroit 
naître  en  elle  le  mnuvenu  r.t  ;  ou  il  fcroii  inhérent  à 
fa  nature ,  ou  U  lui  fcroit  inipriraé  par  quelque  caule 
diilingiiéc  d'elle  ;  or  oa  M  peut  dire  m  l'un  ni  l'an- 
tre. QueleiiiQuv«acttlui<akiuturdi.oiiau'«Ue 
Peît  i«çû  de  DlMrfpMriHpoMAMjil^ycttoeiw 
tai*,  c'eft  que  ce  llMWWiaMMafiil^introduit  dans 
lamattere ,  influera  far  lét^nlI^H  la  composent , 
les  tranlportcrii  d'un  lieu  .1  un  autre  lieu ,  les  placera 
divcriemcnt  les  unes  pir  rapport  aux  autres  ,  en  un 
mot  en  formera  divcries  combinaifons  :  or  fi  la  ma- 
tière eft  infinie^  oi'elle  «xtite  néoeilaircnient  «  tous 
ces  ^éafacemen»  ic  toutw  ces  oeMbinaiTons ,  effets 
Mtureis  du  mouvement ,  deviendront  impofliUes  : 
ht  raifon  en  cd  que  chaque  partie  de  matière  exigera 
nécelîairement  dans  la  partie  de  l'elpacc  qu'elle  oc- 
cupe. Ce  n'ell  pas  le  halard  qui  l'aura  placée  là  plù- 
tAt  <M*aïieurs ,  ni  dam  le  vodihage  de  telles  parties 
pl&tot  que  dans  le  voifinage  d'autre*  :  la  même  rai- 
ibn  qui  tait  qii'cUc  «KÎfte  néceffaireroent ,  tait  auâi 
qu  elle  exiAe  dans  un  endroit  plfttût  qi^aiikufs.  Ceft 
ici  qu'a  lieu  la  raifon  futBtuit*  deM.l.«SMl«s.  Dooc 
fi  ta  matière  exillc  néceflairaBeat,  ie  mouvemeat 
devient  impoflible. 

La  criatiùn  de  rien  eft  donc  conforme  à  la  raifon  ; 
elle  élevé  la  puiflânce  de  Dieu  au  oius  haut  degré , 
te  elle  arrache  fÉT^'aux  racines  de  l^Mbéifinc-ûe 

Jtrtitk  éft  tn  grMdt  mmùê  ét  àLfxiKmtf* 
CnêCELLE,  CREI»BRELL£,  C€RŒRELLE 

ou  QUERCERELLE,  tinnunculus  ,  {HiJI.  nal.  Or- 
mithatog.  )  unchris.  Cet  oil'eau  pelc  neut  onces  ;  il  a 
treize  pouces  de  longueur  dc;niis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  i  i'eavcrgiu-e  efl  de 
deux  pieds  quatre  poacct  ;  le  bec'eft  court ,  crochu , 
pûiotu  i  tajNirtie  fii|>èt«eiire  eft  biaache ,  flc  la  pointe 
aoMtte:  ily  aune  «en^Maiie  jaune  antour  oesm- 
riiftéS ,  &  deux  appendices  à  l'endroit  oii  le  bec  le 
reeoHrbe ,  qui  frottent  contre  la  partie  inférieure  : 
la  Ian5;iic  eft  lourtlnie  :  les  paupières  iont  jaunâtres  : 
l'ouverture  de  la  bouche  cil  grande,  6c  le  palais  de 
couleur  bleue. 

La  ttte  eâ  erande ,  le  fommet  large ,  applad ,  de 
CSoliMNMiiAree ,  &  t>ari«mé  de  petites  liôiies  noires 
longitudinales  ;  le  éM  ^'iH-épaides  &  les  petites 
I^umes  des  ailes  t6iàt  TMlles,&  marquées  de  ta- 
ches noires  à  la  pointe;  le  croupion  elt  le  .il.ur 
cendrée ,  &  les  tuyaux  des  plumes  lont  nous  ;  la 
poitrine  &  le  ventre  ont  une  couleur  rouflie-pâle , 
avec  des  taches  noires  qui  fuivcnt  la  longueur  des 
plumes  :  il  y  a  ordinairement  deux  uches  Air  cha- 
cnae;  l'Une  des  taches  vers  la  pointe,  -rantre  dans 
le  inilieu ,  &  une  ligne  noire  qui  s'étend  de  l'une 
des  taches  à  l'nutrc.  On  ne  voit  ])oint  de  tnchcs  noi- 
res fur  les  plumes  du  menton  ^k:  du  lias-ventre ,  qui 
font  déifie  couleur  rou de  ]>!  t  ^0.  Les  cuil.  ^ 
ont  la  aiêllie  couleiir  qiK  le  bas- ventre ,  mais  on  y 
voit  qiWlqlMS  petites  taches  noires.  Il  y  a  environ 


jaû$  glMidas  jrivMS  daa«  lesldlf»}  i«  bi«« 
MîCKtf  fiiél^lMttes,  &  tachées  dt  Maac4brJ«s«ar- 

bes  cvtcriciires  ;  les  taches  font  dif|)of<Ja»,.de'feçon 

2u'cilcs  repr(5fentent  une  fonc  de  kic  :  la  couleur 
es  fix  ou  fept  dernières  plumes  eft  r(  iilfe  ;  les  Ixirhcs 
intéincures  de  ces  pkunes  font  enuccoupccs  de  ban- 
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l'aile  eft  bbodK,  ÀpoiMedel 
LaquoacaftvonifMCSededoiiie  pItttMS  ont 

fept  pouces  de  longnetir  ;  les  plumes  extérieures 
li*nt  les  plus  courtes ,  &c  les  autres  font  tounmrs  de 
plus  en  plus  loTij^ucs  juiq-.i'à  celles  (iu  milieu,  La 
pointe  de  ces  plumes  eô  de  couleur  blanchâtre  ti- 
rant ba  le  roux ,  &  pins  bas  il  jr  a  IWtt  IWIT.  \$tâ9 
OMtc&traafvealale:  kidbdeUji|H«i»<|3[4accw» 
tatf  cmàtit ,  «vec  Ak  iMiéka  iwires  t  Ijt  iulga  font 
très 'longues ,  &  s'étendent  preicpie  |ul<|ii'i  Tenré^ 
mité  de  la  queue  :  les  pattes  font  d'un  beau  faune* 
&  les  ongles  noirs. 

Le  mâle  ditferc  de  Li  femelle  en  ce  qu'il  eft  plus 
petit,  &  que  les  plumes  de  la  t£ic  &  du  dos  (ont  ds 
couleur  cendrée  :  la  femelle  n'«â.pàs  plus  frofl!» 
qu'iui  pigeon. 

On  aiyivoife  fiiriliwwtiaiaawiMif<e  fa  dreflî» 
pcmr  la  cbaffe ,  eomme  les  antres  oîfeaax -de  prùe^ 
elle  ne  prend  pas  feolcmcnt  les  petits  oifeauv  ,  mais 
encore  les  p<»^drcauK  ;  elle  niche  dans  des  creux  àm 
chcae  &  d'auttrs  arbres  ;  elle  ne  £ut  pas  foa  iiid  faf 
les  branches,  comme  les  oomeiUet ,  mais  dans  des 
trous  ,  oomae  le  dnaca  ;  elle  ne  pond  jamais  plus 
de  quatM  «nuls ,  qiii  font  blancs ,  parfemes  de  tachff 
rouçeltres.  Willughby.  ft>y«,' Oiseau.  (/) 

CRECHE,  f.  t".  (//i/?.  euu/'.)  mangeoire  des  ani- 
maux. S.  Luc  raconte  que  la  laintc  \'ier^  &  S.  Jor 
feph  n'ayant  pù  trouver  place  dans  l'hôtellerie  pu- 
blique ,  furent  obliges  de  fc  retiret  dans  l'éuble  ojt 
la  lainte  Vieree  mit  au  monde  JeAis-Chrift ,  4C 
l'ayant  rmma  i  iTnti^  Jr  rmicha  dam  nnr  mrtu  1 1  <n  1  » 
ciens  pères  qui  paient -da  Ken  dfc  la  naiflânceda 

Sauveur,  marquent  roiijours  qu'il  naquit  dans  un» 
caverne  crc»j(ée  d^uis  Je  roc.  S.  Jiiftin  ic  Eulebc  di- 
lent  que  ce  lieu  n'cft  pas  dans  la  ville  de  KeîK^éeai^ 
mais  â  la  campagne  près  de  la  ville.  Ils  en  di.>voicot 
lire  mieux  intormés  que  d'antres, Miii<|tie  S.  Juiliit 
4ioàdiipays,fit^'£a|GbeyOToitMdeiMmne.Sa^ 
Mtomm  met  cette  caverne  à  VeméaitHe  la  yillf 
de  Bethléem  .  vers  I  c  midi. 

La  fainte  N'icrge  (ut  obligée  de  mettre  l'enfant  Jci 
AlS  nouveau  -  ne  d;ins  la  creclu  de  l'etablc  oii  elle 
étoit,pnrcc  au'ellen'avoit  pvintde berceau  ni  d'autro 
lieu  oii  le  placer.  La  creeht  était  apparenm^  mé- 
nagée dans  le  rocher,  fcilfiiwnMky  «ivoit»iHtolM»» 
de  la  cnMk  d«  piètre  QHcaagc  de  bois  rrnftnt 
leliis  fut  couche.  La  crcche  que  l'on  conferve  à  RaMm 
eft  de  bois.  Un  ;iiiteur  latm  cité  dans  Uaronius  foi0 
le  nom  de  -S'.  Chn  jhjlomt,  dit  que  la  cr^lu  uii  Jcfus-i 
Chrill  fut  mis  étoit  de  terre,  &  qu'on. l'avcNt  ôté^ 
pour  metrtte  «nia  place  na»  cncAcd'argeiltw     .  . , 

Les  Peintres  ootaccoftBimé  dcfeyfélcowjwprt» 
de  la  tneht  da  Saaraanarbnnf  &an  jlMkOa  Ùm 
pour  ce  iêatinent  k  paffage  d'Ifaïe  l'Uhauf  a  mon* 
nu  fom  maitrt ,  &  tant  U  crèche  tU  foa  Jiigneuri 
ces  autres  d'Abacuc  ,  ivu-r  /ire^  aoimu  âu  miiuu  ^< 
Aux  animaux  ;  &  plufieurs  pcresdifent  que  Jefus.r 
ChriA  dans  la  crèche  a  été  recontw.-par  k  bœuf  de 
par  rine.  L'auteur  du  poëme  folis  le  nom  de  LaHam^ 
ee ,  eft  exprès  pour  ce  ientinieat ,  aniifbien  que  Taa» 
teurdu  iïvrv  <^/wwn;^  cité  fiins  le  non  ide  •f./'/iyr 
fHr.  Mais  nonobftant  ces  autorités,  plnfieucs  critir 
ques  doutent  ^uc  le  ixKuf  Se  l'âne  ajEtit  été  dans  l'ér 
table  de  Bethléem ,  ni  l'Evangile  ni  les  ancieii£  pcre$ 
ne  l'ayant  point  remarqué ,  6c  les  paftkges  d'IfateS( 
d'Abacuc. que  Vom  cKaiiiio«|i  Itjmuarétfmk  ont 
quant  pu  lifflinftiiaMI,  r.tbnitJOûuii*  j^UU^ 
(fi)  ■.     ;'       .  ...f..h,.> 

Ckfche  ,  (  AV</r.)efp(cexBépet«i»bohttf unefile 
de  pieux  ,  ftc  n.-ropli  de  maçonnerie  devant  &  deiv 
ricre  les  avant-becs  de  la  pile  d'un  pont.' C'eii.enc<b 
re  une  tile  de  pieux  en  mamere  de.i^âiair^n  «en^ 
pli  de  tnaçonnerie,  poiir«ppAc)ieri|Bodtti»iMd^ 
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Cb+CMF,  ^^«f  MANGEOfPE. 

CREDENCE ,  ("ub.  (.  <«  JrckucJure ,  cil  dans  un 
hâtincnt  le  Iwu  ou  l'on  renlcrmc  ce  ain  d<jpcnd  de 
la  tabie&du  butTet,  &c  qu'on  appcue  oj/kt.  C'eft 
wiiE  le  biiteL,  Buffet. 

CrUtact  d'autd^  cft  une  ptùte  table  à  câté  <hl 
frandiiiitet  t  qui  fiiit  i  meftw-iie  qwi  dépené  ihriep- 
vice  de  l'autd.  (i*) 

CRÈDIBIUTÉ  ,  f.  f.  (jl/^/tf^Av/:  6-  MoraU.)  qua- 
lité par  laquLilc  une  clioif  elt  rendue  croyable  ou 
digne  d'être  cnic.  '''-:r'{  PROBABILITÉ  &roi. 

On  dit  d'une  chofe  qu'<//<  cji  croyait ,  ioHqu'«U« 
«'dt  m  éwdiy       lie  mftHf  ,  ai^  MHme  >|K>it- 

VOtf  fltM  dMlHte-fiC  Uiftf^ilCflMttMflMilt     &  CHU* 

fc  ou  de  fon  effet,  &  que  ce^ndant  il  y  a  des  preu- 
ves qui  en  établiffcnt  la  vérité.  Lcî  cnofcs  qui  pa- 
rotiFcnt  immcdiatenicnt  vraies ,  comme  la  blancheur 
de  la  neige ,  ou  que  le  tom  cli  plus  grand  ^ue  fa 
panie,  ne  6cm.  pat  appeUes  cnyM*s^  muA  hif 
on  met  eu  Tsnf  ^bt  cbofct  oi^yw* 
Mu,  celles jgK<)neUes  nous  ne  deenoat  aocreetMh 
fenteiDent  qu'en  vertu  du  témoignage  ou  de  Tauto- 
rité;  par  exemple,  que  J.  C.  s'eft  incarné,  a  été 

crucifie  ,  &c.  f  'oye^  CROYANCE. 

On  trouve  dans  ks  tranJaSions  phitofopki^ttes  le 
Cl] cul  flutikéfliiatique  de  la  crldihUiti  du  témoignage 
d«s  faoiniiies..^o|«iTâMOiCKACE,  Probabilité 
if  Cbrtitube. 

ta  g&Ufrtl  la  £icnké  de  ^»re  vSn/pt  de  la  ptiiCance 

d'autrui ,  on  pciif  If  (.Iclnur  plus  pjrticulicrenicnt  en 
fait  de  coinmorcc  &:  de  hnancc  ,  U  jucuiic  à  tmpiun. 
atr  fur  r opimon  conçiit  Je  taffuranct  du  pay  ement.  ■ 

-  Cette  dctinition  rcnterme  l'eâct  &  la  caufc  immé- 
dÎBtedil  crcdit. 

Son  c&t  ellévideiiiiBeiitde  multiplier  le»  nflbar- 
•n  du  débiteur^  1\ifage des  ricnolès  d*aniniii 

•  La  caufe  imméili tc  Hi-  cr^J:;  ci\  l'opuiîmi  conçèe 
par  le  prêteur  de  \\ii\v.\  .incu  du  piiycmcnt. 

Celte  opinion  a  pour  ir.otils  des  iïirefés  réelles 
6a  pcrlonncUes,  ou  bien  l'iuiion  des  unes  &L  des 
autres.  .     •  • 

Les  (ùrctés  réelles  font  les  csntm  en 
weàbles,  en  argent,  &  tes  reCTUMS. 

Lc5  rùrctcs  perfoiuielles  font  le  degré  d'utilito 
qu'on  peut  retirçr  de  la  taculu;  d'eoipruntcr  ;  l'ha- 

rcmpruntcur.  ■  .        '  .      ,  - 

,  tocwifat^eiqa'brdioMreSjMftfiiialXMpeadànt 
ni  cooftwies,  ni  d'un  dkx.  oauacn  perce  ye  daad 
«Mies  ktomU^vk  te*  lisBmiwaefc4ant fis  dé- 
pouillés de  leur  liberté  naturelle,  Hs  n'obéiflcnt  foH« 
vent  qu'à  leurs  palTions.  Ainfi  il  arrive  <[ue  les  fiûre. 
tés  réelles  &  perlojincllcs  ne  foi-;I  p.is  toùioi;rs  (iir 
l'cfprit  des  hommes  une  imprcluon  poportionnce  à 
leur  étendue (  on  les  méconnoh  oii  elles  font,  on 
les  fitppoiii  oà  «lies  n'cxiâerent  ianais.- 
■  il«r  «M  «oafijqoeooe  aéceffiuré'de  oeiqne  nous 
venons  de  dire ,  tout  crédit  a  fes  bornes  mtnceUes  ) 
il  en  a  d'étrangères  qu'il  n'eA  pas  potiible^leTdéler- 
joiner. 

-  Quoique kfi4iàr«tésperfonnellesfoient  moins  évi- 
dMlet<|M  let  Aretés  réelles,  fouvent  elles  n'en 
MériMnt  pM  moins  de  coofouicct  car  en  général 
ks  tendm^Mdnuelletncnt  à  pcnioÉw -des  Arasés 
fécilcs  à  celui  qui  les  poflede. 

De  cette  couMération  il  réfulte,  que  ii  l'un  Ai 
l'autre «/^^A/ eitc«dc  fa  proponion  connue,  le  dan« 
ger  eft  moindre  rcfpeihvcment  au  ««Ji/ pcrfonocl. 

L'objet  du  tridit  réel  ne  petit  dilparoitre,  il  cft 
vrai  ;  c  eû  uo^and  avantage ,  &  t'uninie  mottf  <k 
préférence  lîir  Pautre  qui  peut  celTer  Renfler  pc» 
dant  quelque  lems  fans  qu  on  le  fâche. 
--  Cette  dkrérence  emporte  avK  oUe  ooisiortts<de 
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ril^jiie^  i!e  Ja  pan  du  trJdit  ^tÇorr.c]  :  l'un  cfl  att.i- 
elle  d  Ij  nature  des  moyens  tjtr.i  i  iii  a.i'inc  d'cm- 
piover  les  riclwffcs  «rasitrui ,  ic  I  -  .  i  i  regarde  la 
pnidcofie  de  l'eau>niflteuf  ;  k  tio^ucmc  ,  ia  bowno 
foi. 

,  l4.iM;fBi0r  nfi]UB4'<«viiMtMit  û  \fi  fceoôd  eft  nul  3 
il  eft  ronflant  que  l^ftdufirîe  ne  s'exerce  que  poui^ 

acquérir  deb  iTirctcB  réelles;  qiio  tout  homme  pru» 
dent  gjgne  djiis  ia  iiialTc  jjenéraie  Je  les  cntropn* 
iès  ;  car  un  homme  prudeiu  ne  cherche  de  grands 
profits  >  que  lorfqu'il  eli  en  état  de  loCuenir  de  gran* 
des  pertes.  . 

dre  cependant»  ii  le*  km  fonr-eKcentées.  te  mat 

cft  facile  fans  doute  ;  mais  le  crédit  eft  fi  favorjble  à 
l'induftric ,  que  fon  premier  loin  eft  de  le  coiucr- 
ver. 

Après  la  religion,  le  plus  hirgarand  qucieshcnnf 
mes  pui/Ceot  avoir  dans  leurs  rn(;nrnMatlS  iulpac  i 
tiâ ,  c'eA  i'îaiérêt.  La  rigueur  des  Uw  contient  Ib 
petit  «onibred%aniaMsjMvdiii*  quivièndNintfa* 

crifier  des  ef|>crancea  fagilinws  A  M-béiiéiee.pBé* 

fent ,  mais  intime.  "  ^ 

Des  différences  qui  fc  trouvent  entre  le  crtdh  réel 
&  ic  ir<dtt  pcri'onnel ,  on  peut  conclure  qu'il  cil  dans 
l'ordre  : 

t**.  Que  Iesl!ta«t^r6eUesprckmr«otin«iâéiitiilw 
Evite  &  aMÎas  ocûteuR^iniitslraméie  plwordiuiaW 

rem  est  à  la  proportion  riéde  de  cet  lùretés. 

x'*.  -Que  les  itirctés  peiionaclles  ne  fafFcnt  pas  un 
effet auftl  prompt;  pouvant  difparoitrc  à  l'inlçii  des 
prêteurs,  ce  nique  doit  être  compcali^fiar  des  con- 
ditions plus  fortes  :  mais  lorfque  l'inpréfllon  de  ces 
fùrctés  eft  répandue  dans  les  efprits,  elles  domieilt 
un  crédit  infiniment  plus  étendu. 

Si  ces  devK  ibrca»  de  AKl^ftinwnt  cUcdm^q 
particnUerfbrnertesinoiiftdlutt'jfddi^fleftdmdeat 

que  leur  union  dans  nn  WÙmt  flyt  faati«.bBÇlill 

phis  lolidc  du  trid'u.        '  .       .•■       '  • 

Entin  moin.s  ces  liiiretés  fc  trouveront  engagées,' 

plus  dans  le  cas  d'un  befoia  l'opinion  conçtie  de  l'ai^ 

lùrance  du  payement  fera  grande.  r-.r 
Tant'Cttoj^qtÛMsiit-Mln'facuhé  d'empmjiter 

feodée-fiir  taKc  opimon ,«  un  tridU  qu'on  peut  apr 

peller  er/</f//»ti r,-,\. r. 

Le  réfultat  df  \\  m  ifc  de  tous  ces  crédits  partieuf 

licrs  ,  icra  nnriirne  le  li-i-j'i.'  ■:cncr.i!  :  i'appiic.iîuin  de 

la  faculté  <.:oni  nous  veaons  de  parier,  à  dos  compta 
gnics  cxcIuHvesbien  entendues  £e  àPélBt^iîtMOQiip 
prife  fous  le.nm  de  «MUit/aiMw. 

Il  eft  à  flro|>os  d*exantiner  b  snMIrliniife  tKlrar» 
afpcâs  ,  d  après  les  principes  que  nous  avons  potési, 
afin  d'en  tirer  de  nouvelles  conféquences.  Je  i'upplie 
le  lecteur  d'en  bien  coolervcr  l'ordre  dans  la  mé- 
moire, parce  qu'il  eftaéccâau-o  pour  l'inteliigétKe 
de  là  matière.  ■  .  .  r  •-  -• 

Crédit  féainU.  Commençons  par  le  crédit  gitt^mH 
On  pcnc  Iflnpnmtbrd^IdnBt  junweiieB;  -tmifaNii  le 
cnpiaL'plélé'cft  aliéné  en  &veur  du  débiteur  niMK 
centaines  -fitmaliNiés  ;  ou  bien  le  Capital  n'>e&jpinit 
aliéné ,  &  le  débiteur  ne  fournit  d'amre  titan dlUfiDik 
emprunt  qu'uac  ûmple  reconnoiffancc. 
p  Cette  demicR  autnierc  de  coorr acier  une  dette 
appellée  phintgiuifAairt,  eà  k  phis  nâiéeparmi  crwic 
qui  fontpvofeAôn  de  comoiaoe-ou  de ffinnnce.  i 

Lk  iàamtfic  cominoditc  de  ces  fortics  d'oUU^ 
gatioM^  'Ont  liotrodiiit  Pitfaçc'  de  fà  h>s  tr'anfptrfMr 
mutuellement  par  un  onb-c ,  6:  de  les  faire  circuler 
dans  la  fooiu|é,  Elles  y  font  une  promcffc  tiuthenti'- 

3UC  d'opétor  la  préfence  de  i'arj;<.nt  dans  ui:  Iieti  Se 
ans  un  Bnns4dnvnMs  :  ces  ficoawfl'es  réf  arentiôa 
«l»ftBcedaHsle»onimerce';ifcd'ntiMÉaidwffidfett- 
tive ,  m^cHcB  •NtBMkffeS'dpnHM  muistoMiià 
desdnèMMinfiiwi.-  •  •^'•»  uivJ.i  i..;. .  tjl  vr,-:jj«. 
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•  Ail  tenne  limité  ces  promeliîttfevicililèntW^ 
Targent  qu'elles  ont  repréfemé  :  A  mefiire  qtie  ce  ter- 
me approche  ,  la  circulation  en  cft  jjlr.i  rapitlc  ;  l'ar- 
gent s'eft  hâté  de  paffer  par  un  plus  grand  nomhrc  <Je 
mains,  &  toujours  en  concurrence  avec  les  denrées 
dont  U  cil  attiré, &  qu'il  attire  réciproquement. 
Tmt  qne  le  commerce  répartira  l'argent  dut  tODtes 
la  partiet  de  où  il  y 4  des  denrées ,  «iwopor- 
liofi  de  la  mtfle  génén1e,-ees  obli^iations  firont  fi- 
dèlement acquittées:  tant  que  rien  n'éludera  les  ef- 
fets de  i'aâiviic  du  commerce  dans  un  ^tat,  cette 
répartition  fera  faite  exadcmcnt.  Ainfi  l'effet  des 
obligations  circulantes  dont  nous  parlons ,  cû  de  ré- 
péter iSiiâge  de  la  mafle  proportionnelle  de  l'argent 
dans  tontes  ks  parties  d  un  état  :  dès-Ion  elles  ont 
encan  l^vtiitage  de  n'être  le  fi^ne  des  denrées ,  que 
daos  ta  proportion  de  leur  pnx  avec  la  mafle  ac- 
mené  de  l'argent  ;  parce  qu'elles  paroilTent  &  difpa- 
roiflent  alternativement  <iu  cdnimerce,  qu'elles  in- 
diquent même  qu'elles  n'y  lent  ^ue  pour  un  tcms  ; 
au  lieu  que  les  autres  repréfentations  d'efpece  rci- 
tent  dans  le  public  comme  monnoie  :  leur  abondan- 
ce a  l'ciFct  même  de  l'abondance  de  la  monnoie  ;  elle 
tencbérit  k  ptixdes  denrées  fans  avoir  eoiichi  l'é- 
tat. L^ivaat^daB£{;nes  pcrmaiieasai.Vftpas  d'ail- 
leurs intrinlëqimBent  plus  ^rand  pooT  la  Commodi- 
té du  commefce,  ni  pour  (on  étendue. 

Car  tout  Isomme  qui  peut  rcurclL^ntcr  l'argcnf 
dans  la  confiance  publique ,  par  Ion  billet  ou  fa  let- 
tre de  change,  dôme  autant  que  s'il  pa^oit  la  même 
fimmeavcc  ie$ieuidfiaitationsaioniioiea.fl«ftdonc 
i  fonhaitvr  ^qoe  nifiige  des  fignes  nmoientaiiés  de 
l'argent  s'étende  beaucoup,  (oit  en  lui  accordant 
toute  la  faveur  que  les  lois  peuvent  lui  donner  ,  ioit 
pe\it  être  en  aftreignant  les  négocians  qui  ne  payent 

[tas  fur  le  champ  avec  l'argent ,  de  donner  leur  bii- 
et  ou  une  lettre  de  change.  Dans  les  endroits  oii 
l'argent  eft  moins  abondant ,  celte  petite  g^ne  aoroit 
beloin  qu'on  prolongeât  les  jours  de  grâce; 'nuis 
die  aiiroit  des  avantages  infinis  ,  en  mettant  les 
vendeurs  en  état  de  joiiir  du  prix  de  U  vente  avant 
Ion  terme. 

■  L'accroiflcment  des  confommations  eft  une  fuite 
évidente  de  la  facilite  de  la  circulation  des  denrées, 
comme  celle-ci  cH  infcparable  de  la  circulation  fa- 
cile de  la  malTe  d'argent  qui  a  paru  dans  le  commer- 
ce. Cha^  membre  de  la  feciété  8  donc  on  intérêt 
-imméifiat  è  ^vorifer  aataat  q&'il  eft  en  lui  le  cri. 
dit  des  .uitrcs  membres. 

Le  thci  (le-  cette  focicté  ou  le  prince ,  dont  la  for- 
ce &  la  félicite  dijpeadent  du  nombre  6c  de  l'aifance 
des  citoyens  ,  multiplie  l'un  &  l'aiitre  par  la  protec- 
tion qu'il  accorde  au  cridit  gtmr.ii. 

•  La  ïimplicité ,  la  rignenr  des  lois,  dc  la  ÊKililé 
^obtenir  des  jugemeos  ùm  fiak.  font  le  premier 
moyen  d'augpMater  ks  motifr^  là  «oafiance  po- 
blique. 

Un  fécond  moyen,  fans  lequL-I  même  elle  ne  peut 
cxiiler  folidement,  fera  la  lùreté  entière  des  divers 
iaçétt»  qni  Iknt  l'état  avec  ks  paitkuliats  i  oômni 
fàftxt  ou  comme  créanckis. 

Après  avoir  aiofi  afflté  le  triiU  éti  panknliert 
dans  fes  circonftances  générales,  ceux  qui  gouver-* 
nent  ne  peuvent  rien  (aire  de  plus  utile  que  de  lui 
donner  du  mouvement  &  de  l'aflion.  Tous  les  cx- 
pédiens  propres  k  animer  l'induilrie,  font  la  feule 
méthode  de  remplir  cette  vûc,  puifque  l'u&ge  du 
eri£t  n'aura  lieit.  que  locfque  cet  ufage  deviendra 
utile.  11  fera  nul  abloiument  dans  une  province  qui 
«'ainajiinvieres-iiaingabks.iu  canaux,  ni  grands 
«faemins  phticables;  on  des  tSirmalités  rigoureufes 
■fit  de  hauts  droits  détruiront  les  communications 
■naturelles  ;  dont  le  peuple  ne  faura  point  mettre  en 
0mm  kl  prodnftioiw  de  fes.iattet)  oïliitt  dont 
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PinduHrie  privée  de  l'énubtioii  qi^aMMte^  k  cav^ 
currence ,  (et*  encore  fcAeidie  parderifiifétîoiB  rm* 

ncufes  ,  par  la  crainte  q'j'infpirenr  les  ta\cs  arhirrai- 
res  ;  (!i<ns  it  lu  [lays  enlin  dont  il  iortira  annuelle- 
ment pins  a 'argent,  qu'il  i^jr  an  peutteamrdaask 
même  clpacc  de  lems.  •■ 

Cridit  publit  yprtmim  hmeht.  Nous  avons  oUou 
vc  plus  haut.que  la  faculté  d'emprunter  fur  l'opinion 
conçue  de  l'amirance  du  ràyement'dtant  appliquée 
à  des  compagnies  exclulives  &  à  l'état ,  porte  le 
nom  de  cridit  pubtic  ;  ce  qui  le  divife  naturcllemeat 
en  deux  branches. 

Les  compagnies  cxclufivcs  ne  font  admifes  chez 
les  peuples  intellieens  que  pour  certains  commer- 
ces ,  mil  exigent  des  vues  6c  un  fyftème  politique 
dont  1  état  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  ov  pnenara 
l'embarras  ;  fie  que  la  rivalité  ou  l'ambition  des  par* 
ticuliers  auroit  Ç^ne  à  (iiivre.  Le  tréditàe  ces  com- 
pagnies a  les  mêmes  fources  que  cc'ui  des  particu- 
liers, il  a  befoin  des  mêmes  fecours  ;  mais  le  dépôt 
en  ei\  fi  confidcrable ,  il  cil  tellement  lié  avec  les 
opérations  du  gouvernement ,  que  fes  conféqueoces 
méritent  une  confidération  particuCeiC»  de  lui 
gnent  le  rane  de  cridit  fmUie, 

Le  capital  des  compagnie»  exdnfÎTes  dont  nous 
pari  fins ,  fc  tormc  par  petites  portions  ,  afin  que  tout 
les  niL'iuIircs  de  l'état  puilTent  y  prendre  commodé- 
ment inttT'jt.  La  tumpajinie  c(\  repréfentcc  par  cl-uv 
qui  en  dirigent  les  opérations,  &  les  portions  d'in- 
térêt le  font  par  uaeieconnoilbnce  ttanl^oitalde  a» 
gré  du  porteiir. 

Cette  dpece  de  commerce  emporte  de  grands 
ques ,  de  grandes  dépenfes  ;  &  quelque  conlidéra- 
bles  que  loient  les  capiuux,  rarement  les  compa- 
gnies font-elles  en  état  de  nepoiintftiieidàgedele 
puilTance  d'autrui. 

0  en  réfulte  deux  fotes  d'engagemeat  de  k  con* 
pagnie  a.vec  le  public  :  ks  uns  rant  les  lecoonoiiàBH 
ces  d'intérêt  dans  k  capital;  les  autres  ibnt  las  i«- 
connoilTances  des  dettes  contrariées  à  railon  des  be- 
fotns.  Ces  deux  fortes  d'engagcmens,  dont  l'un  eft 
permanent  &  l'autre  momentané,  OOtCOUIS  COeiH 
me  fi2;ncs  de  l'argent. 

Si  la  fomme  des  dettes  s'accroît  àun  poiat-ficavce 
des  circonflaiiccs  qui  puifTent  donner  quelque  at- 
tcinic  à  la  confiance,  la  valeur  d'opinion  de  l'un  Sc 
de  l'autre  effet  fera  mwndte  quek  yakur  y'ikie- 
prérentoient  dans  rorî|^. 

Il  en  naîti'a  deux  jnenàjwitSmÉmi^  Vjê^  .ifif^^TWa 
l'autre  extérieur. 

Dans  une  [Jiircillc  criic  ,  les  propriétaires  de  ces 
reconnéiflances  ne  feront  plus  rccilenient  au£ 
cbes  qu'ils l'étoient  auparavant,  puilqu'ils  n'enre« 
trouverqîaat  pas  k  capital  en  aigeot*  J>'iaa  Mtr» 
cdté  le  nondire  àe  ces  obligations  aura  été  fe«t  nml* 
tiplic  ;  ainfi  beaucoup  di.-  particuliers  s'en  trouva 
ront  porteurs  :  &  connue  li  n  cil  pas  poflible  de  lea 
dillins^iicr  ,  le  diitredit  oe  la  comjiagnic  cntraÎDcni 
une  détiance  générale  entre  tous  ies  citoyens. 
-  :  Le  trouble  même  qu'apporte  dans  uncetat  la  perte 
d'une  grande  fomme  de  erédit ,  ci\  un  (ùr  garant  dea 
foins  qu'un  gouvemamcnt  fage  pMedat^m  k  réta* 
blir  &  de  le  loùtcnir.  Ainfi  les  étrangers  qui  calcule^ 
ront  de  fang -froid  fur  ces  fortes  d'évencmens,  achè- 
teront i\  bas  prix  les  effets  dcci  ics ,  pour  les  revendre 
lorfque  la  confiance  jiublique  les  aura  rapprochés  de 
leur  valeur  rcclle.  Si  chez  ces  étieogefs^intérêt  de 
logent  .e(t  plus  bas  de  moitié  «fi^.dans  l'état  qaH 
nous  fuppoions ,  ils  pourront  pfoliter  dei.mMndfes 
mPHVjmiens  dans  ceS'Obligatioîu»10T$  infime  que  les 
fpécttlateurs  natiott^mt 'regarderont»  ces  moover 
mens  u'im  œil  indilKreot.   

Le  proiït  de  cet  agiotage  des  étraoeera  lera  une 
iimaiman  indBRte  dn.MBéfiGe.  jk.ja  lwlfaç« 
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commerce ,  ou  une  augmentation  fur  ta  perte.  Ces 
^ux  inconvëniens  lôurmflimt  trob  obftrvitions , 
i&ont  j'ai  déjà  avancé  une  parâe  comme  des  princi- 
pes ;  mais  leur  importance  en  niiîorifc  répétition. 

1°.  Tout  ce  qui  tend  à  iliniiinicr  cjucique  etpccc 
«!e  sûrct<;'  <];ini  un  cor;>5  politique  ,  dctruit  au  nu)ins 
pour  un  tems  aiTcz  lone  le  eréJtt  général ,  6c  dès-lors 
la  circulation  des  dennecs^  ou  en  d'autres  termes  la 
fublîfhoce  du  peuple,  les  revenus  publics  &  panictt- 
Eers. 

i".  Si  une  nation  avoit  la  facefle  d'envîfagcr  de 
fanp-tVoid  le  déclin  d'unc^ranac  fomme  de  crédit , 
&r  de  ic  jirctcr  aux^xpcdicns  qui  peuvent  en  arrêter 
la  ruine  totale ,  elle  rcndroit  (on  malheur  prcfquc  in- 
fcnfible.  Alors  fi  les  opérations  font  bonnes,  ou  fi 
l'excis  des  chofes  nlnterdit  jpas  toute  bonne  opén- 
tion,  ce piënner  pi*  condatra  par  degrés  an  réti- 
Utffemcnt  de  la  portîmi  de  crânr  qu'il  fera  poffiUe 
de  confcrver. 

3".  Le  gouvernement  qui  vciHe  aux  sûretés  intc- 
rieures  Se  extérieures  de  la  i'ociétc,  a  un  double 
flntifde  foûtenir,  foit  par  les  lois,  foit  par  des  fc- 
coun  prompts  &  efficaces ,  les  grands  dépôts  de  la 
coufiuice  publique.  Plus  l'intérêt  de  l'argent  fera 
haat  (fans  I  état ,  plus  il  eft  important  de  prévenir 
les  Illégalités  dans  la  marche  du  crédit. 

Crédit  puklic  ,  dtuxicnc  hanche.  Le  crédit  dc  l'é- 
tat ,  ou  la  deuxième  branche  du  crédit  public ,  a  en 
général  les  oilinei  ibltrces  nue  celui  des  particu- 
uefs  tt  des  oompagaiet  ;  c'e A«-dire  les  sûretés  réel» 
les  de  l'état  mlaie,  éckssftKtiésperibiuieUesdela 
part  de  ceint  gouvernent. 

Maïs  ce  feroît  Te  tromper  groflîcrcmcnt  <jue  d'é- 
valuer les  sûretés  réelles  fur  le  plé  du  capital  ^c- 
néral  d'une  nation,  comme  on  le  fait  à  l'égard  des 
particuliers.  Ces  calculs  poufles  jufqu'à  l'excé-s  par 
quelques  écrivains  Anglois  ,  ne  font  propres^  qu'à 
repaître  des  imaginations  oiuvef  y  &  pCOVCHt  intro- 
duire des  principes  vicieux  daos  ope  natioiu 

les  s&retës  rtelles  d^tne  nation,  font  la  forame 
des  tributs  qu'elle  peur  lever  fui  11-  peuple ,  fans  nui- 
re à  l'aericulturc  ni  au  commerce  ;  car  autrement  l'a* 
bus  de  rin^t  le  diétniîroit  «  le  djefordre  ietwx  jno- 
chatn.  . 

Si  les  impôts  font  fuffifans  pour  payer  les  intérêts 
des  obligations  i  pour  Dms&ue  aux  dépenfes  cgn* 
rantes ,  (oit  intérieures ,  foit  extérieures  ;  pour  amor- 
tir chaque  année  une  partie  conficiérnblc  dcs  dettes  : 
enfin  fi  la  grandeur  des  tribuis  encore  entre- 

voir des  rcffourccs  en  cas  chi'l:ii  nouveau  bcfoin 
prévienne  la  libération  totale ,  on  peut  dire  que  la 
•llretié  réelle  cxillc. 

Peur  en  déterminer  le  degré  précis  ,  il  £iudrait 
connottre  fa  nature  befoms  qui  peuvent  fnrve> 
nir,  leuréloignementou  leur  proximité,  leur  durée 
probable  ;  enfuite  les  comparer  dans  toutes  lemrs 
circonftances  avec  les  rclTourccs  probables  que  pro- 
inettioient  la  liquidation  commencée,  le  cfttiit^é- 
aénl,  te  l'aifance  de  la  natloïk- 
.  %]«s&ictéo'eftpasdaireamtyaixdetous,Ie 
tr/tUt  de  Pétat  pourra  fe  fofttenir  pai^  habileté  juf- 

Îu'au  moment  d'un  j^rrind  bu-foin.  Mais  alors  ce  bc- 
>in  ne  fera  point  l'aiisiait ,  ou  ne  le  fera  que  par  des 
reflburces  très-ruincu(es.  La  confiance  cciTera  à  l'c- 
g^d  des  anciens  engagcmens  ;  elle  ccfTcra  entre  les 
particuliers  d'après  les  principes  établis  ci-deflus.  Le 
fruit  de  ce  defindre  fera  une  grande  inaâion  dans  la 
circulation  deiT  d«w£es  :  développpns-en  les  effets. 

Le  capital  en  terres  diminuera  avec  leur  produit  ; 
ks  malheurs  communs  ne  réunilfent  que  ceux  dont 
les  efpérances  font  communes  :  uinfi  il  eft  à  préfu- 
mer que  les  capitaux  en  argent  &  meubles  précieux 
feront  mis  en  dép^t  dans.d'autres  pajs,  ou  cachés 
$Bigtgaîhateati  nadtifiiie  effrayé^  «  ûos  emploi 
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ira  porter  fon  capital  dans  d'autres  afyleSi  Que  de* 
viendronralors  tous  les  fyfièmes  ùtaAa  fur  l'ioiine*' 
fité-d'un  capital  national? 

Les  sûretés  perfonnclics  dans  ceux  quigOuvei^ 

nent  peuvent  le  réduire  à  l'e.vaditude  ;  car  ^  degré 
d'utilité  que  l'état  retire  de  Ton  crédit  ,  l'habileté,  la 
prudence,  &  l'occonomic  des  minières  ,  conduifcnt 
toutes  à  l'cxaditudc  dans  les  petits  objets  comme 
dans  les  plus  grands.  Ce  dernier  point  agit  fipuîC» 
fanunent  fur  l'opinion  des  bommes ,  qu'il  peut  dans 
de  grandes  occafionsfiippléer  aux  sûretés  rcellcs ,  & 
qiie  fans  lui  les  sûretés  réelles  ne  font  pas  leur  effet. 
Telle  eft  fon  importance,  que  l'on  a  vù  quelquefois 
des  opérations  contraires  en  elles-mêmes  aux  prin- 
cipes dueridit,  fufpendre  fa  chûte  totale  lorfqu  elles 
éloiein  eatr^rifes  dans  des  vâes  d'exaâitude.  Je 
n'entens  Hptnt  cepetidant  faire  l'éloge  de  ces  fortes 
d'opérations  toùjours  dangcrcufes  fi  elles  ne  font  dé- 
cifives;  &  qui ,  réfcrvées  a  des  tems  de  calamité ,  ne 
ceflent  d'être  des  lautes  que  dansée  cas  d'une  impof- 
ftbiiité  abfoluc  de  fc  les  épargner  ;  c'eil  proprement 
abattre  unepartkd'uncrand édifice,  pour  fouftraî*' 
re  l'autre  aux  nvues  des  flammes  :  mais  il  âut  une 
grande  fupériorité  de  v&es  pour  fe  détemmier  i  de 
pareils  facrifices  ,  &  favoir  maîtrifcr  l'opinion  des 
hommes.  Ces  circonftances  forcées  foru  une  luitc 
néceflaire  de  l'abus  du  crédit puhiic. 

Apres  avoir  expliqué  les  raotits  de  la  conAancfe 
publique  envers  l'état ,  &  indique  fcs  bornes  natu-' 
relies ,  il  eft  important  de  connoître  l'effet  dés  det> 
tes  publiques  en  elles-mêmes. 

Indépdfeimment  de  la  difTérience  que  nous  avens 
remarqu"dans  la  manière  d'évaluer  les  sûretés 
réelles  d'un  état  des  p.iiticulicrs  ,  il  eft  encore  en» 
trc  tes  c/^i:'<A'rjt  d'autres  grandes  différences. 

Lorfque  les  particuliers  contrarient  une  dette,  ils 
ont  deux  avantages:  l'un  de  pouvoir  borner  leur  dé- 
penfe  perrunnelle  jufqu'à  ce  ^'ils  fe  foient  acquit- 
tés; le  fécond ,  de  pouvoir  tner  de  l'emprunt  une 
utilité  plus  grande  que  l'intérêt  qu'ils  font  obligés 
de  payer. 

Un  état  augmente  {a  déjienfc  annuelle  en  contrac- 
tant des  dettes,  fans  être  le  maître  de  diminuer  les 
dépenfes  néceftaircs  à  fon  maintien  ;  parce  qu'il  cil 
toujours  dans  une  pofiiion  forcétf  reladvement  à  fa 
sûreté  extérieure.  Il^n'emprunte  jamais  que  poit^ 
dépenfer  ;  aînfi  IVtiltté  otnl  retire  de  fts  engage-^ 
mens,  ne  peut  nccroître  les  sûretés  qu'il  i  fcs 
créanciers:  .ni  moins  ces  occafions  lont  très-rares, 
&  ne  peuvent  être  tomprifes  dans  ce  qu'on  appelle 
dtttts pubiiijuei.  On  ne  doit  point  confondre  non  plus 
avec  elles  ,  ces  empnmts  momcmanés  qui  Ibut  ntits 
dans  le  dellèin  de  prolonger  le  terme  des  recouvre» 
mens,  &  de  tes  nciSter:  ces  fortes  d'ceeooonner 
rentrent  dans  la  clafTe  des  sûretés  perfonnclles  ;  elles 
augmentent  les  motifs  de  la  confiance  publique. 
Mais  obfervons  en  palTant  que  jamais  ces  opérations 
ne  font  ù  promtcs ,  fi  peu  coûteufes ,  &  n'ont  moins 
befoin  <k  trMis  interotiédiaires  »  que  ktlqn'on  voit 
les  revenus  fe  libérer. 

Ceft  donc  uniquemeiit  des  alténatioos  dont  il  s^ 
git  ici. 

Pans  ce  cas ,  un  corps  politique  ne  pouvant  faire 
qu'un  ufagc  onéreux  de  (on  crédit ,  tandis  que  celui 
des  particuliers  leur  eft  utile  en  général ,  il  eft  facile 
d'établir  entre  eux  une  nouvelle  différence.  Elle  con^ 
iifte  eo  ce  que  Tuliige  que  l'état  fait  de  fon  crédit  peut 
nuirè  à  cenii  des  fujecs  ;  an  lieu  que  jamais  le  crédit 
multiplié  des  fiqets  aê  peut  qu'éôe  utile  à  celui  de 
l'état. 

L'ufagc  que  l'état  fait  (^foit<r£&>  peut  pdrtCB 
préjudice  aux  fujets  de  plulicurs  manières. 

1°.  Par  la  pefanteur  des  charges  qu'il  accumule 
ou  qu'il  perpenie»  d'où  il  eft  évident  de  conclure 
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que  toute  aHènation  des  revenus  publics  eft  plus 
ondrctifc  au  peuple,  qu'une  augmentation  d'impôt 
qui  feroit  pailagere. 

x".  Il  s'établit  à  la  faveur  des  emprunts  publics , 
4e>  moywis  de  fubûfter  fans  travail  ^  &  réellement 
«tts  dépens  des  autres  citoyens.  Dcs-lors  la  culture 
4cs  terres  e(l  négligée  ;  les  fonds  fortent  du  com- 
merce, il  tombe  à  la  fin ,  &  avec  lui  s'évanoiiUTeot 
les  ffianufiiâures ,  la  navigation  ,  l'agriculture ,  la 
facilite  du  recouvrement  de»  revenus  publics,  enfin 
imperceptiblement  les  revenus  publics  mêmes.  Si 
cependant  par  des  circoni^aiices  locales,  ou  par  un 
certain  nombre  de  facilités  fuuulicrcs ,  on  fufpend 
le  déclin  du  commerce,  le  dcMcdieiênleat,  mais 
il  &  fen  iientir  par  deg^> 

3*.  De  ce  qu'il  y  t  noiits  2e  comnerce  6e  de  plus 
j^rands  bcfuins  dans  l'état ,  il  s'enfuit  que  le  nombre 
tics  emprunteurs  cft  plus  grand  qtic  celui  des  prê- 
teurs. Dès  -  lors  Tintorct  de  Targent  fe  foùtient  plus 
haut  que  fon  abondance  ne  le  comporte  ;  6t  cet  in- 
convénient iiemBl^  tm  nouvel  obflade  à  racooif- 
bernent  du  coaunerce  &  de  l'agriculture. 

4*.  Le  gros  intérêt  de  Fargent  invite  les  étrai^ers 
à  faire  pauer  le  leur  pour  devenir  créanciers  de  l'é- 
tat. Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  préjugé  puérile  qui 
jegarderarrivcc  de  cet  argent  comme  un  avantage  : 
j^en  ai  parle  aiïcz  au  long  en  traitant  de  la  circula- 
.•  tiao  de  l'argent.  Les  rivaux  d'un  peuple  n'ont  pas 
^  noyen  plus  certain  de  miner  Ton  commerce  en 
i^cnfkaûfTant ,  que  de  prendre  bttérêt  dans  les  dettes 
publiques. 

Les  dettes  publiques  emportent  avac  dies  des 
moyens  ou  impôt*  extraordinaire^ ,  c|^ui^meurcnt 
des  fortunes  Immenfcs,  rapides  ,  &  à  1  alsri  de  tout 
rifque.  Les  autres  manières  de  gagner  (ont  lentes  au 
contraire  &  incertaines  :  ainfi  l  argent  Se  les  hommes 
abandonneront  les  autres  profeïlions.  La  circulation 
des  denrées it'ulâge  du  plus  grand  nombre  eftinter» 
roapne  pu  eetle  difproportion,  &  n'eft  point  rem- 
placée par  l'accieUMaieni  du  hue  de  quelques  ci> 
toyens.  • 

6".  Si  ces  dettes  publiques  deviennent  monnole, 
C'ell  un  abus  volontaire  ajouté  à  un  abus  de  néccHi- 
té.  L'cfet  de  ces  repv^ntstions  multipliées  de  l'ef- 

£e,  fis»  le  néaîe  que  celui  d'un  accfoiflèment 
s  fa  maffe  :  les  dnrées  feront  repréfentées  par 
une  plus  grande  quantité  de  métaux,  ce  qui  en  di- 
minuera la  vente  au  dehors.  Dans  des  accès  de  con- 
fiance ,*&  avant  que  le  fecrctdc  ces  repréfentations 
fitt  connu ,  on  en  a  vù  l'ufagc  animer  tellement  le 
crdda  ;géoéra1 ,  que  les  réduâions  d'intérfit  s'opé- 
toient  oattirellenient:  ces  léduâions  réparoient  en 
iwrde  llnconvémcnt  du  Inriiaid'ement  des  prix  re- 
•lativement  aux  autres  peuples  qui  f  u  oîent  les  in- 
térêts plus  cher.  U  feroit  peu  lage  de  i  eipcrer  au- 
îourd*hui.  Se  toute  réduOlon  forcée  cft  contraire 
aux  principes  du  çrtdu  fublk. 

On  ne  (auroit  trop  le  répéter  ,  la  grande  maflc 
des  métaux  e(k  en  elle  -  même  indifférente  dans  un 
état  confidéré  fcparément  des  autres  états  ;  c'eft  la 
orculationp fait  intérieure,  foit  extérieure  tdes den- 
tées qui  fait  le  bonheur  du  peuple  :  &  cette  circula- 
lion  a  befoin  pour  la  c oi:ii;)oditL-  d'une  répartition 
proportionnelle  de  la  malle  gcncialc  de  l'areent 
dans  toutes  les  proTÎnces  qui  iburniiEatt  des  den- 
rées. 

Si  les  papiers  circulans ,  regardés  comme  mon- 
noie^  font  répandus  dans  un  état  »  où  quelque  vice 
iméneur  lepâitîffe  les  richeflès  dans  une  f[rande 

încgalité ,  !c  pe  uple  n'en  fera  pas  plus  à  fon  ai(c  mal- 
gré cette  j^ranJe  iiiultiplicitc  des  hgnes  :  au  contrai- 
re les  derri.eb  leront  plus  chères,  &  le  travail  pour 
les  étrangers  moins  commun.  Si  l'on  continue  d'a- 
|o6ter  à  cette  anfli»  desfiignes ,  on  an»  par  inKiw 
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valle  une  circulation  forcée  qui  empêchera  les  mtè> 
rets  d'augmenter  :  car  il  eft  au^oins  probable  que 

Il  les  métaux  mêmes  ,  ou  les  repréfentations  des  mé- 
taux n'augmentoient  point  dans  un  état  où  leur  ré- 
partition eft  inégale ,  les  intérêts  de  l'argent  remoQ> 
teroient  dans  les  endroits  oii  la  circuhtion  feroit 
plus  rare. 

Si  l'on  a  vù  des  réduâions  dintérêts  dans  dt* 
états  oh  les  papiers  mOnnoSe  fe  multiplioient  fans 

cefle ,  on  n'en  doit  rien  conclure  contre  ces  prin- 
cipes ,  parce  qu'alors  ces  réduftions  n'étoient  pas 
tout-à-fait  volontaires  ;  elles  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  l'effet  dfe  la  réflexion  des  proprié- 
taires fur  nmpniflànce  nationale.  Ceux  qui  vou- 
dront voir  l'appUcatiott  de  ces  railbooemens  A  des 
faits ,  peuvent  recourir  an  difconrs  prélirabalre  qiû 
fe  trouve  i  la  tête  du  Négociant  Anglais. 

Les  banques  font  du  rcfTort  de  la  matière  du  cri- 
dit  :  nous  ne  les  avons  point  rangées  dans  la  cJarTc 
des  compagnies  de  commerce ,  parce  qu'elles  ne  mé* 
ritent  pas  proprement  ce  nom  ,  n*éBm  deftinées  qiA 
efcompier  les  obligations  des  commerçans,  2cà  oo» 
ner  des  facilités  à  léttr  crÎ£r. 

Vçiftt  de  CCS  établiffemens  indique  affezletir  uti- 
lité dans  tout  pays  où  la  circulation  des  denrées  eft 
interrompue  psr  i'abfence  du  cn'Jit ,  &  fi  nous  les 
féparoiîi  des  mtonvénicns  qui  s'y  font  prefque  toj^ 
jours  introLliiits. 

Une  banque  dans  fa  première  inftitution  eft  na 
dépdc  ouvert  à  toutes  les  valeurs  mercantiles  d'bn 

Eys,  Lesmeonootflances  du  dépôt  de  ces  valenis, 
_  I  repréfentertt  dans  le  public ,  &  fc  tranfportent 
d'un  particulier  à  un  autre.  Son  effet  eft  de  dou- 
bler dans  le  commerce  les  valeurs  dépofées.  Nous 

veni  ri',  r;\'\ji!iquer  Ton  objct. 

Comme  les  hommes  ne  donnent  jamais  tellenient 
leur  confiance  ou'ils  n'y  mettent  quelque  reArifiion; 
on  a  exigé  que  les  bananes  euflient  toûjoun  en  caiffe 
un  capital  nnnéraire.  Les  portions  de  ce  capital  font 
repréfentées  par  des  rcconnoifTances  appwlées  M- 
àont,  qui  circulent  dans  le  public. 

Le  profit  des  intéreiiLS  c:t  fenfible  :  quand  même 
la  vaine  formalité  d'un  dépôt  oifif  feroit  exécutée  i 
la  rigueur,  la  banque  a  un  autre  genre  de  bénéfice 
bien  plus  étendu.  A  mefure  qu'il  w  pvéfente  des  gn* 
ges,  ou  du  papier  ibiîde  de  u  part  des  n^ocians; 
elle  en  avance  la  valeiu-  dans  fes  billets ,  à  une  pe- 
tite portion  près  qu'elle  fe  réfcrve  pour  l'intérêt.  Ces 
billets  reprefentent  réellement  la  valeur  indiquée 
dans  le  public  ;  &  n'ayant  point  de  terme  limité, 
ils  deviennent  une  monnoie  vétilaUe  que  l'on  peut 
rcflerrer  ou  remettre  dans  le  coomerce  à  fa  voIob> 
té.  A  mefure  que  la  confiance  i^nime ,  les  particn. 
lien  diépolênt  leur  argent  k  la  caifTc  de  la  banque  , 
qui  hn  donne  en  échange  fes  reconnoiffances  d'un 
tranfport  plus  commode  ;  tandis  qu'elle  rend  elle- 
même  ces  valeurs  au  commerce  ,  foit  en  les  prd* 
tant ,  foit  en  rembourfant  fes  billets.  Tout  eft  AÎwf 
l'ordre  i  la  iureté  réelle  ne  peut  être  plus  entieic^ 
puifqu'il  n')r  a  pas  une  feule  obligsUon  de  la  ban- 
que qui  ne  liait  balancée  par  un  gaeecertun.  Lorf- 
qu'eUe  vend  les  marehandifes  fur  lefquelles  elle  a 
prêté  ,  ou  que  les  échéances  des  lettres  de  change 


qui  en  répond  lov%ue  le  psTcment  &ra  enge^  Ae 
ainû  de  iinte. 
Lorfqne  la  confiance  générale  eft  étante ,  8e  qan 

par  le  refrcrrrmmt  de  !*:irgcnt  les  denrées  manquent 
de  leurs  fignes  ordjDiircs ,  une  banque  porte  la  vie 
dans  tous  les  membres  d'un  corps politîqne: tel 
fon  en  eft  âtcile  à  concevoir. 

U  dUoMit  sMial  cft  m»  fitaatiea 
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dont  chaque  citoyen  cherche  à  fc  tirer.  f)arts  ces 
circonilances  la  banque  offre  un  triJit  nouveau, 
une  fûrcté  réelle  toujours  exiftante,  de»  opérarions 
lîmples,  lucratives,  &  connues.  La  confiance  qu'- 
elle infpirc ,  celle  qu'elle  prÊte  elle-même ,  difTipcnt 
en  un  indant  les  craintes  &  les  f'oup^ons  entre  les 
citoyens. 

Les  figDcs  des  denrées  fôrtcnt  de  la  prifon  où  la 
défiance  les  rcnfermoit ,  &  rentrent  dans  le  com- 
merce en  concurrence  avec  les  denrées  :  la  circula- 
tion fc  rapproche  de  l'ordre  naturel. 

La  banque  apporte  dans  le  commerce  le  double 
des  valeurs  qu'elle  a  mifes  en  mouvement  :  ces  nou- 
veaux fignes  ont  l'effet  de  toute  augmentation  ac- 
tuelle dans  la  maffe  de  Tardent ,  c'efl-à-dire  que  Tin- 
dudric  s'anime  pour  les  attirer.  Chacune  de  ces  deux 
valeurs  donne  du  mouvement  à  l'induftrie  ,  contri- 
bue à  donner  un  plus  haut  prix  aux  productions, 
(bit  de  l'art ,  foit  ce  la  nature  i  mais  avec  des  diffé- 
rences effentielles. 

Le  renouvellement  de  la  circulation  de  l'ancienne 
maffe  d'argent,  rend  aux  denrées  la  valeur  intrlnfc- 
que  qu'elles  auroient  dù  a'voir  relativement  à  cette 
maffe ,  &  relativement  à  la  coniummaiion  que  les 
étrangers  peuvent  en  faire. 

5i  d'un  côté  la  multiplication  de  cette  ancicFtne 
maffe  ,  par  les  repréfentations  de  la  banque ,  étoit 
en  partie  néceffaire  pour  la  faire  fonir  ,  on  conçoit 
d'ailleurs  qu'en  la  doublant  on  hauffc  le  prix  des 
denrées  à  Un  point  excelîif  en  peu  de  tems.  Ce  fur- 
hauffement  fera  en  raifon  de  l'accroiffement  des  fi- 

fncs  qui  circuleront  dans  le  commerce ,  au-delà  de 
accroiffcment  des  denrées. 
Si  les  fienes  circulans  font  doublés ,  &  que  la  c|uan- 
tité  des  denrées  n'ait  augmenté  que  de  moitié ,  les 
prix  haufferont  d'un  quart. 

Pour  évaluer  qia'l  devroit  être  dans  un  pays  le 
degré  de  la  multiplication  des  denrées,  en  raifon  de 
celle  des  fignes ,  il  faudroit  connoître  l'étendue  des 
terres,  leur  fertilité ,  la  manière  dont  elles  font  cul- 
tivées ,  les  améliorations  dont  elles  font  fiifccpti- 
bles,  la  population,  la  quantité  d'hommes  occupés, 
de  ceux  qui  manquent  de  travail ,  l'induOrie  &  les 
manières  générales  des  habitans ,  les  facilites  natu- 
relles, artificielles  &  politiques  pour  la  circulation 
intérieure  &  extérieure  ;  le  prix  des  denrées  étran-* 
gères  qui  font  en  concurrence  ;  le  goîit  &  les  moyens 
des  confommateurs.  Ce  calcul  feroit  ft  compliqué  , 
qu'il  peut  paffer  pour  impoffible  ;  mais  plus  l'aug- 
mentation fubitc  des  fignes  fera  exceffive ,  moins  il 
crt  probable  que  les  denrées  fe  multiplieront  dans 
une  proportion  raifonnable  avec  eux. 

Si  le  prix  des  denrées  hauffe ,  il  eft  également  vrai 
de  dire  que  par  l'excès  de  la  multiplication  des  fignes 
fur  la  multiplication  des  denrées ,  &  l'aftivité  de  la 
nouvelle  circulation  ,  il  fe  rencontre  alors  moins 
d'emprunteurs  que  de  prêteurs  ;  l'argent  perd  de  fon 
prix. 

Cette  baiffe  par  conféquent  fera  en  raifon  com- 
pofce  du  nombre  des  prêteurs  &  des  emprunteurs. 

Elle  foidagc  les  denrées  d'une  partie  des  f  r.iis  que 
font  les  négocians  pour  les  revendre.  Ces  trais  dimi- 
nués font  rintcrct  des  avances  des  négocians  ,  l'é- 
Taluation  des  rifques  qu'ils  courent,  le  prix  de  leur 
travail  :  les  deux  derniers  font  toujours  réglés  lur  le 
taux  du  premier,  &  on  les  eftime  communément  au 
double.  De  ces  trois  prcmicrct  diminutions  rélul- 
tent  encore  le  meilleur  marché  de  la  navigation,  & 
une  moindre  évaluation  des  rifques  de  la  mer. 

Quoique  ces  épargnes  foient  confidérablcs ,  elles 
ne  diminuent  point  mtrinfequemcnt  la  valeur  pre- 
mière des  denrées  nationales  ;  il  eff  évident  qu'elles 
ne  la  diminuent  que  relativement  aux  autres  peuples 
qui  vendent  les  mcmcs  dfnicci  en  concurrence,  iou- 
Tom*  IK, 
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tiennerit  l'intérêt  de  leur  argent  plus  cher  en  raifon 
de  la  maffe  qu'ils  poffedent.  Si  ces  peuples  venoicnt 
ï  baiffer  les  intérêts  chez  eux  dans  la  même  propor- 
tion, ce  feroit  la  valeurpremicre  des  denrées  qui  dé- 
cidcroit  de  la  fupériorite,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs. 

Quoique  j'aye  rapproché  autant  qu'il  a  dépendit 
dé  moi  les  conféquenccs  de  leurs  principes ,  il  n'eft 
point  inutile  d'en  retracer  l'ordre  en  peu  de  mots. 

Nous  avons  vû  la  banque  ranimer  ta  circulation 
des  dcnrc-es ,  &  rétablir  le  eridii  général  par  la  mul- 
tiplication aâuelle  des  fignes  :  d'où  réfultoitunc  dou- 
ble caufe  d'augmentation  dans  le  prix  de  toutes  cho- 
fes ,  l'une  naturelle  Si  falutaire ,  l'autre  forcée  &  dan- 
gereul'e.  L'inconvénient  de  cette  dernière  fe  corrige 
en  partie  relativement  à  la  concurrence  des  autres 
peuples  par  la  diminution  des  intérêts. 

De  ces  divers  raifonnemens  on  peut  donc  con- 
clure ,  que  par  tout  où  la  circulation  &  le  <riJit  \cmU 
fcnt  d'une  certaine  aôivité  ,  les  banques  font  inuti- 
les ,  &  même  dangereufes.  Nous  avons  remarqué  en 
parlant  de  la  circulation  de  l'argent ,  que  fes  princi-». 
pcs  font  néccffaircment  ceux  du  cridit  même  ,  qui 
n'en  eft  que  l'image  :  la  môme  méthode  les  confervft 
&  les  anime.  Elle  confifte,  i".  dans  les  bonnes  lois 
bien  exécutées  contre  l'abus  de  la  confiance  d'autrui^. 
2°.  Dans  la  (ùreté  des  divers  intérêts  qui  lient  l'état 
avec  les  particuliers  comme  fujcts  ou  comme  créan- 
ciers. 3°.  A  employer  tous  les  moyens  naturels,  ar- 
tificiels ,  ôc  politiques  qui  peuvent  favorifer  l'iaduf-' 
trie  &  le  commerce  étranger  ;  ce  qui  emporte  avec 
foi  une  finance  fubordonnée  au  commerce.  J'ai  fou- 
vent  infiffé  fur  cette  dernière  maxime  ,  parce  que 
fans  elle  tous  les  efforts  en  faveur  du  commerce  fe- 
ront vains.  J'en  ai  précédemment  traité  dans  unou' 
vragc  particulier,  auquel  j'ofe  renvoyer  ceux  qui  fe 
fenient  le  courage  de  développer  des  germes  aban- 
donnés i  la  fagacité  du  Ic^cur. 

Si  quelqu'une  de  ces  règles  eft  négligée ,  nulle 
banque  ,  nulle  pulffance  humaine  n'établira  parmi 
les  nommes  une  confiance  parfaite  &  réciproque 
dans  leurs  engagemens  :  elle  dépend  de  l'opinion  j 
c'eft-à-dire  de  la  perfuafion  ou  de  la  conviâion. 

Si  ces  règles  font  fuivies  dans  toute  leur  étendue^ 
le  crédit  géaét A  s'établira  fùrement. 

L'augmçntation  des  prix  au  renouvellement  dit 
trédit ,  ne  fera  qu'en  proponion  de  la  maffe  aftuelle 
de  l'argent,  8i  de  la  confommation  des  étrangers* 
L'augmentation  des  prix  par  l'introdu  Aion  continuel^ 
le  d'une  nouvelle  quantité  de  métaux ,  &c,  la  concur* 
rcnce  des  négocians ,  par  Tcxtenfion  du  commerce  , 
conduiront  à  la  diminution  des  bénéfices  :  cette  di-> 
minution  des  bénéfices  ôc  l'accroiffement  de  l'aifan-* 
ce  générale  feront  baiffer  les  intérêts  comme  dans 
l'hypothcfe  d'une  banque  :  mais  la  réduction  des  in- 
térêts fera  bien  plus  avantageufe  dans  le  cas  préfent 

3ue  dans  l'autre ,  en  ce  que  la  valeur  première  des 
enrées  ne  fera  pas  également  augmentée. 
Pour  concevoir  cette  différence ,  il  faut  fe  rappel- 
1er  trois  principes  déjà  répétés  pluficurs  fois,  fur-tout 
en  pariant  de  la  circulation  de  l'argent. 

L'aifance  du  peuple  dépend  d«  l'aâivité  de  la  cir- 
culation des  denrées  :  cette  circulation  cfl  aâive  en 
raifon  de  la  répartition  proportionnelle  de  la  maffe 
quelconque  des  métaux  ou  des  ftgnes ,  &  non  en  rat- 
Ion  de  la  répartition  proportionnelle  d'une  grande 
maffe  de  métaux  ou  de  fignes  :  la  diminution  des  in- 
térêts eft  toujours  en  raifon  compofce  du  nombre 
des  prêteurs  &  do  emprunteurs. 

Ainfi  à  égalité  de  répartition  proportionnelle  d'une 
maffe  inégale  de  fignes  ,  l'aifance  du  peuple  fera  re- 
lativement la  même  ;  il  y  aura  relativement  même 
proportion  entre  le  nombre  des  emprunteurs  &  des 
prêteurs,  l'intérêt  de  i'areent  fera  1«  même. 

LU 
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Ccpcnduu  la  valeur  première  des  denrées  fera  cft 
laifoo  de  l'inégalité  réciproque  de  la  maflie  des  figncs. 

Malci^  l^Sicoiivéïueoi  a'une  batujue ,  fi  Tétat  fe 
trouve  dans  ces  monwmterriUeS)  Se  qui  ne  doiToi» 
jamais  être  oubliés,  d'une  crjfeiqui  ne  lui  permet  au- 
cune aiiion  ;  il  paroit  évident  que  cet  établifTement 
cftia  rcfloiircc  la  plus  promte  &  la  plus  efficace  ,  fi 
on  lui  prelcrit  des  bornes.  Leur  melure  lera  la  por- 
tion d'aûivité  néccflaire  à  l'état  pour  rétablir  la  con- 
4aaee  niUique  pttf  iepés  :  &  il  lemble  ifu  de*  caif- 
tet  cPelcoaipte  tendroicm  le»  mloMt  Amoes  d'une 
manière  irréprochable.  Une  banque  peut  encore  être 
utile  dans  de  petits  pays ,  qui  ont  plus  de  befcnns  que 
de  fuperflu ,  ou  qui  poffedent  des  denrées  Uniques. 

Nous  n'avons  parlé  julqu'à  préCent  que  des  ban- 
vues  folides ,  c*e»4>dîre  dont  toutes  les  obligations 
2)01  balancées  par  uo  gpge  snercantiL  Les  états  qui 
les  ont  tegaidées  comme  une  fâciltti  de  dépenfer , 
n*ont  joiti  de  leur  profpérité  que  jufqu'au  nomentoii 
leur  cri£t  a  été  attaqué  dans  fon  principe.  Dans  tout 
les  tems  &  liaiu  tous  les  pays  ,  la  ruine  d'un  pareil 
entraînera  pour  long  tems  telle  du  corps  poli- 
liqiiet  nus  avant  que  le  jour  en  loit  arrivé ,  il  en 
•nra  toflfOUls  réfuité  un  ravage  intérieur ,  comme 
Voosfkvooi  espUqué  plus  haut  en  parlant  des  det- 
iMMAUqiws.  Jft.dk  jir.D.V.  F.  yïfyiùsÂlmtM 
dk  tmmmê  du  mimt  mua». 

*  CrIpit»  (Moraie.)  La  définition  du  crJJit,  que 
M.Duclos  adonnée  dans  Tes  confidérations  lur  les 
mœurs,  étant  générale,  l'auteur <lc  ranîcle  précé- 
dent n'a  eu  befoin  eue  de  la  reftraindre  pour  1  apoll- 
quer  au  commerce.  Le  cr^dH»  honme  auprès  d  un 
autre ,  ajoute  M.  DucU».  anKiue  «pMlmi'infiérioriid 
dans  le  premier.  On  ne  ait  point  le  erÙit  d'un  (bu- 
verain ,  à  moins  qu'on  ne  !c  conruîcre  rL''ativcmcnt 
à  d'autres  louverai  n  . ,  iiuni  l.i  réim.on  lormc  à  (on 
égard  de  la  fu;'ur;o;;tè.  Un  inincc  aura  d'autant 
moins  de  créJic  parmi  les  autres,  qu'il  lera  plus  puif- 
iaat& moins  équitable;  mais  l'équitépcut  contrcba- 
kncer  U  puÛEuue  ,& je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire 
que  celte  vertu  ne  ibit  par  conféquent  aulS  cffenrïelle 
i  un  (buverain, fur-tout  s'il  ell  puiflant  parmi  Icsau- 
Ires  fouverains ,  qu'à  un  commerçant  dans  la  fociété. 
Rien  ne  fcroit  plus  d'honneur  à  un  grand ,  que  le 
triilù qu'il  accorderoit  i  un  honnête-homme,  parce 
qae  le  crtJie  étant  une  relation  fondée  ou  fur  i'efti- 
aw  ou  fin  rinclinatioo  ,  ces  fentimens  adhjuaoieot 
de  la  conformité  feit  ibns  l'erprit  foit  dans  le  cerur. 
^^«{  le  chapitre  du  criMi  dans  l'ouvrage  que  nous 
dtons  i  11  vous  ôt«s  un  grand  ,  vous  y  apprendrez  k 
bien  choifir  ceux  à  qui  vous  pourrez  accorder  du 
«féditf  ù  vous  êtes  lui  lubalterne  en  faveur,  vous  y 
appxmdia  à  £dre  un  afafe  comremUeda  cnSfit 
fée  vous  avec 

CsioiT,  {Junfpnd.)  fignifie  en  gàiéni  tout  ce 
qui  eft  confié  i  autrui. 

Fain  crédit ,  vendrt  à  cridit ,  c'cft  donner  quelque 
chofc  &  accorder  terme  pour  le  paycnwnttwitqiie 
ce  terme  foit  fixé  ou  indéfini. 

En  matière  de  Commerce ,  le  terme  de  crédit  eft 
oppofé  i  celui  de  dii  'u;  le  crédit  eft  ce  qui  eft  dû  au 
marchand,  le  dâiit  eft  ce  qu'il  dmt  de  fa  part;  il  dil^ 
tingue  l'un  &  Fautre  fur  le  grand  livre  de  raifon,  qui 
contient  autant  de  comptes  particuliers  que  le  mar> 
chand  a  de  dcl)iteurs.  On  t'ait  un  article  pour  cha- 
cun;  le  crédit  du  marchand  el^  marqué  au  verfo  d'un 
feuiÛet  du  grand  livre ,  &  le  débit  de  ce  même  mar- 
dundy  â  lojard  de  fon  créancier ,  eft  marqué  fur  le 
raS»  du  feuillet  fuivant,  deforte  que  l'on  peut  voir 
d\m  coup  d'fltil  le  trUit  mmtpifi  k  gauche  dt  le  débit 
à  droite. 

Dtmir  cridit  fur  foi ,  c'eft  fe  reconnoitre  débiteur 
envers  qnelou'un.  Quand  le  Roi  crée  des  rentes  fur 
lêsieTenwadoiineaiA£feiBp>evdidcsaittiGhiBd» 
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&  échevins  de  Paris  fur  lui ,  pour  aliéner  de  ces  ren- 
tes au  profit  des  acquéreurs  jufqu'à  concurrence  dNl> 
M  certaine  fomme.  Le  dcreé  &  les  états  des  provan 
ces  eocordcQt  audi  quelquerois  tri£t  fur  eux  au  Roi» 

comme  on  vrât  dans  l'arrêt  du  confeil  8c  lettres  pa- 
tentes iat<f  Décembre  1 746 ,  qui  autorifent  le  traité 
fait  entre  les  commifTaircs  du  Roi  &  ceux  des  ctats 
de  Languedoc,  le  t  Décembre  1746,  au  iujet  du  cré- 
dit que  cette  province  avoit  accotdé  fiir  i  S.  M» 
pour  fix  millions. 

Préttr  fom  tridSt,  âglûfie  pt^êter  fon  nom  &  fournir 
fon  obligation  pour  emnrûnier  des  deniers  qui  doi- 
vent tourner  au  profit  d  une  autre  perfonne  ;  on  en 
voit  un  exemple  dans  un  arrêt  du  conlcll  du  1  ^  Août 
1733,  concernant  un  emprunt  de  deux  millions,  pour 
lequel  la  proviooedeLiiMMedocivoitptêiéfonerd» 
dttiS.  M. 

Lttirt  dt  crédit  t  eft  une  lettre  miiTive  qu'un  mar* 
chand  négociant  ou  banquier  adiefliB  i  un  de  fes  cor» 
refpondans  établi  dans  une  autre  ville ,  &  par  Ia« 

quelle  il  lui  mande  de  fournir  à  un  tiers  porteur  de" 
cette  lettre  une  certaine  fomme  d'argent,  ou  bien 
indéfiniment  tout  ce  dont  il  aura  befoin. 

Ceux  qui  ont  reçu  de  l'argent  en  vertu  de  ces  for- 
tes de  lettres ,  font  contraignables  au  payement  d# 
même  que  fi  c'étoient  des  lettres  de  change. 

n  eft  firâle  d'abofèr  de  ces  lettres,  quand  l'ordru 

de  fotimirdc  l'argent  cfl  indéfini,  ou  qr.and  il  eft  au 
porteur;  car  la  lettre  peut  être  volée  :  on  clo.t  donc 

Prendre  des  précautions  pour  limiter  le  ircdit  que 
on  donne ,  &  pour  que  le  correfpondant  paye  lik* 
rement  en  lui  défieoaut  II  perfonne  de  fiifon  qu'A  nu 
•  puifle  être  trompé. 

CuioiT,  (^droitde)  La  plupart  des  fetflMO* 
avoicnt  ce  droit  dans  leurs  terri  s ,  qui  confiftoiten 
ce  qu'ils  poiivoicnt  prendre  chez  eux  des  vivres  & 
autrci  dcnrccs  i  creJn ,  c'cA  j-Jire  fans  être  obligés 
de  les  payer  lur  le  champ ,  mais  feulement  après  un 
certain  tems  manpié:  Us  étoient  quelquefimoM^éC 
de  donner  des  geg^  pour  la  iùreté  du  pmment. 

n  eft  parlé  de  ce  drok  de  dans  pToficurtau^ 
cicnnes  Chartres ,  entr 'autres  dans  celle  que  Philippe 
Augurtc  accorda  en  1109  pour  l'ctabliflcmcnt  de  la 
commune  de  Compicgnc.  Il  orilonne  q;it:  le"-  habi- 
tans  feront  crédit  a  l'abbé  pendant  trois  mois  ,  de 

Sain ,  chair  de  poiflbn  ;  que  s'il  ne  psve  pas  au  bout 
e  ce  teim ,  on  ne  fera  pas  oUifé  de  uii  lien  donner 
qu'il  n'ait  payé. 

Robert  comte  de  Dretix  8c  de  Montfort ,  feigneiur 
de  Saint -Valéry,  ordonna  par  des  lettres  de  l'an 
1 1 1 9,  que  toutes  les  fois  qu^il  féjoimicroit  à  Dieppe, 
on  icroit  tenu  de  lui  faire  crédit  pendant  quinze  jours, 
de  10  liv.  demonnoie  ufuellc. 

A  Bflifcontmim  &  dans  plufieurs  autres  endroits» 
le  Roi  avoir  eridit  pendant  quinze  jours  pour  les  vi- 
vres qull  achetoit  des  habitans  ;  6c  celui  auquel  il 
avoir  donné  des  gages  pour  fa  fureté,  &  en  général 
quiconque  avoit  reçu  des  gages  de  quelqu'un,  pou- 
voit ,  en  cas  ^u'il  ne  tût  pas  payé ,  les  vendre  huit 
jours  après  l'échéance  du  payement ,  comme  il  pa^ 
roît  par  des  lettres  du  roiJean, du  moisd'Avril  i}%U 
Plufieurs  feieneurs  parttouters  avoient  droit  de 
eridit  pendant  le  mime  tems ,  tels  que  le  comte 
d'Anjou ,  le  feigneur  de  Mailli-le-château  &  fa  fem- 
me,  &  le  feigneur  d'Ervy. 

Ce  qui  eft  de  finculier,  c'cft  que  dans  quelques 
endroits  de  fimples  feigneur  s  avoient  pour  leur  crédit 
un  terme  plus  long  oite  le  Roi  ne  l'avoit  à  fioifcom- 
mun  &  autres  Ueux  du  même  ufiige. 

Par  exemple ,  à  Beauvoir  le  Dauphin  avoit  crédit 
pendant  un  mois  pour  les  denrées  qii  il  achetoit  pour 
la  provifion  de  fon  hôtel  ;  mais  il  étoit  obligé  de 
donner  au  vendeur  un  gage  qui  valût  un  tiers  plus 
çwhcbofe  vendue. 
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Quelques  feigneurs  a  voient  encore  un  terme  plus 
long. 

Les  fcigneurs  dcNevcrs  avoient  droit  de  prendre 
dans  cette  ville  des  vivres  à  criJi: ,  fans  cire  obliges 
de  les  payer  pendant  quarante  jours ,  paflc  Icfqucls , 
s*ils  ne  les  pajroient  pas  ,  on  n'cioit  plus  obligé  de 
leur  en  tbumu-  à  créJit ,  juiqu'à  ce  qu'ils  euil'cnt  payé 
les  anciens.  Il  en  cil  parlé  dans  une  ordonnance  de 
Charles  V.  alors  régent  du  royaume,  du  mois  de 
Février  13^6. 

La  même  chofe  s'obfcrvoit  pour  les  comtes  d'Au- 
xerre  :  on  trouve  leuicmcnt  cela  de  particulier  pour 
eux ,  que  s'ils  étoicnt  un  an  fans  payer ,  celui  tjui 
leur  avoit  tburni  des  vivres ,  en  recevoit  le  prix  lur 
le  produit  du  cens. 

Le  fcigneur  d'AulTonne  en  Bourgogne  ne  pouvoit 
rien  prendre  à  crèJit  dans  les  jardins  (>otagers  de  la 
ville ,  à  moins  qu'il  ne  donnât  des  gages.  Lorsqu'il 
prenoit  à  crédit  des  denrées  chez  des  gens  qui  les 
avoient  achetées  pour  les  revendre ,  il  devoit  aufli 
donner  des  gages  ;  &  fi  après  quarante  jours  il  ne 
payoit  pas  ce  qu'il  avoit  pns ,  le  marchand  qui  avoit 
reçu  les  gages ,  pouvoit  les  vendre ,  comme  il  paroit 
par  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Janvier  1  )6i. 

I!  y  avoit,  comme  on  voit ,  une  différence  entre 
les  denrées  provenant  du  crû  de  celui  chez  qui  on  les 
avoit  prifcs  à  f r«'<//r ,  &  celles  qu'il  avoit  achetées 
pour  les  revendre.  Le  terme  que  le  feigncur  avoit 
pour  payer  les  premières ,  n'étoit  pas  marqué  ,  &  il 
n'étoit  pas  dit  que  faute  de  payement  le  vendeur 
pourrolt  vendre  les  gages  ;  au  lieu  que  pour  les  den- 
rées qui  n'étoient  pas  de  fon  crû ,  fi  on  ne  les  payoit 
pas  dans  le  terme  de  quarante  jours  ,  il  pouvoit 
ventlrc  les  gages.  Cette  différence  étoit  fondée 
fur  ce  que  celui  qui  vend  des  denrées  de  fon  crû, 
n'ayant  rien  dcbourl'é,  peut  attendre  plus  long-tcms 
fon  payement  ;  au  lieu  que  celui  qui  a  acheté  des 
denrées  pour  les  revendre ,  ayant  débourfé  de  l'ar- 
gent f  il  eft  jufte  qu'il  (oit  payé  dans  un  tems  préfix , 
&  que  faute  de  payement  il  puiffe  faire  vcnilre  les 
gages. 

Le  feigneur  de  Chagny  avoit  crèJit ,  comme  les 
précedcns ,  pendant  quarante  jours ,  paffé  Ictqncls, 
s'il  n'avoit  p.is  pnyé,  on  n'étoit  pas  obligé,  jufqii'À 
ce  qu'il  l'eût  fait  ;  de  lui  donner  autre  choie  i  crédit. 
Si  quelqu'un  cachoit  fa  marchandife ,  de  peur  d'ctre 
obligé  de  la  donner  à  crédit  au  feigneur,  on  le  con- 
damnoit  à  l'amende  ;  ce  qui  fcroit  penfer  que  le  cré- 
dit du  feigneur  étoit  apparemment  «léjà  bien  ulé.  Si 
les  officiers  du  feigneur  nioient  qu'on  leur  eût  fait 
trédit ,  celui  qui  prétendoit  l'avoir  fait ,  étoit  reçu  à 
le  prouver  par  témoins,  &  les  officiers  étoicnt  ad- 
mis A  faire  la  preuve  contraire  :  mais  les  officiers  du 
feigneur  ne  pouvoient  acheter  des  vivres  des  habi- 
tans,  qu'ils  n'en  donnaffent  le  prix  courant  6c  ordi- 
naire ,  &  ne  les  payaffent  fur  le  champ. 

A  Dommart  (dioccfe  d'Amiens)  le  feigneur  pou- 
voit prendre  du  vin  chez  un  bourgeois  pour  le  prix 

3u'il  revenoit  à  celui-ci,  &  ce  feigneur  n  étoit  obligé 
c  le  payer  que  lorfqu'il  fortoit  oc  la  ville  j  s'il  ne  le 
payoit  pas  alors ,  il  étoit  obligé  de  le  payer  au  prix 
que  le  vin  fc  veiidoit  dans  le  marche  ,  &  il  avoit 
crsJit  de  quinze  jours.  S'il  achctoil  une  pièce  de  vin 
il  n'en  payoit  que  le  prix  qu'elle  avoit  coûté  au  bour- 
geois ;  mais  il  falloit  qu'il  payât  fur  le  champ.  Lorf- 
qu'il n'avoit  point  d'avoine  ,  il  pouvoit  faire  con- 
traindre par  le  maïeur  les  bourgeois  à  lui  en  vendre 
au  prix  courant ,  &  il  avoit  crédit  de  quinze  jours  > 
en  donnant  caution  ;  s'il  ne  payoit  pas  à  ce  terme  , 
il  n'avoit  plus  de  créJit ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fatisfait 
au  premier  achat. 

A  Poii  en  Picardie,  les  bourgeois  qui  vendoient 
des  denrées  étoient  obligés  une  fois  en  leur  vie  d'en 
fournir  à  crédit  au  feigneur,  lorfqu'il  le  deman- 
Tome  If, 
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doit ,  (an&  qu'il  (ht  tenu  de  leur  donner  des  gages  ; 
mais  cette  charge  une  fois  acquittée  par  les  bour- 
geois ,  il  ne  pou%'oit  plus  prendre  des  denrées  fans 
gages,  &  dans  ces  deux  cas  il  ne  pouvoit  fe  fervir 
du  droit  de  crédit  fur  les  denrées  qui  excédoicnt  la 
valeur  de  cinq  fous ,  à  moins  que  le  vendeur  n'j 
confentit. 

L'archevêque  de  Vienne  avoit  moins  de  crédit  que 
les  autres  feigneurs  ;  car  il  ne  |>ouvoit  rien  acheter 
qui  ne  fût  en  vente ,  &  qu'il  n'en  payât  le  prix  qu'un 
autre  en  donneroit. 

Dans  les  lieux  où  le  feigneur  n'avoit  point  ce  droit 
de  crédit,  il  y  avoit  des  réglemcns  pour  qu'il  ne  pût 
obliger  les  habitans  de  lui  porter  des  denrées,  qu'il 
ne  pût  les  prendre  ft  elles  n'étoient  expofécs  en  vente; 
que  s'il  étoit  obligé  d'en  ufer  autrement,  ce  ne  feroit 
que  par  les  mains  des  confuls,  &  en  payant  le  prix 
luivant  l'eOimntion. 

Tous  ces  ufages  fmguliers ,  quoique  différens  le» 
uns  des  autres ,  prouvent  également  la  trop  grande 
autorité  que  les  feigneurs  particuliers  s'étoient  ar- 
rogée fur  leurs  fujcts  ;  &  préfentementqHc  le  royau- 
me ell  mieux  policé ,  aucun  fcij;ncur  ni  autre  pcr- 
fonne  ne  peut  rien  prendre  â  crédit  que  du  confen- 
tcmcnt  du  vendeur,  f^o^t^  U  recueil  des  ordonnança 
de  U  troifitmt  r^ice ,  tomes  IK  K  fl.  VU.  &  rilh 
à  la  table,  au  mot  Crédit. 

Crédit  vt/  non  ;  on  appclloit  réponfes  pzr  crédit  vU 
non ,  celles  où  le  témoin  le  contcntoit  tic  répondre 
qu'il  croyoit  qii'un  fiiit  étoit  tel,  fans  dire  affirmati- 
vement Il  le  fait  étoit  vrai  ou  non.  Ces  fortes  de  rc- 
ponfes  ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de  1 539  , 
art,  XXXV j,  ) 

CREDITER  un  article  ou  une  partie  dans  un  livré 
ou  dans  un  compu ,  (Comm.)  c'ell  on  termes  de  Com- 
merce, les  porter  à  la  page  à  droite  que  l'on  nomme 
le  coté  du  crédit;  ainli  l'on  dit  ,/<  vous  ai  crédité  pour 
la  remij'e  de  cinq  cents  livres  que  vous  m 'avei  faite,  pour 
dire,  j'ai  chargé  cette  fomme  en  crédit  fur  mon  livre, 
yoye^  Crédit,  yoj-e^  les  diâionn.  du  Comm.  &  dt 
Tiév.  {G) 

CRÉDITEUR,  f.  m.  (Co/nw.)  terme  affez  ufit^ 
parmi  les  né^ocians ,  pour  fignifier  un  créancier,  ou, 
comme  ils  sevpriment,  celui  qui  doit  avoir,  foye^ 
CjitDIT,  CRàANCILR  6- AvoiR.  Did.  du  Comm, 
&  de  Trév.  (G) 

CREDITON  ,  (Géogr.  mod.)  ville  d'Angleterre 
dans  le  Devonshire ,  fur  la  rivière  de  Crédit. 

CREDO ,  f.  m.  (Théolog.')  nom  par  lequel  on  dii- 
figne  communément  le  fymbolc  des  apôtres  ou  l'a* 
bregé  des  vérités  chrétiennes,  &  qui  commence  par 
ce  mot,  f«i/o ,  je  crois.  Svmbolf..  {G) 

•  CRÉDULITÉ ,  f.  f.  eft  une  foibleffc  d'dprit  par 
laquelle  on  cil  porté  à  donner  fon  affentimcnt ,  folt 
ï  des  propofitions ,  foit  à  des  faits,  avant  que  d'en 
aA  oir  pelé  les  preuves.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'im- 
piété, l'incrédulité  &  l'inconviûion ,  comme  il  ar.ï- 
vc  tous  les  jours  à  des  écrivains  auffi  étiangers  dans 
notre  langue  que  dans  la  philolophie.  L'impie  parle 
avec  mépris  de  ce  qu'il  croit  au  fond  de  lort  cœur. 
L'incrédule  nie  (\ir  une  première  vûc  de  fon  elprit , 
la  vérité  de  ce  qu'il  n'a  point  examiné ,  &  de  ce 
qu'il  ne  veut  point  le  donner  la  peine  d'examiner  fé- 
ncufcmcnt  ;  parce  que  frappé  de  l'abfurdité  appa- 
rente des  chofes  qu'on  lui  allure ,  il  ne  les  juge  pas 
dignes  d'un  examen  réfléchi.  L'inconvaincu  a  exa-» 
miné  ;  de  fur  la  comparaifon  de  la  chofe  6c  des  prcu- 
\'es  il  a  crfi  voir  que  la  certitude  qui  réiulto'.i  des 
preuves  que  la  chofe  étoit  comme  on  la  lui  di'oit ,  ne 
contrebalançoit  pas  le  penchant  qu'il  avoit  à  croire, 
foit  ftr  les  circonftanccs  de  la  chofe  même,  foit  fur 
des  expériences  réitérées, ou  qu'elle  n'étoit  pointdu 
tout,  ou  qu'elle  étoit  autrement  qu'on  ne  la  lui  ra- 
contoit,  11  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  fur  une  caofe 
'  LUij 
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po<ri]>'.c  ;  Se  l'on  e(l  d'autant  moins  porté  1  croire  le 
paiTagc  du  poâîble  à  l'exifiant ,  que  les  preuves  de 
ce  paflage  font  phit  feibks ,  que  les  circonftances  en 
font  plus  extraordinaires,  &  que  l'on  a  un  plus  grand 
nombre  d'expiSriences  que  ce  paflage  s'eft  trouve 
fiiux  OH  dans  des  cas  fcmblabics ,  ou  mcmc  dans  des 
cas  moins  extraordinaires;  enlbrte  que  11  les  cas  où 
une  pareille  choie  s'cft  trouvée  fimue,  font  aux  cas 
oit  elle  s'eft  trouvée  vraie,  comme  cent  miîle  ed  à 
liii ,  fie  que  ce  rapport  Toit  feulement  doublé  par  la 
combinaifon  des  circonftances  de  la  chofe  coaûdé- 
rée  en  elle-même ,  fans  aunm  égard  à  rexpériencc , 
il  faudra  que  lesprem  cs  du  pafl'.;gc  du  po(1il>!i.-  A  l'e- 
xirtant,(bient équivalentes  à  1 999  au  moins. Ceiui  qui 
aura  tait  ce  calcul ,  dans  la  fuppofition  dont  il  s'agit , 
&  trouvé  la  valeiu'  de  la  probaDilitc  égale  à  1 999,  ou 
moindre  q^ue  cette  quantité ,  fera  un  inconvaincu 
de  bonne  toi.  Celui  qui  n'aun  point  fait  le  calcul , 
mais  qui  l'aura  préfumé  tel  en  eflct  qu'il  eft  &  qu'il 
doit  être,  par  l'habitude  d'un  eCprit  exercé  à  dilcer- 
ner  la  vérité,  fans  entrer  dans  la  difcuflîon  fcrupu- 
leulë  des  preuves,  fera  nccelTaircrncnt  un  incrcUule  ; 
l'immc  aura  dans  la  bouche  le  difcours  de  l'incrédu- 
le, oC  dans  l'cfprit  une  préfomption  contraire  :  ainfi 
finconviâioii  eft  éclairée  par  la  méditatioa,  riocré- 
dulité  par  le  fentiment ,  &  l'impiété  s'étourait  elle- 
même;  rini.on\',iincu  mérite  d'être  inllruir,  l'incré- 
dule d'être  cxhorsé,  l'impie  feu!  e(i  fansexcule.  L'im- 
piété ne  répugne  point  à  la  cèduHu.  Un  ido'arru  qui 
croit'  en  fun  idole  <:k'  qui  la  biifc,  quand  il  n'en  ell 
pas  exaucé ,  eft  un  impie  ;  un  catholique  qui  appro- 
che dé  la  lainte  table  lana  reconnoitre  en  lut-mêine 
les  dtfpofitîons  néceflaires,  eft  un  impie  ;  un  maho» 
métan  aiit  yeux  duquel  les  differeni  articles  de  fa 
Croy.ince  (ont  autant^e  rêveries  qui  ne  font  pas  di- 
gne>  dVvtupcr  (a  retlcxinn ,  ell  1:11  incrédule  ;  le  pro- 
tcHant  qui ,  fur  un  examen  impartial ,  parvient  à  fe 
former  des  doutes  gravesfiir  la  préférence  qu'il  don- 
ne à  fa  feâc ,  eft  un  înconTiiacii.  Au  relie,  ramme  il 
s'agit  ici  de  que  liions  morales,  il  pomroit  bien  arri- 
ver que  quoiqu'il  y  eût  deux  mille  à  parier  contre  un 
que  tellechofe  eft,  cependant  elle  ne  tiit  pas.  L'incon- 
TSincu  peut  donc  fuppoferraifonnablement  la  vérité 
oit  elle  n'eft  pas  :  il  eft  encore  bien  plus  facile  à  l'in- 
crédule de  s'y  tromper.  Mais  il  ne  s  agit  point  de  ce 
qui  eft  ou  de  ce  oui  n'eft  pas,il  eft  queltion  de  ce  qui 
nous  paroit.  Cen  avec  nous-mêmes  qu'il  importe  de 
nous  acquitter  i&ouand  nous  ferons  de  bonne  foi, 
la  vérité  ne  nous  échappera  pas.  Il  y  a  le  même  dan- 
gcrà  tout  rejettcr  &  à  tout  admettre  indiftinâc- 
ment  ;  c'eft  le  cas  de  la  criduUté,  le  vice  le  plus  fa- 
vorable au  menfonge. 

CRÈECKS,  (Its)  CT/^f  .  amA  nation  de  l'Aoïéri- 

Sitie  fepcentrîonale ,  (auva^c  &  idolâtre;  elle  eft  voi- 
inc  des  ctdbliffemens  des  Anglois  dans  la  nnuvene 
Géorgie.  Les  Criaks  vont  tous  nuds ,  Ibnt  tort  bel- 
liqueux ,  &  fe  peignent  des  lêfards,  des  ferpens, 
crapaux  6c  autres  animaux  de  cette  efpece  fur  le 
vifage ,  pour  paKMtre  phis  redoutaUet. 

CREGLINGEN,(Cc-o^.  moJ.)  ville  d'Allemagne 
dans  I  I  Franconie,  au  margi;raviat  d'Anlpach  lur 
laT.v.ilK,-. 

CREICHA'VI',  (Giog.  mod.)  petit  pays  d'Alle- 
nuçnc  dans  le  bas-I'alatinat ,  arrulé  par  la  Crcich , 
petite  rivière  qui  fc  jette  dans  le  Rhin  j>rcs  deSpire. 

CREIL ,  (Géograph,  mftd.y  petite  ville  de  France 
d.ins  Pile  de  France»  fur  l'Oilc.  Xaflfîr.  20.  8, 11. 
lal.        (  j.  10. 

CREMA  ou  CRESME,  (C/oj.  mod:)  ville dlta- 
Ue  dans  l'état  de  Vcnife ,  capitale  du  Cieiiurf^ue  , 
&r  le  Serîo.  Lon^  37.  ai.  Ut.  4S.  aï. 

CRÉMAILLIFRE, f.  f.  terme  qui  a  d'ffL'rcntes  ac- 
ceptions, y ojrt^  tti  artifUi  Jhivtnu,  C'elt  dans  une 
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montre  ou  pendule  à  répétition,  b  pieee  qw  FiMI 
poufle  avec  le  pouflbir  ,  ou  aue  l'on  tire  avec  le  colk 
don ,  lorfmie  1  on  veut  qu'elle  répète.  Par  ce  moD» 

vemcnt  elle  produit  deux  effets  :  i^.  elle  bande  le 

reflbrt  de  la  répétition ,  qui  en  fe  débandant  la  fait 
fonncr  :  1".  elle  va  .s'apjuiyer  liir  les  degrés  du 
limaçon  des  heures ,  pour  la  déiernùner  à  tonner 
l'heure  marquée  par  les  aiguilles. 

Dans  les  pendules  à  répétition  à  Iairan{OÎ&,  oik 
elle  ne  fert  qu'à  produire  ce  dernier  eftt,  oa  1  ap* 
pelle  rmtotat.  Fayu  RifiriTiOM,  CuMATmE.', 
&e. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  cordon  d'une  pcr»« 
duleà  répétition  etoit  attaché  à  la  crcmailUtrt ,  ce- 
pendant il  tient  plus  ordinairement  à  une  poulie  fi- 
xée fur  l'arbre  de  la  grande  roue  de  fonnerie.  yoyc^ 
RâpiTiTiow.  (7^ 

CRiMAiLLitRS,  tm  urm  iTOrfhmt*  fft^in€ p 
fe  dit  proprement  d\in  morceau  de  fèr  dentelé  dont 
le  crie  eft  garni,  au  bout  du.-[ucl  !a  main  s'accroche, 
&  qui  eft  tiré  lui-même  par  la  machine  que  nous 

avons  dédite  en  pariant  du  aie  OU  baae  à  ctic  ^«9^. 

Banc. 

Crémaillères  ou  Cremailliers,  ^Ridantrie 
&  ManufaSiin  M Ce  font  deux  pièces  de  bois 
pl  a  t  e  s ,  t  a  illéesen  forme  de  «/«MtflSerrrenverfée  .  que 
l'on  attache  fur  les  piliers  de  devant  du  métier.  Leur 
ular,c  eft  de  recevoirdeuxficelles  qui  tontàttachécs 
aux  porterames  de  devant,  &L  qui  viennent  terminer 
fur  elles  pour  y  être  hauHécs  ou  baillées ,  fuivant  lo 
befoin.  Voici  ce  bcfoin.  Lorfquc  le  tems  eft  fcc,  hs 
rames  s'alloiMent ,  &  conféquemment  les  liffeors 
feroient  plus  raffes  que  le  peigne ,  ce  qui  ne ie  doit 
jamais  :  il  faut  donc  que  l'ouvrier  tire  à  lui  le  pnr?c- 
rame  ,  en  bailTant  les  cordes  lur  les  crtmailiercs,  ce 
qui  remet  les  rames  dans  leur  état.  Au  contraire 
lorfque  le  tems  eft  humide,  les  rames  fc  raccourcit 
lent ,  fe  baaffat:  il  faut  donc  faire  le  contraire. 

*  CaiMAium,  (Stm/r.)  c'eft  dans  une  fer- 
rure unméchanifmedWage,  quand  elle  eftàpignofk 
Ce  méchanii'me  confiftc  en  deux  pièces  de  ier  den» 
tées  qui  traverfent  la  ferrure  dans  toute  fa  largeur, 
&  prennent  le  picnon  entre  leurs  parties  dentées, 
de  forte  que  le  pignon  ne  peut  tourner  fans  faire 
monter  Tune  des  pièces  &  defccndrc  Pautre.  Mais 
ces  pièces  portent  i  leurs  extrémités  coudées  quel- 
quefois Â  double  coude,  des  verroux  ,  qui  entrent 
par  ce  moyen  haut  fit  bai  dans  des  gflélies  q[ui  leur 
iont  préparées. 

Le  pignon  eft  mû  par  le  moyen  d'une  crêmj'ilUrc 
pratiquée  à  la  queue  du  pêle ,  6c  qui  entre  dans  les 
dents  du  pignion  ;  de  forte  que  quand  on  tourne  la 
clé  pour  ouvrir  ou  fermer  la  porte ,  les  verroux  for» 
tcnt  &  entrent  dans  leurs  gâches ,  en  même  tems  que 
le  pêle  fort  &  entre  dans  la  gâche ,  par  le  mouve- 
ment que  le  pêle  communique  au  pignon  en  allant 
&  venant. 

La  crémailUrc  eft  encore  une  pièce  de  ferrurcrie 
qui  s'applique  derrière  les  guichets  des  grandes  por- 
tes. Cette  picce  a  i  fes  extrémités  des  pattes  qui  fer^ 
vent  à  l'attacher  contre  le  guichet.  La  partie  qui  eft 
entre  les  pattes  eft  dentée,  &  fert  i  recevoir  Je  a9> 
chet  d'une  barre  de  fèr  qui  eft  fcellée  dans  fe  mur 

oppofé  ,  avec  fon  lacéré.  Son  iil'ige  eft  de  tcr-ir  une 
porte  fermée  entièrement,  ou  ouverte  plus  ou  moins, 
à  dilcrétion.  Pour  fermer  la  porte  entièrement,  on 
met  le  crochet  de  la  barre  au  premier  cran  de  la  cri' 
maitltrt;  pour  l'ouvrir  plus  ou  moins  ,  on  mtt  le 
crochet  au  fécond ,  au  troificmc  cran,  &*, 

n  eft  évident  que  quand  la  porte  eft  ainfi  ouverte 
01!  fc-rincc,  eîlc  relie  immobile,  &  ne  peut  ni  s'ou- 
vrir li  elle  ell  terméc  ,  ni  s'ouvrir  davantage  fi  elle 
eft  déjà  ouverte. 

La  crimMlUrt  a  pour  couverture  une  tringle  rood« 
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it  CetlOoàt  tout  d'une  pièce  avec  elle  ,  8c  qui  em* 
pcche  le  crochet  de  s'échapper  des  crans  ;  &  à  con- 
duire 1«  crochet,  en  foftMnant  la  barre  pendant  le 
mouvement  de  lé  porte  on  du  guichet. 

On  appelle  encore  erénuàilm ,  &it  en  bois ,  Toit 
en  1er,  ces  parties  ou  tr'iii;^les dentées (îar.s  Iciqucl- 
les  ic  met  un  clicvaict  qui  Icrt  k  tenir  une  lurtace  , 
comme  celle  d'im  pupitrii,  plus  ou  moins  inchntc. 

On  donne  le  mc'mc  nom  à  une  bande  de  ter  plat , 
fur  la  longueur  de  laquelle  on  a  pratiqué  des  denR 
OU  hoches  prolbodes.  Cette  bande  a  un  bout  de  chaî- 
ne i  une  de  fei  extWhnités,  par  lequel  elle  peut  être 
fufpciK'uc  ;  tllc  cft  embrafrje  par  une  autre  bande 
de  ter  plat  fjui  ("e  meut  llir  elle  ,  dont  l'extrémité  (u- 
pcrieure  peut  s'arrêter  dans  chacune  de  les  dents, 
&  dont  l'mféricurc  cfi  terminée  jiar  un  crochet.  On 
place  cet  afTemblagedaiM-le»  cl.r:iiinécs  de  cuifine  ; 
oafiùt  defcendre  ou  monter  le  crochet  à  diicrétion , 
par  le  mdyen  des  dents  ou  crans  ;  on  palTc  un  pot  à 
anfeou  un  chauderon  dans  le  crochet ,  6i  ce  vail- 
fcau  demeure  ainCi  expolc  au-deflus  de  la  flanmic. 

CREMASQUE,  (/.)  Gcog.mod.  petit  pays  li'It.i- 
lic  dans  les  états  de  la  république  de  Vcnilc,  dont 
Creftne  eil  la  capitale. 

C&EMASTER  ,  f.  m.  <a  Jadtomie  ;  c'eft  une  <ipi* 
thete  qu'on  donne  i  deux  nnifdet  appelUsantremeiit 
fufpenjiurs  des  tefticuUs.  Ce  mot  vient  dit  gtec  «fvjr» 
J'uj'pendere ,  fufpendre,  i>e;idre. 

C'eft  un  trouflcau  de  libres  mufculaires  qui  fe  (!é- 
tache  de  chaque  côtét  quelouefois  du  petit  oblique 
du  bas-ventre,  quelqueiois ou  tranfverfe ,  6c  d'au- 
tres fois  de  la  bande  li^amenteiife  de  Fallope ,  de-là 
defcend  avec  une  produ£Hon  dn  péritoine  dans  le 
fcrotum,  &  s'cpanoiiit  Air  la  membrane  vaginale  du 
icfticule.  Voyti  ScROTUM  ,  Vagin,  &c.  (£) 

(  KFME,  r.  f.  (^(Ecntinm.  riifiij.)  c'cft  la  partie  la 
plus  délicate  &  la  plus  grafle  du  lait,  f'oyci  Lait. 

Crème  ,  (^Pharmacie  &  Dieu.')  La  crème  eft  la  dé- 
coâioa  d'une  lemence  iarineufe,  paffée  &  rappro- 
chée en  une  confiibmce  moyenne  entre  la  tilanne 
ou  l'état  vraiment  liquide  &  ta  confiftance  de  pulte 
ou  de  bouillie  claire.  La  cnm  de  ris,  la  enim  d'or- 
ge mondée,  &c.  l'ont lesptépenuîoittlesplttsidttées 
iic  cette  cfpecc. 

Cre.me  de  chaux  ,  {Ckimit.)  v#yM  Chai;x. 

CrehE  OE  i.kirf{Mtd.  Dittt  &  Ckime.)  vejyti 

Lait. 

CrEMB  D£  VMTK%,(Càimi».)i'tfyti  TaKTM. 

^REME  fovettÉe;  c'eft  une  cremt  qu'on  fait 
élever  en  moufle  en  la  foiicttant  avec  de  petits 
ofiers  ;  on  y  fait  quelquefois  entrer  un  peu  de  fucre 
«n  poudre ,  de  gomme  adraganic  pulvcrifce  ,  & 
d*eauMJe-fleur-d  orai^e. 

CRÉMENT,  f.  m.  (Gramm.)  c'eft ,  dans  les  lan- 
gues tant  anciennes  que  modernes,  l'accroîffcment 
d'une  ou  pluficurs  l'yllabcs  qui  furvienncnt  à  un  mot, 
foit  dans  la  formation  de  (es  tems,  foit  dans  la  for- 
mation de  fes  cas  ;  comme  dans  amavit  de  umn. 

CREMIEU,  (Gtog.  mod.')  petite  viltc  de  Fr.^ncc 
en  Dau|diiiié,dans  le  Viennois ,  à  une  licue  du  RI.o- 
nc.  Il  y  en  a  une  autre  du  m&ne  nom  dans  la  même 

province. 

CREMINIECK,  {Giog.  mod.)  ville  de  Pologne 
dans  la  haute  Wolhinie,  aux  contins  de  la  Podulic, 
fur  la  rivière  d'I'iC'ï'a. 

CREMITTEN  AGiog.  mod.)  petite  ville  d'AlIc- 
imagne  dans  la  Ptrdu  biandebourgeoilè»  fur  la  Pte> 
gel. 

CREMMEN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d*Aîle- 

macnc  clans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg. 

CREMNITZ  ou  KREMNITZ ,  {G,  og.rrwJ.)  ville 
de  la  haute  Hongrie  au  comté  de  Zoil ,  remjr(|iiable 
par  fes  mtacs  d'or  &  par  les  ducats  qu'on  y  frappe  > 
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qui  palTent  pour  être  la  monnoîed'or  la  pins  pue 
6l  I  I  moins  mèlansée  qui  foit  connue  en  Europe. 

CRÉMONE,  (Gio^.  mod.)  pande  Se  forte  ville 
d'Italie  au  duché  de  Milan ,  capitale  du  Créaotoia» 
furie  Pô.  Long.  27.  30.  /<».  ^5.  8. 

CRÈMO.NOIS  ,  (ic)  GUe.  m»d.  pays  d'Italie  au 
duché  de  MUan ,  Iwme  par  Te  duché  de  Mantoue ,  le 
Bredan ,  le  Lodefan,  le  Crémafquc,  &  le  Paimeliu« 
Il  eft  tres-fertde.  Crémone  en  eu  la  capitale. 

CREMPE,  (Giog.  mod.)  ville  d'Allemacne  daan 
le  cerclede  la  baffe  Saxe ,  au  duché  de  Holftcin ,  ap. 
partenante  au  loî  de  Danemark,  fiur  la  rivière  oe 
Crcmpc. 

CREMS,  mod.)  ville d'AHemagne dans  la 
baife  Autriche ,  fur  la  Crens,  qui  jette  daflS  Mt 
endroit  dans  le  Danube. 

CREMSIER,  (^GJog.  W.)  Tillé  d'AHemagne «I 
Mnavie,  ùa  la  nviere  de  Moiave. 

CRENEAUX,  en  termts  Je Fonifieation ,  font  des 
ouvertures  qu'on  pratique  dans  les  murs  de  différens 
ouvrages  de  la  fortification,  ou  dans  les  murs  des 
lieux  qu'on  veut  défendre,  pour  y  pafler  le  fufd  &C 
tirer  fur  l'ennemi.  Le  trtntau  diffère  de  l'embrafore, 
en  ce  que  celle-ci  eft  une  ouverture  pour  tirer  le  ca> 
non,  ficque  l'autre  n'eft  que  pour  le  tkfLOna]^dl« 
aidi  le  etenean  mtartritrt  ;  i!  doit  avoir  trois  ou 
quatre  ponces  de  diamètre.  (Ç) 

•CRENËE.5,  \.  i.  pl.  déclics  des  fontaines,  ainfi 
appellccs  du  mot  grec  Xf*™  ?  'j'J'J'"'-'. 

CRENELAGE  ,  f.  i.'à  la  Monnute  ;  c'eft  l'aôion 
par  laquelle  on  donne  à  un  flanc  avec  la  machine  i 
marquer  fur  tranche ,  le  cordonnet  ou  la  légiende  fu; 
tranche.        Marquer  stm  tr  ancre. 

CRÉNELÉ  ,  adj.  en  terme  de  RLsinn.  On  dit  qu'une 
pièce  honorable  d'un  écu  cft  crtnelce,  lorfqu'ciie  eft 

découpée  comme  l'étoiant les  anciennes  nmraillesA 

créneaux. 

Le  mot  françois  eft  dérivé  de  tran,  coupure,  en- 
taiilure  i  &  l'anglois  ,  de  ce  que  c'eft  un  endroit  d'oà 
l'on  peut  combattre.  Upton  rappelle  en  latin  ûnA*. 
talùuuiu ,  mot  forgé  deVanglots  ;  mais  la  jdripart  di- 
fent  pinnatum ,  de  pinna,  créneau,  ^ojtj  Cre- 
NEAU.X.  .Menu.  &  Trév. 

Son  origine  vient  fans  doute  de  ce  que  l'on  doo- 
noit  ces  fortes  de  figures  aux  guerriers  qui  avoient 
les  premiers  efcalade  uoe  muraille,  ou  détisndu  avec 

Elus  de  courage.  La  Linde  en  Bretagne,  d'argent  ft 
I  &ce  crtntUt  de  gueules.  (  f") 
CRENELER,  4  U  Memaoù^  c'eft  marquer  .fur 
tranche.  f^«c  Crenuage>  Marque  $ur  tra». 

CHE. 

CRENER,fi7M«i«nnir,  Vd^rart.  Ardoise. 

Crener,  {FondatrmtmtS.  drliK^.)  me  fni» 
çon  que  les  Fondeurs  de  caraâere  d'Imprimerie  don- 
nent  à  certaines  lettres,  comme  par  exemple  aux  f, 
f,  {F,  fF,  des  cara  Acres  romains ,  &  beaucoup  plus  à 
ces  lettres  en  caracVeres  italiques.  La  partie  lupé- 
rieure  &  tournante  en  excède  le  corps  &  porte  à 
faux.  La  façon  eft  de  dégager  légèrement  avec  un ca> 
nif  cette  petite  partie  d'un  peu  de  matière  qui  l'en» 
vironnc ,  afin  qu'elle  puift'c  fe  loger  facilement  dans 
le  vuidc  que  lui  préuntera  une  autre  lettre  qui  lut 
fera  coniiguë. 

CRENÉQUrNIER,f.m.  {Art  milit.  &  HJfl.moJ.) 
homme  de  guerre  allant  à  cheval ,  &  armé  d'un  ha- 
billement de  tête  femblablc  au  heaume  ou  oafque. 
On  formoit  des  corps  4e  trenequiniers  dans  notre 
ancienne  milice. 

CRENON,  f.m.  {«dç*^.)  tt^C*rÛeU  klt>-^ 
DOISE. 

'  CRÉOLES  ,aJ(.  pris  fub.  (ff'ft.  mnJ.)  nomqua 
l'on  donne  aux  familles  deiccndues  des  premiers  El- 
pagnols  qui  s'établirent  en  Amérique,  dans  le  .Me- 
xique. Ëlk»  font  beaucoup  plus  nembreufes  que  le> 
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fernilles  cfpagnoles  proprement  dite:  &  tes  meftines, 
les  deux  autres  lortcs  de  laiiùlles  qu'on  diftingue 
dans  ces  contrées;  mais  elles  ne  peuvent  parvenir 
aux  grandes  d^nltés.  Si  cette  politique  clt  réelle , 
elle  n'a  pfi  manquer  d'ctre  fuivic  des  inconvcnien; 
les  plus  ncbnix ,  comm  d'exciter  «m»  les  habitans 
d^ul  même  pays  les  diffimfioi»  ft  ta  liaine  ^  d*afibi- 
blir  l'attachement  à  la  domination  dans  l'cfprit  des 
mécontcns,  &  de  tenir  le  gouvernement  en  :illar- 
mcs,  &  toujours  attentif  aux  différcns  mouvcmens 
d'un  grand  nombre  de  iujets  dont  il  cil  peu  iùr. 

*  CRÊPE,  f.  m.  (^Maïu/aa,  en fou,)  ét<^e  claire , 
léeeie.  te  non  craifie»  de  foie  criiê,  ou  telle  qu'- 
mt  eR  (ortie  dn  cocon  ou  pHktot  du  rouet  for  le- 
quel elle  a  ctc  torfc ,  qui  fe  fabricjue  ainfi  que  la  ga- 
ze &  autres  étoffes  fans  croifurc,  nir  le  métier  à  deux 
murcbcs.  Il  y  a  des  crêpes  crêpés,  &  des  crtpa  lifles, 
des  (répts  limplcs  &  des  ertpcs  doubles  ;  c'ell  le  plus 
OU  le  moins  de  tors  de  la  ioic ,  filT-tOttt  à  la  chame , 

S' Âit  le  crépeje ,  &  le  plus  ou  noins  de  crêpage, 
crêpe  en  trempant  diuis  Teau  l'étodê  au  fonir 
dafliétier,&en  la  frottant  avec  un  morceau  de  cire 
peépirje.  On  la  blanchit  ou  on  la  teint  cnfuîre  en 
noir,  fur  le  cric,  à  froid,  puis  on  lui  donne  l'eau 
gpome.  Les  triptt  ont  des  aulnages  différcns:  ces 
anlngas  le  narquent  par  dix  -  huit  numéros  qui 
conunencent  i  deux ,  fui  vent  la  pn^eiBon  des  nom- 
bres pairs  rdéfignent  la  largeur,  £:*marquent  chsp 
cua  un  accroiflicment  d'un  trente-deuxième  ou  en- 
riron  de  l'aulne  de  Paris.  L'aulna^e  fur  lequel  ils  fe 
vcnticnt  a  été  pris  en  et  ru  au  fort:rdu  métier;  il  eft 
marqué  par  un  plomb.  La  dcnii-piccc  des  crêpes  ûm- 
ples  eA  communément  de  vingt-fix  aulnes ,  &  celle 
fies  cripu  doubles  de  dix-neuf  aulnes.  On  porte  ces 
dtoflès  dans  le  deuil  ;  les  liflfcs  dans  le  petit  deuil ,  & 
les  crêpés  dans  le  grand.  Les  premiers  fe  font  fabri- 
qués à  Bologne  en  Italie ,  d'oti  ils  ont  été  apportes 
en  France  ,  les  uns  difent  en  1667  par  François 
Bourgey  ,  d'autres  antérieurement  par  un  nommé 
Duptiy  I  Lyonnois.  f'oyti  daris  U  diaionn.  du  Comm, 
toutes  les  tromperies  qui  peuvent  avoir  lieu ,  &  dans 
la  fabrication,  6c  dans  le  débit  de  cette  étoffe,  dont 
le  plus  inpomme  eft  de  vendre  des  crépu  de  Lyon 
pour  des  trtpts  de  Bologne.  Il  n'y  a  que  la  chaîne  qui 
,  faffe  la  frilure  dans  le  cr<pe  uni  ;  &C  le  gros  cripc  ne 
diliérc  du  acpe  crêpé,  qu'en  ce  qu'il  eft  j)!us  fort. 

Crêpe  ,  (^Pcrruq.)  Les  Perruquiers  appellent  fi->f 
les  cheveux  ({u'ils  ont  nattés  &  tortillés  dans  Iciïr  lon- 
gueur ,  après  les  avoir  frifcs  par  le  bout ,  &  avant 
que  de  les  mettre  en  pâté.  Cette  opération  les  £ût 
bouffer.  On  employé  ces  lottes  de  aievenx dans  les 

f>crruqiics  ordinaires,  mais  Ott  O'CH  net  poiot  dans 
es  perniqucs  naturclics. 

*  CREI'i:  ,  .iJ].  {M,:  'i.:f:uT.fou  6-  lulnt.)  fe  dit  de 
toute  étoffe  qui  tient  du  crêpe  ou  du  crèjjon,  ou 
dont  la  chaîne  eft  très-torfe,  &  la  trauic  Hlec  lâche- 
ment. 11  y  a  une  étoâe  qui  vient  d'Angleterre  fous  le 
nom  de  crifpi»  ou  tr^f;  ce  n'eft  qu^l^e  efpece  d*£- 
tamine  dont  le  nom  indique  affez  la  fabrication. 
yoyt{^  Crêpe  6*  Crêpon  ;  voy*î  Étamine. 

Crêpée,  voyc(_  l'article précidem. 

CREPI ,  [fiivg.  mod.)  ville  de  France  dans  llle  de 
Ffincc,  capitale  du  Valds.  Lfug.  ao.  a8.  Itt.  45. 
I*. 

*  CRËFIDES  ,  fid).  f.  pl.  (Hîfl.  Mc.)  efpece  de 
cbauftu-e.  yoy*l  Ch  ausiiUre.  C'étoit  chez  les 
Grecs  celle  des  philofoph^s ,  &  chez  les  Romains 

celle  du  petit  peuj)lc.  On  terroii  les  crcpides  ,  &c  el- 
les fe  nommoient  alors  crepida  arata.  Llies  ne  cou- 
vroient  pastout  le  pié.  Les  femmes  les  pottoient  dans 
Ja  ville. 

CREPINE ,  f.  f.  {Boutonnitr.)  eft  un  ouvrage  tra- 
vaillé à  jour  par  le  hapt ,  ic  pendant  en  gr  iniv  filets 
9u  franges  par  en-bas,  t^fnfùx  avec  r.ii^uilie ,  le 
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crodièt  j  h  kecbctte,  1«  pions,    b  iâtetifil^ 

fer. 

Les  crépines  fervent  à  enrichir  les  OmcoMilS  d''£> 
glife,  les  meubles,  les  carrolfes ,  &c. 

Les  matières  qu'on  y  employé  le  plus  Ofdinaifl^ 
ment  font  l'or,  largoit,  la  foie,  le  fiu  ^ 

On  les  clone  ou  nîen  «m  tes  coud  vu  les  dccflés^ 
de  manière  que  les  frail|e&  tombent  perpcodiculaî» 
rcment  en  en-bas. 
'Les  maîtres  Paffemcntlers-Boutonnicrs  ont  droit 
parl'tffr.  24  de  leurs  ftatuts  de  165],  de  fabriquer 
toutes  Ibrtes  de  tnpints  fans  aucune  exception.  Mais 
comme  les  cn^iaw  font  de  véritables  Ranges,  les 
Frangiers  ont  aniB  le  droit  d'en  fabriquer. 

Crépine  ,  {Roiifcur  &  Boucher,')  c'eft  la  toile  de 
graiffe  qui  couvre  la  panfe  de  l'aencau,  &  qu'on 
étend  fur  les  rognoM  quand  il  eft  Eabilié.  Kty^jU 

dtclion.  de  Trèv, 

CREPIR,  V.  zEtta  Bâtiment ,  eft  employer  le  plâ- 
tre ou  le  mortier  avec  un  balai,  fans  paffer  la  truelle 
par-deflus.  Lat.  areaatum  opia,  felon  Vîtiuve.  (P) 

CREPtJt  ù  tria  ,  {Corditr,)  c'eft  faire  bouillir  le 
crin  dans  l'eau  après  l'avoir  cordé,  pour  le  fnfer  6c 
le  rendre  pcopre  aux  Selliers,  Tapiueis,  &  annea 

arrilans. 

Siuv  int  les  reglemens  rendus  en  fiivenr  des  maî- 
tre Cordiers  de  Paris ,  il  n'eft  permis  qu'à  eux  fieuls 
de  faire  crin ,  le  ar^ic  le  bouillir. 

Crépir  ie$ sain ^tmrnd*  Corroycur  qui  fignifiela 
même  chofe  que  anr  à  U  pommtUt.  Feryt^  Pom- 
melle. 

Cette  façon  fe  donne  aux  cuirs  de  vache  avant 
que  de  lespaflier  en  fuif:  elle  fait  forlîr  le  gnin  dtt 
coté  de  la  fleur,  f^oyei  Corroyer. 

CRÉPITATION,  fub.  f.  (Ckirur^,)  bruit  que  les 
bouts  ou  pièces  d'os  font  en  fe  froiilant  enfemble, 
lorfquc  le  chirupen  remue  le  membre  pour  s'afturer 
de  l'exiftence  d  une  fratture  par  l'organe  de  l'ouie. 

Un  des  fignes  fenfibles  des  fraÛurcs,  eft  celui  de 
la  crépitation.  Pour  taire  avec  le  moins  de  douleur 
cette  épreuve ,  prcfque  toujours  néceftaire ,  on  tient 
ou  plutôt  on  fait  tenir  fixement  la  partie  fupérieuie 
du  membre  cafle,  tandis  qu'on  remue  léasvênent  la 
partie  infiSrieure.  Ce  mouvement  ou'on  doit  exéot- 
ter  le  plus  doucement  qu'il  eft  poliîble,  fait  frotter 
les  extré.nités  des  os  les  unes  contre  les  a«tres  ,  & 
par  coiil ji.|Lit:[;t  otcahonne  la  crtpilaiton.  Il  arrive 
quelquefois  qu'on  ne  l'entend  point ,  mais  alors  la 
main  fupplée  à  l'oreille;  car  ce  mouvement  produit 
dans  la  main  une  iienfktioo,  qu'il  ne  produiroit  pas 
s'il  n'y  avoir  porat  de  fradine. 

Il  tant  pri;f..!re  garde  de  confonrlrc  la  crépitation 
dont  il  i  ayit,  avec  l'elpece  de  craquement  qu'on 
fent  en  prciiant  les  tumeurs  cniphylciiîaieufes,  & 
fur-tout  avec  le  cliquetis  des  araculations  :  ce  der- 
nier cliquetis  >  qui  peut  être  plus  ou  moins  fenfiUe» 
fe  rencontre  allez  ordinairement  quand  les  jointures 
antfbn(feft;  &U  dépend  de  ce  que  les  Hgamens  en 
fc  gonflant  fe  raccoiuciffent,  ferrent  les  osde  pluS 
près,  &  chaffcnt  d'cntr'cux  la  fynovie. 

Nous  avons  en  françois  U-s  trois  termes  craque- 
ment,  cliquetis,  crèpuaûorty  qui  expriment  très-bien 
le  bruit  que  font  les  os  par  leur  choc,  leur  froiffc- 
ment  ou  leur  tiraillement  dans  divetfos  maladies» 
mais  ils  ne  caraâérifent  pas  ces  raalaiBes;  3  fint  la 
théorie  &  la  connoiffance  de  l'art  pour  éviter  de  la 
confondre.  C'eft  ce  qui  conftitue  la  différence  du  chi-» 
nirgicn  au  bailleul,  c'cll-à-dire  do  rhomme  éclairé 
dans  la  profelfion  à  un  ignorant  téméraire ,  qui  ofe 
en  ufurperla  pratique.  A^oj'<{FftACTUM.^n;  JêM^ 
U  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

•  CREPON,  fub.  m,i^MMiwfia,  tm  £ûm.)  étoffe 

non  croiléc  dont  la  chaîne  eft  filée  plus  torfe  que  la 
trame.  Ellefc  fabrique  fur  lemcttcr  à  deux  nurchi:$( 
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aînfi  que  les  étamines.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'efpcces ,  qui  portent  dificreiu  noms  lelon  les  lieiix 
où  elles  ont  étc-  fabriquées.  :  les  unes  font  entière- 
ment laine  y  les  autres  foie  &  laine,  &  même  d'en- 
derement  foie  :  ces<lernieres  fis6bnfWMiNaples, 
oà  on  les  appelle  rùortl. 

CREPUSCULAIRE,  adj.  (^/?r.)  On  appelle  ctr- 
cU  crëpufiiUalre  un  cercle  parallèle  à  rhorifon,& 
abaitré  au-dcHbiis  de  l'horizon  de  1 8  degrés;  c'eil  ie 
cercle  tcrminateur  des  crépolcilUi.  ytyt^àttvdtU 
fuivant  Crépuscule. 

CREPUSCULE ,  f.  m.  eaAftnMunU,  eft  le  tcms 
qni  t'écoole  depuis  lu  première  pointe  du  jonr  iuf- 
^*aa  lever  du  folcil ,  &  depuis  le  concher  du  lueil 
lufqu'à  la  nuit  fermée,  /-oyt^  Jour  ,  Levfr  , 

On  fuppofe  ordinairement  que  le  crtpujculc  com- 
mence &  finit,  quand  le  l  lcil  eil  à  dix-huit  degrés 
au-deflbusde  lltorifon.  11  dure  plus  long-tems  oans 
les  foiftices  que  dans  les  équinoxes ,  &  dans  lalpheie 
oiblM|iie  ^  dans  la  fphcrc  droite.  On  en  oeut  voir 
k  rtifon  dans  les  inj}.  njlrotum.  de  M.  te  Momiler, 

ftge  40S  &fuiv. 

Les  crcpiij'cuits  font  caufcs  par  la  réiraift'.on  que 
foutiicnt  les  rayons  du  folcil  en  paiTjnt  par  l'atmof- 
plierc  ,  qui  réfléchit  enfuitc  ces  rayons  jufqu'à  nos 
yeux.  En  effet  fuppof(Mis  un  obfcrvateur  en  O  (Pl. 
sfinMmiiutf£g.^.)^  dout  Vhoâka  ièofibic  foit 
i  B,6c  «rae  le  fdeil  foit  au-deirous  de  rborifon  ;  le 
rayon  £  i  du  folcil  entre  d'abord  dans  l'atraoC- 
phcrc  en  £,  &  devroit  naturellement  continuer  U 
route  (uivant  E  T ,  en  s'cloignant  de  la  terre.  Or, 
comme  les  couches  de  Tatmofphere  font  d'autant 
plus  denfcs  qu'elles  font  plus  proches  de  la  terre ,  les 
ntyons  du  ibleil  paiTent  contumelleaientd'iin  milieu 
plus  rare  dans  on  phs  denfe;  ils  doivent  donc  fe 
rompre  fvqyf^RÊFRACTiON) en  s'approchant  toû- 
ÎOUTS  de  la  perpendiculaire,  c'e(l-à-dire  du  demi- 
dîametrc  C  £.  Par  conféquent  ces  rayons  n'iront 
point  en  T ,  mais  viendront  toucher  la  terre  en  D 
pour  t  Mnbor  enfuîte  fcBC  A  en  un  point  de  l'horifon 
icnlîblei  &  de  tous  lesrayons  qui  font  rompus  en  E, 
aucun  ne  peut  arriver  en  A  que  le  rayon  ^  D.Ot, 
comme  les  particules  de  l'atmolpliere  réfléchilTcnt 
les  rayons  du  foleil  (  voyti  RinJEXION  ) ,  &  que 
l'angle  D  A  C  e(t  égal  à  CÂ  O,  les  rayons  réfléchis 
en  A  viendront  en  O ,  lieu  du  Tpcdateur  ;  ainfi  le 
Ipeâatcur  recevra  quelques  rayons,  8c  par  confè- 
rent commencera  à  apperccvoir  la  pointe  du  jour. 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière  lc<ri?/i«/: 
ca/ic  du  foir  par  Uré&aâkm&kriflexion  des  rayons 
du  foleil. 

L'abaiffement  du  folcil  fotis  ITïorifon ,  au  commen- 
cement du  crépufcuie du  matin,  ou  à  la  fin  du  cripuf- 
euledu  foir,  le  dérerminc  aifémcnt;  favoir,  en  ob- 
liervant  le  moment  où  le  jour  commence  à  paroitre 
le  malin ,  ou  bien  celui  où  il  fiiâc  le  6àti  oc  trou- 
vant enfuie  le  lieu  du  foleil  pour  ce  inonent,  &par 
COnfÀpient  la  «{oantité  dont  d  eft  abaiffé  au-dellods 
de  I^orifon. 

Alhazen  la  trouve  de  dix-neuf  degrés,  Tychode 
dix-fcpt ,  Stcvin  de  dix-huit ,  Caflini  de  qiiinze  ;  Ric- 
cioii  ie  matin  dans  les  équ'moxes  de  i  ô** ,  le  foir  de 
ao' 3o'»le  matin  au  folmce  d'été  de  zi''  if',  &  le 
matin  au  fialâicedliyver  de  17^  if Wolf,  iUmau 
^Afimmm*, 

On  ne  fera  point  étonné  de  la  différence  qui  fc 
trouve  entre  les  calculs  de  tous  ces  aftronomcs ,  fi 
on  remarque  que  la  caufc  du«Ai.>''«A«/<ertlujettc  aux 
chaogemcns.  En  effet ,  ii  les  exhahulons  répandues 
dans  ratmofphcre  font  plus  abondantes  OU  plus 
luoies  qu'à  1  ordinaire,  le  erhuftvdt  du  matin  com- 
mencera plutôt ,  8c  celui  du  loir  finira  phistard  que 
de  coutume;  car  plus  les  exhalaiftjns  (crtint  iib-m- 
daotcSy  plus  il  y  aura  de  rayons  rcûcdus,  par  con- 
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féqucnt  plus  la  lumière  fera  grande  ;  &  plus  les  ex« 
haiaifons  iéront  hautes,  plus  elles  feront  éclairées 
de  bonne  heure  par  le  foleil.  A  quoi  on  peut  ajou- 
ter que  quand  l'air  eil  plus  dénie, la  rémâîon  eft 

Plus  grande  ;  &  que  non  -  feulement  la  denfité  de 
atmofpherc  eft  variable,  mais anffi  l'a  hauteur  par 
rapport  à  la  terre.  Cependant  il  paroît  qu'aujoufw 
d'hui  les  Aflronomes  conviennent  alTcz  généralement 
de  prendre  18  degrés  pour  la  quantité  du  moins 
moyenne  de  l'abaiffcment  du  foleil,  i  le  fin  OU  M 
commencement  du  cripufeuU. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  s'enfuit  que 
quand  la  dédinaifon  du  foleil  &  l'abaiflènent  de  l'é* 
quateur  Ibus  l'horifon ,  font  tels  que  le  Ibleil  ne  def* 
cend  pas  de  18  degrés  au-deffous  de  l'horifon  ,  le 
cripufcuU  doit  durer  toute  la  nuit.  C'eft  pour  cela 
que  dans  nos  climats  au  folAice  d'été  nous  n'avons, 
pour  ainfi  dire ,  point  de  nuit ,  &  que  dans  des  cli* 
mats  plus  feptentrionaux  il  n'y  en  a  point  du  tout, 
quoique  k  foleil  ibit  ions  l'honlbo.C  eft  ce  qui  ar» 
nve ,  quand  la  difl%«nee  entre  I*abaifl«nent  de  l'é- 
quateur  &  ladéclinaifon  boréale  du  ibleil  efl  plus  pe- 
tite que  18  degrés.  Il  lutHtdc  taire  ia  Hgurc  pour  s'en 
convaincre. 

L'iUvdunn  du  poli  (^fig.  41.)  &  la  dicUnaifon  du 
folùl  itant  donnés ,  trouver  U  eommtncemtnc  du  cré- 

pufcule  du  matin  OUfinda  crepulcale  dtt  jnrt  Puit^ 
que  dans  le  triangle  P  SZ,  les  trois  cdtés  font  dca^ 

nés:  favoir,  P Z  complément  de  l'élévation  du  pô- 
le P  R  ,  P  S  complément  de  la  déclinaifon  ,  &  5  Z 
fomme  du  quart  de  cercle  Z  D ,  &c  de  l'abaiffcment 
D  S  du  (bleil  ,  on  trouvera  l'angle  Z  P  S.  ^oyt^ 
Triangle.  Enfuitc  on  convertira  en  tems  le  )MMII> 
bre  de  degrés  de  cet  ai^ie,  de  l'on  aura  le  tems  qui 
doit  s'écouler  depdsle  commencement  du  crépufcul* 
du  matin  jufqu'à  midi.  yoy*[  TemS. 

Pour  trouver  le  crlpufcuU  par  le  moyen  du  globe 
.irlifitiel,  voye^ GlOBE. 

Le  iripufcuU  eft  un  des  principaux  avantages  que 
nous  retirons  de  notre  atmofphere;  en  effet,  fi  noue 
n'avions  point  d'atmofphere  autour  de  nous  ,  le 
nuit  viendroit  dès  que  le  foleil  fe  cacherMt  Ibus  MH 
tre  horifon ,  ou  le  jour  naitroît  dis  que  le  feleil  rem» 
roitroit ,  &  nous  paflèrions  ûnfi  tout  dtin  coup  des 
ténèbres  ,\  la  luimere &  delà  himiere  aux  ténèbres. 
L'atmofphcre  dont  nous  fontmes  environnés  fait  que 
le  jour&la  nntnevieuiattqnepardesdegii^ia* 
fenfibles. 

Ke|der  a  prétendu  expliquer  les  ertpufitUts  par  le 
moyen  d'une  matière  lummedfe  répandue  autour  da 

Ibleil ,  qui,  s'ëlevant  près  de  l'horifon  en  forme  de 

cercle ,  forme ,  félon  lui ,  îc  crérufaiU  ;  cette  matière 
peut  bien  y  entrer  pour  quc-ic^iie  cnolc  ;  mais  le  crim 
pufcule  qui  en  provient  paroit  d'une  bien  moindre 
durée  que  celui  qui  eil  caufc  par  notre  atmolj>here« 
lequel  ne  finit  que  quand  le  foleil  eft  à  environ  le 
degrés  au-deffous  de  l'honfon.  U  y  a  apparence  que 
cette  matière  qui  efl  autour  du  Ibunl  en  ce  qui  pro* 
duit  la  himicrc  zodiacale.  Voyt^XltiWSm  ZOMA^ 

CAl-F  Ù  kvROV.V  nORÉALE. 

Les  t  rv;'j.7.  .v/i)  d"hy  ver  font  moins  longs  que  ceux 
d'été  i  parce  qu'en  byver  l'air  étant  plus  coodenfé 
doit  avoir  moms  de  nauteur,  &  par  cooféquent  les 
cripufculu  Coiffent  plfitôt;  c'eft  le  contraire  en  été. 
De  plus  les  en^ij^biAf  du  matin  font  plus  courts  que 
ceux  du  foir;  car  l'air  eft  plus  denfc  &  plus  bas  le 
matin  que  le  foir,  parce  que  la  chaleur  du  jour  le  di- 
late &  le  raréfie ,  &  par  conféquent  augmente  foa 
volume  &  fa  hauteur.  Le  commencement  du  criptif» 
cuit  arrive  lorfque  les  étoiles  de  la  futteme  grandeur 
difparoiftèot  le  matiii  i  mais  il  finit  quand  elles  COBI» 
mencent  ft  paraître  fur  le  foir ,  la  lumière  du  foleil 
dont  l'air  elt  pénétré  étant  le  feul  obftacle  qui  les  cm- 
pêchoit  de  paroitre.  En  été  vers  les  foiftices,  le  tt*i 
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fufcuU  s'cft  tror.vé  quelquefois  durer  Trois  heuîcS 
quatre  minutes ,  &  celui  du  loir  prcfque  la  moitié  de 
Jaunît.  inj'-  afl'on.  de  M.  le  Monnier. 

'  De  tout  ce  "que  nous  avons  dit ,  il  s'enfuit  que  le 
conuiienceBient  du  tri^adt  du  matin  on  la  Hn  de 
cdnt  du  /oirdtant  donné  ,  on  trouvera  facilement 
l'âévatioR  de  Tair  qui  réfléchit  la  lumieie.  Car  la 
•fin  du  eripufctdt  arrive  lorfque  les  rayons  S  D  (^  fii;. 
yii.)  qui  partent  du  foleil ,  rafcnt  la  terre  &fe  rëflc- 
chiffcnt  vers  l'œil  de  l'oblcrvateur  par  les  parties 
les  plus  élevées  A  de  l'atinoiphcrc;  acforte  que  me- 
nant du  point  0-un  rayon  O  A  tangent  de  la  terre , 
«nii  foit  réAÎchi  en  A  b.  Se  qui  raie  ta  terre  en  D , 
il  faut  qne  lahatiteur  A  .V  de  ramiofphere  foit  tel- 
le ,  qtîc  ce  rayon  A  D  faffe  avec  l'horilbn,^  B  un 
angle  de  1 8  degrés  ;  parce  que  le  crtpuJ'enJecoaontace 
ou  finit,  iorl'que  le  lolcil  eft  à  18  degrés  nn-deiTous 
àc  l'honi'on.  M.  de  la  Hire  a  fait  ce  c.tlt'il  dans  les 
inénioircs  de  l'académie  des  Sctvnciis  de  Paris  pour 
l'année  1711,  en  ayant  égard  à  quelques  autres  cir- 
conÂanoes  oont  nOus  ne  fkifons  |>oint  mention  ici , 
&  qu'on  peut  voir  dans  fon  mtmmrt  &  dans  les  i^. 
fflron.  ftige  40J  ;  il  a  trouvé  la  hautenr^  If  de  l^t- 
•mofphcrc  d'environ  15  '  liciics. 

Dans  la  fphcic  dioite  ,  c'cft-à-dite  pour  les  habi- 
<ans  d<;  l'ccuiattur  ,  les  ircpufculti  lont  [il'.is  courts 
^IIC  par-tout  ailleurs ,  parce  que  le  ibleil  delcend 
.peipen^aildRnicnt  au-delTous  de  l'horifon ,  &  que 
par  condiqncnt  U  cft  moins  de  tcms  à  s'abaiffer  (bus 
niOfHandela  valcnrde  18  degrés.  Phxs  on  s'éloigne 
-de  ré<jiiate«r,p!its  les  cripufcuUt  font  loms  ;  &  entin 
■proche  des  polcs  ils  doivent  être  de  ptuucurs  mois. 

Il  y  a  p' -ir  c'iarpie  endroit  du  monde  un  jour 
dans  l'année  oîi  le  cupuj'cuU  til  le  plus  court  qu'il 
*ft  pûffiblc.  On  trouve  dans  ['anaiyji  des  infiniment 

jKtiu  i  la  fin  de  la  troificmc  fcâion  un  problème  où 
U  s'a^  de  troaver  ce  jour  du  plus  petit  tr^ifculc , 
l'élévation  du  pde  étant  donnée.  On  trouve  aulH 
une  folution  de  la  m&me  qucftion  dans  les  1"^.  aftr. 

de  M.  le  WonmcT ,pa^c  407.  Ce  pro!;lcme  clfrélolu 
très-éltgammcnt  dans  les  deux  ouvrages,  &  ne  pré- 
futtit  aucimc  difficulté  confidérabic  ;  cependant  M. 
Jean  Bemoulli  dit  dans  le  recueil  de  £es  œuvres, 
nom  I,  ptgi  C^.  qu'il  en  a  été  occupé  CÛU]  ans  fans 
en  pouvoir  venir  ï.  bout.  Cela  vient  apparemment 
de  ce  qu'il  avoit  d'abord  réfblu  le  problème  analyti- 
qiicment ,  au  lieu  d*cm[iIoyLr  l'elpece  de  fynthcle 

3u'on  trouve  dans  Vanaiyje  Ja  infiniment  petits  & 
ans  les  inft.afiron.  fynthèieqm  rur.J  1 1  (o'iuion  bien 

J>lus  fimple.  En  cti'ct,  fi  on  rcibud  ce  prolilèrae  ana- 
ytiquement,  on  tombe  dans  une  équation  du  qun- 
triemc  degré,  dont  il  Êiot  d'abord  trouver  lesqnatre 
racines ,  &  enfnhe  détenmner  celle  ou  celles  de  ces 
racines  qui  rélbivcnt  la  qucftion,  C  ^  ninie  cette  ma- 
tière n  a  été  traitée  dans  aucun  ouv,'jj;e  que  )e  lâ- 
che avec  alTcz  de  dci.nl  ,  je  vais  la  dcveloppcr  ici 
fuivant  le  plan  que  je  me  fuis  fait  d'éclaircir  dan^ 
rEncyclopédie  ce  qu'on  ne  traove  pobt  fiiffifiun- 
nent  expliqué  ailleurs. 

Soit  Oi.'.  41.  n".  2.  aflron.^  P  le  pole,  Z  le  zé- 
nith, HO  l'Iiorilon,  £  le  rayon  de  1  équateur,  £  e 
la  déelinailbn  cherchée  du  Iblcil  le  jour  du  plus  pe- 
tit crtpujluU ;  A  o  le  cercle  crépufculaire  parallèle  à 
î'bodfon ,  lequel  cercle  eft  abamé  au-deflous  de  llio* 
rifon  de  18  degrés,  fuivant  les  obArvations.  Soit 
l'inconnue  C  c  ftnusde  la  déclinaifon du  foleil  =  ^ , 
fSc  foieni  les  données  C  Z  =  i ,  finus  de  18  dc- 
giéssi,^  A^finus  de  la  hauteur  du  polc  =A,  on 

trouvera  < T  =  ^  ^y;2.Tk  *  ^ P^rcon- 

&ff)KKt  eSss  ^7^-=  ;orceouv''i— étant  prifc 

pour  finw  total,  c  eft  le  finus  de  l'angle  horaire 
t^epuis  te  mmoit  de  fia  hcwc»  juliiiu' À  la  £a  du  tri- 
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/>«/(«/f»8tcT  le  finus  de  l'angle  botaire  de|nils  lé 
moment  de  fis  heures  jufqu'à  l'inflant  <A  le  foleil 
atteint  Miorifi».  Donc   ~tÛ  le  final 


du  premier  «ngle»  & 


eft  le 


du  ;  or  la  dlfTérence  de  ces  deuT  angles  eft  pro- 
portionnelle au  tems  du  tùpufcuU.  Donc  nommant 
le  premier  fmus  « ,  Se  k  fécond  «',  on  aura  f^*  ' 

—  C  *°    —  un  minimum  ,  &  par  confcquent 

=   ;  fubftituant  pour  u  &  u'  leurs  valeurs,' 

en  ne  lailant  varier  que  ^  >  on  parviendra  à  une  équa* 
tionde  cette  fwmc— 4^-'*       ■  1  .  ■■  • 

=  o;  c'eft-àrdirc  i*  +  LA^-,* +  i*AA_*y* 

—  A  A  =  o. 

Cette  équation  peut  être  regardée  comme  le  pro* 
duit  de  ces  deux-ci  I  ss0,-if  + 4»  A  k 
s  e  (        EQt>ATiON)s  d*oil  l'on  tire  les  qoatie 

valeurs  fuivantes  dej;i=i,j=r— i;ie:  —  *  + 


Vin 


Or  de  cei  çnatie  videttES,  il  eft  d'abord  évident 
qult  fiiutre^etterlesdeux  piemleies;  car  l'âne  don» 

neroit  la  declinaifon  boréale  du  foleil  =  i ,  l'autre 
la  déelinailbn  auftralc  =  1 ,  &:  cela  ne  fe  peut  pour 
deux  rail'ons  :  i"  parce  que  la  déclinaifon  du  loleJ 
n'clt  jamais  égale  à  93  degrés  :  x°  parce  que  i  1, 
donnerait  les  finus  des  deux  angles  horaites^aus 
à  l'infini ,  comme  il  cil  aiic  de  le  voir  :  ce  qni  ne  fe 
^eut  ;  car  tout  finus  réel  d'un  angle  réel  ne  fauroit 
ctre  plus  grand  que  l'unité.  I!  ne  reftedonc  que  les 

deuv  valeurs  —    ,     ',     &:  —  **    J  exa- 

I  i 

mine  d'abord  la  féconde  de  ces  deux  valeurs ,  &  je 

vois  qu'elle  eft  négative,  ce  qui  indique  que  la  dé^ 

clinailon  donnée  par  cette  valeur  cft  auftrâle  fie  non 

boréale ,  comme  nous  Tavons  fuppoft  dans  la  Ibla- 

tion. 

lolt  plus  petit  que 


D'ailleurs  il  faut  que 

le  finus  total ,  &  jamais  plus  grand  que  le  fmus  e  de 
\  ,  qui  efl  la  plus  grande  déclinaifon  duloMls 
ce  qui  donne  A  +  A  ^/ 1  —A  à;<ou  =  A*,  &parcan« 
fcquent  A  =  ou  <  —ç'^^  i'^c  P^"s  fi  on  cherche  la 

tangente  de  la  moitié  de  l'angle  dont  le  finus  eft  k  i 
c'eft-à-dire  de  la  moitié  de  l'arc  crcpufinilaire  de  18 
degrés ,  &c  par  confcquent  la  tangente  de  neuf  de* 

grés,  en  trouveia  que  cette  tangente  cft  ^^^^^^^ 
car  i"*  la  tangente  de  l*ai^ dont  lefiousefti,  eft 
^==-^  (voy«{  Tamosmte)  i  1*  fi  on  divift  cet  aa- 

glc  en  deux  part'c';  épalcs,  &  qu'on  nomme  *  la 
tangente  de  la  muitic  de  l'angle,  on  aura  cette  pro- 
portion «:         —*  :  :  1  :  "^^^i  caron  fait  que 

dans  un  triangle  dont  l'angle  du  Ibntmet  eft  divi- 
fé  en  deux  parties  égales  ,  les  parties  de  la  bafc 

font  comme  les  cotés  adjacens.  Donc  x  =  — -- 

donc  au  lieu  de  i  =  —  A  fJLîJ^ZEZî^  on  peut  met- 
tre   =  —  ^  ;  donc  on  dira,  comme  la  tangente  x 

de  neuf  degrés  eft  an  fimn  de  l'élévation  du  pole^ 

ainfi  le  fmus  total  cft  au  finus  de  la  déclinaifisn  au<- 

trale.  11  faut  donc  pour  que  s  fuit  =i,  que  l'élé- 
L du  pole  fixt  ttif -petite,  puilque  «  cftdéji^ 
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«piantité  très-pedtt)  &  que  ~    fauroît  être  > 

<;ainfi  cette  racine  *  =  —  -  ne  fervira  de  rien  dans 

Us  cas  où  +  ^  fera  >  e.  Nous  verrons  dans  la  fuite 

ce  qu'elle  indique  lorfque  ^-  cft  <  *. 

A  i'cgard  de  l'autre  valeur  s  =  -*.lli2ZEL^ 

flBe  <ft  évidemment  négative  auflî,  piiirque  i  ed  > 
|/irïSs  ce  qnî  donoe  encore  la  dcdinaifon  du  foleil 
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auftraie ;  «  comme  on  a  — j  t  i 

Îcé  qu'il  cil  aifé  devoir  en  aiMlriplianl  en  croix  les 
leuz  membres  )  il  s'enfiùt  que  cette  féconde  valenr 

cft  =  —  fix;  donc  on  dira  ,  comme  le  rayon  cil  à  la 
tangente  de  neuf  dej',ics ,  ainti  le  linus  de  la  hauteur 
du  pôle  eft  A  la  «Icclin.jiibn  auftrale  clierchée  :  c'c(i 
l'analogie  que  M.  Jean  BernouUi  &  M.  de  l'Hôpital 
ont  donnée  pour  la  foiution  de  ce  problème  ;  &c  la 
tnc'ine  ssz—kx  télôut  par  conféquent  la  queftion , 
parce  que  A  x  eft  toujours  plus  petit  que  «;  car  la 
tangente  v  de  9  degrés  cft  plus  petite  que  le  ftnus  < 

de  X}''    Mais  l'autre  racine  t  —       réfout  -  elle 

•tiflî  le  problème  ?  VoUjk  oti  eft  It  dBfficnlté. 

Pour  la  réfbndrc ,  nous  n'avons  qu'à  fiippofer 
dans  la  foiution  primitive  que  la  déclinaifon  foit 

«uftrale  au  Ken  d'ttre  borâde ,     taire  le  calcul 

.  k-à, 

conune  defliis»  nous  trouverons  |^,^,,''|^fz:n 
pbur  le  finnt  d'un  des        Iwrajrcf,  & 


pour  l'autre;  nous  verrons  de  plus  cjue  c'ert  a'orb  la 
îbmme  de  ces  angles,  6c  non  leur  différence,  qui 
eft  le  temsdu  cripujcuU ,  comme  il  cft  ailé  de  le  prou- 
ver en  confidérant  la  figure ,  le  point  <  fe  trouvant 
de  l'autre  côte  de  £  ;  car  le  point  c  fe  trouvera  alort 
mtre  ks  points  rSc^»  &  TS  fera  égale  non  à  la 
différence»  mais  I  la  fimrnie  de  c  5  &  de  c  T.  Ache- 
vant donc  le  calcul,  on  trouvera  une  équation  qui 
ne  différera  de  l'équation  du  (quatrième  degré  en  s 
trouvée  ci-dclFus ,  que  par  les  lienes  des  termes  im- 
pairs, c'eft-à-dirc  des  termes  ou  font  il  Cette 
équatioflcfera  le  produit de«i—  i  par*  ^  ■(. 
A  A>tclVMI  aura  deux  valeurs  pontives  de  favoir 
t  ^\2s^^^t.  Ce  font  les  deux  valeurs  de  1,  lorf- 
que la  quantité  du  quatrième  degré  s*  —  ^^  6  c, 

eft  Aippofée  =  o.  Cela  pofé ,  on  peut  regarder  cette 
quantité  conune  le  produit  de  i  —  i  ^  pofitive  par 
îi^-hh-'isi  &  lorfque<4«2\li+^faa 

>  0»oii  aura  ij^— AA  —  jj>  o,&if  +  AA  — 

^  <  0»  &  p«r  conféquent        <  i^lTïl*  & 

J«  ,  <  "J^,  Donc  .  <  i  +  *-ill;-£i > 

*-*^r:Tl  Donc  la  quantitc<4  fi^  < 

»eni,>i+*-iiï^idc*<£zJ!2E«:  Or  la 
qiiaiiiiféi4->^6v.  se,  inentde  («A^é) 
j/i-«-AA  =  +  A  |/i_*i-44+»*A,_jfll  t  en 

fuppofant  ta  fomme  ou  la  différence  des  deux-  nn^Ics 
horaires  égale  à  un  minimum  ;  la  fomme  pour  ic  cas 
de  —  A ,  &  la  différence  pour  le  cas  de  -f  A  ;  donc  la 
quantité i*  —  —~-  &c.  <^oou—s*  +  —~  &c.  ^  o, 

viendra  (  en  fuppofant  s  k  —  k  pofitive)  de  Çik-  A) 

✓1-**-**  >  *|/i-**-*A+i***-**7or, 
four «pie  ikphfok pditive  dans  cette  ceoditioo. 


il  faut  prcnt?rc  *  >  *  +  *  ~i—  i  donc  fi  i  >  j  +  A 
— -  — ,  on  a  la  différence  des  deut  angles  horaires 

r>filive  :  je  dis  d^irtnet^  U.  non  U  fomm;  car 
c^étoit  la  fomne,  il  ftudrokqne  A  dans  le  feeond 

membre  eût  le  figne  —  ;  donc  la  valeur  de  1  =  -j 

-I-  A  — donne,  non  la  fomme  des  deux  arcs  égale 

i  un  minimum ,  mais  leur  diASrence  égale  à  un  jiu- 
mmmn  :  je  dis  à  un«ieilMHi;car  picnant  t  plus  grand 
que  la  dilHtence  fe  ttouve  pdtttve.  r, 

MiNtMVM,  Donc  k  tilenrde  is 


réfoud  pas  le  problème  du  plus  court  crcpufcuU  ; 
mais  un  autre  problème,  qui  n'eft  ni  celui  du  plus 
court ,  ni  celui  du  plus  long  cripufcuU,  &  qui  néan» 
moins  fe  réduit  finalement  à  la  même  éfnadon  dit 
quatrième  degré  ;  parce  que  les  quantités  étant  éle- 
vée* au  oiuié,  la  daBîeoce  des  iienes  difparoît. 
Ced  ne  rarpreodra  point  les  atgébniles  qui  fa  vent 
que  fou  vent  une  équation  donne  par  fcs  différentes 
ratine;,  non-leulement  la  lolution  du  problème  qu'on 
s'cft  propjié,  maii  la  foiution  d'autres  problèmes 
nui  ont  rapport  k  celui-là ,  fans  être  le  même.  Plu- 
ficius  équatioas  très-difierentes ,  lorfque  l'on  n'a  pas 
ô:c  Icsugnes  radicaux,, devicaneot  la  mftine  loif> 
qu'on  les  dte.  f^ey*^  Equation. 
Enlin,fioiifiippolêi«—  îi^Ac.  >  •,9c$>\ 

ou  trouvera  que  ceii  odndtiondoiuwnB 


-j4+i^«*.  par  conSqueiit(i  caufe 

que  A  —  J  A;  eft  ici  pofitif)  (A  —  sk)  \^i—ss-hk< 
1-  A  A  -J- 1 A  J  k~kk  &  A  y/i-ff-AA-TÂTr 
-**  +{sk-h)\/i-ss-hk  >o; donc  la  diffé- 
rence de  la  fomme  des.  deux  arcs  eft  =  o,  lorfque 

'  =  ;  &£  eft  pofitive,  lorfque  s  cft  plus 

grand.  Donc  cette  fomme  cft  un  vériuble  minimum, 
lorfquei ~iS  &  par  conlSqueat cette yt^ 

leur  de  s  eft  la  feule  qui  réfolve  véritablement  le 
problème  du  plus  court  eripufcult  :  je  dis  Ju  plus 
c«IM,&non  pas  du  pins  long.  Car  l'équation  du 
plus  long  eripufcult  ferolt  la  mâmc  que  celle  du  plus 
court,  en  faifant  la  différence  =  0;  parce  que  la  rè- 
gle pour  les  maxima  Se  pour  les  minina  eft  la  même; 
ainli  il  pouvoir  encore  rcfter  ici  de  l'équivoque } 
mais  die  cft  levée  enderement,  lorfque  ron  coofi» 
dere  que  J  >  i  -  A  îl—î  donne  la  différence 

pofitive ,  ce  qui  indique  le  miiiimum.  Si  la  difféience 
étoit  négative ,  alors  le  tems  du  trépufeuft  feroit 
un  maximum.  Mais,  dirait- on  ,  que!  fera  le  jour 
du  plus  long  crépufiule.»  Car  il  y  e»  aura  un.  Je  ré- 
potuk  que  le  plus  long  cîcpufcuU  ne  fe  trouve  pas 
en  tjilaiu  la  différence  de  la  Ibmme  des  arcs  égale  à 
zéro ,  mais  en  prenant  le  cripufcuU  du  jourde  la  phlS 

5rande  déclinaifon boréaleduloleil,&celui du lOW 
e  la  plus  grande  déclîmilÔR  auftrale,  &;  en  enerw 
chant  lequel  de  ces  deux  crr/>u/ru/«j  eft  le  plus  grand. 
Car  il  n'y  a  qu'un  fcul  tripùfcuit  qui  foit  le  plus  court, 
puifqu'il  n'y  a  qu'une  vaknir  de  .5  pour  le  plus  court 
cripufcuU;  donc  c'cft  un  des  deux  cripufcuUs  extrê- 
mes qui  ci]  le  plus  long.  V.  fur  tout  cela  les  an.  M4^ 
XI  MU  M  6c  Ml  SIM  VM  ,  OÙ  nous  ferons  phifieurs  re- 
marques fur  les  quantités  plus  grandes  flcphis  petites. 

M.  de  Maupcrtuis  dans  la  première  écution  de  fou 
Aftrononde nautique,  s'cft  propofé  la  même  quc(^ 
tion  que  nous  venons  de  dikuicr  ,  il  l'a  réfolue  en 
très-grande  partie,  Se  nous  devons  ici  lui  en  faire 
hooneurjcepadaBtilyrefleit encore  quelque  choA 

Mmm 
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i  4i^uteri&  c*eft  apparemment  pour  cette  raiton 
ij^uni  a  Àipprimé  eettcibludoo  dans  la  fcconde  cdi- 
noa  de  ion  oavngf»  ptMv  o'toe  pasobliec,  en  la 
donnant  tout  an  long,  d'entrer  dans  un  détail  que 

feu  oltn  ne  comportoif  pas.  Notis  avons  tâche  tl'y 
iuppl^er  ici ,  &  lie  remplir  un  objet  que  M.  de  Mau- 
pertuis  auroit  fans  doute  rempli  atfibiMit  bùatms, 
s'il  l'avoit  iugé  à  propos.  (O) 

CHEQUIER ,  f.  m.  (^B/jJ'on.)  forte  de  premier 
Anv^age»  oui  cr^d^JU  ks baies  de  Picardie,  6c  qui 
fçaùs  nn  niât  qu*on  appelle  ert^u*.  Quelques-uns 
veulent  cependant  que  le  crèquicr  io\t  un  arbre  ima- 
|;uiâlre.  La  mailbn  de  Crét|ui  en  porte  un  dans  fcs 
ymes,  oii  il  ell  rei)ré(ente  avec  l'ept  branches  dlf- 
poCcc!)  en  forme  de  chandelîer,Si  de  petits  li  luts  com- 
pte des  câpres.  Le  P.  Mencftrier  dit  que  le  crc^uitr  cil 
un  ccrilkr  iiiuvaee,qui  ayant  éle  mal  reprél'enté 
dans  un  tems  où  Tes  Peintres  Ae  ks  Graveurs  n'é- 
toient  point  habiles ,  a  tofiioun  raMmtdCQOÏtla  mê- 
me %urc  dans  les  armoiries.  ZïiWw»».  AtWi».  ) 

*  CRÈS  ,  f.  f.  {yUnuf.  tn  toile.)  lollc  qui  fe  t'.ibri- 
c^ie  à  .Morlaix  &  au.\  environs.  11  y  en  a  de  com- 
munes qu'on  appelle  Rofconnes,  Craticnnts,  PeJtr- 
lutqs  ,  LatiiUraaux ,  Plougajid  ,  Saint-Paul,  Plou- 
yigfttaux ,  Prats ,  &  qui  ont  de  largeur  la  denù-aul- 
m  de  Paris.  Les  autres  font  ou  de  deux  tiersjuftes , 
on  de  trois  quarts  juHes.  f^oy*^  Ut  dSSonn,  tU  Triv. d* 
Disk  ,  Se  les  re^/.  du  Comm. 

CRESCE.NTLNO,  {Giog.  mod.)  ville  d  Italie  au 
Piémont ,  dans  le  VœeiUois  ,  Itv  k  PÔ.  iMig»  xi, 
40.  tat.  4S.30. 

CRESCIER,  (  Gcoe.  mod.  )  petite  ville  de  la 
Suîflè  dans  la  principauté  de  Neutchâtel ,  nppoite- 
nant  au  roi  de  Pntfle. 

CRESSON  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  hot.")  nnjlunlum  ^ 
genre  de  [iLinle  dont  la  fleur  cil  à  quatre  feuilles 
difpofees  en  croix  ;  lo  cnlu  ^  j^Miiic  du  tond  un  piif!  , 
qui  devient,  aprcs  que  la  tluur  ell  pafl'ée ,  un  Innt 
prefquc  rond ,  applati ,  coropofé  de  deux  panneaux 
féparés  par  une  dmfon  tnnfverfale,  contre  les  bords 
«k  laquelle  font  alTembUs  les  panneaux.  Ce  ftirit  ren* 
ferme  des  femences  ordinairement  plates.  Ajoutez 
au  caradere  de  ce  genre  que  les  feuilles  font  dé- 
coupées, ce  qui  fait  une  différence  entre  le  crtffon 
Sclethlaf/JTouTncLinJl.  ni  lurb.  yoy.  Plante.  (/^ 
Cuisson  xttx\j  ou  de  fontaine  ,  (Mat.  meJ. 
Pkâm.  &  Dim.)  Le  ertffan  d'Haï  eft  une  des  plan- 
tes an^fcorbutiques,  des  phis  aÔives  &  des  plus 
efficaces  ;  elle  contient  un  cfprit  alkali  volatil ,  af- 
fez  fcnlïble  ,  (|ui  s'élève  dans  la  didillation  à  un 
très-lcger  degré  du  feu  :  c'cll  pourquoi  les  méde- 
cins exaâs  ne  doivent  point  la  prcltrire  foui  tbrme 
de  décoâion  ;  aufll  en  ordonne-t  on  commimément 
k  fuc  À  la  dok  de  trois  ou  quatre  onces  :  on  peut 
«apriinet  ce  foc  commodément  de  k  plante  finucfae 
dam  ttym  kl  ttns  de  l'année. 

SPon  vent  faire  entrer  cette  plantedansles  bouiU 
Ions  anti-fcorbutiqucs,  qui  font  des  remèdes  fortufi- 
tés,  il  faut  néceflalrement  ou  le  contenter  de  Tinfu- 
fion  de  la  plante  au  bain-marie ,  &  dans  des  vailieaux 
exaâement  fermes ,  ou  en  introduire  le  fuc  dans  le 
|x>uillon  à  demi-refroidi. 

On  pcdparc  dans  les  boutiques  une  eau  diffillce , 
te  un  extrait  de  crtffon  ;  on  préparoit  auflî  fon  (êl  li- 
xiviel,  lorfqu'on  r.'avoit  ci^-orc  ('^couvert  que 
ces  fortcj  de  IcK  ne  rctenoien;  rien  de-,  vertus  par- 
ticidiercs  des  plantes  dont  ils  .i voient  été  tirés. 

Le  Ivic ,  l'eau  dillillée  de  cnjjon ,  font  de  très-bons 
anti-fcorbutiques  ,  très-anjtlogucs  au  fuc  &  k  l'eau 
de  cochkaria ,  dont  ik  font  même  ks  fuccédanés 
•  ordinaires,  yoyt^  CocHliARiA. 

On  employé  encore  affez  communément  &  avec 
fuccès  le  lue  de  cn^on ,  foit  fcul ,  foit  coupe  avec  du 
feîiiAaSltf  dans  diiiiiraates  maladies  de  k  pean  9c 
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des  reins ,  d-nns  les  maladies  des  yeux,  dans  les  ob^ 
liruâions  commençantes  ,&  dans  quelques  maladie* 
de  laptMtrine»  conùne-ksalttunes  &  les  pbthifies  au 
prenuer  degré  ;  on  le  ftltniêm«raanger  dam  ces  der* 
n!;;rs  cas,  â  po;;^:ice  ,  pur  b4)ttcs ,  oii  fans  dofe;  & 
l'cthcacitc  de  cette  plante  donnée  de  cette  façon,  cft 
coiitirmee  par  [)hilieurs  oblervations. 

Plufieurs  auteurs  recommandent  l'ufa^c  extérieur 
du  crejfon  pour  la  gale  de  k  ttfe  da  peuts  en&os  » 
&  pour  les  dartres  legoci* 
La  préparatioo  du  fiic  de  f ean  dilHllée  qui  contient 
toutes  les  parties  volatiles  du  crcfon ,  n'ont  rien  de 
particulier;  vo^t{  Suc  ,  Eau  distu.i  èf  :  il  faut 
feulement  avoir  foin  dans  la  dillillation  de  cette 
plante,  comme  de  toutes  celles  de  la  même  claCe  , 
de  ne  point  fe  fervir  de  vaifleau  de  cuivre,  ceux 
mêmes  qui  font  étamés  n'étant  pas  très -sûrs.  Il 
faut  fe  fervir  des  vailTcainc  d'étain.  DiSTUi- 

LATION. 

Le  crt_fo/t  mangé  crud  avec  les  volailles  81  fous 

quel  qu'autres  viandes  rcities,  en  eft  un  afTaifonne- 
mcnt  trcs-falutairc  ;  il  excite  l'appétit ,  favorife  la 
digcftion  ;  il  produit  les  mêmes  bons  effets  ,  mange 
en  faladc ,  foit  fcul ,  foit  avec  quelqu'autres  herbes 
infipidcs,  dont  il  corrige  la  crudité.  Son  ufage  dié- 
tétique eft  fort  analogue  à  celui  de  k  moutarde* 
yo)'t{  Moutarde. 

().i:re  l'eau  cîift  !!ce ,  Se  l'extrait  iccnjfon  que  l'on 
tient  dan>  les  boutiques,  cette  plante  eft  encore  d'un 
fréquent  ufage  en  l'harmacic  ;  elle  entre  dans  le  di~ 
coîlum ,  6c  le  vin  anti-fcorbutitjue ,  dans  l'eau  géné- 
rale, dans  l'eau,  le  firop  anti-fcorbutiques.  L'caa 
diliilice  entre  dans  U  compofitimi  de  l'eau  pour  ks 
gencives. 

Cresson  alenois  ;  le  crejfon  a/tnols  eft  très-peu 
employé  en  MiJccme  ;  on  peut  pcurrant  s'en  fcrvir 
comme  de  la  plùj;  irt  des  ar.:i-icurl)u:iques  aikalins, 
auxquels  il  n'cll  pas  inférieur  en  vertu,  &  qui  pour- 
roit  mSme  être  jwéféré dans  quelques  cas,  à  caufe  de 
la  partk  aromatique  qui  eft  aflin  fenfibk  ;  kn  ukse 
diététique  nous  eft  beaucoup  plus  fimnliert  on  le 
mange  très-communément  en  r.i!;u'o  ,  n:êlé  avec  les 
plantes  infipidcs,  cuninu  la  Liitui.' ,  la  chicorée* 
dont  il  relevé  non-il  ulement  L-  y^vn,  mais  même 
dont  il  facilite  la  digcllion.  /'ojfj  Salade,  (*) 

CREST  (le)  Gèog.  moi.  petite  vilfc  de  France 
en  Auvergne,  près  de  l'Allier.  Il  y  a  une  autre  petite 
ville  de  ce  nom  en  France  dans  le  Dauphiné ,  fur  la 
Doi  me.  /-"'■'J.  -'J.  44.  liu,  44,  43, 

CRÈTE  DE  COQ,  crtfitjalU»  umt  J^Àlni»i 
mit  ;  éminence  de  l*os  edimoide  qui  avance  ^s  In 

cavité  du  crâne  ,  &  à  laquelk  s'attache  la  partie  de 
la  durc-merc  qifi  fépare  le  cerveau  en  deux ,  &  que 
l'on  nomme  la  /r;.7.'.x-.  /'fljtj  Cerveau. 

Cette  éminence  cft  appellée  crête  dt  coq,  parce 
qu'elle  en  a  la  fij^urc.  ''<y<{  CoQ. 

Dans  les  adultes  elle  Mroh  d'une  fiwk  pièce  ^ 
avec  la  cldfon  de  l'os  cribleux  ou  etbmoide.  fi^v^ 
Ethmoioe. 

On  donne  encore  le  nom  de  ente  à  différentes 
éminenccs  i:ié /.aies  &  longues  ,  de  certains  os.  La 
criite  du  til'ut ,  la  c-J::  Je  /'os  des  hancfus,  (Z.) 

Ckktl  dk  Coq  ,  (^Bot.  &  Mat.  mtd.)  cfpece  de 
pédiculaire.  Cette  plante  n'ell  point  en  ufage  parmi 
nous  :  on  la  crmt  cependant  propre  i  arrêter  les  M» 
morrhagies  de  toutes  efpeces ,  étant  prife  en  décoc- 
tion. On  k  met  au  nombre  des  plantes  vulnéraires, 
&:  on  la  dit  exceliLJi-.ic  pour  guérir  les  Hftules.  (J>) 

CnâTEs,  ta  Bdtimttti,cciont  les  cueillies  ou  arrê- 
tieresdeplfltre,dont  on  fcellelestuiks  6îderes.  (F^ 

CntTE  DU  CHFMîN  - COUVERT,  ««fW/rfr  DU 

cLAciï ,  eii  en  Foritjication ,  la  partie  k  plus  éle- 
vée du^scU.  Ainfiron  dît  qu'on  eft  logé  lur  k  crAe 
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.  ,  . 

Crête  eu  Patk  ,  (farJ.^  c(\  vn  terma  de  Tcn-nf- 
£er ,  qui  iignitie  une  élévation  ou  butte  de  terre  cjue 
l'on  trouve  en  dvdÔua  m  ttnm»  9t  m*U  Ant  ar- 
rafer.  (X) 

.    Crète,  v«>y<{  Candis. 

A  ctufe  de  Inir  cftie. 

Vai^uc  en  Viv.^rcs,  d'azur  nt  coq  d'aigeiit ,  cr^- 
</&  barbelé  de  gueules.  ' 

CRETENETS  ,  f.  m.  plur.  {Hifi.  ucUf.)  commu- 
nauté d'cccléfiartiqtics ,  fondée  vers  le  milieu  du  der- 
nier fieclc  par  M.  Cretctiet. 

CRETENISTES ,  ù  f.  pl.  {Hifi.  tcclé/l)  fœurs  de 
la  coi^régation  de  S.loMph,  ainfi  appellées  d'un 
chirurgien  de  Cbamplire  on  Rottrgogne  nonuaé 
Cretcnet ,  qui  les  inftitua  dans  plufieurs  lieux. 

CRETINS ,  f.  m.  plur.  (  M/?-  moJ.)  on  donne  ce 
XKm  i  une  ci'pece  d'hommes  qui  nailTent  dans  le  Va- 
Jais  en  alTez  grande  quantité ,  &  fur-tout  A  Sien  leur 
capitale.  Ils  font  founls ,  muets ,  inbecilles,  prefque 
inlenfibles  aux  coups.  Se  portent  des  goittes  pen- 
dans  jdqu'à  la  ceuture;  affez  bonnes  gens  (l'ail- 
leufs,  ils  font  incapables  d'idées,  tl  n*ont  qu'une 
ione  d'attrait  affei  violent  pour  leurs  befoins.  Ils 
s'abandonnent  aux  plalfirs  des  fens  de  toute  cipe- 
ce,  &  leur  imbécillité  les  empêche  d'y  voir  au- 
cun crime.  La  fimplicité  des  peuples  du  Valais 
leur  fait  regarder  les  Crtt'uu  comme  les  mgl»  tnté- 
Jaùes  des  fiunîlles,  tt  ceux  oui  n'en  ont  pas  fe 
croyent  aflèz  mal  avec  le  cîd.  u  eft  dHEcile  d^expli- 
tjiicr  !a  caufc  3f  l'effet  du  Creiinagt.  La  malpropreté, 
J  cdiuation,  la  chaleur  excelTive  de  ces  vallées, les 
eaux  ,  les  goctres  même  ,  l'ont  communs  à  tous  les 
enfans  de  ces  peuples.  Ils  ne  nailTent  pas  ce|>endant 
tous  Crains.  Il  en  mourut  un  à  Sion  pendant  le  lé- 
lop  mie  fit  en  cette  ville  M.  le  comte  de  Mau^iron , 
de  la  ibdété  lojrale  deLyon;  on  ne  vouliit  pomt  lui 
permettre  de  le  faire  ouvrir.  Il  s'cft  borné  a  exami- 
ner (apparemment  furie  vivant)  les  deux  fexes;  il 
/l'y  a  rien  remarque  extérieurement  d'extraordinaire 
la  peau  d'un  jaune  fort  livide,  f^oyi  Va  lais. 
Ce  détail  eft  tire  d'un  mimoift  de  M.  le  comte  de 
.Mau|iron,  dont  l'extrait  nous  a  été  communiqué , 
&  qui  a  été  lu  à  b  fociété  royale  de  Lyon.  (0) 

*  CRETONNE ,  f.  f.  (Manuf.  ta  toUt.)  toile  blan- 
che ,  ainfi  nommée  de  celui  qui  en  a  ^briqué  le  pre- 
.inicr  ;  elle  a  la  chaîne  de  chanvre,  &  la  trame  de  lin  ; 
la  largeur  Se  la  longueur  des  pièces  varient  beaur 
,coup.  Il  y  a  des  cntonnts  fines ,  groflics  ,  &  mOJtOf 
aes.  KavtrUs  dicl.  du  Comm.  &  dt  Triv» 
'.  CkinrANT ,  (fiiog.  moJ.)  petite  yiSk  de  Fnnce 
en  Booreqgne  »  uir  la  livicfe  d'Yonne. 

•  CREVASSE  k  LA  LIVRE  ,  UbrifuUium  y  {Mal.) 
fymptomc  concomitant  des  écroLicllcs ,  des  fièvres , 
de  la  chaleur  augmentée,  de  la  gale,  des  dartres,  de 

i'enchifrenement,  de  la  fièvre  ma  ligne,  fcdesaHlJa» 

jdies  peftilenticUes.  f^oyt^  Cersvre. 

'CrIYASSE  ,  tn  Bâtiment  ou  Architt3urt,  eft  UU 

fente  on  on  édnLmii  fe  iait  à  un  enduit  oui  boufe. 

'in    "  " 

'  Crevasse,  {Martck.")  les  Maréchaux  appellent 
ainfi  des  fentes  qui  viennent  aux  paturons  6c  aux 

'boulets  des  chevaux ,  &c  qui  rendent  une  ein  lOllft 

-4k  puante.  Dicl.  dt  Triv.  (  y) 

;  CREVECCaUR  ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  les  Pays-bas  au  Cambrafis,  fis  !*££■ 
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CREVELT,  {Giog.  mod)  petite  ville  d'Aliema- 

KK  dans  le  cercle  de  Welkphalie  ,  au  comte  de 
eurs ,  au  roi  de  Pruffe. 

•  CREVER,  V. aâ.  c'eft  rompre  avec  efforttfoit 
PB  détniifant  la  coatiaoM.de  ddvKS  M-jAfÂiai» 


eooifli&à  nne  péau  de  tambour  ;  foit  en  la  détmifant 
de  dedans  en-dehors ,  comme  à  une  veffie  ;  (bit  d'un 

côté  à  l'autre ,  comme  à  un  papier. 

Crever  vk  cheval,  ^Mantgt.')  c'eft  l'outrer 
&  le  fatiguer  extraordinauwnMOt  pif  de  trop  loB" 
gues  councs.  ) 

Crever,  CksWIllS,  CbSVASSES  ,  ta  Gravure ^ 
on  fe  fert  de  eas  termes  pour  cxpruner  les  endroits 
où  les  tailles  ibnt  confondues  dans  fouvragc ,  foie 
par  le  dct  un  de  l'e.iu-fortc,  ou  par  l'incapacité  du 
graveur  qui  a  donné  des  coups  de  burin  qui  fe  con- 
fondent les  uns  d.ins  les  autres. 

CREVET,  tn  urmes  d' AiguilUtitr ,  eft  unç  forte 
de  lacet  qui  ne  peut  être  nue  de  rrefTe ,  ferré  par  ua 
bout  en  forme  de  croix  «  ocpar  l'autre  à  l'ordinaire  » 
avec  lequel  les  femmes  ft  lacent  en  échelle,  f^oyt^ 

ÉCHELLE  DE  RUBANS. 

CREVETTE,  {Hip.  nat.)  Voyti  Squille. 

CREVILLE  ,  {Gcog.  mod.)  petite  ville  de  Franco 
dans  la  bafTe  Normandie,  fur  la  rivière  de  Scille. 

*  CREVONS ,  f.  m.  terme  de  Picht  ufito  dans  lo 
rcITort  de  l 'amirauté  de  Poitou  ^  ou  des  fables  d'O- 
lone  ;  ce  font  de  petiies  pêdieneioa  parcs  de  picT' 
i«s  formés  par  la  nitufn  «Ni«  les  rochers  dont  cette 
côte  eft  couverte.  Comme  tes  tempî^tes  y  font  fort 
ordinaires,  ils  fe  trouvent  fou  vent  houlcverfés  d'une 
marée  à  autre  ;  &  comme  il  n'y  a  aucun  pîatin  de  fa- 
ble depuis  la  rive  de  l'cll  de  la  b  iu-  du  Perray  jus- 
qu'aux fables  d'Olonne ,  le  frai  &  le  poilTon  du  pre- 
mier âge  ne  peuvent  y  fé^oumcr,  &  encore  moins  • 
s'y  former.  Les  battures  font  trop  grandes  poor  ]r 
prendre  d'autres  puiiions  que  tes  ronds,  fltles  plat» 
fuyent  tofijours  les  roches  &  les  tonds  de  cette  cf- 
pecc:  aufli  ces  fortes  de  pêchernis  font-elles  toutes 
d'une  forme  très  -  irrégulierc  ,  &  ajuitces  au  teirein 
fur  lequel  on  les  a  faites.  11  n'y  a  point  d'autre  rete- 
nue d'eau  que  des  perches  plantées  aux  égoùts ,  fans 
gonnes ,  bourgnes  ,  m  nafles  ;  &  c'eft  pour  les  diftin» 
guer  des  pêcheries  bities  de  pierres  «  amoncelées 
que  les  riverains  nomment  GdleM  des  ttivons.  LotC- 
qu'il  leur  arrive  d'être  détruits  ou  comblés  ,  les  r>^ 
vcralns  ne  s'eoibemilànt  point  de  les  lépater  ou  d« 
les  nettoyer. 

CREUSAGE ,  f.  f.  (Gravurt tn  c'eft  dans  la 
nouvelle  manière  de  Réparer  le  bois  poitr  graver, 
les  lointains  ,  Sre.  Iwion  de  le  creufef  aux  places 
néceflaîres  avec  la  «wg9  »  Arde  le  polir  avec  le  grat- 
toir à  creufer.  V.  Crbvskx  ^Gkavitrb  en  bois.'. 
An'ult  de  M.  Papillon. 

CREUSE  (la)  ,  Giog.  mod.  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fourcc  dans  la  baots  Mucbe,  6c  fe  jet» 
dans  la  Vienne. 

CREUSER,  y.  aa.  &  n.  c'eft  en  général. prati- 

3uer  une  profondeur  ;  félon  la  nature  de  la  pfofon* 
eur ,  La  creufiire  s'appelle  trttu ,  crttuiun ,  aunuiu» 
rt ,  rigole  ,  rainure,  8cc. 

Creuser  ,  {Gravure  tn  bois.)  c'eft ,  dans  l.i  tiou- 
vellc  manière  ,  ajufter  le  bois  pour  y  graver  er>- 
fuite  les  lointains  &  portées  éclairées;  manière  pra- 
tiquée pour  la  première  fois  en  1715 ,  par  M.  Pa- 
pillon, &  perfcâionnée  depuis.  Elle  confifte,  i"^ 
à  creuftr  avec  la  gouge  ces  endrmts  peu  à  peu ,  artil^ 
tement  &  affez,  pour  que  les  balles  en  touchant  la 
planche  n'y  mettent  point  trop  d'encre,  &  que  le 
papier  polé  delTus  en  imprimant ,  n'y  atteignant  cjuo- 
legerement ,  ces  parties  ne  viennent  point  trop  du- 
res &  trop  noires  à  l'imprefllon ,  &  ne  foient  pas 
d'égple.temte  ou  force,  <pie  celles  qui  forment  les 

fandes  oadMCS  :  à  fe  fervir  de  quelque  grattais 
creuftr  f  pour  polir  ficunir  ces  fonds ,  afin  de  pou» 
voir  deffiner  deflus  &  les  graver.  ^<>y<{  à  Gravu* 
RE  EN  BOIS ,  immédiatement  après  les  principes  de 
cet  art ,  la  manière  de  taire  proprement  ce  creufage. 
JtMtit  HL  Patillom.  . 
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CREUSET,  fubft.  m.  (Chimie.)  Le  cntifiteR  un 
yahreaii  de  terre ,  dont  la  tormc  la  plus  ordinaire  eft 
-celle  (l'un  gobelet  {y(y<{  l-a  Piunckt.^  ,  qui  cft  em- 
ploie par  les  Chimiftes  pour  exécuter  di  vcrfes  0|>é- 
rations  qui  demandent  un  feu  violent  des  vaiP- 
ieaux  ouverts  ou  qu'on  n'eA  pas  obligé  de  fermer 
trcs^xaâement.  Leis  opérations  qui  s'exécutent  dans 
les  crasTcd  pnlinaifes»  font  la  fufion  &  U  calcioation 
des  fels,  la  iûurion  du  aitre  par  difTéremes  matières, 
la  tiifion  ,  la  c.ilcination ,  la  rédudllon  ,  la  cémenta- 
tion &  l'alliage  des  fubftanccs  nictalliques ,  la  vi- 
Srification  de  leurs  chaux,  la  préparation  des  régu- 
les j  li^ombinaifon  du  fouixe  avec  les  fuUbaces  al- 
fcalinef ,  la  formation  du  foafie«ttificiel>  h  fiiin 
^es  terres  &  des  pierres,  &c. 

Les  crtufas  employés  dans  quelques  arts  chîim- 
<juc5  ,  qui  i'ix'cxipcnt  de  qin.  Iqu'une  des  opérations 
que  nous  vciior.s  d'indxjucr,  (ont  des  cnu/ets  de  cette 
^ipece  ;  tels  iont  les  creufets  des  \'eri  cries  ,  ceux  ilont 
on  le  Icn  pour  la  préparation  du  cuivre  jaune ,  &c. 
yoyti  V'ERRtRlE  &  CUIVAE  9AUNS. 
.  On  donne  des  fqaaieÈ  Mxticulieics  luz  enujas 
^*oo  employé  dm  les  cuis  des  mioes,  &  qu'on 
appelle ,  à  aak  de  cet  vùgp,  cnqlSis  é'^lù.  ykgft^ 
EssAt. 

Les  qualités  effentielles  d'uo  bon  crtufei ,  font  cel- 
les-ci: il  doit  réfdlcr  au  plus  ^rand  teu  lans  le  caiTcr 
9l  ÙMt  fc  fendre  ;  il  ne  doit  rien  tbumir  aux  maiic- 
M3  que  l'on  traite  dedans;  &  enfin  il  ne  doit  pas  être 
pénoDré  par  ces  nadeics,  Ac  ks  biffer  échapper  i- 
tftvecs  (es  porcs ,  ou  ft-travers  des  trous  tenfibles 

£*eUes  fc  pratiquent  dans  leurs  parois  &  dans  leur 
id. 

La  matière  la  plus  propre  à  former  des  crtufas  qui 
ràiniflènt  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  les  uois 
conditions  que  nous  venons  d'afCgner ,  eft  une  ex- 
cellente terre  glailê ,  purifiée  de  toute  terre  calcaire  , 
<e  mâlée  d'un  peu  dé  iàble»  Cette  «aiicic  étant  bien 
préparée ,&  cuite  avec  fiain,  piciid  uae  dncié  ean- 
fiderable ,  &  fcs  paidct  iiè  licat  par  une  finie  de  de* 
mi-vitrifîcation. 

La  terre  cuite  réduite  en  poudre,  celle  des  frag- 
mens  de  vieux  crtufits,  par  exemple,  m£lée  à  de  la 


t  cnufiis, 

Miâs  ce  ifcA  proprement  qu'à  l'expérieBce  aveu- 
gle &  au  tâtonnement  qu'on  doit  les  meilleurs  crtu- 
Jets  qu'on  employé  dans  les  laboratoires,  &  ce  n'cll 
pfjlqtii:  que  [un  <.e  moyen  que  ion  peut  eOCOMiai- 
lonnablcment  tenter  de  les  perfeâionncr. 

On  prévient  facilement  l'inconvénient  qui  pour- 
roit  dépendre  de  ce  qu'un  em^  /«roit  fiqet  à  caffer 
«a  fe  fendre,  enréchnifint  le  taîffantréfraidir 
avec  précaution  ;  ce  n'cft  que  dans  un  petit  nombre 
de  cas  qu'il  peut  nuire ,  comme  fourniflant  quelque 
principe  aux  matières  (|u'il  contient  (  je  ne  connois 

£erc  de  changement  circnticl  oblervc  qui  dépende 
cette  «Hife,  que  la  réduâion  du  plomb  opérée  par 
h  craie  dans  une  expérience  de  M.  Pou ,  «rapris  la- 

Îuelle  cet  babile  cUaâfle  a  condamné  la  prétention 
e  quelques  auteurs  qui  avotent  écrit  qu'un  morceau 
de  craie  creux ,  étmt  on  excellent  cnufa  pour  tenir 
en  fonte  le  verre  de  plomb  )  ;  mais  le  grand  défaut 
des  crtufas  ordinaires ,  c'cil  d'être  entamés ,  péné- 
trés ,  &  percés  par  cenaines  ftibftances ,  entre  lef- 
^nelles  le  fel  marin ,  Talkali  fixe  ordinaiie,  &  le  ver- 
te de  plomb  font  les  plus  connues;  calbne  nie  tenir 
kMg  tenu  le  fel  mann,  le  iiel  de  tartre,  le  levure 
de  pomb  en  fome,  c*efl-là  l'éloge  émînent  pour  un 

crcujtt. 

Les  crtuftis  d'Allemagne,  &  fur-tout  ceux  de  Het 
fc ,  ont  été  long  tems  fameux  parmi  les  ChimiAcs  de 
to^tes  les  luttions;  nous  ne  nous  en  fervons  Brd^iie 
1^  m  Fnuiçe  y  perce  qoe  aoitt  en  svttiii  4»  Mrik 
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letirs.  Les  tnuftts  ordinaires  des  fbumalUles  de  Paris 
font  généralement  bons  pour  toutes  les  opératiorù 
ordinaires;  mais  ils  ne  tiennent  pas  longtems  Icsfels 
&  les  verres  de  plomb,  épreuve  que  les  ^«u/it» d'Al- 
lemagne ne  foùtiennenr  pas  non  plus.  Les  iDeittem 
cnufas  d'Allemagne  n'ont  pù  réfiAer  à  certains  mé* 
langts  trcs-fufiblcs,  que  M.  Pott  a  traité  dans  C0% 
\amtanx{ytg^Uijm»^fft^.')  \  il  y  a  apparencfi 
que  les  nôtres  ne  fêroient  pas  plus  propres  aux  mê-. 
mes  expériences. 

M.  Rouelle  a  éprouvé  depuis  quelques  années,  que 
les  petits  pots  de  grais  dans  lefquels  on  porte  à  Paris 
le  beurre  de  l^rctagnc,  &  qu'on  trouve  chez  tous  IcS 
Potiers  lous  le  nom  de  pots  à  btunt ,  éteàeai  les  pInS 
exceUcnsc/vH^^'ofipût  employer, lequ'Hs  pou* 
voient  remplir  tes  delin  de  plufieurs  chimines ,  qui 
ayanT  de;  prétentions  fur  le  verre  de  plomb,  fe  font 
plainu  de  n'avoir  point  de  vaiffeaux  qui  le  pùlTent 
long  tems  tenir  en  fonte.  f^^y<i  I'lomd. 

Quelques  chimiUesoot  employé  des  crtufusdon-^ 
bles,  c'eft-à-dire  ,  m  tmAt  emboîté  fufle  daat 


Pote 

fl^^dient.  ^9^^ 

Lithogtogwjle. 

On  fait  une  efpcce  de  dtfanfum  en  plaçant  l'un 
fur  l 'autre  deux  crtuftu,  dont  le  fupérieur  a  le  fond 

Krcé  de  plufieurs  trous  ,  &  adapté  exaôement  à 
uverture  de  l'inférieur;  cet  a^pnol  eft  prinds» 
paiement  employé  à  retirer  faottmoinvde  fii  nine» 
Fleyt^  AMTIMOtMB,  DlSTIIXATIOK  ^  DeMCMM- 
SVM. 

On  fc  fcrt  très-commodément  fl'un  creujèt  comraé 
d'une  caplule  à  bain  de  fable,  dans  pluûeurs  opéra* 
tions,  parexemplc,danshiilblilHlti9lienp«tit.  #^ 
Sublimation.  (*) 

Creuset  ,  c*eft  une  partie  du  fourneau  des  gref- 
fes forges.  yoyt{.  Grosses  Fouces. 

CR£USON  ,  fiib.  m.  (Comm.)  écu  ou  piaAre  de 
Milan  ;  û  vaut  dnq  livres  dix-fept  foldis  du  pays. 

CREl'SSEN  ,  {G^og.  W.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  Froncome  ,  au  marggraviat  de  Culmbach» 
fur  les  confins  du  haut  Palatinar. 

CREUSURE,  {,  (.  (Jbt^ÊmiU.)  nom  oue  les  Hor-' 
logers  Se  d'autres  ouvriers  ^nnent  en  général  à  des 

cavités ,  mais  fur-tout  à  celles  qui  font  un  peu  gran- 
des, &  dont  le  fonds  eft  plat;  tel  eft  dans  une  mon- 
tre fimple  celle  de  la  platine  des  piliers  du  côté  du 
cadran ,  &  qui  fcrt  à  contenir  les  rôties  de  la  cadra*, 
tiue ,  la  barrette ,  &c.  Les  crtufurts  fervent  en  géné- 
ral dans  les  montres  à  comenir  des  rpiies ,  qui  par  h 
difpodtkn  du  calibre ,  ne  pourroient  pas  fe  trouver 
au-deffnsduplandesplatiiies.  ^^PLATiKi,d< 

CREUTZ  ,  (f7%,  mod.)  ville  royale  de  l'EfcIa- 
vonie ,  liir  la  rivière  de  Hun ,  capitale  d'tm  comté 
de  mtee  nom,  fitué  entre  la  Save  &  la  Drave. 

Il  y  a  encore  tme  ville  de  mèmeaomdantljLbaflki 
Hongrie,  près  dX>denbourg. 

CREUTZBERG  ,  mod.)  ville  d'Allema- . 

81e  dans  la  Thurinee ,  fuf  ks  irpMietfiS  dvpeys  di» 
effe,iîirleirena. 

CREUTZBOURC ,  (C%.  moJ)  ville  d'Allema^ 

f;ne,  dans  la  Siléfic ,  à  la  pnnciiiauté  de  firieg  ,  (iir 
a  Trinnitz.  Il  y  a  une  autre  ville  du  fwf^tf  fiQm  en 
Livonie ,  dans  la  proyipçc  de  Letten. 

CRiÈUTZÉNACH,  (Giog.  mod.)  ville  d'AUena» 
gne ,  au  p.il3tiaatdn|l^,fiiria]l|«e.  iÂi^aJ.  1 A 
Ut,  4^.  64.  %  ■ 

CREUX ,  adj.  &  fubft.  p'"»' >  adjçâif ,  eft  fyntf- 
nyine  kpn^adi  tnux,  fpblhntif,  fft  fynonyme  à 
«èM  €«      iMt  dNaa  ità^elbit étendu  dans  l<a( 
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Ans;  on  dit,  en  Mufique,  d'un  chanteur  qu'i!  a  du 
tnux,  iorique  fa  voix  dci'ccnd  fort  bas  ;  en  Fonderie , 
fie  llniérieur  d'un  moule  ;  en  Architcâure ,  de  l'ef- 
pace  yviic  dHinc  colonne ,  &c. 

Creux  ,  f.  m.  (iiinah)jLc>«Hrink  «radient  le 
eaux ,  la  profondeur  d'un  yiUèau ,  ft  c  eft  la  dîl^ 
idiice  (jn'il  y  a  entre  le  dcfliis  de  la  quille  &  le  dcf- 
Itis  du  bau  du  premier  punt ,  non  compris  le  bouge 
de  ce  bju.  Foyii  FUnche  y ,  dt Omt ,fi§.  I,  otlla 
ligne  X  X  déûgne  le  cicux. 

Le  creux  fe  àit  ordinairement  des  neuf  vîngtie- 
aies  du  bau  ,  c*eft-à-dire  d'une  dixième  paiùe  noP' 
lire  oue  fil  noStié ,  &  queiqiiefois  dNine  douzieflM. 

D  autres  conftiuûeurs  font  cette  profondeur  exa- 
ôemcnt  égale  à  la  moiric  du  bau  ou  de  la  largeur, 
&  cela  ann  de  rendre  plus  élevée  au-dcllu-.  de  la 
furface  de  l'eau  1^  première  batterie ,  &L  l'empêcher 
«i'ètre  noyée. 

1^  hauteur  du  pfcaûr  poQt  vets  le  oiilieu  du  qa- 
vire  fe  trooTe  fixée  per  le  fraer;  oum  conuae  ou 
donne  ordinairement  un  peu  de  relèvement  au  pont 
i  l'avant  &  l'arriére,  il  en  réfulte  que  le  tnux  eft 
plus  grand  en  ces  endroits  qu'au  milieu  ;  &  la  diffé- 
feace  du  tirant  d'eau  augmente  encore  beaucoup  le 
ettux  de  l'arriére,  &  diminue  celui  de  l'avant  ;  mab 
ouand  on  parle  du  tnwe  d'un  vaifleau ,  c'cft  du  utux 
dn  flûliea  ou  vis4*râ  le  maître  gabary  dont  il  ^agit. 
Car  {ecrtux  de  l'arriére  eft  leciKifx  du  milieu ,  pimla 
tenture  du  pont,  &  encore  la  moitié  de  ta  différence 
du  tirant  d'eau  ;  le  creux  de  l'avant  cfl  le  même  que 
celui  de  l'arriére,  moins  toute  la  différence  du  tirant 
d'eau.  Ce  qu'on  vient  de  voir  eft  tiré  des  favans  trai- 
tas de  MM.  Bouguer  &  Duhamel ,  fur  la  conftruâion 
des  vaifleaux ,  auxquels  on  peut  avoir  recours  fi  l'on 
a  beicnnde  quelques  détails  obis  paiticulieis  Air  cet 
«ticle.  {Z^ 

CREtJX  d'unf.  voile,  (Af«n/K.)  c'eft  l'enfonce- 
xaent  que  le  vent  fait  dans  la  voile  lorfqu'il  fouffle 
&  l'enfle.  (Z) 

CREZEAU  ,  f.  m.  {Mcnuf.  en  laint.)  efpccc  de 

Îoâfe  iérée  à  deux  envers ,  &  à  poil  des  deux  côtés; 
y  «a  n  de  gros  &  de  fins;  de  blancs  &  de  coloi^ 

CRI 

CRI,  CLAMEUR»  {^Symn.  GrMim.)  le  derniir 
de  ces  mots  ajo&te  à  l'autre  une  idée  de  ridicule  par 
Ûm  objet  ou  par  fon  excès.  Le  fage  refpeAe  le  eri 
fàùk,  &  m«pnfclMçiiaHwrf  desfots.  (O) 

Cri  d'armes  en  cri  M  overre  ,  {Hij}.  mod. 

&  Àn  m'd'al)  On  appelloit  air.fi  certaines  paroles  en 
ufage  chez  nos  premiers  Françms  &  cher  les  autres 

Euples  de  l'Europe  pour  anuncr  les  loldafs  au  coni- 
ty  OU  pour  fe  faire  connottre  dans  les  batailles  & 
dtai»^s  tournois. 

trouve  daaslWiqtnté  des  traces  de  cette  coûi- 
tiHM,'4c  (bMoutbten  expreflêment  dans  rEcritnre 
mj  livre  (les  Juges,  t'A'!/'.  »'7-  ot'iCcdcon  donna  pour 
miot  Oti  pour  cri  de  guerre ,  aux  loldacs  qu'il  menoit 
contre  les  Madianitcs  ces  parole»,  Dtmim  ^  G»- 
dt»iti,  au  Seigneur  &  à  Gédeon. 

Parmi  les  modernes,  le  cri  de  guerre  cttAtV/tttàltBàç 
bt  bannière,  c^-i-dire  que  nul  n'étoh  reconfi|i|)Oiiir 
centi)hqmi»e  de  nom ,  dermes ,  &  de  c/i ,  s'il  ii'ivo&^ 
droit  de  lever  bannière ,  l'un  8f  l'autre  Icrvant  à  me- 
ner des  troupes  à  la  guerre  &  à  les  rallier.  I>ans  les 
kataiHes,  les  bannerets  faifoient  le  cri ,  delortc  que 
dans  une  armée  il  y  avoit  autant  de  cris  qu'il  y  avoir 
de  bannières  ou  enléigncs.  Mais  oWtt  CCS' cru  parti- 
«tilters,ij  y  en  avoit  un  général  pourtoute  tmoée^ 
$C  c'dtdir^èlai  du  généraiou  dn  ixn  qaaodil'^tton- 
Ttntea  perfonne.  (^uciqiict'ois  il  y  avoit  deux  cris 
tèativox  dans  une  mcmc  armée  ,  lorfqu'elle  étoit 

Sw^ededanedifittamflaioai.  iiafrdn»1* 
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bataille  donnée  entre  Henri  dcTranftamare  &  Pierre 
1«  Cruel ,  en  1369,  les  Efpagnols  du  parti  de  Henri 
crièrent  CuftilU  au  roi  Henri,  6c  les  François  auxiliai- 
res, commandés  par  Bertrand  du  Guefclin,  prirent 
pour  eri,  N»àpJ>4ump  GatfJm.  Lt  tri  jjénetal  ftr 
niîlbit  nnaniineffleat  par  tons  its  'Ibldats  en  tnémtf 
tems  à  l'inftant  de  la  mêlée  ,  tant  pour  Implorer  l'af- 
fillancc  du  ciel ,  que  pour  s'animer  au  combat  les 
uns  les  autres  ;  &  les  cris  particuliers  '."ervoiL-nt  aux 
foldats  à  s'cntre-conmdtre ,  &  aux  chefs  k  démêler 
leurs  foldats  ,  k  les  teflirUilfiés  autour  de  leur  ban* 
aiere,  ou  à  les  rallier  en  m  de  befoin.  Dans  les 
toumeis ,  c^étoiem  tes  hérauts  d*irmes  qui  faifoîene 
le  cri  lorfqiic  les  chevaliers étoient  prêts  d'entrer  en 
lice.  Le  cri  Je  la  famille  appartcnoit  toù;ours  à  l'aî- 
né ;  &  les  puines  ne  prcnoicnt  le  cri  de  leur  m^ÙtU^ 
qu'en  y  ajoutant  le  nom  de  leur  feigneuhe. 

Mais  le  roi  Omfes  VU.  ayant  établi  des  compn* 
gnies  d'ofd0MaaoeTe»  l'nn  14)0»  8t  dt^ienfi  les 
bannerets  d*nDer  à  la  gderre  accompegnés  de  leurs 
vafTaux ,  l'ufage  du  crid'srmts  a  été  aboli  ;  il  ne  s'eft 
conlervé  que  dans  lesarmoiries,  auxquelles  on  joint 
foiivent  !e  en  de  la  malfon.  Le  cri  le  plus  ordinaire  des 
princes ,  des  chevaliers ,  6c des  bannerets,  étoit  leur 
nom  ;  quelques-uns  ont  pris  le  oom  des  matfons  dont 
ils  étoient  lortis  i  d'autres  celai  de  ceftdoci  inlles  1, 
parce  qu^ls  en  portoïcnt  h  beimiere  ;  ainfi  le  conto 
de  Vendôme  crioit  Chartra  :  des  princes  &  fcigneurs 
trcs-confidérables  ont  crii  leurs  noms  ou  ceux  de 
leLirs  villes  principales  avc-c  une  cfpcce  d'éloge ,  ainfi 
le  comte  de  Hainaut  avoit  pour  cri ,  Hainaut  au  rio»  _ 
ble  comte;  &  le  duc  de  Brabant,  Louvain  au  ritkt  daCm 
La  féconde  manîefe  de  cri ,  ^it  celui  d'MvoMfioit  j 
les  feigneurs  de  Moatmorenci  criotenti>jni  mJk^  Sè 
enfuite  Dûmmlt  au/nmùrckréatn;  parce  qu'un  fei-> 
gncur  de  cette  maifon  reçut ,  dit-on ,  le  premier  le 
Lâteme  après  le  roi  Clovis.  La  maifon  de  BaufFre- 
mont,  en  Lorraine  &  en  Bourgogne,  avoit  pour  cri 
ces  mots  ,  Bauffremont ,  au  premier  chrétien  ,  proba- 
blement  pour  une  pareille  raifon.  Les  ducs  de  NOTf 
mandic  crioicnt,  Die^ayt,  Dam  Die^  e^€,  c'eft.' 
à-dite,  Dkmmumdtt  h  Sypuar  Dimimu  aide; 
car  Âtns  h  féconde  de  ces  romniles,  Jam  efl  pris 
pour  dom  ,  Jorr.tnus,  &  non  pour  No:re  Dame ,  ainfi 
que  l'a  pcnlé  la  Colonibierc.  Le  duc  de  Bourbon 
crioit  Notre-Dame ,  Bourbon  ;  &  le  duc  d'Anjou,  S. 
Maurice.  La  troiliemc  efpccc  étoit  un  cri  de  rèfolw- 
don,  comme  celui  que  prirent  les  croifés  pour  la 
conquête  de  la  Terre-làinte  ibus  Godefroi  defiouiti 
Ion ,  Dici  U  volt ,  c'eA'à-dire  Dim  tt  vtat.  La  qua- 
trième forte  de  cri  eft  celui  ^exhonarion,  tel  que  ce- 
lui du  iVigneur  de  Montbifon  de  la  ttuifon  de  Cler- 
niont  en  Daupî'iiné,  à  qui  le  roi  Charles  VIII.  cria  i 
la  rtcoujjt  Montoijon,  ou  celui  des  feigneurs  dcToiir- 
non ,  au  plut  dru^,  c'eft-à-dire  au  plus  ipais  ù  au  plut 
fort  de  U  mUii.  La  cinquième  efpece  ell  celui  de  d^é 
comme  le  rrrdes  feigneurs  de  Chauvlgni ,  chtv^tr» 
pleurent,  c'eft-à-dire  viennent  en  faïue.  La  fixicme 
forte  de  cri  celui  de  ternur  ou  de  courage,  ainfi  les 
feigneurs  de  Bar  crioient  au  feu  ,  cujui ,  &  ceux  dé 
Gitile,  place  à  Itiianniere.  La  feptieme  efpece  eftdcs 
cris  d'tvtrumail»  eotttme  celui  acs  feieneurs  de  Prie. 
tout  f^taiBttjme  mi'Uit  feigneur  de  cette'ofiïfed 
«Vint  chirgé  nnnemi  daitf  un  boit  o|L  cfàiitoîeiit 
des  oifeauT.  La  dernière  efpece  étoit  le  cri  de  rallit- 
mem  ,  comme  celui  de  Mont-joye  S.  Denis ,  c'eft-à- 
dire  rallie^  -  vous  fous  la  bannière  de  faint  Denis. 
^  Ducange ,  Dijfert,  xj.  fur  l'hiji.  de  S.  Louis,  Le  P. 
*  Meneftrier ,  origine  du  armoiries. 

Tous  ces  tfimreis  ais  dt  guerre  étoient  ]foai  dans 
les  batailles  «vtnrnnvtntion  de  la  poudre  à  canoii 
&  l'iotrodtiâion  des  afWCS  feu.  Malgré  le  cliquetis 
des  armes  &  le  bruit  4fà 'tiimbattans, ,  on:  pouvoii 
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.  On  «vsk  fflCttw  mmeftns  recoins  aftx  tris,  wnce 

que  le  \  iiM'4e  <Ji.s  chefs  le  trouvnnt  caché  parle  ncau- 
me  qui  le  couvroic  cnticrcmcnt,  il  talloit  un  tri  ou 
fignai  pour  ncoonaiue  Ami  dtti,  tek  laUier  à  la 
troupe. 

•  Aujoucdlnd  les  troupes  ne  fc  rcconooiffent  «Uns 
me  aâkHi  que  .par  kius  enfeignes ,  leur  uniforme, 
te  d'antre» .mmiues  vifiUes  ;  ce  qui  n'empêche  pas 

«jiî'i!  n'arrive  quelquefois  des  méprifes  &  dudeior- 
«Irc.  Au  rcfte  ces  cni  Je  gutrre  n'ont  pas  cto  tellement 
propres  aux  Européens ,  qu'on  n'en  ait  trouve  de 
lemblablcs  parmi  les  peuples  d'Amérique ,  li  l'on  en 
croit  li'Acolla.  Les  Orientaux,  tels  que  les  Perfans , 
letTartares.&  les  Turcs,  auti:oùtuine  d'attaquer 
leurs  enaeaiis  en  poaflântdes  m*  &  des  hiurlemens  ; 
ces  dooicrs  fur  tout  crient  aitah,  ûlUk  Mahonut.  Si 
dans  une  bataille  contre  tes  chr^îens  ils  voyent  que 
ceux-ci,  après  les  «voir  entoncés,  négligent  de  les 
poiu^uivrc,  ils  trient  f^iaur ca/ruir,  c'clt-^-dirc  Vinji- 
dtlt  a  peur,  &  c'ell  un  fignal  de  ralliement  pour  re- 
venir i  la  charec.  Si  au  contraire  ils  le  voyent  en- 
Ibncés  9c  prefles  Tépée  dans  les  reins ,  alors  ils  crient 
fféwipLfy,  c''c(ï  h-iiwlttiiifidtletf0iu  iHOftaiuu, 
ce  ^  cft  une  marque  de  leur  fiiîle  it  de  knr  dàoiite 
çntieic.  (6  ) 

Cri  ou  Cry  de  la  I  ïte,  (Jurî/p.-ù  Ifijl.")  cH 
undroit  qui  fc  paye  en  certains  endroits  au  icigneur, 
pour  l'annonce  de  la  fête  du  lieu.  Dans  l'origine  c'é- 
xoitlarétribtttîpo  que  Poopayoît  i  celui  qui  attok 
de  poitté  «Dfoite  pour  anaoncer  la  tttef  eafiute  oft 
k  contenta  de  l'annoncer  feulemeot  dans  la  place 
puiilique  ,  &  par  fuccelTion  de  tems les  fcignciirs ont 
applique  à  leur  prolît  la  rétribution  qui  ie  payoit  à 
leur  pre[H'ie  ,  <Sj  V'  -nx  crue  cii  un  iJto;;  ler^r.cu- 
rial  ;  il  en  cli  parle  dans  l'hilloirc  de  \  crdun.  (^A  ) 
.  Cri  PVS1.IC ,  (Jurilp.")  fe  prend  quclcjuctois  pour 
dammr^MiMM.  Un  noouac  pris  en  flagrant  délit, 
peut  te«'aneté  &  la  clanieur  publique ,  fans  décret 
ni  ordonnance  de  judicc  préalable. 

Cri  publie  lignifie  aufTi  la  proclamation ,  ban ,  pu- 
blication qui  le  tait ,  après  avoir  amalTé  le  peuple  à 
l'on  de  trompe  ou  de  tambour ,  dans  les  places  pul>li- 
qucs  &  carrefours  d'une  ville ,  bourg ttautresueiilCf 
a  l'effet  de  rendre  une.chqfe  publique. 

Cet  utage  eft  fort  ahôèn  dans  la^lùpart  des  villes. 
Il  eft  dit  dans  des  lettres  du  roi  Jean,  duy  Ao&t  •}  Ji, 

Î'  leles  coofuls  de  Flcurencc  en  la  fcnéchauffée  de 
OUloufe,  ont  droit  d'y  faire  des  crh ptàBa iàXB^ÏBt 
afiàires  qui  regardent  leur  jurildittion. 

Lesiéglemcns  de  police  fe  publient  encore  par  tri 
faille  ;  il  n'y  avoit  point  d'autre  manière  de  les  ren- 
dre vraiment  publics  jufqu'en  1 46 1 ,  que  commença 
Tufage  des.andies  au  coin  des  rues;  «  encore  pré- 
ifenteinent  on  ne  laiiTc  pas  de  publier  k  Ton  de  trompe 
certains  réj;kir.cns  (pu:  concernent  jufqu'au  menu 
peuple,  alin  que  ceux  qui  ne  lavent  pas  lire,  ne 
puiuent  prétendre  caule  d'i£,norancc  des  affiches. Ces 
fortes  de.^ubUcations  ne  peuvent  être  faites  que  par 
le  jinétCiÛKir'de  la  jaffice,  accompagné  de^jw^^ 
tiompÀttt'Dtt  tanbouis  ccounis  i  cet-eflet. 
'.  Én  mafierê  crinûnelle ,  én  cas  d'abiènce  de  Pac- 
cule  ,  après  qu'il  a  été  adîgné  A  la  qr.inzainc  ;xir  affi- 
f  he  à  la  porte  de  l'auditoire ,  il  eft  aiîitjne  a  la  hui- 
taine par  un  fciil  cri  puMic.  Cette  afTiynation  ce 
eri  pnelic  fe  font  dans  la  place  publique  ,  &  dans  la 
place  qui  ell  au-devant  de  la  jurildidion  oii  le  pro- 
cès s'infiruit ,  de  encoK  an-devant  du  dowic^e  ou 
fi^^hcc  de  l'acçid'é.  iL'htttflîer  (pu  dotuie  cette  a( 
figlûidcm  à  «ri  ^«M'c ,  fe  fait  accompagner  de  plu-' 
fieiurs  jurés- trompettes  ;  &  aprj;«  que  ceux-ci  ont 
alTembtéJc  peuple  par  leurs  chamades ,  rhinlfier  fait 
àhàutc  voix  la  Ictturc  de  r.tffignation.  yoyt^ci-dcv. 
iCoNTV.MACR  ,  &  ci-apns  C-RIEUR  PUBLIC.  CA) 
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Ctîeiir  piré  &  public ,  lequel ,  après  que  le  peuple  a' 
été  affemblé  à  ion  de  tromjîe  < m  àc  tambour  ,  publie 
ce  dont  il  eft  ch.irge  par  ordre  du  Roi  ou  de  les  offi- 
ciers. Il  cl't  ainii  nommé  dans  une  ordonnance  de 
Charles  VI.  de  l'an  141  ) ,  art.  xxij.  (^A) 
■  CRIARDES ,  {Comm.S  fe  dit  des  dettes ,  lorf^ 
ceux  avec  qui  elles  ont  cté  contraâées,  en  IbUici* 
tent  le  payement  avec  inportunité. 

Criardes,  (JSiatiuf.  tn  toile!)  groffes  toiles  quî 
font  très -gommées ,  &  qui  par  confisquent  ne  fe 
frottent  pomt  fans  âunedu  bruit,  ce  qui  les  a  fiût 
nommer  criardes. 

CRIBLE ,  f.  m.  {JEcon.  ruft.)  machine  dcftinée  k 
nettoyer  les  grains  des  ordures  dont  ils  font  mêlés. 
yoyn  Fmùdt  GRAINS. 

Crible  iaiu  tmeonomît  animait,  (^Phyjtol!)  c'eft 
un  plan  ou  une  furface  étendue  ,  percée  de  petits 
trous,  qui,  cnrefufant  pa/Tage  aux  parties  épaiflcs 
&  grofficres ,  en  fépareai  les  plus  Unes ,  &  les  ad- 
mettent  :  tels  font  les  petits  vailTeaux  rouges  avec 
leurs  branches  latérales,  où  le  fang  ne  peut  entrer*- 
Omtv&laftrmtnSthsmthiu,  Us  chklts,  l'air  étroit- 
gtr  s'introdttirt  hardiment  en  McdtÙBt  d^ms  Htm^Ji 
Bocrhaave,  eommtiu.  (L) 

Cribll  ,  tn  terme  di  Fondeur  de  plomb  à  tirer;  c'eft 
une  peau  percée  d'une  infinité  de  trous  ronds ,  fie 
nioiuce  liir  un  cerceau  de  bois.  Les  Fondeurs  s'en 
fervent  pour  trier  le  plomb  à  l'eau,  de  endiUinguer. 
les  difiireotes  froffeurs. 

Cm»»,  *9«t  à  fmiskSàMmKAm ,  la.  défini-: 
tion  de  cette  macnine  ;  &  diinr  not  Pluûkes  fdfA'^ 
culture ,  fa  repré  fe  ti  t  a  t  i  (  )  n . 

CRIBLEUX  ,  acj,  terme  if  Anatomie  :  on  appelle 
os  crthUux ,  un  petit  os  qui  cil  au  haut  du  ncz,  te 
qui  ell  percé  comme  un  crible  ,  pour  laifler  paffer 
plufieurs  petites  fibres  qui  viennent  des  produûions. 
nuunmiUaires ,  &  qui  voot  tt  répandre  dans  las 
membranes  qui  tapiffentleicavidKdaiiianiek:  oa> 
l'appelle  auifi  <iAj)io«&.  Vtg^ZvmsiiM.IHÎLtlÊi 
Trév.  &  Charniers.  (Z.) 

CRIBRATION,  f.  f.  (C/iymie,  Pharm.)  La  crU 
tratton,  ou  la  criktUati4>n  y  ell  une  de  ces  opérations 
employées  par  les  Chymiflcs ,  qu'ils  appellent  nié~ 
ckàmquts  aa  priparatoires.  Elle  urt  «n  général  à  Ai 
parer  les  parties  les  plus'fines'tlHine  poudre  fècbe  J 
OH  même  d'un  corps  grofUcrement  pilé ,  de  leurs 
parties  les  plus  grofliercs.  Les  inflrumens  employés 
à  cette  opération  ,  font  les  difTcrens  cribles. 

Les  cribles  les  plus  ferrés  ou  les  plus  fins,  font 
connus  dans  les  bouiiques  (bus  le  mom  de  mrks^ 
royti  Tamis. 

Ils  Asment  à  la  préparaâoo  des  ppudns  fiiesj 
prefcrites  dans  l'Art  fous  c«te  ftcande  :  TSar/aftûr 

per  fetaetttm  trajiàtndus. 

Il  eft  encore  une  autre  o|)ération  pharmaceutique 
qui  s'exécute  par  le  moyen  des  tamis,  &  qui  peut 
être  regardée  comme  une  cfpece  de  tritmini.  C'cft 
la  océpaiatif» des  pulpes.  ^o>-<{  Pulpe. 
-  Les  jgras  cribles  font  employés  par  les  Apodeaâ-' 
res  &  lesDroguifles ,  pour  monder  différentes  dro- 
gues feches ,  foit  de  la  poufliere  ou  d'autres  impu- 
retés dont  elles  pourroient  itre  chargées ,  foit  même 
d'un  certain  débris  ou  grabot  qui  duninueroit  leur, 
qualité,  (b) 

CRIC ,  f.  m.  (AffcAn».}.  machine  .dont  plufieais 
ouvriers ,  eatifaut»!  Itt  Cihatpent^  &  les  Ma- 

S^fft  iènreat  pour  mever  des  corps  trés-pcfants. 
e  eft  ordinairement  compofée  de  plufieurs  roiics 

dentées  ,  qui  font  fortir  d'une  forte  boite  ,  par  une 
ouverture  pratiquée  cn  dcfliis,  une  barre  de  fer  qui 
peut  monter  &  defcendrc  par  le  moyen  des  dentt 
qu'on  a  pratiquées  fur  fes  côtés,  &  oans  lelmaellea 
s  cngrenqènt  celles  des  rolies.  Cène  bane  dl  ter- 
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âever.  Le  principe  de  la  force  de  cette  aiachShe  tâ 
le  mc-me  que  celui  des  roi'iCS  «bado»  ^<9^  RoUE, 
6"  Z'/.      Ckarptat.  fis.  i  (T. 

CRICOARITHÉNOIDIEN ,  adj.  terme  d'Jnatom. 
c'eA  le  nom  que  l'on  donne  à  deux  paires  de  mulcles 
qui  fervent  à  ouvrir  le  larynx. 

11  y  a  ks  tricfuritAéaoUuiu  pofléricaiB,  4c  les  cr>- 
eoariAifioUiem  latéraux. 

Les  latéraux  viennent  du  bord  de  la  partie  laté- 
rale &  lupcrieure  du  cartilage  cricoïde,  &  s'infè- 
rent à  la  partie  (iipéricurc  6c  poAérieimifaicanibge 
arithénoldc.  f^oy;;  Cricoïdc. 

Les  potléritnirs  ont  leur  origuw  à  la  partie  poftc- 
lîcuK  ot  inférieure  du  cartilage  ctkoidc,  9c  s'inle- 
icnt)  la  partie  fiipérïcure  &  poflérieure  dn  cartiLige 

arithcruiulc.  Di./.  Je  Ch.!mbcrs.  (/.) 

CRICOIDE  ,  lanu  a, -{'tâtonne;  c'cll  un  cartilage 
du  larynx  ,  qii'i)ii  appelle  ainfi  parce  qu'il  c!l  rond 
comme  Mii  «nncau  ,  &  qu'il  environne  le  larynx. 
yoyti  Larvnx. 

Le  eritadt,  ffù  cA  le  fécond  cartilage  du  larynx , 
èft  éoott  par  devant ,  large  &  épais  par-derrière , 
fert  debaie  à  TOUS  les  autres  c<jrtilages,  iCcftcOBI* 
ne  enchânré  dani^  le  thyroKle. 

C'eft  par  fon  moyen  que  les  autres  cartilac;cs  lont 
joints  à  la  trachée-artcre ,  c'ell  pourquoi  il  cil  im- 
mobile. Ckumbtrs. 

■  LA-fiKepofténeuKeftdiviféeendcnxptf  naeet 
pece  de  ligne  (aillante  longitudinale. 

OafCniarquc  dans  ce  carti!;îi:(' ciiatrc  facettes  ar- 
ticulaires ;  lieux  latérales  in!.-r;curcs ,  pour  la  con- 
nexion avec  les  cornes  intjn  .iiiv'S  à\\  carti!ai;c  thv- 
loide;  &  deux  [Kiftérieures  Ijtcrjies  liipéneures  , 
qui  ibltt  plus  confidérables  :  vi  es  relTemblcnt  à  des 
peàtes  tfites  fur  lefqnelles  roulent  les  cattiU^es  ary* 
AÀioides ,  dans  les  cavités  defi|iielles  ces  têtes  mett 
reçues,  ^oyci  Thyroïde  &■  ArythénoÏOE. 

11  eft  attaché  par  fon  bord  antérieur  le  pins  étroit, 
avec  le  thyroïde,  par  un  ligament  très -t'oit  ;  par 
pluûeurs  ligamens  courts  &  torts ,  autour  de  l'arti- 
culation de  ces  demc  facettes  latérales  inférieures, 
avec  les  deux  conies,  inférieures  du  thyroïde  ;  par 
fon  bord  infiiriettr  au  premier  cerceau  cartilagineux 
de  la  trachée-aftere;  avec  les  cartilages  aryihénoi- 
des ,  au  moyen  d'une  membrane  capTulaire  qui  en- 
vironne leur  articulation. 

■  Ces  cartilages  font  prcfquc  toâiours  odihcs  dans 
lcs&|ets  avancés  en  ;lgc  ,  &  beaucoup  plus  épais 

Se  i|nanid  ils  font  canilages  ;  les  cellules  dont  ils 
«t  alofs  remplis ,  &  les  véficules  médullaires  qui 
sY  remarquent ,  font  {iropfesAeiMtclieair  la  légèreté 
&  la  fonplefle  néceflTaires  pour  les  ufages  auxquels 

ils  font  dertinés.  (L) 

CKICO -PHJRÏSGlÀ  ,  m  Jnatomie  ,  nom 
d'une  paire  de  mulcics  qui  viennent  des  parties  laté- 
rales ,  externes  ik.  potléneures  du  cartilage  cricoiide, 
d'où  ils  montent  obliquement  poorlècroifiv  fiurla 
Ikneblaochcdupharinx.  (J.) 

CRICO-THTROIDIEN 
que  l'on  donne  à  la  première  p  iire  des  m  iMes  du 
larynx.  Voyti^  Larynx.  Leur  nom  leur  vicïit  de  (-C 
qu'ils  prennent  leur  origine  de  la  partie  lati.r,(lc  & 
antérieure  du  cartilage  cricoidc ,  &  vont  s'inicrcr  à 
la  partie  intérieure  de  l'aile  du  cartilage4l^roïde. 
DA  4t  Trév.  &c  Chambers.  (L) 

CRICGOW,  (GV  mi>J.)  ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie ,  dans  I   ]vi!.itinat  de  Mcizinv. 

CRIE  DE  LA  VILLE,  (Jurifp.)  c\-û  le  crieur- 
jurc  qui  tait  les  publications  ordonnée-  p.;r  juiliee  : 
il  ell  ainfi  nommé  dans  la  coutume  de  Bayoïuie ,  lit, 
iS.  an.j.  &  V/.  &  dans  celle  de  Sollc ,  lit.  2^.  art, 
mij, &i^x,  Vtryaà-JtvMM  Criagb,  &  ei-apt«s 
CitiEa,CKnmu. 

CiUB,  {fkmdtld^  eft  celle  (riiroaâit  tes pit> 
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blications ,  &  fur  laquelle  on  vend  à  l'encan  les 
meubles  ("aifis.  I!  y  avoir  autrefois  à  V.ms  la  pierre 
de  marbre  dans  la  cour  du  palais,  qui  iervoit  à  cet 
u('a|;e  ;  &  il  y  a  encoiedaosie  même  lieti  une  pierre 
où  l'on  fait  les  ezéottiaiM,  mnind  la  cour  fait  brûler 
quelque  Hbelle  par  b  main  du  liounei».  A  Bourges 
&  en  plufieurs  autres  endroits  où  il  y  a  de  femb»- 
bles  pierres ,  on  les  appelle  ^f«nv  dt  Iaene,Voyet  U 
g/ojl  dt  Lauriere ,  au  mot  Crie. 

CRIÉE ,  (/un/&.  Wl  tme  proclamation  publique 
q\ii  le  fait  par  un  mîkBer  on  terrent,  poiu-  parveiitf 

à  !a  vente  par  décret  i!.-    n  '^jn  immeuble. 

On  ufoit  chez  les  Romains  de  fcmbla^^  procla- 
mations, qui  toMcat  appeùéei  htaffÊvm^mip'f^^'i^ 

prœconia. 

Ces  proclamations  fc  fatfoicnt  fub  kapà^  de  mime 
que  la  vente  forcée  des  effets  tootùUers}  d'oll  eft 
venu  le  tetne  de  fublutjlations ,  qui  eft  encore  ullte 

dans  quelques  provinces  :  on  en  j>arlcr3  en  fon  lieu. 

Les  titres  du  droit  qui  ont  rapport  à  nos  criics,  font 
de  refus  autorttate  judkis  pojfidtndit  feu  vtikltndii,  au 
digefie  &  au  code  ;  &  le  titre  dt  JUt  & jÊmhafig Jjfr 
cMÎs  &  a4/'e9ienHtts ,  au  code. 

L'ufage  t'es  cru'a  en  France  efl  tort  ancien  ,  comme 
il  paroit  par  le  flyle  du  parlemont  dans  Dumolin  « 
en  fait  menttoa  An»  m  tkre^  trîMs  ^/bêAg/tf 
hmmAki  . 

La  piftpart  des  cofttnmes  ont  réglé  la  fimne  des 

erie'ts.  Celle  de  Ponthieu,  qui  fut  la  première  rédigée 
par  écrit,  en  exécution  de  l'ordonnance  de  Charles 
VII.  y  a  pourvu. 

Les  ordonnances  anciennes  &  nouvelles  contlcr»- 
nent  aufli  plufieurs  dirpolitions  fur  cette  matière.  Il 
y  a  entr'autres  l'ordonnance  d'Henri  II.  du  13  No> 
yembte  1  }^ ,  coimne  fin»  le  nom  fidû  dts  «Ûa^ 
qui  ftk  tto  te^kment  général  pmu'  la  .fenae  des 
eriia.  • 

On  confond  quelquefois  parmi  nous  les  crléti  a  vie 
la  faifie  réelle,  &  même  avec  toute  la  pour(uite  de 
la  faifte  réelle ,  &  la  vente  &  adjudication  par  de» 
cret.  En  effet ,  on  dit  fouvent  que  l'on  met  un  bien 
en  eriia  t  pour  exprimer  en  général  qu'on  le  fait  ùîGt 
réellement ,  &  que  l'on  en  pourfuit  la  vente  par  de* 
cret  ;  &  dans  la  pliipnrt  des  coutumes  on  a  mis  fous 
le  titre  des  criées,  tout  ce  qui  y  ell  ordonné  par  rap- 
port aux  faiiies  réelles  6l  ventes  par  décret.  C'eft 
aulTi  dans  ce  même  fens  qtie  quelques  auteurs  qui 
ont  traité  des  faifies  réelles ,  triées  8t  vente  par  m» 
cret,  ont  intitulé  leurs  traités  Amplement  <r«/(/ ifts 
eriia  t  conme  M.  le  Maître  ,  Gouget ,  Forget  8t  Bni> 
nean. 

Il  jMroît  que  dans  CCS  occafions  on  a  pris  la  partie 

fhour  le  tout ,  &c  cpie  l'on  a  principalement  envifa^é 
es  criées  comme  étant  la  plus  importante  formalité 
de  la  pourfuite  d'un  décret. 

Au  refte  il  eft  confiant  que  les  criées  font  des  pro- 
cédures totalement  difbnâcs  &  féparées  de  la  laifia 
réelle  qui  les  précède  toujours ,  K  de  la  vente  par 
décret  qui  ne  peut  être  faite  qu'après  les  i:né{s. 

AulTi  les  derniers  auteurs  qui  ont  traite  ti-tie  ma- 
tière, n'cnt-tls  juc  intitulé  leurs  ouvrages  crjué  des 
criées ,  m.M  s  trjuc  Je  U  vente  des  immeubles  par  décrue 
tels  que  M.  d'il,  ncourt ,  qui  en  a^lonné  tut  ibit  bon 
traite  ;  &  M.  Thibaut  procureur  an  pariement  d« 
Dijon ,  qui  en  a  donné  auffi  un  fuivant  Pufage  dn 

duché  de  Rourpognc. 

I.es  (nies  proprement  dites  ne  font  donc  parmi 
nous  qu'une  des  formalités  de^  décrets;  ce  Ibnt  des 
proclamations  publiques  qui  te  font  après  la  faiiie 
réelle,  i certans jours,  par  le  mmiftered^m  Ittuf» 
fier  ou  fei^cnt,  pour  nure  favoir  i  tous  ceux  quî 
peuvent  y  avoir  iotét^  »  que  le  bien  frifi  iMlemeai 
Mia  vendu  4c  adjugé  par  denet»  ■ 
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On  appelle  pour/mmMttiUut  ctlxâ  qui  paiftfiiit 
la  vente  par  décret. 

Dans  quelques  pronnces  Icf  erUu  fimt  CQnmiec 

ûms  le  terme  à*inquants, 

L'édit  des  criées  ne  dit  poîntqii^ly  aîtatiam  délai 
à  obfcrvcr  cr.îrc  la  faific  rcflle  i:  l;i  première  (rià  ; 
c'ed  pourquoi  on  peut  commencer  la  première  crict 
auiTitôt  aptèt  lâ  làifit  téeUe,  foucvi^  que  ce  kkt  un 
«Umanche. 

,  Il  eft  reuletnem  ordonné  par  Tédit ,  qulnconti- 
ncnt  après  la  faifie  réelle ,  &  avant  que  de  &ire  la 
pretniere  criit ,  il  fera  établi  un  commidàireau  rcgi- 
,  me  &  gouvernement  des  chofcs  criitSt  à  peme  Jo 
nullité  tics  criées  i  ce  qui  doit  s'entendre  au  cas  que 
l'exploit  de  (ailic  réelle  ne  contint  pasii'étabHiTemciu 
de  commiiTaire ,  à  quoi  l'on  ne  manc^ue  guère  ordi- 
nairement :  en  tout  cas  cette  formalité  pounoït  toe 
luppléée  «près-eMq»  avant  latàéa, 

u  faut  aufli  faire  lignifier  la  faiiie  réelle  8c  Péta- 
bliflement  de  commifTairc  ii  la  partie  faific  ,  après 
quoi  on  peut  procéder  i  U  première  criée ,  quand 
inSiiw  k  iàifie  réeUe  ne  faut  pis  ençon  tmtpS- 
ttée. 

H  faut  encore»  avant  de  procéder  aux  triitSt  que 
lluiiilier  oufereentaMofe  une  affiche  ou  panonceau 
nus  armes  du  Rtn ,  m  l'on  marque  quand  ft  feront 

1m  eriùs  des  biens  faifis ,  Se  où  1  on  avertit  ceux  qui 
prétendent  quelques  droits  fur  les  biens  faifis  ,  de 
former  leur  oppolition.  Le  jiroceb-verbal  d'ajïpofi- 
tion  de  cette  atiiche  ,  doit  être  lignifié  à  la  partie 
faifie. 

Le  nombre  des  triées  n'eft  point  ûxi  par  Tédit  de 
1  n  >  *  ainfi  >1  ^  fiûvre  i  cet  égard  la  coâtune  du 
lienfcl'oiàfle. 

U  y  a  des  pays  oh  l'on  fait  trois  criéts  da  huitaine 
^buii.iine:  le  parlement  de  Bretagne  J'a  air.li  or- 
donné par  provilion  en  1 545.  On  en  ufc  de  même 
au  parlement  de  Tottloufe.'  On  ne  fait  aufli  que  trois 
«r/M  en  Au%'ergne  de  quinzaine  en  quinzaine  «  ou  , 
pour  parler  plus  cxaâemcnt,  dcquatorzaineenqua» 
lorzaine ,  comme  le  difent  quelques  coutumes  ;  ainfi 
la  première  triée  étant  faite  un  dimanche ,  la  féconde 
ne  peut  être  faite  que  le  fécond  dimanche  cnfuiie. 

La  coutume  d'Amiens,  ariicU  aii,  veut  que  l'on 
fane  quatre  crites  par  quatre  quinzaines  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  de  la  manière  qui  vient  d'être  expliquée. 

Celle  de  Paris  ne  règle  rien  pour  le  nombre  des 
€ruUf  ni  pour  le  d^i  ^ue  l'on  doit  obfervcr  entre 
les  eriits;  mais  on  a  toujours  pratiqué  Pufage  des 
<jiiatre  cnVrj  de  quatorzaine  en  qit.!iurzaine,  luivant 
1  ancienne  coutume  ,  où  le  titre  des  criétt  étoit  aulfi 
intitulé  ,  Ja  quant  quator^ainis. 

Quand  on  craint  qu'il  ne  manque  quelque  chofe 
'aux  triics  ,  pour  la  régularité  on  ordonne  ibuvent 
qu'il  fera  fait  une  quinte  Se  Itmbondante  cri/c. 

An  fitrplus ,  tel  nombre  de  eriéa  que  Pon  foit  obli- 
gé  de  faire  ,  &:  te!  dé'al  que  l'on  y  doive  obfcrvcr, 
luivant  la  coutume  ou  l'ulage,  il  faut  les  faire,  fui- 
vant  l'etiit  des  criées ,  aux  ;oui  s  de  dimanche  à  TilTuc 
de  la  meHe  paroilliale  ;  ce  qui  s'obfcrve  dans  les  vil- 
les aufii-bien  que  dan$  les  villages.  Il  n'eft  pins  d'u- 
£m  de  les  faire  au  nuidié  ni  à  l'audience ,  comme 
cm  fc  pratiauottiUticfiiisdans  quelques  provinces 
avant  1  cdit  a*Henr!II.carce  qu'on  appelle  au  châ- 
tclet  Yauditnet  da  criées ,  n'eA  pas  le  lieu  où  elles  fc 
font,  mais  celui  où  elles  fe  certifient. 

En  quelques  pays,  comme  en  Bretagne  &  à  Ne* 
vers,  on  fait  une  quatrième  tnée  au  marché  j  mats 
l'édit  des  criées  ne  1  ordonnant  point,  on  ne  croît  pas 
qu'il  y  eût  nullité  pour  avoir  omis  cette  formalité. 

L'obligation  de  faire  les  erita  le  dimanche ,  eft 
une  exception  aux  canons  &  ordonnances ,  qui  dé- 
fendent défaire  ces  jours-lA  aucunes  proceiUues  ;  & 
une  Uéxogaàon  à  quelques  coiuuiaes  qui  dclcndeot 
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i^cialement  de  fime  les  erUis  le  dimaiMjie  ;  comme 
celle  de  Nereis.  Cette  exception  a  été  introduite  i 
canfe  de  la  néceffité  qull  y  a  de  faire  les  erUts  dan» 
le  lieu  oit  le  peuple  fe  trouve  aflemblé  en  plus  grand 
nond>re  ;  enfortc  qu'une  critt  fiûte  le  jour  même  de 
la  Pentecôte ,  a  été  jugée  valabk  t  On  «xcepttfeUF- 
Icment  le  jour  de  Pâques. 

Les  criées  doivent  être  ^tes  à  rifliie  de  h  meflè 
paroiflîale ,  &  non  à  Tiflue  de  vêpres ,  même  dans 
les  coûtumesqm  paroiflent  l'autonfer  ainii ,  attendu 
que  l'édit  veut  t  à  pane  de  milité ,  que  ce  Ibit  A  l'il^ 
iiie  de  la  melTe  de  paroifle. 

Le  procès-verbal  que  rinii/Tier  fait  pour  chaque 
criu ,  doit  contenir  en  lubliance  qu'il  s'eft  tranffwrté 
à  la  grande  porte  &  pri:u  tpalc  entrée  de  l'églife  pa- 
roifliale ,  à  1  iH'ue  de  la  grande  melfe ,  les  paroilliens 
fonant  en  grand  nombre  :  &  l'huiâier  doit  en  noow 
nu  r  ^  défigner  le  (>liis  qu'il  peut ,  St  ajoûter  qu'es 
kiir  prélènceilafintleouie  de  Iwchepopr  la  pre- 
mière crièt;  UqueUea£klKiltiuilciîtdaas£uipRH. 

tes-verbal. 

Cette  affiche  commence  par  ces  mots  ,  De  par  U 
■Roi ,  6c  l'on  ajoute  le  nom  du  juge  de  l'autorité  du- 
ouel  fe  pourfuit  le  décret  :  enuuM  que  l'on  fût  à 
fimir  à  tau  ^'ii  ^tutiaidn,  fw ......  (£n  cec 

endioit  de  l*afficheeifltranlcrit  le  procès-veibal  dont 
on  vient  de  parler.)  L'huiflîer  déclare  que  c'eft  la 
première,  féconde,  troifieme  eu  quatrième  criit ^ 
que  les  autres  fc  continueront  fsiis  interruption  à 
pareil  jour  de  dimanche ,  à  ce  que  fi  quelqu'un  pré- 
tend droit  de  propriété  ou  créance  fur  les  biens  uiiis 
téelkment,  il  ait  à  le  déclarer  &s'oppofer  pendant 
le  cours  des  cri^»finon  que  le  decïet  étant  fteUé 
&  délivré ,  nul  n'y  fera  plus  reçu. 

L'huiffier  fait  aufli  mention  dans  fon  procès-ver« 
bal ,  fi  en  procédant  aux  «r>A» il  eft  fiwcna OU  nOK 
quclqu'oppolition. 

Lorfque  les  biens  failU  léelleipent ,  /bit  fief  ou 
roture ,  font  iitués  en  différentes  paroifliss ,  on  fo 
fert  de  difi&ens  huiffiers  pour  fiiire  les  aiits. 

S'il  y  a  des  biens  dans  le  territoire  d'une  églife  fuo* 
curfale  ,  &  que  l'on  y  dife  une  meiTe  de  paroi/Te ,  il 
faut  y  faire  les  criées  pour  ces  biens 

Au  cas  que  la  meUe  de  paroiiTc  manquât  un  di- 
manche ,  1  huiflier  doit  en  dreflcr  fon  procès-verbat 
figné  de  témoins,  afin  de  pouvoir  continuer  les 
trtits  le  dinunche  finvant,  &  qull  n'y  ait  point  dlo» 
terruption. 

En  Normandie  il  y  a  quelques  formalités  particu» 
lieres  pour  les  cnécs  des  héritaj^cs  :  celles  des  rotu- 
res te  fiint  quarante  jours  après  la  faifie  ;  fi  la  paroillb 
ou  ibnt  les  biens  cft  hors  le  reilbrt  de  Normandie,  les 
criées  fc  font  au  jour  ordinaire  du  marché  plus  pro« 
chain  du  lieu  où  font  les  biens  fiùfis.  Les  criées  des 
fîefs  ne peuTent  y  être  £ûtes  que  trois  mois  après  In 
faifie  i  K  fi  le  fief  porte  fe  nom  d'une  parolne,  8c 

?|ue  le  principal  manoir  foit  dans  une  autre,  il  faut 
aire  les  cncss  dans  les  deux-  paroilTes.  Le  ferment 
doit  aulii  dans  toutes  criées  .1  ppeUer  tfOis  témOUS 9 
outre  les  records  ordinaires. 

Les  criées  des  rentes  afiîgnées  fur  les  hôtels-de* 
ville  ,  doivent  être  faites  «  la  porte  de  la  paroifiè  de 
l'hôtel-de-viUe,  comme  Tordonne  la  cofitnme  dY)r* 

léans. 

Celles  des  rentes  foticicrcs  fc  font  en  la  pur  ;  lie 
de  l'héritage  chargé  de  la  rente. 

Pour  ce  qui  cil  des  rentes  fur  particuliers ,  les  cou- 
tumes de  Paris ,  Orléans,  &c  Calais ,  veulent  que  les 
criia  s'en  fiiflènt  en  la  paroifie  de  la  partie  faiue  ;  ce 
qui  s'obfinifedemCnie dans  ksooùtiunes qui  n'y  ont 
pas  pourvu.  En  Normandie  elles  ft  font  en  la  pa- 
roiHc  du  débiteur,  fuivant  Yart.  4  du  règlement  de 
1666. 

A  l'égard  des  offices ,  Tédit  de  Fértier  veut 

qu'on 
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qu'on  en  TafTc  trois  pulilications  ou  erti<s  àz  quin- 
zaine en  quinzaine  aux  lieax  accoutumés }  i'avoir  à 
la  paroiflc  du  lieu  où  fc  fait  le  principal  atCfOCefflc 
au  lieu  où  la  f^flfie  réelle  eft  enregiflrée. 

Les  crUts  des  vaincaux  doivent  êtrefaitespirtrais 
dimanches  contccutifs,  A  la  ^ortedcls  puoiflè  du 
lieu  où  le  valHeau  eû  amarre. 

En  Anois,  oii  l'édh  de  1551  n'ell  point  obfervé , 
les m/u doiveiu  bxt  fiùles  daiuranoée  de  la  mife 
à  prix, finonb  Infie  réelle  tooibe  en  péremplioit: 
on  ne  peut  les  commencer  avant  le  huitième  }our  de 
la  mife  à  prix.  On  les  fait  au  marché  bmeqiUf  c'eft- 
à-dirc  dcltiné  pour  les  proclamations.  L'intervalle 
cft  de  huitaine  en  huitaine,  pour  les  rotures,  &  de 
qiiilmine  pour  les  fie6  &  pour  les  rotures  faites 
avec  un  fief.  Le  dunanche  ^  fnk  diaque  criû  faite 
au  marché,  00  ca  fidtaw  àl'iffiis  de  la  mefle  pa- 
roiffiale.  Il  en  fdas.  ^aam»  tant  an  auichd  qu'à  la 
porte  de  l'églife. 

-  En  Franche -Comté  les  quatre  crUtt  fe  font  au 
marché  de  quinzaine  en  quinzaine,  &c  après  les  pro- 
clamations on  met  lawaildiegéiiMcib  pofttde 
l'églife  parmiliale. 

Quand  l'échéance  ell  un  jour  de  fête,  ofl  remet 
la  criée  au  marche  fuivant ,  en  indiquant  la  remife. 

Suivant  l'ufagc  commun  il  n'cll  pas  ncceflairede 
fignifier  les  triict  à  la  partie  faille ,  fi  ce  n'eftdansle* 
coûtumes  qui  l'ordonnent  cxjpreflcment. 

Les  crîta  finies ,  on  doit  les  faire  certifier.  La  ceN 
tificaîion  cft  une  fcntcnce  qui  les  déclare  bien  & 
valablement  faites.  Cette  formalité  étoit  déjà  ufitéc 
long  tcnis  avant  l'ordonnance  de  1^39,  I.'cdit  de 
I  {  5 1  veut  que  les  criits  foient  certifiées  devant  les 
juges  des  lieux ,  après  que  laleânK  en  aim  été  fai- 
te au  jour  des  plaids ,  &  iceux  tenant. 

Quoique  le  décret  fe  pourfuive  dans  une  jurifdic- 
tlon  d'attribution  particulière,  la  certification  des 
triits  fe  fait  toujours  devant  le  juge  ordinaire  du 
lieu. 

Le  juge  de  feigneur  peut  certifier  les  €riiês  ^  ît 
taat  dans  fa  julhce,  pourvu  qu'il  y  ait  no  nombre 
iùfflàat  de  piaticiens  pour  examiner  fieiks^at  bien 
fâhes. 

Le  châtelet  de  Paris  joiilt  cet  égard  d'un  droit 
£neulicr ,  qui  ell  que  l'on'y  certifie  les  criits  de  tous 
les  oiens  faiûs  réellement  dans  la  prévôté  de  Paris , 
en  qnelqne  jurifdîâton  royale»  ardinaiie>  ou  fei- 
gneoriale ,  qu'ils  foieac  fitués. 

Le  rapport  des  criia  qui  précède  b  certificatiort , 
fe  taiioit  anciennement  par  te  premier  praticien  du 
fiéne  qiii  en  étoit  requis;  &  en  NoraiaQdie,pnr  te 
fergent  qui  les  avoit  faites. 
*  Au  mois  de  Septembre  >  5  8 1 ,  Henri  III .  créa  deux 
tiqtporteurs  &  certificateurs  de  criUs  en  litre  d'offi- 
ce en  chamw  jurifdiâion  royale,  pour  finie  b  rap- 
port des  cnits  exclufirement  à  tous  autres. 

Ces  charges  fiireirt  fupprimées  par  Henri  III.  le- 
quel, par  une  déclaration  du  iiJuin  1587,  en  ét.;- 
blit  d'autres  fous  le  titre  de  rapporttms  virifieatmn 
dts  crittsi9B^6>t  taàBnaéficHeuniy.  an  mois 
«bJuiUet  1597. 

Ce  mime  prince  créa  aufn  en  1 606  des  confeil- 
1ers  rapportetirs  des  criits,  dans  chaque  )uiifdiâion 
royale  de  Normandie. 

Mais  tous  CCS  édits  ayant  été  regardés  comme 
hurfaux,  curent  peu  d'éxecution.  Dans  plufieursfié- 

SiSees nouveaux  offices  ne  furent  point  levés  ;  dans 
antres  on  les  laiila  tomber  aux  parties  cafuellcs  ; 
ceqni  donna  Ueo  àTédit  du  m(Msd'Oâobre  1694, 
par  lequel  toutes  ces  chaiges  de  rapporteurs  fie  de 
vérificateurs  des  crUts  ftïent  (upprunées.  Le  roi 
créa  par  le  mciie  édit  des  ccrTÏ'icaîLnirs  de  crièts 
^fins  toutes  les  juûices  royales,    mcme  dans  les 
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blir. 

La  plûpart  de  ces  nouvelles  charges  n'ayant  point 
encore  été  bvées,  Louis  Xi V.  en  169;  les  réunit  • 
moyennant  finance,  aux  cooraranautés  des  proou 
leurs,  dans  tons  les  iiéges  où  1!  n'y  aviiit  [wmt  en- 
core de  vérificateurs  en  titre  ;  au  moyen  de  quoi  il 
y  a  préfontcmcnt  des  juliices,  tant  royales  que  fei^ 
gneuriales ,  où  le  rapport  des  trUes  fe  nit  par  on  ce». 

tificateur  en  titre ,  8e  d!autia  oà  il lUt  parott  des 
procureurs  du  fiége. 

Pour  pvvenir  i  ta  certificatîott  des  eriût ,  le  pour^ 
fuirant  remet  au  certificateur  en  titre ,  ou  à  celui 
mii  en  fait  les  fondions ,  le  commandement  rccor- 
aé,  la  falfie  réelle,  l'alTichc,  la  rii;intication  de  U 
faifie  réelle  &  de  l'aifiche  à  la  partie  laiûe ,  le  pro- 
cès-verbal des  criéa ,  &  les  autres  procédâtes  lequi» 
fes  par  la  coutume  du  lieu  :  te  certificateur  entait 
fon  rapport  à  l'audiencci&enfBitele  juge,  après 
avoir  pris  l'avis  des  avocats  6e  procureurs  de  fon 
fiége ,  déclare  les  enia  bien  faites,  &  donne  aâe  au 
pourfuivant. 

Les  ordonnances  n'ont  point  réglé  la  qualité  ni 
le  riombrc  de  ceux  dont  on  doit  prendre  l'avis  fiir  b 
vaLdité  des  criûs  :  la  coutume  de  Normandie  veut 
*  qu'elles  foient  certifiées  par  fept  avocats,  y  compris 
le  juee ,  qui  doivent  tous  Qgner  la  minute.  S'il  n^  a 
pas  d'avocats,  on  &it certifier  les  enVu  aux  plaids  fui. 
vans,  ou  au  fiége  royal  du  rcffort-Un  arrêt  de  règle- 
ment tlu  parlement  de  Rouen  du  16  Décembre  i66a, 
veut  que  les  tutfrages  uniformes  despiDClMS  pseilS 
ne  foient  comptés  que  pour  un. 

Dans  les  autres  parlemeiit  il  eft  tfbfage  de  pren- 
dre l'avis  des  avocats  tt  ptocuieurs;  tci  défaut  de 
ceux-ci ,  on  prend  l*avis  des  notaires  8c  fergens  du 
ftége. 

Au  châtelet  de  Paris  on' fait  mention  que  l'on  a 
pris  ra\  is  des  anciens  avocats  &  procureurs;  mais 
ce  n'efi  qu'un  Aylc ,  car  pour  l'ordinaire  les  avocats 
&  procneun n'entendent  pas  un  mot  du  rapport,  Se 
le  )u^e  prooooee  lans  avoir  pris  leur  avis  ;  ce  qui 
pratiçpie  de  même  dans  pluficurs  autres  fiéges. 

Suivant  la  jurifprudcnce  du  parlement  de  Paris  , 
on  doit  prendre  l'avis  de  dix  avocats,  procureurs, 
ou  autres  praticiens. 

Au  parlement  de  Touloiil'e,  il  fufîit  qu'il  y  en  ait 
quatre  ou  cinq. 

Si  le  juge  du  lieu  refufoit  de  cerdfier  les  criJUf  il 
fiiudroit  s  adreïïer  au  juge  fupérieur ,  qui  lui  enjokl» 
droit  de  &ire  la  certification,  ou  commettrait  a  cet 
efiFct  un  autre  juge  royal  le  plus  prochain. 

Qll.^^c!  les  biens  (ailis  (ont  litués  en  différentes  ju- 
rildidions,  6l  que  l'on  veut  éviter  de  multiplier  les 
frais  des  icerfifications,  on  obtientdes  lettres  en  châ»i 
cellerie  qui  renvoyent  toutes  les«iéu  devant  le  ju« 

ge  qui  a  la  plus  grande  pahb  des  biens  daas  iS»  fefi 
Ion. 

Si  les  eriits  fe  trouvent  mal  faites ,  on  les  rcjetto 
comme  nulles  :  l'huifTier  ou  fergent  eft  tenu  ,  fui  var.t 
l'cdit  de  1694,  des  dommages  6c  intérêts  du  pour- 
fuivant ,  &  condamné  en  60  livres  d'amende «.doot 
un  tiers  pour  le  Roi ,  un  tiers  au  poarfiiivai|t ,  Vèatam 
tiers  pour  lecertificateur. 

Le  certificateur,  te  juge,  ni  les  avocats,  procu- 
reurs, de  autres  dont  il  prrâd  l'avis,  ne  fom  pomc 
refponfables  de  la  validité  des  criées,  ni  du  bien  oa 
mal  jugé  de  la  fcntcnce  de  certification. 

En  débattant  la  procédure  du  décret ,  on  peut  at- 
taquer ,  foit  par  moyen  de  nullité ,  foit  par  appel  » 
les  criées  &  la  fcntcnce  de  certification:  la.nuUïift 
de  la  certification  n'emporte  pas  celte  des  eriies. 

Quand  on  en  lâït  de  furabondantes ,  il  n'efi  pas 
befoin  de  les  certifier. 

On  ne  ccitiâe  pas  non  phu  les  triéts  qui  fe  fo«|; 
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pour  les  offices  ,  ni  celles  qui  fe  font  pour  les  vatf- 
î'eaux,  attcnilii  que  l'cdit  de  l'ordonnance 
de  la  Manne  n'exigent  pas  cette  tcmnalité. 

Il  y  a  auâl  quelques  pays  où  l'on  ne  tait  point  de 
certification,  comme  en  BreiTe,  où  les  biens  fe  ven- 
«kiK  {uhraot  les  andeitt  Aatuts  des  dncs  de  Savoie  ; 
on  y  h&t  Icdenieiit  crier  trois  (ôîs  i  haute  voix  par 
un  nutflïer,  que  le  bien  fera  vendu  :  ces  proclama- 
tions fe  font  de  huitaine  en  huitaine ,  au  marché,  à 
laporte  de  l'é^liic ,  devant  le  cblttattourandiMiiK» 
fuivant  l'ufagc  du  lieu. 

Pendant  que  Ton  procède  aux  erUu^  |e  commif- 
Aire  établi  à  la  faifie  doit  de  la  put  fiuM  procéder 
«I  bail  iudiciaire ,  ou  s'il  y  en  a  un  coavtnlioanel , 
le  faire  convertir  en  judiciaire. 
■  Celui  qui  II-  tait  fubro^er  k  la  faifie  &  mA* ,  n'a 
ps  bt  roin  de  ri^prciidre  1  inftance  au  greffe  ;  le  jugc- 
qui  le  iubroge  le  met  aux  droits  du  pourluir 


vut. 

Les  trimi  tombent  en  pérenntiMi  •  ( 
très  procédures,  par  le  laps  demis  1 
•|  fuites. 

S'il  furvient  quelques  oppofîtiom  aux  crUes  ou  au 
décret,  ce  qui  efl  la  mcme  choie  ,  il  faut  y  faire  11a- 
tner  avant  de  palTer  outre  à  l'adjudication. 

Les  tnia  finies  Se  duement  certifiées ,  fans  aucu- 
■e  oppofiooB  fubCftante,  on  obciem  le  congé  d'ad- 


jamer. 

Pou 


Pour  la  fuite  de  la  procédure,  *«!yt{  Congé  d'ad- 
IVGE.R,  Enchère  de  quarantaine.  Adjudica- 
tion, Saisie  RÉELLF-,  Vente  par  uEcni  T. 

Sur  les  criées  f  *oye{,  Bouchel ,  tn  fa  biblioth.  aux 
mots  Crua  Sl  Dunt  ;  Us  tommMtauurt  dts  toùtumts 
firUûtnda  criées ,  &  Us  traUés  dts  criées  fuf  ton 
s  «itét  ei-devoM.  (jt^ 
CRIER  ,  (JunSv.)  ngfti  PVBUER  ,  Enq VAMT  , 

COL»0RTEVilS. 

Crier  haro,  vo^r^ Clameur  de  haro. 

CâiER  À  l'ekquant  ,  vom  Enquant.  (J) 

CRIEUR  DES  BANS  {JuriJ^rud.)  de  la  ville  de 
Paris ,  c'ell  le  critur  public  qui  tait  les  proclamations 
&  cris  publics ,  appellés  autrefois  bons.  Il  ell  ainfi 
nommé  dans  des  lettres  de  Charles  VL  cfai  J  Janvier 
I  )8 1 ,  &  5  Mars  1398 ,  qui  lut  détèndcat  de  filtre 
•Tucimc  prifc  de  vivres  fur  les  habitans  du  Bourg-la- 
Reine  4c  autres  iieiix  qui  y  font  nommés.  (W) 

Criecr  public  :  il  y  cnavoit  un  des  ijto  pour 
ks  ordonnances  ;  il  eÛ  auHi  parle  des  cruurs  de  corps 
tt  de  vin  dam  un  r^lemcnt  de  la  roâme  année,  6c 
toayoà.  y  ca  avttt dès-lors  dans  la plApert  des 
villes  ;  que  ces  rmwr  s*attribttoient  dilKrens  drohs 
&  émolumcns  ;  qu'à  Bois-Commun  ils  prctendoicnt 
exiger  un  droit  lurs  du  mariage  des  habitans  \  ce  qui 
leur  tut  détendu  par  One  «Hdooiiaace  dn  foi  Jcandu 
mois  d'Avril  i]  j  i. 

■  Dansées  lettres  du  roi  Jean  de  fumée  13^1,  il 
«ft  perlé  du  eritar  qui  ÊMlbit  les  enqnants,  mm» 


On  volt  aufTî  par  des  lettres  de  Charles  V.  dn  9 
Mai  1 56^  ,  que  le  critur  public  annonçoit  par  la  ville 
Theure  des  entcrremens  &  des  vigiles.  D  autres  let- 
tres de  I  }66  juibficnt  mt'à  Pontorlbn  le  valet  du  roi, 
famulus  rtfis,^  pHhuoît  Ac Clioît  fe  VÎo  qui  étoit 
àvei^,  •vottun  dcaierfonr disque  cri  de  vin, 
oae  obole  pour  chaque  en  de  IiiaK;  ou'il  avoit 
au/Ti  tm  droit  pour  le  cens  dont  il  foifoit  la  recette. 
/  Crieur  DU  Roi,  c'eft  le  Juré  critur  public:  il  eCt 
ainli  nommé  dans  des  lettres  de  Charles  \'l.  du  x 
Juillet  iiiH,6c  dans  d'autres  lettres  du  16  Février 
£iivam.  Ça) 

*  CBIEtlRS  d»  vuiiUt  fimùllts  &  dt  wutx  dr»- 
ftÊK»t  etSamt  des  hommes  qui  rodent  dans  ks  tues, 
vont  dans  les  maifons,  &  qui  affilient  quelque- 
tnc  aux  inventaires  j  Us  4cii6icat  If  s  vieux  morceaux 
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de  fer,  8f  le  rebut  d'une  infinité  d'uAcnfiles  Je  mé- 
nage, (ju'Us  revendent.  Us  forment  communauté.  lU 
font  au  nombre  de  vingt-quatre,  &  il  eil  défendu  à 
tous  autres  de  s'insérer  de  leur  cumMerce. 

CrieUSES  dt  vuux  chapeaux  y  (jComm.')  fenuttee 
qui  fe  promènent  dans  les  rues,  nu  vont  aux  inven- 
taires, &  qui  achètent  8e  revendent.  EUes  forment 
à  Paris  un  cori>s  très  nombreux ,  dont  les  membres 
s'entendtnt  tres-bien  :  elles  n'enchériflent  point  les 
unes  iiir  les  autres  d.ins  les  inventaires ,  parce  que 
toutes  celles  qui  fontj^rélcntes  k  un  achaty  ontpan: 
Ucs  d^oûtcnt  facilement  les  particuliers  d'acheter^ 
parce  qu'une  perte  qui  dgvUn^pi^t  fignfidfaiiiifpour 
une  feule  pcrfonnc ,  fe  répartit  entre  dies  ihr  un  fi 
grand  nombre ,  Qu'elle  fe  réduit  jirefqu'A  rien  :  enfin 
elles  s'indiquent  les  maifons  où  elles  ont  été  appel- 
lécs ,  afin  qu'aucime  n'aille  au-deilus  du  prix  quïine 

iiremicrc  aura  offert.  Les  choies  perdues  ou  volées 
L*  retrouvent  aiTcz  fouvent  entre  Jeun  meiaS,^uoi> 
^e^a^olkc  &  la  juAice  les  tratieai  cvec  beaucoup 

CRIM,  (Géog.  moJ.)  ville  J'Afic  dans  la  petite 
Tartarie,  capitale  de  la  Crimée,  fur  la  tiviete  de 
Gerukclu. 

CRIME,  FAUTE,  PÉCHÉ .  DÉLIT,  FORFAIT, 

(5y«on.)  eft  le  mot  générique,  avec  cette  rel^ 
tritlion  cependant  qu'il  fignifie  moins  que  les  autres, 
auand  on  ne  lui  joint  point  d'épithcte  ageravante. 
Péc/ic  eft  une  faute  contre  la  loi  divine.  DtMt  eft  une 
faute  contre  la  loi  humaine.  Crùm  eft  une  faute  énor- 
me. FoffMt  ajoute  encore  à  Hdée  de  crime ,  foit  par 
la  qualité ,  foit  par  la  quantité  :  nous  difons  par  U 
quantité,  car  forfait  fc  prend  plus  fouvent  au  plurier 
qu'au  fui-ulicr;  &:  il  cft  rare  d'iip;)Ilquer  ce  tnoti 
quelqu'un  qui  n'a  commis  qu'un  crime.  (jO) 

Crime,  f.  m.  (Z)/-o/V /i^.)aûion  atroceoonoûfe 
Mr  dol,  &  qui  bleire  direâenent  Tinu^rêt  public  on 
les  droits  du  dt«>yen.  On  peut  ranger  tous  les  crimes 

fous  ci'jiitre  tîaffes  :  ceux  de  la  première  thuqucnt  la 
religion ,  ceux  de  la  féconde  ,  les  mœurs  ;  ceux  de  Li. 
troilieme,  la  tranquillité;  ceux  de  la  quatrième,  la 
iùreté  des  cilO)rens.  Mais  cette  diviûon  n'eftpasla 
feule  qu'on  puiflc  taire;  les  jurifconfultes  en  om 
incme  une  autre.  Caims  (/iirjâir.)  En  COO- 

(équence  les  peines  que  ron  inflige  doivent  dériver 
de  la  nature  de  cli.ioinc  de  ces  elpeces  de  crimes, 
C'eft  le  triomjihe  de  la  liberté,  dit  .M.  de  Monicf- 
quieu,  lorlque  les  lois  criminelles  tirent  chaque  pei- 
ne de  la  nature  particulière  du  crime  :  tout  l'arbitraire 
ceflê  ^  la  peine  ne  dépend  point  du  caprice  du  léùf- 
lateur,  nais  de  la  nature  de  la  chofe;  de  ce  n<eft 
point  rbomme  qui  fiiît  violence  iThoimne. 

Dans  la  claffe  des  crimes  qui  ilMifd&nt  la  reli- 
gion ,  font  ceux  qui  l'attaquent  direâement  ;  tels 
lont ,  par  exemple ,  Hm^iété,  Ic  blafpheme ,  les  fa- 
cril^esi>our  que  leur  pene  foit  tirée  de  la  nature  de 
k  cnofe,  elle  dut  conuler  dans  U  privanon  de  tous 
les  avantages  que  donne  la  rclii^ion  ,  l'e.vpuirionhors 
des  temples,  ia  privation  de  la  fociete  des  fidèles 

[)our  un  tems  ou  pour  toujours,  les  cwjurations, 
es  admonitions ,  les  ext  erations ,  6c  ainfi  des  autres. 

La  ftcoade  claflc  renferme  les  triifus  qui  Ibnt  con- 
tre les  nwurs  :  tels  Ibot  U  vi<dation  de  U  comioea- 
cc  publique  ou  particulière  ,  é'eft^àhdnv  des  lois 
établies  lur  la  manière  de  joiiir  des  plaifus  atta- 
chés à  l'ufage  des  fens  &  à  l'union  des  corps.  Les  pei- 
nes de  ces  crima  doivent  être  encore  tuées  de  la 
nature  de  la  chofc  :  la  privation  des  avantages  que 
la  Ibciété  n  anachés  à  la  pureté  des  moeurs ,  les  amen- 
des ,  la  honte ,  la  ccninrâue  de  fi»  cacher,  l'in&aie 
publique ,  l'cxpulfion  hors  de  fai  yilie  &  du  territoi- 
re ,  enfin  toutes  les  peines  qui  font  du  reffort  de  la  ji<- 
lildiâton  coirc^uiuiâUc  ,  fuâiicnt  pour  réprimer  la 
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Mtnêrité  des  deux  fexes  ;  témcrité  «nd  èft  fondée  fiu 
les  pallions  du  tempécaneat,  for  roiiUi  ou  le  mi- 
jMfîsde  foi-mêoie. 

Lescn'/nwde  la  troillcme  claflc  fontccttx  qiii  cho- 
<^i!eiU  la  tranquillité  des  citoyens  :  les  peines  en  ùi'i- 
vcnt  être  tirées  de  la  nature  de  la  choie  ,  &c  ic  rap- 
porter à  cette  tiancpullitc ,  comme  ta  prifon ,  l'exil , 
les  correûions,  &  autres  peines  qui  ramènent  les  e(- 
prtts  inquiets ,  &  les  font  rentrer  dans  l'ordrc^tabli. 

Les  erimu  de  la  quatrième  clalle  (oat  ope  qni 
troobttnt  h  tranquillité  ,  attaquent  en  même  tems 
la  sûreté  des  citoyens  :  tek  (ont  le  rapt ,  le  viol ,  le 
meurtre  ,  l'aflalhnat  ,  l'cmpoifonncnicnt ,  £'c.  La 
peine  de  ces  derniers  crimes  eft  la  mort  ;  cette  peine 
eA  tirée  de  la  nature  de  la  chofe ,  puifce  dans  la  rat- 
ion &  les  fotu'ces  du  bien  &  du  mal.  Un  citoyen  mé- 
tite  Ja  moft ,  loribn'il  a  vioU  la  sûreté  au  poutt  qu'il 
t  Atë  h  yie^  ou  mCme  qu'il  i  entrepris  par  des  voies 
de  ("air  tie  l'otL-r  .'i  un  ;.i:tre  citoyen  ;  cette  peine  de 
mort  eft  comme  le  remède  de  la  lucicié  malade. 
f-  oye^  i'Efimt  du  Lois  «  te  ces  quatre  daOèt  de 
crimts,  , 

Comme  tous  les  crimts ,  renfermé  mCme  ibus 
diactme  des  clafles  particulières  dont  nous  venons 
de  parler  t  ne  Ibnt  pas  égaux ,  on  peut  juger  de  la 
grandeur  de  ces  crimts  en  gênerai  par  leur  objet , 
par  l'intention  &  la  malice  du  coiipa!>!c ,  par  le 
préjudice  qui  en  revient  à  la  foeieié  ;  &  c'eit  à 
cette  dcmicre  conûdération  que  les  deux  a\itrcs  le 
lappocteatcoteaicr  ceflort.  Il  faut  Jonc  mettre  au 
premier  rai^  les  cmnci  «jui  iatérefCeot  la  l'ociété  hu- 
maine en  général  :  enTuite  ceox  qui  trouMeat  Tordre 
de  la  fociété  civile,  enfin  ceux  qui  regardent  les  par- 
ticuliers ;  &  ces  derniers  font  plus  ou  moins  grands , 
l'clon  que  le  mal  qu'ils  ont  caufé  eft  plus  ou  moins 
«.-onlidérablc  ,  l'clon  le  rang  &  la  liaifon  du  citoyen 
avec  le  coupable,  &c.  Ainii  celui  qui  tue  fon  pcre , 
commet  un  homicide  plus  criminel  que  s'il  avoir  tué 
lui étranger;  un  prêtre  l'acriitge  cil  plus  criminel 
qu'un  Jaic  jimvolear  qui  afiafline  les  paâiuuycft  pins 
criminel  que  celui  qin  le  contente  de  lec  dépouiller  ; 
un  voleur  domeftiqiieeft  plus coapeUeqn'iâa voleur 

«■trangcr,  &c. 

Le  degré  plus  ou  moins  ^rand  ue  malice  ,  les  mo- 
&£s  qui  ont  porté  au  crimt ,  la  manière  dont  il  a  cic 
commis  t  les  inftrtunenls  dont  on  s'cft  fer  vi ,  le  carac- 
tère du  coapgdile»la  récidive,  l'âge ,  le  fexe  »  le  tems, 
les  lieux  y  6t.  eontribuent  pareillement  à  carafiérifer 

l'cnormité  plus  ou  moins  grandedu  crimt  ;  en  un  mot 
l'on  comprend  (ans  peine  que  le  différent  concours 
des  circonll.intes  qui  intércflcnt  jjliis  oti  ii;oui5  la 
sûreté  des  citoyens ,  augmente  ou  diminue  l'atrocité 
des  crimts. 

Les  m&nes  réflexions  doivent  s'sfqriiqtMr  mx  cn- 
m*s  qui  ont  été  commis  par  plufieurs  ;  car  i*.  on  eft 

plus  ou  moins  coupable ,  à  pro|>ortton  qu'on  eft  plus 
ou  moins  complice  des  crimts  de»  autres  ;  i".  dans  les 
crimts  commis  par  uii  coi  |  is,  ou  par  une  communau- 
té ,  ceux-là  ibnt  coupables  qui  ont  donné  un  confen- 
temcnt  aâuc!,&  ceux  qui  ont  été  d'un  avis  contraire 
font  ablblunent  innocens  ; }°.  en  matière  de  crima 
commis  par  un«  laaititiide,  la  raifoa  tfëtat  fie  l'hu- 
manité demandent  une  grande  clémence.  Vty,  Cii- 

MENCE. 

Nous  avons  dit  ci  defTus  que  les  peines  doivent  dé- 
river de  la  nature  de  chaque  cfpece  de  crimt.  Voye^^ 
Peine.  Ces  peines  font  juftes,  parce  que  celui  qui 
viole  les  lois  de  la  fpciété  faites  pour  la  sûreté  com- 
nome  ,  devient  l'ennemi  de  cette  fociété.  Or  les  lois 
naturelles  en  défendant  le  cnm* ,  donnent  le  droit 
d'en  punir  l'auteur  dans  une  juftc  proportion  au  cri- 
mt qu'il  a  commis  ;  elles  donnent  même  le  pouvoir 
de  faire  ioulTrir  à  l'auteur  du  crimt  le  plus  grand  des 
maux  naturels ,  je  v«ix  <&K  1*  oiocK*  pourbalaanr 
7«MM  /r. 


CRI  467 

le  trimt  le  plus  atroce  pv  ui  contrepoids  alTez  puif 
fant. 

Mais  d'un  autre  côté ,  HnAind  de  la  nature  qiiî  at- 
tache l'homme  à  la  vie,  &  le  fcntiment  qui  le  porte 
à  fuir  l'opprobre ,  ne  fouOVcnt  pas  que  l'on  mette  un 
crinunel  dans  l'obligation  de  s'accufer  lui-même  vo- 
lontairement,  encore  moins  de  fe  prélêotcr  au  Aip- 

f>licc  de  gaieté  de  cceiu-  ;  £c  suffi  le  làen  public  ,  fie 
es  droits  de  celui  qui  a  en  main  b  puidknce  du  glal> 
ve*ne  le  demandent  pas. 

C*eft  par  une  conicquence  du  mfime  principe  ,* 
qu'un  criminel  peut  chercher  fon  falut  dans  la  fui- 
te, &  qu'il  n'eft  pas  tenu  dercfter  dans  la  prilon  , 
s'il  ajjperçoit  que  les  portes  en  font  ouvertes,  qu'il 
peut  les  forcer  aifément,  &  s'évader  avec  adreflie. 
On  fait  comment  GifttillS  fortit  du  château  doLou- 
yeftein ,  &  l'heureux  fuccès  du  fttatagème  de  fon 
époufc ,  auquel  il  crut  pouvoir  innocemment  fe  pré* 
ter;  n'.;.is  il  ne  (crcit  ])as  permis  à  un  coupable  de 
tenter  de  (e  procurer  la  liberté  par  (piclque  nouveau 
crime  ;  par  exemple ,  d'égorger  les  gardeJoudetuer. 
ceux  qui  font  envoyés  pour  fe  faifir  dc  lui. 

Quoique  les  peines  dérivent  du  crimt  par  le  droit 
de  nature,il  eft  certain  que  le  fouverain  nedoit  jamais 
les  infliger  qu'en  vûe  de  quelque  utilitié:  faire  fout 
frir  du  mal  à  quelqu'un  ,  feulement  parce  qu'il  en  a 
fait  lui-même,  ci\  une  pure  cruauté  condamnée  par 
!a  raifon& par  l'humanité,  l  e  but  des  peines  o(î  I4 
tranquillités  la  sûreté  publique.  Dans  la  punition, 
dit  Grotius ,  on  doit  toîbours  avoir  en  vûe  ou  le  bien 
du  coupable  même»  aui\vaotage  de  celui  qiii  avoit 
intérêt  que  le  erim  ne  fikt  pas  commis ,  ou  Tutilitéde 
tous  généralement. 

Ainfi  le  fouverain  doit  fe  propofer  de  corriger  le 
coupable  ,  en  ('Stant  au  crime  la  douceur  qni  fert  d'at- 
trait au  vice ,  par  la  honte ,  l'inlamic ,  ou  quelques 
peines  affliâivcs.  Quelquefois  le  fouverain  doitfSs 
pro]>ofer  d'ôter  aux  coupables  les  moyens  de  coni- 
mettre  de  nouveaux  erimu ,  comme  en  leur  enlevant 
les  armes  dont  ils  pourroieot  fe  fervir ,  en  les  fàifane 
travailler  dans  des  maifbns  de  force ,  ou  en  les  tranÂ 
portant  dans  des  colonies  ;  m:ns  le  fouverain  doit 
furtout  pourvoir  par  les  lois  les  plus  convenables  aux 
meilleurs  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  crimts 
dans  les  états.  Quelquefois  alors  pour  produire  plus 
d'effet ,  il  doit  a joûter  à  la  peine  de  la  mort  que  peut 
exiger  l'atrocité  dû  cnauj  l'appareil  public  le  plus 
propre  i  faire  inqireffion fiir  rdprit  du  peuple  qu'il 

gouverne. 

Finitions  par  quelaues-uns  des  principes  les  plus 
importansy  qitll  «Il  bon  «fétabUt  cncoM  fur  ent* 

matière. 

1°.  Les  légiflateurs  ne  peuvent  pas  déttmîlMr  à' 
leur  fantaiâe  la  nature  des  aimu. 

a*,  n  ne  &at  pas  coofbodre  les  «rima  avec  les  ciw* 

reurs  fpéculativcs  &  chimériques  qui  demandent 

Edus  de  pitié  que  d'indig«tion ,  telles  que  la  magie, 
e  convulfionifme , 

J°.  La  fcvérité  des  fupplices  n'eft  pas  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  arrêter  le  cours  des  crimes. 

4°.  Les  (rimu  contre  lelquels  il  eft  le  plus  difficile 
de  fie  précautionnei^  méritent  plus  de  rigueur  que 
d'autres  de  même  eipece. 

5°.  Les  crimts  anciennement  commis,  ne  doivent 
pas  être  punis  avec  la  fflftme  fivérité  quc  CCOX  qui 
Ibnt  récents.  $ 

6".  OnnedoitpasItrspmHpoarnicRMsd'aii-; 
trui. 

7°.  Il  fcroit  titeâqnfle  de  rendre  refponfabk  d'us 
trimâ  d'autnu  .  une  perfbnne  qui  n'ayant  anciuia 
conn<nflance  de  l'avenir  ,  &  ne  pouvantnî  ne  de« 

vant  empêcher  ce  crimt,  n'cntreroit  d'ailleur;  pour 
rien  dans  l'aâion  de  celui  qui  le  doit  commettre. 
Les  mtmes  cmn»  ne  méiitsnt  pas  toùjouts  tf 

Nno  ij[ 
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môme  peine ,  &  ia  méoie  peine  ne  doit  pas  avoir  lieu 
pour  des  crimtt  inégaux. 

9°.Les  aâes  purement  MtérieMS  te  fintobiatt  tttc 
•fluiettis  aux  pein(es  htumines  ;  cet  «Acs  connus 

ét  Dieu  Teul ,  ont  Dieu  pour  juge  &  pour  venpcur. 

lo".  La  aâes  extérieurs  quoique  criminels ,  mais 
^  dépendent  iniquement  de  la  fragilité  de  notre 
batut'C,  exigent  de  la  modcraticn  dans  les  peines. 

II*.  Il  n'cll  pas  toujours  ntuclTairo  de  punir  les 
trimes  d',r.llt:uis  puDifTablcs  ;  &  quelquefois  il  feroit 
dangereux  de  divulguer  des  crimts  caches  par  des 
^nuions  publiques. 

la**.  Il  leroit  de  la  demiere  abfiirdité  ,  comme  le 
iemarque  Pantenr  de  VBfprit  du  l»it  »  de  TÎoler  les 
règles  de  la  piukur  dans  la  pumtion  des  crimes ,  qui 
doit  toujours  avoir  pour  objetic  rétabliffcment  de 
Torcrc. 

13".  Un  principe  qu'on  ne  peut  trnp  répéter ,  eft 
^e  dans  le  jugement  dcs  friaiCf^  il  \  ui  t  mcux  rif- 
quer  de  laifer  échapper  un  crinâiiel ,  que  de  punir 
on  Uauieem.  Ceft  in  Mcilion  âtf  meilleurs  phUofo- 
ahei  de  Fsaâdtdté  ;  celle  de  l'empereur  Trajan ,  fie 
de  toutes  les  ids  chrétiennes.  En  effet,  comme  le 
dit  la  Bruyère ,  un  coupable  puni  eft  un  exemple 
ur  la  canaille  ;  un  innocent  condamné  eft  l'affaire 
tous  les  honnêtes  gens. 

14°.  On  ne  doit  jamais  commettre  de  tfinu  pour 
obéir  k  un  fupérieur  :  i  quoi  je  n'ajoftte  qu'un  mot 
pour  détourner  du  crime  les  perfonnes  mt*llll  mal- 
neurcuT  penchant  poiirroit  y  porter  ;  c'cft  de  confi- 
dércr  mûrement  l'injuftice  qu'il  renferme  ,  &•  les  fui- 
tes qu'il  peut  avoir.  Aniclt  de  M  Je  Chevalier  ut  J  AU- 
TOUR T. 

Crime,  (/ttr//^r.)  prohibition  des  lois  tant  natu- 
relles que  civiles ,  &  qui  tend  ^  troubler  l'ordre  pu- 
blic ,  de  manière  que  la  vindiâe  publique  y  eft  iaté- 
leflt'c  ;  ou  qui  fait  à  quelque  particulier  un  grief  tel 

^e  le  fait  mérite  punition. 

Il  y  a  des  aâions  qui  font  rrâutées  criminelles  « 
félon  la  religion  8c  feloin  la  moralB  ,  mais  oue  les  lois 
^viles  M  pvniflSM  m  ;  parce  qM  «es  aoioi»  Ibm 
du  reffon  du  ibr  intérieiir ,  At  qoe  les  lois  miles  ne 
liBgieM  que  ce  qui  tot»che  le  for  extérieur. 
.  Le  terme  de  crime  Tomprcnd  toutes  forics  de  dé- 
tts  &  de  m.ilcnces:  ces  deiiv  derniers  termes  pris 
dans  une  %niiica(ion  étendue ,  comprennent  aui& 
toutes  fcrtes  de  «rimtft  oqiendaiit  cBBCun  de  cc« 
tenues  a  «cdiiumeaietit  fit  ^aùiîcation  pro]>re. 
:  On  eRMnd  par  crnwf  loi  oefits  les  plus  graves  qui 
intérefient  la  vindiâe  publique. 

Sous  le  nom  de  Jeliu  proprement  dits ,  on  n'en- 
tend que  les  moindres  délits  doK la idpnnCÎonD'jjli» 
térefté  que  quelque  particulier. 

Enfin  on  appelle  proprement  maiêfots  ,  Paâion 
far  laquelle  00  ptocure  ou  mal,  foit  aux  hommes  ou 
nnaninnux.&  attxfnnts^Iatcne ,  en  employant 
Icrortilége ,  le  poifon ,  ou  autres  chofes  femblaoles. 

Tout  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi  n'eû  pas  réputé 
crlmi;  ilr ftiit  qua  k  fait  M cd qu'il aseiita puHt* 
lion. 

Pour  qu'il  y  ait  un  crime ,  i!  faut  que  le  fait  foit 
éonnnis  par  dol  fie  avec  coonoilliuice  de  caufe  :  ainfi 
ceux  qui  font  incapaUcf  de  dol»  tds  que  les  iofen- 
£s  fie  les  impubères  ,  ne  peuvent  être  pourfuivis 
pour  erimt ,  parce  qu'on  ne  firéfumc  point  qu'ib 
ayent  tmimum  dttiit^utndi. 

Les  tnma  fie  délits  fe  peuvent  commettre  en  qlia» 
file  manières  dilFérentes  ;  favoir,  n ,  vtrh'u ,  tUuris  t 
9cjôh  ctnjinjui  Re ,  lorfque  le  crime  eft  commis  par 
diet  fie  par  quelque  aâion  extérieure  ;  comme  les 
homicides,  aliaflinats  .empoifonnemens ,  facriléges, 
vols,  larcins  y  battures,  excès ,  &  violences,  fie  au- 
tres ebofts  fcR^ablesy  FérUs»  on  coauaof  dcr  «ri» 
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mts  par  paroles ,  en  proférant  des  conviccs  fie  inju- 
res verbales ,  en  chantant  des  chanfons  injurieufcs. 
Liiteris  :  les  (fimti  fe  Commettent  par  écrit ,  en  fabri- 
quant  ciuelque  aâe  ftmr  ,  on  en  conpofaat&diftri- 
buant  des  hbelles  diffamatoires.  Confertfu:  on  com- 
met un  crime  par  le  feul  confentement ,  en  partici- 
pant au  crime  d'un  autre ,  foit  par  iîlggaîiiOil ,  mau- 
vais confcils ,  ou  complicité.  , 
Celm  ^ui  tue  quelqu'un  par  mégarde  fie  contre 
fon  inflitum,  ne  laiHe  pat  d  être  piuiiilable  fuivanC. 
les  lois  civiles  ;  parce  oue  tout  homme  qui  tue  mè- 
rite  la  mort^mati  il  ODÛent  ftcilcment  des  lettres 
de  grâce. 

La  volonté  qu'un  homme  peut  avoir  eu  de  com- 
mettre un  crime  dont  rexccution  n'a  point  ctc  com- 
mencée ,  n'eft  point  punie  en  juftice ,  cogiutionis pat' 
nom  lutao  pataur,  La  punition  de  ces  crimas  cachés 
eft  réfervte  à  la  juftîcc  de  qui  cooiiok  fini  te 
fond  des  cœurs. 

Mais  celui  qui  ayant  deflTein  de  coimnetâtt  tut 
crime  s'eft  mis  en  état  de  l'evécutcr,  quoiqu'il  en 
ait  été  empêché,  mérite  prcltjuc  la  même  peme  que 
fi  le  crime  avoit  été  conibmme  ;  la  volonté  dans  ce 
cas  eft  réputée  pour  le  fait  :  in  mal^imt  voiuUAS 
fpeBaaur^nontx'uut. 

L'ordwmance  de  Blois,  mrt.  ij^i.  Teât  qias  Poil 
punifTe  de  mort  ceux  qui  (e  louent  pour  tuer,  ou- 
trager ,  fie  excéder  quelqu'un  ,  ent'emblc  ceux  qui 
auront  fait  avec  eux  de  telles  conventions  ,  ou  qui 
les  y  auront  induits  :  dans  ce  cas ,  on  punit  la  feule 
volonté,  quoiqu'elle  n'ait  été  fui  vie  d'aucune  exé- 
cution; parce  ^pii  la  convention  eft  un  aâe  complet 
fie  un  commencement  d'exécution  de  la  yolowéî 
tout  eft  même  d^i  confoimné  par  rapport  à  celui 
qui  donne  charge  à  un  autre  d'exécuter  le  crime;  Sc 
celui  qui  ie  charge  de  le  taire ,  commet  aulTl  un  cri- 
me en  faifant  luie  telle  convention  qui  bleffe  l'ordre 
de  la  fociéie.  Cette  convention  eft  un  aâe  extérieur 
de  la  volonté,  dont  on  peut  avoir  la  preuve  à  la  di& 
férenco  d'une  funple  volonté  qui  n'a  point  été  nâr* 
nifeftée,  fie  que  par  cette  ratfon  Ton  ne  punit  potnt^ 

Les  crimes  font  divifés,  fuîvaiK k  dràit romain ^ 

en  crimes  privés  &i  puhlus. 

Les  crimes  ou  dêltts  privés  ,  font  ceux  qui  ne  regar-  . 
dent  que  les  paniculicrs  ,  fie  dont  la  pourfuite  n'cit 
permifc  par  les  lob  romaines  qu'à  ceux  qui  v  font 
intéteftes ,  fie  auxquels  la  réparation  an  eft  d&e.  ^ 

Les  trinus  publia  font  «eux  qiâ  uouMeiu  l'ordre 
ptiblic ,  fit  dont  la  réparation  mtéreffe  le  public. 
Chei  les  Romains  ,  la  pourfuite  en  ctoit  permife  è 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  quoiqiie  non-intéreffées. 
Mais  parmi  nous ,  la  pourluite  n  en  eft  pennilè  qu'- 
aux parties  intéreUces ,  ou  au  miniftcre  publie:  auî» 
toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues  à  laa  dénon* 
cer. 

On  dUKnguoit  anlli  chez  les  Romains  les  mmcr 

publia  ou  privii  ,  en  crimes  ordiruins  ou  txtraordi-t 
n.nres.  Les  premiers  ctoient  ceux  dont  la  peine  ctoit 
fixée  par  les  lois ,  fit  qui  fc  pourfuivoient  par  la  voia 
ordinaire  ou  civile.  Les  crimes  extraordinaires  étoient 
ceux  dont  la  p«ne  n'étdit  point  fixée  par  les  lois  ^ 
&  qui  fe  pourfuivoient  par  la  voie  rtmauidimira 
de  1h  plainte  &  accufation» 

En  France  on  n'obferve  point  cette  diftinâion  J 
la  réparation  pti!)Iiquc  de  t'  us  ir.m.i  &  délits  ne 
peut  être  pourluivie  que  par  la  voie  extraordinai- 
re :  néanmoitis  le»  dommages  fit  intérâts  peuvent 
être  pourfiiivis  par  k  voie  çivik  contre  k  coapaf> 
Me. 

A  l'égard  des  petites ,  on  dit  communément  qu'el» 
les  font  arbitraires  en  France  ;  ce  qui  ne  fignifîc  pas 
que  les  juges  piiifTcnt  prononcer  des  peines  qui  ne 
(ont  point  décernées  par  la  loi  contre  le  cfimc  dont 
ilV^t  f'ûitm  pCBTCtt  a«  coocnire  fronomer  coo; 
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ire  c1ia<n>c  crime  une  peine  plus  grave  que  celle  qui 
cft  publie  par  la  lot  :  ainH  ils  ne  peuvent  condam- 
ner à  mort  dans  un  cas  oh  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
prononce  la  pàne  de  mort  ;  mais  l'application  des 
peines  plus  ou  moins  rigoureufes  éft  arbitraire,  c'ell- 
a-dirc  qu'elle  dépend  des  circonftanccs  &:  la  pni- 
dencc  du  juge,  lequel  peut  abfoudrc  ou  infliger  unjf 
peine  plus  légère ,  s'il  ne  croit  pas  que  l'acculé  foit 
précifcment  dans  le  cas  d'une  peine  plus  rigou- 
reufe. 

On  dlftîogtté  panoî  nous  de  même  que  chez  les 
Homains  les  </>MCf  fd^iMiut^  C*cft-à-dirc  qui  emjx>r-  1 

tent  peine  de  mort  iiatu.'clle  ou  civile  de  ceux  cjui 
ne  le  font  pas,  6c  donnent  Iculcment  lieu  à  quel- 
que condamnation  moins  grave. 

Les  crimts  les  plus  légers  que  l'on  qualifie  ordi- 
imiiement  de  Jéiits  fimpument ,  font  les  iiiînres  fai- 
tes ,  foit  verbalement  »  ou  par  écrit ,  ou  par  geAcs , 
comme  en  levant  la  canne  fur  quelqu'un ,  ou  par  ef- 
fet en  le  fraj)pant  de  foitffleiSj  de  COUps  de  poing 
ou  de  pié  ,  ou  autrement. 

Les  autres  crimes  plus  l'.raves  qui  font  les  plus  con- 
nus ,  font  les  vols  6c  larc  ins ,  les  meurtres  ,  homici- 
des 6c  pamcidèSfFbonueidc  de  foi-même,  Iccri- 
/nt  des  feiames  qui  cèlent  leur  groflcfle  &  fe  font 
avorter,  la  fuppofitioa  de  part ,  le  erime  de  lefe-ma- 
jcfté  divine  &  humaine,  les  empolfonnemcns ,  les 
erimts  de  concuflîon  &  de  péculat ,  les  crimes  de  dé- 
bauche publique,  adultère,  rapts ,  &  autres  procé- 
dant de  luxure  ;  le  crinu  de  faux ,  de  faulTc  monnoie , 
les  fortilcgus ,  juremens,  &  blafphemes,  l'héréfie , 
9c  plufieurs  autres,  de  chactm  oefquels  on  parlera 
taleurlieta.  , 

Nous  oblèrVerbns  fenlémeiit  ici  que  les  erimts  en 
général  font  réputés  pins  àa  moins  graves,  eu  égard 
aux  circonftances  qui  les  accompagnent:  par  exem- 
ple ,  l'injure  cft  plus  grave  lorfqu'clic  cft  faite  à  un 
nomme  qualifié,&  par  un  homme  de  néant ,  lorfqu'- 
elle  eft  faite  en  public  ;  Se  ainû  des  autres  circonlUn- 
ces  qiii  peuvent  accompagntflcs  dllTércns  crimes. 

La  conooiflance  dea  «nmr  appartient  à  cettains 
juges,  privativemetit  k  d'autres  ;  ainfi  qu'on  le  ver- 
ra aux  mots  Compétence,  Juges,  Lieutenans- 
Criminels,  Prévôts  des  Maréchaux,  Pni- 
VENTioN  ,  &  Procédure  criminelle. 

La  manière  de  pourfuivre  les  trimes  eft  cxpll- 
^éc  aux  mots  ACCUSATION,  ACCUSATEUR,  AC- 
CUSÉ, DÉNONCIÀTIONiPiJiINTE,  PROCiDME 

CRIMINELLE,  &  autres  termes  qui  appartiennent  i 
la  procédure  extraordinaire. 

Il  y  a  aufli  plufieurs  chofcs  à  obfervcr  par  rap- 
port aux  preuves  néccffaires  en  matière  criminelle  : 
par  exemple ,  que  la  confelHon  de  l'accufé  ne  fuffit 
pas  poitf  le  condamner,  qu'il  faut  des  preuves  trè«- 
claires,  'fiir^qiit  loriqn.*ji  s'agit  de  condamner  un 
homme  àmoit.  Il  y  a  des  mmi  qui  lé  commettent 
en  fecrct,  tels  que  l'adultère,  l'inccftc,  tc  autres 
tnmcs  de  cette  cfpecc ,  pour  Icfquels  on  n'exige  pas 
des  témoins  oculaires  ;  mais  on  a  égard  aux  autres 
circonflanccs  qui  foumilTent  des  indices  du  cnme, 
comme  la  fréquentation  &  la  grande  familiarité ,  les 
privautés,  les  difcoms  libzes  tenus  verbalement  Se 
par  écrit ,  qui  annoncent  la  déhanche,  f^oyei  Is- 
fORMATioN  6- Preuve. 

Les  ditTcrenies  peines  que  l'on  peut  infliger  aux 
acculés  félon  la  qualité  des  crimes  &c  délits ,  teK  t^uc 
les  amendes ,  aumônes ,  peines  du  carcan ,  du  fouet , 
4*toe  marqué ,  le  banniuemcnt ,  les  galères ,  la  pei- 
nt de  mort ,  feronr  explupiées  en  général  an  mi 
^EtMEs ,  &  pins  particttGercnwnt  cnaccBe  «n  inàt 

qui  leur  c(1  propre. 

Tous  crimts  en  général  font  éteints  par  la  mort  de 
Taccufé,  pour  ce  cjtii  eil  de  Li  j  ume  corporelle  5: 

de  la  peine pécuniauc  applicable  «u  fifci  mais  quant 
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aux  réparations  pécuniaires  qui  peuvent  être  dftet  A 
la  partie  civile,  les  héritiers  de  l'accufé  font  tenus 
à  cet  égard  de  iës  fiùts. 

U  y  a  même  certains  erimts  dont  la  réparation  pu* 
blique  n'eft  point  éteinte  par  la  mort  de  l'acculé^ 
tels  que  l'homicide  de loi-nitnie%'le  dndy  it  «thm 
de  lefe  majcftc. 

La  peine  p&rtée  par  le  jueedieiitpentCtRtmtttft 
par  des  lettres  de  grâce ,  qu'u  dépend  de  la  démencé 
du  prince  d'accorfler.  ^oye^  ^ttres  de  gracs. 

Mais  fans  le  fecours  d'aucunes  lettres ,  le  crime  ou 
plùtdt  la  peine  publique ,  &  les  condamnations  pé- 
cuniaires prononcées  p>nir  raifnr.  du  crime ,  fc  pref- 
cnvant  au  bout  d'un  certain  tenis,  favoir  aj)rcs  xo 
ans ,  lorfq\ie  la  condamnation  n'a  pas  été  exécutée  , 
&  au  bout  de  }o  ans,  lorfqu'clic  a  été  exécutée  foit 
par  effile  ou  par  fimple  (igmiicatîon,  félon  la  qualité 
dii jugement,  fegm  Prxscuvtion.  ynttUs6»m 
XLFIt.  &  XVnh,  ia  £g^.  &  le  IXT At  mi&; lé 

liv.  V.  des  décret.  &  ACCUSATEUR  ,  ACCUSÉ  ,  SCct». 

apris  Cri.minel,  Peines  ,  Procédure  crimi- 
nelle. 

Crimt  mou  ;  e(l  celtlî  qui  bleffc  grièvement  le  pu* 
blic ,  de  qui  mérite  une  punition  des  plus  feveres.'^ 

CUmciyirA/^  eft  celniqwanpoM*  peine  de  nMXt 
nàturelle  on  civile. 

Crime^doutlt ,  les  lois  Romaines  donnent  ce  noiri 
aux  aérions  qui  renferment  tout  A  la  fois  deux  crimes 
difterens,  tel  que  l'enlevemer.t  d'une  femme  mariée, 
dont  l'auteur  commet  en  même  tems  le  crime  de  rapt 
&  celui  d'adulterc.  Le  crime  </ou^/(  cft  OppOfé  au <»• 
me  &mfU.  Fayuau  Code ,  iiv,  IX.  tit.  xùj.  1. 1. 

Crimmiuamm,  eR  celui  qu'une  perfoone  ne  petit 
commettre  feule ,  &  fans  qu'il  y  ait  deux  coupaMC^ 
tel  qttc  le  crime  d  adultère. 

Crime  énorme  ou  atroce  ,  cft  la  mômc  chofe. 

Crimes  extraordinaires,  chei  les  Romains,  étoient 
Oppofés  aux  crimes  qu'on  appclloit  ordinaires.  On  en* 
teiidoit  par  ceux-ci  les  crimes  qui  avoicnt  une  peinn 
certaine  &  fixée  par  le»lois  Romaines ,  &  dont  Ift 
pourfiute  fe  fkifoit  par  la  voie  ordinaire  des  dosan- 
des  8c  des  défenfes  ;  au  lieu  que  les  crimes  tietraordî. 
rutires,  tant  privés  que  publics  ,  étoient  ceux  dont  là 
peine  n'étoit  pdint  déterminée  par  les  lois ,  dont  par 
conféquent  la  punition  étoit  arbitraire  ,  &  qùi  fe 
pourfuivoient  par  la  voie  extraordinaire  de  la  plairn 
te  Se  de  l'accufation.  Parmi  nous  on  fait  peu  d'at- 
tention à  ces  dillinâionK  dfe  cri«<i  pavés  it  puUici^ 
&  de  ciMMr  ordinaires  te  extraorfiifaires  ;  oin  nt^ar! 
rète  principalement  qu'à  la  dlftinftion  des  crimes  tfA 
font  capitaux  d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas;  &  quoi- 
que nos  lois  aycnt  règle  !,i  peine  des  crimes  les  plus 
coimus  ,  on  tient  cependant  qu'en  France  toutes  les 
peines  font  arbitraires,  c'cll- à-dire  Qu'elles  dé{ien- 
(lent  beaucoup  deS  circondances  &e  de  la  pmdencs 
du  juge.  Quant  à  la  voie  par  laquelle  on  ponrfidtbi 
vengeance  des  trimes,  le  minilîcre  public  le  fait  toû- 
jours  par  la  voie  de  la  plainte.  Les  particuliers  irité» 
relies  à  la  vengeance  du  crime ,  peuvent  aiiffi  pren- 
dre la  voie  de  la  plainte  outle  la  dénonciation  ;  mais 
ils  peuvent  aidS  ptcndM  fat  vde  ovile  ^ovr  ks  in- 
téren  civils. 

La  voie'  de  lï  ptaSrib  eSUen  tega&d ée  coAîme'utfn 

voie  &  procédure  extraordinaire:  cependant  la  pro- 
cédure criminelle  commencée  par  une  plainte,  quoi- 
qu'elle foit  fuivic  d'information  &  de  décret ,  n'eft 
vraiment  réglée  à  l'extraordinaire  que  quand  il  y  a 
un  jugement  qui  ordonne  le  recollementàt  laco^ 
fiontation ,  qui  cA  ce  que  l'on  appelle  le  ri^i^'InMwie 
i  PtxtraorJiiidîrt  :  car  jufqu'à  ce  règlement  nilâife 
peut ,  furie  vu  des  charges,  être  civilifëe  ou  du  moins 
renvoyée  à  l'audience,  ''fj'î  '^'g'fc  47,  tit.  xj.  dt 
(Xtraordmarits  cri  m  :  n  :  t  ,v  ,< . 

Crime  graeieitU,  eft  celui  pour  lequel  on  peut  ob- 
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tenir  dcr.  lettres  de  grâce  du  prince ,  tel  qtt*un  homi- 
cide que  i  on  a  commis  involontairement  on  à  Ton 
ieon>s  clt-rcndan:. 

Crime  grave ,  cil  un  crime  qui  cù  de  qualité  â  mé- 
ntet  me  punition  rigourcuTe. 

Oim  ordiMÙn.JVoyçz  ci' devant  Crimt  txtraordi- 
luâr». 

Crimt  parfait,  eil  celui  qui  a  été  confommé,  à  la 
cHfTcrcnce  du  crimt  imparfait,  qui  n'a  été  que  projette 
ou  exccuté  fculemcnten  prtic.  y'oyti  ce  qui  cU  dit 
ci-devant  des  trimts  ni  gcn«;ral ,  &L  comment  on  pu 
jût  la  volonté. 

.  CrijwmlinV»  eft  celui  dont  la  pdneeftremife  par 
le  laps  <fe  ao  ans  ilu»  pouifintes  cootie  le  coopaole. 

^"ïgn^  Prescription. 

Cnmt  privé:  chez  les  Romains  on  dîftînguott  tous 

les  cri.ati  en  publics  &  privc'>  ;  !cs  [ircmi^rs  utoicnt 
ceux  qui  rcgariioient  le  public  ,  &i  dont  la  pcurluitc 
«:oit  1  ernùlc  à  toutes  fortes  de  perfonncs,  !;uo;:[iic 
sioii  intcrclTccs  ,  cuilihtt  i  populo )  au  lieu  que  les  cri- 
mus  privés  étoicnt  ceux  qui  ne  reeardoient  que  les 

Ilaiticulicrs,  &  dont  la  pourfiùte  ^étoit  permilc  par 
es  lois  qui*i  ceux  qui  y  etoient  întéivffiSs ,  &  à  qui  la 
réparation  en  ctoit  duc.  Tous  crimes  &  iU':l:ts  croient 
rcj)utt")  privo  ,  ;i  munis  que  I.i  ItJi  ne  les  déclarât 
piibhc--.;  iiuis  on  rei;a;iioit  alor-,  comme  cnmc  [uiLlic 
lin  mariage  prohibe,  i'armi  nous  on  ne  qualiHe  or- 
(linaiicnieot  de  crimes,  aue  ceux  qui  blcITcllt  le  pu- 
blic» cens  «pli  n^ntt'rclicnt  que  des  panictiUen  ne 
ibat  ordinairement  qualifiés -que  de  dâîts.  Toutes 
pcrfonnes  font  reçues  k  dénoncer  un  crimt  public , 
mais  il  n'y  a  que  les  parties  intcrelTées  ou  le  minil- 
terc  public  tjui  puilTe  en  rendre  plainte  &  en  pour- 
iuivrc  la  vengeance.  A  l'égard  des  crimes  ou  délits 
privés,  les  parties intérefTcesfontlcslièales^iùpuir- 
lent  en  deminder  la  n^aration. 

Ciimt /«M».  Voyea  ct>de  vant  Crimt  privé. 
Cirîmen  npttunJanmi  cVA  ainfi  qu'on  appclloit 
Idiez  les  Romains ,  le  crime  de  eoncujfion.  Voy.  Con- 

.CCSSION. 

Crime  fmple  ,  eft  oppoic  à  crime  douhlt.  Voycx  ci- 
.^vant  Crime  doubU.  {-^) 

CRIMÉE,  {Géog,  moJ.)  vaûe  contrée  de  la  Tar- 
tane. Les  anciens  Font  connue  fous  le  nom  de  Cher- 
fintft  Scythiqutt  ou  T^iàfmt  ou  Cimmêrumu,  ou 
Fornique,  parce  qu'elle  avance  dans  le  Pont-Enxin 
ou  la  mer  Noire,  qui  la  borne  au  couchant,  au  midi, 
tu.  partie  à  l'orient.  On  voit  en  ce  pays-li  des  ruines 
dei  villci  grecques  quelques  monumens  des  Ge- 
nou, qui  encore  au  milieu  de  la  defolation 
&  de  la  barbarie.  I,ctha1wtans  fiint  Mahométans  ;  ils 
ibnt  gouvernés  panubaK^^MNisappellons  A<un, 
nommé  par  la  porte  Ottoannae ,  qui  le  dépofe ,  dit 
M.  de  Voltaire , fi  les Tartarcs  s'en  plaignent ,  &-  en- 
core plutôt  s'il  en  eft  trop  aimé.  AnuU  de  M.  U  Che- 
valier DE  JaUCOURT. 

.  CRIMINEL ,  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  cft  atteint 
j8t  coavaôncti  de  quelque  crime.  On  confond  àucl- 
.^pie&MS  le  terme  de  «naiûai/avec  celui  Hmo^i  on 
en  trouve  plufieurs  exemles  dans  les  anciennes  or- 
donnances ;  cependant  c  ert  improprement  que  les 
acculés  font  qualifiés  de  criminels  avant  leur  con- 
damnation, n  étant  point  julqi:e  v-Ià  convaincus  du 
crime  qu'on  leur  impute ,  ni  jurés  criminels. 

II  parott  par  le  concile  de  Carthage  e.-i  3<;5  ,  &c 
par  le  fixione  de  Conftaatinople  .  qu'on  adminiiboit 
^lors  aux  enmmets,  même  condannnés  k  mort,  les 
Ùoemeiis  de  pénitence  &  de  l'euchariflie.  Les  con- 
ciles d'Aede  &  de  Wormes ,  &  le  fécond  de  Maycn- 
cc,  &  cc-lui  de  Tibur,  tenus  en  506  ,  770  ,  ,  6c 
lo}%  ,  ordonnent  de  communier  les  criminels.  Alc- 
xanare  IV.  ordonna  la  même  chofe.  Clément  V,  en 
141  ly  leur  accorda  feulement  la  confcdîon.  Sous  les 
papes  V»  IV,  Pie  V,  «c  Grégoire  XIII,  les  pcrcs  af- 
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•  femblés  à  Rome  décidèrent  que  puifque  les  Conciles 
commandent  de  confcflct  ceux  qui  s'accufent  fimpic- 
ment  de  leurs  péchés ,  &  de  les  communier  quand  ils 
en  ont  un  linccre  repentir ,  on  ne  doit  pas  non  plus 
le  refufcr  à  ceux  à  qui  leurs  péchés  attirent  une  mort 
violente.  Cependant  en  France  il  n'étoit  point  d'u« 
fage  d'accorder,  mi^me  la  confislTion,  aux  crimintU 
X  oodammb  i  OMMt  »  iu^'à  Charles  VI ,  qui  ordonna 
qu'on  leur  offinoit  le  lacrement  de  pénitence  avant 
de  fortir  de  prifon  :  on  tient  que  ce  fiit  à  la  pcrfuafion 
de  Pierre  de  Craon;  mais  l'ordonnance  dit  feulement 
cjLic  Ce  fut  d  la  pcrfuafion  de  fon  frère  &  de  fes  on- 
cles, par  l'avis  de  fon  confcil  &  de  quelques  confciU 
lersini  parlement  &  du  châtelet.  On  cxécutoit  a»> 
trefbis  ws  «rimmlt  les  dimanches  te  ffites  de  n&M 
que  les  antres  jours. 

Par  rapport  \  ce  qui  concerne  la  ftculté  que  peu- 
vent avoir  les  criminels ,  de  difpofer  de  leurs  biens 
av:i!it  i  11  ,i;iies  Lui  coiidaniri.uio;!  ,  £c  la  confîfca- 
tion  de  leurs  biens,  vox<^<i«xmor.t  Accusés,  Con- 
UAMMATlOil,  CONDAMIti,  COMnSCATIOlt ,  ^. 

Mort  civils. 

Crimnd  fbtt,  eft  eeh^  qm  a  eonnnis  quelque 
crime  contre  l'état,  tel  que  le  crime  de tnhiraa,  vt» 

^oyeici-devaruCtLltAt.  d'ÉTAT, 

Criminel  de  ieft~aui/^  YcjtÈ  â'ôhnat  Oimè 

de  lejic- majtjlé. 

Jlfejiw  tâtûmi,  eft  ttne  efpece  de  confeiller  qui 
affilie  au  jtipnneot  des  procès  trimiatls,  avec  le  Iieit> 
ttnamcnimM/Ataiitra  juges.  Henri  TII,  par  édh  du 

mois  de  Juin  1 586 ,  créa  dans  chaque  baillage ,  pré- 
vôté,  féncchaufiée ,  &L  fiége  préfidial  du  royaume, 
un  lieutenant  particidicr  ajjeyeur  crimige! ,  avec  titre 
de  coiileillcr  du  roi ,  &  rang  &  féancc  après  le  lieu» 
tenant  crimintl  &  le  lieutenant  particulier  civil.  Cca 
offices  furent  lupprimcs  en  i)88  ,  Ac  r^btis  pa^ 
Henri  IV.  au  mois  de  Jnii^i  {96. 
•  Cbsmkrt  crimituU*.  Vùytz  tôt  mtt  CHAMBRE. 

Grani-cnnînd.  Voy.  au  mot  PROCÊS-CRlKlMCt) 

Grejfe  criminel.  Voyez  au  mot  GrkK  F.. 

Grejfier  criminel.  Voyez  au  mot  CreffiEK. 

IruerrogâUin  étt  «mwmfr.  Voycs  hnuÂOGJ^ 

TOIRE. 

Juge  crimintl.  Voyez  mt  «Mf  JVGB. 

7iâtc«  «rinùudU.  Voyez  au  mot  Justice, &uhk 

mtt  PKOCis  &  PROCEDIIRK  CRIMIKELLE. 

Lieutenant  criminel.  ^  Voyer  au  mot 

Lieutenant  crimintl  de  rohc  courte.  <  LlEirTENANT.! 
Matières  triminelUf.  f'yei  Piiocts  CRl.MtNEt» 
Petit  crimintl.  yt^t^  Paocis  CRIMINEL. 
Procédure  cnwMW.  Voj,  UUX  mUU  PaOCiOtlU 

6*  Paocàs. 
Pi9tit  ttîudnd.  Voycx  au  mer  ProcIs. 

Âegifres  criminels.  ^oj'«(  REGISTRES. 

Tourne/le  criminelle.  Foye^  ToL'RNELLE.  {Â) 

t  RIMXON,  f.  m.  (^Pharmacie.)  cfpcce  de  fariné 
grollierc,  tirée  du  froment  &  du  zea ,  dont  on  faifoic 
des  bouillies. 

Hippocrate  onioane  quelquefois  en  boifliBin  l'eau 
oîi  Ton  aura  fait  macérer  ou  fioîBDIr  le  etimuon;  cet» 
te  boiiïbn  paflbit  pour  rafraichifTante. 

CRIN,  f.  m.  On  apjxïlle  ainfi  ces  grands  poils  qui 
font  attachés  tout  le  long  du  cou ,  de  même  que  ceux 
qui  forment  la  queue  du  cheval  :  on  dit  qu  un  chc> 
val  a  tous  fes  crins,  loriqnron  M  hn  a  COupc  ni  la 
queue  ni  les  «rius  du  cou  :  on  nooe,  on  tcelTe,  te 
on  natte  les  eriiu,  ou  pour  fembelfifleftient  du  ehe- 
val,  ou  pour  les  accoutumer  à  refter  du  côté  que 
l'on  veut  :  on  coupe  les  crins  depuis  la  téte  jufqu'à 
la  moitié  du  cou  ,  pour  que  celui-ci  paroifle  moins 
gros  6£  plus  dégage.  Faut  U  crin,  c'cft  recouper  au 
bout  de  quelque  tcms  le  cràide  l'encolure  qui  a  été 
coupé,  lor^u'il  devient  trop  long.  Faire  Us  ortiUu 
va  juin  U  «m  d$$  «mib»,  c  eft  couper  le  poil  tout 
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mê^ut  du. bord  des  oreilles.  Sê  umr  «to  «n«f  >  f« 
êà  kniipie  le  ctTilier  iêM«itt  pm  fàmie.  prend 
Ici  ma*  du  cou  avec  ta  nain  lodquVm  cheval  uute , 
de  peor  qu'il  ne  le  jette  par  terre.  On  dit  vtndn  un 
cheval  crins  &  qucut ,  pour  Jire  le  yendrt  tris -cher. 

Crin,  (CorJtrU.)  On  dUhngue  deux  fortes  de 
irin,  Tun  qui  efl  droit  &  tel  qu'il  fort  de  defliis  l'ani- 
nul  i  l'autre  4|tt*on  appelle  enn  erj^  ,  ^«ft-àdu e  du 
«fmqaiadté  cordé,  &  qu'on  a  âk bo^Uir  pour  le 

frifer. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d'artifans  qui  fc  fervent  de 
crin  pour  les  ouvrages  de  leur  métier. 

Le  crin  plat  ou  droit  cA  employé  par  les  Pcmi- 
qtiierS)  qui  en  font  enner  dans  les  perruques.  Les 
£aihiecs  s'en  fervent  pour  garnir  les  archets  des  inf- 
tmmens  de  Mufique.  Les  Boutonniers  en  font  de  fort 
beaux  boutons;  &  les  Cordiers  en  font  des  longes 
pour  les  chevaux ,  &  des  cordes  pour  étendre  le 
lini;e. 

Le  crin  crépi  fert  aux  Selliers  &  aux  Bourreliers; 
aux  Selliers,  pour  garnir  les  carroffes,  felles,  &  couf- 
ûaets  ;  aux  fiourrebers ,  pour  rembourrer  les  bâu  des 
chevaux  &  des  mnlets  ,  flic  les  feUettes  des  chevaux 
de  chaife  8c  de  chanette. 

CRINIER,  f.  m.  artifan  qui  préparc  le  crin,  &  le 
met  en  état  d'être  employé  par  les  difféfeos onvners 
qui  s'en  fervent  tlan>  leurs  ouvrages. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  Cordiers  qui  aycut  le  droit 
de  bouillir ,  crépir,  &  frircr  le  crin. 

CRINIERE,  f.  f.  {MarcihalUne.)  c'eft  la  racine 
du  crin  «pii  cil  fur  le  haut  de  l'encolure  du  cheval. 
Les  erimtrts  lufjBi  (bat  moins  effim^ es  que  les  antres. 
C'cft  un  défaut, fiv-tout  aux  chevaux  de  fellc,  cjuc 
d'avoir  une  criaUn larçe ,  parce  cju'à  moins  que  d  en 
avoir  un  foin  extraordinaire ,  elle  cil  (ujette  à  la  gal- 
le. Lorfque  le  cheval  fc  cabie,  on  k  prend  aux  crins 
ou  à  la  crinière. 

On  an>elle  auffi  mmtrtt  une  couverture  de  toile 
qn*on  met  fur  les  crins  du  cheval  depuis  le  haut  de 

la  tête  jufqu'au  furfalx.  f^oyt^  Surfaix. 

Elle  a  deux  trous  à  l'une  de  fes  extrémités  pour 
palTer  les  oreilles ,  d'oii  elle  vient  répondre  Si  s'at- 
tacher au  licou  fur  le  devant  de  la  tête ,  &  de-là  au 
Ibrâiûc  Atr  le  dos  du  cheval.  Les  Anglms  donnent  des 
trimmsaut  chevaux  pendant  l'hyver;  en  Fiance  on 
ae  s'en  ftft  que  dans  1m  écuries,  {y) 

CRINONS ,  f.  m.  pl.  (fnfi.  nat.  InjiBolog.)  crino- 
nés,  trcs-pctits  vers  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main :  on  'es  appelle  crinons,  parce  qu'il  y  en  a  plu- 
ûeurs  enlemble,  qui  forment  un  gioupe  qui  rcflcoB- 
blc  rn  ipMllipUT fnrtr  \  un  pe^pton  de  crin.  UsnaifTent 
anx  hrasi  aux  fambes ,  &  princiralemaiu  au  dos  des 
enÂnsU  ta  mannelle.  Ces  vers  étant  vûs au  miciof- 
cope ,  paroiflimt  avoir  une  grande  queue  &  le  corps 
gros.  Les  anciens  ne  les  connoiffoient  pas ,  &  Et- 
muller  les  a  confondus  avec  ceux  que  l'on  apiiellc 
petits  dragons  ou  Jragoanejux.  Voyez  dt  iaetner.  des 
vers  Jmiu  U  corps  dt  l 'homme ,  &c .  piU  M.  AnCUy. 

Dkaoonnkau,  Insecte.  (/) 

CMOBOLE ,  f.  m.  facrifice  qu'on  £aif<nt 

d'unbéKc».  à  Cybele.  f^r^ Tavrobols. 
.  CRIONERO ,  {Giog.  moJ?)  rivière d'Afie,  en Na- 
lolic,  qui  prend  ia  Iburce  dans  le  montTaiirus. 

•  CRIOPHORE ,  adj.  cpithcie  qu'on  donnoit  à 
Mercure  qui  avoit  délivré  de  la  pclk  les  Thébains , 
qui,  loricju'ils en  lurent  attaqués  ou  menacés,  por- 
ment  en  hoimcur  de  ce  dieu  un  bélier  autour  de 
leurs  murailles  ,  &  célébrèrent  dans  lafiûteen  mé- 
moire de  leur  con(ërvatlon ,  une  ftte  dans  laquelle 
le  jeune  Thébjin  ,  i!e  la  figi:re  la  plu",  belle  ,  tailoit 
le  tour  de  la  ville  avec  lui  agneau  ou  un  bélier  lur 
fes  épaules. 

.  Crique  ,  C m.  {Mar'uu.)  on  donne  ce  nom  à  un 
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pedtenfbnceneatqaelanier  fiûtdamhcAie,  o(k 
de  peihabl6menspeav«n>enim  4c  s'y  Mlle  ilV 
bride  la  tempête.  (Z) 

Criqufs.  (^Art  milir.)  font  des  efpeces  de  foAib 
que  l'on  fait  quelquefois  dans  les  environs  des  pla- 
ces, pour  en  couper  le  lerrcin  de  différens  Cens ,  <Je 
manière  que  l'ennenn  ne  puiffe  pas  y  conduire  de 
tranchée.  Ils  font  ordinairement  remplis  d'eau, 

«  Lodigu'il  iè  rencontre  des  endroits  oh  le  tenda 
»  qu'oavmitinowderfetnmveftafflilemcm  plus  été- 
M  vc  que  le  niveau  des  eaux ,  on  le  coupe  de  tous  les 
»  fens  par  des  foflés  nommés  criques,  qui  communi- 
»  quent-irécluléla  plusà  portée  dcles  rcmplird'cau. 
M-S'il  rcftc  encore  iur  le  même  terrcin  des  efpaces 
»  dont  l'ennemi  puiâ'e  proHier  pour  l'établiflement 
)»  de  les  batteries  dans  un  tems  de  ûége ,  on  les  0^ 
n  cupe  par  des  redoutes  qui  prenocMdcs  wversfm 
»  fon  travail ,  &c.  »,  ArduùS.  fyémSfHt,  fieoaJk 

partie,  tom.  If. 

On  avoit  fait  anciennement  de  ces  i  Dun. 

kcrquc,  pour  couper  un  tcrretn ,  qui ,  ayant  été  ma- 
récageux ,  s'étoit  enfuite  deflèché ,  &  fur  lequel  Tenp 
ncmi  auroit  p&  conduire  une  tranchée  pour  arriver  à 
la  place.  Vt^tîUdefcriptionitDuKka^itatsbfn- 
mier  vol.  de  ta  fttonit  âtumJê  fMHrngi  fM  r«is  vkat 
dt  citer,  fQ) 

CRIQUET,  f.  m.  (Martchall.)  On  appelle  ihft- 
un  petit  cheval  de  peu  de  valeur. 

CRISE,  f.  f.  (Medeciru.)  Galien  nous  apprend 

3ue  ce  mot  cri/i  en  un  terme  du  barreau  que  les  Me»* 
ecins  ont  acfopté,  fie  qu'il  fignifie,  à  proprement 
parler,  va.jiipmuii, 

Hipppcrateqni  a  ibuvent  emplo^  cette  exprel- 
fion,  lui  donne  différentes  fignifîcations.  Toute  ("orte 
d'excrétion  cft ,  Iclon  lui ,  une  criji;  il  n'en  excepte 
pas  même  l'accouchement,  ni  la  fortic  d'un  os  d'une 
]>laie.  Il  appelle  crife  tout  changement  qui  arrive  à 
une  maladie.  11  ditauffiipAI  ya0|j|Kdans  une  ma- 
ladie, lorfqu'elle  augmente  oudianmie  confidén* 
blement ,  lorfqu  'elle  dégénère  en  une  autre  maladie  , 
eu  bien  qu'elle  eelfe  entièrement.  Galien  prétend  , 
à-ptu-pies  clans  le  même  l'ens ,  que  h  cnje  eft  un 
changement  fubit  de  la  maladie  ci',  nneux  ou  en  pis  ; 
c'cd  ce  qui  a  fait  que  bien  des  auteurs  ootregardé  la 
crife  comme  une  forte  de  combat  entre  la  nature  fit' 
U  maladie  ;  combiit  dans  lequel  la  nature  peut  vainp 
cte  on  fuceomber  :  ils  ont  ailnie*avancé  que  la  mort 
peut  à  certains  égards  être  regardée  COOUie  la  «i^ 
d'une  maladie. 

La  dodrine  des  crifts  ctoit  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  Médecine  des  anciens  :  il  y  en 
avoit  à  la  vérité  quelques-uns  qui  la  tejettoient, 
comme  vaine  &  inutile;  mais  la  plupart  ont  fuivi 
Hippocrate  fit  Galien ,  dont  nous  allons  ejqpofer  le 
fy (terne ,  avant  de  parier  du  fentiment  des  médecins 
qui  leur  étoient  oppoTcs,  âc  de  rapporter  les  diâé- 
rentes  upinions  des  modôfnes  fiiT  eotte  pallie  de  In 
Médecine  pratique. 

La  crife ,  dit  Galien ,  &  d'après  lui  toute  Ton  éc<de, 
eft  précédée  d'un  dérin^mcnt  fiiKulier  des  Ibne» 
tions;  la  refpiration  devient  difficile,  les  yeux  de- 
viennent étincelans  ;  le  malade  tombe  dansie  délire, 
il  croit  voir  des  objets  Itmiineiix  ;  il  pl<Aire ,  il  fe 
plaint  de  douleurs  nu-Jerriere  <lii  c<ni,  &  d'une  im- 
preflion  fâchcufe  à  l'orihce  de  rdiomac  ;  fa  lèvre  in- 
férieure tremble ,  tout  fon  corps  eft  vivement  fe« 
cotié  :  les  hypocondres  rentrent  mielqnefeis,  fie  les 
malades  fe  plaignent  d'un  fèu  qui  les  fadUe  dajts  fiiH 
térieur  du  corps ,  il;  font  altérés  :  il  y  en  a  qui  dov> 
ment  ou  qui  s  affoupi^rcut  ;  &  à  la  fuite  de  tous  ces 
changemens  fc  montrent  une  hicur  ou  unfaigneinent 
du  neî,  un  vomiflcment ,  un  dcvoicmcnt ,  ou  des 
tumeurs.  Les  ctl'orts  <k  les  excrétions  lont  proprc- 

meotla  «/{^;  elle  n'eft,  à  proprement  parkt,  qu'HO 
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Tcdoubicmcnt  ou  un  nccc-s  extraordinaire î  qu'tcr* 
ininc  la  nialad;c  d'une  ûiçori  ou  d'autre. 

La  o  fc  i L-  l.iit  ou  elle  finit  par  un  iranfport  de  ma- 
tière d'une  partie  à  l'autre,  ou  ^>ar  tuie  excrétion  ; 
ce  qui  établit  deux  ^flKrcotcs  elpcccs  de  crifts.  Les 
■jtfi^  difiiocac  encore  en  aot  ^'elles  Ibot  boomesou 
jmanvatics,  parfaites  ou  impaffiutesy/Sn»  ouduF 
gercufcs. 

Les  bonnes  crlfis  font  celles  qui  font  au  moins  t(- 
pcrcr  fjuc  le  iiuiladt-  le  rct  iblira  ;  &  les  mauvaifcs , 
celles  OUI  augmentent  le  danger.  Les  cnjis  partaitcs 
JÔnt  celles  qui  enlèvent,  qui  évacticnt  ou  qui  tranf- 
joitent  toute  la  matiete  morlufique  {_*eyti  Coc- 
Tiom)  ;  &  les  imparfaites ,  celles  qui  ne  l'enlèvent 
qu'en  partie.  Enhn  la  •  ^  ,v  f'ne  ou  ajfùrit»  eft  celle 
ouï  fe  fiïit  fans  danger  ;  la  dangcrcufe  eft  celle 
oians  laquelle  le  malade-  niciKu  bcLiuvi^np  de  fuccom- 
ber dans Peffort  delà  cnjc  niti-.ie.  On  pourroii  encore 
aioûter  à  toutes  ces  efpecei  de  i  . ,  {'tnftnjibk  ,  a|)- 
pelUeTUicttoii  par  quelques  auteurs  ,  âc  qui  cil  celle 
ans  laquctte  n  matière  morliiliqae  fediffipe  pen^ 

pCtta 

Chaque  efpeee  de  crïji  a  des  (Igncs  particuliers , 

&  qui  ront  ililVercns  ,  li;ivant  que  la  cnjc  lioit  le  (aire 
par  les  voies  de  ta  lueur,  par  celles  des  unncs,  par 
les  folies  ,  par  les  crachats  ,  ou  par  hcmorrhagie  ; 
c'cû  à  la  raveur  de  ces  fignes  que  le  médecin  peut 
juger  du  lieu  que  la  nature  a  choifi  pour  la  crifi.  On 
nonvera  dans  tous  les  articles  qui  rqatdent  les  dif- 
.ârens  organes  fecrétotres ,  &  notamment  aux  mots 
Urine,  Crachat,  Su  un  ,  Hémorruaoie  , 
&c.  les  moyens  de  connoitre  i'cvcnemcnt  de  la  ma- 
ladie ,  relativement  aux  dirï'erentes  excrétions  criti- 
ques, ou  la  dctcrmmatton  de  la  cnfe. 

Les  anciens  ne  fe  font  pas  contentés  d'avancer  & 
de  foûtenir  qu'il  y  a  une  crifi  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës,  &  de  donner  des  règles  pour  détermi- 
ner l'organe ,  ou  la  partie  Ipcclale  dans  laquelle  ou 
par  laquelle  la  crifc  doit  fe  taire  ;  ils  ont  crû  encore 
pouvoir  fixer  le  terril,  de  l;i  cr:jc  :  eVll  ee  qui  a  donné 
lieu  à  leur  doÛnne  lur  les  jours  cntiaues ,  que  nous 
allons  cspofer,  en  nous  attachant  iculement  à  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  communément  adopté  parmi  la 
plupart  des  anciens  eux-  mêmes  ;  car  il  y  en  avoit 
qui  ololent  douter  de  la  vertu  des  règles  les  plus  re- 
çues. Ce  (ont  ces  règles  qtii  furent  aiitrefôïs  les  plus 
rcçiies ,  tjue  nous  allons  ra))|X)rier.  Les  voici  ; 

Toutes  tes  maladies  aiguës  fe  teiminent  en  qua- 
rante jours ,  &  fouvent  plutôt  ;  il  y  en  a  beaucoup 
qui  finiflcnt  vers  le  trentième  ,  &  plus  encore  au 
yinp ,  au  quatoixe  on  au  fept.  C'eft  donc  dans  i'ef- 
pnce  de  fept ,  de  quatorze  ,  de  vingt  OU  de  quarante 
jours  au  plus ,  qu  arrivent  toutes  les  révolutions  des 
maladies  algues,  qtii  font  celles  qui  ont  une  mar- 
che marquée  par  des  cn/tt  &  des  jours  critiques,  ou 
du  ntoins  dans  lefquelles  cc  ouafietecft  pois  Knfi- 

blc  ,  plus  oh/tnabU.  , 

Les  jours  d'une  maladie  dans  lefquels  les  crifis  fe 
finu,  wnt  appellés  cnci^cs,  &  tous  les  autres  fe 
nomment  Ceux-ci  peuvent  pourtant 

devenir  critiques  qimlquet'ois  ,  comme  Galien  en 
convient  lui-même;  mais  cet  événement  cil  con- 
traire aux  règles  que  la  nature  luit  ordinairement. 
De  ces  jours  critiques  il  y  en  a  qui  jugent  parfaite- 
jnent&  ftvorablemcnt ,  &  qui  lont  nommés /rz-inci- 
faux  ou  raStoHx  parles  Aiabes,  ou  bien  Amplement 
critiqu<s;  tels (ont le  lèptîeme ,  le  quatorzième,  le 
vingtième.  Il  en  e!^  d'.nitre'i  qui  ont  été  rej;;uilés 
comme  tenant  le  letond  i\'.nç  );arini  les  juLifs  heu- 
reux.; ce  font  le  neuvième,  le  on/ieme  lV  le  di\- 
fepticmc  :  le  troifierac ,  le  quatrième  &  le  cinquième 
jugent  moins  parfaitement  :  le  fixieme  juge  fort  fou- 
vent,  mais  U  juge  mal  &  imparfaitement  ;  c'ell 
jgoaufffÀ  tf  B  ctc  i<:gaid4i  flooune  no  tyran  ;  au  lieu 


CRI 

que  le  fcpt'cmc  ,  qui  juge  pUintment  8:  fjvor.ible- 
ment,  a  été  comparé  à  un  bon  roi.  I.c  huitième  fie 
le  dixième  jugcr.t  mal  aufTi  ,  mais  iIî>  |ii':erit  r;!re- 
ment.  Enfin  le  douzième,  le  feiziemc  &  le  dix-hui- 
tieme  ne  jugent  prefque  jamais. 

[JVoM.  Tout  leâeur  entendra  parfiûtement  le  fena 
de  ce  mot  i»^tr  que  nous  venons  d'employer,  8c 

2ui  eft  tcchmque ,  s'il  veut  bien  fe  rappeller  U 
gnificatioiv  propre  du  mot  crift ,  que  nous  avons 
expliquée  au  commencement  de  eut  article.] 

On  voit  par  ce  précis  quels  lont  les  bons  &  les 
mauvais  jours  dans  une  maladie  aiguë  ;  les  éminem- 
ment bons  fcnc  le  fëpdeae,  le  quatonieme  &  le 
vingtieme.Galicn  ditavtRrreniarané  dans  nn  feulété 

i>lus  de  quatre  cents  maladies  parfaitement  jugées  au 
eptieme  ;  &  ouoiqu'on  trouve  dans  les  épidémies 
d'Il.ppocraïc  des  exemples  de  gens  morts  au  feptic- 
me,  cc  n'ell  que  par  un  accident  rare,  &  dû  à  la 
force  de  leiu-  tempérament,  qui  a  fait  que  leur  ma- 
ladie s 'eli  prolongée  jufqu'à  ce  terme,  qu'elle  ne 
devoit  pas  atteindre  dans  le  cours  ordinane.  C'eft 
toujours  Galien  qui  parle  ,  &  qui  veut  fauver  fon 
leptieme  jour,  qu'il  a  comparé  à  un  bon  prince  qui 
ji.irJonne  .i  fes  lujets  ou  qui  les  retire  du  danger, 
toinmc  nous  l'avons  déjà  obfervé.  Le  quatorzième 
eft  le  fécond  dans  l'ordre  des  jours  falutaircs  ;  il  ell 
heureux,  &  juge  très-fouvcnt  :  il  fuppice  au  feptie- 
me,  il  a  mé-me  mérité  de  lui  être  préféré  par  quelques 
anciens.  Quant  au  vingtième,  il  eè  aulE  vraimeni 
critique  it  fahttaire  ;  mais  il  n*eft  pas  en  poffelBaR 
paifible  de  fes  droits  :  Archigcne,  dont  ncns  parle- 
rons dans  la  fuite  de  cet  article,  lui  a  ptetéré  le 
viai;t-i;nieme. 

"tous  les  jours ,  excepte  les  trois  dont  nous  ve- 
nons de  parler,font  plus  ou  moiiiBéanfBfCtts Acnmi- 
vais  ;  ils  jugent  quelquefois ,  comme  nons  vemni 
de  le  dire ,  mais  tis  ne  valent  pas  les  premier» ,  en 
tant  que  critiques  ;  ils  ne  font  pas  mûme  précifemcnt 
regardés  comme  tels  :  c'eft  pourquoi  on  leur  a  donné 
des  dénominations  paniciilieres  ,  &  on  les  a  diftin- 
guées  en  indUts,  en  inurcaiairts ,  &  en  vuidtt. 

Les  jours  mditti ,  ou  inJUatturs ,  qui  forment  le 
premier  ordre  après  les  trois  critiques ,  &  qu'on  ap* 
pelle  auffi  amtimptai^ ,  font  ceux  qui  indiqué  on 

S|ui  annoncent  que  la  cr^  fera  parfaite ,  &  qu'elle  fe 
era  dans  un  des  jours  radicaux  :  de  cet  ordre  font  le 
quatrième  ,  le  onzième  le  dix-feptiemc.  Le  qua~ 
tricme  qui  ell  le  premier  des  indices ,  comme  le 
feptieme  eft  le  premier  des  critiques ,  annonce  ce 
feptieme ,  qui  n  eft  jamais  auftî  parfait  qu'il  doit  l'd- 
tcc,  s'il  n'eft  indiqué  ou  annoncé.  Ctux  qui  doiimt 
itrt  jugéi  au  ftptttmt ,  am  unt  kypoflaft  blancht  dans 
r urine  au  qu^tritme ,  dit  Hippocrate  dans  fes  Apho* 
rifmes.  Ainfi  le  quatrième  eft,  par  fa  nature ,  indice 
du  feptieme,  fuivant  Galien,  pourvu  qu'il  n'arrive 
rien  d'extraordinaire;  car  il  peut  le  faire  non- feule- 
ment qu'il  loit  critique  lui-mcme  (comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ci-deftus,  8e  cCMnine  il  eft  rapporté 
dans  les  épidémies  dUippocfaie^de  Pérides  oui 
guérit  par  une  fiwnr  abondante  an  quatrième  ; , 
mais  encore  qu'il  n'indique  rien ,  foit  par  la  nature 
de  la  maladie,  lorfqu'elle  efl  tres-aigue,  foit  par  les 
niauvailes  manuruvres  du  médecin,  oti  par  quel- 
(ju 'autre  cauic  à  laquelle  il  ne  faut  pas  s'attendre  or- 
dinaireoieat.Ell&lIeqaatrieme  indique  quelquefois 
que  la  mort  peut  aiiiver  avant  le  feptieme  ;  oc  c'eft 
ce  (ju'il  (aiit  craindre,  lorfque  les  cnangemens  quHI 
eveue  païïent  les  bornes  ordinaires.  Le  onzième  eft 
indice  du  quatorzième;  il  eft  moins  reguiier,  moins 
cvjtt  que  le  quatrième,  &  ,  comme  lui,  il  devient 
quelquefois  critique,  8tm£me plus  fouvent:  car  Ga- 
lien a  oblervé^ue  ton  les  naïades  furent  jugés  au 
onzième  dans  un  certùn  automne.  Le  dix-feptieme 
eft  indice  du  vingtième  ;  mais  il  perd  upi>aien»Mot 
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«Mte  ptéfoythnepour  la  céder  an  dïz4uii^eilie,  (T 
fi  le  TiMticm*  ccue  d'être  critiqi»,  aînfi  que  iMWS 
•voat<&tqu*Aidiigene  l'a  prétendu. 

Les  jours  qu'on  nommcinuixalairts  ou  provocateurs^ 
font  le  troilieme,  le  cinquième,  le  neuvième,  le 
treizième  &  le  dix  -  neuvième  ;  ils  Ibnt  comme  les 
lieutenans  des  criticpes ,  mais  ils  ne  les  valent  ja- 
nais  :  font  la  cnfi ,  on  doit  craindre  une  rechû- 
le|  Hqipocnte  l'a  dit  nommément  du  daqukaie^ 
fat  Mortel  k  quelquet  BMJaile»  de»  épidémie».  Le 
neuvième  fe  trouvant  entre  le  fcpticmc  &  le  quator- 
zième, peut  être  quelquefois  heureux  ;  Galien  le 
place  entre  les  critiques  du  fécond  ordre ,  &  cela 
parce  ffx^û  répare  la  cii/e  du  feptieme ,  ou  qu'il  avan- 
ce celle  du  quatonieme.  Le  treizième  &  iedBE<wa« 
^FÎeweiôeittrèffcîblWj  le  deiaierplui  eocwe  ye 
le  ppcoutr» 

Les  jours  viùJts ,  mi'on  nomme  ainfi  parce  qu'ils 
fie  jugent  pour  l'orclinnirc  que  malhcureufement , 
parce  qu'ils  n'iniliquent  rien  ,  &:  cju'ils  ne  fauroient 
fupplécr  aux  critiques ,  font  le  fixieme ,  le  huitième , 
le  dixième ,  le  douzième ,  le  feiiicme ,  le  dâc-lnilie- 
aÊtj  6«.  Gatiea  A'^ergnepas  fa  rhétorique  conixe 
le  udeeiie  ;îf  Ait  contre  ce  jour  tme  dëdanntionW- 
hémcnte  :  d'abord  il  le  compare  5  un  tyran,  comme 
nous  l'avons  dcja  rapporte  ;  ik  après  lui  avoir  dit 
cette  injure  ,  il  defcend  de  la  fublimité  du  erope  , 
pour  l'acculer  au  pntprt  de  caufer  des  hémorrhngies 
JMMldles,  des  jauniiTes  fiueiles,  dm  pirotides  ma. 
ifjiMWt  c^M^oi  Aâuerii»  nVt  nnoqiié  de  le 
copier.  Le  huttieme  cft  moin  penûcieus  que  le  fi> 
xieme ,  mais  il  n'en  approche  que  trop  ,  ainfi  que  le 
dixième.  Le  douzième  eft  ,  fi  on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  un  jour  inutile  ;  il  n'eft  bon  qu'à  cire  compté  « 
non  plus  que  le  feisieme  &  le  dix-huitieme. 

Tous  les  joun»  eieepté  le  redoutable  fixieiM, 
fiwt»  conneon  voit,  depeudecoiifiiqiiencc,te- 
letiTement  à  la  figure  qu'ils  font  dane  le  merche  de 
la  nature  ;  mais  iu  font  par  cela  même  très-précieux 
aux  médecins,  auxquels  ils  préfontent  le  tems  Aivora- 
hlepour  placer  leurs  remèdes  :  aufli  ces  jours-là  ont- 
ils  été  appellés  medtciaaux;  ce  font  pour  ainfi  dire 
JesioufsaBrArt  >  qui  n'a  prefqu'aucun  droit  fur  tous 
les  antres,  puifqu'Unelui^  jamais  permis  de  dé> 
ranger  la  nature ,  qni  pertage  Ibo  travail  eotre  les 
fonrs  critiques  &  indicateurs,  &  qpn lit  sepole  ou 
prend  haleme  les  jours  vuidts. 

Nous  n'avons  parle  fufqu'ici  que  des  maladies  qui 
ne  paflcnt  pas  le  vingtième  jour  ;  mais  il  y  en  a  qui 
vont  jufqu  au  quarantième,  &  qui  ont  auât  dans  la 
partie  de  leur  cours  qui  s'étend  an>delà  duTÏngtie- 
jiw ,  leuis  oiilS»  Sc  ieurs  jours  critiques  :  de  ce  noâire 
font  le  vingt-reptieme ,  le  trente  -quatrième ,  &  le 
fjuarantieme  lui-même.  On  compte  ceux-ci  de  fept 
en  fept ,  au  lieu  que  depuis  le  premier  jour  jufqu'au 
vingtième,  on  les  compte  non-iéulement  par  fept 
OBperfeptenaifes,  mais  encote  par  quatre  ou  par 
«{uartenaires.  Le  feptieme ,  le  «{uatonieme  ,  le  ving* 
ttemeoulevingr-unieme,  fom  les  trots  foptenaires 
les  plus  importa ns  ;  le  quatrième ,  le  huitième  ,  le 
^oaùeme  ,1e  feizieme  &  le  vingtième,  font  les  quar- 
tenaires  les  plus  remarquables,  &  lesfeuls  auxquels 
on  fade  attention.  Quelques  anciens  ont  appellé 
ces  derniers  jours  daa-Jipttiuins;  ils  ont  auffi  mvifé 
la  jours  en  généra! ,  en  pain  ficen  impairs.  Les  uns 
9l  les  autres  avoient  plus  on  moins  de  veitu ,  foivant 

Se  les  maladies  étoient  fanguines  ou  bilieufes ,  les 
ieufes  ayant  leurs  mouvemens  aux  jours  impairs, 
4e les  fauj^uines  aux  jours  pairs. 

Il  paroit  que  c'eû  à  ce  précis  qu'on  peut  le  plus 
raifonnablement  réduire  tout  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laiffé  au  fujet  de  la  différence  des  jows  ;  il 
iêroit  fort  inutile  de  relever  les  contradiâions  dans 
.lefquellcs  ils  fout  loaiM»  quelquefois  »  d^de  les  fitU 
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vre  dans  toutes  les  tourmircs  ont  tâché  de 
donner  à  leur  fyllème.  Nous  ne  nous  attacherons iâ 
qu'à  parler  de  quelques-uns  de  leurs  principaux  ee^ 
barras,  &  ces  confidérations  pourront  devenir  im^ 
reiTanles  pour  ThiAoirc  des  maladies. 

Les  anciens  ne  font  pas  d'accord  fur  la  maniè- 
re dont  on  doit  fixer  le  jour.  Qu'eft-ce  qu'un  jour 
en  Médecine ,  ou  dans  une  maladie  ?  VoiU  ce  que 
les  Bociens  n'ont  pas  aSu  daireaeat  défini.  Ils  to 
lôntponrtentairesgiénéntenent  réduits  1  fmre  wi 

jour  qu'ils  appelioicnt  médical  ou  mcduirui! ,  &  qui 
étoit  de  vingt-quatre  heurcb; ,  cnmmc  le  jour  naturel. 
La  preituere  heure  de  ce  jour  médical  étoit  la  pre- 
mière heure  de  la  maladie ,  qui  ne  commençant  pas 
toûjours  au  commencement  d'un  jour  naturel ,  pou» 
voit  n'être  qu'à  foa  focond  jour  lociqu'on  coflqptoii 
le  troifiene  jour  naturel  depns  fen  couiuientement  ^ 
&c. 

Mais  il  ne  fiit  pas  auiTî  ailé  de  fe  fixer  i  l'égard  ds 
ce  qu'il  faut  prendre  pour  le  premier  jour  dans  une 
mal.idie.  En  effet,  s'Û  eil  des  cas  dans  lefquels  une 
maladie  s'annonce  fubitement  &  évidemment  par 
un  faflbiB  bien  marqué,  il  eft  auifi  des  maladies  od 
le  naïade  trame  deux  8e  trois  jours  ,  &  quelque- 
fois davantage,  fans  prefque s'en  anpcrcevoir.  On 
fe  bomolt  dans  ces  cas  i  compter  les  jours  de  la  ma- 
ladie du  moment  auquel  les  fondions  étoient  décifi- 
vcment  léfées  ;  mais  ce  moment-là  même  n'cft  pas 
toûjours  aifc  i  découvrir.  La  complication  des  m- 
ladtes  eft  encore  fort  embamflknte  pour  le  «nupM 
des  jours.  Par  exemple ,  une  faniflw  groflè  feit  (es 
couches  ayant  aftuellement  la  fievj-e  ;  une  autre  eft 
falfie  de  la  (îevre  trois  ou  quatre  jours  après  fes  cou» 
chcs  :  ot!  taudra-t-il  alors  prendre  le  commcnceinent 
de  la  maladie  ?  Hippocrate  s'eû  contredit  fut  cette 
teatieve,  de  Gelien  veut  qu*oa  compte  toujours  da 
moment  de  l'accoucheiaeitty  ce  eo  fnoi  il  a  été  fuivi 
par  Rbazès,  Anutus Ldhmnu,  dw.  Il  y  en  a  eu 
qui  prétendoient  faire  marcher  les  deux  maladies  i 
la  fois,  &  les  compter  chacune  à  part.  D'autres^ 
tels  qu'Aviccnne,  Zacutus  Lufitanus  ,  &c.  ont  dil- 
tingué  l'accouchement  contre  nature  d'avec  le  natu- 
rel, &  ils  ont  pris  celui-ci  pour  un  terme  fixe ,  ÔC 
pour  leur  point  de  partance  dans  le  compte  des 
jours ,  en  regardant  raulM  comme  un  fymptome  de 
la  maladie.  Mais  tout  cda  n'éclaircit  pas  affez  la 
queftion ,  parce  que  les  explications  particulières  ne 
font  fouvent  que  des  rcffources  tjuc  chacun  fe  ména- 
ge pour  éluder  les  difficultés.  L'hilioire  des  recbùies, 
le  celle  des  fièvres  aigniis  entées  fur  des  maladies  ha* 
bititelks  ou  cfaroinquee,  embrouillent  encme  da* 
vintage  le  compte  des  jours;  fie  ce  qu'il  y  a  déplu* 
flcheux  pour  ce  ^ilème ,  c'en  qu'une  erifi  durant 
quelquefois  trois  oC  quatre  jours,  on  ne  fait  à  quel 
jour  on  doit  la  placer.  Il  faut  l'avoiier,  toutes  ce» 
remarques  que  les  anciens  les  plus  attachés  à  la  doc< 
trine  des  <'''/^>  avoient  faites ,  &  dont  ils  tâchoieni 
d'éluder  ta  torce  ,  rendent  leur  doârine  obfcure ,  va* 

£e ,  fie  fiqette  à  des  mécomptes  qui  ponrroient  être 
conféquence ,  &  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  dé- 
crier les  cri/es  Se  les  jours  criti^es.  II  y  a  plus,  c'eft 
que  Galien  lui-mÊme  ert  force  de  convenir  (cli.  \j. 
dts  jours  criùqius")  qu'on  ne  j'iiuroU  diJftmuUr,  Jl on  tji 
de  bonne  foi,  qut  lu  doclnnt  £  Hippocratt  fur  Us  jours 
tritiquts  ne  fait  trisfouviru  fujuu  à  erreur.  Si  cela  eft  , 
fi  on  rifque  de  fo  tromper  éis-fouveiu,  à  quoi  bon 
s'y  expofer  en  admettaitt  des  donaesiacertaiitt} 
D'ailleurs  on  trouve  des  contnuttâSons  dans  les  11* 
vres  d'Hippocrate ,  au  fujet  des  jours  critiques.  (Ces 
contradictions  ont  été  vivement  relevées  par  Marfi- 
liusCagnatus.)  Ce quHippocrate  remarque  dans  fec 
épidémies,  n  ed  pas  toûjours  conforme  i  fes  pro- 
gnofticsfieà  fes  aporifateS.  Galien  a  fenti  de  quelle 

oo 
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<i'c'liidcr  l'argument  qu'on  peut  en  tirer  contre  fon 
opinioa  favorite ,  en  difant  que  les  livres  des  épidé- 
OMS  étaient  infennes  ,  9c  deftinés  fenJcaoït  à  Tu- 
ikse  putiiciiBir  dSii^ocrate.  Dulaurens  ra  phu 
loin ,  8c  il  Tcnt  6îre  ctoirc  qu'Hïppoerate  n'avoit 
pas  encore  acquis ,  lorftjuH  compofoit  les  livres  des 
«épidémies ,  une  connoiffance  complette  des  jours 
critiques.  Mais  à  quoi  fervent  ces  fubtcrluijes  ? 
Tout  ce  qu'on  peut  luppofer  de  plus  raifonnablc  en 
ftveur  d'Hn>pocTalie»  s^cft  Tauteur  de  ces  ouvra- 
^  dai^  Idiqîds  ofttroiivede*  coatr^^ 
«pe  ces  coaôradîâiîoRS  font  dus  la  nature,  tc^û  a 
dans  toutes  les  occasions  peint  la  nature  telle  qu'elle 
t'cft  prcfentcc  à  lut  ;  mais  il  a  toujours  eu  tort  de  fe 
preffer  dctablii  ces  rcclcs  générales  :  fus  épidémies 
dotVWK  jutlificr  fcs  aphorilmcs ,  fans  quoi  ceux-ci 
IMmillMt  de  preuves  ,  ils  peuvent  être  regardés 
comme  des  a^rtions  fur  leiqueUes  il  ne  £iut  pas 
compte» 

Daillcur'; ,  Dioclès  &  Archieene  dont  nous  avons 
deji  parle,  ne  comptoicnt^intîes  jours  comme Hip- 
pocrate  &  Galien  ;  ils  prêt cndoient  que  le  ^l  devoit 
«tjre  mis  à  la  place  du  ao  ,  d'où  il  s'enfuivoit  que  le 
«8  deveooit  )OW  indicatif,  &  que  le     ,  le  a8,  le 

Îk,  &  le*  autres  dans  cat  onlie,  dtoinc  critiques. 
Kodès  éc  Archigene  awMcntlenn  partifans }  Celfe, 
s'il  faut  compter  fon  fuffrage  fur  cette  matière ,  don- 
ne mcrnc  la  prct'ércncc  au  1 1  fur  le  lo.  On  en  appel- 
loit  de  part  &  d'autru  h  Te xpcricn^c  &:  à  roljl(.T\  a- 
pon;  pourquoi  nous  détcrmincrions-nous  pour  un 
des  prtis  plutôt  ({lie  pour  l'autre ,  n'ayant  d'autre 
flMmf  <{ne  le  témoignage  ou  l'autorité  des  parties  in- 
tëre^es  dles-mtmesf  ■ 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  anciens  fentoient  la 
force  de  ces  difficultés',  ils  fe  les  faifoient  ik  eux-mê- 
mes ,  &:  malgré  cela  la  doÛrinc  <ies  jours  critiques 
leur  paroiflbit  û  eiTenticUc ,  qu'ils  n'olbient  fc  rélou- 
dn  a  l'abandonner:  ceux  qui  fe  dormoicnt  cette  fot^ 
te  de  liberté  ,  tds  qu'un  des  Aidcpiades  ,  étoient 
regardés  par  tous  leurs  confrères  comme  tres-peu 
médecins ,  ou  comme  téméraires.  Cependant  Cclfe 
loue  Afcicpiadc  de  cette  cntreprifc,  &  donne  une 
très-bonne  raifon  du  zcle  des  anciens  pour  les  jours 
critiques  :  c'ed,  dit-il  en  parlant  des  premiers  mc- 
dacijis  qu^  nooune  antiçuiffimi ,  qu'iii  «Ht  iU  trmt' 
fb parlu  dopnts  du  Pyihagorititns. 

Il  y  a  apparence  que  les  dogmes  devinrent  à  la 
fnode,qu'ils  pénéuerentjufqu'au  fanâuairedesiëâes 
des  médecins.  Ceux-ci  furent  auffi  furpris  de  décou- 
vrir qiiclqucs  rapports  entre  les  opinions  des  phllo- 
fophes  &  leurs  expériences ,  que  charmés  de  fc  don- 
ner l'air  favant:  en  un  mot ,  ils  payèrent  le  tribut 
aux  fyflémes  dominans  de  leur  ficelé  i  ce  qui  eft  at^ 
fftvé  tant  de  fois  depuis ,  &  ce  que  nous  cooduons 
Air4out  d'un  paflage  d'Hiopoaate  que  voki. 

Il  recommande  a  fon  MsTheflalus  de  s'attaclier 
exaftenicr.t  à  TvinJi.!  c'e  Li  fcicnce  des  nombres; 
parce  qui  la  iotir.m^ jr.LC  des  nomhrcs  j'f^it  pour  Lut  en- 
Jiigncr  ,  &  le  circun  ou  td  marche  des  Jievres  ,  &  leur 
tranfmiuaùon  ,&  les  crijis  du  maladits ,  &  Uur  dan- 
|l«r«i(  ilciiri4rw/.C'eft  évidemment  le  Pythagoricien 
qni  donne  ua  oaietl  coulai,  ic  non  le  médecin.  11 
n*'en  finit  pas  daTantage  pour  prouver  i^'avec  de 
farcillc;  difpoCtions  Hippocrare  étoit  très-porté  à 
tâcher  de  plier  l'obfcrvaiion  a  la  théorie  des  nom- 
bres. L'eipri:  (II-  lyik'nic  perce  ici  manitefterncnt  ; 
xui  ne  peut  le  méconnoiirc  datts  ce  pailàge ,  qui  dc- 
couvie  atoirabicment  les  motifs  d'Hippocratedans 
Ixnttas  les  pmnes  qu'il  s'eit  donné  {xsur  arranger  mé- 
lliodiqnement  les  jours  critiques.  C'eft  ainfi  que  par 
des  traits  qui  ont  échappé  à  un  fameux  moderne ,  on 
découvre  lacilemcnt  la  manière  de  philofopher  en 
McÙL'tine.  Voici  un  de  ces  traita,  qui  paroitra  bien 

iinffûicr  fans  doute  A  quicon^juc  a'auia  pa«  donné 
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dans  les  illusions  de  lasMdccinc  Aprèl 
avoir  donné  pour  la  caufe  des  tievres  intermittentes 
la  vilcolîté  des  humeurs ,  l'auteur  dont  nous  parlent 
avance ,  qu'i/  «fi  pin  d^peiU  d»  difimpiif  la  prm» 
caufe  des  fievrts,  ^  dVe  immgMir  wm  m  mnym  di 
latjuelle  on  puijft  tout  <xpliqutr  ;  &  tout  de  fuite  il 
procède  <t  la  création  de  cette  caufe,  il  raifonne,  & 
il  propoft  dMvAas  curatim  dlspiît  û  dDmne, 

&c. 

Quant  à  Galien ,  qui  auroit  dû  être  moins  attaché 
qu'Hippocrate  Alado&ine  des  nombres  qui  avoicdd- 
jà  vieuude  Am  tems,  onpeutle  roEardcrcommem 

commentateur  &  comme  un  copiue  d'Hippocrate  : 
d'ailleurs,  fon  opinion  fur  l'afiion  de  la  lune ,  dont 
nous  ]>arlerons  plus  bas ,  &:  ])!us  que  tout  cela  ,  fon 
imagination  vive ,  ion  génie  incapable  de  fupporter 
le  doute,  dubii  impMum,iaA  OU  le  ftke «awfier 
contre  le  m&ne  éouaiL 

Cependant  il  làut  coufviui  queGaficn  muulPe 
la  fagelTe  &  de  la  retenue  dans  l'examen  de  la  cpicf- 
tion  des  jcrurs  critiques  ;  car  outre  ce  que  nous  avons 
déjà  ra[)porté  de  la  bonne-foi  avec  laquelle  il  avoiioit 
que  cette  doârine  pouvoir  Ibuvent  induire  en  er- 
reur ,  il  paroît  avoir  des  égards  (inguliers  pour  IcS 
lumières  de  les  «onnoifliinccs  d'Archigene  de  des  ai^ 
très  nwdedns  qui  n'étaient  pis  de  fim  avis.Ga]iefl 
fait  d'ailleurs  un  aveu  fort  remarquable  au  fujet  de 
ce  qti'il  a  écrit  fur  la  vertu  ou  l'efficacité  des  jours  : 
Ce  que  i'ai  Ji!  fur  ceut  matitrtfjt  foi  dit  comme  mal- 
gré moi ,  &  pour  nu  préur  aux  vives  injimiuts  d*  qutU 
quts-uns  dt  mu  émit t  dditux.'  vousjâv*^  ce  qià  t» 

iJ*  vota  fais  Ut  iifciiiw  dt  m*  fittUtiti,  yas,  4  dm 
tmmorukt ,  nunfSst  «ot  bt  t^Hmitnum  vwc».  On  na 
fauroit  ce  femble  foupçonner  que  Galien  ait  voula 
tromper  fes  leôeurs  &  fes  dieux  fur  une  pareille 
matière  ;  &  cette  efpecc  de  (ermcnt  indique  qu'il  n'é- 
toit  pas  tout-à-fait  content  de  fcs  idées  :  cùt-il  penlS 
qu'elles  dévoient  paiTer  pour  des  kns  facrées  oen- 
dant  pluiieurs  fiedes ,  dt  qu'en  iè  prdient  ans  inAai»> 
ces  de  aniis  iatéfcfl%s  a  le  voir  briyer,il  devicfr 
droit  le  tyran  de  la  Médecine  } 

C'cft  donc  fur  la  prétendue  efficacité  intrinfeque 
des  jours  &  des  nombres ,  qu'etoient  fondés  les  dog- 
mes des  jours  crititjues  :  c'eH  de  leur  ibrcc  naturelle 
que  les  pythagoriciens  tiroicnt  leurs  arcanes,  &  ces 
arcanes  étoient  facrés  pour  tout  ce  «pii  s'appeiloîc 
plùlofopht.  On  ne  peut  voir  lans  étonnewcwt  toutea 
leurs  prétemions  a  cet  égard ,  &  fur-tout  l'amas  fin- 
gulier  de  conformités  ou  d'analogies  qu'ils  avoient 
recueillies  pour  prouver  cette  prétendue  force  :  par 
exemple ,  celle  du  fepticme  jour  ou  du  nombre  (ep- 
tenairc,  au  fujet  duquel ,  die  Dulaurcos ,  Us  Egyp- 
âtas ,  Us  CluUèens,  Us  Grecs,  &  les  Ârakes  ,  ont  l^fi 
htuucoupde  chojes  par  écrit.  Le  nomtrtfepttiuûrt^iiltKJSm 
aaudot ,  inedeciode  la  faculté  de  Paris  »"»'fmi 
desPteOomeUtts,  powrêtr*  compofé  du  prtmtr  nombre  m». 

pair,  &  du  prcnncr  !.^ur  pair  oui^Uiirrc,  qui  f«m  U'^& le  ^ 
qu  'iii  appeUern  mâle  t-r  Je  mille,  &  dorji  ils  font  un  tel  cas 
qu'ils  en  jahnquent  l'ame  du  monde  ;  &  cefl  par  Ultr 
moyen  ^lu  tout  fuhfjle  :  la  conception  de  l'errant  fi/eût 
au  feptttmt  Jtwr  ;  la  naifftuttt  mafeptitme  mms.  Tam 
d'autres  otcidtMt  arrivent  aux  fepttaauu  :  Us  dentt 
pouffent  à  ftpt  meit  ;  f  enfant  fe  foùàtmà  dtux  fait  ftpti 
il  dclie  fa  langue  à  trois  fois  ftpt  ;  il  marche  fermement 
à  quatre  fois  fept  ;  à  ftpt  ans  tes  dents  de  lait  fontckajl 
jcei  ;  à  deux  f  ois  ftpt  il  cj!  puhcre  ;  à  trois  fois  fept  il 
cel/e  de  croître  y  mais  il  devient  plus  vigoureux  jufqu'A 

ftpt  fois  U  nombre  fept  tji  donc  an  nombre 

pUutt^pdti dit  Gnct  £un  nom  qui  vuu  lUn  véné- 
rable. Kofinann^pas  anuqué  de  répÂer  tontes  ces 
belles  remarques^  «as  la  didiertatioa  dt  fim /èpfam 
&  medico. 

Voilà  la  première  caufe  de  tous  les  calculs  des 
qtfdiedoS|  voilà  l'idole  à  laquelle  ils  lacrifioieoc 
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Icuf;  propre,  rinlcrvations,  qu'ils  rctoilmoienf  toiV 
jours  juliqu'à  vc  qu'elles  hilTcnt  cnnlotitics  .\  leur  opi- 
nion maitreiTc  ou  toiuiameiitalc  ;  trop  icmblabks 
^as  cette  Toilttde&Mti&Mi  la  plupart  des  modct^ 
nés,  dont  la  ont  Ont  toutnppeUé  à  la  matière  fub- 
tile«  les  mtm  k  l'attnâkw,  à  l'afiion  des  erprits 
anuMUx,  à  rinfljtnmation,  aux  acrimonies ,  &  à 
tant  d'autres  dogmes,  qui  n'ont  peut-être  d'autre 
avantage  fur  la  doârine  des  nombres,  que  celui  d'c- 
tre  ttés  plùtard,  &c  d'être  par4à  plus  conlernies  à 
notre  manière  de  penfcr. 

Cette  doârioe  des  nombres  vieillUToit  du  lens  de 
Golien ,  nous  TaTons  déjà  dit;  elle sWoît  c(dle-aiS>- 
me  peu-à-pcii  ;  l'opinion  des  jours  critiqiies  s'afiioi- 
kliiïoit  à  proportion  ;  la  théorie  hardie  &  fiiblimc 
d'AIckpiadc ,  fort  oppofée  au  gcnie  c.ilcuLiieur  ou 
numcric^ue  des  anciens,  fi  on  peut  ainlî  parler ,  au- 
roitinfaïUtUemeittprialedkffilS^fiCalicn  hiimêmc 
n'avoitmcnagéune  reffourceaux  feâateur»des  crijis. 
Ceftillnfluence  delà  luae,  dontlesanciens  avoient 
auffi  parlé  avant  lui,  qu'il  eut  tecoun  pour  les  ex- 
pliquer :  il  porta  les  chofes  jufquà  imaginer ua  mois 
mtd'ical  ou  meJuinal ,  au  moyen  duquel  les  révolu- 
tions de  la  lune  s'accordant  avec  celles  des  trijh , 
celles-ci  lui  paroîibknt  dUpeadn  dés  phalèt  de  la 
lune. 

Les  Arabes  ne  chaînèrent  prefipie  rien  à  la  doâri- 
ne  des  crifts  &  des  jours  critiques;  ils  Ut  iuppo< 
foient  irrévocable  &  connue,  &  ils  eurent OCcauoR 

de  l'appliquer  à  la  petite- vérole,  à  laquelle  elle  ne  va 
pas  mai  :  ils  ctoient  trop  décidés  en  faveur  de  Galien, 
d'iEtius  &  d'Oribal'e  ,  pour  former  quelque  doute  (ur 
leur  ryAèmc.  Hali- Abbas  regardoit  le  lo  &  le  1 1  com- 
me des  jours  critiques  ;  il  £anble  qu'il  voulût  conci- 
lier Galien  je  ArcugeaSi 

.  L'Aftrologie  étant  derenae  fort  è  la  mode  dans 

le  îcnis  l'h  renouvellement  dcb  Sciences ,  cWc  K-  uîii- 
fa  bien  tôt  tlans  la  tliéoric  nicdicinalc  ;  il  y  eut  quel- 
ques médecins  qui  ofcrcni  traiter  le  mois  médical  de 
Oalicn  de  monjirueux  &C  à  'im^iglnairt.  Mais  le  com- 
mun des  praticiens  ne  i énonça  pas  pour  cda  i  l'in- 
fluence de  la  lune  fur  les  aifts  &  les  joHls  clitiqBes  ; 
on  nemanquoii  jamaisdeconliiherles  aflres  avant 
d'aller  voir  im  malade.  J'ai  connu  tin  médecin  mathé- 
maticien qui  ayant  été  mandé  pour  un  malade  qui 
avoir  ;,i  i.!li\  ation  à  la  iiiitedcsfnÔions  nicrcuriellcs, 
ne  \'oulut  partir  q»i'aprcb  avoir  calculé  fi  la  choie  étoit 
pofliblc,  và  la  (lofe  de  minéral  employée.  Ce  ma- 
thématidea  eût  été  {ùrcment  aftrologpie  il  y  a  deux 
ficelés. 

La  lune,  difoient  les  AflrdonJCS,  •  autant  d'in- 
fluence fur  les  maladies ,  que  fur  la  plupart  des  chan- 
genens  qui  airi\  ent  ('..irs  notre  -jlnbe  ;  c'efl  d'elle 
que  dépendent  les  variations  des  maladies ,  &L  la  ver- 
tu ou  I  aâion  des  jours  critiques.  Un  calcid  bien  fim- 

£le  le  prouve  :  n  quelqu'un  tombe  malade  le  jour 
e  la  nouvelle  lune ,  il  fe  trouvera  qu'au  7  la  lune 
fera  au  premier  martier,  qu'on  aura  pleine  lune  au 
14,  &  qu'au  tromeme  Teptenatre  ^e  fera  dans  fon 
dernier  quartier.  D'où  il  paraît  qu'il  y  a  un  rapport 
évident  entre  les  jours  critiques  ,  le  7,  le  14  ,  &  le 
ai ,  &  les  phafes  de  la  lune ,  fans  compter  fcs  rap- 
ports avec  les  jours  inJicu.  AulTi  toutes  les  maladies 

Sui  fe  trouveront  fuivre  exaâement  les  changemens 
e  la  lune,  &  commencer  avec  la  nonvelle  lune , 
auront-elles  des  crifrs  complètes  &  parfaites. 

Mais  comme  i!  y  a  beaiieoup  de  maladies  qui  ne 
commencent  pas  à  la  nouv  elle  lune  ,  les  révolutions 
de  chaque  quartier  ne  fauroient  avoir  lieu  dans  ces 
cas;  cependant  il  y  aura  toujours  dans  les  mou- 
vcmettt  de  la  lune  des  révolutions  notables ,  qui  ré- 
pondront au  7,  an  14  &  au  ai,  Ac  au  4»  au  II  &  au 
17 ,  ainfi  aue  peut  le  découvrir  tout  leAnvalTcz  pa- 
tient &  aii'ez  curieuc  de  calculs. 
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Parmi  les  médecins  qui  un:  déduit  la  marche  des 
crifis  de  cette  caulc,  il  y  en  avoit  qui  ne  trouvant 
pas  bien  leur  compte  avec  la  lune  feule,  avoient  rc« 
cours  àtoos  les  allres ,  aux  fignes  du  zodiaque  &  aux 
planètes»  qui  prélîdoient  cnacune  à  dea  maladies 
particulières. 

Le  d-rri;-jc  ?  Cette  afl'on  t!e  la  lune  à  laquelle  Van- 
helmont  mëntc  n'a  ote  fc  dil'jieiil'er  de  foùmettre  fort 
grand  archéc,  ^s:  en  i;L:neral  le',  influences  desalires 
lur  les  corps  lublunaircs,  pourroient  peut-être  être 
expliquées  affezphyfiqiteincnt ,  ainfi  que  M.  Richard 
Mead  a  commence  de  le  fiiire  parmi  les  modernes^ 
on  an  moins  être  reçues  comme  phénomènes  exil- 
tans  dans  la  nature,  quoique  non  compris.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  taille  njotitcr  foi  aux  ridicules  &:  iiuériies 
calculs  des  anciens  ■  ni;ri  on  ne  pcrt,  lorfqu'on  exa- 
mine les  chofes  de  l)ien  près ,  s'cmpcchcr  de  fc  ren- 
dre à  certains  fiits  f.énéraux ,  qui  méritent  au moins 
qu'on  les  examine  &  qu'on  doute.  On  trouve  tous 
les  jours  tant  de  gens  de  boû  fens  qui  alRrent  avoir 
des  preuves  de  î'aâion  de  la  lune  fur  les  plantes, 
&  fur  des  maladies  mêmes,  telles  que  la  goûte  &  les 
rhiîmatifmes  ,  (ju'on  ne  fn\iroit  fe  déterminer ,  ce  me 
fcmble,  fans  témérité  à  regarder  ces  (brtcs  d'affcr- 
tions  comme  dcdituces  de  tout  fondement,  quel- 

3ues  folles  applications  que  le  peuple  en  ùdt.  Car 
e  quelle  vérité  n'abufe^-on  pmnt  en  Plnrfiaue  }  It 
en  ell  covune  des  effets  ou  de  l'influence  de  1  iiViagi- 
natîon  des  fSsmmes  grolTes  fur  leurs  enfans  ;  le  peu- 
ple les  admet;  les  Philofo^hcs,  ceux  fur-tout  ciui 
ont  une  antipathie  marquée  pour  toutes  les  idccs 
populaires,  qui  ne  font  que  les  reftes  des  opinifins 
de  l'antiquité ,  ces  philofophes  rejettent  l'inflnence 
de  l'imagination  des  femmes  erolTes  fur  leurs  en- 
fiuu  i  mais  il  oaroit  malheiireurement  que  c'cll  par- 
ce qu'ils  n'en  «ventpoint  la  catife.  N'erf-ce  pas  pour 
Il  même  railbn  à-peu-près  qu'on  rejette  Faclion  ou 
rmilueru  e  c.c  la  lune  iS:  des  autres  aftres  fur  nos 
corps?  Apres  tout,  ]^oun-u:)i  prendre  l'ans  iiéfitcr 
un  ton  fi  décifit  contre  des  chofes  que  les  anciens 
les  plus  rcfjKtflables  ont  admis ,  jufqu'à  ce  qu'on  mt 
démontré  par  des  fiuts  conihités,  qu'ils  fe  font  trom* 
pés  autant  dans  leurs  obfefvations ,  f|iie  dans  les  ap> 

ftlications  qu'ils  en  ont  faitcr?  On  a  laiffépréfidcr  la 
une  au  flux  &  reflux  de  la  mer  ;  comment  peut-on 
ailurcr  après  cela  que  la  lune  oecahcnnar.t  des  ré- 
volutions fi  fmgulicrej  liir  la  mer,  &  plus  que  pro- 
bablement fur  l'air ,  ne  produifc  pas  quelque  effet 
fur  nos  humeurs  ?  Pourquoi  notre  frêle  machine  fe* 
ra-t*elle  à  l'abri  de  I'aâion  de  cette  planète?  n'eA* 
elle  ni  compreffible  ni  attirable  en  tout  ou  en  par- 
tic  ?  la  fenlÏDilité  animale  n'eft-elle  pas  même  une 
propriété  qui  expofe  plus  qu'aucune  autre ,  cette 
machine  dont  nous  parlons,  à  un  agent  qui  caufe 
tant  de  révolutions  dans  l'atmofphere  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Fracaftor  qui  vivoit  au  xv.  fie- 
de,  fiit  un  des  plus  redoutables  ennemis  du  fyiléme 
dominant  au  fii]et  de  I'aâion  de  la  lune  fur  les  jours 
critiques  Scies  infisx  \\  étoit  d'autant  plus  intcrefTé 
à  la  Jertruftion  de  ce  fyftèmc ,  qu'il  en  lubftituoit  un 
autre  fort  ingénieux;  le  defir  de  faire  recevoir  fes 
propres  idées  ,  a  fait  faire  à  plus  d'un  philolbphe  des 
efforts  efficaces  contre  les  opinions  reçues  avant  lui. 
On  aura  peut-être  befoin  de  rhyputhelé  de  Fracaf- 
tor ,  lorfqu'on  viendra  à  difcuter  la  quelbon  des  en» 
fis  te  A»  jours  Cl itiques,  comme  elle  mérite  de 
tre  ;  c'eft  ce  qui  nous  engage  i  en  donner  id  un  coint 
extrait. 

Fraca'.lor  pAtt  des  prindpCS  reçûs  elle/,  lous  leS 
Gaicmltcs  au  fuiet  des  faummos ,  la  pituite,  la  bile, 
&  la  méhnchoM»  quîoaty  difoient-ils  ,  différcns 
mouvcmens  »  qm  occafionnent  chacune  leurs  mala* 
dics  particuliïeres,  kors  fièvres*  leurs  ttnnems,  &e, 
c'étoit  débuter  d^menaqiere  bien  féduifante  pont 
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des  gens  qui  croy  oient  à  ces  huments  ;  h  lliéhlkho* 

Ik- ,  annuc-t  il,  qui  fc  mcut  de  quatre  en  quatre 
iouii,  raïc  que  tous  les  quartcnaires  font  critiques. 
En  effet ,  il  cil  \  raiffcmblablc  que  toi:tcs  les  humeurs 
pochent  plus  ou  moins  dans  la  plupart  des  maladies  i 
ces  humeurs  peccantes  Tont  celles  dont  la  nature  lâ- 
che de  fc  déÊùrc  ;  elle  M  le  peut  fi  ces  humeurs  ne 
font  préparées ,  la  ooâioa  devant  toùjours  précéder 
une  Donne  crift  :  or  la  coâion  de  la  roélancholic 
ayant  bcloin  de  quatre  jours  pour  être  parfaite , 
puifque  la  coâion  doit  fuivre  les  niou\  emens  des  hu- 
raeurs ,  il  luit  dc-là  que  la  criji  le  l'cra  de  quatre  en 
quatre  jours ,  c'cA-i-dire  dans  le  tcms  du  mouve- 
iBcnt  de  la  mélancholie ,  qui  étant  la  plus  épaifle  Se 
la  plus  lourde  des  baneurs ,  doit  pour  ainfi  d'u^  en- 
traîner toutes  les  autres  lorfqu'elle  &  owut,  &  cw- 
fer  une  recoullê  qui  fait  la  eriji. 

Mais  l'humciu"  mckncholiquc  ne  fc  trouve  pas 
toùjours  en  m«knc  quantité  ,  &c  les  aunes  (ont  plus 
OU  moins  abondantes  qu'elle.  Ces  ditfércnceb  t'ont 
^'cUc  fe  meut  plus  ou  moins  évidemment  ou  plus 
OU  moins  vite,  «qu'elle  parait  fuivre  mielquelois 
lêmouvefflentdesaiUK(lnun«Hn  ;  &  c'eft  de-là  que 
dépendent  les  difiSrentei  maladies,  8c  leurs  disé- 
Kntes  coditirii  ou  crires  :  pir  cvcmple ,  les  maladies 
«igucs  étant  occalioniiees  par  une  matière  extrême- 
ment chaude  autre  que  la  mclancholie,  leur  mou- 
vement GOauaeoce  dès  le  premier  jour  ;  au  lieu 
que  les  homcan  étant  lentes  &  tenaces  dans  les  ma- 
ladies ki^pMt,  tien  ne  force  la  mélancholie  à 
mouvoir  avant  le  quatrième  'fonr  ;  &  cUe  fê  meut  au 
deuxième  dans  les  maladies  médiocres ,  vù  le  degré 
d'aâivité  de  la  matière  qui  la  détermine.  Si  donc  la 
mclancholie  le  meut  dés  le  premier  jour,  les  crijis 
feront  au  quatrième  jour,  au  leptieme ,  au  dixième, 
au  treizième ,  luivant  le  plus  ou  le  moins  de  divilton 
des  humeurs  ;  û  la  mélancholie  ne  £t  meut  qu'au  deu- 
xième jour ,  alors  les  mouvemens critiques  le mani- 
ftfteront  au  cinquième ,  au  huitième ,  au  onzième , 
■n  quatorzième,  au  dix-fcptieme  ,  au  vingtième  ;  & 
enfin  (i  la  mélancholie  ne  (é  meut  qu'an  troifienie 
îour,  alors  le  âxieme,  le  neuvième ,  le  douzième , 
le  quinxieme ,  ie  dix-huideme  ,  le  vinct-uniemc,  le 
iringt-quatriene,  le  viiigt*f^ttnBetdcletrentieaiet 
ièiont  les  jouis  critiques ,  qui  font  de  trois  ordres 
eu  de  trois  efpeces  dans  Topinion  de  Fracallor. 
■  On  voit  que  ce  fy&ème  dérange  les  calculs  des 
nntieiis  ;  c'elMà  aulti  ce  qu'on  lui  a  oppolé  de  pitis 
fort  i  &c  la  plupart  des  médecins  qui  ont  litccédc  i 
FiacalU)r,  s  en  font  tenus  à  admettre  les  jours  criti- 
ques à  la  façon  de  Galien,  en  donnant  cependant 
pour  anilcs  des  trifii  Se  des  jours  critiques  la  di ver- 
fité  des  humeurs  à  cuire,  la  dilTércncc  des  tempéra- 
mens ,  &  même  l'aftion  de  la  kme  à  laquelle  on  it- 
tribuoit  plus  ou  moins  de  vertu  :  ils  ont  établi  une 
de  ces  opinions  nuxtcs  qui  font  intermédiaires  entre 
les  fyfièmcs,ou  qui  font  des  efpeces  de  recueils; 
reflource  ordinaire  des  compilateurs.  Proipcr  Alpin, 
qu'on  doit  mettre  daas  cette  claflie,  mérite  d'être 
conliillé,  tant  par  rapport  à  fes  obfcrvations  pré- 
cieniês ,  que  par  rapport  ï  fes  mouvemens  combi- 
nes de  l'airabilc  &  <Ie  la  bile, 

On  trouvera  tous  les  auteurs  Galéniftcs  qui  ont 
travaillé  depuis  Kracallor ,  occupés  des  mêmes  quef- 
tions  ,  ât  luivant  à-peu-prcs  le  même  plan,  c'eft- 
à-dire  ce  que  leurs  prédécelfeurs  leur  avoicnt  ap- 
pris. Dulaurens  cbaacelier  de  hfacnllédcMoaipci- 
lier ,  Se  premier  mededa  dfUenri  IV.  a  été  tm  de 
ceux  (|ui  ont  donné  un  trlilédcs plus  complets  &  des 
inicuv  ;aits  fur  les  fz/irrily  a  dans  ce  traité  des  idées 
p  irtKuacics  à  rauteiir,  qui  méritent  beaucoup  d'at- 
teniioni&ibn  cxaétitude  a  tait  queplufieurs  médecins 
qui  ont  travaillé  depuis  lui ,  le  font  comeméadele 
rnfitr"  tnl  nftrnfr'iMnTi.fniir  If  riirr  iri  mjnflini. 
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lèfamèR  Seaneit?  ceux  qui  ont  dScdeeedfemier 

que  Rivière ,  un  des  plus  grands  médecins  de  fon 
licclc ,  l'avoit  copie  &  abrège ,  auroicnt  pù  ajcniter 

Jiuc  le  médecin  tVançois  n'a  tait  que  reprendre  au 
ujet  des  crifu ,  ce  que  Sennert  a  pris  dans  Dulau- 
rens,  &  que  pour  le  refie  Rivière  5c  Seimert  ont 
pu^  daua  ks  uiêtaes  feavces ,  4t  n'om  fiut  que  fii*- 
vre  leurs  prédéceffinm  dus  la  plâpart  des  queffioass 
en  cela  fort  reiTemblans  i  bien  des  modernes  qui  fe 
font  copiés  les  uns  les  autres,  dc]xijs  Harvée,  Vieut 
fens ,  &  B.igli  vi ,  jiilqu'à  nos  jours. 

Les  Chimilles  ayant  foudroyé  ie  Galénirme,&  la 
pUk^ult^ opinons  répandues  dans  les  écoles ,  qui 
avaient,  idoeviaijbelbin d'une  pareille fecouae, 
ladoâriaedeso^ferefleatitdeU  fongtiedesr^ 
fixmateurs.  Ce  mt  en  vain  qu'Arnaud  de  Villeneuve 

3ui  fe  montre  toùjours  fort  fage  dans  la  pratique ,  ie 
Jclara  pour  les  jours  critiques,  en  avaiiçant  qu'on 
paiToit  les  bornes  de  Li  Médecine,  fi  on  prétend  al- 
ler plus  loin  qu'Hippocrate  à  cet  égard.  C  eft  en  vaîa 
que  Paracelfe  eut  recours  aux  ditferens  Icls  pour  tac» 
ptiquar  les  «r^:  Il  «'«2  rim ,  diloit  VanhelmoBt 
toùjours  en  colère,  dii  pm  raywaÙMt  f»  wejpe 
raij'on  qu'on  a  fait  it  crifeS  «Mc  tm  tomkat  ;  mm  ivmt 
miduin  doit  ncujfdirarunt  ntgligtr  Us  crifcs  aux^iuU 
Iti  il  ne  fajit  point  avoir  recours  ,  lorfquoa  fait  tnitviT 
la  maU£t  à  propos.  A  quoifervtnt  tout  de  pênibUs  rt- 
càtrchu fur  Us  jours  critiquai  L*  vrai  mùUcim  i^ttbù 
fid  fiit  frJvtnir  ou  moîtrer  la  malignité  J*s  métaéul 
imonttÊUt  ^  thigir  ttlUt  qui  doivent  itrt  longues ,  em 
un  mt  tm^idur  b$  entu.  Toi  ,  ajoûte-t-il ,  compoft  * 
étant  jeune  cinq  livret  fur  lu  jours  criti.jues  ,  &  jt  lis  ai 
fuit  brùUr  depuis.  Il  y  avoit  déjà  lon^^-tems  que  la 
doflrme  des  crifcs  avoit  été  combattue  -lar  des  cla- 
meurs &  des  bons  mots  ;  on  avoit  traité  la  incde* 
cine  des  anciens  de  méditation  fur  la  mort,  Ainfi  Van» 
faelmontie  iiwvoit  pour  londes  ntecs  ttaiulai»» 
cés  par  des  cTprits  non  nioïaa  ardens  que  le  lien; 
6c  CCS  répétitions  ne  paroiffcnt  pas  devoir  faire  re- 
gretter les  livres  qu'il  a  brûlés.  Il  faut  pourtant  coi>- 
vcn:r  que  les  expreffions  ou  la  contenance  de  Van- 
helmoat  ne  peuvent  que  frapper  tout  leûeur  impar» 
tial;  oo  ék  naturellement  porté  it  approuver  ou  à 
dclinr  niienedeciae  béiaï^fc  vinmeofii  quisât 
réfifter  efficacement  atnc  maladies  It  les  emporter 
d'emblée.  I.:!  dodlrinc  des  crifèi  ic  des  jours  critiques 
a  un  air  de  lentcut  qui  femble  devoir  ennuyer  les 
moins  impatiens ,  di'  donner  fidguiïetuaMUt •  OMf» 
dre  aux  Pyrrhomens. 

Les  chimiftes  plus  modernes,  &  moins  ennemis 
des  écoles  que  VanhcUnoat,  tels  que  S^vius«De> 
leboë  ,  &  quelques  autres,  n'ont  pas  flSême  dai- 
gné parler  des  crifes  &  des  jours  critiques ,  &  on  les 
a  totalement  perdues  de  vue ,  ou  du  moins  on  n'a 
fait  qu'étendre  les  railleries  tle  Vanhelmont  ;  il 
faut  avoiier  que  la  brillante  théorie  des  chimilles, 
leaM  ^éc^quei,  &  leurs  altérans,  ne  pouvoîenC 
guère  cooduM  qu'à  cela:  enfin  les  chimilles  onc 
perdu  peut-toe  trop  tAt  l'empire  de  la  médecine 

3u'ils  avoient  arrache  à  force  ouverte  à  ceux  qui  en 
totent  en  pofleffion,  &  qtii  avoieht  fait  dans  l'art 
une  de  ces  grandes  révoluti  ons  dont  les  avantages 
&  les  defavantages  font  ii  confondus ,  qu'il  eft  bieo 
dilficilede  juger  cruels  lont  ceux  qui  l'emportent. 

Bagli  vi  parut ,  il  contiilu  la  nature  ;  il  crut  la  tian> 
ver  bien  peinte  dans  Hippoetate;  //«f  (««Kr,  ^im 
cria-t-il,  de  fi  moquer  des  tineiem  ,  &  Je  t*  qu'ils  ont 
élit  des  jours  critiques  ;  îaiffons  toutes  tes  injures  qu'om 
UuT  a  dites,  venons  au  fuit.  La  Jirn:entation  a  ta^utUc 
on  convient  que  U  mou  tente  ru  du  fan^  a  du  rapport ,  a 
fis  lois  ,  &  Jbn  tems  marqué  pour  fe  manifej'ur  ;  pour" 
ifuoi  les  dépurations  dm  fauf  m'eatrmiuu-dits  pm$  U» 
leurs? On  otfirvtrm  Us  ciiles  ividemmumtfiria /m^ 
fiuufd  titmtfMimtmnimm  mtéicUui&Umfim 
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^as  ^hmmr  fu'tOcs  tu  ftftjftnt  point,  lorfîfu*on  tes 
Jérangt  par  la  muidtudc  dts  rtmedcs  ;  il  faut  pourtant 
■avoittr  qu'il  y  a  dci  malaAtts  maiipits  dam  UfqutUts 
on  ne  doit  pas  t'aïundre  aux  coîlions  &  eux  crifcs  : 
d" iâUittn  U  umpiramtnt  du  autlude ,  /(  p<tyi  qu'il  ha~ 
iité ,  iM eot^imoim  dt  Vtunét ,  & t*dijpniu»  dttjltù^ 

pmys  pridflmtnt  ,  comme  en  Greet ,  tmÂjki€B 
Houlier  avoit  déjà  arancé  avant  lui. 

La  comparaifon  que  Baglivi  fait  tUi  mouvement 
des  humeurs  animales  avec  la  tcrmcntation  des  li- 
oucurs  fpiritucurcs ,  mérite  une  Ycflcxion  ;  elle  eft 
ionie  de  l'école  des  cliiiniftes ,  âc  il  me  lembie  qu'- 
«le  proave  (|a*il  fi^tt  bien  mie  Baglivi  itît  pedua- 
dé  de  ia  venté  des  cnfts  &  des  jours  criiiqucs.  En 
«(Rrt  l'attachement  que  Baglivi  avoit  pour  le  folidtj- 
me ,  ne  permet  pas  do  douter  qu'il  r.'cût  t.nt  des  ef- 
forts pour  l'appliquer  à  la  marche  des  cnfcs.  Il  nous 
•  fiM  part  ailleurs  de  fes  eHais  i  cet  égard  ;  mais  ici 
il  f»  Un  du  fyftème  des  humoriJhSf  foit  qii'il  voulût 
les  pâ'ihidci  par  Ictir  propre  (yiUMie,  rait  qu^  pé- 
fSirlt  de  bonae  grâce  la  vérité  de  robfervation  à 
fes  explications.  iTferoît  à  fouhaitcr  que  tous  lesMe- 
deciiaimitaircnt  cette  candeur;  Icb  exemples  de  ceux 

Ïii  neinetieat  au  jour  que  lc:>obfervations  qui  çqua- 
ent  bien  avec  leur  fyAème  particulier,  &c  qui  ou- 
blient ou  fw  n'araHuoivem  peut-être  pas  celles  qui 
pouiToient  le  dMBger ,  ne  font  que  trop  com- 
muns. Chacim  an  matiiere  de  voir  les  objets ,  cha- 
cun en  juge  à  fa  fafoui  c'cft  pourquoi  la  divcxfité 
mêoie  des  fyftèaws  peut  avoir  lès  nâgescnMed»- 
cine. 

Les  Médecins  plus  modernes  que  BaaliTt»ceux  de 
IVcole  de  Montpellier  qui  ont  fuccéde  à  Rivière , 
tels  que  Barbeuac  qui  eft  un  des  premiers  légifla- 
teurs  parmi  les  moderocs .  &  qu'un  de  fe«  coibm- 
triotcs  célèbre  proftdcurdlu  dernier  fiede,  un  des 
Châtelains, regarde  (dans  des  manufrriis  qui  n'ont 
point  vù  le  jour  )  comme  le  premier  auteur  de  tout 
ce  que  Sidenham  a  public  do  plus  précieux,  {i;ir- 
bcirac  ,  &  Tes  autres  confrères,  qui  ont  pratiqué  âc 
cnfcigné  la  Médecine  avec  beaucoup  plus  de  nette- 
té »  de  fiaiplîctté  &  de  précifion  que  les  Chimiftes 
&  lesGalenSfles,  ont  négligé  les  crijfis,  ic  n*en  ont 
prcfcjijc  point  parlé  ;  ils  ne  les  ont,  ni  adoptées  com- 
me Ici  anciens, ni  vilipendées  comme  lesChimillcs, 
auxquels  ils  n'ont  ncn  reproche  à  cet  égard,  en  un 
mot  CCS  quellions  Ibnt  devenues  ponr  eux  comme 
inutiles ,  comme  non  avenues ,  &i  coinnie  tenans  aux 
liypothèles  des  vieilles  écoles.  La  même  cbofc  eû 
arnvée  i-peu-près  aux  médecins  de  l'école  de  Paris 
(  à  moitis  ([u'oii  ne  doive  en  excepter  Hccquet  qui 
a  tant  varie),  lli  ont  cté  loiig-ieiiii  à  fe  concilier  fur 
les  fyftcmes  chimiques  ;  &:  il  y  en  a  eu  beaucoup 
<|ui  ont  parîi  relier  attachés  à  la  méthode  de  Hou- 
lier, Duret,  Bâillon.  Ces  grands  hommes  auront 
•flùré  à  i'école  de  Paris  la  prééminence  fiir  toutes 
les  antres  de  HEuropc ,  principalement  fi  la  dofirine 

des  crifes  viciiî  à  reiirenilre  le  deflus,  puifqulls  ont 
été  les  rcftaurateurs  iJe>.  opinions  anciennes  fur  cette 
matière  ,  &  qu'ils  ont  fonde  un  lyl^'eme  de  pratique 

Îui  a  duré  malgré  les  Chimiftes  jufqu'aux  teins  des 
:hinic  &  dcsSilva. 

II  y  eut  dans  le  dernier  fiede,  qui  eft  celui  dans 
lequel  vivoient  les  médecins  de  Montpellier  dont  je 

viens  f'e  î);irler,  bien  de  grands  hommes  dontHof- 
mnn  c-.te  quelques  tins  dans  fa  «//j^rwttonyîir /«  cri- 
fcs ,  qui  ciurent  qu'il  étoit  iitutîlo  de  s'attacher  à  la 
doârine  des  cri/es  dans  nos  climats  >  parce  qu'elles 
ne  potivoient  pas  fe  fiùre  comme  oans  les  pays 
qu'habitaient  les  anciens  médecins.  Il  ne  les  ta- 
xoient  point  àe  fupeHKtien  lû  dignoranec ,  ainfi  que 
les  chimiflos  ;  ils  tâchoientde  concilier  tous  les  par- 
tis, en  donnant  quelque  choie  à  chacun  d'eux.  Ces 


CRI  477 

médecins  ne  doivent  donc  [ws  être  regardés  comme 
des  ennemis  des  crifes ,  ik  ils  (litfcrent  aulH  de  ceux 
de  Mo*iti>ellKT  dont  li  a  cte  quellion  ci-delTus,  ât 
quigardoicni  un  profond  âknoe  au  fujet  des  cnfis^ 
On  peut  placer  Sideoboai  an  MMBbcc  de  ces  me» 
dedfls ,  c'eft.^rdire  de  cens  ^  fifpeUe  d«  Jfew^ 
tovt  le  monda  CMAoSl  la  tctenue  &  k  niodé> 
tatîon  de  Sidenham,  auîTi-!j;cn  que  le  penchant  qu'il 
avmtpour  l'expcflation,  fur-tout  dans  les  conuiKn- 
ccnieiis  des  épidémies.  Je  ne  parlerai  ici  que  d'une 
de  fes  prétentions ,  que  je  trouve  dans  ioa  r<-.urf mm 
dt  la  plturifie  :  cette  prétention  mérittlpielaue  con- 
ûderationi  elle  «A  oonçûe  «o  ces  ternes  :  mdîmu 

&oriJicium  À  phUbotomo  inàfum  trachta  yicts  fuHrf  co- 
gitur  ;  «  je  peus  à  mon  gré  tirer  par  la  faignec  toute  la 
>•  matière  inorbitîtiue  qui  aiu'oit  dû  être  emportée  jiar 
>tlcs  crachats».  Ce  n'ell point  ici leMou d'examiner  ii 
cette  propofition  cil  bien  ou  mat  finidéc;  il  fufiit  de 
remarimMr  qu'elle  pareil  dinâaaaanl  opposée  à  la 
médiooa  des  anciens,  un  i  Unr  attention  à  ne  pn 
troubler  la  nature.  C'eft  une  afTertion  hardie ,  qui 
appuie  fmgulierement  la  vivacité  &  l  attivité  des 
Chimirtcs ,  &  de  tous  les  ennemis  des  tn/,j ,  &  des 
jours  critiques  :  car  enfin  quelqu'tu  qui  ié  âatte  de 
maîtrifer  la  nature  comme  Sidenham,  &  de  lui  dé» 
rober  la  matière  des  exoitîaa».  peut^ktoatagaidé 
cooune  fon  nùniftfe,  dans  I*  nos  que  la*  anciena 
donnoicnt  à  cette  dénomination  )  Joignez  ï  cette  ré- 
flexion les  lotianges  que  Harris  donne  A  Sidenham , 
pour  avoir  olé  purger  dans  tous  les  tenisde  la  fièvre, 
fans  compter  la  manière  dont  celui-ci  s'elTorçoit  de 
diminuer  la  force  de  la  fièvre  par  l'ufage  des  rafrai- 
chiiTans  dans  la  petite  vérole  ,  flt  tous  ferei  obligé 
de  convenir  que  la  oratique  «Is  Sidenham  poumit 
bien  n'avoir  pas  été  contbrme  au  ton  de  douceur 
qu'il  avoit  prendre,  ni  à  la  définition  qu'il  don- 
nolt  lui-même  de  la  maladie ,  qu'il  regardoit  comme 
un  efiort  utile  &  nccellairc  do  la  nature.  C'eft  oh 
j'en  voulois  venir,  &  je  conclus  de-là  qu'il  ne  faut 
pas  toùjours  ju^er  de  U  pratique  journalière  d'un 
médecin  par  ea  fuH  le  vanta  IvMnème  de  faire  ;  tel 
qui  fe  dmaia  pour  un  adileta  prêt  à  coadiattre  de 
front  une  malaitie,  eft  fouvent-très- timide  dans  le 
traire  ment:  d*«itrc  cArc,  il  en  eft  qui  vantent  leur 
prudence ,  leur  attention  A  ne  pas  déranger  U  natu- 
re, &  qui  Ibnt  fouvent  les  ennemis  les  plus  décidés. 
Scroit-cc  que  dans  la  Médecine  comme  ailleurs,  les 
hommes  ont  de  la  peine  à  fe  guider  par  Icure  pro> 
près  ptinc^esî  i'inMerois  mouis fer  cette  matière, 
lî  je  n*avoH  connu  des  médecins  qui  fe  trompent , 
pour  ainfi  dire^^lOMBêmes,  &  qui  pourroient  indui- 
re à  erreur  les  gens  qui  voudroicnt  les  croire  fur  ce 
qu'ils  difcnt  de  leur  niéihocie.  C'ell  en  les  voyant 
agir  vis-ik-vis  des  malades ,  qu'on  apprend  à  les  bien 
connoître;  c'eft  alors  que  le  ma<que  tombe. 

Suhl  U,  toute  fon  école  ont  eu  un  penchant  très- 
décidé  ponr  les  crifU  &  pour  les  jours  critiques  ;  leur 
autocratie  les  conduirait  ,)  iniiret  la  lenteur  Sc  la 
méthode  ces  anciens  ,  piiiîut  que  la  viy'ji.;té  desCllî- 
miftes;  l'expedlation  devint  un  mr)t  pour  ainli  dire 
facré  dans  cette  léâe,  d'autant  plus  qu'il  lui  attira 
comme  on  fait ,  de  pimiantes  railleries  de  la  part 
d'un  Harvéc ,  fameux  umique  an  Médecine.  Nen- 
ter ,  Stahlien  déclaré ,  adonné  lliifloîre  9c  les  divi* 
fi  ons  des  jours  critiques  à  la  façon  des  anciens.  En 
lui  mot  il  eft  à  pi  élu  mer ,  par  tout  ce  qu'on  trouve 
à  ce  lujet  dans  les  ouvrages  de  Stahl  &  dans  ceux  de 
fes  difciples ,  qu'ils  auroient  trcs-volontiers  lujvi  6c 
anendu  les  crijts  &  les  jo<irs  critiques,  s'ils  n'avoient 
été  arrêtes  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit  de  livrer  l'or- 
dre ,  la  marche,  8c  les  changameos  des  tedouble- 
mens  à  l'ame ,  à  laquelle  ils  n'avoient  déjà  donné 
que  trop  d'occupation.  ComnKot  ol«r  dire  en  effet 
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que  rame  choifit  le*  fcptenaiws  pour  redoubler  fcs 
forces  contre  la  matière  mariiifique,  iC  «[ttcile  le 
détcrtninc  de  propos  déittéré  i  nmoncer  CCS  tepte- 
naircH  par  de.  révolutions  qu'elle  «tcite  auxqiiMte. 
mire.  >  A  dire  vrai ,  tes  prétentions  iu.roicnt  pù  nc 
pssrcullir;  il  v  alut  mieux  builer  un  peu  lur  cesma- 
^oe*,  6l  relier  dans  uoe  forte  d'indccilion.Nichols 


l ,  qi.  »  .-m  —  

iet  de  r.i.ne ,  o  j  qu  il  eût  trouvé  dcs  difciples  «K»» 
dociles  .e.  .,.ra  ;  e  elMà,  il  U'A  Pavoiier ,  une  ta- 
che dont  le  StaWiaiiilme  le  lavera  difficilement.  Un 
poanoit  peut-être  le  prendre  U.r  le  p.e  a  une  lortc 
STietranchcment ,  que  Stahl  s  etoit  ménage  pour 
filirUshypqthelcs,  les  cxpUcanons  phjrfiques,  & 
les  cakul»  :  mais  cette  reûaiicc  feia  loûjouis  regar- 
dée comme  le  rCvc  de  Stahl  ;  rftve  dun  des  plus 
S-.,n  Is  sîén.cs  qu'ait  eu  la  Médecine,  il  cft  vrai ,  mais 
a'aiiiant  plus  à  cramdre  ,  qu  il  peut  jcitcrlcs  clp.its 
médiocres  dans  un  labyrinthe  de  recherches  &  d  i- 
éies  purement  métaphyùqucs. 

L*écote  de  Montpellier  auroit  été  infailliblement 
•«ntraînce  dans  cet  écueil ,  fans  là  prudence  des  vrais 
medecini  qui  la  compoloient  ;  &  tans  la  lagcfle  de 
celui-là  nilnii:  ([ui  y  fouiint  le  premier  le  StahlianiJ- 
me  pubimuemcnt,  6c  qui  apprend  aujourd'hui  a  (es 
dilciples  a  s'aircter  au  point  qu'il  faut. 

Hofinan  avance  dans  la  diflertation  dont  |  ai  par- 
lé'ci-defftis.&que  M.  James  a  traduite  comme  tant 
d'autres  du  m^c  auteur, qu'U  (c  fait  des  crij.s  dans 
les  maladies  chroniques  ;  telles  que  l'epile.  lie  ,  les 
douleurs, Si  les  tievre-;  i-iterr.)ittcntes,amfiqucdans 
les  maladies  aiguës.  11  rqxte  en  un  mot  ce  que  bien 
des  auteurs  ont  dit  avant  lui  ;  il  a  recours  ,  pour  ce 
«nu concerne  les  révolutions  fcptenaires,  à  la  volon- 
té du  Cuateur,  ce qtie quelques-uns  de  les  prcdc- 
«effeurs  n'a  voient  pas  manque  de  taire:  il  ajoute  qii  d 
«ft  impMribie  que  les  parties  ncrvcufes  iie  foicnt 
irritées  par  !a  matière  morbifique,  &  par  les  flales 
^es  humeurs ,  &:  qu'il  arrive  par-là  de  certmnsmou- 
vemcns  en  de  ccTUi\n<>tcms,cc'ti  motus, etrOSUmiMn- 
ius.  Se  il  appelle  cela,  pour  le  dire  en  palTant,  r«/- 
dcn  mtiontm  crifum  ,  expliquer  la  manière  dont  (e 
font  les  €rir*s.  Il  donne  à  fon  ordinaire  un  coup  de 
dent  à  Stahl  fur  le  principe  interne ,  direilcur  de  la 
vie  ;  il  cite  Hagllvl  ;  il  parle  des  cnja  dans  la  petite 
vérole  &  lu  louneole.  Il  avoue  (pi'il  y  a  des  fièvre» 
malii^nes,  dans 'ielquelles  en  ne  (aunnt  remarquer 
l'ordre  des  jours.  U  dit  enrin  cjnM  ne  lauc  pas  dcran- 

Crlescr/^* .  dans  Iclquelles  il  a  ublerve  .Vpeu-prcs 
marche  que  les  anciens  leur  ont  tîxce  :  en  un  mot 
HoflTman  fe  décide  formellement  en  faveur  des  cn- 
fcs  ;  cependant  il  (Imble  lallfcr  fon  Icâcur  dans  une 
inc'crtituJc  d'autant  plus  grande ,  que  lorfqu'il  parle 
du  traitement  des  maladies ,  telles  que  l'angine,  la 
.ficvre  linochc  ,  (.-c.  il  n'oblervc  pas  les  purs  cnti- 
•qiies ,  ou  du  moins  il  ne  s'explique  pas  là-deiTus.  On 
«efail  donc  pas  bien  clairement  s'il  faut  mettre  Hoa- 
man  au  nombre  des  partifans  des  crifts ,  c'cll-à-dire 
de  cen  x  (lui  les  attendent  dans  les  maladies ,  ou  avec 
les  praticiens  qui  les  néglige  nt,y*«««^»'«&«*^» 
pour  me  tervir  d'une  exprelfion  dc  Sidenham  »  oC 
qui  le  dirigent  dans  le  traitement  des  maladies  ,  fui- 
Vant  l'exigeance  des  fymptomes.  La  pU:part  des  an- 
ciens attendoient  les  crijis  ,  les  Chimilles  n'en  vou- 
loient  point  entendre  parler  non  plus  qu'Ai  clepiade 
qui  alïïîroit  que  ao»  etr»      I*^àm9  umpon  m„rh 
folvunmr ,  ni  d'autres  qui  ont  traité  les  idée  îles  an- 
ciens de  pures  niaileries;  nuga ,  comtne  difoit 
napius.  \  o.là  deux  partis  bien  oppofés.  U  en  «ft 
4in  troilieme  qui  tâche  de  les  concilier.  Hoifman  eft 
-de  «e  dernier.  Les  Médecins  qui  ne  parlent  des 
«^e(,  menliwn,m  caiBal,loat  uo  quamone 
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parti  peut- ctt«:  plus  fage  que  tous  les  autres. 

Bocr'naave  ,  eue  nous  plaçons  ici  à  côte  dc  Stahl 
Ô£  d'Hoffman ,  a'dit  dans  fcs  mjlùuts  ($.  93 1 .)  qu'if 
arrive  ordinairmtal  dont  bt  miUdits  *tgues  humom- 
its  &  en  de  certains  tua,  imtkâagimnu/iiiit  d*  U  «w» 
tadie ,  fuivi  de  la  fdnti  vadtla  $»6n\  diûttijpmtmt  f m'ois 
nommt  crile.  Il  dit  (§.  939- )  ?««  ^  cn\c  falutaire » 
pa'Jlutc  ,  traiuanu  ,  j^parant  le  fain  du  malade ,  fepa- 
ratio  niorboti  à  fano  ,  tji  celle  qui  cjl  cnir'autrcs  con- 
ditions, /'/■fV«t/«  de  Ij  eoclion  ;  il  appelle  coâion  (  § 
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gmenter  1  ,   ,        ,      .  . 

clU  fou  ' peu  éloignée  de  l'it-it  de  fanté ,  &  par  confô- 
qiient  moins  nuijii>U ,  &  appdlce  alors  cuite.  Il  appelle 
iociion  pj'jMtc  (§.  94V).  celle  par  laquelle  ,  coâio 

SiuA  ,  la  matière  crue  tji  pjrpiiemene  &  tris-vue  ,  pcr- 
eâiffimc  &  citiflîme ,  rendue  fimhUlle  à  Chumeur  na- 
tureUti  mûtitn  rifolut  (§.  930.])  >  rcfoluta ,  celU  qui 
t/l  dtvtnm  aitfimUMt  *  la  maàm faine ,  lalubri  ;  & 
icfnunon,  l'acîioa  par  Ujuellc  te!a  arriv*  ,  ei3i»a  fù 
Jirj  ia  ^uérifon parfum ,  ./u/  fifaUfans  euunu  im^ft- 
lion. 

D'ail  il  par^t  i'.  que  par  les  propres  paroles  de 
Boerhaave  ,  la  rifobtaOH  te  la  eoclion  parfaite  font  la 
même  chofe,  puifipi'eUes  nc  font  l'une  &  l'autre  que 
VaSion  par  laquelle  ta  nutture  mqf^ifique  ejl  rendue  Jem- 

ht.ihU  a  rhiitneur  natitrclU  ou /ij/«f,naturali, lalubri  ;  CC 
qui  ert  bien,  à  peu  dc  choie  près,  l'idée  de  Sidenham, 
mais  ce  qui  eft  fort  éloigne  de  celle  que  les  ancKT.s 
ont  eu  de  la  coâioo  :  car  ils  ont  dit  que  les  humeurs 
étoient  cuites,  to^tlUs  font  propres  à  r  excrétion  | 
ils  prciendoient  que  «««  «o<K<"i  fefaii  en  épaiMiuai 
Hippocratc  a  dit  en  termes  exprès  (^Aph.  xvj.fS,»., 

pro^noill)  ,  qu'il fiut  que  l'->::t  txcnn^crJ  i\p.it(f)fetorf 
que  la'maiadu  appro<:ht  Jujugcmcru:  or  1j1  Wpaiffîp- 
ment  ni  la  difpojition  à  i'cxcriiton  ne  ciinviennont  à 
la  matière  de  la  rélolution  loilqu'elle  eft  rclolue,r«- 
fotata ,  (urtout  fi ,  comme  le  veut  Boerhaave ,  clic  cft 
alors  devenue  trisfcmbliUe  à  U  matière  faine. 

1".  Il  fuit  de  ce  qu'a\  ance  Boerhaave ,  que  la  ré- 
folution  gucnjjant  parjlmemene  une  maLJie  fans  au- 
cune évacuation  ,  ta  cociion  parfaite  qui  lui  cft  analo- 
gue ,  pourroit  auffi  n'être  point  fuivie  d'évacuation; 
ce  qui  eft  encore  fort  ékn^  des  dogmes  des  an- 
ciens, &  d'Hippocrate  fad-mfime,  qm  prétend  que 
pour  qu'une  coftion  (dit petifeùtt ,  elle  doit  être  con- 
tinue &L  univerfelle  ;  continue ,  en  ce  qu'elle  doit  tou» 
joius  charger  les  urines  de  fédimcnt  blanc,  uni,  & 
égal  ;  &  univerfille ,  en  ce  qu'elle  doit  fe  montrer 
dans  tous  les  excrcmcns:  en  MO  mot  les  anciens  n'ont 
jamais  jugé  de  la  coâioa  que  par  la  nature  des  éva- 
cuations ,  &  une  eoBâoa  de  la  matière  morbifique 
fans  évacuation ,  ou  fans  metaftafe*  auroii  été  pour 
eux  un  être  imai;inaire  i  car  Icur  jW«ft«»«  fuppofoit 
des  évacuations. 

3'.  Boerhaave  mime  paraît  être  de  cet  avis ,  lorf- 
qu^l  avance  que  la  <rî^ /«j^ii»  »  feparatio  morbofi 
à  l'.  no  ,  crifis  evacuans ,  doit  toêniut  être  précédée  da 
la  a),l:m  ;  preuve  que  ce  qui  encuîtn'eft  point  ^ 
mi!e  fjl!ih<i  ,  l'./îs  dchel  fequi  coSionem  ut  bona  eff* 
pofftt  (5.  941.  lialler,  comment.)  ;  mais  cette  eoc- 
tion  qui  doit  précéder  la  erfe ,  lelon  liotrhaa  ve ,  ne 
doit  pas  être  pmfaiff  car  celle  -  ci  ou  la  coclion  par- 
faite eû,  parla  détimlkMl qtt^  en  donne  Ivi-mcme » 
celle  par  laqudttÛmâàiMam^  nndtu parfaitement 
fani'!ab!e  à  fhumettr  natttrtttt  ;  de  forte  que  la  crifi 
'p  :r;jt!i  n'elt  pas  précédce  <rune  coclion  parfaite  :  ce 
qui  eft  aulii  fort  éloigné  des  prétentions  des  anciens, 
«  CC  qui ,  à  dire  vrai ,  n'cft  pas  bien  clair. 

4*.  En  fuppofant  avec  Boerhaave  que  la  coâioa 
JtmfU  ou  non  parfiie ,  ditfcrente  de  la  eoSiott  fâtfiù' 

M  (car  il  ûiu  en  âiic  de  dei»  cfpeces  pour  unm 
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la  contradi<fHon  )  ;  CD  fiqiporant ,  dis  -  je  ;  qiie  cette 
coâion  cil ,  comme  il  Tavance  (§.  917  ),  ^'"i'  dans 
itftd  U  mMêtre  crue  t/l  changée  de  fafon  qu^eUe  fait 
fm  tàùpiit  ài  tiut  dt  fanti ,  on  ne  voit  guère  com- 
aneot  cette  coâioa  peut  être  fuivie  de  la  aifi  ;  en  ef- 
iëtBoerhaave  prétend(S.93i.)  que  la  eaufidu 
Vemeru  critique  tft  Ltvle  reflarut,  vita  fiiperftes,  irri- 
tée parla  matit'C  morbifi^ue  doùét  de  di^rcntes  qua- 
iitts  :  mais  comment  la  matière  cuite ,  ft  elle  td  peu 
•Uoipiiê  d»  Véuu  de  fanté,  peut -elle  irriter  la  vie  & 
«nifiv  me  révolution  fubite  ?  comment  eft-elle 
doSél  de  différentes  qtulités ,  prmdiu  ymnis  tondi- 
éMUmy  fi  elle  eâ  peu  éloignée  de  l'état  de  ûaaéè 
D*ulleHrsBoefhuveifl&re  ($.  ^41.)  mefévMiu- 
iÛOKtritiçu  qui  arrive  à  un  Jour  critique^  eH  bonne  ;  que 
la  do&ine  d'Hippocrate  (  $.  941.  Haller,  comm.) 
Jkr  les  jcurs  indices  ,  U  quatre  indice  du  fept ,  U  cinq  du 
Mu^p  ne  traoïpe  pas  lorsqu'on  livre  la  nature  à  elle- 
nêoue  :  AffC  non  /allunt  quamdiu  ruaur»  morhum  eom- 
mitis  y  mique  u  immifets  cwatùmis  il  ajoùte  ($^41. 
Hall.  )  que  U  crife  quife  fiât  en  ffarvege  eft  digerenu 
dt  celle  quife  fait  en  Grèce  ,  &  que  celle  quife  fait  dans 
une  femme  diffère  de  celle  qui  fe  fait  dans  un  homme.  11 
dit  (5'  *  '7°*)  >  ^P''^  avoir  fait  un  détail  des  remè- 
des» etmSffs  t  des  acrimonies ,  acide .  alkaiine ,  mu- 
riMique*  miileide,  aromatiqiie,  biaetife,  exuAe, 
patride,  raiice,  «(n>MM,cnMMM>>«»^>  &c. 
que  cduî  qui  eatmJ  Hen ,  reOe  inteDent ,  iwtf  et  qu'il 

vient  de  dire  ,  &  qui  a  lû  avec  foin  les  ouvrages  £  Hippo- 
aate  &  Us  beaux  commentaires  dcGalien,  Galeni  in  illa 
CniditeS  Cltns  ,  connoitra  certainemtnf ,  profcâo ,  les 
WHudu  pn^ms  à  faire  digérer ,  gouverner  la  ctSion  & 
4»  Cti&  des  maladies  »  ad  excitandam ,  promoren' 
dam ,  gubeniaadem  »  abliilveiidam  coâioiiem  6e 
criiïm. 

II  fuit  de  ces  pafTages  &  de  ceux  que  nous  avons 
rapporte  ci-deflus,  ainfi  que  de  pIuTicurs  autres  que 

Epafle  fous  filcncc ,  que  Boerhaave  ne  rcjcttou  pas 
doôrinc  des  erifes ,  mais  qu'il  n'ctoit  jws  bien  dé- 
cidé fur  ces  matières,  ovi  du  moins  qu'il  eft  difficile 
depéaéoerieplanmlis'étottlbniiéàcetégard.  En 
«fëts^  eft  vrai  querév«eM.rion  ciitîquc,  qui  arrive 
4ta  jour  critique ,  eft  bonne ,  il  y  a  donc  dos  jours 
critiques  :  mais  qucU  lont  -  ils  ?  Ceft  ce  que  Boer- 
haave ne  décide  point  alici  prcciicmcnt.  S'il  cl!  vrai 
que  la  doârine  des  jours  indices  ne  trompe  point , 
ttndis  au'on  livre  la  maladie  à  la  natiu-e ,  en  quoi 
cette  vttité  eft-elk  utile  i  laTOÎr?  &  jufmi'à  quel 
point  faut-il  lÎTrer  la  nature  à  etle-aitffle ,  fie  ne  pas 
K  mâler  de  la  cure  ,ft  hs-ri  'fcere  eurationi  ?  Voilà  un 
point  d'autant  plus  cnibarraflant ,  que  Boerhaave 
lui-même  fuppofe  que  quelquefois  940.)  le  mé- 
decin, mw>M(/(«//4/  natura  neque  cri/tm  expeHat  y  ne 
fè  prête  pas  aux  mouvemens  de  la  nature ,  &  n'at- 
teod  pas  U  <fi|i«.  Il  eft  donc  des  cas  ob  il  ell  pennis 
de  s'oppofcr  I  la  nature ,  de  de  ne  p«s  attendre  les 
crifcs ,  expectare  crifim  :  mais  quels  (ont-ils  ?  C'cft  ce 

Sie  Boerhaave  ne  dit  point ,  &  ce  qu'il  falloit  dire, 
utre  cela ,  fi  un  médecin  qui  entend  bicrj  »  re3e  in- 
tMixit^  les  préceptes  que  Boerhaave  donne  fur  les 
acrioNHiies  ;  fi  un  médecin  ,  ^àêifi  ,  qui  fiit  manier 
cornue  il  £utt  les  médicaBieas  <M>pofés  aux  acrifflo- 
aie«  dont  Boerhaave  fiût  autant  die  fpédfiques ,  con- 
noît  certainement ,  profcclo  ,  la  façon  de  faire  ,  de 
diriger  ,  &  de  gouverner  la  cnfi  &c  la  codion ,  à  quoi 
bon  les  attendre  d«  la  nature  ?  comment  cette  ac- 
tion ftrmutanu  des  fpéàfiques  s'accorde-t-elle  avec 
les  jours  critiques  ?  pourquoi  s'en  tenir ,  comme 
^oariHavc  le  &t  ($.  1 1 1  o.  Haller.) ,  à  la  loi  d'Uip- 
pocnie ,  fw  VMM  pwgare  in  flatu  emStods,  qin  dé- 
fend de  purger  pendant  que  les  humeurs  font  crues  , 
Ce  qui  ordonne  d'attendre  la  codion  ?  pourquoi  ne 
pas  la  faire  cette  coition  avec  les  Ipéciriqucs  r  &c 
s'ils  f^û&Safi^,  ou  il  on  croit  qu'ils  peuvent  rcuâu, 
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qtiellc  ncccfTitc  y  a  t-il  de  s'en  tenir  1  des  lois  an- 
ciennes? pourqxioi  ne  pas  le  décider  contre-elles 
comme  les  Chimilles  ?  Knhn  Boerhaave  a  bien  ifit^ 
que  la  criji  eil  diiférente  en  Grèce  &  en  Norvège; 
mais  on  ne  fait  point  fi  cette  différence  regarde  lu 
natnrede  la  crife ,  ou  l'organe  par  lequel  clk*  fe  fait, 
on  bien  les  jours  auxquels  elle  arrive  :  &  cela  n'eft 
pas  mieux  décidé  au  §.  941  ,  dans  lequel  Boerhaave 
prétend  qtic  la  crife  eft  ditFérente  dans  les  diflfcrens 
climats,  crijts  varia  efi  ratione  regionis ;  de  manière 
ou'il  paroît  avoir  k  jKtne  touché  à  l'opinion  de  ceux 
dont  nous  parlons  d-defi'us ,  &  qui  {irétendent  que 
les  «njfltf  ne  fe  fiuit  poôtt  aux  ntraes  joncs  en  Gncu 
6c  dans  ce  pays-ci. 

En  un  mot  il  me  fembic  qu'itcft  allez  difficile  « 
quelque  parti  qu'on  prenne ,  de  s'appuyer  du  fcnii- 
mcnt  de  Boerhaave.  Il  a  écrit  des  généralités  ;  fcs 
proportions  ne  paroiflent  pas  aflez  circonfcritcs.  il 
n'a  pas  bien  exaûement  fixé  fa  façon  de  pedert 
tantôt  U  femble  vouloir  concilier  les  modernes  6e 
les  anciens ,  le  plus  fouvent  il  donne  la  préférence 
à  CCS  derniers:  mais,  encore  une  fois,  tout  ce  qu'il 
avance  n'eft  ni  aftez  clair,  ni  affez  détermine ,  fur- 
tout  pour  les  commençans.  Il  tA  ftcheuz  que  le  fa» 
vant  M.  Hallcr  n'ait  pas  jugé  qu^  f&t  convenable 
de  toucher  à  toutes  ces  quenions  effenriedes,  6e  lès 
feules  peut-être  qui  fuient  vraiment  intéreffantes, 
Lorfque  Boerhaave  parle  des  crtfis ,  qu'il  donne  des 
lois  à  ce  fujct ,  qu'il  propofe  des  t  hoCes  ,  qu'il  appelle 
(941.  &e.)  recepta  ,  rcçûes ,  axiomata  ,  des  axiomes  ; 
M.  Hallcr  garde  le  filencc  fur  ces  lois  ,  fur  les  fbur» 
ces  où  fon  maître  les  a  puifées ,  fur  leur  vfetté  6e 
leur  authenticité  ;  il  ne  cite  pas  même  les  ouvn- 

K d'Hippocrate  6e  de  Galien,  dans  lefquels  Boer^ 
ve  a  pris  prefque  tout  ce  qu^il  avance  de  pofi- 
rif.  Chacun  peut ,  il  eft  vrai ,  s'orienter  fur  ces  ma- 
tières par  lui-même  ;  mais  lorfqu'il  s'agit  de  la  ma» 
niere  dont  Boerhaave  aftHre  que  ce  qu'il  dit  eft  re* 
çu  ,  &  qu'il  en  fait  des  axiomes  ,  chofe  fort  ita» 
portante  pour  llùftdre  de  la  Médecine  que  M.  Hal* 
1er  a  tant  à  cœur ,  n'eft -il  pas  furprenant  qu'U  ne 
nous  apprenne  point  dans  quel  endroit  ces  axiomes 
croient  reçus  lorfque  Boerhaave  compofoit  fon  ou- 
vrage (en  1709  &  1710),  &i  de  quel  œil  les  par- 
ufans  de  Silvius  Dcleboé  ,  qui  éioient  les  domi' 
nans  à  Leyde  ,  regardoicnt  ces  axiomes?  S'il  s'agit 
d'un  petit  mufclc,  d'une  figure  anatomique,  d'iuiu 
difcuffion  curiotfe,  àl.  liafier  n«  s^îpargne  point, 
il  dte  des  antenrs  avec  une  abondance  qui  fait  hon* 
ncur  à  fon  érudition  ,  il  &it  mille  pénibles  recher- 
ches, il  inrtruu  Ibn  Icfieur  en  le  conduifant  dans 
tous  les  coins  de  fa  bibliothèque  ;  &  lorfqu'il  s'agit 
des  matières  de  Pathologie ,  il  n'a  rien  à  dire ,  rien  à 
citer.  Un  médecin,  par  exemple  Vanfvieten ,  que 
les  praticiens  peuvent  à  bon  droit  appeller  Ven/ant 
légitime  ou  le  fis  aînt  de  B«*rhêâvt ,  auroit  fait  pré.» 
cilémcnt  le  contraire. 

Si  on  conlultc  Boerhaave  dans  fcs  aphorifmes,  il 
veut  que  dans  l'angine  inflammatoire  {ap.SogJ)  on 
ait  recours  «  à  de  promptes  faignées,  6c  fi  abondait* 
H  tes ,  que  la  débilité,  la  pÂletur,  6e rsAiffemeut 
*»  des  vaiftcaux  s'cnfuivcnti»,  «iM,  magna,  refeum 
mijpo  fanguinis,  quoi^a*  tuddîUtas,  palor,  vafmuKà 
colUpfusi  &  fout  de  fuite  «  à  de  forts  purgatifs», 
valida  ah  i  fuiduclio  ,  per purtaniia  ore  haujla;  m  fans 
w  oublier  les  fuifiimieations  numides  » ,  vaport  AumA 
do ,  molli,  lepido,  affiditk  kaufio.  Boerhaave  prétend 
que  dans  la  péripneumooie  inflammatoife  6t  féoeu» 
te  («/>.  ^J.^  ) ,  M  il  faut  recourir  à  de  promptes  fin* 
»  gnées  »,  citam  largam  mifftonem  fanguinis,  utdibÊOÊ* 
tibus  fpatium  concedaïur,  «  pour  faire  place  aux  dé- 
layans  ».  11  donne  les  mêmes  préceptes  pourl'inflam' 
mation  des  intcftins,  pour  la  pleuréfie,  &c,  mais  s'il 
faut  fiMvre  ces  règles,  il  n'eft  plus  queftion  de  cboifiif 
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des  jours  déterminés ,  il  n'y  n  pas  même  lieu  d'atten- 
dre la  co£lion  èc  la  cri/c  fans  les  déranger.  Il  cft  vrai 

3ue  Boeihaave  préfente  les  mêmes  maladies  fouj 
'autres  points  de  vue  ;  mais  on  ne  trouvera  jamais 
une  conformité  parfaite  entre  le  traitement  qu'il  prcf- 
ott^  &  1«  doâDM  des  joun  critiqnes  tefue  chez  les 
aaaeiM  ;  de  3  doneme  iacontefbble  que ,  connae 
nous  l'avons  dit,  le  fyflème  <\e  Roerhaave  cfl  indé- 
terminé ,  &  ou'au  relie  il  a  du  rapport  avec  ce  que 
Baglivi ,  Stakl ,  Hofiinan  ,  &  bun  d'autres  pratl- 
quoient  avant  lui.  L'illuftre  Vanlwicten  eft  plus  pré- 
cis &  plus  décidé  que  fon  maÎM;iI$'expliquc  au  fu- 
iet  des  crifa,  k  roccafiond'unOKVtaBeiiBM.luheU , 
dont  je  parierai  plus  bas ,  &  3  le  («t  dNaw  manière 
qui  annonce  le  praticien  expérimenté,  l'homme  qui 
a  vû  &  véri/ic  ce  qu'il  a  lû.  il  c&  à  fouhaiterque  ce 
médecin  p,i  lu  communiquer  un  jour  les  oblerva- 
tions  nombreufes  dont  il  parle  ,  &  dans  iefquelles  il 
s'eft  convainca  de  la  Tttiié«i  fcndde  la  doOrioe 
^ancicM. 

|]a*«ft{)atdoiitetnrei^«  qnetes  modernes,  qui 

ont  joint  la  pratique  auy  principes  de  l'école  de  Boer- 
haave,  parmi  lelcjud  .  i.  unt  pl  .cer  quelques  Anglois 
de  réputation,  tels  que  M,  Heuxam  ,  ne  fiidcnt  trcs- 
portés  à  admettre  la  doûrme  des  crifts;  le  doôeur 
liaftineaiérite  d'être  lois  dans  cette  deniiere  clafle. 

ChinKy  im  des  réformatemoudes  fondateurs  de 
laaiedecÎBeFreRçoife,  qui  fedoiuie  Iin>iiiéflM  pour 
diftipledc  Barbcïrac  &  des  autres  medecinsdeMont» 
pellier,  quitta  cette  fameule  école  où  il  avcMt  d^à 
îormé  b-eti  des  élevés ,  &  oii  il  avoit  foutenu  pen- 
dant dix-huit  ou  vingt  US  (en  s'en  rapportant  a  un 
plAge  d'uH  de  fcs  ouvrages  que  je  citerai  dans  un 
noment) ,  des  opinions  emiwiéee  qui  l'égaroient  ; 
il  vint  prendre  4  Paris  des  eonnoiffiinoes  qui  y  font 
aujourd'hui  les  fondcmens  de  la  médecine  ordinnirc, 
de  forte  qu'on  ne  fauroit  bien  décider  fi  le  iyllème 
de  Chirac  ell  né  à  Montpellier  ou  à  Paris  ^  &  s'il 
n'appartient  pas  par  préférence  à  la  médecine  de  la 
capitale ,  oix  Chirac  trouva  plus  d'une  occafion  de 
^inftniire  &  de  revenir  de  les  opiaiiNW  CROnnées 
de  Montpellier  ;  d'ailleurs  la  célébrild  de  Ibn  fyftè- 
mc  cfl  due  aux  médecins  de  la  factillé  de  Paris. 
.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  idées  fimples  &  lumineufes 
que  Clurac  nous  a  tranfnulcs,  (mit  cevenucs  des  lois 
tous  icfqucUcs  la  plûpart  des  médecins  François  ont 
jXà,  Oo  y  a  pris  les  nuladies  dans  leurs  caufes  évi* 
dénies  ;  on  a  conbattn  les  idées  des  anciens  de  celles 
des  Omnifles;  on  a  formé  one  mededne  toute  non* 
vcllc ,  i  laquelle  la  nature  a  pour  ainfi  dire  obéi ,  6c 
qu'on  a  bien  fait  de  comparer  au  Cartciianilme  dans 
la  Phyfiquc. 

La  retenue  ic  les  préjugés  des  anciens ,  q\ti  n'o- 
foient  rien  remuer  dans  certains  jours ,  ont  été  fm- 
gulierement  combattus  par  Chirac.  Il  a  emoloyé  les 

J)urgatifs ,  les  émétiques ,  &  les  faignccs  «US  tOUS 
es  tems  de  la  maladie  ,  ah  le-;  iynipiomes  ont  paru 
fexiger;  enfin  d  a  Liou'cverié  Se  détruit  la  médecine 
ancienne  :  il  n'en  relie  aucune  trace  dans  rcl]>rit  de 
fes  disciples ,  trop  généralement  connus  &  trop  il- 
inAraS  pour  qu'il  foit  nécclTaire  dc  Arrêter  à  les 
aonuner.  Ot  ont  neu»-êcre  é»  euMBÉaMs  plus  loin 
^■e  leur  maître ,  (k  ib  ont  rendu  la  médecine  en  ap- 
parence (i  claire ,  fi  à  portée  de  tout  le  monde,  que  û 
parhafardon  vcnoit  à  découvrir  qu'elle  n'a  point  ac- 

Îuis  entre  leurs  mains  autant  de  lùreté  que  de  brillant 
t  defimplicité,on  ne  fauroit  s'empêcher  de  regretter 
des  opinions  qui  fcmblent  bien  établies,  &de  fiiire 
des  effims  pour  dàniice  tout  ce  qu'on  pounroit  leur 
oppolcr» 

Voki  quelques  proporuions  tirées  du  ChirMifmt, 
qui  feront  mieux  juger  que  je  ne  pourrois  le  faire  du 
genre  de  cette  incdecine  :  Hippocratt  &  GalUn,  dit 
jpùrac  (  trait,  des  éévrcs  laal^  &  int.) ,  m  doivtat 
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pâiâvttrplus  de  privi'tgt  qti' yinftotc;  Us  n'é.'oîenf  ijù 
dit  tmpyriqiuJ,  qui  dam  une  pr'-'fc.iJc  vijcurtit  ne  cktr- 
choient  qu'à  taions  ;  iU  nt  pcu\  er.i  éirt  regardés  par  elm 
*fprus  «cUirts,  que  comme  des  maréchaux  ferrmis  qui  ant 
reçu  les  uns  du  autres  quelques  tradiàons  inctrtMmt,„ 
Quaad  mim  Us  n'mniau  jtmm  «xifié  »  Mas 
Inn  fueetgiun  m'mimnu  jmun  krU,  mmu  pùurrmu 
dUtùn  tUs  principes  que  j'ofe  me  Jlatter  qu'on  trouvera 
élans  mon  ouvrage ,  tout  et  qui  a  été  ohfervé  par  Us  an~ 
cicns  &  par  les  modernes. . ,  La  Clùmijlts pleins  de pri- 
Jomption  n'ont  fait  qu'imagirur. . .  leur  aiidact  n'a  pro. 
diùt  qu'ua  txtmplt  eontagitux  pour  plufieurs  médecins; 
ils  m'ont  igari  moi-mimiptildéM plus  d*  dim-lmt  W 
vingt  ans,  pardts  opinions  trmues  que  j'tà  m  Mmdt 
la  peine  i  tffaur  dt  mon  tfprit.  C'dl  en  fuivant  les 
mêmes  principes ,  que  M.  Fizes  s'explique  ainfi  dans 
fon  traité  des  lièvres  (^eraclat.  de  febrib.')  :  «  la  fièvre 
»  ed  une  maladie  direâement  oppofcc  au  principe 

»  vital  M  :  prine^  riuM  dBnSi  oppofaus  Sic, 

ajoute-t-il ,  MOimii  mreuutm  dirigimus  p  &  frtftthn- 
itm  fuflinmm,  mn  9Ùofi  crifium  fpeSmtm  s  m  c*eft 
»  ainu  que  nous  dirigeons  la  nature  qui  s'égare ,  & 
M  que  nous  la  relevons  dans  fes  chûtes ,  faiu  atten- 
H  dre  négligemment  les  cnfes  ». 

Je  choiâs  ces  proportions ,  comme  les  plus  éloi* 
gnées  de  r«!yrifadesStahlliens,  &  du  fw»  mam  «ob 
git  des  andenst  on  poonoit  peut-être  les  trouver 
trop  fortes;  mais  ce  n*eft  ni  par  des  injures,  ni  par 
des  épigrammes  qu'il  fmr  les  combattre.  Le  tait  eft 
de  favoir  li  elles  font  vraies  ,  fi  en  ctfet  le  méde- 
cin jjcut  retourner,  modifier,  &  diriger  les  mouve- 
mens  du  corps  vivant  i  li  on  peut  s'oppofer  à  des  dé- 
pôts dlnuneurs ,  emporter  des  arrêts ,  replier  des 
coorans  d'ofcilladons;  &  pureer,  faigner,  &  bien 
fuer,  ainfi  que  Chirac  le  prétend ,  dans  tons  les  tenis^ 
faas  cniinclrc  les  déran^emcns  qiil  faifoicnt  tant  de 
peur  aux  anciens  ;  après  tout  ce  lont-là  des  choies 
de  tait.  Le  Cfuracifme  n'eil  fondé  que  fur  un  nombre 
infini  d'cx|>ériences ,  qui  fc  renouvellent  chaque  jour 
dlans  sont  le  royautnc  :  cA-on  en  droit  de  préfumer 
que  cette  méthode»  fi  elle  étoit  penudcafe.  fltt  fin» 
vie  journe&mml  partant  de  gnnds  praticiens,  8t 
fuivlc  de  propos  délibéré,  avec  connoilTance  de  eau- 
fe  ,  par  des  gens  qu'on  ne  fauroit  foupçonncr  de  ne 
fMS  favoir  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit ,  tout  ce 
que  leur  fageirej  leur  timidité  ou  leur  inexpérience 
leur  av  oient  fi  viveawnt  perfuadé.  Nous  purgeons  ^ 
JlàAm  «/iMwû*  an  aaoîtts  de  deux  en  deux  jours,  dit 
fonvcnt  M<  Fiies  ;  notre  médiode  n*eflkrouclie  que 
ceux  qui  ne  voyent  que  des  livres  &  i:on  Je$  ma- 
lades, fv<  «grotos  non  vident  :  nous  faignons  toutes 
les  fuis  que  la  vivacité  &  la  roideurdu  pous  l'exigent 
à  la  fin  des  maladies  comme  au  commencement; 
comment  fe  perfiiaderoitiOn  que  des  geos  ifù  par* 
lent  aiofi  le  trompent  ..ou  «l'iB  veulent  tromper  les 
antres  i  e'eft  ce  qui  s*appeBe  être  décidé ,  &  avoir 
un  f^flèmc  pofitif ,  fixe ,  détermbé. 

Ce  n'cft  pas  à  dire  qu'il  ne  refte  bien  des  reflotîr- 
ces  aux  défenfeiu-s  du  fy/lèmc  des  anciens  ;  Chirac 
lui-même,  qui  le  croiroiti  a  fait  des  obfervaiions 
qui  paroiiTent  favorables  â  ce  fyitcmc  :  Qai/fWraM» 
/odes  (c'eft  Chirac  qui  parle) ,  n'ithojppeim fM pua 
iUs  fiimn  mùquu  qui  nràmtmb fiptiuni  yenr,  k  en 
{MKM  ,&U  quatorzième. , . .  Ceux  en  qui  les  tuions  om 
les  parotides  parurent  te  quatrième  ,  le  cinquième  ou  Ja 
Jixiemc ,  périrent  tous;  il  n'échappa  que  ceux  en  qui  les 
bubons  parurent  le  J'eptitrae  ou  l*  neuvième. ...  Il  y  en 
avoit  qui  mouroimt  avow  le  ^agirismt  &  au  feptiemt , 
éKiÊUwitmifemti^mi,.,,.  Lu fvgtt^ m'ug^eag 
jMsms  fOÊirinûdir  dtfibmtm  ^*^ui$  fift^  fMMw^, 
ou  vùlfi-W  jours  ^  quoi^'U  fou  dangereux  ît  ne  pus 
purger  les  malades  avant  et  ttms-là. . . .  La  rifoluàon 
&  la  fcparjnon  .ici  humeurs  n'arnverki  qu'après  le  fep- 
tisme  f  U  fuaior^tmt ,  6*  /<  viagtruawttt ,  mais  on  feut 


C  R  I 

toûjoun  pitr^cr  tn  aitcnJuni. . . .  Lts  fitvrts  iiiftammV- 
Icirts  ne  l'e  termimn:  hturtupcmcni  ^u'à  ceriaim  jours 
^■ts ,  tommt  k  fipùemc ,  U  qtuttor^itme ,  &  vingt-uniè- 
me. . .  .  On  revicmira  ,  OU fipt,  aux  délayant  ;  c'efl  un 
ftmrrA^M*  6* qui  dtmanit unêMftnfM du paaJs 
nmmtttliUmit  la  Jigtfiionda  ntantimy  ou  ethûdt  tt 
rip>lutton  tjldt  (ini]jours,dtjtptydeonie,  &Jequator^ef 
ou  l'un  de  dix- huit  &  de  vingt-un,  Ù  cela  plus  commu- 
nément ijri'iiu  Jix ,  au  neuf,  au  dou^e,  nu  quinze.  . ,  Le 
premier  renne  critique  des  infiamrtanons  ejl  U  feptitmtj 
&  lorfqu  elles  ne  pcm  cm  y  arii\cr,  elles  s'anèltllt  m 
Anxitm  &■  em  injfitmt.  Haie/nus  conjUttum  rantf 
«Krontles  ledateurs  de  l*anttquîté;  en  firat-it  davati* 
tagc  pour  faire  fentir  In  ccttiiuclc  ,  l'invariabilité  , 
&  la  nécclTttc  de  hi  àoctrinc  des  anciens?  Le  iuptic- 
nie  ,  le  cjiiator/icnie  ,  le  VMiL't-unu'nie,  font  orchiKii- 
temcnt  heureux  ,  de  l'aven  c!e  Chirac  ;  le  fixieme 
Teft  moins  que  le  feptiemc  ;  le  onzième  &  le  qua- 
toraeme  le  liiivent  de  prcs  :  n'câ-ce  pas-là  prédfé-  . 
ment  ce  ^e  GaKen  &  Hippocrate  ont  eofeigné? 

A  quoi  fc  réduifeni  donc  les  efforts  &  les  projets 
des  mcJccins  aâifs  qui  prétendent  diriger  la  N  uiirc, 
j)uifc|irils  font  obliges  de  recourir  au  compte  des 
jours  ?  la  rctfource  qu'ils  veulent  fc  ménager  par  la 
liberté  où  ils  difent  qu'Us  font  de  aniner  &c  d'^ppii- 
quer  la  iaignéc  6c  les  purgatif,  ne  vaut  pasàbeau- 
coup  piîs  ce  qu'ils  imaginent.  En  eflèt,  la  nndtitude 
de$faij;nccs  au\q\iclk-ï  li'.-r.  nés  n:f(!L'cins  fembient 
borniJi  toui  ics  lecouri  <lc  1  ar; ,  n'cil  pas  bien  par- 
lante en  faveur  ilc  la  mct'.ceine  adtive  :  on  réitère 
fouvcnt  ce  l'ecours  ou  cet  admi/iicule ,  il  crt  vrai , 
mais  les  anciens  tinnent  plus  de  fan^  dans  une  feule 
îsiisnée  qu'on  n'en  die  aujourd'hui  en  fix  :  on  les 
traite  de  timides ,  ils  étdent plus  entreprenans  que 
les  modernes;  car  quel  peut  être  l'effet  de  quelques 
onces  de  fang  qu'on  tait  tirer  par  jour?  la  plupart  de 
CCS  cvacu;uions  font  fouvent  comme  non  avenues, 
&  hcurcul^ent  elles  ne  font  qu'inutiles; elles  n'cm- 
pèchcnt  pas  le  cours  des  maladies.  Les  médecins  qui 
Aienent  fi^quenunent  Se  peu  à  la  fois ,  attendent  des 
er^a  fans  le  ravoir  ;  &  voilà  à  quoi  tous  leurs  eflbrts 
fc  bornent  ;  h^iiroisx  encore  de  ne  rien  déranger,  ce 
qui  arri\'j  Jans  (|uclqucs  maladies,  comme  on  veut 
bien  l'accorder  :  mais  il  cft  auffi  des  maladies  dans 
lefquellcs  le  nonibre  des  faignccs  n'cft  point  indiffé- 
rent ;  &  on  nie  hautement  à  leurs  partifans ,  qu'ils 
Tiennent  à  bout  de  ces  maladies  aufli  aifément  ^'on 
pourrait  le  penfer ,  en  ^en  rapportant  &  ce  qu'ils 
avancent  ;  il  fuffit  pour  s'en  convaincre  d'oppofer 
les  modernes  à  eux-mêmes ,  ils  font  partagés.  Ceux 
'  qui  fc  lailTanî  cmporîcr  à  la  théorie  des  prétendues 
inflammaiions,nc  veulent  jamais  qu'évacuer  le  fang, 
tl  qui  font  fcâateurs  de  Chirac ,  dont  ils  mêlent  la 
ffiuque  àla  théorie  légère  flclp^eufe  de  Hccquct  ; 
ces  médecins,  dis- je,  font  dnefiement  oppoiés  à 
d'autres  feO  tt.urs  du  même  Chirac,  qui  iontplus 
attachés  à  la  pur.gation  qu'à  la  faignéc.  C'eft-tà  au- 
jourd'hui un  des  grands  lujcts  de  difpute  entre  les 
praticiens  ;  les  uns  ont  recours  k  la  faignéc  plus  fou- 
vent  que  Chirac  même  ,  &  les  autres  prétendent  que 
ift  pucgatîoas  fréquentes  font  très- préférables  aux 
faignto  :  il  y  a  neme  des  gens  qui  croyent  que  c'ell 
ici  une  difpute  entre  les  médecins  de  Paris  &  ceux 
de  Montpellier;  les  premiers,  dit-on  ,  faignent  fou- 
vent  &  purgent  peu  ,  &  ceux  de  Montpelacr  pur- 
gent beaucoup  &  ne  faignent  prcfquc  pas.  Quoi  qu'il 
Cafojt*dira  le  paiiifan  des  anciens  ou  le  pyrrho- 
wn,  voilà  les  médecins  aai/s  divifcs  entr'eux  fur 
h  namoe  d'agir ,  avant  d*aT«w  bien  démontré  qu'on 
doita^^en  cttet. 

D'ullenrs,  ajoùicrcnt-i's ,  prcncï- garde  que  la 

Slûpartdes  médecins purgeun,  qui  prétendent  s;iiérir 
C  emporter  leurs  maladies  avec  les  cataniqucs ,  pio- 
'  itcooneki  médecins  y&%a«i»«  de  ^qoei 
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ittftHvemens  levers  auxquels  la  Nature  veut  bien  fe 
prêter,  quoiqu'occupéc  au  fond  à  eonduire  la  mala- 
die principale  ù  fa  lin  ;  ils  attendent  les  erijès  fans  s'en 
douter ,  comme  les  médecins  qui  font  des  faignées! 
peu  coincufes  de  réitibfées  i  tlspuifentanlinaifaiien^ 
avec  d«  WtOTe  fie  des  tamanns  ;  ils  ont  recoors 
des  lavemens  pour  avoir  deux  ou  trois  fclles ,  qui  ne 
font  fouvent  que  le  produit  de  la  quantité  de  la  mc-i 
dccine  cllc-memc.  Quels  pui  i;,i[iis|  Quelle  aâivité 
que  celle  de  ces  drogues  I  Ln  un  mot ,  il  eli  très-rare 
qo*dk9  falfent  un  ctfet  de  purgation  bien  marqué  i 
on  peut  les  prendre  fur  le  pié  de  très-legen  laxatiâi 
on  de  lavages  ;  &  c*eft  à  ce  titre  qulworenfenient  il& 
ne  dérangent  ])as  toujours  le  cours  de  la  maladie: 
ainfi ,  que  ceux  cjui  y  ont  recours  avec  beaucoup  dc 
confiance  ,  ceiïent  de  nous  vanter  leur  efficacité. 

U  eil  vrai  qu'il  y  a  quelques  médecins  qui  feoi* 
Uent  regarder  comme  des  remèdes  dc  peu  de  confé* 
qoence,  les  Uvan$,lesapozemes,  les  fu-ops,  &c 
toutes  lés  fortes  de  rifannes  légèrement  aiguifées  ». 

qu'on  employé  cominun.'mjnt  ,  foiis  prétexte  qu'il 
(aut  toCi';ours  tfieh.T  d'av  oir  iiuelcju'évacution  lans 
trop  irriter.  I.in  mjJc.Mis  vi, muent  ])iirgcurs,  Ce  ca 
cela  iidelcs  feâateurs  des  anciens,  cniployent  com» 
me  eue  les  remèdes  à  forte  dofe;  mais  ils  ménageât 
leurs  coups ,  ils  attendent  le  moment  favorable  pour 
placer  leurs  purgatifs,  ^«A^à-dirc  qu'ils  purgent  au 
conuucnccnient  d'une  maladie ,  eu  lorfquc  la  coâioa 
cil  faire,  A-peu  près  comme  les  anciens  cux-mcincsj 
&  ceux  qui  les  vc:;oiu  pratiquer  auront  lieu  d'obier- 
ver  que  s'ils  manquent  l'oc^ion  favorable,  Hc  fur- 
tout  s'ils  pureent  violemment  lorfque  la  Nature  a  i{- 
fe&é  quelqu^rgane  particulier  pour  évacuer  la  ou* 
tiere  morbifiqne  ctiite ,  ils  font  de  très-erandt  rava- 
ges; c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  deviennent  d'eux-mêmes 
trcs-réfcrvcs ,  &  que  peu  s'en  tant  qu'ils  ne  comptent 
les  jours  ainfi  (pu-  Icï  anciens. 

Les  mêmes  leàateurs  des  anciens  diront  encore 

a uf  quelques  prétentions  qUe  puiffent  avoir  les  me- 
ecins  modernes  non  «v^wncttirrr,  quoiqu'ils  avan- 
cent que  leurs  principes  font  non-ienlanent  appuyés 
de  l'expérience ,  mais  encore  évidcos  par  eux  -  mê- 
mes ,  il  feroit  aifc  de  Ictir  faire  voir  qinl  en  cft  peu 
qui  puitrent  être  regardes  autrcmeiu  que  comme  des 
hyposhcfcs  ingcnieufes,  ou  plutôt  hardies,  qui,  en 
réduifant  toute  la  médecine  à  quelques  poffibuités  Se 
à  desraifonnemeiisvagaes,nenootfiutqued^fyf^ 
ternes  purement  rationnels  tràs-variables,  oitvrant 
ainfi  dans  un  ait  facré ,  dont  l'expérience  feule  ap- 
prend les  détours»  une  carrière  qu'on  parcourt  très- 
facilement  lorfqn'on  ft  livw  an  defbcdre  de  l'ima* 
gination. 

Prenons  pour  exempleqadques-uns  des  principes 
des  difciples  de  Chirac  ;  ^rÛKww  déjà  adoptés  par 
Freind  dans  fes  commentaires  fiir  les  épidémies ,  Se 

3 ai  ont ,  à  dire  vrai ,  quelque  chofe  de  fpécicux  &c 
cfédtiïfant.  Veulent-ils  prouver  qu'il  faut  faigner 
dans  les  maliulies  aiguës  voiei  ctimment  lis  raiiotl» 
nent:  La  nature,  dilcnt -ils ,  livrée  à  elle  -  même  ^ 
procure  des  hémorrhagies  du  nez  &  des  autres  par> 
ties  :  il  fuit  dc-là  qu'il  cft  elTentiel  de  faire  d^  £d- 
gnées  artificielles  pour  fuppléer  aux  fa^nées  natureU 
les  ;  mais  on  ne  prend  pas  garde  que  la  nature  fuit 
des  lois  particulières  dans  les  évacuations  ;  qu'cU» 
choilit  des  tems  marqués  pour  agir  ;  qu'elle  af- 
fede  de  faire  ces  évacuations  j>ar  des  organes,  ou 
des  parties  déterminées.  Comment  s'eil-on  convaio» 
eu  que  l'art  peut  à  fon  gré  changer  le  lieu  »  le  tems 
&  1  or^  d  une  évacuation  ?  Ën  raifonnant  fur  ce 
principe ,  il  n'y  auroit  qu'à  faigner  une  femme  qui  eft 
au  pomt  d'avoir  fes  règles ,  pour  fuppléer  à  cette 
évacuation  ;  il  n'y  auroit  qu'à  faigner  une  femme  qui 
doit  avoir  fes  vuidangcs ,  dans  la  même  vùe  :  cntia 
iin'yauroitqu'à  Aigiier  un  honuae  qui  a  des  hé*- 
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morrhoïdes.  Mais  rexpéricncc  &  tes  épreuves  trop 
féii^récs  que  U  liberté  ««  nlûtôi  la  ltceiic«  de  railon- 
ner  &  dTagtr  ainfi ,  font  niutre«  prouyent  «flez  com- 
bien ce!)  fortes  d  affjrtlons  font  peu  fondées ,  &  com- 
bien M.  Bouillct ,  (^iii  cft  fort  attache  àiix  principes 
de  Chirac,  a  en  tort  de  [)!.riu.ujcf  qu'elles  avoient 
les  qualiics  ncccliaircs  à  des  axioioes  ou  à  des pojlu- 
tmtttm  de  Mathéfiuii<|ue. 

Il  feroit  aiié  de  faire  les  nêoiei  icaMXqiMS  fur  la 
plûpari  des  propofitions  tfui  en  ont  bapolé  à  beau- 
coup de  modernes  ;  mais  il  fuffit  de  difL-  en  un  mot , 
qu'une  hémorrhagie  ou  toute  autre  évacuation  cri- 
tique on  même  lympitmant^uc ,  rncn.  gte  par  la  na- 
ture, a  des  ctTcis  bien  diiférens  de  c«u\  qu'elle  pro- 
duit lorfqu'elle  eft  due  i  Tart.  Quekpies  goutta ^  oc 
iang  qui  ie  vuîderont  pnr  \e\  numeSf  par  Tune  des 
deuvpar  pr^érence;  tjuclques  cracnats,  trois  ou 

3iinirj  cH'ùics  (ur  les  lèvres,  tres-peu  de  Icdiment 
jr  s  [f  ^  utincs;  CCS  évacuations  ,  qui  (cmblent  de 
pcLi  de  ctmlcmicnce  ,  kront  beaucoup  d'crfct ,  &C 
auront  un  fucccs  tort  heureux  lorique  la  nature  les 
aura  préparées ,  comme  elle  fait  le  fiûre:  &  des  li- 
vres de  uag  répandues ,  des  léaux  de  tifiiniie  rendu  s 

?»ar  les  urines,  des  évacuations  réitérées  par  les  fel- 
,  lie  l 'rfrt  s  effotccr.i  de  procurer,  ne  changeront 
p  is  Id  marche  d'une  maladie  i  ou  fi  elles  l<>nt  Quel- 
que changemeot ,  ce  leim  de  la  oaliguer  ou  de  1  em- 
pucr. 

Ne  nous  égarons  pas  nous -mimes  dans  le  lab^ 
linthe  des  raiionnemens.  Je  ne  (ius,  comme  oa  voit; 
qa*ëba«ieher  très-légerement  cette  matière ,  que  Tob» 

Icrv.iiir-.n  leiile  peut  cclairclr  &  décider,  &  (juM  cft 
tlaiiyer^ux  de  ptétcndie  examiner  autrement  fine 
par  la  eompar.iilon  des  f.i.t^  bien  conlhi'.és.  Je  ne 
put'i  oublier  ce  c|u'a  du  Uir  une  matière  à-pcii-pres 
lemblable  un  auteur  moderne;  e'cll  M.  de  Bordtu 
pere,  doûeur  de  Moflijpellier,  &  célubie  médecin 
de  Pau  en  Béara.  Il  eft  fort  partifan  des  remèdes 
adlit's ,  même  dans  les  maladies  chroniques  du  |>ou- 
mon  ;  &  il  paniit  avoir  abandonné  le  (yftcme  de 
Chirai: ,  (juaiu  à  la  façon  d'api>liqucr  la  théorie  6f  le 
raifonnemeni  phyfiquc  à  la  Médecine.  W»  tkèoruitn 
^dit'il  dan^  ion  excellcnic  uilTertation  lur  les  eaux 
iDÎnérales  du  fié^rn},  un  tkioùcitn  m»  fimnwou-U 
/er,  m  dhumnrok'U  pat  au  ^tfoin  fut  du  imiti^uu 
Ù  îlS pmrfa^  éoivtnt  nictffuirtmtni  au^mt/iitr  Us  tm- 
hirr.'S  du  pounion  dans  toutts  Us  pinpnutimnus ;  effu- 
TouJttr  t'infljmmanon  &  ^>rn^iircr  ia  pjngrene  f  Qui 
powroit  rijifitr  aux  ra/jo/immcns  puijti  Jurti  Li  ihiorit 
Jur  cette  nuuitn?  Mais  il  tfi  J&r  ^ui  ^uilqu*  Ipititux 
qu'ils  fon^tm,  ils  Jbat dimtnùs  parla  praiiqut.  En 
un  mot  il  laut  convenir  qu'on  s'égare  prefque  né- 
cefTairemcnt ,  lorfqu'on  fe  livre  fans  réierve  au  tai- 
ibnnemcnt  en  Médecine.  La  diipute  entre  les  anciens 
&  les  modernes,  dont  je  viens  de  <lire  quelque  t  h^le, 
aie  peut  &  ne  doit  èire  vuidéc  que  par  l'ublervation. 

Or  n ,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dcffus,  le  Chi~ 
tmâfim  ou  la  Médecine  aSitt  eu  le  fyfiume  généra- 
lement reçA  aujourd'hui,  fttr>lout  en  France ,  il  y  a 
auflî  des  praticiens  refpedables  des  pays  étrangers , 
tels  que  M.  Tronchin  médecin  célèbre  à  Amftordam , 
qui  lont  cxpcciai  un ,  &  qui  ménagent  les  cnjh  dans 
les  maladies  aigucs  ;  ainU  la  doâr inc  des  anciens  cil 
pour  aififi  dire jMite  à  reparaitre  en  Europe.  Aita- 
dmas-nons  wnMmement  i  ce  qui  regarde  la  France. 
Nous  devons  à  i'attemion  te  au  coût  de  M.  Lavi- 
ffotte  médecin  de  Montpellier  AcdeTaris,  très-connu 
«lans  la  republique  des  Lettres ,  la  connoilTancc  d'une 
découverte  fort  Temar(|iiable ,  publiée  en  Anglois  par 
M.N  h'.il,  flu  (ujet  desobfervationsfurles  crijtsjiùiei 
principalement  par  le  doâeur  Don  Solano  médecin 
cf|Kignol.  Je  ne  parierai  pas  ici  de  ces  obTervaticH», 
^i  mettront,  It cOes  font  bien  conftatéei,  Solano  ft 
«dté  desplttsi^iadtaedeciu:  dkitefanieatilié- 
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lMnlHl|ie doua* le  cours  de  ventre  &  la  fiieiir| 
évacuations  critiques  que  $olano  fe  flaie  de  pouvoir 

prédire  par  le  potils.  f^ayt^  PoVLS.  . 

Je  parlerai  leuicmcnl  ici  d'une  diffcrtation  que  M. 
Nihcll  a  faite  fur  la  nature  des  crifes ,  lur  1  atienuon 
des  anciens  &  L  négligence  des  nnulernes  au  u:jet 
des  (rifcs  ;  c'eil  le  quatrième  chapitre  de  fon  ou- 
vrage ,  qui  a  paru  en  frantjois  fous  le  titie  d'oA/érvo» 
lions  nouvtlUs  &  txiraordiuairtt  jitr  priëiSiam  dtM 
cilles  par  U  pouls ,  MoUt  ly^f. 

M.  Niheli  avance  d'abord  qu'on  n'a  jamais  dcmon- 
tr€  ptàiLqutmtnt  la  fitujfciê  des  o}>fcn  j:ion\  d~-s  tinaens 
fur  Its  crilcs,  ni  Jufiijn  U  peu  de  CAi  ',  ■;  j  •,•  fjii  au- 
jourd'hui ,  Si  cela  ell  vrai  ;  inai>  il  ci!  aiié  oc  lépoo- 
drc  à  M.  Nihell,  (lu'il  s'agit  de  démontrer  la  vérité, 
&  fur>tout  ruiiiite  des  obiérvations  des  anciens  ,  fiC 
mm  point  dédire  qu'on  n'en  a  p  is  [trouvé  la  fàufTtti. 
lia  lui-tiiéme  Icr.n  la  diiH>.iiité  (ju'il  y  a^oit  de  le 
faire  ,  c.ir  il  tonunence  pal  prévenir  Um\  iedt>.ui  qu'il 
cil  eiot^ric  Je  Jes  livrts  :  mais  cc  tie  lont  pas  les  livres 

aui  nous  mancucni  à  cet  égard ,  cc  lont  les  tau»  cvi> 
ens  &  bien  diticuiés. 
U  le  réduit  cnfuite  1  avancer,  i*<que  Us /cm» 
feptauàns    imi'ftptvuins  font  parùeuùtnauu  eom- 
Jacrts  aux  rcvo'uriom  critiques ,  fans  txclufion  dis  au- 
tr*S  jours  ;  i".  que       crlles  peuvent  éirt  prédites  pat 
Its  J.'^ritf  ijiic  !  1  tinctens  ont  dunnti  pour  ctU.  La  pre» 
miere  prupoiiiion  de  M.  Nihell  ert  contenue  en  ter- 
mes au  moins  cquivalcns  dans  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  Chirac,  de  dans  plufieun  autres  ;  ainfi 
elle  apprend  feulement  que  M.  Nihell  eft  de  cet  avis, 
8f  on  peut  la  regarder  comme  la  princijKile  quellion. 
Quant  à  cc  que  M.  Nihell  ajoute,  que  Us  criiez  peu- 
vent être  prèdit-.s  pjr  les ji'inei  ^tic  les  dn.ieiii  ont  donnés 

pour  cela ,  il  l'avance ,  mais  il  ne  le  prouve  pas.  D'ail» 
leurs  il  ne  fuffitpasque  \iKcrifts  puilFcni  ctreptédh 
tes  i  il  faudrait,  pour  pourfuivre  les  antt .  critifuu 
dans  leurs  derniers  retranchcmcns ,  prtA'er  que  les 

cri/is  doivent  êlic  auendiie'. 

//  cfl  tyident ,  dit  M.  Nih^  d  ,  tjuc  Us  of'/eSir'ns  tirêtS 
des  difèrtntes  fai,ony  de  compter  tei  jvurs  dts  fièvres  ai- 
guës ,  font  nullts  &  de  nulU  valeur,  puifque  les  diffU 
nnus  M  fim pas pofiiive'iunt  prouiées  dans  Us  fiitt 
pamtuttm  mp^orUs  en  favtur  dts  anciennes  ohfervom 
tioasfurks  cnfes.  M.  Nihell  ne  s'clî  pas  rappellé 
u'Hippocrate  fe  contredit,  comme  je  l'ai  d,t  ci- 
edus  ,  &  qu'on  l'a  vivement  at  aque  en  faitant  voir 
le  peu  de  rapport  qu'avoient  les  propres  obiérva- 
tions dans  les  épidémies,  avec  fon  lyAeme  des  jouis 
criti'^ues,  &  celui  deGalien. 

M.  Nihell  obferve  enfuite  que  de  quarante -Iniic  • 
htftoires  de  maladies  dont  Forertiis  fait  mention ,  les 
trois  quarts  furent  accompa-nées  de  <  ■■/ij c'v..\  ar- 
rivèrent au  quatrième  jour,  &  des  cinq  malades  ;iui$ 
nioïirurent  :  vingt-deu\,  dont  trois  malades  mou- 
rurent, furent  terminées  aulcpiicme,  &  toutes  les 
autres  fe  terminèrent  heureufement  ;  fepi  au  qua^- 
tonieme,  deux  an  onzième ,  une  au  dix^feptieme  , 
&  une  au  vingt-unième  ;  ce  qui  eft  en  eflêt  tiès>  fa- 
vorable  au  fyAëiM  des  anciens,  auquel  Foreftus 

ctoil  attaché. 

M.  Nihell,  après  avoir  fait  quelques  reiuaiquet 
qui  ne  lont  pas  lout-à-fait  concluantes  contre  la mé> 
thode  des  modernes,  rappelle  un  fait  arrivé  k  G^^ 
lien,  qui  s'op]>o(a  â  une  làignée  ordonnée  par  les 
confrères ,  prévoyant  une  hémorrhagie  critique  du 
ni'7  ,  qui  airiv  !  en  c:T.!.  M.  Xi:iell  a  peine  à  (roirt 
qu'il  y  citi  uu.un  /mJ.^m  tunAa ne  ^ui  n'eût  voulu  étrt 
à  la  place  de  G.ili:n  ;  rnais  on  j>ou  roit  lui  demander 
s'il  auroit  lui-même  voulu  être  à  la  place  du  malacle; 
&  s'il  voudroit  encore  dans  ce  moment -ci  rifquer 
pareille  avanture,  6chaM  la  virité  du  prognoftic 
de  Catien  ,  &  de  ceux  de  Solano  même.  Pitcame 
n'aurait  pas  aianqué  de  6u«  ceoe  d«aiasde«  lui  fiif 
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.«vaocoit  iatis  Td^on  qu'il  y  auroit  peu  èt  meitàoi 
'qui  vouIuilcatiilIqiHerJeHrbica  eai  fiiTcur  de  kun 
opinion  s  particulières. 

M.  Nihell  continue  Tes  rematMn  contre  les  mo- 
derncs  ;  elles  peuvent  fc  réduire  la  plûpan  à  des  re- 
proches ou  à  des  railoiinemcns  >  tels  que  ceux  que 
j'ai  obfervé  ci-defius  devoir  être  évités  fur  cette  ma- 
•ticre.  Il  s'appuie  de  ce  qu'Albertinus  a  fait  iaSéxtt 
.«bmsksiDMÀoircs  de  l'académie  de  Boiilogae  »  w 
fiqetde  Padion  du  quinquina ,  qt!*!!  dit  ne  pit  «»• 

f>2chcr  qu'il  n'arrive  des  évacuations  critiques  dans 
es  fièvres  d'accès  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  direâc- 
ment  oppofé  au  fy^éinc  des  modernes  uir  les  cri/es, 
^yoytr  Quinquina).  Car  en£n  ,  fi  les  remèdes 
n'empêchent  pas  les  cri/es ,  il  cA  inutile  de  s'élever 
jcaatMû  leur  ulage  ,  fur-couc  s'ils  tout  unies  ou  nécef- 
'Âtfcs  dlnOenn ,  ne  fibceque  conme  le  quinquina 
qu'il  faut  doiuier  dans  de  certaines  fîcvres,  pour  ar- 
rêter ou  modérer  les  accès,  k  moins  qu'on  ne  veuille 
c  vpo(er  lei  mabulll  kmàU§tténM»,  dïtèotlHeB 
des  praticiens. 

Enfin  M.  Nihell  finit  esnMfqnatt  fbft  judicieu- 
iSunent»  que  toatu  Us  di/puM  mtn  Us  ancUas  &  Us 
,mmbma  ,  /t  ridmftnt  j  dis  fiùu  Jt  part  &Jrmitn,  U 
Jtvance  que  td^tmadon  Jes  crifes  n'tfi  aueuntmeiu 
cppojti  À  uns  ngour€ufi  méthode  Je  pratiquer}  ce  qui 
ne  paroît  pas  bien  confcqucnt  à  tout  ce  qu'il  a  voulu 
Àaolir  contre  VaSiviti  de  la  Médecine  des  modernes. 
Il  fait  encore  quelques  autres  remarques  dans  lef- 
i^Ues  je  ne  le  fiiivrai  point.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  ce  mededn  eût  contuiué  fes  recherches ,  qui  ne 
pouvoient  manquer  d'âtre  utiles,  étant  frites  avec  la 
précaution  qu'il  a  prife  dans  Pexamen  des  oblerva- 
tions  de  Solano.  /'qv^^;  Poui.s.  Je  dois  ajouter,  par 
rapport  à  ce  dernier  meilecin  ,  qu'il  eft  très -décide 
en  faveur  des  crifes  &C  des  jours  critiques ,  &  qu'il  a 
xncmc  fait  des  remarques  importantes  à  cet  égard  : 
niais  l'intérêt  qull  auroit  à  faire  valoir  fes  fignes  par- 
ticuliers ,  poutioit  bienafoibUr  fon  témoignage  ;  & 
dans  ce  ciis4iH.Nilidl  qui  a  fin  un  voyage  en  Ef- 
pagne  pourcoofiliterSoldno ,  doit  être  regardé  com- 
me fondifciple,  &  non  point  comme  un  juge  dans, 
toutes  ces  diCputes.  Je  parlerai  plus  bas  des  carac- 
tères oécelTaires  à  un  juge  de  ecs  matières  ;  ils  me 
peioiflint  bien «fijiSbens  Se  ceux  d'un  (impie  témoin. 

Byacocomdes  «uttuf»pli;s  modernes  que  M» 
IfiheU, qui  femblent annoncer  quelque  choie  denoi^ 
veau  fur  toutes  ces  importantes  gucftions  ,  5e  qui 
font  préfumer  que  la  Médecine  françole  pourroit 
bien  changer  de  face ,  ou  du  moins  n'être  pas  auffi 
uniforme  qu'elle  l'eA,  fur  le  peu  de  cas  qu'on  paroît 
faire  de  la  doârine  des  crifes. 

L'un  de  ces  auteurs  eft  celui  isLfiiàmm  hovi  Me- 
'JUiamtoi^Kbttg  lySi.  Ceft  anu  qu'il  inexpliqué  : 
Ornais  motus  fibrilis,  quia  tendit  ad  JhptWtdtun  mor- 
hofum  obictm ,  criticus  cenfendus  efl ,  vel  tendent  ad  eri- 
Jis  :  ««  Tout  mouvement  fébrile  doit  être  regardé 
M  comme  critique ,  ou  tendant  â  procurer  des  crifes  f 
»  parce  qu'il  tend  à  la  deflruâion  de  l'arrêt  qui  caufe 
N  OU  qui  fait  la  maladie.  »  Crifium.  typus ,  ajoute  le 
mime  auteur,  ^w—ya  ttitieorum  ,  quorum  ai  Hip- 
pocratt  traditus  ordo ,  non  tam  facilt  qaàm  pUriqtce  cla- 
mant clinici ,  venct  ftdionHus  &  nudicamtntis  patitur 
immutari  ftu  accdcran  :  «  Il  n'eft  pas  aufll  aifé  que  la 
M  plupart  des  médecins  le  penfcnt ,  de  changer  ou 
*•  d'accélérer  l'ordre  des  jours  critiques  établi  par 
I*  Hippocrate.  »  Ce  qui  fait  aflez  voir  que  cet  excel- 
lent oofervateur^trèfrcoanu  t  quoiqu'il  ne  fe  nomme 

Edans  (on  ouvrage ,  n'eA  pas  éloigné  dé  l'opinion 
anciens  fur  les  cri/es ,  &  qui  doit  le  fiure  regarder 
en  France  comme  un  dc^  premiers  qui  ajreattlOttTé 
â  redire  â  la  méthode  des  modernes. 

M.  Quefnay  médecin  confultant  du  Roi ,  «  confî- 
»  dere  la  nature  des  trjfis  avec  une  tràs-frande  iaga- 
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1»  dté(datarSM  irwr*^  des  FUvm,  i^S^y  II  paioit 
»  avoir  profendément  réfiéchi  Av  cette  matière  im- 
I»  portante  tout  CAqn^drji' cet  égard,  mérite 
I»  d'être  1&  avec  beaucoup  d'attention.  Il  y  a  en  gé- 
»  néral  trois  fortes  de  jours  critiques  ;  les  jours  in>- 
M  dsL.itifi,  les  jours  confirmatifs ,  &  les  décifift.  Les 
n  jours  indicatits  font  ceux  qui  annoncent  la  crift  par 
»  les  preniiercs  maRiiles:dé  coâion  «  comme  le  qua- 
»  trieme  ,  :k  : otlnaaR ,  b :dÛx>ijMideaw^':i6«.  -Les 
M  jours  ipottlîiiBràfi  font  ceux  on  ion  oMmw  |ee 
»  lignes  qui  ailùrcnt  du  prot^cs  de  l.i  co£Hon  ;  tels 
n  font  les  jours  de  redoublement ,  qui  arrivent  entre 
M  les  (•  urs  indicatits  &  les  jours  décifils.  Ces  der^ 
M  niers  iont  ceux  auxquels  la  crife  arrive ,  comme  le 
)*  feptone ,  le  quatorzième  &  le  vingt-unicmc.  Les 
M  joun  décififis  ibnt  alTuiettis  à  une  période  de  Icpt. 
»  jours  ;  &  fi  ta  maladie  dmt  phifieurs  fi!p|gMiias% 
n  il  n'y  a  qoe  le  dernier  qui  foit  regardé  comme  en* 
»  tique.  Ce  tems  de  crife  avance  plus  ou  moins ,  félon 
»  que  les  redoublemcns  font  plus  ou  moins  vifs  ;  8c 
»  pour  que  la  crife  foit  bien  régulière ,  elle  ne  doit  ar- 
M  river  que  les  jours  impairs  ;  mais  pour  ne  pas  s'y 
»  tromper  il  fautfuivre  l'énumération  des  jours.me- 
»  mes  du  feptenaire  crinque,  &  non  pas  fimpiement 
»  celle  des  jours  de  la  mal  adie  :  carl'exacerbationdu 
N  'foor  crittâne  dédfif ,  qui  arrive  le  quatorzième  jour 
»  de  la  maladie,  fe  trouvcroit,  félon  cette  dernière 
»  énumération ,  dans  un  jour  pair  ;  mais  félon  celle 
w  du  feptenaire  critique ,  elle  le  trouve  dans  un  jour 
w  impair,  parcequ'en  quatorze  jours  il  y  a  deux  fcp- 
M  tenains;  &  le  dernier ,.  qui  eft  le  feptenaire  criti- 
»  que,  necMonence  qu'à  la  fin  du  premier,  c'eft« 
M  à-dtre  au  huitième  jour.  Atnfi  la  dernière  exacef" 
»  bation  de  ce  fécond  feptenaÎK  fe  trouve  d;in;  \': 
n  feptienic  jour,  6c  par  conféqiient  dans  un  jour  inv  . 
»  pair.  Ces  deux  premiers  fcptenaires  font  ceux  qu«t 
»  les  anciens  nommoient  disjoints  ;  ils  appelloient 
M  les  autres  c(uvw'>»>' puce  que  le  dernier  jour  dn 
I*  tnufieme  feptenaire ,  par  exemple,  étoit  enjnêoia 
wtems  le  premier  jour  du  quatrième,  &  ainfi  dc 
»  fuite  ;  cnfortc  qu'ils  comptoient  fix  f^pt^na:-. - 
»  dans  l'efpace  de  quarante  jours  n.iti.ri:U  :  mais 
M  dans  ces  quarante  jours  il  y  a  vin  ;:  joi-.i  sde  rc- 
M  ffliffion&  vingt-un  jours  dc  redoublement ,  &  par 
w  confisquent  quarante>un  jours  de  maladie.  C  eft 
I»  en  nattant  diMà  que  l'auteur  établit  que  le  jour  da 
i>  maudie  doit  êtreà-peu-près  de  vingt-trois  heiares  , 
>f  ou  vingt-deux  heures  cinquante-une  minutes  ;  le 
»  quartenairc  de  trois  jours  naturels  &  huit  heures  ; 
»  le  feptenaire  de  fix  jours  &  Icize  heures ,  &c. 

»  M.  Quefnay  obl'erve  ici  que  cette  fupputatioi) 
M  des  anciens  cii  défcâuenfe,  encequ^paroilTent 
w  avoir  eu  plus  d'égard  aux  rapports  munériques  des 
n  jours  des  naladies,  qu'à  Tordre  périodhpicdes  te* 
n  doublemens ,  qui  cependant  règle  celui  des  joofs 
»  critiques.  Par  leur  mvifion  il  fe  trouve  quatre  re> 
>♦  doublemens  dans  les  deux  premiers  fcptenaires  , 
M  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  trois  dans  les  autres.  L'au. 
t»  teur  donne  ici  une  manière  de  compter  fort  iiwé« 
»  nieufe,  par  laquelle  on  allie  Foirdre^dc  le  nombre 
M  d^  ledoublemens  avec  I»  révolutions  fiqnenai* 
>»  res ,  6e  cela  en^ifant  toûjoa»  commencer  &  fi« 
»  nir  chaque  feptenaire  par  un  iotn*  de  redouble^ 
»  ment  ;  car  les  jours  de  remiffion  doivent  être  ré- 
»  putés  nuls,  Ainfi ,  par  exemple ,  on  laifTcra  le  hui- 
»  tieme  joiu-,  comme  un  jour  mtcrfcptenaire ,  Se  on 
*>  fera  commencer  le  fécond  feptenaire  au  neuvième 
M  jour,  &  finir  au  quinaieme  ;  &  ce  dernier  fera  le 
H  premier  jour  du  troificme  fi^naire,  it  ainfi  ds 
w  fuite.  Par  ce  moyen  il  lé  trouvera  fix  feptenûes 
>»  en  quarante  jours  naturels ,  &:  dans  chacim  quatre 
»  redoublemcns  ;  car  û  le  fécond  feptenaire  étoit  le 
n  critique ,  la  dernière  exacerbation  fcroit  celte  du 

»  quinzième  de  la  maladie  ^  ou  s'il  y  a  d'autre  ii^.. 
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■»  tenaille ,  ce  qlilnwcmc  jour  fera  adlTî  {c  premier 
I?  jour ,  &  le  premier  rcdoiilJcinent  du  troilîcme  Icp- 
>»  tenmire  :  il  vrai  cepcnjant  que  cVli  en  taire  i.'n 
1»  douUù  cmi^oi.  Quoi  (^Wû  en  loit ,  l'auteur  a  conl- 
4ptnùr  ûiivant  cette  i<lcc  une  table  fort  curiaiic, 
»ÂU«  iOtiiippPtÀitt  ïm  jouM'^e  laaladie  de-vipge- 
-*r«rôn  lidures ,  on  iMsfeiinfiiDfèpCcnûns  eenpis  m 
n  ctuarante  jours  naturels;  çfyacc  qui  cft  le  tcnnc  , 
»  des  iruilatlics  aiguës  &  des  maliidies  crkiques  rc- 
♦»  gulicrcs. 

.  tt  11  ne  legaxcLe  pas  les  jour!»  critiques  comme  des 
«kjottis  ide  icomi»!  pntce  ia  oauire  ôc  la  maladie ,  fui- 
n3iMèBiàîiA».MtàatsAinlùs  il  croit  que  c'cfi  la 
il  iîem»*t|e<D£iM''^t  fijelle  e&  funplc^,  opère  par 
»  fon  mcc^nilme  la  guérilbn  de  la  maladie  :  û  au 
cimu  dire  elle  cil  troublée  St  dcrangéc  par  des  ac- 
ft  titicns  ctranpcr-»  d'une  certaine  violence,  on  n'a p- 
-M  perçoit  CJcn  dans  les  j<Mir$  de  redoublement  qui 
«»  pwiiËeiàifieprcdirc  la  mort ,  que  le  (KOgrcs  de  ces 
««tîfhénonenes  dangereux ,  &  le  défaut  des  lignes 
m-i*oèàon.  Il  examine  enAiitc  les  diffîrea^t  crifitt 
w  en  particulier  les  principaux  Yienes  qui  les  amon- 
♦»  cent ,  &  les  voies  par  lerquelTes  elles  Te  font.  Il 
>t  ilckalt  iii  '■T./i  en  féniral ,  le  produit  de  la  dernière 
»»  exaccrbation  de  la  hcvre ,  par  laquelle  la  caule  de 
■M  la  maladie  e(l  incorporée  dans  Thunteur  punUente, 
»  Accbaâiée  avec  celle-ci  hors  des  voies  de  la  circu- 

«faitiao  par  les  excrétoires  du  corps  »  C'cll  li 

le  jtigenwat  porté  par  fauteur  du  joiunal  des  lavans 
(Juitl.  lyàj,),  fur  ce  que  M.  Qucfnay  avance  au  fu- 
jet  des  crijis. 

L'académie  de  Dijon  avoit  propofc  pour  le  prix 
de  l'aimée  1751,  lïtxiimintr  fi  la  jours  criiiquts  font 
fnmfrr"'  tn  nos  climats  »  ^u^ils  itoiutt  dans  uux  où 
J^ipwfrirff  Us  a  otfirvés ,  &  ^luU  iftadtmn  doit  y  a  yoir 
JmuI» prmùqtst,  L'aiarUmtff  «  couraolié la diffcit»» 
àaa.  de  M.  Aymen  doâeur  en  Médecine.  Cette  di^ 
liercaiion  vient  tl'iltrc  rendue  publique.  Je  ne  faurois 
aa'eiBpëclwr  d'en  dire  ni  quelque  chofc,  6c  je  ne 
gnanqueras  pas  de  parler  île  celle  de  M.  Normand 
■aedeidili  de  Dule ,  qui  avoit  été  adrell'éc  à  la  même 
acidàaiie»  &  qui  a  vu  le  |our  par  halarJ. 
■  M.  Aymen  {iretend  que  dans  aaa  tlwtats  Its  Jours 
miitfuts  font Its  mima qùedtmsemx  où  Hippocratt  lu 
a  otjcrycs  ;  que  tous  Us  /ours  de  la  maladie  font  dùré- 
toires  ou  tniiqucs  ;  qui  its  jours  critiques  txifkru  ricUt- 
tnttUf  mais  qu'ils  m  lorn  pui  bomei  uu  nombre  feptc- 
atin  m*  quartendire  ;  qu  'ils  arrivent  aujji  les  autrts 
JtÊf^S  f"  combinaifon ,  U  rang  des  jours  décrétoirts 
pmivtutltfi^fiioondtiMtunst  &qiut»iudo3rim 
fondit  fta  Us  ol^ntàma  ^HippoàvtÊ, 
J'cm^jlovc  les  propres  cxprcifions  de  M.  Aymen. 
Telle  cil  fon  opinion  lur  la  première  partie  de  la 
qucllion  prOpoléc  »  aui  eft  celle  fur  laquelle  il  s'ell  le 
plus  étendu.  11  établit  fon  fcntimcnt,  en  taiiont  l'é- 
nomération  d'une  grande  quantité  d'obfemttMMS  ré- 
pandues dans  les  did^rens  auteurs.  11  commence  par 
le  premier  iour,  il  finit  par  levingtieme  ;  &  il  prouve 
pnr  des  faits  qu'il  y  a  eu  des  crifes  dans  tous  ces 
jours,  le  premier,  le  fécond,  le  troilîcme,  le  qua- 
tricmc,  le  5%  £fc.  jufqu'au  ao'  (&  non  le  11)  ;  d'où 
M.  Ayracncondut  que  les  crifes  arrivent  dans  tous 
les  jours  d'nnc  maladie  indificrcmmcnt.  Cette  con- 
chifion  pawît  d'abord  néceflairc  &  évidente  ;  clic 
peut  poîatint  donner  licH  à  quelques  confidérations 
particulières ,  qû  me  paroînM  mériter  Fattention 
de  l'auteur. 

i".  Les  panif.ms  de  rantiquité  ne  conviendront 
pas  avec  M.  Aymen,  qu  Hippocratc  ait  crû  que  les 
aifi^tt  font  dans  tous  les  jours  d'une  maladie  indif- 
WBOment.  Ctttt  daâriru  ,.éit-ii^  ^  ta  mémt  ^ut 
tdb  du £iMn  auteur  des  CoafiÊts,  Commenr  cela  fc- 
aoït-U  pollîble,  puifqu'Hippocrateproît  avoir  cta- 
Ui  dans  le»  jjéor.      ^  «4.  M  la  jUoadt  Jedion  ; 
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Mphbr.  jS.  &3i.fe»,  4.  tib.  f.  dei  £pid.  ft:i.  ^.  Co^e. 
pranoi.  prafag.  tib.  3.  Hi  ailleurs  ,  qu'il  y  a  des  ]our» 
qui  (dît  les  uns  plus  rumarquablcs  &  plu-»  htiircux 
que  les  autres  ?  D'ailleurs  tous  les  commentateurs  , 
les  Gwcs  &  les  Arabes ,  qui  ont  travaillé  après  lui, 
fe  foaC4ppqrésdeladéctltOtt  là-dcfliis  ;  il  eftrô* 
^ardd.  comme  le  créttciir  des  tputrtiwliçs  À  des 
ieptenaires»  ainlî  que  de  toute  la  doâririe  bue  fat 
.expofée  ci.deflit£  :  StpuMrum  quanus  tft  index ,  aU 
uriiis  feptimarLX ,  tsQuvus principium  i  tfi  autcri  &  un- 
Juinius  conumpiabeUs  ;  tpfe  tnim  quartus  tji  aliénas 
jtptimant  ;  nwsks  vcro  &  dtàmus-fepamms  contanpla- 
Jnlitj  tpfe fiquidtmqUMttui^à  ^umrfo-ditimOtftpiijmt 
vero  ab  undicimo ,  dit  Hippocratc  «  Aplitr.  i.^.pS.  A 
Voilà  les  fepteoaires,  les  quartenaires ,  les  indices , 
les  jours  vuidesfic  les  critiques,  établis  dans  un  fcul 
aphori(n»e. 

CJn  c!t  donc  très -formellement  oppolé  à  Hippo- 
craïc,  lorfqu'on  loûtient  que  tous  les  jours  font  in« 
diâSércns  pour  les  criftt,  U  tû  bien  vrai  qu'on  peut 
prouver  par  les  obfervatïons  répandues  demies  ^ 
-wrens  écrits  d'Hippocrate^  qu'il  eû  en  contradiâion 
avec  lui-même ,  comme  fe  l'a)  remarqué  au  cotn- 
menccmcnt  de  cet  article  ;  mais  Galien,  Dulaurcns 
&  tous  les  autres ,  tâchent  de  concilier  ces  contra^ 
dictions ,  comme  je  l'ai  auffi  obfcrvé.  Les  adverCaires 
d'Uippocratc  s'en  font  fervis  pour  détruire  fon  opi- 
aion.  M.  Aymen  auroit  donc  pii  raifonner  ainfi  :  fe 
prouve  par  les  oliiénralions  d'Hippocrate  même , 
qu'il  Is  fait  des  cr^  dstts  d'autres  jours  que  les 
jours  apjjLÎIos  citiquis;  je  ne  fuis  done  pas  du  (enii- 
mcnt  d  Hippocrate.  Cell,  encore  une  lois,  le  rai» 
lonnijincMt  qu'ont  tait  les  antaponiftes  de  ce  médecin 
grec.  D'ailleurs  tous  les  partilans  des  triftSf  &  00> 
tammcnt  Galien ,  de  didP,  dtertt.  cap.  ij,  lih.  I.  om 
STOtié  que  les  iours-MUEtcaf  &  les  foura  ynÛci  pou* 
voient  )ugcr  quelquefois.  Ceft-Û  encore  ime  ooAth 
vadon  que  j'ai  faite  plus  haut ,  &  que  je  dcvois  â  la 
bijnnc  fo!  des  anciens.  Je  n'en  connois  point  qtd 
ayent  du  tormellemeni  <]ue  Us  crifes  ne  pouvoitnt  fi 
faire  que  les  jours  qu'ils  ont  defigaés  ,  pour  me  fervir 
.de  l'exprelSon  de  M.  Aymen  (/>.  ja-.5c'ell*à-dire  les 
jours  vra'uneni  criticjucs.  Il  s'agit  de  favoir  s*il  n'y  a 
pas  des  jours  qui  jugent  plus  parfaitement ,  plus  hei^ 
rcnfemcnt  &  plus  tommuncmcnt  que  d'autres.  £e 
nature  a  plutôt  choiji  le  Itprume  iju'un  autre  nombre  ^dît 
Dulaurcns,  trad.  Je  (ie.\i)  fjw  ce  que  Dieu  le  pere  & 
créateur  Je  toutes  chojes ,  lui  a  impofé  cette  loi  ;  car  il  a 
fanàifié  le  feptieme  jour  ;  il  l'a  recommandé  aux  enfant  • 
d'IfraUt  comme  k  pUu  ciMn  dt  mu,  â'ejl  roui» 
repo^aeiedtùéifummrut  tfiït  esvmr  parachevi  tà 
création  :  &  partant  la  nature  particulière ,  comne  ckam- 
brien  &  imitatrice  de  l' univerfelle ,  fait  en  chaque  fiytit- 
me  jour  ,ùs  crifes  parfaites. .  . .  La  crîfes fi  folltMsfi 
quelquefois  aux  jcmrs  intertaitiirts. 

x".  .M.  Aymen  dit  lui-m&ne  qu'Hîppocnue  ot/inm 
le pnmitriacnStê  ^meU  cliangtmtm'pékdt  U  meil^. 

ce  qui  cft  fort  doQteiix  ^ 
pour  le  dire  en  palTant ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  le  commentaire  d'Hccquet  fur  les  Apho> 
rifmcs.)  M.  Aymen  ajoiite  (3^ Hippocrate  vit  que  ce 
ckinr-rriem  arrivait  plus  fouvent  certains  jours  que 
d'autres  ;  qu'il  nomma  ca  fours  critM;||ue$  ou  iécréuA' 
rcs  (/>.  a^f.")  mu  iaaifcs  arrivent  plutôt  eenoias/otm 
que  fautra.  H  convient  {jp.  2S.)  que  Ut  maladUt  fi- 
niffitt  U  plus  fottvent  ta  jmtn  fmom  Ui  remarqués  ; 
que  quelques  affèSions  ont  leur  tems  limité  .•  (  ^.  4  ; .  )  que 
Janf  notre  partie  du  monde  lu  ma'aJit'S  ais^ues  finifent 
le  plus  fouvent  Us  Jours  que  Us  médecins  ont  notés  ; 
(/>.  I o A'.)  que plufaïas maletdiM font  rermin-cs  U  miau 
jour,  c  '^t-d-din  dmu  nm  ^nu  ngté;  que  Ut  maladits 
J'ont  terminées  eTtoH  om  eTeuttri  façon ,  pins  fimvtia  eu^ 
t.iins  jours  que  eTautres.  Il  y  a  donc  des  jours  criti- 
ques marqués  :  tous  les  jours  ne  font  donc  pas  cri' 
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niqÙK  ihàiHéràrrmcM  i  iU  n-ont  pas  la  mêmetorce, 
Ja  mime  vertu  ;  ou  s'ils  font  critiques,  ce  ncft  tjiie 

/p4r  accident ,  eoinme  difoient  les  anciens.  L'obier- 

:Vation  des  jours  h'eil  donc  point  1^4^  oijirvatiort  inu- 
tile &ft$pirfUtitaj'e<,  diroicnt  les  afnàteurs  de  la  vieille 

.Médecine. 

^  3".  Ifs  powrroient  entore  dire,  tn  lifant  l'ouvrage 
•de  M.  AymSrt  ,  {jiic  poiCqu'il  donne  un  moyen  ccr- 
■tain  de  déterminer  le  joiir  critique  ,  qui  tjl  de  faire 
^tniian-»m:  jouts  indicatifs ,  &  qif'il  fmmcnt  fur  la 
iparole  de  Solsno  qu'il  cite,  que  nus  Itt  jours,  tjutls 
■qu'ils  Jhitnt  pour  U  quantitmt ,  Jms  lefqueis  on  apper- 
^oii  Ut  Agites  indicatifs  d" un*  crife  dkifîve  ,  doiretit 
Jtrt  unus  eomm*  U  quatrième  jour  avant  la  crife  à  \t- 
nir:  les  partifans  des  anciens  pourroicnt,  dis -je, 
avancer  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  ckfft'rencc  entre 
Je  joiir  indicatif  &  l'indiqué  ou  le  critique,  &  plus 
encore  entre  ces  àcwx  jcuirs  &  lés  intermédiaires  que 
•Calicn  auroît  appellés  vuides.  Or  fi  pluficurs  obler- 
«'ationsont  drt^ontrc  que  le  quatrième  jour,  par 
exemple ,  eft  fouvent  inditati;  du  fcptierae  ,  &  le 
onzième  du  quatoriieme  ,  (ce  que  les  anciens 
|>rctcnden<  ,  ain4i  tfiie  Solano  ,  que  M.  Aymen  ne 
peut  pasfécvfer) ,  il  cft  eflenticl  de  fe  le  tenir  pour 
ait  dans  le  traitement  des  maladies  ;  d'oii  il  fuit  qu'il 
y  a  une  dilRrencc  marquée  entre  les  jours.  C'eft  fur 
ces  différences  que  font  fondées  les  règles  d^ippo» 
crate  &  de  Galien.  Il  cft  bon  de  remarquer  que  M. 
Aymen  cff  beaucoup  plus  Oppofé  à  ces  règles ,  par 
«xemple ,  que  Chirac ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
ce  que  nous  avons  rapporté  ci-deflus  de  ce  dernier; 
ainli  Chirac  qui  déchire  les  anciens  par  fes  épigram- 
mes ,  eft  plus  conforme  au  fond  à  leur  manière  de 
pcnfer,  que  M.  Aymen  qui  ne  ccffe  d'en  faire  l'é- 
ioge. 

4".  Quartt  à  la  manière  dont  M.  Aymen  prétend 
prouver  fon  opinion  ,  on  ne  peut  s'empCcher  d'être 
iiirpris  qu'après  avoir  avancé  (p.  107.)  que  /«icrifcs 
font  indiquées  quatre  jours  avant  qtCtllts  arrivent ,  & 
que  Us  flânes  de  coHion  précèdent  toujours  le  jugement  j 
il  s'efforce  d'établir  par  des  faits  pris  dans  les  diffé- 
rcns  auteurs,  ^ue  le  premier  jour,  le  deux,  6c  le 
trois  (ont  dccretoires  :  car  enfin  ou  ces  jours  ne  font 

}>as  decrétoires ,  on  la  cri/i  n'eft  pas  indiquée  quatre 
ours  avant  qu'elle  arrive,  ou  bien  les  fignes  de  coc- 
tion  tic  précèdent  pas  tofijours  le  jugement.  D'ail- 
leurs les  obfervafions  que  M.  Aymen  rapporte  pour 
prouver  que  le  premier  jour  eft  decrcfoirc ,  font  elles 
bien  concluantes  ?  Hippocrate  ,  dit-il ,  <t  vu  des  fe- 
rres éphémères  ;  ces  fièvres  font-elles  définitivement 
jugées  dès  le  premier  jour,  comme  Hoffrnan  le  pré- 
tend M.  Aymen  ajoute  que  dans  la  confituiion  de 
Tkafos  certains  malades  qui  paroi^oient  guérir  le  fx  , 
rttotttboient ,  &  que  le  premier  jour  de  la  rechùte  étoit 
^flinciif:  n'cft-il  pas  évident  que  ces  maladies  étoient 
iugccs  au  fept  ou  au  neuf,  &  non  point  au  premier 
jour?  La  rechute  arrivoit,  parce  que  les  maladies 
n'étolent  pas  jujiées  ;  parce  que  le  lix ,  auouel  «lies 
changeoient ,  n  cft  pas  vm  bon  jour  ;  la  recnûtc  fup- 
pofc  que  la  maladie  a  toujours  duré ,  &  qu'elle  n'c- 
toit  pas  terminée.  Un  Gafcon ,  ajoute  encore  M.  ky- 
tnen^eut  fur  la  fin  d'une  maladie  une  catalepfîe  qui  Pen- 
ieva  en  vingt-qitatre  heures:  cette  catalepfîe  arrivée  à 
la  fin  d'une  maladie,  étoit  la  eriji  de  cette  maladie; 
la  catalepfîe  étoit  perturbaiio  critica.  Tout  le  monde 
cft  convenu  que  le  redoublement  qui  précède  la  crife 
eft  extraordinaire,  M.  Aymen  fait  bien  de  paifer  fous 
filcnce  des  apoplexies  qui  enlèvent  les  malades  en 
peu  d'heures  ;  &  il  trouvera  bien  des  médecins  qui 
prétendront  que  les  fièvres  malignes  dont  il  parle  , 
tic  qui  ont  été  terminées  en  vingt  -  quatre  heures,  ne 
fauroient  être  regardées  comme  des  maladies  d'un 
jour;  elles  fe  préparoient  ou  parcoitroicnt  leur  tcms 
ticpuis  bien  des  jours  ;  elles  étoient  infenûblcs ,  mais 
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elles  n'en  exîftoient  pas^moins-!:  d'ailleurs  les  ancierts 
&  les  modernes  conviennent,  ainfi  que  Bàglivi  l'a 
dit  cxfirclTémcnt,  qu'il  y  a  d^s  fièvres  mati^ncS  (|ùi 
ne  ftiivent  pn4  les  règles  ordinaires.  •  '         t  .  .  r. 

î".  Tout  k-âeur  peut  aifément  apptîqncr  ces' ré- 
flexions à  cequeM.  Aymen  dit  du  deuxième  jour,  Ai 
troifmrne,  6d  de  bien  iTaufres ,  &  il  n'eft  pas  difficile 
d'nppercevoir  <[\i'il  a  eti  plus  de  peine  à  trouver  dés 
exemples  de  crifcs  arrivées  jours  vuidcs ,  qu'aux 
jours  vraiment  critiques.  Aiufi ,  fjuoiqiic  M.  Ay'mcn 
présente  Fefept,  le  quatorze,  le  vingt,  & 'le  ileuf  avec 
les  autrci  jours,  &  qu'il  les  faifc  pour  trinfi  dirè-paf- 
fer  dans  Ja^oule ,  ils  mcritem  ptrtrtanf  d'êtrt  diftin- 
gués  par  la  grande  quantité  de  crifts  obfervées  dans 
ces  jours-là  prccifémcnt.  Je  n'en  apporterai  ici  d'au- 
tre preuve  que  celle  qu'on  peut  tirer  des  obfcrva- 
tions  de  Forcftus ,  que  .M.  Aymen  rapportc  d'aprcs 
M.  Nihell ,  muis  dont  il  ne  fait  pas  le  même  ufage  qu« 
le  médecin  Anglois  :  de  quarante-huit  malades ,  dit-il , 
p.  1 13.  déferre  putride  ,  ardente ,  maligne,  dont  Fo- 
rcfius  rapporte  tes  o/fen  ations  dans  fon  fécond  livre  , 
dix- neuf  ont  été  jugés  keureufement  pjr  des  flux  criti- 
ques. M.  Aymen  auroît  {îû  ache%"er  la  remarque  de 
M.  N'ihell ,  &  ajouter  que  de  ces  quaraniCTliuit  mala- 
des, cinq  furent  juges  au  quatre,  vingt- deux  au 
fept,  fept  au  quaror/e ,  deux  au  onze  ,  un  an  dix-fcpt 
6c  un  au  vingt-un  ;  &  cette  obfervution  auroit  dé- 
montré la  ditîéreiice  des  jours  :  car  fi  de  quarante- 
huit  maladies  les  trois  quarts  finirent  aux  jours  cri- 
tiques ,  ces  jours-l.i  ne  fauroient  être  confondus  avec 
les  autres  ;  &c  fi  parmi  ces  jours  critiqués  il  y  en  a  qui 
de  trente  maladies  en  jugent  vingt-deux„  d'autres 
("ept ,  comme  le  fept  &  le  guator/e  l'ont  fait  dans 
les  obfervarions  dont  il  s'agit ,  il  ii'ell  pas  douteux 
que  ce  fept  &  ce  quatorze  ne  méritent  une  forte  de 
préférence  fur  tous  les  autres  jours.  En  voilà  nlfct, 
ce  me  femble,  pour  jnftificr  le  cilcul  des  anciens. 

Au  reftc  je  fuis  fort  éloigne  de  p;nfer  que  tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter  doi%'e  diminuer  en  rien  la 
gloire  de  M.  Aymen.  Sa  diflcrtntion  eft  des  plus  fa- 
vantes ,  &  [es  connoilfeurs  la  trouvent  très-fagc- 
ment  ordonnée.  Le  public  me  paroît  foufcrire  en 
tout  à  la  décifion  de  l'académie  de  Dijon.  Il  eft  aifé 
d'appcrcevoir  que  M.  Aymen  cft  aftez  fort  pour  ré- 
firter  à  une  forte  de  crititnic  diftéc  par  l'eftime  la 
moins  équivoque,  ou  plùiot  à  l'invitation  qu'on  lui 
fait  de  continuer  fes  travaux  fur  cette  importante 
matière ,  &:  fur-tout  de  joindre  fes  obfervations  par- 
ticulières aux  lumières  que  fon  érudition  lui  fourni- 
ra. Les  amateurs  de  l'art  doivent  être  bien-aifes  qu'il 
fe  trouve  parmi  nous  des  gens  propres  \  le  cultiver 
(crivulcment  ;  M.  Aymen  paroîi  être  du  nombre  de 
ces  derniers. 

J'ai  dit  que  je  ne  manqncrois  pas  de  parler  de  la 
dilTertation  de  M.  Normand  ,  médecin  de  Dole ,  qui 
s'eft  placé  de  lui-même  à  côté  de  M.  Ayméh.  .Mais 
ce  n'cft  point  i\  moi  à  prendre  garde  aux  motifs  qui 
l'ont  porté  à  faire  imprimer  fon  ouvrage  ;  chacun 
peut  voir  dans  fa  préface  le  détail  de  fes  raifons,  fur 
lefquellcs  le  joumaliftc  de  Trévoux  s'eft  expliqué 
allez  clairement.  M.  Normand  avoir  quelques  dou- 
tes, qui  ne  lui  rcftcnt  apparemment  plus  depuis  la 
publicité  de  la  diftcrtation  de  M.  A)Tien.  Je  n'ai 

3u'un  mot  à  dire  fur  la  raifon  cju'il  a  eu  d'écrire  fa 
iflertation  en  latin:  c'eft,  dit-il  après  Baglivi ,  de 
^leur  d'inftniirc  les  cuifinicres ,  &  de  leur  apprendre 
a  dilputer  a\'ec  les  Médecins  ;  lingud  vernaculd  doce- 
re  mulierculas  i  culind ,  tum  ipfîs  tiiam  medicine  pria- 
cipitus  arrogajiter  dij'putare.  Ces  précautions  pourront 
paroître  u(ces ,  &C  peu  néccftaircs  aujourd'hui.  Celfe 
auroit  ri  fans  doute  de  ceuvqui  lui  auroient  dit  qu'il 
f.illoit  traiter  la  .Médecine  en  grec  dans  le  fcin  de 
Rome. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  diflertation  de  M.  Normand  , 
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<jrà  eft  un  petît  'm  -  4°.  cic  19  pages  en  comptant  îa 
préface  ,  eft ,  comme  on  voit ,  en  latin ,  &  on  pour- 
Toit  la  regarder,  pour  in'cx]>r;mcr  Jans  la  langue 
ikvorite  de  l'auteur,  vtluti  tUnchum  a'i^uot  Mtdi- 
tiaa^rincifumfimtumtmmitn  ollct,  l'auteur  par- 
•cout  1m  'Mcdecûw  grecs,  arabes,  Âc  ladns;  m  ea 
4oinw«UK  GÎte ,  &  u  prouve  cfu'ils  énîentiâ  plA* 
part  attachés  ou  ^âème  des  cnfis ,  ce  dont  je  croîs 
oue  pcrfonne  n'a  jamais  douté.  M.  Normand  parok 
.tort  occupé  à  la  leîlure  des  anciens  ;  c'eft  pouiquoi 
Sun  doute  il  s'arrête  parmi  les  modernes  à  M.  Mcad 
&  au  doôeor  fiarlc  :  de  ibrte  qu'on  ne  fait  pas  (i  les 
VaofMCHcn»  les  Solano  ,  les  Nihell ,  it,  biM  d'«iip 
tret ,  tout  encore  faiyenus  jdqu'i  Dole. 

Au  refte  M.  Normand  cite  beaucoup  d'auteurs  ; 
ion  ouvrage  n'eil  qu'une  chaîne  de  paiTagcs  &  d'au- 
torités. Une  partie  cic  l.i  cliffertation  d'Hoffœan,  de 
fm»  mdieo  &  pltyjào ,  dans  laquelle  ce  médecin  rap- 
fOltetont  ce  que  l'on  a  dit  des  fcptcnaires ,  fait  le 
nemier  chapitre  de  la  dilTertation  de  M.  Normand. 
L'auieiur  termine  ce  premier  chapitre  en  citant  con- 
tre Themiibn  difciple  d'Afclepiade ,  &  ftÊ  eoaff-> 
4|iient  fon  oppofé  aux  «rj^  >  ce  vers  de  IwréuA  i 

j^Êttnmifiitmgiûtamlammtcddiritiatô» 

Sien  des  eeos  pourront  penfcr  oue  cette  réflexion 
Yi'cft  pas  puis  concluante  contre  Tnemiron ,  que  tous 
4es  traits  de  Molière  contre  les  Medecms  françois  ;  il 
ùait  la  regarder  comme  la  plaiûuitene  de  ce  roi  d'An- 
gleterre, qui  prétendoit  que  foa  médecin  lui  avoit 
tué  plus  de  loldats  que  les  ennemis.  Ce  font  -  U  de 
«es  bons  mots  dont  on  ne  peut  jamab  fe  fervir  fé- 
xieulêment  contre  quelqu'un  qu'on  veut  combattre  ; 
ib  font  horuieur  à  ceux  auxquels  on  les  oppofe  ,  & 
en  jjourroit  prcfumer  par  le  vers  icul  de  Juvénal , 
■npg  Thcmiiian  fut  un  mednfin  de»  plus  célèbres. 

Le  deimeme  diafMtre  de  h  diflêitatioa  de  M.  Nor- 
mandfait,  à  proprement  parler ,  le  corps  de  l'ou- 
vrage; on  y  trouve  la  plus  pure  docTrine  des  an- 
ciens: l'auteur  n'y  a  rien  chan.:c.  Le  troiiicme  cha- 
pitre contient  des  réflexions  fort  judicicutcs  fur  l'im- 
portance des  <rifiâ  &  des  jours  critiques ,  &  fur  les 
<ltffiêtentes  voies  par  lefquellcs  les  aifis  tt  £oM  i  il 
remarque  que  les  jours  critiques  font  larenent  de 
vingt-quatre  heures  pr<jcl(es ,  aJaqtuu,  Enfin  pcr- 
forme  ne  difconvicndr;i  jamais  que  cet  ouvrage  ne 

{miflc  être  de  quelque  utilité  pour  ceux  gui  travail- 
eront  dans  la  fuite  fur  les  cn/a.  il  eft  fâcheux  que 
Âiuteur  k  foit  uniquement  livré  à  l'autorité  des  an- 
'Ocna.  &  qiAl  n*ait  pM  rapporté  queloues  -  unes  de 
iflS  onèrvaâonf  puticaueres,  <fàà  inmioieiit  cer- 
aainement  pas  déparé  fa  diflertation.^ 

On  dmt  le  rappeller  que  j'ai  avancé  ci-defltis  qu'il 
y  avoit  toûjours  eu  dans  la  faculté  de  Paris  des  mé- 
decins attachés  aux  dogmes  de  Baillou,de  Houliier, 
de  DuKt ,  &  de  Femel ,  qui  ont  renouvellé  dans 
■cette  fiuneufii  école  les  opinions  des  anciens.  Je  tire 
aaa  picinrvi,  tant  des  oifffrens  ouvrages  qui  font 
entre  ht  mains  de  tout  le  monde ,  que  du  recueil  des 
thefes  dont  M.  Baron ,  doyen  de  la  faculté  , vient  de 
faire  imprimer  le  catalojjue  :  ce  catalogue  fait  con- 
noîtrc  parfaitement  la  mamcrcdc  pcnicr  desMede- 
ciiis ,  &  les  progrès  de  leurs  opinions,  C'eft  une  ef- 
pece  de  chronologie  auIG  intercflantc  pour  l'hifloi- 
ce  de  la  Médecine ,  que  pour  celle  de  l'eiprit  humain  ; 
on  y  découvre  les  vAe»  précieiiië»  de  ooi  prédccef- 
léurs,  &  les  traces  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 

{jerfcflionncr  notre  art  &  toutes  fes  branches  :  c'ell- 
à  la  lource  pure  des  ditfcrens  Iviiemes;  iK  s'y  prc- 
fcntent  tels  qu'ils  furent  dans  leur  naidance.  Sem- 
Jïlable  aux  anciens  temples  dans  lefquels  on  confa- 
croit  les  obfervations  fie  les  découvertes  en  Meded- 
la  fimilté  de  Paris  conicrve  le  dépôt  ikcré  mw 
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haittr     ttOMcallatdt  rEuropvOMlIfelMtlà^ 

égard. 

Or  parmi  les  thefes  trop  peu  connues,  çu'on  a 
foùtcnues  i  la  fiutilté ,  &  qui  ont  quelque  rapport 
au  fyûèmc  des  cifiit  j'en  ehoifis  une  qui  cft  MÊté' 
ricure  i  tous  les  ouvrages  des  modernes  doiit  Jt  Vime 
de  parler,  8c  dans  laquelle  on  traiiV«4«doàfîiiedei 
trijts  expofée  avec  beaucoup  de  précifion  &  de  clai^ 
té.  Cette  thcfc  a  pour  titre  :  a  nSâ  crijlum  deSti- 
nà  (/  oifcrvuujn  mcditma  etrtior}  favoir  ù  la  faine 
doârine  des  cnju  6i  leurs  obfervations  rendent  la 
médecine  plus  certaine.  ^Inn^t  <74«.  Elle  a  été  Ibft- 
tenue  fpns  la  prëfidcnce  de  M.  Mimy,  qui  en  eft 
Tauteor }  tt  00  voit  qu'elle  a  beaueo^»  de  rapport 
avec  leprggrawBie  de  l'académie  de  Dijon. 

M.  Morry,  après  avoir  fait  quelques  réflexions 
fur  l'imjxmance  de  la  doctrine  acs  €njcs ,  &  fur  la 
manière  dont  elle  a  été  arrêtée  &  {>our  ainfi  dire 
enfevelie  par  les  différens  fyftèmcs ,  en  fait  une  ex* 
po£tion  tirée  d'Hippocrate  fie  de  Galien.  Il  infifle 
beaucoup  après  Profper  Martianus  fie  PotniiCafteU 
lus ,  fur  la  néceflité  qu'il  y  a  de  ne  point  conmur 
fcrupuleufement  les  jours  naturels  dans  les  maladnest 
il  fait  voir  qu'il  raut  s'en  tenir  auxredoublemens,  Se 

Îiucn  fuivant  cxadcmcnt  leur  marche ,  on  trouve 
on  compte  dans  le  calcul  des  anciens  :  ce  qui  four- 
nit en  effet  de  très-grands  éclairciflieroens ,  &  qui  eft 
conforme  à  l'avis  de  Cclfe ,  qui  étoit  ennemi  décla- 
ré des  jours  critiques.  D'ailleurs  la  thefe  dont  il  eft 
queftion ,  eA  pleine  de  préceptes  fages  te  de  réfle* 
xions  trés-fenfécs.  En  un  mot ,  on  doit  la  regarder 
comme  un  abrégé  parfait  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  mieux  lur  cette  matière ,  &  on  y  trouve 
bien  des  remarques  qui  font  propres  à  l'auteur. 

Cette  thefe  qui  manqnoit  à  M.  Normand ,  a  beau» 
coup  iitrvi  à  M.  AyaMa ,  qui  a  eu  k  paécaetioa 
de  la  dter.  Ô  en  a  tiré  notauMwnt  mns  Temarquct 
particulières.  En  premier fiCB* une  obfer\-aiion  rare 
faite  par  M.  Murry ,  &  conforme  en  li^ut  i  la  loi 
d'Hippocrate;  cette  loi  tft  conçiie  en  ces  termes: 
In  fcbribus  orJtMiius  oculorum  dijlor/io  ,  aut  cteciuSf 
aut  ttflium  tumoru  ,  aut  mammarum  tiefotiû ,  ftbrtm 
ardmttm  folv'a  .■  m  La  fievre  ardente  peut  fe  terminer' 
n  par  le  dérangement  du  corps  des  yeux ,  par  la  per» 
*r  te  de  la  v&e,  par  une  tumeur  aux  teliicule^ ,  ou 
M  par  l'élévation  des  mammclles  ».  L'auteur  de  la 
thefe  a  précifémcnt  vû  le  cas  de  la  tumeur  au  tef- 
ticule  fie  de  la  perte  de  la  v&e ,  fie  il  a  cité  Hippo* 
crate  ,  dont  il  a  en  le  plaifir  de  confronter  la  dé* 
cifion  avec  fa  propre  ooléfvarion.  La  deuaMMue* 
marque  que  M.  Aymen  a  p&  extraÏK  de  la  thele 
dont  il  eft  queftion ,  regarde  le  doâeur  Clifton  Wî- 
tringham ,  qui  a  obfervé  pendant  feize  ans  les  ma- 
ladies dos  habitans  d'Yorck,  &  le  changement  des 
faifons ,  qui  a  découvert  que  les  maladies  fuivoient 
cxaâement  les  mouvemens  de  la  liquen*  du  banv 
mètre ,  fie  qui  s'eft  convaincu  que  ces  maladies 
étoisnt  femblables  à  celles  de  la  Grèce.  Enfin  la  troi- 
fieme  obfervatioo  eft  une  idée  très-luminenfede  M. 
Puvemey,  médecin  de  la  Acuité  de  Paris,  qui  foû- 
tint  dans  une  thefe  en  1719,  qu'il  y  avoit  beaucoup 
d'analogie  entre  la  théorie  des  cnfts  &c  celle  des  pé- 
riodes drs  maladies;  magnam  cum  ptriodis  t^mta- 
um  habtt  crijtum  thtona  ;  Ji  enim  Jlati  junt  morburum 

duurfus^tur  non  &  folutiontt  ?  Ce  font  autant  de  ma- 
tériaux poiD  l'éclaiKiâenent  de  la  doâriiie  dcft  cri- 

fa. 

Il  y  auroit  bien  des  réflexions  à  faire  fur  tous  les 
ouvrages  dont  je  viens  de  parler  ;  je  les  réduis  à  trois 
principales,  i**.  On  ne  peut  qu'admirer  la  fageflie  de 
tous  ces  auteurs  ouxlemes,  qui  fc  contentent  d'ad- 
OMItliela  doârine  des  cnfts  comme  un  tiflu  de  phé- 
noBunca dcoootiéspar roUctvadan;  ils  ne  ra|M>eU 
hat  cpt*avfcvMliBnii  d'iidigMtHinles  ezplicattoos 
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qne  kf  aaôeas  cait  voulu  donner  de  ces  t>hénonie< 
im;illfcgardcnt  ces  emUcations  w«ceaaucs  com- 
*  me  des  romans ,  ou  plûtot  comme  des  fêvcries ,  cjui 
font  autant  de  tatlics  f'iite>  à  la  pure  Joftrine  d'Hip- 

Focratc.  Ils  ne  lont  pouriant  pas  bien  d'accord  fur 
uldgc  qu'on  peut  taire  de  la  ihcoric  &  des  iyûc- 
mes  des  nouvelles  cculcs  pour  l'cxpiication  des  cri- 
fiS  f  &  pour  en  découvrir  les  caufcs  :  rtro  confinta- 
mtMm  Bon  ctnfui ,  s'ccrie  M.  Normand ,  propofîium 
^nian  ex  pkyJîcU  vti  hypotfutkù  rMiociniis ,  ut  fiiu- 
nmn  inconjiantibus  &  inartis  ,  ut  ut  mjgis  multo 
pompam  rcdokant.  «  Cliaquc  aiUcur ,  dit  M.  Aymcn, 
M  a  b;5[i  (clon  ion  idée  une  bypothcic ,  &  donne  un 
w  nom  ridicule  à  la  caufe  des  eri^ii  »  j  6c  il  avance 
bientôt  après ,  que  la  cmfe  ies  erifa  e<l  fimple ,  &c 
qu'elle  prefeme  naturelliement.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c*eft  qu'on  ett  trop  avancé  aujourd'hui  dans 
Ja  phyfiquc  du  corps  humain,  pour  (j^u'on  ne  puifTc 
pas  tenter  au  moins  de  dctemilner  U  les  cri/tt  l'ont 

Eofliblcs  ,  &  tâcher  de  chercher  une  explication  de 
lur  méchanifme.  Je  ne  doute  pas  que  ces  efforts  ne 
£flënt  un  bien  confidérablc  au  fonds  de  la  doctrine 
des  er^Uy  ic  qu'elle  ne  reçût  un  nouvel  éclat»  û  on 
h  prefentoit  de  manière  à  fatlsfaire  l'imagination 
des  Phyficicns.  II  tant  ravoiicr,  les  ÎmU  cpars  &  iib- 
Ics  n'ont  jamais  autant  de  grâce ,  rur-iout  pour  qui- 
conque n'eft  pas  en  droit  de  douter,  que  lorlqu'ils 
font  liés  les  uns  aux  autres  par  im  fyûcmc  quel  qu'il 
ôuifle  être.  Les  fyllcmcs  font  la  pâture  de  Timagina- 
tion,  &  l'imagination  c(l  toujours  de  la  partie  dans 
les  progrès  de  Tclprit;  elle  peint  les  objets  de  l'en- 
tendement, elle  claflc  ceux  de  \i  mémoire.  Sincfius 
&  Plotin  appclloient  la  natuic  n.i>^u'ur.ne  (Gelée, 
//-di/.  <^  Dulaurens)  :  cette  dénomma. :on  convicn- 
droit  mieux  à  imagination.  Voilà  la  erandc  magi- 
cienne qui  (&i|e les iCleS  te*  moins  ordmaircs  com- 
■w  Im  plus  cOflimnes  ;  le  nombre  des  élûs  qui  lui 
réfiftent  ÎA  itifiriment  petit ,  il  faut  qull  le  foit. 

M'cft-  il  permis  ,  cela  étant,  &  pour  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peur  (ervir  à  bâtir  un  lyftème ,  de 
rappeller  ici  ce  quo  j  .n  pîncé  cuais  mes  rtchtrdui 
mtuuomiquts  fur  Ui  gUndcs  Suppofi  ,  ai-ic  du,  §. 
1 17  ,  que  telorgant  agiffe  tous  les  /ours  J^r:^  h  corps  , 
c'tjl •  à-Jire  qu'il  exerce Jà  jonUion  à  telle  heurt prtcl- 
fèiatm  ,  ru  pourrait -on  pas  foi/pçonner  qu'il  con- 
court à  produire  les  phinorr.cr.^i  .ju'or:  o:-fer:  t!o:t  dam 
ce  mime  fems  ;  &  s' il  y  a  des  ori^una  àon:  Us  ^Uiuns  ou 
les  fônHions  Je  rencr.r,trer,t  de  d.ux  en  deux  ,  en  de  rrots 
4H  trois  jours  ,  ne  pourtoit-on  pas  auffi  établir  Us  //«'- 
mtsfouftons  ,  cclaircir  par-là  bien  des  phénomènes  dont 
9tt  a  taru  parlé ,  les  criles  &  Us  Jomts  triÙMttSf  &  dif- 
linguer  ce  qu'il  y  "  d'imapnain  &  de  riel furets  matiè- 
res Ce  (on:-!,)  ^Il's  probîi.'mc5  que  je  me  (nis  propo- 
fc ,  6c  dont  j'attendrai  la  rélolr.tion  de  la  part  dequel- 

3ue  grand  phyiiologiftc  &  mcilccin  qui  les  trouvera 
ignés  de  Ion  attention ,  jufqu'à  ce  que  je  fois  en 
droit  de  propofer  mes  idées.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  parier  d'une  puétentioo  d'Hippocrate ,  qui  me  pa- 
roît  fort  importante:  il  dît  (A  mmi.  Ht.  jy.)  que  la 
cotlion  parfaite  des  alimcns  !e  fait  ordinairement  en 
trois  jours  ;  &C  que  la  nature  fuivant  les  mêmes  lois 
dans  les  maladies  que  dans  l'état  de  fanté ,  les  rcdou- 
biemens  doivent  ordinairement  être  plus  torts  aux 
ioim  impairs.  M.  Murry  tire  un  granaparti  de  cette 
remartpie,  qui  mérite  aètre  «nooK  examinée  avec 
attention. 

Ma  deuxième  rcmarqtic  roule  ftir  !e  famcu  v  pafTa- 
gc  de  Celfe,  qui  accufoit  les  anciens  d'avoir  été 
trompés  par  la  philofophie  de  Pythagore,  &c  d'avoir 
^ndc  leur  fyftème  des  jours  critiques  fur  les  dog- 
mes de  cette  école ,  dans  laquelle  les  nombres ,  fur- 
lout  les  impairs,  joiioient  un  ttés-nand  rôle.  Ce 
paiTage  porte  un  coup  mortel  à  la  doSiîae  des  (r4jéSf 
it  «n  lape  les  feodemens  i  auffi  «««-iL  M  attaqué  vip 
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venaat  par  tous  les  feâateurs  des  cnfes,  tant  aiv 

cieos  que  modernes.  Genuina  J/îppocraris  pj^eep:o- 
rum  miiiàOt&X  M.  Murry,  Celfo  non  iniiQtui!  ,,iin 
per  ttmpus  non  \acabat ,  aut  quem  animus  non  Jitmu- 
liibat,  ut  mediànte  cii/iicx  navaret  ojKrttm...  Ctljus  ait 
in  prafatione  rtceutiorts fatmMiffomuim  estime  pr^ 
f'^'f*»  weunvis.  ùt  etirafiomAms  mmdam  auammiati 
«  Celliè  a  a  pas  eu  le  tenu  de  ^nftndce ,  (ur-tout  par 
nia  pratique  de  la  véritable  doOrinc  d'Hippocrare  ; 
**&U  dit  que  les  medecms  de  fon  tems  avouuieni 
»  qu'Hippocrate  étoit  fort  pour  le  (  ro^noilie  ». 
Ainfi  la  plupart  de  tous  ceux  qui  ont  |>arlc  de  Celle, 
l'ont  aciué  de  n'être  pas  praticien ,  &  par  conlcqucnf 
d'être  hors  d'état  de.  i'tea^,£t/unfsf,,6ix  Umatiecedea 
crifts.  Je  me  fuis  contenté  ci<dcfly  aetiévoquér  fenté- 
mosenage  particulier  en  doute ,  &  il  me  lemble  que 
c'eiFtout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus.  En  effet ,  qu^tn  J 
je  vois  que  Celfc  prétend,  dans  le  même  enùruit  <!it 
il  rétine  le  fyiîcme  des  anciens  fur  le  noirbre  des 
jours,  qu'il  faut  obferver  les  redoublcmens  &  non 
point  les  jours,  ipfiu  acuffionts  intueri  dttit  mtdicus^ 
cap.  jv.  lib.  m.  &  que  tous  les  modernes  font  obÛ- 
gés  d'en  revenir  â  cette  façon  de  calculer ,  je  pe  puis 
m'empêcher  d'en  conclure  qu'il  falloit  que  Ccifc  y 
eût  regardé  de  bien  prés,  ou  du  moins  qu'il  eût  !e<,-u 
des  éclaircitrcmcns  de  la  part  des  medecuis  les  mieux 
inilruits.  Apres  tout,  fi  Celfe  n'a  pas  été  ptadcioi» 
il  ell  naturel  de  préfumer  qu'il  s'en  cft  nniquemeol 
tenu  à  la  pratique  des  fameux  médecins  de  fofl  tems  ; 
&  ces  médecins  dilcipics  d'Afclépiade  ne  peuvent 
pas  être  regardés  comme  n'ayant  point  vu  de  mala- 
des. Ajoutez  à  tout  cela  la  boi. ne-foi  que  Celle  6c 
ceux  dont  il  cxpole  le  lentiment  montrent  à  l'égard 
d'Hippocrate  :  il  fat  oit ,  difcnt-lls ,  tris-bien  former  un 
frognofUt  t  tnuis  luus  avons  ekangé  quelque  choft  à  fa 
faeui  dt  tnùur  lu  maladies;  c'cll-à-dire  que  fi  Hip- 
pocnt«i  avqit  élé  à  portée  d'obfcrver  les  maladies 
vénérîetues,  par  exéroplé ,  il  auroit  très  -  bien  (ù 
dire  après  des  épreuves  reitérées,  &  en  voyant  un 
malade  atteint  de  cette  maladie  .•  di'.r.s  tu/ii  de  jours 
U  pjlais  fera  carié  ,  les  os  feront  exofiojes ,  les  cheveux 
tomberont;ic  qu'Afclépiade  auroit  clwrché  un  remède 
pour  arrêter  les  pro^rèsde  laiiialadiei  lequel  vaut  le 
mieux  ?  U  cft  dônc  unportant  de  ne  pas  fe  décider 
lcj;ercment  contre  Celfe;  &  comme  je  l'ai  déjii  re- 
marqué, c'cft  beaucoup  ikiie  que  de  reflcr  dans  te 
doute  lur  fes  lumières  ])aniculiercs  ;  mais  il  fera  toù; 
jours  vrai  que  les  fameux  praticiens  de  Con  tÊm$ 
étoient  de  l'avis  qu'il  e^pofe. 

Troifiememeilt€i|iifi,qi»éisque  foicnt  les  travaux 
des  modernes  que  nous  venons  de  citer ,  quelle  que 
foit  leur cxa^tude ,  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  an- 
ticritiques.demeurent  fan<;  aucune  reflburce;  il  leur 
rcde  toujours  bien  des  rations  qui  ont  au  moins  l'air 
turt  f])ecieij>:,  pour  ne  rien  avancer  de  plus.  En  ef- 
fet, diront-ils,  nous  avoiiotis  qu'il  arrive  des  erifts 
dans  les  ttialadics ,  &C  qu'il  y  a  des  jours  marqués 
pour  les  redoubiemens  ;  s'cnfuit'il  delà  que  cette  do* 
ârine  pullTe  avoir  quelqu'application  dans  la  prati- 
que ?  C'eil  ici  qu'il  tant  en  appciler  aii.v  vrais  jMati- 
cicns ,  à  ceux  qui  font  charges  du  traitement  des  ma- 
lades: ils  ont  louvent  éprouvé  qu'il  ell  pour  l'ordi- 
naire impolSble  de  connoître  les  premiers  tems  d'u- 
ne maladie:  ils  nous  apprendront  qu'ils  font  appel» 
lés  chaque  jour  pour  calmer  de  vives  douleurs  i  pour 
remédier  ik  des  fymptomes  prcHans  ;  que  les  malades 
veulent  être  (bulaçés,  &  que  les  médecins  leur  de- 
viennent inutiles  s  ils  prétendent  attendre  &  comp- 
ter les  jours.  La  marche  des  crifes  fera ,  fi  l'on  veut, 
auHï-bien  réglée  &c  aulfi  bien  connue  que  la  circula- 
tion du  fangi  en  quoi  ces  connoiffances  peuvent-el- 
les être  utiles  j  qutolèroitfe  propofer  d'en  faire  ufa- 
ge  ?  Il  peut  toe  attlE  Cfitam  qu'il  y  a  des  erijis, 
comme  îl  eft  certain  qu*il  fe  nit  des  cbangemens 
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tlans  les  urine;;  on  faiira  l'hiftoirc  tks  en  fis ,  COiflrtlR 
x>n  iait  tcUc  de  la  tranlpiration  :  tout  ccia  n'aboutit 
ap^cs  tout,  qu'à  quelques  règles  générales  qvic  tout 
le  monde  lait,  &  dont  peribiuie  ne  fait  ufige,  Ce»e 
doârinedes  eriftf  centUnt  de  petites  vérités  de  dé- 
tail ,  qui  ne  peuvent  frapper  que  ceux  qui  ne  con- 
ïioifl'cnt  pas  Jcs  maladies  par  cux-mênîes,  &  qtii 
tiurt  l  ont  à  le  faire  des  règles  qui  hipplccnt  i  leurs 
lumières.  Attendre  Icscrifes,  compter  ks  redoublc- 
jnens  dW  maladie  ,  «'cft  vouloir  connoitrc  les 
vices  des  faitmeurs  nsrleinicrorcope,  le  degré  de 
•fièvre  4  le  fiiveur  «nm thermomètre,  ou  an  moyen 
«l'un  puljihge  ou  d'un  pendule  i  poub,  machme 
puérile,  dont  l'appUcation  feroh  encore  plus  jnic- 
lib,  &  que  les  praticiens  regarderont  toiijours 
^Omnie  un  ornement  gothique ,  qui  ne  ]>eut  qii'ctrc 
rebuté  par  les  vrais  artiftes.  Cette  précirum  p^^ut 
anurfër,  mais  elle  n'inflruit  pas  ;  elle  a  l'air  de  la 
fcienee ,  mais  die  n'en  a  pas  l'utilité  :  ce  n'cfl  point 
par  des  calculs  rcrupulcux  qu'on  apprend  i  juger 
d'une  maladie ,  &  à  faire  ufage  des  remèdes  ;  on  de- 
vient en  calculant,  timide  ,  tcmporileur,  indétermi- 
né t  &  par  ccnléqucnt  moins  utile  à  la  lucicté  :  la 
nature  a  fes  lois  ;  mais  on  ne  les  compte  pas ,  on  ne 
<kuroit  les  cUfler. 

Le  véritable  médecin ,  diront  encore  les  ami  cri- 
tiques «  efl  l'homme  ^e  génie  oui  porte  wtcoiip-d'aBil 
ferme  &  décidé  fur  une  maladie  ;  la  nature  8t  le 
çr.viid  ufape  l'ont  rendu  de  concert  iiroprc  ;>  Te  laif- 
icr  emporter  par  cette  forte  d'tnthouli.ilmc  ,  fi  peu 
tcofflin  des  théoriciens  :  il  juu,c  des  tcms  d'une  mala- 
die «  pour  a  nii  dire,  fans  s  en  apperccvoir  ;  il  peut 
avoir  appris  tout  ce  t^uc  la  théorie  enlei^ne ,  mais  il 
n'en  fait  point  uû^,  il  l'oubli^  ficiliisdcienninepar 
l'habitude  &  cooime  malgré  lui  ;  tel  eft  le  praticien. 
■Que  la  maladie  (oit  organique  ou  humorale ,  qu'elle 
i'oit  un  elfort  falutaire  delà  nature  ou  un  boulcverlc- 
Tiicntdefesmouvemen5,quelu  cW/^fe  pré  parc  ou  qu'- 
elle fc  faite ,  que  le  redoublement  toit  pair  oti  impair , 
fétat  préfcnt  décide  le  v  éri  t  a  blc  c  onnoiircurjles  fy  mp- 
le  déterminent  k  fe  preflier  OU  à  attendre:  il 
vous  dira  n  maladt  tp  mal,  &  vous  devez  Ten  croi- 
re ;  celui-ci  nt  rijljue  rien  ,  &  révencmeni  juftifiera 
pour  l'ordinaire  Ion  prognollic  :  fi  vous  lui  deman- 
dez des  raifons,  il  n'en  lijurolt  donner  dans  bien  .les 
«ccafions  ;  c'cft  demander  à  un  peintre  pour<iuoi  ce 
tableau  eù  dans  la  belle  nature ,  &  au  muftcicn  les 
vaifoos  de  tous  ces  accords  métodieus  qui  enchan- 
tent roreille.  Le  pra^en  qui  cherche  des  niions 
peut  s'égarer ,  parce  qu'alors  fon  génie  ne  le  guide 
Itlus  ;  les  exprcfTîons  doivent  lui  manquer  ,  par- 
Xe  que  le  fcntimcnt  ne  s'exprime  pas  ;  l'cnfem- 
Ue  des  lymptomes  l'a  frappé ,  lans  mt'il  puiflé 
vous  dire  comment;  apprenez  à  voir,  s  écrie-t-il , 
nni  &  vlJt.  Le  goût ,  le  talent ,  &  rexpériencc ,  font 
le  praticien  ;  le  goût  fit  le  talent  ne  s'acmiercnt  pas; 
l'habitude  &:  rcvpériencc  peuvent  y  liippîéer  juf- 
qu'à  un  certain  point  :  l'habitude  appreiul  à  connoi- 
trc les  maladies  &  A  en  luçer,  conur.e  elle  apprend 
à  connoitrc  les  phyfionomies  &  les  couleurs  :  les  rè- 
gles, quelles  qu'elles  foicnt ,  relient  tottjours  dans 
T efpacc  immenfe  des  généralités;  &  ces  géné-ralités 
mii  peuvent  peut-être  être  utiles  i  celui  qui  apprend 
l  arl,  1  ir.t  certainement  tres-inutilcs  pour  celui  qui 
l'exerce  uctiicllcmcnt  ;  elles  n'cnléigncnt  rien  de  dé- 
terminé, rien  de  réel,  rieod'klluâi  mutant  »  aon 
■pafcurit.  fijytj  Médecine. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  détailler  fur  les 
^jh  ,  fur  les  jours  critiques,  8^  (iir  la  manière  dont 
diaque  parti  feâtient  fon  Opinion  dans  cette  forte 
de  ccntrovcrlc ,  r<imbienclle  efl  imp  ortante  Se  épi- 
netile.  Je  finirai  c^t  «irticlc  en  cxhoitant  teuis  les  nie- 
<leein',  qui  ïiint  (inccrenient  attachés  aux  ]irnures  de 

4'art  j  à  ne  ^as  négliger  les  occaâons  ^  les  laujen» 
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«PWaîrcir  toutes  cos  qiicftions  :  il  s'agît  âc  favo'r  SË 
de  décider  par  l'oblcrvation ,  s'il  y  a  des  cnff-s  dan» 
les  maladies,  fi  elles  ont  des  jours  déterminés,  ou 
s'il  y  a  des  jours  vraiement  critiques  &  d'autres  qui 
ne  le  font  pas;  li,  fuppofé  qu'il  y  ait  des  crifes ,  il 
faut  les  ménager  fie  là  attendre  ;  fi  les  remèdes  dé- 
rangent léserai, 'Se  comment  8c  jufqu'à  q>:el  point; 
s'ils  les  retardent  ou  s'ils  les  accélèrent ,  &  qiu  ls 
font  les  remèdes  les  plus  propres  à  produire  ces  lT- 
tets,  s'il  y  en  a  ;  s'il  y  a  dans  les  maladies  des  jm  rs 
marques  pour  appliquer  les  remèdes ,  &:  d'antres  dans 
letqueb  on  nedoit  rien  remuer,  riihU movcnJum  ;  fi, 
&  en  quel  fehs ,  8t  îufqu'à  quel  point  il  tSt,  utile  oK 
nécelTairc  de  regarder  une  maladie  Comme  feflbrt 
faîiiiairc  de  la  nature  de  la  machine  ,  ou  comme 
aulfi  oppolée  ^  la  vie  &  a  la  nature  qu'à  la  tante  ;  ft 
la  iûreié  du  prognotHc  d'un  niei!e;  in  r|;ii  tauroit  pré- 
voir les  crijis ,  c(l  d'une  utilité  réelle  ;  li  un  praticien 
fage  &  expérimenté  qui  ne  conncnt  pas  la  doârinë 
des  olfes ,  ne  fera  pasporté ,  en  fuivant  les  lympto* 
mes ,  à  aj;ir  comme  s'il  favoit  ITitftoire  des  cnfet  ;  s'il 
ell  in  Jiftérenr  d'attendre  les  crifes  ou  de  ne  pas  les 
attendre  ;  enfin  û  un  médecin  exptHauur  ne  feroit 

point  aufTi  tiijct  à  fe  tromper, qu'ira iiiedeciii«a!s^ou 

qui  fc  prefTe  un  peu. 

J'ai  dit  qu'il  taudroit  décider  tous  les  problèmes 
que  je  viens  de  propofer  par  robfervation,  ce  qui 
exehid  d'abord  les  idées  purement  hypothétiques, 

qui  ne  fauroient  avoir  lieu  dans  des  matières  de  tait: 
non  point  qu'il  taille  renoncer  à  toute  l'ortc  de  lyllè- 
me  poar  e\pli(pier  les  aje^  ;  on  peut  s'en  permettre 
qiiciqtrnn  pour  licr  les  faits  &  les  ohfcrvations;  ceiuc 
qui  j:  M:rront  s*en  paCcr  ûiuront  le  mettre  à  part; 
mais  il  en  faut  au  commun  des  hommes ,  comme  jtf 
l'ai  remarqué  ci-delTus.  Le  point  principal  feroit  que 
lesobt'crvations  futTcnt  bien  faites  &  bien  conftatées. 
Je  n'entrerai  pas  là-defTus  dans  un  détail  inutile  3c 
déplacé  ;  je  dirai  feulement  que  j'appellerois  une  oh- 
fervation  (onjlatùt  c'cil-à-dire  celle  fur  laquelle  on 
poiirroit  compter, une  obfervation  faite  depwsloog- 
tems, rédigée  fans  aticiine  vûepaittcuUerepotVoa 
contre  quelqu'opinion,  &  préfêntce  avant  de  la  met- 
tre en  uia^e  à  quelque  f  itiiUéou  à  quelqa'académie, 
11  (croit  bon  (pi'on  e\li;eàt  des  preuves  d'obtérvatioij^ 
&  que  chaque  obt'crvateur  eût  (es  journ^iux  â  pou- 
voir communiquer  à  tout  le  monde  :  ces  fortes  de 

i>récautions  font  nécelTaires ,  parce  qu*on  iè  trompe 
bnvent  Ibi-roéme  ;  on  adopte  une  opinion  quelque» 
Ibis  parhaûrd;  on  fe  rappelle  vaguement  tout  ce 
qu'on  a  v(k  de Civorable  à  cette  opinion,  mais  pour 
le  rcrte  on  Toublic  in(énfiblcment.  L'oblérvaieur  ott 
celui  qui  pourroit  fournir  des  ohfcrvations  bien  fai-» 
tes ,  ne  léroit  point  à  ce  compte  celui  qui  fc  conten- 
tcroit  de  dire ,  j'ai  vu  ,  j'ai  fait ,  fat  o/jcrtt;  formu- 
les avilies  aujourd'hui  par  le  grand  nombre  d*«y<â(« 
gles  de  naifince  qui  les  emptoyent.  Il  fâudroit  qne 
l'obl'ervateur  put  prouver  ce  qu'il  a\  ancj  par  des 
])ieces  julîiticatives,  &  qu'il  démnntràt  qu'il  a  vi'ific 
iû  voir  en  tel  tems;  ce  (eroit  le  (eu!  ni,i,en  de  con« 
vaincre  les  Pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  trop  le  droic 
de  vous  dire ,  où  ave^-vous  \ù  r  comment  are^^raitt 
vû  ^  &  qui  plus  eft  encore  ,  dt  qud  droit  mn^wms 
vu  de  quel  droit  croyti-vous  avctr  vàf  qui  vous  t  dit 
que  vi'ui  .n  iv-  i  .v  ■* 

Au  rerte ,  quels  talcns  ne  dcvroit  pas  avoir  un  bon 
oblervateiir  i  II  v.ù  s'a^;it  point  ici  leuleni.  nt  d'être 
cntrainc ,  pour  ainli  dire,  pujfiwmcm  ,  comme  le 
praticien  ,  &  de  recevoir  un  rayon  de  cette  vive  lu» 
miere  qui  accompagne  le  vrai ,  &c  qui  force  au  con« 
lentement;  il  fiiut  revenir  de  cet  état  pijffff,  &  pein- 
dre exaflemcnt  l'effet  q\i'il  a  [iroduit ,  c'ert  à-dirc 
exprimer  clairement  ce  qu'on  a  apperçû  dans  cette 
foi  te  d'extiij}  ,  6i  l'exprimer  par  des  f.  aits  refléchis, 

&  cosUiincs  de  umuetç  ^u'iis  gvùSeta  éclairer  le 

k&eat 
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.Icûeur  comme  la  nature  le  fcroit.  Tel  eft  rotjet  dé  ' 
4'obfervatcur,  tel  eft  le  talent  rare  qu'il doitpolTéder  ; 
;tilMtliicn  différent  de  celui  du  (impiepraticien ,  <]ui 
•  a%q>e«lg»  idée»  pafiàgcm  au'il  ne  peut  pai  wodrç, 
AomfeiCToiiyMeiittBbMotn»  oiaisquelebdhin  ' 
■fcuf  fait  rcparoîtrc ,  &  non  la  réflexion. 
.  Il  eft  donc  évident  qtie  l'examen  de  la  doârinc  des 
-Cnj/ii  regarde  plus  p[irticiilicrcmcnt  les  médecins  au- 
4leâTtis  du  commun  ;  ceux  qui  le  contenteroicnt  de 
iilivvelainUées,  leurs  {ydemcs,  6c  non  la  nature, 
me  pcNnroîent  que  tbrmer  d'inutiles  ou  de  dangereux 
-touniu,  fort  «oignés  du  but  qu'oa  doit  propofer. 
Les  obfervateurs  même  qui  fe  réduifent  à  ramaflier 
idct  fiûts  ^  fans  avoir  nfTcz  de  gcnie  pour  didinguer 
les  bons  d'avec  lc<<  mauvais ,  é'>:  pour  les  lier  les  uns 
aioc  autres ,  n'en  approcheroicnt  pas  de  plus  près. 
£iilîn  les  pratuiens  les  plut  fëpandos  n'oBt  pia-ali» 
îdetenaieuc;  &Ueil  rare,  outre  ce  qnenowcn 
ayons  dh  tàrMka ,  qu'ils  pnâTent  être  atteiois ,  Vad- 
que  leur  réputation  efl  déjà  établie ,  de  la  paflion  de 
faire  des  reformes  générales  dans  l'Art.  Il  fândroit 
<jue  des  nblcrvatciirs  iuivitrent  cvadbement  ces  pra- 
ticiens, &  tiiTent  un  recueil  cxaâ  de  leurs diflférentes 
nian(KU''res,  ainfi  que  les  poètes  &  les  hidoriens  le 
âùibient  auttefeis  des  belles  attioas  des  héros. 
-  Quant  qui  font  fiûis  pour  enleigner  I 

dans  les  écoles ,  ils  ne  font  que  trop  iouvent  obligés 
de  s'attacher  à  un  fyrteme  qui  leur  vaut  toute  leur 
confidcration.  C'crt  de  cette  lorte  de  médecins ,  très- 
refpcâables  &c  très-utiles  fans  doute ,  qu'on  peut  dire 
avec  Htppocrate  ,  WU^pù/lpit  fum  orationi  uflimonia 
^  emi^Muras  adéUt , . .  wmtitfUi  AU  »  moJa  UU  ,  modo 
ifh,  aù  potiffimam  ibipirvoïiMIis  ai pepKÙun  con- 
ligerit  :  m  Chacun  cherche  à  s'appuyer  de  conjeâu- 
»  rcs  6c  d'autorités. . . .  l'un  terraffe  aujourd'hui  fon 
»»  adverl'aire  ,  &C  il  vient  à  en  être  terraffe  J  (on  tour  ; 
M  le  plus  fort  ert  communément  celui  dimt  le  [)euple 
I*  trouve  la  langue  la  mieux  pendue  ».  Ce  l'ont  les 
malbeuts  de  l'état  de  profefTcur ,  qui  a  bien  des  avan- 
tines  d'aOlenrs. 

tn  un  mot ,  il  eft  néceftaire  pour  tenniner  la  qucf- 
tion  des  crifis,  ou  pour  l'éclaircir,  d'être  iitrt ,  8c 
initié  dans  cette  forte  de  Médecine  pkilofophiquc  ou 
inmfeuulanu ,  à  laquelle  il  n'cll  peut-être  pas  bon 
que  tous  les  médecins  populaires ,  je  veux  dire  cii- 
ià§m$,  s'atuchent.  En  e€et  on  pourroit  demander 
fi  ces  oiedecins  populaires  ne  font  pas  faits  la  plû- 
part  pour  copier  feulement ,  ou  pour  taiittr  les 
gran«ls  maîtres  de  l'Art.  N'y  aurtrit-il  pas  à  cnîndre 
que  ces  efprits  copljies  ou  imitatturs  ,  qui  font  peut- 
être  les  plus  fagcs  &  les  meilleurs  pour  la  pratique 
îoumaliere  de  Ta  Médecine,  ne  tombalTcnt  dans  le 
pyirhonifme,  ii  on  leur  laiffoit  prendre  un  certain 
mat  ?  Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'cH  qu'on  doit  cher- 
cher panm  eux  ce  que  j'appellciois  Ut  lémaUu  des 
faits  particulùrs  en  Médecine  ;  &il  fefflbie  ^"il  con- 
vienne c;ii'ils  (oient  alTujcttis  à  des  re|;le$  détermi- 
nées ,  tant  pour  leur  propre  tranquillité,  que  pour  la 
ffireté  des  malades  :  Sint  in  mtmoria  tibi  morborum 
tunuionts  &  horum  moM ,  &  qtumado  in  JinptUs  fc 
tétant;  hoc  tnim  priaàiMism  ^  m  Mcdicina ,  &  mt- 
diam  &  faut  :  w  Le  commeaceanot,  lenùliéo  9e.  la 
f»  fin  de  la  Médecine  ,  font  de  bien  ÛProk  le  trtite- 
»  ment  des  malatîles ,  Ik  leur  hiftoire  ».  Voilà  ce 
qu'Hippocrate  exigcoit  de  fcs  difciples.  De  dccenti 
wnai. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  médecins  ordinaires , 
voilés  à  des  travaux  oui  intérelTent  journellement  la 
Ibciété ,  êe  dont  les  wrvices  font  d'autant  plus  pré- 
cieux ^'ils  font  plus  réitérés,  êc  qu'ils  ne  peuvent 
Anafiir  anouie  iMte  de  diâraàion  de  la  pan  du  pra- 
ticien. 

Il  y  a  des  qucftions  qui  font  réfervécs  pour  les  li- 
mÂitturt  d*  l  arti  teUe  cilla  doâtiac  des  crifis,  J'ap- 
TmmJK 
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pelle  tin  Ug'iflattur  dt  l'dn  ,  le  medecîn  pTiiloToplie 
qui  a  commencé  par  être  ttmoin  ,  qui  de  praticien  eft 
ue  \  ent!  ^and  ohfetynttur.  Se  qui  franchilTant  les  bor- 
Hf  i  mrriinaitfri  n'rlt  l'Irvi'  auMieâùs  même  de  fon éut, 
OiWwàliJwfafteji  de'1»  Médecine ,  comptai  fes 
giflatetirs.  yoyti  MEDECIN  fi'  Médecine. 

Ctt  articU  d  été  fourni  par  M.  DE  BORUEU  doSeut 
dt  la  fatuité  di  Montptliur,  6-  m$dm»ét  Périt, 

CRISTAL,  ypytr  CRYiT AL.  •  • 

*  CRISTE  M  CRÊTE  MARINE ,  f.  f.  {Botan.') 
Ses  feuilles  feot  étrokas»  mais  plus  larges  êc 
courtes  qtiecelles  dnibididi$'dfaiinies ,  fiy>Â«tl^ 
trois  à  trois ,  8:  l'alées.  Sa  tice  eft  cannelée, iSt  vcffe 
comme  un  porrcnu  ;  elle  a  les  fleurs  jaunes,  8c  ra- 
maffées  en  par.iît;].  Sa  graine  rcllcnihle  celle  du 
fisnouil ,  elle  eft  iculement  plus  grande.  Le  goût  en 
eft  agréable,  pilant  8e  aromatioue.  C'eft  une  el^ 
pece  dep0Wperd«iner:  le  yera  de  (a  tige  V9  s^ 
cktireifTaitt  i  mefore  ipi'eOe  cnik.  Elle  meorf 'tbùtf 
les  ans  au  commencement  de  l*hyver ,  St  renaît  an 
printems  vers  le  commencement  de  Juillet.  Les  ri- 
verains la  cueillent  &  la  vendent  pour  être  laléc  & 
fervir  aux  falades  d'hyver.  11  faut  la  ialer  avec  un 
vnaipa  finbla  le  toi  peu  de  feh  Lorfou'elle  a  idlé 
cnTÎnm  nn  no»  dans  cette  premicre  laiunnre,  oir 
la  tranfvafe,  i<Mt  dans  des  norib  on  des  pots  dei 
terre,  ob  l'on  met  de  nouveau  vinaip;re  plus  fort. 
Le  vinaigre  blanc  de  la  Rochelle  eft  celui  qui  y  eutj- 
vient  le  mieux.  On  ajoute  .m  iel  du  gros  poivre, 
des  clous  de  gerofle,  quelques  feuilles  de  laurier,' 
8c  même  no  peu  d'écorcc  de  citron. 

La  cnAtaianm  croît  au  bord  des  marais ,  &  fiir 
les  bancs  de  terre  que  la  marée  couvre  joumdle- 
meat;  celle-ci  eft  plus  tendre  &  la  meilleufe  : 
celle  que  Teau  de  mer  mouille  plus  rarement ,  eft 
(eche  &C  dure  :  dc^  femmes ,  des  (îlles  &  des  eot'ans 
en  font  ordinairement  la  cueillette,  ou'ils  portent 
par  facs  fie  paniers  dans  les  villes  voifmes  ;  il  n'en 
croît  pas  fur  les  fables  purs.  Cette  cueillene  eft  libre 
8(  permife  k  tout  le  monde.  ■ 

CRITHOMANCE,  f.  f.  (JXrbut.  Se Hîjl.  anc.y 
efpece  de  divination ,  qui  confifloit  à  considérer  la 
pâte  ou  la  matière  des  gâteaux  qu'on  offroit  en  fa- 
crifice ,  8c  la  farine  qu'on  répanaoit  fur  les  vidkimcs 
qu'on  devoit  égorger. 

Comme  on  fe  fervoit  fouyent  de  farine  d'or%e 
dans  ces  cérémomçs  ft^erAhieuTes,  on  a  appellé 
cette  forte  de  divination  crithomanct,  de  nfiàn ,  or- 
g* ,  Si  fjuimU ,  elivination.  Di3.  de  Trév.  &  Chambers^ 

Cette  fuperftition  a  été  pratiquée  dans  le  Chriftia- 
nifme  même ,  par  de  vieilles  femmes  qui  fe  tenoieat 
autrefois  dans  les  églifes  auprès  des  images  dea 
faints ,  8c  qu'on  nommoit  pour  cela  jm^mw  ,  au  rap- 
port de  Théodore  BalfamoncitéparDenrio,  iStf./^- 
cap.  ij.  quafi.  J.fA.  u  ff,  SS$»  Fcyt^  AUHITO- 
MANCIE.  (C; 

CRITIQUR,  f.  m.  (Be/ks-lett.)  auteur  q  iî  s'a- 
donne k  la  critique.  On  comprend  fous  ce  nom  di- 
vers genres  d'écrivains  dont  les  travaux  &  les  re- 
cherches embralTent  diverfes  parties  de  la  Littératu- 
re, tels  I  o  que  ceux  qui  fe  font  af^qnds  à  rafTemUer. 
8c  à  faire  le  dénombrement  des  onvraees  de  chaque 
auteur  ;  à  en  foire  le  difcemement,  afin  de  ne  point 
attribuer  à  l'un  ce  qui  appartient  à  l'autre  ;  à  juger 
de  leur  ftyle  8c  de  leur  manière  d'écrire  ;  A  appren- 
dre le  fuccès  qu'ils  ont  eu  dans  le  monde ,  ôc  le  fruit 

Î l'on  doit  tirer  de  leurs  écrits.  Tels  ont  étéPhotius»' 
rafmc ,  le  P.  Rapin,  M.  Huet,  'M.  Baillet, 
x".  Ceux  qui  par  des  diftértations  particulières  ont 
édaïrci  des  points  ohfcurs  de  l'hiftoirc  ancienne  ou 
moderne  ,  tels  que  Mcurfius ,  Ducange ,  M.  de  Lau- 
noy,  8t  la  plîqjart  de  nus  fa  vans  de  l'académie  des 
Belles-lettres.  3".  Ceux  qui  fe  font  occupés  à  re- 
cueillir d'anciens  nanuicrits,  à  mettre  ces  colkc* 


CRI 

<iaai.aiQràNt.  àxbaaaer  de»  éditioos  des  ancien», 
comoitt  les  Bmhv&i»,  les  B^oédiâios,  ^  «ntre 
autres  le  P.  Mabillon ,  M.  Baluxe ,  Grxvius ,  Grono- 
vius,  &<:.  4°.  Ceux  qui  ont  fait  des  Uaitcs  hiftori- 
qucs  &  philologiques  des  plus  cclebres  bibliothè- 
ques, tels  que  luiie  Lipi'e,  Gallois,  àrc.  5°.  Ceux 
ont  comp'ofë  des  bibliothèques  pu  catalogues 
niSopM^  àî^uttutit  fiait  «ccUfiaftiqiKS  ,  foie  profa- 
nes ,  comme  M.  Dupin ,  S^e,  6*.  Le«  çonunenuteurs 
nu  fchtîliaftcs  des  auteurs  anciens,  conuneDacier, 
Ikntljy,  le  P.  Jouvenci  i  tous  les  auteurs  donjt  on  a 
recuciÛj  les  noies  fous  le  titre  de  variorum  ,  &c  ceux 
gm.ioat  connus  fous  celui  de  tn/zv""  dauphins.  En- 
jn ,  dit.  M.  Baillet,  Op  copqwend  lous  le  nom  de  cri. 
pputf  tous  les  aamif» qnî  ont  écrit  delaPhiloiogie, 
foM  Us  dtres  extnacdMaircs  &  ïiùsj^  4c  diwfif 

liions  y  Uf  ons  onttfHtSt  Itfons  nouvtUes,  leçons  JuP- 
ptcUs,  Uçons  mcmorMu'f  milangcs ,  nommés  par  les 
uns  l'ymniiîits  ,  par  les  autres  miji.ct!jri(i.i  ;  cirtnts , 
J^hidiafiofs  ou  eahitrs  ,  aJvtrJaires  ou  rtiutiU  ,  iolUc- 
tuUutfiUteatUt^pèfirvatioiu  ou  rtin*rqms,  mmmad- 
vvftms OU  ttmSums I ^fiifiiu au  aous,  e«mmMiai- 
Itt,  txpofai^t  fivW*»  €»i^*Bans ,  e^njt&antts , 
Utux  communs ,  écloffUS  OU  éltSts ,  actraiu  ou  florid*s, 
parirgius,  vrai^imbUiUs  ,  novantlifius  ,  futur/uties  , 
fimiprcSt  auitSt  veilUs  ,  journcti  ,  fiaïus  Juktfn'es  ou 
futctffivts  ,  pritidéUtUs ,  JuaiJanecs ,  ctnturwnjts  :  en 
un  mot,  ajoûtt«t>tl,  tous  ceux  qui  ont  écrit  des 
BeUeS'lettKf  ont  travaillé  fiu-  les  anciens  au- 
Muspoor  le»  examiner,  les  corriger,  les  expliquer, 
les  mettre  au  )our  ;  ceux  ouï  ont  embrafle  cette  Lit- 
térature univerfelle  qui  s'étend  fur  toutes  fortes  de 
fcienees  fie  d'auteurs,  &  qui  faifoit  anciennement  la 
principale  ftc  la  plus  belle  partie  de  la  Gr.immairc , 
avant  que  les  mauvais  grammairiens  rendent  obli- 
gé de  changer  fon  nom  en  celui  de  PhtlologU,  qui 
anbnUëUeBles  principales  parties  de  la  Littérature 
&  quelques-unes  des  fciences ,  mais  qui  regardant 
cffcntieîlement  les  mots  de  chacune ,  n'en  traite  les 
chofes  que  rarement  8t  par  accident  :  tels  ont  été 
chez  les  anciens  Varron ,  Athénée ,  Macrybc  ,  &c. 
&  parmi  les  modernes  les  deux  Scaliger,  Lambin , 
Tiunebea  Cafauboa  ,  MM.  Pithou ,  Saumaife ,  les 
PP.  Sinnood  6e  Pétan,  Bayle ,  &c.  On  peut  encore 
ajoûter  aux  critiqua  ceux  qui  ont  écrit  contre  cei^ 
'  tains  ouvrages.  f'<;>'<{ Philologie,  &fur-9»mf»r- 
ticU  J'uivant  CRITIQUE.  (C) 

Critique,  Censure,  {Synonymts.^  Critiqiu 
d'applique  aux  ouvrages  littéraires  ;  ctnfure  aux  ou- 
vnges  théologiques ,  ou  aux  propoiîtions  de  doûri- 
ne,  oaainiflumirs.  f^<>)r({;  Censure.  (O) 

Critique  ,  f.  f.  {BdUs-Uttra.)  On  peut  li  COQ- 
fidérer  fous  deux  points  de  vue  généraux  :  l^lne  eft 
ce  genre  d'étude  a  laquelle  nous  devons  la  reftitu- 
tion  de  la  Littérature  ancienne.  Pour  juger  de  l'im- 
portance de  ce  travail ,  il  fuflit  de  le  peindre  le  cahos 
où  les  premiers  conunenuteius  ont  trouvé  les  ou- 
vrages les  plus  précieux  de  l'antiquité.  De  la  part 
des  co|nfles ,  des  caraâercs ,  des  mots ,  des  pailàges 
altérés ,  déngnrés ,  obmis  ou  tranfpoTés  dans  les  di- 
TCrs  manufcrits  :  de  la  part  des  auteurs ,  l'allufion , 
Tellipfc ,  l'allégorie ,  en  un  mot ,  toutes  ces  finefles 
de  langue  &  de  ftyle  qui  fuppofent  un  ledeur  i  demi 
inûruit  ;  cruelle  confuuon  à  démêler  dans  un  temsoù 
la  révoltmondes  fiecles  8c  le  changement  desmœurs 
fembloient  avoir  cmné  toute  coaunnoicatioa  aux 
idées! 

Les  rcftituteurs  de  la  Littérature  ancienne  n'a- 
voicnt  q\i'une  voie,  encore  très-incertaine;  c'étoit 
de  rendre  les  autetirs  intelligibles  l'un  par  l'autre , 
&  à  l'aide  des  monumeiu.  Mais  pour  nous  tranf- 
mettre  cet  or  antique ,  il  a  filthi  pénr  dans  les  mines. 
Xvoiions-le,  nous  traitons  cette  elpccc  de  mof  m 
avec  trop  de  mépris ,  8c  ceux  qnî  Tout  ciercée  ii 
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bborÀeufement  po\ir  eux  &  fi  utileineiit  pour  noui» 
■avec  trop  d'ingratitude.  Enriclâs!dc.kuES  VÔIlee'* 
n^us  failons  gloire  de  pofliéder«e  eue  nous  vouUms 
qu'ils  ayent  acquis  fans  gloire.  U  eftvrat  que  le  mé- 
rite d'une  protefïiun  éiiint  en  raifonde  fon  utilité  & 
de  fa  difficidté  combinées,  celle  d'érudit  a  du  perdre 
de  fa  coniîdération  à  mefure  qu'elle  c(i  devenue  plus 
facile  &  moins  importante  }  mais  il  y  auroit  de  l'io- 
julbce  à  juger  de  ce  qu'dle  a  été  par  ce  qa'elle  eft. 
Les  premiers  laboureurs  ont  été  mis  au  rang  des 
dieux  avec  bien  plus  de  raifon  que  ceux  d'aoîpardlmi 
ne  font  mis  au-dcfTous  des  autres  homiMK  f^.M^ 
NUscRiT,  Erudition,  TtxTE. 

Cette  partie  de  la  cfiùqut  comprendroit  encore 
la  vérification  des  calculs  chrottologiques ,  fi  ces 
calculs  pouvoient  fe  vérifier;  mais  le  peu  de  fruil 
qu'ont  retiré  de  ce  travail  les  fçavaas  iiluflies  qtâ 
s  y  font  exercés ,  prouve  qu^l  feroit  defotmis  aulK 
inutile  que  pénible  de  revenir  fur  letu-s  recherches. 
Il  faut  favoir  ignorer  ce  qu'on  ne  peut  connoître  ; 
or  il  e(l  vraiflemblable  que  ce  qui  n'e&  pas  connu 
dans  lluAaire  des  tems  ,  ne  le  ièia  jamais  ,  8c 
l'eTprit  tnmuutt  y  peidia  peu  de  diolk  #^|WC  CinttK 

NOLOGIE. 

Le  fécond  point  de  vfte  de  h  crzccfiu  ,  eft  de  la 

confidcrer  comme  un  examen  éclaire  &c  un  iu.;v- 
ment  équitable  des  produâions  humaines.  Toutes 
les  produâions  humaines  peuvent  être  comprifes 
fous  trois  cfacÊl  principaux  ;  les  Sciences ,  les  Ans 
Ubéraax,  8e  les  Arts  méchainiques  :  fujet  inuneafil 
nue  nous  n'avOM  pu  la  témérité  de  vouloir  appro» 
tondir,  furtontdâiis  les  bornes  d'un  article.  Nous 
nous  contenterons  d'établir  quelques  principes  gé- 
néraux que  tout  homme  capable  de  fentiment  &c  de 
réflexion  eft  en  état  de  concevoir  ;  &  s'il  en  eft 

!|ui  manquent  de  juAclTe  ou  de  clarté  ,  k  quelque 
évete  exancB  que  nous  ayons  p6  le  foûmettre*  la 
leâeur  tionvim  dans  les.  articles  relatift  anxqueb 
nous  aurons  foin  de  le  renvoyer ,  de  quoi  reâifier  on 
développer  nos  idées. 

Criiiqut  dans  Us  Sàenccs.  Les  fciences  fe  réduifent 
à  trois  points  :  à  la  démondration  des  vérités  an^ 
cienncs ,  à  l'ordre  de  leur  expoûtlon ,  à  la  décoil> 
verte  des  nouvelles  vérités. 

Les  vétité»  anciennes  font  ou  de  fait  on  de  fpécu- 
lation.  Les  fiùtt  font  ou  moraux  ou  phyiîques.  Les 
faits  moraux  compofent  l'hiftoire  des  hommes,  dans 
laquelle  fouvent  illemclc  du  phyûquc,  mais  toû» 
jours  relativement  au  mor-il. 

Comme  l'hiftoire  faintc  ctl  révélée ,  il  foroit  im» 
pie  de  la  foûmettre  à  l'examen  de  la  raifon  ;  nab  il 
eû  une  manière  de  la  difooter  pour  le  triomphe  m^ 
me  delà  foi.  Comparer  tes 'textes,  8c  les  concilier 
cntr'cux  ;  rapprocher  les  évenemens  des  pro])hétics 
qui  les  annoncent  ;  faire  prévaloir  l'évidence  mo- 
rale à  nmpofllbilitc  phyfique  ;  vaincre  la  répugnailp 
ce  de  la  raifon  pér  l'alcendant  des  témoignages  ; 
prendre  la  traditioodaasia  fottrce,  pour  la  préfenter 
dans  toute  fil  fonce;  exchire  enfin  du  nombre  des 
preuves  de  la  vérité  tout  argument  vague ,  foi- 
ble  ou  non  concluant ,  cfpecc  a  armes  communes  à 
toutes  les  religions ,  que  le  faux  lele  employé  8c 
dont  l'impiété  fe  joue  :  tel  feroit  l'emploi  du  crifif  a* 
dans  cette  partie.  Plufieurs  l'ont  entrepris  avec  au* 
tant  de  fttccès  que  de  zelc ,  parmi  lefquels  Pafoal 
doit  occuper  la  première  place ,  pour  la  céder  à  ce» 
lui  qui  exécutera  ce  qu'il  n'a  fait  que  nukfiter. 

Dans  l'hil^oirc  profane,  donner  plus  OU  OMMue 
d'autorité  auv  t.nits,  fuivantletir  degré  depoAlMlité* 
de  vraiffemblance,  de  célébrité ,  &  fuivant  le  poids 
des  témoignages  qui  les  conh'rment  :  examiner  le 
caraâere  6c  la  fituation  des  hifloriens  ;  s^ls  ont  été 
Ubres  de  dire  la  vérité ,  à  portée  de  la  connoître ,  en 
état  de  l'approfondir,  fiu»  intérêt  de  la  déguilér  ; 
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jpâiétrcr  «frè<  eux  idans  Ja  iburce  des  ëvenenoens; 
jifotiàet  leurs  conjeâures ,  les  comparer  enu'eux 
&les  ijuger  l'un  par  l'autre  :  quellei  ibnfiions  pour 
«M  aiuuu  iScsû  veut  s'en  acquitter ,  combien 
«EOnnoiflances  i  acquérir  !  Les  moeurs,  le  naturel  des 
peuples  ,  leurs  intérêts  rerpe£lifs ,  leurs  richefTcs  & 
icnrs  forces  domclhques,  leurs  reflburccs  étrangè- 
res ,  leur  éducation,  leurs  lois,  leurs  préjuges  6c 
leurs  principes  ;  leur  politique  au-dedans ,  leur  dif- 
«qiUne  au-dehors  ;  leur  manière  de  s'exercer ,  de  le 
nourrir,  de  s'armer  &  de  coBabattre;  les  takns,  les 

IiafTions,  les  vices,  les  ▼ertut  de  ceux  mû  ont  pré> 
idc  aux  affaires  publiques;  les  fources  des  projets  , 
des  troubles,  des  révolutions,  des  lucccs  &  des  rc- 
A  l:s  ,  la  LonnoilTance  des  hommes,  des  lieux  &  des 
tcms  i  enân  tout  ce  qui  en  morale  &  en  phyiiquc 
peut coooourir  former ,  à  entretenir,  àchauger, 
1  détiuirs  9t  Â  «éiaUir  l'ordre  des  chofes  humaines , 
doit  entier  dans  le  plan  d'après  lequel  un  fçavant 
dticute  ITiiftoire.  Combien  un  i'cul  trait  dans  cette 
partie  ne  deniande-t-il  pas  louvent,  pour  être  éclai- 
ci ,  de  réflexions  &  de  lumicrcs  ?  Qui  oicra  déci- 
ider  ii  Annjbal  eut  tort  de  s'arrêter  à  Capoue ,  fie  û 
^mpée  combattoit  à  Pharfale  pour  lempire  ou 
pour  la  iibené  î        Histoub ,  Politique, 

TACTIQVt,  &e, 

_  Les  faits  purement  phyfiqtie";  compofent  l'hifloire 
naturelle,  &  la  vérité  s'en  dcrnor.trc  de  deux  ma- 
r.icres  :  ou  en  répétant  les  obterv-uions  &  les  expé' 
jiences  ;  ou  en  pefant  les  témoignages ,  li  l'on  n'cd 
pas  à  portée  de  les  vérifier.  C'cft  faute  d'expérience 

£*on  a  recardé  comme  des  tables  une  infinité  de 
ts  que'  Pune  rapporte ,  &  qui  fe  confirment  de 
jour  en  jour  par  les  obfervations  de  nos  Naturalises. 

Les  anciens  avoient  foupçonné  la  péfanteur  de 
l'a'u- ,  Torlcclli  ô<:  Palcal  l'ont  démontrée.  Ncvton 
avoit  annoncé  ra])platiirenient  de  la  terre,  des  phi- 
lofophcs  ont  palTc  d'un  hémii'phere  à  l'autre  pour  la 
jnefurer.  Le  miroir  d'Archimedc  coofondoit  notre 
tùfiHIy  de  un  phyficien ,  au  lieu  de  nier  cephéno- 
imeae»  atemédeleteproduiie,  dcleprauve  eale 
MpfDHit»  Votii  comm  ob  doit  critifair  les  faits. 
Mais  fidvaot cette  aiAbode  les  fcicnces  auront  peu 
deerxttfiwf.  Jt^o^w;  Expérience.  II  cft  plus  court  & 
plus  facile  de  nier  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ;  mais 
^•ce  à  nous  de  marquer  les  bornes  des  pollibles  ,  à 
pous  qui  voyons  chaque  jour  imiter  la  foudre  ,  & 

Îii  touchoDi  peut-être  au  iècrct  de  la  ^à§eti  y«gf- 
LecmiTciTB. 

Ces  exemples  doivent  rcncîre  un  fm;yK<bicn  cir- 
conlpcci  dans  fes  décitlons.  La  crédulité  ert  le  par- 
tage des  ignorans  ;  l'incrédulité  dcciuée ,  celui  des 
dcmi-fçavans;  le  doute  méthodique,  celui  des  fa- 
ges.  Dans  les  connoillances  humaines  «un  philofo- 
pbe  démontie  ce  qu'il  peut  ;  croit  ce  qui  lui  cA  dé> 
montré  ;  fqette  ce  qui  v  répugne ,  8c  fufpend  foo 
jugement  Au-  tout  le  rcue. 

Il  eft  des  vérités  que  la  distance  des  lieux  &  des 
tems  rend  inacctflîblcs  à  l'expérience  ,  &  qui  n'é- 
tant pour  nous  que  dans  l'ordre  des  polTihlcs ,  ne 
peuvent  6tre  obfervées  que  des  yeux  de  l'efprit. 
Ou  ces  vérités  fcmt  les  principes  des  faits  qui  les 
prouTent,  &  la  cr'uiqut  doit  y  remonter  par  l'enchaî* 
neueutdc  ces  âitss  ou  elles  en  font  des  conféquen- 
ces,  b  par  tes  mêmes  degrés  il  doit  defcendre  ;uf- 
qu'à  elles,  t^oyci  Analyse  ,  Svnthese. 

Souvent  la  venté  n'a  qu'une  voie  par  où  l'inven- 
teur y  eft  arrivé ,  &  dont  il  ne  refte  aucun  vertige  ; 
alors  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  à  retrouver  la 
loute*  qu'il  n'y  en  a  en  i  la  découvrir.  L'inventeur 
n'eft  tnielauefois  qu'un  aventurier  que  la  tempête  a 
lettédans  le  port  ;  le  criti^jue  ei\  un  pilote  habile  que 
fonartfeuly  conduit  :  fi  toutefois  11  cft  permis  d'a])- 
jpcllcr  art  une  fuite  de  tentauvcs  uiccri^cs  de 
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rencontres  fortuites  où  l'on  ne  maeche  qu'A  pat 
tremblans.  Pour  réduire  en  règles  l'invefHgation  des 
vérités  phyfiques ,  le  petit  criàqu»  devroit  tenir  le  mi* 
lieu  &  les  exndnîtés  de  la  chaîne  i  un  chaînon  qui  lui 
échappe ,  eft  un  échelon  qui  lui  manque  pour  s'éle^ 
ver  à  la  démonAratton.  Cette  méthode  fera  long- 
tems  impraticable.  Le  voile  de  la  nature  cft  pour 
nous  comme  le  voile  de  la  nuit ,  où  dans  une  im* 
racnfe  obfcuritc  brillent  quelques  points  de  lumière} 
&  il  n'ell  que  trop  prouvé  que  ces  points  lumineuit 
oefanioientfo  mutiplier  affex  pour  éclairer  loua 
întemlles.  Que  doit  donc  Aire  le  aMqm  \  oUervef 
les  faits  connus;  en  déterminer,  s'il  fc  peut,  leS 
rappcrts  ibc  les  diilances  ;  reclitîer  les  taux  calculs  &C 
les  obfervations  dctéâueufes  ;  en  un  mot,  convain- 
cre l'efprit  humain  de  fa  foibleffe  ,  pour  lui  faire 
employer  utilement  le  peu  delbree^'il  épuife  en* 
vain  }  iL  otu  dire  à  celui  qui  veut  plier  rexpétience 
â  fès  idées  ;  7*«it  mitUr  efi  d'inurrogtr  U  luautt  mit 
de  la/aire  parier.  (^«y/Ç  Us  ptnfUs  furClnttrp.  dt  la 
nat.  ouvrage  que  nous  réclamons  ici ,  comme  ap- 
partenant au  dictionnaire  des'connoiffances  humai- 
nes ,  pour  lupplcer  à  ce  qui  manque  aux  nôtres  de 
profondeur  &  d'étendue). 

Le  deûr  de  eanaotoe  eft  fottVmt  ilérile  par  trûp 
d'aâivtié.  La  vértid  vaol  qu'on  la  cherche,  mais 
qu'on  l'attende;  qu'on  aille  au-devaot  d'elle  ,  mais 
jamais  au-delà.  C  eftau  critiqut,  en  suide  fage ,  d'o- 
bliger le  voyageur  à  s'arrêter  où  finit  le  jour,  de 
vpeur  qu'il  ne  s'égare  dans  les  ténèbres.  L'cdipfc  de 
la  nature  eft  continuelle ,  mais  elle  n'eft  pas  totale  % 
fie  de  fiede  ea  fiede  eUe  nous  lailTc  appercevoir 
quelques  nouveaux  points  de  fon  difque  immenfo,, 
pour  nourrir  en  nous ,  avec  l'e^nir  de  U  comnoîtte» 
la  coaftance  de  l'étudier. 

Lucrèce ,  S.  Augullin ,  Boniface ,  &  le  pape  2a*' 
charie ,  éioient  debout  fur  notre  hémiiphere,  &  ne 
conccvoient  pas  que  leurs  femblables  puflTent  être 
dans  la  même  fituation  fur  un  hémifphere  oppofé  î 
ut  per  aquas  qtue  nuac  rtrum Jimulacrû  y'tdtmut ,  dit 
Lucrèce ,  (Z>«  m.  mu.  Oh,  pour  esprimer  ^'Ùt 
aàmtiui4tt6ttntMs.Onnncoanu  la  tendance  de* 
graves  vers  un  centre  commun  ,  &  l'opinion  de» 
Antipodes  n'a  plus  révolté  perfonne.  Les  anciens 
voyoient  tomber  une  pxrre,  &  les  flots  de  la  mer 
s'élever;  ils  éloient  bien  loin  d'attribuer  ces  deux 
effets  à  la  même  caulé.  Le  myllere  de  la  gravitatÎM 
nous  a  été  révélé:  ce  chaînon  allé  leadraxanliet^ 
de  la  pierre  qui  tombe  les  flots  eai  /élèvent,  non* 
ont  paru  foùmis  aux  mêmes  lois.  Le  point  efTentiet 
dans  l'étude  de  la  nature ,  cH  donc  de  découvrir  les 
milieux  des  vérités  connues.  Se  de  les  placer  dans 
l'ordre  de  leur  enchaînement  :  tels  faits  paroiHenC 
ifolés ,  dont  le  nœud  feroit  fen£ble  s'ils  étoient  mis  k 
leur  nlace.  On  trouvait  des  carrières  de  marbre 
dans  le  loo  des  phis  hantes  montagnes  ;  on  en  voyoie 
former  fur  les  bords  de  l'Océan  par  le  èiment  du  fel 
marin  ;  on  connoiflbit  le  parallëlifme  des  couches 
de  la  terre  :  mais  répandus  dans  la  Phyfiqnc ,  tes  faits 
n'y  jettoient  aucune  lumière  ;  ils  ont  été  rapprochés, 
&  l'onrcconnoît  Icsmonumens  de  l'immeriion  totale 
ou  fucceffive  de  ce  globe.  C'eil  à  cet  ordre  luaineiue 
que  le  triaqm  devroit  fn»4DntC0ntlîlMar* 

U  eft  pour  les  déconveite*  lu  tems  de  matuiité 
avant  lequel  les  recherches  fSnoblent  infruâueufes*; 
Une  vérité  attend  pour  cclorc  la  réunion  de  fes  élé- 
mens.  Ces  germes  ne  fe  rencorurent  &  ne  s'arran- 
gent que  par  une  longue  fuite  de  combinaifons  :  ainfi 
ce  qu'un  fiecle  n'a  fait  que  couver ,  s'il  eft  pennia 
de  le  dire ,  eft  produit  par  le  fiecle  qui  lui  fuccedes 
ainfi  le  pioMème  des  trois  corps  prapqléparNe«ton» 
n*a  été  réfohi  que  de  nos  jours ,  fc  n  été  par  tKMS 
hommes  en  même  tems.  C'crt  cette  efpcce  de  fer- 
mentation de  l'clpnt  humain  ,  cette  digelbon  de  net- 
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connoi{puice|,qiie  lecwpie  doit  ob/ërv«r  tvèefoùi  : 
fui  vrc  pu  à  pas  la  fcieacc  da  ns  fes  progrès ,  marquer 

Ici  obltaclci  qui  l'pnt  retarJcv  ,  comment  ces  obrtn- 
clcs  ont  oté  levés ,  &  par  quel  enchaincaient  de  dit' 
ficulté>  il  de  folutions  dU«  a  p«fl«  du  d<HUe  à  la  pro- 
if^biHtà  ,  de  la  proto biiUéi  1  éviitace. Par-là  il  ioi- 
soCiroit  liildoce  à  cowic  ^  fttiiMt  que  ero&x  le  yo« 
lume  (jlc  I»  iciwce  Tarn  cn  w^awater  k  threfor.  U 
marquerait  le  pas  qu'elle  aurait  fait  dans  un  ouvra- 
t;c  ;  ou  renvcrroit  1  ouvr.igc  au  ncnnt ,  Il  r;iiitcur  la 
laiffçitoù  il  i'sMjroit  prite.  Tels  lotit  dans  cette  partie 
lV4>jet  &  le  fruit  de  la  criii^iu.  Coaibicn  cette  réfor- 
me now  tcAinjte^  <4'aQ»iCe  iuts  Skos  bibliothè- 
ques !  QmC  4evmifmtJeVt9  ftudeifMUvantabie  de 
faifcvirs  d'.mum^  Ml  tout  gim»,  OM  prolixes  de- 
xnonfiratcurt  de  vârit^  dont  pcriiMiie ne  doute  ;  ces 
pii  "i  .  romantKTs  qni  prenant  leur  imaj^ination 
jjoui  Je  Ijvrc  de  la  naiurc,  fni;cnr  leurs  vilions  cn 
4vtiii:vtrtcs  1  fSc  leurs  ion^',ci  en  lyilunius  iuivii  ,  ces 
§jipffifl)éiiMiH»  m^/autii*  (ji>i  di;iayeot  un  tait  en  lo 
MgM  4p  a^jjCffbtiiés  puériles ,  &  qui  toaraientent  à 
i^ifpe4V(^im  vâM«lMw4canIp!L^|u^^  ce 

'^'ibr^yeittlKvWhKOMcWV/Bçeonipiiquce  :  Tous 
CCS  auteurs  c|iii  caufent  Air  la  rcicntt  au  lieu  d'eu  rai- 
loiijicr ,  Jiif OM-nt  xciraiKh^  du  nooiiMne des  livres  uti- 
ki.  -.un  auroit  txmawip  wnw  A  Un  »  flg  haïUCiOiip 
pliiS  à  recueillir. 

Cette  Féduâion  (prok  encore  plus  confidérabie 
4a^  Ip»  ^CMOKM  nM^niHt»  qw»  dus  l«  fcience  des 
bits.  Le*  ptieqiww  Anr  f— an  Pair  qui  occupe  un 
^Ipace  iioiaenro  lortqull  cft  libre  de  s'étendre  ,  6c 
«lui  n'acquiert  dtf  Ip  conilllaoce  qu'à  mefure  qu'il  eâ 
prçiTc. 

L'emploi  dii  fritifiif  dam  cette  partie  feroit  donc 
de  ramener  les  idées  aux  chofes ,  la  Métaphviique  le 
il  Giffffiitfie  U  Maille  &  i  l4  Pbyfique  ;  «le  lés  em- 
B^4^da  Cp  répondra  dans  le  viiide  des  abAraâions, 
pern>is  d«  le  dire ,  de  retrancher  de  leur  fur- 
ftce  pour  ajo&tjsr  4  leur  l'olidité.  Un  roitaphyricien 
ou  un  (;éoo)£trc  qui  applique  U  force  de  Ton  pénic  .\ 
4»  y^ine*  |jp«çula|ipi|s ,  reUcaibb  à  ce  luteur  que 
^MSfCMCVti|ÎU: 

jlhernaque  j'uilj! 
firfickia  proftndtM  t  ^  vtrbtrat  iilibin  autos. 

^lîb,V. 

M.  Fontonelle  qui  a  porte  fi  loin  l'efprit  d'or- 
dre ,  de  prccifion ,  &  de  clarté ,  eut  été  un  critique  lu- 
périeur,  foit  dans  les  (cicnccs  abitr.utcs,  loit  àans 
^elte  de  U  nature  ;  &  Bayle  (  qite  nous  confidérons 
ici  feiUement  comme  littérateur)  n'avoit  bcfoin  pour 
«iÊccll«f  dans  fa  pvtia  •  igia  daftlnt  d'indépandanfc, 
de  tran<|uiUité.  9e  de  Imfir.  Avae  cta  tfoii  aoodi- 

lions  oirentiellci  à  i;n  cri^i^ue .  i!  eût  dit  ca^lrïlpen- 
ioU  ,  Hi  l'eut  dit  en  moms  de  volmr.cs. 

Criûijm  dar.t  lu  Ans  likcrtux  au  in  hcdux  Arts. 
Tout  hoioaw  qui  produit  un  ouvrage  dans  un  genre 
qnqaal  mm  oa  (oamws  noint  pfépnfs,  aaeite  aifé- 
^f/ût  «oirr  admiration.  Nous  na  dawnpm  adairaf 
taiifi  dMIcUes  que  lorfquelwoiivrafH^ttlaiiift» 
qiapWV  ▼enant  à  fe  midtipUer ,  nous  pouvons  éta- 
Uir  des  points  de  comparaifon ,  &  en  tirer  det  ru- 
gîc'i  [ili.i  OU  moins  leveres  ,  tulvant  les  nouvelles 
produttii^nscmi  nous  iont  oti'ertes.  Celles  de  ces  pru- 
duûions  où  i'on  a  conAanunent  reconnu  un  mérite 
Àipdrievr»  fitrvaat  da  atadalae.  U  a*aa  faiA  baan* 
coup  oue  ca«  flwdaha  fiiiaat  parfttM  t  eatlMa» 
mnn  cmcna  aa  partlcufiar  une  ouphifieaia  qua!itd« 
axc^lentes  quilasdiftiaguent.  L'eiprit  fâifant  alors 
ce  qu'on  nous  dit  d'Apelle,  fc  forme  d'une  mul- 
titude de  beautés  éparfes  un  tout  idoal  qui  lu  rai- 
femble.  C'eil  i  ce  modale  intoUeâual  au  delTus  de 
tomec  laa  fsoàudàooê  eaiftaata»  »  qu^  tappoetara 
4l»  «HVii^  4*tt  il  fià  Mafianan  )»itt|a.  M  am»^ 
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/pu  fnpénaiir  doit  donc  avoir  dans  fon  îpuginatioa 
autant  de  modèles  dHTérens  qu'il  y  a  de  genres.  L« 
critiqiu  fubdlterne  c(}  c^lui  qui  n'ayant  pas  dequoi  fe 
former  ces  nuxlclci  tranicendans  ,  rapporte  tout 
dans  fes  jugenwns  aux  produéiions  cxiftantcs.  Le 
critique  ignorant  ell  celui  qui  ne  connoît  point ,  OU 
qui  connoît  mal  ces  objets  de  comparailbn.  C'eft 
la  plus  ou  le  moins  de  juttaflis,  da  met ,  d'éleadoç 
dans  l'efprit ,  de  feafibUité  dana  facne, d*  dialeor 
dans  l'imagination ,  qui  marque  les  degrés  de  pei* 
fefUon  entre  les  modèles  Se  les  rangs  parmi  les  cri- 
tigius.  Tous  les  Art',  n'exigent  pds  ces  qualités  réu- 
nies dans  une  égale  proportion  ;  dans  les  uns  l'or» 
gane  décide ,  l'imagination  dans  les  autres ,  le  feu» 
ttment  dans  la  pUipait  }  6c  ttfynt  qai  iflîBiia 
tous ,  ne  préfide  m  aiieun. 

Dans  rArchiteâurc  &  l'Harmonie ,  le  type  întet 
leclucl  que  le  criiujut  efl  obligé  de  fe  former,  exi- 
ge une  étude  d'autant  plus  profonde  des  poflîbles , 
6c  pour  en  déterminer  le  choix ,  une  connoilTance 
d'aiMM'  plna  précife  du  ra|^rt  des  objets  avec 
nos  organes,  4)ua las baaiKMpl^fiqHas de e^ dans 
arts  n^  poor  aifeioa  qoa  le  goAt,  ^aAijbe  ce 
ta£l  de  l'ame ,  cette  faculté  innée  on  acqtiKc  de  faifir 
&  de  préférer  le  beau ,  efpcce  d*inftitiâ  qui  juge  les 
règles  &  qui  n'en  a  point.  Il  n'en  a  point  en  harmo- 
nie :  la  réionnance  du  corps  (bnore  indit^e  les  pro- 
portions i  mais  c'eil  i  l'oreille  A  noiu  guider  dans  le 
mélange  des  accords.  U  n'en  a  point  an  Archtteâiaa  : 
tant  qu'elle  s'aft  bendaàiwabaftMniidla  a  pA  fe  w» 
deler  fur  les  produttons  naturellas  »  nus  dès  qu'oa 
a  voulu  joinore  la  décoration  à  la  Iblidité ,  Pimagi- 
natioa  a  créé  les  formes ,  &  l'neil  en  a  fixe  le  choiï. 
La  preeùere  cabane ,  qui  no  Ru-elle  même  qu'un  cf. 
fai  de  i'induftric  éclairée  par  le  befoin ,  avoit  fi  l'on 
veut  pour  appiiis  quelques  pteiut  enfoncés  dans  la 
terre ,  ces  pieux  foûtenoient  des  traverfes ,  &  cel- 
les<î  portoient  des  cbavroos  cliafgés  d'un  tàk.  Mais 
de  bonne-ÊM  paat-on  tirar  d«  «a  «Kidelc  brute  lea 
proportions  iks  caloaoast  éi  l'aaiableaMat  <c  dv 

fronton  } 

Le  fentiment  du  beau  phyfioue ,  foit  en  Architec- 
ture, foit  en  Harmonie ,  dépend  donc  cfTentiellenient 
du  rapport  dâs  objets  avec  nos  organes  i  6c  le  point 
eflentiel  pour  la  miifin ,  e(l  de  s^di^icr  du  taao»« 
gnage  de  fes  Ans.  La  criiiqui  ignorant  n'en  dotite  ja> 

mais.  Lo  criiiqu(  f'iibalternc  confulte  ceuv  qui  l'envi- 
ronnent, &  troit  bien  voir  6c  bien  entendre  lorf' 
qu'il  von  &  eiuerui  comme  eux.  Le  criiicfuc  (upcricur 
conlulte  le  eoùt  des  dilférens  peuples  ;  il  les  trouve 
divifés  fur  des  ornemens  de  caprice;  il  les  voit  réust 
nis  fur  des  beautés  affcntieUas  qui  ne  vieiUifièatia!^ 
maïs ,  8e  dont  las  débtîa  ont  le  diame  de  la  nei>> 
veauté  ;  il  fo  replie  fur  lui  -  même ,  6c  par  l'imprcf- 
fion  plus  ou  moins  vive  qu'ont  faite  fur  lui  ces 
beautés,  il  s'^idure  ou  ic  ilcfie  du  rapport  de  fes  or- 
ganes. Dès -lors  il  peut  tormer  fon  modèle  intellcc-*  . 
tuai  de  ce  oui  fafleue  le  plus  dans  les  modèles  exil* 
tans,  fuMMar  au  dë&ut  de  l'un  par  les  beautés  de 
TautN*  K  fe  di|Ji«Ar  dnfi  à  juger  non-feulatneiiC 
des  feits  par  les  faits ,  mab  encore  par  les  poilïbles. 
Dans  l'ArchiteAure ,  il  dépouillera  le  gothique  de 
fes  ornomens  puériles  ,  mais  il  adoptera  la  coupe 
hardie ,  majeâueufe,  &  légère  de  les  voiites  ,  ou  il 
revêtira  des  beautés  fiaiplas  de  mAlcs  du  grec  :  oaua 
celui-ci,  il  joîadra  la  ftife  ioiùqua  à  la  cokMUW  do- 
rique •  la  bafe  dorique  an  dupiicau  oorbitfaien ,  i  ee 
chapiteau  ft  élégant,  û  noble,  8c  fi  contraire  k  !a 
vraifTctnbbncc.  Il  aura  recours  au  compas  &  au  cal- 
cul pour  pri  iporiionncr  les  hauteurs  aux  bafes  ,  Sc 
les  iupports  aux  tardeaux;  mais  dans  le  détail  dca 
ornemens ,  il  jugera  d'un  coup-d 'oeil  les  rapports  d* 
l'en  fenUe,  fans  exiger  qu'on  feffedu  tngtifiniqaafk 
ré  long ,  du  aMiBfe  un  qnaiié  pai£ût ,  Ufeircrié 
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Vriiraf^f^jtymnnie  de  rhabitiKlc ,  qiid  hilMMftb 
pareHc  ont  ërieéc  en  inviolable  loi. 
■  11  ufera  de  la  mime  liberté  danf  h  compoliiion 
<^  (on  modèle  en  Harmonie  ;  il  tirera  du  phénomè- 
ne donné  par  la  nature ,  l'origine  des  accwds  ;  il  les 
luivra  dans  leur  génération ,  il  obfervera  leurs  pro- 
grès, il  développera  leur  mélange ,  il  appliquera  la 
«léorie  à  !a  pratitpie;  &:  foumetianf  l'une-  &  l'autre 
•u  jugement  de  l'oreille  ,  il  lacnfiera  les  détails  à 
l'enfcmble ,  &  les  règles  au  fentiment.  L'Harmonie 
ainfi  réduite  i  la  beauté  phyfique  des  accords ,  &C 
fcawéf  è  k  limple  émotion  de  l'organe  ,  ii'engt 
-  donc ,  comme  l'Architedure ,  qu'un  hm  exercé  par 
VIlude ,  éprouvé  par  IWage ,  diocilc  à  l'expérience , 
4c  rebelle  à  l'opinion. 

Meb  dès  que  la  mcbdie  vient  donner  de  l'ame  ëc 
du  Cinûeiéà  l'Harmonie  ,  ,iu  jugement  de  l'oreille 
fil  jeilK  eelui  de  l'imagination  ,  du  fentiment ,  de 
Mprit  lttt«inlffie.  La  Mulique  devient  un  laneage 
«■pv«fff,lBw  iintacioB  vive  &  toucheote:  liMtws 
e*«(l  wvne  la  Poélle  ipe  <b  principes  loi  tam  com- 
muns, &  l'art  de  lc-5  jngcr  eft  le  même.  Des  fons  ar- 
ticidés  dans  l'une,  dans  l'autre  des  fons  modulés, 
dans  (ouïes  les  tieux  le  nombre  &t  le  mouvement, 
COnçoiurnt  à  peindre  la  nature.  Et  fi  l'on  denande 

?[teHe  eft  )a  Mtiiicjue  &  la  Poéfie  par  excellence  j 
h  méfie  on  la  nrafique  «i  pciat  le  pfaie  Se 
«prime  le  «newr.  fyy«i  AccMkl» ,  ACCOMPA- 
GNCMErrr ,  Harmonie  ,  MvsiQtw  ,  MtiOME , 

MrsVRE  ,  MODUlATtON,  MOUVEMEMT,  &t. 

Dans  li  Sculpture  &:  la  Ptintnrc  ,  c'cft  peu  d'étU- 
dicr  la  nature  en  elle-même  ,  modèle  loûjours  impar- 
ftit  ;  ç'efl  peu  d'étudier  les  produôions  de  l'art,  mo- 
dèles tofijours  phis  froids  eue  la  aature.  11  faut  pren- 
dre de  l\m  ce  oui  nanqne  a  faitre,  &  fe  former  un 
«fêmUe  des  dilKrentes  partie*  ok  ils  Itfiiipaflmt 
imittidlement.  Or,  fans  parler  dea  fewctt  oh  1^ 
riftc  8£  le  connoiffcur  doivent  piiifer  lUée  du  beau  , 
relative  au  choix  des  fujets,  au  caraâcre  des  naf- 
flons .  à  la  compofition  &  i  l'ordonnance;  cemoien 
h  feule  étude  duphyfiqoe  dans  ces  deux  arts  ne  fnp- 

S5fe-t-ellc  p«s  d'^preHves  H  d'obfervations  ?  que 
études  peur  h  partie  du  deftiiti  Qn'flii  demande 
i  nos  pretettdns  connoifleurs  eèili  MtMerwé ,  par 
exemple ,  le  mcchanifme  du  corps  humain  ,  la  com- 
binaiton  fi<  le  jeu  des  nerfs,  le  gonflement ,  la  ten- 
fclljlâconrraôion  des  mufclct ,  la  dire^lion  des  for- 
ces, les  points  d'appui,  S'c.  Ils  feront  «iiflî  cmbar- 
raffés  dans  leur  réponfc ,  qu'ils  le  font  peu  dans  leurs 
décifions.  Oa'oa  leur  demande  e&  ils  ont  oMérvé 
totis  les  roKts  y  tontes  les  gfndmiORS  >  tons  les  coi^ 
trartcs  des  couleurs ,  totis  tes  tons,  tcnis  les  coups  de 
lumière  pofîibles ,  étude  fans  laquelle  on  eft  hors  d'é- 
tat de  parler  du  coloris.  Un  peintre  au/lï  connu  par 
les  facrifîccs  qu'il  a  faits  à  la  peHèâion  de  ion  art , 
qnt  par  la  force  &  1 

ipnwes,M*dekT{ntfvoiilw«acpfimcrdaMWidelies 
taMemtif  Pappfication  d^n  honmie  aMbfW  dan 

tude.  Il  a  imaginé  de  le  peindre  éclairé  par  deux  bou- 
gies ,  dont  l'une  fond  8f  s'éteint  fans  qu'il  s'en  apfei^ 

Îoive.  Combien,  de  l'aveu  nK-mc  de  l'artifle,  pour 
lifir  cet  accident  il  a  fallu  voir  couler  de  bougies  ï 
Or  11  un  homme  acceûtuné  à  épier  8e  à  furprendre 
tumtuMatamdcpôoeiKniter,  queleille  con- 
éaMieur  «pit  pcotfe  ftrtter  de  l'avoir  effet  bien  rfie 
pour  en  critiquer  rimiiation  ?  Ceft  une  chofe  étran- 
ge que  la  hardieiTe  avec  laquelle  on  fe  donne  pour 
luge  de  la  belle  nature  dans  quelque fituation  que  le 
peintre  ou  le  fculptcur  ait  pù  imaginer  8e  la  iiiilîr. 
^«lui-ci  après  avoir  employé  la  moitié  de  fa  vie  à 
rdtude  d«  Ion  an .  n'^e  fe  lîrr  aux  modèles  que  fa 
tllmoife  a  recueilos,  8e  que  fon  imagination  fui  re- 
trace ;  il  a  cent  fois  recours  à  la  nature  pour  fe  corri- 
ger d^pcés  elle  :  il  vient  nn  cmif  w  pion  de  confian- 
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ce,qilile}u^  (Tun  coitp-d'oeil  :  ce  cnijçmz-t-W  étudié 
l'art  ou  la  nature }  aufiî  peu  l'un  que  l'autre  :  mais  il 
a  de*  ftatues  &  des  tableaux ,  8c  avec  eux  il  prétend 
avoir  acquis  le  talent  de  c'y  connoîoc.  On  voit  de 
ces  coanoifiëurs  fe  pâmer  devant  un  ancien  tableau 

IcTC  la  bosdim;  1*  «ni  «dont  ni«»c«i6r*<  fia 

découvre  dans  un  coin  ;  8e  ce  ton  de  coulawiltdnil 
ré  fe  trouve  une  couche  de  Aimée. 

Nous  favons  ou'il  eft  des  amateurs  vcrfés  dans 
l'étude  des  grands  maîtres ,  qui  en  .ont  faiâ  la  nui- 
niere ,  cpti  en  connoiflent  la  COMÉ»  ,  «pd  ea  dittn* 
guent  le  cokwic  :  e*cft  beaucoup  pour  qui  ne  veut 
que  jotiir ,  mais  C^tKbien  peu  pour  qui  ofc  juger  : 
on  ne  fiigc  jxiint  un  tableau  d'après  des  tnbleauz. 
Quelque  plein  qu'on  foit  de  Raphaël ,  on  fera  neuf 
devant  le  Guide.  Bien  plus, les  Forces  du  Guide,  mal- 
gré l'analogie  du  genre,  ne  liiront  point  une  rrala 
statpnnr  critiquer  le  Milon  du  Puget,  ou  \«'Cia&i 
tMrmmnnt.  La  naopa  varie  AaBcefle»<la^p»i 
Mon ,  chaque  aâion  dMirinte  la  modifia  dnreMâ* 
ment  :  c'eft  donc  la  natiu-e  qu'il  faut  avoir  étudiée 
fous  telle  Se  telle  face  pour  c*  juger  l'imitation.  Mais 
la  nature  eMe-mC-mc  ell  imparfaite  ;  il  faut  donc  aulli 
avoir  étudié  les  chefs-d'oHivretde  l'art ,  pour  être  en 
état  de  cridqntr «o flloa tcmi  0c l'imitation dcl» 
modèle»  ' 

Cependant  lia  di4lcdM*4|na  pidfiMi»  la  «riaifw 
dans  les  Arts  dont  nous  venons  de  parler ,  n'appro> 
chent  p^s  de  celles  que  réunit  la  erut^u*  littéraire. 

Dan!>  rhiAaire  ,  aiiy  lumières  profondes  que  noua 
avons  exigées  du  criufiu  pour  ta  partie  de  l'cnidi- 
tioB,  fe  joint  pour  la  paRîe  parement  littéraire,  i'étu* 
de  étmdue ,  mais  non  moins  refléchie ,  de  la 
majeftueufe  fimpltcité  du  -dyte  «  de  la  netteté ,  da  In 
décence,  de  la  rapî£té  de  la  nairation }  de  l'apropos' 
8e  du  choix  des  réflexions  8c  des  portraits ,  ornemena 
puériles  dès  qu'on  les  afleflc  &:  qu'on  les  prodigue; 
enfin  de  cette  éloquence  mâle,  prccife ,  6f.  naturelle  , 
qui  ne  peint  les  grands  hommes  8c  les  grandes  chofea 

2ue  de  leurs  propres  couleurs ,  qualités  qui  meitenc 
fort  Tacite  8e  Salufte  au-deflus  de  Tite  Ltve  8e  da 
Quiatc-Cutce.  Ce  n'eft  que  de  cet  aflbmblage  de 
comioUTaBces  8c  de  goût  que  (à  feime  ua  triti^m  (ù- 
périeur  dans  le  genre  hiftorique:  que  feroi^cefil• 
même  homme  prétendoit  embralTer  en  tnâme  tentt 
la  partie  de  l'Eloquence  &i  celle  de  la  Morale? 

Ces  deux  genres  ,  foit  que  renfermés  cn  CUa-in8> 
mes ,  ils  fe  nourrilTent  de  leur  propre  fuhAaaM«  Mi 
qu'ils  fe  pénètrent  l'uB  l'autf a  U,  a  animent  nwaaalle» 
ment ,  foit  que  répaadas  dani  las  auirm  genres  de 
littérattire  comme  un  feu  élémentaire ,  ils  y  portent 
la  vie  8e  la  fécondité  ;  ces  deux  geiires  dans  tous  les 
cas,  ont  pour  objet  dai«idmUvdritéftn(Bbl«8c  In 
vertu  aimable. 

C'eft  un  talent  donné  à  pen  de  perfonnes ,  8e  cjue 
pcn  de  perfofutes  font  en  dnt  da  critiquer.  L'c^wit 
a*«a  «ft  qu^u  demi-juge.  11  eomèlt  Çart  de  cob> 
vatncro,  non  celui  de  perfuader  ;  l'art  de  féduire, 
non  celui  d'émouvmr.L'efprit  peut  critiquer  un  rhé- 
teur (vibril;  mais  le  cœur  feu!  peut  jujjer  un  pbilo- 
fophe  éloquem.  Le  crùi^iu  en  éloquence  8c  en  mo- 
rale doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  (cnfild» 
lité  8e  de  ditiîtitte,  qui  fiut  eoacavdr  8e  produire 
avec  force  les  véritda  dont  on  fe  pénètre  :  ce  principe 
de  nobleffe  8e  d'élévation  qui  excite  en  nous  l'ei^ 
thouiîafme  de  la  vertu  ,  8c  qui  feul  embraflic  tous  les 
poflibles  dans  l'art  d'intérelTcr  pour  elle.  Si  la  vertu 
pouvoit  le  rendre  vilîblc  aux  hommes,  a  dit  un  phi- 
lofophe ,  elle  paroitroit  fi  touchante  8e  f%  belle ,  que 
peiioone  ne  poiinnit  lui  réfifter  :  c'eft  ainfi  que  doit 
la  concevoir  Se  cdid qui  la  pciiitficcaliâquianailt 
fiM  la  peinture. 
l*  mwffa  étaqtianse  ed  égalcawnt  &<ile  A  ptofirfi 
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lier  &  à  pratiqué:  d« figures  entaflSes,  de  gnods 
mots  qui  ne  difent  ritti  oe  grand ,  ^es  mouyefflens 

empruntes, qui  ne  partent  jamats  du  cuu'.r  &  qui  n'y 
arrivent  jamais,  ne  Aippofènt  ni  dans  l'auteur  m 
dans  le  connoilTcur  aucune  clcvation  dans  Telprit, 
•ucune  rcnfibilitc  dans  l'amc  :  mais  la  vraie  éloquen- 
ce étant  l'cmanation  d'une  ame  à  la  Sois  fioiple ,  for- 
te ,  grande ,  &  fenfible ,  il  £uit  réunir  toutes  ces  qua- 
lités pour  y  eïccllcr ,  &  pour  favoîr  commenr  on  y 
excelle.  11  s'cnluit  cvi'un  grand  cr;!L]:jc  en  u'oq'u-nrc , 
ck)it  être  cloquent  uii-inciiie.  Oloiis  le  tiire  ,\  i'avan- 
tage  des  ames  fenfibles,  celui  qui  le  pénètre  vive- 
ment du  beau,  du  touchant,  du  fublîmc ,  n'eli  pas 
Mb  defeifpriÎMr}  fie  Pineqii  en  reçoit  le  fcnti- 
aentaw  me  certaine  chaleur»  peut  à  fon  tour  le 
produite.  Cette  difpofidon  à  h  Trâeéloqvenee  ne 
comprend  ni  les  avantages  de  rélacution  ,  ni  cette 
harmonie  entre  le  geftc ,  le  ton ,  &  le  vilage  qui  com- 
pofe  l'éloquence  extérieure  (J'oyti^  Déclama- 
tion). Il  s  agit  ici  d'une  éloquence  interne,  qui  le 
fait  jour  à-travers  le  laneagc  le  plus  incuite  &  la  plus 
Croffiete  eipreflion  ;  il  s  agit  de  l'éloquence  du j»y- 
nn  duDtnobe,  dont  lAtufliqueittbliniitdfait  upeu 
dlMonear  à  l'art  »  &  en  fait  tant  à  la  nature  ;  de  cette 
éloquence  fans  laquelle  l'orateur  n'ell  qu'un  décla- 
fltatcur,  &  le  critique  qu'un  froid  Arillarque. 

Par  la  même  railon  un  critique  en  Morale  doit 
avoir  en  lui,finon  les  vertus  pratiques ,  du  moins 
le  gertne  de  ces  vertus.  Il  n'arrive  que  trop  louvent 
oue  les  mœurs  d'un  homme  éclaire  font  enxontra- 
wâion  avec  fes  principes  .quelquefois  avec  fes  fen* 
timens.  Il  n'eft  donc  pas  eflentiel  au  critiqiu  en  Mo 
raie  d'être  vertueux,  il  fufïit  qu'il  foit  ne  pour  l'fi- 
Ire;  mais  alors,  quel  métier  tjiic  celui  du  critique* 
avoir  à  fe  condamner  lans  celle  en  approuvant  ies 
gens  de  bien  !  Cependant  il  ne  feroit  pas  à  fouhaiter 

3ue  le  tritiqut  en  Morale  fût  exempt  de  pallions  & 
e  foibleâès  ;  il  bm.  juger  Ici  lioàuncs  en  homme 
vertueux  ,  mais  en  honnnej  6  connoitre ,  connoilre 
fei  fciiiblablcs ,  &r  favoir  ce  qu'ils  peuvent  av^int  d'e- 
xaminer ce  qu'ils  doivent  ;  \<i  mettre  à  la  place  d'un 
pcrc,  d'un  tils,  d'un  ami ,  d'un  citoyen,  d'un  iujct, 
d'un  roi  lui-même ,  &  dans  la  balance  de  leurs  de- 
voirs pefer  les  vices  &  les  vertus  de  leur  état  ;  con- 
cilier la  nature  avec  la  fociété ,  mefurcr  leurs  droits 
6t  en  nMrqner  les  Gmites ,  rapprocher  llntérét  per- 
fonne!  du  bien  général,  être  enfin  le  juge  non  le  ty- 
ran de  Thumanité  :  tel  leroit  l'emploi  d'un  critiqu* 
fupcricur  dans  cette  partie  ;  emploi  difficile  &  im- 
portant,  fur-tout  dans  l'examen  de  rHitU>ire. 

C'cfl-Ià  qu^l  feroit  à  fouhaiter  qu'un  philofophe 
anffi ferme  qu'éclairé,  ofat  appeller  au  tribunal  de 
Ja.  vérité»  des  iueemeas  que  la  flaterie  &  l'intérêt 
ont  prononcé  «uns  tous  les  fiecles.  Rien  n'eft 

{>1u$  commun  dans  les  annales  du  monde ,  que 
es  vices  &  les  vertus  contraires  mis  au  nicmc  ran^. 
La  modération  d'un  roi  juiie ,  &  l'ambition  edrénee 
d'un  ufurpaleur  ;  la  févcrité  de  Manlius  envers  fon 
&  l'indulgence  de  Fabius  pour  le  fien;  la  foû- 
tniffion  de  Socrate  aux  lois  de  l'aréopage ,  &  la  hau- 
teur deScipion  devant  le  tribimaldes  comices,  ont  eu 
leun  apologiiles  &  leurs  cenfeurs.  Par-là  IHiAoïre , 
dans  fa  partie  morale ,  eft  une  efpecc  de  labyrinthe 
où  l'opinion  du  ledeur  ne  cciTe  de  s'égarer  ;  e'ell  un 
guide  qui  lui  manque  :  or  ce  guide  feroit  un  critique 
capable  de  diflinguer  la  vérité  de  l'opinion,  le  droit 
de  l'autorité,  le  dcTOV de  llntérCt ,  la  vertu  de  la 
gloire  elle-même}  en  un  mot  de  réduire  l'bomme , 
quel  qu'il  fût ,  à  la  condition  de  citoyen  ;  condition 
qui  eii  ta  bafe  des  lois,  la  rcj^le  des  mœurs ,  &  dont 
aucun  Homme  en  fociété  n'eut  jamais  droii  de  s'.il- 
iranchir.  f  'oyii  Citoyen. 

Le  triùqut  doit  aller  plus  loin  contre  le  préjugé  ; 


c  RI 

puticulief ,  mais  encore  chaque' r^uUique  cofnme 
citoyenne  de  la  terre,  &  attachée  aux  autres  parties 

de  ce  grand  corps  politique ,  par  les  mêmes  dcvoir$ 
qui  lui  attachent  à  elle-même  les  membres  dont  elle 
cil  formée  :  il  ne  doit  voir  la  fociété  en  général ,  que 
comme  un  arbre  immenfe  dont  chaque  homme  cft 
un  rameau ,  chaque  république  une  branche ,  &  dont 
rhumanité  eft  le  tronc.  De-là  le  droit  rarticulicr  fie 
le  dn^public ,  que  TamlHtîon  feule  a  oifiingués ,  8c 
qui  ne  lont  l'un  8c  l'autre  que  le  droit  naturel  plu» 
ou  moins  étendu,  m;ns  iDumis  aux  mêmes  jinnci- 
pcs.  Ainli  le  critique  [uyciuit  non  leulemciu  chaque 
homme  en  particulier  iuivant  les  moeurs  de  fon  fie- 
de  &  les  lois  de  fon  pays ,  mais  encore  les  lois 
les  moeurs  de  tous  les  paysdc  de  tous  les  fiecles 
vant  les  principes  iitmiables  de  l'équité  naturelle; 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre  d^  criti- 
que,  elle  leroit  bien  compcnféc  par  fon  utilité: 
^uand  il  feroit  vrai ,  comme  Baylc  l'a  préicndu ,  que 
1  opinion  n'influât  point  fur  les  moeurs  privées ,  il  ^Sk 
du  moins  incontedable  qu'elle  décide  des  aâions 
publiques.  Parexem^.  il  n'eft  point  de  préii^ 
plus  généralement  m  plus  profondément  entacinf 
dans  Popinion  des  hommes ,  que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  conquérant;  toutefois  nous  ne  craignons 
point  d'avancer  qucfi  dans  tous  les  tcms  les  Philofo^ 
phcs,  les  Hilloriens,  les  Orateurs,  les  Poètes,  en 
un  mot  les  dépoûtaires  de  la  répuutioa  &  les  dil^ 
penfateurs  de  la  gloire ,  s'étoient  réiuûs  poitf  att»t 
cher  aux  horreurs  d'une  guerre  injufle  le  même  op* 
probre  qu'au  larcin  &  qu'à  l'allailinat,  on  eût  peii 
vù  de  brigands  illuibes.  Malheureufement  les  Philot 
fophes  ne  connoilTent  pas  allez  leur  afcendant  fur 
les  efprits  :  divifés ,  ils  ne  peuvent  rien  ;  réunis ,  iU 
peuvent  tout  à  la  longue  :  ils  ont  pour  eux  la  vérité, 
la  jullicc ,  la  railon ,  &L  ce  qui  ell  plus  fort  encore^ 
l'intérêt  de  l'humanité  dont  Us  défendent  la  caufe. 

Montagne  moins  irréfohi*  eût  été  un  encellent 
mrifae dans- la  pMie  morale  de  rHiAoîie:  mais  peu 
ferme  dans  ISwprinâpes,  il  chancelle  dans  les  con- 
Icquences;  fon  imagination  trop  féconde ,  étolt  pour 
fa  raifon  ce  qu'ell  pour  les  yeux  un  cryftal  à  plu- 
fleurs  faces ,  qui  rend  douteux  l'objet  véritable  i 
force  de  le  multiplier. 

.  L'auteur  de  ïtimx.  des  lois  eft  le  eriàfm  dont 
lUiAoîre  autoit  befbin  dans  eeite  partie  :  nous  le  ci- 
tons quoique  vi  -  snt ,  c  ir  il  eft  trop  pénible  &  trop 
injullc  d'attcnd.-u  k  mort  des  grands  hommes  pour 
parler  d'eux  en  liijcTté. 

Quoique  le  modèle  intellc£iuel  d'après  lequel  ui| 
critiqut  iupérieurjuec  la  Morale  &  l'Eloquence  ,  en^ 
tre  effcnticUement  dans  le  modèle  auquel  doit  fe  mpà; 
porter  la  Pbéfie,  il  s'en  fimt  bien  qu'il  ftdSfe  i  It 
perfeâion  de  celuî«i:  combien  le  modèle  de  la  Poé- 
ùe  en  général  n'embnflè-t41  pas  de  genres  diffcrens 
&  de  modèles  particuliers?  BoraoïW  OOMSaupoëltH 
dramatique  âc  à  l'épopée. 

Dans  la  comédie,  quel  ufage  du  monde,  qndla 
f  onnoiflânce  de  tous  les  éuts  !  combien  de  vices  « 
deaaffions ,  de  travers ,  de  ridictdes  à  obferver,  ^ 
ansuyfcr,  à  combiner,  dans  tous  les  rapports ,  dans 
toutes  les  fituatioos ,  fous  toutes  les  faces  poâibles! 
combien  de  caraâeres!  combien  de  nuances  dans  le 
même  cara£lere  I  combien  de  traits  à  recueillir ,  de 
contraires  à  rapprocher  !  quelle  étude  pour  former  le 
fcul  tableau  du  Milantrope  ou  du  Tartuffe  !  quelle 
étude  pour  être  en  état  de  le  juger!  Ici  les  re^cs  de 
l'art  font  la  partie  la  moins  importante  :  c'eftàla  v6; 
rité  de  Pexpreffion ,  à  la  force  des  touches ,  au  duSx 

des  fituations  &;  des  oppofitions,  que  le  critique  doit 
s'attacher  ;  il  doit  donc  juger  la  comédie  d'après  les 
originaux  ;  &  les  originaux  ne  lont  pas  dans  l'art, 
mais  dans  la  nature.  L'avare  de  Molière  n'eft  poin( 
rayaie  de  VbMti  ce  a'eft  gnatm  id  anure  e^ 
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particulier,  mais  un  affctnblage  de  traits  répandifi 
<laiu  cette  eijpece  de  caradkre  ;  fie  le  critique  a  dûJ^ 
Mcoeilfir  femr  juger  l'enrembic,  ittnme  IWear 
pour  k  conpoftr.  f^tya  CoMiou. 

Dms  h  mgédie,  à  roMèrvadon  de  la  lurtmc'fe 
joignent  dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  comé- 
die ,  l'imagination  &  le  fentimcnt  ;  &  ce  dernier  y 
domine.  Ce  ne  font  plus  des  caradtercs  communs  ni 
«les  éveneraens  familiers  que  l'auteur  s'eft  propofc 
de  rendre  ;  c'eft  la  nature  dans  fes  plus  grandes  pro- 
poitions,  ic  tcUe  cp'eUe  ■  iti  qoelipietois  loi%i - 
«Ile  a  fait  des  efforts  pour  prodûiM  des  honines  K 
des  chnics  extraordinaires,  f'ey*^  Tragédie.  Ce 
n"cl^  ]wini  \.i  nature  repofée,  mais  la  nature  en  con- 
traÛion,  6c  dam  cet  état  tic  ioutTr,mcc  où  la  met- 
tent les  paffions  violentes,  les  grands  dangers,  6c 
Peaeèt  dttinalhcur.  Oil  en  eft  le  modèle  ?  Ell-cc  dans 
le  eoofs  ttanniUle  de  Ut  {oâéiii  Un  niiflëau  ne 
donne  point  l^ée  d'un  torrent,  ni  le  ealme  Tidée 
de  la  tempête.  Eft-ce  dans  les  tragédies  exiftantcs  ? 
Il  n'en  cft  aucune  dont  les  beautés  forment. \m  mo- 
dèle générique  :  on  ne  peut  jui;er  Cinna  d'aprcs  fKdi- 
pe  I  m  Athatie  d'après  Cinna.  Ëll-ce  dans  l'Hiltotrc? 
Oqtre  fa*cll«  nous  préfenteroit  en  ri  in  ce  modèle , 
û  nous  riTaviqns  en  noos  de^ioi  k  reconnoître  &  le 
ùSàr  i  tout  éveoement ,  toute  ittoation ,  tout  perfon- 
nage  héroïque  ne  peut  avoirqu'un  caraftere  de  beau- 
té qui  lui  crt  propre ,  &  qui  ne  fauroit  s'appliquer  à 
ce  qui  n'eft  pas  lui;  à  moins  cependant  que  rempli 
d'im  grand  nombre  de  modèles  [jarticuliers ,  l'imagi- 
nation &  le  fentiment  n'en  eénéralifcnt  en  nous  Pi- 
dée.  C'eft  de  cette  étude  comoflunée  que  s'exprime , 
pour  ainfi  dhe,le  chyle  dont  Tamedu  criâqut  fe  nour* 
rit ,  &  q\ii  changé  en  fa  propre  fubftancc ,  forme  en 
lui  ce  modèle  intellcÛuel ,  digne  produÛion  du  gé- 
nie. C'eft  fur-tout  dans  cette  partie  que  fc  reffetn- 
Went  l'orateur ,  le  poète  ,  le  muficien ,  &  par  conlé- 
oucnt  les  criiiquts  aipeifelii»  en  Eloquence ,  en  Poé- 
fie ,  &  en  Mufique  :  en-  on  oe  iàuroit  trop  infifter  fur 
ce  principe,  que  le  ftariaMPtfeol  ^ent  juger  le  fen- 
timcnt,  &  que  foumcttrc  le  pathétique  au  jugement 
de  l'clprit ,  c'eft  vouloir  rendre  l'oreille  arbitre  des 
couleurs,  &  l'œil  juge  de  l'harmonie. 

Le  même  modèle  intcUcâuel  auquel  un  critique  fu- 
périeur  rapporte  la  tragédie,  doit  s'appliquer  à  la 
ponk  dranatiaiie  de  Flopée  :  dés  que  le  poète  épi- 
que fait  perler  les  petionnages ,  rép<^e  ne  différa  nt 
plus  de  !n  tragédie  que  parkoUnde  l'aâion,  les 
mœurs ,  les  fentimens,  les  caraderes,  font  les  mê- 
mes que  dans  la  tragédie  ,  &  le  modèle  en  eft  com- 
anin.  Mais  lorfque  le  poète  paroît  &  prend  la  place 
de  fes  perfonnagcs ,  l'aôion  devient  purement  épi- 
imie  :  ceÂ  un  homme  infpiré  aux  yeux  duquel  tout 
ranime  ;les  êtres  itdoifiDles  prennent  une  amc;  les 
abftraits  ,  une  forme  &  des  couleurs;  le  foufle  du 
génie  donne  à  la  nature  une  vie  8c  une  face  nou- 
velle ;  tantôt  î!  l'embcKit  par  fes  peintures ,  tantôt 
il  la  trouble  par  fes  prcrtiges&  en  renvcrfe  toutes  les 
lois  ;  il  francnit  les  limites  du  monde  ;  il  s'cleve  dans 
fcsefpayesimineniësdumerveilleux;  il  crée  de  nou- 
velles Ipheres  ;  tes  eienx  ne  peurent  le  contenir  ;  & 
il  faut  avoiier  que  le  génie  de  la  Pocfie  COnGdéré  fous 
ce  point  de  vue ,  eft  le  moins  abfurde  des  dieux  qu'- 
ait adore  l'.sniiqmtc  payenne.  Qui  ofera  le  fuivre 
dans  fon  enihouiiafmc,  fi  ce  n'eîl  celui  qui  l'cprou- 
TC?  Eft-ce  à  la  froide  raifon  à  guider  l'imagination 
dans  fim  hrreffe  î  Le  goût  timide  &  tranquille  vien- 
dra-t-îl  hd  préfenter  le  frein?  O  vous  qui  voulez 
▼oir  ce  que  peut  l:i  Poéfie  dans  fa  chaleur  &  dans 
la  force,  lailTcr.  bomin  en  liberté  ce  courfier  fou- 
gueux ;  il  n'ert  ]  a  mais  fi  beau  que  dans  fes  écarts  ;  le 
manège  ne  feroit  que  rallentir  fon  ardeur,  &  con- 
traint l'aifancc  noble  de  fes  mouvemens  :  livré  à 
lui-nême,  U  lie  préc^iteia  quciquefoisi  mais  il  cou- 


fcr\'era  ;  même  dans  fa  chûtc  ,  dkA  ifcttc  &  cet^e 
audace  qu'il  perdroit  avec  la  liberté.  Prefcrivci  au 
fonnct  &  au  madrigal  des  règles  gênantes  ;  mais  lail^ 
kx  à  l'épopée  une  carrière  fans  Mimes  i  le  génie  n'en 
eonnoît  point:  c'eft  en  grand  qu'on  doit  critiquer 
les  j;rancfes  choies  ,  il  faut  donc  les  concevoir  en 
Çr.Ttu!,  c'cll-d-!l!L-  avec  la  même  tbrcc ,  la  même 
élévation,  la  même  cliisicur  qu'elles  ont  été  pr  kIuï- 
tes.  Four  cela  il  faut  en  puifcr  le  modèle ,  non  dans 
les  beautés  de  la  nature  ,  non  dans  les  produOlOWS 
de  l'art ,  mais  dans  l'un  te  l'autre  kvamment  ap» 
profondies ,  8r  lor^out  dans  une  ame  vivement  péné* 
tréc  du  beau  ,  dans  une  imagination  affez  aâive& 
alTez  hardie  pour  parcourir  la  carrière  inimenfe  des 
pofTibles  dans  l'art  de  plaire  &  de  louclu  r. 

Il  fuit  des  principes  que  nous  venons  d 'établir , 
qu'il  n'y  a  de  critique  umverfellement  fupérieur  qtW 
le  public  ,  plus  ou  ^ins  éclairé  fuivant  les  pm 
de  les  fiecles ,  mais  toftjoais  refpeâable  en  ce  qu'il 
comprend  les  meilleurs  juges  dans  tous  les  genres  , 
dont  les  opinions  prépondérantes  l'emportent ,  &  fe 
reunllTent  à  la  1()iil;i:o  jiour  turmer  l'avis  gcnérai.  Le 
public  ell  comme  un  fleuve  qui  coule  fans  cclTe ,  ôc 
qui  dépofe  fon  limon.  Le  tcms  vient  où  fes  eaux  pu« 
res  ibnt  le  miroir  le  plus  fidek  que  puilTent  coni'ul- 
ter  les  Arts. 

A  l'égard  des  partiatliers  qui  n'ont  que  des  pré» 
tentions  pour  titres ,  la  liberté  de  fe  tromper  avec 
conhance  eft  un  privilège  auquel  ils  doivent  febOT» 
ncr,  fie  nous  n'avons  garde  d  y  porter  atteinte. 

On  peut  nous  oppoier  que  ron  naît  avec  le  talent 
de  la  erhifiu.  Oui,  conime  oniwhpoëte,hiftoirienf 
orateur ,  c'eft-i-dire  avec  des  dîfpontîons  i  le  deve« 
nir  par  l'exercice  8c  l'étude. 

Enfin  l'on  peut  nous  demander,  fi  fans  toutes  les 
qualités  que  nous  exigeons  ,  les  Arts  3.:  lu  Littérature 
n'ont  pas  eu  d'cxccllcns  juges.  C'eft  une  qucftion  de 
fait  fur  les  Arts  ;  nous  nous  en  rapportons  aux  arti^ 
tes.  Quant  à  k  Littérature,  nous  ofons  répondre 
qu'elle  a  eti  peu  de  erîHqtus  fnpérieurs,  &  moms  en* 
core  qui  ajrent  excellé  en  dificrentes  parties. 

On  n'entreprend  point  d'en  marquer  les  claffcs. 
Nous  avons  indiqué  les  principes  ;  c  cft  au  lefleur  i 
les  appliquer  :  il  tiiit  à  quel  poids  il  doit  pcfer  Cicé- 
ron ,  Longin  ,  Pétrone ,  Quintilien  ,  en  fait  d'élo- 

Îuencc  ;  Ariftotc,  Horace ,  &  Pope ,  en  fait  de  Poé- 
e  :  mais  ce  que  nous  aurons  k  courage  d'avancer, 

Quoique  bien  Hirs  d'être  contredits  par  le  bas  ocuple 
es  critiques,  c'eft  que  Boileau,  à  qui  la  verfihcation 
&  la  langue  font  en  partie  redevables  de  leur  piu-eté , 
Boileau,  l'un  des  hommes  de  fon  ûecle  qui  «voit  le 

Î>lu$  étudié  les  anciens  ,  fie  qui  poffedou  le  mieux 
'art  de  mettre  leurs  beautés  en  oeuvre;  Boileau  n'a 
jamais  bien  juge  que  par  comparaifon.  De-là  vient 

3u'il  a  rendu  jufticc  a  Racine ,  l'heureux  imitateur 
'Euripide ,  fit  qu'il  a  méprifé  Quinault ,  fie  loiié  froi- 
dement Corneille,  qui  ne  rcffembloient  à  rien,  fans 
parier  du  Taffc  qu'il  ne  connoifToit  point  ou  qu'il  n'a 
jamais  bien  fcnti.  Et  comment  Boileau  qui  a  lî  peu 
imaginé ,  duroit-il  été  un  bon  juge  dans  la  partie  de 
Timagination?  Comment  auroit-il  été  un  vrai  con- 
noiflciu-  dans  la  partie  du  pathétique ,  lui  à  qui  il  n'eft 
jamais  échappé  un  trait  de  fentiment  dans  tout  ce 

au'il  a  pu  produire  ?  Qu'on  ne  dife  pas  que  le  genre 
e  fes  œuvres  n'en  étoit  pas  fufccptible.  Le  lenti- 
ment  fie  nmaeination  favcnt  bien  s'épancher  quand 
ils  abondent  oans  l'ame.  Llmagination  qui  dominoit 
dans  Malebranche ,  l'a  entraîné  maigre  lui  dans  ce 
qu'il  appclloit  /a  ucktrcht  de  la  vérité ,  8c  il  n'a  pft 
s  empêcher  de  s'y  livrer  dans  le  genre  d'écirit  où  il 
étoit  le  plus  dangereux  Je  la  (uivre.  C'eft  alnfi  que 
les  fables  de  la  Fontaine  (  cet  auteur  dont  Boileau 
n'a  pas  dit  im  mot  dans  fon  Art  poétique  (font  fefflées 
.  de  traits  auflitouchans  que  délicats,  de  ces  traits^ 
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.^diippint  ittturdleinent  à  l'auteur  fans  qu'il  s'en 
'  apper^ve  &  <lu*on  s'y  attende ,  &  (jui  font  moins 
des  émanations  du  fujct ,  que  <tes  faillies  de  cau»- 
fierc  &c  des  élancemcns  de  génie. 

Les  criiiqucs  c]iii  n'en  ont  pas  eu  le  germe  en  eux- 
mêmes,  trop  foiblcs  pour  fe  former  des  modèles  in- 
tcllefluels,  ont  tout  rapporté  aux  modèles  cxlftans  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  a  jugé  Virgile ,  Lucain ,  le  Taflc ,  & 
Mîltoo,  Air  les  règles  tracées  d'après  Homère  :  Ra- 
cine &  Corneille  lur  les  règles  tncées  4'apirès  Euri- 
pide &  Sophocle.  Les  premiers  ont  rfnm  les  Aiffn* 
gcs  de  tcu'.  Ij'.  ùccici,  On  en  conclut  qu'on  ne  ]>cut 
plaire  qu'en  luivant  la  route  qu'ils  ont  tenue  :  mais 
chacua  d'eux  a  fuivi  une  route  dltrcrente  ;  qu'ont 
fait  les  erUlquts  ?  Ils  ont  fuit ,  dit  l'auteur  de  la  Hcn- 
siade^  tomme  Us  AJlronomts,  qui  inveitUMM  tom  îa 
jmiaduuidaimaffnMm,&triouMoaéiiiamiffoUiu 
imàdmiiatxittt^UtliU  mohubt  £ffiaiiti.Gom- 
bien  l'efprit  didaÛiciue,  fi  on  v<:ii!oit  l'en  croire, 
ne  rciréciroit-il  pas  la  carrière  du  génie?  «  Allez  au 
•»  grand,  vous  dira  un  crttiqu<  fupenour ,  il  n'importe 
•»»  par  quelle  voie  » ,  non  qu'il  permette  de  négliger 
retude  des  modèles  anciens  dans  la  compoûtion ,  ni 
qu^  la  néglige  lui-même  dans  &  crià^Hti  il  tous  din 
avec  Horace, 

Vos  txcmplaria  grae* 
NoSaraà  nrfiut  mam ,  v*rfau  diamâ» 
Mais  avec  Hcmee  3  vobi  dira  anlC, 
O  imUatans  pfiman  ftcus. 
Il  a  joûtcra ,  m  oue  votre  narra tLon  Ibk  claite  &  no- 
»  bic  ;  que  le  tiffu  de  votre  poème  n^itt  lîen  de  for- 
H  cé;  que  les  extrémités  Se  le  milieu  fc  répondent  ; 
»»  que  les  caraâeres  annoncés  le  ioùticnîient  ;ulqu'- 
I*  au  bout.  Ecartez  de  votre  aftion  tout  détail  froid, 
I»  tout  ornement  liiperflu.  IntérefTez  par  la  fufpen- 
H  Tion  des  cvcnemens  ou  par  la  furpnle  qu'ils  cau- 
»  Senti  parlez  à  l'aine»  peigneaàrimagiiiatioiiipé» 
»  nëtrez-voos  poor  nous  toucher  ».  Il  ne  vous  dira 
|NiSM  qu'elle  foit  imprtrtnnte  on  non,  pourvu  que 
•»  vos  per(onnagcs  loiciu  lUul'tres  ;  car  Horace  n'ex- 
n  clud  que  la  bafTeffe  des  perlonnages,  &  dans  les 
M  deux  poèmes  d'Homerc  l'a£>ion  en  elle-même  n'a 
»  rien  de  grand  (le  P.  le  M.  aJu^I.  //.  e.'*/*.),Que  l'a- 
m  âuMitle  votre  poëflie  ne  durepasnoinsde  40  jours, 
n  ni  plus  d*nn  an;  car  celle  de  llHade  dure  40  jours, 
M  &  l'on  peut  hc-rner  .\  un  an  celle  de  l'OdifTée  &  de 
w  l'Enéide;  que  celle  de  vos  tragédies  l'oit  fuppo- 
»  fée  Te  pafTer  dans  une  même  enceinte  ;  car  c'efl 
f>  ainû<jue  Sophocle  &  Euri])idc  l'ont  pratiqué  quel- 
I»  queiôis.  Gardez-vous  de  faire  un  poème  fans  mer- 
»  vcilleux;  cvau  défaut  du  merveilleux, le  poëme 
I»  de  Lucain  n'eft  pas  un  poëme  épioue  ;  tnvs  u  vous 
din,  *  puifcz  dans  ces  modèles  &  dans  la  nature  l'i- 
I»  dée  &  le  fentiment  du  vrai ,  du  grand  ,  du  pathéti- 
1»  que,  &  employez-les  (uivant  l'iinpiillion  de  votre 
l>  génie,  ÔC  la  difpoQtion  de  vos  fujets.  Dans  la  tra- 
it gédie,  l^u&on  &  l'intérêt,  voilà  vos  règles  ;  fa- 
I»  crifiez  tout  le  lefte  à  la  nobleffc  du  deiTein  &  à  la 
M  hardieflè  du  pneean  ;  ne  méprifez  pas  les  règles 
w  tracées  d'après  les  anciens  ;  car  elles  renferinent 
1*  des  moyens  de  toucher  &  de  plaire  :  mais  n'en 
»  foyef  pas  efclavx- ,  car  elles  ne  rent'eriîient  que 
M  quelques-ims  de  ces  moyens  ;  elles  font  bonnes  , 
»  mais  elles  ne  font  pas  exclufives.  Le  Cid  n'cfl  point 
I*  fnivant  les  règles  d'Aiifioie  »  &  n'en  eft  pas  moins 
]»  nne  très-lieOe  tragédie.  LeswntdsneMotobfer» 
M  vées  ni  dans  Machbet  ni  dans  Otello.  Les  Anglois 
f»  n'y  pleurent  &  n'y  frémilTent  pas  moins  ;  leur  inca- 
n  tre  a  des  groiliuretés  barbares,  mais  il  a  des  traits 
*»  de  force  &  de  chaleur  qu'une  vaine  délicateffe  & 
N  une  fihretité  mal  entendue  ne  nous  permettent  que 
j»  d*envier. 

j»I>n«le  poëme  épique,  paiIè»>voiiiduiiiemîU 
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M  Icux  comme  Lucain ,  û  comme  lui  vous  ave?  de 
*•  grands  hommes  à  faire  parler  &  agir.  Imitez  Tcle- 
I»  vatioo  de  ce  poète  ,  ^vitea  (on  enflure ,  &  laiflex 
•»  donner  ft  votre  poëme  le  nom  qu'il  plaira  1  ceux 

>•  qui  difputcnt  !ur  les  mots.  Faites  durer  votre  >tc- 
»  tion  le  tems  qu'elle  a  du  ri;'.tiircllemcnt  durer  ;pour- 
»  vù  qu'elle  loit  une,  pleuie  ,  &  intercffante ,  elle 
M  finira  trop  tût.  Fondez  la  grandeur  de  vos  perfon» 
I»  nages  fur  leur  caraâere,  &  non  fur  leurs  titres;  lUI 
»  grand  nom  n'annoblit  point  une  aâion,  comme 
m  une  afiion  héroïque  annoblira  le  nom  le  plus  obi^ 
cur.  En  un  mot,  touchez  comme  Fiir-pidc,  étonnez 
«comme  Sopln)tle,  peignez,  coinine  Homère,  i!s: 
n  compofez d'après  vous.  Ces  maîtres  n'ont  point  eu 
n  de  règles,  ils  n'en  ont  été  que  plus  grands,  &c  ils 
M  n'oatacquis  le  droit  de  commander|iiiiepaice<{u'îb 
I»  n'ont  jamais  obéi.  U  en  eil  tout  autremeM  es  Liu 
»  térature  qu'en  Politique,  le  talent  qui  a  beibin  de 
K  liihir  des  lois  n'en  donnera  jamais  ». 

C.'cfi  ainli  que  le  critique  fupérieur  laiffe  au  ^énie 
toute  la  liberté  ;  il  ne  lui  demande  que  de  grandes 
choies ,  &  il  l'encourage  à  les  produire.  Le  critiqiu 
fubalieme  l'accoutume  au  loug  des  règles ,  il  n'en 
exige  mie  l'exaâitude  ,  &  il  n'en  tire  «l'une  obdiC> 
fance  noide  &  qu\ine  fervile  «letimffit.  Ceft  de 
cette  cfpccc  de  critique,  qu'un  auteurqne  nous  ne 
faurions  aifcz  citer  en  fait  de  goût,  a  dit,  ils  ont 
horuujcmtni  tcrii  Jts  volumts  fur  quelques  lignes  fM$ 
l'imagination  tJei  poètes  a  créées  en  fe  jouarts. 

Qu'on  ne  foit  donc  plus  furpris ,  fi  à  mefiire  qne 
le  goût  devient  plus  diiScile ,  l'imagination  devient 
pl  us  timiile  &  phts  (roide ,  &  fi  prcfque  tous  les  grands 
pénies  depuis  Homère  jufqu'à  Lucrèce ,  depuis  Lu- 
crèce jufqu'à  Milton  &  à  Corneille,  fcmblent  avoir 
choili  ,  pour  s'elcver  ,  les  tems  oii  l'ignorance  leur 
laidoit  une  libre  carrière.  Nous  ne  citerons  qu'un 
exemple  des  avantages  de  cette  liberté.  Corneille 
eût  iacrifié  la  plûpan  des  beautés  de fes  pièces»  A: 
eût  m£me  abandonné  qucloues^ms  de  fes  pfns  beanK 
fujets ,  tels  que  celui  des  Floraces ,  s'il  eût  été  aafi 
fevere  dans  la  compolition  qu'il  l'a  été  «lans  fes  exa» 
mens;  mais  heureufemcnt  il  compofolt  d'après  lui, 
&c  fe  jugeoit  d'après  Ariilote.  Le  bon^oùt,  nous  di* 
ra-t-on ,  cH  donc  un  obllacle  au  génie  ?  Non,  îâns 
doute  i  car  le  bon  gctût  eft  un  fentiment  courageux 
&  minî  md  aime  fur-tout  les  grandes  clhofes ,  &  qui 
échauffe  le  génie  en  même  tems  qu'il  l'étlnirc.  Le 
goût  qui  le  gêne  &  qui  l'amollit,  clt  un  goût  tr.iin- 
tiTS:  puciilc  qui  veut  tout  |)(.);ir  &  qui  aifoiblit  tout. 
L'un  veut  des  ouvrages  hardiment  conçus ,  l'autre 
en  veut  de  fcrupulcuiement  finis;  l'un  elt  le  goût  du 
cRftf Ht  fiipétieur  »  l'autre  eft  le  go&t  du  eritifiu  fubat 
terne. 

Mais  autant  que  le  critique  fupérieur  eft  au-dctTus 
du  critique  fubalteme  ,  autant  celui-ci  l'emporte  fur 
lu  c  nuque  ignorant.  Ce  que  celui-ci  fait  d'un  genre, 
cil  à  ion  avis  tout  ce  qu'on  en  peut  favoir  ;  renfermé 
dans  la  fphere ,  fa  vùc  c([  pour  lui  la  mefure  despoC* 
fibles»  dépourvu  de  modèles  &  d'objets  de  compe* 
ratibn ,  il  rapporte  toiit  il  lui  même  ;  par-  là  tout  ce 
qui  eft  hardi  lui  paroît  hafardé ,  tout  ce  qui  eft  grand 
lui  paroit  gigantclqiie,  C/eft  un  nain  contrefait  qui 
juge  d'après  les  ptop' 'trions  une  rtatuc  d'Antinoiis 
ou  d'Hercule.  Les -derniers  de  cette  dernière  claiTe 
font  ceux  qui  attaquera  Kms  bsjtmrs  te  que  nousenmu 
tk  mullutr,  oui  loutatufÊtaua  moasdi  fiât  hih 
wcf  ,  &,^joiu,  ek  U  MoUt pn^om du  Lmm,  um 
me'iierm^ Udu  &  muj^ mipiifM*  f^uas'mèmes  ( .Vf. 
de  Voltaire  dans  les  Mtnfonga  imprimis).  Cependant 
comme  ce  qu'on  mcprifc  le  plus  ,  n'cft  pas  toujours 
ce  qu'on  aime  le  moins ,  on  a  vù  le  tems  oîi  ils  ne 
manquoient  ni  de  leâeurs  ni  de  Mécènes.  Les  ma» 
eiftrats  etUMnémes  cédam  au  go&i  d'un  certain  pn- 
Elic  »  ivoieiit  U  fbibleflede  laim  à  ces  bri^pnds  de 
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lâlitttntnre  une  pif  inc  &  entière  licence.  Il  cft  vrai 

3n*oaaccord(Mt  aux  auteurs  pourfuivis,la  liberté  de  (e 
éfendie^c'cft-à-dire  d'illuftrcr  leurs  critiques,  &  Je 
s'<ivi!;r,iTiaij  peu  d'entre  les  hommescékbMS  ont  doo- 
nc  cki  ns  te  piége.Lc  fagc  Racine  difoit  A  eetpttitt  <iw- 
uun  inforiuncs  (car  il  y  en  avoit  aufTi  de  fon  tems), 
ils  atundtnt  toujours  l'oua/ion  de  ^lulqu'ouvragc  qui 
H^fft  tpour  l'aita^iur;  non  pcïnt  pat  ,dhujic,ciir  j'ur 
muel  fondtmatt  finitnt-Us  jaloux  *  nuùs  dam  rtlpiran- 
tt  qu'on JkéMum  la  ptint  it  Imr  r^mniny  &  fsVn 
ta  itrtra  de  r<àfemM  «à  tenr./mMWtf  mmgu  in  mt- 
raient  lai  fis  touu  Uurvk.  Stns  doute  ib  feront  obf- 
ciir-,  d;ins  tous  les  ficclcs  cclaircs  ;  mni^;  dans  les  tems 
OÙ  régnera  l'ignorance  orgucilknilc  &:  jaloule ,  ils 
auront  pour  eux  le  grand  nombre  &  le  p^trti  le  plus 
bniyant;  ils  auront  fur -tout  pour  eux  cette  ei'pcce 
de  perfonnage*  ftupides  &c  vains ,  qui  regardent  les 

Î;ens  de  lettres  comme  des  b£tes  fiinices  deftinées  à 
'amphitéatrc  pour  Panrnfementdes  hommes;  ««■• 
ge  qui ,  p<:'i'r  éti  c  j\illc  ,  n'a  bclbin  que  d'une  inver- 
SÔn.  Cependant  li  lc>  auteurs  outracés  font  trop  au- 
deflîttdesinfultes  pour  y  être  ier.liblcs,  s'ils  conlcr- 
TCnt  leur  nîputatton  dans  l'opinion  des  vrais  juges  ; 
•a  mÛiendes  nuages  dont  laMie  envie  Afi>rce  de 
|'oibfcurc>r,la  muhuude  n'en  recevra  ï;as  moins  l  im- 
prefliondu  mépr  s  (|ii'on  aura  vonhi  répandre  furies 
Miens,  &  l'un  verra  [).u-à-|>cu  s'a lîoiblir  dans  les 
cferits  cette  ccnfiùtration  univericlie ,  la  plus  digne 
TKompenle des  travaux linéniieS} le g^nne flclV 
liment  de  l'émulation.  , 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  cfl  arnve  dans  les  ou- 
fërcntcs  épo<[tiei  cie  la  Littérature,  8:  de  ce  qiû  ar- 
rivera ùir-tout ,  lorlcjue  le  beau ,  le  grand,  le  lérieux 
en  tout  genre ,  n'ayant  plus  d'afylc  que  dans  les  bi- 
bliothèques &  auptes  d'un  petit  nombre  de  vra« 
amateurs ,  lailTcront  le  pubUc  en  proie  à  la  contagion 
des  froids  romans ,  des  farces  infipides,  &  des  fot- 
iSfes  polémiques. 

Quant  à  ce  qui  fc  paffe  deflOSjOats ,  nous  y  tenons 
de  trop  près  pour  en  parler  en  fibeité  ;  nos  loiianges 
&nos  ccnfures  paroirroicnt  également  fu(jieaes.  Le 
filence  nous  convient  d'autant  mieux  à  ce  lujct ,  qu'il 
cft  fondé  fur  l'exemple  des  Fontcnelie  ,  des  Miunel- 
qinea,  des  Burtbn ,  &  de  tous  ceux  qui  leur  reiiem- 
fient.  Mais  fi  quelque  trait  de  cette  barbarie  que  nous 
venons  de  pe'mdre,  peut  s'appliquer  à  quelques-uns 
de  nos  contemporains,  loin  de  nous  retraâcr,  nous 
nous  applaudirons  d'avoir  prcfentc  ce  tableauàqui- 
conque  rougira  ou  ne  rougira  point  de  s'y  reconnoi- 
lie.  Feut4tre  trouvera-t  on  mauvais  que  dans  un  ou- 
•mgede  la  forme  de  celui  ci,  nous  foyonsentres  dans 
ce  détail;  mais  la  vérité  vient  toùjours  à-projws 
dès  qu'elle  peut  être  utile.  Nous  avoiierons ,  û  1  on 
veut ,  qu'elle  eût  pù  mieux  choifir  là  placeimais  par 
malheur  elle  n'a  point  à  choifir. 

Qu'il  nous  Toit  permis  de  terminer  cet  M^'.c 
par  un  fouhait  que  l'amour  des  Lettres  nous  infw- 
te  &  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous-mê- 
aics.  On  voyoit  à  Sparte  les  vieillards  aJukr  aux 
exercices  de  la  jeunefle ,  l'animer  par  l'exemple  de 
leur  vie  paffée ,  la  corriger  par  leufS  reproches ,  & 
l'inftruirc  par  leurs  leçons.  Quel  avanta(W]pow  U 
république  littéraire ,  fi  les  auteurs  blandns  dans 
de fçavantes  veilles, après  s'être  misparleurs  travaux 

au-defiiis  de  la  rivalité  &  des  toibUlIcs  de  la  jalou- 
fie,  daignoicnt  préfidcr  aux  effais  des  jeunes  gens , 
&  ks  guider  dans  la  carrière  ;  fi  ces  maîtres  de  l'art 
en  devenoiem  le*  triùepus;  fi,  par  exemple,  les  au- 
teurs de  Rhadamifte  &  d'Ahnre  voulàent  bien  exa- 
miner les  ouvrages  de  leurs  élevés  qui  annonce- 
roient  quelque  taUnt:  au  lieu  de  ces  extraits  mutiles, 
de  ces  analyfes  lèches,  de  ces  decilions  incptcs ,  où 
Ton  ne  voit  pas  même  les  premières  notions  de  l'art, 
tti  aurait  de*  jugemeos  éclaires  par  l'expérience  U 
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prononcés  par  la  jurtice.  Le  nom  fcul  du  criuque  inf- 
pireroit  du  refpeit ,  l'encouragement  feroit  à  côté 
(le  kl  corrcélion  ;  l'homme  confommé  verroit  d'oii  ■ 
le  jeune  homme  eftpitti,  ohilavauhiarriver;  s^ 
sVft  égaré  dès  le  premier  pas  on  <ttr  la  route,  dans 
le  choix  ou  dans  la  difpofition  du  fujet ,  dans  le  del^ 
fein  ou  dans  l'exécution  :  il  luimarqueroitlepointoù 
acommeneé  fou  erreur,  il  le  ramencroit  fur  fes  pas; ' 
il  lui  feroit  appercevoir  les  ccucils  oii  il  s'eft  brifé  , 
&  les  détomsqull  avoit  i  prendre  ;  enfin  il  lui  en-  ; 
fiiigaefoit  non^èulciiient  enquoiil  a  mal  fiùt,  mais  ■ 
comment  il  eût  p6  nneuxfiiir^&lepobUc  profitèrent 
des  leçons  données  au  poète.  Cette  efpeea  de  mé'  • 
que ,  loin  d'humilier  les  auteurs ,  feroit  une  difKno» 
tion  flateufe  pour  leurs  talcns  8c  pour  leurs  ouvra-- 
ges  ;  on  y  verroit  unpcre  quicorrigeroitfon  enfant . 
avec  une  tendre  févénté ,  oè  qui  poumut  écàst  i  la 
tête  de  fes  confeils  : 

D'tJU  puer  yirtuttm  tx  mtf  ventmquc  Ubortm. 
Ctt  artkb  •/  ib  M.  M AKMOKTEt. 

CRIX  n  Z,  (Gc'o^r^phii.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  bafiê-Saxe,  au  duché  de  Meklenbourg  ,  dans 
le  oooité  de  Schirem. 
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CROATIE,  (p^g-)  pays  de  Hongrie  borné  par 
l'Efirlavonie,  la  Bo&e,  laDalmatie  ,  le  golfe  de 
Venife  &  la  Carniole.  Il  eft  prefqu'entierement  foiu 

la  domination  de  la  maifon  d'Autriche  ;  le  gouver- 
neur qu'elle  y  étal)lit,  fe  nomme  le  l'an  de  Croatie, 
Ce  pays  cl\  tort  expofé  aux  invafions  des  Turcs. 

CROC,  f.m.  {PilenfiUde  ménuge.')  1er  recourbé 
qui  a  une  ou  plufieurs  pointes  crochues ,  auxquelles 
on  fufpend  de  la  viande  de  boucherie,de  la  volaille, 
&c.  Ce  terme  a  d'autres  acceptions.  K  Itsart.fuiy. 

Croc  de  CaNDF.LETTE,  (Mur.)  c'ert  un  uran  l 
croc  de  fer  avec  lequel  on  prend  l 'antre  qui  eiï  tirec 
de  l'eau ,  pour  la  remettre  en  fa  place. 

Crocs  de  palans  ;  ce  font  deux  crocs  de  fer  qui  font , 
mis  à  chaque  bout  d'une  corde  fort  courte  que  l'on 
met  au  bout  du  palan,  ioriiqu'on  a  quelque  cholè  à 
embarquer. 

Crocs  de  palans  de  canor,  ;  ce  font  aiifî:  tics  crocs 
de  fer  mis  à  chaque  bout  de  ces  palans  :  leur  uikge 
cA  de  crociuer  à  l'erfe  de  l'affût ,  OU  àun  antre  aéc  . 
qui  C&.  à  chaque  côté  du  fabord. 
Crocs  dt  palanquin  i  ce  Ibnt  de  petits  erocs  de  fer 
ui  fervent  à  la  maiiflBuvre  dont  iu  portent  tel 


Croc  ,  urmt  de  Rivière,  perche  cL-'ljatL-lier  ;  cl'o 
a  de  k>ngucuc  neuf  ou  dix  pieds  ,  i5c  a  au  bouî  cj^ai 
touche  jufqu'au  fond  de  1  eau ,  une  pointe  de  ter 
avec  un  crochet.  La  pointe,  en  s'entbnçant  dans, 
l'eau ,  fixe  le oM»  8e  donne  lien  au  batelier  d'em- 

eyer  toute  la  &rce  pour  fiûie  avancer  le  bateau. , 
crochet  fert  &  faifir  les  objets  feCdes  qiU  fe  trou- 
vent  fur  !a  route  fin  bateau  le  long  de  la  rive,  &  à 
aider  le  batelier  à  avancer.  Voye^  Rame. 

Crocs  ou  Crochets,  (Manch^L'crie.)  On  ap- 
pelle ainfi  quatre  dents  rondes  &  pointues  qui  croii^ . 
fent  entre  les  dents  de  devant  &  ks  ticnts  mâche-; 
litres,  pli»  près  des  dents  de  devant;  &  cela- an, 
bout  de  trois  on  quatre  ans,  fens  qu'aucune  dent  de 
lait  (oit  venue  auparavant  au  môme  endroit.  Pref- 
que  tous  les  chevaux  ont  (les  crochets,  mais  il  ell 
affez  rare  d'en  trouver  aux  jumens.  Quelques-uns 
ésfmtieaiUons,  mais  ce  terme  cil  hors  d'ulage.  Pou/^ 
fit  du  erockta  fe  dit  d'un  cheval  i  qui  les  endita 
commencent  à  paroître.  (f) 

*  Croc  ,  {Salines.)  pièces  de  fer  de  deux  fiés  te 
demi  de  longueur  ou  environ ,  recourbées  par  leurs 
extrémités,  de  manière  à  entrer  dans  la  fappc  qui 
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leur  fert  d'anneau  ;  elles  font  terminées  en  demi- 
cercle.  La  pointe  du  haut,  longue  de  cinq  pouces 
OU  enviroa ,  en  eft  ieulement  abattue ,  &  tient  à  de 
0Off«s  pièces  de  bois  de  Cmin  «ppeUées  koiuéoiu. 
la  an.  BotntBONS  &  Salines. 

CROCANTES  et,  plutôt  CROQIFANTES  ,  f.  f. 
^Pânff^  ce  lt)nt  parmi  les  ParilHers  des  cIjillcs  de 
(QUrtes  féchées  au  four ,  &  compolécs  d'amanJL's. 

Crocanus  monttts.  LcsPâliifiers  donnent  ce  nom 
aux  cnHOMUs  faites  de  {ihifieiii»  pièces  npportéet , 
&  fimoant  uo  defiein  «m  compartiment. 

CROCHE,  f.  f.  eâr<wM ,  (Mafi^.  )  eft  tine  note 
de  Mufique  qui  ne  vaut  que  le  quart  d'une  bhinchv.- 
ou  la  nvjitié  d'une  noire.  11  taut  huit  croihts  aour 
une  roiuie  ou  pour  urj  mi-iurcà  quatieieB>tA^<( 

MssuBK,  Valkvk  ma  Notes. 
:  U  crad»  ft  %n«  aqifi  *^ ,  quand  die  eft  ftnle , 

ou  qu'elle  fe  chante  fiir  une  féale  fyflebe  ;  mais  fi 

l'on  en  palTe  ;iliiri  ;-.ir<;  dnns  un  tcmî  ou  Air  une  fylla- 
be  ,  on  les  lie  de  ccice  manière -^^^  ,  de  quatre 

ci\ quatre  orduwircment ,  fclon  la  divilion  des  tcm$  ; 
&  n£mc  de  lix  en  iix  dans  la  jncfure  à  trois  lems , 
£doa  la  diviûon  des  mefures.  Le  nom  de  enekt  a  été 
donné  k  cette  valeur  4e  note',  ^  c>ufe  du  crochet  par 
lequel  on  la  dt  dgne. 

CROr Ht,  1.  m.  (tVimm.)  petite  monnoic  de  billon 
fabriquée  .'t  Haflc  en  SuilTe  ,  &  qui  a  cours  dans  les 
Trci/e  cunions.  Le  (roche  vaut  deux  deniers  un  hui- 
tième argent  de  France. 

■  *  CROCHET,  C  m.  on  donne  en  |;énéral  ce  nom 
à  toiKmdrttmentKcourM  par  la  pointe ,  &  defiiné 
à  (liifir  (litTérens  objets  ,  foit  pour  les  tenir  lUrpen- 
dus  ,  toit  pnur  les  enlever  d'un  lieu  dans  iin  autre. 
Le  mot  croiher  a  une  infinité  d'acceptions  différentes, 
yg^«(-«n  quclqutf  unes  dans  Us  articies  fuivans. 

Crochet  ,  (//>y?r«aMatdbC!Uiwy.)'fon  corps  eft 
ltte4iee  d'acier  de  cinq  pouces  de  longueur,  fon  ex- 
trémm  în^enre  eftnnelbie  quanée  de  trois  pou- 
ces ou  environ;  elle  doit  entrer  dans  un  manche, 
fur  le  bout  duquel  elle  eft  rivée.  Ce  manche  eft  d'é- 
bene  ;  il  eft  taillé  à  pans ,  peur  préfentcr  plus  de  fur- 
Éice,  &  être  tenu  avec  plus  de  fcnnctc.  L'extrémité 
antérieure,  ou  le  crochtt ,  eft  la  continuation  de  la 
tige  qài  forme  le  corps  de  rinftrument.  La  figure 
cyUndrique  dé  cette  tige  va  en  anementaot  de  lar* 
gcur  8c  en  s'applatilTant  jufmi'à  la  tiauteur  de  <jua- 
tor/c  ou  qiiinze  lignes  ;  là  fa  largeur  eft  d'environ 
fix  lignes  :  alors  elle  fc  courbe  &c  forme  un  nni;le 
aigu,  dont  le  fommei  ell  moulTe  &  arrondi  :  le  relie 
va  en  diminuant  de  larcem-  &  d'épailTeur,  pour  for- 
OMT  une  pointe  moufte  &  polie.  Le  manche  doit 
aroiràfirtttettn  pethnecMir,  dont  le  bec  tourné 
du  côté  du  cfoektt  de  l'extrémité  antérieure  de  llnf- 
trument ,  fait  connoître  par  l'infpeâion  du  manche , 
la  dircéhon  prccilc  de  ce  croeher  d;ins  les  opérations 
OÙ  il  eftd'ulage.  yoyt^Pl.  XXI.  Jig.  G.  dt  Chirurgie. 

■  Tdle-eft  la  defcription  du  croehet  dont  on  fe  iért 
communément  dus  la  piatiqtte  des  accouchemcns 
kbotîenx ,  hwfqtiVvec  m  nwn  ou  f  autres  moyens 
plus  doux  que  le  crochtt ,  on  n'a  pû  faire  l'cxtraéHon 
ce  l'enfant.  Forceps.  Mais  le  crochet  dont 
nous  parlons,  quoique  deftinc  uniquement  à  tirer  un 
enfant  mort,  en  entier  ou  par  parties ,  tomme  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  a  des  inconvcnicns  confidéra- 
bles.  Si  les  parties  fur  lefquelles  on  l'a  implanté , 
n^oflrent  pas  aflin  de  réfiftance  à  TelRirC  nécefliùte 
pour  Textraftion  (ce  qui  arrive  fouvent ,  fiir-  tout 
lorfque  l'enfant  a  léjourné  long  tems  dans  la  matrice 
de|Miis  fa  mort,  &  qu'il  tend  une  putrefa£Hon  par- 
faite^ ,  alors  la  prilc  venant  à  manquer ,  on  rifquc 
deblefrcr  daneercufement  la  mere.  C'eft  pour  pré- 
jrcaircctagcMttittj  prefqa'ioévitabledaasrufag^  du 


erocA<(  ordinaire  ,  tiueM.Levret  a  imaginé  Jepnis 
peu  un  crochet  à  eaiue ,  dont  on  peut  lire  la  dclcrip- 
iion  &c  voir  la  f^tirc  dans  la  fuite  de  fcs  obfcrva- 
tioos  ûtt  les  accouchemenslaborieuac  ;  la  tige 
de  cet  inftrament  eft  dnnte ,  8c  M.  Mdhard  accou- 
cheur de  rcpiiTation  k  Roiien  ,  avoir  remarque  que 
cette  directiun  n'étoit  pas  favorable  au  but  qu'on  le 
propole  ;  leb  correttions  (ur  cet  iiilhumcnt  ont  tté 
adoptées  par  les  plus  habiles  accoucheurs  dcrEurope, 

La  tige  des  enduis  de  Melhard  eft  courbe  depuis 
la  partie  moyone  jufipi'à  l'extrémité  oii  eft  le  en» 
ektr  proprenient  dit.  Cette  %ure  permet,  de  porter 
1,1  jininîc  du  crochet  jufqu'à  la  nuque,  &  de  le  fixer 
dans  la  baie  du  crâne ,  ce  qui  tll  inipollîble  avec  un 
crochet  dont  la  branche  el!  droiu.  Secondement, 
Mcfnard  du  avec  raifon  auc  pour  que  l'cxtraâion  fe 
hffc  (ûrement  &  commodément ,  H  hut  abfbiument 
avoir  deux  tncieit  qu'on  place  en  partie  eppotte. 
Le  manche  de  hm  a  une  ▼»  affez  longue  du  cdc^ 
intérieur,  &  le  manche  de  l'autre  eft  percé  pour  rC'» 
ce  voir  cette  vis ,  que  l'on  affujettit  extérieurement 
avec  un  écroii.  Ces  crochets  courbes  ainli  réunis, 
ont  l'avantage  de  ne  pouvoir  jamais  bkftcr  la  mere^ 
puifque  leur  pointe  ne  pcutpoftcr  coattcUnattic^ 
quand  la  priie  vicndroit  à  manquer. 

Il  impctrte  peu  par  lequel  de  ces  deuT  iulbumcnt 
on  commence  l'introdudioo  ;  mais  il  faut  que  lo 
doigt  d'une  main  fcr\'c  de  conduâcur  à  la  pointe  du 
crochu,  qui  doit  ctuilcr  de  tùté  jurqu'au-Ucl.i  de  la 
tête  de  l'enfant,  pendant  que  fon  manche  eft  tenu 
de  l'autre  main  ;  de  manière  que  quand  on  fait  l'in* 
troduâion  de  la  pmnte ,  le  maocbe  foit  élevé  d» 
c6ié  du  ventrède  la  femme ,  afii  de  lû  fiiîre  fiûo 
un  demi-tour  en  le  conduifant  par-dcfTus  le  pubis, 
pour  le  faire  aller  vers  la  euide  oppoféc  au  côté  oil 
r<in  a  riiit  rintroduCtion  ,  &i  cela  aiia  que  la  poijue 
de  ce  crochtt  fe  trouve  tournée  du  côté  du  crànc  de 
l'enfant.  On  doit  prendre  les  mêmes  prccauiii^S; 
pour  intioduiie  l'autre  enthtt  dans  le  vagin  du  côté 
oppofé.  OnctKiifitponrPeztraâiondnnBiGuit»  le 
te  m  s  d'une  des  douleiurs  expulfivcs  de  h  mare,  OSa 
la  fuppofition  qu'elle  en  ait  encore. 

Il  faut  bien  connoître  les  cas  où  il  eft  indipenfabic 
d'avoir  recours  aux  crochets;  car  les  ignoraas  abu- 
fcnt  de  ce  moj^dmKles  accouchemens  laborieux, 
dont  pluâeutspanvcat  fo  tenniner  font  en  venir  a. 
cette  extténûté:  U  ne  fuftt  pas  mine  que  l'opéra- 
tion foit  jugée  néccffairc ,  il  faut  encore  qu'elle  foit 
polfiblc.  L*accniichcur  obfervera  donc  fi  la  malade 
a  tic-  forces  luffifantcs  pour  fupporter  l'opéra  tien: 
la  foiblcfte  du  pouls  &  de  la  voix ,  les  yeux  éteints, 
le  froid  des  eMréflùtés ,  les  fueurs  fraues,  les  dé- 
fiùllances .  peuvent  wnpftdier  le  cUnniieB  d'opé- 
rer ;  Se  sll  y  a  encone  une  lueur  fefpéranœ,  il  fera 
fon  prognoftic  de  l'état  fSchcux  de  la  malade  ,  & 
lui  fera  adminiftrcr  les  fccours  fpirituels,  fi  cela  eft 
polTîblc. 

On  fe  fert  principalement  des  crochets ,  lorfqu'oa 
a  été  obligé  d'ouvrir  la  tfile  d^U  cofimt ,  comme 
nous  l'avons  enliqué  au  mot  csaMan  d  cracAec  On 
peut  auffi  s'en  lervir  udlenent  datis  les  accoudie- 

mcns  oil  la  tête  de  l'enfant  a  été  féparée  de  fon  corps 
rcftc  (hins  la  matrice  ,  principalement  lorfque  l'en- 
funt  eii  à  terme.  Il  eft  Utile  néanmoins  d'obfervcr 
aue  dans  ce  dernier  cas  on  peut  ûtucr  la  malade  de 
Ëiçon  que  fes  fefTes  foiem  beaucoup  phw  élevées 
qwe  ÙL  tête  ,  <c  dans  cette  fituatioii  on  portent  la 
main  dans  la  matrice,  pour  tirer  reniant  par  les  piés. 
Si  cette  façon  de  terminer  l'accouchement  ne  peut 
avoir  lieu  ,  il  faut  abfolument  avoir  recours  aux  er^ 
chets  ;  ccs  inftnimens  ne  peuvent  être  regardés  com- 
me dangereux  que  par  des  perlonacs  qui  n'ont  point 
d*expénence,  oaqnÎMfoot  pas famfaiTnt  iaf» 
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Crochet  à.  Curette  ,  injlrumtnt  de  Chlmrpe, 
(l'acier  poli ,  de  figure  pyramitfalc ,  allonge  &c  c valé 
par  fa  partie  antérieure  en  tbrnic  de  cuillcrc ,  dont  ic 
dos  &  les  bords  font  arrondis  ic  fort  polis,  &  dont 
une  partie  de  la  cavité  tA  gande  ée  trois  rangs  de 
dents  en  façon  de  râpe»  ppw  nieox ««aoànu  6c 
retenir  les  pierres.Cene  cinïïereeft  longue  fenviron 
trois  travers  de  doigt ,  fur  un  dcmt-poucc  de  large 
dans  fon  milieu  ;  elle  eft  un  peu  recourbée  en  ma- 
nicrc  de  crochet ,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom. 
Ûextrémitc  c(l  une  pointe  fort  arrondie ,  pour  ne 
pas  blefler,  &  s'engager  facilement  derrière  les  picr- 

'  res.  La  tige  du  endut  eSt  topm^  P»  une  foie  quar- 
réè  dans  un  manclie  de  boU  tatné  a  pans ,  loiig  d'cn- 

.viron  troii  pouces  &  demi.  Tout  l'mftruroent  peut 
avoir  fLpt  pouces  de  longueur,  ^oyei  Planclu  XI. 

Cet  infiniment  fert  pour  tirer  les  pierres  dans  le 
petit  appareU  ;  on  peut  s'en  fcrvir  dans  toutes  les 
'.  méthodes  »  lorfqu'une  piene  eft  enclavée  au_  pafla- 
ge.  On  porte  la  pointe  de  fniftnimeiit  Jeuîeie  la 

pierre  en  p.ifTiint  par-dclTits  ;  5c  îorfqu'on  Ta  enga- 

téc  on  relève  le  mai\chc  de  l'iullrument,  &  on  tire 
foi  pour  faire  rextnâioo  du  carpe  étranger  qui 
.léfifte.  (r) 

Crochet*  v<^e^r>irt.  Bas  au  métier. 
*  Crochets  •  infimmuu  fuyant  aux  Bianchlf- 
fotndt  toiUsf  à  lesmefîirer,  afin  que  l'aulnagc  y 
foit  fidcllemeni  obfervé  :  la  kagnear  eo  eftdàer- 
minée  par  les  réglemcns. 

Crochet  ou  Ailf.,  voyettrwmUdiê  dumdtUts 
mwuUts  à  fartUU  Chandelle. 

Crochet  de  IRR  ,  tSt  diez  les  Charpentiers ,  un 
outil  fait  d'un  bout  en  queue  d'aronde ,  8c  denté  à 
la  partie  la  plus  large  ;  &  de  Fautie  bout  coudé  ï 
l'équerre  ,  comme  une  tige  quàrrée  St  en  pointe  : 
c'crt  par  cette  extrémité  qu'il  entre  dans  un  mor- 
ceau de  bois  quatre  cju'un  aj>pellc  U  hoitede  Vitabli. 
La  boîte  eft  placée  .m  bout  dudit  établi ,  &  elle  ne 
l'excède  que  fui  vant  répaifleur  des  bois  que  l'on  met 
deffus  pour  les  dreflZr ,  de  oU  le  aocha  les  arrête , 
pour  les  cmpficher  d'avancer  lorfint'on  poufle  la  ver- 
lopc.  yoyei  U  vignette derMU  iu  Mmùfm»  dans 
les  Plar.ilies  du  MtnttijUr, 

CrOCIIIT^j,  (^Fonderie  en  c;rj;7crM.)  pièces  Ju 
moule  fervant  à  tondre  les  caradcres  d'Imprimerie. 
Ce  font  deux  (ils  d'archal  de  deux  oOuccs  environ 
de  long ,  &  crochus  par  un  bout  ;  1  autre  bout  qui 
eft  pointu  ,  cA  pique  9c.  enfeiice  dan»  le  bois  du 
moule.  Lorfqu'on  a  fondu  la  lettre  8c  qu'on  a  ou- 
vert le  moule ,  ces  crochets  fervent  à  féparer  la  lettre 
dudit  moule,  ce  qui  s'appelle  décrocher.  f\ye{  DÉ- 
CROCHER, 6"  Pl.  II.  du  Fondeur  de  caraclerts  d'Im- 

Crochet  ,  muii  dt  Fourtiffiarj  c'efl  une  mèche 
'de  lame  d'épée ,  avec  environ  un  doigt  de  la  lame  ; 
clic  cil  faite  en  crochu  un  peu  tranchant  du  côté  de 
la  mechc  :  elle  fert  A  décolcr  le  cuir  du  fourreau 
pour  y  placer  le  crochet ,  après  j  avoir  &it  une  petite 
cntaiUe  avec  le  couteau. 

Crochet,  en  ttrmt  Jt Fourbiffiar ;  c'efl  une  pe- 
tite attache  qui  eft  montée  fur  k  fourreau,  à  une 
petite diftance  de  (on  eiménnté  (iipérieure,  ic  qui 
arrête  l'épéc  dans  le  ceinturon. 

Crochet  ou  Eschopes,  cfpece  de  burin  ou 
d'outil  tranchant ,  trempé  fort  dur,  dont  les  Horlo- 
gers fe  fervent  pour  crcufcr  différentes  pièces  fur  le 
ionr.  ^e|f*t  W.  XUL  dt  rHorlogeric ,  fig.  xi.  La 
ficonde  fot  pacticuitereflient  à  creufcr  les  dra- 
geoirs  des  barillets  de  ces  li{|ure$. 

Quand  on  remonte  une  repétition  fort  bafTc ,  ou 
dont  les  roiies  font  cachées ,  on  fe  fert  d'un  petit 
t/.uil  auquel  on  ilonnc  aufli  le  nom  de  crochet  :  par 
iba  moyen,  en  pouiîaat  ou  tirant  les  tiges  destoues. 
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on  met  les  pivots  dans  leurs  tronSi  f^^iyn  Pl> 

dcrHorlngtTit,fig.J^.(T) 

On  appelle  encore  crochu ,  en  Hortogtnt,  despïe* 
ces  très  -  différentes  par  leurs  figures ,  mais  dont  la 
fonction  eft  à-peu-près  la  même  ;  ainfi  on  appelle 
crochets  de  la  chalae  ,  les  pieces  T,  F,  PimàtX» 
d'Horlogerie,  fig.  S 4.  dontilone  ftit  à  ta  ftne  téhîr 
au  barillet,  &  l'autre  i  la  fiifée  :  ainfi  on  nomme 
ernchet  dc  petites  cmincnccs  tort  lemblabic  s  à  la  dent 
d'un  rothet,  qui  font  rivé-s  fur  la  circonférence  de 
l'arbre  d'iui  barillet  ,  &  dans  la  circonférence  in« 
terne  du  barillet,  dc  manière  qu'elles  retiennent  S.» 
xement  I^deux  extréniitésdu  reilort.  y«!y*l  Res- 
sort ,  (EtL'iiE  Ressort.  On  appelle  encore  eiv« 

dut  de  Lt  ftfct ,  cette  partie  C,  figttrt  4S.  qui  fert  i\ 
l'ancter  par  le  moyen  du  guide^haioe,  lorfque  1% 
montre  cft  remontée  tout  au  hailt.  l^^yn  tVSÈK^ 

GuiDE-ChAÎNE,  &C.  (F) 

Crochet  ou  Crochets,  termes  d'Imprimtriii 
Les  <mé«tt  font  au  nooibfe  des  figues  dont  on  fe  lêtt 
dans  récriture ,  atitres  qiie  les  lettres.  Les  àvAà* 

font  différens  des  parenthefcs  ;  celles-ci  fe  font 
ainfi  (  ) ,  au  lieu  que  les  crochets  fe  font  en  ligne 
p.rpcndi^  '.iI.iirL- ,  terminée  en-haut  Se  en- bas  par  une 
petite  ligne  hoiifontale  J.  On  met  entre  deux  c/o* 
chtts  un  aoc  oni  n'eft  pouit  effentiel  à  la  fuite  dn 
difeoion,  un  {ynonyme,  une  explication ,  un  not 
en  une  auâre  langue ,  &  autres  femblables.  On  ap* 
pelle  auffi  crochets  ,  certains  fignes  dont  on  fe  fert 
dans  les  généalogies,  dans  les  abrèges  faits  en  forme 
de  table  ;  ce  qui  fert  à  faciliter  la  VW  dci  divifioiit 
&  des  fubdiviiioDS.  {F) 

Crochbts,  Crocheteur. 

Crochet  ,  unu  di  Migijfttri  c'eft  un  oàtîl  dé' 
fer  crochu  emmanché  d'un  long  bâton ,  dont  ces  oài 
vriersfe  fervent  pour  tirer  avec  il  nu  l'eau  3c 
la  chaux  des  plains  qu'ils  veulent  v  uiccr.  /  '^yei  l'U 
du  Méc'!jicr,]ig.  y. 

Crochet  d'Établi  ,  (^Menuif.)  cft  un  morceau 
de  bois  qui  s'attache  contre  le  devant  de  l'établi^ 

1>lus  près  du  bout  que  la  botte^  &  qui  fert  à  arrêter 
es  planches  lorfqu  on  les  dreAe  itir  le  ehamp. 
Pl.  de  Menuifirie ,  fig.  J  (T. 

Crochet  de  ffr,  {MthttîferU.)  c'eft  le  même 
que  celui  du  charpentier.  ^'iyffCRocHET  en  Char-' 
penterie.  Sa  queue  entre  dans  la  boîte  de  l'établi ,  iC 
fert  à  tenir  rouvrage.  ftfftifiMitidiMàiu^riti, 

Crochet  w  EMERlttOl»,  UnktdePi^imtaàé- 

Boutonnier  ;  c'eft  un  petit  outil  de  fer  de  trois  oii 
quatre  pouces  de  longueur,  recourbe  &  pointu  par 
un  bout ,  &  garni  d'un  manche  de  bols  ])ar  l'autre  j 
il  fert  à  faire  les  cordons  de  chapeau  &  les  chaînet- 
tes ,  à  appliquer  les  fleurs  fur  le  haut  des  crépines  ^ 
ic  particulièrement  à  doubler  &  tordre  enfembl» 
les  diffibens  fils  de  poil  de  chèvre  &  de  fbie  ^  doi- 
vent âtre  employés  en  boutons  poil  &  foie.  F(^y*^ 

les  Planches  êt  Ititr  explication^ 

Crochet,  outil  dt  PotUr  d'étaln.  Cet  outil  fert 
à  tourner  l'étain,  c'eft  tout  fon  ulage  ;  mais  il  ea 
faut  un  certain  nombre»  pavee  que  le  même  ne  peut 
pas  fervir  à  tout  :  il  y  en  a  pour  ht  vailTclle ,  pour 
la  poterie,  pour  la  menuifêrie;  lesniis  plus  gros, 
les  autres  plus  petits.  Ce  qu'il  s'agit  de  confidcrcr  , 
c'eft  la  forme  nu  taillant  ;  il  y  en  a  de  qiiarrés ,  de 
demi-ronds  ,  de  pointus ,  &c,  C'eft  un  morceau  de 
fer  plus  ou  moins  long ,  plus  plat  qu'épais ,  d'envi.-on 
un  pouce  de  large  ,  &  acéré  fur  la  planche  du  côté 
oîi  il  cft  courbé,  ce  f{ui>fait  le  taillant  ;  l'autre  bout 
eft  pointu ,  pour  y  mettre  im  manclue.  f^tiyi  Hfig» 
2 .  du  miàtr  du  Potier  d'étaln. 

Les  cnehas  dont  on  fe  fert  pour  cominencer  à 
tourner,  &c  qui  coupent  le  plus,  s*a])[)ellent  èhjum 
ehotrs  ,  ceux  dont  on  te  fcn  après  j  qui  coupent  moins 
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&  rendent  l'ctain  plus  bnm  ,  parce  qu'on  les  frotte 
de  tcmscn  tcms  lur  la  potée  d'ctain,  s'appellent  pla^ 
tus.  yoyt^  Tourner  l'Ètain. 

Crochet  ,  injlrument  J'ii/agt  dm  Its  Salintt  ;  il 
tut  A  tirer  les  fagots  de  defliis  It  mafle.  yoy*{^  Cttri. 

Salins,  &UsPlanthcS  da  fontaines  fjlamci. 

•  Crochet:  c'eft  un  inftrumcnt  dont  ics  Scrru- 
ricri  fc  fervent  pour  ouvrir  les  portes ,  quand  on 
n'en  a  pas  les  clcs  ;  il  ell  fait  d'un  morceau  de  fer 
battu ,  plat ,  fait  en  anneau  par  la  poignée ,  &  coudé 
fur  le  champ  par  l'autre  bout ,  de  la  longueur  à-peu- 
près  du  panneton  de  [a  dé:  on  l'introduit  par  ren- 
trée de  la  ferrure  ;  on  le  tourne  dedans ,  &  l'on  tâ- 
elie  d'attraper  le  reflbrt  &  les  barbes  du  pêle ,  afin 
de  le  (d\Tc  iortir  de  la  gâche. 

Crochet,  inihumcnt  de  fer  oui  fe  met  à  l'ex- 
«rétnî|é  dNin  établi ,  qui  eft  fembiable  à  celui  des 
iBeiiinfien«  &  qui  a  le  môme  ufage. 

*  Crochet,  (3f«A((/I  ta  foit^Crothadtdtvantk 
mlt'ur  des  trnffes  dt  fait.  Ccs  petits  crochets  font  mon- 
tés fur  une  bunde  de  fer  de  la  largeur  d'un  pouce  en- 
viron ,  &  de  la  longueur  proportionnée  à  la  largeur 
de  l'étotfe.  On  les  attache  à  1  enfuple ,  au  moyen  de 
l^ufieurs  bouts  de  ficelles  qui ,  en  forme  de  boucle, 
tiennent  d'un  cAté  à  ce  cnchtt,  te  de  l'autre  à  la 
Tergc  qui  entre  dii»  la  chanée  de  rcnibple.  Ces 
crochets  fervent  dans  les  cas  ob  l'oo  veutcoaunencex 
l'étotFe  fans  perdre  de  la  foie. 

Il  y  a  de  ces  crochets  qui ,  au  lieu  des  bonts  de  fi- 
celle dont  il  eû  fait  mention  ci-deffus,  font  coufus 
àune  grolTc  tMkqueroafinttenir  àreDfiiple»com> 
me  i'âofie. 

*  Crochets  de  dtmtn  U  aUàer  dts  iiega  dt  foit. 

On  fc  fert  aujourd'hui  de  cordes  moyennes  auxquel- 
les on  donne  le  nom  de  ganutus  ,  parce  qu'il  n'cft 
pas  ])oiTible  de  placer  des  clpoCns  irec  dâ  enektu 

de  devant. 

Ces  crochets  font  de  moyenne  grofleur ,  &  font 
attachas  à  un  bois  rond  proportîmuié  :  on  s'en  fert 
lorfqne  la  chaîne  eft  fur  fa  fin ,  &  qu'il  n'y  a  plus 
rien  fur  l'cnfuple  de  derrière.  On  commence  par 
faire  autour  de  ces  enfupics  plufieurs  tours  d'une 
groffe  corde  à  deux  bouts ,  à  chacun  dcfqucls  il  y  a 
une  boucle  ;  on  y  pafle  les  crochets ,  &  on  met  la 
verge  fur  laquelle  ert  la  chaîne ,  dans  ces  crochets  ; 
&  à  oiefure  que  l'ouvrier  employé  fa  chaîne ,  & 
qu'il  raille  fan  étoffi:  fur  Tentuple  de  devant ,  la 
corde  qui  eft  Âur Penibple de  derrière  fe  dévide,  ce 
qui  facilite  l'emploi  du  reftant  des  chaînes. 

Crochet,  en  terme  de  Rafirieur  de  fucre  ;  c'cft 
«ne  verge  de  fer  recourbée  par  un  bout ,  garnie  de 
l'autre  «Tune  doiielle  où  entre  fon  manche.  Ce  cro- 
chet  fert  à  mettre  des  piles  de  formes  tremper.  A'o^c^ 
Tremper  &  Formes.  On  met  ces  formes  dans 
l'eau ,  la  patte  en  en-bas  ;  U  ,  pour  |4iis  gtaode  h- 
cÛité ,  pendant  que  la  main  de  PouVrier  conduit  la 
tête  de  la  pile  ,  il  h  plonge  doucement  dans  le  bac, 
en  la  foùtcnant  avec  ic  cochet.  yoye{  Bac  a  for- 
mes.lly  ena  encore d'autrcsquifont  beaucoupplus 
courts,  qxii  s'attachent  aux  deux  bouts  d'une  corde, 
&  fervent  à  defcendre  les  efqtiifliss  par  ks  ttacas. 
ycyti  Esquisses  6-  Tracas. 

Crochet  ,  {grand)  tn  ttna* dt  Ruffiuar de  fucrt, 

ne  diffère  du  l1o<(ucur,(»o)'fî  Stoqueur)  ,  que  par 
un  coude  qu'il  forme  à  fon  extrémité  en  fe  recour- 
bant d'environ  deux  pouces  &  demi.  Il  fert  auflî  à 
arranger  les  feux  fous  Icji  chaudières,  &  à  en  tirer 
les  nache^fers. 

Crochet  ,  tn  terme  de  P^jffintrit  dt  fucrt  $  eft  une 
branche  de  fer  plate,  pliéc  Â-peu-pr«  comme  une 

pinccttc,  dont  on  le  lert  pour  arrêter  le  bî  inchet 
furies  bords  du  panier,  t'oy.  Blanc  Ht  t  if  I'amfr 

A  CLAIRKE. 

Caocu»}  ÇToadtur  dt  drafi,^  eil  un  morceau 
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de  fer  recourbé  parles  deux  bouts,  dont  les  Ton- 
deurs fe  fervent  pour  attacher  leurs  étoffes  fur  les 
tables  à  tondre. 

*  Crochst,  {ytmrit.)  tringle  de  fer  de  neuf 
lignes  de  iHametre ,  courbée  &  pointue  par  le  bout, 
avec  laquelle  le  foiict  arrange  les  bouteilles  dans  le 
four  à  recuire.  Il  y  a  d'autres  crochets  dont  on  fe  fert 
pour  mettre  ks  pots  dans  le  Hbur}  ib  ont  fitpc  piés 
&  demi. 

•  Crochet,  (fVr»m.)  n  en  faut  trois,  de  peur 
qu'ils  ne  fe  caffent  ;  ils  oot  oeuf  piéa  de  demi  de  Jon» 
guein-,  onxe  Ggnes  de  diamètre:  les  aiigles  en  doi- 
vent être  rabattus,  ce  qui  les  met  à  ne  paiis.  Le 

grand  crochet  eft  une  barre  dont  on  fc  fert  à  Fouvroir, 
pour  lever  &  tenir  le  pot  fur  le  fiége,  &  le  placer 
comme  il  convient.  On  verra  à  /'tfrr/c^  VERRERIE , 
l'ufage  des  autres.  Ce  dernier  a  dix  pids  de  longfiv 
ua  pmice  «lia  lignes  d'ëquarrilTage. 

ÔROCHEltR,  y.  aô.  {Stmtr.)  H  (ê  dit  lênl»^ 
ment  d'une  porte  it  d'iule  finnue  :  t^tSi  Vomût 
avec  un  crocnet. 

CROCIIETEUR  ,  f.  m.  (Comm.)  c'efl  un  gagne- 
denier  ,  dont  l'occupation  journalière  eft  de  tranf- 
porterdcs  fardeaux  fur  fes  épaules,  à  l'aide  d^lM 
machine  appelléei/cicfocAcri.  Ces  crochets  font con* 
pofés  de  deux  mootans  contenus  par  dens  tnnterfes, 
l'une  en-baut  &  l'autre  cn-bas  ;  à  la  partie  inférieure 
de  ces  montans  ou  côtes ,  U  y  a  deux  morceaux  de 
bois  longs  d'un  demi-jjié  ou  environ ,  aîTcniblés  avec 
ces  montans  à  leur  bout  inférieur ,  par  le  moyen 
d'une  forte  planche  qu'ils  tllTerMIt,  de  manière 
que  chaque  monunt  &  chaque  norceau  de  bois  for» 
me  comme  un  *  confonnetKqneees quatre  pièces 
forment  enfemble  comme  un  coin  dont  on  aurcnt 
tranché  la  pointe.  L'alTemblage  de  ces  quatre  pièces 
eft  encore  fortifié  par  de  petits  morceaux  de  bois 
qui  les  joignent  deux  à  deux  ;  les  bouts  des  deux 
morceaux  de  bois  &  des  deux  côtés  ou  montans,  en 
débordant  un  peu  la  planche  qui  les  contient  ^  i<X~ 
vent  de  piés  aux  crococts.  place  les  iàidcain  te 
long  des  montans:  leur  partie  mférieure  s'emboîte 
dans  les  efpeces  conlonnes  que  forment  les  mor- 
ceaux d'en-bas  avec  les  montans,  &  y  eft  retenue. 
Deux  bouts  de  fangle  attachés  à  une  hauteur  conve- 
nable fur  les  montans,  &  recevant  dans  une  boucle 
qu'Us  ont  à  leur  extrémité  inférieure ,  les  parties  de 
ces  montans  qui  excédent ,  au  travers  de  la  ptaache, 
&  qui  fervent  de  piés  aux  crochets ,  en  forment  les 
braflieres.  C'cft  par  ces  braflicres  que  le  crochaeur 
fixe  fes  crochets  lur  fon  dos.  Quant  au  firJeau  ,  il 
le  fixe  fur  fes  crochets  avec  une  corde  qui  eft  atta- 
chée d'un  bout  au  bas  des  crochets ,  qu  on  ramené 
par  le  haut  fur  le  fardeau ,  entre  les  cornes  des  cro> 
chets,  &  dont  le  cnKAeMwr  prend  en  fa  mainl'antn 
extrémité  qu'il  tire  :  par  ce  moyen  le  faideiu  fiarré 
contre  les  montans  ,  ne  peut  vaciller. 

•CROCHU  ,adj.  (Gramm.^On  donne  cette  épî- 
thetc  à  tout  corps  folide ,  long  &  droit ,  dont  une  des 
extrémités  s'écarte  de  la  direàion  rcâiligne ,  &  for- 
me une  portion  de  cercle  :  plus  le  cercle  eft  petit  & 
la  portioa  du  cercle  mnde,  plus  le  corps  eft  cm* 
dtM,  y«y*i  CoURBR  V  CovmiURE. 

Crochu  ,  f.  m.  m  Anatomu,  eft  le  nom  de  l'un 
des  huit  os  du  carpe  fitué  dans  le  fécond  rang  ;  il 
répond  au  petit  doigt  au  doigt  annulaire  :  on  l'ap- 
pelle alnfi  à  caufe  d  une  a|>ophyfe  mince ,  longue  & 
large,  un  pcMcrochue,  à  laquelle  s'attache  le  ligament 
qui  retient  les  mufcles  qui  fléchiftent  les  doigts.  (^) 

Crochu,  adj.  (Maréehaû.)  fe  dit  d'un  cheval 
qui  a  les  jarrets  trop  près  l'un  de  l'autre  :  on  dit  auffi 
qu'il  eft  fur  Ils  jarrets,  ou  qu'il  eft  jarreté. 

Les  chevaux  crochus  lont  ordinairement  fort  bons.' 

CROCUUAUX,  Cm.  pU  urm  dtÂtyùni  piec«t 
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^  bob  eenitrées  qni  l'cntaiDeiit  dans  le  chef  JPOA 
jMteau-foncet. 

•  CRC>CODlLE ,  f.  m.  crocodilus ,  {Hift.  nai.  Zoo- 
hg.)  animal  amphybic  qui  rclTemble  au  léfard,  mais 
qui  eft  beaucoup  plus  grand  ;  voyer  LtSARD.  Arillote 
&  Pline  rapportent  qu'il  ne  cefle  de  croître  pendant 
toute  fa  vie ,  &  que  fa  loi^eiir  s'éteod  jitliqu'à  huit 
coud^  ;  Hérodote  Eheit  préteiuleitt  qu^d  en  a 
jufqu'à  vingt-iix,  ce  qui  fait  fix  toifcs  &  demie.  Selon 
les  iKMvelles  relations,  les  crocodiles  font  bien  plus 
grands  ;  on  en  a  vii  à  Madagafcjr  qui  avoit m  jufqu'à 
dix  toiles.  Sur  la  fin  de  l'année  1681  on  en  amena 
lin  à  Verlaillcj  dans  la  ménagerie  du  Roi  ;  il  y  vccut 
pendant  près  d'un  tooif,  5« longiwurn'étoit  que  de 
trois  pies  neuf  pouces  8e  demi  ;  il  avoit  la  queue 
■udi  wngue  que  le  refte  du  corps  ;  le  ventre  étoit 
fendroitTe  plus  large ,  &  n'avoit  que  cinq  pouces  8c 
demi  ;  lu  longueur  des  bras  depuis  le  corps  jul'qu'nu 
bout  des  ongles,  étoit  de  ûx  pouces  &  demi  ;  celle 
des  jambes  de  lient  poiicei  &  demi,  &  celle  de  la  tête 
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il 

yeux.  Le  tleflus  <fu  corps  &  les  ongles  étoicnt  d'un 
gris-brun  ,  verc!;ltre ,  mêlé  en  plufieurs  endroits  d'un 
autre  verd-blanchâtre  \  il  avoit  les  dents  blanches, 
&  le  deffous  du  corps  de  la  queue  ,  le  dediaa  des 
ianbes  &  le  deflbus  des  pattes,  d'un  blanc  mt  peu 
fauaât».  La  ^lùpait  des  aoteius  prétendent  oue  les 
tf/ocA^i/lrifont  launes,  tequeleurnom  vient  cle  le  ir 
couleur  de  fatran ,  croeos.  Celui  dont  il  s'agit  ici , 
■  voit  tout  le  coqib  couvert  dVcaillos  ,  à  l'exception 
de  la  tête ,  dont  la  peau  ctoit  colée  immédiatement 
iiir  les  os.  Il  y  avoit  de  trois  fortes  d'écaiUes  ;  celles 

ri  fe  trouvoient  ftur  les  bras ,  les  jambes ,  les  flancs , 
fiv  la  plus  grande  partie  du  cou ,  étoieni  i-peu- 
pr^  rondes  ,  pins  ou  moins  grandes.  Se  placées  irré- 
gulièrement. Les  écailles  du  dos ,  du  milieu  du  cou 
&  du  deiFus  de  la  queue  ,  cioicnt  très-fortes,  &:  f'or- 
moieni  des  bandes  qui  s'étendoicnt  d'un  côté  ù  i'au- 
*trc.  Ces  bandes  ctoient  fdlonnces  tranlVcrfalcment, 
&  paroillbient  divifées  en  plufieurs  écailles.  Ces  ef- 

Eeces  de  ûilons  fembloient  être  continués  d'une 
ande  1  l'autre ,  &  fe  prolonger  le  long  du  corps  ; 
ainfi  tes  écailles  formoient  des  files  longitudinales 
dans  ce  fens ,  &  des  files  tranfverfales  le  long  des 
bandes ,  &  etoient  pelées  comme  des  pavés  les  uns 
contre  les  autres  :  les  Joints  qui  fe  trou  voient  entre 
les  bandes ,  n'étoicnt  formés  que  par  la  peau  de  l'a- 
nimal. 11  y  avoit  fur  le  milieu  de  ces  écailles ,  une 
crête  plus  ou  moins  élevée.  Celles  de  la  troifieme 
(brte  cottvroient  le  ventre ,  le  deflbus  de  la  queue , 
le  deflbus  du  cou  &  de  la  mâchoire ,  le  dedans  des 
jambes  6i  le  dclious  des  pâtes  ;  elles  ctoient  minces , 
flexibles  ,  &  n'avoicnt  point  de  crête  ;  leur  figure 
dtoît  quarrée  :  elles  étoient  jointes  les  unes  contre 
les  autres  par  de  forts  ligamens.  Ce  encoJUe  avoit  le 
bout  dii  mufeau  pomtu ,  de  deux  narines  en  forme 
de  CToiffant.  Les  yeux  etoient  pofés  de  façon  que  le 
l^rand  angle  fe  trouvoit  en  avant,  &  le  petit  en  ar- 
nere.  Les  paupières  etoient  grandes  &  mobiles  toutes 
les  deux  ;  il  y  avoit  fur  les  bords ,  des  dentelures  au 
lieu  de  cils  ;  &  aufli  au-delTus  des  orbites,  une  autre 
dentelure  au  lieu  de  fourcils.  Les  ouvertures  des 
oreilles  fe  trouvoient  au-defliis  des  yeux;  elles 
étoient  recouvertes  par  la  peau,  quiformoît  pour  ainfi 
dire  deux  paupières  t'ermécs  exaÛcmcnt.  Les  dents 
Ctoient  au  nombre  de  toixante- huit ,  dix -neuf  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  fupérieure ,  &  quinze 
du  côté  de  l'inférieure  ;  elles  étoicnt  plus  longues  les 
nues  que  les  autres ,  mais  toutes  creufcs ,  pointues 
leeoorbées  vers  le  gofier.  La  bouche  étant  fermée , 
les  dénis  de  l'une  des  mâchoires  le  Uouvoient  pla- 
ces CBlw  ceU«sdsl*aitietlAinftdMiiefiipéfieiire 


,501 


h  éteitpomt  Aiobite,  comme  on  l'a  crû  autrefois.  Les 
pics  de  devant  avoieni  cinq  doigts ,  fie  ceux  de  der- 
rière feulement  quatre  ;  mais  les  premiers  ctoient leç 
plus  petits:  il  y  a  voit  des  membranes  entre  les  do^gi^ 
&  des  écailles  entre  les  doigts  dc  fur  les  nembruws. 
Les  ongles  étoicnt  noirâtics,  ctochins  dc  poutus» 
mais  moins  que  lesdeais.  Mém.  poar  finnr  à 
étuamtuuix^  par  M.  Perrault,  lomtlll. 

Le  crocodile  fort  pefant,  &  ne  fc  retourne  qu'a- 
vec peine  pour  changer  de  chemin.  On  prétend  qu'il 
a  une  odeur  fuave ,  mais  il  cfl  ttès-danecrcuXi  il  dé» 
chirc  avec  fcs  ongles,  dévore  avec  les  dents,  de 
bnfc  jurqu'aux  os  les  plus  durs.  Sesdeufilbot  de  la 
groffeur  de  ceux  d'une  oye  ;  il  y  en  a  environ  foi- 
xante  i  chaque  ponte  :  cet  animal  les  dépofc  dans  le 
fable,  la  chaleur  du  foleil  fait  éclorre  les  petits  fans 
incubation.  On  trouve  des  cn>c<x/i/f j dans  le  Nil,  le 
N^tr,  Ij  Gange,  &c.  KtVfJîaop.  anim.  ^uaJ. 

A  ti  X  A  n  tilles  on  appelle  le  erotodiU  du  nom  de  ca^- 
num  s  on  le  trouve  dans  la  mer,  dans  les  rmeres ,  de 
même  liurla  tem,  parmi  les  rofeaux  dans  les  îles  in- 
habitées. On  en  a  vft  qui  avoient  jufqu'ik  dix-huit 
pics  de  longueur,  &  qui  ttol^nt  aufli  gros  qu'une 
bnrnquc.  La  peau  du  dos  rétilte  à  un  coup  de  mouf- 
quet  chrirgé  de  baies  ramées  ;  mais  on  peut  le  bleflcr 
au  ventre.  &  fur  tout  aux  yeux.  Sa  bouche  eâ  fi 
gnnde,  us  mâchoires  font  fi  fbftes,  iès  dents  fi 
pointues.quê  ron  prétend  qu'il  peut  couper  un  hom- 
me par  le  milieu  du  corps  ;  au  moins  on  afl^firc  qu'il 
coupe  la  cuifliî  tout  net,  &  les  traces  de  les  pâtes 
font  aufn  profondes  que  celles  d'un  cheval  de  ca- 
roiîe.  Il  t  î  irt  affez  vite  fur  la  terre,  mais  feulement 
en  li^ne  droite  ;  ainfi  lortqu'on  en  eft  pourfuivi,  il 
faut  faire  plufieurs  détours  pour  l'éviter  plus  atl*ék> 
ment.  Les  cracmfi&f  qui  font  dans  l'eau  douce  ,  ont 
une  odeur  de  mufc  qui  répand  à  plus  de  tem  pas 
aux  environs,  &  qui  parfiime  l'eau.  Ceux  qui  font 
dans  la  mer  n'ont  point  d'odeur.  On  dit  que  ccsani» 
maux  ferment  ks  yeux  à  demi,  &  qu'ils  felaiffeqt 
aller  au  fil  de  l'eau  fans  faire  aucun  mouveaieut» 
comme  une  pièce  de  boii  qui  fioterait  dans  un  coi>> 
rant  i  &  qu'ils  furpremwntpircettenife  les  ammaux 
qui  viennent  boire  fur  le  bord  des  étan^  ou  des  fi- 
vicrcs,  &  même  les  hommes  qui  fe  baignent.  Lorîf 
qu'un  cntodilt  a  trouvé  le  moyen  d'approcher  d'un 
bœuf  ou  d'une  vache,  ils'c-lante  ùir  l'animal,  le  faifit 
par  le  mufle ,  &  l'entrainc  au  tond  de  l'eau  pour  le 
noyer,  &  manger  enfuite. 

OnaappcUeâ^iKagraMKyceitaiMSÎlesquine 
font  fréquentées  que  dans  lestems  oii  Pon  va  tourner 
la  tortue  :  comme  on  laifTe  fur  le  fable  leurs  dépoiiil- 
les,  il  vient  un  grand  nombre  de  crocodiles  les  man- 
ger, d'oii  vient  le  nom  de  ces  îles. 

On  rapporte  dans  différentes  relations ,  que  les 
Chinois  apprivoifeotles  cncodiks,  qu'ils  les  engraîA 
feot  pour  les  manger:  la  chair  en  eft  blanche  ;  les 
Européens  h  trouvent  6de  &  trop  muiquéc.  HÎn, 
nat,  du  Ues  Ant.  &c. 

M.  de  la  Condamîne  rapporte,  d'après  les  Nègres 
de  la  rivière  des  Amazones,  que  les  tigres  réfiflcnt 
au  cTocodUt ,  lorlqu'ils  en  font  attaqués  lur  les  bords 
de  cette  rivière.  Le  tigre  enfonce  fesgrltfes  dans  les 
yeux  du  crocodiU ,  &  fe  laide  gatraîier  dans  l'eau 
plûtôt  que  de  lâcher  prilè.  tes  emeodStu  de  TAma- 
zonc  ont  jufqu'à  vingt  piés  de  longueur,  &  peut- 
être  plus.  M.  de  la  Condamine  en  a  vù  un  grand 
nombre  (ur  la  rivière  tie  Gu  ivaquil  ;  ils  rcfteni  pen- 
dant des  journées  entières  lur  la  vafc  étendus  au  fo- 
leil. y Jjragt  it  la  rivière  du  Ama{eius. 

Le  eroeodilt  de  CeyUn  eftnommé  kMuUou  les 
habitans  du  pays  ;  il  eft  marqué  de  taches  novâtr«s. 

On  a  envoyé  au  cabinet  d'Hiftolrc  naturelle  un 
emuMb  du  Gai^e  ,  qui  diif<;re  des  autres  par  le  mu* 
feiu ,  ^  «ft  Iwt  long  de  fim  efilé,  (/) 
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♦  CftOCODiLE ,  (Afy/A.)  Les  Egyptiens  Ont  tmté 
feet  animal  divcrfemcnt  :  il  ctoit  adore  dans  quelques 
tontrées ,  oh  on  l'apprivoifoit  :  on  l'attachoit  par  les 
«ânes de  dcvant;onlui  mettou  aux  orcillesdcs  picr- 
TCSpréckulës»  &  on  le  nourriflblt  de  viandes  con- 
&CIMS  Tiif<ni*à  ce  mill  mourût.  Alors  on  l'eiroau- 
moit  ;  on  renfcrmoit  fa  cendre  duis  des  urnes ,  & 
on  la  portoit  dans  la  fépulMre  des  ton.  Il  y  en  avoit 
d'affez  tous  pour  fc  fcliciter  de  leur  boaheiir,  s  il 
arrlvoit  qvtun  erocoMU  eût  dévore  quelques-uns  de 
leurs  cnfans.  Ailleurs  on  les  abhorroit ,  ou  les  chai- 
foit ,  &  on  les  tuoit ,  8c  cela  aufll  par  un  Icntiment 
de  reliiiion  :  ici  on  croyoit  que  Typhon  le  meurtrier 
^rCMim  &  rennemi  de  tou»  le»  dieux  ,  »  etoit  trans- 
formé  en  (roeoMte  '.  d'autres  en  fârioient  k  fymbole 
de  1.1  Jlvinitc  ,  &  tlroicnt  des  méTag^  dit  iKMl  Ott 
mauvais  accueil  des  vieux  crocoJUa.STi  l'mvàln- 
cevoit  des  aliraens  de  la  main  qui  les  lui  prclentint, 
cette  bonté  s'intcrprétoit  favorablement;  le  refiis 
an  conmure  étoit  de  mauvais  augure.  Il  ne  s  agit  que 
de  mettre  l'imamnadoo  des  hommes  en  mouvemenr, 
Ken-tôt  ils  croiront  le*  extrainiffMices  les  plus  ou- 
trées. Le  crocnJiU  n'auta  point  de  Uoeue;  il  aura  au- 
tant de  dents  qu'il  y  a  de  jouis  dans  1  an  ;  il  y  aura 
des  tems  Se  des  lieux  oii  il  ccilcra  d  être  nuilf...lant  ; 
certains  Egyptiens  en  étoient  là ,  &  (ouflroicnt  trcs- 
impattemiÂent  qu'on  leur  reprochât  leur  fotte  crédu- 
ïJ.  Celui  qui  ofoit  foûtcnir  qu'un  cwc^avoit  at- 
laqué  un  Egyptien ,  quoiqu'il  ftl  fur  le  Nîl  &dans 
lliic  barque  de  papyrus,  ctoit  un  ui^ 

CuocoDiLE  ,  (Belles  Utt.)  en  termes  de  Rhbon- 
fli«,  fignifie  une  lortc  d'argumentation  capncufc  & 
|^«hi^ue.donton  fe  fert  pour  mettre  en  dctaut  un 

Ôn  a  appetlécelie  manière  de  raifonner  crocodiU, 
à  caufe  de  l'hiaoirc  fui  vante  imagmeeoar  les  Poètes 
ou  par  les  Rhéteurs.  Un  crocodiU^  difeot-lls ,  avort 
enlevé  le  fils  d'une  pauvre  femme ,  lequel  fe  prr  mc- 
«oitfur  les  bords  du  Nil;  cette  mere  dclolce  luppliou 
l'animal  de  lui  rendre  fon  fils  ;  le  crocodiU  répliqua 
Qu'il  le  lui  rendroit  fain  &  fauf ,  pourvu  qu  elle  mô- 
me répondît  jufte  i  la  queffion  qu'il  hu  pronoleroit. 
Fcux  jc  u  rtnirt  ton  fils  ou  non ,  lut  demanda  le  ^ 
codiU  :  la  femme  foup^onnant  que  ranimai  yonloit 
la  tromper,  répondit  avec  àouhxn  :  fun,  yeux  pas 
me  itrtMlre;  &  demanda  que  fon  fils  lui  tut  rendu , 
COUUne  ayant  pénétré  la  véritable  intention  du  cro- 
ff^lf  PmMiuiaatt  repartit  le  monflre,  carfijt  u 
k  Ttndois,  tu  n'omis  point  dU  vré;  ainfi  je  ne  puis  te 
le  donner  f  .ns  que  ta  première  tépoofe  ne  foit  fauf- 
fe,  ce  qui  crt  contre  notre  convention,  ^oyei  Di- 

"on  peut  rapporter  à  cette  cfiiccc  de  fophifmc,  les 
DTOPofitions  appcUées  m<r.cunus  ou  ,njMubUs,  qui  te 
Sétruifent  eUes-mêmes;  telle  qu'ell  celle  de  ce  poète 
Crétois  :  mnts  admnam  Cnu^fmptr  mntmntur; 
tous  les  Crétois ,  fans  en  excepter  un  feul^mement 
toujours.  En  effet ,  ou  le  poète  ment  quand  " 
que  tous  les  Crétois  mentent,  ou  il  dit  vrai.  Or  dans 
run  ou  l'autre  cas  il  y  a  quelques  Cretois  qui  ne  men- 
lent  pas.  La  propoûtioo  générale  eft  dooc  nécvflài- 

gement finifle.  (fi')  ^.  ,.„  i 

•CROCOTE,  U.  {Mifi.  me.)  habiUement  léger, 
dèibie,  &  couleur  de  fafran,  à  l'ufiigedes  comé- 
diennes, des  prêtres  de  Cybcle ,  &  des  femmes  ga- 
lantes. Ceux  qui  teignoient  les  crocous  s  appelloient 
crocotaires ,  trocotani ,  <lu  mot  crocosu ,  trocote, 

CROCUS,  yoyei  Sahian. 

CtLOeos  Maktis.  Foyt^  Safran  de  Mars. 

CiLOcva  MBTjttonvM»  ^^«tSAraAM  des 

MÉTAUX.  ^  ... 

♦  CRODON ,  f.  m.  {HiJI.  ^nc.)  une  des  pHnapa- 
|eiidoksdet»icki»G«niuuitt<  C'était  un  vwiUanl 
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ft  longue  barbe  ,  vêtnd'une  robe  longue ,  fanglé  d'une 
bande  de  toile,  tenant  dans  la  main  gauche  une  roue, 
ayant  à(à  main  droite  un  panier  plein  de  fruits  &  de 

fleurs,  &  placé  débout  fur  un  poifTon  hcriffé  de  pi- 
quans  &:  d'écaillcs  ,  qu'on  i>rend  pour  une  perche, 
loutcnu  horifontalement  par  unv  colonne  :  on  l'a- 
dora particulièrement  à  Hartesbourg  près  deGodar, 
jufquc  fous  le  règne  de  Charleniagnc ,  qui  fit  abbat- 
tre  la  de  Cndo,  &  beaucoup  d'autres.  Il  y  en 
a  qui  font  venir  crodo  de  cronos ,  &  qui  croy  cnt  que 
ce  Crodo  des  Germains  eft  le  Satunie  de»  Grec»  6c 
des  Romains  ;  mais  cette  conjeauie  nTeft  antorifée 
par  aucun  des  attributs  de  la  uaïue  de  Crodon. 

CROIA,  (fiiM.)  ville  forte  de  la  Turquie,  en 
Europe ,  dans  l'Albanie ,  proche  du  golfe  de  Vemfe» 
fiir  l'Hifmo.  Long.  37.  >8.  lat.  4,.  ^6. 

•  CROIRE,  V.  aô.  &  neut.  (^Métaphyjî^ue.)  c'eft 
être  pCrfluidé  de  la  vérité  d'un  tait  ou  d'une  propo- 
fidon,  ou  parce  qu'on  ne  s'eit  pas  donné  la  peine  de 
renmen ,  on  parce  «lu'on  a  mal  enanaé$  on  pane 
qu'on  a  bien  exanûoé.  U  n'y  a  piere  qna  le  dénuée 
cas  dans  lequel  rafl'endmentpuifl'e  ttre  ferme  fcfiit 
tisfaifant.  11  eil  aulTi  rare  que  difficile  d'être  content 
de  foi,  lorfqu'on  n'a  tait  aucun  ulagc  de  fa  raifon, 
ou  lorfque  l  ufage  qu'on  en  a  fait  cil  mauvais.  Celui 
qui  troit,  fans  avoir  aucune  raifon  de  coirc,  eût-il 
rencontré  la  vérité,  fc  fcnt  toujours  coupable  d'a- 
voir négligé  la  prérogative  la  plus  importante  de  <k 
nature,  &  il  n'en  j)as  polTiblc  qu^il  imagine  qu'un 
heureux  hafard  pallie  l'irrégularité  de  fa  conduite. 
Celui  qui  fe  trompe ,  ai)res  avoir  employé  les  facul- 
tés de  (on  arae  dans  toute  leur  étendue  ,  fc  rend  à 
lui-même  le  témoignage  d'avoir  rempli  fon  devoir 
de  créature  raifonoabk;8eilferoit  aufTi condamna- 
ble de  croire  fans  examen,  qn^ii  le  ièroit  de  ne  pai 
croire  une  vérité  évidente  ou  clairement  prouvée.' 
On  aura  donc  bien  réglé  fon  aflentimcnt,  «  on  l'au- 
ra placé  comme  on  doit ,  lorfqu'cn  quelque  cas  &  fur 
quelque  matière  que  ce  foit,  on  aura  écouté  la  voix 
de  fa  confcience  &  de  fa  raifon.  Si  on  eût  agi  autre- 
ment, on  eût  péché  contre  fes propres  lumières,  fc 
abufé  de  facultés  qui  ne  nous  été  données  pour  aacn* 
ne  au  tre  fin ,  que  pour  finvre  la  plus  grande  évidencA 
&:  la  plus  c;r.indc  probabilité:  on  ne  peut  contefta  . 
ces  principes,  fans  détruire  la  raifon  & jetter  ITiomnie 
dans  des  perplexités  tacheufes.  I^.CRÉDUUTi,Foi, 
•  CROISADES,  6riccUf.)  guerres 

entreprifes  par  les  chrétiens,  ibtt  pour  le  recouvre- 
ment des  lieux  fa  ints ,  foit  pouT  l'extiipatioade  l'hé- 
réfie  &  du  paganifme. 

Croifadts  enirtprifis  pour  la  conquclc  des  lieux  fuinu^ 
Les  fréquens  pèlerinages  que  les  chrétiens  firent  à  la 
Terre-fainte ,  après  qu'on  eut  retrouve  la  croix  lur 
laquelle  It fils  d*  l'homme  itmt  mort,  donnèrent  lieu 
à  ces  guerres  fanglantes.  Les  pèlerins , témoins  delà 
dure  Icrvitudc  fous  laquelle  gémiffoient  leurs  frerea 
d'Orient,  ne  manquoient  pas  d'en  faire  à leurretOOT 
de  triftes  peintures ,  &  de  reprocher  aux  peuples 
d'Occident  la  lâcheté  avec  laquelle  ils  laiffoient  les 
lieux arrofés  du  fang  de  Jefus-Chrift,  en  lapuiflânca 
des  ennemis  de  fon  culte  &  de  fon  nom. 

On  traita  long  tems  les  déclamations  de  cesboB^ 
nés  gens  avec  rinditTerenco  qu'elles  méritoient ,  & 
l'on  étoit  bien  éloigné  de  croire  qu'il  viendroit  ja- 
mais des  tems  de  ténèbres  affcz  profondes ,  6c  d'un 
étourdifldnenc  affiea  grand  dans  les  peuples  U  d»ia 
les  Ibuveraîns  fiir  tenis  vrais  intérCts,  pour  cmni- 
ner  une  partie  du  monde  dans  une  nwlncureufe  pe- 
tite contrée,  afin  d'en  égorger  les  habitans ,  &  de 
s'emparer  d'une  pointe  de  rocher  qui  ne  valoit  pas 
une  goutte  de  tiing ,  qu'ils  pouvoient  vénérer  en  cf- 
prit  de  loin  comme  de  prés ,  &  dont  la  poilcIEon 
étoit  À  àiangeic  À  ilioaneur  de  U  relt 
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Cependant  ce  tems  arriva ,  &  le  vertige  paflà  ik 
la  tâte  échauffée  d'un  pclcrint  dans  celle  d'un  poo* 
dfe  Bflibttîent  &  politique,  fiedecelIC-ôcbMtov- 

fc  s  Ii:>,  autrt-s.  I!  cil  vrai  ouc  cet  événement  cxtraor- 
tiiiidirc  lui  [jrcpiHri;  par  pluiiciirs  circunftances ,  en- 
tre leliquellcs  on  peut  compter  l'inicrèt  des  papes  &c 
de  piuileurs  iouverains  de  l'Europe  ;  la  haine  des 
dbfcrieas  pour  les  mululmans  ;  l'ignorance  des  laies, 
Vwatoâli  des  ccckfiaâM|ues,  i'avidilé  é»  noiiiMi; 
ancpilCoB  defànlofiiiée  ponHesannet*  &Air-tout 
la  ncccïïîtc  d'une  diverlîon  qui  fufpendît  des  trcii- 
hlci  iilicthiib  (jui  diiroient  depuis  long  teim.  Les  Icik  s 
chargés  de  crimes  crûrent  qu'ils  s'en  laveroicnt  en 
fe  baignant  dans  le  fang  inâdele;  ceux  que  leur  ctat 
oU^iecnt  par  devoir  à  les  defabuicr  de  celte  erreur , 
las  y  coaftnnoient ,  les  uns  par  imbéctliili  ^  6hnc 
■de,  la  antres  par  une  politique  intéreflîfa  ;  oC  fOM 
confpitcrcnt  à  x  cnuci  un  hermite  Picard  des  avanies 
qu'il  nvoit  cfRiycc-)  en  Aiic  ,  &  dont  il  rapi>ortoit  en 
EurOjic  If  rj.'lcnlimcnt  le  |)  us  vit. 

Lliermite  Pierre  s'adrelTc  au  pape  Urbain  II  ;  i! 
conte  les  pnoviaccs  fie  les  remplit  de  Ton  enth<iuli<ir- 
•M.  La  guerre  contre  le»  inâddes  «ft  proposée  dan»  ie 
cofldk  de  Plâ&nce ,  &  prêctiée  dans  celui  de  Cleiv 
mont.  Les  Icigncurs  te  <1cfant  dclcurs  tl•r^o^  ;  les  moi- 
nes s'en  emparent  ;  l'indulgence  ticiu  lieu  de  lolde; 
on  s  aroM  ;  on  &  cfoilè,  êe  l'caifaR  pour  Ja  Tamr 
iaime. 

La4mâ&dr»dteM.Fleiify,i«rvdtdeprtei(tttur 
fOBSobms  pour  aa  point  payer  lem  dmo;anx 
nal&renn  pour  éviter  la  pwutîon  de  lenrt  Crimes; 

aux  eccléfiafliques  indifciplin«js  pour  Iccotier  le  joug 
de  leur  état  ;  aux  moines  indociles  pour  quitter  leurs 
cl<Mtres;  aux  femmes  perd'.ifs  \y.n\r  continuer  plus 
librement  leurs  détordre  s.  Qu'on  cllimc  par-là  quelle 
devoit  être  la  anhîtude  des  croiics  ? 

Le  rendas-vona  cft  i  Coofiantiaople.  Lliennitie 
Pierre  «  en  findahs  4c  cauit  d'âne  corde  ^  inaKba 
à  la  tête  de  quatre-vingts  mille  brigands  ;  car  com- 
ment leur  donner  un  autre  nom  ,  quand  on  le  rap- 
pelle les  horrcms  auxquelles  lis  s'abandormcrent  lur 
leur  route?  Us  volent ,  mailacrcnt ,  pillent ,  &  brù- 
leal.Le9nanples  fe  feulevent  contr'eux.  Cette  croix 
rouge  qu  ils  avoient  priiè  comme  la  marque  de  leur 
piété ,  devient  pour  les  Dations  qu'ils  trayerAnt  le 
fignal  de  s'armer  &  de  courir  fur  eux.  Ils  t'ont  exter- 
minés ;  &  de  cette  foule,  il  ne  refte  que  vingt  mille 
hommes  au  plus  qui  arrivent dawwt Çjmitfanrinople 
à  la  luite  de  l'hcrmite. 

Une  autre  troupe  qu'un  prédicateur  Allemand  ap- 
peUé  GtJtfe^  tramoit  après  liu,  coupable  des  roè- 
flws  excès ,  fiiUt  le  mteieloft.  Une  trmfieme  horde 
compofée  de  plus  de  deux  cents  mille  perfonnes  , 
tant  femmes  que  prêtres,  payfans,  écoliers, s'avan- 
ce Curies  pas  de  Pierre  &  de  Godel'cal;  mais  la  fu- 
reur de  ces  derniers  tomba  particulièrement  fur  les 
Juifi.  Ils  en  maflacterem  tout  autant  qu'ils  en  ren- 
contrèrent ;,ils  cioyoient,  ces  infenfés  &  ces  impies, 
venger  diginemem  la  mort  de  Jefus-Chrift,  en  egor- 
eeant  les  petits-fils  de  ceux  qui  l'avoient  crucifié.  La 
Hongrie  tut  le  tombeau  commun  de  tous  ces  aflaf- 
ûns.  Pierre  renforça  fes  croifés  de  quelques  au- 
tres vagabonds  Italiens  &  Allemands  ,  qu'il  trouva 
devant  CooAantinople.  Alexis  Comnene  fe  hâta  de 
traafiiotter  ces  entboufiaAes  dangereux  au-delà  du 
BofpBOre.  SoKaao  boÂan  de  Nîcée  tomba  fur  eux , 
&  le  fer  extermina  en  Afie,  ce  qui  étoit  échappé  à 
l'indignation  des  Bulgares  &  des  Hongrois,  &  à  l'ar- 
mée des  Gncs. 

Les  croilés  que  Godefroi  de  Bouillon  commandoit 
fitrent  plus  heureux  ;  ils  ctoient  au  nombre  de  foi- 
ite  &  dix  mille  hommes  de  pié ,  &  de  dix  mille 
de  chevd.  Us  tn^erferent  la  Hongrie.  Ce> 
It  roi  de  France^ 
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naDchepar  Tlulie  avec  d'autres  crolfés;  Robert  due 
de  Normandie,  fils  aîné  de  GiiiHaumc  le  Conquérant 
efl  parti  ;  le  vieux  Rafanood  comte  deTouloufe  paflb 

les  AIjKs  i  la  tête  de  dix  mille  hommes,  &  le  Nor- 
nianu  Boemond,  mécontent  de  la  fortune  en  Euro- 
pe,  en  cbocliar  en  Afiê  UK  plus  digne  de  Ibo  COtt> 
rûge. 

LorH^  cette  multitude  fut  arrivée  dans  l'Allé  m^- 
neure,oneo  fit  la  revûe  ozésdeNicée^i  de  Uiis  tto||> 
va  cent  mille  cavaliers  v  fit  cents  nulle  fiintaffins.' 

On  prit  Nicée.  Soliman  fut  battu  deux  fois.  Lfn  corps 
de  vingt  mille  hommes  de  pic  &  de  quinze  mille  ca- 
valiers afliégea  Jerufaleni ,  &  s'en  empara  d'afTaut. 
Tout  ce  quin|étoitpas  chrétien  fut  imptioyablemcnt 
écorné  i  8e  dans  un  afTez  court  intervalle  as  tenu,  les 
cbrétiemenreM  mitre  éttbliffeœas  au  milieu  des 
infiddes ,  i  lémfiileni ,  i  Anâxhe,  i  Edeffe ,  &  à 
Tripoli. 

Boemond  poflTeda  le  pavs  d'Antioche.  iiaudouin 
frcre  de  Godefroi  alla  jufqu  en  Méfopotamie  s'coipa- 
rer  de  la  ville  d'EdclTe  ;  Godefroi  coqnounda  daqs 
Jéruf^m,  &  le  jeune  Bertrand  fis  du  come  de  To9> 
loule  s'établit  dans  Tripoli. 

Hugues  frère  de  Philippe  I,  de  retour  en  France 
avant  i.:  prik  de  .léiul  ilen: ,  repalTn  en  Afie  avec  une 
nouvelle  nniitituiic  mclcc  d'AlIcmans  &  d'Italiens  j 
elle  Ltoii  lie  iruis  cents  mille  hommes.  Soliman  en 
déut  une  partie  ;  l'autre  périt  aux  enviroBsde  Coni^ 
;ttn>innple  ,  avant  que  d'entrer  en  Afie}  Nuques  j 
aowmt  |)K6iu'abandonné. 

Baudouin  re^na  dans  Jérufàlcni  après  Codcfroi  ; 
mais  EocîTe  qit  il  a  voit  quittée  ne  tnrda  pas  à  être 
reptile,  &  Jcniialem  oii  il  commandoit  ,\  être  me- 
nacée. 

Tel  étoit  i'ctat  foible  &  divifé  des  chrétiens  en 
Orient,  lorlique  le  pape  Eugène  III.  propofa  une  a«« 
tre  tcfifadei-  S.  Bernard  fon  naître  la  prêcha  à  Veze- 
lai  en  Bourgogne ,  où  l'on  vît  ïlur  le  mtme  échafaud 
im  moine  \\n  ik fuvcr.iin  exhortant  alternativemertf 
les  pciijilcs  j  cette  expédition.  Soixante  &  dix  mille 
frân(,:ois  ic  eroiiercnt  lous  Louis  le  Jeune.  Soixante 
&  dix  nulle  Ail«mans  le croii'crent  peu  de  tcras  amès 
fous  l'empereur  Conrad  III,  &  les  hiôoriens  «va- 
luent  cette  éoiisration  à  trois  œnia  mille  honmet»' 
Le  fiuBcux  Frédinic  Barberouffe  ^voît  ton  oncle 
Conrad.  Ils  arrivent  :  ils  font  défaits.  L'emi)crcur 
retourna  prefquc  feul  en  Allemagne  ;  &  le  roi  de 
France  revint  avec  fa  tcmme ,  qu'il  réputliu  bieo^AC 
après  pour  fa  conduite  pendant  le  voyage. 

La  principautc  d'Antioche  fubfil^oit  tofijouta^ 
Amauri  avoU  fiiccédé  dans  Jérufalem  k  Baudoiiia, 
&  Gui  de  Lufignan  à  ce  dernier.  Lufignan  marche 
contre  Saladin  ,  qui  s'avançoit  vers  Jérufalem  dana 
le  deffein  deTafTiéger.  Il  ert  vaincu  &  fait  prifonnier. 
Saladin  entra  dans  Jérufalem  ;  mais  il  en  ufa  avec  les 
habitans  de  cette  ville  de  la  manière  la  plus  honteu- 
fe  poiu-  les  cfaléliaN,  à  qui  il  fçut  bien  reprocher  If 
barbarie  de  leurs  pères.  LufigoM  ne  foctit  de  lêafèi» 
qu'au  boot  d'un  an. 

Outre  la  principauté  d'Antioche ,  les  chrétiens 
d'Orient  avoient  confervé  au  milieu  de  ces  dclalires 
Joppé,Tyr,  &  Tripoli.  Ce  fut  alors  cjiie  le  p.ipc  Clé- 
ment III,  remua  la  France,  l'Angleterre,  &  l'vMle- 
magne  en  leur  âveur.  Philippe  Augufle  régnoit  en 
France,  Henri  U.  en  Angleterre ,  &  Frédéric  £arfce> 
rouflè  en  Allemagne.  Les  nns  de  France  8r  d'Angle* 
terre  cefferent  de  tourner  leurs  armes  l'un  contre 
l'autre  pour  les  porter  en  Afic  ;  &  l  'empereur  partit 
à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes.  II  vainquit 
les  Grecs  &  les  .Mululmans.  Des  commenccmens  fi 
heureux  préfageoient  pour  la  /nite  ks  plus  grands 
fiiccès,  loriisue  Barberouffe  aounit.  Son  ataée 
dnite  à  fept  i  huit  mille  hommes,  alla  vers  Auiodle 
£mhcondiiittduducde5oiiilwlbafil»,ièjabA» 


Google 


504      c  il  o 

&  celle  de  Lnfigoxn.  Ce  ieunc  prince  moimit  pc  u  d  c 
tems  iqirès  devant  Pioiléaiais ,  &  il  ik  refta  pas  le 
nMMiiilre  Teflige  des  cent  dnquante  mille  hofflmes 
que  Ton  peie  avoit  amenés.  L'Arie  mineure  croit  un 
goufrc  où  rEurope  entière  venoit  le  prûtipitcr  ;  des 
nottcs  (l'Anglois  ,  de  François  ,  U'Itjlietn  ,  d'Allc- 
nians,  qui  a  voient  précède  l'arrivce  de  Philippe  Au- 
f  uÂe  &  de  Richard  Cœur  de  Ikm»  n'avoicnt  nitque 

-  s'y  montrer  fie  difparoitie. 

Les  rois  de  Fnnce  8c  d*Ai^1emT6  afiivcieni  en- 
fin  devant  Ptolcmnïs.  Preftjuc  toutes  les  forces  des 
chrétiens  de  l'Orient  s'ctoicnt  raflemblées  devant 
cette  place.  Elles  tormoieni  une  aimée  de  trois  cents 
mille  combattans.  On  prend  Ptolcmais.  Celte  con- 
méle  ouvre  le  chemin  à  de  plus  importantes  ;  mais 
Philippe  &  Richard  fe  dtvHènt  i  Philippe  revient  en 
France  ;  Ridund  eft  Iwttn  ;  ce  denier  s'en  retourne 
fur  un  fcut  valiTeau ,  &  il  «ft  fiût  priftxmier  en  re- 
pafllant  par  l'Allemagne. 

Telle  étolt  la  tureur  des  pcii]iles  d'Europe  ,  qu'ils 
n'étoicnt  ni  éclaires  ni  découragés  par  ces  dcfuftrcs. 
Baudouin  comte  de  Flandres  raffemble  quatre  mille 
chevaliers,  neuf  mille  écuycrs,  &  vingt  mille  hom- 
mes de  pîé  ;  ces  nouveaux  «rolfts  font  iranfportà 
fur  les  v.iitronuv  d;s  Vénitiens.  Ils  commencent  leur 
•expédition  par  une  irruption  contre  les  chrétiens  de 
la  D.dni.die  :  le  j):ipe  In  iii-Cnt  11!.  les  evconiinvmic. 
Ils  arrivent  devant  Conlhintir.op  e  ,  (ju'ils  prennent 
'ftlâccageatfinisunfduxprétevte.  B.m  km  ntut  éîù 
empereur;  les  autres  alliés  le  dklperlercnt  dans  la 
Grèce  8c  fe  la  partagèrent  ;  les  Vâlttiens  s'emparè- 
rent du  Peloponnele  ,  de  Tile  de  Candie ,  &  de  plu- 
fIellr^  places  des  côtes  de  la  P'm  yil<e  ;  &  il  ne  paffa  en 
Aiie  que  ccuv  qui  ne  purent  le  taire  îles  cL^blilTe- 
mens  fans  aller  jufques-là'.  Le  règne  de  Baudouin  ne 
fitt  pas  de  longue  durée. 

-  Un  moine  Breton ,  nommé  Erloin ,  ehtrdtaa  une 
multitude  de  fes  compatriotes.  Une  reine  de  Hon- 
grie fe  croif'a  avec  quelques-unes  de  fes  femmes.  Elle 
mourut  à  Ptolcmais  d'une  maladie  cpidëmiquc,  qui 
emporta  des  niilllirrs  d'cntans  conduits  dans  ces  con- 
trées par  des  religieux  &  des  maîtres  d'écoles.  Il  n'y 
a  jamais  eu  d'exemple  dVmc  frénéfie  auffi  coolbme 
&auin  générale. 

Il  ne  leftoit  aux  chrédens  d'Orient,  tien  de  plus 
conlïdérable  que  l'état  d'Antioche.  Le  royaume  de 
Jcrufalem  n'étoit  qu'un  vain  nom  dont  Emcry  de  Lii- 
fipnan  étoit  décoré  ,  (jne  Fhilij>j)e  Augiifte  trans- 
féra à  la  mort  d'Emcry  à  un  cadet  (ans  reiiource  de 
la  maifon  de  Urienne  en  Champagne.  Ce  monarque 
titulaire  s'afibcia  quelques  chevaliers.  Cette  troupe, 
quelques  Bretons ,  des  princes  Allemans  avec  leurs 
cortèges ,  un  duc  d'Autriche  avec  fa  fuite,  un  roi  de 
Hongrie  qui  commandoit  d'alfei  bonnes  troupes,  les 
templiers,  les  chevaliers  de  S.  Jean  ,  les  évéqucs  de 
Muniler  &c  d'Utrccht ,  le  réunirent  ;  &  il  y  avoit  là 
beaucoup  plus  de  bras  qu'il  n'en  fallolt  pour  former 
quelque  grande  entrepnfe  ;  mais  malheurcufement 
point  de  tfite.  André  roi  de  Hongrie  fe^  retira  ;  un 
comte  de  Hollande  lui  fuccéda  avec  le  titre  de  con- 
nétable des  croifés.  Une  foule  de  chevaliers  com- 
mandés par  un  légat  accompagné  de  l'archevêque  de 
Bordeaux ,  des  évéqucs  de  Paris,  d'Angers,  d'Autun , 
&  de  Beauvais,  fuivis  par  des  corps  de  troupes  con- 
fidérablcs  ;  quatre  mille  Anglois ,  autant  d'Italiens 
achevèrent  de  fortifier  l'antkée  de  Jean  de  Brienne  : 
•&  ce  chef  paiti  psdque  feol  de  France ,  fe  trouva 
:devant  Ptolémaîs  i  la  tSte  de  cent  mille  hommes. 

Ces  croiCés  méditent  la  conquête  de  l'Ecyine ,  nf- 
ficgent  Damieite  ,  &  la  prennent  au  bout  de  deux 
ans.  Mais  l'ambition  m.il  entendue  du  lé;;at  ,  ])lus 
-propre  à  bénir  les  armes  qu'à  les  commander,  taii 
4choiiér  ces  foibles  fuccés.  Damiette  eft  rendue ,  &c 
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en  Phrygie,  excepté  Jean  de  ttione  «p»Mdédiif 
garda  en  ôtaee. 
Jean  de  Bnenne  ibni  d'ôt âge ,  donna  ia  fiOc  &  rem* 

pcreur  Frédéric  II.  avec  û  %  droits  :in  royaume  dcJé- 
rufalem.  Le  politique  lubile  prelîe  par  le  pape  Gré- 
goire IX  ,  que  la  ])rélencc  inquictoit  en  Europe  ,  de 
palTer  en  Alie ,  négotie  avec  le  pape  &  le  lultan  Me- 
wdin  ;  s'en  va  plutôt  avec  Un  cortège  qu'une  armée 
prendre  poffemoo  de  Jéniûilem ,  de  Naxaieth ,  &  de 
quelques  autres  vUhi|^  minés,  dont  il  ne  faiioitpas 
plut  de  cas  que  le  fuhan  qui  les  lui  cédoit,  &  aimon- 
ce  à  tout  le  monde  chrétien  qu  ila  fatiiâit  à  fon  voeu, 
&  qu'il  a  recouvré  leslktnilieiuiiàiisaToirrépandii 
une  goutte  de  fang, 

Thibaut ,  ce  fameux  comte  de  Champagne^  pntit 
aulE  pour  la  Tenc-làiotei  il  fut  affez  beuceoix  pour 
en  revenir,  indslesc)ievafienquil*avdentacooiiii 
pagné  rcrtcrcnt  prifonniers. 

Tout  lemblolt  tendre  en  Orient  à  une  efpcce  de 
trcvc ,  lortque  Gengiskan  &  l'esTartares  franchiflcnt 
le  Caucalc  ,  le  Taurus  &  l'inimaiis  ;  les  Corafmins 
chalTés  devant  eux ,  fe  répandent  dans  la  Syrie ,  oii 
ces  idol4trcs  ^oigent  lans  diftinâion  &  le  mufttl* 
man  fie  le  chrétien  fie  le  juif.  Cette  révolution  in- 
attendue réunit  les  chrétiens  d'Antioche ,  de  Sidon 
&  des  côtes  de  la  Syrie ,  avec  le  foudan  de  cette  der- 
nière contrée  &  avec  celui  d'Ej^yptc.  Ces  totccs  le 
tournent  contre  les  nouveaux  brigands ,  mais  lam 
aucun  l\icccs  ;  elles  font  diffipées  ;  fie  les  chevaliers 
templiers  &  hofpitaliers liÏMitprefqu'entierement dé- 
truits dans  une  irruption  desTurcs  «pûfuccéda  à  celle 
des  Corafmins. 

Les  I..atins  éloicnt  renfermés  dans  leurs  villes  mari- 
times ,  divifés,  &  fansefpérancc  de  lécours.  Les  prin- 
ces d'Antioche  s'occupoient  àdeloler  quclaues  chré- 
tiens d'Arménie  ;  les  faâions  Perfanes ,  Genoifes  fie 
Vénitiennes  déchiroient  l'intérieur  de  Ptoiémaif  $ 
ce  qui  teftoit  de  templiers  on  de  dievafien  de  5. 
Jean ,  s'entre  -  exterminoient  avec  acharnement  ; 
l'Europe  fe  refroidiflbit  fur  la  conquête  des  lietix 
faints ,  &c  les  forces  des  chrétiens  d'Orient  s'étt^ 
gnoient  »  iorfque  S.  Louis  médita  fa  croifaJc. 

Il  crut  entendre  dans  un  accès  de  léthargie  ^  une 
voix  qui  la  lui  ordonnoit,  fiC  il  fit  vœu  d'obéir}  îi 
s'y  prépara  pendant  quatre  ans. Lorfqu'il  partit  avec 
fa  femme ,  les  trois  frères  &  leurs  époufes ,  prcfqne 
toute  la  chevalerie  de  France  le  fuivit  ;  il  fut  accom- 
pat;nc  des  ducs  de  Bourgogne  &  de  Bretagne ,  &  des 
comtes  de  SoilTons ,  de  Flandres  &  de  V^cndôme ,  qui 
avoient  raffemblé  tous  leurs  valFauv  :  on  comptoit 
parmi  fes  troupes  trois  mille  chevaliers  bannerets. 
On  marcha  contre  Melec>fala  foudan  d'Egypte.  Un 
renfort  de  ftnxante  mille  combattans  arrivés  de  Fran- 
ce ,  fe  joignit  à  ceux  qu^l  commandoit  déjà.  Que  ne 
pou  voit  -  on  pas  attendre  de  ces  troupes  d'élite 
tous  la  conduite  d'un  prince  tel  que  Louis  IX  ^ 
Toutes  ces  cfpérances  s'évanoiiircnt  ;  une  partie 
de  l'armée  de  iinint  Louis  périt  de  maladie ,  1  autre 
ftit  défaite  par  Almoadan  hls  de  Melec-fala,présde 
la  Maflbure  :  le  cooue  d'Artois  eft  tué ,  S.  Louis  fie 
les  comtes  de  Poitiers  fit  d'Anjou  font  faits  prifon- 
niers. Le  monarque  frnnçois  ]iaye  fa  rançon  aux 
émirs  qui  gouvernèrent  ajjres  la  mort  d'Almoadan  , 
alTafliné  par  une  garde  trop  puiffantc  que  fon  pere 
avoit  inltituée  ;  fe  retire  dans  la  Paleuine ,  y  de- 
meure quatre  ans ,  vifite  Naiaredi»  fie  revient  en 
France  avec  le  dclTein  de  former  tua  Mtw  cnifaJk* 

Cnifddt  tntnprift  pour  l'extirpamn  dts  it^dtUs. 
Saint  Louis,  pour  cette  expédition  plus  malheureu- 
(d  encore  que  la  première,  partit  à -peu-prés  avec 
les  mômes  torces  ;  (on  frère  dcvoit  le  fuivrc.  Ce  ne 
fut  |>oint  la  conquête  de  la  Tcrre-liunie  qu'il  fe  pro- 
pola.  Charles  d  Anjou ,  uuirpateur  du  royaume  de 
Naples,  fit  liorvir  la  piété  de  ftiat  Louis  à  fes  def- 
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feins;  il'd^Mfiiàia  ce  iiMMan|iw  1  <*tVttMr  ^rs 

Tunis ,  Tous  prétexte  que  le  roi  de  cette  contrée 
Jiii  devoir  queiques  années  de  tribut  ;  &  f.iint  Louis 
LCinciiut  [).)r  iV'Ipci  aiu c  ilc  in  -nvcrtir  le  rDi  Tunis 
à  la  religion  chrcticnoe,  dctcersdit  iow>  la  ruines  de 
^aadenne  Cartha|eiLesMauresralCegentdans  l'on 
xinp  iiiefol4  une  niladte  ifudémiquc  qui  lui 
enleire  «nde  !«  fib  né  ^  Dmùette  pendant  fa  capti- 
vité; il  en  cft  .iitaquélui-rtïôme,  &  il  en  meurt.  Son 
frerc  arrive ,  tau  l.i  paix  avec  les  Maures ,  &  ramené 
en  Europe  les  dcbns  de  l'année.  Ainli  finirent  les 
croifadci  que  les  Chrétiens  envepriient  contre  les 
Mululmans.  Il  ne  nous  icfte  ^h»  fUse  00  mot  de 
celles  qu'ils  cnCKpriienc  cou»  lei  piyem,  9c  les 
tut  comte  les  autres. 

Croïfadt  tntnprifc  pour  F  extirpation  du  pagatùfint, 
Il-y  en  eut  une  de  prcchéc  en  Danneniark,  dans  la 
Saxe  &:  dans  l.i  Scandinavie,  contre  des  payens  du 
Nord  ,  qu'un  appelloit  Slavu  ou  Hclavts.  IK  occu- 
poient  alors  le  bord  oriental  de  la  mer  Baltique ,  l  in 
fne,  kLivonie, laSenqieiie,  laCurlandc,  la  Po- 
amnie  fie  h  Pnuè.  Les  dmétitiis  qui  habitoient 
depuis  Brème  jufqu'au  fond  de  la  Scandinavie ,  ie 
croii'erent  contr'cux  au  nombre  de  cent  mille  hom- 
mes; ils  perdent  beaucoup  de  monde ,  ils  en  (ucnt 
beaucoup  davantage,  &  ne  convertilTent  pcrtonne. 

CSnoj/Ue  uunfrifi  pour  ttxûrpation  de  C hcrifu.  11 
y  m  «Ht  uoe  de  bmbt  contré  des  feâaires  appelles 
rmiMU^  des  vallées  du  Piéaiooc  ;  Alhigtoii ,  de  la 
ville  d'AIby;  hom-hommut  de  leurs  régulariiés  ;  & 
matùchUni ,  d'un  nom  alors  commun  à  tous  les  hé- 
rétiques. Le  I  .!n^.ict!oc  éioii  (ur-tout  infeûé  de 
ceux-ci ,  qui  ne  vouloient  reconnoitre  de  lois  que 
l'évangile.  On  leur  envcnra  d'abord  des  juges  ccclé- 
fiafliques.  Le  comte  de  'Touloufe ,  l'oupçonné  d'en 
•Toir  &it  aflàduier  un ,  tiit  excommunié  par  Inno* 
ceottll.  qui  délia  en  même  temt  lés  ûijc  s  du  fer- 
ment de  fidélité.  Le  comte  qui  ûirott  ce  (^ue  peut 
quelquefois  une  bulle,  fiit  obligé  de  mnrcher  j  ni.îin 
armée  contre  les  propres  fujets,  au  milieu  du  dut  de 
Bourgogne,  du  comte  de Nevcrs ,  de  Simon  comte 
de  Montfort,  desévâques  de  Sens,  d'Autua  de 
Nevcrs.  Le  Languedoc  ftit  ravagé.  Lescvéqucsde 
Paris*  de  Lifieux  &  de  Bayeux  Jlereat  aiiffi  {^miTir 
le  nombre  des  croifés  ;  leur  prélimce  ne  «fimîntu  pas 
la  barbarie  des  i<ert'écutcurs ,  &:  l'inftttution  del'in- 
quilition  en  burope  tut  une  tin  di^ne  de  couronner 
cette  expédition. 

On  voit  par  l'hiftoire  abrégée  q\ic  nous  venons  de 
faire ,  qu'il  y  eut  environ  cent  mille  hommes  de  l'a- 
ciifiés  dans  les  deux  expéditkms  de  S.  Louis. 

Cent  cinquante  mille  dans  celle  de  Barbevoullb. 

Trois  cents  mille  daoi  ccUe  déniilippe-Ai^ùfte 
&  de  Richard. 

Deux  cents  mille  dans  celle  de  Jean  de  Bricnne. 

Seize  cents  mille  qui  paiTerent  en  Aiic  dans  les 
tnij'adts  antérieures. 

C'eft-à-dire  que  ces  émigrations  occafionnées  par 
imefprit  mal-entendu  de  religion ,  coûtèrent  ft  l'Eu- 
rope environ  deux  millions  de  les  habit.Hn*; ,  fans 
compter  ce  qui  en  périt  dans  la  aoifjJe  du  Nord  6l 
dans  celle  des  Albii;cois. 

La  rançon  deS.  Louis  coûta  neuf  millions  de  notre 
iBonaoie.  Onpeutfiippofer,  Ans  exagérsdoo,  ^e 
les  cn»fés  emportèrent  à-peu-près  diaeua  cent 
francs,  ce  qui  forme  une  ibmme  de  deux  cents  neuf 
Siillions. 

Le  petit  nombre  de  cVirétiens  niéiits  qui  rcfterent 
fur  les  cotes  de  la  Syrie  ,  :ii:  bientôt  exterminé  ; 
vers  le  commencement  du  treizième  fiecle  il  ne  rci- 
toit  pas  en  Afie  un  veltige  de  cet  faoïribles  guerres , 
dont  les  âiites  pour  l'Eimye  fiuent  la  dépopulation 
de  fea  contrées ,  redikbillMMW  des  monaOeres, 
IVtpauvrifrement  d»  1«  aiOiUefl«f  II  lUMN  <b  b  dilOr 
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pline  cecléfiadiquc  ,  le  mépris  de  l'agricnlture ,  la 
difcttc  d'etpe, es,  &  une  infinité  de  vexations  exer- 
cées fous  pieicxte  de  rép.irer  ces  malheurs,  f^oyc^ 
les  ou\  r,(i;es  de  M.  de  Voltaire,  &  les  dilcours  tur 
l'hjiloire  ecclcliaiUquc  de  M.  l'abbé  Fleuri ,  d'pil 
nous  avons  extrait  cet  article ,  6t  où  l'origine  ,  IcO 
progrès  &  la  fin  des  craifUkf  loot  peutet  (Tupe  aiii> 
mere  beaucoup  plus  îotkt. 

Croisade  ou  Croiscttf  ,  tn  ifme  ii'Jf}rorjo~ 
mic;  ell  le  nom  qu'on  a  donné  à  une  conlîell ation  de 
l'hémilphere  auitral,  compolée  de  quatre  etuiLs  en, 
forme  de  croix.  C'ell  par  le  lecouts  de  CCS  quatre  étoi- 
les que  les  navigateurs  peuvent  trouver  w  pôle  an- 
tarâiipie.       Êtoiu  &  CoNsniXATiON.  (O^ 

CROISAT,  f.  m.  (CSNiMi.)moanoie  d'argent  qoi 
fe  fabrique  à  Gènes ,  &  qui  a  cour»  dans  les  états  de 
la  république  ;  elle  a  pour  effigie  une  croix ,  d'où 
elle  a  pris  le  nom  de  iroijut,  K  itir  l'é^uiTon  l'image 
de  la  \'ierge.  Le  croij'at  vaut,  au  titre  de  1 1  deniers 
1  grains ,  ï  liv.  i<  f.  11  dcn.  argent  de  France. 

*  CROISÉ,  adj.  pris  fubil.  (^AUm^.  inf»u»/Ui 
«MM  StiMtu.)  U  fe  dit  de  toute  étoflê  fabriquée  à 
quatre  marches  ,  &  où  les  fils  de  chaîne  (ont  plus  lêl^ 
rés  par  cette  raifbn ,  que  fi  elle  n'avoit  été  travaîU 
l^e  qu'à  deux  ;  ainfi  toute  étoffe  cmjl'ykeftd'ttllflieit* 
leur  uler  que  li  elle  étoit  fimple.  . 

CR(Mst ,  adj.  en  terme  de  BUfon^  (èdktbighilw 
impérial  fi£  des  bannières  où  il  y  a  une  croix.  Ga« 
briel ,  en  Italie,  d'axur  à  trois  bezans  d'argent,  enw- 
fis  de  gueules  ;  un  croilTant  d'argent  en  auyl'me,  & 
une  bordure  endentée  d'argent  ^  de  gueules.  iF) 

CROISEAU  ,  (^/.  Mt^  0001  qu%o  adooné  a«' 
bii'ei.  ^oyti^  Biset. 

CROISEE ,  f.  f.  ttntu  tTArthiudurt ,  en  latin  ftm 
rujlra  ,  formé  du  grec  fWrur  ,  nliure  ;  ce  qui  a  bit 
j  u  Iqu'à  prcfenc  regarder  comme  fynonymes'  tes  noms 
de  cn^  fie  de  MMil» .-  néanmoins  celui  de  croijiê 
cil  plus  univerfellemenl  reçu  ,  loit  parce  qu'ancicn- 
nernciu  c  ti  p.irtageûit  leur  hauteur  6c  leur  largeur 
par  de»  montaiis  6c  des  traverfcs  de  pierres  ou  de 
ma(,unnerie  en  forme  de  croix  ,  ainfi  qu'il  s'ea40^ 
marque  encore  à  quelques-unes  du  palai»  du  Luxem« 
bourg  ;  ou  foit  parce  qu'à  prél'ent  les  chalCs  de  me« 
ouiJèrie.^  remolilTciM  les  baies,  font  formés  do 
croifiUons  affemblés  dans  des  blris  ;  de  manier* 
qu'un  appelle  lnLi;tlincK-i;i  nt  frf).;/;^  ,  non  -  feule- 
ment le  chaflls  à  verre,  mais  auiil  l  oavertuie  qui  le 
contient. 

Les  croifèes  font  une  des  parties  de  la  décoratioa 
la  plus  intérelfante  ;  leur  multitude ,  leurs  propcr<* 
tioos,  leurs  £araet  &  leurs  ttcfaefles  dcp.>n(iant  ab< 
ibiumcnt  de  la  convenance  du  bâtiment ,  on  ne  peut 
trop  infifler  f'ur  ces  quatre  manières  de  eonfîdérer  les 
croijics  dans  l'ordonnance  d'un  édifice  :  car  comme 
elles  (e  léiterent  il  l'aifini  dans  les  façades,  c'eft 
multiplier  les  erreurs  que  de  négliger  aucune  des  ob< 
fervatioos  dont  00  va  parler. 

La  trop  girandoatnotiié  d'ouvertures  dans  un  hk- 
timent,  mut  à  la  décoration  des  dehors  ;  cependant 
cet  abus  gagne  au  point ,  qu'on  néj;lige  l'ordonnance 
des  façades  pour  rendre,  dilcnt  tiueiqiies- uns ,  les 
deijans  commodes  &:  agréables.  Il  cil  vrai  que  les 
anciens  Architcâcs  font  tombés  dans  un  excès  op^ 
poié  ;  mais  ell-ii  imjpoflible  de  concilier  ces  deux 
fvflènies  i  La  oiode  devroit-elle  s^uitroduire  )of<pio 
dans  les  bâtimens  ?  Quel  contnfte  de  vmr  dans  uno 
ville  où  règne  une  température  réglée ,  un  fentiment 
fi  oppoté  d'un  ficclc  à  l'autre,  concernant  la  muUi- 
phcite  des  fo</t«  dans  des  cdiriccs  ioii;ours  égale* 
ment  deibnés  ù  l'habitation  des  hommes  1  Cette  vi* 
ciffitudc  provient  f  ans  doute  de  ce  que  la  pl^Mftdet 
Aschiteâes  ont  regardé  les  beautés  de  leur  art  oooh 
me  atbitnnrw,  d'âi  eft  née  l'inégalité  de  leurs  pro« 
dnâioof»  Pour  ptivcnircctabittiisltun  moyeni 
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^io,  quicenfifte  à  concilier  le  rap|»ert  ies  pleins 
■vee  lés  vuides  d'un  mur  de  face.  Or  comme  la  lar- 
■geurdes  troifûs  dépend  de  leur  hauteur,  &  que  l'une 

&  l'autre  l'ont  afliijeities  à  la  grandeur  &  A  la  con- 
venance du  bâtiment,  ne  doit-il  pas  s'enfuivre  que 
les  murs  ou  trumeaux  (vayt^  Trumeau)  qui  les  ("c- 

Srent-f  doivent  avoir  de  l'analogie  avec  leur  baie  ? 
Ibne  que  fi  les  cnifUs  doivent  âtre  plus  ou  moins 
éU^gHtes  ,  félon  l'expreffion  du  bâdment  (  yoy*[ 
Expression)  ,  ainfi  quil  en  va  être  parlé ,  les  tni- 
mernix  (Inivcnt  aiiffi  (c  rcffcntir  de  cette  même  cx- 
prdrion  ;  d'oii  il  t';iut  conclure  que  les  trumcavix  d'u- 
ne fat^atie  confidcrée  de  proportion  tofcane ,  doi- 
vent ctre  plus  l.irecs  que  ceux  dillribués  dans  une 
£içade  dans  laquelle  on  a  voulu  faire  prcfidcrkl  lé> 
fleiieté  attiifauée  à  l'ocdre  coandûen.  Les  trumeaux 
m  l'ofdoiiiufice  toftsnc  ftnMit  donc  an  ncMns  égaux 
au  vuide  ;  les  corinthiens  8f  compofifcs  ,  au  moins 
égaux  à  la  moitié  :  &  Icb  trumeaux  des  autres  ordon- 
nances entre  ces  dc\iv  cxtrctncs  ,  A  l'cxcciition  des 
encoignures  des  avant-cours  &  des  pavillons  du  bâ- 
timcnt ,  qu'il  faut  toujours ,  autant  qu'il  eA  polEble  , 
tenir  de  la  moitié  pus  luges  ,  «fin  de  donner  aux 
tHRtiesaflguIeMTesnnefoliditéféelle  &  apparente  , 

mais  rnùjours  proportinnnoe  à  la  décoration  nifti- 
qiic,  loliJc ,  moyenne  ou  délicate  qui  prclidera  dans 
les  dehors. 

La  proportion  des  croifUs  confifte  à  leur  donner 
une  largeur  relative  à  leur  hauteur ,  félon  la  folidité 
«u  l'él^iiicedeladéconuiondttbÉtineflt.  Plufieurs 
ciment  qu*il  (xâbt  de  leur  donner  de  hnitenr  le  doa> 

Me  de  la  largeur.  Il  fcroir  vicienx  fans  doute  de  leur 
en  donner  moins  ;  mais  ii  t  uit  lavoir  q\i«  cette  règle 
géoéfele  ne  peut  être  propre  à  tomes  le*  ordonn,)n- 
ces;  icque  ces  parties  fi  clTentielles  à  un  édifice, 
doiveat  avoir  dans  leurs  (Kmenfions  des  proportions 

gUSOtt  moinsélégantes ,  qui  répondent  à  la  diverfité 
V  ordres  que  Ton  peut  employer  enfemble  ou  fé- 
Mrémcnt  dans  les  batiinens  :  cnfotte  que  U  hauteur 
d*tinc  cri>//re  d'ordonnance  tofcane,  puiffe  être  ré- 
duite au  plus  à  deux  tbis  la  largeur  ;  celle  dorique  à 
deux  lois  un  quart  ;  celle  ionique  à  deux  fois  un 
quart  ;  &  celles  corinthienne  &  compofitc ,  ii  deux 
nis  &  demie  ;  &  diminuer  ces  différentes  hauteurs  à 
raifon  de  la  fimplicité  qu*oa  aura  crû  devoir  affeâer 
d  m',  CCS  diverfcs  ordonnances*  c'efl-à-dixe  felon 
o'.i  on  aura  tait  parade  de  colonnes  OU  de  pitaftres 
cl  ins  (a  Jccoration  ,  que  ces  pilaftresou  colonnes  y 
feront  traités  avec  une  plus  ou  moins  grande  ri- 
chefle  ;  on  enfin  felon  qu  on  les  en  aura  fouftraits 
tOttl'à-fiiit,  pour  n'en  retenir  dans  fa  décoration  que 
fexpreflion ,    caraAere  &  la  proportion. 

La  forme  des  croifcts  eft  encore  une  chofi»  Ûur  la* 
quelle  il  cil  indifpenfable  de  réfléchir  dans  la  déco- 
ration des  bâtimens  ;  &  quoique  nous  n'en  recon- 
noilBonsque  de  trois  cfpeces,  les  droites,  les  plcin- 
ceintres,  &  les  bombées  (  les  furbaiffées  ttant  ab- 
folument  à  rqetter) ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il 
n'y  a  que  les  bombées  &  les  droites  »  BOamées  4 
pUtts-hanâtî ,  dont  il  faut  faire  ufage  ;  auMONIItt 
loriqu'on  les  fait  à  plein-ccintre ,  elles  imitent  la  for- 
me des  portes  ;  &  c'cil  une  licence  condamnable  en 
Archiiedure ,  de  donner  à  ces  ouvertures  une  tbrnic 
commune,  lorfque  ces  deux  genres  d'ouvertures 
doivent  s'annoncer  différemment,  malgré  l'exemple 
de  plulieurs  édifices  de  réputation ,  où  l'on  voit  des 
fenêtres  à  plates-bandes  on  bombées  :  prenve  incon- 
teftable  du  peu  de  réflexion  qu'on  a  eue  d*affipier  i 
chaque  partie  du  bâtiment  des  formes  qui  détiçnent 
d^Ule  manière  ftable  <5c  contlantc  leurs  divers  ulages. 
De  cene  imitation  réfultc  le  détordre  de  la  décora- 
tion ,  qu'on  remarque  dans  les  façades.  Celui  -  ci 
innte  ce  ^ull  a  vù  faire  à  celui-là.  La  plilçart  n'ont 
wwttnpnDcipe.  Oaâituadeflciaf  Upiut  auvulr 
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ga'tre  :  enfin  on  pafli»  A  reiécMÎi8<i^  Afls  s'ipperce* 

voir  que  ,  plus  ignofaM  encore  que  ceux  qui  ont 
précédé ,  on  lailTe  à  la  poftéiîté  les  témoignages  hoa« 
tciix  dejfon  incapacité  ;  fans  réfléchir  qu'aujoiird'hin 
le  mérite  principal  de  l'Architeâure  ne  confifte  pour 
ainfi  dire  que  dat»  l'arrangement  &  l'application 
raifonnéc  des  préceptes  des  anciens,  &  dans  la  ma- 
nière ingénleufede  les  atiiAer  aux  ufagcs  de  ce  tems  ; 
felon  les loix  de  bcoovelamcc  le  1m  da 
goût. 

Par  la  richcfTc  des  cnijks on entead fas Ciofette»^ 
&r  Ils  chambranles  (  voy»^  CHAMBRAWtE}  qui  les 
entourent  ;  les  arrierc-corps  qui  les  accompagnent, 
les  corniches  y  les  frontons  ,  les  confoles,  les  cla- 
veaux ou  agjrnès  qui  les  couronnent.  Mtb  Tllfl^» 
blage  de  tons  ces  menbtes  divers ,  dont  M  nefiiië 
Iep1usronveRr,derroirêtre  reprime ,  flTItre  em- 
ployé abfolument  que  rclati\  ement  à  l'imporfancc 
du  b/)timcnt  ;  car  il  taut  (a\  oir  en  général  qu'un 
chambranle  d'un  beau  profil  ,  qu'une  agrafe  aune 
forme  &  d'un  galbe  intérefTant ,  une  table  ,  un  ar- 
rière-corps  ,  devro'xmt  faire  tous  les  frais  de  leur 
décoration  ;  rien  n'étant  plus  abnfif  que  de  prétendre 
qu'une  croifit  ne  peut  être  bdie  qu*antaM  qu'elle  cft 
lurchargée  de  membres  d'Architcflure  &  d'onM* 
mens  louvent  auflî  peu  vraiHemblables  que  contrat 
rcs  aux  règles  de  la  convenance,  /'oj'r^  AGRAn^' 
Claveau ,  Fronton  ,  Crossettil,  &e. 

Il  eft  des  troifies  qu'on  nomme  auiqutt ,  parM 
qu'elles  tiennent  de  la  proportion  de  cet  oïdic  ni^ 
conrci  (yoy*[  Attiquf).  Il  en  dl  anâi  qrflon  iwm- 
me  mt^aitints ,  de  l'iialiLn  mt^MÎM$  parce  qu'elles 
ont  moins  de  hauteur  que  de  largeur,  ainfî  qu'il  fe 
remartuie  aux  tai,ades  flu  palais  des  Tuileries. 

11  cii  encore  des  troijecs  appellées  attitmrgmu  par 
Vitmve,  parce  qu'elles  font  moins  latges  dans  leur 
fommet  que  dans  lettf  bafe  }  f/ean  d'ouvortarv 
qu'ont  employé  fréquemment  les  anciens  dans  lenn 
ÇOltes  &  trotjîes ,  parce  au'ils  prctcndoicnt  qu'elles 
étotentplus  folidesquc  celles  dont  les  piédrousfont 
parallèles.  Néanmoins  cette  jîrétendue  raifon  de  fo- 
lidité n'a  pas  lieu  en  France  ,  les  obliquités  dans 
l'Architefhire  régulière  étant  reconnues  comme  UB0 
licence  défeâueiuë.  On  donne  encore  dililéiieiiaAQnit 
auxem/Zn,  fdonienrscBverfes  applications  dans  les 
bStimens.  Par  exemple,  on  appelle  croifit  àhalcon, 
celle  qui  defcend  juiqu'au  niveau  du  plancher  ;  c/w- 
Jets  a  han^juaus  ,  lorlq-.i'eHcs  <int  un  appui  de  ]>ierTe 
de  quatorce  pouces,  &  le  refte  en  fer;  enfin  (fMjU 
tn  tour  tondt ,  en  tour  trutfi  ,  but^^  AlC.-  icloa  la  Atm0 
du  plan  qui  les  reçoit.  Ip\ 

CROlsii  DX)GiVKS ,  font  les  arcs  on  nervdres 

r'  prennent  naifTance  des  branches  d'o^^rVw,  &  qui 
croifcnt  diagonalement  dans  les  voûtes  gothi- 
ques.  {P) 

Chuisée  ««  Crosse  d'une  Ancre,  (Manm.y 
eft  fa  partie  courbe  qui  s'oifence  dans  la  ner. 
Ancre. 

CRotsiGs  D'tAV,  M9W{BnceAVx  dPeav. 

•  Caoïsis ,  (CouvtrnirUr.'^  cfpece  de  petite  cmix 
de  bois  qui  porte  les  boftes  de  chardon  propres  à 
lainer  les  couvertures.  f\Y'{  Col  vfrtvre. 

Croisée,  en  urmc  J'Epinglur ;  c'eft  une  croix 
de  fer  dans  chaque  bras  de  laquelle  paflè  un  fîl  de 
laiton  qu'on  reerâifis  fur  les  plaques»  pour  les  icier 
enfemble  dans  le  btanehifl'Me.  rhyt^  Plaqvui  4> 
Blanchir     UtPl.  Je  fEfin^&vr,  fie.  < 4. 

Croisée  ,  ttrmt  dont  fe  fervent  Us  Horlogers.  Ce 
mot  parmi  eux  n'a  pas  nnc  lignification  trop  déter- 
minée ;  tantôt  ils  entendent  par  croij'éts,  les  efpacea 
vuides  compris  entre  les  barrettes  d'une  roue,  foB 
bord  &  fon  centre ,  comme  l'espace  J  c  de  la  roun 
de  champtJ^.  xS,  tantôt  ils  entendent  par  ce  mot. 
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tKt .  au  lieu  «Pêtie  terminées  par  des  lignes  droites  ; 
le  (ont  pu  des  lignes  courbes  ,  telles  que  celles  des 
roues 

Croisée  ,  (Menui/lrit.)  cft  ce  qui  ferme  les  biics 
des  fenêtres  des  appartemens  ,  &  ce  qui  porte  les 
Titres.  y^oyt{^  Ift  Pl.  ly.dt  Mtnuifint ,  fig.  i . 
.  Devant  dt  croifit ,  d^uu  ^apfiù  tJjiMika^mmt  de 
«m/M,  cft  la  partie  deTanbriBfiiii  lemplîtdepids  la 
CKB^  pimm  fus  le  pnouet  ou  quarreau. 

CrOISkB,  (0  unm  J'Oifivrt  en  grofferit;  ce  Ibot 
les  trois  branches  d'une  croix  aftcmblce,  aux  extré- 
fnités  defquelles  on  met  dc'>  fleurons  ,  fleurs-de-lys 
OU  autres  orncmcns  ,  [wur  les  terminer  avec  erace. 

•  C  R  0 1 S  E  M  E  N  T ,  f.  t.  {Sourit.)  c'eft  l'avion 
d'ànir  &  tordre  les  uns  fur  les  autres  les  brins  cjui 
Ibnnent  le  iil  de  foie  ,  ce  on  s'exécute  an  mouluu 
n  n'y  a  point  de  croifumu  i  la  foie  plite. 

CROISER ,  (Juriffr.)  en  matière  de  taxe  de  dé- 
pens ,  fignifie  marqutr  tunt  croix  fur  la  dicUraiion 
de  dèptns,  Its  articUs  dont  on  fe  plaint.  Lorfqu'i!  y  a 
ppel  de  U  taxe,  l'intiiné  fait  mettre  au  eretïe  la  Ué- 
ttiatioa  de  dépem  ,  avec  les  pièces  jultificatives  ; 
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CROISERIE,  f.  f.  {^ann.)  ouvrages  de  tniferie ; 
ce  font  des  ournges  à  jour  que  les  Vanniers  appel* 
leotdeGeuoai,  pBtecoulIslbittfiMs  de  brios  d*o- 
fier  crai(<f  s  les  uns  fur  ks  antres  de  £Krentes  ma* 


&  en  cowfiqnance  il  fiMnme  TappelUnt  de  cnifir  les 
aitîdesdontti  le  pUiut,  &  ce  dans  trob  jours,  fui- 
vant  l'ordonnance  :  faute  par  le  procureur  de  l'aj)- 
pellant  de  croiftr  dans  ce  délai ,  on  peut  fe  pourvoir 
pour  faire  déclarer  l'appellant  non-rccevable  en  fon 
appeL  Après  aue  le  procureur  de  l'ap^Uant  a  cnuji, 
VmM  peut  vt  fiùre  délivrer  exécutooe  dn  aitides 
aon  «mfis  dont  il  o*y  a  pas  d'appel. 

S  l'appelé  fiMis  deux  croix  ou  chefs  d*appeb 
feulement ,  il  fint  pourvoir  à  l'audieiice  ;  mais 
s'il  y  a  plus  de  deux  croix,  il  faut  prandi*  au  ereffe 
r^ppointement  de  conclulKM*  pOUrîofiniînll^pel 
comme  procès  par  écrit. 

L'ordonnance  veut  que  l'appellant  foit  condamné 
.en  autant  d'amendes  qu'il  y  aura  de  croix  &  chefs 
d'appels  fat  Idquels  il  fera  condamné»  i  mtiAm  ^'il 
ne  (oit  ^ipellaiicdes  articles  cmjfSi  par  ua  aaoyen 
général. 

L'appellant  réunit  fouvent  fous  deux:  chefs  d'ap- 
pel lept  ou  huit  articles  de  la  dcclaration  dont  il  (c 
plaint,  foit  pour  éviter  r,ippomtement ,  loit  pour 
éviter  la  multiplicité  des  amendes,  au  cas  qu'il  fuc- 


Si  faitiie  eft  infirmée,  on  ordoaoe  «ne  les  arti- 
cles cro^h  lèront  réfbrmés ;  favoir,  rarticte  tel, 

fous  la  j)remiere  croix ,  taxé  à  .  .  .  fera  réduit  <t  .  . . 
&  ainû  des  autres  f^oyt[  Cordonn.  dt  tQ6j.  tiut  du 
Jiptns,  ^J'*  ^ô-v^  Dinns. 

^  Croiser  ,  (3C«r.)  c^eft  hàtt  dîflKrentes  routes  Se 
cooHës  dans  quelques  parages  ou  parties  de  la  mer 
dans  lefqnds  on  va  &  revient  pour  oblërver  tout  ce 

qui  s'y  palTc  ,  ou  pour  y  rencontrer  des  vaiffeaux 
ennemis  ,  ou  pour  en  alTurer  la  navigation  contre 
les  corfaires.  (Z) 

Croiser  les  traits  ,  (^Ckarp.)  c'eft,  l'orfqu'on 
trace  quetqa'cuvrage ,  faire  palier  les  traits  les  ims 
fiirlesanifes,  (ans  répandre  de  coofiiAon  iiir  le 
deffein. 

Croiser  ,  (/jrinj;;f  )  fe  dit  des  branches  d'un 

arbre  en  efpalier  qui  partent  les  unes  fur  les  autres, 
ce  qui  ell  quelquetms  neccir.iire  pour  remplir  un 
vuide  dans  le  mur  :  ce  n'cil  plus  alors  un  défaut. 

^  Boiser  U  gaitUfâriinun,{MMrithMU.^  '"VK 
Gaule,  (f^). 

*  Croiser  les  lacs,  (Manuf.  en  foit.)  Lorf- 
qu'un  fond  d'or  eft  en  quatre  dorures,  &  qu'on  le 
veut  mettre  en  deux  ,  on  Dre  le  premier  &  le  troi- 
iiemc  lacs ,  le  fécond  <Sc  U  quatrième  j  ce  qui  s'ap- 
pelle les  eroifer. 


CROISÉS,  adj.  prisfubft.  (f/ijl.  mod.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  dans  l'hilloirc,  depuis  le  onzième  juA 
qu'à  la  fin  du  treizième  iîecle,  les  gentilshommes  fie 
les  foldats  qui  s'ttuifl'oietltpoiarfidfele  voyaee  de  la 
Tcne4àinte ,  ott  pour  y  cooibattre  contre  us  infi- 
dèles. On  les  nommoît  aiafi  d'uae  croix  d'étoCè  vpt» 
ils  portoienf  coufue  fur  l'épaule. 

Ce  mot  (îpnifîe  la  même  chofe  dans  les  anciennes 
coûfumei  li'A.nj^Icterre.  Il  dellj;nc  aulli  les  chevaliers 
de  S.  Jean  de  Jérufalem ,  qui  portoicnt  cette  croix  iiir 
reflonac  ,  fie  pnoldfeoient  les  pèlerins.  On  entod 
encocepar  ce  tifflM  tous  les  nobles  qui  foui  lesn^ 

f nés  d'Henri  n,  de  Richard  pnnier,  de  Henri  m» 
t  d'Edouard  premier,  fe  croîfaent,  tnufynati , 
c'eft-à-dire  fe  confacrerent  eus  guerres  eureprifes 
pour  le  recouvfaBWK  de  la  Ten»ifiûnie.  K  Croi- 
sade. (jG) 

CR DISETTE,  fubft.  f.  (Hifi.  nu.  hot.)  genrede 
plante  qui  ne  difière  du  caille-lait  &  du  erateron, 
que  par  le  nombre  de  iiss  ftuilles ,  qui  naiffent  qua- 
tre à  quatre  à  chaque  nœud  des  tiges.  Tournefort , 
in/î.  rti  htrb.  ^'ijytç  CailLE-LAIT,  Crateron  , 
Plante.  (/) 

Croisette  ,  {IAm.  mtd.)  cette  plante  paffc  pour 
vulnéraire ,  aftringente ,  deftîcative  :  on  la  recom- 
matide  fur-tout  dans  les  cas  où  le  fcrotum  eft  gonflé 
par  la  ddcente  de  l'inteftin. 

La  décoâion  prife  dans  du  vin  eft  bonne  dans'les 
defcentes.  Cette  plante  eft  très-rarement ,  ou  plutôt 
n'eft  jamais  prcfcrite  par  les  médecins,  (b) 

Croisette,  {Marine.)  quelques  marins  donnent 
ce  nom  i  la  clé  ou  cheville  qui  fert  à  joindre  &  «H 
tretenir  le  bâton  du  pavUlon  avec  le  mflt  qui  eft  an* 
deffous.  (Z) 

.  CROlSirTl,ainw^ .ffi<^a ,  petite  crmx.  II  y  a 
des  éeus  femés  de  tn^tuu.  Les  faces  &  autres  pie* 

ces  honorables  font  quelquefois  chargées  ou  accOUk» 
lignées  de  croifeiies.  .Mtnetr.  &  Trév.  {f^) 

CROISIC  ,  (le)  Geog.  mod.  petite  vdie  maritime 
de  France ,  dar.s  la  province  de  Bretagne,  avec  UO 
port. 

CROISIERS,  C  m.  pl.  (iS^.  tecL  )nom  d'une  con- 
gréeation  de  chanoines  réguliers,  f  o/r^  Chanoinc. 

Il  y  a  trois  ordres  qui  ont  porté  on  portent  encore 
ce  nom.  L'un  eft  d'Italie,  l'autre  a  pris  fon  origine 
dans  les  Pays-Bas,  &c  le  tro-iicme  en  Bohême. 

Ils  prétendent  venir  de  S.  Clet ,  &  ajoutent  que 
S.  Quiriace  Juif,  (jui  montra  i  S.  Hélène  le  lieu  de  la 
vraie  croix ,  8c  qui  fe  convertit  enfuite ,  les  réfom». 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  aue  cet  orare  étoit  éta- 
bli en  Italie  avant  qu'Alexandre  III.  montât  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  puifque  ce  pontife  fuyant  la  per- 
fécution  de  l'empereur  Frédéric  Oarberoulfe,  trouva 
un  afyle  dans  le  monaftere  des  enifitrs,  qu'il  prit  en- 
fuite  fous  fa  proteAion  en  1169,  fui  donnant  la  rè- 
gle de  S.  Auguftin. 

PieV.  l'approuva  de  fiouvent; mais  la  dilciplian 
régulière  s'y  étant  extrêmement  aflfbiblie,  Alexan- 
dre VII.  les  fupprima  tout  à-iait  en  1656. 

Mathieu  Pans  d:t  que  des  craijîtrs  OM  rtligitux por- 
it-croix,  portant  des  bâtons  au  bout  defquels  il  y 
avoit  une  croix ,  vinrent  en  Angleterre  en  1 144,  fe 

Kéfenter  au  fyiMde  que  tenoitrévéque  de  Roche* 
!r,  pour  Cdc  reçus* 

Dodfvarth  &  Dugdale  parlent  de  deux  monafte- 
res  de  cet  ordre  en  Anj^lcterrc,  l'un  à  Londres ,  l'au- 
tre au  bourg  de  Rye4ate  ;  celui-ci  fondé  en  114^  , 
&  l'autre  en  1198.  Quelques-uns  en  cooiptenc  un 
tMifien»  à  Oiiara>  Où  iU  iîiient  re{tts  eo  1149.  M, 

Sas 
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AUemand  dit  qull  y  av<nt  ijuatone  nomfleres  de 
cimjltrt  en  Irbndc ,  &  qu'ib  étmeut  vcous  de  ceux 

(i'Italic  ,  pulirne  ceux  de  France  &  des  Pays-Bas  ne  1 
Ici  rcconnor.loiont  point. 

Les  croiju'  i  vL-  F'  r.in^e  &  des  Pays-Bas  furent  fon- 
àii  en  m  i,  par  Théodore  de  Celles ,  qui  ayant  été 
fervirea  Paleliinc  en  i  i8S,  fie  y  ayant  trouvéquel- 
diMS-un  des  cr^ai  inlKttié»  par  S.  Clet,  conçut 
dès-lors  le  deffein  d'ea  Ibnder  aoe  congrégation  dans 
fon  [lays.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  Théo- 
dore étant  de  rctotir  de  la  Paleftinc,  s'engagea  dans 
l'onlre  cccléfiaftlcjuc ,  &  all-i  en  qualité  de  niilTion- 
aaire  à  la  croifadc  contre  les  Albigeois.  Etant  re- 
tourné dans  fon  pavs  en  i  i,  l'cvcquc  de  Liesc  lui 
donna  l'égÛfe  de  S.  Thibault  près  de  la  Tille  d*Hui , 
oh  arec  quane  de  lès  compagnons  il  jeita  les  fonde- 
SBcns  de  KHI  ordre,  aulaaâccat  UL  èc  Hooofiiis  III. 
confirmereot.  Théodore  envoya  de  (es  religîemr  à 
Touloiilc  ,  c[ui  le  joignirent  à  S.  Dominique  ]K)ur 
combattre  les  Albigeois,  &  cette  congrégation  s'é- 
tablit &  fe  multiplia  depuis  en  France.  Les  papes 
ont  voulu  foùmetue  les  (roi/un  d'Italie  à  ceux  de 
Flandxes. 

Les  treifias  oa  ptm^mix  avtt  PJtaiU  m  Bohême, 
Ibnt  remonter  leur  origine  jufqu'an  tems  de  S.  Qui- 

riace,  piiitqu'ils  dllent  qu'ils  font  venus  de  Paleltine 
on  Europe,  où  ils  ont  embr.iile  lâ  rej;le  de  S.  Aupuf- 
tin  &  bati  plufieurs  tnonalleres.  Ils  ajoutent  que  S" 
Agnàs  de  Bohême  pour  les  dillinguer  des  autres  troi- 
fim,  obtint  du  pape  Innocent  iV.  qu'ils  ajoùteroient 
une  étoile  à  la  ooix  qu'ils  portent.  Mais  ce  eue  l'on 
dit  de  S.  Quiriacen'a  aiicwilôndenient,<c  c'eft  Agnès 
fille  de  Primiflas  roi  de  Boheme  ,  qui  inl^iru  i  et  or- 
dre à  Pragues  en  1134.  Ils  Ont  maintenant  deux  gé- 
ntr.nix,  <!«:  lont  en  tres-grand  nombre  Vtljft^U» tliB, 
àt  Moren  &  Je  Chambtn.  (fi) 

CROISIERE,  r.  f.  {Mmriiu.)  fe  dit  des  endroits 
6c  parages  où  l'on  va  croilcr.  On  dit  établir  la  tni- 
fen  k  l^ueft  de  la  Manche ,  aux  Adores,  ans  Ca> 
r.iries  ,  êi,  fiiivant  les  endroits  oii  l'on  va  cioiiêr. 

•  C  ROISILLE,  f.  f.  Urme  dt  Corlur,  ert  une  ])h  ce 
de  bois  taillée  en  portion  de  cercle ,  qui  eii  lur  le 
roiiet  des  tîlcurs,  &  (pi  porte  ks  owlettes.  fig^U 
PUat^  Ldtia  Corderu. 

CROISILLONS,  f.  m.  pl.  enBittmuuoa  AnM~ 
uBurc,  l'ont  des  meneaux  de  pierre  faits  de  dales  fort 
nunijes ,  dont  on  partagcoit  autrefois  la  baie  d'une 
fenêtre  ,  comme  il  s'en  voit  au  Luxembourg, 

Cro^iUom  dt  modernes,  (ont  les  nervures  de  pierre 
^ISSpnc«lespaaaeaiisâeavjtrBiixgotliiqHCS.(^ 
-  CtOlSIUOH  ,  C  n.  «m*  dir  Mttuur  en  ammg  ce 
fent  de  petits  chatons  on  fleurons  qu'ils  placent  e»- 
tre  les  ^lands  dans  une  crois.  ^^o^c^Croix. 

•  CROISOIRE,  f.  m.  (Mamtfda.d'ourdifage.)  ef- 

f)cce  de  pt  ipne  de  ter  ou  de  boiiis  ,  ù  t'ulaf.e  des  Bou- 
angers  qui  tant  le  bifcuit  ;  ds  s'en  (crvcnt  pour  tra- 
cer des  tarons  à  fa  (urtace. 

CROISSANCE  ,  f.  f.  (^Jsfdùup.  )  On  dit  qu'un 
«rbre  prend  bien  de  la  tn^kiit*,  iorligu''il  ponne  vî- 
gourcuit  mcnt;  cependant  cette  croijfinct  a  des  bor- 
nes :  il  vient  un  tems  qu'un  arbre  a  fa  jufte  propor- 
tion luivant  t  Ltcc  exade  lymmctrie  que  le  créateur 
a  établie  entre  tous  les  êtres  créés;  alors  cet  arbre 
ne  croit  plus ,  il  ne  fait  que  s'entretenir.  (K  ) 

CROISSANT,  f.  m.  (  Afiron.  )  fe  dit  de  la  Lune 
nouvelle,  qui  montre  une  petite  partie  éclairée  de  fil 
ftirfâoe  en  aboutiflant  en  pointes ,  quand  elle  com- 
mence à  s'éloigner  du  Soleil  ;  cette  partie  éclaurée 
augmente  jufqu'à  ce  que  la  Inaefbît  pMneAcdans 
ion  oppofition.  f^oyt{_  Lune. 

Ce  mot  eft  latin ,  cnftau,  &  vient  de  cnfcm  , 
*r^t  )e  crois ,  j'augmente.  Les  poînies  ou  extrénû» 
A  du  tfoifiuu  ^'appellent  «vwf i  fuaa  «ft  nàidio^  . 
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nale,  l'autre  boréale.  TtnU ,  dit  Virgile,y«a(  twut fi 
eonuut  iumùu  tompltnt,  pour  dire  mità  k  tmfmê 

mois. 

On  appelle  auffi  croijjane,  la  mOmc  figure  de  U 
Lune  en  dccoiirs  :  mais  alors  l'es  pointes  ou  cornes 
font  tournées  du  côté  de  l'occident ,  au  lieu  que  dans 
l'autre  cas  elles  font  du  côte  de  l'orient. 

Peu  avant  ou  après  la  nouvelle  Lune ,  lorfqiie  le 
croijfant  paroît  affez  Ibible  fie  mince ,  on  peut  apper» 
cevoir  ,  outre  le  eroifint ,  le  refte  du  globe  de  la  Lu- 
ne, i  la  vérité  d'une  lumière  beaucoup  moins  vive 
que  le  crmj/.irtr.  C'cÛ  qu'alors  la  p  irtie  éclairée  de 
la  Terre  étant  prelque  toute  entière  tournée  vers  la 
Lune,  renvoyé  k  la  Lune  une  certaine  quantité  de 
lumière,  mii  eft  de  nouveau  réfléchie  par  la  Lune  fit 
renvoyât  a  la  Terre.  Plus  la  Lune  approche  des  qua» 
dratures,  plus  cette  lumière  s'affoiblit.  (O) 

Croissant,  ad/,  (ficom.)  On  apjKile  quantité 
croisante,  une  quantité  qui  augmente  à  l'infini  ott 
julqu'à  un  certain  terme,  par  oppofition  à  une  quan. 
tiié  confiante  (v«^<^  CLonst  ant)  on  à  une  quantité 
(I LL  r  iiifantc.  Ainii  dans  l'hypeitiole  rapportée  aux 
:  V  :ï  ;>ioies ,  l'abfcifTc  étant dieroilTante ,  l'ordonnée 
eil  croijiuuê.  De  mène  dans  un  cercle  VMàSt  jfàEt 
depuis  le  <baactdtant«r«j^«,  l'ordoonfo  eft  en*i(C 
jjntt  julàu*aa  centre,  fit  enfuite  déCToilTaaite,  m. 

Croissant,  {Hift.  moi.)  eft  le  nom  d'un  ordre 
militaire, inliirué  par  René  d'Anjou  roi  de  Sicile,  âv, 
en  1448  les  chevaliers  portoieni  fur  le  bflS  dtoit 
un  tniSM  d'or  émaiUd,  diupiei  pendoient  autant  dt 
petits  Utons  travaillés  en  mm»  de  cobnne,  que  le 
chevalier  s'k'fn:r  trouvé  de  fois  en  bataille  OU  auites 

occafions  [icriilciilcs. 

Ce  (|ui  doiinj  OLtafion  à  rétahliflemcnt  de  cet  or- 
dre ,  e'ell  que  Kene  a  voit  pri^  pour  dévife  un  cro'tf- 
J'unt ,  lur  lequel  eioit  écrit  le  mot  lot,  ce  qui  en  ftylc 
de  ribiu  voukut  dire  Ut-uKniffuu ,  c'eit  à-diiequ- 
«■  «MMfaar  ««  wm»  m  Wrm  én  louanges . 

Les  chevaliers  portoiem  le  m.mteau  de  velours 
cnmoifi,  le  manteiet  de  velours  l^kinc,  avec  la  dou- 
blure &  la  lontane  de  même.  L'ortiie  cwnt  com- 
polc  de  cinquante  chevaliers ,  y  compris  Icftnaitur 
OU  pr^Uimt ,  c*eft-i-dire  le  chef,  &  nul  n'y  pouvoit 
être  reçu  ni  porter  le  mifm  s'il  n'étott  ductprùm, 
marifuis,  eomUf  vitamtt  ou  ifu  fandaiiu  elûvtltri*, 
&  gentilhomme  di  J'es  quatre  lignées ,  &  que  f.i  pcrfonru 
fût  l'uns  viljtn  cas  de  r  procht.  D'.inc  ens  ni,niulcrirs 
(le  [a  bibliothèque  de  S.  V'idoi  wow^  ont  coDlcive  la 
lormulc  du  Icrment  qu'ils  prètoient  en  vers  de  ce 
ttms-li. 

La  mtffe  oUir,  ou  pour  Dieu  tout  donner. 
Dire  de  Notre-Dame  ,  ou  mander  droit  U  Jour 
Que  pottr  te  fouverain  ,  ou  maure  ,  m  fi  CONT^ 
Armtr fis  fitns  ou  gârjtr fin  Ikannemrf 
Fht  &  dùumht  Jwtà  croilTant pontr. 
Obéir  fans  contredit  tùé/ours  aujciiattur. 

Cet  ordre  était  fous  la  proteâion  de  S.  Maatiee»' 
fit  sTaffenibMt  dans  l'éelif  e  de  S.  Maurice  d'Angers. 

fivin y tkieu.£konn.  (G) 

Croissant.  On  appelle  Mt\ù,entena*seUBUfin, 
une  demi-lune.  Les  Ottomans  poRCnC  de  fioople  lUl 
croiffant  mont.int  d'argent. 

Avant  que  les  Turcs  fe  foflènt  rendus  maîtres  de 
Conllaniinople ,  &  de-toirte  antiquité ,  la  ville  de 
Byfance  avoit  pris  un  croiffaru  pour  l y mbole,  com- 
me il  paroît  par  les  médailles  des  Hyi  inrun,  fr.ip^ccs 
à  l'honneur  d'Augufte,  de  Tra)an ,  oe  .(uh.i  Domna, 
de  Caracalla. 

On  appelle  croisant  montant,  celui  dont  les  poin- 
tes font  tournées  cR'haut  vers  le  chef,  qui  eft  fa  re> 
préfentation  la  plus  Ordinaire.  Les  n'c-iuns  adogHs, 
«Ntt  cenx^  ont  leurs  paiôes  les,pluï  ^^roifcs  &  kt 


C  R  O 

plus  pleines  à  rnppofitc  l'une  de  l'autre^  Scdootlci 
pointes  regardent  le  flanc  de  l'écu. 
'  Le  ao^tuu  rcnvtrfi  ou  touchi ,  cft  celui  dont  les 
pointes  MM  au  rebouts  du  montant.  Les  eroip:ns 
êtaniL  iê  poftnt  COnme  les  adoffés  :  la  diAi-rence 
«ft,  qu'ils  toamtat  raotes  leurs  pointes  d'un  même 
côté  vers  le  flanc  dextre  de  l'ccu ,  Toit  en  face ,  foit 
en  bande  ;  les  croijpms  contournés,  au  contraire,  ont 
leurs  pointes  vers  le  côte  gauche  de  l'ccu.  Lacroif 
JÔJts  affrontes  ou  appointes  ont  leur  afTiette  contraire 
à  celle  des  adofles,  parce  que  leurs  pointes  fe  regar- 
dent. /<  Di3.  dt  Trèy.  Mtatt.  &  Ckamhtrs,  {V) 

Croissant,  {Bai  au  mémr.)  U  y  a  le  twfuu  du 
bas  de  prefle.  ^oyti  fartitU  B&S  AV  MÉTISK. 

Croissant  ,  en  nrme  Jt  Boutonnitr;  c'cft  un  outil 
aigu ,  plat ,  &  crcufc  en  t'orme  de  ctoijjanti  il  eÛ  gar- 
ni  d'un  manche,  &  lut  à  fiûre  des  coukos»  f^yi 

COULANS. 

Croissant  ,  outil  de  Jardinaet.  V.  Jardinage. 
Croissant,  {Martckatl.)  iuitedelafbarbuie. 
Foyei  FointBOltE.  (A') 

Croissant,  {^LntherU.")  Les  Fafteurs  d'orgue  ap- 
pellent ainû  des  planches  cn.aiHcci  en  demi-cercles 
concaves,  dont  I  ufagc,  après  qu'elles  ont  été  affor- 
nîes  contre  les  montans  des  tourelles  du  fut  d'orgue, 
eft  de  fodtenir  les  grands  tuyaux  de  montre  par-der- 
tieie  t  Â  l«  tenir  £a|^  les  uns  dfs  autres  à  une  dif- 
tance  convenable. 

CROISS  A^^^Ê ,  adj.  ttrme  it  Blafon  :  on  dit  J'iir.e 
croix  qu'elle  eft  troiffantU ,  lorlau'clic  a  un  croillant 
on  une  demi -lune  attachée  icoacnae  de  iësexttié- 
mités.  f-'oyei  Croix.  (/^) 

CROISSER.  foyci  Rfnette. 

CROIST  DV  BiTAiL,  {Jmèjprud.)  dit  pour 
•ceroiflèment  ou  nddpBcation  ;  les  veiuz  &  les 
agneaux  qui  proviennent  des  troupeaux  de  bœufs  & 
de  moutons  font  le  croifi  du  bitaiî.  Le  droit  du  pro- 
priétaire du  troupeau  &  du  fermier  ou  cheptclicr  par 
rapport  au  croip  du  hitail ,  dépend  de  la  coûtume  ou 
ufagc  du  lieu ,  &  aulTi  des  claulcs  dabiil  i  chepteL 
#^«Mr  Chkptsi»  (A) 

>  CROISURE ,  f.f.  c^eft  le  travail  dW  Mk 
Cfoifée  ou  fabriquée  à  quatre  marches.  Ce  terme  efl 
oppofé  à  fiûre ,  qui  fe  dit  de  la  tifTure  des  étoflPes  fa- 
briquées k  deux  inarches. 

CROITRE,  AUGMENTER,  (Griim. 
ces  nota  ddignent  en  général  ce  qui  devient  plus 
gnud.  Les  enfans  Se  les  arbres  cnijjm:  le  fioid  & 
«  dudeur «veimannr.  (O) 

CROIX ,  f.  f.  (Miâ.)  mftrument  compofiS  de  deux 
jneces  de  bois ,  qui  fe  coupent  &  fe  traverfent  ordi- 
nairement à  angles  droite. 

Le  pcrc  Peiron  fait  venir  le  mot  crux  du  celtique 
€r^tg  6c  trouas,  quoique  peut-être  on  puiffe  avec 
«niant  de  raifon  dire  que  crougHc  crouas  font  dérivés 
de  cnuc. 

La  €mx  étoît  anciennement  le  fupplice  des  mal- 
faiteurs 8r  des  efclaves.  On  la  plantoit  en  difTerens 

enJro'tts  pour  infpirer  de  la  terreur  aux  fcélérats  , 
comme  on  faifoit  autrefois  les  cftrapades,  &  comme 
on  fait  encore  aujourd'hui  en  quelques  occafions  les 

Ktences.  Selon  Sozomene  ,  Conftantin  converti  au 
itifiianifme  abolit  le  premier  le  fupplice  de  la  enix, 

Îù  i«fquc-Uk  avoit  toUours  M  en  ufage  chez  les 
omaîns.  Il  l'avoit  aum  été  chez  les  Aifyricns ,  les 
Egyptiens,  les  Perles,  les  Carthaginois,  &  môme  les 
Grecs ,  comme  il  paroît  par  les  auteurs  profanes. 

A  l'égard  du  crucifiement  ou  de  la  manière  dont 
on  attacnoit  les  criminels  à  la  croix ,  on  peut  voir  ce 
que  nous  en  dirons  au  mot  Crucifiement. 

Nous  ajouterons  feuletACat  icif  que  les  critiques  ' 
font  fort  partaccs  fiir  ctt  article.  Les  principaux 
points  (11-  ic-iir  clilpute  confiftent  A  (avoir  fi  on  y  at- 
tacboit  le  patieat  avec  trois  doux  ou  arec  quatre.;  ^ 
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fî  fes  pics  étoicnt  immédiatement  attaclic^  .1  h  crdx 
ou  s'ils  étoicnt  pôles  (ur  un  petit  t;iffeau  qui  fcrvoit 
à  les  appuyer  :  il  Ton  co^i.niLii>,oit  par  planter  la 
croix  en  terre  pour  y  attacher  enliùte  le  patient  par 
le  moyen  d'un  écha&ud  élevé  k  la  hautanr  de  Pen- 
droit  oii  fes  piés  dévoient  être  placés ,  ou  li  l'on  at- 
tachoit  le  patient  à  la  craur  avant  que  de  l'élever  Se 
de  la  planter,  comme  les  peintres  le  repréfentcnt 
dans  le  crucifiement  de  Jcfus-ChriH  ;  enfin  û  le;  cri^ 
cilié  étoit  entièrement  nud  ou  couvert,  ((r  ^ 

Croix  {J mention  d*  U f(ùmt\ ,  fête  trfa-aacîeniw 
dans  l'Eglilc ,  &  qu'on  céwbre  le  |  de  Mai ,  en  nid> 
noîie  de  ce  que  S**  Heleoe  mere  du  grand  CbnAan- 
tin  trouva  fa  craûrdeleAis-Chrifl  enfoncée  en  terre 
fous  le  mont  Calvaire.  Cette  princeffu  fit  biîtir  une 
églife  au  même  endroit  pour  y  conferver  une  partie 
de  la  croix ,  Si  fit  porter  le  refte  à  Rome ,  oJi  elle  fiit 
placée  dans  une  é^ife  fomptueufe  que  fit  bâtir  l'eaip 
pereur,  9t  qu'oo  oomma  V^iiyi  dt/mmtnbfétJ^ 
nfiUtHk 

Théodoret  dk  qu'en  crenûnt  pour  faire  cette  re* 

cherche,  on  trouva  trois  i.ro:x,  celle  de  Jelus-Chrift, 
&  celles  (les  deux  voleurs  qu'on  avoit  crucifiés  avec 
lui ,  &  qu'on  trouva  même  le  titre  que  Pilate  avoit 
fait  mettre  au-deffus  de  la  croix  de  Jeius-Cbrifi  ,  mais 
détaché,  enfortc  qu'on  ne  pouvoit  découvrir  quelle 
ctoit  celle  du  Sauveur,  mais  qu'on  la  reconnut  par 
l'application  qu'on  en  fit  à  une  ftmme  dangereufe- 
mcnt  malade  qui  fut  guérie  fur  le  champ.  S.  i'aulin, 
dans  fon  épitre  xxxj.  A  Severe ,  dit  qu'on  toucha  un 
cadavre  d'abord  fur  deux  de  ces  croix ,  qui  ne  pro- 
duifirent  aucun  effet,  m<iis  qu'il  relfufcita  loili^u'oa 
l'eut  apprqcbé  de  la  troificme ,  qu'on  reconnut  à  ce 
figne  éclatant  pour  toe  celle  de  Jefus-Chrift .  {G) 

CaoïX  {Exaltatioa  d*  la  fainu  ) ,  fête  qu'on  cé« 
lebrc  dans  î'Eglife  Romaine  le  1 4  de  Septembre ,  en 
mémoire  de  ce  que  l'empereur  Heraclius  rapporta  au 
C^ilv.iirc  ,  l'an  641,  la  vraie  croix  qui  en  avoit  été 
enlevée  14  ans  auparavant  par  Cofroés  roi  des  Per- 
fes ,  lorfqu'il  prit  JéralideiB  fiir  rempereur  Fbocas» 
Vçyt^  Exaltation. 

Croix  {Pont- ) , cruàgeri  cVft  dans  Péglife  Ro- 
maine un  clerc  ou  chapelain  d'un  évéquc,  archevê- 
que ou  primat,  qui  porte  une  croix  devant  le  prélat 
dans  les  occafions  folcnncUes.  Le  pape  a  une  croix 

3u'on  porte  devant  lui  partout.  On  porte  auffi  celle 
'un  patriarche  partout  dentant  bu»  excepté  à  Rome. 
Les  primats,  métropolitains»  ceux^ont  dtoîtde 
porter  le  pallium  »  tbnt  porter  h  croix  devant  euic 
dans  tous  les  lieux  de  leurs  jurifdiâions  rcfpeé^ives. 
Cet  ufage  ne  remonte  ,  pour  les  quatre  patriarches 
d'Orient,  qu'au  concile  de  L:itr;!i)  ,  tenu  en  mj 
fous  Innocent  III,  encore  Grégoire  l  X.  ne  leur 
permit-il  pas  de  la  porter  en  péfence  d«  çanlinaux. 
Depuis^  f^pcs  ont  Bcoonfdla  craùr  aux  asclwA- 

Sues  de  Botu^*  de  Cologne,  d'Ancfa,  deGneliw, 
c  Cantorberi ,  d'York  ,  vc.  Se  enfin  aux  évêques. 
La  croix  Ae  ceux-ci  cft  fimple,  celle  des  archevêques 
a  deux  branches  en-travers ,  &  ccll-j  du  j)ape  en  a 
trois.  Il  ne  paroit  pas  que  les  archevêques  Crées 
ayent  kàt  porter  une  emx  devant  eux.  Mais  coHiac 
on  portait  une  lampe  allumée  devant  les  empcreusi» 
cette  marque  d'honneur  fût  accordée  au  patriarche 
de  Conftantinople ,  &  eofuite,  félon  Bali'amon ,  aux 
archev&ques  de  Bulgarie  &  de  Chypre ,  &  à  quel- 
ques autres  mctrop<jîit;sin'j.  C'eft  l'origine  du  bou- 

Scoir  qu'on  pone  ^ux  oilices ,  &  même  à  la  tSfiSlt-^ 
evantles  évoques,  &même  devant  les  curéedePlà» 
ris.  T>anaâL/>i/c4p/.  te€itf.pm.IKUv,i.*i^!^a^x, 

^ROIX  PECTORAl^  c'eâ.une  eroix  d'or  ou  d'ar- 

§ent  ou  de  quelqu'autre  matière  précieiife,  m5me  de 
iamans  ,  que  les  cvcqucs  ,  artiicvLuiiL-s  ,  l'i.  por- 
tent pendue  |^  cou.  Oa  iE/iammc/«â»r«i:««  parce 
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q\i'elle  defcend  fur  la  poitrine ,  pcîîus.  Les  abbés  & 
abbeflies  réguliers  &  régxilicrci  en  portent  aufli.  C'cft 
une  dévotion  autorifée  par  plufieurs  exemples  de  1 V- 
^fègraque  &  latine.  Jean  diacre  nous  rcpréfente  S. 
6ré|pMre  dans  fon  maufolée ,  avec  ce  qu'il  appelle/ 


»  c*eiUà-diie  ira  reliquaire  d'argent  pendu  au 
cou.  S.  Grégoire  expliquant  lui-même  ce  ternie ,  dit 

Îiic  c'ert  une  croix  enrichie  île  reliques.  Innocent  III. 
it ,  que  par  cette  croix  les  papes  ont  voulu  imiter  la 
lame  d'or  qiic  le  grand-prctre  des  Juifs  portoit  fur  le 
fioot.  Lcsevêques  ont  depuis  imité  les  pa(>es.  Tho- 
mXm,  Oid.  (G) 

Croix  (Onte4ric}'oii«n«iM(.  Ordre  de  che- 
iralerie  compofë  feulement  de  dames ,  &  infUtué  en 
^669  par  rimpératrice  Eléonor  de  Goniaguc  fem- 
ne  de  l'empereur  Leopoid ,  en  reconnoifliince  de  ce 
^*dle avoit  recouvré  une  petite  croixd'or,  dnns  la- 
■udle  étoieat  renfermés  deux  morceaux  du  bois  de 
la  vraie  tmix.  Cette  croix  d'or  avoit  échappé  à  l'cm- 
kifoneot  d^iioe  paitie  du  palais  imjiérial ,  de  iîit  re- 
trouvée dans'les  cendres.  Le  feu ,  dit-on,  avoit  brûlé 
■la  boîte  où  elle  étoit  renfermée ,  &  fondu  le  cryftal, 
fans  toucher  au  bois  de  la  vraie  croix,  (ù) 

C-R(MX  DE  S.  ANDKt  ,  c'crt  une  croix  compolcc 
de  deux  pièces  de  bois  égales  &  paflees  en  lautoir. 
On  la  aoaune  atniit  parce  qu'on  prétend  que  ce  fut 
avec  une  pareille  craur  «nel^pôtre  fâtot  André  fût 
nartvrifK  i  Patras  en  AdiMe.  l»  ermxdi  S.  Audri 
«ftl'mflrument  du  fupplice  des  afTafOns,  voleurs  de 
crand-chemin ,  &  autres  malfaiteurs  que  l'on  con- 
damne à  la  roiie.  Le  bourreau  les  étend  &  les  lie  fur 
cette  croix  pofée  fur  un  cchafaut ,  &  leur  y  brile  les 
bras, les faâdbes, les cmflèSySelesidiis.  #^.IU>ve. 


-Jtoix  (FiHa  dtU) ,  Iftfi.  tceUp  cooimiuiauté  de 
fîllcs  infHtuéc  en  1 16 1  à  Rove  en  Picardie ,  6t  répan- 
tlue  de-là  à  Paris  &  dans  d^autres  villes.  Elles  nen- 
-nent  écoles  &  inftruifent  les  jeunes  perfonnes  de  leur 
icxe.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  les  unes  ont  fait  les 
trois  vœux  fimples de  pauvreté ,  de  chafleté,  &d'o- 
béifTance;  les  autres  ont  confervé  toute  leur  liberté. 
-Elles  ont  les  unes  4e  les  auues  chacune  un  fupérieur 
^  gouverne  Watts  tes  maifbMde  leur  cooftégar 
tion. 

Croix  (Jugement  dt  la) ,  Hip.  moJ.  il  étoit  en 
ufagc  en  France  au  commencement  du  îx.  ficelé,  & 
confifloit  à  donner  gain  de  caufe  à  celui  des  deux 
parties  qui  tenoit  te  plus  long  tenu  fcs  bras  élevés 
en  croix.  Il  fcmble  que  cette  manière  comique  & 
^e  de  décider  les  diiérends  des  nitkuliers,  se 
■pouvoir  venir  que  dans  Pefprit  des  Indiens  du  Ite^ 
l^ay  n<xive!Iement  convertis  au  ChrifHanifinc  jir- 
dcU  de  M.  U  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Croix  ,  (Jurifprud.)  eft  la  marque  que  le  procu- 
teur  de  celui  qui  ell  condamné  aux  dépens  ,  met  fur 
■les  articles  de  la  dcclaratioa  dont  U  eft  appdlant. 
Mgw^  <M<nwa(  Croiser. 

Cnuxdtetas,  fîgnifie  un far-ems,  comme yn <Kfoît 
croît  de  cens,  incre.-rienrum  cenfùs.  Dumoulm,  fur 

J/.  de  i'antieiine  coutume  de  Pjns  ,  gl.  i.  n°.  ij. 
&  Loifeau  ,  tr.  du  Jn^utrpijJ'cmcnc ,  !tv.  l.  ch.  V.  n° ,y. 

fc  font  trompés  en  difant  que  le  croix  de  cens  n'a  pas 
'Aé  ainfinoânédel'accroifTement  du  cens ,  mais  de 
cequ'andenneottiit,  jufàu'au  tems  d'Henri  II, 
toute  la  petHenwnnoie -qui  Mrvoiti  paver  le  cens 

étoit  marquée  d'une  <'roî«.  On leconnoit  le  contraire 
par  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du  6  Jan- 
vier 1347,  qui  porte,  art.jx.  c^ctousctni  &  croix  de 
uns Ji payeront ,  &c.  On  peut  voir  aufll  ce  que  dit 
Brodeau  dans  fon  commentaire  fur  le  tit.  des  cti^vts  dt 
U  coAmmt dt FariitiKi^.  lej^af.  ^ M.  de Làuricre, 
tom.  It. p.  30C.&3 07.    U  note  de  M.  SecoufTe , 

fur  l'ordonnarut  dt  / j  47. 
Caoix,  marquée  par  quelqu'un  qui  nç  îm  pas 
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écrire,  autrefois  tenoit  lieu  de  fignaturc.  Hcribal," 
comte  du  palais  fous  le  règne  de  Louis  le  Débonnai- 
re ,  dans  un  cartulairc  du  monaAerc  de  Cafaurc  ,  mit 
HÏnfi  fa  fbufcription  ,fgnum  Heribaldi comitis faeript^ 
luiii,  qui  ibi  fui,  & proter  ignorantiam  litttranunjîg- 
numS.  amiufeù.  Depuis  que  l'ufagc  des  lettres  eft 
dcvemi  commun ,  cela  ne  fc  pratique  plus  guère  que 
parmi  des  gens  du  peuple,  &  fur-tout  de  la  campa- 
1:11e;  mais  une  fimple  croix  ou  marque  n'cft  plus  rc- 
s;;irdce  comme  une  fignature  qui  ait  l'effet  de  rendre 
un  adc  valable  ;  ceux  qui  ne  favcnt  point  figner  ne 
peuvent  s'obliger  par  écrit  que  parde\'ant  notaire. 
Croix  , autrefois ,  à  S.  Génies  dans  le  Lan» 


guedoc ,  on  boucluHt  d'une  tnix  la  porte  de 
qui  refiifoicnt  de  payer  la  taille.  OrêMauiutim  rai 


Jean ,  du  j  Mars  ijJC.  (^A  ) 

Croix,  en  urmts  de  BUf:>r..  On  la 
pièce  de  l'écu  com]>ofée  de  lignes  quadruples,  dont 
deux  font  perpendiculaires ,  &  les  deiu  autres  tranf- 
verfàlesi  car  il  fiuu  les  imaginer  telles,  quoiqu'elles 
nefbientpas  «racées  exaflement ,  nais  mi*(rfles  U 
rencontrent  deux  à  deux  en  quatre  angles  droits 
près  du  point  de  fafce  de  l'écufion.  foye^  Pièce. 

Elle  n'occupe  pas  toujours  le  même  cfpace  dans 
le  champ  de  l'écu  ;  car  quand  elle  n'eA  point  char- 
gée, cantonnée  ni  accompagnée,  clfe ne  doit  occu- 
per que  la  cinquième  partie  du  ckunp  t  Hais  ii  elle  eft 
chargée,  elle  doit  occuper  le  tieis.  Vi  Ctotsim. 

Cette  amMMrie  ftit  accordée  originairement  à  ceux 
qui  avoient  exécuté  ou  au  moins  entrepris  quelque 
aâion  d'éclat  pour  le  fervice  de  Jeîiis  Chrift  &  p<.>ur 
l'honneur  du  nom  chrétien ,  &  eil  regardée  par  plu- 
fieurs comme  la  plus  honorable  de  tout  le  Biaion, 
Ce  qui  la  rendit  fort  ôréquente ,  ce  ftirent  fans  doute 
les  expéditions  it  les  voyages  multipliés  qu'on  fit 
en  la  Terre-fainte  i  car  la  plunart  de  ceux  qui  en  re- 
vinrent ,  chargèrent  lexir  écu  d'une  crpur,  &  la  croix 
devint  une  eni'eigne  militaire. 

On  prétend  que  dans  ces  guerres  faintes  les 
EcolTois  portoient  la  croix  de  S.  André,  les  François 
une  croix  d'argent ,  les  Anglais  une  «vur  d'or ,  les 
Allemands  deabl«,lesItabeosd^UBr,ksEfpagaols 
de  gueules. 

On  compte  trente -nenf  diflérentns  fortes  de 

f o;jr  ufitées  dans  le  Blal1r>n  ,  dont  voici  les  noms; 
les  dcfcripiions  des  principales  d'entr'elles  termine- 
ront cet  article  :  Croix  y\ùàie ,  croix  ondée-vuidée, 
croix  paiéc-frangée ,  croix  patée-fichée  fur  le  piéy 
croix  pâtée  fur  trois  pâtes ,  &  fichée  fur  la  miatrie» 
me  i  tiw*  enndde,  tnix  patonnée ,  croix  fleurie , 
craûr  «ttonnée^vindée ,  trmx  avdane ,  croix  pâtée 
avec  l'ambel ,  aoix  fourchée,  croix  recroifettée, 
croix  recroifetfcc-fîchée  en  pointe  ,  croix  bouton- 
née ,  croix  ponunée ,  croix  ordéc ,  croix  dégradée* 
fichée ,  croix  potencée potencéc  fichée,  crd«r 
du  calvaire ,  croix  recroifettée  à  degrés  ,  croix  pa- 
uiarcbale,  trux  ancrée ,  croix  mou£née ,  croix  dé- 
diée ,  tnix  fleurdelyfée ,  crwx  double  fichée ,  croix 
à  feize  pointes,  croix  nioulinée ,  croix  raguléc ,  croix 
pointéc-vuidée,  croix  pallée ,  croix  en  tau ,  ou  croix 
de  S.  A  ntoine ,  crtùx  vuidée  &  coupée ,  croix  coupée- 
percée  ,  croix  moulinée  percée  en  iofanges ,  croix 
moulinée  percée  en  quatre ,  croix  en  fautoir ,  ou 
tTMx  de  S.  André,  dont  on  parlera  pins  en  déôilà 
Ion  rai^ ,  anfC'Uen  que  des  autres. 

La Colombiere £ût  mention  de  71  fones  de  croix 
différentes  ;  nous  n'en  nommerons  ici  que  celles  que 
nous  n'avons  pas  nommées  plus  haut ,  telles  que  la 
croix  remolie ,  qui  n'ell  autre  chofc  qu'une  croix 
chargée  d  une  autre  croix  ;  la  croix  partie ,  c'efl-à- 
dire  moitié  d'une  couleur  &  moitié  d'une  aune;  la 
amx  écartelée ,  cVft-l^lire  dont  les  quartiers  oppo- 
fés  font  de  différentes  couleurs  ;  la  troix  de  cinq 
pièces ,  c'efl-à-dire  celle  qui  cil  de  cuiq  couleurs  dit: 
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/érentés  ;  h  tni*  monfluc  &  abBi(fêe  tr»;x  cto\(- 
^acéc.  li  «f««*  fiMUihéc^'iMis  potnics,  la  crvi» 
fwmetee'dfettQÎstiieee»     iràMfiefrenetiè ,  la  eratr 

.  pointée ,  la  tK»x-»nctit  6c  fcr-ancrée ,  la  cro/.r  an- 
crée avec  des  têtes  de  ferpent ,  la  croix  ailée  ,  la 
xreix  e  v^l:ul^u>c  ,  ta  t:roix  fayonnant'-- ,  on  rcpand 
à  l'entoor  «les  tuyom  de  gloire  ;  la  troix  de  Malte , 
la  cnBMT'dii  S.  £fprit ,  la  croix  fnurchée  à  la  manière 
émtt/àeaàia  touitiùiimf  l*«n«ur  à  huit  pointa, 
li  (yvnrboÛK^fiée ,  b  if^'MUnpotmêt  ti  tour- 
née, la  trcix  câblée,  la  emîx  inclinée  ,  la  troix  de 
pateflôire ,  c'clKà  dire  luire  de  grains  de  chapelet  ; 
la  croûr  de  trcfîk  ,  l,i  ^ro.x  tlciimnnée  ,  la  croix  vui- 
<|lét«  cUckée  &  ^mmetée  ;  la  rnMx crénelée  &  bai- 
llée »  la  cnùi  à'quatre  bibnches  pour  chaoue  bras , 
li  4Hiiifmmtil6ày>ta-a«i*  ie  d«iiue»  la  «nw  étoilée 
ou  en  écmle ,  la  craûr  cordée ,  la  tmx  doublée  de 
fis  piccM'Cèfeinble ,  la  double  troix  fendue  en  pal , 
la  longue  trtix  coupée  en  pièces  &  démcirbrée  ,  la 
troix  coilpécoitdiviféc  en  fafce,  de  deux  couleurs 
cootnires  à  celle  du  champ  ;  te  chevron  Atrmonté 
«Ptane  éeiài  eroix ,  quitte  filéues  d'hermine  en  croix , 
le*  bonci  de  IVtfnM  «|^its  l'un  à  r«iit>e  mi- 
fieu  ;  quâtre  pièces  êe  vaîr  dîlisofl!cs  en  tfôîx  f  8c 
contrepointées  au  centre;  la  cmix  ou  Tcpcc  de  S. 
Jacques  ;  une  craix  potcncéc  cr.imponnée  au  bras 
devtrc  fupérieiir  arec  une  prxcncc  vers  le  flûlinide 
la  flèche.  Mêrutr.  Trhr.  &  ChMtUrs. 

Voilà  toutes  les  ëSètttiM  iorteé  de  crei»  qu'on 
•  trouve  duMietdcuaMMinilM  MM  «vont  cités. 
Elles  Muvent  fi%i«  pas  linitet'ulhéte  en  France  ; 
mais  le  Blafon  e(l  pour  tous  les  pays ,  AC  il  cft  kon 
d'en  connoitre  au  moins  les  termes. 

Et  ce  n'cl^  p  is  iculcment  pur  rapport  aux  croix 
«qu'il  y  a  une  u  grande  variété  ;  il  y  en  a  tout  au- 
.unt  par  rapport  à  phlfieiue  autres  pièces  ufitécs, 
4cfiittuliierefliealparilf)poitaux  lions  &  â  leurs  par- 
lieSf^kMltlaCotombiere  compte  quatrc  vingt  leize 
pofitions  différentes.  Lcigis  ne  parle  que  de  quarante- 
iix  croix  différentes  ;  Sylvanus  Morgan ,  de  vinct-fix  ; 
Upton ,  de  trente  ;  Joannes  de  Hado-nurcf) ,  de  dou- 
ze }  &  pluiieurs  autres  qu'il  cîi  inutile  de  nommer 
ki ,  diffirens  n<>mbres  plus  ou  moins  grands. 

Umod  à  la  virité  convient  «1*11  n'oie  entiepcen- 
dte  de  détkâfer  toutes  les  difleientes  trvix  uGries 
dans  les  armoiries  ,  parce  qu'elles  font ,  dit  il ,  in- 
nombrables ;  c'eil  pourquoi  il  ne  parle  que  de  celles 
qu'il  a  vues  en  uiàge  de  fiio  tans*  Voia  les  piiaci- 
poles: 

La  <rwr  otdinaire  fc  nomme  croix  pleiney  aux 
/Ane»  cooHBBceUe  deSavoie,  £rc 

Afpîemont  en  Lorrame ,  de  gueules  à  la  tnhe 

d'argent.  Elle  Cil  dite  tngrtiêt ,  quand  tOc  a  Uie 
pece  de  dentelle  fur  tous  les  bords. 

D'Aillon  du  Lude  ,  d'azur  à  la  croix cngrc'ic  d'ar- 
f/Lta.  £llc  eil  ditc/xi/M,  quand  les  quatre  extrémités 
s'^lar^tiTcnt  ,  comme  A^entré  en  Bretagne ,  d'ar- 
gtnt  a  la  enix  fmlû  Ai^w.  Elle  eft  dite  «/«{i*  »  ou 
coufét,  ou  rhriât,  quand  de  nul  de  fessbonts  die  ne 
touche  aux  bords  de  Pécu. 

Aintraillcs ,  d'tir^trtt  à  la  croix  aU^ic  de  gueules. 

Celle  des  Squarci.:fïcl-à  ,  de  (icncs  ,  cft  ci'aurant 
plus  extraordinaire  f  qu'étant  potencée ,  c'eA-à-dirc , 
teiininée  par  qntve  alases-mades;  elle  eft  repo- 
tencée  ou  ctenpaanée  en  ouatn  endroits  au  bout 
Ânoît  d'en-hant,  au  droit  on  cAté  dextre ,  &  aux 
deux  d'enJias. 

Celle  de  Damas  eft  ancrée ,  c'eft-à-dire ,  crochue 
en  fcs  extrémités  ,  comme  les  antres  des  vailTcaux. 

Celle  des  Allegrains  ell  non- feulement  ancrée, 
mais  partie  de  l'un  à  Tautre  d'argent  &  de  gueules , 
Vécu  étant  contreparti  de  même  ;  ainfi  on  dit  : 

Allegraîn,  parti  d*  guaUts  &d'aTguu,  àbi  tnbt 
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Celle  des  Venafqties ,  femblable  à  celle  des  cdio- 
tes  deTolofe,  dootils  fcdifent  defcendus,  eft  vuK 
dée ,  c*eft-à-dii«peicde  i  jour;  cléchée,  c'eft-à-dire 
qu'elle  a  (êt  Miatre  ettrémités,  comme  les  anciens 
anneaux  de  clés  ;  8c  pommetée,  c'cft-à-dirc  qu'à 
chaque  angle  des  anneaux  il  y  a  une  pomme  :  ainfi 
on  blafonne  ces  armoiries  d"»  à  U  tmx  vndu,  di» 
€hk  •SfpmnmiUt  dt  piMtt, 

La  troix  des  Sautcraux ,  de  Diuphi ne  ,  eft  accOM' 
papnéc  de  quatre  oifeaux  de  proie  d'argent ,  be- 
qués,  mcmbrés  &  griiletés  d'or  :  on  dit  f'(,]ué  pour 
le  bec  ,  membri  pour  Ics  jambes  f  grilltti  pour  les 
fonncttes. 

La  «TPMT  des  Kaer  en Bret^^e ,  eft  dite  en  termes 
d'armoiiîes ,  gringole'e,  c'cft-à^ire  que  fcs  extrémités 
fe  terminent  en  tètes  de  ferpcns ,  que  le  vidgaire 
nomme  gurgoutUes  ,  &  par  corruption  >  gringoltsg 
ainft  il  faut  blafonncr,  Kaer  en  Bren^na« iA|Mlfi* 
à  la  croix  d'htrmint  pingolU  d^or. 

Celles  de  Des-E(butes,  en  Boùrbonnois,  eft  an* 

crée,  &  chargée  d'une  étoile  en  "Triir^  r'fft  t  difO 

au  milieu  ou  au  centre  de  '  j  croix, 

Des-Efcures ,  de  finopk  à  la  croi»  «eoift  ttargmti 
tAargt*emt»Mrd'HiuàaibdtJliUÊi 

ir  s'en  peut  faire  de  cordes  8c  de  cables ,  comme 

celle  qu'Upton  donne  en  Angleterre  à  un  nouvel  an- 
nobli ,  de  deux  tortils  de  cables.  Ces  croix  le  dilcnt 
cai^ées. 

Hurleilon  ;  en  Angleterre ,  d'argent  à  une  croia; 
de  quatre  queues  d'hermint  aboutit. 
Laurencs ,  d'argent  à  une  emxieMiêdêmÊtiUa. 
Bierley,  d'argent  ft  une  enix  mrnfttk  m  ffn^ 

Vi!!f,;iucr,  de  gueule  à  une  croix fUmtdt^hftf^ 
atcoinp.ij^ncc  uc  douze  billcttesde  méflC. 

Troullel ,  une  croix  pâtée  &  jUwdt^ht 

Delille ,  une  cnÀx  pomtruttt. 

Rubat ,  ime  croix  pottruit. 

La  Cliaftre ,  une  craùr  «uwA  dli  v»r. 

La  cnairdesTohette ,  en  Siléfte,  eft  une  enSx 
que  nous  nommons  croix  Je  Lorraine  f  parce  qu'une 
femblable  croix  cil  l'ancienne  devile  de  la  maiion  de 
Lorrrine.  (.'e(l  une  croix  greqiie  alezéc  à  double 
tra\  cric  ;  la  traverfe  la  plus  haute ,  plus  courte  que 
la  balle  :  ici  la  pfais  baffe  eft  cramponnée  à  feneftre. 
Il  faut  donc  dire,/erar  d'aïur  à  la  croix  d»  LomÙM 
d'argeat,  eramponnU  au  flanc  ftntflrt  d*  ta  trmrtt^ 
d'ea-bas. 

Celle  de  Saliccta ,  à  Gènes ,  eft  brctcfféc  ou  re- 
croifcrée  à  double. 

Celle  des  Weycrs ,  au  pays  du  Rhin ,  eft  recerce* 
lée  en  fes  extrémités ,  &  chargée  en  CfMirinai 
An*  de  £ible  à  trois  beljuis  d'or. 

Herfchfèlt,  abbaye  d'Allemagne ,  apouraraioî* 
ries  une  croix  de  Lorraine ,  dont  le  pié  eft  enhendi  : 
ce  terme  vient  de  l'efpagncd  tnhtndido  ,  qui  ^nilie 
refendu.  Ces  croix  'k  refenteIbntconuMnias  dansloli 
armoiries  d'Allemagne. 

Celle  de  TignjrÀ  aleaée,  pâtée  tt  deatteléei. 

Celle  du  Bofc ,  en  Normandie ,  eft  ddlifuecéo* 

Celle  des Truchfes,  fourchettée. 

Celle  de  S.  Gobcrt,  treffléc. 

Celle  de  la  Rivière ,  frettéc. 

Des  Ardingliclli,  lofangée. 

De  Viri,  ouvÏBrte en     de  moulin; 

Eehaute ,  porte  cdie  de  Lorraine. 

La  croix  longue  fur  un  mont ,  avec  une  couronne 
d'cpines  &  les  clous  ,  (e  nomme  croix  du  calvaire. 
Les  pores  Tiiéatins  la  portent  ainfi  ,  parce  que  ^cur 
congrégation  commença  le  jour  de  l'exaltation  de  U 
fatnte  Croix. 

Celle  oui  la  fuit,  fe  dit/miMn4t. 

CeUe  on  Maafiodi  de  Licqnes  eA  Kliandiée 
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Celle deiKooUes,  d'An^leiem »  'AnùmUê 

«d'or.  d 

Celle  des  RouiTcf;  cfl  au  pié  fidlé. 

La  fuivante  cA  de  lofang^ 

la  pénultième ,  «livrée» 

Et  la  dernière  a  le  pté  cramponoé  comunekflBnc 
fcneftre  de  la  pointe.  (^) 

Choix  de  Jérusalem  ou  df.  Malte  , 
lonjlunttnopoiitiinus  ,  {Jîotaniqut  &  Jiudtn,^  crt  une 
efpcco  ùc  lychnis  A  qui  l'on  a  donne  le  nom  de  troix 
dt  JtruJdUm  ou  de  Malu.  C'cll  une  plante  dont  les 
tigeSf  hautes  de  deux  pies ,  ie  panagcnt  en  plnfieun 
niAeaux  dont  les  longues  feuilles  le  temunent  en 
pointes ,  &  qui  ont  à  leurs  extrémités  des  (leurs  i 
cinqfcuillcs  difporccsen  ombelle,  comme  autant  de 
çnix;  de  couleur  d'écarlatc  ,  ou  blanche ,  ou  varice. 
Ces  fl«irs  le  convcrtiffent  en  truits  de  figure  coni- 
que, qui  contiennent  beaucoup  de  lemence,  ce  qui 
les  miiitiplic.  Ces  croix  viennent  en  été  dans  toutes 
fortes  de  terres  j  ainent  le  grand  Ibleil ,  &  on  les 
'place  dans  les  parterres,  (a) 

Croix  de  S.  André  ,  {Bnt.  &  JjrJln.)  c{\  une 
allée  qui,  en  croifant  une  autre  de  tiavcrie,  !i.>rme 
Ja  figure  d'une  croix  allongée.  Ce^  fortes  d'alices  le 
rencontrent  dans  un  parterre  également  comme  dans 
vnbois.  (X) 

Croix,  urmd'Jr«kiitSkn.  Sous  ce  Mm oa en* 
tend  un  monument  de  piété  qui  fe  plaçoit  indilKnc- 
temcnt  autrefois  dans  les  cimcticrcs  ,  les  places  pu- 
i>liqucs  ,  les  carrefours  ,  les  marchés  ,  les  grandi- 
cheniins,  les  rojtcs  iiriiu;i]>ale$  ,  &c. 

Les  croix  aujourdliui  Icmblcnt  réfervces  pour  les 
cimetières  &  les  devants  des  é|lire$  ;  on  les  élevé  fur 
des  piés-d'cftaiixonnés  d'wduteâure  ic  enrichis  de 
fcuipture ,  (iirmomées  fiir  des  gradins  8c  entourées 
de  liomes.  Dans  nos  grnnds-chcmins ,  no»  places  & 
autres  lieux  publics  ,  l'on  préfère  les  ohelilques  ,  les 
Pyramides  &  les  ♦ontaines ,  amli  (ju'on  le  remarque 
danslesboisdeVinccnncs&deBoulogne,fur  la  route 
<fe  Jinrifyf  &e.  &  l'on  ne  voit  plus  euere  de  ces  mo- 
Dnaieas  die  piété  que  Cur  la  toute  m  S.  I>enys ,  où 
le  remarquent  quantité  de  ces  monumens  dans  le 

goût  gothiçiic. 

On  appelle  aulTi  croix  ,  les  am!irtilTem^:n'.  pl.icés 
au-de(îus  des  portails  des  faites  des  niO[untiens  fa- 
crés.  Enrïn  on  appelle'  croix  grcque  ou  Utiae  dans  une 
calife  ,  la  partie  qui  travcric  l'églife  eoue  Ic  dlKur 
&i»ncf,  rf>y<{  Eglise.  (P) 

Croix  ,  (^Marint.)  On  dit ,  il yamutnix fur  Us 
cahtef  ;  ce  qui  fipnific  que  les  cables  qui  foot  mouil- 
lés, lont  palfés  l'un  lur  l'autre.  (Z) 

Croi.X  de  Si.  André,  (^Charpcnuric.^  fervent  a 
remplir  &  à  entretenir  les  combles  &  pans  de  bois 
«h  U*  font  employés.        Pi,  du  CiMpaider,  f^- 

*  Croix  ,  (^ManufaS.  m  irap^  morceau  de  bois 
dont  le  nom  deligne  affei  la  figure ,  fur  lequel  font 
montées  les  têtes  de  chardon  qui  fervent  au  lainage 
des  étofTcs. 

*  Croix  ,  (Moah/I  m  drap.^  petite  courroie  de 
cmr  qui  appartient  à  la  maaicle  des  Toadeun  de 
druM.  y^€[  Manicuu 

*  Croix  ,  (Manuf.  dt  fkr^iUau^  marque  que  ces 

Manufaf^uricrs  placent  fur  le  fond  des  barrils  qu'ils 
remplifl'ent  de  fer-blanc  :  elle  défigne  que  ce  fer  eft 
de  la  forte  la  plus  forte  :  elle  s'imprime  avec  un  fer 
chaud  :  elle  donne  au  fer-blanc  le  nom  de  ftr  à  la 
troix  t  qui  fe  vend  plus  cher  qiie  l'autre. 

Croix  ,  en  tenu  de  Fourti^tMr^  font  deux  fortes 
de  bns  recourbés  en-deiTous ,  qui  palTent  au  haut 
dn  corps  de  la  ^arde ,  l'un  deflbus  la  branche,  & 
Tantre  vîs-è-vis  j  ce  qui  avec  le  corps  repréfente 
e  t!  L  d  I V  e  n  ent  WK  cwir.  Voy.  tL  de  C^tUtlT- 
d^tunitj^uuuur. 


Croix,  Tain  u  croix  J  couthcttts,  â  b.^HoMdel^ 
en  termes  de  Mancj'.c  ,  c'ell  lorlqu  on  iaïf  ces  fault 
en-avant,  en-arnere  &  de  côte  tout  d'une  haleine» 
de  ta^on  qu'ils  tonnent  la  figure  d'une  crouc  fur  le 
terrcm* 

Quelques>uns  ont  dit  aufli  faift  ia  crvf^  •  tapri^ 
its,  ce  qui  ne  fc  peut  pas  ;  car  les  chevaux  qui  fê> 

roient  des  caprioles  en-arriere  ,  fenibleroient  tenir 
du  raminpue  &  du  rétif,  ne  travaiUeroient  pas 
félon  la  jullefTe  du  manège  :  outre  qu'un  cheval, 
quelque  vigoureux  qu'il  lo  t ,  ne  peut  faire  d'une  ha- 
leine toute  la  frmaeit  caprioles.  A)tl<!f(^MlMCVR» 
AàTIF,  CaPRIOLE.  .   ;  . 

CnotX  ^  en  ttrme'de  Mtmmr  tK  tnvrtt  eft  uaa 
pièce  d'.vuil.  tr^  rt  A  l'ufiicc  des  femmes  ,  dont  la  fi- 
j;ure  elt  icmblaule  à  unc  uoix,  ce  qui  l'a  Jait  appetler 
a  in  fi. 

Pcrl'onnc  n'ignore  que  les  croix  (t  portent  au  con; 
On  diUinuuc  de  trois  fortes  de  crouc i  branlante» 
«our  à  la  oevote^jk^croix  d'évéaues  ou  de  chevR* 
lien,  yi^ei  ces  mots  à  leur  article. 

Croix  à  la  DÊVOI  F,  en  terme  Mauurcn  au. 
vrc ,  eft  un  ornement  de  l'enimes  qui  leur  tombe  du 
cou  lur  le  ieiii  ;  elles  ont  pour  Toriliiuire  un  cou- 
lant d'un  dcilém  qui  eil  aliorti  au  leur,  ^oye^  COU^ 
LANT. 

Croix  D'^vâQVE ,  mWme  de  Metteur  eu  auyrti 
eft  pour  l'ordinaire  une  troix  d'or  mat ,  ou  quelque» 

fol>  émaillée.  Il  eft  aufTi  ditTicilc  d'en  déterminer li 
dcli'cin,  que  de  fixer  le  caprice  èi  la  mode. 

Choix  ,  {^Hijl.  mod.  &  Mortnoyagt.^  Autrefois  j 
&  encore  aujourd'hui ,  dans  pluliêurs  états  de  l'Eu* 
rope  on  mettoit  une  en*»  Itir  les  mommict  àla  pUcR 
de  reffigie.  Fofti  ErFiGiE,  PiLt.. 

En  Pnnce  toutes  les  momioies  portèrent  depnic 
le  commencement  de  la  monarchie  6c  pendant  la 
première  race  de  nos  Rois ,  l'ettiuie  du  prince  ré- 
gnant. Cet  ufagc  ne  tut  pas  commue  lous  îa  Iccon- 
de  ;  après  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire ,  on  ne 
voit  plus  de  monnoic  à  croix. 

Henri  1 1.  par  édit  de  i  ^48 ,  ordonna  queiï  11001^ 
traiture ,  d'après  fon  pourtrait,  feroit  gravée  «em> 
prcinte  fur  les  monnoies  d'or,  d'argent  •  •  .  Gn»  M 
qui  a  été  continue  jufqu'à  prcfcnt. 

Choix  df,  S.  André,  um:t  de  Rivicrt ,  dnN 
pente  qui  porte  en  décharge  la  lifte  d'un  pont. 

Croix  dï  cerf  ,  {l^cntrit.^  c'eft  an  0$  que  l'on 

trouve  dans  le  cœur  de  cet  anima!  :  il  a  .^-peu-prè» 
la  lorine  d  une  ^roix.  On  croit  que  mis  en  poudre 
dans  du  vin  ,  c'cll  un  remède  poiu  ki.  icuimes  en  tra- 
vail i  &  que  pendu  au  cou  en  amulette,  il  foulage 
dans  les  palpitadons  de  ceeur. 

Croix  ou  pir  f,  {^nnjlyfc dts hafardi!)  Ce  jeu  qui 
eft  très-connu,  &:  tiiu  n'a  pas  belbin  de  définition, 
nous  tournira  les  retlexions  fuivantes.  On  i  emande 
combien  il  y  a  à  parier  qu'on  amènera  croix  en  jouant 
deux  coups  conléaitifr.  La  réponiie  qu'on  trouvera 
dans  tous  les  auteurs ,  &  fuivant  les  ]  '  ' 
iuires,eft  cdUe-ci:  Il  y  a  qnatre  ' 
Fïenûer  coup. 

Cnix* 
PÎU. 

Croix, 
PiU. 

De  ces  quatre  combinaifons  une  feule  fait  perdre^ 
&  trois  font  gagner  ;  U  y  a  donc  j  contre  i  à  parier 
en  faveur  du  joiieur  qui  jette  la  pièce.  panoit  en 
trois  coups ,  on  trouvcroit  huit  combinaifons  dont 
Une  feule  fait  perdre,  &  fept  font  jagner  ;  ainfi  il  « 
auroit  7  contre  t  à  parier,  ftyrj  Combinaison 
A  VANTAGF.  Cependant  cela  eft-il  bien  exafl  ?  Car 
pour  ne  f  rendu;  ici  que  le  cas  de  deux  coups  ,  ne 


Second  coup. 

CriHX, 

Pile, 

PtU. 
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hMH  pu  r^ddre  à  une  les  deux  coaiblnaifoiu  qui 
^ooneiil  croie  au  premier  coup  i  Car  qu'une  rois 
«rmreiveou.le  jeu  eft  fini ,  & !•  AcOttd  coop  eft 
i  pour  rien.  Ainfi  il  n'ycpcoprCMOt 

i  de  poiTibles  : 

CMc»  pmnicr  coup. 

m 

fiU,^t  premîtrle&comlcQap. 

Donc  il  n'y  a  que  i  contre  i  à  parier, 
le  cas  de  trois  coups,  on  trouver» 

Cnàx, 

Pikftniit. 

nu»  pile,  eimx, 

Pili  ,  pile  ,  pile. 

Donc  il  n'y  a  nue  3  contre  i  à  parier  :  ceci  cû  di- 

£e  ,  ce  me  CcaMc,  de  l'attention  des  Calculllcatat 
iroû  à  nifiicina' bien  des  rqiUtuoaniaoMtti»- 
çftes  fur  les  jeux  de  haikrd. 

Autre  qiicrtinn.  Pierre  joiic  contre  Paul  à  cette 
condition,  que  1:  Pierre  amené  co/a  du  premier  coup, 
il  payera  un  ccu  à  Paul  ;  s'il  n'aroene  croix  qu'au 
fécond  coup ,  deux  *icus  ^  li  au  troiûenie  coup,  qua- 
tre, &  ainn  de  Alite.  On  trouve  par  les  rqies  ordi- 
naires (  en  fuivant  le  pnncipe  que  nous  venons  de 
pofer),  que  i'erpéiaimdePaul,  &  par  conTéquent  ce 

^11  doh  iMltve  an  jai  ell  ^fff^i-li^qaattiiéqui 

fe  trouve  infinie.  Cependant  il  n'y  a  perfonne  qui 
voulût  mettre  à  ce  jeu  une  fomme  un  peu  confidé- 
rablc.  On  peut  voir  dans  les  mimoim  d$  Fûeadimit 
dt  Ptttnbaurgt  toau  V,  quelques  tenutives  pour  rc< 
ISnidre  cette  lUfliculté  ;  mais  nous  ne  favons  fi  on  en 
fera  fatis&ît  ;  8c  il  y  a  ici  quel(|[ue  fcandale  qui  mé- 
rite bien  d'occnpcr  les  Algébriftes.  Ce  qui  naroît 
<urpren,int  dans  la  folution  de  ce  problème ,  c  cft  la 

Ïuantité  infinie  que  l'on  trouve  pour  l'cfptSrancc  de 
aul.  Mais  on  remarquera  qiic  l'cfpérance  de  Paul 
doit  £trc  égale  au  rifque  de  Pierre.  Ainfi  il  ne  s'agit 
oue  de  favoir  fi" le  rifque  de  Pierre  eft  infini,  c'eft-à- 
diie  (fuivant  la  TMtable  notion  d'infini)  fi  ce  rifque 
cft  te)  qu'on  pnUTe  loft)OurS  le  fuppofer  plus  grand 
qu'aucun  nombre  fini  aflignaUe.  Or  pour  peu  qu'on 
réflcchiirc  à  la  queftion,  on  verra  que  ce  rifque  cft 
tel  en  effet.  Car  ce  rifque  augmente  avec  le  nombre 
des  coups,  comme  il  cil  très-évident  par  le  calcul. 
Or  le  nombre  des  coups  peut  aller  &  va  en  effet  à 
l'infini ,  puUqucpnr  Jescoodhiomdu  icttle  nombre 
n'eA  pas  fixé.  Ainfi  le  nombre  îndéAu  des  coups  eft 
une  des  raifons  qui  font  trouver  ici  le  rifque  de 
Pierre  infini.  Voyei  Absent  &  Probabilité, 

Selon  un  tré^-favant  gcomcne  a\  cc  qiu  jc  raifon- 
nois  un  jour  fur  cette  matière,  l'eipérance  de  Paul 
&  fon  enjeu  ne  peut  jamais  être  infini,  parce  que  le 
bien  de  Pierre  ne  l'crt  pas  ;  &  que  fi  Pierre  n'a ,  par 

exemple,  que  z  écus  de  biens,  il  ne  doit  y  avoir 
que  11  coups,  après  Icfqucis  on  doit  céder  ,  parce 
que  Pierre  ne  fera  pas  en  état  de  payer.  Ainfi  le 
nombre  des  coupa  poffiUes  efi  déterminé ,  fini ,  & 
1  à  i  I ,  &  on  trouvera  que  l'clpcrancc     Paul  e(l 

.  Quoique  cette  fomme  ne  foit  plus  iniinie , 

je  doute  que  jamais  aucun  joiieur  voulût  la  donner. 
Ainfi  cette  folution ,  toute  incénicufe  qu'elle  eft ,  ne 
paroit  pas  d'abord  réfoudre  la  difBculté.  Cependant 
toutes  ctrâfes  bien  examinées ,  il  me  femble  qu'on 
doit  en  êuc  fatisiàit.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
renie  ou  de  ti  lacilîiéqne  Paul  don  avoir  à  nfoucr 
fa  fomme  en  qtieftion ,  il  s'agit  de  ce  qull  doit  don- 
ner pour  joiicr  à  jeu  épal  avec  Pierre  ;  &  il  eft  cer- 
tain que  ce  qu'il  doit  donner  cfi  la  fomme  ci-defliis. 
Paul  îimMt  un  fon  fans  doute  de  la  donner  ;  mais  il 
aa  le  feroîtf  que  parce  ^ue  Pierre  eft  un  fou  auâi 
4«  nopoligr  va  feu  oii  lu»  Pietie  pott  perdre  au  nae 
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mlaute  des  fommes  immenfcs.  Or ,  pour  joiier  avec 
un  fou  i  jeu  «igal,  il  Um  i%  £iire  fou  comme  lui.  Si 
Pierre  jouant  en  un  feid  coup ,  pari<Mt  on  million 
qu'il  amènera  />//< ,  il  <àudroit  que  chacun  mît  au  jeu 
un  demi-million:  cela  eft  iuconteiUble.  Il  n'y  a 
pourtant  quedcux  ioftdiiaquipaÀiit  joiieriuipei* 
reil  jeu. 

Nous  remarquerons  à  cette  occafion ,  que  pour 
rendre  plus  conpiettes,  &  pour  i^dira  puis  ulijel- 
les ,  les  folutions  de  problèmes coflcemaiu  les  jeux» 

il  fcroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  y  faire  entrer  les  con* 
fidérations  morales  ,  relatives  ,  foit  \  la  fortune 
des  joiicurs,  foit  à  leur  ctat ,  foit  \  leur  fituaiion, 
à  leur  force  mâme  (quand  il  s'agit  des  jeux  de  com- 
merce) ,  &  ainfi  du  leflie.  U  eA  certain ,  par  exeni' 
pie,  que  de  deux  bommes  inégalement  licbes  qui 
loiient  ijwtt  égal  fuivant  les  règles  otdinanres,  ce- 
iiû  qui  en  le  moins  riche  rifque  plus  que  l'autre. 
Mais  toutes  ces  confidcrations  étant  prefque  im- 
pofTibles  à  foûmettre  au  calcul  i  caufé  de  la  diver- 
fité  des  circonll^nces ,  on  ell  obligé  d'en  faire  abf« 
traâion ,  &  de  réfoudre  les  problaDei  atatUuiadi» 
quemeni ,  en  fuppofant  d'aiiieuts  les  dreonAancea 
morales  parfaitement  égales  de  part  8c  d'autre,  ou 
en  les  négligeant  tota^ent.  Ce  font  enfuite  ces 
circonftances,  auand  on  vient  à  y  faire  attention» 
qui  font  croire  le  calcul  en  faute  ,  quoiqu'il  n'y  isi^ 
pas.  roy<;{  Avantage,  Jeu,  Pari,  &c.  (0) 

Croix,  f.9a;/>r<  )  Giog,  île  de  TAndriqu»  ftp* 
tcnirionale,  l'une  des  Antilles. 

Croix  ,  {Saint*^  Giog.  petite  ville  de  France 
dans  la  haute  Alface- 

CROKLETHORN,  iGéog.)  petite  viUe  d'Ange* 
terre  dans  la  pfovùwe  de  SooHlWfiSK»  inr  la  liviei* 
de  Perd. 

CROLER ,  (^fauconn.)  il  fe  dit  du  bruit  que  ftot 
les  oifeaux  en  le  vuidant  par  bas.  Quand  un  oilèatt 
de  proie  enU ,  c'eft  en  lui  une  marque  de  lânté. 

CROMARTYE  ,  ÇGéog.  moJ.)  petite  ville  de 
l'EcofTe  feptentrionale ,  dans  la  province  de  Rois. 

CR  OM  AU .  (G^^,)  ville  du  ivyaune  de  BM- 

me  ,  prés  de  Uudveîs. 

CROMORNE,  fub.  m.  (/eu d'Orgue.)  fonne  l'u- 
nifTon  du  8  pies,  9yei  Lt  table  du  rapport  de  Citendut 
des  jeux  dt  l'Orgue.  C'cl\  un  jeu  d'anchc  dont  le  corps 
Â  B  »fig.  47.  Pl.  d'Orgutf  eft  partout  du  n^oie  dia» 
mètre  ou  de  fome  cylindrique;  il  eft  terminipar 
embas  par  une  portion  conique  B  C  qu'on  appelle  U 
poiitUf  à  l'extrémité  de  laquelle  ci\  (oudee  une  noix 
garnie  de  fon  anche  &  de  (a  languette,  i-^ie  l'on  ac- 
corde par  le  moyen  de  la  rafette  qui  traverfe  U  noix 
&  vient  eppayer  deflus.  ITyrar  TROUram  »  dont 
ce  j«i  ne  (uaêre  que  parce  que  le  eoipe  du  tttjran  eft 
d%ui  bout  i  l'autre  du  même  diametoe. 

L'anche, la  noix,  la  rafette,  &  une  partie  de  la 
pointe  du  tuyau ,  entrent  dans  la  boîte  D  E,  qui  re- 
çoit le  vent  du  fbmmier  par  l'ouverture  £  pratiquée 
h  fnn  plé.  yoye^  Orgue  ,  OÙ  la  fafhire  de  ce  jeu  qui 
cil  d  etjin  elï  expliquée. 

CRON  0*  CR!aN  ,  {Ofi.  oea.  Mininl.)  On  no» 
me  abifi  line  terre  on  on  faUe  qui  n'eft  formé  que 
par  un  amas  de  fragmens  de  coquilles  qui  ont  été  ré- 
duites en  poudre  :  cependant  on  y  diftingue  prefque 
toujours  de  petites  coquilles  encore  entières;  mais 
ce  n'efi  guère  fans  l'aide  de  la  loupe  ou  du  microf^ 
cope.  Quand  ces  coquilles  font  dans  «B  état  de  dc£» 
truâion  encore  plus  grand,  &  que  cette  poudre  « 
pris  de  la  confiflance ,  il  y  a  Heu  de  croire  que  c'eft 
elle  qui  forme  la  craie.  ^oye{^  rardcU  Craie. 

Le  cron  eft  très-propre  à  fertilifcr  les  terres  ;  on 
s'en  fert  dans  plufieur\  endroits  avec  autant  de  fuc- 
cès  que  de  la  marne.  On  le  nomme  faiun  dans  de 
certaines  provinces.  (— ) 

CRONACUyC^A^f.  averfL)  ville  fortifiée  d'AU» 

Ttt 
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Iroits  aufond<le  l  eau  remplis  ûe  racines 
orad*  licrb»ges,&  autres  .chofcs  de 
.  &dt  oiiiwaneflMnt  oli  fentne  le  poif- 
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wagne  au  cBrcfc  de  Franconic ,  avecxtnc  citadelle , 
Atf  une  riviece  qui        to'mâme  nom,  &  k  jctie 

dam  le  Meii».  .  ^     .     .,1   j»  *  n 

CRONBERG,  (Géog.  moJ.)  seute  v^dAlle- 
ti\3^nc  dans  la  W^teravvc ,  près  de  Francfort,  fwl* 

Mein.  ,  /, 

CRONE  f.  tn.  terme  de  Pkhe  \c  elt  ainii  qu  on  ap- 
Miledet  endroits  aufond<le  l'eau  remplis  de^racines 

vubKSf  d$ 
cene  nature. 

{on.  Dicl.  Jt  Triv.  -  r  — 

CRONENBOURG ,  moÂ.) 
rcffeau  royaume  de  Uaneiawk,  djuM  lTk  M  Sée- 

land. -i-on^.  jo- 1-*- ,,, 

Cronenbourg  ,  {Giog.  mod.)  ville  d  Allema- 
gne'duls  le  cercle  du  haut  Rhin,  au  landgrave  de 

•  CRONIENES ,  {MyAU^  ftte»  qu-on  eelebroit 
Athènes  en  l'honneur  de  Saturne»  «a  moisHéca- 

tombcon^.-.  l  es  cronienes  des  Grecs  étoient  la  même 
choie  que  les  faturnBlcs  des  Romains.  On  prétend 
cu'à  Rhodes  on  refcrvoit  un  maltaitoiir  pour  l'immo- 
ler à.  Saturne  dans  cette  cfpece  de  folcnnitu. 

CRONOS  ou  SATURNE ,  ycyer  Saturne. 
•  CRONSLOT ,  (  Géog.  mod.WJie  forte  de  l'empi- 
re Kuflîcn  dans  nngric ,  <ur  Rie  de  Retufiffi,  avec 

ain  bon  ])Lirt. 

CRONSTADT ,  (Gèog.  mod.)  ville  coofidéraUc 
de  Hongrie  dans  la  Tranlilvame,au»  COdfiBi  de  la 
Moldavie  &  de  la  WaUchie.  . 

CROON,  f.  m.  (CoNMt.)  ancienne  monnoie  d  ar- 
gent qui  fe  fabriquoit  autrefois*»  Hollande  :  elle  eft 
«ffcz  rare  aujourd'hui. le  «no»  vaut  den«  flonns, 
&  cjuatpc  liv.  un  fou  trois  t'cnicr',  urgent  de  France. 

LROPPEN ,  {Giog.  mod.)  pcti-.c  ville  de  l'empire 
Ruffien  en  Livonie ,  dans  la  province  de  Lctten. 
.  CROQUANTES.  f<>y<l<-ROCANTF.s. 

CROQUER,  V.  »ù.{MMine.)  fienifîe  aecnchtr. 
CnêÊtf  h  CMC  de  jMiaa^  c'eft  le  paUer  dans  l'orga- 
neau  de  l'ancre ,  pour  le  remettre  au  boffoir.  (Z) 

Croqler  ,  en  Peinture,  c't^  dcfllner  ou  pemdre 
à  la  hâte  les  premières  idées  mal  digérées  qui  vien- 
nent fur  un  fiijet  qu'on  fc  propofe  d'exécuter.  Je  n'ai 
Ait  que  efx)fiwc«a,  je  le  reâifierai  à  loiûr.  Ce  pein- 
tre ne  fait  que  cwfliw  fa  omrwget.  CeU  n'eû  que 

*^*C^f^  ET  J.  m.  c'eft  «fac  to  Pdn^^àen  un 
pain  d'épice  fort  nûiGe,  6e  de  ptteà  nean.  y«r*i 
Pate  à  menu. 

CROQUIS ,  f.  m.  {Def  &  P^irit.)  crt  en  Peinture 
une  cfquiffe  moins  finie  qu'elles  ne  le  lont  ordinaire- 
ment. On  dit  j'ai  fait  ta  ensuis  de  ceut  idée ,  c'eft-à- 
ilire  j'ai  jetté  fur  le  papier  une  premier»  penfcc  de 
cette  compofidon.  (a)  ^  , 

CROSSE,  f.  f.  (Hift.  eccUf.)  bâtOO  peftwtalquc 
portent  les  archevêques,  cvèque$,&lef  abbtt ré- 
guliers,  ou  çft»  po«e  devaa»  eu«  dan»  Us  c*réau>. 

oies. 

fl  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  crofe  dans  fon 
Otinne  n'étoit  qiruo  bâton  pour  s'appuyer ,  dont  on 
a  ™t  deptûs  une  narque  de  difiinâion.  Il  n'en  cil 
point  parlé  dans  rUfiobre  de»  pcemien  fiecles  de 
f'F.glife  ;  nous  lifons  feulement  dans  le  concile  de 
Troyes  de  l'an  867 ,  que  les  cvcques  de  la  province 
de  Rheims  qui  avoient  été  cunlacrés  pcnd.int  l'ab- 
fence  de  l'archevêque  Ebbon ,  reçurent  de  lui ,  après 
qu'il  eut  été  rétabli ,  l'anneau  &  le  bâton  patlorat , 
jurant  fdage  de  l'Eglilc  de  France  :  ce  qui  prouve 
que  cette  marque  de  la  dignité  épifccpale  y  éioit 
connue  avant  cette  époque.  En  885  dans  le  concile 
de  Nimcs ,  on  rompit  la  crojfe  d'un  prétendu  arche- 
•vêque  de  Naibonnc  nomme  iulva.  Baiiamon  du  qu'il 

n'y  avoit  que  les  patnecclM  en  Oiiffttq^t  la  por- 
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On  donne  cette  trofft  à  l'évêque  dans  l'ordinatïoft, 
félon  S.  Ifidore  de  Séville ,  pour  marquer  qu'il  a  droit 
de  corriger  &  qu'il  doit  foûtenirles  foiblci).  L'aurcur 
de  la  vie  de  S.  Céfaire  d'Arles  ,  parle  du  clerc  qui 
portoit  là  €n^t  ;  6c  celui  qui  a  écrit  la  vie  de  S.  Bur- 
chard  év(que  de  Wumboui:g'«  le  loue  de  ce  que  fa 
croffi  n'étoit  que  de  bôB.  Les  afcbés  réguliers  portent 
aulfi  la  crpJJ'e  quand  ils  officient.  Il  n'en  eft  pasdemâ- 
rne  des  abbés  commendataires ,  qui  ne  peuvent  qu'en 
faire  y,ravcrou  peindre  la  figure  fur  leurs  armoiries. 
Thomuir.  Dtfàfl.  tetUf.  part.  IK  Uv.  I.  ch.  xxxjk. 

Crosse  d'une  anat,  ÇMannt.)  voyez  CROISEE. 

Crosse,  {EplngUer.)  n'eft  autre  cnofe,  chez  les 
Epingliers  ,  que  la  traverfe  de  la  chauffe  qui  pafle 
dans  les  deux  anneaux  ,  &  fous  laquelle  on  place  les 
tronçons  pour  les  contenir  &  les  couper  plus  tacilc<- 
ment.  Ft^ti ItfiS'  'S'  icn-  fg.  20.  Pi.  I.  de  fEpia. 
giier. 

Crosse,  unm  A  KMàt:  pièce  de  bois  lèrvant 
au  gouvernail  d*nn  bateau  fonieet* 

CROSSEN,  {G<i>«.  mod.)  ville  d*Allemngne  cû 
Silcûe, capitale  de  la  principauté  de  même  nom, 
au  confluent  du  Bober  de  l'Oder.  Luig.  aj.  lac 
3a.   , 

CROSSE  1  i  t&  •  1.1.  tmtt  J'Jrchiuamt.  On  ap> 
pelle  ainfi  les  reflauts  quc  l'on  fiut  foiie  aux  cfaaa»' 
branles  des  |>ortes  ou  croifées ,  8t  qui  ne  compreiK 
nent  ordinairement  que  les.  moulures  extérieures  du 
chambranle.  Les  anciens  ont  fait  un  ufage  ridicule 
de  ces  croOities;  ils  en  mcttoient  aux  ouatre  angles 
de  letirs  chambranles ,  à  leurs  tables ,  a  leurs  amor- 
tiffemens,  6v.  U  sVn  voit  encore  très-fréquemment 
dans  les  bâtimens  du  dernier  fiede.  Nos  architeûes 
en  ufent  aujourd'hui  avec  plus  de  dreonfpeflion , 
ayant  reconnu  que  leur  mu!ti[jliciic  tourmcntoit  l'.ir- 
chite£hirc,  &  formoit  de  trop  petites  parties.  Mais 
lorfqu'on  les  admet  dans  une  ordonnance, leur  lon- 
gueur doit  avoir  le  quart  de  la  hauteur  ou  de  la  lar- 
geur du  chambranle  hors  d'oeuvre ,  &  de  faillie  la  fî- 
xieme  partie  de  la  largeur  du  nrofil  du  chambranle; 
au-delà  de  ces  proportions  elfes  font  vicieniès,  au* 
tant  que  leur  répétition  eft  dcfagrc.tble.  (P) 

CrossetTB,  f.f.  (Jardin.)  en  fait  de  plants  ,  li- 
gnifie un  rtfAMWqoine  vient  ni  par  le  moyen  de  la 
graintf,  m  d*attcune  racine ,  telle  que  la  oiarcotM; 
c'eft  une  fimi^e  biîmche,  un  jctton  que  Poo  tâHa 
comme  un  farmcnt. 

lly  a  des  plants  oîi  la  marcotte  eft  préférable  à  la 
cn^tte  &  i  la  graine  ;  tels  font  les  tilleuls ,  les  ifi, 
les  ligtùeis,  &  qui  fotoient  trop  lonosà  élever  de 
graine.  Mak  ki  onnes,  les  nifoanefs,  b  dun» 
miUe,  l'héraUe,  le  hStre,  veulent  lue  élevés  de 

graine. 

La  vigne  vient  aifément  de  crojftue. 

Les  fruits  doivent  tous  être  de  pépin  ou  de  noyau 
qui  eft  leur  graine. 

Les faulcs ,  les  ofieis, les  peimles,  viennent  de 
bStons  épointcs  par  un  des  bouts  nehés  en  leRe«ap> 

pelles  houturts  Se  pltmçons. 

La  critjfette  eft  appelléc  dans  certains  pays ,  «Am» 
là.  (A) 

Cro^SETTES  ,  terme  de  Manne ,  voyez  Vous- 

SOIRS. 

CROSSILLON,  t*rmt  d'Otfhn  tn  groftne  ;  c'eft 
rcxtrémîtérecoorbéed'Buecroffe.&lafindes  tours 

qu'el'c  t  )lr  en-dedans.  Le  cro^lon  eft  terminé  ordi» 
nairciiieiu  par  une  feuille  de  rcfenie  ou  autre  ome* 
ment  qui  lui  donne  de  la  grâce. 

CROTALAIRE,  f.  f.  srvttUria  {Hip.  nat.  bot.)  ; 
genre  de  plante  fiffibtnt  du  genêt  pour  la  forme  de 
Ils  ii;ic]ues  qui  font  renflées  comme  celles  de  l'arrê- 
te-b«But ,  dont  die  diacre  en  «eque  fes  feuilles  nai£>. 
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Cent  une  i  une.  Tournctort ,  infi.  r«  ht^Vtyt^Qt^ 
l^T,  AltKâT£-B<I.UF,  PLANTE.  (  /  ) 

.  CROTALE ,  f.  m.  {Mu^.  andtnru?)  cfpcce  de 
caft^^nctle  qu'on  vmt  ,iur  les  inàiaiUei  dans  les 
auiiu  des  nwes  de  Cybde.  y»y*[  Cokybantb. 

Le  crouu  étoit  différent  du  fiftre ,  quoiqu'on  fem- 
blc  avoir  confondu  quelquefois  ces  noms.  Il  confif- 
toit  en  deux  pL:[ites  lames  ou  petits  bâtons  d'airain 
aiie  l'on  tcmuoit  de  la  main ,  &L  qui  en  le  choquant 
bifoitmt  du  bruit.  ^qr<{  Sistre. 

C^cn  âif(Mtaui&  d'uaioicau&sdu  endmix,  dont 
on fiappoît les devif parties  nuw contre  t\itatre;&- 
comme  cela  faifoit  à-peti-prèskmèlDe  bruit  que  ce- 
lui du  bec  d'une  cicogne,  on  appelloit  cet  oifeau 
trwulijhia  ,  joutufe  de  crotales. 

■  Un  ancien ,  dans  Pavranias ,  dit  qu'Hercule  ne  tua 
nos  les  oifeaux  du  lac  Stymphale ,  mais  qu'il  les  chaf- 
1k  en  jouant  des  cmuks:  fi  cela  eft  vrai ,  les  crotala 
éuùeat  en  ufage  dès  le  tems  d'Hercule. 

Çi^gntmt  d'Alexandrie  en  attribue  l'invention  aux 
Siciliens ,  &  en  défend  l'ufage  aux  Chrétiens ,  à  cau- 
{c  tles  inouvemens  des  gcilcs  inJccsns  que  l'on 
fdiloit  en  jouant  de  cet  iniirumcnt.  A  It  Jidiunn. 
Je  Trcv.  Chambcrs,  &  f  article  CASTACiNETTES. 

CROTAPHITE,  adj.  pris  fub.  {Jnatom.)  mufcle 
temporal  qui  occupe  la  cavité  des  tempes,  &  tire  la 
inâchoire  inférieure  en-haut.  Foye^  MVSCLS*  Ci.) 

CROTIN ,  (  MjrcchjU.)  on  appelle  eîofi  h  fiente 
fraîche  du  cheval.  (  /  ) 

CroTIN  Je  motuon  ,  (^(Rinnnm.  rup.iij.  &  JjrJ:n.^ 
c'cll  ainfi  que  l'on  nomme  le  ti;ir,KT  Ji-  mouton  ,  qui 
cU  le  meilleur  de  tous  pour  enL;rai(ror  toute  (ortc  de 
tore  ,  pourvu  qu'on  le  laifle  îong-tcmi  rcpofer,  & 
perdre  à  l'air  An  trop  de  cbaleur.  Rien  n'c()  fi  aûif 
«jne  les  fels  de  ce  fiumer.  Fayt^  Engrais.  (/£ ) 

CROTONE,  {Géog.  mod.)  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples ,  fur  le  golfe  de  Tarente.  Long,  j  J.  8. 
Ut.  3$.  lO. 

CROTOY ,  (/«  )  Gtog.  mod.  pctitç  ville  de  Fran- 
ce ca  FkafdBe  , «M  k  PontUeu  »  i  l'eiaboadiine  d^ 
laSonme.  Lnig»  io.ao.  Au.  io.  iS. 

CROT-PESOffiROT,  (£1^.  mat.)  voyc^  Or- 
ntAiE. 

CROTTE ,  fe  dit  de  la  fiente  de  lièvre,  lapin, 
des  chèvres ,  des  brebis ,  &c. 
CROULARE,  i'<!yr(TRAQU£T. 
CROULER, T.  aâ.  (Jfwiw.)  on  s'en  iên  pour 

nuUr. 

CrottUrm  èéttumt,  ^eft  le  lancer  à  TciB.  (Z) 
Crouler  ta  futm^  (f'aMrac.)  fe  dît  du  mouve- 
ment que  l'animal  fait  de  cette  partie  lorfque  la  peur 
le  fiiit  fuir. 

•  CROUMA,  f.  m.  {Hijl.  anc.  Muji.j.)  cfpece  de 
crotales  dont  on  joiioitdans  les  contrcci  méridiona- 
les de  l'Efpagne.  C'éloit  ce  qu'on  ap|>eilc  aujour- 
d'hui des  eafiaigneitiu.  On  les  faiibic  ou  avec  des 
têts  de  pot  caflé ,  OU  avec  des  os  bien  nett«y|rés.  jUi' 

liij.  txpiiq.  Foyei  ClIOTAtt. 

CROUPADE  ,  i;  f.  {SUr.zgt.-)  c'c!l  un  faut  plus 
relevé  que  la  courbette ,  &  qui  tient  le  devant  &  le 
ticij.'crc  liu  cheval  en  une  eg.ile  hauteur  ,  eniurle 

S'il  irouiTc  fcs  jambes  de  derrière  fous  le  venue, 
is  les  alIoMcr  ni  moBlICI  fes  fers  c'cft  ce  qui 
«Ml  de  la  di&ence  entre  cet  air ,  la  ballotade  oii  le 
cheval  s'épate  \  demi ,  8e  la  capriole  oft  il  s'épare  de 
toute  fa  force.  Foye^^  Ballotade  ù  Capriole. 

Hautti  croupadts ,  font  des  c nD«/>Wt* plus  relevées 
que  les  croupadts  ordinaires.  On  dit  manier  à  croupu- 
du,  mettre  un  cheval  k  l'air  des  croupadts.  (/') 

Croupe  d'igUft,  en  jlnhiuSurc ,  cd  la  partie  ar- 
nodie  du  chevet  d'une  éigUfe  confidéré  parnlehors. 
/WChivet.  (P) 

CROUPE,  f.  f.  (.Wjr/.ij//  )  la  partie  poftérieure 
du  cheval ,  comprifc  depms  i  viulroit  où  la  l'eile  por- 


C  R  O  rrt 

te  julqu'à  la  queue.  Ce  mot  vient  de  crouppa  ,  qui  fc 
trouve  dans  les  glolies ,  &  ell  formé  de  l'allemand^ 
giob,mxL  fignific  gros  ,  gras  ,  épais. 

Cette  patie  répond  an  haut  des  feflcs  de  ITwmik 
me.  Les  boiuiesqiiafitésdelacrwiprlbntiftticlatu* 

pe  &  ronde.  La  croupe  de  mulet ,  qtû  fait  voir  une 
élévation  ou  arrête  fur  toute  la  partie  fupéricure  » 
(leiuu')  io^  reins  jufqu'à  la  queue,  ell  une  marque  de 
tbrce.  Les  mauvaiics  qualité^  de  la  croupt  font  d'être 
avalée,  c'ell-à-dire  de  defcendre  iroptdc,ceqiliefr 
caïUé  que  la  ijueue  eft  trop  bafle.  La  ïtoê^  voO^ 
étroite  défigne  peu  de  force  ,& la  awfpi  coupée  CB 
creufe  dans  le  milieti . 

TonUier  la  croupe ,  fe  dit  d'un  cheval  fans  force  >^ 
qui  en  marchant  ait  aller  &  «wy»  de  cM  &  d'au» 
tre. 

GoffÊir  U  emapt ,  c'eft  lorfqu*on  cavalier  étant  en 
préfence  d^ui  autre ,  &it  un  demi-ioitr  pour  le  piani 
drcen<ym;p«.pansuncombat>ilfkttflûrelaaoHii-  ^ 
piroiiette  au  bout  de  la  paffade  ,  pour  gagner  la  crtu-  ^ 

pe  d'un  ennemi  qui  prcue ,  fans  que  la  craupt  échap- 
pe. On  fe  fert  de  cette  c.vpreflion  pour  les  voltes  &C 
le  galop ,  &  elle  iignitie ,  fans  que  le  cheval  fe  tra- 
verl'c,  fans  que  la  croupt  forte  de  la  volte  ou  de  la 
pille  du  galop.  f^oy*i  VoLTE ,  Galop  ,  Traver- 
ser. 

La  croupt  eft  quelquefois  fu)ette  i  des  daitres ,  ac* 

compa£;nées  d'une  démangeaifon  extfime.  ■ 
Lorftjue  le  cheval  a  les  cuifTcs  bien  founiiciSe 
proportionnées  à  la  rondeur  de  la  f/ai{p<,ils'appoile 
èien  gigotti;  &  mal  fjlgaui;  lorique  cattt  pmpOl^ 

tion  manque.  (^) 

Croupe,  (fkarp.')  fe  dk  anffi  de  h  charpente 

d'un  pavillon  quarré. 

Croupe  de  Cerf,  (Vénerie.')  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle ciTiitr. 

CROUPIiLT,  f.  m.  (Mar.  )  c'eft  un  nœud  qu'on 
fait  furie  caUe  ;  &  Vemlofun  eft  proprement  quand 
on  firappe ,  ou  l'aâion  de  frapper  le  am^of  fur  le 
cable.  Cependant  on  fe  fert InailKrenMneBt  de cfBo- 
pint  &  d'emioffhre  pour  le  wcud  mène.  #^9«c  Emt 
bossure.  (Z) 

CROUPIER ,  f.  m.  (Conm.)  albdé  fecrec  qai 
prend  part  dans  une  entreprife  de  commerce  on  de 
finance ,  ou  dans  un  jeu ,  qui  fe  fait  fous  le  nom  d^ttt' 
autre ,  6c  qui  en  partage  les  gains  &  les  pertes  à  pro- 
portion de  la  part  qu  il  a  prifc  dans  l'atFaire  de  les 
tonds  &C  de  fes  a\  ani:cs.  • 

Ce  terme  eû  plus  en  ufage  chez  les  gens  d'afiiaires 
que  parmi  les  négocians ,  qui  fe  fervent  plus  volon- 
tiers de  celui  d'^^ài  aaoïgfmt.  ycyt{_  Anonyme. 
yoytiUdiS.dtComm.%LChaiiém.  (G) 

CROUPIERE  ,  terrT:e  de  Bourrelier,  c'cft  une  par- 
tie du  harnois  des  chevaux ,  tant  de  monture  que  de 
tirage ,  qui  conlille  en  une  efpece  de  bourrelet,  gar- 
ni  de  bourre  ou  de  crin,  qui  palTe  fous  la  queue  du 
cheval,  &  tient  line  bande  de  cuir  fendue  en  deux 
parties  par  le  bout  :  celte  bande  eft  k  fuite  du  liudoa 
dans  les  chevaux  de  tirage ,  &  elle  eft  attachée  dans 
les  chevaux  d^-  felle  par  une  boucle  à  un  crampon 
de  fer,  enfoncé  djns  l'arçon  de  derrière  de  la  felle. 
La  crcupiere  icrt  à  empêcher  que  par  le  mouvement 
que  le  cheval  fait  en  marchant ,  le  hamois  ou  la  felle 
ne  vienne  trop  en-devant.  VtyuCCtfy,  t. &», 

Pl.  du  Bourrelier. 

Croupière  ,  Croupias  ,  (Mariât.)  c'eft  une 
corde  qui  tient  un  vaiiléau  ;irrété  parfon  arrière. 

Mouiller  en  croupière ,  OU  de  croupière ,  ou  ta  cnuft^ 
c'eft  mouiller  à  poupe,  afin  de  maintenir  lesanovt 
de  l'avant  '  £c  empêcher  le  vaiiFeau  de  k  toonneo- 
ter ,  ou  mn  eitlbne  qu'il  préfente  toûjoank  même 
côté.  Pour  mouiller  t!c  croupière ,  le  cabk  paiTe  k 
long  des  ceintes,  U  uc  id  il  va  à  des  anneaiuc  deftr 
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qui  font  vers  !a  rninte-bnrbc  ;  qucIquefilitQalèfiHX' 

paffcr  par  les  (abords  de  la  l'uintc-barbe.  (Z) 

C  R()  VPIFRFS  ,  urmc  de  ri\ lere  ,  le  dit  des  [IIOCCS  dc 

loucttcs  cjui  ibti  ent  à  tenir  le  devant  ou  le  dcrricrc 
d'un  train  en  état. 

CROUPIS&ËMENT  ,  f.  m.  (Pkx/»ù>ptA  dans 
reeconomie  adnialo,  &  dk  de  Pdtat  de  diflerantes 
antieres  qui  crou|Mfl«llt.  Lt  enup'^fimtnt  dts  aiimtns 
Jms  Us  initjlinf ,  latr  fait  eontraStr  Itur  mauvaijt 
«dUtr.Ltcroupijfimcnt  de  la  hilt  Juni  la  viJicuU  du  jict , 
kl  Ttnd  fufitptihU  d'un  mouvtmtnt  J'pontani ,  putridt , 
imparfait.  Lt  croupijfcment  parfait  tfl  ntctjfairt  pour 
Éxàur  ta  poturiturt  dans  U  corps.  Quefnay,  Ejf.  phyf. 
fir  l'OLcommit  ammalt.  (L) 

CROUPONr  f.  m.  ^«roicir  T^ffafur ,  qui  fe  dit 
des  çros  cuirs  tannés  de  boeuf,  de  vache ,  dont  on 
a  ôte  le  ventre  ôc  la  tiiie  ,  comme  fi  on  \  ivjlo-t  dire  : 
tuln  dt  a-jupt.  Ainti  on  du  :  un  crotipon  de  batuf^  un 
crotipo'i  de  yjchi. 

Croupon  d'avalon,  (riinn<ri(.)c'cûla  môme 
choie  que  le  croupon  limplc.  f^oytri'arU€i$prleédtnt. 
La  feule  dilGiKoce  qu'il  y  ait,  c'clt  que«iMyiMfedit 
de  tout  cuir  tanné,  au  ueu  que  croup«m  £a»âlM  ne 
le  dit  que  d'un  cuir  fort ,  le  leul  pr^lque  qû  vienne 
tics  tanneries  d'Avalon. 

CROUTAC,  f.  m.  monnoie  d'argent  fabriquée  ;i 
Dantzik ,  fie  qui  a  cours  à  Riga  «  Conisbcrg ,  &  au- 
tres villes  du  Nofd.  Le  tnmat  vaut  la  nmtii  d'un 
dantsikhon. 

CROUTE ,  r.  f.  (Bouiang.)  (e  dit  au  propre  de  b 
partie  dt:rc  &  cxtcneure  du  pain  ;  &  par  analogie , 
de  beaucoup  d';uitres  choies. 

CROtTE  LAITKUSE  OU  DE  LAIT,  (^Maladie  des 
tnfjr.i.)  Les  croutts  Je  lait  l'ont  ordinaires  aux  cntiins 
en  qui  le  lait  eft  trop  gras ,  la  tranfpiratton  diminuée, 
lesbumeuK  vilqueules&  onâucul'cs,  les  fibres  lâ- 
dies  éc  trop  flexiMes.  Ces  trouts  fe  fuccedcnt  les 
unes  aux  antKS,  cotfVKnt  Ic  vifage  &  h  tète  des 
enlans. 

On  les  confond  avec  les  achorcs,  mais  elles  en 
font  diâinguécs  ;  on  les  guérit  en  donnant  aux  nour- 
rices InflldOfifiques ,  les  évacuons  purgaûâ^lcsal- 
téram;  on  purae  les  entans  des  humeurs  ncieufcs , 

Ïar  les  purgati»  dotix  &  proportioilnds  à  h  caufe  ,  à 
9ie ,  &  au  tempérament. 
On  oindra  pUifietirs  fois  par  jour  la  parde  affeflée 
«vec  un  liniment  fait  de  crème  de  lait,  de  ccrufc, 
avec  l'huile  d'syf  combiné  avec  les  cerats  ordinai- 
res. Les  ongucns  rcpcrculTifs  &  ceux  qui  font  trop 
aûifs ,  font  nuilibles  :  ainii  on  ne  doit  employer  que 
des  tttpiquesdoux.  Au  casque  Ton  eût  employé  ces 
femedes  mal-à-propoSi  &  que  les  enfans  en  t'uflient 
incommodés ,  ou  metncés  de  quelque  dé{>6t  fur  les 
vifccres,  il  faudroit  réitérer  les  purgatifs,  St  em- 

{iloyer  les  fudorititjues  coupés  avec  le  lait ,  le  gruau, 
'orpc,  ou  donnés  Icul. 

-  Le  régime  doit  être  proportionné  à  la  maladie  &c 
à  la  cure  ;  il  faut  fur-tout  uifiilerfur  la  propreté  & 
emp£cher  les  en£uis  de  ranaflerfic  de  manier  mille 
oroures  comme  ils  font. 

'  CttavÊtus  ou  né;7lig-  --s  oufepcrcatécifeiitpdrir 
des  enfans.  famé}  &  Cii.!ml>ers. 

Croi  1 1 ,  (P^^,';^.■;rc.^  o:i  ,i]);ic'Ii;  de  cc  nom  Cer- 
tains tablcaux  anciens  prcfquc  toujours  noirs  &  écail- 
lés, qnelqiiefbiseftixnes  des  curieux,  fie  m^irifés  par 
tes  connoifitits.  Ce  n'cft  ras  qu'il  nV  «t  des  trou  tes 
dont  le  fend  ne  tint  véritanlenient  eramable.  Il  y  en 
a  des  plus  grands  maîtres  ;  mais  le  tems  ou  les  oro- 
cantcurs  les  ont  tellement  altérés,  qu'il  n'y  a  qu'u- 
OC  ridicule  prévention  qui  pniffc  les  faire  acheter. 

Croûte  ,  ÇTannene.)  on  appelle  cuiri  en  croutts , 
les  cuirs  de  vache,  de  cheval ,  &  de  veau ,  qui  ont 
été  planes ,  coudrés,  &  tannés*  &c  qu'on  a  fut  fécher 
*a  ifirtam  d«  hftiflt  au  tan.  ^^«(TAiniKVA. 
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•  Parchemin  en  croure.  l'oye^  Cossf. 

•  CnOtTE  DE  GAUENtt  ,  (Comm.)  fe  dit  de  la 
firpcriicie  dure  de  cctrc  matière  nule  en  ijijies  ou  en 
facs ,  lorfqii'ellc  a  été  pulvénfée ,  &  qu'elle  a  coo» 
traité  un  peu  d'humidité.  Ces  crmtus  ne  Ant  pas 
ce  qu'U  y  a  de  meilleur. 

CROWLAND ,  (  Géog  mod.  )  petite  ville  d*An. 
gicterre  dans  la  province  de  Lincoln. 

CRO\VN ,  f.  m.  (Com/Tj.)  monnoie  d'argent  d'An» 
gletcrre,qui  cil  au  titre  6c  de  fat  valcnrdNuMCOIt* 
ronne.  f^oytt  COURONNE. 

CROUY ,  (Gitg,  moi.)  p«iie  ville  de  Franc* 
dans  la  Rrie. 

CROYANCE,  FOI ,  {firmm.  Syn,)  cndens 
mots  différent  en  ce  que  le  dernier  fe  prend  quel- 
qucfois  folitairement ,  fie  défiene  alors  la  pcrfuafion 
où  l'on  eft  des  myrteres  de  la  religion.  La  croyanu 
des  vérités  révélées  conlHtue  la  foi.  Ils  différent 
ôu/n  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les  chofês 
auxquelles  le  peuple  ajoute  foi ,  ne  mériteat  pas  toû* 
jours  que  le  ùge  leur  domu  fa  ttvyanu.  (O) 

Croyance,  f.  t  (JhM,'\  ce  terme  dans  fa  fi- 
gnification  naturelle  ,  veut  are  une  perfuafioa  ou  le 
.      ,-,'.7i.vj/  ^bfiAu  que  l'elpril  dooM  à  uot  piopofi- 

tioii  qutilcoiique. 

Audi  l'un  dit,  croyance  fondée  lur  les  fcns  ,  fur 
révidencc ,  iur  l'autorité  ;  &  quoique  la  foi  ne  s'm- 
troduilè  pas  par  la  voie  du  railonncment ,  elle  peut 
néanmoins  6tre  fondée  fur  tous  les  modfs  dont  non* 
venons  de  parler:  car  il  n'eft  pas  nécefiire  que  iou« 
tes  les  vérités  qui  font  l'objet  de  la  foi,  foicnt  abfolu- 
mcnt  &  indii'penl'ablenient  quelque  chofc  d'obtcur. 
L'exillencc  de  Dieu  comme  créateur  ell  fondce  lur 
l'évidence ,  &  elle  eft  cependant  de  tui ,  puiiqu  'elle 
ell  aufli  fondée  fiurlatiévwation.  On  croit  l'immor- 
talité de  l'ame,  Mite  que  cette  vérité  paroît  évi« 
dente  ;  maia  la  roi  tpi'oa  a  de  œ  pmnt  de  dofirine 
n'en  cil  pas  moins  une  foi  proprement  dite ,  quand 
on  eft  dans  la  difpofition  de  le  croire  fiir  l'autorité 
Iculc  de  Dieu ,  hippofé  même  qu'on  n'eût  pas  des 
raifons  invincibles  âc  pcremptoires  lur  cette  ma- 
tière. 

Crvjfme»  »  dans  le  fens  moral  fie  chez  les  ThéolO' 
giens,  eft  employé  pour  lignifier  cène  forte  de  con- 

léntcment  qui  eu  fondé  feulement  fur  rauroiîcé  oa 
le  témoignage  de  quelques  pcrl'onncs  qui  aflOretltbl 
Vérité  d'un  tait,  &  c'eft  ce  c^u'on  appelle  i\idtnctd* 
témoigftitge  :  en  ce  fens  la  foi  n'cft  pas  fondée  fur  le 
m^ic  motif  que  la  fciencc  ou  connoifl'ance  qui  a 
pour  bafe  ï'ividenu  d*  f^ju i  c*eil-â-dixe  celle  qui 
dévdoppe  d'une  mtmeie  cÛre  fc  diftiiiâe  la  con- 
venance OH  la  difconvenancc  qui  fo  trouve  entre  le 
fujet  8e  fattribut  dHinc  propofition.  Par  exeniple 

celle  ci ,  deux  fois  deux  font  ijuaire  ,  eft  évidente  d'u- 
ne évidence  d'objet  ,  parce  q\i'on  voit  clairement 
le  rapport  de  proportion  (|u'il  y  .i  entre  deux  fois 
dcu.x  éc  quatre  :  au  lieu  que  cette  propofition ,  Jefus- 
Cimll  tfl  r^t^'àUt  n'«ft  évtdeoie  que  d'une  éviden- 
ce de  témoignage paice  quTeUe  nous  a  été  attcftce 
par  les  apôtres ,  témoins  ocidaîres ,  vétidiqxies ,  qui 
n'ont  pCi  ni  être  trompés ,  ni  avoir  intérêt  de  trom- 
per en  publiant  cc  fait.  L  achLiion  d'cfprit  que  nous 
y  donnons  s'apiicllc  proprement  crcynnce. 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  duc ,  notis  croyons 
fueitimp^UtMdk,OttfBtUMU,*/i^alàJkfér' 
lie ,  mais  «le  nous  Toyons  fie  que  nous  comioiliMS 
que  cda  en  ainfi.  Ces  autres  propofitioos,  iit  Mis 
angUs  dTaa  triangle  font  égaux  à  deux  angles  dMts,  toat 
corps  Je  meut  naturtlltment  en  ligne  droite ,  ne  font  pas 
des  chofes  de  croyance ,  mais  de  kience  ;  c'eft-à-dire 

aue  nous  les  croyons  d'après  l'expérience ,  &c  non 
'après  la  foi.  Ktyt^  Èviosncb,  Foi,  SciutCB» 

Lois  donc  qu'une  propofition  ne  Mube  paslbiis 
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»»o$  fens  ni  fous  notre  entendement  Ihrré  à  fes  feules 
lumières ,  (p'elle  n'-eft  point  évidonte  d'one  ^vuleace. 
d'objet ,  lu  liée  chiranent  &  aéeeiàicefnetit  avec 

caulb,  enfin  qu'elle  ne  tire  fa  fource  d'aucun  argu- 
ment réel,  ni  d'aucune  vérité  clairement  manit'clU-o  ; 
()Uc  nL-unmoins  c'Ic  ])iir[nt  vraie  ,  ri'Jn  par  cviiieiice, 
m^iispur  une  aitciUtion  de  tait,  non  par  clIc-mémc, 
auis  par  le  ténx>ignagc  qu'on  en  a  porté  :  alors  celle 
propofition  eft  cernée  de  foi,  &  le  confeatetnentc^u'- 
on  y  donne  eft  une  adhéHon  de  coriEance  ou  de  toi. 

L'évêque  Peatfoa  &  la  plîqiait  des  théologiens 
pcnicnt  que  la  eroytum  eantemie  dans  le  fymbole , 
ell  de  cette  dernière  efpccc.  Le  doâair  Barrou-  au 
contraire  foûticnt  qu'elle  ell  de  la  première  clpcce , 
&  que  nous  en  croyons  les  ;irticlcs  d'après  la  perlu;i- 
fion  intime  que  nous  avons  de  la  vérité  de  chaque 
|>ropofirion  prife  en  elle -niftiiie,  4c non  d'après  les 
wetàb  d'autorité.  a}OÛtant  que  nous  fommes  feule- 
ment fondés  fiir  wf  nxfons  propres  à  perfuader  let 
diffcrcns  points  q»ic  nous  fuivons  ;  c'cft,  dit-il ,  en  ce 
feus  <['.ie  It  mot  ■TTtç-iitn ,  crtJen,  ell  employé  dans 
i'Ecrituic  ,  &  qu'il  eft  dit  que  S.  Thomas  a  cru  parce 

5|u'il  a  vù  :  donCf  conclut -il,  dans  ccitc  occadon  la 
oi  ét<Mt  fondée  fur  les  fens. /goûtez  queJefus-Chrifl 
Ivi-mênM  ne  dMaandoit  point  aux  Juifs  ni  à  fes  dif« 
ctples  de  t'en:  fier  tunquement  i  fon  propre  ténoi- 

Î;naçc  pour  le  connoître ,  mais  de  le  Icrvir  de  leurs 
umicrcs  pour  juger  de  Tes  œuvres ,  afin  d'appuyer 
leur  cnyjdriii  lur  leur  raifon.  Ainfi  S.  Jacques  dit, 
que  les  dcmons  croycnt  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
comment  le  croyent-ils  ?  lu  le  connoiffent  par  l'ex- 
périence û  fon  veut,  par  la  fapacité  de  leur  gé- 
liie,<enoaparrévâationou  par  témoignage. D'ail- 
leurs la  eroyanc*  de  l'exiflencc  d'un  Dieu  ne  peut  être 
fondée  feulement  fur  l'autorité  ;  car  l'autorité  hunui- 
nc  feule  ne  peut  en  donner  de  preuves  ,  &  c'cft  l'au- 
torité divine  qui  eft  la  principale  bafe  de  cette  croyan- 
€*.  Enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  la  foi  des  premiers 
Chrétiens  ait  clé  fondée  purement  fur  l'autorité ,  car 
«Ue  l'étoit  en  partie  fur  les  principes  de  la  raifon ,  & 
•en  paniefur  le  témoigna  desM».  Tdlc  étoit  la 
«onnoH&nce  qulls  avoîent  de  la  fincérité  &  de  la 
pureté  des  mœurs  du  Sauveur ,  dont  ils  ctoient  con- 
vaincus ]Jar  la  tonvcrfation ,  \y.iT  la  (agelTe  &  la  ma- 
jcfté  de  les  dilcours.  Telle  ttoit  l'opinion  qu'ils  en 
pouvoicnt  avoir,  en  confidcrant  la  faintctc  de  fa 
doârine ,  la  grandeur  de  fon  pouvoir,  l'éclat  8c  la 
force  de  iés  niracles  :  toutes  ces  conlîdérations 
«voient  leur  poids  anfli  bien  que  fon  propre  tétnoi- 
gnage  ;  il  fcmole  même  que  Jefus-Chrift  ait  infinué , 
\u  leurs  difpofitions  à  l'incrédulité  ,  que  fon  propre 
témoignage  étoit  iniuffiiant,  &  poiivoit  cire  révo- 
qué en  doute.  Les  apôtres  eux  mêmes  cmploycnt  ce 
nodf  pour  fonder  la  certitude  du  témoigoane 
•vont  rendre  de  J.  C.  QmdaudèvimMs  »  fuod  vÎMima 
«aditnofirist  fuedptrfpaâmust  &  wuuau mfirm coo' 
uébtrmim  ét  vuèo  vù». . .  Qfûd  vuUmus  &  viSmus, 
■éUÊima^Kuts voKs,  Jwtn.  tptfl.  I.  e.j.v.i.&j.  Ainfi 
^étoit  en  formant  ce  railbnncraent  que  les  premiers 
Chrétiens  croyoïent  à  Jelus-Chrift  :  celui  dont  les 

Earoles,  les  aâions,  le  caraâere ,  en  un  mot  toute 
t  vie ,  font  û  admirables  ,  fi  coatbnncs  à  ce  qu'en 
ont  prédit  lei  prophètes  ;  cehù-là  »  difoient  -ils ,  ne 
peut6lieaccuil4ide&ux,&  nous  pouvons  noos  fier 
à  fes  paroles  :  or ,  co«tînu<^ient-iIs ,  nous  favons  par 

expérience  que  Jci'us  eft  puiflant  en  anivrcs  &  '.n 
paioles ,  qu'il  .i  tait  un  grand  nombru  de  mjr.  clcs 
éclatans,  &c.  donc  nous  pouvons  croire  toutes  les 
vérités  qu'il  nous  annonce.  Tel  eil  le  lyftcme  du  do- 
âeur  Barrov. 

Mais  en  conclure  que  aotie  fi»  doit  avoir  le  mi- 
me fondement,  c'cft  une  oonféqnence  viliblemem 
dangereufc  ;  car  par  rapport  à  nous  la  chofe  eft  fort 
didércate.  La  mineure  de  cet  argument  qui  étoit 
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évidente  p6ur  lès  preiBiertCh«éliÉpy»d\me  éviden- 
ce de  âut ,  o'eft  évidente  pam^  nops  qn^  dl<>pe  ^v**- 
deoee  de  témo^inagede  d'autorité*  c*dl-i-d|re  que, 

nous  nous  y  Confions  |>ar  les  hiûoires  qui  font  psf-' 
fées  jufqu'à  nous ,  qui  font  confirmées  par  une  tra- 
dition fi  conftante  &  appuyées  de  circonftances  fi 
miracuieufes ,  que  l'on  n'en  vpit  aucunes  iî  ^rtes 
dans  aucune  matière  de  fi|it.  Or,  çela  isft l'u^lant 
pour  fonder  une  certitude  qui  raaide  iMx^lfnypu4^ 
raifonnable.  Les  objets  de  la  fbi;qn  eiix-in|iiies^  iês; 
myftercs  qui  (bot  l'objet  de  notre  croyatuf,  ne  lont' 
pas  évideqiK  mais  les  motifs  de  crédibilité  le  font. 
Il  y  a  une  s  grandi-  ilitKrencc  entre  cette  propofi- 
tion,  ce  que  fon  duit  cruirc  eji  mdint  ,  6c  Ceilc-Ci  , 
ejî  évident  qu'ondoie  croire  telle  chofe  :  la  première  ru|>- 
pofe  clTcnticllement  imc  évident* d'objet;  &  la  fécon- 
de ne  fuppoté  ucceftaircment  qu'une  évidcm.-  Je  fé- 
m^pu^,  faitqiieeetémoi  ..n3 ,0  ctattlifl^iM^^dj». 
claire  en  elle-neine,  foit  qu  il  dcpofe  en  nveur  dît-, 
ne  chofe  incompréhenfible.  Pour  avoir  une  cfoy\!»ct 
parfaite  ,  il  eft  ni^  ct  lTaire  d'avoir  une  pleine  éviden- 
ce du  1.1  certiiîiuf  uu  témoignage  des  liomnic\,  ou  de 
l'intaulibiiite  du  témoignage  de  Dieu  &  du  tait  de  la 
révélation.  Or  nous  avons  for  la  pceadeM*  c'cft- à- 
dire  liir  le  ténioigna^  ée»  apôtres,  une  certitude 
au-deffus  de  toute  cerHtode  hiftorique  ;  &  fin-  la  fe« 
conde ,  nous  avons  toutes  les  preuves  de  raiAHI  ic. 
d'autorité  qu'on  peut  defircr  :  ce  n'eft  pas  à  da'c  pour 
cela  que  notre  croyance  foit  fondée  fur  la  railbn  ,  cel- 
le-ci y  préparc  les  voies;  mais  en  dernier  rcllort, 
elle  eft  appuyée  fur  l'autorilé  humaine  &  fur  la  vé- 
racité de  Dieu,  rcyt^^  ViluçiTt.  D^  ils'çn^ 

S[u'en  matière  At  cnyami^  t$  iftSt  point  1%  fUpSil. 
eule  qu'on  doit  écouter,  mais  auffi  qu'on'  p'^  deât 
point  exclure  l'ufage  dans  la  difcuflîon  des  points  de 
cr<yya'!i!  ,-  il  ne  s"a;;it  (|ue  de  la  relier  &:  de  la  foûmct- 
tre  à  l'.uitorite,  lur-tout  quant  aux  objetsqui  furpaf- 
lent  la  portée,  tels  qiie  font  les  myfleres.  Pour  la  difi 
cuftion  des  faits ,  l'ufage  de  ta  rf^lonf^  très-^c;|rmis  ^ 
car  rien  n'empêche  qu'on  ne  foit  perfiiadé.aiol  fidt 
par  ion  évidence,  &^  qu'on  ne  le  croye  ^en  ill|aie 
tems  par  le  «otir  de  rautorité.  {G) 

CROZET ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Forés,  fur  les  frontières  du  Bourbomipis, 

CRU: 

CRU  ,f.  m.  (firatnm.)  c'eft  ic  produit  d'un  fonds 
de  terre  qtù  nous  appartient.  Ceft  eu  cé  lêiis  quo 

l'on  dit ,  ce  vin  efl  de  mon  cru. 

Cru  eft  aulfi  lyuonyme  à  accniffimtiU^  &  l'on  dit 
en  ce  fens  ,  voilà  U  cru  de  Ciinnét. 

Ch  U  À  C  R  U ,  Mané'^t .  )  Monter  à  cru»  vifyu  MON- 
TER. Un  homme  armé  à  cru.  Bottédcra,  c'eu-^-dirc 
fans  bas  fur  la  peau,  (y) 

Cru,  Crudité,  fe  dit  enPeiiuun,de  la  lumière  Se 
des  couleurs  d'un  tableau:  de  la  lumière,  c'eA  lorf- 

3ue  les  grands  clairs  (ont  trop  prù  des  grands  bruns  ; 
es  couleurs,  c'cft  lorfqu'c!lL^  Mnt  trnj)  irticres  & 
trop  fortes.  On  dit  ,  il  jau:  Jimtnuer  cca  luTnera  ,  ces 
oriihres  font  trop  crucs  ,fonl  des  crudités:  il  faut  rom- 
pre les  couleurs  de  ces  draperies  ,  de  ce  ciel ,  qui  font  trop 
crues ,  quifoat  des  crudités.  De  Piles.  (^) 

Ckv, (Ckafe.)  c'cft  le  milieu dubuuba  oblapef^ 
drix  fe  retire  quelquefois  pour  éviter  la  pourluite 

des  chiens.  On  l'appelle  aufii  A'  .j-f-w  buifon. 

CRUAUTE  ,  f.  (.  (^Morale.)  pailion  tcioce  qui 
renferme  en  cîlc  la  rigueur ,  la  dureté  jwur  les  au- 
tres ,  Vincommiferution ,  la  vengeance ,  le  piaifir  de 
faire  du  mal  par  infenlibilitéde  ccenr ,  on  par  leplai'^ 
firde  voir  ibnffiw* 

Ce  vice  détefiable  provient  de  la  lâcheté,  de  ta 
tyrannie  ,  de  la  férocité  du  naturel,  de  la  vue  des 
horreurs  des  combats  &  des  guerres  civiles ,  de  celle 


)i8 


CRU 


des  autres  fpeûacics  cniels ,  de  l'habitude  à  verfer 
le  fang  des  bêtes ,  de  l'exemple ,  cntîn  d'un  zclc  dcf- 
truâetir  &  fuperftitieux. 

Je  dis  que  la  craMitt^  émane  de  la  lâcbeté  :  Tempe- 
reur  Maurice  ajant  fongé  qu'un  feldat  nommé  Pm- 
eai  devoit  le  tuer,  s'informa  du  caraâere  de  cet  hom- 
me ;  &  comme  on  lui  rapporta  que  c'^it  im  lâche , 
i!  conclut  qu'il  étoit  capable  de  cctic  aâion  meur- 
trière. Ai^ufte  prouva  que  la  lâcheté  &  la  cruauté 
featAemStptr  les  barbaries  qu'il  exerça  envers  les 
prifoniûers  qui  faretu  faits  i  la  bataille  de  Philip^es, 
où  il  paya  fi  peu  de  ia  peHbnne ,  que  la  «illc  mcmc 
de  cette  bataille  il  abandonna  l'armée  &  s'alla  ca- 
cher dans  le  bagage.  La  vaillance  eft  iàtisfaite  de 
voir  Fenncmi  à  \a  merci ,  clic  n'exige  rien  de  plus  ; 
la  poltronnerie  répand  le  lang.  Les  meurtres  des  vi- 
âoires  ne  le  commettent  que  par  la  canaille  ;  l'hom- 
me d'honneur  les  défend ,  les  empêche ,  &  les  ar- 
i^e. 

Les  tyrans  font  cmclsfcfiu|guinairc$  ;  violateurs 
des  droits  les  plus  famts  de  la  lorïété ,  ils  pratiquent 
la  iruauti  potir  pourvoir  i  leur  conl'ervation.  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  agiîc  de  plufieurs  meurtres 
commis  par  fes  ordres ,  &  ne  pouvant  le  confier  aux 
familles  qu'il  avoit  oiFenlées ,  prit  le  pani ,  pour  al- 
Hirer  foft  repos,  defe  faiilr  de  leurs  cnfans.  Le  règne 
de  Xiberc ,  ce  tyran  fourbe  &  diflîmulé  qui  s'éleva 
it  rein{)ire  par  artifice ,  ne  fiit  qu'un  encttsîflement 
d'à  ions  barbares  :  enfin  dégoûté  lui-môme  de  fa  vie, 
comme  s'il  eût  eu  cieffein  de  faire  oublier  le  fouve- 
nir  de  fes  eruauiii  par  celles  d'un  luccelTeur  encore 
plus  tâche  &  plus  méchant  que  lui  >  il  choiût  Caligu- 
la.  Ceint  qoi  prétendent  que  la  nature  a  voulu  mon- 
trer par  ee  monftie  le  plus  bain  point  oti  elle  peut 
lidre  '  '       '      ■  ■ 


gémiilemens  de  gens 
la  mort  ;  dernier  période  de  ia  cruauté  !  Ut  homo  ho- 
Wuntm  non  timtns ,  tantum  fptdaiurus  ,  ouiJat.  So- 
pUlte  dans  fa  barbarie,  il  obligea  le  jeune  Tibcrc , 
qiill  avoit  adopte  à  l'empire ,  à  fe  ruer  lui-même , 
parce  que,  difott-il ,  il  n'étoit  permis  à  perlbone  de 
mettre  la  main  fur  lepeitt-fils  d'un  empereur.  Lort^ 
que  Suétone  écrit  qu'une  des  marques  de  clémence 

confiilc  à  taire  k-ulcr.icnt  mourir  cci:x  Jon'  t;n  a  été 
offenlé,  il  paroit  bien  qu'il  ci\  frappe  des  horribles 
traits  6Qciujutt  d'un  AuguHe ,  d'un  Tibère, d\uiCa- 
ligula ,  &  des  autres  tyrans  de  Rome. 

La  vûc  continuelle  des  combats,  d'abord  d'ani- 
mainc,  enruite  de  gladfaiftifs  »  au  milieu  des  oier- 
fcs  civiles  8c  d^m  gouvernement  devenu  tont4nin- 
coup  arbitraire,  rendit  les  Romains  féroces  &  cruels. 
On  remarqua  que  Claude  qui  paroiflbit  d'un  naturel 
affsi  doux,  &  qui  fît  cependant  tant  de  cruauus,  de- 
vint plus  porté  à  répandre  le  fang,  à  force  de  voir 
ces  fortes  de  fpeâacles.  Les  Romains  accoutumés  à 
tt  jmier  des  hommes  dans  la  perfonne  de  leurs  efcla- 
Tes«  ne  connuienc^uere  b  vettn  que  nous  appel- 
ions humanité.  La  dureté  qui  re^i  r  ;!  :  les  habitans 
des  colonies  de  l'Amérique  &  des  Indes  occidcntu- 
Ics  ,  &  (jui  eft  inoiiie  parmi  nous  ,  prend  la  fourcc 
dans  l'utagc  des  châtimens  fur  cette  malheureufe  par- 
tie du  genre  humain.  Quand  on  cft  cruel  dans  l'état 
dvil,  u  douceur  &  la  bonté  natin-el  s'édipfent  bien 
promptenent;  la  rigueur  de  juAice,que  des  gens 
inflexibles  nomment  difciptùunk^tùnf  peut  étouf 
fer  tout  fentiment  de  pitié. 

Lls  narurels  fanguinaires  à  l'égard  des  bêtes ,  ont 
un  penchant  vtfible  à  la  cruauté.  C'eft  pour  cette 
raiion  qu'une  nation  voifinc ,  refpc^ueufe  à  tous 
égards  envers  l'humanité ,  a  exclu  du  beau  priviié- 

Ede  jurés,  ces  hommes  fculs  qui  font  autonfés  par 
u-  profeffion  k  répandre  le  fang  des  animaux  :  on 
B  conju  que  des  gens  de  cet  ordre  n'éroicnt  pas  faits 
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pour  prononcer  fur  la  vie  &  fur  b  mort  de  Lnirs  pa- 
reils. C'eA  du  fane  des  b«ies  que  le  premier  glaive  a 
été  irâli»  dit  Ovide. 

Prtmo^uc  il  ce.dc  [crarurti 
Incaluiffi  futo  matu/aium faneuine  forum. 

MétaiB.lib.XV.fib.t). 

\jx  fiircur  de  Charles  IX.  pour  la  chafTe  ,  &  l'ha- 
bitude qu'il  avoir  contra^léedc  tremper  fa  main  dans 
le  fang  des  bêt(*S ,  le  nourrirent  de  fentimens  fcro- 
ces,  &  le  portèrent  infenllblement  à  la  cruauté,  dans 
un  fiecle  oii  l'horreur  des  combats ,  des  guerres  à* 
vils,  fie  des  brig^nd^^es*  n'en  ofioit^ltopd'i» 
X  cm  pies. 

Que  ne  peuvent  pas  l'exemple  5f  le  tcms  !  Dans 
une  guerre  civile  des  Romains ,  un  foldat  de  Pom- 
pée ayant  tué  involontairement  ion  frère  qui  étoit 
dans  le  parti  contraire,  il  fe  tua  fur  le  champ  Itu* 
même  de  honte  &  de  regret.  Qudques  années  après, 
dans  une  autre  gHcnv  «vile  de  ce  mêfliepMiplea  OB 
foUlat ,  ])oiir  avoir  tné  fon  frère,  demanda  récooi- 
pcnfe  .1  ton  capit^ùiic.  Tacirc  ,  Hv.  lll.  ch.lj.  Une 
atlion  qui  fait  d'abord  Ircmir ,  devient  par  le  tenu 
une  (L'uvre  prétendue  méritoire. 

Mais  le  zèle  defbrudcur  infpire  fur-tout  la  mum- 
tl»9Lvut  tnuÊtliftuuatjtaB  afienfè, qu'on IV 
xerce  tranquiOeiiieot  de  Ans  pràicipc*  ,  qfu'oB 
iiippofc  légitimes.  Vodà  quelle  ■  été  la  fourcedes 
barbaries  incroyables  commifes  par  les  Efpaenols  liir 
les  Maures ,  les  Américains,  6c  les  habitans  des  Pays- 
bas.  On  rapporte  que  le  due  ci'Albc  ht  paiTer  dix- 
huit  mille  perfonnes  par  les  mains  du  bourreau  pen- 
dant les  fix  aimées  de  fon  gouvernement;  fit  ce  bar- 
bare eut  line  fia pailZble,  tandisqu'HennlV.  6it  i£- 
faffiné. 

Lorfquc  la  TupcrAition ,  dit  un  des  beaux  efprits  du 
fiecle ,  répandit  en  Europe  cette  maladie  épidémique 
nommée  croifiJe ,  c"clVA-dire  ccs  voyages  d'outre- 
mer prêches  par  les  moines ,  encouragés  par  la  po> 
litique  de  la  cour  de  Rome ,  exécutés  par  les  rois ,  les 
prince^  de  rEoropc ,  fit  leurs  vaflaux ,  on  égorgea 
tout  dans  Jérufalem ,  fans  dillinâkm  de  fexc  ni  ai^ 
ge;  fie  miand  les  croifés  arrivcusntait  fiiint  fépulcte, 
ornés  aïe  leurs  croix  encore  toutes  dégouttantes  du 
fang  des  femmes  qu'ils  vcnoicnt  de  malTacrer  après 
les  avoir  violées,  ils  bailerent  la  terre  &C  fondirent 
en  larmes.  Tant  la  nature  humaine  cft  capable  d'af- 
focier  cxtravaeanunent  une  religion  douce  &c  iiuinte 
avec  le  vice  detefablo  qui  fan  cft  le  phi  eppolêi 
yeytiCaioiSADt.. 

On  a  remarqué  (confiiltez  l'otnmge  de  Vcfpntdu 
lois) ,  &  la  remarque  eft  juile ,  que  les  hommes  ex- 
trêmement heureux  &  extrêmement  malheureux, 
(ont  également  portes  à  la  cruauté  ;  témoins  les  con- 
quérans  &  les  payfans  de  quelques  états  de  l'Euro- 
pe. Il  n'y  a  que  la  médiocfité  tt  le  mÛmge  de  k 
bonne  8c  de  la  mauvaife  fortune,  qui  donoeot  de  h 
douceur  9i  de  la  pitié.  Ce  qu'on' vdt  dam  les  hots- 

mes  en  partitiilier  ,  fe  trouve  dans  les  diverfcs 
nat;  j'Vj.  Che?  les  peuples  fauvages  qui  mènent  une 
vie  très -  dure,  iSc  chez  les  peuples  des  gouverne- 
nieiis  defpotiques ,  où  il  n'y  a  qu'tui  hooinie  exorl^ 
tamment  favoril'é  de  la  fortune ,  tandis  que  tout  le 
relie  en  eft  oultagé;»  on  eft  ^^alement  cnieL 

n  Aut  nêne  avoner  ingénuemeflt ,  que  dans  toos 
les  pays  l'humanité  prife  oans  un  fens  étendu  eft  une 

aualité  plus  rare  qu'on  ne  |>enfe.  Quand  on  lit  l'hi- 
oire  des  peuples  les  plus  policés ,  on  y  voit  tant 
d'exemples  de  barbarie ,  qu'on  cft  également  affligié 
&  confondu.  Je  fuis  toujours  furpris  d'entendre  oél 
perfonnes  d'un  certain  ordre  >  porta  dans  la  convei^ 
ration  des  jugemens  contraires  à  cette  bumaiûté  gi* 
nérale  dont  on  devroit  être  pénétré.  Il  me  femble ,  par 
exemple,  que  tout  ce  qui  cft  au-delà  de  la  mort  en 
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lUl  dViécuttons  de  jufttce ,  tend  à  la  ctuàati.  Qu'- 
on exerce  la  rieueur  fur  te  corps  des  criiainels  après 
leur  trépas ,  à  a  bonnc-heurc  :  mais  avant  ce  ternie, 
MiiuonavafcdeiaanfiNifi»xesiiei«rfc^  encore 
rhuiiMUiité  dancles  ftél^ts  qui  Torit  violée  ;  je  U 
rcfpeâc  envers  los  bêtes  ;  je  n'en  prends  gueicen  vie 
àqiiije  ne  donne  la  liberté,  comme  tailoit  Montagne; 
&  je  n'ai  point  oublie  que  Pythagorc  les  aeheioit  des 
«ueleurs  dans  cette  imentioa>  Mais  la  plupart  des 
koonaes  ont  des  idées  fi  dlfiiaste»  de  cette  vertu 

Ï'on  piétêote  iic»^i|iie  je  eomntnce  à  craindre  que 
mtiire  n^H  nus  dafts  llioinme  quelque  pente  à 
l'inhumanité.  Le  principe  que  ce  prétcntiii  r<ii  de 
l'unis'cTs  H  ctablijquc  tout  cil  (ait  pour  iui ,  &  l'abus 
de  qucUjiics  palTages  de  l'Ecriture,  ne  cOBlriblie' 
roient-ils  pomt  à  tortiAer  Ton  penchant} 

Cependant  «  la  rcUeion  mené  nous  ofdome  de 
s»rafieûion  pour  leslmes;  oous  devons  graceaux 
n  créMures  qui  nom  ont  rendu  ftrvke,  ou  qnt  ne 
n  nous  caufent  aucun  dommage  ;  il  y  a  quelque  com- 
*  merce  entre  elles  &  nous ,  &  quclqu'obligation 
7>  murucllc».  J'nimc  à  trouver  dans  Montagne  ces 
fcntimens  &  ces  expreffions ,  que  j'adopte  égate- 
flieat.N6n»devaas«n  banuBCf  h  jttttceft  lal>on- 
«é;  iKMtt  devons-MUC  maUmiri  ds  noe  eonenis  des 
laix^aies  de  cofflpaffion  y  quand  et  ne  ferait  ipie  par 
les  fentimens  de  notre  bonheur ,  &  de  la  viciffitude 
des  choies  d'ici-bas.  Cette  compaflion  eft  une  efpece 
de  touci  tendre,  une  géncrcule  lympathic,  qui  unit 
tous  les  hommes  cnCcmbic  &  les  contond  dans  le  m^ 
ne  fort.  I^çr  Compassion. 

Tirons  le  rideau  fur  les  monfbes  fanguinaires  nés 
pour  in^irer  de  l'horreur ,  &  jettons  les  yeux  fur  les 
ctres  fiuts  pour  honorer  la  nature  humaine  &  re- 
pîréfenter  la  divine.  Quand  après  avoir  lù  les  traits 
de  cruauli  de  Tibère  lî»:  de  Caligul.i  ,  on  tombe  l'ur 
les  marques  de  bonté  deTrajan  ik  de  Marc-Aurelc, 
on  commence  à  avoir  meilleure  opinion  dè  loi-mê- 
me, parce  qu'on  reprend  une  meilleure  opinion  des 
iMNnmcs  :  on  adore  un  Périclès  qui  s'eflimoii  heu' 
rcux  de  n'avoir  fait  porter  le  deuil  à  aucun  citoyen  ; 
un  Epaminondas ,  cette  ame  de  fi  ncki  tompltxion , 
lî  je  puis  parler  ainfi ,  qui  allioit  à  toutes  fes  vertus 
celle  de  l'humanité  dans  un  degré  éminent,  &  de 
l'humanité  la  plus  délicate  ;  il  la  tcnoit  de  nailFance, 
fans  apprentillage,  &  l'avoit  toujours  nourrie  par 
l'exercice  des  préceptes  de  la  Philofophic.  Enfin  on 
fent  le  prix  delaboiité,delacoa9awon,oa  encft 
rempli ,  quand  on  en  a  firi-même  été  digne  :  au  con- 
traire on  dételle  la  cruauté,  &  par  bon  nnti:rc!  &  par 
principes  ,  non-léulement  parce  qu'ellt:  ne  i'afTocie 
avec  aucune  bonne  qualité  ,  mais  parte  qu'elle  cil 
l'extrême  jle  tous  les  vices  ;  je  me  âate  que  mes 
M^un  en  font  IneB  convatacns.  d^  if . ChfK. 
DB  Javcovrt. 

CRUCHE,  f.  f.  (Œam.  Jomift,)  vailTeau  de  terre 
oadegtais  large  par  le  bas,  &  rétréci  par  le  haut, 
qui  lèrt  à  puifer  de  l'eau  ou  d'autres  liquides.  Il  a 
une  anfc.  Une  pleine  cruche  ^vpp^umaudiikimit 
petite  crucht ,  un  cruchon, 

■  CRUCIFIEMENT ,  f.  m.  {«fi.  mu.  &  mod.)  fup- 
pliee  en  ttlàge  chez  les  anciens  pour  &ire  mourir  les 
crimtnds  condamnés  par  la  juffiee  A  ee  genre  de 
mort ,  &  qui  eftflooote  ufité  dbosqiielqiMi  contrées 

de  l'Afic. 

Les  anciens  Latins  noaunoieiit  b  croix  gutefar; 

les  Romains  l'ont  appcllée  patlbulum ,  &  les  Grecs 
y«H^.Elle  n'a  pas  eu  la  même  forme  chez  toutes  les 
MtwBf  :  d'abord  ce  n'ctoit  qu'un  pal  ou  poteau  de 
bois  tout  droit  fur  lequel  on  attachoit  le  criminel, 
ou  avec  des  cordes  par  les  bras  &  jpar  les  jambes, 
ou  avec  des  clous  qu'on  lui  enfonçoit  dans  les  mains 
&L  dans  les  pics ,  &  ibuvcnt  pour  cette  exécution  on 
(c  fervoit  d'un  arbre,  Mau  ormnairement  les  croix 
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ctoient  compofées  de  deux  pièces  de  bois  qu'on  af- 
lembloit  en  trois  différentes  manières:  i°.  en  les 
croifant  9t  femMtait  la  figure  d'tm  X ,  ce  que  nou$ 
appelions  encore  aujourd'hui  a«t«Af..4€adW;.a% 
en  plantant  une  de  ces  pièces  de  bois  droite ,  8fc  metw 
tant  l'autre  en-travers  au  bout  de  celle-là ,  ce  qui 
rclTembloit  i  notre  lettre  T  :  }°.  en  attachant  la  piè- 
ce qui  étoit  en-travers  un  peu  au-delTous  du  bout  dei 
la  pièce  droite,  &  c'ell  de  cette  dernière  figure qu'- 
étoit  la  croix  où  Jcfus-Chrill  fiu  attaché ,  comme  on 
l'infimde  l'iafcfiptionipiePilaieitaieitrnaiiFdrffns^ 
de  du  concert  de  tons  les  Hifloiifcns. 

On  trouve,  tant  dans  les  livres  faints  que  tîans 
les  auteurs  proiHties ,  une  tbulc  de  ]>afragcs  qui  prou^ 
vent  que  les  Ei;yptien$,  les  Hébreux,  les  Peries  , 
les  Grecs,  les  Romains ,  ont  puni  les  criminels  par 
le  f'uppUce  de  la  croix  ;  ce  fit  OB  oe  peut  pàs  ente»* 
dre  d'un  ^bet  ou  d'aw- potence  ob  l'on  loi. émiii* 
glât ,  nuis  d'un  genre  denort  pbîa  lent  ét  |dus  cmelt 
puifqu^il  efl  dit ,  entre  autres  oans  Jofephe ,  hfl.  liv. 
^///.  qu'Hircan  ayant  fait  mettre  en  croit  julqu'à 
huit  cents  de  fes  (u)ets  rebelles ,  (ît  égorj;cr  j  leurs 

Ïcux  leurs  femmes  &  leurs  enlans ,  pour  augmenter 
lurstourmens parce fpcctacle  tragique.  Les Perfes 
y  condamnoient  les  grands*  les  Carthaginois  leui* 
propres  généraux,  les  Rootains  ceint  qui  8*étotent 
révoltés,  &  quelquefois  les  femmes ,  mais  commu- 
nément les  etclaves;  les  Jui^,  ceux  qu'ils  regar- 
doicnt  comme  d'infi^ncs  fcélérats. 

Le^  auteurs  le  font  contentés  de  nous  tranfmettr» 
les  termes  île  eneifier ,  à'attadkr,  ou  de  fu/ptmbit 
tn  enixy  ùns  nous  détailler  les  puticuralités  de  ce 
fuj>plice.  On  coojefiure  «  avec  vnuflèaUance  ;  qu'à 
l'égard  de  ceux  qu'on  y  attadioit  avec  des  clous ,  oa 
les  couciwit  fur  la  croix  étendue  par  terre ,  &  quo 
les  boiirreauK  les  y  cloiioient  par  les  p.és  &  par  les 
mains;  cniuiicdc  quoi  l'on  clevoit  la  croix  avec  des 
cordes  &  des  leviers ,  &  on  la  jilantoit  en  en  affer- 
miffant  le  pié  avec  des  coins.  A  l'égard  de  ceux  qu'* 
on  y  attachoit  fimplement  avec  des  cordes  ,/>n  pou* 
voit  au  aïoyen  de  quelqnes  échelles  lesfKroterikr 
la  croix  défâ  plantée.  On  eft  plus  inftmit  fur  tes  au<< 
très  circonftantes  de  ce  Cupplice  ,  &  fur  fes  différen- 
ces chez  les  Ju  ts  &  çhc?  les  autres  nations.  Les 
Grecs ,  par  exemple ,  i  le-.  Romains  y  laifToierit  mou- 
rir les  condamnes ,  &  n'en  détachoient  jamais  les 
corps» qu'on  lailToit  tomber  de  pourriture.  Les  Jui& 
an  coDiraife  avoieot  coiituaie  d'dter  les  corps  de  bt 
croix  8e  de  les  enterrer,  après  avoir  comme  épnilS 
fur  eux  pludcurs  rafincmens  de  cruauté.  Ils  les  déta- 
choient à  la  vérité  à  la  fin  du  joi t  ,  mais  après  leur 
avoir  brifé  les  os  des  cuilTes  s'ils  n'écoient  pas  en» 
core  morts;  ce  qui  étoit  un  furcroîi  effroyable  de 
doidenr  t  k  afin  de  ne  la  leur  pas  épargner,  avant 
«M  de  les  SMUT»  en  croix  ils  leur  £uioient  boiro 
«n  vin  eMdkatmnîaiinéde  drogues  qui  fectifioieak 
&  donnoientdcln  vuueur,  8cqu  on  appclloit  vinum 
myrr/iJtum,  parce  qu  on  le  préfcntoit  à  ces  malheu- 
reux ciair,  (li-s  v  afcs  de  myrrhe.  D'ailleurs  ils  avoicnt 
coutume  de  leur  appliquer  de  teins  en  tems  pendant 
le  fupplice  du  vinaigre  où  l'on  avoit  fiût  ImifiNr  de 
l'hyéoftt  &  dont  ils  remplilToientune  éponge;  trois 
cholês  propres  à  étancber  le  faag,felon  Pline  Se  Diof- 
corida  ;  de  forte  qu'en  arrêtant  par  là  le  faog  du  pa^ 
tient,  ils  lui  prolongeoient  s'ils  pouvoient  la  vie  |uf^ 
qu'au  foir ,  &  ajoûtoicnt  à  cette  continuité  de  tour- 
mens  celui  de  lui  rompre  les  os  des  cuiiTes.  L'épon- 
ge dont  ils  le  fcrvircnt  au  crucijitmtnt  de  N.  S.  J.  C. 
&  qu'on  conferve  avec  grande  vénération  dans  l'é» 
glife  de  S.  JeandeLatran  à  Rome,  au  rapport  d* 
ceux  qui  l'ont  vùe,  paroit  rougeâtre,  cooMae  ayant 
été  imbibée  de  fang  &  enfuite  preflTée  Les  luin  8e 
les  Gentils  regardoicnt  aulli  les  plus  hautes  croix 
comme  les  plus  iatâmcs^  &  ce  fupplice  comme  le 
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jdpt^hMffOi'oranN  «uquel  on  condamnoît  les  voItfUrs 
^é'ffaaé-ùiOBm ,  les  traîtres ,  &  les  efclaves ,  que 
les  Rotnains  regûdoieot  i  peine  conuiie  des  hoim- 
«icSiJhuft  iet  U)is  romaines  en  exemptoient-elles 
■oanéoMlt  les  citoyens  ;  &  l'oa  peut  voir  dans  Ci- 
«éroo  quel  crime  il  £ùt  à  Verrès  d'avoir  Êut  cruci- 
^un  citoyen ,  contre  la  difpofitioo  des  ces  aAmes 
lois. 

Sous  les  empereurs  payens  ce  genre  de  mort  con- 
tinua d'âtve  le  fiipplice  des  fc^érats  :  mais  l'impcra- 

Hdow  mm  dujpaïkl  Coofiaolin  ayaiu 
véhTidecfMxdeJ&tt-ChriitAtoindkwcnnfir-' 
mi»  par  des  miracles  jclatans,  cet  eamm»  aboUt 
«nderement  le  fuppGce  de  la  croix ,  tcii&aék  qu'à 
l'avenir  on  y  condamnât  aucun  criminel  dans  re- 
tendue de  l'empire  ;  ce  qui  a  été  depuis  obtervc  dans 
tout  le  ChriAianiline.  Amii  ce  qui  avoit  été  l'inlbu- 
«cnt  d'un  fupplice  réputé  infâme ,  eft  devenu  l'ob- 

^de  la'  véneratioa  &  du  culte  des  Chrétiens  ;  fi 
I  «  «ampte  kl  CalviaiAes,  oui  à  l'siiefliple  de 
leur  chef  Qdt  tlctié  de  répaadra  ta  dontet  afeôés , 
tant  furies  clous  avec  lefqucis  Notre  SciE;ncnir  fut 
attaché,  que  lur  le  bois  de  la  vraie  croix.  Sans  en- 
trer dans  unedifputc  qui  n'ei^  point  du  reâbrt  de  ce 
IKâionnaire ,  il  fuiit  de  dire  que  les  Catholic^s 
:  des  preuves  convaincantes  4c  l'authenticité  de 
pieuMs  icUqiMiy  te  que  le  ailte  qu'ils  leur  ren- 
t  pris  dans  le  Téritafitc  cTpnt  deTEelife,  n'eft 
nCHns  qu'une  idolâtrie  ,  coïiMielcleiir  vqRO' 
chent  îes  prétendus  Réformes. 

CRUCIFIX ,  f.  m.  (Tfuologit.)  croix  Cm  lamaclic 
Jefus-Chrid  ell  reprélcnté  attaché.  Les  catholiques 
romains  honorent  le  cnu^  en  mémoire  de  la  mort 
4e jpalBon  de  Notre  $eij|iieur  JcAis-ChriH.  Les  pro- 
Mnns  ont  M  les  *mc^  des  é^liics ,  &  ce  ne  fut 
^pFvnc  beaucoup  de  peine  que  du  tems  de  la  réfor- 
mitioo  en  Angleterre,  la  reine  Elifabeth  put  en  con- 
fover  un  dans  fa  chapelle.  (G) 

CRUCIFORME,  adi.  (Géom.)  hyperbole  crud- 
finu,  eà  une  hyperbole  an tfoifieme  ordre,  ainfi 
«meUiée  par  M.Nevlon,  parce  fu'dle  eft  formée 
OB  den  brandies  qui  lè  coupent  en  forme  de  cfdx. 
^'(jw Courbe.  (O) 

CRUDITÉ,  f.  f.  (MeJtcint.)  c'cft  proprement  la 

Îuallté  des  fruits  &C  des  viandes  par  rapport  à  leur 
eûinatioa  pour  la  nourriture  de  l'homme,  qui  n'ont 
pas  été  ptépwét  à  cet  ufage  par  la  coôion ,  c'eft-i- 
dtre  par  raâioa  dn  feu,  de  quelque  manière qpi'eUe 
fut  appliquée.  AUMENT,  FnuiT,  ViAn», 

CocTioN  pnfnmimMm,  ou  Cuisson. 

Le  terme  de  eruHU  eft  employé  dans  la  théorie 
médicinale ,  d'après  les  anciens ,  par  oppofirion  à  ce- 
lui de  codion  ,  dont  ils  fc  icrvuiciu  pour  hi^rudcr  i". 
l'altération  qu'éprouvent  dans  le  corps  humam  la 
fiibftancc  des  alimens  &  de  leurs  parties  fcc:ilcs  ; 
celle  des  fauneurs ,  oui  en  font  formées  ;  des  recré- 
mens  &  excrcmcns  oe  toute  efpece  qu'elles  foumif- 
fent  ;  par  laquelle  ces  fiibftances  reçoivent  (chacu- 
ne difiLTcmnicnt  félon  fa  difjwfition  particulière  )  , 
les  qualités  qui  leur  conviennent  pour  le  bien  de  l"ce- 
conomie  animale  :  i".  le  changement  qui  le  tait  dans 
les  humeurs  morbifi^ucs ,  <^ui  les  difpole  à  être  moins 
nùfibles,  &  à  être  évacuées  des  parties,  dont  elles 
trodileot  les  fondons  :  effiets  qulls  crojoieot  être 
noduits  par  la  chaleur  naturelle ,  cmIuAhs  imdtmm , 
le  fcul  .igent  qu'ils  fcmbloicnt  reconnoître  comme 
fuflifant  pour  ces  opérations,  f^o^'e^  Ch.\LEUR. 

C'eft  conféqiiemment  à  cette  uLe  qu'ils  appcUoient 
piar  la  raifon  du  contraire  cmdué  en  général,  i".  les 
mnivaifcs  qualMs  des  alimens  conbdérés  dans  le 
COfps  humain ,  entant  qu'ils  ne  font  pas  foffifemment 
préparés  par  la  digcdion ,  pour  Ibormr  un  diyle  de 
lionne  nan:rc  &:  k-par^;  (.or,\  ei^Tblemcnt  de  leurs  par- 
ùtii  grullicrcs ,  loit  parce  qu'iU  a'ca  ioQt  pas  iiUcep' 
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tîbles  parleur  difpofjtion  particulière ,  foït  parce  que 
la  puiirance  contoilnce,  c'clVà-dirc  tclon  eux,  la  cna- 
leur  naturelle,  ne  produit  pas  l'elfct  nécelFaire  pour 
cette  élaboration  :  les  vices  du  chyle  oui  fiarâlé  » 
ceux  du  fang  &c  des  autres  humeuis,  que  ce  chyle 
viné  ne  renouvelle  qu'imparfaitement*  &  ceux  de 
tout  les  excrémens  qui  en  font  féparés  &  en  lefquels 
elles  le  rélolvent ,  flont  les  parties  n'ont  pas  été  fuf- 
fifammcnt  ciaborccs  &  font  mal  airimiiees.  x".  L'é- 
tat dans  lequel  les  matières  morbitiques  nuifcnt  ac- 
tuellement à  l'exercice  des  fooâioss,  en  conllituant 
<les  caufes  de  maladies ,  &  n'ont  point  encore  été 
djfpoftce  par  1»  cofiionà  toe  portées  hors  du  corps. 

_  ^nfi  la  «nuffuT  prife  dans  ce  fens ,  eft  une  qualité 
vïdcufe  dont  peuvent  être  afTeQées  les  matières  con- 
tenues dans  les  premières  voies,  c'efl-à-dirc  celle 
de  la  dkeilion  des  alimens ,  dans  le  fyftème  des  vaif- 
féaux  unfjuinS)  qui  conilitue  les  fécondes  voies ,  fie 
dans  ccfwdci  vauSeaux  féreux ,  lymohatiques,  nour- 
ncien,  nervmc,  ftonétoiies  de  «cretoires,  qui  conf- 
titne  les  troificflics  Toîes  ;  parconféquent  il  peut  être 
contenu  des  matières  crun  clans  toutes  \ti  l'articsdu 
corps,  puifqu'il  peut  y  avoir  partout  tics  matières 
qui  pèchent  par  detaut  de  codlioii  ;  d'autant  plus  que 
celles  ^  ont  coatraâé  ce  vice ,  par  une  fuite  de  la 
matrvaA  dîgeAion  des  alimens ,  qui  eft  la  premier» 
coâion ,  ne  peuTMt  pw  être  coniféc*  par  la  (àngui- 
fication,  qui  eft  b  fiiconde  cofiîoa ,  de  les  matietet 
qui  pèchent  par  le  défaut  de  celle-ci  ne  peuvent  pas 
le  réparer  par  la  troifieme  coftion ,  qui  fe  fait  par  l'é- 
laboration &  la  lecrction  des  humeurs  de  ditférentc 
efpece ,  dans  tout  le  fyiléme  des  vailTcaux ,  excepté 
les  fanguins.  Ainfi  les  vices  des  fluides,  en  général, 
ptoviemwat  le  phtt  ibuvent  de»  «mrficéides  j 


Quelqu'étendne  que  foit  la  iignifîcatton  du  mot 
cmdtti,  telle  qu'elle  vient  d'être  expofée,  puifqii'ellc 
concerne  toutes  les  matières  qui  peuvent  être  con- 
tenues dans  les  parties  foiides  du  corps  humain ,  Uip- 
pocrate  8c  les  anciens  qui  Font  fuivi  employent  qnct 
quefois  ce  tecme  daMt  wn  finscnoofepliis  génériqucp 
qui  comprend  iàns  diflinâion  toutes  ht  «hération» 
nuifibles  qui  troublent  l'ordre  de  J'œconomie  anima* 
le  ;  ainfi  ils  appellent  cru ,  tout  ce  qui  peut  caufer  ou 
augmenter  une  maladie;  &  cruJut  de  la'  maladie, 
l'état  dans  lequel  fubfdlent  les  phénomènes  qui  dé- 
pendent de  la  caufc  morbifiipie  :  par  conséquent  tout 
effet  qui  s'écarte  des  conditions  requiftis  pour  la  con* 
ftrvadon  ou  pour  le  rétabliflement  de  la  iknté ,  for- 
me un  état  de  crudité  dans  les  maladies ,  &  la  eruJiii 
eft  d'autant  plus  contraire  à  l'œconomie  animale  , 
que  les  qualités  des  maladies  font  plus  différentes  de 
celles  de  la  fanté  ;  par  où  l'on  doit  diltinguer  les  ef- 
fets provenans  de  ce  qui  eft  étranger  au  corps  mala» 
de,  &  qui  en  trouble  les  fbnâions,  de  ceux  qui  font 
produits  par  l'aâion  de  la  vie ,  qui  tend  à  démdxe  In 
caufe  morbifîque  :  ceux-là  font  une  fuite  néceflàinn 
de  la  cruJui,  ceux-ci  une  difpofitioo  i  la  coâion ,  un 
uavail  pour  opérer  ce  changement  falutaire. 

Tant  que  la  cruditi fubfifte  en  fon  entier,  la  mala- 
die ell  dans  toute  fa  force.  C'cft  fur-tout  au  com- 
mencement des  maladies  que  la  cruditi  eft  à  fon  plus 
haut  degré ,  qui  efi  pfais  ou  moitu  dangereux ,  félon 
la  diffîrcote  nature  de  In  euife  nwrbinqne ,  c*eA4- 
iân  fèTon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  difî>0Ke  i  la  coc> 

tion  ,  &  que  l'aélion  de  la  vie  eft  plus  ou  moins  pro- 
portionnée pour  produire  cette  préparation  à  la  cri- 
fc.  La  durée  de  la  crudité  dé|)end  de  ce  qiie  la  matiè- 
re morbifîque  rélillc  aux  effets  de  la  puiuancc  conco- 
3rice,  ou  de  ce  que  cette  puiftance  ne  peut  être  mife 
en  aaion ,  ou  ne  l'eft  mlmpatâiMnieni.  Les  eftiets 
qui  tendent  h  procurer  la  coraon  peuvent  feuls  pro- 
curer la  guèrilon  :  plus  ils  fardent  à  paroirre,  ou  à 
produire  des  cbangemeos  iAiuuucs  en  detnufant  la 
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ïmiift,  plus  le  fort  des  malades  reflc  iiiilccis.  La<nr- 
Jift  diminue  à  mcfurc  que  les  maladies  approdieM 
de  leur  état*  &  elle  celle  i  leur  déclin  »  &«. 

yayet  f tirUdi  Cocr  ion,  pcpfo»  iam  Utpà  ilcft 
tiaitc  de  bien  de  chofes  concernant  b  cruditit  V*P~ 
^d,  telle  an'on  la  confidcrc  en  général  dans  la  théorie 
médicinale, &  qui  ne  pourrolcnt  qu'être  réi>ctécs  ici. 

L^ufa^c  a  rcitraint ,  parmi  les  moderncï,  l'emploi 
^*on  fait  du  mot  cruJitc,  On  s^m  icrt  particulière- 
ment pour  fignifier  les  montres  crues,  contenues  dans 
les  premières  voies ,  produites  par  les  alimens  mal 
digérés:  on  les  appelle  entités  umplement^^Sifcinw 
«ntda,  ou  cruJùis  dCefioaue,  fi  efles  font  fcnfar  leurs 
mauvais  e&ts  àuA  ce  viCéêie.  f^itH,  DiCtSTlON 
&  fts  vices, 

La  cnu/iWquc  le  chyle  vicieux  porte  dans  le  fang 
&  cotnmuni<^ue  à  loutcs  les  humeurs ,  cR  ordinaire- 
ment appellee ,  c^uoiqu'improprement ,  cacodùmit , 
dénemuMtion  mu  renferme  auffi  tous  Its  autres  vi^ 
ces  des  fluides  du  corps  humain  en  général.  On  dît 
cependant  encore  des  urines ,  des  fucurs ,  &  de  tou- 
tes les  humeurs  cxcrémcntcufcs ,  qu'elles  font  crues, 
lorfqu'cUes  ne  paroiflent  pas  avoir  été  féparées  avec 
les  qualités  qui  leur  conviennent ,  pour  le  bien  de 
r«BOOnoiziie  animale.  Les  matières  recales  font  auffi 
MpciUes  enus ,  lorfqu'elles  n'ont  pas  éprouvé ,  par 
nuîon  de  la  digeflion ,  une  diflôlution  des  folides , 
?C  une  exprcflion  des  bons  lues  qui  s'y  trouvent  mê- 
lés, auflî  parfaites  qu'elles  en  auroient  été  lufcepti- 
bles  par  elles-mêmes,  /'ly  Urine,  Sueur,  Cra- 
ciiA.T, Sécrétion, Digestion,  ExcaiMENT, 

DtJECTlON,  MaTIJEM  riCALB.  {il) 

CRUE,  ^^cr  CnoissANCik 

CkÙC  des  mêmes  am-deffusie  Imr  prîfée ,  (Juri/p.) 
lire  fon  étymologie  du  mot  crot'irc.  C'ell  un  (iipplc- 
mcnt  de  prix ,  tjui ,  dans  quelques  pays  &  en  certains 
cas,  eil  dù,  oiirre  le  montant  fie  !;i  prilce  des  meu- 
bles, par  ceux  qui  en  doivent  rendre  la  valeur.  On 
étrivoit  autrefois  crcw«,  à  préfent  on  écrit  &  on  pro- 
nonce mw^Elle  a  été  introduite  pour  fuppléer  ce  qui 
cil  préfniné  inaiiquer  à  h  prifée,  pour  poster  les  meit- 
blés  â  leur  julle  valeur.  Les  auteurs  la  nomment  en 
latin  imcrementum  moèilium,  ^uinum  ajftm  ,  accrtào- 
nem,  acit(pontm  ;  &  en  françois  quelques-uns  l'ap- 
pellent plus  valut  ou  plus  vàUur  des  mtuhits,  quint  tn 
Jks  bu  cinquitmt  Jeiiier  parijîs ,  mais  plus  communé- 
ment on  dit  ente,  &  ce  nom  lui  convient  mieux  en 
oénénl ,  parce  que  fai  crai  o*cft  pas  par-tout  du  pari- 
Ss  ou  quart  eti-rus,  comme  dn  le  dira  dans  un  mo- 
laent.  cet  ufage  ëtoit  inconnu  aux  Romains.  Le  nom 
Acftnftidts  meubUSyQ^\\  paroit  le  plus  ancien  qu'on 
lui  ait  donné,  vient  du  rapport  que  la  crue  a  ordinai- 
rement avec  la  monnoie  parifis,  qui  valou  un  cjuart 
CO-fus  plus  que  la  monnoie  tournois  ;  la  leule  coûtu- 
ne  qui  en  faffe  mention  cft  celle  de  Beriy,  réfennée 
M  If  oui  en  pari*  à  l'occafion  des  tutian,  cu- 
rateurs, «  autres  adminifirateurs ,  qu'elle  charge , 
lorlqu'ils  rendront  compte,  d'augmenter  la  priféc  du 
tournois  au  parifis ,  pour  les  meubles  prîtes  dans  la 
ville  &  feptaine  de  Bourges  ;  ainli  cela  n'eft  pas  or- 
donné pour  toutes  fones  de  perfonnes  ni  dans  toute 
l'étendue  de  la<coùtuni^«ûslênlei9eM  pour  la  ville 
&  ^ptaine  de  fiouifles*  ce  oui  tft  «MNMmment  fon- 
dé  inr  ce  que  dans  la  vtÔe  «  feptaine  de  Bourges,  il 
y  a  plus  d'eTichét  llTcurs,  &  que  les  meubles  s'y  vcn- 
«e.nt  plus  cher  que  dans  le  relie  de  la  province  ,  & 
qu'on  a  prélumé  que  fi  les  meubles  pnies  culTcnt  été 
vendus,  ils  auroient  été  portés  au-dclTus  de  la  prilce. 
C*eft  donc  parce  que  la  prifée  eft  cenfée  faite  à-bas 
pcB,  «e  I  on  y  a^oCtfe  la  en»  »  ce  qui  paroit  un  cir- 
cuit aflex  inutile  ;  il  feroit  plus  naturel  d'eflimer  tout 
d'un  coup  les  meubles  à  leur  jufte  valeur:  cepend;int 
comme  les  huiiûcrs  &  autres  qui  font  la  prifée  des 
aoibles  ont  peur  d«  la  âke  nop  fanits,  que  l'idît 
Ttmeir, 
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«rWcnri  lï,  du  mois  de  Février  1556,  les  rend  garans 
de  leur  priiee  ,  &  que  les  meubles  ne  peuvent  êtra 
vendus  au'deffiNis  i'ans  une  otdonnaooe  de  juflice  \ 
pour  éviter  ces  ineonvénifliSi  on  fiut  ordipaiiCBieut 
la  prifée  \  bas  prix  ,  &  clêft  iiuli  iloute  deJà  qtt*eft 
venu  Tulage  de  la  crue. 

Il  cil  encore  inconnu  dans  plufieurs  provinces  du 
royaume ,  telles  que  les  parlemens  de  Droit  écrit» 
dans  leRonfilIqn  &  l'Alface,  &  daiis  plufieuis  co6* 
nunestcoame  Artois,  Normandie,  Slois,  Lonaine» 

A  Fm  h«riif  «ftdu  quan  cn-fitt;  il  en  ^de  mft> 
me  dans  les  co&tumes  d'AbbevtUe ,  Aaâens,  Anjou , 
Bcauvaîs,  Berry,  Bourbonnois,  Bourgogne,  Cba- 
lons ,  Chartres,  Chaumont-en-BalTîgny ,  Dourdan , 
Mantes  âc  Meulan  ,  Viontdîdier,  Roie  &  Peronne» 
Orléans ,  Montargis ,  Nivcrnois ,  Poitou  ,  PonthwUy' 
Reiilis,  ScnUs,  Sens,  Vitry,  &  quelques  autres; 

On  obferve  la  mime  chofe  dans  les  princes  dé 
Lyonnois,  Forex,  Beatijolois  &  Maconnois ,  qui  fui- 
vent  le  Droit  écrit ,  6e  font  du  reflbrt  du  parlement 
de  Paris» 

Dans  quelques  coutumes  la  crut  n'eft  que  du  de- 
mi-parifis  ou  Huitième  en-fu$  de  la  prifée,  comme 
au  Bailliage  de  Mclun,  dans  celui  d'Etampes,  &  à 
Troyes. 

A  Meaux  elle  n'ell  que  de  trois  ibb  pour  livre. 
Lorfqu'il  s'agit  de  régler  fi  la  crac, eu  dûe,  &  fur 
quel  pie,  on  doit  fui vrc  l^ulâ^ dtt IlSUOà lés acil- 

blcs  ont  été  inventoriés. 

Les  prilées  faites  A  juile  valeur  entre  majeurs,  ne 
font  pas  fujettcs  à  crun,  11  en  ell  de  même  des  prifécs 

3 ut  ne  font  pas  deftinées  à  être  fuivies  de  la  venté 
es  meubles ,  telles  que  celles  qui  fe  footpir  contrat 
de  mariage  ;  parce  que  ces  fortes  de  priîfees  root  toft*. 
jours  réputées  faites  à  jufle  valeur. 

Il  y  a  certains  meubles  qui  ne  lont  point  fujets  i 
la  i!-uc,  tels  que  ceux  qui  font  mis  j)our  perpétuelle 
demeure ,  parce  qu'on  ne  les  ellime  pas  avec  ks 
meubles  ;  ils  font  ceo££s  fiire  partie  dù  fiwds.  Tds 
font  encore  ceux  qui  ont  vnjmx  certain,  otmima  les 
e  fpeces  monnoyécs ,  la  vaiflelle ,  &  les  mattercs  toi 
il  d'argent ,  les  billets  ,  obligations  ,  fcntences  ,  8c 
autres  jugemens  ;  les  actions  Je  la  comiJagnie  des  In- 
des ,  les  gros  truits  ,  lorfqu'ils  font  citinnés  fuivant 
les  mercuriales,  le  fel,  les  glaces,  le  verre,  le  bois 
&  le  charbon ,  &  les  fonds  de  librairie  &  imprime^ 
rie ,  attendu  qu'ils  fonttoûjoius  ptifés  à  jufie  vatoir^ 
Quoique  la  erue  paitniSs  avwr  été  introduite  tv- 
bord  en  faveur  des  mineurs  contre  leurs  tuteurs, 
préfcntement  les  majeurs  peuvent  riuHi  la  deman- 
der, quand  même  ils  auroient  tait  fair,:  l.i  [iniee  où 
prifé  eux-mêmes  les  meubles,  &  qu'il  y  auroit  eu 
un  expert-prifeur  de  part  &  d'autre  ;  les  créanciers 
peuvent  la  demander  contre  l'héritier  de  leur  débi- 
teur,  aufli-luen  que  cetix  qui  ont  droit  de  propriété 
aux  meubles. 

Tous  tuteurs ,  ctirateurs ,  gardiens ,  &  autres  ad- 
miniftrateurs  ,  doivent  tenir  compte  de  la  crue  lorf- 

au'ils  n'ont  pas  tait  vendre  les  meubles,  à  moins  qu'- 
s  n'cuflcnt  droit  d'en  profiter. 
Les  héritiers  légataires  univerfcis,  exécuteurs  tcA 
tamentaires ,  curateurs  à  fuccefTton  vacante,  ifequel^ 
très,  gardiens,  font  auffi  tenus  de  la  crue  envers  les 
créanciers  &  envers  leurs  co-panageàns,  faîite  d'a- 
voir fait  vendre  les  meubles»  wdcloBrcpiélienierett 

nature  &  en  bon  état. 

Entre  conjoints  ou  entre  le  furvivant  8i  les  héii- 
riticrs  du  prédcccdé,  la  cru*  n'eû  pas  due  pour  leA 
meubles  pcifés  {nv  contrat  de  maria|;e,  mais  lènle|> 
ment  pour  ceux  invcoiariés  après  décès,  au  cas  qu'- 
ils ne  roient  pas  vendus  ou  repréfentés  en  bon  état. 

On  Hipule  ordinairement  entre  conjoints  un  pré- 
ciput  pour  le  furvivant ,  en  meubles ,  pour  la  priféè 
&£ios(rnoaufiwl**BlafaiTivantpcut  prendre  jitC^ 

.Vvr. 
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au'à  cortcurrcftce  des  meubles  pour  la  pride  ;  maïs 
iA  prend  de  r»rgent  ou  des  meubles  non  Aijets  à 
«nMj  il  pertlleboidice  tfaTii  avait  drok  de  préteof 
4fe  d'woîr  dct  meuHe*  pov  la  ptifie  &  Ibu  cTM  • 
le  M  ptat  ^  deniuider  pour  em  ium  indemnité. 

Le  conjoint  donataire  nnitnet  qui  a  droit  de  joiiir 
éet  ntuMn,  dwt  les  faire  vendre  ou  les  faire  efti- 
arer  I  }ufte  valeur ,  fans  s'arrêter  à  l'cilitnation  por- 
tée parTinventaife,  aiiaifllMKÎl«dcfioitbcr»< 
•uire  la  prifée. 

Si  la  prifée  étoic  ftftiidlileilfe,  on  n'en  feroit  pas 
^piitte  en  ajo&um  b  cnw,  ce  ferott  le  caa  de  iccou- 
tir  aox  prrâves  de  le  véritable  valanr  du  OMiAles. 
f^ojt^  mon  trédét  U  tmdu  puaUrt  au  d^a$  4$  Imr 

prijtt.  (A) 

L.R[jGSA,(GJog.  moJ.)  pctîtc  ville  d'Efpagnc, 
dans  la  vieille  CaAille,  avec  titre  de  comté. 

*  CRUPEZIA,  {Min.  ûiu.)  efpcce  de  chauiTnre 
Alt  éloit  ourecte  ^  le  bout,  Ae  dans  l'oBvcrture 
«e  bMjHeQe  on  avoit  actsdié  deux  plamiei  de  métal 

fiMMMSf  tfù.  $*appliquoicnt  l'une  lur  1  autre ,  &  ré- 
Ibnnoient  en  cadence  par  le  mouvement  des  pies  du 
danfeur.  /''(»><jCHAtS')CRE. 

CRUPILLAIRE,  f.m.  {htfi.Mc.  AnimlU.)mii- 
ce  des  anciens  GaidoiSfCoa^olife de  ibldatsataiée 
depié>«»>e«p. 

CRURAL ,  ad).  M  Afuaomiit  fè  dît  de  dHRmftes 
parties  relatives  à  la  cnifTc.  y^y^i  Cvis";p. 

Le  mufcle  crural  vient  de  la  panic  antcncurc  du 
fémur ,  entre  le  grand  &  le  petit  trochanter  ;  il  s'é- 
tend julqu'A  jiartie  inférieure ,  flc  fe  termine  à  la 
fedik,  en  unifiant  foo  tendon  tvec  cetR  du  Yafle 
iateme  le  du  vafle  eaterne. 

L*«fltte  cnmft  eft  une  coaHimattoti  de  rertere 
Iliaque  ;  elle  fort  du  bas-ventre  dans  Taine  :  elle  jette 
dans  cet  endroit  pluficurs  petites  artérioles  aux  par- 
ties externes  de  la  génération  &  aux  environs  :  elle 
continue  enfuite  fon  chemin  ;  &  fc  portant  en-dedans 
de  la  cuifle,  &  à  deux  ou  trois  pouces  de  dtliance« 
elle  produit  une  f^offe  branche  poAérieure  qui  fe 
diutnBé  siDt  parties  micvoes ,  moyennes  de  extei*' 
Dte  de  la  cuifle  :  elle  defcend  en  devenant  de  pins 
en  plus  interne,  &  jette  dans  (on  trajet  diflférens  pe> 
tifs  ratrtcaux  ;  après  ouoi ,  à  trois  pouces  environ 
«u  defliis  du  genou ,  elle  gagne  la  partie  poftérieure, 
fe  porte  dans  le  jarret ,  oh  elle  jette  plufteurs  ra- 
meaux :  elle  prend-Ii  le  nom  d'drttrt  poplitét,  y«y*[ 
POPLITÉ. 

La  vciBe  cnmft  fuit  aflès  le  trajet  de  l'artère ,  & 
pitxhnt  des  branches  qin  ont  i-peu  près  b  même  di* 
reOion. 

Le  nerf  entrai  cft  formé  par  l'union  de  la  première, 
de  la  féconde ,  de  la  troiticmc  portion  ;  de  la  qua- 
trième &  de  la  cinquième  paire  lombaire  ;  pafTe  par- 
defiits  le  liganeMoe  Fallopc ,  &  fe  divilé  ,  en  ibr- 
lynt  dn  bas^veottCt  en  phweurs  branches,  dont  les 
unes  fe  difltîbaent  à  toute  la  partie  antétteure  de  la 
cuifTc.  11  ,icc(>m.])agnc  l'artcre  crurj!;;  en  l'abandon- 
nant il  )tnf  le  itnilcle  couturier:  &  lorlqu'il  crt  arrivé 
vcjs  II-  rib.a  ,  il  accompagne  la  l'aphene  ;  il  la  quitte 
vers  la  maliiloui;  interne  ,  &  fe  diffaribue  aux  légu- 
mens  voifins.  (L) 
CRUSCA,  (i^.inM/.)Ceaioteftitalien,&%iifie 
le  fitu  ou  ce  qui  telle  quand  la  farine  eft  bhitée.  On 
ne  s'en  fcrt  parmi  nous  que  pour  dcfigncr  la  fameufc 
aca4émie  ce  la  Crufca,  établie  à  Florence  jKHir  la 
perfcÛion  de  la  langue  tofcanc.  Fnya^  Académie. 

Elle  a  pris  fon  nom  de  fon  emploi  &  de  la  <îu 
l}n'dlefepropofe,  qui  cd  d'épurer  la  langue  tolca- 
ne ,  flc  t  pour  ainfidire ,  d'en  ft^nicr  le  (bo.  Sa  de vifc 
«ft  ud  bluteau ,  avec  ce  not  italien  :U  piitel  fior  ne 
to^U:  Il  tn  rccutilUta  plus  bttlc  fleur. 
.  Dans  la  falle  oii  fe  tient  cette  acadcoue  ^  tout  fait 
■Ihifion  à  foniKMi    à  Ik  dnik. 
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Les  fiégcs  ont  la  forme  d'une  hotte  à  porter  du 
pain  ;  leur  dofllcr.  celle  d'une  pelle  i  remuer  ie  bU; 
les  jnndes  cbaiws  Ibnt  faites  en  f^aa  de  cuves 
d'oser  on  de  paille  oh  Ton  ^orde  te  blé  ;  les  eooflins 

des  chaifcs  font  de  fttin  gns  en  forme  de  fas  ;  les 
étuis  dans  lefciueis  on  met  les  flambeaux  ,  refleni« 
bicnt  auiïi  h  des  fas.  C'eft  ce  que  rapponeMoncOdis 
dans  fon  premier  voyage  d'Italie. 

Le  diôtonnaire  de  a  Cïii/td  ell  un  di£lionnairc 
fien  conpofé  par  cette  acad^nde.  DiSiuia,  dt  Tréri 
te  CkMers.  (G) 

CRUSTAC  ÈES,  cn^aeu  a/dmaHa,  (NiJI.  rut.) 
animaux  <^ui  n\)nt  point  de  fang,  &  dont  les  parties 
dures  conlillent  dans  une  taie ,  crttjî.i ,  qui  les  recou- 
vre au-dehors.  Arillote ,  At/i.  amm.  Ub.  ly.  cap.  j. 
diflingoe  cette  taie  des  m^aciu,  du  tcil  des  coquil» 
lages ,  en  ce  que  la  taie  peut  être  ftoiffée  de  da«- 
fée ,  mais  non  pas  cafiîfe  de  brifte ,  comme  les  co? 
quilles. 

Les  principaux  genres  d'animaux  contenus  dans 
la  claiTe  des  cruflacits ,  font  les  crabes ,  les  poupars, 
les  homars,  les  écreviffcs,  les  fquilles,  le  oemard- 
fhermitc  ou  le  foldat ,  &e.  Voy.  Crabe  ,  PouPAR^ 
HOM  AJl ,  ECREVISSK,  SQUIUA^BiBH ABIM'ilUi; 

«im.  {t\ 

CRUSwICK,  (Giog.  moJ.")  ville  de  la  grande- 
Pologne  dans  le  palatinat  de  Inou  locz  ,  fur  le  lac 

Ciilpo. 

CRUS  Y,  (Giograph.  mo^.)  petite  viUe  de  France 
dans  le  bas-Languedocllyamie  petite  viUe  deoi8> 
ne  nom  dans  le  Sénonois. 

CRUTS-DARLDER,  f.n.  (Comm.)  monftoie 
d'argent  qui  fe  fabrique  i  Conisberg ,  qui  a  cours 
dans  les  états  du  roi  de  Pruflie,  à  Riga,  a  Dantzik, 
au  titre  de  huit  deniers  vingt -un pains.  Le  «r^ft* 
datldtr  vaut  7  liv.  i  f.  lo  den. 

CRUZADA  ou  CRUSADE,  f  f,  (Com«.)  mo»; 
noie  d'argent  de  Portugal,  frappée  fousAlphoofe  V* 
vers  Pan  1457,  lorfque  le  Pape  Calixte  envoya  dana 
ce  royaume  u  bulle  ponr  la  csoi&de  contre  les  il»- 
flddes. 

Vraiflemblablemcnt  ce  nom  de  crufaJe  vient  de  la 
croix  que  l'on  voit  lur  l'empreinte  d'effigie.  On  dif- 
tingue  les  cmfades  viciUcs  &  les  neuves  ;  les  premie* 
res  valent,  argent  deFrancCf  lUv.  i6f.  j  den.  d( 
lesaoitveae$»liv.4£ 
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CRYPTES ,  (Am.)  nom  d'une  efpece  de  glandd 

ronde,  dans  laquelle  le  rapport  de  l'orifice  à  la  ca- 
vité de  la  glande  n'elt  pas  fort  grand.  Ruilch  a  donné 
particulièrement  ce  nom  aux  glandes  fituées  fur  le 
dos  de  la  langue  ,  aux  glandes  fimplcs  des  inici^ 
tins,  yoyti  Lancue  &  Intistin.  fi) 

CRYPTOGRAPHIE,  f.  f.  {Litt^ramn.}  du ^ 
»pi9ra,conJo,]tcwheiècde  ^fifm,J*kriitientmm 
fccrctc  ou  cachée,  inconnue  a  tout  autre  qoe  celui 

à  qui  on  1  adrcflTc. 

Les  anciens  en  ont  eu  l'ufage ,  maisperfonne  n'en 
avoit  donné  des  règles  avant  l'abbé  Tritheme,  qui 
mourut  en  1 5 16.  Il  avoit  compofé  fur  ce  fujet  ne 
livres  de  la  Polygraphie,  de  un  grand  oavrage  de  ta 
Stéganographic ,  dont  les  termes  tecbtiiques  K  inyA 
tcricux  Hrc-nt  pcnfcr  à  un  nommé  Bovillc  que  cet 
ouvrage  ne  renfermoit  que  des  mylleres  diaboli- 
ques ;  &  c'ell  (ur  ce  principe  que  pluficurs  auteurs, 
&  cntr'autrcs  Poflfcvin,  ont  écrit  que  la  Stéganogra» 
phic  ctoit  pleine  de  nég^.  L'éleâeur  palatin  Fré« 
déric  U.  fit  brûler,  par  une  vaine  fupemitiott,  1*»> 
riginal  de  cette  Stéganographic  ,  qu'il  avoit  dans 
fa  bibliothèque.  Mais  plufieurs  auteurs  célèbres  8C 
moins  crédules,  tels  que  Vigenerc  &  d'autres  ,  ont 
juRifiél'abbéTriibeBBB.  Lt  plus  iihdbc  de  lès  dé- 
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fenTeurs  (ut  le  duc  de  Lunebourg ,  dont  la  Crypio- 
grafhit  fut  imprimée  en  1614 /Vi  /o/.  &  Naudé  (lit 

Îue  ce  prince  a  fi  bien  cdairci  toutes  les  obfcuritcs 
e  Trithefflc  ,  &  fi  heureufement  mis  au  jour  tous 
(es  ftéteodus  myfieres  ,  qu'il  a  pleinement  fatisfait 
la  cutiofité  d^ine  ta/mm  de  gens  qui  fouhait<M«flt 
de  favoir  ce  que  c'étoit  que  cet  art  prétendu  magi- 
que. Caramuel  donna  aulO ,  dans  le  même  defîein , 
une  Stéganographie  en  «635.  Le  P.  Gafpard  Schot , 
Jcfuite  allemand,  &  un  autre  Allemand  nommé  Hei- 
delf  ont  auflî  donné  des  traites  de  Cryptograpkit  ou 
de  Stéganographie.  fW<{STicANOGRAPHiE. 

Jean-Baptine  de  la  Porte  Napolitain ,  a  fait  cinq 
livres  fur  la  mime  matière;  &  le  chancelier  Bacon 
«o  a  atiffi  traité  dans  ce  qu'il  dit  de  Taccroiflèment 
des  Sciences.  Bai!let,y«^': '^2.  da  Jav.  tom.  ILp.SiQ- 

Chiffre  ^  DÉCHIFFRER.  (G) 
•  CRYSTAL ,  CRYSTAUX ,  ou  CRYSTALUS A- 
TIONS,  {Hip.aat.  Min.)  Dans  l'hiftoire  naturelle 
on  nomme  cryfial ou  etyfiaux  ,  toutes  les  fubHances 
ininérales  qui  prennent  d'eUesHn^nes  fic  (tm  Ic  fe- 
cours  de  Tart ,  une  figure  conftante  8c  déterminée  :  il 
y  a  donc  autant  de  JifFércntcs  cfpeces  de  tryrtaL:x  , 
qu'il  y  a  de  fubrtances  qui  alTecient  une  figuic  lé- 
culiere:  un  ^rand  nombre  de  pierres  calcaires ,  gyp- 
feuîês,  vitrihables,  réfraâaires  de  métaux ,  de  demi- 
fliéllUX  ;  le$pyriteStle  Ibufre ,  &c.  font  dans  ce  cas . 
ScmiMemitiiefenM  diibaâiveàlaqueUe  il  eft  aifé 
de  les  recofuioiirei 

Il  y  a  tout  Ueu  de  croire  que  ce  ptiénomcne  s'o- 
père dans  la  nature  de  la  même  manière  &  fuivant 
les  mômes  lois  que  la  cryJhi'Jijltiîun  des  lels  fe  tait 
dans  le  laboratoire  du  chuniûc.  oye^  fan.  Crys- 
TALtlSATlON.  On  ne  trouvera  rien  d'étonnant  à  ce 
pliéoomene,  fi  on  fait  attention  qu'il  y  a  dans  la  pâ- 
ture un  diilolvant  généralement  répandu  »  qui  eft 

Sropre  à  mettre  en  diflbiution  une  infinité  de  fub- 
ances  tcrreufes,  pierreufes ,  métalliques,  &c.  Se 
qui  peut  former  avec  ces  fubrtances  un  grand  nom- 
bre de  combinaifons  dilférentes  :  ce  Uiilbivant  ert 
fadde  vinioBçie.  La  Chimie  nous  fiNUlùt  dans  le 
fel ,  vulgairement  appcllé  jSUaitaix  ,  un  exemple 
très-frappant  de  ces  combimiAms  ,  qui  peut  nous 
£iire  juger  d'un  grand  nombre  d'autres. 

Ce  fel  cft ,  comme  on  fait,  formé  par  l'union  de 
l'acide  vitnolique  avec  une  terre  abforbante  ;  il 
donne  par  la  ciyflaliijaùon ,  des  cryjlaux  très-diffici- 
les  i  diflbndrc ,  au  point  que ,  fuivant  les  obferva- 
doos  de  M.  Roiielle ,  ils  exigent  cinq  ou  fix  cents 
fois  leur  poids  d'eau  pour  itre  mis  en  diflbhition. 

Outre  l'acide  vltriolique  qui  eft  propre  au  règne 
minerai,  l'acide  nirreux  du  règne  vt^cta!  [îeut  en- 
core être  porté  accidentellement  dans  le  fein  de  la 
terre  «  &  y  produire  difierens  câcts.  L'acide  du  fcl 
inaria  fil  tionve  aufli  dans  certains  endroits  de  la 
tttre,  comme  on  peut  en  juger  par  le  fel  gemme  qtii 
fe  trouve  dans  les  mines.  On  pourra  croire  auifi 
trouve  du  fel  animal^  b  l'on  fait  attention 
la  prodigieufe  quantité  d'animaux ,  de  quadrupè- 
des &  de  poiffons  qui  ont  été  engloutis  dans  la  terre, 
foit  par  les  déluges ,  foit  par  d'autres  révolutions  ar- 
rivées i  notre  ^lobe. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  nature ,  dont  les 
voies  font  variées  à  l'infini ,  trouve  les  moyens  de 
Êure  agir  ces  dilTérens  diflbivans  fur  une  innnilé  de 
différentes  fiibftances ,  &  de  produire  par-DimeTa* 
riété  prodigieufe  de  phénomènes  &  de  combinaifons 
que  l'art  ne  peut  point  imiter.  Ces  phénomènes  dé- 
pendent peut-être  du  plus  ou  du  moins  de  force  de 
ces  didolvans,  de  la  quantité  d'eau  dont  ils  ont  été 
étendus ,  de  la  bafe  ou  matière  à  laquelle  les  acides 
s'unifient,  de  l'évaporatioa  plus  ou  moins  lente ,  & 
mdme  de  fa  nattttedn  filtra  «i-traTCrs  duquel  la  ma- 
tière en  difTolutioo  a  paflé i  circooflinccs  ^  feo- 
TomlK, 
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blcnt  toutes  ctîncourir  à  la  formation  dc5  diffijrcns 
cryflaiix.  Uoe  choie  qui  prouve  ini;on[cl}al)]c:nent 
aue  les  cryjlaux  ont  été  d'abord  dans  une  état  de  flui- 
dité ,  ce  font  les  matières  étrangères ,  telles  que  les 
gouttes  d'eau,  des  io<iiâes,desplaotcs,  frt,  qnis'y 
trouvent  Ibuvent  renfermés.  Cfette  eonjeâure  eft 
confirmée  par  l'expérience  de  M.  Roiieîle,  qui  ayant 
trouvé  de  l'eau  dans  l'intérieur  de  ([uckiucs  pierres, 
l'a  recueillie  avec  foin;  &  après  l'avoir  mile  en 
évaporation ,  a  obtenu  des  cryjlaux  parfaitement 
femblabics  à  ceux  qui  fe  forment  naturellement. 


parlant  de  chaqu 
ceptible  de  crylbilifation,  on  indiquera  la  figure  que 
ce->  cry  jUux  atfe£lent  le  plus  ordinaiiement.  Les  Na- 
turalises ont  été  partages  fur  la  caufc  de  ces  varié- 
tés. .M.  Linnxus  a  |>rétendu  auelesc^ykitxenétoient 
redevables  aux  ditférens  fels  qui  entroieat dans  leur 
compofition ,  &  qui ,  félon  lui ,  en  déienoîaeitt  la  li- 
gure. Sur  ce  fciôcipe  il  appdle  chaque  eyfl^  du 
nom  du  fel  avec  lequel  il  a  le  plus  d'analogie.  C'eft 
ainfi ,  par  exemple ,  qu'il  nomme  le  cryp.iUlc  roclic, 
nitrum  quari^oj'um  album ,  à  caufc  de  la  contorrailc 
de  fa  figure  avec  celle  des  cryl}.,ux  du  nitre. 

CclyAème  eft  réfuté  par  Si.  Wallerius , qui  foup- 
çonneque  c'efl  la  bafe ,  c'ert-à-dirc  la  fubftance  ter- 
leiife  ou  métallique  à  laquelle  l'addc  s'cfl  uni ,  qui 
détenmne  la  figure  des  tiyfbaix.  11  ^appuie  dans  fa 
conjc6hirc  fur  ce  qi:c  la  plupart  des  mitaux  mis  en 
difTolution  dan',  les  ditterens  acides,  donnent  conf- 
tamment  des  cryflaux  d'une  figure  uniforme ,  &  pro- 
pres au  métal  avec  lequel  l'acide  a  été  combine.  Ce 
m&ne  naturalifte  fe  fonde  encore  fur  ce  qu'un  grand 
nombre  de  méuux  afiisûent  toujours  d]ms  Uaur  n»^ 
néralifation  une  figure  certaine  K  déterminée.  C*eft 
ainfi  que  le  plomb  dans  fa  mine  prend  toujours  une 
forme  cubique ,  l'étain  une  tbrnic  polygone ,  &c. 
Voyez  la  mmbtàtg*  d$  Walletins ,  mm  I^fog. 


&  Juiv. 

Sans  entrer  dans  la  difcuflion  de  CCS  difierens  fen- 
timens ,  il  parait  que  l'on  n'a  point  encore  &it  affex 
d'oUmations  pour  décider  la  qucftion  ;  il  Tuflit  de 

remarquer  qu'if  y  a  lieu  de  croire  que  c'cft  fouvcnt 
l'une  Je  ces  caufes,  fouvent  l'autre,  q'iLÎquefois 
toutes  les  deux  à  la  fois ,  quelquefois  en(in  tics  acci- 
dens ,  qui  fembicnt  concourir  à  la  figure  des  diffé- 
rens  cryjlaux. 

De  même  que  les  cryjlaux  différent  les  uns  flet  an« 
très  par  la  figure,  on  y  remarque  aulE  une  grande 
variété  par  les  couleurs.  Les  Naturaliftes  appellent 
communément  fiuora ,  les  cryjlaux  colorés ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  foicnt;  c'eit  ainfi  qu'ils  appellent 
les  cryjlaux  de  fpath  coïoïès  ,fiuorts  fpaihici ,  &c.  U 
n'eft  point  douteux  que  les  couleurs  que  nous  voyons 
dans  les  différcns  cryfiaux,  M  viennent  de  fubûan- 
ces  métalliques  mifcs  en  diiibludon  dans  le  fein  de 
la  terre,  &  entraînées  par  les  eaux ,  ou  élevées  fous 
la  forme  de  vapeurs  qui  font  venues  fe  joindre  à  la 
matière  encore  liquide  dont  les  cryflaux  doivent  être 
formés.  En  effet,  la  Chimie  fuffit  pour  nous  con- 
vaincre que  la  plûpart  des  métaux  foumiffent  des 
couleurs  qui  leur  font  propres  :  c'eft  ainft  que  le  Clli* 
vrc  diffous  dans  quelques  diffolvans,  donne  du  v«rd» 
ic  du  bleu  dan*  cPautres  ;  le  ptomb  donne  du  jaune» 
le  ht  donne  du  rouge,  &e.  Sbuvent  la  couleur  pé- 
nètre entîerenicnt  les  «•r)-,'?att*,  quelquefois  elle  n'y 
ei^  attachée  que  fupcrficicllement  ,&  elle  t'ornie  une 
elpcte  d'eiiLkiit  (|ui  les.  couvre  ;  d'autres  fois  n'ayant 
pas  été  en  quantité  fuffifante  pour  colorer  tout  le 
uyfialy  il  y  en  a  une  partie  qui  eft  reftce  blanche  fic 
tranfporente,  tandis  qu'une  autre  eft  parfaitement 
colorae.  Souvent  on  trouve  des  pyrites  &  des  panî> 
çtiIestctireilinoniiiiéiiltiqiiesMiMbécs  à  la  furftc* 

•  .V  v  V  ij 
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des  cryllaui  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qne  ces  fubftances 
font  venues  s'y  joindre  »prè$  que  les  eryfi4Utx  ont  étt 
tous  formés,  ou  aroicnt  déjà  acquis  w»  COnfiftance 
trop  folidc  pour  que  les  parties  coloraalti  puMat 
pénétrer  juique  dans  leur  ultérieur. 
'  M  «d  vint  d'ttre  dit  dans  cet  article ,  on 
voit  qu'il  y  a  «Ottrt  de  ayfbuut  différcns ,  qu'U  y  a 
de  pierfei&ée  fubtences  nraiérales  propres  à  wen- 
dre  une  figure  régulière  8f  AcxcTrMnét.Cescryfiauc 
cooferventtoùiours  les  propriétés  des  pierres  de  leur 
cenre.  Cett  alnfi  que  ,  par  exemple,  les  cryR<tux 
<«kati«  ont  la  propriété  de  le  changer  en  chaux 
Mrla  cakniatk» ,  &  de  fe  diffovidrc  dans  les  acides  ; 
la  pierres  gypfeufo  cryflalliiïe»  font  changées  en 
ptttrc  par  raaiondufcu,  &  aiafiaes  aBliwâpeces. 
La  cryftailifatlon  leur  f:iit  prendre  feulement  une  fi- 
gure déterminée ,  lans  rien  changer  à  leurs  qualités 
«flbntielles. 

Les  didEïreates  efpecet  àtenfMx  fe  formeot  dans 
prefque  toutes  les  parties  de  n  terre ,  &  paracnlie- 

temcnt  dans  les  mines,  dans  les  cavités  dcsiB0an2 
«nés  ,  où  la  matière  dont  ils  ont  été  formes  ■  été 
«otraînée  par  les  eaux  qui  ont  trouvé  paffaec  par  les 
fritfffc  de  la  terre  i  on  en  rencontre  dans  les  creux 
de  BmrtaPi"  pierres  ^  qui  en  font  quelquefois  entie- 
— lent  tapiwiesi  dans  les  cornes  d'Ammon  &  au- 


tres conulesAIRIes ,  dont  fouvent  ils  rempliiTent  la 
capacité,  &c.  Quelquefois  les  cryfiaux  font  foUta>- 
rcs,  mais  plus  ordinairement  il  y  en  a  plufieurs  i{uj 
forment  un  grouppc,  &  partent  d'une  bafc  ou  racine 
commune:  quelquefois  il  y  en  a  deux  ou  plufieurs 
qui  fe  confondent ,  &  prélenteot  par -là  une  figure 
«xtnoidiaaire      leur  eft  purement  accidentelle. 

^"^RYSTAt  D'IstANDE,  (fl^.  M*.  Min.)  On  donne 
ce  nom  à  une  efpcce  de  fpath  calcaire ,  tranfparent 
comme  du  cryllal  de  roche  ;  dont  la  figure  eft  rhom- 
boîdak:  c'eft  unparallélipipedc  compofé  de  6  paral- 
lékfranunct  &  de  8  angles  folides,  dont  4  font  ai- 
flM« 4 obtus t ^ ^  quelque  degré  de  petitefle  qu'- 
on téduife  les  {laities  de  cette  pierre ,  on  y  remar- 
que conftamment  cette  figureàPaided'uaimcrofco- 
pe.  Le  cfyjlal  tTIflandt  paroh  formé  JSmaflaBblaïe 
de  lames  ou  de  tcaillcts,  fcmblables  à  ceux  du  talc 
ou  de  la  pierre  Ipéculaire  ;  il  fe  diflbut  dans  l'eau- 
forte  fie  les  autres  acides  ;  quand  00  le  calcine  dans 
«a  cieafttt  îl  pétille  &  fe  divife  en  une  infinité  de 
petîisilioiiâwides  \  après  quoi  il  s'échauffe  avec  l'eau 
comme  toutes  les  picncs  calcaires ,  après  qu'elles 
ont  été  calcinées  à  un  feu  violent.  Après  la  calcma- 
tion  il  fait  phofohore ,  &  répand  une  odeur  d  htptr 
fulphuris  allez  lenfible.  Mais  la  propriété  la  plus  re- 
marquable du  cryfial  tCï^ndt ,  c'eft  de  faire  fanaM 
doubles  les  objeu  qu'oo  voit  au-travcrs. 

Cette  pierre  eft  noomiée  iryflal  J'IJUaJt^pnc» 

Î'elle  fc  trouve  en  plufieurs  erulro'itsde  cette  île , 
Ao^tout  au  pic  d'une  montagne  proche  de  Roer- 
Hotrde.C'eûErafmcBartholin  qui  l'a  fait  connoître 
le  pnaùer,  en  en  donnant  un  traite  particulier.  Quel- 
ques anleiin  ont  cm  que  c'étoit  une  pierre  talqueu- 
te ,  à  caufe  de  fon  tiffiifeuiUeté  i  d'autres  l'ont  regar> 
dé  comme  une  efpcce  de  ftlénité  scequ'ilyadecon- 
Ûant ,  c'eft  que  le  vrai  cry/lal  i'IsltfuU  eft  un  foath 
calcaire  ;  &  d  ne  fout  point  le  confondre  avec  d'au- 
tres fubftances  qui  lui  reffemblent  par  la  figure  rhonv 
boidale  &  par  la  tranfpareoce,  mais  qui  en  diâerent 
par  d'autres  propriétés.  ^<0«l  A»  continuation  de  U 
f^hàglo§nofit  dt  M.  Pott,/«<f.  aad".  Sffvùv.  (-) 

•  Crystal  d'Islande,  mm.  Huy- 

dbens  8t  Ncvton  ont  examiné  les  phénomènes  tvec 
une  attention  particulière.  Voici  les  principaux  : 
1*.  Le  rayon  de  lumière  qui  le  traverfe  ,  fouffrc  une 
deiibU  réfteâiflo ,  «u  fieu  fi'cUe  efl  iuipte  du»  les 
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autres  corps  tranfparens.  Ainfi  on  VOttdouUCi  Ut 
objets  qu'on  regarde  au-travers. 

i».  Le  raiyonqâlOBibe  perpendiculairement  fur 
le  liv&ce  des  aniree  COips  tranfparens ,  les  traverfe 
fias  être  rompu ,  fie  le  raiyon  oblique  eft  toûjouiii 
divifé  ;  mais  dans  le  cryM  iThUndt  tout  raiyoA'» 
foit  oblique,  foit  perpendiculaire ,  eft  divifé  en  deux, 
en  conféquence  de  la  double  réfradbon.  De  ces  deux 
rai yons ,  l'un  fuit  la  loi  ordinaire  ;  ûc  le  fious  de  l'an- 
jlc  d  incidence  de  Tair  dans  le  cryflml ,  eft  au  fmus  de 
'angle  de  réfiraÔioa  comme  cinq  a  trois  :  quant  à  l'au- 
tre raiyon ,  il  fe  rompt  félon  une  loi  particulière.  La 
double  réfradion  s'obfepre  auffi  dans  le  dp 
roche ,  mais  elle  y  eft  beaucoup  moins  iètnible. 

Loriqu'un  raiyon  incident  a  été  divifé  en  dcMt 
autres ,  &  que  chaque  raiyon  partiel  eft  arrive  à  là 
furface  la  plus  ultérieure  ,  celle  au-delà  de  laquelle 
il  fort  du  tryfiéU^  celui  des  deux  qui  en  entrant  fouf- 
fre  une  réfraâioii  ordinaire  »  fonffire  auffi  en  fortant 
une  réfraâion  ordinaire  ;  &  celui  out  en  eainat  fou^- 
fre  un«-f#fraôion  extraordinaire ,  fonfie  aitfR  en  (bi* 
tant  une  réfraflion  extraordinaire  :  &  ces  réfraftions 
de  chaque  raiyon  partiel  font  telles  ,  qu'ils  font  tous 
les  deux  en  fortant  parallèles  au  raiyon  total. 

De  pluSyfi  l'oa  place  deux  morceaux  de  ce  cry. 
fi^  l'un  fiir  l'autre ,  enforte  que  les  furfaces  de  l'un 
foicot  exaâement  parallèles  n«  finfoces  de  l'autre  , 
les  raiyons  rompus  félon  la  loi  or&nûre  en  entrant  * 
à  la  première  furt.ice  de  l'un,  font  rompus  félon  la  loi 
ordinaire  à  toutes  les  autres  furfaces.  L'on  oblérvc 
la  même  uniformité ,  tant  en  entrant  qu'en  fortant, 
dans  Icsraiyoas  qui  fouftrent  la  réfraâion  extraordi- 
naire; fie  ces  phénomènes  ne  font  point  changés, 
quelle  que  (m  rmclinailbo  des ^An&cc»  i  Aipggw 
que  leurs  plans ,  confidérét  relaiîtemeat  •  la  nStifi 
mon  perpendiculaire ,  foient  exaftcmcnt  parallèles. 

Nevton  conclut  de  ces  phénomènes ,  qu'il  y  a  une 
différence  eiSTentielle  entre  les  raiyons  de  la  lumiè- 
re) en  conféquence  de  laquelle  les  uns  iont  rétrac- 
tés conflamncal  fèb»  la  loi  ordinaire ,  &  les  autres 
félon  une  ki  eittaoïdînaire.  /V^aAiTPH  «r  Lu- 
mière. 

En  effet ,  s^l  n'y  aT<»t  pas  une  dift«rence  on»> 
nelle  &  cfféntielle  entre  les  raiyons ,  mais  que  les 
phénomènes  réfultaffent  de  quelques  modifications 
nouvelles  qu'ils  lecevroient  a  leur  première  réfrac- 
tion *  de  nouvelles  modifications  qu'ils  recevroieat 
aux  trois  autres  réfraâions  ,  les  alléfefoient  com- 
me à  la  première  ;  au  lieu  qu'ellcf  M  font  point 
altérées. 

Ou  plùtôt  le  même  auteur  en  prend  occanon  de 
foupçotmer  que  les  raiyons  de  lumière  ont  des  cô- 
tés doiiés  de  différentes  qualités  phvfiques  ;  en  effet 
il  parott  par  les  phénonoMS»  qu'il  n>  a  pas  deux 
fortes  de  leiyons  diffoeas  ea  aituie,     uns  coa* 
ftamment  fit  en  toute  pofitioa  véfiaftés  feMn  la  loi 
ordinaire  ,  9c  les  autres  conftafflment  fic  en  toute 
pofition  réfraâcs  félon  une  lof  extraorcRnùre  ;  le 
oifarrerie qu'on  remarqwc  dans  l'expérience  n'étant 
qu'iioe  fiàte  de  la  pofition  des  côtes  des  raiyons , 
relativeOMIt  au  pba  de  la  réfraâion  perpendicu- 
laiie  :  car  lia  amne  taiyon  eft  quelquefois  rompu 
félon  la  loi  aecoOtumée ,  fic  <^quefois  félon  la  loi 
extraordinaire ,  félon  la  pofition  leladve  de  fes  cA; 
tés  au  cryfiat.  La  réfraèion  eft  la  mCme  dans  le« 
deux  cas,  lorique  les  côtés  des  raiyons  ont  la  mô- 
me pofition  dans  l'un  &  l'autre  ;  &  la  rétratihon  eft 
différente  dans  les  deux  cas ,  iotlquc  la  pofilioadei 
cÂlés  des  nijrops  n'eft  pas  la  même. 

Ainfi  diaqne  raiyon  petit  être  confidéré  comme 
ayant  quatre  côtés  ou  portions  latérales,  dontdcoit 
oppofécs  l'une  à  l'autre ,  déterminent  le  raiyon  I 
fe  rompre  félon  une  loi  extraordinaire ,  &  dont  les 
.  dcH»  auges  parcilleaient  oppofécs ,  le  détcrminccr 
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i  fc  rompre  fclon  la  loi  acco&nuoée  :  ces  principes 
dcterminans ,  étant  dans  le  raivon  avant  qu'il  paiv 
vienne  i  la  féconde ,  à  ta  traibeme ,  à  la  quatrième 
furâce ,  &  ne  fouffi^t  aucune  «Itération ,  comme 
il  paioît ,  i  la  rencontre  de  fes  furikces ,  il  faut  qu'ils 
fuient  cffcnticls  &  naturels  au  raiyon.  K  RaIYOM, 
Lu  M I  ï.R  E ,  6-  R  F  r  R  A  c  T I  o  N .  Chamhcrs. 

CkysTAL  Dt  ROCHH  ,  (  Hiji.  nJt.  Miner.  )  cryf- 
SaliuS  moatOJta  :  on  nomme  cryjlal  de  roche  ou  cryjiai 
par  excelleoce ,  une  pierre  fii;urce  ,  tranfparentc , 
apn  colCKée,  m  ak  Âitiiied^priinieàux  côtés, 
terminé  à  fes  deux  extrénûtés  par  une  pyramide  he- 
x.Tir^ne  ,  quand  la  formation  eu  parfaite. 

Dans  la  lictinition  du  cryfial  Je  roche,  nous  venons 
de  dire  que  c'ctuit  un  prii'me  ou  une  colonne  à  lix 
eûtes  ,  terminée  par  deux  {jyramides  :  cependant 
cette  règle  fouf&e  des  cxccpuoos.  EaeAltt  y  a  du 
tiyfiai  £  ntkt  dans  lequel  on  ne  remar<|ue  que  la 
pyramide  (upérieure ,  fans  qu'on  apperçoive  de  prif- 
mc  nu  tîc  cdlonnc.  On  en  voit  d'autre  qui  n'cft  com- 

Ikjfc  tjiio  de  deux  pyramides ,  qui  fe  réunillcnt  par  la 
)alc  lans  prilnic  ni  colonne  intermédiaires:  on  en 
trouve  trcs-tréqiicmment  qui  a  le  prifme  &  une  py- 
laaûde  hexagone ,  fans  qiron  poiue  appcrccvoir  la 
pyranude  interietue ,  qui  fisaveot  eft  cachée  &  coa- 
fbndue  dans  la  pierre  qui  hn  fert  de  matrice  on  de 
bafe.  Quand  on  remarque  dans  le  cryjlal  Je  roche  une 
autre  figure  que  celle  d'un  priitne  hexagone ,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cela  vient  de  ce  que  deux  ou  plu- 
iieurs  cryjiaux  font  venus  à  fc  joindre  ,  &  fe  font 
COnltMldus  dans  leur  formation. 

Il  y  a  des  ayfiaux  dt  rotk*  dont  les  parties  font 
fi  émutcnent  unies,  qu'il  eft  impoffible  d'en  lemar- 
ouer  le  tiflu ,  tandis  que  dans  d'autres  on  peut  voir 
oiftinâemcnt  qu'ils  (ont  compofés  de  lames  ou  de 
couches  ,  c;ni  ont  été  fucccflivemcnt  appliquées  les 
unes  lur  les  autres ,  en  confcrvant  la  régularité  de 
leur  ligure. 

En  général ,  c'eft  toujours  le  quartz  qui  fert  de 
bafe  ou  de  matrice  au  cryfial  dt  mk,  &  c'cA  dans 
cette  pierre  qu'il  fe  fonne  conlfamNnent  ;  d'oii  Toa 
pourroit  con j  eâmer  ayec  beaucoup  de  vraifTemblan- 

([uclc  cryjlal  Je  roch  e  n'ert  nr.trc  thofe  qu'un  quartz 
plus  épuré ,  qui  par  dîtTerentes  circonilances  qui  con- 
courent à  la  cryllallilation  ,  a  été  dilpolé  à  prendre 
une  ligure  régulière  &  déterminée.  A'.  i'arttcU  pré- 
eiiau  Crystalok  Crystaux. 

La  munfyarence  du  cryftal  dt  neit  it  fa  rcfiem- 
blance  avec  de  la  glace ,  ont  fait  croire  aux  anciens 
Naturaliftcs  que  c'ctoit  une  eau  congelée  à  qui  le 
froid  continuel  avoit  tait  prendre  à  la  longue  la  con- 
lidancc  folide  que  Ton  y  remarque  ;  c'cll  lur  ce  prin- 
cipe que  quelques  auteurs  ont  cru  ou  il  ne  fe  trou- 
voit  que  dans  les  pays  froids  :  mais  H  y  a  d^  long- 
tems  que  les  Naturaliûes  ùmt  tevenus  de  ces  préju- 
gés ;  d'ailleurs  les  rdatkms  des  voyageurs  nous  ont 
convaincu  qu'il  y  a  du  cryÛalJe  roche  dans  les  pays 
les  plus  chauds ,  tels  que  I  ilc  de  Madagafcar ,  de  Su- 
matra ,  &c. 

Le  cryfial  dt  roche  fe  trouve  dans  touto-;  L's  par- 
ties du  monde  :  en  Europe  c'eft  Ui  SuilTc  ,  \  i  nnout 
le  mont  Saiot-Goihard  qui  en  fournit  la  plus  gran- 
de quantité.  Suivant  le  rapport  de  Scheucfaier,  il 
s'eA  trouvé  des  ciyflaux  qui  pefoient  jufqu'à  250  li- 
vres. Ce  (avant  naturalifte  oblèrve  que  plus  le  lieu 
d'oii  on  le  tire  eft  élevé,  plus  le  «3^?*!^  eft  partait , 
pur,  précieux.  Voici,  fuivant  lui,  les  fignes  aux- 
quels ceux  qui  recueillent  le  cryfial  en  Suilfe  recon- 
noilTent  les  endroits  oti  ils  pourront  en  trouver.  1°. 
On  fait  attention  aux  veines  de  quartz  blanc  qui ,  ft 
on  les  fuit,  conduifent  àdea  roches  dont  les  cavités 
ibnt  templies  de  cryftaux.  i'.  Les  greffes  roches  ou 
ptencs remplies  de  boiïcs,  en  ci.^iniennent  très-fré- 
quemment. 3",  Les  ouvriers  font  attention  au  ion 
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que  rendent  ces  roches  ou  pierres  crcufes  ,  lorfqu'on 
les  trappe  avec  le  marteau  ;  ce  fon  eft  diâerent  de 
cdni  m  pierres  pleines  &  fans  cavités.  4°.  On  rew 
coBiwtt  encore  à  la  (impie  vûe  îes  pierres  qui  con- 
tiennent du  cryjlal  Je  roche  ;  elles  font  blanchâtres  , 
très-dures,  &  ne  font  jamiis  calcaires 

On  trouve  quelquefois  du  cryjlal  Je  roche  en  plai-: 
ne  campagne ,  &  prefque  à  la  furface  de  la  terre  i 
mais  ce  n'cft  point  le  lieu  dç  £k  formation ,  il  y  a  été. 
porté  par  les  tOfTcm  OB  par  d'autres  accidens  :  pour 
lurs  très-fouveiitaa  n'y  lemaïqne  plus  de  figure  té^° 
guliere,  &  il  reflèmUe  pour  la  forme  aux  caillous 
ordinaires.  On  en  a  vu  Je  cette  cfpece  en  Angleterre 
qui  étoient  dune  dureté  extraortlinaire.  On  en  trou-, 
ve  encore  dans  le  lit  des  rivières .  ci.iui  là  eft  quel- 
quefois arrondi ,  parce  que  le  roulement  &  le  nuMIrv 
vement  des  eaux  lui  ont  tait  prendre  cette  fifUie. 
Les  caillous  de.Medoc  paroiucm  être  dans  ce  ca<« 
Le  ery^al  dt  nèht  varie  extrêmement  pour  la  gran* 
deur  ;  ([uel<iuefois  il  crt  en  colonnes  détachées,  d'au- 
tres tois  il  cil  en  groupes,  &  ne  préfcntc  q^i'une  infi- 
nité de  pyramides  hexagones ,  placées  les  unes  à  cô- 
té des  autres.  Souvent  en  brifant  des  caillous  »  on  y 
troitve  des  cavités  remplies  de <i}^b«»;d!^ntKslbi4 
on  rencootte  des  prifitws  hexagmiei  des  pync 
aides  détadiées  :  tnais  il  y  a  tout'fien  de  croire  (pifr 
c'eft  par  quelque  accident  qu'elles  ont  été  féparées 
de  la  matrice  dans  laquelle  elles  ont  été  formées.  Il 
fc  trouve  de  grandes  maiîes  de  cryjlal  de  roche  dans 
riic  de  Madagafcar  :  fi  l'on  en  croit  les  relations  de 
quelcj^ues  voyageurs ,  on  en  a  tiré  des  morceaux  do 
ux  piesdelong,dequatre  de  large,fur  autant  d'épaiA, 
feur.  yeyti^  t'kifitir»  glaink  dis  rvyaps ,  tam.  Kilt, 
pag.  €io.  Ily  a  lieu  de  penlèr  .  u  ce  fait  eft  vrai 
que  ces  mafles  ne  (ont  autre  cnofe  que  du  quartz 
tranfparent ,  dans  lequel  les  colonnes  de  cryjlal  fe 
font  iormées.  On  peut  dire  la  même  chofe  du  cryfial 
déroche,  dans  lequel  quelques  auteurs  difent  qu'on 
rencontre  une  cavité  hexagone,  qui  y  a  été  faite  |>ar- 
une  colonne  de  ciyfiat  hengone,  qui  en  ayant  été  - 
arrachée  par  quelque  accident ,  y  a  laiffé  fon  eoH 
prânte.  Le  cryfial  que  Langius  appelle  cryfittttus  ah 
rinfa  ,  &  qui  elt  rempli  de  trous ,  n'cft  probablement' 
que  du  quartz  qui  a  Icrvi  de  bafe  k  des  cryjiaux. 

Pour  que  le  cryfial  Jt  roche  foit  parfait  ,  on  exige 
qu'il  liait  clair  &  tranfparent  comme  de  l'eau ,  &  qu  il 
n'ût  ai  couleur ,  ni  tache,  nicrcvalTc:  celui  qui  a 
tontes  CCS  qualités  étoit  très-eflimé  des  ancîens»qui 
èii  fkifoîent  difilSrens  vafes  dont  le  prix  étoit  Xns-f 
confidérabic.  Aujourd'hui  Tufar^e  en  eft  moins  com- 
mua parmi  nous  ;  cependant  on  admire  encore  les 
beaux  luftres  de  cryjlal  Je  mclu  :  maii  ceux  que  l'on 
fait  à  préfent  font  ordiiuiremcnt  de  verre  de  Bohê- 
me. On  leur  donne  la  préfiSfeoce ,  à  caufe  <fltt  le 
prix  en  eft  moins  haut. 

Les  ctirieux  ca  hiftoîre  naturelle  recherchent  par 
préférence ,  ponrorncr  leurs  cab-niïts,  des  morcc-nux 
de  cryjlal  dt  rockt,  accompagnes  d'atcidens ,  c'eft-à- 
dire  qui  renferment  des  corps  étrangers  ,.tels  que  du 
bois ,  des  plantes ,  des  gouttes  d'eau,  &e. 

Un  grand  nombre  de  NaturaSAaa  ont  cm  que  le' 
aypUdi  rocit  étoit  la  bafe  des  pierres  précieules  ;  Se 
ce  fentiment  n'a  rien  que  de  très  -  probable ,  puifque 
réellement  il  n'en  diffère  que  par  la  dureté  :  d'ailleurs 
il  eft  fulceptible  de  recevoir  comme  elles  différentes 
couleur»  dans  le  fcin  de  la  terre. Quand  le  cryfial  déro- 
che eft  coloré ,  on  lui  donne  ibuvent  le  nom  de  fttuffi 
pierre  prccuuj'e  {^ftuiry-ftmnu^ ,  ou  bien  on  TappeUe 
du  nom  de  îa  pierre  précieule  à  laquelle  il  reflcmUe 
par  la  couleur,  en  y  a}o&tantré|ntnete  dey(iiix;c'dft 
ainfi  qu'on  nomme  faux  ruiis  le  cryfial  dt  rocht  rou- 
ge ;  faux  fapkir ,  celui  qui  eft  bleu  ;  /âa^  imeraudt , 
celui  qui  eft  vcrd  ,  &c.  Il  y  a  aulfi  du  ciyjlat  brun  & 
noir  j  ce  dernier  eft  aftcz  rare  ;  mais  touA  ces  ciyfiMos  • 
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fle  diâèrent  du  tiyjtêl  A  iwAcordinaneqiie  ptr  la 
couleur  qtii  leur  de  purenent  iccîdentdie. 

On  ]>ciit  aulîl  colorer  le  ayfiMt  Je  roche  par  art  : 
cil  voici  le  procède,  l'uivant  Neri.  On  prend  d'orpi- 
ment &  d'anenic  blanc  de  chacun  deux  oaces*  d^an- 
timoine  crud  &  de  ftl  anmoaiic  de  chacua  une  on- 
ce ;  on  paWirife  ces  matières ,  on  les  mêle  bien  exac- 
tcmcnt,  &C  on  le  met  (!::i's  un  cri'ulct  ;iflc7  j^rand  ; 
on  place  par-<leiTus  cl-  mcliinge  des  mori-eaiiv  de  cry- 
Jial  de  roche  ;  oii  LOiivr.'  le  crciilet  d'un  autre  crculct 
renverlc,  au  tond  duquel  cft  une  pctitf  ouverture 
pour  lailî'er  patTage  à  la  fumée  qui  eft  dangercufc  ; 
on  les  lutte  avec  foin;  enfuite  on  place  le  cieufet  oui 
coiident  les  matières  dans  un  ioumean  an  iralieu  de  s 
charbons  ;  on  laifTc  le  feu  s'allumer  peu  ,i  peu  ;  & 
quand  il  fera  une  fois  allumé ,  on  le  laitTcra  continuer 
jii(qu'à  ce  qil'il  s'éteigne  île  lui  -  même  :  on  laillcra 
refroidir  le  tout  ;  pour  lors  on  retirera  du  creufct  les 
morceaux  de  cryjlal  qui  feront  de  difFcrenfcs  cou- 
leurs ,  de  topafe.de  rubis,  de  chryiblite,  mais 
Kunckel  prétend  avec  raifon  nie  cette  conleor  ne 
pénètre  point  le  eryftal,  &  ne  s  y  attache  que  fitper- 
ficiellement.  ^«jyrj  Cart  dt  Id  VtmrU  tU^tn^ ptgt 

Les  propriétés  du  ciy^al  dt  rocht  font  les  mêmes 
due  celles  de  toutes  les  pierres  <p*on  nomme  vitiifia- 
Mu,c'eft4-dire  de  donner  des  dtmcelles  loriqu'on  les 
frappe  avec  un  briquet  d'acier»  &  d'entrer  en  fufion 
lonan'ony  mftle  une  certaine  quantité d'alkali  fixe  : 
On  ren  eft  quelquefois  fervi  pour  imiter  les  pierres 
pr^c'c  ull  s ,  jiour  lors  on  y  joint  deux  ou  trois  parties 
de  plomb  pour  en  faciliter  la  tliûon  ,  avec  quelque 
filbftancc  métallique  pa^preàdomieraunêlai^  la 
couiew  qu'on  demande. 

°  Beccher  prétend  avoir  connu  un  diflbivant,  au 

mo',  en  lîuqiicl  il  réJuifolt  le  cry^al  en  une  m.ilTc  gé- 
latinculé  tranfpareiite  ,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
tes de  formes  comme  la  cire.  /'<>>«{  Becheri,  Phyjîca 
fubttrranta ,  fog.  ùà.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  ont 
prétendu  avoir  le  lècret  de  faire  avec  le  <ty/ai  une 
uquenTi  dont  une  partie  jointe  avec  deux  parties 
^eau  commune  ,  avoit  la  propriété  de  la  changer 
au  bout  d'un  certain  tems  en  une  \  Lritablc  pii  rre. 
L'art  de  la  Verrerie  nous  fournit  les  moy  ens  d'iini- 
tcr  par  art  le  cr^Jhl  de  roche  ;  on  pourra  les  voir  dans 
l'article  fuivanc.  A^ct^c^CaYSTAL  factice. 

0  f'eft  trouvé  des  médecins  ou  plûtdt  des  charla- 
tans^qui  ont  attrihuc  cKs  \  crtus  merveilleufes  au 
cryjlâl  de  roche  à.Av.>  c  jr'.,sincs  maladies  ;  ils  en  re- 
comniandoicnt  rii!.iv;c  interne,  lirétend.int  qu'il  étoit 
propre  à  guérir  les  obflruâions,  la  pierre,  6-c.  &c 
que  téduit  en  poudre ,  il  faifoit  les  mêmes  fondions 
ou'une  terre  anforbante.  Cette  prétention  eft  fi  ab- 
nu'de ,  que  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  réAi- 
ter:  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  le 
eiyftal  dt  roche  ne  peut  pas  faire  plus  de  bien  en  Mé- 
decine, que  des  calHous  ou  du  verre  piles.  Nijus 
nous  difpcnfcrons  donc  de  parler  des  préparations 
puériles  du  tryfial  dt  rockt ,  que  Ton  reocootre  dans 
quelques  auteurs.  (— ) 

Crystal  factice  ,  (C4/V»«.  )  Pour  faire  un 
beau  crylîal,  qui  n'eft  proprement  qu'un  beau  verre 
blanc ,  il  cil  important  de  commencer  par  bien  pu- 
rifier la  potafle  qu'on  veut  y  faire  entrer;  ce  qui  fc 
fait  en  la  diiTolvant  dans  de  l'eau  bien  claire ,  en 
laiflaot  tomber  au  fond  du  vafe  ,  oit  Ton  fait  diffou  • 
die  ce  fdf  Hontes  les  iàletésqm  peuvent  s'y  trouver  : 
on  décante  enfîiite  Peau ,  on  la  filtre,  on  la  met  en- 
fuite  évaporer  à  ficcité ,  on  cafTe  en  morceaux  le  lél 
qui  relie,  iSc  on  le  lait  calciner  doucement;  on  le 
dilibut  de  nouveau  dans  de  l'eau,  on  la  (ilrre  de 
nouveau  ;  plus  on  réitère  ces  opérations  y  |>lus  le 
ftyjkttg^^a  veut  faite  fera  blanc  &  clair  :.niau  loif» 


CRY 

qu'on  veut  donner  une  couléur  au  «9^»  une  feide 

])urifîcation  fuffira. 

L'on  prend  enfuite  des  caillons  (les  meillenirs  font 
les  pierres  à  fufil  noires)  ,  on  les  tait  rouiiir  au  tour- 
neau ,  fit  lorffju'elles  fout  bien  rouges ,  on  les  éteint 
dans  l'eau  froide  :  cette  opération  les  rend  plus  ten- 
dres &  plus  friables  ;  on  la  fait  donc  à  plufieurs  re- 
prifes ,  après  quoi  on  les  réduit  en  une  poudre  ioi' 
pal[)able  dans  Un  mortier  de  marbre;  car  ceux  qui 
l'ont  de  métaux-  ne  valent  rien  pour  cet  i:f'ii:c  ,  p.^rce 
qu'il  fe  détache  tuiijours  queicucs  particules  métal- 
liques qui  contribuent  à  ternir  l'éclat  &  la  hlanchcnr 
du  cryjlai.  Par  la  même  raifon,  le  pilon  doit  être  de 
bois.  Lorfquc  les  caillous  calcinés  font  réduits  en 
un  e  ])oudre bien  fine  y  &  nettoyés  de  toute  lâleté  par 
de  rrécjuentes  lodons,  on  met  cette  poudre  fécher, 
en  obiervant  de  la  ranger  à  l'abri  de  toute  ordure. 

Les  chofes  ainfi  difpofées  ,  on  prend  6a  livres  de 
CCS  caillous  en  poudre  ,  &  46  livres  d  •  kl  iik.ili  hxe 
purifié  comme  il  a  été  dit  ci-ddVus;  on  les  mclc  cn- 
femble  bien  exaéiement  fiir  une  taUe  de  marbre ,  fle 
00  les  met  en  iufion  dans  iin.creufet  ou  pot  olacé  au 
fourneau  de  verrerie  :  phis  le  mélange  v  reue,  plu» 
le  cry  fiai  devient  beau  ;  cependant  en  général  quatre 
jours  hitîdent,  ]>nurvii  cpie  le  feufoit  violent  ;&  au 
bout  de  ce  tems.  II-  c'^v'/ji  ell  en  état  d'être  travaillé. 

Outre  cette  méthode  qui  cil  de  Neri,  dans  fon  art 
de  /a  yerreru ,  lecéidire  Kunckel  en  donne  quelques 
autres  dans  fon  conunentaire  fur  le  même  ouvrage» 
on  a  au  les  devoir  joindre  id.  Void  la  prenierew 

Prenei  du  fable  blanc  très-fin  &  bien  puriné,OUy' 
ce  qui  vaut  encore  mieux ,  de  caillous  préparés  com- 
me on  l'a  dit  ci-defTus  ,  t  ^cî  livres;  de  poiaiTe  bien 
purilîéc,  loo  livres;  de  craie,  10  livres  ;  de  bonne 
maganele ,  5  onces  :  on  mêle  ezaûcment  ces  nnue* 
res ,  on  les  lailTc  long- tems  en  fufioo  ;  on  aura  par 
ce  moyen  un  etyfiai  très -beau.  Si  les  matières  dont 
on  s'efl  fervi  ont  été  bien  purifiées,  le  eifftatisiM. 
toujours  fort  blanc  &  iranipareni.  On  peut  s'en  fer- 
vir  pour  contrefaire  toutes  fortes  lie  pierres  précieu- 
fes  tranfparentes ,  en  y  portant  les  matières  coloran- 
tes propres  à  diique  piene  prédenlê  qu'on  veut 
imiter. 

Si  on  veut  préparer  un  cr>y?d/ propre  i  OOOtiefàire 

les  pierres  précieufes  non  tranfparentes,  telles CpM 
les  turquoiics ,  les  agates ,  les  jalpes ,  &c.  voîci  la 
méthocic  oue  Kunckel  indique. 

On  prendra  60  livres  de  fable  ou  de  caillous  blancs 
pulverifés  &  préparés  comme  nous  avons  dit ,  40  li- 
vres de  potalfe ,  10  livres  d'os  ou  de  corne  de  cerf 
calcinée  ;  on  aura  foin  de  bien  mêler  ces  dit^'ércntes 
matières  ,  qu'on  mettra  eii  fiifion  :  ce  erylM  au  for- 
tir  du  fourneau  eft  clair  8c  tianfparent  ;  mais  lori^ 
qu'on  l'j  travaillé,  fi  on  le  remet  au  feu,  il  devient 
opale  ou  d'un  blanc  de  lait,  à  proportion  du  plus  ou 
du  moins  (le  corne  de  cert  ou  d"os  calcinés  qu'on  y 
aura  fait  entrer,  &  ùiivant  qu'on  le  remet  au  feu 
plus  ou  moins  fou  vent. 

Voici  une. autre  manière  qui  eft  plus  conteuiè.' 
mais  qui  fburmt  un  tryfi<»l  encore  plus  beni  :  cleB 
de  prendre  de  caillous  blancs  ou  de  pierres  à  fuiil 
calcinés  &  préparés  ,130  livres;  de  falpetre  purifié 
&  pulvérifé,  70  livres  ;  de  borax ,  1 1  livres  ;  tartio 
purifié ,  I X  livres  ;  d'arfcnic,  5  livres  ;  d'os  ou  de  COF» 
ne  de  cerf,  i  f  livres  plus  ou  moins  A  volonté  :  c'eft- 
à-dire  que  fi  on  ne  veut  qu'une  couleur  opale,  1 1  liv. 
fuffiront  ;  fi  on  veut  le  tryfiii  d'un  blanc  d'ivoire  ou 
de  lait ,  on  peut  y  en  faire  entrer  davantage  ;  c'eft  à 
chacun  à  en  faire  l'épreuve  en  petit.  Cette  dernière 
manicie  ell  la  meilleure  pour  contrefaire  toutes  for- 
tes de  pierres  précieufes  non  tranfparentes  :  ces  dif- 
férentes recettes  iont  tirées  de  Kart  dt  Verrerie  d* 
Neri ,  Merret ,  lU.  Kunckd  «/'V*  '  ^f"^*"  ^P^* 
t4^,  dt  U  tnubtSvnfituiça^f^iry^t  à  Vmnàdt  Vfi«r 
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Mltlt)  le  travail  ph»  détaillé  du  try^^  anifitUl  U 
dn  fbiiraeaint  de  cens  branche  cavieufe  de  la  Vcr- 

Crystatl  ttniiitAL,  (/>*«mKà.)  Le<»/Ca'  . 
mmini  ,  on  le  fel  de  pnmellc ,  eft  le  prodint  d^ne 

opération  chimiciKc,  qui  confillc  ^  jctier  fur  une 
livre  de  nitre  en  lome  &  commençant  à  rougir ,  er»- 
viron  un  gros  de  fleur  de  ioutrc ,  qui  détonne  avec 
une  petite  ponlon  de  ce  fcl ,  &  qui  la  convertit  en 
tartre  Titriolé. 

Le  faufre  détmwé  arec  da  ai»*,  n'étant  caplile 
dPicB  convertir  en  fel  polydirefte  cm  ntffc  vitirioU , 
uAnequnntité  i-pcu  prés  cgak-  h  fon  propre  poids, 
u  doîtlè  trouver  dani  la  livre  de  crypal  minéntl  dont 
nous  venons  de  parler,  environ  un  gros  de  nitrc 
(c*eft-à-dirc  la  cent  vingt  huiticinc  partie  du  tout) , 
changé  en  tartre  vitriolé  ;  tout  le  relie  de  U  maflc 
«km  la«du  intie  pufiût.  L*uâige  médicinal  de  cette 
prépf  atioo  doit  donc  {ne  le  même  que  cehi  du  ni- 
tre. f^oyti  Nitre.  (*) 

CrystaL,  (cieux  de)  en  Apronomit,  étoicnt  deux 
orbes  que  les  anciens  Aftronomes  avoient  imaginés 
entre  le  premier  mobile  &  le  Hrmament,  dans  le 

Ikmc  de  Rtolomée ,  oii  les  cicux  étaient  fuppoTés 
lulidcs ,  tt  n'être  fiifcqicibiet  que  d'un  mouvement 
iiaipie.  Les  Aftionome»  anciens  s^en  Airneot  pour 
expliquer  diflTcrens  motivcmcns  apparensdela/flie- 
re  cefcfle.  yoyt^  Ciel  &  Copernic. 

Mais  les  modernes  expliquent  tous  ces  mouve- 
meru  d'une  manière  plus  naturelle  &c  plus  ailée.  11 
leur  fiiffit  pour  cela  de  (bppofer  dans  l'axe  de  la  terre 
un  petit  mouvement  ;  &  la  plupart  des  phénomènes 
céteftes ,  que  le»  anciens  n  expliquoient  qu'à  force 
de  deux  de  tryfUl ,  s'expliquent  atqourdlnu  avec 
iHie  fiicïlité  Airprenante ,  dans  ITiypothefe  du  mou- 
\  enien!  de  Ij  terre  ;  ce  qui  prouve  que  cette  hypo- 
thelecll  bien  plus  (impie  &  plus  confonre  à  la  vraie 
Phiiofophic.  L'embarras  de  tous  ces  cieux  de  cryfiél 
éuùt  û  arand  y  pour  les  anciens  même  ,  que  le  roi 
Alphonra  qu^  étoit  obligé  d'en  imaginer  de  nou* 

lFt«x,pwcequ'il  ne  connoi£bk  f ien  de  meilleur, 
dUbit  qne  li  Dieu  f*eftt  appeOé  A  Ion  confeil  quand 
il  fit  le  monde,  il  lui  auroit  donne  de  bons  avis.  Ce 
grand  prince  vouioit  feulement  dire  par-là  qu'il  lui 
paroifloit  difficile  que  Dieu  ct'it  fait  le  monde  ainfi. 
i^ayt{^l.nKKTiont  Nutation  ,  &c.  (O) 
Crystal,  (GmmrêfivayjU),  ttjfi  PmM* 

CntSTAl ,  (  Uorlop  )  lignifie  «lA  M  /«nV  Win 

tirculiii'i  &  .''  iTï/'t  s'tijulh  dans  la  luntttt  d'une 
boite  de  mor.îr;  ou  de  ptn.iuU.  !!  do:t  être  approchant 
d'égale  épaiflcur  par-tout ,  •■tin  ([d'il  n'y  nit  point  de 
réfraâion.  Avant  qu'on  eût  pcnfé  à  en  laire  ,  les 
bottes  de  montres  avoient  deux  fonds ,  &  l'on  étoit 
obligé  d'ouvrir  U  boîte  pour  voir  1  lieure.  On  a  cooh 
mencé  à  en  Aire  vers  laiSndn  fieclepaflîf  t  lesmdl* 
leurs  viennent  d'Angleterre  :  on  prétend  qu'ils  fe 
percent  fur  le  tourct  des  Graveurs  en  pierres  fines. 

foyf-  CrAVVHF  en  PIFRRFS  FINES.  (7) 

CRYSTALLIN  ,  en  Anatomu,  eft  une  clpccc  de 
lentille  folide ,  fphérique  devant  flc  derrière ,  com- 
pofée  d'une  infinité  de  fefnens  fphérimics  »  fii>retix  ^ 
«treileMeunids,  IbfttnudÏNureni;  ifcftplus  près 

de  la  cornée  que  la  rétine  ,  &  il  eft  compofé  d'une 
infinité  de  vaifleaux  ,  comme  nous  l'apprennent  le 
delTechenient ,  la  diminution  c!\i  jniids  ,  la  contrac- 
tion de  ce  corps.  U  eft  deftine  à  rompre  les  raiyons , 
de  manière  qu'il  les  raflemble  fur  la  rétine ,  &  y 
forment  limage  des  objets  {jii'y  doit  produire  la  vi- 
fion.  V9y.  CEiL ,  R£«RACTioir,  Vision,  RiTim, 
6t. 

Le  tryftaUtn  td  placé  ï  la  partie  littérieure  de 
l'humeur  vitrée ,  comme  un  diamant  dans  fon  cha- 
ton, &  il  y  cil  retenu  par  une  membrane  qui  l'ea' 


vironne ,  &  qui  pour  cette  raifon  efl  appellcc  cepfult 
du  ery^ûUin.  Cette  membrane  eft  au/H  appeliéequel» 
quctbis  (ryfiallo'tde  i  &  par  d'autres  «mdbwâlr,  à 
caufe  de  fa  finefle ,  qui  la  fiiit  reflembler  à  une  toîlc 
d'araignée,  ^ayt^  Arachnoïi>e. 

On  trouve  antérieurement  ibus  cette  Inenbrliné 
une  eau  fixe ,  fort  tranfparçnte;  aprèicette  eau ,  und 
fubftancc  molle  qui  entoive  un  noyau  plus  dm*,  plus 
compade  dans  les  poiiTons ,  ob  il  eft  preique  conutté 
de  la  come ,  &  plus  folide  dans  l'homme.  C'eft  decd 
noyau  que  commence  la  cafara£le  :  après  !a  mort  il 
eft  aulîi  le  premier  à  s'obfcurcir  :  il  cil  d'une  grande 
tranfparcncc  dans  le  jeune  Age  ;  il  commence  peu- 
à-peu  vers  l'âge  de  trente  ans  devenir  jaune ,  fic 
dans  les  vieillards  il  reftembie  aux  topafes  pour  la 
couleur  :  en  même  tcnis  il  s'endurcit. 

Le  diamètre  du  cryilaJHn  dans  l'homme  a  pouf 
l'ordinaire  4  lignes,  4  lignes  j  ou  Son  épaifleur  X 
lignes,  ou  1  lignes   ;  fa  convexité  antérieure  eft  une 

r)rtion  de  fpncre  dont  le  diamètre  cil  de  6  lignes , 
lignes  â;  la  convexité  poftérieure  eft  une  portion 
de  fjAere  dont  le  diamètre  eft  de  5  lignes  ou  }  li- 
gnes 'i.  Fejni  ^  utimokiÊS  ét  FmuMn,  miuiê  1/30 

mim.  page  S. 

C'eft  la  configuration  particulière  du  tryJlalUn  qui 
fait  qu'une  per&nne  eft  myope  ou  presbyte  ,  c'cft- 
à  -  duc  qu'elle  a  la       courte  OU  loi^pie.  ^<9«t 

Myof£  &  Presbyte. 

Plufieurs  auteurs  pcnfcnt  que  fa  figure  peut  chaU'* 
cer,  i  ils  iuppolent  que  ce  changement  efl  l'cflel  du 
ligament  cdiairc;  ainli  le  doûeur  Grev  &  quelques 
autres,  donnent  à  c*  l^nncnc  ia  Acuité  de  rendra 
le  cryfiuUin  plus  convexe  y  auffi-bien  que  de  l'appro- 
cher ou  l'éloigner  de  la  rétine ,  ielon  qu'il  eit  né- 
ceflàire^  les  lois  de  l'Optique ,  pour  que  la  vifion 
foit  diftinde.  Eh  efièt ,  comme  les  rayons  des  objets 
éloignés  font  moins  divergens  que  ceux  des  objets 
proches,  il  eft  nccelTaire  ,  pour  que  ces  rayons  fe 
réimiflent  tous  fur  la  rétine ,  ou  que  le  cryfiaUitt 
change  de  figure ,  ou  que  le  globe  de  l'œil  en  change» 
&  puifTe  s'allonger  ou  s'applatir  au  befoin  y  ou  ait 
«loins  que  [«joy^êUm jmtta  cbaager  de  place  pit 
rapport  à  la  rétme.  Ltgamewt  ciliairi 
tf-  VOe. 

Quand  le  cry  flMlin  cil  dcfféché,  il  paroit  compo* 
fé  ,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un  grand  nombre  de 
lames  fphériques  irés-minces,  appliquées  les  luiea 
fur  tes  autres  ;  Ljwcnhoeck  en  compte  xooo.Seloil 
cet  auteur  ,  chacune  de  ces  lames  cooûfte  mi  une 
funpie  fibre,  on  en  un  lil  très  «fin,  dont  les  parties 
ont  didiérentes  dirc£>ions  Ac  levencontrem  en  dirfe^ 
rens  centres ,  fans  néanmoins  croîlèr  les  un«s  fur 
les  autres<  Tmf.  pkiicf.  m,  iSS  &  2^  j  • 

Les  anciens  croyoient  que  c'étoit  le  tOfiglG» 
nànt  y  opaque,  qui  formoit  les  glaucomes  ;  m  attr^ 
bnoïentles  cataraélcs  à  ime  i)t'titc  pi-IIicrlc  n:ipcMnt 
dans  l'humeur  aqucufc.  Le  c  v/y.j./.  '/  etuit  uiuquc- 
ment  regardé  comme  l'organe  de  la  viûor.  jul^u'à 
Kepler  6c  Scheiner ,  qui  corrigèrent  cette  grollicre 
erreur  :  mais  les  Médecins  &  les  Philofophes  du  fie- 
clepafle,  tels  que  Carré,  Rolfincic ,  diff.  luuu.  f,  u 
kiif,  pagt  iy$.  m  Chirurgiens ,  principalement  La(* 
nier,  dont  Gaflimdi  Ait  mention  ;  Pallyn ,  Ana:.  chir, 
p.  6S.  &  des  auteurs  célèbres  tels  que  Rohault , 
Pityf.  /.  t.  xxxvj.  &  Mariette  dan  )"es  nouvelles  dl- 
touvtntsfur  la  vifion;  les  obfervateurs  enfin  trouvè- 
rent que  le  tryjiallin  feul  étoit  affeâé  dans  les  cata» 
raâes  ,  fans  qu'elles  fuffcnt  produites  par  quelque 
pellicule.  Sténofi  trotiva  te  àyfteM»  endurci  dans 
deux  aveugles,  e.  pag.  104.  &  Borcili  adopta  ta 
même  opinion,  uni,  off.  III.  p.  ly^.  &  ecl.  Hafn, 
vol.  y.  olfcrvni.  D'MUtres  d  fcnt  (;u'a;)rLs  .-îvoir 
abattu  la  cataraâe ,  on  ne  trouva  plus  de  tryjlaUia, 
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Zod.  GslL  au»  4,  f»  iSo,  Plcmj^us  avoit  déjà  ob> 
{ervi  <(ue  la  yiSm  pouroit  tobjours  fe  faire ,  le  cryf- 

caHin  abattu ,  au  moyen  de  l'humeur  vitrce ,  p.  log. 
la  plupart  des  modernes  l'ont  rcniarcjuc.  M.  Mery 
eft  le  premier  de  MM.  de  l'acad;;niic  des  Sciences 
qui  changeant  ingcnucment  d'.ivis ,  a  trouvé  le  cryf- 
iall'ui  opaqne  dans  deux  cataraâcs  ,  mim.  d*  l'acad. 

vfSB,  ftig^S'â*  ^  ^fi'  i'^Kod.  lyog,  0^  //•  M. 
Petit  le  inededn  Fa  auffi  tronré  m  deux  fois  ;  y. 

BnffiaUfp.  i^4.M.  Maréchal  trois  fois,;>i«^.  /ij.La 
célèbre  obfervation  faite  fur  les  yeux  de  Bourdclot, 
le  confirme  aufll ,  p.  1 64.  Et  entin  le  jeune  la  Hire 
chantant  la  palinodie,  a  avoiic  ,  p^g.  zS8.  du  mime 
Bvftt  ^*0n  pou  voit  abattre  le  cryjlalUn  fans  dan- 
ger. La  vérité  s'eil  encore  mieux  mootrée  de  nos 

Eurs.  Le  célèbre  BrilTeau,  €  Avril  lyoSt  tfouva 
ayfiaUin  obfcurci  dans  un  œil  qui  avoît  la  cata- 
raûe,  /.  t-p-3-  Maître-Jean ,  dans  fon  livre  far  lis 
maladits dts y tux,nopotteciu  i\  fit  en  i68i  &  16S5 
des  expériences  qui  le  conduifircnt  à  la  même  ven- 
te ,  Ô£  qu'iUpublia  en  1707.  Boerhaave  fut  des  pre- 
miers à  (uivre  Maître- Jean ,  dans  la  première  édition 
de  fes  Infîituts ,  1707.  /»°.  6*07.  Heiftcr  trouva  la 
aligne  idée  véiifiée  du»  b  diflêâion  d'un  cadavre , 

Îi'il  fit  en  1707,  êt  la  foàtîntdans  pluiîeun  écrits, 
e  cclcbrc  Petit  a  rendu  cette  opinion  prefqu'audî 
certaine  qu'une  propolition  de  Mathématique,  fi 
bien  ([ii'ilnefc  trouve  prefque  ;iltI')ii:il' m-i  pcnle 
autrement ,  fur-tout  prélentement  qu'il  cl\  démontré 
que  la  chambre  pofierieiira  de  raeil  eft  très  •  petite , 
&  n'a  pas  affez  d'efpace  pour  une  ncmfaraae  libre 
&  flotante.  Durerney,  Littre  8e  la  Hire,  dans faca- 
dcmie,&L'  parmi  les  ir.cdL-cin'. oculirtes,  Woolhoiife, 
ont  en  vain  voulu  ruiner  tetio  opinion.  On  lait  afTcz 
par  expérience  que  Ici  cataractes  mcmbracculés  (ont 
uès-raics;  telles  font  celles  de  Geifler,  p.  j8o,  6c 
«S,  Jn;|br.  17/^,  mtaje  Mort,  de  Woolhoulé ,  pag. 
aj.  ây/.  24^.  de  Walther ,  trusta.  phiUf,  ». 
de  Horins,^.  SS.  de  Galtald,  «5.  Br^av.  tji8.  p. 
ao.  S2.  te  d'autres  doatFdfyn6itaieiuioB,.^iu/. 

ehîrurg.  p.  C^. 

S.  Yves  dit  que  c'crt  le  pus  qui  les  forme ,  d'au- 
tres veulent  que  ce  foit  l'opacité  de  la  capfule  ;  mats 
il  y  a  une  infinité  de  cas  où  le  ctyfiamn  ,  même 
obtcnrci ,  eft  ia  caufe  Ot  le  fiége  de  la  nalatUe.  Hai< 
1er,  cHMMiif.  Boerhaav.  yoytt  Cataracte.  (I) 

Cr YST ALUN ,  (txtra3ton  d»)  OfinUMM  Jt  Ckirur. 
gie,  par  laquelle  on  rend  la  vûe  à  ceux  qui  l'ont 

ÎcrJiic  par  la  tormaticn  de  la  cataraftc;  &  que  M. 
>avicl ,  qui  a  toujours  tait  (a  principale  occupation 
des  maladies  des  yeux  a  pratiqué  avec  fucccs ,  voyei 
Cataracte.  L'ancienne  opération  confirte  à  placer 
ou  ranger  au  tond  de  l'oeil  le  crjjljliin,  devenu  par  fon 
.opacité  un  obâacle  â  la  pénétration  des  rayons  lu- 
minetuc.  Cette  méthode  a  des  tnconvéniens  ;  la  ea- 
tarafle  peut  remonter  après  ro;>Lrarion  la  mieux 
faite,  &C  répandre  encore  les  voiiei  lur  l'organe  de 
la  hm-.iere  :  cette  opcratioii  n'eft  pas  praticable  , 
lorfque  la  cataracte  n'a  pas  acquis  alTez  de  Iblidité 
pour  foùtenir  l'eiTort  de  l'aiguille  ;  on  déchire  le 
cof^  viué,  &  il  en  réfulte  quelqueâ>is  des  inflam- 
nations  intéiîeures  qu'aucnn  fecours  ne  peut  cal- 
mer. M.  Mery  célèbre  chirurgien  de  Paris,  a  connu 
ces  inconvéniens  ,  il  a  propofé  l'extraflion  du 
cn;:utun,  des  qu'on  a  été  généralement  convaincu 

Îue  la  cataraâe  n'étoit  point  une  pellicule  formée 
ans  l'humeur  aqueufe  de  l'œil.  Il  étoit  naturel  qu'a- 
près qull  a  été  démontré  par  l'opération  mdme  qui 
a  pour  but  d'abaiirer  la  cataraâe ,  qu'il  eft  poffible 
de  voir  fans  ayfiaUin;  il  étcMt ,  dis-je  ,  naturel  qu'on 
lbni;cât  non-leulement  à  déplacer  ce  corps  cjuand  il 
ctoit  devenu  opaque,  mais  à  l'extraire  totalement , 
à  délivrer  l'œil  d'une  ^rtie  déformais  inutile.  C'eâ 
€6  qiwM.Mciy  KiWftogqSi  de  faite dte  Fumée 
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i>to7,  dus  les  mémoires  de  l'académie  toyale  des 
Sciences.  Nous  nous  contenterons  de  vapporter  tci 

le  rcfultat  des  obfervationsde  cet  habile  chirurgien, 
d'après  le  Iccrciaire  tic  l'académie,  hift.  p.  24. 

«  Sur  ce  que  la  cornée  ayant  été  coupée  le  re." 
M  prend  aifément ,  &  fur  ce  que  la  P^rte  de  l'humeur 
M  aqueufe  fe  répare  avec  la  m£me  facilité ,  M.  Meiy 
n  crmt  qu'on  pootroit  lirtr  les  cataraâes  hors  de 
I»  l'œil  par  une  incîiion  iaite  h  cornée  ;  &  ^ 
»  cette  manière ,  dont  il  ne  paroît  pas  qull  y  ait  nen 
)•  à  appréhender,  préviendroit  tous  les  périls  6c  les 
»  inconvéniens  de  l'opération  ordinaire.  Il  eft  bien 
»  fùr  que  la  cataraâe  ne  remonteroit  point ,  &  ne 
*>  cauferolt  point  les  inflammations  qu'elle  peut  eau- 
»  fer  lorf(^u'on  la  loge  par  force  dans  le  bas  de  l'œilM. 

Maigre  les  avantages  au'on  vient  d'expolèr,  les 
chirurgiens  qui  fiiifoient  1  opération  de  la  cataraâe, 
la  pratiquoient  fuivant  l'ancienne  méthode,  &  M. 
Daviel  lui-même  n'a  pas  opéré  autrement  jufque 
dans  ces  derniers  tems.  Ce  n'eft  pas  qu'on  objeaât 
rien  au  projet  de  M.  Mery,  il  n'étoit  peut-être  entre 
dans  la  tête  d'aucun  praticien  d'examiner  ii  cette 
opération  pouvoit  avoir  des  inconvéniens  »  le  CO 
qu'on  peut  penfer  de  plus  avantMCoa:  fiorknr  comp- 
te ,  pour  le*  difculper  d'un  fènrile  attachement  à  h 
routmc,  c'eft  qu'ils  ne  connol^^oient  pas  rcxpofc  de 
de  .M.  Mery.  Si  M.  Daviel  étoit  dans  ce  cas,  on  ne 
peut  lui  refufer  la  gloire  d'être  l'inventeur  de  î'ex- 
traC)ion  du  tryfialUni  &  dans  la  fuppo&tion  même 
ou  il  auroit  été  guidé  par  les  lumières  de  M.  Meiy» 
il  ne  mériterait  pat  no  moindre  éloge  pour  avoir 
pratiqué  une  méthode  auffi  utile  à  fa  perfeâion 
de  laquelle  il  auroit  toujours  elTentielIcment  contri- 
bué par  l'invention  des  divers  inllrumens  qui  lervent 
à  Ion  opération.  Le  malade  nus  dans  la  liiuation 
convenable ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot  CATA- 
RACTE ,  M.  Daviel  incife  la  cornée  tranljpmcnte  in* 
férieurement  près  de  la  cooionâive,  avec  une  ai» 
guille  pointue ,  tranchante  OE  demi^cOBiiiée ,  ayant 
la  forme  d'une  lancette  ;  une  aiçuiUe  pareille ,  mats 
moufle ,  fert  à  aggrandir  cette  mcifion.  On  achevé 
de  couper  demi  -  circulairement  la  cornée  tranfpa- 
rente  à  droite  &  à  gauche  jufqu'au-deffous  de  la  pru- 
nelle, avec  de  peuts  cifeaux  combes  9c  convexes. 
11  faut  avoir  recours  à  ces  inftnunens ,  parce  que  la 
cornée  qui  devient  lâche  par  l'eAifion  de  l'humcar 
aqueufe,  ne  pourroit  être  coupée  avec  un  inftrumcnt 
tranchant.  M.  Daviel  décrit  une  autre  petite  ai- 
guille pointue  &  tranchante  des  deux  côtés,  pour 
ouvrir  la  membrane  qui  recouvre  antérieurement  le 
cryftallin;  &  ime  petite  curette  d'or  pour  faciliter 
quelquefois  TiiTue  du  aypUUa,  ou  titer  les  fira^ens 
de  ce  corps ,  s'il  en  reitoit  dans  te  tnmda  h  ptumIf  . 
le:  enfin  vaepeiitc  pincette  pour  emporter  ws  por- 
tions de  membrane  q  1 1  [  virroient  le  préfenter. 

Dans  les  différentes  opérations  que  j'ai  vît  pra- 
tiquer à  M.  Daviel,  ces  trois  derniers  inftrumcns 
n'ont  point  fervi  ;  car  dès  que  la  cornée  étoit  jnci- 
fée ,  le  cryjlallin  paflbit  dans  la  chambre  antérieure 
&  tomboit  fur  la  joue ,  même  fans  le  fecours  de  la 
compreffion  l^ere  «le  M.  Daviel  recommande  de . 
fiiire  tar  le  glow  de  Pceil.  Par  cette  opération ,  dont 
la  cure  n'a  rien  de  parrlculicr,  la  cataraâe  ne  peut 
remonter  :  l'on  opère  également  dans  le  cas  des  cata- 
rattes  molles  ou  lolidcs  ;  il  n'cll  plus  néccllalre  d'at- 
tendre ce  qu'on  appelloit  l<i  matunti  dt  la  cataradt. 
Ce  font  des  avantages  qui  rendent  la  nouvelle  taéf 
thode  précieulè ,  &  il  eft  évident  qu'on  a  beanconp 
d'obiîgarion au aele&  awEtnmnmdeM. Daviel  m 
ce  point  de  l'art.  Son  mémoire  eft  inféré  dans  le  fe- 
cond  volume  de  Tacadémic  royale  de  Chirurgie,  Sc 
il  n'y  eft  annoncé  que  comme  l'extrait  de  ce  quel'iiu- 
teur  publiera  fur  cette  matierè  dans  un  traité  complet 
des  maladies  des  yeiix,  (Y} 

Crystaujn^ 
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CfcTSTALLiN  ,  {EmailJ.)  c'dl  une  fortc  de  verre 
fliit  avec  de  !a  (oudrc  d'Alicant&du  fablon  vitrifies 
enfeniblc;  les  Orfèvres  &  les  Rocailicurs  s'en  fer- 
vent comnic  de  corps  &  de  matière  pour  compofer 
les  émaux  clairs  6c  les  verres  bnlUnsqo'Us  (oxkBeat 
i  U  lampe ,  pour  Ics  mfler  avec  les  émaux  fiiits  d'é* 
tain,  yoyn  Email. 

CRYSTALLINE ,  capfuU  cryfiaUint ,  voyt^  Cr  YS- 
TALLOÏDE.  (I) 

CRYSTALLlSATION ,  {Chim.  &  Hljl.  nat>^  On 
entend  en  général  par  ce  mot ,  w\\  phunoir.enc  phy- 
fiquc  par  Icc^ucl  les  parties  folides  &  homogènes  d'un 
corps  quia  ctc  dilTous  &  attèlMléd<MS1IO liquide,  fe 
iiéuiiiilent  cniisinUA  ^  fie  Ibnimt  une  — foiu^ 
dont  h  l^;ture  eft  eonfbnte  &  détermùiée.  Cattedé- 

fînition  convient  à  toutes  les  fubflanccs  fllklfl  fit 
minérales  qui  préfentent  ce  phcnomcne. 

Les  Chimiftes  employcnt  pli;b  l'  uticiiHcrcment  le 
mot  de  ayfiitUifation ,  pour  exprimer  une  opération 
dMique  par  laquelle  oo  difpofe  les  molécnte  d'un 
M  atutra  di&nis  daos  m  aieofinie  eonvapaUe , 
à  rénnr  cnfoidite  en  gardant  entr*eUes  ua  or- 
dre fymmétrlque  ,  &  i  former  des  corps  dilTércm- 
mcnttigurci» ,  fuivanc  la  nature  de  chaque  fel.  f  oye^ 
Sel. 

Les  Phyliciens  font  partagés  fur  les  cauTes  de  ce 
phénonene  :  les  Canéfiens  1  expliquent  par  llnapn]- 
lioa  de  la  aatiese  fubiUe  :  les  Nrrtontens  ont  re- 
cours aux  lois  de  Pattrafiion ,  8c  difent  que  la  cryf- 
tillîfation  des  fc!s  fefait  parce  que  les  molécules  fa- 
Imes  s'atiiient  eii  raiion  de  leurs  niaflcs.  Bccher  & 
iiahl  veuicnt  que  ce?  im iLllsIcs  s'attirent  &  s'unif- 
fent  en  rai  fou  Ue  la  nature  de  leurs  faces.  Sans  nous 
arrêter  à  difcuter  cette  queftion ,  noua  nous  conten- 
terons de  décrire  ici  les  £itttprilicipaiw^  accom- 
pagnent la  cryJUlUfiuion, 

Il  n'entre  point  feulement  des  molécules  falines 
dans  la  formation  des  cryftaux  de  fels  »  il  y  entre 
aulii  une  portion  d'eau  qui  ne  leur  cil  point  cflen- 
iiclic  ,  attendu  qu'elle  peut  leur  être  enlevée  fans 
que  les  fels  perdent  aucune  de  leurs  propriétés  ,  fi- 
naa  la  %iuc.  C'cfl  cette  eau  que  M.  Roiieile  appelle 
Vtaudê  U  cryfiaUifatio» ,  pour  la  dîftinguer  de  celle 
qui  a  fervi  à  mettre  les  ièuen  diiTolutton ,  qu'il  nom- 
me l'cdc  dt  U  dijjolutton,  Voyt^  dans  les  mémoires 
de  l'acacjé[iue  royale  des  Sciences,  année  1^44  ,  p. 
33j.  «S" Jutv.  le  mémoire  de  M.  Rouelle ,  dont  cet  ar- 
ticle eft  entièrement  tiré. 

Voici  en  général  les  règles  de  la  eryjlaUifaùon.  Il 
ftut  que  la  iubiiance  qu'on  veut  faire  cryuallifer  , 
ait  été  mile  en  diflolutïon  dans  un  dilTolvant  conve- 
nable ;  fur  quoi  l'on  obferveTa  que  plus  les  fels  ont 
d'eau  dans  leur  cryjlallifaiion  ,  moins  il  en  faut  pour 
les  mettre  en  diflolution  ,  6-  vut  vcrfâ.  Quand  on 
YCUt  que  la  cryJlalUfation  foit  faite  avec  foin ,  on  paf- 
fe  la  diflolution  au-travers  d'un  filtre  ,  afin  de  la  dé- 
gager des  parties  étrangères  qui  pourroient  y  être 
mllces.  Il  faut  enfuite  ,  pour  que  la  tryfMt^ÊÙm 
s'opère ,  qu'une  partie  de  la  liqueur  qui  tient  1m  mo* 
lécules  du  corps  diflbus  écartées  les  unes  des  autres , 
foit  chaffée  (  c'eft  ce  qu'on  nomme  Vivaporanon  )  , 
■fin  que  ces  molécules  puiffent  fe  rapprocher.  Ce 
i;q>procbement  commence  à  fe  faire  à  la  furface  du 
liquide  ob  les  molécules  fe  réunilTent ,  &  forment 
une  toile  ou  pellicule  fa  line  qui  n'eft  <|tt'ttn  amas  da 
petits  cryftaux ,  qui ,  après  avoir  acquis  une  plan- 
teur fpécifiquc  plus  grande  que  celle  du  diffolvant, 
tombent  au  fond,  &  s'y  cryAallifent  fous  des  figures 
dilTétentes  dont  on  panera  en  traitant  de  chaîne  fitt 
Sel. 

Uévaportion  eft  d'une  grande  conféquence  dans 
Il  etyfiailifatlon  ;  elle  y  produit  des  phénomènes 
très-diffisrens ,  ftii  vant  qu'oie  a  été  plus  <«  noias  n- 
pide  :  qjuaud elle  l'a  ^  trop,  les ctyflan qu'elle 


C  U  B  529 

fournir  font  confus  ,  tic  il  eft  très-difficile  d'en  obfer- 
vcr  la  figure  ;  au  lieu  que  plus  l'évaporation  a  été 
lente,  &c  plus  l'on  a  employé  d'eau  dans  la  diffolu- 
tion ,  plus  les  cryftaux  qu'on  obtient  font  gros ,  par- 
£uts  fie  réguliers.  Le  grand  froid  nuit  aufli  à  la  régu- 
laritédela  eryfiallifation,  il  eftcanfe  que  les  cryftaux 
fe  forment  trop  promptcment  &  fans  ordre.  f^oyc( 
Sel  6-ÉvAPOnATioN.  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet 
article  fur  la  cryfhiHtjanons  des  fels ,  peut  s'appliquer 
aiix  cryjîallija'.inn  que  la  nature  opere  dans  le  règne 
minéral.  Cryst al  obCrysTAUX.  (— ) 

CRYSTALLOIDE,  f.  f.  (Anat^mi*.)  membrane 
(rès*fine  qui ,  fêlofl  quelques  auteurs  ,  renferme  le 
cryftnllin.  Les  Anatomiftes  fontdivifés  même  furl'c- 
xiftencedccettemembrane  ,  qu'on  appelle  aufli  m«fli- 
iront  arachnouU  ,  à  caufe  de  la  fiueu  de  fiïO  tiflîk 
yoyt^  Arachnoïde.  (I) 

CRYSTALLOMANCIE  ,  (.  f.  ÇDivimition.)  eft  ; 
félon  quelques-uns,  l'art  de  prédire  ou  de  deviner 
les  évenemens  fijttnv  par  le  moyen  d'une  glace  ou 
d'un  miroir  ,  dans  lefqucis  on  voit  lepréfenrces  les 
chofes  qu'on  demande.  Ccne  cyjh/iomancit  conçûe 
de  la  forte  ,  eft  peut  être  la  même  que  la  catoptro- 
mancic  ,  ou  du  moins  elle  a  beaucoup  d'affinité  avec 
elle,  '"ty-ci  Catoi'Tkomancie, 

Cependant  Delrio  les  diftingiue ,  &  croit  que  la 
tryflalimmàt  proprement  dhc  employoit  pour  inf- 
irniT'.ons ,  non  un  rnrroir,  mais  des  morceaux  de  cryf- 
lal  eiicl.âiles  iJans  un  anneau,  ou  même  tout  unis, 
ou  talonnés  en  forme  de  cylindre  ,  dans  lefquels 
on  feint  mie  le  démon  réfidoit.  Il  cite  à  ce  fujet  di> 
verfes  hiftoires  qu'on  peut  voir  dans  fcs  Difquifi» 
tions magique»,  m.  /A  fmfi,  S.fiS,  4.  pap  34^, 
&  fuiv. 

Ce  mot  cryftatiomanc'u  vient  du  grec  »f»îpT«xx»f 
glace  ,  tau  congtiit ,  ou  cryflal  ;  &  de  uar-tù»  ,  diviaorn 

lion.  (C) 

CRVSTINE,  f.  f.  (Comm.)  monnoie  d'argent  ftt- 
briquée  &  de  cours  en  Suéde  ;  elle  vaut  14  fbts  it 
den.  de  France :  il  y  a  des  ieaà-ayfintt,  La  ay&M 
&  U  CAoline  font  les  deux  feula  nannoies  fieToa 
âilitique  eu  Suéde,  yègn^b^  dm  Cmm,  • 

C  u 

•  CUBA  ,  f  f  (  Mythol.  )  divinité  des  Romains^ 
ainfî  appellée  de  cubo.  On  l'invoquoit  pourfidredOl^ 
mir  les  enfans.  Il  eft  difficile  que  ceux  qui  onttant 
de  dieux  ayent  beaucoup  de  rdigion  ;  ils  ont  fi  lot»- 
vent  iaifonde  s'en  plaindre.  Un  accès  de  colïqne  qui 
ftiifbit  crier  un  petit  enfant  toute  une  nuit,  devoa 
arracher  k  fa  noutiîce  mille  Ualpbèmes  come  la 

décile  Ciiha. 

Cuba,  (  Géog.  mad.)  grande  île  de  l'Amériquo 
feptentrionale  ,  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique.  La 
Havane  en  eft  la  capitale. 

^  ÇUBAGU A ,  (Géog.  mad,)  île  de  l'Amérique  mé- 
rifionale ,  près  la  Terre-ferme ,  ofa  il  fe  faifoit  d^le- 

vant  une  grande  pêche  des  perles. 

CUBATURE  ou  CL'BATION  D'UN  SOLIDE; 
(Géométrit.')  c'eft  l'art  ou  l'adion  de  mcfurer  l'efpa- 
ce  que  comprend  un  folide ,  conune  un  cone,  cy<- 
lindire ,  une  lphece.#7g«{C<M»  ,  PTKAMIOBi  Ct- 

La  oÂanm  confifte  à  mefiirer  fa  Iblidtté  du  corps , 
comme  la  ijundratureconiii\.ti  à  en  mefiver  la  furface. 
Quand  on  a  déterminé  cette  Iblidité ,  on  trouve  en- 
fuite  un  cube  qui  foit  égal  au  folide  propofé ,  &  c'eft 
là  proprement  la  cubatart.  Ce  fécond  problème  eft 
fouvent  fort  difficile  ,  même  après  que  le  premier  çft 
réfolu.  Ainfi  ù  l'on  trouvoit  un  folide  qui  fût  double 
dW  certain  cube  connu ,  par  exemple ,  d'un  pié  cih 
be,ilfin)teeiifuiiefimdificaled'affigpur  exafie- 
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ment  un  cube  qui  fôt  égal  auibliiie  trouvé*  &  par 
conléquent  double  du  cube  connu,  ^cyt^  Dupli- 
cation DV  CWt..  Ainfi  le  problème  de  la  cubaturt 
deUipherc  ,  outre  la  difficulté  de  la  quadrature  du 
cercle  qu'il  l'uppolè ,  renferme  encore  ccUe  <ic  cuber 
]c  folidc  qu'on  «ofiott  ttoavé  épi  en  (blidité  à  la 
•fpberc.  (O) 

CUBE ,  fub.-m.  tm  mm  de  Giomttm ,  figntfie  un 
corps  fol I  Je  régulier  ,  compofë  de  fix  faces  quarrécs 
&  é'^ci  les,  6c  dont  tous  les  angles  font  droits ,  &  par 
conicqucnt  cgauv.  foyc;;^  CoRPS  &  SOLIOE»  . 

Ce  mot  vient  du  f;rcc  «tCcc  ,  tcjjtra  ,  dé. 

Le  cube  ^:{\  auiTI  appcUé  Acrjt^,  icauTcdefèi 
fix  faces,  yoyti  HEXAtuRE. 

On  peut  oonfidérer  le  cube  comme  engendré  par 
le  mouvement  d'une  figure  plane  quarrée  k  long 
d^ine  ligne  é^ale  à  un  de  lès  c^és  >  à  laquelle  cette 
fjniirc  c;t  to  j[oiirs  perpendiculaire  dans  Ion  mouve- 
ment. \)\iu  il  tuit  f:uc  toutes  les  feftions  du  cube  pa- 
rallclcN  ,1  la  baie  ,  loi'.t  LL;aIcsfii  furfacc à ccttebliè» 
6c  confcqucniment  lont  égales  entr'elies. 

Pour  conftruire  le  développement  du  cube ,  c'cft- 
1-direime  figure  plane  dont  les  parties  étant  pliées 
ibiment  la  furftce  d'un  cube  ;  il  6ut  d^d>ord  tiier 
uni-  ligne  droite  Â  B  (^Pt.  ^comctr.  fi^.  4  , .  )  fur  la- 
quelle on  portera  quatre  fois  le  côté  du  i,ubc  qu'on 
veut  conrtmire.  Du  point  A  on  élèvera  une  perpen- 
diculaire A  C  égale  au  côté  du  tube  on  achè- 
vera le  parallélogramme  ABCDsà'un  intervalle 
^alau  cdié  du  cwiw ,  oa  détendoen  dans  la  ligue 
C/>]eswnRtiJC,iV8iO;<dâi<Mi  drerales  lignes 
droites  //C  ,  LM,  NO ,  te.  BD  ;  on  prolongera 
tKtc  L  MAt  £  vers  /"&  de  GvcnH ,  de  manière 
mtt£I=lK=^KF,&cGH=L  M  =  M  H:  en- 
fin on  tirera  £  C  ,  F  H.  f'ojti  Développi- 

IMENT. 

Pour  détemûner  la  furfi^e  &  la  fotidité  d'un  cube , 
00  prendra  d'idtafd  le  ftoimx  d'un  des  côtés  du  cube 
par  lui>n>ftnie ,  ce  qui  donnera  l'air  d'une  de  fes  fa- 
ces quarrécs  ;  &  on  multipliera  cette  aire  par  ûx  , 
pour  avoir  la  furface  entière  du  cubt  ;  eniuite  on 
multipliera  l'aire  d'une  des  faces  par  le  côté  pour 
•voir  lafolidité.  ^e^r^  Surface  6- Solidité. 

Ainfi ,  le  côté  d'un  tube  étant  dix  piés»  ia  furface 
lêra  fix  cents  piés  quarrés  ,  &  fa  foudité  mille  pics 
euhts;  fi  le  cétéeu  ii,UlbUdité  limi7»ll  :  par 
exemple,  la  tdfe  étant  de  fix  piés  Sclepiéde  11 
pouces ,  la  toifccuA<  fesa  de  ii6pîét<aé«»,dclepié 
cube  de  1718  pouces. 

Cube  fc  dit  auffi  adjeâivement.  Un  nombre 
ou  cubùjue  y  tn  terme  tTArithmià^  «  fignific  UO  Aoun- 
ire  qui  provient  de  la  multiplication  dW  nombre 
^arré  par  la  racine.  ^(gw^HACIIfl. 

Donc  ,  puifque  hmite  eft  1  la  ncîne  comme  la 
titcine  e(l  au  quarré  ,  &  que  l'unité  c'\  à  la  racine 
CCMnme  le  quarré  eft  au  cubt ,  il  s'enfuit  que  la  racine 
cfl  au  quarré  comme  le  quarré  ert  au  euh  ,  c'elVà 
dire  que  l'unité  ,  la  racine ,  le  quatre  &  le  cubt ,  lont 
«n  proportion  condone,  &  que  laracine  du  cttbeeâ 
la  penueie  des  deiv  moyennes  prapoctkmneUes  en- 
tn  Ftidïté  ft  te  «ak.  f^oyei  Puissanci. 

TUorie  Je  la  compnjîiion  Jcf  nombres  cubes.  Tout 
nombre  cube,  dont  la  racmc  cil  un  binôme  ,  eft  com- 
pofé  du  ciih  des  deux  parties  de  cette  racine  ;  de 
trois  fois  le  produit  de  la  icconde  partie  par  le  quarrc 
dé  la  ptemiere  ,  &  de  trcus  fois  le  ptondt  deJapre- 
snere  par  k  ^lané  de  la  féconde. 

lUmm^hatm».  Un  noralm  ortc  eil  le  produit  d^ln 
quarré  par  fa  racine.  Or  le  quatre  d'une  racine  bi- 
nôme contient  le  quarré  de  chacune  des  deux  par- 
ties ,  &  deux  fois  le  produit  de  la  pfeflûeicparuië- 

COnde.  f\Ye{  Qt/ARRÉ. 

Par  conféqucnt  le  nombre  cube  eft  compofé  du 
«»<<  de  la  première  partie  t  du  cMfc  de  la  iècoiide  ,  du 
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triple  produit  de  la  première  par  le  quarré  de  la  fé- 
conde ,  &c  du  triple  produit  de  la  féconde  par  le  qna> 
ré  de  la  première,  f^c^yti  Racine. 

L'exemple  fuivant  doimera  une  démonilratîan  â 

1  œil  de  cette  règle.  Suppofons  que  la  racine  foit  14 


ou  zo  -t-  4,  on  aura  14 
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Donc   14'  =  •  3814. 

Comme  la  partie  qui  eft  le  plus  à  la  droite  défi- 
gne  des  unités ,  &  que  la  partie  qui  fuit  vers  la  gauf 
che  défigne  des  dixaines ,  le  cub*  de  la  partie  qui  eft 
à  droite  doit  fe  terminer  au  dernier  craAe  vers  la 
droite  ;  le  produit  de  trois  fois  le  quarré  de  la  fé- 
conde partie  par  la  première ,  doit  fe  terminer  au 
fécond  chiffre  vers  la  droite  ;  le  produit  de  trois  fois 
le  quarré  de  la  première  par  la  léconde ,  au  troiûe- 
mi  chiffre  vers  la  droite  ;  enfin  le  cube  de  la  premÎA* 
partie ,  au  quatrième  chiffix  vers  la  droite. 

Si  la  racine  eft  un  multinome,  en  ce  cas  deioroa 
un  plus  grand  nomfaae  dn  cataâeres  vers  la  droite 
doivent  nreregardéscommen'en  faifant  qu'un  fcul , 
afin  que  cette  racine  puiflc  être  confidéree  comme 
un  binôme.  Il  eft  évidem  que  le  cube  eft  compofé 
en  ce  cas  des  cubes  des  deux  parties  de  la  11  * 
ne  ;  du  produit  du  triple  quarré  de  la  ptemiere  p 
tie  du  binôme  par  la  féconde ,  &  du  produit  dn  l 
pic  quarré  de  la  féconde  partie  par  la  prendere.  Siip- 
pofons ,  par  exemple ,  que  la  racine  Mh  a43  p  ' 
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,jfc«ra», 


prend  140  pour  tine  pat  tie  délai 
trc  partie  ;  6c  l'on  aura 

140  +  î  '  =  1 4  o  '  +  3  X I4Ô 'x3+3x 3  '  X 140+3*.' 
Or     240'  =138x4000* 
*  J  18400 
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Ainfi  14}  '=14348907. 

Les  places  des  différens  produits  fe  déterminent 
par  ce  qui  a  été  dit  ci-dL-lfus  ;  &  on  doit  remarquer 
que  û  ces  produits  font  écrits  feuls ,  il  faudra  laiftier 
la  place  dn  nombre  de  zéros  convenable,  qû  doit 
ft  trouTcr  au  bout  de  chaque  produit. 

Im  eompofitioo  des  nombres  eaUfius  étant  una 
fois  bien  conçue ,  reztraâion  de  la  iidfle  flaNfer 
eft  fort  aifée.  Feytl  EXTRACTION. 

Racine  cube  ou  racine  cubique  eft  un  nombre  tpSL 
étant  multiplié  par  luMnéme ,  &  étant  de  iMiuveau 
multiplié  par  le  produit»  donne  on  nombre  ocfa.  F, 
Cubique. 

Extraire  la  racine  «aW^K<,  eft  donc  la  même  chofe 
que  de  trouver  un  nombre  comme  1,  lequel  étant 
multiplié  deux  fois  de  fuite  par  lui-même,  donne 
le  cubt  propofc,  par  exemple,  8.  V«y$^  tum^ 
Extraction  6' Racine.  (0) 

CvBF-DU-CUBE,  cubus-cubt ,  nom  -que  les  écri- 
vains Arabes,  &  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  ont  donné 
à  la  9°  puilTance  d'un  nombre,  ou  au  produit  d'un 
nombre  multiplié  neuf  fois  de  fuite  par  lui  -  même. 
Diophante ,  &  après  lui  Viettc,  Oughtred,  &e,  ap« 
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•  peDent  cette  pniiT^nce  cubo-cuho-cubus ,  cuho-cuho- 
mh.  (O) 

•  CUBEBE,(  I^Jl.  rut.  hot.  txot.  )  cfpcce  de 
ftuit  qui  vient  de  Java  ;  il  cil  en  grains  feinhlables 
pour  uiôtiBeflc  lanoîEsuraupotyrelMig,  &  ra- 
mlTéB  cMime  les  bues  de  fiefte.  La  plante  qui  les 

pone  n'cft  pns  encore  bien  conni]C  ;  on  dit  que  les 
Jndieres  les  font  bmiiUir  avant  que  de  les  vendre , 
a£n  qu'on  ne  puidè  les  fener.  leur  propriété 
flans  l'article  fuivant. 
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«pioi  elles  ont  beaucoup  de  vertu  dans  l'apoplexie, 
le  vertige ,  la  paralyfie ,  la  puanteur  de  ta  bouche, 
le  dégoût.  Elles  fortifient  le  ton  de  l'cftomac  relâ- 
ché, chaiTent  les  vents,  atténuent  la  pituite  vifqueufe 
&  tenace  qui  s'attache  aux  parois  de  l'eflomac  &c 
éB$  «unes  vifteres:  elles  font  utiles  dans  les  mala- 
dBes  fioÛes  du  cerreau  &  de  la  matrice.  On  les  re- 
commande pour  Pextmûion  de  la  voix  fie  renroiic» 
ment  ;  la  dofe  en  fubftance  eft  depuis  trois  grains 
jul'mi'à  un  fcrupule ,  &  macérée  dans  du  vin  ,  ou  au- 
tre liqueur  convenable ,  depuis  un  gros  jufqu'à  deux 

Les  oAtiu  entrent  dans  l'eau  antinéphrétiqiie , 
dans  l'eau  générale ,  dans  l'clixir  de  vitrjol ,  dans 
Telprit  de  lavande  compofé.  L'huile  eflcnftelle  qu'on 
en  retire  par  la  di/lillation  entre  dans  la  thénaqua 
télefte.  Geoffroy,  Mat.  mc^iic,  (i) 

CVEEKun/oliiit.  yeyti  CuBATLRE  0  SoUDE. 

CUBIQUE ,  adj.  fe  dit  de  tom  ce  qui  a  qucjque 
nppoit  an  aib*.  Une  équation  cubiqut  ell  une  équa- 
|ion  flii  Hnconume  â  ttob  dimenfions ,  comne  ar^s 
«•.on»*  xf'/'.-l-f ~*» fV*î  Equation. 

Sur  la  eôntrmâion  des  éqAaiîons  cubiquts ,  voyt^ 
Construction.  Sur  leur  rcfoliition  ,  yoyc^  RÉso- 

lUTlON  ,  EQV  ATION  ,  6"  Cas  I  ïiniiUU  CTIBLE.  SlU" 

leur-,  racines,  vc>v<^  Racine  &  Cube. 

Pié  cubitjM  ou  pic  cubt.  f^oytr  Pli  6-  Ci;b£. 
«  Première  parabole  eubiqut  eu  une  des  paraboles 
éù.  ftcond  genre ,  dont  râ]ttatim  ell «*  «  sj^* . 
1.  Seconde  parabole  xiib'iqiu  eft  ceU£  dont  l'écua- 
■  ^Oa^ax'^  =     .y.  CovRBE  6-  Parabole.  qO) 

•  CUBISTIQUE ,  adj.  f.  pris  fubft.  un  des  trois 
genres  dans  lelquels  la  danfe  ancienne  étoit  divîfée. 
Les  deux  autres  étoient  la  fpbérillique  fie  l'orcheftir- 
que.  La  ctibiûipu  étok  •ceoinpefpée  de  mouvement 
videns  fie  de  eontoclîoas. 

CUBIT  <w  COUDÉE,  (Cmmi(.)  c^eftsuc  des 
mefures  applicatives,  dont  on  fefeit«B  Angjhttrte 
pour  raefurer  les  longueurs. 

Au  dcffous  du  cubi:  font  le  pic ,  la  potence ,  l'inch 
ou  doigt ,  &  le  grain  d'orge ,  qui  eft  la  plus  petite  de 
toutes  les  mefures  Aneloîfes. 

Au-deiTus  du  euiù  (ont  l'yard,  l'aune ,  le  pas ,  la 
Inaflê ,  la  perche  qu'on  nomme  aulC  gMiU  &  vtrgi , 
fie  le  furlong.  f^oyti  tous  cts  mots fimikar 009,  DiH. 
dt  Comm.  &  Charniers.  (  (7  ) 

CUBITAL,  adj.  tn  Aruitomle ,  fc  dit  de  quelques 
parties  relatives  au  cubitus,  f^oye^  Cubitus. 

Le  midfik  aiKtal  externe  eft  ûtué  le  long  du  cou- 
Ât  cnérieuieqient*  Il  vient  du  condyle  externe  de 
rhunterus  ;  fie  mffirnt  fim  tendon  fous  le  lieament 
annuitaire ,  il  sWere  au  (piatriene  M  du  aâtaen- 
pe ,  qui  foûtient  le  petit  doigt. 

Le  cubital  interne  eft  placé  obliquement  le  long 
de  l'avant-bras.  11  vient  du  condyle  interne  de  l'hu- 
snerus ,  &  d'une  partie  de  l'os  du-coude ,  fous  lequel 
il  lie  porte ,  jufqu'à  ce  qull  vienne  pafTer  fous  le  li- 
fanent  annulaire,  fie  il  s'infère  par  un  tendon  court 
&  foft  au  qnanieme  os  du  premier  rang  du  carpe. 

L'aiteie  aMaait  s'enfonce  dans  le  pli  du  bras ,  où 
-  dfetouche  à  Toi  du  coud*  s  dk  derwit  «nfiniB  n 


peu  plus  fuperficiclle;  elle  fe  porte  le  long  de  la  par- 
tie interne  de  Cet  os  entre  le  mulcle  lublime  &  le 
mufcle  caiittU  interne  jufqu'au  poignet  ;  elle  gag 
le  dedaiH  delà  nain ,  &  s'anadomole  avec  lai 
en  .fonnant  w.aïc,  duquel  il  part  diffincni  i 
qui    dUfafibaeaft  eux  doigts.  (Z.) 

CUBITUS,  en  Amuomit ,  eft  un  os  dl|.llfÉt,^pn 
efl  long,  dur,  &  creux  dans  fon  milieu. 

Le  lu^iiui  elt  fitué  à  la  partie  interne  de  l'avant» 
bras,  &  s'étend  depuis  le  coude  jufqu'au  poignet i  il 
eft  gros  à  fon  extrémité  fiipéfieuit ,  &  devieiK  ptne 
mince  à  fon  extrémité  infiUieufei. 

A  (bn  eitrénnt^  lùndfimre  Ù  ■  deiK  apophyfes  ^ 
une  antérieure  nommée  connoUU,  qui  ell  reçue  dans 
la  fofle  antériewc;  l'autre  poAéiieure  appeUée  otf* 
cram,  qui  ell  reçue  dai»  h  IbAc  polUriMH*  d«  l,*f» 
trémité  de  Yhumtrut, 

L'apopbyfe  la  plus  antérieure  eA  petite  &  courte; 
la  plus  polférieure .  appelUe  aUamiut  eft  plus  uoflà 
fit  plus  longue.  ElieaRCltravMtt4>ns  lorfqinl  cil 
en  droite  ligne  avec  le  bras.  y<^ti,  Olécr  ane. 

Entre  ces  deux  apophyfes  elf  un  finus  ou  cavité 
demi -circulaire ,  qui  reçoit  l'émlncncc  interne  de 
l'extrémité  intérieure  de  l'humérus,  fur  laquelle  por» 
te  favant-bras  quand  on  le  plie  ou  qu'on  ['étend;  fie 
le  long  du  milieu  de  cette  cavité  eftiu  petit  rebord, 
au  moyen  duquel  cet  Os  eft  articald  avec  Vhmmiau 
parjgingl/me. 

Si  cette  articulation  avoit  été  une  àmple  arthro* 
die,  elle  auroit  été  beaucoup  plus  foible,  fie  la  main 
n'en  auroit  pas  reçu  plus  de  mouvement  qu'elle  en 
reçoit  maintenant  de  l'épaule. 

Le  côté  externe  de  l'extrémité  fupérieure  du  eu- 


:çue  dans  un  finus  qui  i 

rieure  du  radius.  Cette  extrémité  inférieure  du  cubi' 
tus  a  une  petite  6c  courte  apophyfe ,  de  laquelle  par- 
tent les  ligamcns  qui  l'attachent  aux  os  du  carpe. 
Cette  apophyfe  »  appeUée fyloidtt  itxt  à  maintepir 
les  os  du  carpe  dansMur  puce.  (î) 

CUBO-CUBE,  f.  m.  cubo-cubus,  (Giomu.')  terme 
dont  le  fervent  Dlophantc  ,  Victc,  &c.  pour  expri» 
mer  la  fixieme  puiffance,  que  les  Arabes  appellent 
quaJratumeuiifffoané  du  cube.  fo;^<{  PUISSANCE 
&  CVBE.(0) 

CuBO-rUBO-rUBE.  Foye^  CuBE-DU-CtJBE. 

CUBOIDE  ou  OS  CUBOIDE,  (^nar(»m.)eftlé 
nom  que  les  Anatomiftes  ont  donné  à  un  os  du  tarfe, 
parce  auc  cet  os  a  fix  fiices.         l'article  PiÉ. 

Quelques  auteurs  l'appellent  os  multiforme.  Il  eft 
fitne  ila  partie  antérieure  du  takûtuiim  >  dans  Id 
nfime  ning  ({ne  les  os  cunjifernies» 

Des  ftx  faces  de  cet  os ,  trois  fervent  i  fon  articu* 
lation  avec  les  autres  os ,  &  font  revêtues  d'un  car- 
tilage. De  ces  trois  faces,  l'une  eft  pollérieurc  & 
articulée  avec  le  caUaritum,  l'autre  antériieure  &  cfl 
articulée  avec  le  quatrième  fie  le  cinquième  os  da 
iliétttaiiê.ceaû  ladiftingue  de  la  p>fiérieure  i  la 
troifiene  btmie  mteme ,  fie  eft  akticnUe  avec  le 
moyen  Cunéiforme. 

Des  trois  faces  qui  ne  font  pas  articulaires ,  l'une 
eft  latérale  externe  &  la  plus  étroite  ;  l'autre  fupé- 
'rieure  fie  alTez  luiie  ;  la  troificme  eft  inférieure  fie 
dhriiSte  en  deux  par  une  tnbérofilé  tranfverfale.  Om 
remarque  i  fa  pailie  aaitriaure  noe  gootiSere ,  par 
I  aquelle  gliflè  M  tendon  dis  péromer  poftérieur.  (£) 

CUBO-SAMA,  f.  m.  (Wn.  moi.  )  c'étoit  autre- 
fois la  première  dignité  ae  1  empire  Japonois.  Cub^ 
Hginifie ck^ dt  miUu»  I^Jiuta,  uigneur. 

CUCI ,  f.  m.  (^Bot.  exot.)  fruit  des  Indes  orienta- 
les fie  occidentales ,  de  l'Egypte ,  de  la  Nulne  ,  da 
KSdqropie,  naid  Ae  cl4oa|>  de  la  grofTeur  d'un  oiuf 
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d*oie,  cOOflrtloat entier  d'une  peau  de  couleur  jaiu 
r.lrre  fembUdc  à  cdle  du  coing  ;  d'un  goût  doux  & 
aî^rt  ablc ,  ayant  un  péâiralc  partagé  en  fix  parties , 
tiois  «ranJci  &  trois  petites,  &  renfermant im noyau 
eros  comme  une  noix ,  de  forme  qiiadrangiilau^  , 
UUW  dfiflbus ,  un  peu  pointu  au  bout ,  d'un  jaune  de 
ut&ets,  revêtu  d  imc  coque  trcs>dure,  de  couleur 

Ce  frat  croît  à  rari>re  nommé  eucicfitm  fdmmfa^ 
ct<;  T.  B.  Palma  cujtu  fruBus  cuci;  C.  B.  Cet  arbre 

paroît  ctic  le  même  que  le  cucinphoron  dcThéophraf- 
te,  qui  a  cte  mis,  ce  me  femble,  mal-à-propos  par 
prefcjue  tous  les  Botanifles  dans  la  çlaue  des  pal- 
miers »  dont  il  paroît  néanmoins  fort  difTcrcnt  ;  car 
le  nalimer  n'a  qu'un  feul  tronc ,  au  lieu  que  l'arbre 
qui  porte  le  M,  s'cft  à  Mtne  élevé  de  terre ,  qu'il 
fc  partage  en  deinc  ou  piufieitn  corps ,  &  chaijue 
corps  a  plufieurs  branche';  ;  de  plus  le  fhiit  cuci  n  eft 
point  en  o^apc.  U  me  Icmblc  aulTi  que  la  nux  imUca 
jUwr  de  Cordas  ,  doit  être  notre  oMÎ.  OU  du  nmiu 
kcoco. 

Quoi  qu^  en  Toit,  la  tunique  du  bczoard  de  Po- 
inet,qu^l  foûienoittoeiuie  des  plus  ^andes  curio- 
fités  qu'on  eût  vû ,  cette  enveloppe  fi  Imguliere  dont 
il  prétendolt  avoir  fait  la  découverte ,  tju'il  a  décrite 
&  repréfentéc  dans  fon  traité  des  drogues  (  p.  /o.) , 
comme  faifant  une  partie  de  l'aninial  d'Orient  qui 
porte  le  bézoard ,  n'etoit  autre  choie  que  notre  fruit 
exotique  cmci ,  dans  lequel  ou  Pomet  lui-mfioie»  ou 
quelqa'autre  charlatan  pwmiiil  s'eft  Uiift  trooipery 
«voit  enchâiré  une  pierre  de  htmnA  fnt  adrent^ 
ment.  Cette  fraude  ourdie  avant  1 69.} ,  puircjuc  l'ou- 
vrage de  Pomet  parut  cette  anncc  ,  n'a  cte  décou- 
verte qu'en  1711.  Un  mémoire  de  M.  Geoffroy  le 
jeune  nir  les  bézoards ,  inféré  dans  le  recueil  de  i'a- 
cadéoùe  des  Sciences ,  annU  «71 3 1  en  cft  la  pteuvie» 
Ecoutons  cet  académicien  parler  hù-inènie. 

m  Comme  j'étois ,  dit-il ,  à  exaonner  avec  M. 
tt  Vaillant  &  M.  de  Juflîeu  démonftrateur  des  pkn* 
»»  tes  au  jardin  royal ,  cette  pièce  fmgulierc  du  dro- 
I»  guier  de  feu  M.  Pomet ,  nous  nous  appcrçunics 
1»  que  cette  prétendue  envelo^  ne  pouvoit  point 
«»  être  luie  partie  d'aucun  aannal ,  &c  qu'il  talloit 
I»  oue  ce  fôt  quelque  6uit  peu  connu.  C'eft  ce  qui 
I»  Ait  enfuite  vérifié  par  M.  Viullam,  qui  fe  trouva 
♦»  avoir  de  ces  fortes  de  fruits ,  &  qui  n'eut  pas  de 
M  peine  à  en  faire  des  bézoards  avec  leurs  cnve- 
I»  loppes ,  tout  lemblablcs  au  bé/oard  tant  prifé  par 
M  Pomet  ;  j'en  ai  fait ,  ajoutc-t-il ,  de  pareils.  Ce 
»  fruit  cft  celui  du  palma  cucioftra,  &c. 

U  eft  nécdliure  ,  pour  k  bien  de  llùânire  natn- 
telie ,  que  ces  fontes  de  fraudes  ibient  ifivulguées, 
bu  que  des  traits  d'une  fi  pitoyable  crédulité  dans  un 
droguifte  confommé ,  &  un  auteur  accrédité  tel  que 
PcKnet,  foicnt  mis  au  jour  en  plus  d'un  lieu.  En  et- 
£et,  *  nous  ne  fommcs  pas  feulement  lâches  à  nous 
».diéiféndiedc  la  pipcrie  (comme  dit  MooC^e), 

»  nrit  BOMS  cherchoas  fie  convions  à  nous  y  enfer- 
K  rcr  de  à  7  enfttrer  les  entres  ».  Anielt  2t  IL  U 

Chevalier  DE  JaUCOURT. 

C.  U  C  O  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  6c  royaume 
d'Afrique  en  Barbarie ,  fur  le  Bugjm;  le  COicÂ  tri- 
J>utaire  du  royaume  d'Alger. 

CUCUBAU/S,  f.  m.  {Hifl.  Mit.  iot.)  genre  de 
«tante  à  llear  en  aillet ,  compose  de  phiuaus  pdi»> 
les  dîipofées  en  rond ,  qui  fortent  d\ni  caCce  mem- 
brancu\.  Le  jiiflll  fort  du  même  calice  &:  devient  un 
fruit  mou  prk.k;u'ovoulc  ,  ou  une  baie  (jul  renferme 
des  femences  faites  ordinairement  en  forme  de  rein. 
Tourncfort,  infi.  ni  kcrb.  f^oyc^  Plante.  (/) 

CUCUJO ,  f.  m.  (Hifi.  ntu.)  efpece  d'ercaibotou 
de  Icarabée  d'Améiique.  ^omScAKABiE. 

CUCULLE.lnbft.  f.  {^Hijl.  anc  & «asdL^dtoit  au- 
areibiik  GippedesToyafpuist'anrippakic  mfi 
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couUs  Se  guia  :  ce  nom  a  paffé  chez  les  moines  , 
fignifie  leur fioe  fie  leur  cappe ,  qui  étoicnt  autrenil 
d  une  feule  pièce,  f^oyi^  Covlle.  (C?) 

CUCUPHE  &  DESil-CVCUPHE,  (Pharmaclt.y 
bonnet  piqué ,  garni  de  poudres  céphaliqiies ,  qu'on 
applique  (ur  la  tête  des  malades  pour  fortifier  le  cer- 
veau. On  l'employoit  dans  la  migraine  ;  mais  il  eft 
de  peu  d'ulagc  préfcntement.  Voilà  la  poudre  que 
l'on  cmployoit  dans  les  cucufhts.  Prenez  clous  de 
girofle ,  canelle ,  calamus  aromatique ,  jonc  odorant, 
iris ,  marjolaine,  romarin  ,  bétoinc,  fange,  ftéchas, 
de  chacim  un  gros  ;  baies  de  laurier,  ftyrax ,  benjoin^ 
gomme  tacamahaca,  de  chacun  un  demi-gros:  mettez 
en  poudre  tous  ces  ingrédiens ,  &  répandez-la  fur  du 
coton ,  Qu'on  enfermera  dans  la  douolurede  cette  c4 
pece  de  oannet  piqué.  Jm::^  ^  Chamkrt. 

CUCiniBITE,  f.  f.  (C  .  T  ^  La  wowliwon  h 
courge  eft  un  valfleau  clium:[ue  faifant  partie  de  l'a- 
lembic  (vo>'«7  Alembic),  6c  fervant  i  contenir  les 
matières  que  l'on  veut  foùmcttre  A  la  diftillatîon.  Otl 
appelle  aufli  ce  vaiiTeau,  à  caufede  fa  figure  ,  v.-^t 
&  poin.  f^oye^  Us  PlaaeJuf  de  Chimie. 

Les  oioir^Mtf  le  fixit  de  cuivre  dtamé,  d'dtain,  de 
verre ,  &  de  terre. 

Celles  (jui  font  dcflinces  A  la  diftiliation  des  eaux 
Cmples  ,  des  huiles  eirenticllcs ,  de  l'cau-de-vie  ,  & 
généralement  de  toutes  les  mijticri-s ,  qui,  traifijeS 
avec  l'eau,  doivent  prendre  le  degré  bouillant ,  IboC 
toujours  de  cuivre ,  l'étain  ne  pouvant  lui  être  AlbA 
titué  à  cawlisdela  frtcilité  avec  lapielle  il  entre  eu 
frifion  ;  ma»  3  ftut ,  pour  prévenir  autant  q\t^l  eft 
pofllble  les  mauvais  effets  de  In  qualité  vencneufc 
du  cuivre ,  avoir  foin  de  les  taire  étamcr  de  tems  en 
teni'î ,  c'ell  i  quoi  les  Apoticaires  ne  fauroicnt  faire 
trop  d'attention ,  eux  qui  pendant  le  cours  d'une  an* 
née  fe  fervent  de  l'alembic  de  cuivre  pour  didiller 
un  très-grand  nombre  de  différentes  plantes,  doitt  il 
y  en  a  plufieurs  ciui  attaauent  ficHément  le  CUtvre^ 
)e  veux  dire  les  plantct  alkaltués.  DlSTlLL*^ 

TION,  CtIVRt. 

Les  cucurbites  que  Ton  doit  employer  à  faire  de» 
dillillations  au  bain -marie,  doivent  toujours  éiré 
d'étain;  il  n'y  a  rien  ici  à  craindre  de  la  grande  frt 
fdiilité  de  ce  métal ,  le  degré  de  lèu  q|a*on  leur  api 
plique  ne  pouvant  jamab  furpafliv  ceÛ  db'l*^ 
bouillante.  On  en  eanlnindoiic  lécuivre,  mteé 

le  mieux  étamé.  ' 

Le  verre  (croit  de  toutes  les  matières  celle  qu'il 
convicndroit  d'employer  à  faire  toutes  les  cucurbî- 
us,  s'il  étoit poAole;  aaais  b.  grande  fragilité,  la 
difficulté  de  tonner  ces  fivtes  de  vaiès  uns  ètrè 
obligé  de  frûre  à  la  partie  inffrietune  externe  un  bou» 
ton  que  les  ouvriers  appellent  pontée,  qui  eft  l'en- 
droit j);ir  où  caffent  tous  les  vaiffeaux  de  verre  lorf- 
qu'on  !cs  ci-hraitfc  trop  prornptcmcnt  &c  trop  fort^ 
ou  bien  loriqu'on  les  fait  pafler  trop  vire  du  chaud 
au  froid.  L'impoffibilité  ou  l'on  eO  de  pouvoir  ra-^ 
fraîchir  exaâcment  de  contimiellement  le  chaf»- 
teau,  avantage  que  les  fèub  Taifléaux  métaViques 
nous  procurent  ,  ajoutent  un  nouvel  inconvénient 
à  i'eni]>loi  <les  cucurbites  de  verre  :  toutes  ces  rai- 
fons,  dis-jc  ,  Ibnt  c.uilc  qu'on  ne  fc  fcrt  pas  des  *»» 
curiius  de  verre  aulTi  fouvent  qu'on  le  feroit  ;  elleà 
font  cepoidaiit  d^m  ulâ^ e  frirt  étendu  ;  celles  dont 
nous  nous  fervons  i  Pans»  quoique  d'un  aflëx  ma» 
vais  verre ,  fupportent  très-men  ribkda  de  fablp'  le 
degré  de  feu  qui  fait  bouillir  l'eaUy'&MOut  (1  elles 
font  d'un  verre  fort  mince.  C'eft  pourquoi  on  peut 
fans  crainte  les  employer  à  !a  thildlation  de  l'eau  de 

fduie,  de  neige,  &c.  ayant  la  précaution  de  ne  chauf- 
er  le  fable  qu'autant  qu'il  eft  néceflàire  pour  fiûr* 
bouiUir  l'eau  làcerement;  c'eft  de  ces  Ibrtes  dejcé^ 
MriMw  que  les  CUmiftei  l!è  fovett  potv 
pnc-de^vin  de  diffibcnies  leuUuies  que  l*oik' 
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concentrer  ,  Je  tlifTcrontcs  int'urinn';  réfinciifes  qiie 
l'on  veut  deflecher ,  &c.  pour  rethlicr  des  alkalis  vo- 
latils tiris  des  fubftances  aaiiiialies«  €'e.  Nous 
nous  cooteotons  d'îndiqiMr  ici  unepune  des  uiiges 
de  la  «Hciirfftt  de  vene  dans  les  ddtîllttiom,  nous 
hîflbns  au  Chimifte  le  foin  de  l'employer  dans  tou- 
te* les  circonftanccs  oii  l'cxaâitude  le  requiert ,  & 
oit  re.vpérlence  lui  a  appris  qu'il  le  jiouvDit  taire 
fans  rilqucr  la  tiradure.  La  certitude  où  l'on  eft  que 
le  verre  oe  peur  rien  communiquer  aux  matières 
mu  Tofl  Yott  y  traiter ,  cft  un  arantage  «û  doit  lut 
nue  préfiifcr  toos  les  vûflëanx  qui  en  ibnt  &iis , 
dans  tous  les  cas  oii  il  eft  poflîble  oe  les  emplo||rer. 

Les  eaeurtita  de  terre  n  ont  pas  été  d'un  auffi  fré- 
quent ttfagc  qu'elles  poiivoicnt  l'être  ,  &  elles  ne 
font  que  peu  ou  point  recommandées  par  les  auteurs 
de  Chimie  qui  ont  le  mieux  travaillé;  cependant  on 
peut  en  tirer  de  grands  avantages  i  celles  qui  nous 
viennent  de  ncardie  ,  par  exemple ,  vont  très-bien 
au  feu  nud ,  8c  on  peut  s'en  fervir  à  diffiUer  Uca 
des  liquides  qu'on  ne  fanroit  traiter  dans  les  vùf- 
feaux  (le  cuivre  ou  d'étain,  par  exemple,  le  vinai- 
gre, certaines  huiles  effenticlles,  celle  de  tcreben- 
tine,  &  de  tous  les  autres  baumes  liquides,  celle  de 
liiccin  que  Ton  veut  rcôifier  par  des  diihilations  ré- 

Ïctccs  ;  car  quoique  ces  huiles  puiflcnt  fort  bien  être 
ifiillées  dans  les  alembics  de  cuivre  étamé»  tl£tut 
autant  qu'on  pourra  ne  le  pas  £iire  à  caoièdè  la  mau- 
Vaife  odeur  que  la  plupart  de  ces  huiles  leur  com- 
muniquent. On  peut  encore  très-bien  le  fervir  de 
€ucttrbitts  de  terre  à  la  diftillation  de  l'cfprit-de-fel 
ammoniac ,  &  à  la  fublimation  de  l'alkali  volatil 
concret  du  même  fel;  8c  comme  elles  font  fort  éle- 
vées, elles  font  trè»^vaiitttatfes  pour  la  didilla- 
lion  des  matières  qui'fe  raréfient  beaucoup ,  comme 
le  miel ,  la  manne,  &c.  C'cft  à  M.  Roiiclle,  qui  ne 
laiflc  rien  échapper  de  ce  qiii  peut  rendre  le  manuel 
de  la  Chimie  aii^  À:  commode,  que  nous  Tommes  re- 
devables de  l'emploi  journalier  que  nous  faifuns  au* 
jtmnflnii  de  cette  forte  de  mtamtt  dans  nos  labora- 
toires'; HOOS  doonefOOS  la  fiiçoa  de  s'en  fervir  &  de 
rappaneillerdansleibnineaildos,  lorfquenous  par- 
broosde  la  dllWlntion  du  v:nni[;re.  y.  Vinaigre, 
Les  Cucurticcs  àc-  Potiers  de  Paris  lont  fort  mau- 
vaifes  :  cîies  ne  fouffrcnt  pas  le  feu ,  ou  du  moins  y 
caffent  facilement  :  elles  l'ont  trop  poreufes  &  pas 
aflèx cuites;  suffi  ne  nous  en  l(:rvons-nous  que  rare* 
ineiie>  on  in&né  {wint  du  tout.  Ds  en  iontnourtint 
de  petites  qui  nous  fervent  àfubfimerlelellSaaiif 
du  borax,  mnis  qu'il  faut  avoir  foin  de  lutcrfietf 
Vent  les  empêcher  de  cafTcr.  yoytiLxiT, 

Le-;  cucurhiu'  Ac  tci  rc  font  recommandées  par  tous 
les  auteurs  de  Docimalic  pour  la  didillation  de  l'eau- 
forte  qui  a'ftfvi  a»4^p«t,  on  s'en  fert  tous  les 
îours  avec  BvainagaVen°te  cas,  dans  lesmoaaoiast 

^oy<î  DÉPART.  •  •  ' 

Les  cucurHus,  principalement  celles  de  terre,  font 
encore  employées  par  les  Chtmiftcs  pour  différentes 
fublimations  ;  celle  du  foufre,  celle  de  Mars  parle 
fcl  ammoniac  ,  celle  du  fel  fcdatif.  ^oyti  Soufre;' 

MÀKS  ,  BtfftAlk,  SCBLIMAtlON. 

"  On  &it  communément  ulâgedéscacwfâM,flElar» 
tout  de  celles  de  verre ,  pour  les  digéfHoiM  tcéteèb* 

lationi;  ;  voyt^  DIGESTION  &  ClRCVLATlON.  Dàns 
CCS  opérations  on  couvre  la  cucurbite  ou  d'un  chapi- 
teau avciiL;le  ,  yoy^^  CHAPITEAU  ,oii  bien  d'ane  au- 
tre cucurbiit  renverlée ,  ce  qui  s'appcile  vaijjtau  di 
nncontre.  Voyei  VaRSEAU  DE  RENCONTRE.  (If)' 

;*.CyEILLAGE«  f.  m.  f  ^«rmii.)  c'eft  iapomM 
M  Àatiere  vitHfi^e.»  qu*a'wé  feiaémvèmëitfa  qnabe 

reprifcs  le  gentilhomme  apprenti  d'une  Verrerie  d* 
verre  à  vitre ,  &  qui  eft  néceflTaire  pour  faire  un  plati 
fojfj  CUFILLFLR.  Lorlquc  le  cudlh'.gt  eft  formé, 

lé  cueilleur  le  remet  au  boffier,  qui  va  reprendre 
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une  cinquième  fois  de  la  nvtieR  dans  le  pot ,  ce  qui 
s'a|ipcllc  cow/ir/fCMi/i^it.-onditd'un  cuedlngt  <^\\''A 
eli  bon ,  lod^pie  le  cueilleur  n'a  point  brouille  ou  en- 
fiuné  la  matière  qu'il  a  luée  du  pot ,  &  qu'il  l'a  biea 
«loodie  paiement  fiv  la  felle.  f^oyti  Felle  ,  Bos» 
SIER,  CVEILUK,  Vbrre  À  ViTiu  .  Ce  terme  eft 
aiiin  à  l'ufage  desautres  Verreries ,  &  s'y  prend  dans 
le  même  fens. 

CUEILLE ,  f.  f.  {Marine)  C'eft  un  des  Icz  ou  des 
bandes  de  toile  qui  coropowiu  une  voile.  Pour  défi» 
gncr  la  erandew  d'une  voile,  on  dît  qe'die  a  ttat 
de  aMâ£>»^Seft4Miiie  tant  de  la.  V«y.  Voili.  fZ) 

•  CUEILLEMENT,  f  m.  une  des  opérations  dans 
Icfquclles  on  dillribue  la  fabrication  des  ouvrages  fur 
le  métier  à  bas.  ^oye^  Bas  au  métier. 

CUEILLER.ET,  f.  m.  {Jurijpru4.\  eft  un  extrait 
du  papier  terrier  d'une  feigneurie  qui  fert  de  mémoire 
au  receveur  pour  £ùre  pa^  les  censflc  rentes  dûs 
i  la  feigneurie.  Ce  terme  Tient  de  œUtMi  qui  figni- 
fimc  autrefois  rtcttu ,  comme  on  voit  en  VanUU  8  S 
de  Pancienne  coûtume  de  Bretagne.  Les  cudlkrat 
font  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  ailleuit 
iuvts  ou  papiers  de  ruait.  Voyt^  LiEVES.  {^A  ) 

CUEILLETTE,  {v^^.i.ttrmtdtcommtrctdtmtr, 
C'cft  un  amas  de  diverlês  fortes  de  marchandUês 
qu'un  maître  de  vaiffeau  fiût,  &  qui  lui  font  remiièl 
nu-nlufieiin  perionnes  pour  former  la  cargaifonde 
raa  nltiment.  Ainfi  IVm  eut ,  chargtr  un  vaiffutu  à  cuùl' 
Uttt ,  quand  divers pattic«lieE>coii60iireiitâcikfijie 
le  chargement. 

Ce  terme  n'eft  en  ufage  que  fur  l'Océan;  fur  la 
Méditerranée oadtt,chargtr  au  quintal,  /^oyti  QuiN« 
TAL.  JXSoim.  du  Cemm.  de  Triv.  &  de  Disk.  {JG) 

CuBiiii,iTTB,  ^4m&iMf.)  eftle  tenis  OÙ  l'on 
cuciOe  Infiuits  lorlqâlls  fe  détachent  de  l'arbre.  Oii 
le  conuoit  encore  au  toucher  ,  en  mettant  douce- 
ment te^poucc  du  côté  de  la  qitcuë  lur  chacun  des 
fruits  fondans,  li  le  fruit  obéit  il  eft  mùr.FoÔrlct 
ti-uits  caftans ,  le  goût  feul  en  décide. 

On  doit  prévenir  la  matinkédes  fiuits  d'été  dont 
plufieurs  deviendroient  eotooeac ,  slls  relloient 
trop  long-teiBsfiir  rMbM.Un  fhdtfi  mte  eft  ft^et  à 
pour.ir .  rinfc^lc  iDtt  lelézai'd  qui  le  mange ,  n'y 
toucher Jit  point  s'il  éloit  Un  peu  verd.  Lc^  fruits 

font  même  plus  aifés  à  ttttfpofter  d'ua  fien  k  Utt 

autre,  /'w*^  Fruit.- 

L6s  potras 'é'iMiteilMie  dans  les  années  fedies  le 
cueilleront  au  i  <  Septjmbre  »  &  celles  dTiyver  au 
I  ï  Oaobre  ;  le  bon-clnédini  dlijrrer  «ne  femnne 

plùtard  ;  les  pommes  font  de  cette  clafTe.  Dans  les 
années  humides  vous  cueilicre/.  plùtard  de  quinze 
jours  :  clifiifiiTez  un  tems  fec  afin  que  le  f"niit  (c  con* 
lerve  mieux ,  qtic  toutes  les  poires  ayent  leur 

Î[ueuei,ft  ^ttvz-les  doucement  dans  la  finiheiie^ 
ans  lesrfneinitisr  ni  les  laifler  tomber.  (AV 

nom  dun  jctme 

entilhomme; appBCbti»  qui  commence  k  rrnvnillor 
lu  fabricadOri'  âss  ouvrages  de  verre.  C'éli  lui  qui 
met  la  felle  <kns  le  pot ,  p;iiir  en  tirer  la  matière  vi- 
pei&éi.  Pour  qu'un  cueilleur  puiftc  devenir  boflîer 
dans  les^Terrcriesde  yerréà  vitre,  il^ut  qu'il  la> 
the  cueillir  qoatre  cûàps^  Aceoimir  le  cueillage'. 
f^e^  CWttXXsei  G'eA  de  Ibn  hibOcté  que  dépend 
prtnc  (paiement  4a  beauté  9tU.  tiehsié  du  plat,  ^«^if 
Verrerie 

.  CUEILLEUR  &  PORTE-CUEILLEUR,  kih.  m. 
(  Filatf  ttor.  )  ce  l<>nt  les  noms,  de  deux  pièces  dn 
roiiet  oit  moulin  à  fitier V^iV^ft^^tu emefarOlt, 
Filer  l'<}r  6*  Filcim  D'«it»'  ' 
•^•CUEII1JÉ  .fif.  m'JïiiiimiMr,  eftdu  pMtredreflS 
le  long  d'une  règle  qui  fert  de  repere-pour  lambriA 
fer,  cndiure  de  niveau,  &  faire  à  piOillb  les  piés 
droits  des  ;><)rTcs  ,  des  croilées  6i  des  chcminces.  (/') 

*  CUELLUR»  r.  aâ.  c'eit  au  propre  déuchcr  les 
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fuits  ia  plantes.  On  a.  ttaarpoctê  cette  éxprefllon 
beaucoup  d*ttitKS  sAkhis  <pn  tmt  pett  de  rapport 
«Tvc  la  première. 

•  Cueillir  ,  v.  neut.  (<«  Fcntrie.^  c  tll  prendre 
la  matière  dans  le  jxjt  avec -une  fcllc  on  clpcce  tic 
canne  de  fer  creulce  dans  toute  Ta  longueur.  Pour 
cet  efet»  lecoeillcur  tourne  trois  ou  quatre  tours 
reitrétmiide  la  Me  dans  le  pot:  la  matière  qui  eft 
vîlqiieufe  sV  attacbe;  il  en  emporte  à  peu-près  de 
la  gitofleur  iTun  oeuf,  dans  les  Verreries  à  vitre.  U  va 
appuyer  fa  felle  liir  une  barre  de  fer  pofée  fur  une 
auge  de  bois  pleine  d'eau  ,  ayant  fuin  de  tourner 
fans  cefle ,  mais  tort  doucement ,  fa  felle ,  a^n  que  la 
matière  s'arrondiiTe  également.  Quand  elle  eft  aifez 
refroidie ,  il  va  cutUiir  de  nouvelle  matière  qui  s*at- 
tadie  à  la  première  ;  il  revient  ï  la  barre  de  fer 
après  avoir  euàili;  il  réitère  la  même  opération  à 
cette  barre  ;  il  retourne  au  pot  ,  &  cueille  une  troi» 
fienje  fois.  Cette  matière  cnfcvcc  du  pot  à  quatre  dif- 
fcrcntes  reprifcs,  s'appelle i:i«iV/<i^c;  le  cueillagepaf- 
fe  entre  les  mains  du  boi&fir.  CinUUA6£, 
£o$s(ER  £- Verrerie. 

CUENÇA ,  (jGéog.  moJ.)  ville  d'Efpagne  dans  la 
mnvelle  CaftÛle,  capitale  du  pay»  de  la  Siena,  fur 
h  rivière  de  Xtiear.  Zoag.  iS.  So.  tat.  40.  to. 

CuhNt^.A  (/.;  nniivc!,'.-)Gc  'g.  m.ttf.  ville  de  l'Améri- 
que mijndioii.ilc  au  P^rou,  dans  l'aiulicncc  de  Quito. 

CUFA  ,  ÇG(i)g.  moJ.^  vilk-  Je  la  Turcjuic  en  Afie, 
dans  la  province  d'Yerak ,  fur  les  frontières  de  l'A- 
rabie deferte. 

CUJARA,  f.  m.  CHffi.  mod.)  cbaiiefermée  en  u(à- 
ve  an  Indes,  otk  «te  doh  Ibn  origine  i  la  jaloofie. 
Un  chamc.Tu  en  porte  deux  ,  une  de  chaque  côte.  On 
y  enferme  les  tommes  pour  les  tranfportcr  d'un  lieu 
dans  un  autre  fans  ^trc  vues. 

CUJAVIE,  {Gdog.mod.)  province  aflcz  grande 
de  la  Pologne  arrofeîs  par  la  \  iihi.c ,  aux  frontières 
de  laPruflc.  Elle  contient  deux  palatinats. 

CUIETE,  f  f.  (//ijf.  luu.  bot."^  cuiut;  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  monopctale ,  irrcguliere , 
renflée ,  &  découpée.  Il  s'élève  du  foml  du  calice  un 
piftil  qui  ell  attache  comme  un  clou  à  la  partie  po- 
fléricurc  de  la  fleur,  6c  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  charnu  dont  l'écorce  eft  dure.  U  y  a  dans  ce 
feiit  plufiewis  femences  qui  ont  la  forme  d'un  cœur. 
Phunier,  navapL  Amer,  gâtera.  ^'oy*i  PlAHTE.  (/  ) 
CUILLER  o«  CUILLERE,  f.  f.  v^Pautte, 
&  Us  mots  fiùvmns.  , 

CuiLLF.R  ,  en  Bâtiment ,  eft  une  pierre  piste  cjcli- 
fée  en  rond  ou  en  ovale ,  de  peu  de  profondeur , 
avec  une  goulette  pour  recevoir  l'eau  d'un  tuyau 
de  defcente  &  la  conduire  dans  un  ruifleau  de  ja- 
■vé.  Cefrauffivnoodl  emmanché  d'un  manche  rort 
kmg ,  qui  fert  à  prendre  le  grais  dans  le  feau  &  le 
jetter  (ur  le  trait  de  foie  pour  fcier  la  pierre.  (/*) 

Cl'  ILLER  ,  f.  f.  injlrumeni  de  Chirurgie  propre  à  fa- 
ciliter l'incifion  qu'on  fait  en  opérant  pour  la  fiilule 
lacrymale.  Cet  infbumcnt  efi  ordinairement  d'ar- 
gent i  ii  rcffemble  en  quelque  chofe  aux  cueilleres  en 
viâf  e  pour  manger  la  foupe  ;  il  en  diffère  en  ce  que  le 
«mileron  eft  exafiement  ovale ,  que  là  plus  grande 
pnfendeur  eft  préc^ément  dans  fon  milieu ,  &  que 
fa  cavité  ert  fort  ruperficiellc.  Il  a  un  pouce  &  demi 
de  long,  &  onze  lignes  ou  un  pouce  île  large.  L'an- 
gle extcricur  de  ce  cueillcron  eft  échancré,  &  for- 
jne  deux  petites  cornes  ou  avances  un  peu  mouffes , 
qui  font  fort  utiles  pour  bander  la  tant  &  fi  peu 
qu'on  veut,  te  |>eiHiBiie  de  voir  la  réunion  det 
paupières  qu'elles  mettent  à  découvert. 

L'cchancrure  a  cinq  lignes  &  demie  de  profen- 
de>K ,  tri)!',  lignes  &  demie  de  diamètre.  Le  manche 
du  cueilleron  eli  pl.Tt,  &  a  trois  pouces  quatre  à 
cinq  lignes  de  long,  de  foçon  que  tout  l'innrvinent 
jimim  ciof  powes  de  kngiieKr.  On  cootpraul 
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Tufage  de  cet  infttiQnent  par  ce  qui  vient  d'Itie  dit 

Fcyt^  la  fig.  I.  Pi.  JTJW.  &voyti  FtSTVLt  LACRY* 

MALE. 

Le  fpeculum  ocult  junul.ure ,  J%.  7.  Plan.  XXIII, 
fert  au  môme  ufat^c.  (i") 

Cuiller,  c'ell  parmi  les  Citiers.  une  machine 
de  fer  blanc  longue,  cteufe^^nie  d'un  manche, 
de  applatie  à  fon  autre  extrémité  oh  elle  fe  termine 
en  arifaniant  de  grofleur.  On  s'en  fen  à  puifer  ta 
matière  fondue  pour  la  jetter  fur  les  mechet  accro» 
chées  au  cerceau ,  qu'on  fait  tourner  pour  les  pré- 
fentcr  fucceflîvemcnt  les  unes  après  les  autres  au- 
deffus  de  la  cuve.  ^ oye^  Pi.  du  Ctner  ,Jig.  7.  &  a. 

Cuiller  à  souder  ,  (^FerbUruier.^  Ccne  tuitUr 
eft  commune  à  ces  ouvriers  &  à  beaucoup  d'autres. 
Elle  eft  ronde,  aflin profonde,  mais  médiocre ,  avec 
une  efoece  de  bec  pour  mieux  verlèr  le  métal  Mndik 
C'eft  dans  cette  eiuUtr  que  ces  ouvriets  fondent  lenr 
foudure ,  &  qucîcpicfois  mcmc  leur  plomb ,  lorfqu'ils 
n'ont  que  de  petits  ouvrages  k  faire,  ^oye^  U  dt3.  du 
Comm.  &  Plombier  ,  Vitrier,  &c. 

Cuiller  ,  outil  d*  Bimbloiiu ,  fùfeitr  d*  dragitau 
moult  :  il  leur  fert  à  tirer  le  plomb  fondu  de  la  chau- 
dierepour  le  vofer  dans  Im  aMwles.  ^  la  cwAir  mii 
aunoecpour  vcriêrleploaibdaas  la  gionttieredn 
moule  ;  le  manche  terminé  par  une  poignée  de 
bois  B  qui  empêche  l'ouvrier  de  fc  brûler,  y'oye^  la 
fig.  5.  Pi.  de  la  fonte  des  dragées  au  moule. 

Cuiller  ,  Fondeur  de  caratltrt  S  Impriment.  Cette 
tuilier  a  tut  petit  baâin  au  bout  d'une  queuedc  tmii 
à  quatre  ponces  de  long,  le  tout  de  fer.  Cctteonane 
cd  piquée  dane  un  petit  ntandie  de  boîspoBr  n  te- 
nir ,  &  que  la  chaleur  n'incommode  point  la  main  du 
fondeur.  C'eft  avec  cette  petite  tuilttr  me  l'ouvrier 
puife  dans  U  grande  où  ell  le  métal  tondu  ,  pour  jetr 
ter  cctie  pcme  portion  de  matière  dans  le  moule. 
y'yyci  U  fig,  ij.  PUn.  l.duFoaimr.  êturtB. 

La  aàtUr  £3.  fourneau  a  huit  on  ncufnoucee  de 
diamètre,  de  eft  perpendicnlairenientÂvinecttdeiiK 
ou  trois  parties  comme  autant  de  cellules ,  pour  con» 
tenir  la  matière  forte  &  foible  i  la  fois ,  qu  on  entre- 
tient fluide  par  le  feu  qui  cil  continuellement  det 
fous ,  fie  qui  peut  en  contenir  trente  ou  quarante  li- 
VTCS  à  la  n»s ,  chacune  de  ces  féparations  pour  cha- 
fwovvrier.  Uslbnt  deuxouuois,fuivant  lafor> 
aK  dnfrMmean,  qui jpuilieot  dans  U  même  euilltr^ 
mais  chacun  dans  la  Réparation  qui  lui  cil  di  ilince. 

Cuiller  aux  pelotes  ,  (Fonceur  en  j:ifile.)  Les 
cuiUcri  des  Fondeurs  en  fable  ne  reffemblent  que 
par  leur  long  manche  aux  cKiV/frj  des  Plombiers, 
&  par  le  nom  qu'cUes  ont  conlervé ,  à  caufe  qu'on 
s'en  fert  comme  de  tuilier  pour  porter  les  pelotes  de 
cuivre  dans  le  creufet  oU  le  métal  eft  en  (ufion. 

Cet  inftrument  eft  de  fer  ;  au  bout  du  manche  qin 
a  plus  de  deux  piés ,  eft  la  mmtié  d'un  cylindre  aiiiS 
de  fer,  de  quatre  pouces  d'ouverture  &  de  fix  de  lon- 

fueur.  Cette  moitié  de  cylindre  eft  crcuiée  en-de- 
ans,  &  n'cft  pas  fermée  par  le  bout  d'en-bas ,  afin 
que  les  pelotes  qu'on  y  met  coulent  plus  aifcment 
lorfque  le  fondeur  indine  doucemem  l'inftrument 
foùfx'k  la  bouche  du  creufet.  yqye^  U  èiSmm,  4», 
Cmm.  Fondei;r  en  sable  ,  &  la  fig.  S.  di  tm'Pb»' 
the  du  Fondeur  en  fable. 

Cuiller  ,  {Monnoyage.")  on  s'en  fert  pour  tirer 
le  métal  en  fitlion  du  fourneau  &  le  jetter  en  moule. 
Cette  cuUUr  eft  de  fer ,  longue  de  ûx  à  fept  piés.  On 
ne  fè  fërt  de  cnilfar  mie  pour  l'argent  fie  le  bilku^ 
paice.qiM  Ton  veifê  Tor  dans  le  nmale  avec  le  cseu' 
lêt  mÉme» 

Cuiller  ,  terme  de  Plombier  iC^ciï  un  uftcnfile  de 
fer  qui  a  un  manche  par  un  bout  &  qui  eÛ  creux  par 
l'autre  ,  &  dont  la  protbndeiu-  eft  (phérique. 

Les  Plooibieis  te  fervent  de  trois  fortes  de  cuiU 
Uns  la  pranien  cll  hcMîtfir  ippifer,  avec  laqueli^ 
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Vs  pKmMttt  le  plomb  fondu  :  la  féconde  ed  la  eulUer 
penée  ;  ils  s'en  fervent  pour  ccumer  le  plomb  «  ce 
li'eft  à  propretnent  parler  qu'une  vieille  poîSe  i  la- 
Ùll^e  on  a  fait  dc!>  trou«  :  la  troifieme  cil  la  etiiUer  à 
^der  ;  elle  eft  ronde  &  profonde ,  &  a  d'un  côté  de 
fa  circonférence  un  bec  par  lequel  on  rerfe  le  plomb 
fondu  :  c'cft  dans  cette  c«//«-que  les  Ptwmbicrs  K>n- 
dent  letir  foudure ,  &  même  aufi  leurpiomb quand 
ils  n'ont  que  de  petits  <iitmeet4âwti*^«t  /«  /- 
mrti  z&  3,Pl.  III.  du  P/bmmr;  là  dernière  rcpré> 
fente  l'écumoirc. 

Cuiller  à  jetttr  tn  moult ,  (^Potitr  d'cuin.')  c'cft 
une  euititrde  fer  dontfc  fervcri  lc>  Potiers  d'cfain 
pour  cet  ufage.  lien  faut  de  diir(irentes  grandeurs  : 
en  ea  trouve  chez  les  Quincaillenqin  ticfuwnt  de- 
puis gne  dcmi'Jme  ijraaiB  jttfim'à  Tingt  li«iç»-6( 
plus.      •  .  •  •   r       -  .  .     •        i  ..i 

CUIR  FOSSILE,  {Hifl.nat.  Minéral.)  aluta  mon>. 
tana  ,  corium  foffik.  C'eft  «ne  clpccc  d'amiante  fort 
Icgcrc:  les  fibres  ou  (ilcf)  qui  compofent  ccitf  pierre 
fbnt  Aexibles ,  6e  s'entrelacent  de  manière  qu'ils  for* 
ment  comme  des  fêt^Uets.  M.  WallÀ'ius  en  diftifi^ 
gue  deux  variMsiUptèmicre  ell  le  aùrfi^tgtof- 
Jicr;  la  féconde  «ftle  eMîrfoffiUfin.-ct  dernier^ 
compofc  de  feuillets  fort  minces  qiii  le  font  reffem- 
bler  à  du  papier  gris,  ce  qui  fait  qu'on  le  nomtne 
auffi  pjpler  l<n(JiU  {^papyrus  monlana).  Voyez  la  mi-i 
/ura/ogU  de  Wallerius ,  tome  I.  pag.  zSS.  &  fuiv.  (— ) 

Cuir  ,  f.  m.  {Tanruur.)  c'trt  la  peau  des  animaux 
différemmeiit  préparée,  fuivam  Uà.  diven  ufages 
cu'on  en  ▼eut  ftee.  f'Sîyfç  PtAV  ^TAftiin. 

heituirs  ont  divers  noms,  qu'ils  prennent  ou  de 
l'ctat  aûuel  où  ils  font,  ou  de  leurs  différentes  ef- 
peces  ,  qualité  ,  6c  ap;>r  L.[5. 

Cuir  corroyé ,  eil  un  cu!r  qui  après  avoir  été  pelé^ 
coudré,  &  tanné ,  a  paffé  par  les  mains  du  corro/eur, 
oui  Ini «donné  ks  dernières  piéparationt,  pour  le 
«Tpofer  I  être  employé  par  cetix  qui  le  mettent  en 
ufage. /^«yî  Corroyer. 

Cuir  vci  J  ou  crud,  eft  celui  qui  n'a  reçû  aucune 
préparation  ,  étant  encore  tel  qu'il  :i  été  levé  par  le 
boucher  de  dcffus  le  corps  de  l'ammal.  f^oyc^  Bou- 
cher. 

^lùr  Eiiit  eft  im  «HT  vad  cpi'on  a  falé  avec  du 
fel  manu  &  deFalnn,  ou  avec  du  falpetre,  pour 
«mpêchcr  qu'il  ne  fc  corrompe ,  foît  en  le  gardant 
trop  long-tems  dans  les  caves,  foit  en  le  tranfpor- 
lant  dans  les  tuuMiiei  éloignées  penduK  ke  giaii- 
des  chaleurs. 

Cuirs  fecs  â  pn  'ds  ;  ce  font  pour  l'ordinaire  des 
peaux  de  bceuifs,  de  vaches,  ou  de  bufl^,  cni'on 
nous  apporte  de  fAmérique.        Buni  &  Bov- 

CANNIER. 

Cuir  tanné ,  cft  un  cuir  verd ,  ou  falé ,  ou  fec ,  dont 
On  fait  tomber  L'  poil  dans  le  plain  par  le  moyen 
de  la  chaux  détrempée  avec  de  l'eau ,  5f  qui  a  été 
mis  enfuite  dans  la  foffe  au  lan.  ^'n>f^TANNER. 

Ciûr  fUiV*'*  ^  UO  <iMr  fort  ou  gros  cuitt  qui  après 
•voir  été  tanné  a  été  likhé  à  l'air,  Mtt^  duN 
fon  tan.  ' 

Les  Tanneurs  mettent  ces  fortes  de  tuin  dans  des 
lieux  ni  trop  humides  ni  trop  fecs,  bien  étendus  Se 
empilés  les  uns  fur  les  autres,  avec  de  grolfes  pier- 
res ou  poids  par-deflus  pour  les  bien  redrefl'er  &  ap- 
platir  i  &  c'en  cette  dernière  façon  qui  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  <te  cwrr^/afH/r. 

Cuir  coudri,  ou  ciùr  pajfé  en  eoudrement  f  c'cCt  un 
«iiirde  vache ,  de  cheval ,  ou  de  veau  ,  qu'on  a  éten- 
du dans  une  cuve  où  l'on  a  jette  de  l'eau  ehaude  & 
&  du  tan  par-dcfliis ,  pour  le  roujjir  ou  coudrer ,  & 
pour  lui  donner  le  grain. 

On  ne  donne  cet  apprêt  au  our  tpi'apris  l'avoir 
£ut  paû'er  par  le  plain ,  8c  avant  de  le  mettre  dans 
la  figib  avec  te  tan. /'«jv^  A  diSnii.  Cïnab 
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Ci7iR  FORT;  ce  font  de  gros  atrs  tàt  que  ceux 
de  boeuà.  yadaes,  otignal,  &  autres  qu  ont  été 
préparés  dans 'le  phtn  avec  la  cbai»,  &  en&hs 

«tans  la  foffe  avec  le  tan.  On  les  apj)olle  fins ,  pou» 
les  dillmguer  des  autres  tidrs  plus  foiblcs,  comme 
ceux  de  veaux,  de  nioutoas^d^{penus,declievili^ 
ic  autres  IcmblabJes.  .  ; 

Les  cuirs  de  vaches  tannés  «arfoft,  font  ceux  qu*« 
(Mà  n'a  pas  paffés  en  coudrement,'nais  qui  ont  été 
tannée  tir màhisfedei'adw  jlôtts.  fi/yei  Tkmntu 
■  Cuir  doré  ;  on  appelle  ainfi  une  cfpece  de  ta» 
piiTeiie  fiiite  de  rwV,  où  font  rcpré Tentées  en  relief 
diverfes  fortes  de  grorefqucs  relevéci.  d'or ,  d'argent^ 
de  vermillon ,  ou  de  différentes  auttes  couleurs. 

Cette  tapifferie  eft  compofifie  de  plufieurs  peaux 
de  mouton  pafliies  en  bafinm»,  OMpéescn  finiîUes 
quarrées  ^  qu'on  a  coufiws  les-mie«  arec  les  aotret 
après  leur  avoir  donné  une  nouvelle  préparation  , 
qui  les  a  dilpofécs  à  recevoir  le  relief , l'or,  l'argent, 
les  coulews,  dk  k  venis  dont  kl  oimien  letemw 

chiffent.  '  ■ 

Les  lieux  de  France  oîi  i!  fe  fabrique  le  plus  éè 
topiiferie  4e  «nr  dçri,  toat  Paris,  Lyon ,  &  Avt* 
gnon  ;  il  envient  aulS  beaucoup  de  Flandres ,  qui  fe 
manufaâurent  prefmie  toutes  à  Lille,  ù  Bruxelles, 
à  Anvers,  U  à  Malines;  celles  de  cette  dernière 
ville  font  les  plus  ertimées  de  toutes. 

Plulieurs  prétendent  que  les  premières  tapifferie» 
de  cuir  doré  qui  ont  parû  en  France  venoient  d*Ef- 
pagne ,  &  que  ce  font  les  Efpagnols  qui  en  ont 
ui venté  la  fabrique:  cependam  line  s'en  voit  plus 
en  France  de  leur  manufaâure,  foit  qu'ils  ayent 
difcontinué,oij  qu'ils  l'aycnt  tranfportée  en  Flandre. 
DiSionn.  du  Comm. 

Cuir  de  poule,  {Gantier.)  peau  très-mince  dont 
ces  ouvriers  font  des  gants  de  femme. 

Cuir  de  Hongrie,  ŒomUur.)  c'eft  une  efpe- 
ce  de  cuir  qui  tire  fon  nûm  des  Hongrois ,  qui  feuls 
avoient  autrefois  le  fecret  de  le  préparer. 

H  n'y  a  pas  long-tems  que  l'on  connoît  en  France 
la  manière  de  préparer  le  t  «/>  de  Hongrie.  On  prétend 
que  ce  tut  Henri  iV.  qui  en  établit  la  première  ma* 
nutaflurc;  pour  cet  effet  il  envoya  en  Hongrie  ml 
tanneur  fort  habile  nommé  it«{f ,  qui  ayant  decon> 
vert  le  fecret,  réviôteo  RMnce,  obil  fabriqua  cette 
eQiecede  cuir  avec  beaucoup  de  luccès. 

Mamtrt  de/airifiurlti  tuin  J' Hongrie.  Toutes  for- 
tes de  cuira  de  b«uf$,  de  vaches ,  de  chevaux ,  &  de 
veaux,  tont  propres  à  recevoir  cet  apprêt;  mais  il 
s'en  fabrique  plus  de  ceux  de  bœufc  que  d'autres. 
Les  peaux  de  b«u&  étant  arrivées  de  la  boucherie  , 
on  en  coupe  le*,  cornes,  de  on  les  ftnd  en  deux  ban- 
des de  la  tite  à  la  queue;  après  quoi  on  les  échanie 
fiir  un  chevalet  avec  un  inftrument  appelle  une/aux^ 
ui  eft  emmanché  par  un  bout,  en  prenant  bien  gar- 
e  de  ne  pomt  enlever  la  fleur  du  cuir.  Voyez  la  ji. 
gure  G.  Plancht  dt  CBongritur,  Enfuite  on  les  jette 
dans  la  rivière  pour  y  être  rincés,  dans  laquelle 
néanmoins  elles  ne  doivent  pas  (éjourner  long- 
tems,  de  crainte  que  k  gravier  ne  s'y  attache.  Oa 
les  retourne  de  tems  en  tems  avec  ime  longue  pince 
de  ter,  afin  d'en  ôier  le  plus  gros  du  fmg  qui  peut  y 
être  relié ,  &  en  même  lemsd'numeiler  le  poil.  Après 
les  avoir  tirés  de  la  rivière,  on  les  étend  cinq  ou  fis 
à  la  tbis  fur  un  chevalet ,  le  côté  de  k  chidr  cn-dk^ 
fous ,  &  alors  on  en  raie  le  poil  avectme  faux  que 
l'on  a  foind'éguiferde  tems  en  tems  a  vcx  !c  queux  : 
cela  fait,  on  les  rejette  encore  dan .  i.i  ri\ ;ere ,  oiion 
les  laiffe  boire  pendant  deux  jouri  plub  ou  moms  , 
félon  lelcms,ahn  d'en  taire  Ibrtirtout  ie  rel^cdu  fang. 
Cette  opération  s'ai>pellc  dtjktgner;  enluite  on  les 
tire  de  l'eau,  on  les  roule,  &  dans  cet  état  on  les 
met  égoutter  fur  im  banc  pendant  m  teni  luffilaot  • 
de  pilqH'i  ce  ft'U  a'<m  lom  plM  4'<m* 
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Quand  les  cuirs  ont  été  bien  dcfaigncs  Se  égôut- 
tés,  on  lenimu,  c'e{l-à-dirc  qtic  l'on  fait  bouillir 
"daDldercail  Mis  livres  d'alun  6c  cinq  livres  de  fel 
fir  peu  »  dmi  une  cfauuliere  (/g,  7')qiû  peut  bien 
•contemr  éoam  feaur/d^  on  «n  tt«  deux  temx 
que  l'on  met  dans  une  baign(»re »  «imn-OUTricr  pref- 

3 Ut;  niiil  foule  trois  cuirskU  foU  pendant  une  heure, 
ans  lequel  tcms  on  renouvelle  l'eau  quatre  tuib  ; 
aprcs  quoi  on  retire  les  cuin  de  la  baiznoirc ,  on  Icî 
«ouche  pliés  en  quatre  la  chair  «»4ebon  dans  une 
«nve.  On  Êut  la  aime  opéiadoo  «in  nmes  peanx  ; 
^lorfifue  toute  la  fente  eftfaite»&iioiites  les  peaux 
ainfi  cf;ilce>  dans  la  cuve ,  on  jette  cette  eauahioëe 
par-delTus  les  cuin  ;  ce  qui  s'appelle  mttt/*  kr  cuirs 
tn  retraite  pour  prendre  -le  t'a  nourriture. 

Le  lendemain  on  les  retient  &  change  de  cuve , 
«prêt  quoi  on  £dc  réchdnCier  la  même  eau  &  on  les 
^  ttonpejpendaot  trait  on  quatre  jour»  l'été  •&  oiua 
ModaQt  l%]rvcri«olet  imbide  denotivtatt,flele 
leademaîn  on  les  met  égoutter  &  fécber  à  Tair  peo» 
dus  par  la  culée.  Cette  opération  faite ,  on  les  deti- 
re  ;  &  quand  ils  lont  à  moitié  fccs,  on  les  drtffi ,  c'cft- 
à-dire  que  l'on  les  paiTc  à  la  baguette  (^oye^  Ba- 
CVCTTS  &Ujif.  s!) ,  après  quoi  on  les  met  en  pile. 

U  ne  s'agit  plus  pour  lors  que  de  les  mettre  en  liiif  ; 
poor  cet  effet  en  tes  roule  encore  avec  la  baguette 
«e  fleur  &  de  chair,c'eA4dii«  des  deux  côtés ,  &  on 
les  étend  Air  des  perches  <»dansufieétuve,  pour 
les  préparer  à  prendre  ce  fuif.  Dans  cet  ctat  on  les  met 
<ur  une  table  bien  étalés,  &  on  les  frotte  de  fuif 
chaud  avec  un  guippon ,  beaucoup  fur  la  chair ,  & 
légèrement  fur  la  fleur  ;  chaque  peau  prend  environ 
lept  Â  huit  livres  de  &if.  On  reporte  les  peaux  Adf- 
frees  fur  une  autre  table,  oii  on  les  empile  jufqu'à  ce 
que  la  même  opération  ait  été  faite  à  tous  les  cuirs, 
rqyc^la  fig.  i.  Cela  fait,  deux  ouvriers  ( fig.^.  &  ^f.) 
les  tiennent  fufpendus  les  uns  après  les  autres  au- 
deflus  d'une  grille  de  fer  fous  laqtielle  il  y  a  des 
chatbona  allnnés,  afin  que  la  chaleur  iàfliE  pénétrer 
le  flnf  dans  le  mr;  en&âte  on  les  remet  à  l'étuve 
pendant  une  demi-heure ,  toujours  la  chair  eit-def- 
lîis ,  après  quoi  on  les  met  fcchcr  fiir  des  perches.  Le 
lendcni  iin  l'ouvrier  y  applique laimrqilC>ksfd«, 
Hc  en  marque  le  poids. 

Les  inHrumcns  dont  fe  fervent  les  Honerieurs  pour 
la  âdbsique  du  aùr  d'Hongrie ,  font  une  Iroiitutpoat 
ponorltt  peaux  i  la  rivière  fie  les  en  nppottai  un 
MaSM*  onlinaire  pour  en  6ter  les  coiiKS  i  im  4sikra/<tf 
Se  une  fiuix  emmanchée  d^m  manche  de  bois  ;  un 

gueux  pour  aigiilfer  la  faux  ;  un  tarte  pour  les  égout- 
ter  ;  une  thaudiert  pour  faire  bouillir  le  fuif;  des 
fcAux  pour  en  puifer  Veau  ;  une  baignoire  pour  fouler 
les  cuirs  i  des  atvu  pour  leur  faire  prendre  nourri- 
ture ;des/aKl«s  pour  les  étendre  ;  la  ^jliwnef  pour 
les  conter  s  me  tM$  ^aat  les  fuiifrcr  ;  une  grii/e  de 
/Er  pour  leur  faire  prendre  te  fiiif;  un  ptipport  pour 
y  appliquer  le  fuif;  &  un  fourneau  pour  faire  chauf- 
fer l'alun  &  le  fuif.  f^oyc^  chacun  de  ces  articles  à 
leur  lettre. 

Cuirs  de  balles,  termes  d'Imprimeur,  ce  font 
des  peaux  de  mouton  crues  dont  la  laine  a  été  fépa- 
fée,  4c  qui  font  pr^aiés  pour  Tuf^e  des  Imprima 
ties.  On  taille  dans  ces  peaux  des  coupons  o^envi- 

fOn  deux  pics  &  demi  de  circonférence ,  Icfquels  fer- 
vent à  monter  le»  balles.  On  a  foin  de  les  entretenir 
kumidcs  ,  au  moyen  d'une  autre  peau  de  cette  cfpe- 
ce  qui  les  double ,  &  que  l'on  appelle  doublure,  ^oyei 
Balles  &  Laine. 

Cum  (m«HHt«  dî)  ,  Commotti  llufloire  efl  rem- 
plie de  &tts  oh  les  évenemens  &  les  occafions  prcf- 

fantes  ont  forcé  r:-,-»;  princes ,  des  généraux  d'années , 
ou  des  gouvcriicuri  ,  de  faire  frapper  des  moar.oiei 
d$  tuir. 

pn  coupoit  un  morceau  de  cuir  aoir  ca  c«rcie  j 
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fit  on  paffoît  au  cenue  une  cfpcce  de  clou  d'or  od 
d'argent ,  &  au  lieu  de  le  river,  on  le  fr.-ippoit  ait 
marteau  à  l'oppolition  de  la  t£te  avec  un  poinçon  à 
flettr>de^ ,  Acl'oû  attachqit  un  jKÎx  felon  les  ocouw 
Rflees  i  cette  elpeee  de  ORonnoie» , 

On  en  trouve  dans  les  cabinets  des  cutieux.  Il  y 
en  eut  de  frappées  fous  Louis  IX.  le  royaume  ayant 
été  épuifé  alors  d'argent  par  les  malheurs  qui  fuivi- 
rcnt  l'entrepriii:  de  la  TcrrenSaintc.  Foye^  Croi> 

SADE. 

Cuir  à  rasoir,  (Pimif.)cft  une  bandcde  aùr 
préparé ,  appliquée  fur  un  «otceau  de  bois  qui  loé 
i'ert  de  manche ,  &  à  l'aide  de  laquelle  on  donne  le 
fil  aux  rafoirs ,  &  on  en  adoucit  le  tranchant  en  les 
frottant  defli»«  aprts  qu'il!  «at  été  r^aflSis  fiir  la 
pierre. 

On  fait  à  préfent  de  ces  fortes  de  ctùrs  qui  ùmé. 
quarrés  ,  &  ont  quatre  Êwci  o^iai  iioiaB  lies  une» 
que  les  autres,  fnrlelqueBKOO  poEt  flwceflîveinenc 

le  ralbir,  en  commençant  par  la  liurâcclnsaains  po- 
lie ,  &  finifl'aiit  par  la  plus  douce  ,  afin  d'adoucir  le 
ratbir  par  dcg^B. 

CUIRASSE ,  f.  t.  (/./*•«■.  An  milit.)  en  latin  la- 
tica.  On  la  définit  dans  le  diâionnaire  de  l'académie 
Françoife ,  la  principale  partie  de  ramnuequi  eft  oii> 
dinaircmcnt  die  fer  net  battu,  fie  qui  coumlncOfps 
par -devant  de  pardanete  ,  d^us  les  épaules  jott 
qu'à  la  ceinture. 

Dans  le  fameux  tableau  de  Pulygnote  de  la  prife 
de  Troie ,  dont  Paufanias  nous  a  Lifîié  la  defcrip« 
tion,  on  vovoit  fur  un  autel  la repréièntadoo  dv> 
ne  eairttfft  d  atfain  compolée  de  deux  pièces,  VvM' 
ddquelles  couvroit  le  ventre  &  l'cllomac,  l'autn 
couvroit  le  dos  &  les  épaules;  la  partie  antérieure 
étoit  concave ,  &  les  deux  pièces  fc  joîgnoicnt  en» 
femble  par  deux  agrafes. 

Chez  les  Grecs  &  les  Romains  on  connoiiToit  de 
trois  fortes  de  ctùrtffcs.  Il  y  en  avoit  qiii  n'étotent 
faites  que  de  toile  iL  de  dru>  battu  Ac  piqué  ;  ouel- 
ques-unes  étoient  «la  ciùr ,  &  les  autras  de  for.  Pour 
ce  qui  eft  des  premières ,  Pline  (Jib.  yill.  c,  xlviij.y 
aflure  qu'elles  étoient  compofécs  de  plufieius  dou- 
bles, battus  &  piques  cnfcmble  ;  telle  étoit  la  cui- 
raffi  d'Alexandre ,  au  rapport  de  Dion  de  Nicéc  ;  6c 
celle  de  Galba ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  $uét<v 
ne,  qui  parlant  de  la  fédition  qu'excita  à  Rome  U 
trérône  d'Othon  ,  dit  :  I«nûM>  r«i«  în^iur  lûM 
quam  lumd  4iff»adAntaaràm  odvtHus  tôt  muerones  pr»- 
Juturam.  Saumaife  ,  dans  fes  obfervations  fur  Lam- 
pridius  ,  remarque  qu'on  a%oit  autrefois  inventé 
cette  armure  pour  le  foulat;cmcnt  des  loldats  :  on 
peut  ajouter  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  cui- 
raffes  de  lin  &  de  toile  n'empcchoient  pas  qu'on  ne 
mit  par  -  deffus  des  cuira£is  de  fer  ;  on  peut  même 
oroife  que  les  andens  avoient  donné  aux  premières 
le  nom  de  fkhtnult ,  maïs  U  n*étoit  pas  toujours 

néceflaire  d'avoir  d'autres  cmrajjts  que  celles  de  lin 
&  de  toile,  puilqu'il  y  on  avoit  de  fi  bien  faites, 
qu'elles  étoient  à  l'épreuve  des  traits.  Nicctas  ,  dans 
la  vie  de  l'empereur  Ifaac  I.  rap,-x>rte  que  l'empe- 
reur Coiu-ad  combattit  long-tems  faos  bondicr» 
couvert  feulement  d'une  cuirafj'e  de  liafS. 
La  féconde  elpece  de  cuimije  ctoit  de  coir,  &  c*eft 
celle  que  Varron  appelle  ptéloralt  corium.  Tacite 
(Ai/?.  Uv.  I.  ch.  Ixx/x.)  nous  apprend  que  les  chefs 
des  Sarniates  s'en  (ervoicnt  quelcjuctbis  :  Idprincipi' 
bus  eu  nobillifjîmo  cu:^ue  ttgrntn  ,  Jtrreis  laminis  itut 
pradurio  cor  a)  concfruim. 

Cependant  le  fer  étoit  la  matière  la  plus  otdioai- 
re  des  tiàn^$.  Les  Perfes  appelloient  les  foldatsqnî 

piirtoient  ces  fortes  de  cuiralTes ,  clibanarios ,  du  mot 
ciibanum  y  qui  fignitioit  une  tuile  de  fer ,  apparemment 
purve  que  ces  cuir.ijjti  croient  faites  d'une  plaque 
fort  épaiifc  de  ce  métal  :  nuis  leur  trop  grande  pc- 
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Ibnuf  fit  qu'on  les  changea  bientôt  pour  des  tui» 
Htfii  eompoiàei  de  lamés  de  fer,  couchces  les  unes 
liir  les  autre*  *  6c  attachées  fur  du  cuir  ou  de  la  toi- 
le. A  c^es-ci  on  lubAitua  dans  la  fuite  la  cotte  de 
maillet  i'hnubcrgeon  ;  terme  qiai  ne  fignifîc  qu'une 
armure  pKii  ou  moîtii  lonyuo  ,  faite  de  chainettcs  de 
fer  ou  de  mailles  encrclaLccs.  11  paroit  par  ce  que 
rapportent  les  anciens ,  que  la  ciàrajjt  ne  paffoit  pas 
la  ceintitre  »  quoique  la  tirange  dont  elle  étoit  bordée 
defeendSt  jn^'aux  genoux. . 

On  metioît  la  cotte-d'ames  fur  la  cuirajft  ;  la  cot- 
te-dermes a  paiTé  de  mode ,  ia  cuiraft  AibCfte  toù- 
jours.  Autrefois  le  droit  de  la  porter  ctoit  un  titre 
d'honneur ,  dont  on  étoit  privé ,  lorlqu'ayant  douze 
métairies  on  manquoit  au  Icrvice  que  l'on  devoit  au 
Roi,  comme  il  ell  décidé  dans  les  capitulains ,  oti  la 
tmri^t  ed  appellce  bruma, 

U  n'y  a  plus  KUere  à-pidcnt  que  les  officier»  cé> 
néraux  &  les  officiers  de  cavalerie  qui  portent  cet 
euirajfts  ;  elles  doivent  être  au  moins  à  l'épreuve  du 
piftolet.  A  l'égard  des  brigadiers  ,  gendaimes,  che- 
vaux-leger» ,  6l  cavalerie,  ils  portent  un  plallron  de 
fer  qui  leur  couvre  le  devant  feulement.  Us  doivent 
la  porter  dans  tous  les  exercices ,  revues ,  marches , 
&e.  Il  eft  au  moins  à  l'épreuve  du  piflolec  11  eft  or- 
doiîné  aux  officiers  &  ingénieurs  de  porter  des  euiraf- 
fci  ,  'a  peine  d'être  calTés.  Extrait  de  Chijl.  Je  fjcaJ. 
dis  Injcnpt.  €'  Belltt- Lettres  ,  tome  II.  AritcU  de  M.  U 
Chevalier  deJaucourt. 

CUIRE,  tn  Utmts  de  Cmjîne  »  c'cA  donner  aux 
viandes,  aux  légumes,  &  au  poilTon ,  une  l'ortc  de 
«réparation  qui  les  rend  comanuiémeoc  plus  tendres 
&  plus  propres  à  être  broyées  fous  les  dlents ,  en  les 
expoûnt  à  l'af^'on  du  kw,  (bit  qu'ils  la  fouffrent  im- 
médiatetnent  ,  loit  qu'on  les  f.rirc  bouillir  dans  de 
l'eau,  ou  dans  d'autres  liqueurs. 

CviRE ,  tn  terme  de  Doreur ,  c'eft  mettre  une  pièce 
rougir  fur  le  feu  ,  pour  la  rendre  plus  noniaUe  £e 
^  douce.  y«iyt[  tafy.  y.  PU  4u  Donar,  . 

CviKt  DES  CHtVEUX,  umt  di  Ferru^uieTf  c'eft 
mettre  des  cheveux  au  four  après  les  avoir  roulés 
autour  des  moule*,  ou  bilboquets ,  &  entcrmés  dans 
une  pâie  de  ibn  faite  en  forme  de  pâté.  Ceitu  opé- 
ration fert  à  leur  faire  prendre  la  fnlure.  f^oy.  Chl- 
VEVX  £'PUKVQl)E. 

Cotre. «  tmnt  tU  Re^ùmtt  c'eft  Taâion de  pé- 
trifier le  <ucre  en  datrée ,  en  le  fifi&iit  bouillir  un 

tcms  fuffifant.  On  met  dans  la  chaudière  à  cuin 
(^yoyti  CuAi'DitRE  À  cuire)  un  peu  de  beurre 
avec  la  claircc  ,  ]M:ur  cmputhcr  que  le  bouillon  ne 
l'élevé  p«r-dcffus  les  bords  de  la  chaudière.  Quand 
la  cllifee  a  boiftlli  pendant  trois  quans-d'heurc  en- 
vitoa  ,  le  rafincur  la  jugeant  cuite  par  la  preuve 

3ii*il  en  prend  (^cyn  Preuve)  ,  on  la  tranfporte 
ans  les  rafraichiflbirs.  On  remet  de  nouvelle  clai- 
rée  dans  la  chaudière  à  ctdre  ;  on  la  fait  cuire  com- 
me la  première ,  avec  laquelle  on  la  iraniporte  quand 
elle  l'eft;  on  la  mouvc  bien  pour  mêler  le  grain  de 
laMCnnere  qui  efl  defcendu  au  fond  avec  celui  de 
Ib  feoonde  cuite  en  auendant  la  troiiieme  ,  ce  qui 
ie  fiût  jufqu'à  ce  qu'on  ait  raffemblc  un  nombre  de 
cuites  fufRi'ant  pour  l'empli  qu'on  fc  propofe  de 
faire,  f^oyei  Empli.  On  obferve  à  chaque  cuite  qu'- 
on fait,  d'éteindre  les  feux  dés  que  le  rafineur  l'or- 
donne, avec  du  charbon  bien  mouillé  &  deux  ou 
trott pucheurs  d'eau  {^^'oye^  I'uchelr),  arin  (;ue  le 
feu  ne  reprenne  point  que  la  cuite  ne  loit  tirée» 
Fiytl  PvCHCRi 

Cuire  le  VERRfi  ,  tanm  4t  PàmM/iir  vm^ 
c'eft  après  que  les  pièces  ont  été  peintes ,  les  met- 
tre dans  la  poêle  du  fourneau  ,  &  y  I.ufTcr  [uf- 
qu'à  ce  que  les  couleurs  foicnt  bien  cuites  (Se  bicfi 
incorporées.  /  y) \  ERRE  &  Peinture  sur 
yuRE.  Ce  mot  fc  dit  auâi  de  la  foas»  <lcs  loudes . 
Tmm  IK, 


C  U  I  îît 

&  autres  matières  tptoA  myloyé  dans  hl  iwire!^ 

ries.  /><âf.  de  Comm. 

C  U 1 R  È ,  adj.  (  Co^rettrit.  )  Te  dit  dHtne  mallà 
dont  les  joints  ont  été  radoubés  tant  en  -  dedans 
qu'en -dehors,  avec  une  toile  épailTe  enduite  dti 
colle-forte ,  avant  que  d'être  couverte  de  cuir. 

CUIRET,  terme  de  Chapelier,  c'ell  un  petit  mor- 
ceau de'  cuir  qu'un  met  entre  la  chantrelle  &  la 
corde  de  l'arçon ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour 
faire  voeuer  l'étoflFe.  yeyeiCiiKviKV ,  & lyi 
Pl.  dm  Gtoftlitr.  royei  auffi  Vmmci*  ChamOISEDB i 
oh  ce  terme  a  une  acception  toute  dilfiirente. 

CUISINE,  f.  f  {Art  mtchan.)  cet  art  de  flatter  le 
goût,  ce  luxe  ,  j'allois  dire  Cette  luxure  de  bonne 
chcrc  dont  on  fait  tant  de  cas  ,  eft  ce  qu'on  nomme 
dans  le  monde  la  cuifitupar  txcellenu  ;  Montame  la . 
définit  plus  brièvement  la  fàenu  dt  laeueuUfK  Mi" 
de  la  Mothe  le  Vayvt^tmGe^ivtopt.  Tous  ces  ter^ 
mes  dcfignent  proprement  le  fecret  réduit  en  métho- 
de favante,  de  faire  manger  au-dcii  du  ncceflaire  ; 
car  la  cuifine  des  gens  fobres  ou  pauvres,  ne  figniâe 
que  l'art  le  plus  commun  d'apprétef  les  nets  pont 
latisfairc  aux  befoins  de  ia  vie.  ' 

Le  laitage ,  le  miel ,  les  fruits  de  la  terre,  les  Jégfr 
mes  alTaifoonés  de  fel,  les  pains  cuits  fous  la  cen^' 
dre ,  iîirent  la  nourriture  des  premiers  peuples  du 
monde.  Ils  ufoicnt  fans  autre  rafincment  de  ces  bien- 
faits delà  nature,  &  ils  n'en  étoientque  plus  forts, 
plus  robudes,  &  moins  cxpofés  aux  maladies.  Let 
viandes  bouillies  ,  grillées,  rôties,  ou  les  poiiToui' 
cuits  dans  l'eau ,  fuccéderent  ;  on  en  prit  avec  mé- 
dération, la fanté  n'en  foufirit  point ,  la  tempérance 
régnoit  encore,  l'appétit  fcul  régioit  le  Sems  &  le 
nombre  des  repas. 

Mais  cette  tempérance  ne  ùit  pas  de  loijgue  durée  ; 
l'habitude  de  manvjcr  toiijt)urs  les  mêmes  chofe$,dc 
à-peu-pres  aj)prctces  de  la  même  manière ,  enfanta 
le  dégoût ,  le  dégoût  fit  naître  la  cunofité,  ta  cttrio- 
fité  fit  Élire  des  expériences ,  l'expérience  amena  la 
fenfualité;  Phomme  goûta ,  cffaya ,  divertitia ,  choi> 
fit ,  &  parvint  \  le  fane  unartdoraâiomlapiasfiiiiii 

p;c  &  la  ]-)lus  naturelle. 

Les  Afiatiques,  pins  voluptueux  nue  les  autres 
peuples ,  employèrent  les  premiers ,  dans  lajprépac 
ration  de  leurs  mets,  tOUtCSJSS  fWâdufiiOliS  wlcwi 

climats  ;  le  commerce  porta  ces  prodûâioiis  ^^vt 
leurs  voifins  ;  l'homme  courant  après  les  richefTes, 

n'en  aima  la  ioiiifTance  que  pour  fournir  à  fa  volup- 
té, &  pour  changer  une  fimple  &  bonne  nourriture 
en  d'auires  plus  abondantes,  plus  variées,  plus  fen- 
fuellemcnt  apprêtées  ,  &  par  conféqucnt  plus  nuifi-^ 
blés  à  la  fartté  :  c'eft  aiaf^  la  délicateiTe  des  ta- 
bles pafia  de  l'Afie  aux  autres  peuples  de  la  teti«; 
Les  Perfes  communiquèrent  auxGrecs  ciettehnuxlM 
de  luxe,  à  laquelle  les  fages  légiflatctirs  de  Ijlfétlè-. 
mone  s'op^oferent  loûjours  avec  vimicur. 

Les  Romains  devenus  rie  lu  s  &  puiffans,  fecoue- 
rcnt  le  joug  de  kurs  anciennes  lois  ,  quittèrent  leuf 
vie  frugale,  &  ^ûtcrcnt  l'art  de  la  bonne  chere': 
Twu  foquMS  ^dit  Tite-Live ,  1.  xxxjx.)  viliffimum  mi. 
d^it aunàftim f^Unuthne &t^,im prttio  eft ,  & 
/  ./  imn^Êmum  fatrat ,  ars  kaheri  capta  ;  l 'v  ;,!m:n 
nia  ifiut  tune  confpiciehantur ,  femina  er.int  'unr.r  hi- 
xunct.  Ce  n'étoit-IA  que  de  légers  ci^:iir:i'.  r..  l  n;.  ns 
de  la  fenfualité  de  la  table, qu'ils  pou  fièrent  bientôt 
au  plus  haut  période  de  dépenfc  &  de  corruption.  Il 
faut  lire  dans  Séneque  le  portrait  qu'il  en  fait  ;  je  dis 
tUns  SimfHe,  parce  que  fa  févérite ,  ou  Ta  bile  fi  l'on 
veut,  nous  apprend  bien  deschofes  fur  cette  m.itie- 
re  ,  que  des  elprits  plus  indulgens  pour  les  défauts 
de  leur  fieclc  ,  palftnt  ordinairement  fous  filence. 
On  ne  voyoit,  nous  dit -il,  que  des  S'bafitcs  cou- 
chés mollement  fur  leurs  lits  ,  contemplant  la  ma- 
gniâceoce  de  kws  tables,  fadilaifam  leuts  oreiUet 
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des  concert!  les  plus  harmonieux  ,  leur  vûe  c!cî  fpec- 
taclcs  les  plus  charmans,  ieur  odu:at  des  pariums 
les  plus  exquis,  &C  leur  palais  des  viandes  les  plus 
liélicates.  MoUibtts  ,  Itnibufyu*  fomtatis  totum  idctjfi- 
pvtarjfus  t  &  nt  ntrts  inttrim  ûfivif  aêeribus  variis 
iafàmlatiui/û^  in  quo  tuxanm ptnmâtmr.  En  efTec 
c*eft  de»Raanim  ente  vient  rdige  de  la  onittiplict- 
tc  des  fervices ,  &  1  établUTement  âe  ce^  domeftiques 
qu'on  nomme  ichanfons  ,  maitrts  d'hotti  ,  icuytrs 
tranchans ,  Scc  mais  leurs  cuifiniers  lur-tout  cioicnt 
des  gens  imponans ,  recherchés ,  coniùlcrés ,  gagés 
A  propordon  de  leur  mérite ,  c'eft-i^lire  de  leur  pré- 
doiineneedanscet  inflateitf&pernicîeiiz,  quibicn 
loin  de  conferver  h  vie,  produit  une  fource  intarif- 
Taiilc  de  inuux.  U  y  avoit  à  Rome  tel  aitifieen  cui- 
fint  "a  qui  l'on  payoit  quatre  talens  par  année  ,  qui 
tbnt  au  calcul  du  doitcur  Bernard  864  livrc-^  ik-r- 
lîng,  environ  lyooo  livres  de  notre  monnoie.  An- 
teuieflitC content  d'un  de  retcuifinîers,  dans  un  re- 
pas donné  à  U  reine  déopatre  «  quH  lui  accorda 
une  ville  pour  récompedè. 

Ces  gens-li  aiguifoient  l'appétit  de  leurs  maîtres 
par  le  nombre,  la  force, la  diverfitédes  ragoûts,  & 
ils  avoicnt  étendu  cette  divcrfité  jufqu'à  faire  chan- 
ger de  6gurc  à  tous  les  morceaux  qu'ils  vouloient 
apprêter  ;  ils  ia^toient  les  juifTons  qu'on  defiroit  & 
qu  on  ne  pouvoit  pas  avoir  «  en  doonant  à  d'autres 
poilToas  le  même  goût  &  la  même  formede  ceux  que 
le  climat  ou  la  faifon  refiilôient  à  la  gourmandife. 
Le  cuiûnier  deTrimalcion  compofoit  mâme  de  cette 
manière ,  avec  de  la  chair  de  poiffon  ,  des  animaux 
différens ,  des  pigeons  ramiers ,  des  tourterelles ,  des 
poulardes  f  &t.  Athénée  parle  d'un  cochon  à  dcmi- 
fâti,  pféparé  par  un  cuiûnier  aui  avoit  eu  Tadrcfle 
de  le  vaiaer  &  de  le  farcir  fans  l'éventrer. 

Du  tenu  d'Augufle,  les  Siciliens  l'emportèrent  fur 
les  autres  dans  l'excellence  de  cet  art  trompeur  ;  ccd 
pourquoi  il  n'y  avoit  puini  A  Rome  de  table  délicate 
qui  ne  iîti  fexvie  par  des  gens  de  cette  nation. 

Non  ftnUt  JMptt 
Dulttm  tlaboratunt  faportm. 

^  Horace.  Apiciui ,  qui  vivoit  iôuaTrajan  ,  avoit 
trouvé  le  fecret  de  conferver  les  huître%  fraîches  ;  il 

en  envoya  d'Italie  à  ce  prince  pendant  c|u'il  ctoit  .nt 
pays  des  Parthes ,  &  elles  étoient  encore  trci-laincs 
quand  elles  arrivèrent  :  aufli  le  nom  d'Apicius  long- 
tems alfcâé à  div:rs  ragoûts,  fît  une  efpecede feâe 
paran  les  gourmands  de  Rome.  11  ne  faut  point  dou- 
ter nue  le  nom  de  inielque  voluptueux  de  cette  ca< 
pitale  ,  mieux  placé  à  la  laite  d\in  rapût  qu'à  là 
tète  d'un  livre,  ne  s'immortalife  plus smeaMItt par 
fon  cuifinier  que  par  fon  Imprimeur. 

Les  Italiens  ont  hérité  les  premiers  des  débris  de 
la  uùfiiu  romaine;  ce  font  eux  qui  ont  fait  connoi- 
Cie  aux  FiaiifOis  la  bonne  chère ,  Jkmt  plufieurs  de 
aos  rut  tenmcnt  de  tépnmcr  Tcxcès  par  des  ddits  ; 
mais  enfin  elle  triompha  des  lois  fous  kregne  d'Henri 
II.  alors  les  euil'inicri  de  de  là  les  monts  vinrent  s'é- 
tablir en  France,  Hi.  t'e'l  une  des  moindres  obliga- 
tions que  nous  ayons  à  cette  foule  d'Italiens  cor- 
rompiisqut  fcrvircnt  à  la  cour  Catherine  de  Médicis. 

J'ai  vu ,  dit  Montagnu ,  j  ,1;  mi  nous,  un  de  ces  ar- 
tiiles  qui  avoit  farvi  le  cardinal  Caraffc  :  il  me  fir  un 
difcours  de  cette  fcience  de  gueule  arec  une  gravité 
&  contenance  nia-illrale,  comme  s'il  eût  parlé  de 
queL'i'.ic  i;rand  ]:if:n!  de  Théologie;  il  me  déchitTra 
les  ditlcrcncci  c'a;:i(ict;t  ,  celui  qu'on  a  à  ;<:un  ,  & 
celui  qu'un  a  après  le  le.ond  &  tiers  iervice,  les 
moyens  tantôt  de  lui  plaire,  tantât de  réveiller  fie 
pqucr  ;  la  police  des  (auces,  premièrement  en  gé- 
néral ,  &  ])tns  j'articularifant  les  qualités  des  ingté- 
diens  Se  l.urs  etfcts  ;  Ic-s  différences  des  1a!ades  le- 
loa  leur  beloin/  la  ùçon  de  les  oincr  6c  cmbciiii 
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pour  les  rendre  encore  plus  plaifantes  \  la  vûe  :  en»' 

fuite  il  entra  en  matière  fuf  l'ordre  du  fervice  plein 
de  belles  &  importantes  conlîdcrations ,  &  tout  cela 
enflé  de  riches  &  magnifiques  paroles,  &  de  celles* 
là  même  qu'oi]  employé  à  traiter  du  gouvernemeat 
d'un  empire.  U  m'cA  fouvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  falfum  tjl ,  hoc  adujlum  cfi  ^  hoc  lauium 
parùm  ; 

Illud  ucli  ;  iterùm  Jtc  memtnto.    Ter.  Aittph. 

M  Cela  ell  trop  falé  :  ceci  ell  brûlé  ;  cela  n'eA  pas 
M  afTez  relevé  :  ceci  eft  fort  bien  apprêté  ;  loUTeneit 
M  vous  de  le  faire  de  même  twe  autre  fois  »» 
Les  Françob  fsûfiffiuit  les  favetus  qui  doivent  doai» 
ner  dans  chaque  rago&t ,  furpaflTerent  bientte  leai» 
maîtres ,  &  les  firent  oublier  :  dès-lors ,  comme  s^ 
s'étoient  défîé  d'eux-mêmes  fur  les  choies  importan-. 
tes  ,  il  fcmble  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  fi  flateur 
que  de  voir  le  goût  de  leur  cuijînt  l'emporter  fur  ce> 
lui  des  autres  royaumes  opulcns,  &régnier  ians  con* 
currence  du  feptentnon  au  midi. 

U  cil  vrai  cependant  que  grâces  aux  moeurs  6e  à 
la  corruption  générale ,  tous  les  pays  riches  ont  des 
Luculliis  (jui  concourent  par  leur  exemple  à  perpé- 
tuer l'amour  de  I4  bonne  chère.  On  s'accorde  anies 
â  défigurer  de  cent  manières  différentes  les  mets  que 
donne  la  nature,  Icfquels  par  ce  moyen  perdent  leur 
bonne  qualité,  îi  font ,  fi  on  peut  le  dire ,  autant  de 
poifons  flatcurs  prcprés  pour  détruire  le  tenpén) 
ment ,  &  pour  abréger  le  cours  de  la  vie. 

Ainfi  la  cuijînt  fimple  dans  les  premiers  âges  du 
monde ,  devenue  plus  compofée  &  plus  rafinée  de 
fiecle  en  fiecle  ,  tantôt  dans  un  lieu  ,  tantôt  dans 
l'autre ,  efi  aâuellement  une  étude ,  une  fcience  des 
plus  pénibles  ,  fur  laquelle  nous  voyons  paroitre 
lans  cefTe  de  nouveaux  traités  fous  les  oons  de  Cw* 
Jinter  Françou  ,  Cuipnitr  royal  ,  Cuiûnier  moderne  i 
Dons  de  Comui  ,  Ecole  des  o^'cîers  de  houcht ,  Si  beau- 
coup d',jutres  qui  changeant  perpétuellement  de  mé- 
thode, prouvent  affez  qu'il  eA  impoffiblc  de  réduire 
à  un  ordre  fixe ,  ce  que  le  caprice  des  hommes  fiels 
dérèglement  de  leur  goût ,  recherchent ,  inventent, 
inujunent ,  pour  malqiier  les  alinéas. 

n  fiiut  pourtant  convenir  que  nous  devons  à  Part 

de  la  cuiftit  beaucoup  de  préj>.irations  d'une  grande 
utilité  ,  8f  qui  méritent  l'e.vamcn  des  Phyficiens.  De 
ces  préparations  ,  les  unes  le  rapportent  à  la  conler- 
vation  des  aliraeiu,  ôf  d'autres  à  les  rendre  de  plus 
tacde  digcflion. 

La  confervacion  des  alimens  eft  im  point  très-im- 
portant. Indépendammetit  de  la  difètte  dont  les  ré* 
gions  les  plus  fertiles  font  que'.ciiietois  afïligées,  les 
voyages  Je  long  cours  exigent  nécell'airenient  cette 
confervation.  La  méthode  pour  y  parvenir  e(l  la  mê- 
me par  rapport  aux  alimens  du  règne  végétal ,  com- 
me \  l'égard  des  alimens  du  règne  animal.  Cette  mé» 
thode  dépend  de  l'addition ,  ou  de  la  foullraâion  de 
quelques  parties  qui  tendent)  empêcher  la  comtp* 
tu)n,  iS:  et.-  dcrn^LT  mriycn  de  ccnfcr\'cr  Icî  alimens 
tirts  dei  animaux  ,  cil  le  plus  fimple.  li  tonlille  dans 
ladeinccation  qui  s'opère  A  t'eu  lent  &  doux,  &  dar?s 
les  pays  chauds  à  la  chaleur  du  Soleil.  C'eli  ,  par 
exemple ,  de  cette  dernière  manière ,  qu'on  tait  oeC^ 
iiécher  les  'poilTons  oui  fervent  enfutte  oe  Dourritur*. 

Onpeutauffifottltraireauxftics  des  animaux  touto 
leur  humidité  fuperflue ,  &  la  leur  rendre  à-propos; 
puiliju'jls  font  mucilage,  ils  peuvent  éprouver  cette 
viciliitude  :  de  l.i  vient  l'invention  des  gelées  &  des 
tablettes  de  viande ,  qui  foutFrcnt  le  tranlport  des 
voyages  de  long  cours  ;  mais  comme  ces  tablettes 
ne  font  pas  fans  addition ,  elles  appaitienneat  plas 
(Jartictilierement   Pefpece  de  confervation  qui  eil 

tre-.-or-hn.nre  ,  &;  qui  fe  fait  par  l'ailditicin  quelqua 
corps  wUiUi^cr  kap<Lblc  d'cioigncx  la  puuctiiiUon  par 
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loi-mtme  :  c'efl  ce  ({ue  produifcnt  le  fel  marin  &  le 
fcl  commun.  Les  acides  végétaux ,  le  vinaigre ,  les 
fiic  de  verjus ,  de  citron ,  de  limon  ,  &c.  tont  encore 
propres  à  cet  cffel ,  parce  qu'ils  rcllerrent  les  lolides 
des  ankiwiix  fur  lelqiicls  on  les  employé ,  6c  rendent 
leur  union  plus  intime  &  moins  diiroluble. 

On  conferve  auflî  les  viandes  tirées  des  animaux 
par  des  fels  volatils  atténues  pnr  la  dcflagr;ition  des 
végétaux ,  &  par  des  fels  acides-volaiils  mêles  inti- 
jncment  avec  une  huile  fort  atténuée  ;  tels  font  les 
alimens  ftimés  :  mai^ccttc  préparation  ellcompol'éc 
de  la  dcfficcation  qui  en  tait  une  grande  partie  ;  ce- 
pendant il  «ft  certain  que  l'huile  qui  fort  de  la'fti- 
b  ces  fêts  très-fulnils  prenant  ia  place  de  feau 

3tti$*c%-apore  du  corps  delà  viande,  doivent  la  rcn- 
re  beaucoup  moins  altérable.  L'expérience  le  dé- 
montre tous  les  jours ,  car  les  viandes  ÔC  les  poiffons 
que  l'on  préparc  de  cette  &çon  fe  gardent  oavanu- 
ge  que  par  tonte  antre  néthiode. 

Il  cft  plufieurs  autres  manières  de  confcrvcr  les 
alimens;  mais  comme  elles  font  fondées  fur  les  mê- 
mes j;r;nei[)cs,  je  ne  m'y  dois  pas  arrêter.  Ainfi  en 
cuifant  les  viandes,  foii  qu'on  les  falfe  bouillir  ou 
rfltir  »  on  les  OOnferve  toujours  mieux  qu'autrc- 
snent,  parce  qu*on retranche  beaucoup  de  leur  mu- 
ôlage.  On  peut  auffi  conferver  penaant  cjueiv|iiL- 
tems  les  parties  des  animaux  ^:  les  végétaux ,  fous 
lagrailTe,  fous  l'huile,  (uus  les  fucs  dépurés,  qui 
empêchent  leur  fermentation  ou  leur  por.rrlture  en 
les  détendant  de  l'air  extérieur.  Enfin  les  aromati- 
ques, tels; que  le  poivre ,  les  cpices ,  font  des  con- 
wryatif»  d autant  plus  itfités,<{u'ils  donnent  ordi- 
aaîrement  une  laveur  agréable  mai  aCraens  :  cepen- 
dant U  eft  rare  que  le  fd  n'entre  pas  pour  beaucoup 
dans  cette  préparation.  Ajoûtons  que  la  defliccation 
concourt  toujours  ou  prclque  toii;our5  avec  les  aro- 
matiques ,  pour  les  alimens  qu'on  veut  long-tems 
«oolerver. 

.  Dans  ce  qui  concerne  Part  de  rendre  les  alimens 
des  deux  règnes  plus  faciles  à  digérer ,  la  première 

règle  en  ulaye  eit  une  préparation  de  feu  préalable 
&  forte,  lur  taut  à  l'égard  des  viandes  ,  parce  que 
les  fibres  de  la  ch.iir  crue  adhèrent  trop  fortement 
«nfenihlc  pour  que  l'cAomac  des  hommes  puifle  les 
iëparcr,  Se  que  le  mucilage  qui  les  joint  a  bcfoin 
d'une  atténuation  conlîdérable ,  afin  d'être  plus  fo- 
hible  &  de  digcdion  plus  aiféc.  C'ed  pourquoi  on 
cmjiloye  TébulUtion  dans  quelque  liquide,  comme 
dans  l'eau,  dans  l'huile,  dans  le  vin,  &c.  ou  l'ac- 
tion d'un  fcnfecqni  les  rôtit  <cle»  cuit  dan$lenrfiic 
intcrieur. 

L*addition  des  £flfi$rentes  lîibftances  qu'on  joint 

à  cette  première  préparation  ,  concourt  cncpre  à 
faciliter  la  digellion ,  ou  à  lervir  de  correttif.  L'alTai- 
fcmnement  le  plus  ordinaire  pour  faciliter  la  digef- 
tion ,  cû  le  fel ,  qui  en  petite  doi'c  irrite  légèrement 
l'eftomac ,  augmente  Ion  aâion  &  la  lêcNtion  des 
liqueurs.  Tout  cotni^confille  i  donner  aux  ali- 
snens  le  caradere  d'altération  contraire  à  teur  excès 
particulier. 

Mais  il  l'éç^ard  de  la  fuena  Je  la  gueule ,  û  culti- 
vée,qui  ne  s'exeice  qu'il  réveiller  l'apjictit ,  par  l'ap- 
prêt déguifé  des  alimens ,  comme  j'ai  dit  ci-dcirus  ce 
^Vmi  «voit  penfer  de  ces  fortes  de  recherches  ex- 
périmentales de  fenfualité ,  je  me  contente d'ajoiittr 
Ki ,  que  quelque  agréables  que  puHTent  Ctre  les  ra- 
gpùts  prépares  par  le  luxe  en  tout  pays,  fuivant  les 
caprices  de  la  (tajhnii'>^ie  ,  il  eil  certain  que  ces  ra- 
goûts Ibnt  piùtot  des  el|>eces  de  poilotis  ,  que  des 
alimens  utiles  &  propres  ii  la  coniei  vation  de  la  fan- 
té.  On  trouvera  dans  i'elTai  fur  les  alimens  par  M. 
Lorry,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  17)4  «  ùf 
une  judicicufe  théorie  phyfiologique  uir  cette 
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matière.  û(  aritk  ^dt  M,  U  GtoMlkr  de  Iav» 

COURT.  % 

Cuisine  ,  «r/n«  d' Arclittcciure ,  cft  une  picce  du 
département  de  la  bouche  ordinairement  au  rez-dc- 
chaulféc  d'iukbâtimcnt ,  &  quelquefois  dans  l'étage 
fotiterrein.  En  générai  elles  doivent  être  fpadeuiës, 
bien  éclairées ,  avoir  une  grande  chendnee  ponr  lé 
rôt ,  lodqu'il  n'y  a  pas  de  rottllêrie  particulière ,  une 
autre  pour  les  potages ,  des  fourneaux  ou  potagers 
pour  les  ragoûts  ;  un  tour  ,  quand  on  n'a  pas  un  lieu 
dclliné  pour  la  pàtiiferic  en  particuiicr;  une  paillalfe 
pour  entretenir  les  viandes  chaudes,  des  tables  pour 
le  fervice  des  cuiilniers  ;  un  billot  pour  hacher  & 
couper  la  viande ,  &c.  Les  eaifimt  doivent  être  voû- 
tées pour  éviter  le  fen.  On  an  moins  plafonnées  d» 
plâtre ,  &  leur  plancher  doit  Être  tenu<fi>rt  élevé  : 
elles  doivent  avoir  de  l'eau  abondamment,  foit  par 
de£  conduits  amenés  de  dehors,  ou  par  le  fccours 
d'une  pompe  pratiquée  dans  la  euijînt,        ^..^  .j 

CuisntESsc'efidans  YAn  mUtairt  des  troôf  amr 
font  les  foldais  à  la  queue  du  otmp ,  pour  en  iat- 

mcr  des  efjK'ces  de  fourneaux-  o?i  ils  font  cuire  les 
chofcs  nécefTaires  à  leur  nourriture.  (Q) 

CuisiMc ,  (Mariae.^  Dans  un  vailTeau  du  premier 
rang ,  la  aùfiat  a  neuf  à  dix  pies  de  long  fur  huit  ou 
neÔFde  larçe.  Il  ftut  la  garnir  de  plaques  de  ctiîvfe 
qui  foicnt  bien  jointes.  La  cheminée  doit  être  de  ma- 
çonnerie. A  l'égard  de  l'endroit  du  \  .lilTe.m  oii  on  !a 
place  ,  cela  peut  être  arbitraire ,  &  ant  les  vues 
particulières  qu'on  a.  Quelquefois  dans  les  navires 
de  guerre  on  la  place  ini  fond-dc-calc  par  le  travers 
du  vaifTcau  ;  dans  les  vaiflcaux  marchands,  on  ht 
place  fous  le  premier  foat  ve^  t'airiere;  quelque- 
fois aufli  elle  eft  au  mlieu  du  vaiffe^u;  on  la  place 
encore  dans  le  ch9tesiu-d*avant.  y«y«^Pt.  iKJig.  1. 
n"  la  <uij;>:t  placée  vosfrtnutMltâtioieDt,  8t 
fes  dimcnfions.  (Z)  ' 

CUISINIER ,  f.  m.  celui  qui  fait  fidre  la  cnSSnè 

&  apprêter  à  manger,  f^oyt^  Cuisine. 

CUISSARD ,  f.  m.  arme  défenfive qui  s'attacboit 
au  bas  du  devant  delà  ciiîTiflii,  pouT  défendit  let 
cuilTes.  (Q) 

CUISSE,  f.  f.  (y//Mr.)  La  cuijjieû  une  partie  dv 
cocM  de  rhanmw«  des  ouadrupcdes ,  &  des  oifeaux, 
fitiiee  entre  la  jambe  K  le  tronc,  f^oyei  Jambe  , 
&c. 

Les  parties  qui  compofent  la  cuijji  ont  différens 
noms  ;  fa  partie  interne  &  fupérieure  forme  les  aî- 
nés ;  les  côtés  latéraux,  externes,  &  fupérieurs» 
forment  les  hanches  ;  la  partie  fupé^eure  poftcrieu- 
re,  les  fefliesi l'inférieure  poftéiieiirc,  kfanei} dc 
la  partie  antérieure ,  le  genou. 

L'os  de  la  aujft  cd  le  plus  gros  &:  le  plus  fort  de 
tous  ceux  qui  composent  le  corps  humain,  dont  U 
porte  tout  le  poids;  c'ell  ce  qui  lui  t'Ait  donner  1* 
nom  dey^mur,  de/</'0> je  porte.  ' 

On  donne  eneori  le  nom  de  cmft  à  différentes  an- 
tres parties  du  cerrem  i  les  aimt  du  cerveau ,  les 
ciups  du  cervelet,  les  emfis  delà  taiHMe  allongée. 
On  Lur  donne  aufîï  le  nom  de  iras.  fby«{^  BrAS 
MotLLk  ALLO.SGÉE.  Chanthtrs.  (£) 

c:i.,  issES  ,  {^Maréckalt.')  on  appelle  ainil  les  parties 
du  cheval  qui  vont  depuis  lés  fclTcs  &  le  ventre  juf- 
•     qu'aux  jarrets. 

Rgirftniur  un  ckevéU  ttooi  Us  cuifleSj  vqxi 
.FUMER,  (f) 

•  Cuisse  ,  f.  f.  {Ftrrerie.')  matière  vitrifiée  quin 
coulé  des  pots  dans  le  fond  du  four  ,  &:  qui  fe  retire 
tous  les  jours  avant  que  de  comraenLer  l'ouvrage. 
Elle  cA  mêlée  avec  la  cendre  &  le  charbon.  Elle  fe 
remet  dans  les  arches; on  la  mêle  avec  les  charées, 
le  iable ,  8^  les  autres  mitieret  dont  on  emplit  enfuâ- 
tnlespois.  ' 
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CUISSETTÈ,  f.  t  umt  Jt  ManufaS.  tn  laine  ^ 
c'cft  la  moitié  d*nne  portée,  i^fv*;  Portée. 

•CUISSON,  f.  m.  a  dilfcrcntcs  acceptions  <lnns  les 
arts  oli  l'on  fait  cuire.  Il  fc  dit  &  tics  ditfcrcnte?.  ni.i- 
nicrcsdc  faire  cuire  la  mêinefubftancc(^(»>-<îCuis- 
SON  Coi^.  dans  les  articles  luiTans) ,  &  du  degrù 
comrenable  an^el  il  faut  faire  cuire,  foit  laonCne 
fubilaticc ,  foît  des  fiibflanccs  diâorentcs. 

Cuisson  ,  tn  ttmtit  ConfifcrU  ;  c'crt  «ne  forte  de 
orépar.ition  qu'on  donne  au  liitrc  en  le  taiinnt  pn(- 
Icr  fur  le  teu.  La  cuijj'on  du  lucre  etl  le  tontlcment 
principal  de  l'art  de  confire.  Il  y  a  divcrfes  fortes  de 
«wi^MJ ,  comme  du  fucre  à  Mé,  à  perle ,  ù 

ibuflU,  à  la  plmM,  k  c»(té ,  fie  au  caramel ;«  quel- 
ques-unes de  ces  où^mu  (e  diAinguent  encore  6c  le 
foiidiviient  tn  d'autres  degrés  moindres ,  comme  le 
petit,  le  grand  lilTe  ;  ic  pct;t  ,  lu  lort  ]>.  rK'  .  !;^  pv.-titc 
&  la  grande  plume,  /■  'oyei  ci-JeÛôus  CiuJ/on  a  Itjje  , 
Cuiffon  à  fùU^  &t,  &  les  foûAvifions  à  leurs  «r- 
tictcs. 

Cuiûha  au  caranul  ;  c'cH  le  fucrc  cuit  au  degré 
aéceflaire  pour  fe  caâier  net  fous  Ja  dent  fans  s'y 
attacher ,  comme  le  fucre  cuit  ï  caifé.  Lorfqu'on 

ni.înquc  cette  curjon  en  laiil'ant  brù'.cr  k-  fiicic,  il 
n'cft  plus  i>on  A  r:en  ;  ce  qui  le  rend  eact  re  iliric- 
reiit  des  autres  ilei^tes  île  cu:lfon  ,  cpron  pL.iit  tou- 
jours réduire  &  rendre  propres  à  tout  ce  qu'on  veut 
en  les  decuifant  dans  de  l'eau. 

Ciù0on  à  c«lj*.  Le»  Coi^dtn  donnent  ce  nom 
au  fucre  oui  fc  caflc  en  fâifant  nn  petit  bruit ,  Imf • 
<ju'nn  le  dét.iclie  du  do'  ,r  ([ii'oii  ,i  trempé  diuis  ce 
iucrc  jprés  l'avoir  mou  Ile  u"eju  li.uchc. 

Cu.jon  Au  fturc  à  It^jc  ;  t'ell  ,  ei  Confif.r'u  ,  du 

fucre  ciat  leideuieni  à  un  degré  néeellaire  pour 
former  d'un  doigt  k  fautre  un  petit  filet  qui  fe  rompt 
d'abord  ,  &  relie  en  goutte  fur  le  doigt. 
Cmffvnàptrli.  Les  Confifian  appellent  ainfi  le  de- 

i^i  de  taijlom  qui  eft  immédiatement  après  cc- 
ui  qu'ils  nomment  i  ti0i^  c*e{l>à^rc  le  lucre  qui 
forme  i  n  lilet  plus  fort,  &  qui  s*étend  plus  loin  en 

ouvrant  les  doit;ts. 

Cuijjon  à  la  plume;  c'cft  le  dcCTe  d'après  la  cuif- 
fin  à  luutHé  :  il  fe  connoit  aux  DoutciUcs  ou  étin- 
telks  qui  s'clevent  en  haut  en  foufliant  à-travers  les 
trous  de  l'écmnoire ,  loi  ujuc  ces  bulles  font  encore 

Î)kisgro(ret  8t  en  pUi ,  md  nombre,  cnfbrtc qu'el- 
cs  fe  tiennent  |?Iur:.i:i  >  l"i:nc  à  i'.iut.-  L',  &  il  Mit  com- 
me une  filafie  volante.  CcLi  t'appelle  j  /j  grjr.Je 
plume. 

CuiffoH  à  fou(!li.  Les  Conjij'turs  appellent  de  ce 
flOm  du  fucre  cuit  de  façon  qu'en  KNtflfault  à-ira- 
«ttt  les  trous  d'une  écumoire  qu'on  y  «  trempée  en 
allant  8c  revenant  d'un  côté  à  raïUfie ,  Û  forme  cooip 

me  des  étince  tes  nu  petites  bouteilles  qui  averdi- 

fent  lie  ion  dej;re  de  ctit(f<>n. 

CUITt ,  f.  m.  icnni      Boulanger  ,  PJti/^er ,  0  au- 

trts  ottvritri  qhife Juviiu  d*  four  ou  dt  fournuiu  ;  c'ell 
b  quantité  drouvragoqu'oa  a  mife  &  retiré  du  four 
icnaqne  ibis. 

■  CctTE,  f.  f.  (Pharmuc.)  opération  dans  lamicllc 

on  réduit  par  le  moyen  du  feu  différentes  prejiar.i- 
tions  à  certains  de_i:rés  de  confillanco  dctcrniin^js 
dans  l'art.  C'ell  ainfi  qu'on  dit  cuite  d'un  J'y rop  ,  cui- 
tt  dt  uUtttes  ,  tuiu  d'tmpldtres  ,  cuitt  dt  jd^  cuite  de 
fidpttn^  CKM  defifytHce,  Sic.  f^oye^  Syrop  ,  Ta- 

JLSTTCSi  EMPLATHas,  $EL,  Salpf TRE.  (^i 
■  Cuite,  tn  ttmt  lU  Ret^iaerit  dt  futit;  c'elt  pnv 
prcment  la  clairée  ou  le  fyrop  cuit,  Ck  prêt  .\  être 
nt;s  dans  les  lormes.  On  appelle  encore  cuiic  la  quan- 
tité Az  lucre  cuit  nii'on  tire  de  la  chaudière  âpre,  la 
preuve  priie.  C'elt  en  ce  (ens  qu'on  dit ,  la  première  , 
iiX  J'ecnnJt,  itc.  cuite.  f''nyei  CuiRF. 

CUIVRE,  f.  m.  (Ml^.  nu.  MùaUurg.  &  Mmêr.) 
eupruMt'eUf  nous,  tiç.  C'cft  un  métal  imparfait, 
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d'un  rouée  éclatant ,  très-fonore ,  très-dur ,  duâlle, 
&  malléanle.  Il  paroît  coropofé  d'une  fubfUiKc  ter» 
renie  rouge ,  &C  de  beaucoup  dc  pUopftique  OU  de 

princiiH:  inflammable. 

Le  (uivre  ditîérc  des  autres  métaux,  non-fcuie- 
mcnt  par  fa  couleur ,  mais  encore  par  le  fon  qu'il 
poiTcdc  à  plus  haut  degré  que  tous  les  autres.  Sca 
poids  efl  à  celui  de  l'or ,  comme  4cfi  à  9. 11  c&  moins 
pefant  qtic  l'arpent  ;  i!  n'y  a  que  le  fer  qui  foit  plus 
dur  &  ]>"u:,  tîiihtile  .':  lnr.vlre  fpie  lui.  U  rOUgit  long- 
tems  au  teu  avant  cji:e  d'entrer  §n  fufion;  il  donnci 
la  ilanime  une  couleur  (pu  tient  du  bleu  &  du  VCrd: 
un  l'eu  violent  &  continué  pendant  long-tems ,  dii- 
fipe  une  portion  de  ce  métal  iîius  la  ferme  de  \»- 
peuis  ou  de  ftimée,  tandis  qu'une  autre  pajrtic  ell 
féduite  en  une  chaux  rougeltre  qui  n'a  pliia  là  toi- 
me  métallique  ;  c'cll  ce  qu'on  appelle  C^MMX  dt 
cuivre  ,011  CCS  ujlum.  \'ovtM  cet  ariiiU.  " 

Si  on  frotte  le  iiuvrc  avec  les  inains ,  11  répand  une 
odeur  dcfaçréablc  qui  lui  eft  particulière  ;  &  mis  fur 
la  langue,  il  y  imprime  une  laveur  (liptique ,  nuHc- 
re,  &  capable  d'exciter  des  niufées  :  expolé  à  l'air, 
il  fc  couvre  d'une  fouille  verte.  Tous  les  diffolvans, 
tels  que  l'eau  ,  lei  huiles ,  les  acides ,  les  alkalis,  les 
IcK  neutres,  les  léfmes,  &c.  agifTcnt  fur  le  cuivre^ 
&  il  les  colore  en  vcrd  ;  c'cft  a  c^tte  couleur  verte 

Îu'il  eft  lacile  de  rcconnuître  la  préicncc  du  cuivre. 
es  alkalis  volatils  changent  cette  couleur  ver  e  en 
bleu.  Quand  ce  métal  elf  en  l'iifion,  le  contaâ  de  la 
moindre  humidité  ou  d'une  goutte  d'eau  lui  Âît  6i- 
rcune  cxplofion  Trè.  confiderablc  &  très  dangereufe 
ponrcciiv  (jui  v  ouvlmient  en  tenter  rexpérience. 

La  nnliire  ne  11' 'US  j'rc(entequcr.irement&  en  pe- 
tite quantité  le  cuivre  lous  fa  Véritable  forme  ;  il  faut 
pour  Lela  cju'il  ibil  tiré  de  là  mine ^  féparé  d'une  infi- 
nité dc  l'ubllanccs  étrangères  qui  contribuent  à  le 
mafquer  tant  qu'il  cft  dans  le  lein  de  la  terre  :  ce- 
pendant il  fe  trouve  quelquefois  tout  formé  ,  com- 
me nous  le  dirons  plus  ba^,  mais  il  n'cll  point  fi  pur 
rji:e  celui  qui  a  paiSé  par  les  travaux  de  la  MétaU 

iiirj;ic.  ' 

Il  y  a  des  mines  de  tiùvrt  dans  toutes  les  paitiei 
du  monde  connu  ;  il  s'en  trouve  en  Europe,  en  Afic^ 
&  en  Amérique  :  celles  de  Hle  de  Cypre  étoient  les 

Elus  riches  que  les  anciens  connulTent.  Auiourd'hiii 
I  Suéde  &  l  Allemagne  font  les  pays  qui  Iburnillent 
le  plus  de  cuivre.  11  s";.n  trouve  aulFi  en  Fiance  que 
l'on  rravailîc  avec  aile/  defuccès.  Lccwmqui  vient 
du  Ja;>on  eft  tort  elîimé  ;  il  eft  en  petits  lingOtS  alla 
minces  :  Ion  mérite  confille  à  être  extrêmement  pur; 
mais  il  n'a  d'aillcius  aucun  avantage  iur  le  cHtm de 
lofette  d'Europe  qui  a  été  bien  purifié. 

Le  ourncft  de  tous  les  métaux  celui  dont  les  mi- 
nv.  iont  Il'S  p!u>  va:lj.s ,  (oit  pour  les  couleurs ,  foit 
pin:r  i'.u-ian;;enjent  des  paities;  quelquefois  on  le 
irouve  p.:r  hlons ,  quelquefois  par  couches  dilatées, 
d'autres  fois  par  morceaux  détachés  répandus  dans 
la  terre  :  nous  allons  donner  une  defcriptipn  làccin* 
âc  des  diâ'érentes  cfpeces  deuunes  de  ttûnt  qui  font 
connues.  Il  y  a , 

i".  / c  ^unTc  ,:\2t!f.  C'cft  du  cut'tu  tout  formé  qui 
fe  trouve  attaché  à  des  pierres  dc  différentes  cfpe- 
ces ,  îk  iur-iout  à  de  l'ardoilé,  faasalfetlcr  dc  figura 
déterminée  :  on  ne  le  trouve  pas  ordinairement  par 
'  grofTes  malTcs  ;  mais  il  ell  «u  par  ^tites  paillettes, 
ou  par  feuillets  minoBS,  ou  par  petttS|niins.  Ce  eut- 
yre  u'eii  pas  tout-jk-fàtt  fi  pur  que  lecarfrirde  rofctte. 

î".  Le  cu:\  r.'  ;t/.  ijutc.  U  c'.\  lre^-pur  ;  i!  a  été  pré- 
cipité, ou  natuieilement,  ou  par  art,  des  eaux  vi- 
trioliques  cuivrettlés.  ftyti  ttirtieU  Eav  ciMfiN- 

TATOIRE. 

3  ".  Le  verJ  de  montagne  ou  ckryfocollt  vcrtt.  CetiO 
mine  refilcmblc  à  du  verd-de«ris  4  c'eft  du  ttàvn  qui 
a  été  mis  ea  diffoliitioa  dans  Ja  fei&  da  h  terre ,  &- 
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r'  en  fc  précipitant  s'cft  uni  à  diiTérentes  efpccei 
pierre  ou  de  terre  ;  c'eil  ce  tjui  taii  que  la  cf'-ryjà- 
eolU  varie  pour  la  conliibncc  &  pour  l'arrailgement. 
On  la  trouve ,  ou  compare ,  ou  en  globules  ;  quel- 
quefois elle  préCcnte  de  petites  cryilalliiations  en 
bouquets  ou  en  houpcs  >oyculcs.  La  mine  de  cuivr* 
venc  de  la  Chine ,  qui  tli  ii  recherchée  des  curieux, 
efl  de  cette  elpcce. 

4".  Le  bUu  de  montagne  ou  chryfacoUe  tleiu.  C'cft 
du  cuivn  qui  a  ccé  di(lbu&  naturellement ,  qui  par  le 
concours  d'un  alkali  volatil  a  pris  une  coulcurblcue, 
&  qui  de  mcnic  que  le  vcrd  de  montagne  s'ell  atta- 
ché à  quelque  fubllancc  terrcufc  ou  pierrcufc  :  foo 
bleu  clt  plus  ou  moins  éclatant.  Le  lopis  la^uli  cft 
une  mine  de  cuivre  de  cette  cfpece, 

5°.  itf  mine  de  cuivre  a^uri.  Elle  cft  d'un  tiiïu  qui 
la  tait  reflcmblcrà  du  verre  dans  l'endroit  oîi  elle  a 
été  rompue.  Elle  cft  d'un  bleu  plus  ou  moins  mélan- 
gé :  ce  n'cft  vraiiTcmblabicmcnt  qu'une  vanétc  de  la 
mine  qui  précède. 

6°.  ta  mine  de  cuivre  vitreufe.  La  couleur  de  cette 
mine  cft  affez  variée  ;  elle  refl'embie  à  du  verre ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle  porte. 

7".  La  mine  de  cuivre  friji.  Elle  eit  d'un  cris  plus 
ou  moins  fonce.  Il  eft  allez  difticik  au  fimple  coup- 
d'œil  de  la  diftingucr  d'avec  une  mine  de  ter. 

8°.  La  mine  de  cuivre  /icpaii^ue.  Elle  cil  d'un  rou- 
jc  mat  ou  d'un  brun  jaunâtre  qui  la  fait  relTembler  à 
du  foie  :  c'cft  la  quantité  de  parties  martiales  qu'elle 
contient  qui  lui  donne  cette  couleur.  Elle  contient 
aurti  du  foufrc. 

ç".  La  mine  de  cuivre  Hanche.  Cette  blancheur  n'cft 
que  relative;  c'eft  proprement  un  gris  clair  qui  tire 
un  peu  fur  le  jaunâtre.  Cette  mine  contient  du  fer , 
de  l'arfcnic ,  &  mûmc  un  peu  d'argent. 

10".  La  pyrite  cuivrtuft ,  ou  mine  jaune  de  cuivre  ; 
c'eft  la  moins  riche  &  la  pins  commune  des  mines 
de  cuivre;  elle  contient,  outre  le  cuivre,  du  fer,  du 
foufre  &  de  l'arfenic.  Cette  mine  cft  quelquefois 
d'un  jaune  d'or  très -éclatant ,  entrc-mélé  de  ditTé- 
rcntes  couleurs  trés-brillantcs ,  rouges,  violettes, 
bleues ,  vertes,  gorge  de  pigeon,  t-c.  Quelquefois 
cette  mine  eft  d'un  jaune-pâle,  ou  d'un  jaune  tirant 
fur  le  verdâtrc  ;  mais  ces  deux  dernières  mines  ne 
fontouc  des  pyrites  cuivrcufes,  à  qui  plus  ou  moins 
d'arfcnic  &  une  moindre  quantité  de  cuivre  ont  fait 
prendre  une  nuance  plus  claire. 

II".  Les  minci  de  cuivre  figurées.  On  peut  nommer 
ainfi  les  mines  de  <uiv«  dans  lefquelles  on  remarque 
imc  fissure  étrangère  au  règne  minéral.  Ces  mines 
de  ctin  re  fe  trouvent  toujours  dans  de  l'ardoife.  Il 
y  a  une  mine  de  cette  efpece  à  Mansfeld  en  Thurin- 
gc ,  dans  laquelle  on  trouve  des  empreintes  de  poif- 
lons  ;  dans  d'autres  on  voit  des  empreintes  de  végé- 
taux. 

11^.  La  mine  de  cuivre  lerrcufe  :  elle  eft  de  diffé- 
rentes couleurs  »  comme  grifc ,  jaune ,  brune ,  &-c. 
c'eft  du  cuivrt  uni  avec  de  l'ochrc  ou  avec  de  la  terre 
de  différente  efpccc.  On  reconnoît  iouvent  la  pr<>- 
fenceduf«/v«dans  ces  terres,  par  l'enduit  du  vcrd- 
de-çris  qti'on  y  remarque.  L'ochrc  de  Gollar  paroit 
Être  de  cette  nature  ;  on  la  mêle  avec  de  l'huile  de 
lin  ;  on  en  forme  des  çlobulcs  cfu'on  met  en  diftilla- 
tion  dans  une  cornue  bien  luttée  ;  on  donne  un  très- 
grand  feu,  enfuite  on  écrafc  les  globules  ,  on  les 
pafTe  au-travcrs  d'un  tamis,  &  fur  la  poudre  qui  cft 
pafl'ée  on  vcrfc  de  l'eau  pour  en  faire  le  lavage  :  on 
fcparc  la  partie  la  plus  légère  d'avec  la  plus  pefantc 
qui  va  au  fond  :  on  mêle  cette  dernière  avec  deux 
parties  de  flux  noir,  &  on  la  tait  fondre  dans  un 
creufct  :  on  obtient  par-là  du  cuivre,  /^oyr;  Juncker , 
de  eupro ,  tab.  xxxv.  p.  i)oS.  C'eft-là  ce  que  quel- 
ques Chimiftcs  ont  appcllé  cuivre  artificiel .  D'autres 
ont  cni  que  dans  cette  opération  il  fe  faifoit  une 


tranfmutatton ;  mais  il  eft  évident  que  ce  n'eft  autre 
chofe  qu'une  téparation  Sii  une  rédiidion  de  la  par- 
tie cuivreufc  qui  étoit  contenue  dans  l'oclu'c  de 
Gollar. 

Outre  les  mines  dont  on  vient  de  faire  l'énumé- 
ration  ,  il  <"e  trouve  encore  des  parties  cujvrcuû'S 
mêlées  avec  les  mines  des  autres  métaux  ;  il  y  a 
aufll  des  portions  dccemOtdl  unic!>  avec  une  grande 
qtiantitéîle  terres  de  pierres  :  en  général  on  a  lieu 
de  foupijonner  fa  préfence  dans  la  plupart  de  celles 
où  l'on  remarque  du  verd  ou  du  bleu  ;  cependant 
cette  règle  n'eu  point  fans  exception ,  attendu  que 
le  fer  peut  aufll  quelquefois  produire  les  mêmes  cou- 
leurs. Il  eft  certain  néanmoins  que  le  cuivre  eft  co 

?|ui  donne  le  bleu  le  vcrd  i  un  grand  nombre  de 
ubftances  minérales,  telles  que  l'éméraude,  le  fa- 
phir,  la  turquoife ,  le- lapis  lamli ,  (-'c.  Glauber 
prétend  avoir  trouvé  du  cuivre  dans  les  tourbes  de 
Hollande,  &  fur -tour  dans  celles  qui  font  le  plus 
profondément  fous  terre.  Si  l'on  veut  un  détail  plu* 
circonftancié  fur  les  mines  de  cuivre,  on  peut  con- 
fulter  ta  Minéralogie  de  Waïlct'iUi ,  tomel.  p*4<)S  & 
fuiv. 

Les  différentes  opérations  en  ufagc  pournircr  le 
cuivre  de  fa  mine,  ibnt  un  chef-d'œuvre  de  la  Mé- 
tallurgie :  il  n'y  a  point  de  métal  phis  dillicilc  à  trai- 
ter; on  en  pourra  juger  |)ar  le  détail  abrégé  de  ce» 
opérations,  qu'on  va  trouver  dans  cet  ariiclo.  Ces 
difficultés  viennent  des  matières  étrangères ,  mar- 
tiales, fiilphurcufes,  arilnicales  ,  terreufès  ou  pler- 
reufes,  &c.  qui  font  quelquefois  étroitement  unies 
avec  le  cuivre  dans  fa  mine.  Les  Tondeurs  fuédois 
dillinguent  trois  cfpeces  de  raines  de  cuivre  :  1°,  les 
mines  de  cuivre  jimples  ;  ce  font  celles  qui  font  déga- 
gées des  parties  terreufès  &  picrrcufes  :  1".  les  mi- 
nes de  cutvre  dures;  ce  font  celles  qui  Ibnt  unies  avec 
des  pierres  vifriliahles ,  telles  que  le  quarts  ,  ce  qui 
en  rend  la  fufion  difficile  :  3".  les  mines  de  cuivre  ré- 
frjclaires  ;  ce  font  celles  qui  font  mêlées  avec  des 
pierres  qui  réfiftent  à  l'aâ.on  du  feu ,  telles  que  le 
talc,  l'amiante,  &c.  Xo'^ez  la  Minéralogie  de  ^  ai' 
lerius ,  tome  l.  p.Sij  & Juiv. 

Il  arrive  Couvent  que  dans  les  mines  de  cuivrt  les 
parties  hétérogènes  ,  telles  mie  le  fer,  la  terre,  la 
pierre,  &c.  s'y  trouvent  en  beaucoup  plus  grande 
abondance  que  ce  métal  ;  ces  inconvéniens  n'em- 

f»êchcnt  point  de  travailler  ces  mines  pauvres  dans 
es  pays  ,  comme  la  Suéde  &  quelques  parties  de 
l'Allemagne ,  où  le  bots  eft  commun  &  la  inain- 
d'œuvrc  à  bon  marclté  ;  hors  ces  cas ,  il  y  auroit 
beaucoup  de  perte  à  vouloir  les  traiter. 

Manière  de  traiter  la  mine  de  cuivre.  C'eft  une  fuite 
de  différentes  opérations  ,  dortt  nous  allons  donner 
le  détail  le  plus  cxa£f.  Ces  opérations  ne  li>nt  pas 
abfolument  les  mêmespartout;  elles  varient  félon  la 
ualité  des  mines:  mais  c'eft  à  l'expérience  à  inftniire 
e  la  nature  &  du  bcfoin  de  ce»  variétés.  Il  fuffit  dans 
un  ouvrage  de  décrire  avec  précifion  clarté  im 
procédé  général  qui  puiffe  fcrvir  de  bafe  dans  toutes 
les  circonftanccs  potlîblcs. 

Du  triage  de  la  mine.  C'eft  l'opération  par  laquelle 
on  commence  :  elle  confiite ,  i".  à  féparcr  les  mor- 
ceaux purement  pierreux,  des  morceaux  tenant  mé- 
tal,  &  à  rejertcr  ceux-là  :  1".  à  féparcr  ceux  qu'on 
croit  purement  métalliques  ,  pour  les  envoyer  à  la 
fonderie  :  3^^.  <t  léparcr  ceux  (jui  font  mêles  de  pierre 
&  de  mine,  qu'on  apptllc-rax/n:  à  hocard ,  &  qu'on 
fait  bocardcr. 

Détail  du  triait.  On  commence  par  pafTer  toute 
la  mine  par  un  crible  à  mailles  quarrées  ,  delà  lar- 
geur d'un  police  ou  quinze  lignes  :  ce  crible  a  dix- 
neuf  pouces  de  tllamctre  (iir  cinq  pouces  de  profon- 
deur. La  mine  cft  ramaftec  dans  un  coin  ;  on  en  va 
charger  ion  crible  ,&ioa{ç  traofporce  dons  un  autre 
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endroit  o\i  on  la  fafTc  :  ce  qui  rcfte  fur  le  crible  fc 
lave  ;  pour  cet  cfîct  on  a  un  baquet  de  fer  perce  par 
le  bas  de  trous  d'une  ligne  de  diametie.  On  jette 
dans  ce  baquet  ce  qui  eff  refté  de  nnne  fur  le  crible , 

&  l'csn  ;i':-in2(;  le  Is.-'.qu^'t  (ïiins  une  cuve  d*cau.  On 
donne  Cw  U vatc  k  toute  la  nunc  nouvellement  triée , 
&  l'on  répudfinr une  table  les  mntceanx  de  mine 
laves. 

Quant  à  ce  <|ut  a  paflîi  i-tnvert  les  tnailles  du 
crible  dans  le  premier  leffement ,  on  y  revient  :  on 
a  un  autre  crible  dont  les  mailles  font  de  lix  à  fcpt 

lignes  en  qunrrc  ;  on  le  charge  de  cette  mine,  6c  on 
1.1  lalïc  [lour  la  locon  Je  t'ois  ;  ce  qui  rcrtc  fur  le  crible 
cft  jette  dans  le  baquet,  lavéd^n'.  In  cuve,  comme 
on  l'a  priitiquc  après  le  premier  laiîcment ,  6c  ré- 
pandu l'ur  une  féconde  table. 

On  travaille  enfiiite  ce  qui  a  paJTé  è-travers  le 
fécond  crible  an  fécond  faiTement ,  en  le  faflânt  une 
troi&emc  fois  à-travers  un  troifieme  crible  qiû  a  les 
mailles  d'un  quart  de  pouce.  On  met  ce  qtii  refte 
fur  ce  troifienie  crihlc  ,  dans  une  crpcce  de  fcbille 
dont  leVond  ei\  garni  d'un  petit  treilli  de  hl-dc-fcr 
tris-ferrc.  Un  ouvrier  teeoue  celte  fcbillc  dans  la 
cuve  ;  ^ar  fcs  fccouiTcs ,  mouvemcns  &  tours  de 
poignet ,  il  parvient  à  élever  à  la  furface  ks  parties 
piemeufes,  qu'il  feparc  du  rclk  en  les  prenant  par 
pincées.  Les  parties  métalliques  qui  occupent  le  fond 
2c  la  lebille  ,  vont  à  I,t  tonclcrie  ;  les  picrrcufcs  font 
envoyées  au  bocard  pour  y  être  ccralees  de  nouveau. 

On  a  donc  des  ç,tos,  morceaux  de  mine  lavée  fur 
une  table ,  des  moindres  morceaux  fur  luic  autre  ta- 
ble ,  une  poulTicre  qui  s'cii  précipitée  dans  la  CUTC 
au  la vage ,  &  des  parties  pierrenfes  qu'on  envoyé  au 
bocard  ou  pilon ,  comme  nous  1*a^mns  dit.  Quant  à 
la  pdufllcre  ([ui  s'cft  précipitée  dans  l'eau  do  la  cuve 
pendant' le  lavage,  on  la  purtcau  Luoir.  f-'oye^un 

dt  CtS  injlrumtns  l'i.  Ih'.      SlctJÎutr^.  \  oiciccqu'on 

fait  des  morceaux  expotés  liir  les  tables. 

Ces  morceaux  de  mine  font  triés  par  de*  files  & 

Birdes  petits  garçons  inllruiis  à  cette  manœuvre, 
ans  ce  triage,  tout  ce  qui  cft  purement  métallique 

va  la  iiiuL  [  IL- ,  i^'  :j',r.  e:1  •mit  i-'uTrc'.i\  efl  rebiilé  ; 
ce  ijUi  eit  OKle  >ic  pierre  lii:  de  ir.ctal,  paile  au  maure 
trieur. 

Le  maître  trieur  caffe  ces  morceaux  ,  &  tâche  de 
liîparer  exadement  le  picrreuv  du  métallique.  S'il 

icncontre  des  morceaux  où  le  méUnee  de  u  pierre 
frjile  la  mine  lui  j>aroîfle  intime ,  il  les  ëcrafe ,  & 
rejenécequieftpurcnicnr  pU  rreux  ;  le  rertc  cft  cri- 
blé, lavé  a  la  febiilc,  ci:  !ej).iie  on  deux  parties  , 
dont  l'ime  va  an  bocard  ,  &  l'autre  à  !  i  UMiJeric. 

Cela  fait,  le  tria^  eft  achevé ,  6c  l'on  porte  à  la 
fondene  tout  ce  qui  doit  y  aller. 
.  £>t  la  taUiiuùoK  ou  J»  mUagt,^  Entre  les  mines 
il  7  en  a  qui ,  avant  que  di^tre  nufes  an  fourneau , 
ont  befoin  de  cette  préparation  :  d'autres  peuvent 
s'en  paffcr.  Pour  les  diAinguer ,  &  s'affùrer  fi  la  mine 
exige  une  calcination  préliminaire  ,  on  cherche  à 
découvrir  j)ar  l'eUai,  li  elle  n'efl  point  ariénicale, 
fidphnreule  ou  martiale.LeièrdolUielieiiàdes/wrcj 
ou  eothoia.  On  appelle  pora  on  cochons,  des  maflies, 
qui  fe  fi{;ent  ans  numeaux  de  fufion,  &  qui  n'ayant 
pris  au  teu  quVine  cfpecc  de  mollelTe ,  Ac  ne  pouvant 
entrer  dans  une  fiifion  parfaite ,  les  oblhiient ,  & 
font  qu'on  cft  obli^^c  de  recommencer  l'opération. 
D'ailleurs  ces  porcs  tiennent  du  cuivre  ;  mais  quand 
la  minea  été (rïllce ,  il  ne  s'en  fait  plus  :  le  grdiaec 
a  ^fiM  une  partie  du  fer  à  le  viiriiier ,  &  le  fer  cSl- 
ctné  coule  fee  fe  vitrifo  ÊKÎiemeot  à  L'aide  de  Cer- 
tains mélanges. 

Les  mines  qui  ont  befoin  d'être  grillées  ou  calci- 
nées, le  (ont. dans  un  fourneau  fort  funi)lc  ,  &  tel 
tm'on  en  voit  un  au  bas  de  la  Pi.  U.  dt  MttaUurgie , 
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vante  au  TUht  en  Lorraine.  On  f^it  un  lit  de  bucfats 
dans  les  fépaiatioos du  fourneau  v^;  on  répand  fur 
ce  lit  les  grosniOfeeanzdenune,pttisle»mareemnc 
moins  gros ,  &  enfoite  la  foumere  :  on  alhime  le 

feu  ,  on  l'entretient  pendant  vingt-quatre  ,  trente  , 
trente-fix  heures  de  luiic.  Le  grillage  fe  réitère  com- 
munément une  ou  deux  fois  ;  d  y  a  des  mines  qu'on 
grille  julc^u'à  huit  :  il  y  en  a  autli  qu'on  gnile  beau- 
coup noms.  Lorfque  la  mine  eft  grillée ,  elle  palTe 
au  roumeauvoifia,  qu'on  appelle  fotatuau  it  fim^ 
duit,  on  foumutt  à  mmlu. 

De  la  fonJtr'n.  La  mine  grillée  oit  non  grillt-c  fe 
traite  d'abord  dans  le  fourneau  H  ,  Métallurgie ,  Pl. 
/'.  /.  on  y  voit  en  entier  ce  lourneaii  ,  dont  ôn 
a  donné  les  coupes  &  la  coniirutUon  détaillée  »  Pi, 
yj.  d* MtuUurgie ,  fig.  $,  3.  J.  4.  La  figure  l..ie> 
préfenie  une  coupe  <ur  la  longueur  ;  la  lîgure  X,  tue 
autre  coupe  fur  la  profoodew  ;  la  (ig.  3 .  les  dventt 
jtratiqués  au  t^inpleia}  la fifure 4.  la  vûe  în^ 
rieure  du  fourneau. 

On  charge  ce  toiirncau  avec  un  mélange  de  nûne 
&  de  charbon  de  bois  iSc de  fcories ,  en  ceiiaine  pro- 
portion :  ces  fcories  font  de  la  fonte  précédente  :  on 
met  plus  ou  moins  de  charbon.  La  mine  lavée  de- 
mande plus  de  charbon  nue  celle  qui  ne  l'a  pas  été; 
il  _y  a  m6me  des  maties  a  qui  il  en  £iut  phis  qu'à  la 
mine  ordinaire. 

On  remplit  de  ce  mélange  le  fo\irneau  jufqu'cft« 
haut  :  on  tait  joiier  les  fouflets.  L'ouvertuie  qu'on 
a  pratiquée  au  bas  du  mur  antérieur  du  fourneau , 
eft  toujours  libre.  A  mefure  que  U  matière  fond» 
elle  cotde  dans  un  rcferv<Mr  qu'on  appelle  pocfu  on 
ctuin ,  qui  eft  fous  l'ouverture  :  cette  poche  eil  creu- 
fée  dans  un  maffif  un  peu  élevé  au-dclTus  du  terrein. 
Quand  il  y  a  dans  la  poche  une  certaine  quantité  de 
matière  ,  les  ouvriers  en  enlèvent  la  partie  fuj'éricu- 
re  ,  qui  cft  vitre uié  ou  en  Icorie  ,  avec  im  grand 
inârumcnt  de  fer;  ils  la  prennent  cn-dcftous  avec 
cette  efpece  de  pelle  ;  elle  eft  alors  ligée.  Ils  conti- 
nuent d'enlever  ces  furfaces  vitreufes dc  figées* 
qu'à  ce  que  la  poche  foit  pleine  de  matière  métalli- 
que. 

Les  poches  font  faupoudrécs  &  enduites  d'un  mé- 
lange de  terre  graflc  &  de  charbon  en  pouilre,  qu'ils 
appellent  hrafqut  ou  br^t.  Lorfque  la  poche  itipé- 
rieure  eft  pleine,  ils  dégagent  l'ouverture  qui  con- 
duit de  cette  poche  à  une  aunepoche inférieure,  & 
la  matière  coule  dans  celle-ci. 

AulTi  Tôt  que  la  matière  a  coulé  &  que  la  poche 
fui)érieiire  ell  vuidc,  les  ouvriers  la  ré])areru  en  l'cn- 
duilant  d'une  nouvelle  couche  de  terre  grafié  nielee 
de  charbon:  cette  couche  peut  avoir  environ  deux 
pouces  d'épais.  On  retérnie  alors  la  communication 
de  la  première  poche ,  caffe  ou  catin  (car  ces  trois 
mots  font  fynonymes) ,  à  inférieure. 

Quand  la  ui  tticre  contenue  dans  la  féconde  po- 
che ,  le  rctrouiit ,  les  ouvriers  l'enlèvent  de  la  ma- 
nière fuivante,  &  dans  l'ordre  que  nous  alloiu  dire, 
lis  conunencent  par  les  couches  flipérieures  qui  font 
fcories:  lafoorie  enlevée,  ils  afpcrgent  la  ntrfiice 
de  la  matière  rcftaote,  d'tm  peu  d'eau  ,  qui  en  fiiil 
prendre  ou  figer  une  certaine  épaiffeur  :  ils  enlèvent 
cette  épaifleur;  ils 'continuent  d'afpcrger,  de  re- 
froidir, &  d'enlever  des  épaifleurs  de  matière  prifc 
ou  figée  ,  julqu'à  ce  que  la  calie  en  foit  tout-à-f.iit 
épuiléc,  &  ccscfpeccsde  plaques  s'appellent  pierres 
de  cuivrtt  oanuttus. 

Du  trtnml  dt  t*  mou*  on  pum  dt  euivrt.  On  porte 
les  mattes  dans  les  fourneaux  de  calcination  ou  de 
grillage  j4  ,  Pl.  II.  de  Maallurgit ,  Jtg.  4.  on  les  y 
calcine  à  cmq  ,  huit ,  dix  ,  vingt  feux ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  de  pureté  de  la  niatie.  Cette  pureté 
s'eftimc  1°.  par  i'ulage  &c  par  la  qualité  de  la  mine  : 
a**,  par  la  fiifioa  première,  féconde  oa  tnûfieme» 
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dont  elle  eft  le  produit.  Calciner  àun  feu ,  c'crt  traiter 
une  fois  la  mailc  de  la  manière  que  nous  avoin  dit, 
ca  pMfaot  du  grillage  ou  de  la  «IchMition  ,  qu'on 
commenooit  mt  tniter  la  mine  qui  avoit  befoin 
d'être  cudnee  ou  grillée  :  la  grilUr  à  Jtitx  fiast 
c'eft  la  pafler  d'une  des  réparations  du  roumeau  A, 
dans  une  autre ,  &  l'y  traiter  comme  elle  l'avoit  été 
dans  la  prccedentc,  &  ainfi  de  fuite. 

On  ne  met  qu'un  lit  de  bucbes  pour  le  premier 
gpUafe  ou  feu  ;  on  augmente  la  quantité  de  bois  à 
■wAire  q^  le  nombre  ae»  fewc  augmente ,  &  avec 
railbn:  carpfaialanianeebniiientdelbuft'ey  plus  il 
6ttt  faire  durer  le  feu ,  chauffer  doucement,  ot  v£» 
«Tun  feu  qui  n'aille  pas  fi  vite. 

Les  mattcs  calcinJes  fe  fondent  dans  le  fourneau 
B ,  Pl.  y.  de  Mitallurgie ,  fig.  i .  avcc  ccttc  feulc  dif- 
férence, que  les  foufiets  vont  moins  vite,  &  qu'on 
pouiTe  mous  le  feu.  La  matière  coule  du  fourneau 
dans  la  première  cdTe ,  de  la  première  caffe  dans  la  < 
foconde ,  d'oii  on  l'enlevé  par  plaques  ou  pains , 
comme  nous  l'avons  décrit  ci-deffus  ,  £c  l'on  a  des 
foc  ondes  mattes  fic  un  peu  dc  tmm  noir  i  ce  emm 
noir  cil  mis  à  part. 

Ces  fécondes  mattcs  fe  lepoilent  encore  au  four- 
meau  de  |riiiage  A ,  pour  y  fine  recalcinées  ,  d'oil 
dles  reviennent  enfuite  pour  fitre  fondues  an  four- 
neau S,  On  les  calcine  cette  fois  au  fourneau  A  k 
cinq  ou  fix  fcitx  ;  &  par  cette  nouvelle  flifion  au 
fourneau  B ,  il  vient  une  troificme  maire  plus  riche 
que  la  fccoudc ,  ainh  que  la  féconde  étoit  plus  riche 

3ue  la  première  ,  avec  du  cuivn  noir.  On  obtient 
u  rcde  une  troiiîeme  matte  par  la  même  manœuvre 
que  les  mattes  précédentes,  &  ronnetaulll  à  part 
le  cttivrt  noir. 

On  reporte  au  fourneau  de  grillage  ou  de  catci- 
ration  ,  la  troifierac  matte  ,  oii  clic  ctTuie  encore 
cinq  à  fix  feux  ;  on  la  remet  au  fourneau  de  fufion, 
d'où  il  fort  cette  fois  une  matte  riche»  avec  xnn 
quarts  de  cuivrt  noir. 

Tefle  eft  la  fuite  des  opérations  de  la  fonderie  ou 

fiif^on  ,  &:  l'ordre  dans  lequel  elles  fe  fdcccrîuroiciiT 
dans  une  mine  &  des  fourneaux  où  l'on  iravaiUei  oit 
pour  la  première  fois  ;  mais  on  procède  aiurcment 
^and  les  fourneaux  font  en  train.  Alors  on  fond  la 
miaeScles  difTércntcs  fortes  de  mattes  dans  w  mS- 
me  finnneau^»  dont  le  travail  eft  ininterrompu.  On 
commence  par  fondre  les  mattes ,  te  entre  les  iftattes 

on  choifu  les  plu'i  riche». ,  ])(iiir  les  faire  padTer  les 
premières  ;  on  leur  fait  lucceder  les  mattes  les  moins 
riches  ;  à  celles-ci ,  celles  qui  le  font  moins  encore , 
on  les  maucs  pauvres ,  &  Von  finit  par  la  mine. 
La  nHôn  de  cet  ordre,  c'cltquelefoumeatts'ufc, 

qu'il  fy  forme  ,  fur-tout  au  fond  ,  des  cavités  ,  & 
qu'il  vaut  mieux  que  ces  creux  fe  remplilTcnt  de 
matte  pauvre  que  de  matte  riche.  11  arrive  cepen- 
dant dans  la  fuccelfion  infnterrompuedes  tufions,que 
Ton  a  qndfnefois  dans  les  poches  ou  calTcs  des 
mattes  plut  ou  nioins  riches,  &  du  aitrn  ncMri&il 
ne  6nt  pas  craindre  que  ces  dîlRStens  produits  fe 

confondent,  &  que  l'on  perde  le  fruit  des  calcina- 
lïoas:  car  les  mattes  riches  étant  ])lus  pelantes  que 
les  autres,  gagnent  tofijours  le  tond  de  la  calTe  ,  en- 
forte  qu'on  a  dans  les  calTes  le  iuivrt  noir,  la  matte 
fiche,  la  matte  moins  riche,  la  matte  pauvre,  à« 
peu-prés  dans  l'ordre  des  calclnations. 

On  obfcrve  toutefois  dans  les  tourncaux  de  cal- 
cinaiions  ,  de  gril'er  cnlemblc  les  mattes  les  moins 
riches.  11  y  a  à  ce  procédé  de  i'œconomic  ;  car  il  ne 
faut  pat  plUfl  de  bois  pour  griller  trente  quintaux  de 

natte  ,  que  pour  n'en  griller  que  cinq  \  fix. 

Conlequemmcnt  on  a  loin  d'.iitctidrc  qu'on  ait 
beaucoup  de  mattes  riclies ,  &  l'on  en  ramaiie  le 
plui  ^u'on  peut  ^  pour  en  faire  le  grillage  à  part,  ou 
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du  moins  on  ne  la  confond  qu'aVeC CeOé qui htt  lilO^ 
cedc  immédiatement  en  hchclle. 

Voici  donc  l'ordre  des  produits  de  tout»  letdil^ 
fcremcs  opérations:  fcones,  natte  pauvre,  matta 
moyenne,  matte  riche,  arnn  noir. 

Le  cuivre  noir  eft  Tétat  dernier  auquel  on  tend  par 
les  calcinations  &  les  foûons  réitérées ,  à  réduire 
toute  la  m'ne  ,  en  la  fiûAnt  pofliw par  CCt  étUSdtf 
mattes  dùi'érentes. 

Dit  raffiiugt  du  euim.  Mufintr  le  cuivrt ,  c'eft  le 
conduire  de  l'état  de  cuirn  noir  à  celui  de  aùvrt  d$ 
ro/tutf  ou  c'eft  diffiper  le  tefle  deJbufre  qui  le  eon'* 

lUtUe  cuivre  noir. 

Cette  opération  fe  fait  au  fourneau  C,  Planch.  y. 
dt  Méiaiiurg.  fig.  2.  qu'on  y  voit  en  entier ,  &:  dont 
on  a  rcprélcnté  une  coupc  6l  l'intérieur,  PUn.  fV, 
di  Mitaiiurg.fig.  tf*.  8fc  les  éfcati  de  Ibn  nmefkpi^ 

/j;.  3.  mimt  Planch*. 

On  commence  par  gandr  la  caiTe  ott  poche  qai 
eft  aiirdedans  avec  le  mélange  de  terre  grafTe  d  de 
charbcm  en  poxidre  dont  nous  avons  parle  plus  haut. 
Apres  ce  prélimmain.- ,  on  la  f.ii:  féthcr  ,ivec  du  char- 
bon, qu'on  y  entretient  allumé  pendant  une  ou  deux 
heures. 

Cela  fait ,  il  s'agit  de  travailler.  Pour  cet  effet  ott 
remplit  toute  la  cafle  de  charbon  de  bas  ;  on  place 

Atr  ce  charbon  un  pain  de  cuivre  noir  ;  on  fait  fur  ce 
pain  un  lit  de  charbon  ;  on  met  fur  ce  lit  trois  ou 
quatre  pains ,  enfuitedu  charbon ,  puis  Ht  fur  lit  dts 
pains  alternativement,  du  charbon^  jufqu'à  la  con- 
currence de  cent ,  cent  vingt,  cent  cinquante, dieux 
cents ,  deux  cents  cinquante,  trais  cents  pains  .  fui» 
vant  la  grandeur  de  la  cafTe,  qui  s'dtend  confidéra*» 
Uement  pendant  le  travail. 

On  CMuflè.  Les  foufiicts  m.irchent  à  -  peu -près 
pendant  deux  heures ,  au  bout  delquelles  le  raifincur 
trempe  une  verge  de  fer  dans  le  cuivre  qui  a  gagné 
le  fond  de  la  cafte  ;  c'eft  un  elTai  :  au  fortir  de  la  cof- 
fe,  il  plonge  ià  baguette  enduite  d'une  pellicule  do 
eutvntt  dans  de  l'eau  frmde  ;  elle  s'en  détache  ;  il  en 
examine  la  couleur,  &  il  juge  k  cette  couleur  fi  la 
matière  eft  ou  n*eft  pas  affinée.  Cet  eflai  fc  répète 
d'un  moment  à  l'autre;  car  la  matière  prend  avec 
beaucoup  de  viielïe  des  nuances  luccclfives  ,  dilfc- 
rentcs  tk  perceptibles  pour  l'affineur. 

Dans  le  cours  de  cette  fufion ,  on  décralTe  la  aiai<^ 
tiere ,  une ,  deux ,  trois ,  ou  quatre  fois  ;  c»  qui  lé  fiuc 
en  écartant  le  braiier  qui  nage  à  fa  furface  avec  un 
rabic  ,  ou  en  fe  fervant  de  cet  inftrument  pour  en 
cn!  A  er  les  onhires  :  enfulte  on  rcpouUc  le  brafier  , 
&  l'on  y  lublliiuc  de  nouveau  charbon',  s'il  en  eft 
bcfoin. 

Lorfque  l'affineur  s'eft  aflùré  par  un  dernier  eflài 
de  la  perfeâion  de  fa  matière  &  de  folt  dené  d'afi- 
nagc ,  on  écarte  encore  le  charbon ,  on  decraflè  de 
nouveau ,  on  balaye  les  bords  de  la  caffe  ;  le  cuivré 

paroit  alors  dans  im  ét.it  de  fluidité  trè-s-fubtile  ,  fans 
toutefois  bouillonner  ;  il  frémit  feulement ,  il  élance 
dans  l'air  une  pluie  de  grains  menus ,  qu'on  peut 
ramafl'er  en  palfant  une  pelle  de  fer  à  -  travers  cette 
efpccc  de  vapeur,  à  un  pic  ou  envù-on  au-delibsdtf 
Id  furâico  du  fluide.  £Ue  s'appelle  fieurs  de  cuivre  ou 
cendndeeuivnt.  Pour  en  arrfiter  Vtffluvium ,  &  empê- 
cher la  matière  de  s'éparpiller  ainlî,  le  fondeur  af- 
pergc  légèrement  la  lurface  qvec  un  lialai  chargé 
d'un  peu  d'eau.  Pour  faire  cette  afperlion  fans  périt, 
on  lailTe  refroidir  la  furface  du  cuivre  ;  cela  eft  elTen- 
ticl,  car  fi  l'on  répandoit  l'eau  avant  que  la  furface 
eut  commencé  à  le  figer,  il  fo  foroit une  eirplofion 
confidérable ,  capable  de  faire  ftrater  Pattelier. 

Lors  donc  que  la  furface  commence  à  fu  confoli» 
der  un  peu  ,  on  a  un  petit  baquet  plein  d'eau  ,  on  en 
jette  une  flaquéc  le;:;cT  j  !  ,ir  la  !ui  t,;ce  du  métal  :  cette 
eau  bouillonne  &  diiparou  en  un  moment  ;  on  a  aloca 
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vn  j>k  de  fer ,  avec  Icauel  on  détache  du  tour  de  la 
cafle  la  lame  figée ,  &  Ton  enlevé  cette  lame  ou  pla- 
que avec  des  pinces.  On  répand  fur  la  furface  du 
métal  rcltant  ime  féconde  flaquéc  d'eau  froide  ;  on 
détache  avec  le  pic  &  l'on  enlevé  avec  la  pince  une 
féconde  lame  ;  ûc  ainfi  de  fuite  ,  juftjirA  ce  que  la 
carte  foit  épuifée  &  l'ouvrage  fait.  Le  dernier  mor- 
ceau de  tuivre  qui  refte  au  fond  de  la  caffe ,  aprèï 
qu'on  en  a  détaché  &  enlevé  le  plus  de  lames  qu'il 
ctoit  pofllble ,  i'appcllc  /<  roi  ;  &  toutes  les  lames 
ou  pains  de  cutvn  qui  l'ont  précédé  &  qu'on  a  for- 
més, détachés ,  &  enlevés  fuccenivemcnt ,  s'appel- 
lent cuivrt  Jt  Tojitit ,  &  fe  vendent  dans  cet  état  6c 
fous  ce  nom  dans  le  commerce. 

C'efl  de  l'alliage  de  la  pierre  calaminaire  avec  le 
cu/vrr  rofecu  ,  qu'on  fait  le  cuivrt  dt  Uiton.  V »v<{, 
À  C*rtlth  Laiton  ,  l'art  de  le  taire ,  &  celui  de  cou- 
ler le  laiton  en  table ,  de  le  battre,  &  de  le  trifiler. 
Vtrfti  au£i  Us  anUUs  CALAMINE  ,  CadMIE  ,  & 
Zinc. 

Nous  n'avons  examiné  jufqu'à  préfent  que  le  tra- 
vail de  la  mine  qui  ne  contient  que  du  cuivre  mais 
il  arrive  fouvent  qu'elle  contienne  du  cuivrt  &  de 
l'argent,  &  du  cuivre  y  du  plomb,  &  de  l'argent: 
telle  cft  la  qualité  de  celle  de  Sainte-Marie-aux-Ml- 
nes;  alors  die  demande  A  être  traitée  d'une  manière 
particulière ,  que  nous  allons  expofer. 

Du  travail  dt  la  mine  de  cuivrt  &  argtnt  }  &  cuivre  , 
fhmb ,  ù  argent.  Le  triage  de  cette  mine  n'cft  pas 
différent  du  triage  de  la  mine  de  cuivre Jîmp/t.  Quant 
à  la  calcinaiion ,  elle  fc  fait  au  fourneau  de  réverbè- 
re en  grand  ,  ou  par  la  flamme  :  cette  manière  de 
calciner  épargne  du  bois  &  du  tcms,  parce  qu'on 
n'y  employé  que  du  fagot ,  &  qu'on  exécute  en  deux 
fois  vingt -quatre  heures  ,  ce  qu'on  ne  f.iit  auTillot 
qu'en  quinze  jours  &  par  vingt  grillages.  On  ne  fuit 
pas  auTillot  la  mt-mc  voie;  parce  qu'entre  tous  les 
ouvriers  il  n'y  en  a  point  qui  avent  un  attachement 
plui  fcrupuleux  pour  leurs  vieilles  manœuvres,  que 
ceux  qui  travaillent  les  mines ,  parce  qu'il  n'y  ca  a 
aucun  dont  la  pratique  foit  moins  éclairée. 

Les  fourneaux  de  grand  réverbère ,  tels  qu'on  les 
voit  Pl.  yiJ.  dt  Métall.fig.  I.  &■  jig.  a.  font  en  ufage 
À  Giromagni.  Ils  y  ont  été  apportes  par  des  Anglois. 
Ils  s'en  fervirent  d'abord  pour  ta  fonte  du  plomb  ; 
enfuite  pour  celle  du  cuivrt.  Ils  y  calcinoient,  fon- 
doicnt ,  6t.  travailloicnt  cette  mine  par  la  flamme  ; 
ils  s'aflùroient  qu'elle  étoit  cuivrt  d*  rofcite,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  &  ils  continuoient  leurra- 
vail  de  la  manière  que  nous  l'allons  dire  en  peu  de 
mots. 

Ils  avoient  de  petits  moules  de  terre,  qu'ils  ran- 
geoicnt  devant  la  caffe  ;  ils  puifbient  avec  une  gran- 
de cuillère  dans  le  cuivre  en  fullon ,  &  ils  jcttoient 
une  de  ces  cuillerées  dans  chaque  mouJe.  Ils  reve- 
noient  enfuite  au  premier  de  ces  moules ,  fur  lequel 
ils  jcttoient  une  féconde  cuillerée,  &  ainfi  de  fuite 
des  autres  moules ,  continuant  de  la  mûme  manière 
jufqu'à  ce  que  toute  la  matière  de  la  caffe  tùt  épui- 
fée. Avant  que  de  vcrfer  dans  le  premier  moule  une 
féconde  cuillerée  ,  la  première  vcrfée  avoit  eu  le 
tems  de  le  rcîroidir  affc?  pour  ne  pas  fc  fonder  avec 
la  féconde.  Quand  la  cafic  étoit  entièrement  épui- 
fée, la  feule  fraîcheur  de  l'eau  liifîilbit  pour  féparer 
Ks  produits  de  toutes  ces  différentes  fufions ,  Hc  en 
former  autant  de  pains. 

On  voit ,  Pl.  yil.fig.  I.  &  1.  deux  de  ces  four- 
ocaux  de  grand  réverbère  en  entier,  &  l'on  en  voit 
ditl'ércntes  coupes.  Plan.  rjII.Jîg.  i.  a.  j.  4.  ù  5. 
La  jigun  I.  cil  le  plan  du  fourneau  de  grjnd  réver- 
bère de  la  Planche  Ftl.  pris  au  niveau  du  com- 
mentement  des  voûtes.  La  jigurt  2.  cil  une  coupe 
du  môme  fourneau  ,  prife  verticalement  &c  félon  fa 
largeur.  La  Jigurt  j .  clt  une  coupe  horiibntale  du 


fourneau  de  grand  réverbère  /  de  la  Planche  FU, 
prife  à  la  hauteur  de  la  voûte.  La  Jig.  4.  efl  une 
coupe  du  môme  fourneau  fur  la  ligne  ./t  B.  La  /• 
gmrt  S.  en  cft  une  autre  coupe  verticale. 

Dans  les  coupes  du  fourneau  de  grand  réverbère 
H,fig.  ,  &  3.  Pl.  rjll.  C\  C  ert  la  grille  ;  D,  la 
cheminée  de  la  fumée;  £,  la  cheminée  des  vapeurs 
métalliques. 

Dans  les  coupes  du  fourneau  de  grand  réverbè- 
re /,  mimt  Pl.  y  m.  fis-  j.  4.  Ceft  la  grille  fie 
le  cendrier  ,fig.  j.  4,-  &  c  efl  la  grille  &  le  cen- 
drier,/g.  S  ;  la  caffe;  t  l'ouverture  extérieure; 
/,  /,  la  cheminée  des  fumées,  antérieure  &  exté- 
rieure ;  u  ,  u  ,  la  cheminée  des  vapeurs  ;  g,  gt  S* 
la  cheminée  poftérieure  &  intérieure  des  vapeun. 

Nous  avons  dit  ce  qiii  concernoit  le  triage  6c  le 
grillage  des  mines  tenant  cuivre 61  argent,  &  cuivre, 
plomb,  &  argent  :  c'efl  dans  ces  fourneaux  de  rcver« 
Dcre  que  fe  fait  aufli  le  grillage  des  maitcs  qui  pro- 
viennent de  ces  mines.  Quant  à  la  fonderie,  elle 
s'exécute  dans  un^ourneau  tel  que  celui  qu'on  voit 
en  B ,  Pl.  y.fig.  /.  &  de  la  môme  manière  que  fi  It 
mine  étoit  cuivre  fcul.  On  obtient  par  des  fiifions 
réitérées  U  môme  fuite  de  produits  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas ,  avec  cette  différence  que  le  cuivre  noir  con- 
tient dans  celui-ci  du  cuivrt  4c  de  l'argent,  qu'il  fau- 
dra féparer  par  une  autre  opération  dont  nous  al- 
lons parler. 

Cette  opération  efl  fondée  fur  la  propriété  qu'a 
le  plomb  fondu  avec  le  cuivre  &  l'argent ,  d'enlever 
l'argent  au  cuivre  noir:  d'où  il  s'enfuit  que  quand  la 
mine  tient  cuivre ,  plomb,  &  argent,  le  plomb  mê- 
me qu'elle  contiendra  commencera  dès  la  première 
fonte  à  fe  faifir  d'une  partie  de  l'argent;  &  le  mé- 
lange de  plomb  &  d'argent  étant  plus  pefant  que  le 
rcfle,  on  aura  dans  le  fond  de  la  caïïe  des  pains  de 
plomb  tenant  argent. 

On  met  de  côté  ces  pains  de  plomb  tenant  argenr,' 
&  l'on  traite  les  autres  mattes,  comme  nous  avons 
dit  ci  dcffus,  réduifant  tout  par  calcinations  Se  fu- 
yons k  l'état  de  cuivrt  noir  tenant  argent. 

On  fait  enfuite  l'effai  du  cuivre  noir,  pour  favoir 
quelle  ell  fa  richeffe,  &C  ce  qu'il  y  faut  ajouter  de 
plomb.  Après  l'cfl'ai ,  on  met  ce  cuivre  noir  dans  ua 
fourneau  tel  que  le  fourneau  B,  Pl.  y.Jîg.  1.  on  le 
travaille  comme  la  mine  ordinaire ,  &  l'on  a  dans  le 
fond  des  caffes  des  pains  tenant  plomb  &  argent ,  3c 
fur  ces  pains  d'autres  pains  de  cuivre  noir.  On  ap- 
pelle rafraîchir  le  cuivre ,  l'opération  par  laquelle  on 
lui  joint  du  plomb. 

On  met  de  côté  ces  féconds  pains  plomb  &  ar- 
gent avec  les  premiers  ;  mais  ceux  du  cuivre  noir  n'é- 
tant pas  à  beaucoup  près  entièrement  dépouillés 
d'argent ,  on  tire  ce  qu'ils  en  contiemient  de  la  ma- 
nière fuivantc. 

On  place  verticalement  dans  le  fourneau  Z),  P/. 
y.  fis-  I.  qu'on  voit  entier,  &  dont  on  a  des  coupes 
fg.  I.  &  y.  Pl.  yi.  les  pains  de  cuivre  noir  avec  du 
charbon  ;  on  contient  le  tout  av£c  une  efpece  d'af- 
fcmblagc  en  forme  de  boîte  ,  compofée  de  quatre 
plaoues  de  tole.  Le  feu  qu'ils  effuient  fuflit  pour  faire 
fondre  &  couler  le  plomb  tenant  argent ,  &  pour  en 
éptiifcr  à-peu-près  \c  cuivrt.  Ce  plomb  tenant  argent 
tombe  dans  le  cendrier  du  fourneau ,  d'oii  il  dcfcend 
par  une  rigole  inclinée  vers  une  cafl'e  placée  au-de- 
vant du  cendrier.  On  a  donc  <lans  cette  cafle  des 
troifiemes  pains  tenant  plomb  &  argent ,  qu'on  met 
de  côté  avec  les  autres.  Cette  opération  s'appelle 
Uquation  ,  &  le  fourneau  fé  nomme  foutntau  dt  Uqu*" 
lion  ou  de  rtffuage. 

Mais  au  Ibrt'ir  du  fourneau  Z>,  ces  pains  de  cuivr* 
noir  contenant  encore  de  l'argent ,  ils  font  portés  , 
pour  en  être  entièrement  dépouillés ,  au  fourneau 
qu'on  voit  entier  co  G^fig-  j-  Pl.  y  II.  &  dont  on 

voit 
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▼oit  b  coupe  f^.  6.  Pl.  y  m.  on  les  y  étale  comme 
d«  TQUleaux  de  lettons  fur  une  table  ;  on  fait  def- 
tom  an  TiokntKH  tlebo»;  te  ponr  donner  au  feu 
plnf  d^flion ,  on  ferme  le  oevmt  dn  fbunieau ,  de 

manière  que  Tair  ne  poiifle  <|UC  par  Touvemirc  du 
cendrier  :  ce  tcu  achevé  d'épuifer  ces  pains  de  cmyre 
noir  de  fout  l'argent  &  plomb  qu'ils  contenoicnf.  Il 
y  a  aufii  à  ce  founie.au  rigole  &  cafTc  fur  le  devant. 

Toute  la  natieic  lé  trouve  donc  maintenant  ré- 
duite ;  paitie  en  pains  tenant  plomb  &  argent,  par- 
tie en  pains  de  tm¥n  moir^.  Le  pain  de  aûvn  mûr 
pur  fc  conduit  i  l'état  de  culvrt  it  rofctie ,  comme 
nou^  l'avons  cxpliouc  plus  haut}  &  l'argent  6c  le 
plomb  le  fcparcnt  dans  le  travail  de*  auttCf«  COm- 
OK  nous  allons  i'expUauer. 

Pourli^arerte  plomD&  l'argent ,  on  coupelle  au 
Irameau,  qn*on  voit  en  entier  PU  IX.  fermé  en  /*, 
Af.  r.  0e  ouvert  en  partie ,  mimt  Pl.  fig.  a-  en  £ ,  & 
«loat  on  a  différentes  coupes,  f^I-  fis-  8 ,  ç) ,  lo. 
La fyurt  8.  el^  le  plan  de  ce  fourneau  au  niveau  de 
l'Atrc  ;  la  figure  c).  en  eft  une  coupe  fuivant  la  ligne 
CL-f  &  la Jigurt  10.  eA  un  plan  des  évents  du  four- 
neau Ff  &  du  feul  éuge  oti  fl  7  ait  des  évents  au 
Ibttiaeau  £.  Ponr  cet  âet,  on  couvre  le  fond  du 
fournean  d^me  couche  de  cendres  lefirées ,  fli  pré- 
|iarées  à  la  minière  de  celles  qu'on  employé  aux 
coupelles  d'eflai  ordinaires,  f^oye^  les  ariiclts'EsSAl 
&  CoUPEtLE.  On  bat  cette  cendre  ;  on  lui  donne 
nn  peu  de  concavité  :  cela  fait ,  on  y  dilpofc  un  pe- 
tit fit  de  foin,  afin  qu'en  pofant  les  pains  on  ne  fafTe 
point  de  trouf  à  la  couche  de  cendres  «  qy'on  appelle 
tfmirie.  yoyti  ut  artieh.  On  range  enmite  les  pains 
les  uns  fur  les  autres  à  plat  &  circulairement  ;  on  al- 
lume un  feu  de  bois ,  on  couvre  le  fourneau  avec  fon 
couvercle;  on  dirige  le  vent  des  foufflets  fur  la  fur- 
face  du  mcial:  les  pains  fondent.  Quand  la  fuûon  eû 
complète,  une  partie  du  plomb  fc  vitrifie,  6e  fe  met 
ca  litharjge  liquide:  cette  litharge gagne  les  bords. 

On  hu  a  nenagd  une  rigole }  &  avec  un  ringard , 
on  l'attire  au-debors ,  oii  elle  oc  tavde  pai  A  le  figer. 
Ceft  fous  cette  forme  qu'on  (è  débatluTe  d^ine  par- 
tie du  plomb  ;  le  reftc  ou  fe  diiïipe  en  vapeur,  ce 
qu'on  appelle  fumer  ;  ou  pénètre  dans  la  cendrée  & 
s'y  fige ,  entraînant  avec  lui  tout  ce  qui  n'eft  pas  ar- 
gent. Ce  qui  eft  argAit  demeure  feul  &  fe  purifie. 
On  ne  dit  rien  ici  du  fieu;  il  fe  doit  ménager  felon 

Aul&tdt  que  le  plomb  a  été  épuifé  par  les  vmes 

que  nous  venons  d'indiquer ,  l'argent  fe  fige  au  mi- 
lieu de  la  coupelle  ;  le  figer  de  l'argent  luit  fi  rapide- 
ment la  dcfcciion  du  plomb  ,  que  les  ouvriers  ont 
donné  à  ce  phénomène  le  nom  AUclair.  f^ayt^  Carti- 
cU  Eclair.  Si  l'on  n'a  pas  foin  de  retirer  le  cuivn 
auffitôt  après  qu'il  a  âît  éclair,  il  le  fafûle  de  le 
dnh  en  cnaux.  * 

On  a  trois  matières,  l'argent  pur ,  la  litharge ,  & 
la  matière  imbibée  dans  la  coupelle  ou  cendrée.  La 
litharge  &:  la  coupelle  ont  leur  utilité  ;  on  peut  les 
fubitituer  au  plomb  dans  l'opération  même  que  nous 
venons  de  détailler  plus  haut  :  mais  il  eft  à-propos 
d'obferver  que  la  liilûige  &  la  coupelle  ne  font  au- 
tre choft  que  des  cbaux  de  plomb ,  qui  ne  lé  rédui- 
fent  pas  toutt's  dnns  !.t  fonte  cp  grand.  On  trouve 
dans  ces  travaux  qu'un  quintal  de  litharge  réduite, 
ne  donne  guère  que  ioixante  &  quinze  li\Tcs  de 
plomb ,  &  qu'un  quintal  de  coupelle  n'en  donne 
guère  plus  de  cinquante  :  ainfi  ,  quand  au  lieu  de 
plomb  on  employé  la  litharge  &  la  coupelle, il fiut 
avoir  égard  i  ces  décbetk  Dans  les  cou^e&itions 
en  grand  ,  on  prend  conumuiénient  partie  plomb 
neuf,  partie  litharge,  partie  coupelle.  ^«^'^  fur  la 
même  matière  ,  lu  <:rnVAit  FoMPlUB ,  MlTAUOR- 
CIE,  &  DOCIMASIE. 
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feilt  pour  dOdoeir  tine  idée  générale  de  la  maniera 
de  traiter  les  ndoM  de  cuivre  :  au  relie  dans  chaque 
pays  on  6àtm  comme  nous  l'avons  ^  plus  haut  »  de» 
méthodes  émètmtes ,  parce  qu'on  a  i  tnûter  des 

mines  de  différente  nature;  il  faudroitdes  volumes 
,  entiers  pour  donner  tous  les  détails  qui  fe  pratiqucnT» 
Ceux  qui  feront  curieux  de  s'infmiire  4  fond  fur 
cette  matière ,  pourront  confidter  le  traiU  it  la  foiu* 
du  mines  <^ 'André  Schlutter ,  publié  en  françois  par 
M.  Hellot  de  l'académie  desSoenccs  ;  de  Schvcdeo* 
borg  dt  tupro  i  ouvrages  dans  lef(|nett  on  a  recu^K 
preique  toutes  les  manières  de  traiter  les  mines  de 
cuivre  pratiquées  par  différens  peuplas  de  l'Europe» 
Quand  le  cuivre  a  palTé  par  les  travaux  que  noua 
venons  de  décrire ,  il  cil  pur,  dégagé  de  toutes  ma- 
tières étrangères  t  &  on  l'appelle  tmvr*  dt  nfutt ,  ou 
fimplement  <am*  .*  c'eft  alors  qu^  a  les  proniélé* 
indiquées  dans  la  définition  i|iie  ooui  avons  aonnée 
au  commencement  de  cet  article  ,  &  qu'il  préfento 
les  autres  phénomènes  dont  nous  allons  parler. 

Le  cuivre  a  la  propriété  de  s'unir  très-tacilcment 
par  ta  fufion  avec  pluiieurs  fubftaoces  métalliques. 
Il  s'unit  tris-aifémcnt  avec  le  fer  ;  il  y  a  même  dea 
chimifles  qui  prétendent  ftt.'îlay  a  point  de  fer  tfà 
n'en  contienne  une  portion.  Si  on  le  fend  avec  l'aii> 
timoinCf  il  fait  le  régule  d'antimoine  cuivreux  ;  avec 
le  zinc ,  il  fait  le  tombac  &  le  métal  de  prince  ;  avec 
la  c.ilaminc  ou  la  cadmic  des  fourneaux  ,  il  t'ait  ce 
qu'on  appelle  le  cuivre jauiu  ou  laium.  yoyuUsurtU 

des  Calamine,  Caomie,  &  Laiton*  Si  on  In 
mêle  avec  de  l'orpiment  âc  de  l'étain ,  on  aura  un* 
compofition  propre  à  faire  des  miroirs  métalliques. 
Uni  avec  de  rarlenic  détoné  avec  le  nitre ,  il  devient 
blanc ,  fragile ,  8c  caflTant  :  c'eA  ce  qu'on  appelle  où' 
vre  blarii.  Allié  avec  Je  l'ctàin  ,  il  tait  une  compofi- 
tion très-fonnante  ««propre  à  taire  des  cloches, dea 
ilatues^â'c.  cette  compobtion  s'appelle  inm^ 
Bronze.  On  mêle  une  petite  portion  de  cutvn  avoa 
l'or  Se  l'argent,  pour  donner  à  ces  métaux  une  dmeté 
&  une  confifemce  qulU  n'amoiaot  point  fans  cela,8p 
pour  les  rendre  plus  &c3es  à  être  travaillés  :  outre 
cela  il  conferve  leur  du£lilitc  à  ces  métaux  qui  font 
luiets  i  la  perdre  irès-ailément.  Lorfquc  le  cuivre» 
été  rou^i  dan^  le  feu ,  il  on  lui  joint  du  fouire ,  il  en- 
tre en  tufion  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  filn. 
cuivre  étoit  tout  feuL 

Le  tuivr*  expofé  pendiot  loqg4cnis  eu  feu  de  re« 

verbere,  fe  change  en  une  chaux  métallique  qu*<Mi 

nomme  ces  uflum  ,  ou  fjffran  de  venus ,  ou  écaille  dt 
fu/v«,qui  eft  propre  à  colorer  en  verd  les  verre» ,  le» 
émaux ,  &  à  peindre  la  fayence  &C  la  porcelaine.  Oa 
peut  réduire  cette  chaux  en  cuivre ,  en  y  joignant  du 
charbon  &  du  verre  de  plomb.  Kunckelnous  dit  que 
cette  chaux  de  CKfm.calcinée  avec  partie  évde  dn 
fiiufire  dam  nn  plat  découvert ,  s*allume  9t  mlnnne  ; 
ce  qui  n'arrive  plus,{î  on  y  remet  de  nou  v  eau  (ou  fre  : 
mais  fi  l'on  en  dégage  tout  le  foufre  ,  &  qu'on  talïe 
réverbérer  de  nouveau  la  chaux  «îe  cuivre,  elle  s'al- 
lume]ndkm>uveau  avec  le  foufre.  f^oyti  Kunckelu 

Nous  avons  d^  «enaïqiié  que  tout  las  diflblvann 
agiflènt  fer  le  came  ■  vom  les  phénomènes  qui  ac» 

com^agnent  ces  différentes  dilfolutions. 

L  acilîc  vitriolique  di/Tout  le  cuivre  difficilement 
lorlqu'il  cft  entier  ;  il  taut  pour  que  la  dilloliition  fe 
tall'e  promptement ,  que  le  cuivre  loit  ou  en  limaille 
ou  en  chaux ,  c'efl-à-dire  dans  un  état  de  divifion. 
L'^mion  de  l'acide  vitriolique  ic  du  amrrtf  fett  le 
triol  it  itAiHts  veyt^  l'artidt  ViTRIOL  t  if  eft  riûua* 
boîde  ou  lolangc; 

L'acide  nitreux  dilTout  le  cuivre  avec  une  rapidité 
étonnante,  quand  il  ell  concentré  ;  il  s'élève  beau- 
coi^  de  vapeurs  rougeâues  :  la  diffolution  eA  d'un 
Utn tin  fer  It        Im  OTlIans  qui  en  réfelj 
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tent  (ont  d*nnbeau  bleu.  En  diltiUant  la  dinblution 
du  cw»'^ dans refprit  de  nitrc,  il  padcra  une  liqueur 
d*tui  beau  vcfd ,  Scie  rcfidu  de  la  diftiilatioa  i«ra  un 
lél  inflanniiÂte.  Si  on  joint  de  tlnnl*  de  TÎtriol  fa 
même  diflbiution ,  &  qu'on  didillc ,  il  paiTcra  das 
gouttes  fort  pefantcs  d'une  liquciir  verte.  Si  on  fait  • 
cv.iporcr  jn(qn'à  moitié  la  diltolutîiin  de  cuivtt  dans 
l'elprit  de  nitre  ,  &  que  tandis  qu'elle  cil  encore 
chaude,  on  y  verl'e  une  certaine  auantitc  d'huile  de 
vitriol  •  &  qu'on  y  ùoûte  trois  fois  autant  de  mer- 
cure qne  dlnute  de  vitriol ,  après  qu'on  aura  diflillé 
à  grand  feu  pour  faire  palier  toute  la  liqueur,  on 
aura  un  fublimé  d'un  très-beau  rouge  :  fi  on  réitère 
ce  travail  A  pluficurs  reprilcs  ,  en  taifant  dilToudrc 
de  nouveau  le  réfidu  dans  de  l'cfprit  de  lutre ,  &  re- 
mettant du  mercure  pour  la  fublimatioo ,  le  ciàvn 
fera  ,  dit-on  ,  à  la  fia  entièrement  dknùt  >  &  du  réfi- 
éa  on  pourra  A  tirer  un  vrai  fèl  métallique,  f^^ti 
V*Uhymia  JtiuidMa,  En  joignant  du  fel  marin  à  la 
diflbiution  de  cmhrt  dans  de  l'efprit  de  nitre  ,  elle 
jaunir. 

L'efprit  de  fcl  marin  dilTout  le  cuix  rc;  dans  cette 
diiTolution  l'cfferv-efcence  eft  confidérable ,  mais  la 
didblutioaeft  lente  :  elle  produit  des  cryftaux  foyeux 
ou  par  bouquets,  qui  font  d'un  beau  verd ,  &  qui 
attirent  l'humidiK  de  l'air.  Ce  fcl  neutre  elî  propre 
à  colorer  en  verd  lesftnx  d'artifice  ;  pour  peu  qu'on 
en  mette  dans  un  braficr ,  la  flammt;  conferrc  Kmg- 
tems  une  couleur  d'arc-en-ciel  très- vive. 

Le  CMrrt  (e  diirout  dans  l'acide  du  vinaigre,  mais 
il  faut  pour  cela  que  ce  métal  fott  dans  un  état  de 
divifion,  comme  dans  l'a;  i^ww.  Cette  diffiriution 
donne  des  cry^aux  verds ,  au'on  nomme  eiyfiaux 
é*  vtrdti.  Pour  les  feire  il  ne  s  agit  que  de  mettre  du 
Verd-dc-çris  &  du  vinaigre  dans  une  badine  de  cui- 
vrt.  On  fait  bouillir  ce  mclangf.  (Juaml  le  mouve- 
fnent  d'effervefcence  eft  pafle ,  on  filtre  la  li«(ueur , 
Ce  on  la  fiut  évaporer  :  par  ce  moyen  on  a  des  cryf- 
taux, fans  courir  les  mêmes  rifqucs  que  li  on  failoit 
digérer  le  vinaigre  &  le  verd-de  gris  dans  des  ma- 
tras  fermés,  f^eyti  Fart.  Vf.rd-de-GRIS.  En  mettant 
en  dilHlIation  les  cryftaux  de  vcrdct ,  on  ohti -nt  le 
tinaigrt  radical ,  ou  le  prétendu  aik^thcjl  i!c  Zwelter. 

Le  cuix-rt  qui  a  été  mis  en  diiToIutlon  dan'i  un  acide 
quelconque,  peut  être  précipité  fous  fa  forme  natu- 
relle par  le  moyen  du  fer.  Il  n'cft  doncqueffion  que 
de  tremper  du  fer  dans  la  diflblution ,  te  pour  lors 
le  cuivre  fe  met  à  la  place  du  fér  qui  fe  dlfTout ,  8e  !e 
fer  paroit  enduit  de  particule^  cinvreufes  :  c'cft  ce 
que  quelques  gens  ont  voiihi  f.  irc  [«alTcr  pour  une 
tranfrniiùiior. ,  tandrs  que  ce  n'ell  i  irr.c  précipita- 
tion, ou  plutôt  une  reviviticat-.on  du  cuivre. 
'  Les  alkalis  fixes  agilTcnt  li;r  le  cuivre  ,  de  même 
que  les  acides.  St.  la  diffoiutioo  en  cft  bleuâtre  :  les 
alkalis  volatils  rendent  la  diflblmion  d*un  bleu  plus 
fonce.  Rien  n'cft  plus  propre  à  indiquer  la  préfoncc 
du  cuivre  ,  que  raikali  volatil.  En  cftct ,  quelque  pe- 
tite que  foit  la  portion  de  ce  métal  contenue  dans 
one  liqueur ,  l'alkali  volatil  en  développe  fur  le 
champ  la  coulciu'.  Un  phénomène  très- digne  d'at- 
tention, c'cft  que  fi  on  met  de  la  liimullc  de  tmm 
llans  «ne  phiolc  qu'on  remplifle  enfiiite  d'efprit  de 
fcl  ammoniac  ;  fi  on  b'^iirhc  ce  v:nlTc:!u  ,  (>p  ne  re- 
marquera aucune  couleur  dans  la  liqueur  ;  mais  dès 
qu'on  débouchera  la  phiolc  ,  &  qu'on  otcra  une  par- 
tie de  la  liqueur  poiu^  donner  pail'agc  à  l'air,  on  lui 
verra  prendre  une  couleur  blenc  très-vive  &  très- 
belle.  Cela  prouve  que  pour  que  U  diiiblution  du 
tttivrt  fe  fiifle  dans  ralkali  volatil ,  il  làut  le  contaft 
de  l'air.  Un  nijtre  phénomène,  c-'eft  que  le  cuiyn 
qui  a  été  diirous  par  un  aci<ic  ,  peut  être  précipité 
ou  non  préci]i;té  .1  volonté  par  les  alkalis  tî\cs  Se 
volatils.  Si  on  veut  que  la  précipitation  fe  faife,  il 
Tbut  aicn  jnetire  ^'on  peu  ^  fi  gn  ytut  tpCîi  as  & 
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faffe  point  de  précipité ,  il  n'y  a  qu'à  y  mettre  une 
trop  grande  quantité  d'alkali  :  pour  lors  l'alkali  re* 
dilTout  le  aùvn  fur  le  champ  ,  oc  le  précipité  dilpa< 
roit.  Cette  «périence  eft  de  M.  Rouelle.  * 

La  difTolution  du  cuivre  dans  l'alkali  volatil ,  (otst- 
nit  une  preuve  des  plus  convainquantes  de  la  grande 
divifibilitédela  n'.aticrc,  HuyK:  ayant  diiTous  un  grain 
de  cuivre  dans  de  l'efprit  de  fel  ammoniac,  &  ayant 
enfuit»  WHëi  cette  diflobltion  avec  18534  gnûns 
d'eau  pore,  cegimidc  cnimteigittt  en  bleu  lotn 
ponces  cubes  ;  de  comme  un  pouce  a ,  félon  nn, 
1 16000000  particules  vifibles ,  il  s'enfuit  qu'un  grain 
de 'cuivre  peut  être  divifé  en  117880000  parties  vi- 
fibles. 

Le  cuivre  peut  s'amalgamer  avec  le  mercure ,  mais 
il  faut  pour  cela  qu'il  loit  en  limaUle ,  &  qu'on  le 
fade  rougir  au  feu  :  alors  on  triture  le  aaélange.  Cet 
amalgamelèftitanlEpar  la  voie  humide,  te  tmm 
diflbus  dans  un  acide ,  eft  précipité  par  le  mercure , 
qui  le  trouvant  dans  un  état  de  divilion,  tait  union 
avec  lui.  Par  exemple,  on  prend  parties  égales  de 
vitriol  bleu  &  de  mercure  ;  on  met  ce  mélange  à 
bouillir  dans  du  vinaigre  dans  un  V^Bbau  de  Ter  : 
par-là  il  feâût  un  amalgame  du  mercwe  avec  le  <a>i> 
vre ,  qu'on  S  vottlu  ftirâ  paffer  pour  une  tranjma^ 
tion  du  cuivre  en  argent  ;  maïs  «lans  cette  opération 
l'acide  anaque  le  vailTcaude  fer  &  lâche  le  cuivre  , 
qui  pour  lors  s'unit  au  mercure.  Borrichius  prétend 
que  par  l'amalgame  le  cuivre  eft  dccompofé ,  6i  n'cll 
plus  rédudible. 

Plufieurs  chtmiftes  fondés  fur  quelques  analog^ 
ont  prétendu  que  le  awf»  contient  tuie  potion  ai» 
fénicalc  &  faline  qui  eft  intimetnent  unie  à  (à  terre^ 
êt  que  c'eft  la  raifon  de  la  facilité  qu'il  a  à  fe  diiTon- 
drc  dans  toutes  les  liqueurs,  &  des  mauvais  effets 
qu'il  produit  lorfqu'on  le  prend  intérieurement.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ce  fentiment ,  il  cil  certain  que  k 
cmvrt  eft  un  poîfon  très-dangereux;  en  effet  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  eùvn  Ibnt  fiiiets  à  l'afthme 
&  à  la  phtiùfie;  cda  vient  des  particules  cuivrcufcs 
répandues  dans  leurs  atteliers  qu'ils  rcfprcnt  conti- 
nuellement: d'ailleurs  le  caj'vfteftun  violent  éméti- 
que  ;  il  excite  de  cruelles  naufôes,  &  donne  à  l'cfto- 
mac  des  fecoulTes  épouvant^les  accompagnées  i!c 
douleurs  trés-aigues  &  de  fpafmes ,  parce  qu'il  eft 
trè-s-corrofif.  Malgré  ces  mauvaifes  qualités,  quel- 
ques médecins  en  ont  vanté  l'ufage  médicinal  inttp. 
ne  dans  certains  cas.  Boerhaave  cmr'autres  a  beau* 
coup  célébré  la  teinture  rln  cuivre  faite  par  l'alkali 
volatil  comme  un  pulffant  rerncdc  contre  l'hydropi- 
fie.  D'autres  ont  attribué  de  grandes  vertus  à  la  m/»- 
rure  de  venus f  c'cft  du  cuivre  diftbus  dans  le  vinaigre 
&  précipité  par  de  l'alkali  volatil  ;  en  évaporant 
cette  dimhqpoa,  on  a  des  ayftaux  Meus  oui  don- 
nent  cette  couleur  k  de  l'efpnt.de.vin  reâin^.  Mab 
ri.i!:;ré  ces  éloges,  Tufagc  du  cuivre  pris  intérieure- 
ment éoit  toùjours  être  regardé  comme  trcs-fufpcû, 
tV  p.u  coiiléquent  il  tant  ablolumcnt  le  bannir  de  la 
Pharmacie  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'ufage  exté- 
rieur ;  on  rmide  les  préparations  cuivreules  com- 
me propres  à  nettoyer  les  ulcères  &  les  plaies,  à 
les  deHecher ,  à  ronger  les  chairs  baveuies ,  6t  à 

K".  'a :rL'  ci.'.Ttri^cr , 

Lls  iil.ivcs  tiu  iulvrc  dans  les  arts  &  métiers  font 
trcs-conniis  ;  on  en  fait  un  grand  nombre  de  vafes 
(<  uftenfilcs,  des  canons ,  des  planches  [>our  la  cra- 
vùre ,  des  cordes  pour  les  clavecins;  il  en  entre  dans 
les  cûaâeres  d'Imprimerie.  En  trempant  le  cuivre  Si 
lé  travaillant  au  marteau ,  on  peut  le  rendre  prcfcjue 

aufTi  dur  tj'ic  !':u  :iT,  i\'  i  n  taire  t(H!tc5  (o;tcs  d';n- 
ftrumcns  ti.inchans ,  comme  avec  le  fer  ;  il  y  a  des 
preuves  que  les  nncicns  le  fcrvoient  de  couteaux  i!e 
facrifices ,  de  hacbcs ,  6rc.  de  cuivre.  Un  en  fait  de  la 
tnonnoieyêc  Ton  allie  uae  petite  portion  de  cmim  aux 
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tfytcti  i'ot  êc  fitpM ,  pour  leur  dortner  plus 
confiftence  fcpour  eflip^aaqu'dicsiies'ufeat  trop 
promptement  :  on  en  me  des  ftitnes  8c  ées  onw» 

«lens.  I!  feroit  fort  heureux  qu'on  fc  bornât  là  ;  mais 
par  un  ^aveuglement  impardonnable  ,  on  ne  fe  fert 
que  de  ciuftf  pour  faire  la  batterie  &  prc(qiic  tous 
les  uftcnfilcs  de  U  ciiifine  :  malgré  les  inconvéniens 
Adieux  oui  en  réfultent  joumeUeinent,  on  continue 
tofii<Mm  à  (t  ferrir  d'un  métil  dont  ks  dangpn  font 
TCConni»  dte  lotit  le  oicmde.  On  fe  croit  «n  weti  par 
Vétamage ,  fans  faire  attention  qu'il  y  a  de  la  téméri' 
te  à  ne  mettre  entre  la  mort  &l  loi  qu'une  lame  tçè*- 
nùnce  d'une  compofition  métallique  trcs-dancereufe 
par  elle-même  :  en  effet ,  l'ctain  &  le  pl,omb  qui  fer- 
vent à  étainer  les  câ(rero;cs  &  les  autres  roorceatix 
de  bMterie  de  cuiûne,  ne  fe  diflblvent-iU  point  p«r 
les  ftb  ,  les  acides  despotes,  le  vinaigre ,  &c.  & 
Boor  Ion  ne  ibnt-UsfOint  de  vrais  poifoos?  Joignez 
i  quil  faut  un  degré  de  feu  ii  léger  pour  fondre 
PétMtt  oC  le  plomb  ,  qu'il  cft  prcfqu'irnpolTible  de 
prépuer  an'ragoùt  ou  une  iaucc  tans  que  Téiama^e 
n'entre  en  fufion,  ce  qui  donne  aux  matières  gralTcs 
la  facilité  d'agir  Se  de  dilToudre  le  cuivn  igù  en  eft 
recouvert.  • 

abiâ  pour  le  moins  Mff  dautticnc  le  contre 
lequel  tout  bon  citoyen  devrait  ^élever,  l%ifa> 
ge  que  font  quelques  ajKiticaircs  de  mortiers  de  bron- 
xe  pour  préparer  leurs  médicamcns  &C  piler  des  dro- 
gues; on  fent  aifémcnt  que  prefque  toutes  les  ("ubf- 
tanccs  réûneufes,  graffes,  o-c  agiflant  fur  le  cuivn, 
&  d'ailleurs  les  coups  redoublés  des  pilons  pouvant 
détacher  des  particules  mctalUoiies  d  un  pareil  m  or» 
rier,  il  réfulte  des  dangers  évioens  de  rmage  inter- 
ne de  médicamcns  ainli  préparés  ;  c'eft  de-Tà  qu'on 
voit  fouvent  des  remèdes  opérer  d'une  façon  tout- 
à-tait  contr.iirc  au  but  que  s'ell  propolé  celui  qui  les 
a  ordonnés ,  &  produire  dans  les  malades  des  vo- 
nuffcmcns  ,  des Ij^nies  ,  des  naulees ,  <^  d'autres 
nccidcns  âcheux  auxquels  on  n'avoit  point  lieu  de 
i^ttcndre &  qui  peuvent  fe  terminer  par  la  mort 
Il  feroit  donc  bien  à  fouhaiter  que  ceux  qui  font 
dépodiaires  de  l'autorhé  publique  priiTent  ces  abus 
en  confidcration  ,  &  chcrchaflent  à  y  remédier  effi- 
cacement. Quiconque  pourroit  venir  à  bout  de  pro- 
.  dnire  nn  changement  fi  favorable  à  l'humanité ,  mé- 
fiteroit  qu'on  lui  élevât,  du  métal  qull  auroit  fait 
tme  (latue ,  au  {né  de  laquelle  on  met- 
trait OB  CIVES  SERVATOS;  infcription  mille 
Ibis  plus  glorieufe  que  celle  qu'on  pourroit  graver 
fivlafiatue  d'un  conquérant,  dont  les  armes  vi£^o- 
rieufes  n'auxoicni  tait  que  dcfoler  une  portion  de  l'u- 
nivers. 

On. fait  que  le  cùvrt  fait  une  partie  tré»-CQnfidé- 
rable  àu  commerce  des  Suédois  ;  cette  confidération 
'  mielquimportante  qu'elle  paroiffe  au  ptemîer  coup- 
d*Otil ,  n'a  point  empêché  le  gouvernement  de  prof- 
crire  l'ufagc  du  cuivn  dans  tous  les  hôpit.iuv  &;  eta- 
bfiflemens  qui  font  de  fon  reflbrt  :  un  exemple  aulii 
généreux  doit-il  n'êti*e  point  iiiivi  par  des  nations 
moins  intcrciTécs  que  la  Suéde  au  commerce  du  aii- 

CUIVM  DB  CORINTHE  ,  {Mitallu/^.')  tO  latin 
m  OÊimMiuamt  &  par  Virgile ,  Ephymm  mn.  Ceft 
Cette  fiuneufe  &  prétieufc  com  polit  ion  métallique  Ç\ 
vantée  pour  fa  beauté ,  fa  fobditc ,  la  rareté  ,  (--c, 
qu'orr  préféroit  à  l'or  même. 

11  ne  faut  pas  fe  perfuader  avec  quelques  modcr- 
MS,  fur  le  témoignage  de  Florus  &  autres  hiAoriens, 

Îe  oe  fit  un  allwge  de  owiw»  d'or ,  &  d'argent  qui 
fit  acddenfdlement  lors  de  fembrafement  de  w 
rinthe  par  l'armée  Romaine ,  l'an  de  Rome  607,  Se 
147  ans  avant  Jcfiis  (  hr.ll  :  c'cft  tme  pure  fable  qui 
ne  mcriii:  aucune  croyance.  Le  lun  rc  Je  Corsnchc 

étoit  réellement  uae  compolitioo  d'un  mêUoftc  de 
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cuivré  ,  d'or,  8£  d'argent  fait  par  4ft  »  S PoikliaU 
que  faâice  des  anciens  étoit  fiuvant  tonte  u|hMa- 
C»  une  cfpccc  Atiidwt  itCerin^; maii  le  lecret^e 

cette  compLifîtion  étoit  déjà  perdu  un  fieclc  avant  W 
dcftruilion  ci'Ephyra  par  le»  Romains.  L'interprète 
Syriaque  de  la  Ribic  prétend  que  les  vafcs  que  Hi- 
ram  donna  à  Salomon  pour  le  temple  étoient  de  ctti» 
vn  Ctrimhittt,  Il  femble  qu'on  peut  recueillir  de  cette 
opinion ,  que  le  aâvn  de  CormAâ  dtdit  en  ufage  lorl^ 
quie  Salomon  bltit  le  temple,  c'eA-^dire ,  plus  der 
900  ans  avant  la  ruine  de  cette  malheureufc  vilIC. 

Sa  rareté  femble  avoir  été  la  principale  caufe  dfr  • 
ce  que  Ion  prix  devint  exorbitant.  On  en  faifoit  un 
ii  grand  cas ,  qu'il  paâa  en  proverbe  que  ceux  qui 
vouloient  paroître  plus  habiles  que  les  autres  fur  tes 
Ara^  flairaient  la  pureté  du  aùvndê  Càriaiht,  C'eft 
le  ftt|et  dVue  des  i<9îes  épigranmes  de  Martial  ! 

Cènfiiiiiit  Mns  an  olcrent  ara  Coriiutùtmt 

Culpavit  Jintuai,  &  Pdyctetc  ,  tuas, 

«  Mon  cher  Polyclete ,  il  a  condamné  vos  Aatues 
»  parce  qu'elles  n'ont  poiiit  à  San  aen  Todenr  diton* 

n  vn  d*  Corint/u  ». 

Savot  a  parlé  plus  exaâement  de  ce  <«r»>fie ,  que 
divers  naturalises.  Il  en  éublit,  comme  Pline,  de 
trois  cfpeces  ;  l'une  oh  Por  étoit  le  métal  dominant  { 
l'autre  oii  l'argent  prédominoit  ;  &  la  troifieme  oil 
l'or,  l'argent,  Se  le  cuivre  fe  trouvoicnt  par  égales 
portions.  Nous  imiterions  peut-être  fort  bien  ces  di* 
verfes  efpeces  de  cuivn  dt  Connûu,  fi  nous  voulions 
nous  donner  la  peine  d'allier  ces  trois  métaux. 

Les  médailles  qu'on  nous  donie  aujourd'hui  pouf 
être  de  tmm  dt  toriiuht ,  n'en  font  rarement  pas , 
fuivant  la  remarque  ^e  Swedenborg.  Celies  qu'on 
connojt  mfime p)0ur être  du  tcms  d'Augudc,  >ju'on 
range  parmi  le  moyen  bronze ,  lont  ce  cuivre  rouge. 
Il  y  en  a  aufli  de  cuivre  jaune  ,  parmi  le  grand  &  Ia 
moyenlnoaie.  Mtàdêdê  MMt  daroBtr  om  Jav* 

COURT. 

-CUIVRÉ.  On  appelle ,  en  termes  de  tJoreurs  ; 

buvrage  eidvré ,  une  tauffe  dorure  ,  c'eft-à-dire  une 
dorure  avec  du  cuivre  en  feuille  ,  employé  de  la 
même  manicre  que  l'or  fin. 

CUIVREUX  ,  adj.  pris  fubft.  (Tcint.)  fe  dit  de 
l'écume  q\ii  paroît  à  la  furface  du  nain  de  la  cuve»  ' 

CUI\llOT,  f.  m.  MiU  d'Hi»rl»gm*i  c'eft  wm 
petite  poulie  de  laiton  qui  a  un  trou ,  pour  entrer  > 
fur  les  tiges  des  différentes  pièces  que  l'on  veut  tour- 
ner :  les  Horlogers  en  ont  un  grand  nombre  qui  ont 
tous  des  trous  de  ditTcrcntcs  grolTeurs.  Voyi^  Planche 
XIII.  de  l'HorSogtru ,  figan  iÇ.  qui  reprëfente  un 
arbre  garni  de  Ton  cuivrot,  C'eft  fur  le  advnt  mut  , 
palTe  la  corde  de  l'archet  t  qui  y  tait  un  tonr.  Les 
forets^  les  ftaices  ont  auffi  chacun  leur  aifrne.  • 

Ciàvrût  J  v«f  y  eft  un  tmvrot  à  un  très-grand  trou 
&  une  vis  mfl  le  traverfe  de  la  circonférence  à  fon 
centre.  Par  le  moyen  de  cette  vis  on  peut  faire  tcnis 
ce  cuivrot  fur  des  tiges  de  toutes  fortes  de  grofleurs^ 
en  la  ferrant  plus  ou  moins  :  il  y  en  a  de  cette  efpecs 
oui  ont  une  MOte  A  ,  oui  va  du  centre  à  la  circon» 
férence.  Ds-footOldiMtwenent  d'acier  ;  on  s'en  fert 
particulieiwaitat-pour  mettre  <ur  les  plettes  d'une 
vetge de balander.  Voyti  Palette,  Verge,  fre» 
&Usfig.  24.  &25.dc  /j  Ticme  P'.mckc.  Celles  qui 
font  au-defTous  ,  ibnt  le  plan  ùelJui  cuivrais  ,  ainfi 
nommés  parce  qu'ils  font  de  cuivre.  (T) 

CUIZEAUX ,  (Géog.  m»d.)  pente  ville  de  France 
dans  la  Breffe  Chalonoife.  j  ' 

CUIZE&Y  AGéog.  «mA)  peôte  ville  de  Franc»  • 
dans  \i  Brefle  Oifitonoife ,  mr  la  Seille. 

CUL  ,  f.  m.  (Anut.)  le  derrière  ,  cette  partie  de 
l'homme  qui  comprend  les  telTesiSc  le  fondement,  Ç» 
mot  s'apjiliquc  à  pluficurs  autres  chofes. 

Cul  D'A5Nfi)  v»yei  Ortis  d£  mer, 

Zss  $ 
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CVL  Vh  Cheval,  voye^  Oktie  DB  NEE.  ' 

Cul  uouge,  voyfj  Epeiche. 

Cll  d'un  V'aisséau  ,  (M<ir.)  On  nomme  ainfi 
fon  arrière.  ^^<(  PUaclu  lll.  fg.  * .  le  deflein  de  la 
poupe  d'un  vaiflèau.  (Z) 

Cul  Je  port  OU  dt  porc ,  (3f«r.)  ce  font  de  certains 
nguiids  qu'on  t'ait  à  des  bouts  de  cordes  :  il  y  en  a 
de  doubles  &  de  fimplcs.  (Z) 

CUL-U£- LAMPE,  Urmtd' ArckittBurt  ;  cfpCCC  de 

Îendantif  tfi  forme  pyramidale  renverfée  ,  fcr^'A1t 
(oildteDir  une  tooraw,  une  guérite  »  où  tout  autre 
•  «avnge  d'ArclûteSnK  qvi  ne  monte  pes  de  fond. 
On  appelle  auflî  ctd'tU-Uit^t  tout  ornement  de 
Sculpture  qui  confervc  cette  forme,  &  qui  foùticnt 
une  figure,  un  trophée  ou  un  v.;lo  ,  aivAi  que  ceu^ 
<jui  tiennent  Ueu  de  contolcs  i  qui  portent  loi  lia- 
tues  qui  font  placées  au-devant  des  piU(h-es  de  la 
nef  &  du  choeur  de  faint  Sulpicc  ,  à  l'imitation  des 
«nôens,  qui  plaçoient  ordinairement  à  la  hauteur 
«lu  tien  mfértetir  de  leurs  colonnes  j  des  efpeccs 
'd'encorbellemens  fur  lefqnels  ils  pofoient  des  figu- 
res ,  ainfi  qu'on  le  remarque  dans  les  dcffcin*  des 
ruines  de  Palmirc  ,  dont  un  recueil  fort  eftinié  vient 
d'être  mis  au  jour  par  les  Anglois.  (/*) 

CuLS>PE-LAMPE  ,  ÇGrmvurt.)  c'cli  dans  la  Gra- 
YVre»  tant  en  bois  qu'en  cuivre ,  &  même  en  fonte , 
■des  omcmcns  qu'on  metàlt  fia  d'un  livre  ou  des 
diapitrcs ,  lorlqu'il  y  a  du  tdaiic  qui  fèroit  un  trop 

Î;rand  vuidc,  &  feroit  defagréabîr  à  voir  nud.  On 
es  tient  de  forme  un  peu  pointue  par  \c  ijjs,  &  telle 
â-peu-près  qu'une  lampe  d'églife  :  de-là  leur  cil  venu 
le  nom  de  ttLl^Umpt.  A  l'égard  des  gr.i  ndeurs  ciu'ds 
CM,  eeuxquïiémilt  i de  grande  .':  ;  >/.  font  d'en- 
"virMfMti*  pouces  en  quarréj  ils  ont  ijudqae  choie 
dé  mon»  pour  les  petits  in-fitl.  pour  les  trois 
pouces  au  plus  ;  aux  in- 8°.  un  pouce  &  demi  ;  & 
aux  il  )  2.  un  pouce  ;  ce  qui  cependant  n'cft  qu'une 
merure  générale  ,  ch«;un  les  ordonnant  fuivant  les 
places  i  remplir.  /'<>y«{  Fleurons  6^  Placards. 

Les  Imprimenn  compofent  des  cuUdt^ft  de 
différentes  petites  vignettes  de  fonte ,  arrangées  de 
façon  que  le  premier  rang  foit  plus  long  que  le  fé- 
cond ,  le  fécond  plus  long  que  le  troilieme ,  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'i  la  fin,  toujours  en  rctréciiiant ,  & 
termine  par  une  feule  ou  deux  pièces  au  plus.  An- 
ciennement on  failbit  volontiers  les  frontifoices  ou 
premières  pages  daas  ce  goût ,  oiib  Mia  nVft  plus 
tfulage. 

CvirM-SAC  •  m  JrduiAn,  eft  une  peiita  ma 

fermée  par  un  bout. 

Cul- DE-FOUR ,  {Coupt  dts  pierres.^  e(lufleTofite 
fphérique  ou  fphéroide  ,  de  quelqise  ccintre  qu'elle 
ioit,  iurhaufféeou  en  plein  ceintre  ,  qimiqi.c  les 
luh-di-fifttr dftnt  f tire  fon  nom  ,  foicnt  ires-iur- 
batlBs.  L'arrangement  de  leurs  vouflbîrs  peut  va- 
rier &  leur  donner  diifctens  noms ,  comme  m  ptm-' 

.  CvL  DE  CHAPEAV  ,  ft  dit  conninnéiiieiit  d'un 

chapeau  dort  on  a  co'.ipé  tout  le  bord  jwfqu'.iu  lien  , 
c'cit-à-dire  jufqu'au  lus  de  la  forme  ;  mais  en  terme 
de  Chapelier,  le  t»/  i^-jj  ^hjpi.-.u  ne  s'entend  que  du 
deil'us  de  la  tête:  uaiit/airt  U  cal  d'un  cJuptau,  cA 
une  cxpreflîon  qui  lignifie  mutn  U  chtptaufur  wu 
fûfu  tkatuU  ,  «uirtru  dtpa^tr  &  démit  uKftm  kmh 
A,&b  temrntr  fur  U  fond  di  U  formt,  tptis  «mrmis 
ttm  formt  dt  hais  dans  la  cavitidt  U  tin.  A'.Ch  APE  AU. 

Cul  de  pokle,  {JardJ)  fe  dit  en  fait  de  dcflein 
d'une  allée,  é  un  t^ijus  de  galon ,  ou  d'un  canal  tait  en 
long ,  6c  terminé  par  un  ovale  lormant  une  poile.  (A) 

CuLS-OE-SAC,  (Jardin.^  ce  loni  des  extrémités 
d'allées  qui  n'ont  pomt  d'iflue ,  telles  qu'on  en  trou- 
ve dans  les  bofquets  tc  les  labytindKS.  On  donne  le 
même  nom  aux  rues  qui  n'ont  point  de  fortic. 

Cul  0£  vuiH£  ,  (ALréeJtaU.)  cfpccc  de  brouil- 
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lard  vcrdâtre  qui  paroît  au  fond  de  l'oeil  de  quelques 
chevaux,  &  qui  dénote  qu'ils  ont  la  vue  mauvaife. 
Farcin ,  cul  dt  poule ,  yoyn  Farcin. 

Avàir  It  tul  déju  U  fttU$  fit  dit  du  cavalier^  quand 
ilcft  IncB  allîsdans  la  lèlle,  de  laçon  que  Ion  der- 
rière ne  levé  pas,  &  ne  paroît  pas  hors  de  la  felle.  (V) 

CVL  DE  CHALANS,  uriM  dt  ^vUrt  ;  efpcccs  de 
bateaux  quife  fabriqucntaujtports  de  SaiofrE^CT» 
Moellin  éc  Ellrepy. 

CuL  PENDANT ,  tvmt  dt  HMm i  expreffion  iifi> 
tée  dans  les  poru ,  pour  le  placcneqt  des  bateaux. 
CULAGE,  CULLAGE,  MCUUAGE,f.  m.  (/ar.) 
étoît  un  droit  que  certains  feigneurs  exigeoicnt  au- 
trefois de  leurs  vaflaux  &  fujcts  qui  fe  marioieni. 
Pliificurs  feigneurs  exerçant  dans  leurs  terres  im 
pouvoir  arburaire  &  tyrannique  ,  s'étoient  arrogé 
divers  dioiis,  même  honteux  &  injuilcs ,  à  l'occa- 
fion  des  mariages,  tels  que  la  coùlume  iniame  qui 
donnoit  à  cesfcigiMmnhp>eflMr«nui(dcsnowraiUcs 
mariées. 

Le  fcigneur  de  S.  MartîivIeGaillard  dans  le  conii 

d'Eu  ,  étoit  un  de  ceux  qui  s'étaient  attribué  ce  pré- 
tendu droit,  comme  on  le  voudans  un  procès- verbal 
fait  par  M.  Jean  Faguier  auditeur  en  la  chambre  des 
comptes ,  en  vertu  d'ariét  d'icelle  du  7  Avril  1 507, 
pour  l'évaluation  du  comté  d'Eu  tombé  en  la  garde 
dttiloipourlamiaoritédesen£uisdu  conte  daNa> 
vers  fie  deCbarlottede  Bourbon  là  fenmie.  Aucha* 
pitre  du  revenu  de  la  baronic  de  S.  Martin-lc-Gail- 
lard ,  dépendant  du  comté  d'Eu,  il  ell  dit  :  Ittm,  m 
JcMtJiigr.eur,  audit  SmiUStM^''»»  émtiêtiÊlÛft 
quand  on  jt  marte. 

Les  feigneurs  de  Sonloire  avoicnt  autrefois  un 
droit  ièdulable  ;  ic  l'ayant  obmis  en  l'aveu  par  eut 
rendu  au  (êignenr  de  Kwntleviîer  lagneor  fusenia , 
l'aveu  fut  blâmé  :  mais  par  afie  du  15  Décembre 
1607,  le  fieiy  de  Montlevricr  y  renonça  formelle- 
ment, &  ces  droits  honteuv  ont  été  par-ttNltCOn> 
vertis  en  des  prellations  modiques. 

On  tient  que  cette  coûtuoie  Icandaleule  lut  întio* 
duite  par  Even  roi  d'Ecoflis  ,  «û  avoît  pemns  aux 
principaux  feigneurs  d'EcoA  a*en  ulèr  ainfi  ;  nudi 
les  fuites  fichrâfesqu'avoit  ordinairement  le  relTeo- 
timent  des  maris ,  dont  l'honneur  étoit  blcfTc  en  la 
perfonne  de  leurs  femmes  ,  engagèrent  Marcoln 
1 1 1.  roi  d'Ecofle  à  abolir  celle  coutume  ,  &  à  la 
convertir  en  une  prédation  appeUéeoMrrActf con- 
fiflant  en  une  fomme  d'argent  ou  un  certain  nombre 
de  vaches ,  félon  la  qualite  des  filles.  Vàytt  Bnch»* 

e.jt.  &  m  Sktinms. 

I.Lï  (i  unL  iif.  (le  Prelley  &  de  Parfanny  en  Pié- 
mont ,  jouiUoient  d'un  pareil  droit ,  qu'ils  appclloient 
earragio;  &  ayant  rcfulé  à  leurs  vafFaux  de  cotnmuer 
ce  droit  'en  une  preftatioo  licite,  ce  refus  injulle  les 
porta  à  la  révolte,  fit  fit  ^Hs  te  donnèrent  à  Aoaé 
lixienie  du  nom ,  quatomease  conie  de  Savoie. 

On  voit  encore  plufieurs  feieneun  en  France  8c 
ailleurs  ,  aiiMjuoi!.  il  cfl  dû  un  droit  en  art;ent  pour 
le  mariage  ue  leurs  iii;ets  ;  lequel  droit  pourroit  bien 
avoir  la  même  ongme  <|ue  celui  de  tulagt.  Mais 
il  y  en  a  beaucoup  aufli  qui  perçoivent  ces  droits 
feulement  à  caufe  que  leurs  fujets  ne  pouvoiant  an* 
irefbis lie nuurier  Uns  leur  permiflk»,  connue  font 
encore  les  ftth  8c  mortaillables  datis  certaines  cDà- 
tûmes. 

L'cvéque  d'Amiens  exigeoit  aufTi  autrefois  un 
droit  des  nouveaux  maries  ,  mais  c'étoit  pour  leur 
donner  congé  de  coucher  avec  leurs  femmes  la  pre- 
mière, féconde  &  troificmc  nuits  de  leufS  ndCCSt  Cn 


droit  fut  aufli  aboli  par  arr£tdu  loMais  1409  ■  icnfal 
à  la  pouriùiic  des  Habttans  fie  écnevtni  vAobcviUe» 
roytiUfl»f.diM,  deLamietc,  an  moi  i3sÂ^f■. 
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Cl'LASSE  ,  f.  f.  {AnîU.  &  FcrJ)  c'ert  la  partie  ' 
«l-.i  canon  la  plus  cpailîc ,  &:  tjiii  <.ll  opjxjlcc  A  la  vo- 
Icc  ;  elle  co:iiprciid  la  lumière  ,  la  Jcmiere  plail^ 
hioàa  &  ic  bouton,  yoyt^  Canon.  (Q) 

CvLASSE ,  wwmJPArqiukt^;  c^eàvae  vis  de  fer 
ronde ,  de  la  gro fleur  du  dedans  du  tonnerre  d'un 
canon  de  fudl  ,  pour  en  fermer  l'iffue  en  fe  vifl"ant 
dedans  comme  dans  im  écrou.  La  face  extériftiire 
de  cette  vis  eft  ^ate  ;  elle  a  par  cn-haut  une  qticne 
de  fer^fepowfur  la  poignée  du  bois  de  fufil  :  le 
bout  de  cette  qoeue  eftpetcé  d'un  tiou  à-iravers  Ic- 

Îuet  p^e  nneiris  qdamqcttitie  canon  par  cn*ba$, 
c  qui  l'attadie  à  la  aciTe.  La  face  intérienre  eft 
unie  ou  peu  concave,  à  Tezception  d'une  petite  rai- 
nure qui  y  cft  pratiquée  en  pointe  par  en-haut ,  & 

£lus  large  par  en-ba:>  :  cette  rainure  correspond  à  la 
imiere  du  canon. 

Culasse  ,  ««  urmt  Ji  Dlamsiuairti  c'eft  U  partie 
{■ftridne  d'un  brillant ,  direûeraent  oppofée  k  fa 
tabte.  La  cml*gi  fe  termine  en  pointe  coammé- 
flient,  &cft  taillée  à  plufieurs  pans ,  coimne  h 
cable. 

CUL-BLANC  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Orniih.)  cenanthe, 
jtvt  vittfiora ,  Aid.  oifeau  de  la  grolTciir  d'un  moi- 
neau j  les  plumes  de  la  tête  &  (lu  clos  font  de  cou- 
leur candiee»  mêlée  d'un  peu  de  ronge  prcfquc  fcm- 

btable  aa  roifiee  des  plumes  du  dos  du  «os  bec. 
L'oifeau  appdfle  aUMme ,  que  j'ai  décrit  Florence, 

Hvoit  le  dos  cendré  ,  as'cc  quelques  teintes  vcrd 
8c de  roux.  Le  croupion  e)l  ordinairement  blanc, 
cependant  on  trouve  quelques-uns  de  ces  'oilcaux 
qui  ont  cette  partie  de  mcmc  couleur  ou*  le  dos ,  ou 
mime  un  peu  plus  rouge  :  le  ventre  eu  blanc ,  avec 
une  teinte  de  rouge-pâle  »  fie  cane  couleur  roi^e  eft 
plus  foncée  fm  la  gorge  3e%rla  poîtriae  :  on  rok 
quelquefois  des  miles  qui  ont  le  ventre  jaunâtre  :  il 

}f  a  au-dcH'us  des  yeux  une  ligne  blanche  qui  fe  pro- 
onge  jufque  derrière  la  tête ,  &  une  bande  noire 
qui  s'étend  depuis  les  coins  de  la  bouche  jufau'aux 
oreiUes ,  en  pafiant  au-deflxms  des  yeux  :  cette  bande 
noiie  n*eft  pas  6u  les  femelles.  louies  les  grandes 
yhîîet  de  Paile,  fie  celles  qui  les  leooavrent ,  font 
jKMNS,  i  l'ciceptioa  des  bords  extérieurs ,  qui  font 
ilWe  couleur  rôdTe  -  blanchâtre.  La  queue  a  deux 
|x>uces  de  longueur  ;  elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes ;  les  deux  du  milieu  font  blanches  depuis  la 
pointe  jufqu'à  la  moitié  de  leur  longueur  ;  dans  les 
autres  au  contraire  cette  couleur  blanche  s'étend 
depuis  le  milieu  de  leur  longueur  iufqu'i  leur  tacine» 
&  tout  le  teftede  ces  plunes  en  noir,  cncMé  b 
pointe  &  le  bord  extérieur,  qui  font  blanclutres. 
L)ans  la  femelle  les  plumes  ne  font  blanches  c\uc  fur 
la  quatrième  partie  de  leur  longueur  ;  le  bec  cil  min- 
ce, droit,  &  de  couleur  noire  ;  il  a  plus  d'un  demi- 
pouce  de  longueur:  lalangue  eft  fourchue  &  noire, 
de  même  que  la  bouche ,  dont  l'ouverture  cft  fort 
grande  ;  Tuis  des  yaus'eft  couleur  de  noiiêtte:  les 
pattes  ibnt  petites  «  très-noires  ;  cette  couleur  eft 
tm  peu  moins  foncée  fur  les  ongles  ;  celui  du  doigt 
de  derrière  eft  le  plus  long  de  tous.  Willugh.  Orniih. 
f^ojrei  Oiseau.  (/) 

CULEBRILLA  ,  f.  m.  (IBfi.  lut.)  forte  de  ver 
^Amérique  &  des-Indes  orientales.  J^V'C  ^■"''Ma- 

CAQUE. 

CULE ,  ÇMarine.')  c'elt  un  terme  de  commande- 
siem  pour  dire  ncuU ,  mais  peu  ufitc.  (Z) 

CULtE  ou  BUTÉE .  fa  Ârchittaurt ,  eft  le  maffif 
lie  pîenre  dore  qiû  «rcboote  la  pouiTée  de  la  pre- 
mière &  dernière  arche  d'un  pont.  On  donne  le  mê- 
me nom  à  la  paiéc  des  pieux  qui  retiennent  les  terres 
deniere  le  maffif.  (P) 

$t  lorfqu'un  vamçau  ayant  toucU  fiv  Ja  lene ,  fur 


CUL  J49 

la  roche  on  fur  le  fable  ,  il  doaM  COOp*  dîe  ik 
quille  contre  le  load.  (Z) 

CULiE,  itrintJu  Commtrce  Jes  cuirs;  c'eft  la  partie 
de  la  peut  la  plus  proche  de  l'endroit  où  étoit  la 
queue  de  l'fniaaL  Les  gros  cuirs  fe  marquent  fur  la 
cm/m;  fie  les  petits  cttin  ,  à  la  tête  du  côté  de  la  jone. 
On  appelle  aufi  cet  endroit  cm^t ,  an  lioa  ànaUt* 

CULER,  n.  (Mmw^  c*eft  aller  eb  arriare: 
terme  peu  uGté.  (Z) 

C  ULERON,  f.  m.  tn  itrme  dt  BotrrtlUr ;  c'eft  la 
partie  de  la  croupière  oui  ell  faite  en  rond ,  &  fur 
laquelle  pofe  la  queue  ou  chevaL  CxowiUBt 

CULEYT  &  MUAtDiN,  (Giogr.  mod.\\m 
forte  d'Afiioue  au  loyaune  de  Maroc»  dan^Ia  ptHH 

vince  de  Mea. 

CUI.Nt ,  (Gcag.  mnd.')  ville  de  Pologne  ,  capitale 
du  paljtin.it  de  mcmc  nom  ,  dans  la  PrufTc  polonoi- 
fe,  pies  de  la  Viftule.  Lon^.  26.  ^i.  Lat.  Sj.  4, 

CULM  A  ,  (Giog.  mod.')  ville  de  Bohême  daps  1^ 
cercle  d'Egra. 

CULMBACU,  (^Géog.  W.XviUe  d'AUcaisnn 
au  cercle  de  Franconie ,  capitale  du  marg^nviat  de 

même  nom ,  fi.r  le  Mein.  Long.  29.  j.  Ijtit,  60.  12. 

CULMBACH,  Çi'i  pay  s  kt)  Gco^r.  mod.  c'cft  Utt 

pays  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Franconie,  bor- 
ne par  l'évéché  de  Bambefg ,  le  territoire  du  Nu» 
remberg ,  le  haut  Palattaat,  b  BoheOM  flc.l^Voig* 
tland  :  il  a  le  titte  de  anittravut. 

CULMINATION ,  f.  ^eft  ««  ^jfrmMi»  le  paA 
fage  d'une  étoile  ou  d'une  planète  par  le  méridien  , 
c'crt-A  dire  par  le  point  où  clic  eA  à  la  plui  giande 
hauteur.  '        Etoile  ,  Havjtlur  ,  &c. 

C'eft  pour  cela  qu'on  dit  qu'une  étoile  culminé 
quand  elle  paffe  par  le  méridien.  MÉRioitN. 
^  Poiu:  trouver  la  culminatiom  d'iu^e  étoile»  c'el(-à- 
dire  te  mu  dt  elle  palTe  par  le  méridien ,  on  tendra 
un  fil  perpendiculairement  fur  la  méridienne---/  B , 
PUn.J'Aproaem.fig.  4S.  &  du  point  D  au  point  £ 
on  en  tendra  un  autre  qui  coupera  le  mû  idicn  obli- 
quement fous  un  angle  quelconque  ;  le  6|  triangu- 
laire D  C  E  coupera  le  plan  de  l'horiibn  à.anfuS 
droits ,  &  fera  dans  le  plan  du  méridien. 

Par  conféquent  fi  foeîl  eft  placé  de  telle  manière 
cpie  le  fit  Z7  £  couvre  le  fil  fit  que  rétoîle  (bit 
coupée  en  deux  parties  égales  par  le  plan  ttiangu^ 
laire  D  CE ,  alors  l'étoile  reiftdansbpbn  dunié^ 
ridien.  A'oytf  MiaioitN. 

Pour  trouver  la  tuUtùnAÛm  d'uae  étoile  pat  b 
moyen  du  globe ,  voy<j  Globe. 

Pour  trouver  le  tems  ou  une  étoile  doit  culminer, 
fon  afcenfion droite,  fie  b  lieudu  Ibbil  émVédSco' 
tiqiic  étant  donnés,  il  faudra -Sabord  Aonver  Paf^ 
cenfion  droite  du  folcil  par  fon  lieu  dans  l'éclipti- 

Îruc  :  de  l'alccnfion  droite  du  foleit  on  ôtcra  l'afcen- 
ion  droite  de  l'ttoilc  ;  la  différence  étant  convertie 
en  tems,  donnera  le  tems  qui  doit  s'écûuler  CiUre 
l'heure  de  midi  &  le  moment  de  la  «nbmMt»»  dê 
l'étoib.  f^iïr«:TEMs,6.'.  (O) 
CULMSEC,  {Géog.  mod^  petiteviUedebPh^ 

Polonniic,  dnns  le  p.ilatinat  de  Culm. 

CULOT  ,  i.  m.  (^Chtmit.^  Le  culot  ou  tourteau  crt 
un  morceau  de  brique,  ordinairement  de  forme  cy- 
lindrique, fur  lequel  les  Chimiftes  polent  les  crcu- 
fets  qu'ils  expofent  au  feu,  foit  dans  la  boite  d'une 
forae ,  loirAir  b  griUc^l'an  ibumetu  de  fufion. 

Le  citAir  âevant  b  ereufec  aunleUbs  dn  foi  oo,de 
la  grille  du  fourneau  ,  f  iit  que  le  fond  du  creufeteft 
plusexpofé  à  la  chaleur  des  eliarbons  au-defTus  deC- 
quels  ce  c/i.'or  l'élcve  ,  &  tjvorile  jiar-ljt  non-<eu'c- 
ment  l'application  d'un  tcu  plus  fort  à  ce  tond,  mais 
même  le  préferve  du  coatad  immédiat  de  l'air  frai^ 
mil  eft  miiftUe  dans  b  plus  grand  nombre  des  caa* 
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Culot  ,  nrMc  tP Archiuilurt  ;  ortienient  de  A:ulp- 
ture  employé  dans  le  chapiteau  corinthien ,  qui  cil 
fup|>ortc  par  les  tige«es ,  &  d'oîi  fortcnt  les  volutes 
&  les  hcliffcs  qui  en  Ibûtiennent  le  taillai^. 

On  appelle  aufli  tidat  tout  ornement  d'oii  fortcnt 
«les  rinceaux  qui  fe  taillent  en  bas-relief,  dans  les 
frifes  &  autres  membres  d'Architeéhjrc, 

Culot.  Les  Anifidtrs  appellent  ainfi  la  bafe  mo- 
bile du  moule  d'une  fijfce  quelconque  ,  fur  laquelle 
«n  appuie  fon  cartouche  par  le  moyen  d'un  bouton 
qui  entre  dans  Ja  gorge,  du  milieu  duquel  fon  fou- 
vent  une  petite  brocne  de  fer. 

Lorfqu'on  charge  le  cartouche  fans  moule,  ce 
bouTon  p«ut  être  immédiatement  au  milieu  duftt/o<; 
mais  fi  l'on  fe  fort  de  moule ,  ce  bouton  eft  au  bout 
d'une  partie  cylindrique  qui  doit  entrer  dans  la  ca- 
vité du  moule ,  pour  lier  &  afTcifablcr  l'un  a^-ec 
r.autre.  Vtvvint  ,/iux  ■d'anifict. 

,  ttTmt  dt  Fondent  i  morceau  de  métal  fon- 
du qui  rcfte  au  fond  du  creufct ,  &  oui  retenant  fa 
figure ,  eft  rond  &  un  peu  pointu  par  bas. 

Culots  ,  (Jardin!^  font  des  ornemcns  dont  on 
fc  fert  dans  la  broderie  des  parterres ,  en  forme  de 
tigette,d'où  fortent  des  rinceaux,  des  palmcttcs,  & 
autres  ornemcns  en  forme  de  cul-de~lampe.  (X) 

Culot,  ««  urm*  d*  Miroitier,  fignifîe  nnc  eipccc 
d'cfcabelte  fans  fond ,  fiir  laquelle  on  pofc  la  febille 
dans  laquelle  on  conferve  le  vif-argent  poiu- mettre 
les  glaces  au  teint.  Il  e(l  placé  au  coin  de  la  table  à 
étamer,  où  aboutiffent  les  petits  canaux  par  lef- 

Siels  s'écoule  le  vif-argent  lorfque  la  glace  a  été  po- 
e  deflus.  DiSionn.  du  Comm. 
Culot , 

partie  inférieure  du  baffinet  d'un  chandelier  ;  c'eA 
proprement  le  fond. 

CULOTTE ,  fub.  f.  (^Tail/tur.)  la  partie  de  notre 
vêtement  qui  couvre  les  cuiflcs.  Elle  e(l  trés-difficile 
à  bien  couoer ,  parce  que  nous  exigeons  aujoiurd'hui, 

tour  c[u*elle  foit  bien  taite ,  qu'elle  cole  fur  la  cuifTc. 
a  ceinture  fe  boucle  par-derriere,  &  fe  boutonne 
par^devant.  La  culoue  prend  fur  les  reins  &  defcend 
jufqu'aux  genoux ,  fur  les  côtés  duquel  elle  fe  bou- 
tonne ôc  le  ferre  par  une  boucle  &  une  jarretière  : 
elle  s  ouvre  &  fe  boutonne  encoi^  par-devant  au- 
deflbus  de  la  ceinture;  cette  ouverture  s'appelle 
trayttu  :  on  l'a  ménaeée  pour  oïl'on  pût  fatishure  à 
un  des  befoins  naturels  fans  fe  deshabiller. 

CULPRIT ,  {Jurifpr.  &  ffijl.)  terme  ufité  en  An- 
gleterre en  matière  criminelle. /'oyfçAccusATlON» 
L'acculaiion  étant  intentée ,  &  le  prifonnier  ame- 
né à  la  barre  de  la  cour ,  lorfqu'on  lui  demande  s'il 
eft  coupable  ou  non,  &  qu'il  repond  qu'il  n'eft  pas 
coupable,  i'ofScier  qui  exerce  le  miniftcrc  public 
pour  le  roi  (clerc  of  arraigumcntj) ,  ce  que  nous  ap- 
pellerions en  France  le  procureur  du  Roi ,  répond  cul- 
prit ,  c'eft-i  dire  il  eft  coupable  ;  ce  mot  étant  for- 
mé, à  ce  q\i'on  prétend ,  par  abbréviation  du  latin 
tulpa  ou  culpahilis  ,  &  de  apparu,  il  eft  vifible  ,  il  eft 

«ir  ;  ou  d'un  prétendu  vieux  mot  françois  auqticl , 
-on ,  a  été  fubftitué./>/-<y7,  A'cjy*^  Jugement.  (G) 
CULTE ,  f.  m.  (Théol.  MoraU ,  Drou  riat.^  hom- 
mageque  nous  devons  à  Dieu  parce  qu'il  eft  notre 
fouveraiti  maître.  On  diftingue  deux  fortes  de  culte, 
l'un  intérieur,  &  l'autre  extérieur:  l'intérieur  eft  in- 
variable, &  de  l'obligation  la  plus  abl'olue  ;  l'exté- 
rieur n'eft  pas  moins  nécelfairc  dans  la  fociété  civi- 
le ,  quoiqu'il  dépende  quelquefois  des  lieux  &  des 
tems. 

Le  culu  intérieur  réfidc  dans  l'ame;  la  penre  natu- 
relie  des  hommes  k  implorer  le  Iccours  d'un  Etre 
fuprème  dans  leurs  calamités,  l'umourâ;  la  véné- 
ration qui  les  f.iifiirent  en  méditant  lur  les  pcrfcc- 
lions  divines,  montrent  que  le  tultc  inttricur  eli  ime 
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fuite  des  lumières  de  la  raifon ,  &  découle  d'uil  ta- 
ftinû  de  la  nature.  Il  eft  fondé  fur  l'admiration  qii'- 
cxcite  en  nous  l'idée  de  la  grandeur  de  Dieu ,  fur 
le  reffentimcnt  de  fes  bienfaits ,  &  fur  l'aveu  de  fi 
fouveraineté  :  le  cœur  pénétré  de  ces  fcntimens ,  les 
exprime  par  la  plus  vive  recornoiffance  &  la  plut 
profonde  loùmiuîon.  Voilà  les  offrandes  &  les  facri- 
fices  dignes  de  l'Etre  fuprcmc  ;  voilà  le  véritable 
qu'il  demande  &  au'il  agrée  :  c'eft  aufli  celui  que  vou- 
loit  rétablir  dans  le  monde  J.  C.  quand  la  femme  fa- 
maritaine  l'interrogeant  li  c'étoit  fur  la  montagne  de 
Sion  ou  fur  celle  de  Séméron  qu'il  falloit  adorer  :  le 
tems  viendra ,  lui  dit-il,  que  les  vrais  adorateurs  ado- 
reront en  cfprit  &  en  vérité.  C'eft  ainfi  qu'avoicnt 
adoré  ces  premiers  pères  du  genre  humain  qu'on 
appelle  patriarches.  Debout, aifis,  couchés,  la  tcu 
découvene  ou  voilée ,  ils  loijoient  Dieu ,  le  bénif. 
foicnt,  lui  proteftoient  Icui'attachcraent  6c  leur  fi- 
délité ;  la  divinité  étoit  fans  celle  &  en  tous  lieux 
prcicnte  à  leur  efprit,  ils  la  croyoient  par -tout: 
toute  la  furface  de  la  terre  étoit  leur  temple  ;  la 
voûte  célcftc  en  étoit  le  lambris.  Ce  culu  laint  & 
dégagé  des  fens,  ne  lubfifta  pas  long-iems  dans  fa  pu- 
reté ;  on  y  joignit  des  cérémonies ,  &  ce  fut  là  l'é» 
poque  de  la  décadence.  Je  m'explique. 

Les  hommes  juftcment  convaincus  «juc  tout  ce 
qu'ils  pofTédoient  appartenoit  au  maître  de  l'uni- 
vers, crurent  devoir  lui  en  confacrer  une  partie 
pour  lui  faire  homrtiagc  du  tout  :  de-là  les  facriiîces, 
les  libations ,  &  les  offrandes.  D'abord  ces  aftes  de 
relieion  fe  pratiquoicnt  en  plaine  campagne ,  parce 
{ju'il  n'y  avoir  encore  ni  villes,  ni  bourgades,  ni  bâ- 
timens:  dan$  la  fuite ,  l'inconftance  de  l'air  &  l'in- 
tempérie  des  faifons  en  fit  naître  l'exercice  dans  des 
cavernes ,  dans  des  antres ,  ou  dans  des  huttes  con- 
ftruites  exprès;  de  là  l'oriplne  des  temples.  Chacua 
au  commencement  faifoit  lui-même  à  Dieu  fon  obla» 
tiofi  &  fon  facrifice  ;  enfuitc  on  choifit  des  hommes 
tju'on  dcftina  fingulierement  à  cette  fonâion  ;  de-là 
I  origine  des  prêtres.  Les  prêtres  une  fois  inftitués» 
étendirent  à  vue  d'oeil  l'appareil  du  culte  extérieur; 
de-là  l'origine  des  cérémonies  ;  ils  inventèrent  des 
jeux  ,  des  danfes,  que  le  peuple  confondit  avec  la 
religion  ;  ce  qui  n'en  étoit  que  l'ombre  &  l'écorce, 
en  panit  l'efl'entiel  ;  il  n'y  eut  plus  qu'un  petit  nom- 
bre de  fages  qui  en  confcrvaflent  Tefprit. 

Cependant  l'origine  du  çulu  extérieur  étoit  très- 
pimt  &  très-innocente  :  les  premiers  hommes  fe  fla- 
toient  par  des  cérémonies  iignificatives  de  produire 
dans  le  cœur  les  fentimcns  qu'elles  exprinioient  :  il 
en  arriva  tout  autrement  ;  on  prit  les  fymboles  pour 
la  chofe  même;  on  ne  fit  plus  confifter  la  rcligioa 
que  dans  les  facrifices,  les  offrandes,  les  encenfc- 
mens ,  &c.  &  ce  qui  avoit  été  établi  pour  exciter 
ou  affermir  la  piété ,  fervit  à  l'affoiblir  &  à  l'étein- 
dre. Comme  les  lumières  de  la  raifon  ne  diâoient 
rien  de  précis  fur  la  manière  d'honorer  Dieu  exté- 
rieurement, chaque  peuple  lé  fit  un  tultt  à  fa  guife: 
de  ce  partage  naquit  un  affreux  del'ordre ,  également 
contraire  à  la  fainteté  de  la  loi  primitive  &c  au  bon- 
heur de  la  fociété  :  les  différentes  feâes  que  forma 
la  diverfité  du  culte,  conçurent  les  unes  pour  les  au- 
tres du  mépris ,  des  animofités ,  &  de  la  haine  ;  de-li 
les  guerres  de  religion  qui  ont  fait  couler  tant  de 

Mais  de  ce  qu'il  y  a  d'étranges  abus  dans  la  [yati* 
que  culte  extérieur,  s'onfuit-il  que  \e  culte  Ak  cette 
cipece  foit  à  rcjetter?  Non  fans  doute,  pâxce  qu'il 
eft  loiiable  ,  utile,  &  très-avantageux  ;  parce  qu9 
rien  ne  contribue  plus  efficacement  au  règne  de  la 
pieté,  que  d'en  avoir  fous  les  yeux  des  exemples  & 
des  modelés.  Or  ces  exemples  Si  ces  modèles  ne 
peuvent  être  tracés  que  par  des  aâcs  extérieurs  de 
tel  igion,  2£  des  démonftrations  fenfibk»  qui  lespré^ 
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fentenf.  Il  cft  certain  que  l'abolition  d'un  cuire  exté- 
rieur nuiroit  dircdcmcnt  au  bien  de  la  locictc  hu- 
maine en  général ,  &  A  celui  de  la  focictç  civile  en 
particulier^  quand  mênnc  le  M/i»  intcrieur  ne  fcruit 

{>as  éteint.  VvfcnG  nie  comme  Dieu  e0  fuflii'ant  à 
ui-mcoïc,  tous  tmvonmff»  tL*^cA^tat rim  à  fii 
gloire  ;  cependant  ils  ièrvent  à  nous  n\pttTe  en  ^tat 
de  nousmieux  acquiter  de  nos  autics  devoirs  ,  &  de 
travailler  ainfi  à  notre  propre  bonliCiir.  Kn  un  mot , 
la  néccflité  des  adlcs  d'un  cu/'i  i.  vic:icui ,  quoiqu'on 
en  ait  malheurcufcment  abu(e  ,  cil  néanmoins  ton- 
dcc  iur  la  nature  mime  de  l'homme  &  fur  l'intérêt 
de  la  fociéc4  Cette  fuciécc  cil  taite  de  manière  au'il 
ne  paroît  pas  qu'une  religion  purement  fpiritiiellc  y 
fîa  d'un  grand  ulage,  parce  que  tous  les  hommes  ne 
font  pas  également  capables  de  connoître  ce  qu'ils 
doivent  à  Dieu,  ni  également  loiijneux  de  le  prati- 
quer ;  cnfortc  que  la  plupart  d'cn:r'cux  ont  abfolu- 
ment  bcfoin  d'y  être  portés  par  Ici>  inilruâions  &  par 
rexonple  des  auties.  De  umples  difcours  fcroicnt 
infiiâiuns  pow  les  ignorans  8c  pour  le  peuple ,  c'cd- 
ft-diro  l'our  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  ; 
ÎI  £iut  des  objets  qu4  frappent  les  fcns ,  qui  réveil- 
lent l'attention  ;  il  faut  de>  lignes  &  des  marques  re- 
préfcntatives  peri>ctucUcroeni  renouvcUées ,  fans 
tyuoi  l'on  oublmoit  aîTément  la  Divinité. 

Enfin  on  ne  peut  fe  difpenfer  des  aâes  d'un  eulit 
«xtérieur ,  que  dans  de  certaif»  tems  &  dans  ceitains 
cas  rares;  jur  exemple,  loriqu'on  s'expolcrolt  Cti 
les  cxer<;ant  à  quelque  grand  mal,&  lorfquc  d'ail- 
leurs leur  omillion  n'enij)orte  au^uDC  abntg.ition  de 
la  reliuion ,  ni  aucun  indice  de  mépris  pour  la  Ma- 
jciié  divine.  Si  le  fage  eft  citoyen  de  toutes  les  ré- 
pxibliqucs,  il  n'eû  pas  le  pr£tre  de  tous  les  dieux  ;  il 
ne  d<Mt  nî  abjufcr  le  eniu  de  religion  quH  approuve 
dans  l'amc  ,  ni  troubler  celui  des  autres:  fi  leur  cuin 
paroit  à  fes  yeux  mêlé  de  pratiques  fuperrtitieufes 
&  bl.i niables ,  il  réprouve  cet  alliage  impur,  plaint 
l'ignorance  de  ceux  qui  l'adoptent,  6c  tâche  de  les 
ëcuûrer»  fans  oublier  jamais  que  la  perfécution  efl 
un  fruit  du  ianattiiae  &  de  la  tyrannie  ,  que  la  reli- 
gion réprouve. 

Au  relie  toutes  les  nations  clirétienncs  pratiquent 
foigncufemcnt  un  euàt  extérieur  de  religion  ;  &  fui- 
vant  le  i;Lnie  de  chacune,  la  pratique  de  ce  nidc 
s'exerce  avec  plus  ou  moins  de  pompe  &:  de  fmipli- 
cité,  avec  des  démonftrations  de  pénitence  ou  d' il- 
iégreffe  plus  ou  moins  fcniibles.  Ce  n'ell  pas  ici  le 
fien  d'examiner  les  divers  euius  du  Chrillianifme  qui 
fiibjîftcnt  de  nos  jours,  &  d'eapcfer  les  avantages 
ov  les  défauts  ;  il  nous  fuffira  de  dire  que  le  plus  rai- 
fonn-iblc,  le  plus  digne  de  l'homme,  eil  celui  qui  en 

Eénéral  cil  le  plus  éloigné  de  l'enthoufiafme  ÔC  de 
i  fuperlliiion. 

Le  (nài  remlu  au  vrai  Dieu  fcul ,  s'appelle  lairi€\ 
ce  même  tultc  tianiportc  du  Créateur  aux  créatiures, 
s'appelle  Uolutrie.  yeytihKTKl^  IDOLATRIE.  Les 
Catholiques  nt>mmcnt  cultt  d'hyptri/ulù  celuî'qu'ils 
rendent  à  la  Vii.Tj;c ,  tiu'ii  celui  qu'ils  rendent  aux 
autres  Saints,  ^  «'j'î  DvLii-  &  H VfEKULUE.  yfri. 
deM.  le  Chevalier  DE  JaUCOCRT. 

CULTELLATION ,  f.  f.  (GiominU.)  terme  dont 
quelques  auteurs  fc  font  fervis  pour  (igiliiîer  la  mc- 
4ure  des  hauteurs  A(  des  diilaoces  jpiece  par  pièce , 
c'eft-ibKlîre  par  des  inllrumens  qui  ne  donnent  ces 

hauteurs  &  ces  difianees  que  par  pailles,  &  rion 
tout-à-la-fois  par  une  feule  oj)ération.  f^oye^  Mesl  - 
Htn,  ALTIMLTHIf  ,  DiSTANCr,  &c.  (O) 

CULTlVElv,  (y«r<;'//i.)Ltt  choix  des  plantes  & 
l'attention  à  les  bien  placer  dcviendroienc  inutiles, 
fi  roB  n'y  joiumit  la  bonne  culture.  Trois  cbofes  y 
(ont  effenudfes  «  le  labour ,  rarrofement ,  &  la  con- 

duite. 

Les  orangers,  les  grenadiers,  l^i  jâfuuns,  U  les 


arbres  à  fleurs ,  demandent  un  peu  plus  de  foin  que 
les  autres  ;  le  froid  qui  cil  leur  ennemi  mortel ,  obli- 
ge de  les  ferrer  pendant  l'hy  ver.  On  obfervera  donC 
de  bâtir  une  ferre  bien  cxpofée  &  oà  il  aele  peu  ,  de 
compofer  des  terres  qui  approcheot  de  la  qualité 
des  pays  chauds^  donc  on  tire  les  orangers ,  de  les 
rencaînèr  en  entier  dn  i-demi  quand  leurs  racines 
r^nt  trop  ferrées,  de  les  égravillonner,  de  les  bien 
e\[H)fcr  dans  un  jardin,  de  les  bien  tailler  ,  de  les 
arrofer  Si  labourer  dans  les  tems  néceiTaircs ,  de  le» 
ferrer  &c  fortir  4  propos  de  leur  prifon«de  les  tranA 
porter  fans  trop  remuer  leurs  mottes,  de  les  garan- 
tir des  animaux  qui  les  attaquent,  en  UR mot  de  les 
bien  gouverner,  tant  en  "dedans  que  dehors  de  la 

ferre. 

Le  (oui  le  plus  conliJerablc  qu'on  doit  prendre 
des  orangers  loriqu'ils  font  enfermés,  eft  de  les  via-, 
rantir  du  froid  lans  le  fecours  du  feu,  s'il  eft  potC* 
ble  i  une  chaleur  naturelle  eil  toujours  meilleure! 
nuis  dans  va  befinn  kspoiiks  d'Allcni^  îoat  à 
préârer  k  tous  tes  autres  etpèfiens  ,  parce  que 
ceux-ci  jettent  dehors  une  fumée  qui  t  fi  fi  nuisible  à 
ces. beaux  arbres  ,  qu'elle  en  fait  tomber  toutes  les 
feuilles. 

Les  fleurs  demandent  auflî  quelques  foins  ;  à  êtie 
Uen  fardées,  arrofées,  labourées,  &  d'être  tous 
les  matins  vilîtées  à  la  rmie,  pour  ôter  les  limaçona 
0c  les  infeâes  qui  les  attaquent.  On  les  abriqtiera 

dans  le'gros  chaud,  &  on  attacher  !  Ijs  plus  hautes 
avec  des  baguettes,  en  obier  vaut  encore  de  les  le- 
vrer  du  trop  de  cayeux  qu'elles  OM  à  leur  pié^  Ct 
qui  rend  les  fleurs  trop  petites. 

Les  potagers  exigent  à-pcu-prés  les  mêmes foine^ 
8c  fur-cout  de  les  gaiantir  des  courtitlieres,pace> 
rons,  taons,  mulots,  mufeites,  laires,  perce-oreil* 
les ,  limaçons ,  léfards ,  chenilles,  hannetons ,  tigres, 
taupes ,  6c  autres  animaux  qui  leur  nuifent  beau- 
coup. 

Les  figuiers  deni|ndcnt  luie  culture  particulière? 
on  la  trouveta  pour  la  taille,  4ia  amt  tailler;  te 
pour  le  goammement,  m  mtt  Figuier. 

Les  ormes,  les  tilleuls,  les  marronniers,  veulene 

être  éloignés  pour  ne  fe  point  gêner  les  uns  les  au- 
tres: on  les  mouille  peu,  à  moins  (fu'ils  ne  luienC 
nouvellement  plantés  ,  &:  cela  pendant  deux  ans. 

La  charmille  veut  être  (buvent  arrolee  dans  la 
jcuneffe,  &  être  ferrée  de  près  flans  la  tontnie* 

Les  parterres  doivent  être  tondus  au  moi»  ma 
fois  Tan,  lent  en  eftropier  le  dcffiân  en  tes  rognant 
de  trop  près ,  foit  d'un  c^té  foit  de  l'autre. 

Le  gazon  veut  être' tondu  tous  les  qumze  jours, 
&  arr.iié  .i\  ec  un  gros  rouleau  de  bois  ou  de  pierre. 

Les  bois,  fur-tout  les  jeunes,  feront  bien  fardés 
&  bien  Ubottids  quatre  fins  par  aa,  aiafi  que  les 
pépinières. 

Les  vergers  demandent  un  laboardetTOÎf  pîés  CM 
quarré  autour  de  chaque  arbre. 

Les  d'paliers  &  les  plares-bandcs  feront  bien  en- 
tretenus de  labour  ,  bien  i'art  les  iic  himcs,  n'y  met- 
tant m  Iraifiers  m  laitues  qui  mangent  la  terre  ;  ce» 
plantes  empêchent  les  fels  du  fumier  de  defcendre 
(ur  les  racines  des  arbres,  elles  les  attirent  par  abf- 
traâion  pour  fe  nourrirsaiofiees  feb  nx>ntent  au 
lieu  de  defcendre,  par  le  moyen  de  reaa,ett  le  fil- 
trant A'travers  la  maflTe  de  la  terre. 

Un  efpalicr  demande  peu  d'eau,  mais  beaucoup 
de  tiimier ,  qui  dure  tout  au  plus  trois  ans. 

Une  ccriiaie ,  une  chiîtaigneraie,  doivent  être  en- 
tretenues de  labour ,  &  l'on  pourra  y  fcmer  deflious 
les  arbres  de  jpetits  grains. 

Oblèrvez  la  nature  des  tems  pour  le  choix  des 
amandemens;  il  (mt  même  finivent  les  charger  de 
terre  neuve.  • 

Quant  à  la  cooduiie  des  arbres,  cooTultez  l'arUtk 
Smohseh.  (JE) 
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CULTURE  DES  TERRES,  (Cmm.  /olit.)  U 
terre  cft  le  d^pAt  de  loates  ie>  maiietes  propres  à 
iatisfaire  les  bcfoins  phyiiques  auxquels  les  hommefi 
font  affujcttis ,  *c  ceux  que  la  commodkéa  inventés. 
L'agriculture  ell  l'art  de  fc  procurer  ces  matières  par 
le  travail  de  la  terre,  ^oyti  Agriculture. 

Cette  définition  même  îo&pie  l'objet  de  Tagri- 
culture.  Son  effet  <A  de  procuier  de  Poccinntioa  à 
une  partie  des  hoounes  ;  ia  perlelBoii'COinfiue  A  feur* 
fiîr  là  plus  grande  quantité  poflîble  des  niatierce  pro- 
pres <i  fatistàire  nos  befoins ,  foit  réels ,  foit  d'ofn- 
«ion. 

Le  Commerce  en  générai  efl  la  communication 
réciproque  que  les  hommes  fc  font  des  chofes  dont 
iU  ont  befoin.  Ainû  il  eft  évident  que  ragiiculture 
«ft  la  bafe  néoeffaire  du  commerce. 

Cette  maxinc  eft  d'une  teUe  importance  ,  que 
l'on  ne  doit  jamais  craindre  de  la  répéter ,  quoi- 

Ïu'cIIc  fc  trouve  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
a  perfuafion  où  l'on  d'un  principe  ne  torme 
^^râ^OOmOÎflàncc  imparfaite  ,  tant  que  l'on  n'en 
conçoitais  toute  la  force  ;  &  cette  force  con&fte 
ptincipaleineatdaiiila  liaifon  intime  du  principe  re- 
connu  avec  un  autre.  C'eft  ce  définit  de  conibiiMiifoii 
qui  fait  fouvent  regarder  avec  indîfKrence  I  tM  né- 
gociant l'aifance  ou  la  pauvreté  du  cultivateur,  les 
«ncouragemens  qu'il  peut  recevoir,  ou  les  gênes  qui 
peuvent  lui  être  impofées.  Par  la  même  raifon  la 
^ùpart  des  propriétaires  des  terres  font  portés  à  en> 
ivîer  au  commerce  fes  £icilités ,  fes  profits,  les  hom- 
mes qu'il  occupe.  L'excèsfecoîchieD  plusfiaml,  fi 
ces  mêmes  propriétaires  venoient  à  flSparer  rintâét 
de  leur  domaine  de  l'intérêt  du  laboureur  ;  s'ils  fc 
diflimuloicnt  un  inllant  que  cet  homme  dertiné  ])ar 
4ehazardàtraccr  pi  niblcment  les  lillonsd  un  ch.uiip, 
ne  le  fmgncra  jamais  qu'en  raifon  de  les  facultés , 
.des  efpérances  ou  de  1  opinion  qui  peuvent  animer 
don  txvnH.  Une  nation  oti  de  pareils  préjugés  tt 
irottveroient  fort  répandus ,  ferpit  encore  dans  l'en* 
■hnce  de  l'igr'.cu'.turc  Ôc  du  commerce  ,  c'eft-à-dire 
de  la  fcience  des  deux  principales  branches  de  Tad- 
minillration  intérieure  :  car  on  ne  doit  pas  toûjours 
■juger  des  progrès  de  cette  partie ,  par  les  fuccès  d'un 
étÊt  athdenors  ;  comme  on  ne  peut  pas  décider  de  la 
Iwnne  conduite  d'un  pa  rticulicr  dans  la  atûâoa  de  fes 
Jliens ,  par  la  grande  dcpcnfc  qu'il  paiWt  labc* 

L'aL;riculture  ne  fera  eariugée  ÎCÎ  fM  fims  Ce 
point  de  vùe  politique. 

L'idée  de  confcrvation  cft  dans  chaque  individu 
immédiatement  attachée  à  celle  de  fon  cxillcncc  ; 
ainâ  l'occupation  qui  remplit  fon  befoin  le  plus  pref- 
£int ,  lui  devient  la  plus  chère.  Cet  ordre  nxé  par  la 
nature ,  ne  peut  être  changé  par  la  formation  d'une 
fociété,  qui  eft  la  réunion  des  volontés  particulières. 
Il  fc  trouve  au  contraire  confirmé  par  de  nouveaux 
motifs ,  fi  cette  fociété  n'cft  pas  fuppofée  exiâer 
feule  fur  la  terre.  Si  elle  cl\  voilmc  d'autres  fociétés, 
die  a  des  rivales  ;  &  fa  confervation  exige  qu'elle 
|(Mt  icrtete  de  toutes  les  forces  dont  elle  eft  ntfcep- 
tiUe.  Uagricnlture  eft  le  prenier  noyea  tt  le  plus 
naturel  de  fe  les  procurer. 

Cette  (bciété  aura  autant  de  citoyens  que  la  caU 
lurt  de  fon  territoire  en  pourra  nourrir  8i  occuper  : 
citoyens  rendus  plus  robuûes  par  l'habitude  des  fa- 
tigmet ,  &plitt  hodnêtts  gcw  pv  celle  dVuie  vie  oc- 
cupée* 

S  fes  tenres  font  pliis  fertiles»  ou  fes  cultivateurs 
fbttinduftrieuz,  elle  aura  une  furaboodancededeo- 
fées  cpii  fe  répandront  dans  les  pays  moins  fedks 
ou  moins  cultivés. 

Cette  vente  aura  dans  la  fociété  qui  la  fait ,  des 
«Setscécis  &  relatifs. 

Le  premier  fera  d'attirer  des  étrangers  ce  qui  aura 
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stune  des  dearées.  ou  lesiicheiTes  de  convention; 

Le  iécond  ellèt  fera  de  décourager  par  le  bas  pnx 
les  cultivateurs  des  nations  rivales  ,  &  de  s'aflurCT 
toûjours  de  plus  en  plus  ce  bénéfice  fur  elles. 

A  mefure  que  les  riclielTcs  de  cdnvcntion  fortcnt 
d'un  pays ,  &c  que  le  profit  du  genre  de  travail  le 
plus  cficritiel  y  diminue  au  point  de  ne  plus  procurer 
une  fabâilance  commode  i  celui  qui  s'en  occupe,  il 
eft  néceffaite^  ce  pays  fe  dépeuple ,  &  qu\iitt 
partie  des  habitans  mendie  ;  ce  qui  eft  encore  plue 
tunefte.  Troificme  effet  de  la  vente  fuppofée. 

Enfin  par  une  raifon  contraire  il  eft  clair  que  les 
richefles  de  convention  s'accumulant  fans  celle  dans 
un  pays,  le  nombre  des  befoins  d*opîldoo  s'accroî* 
tra  dans  la  m&ne  proportion.  Ces  nouveaux  befoins 
multiplietoiit  les  genres  d'occupation  i  le  peuple 
fera  plus  heureux  ;  les  mariages  plus  ftéquens,  mus 
féconds  ;  8c  les  hommes  qui  manqueront  d'une  nib- 
Cflance  facile  dans  les  autres  pays,  viendront  CS 
fouie  habiter  celui  qui  fera  en  état  de  la  leur  foumîrj 

Tels  font  les  effets  indifpenfables  de  la  fupériorité 
de  l'agriculture  dans  une  nation  ,  fur  celle  des  au- 
tres nations  ;  &  fes  effets  font  rewmtis  en  raifon  de 
la  fertilité  dés  tenea  réciproque  s ,  ou  de  la  variété 
de  leurs  produfiîons  t  car  le  principe  n'en  feroit  pas 
moins  certain  ,  quand  même  un  pays  moins  bien 
cultivé  qu'un  autre  ,  ne  (éroit  pas  dépeuplé  à  raifon 
de  l'infériorité  de  fa  tulturt  :  fi  d'ailleurs  ce  pays 
ihoins  ctdtivé  fournit  naturelleneot  une  plus  grande 
variété  de»produâion.  Il  tBt  évident  qu  il  aura  toA- 
jours  podn  ton  aTaoïige  drnne  manière  réelle  le 
relarire. 

Ce  qxte  nous  venons  de  dire  conduit  i  trois  COU* 

féqucnces  très-importantes. 

l".  Si  rrt^r-.ciilturc  nitjritL-  djns  un  corps  politique 
le  premier  ran"  entre  les  occupations  des  hommes, 
celles  des  produâions  narurcUes»  dont  le  befoin  es 
leplusprcflant  de  le  plus  connan,  exigent  des  en» 


î 


coungemens  de  préierence  chacune  dans  leur  raugi 

comme  les  gmln  ; ,  Ici  fruïr';,  les  bois,  le  charbon  de 
terre ,  le  fer ,  Ici  loui  :  agcs ,  les  cuirs,  les  laines ,  c'eft- 
à-dire  le  gros  &  le  menu  lic-triil  ,  les  huiles  ,  le  chaa- 
vre,  les  hns,  les  vins,  les  eaux-de-vie ,  les  Ibies. 

1°.  On  peut  décider  lùrement  de  la  force  réelle 
d'un  état»  par  l'accroifTemeat  ou  le  déclin  de  U  p» 
pulatîon  de  les  campagnes. 

3°.  L'agriculture  fans  le  fecours  du  commerce 
feroit  très-Domée  dans  fon  effet  effentiel ,  Se  dès  lors 
n'artcindroit  jamais  i  fa  perteâion. 

Quoique  cette  dernière  déduétion  de  nos  princi- 
pes foitévidciiMf  il  ne  paioît  point  inutile  de  s'y  ar- 
rêter, pane  qae  cet  oamen  fera  l'occafion  de  pln> 
fieurs  détails  intéteflans. 

Les  peuples  qui  n'ont  envîfagé  la  eulnn  des  terres 
ue  du  coté  de  la  fubfiftance ,  ont  toujours  vécu 
ans  la  crainte  des  difcttcs ,  &  les  ont  fouvent  éprou- 
vées, {f^oy-  le  livre  intitulé^  ConfitUrationsfur  tufi" 
tuacti  d'EJpagi».')  Ceux  qui  l'ont  envifagée  comme 
un  objet  de  commerce ,  ont  joiii  d'une  abondance 
affez  foûtenue  pour  fe  ux)uver  tofijaws  en  état  de 
fuppléer  aux  befoins  des  étrangers. 

L'Angleterre  nous  fournit  tout-à-la-fbts  l'un  de 
l'autre  exemple.  Elle  avoit  fulvi  ,  comme  prefque 
tous  les  autres  peuples,  l'eiprit  des  loisromamcs  lur 
la  police  des  grains  ;  lois  gênantes  &  contraires  à 
leur  objet  dans  la  divifion  a£luelte  de  l'Europe  en 
divers  états  dont  les  intéritsfont  oppofés  :  au  lieu  que 
Rome  maîtreflis  du  monde ,  n'avoit  point  de  balance 
i  olcuter  avec  fes  propres  provinces.  Elle  leséput 
foit  d'ailleurs  par  la  pefantcur  des  tributs,  aufii-bieil 
que  par  l'avarice  de  les  préfets  ;  &  li  Rome  ne  leur 
eût  rien  rendu  par  l'cxtradhon  de  fes  befoins  ,  elle 
eût  englouti  les  tréfor»  de  l'univers,  comme  elle  en 
avoit  envahi  rennirei 
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tn  1689  l'Angleterre  ouvrit  les  yeux  fur  Ces  véri- 
tables intérêts.  Jurc^u'alors  elle  avoit^-u  exporté  de 
gniim ,  &  elle  avoit  foiivent  eu  recours  aux  étran- 
gers ,  k  la  France  même ,  pour  ia  fubfiAance.  £Ue 
avoii  éj^uvé  ces  inégalités  Acbeitfi»  8c  ces  lévo- 
hitions  inopinées  fur  ws  prix  ,  qui  tour-à^our  dé- 
couragent le  laboureur  ou  derefperent  le  peuple. 

La  Pologne  ,  le  Danncmark  ,  l'Afrique  &  la  Si- 
cile ctoient  alors,  les  greniers  publics  de  l'Europe. 
La  conduite  de  ces  éutt ,  (fui  nlmpofent  aucune 
gSnefiir  le  commerce  des  grauif ,  Ac  leur  abondance 
confiante ,  quoique  quelques-uns  iTenti'euk  ne  ioiiir- 
fent  ni  d'une  grande  tranquillité  ni  d'une  bonne  conf- 
titution ,  fulfiroient  fans  doute  pour  éclairer  une 
tiation  aiifîi  réfléchie  ,  hir  la  caiilc  des  maux  dont 
elle  fe  plai^noit  ;  mais  la  longue  polTeâîon  des  pays 
que  ie  viens  de  nontner,  feiablort  trop  bien  éublie 
par  M  bas  prix  de  lenn  giains ,  pour  que  les  culti- 
dateurs  ai^lois  miflatt  Ibûtcnij  leur  concturrence 
dans  l'étraneer.  Le  commerce  des  grains  fiippofoit 
une  entière  liberté  de  les  magaûncr ,  &  pour  autant 
de  tenis  que  l'on  voudrolt  :  liberté  dont  l'ignorance 
&  le  préjugé  rcndoicnt  l'ufage  odieux  dans  la  na- 
tion. 

L'état  pourrai  à  ce  douUe  inconvénient ,  par  un 
de  CCS  coups  liabiles  dont  la  profonde  cOmbinaifon 

appartient  aux  Anglois  feuls ,  &  dont  le  fuccès  n'eft 
encore  connu  qiic  d'eux ,  parce  qu'ils  n'ont  été  imi- 
tes nulle  part.  Je  parle  de  la  gratification  qu'on  ac- 
corde à  la  fortie  des  grains  Air  les  vaifTeaux  anglots 
Seulement ,  lorfqu'ils  n'excèdent  pas  les  prix  fixés 
par  la  loi ,  &  de  U  défenfe  d'introduire  des  grains 
étrangers ,  tant  que  leur  prix  courant  fe  foùtient  au- 
deiïbus  de  celui  que  les  Itatuts  ont  fixé.  Cette  gra- 
tification facilita  aux  Anglois  la  concurrence  des 
pays  les  plus  fertiles  ,  en  mCme  tems  que  cette  pro- 
teoion  déclarée  changea  les  idées  populaires  fur  le 
commerce  &  la  gvde  des  grains.  La  circonftance  y 
émit  très-ptopre  i  la  vérité  ;  la  nation  avoit  dans 
le  nouveau  gouvernement ,  cette  confiance  lans  la- 
quelle les  meilleurs  réglemens  n'ont  point  d'effet. 

Le  firomcnt  reçoit  ^  fols  fterling,ou  5  liv.  17  fols 
6  àcn'.  tournois  par  cjuarter ,  mcfure  de  460  1.  poids 
de  marc ,  lorfqu'il  n'excède  pas  le  prix  de  2  liv.  8  f. 
fierl.  ou  56  liv.  8  f.  tourn. 

Le  lieigiie  reçoit  3  fols  6  den.  fterl.  ou  }  liv.  10  f. 
6  d.  tonm.  an  pris  de  t  L-» fi  ficri.  ou 37 1.  la  f. 
tourn. 

L'orge  re^it  1  f.  6  d.  Aerl.  ou  1  tiv.  t8  fols  9  d. 
tourn.  au  ptix  de  I  liv.  4lbb Itcil.  ouaSliv.  4fols 

tourn. 

L'événement  a  juftifié  cette  belle  méthode  ;  dc- 
Bub  fon  époque  l'Angleterre  n*a  point  éprouvé  de 
snaine,  quoiqu'elle  ait  exporté  prefqn'anntidiement 
des  quantités  tmneniës  de  pams  ;  les  inégalités  liir 
les  prix  ont  été  moins  rapides  &  moins  inopinées, 
les  prix  communs  ont  mime  diminue  :  car  lorfqu'on 
fe  fut  déterminé  en  1 689  à  accorder  la  gratification , 
on  rechercha  quel  avoit  été  le  prix  moyen  des  grains 
tendant  les  tjuaiante-trcMS  aimées  précédentes.  Ce- 
nd  de  fiomentint  trouvé  de  »  liv.  10  fols  1  d.  fteri. 
le  quarter,  ou  ^8 1.  18  f.  1 1  d.  tourn.  te.  les  autres 
c^ecesde  grains  à  proportion.  Par  un  recueil  exaû 
du  prix  des  tromens  depuis  1689  jufqu'en  1751 ,  le 

S commun  pendant  ces  cinquante-fept  années  ne 
trouvé  que  de  z  liv.  i  f.  3  d.  Acrl.  ou  49  livres 
xa  £  10  d.  tourn.  Ce  changement ,  pour  èut  aufli 
lînpnat  »  if en  eft  pas  moim  dans  IVjtdre  Mtnrel  des 
cboMS.  Le  cidâvateur ,  dont  le  nuvemement  avoit 
cnnênetems  mis  nnduftrie  en  rareté  en  fixant  Hm. 
pâtibr  la  terre  même  ,  n'avoit  plus  qu'une  inquié- 
tude; c'étoit  la  vente  de  fa  denrée ,  lortiqu'elle  feroit 
abondante.  La  concurrence  des  acheteurs  au-dedans 
6e  an-debors,  bii  allùroit  «etM  ypM  ;  dis>lion U 
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sappGqnkàibitiDtavec  une  émulation  que  donnent 
feules  refpérance  du  fuccés  &  l'aflïiranced'en  jouir. 
De  quarante  millions  d'acres  que  c<tatieBt  fAlIgle*' 
terre ,  il  y  en  avoit  aumoinsun  tien  cneomoninet» 
£ui$  compter  quelques  reftes  de  bois.  Aujourd'hui  la 
moitié  de  ces  communes  &  des  terres  occupées  par 
les  boifc,  cft  enfemencée  en  grains  &c  cnclofe  de 
haies.  Le  comté  de  Norfolk,  qui  pafToit  pour  n'âtre 
propre  qu'au  pacage  ,  cfl  aujourd'hui  une  des  pro* 
vinccs  des  plus  fertiles  en  blés.  Je  conviens  cepen-' 
dant  que  cette  police  n'a  pas  feule  opéré  ces  éSet» 
admirables ,  &  que  la  diminution  des  mtérêfs  de  l'ar» 
gent  a  mis  les  particuliers  en  état  de  défHchcr  avec 
profit  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  nul 
propriétaire  n'eiît  fait  ces  dépcnfes  ,  s'il  n'eût  été 
aÛùré  de  la  vente  de  fes  denrées,  &  à  un  prix  rai» 
fonnable. 

L'état  des  exportations  de  grains  actievcioit  de 
démontrer  comment  un  pays  peut  s'enricbtr  par  Is' 
feule  cmlmn  envifagée  comme  objet  de  commerce. 
On  tmive  dans  les  ouvrages  anglois ,  qu'il  cfl  nom- 
bte  d'années  où  la  grati^cncion  a  monté  de  1 50  à 

Joo  mille  liv.  ftcri.  &  même  plus.  On  prétend  que 
ans  les  cinq  années  écoulées  depuis  1746  jufqu  en 
'7^0)>ly3cuprèsdc5,  906 , 000  quaiters  de  blés 
de  toutes  les  qualités  exportés.  Le  pruc  commun  à  t* 
liv.  8  fols  ftcrl.  ou  31  liv.  18  f.  tourn.  ce  feroit  une 
fommedeS,  110,  000 1.  fterL  ou  1 88 ,  830,0001. 
tourn.  Lii\  ;ion. 

Si  nous  lailons  attention  que  prefque  toute  cette 
quantité  de  grains  a  été  exportée  par  des  vaifTeaux 
anglois ,  pour  profiter  de  la  uratiftcation  ,  il  fwuAxa. 
ajouter  au  bénéfice  de  l8S ,  I30 ,  000  liv.  tonm.  la 
valeur  du  fret  des  f  ,  900,  000  quarters.  Suppnfons- 
la  feulement  à  50  f.  tourn.  par  quarter ,  l'un  dans 
l'autre  ,  ce  fera  un  objet  de  14 ,  750  ,  000  1.  tourn. 
&  au  total ,  dans  les  cinq  années  ,  un  gain  de  103  , 

5  80 ,  000  liv.  de  notre  monnaie  ;  C^cffl-ihdire  que 
par  année  commune  fur  les  cinq  le  gain  lura  été  de 
40 ,  000 ,  000  liv.  tourn.  environ.  ■ 

Pendant  chacune  de  ces  cinq  années,  cent  cin- 
quante  mille  hommes  au  moins  auront  été  occupés  , 

6  dès-lors  nourris  par  cette  récolte  &  cette  naviga- 
tion ;  &L  fi  l'on  fiqjpofc  que  cette  valeur  ait  enco^ 
circulé  fix  fois  dans  l'année  feulement ,  elle  aun 
nourri  Se  occupé  neuf  cents  mille  homBlCl  aux  dé* 
pens  des  autres  peuples. 

U  eft  encore  évident  que  fichaque  année  l'Angle- 
terre faifoit  une  pareille  vente  aux  étrangers ,  neuf 
cents  mille  hommes  parmi  les  acheteur.s  trou  veroient 
d'abord  une  fubfiilance  plus  difficile  ;  &  enfin  qu'ils 
en  manqueroiént  Su  point  qu'ils  feroientfereés  d'al- 
ler habiter  un  pavs  capable  de  les  nooirir. 

Un  principe  dont  llniinone'avec  les  faits  eft  ' fi - 
frappante,  ne  peut  certainement  poiTer  pour  une 
fpeculation  vague  :  il  y  auroit  donc  de  l'inconfé- 
quence  h  la  perdre  de  vùc. 

C'eft  le  principe  fur  lequel  la  police  dés  grains  eft 
établie  en  Angleterre ,  que  je  trouve  irréprochable; 
mais  je  ne  puis  convenir  oue  fon  eakution  aâuelle 
foit  uns  défauts ,  &  qu'elle  fok  applicable  indiÎM-.< 
remment  à  tous  les  pays. 

L*ob}et  de  l'état  a  été  d'encourager  la  cultun ,  de 
fe  procurer  l'abondance ,  &  d'attuer  l'argent  des 
étrangers.  11  a  été  rempli  fans  doute  ;  mais  il  femble 
qu'on  pouvoit  y  réiiflir  fans  charger  l'état  d'une  dé- 
penfe  iuperflue ,  fans  tenir  quelquefois  le  pain  à  un 
prix  plus  fort  pour  les  fiiiets  que  pour  les  étrangers. 

L'état  eft  cnaigé  en  deux  cuconflaïuxs  d'une  dé- 
penfe  mutile  qui  porte  fur  tous  les  fujets  indiAinâe- 
mcnt ,  c'efl-à-dire  fur  ceux  qui  en  profilent  conoie 
fur  ceux  qui  n'en  profitent  pas. 

Lorfque  les  grains  font  i  plus  bas  piÛtCD  Angle- 
ictie  que  dans  ks  pays  qui  vendent  en  cançunmc» 
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*  wtc  elle  ,  il  eft  évident  que  la  gratification  eft  Inu- 
tile :  le  profit  ièul  que  préfente  Tex^rtation ,  eft 
un  appas.  fiilEfiuit  pour  lei  fféculanoai  du  coin- 

incrce. 

Si  les  grains  font  au  dernier  prix  auquel  ils  puil- 
lient  recevoir  une  gratification ,  &  qu'en  même  tcms 
ib  Ibient  A  très-bon  marché  à  Dantzkk  &  ^  Ham- 
bourg ,  il  y  aura  du  bénéiice  à  tranfpotter  en  inude 
les  grains  de  ces  ports  dans  ceux^de  la  grande-Bre^ 
tagnc ,  d'où  ils  reflbrtiront  de  nouveau  avec  la  gra- 
tihcation.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  clair  que  la 
eulturt  des  terres  n'aura  point  joui  de  la  faveur  qui 
lui  étoit  dcftinée  :  la  navigation  y  aura  gagne  c^ucl- 

Ïe  chofe  à  la  vérité,  mais  c'cft  en  chargeant  l  état 
le  people  d'une  d^cnfe  Iwanconp  plus  coniidé» 
table  que  ce  profit. 

Quoique  le  profit  particulier  des  fujcts  p.^r  la  fiif- 
férence  du  prix  d'achat  des  grains  lur  le  prix  de  la 
vente  ,  rcrïiboiirlc  à  la  totalité  de  la  nation  la  fom- 
me  avancée .  &  n)ême  au-delà  ;  jufqu'à  ce  ouc  ceux 
ont  piaye  efieûivement  leur  conungent  ne  la  gra- 
tifiwtkiii  «  foipnt  rembourfés  avecljnt^  par  la 
drculalion ,  il  lejwllèra  un  tenB  confidérabic  pen- 
dant lequel  ils  cuHent  pû  faire  un  meilleur  emploi  de 
ce  même  argent  dans  un  pays  où  le  commerce,  les 
manufaclures ,  la  pêchi»  dc  los  COkMÛa  lôilt  dint  un 
état  flurilTant. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  moyen  de  gaener  (bit  ndpri- 
làbtep  il  n'en  eA  aucun  de  ce  f^enre  £uis  lecommer- 
ee  e«t<ricur  d*un  état  t  mb  il  faut  bien  ^ftinguer 
les  principes  thi  commerce  c!'(rconomic  ou  de  réex- 
portation des  dcniecs  ctrangcres  ,  des  princi|>es  du 
commerce  qui  s'occupe  des  denrées  nationales. 

Les  encouragcmcns  accordés  au  premier  font  un 
moyen  de  iè  procurer  un  excédent  de  population  ; 
ils  Mut  utiles  tant  qu'ils  ne  font  point  onéreux  à  la 
mafle  des  hommes ,  qu'on  peut  regarder  comme  w 
fond  d'une  nation.  Au  lieu  que  le  commerce  qui  s'oc- 
cupe de  l'exportation  des  denrées  nationales,  doit 
être  favorite  ians  jcllridtion.  Il  n'en  coûte  [amais  un 
à  l'état  qu'il  n'en  retire  dix  &  plus  :  le  retnbourfe- 
ment  du  contingent  qu'a  fourni  chaque  pavticilUer 
lui  revient  plus  rapidemeot&avecunphisgros  pro- 
fit ,  parce  <|ue  tout  appardent  à  la  ferre  direflement 
ou  à  la  main-d'œuvre.  D'im  autre  côté  la  quantité 
des  denrées  nationales  ne  s'accroît  jamaiilans  aug- 
menter la  mafle  ces  humn'.es  ,  <]ui  pcuvot  tec  IC« 
gardés  comme  le  fond  de  la  nation. 

Udldiificile  dans  une  île  conûdérable ,  dont  les 
attettafeslbat  £KÎlcs,de  prévenir  l'introduction  des 
grains  etrngen.  Ainfiii  But  conclure  que  la  grati- 
fication devoir  être  momentanée  &  réglée  d'.iprès 
les  circonftances  fur  le  prix  des  grains  dans  les  pays 
qui  en  vendent  en  concurrence.  .Alorb  l'opération  eut 
été  véritablement  lalutaire  &  dig^ie  du  principe  ad- 
mirable dont  die  daane. 

Peut-être  pourroit-on  dire  «Moce  que  cette  gn^. 
fiintion netombe  pas  toujours  auffi imnédiitement 
au  profit  des  laboureurs  qu'il  le  fembleroit  d'abord. 
Car  dans  les  années  abondantes  ,  où  les  prains  s'a- 
chctcnt  pour  les  magahner  en  attciuhint  roccdri(.>n 
de  les  exporter ,  il  n'eft  pas  naturel  de  penfer  que  les 
sidietcurs  ,  toùjoins  en  plus  patit  nombre  que  les 
widcurs,  leur  en  tiennent  cowpw  iiir  k  prix  de 
leurs  achats.  Dans  im  pays  oll  un  très-petit  nombre 
de  cultivateurs  auroit  le  moyen  de  garder  fes  grains, 
la  gratification  s'éloigneroit  encore  plus  de  la  terre. 

J'ai  remarqué  comme  un  defavantage  de  la  trop 
«andc  conaurrence  extérieure  ,  que  l'Angleterre 
garnit  aux  ouviiers  dltimei*  du  nin  k  meilleur 

une  affaire  de 


anrché  qu'aux  iicns 
calcul.  M  nous  y  fuppofbns  le  froment  à  41  f.  3  d. 

II.  pût  commun  depuis  cinquante  -  fcpt  anivées  ,  il 
'lïr  ^'il  peut  être  vendu  en  hoilaotle^  en  Flan- 
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dre,i  Calais,  à  Bordeaux  même,  à  yA.  fier, 
avec  un  bënéAe  honnête.  La  (pratincaiion  eft  de  f  f. 

ft.  par  quarter;  le  fret  &  les  aflùranccs  n'iront  pas 
à  plus  de  1  f.  parquarter  ;  reftera  encore  un  profit 
d'un  fol  ftcriing,  c'cft-à-dire,  de  î°  dans  une  affaire 
cjui  ne  durepas  plus  d'un  mo;s ,  &  dans  un  pays  oii 
1  intérêt  de rargpit  ell  à  3°  par  an. 

Je  n'ignore  point  mitm.  répliquera  qne  par  ce 
moyen  l'Angleterre  décourage  l'apiculture  dans  les 
autres  pays.  Mais  ce  ralfonncment  cft  plus  fpccicux 
que  folide ,  fi  le  prix  commun  des  grains  en  Angle- 
terre eft  aifez  haut  pour  (jue  les  autres  peuples  n'y 
aycnt  recours  que  lorfqu'ils  éprouvent  chez  eux  de 
grandes  diminutions  de  récolte.  Or  cda  eftde  &t, 
,  du  moins  à  rég:<rd  de  ia  France.  Nous  avons  déjà 
oUèryé  que  le  prix  coounim  dn  froment  en  Angle« 
terre  a  été  de  41  f.  3  d.  ft.  le  quartcr ,  c'eft-J-dire  de 
4^^  liv.  1 1  f.  10  d.  de  notre  monnoic  depuis  cincjuan- 
te  (cpt  années  :  ce  qui  revient  à  14  liv.  16  1.  ^  d.  le 
Iciier  de  Paris ,  qui'pafTe  pour  être  de  140  liv.  p.  & 
qui  dans  le  fait  n  excède  point  i3oUr.p.fi  j'en  crois 
les  perfonnes  pratiques.  Son  pris  commun  n'a  été  ea 
Bric  que  de  i  V  liv.  13  f.  8  d.  pendant  les  quarante 
années  écoulées  depuis  1706  jufqu'en  174^  ;  malgré 
la  famine  de  i-jo<),  la  difette  de  1740  &  1741 ,  &  les 
chertés  de  1713,  «713,  4,  5,  6 ,  &  de  1739  ( \  (  vez 
EŒMfur  Us  monaoics,  ou  rijUxions  fur  U  rapport  cntrt 
uvguu&iu  ibnriti).  Ainfi  la  fubûftance  de  notre 
peuple  coflunence  à  devenir  difficile,  lorftpie  I'Aih 
gictene  nous  fonmit  du  blé  à  fon  prix  commun.  Pour 
trouver  la  raifon  de  cette  différence  fur  le  prix  des 
deux  royaumes ,  il  faut  remonter  <i  un  principe  cer- 
tain. 

Deux  chofes  règlent  dans  un  état  le  prix  des  fa- 
lairesj 
p(ofit( 

mentation  fucceOive  de  la  mafle  de  l'argent  que  1 
entrer  le  commerce  étranger. 

Pendant  tout  le  tcms  que  l'.Anglcterrc  prohiiia  la 
fortie  des  grains ,  ou  n'envifagea  point  l'agriculture 
du  coté  du  commerce,  elle  fut  expoféc  à  des  dilét; 
tes  très-fréquentes  :  la  fiibfiftancc  des  ouvriers  étant 
chère,  les  ulaires  y  fiarent  chers  danslamêottpco* 
portion.  D^^n  autre  côté  ayant  peu  de  conciirrens 
dnns  fon  travail  Jnduflricux  ,  elle  ne  l.iifla  pas  de 
faire  en  peu  d'années  de  tres-grands  profits  dans  Ion 
coinpcrcc  éfraneer  :  l'argent  qu'il  produifoit  fe  re- 
partiflant  entre  les  ouvriers  occupes  par  le  travail 
mdullricux,  augmenta  encore  leurs  falaires^  en  rù* 
fon  de.  la  demande  des  étraneers  &  de  la  concur- 
rence des  ouvriers.  Lorfque  plus  éclairée  fin-  lès  vé« 
ritables  intérêts,  cette  nauon  envilagca  l'agricultu- 
re comme  objet  de  commerce ,  elle  fentit  qu  il  étoit 
impcffiblc  en  ramenant  l'abondance  des  grains  ,  de 
diminuer  fur  les  falaires  ce  que  la  cherté  de  la  fub- 
fiftance  y  avoit  ajoAté.  Pour  ranimer  la  culture,  H 
fidloit  auA  me  GCOe  pro£eftioiB  le  xeflentît  comme 
les  autres  dte  raneraentatton  de  la  malle  de  l'areent  : 
car  fans  cet  équ'ilibrc  auifi  jufte  qu'effenticl ,  le  lé- 
giflateur  perd  ou  les  hommes ,  ou  un  genre  d'occu- 
pation. Ainfi  l'état  laifTa  jouir  les  terres  du  haut  prix 
des  grains  que  les  falaires  des  autres  claifes  du  peu- 
ple pouvoient  porter. 

En  France  au  contraire  h  fortie  des  grains  n'a  ja> 
mais  été  auffi  libre ,  que  dans  le  tems  où  l'Angleterre 
fuivoit  les  principes  contraires  :  les  falaires  y  étoient 
moins  chers,  Se  réciproquement  les  trais  de  culture 
à  meilleur  marché.  Depuis  1660  environ,  les  guer- 
res fréquentes  qu'elle  a  eu  à  foûtenir  &  fes  nombreu- 
fcs  armées,  ont  paru  exiger  que  les  permiffions  de 
fortir  les  grains  fuffent  reftraintes  :  cependant  ce  n'a 
jamais  étépendant  de  longs  intervalles  ;  cette  inccr- 
ùtudc,  &  i'altcrnailvc  de  quelques  chertés,  ont  un 

peu  entretenu  i'cfpéraoce  du  laboureur.  Le  laboura- 


LKUx  cnoies  règlent  aans  un  état  ic  prix  des  la- 
aires  ;  d'abord  le  prix  de  la  fubfiftance ,  enfuite  le 
«ofit  des  divcrfos  occupatioas  du  peuple  par  l'aug* 
■entation  lîicceflive  de  la  maffe  de  l'argent  que  fait 
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^  n'a  pas  laîflTé  de  diminuer ,  puif(^u'une  bonne  ré- 
t^lte  ne  rend  aujourd'hui  que  la  lublîllance  d'une 
année  &  demie  ;  au  lieu  qu'autrefois  elle  fuffifoit  à 
la  nourriture  de  plus  de  deux  années  ^oique  le  peu- 
ple AtpltttlMMKKClIX.  Mus  l^ttention  continuelle 
i|ue  te  fouverneiiiait  a  tof^ourt  eu  de  forcer  par  dj- 
verfes  opérations  le  pain  de  refler  I  bas  prix ,  jointe 
à  la  bonté  tît-  ne  terre?,  aux  alternatives  de  chertés 
Si  de  permiliîons  d'exporter  les  grains ,  ont  empêché 
les  (,)!aircs  d'augmenter  à  un  certain  point  k  railbn 
de  la  fubliflance.  D'un  atitre  coté ,  nos  augmenta- 
tions fiir  les  monnoics  ont  beaucoup  diminue  la  naf- 
fe  «Pargeot  que  la  iulance  du  coounerce  (Hifoit  «n- 
trer  annoeUement;  ainlî  les  ouvriers  occupés  par  le 
travail  induftricnx  ,  n'ont  pas  eu  à  partager  entr'cux 
annucllcmeni  une  nuilie  d'argent  proportionnée  à 
celle  qu'ils  avoitnc  commence  à  recevoir  iors  de  la 
première  épo<)ue  de  notre  conunerce ,  nt  dans  la  mê- 
lât proportion  que  les  oavlictS  de  l'Angleterre  dé- 
nis l'établiflcmeni  de  fon  commerce  jul^'ea  1689. 

9  s'enfuit  que  le  prix  des  grains  doit  être  plus 
cher  dans  ce  pays  qu'en  France  ;  qu'il  le  fcroit  en- 
core davantage ,  fi  la  culture  n'y  avoit  augmenté  à 
la  faveur  de  Ion  excellente  police  6c  de  la  diminu- 
tion des  intérêts  de  l'argent  ;  enfin  que  lorfque  tou- 
tes les  terres  de  l'Angleterre  feront  en  valeur,  fi  la 
balance  du  conunerce  lui  eft  annuellement  avanu- 

feofe,  il  liiudra  néceflairenent  non^etilement  que 
intérêt  de  l'argent  y  diminue  encore ,  mais  que  le 
prix  des  grains  y  remonte  à  la  longue  ;  fans  quoi  1  e- 

Juilibrc  n  néceflaire  entre  les  diverfes  occupations 
u  peuple  n'exiftcra  plus.  S'il  ceffoit  d'exiilcr,  l'a- 
griculture rcirogtadeiott  inlenliblement  ;  6c  û  l'on 
ne  confervoit  pas  de  bons  mémoires  du  tcms  «  on 
pourroit  pcnler  dans  quelques  fieclcs  que cVft  la  fiHV 
tie  des  gtains  qui  eft  Ht  caufe  des,di£Eties. 

De  tout  ce  que  nous  venons  éé  dire,  on  doit  con- 
clure en  examinant  U  pofition  &  les  intérêts  de  la 
France  ,  que  le  principe  employé  par  les  Anglois 
pourroit  lui  ^trc  trcs-avantagcuv ,  mais  que  la  ma- 
nière d'opérer  doit  être  Ibrt  différente. 

Elle  eil  ojli^ee  d'enireten'ur  pour  fa  défenfe  un 
gnnd  nombre  de  places  fortes,  des  armées  de  terre 
très-m>ml>reHfes ,  Ae  un  grand  nombre  de  matelots. 
Il  efl  nécefTaire  que  la  denrée  la  plus  nécelTaire  à  la 
fubliitancc  des  hommes  foit  h  bon  marché  ,  ou  que 
l'état  augmente  confidérablement  fes  dépenlcs.  L'é- 
tendue de  nos  terres  cil  û  conlidérable,  qu'une  par- 
tie de  nos  mantifaûures  a  des  trajets  longs  6c  dilpen- 
dieux  à  tatre  ma  terre  ;  il  eft  effentiel  que  la  main- 
cPenivre  fe  footienne  parmi  nous  i  plus  bas  prix  qu'- 
ailleurs. Le  pain  e(l  la  principale  nourriture  de  nos 
ortifans  :  aucun  peuple  ne  confomme  autant  de  blés 
relativement  à  la  po]>ulaiiori.  Tant  que  nos  denrées 
de  première  nécellité  le  mainticndiont  dans  cette 

Eroportion,  le  commerce  &  les  manufaâurcs ,  fi  un 
!S  protège  f  ooift  donneront  annuellement  une  ba- 
lance avantagent  qui' augmentera  notre  population 
ou  la  confervera  ;  qui  donnera  k  no  plw  grand  nom- 
hn  d'hommes  les  moyens  de  confommer  abondam- 
nent  les  denrées  de  deuxième  ,  troilieme  ,  &C  qua- 
trième néeeinté  que  produit  ja  terre  ;  &  nui  entîn  par 
l'augmentation  des  ulaiiet  augmentera  la  valeur  du 
blé  même. 

D'un  autre  côté.  Il  eft  jufte  &  indifpenfable  d'é- 
tablic  l'équililHcentrc  les  diverfes  claflès  &  les  di*- 
verfèsocetipations  du  peuple.  Les  grains  font  la  plus 
forte  partie  du  produit  des  leires  corrine  la  ])'us  né- 
ceflaire :  amu  la  luîiure  des  gr.iins  doit  procurer  au 
cultivateur  un  beiieiiee  capable  de  le  maintenir  dans 
ik  profcifion ,  &  de  le  dédommager  de  fes  fatigues. 
)  Ce  qui  paroitroit  le  plus  avantageux,  fcroit  donc 
vcotretenir  continuellement  le  prixd»  grains  au- 
tour de  ce  point  iuftc  auquel  k  aitilvainir  tft  cn- 
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courage  par  fon  gain ,  tandis  c.y.i  l'artlfan  n'efl  point 
forcé  u'nugmenier  fon  lalairc  pour  ic  nourrir  ou  fe 
procurer  une  meilleure  fubiiilance.  Ce  ne  peut  ja- 
mais être  l'efiet  d'une  geftion  particulière  »  toâiôiira 
dangereuft  &  plus  certainement  fulpefie;  nab  là 
pol;ee  pénérale  de  l'état  peut  y  conduire. 

Le  jircmier  moyen  eft  fans  contredit  d'établir  ané 
cortmiunication  libre  au-dcdans  entre  toutes  \cs  pro- 
vinces. Elle ell effentielleà la  fubfiftance  facile d  une 
partie  des  fujcis.  Nos  provinces  prouvent  entr'clles 
de  fi  grandes  diffifrctices  par  rapport  à  la  nature  du 
fol  ée  à  la  variété  de  la  nmpénture ,  que  quelques- 
unes  ne  recueillent  pas  en  grains  la  moitié  de  leur 
fubfillancc  dans  les  meilleures  années.  Elles  loiU  tel- 
les,'ces  différences  ,  qu'il  eft  phyfiqiiemenî  in;[)oiIi- 
ble  que  la  récolte  fuit  répmée  aDondante  dans  tou- 
tes à  la  fois.  Il  femUefOela  providence  ait  voubi 
par  ce  partage  heureux  nous  préferver  des  diiettei, 
en  même  tems  qu'elle  nmltipRoit  les  coamHMBtés'. 
C'cft  donc  aller  contre  l'ordre  de  la  nature ,  que  de 
fufpendre  ainfi  la  circulation  intérieure  des  grains. 
Ce  tout  les  citoyens  d'un  même  état,  ce  font  les  en* 
fans  d'un  même  pcrc  qui  fe  tendent  mutuellement 
urte  main  fccourable  ;  s'il  leur  eft  défendu  de  s'aider 
entr'eux ,  les  uns  feront  forcé»  d'acheter  cher  des  fe* 
cours  étrangers,  tandis  queleanfieieivivfondaa» 
une  abondance  onéteufe. 

Parmi  tons  les  maux  dont  cet  état  de  ptohibitiod 
entre  les  lu-ets  eil  la  fource ,  ne  nous  arrêtons  que 
lur  un  feul.  Je  parle  du  tort  qu'il  fait  à  la  balance 
générale  du  commerce  ,  qui  intéreffc  la  totalité  det 
terres  &L  des  manufaâuresdu  royaimie.  Carloffqué 
les  communications  font  fiiciles,  le  oSaiiîtanftifeeeClA 
balance  fe  réparât  entre  chaque  canton,  chaque  vil* 
le,  chaque  habitant  :  c*eft  è  qtioi  îl  ne  ftit  point  alTex 
d'dttention.  I.'in.jprdirc  des  (.lifims  &  des  récoltes  ne 
produit  pas  aulii  louvcnt  riMei:,i!;tc  des  revenus  * 
que  le  fait  celle  de  la  balance.  Uanî,  le  premier  cas 
le  prix  liipplée  aû'ez  ordinairement  à  la  quantité;  fie 
pour  le  dire  en  palfant ,  cette  remarque  feule  noue 
indique  qu'un  moyen  afliikré  de  diminuer  la  eaUuti 
des  terres,  le  nombre  des  beAiaux,  ïc  la  population  ^ 
c'eft  d'entretenir  par  une  pol  (  o  for  cée  les  urams  à 
très-bas  prix;  carie  laboureur  n'aura  pj<,  plutôt  a|>- 
perçu  qu'en  lemant  moins  il  (jeut  taire  lit  même  re- 
venu, qu'il  cherchera  A  diminuer  fes  trais  &  fes  fa^ 
tigtjcs ,  d'où  résultera  toOjouis  de  plus  ca  phis  la  t«> 
reté  de  la  denrée. 

Dans  le  fécond  cas  le  cultivateur  ne  trottve  plu* 
le  prix  ordinaire  de  fes  grains,  de  (a  laine,  de  fes 
troupeaux ,  de  fes  vins  ;  le  propriétaire  efr  payé  dif- 
ficilement de  la  rente,  fie  cet;e  rente  baiiieroit  fi  la 
balance  étoit  delavantageufe  pendant  un  petit  nom- 
bre d'années  feulement.  L'ouvrier  travaille  moins, 
ou  eft  forcé  par  le  befoin  de  diminuer  fon  falaite  rai^ 
lonnablei  parce  que  la  quantité  de  la  fubfbnce  qui 
avoit  coutume  de  vivifier  le  corps  politique  ci\  di- 
nunuée.Tel  eft  cependant  le  premier  effet  de  Tinter- 

diiîlion  <l.itis  une  province.  C'eft  un  toetln  qui  ré- 
pana i'.narmc  dans  les  provinces  voiûncs  ;  les  grains 
fe  rcderreni  ;  la  frayeur,  en  groffiflant  les  dangers, 
multiplie  les  importations  étrangères  6l  les  pertes  de 
l'état. 

Avant  de  fe  réfoudre  A  une  pareille  démaidie ,  U 
ne  fuffit  pas  de  conno^  exaôement  les  befoins  fit 

les  reftbiirees  d'une  province  ;  il  f.aidroit  être  inf-^ 
tniit  de  l  etat  de  toutes  les  autres  dont  celle-ci  peut 
devenir  l'entrepôt.  Sans  ceite  recherche prélimmai^ 
re,  l'opération  n'clt  appuyée  tur  aucun  principe!  Je 
hafard  lêiil  cnnnd  les  effets  plus  ou  moins  Âineftesi 
Je convictn cependant  que  dans  la  pofition  aâuelle 
des  cholês ,  il  eft  natinvl  que  perionncs  chargées 
de  conduire  les  provineci  ,  s'cttoiccnr  c\\-r,%  le^cas 
d'un  malheur  générai  U'y  louliriuxe  ia  portion  du  p«ib 

▲  Aaaii 
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pic  qiii  leur  cft  confiée,  raioûtc  encore ,  que  tes  re- 
cherches cjue  j'ai  luppofées  effentielkmcnt  ncceflai- 
rcs,  &  qui  le  font,  exigent  un  terni  qucîquctois  pré- 
cieux i  que  le  fruit  en  e  il  incermin,  à  moin<>  qu'i!  n'y 
ait  un  centre  commun  où  toutes  les  notions,  particu- 
lières fc  rcunifTent  St  où  l'on  puiHè  k»  coofulteri 
que  le  prix  des  grain*  n'eft  fis  ■ânellefliiem  «ne  re> 
gle  Cûre ,  Toit  parce  que  nos  cultivatetirs  pour  la  plu- 
part ne  lont  pas  en  état  de  le*  garder,  foit  pnrcc  qu'il 
eft  affez  ordinaire  tians  les  nijuvaiits  tttoltcs  que 
les  grains  ayent  bcibin  d'être  promptemcnt  cuniom- 
mès.  Enfin  l'avouerai  qu'en  voyant  le  mieux ,  il  cil 
ioipoflible  de  le  fiure  :  c'eft  une  juftice  que  l'on  doit 
au  teie  &  i  U  vi{pluice  dn  nngifirats  qui  préfidcnt 
à  «M  ororinccs. 

Il  s^gH  donc  d'appliquer  un  remède  cofiirenable 
à  CCS  inconvcnicns  torccs  ;  &  comme  tous  les  mem- 
bres d'un  état  lont  en  fociétc ,  le  remède  doit  ttre 

Sméral  :  il  cA  trouvé.  Un  citoyen  généreux  dont  la 
fjtàté  t'exerce  avec  autant  de  i'uccès  que  de  cou- 
ngB  ét  de  dépenfes  fur  les  arts  utiles  i  fa  patrie , 
aous  a  propofé  l'unique  expédient  capable  de  per* 
feâionner  notre  police  (iv  tes  grains ,  en  ro&ne  tenu 
qu'il  en  a  facilité  rcxécution  par  fcs  dccouvertes.  On 
(ent  que  je  parle  de  M.  Duhamel  du  Monceau ,  Se  de 
Ion  excellent  traité  de  la  conlcrvatior)  des  grains. 

La  multiplicité  des  magafins  de  blé  particuliers  eA 
la  première  opéradoo  néce^re  pour  entretenir  l'a- 
kondance  dans  le  royaiune,  roaioMoirlM  pris  dans 
m  cercle  à-peu-prés  égal ,  &  procurer  en  tout  tenu 
un  bénéfice  honnête  au  laboureur. 

Un  axiome  de  commerce  pratique  connu  de  tout 
le  monde ,  c'cll  que  la  denrée  cli  à  bas  prix  s'd  y  a 

^ d'offreurs  que  de  demandeurs.  Si  le  grain  cil 
S  prix  ,  le  tecouvrement  des  revenus  publics  6c 
panticulian  languit;  le  travail  eft  ûiipenou  :  ouelle 
raâborce  s-tj!  nM  dans  ces  drconfiances  à  l'état , 
que  d'ouvrir  fcs  ports  aux  étrangers  qui  vouloient 
acheter  les  grauis ,  afin  d'augmenter  le  nombre  des 
dcin.mdeuri  i 

Les  étrangers  confomment  le  grain  ou  le  magafi- 
naott  Si  c'eft  pour  leur  conTonaïadon  qu'ils  l'expor- 
|flM,l«  ^nnttté  eft  bonée,pamqiie  pluâeurs  pays 
abondant  lesfbornUlbitCBCoaciiinBefcSic^eft  pour 
m^gafiner ,  les  achats  font  en  raifon  du  bas  prix  &  fi 
rapides,  qu'on  n'eil  averti  fouvent  de  l'excès  que  par 
fc»  effets.  Chaque:  cultivateur  affamé  d'argent  s  cil 
cmprelTé  de  vendre  pour  latisfairc  fon  beloln  prof- 
Ant ,  &  fans  en  prévoir  de  plus  grand.  Une  mau- 
vaiiefécotte  iiirvicnt  ;  les  étrangers  nous  revendent 
dwr  cette  nfime  denrée,  dont  nous  leur  avons  abaïk- 
donné  te  monopole. 

Si  les  fujets  euHent  formé  ta  même  fpéculatîon  » 
non-feulement  l'incfjnvenient  public  d'une  balance 
ruincufc  pendant  la  ditette  lui  eût  cte  épargnée ,  mais 
les  inconvéniens  particuliers  qui  font  une  fuite ,  foit 
du  trop  bas  prix  des  crains,  foit  de  leur  prix  excef- 
fif ,  &  fouvent  pour  pnifieuts  années ,  n'edEnt  point 
exifté. 

Car  fi  nous  fuppofons  que  dans  chaque  province 
plufieurs  particuliers  falTent  dans  les  années  abon- 
dantes des  amas  de  blé ,  la  concurrence  fera  bien 
mieux  établie  que  lorfque  Ko  ou  loo  négocians  de 
Hollande  feront  acheter  la  même  quantité  par  un 
petit  nombre  de  commiâionnaires.  Il  y  aura  donc 
plus  de  demandeurs,  conféquenunent  le  prix  hauf- 
fera.  Il  eft  d'autant  plus  certain  que  cela  s'opérera 
ainfi  ,  que  ces  mêmes  quatre-vingt  ou  cent  nego- 
cians  de  Hollande  ne  laiirciont  pas  de  tenter  com- 
me auparavant  de  profiter  du  bas  prix  dans  lOt  pre- 
miers mois  qui  fuivroni  la  récolte. 

Le  paiTagedelarévolutiooCinflie  par  la  furabon- 
dance  fera  évidemment  fi  pton^«  qu'il  n'aura  pù 
porter  aucun  préjudice  au  cailtivateur.  U  joitin  au 
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côntraîre  de  toute  fa  ricbeftc ,  &  il  en  joitira  en  sîi- 
reté.  Car  (i  la  récolte  fmvante  vient  à  manquer, 
chacun  faura  que  tels  &  tels  greniers  font  pleins:  la 
taim  d'imagination  plus  ci&cnée  que  l'autre  peut- 
être  ,  n'apportera  aucun  trouble  dans  l'ordre  public* 
Tandis  que  d'un  côté  la  demandeurs  feront  ttltt» 
qiûOes»  parce  qtt%  finront  qu'il  y  a  de  quoi  ré* 
POnjin  ii  leur  demande  ;  les  poircffeurs  du  grain  in- 
tfaiilts  comme  les  autres  de  l'état  des  proviliuns ,  :i[>- 
préhcndcront  toujours  de  ne  ])as  protîcer  ailez-  tût 
de  la  t'avenr  qu'aura  pris  la  denrée.  Us  vendront  de 
tems  en  tems  quelques  parties  pour  mettre  XU BoiflS 
leur  capital  i  couvert  :  la  concurrence  des  parties 
expofées  en  vente  arrêtera  continuellement  le  fiv* 
hauffirment  desprix,  <t  accroîtra  la  liaMdiié  des 
denrs. 

Le  feul  princràedela  concurrence  donne  la  mar< 
chc  lùrc  de  ces  aiverfes  opérations ,  tant  fes  reâbm 
font  aÛifs  &c  pulffans. 

L'exécution  d'une  idée  fi  fimple  ne  peut  itncOQ» 
trer  aue  trois  difficultés  ;  la  contradiûion  des  lob^ 
Icj^ugé  pmlaira  contra  la  garde  dcsUéstiCM 
oénnt  de  coiuiance» 

Si  la  néceflité  d'cnvîfagcr  l'agriculture  comme  un 
objet  de  commerce  a  été  démontrée  aufli  clairement 
que  je  l'elpere  ,  il  faut  conclure  que  les  lois  qui  gê- 
nent le  commerce  intérieur  des  nains,  A^ntiaccOH 
patibles  avec  la  confervation  <w  ragricutare.  Or 
les  principes  étant  des  vérkés ,  M  pamrcat  lire  aa» 
trament  qu'dles  font  eflcntidlemsaL 

L'objet  du  commerce  eft  cert^BCBeot  d'établir 
r.ibondance  des  denrées;  mais  l'objet  du  commera 
ij  JiH  eu  ije  gagner.  premier  ne  peut  être  rempli 
que  par  le  Iccond,  ou  par  l'clpérance  qu'on  en  con- 
çoit. Quel  profit  préfentera  une  fpéculatîon  fur  des 
denrées  oull  eft  défindu  de  garder  |uA]tt'à  ce  ^'eUca 
rancbériflentîTrois  te  quatre  aïoiflbos  aboodantet 
de  fuite  ne  font  point  un  fpeâaclc  nouveau  pour  la 
France  ;  on  remarque  même  que  ce  n'eft  qu'après 
ces  furabor.(i;ince<,  ré  itérées  que  aousavcua^RMi» 

vé  nos  grandes  dilettes. 

La  loi  qui  défend  de  garder  des  grains  pins  de  tma 
ans ,  a  donc  dû  opérer  le  contraira  de  ce  qu'elle  s'é* 
toit  propoff.  le  n^at  garde  cependant  de  foupçonncf 

qu'elle  manquât  d'un  motif  trcs-fage  :  le  voici. 

L'humidité  de  nos  hyvers  Se  de  la  plupart  de  nos 
tcrrcins  à  blé  ,  eil  très  -  contraire  ^  la  conlcrvation 
des  grains.  L'ignorance  ou  la  pauvreté  de  nos  cul- 
tivateurs hâtoicnt  encore  les  effets  pernicieux  de  la 
mauvaife  difpolition  des  faifona  ,  par  le  peu  de  ftnna 
qu'ils  cmployoient  i  leurs  grctùeri.  L'elpérancc  ce* 
pendant  qui  préfide  prcfque  tol^oon  aux  confeils 
des  bommet,  prolongeoit  la  garde  infiiu'à  des  tems 
oh  la  vente  fcroit  plus  avantageufe,  &  la  perte  fe 
multiplioit  chaque  jour.  Enfin  ces  tems  fi  attendus 
arrivoicnt,  les  greniers  s'ouvroient;  une  panie  du 
dépôt  fe  trouvoit  corrompue.  Quelques  précautions 
qu  on  prît  pour  en  dérober  la  coimoiffiince  an  peu» 
pie  loH'qu'on  la  jettoit  dans  les  rivières,  Û  étoit  in> 
pofTible  qu'une'nnrdiandîfe  d*auffi  gros  volume  fe 
cachet  dans  le  tranf[iort.  Ce  fpeilacle  fans  doute 
perçoit  le  cœur  des  pauvres,  &  avec  raifon  ;  ils  fe 
perfuadoient  le  plus  fouvent  que  ces  pcnes  étoient 
une  hife  pour  renchérir  leur  fubfiftance  ;  l'incertitu- 
de même  des  faits,  le  m^fiere  qui  les  accooipagnoit, 
tout  eferouchntt  des  imaginations  échawiiat 
par  le  ftntiment  du  befbin. 

Cette  reflexion  développe  foute  ta  richclTe  dv 
prêtent  que  M.  L>uharnel  a  tait  à  la  patrie.  11  a  pré* 
venu  d'une  manière  fimple,  commode,  &  très^u 
coùteufe ,  ces  niâmes  iaconvéniens  qui  avoient  e» 
cité  le  cri  eénént,  oèm «tiad  Icfl  lok  COOM  b 
garde  des  blés. 

AjoûKMs  encore  qu'il  aft  diScile  que  ks  r^le^ 
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mens  ne  portent  l'empreinte  des  préjugés  (îccle 
qui  les  a  diÛés,  C'eû  au  progrès  <w  l'efprit  de  calcul 
qu'cfl  attachée  h  deftraWM  d*  cet  monilres. 

Les  raifonneoMM  que  wOÊt  tVOOt  CBmlayèL}ttlt 
^'A  préfem ,  démontrem  affette  finix  de  la  pr^reii- 
tmo  populaire  <"ur  les  profits  qui  fefoiit  dans  le  com- 
merce des  grains.  Sans  ces  profits,  le  conimt;rce  (c- 
roit  nul,  uns  commerce  point  d'abondance.  Nous 
alnûûeroos  pat  non  plus  fur  la  frayeur  ridicule  au'- 
iaipirent  In  ufuriers  dont  les  amas  font  ou  médio- 
cm  ou  confidéiduleti  slb  ùm  laédiocKS,  ils  ne 
fbm  pas  grand  tort  ;  ^hmJPtu  gM  vdome  , 
îk  font  toujours  fous  la  attÏB  dt  la  police. 

Mais  i!  ne  iiitHt  pas  d^ppofer  des  raii'ons  à  ces 
fortes  d'erreurs  :  c'clï  un  ouvrage  réfervé  au  légil- 
lateur  de  réformer  i'efprit  national.  11  y  parviendra 
Akimwat  en  honoraMdCcafrvorilialcciisqiiiM- 
tMHMt  dam  ics  vùes. 

Mbosavdnt  latme  di]i  fsùt  quelques  pas  vm  les 
bons  principes  fur  le  ma^aHnagc  des  grains.  Il  y  a 
quelques  années  que  la  la^efie  du  minillcrc  ordon- 
na aux  communauté-,  religieufes  du  royaume  de 
conterver  loujour^  des  proviltoQS  de  grains  pour 
trois  ans.  Rien  n  etoit  mieux  pittff  »  ni  d'une  exé< 
cutioa  plus  âcil«.  Paos  las  winéas  aboodantes, 
catM  depeaic  tfin  pas  au  dooMs  de  l'approvifion* 
aement  d'une  année  au  prix  commun.  Dès -lors 
toute  communauté  en  état  de  remplir  cette  obli- 
gation, à  moins  (ju'clle  ne  Toit  obérée:  dans  ce  cas 
l'ordre  public  exige  qu'elle  ioit  fupprimée  pour  en 
réunir  les  bieiK  à  un  autre  établiflement  religieux. 

A  cet  expédiaiiit  SL  la  garde  des  fceaux  en  a  ajoù- 
té  un  encore  plus  dicwlu  ,  Ac  digne  de  la  fupériorité 
de  fes  vues  autant  mm  dé  fon  aeie.  U  atmeiiit  les 
fumiers  des  étapes  a  entretenir  pendant  leur  bail  de 
traû  ans  fie  dépôt  d'une  certaine  quantité  de  grains 
dans  chamie  province.  La  première  récolte  abon- 
dante fumra  pour  donner  à  cet  ctabliflcmcr^t  toute 
t»  foliditc  ;  il  peut  même  être  étendu  aux  fermiers 
ikc  domaines. 

'jfiHlà  donc  des  ongafias  de  blé  «vouds  i  o«doa> 
àirrar  l'état.  Les  motifs  de  ces  réglemens  9c  les 
lois  de  la  concurrence  toujours  rccifiroquemcnt  uti- 
les aux  propriétaires  &  aux  conlommateurs  des  den- 
rées, nouscoadidfaiitiiamreUsmeBCàiPwidfinlae 

entière. 

Un  édit  par  lequel  le  prince  encoongcfoittlbit 
par  des  dillinâions ,  foit  dans  les  commence ncns 
par  quelque  le^cre  récompcnfe,  les  magafins  d\me 
certaine  quantité  Je  grains  ,  contlruits  fuivant  la 
nouvelle  méthode  ,  Tous  la  tlaufc  cependant  de  les 
&irc  enrcgiftrcr  clic/,  les  i'ulKleléijué.s  des  intenJans, 
Cuffiroit  pour  détruire  le  préjugé  national.  Pour  peu 
qiiale  préambule  préfottll  quelque  inftrutton  aux 
«os  fimples  fie  ignonns  panni  le  peimle,  ce  jour 
ferait  4  jamais  béni  dans  la  mânoift  des  hoaunes. 
On  ne  peut  pas  dire  que  nos  provinces  manquent 
de  citoyens  alTcz  riches  pour  ces  fpéculations.  Avec 
une  légère  connoifTancc  de  leur  polmon  ,  on  fait 
que  tout  l'argent  qui  s'y  trouve  ne  circule  pas.  C'eCt 
W  malheur  biea  grand  fans  doute ,  &  le  profit  du 
dommarca  des  ffains  eft  dans  une  telle  réputation  » 
que  c'eft  peut-être  le  plus  sûr  moyen  de  reAituer  à 
raifance  publique  ces  tfardfors  inutiles.  D'ailleurs 
fuivons  le  principe  de  la  concurrence  ,  il  ne  peut 
oous égarer)  ce  ne  feront  pas  des  greniers  immcn- 
fes  qui  feront  utiles ,  mais  un  grand  nombre  de  gre- 
niers médiocres  ;  c'eil  même  oit  l'on  doit  tendre  , 
c'eft  fur  cetix-U  que  devtoit  porter  la  gratification 
fi  Ton  inceoit  kfnooi  d'en  accorder  une. 

Le  défaut  de  coflwmce  eft  la  traifieow  dtffinllé 
oui  pouRoit  fe  prdfenterdans  l'exécution  ;  il  auroSt 
fa  fource  dans  quelqvies  exemple?  qu'on  a  eus  de 
greniers  ouverts  par  autontéi  il  làut  ùas  doute  que 
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le  Janger  foît  preffant  pour  juftifier  de  ^eides  opé< 
rations  :  car  un  grenier  ne  peut  difparoitre  d'tm  mo- 
ment à  l'autre ,  fur -tout  s'il  eft  de  nature  à  attirer 
l'attentipo  dei  atadlbat.  On  conviendra  du  moins 
néceffairenent  qn  on  eftt  été  difpenfé  de  prendre 
CCS  fortes  de  réfolutions ,  fi  de  p:irc',ls  greniers  euf- 
fent  été  multipliés  dans  le  pays.  Aiuli  la  nature  mê- 
me du  projet  met  les  fupérieurs  k  l'abri  de  cette 
nécellite  toûjours  tâcheufe ,  &  les  particuliers  en 
sûreté.  La  coofianee  ae  6n  jamais  mieux  étabtia  ' 
cepcndatt,  qna  par  ww  Motncfle  iflkai^ 
jamais  forcer  les  particaUen  I  Pouverttire  des  gre* 
niers  enregirtrés.  Cctttf  diftinftlon  feule  les  portc- 
roit  à  remplir  une  formalité  auffi  intéreffante  ,  d'a- 
près laquelle  on  pourroit  ,  fuivant  les  dccClAaa* 
ces ,  publier  à  propos  des  états. 

Comme  il  fitut  commencer  &  donner  Pexenipleif 
peut.dtre  ùtwt-H  utile  d'obliger  les  divadBes  caoH 
mmautés  de  marchands  de  d^rtiiaas  dans  ks  vS- 
les  ,  à  entretenir  chacune  un  grciucr  ,  ou  d'en  réu* 
nir  deux  ou  trois  pour  le  même  objet.  Prcfqnc  tou- 
tes CCS  communautés  font  riches  en  droits  de  mar-. 

i|ue ,  de  réception,  &  autres  :  il  en  efi  même  qui  le 
oat  i  TcMis  ai»  dépens  du  commerce  &  des  oiv* 
vriers ,  pour  cmiddr  qnèfapies,  parés.  Snfia  toutes 
ont  du  crédit;  &  la  ^técubtion  étant  luctative  par 
elle-même ,  ne  peut  être  onéreufc  aux  membres.  Il 
feroît  i-propos  qtic  ces  communautés  adminifh-af- 
fent  par  elles-mêmes  leurs  greniers ,  &c  que  le  comp- 
te de  cette  partie  fe  rendit  en  public  devam  les  oÀ> 
ciers  de  la  ville. 

Lorfcju'une  fois  l'établilTenicnt  feroît  coum  peÉ 
fon  utilité  publique  &  particiilicie,  il  eft  1  CioM 
^ue  refptit  de  charité  tounieroit  ée  ce  côté  une  par- 
tie de  fes  libéralités  :  car  la  plus  fainte  de  toutes  les 
aumônes  c(\  de  procurer  .'lu  pain  à  bon  marché  à 
ceux  qui  travaillent,  puifque  l'atrét  du  Créateur  or* 
donne  que  r.ous  Is  flwngjwiit  ct  paîn  à  lalîieivdé 

notre  corps>  • 

Les  approwàoateBMU  piopofés ,  &  ceux  de  noe 
îles  à  fiicre»  arec  ce  du'cmpotte  la  conlommation 
coorante,  aflurent  d^à  lu  cultivateur  un  débouché 

confidcrablc  de  fa  denrée  dans  les  années  abondan- 
tes. Mais  pour  que  cette  police  intérieure  atteigne  à 
Ion  but,  il  faut  encore  qu'elle lilit Ibîvîa tt Ibftteaatf 
par  la  police  extérieure. 

L'objet  du  légillateur  e(l  d'établir,  comme  nous 
Favons  dit  plps  aaiu  ,  l'équilibre  cnue  la  claÂe  des 
laboureurs  «  odle  dn  artifansi 

Pour  encourager  les  laboureurs,  il  faut  que  leur 
denrée  foit  achetée  dans  la  plus  };rande  concurrence 
polTible  dans  les  années  abond.intes. 

Il  eif  efTentiel  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
achats  foit  &ite  par  leurs  conciiiqfeas  :  mais  ceux- 
ci  ne  feront  inrilés  à  feise  des  aassi  ^  par  l'ebé* 
rance  da  béaéfiMi  * 

Ce  bénéfice  dépend  des  récoltes  inégales  ,  U  de 
la  diminution  de  la  maffe  des  grains  dans  une  cer- 
taine proportion  avec  le  bcfoin. 

D'un  eùté  ,  il  n'cft  pas  ordinaire  que  fept  années 
fe  paUcnt  fans  éprouver  des  récoltes  inégales  :  d'na 
autre  côté ,  on  voit  ibnvent  plufieurs  boones  naif»  ' 
ions  fe  fuccéto.  Si  les  grains  naftvtent  iamaia ,  la 
diminution  de  la  mafTe  des  grains  fera  inwafibJe  ;  it 
n'y  aura  point  de  profit  à  les  garder,  point  de  gr»* 
niers  établis  ,  plus  d'abondance  ;  ou  bien  il  en  tuivra 
un  autre  mauvais  effet:  fi  les  crains  font  à  vil  prix, 
les  plus  précieux  feront  indilferemmcm  delliné»  i  la 
nourriture  des  animaux,  qui  pouvoieot également 
être  engraiffés  avec  d'autres  elpeces.  Ces  nOilHlrsa 
el'peces  étant  ainfi  avilies  t  les  tenas  flunvaifes  oa 
médiocres  qui  les  produifent  (hront  abandonnées  ; 
voilà  une  partie  confulérable  de  ta  culture  anéantie. 

La  «jipifmtinn  dc  la  ffuJSs-  dsa  giaias  après  uof 
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moilTon  abondante ,  ne  peut  donc  s'opt-rcr  utilemcrtt 
<jue  par  les  achats  ctrangtrs. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  permiflîons  d'exporter  les 
grains  ,  pour  parvenir  à  sVn  procurer  une  quantité 
iufHfantc  aux  bcfoins,  6c  établir  réquilibrc  lur  les 
prix. 

Une  qiicftion  fe  préfcntc  naturellement;  c'aft  de 
déterminer  la  quantité  qui  doit  (brtir. 

Je  répondrai  que  c'cft  précifément  celle  qui  aflTi- 
rc  un  bénéfice  à  nos  magaliniers  de  grains,  lans  gê- 
ner la  lubiilUncc  des  ouvriers,  des  matelots ,  &  des 
i'oldats. 

C'ert  donc  fur  le  prix  du  ^ain  ou  des  grains  c^u'il 
convient  de  régler  l'exportation ,  &  ce  prix  doit  ctrc 
proportionné  aux  facultés  des  pauvres. 

Etabliflons  des  faits  qui  puiircnt  nous  guider.  Le 
prix  commun  du  letier  de  froment  pefant  zjo  liv. 
s'cft  trouve  de  i8  liv.  13  f.  8  dcn.  depuis  1706  juf- 
qu'cn  174^  inclufivemcnt  :  mais  depuis  1736  ,  il  pa- 
roît  qiie  le  prix  commun  a  été  de  19  i  10  liv.  fup- 
pûfons  de  19  liv.  10  f.  tant  que  ce  prix  ne  fera  point 
excédé ,  ni  celui  des  autres  grains  en  proportion ,  il 
cA  à  croire  que  le  pain  fera  à  bon  marché  fur  le  pic 
«les  falaircs  adiucis. 

Deux  tiers  d'année  font  réputés  fournir  la  malTe 
de  grains  nccclTairc  à  la  fubfiltancc  de  la  nation. 
Mais  il  cft  dans  la  nature  des  chofes  que  les  prix 
augmentant  au-delà  du  prix  commun  de  19  liv.  10  f. 
lorlqu'il  ne  fc  trouve  que  cette  quantité  jufte.  Ceux 
qui  font  commerce  de  grains ,  doivent ,  (i  on  leur 
luppofe  la  plus  petite  intelligence  de  leur  profeflion , 
amiiferdans  leurs  magafms  ,  outre  ce  qu'ils  dcfti- 
r»nt  à  leur  débit  journalier  ,  une  quantité  réfervéc 
pour  les  cas  fortuits  ,  jufqu'à  ce  que  les  apparences 
de  la  récolle  fuivantc  les  décident.  Le  rilque  d'une 
pareille  fpéculation  cft  toùjourî.  médiocre ,  fi  les 
grains  ont  été  acheté»  à  bon  compte.  Des  que  les 
apparences  promettent  une  augmentation  de  prix , 
le  grain  devient  plus  rare  dans  les  marchés ,  parce 
que  pluficurs  forment  à  l'infçii  les  uns  des  autres  le 
même  projet  ;  &  à  toute  extrémité  chaciui  fc  flatc 
de  ne. pas  vendre,  même  en  attendant,  au-deflbus 
du  prix  aftuel.  Le  prix  des  blés  doit  donc  augmenter 
au-deU  du  prix  commun  ,  lorlque  la  quantité  exif- 
tante  fe  trouve  bornée  dans  l'opinion  commune  au 
récenairc  cva£t  :  ceux  qui  connoilTcnt  ce  commerce 
ne  me  dédiront  pas. 

Evaluons  ces  refervcs  des  marchaqdifcs  à  l  feu- 
lement, lorfque  les  fromens  font  à  leur  prix  commun 
de  19  livres  10  fols  le  fetier,  &  les  autres  grains  à 
proportion.  De  ce  raifonnement  on  pourra  inférer 
qu'au  prix  de  16  liv.  5  f.  le  fetier  de  froment ,  &  en 

Ï)ro|>ortion  celui  des  autres  grains,  il  fe  trouve  dans 
c  royaume  pour  une  demi-année  de  l'ubfiftance  au- 
delà  de  la  quantité  ncceffaire  ,  ou  ^  de  bonne  ré- 
cofte.  Ainfi  quand  même  la  récolte  fuivantc  ne  feroit 
qu'au  tiers  ,  on  n'auroit  point  de  difette  à  éprouver. 
Le  peuple  alors  fait  un  plus  grand  ufagc  de  châ- 
taignes, de  blé  noir,  millet,  pois,  fèves,  t-c.  ce 
qui  diminue  d'autant  la  confommation  des  autres 
grains. 

La  multiplicité  des  greniers  accroîtroit  infiniment 
ces  réCervcs  ;  &  quand  même  il  n'y  en  auroit  que 
le  double  de  ceux  qui  exiftent  aujourd'hui ,  la  ref- 
fource  dureroit  deux  années  :  ce  qiii  cil  moralement 
futKfant  pour  la  fureté  de  la  fubliftance  à  un  prix 
modéré. 

Il  paroitroit  donc  que  le  priv  de  16  liv.  5  fols  le 
fetier  de  froment ,  forint  le  licrnier  terme  auquel  on 
poiirroitcn  permettre  l.i  (liriie  pour  l'ctran^er.  l'cut- 
ttrc  feroit-11  convenable,  p<iiir  tavoriler  un  ))cu  les 
teiTCS  médiocres  qui  ont  beloind'un  plus  i;raiii!  en- 
couragement ,  de  ne  pas  liiivrc  ex;ictem.-nt  la  pro- 
ponion  lur  le  metcii ,  le  fcigic  &  l'urge.  On  pourrait 
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fixer  le  prix  de  la  fortie  du  meteil  au-defTous  de  14 
liv.  5  fols  ,  celle  du  feigle  au-dcfTous  de  1 3  livres , 
celle  de  l'orge  au-dcffous  de  10  I.  le  fetier.  Le  prix 
commun  du  fetier  d'avoine ,  de  quatre  cents  quatre- 
vingts  livres  i>efant ,  s'éiant  trouvé  pendant  qua- 
rante ans  i  1 1  livres  environ ,  on  en  pourroit  per- 
mettre l'cxtraâion  au-defTous  du  prix  de  1 1  liv. 

Si  nous  {up^l'ons  à-préfent  les  greniers  remplis 
dans  untemsd  abondance,  lori'quc  le  froment  feroit 
h  14  livres  le  fetier,  le  bénéfice  qu'on  en  pourroit 
efpérer,  avant  même  que  le  prix  annonçât  la  dc- 
fenfe  de  rex|)crtation,  leroit  de  17^.  La  fpéculation 
étant  évidemment  avantageufe ,  les  fpéciilateurs  ne 
manqucroient  point. 

A  ce  même  pri*  le  laboureur  qui  n'cft  pas  en  état 
de  garder,  trouveroit  encore  afTcz  de  profit  dans  fa 
culture  pour  la  continuer  &  l'augmenter  :  car  je  fup> 
pofc  une  année  abondante ,  où  la  récolte  des  terres 
moyennes  leroit  de  quatre  pour  im  par  arpent.  Le 
froment  à  ce  prix ,  &  les  menus  grains  à  proportion, 
la  récolte  de  trois  années  produiroit ,  fuivant  l'an- 
cienne culture,  }j8  livres  ;  la  dépcnfe  va  à  45  livres, 
ainfi  refleroieni  pour  le  f  ermage ,  le  profit  du  culti- 
vateur &  les  impots  ,34  liv.  lans  compter  le  profit 
des  beftiaux  :  c'ert-à-dire  que  ks  impôts  étant  à  3  f. 
pour  livre  ,  pour  que  l'arpent  tîit  affermé  7  liv.  10 
1.  par  an,  il  faiidroit  que  le  cultivateur  le  contentât 
par  an  de  36  f.  de  bénéfice  &  du  profit  des  belhauXé 
Comme  d  un  autre  coté  il  «ft  beaucoup  de  terres 
capables  de  pro<luirc  du  froment ,  qui  exigeront 
plus  de  ^4 1.  de  dépenfe  par  arpent  en  uois  années , 
&  qui  rapporteront  moins  de  88  livres,  même  dans 
les  bonnes  inoifTons,  il  s'enfuit  évidemment  qu'il  cfl 
à  fouhaiter  que  jamais  le  froment  ne  fbit  acheté  au- 
defTous  de  14  livres  le  fetier,  lorfque  l'impôt  fur  les 
terres  eft  à  3  t'ois  pour  livre  ,  &  amfi  de  fuite  :  fans 
quoi  l'équilibre  de  cette  profeflîon  avec  les  autres 
fera  anéanti  ;  ixaucoup  de  terres  reftcroient  en  fri- 
che ,  Ht  beaucoup  d'hommes  fans  tubfiftance.  La 
concurrence  iniéneure  &  extérieure  des  acheteurs 
bien  combinée ,  efl  feule  capable  de  garantir  les 
grains  de  cet  aviliflemcnt ,  tandis  qu'elle  confervc* 
roit  aux  autres  ouvriers  l'eij>crancc  de  ne  jamais 
jwyer  le  froment,  dans  les  tems  de  rareté ,  au-delTus 
de  XI  à  XI  livres  le  fetier  :  car  à  la  demi-année  de 
fubfiftancc  d'avance ,  que  nous  avons  trouvée  de- 
voir exifter  dans  le  royaume  lorfque  le  froment  cft 
à  16  liv.  5  f.  le  fetier,  il  faut  ajouter  l'accroifTcmcnt 
naturel  des  récoltes ,  lorfqu'une  fois  le  laboureur 
fera  alTùré  d'y  trouver  du  bénéfice.  AufTi  je  me  per- 
fuade  que  fi  jamais  on  avoii  fait  [tendant  fcpt  à  huit 
ans  l'expérience  hcureul'e  de  cette  méthode  ,  il  fe- 
roit indifpenf'able,  pour  achever  d'établir  la  proj>or. 
tion  entre  tous  les  falaircs,  d'étendre  la  pcrmimon 
des  exportations  juftju'au  prix  de  18  &  même  19I. 
Egalement  fi  la  France  fait  lui  commerce  annuel  de 
deux  cents  millions,  &  qu'elle  en  gagne  vingt-cinq 
par  la  balance  ,  il  cft  clair  que  dans  quarante  ans  il 
taudroit ,  Indépendamment  des  réductions  d'intérêt 
de  l'argent ,  étendre  encore  de  quelc]ue  choie  la  pcr- 
miliion  d'exporter  les  grains  ,  ou  bien  in  clalfe  4)i 
hiboureur  feroit  moins  hcureufe  que  les  autres. 

Aux  prix  que  nous  venons  de  propofer ,  l'état 
n'auroit  pas  belbin  de  donner  des  gratifications  pour 
l'exportation  ,  puifquc  leur  objet  principal  eft  de 
mettre  les  négocians  en  état  de  vendre  en  concur- 
rence dans  les  marchés  étr;mi;ers  ;  mats  il  feroit  très- 
convenable  lie  reftraindre  la  t.iculté  de  l'exportation 
des  grains  aux  leuls  vaill'eaux  français ,  &  conftruits 
en  Fr.ince.  Ces  prix  font  fi  bas,  que  la  cherté  de 
notre  fret  ne  nuiroit  point  à  l'exportation  ;  &  pouf 
diminuer  le  prix  du  fret ,  ce  qui  eft  efTentiel ,  les 
(euls  moyens  ibnt  l'accroiftément  de  la  navigation 
£c  la  dimiflutioo  de  rintérêc  de  l'argent. 
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On  objeâera  peut-être  h  ma  dernière  propofitîon , 
que  dans  le  cas  où  les  capitaux  feroient  rares  dans  le 
commerce ,  cc  feroit  pnvcr  leoikiyataur  de  fk  icf* 

Iburcc. 

Mais  lescapitKKliepaiTent  déformais  être  rares 
danslc  comoNrce,  fB*inifon  d'un  difcrédit  public. 
Ce  difcredit  feroit  oéedîonnë  par  quelque  nce  in» 

térieur  :  c'cH  où  il  faiidroit  ncccfTaircmcnt  remonter. 
Dans  CCS  Circonftanccs  fiincftes  ,  la  plus  grande  par- 
lie  du  peuple  manque  d'occupation  ;  il  convient  donc 
pour  conlcrver  la  population ,  (jue  la  denrée  de  pre- 
mière ncceflité  l'oit  à  très-vil  prix:  il  ell  dans  l'ordre 
de  la  iafike  ^'un  deiaike  publie  ùùt  fupportc  par 
fous.  D'nUeun  fi  la  uns  Fcllcxrciil  Icor  argent  y 
d'autres  reirerrenténlement  leurs  denrées  :  des  ex- 
portations confidérabfes  réduiroient  le  peuple  aux 
deux  plus  terribles  extrémités  â  la  fois,  iaceflàtioa 
du  travail ,  &  la  cherté  de  la  fubfiAaace. 

La  réduâioo  des  prix  de  nos  porte  flc  de  DOS  fîron- 
tiera  liv  les  prix  ptopofés,  idâtiveaiett  au  poi^ 
lenielltiesdediîmiefieii,eftuiie  opdfMtionni^ 
faci  le ,  &  encore  puis  mnnta§KttSr.  à  l'e^t,  pirdeiui 
raiibns. 

i<*.  Afin  d'énler  lacoodiâoiidetauleslespimn» 
ces  f  ce  qui  cff  juAe* 

Afin  d'éviter  rarbitraire  prefau'inévitable  an- 
^etnent.  Dès  ce  moment  l'égaltté  oe  conditïoa  cef- 
feroit  entre  les  provinces  ;  on  perdroit  tout  fe  fruit 
de  la  police ,  foit  intérieure,  foit  extérieure,  qnàiie 
peuvent  jamais  fe  foûtenir  l'une  fans  l'autre. 

A  l'égard  des  grains  venant  de  l'étranger,  c'eft 
une  benne  police  d'en  prohiber  l'importattoo  pour 
lâvoniêr  fei  terres  :  la  prohibition  peut  to&|ours 
£tre  levée ,  quand  la  néceffité  l'ordonne.  Nous  n'a- 
vons point  à  craindre  que  les  étrangers  q^s  en  re- 
fiifent  ;  8c  Cl  par  un  événement  extraordinaire  au- 
delfus  de  toutes  les  lois  humaines,  l'état  fe  trouvoit 
dans  la  difette,  il  peut  fe  repofer  de  fa  fubfiAance 
fur  l'appas  du  gain  8c  la  cpncunence  de  fès  négo- 
ciante La  circonftanoe  feule  d'une  guene»  à\ao 
guerre  malheuredê  par  mer,  peut  exiger  que  le  gpi^ 
vemement  fe  charge  en  partie  de  ce  Unn. 

Il  ne  feroit  ;>as  convenable  cependant  de  priver 
rétat  du  commerce  des  grains  étrangers,  s'il  prc- 
fentê  quelque  profit  à  fes  navigateurs.  Les  ports 
fiwKS  Ibnt  deiUnés  i  £ure  au-denors  touteit  les  ibé» 
éulatioiis  illieites  •tt*dedafls.  Avec  une  aittentiqa 
médiocre  il  eft  tvèe^àcile  d'arrêter  d^ns  leur  enceinte 
toutes  les  denrées ,  qu^il  feroit  dangereux  de  com- 
muniquer au  relie  du  peuple  ,  fur-tout  lorfqu'ellcs 
font  d'un  volume  aulfrconfidcrablc  que  les  grains, 
n  fulHt  de  le  vouloir,  &  de  perfuader  à  ceux  qui 
font  chargés  d'y  veiller,  qu'Us  Ibnt  réeUeoftatpay^i 
pour  cela. 

Ainfi  en  tout  tcms  on  pourroit  en  fTu-eté  lailTer  les 
néeocians  de  Dunkcrqiie  ,  de  Bayonnc  &  de  Mar- 
feille  entretenir  <les  greniers  de  grains  du  Nord  ,  de 
Sicile  ou  d'Afrique ,  pour  les  reexporter  en  Italie , 
«■  Elpagpe ,  en  Portugal ,  en  Hollande ,  mais  jamais 

S Fiance  hors  de  leur  ville.  Ces  dépôts  ,  s'ij  s'en 
mioit  de  pareils ,  ne  ponrroieat  que  contribuer  i 
nous  épargner  les  révolutions  furies  prix  ,  cnraflù- 
rant  l'imagination  timide  des  confummatcurs. 

Les  perTonnes  qui  compareront  les  prLv  de  l'An- 
oletetre  *vec  ceux  que  je  propo  fe ,  regretteront  fans 
4oute  de' voir  nos  tenw  aum  éloienees  d'un  pareil 
Moduk  eu  crains  :  outre  que  ce  n'elt  pas  uqm  priver 
de  cette  elpérance ,  les  principes  que  iums  avons 
établis  au  commencement ,  calmeront  en  partie  ces 
rftgrctsy  II  eft  effentiel  de  confçrver  notre  main- 
d'œuvre  à  bon  marché  jufqu'à  ufi  cetain  point ,  & 
liuiS|^»  cependant,  tant  que  nntérlt  de  nette  ar^ 
fjtnt  Mt  hmi  notre  cooineice  jtitûnvm  en  fcn 


le  nombre  des  confommatours  de  la  viande ,  du  vin , 
du  beurre ,  enfin  de  toutes  tes  produâions  de  la  terre 
de  leconJc  ,  troilieme  5c  quatrième  nécc(Tïté.  Ces 
confommations  payent  des  droits  qui  foulagent  la 
terre  ;  car  dans  un  pays  oii  il. n'y  auroit  point  de  pro* 
duâions  de  l'indultrie ,  ce  feroit  la  terre  qui  paycroit 
feule  les  impôts.  Réciproquement  les  maimfaâures 
augmentent  avec  la  multiplication  des  beftiaux ,  dç 
celle-ci  fcrtilife  les  terres. 

Nous  avons  encore  remarqué  que  l'état  cfl  oblige 
d'entretenir  un  nombre  trcs-conlidérable  de  mate- 
lots &  de  foldats  { if.eftil^inHneiit  avantageux  qu'ils 
pui ffent  fubliAer  avec  leur  pîaye  médiocre  ^ans  quoi 
les  dépenfes  publiques  s'accroîtront  ,  &  le$«taxes 
;ivcc  elles. 

Cc  n'eft  point  non  [ilus  (ur  une  qii.intité  d'^ygen^ 
(ju'on  peut  comparer  l'ailancc  des  fujcts  de  deta( 

àtt  de/e  Ffoovvr  me  hlbnMne.M4eâive  fufîb 
poffedoit  en  argent. 

Si  la  circulation  de  nos  cfpcccs  cfl  établie  au  mê- 
me point  que  l'efl  en  Angleterre  celle  des  valeurs 
représentatives ,  û  nos  terres  ne  font  pas  plus  char» 
gécs  dans  la,  proportion  de  leur  revenu .  u  le  re.coi>* 
vrcment'  des  taxes  eft  aufE  £ivorablé  à  nnÂifine  dn 
labouwr  »  notw  ayihiltwtefleuma  conune  la  leur  ; 
nos  récoltes  ftroot  aufS  aiondantes ,  à  raifon  de 
l'étendue ,  de  la  fertilité  des  terres  réciproques  ;  le 
nombre  de  nos  cultivateurs  fe  trouvera  dans  la  même 
proportion  avec  les  autres  claflies  du  peuple ,  &  enn 
fin  ils  joiiiront  de  la  même  aifance  que  ceux  de  l'An» 
gletcrre. 

Cette  obfcrvation renferme  plufieurs  des  autres 
conditions  ([ui  peuvent  conduire  l'agriculture  à  fai 
perfcûion.  Les  principes  que  nous  avons  préfcntés 
fur  l'objet  le  plus  eircntiel  de  la  cùùure  ,  ont  bcibia 
eux-mêmes  d'être  fécondés  par  d'autres,  parce  que 
les  hommes  étant  fufccptibles  d'une  grande  variété 
d!^pifffions  ,  le  légiflatcur  ne  peut  les  amener  à  toa 
bot  'que  jpar  une  reunion  de  tuoà&.  Aiaù  la  meil> 
leure  police  tvr  les  grains  ne  conduirait  point  feule 
la  culture  à  fa  pcrfeflion ,  fi  d'ailleurs  la  nature  &  le 
recouvrement  des  impots  ne  donnoient  au  cultiva-» 
teur  l'efpérance,  &  ,  ce  qui  eft  plus  sur,  n'éta»  « 
biiffoient  dans  fon  efprit  l'opinion  que  fon  filàncA 
craitia  avec  fes  travaux ,  avec  raittmentadon  de 
fes  troupeaux,  les  défiichemens  qu*irpourra  entre- 
prendre ,  les  méthodes  qu'il  pourra  employer  pour 
pcrfcflionner  fon  art ,  enfin  avec  l'abondance  des 
moiflbns  que  la  providence  daignera  lui  accorder. 
Dans  un  pays  o<i  Je  Utoinncr  m  trourftoit  entr* 
un  nuûtre  avide  qui  exige  ikonieofement  le  tenne 
deft  rente,  un  receveur  des  droits  quepreffent 
les  befoins  publics,  il  vivroit  dans  la  crainte  contU 
nuelle  de  deux  exécutions  à  la  fois  ;  une  feule  fuffic 
pour  le  ruiner  &  le  décourager. 

Si  le  colon  ne  lailTc  rien  pour  la  fubûflance  de  1'»- 
beille  dans  la  ruche  oîi  clic  a  compofé  le  mbl  Sc  la 
cire,  kd^if'elle  ne  p^|it  ms  elle  fe  dicoiiEiige,  8c 
pone  fon  nidufiiie  dus  d'autres  ruches. 

La  drculation  facile  des  deiu-ces  eft  encMC  OB 
moyen  ii^faillible  de  les  nuiltiplier.  Si  les  grands  che- 
mins n'étoicnt  point  lurs  ou  praticables  ,  1  «ibondance 
otiéreuiedv  laboureur  le  déçoura^eroit  bientôt  de  fa 
tulatu,  Sîpef  ^  canmx  oii  jdcs  rivières  navigables 
bien  entreieintes  les  piovinf  es  de  l'iptdaeiir  n'a- 
voient  l'efp^mcedefournxr'aus  belcnns'des  (M^viih 
ces  les  plus  éloignées  ,  elles  s'occuperoicnt  unique- 
ment de  leur  propre  fubiitlance  :  beaucoup  de  terres 
fertiles  fcroient  négbgées  ;  il  y  auroit  moins  de  tra- 
vail pour  les  pauvres,  jqwVt  ^  nchelTes  chez  {es . 
propriétaÏKs  de  ces  xm^n,  tHPm  «VÎliM  M  M 
.  leflouicas  dans  VioSm 
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Danrufl  royaiuiM  que  la  atture  a  fiivori/e  de  plu- 
'iSenrs  grande  rivietcs ,  leur  enticiien  n'exige  pas 
de  clépenfès  autant  qu'une  vigilance  continuelle 
dans  la  police;  mats ftns  cette  vigilance ,  la  cupidité 
des  particuliers  fera  bientôt  créé  des  domaines  au 
milieu  des  eaux  :  les  îlct  s'accroîtront  continucllc- 
nent  ans  dépens  des  rivages  ,  &  le  canal  perdra 
to&joiirs  eoftofondeur  ce  qu'il  gagpe  en  largeur.  Si 
les  bes  yienaent  i  s^âever  au-deflas  des  rivages , 
chaque  àoaée  le  mal  deviendra  plus  preflànt ,  Se  le 
Knede  plus  difficile  ;  cependant  le  rétabliiTenient 
d^ine  bonne  police  fuffira  le  [ilus  fouvent  pour  ar- 
rêter le  defordre  &  le  réparer  infcnfiblcmcnt.  Puif- 
qu'il  îie  s'agitque  de  rendre  au  continent  ce  que  les 
Ues  lui  ont  enlevé,  Topération  confiile  à  empêcher 
4ans€)dles-ci  rafage  des  mo)rcns  qui  les  ont  ac- 
crues >  tandis  qu'on  oblige  les  riverains  à  employer 
tes  mêmes  moyens  qui  ne  font  pas  dispendieux ,  6c 
avec  la  mcme  afTiduité. 

Ces  avantages  de  l'art  Se  de  la  nature  pourroicnt 
'Cncofe  exifter  d^ns  un  pa^^s ,  fans  qu'il  en  reflentît 
■las  bons  efiêts  ;  ce  feroit  infailliblement  parce  que 
des  droits  de  doiianes  particulières  mettroient  les 
provinces  dans  un  état  de  prohibition  entr'elles ,  ou 
parce  qu'il  feroit  levé  des  péages  onéreux  fur  les  voi- 
tures, tant  ])ar  terre  que  p.ir  eau. 

Si  ces  doiianes  intérieures  font  d'un  tel  produit 
que  les  revenus  publics  Aiflent  altérés  par  leur  fup- 
preffion ,  il  ne  s  agirràt  plus  que  de  comparer  leur 
liroduit  à  celui  qu'on  pouiroit  efpérer  de  l'augmen- 
tation des  rïchelTes  fur  Ici  icms,  tc  pami  les  hom- 
mes qui  feroient  occupés  I  cette  occafion.  A  égalité 
de  produit,  on  auroit  gagné  fur  la  population  ;  mais 
un  calcul  bien  fait  prouvera  que  dans  ces  cas  l'état 
leçmtfon  capital  en  revenus:  il  ne  faut  qu'attendre 
le  terme.  Si  ces  droits  rendent  peu  de  chofe  au  prin- 
ce,  &  que  cnendant  ils  produifent  beaucoup  i  ics 
fermiers  »  il  devient  indilpedabkde  s'en  oracuier 
une  connoiflance  exaâe ,  &  de  convenir  è  raaâaUe 
du  bénéfice  modéré  qu'ils  auront  été  cenfés  devoir 
faite  f  pour  le  comparer  au  profit  réel. 

'  AT^ud  des  péages,  il  convient  de  partir  d'un 
piiocipe  certain  i  les  chenins  &  les  rivières  appar- 
tiennent au  Roi.  Les  péages  légitimes  font ,  ou  des 
Aliénations  anciennes  en  faveur  d'un  prit,  ou  Jes 
Ibods d'une  réparation  publique. 

Le  domaine  eft  inaliénable  ,  ainfi  le  fouvcrain 
peut  toujours  y  rentrer.  Le  dédommagement  dé- 

Îend  de  l'augmentation  du  revenu  du  péage  à  raifon 
e  celles  du  commerce  :  fi  cette  augmentation  a  fuffi 
pour  remboniferphifieurs  fois  le  capital  &  les  inté- 
rêts de  la  ll>mme  avancée,  eu  ^gvd  aux  dtdSSrences 
des  monnoies ,  &  aux  différens  taux  des  intérêts  ; 
l'état  en  rentrant  purement  &  fimplement  dans  fcs 
'droits ,  réparc  un  oubli  de  la  juibce  dilbibutive.  Si 
l^rèscette  opération  les  fermiersdu  domaine  conti- 
smnent  à  percevoir  le  péage ,  Tagriculture ,  le  com- 
nerce,  &  l'état,  n'auroient  pcnnt  anfiiofié  leur 
coodhion  ;  le  fermier  fertnt  plus  riche. 

Lorfqne  les  |)éages  font  coofidérés  comme  les 
fonds  d  une  réparation  publicfue  ,  il  rcftc  à  exami- 
ner fi  ces  réparations  font  faites ,  fi  la  fommc  per- 
due eft  fuffifante  ou  fi  elle  ne  l'ed  pas  :  dans  ces 
deux  derniers  cas,  il  ne  feroit  pas  plus  iuûe  qu'un 
nrticulier  y  gagnit,  que  de  le  forcer  d'y  perdre. 
En  général' le  plus  {tir  cil  que  le  fiuo  des  chemins, 
des  canaux,  &  des  rivières,  appartienne  au  prince 
qui  en  eft  le  propriétaire  immédiat. 

CeflbttS  un  moment  d'envifager  l'agriculture  du 
côté  du  commerce ,  nous  verrons  ncceffairement 
^élever  l^u  après  l'autre  tous  les  divers  obflicles 
dont  noHS'venonsd'eajpofer  le  danger.  Ils  n'ont  en- 
flé ,  que  parce  qu'on  avoit  négligé  cette  &ce  impor- 
tante du  premier  de  tous  les  oibfets  qui  doivent  oc; 
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cuper  les  légiflateuis.  Cette  tenarqne  eft  une  jpNs-' 
ye  nouvelle  qui  confirme  que  les  progrès  de  lagii» 
culture  font  toûjouis  pins  décidés  dans  un  pays  1 
mefurc  qu'il  fc  rapproche  des  faines  maximes ,  ou 
qu'il  les  conferve  mieux. 

Cependant  comme  un  principe  ne  peut  âtrc  à  la 
fois  général  &  julle  dans  toutes  fes  applicatiooSf 
nous  ajouterons  i  celui-ci  une  teftriâîon  UH  dfal» 
tielle,  &  que  nous  avons  déjà  trouvée  être  une  co»' 
féquence  de  nos  premiers  raiibnnemens. 

L'établiiTement  de  l'équilibre  le  plus  parfait  qu'il 
eft  poflibic  entre  les  cîiverfes  occupations  du  peuple, 
étant  un  des  principaux  foins  du  légiilatcur,  il  lui 
cfl  également  important  dans  l'agriculttirc  de  favo- 
rifcr  les  diverfcs  parties  en  raifon  du  befoin  qu'il  en 
reffeot.  On  n'y  parviendra  point  par  des  gênes  6c  des 
refiriâiotts  »  ou  du  moins  ce  ne  peut  être  fans  defor- 
drc  ;  &  il  la  fin  les  lois  s'éludent  lorfqu'il  y  a  du  pro- 
fit A  le  faire.  C'cA  donc  en  icAiaipaat  les  profit 
qu'on  fixera  la  proportion. 

Le  moyen  le  plus  fimple  eft  de  taxer  les  tenta 
comme  les  confommations ,  c'eft-i-dire  to&jours 
moins  en  raifon  du  befoin  ;  de  manière  cependant 

Sue  l'on  n'ôte  point  l'envie  de  confommer  les  moin< 
res  nécciStés  :  car  on  tarîroit  les  Iburces  de  l'im- 
pôt &  de  la  population.  Cette  méthode  feroit  fans 
doute  une  des  grandes  utilités  d'un  cadaftrc  ;  en  at- 
tendant il  ne  feroit  pas  impoflible  de  l'employer.  Si 
nous  avons  trop  de  vignes  en  raifon  des  terres  la- 
bourables ,  cela  ne  fera  arrivé  le  plus  fouvent  que 

[larce  que  les  vignobles  produifent  davantage.  Pour 
es  égaler ,  feroit-il  injulte  que  les  vignes  pay<lflent 
le  quinzième,  tandis  que  les  tOKS  labourables  pigr>* 
roient  le  vingtième  ? 

C'eft  aiâfi  que  chaque  efpece  de  terre  fe  trouverok 
employée  iùrement  &  fans  trouble  à  ce  qui  loi  con- 
vient le  mieux.  Il  ne  refte  rien  de  plus  à  defirer  quand 
une  fois  les  befoins  uigpslbat  afl&rés.  Quels  qu'ils 
foient  d'ailleurs ,  les  tois  ne  peuvent  forcer  la  terre 
à  produire;  leur  puiifance  peut  bien  limiter  fcs  pro- 
duâion$,mais  elle  limite  la  population  en  même  tenu. 
De  toutes  les  lois»  la  plus  dScace  eftceliednl!&i> 
térêt. 

Quoique  mon  deflfein  n'ait  point  été  d*envifi^ger 
Pagriculture  du  côté  pratique ,  ce  que  noilis  aVons 
dit  des  progrès  de  l'Angleterre  dans  cet  art ,  &  en 
particulier  des  améliorations  prodigieufes  faites  dans 
le  comté  de  Norlblk ,  m'engage  à  donner  ici  la  tra« 
duûion  d'une  lettre  écrite  rannée  dernière  dans 
cette  province  :  elle  peut  étte  infbuâive  pour  les 
terres  de  même  nature  qui  peuvent  fe  rencontrer 
parmi  nous.  Mais  auparavant  il  ne  fera  point  inutile 
de  donner  une  légère  efquilTe  des  diverses  méthodes 
de  l'agriculture  angloife  ,  &  de  propofer  les  doutes 
qui  fc  rencontrent  à  la  leâurc  de  leurs  livres  œco- 
nomiques  :  ils  réduifent  Icuis  terres  propres  i  la  aiU 
wrv,  à  fix  qualités. 

I*.  Les  terres  mouillées  ;  cdks  qi^on  culdve  font 
de  trois  fortes  :  les  terres  qui  ont  une  pente  font  def- 
féchées  par  le  moyen  de  tranchées  ou  de  rigoles  ;  fi 
les  eaux  viennent  d'une  fource,  on  tâche  d'en  dé- 
tourner le  cours  en  formant  une  digue  avec  la  terre 
même  qu'on  enlevé  des  tranchées. 

Les  terres  voifines  des  rivières  ne  font  jamais  fi 
abondâmes  qu'après  les  débordcmens  de  l'hyvet» 
parce  que  les  rivières  cbarient  la  plApart  un  limoa 
gras.  Amfi  ces  terres  font  continuellenient  en  rap- 
port &  fans  art.  Mais  ces  avant;if;es  font  quelque- 
fois payés  cher  par  les  ravages  que  caulent  les  dé- 
bordëmens  de  l'été.  Pour  y  remédier  autant  qu'il  eft 
■  poffiUe,  ces  terres  font  enceintes  de  haies  de  fof- 
Ms  trèsHiants. 

'■  De  tontes  les  terres,  les  mnUenres'font  ce  qu'on- 
;  sfpclie^MwrAiprocbelaniepteUesfontextrener. 

^nenc 
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ojcnt  propres  à  engraifler  promptement  les  beftiaux; 
on  a  mênKfl'expérienceqwleiiloaUmn'y  contraâc 
paau  cette  maladie  qui  lui  corrooipt  le  foie.  Lorf- 

Î'on  s*apperçoit  qu'un  troupeau  en  eft  iii£eûé  ,  oa 
ddceno  proroptement  dans  tes  marais  ;  8c  û  l'on 
a^a point  trop  aticni'.ii,  il  fc  rctahllt.  C'cft  du  moins 
CC^'on  a  jugé  par  l'ouverture  de  plulicurb  de  ces 
•mmaux  qui  avoicnt  «itc  viliblcmcnt  attacjut»  de  ce 
aaal,  &  dont  la  partie  du  foie  corrompue  sVtoit  dcl- 
iédûie  :  preuve  fans  réplique  de  la  ncccfliié  de  raâ- 
1er  bemcoup  de  fcl  dans  la  nourriture  des  beftiauz. 
Ces  terres  exigent  une  grande  dépei^  en  disniRes 
&en  foflcs  profondes  pour  cm pccher  l'eau  d'y  fé- 
iourncr,  iur-tuut  celle  de  la  mer.  Elles  l'ont  aum  lu- 
jcttes  :i  murqucr  d'cau  douce;  on  y  lupplée  par  des 
citernes.  On  a  également  loin  de  planter  des  arbres 
&  des  haies  élevées  pour  fenrir  d'abri  aux  trou- 
peanx,  lôit  pendant  1m  chaleurs,  foit  pendant  l'hy- 
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a".  Les  terres  mamcufcs.  f^oyei  Marne.  Je  ne  fais 
cependant  fi  je  dois  rendre  ainfi  chalkly-lanJs.  Le 
mot  angloisfAa/A dérive  tlu  mot  teutoniquc  kaUk,  &c 
tous  deux  fignifient  chtux  6c  craie.  Ce  dernier  n'eil 
appliqué  dans  notre  langue  à  la  marne,  c^uc  lorfqu'- 
cUe  dH calcinée:  maia  en  aiiglots  on  la  dillingue  en 
ce  dernier  état  par  le  mot  lûw.  Au  contraire  iu  nom- 
ment iMnb  ou  marntf  une  terre  gralTc  froide  de  fa 
nature; ce  qui  cA  bien  différent  de  notre  marne  dont 
la  quiilité  eu  brûlante.  Cette  terre  praiî'e  &i  froide  cft 
bonne  &  propre  à  s'enfoncer  par  ia  pcfantcur,  moins 
cependant  que  la  pietie  iduuUK  fiaw.Ooàldîâin- 
gue  cinq  el^ces. 

La  première  eft  brune ,  veinée  de  bleu ,  mélangée 
de  petites  .mottes  de  piene  à  tbaux  limt  ftont  :  ils 
nomment  cette  elbece  mwl«MM/'/e ,  ce  qui  je  crois 
veut  dire  uire  à  iaapiéks-ïon  c'eftincefpeoede 
glaifc. 

La  feconûe  cft  une  manière  d'ardoîfc  ptffe;  elle 
en  a  phs  le  nom  de  JUte-marU  :  eUl*en  bleue  ou 
Ueufltte ,  8e  le  diflbut  aUëment  à  la  eelde  on  à 
reia. 

Latraifieme  efpeceed  .-ippcUée  diving-mÊdtxoit 

mot  (ignifîc  l'aHinn  it  fouiller  une  nùitt^  CCtte 
pcce  cft  ferrée,  forte,  &  très-gralTe. 

La  quatnonic  ci\  nonimcc  duy-muric  ou  marne  nr- 
gUUuft,  for:  icnililabie  à  la  glaile,  tenant  de  fa  natu- 
re, mais  plus  <;!  aiTe,  tt  qndqne&b  mêlée  de  craie 
on  pienes,  cAtftt^macf. 

Enfin  le  cnqniene  eft  connue  Ibns  te  dénonnna- 
don  de  fitd-marle  ou  mume  dure.  Elle  fe  fdpare  d'c  l 
le-même  en  petites  mottes  de  forme  cubique ,  &  le 
trouve  communément  à  l'entrée  des  pi;its  (pie  l'on 
creufc.  Celle-là  me  femblcroit  plutôt  appartenir  au 
genre  des  terres  appellées  duMJyUnJs ,  6i  être  no- 
tre Téritable  marne.  Il  y  a  iùrement  de  la  coniu£on 
|Mrmt  les  écrivains  oeconomiques  de  cette  nation  ; 
car  ïe  remarque  ^"iU  confallent  tantôt  l'ulagc  de 
la  marne  marie  pour  les  terres  froides ,  tantôt  pour 
Ici  terres  chaudes.  Ce  qui  confirme  ce  foiip^on,  c'ell 
que  dans  le  dernier  cas  ils  nomment  indinéremmeat 
cet  engrais,  (Uj  qui  veut  dire  fAijIi,  &  mmb  que 
nous  rendons  par  tiuntt, 

La  bonne  ou  la  nmivaife  qualité  de  cette  marne 
anglotfe  ne  fe  difccfoe  jm,  tant  par  fii  couleur  que 
par  fa  pureté ,  c'eft-à-dne  que  la  moins  mélangée  eft 
préférable.  Elle  doit  fe  brifcr  en  [jctits  morcc,ui\  cu- 
biques ,  être  égale  &  douce  comme  de  la  mine  de 
plomb,  fans  aucunes  parties  gravclcufcs  ni  fablo- 
neufes.  Si  elle  s'ccaille  comme  l'n^doife ,  &  qu'après 
une  pluie  ouexpofée  au  folcil  elle  féche  de  nouveau 
&  fe  réduife  en  pouflicre ,  elle  eft  certainement  bon- 
ne. Quant  à  la  qualité  gliflante  an  tafi,  gluante ,  ou 
huileufe,on  n'en  peut  tirer  .mcune  conjcflure  pour 
la  bonté  i  C4r  on  en  trouve  dans  les  mines  qui  eH  pu- 
Tomtir, 


Te,  fcche,  qui  fe  divife  aififaneot,  9c  tfù devient 

gluante  fi  on  la  mouille. 

Comme  j'ai  moins  eu  en  vue  d'inAruire  qiie  de 
propofer  un  point  d'inftnrfHon  à  édaircir ,  &  que  je 
n'ai  point  été  en  Angleterre,  je  ne  rougis  pas  de  mon 

embarras  :  je  fcroii  porte  î  croire  que  les  .Anglois 
ont  in.tl-ù-prop'  !',  établi  deux  genres  dans  les  terres 
argilleukjs,  &  i.ue  nous  n'.ivons  pas  afl'cz  dilKiijj.ué 
les  elpcccs;  il  en  réiultcroit  que  des  expériences  6c 
des  recherches  fur  cette  matière  (>ourroicnt  comii* 
buer  infiniment  ravancemeot  de  l'Agriculture. Car 
il  eft  certain  que  toutes  ces  terres  ont  leur  utilité 
pour  en  engrailTer  d'autres,  &  que  nous  manquôns 
de  mots  pour  rendre  les  divcrfes  efpcccs  coniprifes 

fous  celui  de  marie. 

Soit  que  le  mot  chaikly-lunds  fignifie  lîmplcmcnt 
ttrrts  à ehaax oa mtmeufis ou  crétacées^  cette  qualité 
eft  affei  commune  en  Angletetie.On  en  diftingue  de 
deux  fortes:  l'une  eft  dore,  feche,foiite,Ac  c^eft  la 
plus  nrome  i  calciner:  l'autre  cft  tendre  &  gralTe  ; 
elle  le  diflbut  facilement  à  l'eau  &  à  la  gelée  ;  elle 
eft  propre  au  labourage, &:  à  améliorer  prclquc  tou- 
tes les  autres  terres»  principalement  celles  qui  font 
froides  ou  aigres  :  pour  cet  effet  on  en  mêle  une 
charretée  avec  deux  ou  trois,  foit  de  fumier,  ibit  do 
vafe  ou  de  terreau ,  &  Vàn  répand  enfaîte  ce  mft- 
lange  fur  les  champs  ou  fur  les  prairies. 

Ces  terres  produifcnt  naturellement  du  pavot ,  fie 
toutes  les  autres  cf'peccs  d'herbes  qui  croilTcnt  dans 
des  tcrreins  chauds  &  fecs  :  elles  font  propres  au 
fain-foin,  au  trèfle  ;  &  fi  elles  font  un  peu  graffes, 
la  luferne  yréulîit.  Le  £roment,  l'orge,  ScTavoine, 
font  les  lemences  otdioaîm  qn  oo  leur  donne* 

L'engrais  de  ces  terres^  le  fuvMg/s  des  moutons, 
le  fiimier  ordinaire,  de  vieux  chifRos,  des  rognures 
de  draps  qu'on  coupe  en  très-petits  morceaux ,  Se 
qu'<j;i  jette  (ur  h)  terre  immédiatement  après  qu'on 
a  (emé.  Ce:,  ro^i^uics  ie  veiidcnl  pa.-  <iit  ,«on  en  ré- 
pand quatre  par  acre  :  chaque  iac  contient  ÛK  boif. 
féaux ,  qui  pefe'nt  environ  troii  ccot  quatre-  vîo^ 
livres  pmds  de  marc.^ 

S^I  vient  i  pleuvoir  immédjatement  apris  leslô* 
m,ii!!es  isvant  que  le  grain  ait  les  é  ,  cette  terre  eft 
liijctte  ù  ie  lier  de  façon  que  la  pojute  c^^  l'iierbe  ne 
peut  la  pénétrer. 

Dans  la  province  de  Hartford  on  prévient  cet  in- 
convénient ,  en  fumant  ces  fortes  de  terres  avoc  du 
liimier  A  moitié  confommé  :  cnielmicsmns  j  mêlent 
une  certaine  quantité  de  famé.  Qrdinairefflent  on 
les  enfemcnce  avec  du  froment,  du  métcil ,  de  l'or- 
ge ;  feulement  après  le  froment  on  t'ait  une  récolte 
de  pois  ou  de  veiLCs. 

Troifieme  qualité ,  \fis  terres  argilleufes  ou  clay- 
LmJs.  On  diflmgue  cinq  fortes  de  elaifes  en  Angle- 
terre. La  première  appellée  fun,  eu  tendre  &  molle 
i  la  dent  comme  du  beurre,  iîins  le  moindre mêtan» 

Î[e  graveleux  ;  du  moins  clic  eft  plus  parfaite  à  me^ 
ure  qu'elle  eft  plus  pure  :  elle  le  divife  elle-même 
en  plufieurs  qu.niiîés  dont  on  tire  la  terre  à  foulon  Se 
l'engrais  des  terres.  La  terre  à  foulon  eft  jaunâtre  à 
Northampton ,  brune  à  Hallifax,  &  blanche  dans 
les  mines  de  plomb  de  la  province  de  Derby.  Cette 
qualirë  eft  la  plus  rafinée  de  celles  do  b  première 
efpeee. 

Il  fe  trouve  de  la  glaife  pure  dans  les  puits  de  mar- 
ne, qui  cft  d'un  jaune  pAle. 

Dans  les  mines  de  charbon  de  terre  on  en  ren- 
contre une  qualité  qu'on  appelle  c.a^lU  a:  lti%  vn. 

Enfin  il  y  a  cette  glaife  brune  tirant  liir  le  bleu,' 
que  les  Anglois  ap|H:llent  indîlfêremment  cUiy  de 
nurtt»  Ils  en  font  un  très-grand  ufiige  la  cmltMtû 
des  terres  maigres,  légères ,  &  fabloneufes.  Ceft 
dans  le  eointé  ù'Yoïk  que  cette  pratique  a  (.omr.ien- 
cé>  ou  pour  parler  plus  cuâemcAf,  s'cft  renouvcl- 
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léc  le  plutôt.  C.'cft  ordinairement  fur  le  penchant 
d'une  colline  qu'elle  le  trouve,  Ibus  utje  couche  de 
fable  de  la  profondeur  de  quatre  à  cinq  piés.  Lorfqiie 
lâ  glaife  eft  découverte  ,  oo  crcufe  un  puits  d'tnvi* 
iron  huit  i  'dix  piés  de  profondeur ,  &  de  ouinze  à 
vingt  pics  en  quarré.  La  bonne  glaife  eft  bleuâtre, 
fans  aucun  mélange  de  fable,  compacte, grafTe,  Se 
très-pefantc  ;  elle  eft  très-bonne  à  taire  oc  la  bri- 
que. C'ell  vers  ie  milieu  de  l'été  qu'on  ta  tire ,  &  par 
un  tems  fec  Cent  cbanetéci  fiwt  réputées  ncccflai- 
tes  fiir  on  icre  de  terre,  environ  un  arpent  un  cin- 
quième de  Paris.  On  obferve  que  penoant  trois  ou 
quatre  ans  cette  glaife  relie  en  mottes  fur  la  furfàce 
de  la  terre.  La  première  année  un  champ  ainfî  cn- 

f;raiirc  rapporte  de  Vor^c  en  abondance ,  d'un  grain 
arge,  mais  de  maiivaife  couleur.  Les  années  fui- 
vantes  le  grain  y  croit  plda»&  arrondi  comme  du 
firoment.  On  a  1  «périence  oue  cet  engrais  fertilifc 
les  terres  pendant  quaranie-oetut  ans ,  oc  dans  d'au- 
tres endroits  plus  long-tems.  Dès  qu'on  s'apperçoit 
que  les  terres  s'amaignlfent ,  il  faut  avoir  fom  de  re- 
commencer l'opération.  Les  terres  (.ibloncufcb  aux- 

Îuelles  la  glaife  convient,  ne  rapportent  jamais  que 
u  feigle ,  quclqu'autre  engrais  qu'on  leur  donne , 
likt-ce  de  la  marne  ikaJk  :  une  fois  glaifées ,  elles  font 
propres  i  l'avoine ,  it  l*orge ,  aux  pois ,  &c.  Nous  ne 
manquons  point  en  France  de  cette  cfpccc  de  glaife, 
mais  je  ne  me  remets  pas  d'en  avoir  vù  faire  ufage. 
A  rcj;ard  de  la  terre  à  foulon ,  nous  n'en  connoid'ons 
point  encore  de  bonne  :  il  feroit  cependant  ditHcile 
d'imaginer  que  la  nature  nous  l'eût  retufce,  en  nous 
prodiguant  le  lefte.  On  a  vendu  à  Paris  de  préten- 
dues piètres  deeooipofttion  propres  k  détacher,  qui 
éloient  blanches ,  polies,  tendres,  favonetifes,  tail- 
lées en  quarrc  pour  rord:iuiirc  :  elles  ctoicni  à-peu- 
prL  ,  lie  1.1.  fjiialité  de  ce  ei  .iulci  defavondont  nous 
venons  de  parier,  6c  qui  lont  cendrées;  pas  tout-à- 
Ûû/t  auffiiJhiiresdans  1  eau,  quoiqu'elles  le  paruflent 
davf  Mise  étant  feches.  Le  tialàrd  me  fit  découvrir 
quVilcs  Te  prenoient  dans  l'endos  de  l'abbaye  de 
Marm mitiji i  prosTmtrs.  dans  un  endroit  appelle 
les Jcpi  Dor.Tij.ti.  J'y  ai  tait  chercher  ;  mais  la  terre 
s'étant  et  roulée  depuis  quelque  tems ,  or.  ne  m'a  en- 
voyé que  de  la  pierre  dure.  Peut-être  avec  quelque 
légère  dépeufe ,  dans  ks  endroits  qui  produiient  des 
qualités  appcodiaotes,  pourroit*on  parvenir  à  tn>u> 
ver  la  qualité  lupérienre.  On  trouve  aflêz  communé- 
ment en  Tourainc  de  ces  ]>ctitcs  pierres  d'un  gris 
cendre,  trcs-la\ oneules ,  leniijiables  à  des  écailles 
d'ardoife. 

La  deuxième  efpece  eft  une  glaife  rude  ,  &  qui  fe 
«éduit  en  pouirierc  lorfqu'elle  eft  Techet  ^eft  pro- 
nenent  de  la  craie.  Il  y  ad'siitres  quaUtb  compn- 
fes  fous  cette  efpece,  qui  fervent  ans  potiers  :  dieè 

font  jaunes  ,  jauncs-pIleS,  UcueS  OU  rOUfCS,  plttS 

ou  moins  grallcs. 

L^i  troifieme  cfpcce  eft  une  pierre:  lorfqa'eUe  eft 

fecl'.c  ,  elle  cil  blanche,  bleue,  &  rouge. 

La  (juatrieme  cfpcce  fe  trouve  inélec  d'un  fable 
eu  gravier  rond. 

La  cinquième  tCfeet  eft  diftinguée  par  un  mélan- 
ge de  fable  gras  OU  très-fti,  &  de  talc  hiifant.  Il 

s'en  rt:Konî.  e  de  blanche  dans  la  province  dcDcr- 
bi,  avec  latjuelle  fe  font  des  fayences  à  Nottingham. 
Il  y  en  n  une  autre  qualité  grife  ou  bicue  dont  on 
iait  des  pij^es  i  fumer  à  Hallifax.  L'exportation  de 
cette  dernière  elpcc&  eft  défendue  fous  pâne  de 
mort,  comme  celle  de  la  première  efpece. 

Les  terres  ar;.;ilicufes  labourables  (ont  noires  , 
bleues ,  jaunes ,  on  blanches.  Les  noires  &  les  i.ui- 
Bct  font  réputées  les  plus  propres  «I  porter  du  gram  ; 
.  quelques^mes  lont  plus  grades ,  d'autres  plus  gluan-  I 
les:  snis  toutes  en  général  lioiit  Sujettes  à  gaider  J 
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l'eau  ',  ce  qui  engendre  une  quantité  de  mnitvaifcs 
plantca  mortelles  principalement  aux  mdutons.  Ces 
terres  fe  refferreni  par  la  féthercffc,  fe  durciflent  à 
l'ardeur  du  Soleil  &  au  vent ,  jufqu'â  ce  qu'on  les 
ouvre  à  force  de  travail  pour  donner  paflage  aux  in» 
flucnces  fécondes  de  l'air.  La  plupart  font  propres 
au  froment ,  à  l'orge ,  aux  pois ,  aux  fèves ,  furtout 
fi  elles  font  mLlées  de  jiierrcs  à  clr.iiix.  Les  meilleu- 
res lont  bonnes  pour  la  luzerne ,  &  pour  cette  efpe- 
ce de  prairie  artiiiciellc  appellée  ray-grafs  ou  faux 
figU  i  elles  foûriennent  l'engrais  mieux  qu'aucune 
autre  :  ceux  qu'on  y  employé  font  le  fumier  de  cbe* 
val  flc  de  piecon ,  la  marne  chaude ,  le  parcage  àe» 
moutons ,  de  la  poullîerc  de  malt ,  des  cendres ,  de 
la  chaux,  de  la  fuie,  de  cette  efpece  de  marne  que 
les  Anglois  appellent  chalck  ou  piint  à  chaux.  Nous 
obferverons  en  paflajit  que  les  ceridres  font  répu- 
tées &  reconnues  par  expérience,  être  un  des  meik 
leurs  moyens  de  féconder  la  terre.  Les  cendres  de 
bruyère  ,  de  fougère ,  de  genêt ,  de  jonc ,  de  chat»* 
me ,  enfin  celles  de  tous  les  végétaux  font  bonnes  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  de  meilleures  &•  dont  l'eflirt 
loit  plus  durable,  que  les  cendres  du  charbon  de 
terre ,  principalement  dans  les  terres  fix>ides.  11  fiiut 
avoir  attention  de  les  garantir  de  U  pluie ,  qui  *  en 
les  lavant,  emporteroit  leurs  fels  :  fi  cet  accident 
eft  arrivé  cependant,  on  y  remédie  en  les  arrolant 
d'urine  ou  d'eau  de  favon.  Dans  tous  les  t.is  cette 
préparation  eft  très-bonne,  puiiquc  deu\  eluirretécs 
de  ces  cendres  ainfi  apprêtées,  feront  plus  d  ert'ct  fur 
un  acre  de  terre  oue  fix  qui  ne  raufont  point  été. 

Quatrième  quallité  ,  les  terres  graveleufcs  &  fk^ 
Uoncufês.  On  en  tire  très  «peu  de  parti ,  parce  oue 
la  plupart  font  ftcrilcs  &  fujcttes  ,  foit  h  fe  brûler 
par  la  chaleur,foit  à  fe  détremper  trop  par  les  pluies  ; 
alors  elles  ne  produiient  que  de  la  moufle ,  ie  cou- 
vrent d'une  eipece  de  croûte.  Celles  ([lùoni  un  peu 
de  tcmau  fur  leur  furface,  ou  dont  le  fond  eft  de 
gravier,  produiient  quelquefois  de  tn..- bonne  ber» 
oe,  &  font  defttnées  au  pacage  ;  p  irce  que  fi  d'un 
côte  elles  le  dcllechcnt  pronipi .i^ilhi  ,  de  Taiirre  !a 
moindre  pluie  les  tait  revivre.  Les  terres  de  pur  fa- 
ble lont  blanches,  noires,  !>ku.itrcs,  r  ni  'es ,  jau- 
nes ,  plus  ou  moins  dures  ies  unes  que  les  autres.  Il 
y  en  a  de  couleur  cendrée  qui  font  ordinairement 
couvertes  de  lande  ou  de  bruyère,  &  dont  on  fait 
des  pacages.  Les  terres  gravefeufës  font  à-peu-près 
de  la  même  nature;  .'^^  L.llcs  qui  font  les  plus  pier- 
rciifcs ,  mêlées  d'un  uble  dur ,  font  les  plus  flériles. 
Les  meilleures  de  ces  terres  font  enfemencées  de  fc- 
gle,  de  blé  noir  ,  &  de  gros  navets  appelles  lurni- 
pts  qui  font  defiînésiaourrirksbeftiaux.  L'engrais 
le  meilleur  de  ces  terres ,  eft  une  efpece  de  glaife  qui 
ît  difTont  à  la  gelée ,  de  la  vafe ,  du  fumier  Je  vache, 
&  du  chaume  à  demi- confommé  dans  le  fumier. 

Dans  la  province  d'Hartfortd,  l'amélioration  des 
terres  qui  portent  de  la  moulTe,  confifte  à  la  brûler, 
à  I  a  bourer  cnluitc  ;  elles  donnent  une  ou  deux  belles 
récoltes  de  fè^,  &  forment  enfuite  un  pacagie  de 
tres-bonne  qualité. 

Avant  de  quitter  ces  terreins  arides ,  il  eft  bon  de 
remarquer  que  le  fable  n'cfl  point  inutile  <lans  la  cuL 
turt  des  terres  tioides, comme  les  glailes  lortes,  pour 
les  empêcher  de  le  Icrrcr.  On  choilit  ordinairement 
celui  des  rivières  par  préférence ,  ou  celui  que  les 
eaux  ont  entraîné  des  collines.  Ceux  qui  ont  des 
éiables  y  renfènnent  leurs  moutons  pendant  l'hy- 
ver  ;  cela  eft  fort  rare  cependant  en  Angleterre  r 
deux  fois  la  (emahie  on  répand  dans  cette  étable 

Suciqucs  charretées  de  fable ,  que  l'urine  &  la  ticntc 
es  animaux  rendent  im  fort  bon  engrais. 
Le  fable  de  la  mer  &  celui  du  rivage  eft  encoie 
d'un  grand  ufage  fur  les  côtes.  Il  eft  ordinairemeitt 
louge,  gris  tinutt  liirle  hleu,  ou  bUnc  :  )m  deux 
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Ït^remSers  font  les  tteiileuts.  LorlqU'U  «ft  répandu  fut 
a  terre ,  on  Ic  laboure ,  8c  l'on  en  tire  quatre  récot> 

its  de  fuite  ,  après  lefquelles  on  lailTc  la  terre  en  pa- 
cage pendant  lix  ou  fept  ans  :  &  l'on  recommence. 
Onobferve  que  l'herbe  qui  croît  dans  ces  champs, 
cngraifTe  très  -  promptement  les  animaux,  6c  leur 
donne  une  grande  quantité  d'exceUeot  ak.  Les 

{;rains  qu'on  y  Terne  ont  un  tuyau  Ibft  OOWt ,  HUUS 
es  épis  font  très-longs  &  très-gros. 

Cinquième  qualité ,  les  terres  à  brique  :  elles  dif- 
fèrent «  la  glaii'e  en  ce  que  l'eau  filtre  aifément  au- 
tcave>s>  &  qu'elles  ne  l'ont  point  mêlées  de  pierres. 
Lenis  productions  naturelles  font  du  gentCf  de  la 
Iruyere ,  du  chiendent ,  &  toutes  fortes  de  imnivai- 
les  plantes.  Les  meilleures ,  lorfqu'elles  font  bien 
fumées ,  font  enfemencées  d'orge ,  d'avoine ,  de  fro- 
nwiiC  f  de  fatrafm ,  de  turnipes ,  &  de  pois.  Dans 
qtielqiies*tiDes  on  feme  du  trèfle  ou  de  la  lufernc  ; 
IIUHS  ces  plantes  n'y  durent  pas  :  en  fait  de  prairies 
artificielles,  c'eft  le  faux  fcglc  qui  y  convient  le 
mieux.  Les  engrais  les  plus  convenables  à  ces  teiv 
res,  font  la  marne  &  les  cendres  de  charbon  de  terre. 

Mais  le  mêlaue  de  ces  terres  à  brique  avec  les 
antres ,  eÂ  regarm  comme  une  très-bonne  améliora- 
lifin ,  c tant  un  m0yen  entre  les  extrêmes,  liant  les 
terres  trop  tendres,  &  rafraichiflant  celles  qui  font 
trop  chaudes. 

Si.\icmc  qualité ,  les  terres  picrreufes  ;  elles  font 
ordinairement  mélangées  de  diverfes qualités  de  ter» 
res  ;  leur  fertilité  &  leur  ciUtun  dépendent  de  b  na- 
ture de  ce  mèlantge.  Si  ces  pierres  font  de  qualité 
fro  t  Jc  ,  on  t  khe  J'en  purger  le  champ ,  exccpté  dans 
les  terrems  Iccs  &  légers  oii  on  les  laiflïe. 

Lorfque  la  terre  eft  maigre ,  mêlée  de  peâtcspier- 
KS  de  la  qualité  du  nioik>n,ou  bienqueleieiTiMr 
«A  pierreux ,  dHé  de  terre  aigre,  comme  dans  h 

pr  n  ir.cc  d'Oxford ,  on  la  cultive  fuivant  qifdlecft 
plus  ou  moins  couverte  d'herbes  ;  fi  elles  y  font 
abondantes ,  oabrCJe  la  terre  vers  le  mois  de  Juillet 
OU  d'Août  :  c'eft  la  méthode  employée  dans  toutes 
lestciKS  iiériles,  aigres,  couvent  ,  le  I  ruyeres  & 
de  jooes  ,  foit  qu'elles  ibicnt  froides  ou  chaudes,  fe- 
ches  oÂ  mouillécst  dans  deux  ou  trais  récohes  el- 
les rendent ,  tous  frais  faits ,  phit  que  ron te  câcie- 
tiré  de  capital  à  les  vendre. 

Pour  brûler  ces  terres  on  a  coutume  de  les  parer: 
on  fo  fart  d'un  inftnimcnt  armé  d'un  foc  recourbé 
iîir  un  defes  côtés,  de  huit  à  netif  ponces  de  long  ; 

un  homme  le  pouffe  devant  foi ,  &  enlevé  le  galon 

f)ar  termes  d'un  pic  &  demi ,  qui  fe  renverfent  d'cl- 
es-mômes;  on  mord  d'environ  un  demi -pouce,  à 
moins  que  la  terre  ne  foit  remplie  de  racines  ou  de 
£lamens:  pourvu  que  ce  foicni  des  matières  com- 
buÂibles,  t'épaiâènr  des  formes  fera  un  bon  effet  ; 
oo  a  foin  de  les  tenverfer  alîn  qu'elles  fechent  plus 
ftdlement ,  à  moins  que  le  tems  ne  foit  trcs  fec,  & 
adors  on  n'a  pas  befoin  de  tant  de  précaution.  Dès 
que  ces  formes  font  fcchcs,  on  les  entalTe  par  petits 
nionceaux  de  deux  broiiettée^,  &  l'on  y  met  le  feu , 
qui  prend  aifément  s'il  fe  trouve  beaucoup  de  raci- 
nes ;  finon  on  l'anime  avac  de  petits  faifceaux  de 
fougère  ou  de  bruyère.  On  a  Tattentioa  de  ne  pas 
confumer  cette  terre  par  un  feu  vif  au  point  de  la 
aéduire  en  cendres  blanches  ;  les  fels  niircux  s'éva- 
poreroient ,  8c  l'opération  feroit  inutile.  Avant  de 
T^andie  ces  cendres ,  on  attend  qu'un  peu  de  pluie 
laar  ait  donné  alTei  de  confiftance  pour  réfifter  au 
TcnC.  Les  endroits  oii  Ton  a  allumé  les  fourneaux 
font  parés  de  nouveau  un  peu  au-deffus  de  la  furfa» 
ce  ;  on  laboure,  mais  peu  avant,  &  l'on  n'employé 

Sue  la  quantité  ordinaire  de  femences  ;  û  même  c'eA 
a  froment ,  l'on  feme  tard  en  Oâobre ,  afin  de  pré- 
jreair  la  oop  mode  abondance  ;  preuve  certains  de 
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la  bonté  de  cette  méthode  dans  les  plus  niauvaifea 
terreSa 

Quelques  perfonnes  mettent  dans  ces  ttionceau< 
de  cendres  un  quart  de  boifTeau  de  chaux  dure  ,  SC 
les  l.iliîent  ainli  julqu'à  ce  que  la  pluie  vienne  &.  fon- 
de cette  chaut  ;  lorfque  le  mélange  s'ell  ainû  opéré, 
on  le  répand  fur  la  terre. 

Lor^e  le  terreia  dont  nous  parions  n'eft  pak  fort 
couvert  d'herbes ,  on  lut  donne  de  bonnei-hcare  un 

labour,  afin  que  I;i  terre  fe  couvre  d'herbes  fines  qui 
la  g-irantiffen:  pendant  l'clé  de  l'ardeur  du  Soleil  ; 
d'autres  y  font  parquer  les  moutons  ptuilant  Thy- 
ver ,  &C  y  fement  un  peu  d'herbe  ;  ou  bien  on  fe  con-> 
tente  d'y  mettre  du  fumier  &  d'y  laiflcr  du  chaume* 
Dans  les  mois  de  Septembre,  Oâobre,  ou  Novem* 
bre  ,  on  prépare  la  terre  iîiivant  qu'elle  eft  plus  OU 
moins  garnie  d'herbes  :  l'on  n  éprouve  que  cette  lllé* 
thode  réulfit  mieux  dans  cci  terres  que  des  labours 
en  règle. 

En  général  les  terres  picrreifTcs  en^ngletene^ 
tenant  davantage  de  la  nature  des  glaus,  on  lea 
gouverne  à-peu-iwis  de  même. 

Les  prairies  artificielles  dont  nous  avons  en  occa* 

fion  de  parler,  font  une  des  grandes  richefles  de  l'a- 
griculture angloilc  :  clic  ne  iépare  jamais  la  nourri* 
turc  des  befliaux  du  labourage ,  foit  à  caufe  du  pro- 
fit qu'elle  donne  par  elle-même,  foit  parce  qu'elle* 
même  fèrtilife  les  terres  :  ainfi  alternativement  une 

!>artie  des  terres  à  blé  d'une  ferme  eft  labourée  8c 
emée  en  grande  8c  petite  lufcrne ,  en  trèfle ,  en  fain- 
foin,  en  gros  navets,  dont  il  p;)roît  que  nous  con- 
fcrvons  le  nom  anglois  tumip  ,  pour  les  diîlinguer 
des  navets  des  potagers  ;  enfin  avec  une  herbe  qulla 
ippdient  ray-grafs  ,  qui  eft  inconnue  à  nos  cultiva^ 
teurs ,  puifque  nous  n  avons  pas  de  mot  pour  la  ren^ 
dre.  Quelques  perfonnes  ont  traduit  roy-gfi^  f§t 
figU  avec  peu  d'exacliiude ,  car  il  répond  au g'omen 
Jicalinum  m  t/us  :  aiufi  c'ell  ufie  des  clp^-ces  de  chien- 
dent que  les  Botanillcs  ont  reconnues.  Je  le  tradui-> 
rai  far  faux  fegU  ;  Se  ce  fera  la  feule  efpece  deptai> 
rie  artificielle  dont  je  parlerai,  puifque  nons  co»* 
noiflbns  alTez  les  propriétés  6e  la  culture  des  autres.' 
Nous  n'en  tirons  cependant  prefqnc  point  de  parti 
en  coinparaifon  des  Anglois;  aulH  lommes  nous  bien 
moins  riches  en  troupeaux  de  toute  efpcce:  dcs-lors 
toiues  chofcs  cgalc^  d'ailleurs ,  nos  récoltes  doivent 
être  moins  abondantes,  notre  agriculture  moins  lu- 
crative, nos  hommes  mbins  bien  nourris,  ou  à  plua 
grands  trais.  Le  foux  fegle  (ft  une  des  plus  rictiei 
prairies  artificielles ,  parce  qu'il  vient  dans  toutes 
fortes  de  terres  froides,  aigres  ,  argiHcufes,  humi- 
des, dans  les  plus  fcches  &  les  plus  maigres,  com- 
me les  terres  pierreufes,  légères ,  &  fabioneufes  où 
le  fainfoirt  m2me  ne  réuffiroit  pas.  Il  réfifte  tràaJliea 
aux  chaleurs ,  8c  c'eft  le  premier  fourrage  que  l'on 
recueille,  puifqu'on  peut  le  couper  dès  le  pnntems. 
Il  devient  très-doux  à  garder  ;  les  chevjus  n'en  peu- 
vent manger  de  meilleur,  &  il-a  des  effets  merveil- 
leux pourles  moutons  qui  ne  fe  portent  pas  bien.  On 
en  feme  ordinairement  trois  boiffeaux  par  acre  de 
loi ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  notre  fotier  de  Paris  , 
&  l'acre  de  loi  cft  de  i6o  perches  quarrécs,  la  per- 
che de  i6  p.  7.  Le  plus  sûr  eft  d'y  mêler  un  peu  de 
graine  de  lufcrne ,  ou  de  nompareille  autrement  dite 
ftur  de  ConfiantinopU  8c  Jt  Brijlol,  La  raifon  de  ce' 
mélange  eft  que  l'épi  du  faux  fegle  vient  luturelle- 
ment  très-foible  &  clairsemé  i  U  on  ne  lui  aflbcioit 
pas  une  autre  plante ,  il  ne  ttUétoit  point  la  première 
année.  Quatre  acres  aïnfi  femés  ont  rendu  jufqu'à  40 
quarters  de  graine,  &  14  charretées  de  fourrage , 
fans  compter  l'engrais  de  f'ept  à  huit  vacbes  aU prin» 
tems ,  &  autant  dans  l'automne. 

Ces  notions  préliminaires  iuffiront  pour  lire  avec 
fruis  tf.  aTCC  pUiârla  lettre  que  j'ai  anooncée  :  maïs 
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je  D'étois  pas  affcz  verle  dans  l'Agrlaihsirc  pour 
pouffer  mes  recherches  plus  avant  ;  je  fouhaitc  qu'- 
elles (affeat  naître  le  gOW  de  l'inllni^tion  dans  ceux 
pour  qui  elles  feront  notivell es ,  ou  que  les  méprifes 
«ians  lefqiicllcs  j'ai  pû  tomber,  excitent  le  zelc  de 
ceux  qui  font  en  état  d'mllruire.  L'expérience  ert  la 
jneilleiirc  (le  toutes  les  leçons  en  tait  de  culture  ;  il 
feroit  fort  A  defircr  que  ceux  qui  ont  le  twnheur  de 
vivre  dans  leurs  terres ,  faifiucnt  ce  moyen  de  va- 
rier leurs  plaiiirs ,  &  d'accroître  leurs  revenus.  Des 
expériences  en  grand  (ont  toujours  imprudentes , 
mais  en  petites  parties  la  dépcnle  de  celles  que  je 
confeille  eâ  légère.  La  leiile  voie  de  fe  procurer  un 
corps  complet  d'agriculture  ,  feroit  fans  doute  de 
Taflembier  les  diverfes  obfervatioosqu'auroient  four- 
aidaM  duufue  province  chaoue  natwede  iblfon  ne 

Steut  attendre  dlnftruâions  des  mains  auxquelles  le 
bc  eft  uniquement  confié  aujourd'hui. 
Etat  Je  l  agnculturt  dans  Le  comté  de  Sorfolk  ,  &  de 
U  méthode  if^ony  fkit.  L'application  que  les  Anelois 
ont  apport*  à  l'agricultme  dcfNâlvn  nombre  d'an- 
nées, leur  a  alUbé  dans  ce  genre  une  telle  fupéno- 
vité  mr  Im  autm  nations,  qu'il  eA  întérefaot  de 
conaoilre  la  iiradatioa  de  leurs  fuccès  dans  diaque 
contrée. 

On  croit  commur.cmcnt  à  Londres  que  feu  mi- 
lord  ThoT(-n<>hend  a  le  premier  imaginé  de  fécon- 
der nos  terres  avec  de  la  gtaife.  Cette  opinion  n*a 
«l'autre  £aadement  que  le  parti  que  piît  ce  frwnenr 
de  Aire  une  dépenfe ,  par  laquelle  très-peu  St  nos 

Sentilshommcs  longent  h  iimcliorer  leurs  terres  qu'- 
s  ne  Toyent  prclque  janms:  celui-ti  enrichit  fes 
fermiers,  &  doubla  fes  re vernis. 

U  y  a  très-peu  de  grandes  terres  dans  le  royaume 
Ar  tefiiMnes  mille  guinéet  dépenfiSes  i-propos ,  ne 
«;>paortent  au  moins  dix  pour  cent  {malgré  1  abfen- 
ce  de  nos  fcigneurs  8e  la  diflipadon  de  la  plupart 
d'cntr'eux ,  il  n'eft  point  rare  de  voir  des  perlbnnes 
de  la  première  qualité  s'appliquer  à  ces  iortes  d'a- 
méliorations. 

Milord  Thovnshend  s'étant  retire  dans  fes  terres , 
imita  d'abord ,  mais  il  furpaflTa  bientôt  fes  itiodeles. 
Par  fes  foins  il  établitde*  tennes  au  milieu  du  bruyè- 
res te  des  pacages  ;  il  ferma  des  champs ftrtiles,  en- 
clos de  haies  vives,  dans  des  terrcins  réputés  trop 
maigres  jufque-là  pour  les  iaboif^cr. 

Ces  fortes  de  défrichemens  avoient  déjà  été  pouf- 
fés  très-loin  dans  la  partie  occidentale  de  cette  pro- 
vince. M.  Allen ,  de  la  jnaifon  de  Ljmge ,  eft  te  pre- 
mier que  l'on  fuppofe  y  avoir  glaifé  une  grande  éten- 
due de  terres.  Avant  lui  cependant  on  le  pratiquoit  ; 
mais  les  gens  âgés  de  quarante  à  cinquante  ans ,  ne 
fe  fouvtennent  pas  de  l'avoir  vû  faire  tur  un  plus 
grand  efpace  que  de  deux  ou  trois  acres. 

Ce>  miétfaodes  font  très-anciennes  dans  les  pr^ 
vinccs  de  Sommerfet  &  de  StaArd  ;  je  ne  doute 
point  qu'elles  ne  le  foient  également  dans  celle-ci. 
Nous  avons  beaucoup  de  carrières  dont  il  paroît 
que  l'on  a  tiré  de  la  glaife ,  &  qui  même  en  ont  coi>- 
(ervé  lu  nom  dans  des  titres  qui  ont  plus  de  loo  ans. 
Divers  anciens  auteurs  œconomiques  parlent  de 
cette  manière  d'anélioirer  les  terres  par  des  eqgnis 
tvés  de  Ion  fàm  même.  * 

En  Angleterre ,  la  régeiîce  eft  l'époque  de  plu- 
fieurs  étabiiiicmens  avantageux  à  ragriculrurc  :  un 
des.  principaux  ,  à  mon  avis,  eft  l'introdiiition  des 
prairies  artificielles  ;  elles  ne  tiirentd'un  ufage  com- 
mun que  fous  le  r  ,  :>  .  jm  lu :\  :t  :  cependant  on  voit 
par  les  Ouvrages  de  WA.  Hanlip  &  Blith ,  qu'elles 
commencèrent  alors  à  prendre  pié.  En  1 689,  on  éta- 
blit la  gratification  fur  la  fortie  des  blés.  An  com- 
inenccinent  de  ce  fieclc,  on  intro<Uiifit  l'iilage  de 
«ouriir  des  heliiaux  avec  des  navets  ou  ttirpincs. 
L'avantage  d'enclore  les  pièces  de  tetre  a  été  coa> 
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nu  depuis  long  -  tcms  dans  nos  provinces  ;  8c  depuis 
qu'on  s'eft  dégoûté  du  partage  des  terres  en  petits 
héritages ,  l'ancienne  coiitumc  cil  revenue  plus  tel- 
lement ;  fouvent  leur  mélange  empéchoit  que  Ton 
ne  pût  clore  de  gr.iniîcs  enceintes.  La  province  de 
Norlolk  a  été  particviherein'ent,dans  ce  cas ,  au  point 
qu'autrefois  les  chefs-lieux  n'étoicnt  pas  fermés. 

La  plupart  des  terres  de  cette  province  font  ntol* 
les  (<.  légères ,  un  peu  gralTcs ,  &  en  général  aflcE 
profondes  (  Loam  ).  Les  fermiers  de  la  partie  occi- 
dentale ont  long-tems  borné  leinr  tidutn  i  nourtir 
des  brebis  pour  avoir  des  agneaux,  qu'ils  vcndoieat 
aux  provinces  voifmes  pour  faire  race. 

Depuis  la  défenfe  de  l'extraûion  des  laines ,  le 
prix  en  a  diminué  ;  celui  des  moutons  en  a  fouffeit 
également ,  tandis  que  la  valeur  du  blé ,  du  beurre, 
&  du  gros  bétail  augmentoit.  Cette  révolution  n'a 
pas  peu  contribué  à  introduire  la  nouvelle  tttltun 
dans  cette  province ,  où  les  grains ,  le  beurre  ,  &  le 
gros  bétail,  font  par  conféqucnt  devenus  plus  abon- 
dans. 

A  cette  caufe  j'en  joindrai  une  autre  plus  éloi- 
gnée ,  mais  qui  doit  suffi  avoir  influé  fur  ce  chao» 

gement.  On  fait  que  les  Hotlandois  ont  beaucoup 
diminué  des  achats  qu'ils  faifoient  des  blés  de  la  Po- 
logne par  Danf/itk  ;  (oitquo  les  evferres  civiles  ayent 
laiffé  dans  ce  royaume  des  veuiges  de  leurs  rava- 
es  ordinaires  ;  (oit  ^ue  la  plus  grande  demande  des 
uédois  depuis  la  pauc  de  tfjrftadjT  ait  renchéri  les 
prix.  En  effet ,  par  ce  traité  la  Rnltie  eft  en  poftëffion 
des  feules  provinces  qui  pultTcnt  fournir  à  la  fubfif- 
tance  de  la  Suéde  ,  &  l'evtr.iction  des  grains  n'y  eft 
pas  toujours  permifc. 

Ces  deux  dernières  circonftances  peuvent  avoir 
contribué  à  l'amélioration  des  teifes  dans  le  conué 
de  Noriblk,  plus  qu'en  auctu  autre  endroit  ;  pane 
que  fa  fituation  en  ta  plus  commoSe  pour  le  tra ni— 
port  en  Hollande  ;  elle  a  dû  faire  en  même  tems  plus 
de  bruit ,  parce  que  fous  la  reine  Eiifabeth  c'eil  U 
province  où  le  labourage  fiit le pliisabendonnépoor 
la  nourriture  des  moutons. 

Toutes  ces  caufes  ont  vraillèmbUUement  cou* 
coiuii  aux  progrès  rapides  de  notre  province  dans 
l'agriculture ,  &  y  ont  aëctédilé  une  méthode  con- 
nue il  y  a  prè>  de  cent  ans, maîS dont l'dàges'eft in- 
finiment accru  depuis. 

Pour  en  concevoir  mieux  la  différence ,  il  faut  en 
examiner  l'état  progreiHf  dans  pluiîeurs  métairies 
dont  les  propriétaires  n'ont  encore  pû  fe  rélbudre 
i  quitter  une  pratique  qui  les  a  fait  vivre  £e  leurs 
pères  ,  quoiqu^ls  voyent  leurs  voifins  s'enrichir 
par  la  nouvelle. 

Il  reûe  encore  un  petit  nombre  de  fermes  dont  les 
champs  font  ouverts.  &  ne  peuvent  jouir  du  béné* 
fice  des  prairies  attifecieUes.  Quelques-uns  de  ces 
propriétaires  cependant  ont  daifé  leurs  tenes  ;  mab 
ils  n'en  retirent  pas  autant  d  avantage  que  leurs  vol- 
fins  qui  font  enclos.  La  raifon  en  e(l  finiple  ,  ils  fui- 
vent  la  routine  de  leurs  quadi  ilayeuls.  A  une  récolte 
de  froment  fuccede  u^^c  année  de  jachère  \  enfuite 
deux ,  trois  ou  quatre  moilTons  au  plus  f  ovgp  »  d^ 
voine ,  de  pois^,  urès  IcfqueUes  revient  une  année 
de  repos.  Par  ctmlequent  Tur  trfis ,  quatre  ou  dnq 
ans ,  il  y  en  a  toujours  au  moins  une  de  perdue,  pen- 
dajit  laquelle  la  terre  rcHe  en  friche  &  s'amaigrit. 
Les  meilleures  de  ces  terres  rapportent  de  ^  à  8  f. 
par  acre  (de  6^9  liv.  lof.  tournois),  &  aucun  fer- 
mier ne  peut  vivre  defliis.  Quelques-ans  lênaent  un 
peu  de  trèfle  ou  de  lufeme  »  ma»  avec  peu  de  pro- 
fit ,  étant  obligés  de  donner  du  fourrage  à  leun  l>e( 
tiaux  pendant  l'hyvcr  ;  &  dans  la  failon  où  chacun 
les  envoyé  paître  dans  les  champs,  leur  herbe  de- 
vient commune  aux  troupeaux  des  autres. 
Quelques-unes  des  parties  endoTes  ne  font  point 
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l^aifées ,  tt  tonj  £emt  peu  de  lufcrnc  ;  on  fc  coti- 
teote  d'viecuôllu-  du  iroment  ou  du  fegie  après  un* 
«nuée  m  repos.  Tous  à  la  vérité  femeitt  des  mwts, 
mais  en  général  ces  laboureurs  ufeiit  leurs  teires  par 
des  récoltes  fucceiTivcs ,  &c  qui  dès  lors  Ibat  peu 
abonJantes.  Ccuv  qui  ne  glailcnt  point  lailTcnt  pour 
la  plupart  leurs  champs  ouverts  ;  d'autres  gtailcnt  6c 
aefaflUnt  point  non  plus  leurs  pièces  de  terres ,  par 
confisquent  iù  perdent  l'avantage  des  prairies  artiH- 
delles. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  en  quoi  confifle 
cet  avantage,  &c  comment  il  cft  plus  conlldérable 
dans  nos  terres  qu'ailleurs. 

J'ai  dit  que  le  revenu  ordinaire  de  nos  meilleures 
terres  cft  de  5  à  8  f.  par  acre.  Lorfqu'un  homme  en 
poÂde  en  entier  une  cemioe  éteodnc ,  îl  peut  y 
Aire  avec  proH^lcs  ajnffioradoM  dont  «ou  pariant; 
mais  en  général  c'eftdaMlttdéfiidwaieiIs  qtt'ily  S 
le  plus  à  gagner. 

Les  terres  en  pacace  font  cfiimccs  communément 
du  produit  de  xi  4  L  par  acre.  Lorfqu'elles  avoient 
nourri  des  moutons  pendant  Tcpt ,  dix  ou  quinte  IM, 
Tufage  étoit  de  kt  ubourer  ;  elles  donnoiflat  coni' 
munétnent  une  récolte  de  Tegle ,  qui  éloît  Inivie  par 
une  autre  d'orge  ou  d'avome.  Ces  terres  rctour- 
noient  enfuitc  en  pacage  pour  autant  de  tems  ,  & 
d'autres  prenoient  leur  place.  Au  bout  de  quelques 
années  elles  Hc  trouvoient  couvertes  d'une  croûte 
dure  ét  aflez  aÛMe. 

C'cft  dans  cet  état  que  je  les  picnds.  On  répand 
fur  la  furface  de  chaque  acre  environ  quarante  i 
qiiarantc-lix  charretées  de  glaife  gralTe.  La  moins 
dure  ell  réputée  la  meilleure  ;  elle  cii  grilatre  ,  au 
lien  que  notre  marne  cft  brune.  On  pen(oit  autre- 
fiùs  que  la  nume  étoit  la  feule  lubllance  capable 
de  féconder  ces  terres  ;  mais  l'expérience  a  prouvé 

Ïue  la  glaife  eft  préférable  dans  les  temis  cnaudcs 
i  légères.  Il  eft  d'ailleurs  pins  facile  de  (ê  la  pro- 
curer. Il  eft  rare  que  fur  trente  à  quarante  acres  de 
tene ,  il  ne  s'en  uouvc  oas  quelque  veine.  Si  elle 
dloitdloiflnie,  h  décote devicodioit  trop cooidé* 
laUe. 

Les  puits  que  Ton  crenfe  retiennent  l'eau  pour  l'or- 
dinaire ,  &  forment  un  réfervoir  dans  chaque  pièce 
de  terre;  avantage  que  j'ai  fouvent  entendu  évaluer 

I)ar  nos  fermiers  à  un  quart  du  revenu  d'un  champ , 
orfque  les  beftiaux  y  paillent  en  été  ;  ce  qui  arrive 
deux  fois  en  cinq  ans. 

La  clôture  de  ces  pièces  de  terre  eft  une  baie  ali- 
gnée d'épine  blanche.  A  chaque  perche  (fe  diftaace 
(16  piés  '  )  nous  plantons  im  chêne.  Plufieurs  qui 
l'ont  été  dans  le  tcms  où  l'on  a  commencé  à  clore 
les  pièces  de  terre  ,  promettent  de  trcs-beau  bois  de 
conftruâion  à  la  prochaine  génération.  Ces  haies 
Cfoiffent  fort  hautes,  <C fimnent  avec  les  arbres  un 
abri  tr^iàluttiie  tant  aux  fraiiis  «l'aux  beâtaus. 

Dans  nos  terres  nouveOenent  défrichées ,  nous 
fcmons  rarement  autre  chofe  que  des  navets  pour  la 

{tremicre  fois.  Les  façons  que  l'on  donne  à  la  terre 
a  purgent  des  mauvaifes  herbes ,  ÔC  aident  à  la  mê- 
ler avec  l'engrais  qui  a  été  répandu  fur  la  furface. 
Ce  demier  oEjet  eft  pcrfeâionné  par  la  récolte  des 
luvets,  foit  «l'on  les  levé  de  terre  pour  nonrrir  les 
beftiaux  penaant  l'hy  ver ,  foit  qu'on  les  fitflTe  man^ 
ger  fur  le  lieu.  La  féconde  méthode  c(i  préférable  , 
elle  améliore  la  terre  &:  opère  mieux  !c  mclançc.  Si 
cependant  le  champ  eft  fu;et  ;\  être  trop  m.)uillé  pen- 
dant l'hyver,  on  tranfportc  les  navets  dans  une  au- 
tre pièce  ;  mais  conune  cette  terre  eft  bénéficiée  , 
elle  paye  fuftifajnmcnt  cette  dépenfe  fur  fa  récolte. 
Après  les  turnipcs  vient  l'orge  ou  l'avoine.  Avec 
l'une  ou  l'autre  on  fenie  de  la  graine  de  luzerne  qui 
produit  une  récolte  pour  l'année  fuivante ,  foit  qu'- 
cnkfinichc,  Ibit  qu'on  fai  hàftpdBtparlwbe^ 
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tiaux.  Le  froment  fuccede  régulieremétit  k  la  luzet» 
ne ,  &  de  cette  £i{On  on  ne  perd  aucune  moiffon. 
La  terne  reçoit  quel^fois  iofqu'à  trois  labours  » 
m^is  le  plus  fouvent  on  fe  contente  d'un  (evâ.  Les 
rac  mes  de  luzerne  ou  de  trefte  fe  trouvant  labourées 
6c  enfoncées  dans  le  fillon  ,  il  en  pourroit  réfutter 

Î[ue  la  terre  fe  chargeroit  d'herbes;  on  y  remédie  en 
emant  des  navets  ou  tumipes  inunédiateinent  après 
le  froment.  Si  cependant  la  récolte  du  froment  s'cft 
trouvée  nette  ,  <m  la  remplace  par  de  l'orge» 

Au  moyen  de  cette  eukun  nous  fcmons  cinq  fois 
plus  de  froment  que  nous  ne  faifions  ,  &  deux  fois 
plus  d'orge.  Le  froment  nous  rend  irn;',  luis  plua 
qu'il  ne  faifoit,  &  l'orge  deux  fois  ieulement. 

Le  pays  eft  devenu  plus  agtéable  i  la  vAcanan]^ 
des  pbmtaiionB ,  «pii  Ibincot  en  asÉna-iaM  im  abr 
lalntnit  contre  Pardeor  du  foleti  6c  la  violence  dM 
vents  ;  il  y  a  trois  fois  plus  de  travail  qui  foutient  le 
double  de  familles  qu'il  n'y  en  avoit  auparavant  ;  & 
quoique  notre  population  fc  foit  fi  fort  accrue ,  nous 
avons  le&dcnrées  à  meilleur  marché.  Une  ancienne 
ferme  eft  partagée  en  deux,  tr<MS  ou  quatre,  fuivant 
fa  frxice.  On  a  conftruit  de  nouveaux  bitimens.  Ici 
anciees  font  réparés ,  toutes  les  maifons  font  de  bd^ 
que  :  chaque  jour  nos  chefs-lieux  &  nos  marchés  de* 
viennent  plus  confidérables.  Il  s'y  trouve  déjà  diit 
fois  plus  de  niaifbns  qu'il  n'y  en  ;ivo;t  ;  le  nombre 
des  ouvriers  s'eft  multiplié  dans  la  même  propor- 
tion. Nos  gentilshonanes  OOt  doublé  leurs  revenus  j 
&  quelques-uns  l'ont  «l|HMMipar-deU,  fuivant 
que  la  terre  ^eft  troavée  phw  cm  nobis  propre  à  n» 
ccvoir  les  améliorations.  M. Morley  de  Barsfiamre« 
tire  800  livres  fterling  d'un  bien  qui  n'étoit  loiié ,  il 
y  a  quelques  années ,  mie  1 80  livres.  Ily  a  une  fer- 
me  à  Scuttorque ,  qui ,  a  ce  qu'on  m'a  aflnré  (  a  mon* 
té  de  18  livres  i  140  Uvtas  fterlii^.  Cas  exei^let 
font  rares  :  cependant  nos  terres  font  communément 
loiiées  de  $  &  is  f.  fterling  par  acre ,  dtvffle  payéo 
(de  1 1  liv.  à  I4liv.  tournois)  ,  &  les  fermiers  font 
à  leur  aifc.  Plufieurs  dans  des  baux  de  ai  ans ,  fur 
des  terres  affermées  à  l'ancien  taux^  Ont  gagné  des 
dix  mille  livres  fterling  &  plus.  . 

La  glaife  que  nous  mettons  frir  nos  champs  eft  une 
terre  neuve,  dont  le  mélange  avec  l'autre  en  fait  une 
graffe,  mais  en  même  tems  chaude  &  légère.  Nous 
recueillons  quatre  cuiartcrs  &  plus  de  froment  par 

acre ,  quoique  nous  iabounons  avec  des  chevaux  de  ^ 
40  i.  à  3  liv.  piecn.  Vnpcdtjiafiçon  les  conduit ,  & 
laboure  du  deux  acres  par  raar  :  tandis  qne  dans 
prefque  font  k  icfte  de  rAngteKtre  on  laboure  avne 

quatre  chevaux ,  même  fix  ;  &  detix  hommes  ontdn 
la  peine  à  labourer  trois  quarts  d'acre  par  jour.  Les 
provinces  d'Eflex  &  d'Hartford  partent  pour  les  plus 
fertiles  du  royaume  ;  c'eft  ainû  qu'on  y  laboure.  Ja- 
mais on  n'y  fait  une  récoltndc  froment  fans  laiflèl' 
repofer  la  terre  ;  les  a^iageniens  y  font  plus  cbers  : 
il  tant  pour  qtie  le  femdar  irive,  tniele  fromentvdl- 
le  1 1  livres  le  laft  (i6  à  27  livres  le  fetier  deFaris)( 
tandis  qu'à  ce  prix  les  nôtres  s'enrichiffent.  ,  • 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  amélioration  ne  dure 
qu'un  certain  nombre  d'années  :  nous  ibmmes  con-- 
vaincus  que  fi  la  qualité  do  la  glaife  eft  bonne ,  qnr 
la  cenro  Mit  bien  conduits,  c'at-à^lire  fi  les  champs 
Ibnt  ftrmés,  h  Inseme  de  les  tumipes  femés  àpro. 

pos,  c'eft  pour  toujours.  Nous  avons  des  terres  uinlî 

améliorées  depuis  30,  40,  ^o,  &C  même  60  ans ,  qtii 

font  aufTi  fertiles  que  celles  qu'on  a  défrichées  depuis 

peu.  11  n'^  a  eu  de  différence  que  pendant  les  cinq  ou  ' 

fix  premières  noiANis ,  qui  font  védicnent  orodi- 

gieufes.  Après  tout,  on  peut  (ë  procurer  ce  bénéfice- 

en  fàtfant  tous  tes  30  ans  la  dépenfe  d*y  répandre  en> 

viron  loà  }ocbaniaaé«st«llecft«o6joaisbieoaffn>- 

rément  payée* 

JVtt  drtfw  0Qlii  ttm  «làiiéiaUiaolk  de  pv»> 
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fonde  ,  mais  dans  la  partie  occidentale  elle  eft  iî  Ic- 
tère que  c'ell  de  pur  fable.  J'ai  oiii  dire  tju'clle  n'c- 
tak  iufceptible  d'auoine  amélioration ,  |e  n'en  lais 
rien  par  moi -mène  :  je  Cuis  bien  afïïiré  feulement 

Îe  )e  n'en  ai  vû  aocttue  où  on  l'ait  tenté  en  vain  ; 
j'en  connois  beaucoup  qui  ont  très-bien  répondu 
aux  dcpcnfes ,  qu<Mmi*on  les  eût  toujours  regardées 
comme  iibCalument  Itérilcs. 

Nous  avons  une  efpece  de  glail'e  bleuâtre  extra- 
ordanircmcnt  compattc,  &  en  général  fort  remplie 
(de  DÛnes  à  chaux  ;  on  dit  Fommunément  qu'elle 
a*eft  bonne  à  rien  parce  qu'elle  reile  en  motte ,  & 
que  ne  fc  brifant  jamais ,  elle  ne  s'incorpore  point 
avec  le  iol  où  elle  eft  dépofée.  Tant  d'honnêtej  |;ens 
jn'oiic  auurc  qu'on  avoit  en  vain  cfTayu-  de  1  em- 
ployer dajis  ces  terres  fabloneules  dont  je  parle  , 

nje  fuis  obligé  de  les  croire.  Ils  prétendent  qu'à 
7nguc  cl  le  s^ft  eniboc^  dans  la  terre  par  fa  pro- 
pre pelàntcur,  fans  kit -avoir  pMcaré  la  moindre  fé- 
condité. Avec  tout  cola  j'ai  peine  à  me  |)erfuader 
qu'une  parru:  ni;  le  loit  pas  <lcllccl>ce  &  léduite  en 
poullîere.  J'ci>  ai  bien  obicrvc  moi-nicmc  qui  rcf- 
toit  ainfi  pendant  des  années  fur  la  terre  fans  fc  di- 
jntèi,  mm  je  £ùfi)is  alors  cette  réflexion  dont  coo- 
vicimmit  notiMDeaeiit  les  habiks  ciiltirateiirs  ,  qne 
pOOT  aiiû^EoKr  il  faut  labouter  avec  ar^ 

La  plupart  des  glaifes  employées  aux  améliora- 
tions, excepté  les  olanchcs  ,  font  mêlées  de  petites 
pierres  à  chaux,  qui  échauffent  fans  doute  les  terres 
nt>ides,  oii  j'ai  vu  ce  mélange  opérer  les  mêmes  ef- 
fets que  fi  les  terres  eufTent  été  chaudes.  Dans  ces 
dernières  elle  retient  rhumidiié,  ce  qui  eft  très-coo» 
vcnable  i  nos  terres  molles  ;  car  autant  elles  font  tèf' 
tilcs  dani  les  années  mouillées,  autant  elles  fc  Com- 
portent mal  par  les  fécherelfes.  C'cll  une  cbofé  rare 
en  Angleterre  que  ces  années-là  i  on  en  voit  au  plus 
une  fur  dix  :  mais  lorsqu'au  printems  feulement  la 
faifon  fcmble Te  mettre  au  fec  »  le  fol  de  nos  cantons 
s  cchaufc  d'une  manière  étonnante,  &  dépérit  plus 
que  d'autres  quï  ne  valent  pas  la  moitié  autant. 

Le  tranfport  de  i  lo  charretées  de  glaife  nous  coûte 
environ  i  liv.  ^f.  (iS  liv.  14  f.  tourn.)  La  dépcnfc 
de  les  bêcher,  de  les  charger ,  &  de  les  répandre, 
yaanaineptni.  Ainûtocbaiietéesparacremnis 
coûtent  I  liv.  ikf.  (  38  Ev.  ft  f.  toam.)  Avec  les 
frais  de  clôture  des  pièces  &  autres,  il  faut  compter 
a  liv.  fterl.  (47  liv.  toiim.)  Nos  revenus  augmen- 
tent de  4  fols  par  at:c  (  4  liv.  141.)  ainli  nos  a\  an- 
ces  nous  rentrent  lur  le  pié  de  10  pour  Cet  intérêt 
patoîtra  peut-être  médiocre  dans  d'autres  parties  du 
SMode  :  mats  en  Aa|^eterre  c'eft  la  nMiUeure  mé- 
diode  de  fane  vaknr  fon  argent  ;  car  les  terres  s'y 
vendent  très-rarement  an  denier  vingt ,  &  commii- 
ntnicnt  fort  au-deflus  ,  lans  compter  les  charges  & 
les  réparations. 

Ce  changement  eil  un  des  plus  utiles  qui  fe  foient 
Êiits  dans  cette  province  :  mais  une  cholè  rcmaïqua- 
])k ,  c'eil  que  t^mlis  que  ragrkulntre  nouvelle  a  en- 
tidbi  k»  coattées  les  pitis  pauvres  &  les  plus  éloi- 
gnées de  la  ca^tale  ;  ce  qu'on  appclioit  /<-i  riches  ter- 
ns  d'AngUum  a  diminué  de  valeur ,  par  le  moyen 
des  prairies  artificielles.  Nous  cueillons  du  froment 
dans  des  milliers  d'acres  qu'on  croyoit  âériles  i  à 
raid|  des  turnipcs  nous  engraiiTons  en  toute  faifon 
une  quantité  de  bétail  aufli  beureufement  que  dans 
les  meilleurs  pacages;  la  luferne,  le  trèfle,  le  fain- 
foin  ,  ont  double'  la  quantité  de  nos  fourrages.  Enfin 
tandis  que  toutes  chofes  baufient  de  prix ,  les  rentes 
feules  des  piraiftesiiatiivdles& des  tencs  à  froment 
«ut  hùSé. 

Ceftime  obfervation  très-judicieufe  que  celle  de 
UtSIHoti  lorfqu'il  dit  dans  les  eflais ,  qu'après  les 


dviks  rien  ne  contribua  plus  au 
t»Miîrân<nt  de  Vèt^^eum.,  que  Tnâgê 
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alors  des  prnîries  artificielles.  M.  Harriib  vanta  5: 
publia  le  premier  celte  méthode  d'améliorer  les  ter- 
res. Il  vécut  alTez  pour  en  voir  de  grands  fucc^ï 
mais  il  ell  rare  que  ces  fortes  d'expériences  dei^eiH 
ncnt  générales  en  peu  de  tems.  Depuis  50  ans  Fa- 
gricuiture  eft  réformée  fans  doute,  mais  ce  n'eft  que 
depuis  le^  vingt  dernières  années  que  nous  en  rcflen» 
tons  les  effets  furprenans. 

Autrefois  nous  n'exportions  point  de  froment ,  & 
m2mc  la  Pologne  nous  appeovifionnoit  fouvent  ; 
nous  fommes  devenus  le  grenkr  de  l'Europe  le  plus 
abondant.  * 

Les  biens,  depuis  50  ans ,  ont  augmenté  d'un  tiers 
en  valeur  au  moins;  les  praiiies  luturelles  feules, 
&  les  pâtures,  ont  b«i(rc  d'un  tiers ,  &c  baiffent  cha- 
que jour.  Le  prix  du  t'oin  eft  conlîdérablement  dimi- 
nué ,  quoique  la  confommaiion  s'enibit  fort  accrue. 
^  l^jprix  du  ^ain  eft  diminué»  malgré  la  gratifica- 
tion lur  la  fortie  des  grains.  tsAn  pour  juger  de  la 
richcffc  de  nos  récoltes ,  il  fuffit  de  faire  attention 
qu'en  une  feule  année  l'état  a  payé  un  million  fter- 
ling  en  gratifications  [Il  pourruit  bien  y  avoir  cr- 
rcur;  car  la  fommc  cft  exorbitante,  &  je  n'ai  vû  ce 
fait  ^e  dans  cet  endroit]  ;  &  que  pendant  plufieius 
années  de  fuite,  cette  d^éflfe  n'a  pas  été  bâucoop 
mmns  fiwte. 

Nous  (levons  ces  fuccès  à  la  nouvelle  agriculture, 
c'eft-à-dirc  aux  prairies  artificielles,  mais  principa- 
lement à  la  luferne  &c  aux  turnipes.  La  liuème  eft 
fans  contredit  la  plusavantageule  de  ces  prairies  ai^ 
tificiclles;  mais  dans  des  fols  particuliers  les  autits 
ont  mieux  réufti,  comme  le  làm-foin  dans  là  teirce 
feches  &  qui  n'ont  point  de  fond.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  eu  une  conhance  auffi  générale  dans  les  tur- 
nipes ,  excepté  dans  la  province  de  Norfolk  &L  dans 
les  cantons  adjacens  :  cependant  l'ufageoieftcoaan 
dans  tout  le  royaume,  oti  il  eft  plus  ou  moins  eom» 
mun  félon  les  endroiis.  Ceft  vn  foumge  excdDent 
pour  les  troupeaux  pendant  rhyver ,  &  une  prairie 
pendant  l'été  :  ils  réufïïlTent  à  merveille  dans  une 
terre  profonde  ,  quoique  légère  ,  &  même  dans  la 
plus  légère  fi  elle  eft  bien  entretenue.  Enfin  depuis 
que  nos  champs  (ont  enclos  ;  que  nou^  taifons  uk- 
céder  r^ulierement  une  récolte  de  froment  à  use 
de  trèfle  ou  de  luferne»  &  ceja  dans  des  endroits 
qui  le  plus  fouvent  n'avoicnt  jamais  rien  produit, 
nos  fermiers  tircm  de  leurs  terres  cinq  fois  plus  qu'- 
ils n'avoicnt  jamais  fait. 

Nous  avons  dans  cette  province  au  moins  ao  mille 
acres  de  terres  à  froment  cultivées  <" 


années ,  qui  ne  l'étoient  point  du  tout  aupaimvutt; 
fans  compter  que  les  autres  terres  qui  l'étoient  ne 

rapportoient  pas  la  moitié  autant.  Encore  nos  dé- 
pcnfcs  font  elles  moins  grandes  que  par-tout  ailleurs: 
nous  ne  labourons  &  ne  herlons  ([u'une  fois.  11  faut 
avoiier  que  c'cft  à  l'ufa^c  de  la  glaife  que  nous  fom- 
mes redevables  de  la  fécondité  de  nos  terres  &  dn 
fuccès  de  notre  luferne.  ^o^t  t'mrùcU  Grains; 
voyci  aujji  Us  Btmau  du  Comment.  Ctt  ûrtUU  eâ  dt 
M.  V.  D.  F. 

CULVERTAGE,  f.  m.  {Junj},.  &  HiH.  anc.)  cul- 
vcrtagium  ,  nom  que  l'on  donnoit  anciennement  à 
uoeicrvitude  tres-ignominieufe,  dont  l'étymologie 
&  la  %nification  ne  font  pas  bien  connus.  On  croit 
tmecetermefigmfloic/acaqfS^ioaiBjff^^  vafftd. 
On  appelloit  emnrts  certains  ferfi  de  main -morte 
dont  d  eft  parlé  dans  l'ancienne  coutume  d'Anjou 
gloléc  ;  il  y  a  un  titre  de  homme  étrange  &  cuvtrt,  il 
y  eil  die  que  Ji  un  gentilhomme  a  cuvtrt  en  fa  ttnt;  ca 
que  l'on  explique  par  le  terme  de  ferf.  On  appuie 
cette  explication  d  un  palTage  de  Mathieu  Paris  WOS 
l'an  I  ï  1 1 ,  qui  porte  que  le  Roi  ordonna  à  tous  ceux 

qui  étoicnt  capables  aeiwrtcr  les  armes,  de  fe  trou- 
ver avec  dncDevaiix,Miis  peine  de  culverta|e,y«l! 
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fi"  ftrptom  finituds  ;  que  cha- 
cun ne  craignoît  rien  tant,  mûl  augis  ^uàm  oppn^ 
Mam  taivtnam  muiuitta.  ftfadûeu  de  weftmunller 
dh  la  mène  oofe  fous  Pan  1213.  y^jr^,  Guillaume 
Prynnenn ,  in  libtn.  Angl.  nm  II.  p.  265.  Quel- 
ques-uns prétendent  (;uc  ce  terme  iu/vfrf  vient  de 
toUibtrtus  t  qui  iignitic  ctlui  qui  a  itc  affraachi  avtc  un 
taure  tfelâvt  par  un  'mimt  fùtntitr  on  patnm.  M.  de 
Lauriere  en  fa  «et  fiemdt  fiir  U  ch^,  xcvj.  des  tta- 
Ui^mtns  ék  JiuntLmt,  nppofCB  cette  étymoiogie  : 
d'autres  la  tirent  du  latin  CRflm  wtert,  c'efk-k^m 
tourntf  U  culfprtndrt  U  fuUt.  Le  glofliiirc  de  Du- 
canee  rejette  cette  étymologie,  comme  étant  fans 
fondement.  L'auteur  convient  que  !n  fignilication 
de  ce  terme aft incertaine,  &  prelqu'lnconnue  aux 
plus  habiles  Banmatriens  des  langues  françoifc  & 
angloiie;  il  nitiealenient  entendre  ^uc  ce  culvtr- 
aMrétoitunc  fervitude  très-îgnominieufe;  &  que 
permis  de  hafarder  des  conjeûurcs,  on  peut 
prélumer  que  ce  terme  cidvenage  fignifioit  conjijl-a- 
tioadt  fitfs,  ce  qui  paroît  appuyé  fur  la  coutume  de 
Sole  ,ût,x,mn.  8.  oit  il  efl  dit  couvrir  hfim  i*  vaf- 
fid ,  pour toit/îfamtr fon  fitf.  {A) 

CUMANA ,  (/«)  Giog.  mod.  ville  de  rAnérique 
méridional,e  dans  la  Terre-ferme ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  même  nom.  Lon^.  3/4.  lat.  ^,  46", 

CUMANIE,  {Giog.  mod.)  pays  de  la  Moldavie  & 
de  la  Valachie ,  entre  le  Uanubc  &  la  rivicrc  d'Olt, 
du  côté  de  la  Tartarie. 

CUMBËRLAND ,  (fiiog-  -n^)  proriace  nari- 
time  d'Angleterre  arec  titre  de  duché  ;  efle  eft  très- 
abon  l  ir.tc  en  plturages,  mines  de  plomb,  de  cui- 
vre 6..  de  charbon  de  terre  :  Carlifle  en  eft  la  capi- 
tale. 

CUMIN,  f.  m.  (^{/?-  nac,  bot.)  cuminum;  plante 
ombellifcredont  la  tige  s'élève  environ  d*00  pié ,  &: 
mû  a  la  fttiille  lafcivi^  ,  &  U-  fleur  en  ombelle , 
blanehe  &  pente  :  cette  âeurfâît  place  ft  des  femen- 

CCS  oblongites  ,  cannelées  Icgcrcment  fur  le  dos, 
blanchâtres  ou  cendrées,  &  d'une  odeur  &  d'un 
goût  aromatiques.  Tourncf.  Inftit.  rti  htrb.  (/  ) 

Cumin  ,  (  MatUre  mtdic.)  La  femencc  <lc  cette 
pbnte  t  ^H*  ^  feule  de  Tes  parties  que  l'on  em- 
ployé enMedecine ,  aide  la  digeAion oc  dilSpe  les 
vents  i  c'eft  pourquoi  quelques-uns  ta  mutent  dans 
le  pain  &  dans  le  froir.  i^es  :  elle  eft  utile  dans  la 
couque  venteufe  ,  dans  la  tympanite  &  le  vertige 
qui  vient  d'une  mauvaifc  digertiun  ,  (oit  qu'on  le 
prenne  intérieurement ,  foit  qu'on  l'applique  à  l'ex- 
térieur. Cependant  pour  l'ufage  interne  on  préfère 
la  naioe  oe  carvi  k  celle  de  amint  celle-ci  efl 
fliotts  agréable  8r  plus  fiirte ,  nais  on  cmployejM-é- 
férablcment  la  eramode  aumn  k  rcxtéiienr.  (fitof- 

/•'Oy,  Mat.  ristJ^ 

La  graine  de  Lumin  ell  fort  peu  utltée  parmi  nous 
dans  les  préparations  magillrales  ,  mais  les  Alle- 
mands Temploycnt  aflex communément;  ils  les  font 
entrer  dans  leurs  efpeces  avdîaies,  ftomachiqucs  , 
emménagogucs ,  &e. 

On  employé  beaucoup  pins  cette  femence  dans 
nos  boutiques;  on  en  tire  par  la  dilUllation une  eau 
&  une  huile  eflcnti.ile. 

Les  compofitions  de  la  Pharmacopée  de  Paris  dans 
lefquelles  elle  entre ,  font  celles-ci  :  l'eau  générale , 
Peau  hyUérique ,  l'orviétan ,  l'élefluairc  de  baies  de 
laurier ,  le  taryocoflin ,  le  baume  oppodcldoc ,  l'on- 
gnent  martlacwn  ,  l'emplâtre  Jiahoinnn'n. 

La  femencc  de  cumin  cil  une  des  (ju.ttre  grandes 
iénicnces  cliaudes.  r<)y^{  Semi  nc  i-^  (h  aidja. 

Les  Allemands  la  mangent  communément  fur  du 

Îain  niêliée  avec  du  gros  m ,  pour  ^exciter  i  b<me. 
*) 

CUMINOIDES ,  (^i/î.  rtat.  bot.)  genre  de  plante 
àflcarcnxolê)  compoMe  de  plufiaws  pétales  6an> 
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gés  pour  l'ordinaire,  difpofés  en  rond,  &  fofttenna 
par  le  calice,  qui  devient  dans  là  fuite  une  femencn 
le  plus  fouvent  oblongue.  Tounef.  Inft.  rà  kt/k 
Foyci  Plaktb.  (A 

CUMUL,  f.  m.(juH/prud.)  efl  un  droit  iineulier 
qui  n'a  lieu  que  dans  quelques  coutumes  qui  IV-ta- 
blillcnt  expreflément.  Il  confifte  dans  la  (acuité  qu« 
les  héritiers  des  propres  ont  lorfquc  les  meubles  Sc 
acquêts  font  conUderables  ,  &  que  les  propres  Ibnc 
en  petite  quantité,  dedeimuiderque  fon  accumule 
le  tout,  &  qu'on  leur  en  donne  le  tiers  ;  Diais  pour 
cela  il  fiiut  nue  les  meubles  &  acquêts  cxceeeni  dei 
trois  quarts  la  valeur  des  propres. 

Ce  droit  de  cumul  n  d  lieu  qu'en  faveur  cI^es  cnfans, 
&  non  pour  les  collatéraux  :  il  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  coutumes  de  fubrogation,  telles  qu'Amott 
&c  Maine ,  attendu  qu'elles  ont  aâez  poarvA  A  nn> 
térêt  des  héritiers  des  propres  ,  en  fubrogcant  les 
acquêts  aux  propres  :  enfin  il  ne  s'étend  point  aux 
biens  qui  font  fitués  dans  d'autres  coutumes  que  cel- 
les qui  l'établiflent.  rayer  le  Brun ,  traite  Jts  fucccffi 
nv.  //.  ch.  4.  n.  Si.  {A) 

CUMULER ,  V.  aa.  (Jurifprud.)  fignific  rcuair  & 
joindre  tnjemblt  plufitun  ob/tts.  On  ne  peut  pas 

en  uperfonrc  deux  caufes  lucr.ttivcs ,  ce  n'eft 
pas  à  dire  néanmumi  qu'il  loit  dctciuhi  d  j  réunir 
deux  titres  pour  avoir  une  nicinc  choie  :  on  cumule 
au  contraire  tous  les  jours  droit  fur  droit  ôc  différens 
titres  pour  avoir  une  même  chofe  ;  mais  on  ne  peut 
pas  demander  deux  fois  la  même  cbofe  en  Teita  de 
deux  titres  dtlKrens.  Voyei  Caiisks  lvciatives. 

CUNÉIFORME, os  du  crâne,  voyti^  Sphé- 

NOiDF. 

Cunéiformes,  {^Anatom.)  os  du  tarfe.  C'cftie 
nom  qu'on  donne  aux  trois  derniers  os  du  tarfe,  A 
caufe  de  quelque  reflemhlance  qu'ils  ont  avec  des 
coins.  Dnis  on  ièetus  de  neuf  mc^ ,  les  trois  os 

améiformes  ne  font  tous  encore  que  des  cartilages 
qui  s'ofTifient  dans  la  fuite  :  ils  font  fitucs  entre  les 
trois  premiers  os  ihi  métatarfe ,  le  cuboïdc  &  le  fca- 
phoiae  :  leur  grolTcur  6c  leur  grandeur  n'efl  point  la 
même  dans  tous  les  trois  ;  car  le  premier  ou  le  pbu 
intérieur  eft  le  phis  grand;  le  troiiieme  l'cH  plus  que 
le  fécond ,  6e  u  a  mtHns  de  volume  que  le  premier. 

Les  Anatomirtes  confifîcrcnt  dans  chacun  de  ces 
os  cinq  faces,  de  nicmc  que  dans  un  coin  ;  leur  fi- 
tuation  v.(\  IlIÎ'j  ,  q ae  le  fccond  &c  le  troifieme  ont 
leur  pointe  tournée  vers  la  plante  du  pié,  tandis 
que  le  premier  a  la  fienne  tournée  vers  le  deffus  du 
pié.  Us  Ibot  joints  par  leur  face  antérieure  aux  trois 
premiers  os  du  métatarfe ,  &  par  la  poflérîenie  avec 
l'os  fcaphoïdc.  On  obfer\'e  queletroifiemeeftjolnt 
aiilfi  par  (a  tiice  externe  au  cuboide, 

L'aniculation  des  trois  cunctformu  avec  l'os  Clt- 
boïde  ,  celle  de  ces  quatre  os  avec  les  os  du  méta^ 
fifflè,  celle  des  os  du  métatarfe  cntr'eux,  Ont  un 
mouvement  très-oblcnr.  Ceft  au  moyen  de  ces  ar- 
ticulations que  Pon  peut  courber  on  voûter  le  pié 
fclnn  fa  Innr;ucur,  &  tant  foit  peu  félon  fa  largeur: 
ce  dernier  mouvement  eft  moins  obfcur  vers  les  tê- 
tes des  os  du  métatarfe  ,  que  vers  leur  bafe^Ac  VCft 
les  os  du  tarfe  qui  font  dans  le  voiûnage. 

Ajoûtons  un  mot  des  ligamens  qui  attachent  les 
trois««w|ûf&)mf  aaicaphoide  &  au  cuboîde.  Ils  font 
joints  eniemble  dans  leur  partie  fupérieure  Se  infé- 
rieure ,  par  des  plans  ligamenteux  particuliers  qui 
vont  plus  ou  moins  tranfvcrfalement  d'un  os  à  un  au- 
tre ,  étant  unis  à  une  bande  ligamenteufc  commune 
qui  les  couvre  tous,&qui$'étend  même  fur  le  cuboide. 
Ils  font  encore  janis  dans  leur  partie  fupérieure  de 
inférieure,avec  les  quatre  premiers  os  du  métatarfe 
par  plufieurs  ligamens  ;  mais  ceux  de  la  partie  fupé> 
rievre  ne  font  que  des  bandes  l^amentenfes  tra* 
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courtes,  qui  de  la  partie  ar.tJrjciirc  c!e  ces  05  vont 
fe  rendre  à  la  polU-rieiirc  des  quatre  derniers  du  nic- 
tatarfc. 

U  feroit  inutile  d'entrer  dans  de  pins  grands  dé- 
tails ;  les  fignres  même  ne  les  lendroient  pas  fenfi- 
ble; .  Pour  comprendre  l'arrangement  de  tous  ces  os 
en  place ,  leurs  articulations  ,  les  divers  ligamens 
qui  les  attachent ,  il  laut  avoir  tlc\jnt  les  >fu\  un 
fqueletc  frais  prépare  ,  &  un  démonllratcur  pour 
guide.  Ctt  art.  tfl  dt  M.  U  Chtvalitr  DE  JaUCOI  RT. 

CUNETTE  ou  CUVETTE ,  1".  (.  en  urmt  dt  For- 
t^GMtton,  eft  une  profondeur  de  dix -huit  à  vinct 
picb  de  large ,  pratiquée  dans  le  milieu  d'un  folle 
icc  ,  l'Ont  en  faire  écouler  l'eau ,  ou  pour  en  mieux 

djfputcr  le  [).Tl:a;;c  <\  rciincilli.  ^'oyc^  FOSSF. 

Cet  ouvrage  doit  être  conilruit  de  manière  à  ne 

Sas  donner  de  couvert  i  l'ennemi  lorfqu'il  veut  paf- 
X  lefoffé»  c'eft  pourquoi  il  cil  nccclTaire  qu'il  y 
«H  des  caponîercs  dans  le  folTé  ,  pour  flanauer  la 
cuntiu.  f'"y!{  C  Ai'OMERE,  &PI.I.  dtFortij.  fg.  ii 
une  cunttu  marv|iicc  par  les  lettres  a,  a.  (Q) 

CUNEi  S  ,  cû  le  nom  laîin  d'une  des  puiirancos 
méchaniqucs ,  appcliéc  plus  communément  coin. 
yo)i{  Coin. 

«  Cl/NINJt  C  f.  iAfyA.)  divinité  fous  la  pro- 
tefiîon  de  qui  on  mettoit  ou  ron  fuppofoit  les  petits 
enfans;  fi  elli.-  préfuloitàleurs  premiers  cris,  cétoit 
un  dieu  ,  ût  tilc  s  appclloit  vaticaniu  dtus  ;  fi  elle 
les  difpoloit  à  taire  les  premiers  pas,  elle  devcnoit 
déeflê,  &  elle  prcnoit  le  nom  de  dta  Uvanai  û  elle 
vdUois  pour  eux  dans  le  berceau ,  on  la  noamoit 
awiw  ou  auuria.  Voyez  Pan,  CVBA, 

CUNNtNGHAM ,  (Giograph.  mod.)  provinca  de 
rccoflc  méridionale,  bornec  p.ir celles  de  Kye,de 
Cluydcl'Jale ,  de  Lene >x  ,  C>;  par  la  mer  :  elle  eft  une 
des  plus  abondantes  de  l'ttolle. 

CUNGEHANG  ,  {G<ogr.  mod.)  ville  forte  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Chienu.  Lat.  iC.  .il. 

CUNTUR,  CONTOUR,  CONDOR ,  f.  m. 
(Hiji.  rut.  OriûtM.)  très^and  oifeau  ;  il  a  quinze 
piés  d'enveij^urc  ;  (es  ongles  rcircmblent  plutôt  i 
ceux  des  ])uulcs  qu'aux  ^rifFes  des  oifeaux  de  proie  , 
cependani  Ion  bec  ell  alfe/  tort  pour  ouvrir  le  \  en- 
trc  à  un  bœuf.  Il  a  lur  la  ictc  une  crcte  qui  ncÛ  pas 
découpée  fiOOMie  celle  du  coq  ;  fon plumage  e(l  noir 
te  Manc  ,  comme  celui  d'une  pie.  tes  aumirt  font 
un  très-grand  bruit  en  s'abattant  fiir  terre  ;  aufli  les 
Indiens  du  Fcrou  où  il  y  a  de  ces  oifeaux,  &  même 
les  Efpagnols ,  en  ont-ils  grand'peur.  On  en  a  tué 
un  lur  la  cô:c  de  Chily,  <|ui  avuit  l'ciie  piés  d'en- 
veieure.  La  longueur  de  l'une  de  fes  plumes  étott 
Adieux  piés  quaere  ponces;  le  tuyau  avott  doq 

Suces  trois  quarts  die  kmgueur ,  éc  un  oouce  & 
nmde  largeur  à  l'endroit  le  plus  gros  ;  la  phune 
entière  pctbit  trois  gros  8c  dix  iépt  grains  8e  demi  ; 

fa  couleur  étoit  d'un  brun-obkur. 

l/es  cunturs  reftent  fur  les  montagnes ,  ils  n'en  dcf- 
cendcnt  que  dans  les  tcms  de  pluie  &  de  froid  ;  ils 
vivent  alors  de  quelques  gros  poilTons  que  la  tem- 
pête jette  affex  fouvent  fur  les  cdtes  :  on  dît  qu'ils 
ont  quciquefbîs  décoré  des  enftns  de  dix  è  douxe 
ans.  On  prétend  ,  dit  H.  de  la  Condamine  ,  que  les 
Indiens  préfentent  à  tes  oil'eaux  pour  appas  une  ti- 
gure  d'enfant  d'une  argUlc  très  -vilipieule  ,  ils  tyn- 
dentdel&iSt&yengacent  leurs  ferres  de  façon  qu'ils 
ne  peuvent  plus  s'en  dépêtrer.  M.  de  la  Condamine 
a  vît  des  cunturs  dans  plufieurs  endroits  des  mon- 
ragnes  de  Quito  ,  &  on  lui  a  rapporté  qu'il  s'en 
trouvoit  auHl  dans  les  p.iys  !)as  des  bords  du  Maran- 
non.  ^^oy.l'^c  Je  lu  m  icre  du  Ama^onts ,  &  htji.  Jts 
incdi ,  ûiCc. 

On  croit  qu'il  y  a  aulli  de  ces  oifeaux  dans  la  ré- 
gimde  Sophala,des  CalFrcs  &  de  Monomotapa,  juf- 
(gtt'aurojrauiM  d'Angola,  &  oaiôupçoone  qu'ils  ne 
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différent  pas  d«  ceux  que  les  Arabes  ont  vpcUii 

rouh.  (/) 

CUPANIE,  C  f.  {Hift.  nat.  bot.)  cupania,  genre 
de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé  de  pere  François 
Cupani  de  Sicile ,  religieux  du  ncfS-ordre  de  laine 
François.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  en  rolê 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  :  il 
s'ék  vc  du  tond  du  calice  un  pillil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  dur  comme  du  cuir,  fait  en  forrr.c 
de  poire  ,  qui  s'ouvre  d'un  bout  k  l'autre  en  troi» 
parties ,  &  qui  renferme  des  femeoces  rondes ,  dont 
chacune  cft  attadiée  à  une  petite  coefe  chanme. 
Plumier,  nere  jtkiu,  Jmir,  gmtr.  figr^  PlaMTI. 

C  U  PI  DITÉ  ,  C  f.  (JMmifc.)  yîyti  CoNCvns- 

CFNCF. 

CUPIDON ,  f  m,  (AfyrA.)  voyc^  fan.  Amooti. 
CUPOLO,  (MciaJùàrg.)  Les  Ai^ois  donnent  ce 
nom  i  mi  fourneau  à  réverbère  dcmt  on  lêitpour 

faire  fondre  les  mines  de  plomb.  On  emploie  le  char- 
bon de  terre  dans  ces  t'ourncaux  ;  on  s'en  fcrt  aufli 
à  Kunsberg  en  Norwege  pour  traiter  des  mines  de 
cuivre.  Voici  comme  ce  fourneau  eft  conftruit.  Le 
minerais  fc  met  fur  un  plan  couvert  d'une  voûte 
ovale,  oblongue  :  le  foyer  où  fe  mettcqt  les  char- 
bons ,  eft  i  l*un  des  bouts  de  cette  voûte  avec  qui  il 
communique  par  une  ouverture:  le  métal  fondu  va 
fe  rendre  dans  un  creux  qui  eft  à  côté.  On  peut  en 
voir  une  defcriptiao  dans  la  i<éMASvfi(dlrScUHtter, 

ch.  xiij.  f— ) 

•  Cl/kA .  f.  f.  (Mytà.)  nnqnîétude-,  déefle  qui 
a  formé  l'hooune,  de  qui  depuis  ce  tems  n'a  jamais 
perdu  de  vûe  fon  ouvrage  :  poû  tijuium  Jidet. 

CURAÇAO  ou  COROSSOL,  {Gîog.  mod.)  île 
de  l'Amérique  à  feizc  lieues  de  la  terre-ferme  ,  fur 
la  côte  de  Venezuela.  Longit.  ji.  taiit.  n.  40.  Elle 
appartient  aux  Hollandois,  oui  dans  la  partie  méri- 
dionale  de  cette  île  ont  conftruit  une  jolie  ville  9l 
une  dtadeUe,  laquelle  défend  l'entrée  d'un  port 
très>commode  pour  les  gros  vrilTeamc,  qui  7  nioHÎl- 
letit  fort  prés  de  rerre  à  différentes  nroMindeurs. 

Quoique  ce  lieu  ne  produiie  (jue  du  gmçcmbre  Sc 
des  citrons ,  il  ])iiVe  cependant  po'.u  un  des  plus 
commerçans  de  l'Amérique  éauinoxiale  ,  fcrvant 
d'entrepôt  aux  nations  qiû  tranqucat  le  long  de  la 
côte.  Par  M.  LE  Romain. 

CURATAY,  {Giiog.  mod.)  rivière  de  TAmérique 
méridionale  dans  la  province  de  QuÛKis:  cUe 
jette  dans  la  rivière  des  Ama/.uncs. 

CURATELLE,  (.  f.  {Jun/pr.)  c'eft  la  charge  & 
fontUon  de  curateur ,  c'eli  à-dire  la  commifliondo» 
née  A  quelqu*im  d'adminiftrer  les  biens  d'un  autte, 
qui ,  par  rapport  k  la  tbibleftc  de  fon  â^c  ou  par 
qucKju'autre  cmpichement,  ne  peut  le  faire  par  lui- 
même.  La  curaid.'t  a  qnf!q:ieto)'_,  1e-,uemcnt  pour  ob- 
jet fl'alfiiler  quclqu  un  en  jureniLtir,  ou  de  l'autori- 
1er  à  j):iiu.r  quelqu'atle  imjMjtt.uu  iï>i  de  (lipulcr  fes 
intérêts  dans  quelqu'atfdirc ,  loit  judiciaire  ou  extra- 
judiciaire.  l'oYi^ci-apris  Ç.VKKTl.\iK.  (y/) 

CURATEUR,  f.  m.  (Junlprud.)  eft  celui  qui  eft 
établi  pour  veiller  aux'  intérêts  de  queluu'un  qui  ne 
peut  y  veiller  par  (oi-mCmc.  hjt^  ci-oevant  Ai  <lf> 

finition  de  la  Ct  R  Al  tLLF. 

La  (on>.tion  de  curateur  a  quelque  rapport  avec 
celle  de  tuteur  ;  mais  elles  ditfetcni  en  un.point  ef- 
fentiel  ;  c'eft  q^ue  le  tuteur  cft  donné  principalement 
pour  prendre  loin  de  U  perfonnc  du  mineur  ;  l'admi- 
niftratton  des  biens  n'ell  i  fon  égard  qu'un  objet  lii!>- 
ordonne, ait  lieu  que  le  curjicur  cil  donné  |)iincipale- 
ment  pour  prendre  lom  des  biens;  de  lorte  qu'un 
mineur  lans  biens  n'auroit  pas  beioin  d'un  cuiutcur 
comptable.  Mais  on  donne  aulii  un  curateur  pour 
d'autres  objets. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  curatelle  ,  c'eft  lorf- 

que 
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3u<  les  tnlneurs  font  fortif  de  tutelle.  En  pays  de 
roit  écrit,  où  la  tutelle  finità  Tâge  de  puberté,  les 
mineurs  pouvoïcnt  autrefois  fe  pafièr  ac  curateurs. 
La  loi  des  douM  tables  o'a voit  rien  ordonné  par  rap> 
port  \  ceuxqtti  ëtoieqr  foitis  de  tutelle  ;  ils  entroient 
par  la  puberté  dans  Padminiftration  de  leon  biens  ; 
&  l'on  ne  pouvoir  pas  les  forcer  de  prendre  un  eu- 
ruuur,  excepté  pour  les  alCAeren  jugement  lorfqu'- 
îls  avoicnt  un  procès,  ou  pour  recevoir  un  pa/e- 
ou  pour  entendre  un  compte  de  tutelle.  La  loi 
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Êmtoiia  ordonna  ^  Ton  doniieroit  dcf  omMtm  aux 
adultes  qui  fe  gouvenwroient  mal.  M>ît  Mavc  Aiw 

tonin  poufTa  la  chofe  plus  loin ,  &  ordonna  que  tous 

les  mineurs  fans  dillinâion  auroient  des  eurattilh\a(' 
qu'a  l'âge  de  vingt-cincj  ans.  C'eft  pourquoi  Ulpicn , 
dans  lt\,  ^.  lit  Ta  loi  j.  au  ff.dt  miaor.  dit  que  pré- 
:  Jcs  mineurs  ont  des  ovunan  jufqu'à  vingt- 


€ÛHi  an*,  flt  qu'avant  cet  Age  on  ne  doit  pas  leur 
confier  1  admuùftration  de  lenn  Inens ,  fudmvùètm 

T^m  fuam  gerimitus  ;  de  forte  que  le  mineur  qui  (brt 
dt  tutelle  en  pays  de  droit  écrit,  loriqu'il  a  atteint 
l'âge  de  puberté,  ne  peut  rcfufer  de  rcccvo.r  un  cu- 
rii/Mtr,  qu'au  cas  qu'il  foit  émanci(>é  en  foriant  de  la 
tntelk}  encore  lui  en  donne-t-on  un  en  l'cmanci- 
pent*  naa  pis  à  U  véiité-  pour  l'adminiAration  de 
MS  biens ,  maïs  pour  TaiCfter  en  jugement  lorfqu'il 
•  des  proccs  ,  foit  en  demandant  ou  en  détendant , 
OU  pour  l'autorilcr  à  recevoir  un  rcmbourl(;mcnt , 
eu  enfin  pour  entendre  U  ré^er  uni  compte  de  tu- 
telle. 

En  pays  coûtumicr  la  tutelle  dure  jufqu'à  la  majori- 
té :  mais  fi  les  mineurs  Amt  émancipés  plutôt,  on  leur 
donne  auflî  un  «mUTKr  pour  les  aniAer  en  jugement, 
c'crt  à-dire  dans  les  caules qu'ils  [leuvent avoir;  c'ell 
pourquoi  on  l'appelle  curauur  a  l' émancipation ,  ou 
turaltur  aux  catij'cs. 

On  donne  quelquefois  un  curateur  au  pupille  non 
dmancipé,  pour  faire  les  fonâions  du  tuteur;  ce  qui 
arrive  lotique  le  tuteur  a  des  aâions  i  diri|er  con- 
tre fon  pupille  :  ou  fi  le  tuteur  n'efl  pas  idome ,  &c 
néanmoins  qu'il  foit  nonfuiped,  on  lui  aujointunc»- 
MMitr.  11  en  eft  de  même  quand  le  tuteur  n'cft  excufé 
que  pour  un  tenu»  le  juf;e  nonune  en  attendant  un 
turattar. 

U  eft  auifi         de  MMmner  on  cwMwr  i  Pcn- 

£int  pofihume  à  naître. 

On  en  donne  auffi  en  certains  cas  aux  majeurs , 
comme  aux  fiirieux,  aux  prodigues ,  aux  inftnftt ^ 
.  aux  accufés ,  fourds  ou  muets ,  aux  abiens. 

Enfin  on  en  donne  à  des  biens  vacant,  à  une  fiw- 
ceflion  vacante ,  &  dans  plufien»  autres  cas  que 
BOUS  expliquerons  ci-aprèt.     *  • 

Les  fcqueilres ,  commilTaires ,  gardiens ,  font  audi 
des  efpeces  de  curatturs  ;  mais  on  ne  donne  le  nom 
de  curateur  qu'à  clux  qui  ibnt  établis  pour  repréfcn- 
ter  la  perlonne,  ou  du  moins  poux  l'alMer  en  juge- 


Les  «aratturj  comptables  difiisrent  en  peu  decbofe 
(Ses  tuteurs  ;  c'eA  pourquoi  dans  les  pays  coûtumiers 
l'on  ne  donne  guère  de  curateurs  con\[i\\\a\e%  aux  mi- 
neurs qui  fc  font  émanciper;  on  leur  donne  feule- 
ment un  curateur  aux  cauics  ,  pour  les  allif^cr  en  ju- 
gement. Si  on  ne  juge  pas  à  propos  de  les  faire  éman- 
ciper ,  la  tutelle  continue  de  droit  jufqu'à  la  majo- 
rité. Mais  en  pavs  de  droit  écrit,  oii  la  tutelle  fiaità 
l 'âge  de  puberté ,  quand  les  mineurs  ne  font  pas  en- 
core en  état  d'adminiftrer  eux-mêmes  leurs  biens , 
comme  il  eft  rare  qu'ils  le  foient,  4es  parens  ont  or- 
dimirement  foin  de  leur  faire  nommer  un  curateur 
comptable;  ce  que  le  juge  peut  ordonner  malgré  le 
mineur,  quand  cela  paroîi  néceflitilt. 

Quelques  co&tumes  ordonnera  que  les  mioeurs 
en  lôrtant  de  tutelle  feront  pourvus  de  ciincwn.' 
ifiutres  ne  fontaiiciiacdiflwttwciiiielatuidk<e 
T(mt  iK, 


la  curatelle;  quelqucs-unei infinie tBfeatqiieinieUo 

&  curatelle  n'cll  qu'un. 

Nous  avons  dcjà  annoncé  que  la  tutelle  &  la  CI»* 
râtelle  fe  rapportent  en  plufieurs  points  ;  favoir  que 
l'une  &  l'autre  font  données  en  la  mêmefonne  8e  pôr 
les  mêmes  juges  ;  que  1m  tuteui*  dc  tânaâin  comp- 
tables font  tenus,  fuivant  le dfoit romain,  de  don- 
^  ner  caution  ;  ce  (^ui  ne  fe  pratique  point  en  pays 
coûtumier.  Les  mêmes  cauiés  qui  exemptent  de  la 
tutelle ,  exemptent  aufli  de  la  curatelle.  Les  curateurs 
comme  les  tuteurs  pouvant  £tre  exclus  &  même  def- 
titués  Imfqulls  font  fufpeâs ,  00  peut  auffi  contrain- 
dre les  uns  &  les  autres  k  gérer;  &  ce  qui  eft  jugd 
contre  le  curatturs  s*exécute  contre  le  mineur,  de 
même  que  ce  qui  a  âlé  juçc  contre  le  tuteur.  Il  faut 
néanmoins  obferverquc  li  le  mineur  eft  émancipé, 
le  jugement  doit  être  rendu  avec  lui  affifté  de  fon 
curauur  ^  &  qu'il  ne  fcroit  pas  régulier  de  procédic^ 
contre  le  cwmftBr  feuL 

Pour  ce  qui  eft  des  différences  qui  font  entre  la  tu- 
telle &  la  curatelle ,  elles  confirtent  en  ce  que  le  tu- 
teur cil  donne  prmcipalement  à  la  pcrfonnc ,  au  lieu 
que  le  curateur  eft  donné  principalement  aux  biens. 

fois  comme  une  des 


6n  COmptoit  aufti  autre 
rences  entre  la  tutelle  £c  la  cocatelte ,  que  le  tuteur 
fe  donne  au  pupille  cMn»inv!ip,  au  lien  que  fUhrant 

l'ancien  droit  qui  s'obfcrvoit  en  pays  de  droit  écrit, 
le  curateur  ne  le  donnoit  au  mineur  pubère  qu'autant 
qu'il  le  dcm.uidoit.  Mais  on  a  vît  que  fuivant  le  der- 
nier état  du  droit  romain,  on  peut  obliger  lis  mi- 
neurs pubères  de  recevoir  des  «imsMim.  On  ne' don- 
ne pas  de  tuteur  pour  tme  adiré  en  paiticulîer, 
mais  on  donne  quelquefois  en  ce  cas  un  cunutart  db 
ne  donne  pas  non  plus  de  tuteur  A  celui  qui  en  a  déjà 
un  ;  mais  en  cas  de  befoin  on  lui  donne  un  curateur. 
On  peut  aulTi,  quoique  le  m  ncur  ait  déjà  un  cwa- 
tatr»  lui  en  donner  un  autre  pour  quelqu'objet  par» 
ticulîer.  Le  tuteur  que  l'on  donne  au  pofthume  ne 
commence  à  gérer  qu'après  la  naiflànce  de  l'enfant  ; 
c'eft  pourquoi  en  attendant  on  lui  nomme  un  cura- 
leur  pour  avoir  foin  des  biens.  Le  pupille  ne  peut 
pas  rendre  plainte  contre  fon  tuteur ,  au  lieu  que  le 
mineur  peut  fc  plaindi'e  de  Ion  eanteur  s^  le  trouve 
fuipeâ.  Enfin  la  nomination  d'un  tuteur  faite  par 
teinment  eft  valable  par  dleviême,  au  Heu  que 
celle  d'un  curateur  doit  Être  confirmée  par  le  juge. 

Lorfqu'un  mineur  eft  émancipé  ,  foit  par  mariage 
ou  par  lettres  du  prince,  le  curateur  tju'i)r.  lui  rlonnc 
n'eu  point  comptable  :  mais  û  le  mineur  émancipé 
fc  conduit  mal ,  on  peut  Iid  ôter  radminiftradoQ  w 
fesbicns&  la  doiuwr  au  (unaencri  lequel  en  ce  cas 
devient  comptable. 

S'il  n'y  s  pas  eu  d'inventaire  du  mobilier  du  mi- 
neur avant  la  geftion  du  curateur  comptable,  il  doit 
faire  inventaire  6i  faire  vendre  les  meubles  du  mi- 
neur ,  de  même  que  le  tuteur ,  &  fous  les  mêmes 
peines. 

La  fenâiott  du  çwmmw  comptable  eft  de  recevoir 
ce  qui  eft  dû  au  mineur,  enTdomier  quittance,  poui^ 

fuivre  les  dch'.teiîr? ,  défendre  nuv  aflions  intentées 
contre  le  mineur,  ti'ire  les  baux  de  les  biens, veiller 
à  l'entretien  &  aux  réparations,  fournir  ce  qui  eft 
nécetîtfire  à  l'entretien  du  mineur  félon  fesftcultéSy 
en  un  mot  faire  la  mteie  choft  que  le  iniear  fetoiK 
obligé  de  £ute  pttrranortata  biens. 

Le  nûneor  même  émancipé  ne-peut  valablement 
recevoir  un  rembourfcmeiu  d'un  piiacipal^lànsilie 
aftifté  &  autorifé  de  fon  curateur. 

Le  curateur  ne  peut  aliéner  les  immeubles  de  ce» 
lui  qui  eft  fous  fa  curatelle ,  fans  un  avis  de  parens 
omologué  vfi  juftice. 

La  curatelle  eft  une  charge  civile  &  pubi  ique ,  de 
m£me  que  la  tutelle;  8c  l'on  peut  être  contraint  de 
rafcqMcri  fiitt  qull  y  ait  Mmiaiftiation  de  btcnt^ 
^  C  Ccc 
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ou  que  c«  ne  Toît  que  pour  aiïiilcr  la  pcHbnne  en 
jucaient  ou  dans  ^uclqu'autrc  aiLtc. 

Il  y  a  certaines  incapacités  perlbaneUes  qui  cxp 
cluent  de  la  curatelle. 

'Par  exemple-,  les  femmes  en  général  font  incapa- 
bles de  cette  charge,  excepte  la  nicrc  6c  l'ayeulc. 

La  femme  ne  |>eut  être  curatrice  de  ùm  muA  fu- 
rieux ou  prodigue,  f^tfyi  CURATRICB.  ^ 
.'  Le  mari  ne  peut  être  emmr  de  fa  finmeenpa^ 
de  droit  écrit ,  parce  qu'elle  ne  peut  en  avoir  befoin 
que  pour  fcs  paraphemaux,dront  le  mari  ne  d(»t 
point  avoir  Padminiflration. 

En  pays  coûlumier  le  mari  ne  peut  pas  non  plus 
être  curattur  de  fa  femme  lorfqu'elie  eu  féparée  de 
biens  d'avec  lui ,  ibit  par  commit  de  mariage  ou  de- 
puis ,  quand  même  elle  tomberait  en  démence. 

Les  mêmes  caufes  qui  exemptent  de  tutelle  exemp- 
tent auin  de  la  curatelle.  f^<^tz  Tutelle.  A  quoi  il 
tant  ajoLiter  que  celui  qui  a  étt  COttOry  pCUt  sVxCOp 
fer  d  cire  eniuite  curateur. 

Lorfque  les  curateurs  mal-vcrfcnt  dans  leun  fonc- 
tions ,  ils  peuvent  &iredeftitués>denitoeqiielie  lu- 
teur.  f'oyfl  TwTEU».  • 

1^  curatelle  des  mineurs  finit  à  leur  majorité.  La 
mort  naturelle  ou  civile  du  curaitur  ou  de  celui  qui 
eft  en  curatelle,  foic  mincvr  ou  majeur»  fiut  maSi 
finir  la  curatelle. 

•  Il  y  a  centbies  curatelles  qui  n'étant  données 
qoepourune  cauiè  ou  a&ire  particulière,  finilEait 
UMique  leur  objet  eft  rempli. 

LeJ  curateurs  comptables  des  mincvirs  cînivent 
rendre  compte  de  leur  gellion ,  lorlquc  le  isuiicur 
eft  devenu  majeur. 

Ceux  qui  tont  curaicurs  des  furieux  3c  autres  ma- 
îeurs  interdits  t  ne  doivent  pas  attendre  la  fin  de  la 
curatelle  pour  rendre  conpc»}  on  peut  les  obliger  à 
rendre  compte  de  tems*en  tenu. 

Quand  ces  comptes  ne  peuvent  être  réglés  à  l'a- 
miable, ils  doivent  être  rendus  devant  le  juge  qui 
a  déféré  la  curatelle. 

ftyci  au  digtjlt  les  titres  de  autoritate  &  confu^u 
tMitnm  Mtl  curatorum  ,  turatoribus  furiofo  &  aiiis  *x- 
tra minorts  djadisi  iteumaHUonis  dando > de ytmm 
•  M  ptff^^ntm  mîataio  &  euratort  tjus  ;  ét  rtha  to- 
ttOM^Mi  Jub  tuldJ  \el  iurù  funt  ,  fine  Accrcto  non  alie- 
tuuidisvtl J'upponcndis.  Aux  inlhiutes  les  titres  >/<  eu- 
fàtùriius i  de  fatù  datione  tuiorum  \ci  iuratorum  ;  de 
txatfààam  tutorum  vd  curatorum  i  dt  Jufptàis  luto- 
HiiuyiieMmorihis.  Et  au  code  les  titres  qmdan  tu- 
tons  vU  euratorts pofunt  ;  de  curatoribus  furiofo ,  quan- 
do  tutores  vtl  curateres  effi  dejinunt  ;  de  excufationc  tu^ 
torum  \  tl  curjjorum  ;  dt  fufptSii  tuionhus  &  curatori- 
bus i  dt  his  qui  atatis  vtniam  imparaverunt.  Voyez 

Cvraum  à  PedfiM;  on  lui  en  nomme  un  pour  dé- 
fendre fes  droits.  • 

Curateur  à  l'accufé.  On  en  donne  en  différens  cas; 
favoir  Iwrfquc  l'actufe  n'entend  pas  la  langue  fran- 
çoifc,  auqqel  cas  on  lui  nomme  auâi  un  interprè- 
te; lorfque  l'accufé  eû  muet,  ou  tellement  fourd 
i^'tl  ne  peut oiiir; ou  ibard&  mnet toitt  enfemble. 
Mais  on  ne  donne  pas  de  curattur  i  celui  qui  ne  veut 
pas  répondre  le  pouvant  faire.  Oocn  donne  encore 
au  cadavre  acculé  tj'.ii  ci\  encore  extant,  &  à  la  m«> 
jToire  d'un  iU:;jnt  qui  cfl  acculé.  Enfin  on  en  donne 
auili  aux  communautés  des  villes,  bourgs ,  villages, 
corps  8t  compagnies  qui  font  acculés.  U  faut  que 
tmuutn  lacbent  lire  £e  éeiire,  tt  qu'ils  prêtent 
ferment  ;  te.  rîpfiniâîon  fé  fàît  contre  eux  audit  nom. 
Ils  fiibiffent  imenO|jM<»rc  <l.Jji:ut  derrière  le  bar- 
reau. La  condammtion  ne  te  prononce  pas  contre 
eux ,  mais  contre  l'acculé,  f^oyt:  C ordonatmt  (limi- 
ptiUf  fit.  xjv,  mrtt  aj<  M.  *vuj,  Cr  xxij. 
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Curateur  au  Unifict  d'inventaire ^  cft  celui  que  Ché* 
ritier  bénéficiaire  fait  créer  pour  liauider  oOMre  loi 
£tt  créances,  fie  les  naller  ««fi"**  dans  ion  compte 
de  bénéfice  narentaîre. 

Curateur  MM  hiens  abandonnés ,  eft  celui  que  l'on 
établit  pour  Tadminilb-ation  des  biens  abandonnés 
par  un  débiteur  ^ui  a  fait  ceffionou  ftillitc .  on  taiiit 
réellement  les  héritages  fur  ce  curatatr.  Voyez  ci- 
après  Curtatmr  aux  bitiu  digturpis  &  dilMffh,  ' 

Curattur  aux  bUms  du  toitdimai  Ou  tuix  bitits  C0»> 
fif<]ués  ;  c'eil  fa  partie  civile  qui  le  Ait  nommer,  à 
l'etfet  de  fe  faire  payer  par  lui  de  fes  inlévlts  Ôvib 
&  autres  condamnations  pécuniairès. 

CttmttuT  aux  biens  déguerpis,  eft  créé  lorfque  le 
détenteur  d'un  héritage  chargé  de  rente-foncière  d^ 

Îjuerpit  cet  héritage  ;  le  bailteur  fait  liquider  cootie 
ui  les  arrérages  de  rentes^  font  dâs,  êciès  doaih 
mages  &  intérêts. 

Curateur  aux  biens  dêUùffis  ou  aharuîonnts ,  cfl  la 
même  chofc.  QucIquesHins  le  confondent  ,  mais 
mal-à-propos ,  avec  le  curateur  aux  biens  déguerpis 
ou  auctéguarpiffcment  ;  le  délailTeaientparhypotfae» 
que  étant  dillerent  du  déguerpilTement  dans  u  caufé 
&  dans  fes  effets ,  notamment  en  ce  que  dans  le  cas 
du  délaifTement  le  créancier  fait  faifir  réellement  fur 
le  curjiiur;  au  lieu  que  dans  le  cas  du  déiçuerpifrc- 
mcnl  proprement  dit ,  le  bailleur  de  fonds  peut  ren- 
trer dans  Ibo  héritage  fans  faifie  réelle. 

Curattur  aux  bùasfaifis,  c'eft  1»  même  cbofe  que 
Ueommiffam  à  la  fatfit:  dans  le*  endroits  oh  il  n'y 
a  point  de  comirulfaire  aux  faifics  rêellci  CD  titre» 
rhuilHer  doit  en  c:ablir  un. 

Curateur  aux  i-icns  vj.ans  :  on  entend  ordinaire- 
ment puT-lk  celui  qui  cil  établi  curattur  à  une  fuccd- 
Hon  vacante ,  à  laquelle  tous  tes  héritiers  ont  renon- 
cé, &  que  perfonoe  ne  reidame  en  ipialité  d1iét>> 
tier.  Crdk  contre  ce  curateur  que  tous  prétendans 
droit  aux  biens  vacans  doivent  diriger  leurs  pour- 
liiites ,  &  c'eft  fur  lui  que  les  créanciers  font  vendra 
ces  biens,  &  que  le  fei^neur  haut  juftider  pcut 
les  faire  adjuger  par  droit  de  déshérence. 

Curattur  au  cadavre ,  c'cft-à-dire  au  corps  mortiTMm 
meatfi  auauti  on  fait  It  procis ,  voyez  ci-devant  Cn» 
rateur  d  taccufe.  Le  juge  nomme  d'office  un  eurattur 
au  cadavre  du  détiint  s'il  eft  encore  extant ,  fmon  à 
fa  mémoire.  Un  préfère  pour  cet  emploi  le  parent 
du  défunt,  s'il  s'en  of&e  quelqu'un.  La  contbmna* 
tion  fe  prononce  contre  le  cadavre  &  non  contre  le 
curattur ^  lequel  peut  interjetter  appel  de  la  fentence  i 
il  peut  même  y  être  obligé  par  quelqu'un  des  parens, 
lequel  en  ce  cas  eft  tenu  d'en  avancer  les  frais.  Les 
cours  fouvcraincs peuvent  élire  un  curateur  aunc  que 
celui  qui  a  été  élu  par  les  premiers  juges,  f^oyei  ie 
dt,  setaj,  dt  ranhnn.  crimin.  On  ne  donne  de  curateur 
au  cadavre,  que  lorfqu'ils'agitdecrimesquines'é» 
teignent  pas  par  la  mort  du  coupable,  comme  qnandl 
il  s'agit  de  faire  le  procès  à  un  homme  qui  s'eft  tué 
lui-même  ,  ou  qui  a  été  tué  en  duel,  ou  qui  eft  dé- 
cédé coupable  d'un  crime  de  lofe-majcllé.  f^^yt^JU; 
gou  ,  en  jon  injiit.  tit.  dis  curateurs. 

Curateur  du  caierulritr  ,  curaxor  kulmdarii ,  étoiC 

chez  les  Romains  le  thréforier  on  receveur  des  de* 
niers  de  ta  ville,  ft  en  eft  parlé  an  code  théodofien , 

12.  rit.  .17.  &:  au  digL'ftc  ,  Àv.  L.  tit.  yiij.  l.  t).  § .  7. 

Curattur  aux  caujcs ,  eft  Celui  qui  eft  nommé  au 
mineur  émancipé,  à  l'effet  feulement  de  l'affiftercit 
jugement,  ^oyei  ce  qui  eft  dit  ci-devant  de  ces  cv» 
ratturs  aux  motsCuRA'TCLLK  6'CtntATEVR ,  6>  an 
code  dt  Us  qui  atatis  veniam  impetraverunt. 

Curattur  comptable  ,  «ft  celui  qui  a  le  maniement 
de  quelques  deniers  dont  il  doit  rendre  compte  ;  tel 
que  le  curattur  à  une  fucccftion  vacante ,  ou  le  «r*. 
teur  a  II  n  i  ntcrdit ,  ^c.  à  la  différence  de  plufieurs  au» 
tics  fortes  de  eunum*  ,  qui  n'ayant  neaeaiaaiâe^ 
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mtt  aeibocpaltt  ca|BptaUci,teb  91e  les  oarwiM» 

CuTottuT  datif,  Jjtivas,  cft  ccliù  qui  eft  nomme 
]nr  le  juge.  On  le  didinguoit  chez  les  Romains  des 
«urtfMmléeitimes  &  teflamentaires.  Mais  en  Fran- 
ce, toutes  les  tutelles  &  curatelles  font  datives. 

Cmmuiir  au  dUaifaunt  par  hypothtquti  voyez  cî- 
derant  Omutar  mmx  huHa  i^Hmi^nit  &  mut  Jmw 
dtiaifit. 

Curateur  au  digmf^^ÊÊÊHt  g  ▼OJPSZ  CWimr  «M* 

Htns  dégutrpiî. 

Curateur  à  U  dimtnct ,  cft  celui  que  Ton  doOM  à 
quelqu'un  qui  a  refptit^ble  ou  aliéné. 

Cmntêur  à  l'tfftt  ^auimAt  b  eompu ,  eft  cdut  que 
Fen  noome  feulement  pour  entendre  &  régler  un 
compte ,  foit  de  bénéfice  d'inventaire  ou  autre. 

Curateur  à  C cmancipution  ,  c'cft  CClul  que  l'on  nom- 

me  aux  mineurs  en  les  émancipant ,  à  l'eâet  de  les 
•    tffifter  en  jugement  ioii^%  y  échet.  C'eft  la  même 
chofe  ^  le  cwMUr  mm  tm^$$.  Voyez  ddm,  Cu- 

JtATlUK  ér  CVRATEtOL 

Curatatrit  Vtmptrtur;  TOyCS  CMpvb  CmMMr  A 

ta  maifon  dt  l'empertitr. 

Curateur  au  furieux ,  eft  celui  que  l'on  donne  à  un 
oujeur  furieux ,  à  TefTet  de  veiller  fur  ia  perlbnnc  & 
Mot.  Cette  matière  eft  traitée  au  di^.  liv.  XXVII. 
-  iSÊ.ii.ditHnii»r,fiiri^viiaiusftr/iiiuixtmmiiioru 
.  dim£t.  Cette  oiratelle  eft  une  efpece  de  tutelle. 
yoyeici-dtvant  au  mof  Curatelle  6- Curateur  , 
&  ce  qui  eft  dit  ci  après  au  mot  Curateur  Ugitimt. 
Curateur  ad  hoc  ,  c'cft  Celui  qui  n'cft  établi  que 

pour  une  fonâion  paâagere ,  comnte  pour  entendre 
«a  compte, fiûre  me  liquidation,  antoriferle  m- 

Owifiwril  /VwfdMfaii^eftcBliii  ifn  Pow  iwiHie 
à  un  interdit ,  fobpottrca^ededémciiceydeibrcyr, 

eu  de  prodigalité. 

Curateur  à  tinvtntairé ,  eft  celui  qui  eft  créé  pour 
«fllftcr  à  un  inventaire ,  &  y  fervir  de  légitime  con- 
tradiâeur  vis  -  à  -  vis  de  quelque  partie  intérefTée  à 
l'inventaire.  On  i'appeUeaiab  en  wetagne.  A  Paris 
on  l'appelle  fténgf  miwr.  Voyez  U  tniu  As  miaeri- 

tti  ,  c '1.  v;/.  n° .  2  6'. 

Curateur  Ugutme ,  c'étoit  chez  les  Romains  celui 

3ui ,  fuivant  U  loi ,  étoit  le  euratturné  du  mineur  ou 
u  majeur  fiirieux  ou  prod^e  ,  comme  foa  plus 
proche  héritier.  Le  pere  était  otMiniriiMiiMf  de  fan 
£ls  émancipé ,  devenu  furieux  on  en  deneaoe  i  û 
Irere  Tétait  pareillement  de  fon  frère  ou  de  fa  fœur, 
dans  le  même  cas  ;  au  défaut  du  pere  &  du  frère ,  c'é- 
toit le  plus  proche  agnat.  Le  curateur  iégitime  ne  ve- 
aat  cependant  qu'après  le  tcftamcntairc  ;  &  s'il  n'a- 
voit  pat  lui-même  la  capacité  néceflaire ,  il  étoit 
dus.  f^yi  todê  V.  tit.  ùcx.  l.  y. 

CurattMrautiu^ar  ,  eft  celui  qui  ïë  douue  te  os 
de  démence,  iiireur,  ou  prodigalité. 

Curateur  de  la  maifon  a*  Cimptreur ,  chez  les  Ro- 
mains a  étoit  celui  qui  avmt  foin  du  revenu  de  l'em- 
poear&deladépenfe.  fV)W{eeqiiieftditdans  la 
2mI  3.  au  code  éa  quadrimm  prmfinpnotu ,  oit  Jufti> 
nien  Pappede  «mrmtor  nofier  :  c'étoit  proprement  fin* 
tendant  de  la  maifon. 

Curateur  à  la  mimoirt  d'itn  difitnt ,  eft  créé  pour 
fdûtcnir  Ici  droits  du  défunt  lorl'que  le  cadavre  n'cft 
plus  exiftant,  &  qu'on  veut  lui  faire  fon  procès,  ou 
au  contraire  lorfque  la  famille  veut  faire  réhabiliter 
la  mémoire  du  deâincqui  a  été  condamné.  La  no- 
mination SefbnffioadeceainaiMrièmleàtctmi- 
me  celles  du  curareijr  au  codom,  y«yei£ liunaeff. 

d*  Cordonnanct  criminelle,  • 

Curauur  d^un  mineur,  eft  celui  qu'on  donne  à  un 

mineur  émancipé.  Foy^  ei-dtvant  Curatelle  & 

Curateur. 
Cmumr  du  mfr^MfHiiia,  àieilKKx^aaiaif 
Ttmir, 
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étoit  celui  quî  et»  avoit  l'intendance  &  l'InfpeÛion  ; 
il  étoit  garant  des  défauts  de  ces  ouvrages  pendant 
quinze  ans.  Cad.  lih.  y/II.  tu.  v./.  /,  8. 

Cttrattur  mu  pofihumt ,  eft  celui  que  l'on  donne  à 
un  enfimt  qui  n'cft  pas  encore  né  apiès  le  dé<^  d« 
fon  peur  «  pour  défiendre  fes  iutérêtsau  cisfiill  vien- 
ne z^xtucmi^t.^ty^^UVA%.dtham,'^m*.)llitti8» 
ff,  dt  carat,  fiaitf.  tLi,i4.  f.  de  reb.  am.jud.  poffiA. 

Curattur  du  ptinet  ;  voyez  ti  -  devant  Cttrattur  dt 
la  maifon  dt  remptreur. 

Curateur  au  prifor.mcr  de  guerre  ;  on  lui  en  dotmoit 
un  chez  les  Romains  po.ir  la  confervation  dA  ftS 
biens,  yt^nau  mU,  liv.  FUI.  tU,  (f.  /,  3. 

CitnUtit  ritn  prodigut ,  eft  cehli  que  ron'doAœ  H 
un  majeur  interdit  pour  caufe  dc  f*^^^»^  ^'^*t 
au  code  ,  liv.  V.  tit.  Ixx.  1. 1. 

Curateur  d'une  province ,  chez  les  Romains  ,  étoi» 
proprement  l'intendant  de  cette  province.  yt>yt[  eut 
code ,  liv.  y.  tit.  xl.l.  2. 

Curattur  £tmMUk  ,  eft  celui  qn*oo  lui  domie 
pour  fupplécr  è  no  tnteur ,  qui  fe  trouve  hors  d'é* 
tat  de  veiller  à  fes  intérêts  à  caufe  de  quelque  longue 
maladie  ou  infirmité,  ff.  liv.  XXVI.  ttt.  j,  l,  /j.  m 
princip. 

Curatturt  des  quartiers  «  curatvres  rtzionum ,  chez 
les  Romains  étoient  des  olSciers  publics ,  dont  la 
iboâioii  teveooît  i-peu-près  à  celle  des  commiirai« 
res  au  diitelet  de  nris ,  entre  lefquels  la  police  de 

la  ville  eft  difhn'nicc  par  quartiers. 

Curettores  regionum  ;  voyez  ci-devant  Curateurs  des 
quartiers. 

Curateur  dt  la  république  >  curator  rtipuUicm  fiu 
pTKtuaior^  étoit  chez  les  Romains  celui  qui  ayoit 
foin  des  travaux  lieux  public»;  il  devoit  veillerà 
ce  que  les  maifoas  minées  fiiflism rétablies,  de  ctain- 
te  que  Tafpeâ  de  la  ville  ne  f&t  desbonoré.  Fay.  tm 
ff.  liv,  XXXIX.  tit.  iJ.l.^S. 

Curateur  i  la  fucceff»n  vacante,  eft  CClni  quc  Pou 
crée  pour  veiller  à  une  fuccefTion  ,  k  laquelle  tous 
les  héritiers  ont  renoncé ,  ou  du  moins  pour  laqucllo 
il  ne  fe  préfente  aucun  héritier.  Dès  que  les  héritiers 
préfomptifs  ont  renoncé ,  les  créanciers  font  en  drtMt 
de  faire  nommer  un  curateur,  fans  être  obligés  de 
rechercher  s'il  y  a  d'autres  héritiers  qui  pourroicnt 
accepter  la  fucceffion.  Au  bailliage  de  Nevers ,  il  y 
a  un  ufage  ûngulier  ;  on  afCgne  fept  procureurs,  lef- 
quels après  en 'avoir  conféré  entre  eux  nomment  le 
curateur.  Celui  qui  cft  une  fois  nommé  ne  peut  être 
deftitué  fans  caufe ,  &  l'héritier  qui  fe  reprefente  eft 
tenu  dc  procéder  fuivant  ce  qui  a  été  tait  «jugé  avec 
le  curateur ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  excédé  fon  pou- 
voir :  par  cxeniDle  ,  le  curateur  ne  peut  pas  former 
une  infcripoon  ae  âiux  laos  v  être  autocile  par  les 
créanciers.  Vtyt^^  Us  mks  dfAugeard ,  r.  I.  «.  xeva/^ 
&  MU.  ///.  arr.  yx. 

Curateur  ttfiatntntairt ,  c'eft  celui  qui  eft  nommé 
par  le  tcdament  du  pere  à  fes  enfans  mineu:s  ,  mais 
li  ne  peut  pas  exercer  qu'il  ne  foit  coniîrmé  par  le 
juge,  ycyet  §.  I .  it^ù,  ds  eurm.  Vtgft^à'iKWitt.  €»• 
TtMurdaùf^^CiamiwUmtàms. 

Qtnuiur  tm  titre ,  en  Lornîne  efttm  offcîer  pu^ 
blic ,  établi  pour  veiller  en  jufticc  aux  intérêts  des 
abfens ,  des  étrangers ,  &  autres ,  qui  ne  peuvent  fe 
défendre  par  eux-mcmcs. 

Curattur  aux  travaux  publics;  voyez  ci-devant  Cu- 
rattar  de  U  rfyiMqut. 

CimsmrMi  MM»  ,  le  donne  pour  deiix  cmiiès  dii!> 
ffrentes  ;  favoir  ,  pour  oblerver  fi  eflUkivement  1a 
femme  qui  fe  dit  enceinte,  accouche  dans  le  tcms  oi» 
elle  doit  naturellement  accoucher,  ce  qui  fe  fait  lorf- 
que la  famille  foupçonne  que  la  grcMlcIlc  cil  teinta 
&  fimulce  ;  ou  bien  pour  veiller  aux  intérêts  dc  l\n* 
fant  i  naître.  f''ojt^ff.  jr.  tit.Jx.  l.  t.  §.  aj.  (^} 

.  CURATlf  ,adj,  (A(«i#.>ç'cft.uaeépttheNpa»la- 

ÇCcc  J) 


Digitized  by  Google 


57^  C  U  R 

quelle  on  déGgne  une  indication  qui  fe  préfinM  i 
fL-mplir  àam  le  traitement  d'une  maladie  ,ou  letl^ 
temcnt  même  de  la  maiadic ,  ou  les  remèdes  qui  y 
ibnt  employés ,  lot{<fae  ces  difierentes  choîes  ont 
BOUT  ob|ec  de  dëtnure  la  cautie  «le  la  maladie»  & 
d'en  faire  ceffer  les  effists. 

C'cft  l'indication  curativc  qitl  détermine  le  méde- 
cin al  taire  ulagc de  la  méthode  de  traiter,  &  de^  re- 
mèdes qu'il  croit  propres  à  produire  des  changemens 
dans  le  corps  des  auUadeSy  qui  tendent  k  ttnniiier 
•muageufeneiit  les  deforares  de  l'œconomie  ani- 
oale:  ce  traitement  &  ces  remèdes  font  appelles 
COnféquemment  curad/s ,  pour  les  ditUngiier  de  ceux 
ne  font  par  exemple  que  préfcrv  atits  ou  pallia- 
tifs. yo^*i  Cure  ,  Remeoe  PRisuvATiF,  pai^ 
UAYir,  è-c.  (J) 

CURATRICE,  f.  f.  {Jmrifpnid.)  eft  celle  qui  eft 
chargée  de  la  curatelle  d'une  autre  peribnnc.  Les 
femmes  en  ccncral  ne  peuvent  être  (urjiricts ,  parce 
que  la  curatelle, de  même  que  la  tutelle,  ell  uo  oâice 
OViL  La  mcre  &  l'ayeule  peurent  néaiwioin<  être 
«WMinccf  de  leurs  eauas  Ae  ^titt-cnfaoi,  de  même 
qu'elles  en  peuvent  ttre  tutnces.  La  fiamaie  ne  peut 
être  curatrice  de  (on  mari ,  foit  prodigue  ou  fiirieux , 
ni  pour  aucune  auire  caulc.  La  coutume  de  Breta- 
gne, art.  iaj,  permet  cependant  de  donner  !j  fem- 
me pour  (uratrici  au  mari  prodigue;  ce  qui  cil  une 
exception  au  droit  commun ,  &  contre  l'ordre  na- 
turel ,  Ittivai»  lequel  ia  femme  eft  en  la  puiflance  du 
mari.  Fey€{  dJe¥.  Cvràtuu  &  Cus  ATttm.  {À) 
^  CURCUMA  ,  f.  m.  eft  une  racine  médi- 

cinale ,  dont  fe  fervent  auffi  les  Teinturiers  pour 
teindre  en  jaune. 

Le  ovnMW  eftjuunie  en-dedans  &  en-dehors ,  fort 
dur,  comme  s'il  etoit  pétrifié ,  &  affez  femblable  au° 
gingembre  par  fa  figure  &  fon  volume. 

Les  feuilles  qu'il  produit  reiTcmblent  à  celles  de 
rdlébore  blanc.  Ses  feuilles  viennent  en  forme  d'é- 
pi,  &  Ton  fruit  eft  raboteux  comme  celui  d'une  jeu- 
■e  châtaigne.  ' 

Le  cureuma  eft  amorté  principalement  des  Indes 
orientales.  L'île  de  Madagafcar  en  fournit  auffi.  n 
fiiut  le  choifu  gros»  iiou¥fan,féfiimat,  pefiuit,  0c 
difficile  i  rompre. 

Quelques-uns  ont  cm  finfiaieat  7  evoit  un 
oimuM  naturellement  roof^  :  cette  cfienr  eft  veau  e 
de  ce  que  le  omiMMdeTieiitbrun  I  nefiireqn^  efl 
vieux,  &  qu'étant  pulvérifé  il  eft  rougcStre. 

Les  Gantiers  ,  vc  s'en  fervent  beaucoup  pour 
teindre  leurs  gants  ,  comme  auîfi  les  Fondeurs  pour 
donner  au  cuivre  une  couleur  d'or.  Les  IndieasPem- 
ployent  pour  teindre  en  jaue  Icurris  &  leun  antres 
■oniritmes:  de4à  vient  que  quelques^uas  le  aom- 
wtm  fifim  indien. 

Nos  Teinturiers  trouvent  qu'il  ne  donne  pas  un 
jaune  auffi  durable  que  la  gaude  ;  mais  il  eft  admira- 
ble pour  rehaufTcr  la  couleur  rouge  des  étoffes  tein- 
tes avec  la  cochenille  ou  le  vermillon,  comme  les 

CneOUA. ,  (  iMar.  mcd.  )  La  racine  de  curcuma 
en  urra  mtriu  des  boutiques ,  qu'on  appelle  aufll  en 

françois  fa^ran  des  Indes ,  a  été  célébrée  comme  un 
bon  apéritif  &  un  bon  cmmcnngogiie  ,  comme  favo- 
rifant  l'accouchement,  &c.  mais  il  cil  furtout  recom- 
mandé comme  un  fpécifique  contre  la  iaunifte,  & 
cela  principalement  A  canfe  de  fa  couleur  jaune. 

f<>>«{  SiGNATURF.  (*) 

CURDES ,  (les)  Gio^.  moi.  peuples  d'Afie  dont 
partie  eft  en  Turquie,  l'autre  en  Pcrfc.  Les  Curdis 
occupent  u»  pays  voifm  de  l'ancienne  Allyrie  &  de 
li  Chaldée  ;  ils  font  indépeodans ,  ne  font  jamais  fia- 
bles dans  un  endroit ,  mais  ne  font  qu'y  camper. 

CURDISTAN,  (u)  c'cft  ainfî 
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que  Ton  nomme  lepays  habité  Mr  les  Curdcs  «a 
Afic  au  nord-eftdttDtarbdcflEdeIltac.BttliBeBcft 

la  capitale. 

CURE ,  {Jurijjfmd.')  ainfi  appellée  du  latin  t«nr, 
qui  fignitîe  en  généra! ,  churgt  :  ch  matière  ec- 
cléûalUquc  lignifie  ordinairement  une  ég^'f*  &  Uni- 
fin  iccUJiajlufut,  auxquels  eft  attaché  le  foin  des  a  mes 
de  certaines  perfonnes  ;  &  loiique  cette  ^life  a  la 
charge  des  ames  d'un  territoire  limxté,  dleforme 
uneparoifla;&encecaslestermesdeuin&  de^4- 
roijjt  font  ibuvent  employés  indifféremment ,  quoi- 
qu  ils  ne  foient  pas  ablolumcnt  lynonynics. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  curts  ,  comme  on  i'cxpi»- 
qucra  daru  les  fubdivifions  fuivantes. 

Celui  qui  polTede  un  bénéfice  an  eft  ordîmûr^ 
meot  apocUé  euri  ;  mais  fi  cette  ean  eft  attachée  à 
un  bénéfice  réguber ,  celui  qui  en  eft  tituUire  eft 
appelle  pritur'Curi  ou  pritur  dmplement.  Foyti  ci- 
apris  Curé. 

Les  fonâions  curiales  feront  auili  expliquées  aa 
même  endroit. 

Les  revenus  des  ovct  coofiftent  en  dixaif ,  obl^ 
tions  &  offirandes ,  gros ,  portion  congrue  ;  chacun 

de  cet  objets  fera  auffi  expliqué  en  fon  lieu, 

Ctm-ktnt^ct ,  eft  tout  bénéfice  qui  a  charge  d'a- 
mcs.  Ces  iortes  de  bénéfice';  ne  forment  pas  tous 
des  paroifTcs  ;  car  on  peut  avoir  chaire  d'anies  de 
certaines  perfonnes ,  fans  avoir  un  territoire  circo» 
fait  de  limité*  lequel  eft  wécdTatfe  pour  conftiaier 
une  paroifTe.  Los  caapitres ,  par  exemple ,  ont  char- 
ge d'aines,  &  font  les  fonâions  curiales  pour  leurs 
chanoines  &  chapelains  ;  ils  leur  admimllrent  les  la- 
cremens  &  h  ffpnitiiif  _  qwninii'ili  drmiBifni  inei 
du  cloître. 

^  Curts  tnhyew,  c*«ft-à-dire  celles  qui  dépendent 
d'ordres  exempa  de  la iurifidiâion  de  l'ordinaire: 
les  églifes  paroifliales  de  ces  tant,  quoique  defte*^ 

vies  par  des  rc'gulicrs  ,  ne  laiffent  pas  d'cire  fujct- 
tes  à  la  vifite  des  cvêques  ;  &  û  les  curés  régulier» 
t;_)riniet;er.t  (lucltjue  i.iute  dans  leurs  fonâiom  ca« 
n.ilc^ ,  ou  adminiliration  des  facremeas,  ils  fiant  fbft» 
nij ,  -d  cet  égard  à  la  jurifdiâioo  de  l'évAque  diocé> 
iàin ,  &  non  au  fupérieur  de  leur  monaftere. 

Curu  ptrfonntiUs ,  font  des  églifes  qui  font  lea  £mi- 
fiions  curiales  pour  cettainM  pecfbnMfly  bm  avoir 
de  territoire  limité. 

Cure  à  portion  congrut ,  eft  ceOeoè  le  cvéoTa point 
les  groffes  dixmes,  au  lieu  defipidlaales  gtos  décima- 
teurs  lui  payent  ananellemcntnnefiMnmede  300I. 
à  titre  de  portion  congrue.  F.Postion  congrue. 

Oins-prituris,  font  des  prieurés  réguliers  ,  mais 
non  conventuels ,  auxquels  font  attachées  les  fonc- 
tions curiales  d'un  certain  territoire  ouparoiife.Ily 
en  a  beaucoup  dans  l'ordre  deS.  Benoît,  &  dans  cens 
de  faint  Auguftin ,  de  Prémoatré  ,  de  autres  j  Icam» 
miers ,  c'eft-à-dire  ceux  de  l'onhe  de  S.  Benoit ,  km 
remplis  par  des  religieux  qui  font  feulement  curé*;  pri- 
mitifs ,  &  les  fondions  curiales  font  faites  par  un  vi- 
caire perpétuel  :  dans  les  ordres  de  S.  Aiij:,uflin  de 
Prémontré ,  les  prieurti  cura  font  remplis  par  des  re> 
ligieux  qui  font  titulaires  des  cane* 9c fent  fUi  wê 
mes  les  fonâioos  curiaUs. 

Cicw /fûniinrc ,  eft  te  droit  qui  appartenait  aaden.' 
nemcnt  h  une  églife  de  taire  les  fondions  ciu-iales 
dans  une  paroifie  dont  le  loin  a  depuis  été  confié  k 
des  vicaires  perpétuels. 

Curts  répiiierts ,  font  les  prieurés-cures  dépendant 
d'un  ordre  régulier,  comme  ily  en  a  beaucoup  dans 
l'ordre  de  S.  Augnftia  dc  de  mmentié  qui  font  rem- 
plies par  des  ch»ioînes  réguliers  de  ees  ordres.  Voy. 
ti-apr.  au  mot  C^uré  l'article  Rêgul'urs  &  Rt/lgîeux. 

Curts  fecuiitres ,  (ont  celles  qui  peuvent  être  pof- 
fedées  par  des  prêtres  féculiers ,  a  la  difiérence  des 

prisucés- cures  qui  loot  des  cures  r^ulânM  »  qui 
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font  afeéM»  Mx  réguliers  du  même  oràrt. 
ci-devant  CmrU'pimirig  te  Cura  rdgulUrts, 

Cmns  dts  viUtt  mméat  U  ^ut  être  gradué  pour  les 
poflëder  ;  «lies  ne  peuvent  être  permutées  par  des 
gradués  avec  d'atitres  eceléûaAiques  oui  ne  le  fes- 
roient  pas.  f\ye^  U  code  dts  cmris.  (^■^) 

Cure  ,  dans  quelques  anciennes  ordonnances ,  eft 
dit  pour  cursuUc  des  enfans  mineurs.  yi^ynblK, 
iomtffag.  So.  «7j.  &  (>) 

CURE,  f.  f.  (^M*tUàm€^  Cetttnea  Mbtates 
fienifications ,  félon  les  diwrens  eu  daos  kfijuds  il 
es  employé. 

1°.  On  s'en  fcrt  pour  exprimer  le  fuccès  d'un  me- 
•  decia  (ou  de  tout  autre  guiri^tur)  dans  le  traitement 
d'une  grande  maladie ,  oui  eft  fuivi  ou  de  la  guéri- 
fon  que  l'on  n'a  voit  pas  liead'efpéier,  fektn  toutes 
les  apparences ,  ou  qui  fembloit  extrèmetnent  <filS- 
cile  a  opérer  ;  ainft  on  dit  à  cette  occalîon  qu'il  a 
iâit  une  belle  cun,  lorfqiie  par  l'événement  il  eft 
cenfé  avoir  rcuflî ,  ou  qu  il  a  réufli  en  effet  k  empê- 
cher que  la  maladie  n'ait  été  fuivic  de  la  mort ,  ou 

Su'elle  ne  reitât  incurable,  comme  U  j^avoit  lieu 
c  le  craindre  dans  la  fappofitioa.  Le  mot  cvsn'eft 
employé  dans  ce  ièns  que  daift  le  cas  oh  la  malaifie 

eil  terminée  ,  ou  comme  terminée  par  le  rctablifle- 
ment  de  la  l'anté  ;  ainfi  il  eft  alors  prelquc  fynonyme 
A  guériion,  f^oyc[  CuÉRISON, 

U  eû  bien  des  médecins ,  ou  autres  gens  foi-difans 
leb,  qui  fe  vantent  ou  fe  font  honneur  d'avoir  opéré 
àumutmwéWmkê^T  des  métbodeade  miter  qui 
ne  font  le  plus  fbttvent  (aux  yeux  des  comioifleurs) 
qu'un  tifTu  de  fautes,  &  aut.irt  de  preuves  de  leur 
ignorance  dans  le  véritable  art  de  guérir  \  leur  mé- 
litc  bien  apprécié ,  ne  conlifte  donc ,  dans  ce  cas  , 
qu'en  ce  qu'ils  ont  été  aiTez  heureux  pour  avoir  eu  à 
traiter  des  fujcts  dans  lelquels  la  nature  a  été  aflez 
f obufte ,  non-feulement  pour  détruire  feule  la  caufe 
de  ces  maladies ,  mais  encore  pour  furmonter  tous 
les  obrtacics  qu'on  a  mis  à  fes  opérations  dans  le 
cours  du  traitement ,  par  les  effets  multiplies  des  re- 
snedes  employés  mal4-propos  ,  &  conicquemmcnt 
ikns  ^'oo  l'ait  confultée,  ée  fans  qu'on  ait  cherché 
iconiio&re  ce  qu'elle  indique,  parce  qu'on  ne  l'a 
îaauis  connue  elle-même  comme  morh>rum  meJica- 
trix.  C'eft  cependant  d'un  femblable  bonheur  que 
naît  le  plus  fouvcnt  la  plus  grande  réputation  Se  la 
moins  méritée ,  parce  que  très  -  peu  de  perfonnes 
font  en  éut  de  difcopar  fe  vrai  médecin ,  parce  que 
le  ^rand  nombre  ne  jnie  qne  d'après  l'événement, 
qui  eft  très-^ônvent  anfortioauTais  garant ,  &  qui 
n'eft  jamais  sftr  ]7our  tes  cooiiiquences  qu'on  peut 
en  tirer.  «  Lt  fagt  pri/ugi  jiu  uûjours  pour  la  rcglt , 
M  dit  M.  de  Fontcnclie.  S'il  n'y  a  pas  de  moyen  ab- 
H  folument  sûr  pour  éviter  de  fe  tromper  dans  le 
I»  choix  d'un  médecin ,  il  eft  au  moins  certain  qu'il 
I»  eft  de  la  prudence  de  ne  donner  £1  confiance  qu'à 
»  celui  dont  ^expérience  a  toujours  été  éclairée  par 
M  de  bonnes  értides  ;  &:  qu'il  eft  au  contraire  très-dan- 
»»  gercux  de  la  donner  ;\  celui  qui  travaille  à  confer- 
j»  ver  l'cCpece  humaine,  comme  DeucaUOD  Pyr- 
nrha  travailloient  à  la  réparer  ». 

1°.  Il  eft  au£  d'ufage  d'employer  le  fttot  cun  conv 
sne  fynonyme  de  turation,  trtuumuuit  maladie, 
^fa'WiUjttfKf/onatiOfCuratio,  &  par  con(équent 
pendant  le  cours  de  la  maladie  que  l'on  trîiite  ,  en 
employant  les  moyens  propres  à  en  procurer  la  gué- 
rifon  :  aiilii  un  médecin  dit  qu'il  a  eu  un  tel  fympto- 
.me  à  combattre  ,  qu'il  a  fait  ufage  de  tel  remède 
pendant  toute  la  am  d'ime  telle  maladie. 

Les  auteurs  d'inftitutioTiS  de  Médecine  diiUnguent 
dans  ce  dernier  fens  quatre  fortes  de  eurti  :  1".  la 
tonfirvativt  ou  vitale ,  fous  laquelle  eft  aufTi  com- 
prife  Vaiultptiqut  :  x°,  la  préftrvaiivt  ou  propkyU3i- 
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Vwgtmu:  4*.  himStêù,  ^cftprofteoieatlettai^ 
tement  tkdnftmiifmvaimmi^ 

Ces  dilKfêmes  finrtea  de  cnw  font  réglées,  pour 
le  choix ,  par  autant  de  fortes  dISidSeMKNu  correl^ 

pondantes ,  qui  déterminent  les  dHRrens  obiets  que 
doit  fe  propolcr  le  metîccin  dans  le  traitement  de 
chaque  maladie ,  d'après  la  connoiftance  bien  ac* 
quilede  la  nature  du  vice  qui  trouble  Potoonooie 
animale ,  dans  le  cas  mii  fe  préfente. 

La  partie  de  b  Mededne  qui  enfeigne  la  manière 
de  procurer  la  cure  (gucrifon)  des  maladies ,  &:  Je 
procéder  dans  leur  cure  (traitement),  eft  la  Théra- 
peutique.       Thérapeutique  ,  Méthode  de 

TRAITER  LES  MALADIES,  OU  TRAITEMENT;  l^f- 
DICATION  ,  ReMEDE  ,  &  l'orticl*  MEDECINE.  (J) 

Cure,  (Fimeoiiturie.)  c'eft  une  forte  de  pillule 
compolïe  oecoton ,  d'étoupes  &  de  plumes ,  que  Icfe 
Fauconniers  font  prendre  aux  oifeaux  de  proie  pour 
dcffccher  leur  flegme.  Armer  Us  cures  de  Coifeau  , 
c'eft  mettre  auprès  cpielques  petits  morceaux  de 
chair ,  pour  lui  faire  mieux  avaler  la  curt.  Tenir  Jk 
cure,  fe  dit  de  l'oifeau  quand  la  pillule  fait  fon  de- 
voir. Oa^f  Us  «ifttmx fi  /onimtUâm,  quand  ils 
ont  tendu  leur  cm. 

CURÉ ,  {Jurifp.')  en  général  eft  un  eccléfiaftimie 
qui  poffede  un  bénéfice- cure  auquel  eft  attache  le 
loin  des  ames  d'une  paroift'e  ,  c'eft-à-(five  du  tttiv» 
toire  de  cette  cure ,  pour  le  fpirituel. 

Le  titre  de  prétrt  étoit  autrefois  fynonyme  de 
ovij»  parce  qu'oan'ordonnoit  point  de  prêtre  qu'on 
ne  lui  domiât  en  mêmetems  la  direfiion  d'une  églife. 
On  appelloit  auflî  les  CMxéi  ^  ptrfona  eccUfiarum. 

Le  nom  de  curi  vient  de  hahu  ctiram  mnimarum  » 
d'où  les  auteurs  latins  dn  bas  fiede  ont  dit  aranis 

pour  turator. 

Dans  quelques  pays,  comme  en  Bretagne,  on  les 
appelle  retUurt. 

Il  y  a  des  paroifl'es  dont  les  eurJs  ont  taiflé  ancien» 

nement  la  conduite  des  ames  à  des  vicaires ,  Se  ne 
fe  loni  réfervc  que  le  titre  de  curé  avec  les  dixraea 
ou  une  portion  d'icelles ,  &  quelques  marques  de 
prééminence  :  on  les  appelle  cttrù ^imûfii  te  ceux 
qui  font  chargés  de  la  conduite  des  ames,  font  aulR 
qualifiés  de  curis  ou  vicaires  perpittuls ,  pour  les  dif- 
tmguer  des  vicaires  amovibles  ;  avec  cette  rcftric- 
tion  néanmoins,  que  ces  vicaires  perpétuels  ne  j)eu- 
vent  prendre  le  titre  de  curés  dans  tous  les  attcs  6c 
cérémonies  oii  fc  trouve  le  curi  primitif. 

Les  atris  reprél'entent  à  certains  égaids  les  lévite» 
de  Panden  Tenament  qui  étoîent  cfutrià  des  fonc- 
tions du  facerdoce  ;  ils  ont  comme  eux  de  droit  com- 
mun la  dixme  de  tous  les  fruits  de  la  terre  pour  leur 
fubfiftancc  ;  mais  ils  reprcfentcnt  encore  plus  parti- 
culièrement les  difciples  auxquels  ils  ont  fucccdé, 
de  même  que  les  cvêoues  aux  apôtres,  ils  tiennent 
le  fécond  rang  dans  la  Hiérarchie  eecléiiaftiqi&,c*ei^ 
i-dire  qu'ils  f>nt  rang  inmédiatefflent  après  les  évé- 

aues.  Leur  puifTance  de  jurifdiûlon  eft  également  de 
roit  divin  dans  ia  première  inftirution  ;  mais  toujours 
avec  ûihorciinntion  i  l'aiitonte  dcb  évoques,  comme 
il  eft  aifc  de  le  voir  dans  les  monumcns  de  l'Eglife 
dès  les  premiers  fiedeSi 

Dans  quelques  lieux  excepté^  de  l'ordinaire,  il  y 
a  des  prênes  commis  i  la  detterte  des  fiicremens,  qui 
prennent  auffi  le  titredesw^.Voyeac»i^rkf  ^accay» 
tion  de  l'ordinaire. 

Les  devoirs  &  fonflions  des  curéf,  &  leurs  droits, 
vont  être  Expliques  dans  les  fubdivifions  fuivantcs. 
j^fiau     Curé ,  voyez  Rifidtnee, 
dp  •  TOjrea  à^dtffÎMts  Caftfàtis, 
B»ntulitlt  voyez  Extmpàw». 

Baptême ,  voyez  Sacrimens. 

Bis  caatat.  Quand  il  fe  trouve  deux  églifes  voi- 

fines,  fipanriti  qo'allcsa'oficpas  de  qiiM«otretaij|| 
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cliaciine  ta  atré,  révâquc  diocéra'm  donne  à  Wi  <w< 
la  permîflîon  de  dire  deux  melTes  par  jour ,  une  dans 

chaque  paroifTe  ,  ce  que  ron  appcKc  un  tis  canut 
ou  hii  canttutdo.  L'ordonnance  de  Blois  ,  articU  22. 
pennet  d'unir  d'autres  bénéfices  non  cures,  &  de 
procéder  à  la  diftribution  des  dixmes  ;  au^l  cas  , 
trouve  avoir  fuifiramment  de  quoi  fub- 
fifler ,  on  ne  lui  donne  point  de  bis  cantat. 

CtuMÙù.  Ceux  qui  font  nommés  pour  être  pour- 
vûs  de  cures ,  doivent  être  de  bonne  vie  fie  mœurs , 
ét  gens  lettré  :  on  doit  les  examiner ,  &  pré&ter  le 
plus  capable  ;  &  en  cas  d*^galité ,  celui  qui  eft  lunif 
du  lieu.  Ceux  qui  font  de  doârinc  luflirantet  accom* 
pagnéc  de  bonnes  mœurs  &  de  piété ,  doivent  être 
prétcrcs  à  ceux  qui  auroicnt  une  doârine  plus  émi- 
nente,  mais  auxquels  manmicroient  les  mœurs  &  la 
fUtts  U  huxt  qu'ils  foient  âgés  de  vingt-trois  ans  Se 
«njour,  00  n'accorde  point  de  dilpenle  à  cet  égard. 
Si  le  ponrvft  n'eft  pas  encore  prêtre ,  il  fiaut  qu'il  fe 
fiiffe  promouvoir  a  la  prêtrifc  dans  l'an ,  finon  au 
bout  de  l'an  la  cure  (eroit  impétrable.  Les  étrangers 
ne  peuvent  poffcdcr  aucune  cure  dans  le  royaume , 
à  inoias  qu'ils  n'ajrent  obtenu  des  lettres  de  natura- 
IM  t  ou  qu'Us  ne  Ibient  originaires  de  France. 

Clefs.  Les  eurit  &  les  marniilliers  ont  conjointe- 
men!  la  garde  des  clefs  de  l'églife  &  du  chœur,  pour 
y  entrer  io: ("qu'il  cft  ncccffairc  ,  foit  pour  l'adminif- 
tration  des  lacremens^  ou  pour  autre  caufe.  Le  curé 
m  feul  U  gwde  des  cÙs  Ai  lieu  oii  eft  l'euchariftie. 

Cloches.  Elles  ne  peuvent  être  fonnées  apr^  le 
décès  des  paroiflîens  &  autres  qui  font  inhumes  dans 
la  paroiffe,  que  le  cure  n'irn  .lit  ctc  averti  &  n'y  ait 
confcnti.  L'émolument  de  la  lonnerte  appartient  i  la 

CtmftudisfiAriquts.  I.c  i:ur/a'apairadiiiioiftra- 
liondesreYeausderégliic,  maisfeuieinentdeceux 

deftinés  pour  fa  fubfiftance.  Ce  font  les  marguilliers 
ijui  ont  la  charge  de  l'œuvre  8e  fabrique  ,  &  qui  font 
charges  :1c- l'entretien  des  orncmens  ik  acquittement 
du  iervice  divin  &  fondations ,  dont  ils  doivent 
itodre  compte.  Les  curit ,  comme  margniliieis  néS) 
^eirreot  affifter  à  la  reddition  de  ces  comptes. 

•C»mWt  voyez  Stpultum. 

Deux  curés.  Il  ne  peut  y  avoir  deux  turh  dans 
une  même  égliie  &  paroiiie  :  on  a  vû  néanmoins 

Suelques  exemples  du  contraire .  comme  i  S.  Méiv 
e  Paris ,  oti  il  y  avoit  deux  aires  qui  exerçoient  al* 
temativement  chacun  pendant  ûx  mois ,  mau  cela 
ne  fubfifte  plus.  11  y  a  aufîi  quelquefois  des  curés  qui 
font  leurs  tbnâions  dans  une  cglifc  voifine  ,  en  at- 
tendant que  la  leur  foit  rebâtie  ;  mais  ils  ne  font 
éua  cette  éffilk  que  par  emprunt  Se  pour  un  tens 
iSeulement,  «  kt  temtoinf  oet  denx  puoifM  fiwt 
iSparés. 

Dixmt.  Le  atrt  eft  fondé  de  droit  commun  à  per- 
cevoir la  dixme  de  toutus  fortes  de  fruits  ,  fclon 
l'uTage  du  pays  ;  il  n'a  pas  bcfoin  pour  cela  d'autre 
titre  que  Ion  clocher,  c  eA-à-dirc  fa  qualité  de  curi. 
Icswmde»,  owanes  £c  vertes  dixmes  lui  appar- 
tieaneiit ,  \  rexdhifioiidcs  autres  gros  décimateurs , 
fauf  quelques  exceptions  qui  feront  expliquées  oo  mot 
NovALES.  Un  curé  peut  lever  lui-mGme  fa  dixme  ; 
il  peut  prendre  à  ferme  Ifs  tîlxmes  de  fa  paroilTe, 
foit  eccléfiaûiqucs  ou  intcodces,  lans  déroger  ni 
Avenir  taïUablc. 

Dimt$  hononfifuti.  Pour  favoïr  comment  les  curés 
'doivent  (6  conduire  à  ce  iiiiet ,  ci^ris  au  mot 
Droits  bonorifiqufs. 

Eau  htrtUt.  Le  curé  doit  la  faire  tous  les  dirnan- 
ches  ,  couformciTieiu  au  rituel ,  &:  aprcb  avoir  alpcr- 

Îé  l'autel  &  le  clergé ,  il  doit  en  donner  aux  fcigncur 
C  dame  du  lieu ,  &  à  leurs  enfans  narjpffé|nit«tioaf 
.icau  flurplitt  des  £delct  pu  afpeiuoB. 
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Etoks.  Les  maîtres  &  inaltrefles  d'écoles  doivent 
être  approuvés  par  les  curiu 

Enttrrtmaxs ,  voyez  Scpitlrures. 

Exentptions  tU  VonLnaire.  Les  curés  exempts  de  la 
jurifdiâion  des  évêques  diocéfains,  &  fournis  i 
du  chapitre  ou  immédiatenent  au  laint  fitea  »  oe 
laiflent  pas  d'être  filets  i  ta  ^liie  <e  cotrecoon  de 
l'évêque  diocéfain ,  pour  ce  qui  concerne  les  îan> 
tions  curiales  &  l'adininiftration  des  facremens. 

Fabriqui. 

dans. 

AoJlanMBf.Lfls  oaigiûlltefs  ne  penreatcn  aceep*  * 
ter,  fans  y  appeller  le  emé  te  avoir  fon'avis.  ^«g^ 

au  ffWf  Fondations. 

Gros  dittmaieun.  Quand  les  curés  ont  les  groflès 
dixmes,  ou  quelque  portion  de  ces  dixmes  ,  ils  ne 
peuvent  demander  de  portion  congrue  aux  autres 
gros  décimateurs ,  à  moins  qu'ils  ne  leur  abandon» 
lient  tout  ce  qu'ils  pofledent  dans  les  greffes  dixmes  ; 
tant  qu^ils  en  poiïedent  quelque  portion ,  ils  doiveqt 
contribuer  à  proportion  avec  les  autres  codécima- 
teurs,  aux  charges  tics  grolTes  dixmes,  teUasqM 
font  les  réparations  du  chœur  &  canccl. 

Jiuompaùbilité.  Lescures  font  incompatibles  avec 
tous  antres  bénéâces  qui  demandent  réfideace  St 
fanfiâan  faabitneHe  ;  &  par  coofêqnem  on  ne  peut 
pofféder  en  même  tcms  deux  cures,  quand  elles  fc- 
roient  dans  le  même  lieu.  Les  cures  font  auffi  in* 
compatibles  avec  les  offices  d'offidal  <e  de  psomo* 
teur. 

Mariagu.  Il  eft  défendu  int  etaét  de  conjoindre 
par  maiiajge  d'autres  perfonnes  que  ceux  «pu  font 
leurs  vrais  de  otdionres  paroifieas.  f^ty*z  <■  aiec 

Mariage. 

Me^e  Je  paroijft.  Autrefois  les  curés,  avant  de  la 
dire ,  interrogcoient  les  alTiftans  pour  favoir  s'ils 
étoicnt  tous  de  la  paroiffe ,  &  renvoyoient  ceux  qui 
n'en  étoicnt  point  :  ce  qui  ne  fe  pratique  plus;  quoi* 
que  dans  la  règle  étroite  chacun  doive  «fEfter  an 
wrvîce     inftnittoas  de  fa  parolflls  autant  qull  le 

peut.  Voyez  ci-après  fer\ice  divin. 

ObUtions  &  oHrandes  appanienncnt  au  curé  ou 
vicaire  perpétuel.  Voyez  Ficaire  perpétuel, 

Paroijfe ,  paroijfitns.  Pour  favoir  ce  que  c'eft  que 
fwifft ,  &  ce  qui  concerne  les  éreâioaa  de  non» 
velles  paroUTes ,  l'union  d'une  patoiflè  à  une  autrcj 

voy*i^  au  mot  PaROISSE. 

Penfion  ,  voyez  Réjtgnation. 

Portion  congrue  des  curés  ell  de  300  liv.  am 
mot  Portion  congrue. 

Prabyttrt.  Le  utri  doit  être  logé  aux  frais  de  fes 
parotffiens  dans  l'étendue  de  fa  paroifte:  ils  font 
obligés  de  lui  faire  conftruîre  un  presbytère  s'il  nV 
en  a  point,  de  le  réparer  s^l  eft  dégradé  de  vétum 
ou  par  quelque  force  m.i'iciire.  S'il  n'y  a  pas  de  lieu 
commode  pour  lui  bâtir  un  presbytère,  ils  doivent 
lui  payer  Ion  logement  en  argent. 

Ùtiri  frimtift  a  droit  de  percevoir  la  moitié  des 
oUa&Mis  les  quatre  fêtes  amuiellesde  le  jour  du  p*> 
tron ,  pourvu  qu'il  faflc  ces  jours-là  le  fervice.  Il 
doit  avoir  un  vicaire  perpétuel  &  non  amovible.  Il 
eft  tenu  aux  réparations  du  chœur  de  Téglife.  Il  y  a 
des  religieufes  qui  jouiiTcnt  du  droit  de  primitives 
quoiqu'elles  ne  puilfent  faire  les  fondions  curiales, 
telles  que  l'abbêffe  de  S.  Pierre  de  L]ron',  ks  rdn 
gicufes  de  Cuflèt  en  Auvergne  ;  ce  qui  vient  de  ce 
que  l'on  a  uni  àces  abbayes  des  bénéncesquiavoisoS 
les  droits  de  curés  primitifs. 

Prône.  Les  lu'èi  &c  viciires  ne  font  p.iint  tenus 
de  publier  au  piûne  ce  qui  regarde  les  atiaircs  pure- 
inent  teimiorcllcs. 

(ituMtdn  oui,  Yoyes  o-dev«nt  CtftàUu 
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Qttéte.  Le  curé  ne  peut  empêcher  que  l'on  ne  quctc 
poitr  les  pauvres  dans  Ion  tiglile,  quand  il  y  a  per- 
uiifiion  (le  i*cvl<]ue  diocël'ain. 

Aig^  Les  cures  n'y  ùtat  point  Tu  jettes ,  à  mmas 
qu'elles  ne  (oient  unies  à  des  dignités ,  perlboitats 
on  c.'<nonicats  ;  mais  il  c'cft  la  dignité  ou  oanonicat 
qui  crt  unie  à  la  cure,  l'un  &  l'autre  ell  exempt  de 
la  régale.  ^ 

Rimfins  du  btfttmu,  mariagts  &  fifulmnt.  Les 
oin&doiveitt  les  tenir  exaâement,  &  en  faire  deux; 
pn  pour  garder  par-devcrs  ctix ,  l'atitre  pour  en- 
voyer au  greffe  de  la  juiUce  royale  du  lieu,  foyt^ 
au  moi  }U.(>i  sTRt'S. 

Riguiicrs.  Les  chanoinas  réguliers  de  S.  Auguftin 
&  de  Prémontré  ont  coutume  de  nommer  quel- 
qu'on  d'cntr'eux  aux  cures  de  ioux  ordte.  Ils  appel- 
lent ces  bénéfices  des  prùmrh^nM. 

Religieux.  Anciennement  les  moines  deHervoicnt 
la  plupart  des  cures,  à  caufe  de  la  difctte  où  l'on 
ét'/ir  jlors  de  prêtres  léculicrs.  Ce  furent  principa- 
lement le>  religieux  de  l'ordre  de  S.  Benoît  qu»  lup- 

Slcercnt  ainfi  pour  let  Cures  :  les  clumoims  réguliôs 
e  S.  AuguHin  y  curent  suffi  bonne  Mtt>  Lorfque 
les  re&gîeux  ib  retirèrent  dans  leurs  cloîtres  y  ceux  de 
S.  Benoit  mirent  des  vicaires  perpétuels;  ceux  de 
S.  Augulhn  &  quelques  autres  coiiiinuerent  à  nom- 
nfcr  de  leurs  religieux  pour  rem,)lir  le->  cures  de  leur 
ordre.  Les  cures  Ht  iaxxm  b^biétices  fécul  ers  qui  ont 
diuge  d'ames ,  ne  peuveM  ^re  tenus  par  des  reli- 
gieux mendians  :  les  autres  noines  &  religieux  ne 
peuvent  anffi  les  poffiSdcr.  Un  religieux  qui  a  obtenu 
une  cure,  doit  la  i'alrc  <lciTcr\  .r  ^  n  un  vicaire,  & 
ne  peut  la  dclTcrvir  lui-même  ,  â  nionis  qu'il  n'en  ait 
obtenu  difpenle  du  pape  ,  ou  que  ce  ne  ioit  un  béné- 
fice de  l'on  ordre*  &C  qui  y  Ibit  affeâé  par  la  tbnda- 
tion.  Voyes  cipdevant  Riguiicrs. 

RJpMvùeas,  voyex^tiiev.  Prubyu/t  &  Cari /ri- 
mûif. 

■  nifUmn.  Les  cwh  y  font  obligés  ;  ils  ne  peuvent 

i'abltntcr  fim  cauie  légitime ,  fie  ne  doivent  pas  ex- 
céder le  tcns  de  dcux  mois.  Une  di^enfe  de  léfider 
fcroît  abnfiTe. 

Rifignaào».  Lcs  evù  qid  féiignent  leur  cure  en 
foveur  d'un  àutte,  ne  peuveot  poûtt  refervcr  de 
pcnfion  qu'ils  n'ayent  deffervi  leur  cure  pendant 
quinze  années  ;  fi  ce  n'ell  que  la  rélignation  loit  faite 
pour  cauic  de  maladie  ou  infirmité  connue  de  l'or- 
dinailie»  quï  les  mette  hors  d'état  de  lervir  ;  &  dans 
ce  cas  même  les  pendons  ne  peuvent  excéder  le 
tiers  du  revenu.  11  faut  auflî  qu'il  reûe  au  titulaire 
300  liv.  par  an  irancs  de  toute  charge»  non  com- 
pris le  caCuel  &  le  creux  de  l'églife. 

S  ,1,  !crmn-K  Les  curés  ont  le  droit  &  font  tenus  d'ad- 
minillrcr  ou  lairc  adminillrer  les  facremens  de  l'é- 
^fe  à  leurs  parotffiens',  excepté  ceux  de  l'ordre  & 
3e  la  COnfirmatiotl  dont  la  diipenfation  cil  refcrvéc 
auxévêqucs.  Il  y  a  cependant  quelques  paroiilcsoil 
lescwnb  n'adminillrent  pas  certains  lacrcmcns,  COOIp 
me  dans  h  ville  du  Puy  en  Vclay ,  oii  le  chapitre  de 
la  cathétlr.ilc  e!l  en  poJeliion  de  bapiilcr  tous  les 
cnfans  nouvcaux-ncs  dans  cette  ville  privativcment 
•tt  turi.  Les  curis  ne  peuvent  exiger  aucune  choie 
ponr  radmtnilbatîon  des  facreneos  »fi  ce  n'eû  pour 
les  mariages ,  fîrivant  les  ftatuts  dn  dioeefe  autorifcs 
par  lettres  patentes  duement  rc'jiilrécs. 

Sèpuliuri.  Le-  patron  eccléliallîque  ne  peut  pas 
donner  diolt  de  lépuiiure  dans  le  chœur;  cela  n'ap- 
partient qu'au  curi.  Quand  quelqu'un  le  fait  enter- 
rer hors  l'églife  paroUfiale ,  &  néanmoins  dans  le 
m£ine  lieu ,  le  wi  doit  coiuluire  le  corps,  &  le  lu- 
minaire fe  partage  par  moitié  entre  leom  &  l'cglilc 
où  le  défunt  ell  inhumé*  Les  pauvrei  doivent  être 
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enterres  gratuitement. 
Smm  étrin.  Le»  SA 


Hàgpem,  genribhoBBBes , 


autres  pérfiMUMS  puifTantcs^ne  peuvent  obliger  le 
curé  de  changer  ou  dilliîrer  l'hcutc  dn  fcrvice  divin; 

Tailles.  L£%cur<sionx  exempts  de  tailles,  tant  pour 
leurs  biens  patrimoniaux  fpie  d'acmiâts  ;  ib  peuvent 
même  être  termiers  des  dixntes  de letU'  paroiiê  Ans 
devenir  taillables.  Leurs  domdV.ques  <|IU  lèvent  WS  ' 
dixmes  ne  Ibnt  pas  non  plus  Liillnbles. 

TcjUmciu.  Lcs  curés  peuvent  dans  leurs  paroifles 
recevoir  eux-mêmes  les  tellumens  de  leurs  paroif- 
fiens ,  en  la  forme  prcfcritc  par  l'ordonnance  &  par 
la  coutume  du  lieu ,  quand  m2mc  il  y  auroit  dc^ 
legs  pieux  &  au  profit  de  leur  églife,  |>ourvù  qu'il 
n'y  ait  point  de  legs  pour  eux  ui  pour  leurs  parens  : 
quand  il  y  a  des  legs  pieux,  ils  doivent  en  donner 
avis  au  procureur  général  du  reflbrc ,  &  Itu  remettra 
un-  extrait  en  bonne  ferme  du  teftament. 

yitain  perpitutl  »lAvn  eecUfiallique  qui  eft  titui 
laire  d'une  cure  dont  un  autre  eft  turi  primitîfl 
Voyez  ci-devant  Curt  &  Curi primiti/y  de  àu  moi  Vt« 

CAIRE  PERPÉTUIL.  f\YC{  le  code  JtS  dOréSydC  JW* 
tammtnt  les déiilions  de  EoT\on.  (^) 

•  CUREAU ,  fub".  m.  {Manu/acl.  en  drap.)  inlîru- 
ment  de  bois  oui  s'appelle  auflî  màUluai  quand  il  cft 
emnundié:  il  reflenrale  à  h  tête  d'un  petit  mar- 
teau ,  &  les  Tondeurs  en  drap  s'en  fervent  pour  fai- 
re agir  le  côté  de  leurs  forces  qu'ils  appellent  le 
mdle. 

CURÉE,  f.  f.  (^yêntrit.)  c'cll  faire  manger  le  cerf 
ou  autres  bêtes  aux  chiens.  On  fiût  suffi  m  e*r&  du 
lièvre. 

Durant  la  cmpA, point  de  ^ants;  autrameat  ht 
valets  de  chiens  font  en  droit  de  demander  pour 

boire. 

Pour  la  curée ,  les  limiers  pour  le  premier  ont  pour 
leur  droit  le  coeur  &  la  l£te ,  âc  les  chiens  courans 
ont  le  cou  qu'on  leur  dépoiulle  tout  diandementj 
car  les  curé:s  chaudes  font  les  meilleures. 

Les  tums  (pii  fc  font  au  hwis  font  de  nain  déeott* 
pc ,  avec  fronuige  arroli^du  nng  de  cein  f^«^i*«p* 
ttcle  Cerf. 

Donner  la  curée  à  l'oifcaUg^FIsatÛHIt,^  CCh  ^a{K 
pelle  ejfemtr.  ^oye^  ce  mot. 

Curer  les  oijiaux ,  c'ell  leur  donner  une  cure  :  il  ne 
bat  ptùnt  paitre  un  oifeau  qu'il  n'ait  euri  ou  mtét 
U  cure,  feytf  CuRE  (Famoiinerie.\ 

C;URE-FF,U,  f.  m.  en  terme  de  Fnrgiran ,  cfl  UIl 
morceau  de  ter  Iong&  applati  par  un  bout,  im  peu 
arrondi  ,  dont  on  4e  fert  pour  ôter  le  mâche-fiv 
de  la  forée.  yqjft[i4S  Pùuulus  eU  Strntrmt, 

CURE>OREILLE,f.  f.  inftniment  avec  lopidoil 
nettoyé  l'oreille,  &  qui  fert  à. d'antres  opérations 
relatives  à  cette  partie,  yoye^  Oreilce,  Cerc- 

UEH. 

•  CUREOTIS ,  f.  m.  {Myth.)  le  jour  des  apatu- 
ries ,  auquel  les  jeunes  gens  qui  entroient  dans  l'âge 
de  puberté  alloient  le  faue  couper  les  cheveux  dans 
un  temple,  &  lesconfacieri  Apollon  ouf  Diane. 
C'étoit  le  troifieme.  f^oyti  Apaturies. 

CURE  PIÉ  ,  {Maréckall.)  inrtrumcnt  de  fer  long 
de  cinq  à  fix  pouces ,  crochu  d'un  coté ,  plat  lïc  poin- 
tu de  l'autre,  qui  fert  à  nettoyer  le  dedans  du  pié 
des  chevaux ,  à  en  ôter  la  terre ,  la  crotte  ou  Icfable, 
foit  après  qulls  ont  travaillé  au  manège,  foit  après 
quelque  couHe.  Lorlqu^on  n'eft  pas  9M»à  à  les  mire 
nettoyer  avec  ce  cure-pié,  la  poudre  qui  y  refte  det' 
fcche  le  pié  5t  y  produit  les  Icymes.  A'oyerSÈYMES. 

C'ell  un  bon  expé;lîent  pour  humefter  les  piés, 
que  d'y  mettre  de  la  fiente  de  vache  après  les  avoir 
nettoyé  avec  le  emnfii,  Chamhers.  (  f  ) 

CURET ,  f.  m.  M  «mm  dt  Four^iari  c'eft  une 
peau  de  buffii  OU  autre  animal Inr  laquelle  on  frotte 
les  pierres  fanguines  avec  de]a  potéed*étaiù,]Qr& 
qu'on  dorequelaue  pièce.  ' 

CURETES ,  I.  m.  pl.  (B^  «k.)  pctoa  on  pe»; 
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pies  de  l'île  de  Crète  «  qu'on  «ppeUoU  iHtnaDOlt  to- 
ry hante  s.  f<>y«f  CORYBANTES. 

Strabon  dit  qu'on  leur  donna  le  nom  lîe  cureter  ^ 
parce  qu'ils  fc  coupoient  les  cheveux  pardcvant  afin 
fie  ne  point  donner  de  prife  à  leurs  ennemis  :  car  ce 
mot  en  grec  ,  oc  vient  de  uSfm ,  tonfurt^  de 

tttif^y  tonin.  D  autres  difent  que  ce  nom  leur  fiit 
donné  de  nuftrfifm ,  qui  fignifie  nourriture  d'un  tn- 
futt,  parce  au'ils  furent  les  nourriciers  de  Jupiter , 
/iiivunt  la  fable. 

Ils  étoient,  difent  quelques  auteurs,  originaires 
du  nom  Ida  en  Phrygie ,  &  on  les  nommoh  encore 
pour  çda  Uai  datfyUf  yoy€[  DACTYLES. 

Ovide  dit  ^'il  avoient  été  produits  par  une  gran- 
de pluie.  Lucien  &  Diodore  de  Sicile  font  les  feuls 
qui  difent  qu'ils  avoient  Part  de  lancer  des  flèches  ; 
tous  les  autres  ne  leur  donnent  pour  armes  que  des 
boucliers  fie  des  piques  :  tous  leur  donnent  aulfi  des 
tambours  de  bafque  &  des  calb^ncttcs ,  fie  rappor- 
tent qu'ils  avoient  cofttume  de  û§t>ist  -au  bruit  de 
leurs  unies  &  de  leurs  nmhpm. 

Qndques  auteurs  parlent  des  cm/M  d'une  maniè- 
re tout-à-fait  différente.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Peiron 
&  quelques  autres,  les  curttu  n'étoient  autre  chofe 
du  tcnis  de  Saturne  &  de  Jupiter,  dans  la  Crète  &c 
la  Phrygie ,  que  ce  qu'ont  été  dans  les  fiecles  fui  vans 
les  druides  &  IfS  bardes,  fi  célèbres  puni  les  Gau» 
lois.  C*ét«»t  les  prêtres  &  les  fiicrificeiews  qui 
avoient  foin  de  ce  tegardoit  la  veli^OB  Ac  le 
culte  des  dieuv.  l)iu  luES. 

Et  comme  on  s'imaginait  alors  que  l'on  ne  com- 
muniquoit  avec  les  dieux  que  par  l'arc  des  divina- 
tions &  des  augures,  &e  par  les  Opérations  de  la  ma- 
gie ,  cela  étoit  caufe  que  tous  ces  curties  étoient  na- 

fficiens ,  devins,  &  enchanteurs.  Ils  joignoient  i  ce* 
a  la  Iciencc  des  aftrcs ,  de  la  nature  &:  de  la  poéfie  ; 
ainli  ils  étoient  encore  uiironomes ,  phyfiuens  ,  poè- 
tes     médecins,  yoyei  Divination. 

Voilà  quels  ont  été-  les  curtuSf  6c  après  eux  les 
idniidcs  i  avec  cette  dîffiMoce,  que  les  cunus  du 
tens  des  Titans  ne  manqdoîcilt  point  d'aller  i  la 
guerre;  c'ell  pourquoi  ils  étoient  armés:  Us  fau- 
toicnt  même  &  danfoient  fi  habilement  avec  leurs 
artnes,  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  javelots, 
que  c'cft  de  cet  exercice  qu'ils  ont  été  appcllés  tu- 
nM;  car  ciiro  en  langue  celtique,  ell  la  même  chofe 
que  le  nSfm  des  Grecs ,  qui  en  a  été  formé  par  la  tranf- 
pofiôon  d'une  lettre  «  «  6mai6c  m  frappe  ou  hats. 

Selon  K'rkcr,  les  ceriifttTont  dans  Orphée ,  ce  que 
font  les  pi'-HTances  dans  S.  Denis,  les  efpriis  chez 
les  Cabalilies,  les  démons  chez  les  Fiatomciens ,  6c 
les  génies  chex  les  Ecypiien.  #V*C  DiKOM ,  Gi< 

Voflios ,  Ji  Uoiol,  fUflîiwue  trois  fortes  de  airttu  ; 
ceux  d'Eiolie,  ceux  de  Pnrygie,  &  ceux  de  Crète 
qui  étoient  originaires  Je  Phrygie  ,  &  «ne  efpeccde 

colonie  de  ceu\-ti  cjue  Réa  fit  venir  de  Phrygie  dans 
nie  de  Crctc ,  quand  elle  fut  prête  d'accoucher  de 
Jinîtefa 

Le  nom  de  ceuxd'Etolie  vient  de  sSf»,  umfun  j  & 
3  leur  fiit  donné  perce  que  depuis  quedaasuneoaH 

bat  leurs  ennemis  les  prirent  par  les  cheveux  qu'ils 

portoicnt  fort  longs ,  ils  fe  les  coupèrent. 

Ceux  tic  Fhrygie  &  de  Crète  turent  appellés  «<ir<- 
<M,de  KHf,o< ,  Jeune  homme,  parce  qu'ils  étoient  jeu- 
nes, ou  parce  qu'ils  élevèrent  Jupiter  encOK  fort 
jeune.  DiSlon.  de  Triv,  More/y  &c  Ckamitn, 

Les  Myihologiftes  attribuent  aux  amtu  de  Phry- 
gie l'invention  de  forger  le  fer:  le  feu,  difent-ils, 
ayant  ;>rii  d.mi  les  torêts  du  mont  Ida,  fit  couler 
line  ^;rari:lc  cjuantité  de  fer,  que  la  violence  &  l'ac- 
tivité dci  llammcs  avoit  mis  en  fufion.  Les  cureits 
qui  CD  jurent  témoins,  profitèrent  de  tet;e  decou- 

yette  pour  établir  des  forces  de  £er.  ils  ont  eu  des 


C  U  R 

tempks  ap^ès  leur  mort,  Ac  on  leur  facrifioit  tontea 
fortes  d*animaux  comme  aux  difeux.  (G) 

CuRtTF,  f.  f.  infrumcnt  -de  Chirurgie  pour  tirer 
les  fables  de  la  veilie.  11  ell  à  l'extrémité  d'un  antre 
inArumcnt  nomme  houton.  Nous  avons  donné  la  def- 
cription  de  toutes  fes  panies.  ftcfti^  Bouton  à  cv- 

UTE. 

Cuntt  eft  au/Ti  un  inftniment  en  for^  de  crochet, 
pour  faire  l'extraâion  des  pierres.  yoye[  Crochet 

À  CURETE. 

Curtu  eft  auâi  un  petit  inllrumcnt  fait  en  forme 
de  cureoieiUe,  avec  lequel  on  peut  tirer  de  l'ure- 
thre  des  petites  piètres  qui  fe  feroient  ei^a|tées 
dans  ce  conduit.  Quelque»nns  fe  fervent  de  petites 
curetés  tranchantes  pour  tirer  les  grains  de  poudre 
engagés  dans  la  peau  du  vifagc.  Chir.  Pl.  lit.  (F) 

CLRETt,  (^Manufart.  en  dr^ip.^  cfjjcco  de  crochet 
emmanché  de  bois,  qui  fert  aux  Couvcnuriers  à 
nsttojrer  leurs  durdoos  qnaiid  Qs  laineiflit  leurs  ott* 
VTisesi 

antlAt  {Hift.  moi.)  s*eft  dh  en  Angleterre  de 

certaines  affembices  que  faifoient  les  rois ,  des  évâ- 
ques ,  des  pairs,  &  des  grands  fcigncurs  du  royau- 
me, en  ter:.iins  lieux  alTignés  pour  cet  ulage  aux 
grandes  têtes  de  l'année,  où  l'on  délibéroif  dcS  af- 
faires importantes  de  la  nation.  On  appelloît  encore 
cette  forte  d'affemblée  fifUmiûs  euriu ,  generaUi  emriâ^ 
auguflatis  tarin ,  8c  eurU  piAliem,  Voye^  VlTHMA^ 

MOT. 

On  a  quelquefois  appellé  en  France  de  pareilles 
aïï'emblée>. p.irUmcns.  k^oye?  Parlf.mfnt. 

CurM  buronum  ,  voyez  Baron  &  Cour. 

Cuti*  mUitum,  en  Angleterre ,  éioii  une  cour  ou 
jnibce  militaire  qui  le  tenoit  à  Coiisbrook  dan»  l'île 
de  Wight ,  toute»  le»  rrms  fomdnes. 

Curîa  jJt  tîjrc  vult ,  en  Anc'etcrrc ,  eft  cequenons 
appelions  dans  notre  Ûy\e  d«  Piatique  un  détibiri, 
foye;  Dl  LinFHt.  Chamhcrs.  ((7) 

CURIA  MARIA,  (CAj^.  mod,)  île  de  l'Océan  en 
Afie ,  lur  la  côte  de  l'Arabie  heureufe,  vis-à-vis  de 
remboucfaure  de  la  rivière  de  Ptim.  ieef.  71.  Ut. 

77- 

CURIAL ,  Ç/uri/pr^  fignifie  tantôt  ce  qui  eft  rela- 
tif à  une  cure ,  tantôt  ce  qui  eft  relatif  à  une  cour  de 
julHce,  foit  fouveraine  ou  lûbalteme. 

Droit  curial^  eft  l'honoraire  dù  aux  curés  pour  les 
mariages  &  convois ,  fiâvant  les  ftatnts  dn  <Boccfo 
omologuSs  au  parlement. 

Eglij'e  curialt ,  eft  celle  OÙ  l'on  fait  toutes  les  fon- 
dions curittles.  Voyez  /'article  fiit\ant, 

FonSions  curiales ,  font  celles  qui  font  propres 
aux  curés ,  comme  de  baptifer,  marier,  inhumer  ks 
paroiffiens,  dire  la  melTe  de  paroi/Tes  bénir  le  pauH 
qui  y  eft  deftiné ,  fiure  le  prône ,  6re. 

Maifon  curialt ,  eft  celle  qui  eft  deftinée  à  loger  It 
curé  ;  c'eft  la  même  chofe  que prtshyun,  l^oye^  PRES* 

BYTERE. 

CurtMix ,  en  Breffe,  font  des  officiers  ou  commis 
qui  fervent  de  fciibeeim  greffiers  aux  châtelains  ou 
autres  juges.  Ces  aoÎMae  font  obligés  de  réûder 
fur  les  lieux  ;  en  cas  d'empêchement  de  leur  part ,  ib 

peuvent  commettre  (juclqu'un  en  leur  place.  Les 
châtelains  font  obliges  d  avoir  des  curiaux  pour 
écrire  les  attcs ,  &  ces  curuaux  ne  peuvent  pas  ren- 
dre de  juj^cmens,  mais  feulement  écrire  fous  les  or- 
dres du  pM^  Kisf^^Cclkt  fiir  lt$  jhtm  it  Bnfk^ 

Dipeas  airimx^  font  les  fins  de  julKce.  L*4rr.  3S 

de  la  coutume  de  Normandie  porte  q\ie  le  fcigncur 
contre  le  valfal ,  8f  le  valfal  contre  le  ieu;neur ,  étant 
en  procès  en  \\\  tour  dudit  feiçncur ,  ne  peuvent 
avoir  aucuns  dépens  que  les  turiaux ;  ce  qui  lignifie 
les  limpics  débourfés  de  cour,  tels  Cjue  le  coûtdeS 
feoieoces«aâes  du  gtcfe^fignificagoas»  ta  autres 
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éB>aut&t  qû  auroient  ité  faits  par  le  feigneur  ou  le 
Taflal;  celui  qui  a  fuccorobé  ne  doit  point  d'autres 
dépens  que  ces  déboursés  :  mais  s'ils  plaidoient  en 
un  autre  tribunal ,  celui  qui  fuccomberoit  pourroit 
être  condamné  en  tous  les  dépens.  Bafnage  y/ur  U 
m.  de  jurij'dici.  an.  ji.  (.-/) 

CliRI£,  f.  f.  (^Utjl.  rom.)  en  latin  curia;  portion 
dVme  tribu  chez  les  anciens  Rom^kis. 

Ronmlus  diviiâ  le  peuple  Romain  en  trois  tribus, 
ODÎ  fermefent  trente  auus  ,  parce  que  chaque  tribu 
fut  compose  de  dix  euries,  c  eft-à-due  de  mille  boni- 
mes.  Les  cérémonies  des  fStes  Te  faifoîent  dans  un 
lieu  Tacré dcftinc à  chaque  curie,  dont  le  prêtre  ou  le 
facrifîcateur  s'appella  curion^  à  fmm  curandu,  par- 
ce qu'il  avoit  fimide»  lacrifices.  Le  peuple  s'aflcm- 
Uoit  par  euria  dans  la  place  de  Rojoe  appellée  co- 
miâmm ,  pour  y  gérer  toutes  les  affaires  de  la  répu- 
blique. Il  ne  (c  prcnoit  aucune  réiblution,foitpour 
la  paix ,  foit  pour  la  guerre ,  que  dans  ces  ailem- 
LIlcs.  C'ell  là  qu'on  créoit  les  rois ,  qu'on  élifoit  les 
magiflrats  &  les  prêtres»  qu'on  établilToii  des  lois , 
&  qu'on  admittiflroit  la  juilicc.  Le  roi  de  concert 
avec  le  fifiiat,  convoquoit  ces  alfcmblces ,  &  déci- 
«Soit  par  un  fiEmtnMoairulte  du  jour  qu'on  devoit  les 
tenir,  &  des  matières  qu'on  y  devoit  traiter.  U  fal- 
loir un  fécond  fénatus-coniulte  pour  confirmer  ce 
qui  y  avoit  été  arrête.  Le  prince  ou  premier  magif- 
uat  prcfidoit  à  ces  aUcmblées  y  qui  étoient  toujours 
ytîdbdibes  par  des  anfpkes  &  par  des  facrifices ,  doot 
W  paarkieos  dtoim  Im  feiils  iBîiliftres. 

Les  ewics  fubfiiteKnt  dans  toutes  leurs  préroga- 
tives juiqu'â  Servius  TuUius ,  qui  ayant  trouvé  par 
Ion  dénombrement  la  république  accrue  d'un  tres- 
graiid  nombre  de  citoyens  capables  de  porter  les 
armes ,  les  partagea  en  lix  clafles  générales ,  &  com- 
pofa  chaque  claflè  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  centunâ.  Il  établit  en  même  tems ,  &  du  cmifen- 
tenent  de  la  nation ,  qu'on  tecndlleroit  à  ravenir 
les  fiifFragcs  par  centuries ,  au  lieu  qu'ils  fe  compr 
toient  auparavant  par  têtes.  Depuis  lors  les  affem- 
blées  par  cuna  ne  le  firent  j^iicrc  que  pour  élire  les 
flamincs,  c'eil-à-dire  Icsprcircs  de  Jupiter ,  de  Mars, 
de  Romulus  ;  comméaum  pour  l'éleUion  du  grand- 
cuiioo  Ac  de  qucloHes  magiltrats  fub^fienies.  De 
cette  oMniete  les  araires  importantes  de  la  répubK* 
que  ne  fe  dcclderent  plus  d'ordinaire  que  par  cen- 
turies. Nous  eu  L.-\pofcrons  la  manière  dans  le  lup- 
plcment  de  cet  Oi.vrn^c  au  «y/ Centurie,  parce 
que  cette  connoilTance  cil  indilpcnlable  pour  entcn- 
dte  i'hilioire  romaine,  qui  de  toutes  les  hjlloires  xll 
la  plus  iniéreâante.  Cependant  le  peuple  cbeccha 
toûjours  i  fiûre  par  ewio  les  affemblees  qu'on  avoit 
COÛtume  de  faire  par  centuries,  &  .'i  faire  jiar  tribus  , 
qui  leur  donnoicnt  encore  plus  d'avantage ,  les  al- 
lenblées  qui  fe  faifoient  par  curies.  Ainli  quand  l'on 
établit  en  faveur  du  peuple  les  nouvelles  magif- 
tratures  de  tribuns  &  d  édiles ,  le  peuple  obtint  qu'il 
s'afliemblenoit  par  curwpourles  aonunei;  de  quand  fa 
puilTance  fiit  affisnnie  ,  if  obtint  qu'ils  feroient  nom- 
més  dans  une  affemblée  par  tribus.  Thibi;. 

Varron  dérive  le  mot  cune  du  latin  cura,  foin, 
COnme  qui  diroit  une  afTembléc  de  gens  chargt-s  du 
fom  des  alEûres  publiques ,  ou  qui  le  tient  pour  en 
prendre  foin  ;  9t  cette  etyroologie  me  paroh  la  plus 
vrailTemblable  de  toutes. 

Quand  les  curies ,  curite ,  fiirent  abolies ,  le  nom 
curia  pdlTa  au  lieu  où  le  fénat  le  tenoit  ;  &c  c'cft  peut- 
être  de-là  qu'cft  venu  le  mot  de  cour,  que  nous  em- 
ployons pour  figniticr  tout  corps  de  juges  &  de  raa- 
g^fttatt.  jin,  JtM.U  Chtvatur  ds  Jaucourt. 

CURIEUX,  f.  m.  {Kfi.  «ne.)  euriofia;oSàer 
de  l'empire  romain  fous  les  empereurs  du  moyen 
âge ,  commis  pour  empêcher  les  fraudes  &  les  mal- 
vcrfations ,  fur- tout  cttce  qui  rcncdoîtlespoiflesdE 
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les  voitures  publiques ,  &  pour  donner  avis  à  la 
cour  de  tout  ce  qui  fe  palToit  dans  les  provinces. 

Cet  emploi  rendoit  les  curieux  redomables ,  & 
leur  donnoit  le  moyen  de  faire  beaucoup  plus  de 
mal  qu'ilsn'en  empechoient  ;  ce  qui  fit  gu'Honorius 
les  calTa  dans  quelques  patties  de  Teopue,  l'an  41  f 
deJ.  C. 

Ce  nom  revient  à-pcu-près  à  ce  que  nous  appel* 
lerions  contrôiturs.  On  les  appelloit  €mnaix  du  mot 
cura ,  foin,  yinu/  curis  agtiuUs  0  tvtSomhu  curfus 
publici  infpicundis  opàmm  danat,  Dîftioaiu  de  Tfé> 

voux  &  Chambers. 

Aiiidc'r:ie  des  curieux  dt  la  NaOÊttt  VOyeZ  ACAOt^ 

Mit. /'c>>ir{      Curiosité.  (<?) 

Curieux,  ad}. pris fubll.  Un  curieux,  en  PeiMu- 
»,  ell  un  homme  qui  amalTedesdeffeins,  des  »- 
bleaux,  dès  eftampes,  des  marbres,  des  bronzes» 

des  médailles ,  des  vafes ,  &c.  ce  goût  s'appelle 
riofité.  Tous  ceux  qui  s'en  occupent  ne  font  pas  con* 
:uii  lû  urs ,  iv  t'eft  ce  qifi  les  rend  fouvent  ridicules, 
contnie  le  feront  toujours  ceux  qui  parlent  de  ce  qu'-^ 
ils  n'entendent  pas.  Cependant  U  curiofité»  cette 
envie  de  polTcdcr  qui  n'a  prefque  jamais  de  bomes» 
dérange  prefque  toujotus  la  fbrtme  ;  8t  «"eft  en  cets 
qu'elle  cft dangereuie.  f<>y«{  Amateur.'  (/î) 

•CURIGA,  (Giog.  mod.)  ville  &:  royaume  d'Afie 
dans  la  prelqu'ilc  de  l'In^ic,  cn-dei,,'(  du  Gange, fur 
la  cote  de  Malabar ,  tributaire  du  roi  de  Calicut. 

CURION,  f.  m.  (Hifi.  eee.)  «WM;diefdCprtoe 
d'une  curie,  ^«gw^  curie. 

Romuins  ayant  divifé  le  peuple  romain  en  trois 
tribus  &•  en  trente  curies,  dont  chacune  étoit  de 
cent  honvncs ,  donna  à  chaque  curie  un  chef,  qui 

étoit  le  prêtre  de  cette cniie,deqn'oaappeUacen0» 

&  fiamen  curialis, 

C'étoit  lui  qui  faifoit  les  facrifices  de  la  curie ,  qui 
s'appelloietit  curîoaies ,  curiania  fa  curie  lui  don* 
noit  quelque  (bmme  Argent  pour  cela.  Cette  pén- 
fion  ou  CCS  appointemens  s'appclloient  curiorùum. 

C'étoit  chaqup  tribu  qui  choififToit  fon  curiort.  Mais 
tous  ces  c«rjo/jj  avoient  im  (uperieur  &  un  chct ,  un 
cw-ioA  général  qui  étoit  à  la  tête  du  corps  âçquigou- 
vemoit  les  autres.  On  rappeUoitgFUld  cuiicMij  cun» 
mtuàmtu.  .Celui-ci  étoit  élu  par  toutes  les  curies  a& 
femblées  dans  les  comices ,  qu'on  nommott  eeriew. 
Foye^Cor^icTS. 

Toutes  ces  inibtutions  lurent  faites  par  Romulus» 
&  confirmées  par  Numa  »  au  rapport  de  Denis  Wm/* 
licarnalTe. 

Quelques  auteursdîfent  qu^il  y  avoit  deux  curi/uu  . 
dans  chaque  curie.  DiiUmit,  dt  Trhr.  ttfClumAiru 
Jule  Capitolin  nomme  anflî  cwn'o  ni  certains  crient* 

publics ,  qui  dans  les  jeux  &C  les  fpeflacles  lifoicnt 
les  requêtes  que  les  comédiens  adrefloicnt  au  prin- 
ce ou  au  ])euple.  (G) 

CURIOSITÉ ,  lub.  f.  (  Mor.  Aru  &  Scitnc.  )  defir 
emprefie  d'apprendre,  de  s'inllruire,  de  fa  voir  des 
chofes  nouvelles.  Ce  defir  peut  être  lotiable  oubU- 
mable,  utile  ou  nuifible,  (âge  ou  fou,  fuivant  (es 
objets  auxquels  il  fe  porte. 

La  curioJiU  de  connoitrc  l'avenir  par  le  fecoiirs  fies 
fcicnces  cnimériqiics ,  que  l'on  imagine  qui  ;icu vent 
les  dévoiler ,  eft  bile  de  l'ignorance  &  de  la  fuperili- 
tion.  fVf(  Astrologie  &  Divination. 

La  curiojué  inquiète  de  favoir  ce  que  les  anttes 
penfent  de  nous ,  cft l'effet  d'un  amour-propre  defor- 
donné.  L  empereur  Adrieuqui  nourriffoit  chèrement  , 
cette  paflion  dans  fon  cœur ,  devoit  être  un  malheu-  ' 
reux  mortel.  Si  nous  avions  un  miroir  magique ,  qui 
nous  découvrit  fans  cefle  les  idées  qu'ont  fur  notre 
compte  tous  ceux  qui  nous  environnent ,  il  vàudroit 
mieux  le  cafler  que  d'en  faire  ulinge.  Contentons- 
nous  d'obferver  la  droiture  dans  nos  aftions ,  lans 
chetcber  cutindènieat  à  pénétrer  le  jugement  qu'ea 

DDdd, 
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portent  ceiyt  qui  nous  oUcmotf  6c  Moa  lempli- 

rons  notre  tâche. 

La  curiofiit  de  certaines  gCns ,  qui  (nus  prétexte 
d'amitié  &  d'intérêt  s'informent  avidement  de  nos 
aHâiies,  de  nos  psojets,  de  nos  fenlinicns»  &  qui 
fiiivant  le  poctc , 

Stirt  votuni  Jicrtia  domùs ,  aiqut  in  Je  timtri  ; 

cette  tuiiofiti ,  dis-je,  do  faifir  les  fecrets  d'autrui 
par  un  principe  h  bas,  cil  un  vice  honteux.  Les  Athé- 
niens ctoient  bien  éloignés  de  cette  baiTcfle ,  quand 
ib  renvoyèrent  à  Philippe  de  Macédoine  les  lettres 
qu'il  adreffoit  à  Olyoïpias  ,  (ans  que  les  iufles  lUar- 
nes  qi^  avoîcnt  de  n  grandeur  «  là  rapéraocede 
découvrir  des  chofes  ^ui  les  intcreflafTent ,  pût  les 
peduader  de  lire  les  dépêches.  Marc  Antonin  brûla 
des  papiers  de  gens  qu'il  Uihicttuit ,  [Kiiir  n'avoir, 
difoit-il ,  aucun  i'ujct  londc  de  ruircntiment  contre 
jierfonne. 

La  ouiofiti^cm  toutes  fortes  de  nouvelles,  eft 
l'apanage  de  l'oÎGTeté  ;  U  curiojîté qui  provient  de  la 

jaloutie  des  gens  maries  cft  impnulcntc  ou  inutile  ; 

la  cunojiti  Mais  t'cll  «Ile/,  parler  d'elpcces 

tunojttts  déraili  iiir.dbies;  mon  dclîéin  n'clt  pas 
de  parcourir  toutes  celles  de  ce  genre:  j'aime  bien 
inieuii  me  fixer  à  la  aai^U  digne  de  l'homme ,  &*ta 
flus  digne  de  toutes  ,  je  veux  dire  le  defir  qui  l'anip 
me  à  étendre  lès  connoiflTances ,  foit  pour  élever  fou 
efprit  aux  grandes  vérités ,  ioit  pour  le  rendre  uti- 
le à  (es  concitoyens.  Tâchons  de  développer  en 
peu  de  mots  Tongiiie  dc  le$  bornes  de  cette  noble 

iutiojiti. 

L'envie  de  s'inifaiiire ,  de  s'éclairer,  «jl  fi  naru- 
xdk,  qu'on  ne  fiuuoit  trop  liner*  paiA]u'etle 
fert  de  fondement  auxvétités  intelIeOuelles ,  à  la 

Iciencc  &  la  fagclfc. 

•  Mais  cette  envie  de  s'cclaircr,  d'étendre  l'es  lu- 
aûcres ,  n'ed  pas  cependant  une  idée  propre  à  Kame, 
qui  lui  appartienne  dès  ion  origine,  qui  foit  indé- 
pcndaitte  des  fens ,  comme  quelque}  perfonnes  l'ont 
maginé.  De  judicieurphilorophes ,  entre  autres  M. 
Quefhay,  ont  démontré  (  ''oy'ç  fon  ouvrage  de 
X'ccon.  tir.tm.^  que  l'envie  d'étendre  fcs  connoilTan- 
ces  eft  une  adcdion  de  l'amc  qui  eft  excitée  par  les 
teaikàoas  ou  les  perceptions  des  objets  que  nous 
ne  connoilTons  que  très-impoifaitement.  Cette  idée 
IMHis  ^t  floo^culement  appercevoir  notre  ignoran- 
ce t  ma'is  elle  nous  excite  encore  k  acquérir,  autant 
qu'il  eft  polTible ,  une  connoiflknce  plus  exaéle  & 
plus  complète  de  robjet  qu'elle  reprélenie.  Lorlquc 
nous  voyons,  par  exemple ,  l'extérieur  d'une  mon- 
tre, nous  concevons  qu'il  y  a  dans  l'iotdiieiv  de 
cette  montre  diveriès  fûutics ,  une  organifation  mé- 
<lnimqne,  ic  un  nMNivenient  qui  fait  cheminer  Tai- 
guille  qui  marque  les  heures  :  de-là  naît  un  defir  qui 
porte  à  ouvrir  la  montre  pour  en  examiner  la  conf- 
Trutlion  intérieure.  La  cutiojîié  ne  peut  donc  être  at- 
tribuée qu'aux  fentations  &  aux  perceptions  qui 
nous  alTe&ent,  qui  nous  font  Tenues  par  la  voie 
desfens. 

Mws  ces  iénfations,  ces  perceptions ,  pour  être 
un  peu  fruéhieufes ,  demandent  un  travail ,  une  ap- 
plication continuée  ;  autrement  nous  ne  retirerons 
aumn  avantage  de  notre  curioJlU  palTagerc  ;  nous 
ne  découvrirons  jamais  la  ftmâure  de  cette  mon- 
tre, fi  nous  ne  nous  arrêtons  avec  attention  aux 
natties  qui  la  compofent ,  &  dont  fon  organifation  , 
Ion  mouvement ,  dépendent.  Il  en  eft  de  raSme  des 
fcicnccs  ;  ceux  qui  ne  font  que  les  parcourir  légère- 
ment, n'apprennent  rien  do  folide  :  leur  emprefle- 
ment  .\  s'inftruirc  par  nécellité  momentanée ,  par  va- 
nité ,  ou  par  légèreté ,  ne  produit  que  des  idées  va- 
aies  dans  leur  cjprit;  de  oientAt  mâffle  des  traces  fi 
libères  loRMtt  encto« 
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Les  coflinoilTanoes  intelleâuellcs  font  donc  à 
plus  forte  raifon  înfenfibles  à  ceux  qui  font  peu  d'u- 

(age  de  l'attention  :  car  ces  connolflances  ne  jk-u- 
vent  s'acquérir  que  par  une  application  fuivic ,  à 
laquelle  la  plupart  des  hommes  ne  s'airuiettiflient 
guère.  U  n'y  a  que  les  mortels  foimés  par  une  heu- 
renfe  éducation  qui  conduit  i  ces  coanoiflTanccs  in- 
tellefluelles ,  ou  ceux  que  la  vive  eurio^ii  excite 
puifTamment  à  les  découvrir  par  une  profonde  médî< 
talion,  qui  puiirent  k-;  failir  diftiixtcmcrt.  Mais 
quand  ils  font  parvenus  à  ce  point,  Us  n'ont  en- 
core que  trop  de  fujet  de  fe  plaindre  de  ce  que 
la  nature  a  donné  tant  d'étendue  à  iKMie  auiofal^ 
8t  des  bornes  û  étroites  4  notre  inteOtgence.  dr 
M.UCktvalîer  ijf  Jau court. 

CURLANDF.  ou  COUKLANDE  .  (Cèog.  mod.) 
province  avec  titre  de  duché,  dans  l.i  Li voiiic ,  foui 
la  protedion  de  la  Pologne.  Il  eft  borné  par  la  Livo- 
nie,  la  Lithuanic,  la  Samogitic,  fie  la  mer  Baltique. 
Ce  pays  fe  divifc  en  deuxjMUties,  U  Courlande  tc 
le  Semigalle.  Ce  pays  eft  (a&it,  Mittau  en  eft  la  ca< 
pitale. 

CL'RLES,  terme  Je  Cordier.  f^oye^  MoLETTtS. 

C-L  RMI  ,  1.  m.  (^(JEcon.  rujiiij.')  boilTon  ancicnr.; 
qui  le  fait  avec  l'orge,  &C  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  bierre.  Elle  eft  encore  d'ufage  dans  les  con- 
trées du  Nord.  Les  anciens  en  bùvoieat  au  lieu  de 
vin  :  mats  leurs  médecins  ta  reg^rdoient  comme  matl 
fiinc. 

CUROIR  ,  f  m.  (^/Agriculture.')  c'cft  dans  quelques 
endroits  une  ferpe  ,  dans  d'autres  un  bâton  dont  le 
laboureur  fe  fert  pour  dégager  l'oreille  de  U  char- 
rue ,  de  la  tene  qui  t'y  atttoie  lorfqu'dte  eft  gtafè 
fie  humide. 

CUROVIA ,  {Giog.  mod.)  ville  de  la  petite  Po- 
logne ,  dans  le  palatinat  de  Scodorair. 

CURSEUR ,  f.  m.  (6Vo/n.)  fc  dit  d'une  petite  rè- 
gle ou  lame,  ou  pointedc  cuivre  ou  d'autre  matière, 
qui  glilfe  dans  une  fente  ou  couUftis  pratiquée  au  ni* 
lieu  d'une  autre  lame  ou  règle ,  fur  laquelle  le  curfiwr 
eft  toujours  à  angles  droits.  Ainfi  on  appelle  aafiar 
une  pointe  à  vis ,  qui  s'enchâO'c  dans  le  compas  \ 
couhffe,  &  qu'on  peut  faire  glilTcr  à  volonté  le  long 
du  compas^ur  tracer  de  grands  ou  de  petits  cer- 
cles fuivaot  le  befoîn.  yiiyti  Compas  à  covussb. 

^  ^URSEims  APOSTOUQUES  ,  {Hlft.  tcelif.)  offi- 
ciers de  la  coiirdeRome,qui  reprélenient  les  anciens 
curjturs  dont  l'hiftotre  eccléfiaftiqiie  feit  mention ,  & 

2iii  du  tems  des  perfécutions  portoient  les  lettres  Je» 
véques  pour  avertir  les  fidèles  de  fc  trouver  aux  al- 
iêmblécs.  Les  curjcurs npojloliques  ont  la  fontliond'a» 
vertir  les  cardinaux,  les  ambalTadeurs ,  fie  les  prin^ 
ces  du  throne  de  fe  trouver  anx  co^fifttMtes,  aux  ca> 
valcadcs ,  aux  chapelles  papalA ,  félon  la  volonté 
du  pape  dont  ils  prennent  les  ordres  qu'ils  vont  en- 
fuite  annoncer  i  c|ui  il  appartient,  portant  une  robc 
violette  &  à  la  mam  un  bâton  d'épine.  Chaque  cardi- 
nal eft  obligé  de  leur  donner  audience  lur  le  dûunp, 
debout  fie  découvert  ;  fie  les  turfturs  mettant  ua  m- 
flon  en  terre,  s'acquittent  de  leur  me  il  âge  avccTes 
formules  accoùtumccs  ;  mais  ils  ne  s'agenouillent 
pas  devant  les  ambalTadcurs  ni  devant  les  princes  du 
throne.  Ik  intiment  anfli  les  obteques  d'un  cardinal  à 
tout  le  facré  collège  &  aux  quatre  ordres  mcndians. 
Les  héritiers  du  cardinal  leur  donnent  dix  4ucats, 
a  etmm,  vingfrquatre  livres  de  cire  ,  fie  huit  ducats 
Ji  moiuta.  Cnaque  nouveau  cardinal  leur  doit  dix 
ducats  di  caméra.  Dans  les  cavalcades  du  pap<:  ils  ac- 
compagnent (a  litière ,  montés  fur  des  mules,  revê- 
tus de  leur  robe  violette,  &  portant  une  malTc  d'ar- 
gent. Us  font  au  nombre  de  dix-neuf,  dont  l'un  exer- 
ce' pendant  trois  mois  l'office  de  maître  des  curfant 
fie  c'ell  à  lui  fiuil  que  font  adrcllées  toutes  les  com- 
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BUiffions  fignées  par  !e  pape  ou  par  le  préfet  de  la  jiif- 
tlce.  Deux  de  CCS  curfeun  loiit  obligés  d'al  cr  tous  les 
jours  au  p.ilais  prendre  les  ordres  du  fouverain  pcn- 
\itc.  Piazza,  dt  la  cour  dt  Rom<  ,  trait.  II.  chap.  xvj. 
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mod."^  en  Aneleterre, 
cft  im  cterc  de  la  dMlncellcrk ,  qui  dreïïe  les  origi» 
naux  des  a£)e$  qiit  y  doivent  être  cxp<£di4^  Us  font 
au  nombre  de  vingt-quatre,  &  tonnent  une  commu- 
nauté. A  chacun  eft  alfigné  un.  nombre  de  comtés, 
dans  rércndue  defquclks  ils  drclfent  les  atles  dont 
les  particuliers  les  requièrent.  Cluunbtrs.  (6") 

CURSOLAIRËS,  (les)  Givg.  moi.  petites  îles 
de  la  Grèce ,  dus  le  gdfè  de  Patral. 

CUR  TATIO,  qu'on  peut  .nraAiiK  aintut»n on 
accourdjjimene  ,  cÛ  un  terme  d'AftronOOlîe  plusufité 
en  latin  qu'en  françois;  c'eft  ladiiTcrence  entre la  dif- 
lancc  d'une  planète  au  foleil ,  &  la  diAance  réduite 
m  plao  de  rcdiptique ,  qu'on  appelle  dijlanùmtiif- 
MMt  diflaace  âccoiurcie.  yoy*^,  Planeti. 

Il  eft  aifé  de  TOtr  que  ta  diftaiice  réduite  an  plan 
de  l'cL Tipiiquc ,  ("e  détermine  par  le  point  où  ce  plan 
eft  rijtKOfKrL  par  une  perpendiculaire  menée  du  cen- 
tre de  la  planète  :  il  ell  donc  facile  de  conllniÏM  dCS 
tables  de  curuuion.  ECLIPTIQUE. 

Comme  la  diliance  d'une  planète  ^  rédipdque, 
la  réduâion  de  Ion  lieu  au  même  plan,  it  w  cwut' 
//OR, dépendent  de  rargunwittde  h  latitudefKepler, 
dans  (es  tables  Rudoîphines,  a  réduit  toutes  les  ta* 
blc:,  de  ces  <|uantices  en  une  feule ,  fous  le  titre  de 
tabula  Ijtitudinaria.  U^olj  &  Chami'<rs.  (O) 

CURTICONE,  f.  m.  tn  itrmt  di  Giomurit,  (igni- 
£eiui<em,  dont  le  fommet  a  été  retranché  par  un 
flàa  paialléle  à  fa  bafe  :  on  l'iqipeUe  plus  coflunusé- 

tHCXAtomavrujui.  f o>'<{  TROMQUt.  (O) 

CURVILIGNE,  adj.  ttrmidt  Géométrie.  Les  figu- 
res curvilignes  lont  des  efpaccs  terminés  par  des  li- 
gnes courbes  ;  comme  le  cercle ,  l'clliple ,  le  triangle 
Iphériquc,  &c.  /'ojtj  Courbe  &  Figure. 

AngU  curviligiu,  cit  un  angle  formé  par  des  Ii{|ne$ 
courbes.  Pour  la  melure  de  l'angle  curvUigaet  tues 
au  point  de  concoors  des  deux  courWs  ou  firnimet 
•  de  l'angle  les  t:'.nccntes  de  chacune  de  ces  courbes, 
l'angle  forme  pni  Icsianpentes  (era  ét;al  à  rani4le  cur. 
_  viligne.  Cela  vient  de  ce  que  l'on  p.ia  rjt;arder  une 
courbe  comme  un  polygone  d'une  iniinité  de  côtés, 
dont  les  tangentes  lont  le  proloageaMnt  \  d'oli  il  s'en- 
fiiix  ^'eo  tirant  les  taneentei,  on  k  U  pofiâon  des 
petits cAtét  8e  par  eonleqlwnt leorinclinailbn.  (O  ) 

CURULE,  atlj.  {ftijl.  artc.)  chiKc  curule;  c'étoit 
un  fiégc  d'ivoiic  ,  iur  lequel  certains  magiftrats  de 
Rome  avoicnt  droit  de  s'afleoir.  f^oyt^  CHArsE. 

Les  magiftrats  ciuuJes  étoient  les  édiles,  les  prjé- 
teurs ,  les  censeurs,  &  les  confuls.  f'tf^  Edile. 

Les  fenateiu»  qui  avoient  exercé  CCS  pranieves 
magiAratures  amtttf*  fe  âMbîent  porter  au  lènat  fur 
ces  chailcs.  Ceux  qui  triomphoient  étoient  auffî  (iir 
une  chaife  potée  fur  une  efpccc  de  char,  currus,  d'oti 
eft  venu  le  nom  de  curult.  l'oye^  Triomphe. 

La  chaife  curult  fur  les  médailles  marque  la  ma- 
^ftratiu-e.  Quand  elle  eft  traverfée  par  une  hafte , 
'  c*dllefynibôledeJunon,dontoiifei'enpoiirnar- 
4]ner  la  confervation  des  princelTes.  Fty.  le  P.  lobat) 

Siicn^c  riiédjilles. 

Statues  curults,  Fijytf  STATUE.  ((»  ) 
CURUPA  ,  f.  f.  {ilor.  CAO/.)  plante  de  l'Amérique 
méridionale ,  que  nous  connoitrons  peut-être  bien- 
tôt fi  die  peut  Içvcr  de  graine  en  Europe.  "VcAd  en 
attendant  ce  qu'en  dit  M.  fie  la  Condanùne. 

M  Les  Onantas  Ibnr  grand  nfage  de  deux  ibrtcf 
H  de  plantes:  l'une  ,  que  les  Fjpagnols  nomment 
M  ripondio,  dont  l.i  tluur  a  la  figure  d'une  cloche  ren- 
M  verfcc,  &  qui  a  été  décrite  par  le  P.  Feuilléc  ;  î'  ni- 
w  tre  qui  dans  la  lao£ue  Omaaua  fe  nonune  (urupaf 


»  &  dont  i'.iî  rapporte  la  graine  :  l'une  î'aiitre  eft 
»  |iurgati\  e.Ces|)CUplcv  le  procurent  pn  rieur  moyen 
►t  une  yvreile  qui  dure  14  heures,  [ler  l.int  laquelle 
»  ils  ont  des  viiions  fort  étranges,  lis  prennent  auilt 
H  la  ci"-u/raiédllSte  en  poudre,  comme  nous  prenons 
w  le  tabac  t  mats  avec  pins  d'appareil  :  ils  fe  fervent 
•»  d'un  tuyau  de  roftau  termitae  en  fourche ,  8t  de  U 
»  figure  d'un  Y  ;  ils  infèrent  chag[iié  branche  dans 
»»  une  narine  :  cette  opération  Aiivîe  d*ime  afpira- 
»  tien  violente  ,  leur  fait  faire  une  grimace  fort  ri- 
»  dicule  auV  yeux  d'un  Européen ,  qui  ne  peut  s'em- 
>»  pêcher  de  tout  rapporter  à  fes  ufages  «.  Mém.  de 
t'oead,  du  Se,  SÊHiiâ  i^^Sà  f^.  4*9,  ArùeU  ditULU 
CibveltfrBE  ÏAVCOtniT. 

CURURES,  f.  f.  {Jardinage.)  fc  dit  des  boues  & 
de  la  vafe  qui  reftent  au  fond  des  foflfés,  mares ,  ca- 
naux ,  étangs,  lorfqu'ils  font  vuides,  ce  qui  fait  un 
bon  encrais.  /  'oycj  Encrais.  On  en  a  dérivé  le  mot 
curer.  ^A) 

CUKURU ,  f.  m.  {JM.  «ai.  iot.^  genre  de  plant» 
dont  la  fleur  eft  en  tôle ,  compoféc  ordinairetnetit 

de  quatre  pétales  difpofées  en  rond.  Le  piftil  s'élevc 
du  tond  du  calice ,  qui  eft  à  plufieurs  feuilles.  Ce  pif- 
til devient  dans  la  fuite  un  fruit  tn  forme  de  poire  i 
trois  lobes ,  ^i  s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre  en  trois 
paitieSy  8c  nm  renfierme  trois  femences  charnues  rc- 
couTcms  <nme  coefiie  fort  tendre.  Piunùer,  aof^ 
j>imM.Amir.giiier.  yo¥tiPtAVrt.  (/) 

CuRURu- APE,  {JStjll,tuuhM,t*ot.)  vAtt  lam- 
pant du  Bréfil.  . 

Ses  feuilles  vertes ,  broyées  &  appliquées  fur  les 
blelTurcs  récentes  les  guénftcnt,  en  uniHant  leurs  lè- 
vres, dès  la  première  applicution.  Di3.  de  Med. 

CURUTU  PALA,  (k^,  tut.  itt,  <x»i.)  arbiil^ 
feau  du  Malabar.  L'écorce  de  fa  racine  broyée  ot 
prife  dans  re«l  dWlde  anttc  la  diarrhée  ,  6c  d.mS 
du  lait  foulage  la  dyflenterie  :  broyée  dans  de  l'eaa 
&  appliouée  fur  les  ablcès ,  onditqn'eitetoienBina 
par  réiblution.  DiH.  de  Mtd. 

C URZOLA ,  (Céog.  mod.)  île  du  golfe  de  VelûTe; 
fur  le»  côtes  de  Dalmatie  »  aux  Véaioens.  ém^. 
io.  iai.  43.  tf". 

CUSCO,  {Giog.  mod."^  grande  ville  l'Améri- 
que méridionale,  autrefois  caj)iiale  du  Pérou,  âc  le 
iéjour  des  incas ,  près dc  la  nvicle  dYucay.  tMigi 
jo4.lai.  mérid.  /j. 

CUSCUTE,  f.  f.  cafcuta ,  genre  déplante  parafite, 
à  fieur  monopétale,  faire  à  peu^pris  en  forme  de  dd^ 
che ,  8c  découpée.  Le  piftil  Ibrt  dti  calice,  tl  dl  at- 
taché coirme  in  cl  11  à  la  partie  poftérieure  dc  la 
fleur  ,  &  il  Jeviviu  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux ,  arrondi  ,  anguleux,  &  rempli  de  femcnceS 
très- petites.  Ce  ihiit  Cil  percé  dans  le  fond  ,  &  il 
s'applicjue  fur  une  petite  capfule  qui  eft  au  fond  du 
cabce.  TouniefoR,  ûifi.  ni kerà.  «y^.  AV(  Pt-AN* 
TE.  (/) 

La  ciifairc  eft  une  pnraflte  d'une  cfpccc  bien  Uni- 
giilicrc,  pujiqu'clle  ne  le  devient  qu'après  avoir  tiré 
dc  la  terre  fa  première  nourriture.  Elle  s'accôinmo- 
de  de  toutes  les  plantes ,  qui  font  pour  elle  ce  que  la 
terre  eft  pour  celles  qui  y  jettent  leurs  racines.  La 
fuc  mucilagioeuxdes  plames  pamlionacées  lui  con- , 
viem  aniS^en  que  celui  des  laoiées ,  qui  femblent 

par  leur  odeur  marquer  un  fuc  éîbéré  &:  fj^ritueux  ; 
elle  lucc  également  celui  des  crucitcrcs,  qui  a  quel- 
que thole  ae  t;uillique  &:  de  brûlant  ;  ejlc  pouflc  avec 
la  dernière  vigueur  lur  la  vi^ne  &  fur  l'ortie,  où  elle 
eft  toujours  beaucoup  plus  forte ,  pour  ne  pas  dire 
monftrueufe.  C'eft  elle  qui  forme  ce  qu'on  appella 
m  nùjÊn  htrht.  Koyt^  Raisin  barbv. 

La  différence  des  plantes  auxquelles  elle  s'attache, 
lui  a  fait  donner  les  noms  d^éf>iih)  me  ,  épithymbre  , 
de  ii.'i ,  (pimjrriihc ,  6ic.  qui  tous  défi^ncnt  la 
plante  lur  laquelle  elle  vivoii  :  die  ne  vient  pas  ce*. 
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pendant  iculaMat  iur  las  plantes  dont  die  a  en- . 
prunté  le  nom ,  ces  noms  marquent  qu'elle  le  trouve 

plus  communcincnt  fur  cc> plantes,  mais  elle  fc ren- 
contre lur  plulleurs  autres.  On  la  %'oit  fotivcnt  fur 
l'ivrayc  ,  le  genêt ,  le  chardon ,  la  garence.  On  l'a 
vue  lur  le  thlafpi ,  appelle  par  les  flcuriAcs  thiuafpic, 
ùa  le  laiieron ,  la  mille-feuille ,  le  chanvre ,  le  1er- 
Bolflt ,  Hiyflojie ,  la  layande,  €rc.  et^p  eUe  cVutache 
lùr  phifieurs  plantes  ï  la  fois ,  elle  embraA  toiitcf 
celles  qu'elle  trouve  à  fa  portée;  quelquefois,  ce 
qui  eft  alTez  fmgtilicr,  clic  fc  fucc  clle-mcrac.  On 
^ouvc  l'ouvent  des  branches  où  elle  s'eft  crampo- 
Hée,  ^  oh  elle  a  inlinué  la  partie  avec  la(|iieUe«lle 
tue  dés  autres  plantes  le  fuc  qui  U  doit  noanir.  En 
lia  mot  la  €^(m  ^oiiflié  ^caloneiu  fes  tiges  en  tout 
fens  ;  toute  direâion  loi  efi  hooac ,  &  c'eft  par  le 
moyen  de  petits  tubercules  (|liefe$jtïgcs  s'attadicnt , 
s'entortillent  autour  des  autres  plantes  de  bas  en- 
haut,  de  haut  en-bas,  ou  s'étendent  par-deflîis ho- 
zifoBulcinent.  Entrons  «Uns  les  détails. 
Cctiie  plante  a  d'alwrd  pour  racine  un£]et  oui  pé- 
ire  la  tene  oh  il  Te  defloche  lùeobftt  ;  aJois  die  n'a 


pour  racines  que  des  tubercules  coniques,  d'envi 
ron  une  ligne  ile  lontjueur  &  d'une  demi-ligne  dans 
^ur  plvs  grande  larj^eur ,  arrangés  au  nombre  de 
deof  «ttjOili  Ou  quatre ,  jufqu'à  celui  de  douze ,  quin- 
•e  1 0V  Wnill  »  w  U  partie  concave  des  courmires 
de  la  tige,  qui  cft  de»  ces  endroits  plus  «oITe,  plus 
zenâ^e  que  dans  le  refte.  Ces  tubercules  (ont  d'abord 
fermés  a  leur  pointe ,  enluite  ils  s'ouvrent ,  s'ëva- 
fcnt,  prennent  la  forme  d'une  ventoufe ,  dont  les 
bords  leroicnt  chagrinés ,  &  s'attachent  à  la  plante 
<pd  .doit  nourrir  la  tufcuit. 

Sei  ûfjK  Um  rondes,  caflantes,  épaiCes  d'une 
ligne  an  phis,  kwicues  depuis  on  denn-pt^  jufqu'à 
2  piés,  &  même  puis ,  coupées  de  plufieurs  nœuds , 
qui  donnent  naiHance  à  des  branches  femblab'cs  aux 
Uges,  &  qui  pouiïent  de  leurs  nœuds  d'autres  bran- 
cnes  qui  le  rami£ent  ainfi  plufieurs  fois.  A  chacun 
des  nœuds  fc  trouve  placée  altemativenent  de  cha- 
ïpie  fibîi  des  tiges  ic  dei  blanches  me  petite  feuille 
courbe ,  large  dans  ion  miEeu  d'environ  une  ligne , 
qui  finit  eil  pointe,  êc  qtii  embrafle  une  ou  plufîcurs 
jeunes  branches ,  félon  qu'il  en  a  pouffé ,  &  louvent 
un  bouquet  coinpofé  de  plufieurs  Acurs ,  qui  par  leur 
réunion  forment  un  corps  dcmi-fphérique. 

\ji  calice  de  ces  fleurs  cû  d'une  feule  pièce  en  for- 
me de  clo^f  épais  de  folide  dans  foo  iond ,  décou- 
pé en  quatre  on  cinq  pairies  pointues  qui  n'ont  point 
de  nervures. 

La  fleur  cft  d'une  feule  pièce ,  de  la  forme  du  cali- 
ce, divifée  égiilement  en  quatre  ou  einq  parties  (cm- 
JjUdtles ,  fans  nervures.  Ces  parties  s'ouvrent  beau- 
^Wp,  &  s'étendent  horifontaleoentloiique  la  fleur 
cft  avancée;  elles  font  placées,  pariajnort  i  celles 
du  calice ,  de  façon  qu'une  partie  de  la  fleur  fe  trou- 
ve entre  deux decdks  du  calice.  Cette  fleor.ne  tom- 
be point. 

Les  étamines  font  quatre  ou  cinq  en  nombre  ;  leurs 
iilcts  font  coniques  ,  attachés  k  la  fleur  depuis  fon 
fond  jufqu'à  l'endroit  oti  elle  commence  à  le  divi- 
1èr  ;  leur  poufliere  très-menue  paroit  i  la  loupe  2tre 
'  compofée  de  petits  grains  fphériqucs.  On  oblèrve  ï 
l'endroit  oii  les  étamines  font  attachées  à  la  fleur  , 
une  frange  découpée  dani  fon  pourtour  en  quatre  ou 
pnq  panies. 

Le  pilUl  cû  placé  au  milieu  de  la  fleur  &  fur  fon 
Ibnd  qu'il  petce  »  de  ibrte  qu'on  l'enlevé  aiféiDent 
•vecuâeur. 

eftune  capfule  qui  devient  un  finît  ar- 
|Ondi ,  applati  cn-defTus,  rcntcrmant  quatre  gr.iincs 
arrondies  par  un  bout,  &  finiilant  à  l'autre  bout  par 
une  peine  (joinie  courbe. 

La  plante  eil  cpotouinfe  dam  le  ièas  de  la  cour- 
bnadçlagtaiae. 
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On  peut  donc  ; 
nérique  de  la  cufcutt.  Lecaliee'€ft«n'dacbe,  ddeôii* 

pc  en  cinq  parties ,  &  fert  d'enveloppe  aux  praines. 
La  fleur  cli  monopétale,  de  ne  tombe  qu'avec  leôuit. 
Les  étamines  font  cinq  en  nombre.  Le  neâatiura  ou 
l'alvéole  eft  une  frange  à  (impie  découpur«.  Le  pilUl 
efl  placé  au  milieu  de  la  fleur.  L'embrion  eft  une  cap» 
iule  anoadie ,  qui  s'ouvre  horifontalement  &  renli» 
me  quatre  femences.  La  plantule  efl  tournée  en  fpï« 
raie  dans  la  lemencc.  La  plante  efl monocotyledone» 
11  n'y  a  qu'une  efpece  de  t*fcuu  connue  ;  de  forte 

Sue  les  plantes  que  l'on  a  toûjoors  eppellées  du  nom 
e  gratuit  &c  de  paiuaffiaut  ne  ibat  en  réalité  oue 
la  même  plante  :  ainfi  Mua  les  fyneiqrnies  que  1  en 
leur  a  donnés  ne  doivent  appartenir  qu'à  ane  fenle. 
Les  différence*  que  l'on  a  tirées  de  la  cotdenr  rouge 
ou  jaune  que  prennent  c,ucIquetois  les  branches  ,  ne 
peuvent  former  des  «Mpeccs,  Si  l'on  met  les  branches 
de  l'une  ou  l'autre  couleur  fur  une  plante  qui  ioit  à 
l'ombre,  alors  elles  perdent  cette  couleur  &  devica* 
nent  blancUtrcs.  Il  iÎHidKHt  donc  défigner  la  o^iaii 
par  fon  nom  iind  comme  a  iiut  M.  Guettard ,  cH/cm 
à  tcuilies  alternes  &  à  fleurs  conglobées  ;  &  puifqu'îl 
n'y  a  qu'tme  feule  elpece de  cu/fuff,  te  nombre  prodi- 
gieux d'cxprellions  &  phrafes  ditierenies  employées 
pour  la  caraâérifer  doit  être  rejetté.  La  bafelle  d'A- 
mérique ,  que  LioRcus  range  avec  la  eiffaU4  »  eft  di- 
cocjrledone ,  &  conféqneaMieotd^  genre  bieadtf 
férent  de  celui  de  la  ùifcuu. 

Tous  les  pays  chauds ,  froids,  tempéré ,  prodiâ* 
feni  la  cufcuu.  Elle  vient  en  Suéde,  dans  les  Alpes, 
en  SuifTe  ,  en  Angleterre  ,  par  toute  la  France ,  en 
Italie  ,  même  en  Egypte  ;  &  nous  devons  à  M.  de 
Tournefort,  dans  les  voyages  du  Levant,  une  bcUe 
defcription  de  celle  d'Armoiie. 

Quand  les  difTérens  commentaires  (ùr  les  anciens 
botaniftes  ,  comme  celui  de  Maihiolc  ,  de  Valeriut 
C.orclus  lur  D  olcoride,  &  le  (riiie  Je  Jean  le  Feb- 
vre  contre  Scaligcr,  traité  oiiune  érudition  profonde 
fe  trouve  mêlée  à  une  difiion  pleine  de  fiel  :  quand, 
dis  -  je ,  ces  différens  ouvrages  ne  prouveroient  pas 
que  la  plante  que  nous  connoiflbn  floue  le  nom  de 
cufcutt  ou  l'épithyme .  q{\  celle  que  les  anciens  con-* 
noiffoient ,  une  (ciniilable  difcuflion  ne  feroit  plus  du 
goût  qtii  rCijne  à  prélent ,  au  m^ins  en  France.  Mais 
il  paroit  que  ce  trait  hiilohque  de  la  cufcutt  efl  bien 
conflaté  par  le  travail  pénible  flc  adimi  des  iâvaat 
queje  viens  de  nommer. 

Nous  avons  vù  que  la  cufiuti  mît  en  terre ,  qi^cf> 
le  y  poiil^'e  une  ei'pece  de  H'et  ou  racine ,  au  moyen 
de  l.K[viL';lc  clic  s'eleve  po'ir  s'attacher  aux  plantes 
quVISe  rencontre  ,  &  faute  dcfcfiiclles  elle  ]>eriroit 
bientôt  i  mais  ce  qui  cfî  bien  digne  d'obfervation , 
c'eft  qu'avant  cette  rencontre  on  n'y  remarque  au- 
CUA  ofgine  propre  i  s'attacher  aux  plantes ,  on  à  ca 
tirer  là  nounînire.  • 

Ils  c\iiK-nt  cependant  ces  organes  ,  mais  ils  ne 
font  pas  développés ,  &  ne  le  leroient  jamais  lans  la 
rencontre  d'une  autre  plante;  point  délicat  fiir  le- 

Siuel  M.  Guettard  n'a  pu  s'éclaircir  que  par  des  ob- 
ervatioos  râtdrées  ,  aidés  de  l'anatomie  la  phii 
aiafie. 

Les  ti^  de  h  afinn  contiennent  des  vaîflêanx 

lonpirufîmaux ,  &:  une  fubftance  parenchymateufe 
ou  vtliculaire;  lorlqu'im  corps  étranger  clî  enve- 
loppé par  fes  tiges ,  le  pli  ou  la  courbure  y  produi- 
fent  deux  effets  différens;  dans  la  partie  extérieure, 
l'écorce  a  la  liberté  de  croître,  &  par  conféquent 
les  vaiiTeaux  ic  les  véficules  de  ce  câcé  ne  font  point 
cênés  :  maïs  dans  le  partie  concave  de  li  coorbure , 
récorce  plifTée  n'a  pas  la  liberté  de  s'étendre  ;  bien- 
tôt tes  veliculcs  y  font  des  ouvcnures ,  &  paroiffcnt 
fous  la  figure  des  mammclons  qui  s'attachent  &  fe 
coUent  à  la  plante,  aux  dépens  d«  laquelle  la  au^m 
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eus 

m  «ivre.  CBe  ieooMieaoc  â  y  contracter  une 

rmcc ,  cjul  n'cll  pOiirtnnt  cnroTc  que  IVtî.-t  <!c  !Vi]>- 
plicmon  (les  m.unmclons  conirc  ia  jilduu  ,  ju(- 
quC'lâ  cilc  r'cn  n  ncn  lire  :  auflî  ne  la  trouve  -t-on 
ordinuremcni  q\ic  dans  les  Lieux  trais,  &  i  l'abn  du 
Solcii  ;  par-tout  ailleurs  elle  en  auroit  été  deiTéchée. 

Peu  m  sens  après ,  4es  vaiiTeaux  loag^nidinaux  , 
que  tet  ainnMloiis  «voient  ajipareimmnt  eacrtinés 
avec  cax  ,  fonent  <îc  Ic-.ir  cxtrtinitt: ,  &:  s'introdiii- 
fe«t  dans  ia  plante  nourricière,  en  Lc.m.mt  les  vaif- 
feauK  $C  le  ulifTant  dans  la  partie  l  i  ;>u:!i  tendre  de 
la  tige  :  c'eu  cette  partie  que  M.  Gueftard  nomme 
/bfow,  fen  A  la  aifeuu  i  tirer  la  nourriture  de  la 
phaie  à  laoueUe  eOe  s'attache ,  &  de  laquelle  oo  M 
peut  fias  alon  la  réparer  facilement  :  pour  IVinK- 
naire  les  fuçoirs  y  relient  nttnchcs ,  ctimt  plus  nifc 
de  les  rompre  que  de  les  en  tirer.  M.  Gucitard  ce- 
pendant en  eti  venu  à  bout ,  &  a  vû  diltindcment  le 
^içoir  introduit  dans  l'écorce ,  &  quelquefois  dans 
h  tige  des  plantes  nourricières  :  après  cdh  il'a'eft 
pM  3ittcile  de  fioaptaidre  coauae  iMOirit  ta  «q^ 
ou». 

Par  ce  que  nous  venons  de  cilre ,  le  Aiçoir  cft  en 
.<}oeique  forte  dillinô  du  mammelon ,  quoique  géné- 
fflewat  wlaat  m  puile  dire  ^11  ne  m  iptm 
aMteveelei. 

'  Lei  aniBiBeloiii  iônt  jdac^s  dans  la  partie  conca- 
Te  des  contours  que  les  liges  prennent  en  s'entonil- 
lant ,  &  il  n'y  en  a  ordinairement  qu'un  rang  ,  fur- 
tout  dans  la  petite  cnj^uu:  dans  la  grande  louvent , 
entre  ce  rang ,  il  y  en  a  un  de  chaque  coté  dont  les 
HIHIcie W.  font  plus  petits  :  dans  le  rang  du  milieu 
eo  en  teaiapquc  auffi  très^buvent  un  petit  proche 
m  grand,  ce  deux  petits  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  la 
groaeur  d'un  chactm  eft  la  moitié  de  celle  d'un  gros. 
Quelquefois  un  mammdon  eft  divifé  en  deux ,  ou 
plûtùt  ce  l'ont  deux  petits  majuraelons  réunis  par  le 
haut  i  louvent  il  en  fort  par  les  côtes  des  courbu- 
res,  êc  quelquefiMs  même  de  la  partie  convexe. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  la  cauCe  de  la  (ortie 
Èt  de  la  ferfliaiioo  des  natiuiiclons  *  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  qu'elle  ne  foit  due  à  l'aOïon  dti  fuc  nour- 
ricier ,  qui  s'accumule  dans  les  parties  de  la  tige  qui 
font  contournées  :  ces  endroits  prelTés  par  ceux  de 
la  plante  oii  la  cujiutt  s'étend,  doivent  grollirpar  la 
partie  extérieure  qui  ne  touche  pas,  &  augOMMer 
leur  courbure.  La  peau  de  la  coucavité  de  ces  coup* 
feuics  doit  ndceilauciiient  alors  (c  nder, 
fiiciliter  ainfi  l'cxtenfion  des  parties  parenchymatcu- 
fes  ,  le  fuc  nourricier  devant  s'y  porter  en  plus  gran- 
de qicntifé  ,  puisque  les  véhculcs  ne  font  pl-.is  rete- 
nues par  la  peau  :  cette  diilcnfion  doit  mente  venir 

jufqu'a  un  iwint  qif elles  foiem  fondes  de  s'ouvrir , 
&  par  conlémient  le  anumoelon,  qû  a  pour  lors  al- 
lée la  <wnre  d^uie  Tentoofe.  Cette  ouverture  faite, 

les  vaifleaux  longitudinaux  doivent  fc  gonfler ,  fc 
courber  de  ce  côte ,  &  s'allonger  pour  former  le  lu- 
çoir. 

Ajoûtons  une  remarque  fur  Tufage  des  mamme- 
lom.  Lociquils  ne  font  pas  encore  ouverts,  la  euf- 
«m  tient  peu  ans  {dames  oii  elle  iè  uouve ,  ou  plft- 
tbt  die  try  tîendrmt,  ii  tous  les  mammelons  éioient 

fermés  ,  que  par  fos  entortillemens  ;  mais  lorique  les 
mammelons  Ibnt  ouverts,  l'adhérence  devient  plus 
grancic  ,  qiMnd  mcmt;  diu  .in  des  fuçoirs  ne  feroicnt 
cntrcN  dans  la  plante  ;  comme  ds  Ont  alors  une  figu- 
re  approchante  d'une  yentoulé  conique  »  ils  en  ont 
l'effet,  de  ils  dtnvent  ainfi  affermir  la  cvjcun:  mais 
IbnaÂléfionn'eft  jainais  plus  E^ranHe  que  lorfqtie  les 
fuçoirs  fe  font  inlïni.-és  d:ins  1j  jilunn.-  î-ioi'rricicrc  ; 
elle  ed  telle  alors  ,  qu'il  eli  plus  rare  de  uctachcr 

les  mammdoM  avec  W  fiiçaus,  (pie  de  les  avoir 
fans  eux. 

Çoodtioos     la  o^lfta»  a  befbia  poor  vme 
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ne  plante  ét^ngcrc.  H  eft'vni  i|a*elie  lé  icnonvelle 

foui  les  ;irK  jî^r  le  moyen  de  fa  graine  qui  tombe; 
il  cil  cnturc  vrai  qu'on  la  fait  venir  en  la  {èmant 
dans  des  pots  de  terre  :  mais  elle  peut  bientôt  quand 
clic  ne  rencontre  pas  prés  d'elle  des  plantes  dont  elle 
ptuifle  tirer  le  liic  noonieier.  ^rriiU  A  M.  UCtmmi 

iùrmjAVCOVKT. 
Ooscvn ,  (Jtfer.  mU.  é  Phmmi.)  La  fufiu»  des 

boutiques  cfl  de  deux  fortes;  l'une  nous  vient  de 
Crète ,  &  l'autre  de  Veniie.  L'une  &  l'autre  (ont  du 
genre  de  ^»y(<(/t<]n^ineppalle4l*yailîna^4Mi4|idciioi(* 
icnt  tur  le  thim.  • 

La  aifcvu  indigène  >  mfnu ,  qui  eft  ccHe-dn  Bn^ 
eft  abibinnicat  i^eaée  cottme  étant  de  nulle  vertu. 

On  a  cru  autrefois  que  les  deux  premières  en  poA 
fcdoient  bcaucou;),  mais  on  tait  j)cu  de  cas  aujour- 
d'hui de  ce  remède  dont  l'ulage  elt  ablblumcnt  aban- 
doniK-  dans  les  préparations  magilhales  ;  il  cft  feu- 
lement demande  dans  quelques  compoGttoos  officia 
nales  ,  comme  i'éleâuaire  de  ffyUimm ,  les  pilules 
ftetides,  desquelles  encore  les  meiUeunactilM 
h  retranchent  le  phsfouvent.  {h) 

CUSSF.T,  {Geog.  mod.)  petite  ville  denaaMCft 
Bourbonnois.  Lofe.  a/,  (o.  Itu.  ^6".  i. 

CUSTODES ,  f  m.  pl.  (^Hift.  amc.)  nom  de  cer- 
tains  officiers  Romains ,  qui  prenoient  garde  qu'on 
n'usât  de  fupercherie  &  de  mauvaifo  fo(4ans  la  dîf> 
tribution  des  bulletins  pour  rékâiondea  aM|||Aeata* 

Custode,  (/urljpr.)  dans  certaines  églifeseftla 
m«kne  choie  que  curé,  L'ulage  du  terme  de  cufiodê 

[iris  dans  ce  fcns  cft  fort  ancien  ;  car  on  voit  daaS 
à  règle  de  S.  Chrodegand  évèque  de  Mets,  qni  vi* 
voit  vers  le  milieu  du  viij.  fiede ,  tpi'emre  les  men» 
,  bres  du  chapitre  de  la  camédrale  il  y  avoir  des  ««/h» 
«fc*  ou  gardiens  dcs  trois  principale^  églifes  de  la 
ville.  f  ''\yf{  U  chapitrt  xxvif.  Dans  le  chapitre  de 
Lyon ,  il  y  a  un  chanoine  qui  a  le  titre  de  .md- 
tuilodt  ;  &  l'églife  paroilfîale  de  Sainte -Croix  ijui 
en  la  première  paroifle  de  la  ville ,  &  unie  à  l'é- 
glife cathédrale  dont  elle  6it  partie,  eft  deffinviè 
confointemcnt  par  deux  curés  qui  font  qualifiés 
tod£s  de  Salnu-Cnix.  (^A') 

CirsTODE,  {.  f.  (^Boum/Ur.)  on  appcHc  ainfi  le 
chaperon  ou  le  cuir  qui  couvre  les  fourreaux  de 
piftolcts,  pour  empêcher  qu'ils  ne  le  niainlleni.  Ce 
mot  eft  moins  ulïtc  que  celui  de  tluiptnm, 

Ceft  auffi  la  partie  garnie  de  crin  qui  eft  1  dl^ 
que  côté  du  fond  d'un  carrofTe ,  Se  fur  laquelle  DM 
appuie  la  tête  &  le  corps.  Dicl.  dt  Triv.  (f  ) 

CUSTOUERIE , \.  f,  i  Lyon.eft  la  malfon 

où  loge  les  cullodcs  ou  curés  de  Sainre-Crohc  ;  c'eft 
la  même  chol'c  i\uc prtibyttrt.  f^oyt^  CusTODE. 

CUSTRIN,  (Géof.  mod,)  viUe  forte  de  confid^ 
rable  d'Allemagne  au  cercle  de  lMi'e-&ie  »  dam 
la  nouvelle  marche  de  Bnuidd)OMrg.  Lutg.ji,^Sm 

lac.  >i.  24. 

C.I'TA  n'F.  ,  ,!  en  Anatomit ,  fe  dit  des  pai^- 

ties  voifmes  de  la  pajau.  Ancns  ciuanta,  vûnu  eu- 
tanéts ,  mufcUs  cuums  |  ntrfi  tutanis. 

Le  turf emuui  imeme  eft  le  plus  petit  des  nerft 
brachiaux  ;  il  nah  de  l'union  de  la  leptieme  paiie 
cervicale  avjc  I  i  [iremterc  dorfale;  il  defcend  Is 
long  de  la  partie  interne  du  bras,  entre  la  peau  Se 
les  mi.Kles,  julquc  vers  le  condyle  interne  de  l'hu- 
nuTiis  ,  en  accompagnant  la  veine  bafilique;  dC 
après  avoir  jetté  phificurs  rameaux,  il  va  le  termi- 
ner dans  U  peau  que  couvre  le  poignet  eu  tôuT" 
nîflànr  des  rameaux  jufqu'au  petit  do>gt. 

Le  nir/eMuUaaian^  ^aytr  MeaeviAKVTjt» 

NÈ.  (L) 

Cutanée,  (jgland<)  AruttomU ,  nom  qu'on  don» 
ne  à  plulieurs  petiu  grains ,  dont  la  lurfice  interna 
de  la  peau  eft  tonte  paiioiiée,  U  dbor  ks  coia* 
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tîuits  excrctcurs  percent  tantôt  à- cAti  deS  ntaiTV- 
çiclons  ,  tantôt  clans  les  maiDlMlons  intliie,  fui- 
VBnt  les  obfervations  de  MtH^Aov* 
;..Xies>)AoaMdmâcs  diftiiigiMe  onduiîremertt  ces 
glandes  en  ieax  clafles;  Stenon  6e  Malpighi  ont 
appelle  les  unes  mlUairts  ,  Morgagni  &  Vallalva 
ont  nomme  les  autres  /éAacJii.  ^oyei  SÉBACÉE  , 
MtLIAIRt.  Kiiyli.h  n',nlo[nc  po-.nt  ccs  j;l.iniJcs; 
Boeihaave  au  contraire  aiimct  en  outre  un  troiliemc 
ipnre  de  gUnda  cutanées ,  ciui  Ibot  fiandes  ,  n*ont 
^*i)n  fpUicult,  dans  leauel  ks  anens  s'ouvrattda 
toutes  parts  ;  &  leurs  lacs  plus  tenus  enduiiâtit  les 
poils ,  lef;  cheveux ,  &  empêchent  leur  dcflcche^ 
chement.  Ce  iont-là  les  cryptts  de  Boerhaavc  qui  en 
*tait  la  découverte. 

.  11  y  a  peut-être  encore  d'autres  fortes  de  glandts 
tfUsaht,  ipk  forment  ce  mucus  tni'on  apperçoîtdailS 
tous  Im  tfMfaoiia  où  l'épiderme  u  détacne;  on  trou- 
ve par»tottt  la  aéttiïm  d'enduite  la  peau  ;  &  Tana- 
logte  des  poïflbas  donne  lieu  de  préfumer  que  dans 
l'homme  les  parties  externes  de  la  peau ,  comme  les 

[)arties  internes  du  corps,  lont  ta])llTées  de  follicu- 
es  muqueux.  ne  peut  s'empêcher  d'accorder  à 
Ruyfch ,  que  tous  lestllbemiles<itf«A<'j  ne  font  pas 
des  ritf»'**f  ;  mais  oo  peut  encore  moins  fe  difpen- 
ftrdccroiiê  avec  Stenon ,  Malpighi,  Littre,  Duver- 
nty^  Van  Hom  ,  Covpcr ,  Morgagni ,  Boerhaave , 
Winflov,  6-1.  que  parmi  ces  tubercules  cutanés ,  il 
y  en  a  un  trcs-grand  nombre  qui  font  de  vraies  glan- 
des. jirticJi  de  M.  U  CktvaUtr  DE  J  AUCOURT. 

CVTANàe,  (maJadit)  tn  Mtdtciae^tCtmf/tnin' 
qae  qui  défigp*  toute  inaladie  de  la  peu* 

Lorfqu'on  connoît  l'œconooiie  anunale,  on  ii*cft 
pas  furpris  que  la  peau ,  cette  efpece  de  membrane 
jui  recouvre  toute-)  les  parues  du  corps,  loit  cxpo- 
éc  à  un  grand  nombre  de  maux.  Elle  cil  faite  d'un 
tiflu  merveilleux  de  fibres  tcndincufcs  &  nerveulcs , 
■orfemcc  d'un  nombre  prodigieux  de  vaifl'eaux  , 
Sont  la  plàptsft  font  lyimbattques.  Elle  cA  percée 
dans  toute  ion  Rendue  dime  infinité  de  très- petits 
trous  que  l'on  nomme  po,'<î,  Icfquels  donnent  pafla- 
ge  à  la  matière  de  la  traiilp)ration  infcnfible.  En  un 
mot  elle  eft  l'émonflolre  ^unural  du  corps,  &  i)ar 
COni!fquent  fuiette  à  divcrfcs  maladies  qui  peuvent 
téCuha  dt  ratération  des  folides  &  des  fluides. 

Comme  ces  maladies  font  nombieufës,  on  leur 
a  donné  des  nomi  particuliers  ,  félon  leurcaïaâere , 
leur  nature,  &  leur  degré  :  ainfi  on  les  appelle  dar- 
UC  ,/eu  \  otage ,  iriftpilt ,  gratelU ,  gale  ,  Itprt ,  teigne  , 
htrpt  miliaire,  rongeante ,  maî.-g'ic ,  Suc  f  'ojei-en  les 
MrticUs.  Quclquçs-unes  de  ces  maladies  font  conta- 
gieufes ,  &  fe  communiquent  ;  mais  k  fiéfe  de  tou- 
tes eft  dans  le  tilTu  tubuleux  de  la  peau. 

Elles  font  ordinairement  accompagnées  de  cha- 
leur, de  rouueur,  d'ir.fl.îmmation ,  de  dcniangcai- 
,fon  ,  afTci  louvcnt  d'elevures ,  de  boiuons  ,  de  pul'- 
tules  ,  de  taches,  de  douleur  ,  de  pet;tci  croiiîcs  t'a- 
flineufes ,  fcches ,  humides ,  quelquetois  de  plaques , 
4*exulcérations,  &  d'autres acdoens  provenant  d'u- 
sie  léfofité  acre ,  qui  fcjoume  entre  les  vaifl'eaux  ex- 
crétoires de  la  peau  &  les  petites  fibres  nerveufes 
«qu'elle  ronge. 

Quant  au.vc au fcs  médiates  &  éloignées  de  la  forma- 
tion de  cette  ferofiic  acre  ,  qui  produit  gcnéralement 
ies  tttaLidies  cutanées,  nous  les  trouverons  dans  une 
Aération  &  une  diminution  de  la  force  des  folides, 
qui  entraîne  celle  de  la  vitefle  du  lang  &  de  la  fe- 
détion  &  eitcrétîon  des  humeurs  fuperflnes  ;  d'où  il 
arrivequcles  parties  fluides  n'étant  pas  iufîlfammenr 
att<inuées,  dégénèrent  de  leur  ctat  lalutaire. 

Les  indications  curatives  doivent  donc  tendre  à 
dSimnuer  ,  à  chatfer  du  corps  la  mafTe  d'humeurs 
acics  flc  corrompues ,  A  la  cancer,  8l  k  rétablir  les 
Ifglîda.  Us  MDcdes  quiy  convieniiciu,  te  ràiui- 
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feht  J  la  faignée ,  aux  purgatifs ,  aux  diaphorétiqtiej, 
aux  médicamcns ,  &  au  régime  oppofé  à  l'acretc  pué* 
dominante ,  aux  alimens  o^un  fue  M@iUe«  coftiani 
topiques  qui»  appliqués  extérieurement ,  détergent , 
coololideilt,  denecnent,  8e  font  propres  à  appaifcr 
les  demangeaifons ,  à  guérir  les  tumeurs,  à  KtONT 
les  ulcères  ,  &  A  calmer  les  douleurs. 

Les  anciens  étoient  fort  verlés  darjs  l'art  de  trah* 
ter  les  alfeflions  cutanées.  Deux  caufes  principales» 
comme  le  remarque  Hoffman ,  y  contribuoient;  la 
fréquence  de  ces  maladies  dans  le  pays  qu'ils  hafair 
toicnt ,  èc  la  inolence  de  ces  mêmes  maladies  i  c*eft 
donc  fur  leur  méthode  que  nous  devons  étabi  r  l  a 
nôtre  ,  en  reflraignant  l'ulage  de  leurs  remèdes  datis 
de  certaines  bornes  ,  fie  en  ne  les  employant  qu'avec 
les  précautions  que  notre  climat  ditiiérent  du  leur 
«xiee  que  nous  prenions. 

La  uigflée  convient  à  cegetoede  maladie  dans 
la  pléthore  te  la  fonbondanee  du  fang.  On  y  peut 

luppl  Jcr  ]nr  des  fcai'ificatlons  ,  nu  -mr  i'a-i:i'ication 
des  langlucs,  cpiand  le  mai  elf  caufé  par  la  lupprel- 
fion  des  excréitons  Ordinainsdn  ûng  dws  iSin  IC 
dans  l'autre  féxe. 

Entre  les  purgatifs  on  doit  nommer  à  juftc  titre 
les  infufîons  de  manne,  de  rhuitarbe,  la  cteme d* 
tartre ,  la  caflfe ,  lès  tamarins  ,  les  fets ,  les  eaux  ffli< 
néralcs;  mais  fi  cos  purgatifs  doux  font  fans  cfTct , 
il  faut  recourir  à  des  lecours  plus  puill'ans  tirés  de  la 
clafTe  des  cathartiques,  6c  de  celle  des  diaphoréii- 
qucs ,  la  réline  de  jalap ,  l'éthyops  minéral ,  le  mer» 
cure  doux  ,  les  décodions  de  gayac  ,  les  antîmo» 
niaux;  do  tels  remèdes  pris  en  dofoi  eoavsnables 
avec  des  décodons  altérâmes  ou  diaphorétiques , 
tendent  tous  à  mouvoir  la  lymphe,  à  lever  les  ob- 
flruâions  des  canaux  glandulaires,  &  conféqucm- 
ment  à  dépurer  efficacement  le  fang  &  les  humeurs; 
enfin  quand  les  maladies  cutaaéts  fe  trouvent  icnntes 
à  quelque  TintI  vénérien ,  il  faut  pour  les  fubjuguet 
recourir  au  tnercuK  fie  à  les  prépatstiaiis  d'apéèslcii 
règles  de  Part. 

On  ne  peut  trop  loiler  les  poudres  diaphorétiques 
préparées  d'antimoine  diaphorétiquc ,  le  fbufre  do- 
ré, le  régule  médicinal  d  dniiinoine ,  &C  générale- 
ment toutes  ces  fortes  de  préparations  antimonialcs; 
On  y  joindra  le  nitrc ,  les  émulûons  convenables  , 
les  infolîotts  j  ficles  décoftions  des  plantes  propres  à 
dépurer  le  fang  ;  telles  que  font  la  rometerre ,  u  fea<. 
biciife,  le  fcordiiim  ,  la  fcolopcndre  ,  lecrcfTon  aqua- 
tique ,  la  bourochc ,  l'endive  ,  la  chicorée ,  les  fleurs 
de  fureau,  les  racines  de  pimprenelle  ,  &  autres  qui 
font  pourvues  en  partie  d'un  lel  volatil  &  pénétrant, 
&  en  partie  d'un  principe  amcrfic  balfamique:  de 
plus ,  les  décoâioos  abondantes  faites  avec  les  in* 
grédiens  capables  de  deffécher  linnmdîté  fup>erflae 
6c  de  fortifier  en  même  tcms  les  parties  folides ,  font 
fouvent  très-nételTaires  dans  les  affeéfions  cutanées. 
Les  plus  ufitcs  d'entre  ces  ingrédicns  lont  ks  racines 
d'elquinc,  la  fahepareille ,  les  écorccs  de  faiTafras, 
de  cafcariile,Iesfantainc,fleatttres  de  la  même  nature. 

Je  ne  fai  s'il  faut  compter  entre  les  remèdes  inu 
portans ,  les  vipères ,  dont  l'ufage  eft  fi  fort  vanté 
dans  piiirieurs  livres  ;  il  cd  du  moins  certain  que 
qu.uuité  d'expériences  tontu  m^es  par  des  railons  fa- 
tiitailantes,  ont  déjà  convaincu  de  grands  praticiens 
de  l'inf  uifil'ance  de  ces  fortes  de  remèdes.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  fi  les  v^eres  piodittlait  kt  quelque  edèi  ûî. 
ttttaire,  oo  en  peut  ntendre  mttuit  de  toutes  les  par- 
ties defféchées  d'animaux ,  qui  contiennent  un  (iic 
Cl '.'.rin.'ux  ,  vohtilf  &  m;)Jij:  jnicnt  (ulphurcux. 

P,i:ni:  II.'-,  diététiques,  tL.iLii  le  monde  s'accorde  à 
recommander  le  lait  Ic.iî ,  ou  i;ou;)é  avec  de  l'eau, 
de  même  que  le  pctit-lait  de  Vache  6c  de  chèvre  pos 
en  auantilé,  y«wiij«tfw^<l  f«—  V»»^^f^ 
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Lc5  tf>pif[iies  font  de  rrès-bons  moyens'  pooT  <fc- 
•minucr  la  douleur,  la  rougeur,  ta  chaleur,  la  de- 
•Inangeairon ,  les  dctormations,  6c  les  exuicérations 
de  la  peau.  On  les  employer»  fiurantau'U  s'agira  de 

mais  peribone  n'ignore  que  leur  onfioi  dfWMMdb 
une  extrènfe  cîrconfpeâion.  Ils  doivent  toflidun 

être  appliques  les  derniers  ,  &  toujours  conjointe- 
ment avec  les  remèdes  internes  ;  l'cxpcrience  a  mille 
fois  appris  mie  leur  ufagc  incunlidcr<i  éioit  Tuivi  des 
fyinptaines  les  plus  âcbetix ,  qui  metteoi  la  vie  du 
malade  en  danger  «  Sc  même  «juelquefiM  la  détrui- 
re ti  t .  Les  bains  tant  naturels  qu'artificiels  entrent  dans 
la  elaffe  des  remèdes  extérieurs;  ils  font  Air-tout  fa- 
lutaircs  dans  les  atfedlions  ai.-.in^esqw  naiflent  {l'hu- 
meun  féreufes  &  lymphatiques  ,  vilitks  par  leur 
'■creté  ou  leur  épaiflilTemenf  ;  telles  que  la  galefe- 
cbe ,  les  dames»  les  herpès,  Se  fur-tout  dam  lo^^lt- 
mangejdfons  incommddes  qui  Inrvieniieat  aux  Tietl* 
lards. 

Mais  comme  les  caufes  de  la  maladie  de  la  peau 
varient  extrêmement ,  il  ert  ev  iilcnt  tjtx  la  cure  doit 
yarier  de  même,  tant  ]K>ur  les  remèdes  externes, 

Ïie  pour  les  lenedcs  internes.  En  eftt  cet  mala- 
es  pouvant  pfovemr  d'une  vie  £ideiiliîf«,  d'in- 
tempérance ,  dlmmeurs  fiiraiMndmtes ,  acides,  al- 
kalincs  ,  fidées ,  bllieufcs ,  de  la  fupprertîon  de  quel- 

2ue  évacuation  critique  du  lang  ,  dtfccUe  do  l'inlen- 
ble  tranfpiration,  de  robllruction  des  conduiis  de 
de  la  peau,  de  fon  tiflu  paniculicr ,  de  l'â^ç ,  de  vi- 
ns fcorbu  tique  ou  vénérien,  &c.  il  en  relulie  uqe 
grande  divcriité  dans  la  méthode  qirative,  ipi'iifaut 
mettre  en  ufagc  futvant  les  caules  du  mal  ;  8t  c'eft 
d'après  des  principes  d'une  favantc  théorie  qui  pour- 
roit  nous  conduire  dans  cette  application  ,  que  l'on 
defire  encore  en  Médecine  un  bon  ouvrage  lur  cette 
matière.  ^nicU  JtM.U  ChtvtUur  de  Jau court. 

CUTICULE  ou  EPIDERM£,«r.  f.  {Anat.)  c\[\ 
une  membrane  mince,  traofpaientet  qui  n'a  point 
de  fentiment ,  &  qui  fert  à  recouvrir  la  pean. 
Peau. 

La  cuticule  eft  cette  première  enveloppe  extérieu- 
re du  corps ,  appdlée  aufll  ipUcrme ,  mais  plus  com- 
amnéfflcnt  jkr-fiaiLi  ou  bien  c'cA  ce  tégument  mou 
qui  s'élève  en  ampoule  après  une  brûlure  on  l'appli- 
cation  d'un  cautère.  Elle  ell  étroitement  unie  à  la 
furtace  de  la  peau  ou  à  la  vraie  peau ,  h  laquelle  elle 
cil  .tv.iTi  .ittachcc  par  le  moyen  de  vaifTeaux  qui  la 
nourrilTcnt,  quoique  l'on  ne  puiflTe  difcerncr  ces 
vailTeaux  à  caufe  de  leur  énorme  petitefle. 

Quand  on  l'examine  avec  un  microfcope  ,  il  pa- 
foît  qu'elle  eft  compofée  de  différentes  couches  d'ë- 
cailles  exceffivement  petites  qui  fe  couvrent  l'une 
l'autre,  plus  ou  moins,  fuivant  leurs  différentes 
épaifleurs  dans  les  différentes  parties  du  corpS;  & 
aux  lèvres  où  les  écailles  paroiiTent  mieux,  parce 

S[ue  UoeauyeftpInsniiieetCUesaefiaiitguéteqite 
e  toucner. 

Les  écailles  lônt  les  canaux  excrétoires  des  glan- 
des de  la  peau ,  comme  il  paroît  évidemment  dans 
les  poîflbns  ;  ou  bien  les  glamlcs  ont  leurs  tubes  ou 
conduits  qui  s'ouvxeacciitreles  écmUes.  fity-  Glan- 
de MlLIAfllE, 

Lcùveooeck  compteqoedans  une  écaille  cuticu- 
laiie  il  penty  canaux  excrétoires, 

.&  qii*nn  grani  de  fablè  ett  en  état  de  couvrir  deux 

cents  cinquante  écailles  ;  de  forte  qu'un  grain  de  fa- 
ble pourra  couvrir  1 15000  pores  ou  orifices  par  lel- 

Îicis  fe  fait  notre  tranlpiration  joumalicK. 
RANSPiRATio.N  6- Pore. 
Néanmoins  malgré  t'cxccflive  porofité  de  la  cuti- 
cule ou  de  Vipidamt,  elle  boucbe  le  pa£ase  A  une 
grande  partie  des  humeurs  fiRofo  qui  séracne- 
roiait  auiranoot  par  les  gliiidea  de  la  peanj  comme 
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il  parou  évidenimeot  par  la  décharge  copieufe  qui 
s'en  t.iit  loricpic  l'on  a  applique  les  vcficatoires ,  êc 
qu'il  elt  arrivé  quelqu'autrc  accident  qui  a  emporté 
la  cuticule  âc  laiué  la  peau  idée  ou  vert.  yoyt^Sùsi' 

CATOWE.  /■.  ' 

Les  écailles  font  fouvent  c&Uées  enfemble  pat 
les  parties  ks  plus  groineres  de  notre  tranfp'u'ation 
inlenliblc,  ail  elles  s'y  cndurciflieht  par  la  chaleur 
du  corps  qui  emporte  les  jpaxticules  les  plus  volati- 
les; &  c'eil  en  quoi  coimilc ,  à  oe  que  l'on  croit , 
cette  indifpoûtion  que  l'on  appelle  vtiigaieemeiit  w 
rhùme,  j  .1  ;     ■  . 

L'humeur  féparée  par  les.  glandes  de  la  peau^tant 
enfermée  entre  les  écailles ,  caufe  de  éirétpjentcs  de- 
mangeaifons  ;  &  quand  la  matière  y  a  long-tems  lé- 
journé ,  elle  y  produit  de  petites  puâulcsJk  d'autres 
impuretés  :  c  eu  pour  nous  en  délivrer  que  nous  Iboi» 
mes  porté»  naturellement  à  noss  froicr  fouvent, 
nous  laver  nous  baigner ,  tons  remèdes  qui  font 
fort  falutaires.  f^oye^  Lèpre. 

Qiielques-ims  penfcnt  que  la  cuticule  eft  formée 
des  parties  les  plus  i;roiTieres  de  Tiuimcur  Icreuié  ex- 
crémentiticlic ,  chaflées  par  les  porcs  de  la  peau ,  dc 
condcnfées  fur  fa  furiace  femblable  i  la  pellicule  qi^ 
IMUOÎt  dans  une  évaponation  fiir  la  fiuface  delà  par- 
tie fibeiilé  dn  (àtig.  Mais  I«n««noeck  penfe,  avec 
plus  de  probabilité ,  qu'elle  vient  d'une  cxpanfioB 
des  canaux  excrétoires  des  glandes  de  la  peau.  ' 

Elle  fert  ù  détendre  les  nerfs  de  la  |)cau  ,  qui  font 
l'originedu  fentiment  du  toucher,  ou  à  les  garantir 
des  injures  des  corps  rudes  &  trop  durs,  auffi-bien 
que  dés  ioufoflîons  de  l'air:  car  les  nerfr  étant  dé« 
couverts ,  n  en  iiattnrit  un  (entiment  trop  délicat  ic 
trfi[i  dcHilnureux,  ou  biefl  l'air  les  fécheroit  de  ma- 
nière (ju  ils  en  icrnicnt  moins  fulceptibles  des  im- 
preiilons  délicates  du  plaifïr.  foyej  "TOUCHER. 

Riolan  &  plulieurs  autres  foùticnnent  que  la  cttd- 
cuU  des  femmes  n'a  point  de  pores.  Molinette  foû- 
tient  qàe  lear  fueur  démontre  le  contraire;  nuis  il 
convient  avec  eux  que  cela  eft  vai  des  chiens  Se 
des  chats ,  qui  ne  fucnt  iamais  quelque  frtîgudiqii^ils 
foient.  yoyt[  *>tKl.R.  Churni^ers.  (Z) 

Cuticule  ,  (JiuJmage.')  eft  la  première  peau  ou 
enveloppe  du  corps  de  la  graine  mife  en  terre  ,  8c 
dépouillée  des  quatre  premières  enveloppes  qui 
n'ont  fcr\T  qu'.\  fournir  de  nourriture  à  la  graine 
lorlqu'clle  gcrmoit,  &  qui  font  pcries  depuis. 

La  curu-u/f  j-enterme  les  lobades'énodiiirdoale 
la  graine.  (A)  « 

CUTTEMBERG,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Bohême  daiu  le  cercle  de  Czallau.  liy  a  des  mines 
d'argent  dans  fon  voifinage.  ... 

CUVE ,  fub.  f.  (Tonntl.)  grand  vaiiTcau  de  bois 
propre  à  contenir  des  liqueurs.  Les  cuves  font  faites 
de  douves  de  bois  de  t  hi  i-je  ou  de  iapin  ,  reliées  avec 
de  grands  cerceaux  de  bois  ou  des  cercles  de  ter  ,  ic 
garnies  d'un  fond  feulement.  On  fe  fert  des  cuves 
pour  mettre  la  vendange  &  y  fouler  le  raifin.  Les 
Braflèurs  de  bîerre mettent  fermenter  leur  grain  dans 
des  fwvei  avant  que  de  les  cuire  dans  les  chaudières. 
Les  Teinturiers  le  fervent  aulFi  de  cuvti  pour  tcmdrc 
les  étoffes.  Ce  font  les  Tonneliers  qui  flanquent  les 
cuves.  Voyez  Us  articles  fuivans. 

Cuve  ,  tn  urmt  de  Blaachijftr'u  it  cîr*,  eft  un 
grand  vaiflèau  d«  bois  en  forme  de  tonnean,  dans 
lequel  la  dre  fbodue  tombe  êe  fe  lepofe.  Re- 

POsi-'.n.  Elle  e(l  p;irnic  fur  Icdcvnnt  d'un  gros  robi- 
net qui  lionne  lilue  .1  ia  cire  dans  la  greloire.  Foyt^^ 
GRÊLOIRt ,  6c  K  K,  Pl.  dt  la  Blanchi£trte  des  cires, 

fiç.  '..Ces  cuves  qui  font  cerclées  de  fer  ont  trois 
crochets  de  fer  à  la  circonfiirence  fiipérieure,  qui 
fervent  à  accrocher  des  anneaux  qui  terminent  des 
cordages  au  moyen  dd^nels  (e  du  treuil  00  dte  ÏC 
«a  OMC  la  cmw  fiir  fi»  fiipporu 
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CuvE-MATiCTE,  (^BraftrU.)  cft  celle  dans  la- 
quelle les  Braflieurs  mcitent  la  farine  ou  le  grain 
briiilinc  avec  l'eau  pour  ctie  btaflc.  Elle  diifcrc  des 
autres  en  ce  qu'elle  a  un  faux  fond  percé  de  petits 
Ifoiis,  &  diftant  du  fond  de  deuc pouces;  Loiiqiw 
rcoi  jette  l'eau  daiu  li  «wpaflle  moyen  d^ue  pon* 
pe  qu  i  la  conduit  «otre  les  aewc  fMMb  »  die  reaioate 
dans  la  cuve  par  les  petits  trous  du  faux  fond  ,  foû- 
Jcvc  la  farine ,  &  la  rend  plus  ailec  k  vogiii.r.  Cette 
diftancc  entre  les  deux  fonds  facilite  l'cgouitcr  des 
métiers  iorfqu'on  met  à  la  voie.  Au-deiTous  du  taux 
fond  eft  un  cordon  ctruit  autour  delà  <mw»4|iiilèit 
à  le  «etenir  en  place.  Au  hnit  il  y  >eMon  m  cor- 
don ,  mais  plus  fort  que  cehttdo  «M.  K  BltAMUtlt. 

CuvE-MOUi.oiHE  ,  {BraJ/lrU.')  eft  celle  dans  la- 
quelle les  Brailcurs  tbnt  tremper  le  grain  pour  le  faire 
germer. 

Cuvc-euiLLOiaE,  {Brtffmt.')  eft  ccUe  dans  la- 
^odle  on  jene  les  aiétien  pour  les  aetire  en  le» 

YIIIL 

CWE ,  cht[  ItsCâmmiûn ,  eft  une  grande  caUTe 

de  bois  tic  chcne  fans  couvcrcltr ,  de  trois  pics  &  de- 
mi de  largeur,  &  environ  cinq  à  fix  pics  de  long, 
dans  laquelle  ces  ouvriers  puifent  avec  la  forme  la 
HMtiere  dont  ils  fabriquent  le  carton,  ^ayt^  U  fig.  3. 
Ft,  du  CartotuMTf  qui  reprëfente  l'ouvrier  appelle 
itHMr  qui  levé  h  matière  dont  le  caROD  eft  fait  fur 
h  forme  ;  la  tm»  eft  devant  lui  qui  contient  cette 
fliatiere  délayée  dans  de  l'eau,  ^'oyti  Papeterie. 

Cuve  du  mouLini  pap'ur  à  cylindres,  voyez  la  def- 
cription  &  l'ufage  des  différentes  parties  qui  la  com- 
BoieM à  r<tmeik Moulin  a  papier  a  cylindres, 
PUme,  U,  dt  Papitrie. 
Cuve  ,  m  urm  Jt  Raffintur  i*  fitcn,  font  de 
rands  vailTeaux  de  planches  de  chêne  environnées 
e  cerceaux  de  fer,  fcmblables  aux  cuvts  où  l'on 
foule  les  raifins.  C'ell  oii  on  amafTc  les  écumes  &L  les 
iyrops.  yoyti^  EcuME  &  Syrop. 

*  CcvK ,  (rmnmr.)  grands  vaifleaux  dont  les 
Teintuiîets  fe  fervent  pour  teindte  les  étoffes.  On 
appelle  tuvt  d'InJt ,  une  cuvt  compofée  d'indigo  fans 
paftel ,  dans  laquelle  on  teint  à  froid  ;  cuvt  tn  cutvre, 
celle  qui  n'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  ch.iuv  ,  &c  k  qui  il 
ne  manque  que  d'être  chaude  pour  travaiiler;  cuvt 
§tmu ,  celle  qni  a  tous  les  ingrediens ,  mais  qui  n'eft 
pas  ^et  forme  on  oui  n'a  pas  aflez  fermenté  pour 
tnrailler;  tutu  ntaw,  celle  qui  ne  jette  du  bleu 
^pieipiand  elle  eft  froide;  «n«  ^uifo^t,  celle  qui 
n'a  pas  affez  de  chaux  ;  0tM  lifU  »  celle  qui  avoit  trop 
de  chau.v  ,  &  dont  on  n'a  pA  iê  fc^vir  que  la  chaux 
n'en  tut  ufee;  cuvtfourdt,  celle  qui  commence  i 
fiûse  du  bruit,  &  à  faire  coimoltre  par  des  pétille- 
mens  qu'elle  it  focmc.  On  dit  ^mr  ou  p«f»  mu  cu- 
vt ,  pour  y  mettre  les  lngré«fieiis  dont  elle  doit  itre 
compofée  ; ptUlUr  la  cuve ,  pour  remuer  ou  brouiller 
le  marc  ou  pâtée  de  la  cuve,  &  le  mêler  avec  le  flui- 
de ,  hiurnr  U  cuvt ,  pour  poiilTcr  brulquement  & 
avec  force  la  furiace  du  bain  jufqu'au  fond  de  la  ar- 
*■ ,  flt  y  denacr  de  l*«r  par  cette  manœuviet 
niria  atvt ,  pour  y  mettre  da  Ibn  &  de  la  garence  à 
dîlbédon ,  pour  qu'elle  Ibit  moins  diatcée  ;  n/tùUir 
unt  cuvt ,  pour  la  remplir  d'eau  chaude  Jeux  ou  trois 
Jours  après  (ju'clle  a  travaillé,  &  qu'elle  fe  trouve 
trop  diminuée;  réchauffer  Ut  cuvt,  pour  remettre  le 

•  brevet  ou  le  bain  fur  le  feu  quand  la  cuvt  commence 
à  lé  refroidir  ;  ouvrir  U  tuvt,  pour  y  jetter  la  prc- 
■dereoiifede  la  laine  ou  de  rétofiè  quand  elle  eft 
nenve;  nuaadur  U  cave,  pour  la  pallier  fans  lui 
donner  dedunt.  Voyti  /'iv-nV/c  Teinture. 

CUVÉE,  f.f.  {Agriculture.)  c'cft  la  quantité  de 
vin  qu'une  feule  cuve  fournit.  Les  cuvées  ne  font 
pas  toutes  également  bonnes.  Voyelles  articles  Vin 
&  Vignes. 

*  eu  V£R,  V.  n.  (Ocns.  nfS^.)  c'cft  laiflèr  £»- 
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menter  dans  la  cuve  le  raifin  avec  le  mout ,  autant 
qu'il  eft  à  propos  j>our  donner  au  vin  le  corps ,  k 
couleur  &  la  qualité ,  qui  lui convîeonenilcniicai, 
yoyti  Vigne  &  Vin. 
C  U  V  £RT.  (Jurifprud.  »  A^.)  tUdmmi 

CULVUITAGS.  IJ) 
CUVETTE ,  (.  f.  m  Bdâmtpt ,  eft  nn  vaiflean  de 

plomb  de  ditTérentcs  figures  pour  recevoir  les  eaui: 
d'un  chêncau  6c  les  conduire  dans  le  tuyau  de  dcf- 
ccnte.  Arta  félon  Vitruve.  (i*) 

Cuvette  ,  tn  ttrmt  dt  Fortification ,  cft  un  petk 
fofle  qu'on  conftruit  au  milieu  du  foflié  fec  pourra» 
coulementdes  eaux. Fossé.  (Q) 

Cuvette  ^  tUnu  Us  ArdoifUns ,  voyt{^  CaràcU  ÀR- 

DOISE. 

Cuvette  ,  ^Jardinage.)  eft  un  vailTcau  de  plomb 
ou  de  cuivre  qui  reçoit  l'eau  d'une  tource  pour  la 
diftnbuer  enimte  à  différens  endroit».  Alors  on  k 
nomme  emnUideJifiriiuiioa. 

Souvent  une  aivtat  n'eft  fiiite  que  commeunc  bâ- 
che ou  récipient  tenant  dix  ou  douze  muids,  pour  re- 
cevoir l'eau  d'une  machine,  rompre  le  coup  de  pif- 
ton,  ôi  l'envoyer  dans  un  rcfcrvoir  élevé  à  même 
niveau.  (A) 

*  Cuvette, fK</r(m.)vaiffeati ovale&pluspf 
tit  que  les  pots,  d  où  l'on  tire  la  matiereialmée  dont 
on  les  remplit,  lorfqu'il  s'agit  de  couler  les  gtioes. 

f^e>yt^  l'arttclt  VERRERIE. 

C  UVIER ,  f.  m.  (Tonnttitr.)  petiie  cuve  dont  les 
lavanùieres  &  blanchiffeufes  fe  fervent  pour  fairela 
leirive.  Les  cuvitrs  font  un  ouvrage  de  1  onneloie» 
6c  ne  ditfcreni  des  cuves  que  par  la  grandeur. 

CUYCK.,  {lepaytdt)  Géog. 
Pays-Bas  dans  le  Brabant  Hollandoi$  aiicift  par  h 
Mcufe ,  dont  Grave  eft  la  capitale. 

CUYLEMBOURG,  mod.)  ville  des  Pays- 

Bas  dans  les  Provinces-Unies  du  duché  de  Gueidre, 
fur  le  Lcck.  Long.  22.  4J.  lat.  Si.  68. 

CUZUM ,  (Gng.  MOi^) ville  d'Afnque  en  Abyft. 
nie.  On  y  garde  les  titres  anthentiques  qui  proinM 

Sue  les  lois  d'AbyiHnîe  défendent  durtuSaloiBOBAc 
elareinedeSaba. 
C\JZZl,(Gcog.  /7ioi.)c'eftIe  nom  d'un  peuple  de 
la  Grèce  fort  vaillant  &  belliqueux,  que  l«s  Turcs 
n'çBt  poitt  eocoie  pft  venir  à  boitt  de  ibâmBUKb 

C  Y 

G  Y  ,  (Ce  w/n  .)  ttrmt  dt  Ttruur  de  livre.  On  fe  fert 
de  cet  adverbe  dans  les  comptes  &  livrer  des  mar- 
chands ,  pour  marquer  qu'où  tire  en  chiârcs  com- 
muns  &  en  ligne  U  ibiliflie  qu'on  a  milè  tout  au  long 
dans  un  article. 

Extmptt.  Payé  à  Pacquit  de  Louis  Du- 
bois trois  mille  livres,  cy  I.  300O  L 

Reçù  de  Jacques  Dulyon  banquier  à 
Bordeaux  en  Jeux  lettres  de  change  quatre 
mille  cinq  cents  livres,  cy  •«•....  I.  4^00 

Les  gens  d'affiiires  dc  de  fiMince  fe  fervent  aufti 
du  cy  dans  Icurs  couiptes;  avec  cette  fenle  difffren^ 
ce,  qu  ils  répètent  &  tirent  les  Ibmmes  en  cUÂes 
de  finance,  ^^cyti  Chiffre.  DiSionn.  Je  Comm.  (CS 

•  CYANÉES ,  f.  f.  (^Mythologie.)  rochers  placés  à 
l'entrée  du  F^ont-Eiixin ,  les  uns  du  cùte  de  I'Afie,les 
autres  du  coté  de  l'Europe ,  à  environ  vingt  iUdes 
de  diftance.  Les  Argonautes  arrivés  à  ce  pailagedî^ 
ficile  f  y  lâchèrent  une  colombe  qui  perdit  la  qneue 
en  le  trayerfant.  On  croit  que  cette  colombe  fût  une 
p.alcre  k-gere  dont  le  gouvcrn.nl  fit  brilé  contre  les 
rochers  quiauroient  tait  périr  ic  .-i.ivirc  Argo,  fiNep- 
lune  ne  les  eût  fixés  ;  ifc  fi  Junon  à  tjiii  les  Arç^onan- 
tes  lacririerent  dans  ce  danger,  ne  leur  eût  accordé 
untems  Icie.n  &  une  hcurcute  navigation. 

C YANOIDES ,  ( Ifij^, Mt.^)  genre  de  plante 

dont 
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ck>ntles  fleurs  font  CMteofiSes  de  dcmi-flcuïonS  ran- 

SL'S  autour  d'un  difque  faits  en  forme  de  tuyaux  6c 
ériks,  &  de  flcuions  proprement  dits  raliemblés 
^ur  le  dil^e  ta  forme  de  tête  écaiUeufe  &  inégaleb 
nue  8e  nAiît  entre  les  poils  qui  font 
iiirla  cf  uchc.  Pontedera,<fi^/K>va.  K  Plante.  (/) 
CYATHE  ,  {.  m.  (Ififl.  anc.)  en  latin  cyathus  ,  en 
grec  iiJ«fi«f,dc  »((«>■,  verfir:  c'étoit  un  trci-pciit  gobelet 
avec  lecjuel  on  mefuroitle  vin  ou  l'eau  que  l'on  ver- 
ibitclaas  les  talTes  ,  &  cette  mefure  étoit  la  doutie- 
aw  pvticdu  îqfâxt  ;  ainû  le  leptier  (jixtarius)  étoit 
me  mefiffc  compofée  de  ^omtttymhts.  Auguiic  bù- 
▼oit  à  la  fois  deux  cyaihts  de  vin,  &  fa  plus  grande 
mefure  pour  tout  un  repas  étoit  le  feptier.  On  ne  dit 
pas  combien  il  y  i^Kttoit  d'eau. 

Le  cyatht  étoit  par  rapport  au  fcpticr  ce  q\ie  l'on- 
«e  étoit  par  rapport  à  l'os  ou  à  la  livre  ;  c'cll  pour- 
/fuoi  on  donnott  aux  parties  du  fqitier  les  mêmes 
aoais  qu'aux  paitiei  de  Fas.  La  doosieme  partie  du 
lêptier  éioit  ooné  m  ^âdm  on  ihmm  ^  de  ainfi  de 
£iite. 

Le  cyaiht  ctoit  fait  pour  verfer  le  vin  &  Teau  dans 
Jes  taffes.  L'ufaee  de  ce  petit  gobelet  avoit  fon  in- 
commodité. Celui  qui  verfoit  k  boire  étoit  obligé 
pour  remplir  une  feule  xaS«,  pêtubm»  de  poifer  i 

plufieurs  reprifes ,  &  jufqu'à  neuf  Ou  dht  îela  dins  le 
frattr  c^ui  ctoit  un  grand  vaifFcau  plein  de  vin.  Le  bu- 
veur s  impatientoit  ;  le  vin  môme  verfé  de  ce  grand 
vaififeau  dans  le  çyathe,  revcrl'c  du  cyathe  dans  la 
talTe ,  pouvoit  s'éventer.  Pour  remédier  à  tous  ces 
petits  mconvéniens ,  on  inventa  l'ufage  de*  taCes 
inégales.  On  en  fît  faire  de jpetites,  de  moyennes,  & 
de  grandes  :  les  petites  étoient  le  fextans ,  qtii  tenoit 
deux  cyathcs  ;  le  quadrans ,  trois  cyjihcs  ;  le  criens , 
quatre  cyatkis  :  les  moyennes  ctoicnt  le  quincutix , 

r tenoit  cinq  cyathcs  ;  le  ftmis  ou  Vkémint,  (\x 
;  \efiptunxy  fept  ^atkts  ;  le  tes ,  huit  ^cuktsi 
les  grandes  éloîent  le  dodrans ,  qui  contenoît  neùf 
^«utfi  le  4kxum$,  dix  ^«duf,  le  dam»,  onze 

Les  Grecs  aufTi  bien  que  Ict Romains  ont  fait  ufa- 
ce  &  du  cyathe  6c  de  talles  inégales.  Athénée  intro- 
auit  un  homme  qui  fc  fait  verier  dix  eyathts  de  vio 
daas  une  feule  taiFe  ;  &  voici  comme  il  le  £ut  parler  ; 
«  Echanfon,  apDorte  une  grande taib;  verfes-y  les 
I»  eydthcs  qui  (e  boivent  i  ce  Ton  aime  ;  quatre 
M  pour  les  perfonnes  qui  font  ici  à  table ,  trois  pour 
»»  l'amour;  ajoute  (.-ncorc  un  cyathe  pour  la  viûoirc 
.w  du  roi  Antigonus.  Holâ,  encore  un  pour  le  jeune 
«  Ddfliétritis.  Verfe  préfentement  le  dîxicmc  en 
j*  flioaiieur  de  l'ainaple  Vénus  w.  Voilà  dix  tyuthu 
.voiSt  dans  une  ftule  taffe  pour  tare  bÔs  en  un  ièid 

Chez  les  Romains ,  du  tcms  de  Martial ,  lorfqu'on 
vouloit  boire  'à  vin  ami  ou  4  fa  niaitreiTc  ,  on  dcman- 
doit  autant  de  cyaihu  qu'il  y  avoit  de  lettres  au  nom 
de  la  perfonne  à  qn  roii  alloit  boicCk  Voitt  poup- 
jqneî  Horace  a  dit  : 

Qui  mufas  mnat  impans , 
Ttraos  ttr  lytokM  «mn  'uus  petit 
rata,  &c.  Od.  XIX.  lib.  iij. 

.SI  Vi}  poëte  qui  fait  fa  cour  aux  mufes ,  ne  fe  fera 
J>  point  srier  .dans  (on  enthoufiafmc  pour  boire  en 
•  un  tm  covfi  on  vene  de  neuf  «xeu^s  •».  U  ne  dit 
pas  boire  oetn  &îa  »  mais  heUtt  netfeyéithei  en  une 

îcule  fois,  f'oyei  Sanadon  fur  Horace ,  &  la  dijfert, 
de  M.  Boivin  le  cadet,  dans  les  Mim.  dt  l'acadinùt 
des  Infctipt.  tom.  I, 

On  ne  fe  fervoit  4>as  feulement  chez  les  GieCs 
it  les  Romains  de  eyathts  pour  mefurer  l'eau  it  le 
y/m  à  table  ,  mais  en  général  pour  mefiirer  toutes 
les  fubflances  liquides ,  &  même  les  fecbes.  Ijlf- 
ffcçinc  en  >aif<nt  lU  piOd  «6|St  «MM» 
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médecins  en  parlent  très-fouvent.  Galien  qui  a  écrit 
des  melurcs  des  liquides,  en  marquant  leur  propor- 
tion entre  elles  par  la  quantité  d'huile  on  de  vin 
que  chacune  conteooit»  dit  (de  pond,  &  wurf.  eh, 
jv.  )  que  le  çjwclc  tenoit  douze  di«|mes  d'huile, 
treize  dragmes  &  un  fcnipulc  de  vm,  d'eau  ,  de 
vinaigre ,  &  dix-huit  dragmes  de  miel.  Nos  méde- 
cins tont  aujourd'hui  le  cyaiht  d'une  once  Scdcmiew 
Article  de  M.  U  Chevalier  DE  JaucoVRT. 

CYATHOIDES ,  (^/.  nat.  bot.)  genre  de  plante 
qui  a  la  forme  d'une  taflic  *  d'un  creu&t  ^  ou  d'un 
petit  plat.  Sa  ftibftaace  eft  mince  &  dure  ,  tandis 
qu'elle  prend  fon  accroiflfement  ;  fon  orifice  eft  fer- 
mé par  une  pellicule  très-mince ,  &  (a  cavité  eft  rem- 
plie de  fruits  faits  en  forme  de  lentilles ,  qui  tiennent 
aux  parois  intérieures  par  un  pédicule  fort  court.  ' 
Ces  fruits  renferment  une  Ibtte  de  colle  fort  épaiffe 
<|ui  eft  méléeavec  des  femcnccs  ovoides  très-peti'>> 
tites.  Micheli , /wf.  ;»/<>/7r.  f^tn.  fojq  Plante.  (/) 

•  CYBELE,  f.  f  {Myih.)  d.vinité  du  Paganifme. 
On  l'adora  fous  Ici  noms  d  Ops,  Rhée,  V  ella,  la 
Bonne-déefTe ,  la  mere  des  Dieux ,  Dyndimene  ,  la 
mereldée ,  Bérécinthe,  &-c.  Elle  étoit  fille  du  ciel& 
de  la  terre,  &  femme  de  Saturne.  Elle  fut  appelMa 
CybtU  du  mont  Cyfadus  en  Phrigie  ,  oà  l'on  racon'^ 
toit  qu'elle  avoit  M  expofée  après  fa  naiiTance  , 
nourrie  par  des  bOtes  fauvages,  &  épouféc  par  un 
pâtre ,  6i.  où  elle  avoit  un  culte  particulier.  On  la 
reprcfentoit  fur  un  char  traîné  par  des  lions ,  avec 
une  tour  fur  la  tête,  une  clé  à  la  main,  &  un  habit 
parfemé  de  fleurs.  Elle  aima  Atys,  qui  eut  tant  de 
m^pfispoinr  cette  bonne  fortune,  qu'ilaimamiemcic  ' 
priver  de  ce  dont  il  auroit  eu  bef  'oln  pour  en  bien  pro- 
fiter, que  de  céder  à  la  pourfuite  de  la  bonne  décffe. 
11  fe  fit  cette  belle  opération  fous  un  pin  où  il  mou- 
rut, &  qui  lui  fut  confacré.  La  mere  Idée  fut  cn^ 
voyée  de  PelBnunte  i  Rome  fous  la  forme  d'une 
{ùerre  brute,  ob  die  fin  introduite  par  Scipion  Na* 
fica,  pour  fatisfàire  anx  livres  fibyllins  où  les  Ro- 
mains avoient  lu  oue  Texpulfion  des  Carthaginois 
dépcndoit  de  rctabli£remcnt  de  fon  culte  en  IiaLej 
ils  ordonnoient  encore  awcCybiU  fut  reçue  à  fon  ar- 
rivée par  le  plus  honnête  homme  ;  ce  qui  fixa  le 
choix  fur  Nauca.  Sesprêtixs  s'appellereat 
tylts ,  euruu ,  eoiyttautss  t^meooient  fa  flatne 
dans  les  rues ,  chantant,  danfant,  faifant  des  con- 
torfions ,  fe  déchiquetant  le  corps  &  efcamotant  des 
aumônes.  C'étoit  à  ton  honneur  qu'on  célébroit  la 
taurobolic.  f^oyei  Tauroboue;  voyeriutj^.CO'' 
RYBANTES,  DaCTVLES  ,  CURETES,  «W;  Oa  llÔ 

facrifioit  tous  les  ans  à  Rome  une  truie,  au  nom  des 
préteurs,  par  la  mun  d'un  de  fes  prêtres  &  d'une 

prêtrelfe  de  Vénus.  On  a  prétendu  que  fes  lions  dé- 
fignoicnt  fon  empire  fur  les  animaux  qu'elle  produit 
6c  nourrit;  fa  couronne,  les  lieux  habités  dont  la 
terre  eft  couverte  ;  fa  clé,  les  greniers  oii  l'on  ren» 
ferme  les  femcnccs  après  la  récolte  ;  fa  robe ,  les 
fleiu-s  dont  la  tene  s'emaille  ;  fon  mariage  avec  Sa** 
tnme,  la  néceffité  du  tens  pour  la  génération  de 
toute  chofe.  A  la  bonne  heure. 

CYBERNÉSIES ,  f.  f.  (Mj-M.)  fStes  inftituécs  pat 
Théfce  ,  en  l'honneur  des  pilotes  qui  le  fcrvirenl 
dans  fon  expédition  de  Crète.  Cyhan^  vient  dû 
xi/^tua» ,  je  gouverne.  , 

cycton  ^Koxia't^  des  anciens 
Gfecs  eft  une  e(pece  de  potion ,  qui  tenoit  lieu  en 
même  tems  de  nourriture  6c  de  bonTon.  Il  parok 
qu'ils  en  avoient  de  deux  cfpeces  principales  i  le 
plus  commun  n'étoit  autre  chofe  que  de  la  fanne 
déiayie  da^pc  de  l'eaui  Tautre  plus  délicat ,  &  dont 
la  cwnpoilidon  ét<Mt  plus.rechndiée  ,  dloit  prépaii 
avec  le  vin ,  différentes  ftriaes,  Icitaiel,  qudqiM* 
fois  même  du  firomage.  ' .  . 
..  Hgppiw» AiUiWWtt  into  des  dUrérens^r* 

££ce 
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ftom ,  &  fur-tout  dans  fon  fécond  livre  Je  JleiJ ,  o^ 
il  expole  affez  au  long  les  diffcrcntcs  qualités  de  ces 
préparations. 

Il  paroit  par  ce  paiïagc  même,  que  par  le  mot  de 
eyctofi  on  n'cntcndoit  tjuclquctbis  autre  choie  que  la 
farine  ordinaire  dcdiflfercns  grains ,  comme  froment, 
orge  ,  tf-f.  ou  celle  qui  «Jtoit  appellcc  polenta  , 
74»,  qui  étoit  tirée  des  mêmes  grains  torréfiés.  Tous 
Us  cyceons  nourrijftru  tim  dans  du  lait.  Hippoc.  1  dt 
dieta,  ^.  IX.Cornarius&Vandiis-Linden ,  après  ces 
mots,  tous  lu  cyctans ,  omncs  cyctones  ,  ajoûtenc  ,  id 
<Jl  farinet. 

Le  cinnus  des  Latins  paroît  être  une  potion  fort 
analogue  au  cycton  des  Grecs.  Nonn,  de  n  ciimna. 
i^oyt^  RLcgcr,  iiurod.  Cai^cl  ,  lexic.  &c.  (^) 

CYCINNIS,  f.  t.  danfe  des  Grecs.  Elle  avoit  re- 
tenu le  nom  de  fon  inventeur ,  cjui  étoit  un  des  fa- 
tyrcs  fuivans  de  Bacchus:  elle  ctoit  moitié  grave, 
moitié  gaie,  &  rcunifl'oit  ces  deux  cara£)eres  ;  tel- 
les iunt  à-peu-près  nos  chaconncs ,  dont  le  majeur  a 
pour  l'ordmairc  des  couplets  légers,  forts  &  fiers, 
&  le  mineur  des  couplets  tendres  ,  doux  ,  &  vo- 
luptuetix.  yoyt{,  C  h  a  c  o  n  n  e.  Bonnet ,  dans  fon 
hijl.  dt  la  danft ,  croit  qu'elle  étoit  du  caradere  de 
noi  bourrées,  de  nos  branles,  &c.  Ce  n'ctl  pas  la 
(eule  erreur  dans  laquelle  cet  auteur  cfl  tombé  ;  fon 
ouvrage  en  cil  plein.  Le  branle  6c  la  bourrée  font  en 
entier  d'un  genre  vif,  léger,  &  gai.  La  cycinnis  ne 
pouvoir  donc  pas  être  d'un  pareil  genre,  puifqu'elle 
ctoit  moitié  grave ,  moitié  paie,  f^oyti  Danse.  (5) 

♦  C  Y  C  L  A  D  E ,  f.  f.  («/î.  anc.)  habillement  de 
femme ,  arrondi  par  le  bas  &  borde  d'un  galon  de 
pourpre.  C'étoit  aulTi  l'ctoffc  de  la  robe  ;  on  y  bro- 
doit  quciqxtefois  des  fleurs  en  or.  Les  femmes  la  por- 
<oicnt  fous  le  pallium  ;  &  des  hommes  l'emprun- 
toicnt  pour  fe  travcHtr  en  boulTons. 

Cvci.AOES,(C«o^.  moi/.) c'ell  lenomdc  plufieurs 
îles  de  l'Archipel,  qui  paroifl'cnt  rangées  les  unes 
prcsdes  autres  en  forme  tle  cercle,  ^'^oy.  Archipfi.. 

CYCLAMEN  au  PAIN  DE  POURCEAU  ,  {Bot. 
&  Jard.")  cft  une  plante  vivace  qu'on  appelle  pain 
dt  pourctau  ^  à  caufe  que  ces  animaux  s'en  nourrif- 
ient  dans  les  champs.  Elle  jette  des  t'cuilles  Ijrgcs , 
prefqne  rondes,  d'un  vcrd  brun,  marquetées  par- 
dcffus ,  &  purpurines  par-delTous.  Il  fort  de  leur  mi- 
lieu des  pédicules  longs,  dont  la  fommité  ert  chargée 
de  fleurs  rouges,  blanches ,  ou  jaunes ,  à  une  feule 
feuille  divifée  en  cinq  parties  repliées  fur  elles-mê- 
mes. Un  pillil  s'élève  de  fon  calice,  lequel  dans  la 
fuite  devient  un  fruit  rond  s'ouvrant  en  différentes 
parties ,  qui  contiennent  des  femences  qui  en  perpé- 
tuent l'cfpece. 

Il  y  a  deux  cyclamen,  le  printannicr qui  veut  le 
Soleil,  &  l'automnal  qui  aime  l'ombre ,  &  qui  lent 
fon  bon.  Comme  cette  plante  efl  vivace  ,  on  détallc 
-des  cayeux  en  les  coupant  de  la  mere,  enforte  qu'il 
relie  un  œil  à  chaque ,  &  on  recouvre  ces  plaies  de 
térébenthine  ou  de  cire  d'Elpagne  avant  de  les  met- 
tre en  terre.  On  ne  les  arrolé  que  quand  ils  commcn- 
ccnr  h  poullcr.  (/i) 

CYCLAMOR  ,  f.  m.  (5/4/o/i.)cfpecc  de  bordure 
d'autres  appellent  orUrond. 

Barbaro  de  Vcnifc  porte  d'argent  à  un  cercle  on 
tydamor  Je  gueules. 

CYCLE,  f.  m.  terme  de  Chronologie  ,  qui  fignific 
une  ccrtiiine  période  ou  Jatte  de  nomhes  qui  procè- 
dent par  ordre  jiifqu'à  un  certain  terme  ,  &  qui  re- 
viennent cnfuitc  les  mêmes  fans  interruption,  (•''«yei 
Période. 

Voici  quelle  a  été  l'origine  des  cycles.  La  révolu- 
tion apparente  du  (bleil  autoiu  de  la  terre,  fiit  d'a- 
bord divilée  aibitraircmcnt  en  14  heures  ;  &  cette 
tlivifion  devint  l:i  liiii^'  6>:  fondement  de  louics  les 
-mcfurcs  du  tems,  Daiw  l'itiKgtf^ivil  on  ne  connuit 


que  les  heures-, ou  plîitôt  des  multiples  d'heures, 
comme  les  jours  ,  les  années  ,  &c.  Mais  ni  le  mou- 
vement annuel  du  foieil ,  ni  celui  d'aucun  autre  corps 
célelle ,  ne  peut  être  meluré  &L  divifé  evadlemcntpar 
le  nK>yen  des  heures  ou  de  leurs  multiples.  Far  exem- 
ple ,  la  révolution  annuelle  du  foieil  cil  de  365  joun 
&C  ^  heures,  49  minutes,  â  très-|x:u  de  chofe  près; 
celle  de  la  lune  de  19  juius,  11  heures,  44  minutes. 
yoyei  Année  6- Mois. 

C'ell  pour  faire  évanoiiir  ces  fraâions  &  pour  les 
changer  en  des  nombres  entiers ,  qui  ne  renfcrmaf- 
fent  que  des  jours  &  des  années,  que  l'on  a  inventé 

cycles;  ces  cycles  comprennent  plufieurs  révolu- 
tions du  même  aftre ,  &  par  ce  moyen  l'aftrc  fe 
trouve  après  tm  certain  nombre  d'années  au  même 
endroit  du  ciel ,  d'oîi  on  a  tuppol'é  qu'il  étoit  parti; 
ou  ce  qui  cil  la  même  chofe,  il  fe  trouve  â  la  même 
place  dans  le  calendrier  civil.  /^<>>";  Calendrier. 
Tel  cl)  le  fameux  cycle  de  19  ans. 

Ce  cycle  ell  aurti  nommé  cycU  de  la  lune  ou  eyclt 
lunaire  ;  c'ell  une  période  de  1 9  années  folaires  équi- 
valente à  19  années  lunaires,  &  7  mois  intercalai- 

{es;  au  bout  de  ces  19  ans,  les  pleines  &  les  nouvd- 
cs  lunes  retombent  au  même  jour  de  l'année  Julien- 
ne. l^oyt{  Lune.  Wolf ,  itim,  iTÂfron.  &  Chatnbtrs, 
On  appelle  aufli  cette  période  période  Miihonleit- 
ne ,  du  nom  de  fon  inventeur  Methon  Athénien  ;  oa 
la  nomme  encore  nombre  d'or  ;  cependant  le  nom- 
bre d'or  fe  dit  plus  proprement  du  nombre  qui  in- 
dique l'année  du  cycle  lunaire  pour  une  année  quel- 
conque donnée,  f^oye^  Nombre  d'or. 

Ainij  à  quelque  jour  ^ue  ce  foit  que  les  nouvelles 
&  les  pleines  lunes  arrivent  dans  une  certaine  an- 
née, on  peut  être  afTùré  qu'après  19  ans  écoulés, 
ces  nouvelles  &  pleines  lunes  tomberont  encore  aux 
mêmes  jours  du  mois;  &  même  félon  l'opinion  de 
Methon ,  qui  a  été  adoptée  ^ar  les  pères  de  la  pri- 
mitive Eglifc,  mais  qui  n'eil  pas  tout-à-fait  julle, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas ,  elles  répondroot 
aux  mêmes  heures  &L  aux  mêmes  minutes  des  joun 
correfpondans.  Les  anciens  avoient  une  fi  grande 
idée  de  la  commodité  &  de  l'excellence  de  ce  çy- 
qu'ils  le  firent  graver  en  lettres  d'or;  &  c'cft 
pour  cela  qu'on  a  donné  le  nom  de  nomhrt  d'or  an 
nombre  du  cycle  de  Methon ,  qui  répond  à  chaque 
année  propolée.  Voici  donc  de  quelle  manière  les 
nombres  de  ce  cycle  ré]>ond<)ient  aux  jours  dn 
calendrier ,  on  du  moins  de  quelle  manière  ils  au- 
roient  dû  y  répondre  :  ayant  pris  une  année  quel- 
conque pour  le  commencement  du  cycle ,  &  faifant 
enibrtc  que  le  nombre  1  du  cycle  lui  répondît,  il  ne 
s'apilToit  plus  que  de  troiiver  par  obfervation  les 
jours  de  chaque  mois  auxquels  arrivoicnt  les  nou- 
velles lunes,  &  marquer  vis-à-vis  des  jours  de 
cette  même  année  le  caraflerel;  orfuppofant  qtic 
les  nouvelles  lunes  fulTent  arrivées ,  par  exemple, 
le  13  Janvier,  11  Février,  Mars,  11  Avril,  n 
Mai ,  19  Juin ,  &c.  &:  ainfi  de  fuite,  on  auroit  donc 
mis  d;ins  la  colomne  du  cycle  lunaire,  vis-à-vis  cas 
jours-là ,  le  nombre  I  ;  mais  l'année  fuivantc,  obfer- 
vant  de  même  les  nouvelles  lunes,  il  falloit  mettre 
encore ,  ainfi  que  le  pratiqiioient  les  anciens ,  le  nom- 
bre II  dans  la  colomne  du  eyclt  lunaire  vis-à-vis  lés 
jours  de  chatiuc  obfervation ,  c'crt-à-dire  vis-à-vis  le 
Il  Janvier,  le  10  Février ,  le  1 1  Mars ,  le  10  Avril, 
&  ainlî  de  fuite.  C^ar  l'année  lunaire  eft  compofée  de 
w  liiiiailbrvi  ou  mois  lunaires ,  qui  font  354  jours; 
elle  eil  donc  plus  courte  de  1 1  jours  que  1  année  ci- 
vile commimc  qui  c(l  de  365  jours  ;  ainfi  les  nouvel- 
les lunes  d'une  année  quelconque  doivent  arriver 
environ  1 1  jours  ])UitAt  que  celles  de  Tannée  pré- 
cédente. De  luêiiie  la  rroiiicme  année  il  a  fallu  met- 
tre le  caraffere  III  vis-à-vis  des  jours  auxquels  les 
nouvelles  lunes  ont  été  obfcrvées ,  &  ainfi  de  fuite 
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letMMtaftnêesiufqu'à  ce  que  le^tUtûÀttàei^ 
mt  f&t  adievé.  Jn/i.  aftr.  Je  M.  le  Monnier. 

Pour  dcterminer  les  jours  de  la  nouvelle  ou  de  la 

Îilcine  lune ,  on  auroit  pù  s'y  prendre  comme  les 
uifs ,  qui  n'ayant  point  d'autres  règles  que  celles  de 
robfervation ,  attendoient  foigneulement  que  la  lu* 
ne  fût  à  foa  lersr  hélîaqae,  ou  parût  pour  la  pre* 
miere  fois  bon  des  rayons  du  (oleil  un  peu  après 
le  coucher  de  cet  albe  ;  &  on  auroit  pù  appeller  ce 
jOHI^Iâ  le  prtmltr  jour  Jt  la  lum.  CepeniJant  au  lieu 
^  l'obfervation  de  la  prcmicrc  phalc  du  croiâaot^ 
il  larait  ëté  bcancoup  plus  s&r  (car  c'cft  là  cequCon 
«irait  pft  pratiquer  de  plus  cxett)  d'emplorer  po«r 
h  diipolitioo  de  ces  nombres  les  tabtcs  amronomî* 
oues»  en  caliwiant  pour  chaque  mois ,  &  par  con- 
Kouent  pour  chaque  année  du  cycU  lunaire  ,  les  nou- 
Teiles  lunes,  &  marquant  les  caraâcres  ci-dciTus 
vis-à-vis  les  jours  auxauels  on  trouve  qu'elles  au- 
roient  dû  arriver.  Mais  de  quelque  manière  qu'on  s'y 
fiM  plis«  il  cft  certain  que  le  mois  lunaire  oftrooo* 
■mine  mnt  de  19  jours  11''.  44'.  3  )".  comme  le 
vulgaire  ne  fauroit  diftingucr  ces  petites  quantités 
qui  fuivent  le  nombre  de  jours ,  on  a  èxi  obligé  de 
luppofer  alternativement  les  n'.ois  lunairt:5  d'un  cer- 
tain nombre  de  jours  entiers ,  comme  de  30  fie  de 
ioufs,  dont  ceux-ci  fe  nomment  cavu  ou Jîmfks ,  K 
ceux-là  i^m$t  cela  pour  fatisâire  pleinement  aux 
19  jours  1 1  fieures  du  mmsadronomique.  EnÂn  par- 
ce que ,  outre  ces  19  jours  8c  demi ,  nous  avons  en- 
core 44 ,  ou  près  de  trois  quarts  d'heure  de  plus  dans 
chaque  lunaifon  ou  mois  lunaire  ,  il  doit  s  cnfuivre 
qu'au  bout  de  31  lunaifons  la  fommc  de  ces  mi- 
nutes accumulées  vaudra  un  jour  entien  Ce  jour 
doit  donc  s'ajoûter  à  un  des  ncw  fimpIci^Acc'eft 
ainfi  que  les  lunaifons  du  calendner  peuvent  s'ac- 
corder avec  les  lunaifons  obfervccs  dans  le  Ôely M 
{tctcrminées  par  les  tables  agronomiques. 

Prdfimtèment  fi  le  nombre  du  ^cU  Ittnain  eftdon* 
néfOnaïua  parle  moyen  ducalendrier  eccléfiaftique 
les  jon»  des  nouvelles  lunes  pendant  le  lefie  de  cette 
même  année  ;  car  dans  chaque  mois  le  nombre  du 
^dt  dél^nera  la  nouvelle  lune ,  &  la  pleine  lune 
doit  être  14  jours  après. 

On  croyoit  ancieimcment ,  comme  nous  l'avons 
dit  un  peu  plus  haut,  que  le  cycU  de  1 9  ans  compre- 
noit  exaâenient.a3  j  lunùfons  j  &  qu  après  une  r^ 
vohition  derannées  du  <y(/«  hauin  «  les  nouveUcs 
lunes  rev  enoient  précifcracnt  aux  mêmes  jours  & 
heures  de  chaque  mois.  Mais  la  chofe  bien  examinée 
fie  s'eft  pas  trouvée  véritable.  Car  dans  l'clpace  de 
19  aiuiées  Juliennes  il  y  a  6939  jours  18  heures^  & 
f'U  eft  certain»  ièkm  U»  plus  cxaûcs  obfervations 
des  aAramoaies  modencsy^iuc  chaque  lunaifon  ou 
SBois  linuûre  Toit  de  sçK  tih.  44'.  3  .  il  s'enfuit  que 
a.35  lunaifons  rcpondroicnt  à  6939'-  16''.  3  1'.  45". 
Il  n"eft  donc  pas  vrai  de  dire  <jue  13  5  lunailbns  ré- 
pondent exaaement  à  19  années  Juliennes  ;  niais  il 
s'en  fiiut  environ  une  heure  7.  AinU  les  nouvelles  lu- 
nes, apris  19  ans  écoulés ,  n'anîvetont  pas  préci- 
ii&aient  à  la  même  heure  qu'auparavairt,  nais  envi- 
ton  une  heure  &.  demie  plutôt  ;  de  manière  que  dans 
Te^ce  de  304  ans  les  nouvelles  lunes  anticiperont 
d'un  jour  dans  l'année  Julienne.  Donc  le  tyc/t  Iw- 
noir*  fuffit  feulement  pour  marquer  affez  bien  les 
nouvelles  lunes  dans  l'elpace  de  300  ans,  &  félon 
d'autres,  d'environ  311  (ccttc.différence  venant  de 
la  grandeur  du  mois  limaire,  fur  laquelle  les  Aflro- 
Bomes  ne  fçnt  pas  parfaitement  d'accord  ).  Pendant 
ces  300  ans  l'erreur  ne  niutuera  pas  à  plus  d'un  jour 
ou  14  heures.  Mais  après  300  ans ,  il  faudra  nécc^ 
!SûreaKttiéfenBerte9wft.>i9^A^^  I 

VOSK.  ■  •  ■      -  ■      •    t  • 
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lie  côittient  qlie  1x3  Inhaifons.  CerTc>pcriode  ou  fa. 
ros  étant  de  1 8  ans  &  environ  1 1  jours ,  rimenc  les 
éclipfes  à-pcii-pres  dans  les  mêmes  points  f«t  du 
ciel  )  fois  de  l'argument  annuel  ;  an  lieu  qu'il  s'en 
nuMbioi  que  les  pleines  lunes  qmacrivcnt  aux  ttfr» 
mes  jMn  Ions  les  19  ans  «  fe  retrouvent  dans  une 
pAfitioa  ftnblable,  tant  à  l'égard  du  nœud  que  d6 
l'anomalie  moyenne ,  le  lieu  de  l'apogée  de  la  lune 
étant  d'ailleurs  dirigé  bien dùS^remrasat  à  l'égard d« 
la  ligne  qui  doit  palittparb  ÇeiMKLli^tfnmm 
dt  M,  le  Monnier. 

LWage  du  cycle  ié  1 9  ans  dans  Paifciért  câlértdrie* 
eft d'apprendre  par  le  moyen  de  la  nouvelle  lune  di 
chaque  mois  le  jour  oîi  doit  par  conléquent  tomber 
pâques.  Car  la  fîte  de  pâques  doit  fe  célébrer  le  di- 
manche d'après  la  pleine  mnc  qui  fuit  ou  qui  tombs 
<tir  Péqtiinoxe  du  primeois  fixé  au  ai  de  Mars.  #%yk 
Pasq  VIS,  Dans  le  nouveau  calendrier,  l'ufage  du 
cycle  Amw»  le  borne  i  feire  trouver  les  épaâes.  ^cy^ 
Epactf. 

Les  Orientaux  commencèrent  à  fe  fcrvif  de  £tfr 
cycle  au  tems  du  concile  de  Nicéc ,  &  ils  prirent  pouf 
la  première  année  du  ^cU ,  celle  oîi  la  nouvci/e  lui^ 
ne  pafcale  tombmt  au  13  de  Mars  i  de  fune  que  le 
cycle  lunaire  III  toudie  au  pnoier  Jairrier  de  la  taà^ 
ueme  année. 

Au  contraire  les  Occidentaux  mirent  le  nombre  t 
au  premier  Janvier,  ce  qqj  produifit  ijne  diiférencé 
très-confidérable  dans  le  tems  de  la  pâques  pour  ro* 
rient  &  pour  l'Occident;  auflî  Denis  le  Petit  cher-  • 
chant  à  dreffer  un  nouveau  calendrier  ,  pcrfuad^ 
aux  chiétiens  d'Occident  d'anéantir  cette  différence 
&  de  fuivre  la  pratique  de  l'églife  d'Alexandrie.  * 

On  ferma  donc  tme  laUe.générale  par  laqualta' 
on  trou  voit  facilement  les  nouvelles  lunes  pourcha^ 
que  année ,  &  qui  fervit  par  toute  l'Eglife  chrétien' 
na.  Cette  table  avoit  le  nombre  III  au  premier  Jan- 
vier, fie  elle  éioit  conlbruite  du  relie  iclon  U  mé-« 
tbo4^  que  nous  avons  cxpofie  ci-defliis.  On  peut  U 
voir  dant le tomt  IV..  da  lUmtns dê Uatkùuuqius dê 
M.^cltt,  De  lône  que  quand  on  avoir  trouvé  Itf 
nombre  du  cycle  lunaire  pour  une  année  ,  on  trou- 
voit  vi^à-vis  de  ce  nombre  dans  la  table  ou  calen-* 
drier  las  jours  des  oonvdles  huas  pour,  toute  mt» 
année. 

Lorfque  les  pères  du  concile  de  Nicée  réfbluttttt 
d'adopter  dans  leur  cakndjcier  k  ^dt  de  l^iDS»  CO 
cycle  marquoit  pour  lors  aflêz  bien  les  nouvelles  lu* 

nos,  ce  qui  fc  continuoit  à  pcu-près  de  même  pen- 
dant quelques  centaines  d'anné'O-i.  Mais  depuis ,  com* 
me  les  lunailons  ont  anticipé  d'un  ]oi;r  en  304  ans^ 
elles  arrivent  aujourd'hui  cinq  jours  plutôt  que  dans 
le  calendrier  établi  du  tems  du  concile  de  Nicée  ;  ou 
ce  qui  revient  au  mène  »  tes  nOttveUes  lunes  célef^ 
tes  anticipent  de  cîm^  jours'  celles  qui  réfultent  du 
nombre  d'or  de  l'ancien  calendrier  eccléfiaftiquei 
Malgré  ces  difRcultés  l'Eglife  anglicane  a  confefv^ 
l'ancienne  méthode  de  calculer  les  nouvelles  lunes 

|]ar  les 'nombres  d'or ,  tels  qu'ils  ont  été  tecûs  dans 
e  calendrier  du  tems  du  Concile  d^Ntce»  ;  ces 
nouvelles  lunes  ainfi  calculées  fe  nomment  eceiejuf- 
ligues ,  pour  les  dilHngucr  des  véiitablcs;  &  I9  table 
générale  &C  perpétuelle  dont  on  fe  fertdahs  la  Litur- 
gie en  Angleterre ,  a  été  calculée  pQur  le  tems«^ pâ- 
ques par  le  moyen  de  ces  notwik  d'or,A^  laa 
différentes  lettres  dominicales. 

On  ne  doit  pas  négliger  d'avertir  que  la  première 
année  de  l'ère  chrétienne  répondoi!  .tu  nombre  i  dy 
^tlt  itutain ,  c'eil-à-dire  que  k-  cyclt  lu/iain  a  dû 
«mpmeacer  fa  i»ériode  l'aosée  qui  a  précédé  impA» 
idiatea—t»!».  uaifliudft^e.  Jafrs-CbiijiL  Q'fft  ffi/tin' 
quai,  fi  A  oaa  jmamàatnin  4^coaqH«cnajoâie 

£  £  e  e  ij 
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le  quotient ,  le  f  efte  fera  le  nombre  du  cycU  luruûn 
poiir  cette  année-là.  Infl.  aflr.  de  M.  le  Monnier. 

Les  impcrfeftions  que  nous  venons  de  rcmarnuer 
dans  le  cycU  lunaire ,  obligèrent  Grégoire  XIII.  A  lui 
fubditucr  les  cpaâes  dans  la  rëtormation  du  calen- 
drier; de  forte  que  dans  le  nouveau  ftyle  on  ne 
détermine  plus  les  notivcUes  &  pleines  lunes  parie 
cy^U  lunaire ,  mais  par  Ici  épaâes.  Cependant  cette 
méthode  n'eft  pas  encore  elle-même  auffi  exatic 
qu'on  poiirroit  le  fouhaiter.  ^'oyt{  Epacte. 

CycU  dci  inJiclwns,  cl\  une  |)ériodc  de  1 5  ans  qui 
revient  conftamment  la  môme ,  comme  les  autres 
fyclts  ,  &  qui  commence  à  la  troificme  année  avant 
J.  C.  f^oyti  Indiction. 

Les  Chronologillcs  font  fort  partagés  fur  le  tems 
oîi  le  cycltdcs  indittions  sSitablit  parmi  les  Romains, 
&  fur  fufagc  auquel  ce  cycle  fervoit.  Le  P.  Pctau  n'a 
pas  crû  devoir  prendre  de  parti  fur  cette  queftion. 
L'opinion  la  plus  probable  eft  que  le  cycle  des  indi- 
Ôions  commença  à  être  en  ulagc  l'an  311,  après 
la  mort  de  ConiUntin. 

Pour  trouver  le  cycle  d'indiAion  d'une  anné-c  pro- 
çofée,  il  faut  ajouter  j  à  cette  année,  &C  divifer  la 
iommc  par  15,  le  refte  cft  le  cycle  d'indiciion;  s'il 
ne  refte  rien,  Pindiftion  eft  15.  La  raifon  de  cette 
opération  cil  que  l'année  qui  a  précédé  la  naiflancc 
de  J.  C.  le  nombre  de  rindicHon  éioit  j.  C'eft  pour 
cela  qu'on  ajoute  3  au  nombre  des  années  de  J.  C. 

Cycle  foUirt  eft  une  période  de  z8  ans  qui  com- 
mence par  I ,  &  finit  par  18.  Cette  période  étant 
écoulée.les  lettres  dominicales  &  celles  qui  défigncnt 
les  autres  jours  de  la  femaine ,  reviennent  en  leur 
première  place ,  &  procèdent  dans  le  même  ordre 
qu'auparavant,  foy*^  Lettre  dominicale. 

On  appelle  ce  cycle ^  cycle  jolaire ,  non  à  caufe  du 
cours  du  folci!  avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport, 
mais  parce  que  le  dimanche  étoit  autrefois  appellé 
jour  du  foleil,  diesfolis,  &  que  les  lettres  dominica- 
les ,  ou  qui  fervent  k  marquer  le  dimanche ,  font 
principalement  celles  pour  Icfquclles  cette  période 
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a  été  inventé*  :  ces  lettres  qui  font  les  premières  de 
l'alphabet,  ont  fuccédé  aux  anciennes  lettres  nun- 
dinales  des  Romains. 

La  réformaiion  du  calendrier  fous  le  pape  Gré- 
goire XIII.  produiiit  dans  le  cy(U  dont  il  s'agit  un 
changement  confidérable  ;  car  dans  le  calendrier 
Grégorien  le  cycle  folaire  n'eft  pas  conllamment  &c 
perpétuellement  le  même ,  parce  que  fur  quatre  cen- 
tièmes années  il  n'y  en  aqu  unedc  bilTcxtilc,  an  lieu 
que  toutes  font  biflextiles  dans  le  calendrier  Julien. 
yoyti  Calendrier  6-  Bissextile.  L'époque  ou  le 
commencement  du  cycle  folâtre  dans  l'un  âc.  l'autre 
calendrier  tombera  à  la  neuvième  année  avant  J.  C. 

Pour  trouver  le  cycle  folaire  d'une  année  propo- 
féc.  ajoutez  9  au  nombre  donné, &  divifcz  la  Ibmme 
par  18  ,  le  nombre  reliant  exprimera  le  cycle  cher- 
ché ,  &  le  quotient  marquera  le  nombre  des  pério- 
des du  cycle  folaire  depuis  J.  C. 

S'il  n'v  a  point  de  relie,  c'cd  une  marque  que 
l'année  dont  il  s'agit  cft  la  vingt-huitteme  ou  la  der- 
nière de  fon  cycle.  La  raifon  de  cette  opération  eft 
qu'au  tems  de  la  première  année  de  J.  C.  neuf  an- 
nées du  cycle  s'étoicnt  déjà  écoulées ,  ou  étoicnt  ccn- 
fées  s'être  écoulées. 

Pour  bien  entendre  la  diftribution  des  lettres  do-' 
minicalcs  dans  le  cycle  foUire ,  il  faut  favoir  qu'on  a 
établi  qu'une  année  bilTextile  feroit  la  première  du 
cyclefoUirt,iL<\\kc  les  lettres  dominicales  qui  lui  ré- 
pondent feroiont  G  6c  F;  car  chaque  année  bilTex- 
tile ayant  un  jour  de  plus  que  les  autres,  clic  a  aulit 
deux  lettres  dominicales  dont  la  première  fert  juf- 
qu'à  la  veille  de  faint  Matthias ,  6c  la  féconde  jufqu'à 
la  fin  de  L'armée.  La  lettre  dominicale  de  la  ieconde 
année  du  cycle  çA  E,  celle  de  la  troificme  D  ,  celle 
de  la  quatrième  C;  mais  la  cinquième  année  éiant 
biflejEtile ,  aura  pour  lettres  dommicales  B  6c  A ,  6c 
ainfi  de  fuite.  La  table  fuivantc  fait  voir  quelle  elt 
la  lettre  dominicale  qui  répond  i.  chacune  aes  an- 
nées du  cycle  folaire. 


Cycle folain  du. années  Juliennes. 

I        G  F 
X  E 

4  C 

5  B  A 

6  G 

7  f 
g  £ 

9  DC 

10  B 

11  A 
Il  G 

ij       F  E 
.4  £> 

16  B 

17  AG 

18  F 
,9  £ 
10  D 

Il       C  B 
11  A 
a,  G 
14  E 

1^  ED 

16  C 

17  B 

18  A 

Grégoire  XIII.  en  réformant  le  calendrier,  a  fait 
pluficius  changemens  à  cette  table.  Le  cycle  folaire 
de  l'année  1^81  dans  laquelle  s'ell  fait  cette  réfor- 
mation ,  étoit  1 J  ,  &  par  conféquent  G  étoit  la  let- 
tre dominicale ,  fuivant  la  table  du  cycle  folaire  des 
années  Juliennes.  Or  cette  année  1581,  fuivant  le 
décret  du  fouverain  pontife,  on  retrancha  dix  jours 
du  mois  d'Odobre ,  de  façon  qu'au  lieu  du  5  Ofto- 
bre  on  compta  le  1 5  (  afin  que  l'équinoxe  titt  remis 
au  II  de  Mars,  comme  il  étoit  du  tems  du  concile 
de  Nicée  ) ,  par  conféquent  la  lettre  dominicale  qui 
étoit  G  en  cette  anncc-Ià,  devint  C;  car  le  7  d'Oc- 


tobre où  fe  trouve  la  lettre  G  devoir  être  un  diman» 
che  ;  par  conféquent  le  4  d'Oâobrc  qui  a  la  lettre 
D  étoit  un  jeudi ,  &  le  1 5  qui  a  la  lettre  A  fut  un 
vendredi ,  &  le  1 7  qui  a  la  lettre  C  fut  un  dimanche. 
Subftituons  donc  dans  le  cycle  folaire  des  années  Ju- 
liennes au  lieu  de  G  la  lettre  C ,  pour  le  cycle  folaire 
1 J  ;  c'cft-à-dirc  faifons  enfortc  que  la  colonne  où  fe 
trouve  la  lettre  C,  &  qui  ell  la  quatrième ,  lé  trouve 
à  la  place  de  la  colonne  où  eft  la  lettre  G ,  c'cft-à- 
dire  foit  la  pénultième  ;  nous  aurons  la  table  fuivan- 
te  depuis  l'atuiéc  1^81  jufqu'à  l'année  1700. 


I 

c  B 

? 

ED 

9 

G  F 

'3 

BA 

«7 

DC 

11 

F  £ 

1^ 

AG 

% 

A 

6 

C 

10 

E 

•4 

G 

18 

B 

11 

D 

16 

F 

î 

G 

7 

B 

1 1 

D 

'î 

F 

«9 

A 

C 

E 

4 

F 

8 

A 

1 1 

C 

16 

E 

10 

G 

14 

B 

18 

D 

Les  années  1700,  1800  &  1900,  ne  devant  point 
être  biffextilcs ,  comme  elles  auroient  dû  l'être  fui- 
vant le  calendrier  Julien,  cette  table  ne  peut  plus 
fervir ,  &  on  eft  obligé  de  la  changer  ;  par  exemple, 
l'année  1700  le  cycle  folaire  eft  i ,  &  par  conféquent 
les  lettres  dominicales  devroient  être  C  Se  B  par  la 
table  précédente.  Mais  comme  170g  n'eft  point  bif- 


fextile ,  C  eft  feule  lettre  dominicale  pour  toute 
l'année,  par  conféquent  l'année  fuivantc  la  lettre 
dominicale  eft  ^,  &  les  deux  années  d'après G. 
Ainâ  on  voit  que  dans  le  cycle  folaire  depuis  l'année 
1700  jufqu'à  1800,  la  première  colonne  doit  avoir 
D  C ,  B I  A ,  G.On  aiu-a  donc  la  table  fuivante. 
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CyçU  foUirt  dtpms  t'anrue  Grtgoritnnt  ijoo  /ufqu'à  l'annk  180O. 


IJ 

C  B 

17 

ED 

11 

GF 

BA 

«4 

A 

tS 

C 

£ 

% 

G 

W 

G 

B 

13 

D 

F 

F 

10 

14 

C 

18 

E 

»8> 

1 


Ce  mène  cytU  doit  encore  changer  en  l'année 
t8cM>.  Ourle  eycUfiitùnàe  l'année  1800  e{l  17,  pr 
confiiquent  £  •  X)*  devraient  être  1««  lettres  domuii- 
cales  ;nniseoiniiBe  cette  année  ne  fera  point  làStosû- 

le  ,  la  lettre  dominicale  fera  E  pendant  toute  l'an- 
née ,  &  celles  des  années  fuivantes  D ,  C ,  B.  Ainfi 
ia  colonne  où  eft  /"£ ,  Z? ,  £7,  if ,  doit  être  la  pre- 
mière du  cycle  depuis  1800  jufqu'en  1900.  Par  la  mê- 
me railon  on  trouvera  que  la  colonne^  > 
D»  doit  èire  1»  preniiere  du  tyd» depuis  1900  juf- 
«n^è  looe*  8e  «Içpids  1000  iiiiqu*i  1100 ,  parce  que 
1  année  1000  fera  bîflextile.  Ce  même  cycU  devra 
encore  changer  l'année  1 1 00.  Car  dans  l'année  iioo, 
fuivant  l'ordre  du  rjc/e /o/<ik<  depuis  1900  jufqu "à 
a  100,  les  lettres  dominicales  devroient  Être  C,  B. 
Mais  on  n'auraque Cpendant  toute  l'annéexioo.à 
cauie  od'eUe  ne  fera  point  biflexiiie,  &  par  confié 
ifoenr  9,  ^>  Cependant  les  fuivaatiH.  Ahifi  k  co> 
lonne  DC ,  B  ,A,  <r , d<Mt  fitre  la  première  du  cycU 
depuis  1100^  jufqu'à  zioo.  Or  1100  ell  la  première 
de  trois  années  iéculaires  non  biflertiles ,  ainû  que 
1700;  &  la  table  pour  1700  commence  par  cette 
oiime  colonne DC^BtAtGion  aura  donc  une 
table  générale  pour  tous  les  gielts  fiLùftt ,  en  for- 
mant quatre  pedtes  tables  paraculieres,dom  la  pre> 
miere  ait  pour  première  colonne  CB ,  A ,  G,  Fj 
la  féconde  D  C,  B ,  A ,  G;  li  troifieme  F  E,D, 
C,  B  ;  la  quatrième  A  G ,  F,  E,  D.Lxi  première 
de  ces  tables  f  era  pour  le  ûecle  qui  a  commencé  par 
l'année  1600  ;  la  féconde  pour  les  fiedes  <pû  com- 
mencent par  les  années  1700,  1100,  ijeO«  1900, 
.  3}oo,6v. &ainfidcAiitede4ooen40o;demêmeUi 
troifieme  pour  les  années  1800,  zioo,  1600,  3000, 
3400,  &c.  la  quatrième  pour  les  années  içoojul'qu'î 
m  00,  13 00  jufqu'à  lyoo,  1700  iufqu'a  1900,  JlOO 
jufqu'à  3300,  3500  juiqu'à  3700,  ve. 

On  peut  oitme  omettre  la  piemiere  de  ces  tables 
qui  n*eft  tpie  pour  raanée  1600 ,  parce  que  cette  ta- 
ble ne  doit  plus  être  d'ufage  ;  mais  fi  on  veut  la  con- 
fcrvcr,  &:  qu'on  y  .ijoiite  la  tabît'  du  cycle  folain 
pour  les  années  Juliennes,  on  aura  une  table  géné- 
rale de  tous  les  cyclts  Jblairts  depuis  le  commence- 
ment de  Tcre  chrétienne  idqu'à  1  jSa  ,  &  dqpuîa 
s  j8i  jufqu*^  la  fin  des  fiedes. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  !a  ta- 
Ue  perpétuelle  des  lettres  dominicales  qu'on  trouvé 
dans  la  chronologie  deWolf  (^tlimens  de  Mathèmat, 
tamt  eft  beaucoup  plus  ample  qu'il  n'eft  né- 
ccflàire,  puif(pi*au  lieu  des  fept  tables  partkulîeics 
des  différens  gfcltsJôUns,  fauteur  aurait  pù  fc  con- 
tenter de  n'en  mettre  que  trois.  Il  eft  vrai  que  fui- 
Tant  la  table  que  nous  venons  de  donner ,  il  faiiJroit 
changer  les  nombres  du  cycUfoUirc,  &c  quepar  exem- 
ple, Is  tycU  jùiairt  de  1800,  au  lieu  d'être  17,  de- 
Trait  être  I  ;  Ôt  que  de  même  le  eycU  foUùn  de  looo 
jufqu'à  1100  devoir  être  i ,  &  ainfi  des  autres.  Mais 
il  me  {émble  que  cet  inconvénient  ne  feroit  pas  fort 
grand  ;  car,  par  exemple,  depuis  1 800  jufqu'à  1900, 
on  auroit  le  nombre  du  cycle  folairt  en  divifant  par 
xi  le  nombre  des  années  écoulées  depuis  1 800 ,  aug- 
menté de  l'unité ,  &  prenant  ce  mu  refteroit  après 
Jb  divifion  pour  le  nombre  du  ou  x8,  s'il  n'y 
aroit  point  de  lefie.  Ainfi  le  rycft yâ£urv  de  1 805  fe- 
nMt  6,  celui  de  1S17  feroit  18,  celui  de  i8}i  feroit 
^Car  3ipliisiyOu  3%  étant  divifié  par  t8,ilrclû 


4.  Mais  fi  on  veut  cenferrer  la  madete  ordinaiiA 
de  trouver  le  tytUJUabt»  alors  il  finidra  une  taUe 
plus  ample  que  celle  que  nous  venons  d'indiqiier 
pour  le  tyeU  foUin  perpétuel  ;  &  en  ce  cas  il  fau- 
dra recourir  à  celle  de  M.Wolf.  Ainfi  le  cycUfo. 
Uirt  de  iSoo  ctant  17,  C,  5,  devant  être 

les  lettres  dominicales  de  1800,  1801,  i8ox,i8o3, 
il  s'enluit  que  l'ordre  du  çytU  foUin  ,  depuis  iSoQ 
jufqu'à  1900,  doit  être  tel  que  kicoloincf£,Z>. 
Ct  Bf  y  foit  la  cinquième ,  comme  la  colonne  £  Z), 
CjtBfA,  eft  la  cmquieme  de  la  table  du  eyck  fe- 
lairc  de  1700 ,  &:  répond  au  nombre  17.  Donc  E 

^ '  ^'"^  '  ''  "^  première  colonne  pour  1800^ 

de  même  on  trouvera  facilement  que  FE^D,  C, 
B,  fera  la  première  colonne  depuis  looojni^'i 
1100  ;  depuis  1100  jufqu'à  aaoo,  ce  fim  G  F,  f , 
Ci  depuis  iioo  jufqu'à  1300 ,  ce  fera  ^  ,  . 
*,  l>,'dcpuis  ijoo  jufqu'à  1500,  ce  fera  B  A,G, 
F^E:  &c  depuis  1500  jufqu'à  i6oo,  ce  fera  C  B^ 
A,  G ,  F.  Or  ccrtc  dernière  colonne  eft  la  première 
depuis  1 581  jufqu'à  1700.  Ainfi  on  formera  parce 
moyen  icpt  tables,  dont  la  piemiete  fera  pour  les 
fieclcs  OUI  commeoceot  pu  les  années  t6oq»  2500, 
6v.  la  féconde  pour  ceux  des  «nnées  1700,  1600, 
OK.  la  traifieme  pour  ceux  des  années  1 800 , 1700  , 
i8oo,fi'«.la  quatrième  pour  ceux  des  années  1900, 
xûoo,  1900 ,  &c.  la  cinquième  pour  ceux  des  années 
zioo,  3000,  &c.  là  iixicme  pour  ceux  de  iioo^ 
3100,  3100,  &e.  la  kl jtu  me  pour  ceux  des  année» 
SJOO,  1400,  3JOO,  i-..  Uc  forte  qu'aprts  avoir 
nngé  ces  fept  tables  verticalement  les  unes  à  côté 
des  antres,  on  detit»«ii<^otts  les  chifires  des  an* 
nées  liSculaiies  dus  Foidn  liiivam  t 


JTM<.  n.  in.  jy.  r.  n.  rlh 
itioo  1700  1800  1900  »too  &100  s)aQ 


XOOO 


ajoo  a6ao  1700  1900  3000   3100  3309 

1800  jaoo 
&  ainfi  de  fuite ,  Stc 

On  voit  que  dans  cette  table  tes  Mnées  féculaî-' 
res  fe  fuivent  immédiatement  dans  chaque  rang  ho« 
rifontal ,^  avec  cette  exception  que  les  années  qui 
dosent  être  bifTcxtilcs  font  jil.icccs  immédiatement 
au-delTous  de  l'année  fcculair«  précédente,  parce 
que  le  cycU  foUin  continue  alors  à  être  le  mtmo 
pendant  100  ans.  F«yt^  MtT£MPTOSfi  â^LfiTtU 

DOMINICALE. 

On  peut  obferver  que  le  mot  cycU  eft  non  feule-'  ■ 
ment  appliqué  en  général  à  tous  les  nombres  qui 
coropofent  la  période,  mais  à  chaque  nombre  en 
particulier.  Ainfi  on  dit  que  l'époque  commune  delà 
naiflance  de  J.  C.  a  pour  cyclt  folairt  i ,  pour  cycU 
iuuift  ou  nombre  d'or  a,  pour  lettre domiaicaleiBV 
ic  pow  ç)dk  irmfiœiMi  4. 

Cyc!(  pj/chal.  Si  on  multiplie  le  cyeù  folâtre  par 
le  cycle  lunaire,  c'cft-à-dirc  19  par  18,  il  en  réUiI- 
tera  une  période  de  531  ans  appellée  cycle pafeluU, 
V'oici  pourquoi  on  lui  a  donne  ce  nom.  Dans  l'an* 
dcn  calendrier  on  faifoit  génétidenent  chaque 
quatrième  année  Uflindle;  &  on  fuppofoit,  eù 
adoptant  le  cycU  /vmt/v,  qu'au  bout  de  19  ans  les 
pleines  lunes  tomboîent  ai«  mêmes  jours ,  de  forte 

qu'au  bout  de  18  fois  19  luu  ôu  jj»  ans,  1^  jour  d« 
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pâques  tooboit  an  ai&M  Jour,  it  le  gr^i*  recom* 
fliençoit.  fo^cr  PiRioss  Dtowisiemne. 

Dans  U  prince  de  1  Wf  J*  vcrificr  Us  JautÇ^voyti 
Chronologie)  on  remarqne  que  le  cycU  pafckal 
m  produit  du  cydt foîai'e  18  par  le  cycU  lunture  1 9 , 
•  né  appelle  par  quelques  anciciu  annus  magnus ,  6l 
yardTwiKes  àrtmus  ou  cytlus  magnus.  On  l'appelle 
«ocore ^n»dt  yiSaritwH  du  nom  de  yiSorim  ioa  au- 
«ear,oin  £itt coAneMcr  A fn de J. C. De» 
an  \c  Périt  qui  a  corrigé  cette  période «l'afiûtcoaw 
oicnct;r  un  an  avant  l'ère  cbrctieoiie;  CC  qui  lui  a 
iait  donacr  koM  é»fiméifijyM^fiÊinm,  qu'alla  a 
Mlieaa. 

Dam  ie  uAat  OHveage  on  remarcnte  qu'il  y  a 

tmt.  Le  premier  commeitcenota  aaa  plAtârd  que  le 

(tvond.  Mais  le  cycle  de  19  ans  a  prévalu,  fie  on  a 
oublie  l'airire.  (■'oyc^  un  plut  ampU  dttail  dans  Cou- 
vragt  dit  ,  p'(_f.  P'igt  J4.  6"  Ju^v. 

Si  00  multiplie  le  cyeit  Joimrt ,  le  <yclt  /iim<><,  & 
le  Jts  imU3iems  »  l'un  par  Taatre ,  on  forme  une 
période  de  7910  ana  mpàléeféimk  JmIêuuu.  f^oyt^ 

rUaODK  IVUENNB.  (O) 

CY(  LOiDAL,  adj.  (GJomc.)  LVfJce  cycloiJal 
cil  I  cliiatc  rcntcrmc  ])ar  la  cycloidc  par  la  baie. 
M.  de  Robcrval  a  trouve  le  premier  que  tct  clpacc 
cft  triple  du  cercle  générateur  ;  6c  on  peut  le  prou- 
ver ailéoient  par  le  calcul  iat^ral.  ui  efiet  (oit  x 
VilUùàStt  du  cercle  gâaéraaaBr  pn£s  au  fomroet  de  la 
nrriairir , j;^ rnritnnii/r  du denU cercle,  &  (  celle 
«lacjl^laide,  l'arc  correlpondant  du  cerck  iera 

/'  ^  ifeaat  la  rayon  du  cercle      on  aura 

par  hfrapiiété.dc  la  qrdoidé  {  as  ' 


 :  cane  quantité  tont 

Va**— «• 

BoltipUée  par^  x  doensra  pour  rélcment  de  Taire 
4a  U  iqfddûle  dx  y^sac— «*  ^dxf-^  . 

donc  l'intégrale e&.fdx ^Tax—xx + x  f-fzhz:::: 

y  XJ  m— MM 

— f  ■  '  ;  d'oh  il  eft  facile  de  conc!i;r  ■  que  la 

mniàt  de  Vtf/rau  cycloïdal  =  1°  le  demi -cercle, 
b  diaoKtre  multiplié  par  la  demi -circonférence, 
^tH^^eên  le  double  du  cercle  entier,  d'oil  il  faut 
retrancher  le  produit  du  rayon  par  cette  demî-cîr- 
confércncc,  c'cft  àdire  k  cercle  entier;  alnfiLi  moi- 
tié tic  \'*l/i<ut  cycUudal  égale  à  trois  fois  le  dcmi- 
cercle.  Donc  i'^jutct  ^tmM  total  vaut  ttoii  ibis 
k  caick  g^iatear. 

Ou  peNtddanoMr  encore  par  luie  méthode  fort 
fimple.quc  l'efpace  len&nné  entre  ledeiù«eccle& 
U  tlemi-cycloide  eft  égal  au  cercle  générateur.  Pre- 
nez deux  ordonnées  de  la  cycloidc  terminées  au  cer- 
cle -dc  à  égaies  diiUnccs  du  centre,  U  l'omme  de 
(M cwdoanées lara 4pl*^  demi-cercle;  d'où  il  fe- 
■a  facile  de  faire  vou-,  cadivifant  ï'tfpau  tycloidal 
«tt  petits  trapeicÂ,  que  l'aire  de  deux  trapefes  piis 
«nfcinble ,  clt  égal  au  produit  de  la  denu-circoôfé- 
ronce  par  l'élément  du  rayon.  Donc  la  fbnme  des 
trapelL-sclU  gale  au  produit  de  la  demi-circonfcrcncc 
par  le  rayon ,  c'eû-à-dire  égale  au  cercle.  (0) 

CYCLOIDE»f.f>  <»  Giomit.  eft  une  des  courbes 
àiccbaniques ,  out  comme  les  nomment  d'autres  au- 
teurs ,  tranfctniaMÊS.  On  rappclte  auffi  quelquefois 

TaotHoiDt. 

Elle  eft  décrite  par  le  mouvement  d'un  point  A 
l/g.  S5.  Pl.  dt  Giomctr.  )  de  la  circonférence  d'un 
cercle ,  tandis  que  le  cercle  fait  une  révolution  fur 
lue  lifne  droite    i*.  Q,uaaduae  >ou«de  cairoffie 
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I ,  un  des  clous  de  la  ciicoiiGÉreBOC  décrit  dbm 
l'air  un  cjvfaïUib 

De  cette  génération  il  eft  fiicile  de  déduire  plu- 
fieurs  propriétés  de  cette  courbe,  favoir  que  la  U* 
gne  droite  ^  £  eft  é^ale  à  la  circonférence  du  cer- 
cle ^  CDf  &  vtf  C  égale  à  la  demi-circonférence; 
6c  que  dans  une  fituation  quelconque  du  cercle  gé- 
nérateur, k  ligne  droite  Ad^  égâk  à  l'arc  «  dj  & 
conune  «  eft  égak  &  panttdc  i  ^  e  «  ««Iftfu  égale 
à  l'arc  du  cercle  générateur  d F.  De  plus  la  longueur 
de  la  lyJoidt  entière  eft  égale  à  quatre  fois  le  dia- 
mètre du  cercle  générateur;  &  1  cfpacc  cycloïdai 
A  F  E  ell  triple  ce  l'aire  de  ce  même  cercle.  ^<»y«j 
ci-dtjfus  l'ariuh  Cycloidal.  Enfin  une  pofWNI 
quelconque  /*  /  de  k  couibe  prik  depuis  k  kmiinctV 
ell  toujours  égale  au  double  de  la  corde  correfpoo- 
dantc/'AducercIc;&  In  t  ingentcf^  l'extrémité/ 
cil  toujours  parallèle  à  la  même  corde  F  b.  Si  le  cer- 
cle tourne  &  avance  en  même  tenu, de  manière  que 
fon  mouvement  rcÛiligne  foit  plus  grand  que  Ion 
mouvement  circulaire ,  la  cydouU  eA  alors  nommée 
y</)B»rfm//e«jA,atk  bak^^  eft  plus  pandequeia 
drconférence  àù  cerck  génétuteur.  Au  contraire, 
fi  le  mouvement  reâilignedu  cercle  eft  moindre  que 
le  mouvement  circulaire ,  la  cycloidc  eft  nommée çy^ 
cioiJi  uicourcie  ,  6c  la  baie  el^  inouidre  cjuc  la  cisoOtt' 

férence  du  cercle.  y^<{  Roue  d'Aristote. 

La  ^fdaidê  eft  une  courbe  aflez  moderne  ;  Se  quel- 
ques perftwnci  en  attribuent  l'invcatiOBaHP.  Mer- 
ienne ,  d*atni«s  à  Galilée  ;  mais  k  doâeur  'Wallis 

prétend  qu'elle  eft  de  plus  ancienne  date  ;  qu'eUe 
a  été  connue  d'un  certain  Bovillus  vers  l'année 
1500,  âc  que  le  cardinal  Cula  en  a  voit  même  fait 
mention  long  -  tems  auparavant ,  c'cft-à-dire  avant 
l'an  1451- 

U  eft  conftant ,  remarque  M.  Formey,  que  le  P. 
Merfenne  divulgua  le  premier  la  formation  de  la  «y. 
cloidt ,  en  la  propofant  â  tous  les  géometreb  de  Ion 
tems ,  Icfquels  s'y  appliquant  i  l'envi ,  y  ârent  alors 
plufieurs  découvertes  ;  enforte  qu'il  étoit  difficikdo 
inger  à  oui  étoit  dû  limnneur  de  k  premieie  inveiH 
tîon.Ddi  vint  cette  célèbre  conteftation  entre  Mil» 
de  Roberval ,  Toricelli ,  Defcartes ,  Lalovera  ,  &tt 
qui  fît  alors  tant  de  bruit  parmi  les  favans. 

Depuis  ce  tems-l.'i  à  peine  a-t-on  trouvé  un  ma- 
thématicien tant  foit  pçu  dillingué ,  qui  n'ait  éprou* 
vé  fes  forces  fur  cette  ligne ,  en  tâchant  d'y  deoon- 
inrir  quelque  nouvelle  propriété.  Les  plus  belles  nous 
ont  «sikifféei  par  MM.  IHiTcal ,  Huyghens ,  Wallis , 
U'ren ,  Leibnitz ,  BernouOi ,  &c. 

Cette  courbe  a  des  propriétés  bien  finguiietcs. 
Son  identité  avec  fa  développée ,  les  chûtes  en  tems 
égaux  par  des  arcs  inégaux  de  cette  courbe,  &  k 
plus  vite  dcicentc,  font  les  plus  remarquables.  Ea 
générale  mefure  qu'on  a  approfondi  k  eytUid$,m 
y  a  découvert  pks  defin|niafités.  Si  Ton  veut  qu*kui 
pendule  fafTe  des  vibrations  inégales  en  des  tems 
exaftement  égaux ,  il  ne  faut  point  qu'il  décrive 
des  arcs  de  cercle,  mais  des  arcs  de  cycloidc.  Si  l'on 
développe  une  dtmi-cyclotdt ,  en  commençant  par  k 
fommei ,  elle  rend  par  fon  développement  une  au» 
tre  dtmi-cyeio'uU  femblabk  ftc  qpuej  &  l'on  fait 
quel  ufâge  M.  Huyghens  fit  ée  ces  deux  propriétés 
pour  l'Horlogerie,  rnyt^  plus  bas  ;  voyc^  aujji  Par- 
tuU  Pendule.  Ln  1697,  M.  BernouUi  profefTcur 
de  Mathématiques  à  Croningue,  propofa  ce  pro- 
blème à  tous  les  géomètres  de  l'Europe  }  fuppoft 

S 'un  coips  tombât  obliquement  &  l'horifon ,  qneik 
Mt  k  ligne  courbe  ou'il  devoit  décrire  pour  tom- 
ber le  plus  vhe  qu'il  rat  poftîble.  Car,  ce  qui  peut 
paroître  étonnant,  il  ne  devoit  point  décrire  une  li- 
gne droite,  quoique  plus  courte  que  toutes  les  li- 
gnes cotirbes  terminées  par  les  mêmes  points.  Ce 
problème  (éfok,  il  ie  tronra  que  q«tte  courbe  étoi^ 
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une  cyclo'M.  Une  Jcs  plus  importante!  cbnnoiftan- 
ccs  que  i'onjpuiflb  avoir  fur  les  courbes  ,  confiilc  à 
mcrurercufieincnt  l'efpace  qu'elles  renferment ,  ou 
lëiiles,  ou  avec  des  lignes  droites  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  leur  qaaâmm.  S  cet  eTpace  (é  pent  mefv- 
rcr,  quelle  que  foit  la  portion  r!i.r  !;<  t  ourbe  qui  y  en- 
tre, &  les  ordonnées,  ou  les  parties  du  diamètre 
qui  le  terminant  avec  elle,  c'ell  la  quadrature  ab- 
lolue  ou  indctinie ,  telle  qu'on  l'a  de  la  parabole. 
Mais  il  arrive  quelonefois  que  l'on  ne  peut  quarrcr 
we  des  eTMces  lenKimés  par  de  ceitaiiies  portioM 
de  h  courbe  &  par  de  certaines  ordonnées ,  oti  de 
certaines  parties  du  diamètre  déterminées.  On  vit 
d'abord  que  la  quadrature  indéfinie  de  la  cydoidt  dé- 
pcndoit  de  celle  de  Ton  cercle  générateur,  &  que 
par  conTé^ent  elle  étoit  impoffible  félon  toutes  les 
appaioioeh  Mais  M.  HuraMiis  trouva  lepremier  la 
«yadratute  d*!»  certain  eiÇace  cydoidal  détennifié. 
M.  Leibnitz  enfinte  trouva  encore  celle  dSin  autre 
efpace  pareillement  déterminé;  &  l'on  croyoit  qu'a- 
près ces  deux  grands  géomètres,  on  ne  trouveroit 
plus  aucun  efpacc  <^arrable  dans  la  cydoiài.  Ce- 
pendant M.  BernoulU  découvrit  depuis  dans  la  cy- 
tloîdt  une  infinité  d'elpaces  guarrables ,  dans  icfciucls 
font  compris,  &  pour  ainu  dire  abforbés  les  deux 
de  M.  Huy^ns  &  de  M.  Leibnitz.  C'efl  ainti  que 
la  Géométrie,  à  mcl'urc  qu'elle  cil  maniée  par  de 
^ands  génies ,  va  prcfque  toujours  s'élevant  du  par- 
ticulier à  Tuniverfel ,  &  fliftne  à  Rofiai.  Xftom  & 
aUmmdtl'auid.  i6^Q. 

M. Huyghens  a  «nootré kpremier  que  de  qucl- 
oue  point  ou  hauteur  oue  defcende  un  corps  pe- 
lant qui  ofcille  autour  d  un  centre ,  par  exemple,  un 
pendule  ;  tant  que  ce  corps  le  mouvra  dans  »mc  cy- 
elouJe,  les  tems  de  Tes  chûtes  ou  olcillations  feront 
toujours  éeaux  entr'eux.  Voici  comment  M. 'de  Fon- 
teneUe  eflnye  de  fiûre  concevoir  cette  propriété  de 
la  «ycUUi,  La  nature  de  la  ^elouU ,  dit-il ,  eft  telle 
^l'un  corps  qui  la  décrit,  acquiert  plus  de  vîtciïc  à 
tnefure  qu  il  décrit  un  plus  grand  arc ,  dans  la  raifon 
précife  qu^  faut,  pour  que  le  tems  qu'il  met  à  dé- 
crire cet  arc  foit  toujours  le  même  ,  quelle  que  foit 
la  grandeur  de  l'arc  que  le  cocps  parcourt  ;  &  de-là 
mnt  l'égalité  dans  le  tms,  nooobftant  l'inégalité 
.des  arcs,  parce  que  la vteflle fe trouve  eiafltement 

flus  grande  ou  moindre,  en  même  propoctMMl  ^pie 
arc  ell  plus  grand  ou  plus  petit. 
C'eft  cette  propriété  de  la  cydoUt  qui  a  fait  ima- 
giner l'horloge  Â  pendule.  .M.  Huyghens  a  donné  fur 
ce  fujet  un  grand  ouvrage  intitulé ,  Aoin/byMM  ofdl- 
Utoftian,  yàyei  ia  ftùu  de  €tt  mùett  ;  in^yc^ 
Brachtstochrone,  Tavtocrronb,  Iso- 
chrone, &c.  Ccuv  qui  voudront  s'inilruire  d.ms 
on  plus  grand  détail  de  l'hnh>irt  delà  cycioide,  pour- 
ront conûiltcr  la  vie  de  Dt/canes  in-4".  par  M.  Bail- 
•let,  iiv.  IV.  chap.  x  'ùj.  xjv.  xv.  Il  réfultc  de  l'hiftoirc 
-afliîz  étendue  qiie  cet  auteur  en  donne: 

I*.  Que  1«  premier  qui  a  tcourqué  cette  ligne 
dans  ia  nature,  aaait  Aâu  en  |iiéaétiMr  ks propiné- 
tcs,  a  été  leP.McrièilDeqaililiadoiinéleiMmde 
nuUut. 

a*.  Que  le  premier  qui  en  a  connu  la  nature,  & 
^  en  a  démontré  l'efpace ,  a  été  M.  de  Roberval 
^  Ta  appdMe  d'un  nom  tiré  du  grec ,  tnAoîdi, 

1°.  Que  le  premier  qui  en  a  trouvé  la  tangente, 
a  été  M.  Defcaftes,  Se  prefque  en  mime  tems  M.  de 
Fermât ,  quoique-  d'une  manière  défeftueufe;  après 

Ïoi  M.  de  Roberval  en  a  le  premier  mefuré  les  plans 
les  folides ,  8c  donoé  le  centre  de  gtanié  «fai  pbn 
&  de  fes  parties. 

4^.  Que  le  premier  qui  Ta  nommée  lydetJt ,  a 
été  M.  de  Bcaugrand  ;  que  le  pre  mier  qiii  fe  l'eft  at- 
tribuée devant  le  publie  ,  &  ^ui  i'4  dun^cc  au  jour, 

aâéToaceUi.  . 
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•j".  Que  le  premier  qui  en  a  mefuré  la  ligne  cour- 
be &  fes  parties ,  &  qui  en  a  donné  la  comparaiibn 
avec  la  ligne  droite,  a  été  M.  Wita,  fans  h  démon- 
trer. 

6'.  Qucle  premier  qui  a  trouvé  le  centre  de  gra- 
vité des  (nHclcs ,  (.Se  demi-folides  de  la  ligne  &  de  fes 
parties  ,  tant  autour  de  la  bafe  qu'autour  de  l'axe , 
a  été  M.  Palcal  ;  que  le  mîme  a  auffl  trouvé  le  pre- 
mier le  centre  de  gravité  de  la  ligne  &  de  fes  par- 
ties; la  dimenfion  &  le  centre  de  gravité  des  furfa- 
ces,  demi-furfaces,  quar^de-furracesi  ^e,  décrites 

Ear  la  ligne  Si  par  les  parties  tomiiées  autour  de  la 
afe  &  auteur  de  l'axe  :  &  enfin  la  dimenfion  de 
toutes  les  lignes  courbes  des  eycloides  allongées  ou 
accourcics.  M.  Pafcal  publia  ces  propriétés  de  la«y- 
cloide  dans  un  petit  livre  imprimé  au  commence- 
ment de  165$ ,  fous  le  titre  de  traité  dt  la  rouUttt, 
fie  lÏMis  le  nom  de  A.  d'EttomiUe,  Il  efl  fort  rare,  lé 
libraire  n'en  ayant  tiré  que  120  exemplaires.  Lan- 
bliothcque  des  Pères  de  la  Doé>rine  en  ]>oflèdeun. 
Baillet,  vit  </«Defcartes ,  loco  citjto.  (O) 

jl/tpUcation  dt  lu  cyeloidt  au  ptndttlt  des  hortogts, 
M.  Huyghens  ayant  cru  oue  les  erreurs  auxquelles 
les  horloges  font  encore  nijettes  ,  naiflbient  des  pe- 
tites inégalités  qui  régnent  entre  les  tems  des  vibra- 
tions d'un  même  pendule  iîmple ,  lorfqu'ellcs  font 
différemment  étendues  ;  il  imagina  de  taire  oCclller 
ce  régulateur  entre  deux  arcs  de  cyeloidt ,  fa  lentille 
décrivant  par  ce  moyen  une  icmblable  courbe ,  dc- 
voit ,  félon  lui ,  achever  tontes  fes  vibrations  en  des 
tems  égaux {Voyi Cycloiide),  &  cotnmumquer 
une  parfaite  juftefle  à  l'horloge  :  mais  l'expénence 
&  la  théorie  ont  démontré  te  contraire. 

Ce  qu'il  y  eut  de  [ihis  particulier  dans  l'crrcirr  de 
M.  Huyghens,  c'cÛ  que  tous  les  fa  vans  de  l'Europe  y 
rcftcrent  plus  de  trente  années,  malgré  les  irrégula- 
rités qu'on  remaïquott  tous  les  jours  dflis  les  pendu» 
les  à  eytUUi,  Taiitdt  ib  les  attnbuoient  au  peu  d*ht> 
tention  que  les  artiftes  prenoicnt  dans  la  formation 
de  ces  courbes ,  ce  qui  pouvoir  en  effet  y  avoir  affci 
fouvent  part  ;  tantôt  ils  s'en  prenoient  a  la  m  iuicre 
dont  elles  étoient  pofées;  d'autres  fois  les  principa- 
les erreurs  venoient,  fetoneux,  dé  plufieurs  effets 
phyfiques:  enfin  ils  n'en  purent  découvrir  la  véri- 
table caufe  ,  jufmi'à  ce  qu'un  ardfle  intelligent ,  M. 
Sully,  vint  dcf!illcr  leurs  ycuv. 

Il  leur  fit  voir  qu'à  la  vcriic  le  [jinrlulc  fimple  qui 
ofcille  danff  une  <yi-/'-)/i/i; ,  f'.it  des  vibrations  [i.irtal- 
tement  ifochroncs;  mais  que  pour  celui  qui  efl  ap- 
pliqué aux  horloges ,  deux  caufes  concourant  dans 
US  vibrations ,  la  pefanteur  &  l'aâion  continuelle  de 
la  force  motrice  par  le  moyen  de  l'échappement , 

caufes  dont  il  n'y  a  que  la  première  qui  ("oit  propor.» 
tionnelle  aux  arcs ,  l'autre  ne  fuivant  puintdu  tout  ce 
rapport  ;  il  cft  impoffible  que  cet  ilochn)nilme  ne  foit 

r as  troublé  par  les  variations  de  cette  dernière  force, 
l  confirma  ion  raifonnementparre3ipérienoe,dclk 
voir  qu'on  pouvoit  à  volonté  taire  avancer  On  içtaN 
der  une  pendule  à  cyclciJt ,  en  changeant  la  forme dq 
fon  échappement, 

Quoique  la  cydoide ,  dans  le  tems  oii  elle  étoit  d'u* 
fage  ,  loin  de  concourir  à  la  jufteffe  des  horloges» 
leur  fût  au  contraire  defavantageufe  ;  cependant  par 
la  découverte  des  édiappemens  à  reprâ ,  iiiite  dé* 

Euis  ce  tems ,  cette  couine  pouvoit  leur  être  &vora<k 
le  quand  elles  ont  des  pendules  courts  :  elle  feroic 
auffi  tort  utile  pour  certains  régulateurs  qu'on  pour- 
roit  peut-être  découvrir,  &  dont  la  gravité  feule 
caufcroit  les  vibrations.  Ces  ratfons  m'ont  engagé  4 
donner  ici  la  méthode  prefcrite  par  M.  Huygbens, 
ibra/.  ofeill.  pars  prima ,  ponr  former  eette  courbe. 

La  longueur  de  votre  pcndide  étant  donnée;  fur 
une  table  aulfi  plattc  qu'il  c(l  poird>le ,  p^fez  une  re* 
gle  épaiffe  4w  dca^pouce  cnvtioo;  qres  enfiiite 
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un  cylindre  cte  même  ^paiflcur  &  d'un  diamètre , 
moitié  (le  b  longueur  du  pendule  ;  prenez  un  61  de 
foie  ,  I  II  t'.  \  i)i:s  voulez  de  laiton  ,  afin  qu'il  ait  plus 
de  coniiihncc  ;  a»achei-lc  à  la  petite  règle ,  bc  en 
un  point  de  la  circonférence  du  cylindre  :  cela  t'ait , 
•ppuqueK  ce  denier  contre  la  r^e ,  de  façon  qu'il 
feit  envdo^  par  le  fil ,  qne  votas  développerez 
cnAiitc  en  taiTant  mouvoir  le  cylindre  le  long  de 
Ja  rcgle.  Par  ce  moyen  une  petite  pointe  de  ter  que 
vous  aurci  fixé  à  la  circonlcrcnce  du  cylindre ,  tra- 
cera une  (ycLoidt  l'ur  la  table  \  car  la  courbe  décrite 
fera  formée  par  le  mouvement  d'un  point  pris  fur 
Ja  ârcoofiirence  d'un  cercle  ou  cyliadiie  •  lequel  eo 
roulant  aun  appUqué  toutes  f«$  parties  fur  une  li- 
gne droite,  iavcir  la  sçgle.  Ce  fen  donc  «ne  ^- 

ciouU. 

Cette  ppcration  faite  ,  (î  vous  dlfpofci  dci  lames 
<lc  laiton  en  telle  Ibrtc  que  les  appliqxiant  lur  la  cour- 
be cUêsf^omlent  exaâement  à  chacun  de iètpoims» 
VOUS  aurex  pour  lors  des  ^doùlu  telles  que  vous 
pouvez  les  defirer  ;  fi  vous  les  attachez  au  pmnt  de 
Ailpenfion  d'un  ]HTc!iile  dans  l'ordre  où  le  point  dé- 
crivant les  a  tariiiets  ;  la  Ibic  enveloppant  &  déve- 
loppant alternativement  les  deux  courbes ,  fera  dé- 
crire À  votre  lentille  des  arcs  cycloidaux  ,  dans  cha- 
îne point  defqucls  la  ]>cfanteur  lui  imprimera  des 
vitclle^  jvoportionoeUeS'àlâ  difiwwe  du  point  de 
rcpo<;.  (T) 

C  YCLOMf-TRiE ,  f.  f.  (CJ.-^m.)  c'eft  l'art  de  mc- 
f«rcr  dc$  cercles  &  des  cycles,  f  'oye^  CrCLt  & 
Cfrcif.  (O) 

CYCLOFEDIE,  vo>i{  ENCYCLOPàolE. 

♦  CYCLOPÉE,  f.  t.  (^Hijl.  anc.)  danfe  pantomi- 
ine  des  anciens ,  dont  le  fujet  étoit  un  cyclopc  ,  ou 
plûtdt  un  pclyphcmc  aveugle  &  ennîvte.  Il  paruit 
eue  dans  cette  pantomime  le  cyclo[)e  étoit  lo  joiiet 
d'autres  danfcurs  ;  d'où  l'on  fit  en  Grèce  le  prover- 
be ,  lUafir  la  cyclopcc ,  c'eft-à-dirc  être  balolt. 

•  CYCLOP£S ,  f.  m.  pl.  (^j^.)  peuples  qui  ha- 
JiïMfeiit  les  premiers  la  Sicile  avec  les  Lelb-ieons.  Ils 
•dtoient  enfans  du  ciel  &  de  la  terre ,  félon  Hcfiode  ; 

de  Neptune  &  d'Amphytrite ,  félon  Euripide  & 
JLncien.  On  pretenti  qu'ils  n  a\  oient  cju'un  «.'il  au  mi- 
lieu du  front,  d'où  ils  furent  appelles  Cydopes.  On 
«n  fait  ks  compagnons  de  V  ultain.  On  raconte  qu'A- 
pollon tua  les  plus  habiles  d'cnue  eux ,  pour  avoir 
forgé  le  foudre  dont  Jupiter  frappa  fon  fîls  Efcutape. 
Tout  le  monde  fait  les  a  vanturcs  de  Polypheme  avec 
L/lilTc  &Galatée.  On  leur  donne  une  Itature  gigan- 
tcfque. 

CYDNUS ,  (G<og.)  rivière  de  Glicie  dans  l'Afie 
BÛneure ,  qui  nrroloit  la  ville  de  Tarfc.  Elle  eft  (a- 
.  flwulis  dûis  rUiûoire  andeone  par  le  péril  que  cou- 
rut AlesaiHlre,  pour  s'toe  baigné  dans  fes  eaux  qui 

font  très -froides  ;  &  dans  l'Hiftoirc  moderne  ,  par 
la  mort  de  l'empereur  Frédéric  I .  qui  y  périt  en  1 1 
loiU.u'i!  palFa  en  Afic  à  la  tète  de  1 50  mille  hommes 
pour  reprendre  Jcrufalem  conqiiile  par  Saladui.  ^4r- 
ùcie  dt  M.  It  Gu»ûB*r  DB  J  A  u  c  n  i  R  T . 
CYGNE ,  f.  m.  cygnus  manfuttus  ,  {^Hift.  aat.  Ont,') 

.CÎfcâu  qui  pcfe  julqu'i^  vingt  livres ,  quand  il  eft  «n 
peu  avancé  en  âge.  11  a  quatre  pies  trois  pouces  de 
longueur,  depuis  la  [>ointe  du  bec  jufqu'à  l'evirénii- 
té  de  ta  queue  ;  quatre  piés  cinq  pouces  ui'qu'au  bout 
des  pattes,  &C  plus  do  fcpt  pies  d'envergure. Tout  le 
corps  eû  couvert  de  plumes  très-fines  Ôc  douces  au 
faucher,  qui  (ont  blanches  comme  la  neige  quand  le 
9fm  eft  vieux;  dans  les  jeunes»  elles  font  au  con- 
traire de  couleur  cendrée.  Les  tuyaux  des  grandes 
plumes  des  ailes  iont  plus  gros  dans  le  cygne  prive , 
que  dans  le  fauvage.  Le  bec  efl  de  couleur  livide ,  & 
termine  par  une  appendice  en  forme  d'ongle.  II  y  a 
une  marque  noire  a  côté  des  narines ,  &  entre  les 

.yeux    le  b«c«  un  cfpace  itiai^uUure  de  la  loêne 
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couTcur ,  &  déearni  de  plumes  ;  la  balb  de  ce  triia* 

glccd  du  côté  ou  bec ,  &  la  pointe  du  côté  des  yeiuu 
<^)uainl  les  lygKS  font  ]>Ius  avancés  en  âizc  ,  lehee 
devient  rougeatrc,  6c  l'ongle  qui  ell  A  l'extrémité, 

Erend  une  couleur  noirâtre.  Ils  ont  aulH  k  la  bafedu 
ce  une  tumeur  charnue ,  noire ,  élevée ,  &  recour- 
bée en-avant  &  en-bas.  La  langue  eft  comme  hérit 
fée  de  petites  dents  ;  les  ongles  font  noirâtres ,  &  les 
pattes  de  couleur  livide ,  &c  dégarnies  de  plumes  juf- 
qu'au-dclTus  du  genou. 

On  prétend  que  le  cygne  vit  très  long-tems.  Il  fe 
nourrit  de  plantes  aquatiques  &  d'infeâes  ;  il  pond 
ciaf  ou  fix  oeuâ ,  qu^il  couve  pendant  pris  ée  deiuc 
no». 

U  y  a  des  tygnes  fauvages  ;  ils  font  moins  grands 
&  moins  pefans  que  le  iygnt  domeftique  ;  toutes 
leurs  plumes  ne  font  pas  blanches ,  ils  en  ont  de  cou- 
leur cendrée  6£.  de  rouîtes  ;  la  bafè  du  bec  ell  recou- 
verte par  une  peau  jaune ,  ô  c.  Willughby ,  Ornidu 
Rai ,  jM0/.  mtdt.  avùtnu  y*yrn  O1SEA.V.  Le  duvet  dn 
tygm  fat  A  remplir  des  coumns  &  des  ordilersî  8e 
fa  peau ,  garnie  du  duvet ,  eft  préparée  chez  les  mv» 
reurs,  Sf  fait  une  fourrure  fort  chaude.  (/) 

CvciNt,  (.^/J/.  mcdic.')  La  grailTe  du  cyg/ie  eftia 
partie  de  cet  oiteau  dont  on  le  fcrt  principalement 
en  Médecine  ;  elle  paSè  pour  émolliente ,  atténuan- 
te, &  laxative  :  on  la  leconuBande  dans  les  hémor* 
ihoîdes  8e  dans  les  tontradioos  fpafmodiques  de  la 
matricj;  mûléc avec  le  vin, elle diffipelcstacfaesdt 

rondeur  ii  on  les  en  frotte. 

On  applique  avec  fuccès  la  peau  de  çygite  fur  dif- 
férentes parties  du  corps  que  l'on  veut  prcfcrver  dn 
froid  extérieur,  &  dont  on  veut  ibûtcnir  ou  augmen» 
ter  la  tranfpiration ,  comme  dans  les  rhumatifroes. 

Cygne  ,  {Aflron,)  conftdlation  de  l'hémifphere 
boréal,  proche  de  la  Lyre,  de  Ccphéc ,  &  de  Pegafe. 
Cette  condcllation  s'étend  dans  la  dircdion  de  la 
voie  lactée. Il  y  a  près  de  la  queue  du  (ygnt  une  étoile 
fort  brillante.  A^^ryt^  Lyre  ,  CEPHiE,  Voie  la- 
ctée. (O) 

*  Cygne  ,  (Afy/As/.)  «et  oifeau  étoit  confacré  à 
Apollon.  On  lui  croyoit  un  ramage  très-mélodieux, 
mais  c'étoit  feulement  lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de 
mourir.  Je  ne  fai  lur  quel  tbndemcnt  on  le  regardok 
comme  un  oifeau  voluptueux  ;  mais  c'étoit  à  ce  titrc^ 
ou  peut-être  à  caufe  de  ta  beauté  de  fon  phtonfe^ 
qu  il  étoit  confiicré  à  Vénus.  luotter  i^eft  mtonc^ 
phofé  en  çy^sc  e^  faveur  de  Léaa.Lediar  deVèMtt 
eA  quelquefois  attelé  de  tyffus, 

(  V  o  s  F  ,  (  MunekUiiri**)  meotimét  gfar. 
Encolure.  (A') 

CYLINDRE,!,  m.  nomqtitIe$<réSMHn«fdoanctt 
k  uo  corps  folide,  terminé  par  trois  fotfiwes,  dom 
deux  font  planes  8e  parallèles,  de  Tautre  convexe  8e 
circuliiirc.  On  peut  fefuppofer  engendré  par  la  rota- 
tion d'un  parallélogramme  rcflangle  C  B  E  F  (^Pl, 
Gi'om./i'g.  Jô.)  autour  d'un  de  fes  cotés  C'/",  lorique 
le  cylindre  cA  droit,  c'«lb4-dirc  lorique  fon  axe  CF 
ell  perpendiculaire  4  fil  iMfe.  Un  bâton  rond  eft  un 
^Uadrt,  yefitSovmt. 

La  furfàce  d\in  tyVutin  droit ,  fans  y  comprendiv 
fes  bafes,  ell  égale  au  rcf>nnp!é  fait  de  la  hauteur  dn 
cylindre  par  la  eirconterence  de  fa  bafe. 

Ainli  la  circontércnce  de  la  bafe,  &  par  confcf 
qiicnt  la  bafe  clle-m£me ,  étant  doruiéc,  fi  on  mul- 
tiplie l'aire  de  cette  baie  par  1,  8»qu'on  ajoute  ce 

Kroduit  i  celui  de  la  circonférence  de  U  bafe  par  U 
auteur  du  tyûnin^  on  aura  la  fiirlàce  entière  du  <y- 
lindre,  &  1 1  folidité  fera  égale  au  produit  de  la  hau- 
teur par  l'aire  de  la  bafe.  Car  il  ell  démontré  qu'un 
cylindre  cil  égal  à  un  prifme  qiielconcpie  qui  a  même 
bafe&  même  ïiautcur,  ce  qui  cA  aife  à  voir;  fie  l'on 
démontre  aufli  aifément  que  la  folidité  d'un  prifinf 
eft  égale  au  produit  de  fa  otk  par  £1  hauteur.  Donp 
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In  fon(rité  du  ntinJrt  ert  égale  h  celle  t!c  ce  prîT- 
me ,  qui  cft  le  produit  de  la  hauteur  par  ii  baie.  /'«y. 
Prisme. 

De  plus,  le  coat  jouvaat  ttn  regardé  cooime 
tme  pjrramide  dNme  «fiaité  de'COtÀ,  &  le  ^ikub» 

cfmmc  un  prifinc  d'une  infinité  de  côtés,  il  s'enfui» 

Ïu'un  conc  cft  le  tiers  d'un  cylindrt  de  même  bafe  flc 
e  mâniL- h;ni!air.  A'-n-f^  CoNE. 
Outre  cda ,  un  tjitndrc  eft  i  une  fpbcre  de  même 
bafc  &  de  même  hautetu*,  cooitM  \kx,V»  SPin^ 

Tons  In  vfff«Asr»  vaMfl,'ov.:fimt  eott^eux  «« 

raiCon  cnmptïfée  de  leurs  bâfcs  &  ie  leiirs  hànteurs. 
Donc  li  les  bafes  font  égales,  ils  font  cntr'cux  com- 
me leurs  hauteurs  ;  &  h  leurs  hauteurs  font  égales , 
ils  font  entr'eux  comme  leurs  bafes.  De  plus  ,  com- 
me les  bafes  des  cônes  ftidei  ^imdrts  font  des  cer- 
cles ,  8c  ^e  les  ceides  font  en  MilMi  i^biiUée  lié 
leufs  £«metK8  ;  K^enfirit  k{K  lUtyMiiéfèti  té$  co^ 
ncs,  &c.  font  cntr'cux  en  raifon  compofée  de  leurs 
hauteurs  &  du  miarré  des  diamètres  de  leurs  bafes  ; 
&  que  par  conicquen;  fi  Icm  5  haiiteurs  (ont  C!|,aIov  , 
ils  lont  cntr'cux  comme  les  quarrés  de  leurs  diamè- 
tres. 

Donc  fi  les  hauteurs  des  cyÛiÈflràs  font  4pki  «tue 
Aametres  de  feoR  bafes ,  îk  font  eiitt'ein  en  itiCoiè 

triplée ,  ou  comme  les  cubes  de  ce^  dismcrre^.  Lfs 
cylindres  fcmblables  font  encore  cntr'cux  en  ration 
triplée  de  leurs  cMs  lioinologuet,caaune  anffi  de 
leurs  hauteurs. 

Les  iytiadrti.»  cônes  >  S^c.  égaux  ont  leurs  bafes 
en  raifon  réciprbqne  de  kurt  litaieuis.  f'«gr.-Co»t. 

Enfin ,  un  cyGmln  dont  Ik  hadteor  cft  ^pile  ivdiA» 
mctre  de  h  bafc ,  cl^  nu  cube  de  cctUaMNi^^eili 
près  comme  7Î  5  à  1000.  t     -  ^ 

Pour  trouver  un  cercle  égal  à  la  furface  convexe 
d'un  ^lindrt  droit ,  on  fe  lervira  du  théorème  lui- 
THit  :  la  furfàce  convexe  d'un  ^^tén  tft  é^aie  à 
un  cercle  dont  le  rayon  eft  WVea  psopomonael 
entre  la  hauteur  du  cyliadre&leousietre  defkbalê. 
yoyt[  Surface,  Aire,  &c. 

Le  diamètre  d'une  fphere  &  la  hauteur  d'un  cytiiu 
dn  qui  lui  doit  être  égal  étant  donnus ,  pour  trouver 
Je  diamètre  du  tylindrt  on  fe  fcr^'ira  de  ce  thcorcme  : 
leqnairédndBametre  de  la  fphere  eft  au  quarrédu 
diamètre  d'un  tylimin  qui  Im  cft  égal ,  comme  le  tri- 
ple de  la  hauteur  du  eyaain  eft  au  doilble  dndîame> 
tre  de  la  fphere.  Voyti^  Sphere. 

Pour  trouver  le  développement  d'un  cylindrt  ou 
un  cfpace  curviligne,  qui  étant  roulé  fur  la  furfàce 
du  ^tiadn  s*f  a{tâique  6c  la  couvre  exaâement ,  on 
dédwadet»  ceiâes  dtm diamètre  égal  i  celui  delà 
baie  ;  on  en  trouvera  la  circonférence ,  8e  fur  une  li- 
gne égale  à  la  hautAir  du  tylindrt ,  on  formera  un 
rcûangledont  In  balt  l'oit  égale  ï  la  circonférence 
trouvée.  Ce  reilangle  roulé  lur  la  furfàce  du  cylin- 
dre la  couvrira  exadcmcnr.  y.  Développement. 

Quand  le  ^Undr*  e&  oblique ,  la  détermination 
de  u  furfitce  courbe  dépend  de  la  refitlicatioa  de 
l'cHipfe  ;  car  ayant  imaginé  un  plan  perpendiculaire 
à  l'axe,  &  par  conféquent  i  tous  les  côtés  du  tylin- 
drt, ce  plan  formera  fur  le  cylindre  une  cUipfc ,  & 
la  furface  du  cylindrg  fera  ^ale  au  produit  de  la  cir> 
conférence  de  cette  -dUfSt  par  It  cdté  du  grUitdn, 
Donc,  6^.(0) 

Cylindre  ,  {Pharmacie.)  ferme  oUongne  que 

l'on  donne  aux  emplâtres  q\i;ind  on  les  a  préparcs, 
&  que  l'on  veut  les  garder  pour  l'ulage.  f«>y<f  Mag- 
Daleon. 

Cylindre,  en  ttrm*  de  Blanchijferie  dt  cire ,  eft 
ux>  gros  rouleau  de  bois  appupré  de  chaque  bout  par 
deux  totuilloos  fur  la  baignoire  ;  l'un  des  tout^lons 
iè  termine  en  maniTelIe.  Ce  «y/ùiim  tourne  fi«s«A  .1 
fedanslabaignoirtik/parsvm/0^.a.}iU«ft  J 
Tom  IK,  * 
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couvert  psr-dcvant,  fur  toute  fa  longueur,  d'une 
bande  de  toile  anachéc  à  une  barre  de  bois  qui  porta 
fur  les  deux  paron  de  la  baignoire  ;  ce  linge  empê- 
che me  le  ^adn  n^fe  duSge  de  pliu^^au-fpi'il 
n'en  finit  «  ce  qui  leMÉMii  lHtîibaBBdéAâBenc> 
RuBAJi  &  BA^GNOniE ,  U Kh  fif.  Pl.  d*t»IUaa^. 
clùgvii  du  tins,  8c  V^ticlt  Blanchir. 

CylixdRF,  terme  d'Horlogerie,  c'eftune  pièce  dé 
l'échappement  des  montres  de  M.  Graham.  Koyn 
Echappement,  voyer  jtCD,ff^S^,  t.  (T) 

CTiiMiiÉis  dm  Moùm  à  jnpâir.  Voyea  ftràtk 
PAvrrntTC. 

CYLINDRIQUE ,  adj.  {Gitm.)  fe  dit  de  tout  ce 
qui  a  la  forme  d'un  cylindre ,  ou  qui  a  quelque  rap*. 
port  au  cylindre. 

Compas  cy  lindrique.  Kaytf^  CoMPAS,  ' 

Miroir  cylindriijue.  'Koyt^  MlflOIR. 

CYLINDROIDE,  fub.  m.  fignilie  quelquefois  ta. 
Chmhrbt     corps  Mide  qui  approche  de  k  figure 

d'un  cylindre,  mais  qui  en  dilTere  à  quelques  égards» 
par  exemple  ,  en  ce  que  fes  bafes  oppolees  &  paral- 
lèles font  elliptiques  ,  &c. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  «v>ur/^,  tytiHdn» 
&  ùSifyformt.  (O)  .      .  ;  • 

CtLiMOAoiDE ,  {Giom,)i  eft  auffi  le  nom^mlliL 
Parent'a  donné,  d'après  MPVren,  i  un  folide  (bi^ 

ir.-i  jiar  la  révolulion  d'une  hj-perbolc  autour  delÎMl 
iecond  axe.  On  trouve  dans  I  hiftoire  de  l'acadénnd 
royale  des  Sciences  de  1709, 1  extrait  d'un  mémoîft 

Sue  M.  Parent  donna  fur  ce  fujet  à  cette  académie» 
démontra  entr'auties  une  propriété  remarquable 
du  çylindmiA,  lavoir,  qne  quand  les  deux  axes  d* 
l'hyperbole  jgénétatrice  auront  un  certain  rapport 
avec  ceux  d  un  l'phérûïde  applati  qui  y  fera  infcrit, 
les  lurfaccs  de  ces  fphérotdes  feront  en  égalité  con- 
tinue ,  comme  celles  de  la  fphere  &  du  cylindre cir» 
confcrit.  Koyti  l'articU  CoNOioE  ,  OÙ  VOUS  trou- 
vercz  une  méthode  pour  déteminer  la  fiirfàce  des 
conoîdes-,  ^li  peut  Icrvw  i  démontrer  la  propriété 
dont  il  s'agit  CVft  un  travail  que  nous  laiffons  à  l'in- 
duilrie  de  nos  lc£)eurs.  (O  ) 

CYMAISE  ou  Cl.MAISE ,  f.  f.  (Arehiua.)  quel- 

Ses  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la  doufinc  («t^w^ 
OULUREs)  :  mais  en  général  on  doit  cntoidrepir 
ce  tefme  la  cime  ou  pàrae  fiipiirîevie  de  ti  mwîiriio 
d'un  oitablement  ;  de  forte  que  toutes  les  moulures 
circulaires ,  grandes  ou  petites ,  qui  fe  trouvent  fé- 
parécs  par  des  larmiers  (  »ci^«j  Larmier)  ,  font  ap- 
pellées  enlemble  cimmft:  c'ell  pourquoi  l'on  dit  dans 
l'entablement  tofcan  (^qm  Entablement)  ,  ouV 
eft  compofé  de  deux  àm^fis  te  d'un  larmier  ,  liaw 
fupcrietue  8e  Fautre  înfiîneure,  aii^  des  autres  en* 
tablemens  des  ordres.  L'on  a]^ieUe  auflî  timaife  La 
partie  du  chapiteau  tolcan  le  dorique  {><>3r*t  Cha- 
piteau), placé  entre  le  gorgcrinflcleiaîyav.  #7gr» 
G0RGERIN  6»  Tailloik.  (/*) 

CYMBALE.  (LMh*Tit.')<h%  a  fait  venir  ce  mot 
de  tnns  racines  dimrentes  i  lavoir,  de  cuetr ,  courbe, 
de  mvAXir,  une  utffi  ou  faMK,dCdee«n  ,  voix.J^ 
dore  tire  cymtalum ,  de  cim ,  avec ,  &  taUtmat^, 
danfe  immodefte ,  qui  fe  dmfoit  en  joiiant  de  cet 
inllnimcnt.  La  vdriâble  dtymûto|pe  de  «e  mot  cft 

>iî/xCt<  ,  cavité. 

L'iiwramcnt  que  les  anciens  appdleiK  cymMe, 
enbttiaçxmMiMi,  de  en  grec  icT^,u&jMr,dliott  d'aima 
comme  frasl^mbales ,  mais  plus  peât  fie  dW  aftge 

différent. 

Caffiodore  &  liidqre  les  appellent  atltaMe,  c'eit 
à-dire  l'emboîture  d'un  os,  la  tavité  ou  la  lînuolîté 
d'un  os  dans  laquelle  un  autre  os  s'emboite ,  parce 
qu'elle  relTembloit  i  cette  linuofité.  C'eft  encorte 
pour  ceh  ^ue  Fïoperce  les  appelle  des  Mbmmm 
ifeMe^lbiitfoods,  &  que  Xenophon  fes  eem- 
paie  i  te  conc  Cm,  ijieTai  ^  cft  creufe.  Cela  pin 
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roît  «neore ,  pttee  que  ^mhal*  s'eft  prî» 
ment  pour  un  inftruinent  de  mufiquc ,  mais  encore 
pour  un  badin,  un  chaïuleron  ,  un  gobelet,  un  caf- 
■quc,  ôc  même  |>our  ua  labot,  tels  que  ceux  qu'Em- 
fedoctcs portolt,  &<piiétoient  de  cuivre. 
•  Du.noe  iU  ne  rcdcmbloicnt  point  à  nos  tyraba- 
les,  &  l^iÂge  CO  étoit  ditférent.  Les  cymbala  avoient 
«m  manche  attaché  à  la  cavité  esténemc. «e qui  tiit 
que  Pline  les  compare  au  haut  de  Ut  cuiw,  8c  d'au- 
tres à  d«s  ^>hioles. 

.On les  trappoit  l'une  contre  l'autre  en  cadence, 
Se  elles  formoicnt  un  (on  tres  aigu.  Selon  les  Payent 
cVMtMUle.iAvfentioin4e  Cybele  :  de-li  vient  qu'on 
«n.  jouoit  dans  les  £fltes  Ae  dans  us  facrifices.  Hors 
de-là  il  n'y  avoit  que  des  gens  iaous  8c  cfféiaiaés  qui 
ioiiaflent  de  cet  inftrament. 

On  en  a  attribue  l'invention  aux  Curetés  &  aux 
liabitans  du  mont  Ida  dans  j'ile  de  Crctc.  11  ell  cer- 
tain que  ceux-ci,  de  môme  que  les Corybantes , 
■oilice  ^  iônant  la  ga'de  des  rois  de  Crète  ,  les 
ÎTekhùueAS  peuple  de  Khodes ,  &  les  Samothraccs , 
ont  été  célèbres  par  le  fréquent  ufage  qu'ils  faifoicnt 
de  cet  inftrument  &  leur  habileté  à  en  joiier.  yoy«i 
CORTBANTES. 

Les  Juifs  avoient  auffi  des  cymbales,  ou  du  moins 
am  inflrument  que  les  anciens  interprètes  grecs ,  la- 
timi,  te.les  traduÛMKS.  ugbis  nomment 
Mfâs  il  m  inpoffible  dé  uivw 
fojÇ;fne,ç^  inftrument. 

Ofhn  c  des  hafTcs. 
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Les  tuyaux  UT,  ut,  ut,  ut,  font  à  l'unilTon  de 
anêmeque  les  tuyaux  RÊ,  aè,  ri,  ri,  &c.  au  lieu 
4|lie  fi  la  founuture  étoit  un  jeu  fans  rcprifcs ,  le 
iuyan  VT  ferak  à  l'oâave  du  tuyau  UTi  le  tuvau 
ta,  à  Toaave  dVr  ferait  I  la  double  odave  de  UT; 
le  tuyau  ut,  à  l'oflavc  d'w  ferolt  à  la  triple  oftavc 
de  celui  t-T;  ainfi  l'on  voit  que  la  tourniture  n'cft 
compoli.e  que  d'une  oftavc  répétée  quatre  fois,  & 
^ar  conliéqucnt  qu'il  n'a  point  de  balles  ,  puiiquc 
tous  les  M  ne  tous  les /-e,  font  à  l'uniiTon.  C'ell  puur- 

jpot  jMiM  podt  eamkyer  le  feul,  non  plus  que 
la  tymbaU,  qui  ne  aifTâre  d«  ce  jeiM:i  qu'en  ce  (|ue 

les  tuyaux  font  de  plus  menue  taille,  &  qu'elle  ton- 
ne l'oilave  ou  la  quinte  au-deffus  de  la  fourniture  ; 
du  rcfte  elle  a  ki  mêmes  reprîtes  que  nous  avons 
mirqué  fc  faire  en  CJolu,  &  qui  pourroient  égale- 
ment bien  fe  faire  en  Fiufi,  einu  que  gaelipies  &.- 
]&ei|i!sie  ptuiquenti 

Les  chiffres  1,5,5;  J^*^ 

an  commencement 

des  rangées  de  réros,  font  tonnoitrc  que  le  premier 
rang  i  étant  regardé  eonime  ton  toiidamental,  le  fé- 
cond rang  3  fomie  la  tierce  au-delîus ,  le  troifiemc  ^ 
forme  la  quinte  ;  cnlortc ,  comme  il  a  été  dit ,  que 
inr  chaque  touche  on  entend  ('accord  paiâit  ut  mi 
folt  rifa'^  la ,  ml Jbl^  fi,  &c.  auquel  on  peut  ajouter 
l'oâave ,  ft  on  ajoute  un  rang  de  plus.  On  peut  mê- 
rie  encore  njoûtcr  pluficurs  rangs  ,  en  répétant  par 
unillun  l'o^bve  ,  la  quinte  ou  la  tierce.  La  tourni- 
ture ,  qui  cil  l'autre  partie  du  plein  jen,  ne  diffuc 
fMiflt  de  la  eyiattiU. 
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La  eymiaU  moderne  eft  un  iafbameacde  1 
dont  les  gueux  accompagnent  le  ion  de  la  vieUc. 

C'crt  un  ni  H'acicr  de  figure  triangulaire  ,  dans  le- 
quel font  pâlies  cinq  anneaux ,  qu'on  touche  6c  qu'- 
on promené  dans  ce  triangle  avec  une  verge  aufli 
de  fer ,  dont  on  frappe  de  cadence  Icj  côtés  du  triaa-. 
f^..y9y*l  it  dtSionn,  dt  Trev.  6c  Chambtrs,  (G)  ■  ' 
Cymbale  ,  jtu  d'Orgiu,  eft  un  de  ceux  que  Ton 
appelle  compofcs,  c'eft-à-direqui  ont  plufieurs  tuyaux 
fur  chaque  tiiat  ne  cjui  jjarlent  tous  à  U  fois.  Elle  eft 
compose  des  octaves  de  delTus  des  jeux  ,  dont  les 
cornets  font  compofés ,  mais  avec  cette  ditfcrcnce 
que  les  tuyaux  ne  fuivent  la  règle  du  diapafon  que 
par  une  oâave ,  au  lieu  que  ceux  des  autres  jeux 
vont  continuellefflent  en  diminuant  de  largeur  pen- 
dant quatre  oâaves.  La  cymbalt  n*a  donc  propre- 
ment qu'une  odave,  qui  fe  répète  autant  de  fois  que 
le  clavier  en  contient  ;  l'exemple  fuivant  va  en  faue 
voir  la  difpofition  :  les  rangées  de  zéros  verticales 
repréfentent  les  tuyaux  qui  parlent  à  la  fois  fur  une 
même  touche ,  &  la  fuite  des  mêmes  zéros  prilc  f^ 
Ion  les  lignes  hortfontales ,  ceux  qui  répondent  aux 
ditfércntes  touches  du  clavier.  On  faura  auflI  que  les 
tuyaux  qui  répondent  à  une  même  touche  font  l'ac- 
cord parfait ,  dont  on  double  les  oâaves ,  les  quin- 
tes ou  les  tierces ,  ft  on  met  plui  de  traÎB  rangs  de 
tujaux  à  la  ibunutuie. 
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•  CYNIQUE,  feûe  de  philofophes  anciens.  (Hljl. 
dt  U  PkUefbphit.  )  Le  Cynilmc  fortit  de  l'école  de 
Socrate ,  &  le  StoïciTmede  l'école  d'Antifthcne.  Co 
denier  dégoftté  des  hypothefes  fublines  que  Pla- 
ton les  antres  plûlofophes  de  hmfime  fefie  fë  ^o> 
rifioicnt  d'avoir  apprilcs  de  leur  divin  maître,  fe 
tourna  tout-à-fait  du  côté  de  l'étude  des  mœurs  Se 
de  la  pratique  de  la  vertu  ,  &  il  ne  donna  pas  en 
cela  une  preuve  médiocre  de  la  bonté  de  fon  juge- 
ment. 11  faU<Mt plus  de  courage  pour  fouler  aux  piés 
ce  qu'il  pouTOit  y  avoir  de  faftueux  &  d'impofànt 
dans  les  idées  Socratiques ,  que  pour  mareher  fur  bi 
pourpre  du  manteau  de  Platon.  Antifthenc  ,  moins 
connu  que  Diogcne  fon  dlfciple ,  avoit  fait  le  pas 
difficile. 

Il  y  avoit  au  midi  d'Athènes ,  hors  des  murs  de 
cette  ville ,  non  loin  du  Lycée»  un  lieu  un  peu  plus 
élevé ,  dans  le  voifmaec  d  un  petit  bois.Ce  lieu  s  ap 
pelloit  Cyaofarge.  La  UiperfHtion  dVn  àtojtn  aHar* 

mé  de  ce  qu'un  chien  s'étoit  emparé  des  viandes  qu'il 
avoit  offertes  à  fes  dieux  domeftiqucs  ,  &  les  avoit 
portées  dans  cet  endroit,  y  avoit  élevé  un  temple  i 
Hercule^  à  l'inftigation  d'un  Oracle  qu'il  avoit  inter- 
rogé fur  ce  prodige.  La  fuperfliùon  des  anciens  tranf- 
fommt  toM  *m  fnuiigtSt  &  leurs  oracUs  OfJoaHouat 
tùéjaun  ou  Ja  suitti  eu  des  facrifices.  On  fàcrifkiit 
aulTi  dans  ce  temple  ï  Hébé ,  i  Aîcmene ,  &  à  lolas. 
Il  y  avoit  aux  environs  un  gymnaie  particulier  poer 
les  étrangers  &  pour  les  enfiins  ii!cg,:times .  On  don- 

noit  ce  nom,  d<iiu  Athènes,  à  ceux  qui  ctoicm  nés 
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iim  jfcrc  Athénien  Se  d'une  more  ctr.ingcrc.  C'ctoit 
là  qu'on  accordoit  aux  cfclaves  la  liberti; ,  6c  crue 
des  juges  examinoicnt  &  dccidoient  les  contclra- 
tions  occafionnécs  entre  les  citoyens  par  des  naif- 
fances  fufpcâes  ;  &  ce  fitt  aufli  dans  ce  lieu  qu'An- 
tifthcne  fendatcur  de  la  fcâc  cyni^juc  s'établit  &  don- 
na fes  portmieFes  leçons.  On  prétend  cjue  fes  difcipics 
en  furent  appelles  Cyniques,  nom  qui  leur  fut  confir- 
mé dans  I;i  iuitc  ,  parla  lingularité  de  leurs  mœurs  &C 
de  leurs  fentinicns ,  &  par  la  hardicfTc  de  leurs  ac- 
tions &  de  leurs dilcours.Qiiandooe)ainiDe  de  près 
la  bifarrerie  des  C^aîfaa,  oa  ttauwt  ^uVIIe  conftf- 
toit  principalement  i  tran&orter  au  milieu  de  la  fo- 
déte  les  mœurs  de  Vêtit  de  nature.  On  ils  ne  s'ap- 
perçurent  point ,  ou  ils  fc  foucicrcnt  peu  du  ridicule 
qu'ily  avoit  à  affefter  parmi  des  hommes  corrompus 
OC  délicats,  la  conduite  &  les  difcours  de  l'innocen- 
ce des  preniïetstciiis  ,  6c  la  rufticité  des  ûedes  de 
rAïunnlité. 

Les  Cyniques  ne  demeurèrent  pas  long  tems  ren- 
fermés dans  le  Cynofarge.  Us  fe  répandirent  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Grèce ,  bravant  les  pré- 
jugés ,  prêchant  la  vertu ,  &c  attaquant  le  vice  (bus 
quelque  ferme  qu'il  fc  prcfentât.  Ils  fe  montrèrent 
]>articuliereinent  dans  les  lieux  làcrés  6l  fur  les  pla- 
ces publiques.  Il  n'y  avott  en  eflfèt  que  la  publicité 
qui  pût  pallier  la  licence  apparente  oe  leur  philofo- 
phie.  L'ombre  la  plus  légère  de  fccret,  de  honte,  & 
de  ténèbres,  leur  auroit  attiré  dés  le  tomment(.:rrn.nt 
des  dénominations  injuheufes  &  de  la  perfécution. 
Le  grand  jour  les  en  garandt.  Comment  imaginer , 
caâret,quedesluMiuiBespeiiftDtdtt  malà  fau-e  & 
i  dire  ce  qu%  fent  9t  difent  ftns  aucun  myftere  } 

Ant:rthi,ne  apprit  Part  oratoire  de  Gorgias  le  fo- 
pliilic  ,  cjij'il  abandonna  pour  s'attacher  à  Socrate, 
entraînant  avec  lui  une  partie  de  fcs  condifciplcs.  11 
féj)ara  de  la  doflrinc  du  philofophc  ce  qu'elle  avoit 
de  folide  &  de  fubftantiel ,  comme  il  avoit  démêlé 
des  préceptes  du  rhéteur  ce  ou'ils  a  voient  de  frap- 
pant ér  de  vraî.  C'eft  ainfi  qu  il  fc  prépara  à  la  pra- 
tiquf  ouverte  de  la  vertu  &  à  la  profeilion  publique 
de  la  philofophic.  On  le  vit  alors  fe  promenant  dans 
les  rues  l'épaule  chargée  d'une  bcfacc  ,  le  dos  cou- 
vert d'un  mauvais  manteau ,  le  menton  hérifle  d'une 
longue  barbe  ,  &  la  main  appuyée  fur  un  bâton  « 
mettant  dans  le  mépris  des  chofes  extérieures  an  peu 
wius  f  oftentation  peut-être  qu'elles  n*en  inéritoîent. 
C'eft  du  moins  la  conjeflure  qu'on  pent  tirer  d'un 
mot  de  Socrate,  qui  voyant  fon  ancien  dilciple  trop 
£er  d'un  mauvais  habit ,  lui  difoit  avec  fa  fineflic  or- 
dinaire :  Antijlhent ,  Je  t'apperçois  à -travers  un  trou 
dt  ta  rote.  Du  rede ,  il  rejeita  loin  de  lui  toutes  les 
commodités  de  la  vie  :  il  s'affiranchit  de  la  tyrannie 
du  luxe  &  des  richeiTes ,  &  de  la  paflîon  des  fem- 
mes, de  la  réputation  &C  des  dignités ,  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  fubjugue  &  tourmente  les  hommes  ;  & 
ce  fiit  en  s'immolant  lui-même  fans  réfcrve  qu'il  crut 
acquérir  le  droit  de  pourfuivre  les  autres  uns  mé- 
mgeinent.  Il  commença  par  veneer  la  mort  de  So- 
crate ;  celle  de  Mélite  6c  l'exil  d'Anyte  fîirent  les 
fuites  de  l'amertume  de  fon  ironie.  La  dureté  de  fon 
caruftcre,  la  lévérité  de  fes  mœurs,  &  les  épreuves 
auxquelles  il  foûmettoit  fes difciples, n'empêchèrent 
point  qu'il  n'en  eût  ;  mais  il  étoit  d'un  commerce 
trop  diiSkile  pour  les  cooferver  ;  bien-tôt  il  ébigna 
les  uns ,  les  «ntreafe  retirèrent,  Âc  Diog^  fitt  pref- 
que  le  fctil  qui  lui  refta. 

La  fcflc  cynique  nc  fut  Jamais  fi  peu  nombreufc  & 
fi  rcfiJcflablc  que  fou-,  Aniirthcnc.  Il  ne  fuffil'oit  pas 
pour  être  cynique  de  porter  une  lanterne  à  fa  main, 
de  coucher  dans  les  rues  ou  dans  un  tonneau,  &  d'ac- 
cabler les  çaflkos  de  vérités  iiuiuienlin.  «  Veux«Ctt 
M  que  je  fois  ton  mdtte,  &  mériter  le  tion  demoo 
«  difciple,  difoit  AntiUfaeiw  i  cdut  qui  fepréllBBMiît 
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»  à  I:i  porte  de  fon  école  :  commence  par  ne  te  ref- 
»  Icmblcr  en  rien,  &  par  nc  plus  rien  faire  de  ce  que 
»»  tu  faifois.  N'accufe  de  ce  qui  t'arrivera  ni  les  hom- 
»♦  mes  ni  les  dieux.  Nejporte  ton  dellr  &  ton  avcr- 
»  fion  que  fur  ce  qu'il  cft  en  ta  puifTance  d'approcher 
>»  ou  d'éloigner  de  toi.  Songe  que  la  colère ,  l'envie, 
>♦  l'indignation ,  la  pitié ,  font  des  foiblefles  indigne» 
»  d'un  philofophc.  Si  tu  es  te!  que  tu  dois  être ,  ttt 
»  n'auras  jamais  lieu  de  rougir.  Tu  lailferas  donc  la 
»  honte  à  celui  qui  fe  reprochant  quelque  vice  fe» 
I»  cret  t  n'ofe  fe  montrer  a  découvert.  Sache  que  la 
*  volonté  de  Jupiter  fur  le  cynique ,  cft  qu'il  annon- 
n  ce  aux  hommes  le  bien  6c  le  mal  fans  naierie ,  6c  * 
M  au'îl  leur  mette  fans  cefle  fous  les  yeux  les  erreurs 
n  Jans  lefqiiclles  ils  fc  i>récipitcnt  ;  &:  fiir-tout  ne 
»  crains  point  la  mort,  quand  il  s'agira  de  dire  la  vé* 
»  rite  ». 

II  faut  conreoirqiie  ceeleconiaepouvoïeotniere 
ecmicr  oue  dans  des  ames  d\me  trenqw  bien  nme. 

Mais  aullï  les  Cyniques  demandoient  peut-être  trop 
aux  hommes, dans  la  crainte  de  n'en  pas  obtenir  al- 
fez.  Peut-être  fcroir-il  aulîi  ridicule  d'attaquer  leur 
philofophic  par  cet  excès  apparent  de  fcvéritc,  qiie 
de  leur  reprocher  le  motif  vraiment  fublime  furie* 
quel  ils  en  aviMent  embrafle  la  pratique.  Les  hom- 
mes marchent  avec  tant  d%idalence  oans  le  cbendà 
de  la  vertu  ,  que  l'aiguillon  dont  on  les  piefle  ne 
peut  être  trop  vif;  &:  ce  chemin  eft  fi  laborieux  à 
fuivre, qu'il  n'y  a  point  d'ambition  plus  loiiablequo 
celle  qui  foiitient  l'homme  &c  le  tranfporte  à-traveiB 
les  épines  dont  il  eft  femé.  En  un  mot  ces  anôen* 
philofophes  étoient  outrés  dans  leurs  préceptes,  par' 
ce  qu%  (âvoîent  par  expérience  qu'on  fe  reîtche 
toujours  affez  dans  la  pratique  ;  Se  ils  pratiquoicnt 
eux-mcmcsia  vertu,  parce([u''.K  la  rct;;ir(loient  com- 
me la  (eulc  vcritabic  granilui'.r  de  l'hamme  ,  6c  xo-.W 
ce  qu'il  a  plù  à  leurs  détracteurs  d'appeiler  vanité ^ 
reproche  vuide  de  fens  &  imapoé  par  des  hommes 
en  qui  la  fuperftitioa  avoit  corrompu  l'idée  natiip. 
relie  &  fimple  de  la  bonté  morale. 

Les  Cyniques  avoicnt  pris  en  averfion  la  culture 
des  Beaux- Arts.  Ils  comptolcnt  tous  .les  momens 
qu'on  y  employoit  comme  un  tems  dérobé  à  la  pra- 
uque  de  la  vertu  &  à  l'étude  de  la  Morale.  Ils  rejet- 
raient  en  oonfcqucnce  des  mêmes  principes,  &  la 
connoiffance  des  Mathématiques  6e  celle  de  la  Phy- 
fique ,  &  lliiAnre  de  la  Nature  ;  ib  aSbfioîent  fur- 
tout  un  mépris  Ibuverain  pour  cette  élégance  parti- 
culière aux  Athéniens,  qui  fc  faifoit  remarquer  &c 
fentir  dans  leurs  mœurs ,  leurs  écrits ,  leurs  difcours, 
leurs  ajudcmens,  la  décoration  de  leurs  maifons;  en 
un  mot  dans  tout  ce  qui  apportenoit  à  la  vie  civile. 
D'oii  l'on  voit  que  s'il  étoit  très-dilBcile  d'être  auifi 
vertueux  qu'un  cynique,  rien  n'étoit  plus  facile  que 
d'être  aum  ignorant  &  aulTi  groflîer. 

L'ignorance  des  Beaux-Arts  &  le  mépris  des  dé- 
cences furent  Porieine  du  difcrédit  oh  la  feftc  tom- 
ba dans  les  fiecles  fuivans.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  dans 
les  villes  de  la  Grèce  &  de  lltalie  de  boufbns ,  d'im* 
pudens,  de  mendians,  de  parafites,  de  gloutons, 8e 
de  fainéans  (  &  il  y  avoit  beaucoup  de  ces  gens  -  là 
fous  les  empereurs)  prit  effrontément  le  nom  de  cy- 
niques. Les  magiftrats,  les  prêtres,  les  fophiftes,  les 
poètes,  les  orateurs ,  tous  ceux  qui  avoient  été  au- 
paravant les  viâimes  de  cette  efpece  de  philosophie  » 
crurent  qu'il  émit  tems  de  prendre  kûr  revanche  v 
tous  fentirent  le  moment  ;  tous  élevèrent  leurs  cris 
â  la  fois  ;  on  ne  fit  aucune  diftinâion  dans  les  invec- 
tives, &:  le  nom  de  cynique  fut  univerlellcracnt  ab- 
horré. On  va  juger  par  les  principales  maximes  delà 
moraled'Amii&ene ,  qui  avoit  encore  dans  ces  dev» 
niers  t^ms  mwlques  véritablesdifciplcs ,  fi  cette  con< 
danmatioacks  Çyniquts  fat  wnfà  jufte  qu'elle  ftit  gé^ 
■érale» 

F  F  f  f  ij 
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Antiflhcne  difoit  :  La  vertu  fiiffit  pour  le  bonheur. 
Celui  qui  la  poffeie  n'a  plus  rien  à  dcllrer,  que  la 
perl'évérance  &C  la  fin  de  Socratc. 

L'exercice  :i  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  ver- 
tu la  plus  fublime.  Elle  peut  Jonc  être  d'inftitution 
&  le  fruit  de  ladil'cipline.  Celui  qoi  penfe  autrement 
ne  connoît  pas  la  force  d'un  précepte,  d'une  idée. 

C'cft  aux  aérions  qu'on  reconnoit  l'homme  vcr- 
tticuK.  La  vertu  ornera  fon  amc  affcz  ,  pour  qu'il 
puilfc  négliger  la  faufle  parure  de  la  Science ,  des 
Arts,  &  de  l'Eloquence. 

Celui  qui  fait  être  vertueux  n'a  plus  rien  à  ap- 
prendre ;  Se  toute  la  Philofophie  fe  réfout  dans  la 
pratique  de  la  vertu. 

La  perte  de  ce  qu'on  appelle  ^/oj«eft  un  bonheur; 
ce  font  de  longs  travaux  abrégés. 

Le  fagc  doit  être  content  d'un  état  qui  lui  donne 
la  tranquille  jouilTancc  d'une  infinité  de  chofes ,  dont 
les  autres  n'ont  qu'une  contenticufe  propriété.  Les 
biens  font  moins  a  ceux  qui  les  poffedent ,  qu'à  ceux 
qui  favent  s'en  pafTer. 

C'cft  moins  félon  les  lois  des  hommes  que  félon 
les  maximes  de  la  vertu ,  que  le  lage  doit  vivre  dans 
la  république. 

Si  le  fage  fe  marie ,  il  prendra  une  femme  qui  folt 
belle ,  afin  de  faire  des  enfans  i  fa  femme. 

Il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  rien  d'étranger  ni 
d'impofTiblc  k  l'homme  fage. 

L'nonnCre  homme  cft  l'homme  vraiment  aimable. 

Il  n'y  a  d'amitié  réelle  qu'entre  ceux  qui  font  unis 
par  la  vertu. 

La  vertu  folide  eA  un  bouclier  qu'on  ne  peut  ni 
enlever ,  ni  rompre.  C'eft  la  vertu  feule  qui  répare 
la  différence  &  l'mégalité  des  fexes. 

La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en 
emporte.  Confulte  l'œil  de  ton  eimemi  ;  car  il  ap- 
pcrcevra  le  premier  ton  défaut. 

Il  n'y  a  de  bien  réel  que  la  vertu ,  de  mal  réel  que 
le  vice. 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  bUnsic  des  maux, 
font  toutes  chofes  qui  ne  nous  concernent  en  rien. 

Un  des  arts  les  plus  importans  6c  les  plus  diffici- 
les, c'eft  celiii  de  dcfapprendrc  le  mal. 

On  peut  tout  fouhaiter  au  méchant ,  excepté  la 
valeur. 

La  meilleure  proviflon  à  porter  dans  un  vaifTeau 

S|ui  doit  périr,  c'eA  celle  qu'on  fauve  toujours  avec 
oi  du  naufrage. 

Ces  maximes  fufTifent  pour  donner  une  idée  de  la 
façelTe  d'Antiflhenc  ;  ajoutons-^  quelques-uns  de  ("es 
dilcours  fur  lefqucis  on  puiftc  s  en  f  ormer  une  de  ion 
cara£lere.  lldifoit  à  celui  qui  lui  demandoitpar  quel 
motif  il  avoit  cmbraffé  la  Philofophie,  e'c/i pour  vivrt 
bien  avtcmot  ;  à  un  prêtre  qui  l'inilioit  aux  myftercs 
d'Orphée,  &  qui  lui  vantoit  le  bonheur  de  l'autre  vie, 
pourquoi  m  meurs -tu  donc  pas?  auxThébains  enor- 
gueillis de  la  viûoirc  de  Leuâres,  <]uils  rtffimbtoient 
à  des  étoltcrs  tout  fiers  d'avoir  battu  leur  maitrt  :  d'un 
certain  Ifmcnias  dont  on  parloit  comme  d'un  bon  flù- 
leur ,  que  pour  cela  même  il  ne  valoii  rien  ;  car  s'il  va- 
loit  quelque  chofe ,  il  ne  /eroit  pas  fi  bon  fîuteur. 

D'où  l'on  voit  que  la  vertu  d'Antifthcnc  étoit  cha- 
grine. Ce  qui  arrivera  toujours,  loHqu'on  s'opiniâ- 
trera  à  fe  former  un  caraflere  artificiel  &r  des  mœurs 
faâices.  Je  voudrois  bien  être  Caton;  maii  je  crois 
qu'il  m'en  coûtt;rott  beaucoup  à  moi  &  au.v  autres, 
avant  que  je  le  fuA'e  devenu.  Les  fréquens  l'acrifîces 
que  je  Icrois  obligé  de  faire  au  perlonnagc  fublime 
que  j'aurois  pris  pour  modèle, me  rcmpliroicnt  d'une 
bile  Acre  &:  cauftique  qui  s'épancheroit  ,\  chaque 
inHant  au-dchors.  Et  c*cft-là  peut-être  la  rail'on  pour 
laquellequelquesf'apcs&certainsdévotsnuftereslbnt 
fi(ujct!>à  la  m.uivaifc humeur.  Us  refientent  (ans  cefTe 
la  contrainte  d'un  rôle  qu'ils  le  font  iiii{>olc,  &  poiu^ 
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lequel  la  nature  ne  les  a  point  faits  ;  &  Ils  s'cMmn» 
ncntaux  autres  du  tourment  qu'ils  fe  donnentTeux- 
mcmcs.  Cependant  il  n'appanient  pas  à  tout  le 
monde  de  le  propofer  Caton  pour  modèle. 

Diogene  difciplc  d'Antifthene  nâquit  à  Sinope 
ville  de  Pont,  la  troifieme  année  de  la  quatre-vin^t> 
onzième  olympiade.  Sa  jeunefTe  fut  dilTolue.  Il  hit 
banni  pour  avoir  rogné  les  efpeccs.  Cette  avanture 
fâcheufc  le  conduifit  à  Athènes  où  il  n'eut  pas  de 
peine  à  eouter  un  genre  de  philofophie  qui  lui  pro- 
mettoit  de  la  célébrité,  &  qui  ne  lui  prefcrivoit  d'a- 
bord que  de  renoncer  à  des  richefTes  qu'il  n'avolt 
point.  Antifthene  peu  difpofé  à  prendre  un  faux 
monnoyeur  pour  difciplc ,  le  rebuta  ;  irrité  de  fon 
attachement  opiniâtre,  il  fe  |>orta  même  jufqu'à  le 
menacer  de  fon  bâton.  Frappe,  lui  dit  Diogene  ,  tu 
ne  trouveras  point  de  bâton  oHe^^  dur  pour  m'éloigrur  dt 
toi ,  tant  que  tu  parleras.  Le  oanni  de  Sinope  prit ,  ea 
dépit  d' Antifthene,  le  manteau,  le  bâton  &  la  bc- 
("ace  :  c 'étoit  l'unitorme  de  la  feâe.  Sa  converfion 
fe  fit  en  un  moment.  En  un  moment  il  conçut  la  hai< 
ne  la  plus  forte  pour  le  vice ,  &  il  profeffa  la  fru- 
galité la  plus  auAere.  Remarquant  un  jour  une  fou- 
ris  qui  ramafToit  les  miettes  quifedétachoient  de  ion 
pain  ;  &  moi  aujji ,  s'écria-t-d ,  Jt  peux  me  contenter 
de  ce  qui  tombe  de  leurs  tables. 

11  n'eut  pendant  quelque  tems  aucune  demeure  fi- 
xe ;  il  vécut ,  repofa ,  enleigna ,  converfa ,  par-tout 
oit  le  hafard  le  promena.  Comme  on  différoit  trop 
à  lui  bâtir  une  cellule  qu'il  avoit  demandée,  il  fe  ré- 
fugia ,  dit  -  on ,  dans  un  tonneau ,  efpece  de  maifons 
à  Pufagc  des  gueux ,  lon^-tems  avant  que  Diogene 
les  mit  à  la  mode  parmi  fes  dii'ciples.  La  féverité 
avec  laquelle  les  premiers  cénobites  fe  font  traités 
par  efprit  de  mortification ,  n'a  rien  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  auc  Diogene  &  fes  fuccefTcurs  exé- 
cutèrent pour  s  endurcir  à  la  Philofophie.  Diogene 
fe  rouloit  en  été  dans  les  fables  brùlans  ;  il  cmbraf- 
i'oit  en  hyver  des  ilatues  couvertes  de  neige;  il  mar- 
choit  les  piés  nuds  liir  la  glace  ;  pour  toute  nourri- 
ture il  fe  contentoit  quelquefois  de  brouter  la  f)ointe 
des  herbes.  Qui  i^fera  s'oftcnfer  après  cela  de  le  voir 
dans  les  ^cux  ifthmiques  fe  couronner  de  fa  propre 
main,  &  de  l'entendre  lui-même  fe  proclamer  vain- 
queur de  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'homme, 
la  volupti? 

Son  enjoiiemcnt  naturel  réfifta  prefque  à  l'aufté- 
rité  de  fa  vie.  Il  fut  plaifant,  vif,  ingénieux,  élo- 

Î[ueni.  Perfonne  n'a  dit  autant  de  bons  mots.  Il  fai- 
oit  pleuvoir  le  fel  &  l'ironie  fur  les  vicieux.  Les  C^- 
nlques  n'ont  point  connu  cette  el'pece  d'abftraâion 
de  la  charité  chrétienne ,  qui  confifte  à  diftinguer  le 
vice  de  la  perfonne.  Les  dangers  qu'il  courut  de  la 
part  de  fes  ennemis ,  &  auxquels  il  ne  paroît  point 
qu'Antifthene  fon  maître  ait  jamais  été  expofé,  prou- 
•  vent  bien  que  le  ridicule  eft  plus  difficile  à  fupporter 
ue  l'injure.  Ici  on  répondolt  à  fes  plaifanteries  avec 
es  pierres  ;  li\  on  lui  jettoit  dc^  os  comme  à  un 
chien.  Par-tout  on  le  trouvoit  également  Lnfcnfiblc. 
Il  tut  pris  dans  le  trajet  d'Athènes  à  Egine,  conduit 
en  Crète,  &  mis  i\  l'encan  avec  d'autres  efclaves. 
Le  crieur  public  lui  ayant  demande  ce  qu'il  favoit  : 
commander  aux  hommes,  lui  répondit  Diogene;  Sc 
tu  peux  me  vendre  à  celui  qui  a  befoin  Sun  maître.  Un 
corinthien  appelle  Xtniade,  homme  de  jugement 
fans  doute,  t'accepta  à  ce  titre ,  profita  de  fes  le- 
çons, &  lui  confia  l'éducation  de  fes  enfatis.  Dio- 
gene en  fit  autant  de  petits  tjKfufî;  &  en  très-peu 
de  tems  ils  apprirent  de  lui  i  pratiquer  la  vertu ,  à 
manger  des  oignons,  à  marcher  les  piés  nuds,  à  n'a- 
voir befoin  de  rien,  &  à  fe  moquer  de  tout.  Les 
mœurs  des  Grecs  étoient  alors  trés-corrompucs.  Li- 
bre de  fon  métier  de  précepteur,  il  s'appliqua  de 
couce  l'a  force  à  rétbmier  celles  des  Corinthiens.  U 
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ù  montra  donc  dans  leius  aflcmblées  publiées  ;  il 
y  haran^a  avec  fa  fnndnfeSc  fa  Tchéinence  or> 

«inaires  ;  &  il  rcuffit  prcfqiie  à  en  bannir  les  mc- 
chans,  û  non  à  les  corriger.  Sa  plailan;cnc  tut  plus 
redoutc'e  que  le;,  lois.  IV-rionnc  n'ignore  Ion  entre- 
lien  avec  Alexandre  ;  mais  ce  qu'il  importe  d'obfcr- 
ver,  c'eft  qu'en  tnitamt  Alexandre  avec  la  dernière 
hauMur,  djosuntcms  où  laGrcce  cniiere  (c  prof- 
temoit  i  fes  genoux ,  Diogene  motnn  moins  encore 
de  mépris  pour  la  j^randcur  prctL-nciuc  ilc  ce  jeune 
•fflbitieux,  que  pour  la  làchctc  de  ics  compatriotes. 
Pedbnne  n'eut  plus  de  Hcrté  dans  l'ame ,  ni  de  coii> 

at  dans  l'elprit,  que  ce  phiioCophe.  Il  s'éleva  an- 
us de  tont  événement ,  mit  lou«  fes  piés  toutes 
les  temuts,  de  ft  joiia  indidinâenient  de  toutes  les 
lÛies.  A  peine  eut- on  publié  le  décret  qui  ordon- 
nolt  d'adorer  Alexandre  fous  le  nom  de  B.icJius  Je 
tlndt ,  qu'il  demanda  lui  à  être  adore  loui>  le  aom 
4e  Sériais  it  Gnet, 

Cependant  fes  ironies  perpétuelles  ne  reflètent 
point  fans  quelque  efpcce  de  reprefaïlie.  On  le  noir> 
cit  de  mille  calomnies  qu'on  peut  regarder  comme 
la  nionnoic  de  fes  bons  mots.  Il  fut  accufé  de  fon 
tem*. ,  &  tr-Kliiit  chei  la  poftérité  comme  coupable 
de  l'obfccnité  ia  plus  exceflive.  Son  tonneau  ne  fc 
pnélSnileencore  aajourd'hui  à  notre  imagination  pré- 
Temie  qn'evec  un  cort^e  d'iauges  dethonnctcs  ; 
on  n^ofe  regarder  au  Ibnd.  Mais  (es  bons  efprits  qui 
s'<''Ccupcront  moins  à  cbercher  d.ins  l'iiiftoirc  ce 
qu'elle  dit,  que  ce  qui  cil  ia  vérité,  trouveront  que 
les  knipçons  qu'on  a  répandus  lur  les  mœurs  n'ont 
eu  d'autre  t'ondcment  que  la  licence  de  les  princi- 
pes. L*hi{loire  icandalcufc  de  Lais  eft  démentie  par 
mille  circooftaoces  ;  &  Diogene  nent  nne  vie  fi  hu- 
ait 9l  fi  Isborieufe ,  qu'il  put  miShnent  lé  paflèr  de 
SemmeSt  fans  ufcr  d'aucune  reflburce  honteuCe. 

Voilà  ce  que  noué  devons  à  la  vérité ,  &  à  la  mé- 
moire de  cet  indécent ,  mais  trés-vertueux  philofo- 
pbe.  De  petits  efptits  animés  d'hué  jaloutie  baSk 
contte  tonte  vertu  qui  n'eft  pas  renfermée  dans  leur 
fefle ,  ne  s'acharneront  que  trop  à  déchirer  les  fages 
de  l'antiquité ,  (ans  que  nous  les  fécondions.  Failons 

Slùtôt  ce  que  l'honneur  de  la  philofophic  &  même 
e  l'humanité  doit  attendre  de  nous  :  reclamons  con- 
tre ces  voix  inriiéciUes,  &  tâchons  de  relever,  s'il 
fe  peut,  dans  nos  écrits  les  monumens  que  la  recoo- 
noilfance  &  la  vénération  avoient  érigés  aux  phi- 
loCophcs  anciens ,  que  le  tems  a  détruits ,  &  dont  la 
fuperftition  voudroit  encore  abolir  la  mémoire. 

Diogene  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts-^  ans. 

On  le  trouva  fans  vie,  enveloppé  dans  fon  manteau. 
Le  miniilcre  public  prit  foin  de  fa  fcpulture.  Il  fut 
inhume  vers  ia  porte  de  Corinthe,  qui  conduiioit  à 
riilhme.  On  plaça  lur  fon  tombeau  une  colonne  de 
macbiedeParoSy  avec  le  chien  Tymbole  de  la  fcâe; 
ét  fts  «oncîK^eos  s'empreiTerent  à  l'envi  d'éterni- 
ftr  leurs  r^rets,  &  de  slmnorer  eax-m€mes,  en  enri- 
chifTant  ce  monument  d'un  grand  nombre  de  figures 
d'airain.  Ce  font  ces  figures  froides  &  muettes  qui 
dépo(ént  avec  torcc  contre  les  calomniateurs  de 
Diogene  i  &  c'cû  elles  que  j'en  croirai,  parce  qu'el- 
les ioot  fans  paffioa. 

Diogene  ne  forma  aucun  fyftcmc  de  Manie; 
il  fuivit  la  méthode  des  philolophcs  de  fon  tems. 
Elle  confiHoit  k  rappcller  toute  leur  docirinc  à  un 
petit  nombre  de  principes  fondamemaux  qu'ils 
•voient toûjours-préfens  à  l'elpnt,  qui  dittoient  leurs 
réponiës ,  &  qui  dirigeoieot  leur  awduite.  Voici 
ceux  du  philoiophe  Diogene. 

tijiua  exercice  de  l'ame,  &  un  exercice  du 
coips.  Le  premier  eft  ime  fource  féconde  d'images 
ftlfffP*ff  qui  nùflent  dans  l'ame ,  qui  ferlflamment 
âc  tfà  l'wreac.  Il  ne  finit  pas  négliger  le  fécond. 
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puce  qua  Tbonme  n'eft  pes  en  lânté .  û  l'une  des 
deux  parties  dont  il  eft  com|>ofé  eft  malade. 

Tout  s'acquiert  par  rcvcrcicc  ;  il  n'en  finit  pas 
même  excepter  la  vertu.  Mais  les  hommes  ont  tra- 
vaille à  fc  rendre  malheureux  ,  en  ie  I;vr;uit  à  des 
exercices  qui  font  contraires  à  leur  bonheur ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  contbrmes  à  leur  tuture. 

L'habitude  répand  de  ia  douceur  julquedaas  b 
mépris  de  la  volupté. 

On  doit  plus  à  la  nature  qu'à  la  loi. 

Tout  eft  commun  entre  le  fage  &  fes  amis.  U  eft  au 
milieu  d'eux  comme  l'Être  faien'fiiâfantdc  faprêmc 
au  milieu  de  fes  créatures. 

Il  n'y  a  point  de  fociété  fans  loi.  C'eft  par  ta  loi 
que  le  citoyen  joiiit  de  fa  ville ,  &  le  ré|Miblicain  de 
la  république.  Mais  fi  les  lois  font  mauvaifès,  l'hom- 
me eft  plus  malheureux  de  pliis  nédiant  dans  ia  ib- 
ciéié  que  dans  la  nature. 

Ce  qu'on  appelle  giotre  eft  l'appas  de  la  ÙXàCè  « 
de  ce  qu\>n  appelle  mohitjft  en  eft  le  mafquc. 

Une  républimie  bien  ordonnée  feriHt  l'im 
Pancicnne  ville  du  Monde. 

Quel  rapport  eflentiel  y  a-t-il  entre  l'AHronomie  , 
la  Muftque ,  la  Géométrie,  &  la  connoiffiulce  de  fon 
devoir  &  l'amour  de  la  vertu  } 

Le  triomphe  de  foi  cA  U  coofoomution  de  tome 
philofophie. 

La  prérogative  du  philofophe  eft  de  n*être  fiirpris 

par  ;nivim  événement. 

Le  comble  de  la  folie  eft  d'cnfeigncr  la  vertu, 
d'en  faire  l'éloge,  &  d'en  négliger  la  pr.itique. 

Il  feroit  à  louhaiter  que  le  mariage  fût  un  vain 
nom,  Ac  qu'on  ntten  conunui  les  fi»BKS &ksc»> 
fiins. 

ftNvnioi  faiMl>H  pemis  de  prendre  dans  laNap 
tara  ce  dont  on  a  benus  de  non  pas  dans  on  Ton». 

pie? 

L'amour  eft  l'occupation  des  defauvrés. 

L'homme  dans  Tctat  d'imbécillité  reflembic  beail* 
coup  à  l'animal  dans  fon  état  naturel. 

Le  médifant  eft  la  plus  cruelle  des  bétes  farou* 
chcs ,  è:  le  flatteur  ta  plus  dangereufe  des  bêtes  pri- 
vées. 

Il  faut  rcfiftcr  à  la  fortune  par  le  mépris  ,  à  la  l(n 
par  la  nature,  aux  paûions  par  la  raifon. 

Aye  les  bons  pour  amis,  afin  qu'ils  t'enconragene 
Ifiniele  Uen;  oc  les  méchans  pour  ennemis,  afin 
qu^iIs  t'empêchent  de  faire  le  mal. 

Tu  demandes  aux  dieux  ce  qui  te  femble  bon,  de 
ils  t'exauccroicnt  pent^^tta, s'ils  n'avoient  pitié  de 
ton  imbcciiliic. 

Traite  les  grands  coaineteioi,  &atai  fois  ja«>. 
mnis  ni  trop  éloigné  ,  ni  ttop  près. 

Quand  je  vois  fat  Phtloiopme  6c  ta  Médecine,' 
l'homme  me  paroit  le  plu 5  fage  des  animaux ,  difoit 
encore  Dioucne  ;  qu.ind  ;c  jette  les  yeux  fur  l'Aftro* 
logie  8i  la  Divination ,  k:  n'en  trouve  point  de  plus 
fou  ;  de  il  me  femble  ,  pouvoit-il  ajoùter ,  que  la  fu- 
perftition  de  k  de^oufine  en  ont  fiût  le  pbis  nifi« 
rable. 

Les  fiiecès  du  voleur  Haipeltis  (c*dtirit  un  des  lieu* 

tenans  d'Alexandre)  m'incfincroienl  prefque  à  croi- 
re, ou  qu'il  n'y  a  point  ôk  (iicux ,  ou  qu'ils  ne  pren- 
nent aucun  fouci  de  nos  iitllnrc ,. 

Parcourons  maintenant  quclqucs-urs  de  fes  bons 
mots.  Il  écrivit  tk  fes  compatriotes  :  <•  /  ous  /n'«M| 
n  banni  dt  votrt  villt ,  &  moi  jt  vous  rtUffut  doMS  «*o» 
»  mai/ont.  Votti  Ttfi*[  à  Sinopt ,  &  jt  m'envMÎsi  Atkt» 
M  nés.  Je  m'enirttiendrmi  tom  '<f  jours  avec  Ut  plus  hon' 
»  nétes  gens  ,  pendant  que  vus  faei  dans  la  plus  rnau- 
I»  vaife  compagnie  »,  On  lui  diloit  un  jour  .•  en  fe  mo- 
fut  de  toi  f  Diogene  ;  6c  il  rcpondoit ,  &  moi  je  ne  m» 
fimtfoilttmoqut.  Il  dit  à  quelqu'un  qui  lui  remontroit 
dan  une  analadie  ^*nu  liende  fupponer  la  douleur» 
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il  feroit  beaucoup  mieux  de  s'en  dcbarraiTer  en  fe  don- 
nant la  mort,  lui  fuitout  qui  paroin'uit  tant  mcprifer 
la  vie  :  «  Ctnx  ftâjkvt*tt*  ^'ii  fout  foin  &■  u  qu'il 
»  ftM  £n  dam  U  mondt ,  Ahuity  Jemetirtr  ;  &  ctft 
n  à  ini  ,f  (n  forrir  .jni  me  parois  ignorer  Cun  &  l'autre  ». 
Il  difoit  de  ceux  qui  l'avoient  tait  prifonnier:  «  Les 
»  /tons  font  moins  Us  tfclaves  de  ceux  qui  la  nourrif- 
»  feni ,  que  ceux-ci  ne  font  les  valets  des  lions  >s  Con- 
fulcé  fur  ce  ^'on  feroit  de  Ton  corps  après  (à  mort  : 
w  6 /«^cr«( s  dit-jlf^krilc  «m  M. Et  fur  ce  ou» 
«n  luiïepréfeiita  qu^  demenrewwt  eipoft  aux  betei 
HxOOK  &  aux  oifeaux  de  proie  :  «  Non  ,  rcpliqua  t- 
I*  il ,  vous  n'aurcrquà  mutrt  eutpris  de  moi  mon  bù- 

»  ton  ».  Pooiets  Ici  aotns  boas  aiMtqiii  final  affiez 

conntis. 

Ceux-ci  ruffifent  pour  montrer  que  Diogene  avoit 
le  caraâcre  tourné  à  renjotiement ,  &  qu  il  y  avoit 
plus  de  tempérament  encore  que  de  philofophie  dans 
cette  ini'enribilitc  tranquille  &:  g;iic,  qu'il  a  pouflec 
8Ul&  loin  cni'ii  cA  poHiblc  à  la  nature  humaine  de  la 
porter,  «  C'<toit,  dit  Montagne  dans  Ton  ilylc  éncr- 
f»  nque  Se  oHunal  qui  plaît  aux  perfonnes  du  meil- 
» Kw  |oftt,  tors  même  qu'il  pôoit  bas  &  trivial, 
M  une  yptci  de  ladrerie  fpintutile  fpàaun  air  eh /knti 
n  que  la  Philofophit  ne  miprift pas  ».  Il  ajoute  dans  un 
autre  endroit  :  «  Ce  cynique  qui  bagueriaudoit  à  part 
n  fen  Ù  hoehoit  du  le  grand  Alexandre  ,  nous  e/li- 
n  meut  du  moachts  pm  des  veffies  pUiius  de  vent ,  ùoit 
w  Au» juge  fbtt  «ifw  &  plus  poignant  que  Timon ,  qui 
m  fiitfimtmmi  UïaSBem  des  honnies  ;  mt  ««  qu'oit 
»  hait ,  on  le  prend  à  ceeur  :  eelm^  nous  Jbuhaitoit  du 
s»  mal  t  èioit pajjtonné  du  dtftr  de  n&trt  ruine  ,fuyoit  no- 
>»  tre  com  er/ation  comme  darigereufe  ;  l'autre  nous  efii- 
»  moit Jt  peu  ,  que  nous  ne  pouvions  ni  le  troubler,  ni 
j»  tdmrtr  par  notre  eoatapon  ;  s 'il  nousiulftU  de  corn- 
ntpêffûêt^iiritpQiir  bebdmndaaotr*  emuùru,  & 
n  mon  pour  ta  tnanu  fifU  fit  m>«èt;  U  lu  noms  wmt 
n  capables  ni  de  lui  bien  ni  de  lui  mal  faire  w. 

Il  y  eut  encore  des  Çyaiquis  de  réputation  après 
la  mort  de  Diogene.  On  pc«  coniplcr  de  ce  nom- 
bre: 

XUude ,  dont  il  avoit  été  l'efcUve.  Cdm-ci  jetta 
les  premiets  fondemens  du  Scepticifme  ,  en  io&te» 
nant  que  tout  koit  faux  ,  que  ce  qui  paroiffti»  4ê  mon» 
veau  r.^'ifn:!  d* ritn,  & ^ U  fiù di^peinifiit  fuonr- 

noit  il  rien, 

Oncficnte ,  homme  piiifTant  &  confidéré  d'Alexan- 
dre. Diogene  Laerce  raconte  qu'Onéficrite  ayant 
envoyé  le  plus  jeune  de  (es  tils  à  Athènes  oii  Dio- 

Îene  profeflbit  alors  la  Philofopbie ,  cet  enfant  eut 
peine  entendu  quelques-unes  de  les  leçons ,  qu'il 
devint  fondifciplc;  que  l'éloquence  du  plnlol'oçhc 
produifit  le  même  effet  lur  Ion  trerc  aine,  6c  qu  O- 
nclicrite  lui-même  ne  put  s'en  défendre. 

Ce  Phoeiouy  que  Demoûhene  appelloit  la  coignie 
dt  Jb  périodes ,  qui  fut  furaonoié  rhomm  dt  bien  , 
que  tout  l'or  de  Philippe  ne  put  corrompre,  qui  de- 
mandoit  à  fon  votfln ,  un  jour  quIL  avoit  harangué 
avec  les  plus  grands  appiaudiueaieilS  dia  peuple^ 
«'il  n'avoit  point  dit  de  lottifcs. 

Stilpon  d<  .Mcgarc ,  &  d'autres  hommes  d'état. 
Moaimt  de  Syracufe  »  qui  prétendoit  que  nous 
éàvu  tmÊfit  Jkms  aj^for  du fimulaens  ;  iyftcme 
dont  Malbswiche  n'cft  pas  âoigaé  »  fie  que  &rkley 
a  fuivi.  Foyei  CoRPS. 

Crabes  de  Thcbcs  ,  celui  qui  ne  fe  vengea  d'un 
foiifflet  qu'il  avoit  reçu  d'un  certain  Nicodromus , 

au'cn  faifant  écrire  au  bas  de  fa  joue  cnficc  du  lout- 
et:  «  dt  U  main  d*  Nicodrome  ,  NtcoDHO- 
»  MUS  FtetT  »  ;  aUufion  plairaote  à  IWage  des 
Peintres.  Cratès  facrifia  les  avantages  de  la  nailTan- 
cc  û£  de  la  tbrtune  à  la  pratique  de  la  Philofophie  cy- 
nique. Sa  vertu  lui  mérita  la  plus  luutc  confidcraiiL;! 

^asa  Atbcacs.  U  coaaut  toute  la  force  de  cette  ei- 
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{)ccc  d'autorité  publique,  &  il  en  ufa  pour  rendre 
es  compatriotes  meilleurs.  Quoiqu'il  fût  laid  de  vi- 
fage  &  boflii ,  il  infpira  la  paifion  la  plus  violente  à 
Hipparchia  ,  foeur  du  philorophe  Metrocle.  Il  ftut 
avoiicr  à  l'honneur  de  Cratès  qu'il  fit  jufqu'à  l'indé- 
cence intiulivement  tout  ce  qu'il  talloit  pour  déta- 
cher une  femme  d'un  gout  unpeu  dulicji ,  &c  à  l'hon- 
neur d'Hipparchia  que  la  tentative  du  phiiofopheAit 
fans  fucces.  U  fc  prefenta  nud  devant  elle ,  &  lutdity 
en  lui  montrant  la  figure  contrefaite  &  fes  vétenieas 
déchirés  ;  voilà  l'époux  que  vous  demande^  ,  Se  voUà 
tout  fon  bien.  Hipparchia  époufa  fon  cynique  bolTu^ 
prit  la  robe  de  philofophc ,  &C  devint  auiVi  indécente 

aue  fon  mari ,  s'il  eft  vrai  que  Cratès  lui  ait  propofé 
e  confommer  le  mariage  fous  te  portique,  &  qu*» 
elle  y  ait  confenti.  Mais  ce  fait ,  n'en  deplail'e  à  Ses* 
tiis£iiuincias,iAp«]ée^àThéodoiet,àLaâaace» 
â  S.  Créaient  d'Alâcaddne,  8c  i  Diogene  Laërce, 
n'a  pas  l'ombre  de  la  vraiflemblance  ;  ne  s'accorde 
ni  avec  le  caraâere  d'Hipparchia,  ni  avec  les  prin- 
cipes de  Cratès,  &  relTemble  tout-à-fait  à  ces  mau- 
vais contes  dont  la  méchanceté  fe  plaît  à  flétrir  les 
grands  noms,  &  que  la  crédulité MCM adopte ITCB 
avidité,  &  accrédite  avec  jme. 

Mitroeie ,  frère  d'Hipparchia  &  difciple  de  Cn- 
tès.  On  fait  à  celui-ci  un  mérite  d'avoir  en  mourant 
condamné  fcs  ouvrages  au  feu  ;  mais  fi  l'on  jugc  de 
fes  produâions  par  la  foibleiTe  de  fon  cfprit  &  la  pu- 
filunimité  de  fon  caraâere  ,  on  ne  les  eltimera  pas 
dignes  d'un  mcîHew  fiwt,  ^ 

TUomtmu  9c  CUoatta*  ,  AlBiples  de  Métrocle. 
Dimitrius  d'Alexandrie  ,  cËfciple  de  Théombrote. 
Timarque  de  la  même  ville ,  &  Ècheele  d'Ephefe ,  dif- 
ciples  de  Cléomene.  Menedeme,  difciple  d'Echecle. 
Le  Cynifme  dégénéra  dans  celui-ci  en  frénéfie  ;  il  & 
d^i|ifoit  eaTyâphoae,preno(t  wie  torche  à  la  maii^ 
&  courait  les  rues,  en  criant  <pw /Itf  Âkt 
r avaient  tumg/lfur  U  um  ftm  JB^baimr  U»  hm  du 

michans. 

Mènidemt  le  frénétique  eut  pour  difciple  Ciêfibius 
de  Chalcis ,  homme  d'un  caraâere  badin  &  d'un  cf- 
prit gai ,  qui ,  plus  philofophe  pMtêtre  qn'aiicuo  de 
us  prédéceflieun ,  uit  plaire  ans  grands  uns  fe  wo« 
ftituer,  &  profittr  de  leur  fiunilianté  pour  leur  ndre 
entendre  la  vérité  &  goûter  la  vertu. 

Ménippe,  le  compatriote  de  Diogene.  Ce  fut  un 
des  dwniers  Cyniijuts  de  l'école  ancienne  ;  il  fe  ren- 
dit plus  rccommandable  par  le  genre  d'écrire  ,  au- 
quel il  a  laiiTé  fon  nom  ,  que  par  fcs  mœurs  &  fa 
philofophie.  Il  étoit  naturel  que  Lucien  qui  l'avoit 
pris  pour  fon  modèle  en  Littérature ,  en  fit  fon  héros 
en  Morale.  Mcr.lppe  faifoit  le  commerce  ,  compo- 
foit  des  iatyrcs ,  6i  prétoit  fur  gage.  Dévoré  de  la 
loif  d'augmenter  fcs  richclTcs ,  il  confia  tout  ce  qu'il 
en  avoit  amalTé  à  des  marchands  qui  le  volèrent* 
Diogene  brifa  fa  talTc ,  loh'ou'il  eut  reconnu  qu'on 
pouvoit  boite  dans  le  creux  oc  la  main.  Cratès  ven« 
dit  fon  patiîmoîne ,  &  en  jetta  l'argent  dans  la  mer, 
en  criant:  Je  fuis  libre.  Un  des  premiers  difciples 
d'Antifthenc  aurolt  plaifanté  de  la  perte  de  fa  fortu- 
ne,  &  fe  feroit  repolé  fur  cet  argent  qui  faifoit  com- 
mettre de  fi  vilaines  aâions,  du  foin  de  le  vaneer  de 
la  mauvaifc  foi  de  fes  affodés  ;  le  cynifut  iSurier 
en  perdit  la  téte ,  &  fe  pendit* 

Ainfi  finit  le  Cynifme  ancien.  Cette  philofophie 
reparut  quelques  années  avant  la  naiffancc  de  J.  C. 
mais  dégradée.  Il  manquolt  aux  Cyniques  de  l'école 
moderne  les  ames  fortes,  &  les  qualités  iingulieres 
d'Antiftbene ,  de  Cratès ,  &  de  Diogene.  Les  maxi* 
mes  hardies  que  ces  philofophes  avoicm  avancées , 
ic  qui  avoient  été  pour  eux  la  fource  de  tant  d'ac- 
tions vertueufcs  ;  outrées ,  mal  entendues  par  leurs 
derniers  fucceffeurs ,  les  précipitèrent  dans  la  débau- 
che &  k  mépris.  Les  noms  de  Caraiadtp  de  Mi^o^. 
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Ti'itts,  de  D:mnnax  ,  AtDimtirius,  i'Œ.nnmaui ,  c!c 
Cnjitau  ,  de  Ftrigrin  ,  &  de  SaJlu/le  ,  font  toutefois 
pwenns  iulqtfi  nous  ;  mais  ils  n'y  finit  {MIS  tons 
pirvmiis  nos  Tcpvoche  8c  ians  taché. 

Nous  ne  («wta  rien  de  Cumbéê  le  Cyniqm.  Nous 

re  favons  qr.-  peu  <!(-■  thofc  de  Mufoniiis.  Julien  a 
loue  la  patiuiici;  Je  ce  dernier.  Il  fut  l'ami  d'Appbllo- 
nius  de  Thyanc ,  &:  de  Démétrius  ;  il  ofa  affronter 
le  monflrt  àfigun  ih»inmt  &  à  itu  couronntt ,  &  liii 
reprocher  l'es  criflWS»Nélon  le  fit  jetter  dans  les  fers 

cooduïre ans  imvaaa.  publies  de  l'iflhinef  oit  il 
acheva  fa  vie  à  creufèr  h  teue  té  1  faire  des  tronîes. 
La  vie  &  les  avions  de  Démétrius  ne  nous  font  gne- 
re  mieux  connues  que  celles  des  deux  philofophcs 
prcccdens  ;  on  voit  feulement  que  le  fort  de  Mufo- 
nitu  ne  rendit  pas  Démétrius  plus  rcfcrvé.  Il  vécut 
ftma  quatre  empereurs,  devant  Icfquels  il  confcrva 
toott  ïnfftititt  ^ttiMu ,  &  ou'il  6t  quelquefois  p&Ur 
fat  le  Arohe.  H  affifta  aux  dermera  momens  du  va- 
tucuxThrafen.  Il  moun-.t  fur  la  jinillc ,  craint  des  mé- 
chans ,  refpcdc  des  bons,  &  ;idniiré  de  Scneque. 
CEnomaiis  fut  remiemi  fieclaie  des  prêtres  &  des 
(aux  cyniques.  Il  fe  chargea  de  la  looâion  de  dévoi- 
ler h  laufleic  des  oracles,  Se  de  démafillMrl'hprpocri- 
fie  despréteadus  philofophes  de  foo  ttms;  raôiôion 
daneereidè:  mais  D^métriiis  penlbit  apparennnent 
<|u'l!  peut  y  avoir  du  mérite  ,  mais  q\rif  n'y  a  aucu- 
ne géiicrolité  ,  â  faire  le  bien  lans  danger.  Demonax 
vécut  fous  Hadrien ,  &  put  fervir  de  modèle  à  tous 
les  philofophes  ;  il  pratiqua  la  vertu  fans  ollcntation, 
te  reprit  le  vice  fans  aigreur  ;  il  fut  écouté ,  refpec- 
lé ,  &  chéri  peodant  fa  vie,  &  préconifé  par  Lucien 
même ,  aprâ  fa  mort.  On  peut  regarder  Crefeence 
comme  le  contrafte  de  Demonax ,  &  le  pendant  de 
Pérégrin.  Je  ne  fais  comment  on  a  placé  au  rang  des 
philofophcs  un  homme  fouille  de  crimes  &  cuuvert 
d'opprobres  ,  rampant  devant  les  grands ,  infojcnt 
avecfes  égaux,  Cfaignant  la  douleur  jufiqu'à  la'pu- 
iiUaainiité ,  courant  après  la  ricbcfle ,  &  n'ayant  du 
véritable  Cyn'ujut  qiie  le  manteau  qtnl  desbonoroit. 
Tel  fut  Crcfcence.  Pcrcgrin  commença  par  être  adul- 
tère ,|>cdeiarte ,  &  pan  itidc .  Se  finit  par  devenir  9.- 
niqut ,  chrétierl ,  apoftat ,  «S:  imi.  La  plus  loïKible  ;(c- 
tiondefa  vie,  c'eft  de  s'être  brîdc  tout  vif  .qu'on  ju- 
ge par-là  des  autres.  Sallufle,  le  dernier  des  Cyru^uts, 
ctu<ba  réloqueoce  dans  Athènes,  &  profeiTa  la  phi- 
lofbphie  dans  Alexandrie.  Il  s'occupa  particulière- 
ment à  tourner  le  vice  en  ridicule ,  à  décrier  les  faux 
cyniijius ,  &  à  combattre  les  hypothefes  de  la  philo- 
lophie  Platonicienne. 

Concluons  de  cet  abrégé  hidorique,  qu'aucune 
lefiedeplûlolbphes  n'eut ,  s'il  m'ell  permis  de  m'ex- 
miflur  atnfi,  vue  phyfioaomie  |plus  décidée  que  le 
Cynifine.  On  le  faifoit  académicien ,  écleûique  , 
cyrcnaique  ,  pyrrhonien,  fccptiquc;  mais  il  falloit 
naitrc  cyniijut.  Les  faux  cyniquts  furent  une  popu- 
lace de  brigands  travcllis  en  philolbplics  ;  i:  les  cy- 
fu'jiKf  anciens,  de  trcs-honnêies  gens  qui  ne  mérite- 
aCM  «pi'an  reproche  qu'on  n'encourt  pas  communé- 
flwm  :  c'ehd^nroir  étt  des£«M«i^«/M 
tez  un  bâton  i  h  nain  de  certains  cénobites  du  mont 
Athos ,  qui  ont  déjà  l'ignorance  ,  l'indécence ,  la  pau- 
vreté ,  la  barbe ,  l'habit  grofîier,  la  bcface ,  Ô£  la  fan- 
daled'Antlrthcne  ;  fuppofez  leur  enluite  de  l'éléva- 
tion dans  l'amciunc  paillon  violente  pour  la  vertu, 
de  une  haine  vigotueufe  pour  le  vice ,  &  vous  en  fe- 
cexuflefeûc  àaÇymsm,  yoyezBnuL  Suai»  (t  fhUl. 
dtUPlub>r. 

Cynique  ,  {fpafmè)  en  McJtc'mt,  eft  une  forte  de 
convulfion  daas  laquelle  le  malade  imite  les  gcfles, 
le  grondement  &  les  hurlemcns  d'un  chien. 

Freind ,  dans  les  tranf.  philof.  décrit  «n  fpafmt  ex- 
traordinaire de  cette  forte  dont  furent  attaaués  deux 
^pflUs  à  lilaiûodioin;^  dans  la  proviocs  d  Oxfilcd. 
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La  riotiVeauté  de  cet  événement  attira  quantité 
de  curieux  i  ce  village,  &  entr'auires  Willis ,  qui 
de  bien  loin  entendit  un  bruit  terrible  d'aboye* 
mens  &  de  hurlemcns.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  la 
maifon,  il  fût  auffi^ôt  ialué  par  cinq  filles  qui 
crioient  à  qui  mieux  nuenk-,  ikilant  en  même  tems 
de  videns  mouvemeiu  de  tête>  Il  ne  paroiffoit  à  leur 
vifage  d'autres  marques  de  convulfion  que  des  dil* 
torûons  &  des  ofciliatjons  cynt^uti  de  la  bouche) 
leur  pouls  étott  parfaitement  bien  réglé  ;  les  cris  tft* 
elles  faifoient  reffembloiem  plutôt  à  des  huriement 

Zt'à  des  abboyemens  de  diiens,  frce  n'eft  qtrils 
oient  finéquens  &  entrecoupés  de  profonds  foupirs* 
Ce  f/Mifmt  les  avoit  toutes  prifes  de  même  ;  la  plus 
jeimc  des  cinq  n'avoit  queux  ans^  &  la  plus  igée 
n'en  avoit  que  quuize.  Dans  les  intervalles  à\xjpap- 
mt  elles  aToiott  leur  raifon  &  leur  connoiAanca 
toute  entière  ;  mais  llntemlle  ne  durcit  pas  laa^ 
tems  fans  que  quelqu'une  d'elles  remit  à  heuriier^ 
jufqu'à  ce  que  toutes  à  la  fin  tomboient  en  défailUtn* 
ce,  fe  jettoient  comme  des  épdeptiques  fur  un  lit 
qu'on  avoit  placé  exprès  au  milieu  de  la  chambra. 

Elles  s'y  tenoicat  d'aboid  tranquilles  de  dans  UM 
pofhire  décente;  mabim  nouvel  accès  furvenaot» 
elles  fc  mettoient  à  fe  battre  &  à  fe  heurter  l'une 
l'autre.  Les  deux  plus  jeunes  revinrent  à  elles  tan- 
dis que  Willis  y  ctoit  encore  ,  &  elles  laiflerent 
leurs  trois  autres  foeurs  fur  le  lit  :  mais  elles  ne  fu« 
rentpaskmg-iemtfansqnelej^M/iwksiqirft.  ^ 
Au  mois  de  Juillet  de  l'année  1700,  Freind  luî- 
mêmc  vit  une  autre  famille  dans  le  même  village  oit 
un  garçon  &:  trois  filles  avoient  été  attaqués  de  ce 
même  Jptifmt y  eût  eu  auparavant  aucu- 
ne caufc  précédcB».  Une  ét$  filles  l'avoit  été  d'a- 
bord feule  .à  ce  «letamorta  la  mereidcleâerede 
les  deux  iorars  nirent  u  frappés ,  ^Ik  en  fiveni 

CUx-mt!mc5  attaqués. 

Lorfque  Freind  arriva  ils  étoient  tous  quatre 
devant  leur  porte  à  s'amufer ,  de  fort  bonne  hu- 
meur, dc  ne  longeant  à  rien  moins  qu'à  leur  état! 
mais  à  la  longue  la  plus  âgée  des  trois  filks,  qui 
avoit  environ  quatorze  ans,  tomlia  rî.ins  l'accès. 
Le  fcul  fymptome  qui  en  marqua  l'approche  fut  le 
ponflemcnt  de  fon  cllomac  ,  qui  montant  p.tr  degrés 
jufqu'à  la  gorge ,  communiqua  la  convulfion  aux 
mofcles  du  larynx  àla  têle.  Ce  fymptome  cil  dans 
ces  fortes  de  gens  une  marque  certaine  de  l'approdi* 
du  paroxyfmc  ;  dc  ^  le  vouloient  aftAter ,  renA»> 
re  n'en  auioitfue  plus  d^ateoûté  *  de  l'accès  phu  da, 
durée. 

Le  bruit  qu'ils  faifoient  dtoit  perpétuel  &  dcfa- 
gréable  :  ce  n'dtoit  pourtant  pas  précifément  des 
abboyemens  ni  des  nenrlenens  de  cluen ,  comip» 

ondit  qucfonrles  perfonnes  attaquées  de  ce ^d/m<  ; 
mais  pliitôt  une  clpccc  de  chant  confiilant  en  trois 
notes  ou  toiu  qu'ils  répétoient  chacun  deux  fois,  Se 
qui  étoit  termmé  par  de  profonds  foupirs  accom- 
papafo  de  fe<Us  de  de  bndeniens  de  tne  eitiaonfi* 
niirsSa 

Frebid  ne  trouve  rien  que  de  naturel  1  cettd 

maladie,  laquelle,  fcîon  lui,  nait  de  la  caufe com- 
mune de  toutes  les  convulùons,  favoir  de  ce  que 
les  clprits  animaux  fluent  d'une  manière  irrépu- 
licre  dans  les  nerfs ,  &  caufent  aux  mufcles  dùfé> 
rentes  contrariions ,  félon  les  circonibnces  de  1*111» 
difooilition.  f^vn  Spasme.  Chamhers. 

CYNOCÉTOALE ,  f.  m.  {H,fî.  nat.  Zootog.)  ry- 
nottpkalus ,  c'eil  le  nom  rue  l'on  h  donné  aux  linges 
qui  ont  une  queue  âc  le  mufeau  allongé  comme  les 
chiens.  Rai,  £flÊ»f.  MimâL  fudnp,  V'^ttt  SlN«s« 

(O 

*  Cynocéphale,  (Afy/Ao/.)  animal  labuleux  à 
tto  de  fihic&»  tévéfd  par  le»  £(ypticM,  Ottptdten^ 
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que  c'étoit  Anubîsou  Mci-curc.On  ajoûte  fur  fon 
compte  beaucoup  de  lottilcs,  comme  d'avoir  donné 
lieu  aux  prêtres  Egyptiens  de  partager  le  jour  en 
àavat  heures ,  parce  qu'il  pj^oit  douze  fois  par  jour 
i  dei  intervilks  égaux,  nine  0e  «juclqucs  anciens 
dilèntai^y  avait  étm  le*  aontiaies  tleriadc  àc 
ée  FEoBepie  des  hommes  i  «êls  de  cUca  tfâ.  ab- 
boyoicnt  6c  mordoient  ;  mauvant  C0M8  ds  TOJfa- 
gcurs.  ^oyt^  VcsrtkU  prèùJent. 

tVN(XîLOSSE  ,  (.W4.'.  nud.  Ph^rmec.)  La  raci- 
•e  <le  tynoglo^c  qui  elt  la  partie  de  cette  plante  la 
plus  ulitéc ,  cA  un  remède  très-anciennement  connu 
da  Medocins  :  elle  eà  tempêtante  &  oarool^ne} 
cVÉ  de  cet  ingrédient  que  tite  fi»  MM  «ne  ancito- 
ne  compofition  pharmaceutique  très  eniifase  enco- 
re à  prélcnt ,  &  connm;  fous  le  nom  de piluts  dt  cy- 

On  garde  aulTî  dans  qitclques  boutiques  un  fyrop 
fifliple  préparé  avec  le  lue  exprimé  delà  plaBte  ta- 
liere  i  on  ^iffitaiifi  ce  fiic  déléfié,  en  cp  pcépata 
wiextmt. 

Ce  fyrop  &  cet  extrait  font  des  narcotiques  doux, 
mais  qui  uc  font  prcfque  d'aucun  ulagc  depuis  que 
IcsMcdccins  ont  appris  à  manier  l'opium  &  les  autres 
préparations  tirées  du  pavot.  ^<>)'<(  Narcotique. 

La  tynogloift  n'eft  pat  d'un  ufage  onUaaire  dans 

lee  wnàcriptions  magifb-alcs. 

rltiila  dt  cynoghp  félon  la  pharmacopée  de  Pa- 
tIs.  ^  racines  da  ij»  '"'fi''<>l/'<  mondces  is:  léchées ,  fc- 
ineBCe  de  jufquiamc  blanche,  laudanum,  de  chaque 
demi-once  ;  myrrhe  choific ,  fix  gros  ;  encens  mâle , 
cintres  i  faffran ,  caftoréum ,  de  chaque  un  gros  & 
demi:iàites  du  tout  une  malTe  de  pilules  que  vous 
incorporeresiekNi  l'an  avec  le  fyrop  de  fuc  de  cy- 
aogloj/e.  La  doTC'  de  ces  pilules  eft  depuis  quatre 
grains  jufqu'à  dix.  (h) 

Cynoglos»  ,  (5oM/i;./u«.)         Langue  de 

■CHIEN. 

CYNOGLOSSOIDES  ,  {Boian.)  plante  cxotiouc 
bonaginée,  flenr  complète ,  monopétate ,  réguliè- 
re, &  aadfoggfne  f  amenant  Fembryon  du  fruit. 
Cette  fiante  ne  métîte  aoeun  imérêt,  quoique  M. 
Danty  dlfnard  en  ait  donne  dans  les  Mcm.  dt  l'acad. 
diS  Scienc.  ann.  iyi8 ,  la  figure,  avec  une  dcficrip- 
tion  prolixe  oh  aucune  miiratie  n*eft  omïfe.  An,  Jt 
M.U  Chevalier  de  JaUCOURT. 

CTNOMORION,  {Mijl.  rut.  tôt.)  genre  de  plante 
parafite  qui  crdt  fur  les  racines  d|autre$  plantes  de 
même  que  l'amblatnm ,  la  daadeAîne ,  lliypopitys , 
l'orobanchc,  &c.  Elle  cft  d'abord  couverte  d  écail- 
les, enfuitc  les  écailles  s'écartent  6c  laiiTent  fortir 
de  l'cfpace  qui  e(l  entre  elles  de  petites  feuilles  & 
des  fleurs  monopétales  irréguiicres  reffemblaates  au 
fx  dVmedwTue  ou  à  un  coin,  concave* d\m  cô- 
té 0c  convexes  de  l'antre.  Ces  fieurs  poiwit  on* 
groflè  étamine  dont  le  foimnet  eft  à  doid>le  cavité: 
elles  font  ftérilcs,  &  n'ont  point  de  calice.  L'em- 
bryon tient  de  près  à  ces  fleurs  ;  il  a  une  trompe ,  & 
il  eft  enveloppé  dans  les  âeurs  de  la  plante  comme 
dans  un  calice.  11  devient  dans  la  luite  une  femence 
anoodb.  MidiéU,  mw,/êmu.  gt»,  r«yt{^  PLiUnrE. 

CYHC^ARGE ,  adj.  {Mytk.)  nom  d'Hercule , 
-abdl  wpellé  d'un  auiel  qu'un  citoyen  d'Athènes  lui 
éleva  dans  l'endroit  où  s'arrêta  un  chien  blanc  qui 
eniportoit  une  viôime  qu'il  étoit  fur  le  point  dlm- 
moler.  Dydimius ,  c'étoit  le  nom  de  l'Athénien,  en- 
-tendit  «ne  voix  qui  lui  crioit  d'en 'haut:  Etart  m 
•mKul  aà  U  ekitn  hUuu  iarrittrm.  On  ncoote  eacore 
«c  îiiït  autrement.  y<yyt^  Cyniqve. 
-  •CYNOPHANTIS  ,  {Myth.)  fôie  Qchei.fe  poin- 
le*  chiens  de  la  ville  d'Argos ,  où  on  en  tuoit  autant 
<)ii'on  en  renooati«ît.EllciêcéUbtoitdaiisles  jours 
«anicnlaines. 
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CWOSWIÏ:,  f.  f.  terme  ^ Afhonomït  ;  c'cft  Un 
nom  que  les  Grecs  ont  donné  i  la  petite  ourfe.  Voy, 

OVRbE. 

Ce  mot  fiçnitie  nutut  dt  chitn  ;  il  eil  formé  de  tips, 
qutut ,  &  CM)»,  Kuttç  ,  chUn. 

C'efl  ta  confteUatioa  la  plus  voifine  de  notre  po« 
le,  &  elle  cft  conpofife  de  lèpt  étoiles,  dont  quatre 

font  difpofées  en  reflan^le  comme  les  quatre  roue-> 
d'un  chariot ,  &  les  trois  autres  en  long  qui  rcprc- 
fcntent  un  timon  ;  ce  qui  fait  que  l'on  appelle  ces 
étoiles  le  chariot,  l^oyt[  CHARIOT,  OuRSE ,  &e, 

C'eft  de  leur  nom  qu'on  a  appellé  le  pôle  fept8B> 
tfional ,  i  fy*am  trioniius.  Fovtt  Pou  ,  NoKO. 
OvritécCimmbtrs.  (O) 

•  CYNTHIUS6-C.VKTmA,adj.m.&fém.fiir. 
noms  d'Apollon  âc  de  Diane,  ainû  appeliés  du  mont 
Cynihie  litué  au  miUen  de  file  de  TMoê  oh  3a 

avoicnt  pris  naifl'ance. 

CYPERELLA,  {^Uifi.  n^i/.^r.)  genre  de  plante  ï 
fleur  iuf  pétale  cooipolée  de  dein  dtamines  quilbc» 
lent  d\m  cafiœ  iPirae  feule  pièce  en  ferme  d*ecaitle. 

Le  piftil  qui  fe  trouve  entre  les  deux  Ltamines,  de- 
vient dans  la  fuite  une  iemencc  plate  Se  triangulaire, 
dont  la  bafc  eft  environnée  de  filamens  qui  refTcm- 
blent  à  des  barbes  d'épis.  Ajoutez  aux  caraâeres  de 
ce  genre  que  les  calices  des  ilenrc  font  rafliemblés  & 
foimeot  une  fotee  de  tftte ,  de  que  ces  têtes  font  dif- 
pofées en  ondwOes  ou  en  épis.  Mkliéli,  nov.  gtntr. 

f)lan;.  FoyeiPLWTT.  (/) 

CYPERUS,  {Niji.  nat.  f-oi.)  genre  de  plantcà 
fleur  fans  pétale,  compolée  ordinairement  de  troâ 
étamines ,  &  qui  fort  d'un  calice  d'une  feule  pîeoe 
en  forme  d'écaillé.  Le  piftil  qui  s'clevc  entre  les  éia* 
mines  devient  une  feineace  qui  eft  le  plus  fouvcnt 
triangulaire.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce  genre 
que  les  tigc>.  ont  trois  arrêtes  régulières ,  6c  que  les 
caliçes  dui  fleurs  Ion:  arranges  en  épis  k  deux  rangs. 
Ces  épis  forment  des  têtes  peu  garnies  dans  quel- 
ques el'peces ,  &  bien  fournies  dans  d'autres.  Mi« 
chéli. ,  mov.  pUnt.  gm,  l^oyt[  PLANTE.  (  /  ) 

CYPHI ,  {^M*t.  m*d.\  mot  arabe  qui  âgnifie  00* 
efpece  de  parfum  fortinant.  yoyti  Parfum. 

Mithridate  donna  ce  nom  ï  des  trochifques  dont 
les  prêtres  d'Egypte  partumoient  anciennement 
leurs  dieux  pour  en  obtenir  ce  qu'ils  leur  deman- 
doient.  Il  les  fît  aufti  entrer  daiu  la  compofiiioo  du 
mithridate ,  parce  qu^  font  réputés  excellens  coa> 
tre  le  venin,  contre  la  pefte,  contre  le*  nwlaéici 
froides ,  contre  les  fluxions ,  &c. 

Ils  font  compoféî  de  raifitis  fec$,de  térébenthine, 
de  myrrhe ,  de  (chénante ,  de  canelle,  de  jonc  odo- 
rant, de  bdcllium,  de  fpicanard,de  cafua  lignea, 
d'afpalath^  &  de  (afiran ,  &t.  auxquels  on  ajofite  un 

Îeu  de  miel  8e  de  vin  pour  en  former  une  mafliê. 
fuU»nn.  dt  Trér.  de  Mtdtàmê  ,8cdt  Chamktn, 
Ces  trochifques  ne  font  abfohiment  employés  an* 
jolinrhui  que  <bns  la  préparation  du  mithridate, 
dont  ils  (ont  même  un  ingrédient  très-inutile  ;  car  la 
plupart  des  drogues  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition, entrent  d'ailleurs  aufli  dans  le  mithridate.  (b) 
'CYFHONISME ,  f.  m.  {Hifi.  anc)\jtt^flmiym 
eft  un  ancien  tourment  auquel  les  preimers  mar- 
tyrs ont  été  fréquemment  expofés.  Il  confiftoit  à 
être  frotté  de  miel  &  expofé  au  foleil  à  la  piquùre 
des  mouches  &  des  guêpes.  Cela  fe  faifoit  de  trois 
m3|^ueres;oa  l'on  attacnoit  Amplement  le  pitïeBt  à 
nn  potean,oaoa  le  fulpendoit  en  l'air  dans  un  pn» 
mer,  ou  on  Péiendoit  i  terre  les  mains  liées  der- 
liere  le  dos. 

Ce  mot  vient  du  grec  ;  on  le  fait  dériver  de  Kt^Wt 
qui  fi^nitîe  le  poitau  du  cpieu  auquel  on  attachoit  le 
patient,  ou  le  c*rain  qu'on  lui  mcttoit  au  cou,  ou 
un  inftrument  dont  on  fe  fervoit  pour  le  toumieit> 
tcr.Lc  Scholiafle  d'AriftoplMuie  dit  que  c'écoit  me 
*  efpec» 
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«l}lMe  de  cage  de  bois  ainfi  appellce  Je  jc^miff 
«omhTy  parce  qu'elle  tcnoit  le  patient  qu'on  y  cn- 
ftmMÎt  le  cor[)  .  incliné  ou  coiirbé.  D'autres  enten- 
dent par  XL'^r  un  morceau  de  bois  qu'on  pUçoit, 
dirent  ils,  fur  la  tctc  du  patient,  pour  l'eaiplieher 
de  ië  tenir  dioit.  HéTychius  tUcrit  le  MÙ^m  comme 
tute  pece  de  bois  liir  iiqndte  l'on  tenoit  les  crimi- 
nels étendus  pour  les  tourmenter.  Il  eft  aftc/.  vraif- 
femblabic  que  toutes  ces  acceptions  différentes  con- 
venoient  à  ce  mut ,  &  que  c'MOtt lin gearedoot nous 
avons  détaillé  les  efoeces. 

■  Nous  trouvons  dsns  Slûdas  un  fragment  d'une 
ancienne  loi  qiii  conjwwnoit  au  cyphomfmê  pendant 
vinet  jours ,  &  à  toe  cafilîte  précipités  du  hittd'iin 
rocher  en  habit  de  tinuieS}  ÇBUSL fui  tnitoiett les 

lois  jvct  mépris. 

CYPRE,  i^Oiog.  moJ.)  crandc  ile  d'Abc  dans  la 
mer  Méditerranée.  Elle  eu  très-abondante  en  cui- 
vre, &  produit  un  vin  fort  ellimé.  Nkofie  en  ell 
le  cafiiiale.  Elle  eA  loûmiie  eux  Turcs,  aiafi  ipn 
toute  nie. 

CYPRÈS,  f.  m.  {MiJ}.  nat.  ht.)  genre  de  plante 
qui  porte  des  chatons  itériies  compolias  de  pluûeurs 
petites  feuilles  en  forme  d'écaillcs ,  entre  Icfquels  il 
y  a  des  fonunets  qui  répandent  une  pouïïierc  très- 
iîne.  L'embfyon  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arron- 
di qui  s'ouvra  jMr  piufieurs  fentes  iirégulieres ,  qui 
laiflèitt  entre  «les  des  efpeces  de  t£tes  de  clous ,  & 
qui  renferment  des  fcmcnccs  ordinairement  angu- 
leufes.  Toumcfon,  in/î.  rti  htrbar.  Kaye^  PLANTE. 

^  <Kp>is  eft  un  arbre  toûjours  verd ,  (pi  ne  croît 
neturoTleinent  que  dans  les  pays  méridionaux  de 
l'Europe,  £c  fur-tout  dans  la  plupart  des  îles  de  l'Ar- 
chîpel  où  il  eft  fort  commun.  On  diUingue  deux  ef- 
peces de  cyprh  <jui  font  anciennement  connues,  &: 
nui  n'ont  de  didérencc  entre  elles  que  dans  la  dilpo- 
atioo  de  leurs  branches  :  l'une  par  la  direâion  de  fes 
eaoïeaiix  aicnd  de  conferve  de  foi-mâme  une  forme 
pyieuddile»  de^eft  le  eypiis  femelle  des  Botanifles  : 
Fautre  efpece  prenant  une  forme  toute  oppofée, 
étend  fes  branches  de  côté ,  &  on  la  nomme  le  ey~ 
pris  mÀit ;  qualifications  impropres  ou  plutôt  erro- 
nées, puilquc  chacun  de  ces  arbres  produisant  des 
fleivs  &  des  fruits ,  eft  en  même  tems  mâle  &  fe- 
aaelle.  Auffi  eft>il  arrivé  que  quelques  auteurs  fe  fon- 
dant &r  ces  canfiefcs  imaginaires,  ont  avancé  que 
yttgffAsntâU  ne  rapporte  aucun  fniit.  Mais  ces  deux 
cTpeces  ne  fe  reproduifent  pas  conflammcnt  les  mâ- 
nes; on  prctend  qu'en  femant  la  graine  de  l'une  ou 
de  l'autre  il  en  vient  de  deux  fortes.  Ce  fait  a  été 
trts-ancicnncmcnt^^;71ieophrdb  le  tmpoite; 

È l'ai  VÙ  dans  undesouvnges  manufcrits  de  Tourne- 
rt  intitulé  pltmânm  mÊurfaria;  peut-être  que  ce 
fcotantfle  s'en  croit  auflî  rapporté  àTheophraftc'  com- 
me à  tant  d'autres  auteurs  :  car  après  avoir  lemé  û 
fouvcnt  des  graines  du  cyprh  appellé  ftmtUe^c^i  eft 
celui  que  l'on  cultive  le  plus  à  caufe  de  fa  tormc 
kgréable ,  &  <]ue  l'attention  que  j'y  ai  donnée  ne  m'a 
iaaiais  £ut£uilr.le  £ùt  enqueviioa*  ie  ponnoisle 
trouver  fufceptible  de  doute  fi  M.  Miller  n'aflOroit 
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Îu'il  Va  xKT-.hi  îiù  -  même  par  pluficurs  épreuves, 
.onibien  ri'y  a-t-il  pas  d'inconvénient  en  ctîct  ù 
s'en  rapporter  à  des  auteurs  <\m\  n'ont  pas  vù  l'objet 
par  eux-mêmes ,  &  qui  copief^  fans  dilcerncinenc  les 
faits  les  plus  abfurdes?  Oo'ta0i|ve,dans  un  diâioo- 
suùre  d'Agriculture  qui  a  pini  en  ijfXgdcdanspli^ 
fieors  autres  ouviï^  tout  aufi  noweat» ,  que  le 
cyprh  donne  du  fruit  troi';  foi<.  l'année- ,  en  J^invier, 
Mai,&Septe{nbre:  fait  aulli  étrange  que  faux  ,  dont 
on  devroit  au  moins  le  défier  cornue  d'un  fait  uni- 
<pie  qui  ier<nt  un  prod^e  de  £koadité  ,  que  l'on  ne 
eonnoît  encore  dans  9tttm  d«  TégéMiK  qui  siotf- 
:  en  Europe.  -i     .  u« 


•  Ces  deux  efpeces  de        font  des  arbres  qui  ne 
^élèvent  qui  une  moyenne  hauteur ,  qui  prennent 

une  tige  droite ,  m^iis  fort  mince.  L'efpcce  qui  répand 
fes  branches  de  côté  eft  moins  fournie  de  rameaux, 
i  &  fon  tronc  n'en  eft  garni  ^'àune  certaine  haumif 
comme  les  antres  arbres;  il  devient  plus  gros  que 
l'autre ,  dt  il  eftun  peu  plus  robufte.  Le  qrprii  pyra- 
midal fe  garnit  de  branches  prefaue  depuis  le  pie  ;  &c 
comme  les  plus  balfes  contre  l'ordinaire  font  celles  qii  i 

f»renncnt  le  moins  d'accroiflen-ont,  &  que  les  unes  & 
es  autres  s'approchent  naturellement  de  la  princi- 
pale tige  en  s'clevant  perpendiculairement;  cet  ailire 
prend  de  lui-même  une  forme  régulière  ,  d'autant, 
plus  agréable ,  que  Part  n'y  a  point  de  part  ;  &  il  eft 
très-propre  à  border  des  lerrafles ,  à  former  des  al- 
lées ,  8c  à  terminer  des  points  de  vûe  dans  de  grands 
jardins ,  où  fur -tout  il  fait  une  belle  décoration  lorf- 
qu'on  l'employé  dans  des  places  difpofées  en  demi- 
cercle.  Cependant  cetailnre  a  déplû ,  &  on  l'a  exclu 
des  jardins  parce  ouVtn  a  prétendu  qu'il  portoit  l'eik- 
nui  par^toutofa  ilétoit,  &  qu'il  annonçoit  la  xM- 
teffe.  Mais  c'eft  une  idée  biiarre ,  qu'on  ne  s'eft 
faite  qu'à  force  d'avoir  vù  dans  les  Poètes  que  les 
anciens  faifoient  planter  cet  arbre  autour  de  leurs 
tombeaux,  fans  faire  attention  ou'on  ne  le  préféroit 
pour  cet  v&f/tt  que  parce  qu'il  iah  naUneUenent 
décoration. 

On  n*a  pas  &  ctioîlir  ponr  ces  attires  fin*  la  qualité 

du  terrein  ;  il  leur  faut  une  terre  légère ,  graveleufc 
ou  mêlée  de  fable  ;  &  s'il  y  a  de  la  j^rofonueur ,  ils  lis 
plairont  aux  exportions  chaudes  ;  ils  fe  foûtiendront 
aulTi  fort  bien  dans  une  lituation  entièrement  décou» 
verte  ;  ils  y  feront  beaucoup  moins  fujets  à  être  mu- 
tilés par  les  pandcs  gelées  que  dans  les  terres  baf- 
fes ,  fortes ,  &  bumi&s,  oil s'ils  reprennent,  ils  ne 
feront  que  laiii^iiir  ficpéraoutbien-tot.  Mais  il  eû  aip 
fé  de  les  multiplier. 

On  ne  connoît  encore  qu'un  fcul  moyen  d'y  réuf^ 
fir ,  oui  eil  d'en  lemer  la  graine.  Cette  opération  (p 
émt  faire  au  mois  d'Avriltog  tire  la  eraine  des  pom- 
mes qui  la  contiennent  en  les  expo»nt  au  foieil  ou 
à  un  feu  doux ,  &  on  la  (éme  aflTez  épais  dans  du 
terreau  bien  pourri  &  furannc  ,  fuit  à  plein  champ  , 
ou  mieux  encore  pour  la  commodité  de  farder,  en 
rayon  d'un  demi-pouce  de  profondeur,  qu'on  rccou* 
vnra  légèrement  du  même  ttneao.  Les  plans  leveNi 
rontau  Dourd'un  niob,  d^îls  auront  en  automne  4 
ou  5  pouces  de  hauteur.  Il  faudra  les  arrofcr  au  be- 
foin ,  mais  avec  de  grands  ménagcmens ,  1  ur-tout  la 
première  année ,  durant  laquelle  le  trop  d'humidité 
tû  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  cyprlu  com- 
me à  tous  les  arbres  toujours  verds.  On  pooin  ItS 
lailFer  dans  la  mâme  plape  pendant  deux  ans  »  au 
bout  def<)uel$  ils  fe  troùveioot  parvenus  I  environ 
dciiK  piés  de  hauteur.  Mab  pour  la  tranrplantutioa 
de  ces  arbres  ,  il  n'cfl  pas  ïndîfFérent  d'en  conUilter 
l'âge.  Elle  réufîlt  rarement  lorfqu'ils  ont  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  ans  ;  &  des  qu'ils  en  ont  dix  ou  douae 
jattaîs  «Ue  ne  réuffit ,  quelque  ptécautiao  que  l'oft 
prame  pour  les  enlever  avec  une  bonne  motte  éù 
terre.  Cette  difliculrë  de  reprendre  vient  de  ce  que 
la  taille  nuit  en  tout  point  à  ces  arbres ,  &:  fur-tout 
aux  racines.  On  pourra  donc,  lorfqu'ils  feront  âgés 
de  deux  ans,  les  mettre  en  i-epiniere  pendant  deux 
ou  trois  autres  années  au  plus  ;  bien  moins  pour  les 
faire  profiter,  que  pour  retarder  l'accroiltement  des 
mines  qui.dierebent  toujours  à  s'étendre  près  de 
la  fiirfâce  de  la  terre.  Lorfqu'il  fera  quellion  de  tranf- 
planter  ces  arbres ,  il  fautlra  y  donner  les  attentions 
&  y  prendre  les  précautions  qu'exigent  les  arbres 
toûjours  verds;  éviter  le  froid,  le  haie,  le  grand  fo- 
leil  ;  ciloiiîr  un  tenw  fombre  &  bumide ,  &  préférer 
la  fin  d'AvrU  au  commencement  de  Septembre ,  cpii , 
.fl^m^^b^fq^ifpafi^fàiu  arbres  toAf 
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jours  verds ,  Tcfl  moins  pour  la  trap.rj>!nr.tri[îon  du 
typr'ti.  Ces  arbres  places  à  demeure  fixe  le  pafieroot 
d'aucune  culture ,  qui  pouvant  dcraneer  \»  racines 
miioit  atuc  phnts  au  lieu  de  leur  profiter. 

On  peut  taitler  le  cypris  pour  ramener  plus  par- 
faitement à  une  figure  pyramulalc  ou  cylindrique, 
pourvu  qu'un  au  atltniion  de  lui  retrancher  moins 
de  branches  qu'on  ne  lui  en  laifle  ;  mais  on  s'eft  mal 
trouvé  de  les  alTiiicrtir  par  des  liens ,  qui  en  re&r- 
rant  les  branches  empêchent  la  cotnmunicatiiOil  de 
Jl'air  te  font  deffécher  les  nmeatut  intéiieun. 

L*f  ccroUlèinent  de  ces  arbres  ie  fvx  iflTez  réguliè- 
rement ;  fi  l'on  excepte  !a  première  année ,  ils  pouf- 
fent ordinairement  d'un  pic  ou  de  1 5  pouces  par  com- 
mune année;  ils  s'élèveront  A  1 1  ou  i  ^  piés  en  dou- 
ze ans ,  &  auront  environ  trois  pouces  de  diamètre. 
Mais  n'étant  pas  a(rcz  robuAes  pour  réûfler  à  tous 
les  hyrers  dans  les  provinces  fcptcntrionales  de  ce 
foyaume,  on  ne  peut  l'y  multiplier  pour  le  profit. 
Les  grands  hyvers  des  années  1683  &  X709  ont  fait 
périr  tous  les  cyprh  du  royaume ,  &  la  rigueur  des 
celées  qui  fe  font  fait  fcntir  depuis  quinze  ans ,  ont 
fouvent  détruit  les  jeunes  d'un  âec  au-dcflbus 
de  daq  ou  fix  ans,  <e  ont  mutilé  les  pms  grands. 

Anpramer  «fpeâ  on  ne  diftin^e  point  de  feuil- 
les fïtr  ces  arbres,  on  n'appcrçoit  qu'une  multipli- 
cité de  rameaux  herbeux,  fort  menus ,  (îont  les  plus 
jeunes  font  quadrangulaires  Se  uniquement  compo- 
fés  de  feuilles  charnues  &  angulcufes ,  aux  dépens 
defauelles  la  branche  devenant  ligneufe  ,  alors  les 
lêuules  la  icvêtifTcnt  en  façon  d'ccailles  ,  d'abord 
verditres ,  enfuite  defféchées ,  &  qui  enfin  fe  réunif- 
fent  avec  l'écorce ,  enforte  qu'on  ne  voit  jamais  cet 
arbre  quitter  fes  feuilles.  Leur  verdure  fe  rembrunit 
en  hyvcr  ;  mais  au  retour  du  printcms  le  vcrd  des 
rameaux  s'éclaircit  &  devient  agréable  à  la  vue  , 
même  avant  la  furvenance  des  nouvelles  feuilles. 
C'eft  alors  que  fur  les  arbres  âgés  de  10  ou  11  ans 
il  naît  au  bout  des  jeunes  rameaux  de  petits  chatons 
qui  ont  peu  d'ayip  irenec.  Le  fruit,  en  plus  petit  nom- 
bre, paroît  en  même  tems  iur  le  bois  qui  a  dcuv  ans; 
il  n'eft  mûr  qu'après  l'hyver ,  &  il  le  faut  recueillir 
«Tant  le  mou  de  Mars  ;  car  les  pommes  s'ouvrent 
aux  premières  chaleurs  fie  laiflcnt  échapper  les  grai^ 
nés.  Quelques  auteurs  cependant  «  M.  Miller  emr'- 
autres  ,  recommandent  de  ne  tirer  la  graine  des  pom- 
mes de  cyprit  que  dans  le  moment  qu'on  veut  la  fe- 
tricr,  ce  qui  (cmble  infinucr  que  cette  graine  s'altère 
lorfqu'on  l'en  tire  plutôt ,  &  que  cela  peut  nuire  à 
fil  coofervatioD.  raipomtant  fait  l'épreuve  que  cet- 
te graine  tirée  des  pomnes  de  ^pris,  fie  confervée 
dans  une  boite ,  avoir  bien  levé  pendant  cinq  annéés 
de  fuite,  mais  non  au-delà. 

Le  bois  du  cyprii  eft  extrêmement  dur,  alTei  com- 
paâ  ,  d'une  grande  folidité  ,  &  d'une  trcs-Ionguc 
durée.  Il  eft  d'une  couleur  jaunâtre  ,  il  n'a  |x)int 
d'aidiier  ;  foit  qu'on  le  coupe  à  droit  fil  ou  tranfver- 
filéneot,  on  y  diftingue  les  couches  annuelles  aufE 
aîfifment  que  dans  le  bots  du  fapin  ;  fie  comparaifon 
faite  di--  ce  bois  avec  celui  des  autres  arbres  qui  croif- 
fcnt  en  Europe,  il  eft  plutôt  léger  que  pefant.  Tous 
les  anciens  s'accordent  à  donner  au  boi^  du  cypris  la 
qualité  d'ctre  aufli  odoriférant  que  le  bois  de  cèdre, 
K  de  conferver  cette  odeur  tant  qu'il  fubfifte  ;  de 
n*itfe  fujet  ni  1  la  vermoulure ,  ni  à  la  pourritufc, 
ni  à  fe  gerfer  ;  de  recevoirun  poli  parfait  i  -fie  d*fine 
propre  à  faire  des  cchalas  ;  en  effet,  j'ai  quelques 
cchalas  de  ce  bois ,  qui ,  (juOiqu'employes  depuis  1 1 
ans  dans  une  paliiTade  d  aibrcs  en  contre  elpaiicr , 
font  encore  folides  &  très-peu  altérées.  Ces  echalas 
qui  ont  environ  un  pouce  &  demi  de  diamètre,  ne 
font  aftueilenient  endommagés  par  la  poutriture  que 
dVnvîM»  im  ftdene  de  dinietre  dans  la  paràe  de 
fMBlMqai6ftd»»hiKire,ioattei«fei*cftc«n* , 
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fervé  en  bonne  qualité  ;  même  dureté  ,  même  fclï- 
dité ,  fi  ce  n'eft  ou'il  y  a  quelques  trous  de  vermou- 
lure dans  le  bas  des  écha las,  quelques  gerfuresdans 
le  deffus  entre  des  nœuds;  mais  le  bois  n'a  plus  a» 
cune  odeur.  Peut-être  que  le  plein  air  8c  la  vkifll» 
tude  des  ("niions  caufent  A  ce  bois  des  altérations  que 
l'aîjri  lui  lauvcruit ,  iniikpi'on  afliire  que  des  portes 
de  l'ancienne  églife  de  S.  Pieire  iJe  Rome  ,  qui  étoient 
faites  de  bois  de  typris ,  ont  duré  onze  cents  ans. 
Mais  M.  Duhamel  membre  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  I^uis  ,  ayant  obfervé  que  des  pieux  de  bois  de 
cyprh  faits  en  1 709  duroient  fie  éltuent  encore  fou. 
des  en  1 740 ,  il  n'y  a  nul  doute  qu'il  ne  fïkt  infiniment 
avantageux  d'cmplovcr  ce  bois  à  de  tels  ufages  ,  s'il 

pouvoir  devenir  aflcs  coaaam  pour  cela  dant  ci 

royaume. 

Quoique  depuis  Théophrafte  on  n'ait  celTé  d*écti^ 
re  que  les  foutnis  font  u  friandes  du  cypriatmtom. 
ne  voit  aucun  de  ces  arbres  oh  il  n'y  ait  une  fbor- 

milliere  au  pié  ;  je  crois  ce  fait  fans  fondement ,  puif- 
qu'au  contraire  je  n'ai  jamais  vu  ni  tourmis  m  aueua 
autre  infcâe  s'attacher  au  cyprts  ;  c'eft  un  arbre  ré- 
fineux, dont  l'odeur  forte  doit  néceftairement  éloi- 
gner toute  fréquentation  d'infedVe.  On  afl&se  aêflM 
que  ces  arbres  purifient  l'air  qui  les  environne,  pane 
qu'il  en  fort  des  exhndations  aronatiqne*  de  bail»* 
miques  qui  fontunfpédfique  fiiliitairepoarleapiil> 

moniqucs. 

Il  y  a  encore  trois  cfpeces  de  ^prh ,  que  jufqu'à 
préfent  les  Botaniftes  ont  a^bciés  i  ceux  dont  on 
vient  de  parler. 

Le  eypiis  Portugal.  Cet  arbre  eft  plus  petit , 
moins  robufte ,  &  plus  lent  à  croître  que  les  efpe- 
ces  qui  précèdent  ;  fes  feuilles  font  auffi  plus  peti- 
tes, les  rameaux  plus  menus,  les  chatons  mom:>  ap- 

Earens.  Les  pommes  de  ce  typr^  font  d'une  couleur 
leuâtre ,  fie  tout  au  plus  de  la  grod'eur  d'une  cerife 
ordinaire.  Cet  arbre  fe  garnit  ordinairement  jufque 
contre  terre  de  beaucoup  de  branches ,  qu'il  étend  à 
une  grande  diftance,  prefqu'horilbntalement  fie  avec 
fi  peu  de  régularité  ,  tjue  ce  i:\pris  a  un  a*pet>  tout 
dilFcrcnt  des  eipeces  précédentes.  M.  Mdier  a  vù  un 
de  CCS  arbres  en  Anglaietre,  qui  n'avoir  qu'environ 
anime  piés  de  hauteur  «  fit  qui  cependant  étendoit 
ns  branches  il  plus  <te  huit  piés  de  chaque  côté  dn 
tronc.  On  peut  le  multiplier  fit  l'élever  de  la  mène 
façon  qu'on  a  dit  pour  Pcfpece  commune ,  fi  ce  n'ell 
q\i'il  eiinvicndra  de  les  abniier  pendant  les  deux  pre« 
miers  hyvers.  Il  fe  prête  à  une  facilité  de  plus ,  qui 
e  11  de  le  nuihipller  en  plantant  les  jeunes  branches 
des  boutures  ,  qui  n*aaronc  qu'au  bout  de  deux  ans 
desn^dnes  (îiIBlantes  pour  la  tranlplantation.  Mail 
il  faut  faire  ces  boutures  en  automne,  dt  leor&ifO 
de  l'abri  pendant  l'hyver.  Les  Portugais  donnent  à 
cet  .libre  le  nom  de  cet^'^e  Bujfico  ,  parce  qu'on  a 
commencé  à  le  cultiver  à  Bulfaco,  qui  eft  un  grand 
couvent  de  camM,  à  quatie-lieuesdeCoîfflbra  en 
Portugal. 

Le  eyprit  de  y'trgùm.  Cet  arbre  eft  très-<fiilrenC 

des  autres  cypii'.  dont  on  vi .  nt  :ic  pa.ler.  Ses  feuilles 
rclTemblent  à  celles  de  l'ata^ia  ,  i  il  les  quitte  en 
hyver  ;  il  prend  beaucoup  plus  de  haufrur  &  de  gruf- 
feur ,  fie  il  le  plait  dans  les  terres  marccagcufcs.  Mais 
ponr  ladefcription  de  cet  arbre ,  nous  nous  en  rap« 
potteriMna  à  uteaby ,  de  qui  j'ai  tiré  ce  qui  fuit. 
«  Ceft  le  pltoS  haut  fie  le  plus  gros  arbre  qu  il  y  ait 
»  en  Amérique,  excepté  l',irhrc  qui  porte  des  tuli- 
>»  pes.  Quelques-uns  ont  piés  de  arconférence 
»  près  de  terre  ;  ils  s"ele%  cnt  en  diminuant  toûjours 
»  pifqu'à  la  hauteur  de  t'ix  piés ,  où  réduits  aux  deux 
»  tiers  de  la  groftcur  dont  ils  lont  au  pié ,  ils  coati- 
w  nuent  de  croître  oïdtnairement  60  ou  70  piés  jnP 
»  qu'à  la  tige ,  avec  lamAniB  propbrtioaque  les  an* 
»  tie»  atfaicst  U  fond^tne  maniefe  fiajplâef*  à  4  011 
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*  t  «Ulear  de  cet  arbre  plufieurs  chicots  de  dif- 
I»  rereitte  feftne-&  de  différente  grandeur  ,  qttdques- 
»  uns  un  peu  au-deflus  de  terre ,  &  d'autfc$  d^piib 
»*  un  pié  de  haut  '{ufcfu'à  quatre;  leur  tiieeft  couvo^'' 
M  te  a  une  ecorcc  rouge  6c  unie.  Ces  chicots  fiirtent 
I*  des  racines  de  l'arbre ,  cependant  ib  ne  produifent 
0  ai  feuilles  ni  branches  ;  car  l'arbre  ne  vient  que  du 
m  graîn  de  feinence,  <]iu  cil  de  la  mcmc  lorcc  que 
ft  celui  des  ey^rit  orduiaires  ,  &  qui  contient  une 
«fiibflaiwe  tairamique  6c  odoriférante.  Lei>ois  de 
j»  charpente  qu'on  fait  de  cet  arbre  eft  excellent ,  fur- 
I»  tout  pour  couvrir  les  mailoiT; ,  à  cnufc  qu'il  cH  Ic- 
«fCTi  qu'il  a  le  grain  délié ,  Hc-  <}u'il  rciîiic  aux  in- 
»  jum  ai  tent  mieux  ipue  ne  fait  aucun  autre  que 
«nOltt ayons  dans  ce  pays-ci.  Il  eâ  aquatique ,  6c 
m  eraSt  ordinairement  depiùs  un  pié  juiau'à  cinq  & 
I*  &i  de  profondeur  dans  l'eau,  il  femble  que  fa  û- 
tuation  invite  un  grand  nombre  de  différentes  for- 
n  tes  d'oiicaux  à  fcJogcr  fur  fcs  branches,  pour  y 
m  muItipUer  leur  cfpece  ;  le  perroquet  cntr'autres  y 
j*  fait  volontiers  Ton  nid ,  &  fe  nourrit  des  pe|MM  ca 
w  Oâobre  qui  eft  le  tenv  de  leur  maturité  ». , 
.  On  peut  multiplier  cet  ailm  de  iêmencei  qui  lè- 
vent auflî  prompiemeni  que  celles  des  autres  cyprès, 
8c  qui  s'élèveront  jufqu'à  feize  pouces  la  première 
année.  Mais  comme  il  s'en  faut  bien  qu'il  y  ait  dans 
ce  royaume  des  arbres  de  cette  efpece  aiTei  âgés  pour 
donner  de*  graines,  8t^'%  vàoa  il  s'en  trouve  en 
Angkttrreun  oodeiixqin  eafamiitent,ilfàut  drer 
ces  graines  foit  de  la  Caroline,  uMdeh  Virginie  oii 
il  croît  une  grande  quantité  de  ces  arbres,  &  les  fe- 
ricr  dans  des  caiffci  afin  de  pouvoir  abriter  les  jeu- 
nes plans  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hy\  urs. 
Car  quoique  M.  MUler  aflûrc  que  ces  arbres  iont  ex- 
trêmement robufles,  &  qu'ik  ne  craignent  nullement 
Je  6aid,)e  crois  que  cela  ne  peut  leur  être  applicable 
que  lonqufils  font  parvemis  à  un  certam  âge ,  puif- 
quc  j'.ii  tqfijoun  VU  périr  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  tous  ceux  qu'on  avoit  voulu  élever  en  plein  air. 
Les  jeunes  ;>!ans  qu'on  ;i  cfFuyé  de  taire  venir  dans 
des  pots  n'ont  pas  mieux  réum,  &  ne  lé  font  pas  fou- 
tenus  plus  !onç  tenis  ;  les  grandes  fécherelTes  les  ont 
loÔîours  détnuu  ,  maigre  de  firéquens  arrofemens. 
Mau  n'y  auroit-il  pas  un  moyen  de  fauver  cet  at^ 
trcs  en  leur  procurant  de  bonne  heure  toute  l'humi- 
dité qu'ils  dcm.indent?  C'ell  l'épreuve  que  je  fais 
ihire  ittucllement ,  en  fjilant  enfoncer  peu-à-pcu 
dans  l'eau,  en  y  laillsnt  léjoumer pendant  les  lé- 
chereffes ,  les  e  uiles  les  ['ots  oii  ces  arbres  font 
plannés.  Cependant  M.  MiUer  aEùre  «{u'il  y  a  en  An- 
gletme  deux  fort  gros  arbres  de  cette  efpece ,  qui 
y  ont  bien  rcufTi  fans  être  dans  un  terrein  maréca- 

Îjeux  ,  &  même  dont  l'un  c(}  placé  lur  im  terrein 
éc.  Celui-ci,  dit  l'auteur  cité  ,  a  été  trdufplanté 
étant  déjà  très-grand ,  &  il  rapporte  des  graines  ; 
l'autre  a  été  planté  dans  une  cour,  où  quoiqu'on  ne 
lui  ait  donné  aucune  culture ,  il  eû  parvenu  à  trente 
ptés  de  haut  &  à  une  grofl'eiU'  conndérable,  mais  il 
r'a  point  encore  donné  de  graine.  L'auteur  attribut 
la  llérilitc  de  ce  dernier  arbre  au  manquement  d'eau, 
ic  la  fertilité  de  l'autre  à  la  tranfplantation.  On  peut 
aufii  multiplier  cet  arbre  de  bouture ,  fuivant  que  le 
inême  auteur  s'en  eft  allliré  par  plufieurs  épreuves. 

Çypris  tT^minqiu  ou  le  ccdre  hlanc.  Cet  arbre  n'é- 
tant point  encore  connu  en  France,  nous  avons  re- 
cours pour  fa  defcription&  fa  culture  à  M.  Miller, 
dont  nous  ne  prendrons  que  les  principaux  faits. 

Cette  efpece  de  q^ris  fe  trouve  dans  les  tenreins 
humides  &  marécageux  du  nord  de  l'Américpie  ;  il 
«à  tofijours  verd  ;  il  prend  une  figure  régulière  ;  il 
s'élève  à  une  hauteur  confidérame  ;  il  fournit  un  bois 
<ie  fervice  très-utile ,  &  le  froid  ne  lui  fait  jamais  de 
tort.  Ses  jeunes  branches  font  garnies  de  feuilles  qui 

teiTemblent  à  celles  de  l'arbre -de -vie,  &  les  baies 
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qtl'il  produit  ne  font  pas  fi  ^roffes  que  celles  du  ge- 
nièvre, dont  il  n'edpas  aife  de  les  dillinguer  dupm>  * 
mier  afpeâ;  mais  en  examinant  leur  envcloppe,OB 
▼oit  que  ce  font  des  cônes  parfaits  qui  ont  plufiénis 
cellules  comme  la  pomme  du  cyprh  ordinaire.  On 
élevé  cet  arbre  de  graine  ,  que  l'on  doit  femer  an 
pnntcms  dans  des  caiffes  où  elles  ne  lèveront  qu'an 
bout  d'un  an;  il  âiudra  les  abritter  l'hyver  fuivant^ 
parce  que  cet  irbre  eft  un  peu  délicat  dans  la  jetf'' 
nclFe.  On  pourra  les  planter  en  pépinière  au  com- 
mencement d'Avril,  mak  il  faudra  les  enlever  avçc 
foin  par  un  tems  couvert  ou  de  pluie.  Tiois  ou  qua- 
tre ans  après ,  torfquc  ces  arbres  auront  environ  ) 
piés  de  haut ,  il  faudra  les  tranfplanter  à  demeure 
nxe  dans  le  tems  &  avec  les  mêmes  précautions  que 
la  première  fois ,  &  fur-tout  les  eiuevef  avec  nn* 
morte  de  terre,  fi  l'on  veut  qu^ils  ne  courent  pas  In 
rifque  de  périr.  La  tranfplantation  rcuflit  rarement 
k  ces  arbres  lorf^u'lls  (ont  un  peu  âgés,  &  il  leur  faut 
de  tréqucns  arrofcmcns  dans  les  féchcrcflcs  ;  autrc> 
ment  en  été  il  en  périra  la  j^ûpart ,  attendu  qulls  fe 
refufent  abfolument  à  un  ieiiein  fec.  U  Icyr  uut  uns 
terre  forte  &  humide,  06  ib  fimnt  de  grands  pto» 
grès  ;  circonftance  qui  doit  rchauflcr  le  mérite  de  cet 
arbre ,  parce  qu'elle  fe  trouve  rarement  dans  les  ar- 
bres toujours  verds.  (c) 

Cyprès  ,  ('W<«^.  mtd.)  Les  fhfits  de  eypris  font  en 
ufage  en  Médecine  ;  ils  font  aftringcns,  fortifîans  } 
on  les  donne intériauement,  foit-en  fubûnnce,  foie 
en  décofiion  dans  les  cas  dltémorrhagie  ou  de  reÛ* 
chcment,o6radftrif>ion  proprement  dite  efl  abfo- 
luiiient  indiquée,  comme  dans  les  diarrhées  invété- 
rées &:  colliquatives ,  dans  les  hémorrhagies  inter- 
nes ,  qui  font  craindre  par  leur  abondance  pour  U. 
vie  du  mahde.  Elles  paflcnt  pour  ftbrifu«s  ;  on  ta 
donne  dans  cette  vû« lapoudre dans  du  vm  à  la  dofo 
d'im  gros  ;  on  en  peut  «ReéKvement  efpérer  de  bons 
crtcts  dans  les  fievrs',  intermittentes ,  &  furtoutdans 
les  fièvres  ouartes  automnales  qui  attaquent  les  ha- 
bitans  des  lieux  marécageux.  PlufieWB  aoteun  ies 
vantent  comme  fpcciHques  dans  les  inconiineMei- 
d'urine.  Matlnole  recommande  beaucoup  la  décoe^ 
tion  des  pommes  de  ^p'is ,  fraîches  ou  nouvelles  , 
faite  dans  du  vin ,  &  donrtéc  tous  les  jours  à  la  dofe 
de  trois  ontcs  dans  les  hernies. 

On  peut  employer  autli  leur  dcco£lion  dans  tou» 
les  cas  oii  il  ell  qiicflion  de  remédier  aux  rdftche* 
mens  &  aux  gonflemens  œdémateux  de  quelqnét 
parties.  Les  fruits  de  eypris  font  Uonraiéc  par  le» 
Pharmacologiftes  ^fimts ,  eonts ,  noix ,  ou  pilults  de 
cyprh,  &  font  ceux  de  gaiu/a  ,  gu/buli ,  &  gaJ/a/it, 
t'oyc^  l'arikU  prUUtnt. 

Le  fruit  de  cyprls  entre  dans  plufieurs  compofi- 
tions  pharmaceutiques  externes  ,  dont  les  plus  ufi* 
tées  fom  l'empUtre  *d  htriÛAs  de  Femel^  fie  damf 
l'onguent  de  la  comtefTe  de  Zvelfor.  (^) 

♦  CvPRàs ,  {Myih.  )  fymbole  de  la  triftefle.  Ont 
le  plantoit  autour  des  tombeaux.  U  ctoit  confacré  à 
Pluton. 

•  CYPRINE  o«CyPRIS  ,  {Mytkol.)  furnom  de 
Vénus, ainli  appellée  de  RIc  de  Cypre  qui  lui  étoit 
coofacrée,  &  aux  environs  de  laauelle  on  préten- 
dit qn'elU  avoit  été  formée  de  fécume  de  la  mer. 

CYRBE.S  6-  AXONES ,  (Hifi.  am.)  noms  donnés 
aux  lois  que  Solon  établit  à  Athènes,  parce  qu  elles 
étoient  écrites  fur  des  tables  de  bois  faites  en  trian» 
gic.  Les  cyrtts  contenoient  tout  ce  qui  regacdoit 
particulièrement  le  culte  des  dieux ,  Se  les  antres 
lois  pour  le  civil  étoient  compriliss  dans  h»  axones. 
On  gardoit  toûjours  i'origtnal  de  ces  lois  dans  Ta- 
cropolis  ou  fortcrcffe  d'.Athenes  :  mais  Ephialte  dh 
fît  tranfportcr  des  cfi[nc<  au  pritanée  ,  afin  que  les 
juges  pulfent  les  conliurer  pins  comnunlémenr.  Bo- 
cbart prétend  que  les  ^rtoctuicnt  écrites  de  lafone^ 
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la  preiatereGgne  alloit  delà  gauche  i  ta  droite,' la 
iiscoiMie  de  1» droite  à  la  i;miaie,  &  ainfide  fuite. 

V.  BOUSTROPHBDON.  DiU.  tk  Trév.&.  Chami.  (G) 
•  CYRÉNAIQUE.  (secte)  HiJ}.  aru.  d<  &  Fki. 
lofophit  0  dts  Philofophts.  On  vit  cclorc  dans  l'é- 
cole Socratique,  de  la  diveriîtc  des  matières  dont 
Socrate  entretenoit  fes  difciples ,  de  fa  manière  pref- 
ffm  fa»âqae  de  Je*  tiaiter,  &  dies  diiFérens  caraâe- 
m  de  les  auditeurs ,  uw  imtliitudc  furprenante  de 
fyAimes  oppofcs  ,  une  infinité  de  ieâes  contraires 
cfui  en  fortirent  toutes  formces  ;  comme  on  lit  dans 
le  poëte,  que  les  hcros  grecs  croient  Ibrtis  tout  ar- 
yn»  du  cheval  de  Troye  i  ou  plutôt  comme  la  My- 
Aolocie  facoote,  que  naqurent  des  dents  du  ier- 
pens  «es  folda»  ^  aaiteatcB  pièces  fur  le  diamp 
mime  qui  les  avoit  pcoduin.  Ariftippe  fenda  dans 
la  Lybie  &  répandit  dans  la  Grèce  &  ailleurs ,  la 
j'{^lc  Cyrinaiqtu  i  Euclide,  la  Mcgariquc  ;  Phedon , 
l'Eliaque  ;  PlatoQ,  fAcadèaiîique  S  Aanilhflae ,  la 
Cynique,  Oc. 

hkfiBt  Cyrinaîque  dont  il  s*aeit  ici ,  prit  fon  nom 
de  Cyieof.  ville  d'Afiiqiie,  &  la  patxae  d'Anûippe 
ibodatenr  de  la  léâe.  Ce  pliilofe)|Nie  ne  fiit  enaenii 
ni  de  la  ndtefit^ni  de  !a  vohij'tc  ,  ni  Ac  la  rcputa- 
tion,  ni  des  femnes  ,  ni  des  :u>nimc5,  ni  cicb  ilicni- 
tés.  Il  ne  fc  pi<jua  ni  île  la  ])au\  rctc  il'Antil'thenc  ,  ni 
de  la  irugalite  de  Socrate  ,  ni  de  l'infeniibilitc  de 
Diogene.  Il  invitoit  fes  élevés  à  joiiir  des  agrcmens 
de  laibcîîté  &  des  plailifs  de  la  vie .  ic.  Im-même 
ne  s*y  rdulbit  pas.  là  commodité  de  ia  morale  don* 
na  mauvaife  opinion  de  fes  mœurs  ;  &  la  confulc- 
ration  qu'on  eut  dans  le  monde  pour  lui  &c  pour  l'es 
feâateius ,  excita  la  jaloufiodcs  autres  philulophcs  : 
unui  tu  4uùmU  caltjUhiu ,  &c.-  On  roeuntcrprcta  la 
lâroiliarité  dont  il  en  ufoit  avec  fes  jeunes  élevés , 
&  l'on  répandit  fur  fil  conduite  fecrette  des  foup- 

Îons  qui  {croient  pitts  Utitnx  aujourd'hui  qu'ils  ne 
ctoicnt  alors. 

Cette  cfpcce  d'intolérance  philofophique  le  fît 
fortir  d'Athènes  ;  il  changea  plufieurs  fois  de  féjour , 
pais  il  confcrva  par-tout  les  mêmes  principes.  Il  ne 
lougit  point  à  Egine  de  fe  montrer  entre  les  ado-> 
rateun  les  plus  ai&dus  de  Laïs ,  &  il  répondoit  aux 
reproches  qu'on  lut  en  faifoit ,  qu'il  pouvait  pojjédcr 
Lan  fiim  ctjj'er  £  être  piûlofophc  ,  pourvu  que  Lan  ne  Le 
pojjeddt  fosi  &c  comme  on  le  propofoit  de  mortifier 
{oa  amour  propre  en  lui  infinuant  que  la  courtifane 
le  vendoîtalui  &  iisdoanoit  àDiogenc,  il  dilbit: 
/«  féettu  fmirm*m finir,  &  non  pour  tmpithtr  f« - 
un  autre  lu  s'en  ftrve.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  pe- 
tites anecdotes,  dont  un  homme  fage  fera  toujours 
trcs-refcrvc ,  foit  à  nier ,  foit  à  garantir  la  vérité , 
je  ne  comprcns  guère  par  quel  travers  d'cfprit  on 

1>crmcttoit  à  Socraie  le  commerce  d'Afpalic  ,  & 
'on  reprocboitàAriftippe  cehii  deLaiis.  Ces  fem- 
mes étoient  tontes  deux  fiuaeufes  par  leur  beanti , 
leur  cfprit,  leurs  lumières ,  &  leur  galanterie.  II  efî 
▼rai  que  Socrate  proteflbit  une  morale  fort  aufterc , 
&  (ju  Ariftippe  étoit  un  philofophetrès-voluptueux  ; 
mau  il  n'eiii  pas  moins  confiant  que  les  philolbphes 
oTavoient  alors  aucune  répugnance  à  recevoir  les 
courtifanes  dans  lenn  écoles^  &  que  le  peuple  ne 
leur  en  iâtfbit  aucun  crimes 

Ariftippe  fe  montra  de  lui-même  ï  la  cour  de  De- 
nis ,  où  il  réulîit  beaucoup  mieux  que  Platon  cjue 
pion  y  avoir  appelle,  l'erlonne  ne  iut  comme  lui  fe 

5 lier  aux  tems,  aux  lieux,  &  aux  peHbnnes  ;  jamais 
épUcé  ,  £rit<^rïl  vécût  avec  éclat  fous  la  pourpre, 
&  dans  la  compamùc  des  rois,  kàt  qpi'il  entngnât 
cbfcurémcnt  d«is  rombreSc  la  poufliered\me  école. 
Je  n'ai  p;:!iclc  de  blâmer  celte  philofophie  vcrfatilc  ; 
j'en  trouve  même  la  piatique, quand  elle  crt  accom- 
pagnée de  dignité  ,  pleine  de  difficultés  &  fort  au- 

(if  iTus  4cs  taliHU  d'ua  honuie  ordiaaiie.  Uine  parott 
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feulement  qu'Ariâippe  manquoit  à  Socrase  ,  à  Di<v 
cene  ,  &  à  Platon ,  &  s'abaifToit  à  un  rôle  indigne  de 
lui ,  en  jettant  du  ridicule  fur  ces  honunes  reipeâa- 
bles ,  devant  des  courtifans  oififs  &  corrompus ,  qoi 
rcfrcntoient  une  joie  maligne  à  les  voir  dégrades; 
parce  que  cet  avililtemcm  apparent  les  conlbloit  un 
peu  de  leur  petiteflc  réelle.  N  eft  -  ce  pas  en  efiist  une 
chofe  bien  humiliante  à  le  repréfenter,qu'une  elpece 
d'amphithéâtre  "élevé  par  le  philofopbe  Ariftippe^ 
où  il  fe  met  aux  prifes  avec  les  autres  philofophes 
de  l'école  de  Socrate ,  les  donne  &  fe  donne  lui-mê- 
me en  fpeâacle  à  un  tyran  &C  à  fes  ctclavcs  } 

Il  faut  avoiicr  cependant  qu'on  ne  remarque  pas 
dans  le  rcfte  de  fa  condwte,  ce  défaut  de  jugement 
avec  lequel  il  laifloit  échuper  fi  mal4-propos  le  aié- 
pris  bien  on  mal  findéqull  av^  pour  Ks  antres  lèe» 
tes.  Sa  phîlofephie  prit  autant  de  faces  difierentes , 
que  le  caraOerc  féroce  de  Denis  ;  il  fut ,  félon  les 
circonftances ,  ou  le  méprifer ,  ou  le  réprimer ,  ou  le 
vaincre,  ou  lui  échapper,  employant  alternative- 
ment ou  la  prudence  ou  la  fènMie»<Ni  fefprit  ou  la 
liberté,  de  en  impofiuit  toûjouts  an  maître  &  à  lès 
courtinns.  Il  fit  refpefier  la  vertu ,  entendre  la  vé> 
rite  ,  &  rendre  juftice  à  l'innocence,  fans  abufer  de 
fa  cuiifidération  ,  fans  avilir  ion  cara£lcrc  ,  fans 
compromettre  fa  pcrfonnc.  Quelque  forme  qu'il  prit, 
on  lui  remarqua  toujours  l'ongle  du  lion  qui  dillin- 
guoit  l'élevé  de  Socrate. 

Aiiilippe  cultiva  particulietemem  la  morale, 
il  comparoït  ceux  qui  s'airitotent  trop  long  -  tems  à 
l'étude  des  beaux  arts,  aux  amans  de  Pénélope,  qui 
négligcoient  la  maîtrefte  de  la  mallon  pour  s  amufer 
avec  fes  femmes.  Il  entendoit  les  Mathématiques,  & 
il  en  faifoit  cas.  Ce  fut  lui  qui  die  k  fes  compagnons 
de  voyage,  en  appercevant  queloues  figures  de  Géo> 
métrie  fur  un  rivage  inconnu  oii  u  tea^éie  les  avoir 
jenés  :  Courage  mes  mmis  ,  voici  desp*i  iTktmine.  Il 
ellima  fineulicremcnt  la  DialeâiqoetlïirtOiltappl^ 
qucc  k  la  Philofophie  morale. 

Il  penfoit  que  nos  fenfations  ne  peuvent  jaimus 
être  f^uffes  ;  qu'il  eft  poffible  d'errer  fiir  la  nature  de 
leur  caufe,  maie  non  fitr  le«s  qnafilés  &  furies 
exigence.  ,<  i 

Que  ce  que  nous  croyons  appercevoir  hors  dé 
nous  cil  peitt^ira quelque  chalë,flHisqiieiiou$l'&i 
gnorons. 

Qu'il  faut  dans  le  raifonoement  rapporter  toot  ft 
la  fenfation,  fie  rien  à  l'objet,  ou  à  ce  que  nous  pre- 
nons pour  tel. 

Qu'il  n'cft  pas  démontré  que  nous  éprouvions 
tous  les  mêmes  fenfations, quoique  nous  convenions 
tous  dans  les  termes. 

Que  par  conféquent  en  difpute  rit^oureufe,  il  eft 
mal  de  conclure  de  foi  à  on  autre ,  An  foi  du  mo» 
ment  nréfisnt,  au^w  ^un  moment  à  venir. 

Qu  entre  lesfen&tions ,  il  y  en  a  d'agréables ,  de 
fScheufes,  &  d'intcrmccliaircs. 

Et  que  dans  le  calcul  du  bonheur  &  du  malheur,' 
il  faut  tout  rapporter  à  la  douleur  &  au  plaifir,  par» 
ce  qu'il  n'y  a  que  cela  dj  réel  ;  &  fans  avoir  aucun 
égard  à  leurs  caufes  moraks ,  compter  pour  du  mal 
m  fitcheufts,  pour  du  bien  les  agréables  >  8c  pour 
rien  les  intermeiGaires. 

Ces  principes  fervoicnt  de  bafe  à  leur  philofo- 
phie. Et  voici  les  inductions  qu'ils  en  tiroient,  ren- 
dues à  -  peu-près  dans  la  langue  de  oos  géometies 
modernes.  , 

Tous  les  inftans  oh  nous  ne  fintons  rien,  font 
zéro  pour  le  bonheur  fie  pour  le  malheur. 

Notis  n'avonsde  lënfations  è  làire  entrer  en  comp* 
te  dans  l'évaluation  de  notre  bonheur  dC  de  OOItS 
malheur ,  que  le  plaifir  &  la  peine. 

Une  peine  ne  diâere  d'une  peine ,  &  un  plaîlîr  ne 
diffère  d'un  plaifir  ,  que  par  la  durée  fie  par  k  degté* 
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idèh  clouleiii:&dcl«peine,eft  lepro- 
.dHtinAuilHlé(^'x^Nr)deladoi<eparlc  deêcé. 

Ce  font  les  fommes  des  moouatum  de  peine  oc  de 
plaifir  pa£es ,  qui  donnent  le  rapport  du  malheur  au 
twnhcur  de  la  vie. 

Les  Cyrinaïqmts  prétendoioit  que  le  corps  feur- 
nAMtplus<iiie  Cc^titdaM  la  wonedes  mvmm 

■  Que  fiiéffi  rfAoit  pas  tonjoa»  nécooteot  de 
fon  exiflence^.aâ  1*  fiigs  «oAioiin  cooten  de  la 

lienne. 

Que  l'art  du  bonheur  confiftoit  à  évaluer  ce  qu'u- 
ae  peine  au'on  accepte  doit  rendre  de  plaifir. 

S'il  D  y  avait  rien  mii  fût  en  foi  peuie  ou  plaifir. 
a  la  Tertu  n'était  a  £jiifaaiter  qu'autant  qu'elle 
dioh  onim  plaifir  piéfeat,  on  noe  peine  qui  devoit 
rapporter  plus  de  plaifir. 

Que  le  méchant  était  un  mauvais  négociant ,  qu'il 
étoit  moins  à-propoB  de  poair  qu  d^nlbinK  de  le* 

-  Qu'il  n'y  avoit  rien  en  ÙÀ  de  jidle  8c  «nquoa» 

Aooate  «  d|  desbonaete» 
Que  deinéme  que  la  lènfadan  ne  ^appelloit/cÛM 

ou  piaijîr  qu'autant  qu'elle  nous  attachoit  à  Texiften- 
ce,  ou  nous  en  détacnoit  ;  une  aiiion  n'ctoit  juftc  ou 
iojuAe,  honnête  ou  deshonnête,  qu'aiiinnr  qu'elle 
jttwr  peni^  ou  défendue  par  la  coutume  ou  par  la 


C'Y  R 


Que  le  fage  feit  tout  pour  lui-même ,  parce  qu'il 
eft  l'homme  qu'il  efiime  le  plttt;  &  que  quelque  heu- 
reux qu'il  Toit,  il  ne  peut  le diffioiiilnr tpLil aadnte 

de  l'être  encore  davantage. 

Ariftippc  eut  deux  enfans  ,  un  fils  indigne  de  lui 
Oll'Û  abandonna  ;  une  fille  qui  tut  célèbre  par  fa 
iômté,  fes  moeurs ,  &  fes  connoilTanccs.  Elle  s'ap- 
^Uoit  Jirui.  Elle  eut  an  fils  nommé  -drif&fft  dont 
elle  fit  dlfr-mime  r&hication ,  &  qu'elle  icodit  par 
fcs  leçons  digne  du  nom  qu'il  portoit. 
•  AriHippe  eut  pour  ditciplcs  Théodore  ,  Syiiale, 
Antipater ,  &  la  fille  Aretc.  Arcté  eut  pour  difciple 
Ibo  nls  Ariftippe.  Antipater  cnlcigna  la  doOrine  ty- 
léuSqut  à  Epimide;  Epunidc  à  Peribate  ;  &  Pcribatc 
\  Hégéfias  &  à  Anniceiis,  qui  fiioderent  les  fcdes 
Hcgeuaqucs  &  Annicérieones  dont  nous  allons  par- 
ler 

Hegefias  fumonuné  le  Pifithanate ,  ctoit  tellement 
COorruocn  qua  Pexiftence  eft  un  mal,  préféroit  fi 

 Btla  mort  i  la  vie ,  &  s'en  exprimoit  avec 

t  dTéloquence ,  que  plufietirs  de  fes  difciples  fc  dé- 

 ni  an  lonir  de  (on  école.  Ses  pcincîpes  étoient  les 

mêmes  qiie  ceux  d'Ariftippe  ;  ils  Inftituoîent  l'un  & 
l'autre  un  calcul  moral,  mais  ils  arrivoient  àdesré- 
fultats  dîffiircns.  ArilHppediioit  qu'il  étoit  inditfcrent 
de  vivre  ou  de  mourir,  parce  qu'il  étoit  impoflible 
de  favoir  fi  la  fomme  des  plaiûrs  feroit  à  la  lin  de  la 
vie ,  plus  grande  ou  plus  petite  queb  Ibmaiedes  pei- 
nes ;  &  Hegcfias  qu'il  falloit  mourir,  parce  qu'en- 
core qu'il  ne  pût  être  démontré  que  la  fomme  des 
peines  feroit  à  la  fin  de  la  vii;  plus  grande  que  celle 
des  plaifus ,  il  y  avoit  cent  mille  à  parjcr  contre  un 
qu^  en  arriveroit  ainfi ,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'un  fou 
qui  dût  joiier  ce  jeii4à  :  cependant  ne^efias  le  joiioit 
dans  le  moment  même  qu'il  parlait  ainfi. 

La  doftrine  d'Anniccns  differoit  peu  de  celle  d'E- 
picure;  il  avoit  feulement  quelques  fentimcns  allez 
BunUdS.  Upenfoit,  par  exemple,  qu'on  ne  doit  rien 
àiea  païens  pour  la  vie  ^u'on  en  a  reçue  ;  qu'il  clt 
beau'de  commettre  un  amie  pour  le  falui  de  la  pa- 
trie ;  &  que  de  fouhaitor  avec  ardeur  la  profpérité 
de  fon  ami ,  cVft  craindre  fècrettement  pour  ibi  les 
fuites  de  fon  advcrfité. 

Théodore  l'athée  jetta  par  fon  p^rhonifmc  Ic 
trouble  &  la  divilion  dans  la  feéU  Cyrcnat<jut.  Ses 
aidvexÂircs  trouveieal  qu'il  étoit  plut  tàcile  de  l'é- 


lo^lMR^dlèdKlui  répondre  ;  mais  il  s^agiiToit  de  l'en» 
voyer dans  quelque  cndnMt  oit  il  nepût  nuire  à  per^ ' 
fonne.Apièsy  avoir  férieufefn«nt .refléchi,  ils  le  relé-" 

§uerent  dn  fond  de  la  Lybie  dans  Athènes.  Les  jugea . 
c  l'Aréopage  lui  auroicnt  bientôt  fait  pr^pnrer  la  ci- 
guë ,  fans  la  proteâion  de  Démétrius  de  Phalcrc.  On 
ne  fait  fi  Théodore  nia  l'exiftence  de  Dieu ,  ou  s'il  ca' 
combattit  feulement  les  preuve^ i.s*il  n'admit  qu'un' 
Dieu ,  ou  s'il  n'en  admît  poînt-dti  tAntt  'te'qu^l  y  a 
decertain ,  c'ell  que  les  rMgiflratS  &  les  prêtres  n'en-' 
trerent  point  dans  ces  dilhndions  (ubtilcs  ;  que  les  ' 
maçiftrats  s'apperçurcnt  feulement  qu'elles  trou- 
bloicnt  la  fociété  ;  les  prêtres  ^  qu'elles  renverfoient 
leurs  autels  ;  te  qu'il  en  ccntà  lai^  iHiébt^  &  v 
quelques  autres.  '.:•..<» 
;  Onaattiibaé  àTliÀïdorediesfeidiiiehtttès-tnlu^ 
dis,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  On  hit  iàit  foûtcnir 
que  làbommc  prudent  ne  doit  point  s'txpofer  pour  le 
falut  de  la  patrie  ;  parce  qu'il  n'cH  pas  raifonnable 
que  le  l'âge  périfle  |>our  des  fous  ;  qu'il  n'y  a  rien  CB" 
loi  ni  d'injulte  ni  de  deshonnête  ;  que  le  fagc  fera  dsùia 
l'occafionvoleuryfiKrilrâe ,  adiiltere  }&  qs'il  ne  roup 
gita  jaWlb-de  fe  fervir  dlme-eearàfBne  en  public;' 
Mais  le  favant  &  judicieux  Bniclchcr  traite  toutes  • 
ces  imputations  de  calomnicufes  ;  &  rien  n'honore 
plus  fon  cœur  que  le  rcijiect  cju'il  porte  à  la  mémoire 
des  anciens  phiiolophes ,  6l  Ion  ciprit ,  que  la  manie*' 
re  dont  il  les  défend.  N'eft-il  pas  en  effet  bien  intàWf^* 
fant  pour  l'humanité  &  pour  la  philofophte ,  de  per-' 
fuader  aux  peuples  que  les  meilletirs  cfprits  qu'ait 
eus  l'antiquité  ,  rcgardoient  l'exiftencc  d'un  Dieu 
comme  un  préjugé  ,  Ac  la  vertu  comme  un  vaio  ' 
nom  J  •  • 

Evemere  le  cyrinaiqtu  ftit  encore  un  de  eenx  que 
les  prêtres  du  Paganifme  acculèrent  dlmpiété,  par* 
ceqn'il  iodiquoit  Itir  la  terreletcndroi»  obl*oo  avait 
inhumé  leurs  dîeuT. 

Bion  le  borifthénite  pafTa  pour  un  homme  d'un 
efprit  excellent  &:  d'une  piété  fort  liifpedtc.  Il  fut 
cynique  fous  Cratès  ;  il  devint  tyriamqut  fous  Théo, 
dore;  il  fc  fit  péripatéticieh  fous  Théophrafte,  fie 
finit  par  prendre  de  ces  feâes  ce  qu'elles  avment 
de  MB»  fie  par  n'être  d'aucune.  On  lui  remarqua 
la  fermeté  d'Antifthene,  la  politeiTe  d'Ariftippe ,  & 
la  dinlv'il'iqiic  de  Socrate.  Il  étoit  ne  de  purcrs  très- 
obiciirs ,  iti.  ne  s'en  cachoit  pas.  On  l'accule  d'avoir 
traité  de  fottifc  la  continence  de  Socrate  avec  Al* 
cibiade  ;  mais  on  n'a  qu'à  confulter  l'auteur  que  noua 
avons  déjà  cité  ,  pour  connohre  quel  degré  de  foi 
il  faut  accorder  à  ces  anecdotes  fcandaleùles  ,  &:  à 

Juciques  autres  de  la  même  nature.  Les  prêtres  du 
.leanilmc  ne  pouvolcnt  fuppottc:  (jii'cn  accordât 
de  la  probité  aux  inconvaincus  de  kur  tems  :  ou  ils 
leur  rcprochoient  comme  des  crimes  les  mêmes  foi» 
bleffes  qu'ils  fe  pardonnoient;  ou  ils  en  accufoienC 
leur  façon  de  penfer,  quoiqu'avec  des  fciitîmews  pins 
orthodoxes  ils  ne  fiffent  pas  mieux  qit'euv  ;  ou  ils 
les  calomnioicnt  fans  pudeur',  lorlqu'ilsen  étoient 
réduits  ;\  cette  rcflourcc  :  C'cfl  toujours  montrer  dt 
la  piété  envers  Us  duux  ,  difolent-ils  ,  qut  dt  dénigrer 
à-tort  &  à-travtrs  ces  hommes  pervers. 

Tels  fitreat  les  principaux  Phibfoplies  nriiuim 
^uts.  Cette  feâé  ne  dura  pas  long-tems.  &  coffl'<- 

mctn  auroit-cllc  duré  ?  Elle  n'avoit  point  d'école  en 
Grèce;  clic  ctoit  diviléc  en  Lybie,  loupçonnée  d'a- 
théitme  par  les  prêtres  ,  acculée  de  corruption  par 
les  autres  philolophes ,  &  pcrlécutée  par  les  magi'* 
tnts.  Elle  exiecoit  un  concours  de  qualités ,  qui  fê 
rencontrent  fi  rarement  dans  la  nime  pcrfbmie» 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  fon  fondateur  qui  les  ait 
bien  réunies;  &  elle  ne  le  foiitcnoit  (jiic  par  quel- 
ques transUiges  des  Stoïciens  ,  que  la  douleur  defa- 
buloit  de  l'apathie.  f-'(yy.  Bruck.  Stanl.  hijf.de  laPhiL 

CYRENE,  [Giog. mod.)  ville  autieibis  célebi*. 
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d'Airiqiit^dnis  la  Barbarie ,  au  royaume  de  Barca  ^ 
dans  la  province  de  Meftrata,  atitrefiMB  appiell^  b 

I^iie  Çyriiuiqut. 

,  CYRICENES ,  f.  f.  {Hijl.  mc.)  htntiM  ctiei 
les  nuclens  Grecs  des  elpcccs  tic  (ailes  de  t'crtin  fort 
magnifiques ,  qui  étoient  toujours  toumccs  vers  le 
iMrd  ^    qû  oïdiiiaiiaattt  cvoiim  v(k  liir  des  jar- 

Elles  avolent  pris  leur  nom  de  Cyriquc ,  ville  fprt 
confidcrablc  par  la  grandeur  de  fes  bâtimens»  &  iii- 
tu^  dans  une  île  de  Mvfte  qui  |>or(oit  le  mêtne  nom. 
Les  tyrictHcs  ploient  cfie/  les  Grecs  ce  que  les  trkti- 
nia  &  les  canatula  ctoietit  ch  z  les  Romains  «  des 
(ailes  à  manger  ou  fallcs  de  fcAin. 

CYRNA ,  {Giog.  moi.)  ville  flc  territoire  de  la 
Pologne  dans  le  palatinat  de  Masovie. 

CYST  -  HÉPATIQUE ,  (  conduit  )  Jiuuomit , 
un  canal  par  où  le  pore  biliaire  décharge  {(prtie 
de  fa  bile  danslavéfioiiedufid.  r«)ntC  VisiCViB 

DU  FIEt. 

Ce  canal  a  été  dicrit  jpour  b  prenûere  fois  par 
OlilToa;  &  looe-tems  apvëti  Peirault  a  prétendu  en 
•voir  fiut  la d&oavéïte.  Vt^ft^PLanat.  (Splanc.) 
fg.  S.  htt.  tt. 

Vcrheyen,  dans  ion  traité  fur  la  bile,  renvcrfe  le 
nom  ;  &  au  lieu  d'appeler  ce  canal  cyP-hèpcii^ut ,  il 
l'appelle  htpaticyfiiqu* ,  ce  qui  ell  mieux.  yoyt{^  HÉ- 
^ATiCYSTiQUE.  Ce  conduit  n*a  pas  encoce  m  dé* 
couvert  dans  l*boainie.  Ckamhrs.  (!) 

CTSTIQUE ,  ad),  en  Ànaumit ,  fe  dît  des  attcres 
êc  des  veines  qui  fc  diftribuent  à  la  vcficiile  du  fiel. 
yoyei  Pl.  AnMom.  (Angciol.)  fi^,  t.  n" .  j^.  Voyei 
««j^y  V'EbICL  LE  Dt'  FIFL. 

Les  altères  cyjltquts  l'ont  des  branches  de  l'hépati- 

Îie  quiabouiillent  à  la  vcficuledu fid&y  foumilTent 
I  fane.  Les  vdoes  ^fit^titt  mpanÊax  ce  quirefte 
de  ce  fang  dans  la  veme-ftorte.  y^yi  Porte. 

Par  rcnudis  cyJJi^ues  on  défigne  les  rcmcdcs  contre 
les  maladies  de  la  vcûic.  ^^<^ti  Pierre,  Lithon- 

Le  canal  ^fiiqw  eft  un  conduit  biliaire  de  la 
grcuîcur  d'une  plume  d*oie, qui  fc  joint  au  canal  hé- 
patique à  environ  deux  doigts  de  diftance  de  la  vé- 
ficule  du  fiel  ;  les  deux  réunis  formant  enfemble  le 
Cundiiit  commun  ou  canul  cholidoque.  foyt^  Plane, 
^ruiiom.  (Spîanch.)  fg.  /.  Ua.  d.Jtg.  S.  Ittt.  gg.  Voy. 
«hJïFiel.  (L) 

*  CYTHERÉE,  adj.  (iU/fU  fumom  de  Vénus, 
ainfi  appeliée  deCythere  i  préwnt  Curgo ,  île  finiée 
vis-à-vis  de  la  Crète,  oik  dleavoit  un  temple  qui 
palToit  pour  le  plus  ancien  de  la  Grèce,  &  fur  les 
hc:C.',  ik-  hiquelle  on  croyolt  qu'elle  avoit  été  jwrtéc 

Sar  les  Zcphirs  au  milieu  des  Amours,  des  Tritons, 
C  des  Néiéidcs ,  couchée  mollement  fur  une  conque 
■niinei  récumede  la  mer  venoitipeine  de  la  tor- 
mer.  On  donna  le  nom  de  Cythérimiu  aux  Grâces 
qui  Tartendo-cnt  fur  le  riva,;c,  &  qui  ne  la  quitte- 
fL.u  plus  <|uc  dans  des  occafions  où  Vénus  aimoit 
ïiiiciix  ic  t-  ire  accompagner  des  Plaifirs. 

*  CYTHEHONIUS,  adj.  (A/y/A.)  fumom  de  Jupi- 
ter,  ainti  appelle  d'une  montagne  qui  féparc  la  Béo- 
tie  de  TAttique,  qù  eft  conucrée  aux  Mnfes  6i  à 
Bacchus ,  où  les  Poètes  ont  placé  lefphinz ,  dont  ils 
ont  fait  le  lieu  des  fccncs  ci'Ack-'m  ,  cPAmphyoïlj  4«t 
&  où  Jupiter  étoit  particuliercn-nt  adoré. 

CYTISE,  f.  m.  (H'.ff-  nat.  iut.)  cynfus  ;  genre  de 

fiante  A  fleur  papilionacée :  le  pjiHl  lort  du  calice, 
C  devient  dans  la  fuite  une  fi'.iquc  tort  applatie  qui 
s*ouv(e  en  deux  eerties ,  &  çui  renferme  des  femen- 
ccs  plates  éc  obion<iues.  A|oûtez  aux  caraâeresde 
C.Ï  genre  qu'il  y  a  tr.iis  feuilles  (ur  un  fcul  licule. 
Tourm  '  rt ,  r>!l.  ru  htrh.  f'oy£7  Plante.  (  /  ) 

•  YT  .k;  G!  NET,  {ffjl.  "Jt.  hit.)  cyujo-j^cnijl.i  \ 

§viae  <te  |>laiue  fff*  uutore  du  ^caèt  ^  du  cytUe , 
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en  ce  que  les  tanes  dè  fes  feuUles  naiflent  une  à  naèj 
&  les  autres  trois  à  trois.  Toitmefort ,  infi.  ni  hué, 
yityn  Cytise  »  Genêt  ,  Plante.  (  i  ) 
Le  tytift  eft  un  arbrîfleau  qui  a  la  feuille  en  trèfle^ 

5c  la  tîciir  léf^umineuie.  On  en  connoît  à  préfcnt  de 
beaucoup  d'elpeccs ,  qui  varient  entre  elles  pour  la 
hauteur  de  l'arbriiTeau ,  pour  la  couleur  des  fleurs , 
la  verdure  du  feuillage ,  ii  pour  être  plus  ou  moins 
robuiles.  Tous  les  qfàfis  craignent  le  trop  grand 
froid  i  auin  n'en  voit-on  aucun  dansies  pan  du  noads: 
la  plupart  au  contraire  fe  trouvent  dans  ms  contrées 
méridionales,  &  quelques-uns  s'accommodent  des  cli- 
mats tempérés  ;  d'oii  il  s'ealuit  que  dans  la  partie 
feptcntrionale  de  ce  royaume  il  tàut  leur  fuppléer 
dinércntes  taoïpératures.  Les  uns  ,  teb  que  ceux  qui 
font  origicntres  des  Alpes  ,  réfiftem  aux  plus  grands 
froids  de  ce  climat.  La  plupart  peuvent  auHî  pafler 
en  pleine  terre  dans  les  hyvers  ordinaires  ;  d'autres 
ont  befoin  de  l'orangerie ,  &  quelques-uns  veulent 
la  ferre  chaude.  Il  règne  aulTi  une  grande  différence 
dans  le  volume  de  ces  arbriffeaux:  il  y  ena  de  di- 
verfesuilles,  depuis  le  cyùlt  rampant qtû  s'dleveà 
peine  ïm  pié,  jufqu'au  tyiife  des  Alpes  q«  lattiu 
arbre.  Il  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  la  couleur 
des  fleurs ,  qui  font  blanches  ou  pourprées  dans  quel- 
ques etpccei ,  ou  ;..iinc5  (ians  la  plupart  ;  &  dans  la 
verdure  de  leur  teuUlage  qui  elidc  bien  des  nuances, 
depuis  le  verd  le  plus  toncé  julqu'au  plus  blanchâ- 
tre. Mais  il  cil  peu  de  ces  arbrid'eaux  doMfllllMliflà 
tarer  quciqu'utilité;  un  peu  plus  que  l'on  cultivia 
pour  l'ct^rcnieiit  ,  &  le  plus  grand  nombre  fert  tout 
au  plus  d'amule^iicnt  à  quelques  curieux  qui  veu« 
lent  faire  des  collections  de  tout ,  &  qui  fe  ifOBVCr 
ront  les  plus  intéreilés  au  détail  qui  fuit. 

Le  plus  erand ,  le  plus  beau ,  &  le  plus  utile  det 
cvii/!»»  c'eu  le  âiux  cbenier  ou  le  cyiifi  des  Alpes  t 
U  s'élève  à  dix-fauit  ou  vingt  pics ,  &  il  prend  avec 
de  la  culture  &£  du  tcms  jufqu'à  trois  piés  détour: 
il  donne  au  mois  de  Mai  une  grande  quantité  de  gra- 
pes  de  fleurs  jaunes  qui  ont  louvent  un  pic  de  longf 
&  qui  font  d'une  fi  belle  a])parence  qu'on  admet  cet 
atbre  dans  la  plupart  des  plantations  que  Ton  6ît 
pour  l'agrément.  Son  bois  qui  eft  fort  dur  ,  8c  qui 
fe  noircit  dans  le  coeur  en  vieilliiTant,  lui  a  fait  don> 
ner  le  nom  A'ttenUr  :  on  s'en  fert  à  faire  des  palis  & 
des  échalas  qui  durent  très- long-tcffls.  Cet  arbre  fe 
plaît  dans  les  expofiiions  les  plus  découvertes;  Il 
vient  dans  tous  les  terreim ,  &  réutiit  le  anenx  daaa 
ceux  qui  font  médiocres.  Il  fe  multiplie  fort  aîfi^ 
ment  &  de  plufieurs  façons ,  dont  la  plus  coiute  eft 
de  fcmer  la  graine.  Il  croît  fi  promptement  dans  fa 
jeuneirc ,  qu'en  deux  ans  il  s'élève  à  (îv  <m  fcpt  piés  : 
mais  la  grande  quantité  de  fleurs  qu'il  donne  bieo- 
to;  ralLi.iii  h  :i  jccroiflêment.  11  elt  firobuAe, qiw 
les  hyvers  les  plui  rigoureux  ne  lui  portent  ancuaa 
atteinte  dans  ce  climat.  Sa  jenneiTe  efl  le  rems  où  la 
tranfplantation  lui  réulîîtie  mieux.  I!  ne  cr  linr  point 
la  taille,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  le  paliffcr 
on  lui  iaire  une  tcie  régulière.  Il  a  de  plus  Tawintage 
de  n'être  ;iini;t  lu  et  aux  attaques  des  inlectes^fic  de 
Aipj^cner  i'om^rc  Je.  autres  arbres,  qui  peuvent 
même  le  dominer  fans  lui  miire.  Cependant  cet  a»> 
bre  qui  eft  de  toot  agrément  au  pnntems,  n'en  a 
plus  aucun  en  automne,  par  ni^ipi  rt  à  !a  grands 
quantité  de  graines  qui  le  couvrent, qu'il  retient 
pendant  tout  l'hyver.  On  diftil^pne  idaUBOIS TStiéi 
tés  dans  les  cyti/ts  des  AlpeS. 

L'un  a  la  téuille  lar^e  ;  c'cft  celui  qui  s'éleve  Iv 
plus  :  on  le  trouve  aum  à  ièutUe  panagiée  de  IiIi||bc» 

Un  autre  a  la  iëniile  diraite, la  gnpa  de  te 
fletirs  plus  longuet  c*eftcebii  qui  a  le  phn  d*i^id* 

ment. 

Et  un  trolfieme  qui  a  les  giapes  de  fittlUutl  f||ia 
courtes  ;  c'eft  le  «noiadie  de  tous. 
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Le  eyûft  Je  jaréùu.  On  peut  bien  appeller  ainfi 
refpece  déf>gnéepirC>Bauhin  fous  la  phrafc  de  cy- 
ùfi.  à  fimUi$  Ufu  éÊnmdùi  dont  U  pidicitU  «ib. 
court,  parce  qirai  effet  ^eft  le  cynfi  qu'on  cultive  le 

plus  pour  l'agrément.  C'cft  un  arbrilTeau  flcuriffant 
fort  joli,  qui  s'elevc  à  cinq  ou  fix  piés.  Se  qui  pro- 
duit au  mois  de  Mai  une  grande  quantité  de  fleurs 
jaunes  d'une  belle  apparence.  On  peut  le  multiplier 
ée  branches  couchées  ou  de  gratues  qui  Ibotinùres 
m  mm  d'Août,  te  qui  toabcut  gtomptciaeot  ;  mais 
le  plus  coarc  ftn  de  le  lâire  venir  de  Doutures ,  qui 
étant  faites  au  printems ,  sVIeveront  à  deux  piés ,  & 
feront  en  état  d'être  tranfplanices  l'automne  fui- 
VUlte:  &  même  j'ai  vu  réuflir  des  boutures  de  cet 
arbrilTeau  qui  n'avoient  été  faites  qu'au  mois  de 
îuillet  i  ce  qui  cft  très-rare  parmi  les  arbres  qui  quit- 
tent lenn  feuilles.  Ce  ^tifé  eft  fort  fnfteptiblc  de 
plttfieun fermes  :  on  peut  lui  faire  nue  tête  tonde ,  & 
fur-tout  en  former  de  petites  paliiïados  pni:r  lel- 
ouelles  il  cft  tout-à-tait  convenable,  à  caule  qu'il 
le  garnit  de  quantité  de  rameaux ,  qu'il  ne  quitte  Tes 
iiluilles  que  des  derniers,  &  que  tous  les  terreius  lui 
xonviennenr. 

Ia  çytift  wi  fitnci.  Ceft  encore  un  bel  arbrilTeau 
llenriaant  qui  ell  très-robufte ,  qui  ne  s'élève  qu'à 
cinq  ou  fix  piés ,  &  auquel  on  peut  donner  une  for- 
me régulière.  Il  fc  couvre  au  mois  de  Juin  d'une 
quantité  de  grapes  de  fleurs  jaunes  plus  longues  que 
celles  du  précédent,  qui  fe  foùtiennent  aumorottes, 
mais  qui  durent  ulus  long-  tems.  On  peut  le  multi- 
plier èc  réicm  de  la  m&e  maoîen  ^  cdiii  qui 
précède. 

Le  cytife  ye!u  ,  crt  ainfi  nommé  parce  que  fes  feuil- 
les font  couvertes  d'une  clpcce  de  duvet  roufTàtrc. 
C'eftun  petit  arbriflicau  fleuriflant  quia  pris  faveur 
en  Aagleterre,oii  oa  le  cultive  à  prélent  en  quantité 
éuttla  pegnaieres.  Il  eft  alTez  robufte  pour  paflTer 
l'hyyer  en  ^kine  terre.  Il  fleurit  dès  le  commence- 
ment d*AvnI,  Se  on  peut  le  multiplier  6c  l'élever 
auiO  aifément  que  les  précédens. 

Lt  cytijl  rampuiu.  Cet  arbhlTeau  qui  s'élève  d'en- 
viron un  pié,  fe  trouve  communément  en  Bourgo- 

Be  fur  Iss  montagaes.  au  couchant  de  la  ville  de 
iion.  La  plùparc  de  les  branches  s'inclinent  natu- 
rellement &  rampent  par  terre.  Ses  fleurs  d'iia  jaune 
obfcur  viennent  en  manière  de  couronne  au  bout 
des  branches  au  commencement  de  Juin,  6c  durent 

Cfqu'À  la  iin  de  Juillet  :  les  eouH'es  qui  renferment 
gnùiw  Ibnt  garnies  d'une  lorte  de  duvet ,  de  mé- 
aMqna  les  feuUies  en  deflbus.  Cet  arbrifleau  eft  très- 
folNdlie«  vkM  dans  les  plus  mauvais  teneim ,  te  fe 
aoultiplie  très-aifément  i  mais  il  n'a  nul  agrément. 

Ce  font  li  les  efpeces  de  ^tife  les  plus  robulles, 
&  qui  étant  par  conféquent  les  plus  intérelTantes  & 
leaplns  utiles, puifqu'elles  peuvent  réfiller  en  plein 
air  dans  ce  cUoiat  ;  l'ai  eu  plus  occafion  de  les  ob- 
iarvcrqne  iei  fiiivames,  fur  lefquelles  on  peut  trè»- 
Iriai  s^en  rapporter  à  M.  Miller  dont  f*ai  attrait  ce 
qui  fuit. 

Lt  cytifi  d*s  Canarits.  C'eit  un  petit  arbrilTeau  tou- 
jours verd  dont  la  feuille  eil  blanchâtre,  &  qui  cil 
trop  délicat  pour  patTcr  fhy  ver  en  pleine  terre  dans 
'  ce  clinatt  3  lui  faut  l'oranecric ,  dont  il  fait  l'orne- 
naitt  am  mois  de  Mars  &  (T'A vri I ,  oui  eA  le  tems  de 
ta  fleurs.  On  peut  le  multiplier  de  graines  6e  de 
branches  couchées. 

Le  tyiiji  épineux.  Il  faut  des  précautions  pour  éle- 
ver cet  arbrilTeau  de  (cmcnt  i;  pcn  l.mt  le- prcnueres 
années  i  &on  ne  doit  pas  manquer  de  lui  faire  palTer 
Thfm  dans  l'orangerie.  Mais  quand  U  fera  deven|i 
ligaewi,  oa  pomarexpoia'  en  pleine  terre  à  une  fi* 
tnatioii  chaude,  oè  il  réfiÛera  aux  hyvers  ordiaai- 
TCs.  n  fliMnt  uiiBoisde  Aiais^fcn'a  pas  gnuadapé* 
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Lt  cytifi  Jt  MontptUitr.  ArbrilTeau  aCez  joli  qui 
s'élève  à  huit  piés ,  qui  fleurit  au  mois  de  Mai, 
awpwlon  peut  faire  unet£tef^uliere:aiaîtciOdii- 
me  les  grands  hyvers  le  feot  pfiir  loriqoll  cft  en 

pleine  terre,  il  faut  pour  l'élever  de femeoce autant 

de  précautions  que  pour  le  précédent. 

Lt  tytijt  c  l'^uiHei  blanckd:rci  &  a  g  tiijjts  !ons,ues. 

La  meilleure  qualité  de  cet  arbnlTcau  clt  de  fleurir 
au  mois  de  Septembre,  oft  bien  peu  d'autres  arlni^ 
féaux  donnent  des  fleurs. 

L«  cyàft  vdu  à  jbars  jawus  pourprit$. 

Le  cytife  verJ. 

Le  cytife  dt  Portugil  À  feuilits  de  luzerne.  Ses  flcurs 
nailTent  aux  aiflîeiles  des  feuilles. 

Lt  cytiji  de  Portugal  à  Jltur  blanche.  Ses  feuilles 
font  argentées  &  très-petites. 

Lttyt  'iftit  Portugal  à  grand» JUnr.  Ses  fisuiUeS  feoi 
petites,  &  les  gou&s  qui  non 
larges  &  velues. 

Le  cytife  À  feuillu  tugaitùt» 

Le  cytife  Jm  LtHOU  à 
tn-dejjoui. 

Ces  huit  dernières  efpeces  de  ^fi  font  de  petits 
arbrilTeaux  qu'on  cultive  rawenty  &  dont  il  ne  pa- 

roit  pas  qu'on  faffe  grand  cas.  Ma»  comme  ils  font 
orit;lnaires  des  pays  rncri  Jionaux  ,  ils  ne  font  pas  af- 
lez  robulies  pour  réliller  aux  granJs  froids  de  ce 
climat.  Cependant  lorfqu'iis  feront  forts  6c  bgncux, 
ils  pourront  y  paflier  les  hyvers  ordinaires  en  plema 
terre,  dans  une  bonne  expofition ,  où  ils  fe  défta- 
dront  encore  mieux  des  gelées  fi  on  les  plante  parnu 
d'autres  arbriflèaax.  On  jpouna  tes  multiplier  de 
graine  avec  quelques  précautioos  fle  le  iccouis  da 
l'orangerie. 

Le  cytift  d'Afritfiu.  Cet  arbrilTeau  dont  la  I 
efl  étroite  &  velue,  étant  plus  délicat  que  tous  < 
qui  précèdent ,  &  ne  pouvant  pafler  l'hy  ver  en  plein 
air,  il  faut  le  traiter  comme  les  orangers. 

Lt  cytifi  J'Amiritjut.  Cet  arbrilTeau  a  l'écorce  gar- 
nie d'une  cl'pece  de  duvet  qui  la  fait  paroîire  foyeu- 
fc.  Il  ell  li  délicat  qu'il  ne  réulOra  pas  dans  ce  climat, 
à  moins  que  de  lui  âtve  paflër  rbyvcr  dans  une  ben- 
ne lierre. 

Uty^Afiuit  Mbk.  On  cultive  eet  arbrifllnu 
dans  les  Indes  occidentales  à  caufe  de  Ton  utilité  :  il 
fe  plaît  dans  les  plus  mauvais  terrcins,  &  il  rap- 
porte quantité  iL-  fruits  ,  qui  étant  bons  à  manger, 
fervent  quelquefoisd'aliment  aux  gens  du  pays:  mais 
le  principal  lua^e  qu'ils  en  font  c'eft  d'en  nourrir  les 
pigeons  ;  pe  qui  l'a  fiùt  noouner  U  fus  d$s , 


On  donne  auffi  les  branches  de  Parbriflèau  avec  le 

fruit même&les  feuilles  à diiTérens  bel^lauv  pour  \cs 
bien engraiiTer.  Maison  ne  fauroit  en  tirer  le  même 

Eiartidansce  climat,  parce  qu'il  c:\  Il  délicat  qu'il 
ui  faut  une  ferre  â  feu  pour  palier  l'hiver. 

Lt  cyiift-indigo.  C'cd  une  plante  vivace  qu'on  di* 
fliMUe  des  autres  efpeces  de  cytifis,  en  ce  que  les 
feuilles  n'ont  prefque  point  de  pédicule ,  &  que  le 
calice  qui  foûnent  la  fleur  eîl  garni  de  trois  petites 
écailles.  On  te  fert  de  cette  plante  dans  la  Louifianc 
pour  faire  de  l'in  ligo.  Cependant  On  ne  l'ëleve  que 
difficilement  en  Angleterre,  où  elle  fe  trouve  délica- 
te pour  le  climat  :  fie  comme  elle  ne  réulBt  pas  bien 
en  pot,  &  qu'il  faut  la  tenir  en  pleine  terre ,  il  iâut 
avoir  loin  de  la  défendre  des  gelées  pendant  rhyver. 
Elle  trouveroit  probablement  un  degré  de  ch  ilevir 
plus  convenable  dans  les  provinces  méridionales  de 
ce  royaume. 

Le  cytife  àfeiùtUs  ovales.  C'eil  un  petit  arbrilTeau 
qui  ne  swfe  qu'à  trois  piés,  &dont  on  fait  quel» 
qu'cAinie  paie*  que  fes  fleurs  inennent  de  bonne» 
Iwure  an  printems.  Il  eft  très-robulle  ,  mab  fert 
rare. 

Li  tyàft  dt  Siitrie,  Sa  feuille  cû  blaacbâue  Se 
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étMcàtc  t  tt  tt»  flenn  viennent  en  bouquets  an  bout  * 
dei  bnnclies.  Cet  ubrifleau ,  quoique  robuAe ,  eft 
encore  peu  répandu. 

Enfin  Tourncfon  rapporte  encore  plus  de  quinze 
cfpeces  de  çy<</<i,quîiiefiMitpuaiacofifiiieipoBr 
ca  parier  ici.  (0 

CYTISI,  (Mùt.mtd.')  Cette  plante  n'eft  d*aucun 
nfaM  punâ  aoaf  :  eepeadant  on  amibue  à  iês  feiiilr 
les  de  rafraîclw  &  de  ràbndic  les  titneiin.  Leur 
coâion,  félon  Diofcoride ,  pnfe  iniirieiiveineait 
pouffe  par  les  urines,  {t) 

C  z 

CZAKENTHURN  ,  {Giof.  mod.)  ville  forte 
.'drAllMiia«ie«d  Stiric,  duc  rAntricbe»  fur  lei  fia» 
ticicsde  Hoagrie»  entie  hDnveft  teMdiîr.  leaf'. 

34.  .<4.  /m.  4S.  »4. 

CZAPOZAKU ,  (Géog.  mod.)  petite  vilto  dt  h 
Tartane  d'Ocrakov ,  fur  la  rivière  Rog. 

CZAR,  fub.  m.  {Hip.  moJ.)  nom  ou  titre  dlKHIp 
IMOrque  prend  le  grand  duc  de  Mofcovie «  OU  COn> 
ne  on  l'appelle  aujourd'hui,  l'empereur  de  RuAe. 

foyt{  E.MPFRKUR. 

Les  naturels  du  pays  prononcent  r^ar  ou  & 
félon  Becman  ce  nom  ert  corrompu  de  t'ejjr  au  tm- 
fértur  ;  car  il  prétend  dcfccndrc  des  empereurs  Ro- 
mains ,  &  porte  un  aigle  dans  fes  armoiries  COOUM 
tu  fymbole  de  Ton  empire.  CiSAK. 

D  autres  prétendent  que  le  nom  de  i^tr  vent  <fire 
feulement  fiigntur. 

Le  premier  qui  a  pris  le  titre  de  c^ar  a  été  Bafilc 
fis  de  Jean Balilide, qui  (ccoua  le  joug  des  Tai tares 
vers  l'an  1 470 ,  &  jctta  les  oremicrs  fondemens  de 
h  puiflance  où  cet  empire  en  aujourd'hui  parvenu. 

Spcriingius  prétend  que  ces  mmces  n'ont  porté  le 
nom  de  c;«r,  que  depuis  que  les  RulEens  Ont  em- 
brafTé  la  religion  di  s  Grecs  ;  il  prétend  qu'aupara- 
vant ils  s'appeiloient  kongtr,  roi.  yoyuKoi,  Chamb. 

fai  que  quand  le  «{«r  Pierre  I.  exigea  de  la  cour 
de  Vienne  c|u  on  le  qualifiât  du  titre  ^tm/wtur^  ce- 
la forma  beaucoup  de  difficulté  à  la  cour  impériale  i 
mai»  le  c^ar  Pierre  fit  préfenter  par  foo  ambaflâdenr 
nne  lettre  orÏL^inale  que  Maximilien  I.  avoir  écrite  au 
«{«rjcan  Baiilovitz.  Le  comte  Smzendorff  grand 
cnancelicr  de  la  cour  de  Vienne ,  fit  chercher  dans 
les  archives  de  la  maifon  d'Autriche  l'orieinal  de 
cene  lettre.  On  ne  la  trouva  point;  nais  l^criture 
du  fecrétaire  &  la  fignature  de  Maximilien  ajrmt 
été  reconnues  6c  bien  vérifiées,  on  ne  fit  pas  di$- 
odtéd'hma^w  àFteml.  6c  àim  iÏKceflcan  le  li- 


C  z 

tre  StÊ^matt  doM  ils  ioiiiflent  encore  &  piéftiiti 
C*eft  du  comte  Sinzendaiff  que  j'appris  à  Vicm» 
mfme  ces  particularités  ,  en  17U,  Âtàd»  ài  3t, 

l'albê  LaNGLET. 

CZARNOPEL,  ((7/0^.  mod.)  ville  de Pologpe  Cl 
Voihinie ,  iUr  la  rivière  dTtza. 

CZARTIKOV,  {Giag.  mod.}  viUe  de  Pologne 
en  Podolie. 

CZASLAU ,  (Géog.  mod.)  peôie  ville  de  Bohême^ 

cnpitale  du  cercle  de  même  nom|iîirle  Crudctllka. 

Lvf!i;.jj.  18.  lût.  4().  So, 

CZA-SNIKI,  (Gtog.  W.)  ville  de  la  RulT.e  1k 
thuaniennc ,  au  paiatinat  de  Witcpsk,  l'ur  la  rivière 
d'Ula 

CZEBRIN  »  (CÂy.  W.)  petite  ville  forte  de  Pk>> 
logne  dans  la  Voihinie,  for  fe  Tatmîn. 

CZFMrERNIKOW,(C%.  mnj',)  ville  delà pe^ 
tlte  Pologne  clans  le  p  ilatinat  de  Sendomir. 

CZENSTOCHÔW,  (&<•■»;,'.  mod.)[>cùie  ville  de 
Pologne  au  paiatinat  de  Cracovie ,  lur  la  Wartc. 
Long. 2G.S0.  Ui5o.  4K. 

CZbREMITZES,  (les)  Géog.  mod.  nation  ta» 
tare  qui  habite  pris  du  Volga ,  fur  les  frontières  des 
royaumes  de  Calan  &  d'Ailrakan.  Ils  font  Mahomé- 
tans  ou  Idolâtres,  6c  ne  vivent  que  de  lait  &c  de  micL 
Ils  lont  tributaires  de  la  Ruflic. 

CZERKASKl ,  {Gûg.  mod.)  viUe  principale  de 
Cofaques  du  Don.itvîaiiviciedulMiiyàpeade 
diflanced'Afofi 

CZERNICK ,  (Géog.  mod.  )  petite  viUe  de  la  han> 

te  Hongrie  dans  le  comte  de  Zips  ,  oh  il  y  a  des  mi- 
nes d'or  &  d'argent.  Il  y  a  une  ville  de  même  nom 
en  Walachie ,  lur  le  Danube. 

CZERNIENSK. ,  (Gtog.  mod.)  ville  de  Pologne 
dans  le  paiatinat  de  Mazovie. 

CZERNIKOV ,  {GJog.  mod.)  ville  confidérable 
detaMofcovie,  capitale  du  duché  de  même  nom, 
furlaDelnu.  Long. 60.  iS.l-it.ii.  20. 

CZERNOBEL ,  {Gïog.  mod.)  vdlc  de  Pologne 
dans  la  Voihinie,  fur  la  rivière  d'Uza. 

CZERSKO,  {Ghg.  $itod.)  vUle  dePologoedam 
le  paiatinat  de  Masovie,  fur  la  Viflule. 

CZIRCATSI ,  (piog.  mod.)  petite  ville  de  Polo, 
ene  dans  l'Ukraine,  an  paiatinat  de  Kioire,  prêtée 
Nieper.  Long.  So.  40,  iét,  4^. 

C  ZIRCKWITZ,  (^.amA)  petite  ville  d^Ak 
lemagne  en  Sdciie. 

CZONGRAD ,  {Giog.  mod.)  viUe  de  le  bsnie 
Hongrie ,  capitale  du  comté  de  même  nom ,  au  con- 
fluent de  la  Theiii  de  du  Kctcs.  Long.  jg.  ja.  Ut. 
4ff,  JO. 
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,  {.  m.  ÇEtriain.')  la  quatrième 
lettre  de  notre  alphabet.  La 
partie  intérieure  au  D  itali- 
que fc  forme  de  VO  italique 
entier;  &  (,i  jiajtic  fiip^riunr  j 
OU  fa  queue  des  feptieme  &c 
huitième  parties  du  même  O. 
te  ^  coulé  fie  le  d  rond  n'ont 
pas  vne  autre  fbnnatM»  ;  fl  fim  lodenent  te  rappor- 
ter à  1*0  coulé  &  à  l'o  rond.  Ces  trois  fortes  de  «  de- 
mandent de  la  part  de  la  main  im  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet,  pour  la  delcriiition  de  leur 
portion  inférieure  ;  les  doigts  agifl'ent  leuls  dans  la 
defcription  de  la  cjueuc  ou  de  leur  paitieiiipérieure. 
■  D  ,  (Cramm.  &cO  U  nous  importe  peu  de  fiivair 
fbb  nous  vimt  k  figure  de  cette  tettre  ;  il  doit  nous 
fiii&re  d'en  bien  connoîtrc  la  valeur  &  l'iifage.  Ce- 
pendant nous  pouvons  remarquer  en  pafTant  que  les 
Grammairiens  obfervcnr  que  le  D  majeur  des  Latins, 
9c  par  confcquent  Je  nôtre ,  vient  du  ^  dtJu  des  Grecs 
arrondi  de  deux  côtés,  &  que  notre  d  mineur  vient 
aulBde  /^Uka  fluneur.  Le  nom  que  ks  uiaîties  ha- 
biles donnent  anjourdlnii  à  cette  lettre,  ftkm  lare- 
rnarque  de  la  grammaire  générale  de  P.  R.  ce  nom, 
dis-je  ,  eft  tie  plutôt  que  de  ,  ce  qui  facilite  la  lyliabi- 
lation  ;iUX  cnfans.  f^oyc^  la  grammaire  rationnée  dt 

P.  R.  thup.  V/'.  Cette  pratique  a  été  adoptée  par  tous 
les  bons  maîtres  modernes. 

Le  d  eft  fouvent  une  lettre  enphoniqae  :  purenn^ 
pie ,  on  dit  pnfum ,  profui  ,  ice.  fans  interpoTerauctP' 

ne  lettre  entre  pro  &c  fum ,-  mais  quand  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle  on  ajoute  le «/ après/»ro.  Ainfi 
on  dit ,  pro-d-es  ,  pro-d-cro  ,  pro-d-effe  :  c'ci}  le  mc- 
chanifmc  des  organes  de  la  parole  qui  tnit  afoiitcr 
ces  lettres  euphoniques,  fans  quoi  il  y  auroit  un  hïil- 
lement  ou  A/iUitf»  i  caufe  de  la  reacontre  de  la  voyel- 
le qui  fiant  le  mot  avec  cellequi  eommenee  le  mot 
fiùrant.  Dc-là  vient  que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teurs mederga ,  qu'on  devroit  écrire  mt-d-treà,  c'eil- 
ipdire  e't;arne.  C'cû  ce  quî  fiut  cnuK  àlnuMl  que 
;  ce  vers  d'Horace , 


'      Omnciti  CTtdt  ium  tiii  dUuxiffe  fuprtmum. 

L  epiS.  jv.  vetf.  13. 

Horace  avoir  écrit ,  tàiâ ibuàgtt  dVlil  on  a  fiûl dans 

la  fuite  diluxijfe. 

Le  &  le  r  fe  forment  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement à-peu-près  femblabie  de  la  langue  vers  les 
dents:le  </cftla  foible  dut, fielefla  forte  du  </;ce 
^  6ic  que  ces  lettres  fc  trouvait  fonvent  l'une 

Pur  l'autre ,  Se  que  luriqu'un  mot  finit  par  im  fi 
fuivant  commence  par  une  voyelle ,  le  d  fe  change 
en  r,  parce  qu'on  appuie  pour  le  joindre  au  mot  ("ui- 
vant;  ainli  on  prononce  gran-t- homme ,  U  froi-t-tjl 
mdt,fw-t-U,Mfoii-t-m  comUt,  quoiqu'on  écrive 
gnuidhmim,  hfiM-^nuk,  t»ti''dtit  » 


■  Mais  fi  le  mot  qui  fuit  le  /eft  féminin ,  alors  le  d 
étant  fiùvi  du  mouvement  foible  qui  forme  !'<  muet, 
It  oui  eft  le  %ne  du  genre  féminin ,  il  arrive  que  le 
dTeuprenoncedans le  tems même  que  l'c  muet  va  fc 
perdre  dans  la  voyelle  qui  le  iiiit  j  ainfi  on  dit ,  ffM- 
dtaritiÊr ,  gran-d'Mu  ,  Kc. 

■  C'eft  en  conféquenoe  du  rapport  qii^  y  a  entre 
le  <f  &  le  r ,  que  l'on  trouve  fouvent  dans  les  anciens 

&  dans  les  infcriptiens,  <}uit  pour  quid ,  ai  pour  ad, 
Jit  pour /ed,  kaui  pôur  huud ,  adqut  pour  atgut,  &ic. 

Nos  pères  prononçoient  sAiSfOdvocax,  addition  , 
9dc.  ainfi  ils  eciivoient  avec  raiifon  adyis.adtwatt 
frfrffrimi»  tte*  Noos  prononçons  aujourdiMtt  ertf  » 
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avocat  t  aditton^  ridus  aiuions  donc  tott  d'écrire  ce* 
mots  avec  un  d.  Quand  la  raifon  de  la  loi  ceflc ,  di> 
fcnt  les  jurifconfultcs»  b  loi  ceflé  a»lS^t  t^imu r»- 
eioru  Itçis,  ttffàt  Ux. 

D  niimcrat.  hit  D  en  chiffre  romain  fignifîc  cinq 
cents.  Pour  entendre  cette  dcAination  du  Z7,  il  faut 
obfervcr  que  le  M  étant  la  |>rcmicre  lettre  du  mot 
mille ,  les  Romains  ont  pris  d'abord  cette  lettre  pour 
fignifier'  par  abréviation  le  nombre  de  mille.  Or  ils 
avoient  ime  efpeoe  de  M  qn'ik  âûlbient  ainfi  CID-^ 
en  joignant  la  pointe  îni&fiêurede  chaque  C  à  la  tête 
de  IV.  En  Hollande  communément  les  Imprimeurs 
marquent  mille  ainfi  CI 3,  St.  cinq  cents  f>ar  ID,  qui 
eli  la  moitié  de  CID.  Nos  Imprimeurs  ont  trouvé  plus 
commode  de  prendre  tout  d'un  coup.uoZ>  quieftleC 
ritpprocbéder/.  Mais  quelle  que  pi^  tee  l'originB 
de  cette  pratique,  qu'importe»  dit  un  auteur,  pour- 
vû  que  votre  calcul  fott  exaÔ  &  jnfte?  non  multum 
rejen modo  nHe  &  jufle  numeres.  Martinius. 

D  abréviation.  Le  D  mis  feul ,  quand  on  parie  de> 
fcigneuis  Efpagnols  eu  de  certains  religieux ,  lénifie 
don  ou  dom. 

Le  diôîonnatfe  del^évomc  obferve  que  ces  deux 

lettres  N,  D.  lignifient  Notrt-Damt. 

On  trouve  fouvent  à  la  téte  des  infcripiions  &  des 
épîtrcs  dédicatoircs  ces  trois  lettres  19.  CcUeS fi* 
gnifient  dicat ,  vovet ,  confterat. 

Le  D  fur  nos  pièces  die  maoBoie  cft  la  aMTque  de 
la  ville  de  Lyon.  (F)  • 
2>,  {AntiquairtJ)  Hift.  «iw.lHnsles  infcriptionsBC 
les  mcaaillcs  antiques  lignifie  divus  ;  joint  à  la  lettre 
M ,  comme  U  M,  il  exprime  diis  mantbus ,  mais  feu- 
lement dans  les  épitaphes  romaines  :  en  d'autres  oc- 
caûoas,  c'eû  dto  màgiio  ou  dits  magots i  &  joint  à 
il  fignifie  éatâim  nom  que  les  Romains  don- 
■eraot  i  leufs  cmpemus,  &  iui^tout  aux  denaien. 

Cette  lettre  a  encore  bêaneonp  d'autres  fois  ihuns 
les  infcriptions  latines.  Aide  Manuce  en  rapporte  une 
cinquantaine,  quand  elle  eft  feule,  autant  quand 
elle  doubic*c ,  6c  plus  de  trente  quand  elle  eft  tri- 
plée fans  parler  de  beaucoup  d'autres  qu'elle  re- 
çoit ,  lorfauc  dans  les  anciens  monumens  elle  eft  ac< 
compagnée  de  quelnues  autres  lettres.  Voyt^  Vou- 
vragt  de  ce  ftvant  fittérateur  italien  ;  ouvrage  né»' 
ceflaire  à  ceux  qui  veulent  étudier  avec  fruit  l*Hif- 
toire  &  les  Antiquités.  Son  titre  eft ,  dt  vtterum  no- 
lamm  txplanationt  qute  in  antiquis  monumtntis  oceu/u 
runt ,  yiidi  Manutit  PauU  F.  commtniariiu  :  ia-S"  ft^ 
neais ,  106  ;  il  cft  Ofdinaifcmeiit  •eccompagné  da 
traité  du  même  auteur,  Mhtyé^dm  MCi'e  wj*.  ft^ 
netiis ,  1566.  (4) 

D,  (.yhifyue.)D-la-rJ,  D-fo^-ré, ou  fimplemcnt  D; 
Caradkere  ou  terme  de  Mufique  qm  indique  la  note 
qbe  nous  appelions  ré.  foye^  Gamme,  (i) 

,D,(jComm.)  cette  lettre  eft  emnloyée  datas  le» 
journaux  ou  repftres  des  ouurdiands  oanquien  6c 
teneurs  de  livres  ^  pour  abréger  certains  termes  qu'il 
âudroit  répéter  trop  fouvent.  Ainfi  d°  fe  met  pon^- 
diro  ou  dit;  dtH.  pour  denier  ou  gros.  Souvent  on  ne 
met  plus  qu'un  grand  D  ou  un  petit  pour  denier  toun 
rtois  &  Mt,  Dal.  ou  D"  pour  dâldrt ,  duc.  ou  pouf 
dutat.  y.  Abréviation.  Dtâ,  dm  Corn.  &  Chamb.  (g\ 
DABACH,  {ma.  rut.)  animal  d'Afrimie  qu'on 
dit  être  femblabie  i  vn  loup ,  avec  cette  différence 
qti'il  a  des  pattes  qui  reflcmblent  aux  mains  &  aux 
piés  des  hommes.  Il  eft  fi  c.jrnat:ier,qu'i!  déterre  mê'' 
me  les  cadavres.  Voilà  tout  ce  qu'on  iait  de  cet  animal# 
DA60UIS,  f.  m.  (C<wmi.)  toile  de  coton  de  l'ef' 
pece  des  taffetas;  on  nous  l'apporte  des  Indes  eiieik 
talcs,    A« Mm,  du  Comm  d$Tt4r,&4t DUi^ 

HHbh 
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D AB  U L ,  {Giog.  mod. )  grande  ville  d'Afie  au 
'iDyaumc  de  Vilapour ,  fut  la  côte  de  MaUbar.  Lat. 

18.  long. 

D ACA ,  (  G(n^.  mod.')  ville  d'Afie  dans  les  Imtes 
au  royaume  de  Bengale ,  fur  le  Gange.  Long.  loC. 

*  DACES,  f.  m.  pl.  {Gîog.  dite.')  peuples  qui  ha- 
tûtoieitt  les  bords  du  Danube  &  les  environs  de  la 
IbtitilaRinienne ,  d'où  iU  le  ictiNnat  fur  les  cô- 
tes de  la  Norwege.  Quelane>  autetu»  le»  fem  origi- 
naires de  Grèce ,  les  confondent  aveé  leiCctcs ,  S- 
Ici  regardent  par  confcqucnt  comme  Scy^s.  Triijan 
hit  lurnommé  le  Daàqut ,  de  la  vifloire  qu'il  rem- 
,  çorta  fur  Décebale  1«  dernier  de  leurs  rois ,  la  Icj!- 
tieme  année  de  fon  tribunat  ;  &  l'on  prétend  q  jc  la 
coknie  Tiajaae  lai  fut  élevée  en  menoite  de  cette 
wpéiilîoii.  La  Dacie  qui  comprcnott  alors  la  partie 
de  la  haute  Hongrie  ,  qui  eft  à  l'orient  de  la  Teiiïc, 
laTranfylvanie,  la  \  aiaquie  &  la  Moldavie,  devint 
une  province  Romaine.  La  colonie  de  Dacts  que  Au- 
félien  établit  entre  les  deux  Mcfics,  s'appclla  DacU 
^ÊMrHitmi.  Cette  Dacie  fe  divifa  en  Aipclirc  &c  en 
Cis-inftrieiine  ;  &  celle-ci  en  Ripenfê  ou  Panooda* 
cie,  &  en  Méditerranée  ou  Gépide. 

DACHSTEIN,  {Giog.  mod.)  petite  viBe  île  la 
baflc  Alfacc.  Long.  2-i.  20.  lat.  4g.  j3. 

DACTYLE,  f.  m.  (^Litttraiurt.)  forte  de  pie  dans 
la  poéfie  greque  &  latine,  compofé  d'une  fyllabc 
longue  fuivie  de  deux  brèves ,  comme  dans  ce  mot 
tirmini^  Stc,  Ce  mot  vient ,  dit-oa ,  de  k  ,  di- 
giius;  parce  que  les  doigts  font  diyiiés  en  trois  join- 
tures ou  phalanges ,  dont  la  première  ell  plus  kngue 
^e  les  deux  autres  :  étymotogic  puérile. 

Ol  aioûte  que  ce  pié  eil  une  invention  de  Bac- 
cfa»i  qui  avant  ApoUon  icndoit  des  oracles  i  Del- 
phes en  vers  de  cette  mefiue.  Les  Giecs  rappellent 
«•A«mmV.  Diom,  j.  pmgt  474. 

Le  d*^U  &  le  fpondce  font  les  deux  principaux 
piésde  la  poéfie  ancienne,  comme  étant  )a  niefure 
OU  vers  héroïque,  dont  fe  font  fervis  Homère ,  Vir- 

Îile  f  &t.  Ces  detuc  piés  ont  des  tems  égaux ,  mais 
s  ne  marchent  pas  avec  la  même  viteiTc.  Le  pas  du 
IpenUc  tû  égal ,  ferme  &  fôâteau  ;  on  peut  le  com- 
parer au  trot  du  cheval  :  mais  le  daSyle  imite  dava(i> 
lage  le  mouvement  rapide  du  galop.  Foyti  Quan- 
tité, Mesure,  &<:.  (6) 

Les  vers  françois  les  plus  nombreux  font  ceux  oii 
le  rithmedui^U^i(»eftlc  plus  trcqucmmentemplové. 
Les  poètes  qiâ  cooipofcat  daos  le  genre  épique  ou  il 
inporte  hMOM  de  donner  atnc  ven  la  cadence  la 
plus  rapide,  doivent  avoir  l'attention  d'y  faire  en- 
trer le  dtÊSylt  le  plus  fouvcnt  qu'il  eii  pofliblc.  Les 
anciens  nous  ont  donne- l'exemple  ,  puifque  dans  le 
vers  afckoiadc  qui  répond  à  notre  vers  de  douze  lyl- 
tabeS|  ils  le  font  tait  une  règle  invariable  d'employer 
trrà  rais  le  iaâ^yri^i^-iàvQir  dans  le  fécond  pié,  avant 
r'éauflicfae,&  dans  les  deux  pic^  qui  terminent  le 
VCR.  f^oytT  Codt  «THorace ,  Meuati  Mmns,8tc.  ^4d- 
Jition  Je  M.  Mar  MoNTti. 

Daclyli  ctoit  encore  cl.ci  les  Grecs  une  forte  de 
danfe  que  danfuicnt  lur-tout  les  athlètes,  comme 
l'obferve  Hezichius.  Fo>'«j  Danse. 

Da^U  eft  auffile  fniit  du  palmier  ;  on  l'appelle 
plus  communément  i£ihi.  yeyei  Datte.  (6') 

Dactyles  ,  {ffif}.  &  Mythol.)  nom  dos  picmiers 
piètres  de  la  clcclfc  Cybcle.  Tout  te  que  l'un  dit  des 
dacîylcs  eft  affe/.  intcrtMin.  On  les  croit  originaires 
de  Phrygie  province  de  l'Afie  mineure  aujourd'hui 
la  Natulic.  On  prétend  que  depuis  ik  vinrent  lnbi> 
ter  l'île  de  Crète  «& que  là  on  s'en  fenrit  pour  ca« 
dwr  i  Saturne  les  cnsdii  jeune  Jupiter  encore  en- 
fant; parce  que  ce  jjri'tkTc'ii  (!uii  iivoit  promis  aux 
Titans  dans  le  partage  qu'ai  ht  avec  eux ,  de  n'élever 
«nom  «gfiuK  mftte»  ponr  leur  laiflcr  eu  cniiw  rhé< 


D  A  C 

rîtage  doHI  il  aTOiit  dépouillé  ion  pere  Oanuie«  les 
dacfylts  pour  enqiêcher  que  les  cris  de  Jupiter  ne  vin^ 
fent  jufqu'à  Saturne ,  inventèrent  une  forte  de  danfè 

ncconipagnée  d'un  bruit  harmonieux  d'inftrumens 
d'airain  ,  ùir  icfqucis  ils  frappoient  avec  mefure;  fr 
tctic  mLiure  a  retenu  le  nom  c!e  J.iiJy'c\ ,  &c  s'cil 
confervcc  dans  la  pœlie  greque  &c  latine.  Leurs  def- 
cendans  s'appellerent  curtres  &  «^ybâiuu.  On  ks 
prit  pour  les  pitoes  de  Çybeie  i  ils  fë  nettoient  con^ 
me  en  fureur  par  une  forte  d*endiadiafme,  &  ptf 
l'agitation  qu'ils  fe  donnoient  dans  leur  danfe.  OtL 
leur  attribue  l'invention  du  fer,  c'eft-â-dirc  la  ma- 
nière de  le  tirer  des  entrailles  de  la  terre  ,  de  le  ton- 
dre ,  &  de  le  forger.  Les  uns  établirent  leurs  alte- 
1k Tb  1  jr  le  mont  Ida  d<J*hrygie ,  d'autres  fur  le  mont 
Ida  de  111e  de  Cveie.  Mais  k  fer  avoit  été  trouvé 
par  TNibalcwi  te  fineme  defceodant  deCalh,  loi^ 

tems  avant  qu'il  fîit  qiieftion  des  curetés.  Il  fe  peut 
taire  néanmoins  que  iur  les  connoKTances  qui  s'é- 
toicnt  confervécs  de  la  fabn  ji  j  '  j  ll  n;ctal,  \csdaC' 
tyltt  en  aycnt  fait  l'épreuve  en  Phrygie  6c  enCrete, 
oii  ils  purent  trouver  des  tettes  qui  Kur  «a  fâ^geiOi 
tent  le  deflëia.  (e) 

DACrnJOMANCEee  DACTYIJOMANCIE  i 
C  f.  (^Divinue.)  forte  de  divinution  qitt  fint  par  le 
moyen  d'un  anneau,  f^cyt^  Di  viNATIOHyAMNEAVé 
Ce  mot  ell  compofé  du  Grec  ,  &  vient ds  À^mAtr» 
^ip ,  ic  defUÊmUt ,  divination. 

fjtJmély ItomMcie  coaùAoïl  elfentiellement  à  tenir 
an  anneau  fufpendu  par  un  fil  délié  au-deffiis  d'une 
table  ronde ,  fur  le  bord  de  laquelle  on  pofbtt  d3R- 
rcntcs  marques  oîi  étoicnt  figurées  les  vin^r-quatre 
lettres  de  l'alphabet;  on  failoit  fauter  l'anneau  qui 
venoit  en^  s'arrêter  fur  quelqu'une  des  lettres  ;  & 
ces  lettres  afliemblées  formoient  la  répoofe  qu'on 
demandoit. 

Cette  opération  étoit  précédée  8c  accompagnée 

de  plufieurs  cérémonies  fuperftitieufès.  L'anneau 
étoit  confacré  auparavant  avec  bien  des  myfteres; 
celui  qui  le  tenoit  n'étoit  vétu  que  de  toile  depuis 
la  tête  jufqu'auz  piés;  il  avoit  latéte  rafée  tout  au- 
tour ,  fie  tenoit  en  main  de  la  verveine.  Avant  de  pro- 
céder à  rien ,  on  conunençoit  par  appaifèr  ht  dwK 
en  récitant  des  formules  de  prières  faites  exprès.Am- 
mîen  Marcellin  nous  a  laifle  un  ample  détail  de  ces 
fuperftitions  dans  le  xx/'x.  liv.Jon  hijhin.  C'hamhtrs» 
On  rapporte  à  la  ddclyliomandc  tout  ce  que  les 
anciens  difcnt  du  fameux  anneau  de  Gygés  qui  le 
lendoit  invifible,  &de  ceux  dont  parle  Qonent  Aie* 
xandrîn  dans  fês  firomates,  par  le  moyen  de^ueb. 
un  tyran  des  Phocéens  étoit  averti  des  conjonoures 
favorables  à  fes  delTcins  ,  mais  qui  ne  lui  découvri- 
rent cependant  pas  une  confpiration  de  fes  fu)Cts 
qui  l'afTafllnerent.  Delrio  ,  dijqtùjït.  magicar,  Li.Jv, 
cap.  ij.  tjuajl.  (1.  Jiil.  4.  pagt  647.  (G) 

DACTYLIQUE,  adj.  {iMUrûon.)  fe  dit  de  fit 
qui  a  rapport  aux  daâyles. 

C'étoitdansl'ancicnnemufiqticrefpece  de  riihme, 
d'où  la  mefure  fe  partagcoit  en  deux,  tems  ei;aux. 
f  'oyt^  RlTHME.  Il  y  avoit  des  flûtes  daiJylijueu  aul- 

fi-bien  que  des  flûtes  fpondaiqucs.  Les  flûtes  daBy^ 
liquts  a  voient  des  intervalles  iné|aux ,  comme  le  pé 
appelle  dadjfU  avoit  des  parties  m^alcs.  • 
Les  vers  JaSylitjuts  font  entre  les  vers  tiexame* 

très,  ceux  qui  riniffcnt  par  un  daQ>  !e  au  lieu  d'un 
fpondée,  comme  les  vers  Ipondaïques  iontceux  qui 
ont  au  5*  pic  un  (p;indée  au  lieu  d'un  dadlyle. 
Ainfi  ce  vers  de  Virgile,  jRatid.  ^  m 

Bisfâinet  ccàdtrt  mmu,  ^tut fntimu  oBnità 

Perltgtrtnt  oculis. 

ycytt  Vers  £■  Sponoaîque  ;  vcy$^  aufft  U  tUcbotai 
4*Trtv,9tClmt^tn,  * 
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'  DACTYLONOMIE ,  f.  f.  (Jnti.)  «btcft  for- 
jmé  de  ileux  mots  grecs ,  /«mvxtc,  Jetf»  6c  n/mc,  ioi  ; 
J!*ait  de  compter  par  les  doigts,  y^j.  NUMUAT  ion. 
,w-£n  voici  tout  le  fecrci  :  oaifaUMC  I  «Ufouce  4« 
•k  main  gauche ,  t  à  l'index ,  &  linfi  de  fidte  julqu'a* 
pouce  de  la  main  droite,  qui  étant  le  dixième»  a  par 
.conléqucnt  le  zcro,  o.  /'oy»^  Caractère. 

Cctic  laçon  de  i:o!nj)tcr  ne  jjcut  cire  que  fort  in- 
^oiniaode.  Comment ,  en  effet,  faire  commodément 
Jei  vkBtiens  &  autres  Ofàntàfi^ée,  l'Arithmétique 
mr  cc|tM  jnàfapdeî  comment,  peufeoa  feulement  in- 
sdiquer  coaimoéèmcnt  un  nombre  donné,  par  exem- 
.ple  179?  Je  lais  qu'on  i  indiquera  en  le\  ant  les  trois 
xiotgts  de  la  main  qui  deligncnt  ces  trois  nombres  t 
;fe  en  baillant  les  autres  ;  mais  comment  dilUnguera- 
XUirordre  dans  lequel  les  chiâTes  doivent  fe  trou- 
placés,  «nfoite que  ce  foit  vf^ètnoa  p«s,  par 
■exemple  ic^onyxç,  &c.Cc  fera  ftppafcnnteat  en  ne 
montrant  a*abora  que  1 ,  &  tenant  les  antres  doigts 
baiffés,  puis  en  montrant  7,  puis  y:  mais  une  ma- 
nière encore  plus  commtKle  d'indiquer  ce  nombre 
par  lignes  ferojt  de  lever  d'abord  deux  dolt;is ,  puis 
ifept ,  puis  neuf.  Au  relie  tout  celf  ne.leroit  bon  qu'- 
.lannedesaKiMt.  I/Ariditeéiivttéaiieeflbiaipltis 
jCommode. 

Il  y  a  apparence  que  ce  font  les  dix  doigts  de  la 
oiain  qui  ont  donné  nailfance  aux  dix  cnr.iacrcs  de 
l'Arithmétique  ;  &  ce  nombre  de  caradteres  augmen- 
■té  ou  diminué  changeroit  entièrement  les  calculs. 
■yç^  BiMÀiaE.  ,Qa  vuoit  peut-être  mieux  fait  en- 
core de  prendre  'doue  caraâeres ,  parce  auc  i  x  a 
plus  de  divifeoTS  que  to;  car  11  a  quatre  divifeurs 
i,  },4,  6,  &  ton  en  a  que  deux,  i,5.  Aurefteileft 
i  remarquer  que  les  Romains  n'empioyoicnt  point 
l'anthmetique  décimale  ;  ils  n'avoient  que  trois  ta- 
rtâeres  julqu'à  cent,  1 ,  A';  C,  étoit  pour  cent, 
'Itt  pour  cinq  cents ,  pour  mille  :  mais  comment 
-calculoient-tis  ?  C'ell  ce  que  nous  ignorons ,  fie  qu'il 
&rott  allez cutieux  de  retrouver.  (O) 

DADÉS,  f.  f.  {Mythol.)  fête  qu'on  célcbroit  à 
'  Athènes  ,  fit  qui  prenoit  Ion  nom  des  torches,  S"^itf, 
qu'on  y  allumoit  durant  trois  jours  :  le  premier ,  en 
mémoire  des  douleurs  de  Latone  lorfqu'ellc  accou- 
cha d'ApoUon;  te  fécond ,  pour  honorer  la  nailfance 
des  dient;  8c  le  dernier,  en  faveur  des  noces  de  Po- 
dalimis  &  d'OlympiaS  mère  d'Alexandre.  ) 

DADIX ,  mefure  ufitée  en  Egypte ,  qui  tient ,  dit- 
on,  environ  douze  pintes. 

DADUQUE  ou  DADOUQUE,  f.  m.  (Hifi.  anc. 
^  MyA.")  c'cll  le  nom  que  dunnoient  les  Athéniens 
mv  giand  prêtre  d'Hercule.  Ces  d^du^mts  futtat  aulll 
les  prêtres  de  Cérès  ;  c'eft  pourquoi  dans  leurs  cé- 
rémonies  religieufes  ils  fc  fervoient  de  flambeaux  en 
mémoire  de  la  recherche  ^ue  cette  prétendtie  déeflc 
£t  de  fa  Hilc  Proferpine,  qui  lui  avoit  été eillevée.(«) 

DAFAR  ou  DOFAR.  (Giog.) 

DAGHESTAN,  (Ciajr.  mod.)  province  d'Afie, 
boiaée  k  l'orient  par  la  mer  Cafpienne,  à  l'occident 
par  le  Cancafe,  an  feptentrion  par  la  Grcaflie ,  6è 
au  nidi  par  le  Chirvan.  Tarki  en  cft  la  capitale. 
Les  habitans  font  des  Tartares  mufulmans.  Ils  font 
gouvernés  par  des  chefs,  &  protégés  par  la  Pcrfc. 

DAGHO  ou  DAGHOA  ,  {Géog.  mod.)  île  de  la 
mer  Baitiaue ,  fur  la  côte  de  LivOnie ,  entre  le  golfe 
de  FinUnoe  fie  Riga.  Long,  40.  Ut,  6q. 

DAGNO,  (GS>g.  mod. )  petite  vUle  d'AIbame, 
fituce  fur  le  Drin.  Long.jy.  aj.  Atf.  42. 

•  DAGON ,  f.  m.  «wc.  &  Thiol.^  idole  des 
Phililtins  ,  rcpréfentce  lous  la  figure  d'un  homme 
iàns  cuiffes  ,  dont  les  jambes  fe  réumiroient  aux  aî- 
MS,  ft  feniloieat  une  queue  de  poilTon  recourbée 
en  arrière,  Recouverte .iPëcailles  depuis  le*  reins 
jufqu'au  bas  du  ventre  ,  .i  PeacqNÎon  de  la  partie 
4oncipondante  aux  janbeSi  /'«ipn,  ttffàS^pti^ùm 
Tome  J  A'. 
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en  hébreu.  Quelques  modernes  l'ont  confondu  «VMI 
Atetgatis.  Mais  Bochart  prétend  avec  ies  aneienst 
que  Dagon  6c  Aicrgatis  «Mnent  feulenen^  ùeré  8c 
four.  LesPhiliilins«'dtaM,eéipaiés^i!âscbe  d'al4 
liance ,  la  placèrent  dans  'fe  ten|ple  de  Jfi^oa.  mUt 

tou-e  des  Hébreux  nous  racony<que  cetSTldole  6tt 

brilec  en  pièces  à  la  preience.  '  -  ,  '  ' 

DAGUE,  f.  t  (.-Irt  milii.)  gros  poignard  dont  oi| 
fc  fervuii  autrefois  dans  les  combats  fmgulieri. 

Dao L  L  jk.  Paevôt,  (Af4iMc.)  c'eftilô  biMit  dq 
corde  dont  Je  prévôt  donne  des  coups  ank  hmuc&ms 
pour  les  châtier ,  lorfqu'ils  y  01»  été  condamné&poui 
s'être  mal  comportés.  (2) 

Dague  ,  (y^cntrie.)  c'eil  le  premier  bois  du  CCrf 
pendant  la  Iccondc  année  ;  il  forme  fa  pMmieK-d^ 
te;  il  a  fix  à  fept  pouces  de  longueur,   -i  j' 

Dague  ,  {AtluurA  c'eil  un  demi-eAudon  emi 
manché  par  :lei  deux  boots  d'une  poignée  de  bois^ 
on  s'en  lert'  pour  racler  les  veaux ,  Se  en  enlever  tout 
ce  que  le  taneur  y  n  hiiffé  d'ordure.  On  dit  uné  dx- 
gue  a  ratrjcr.  \  oyez  la  Pl.  I.  du  RtlUur  ,  6-  la fig.  P, 

D.AGl  'ER,  vetb.  neut.  (^Fauconnerit,)  on  dit  que 
l'oifeau  Jjguc ,  loriqu'il  vole  de  toute  fa  force.  Si 
uavaiiie  uili^cmment  de  la  pointe  des  ailes.  e 

OAGUliï,  f.m.  ('^cmrù.^  jeune  cerf  à  fa  fécon- 
de année ,  pouffant  Ion  premier  bois ,  appellé  dagut, 

f\yc{  DaGIIE. 

DAlL,  1.  m.  {ff'/l.  nat.')  coquiliage  du  genre  des 
phoiacies.  On  en  trouve  deux  efpeces  fur  les  cêles 
du  Poitou  &  dAunis.  Leurs  co^illes  font  compO' 
fées  de  trois  pièces,  dont  deux  f^"f  lî^imMaMft  %t 
égales,  fie  fituécs  A-peu-prcs  comme  les  deux  piMCt 
des  coquilles  bivalves  ;  la  troifiemc  pièce  des  d«Ut 
eft  fort  petite  en  comparailon  des  deux  autres  , 
&  |>olcc  fur  leur  fommet.  La  coquille  entière  clt 
de  ligure  oblongue  &  irréguliere,  plus  gtolTc  dans 
le  milieu  qu'aux  extrémités  \  la  charnière  ell  (va  l'un 
des  côtés ,  plus  près  de  l'une  des  extrémités  que  de 
l'autre  ;  les  deux  grandes  pièces  ne  font  pas  faites 
de  façon  A  (c  joindre  exactement  par  les  bords.  Ces 
coquilles  (ont  ordinairement  des  cannelures  qui  fo 
croifent  &  qui  Ibnt  hériHées  de  petites  pointes. 

On  trouve  ces  dMb  dans  une  pierre  aflèz  molle,' 
(me  l'on  appelle  AMc4t  dans  lé  pays;  ils  foq^  logés 
dans  des  trous  dont  la  profondeur  eft  du  double  ém 
la  lonrueur  de  la  coquille  ;  ils  ont  une  dire£lion  un 
peu  oblique  l'horilon  ;  leur  cavité  eft  à-peu-près 
iemblable  à  celle  d'un  conc  tronqué;  ils  communi- 
quent au-dehors  de  la  pierre  par  une  petite  ouver- 
ture qui  cft  à  IcLir  extrémité  la  plus  étroite.  A  me^ 
fore  que  le  dail  prend  de  raccroifTement,  il  crcufo 
fon  trou  êc  defcend  un  peu  plus  qu'il  n  étoît ,  ce 
mouvement  cft  trcs-Icnt.  Il  paroît  que  le  dail  perce 
fon  trou  en  frottant  la  pierre  avec  une  partie  de  fon 
corps  qui  ell  prés  de  l'extrémité  inférieure  de  la  co« 

Îuille;  cette  partie  eft  faite  en  forme  de  lofange, 
C  aftcz  grolTc  à  proportion  du  corps  ;  Quoiqu'elle 
foit  molle-,  elle  peut  aw  for  la  perre  a  force  de 
frottement  St  de  ttns.  On*  a  -vû  des  in&  tirés  de 
leurs  trous  fie  pofés  fur  la  glaife ,  la  creufer  allez  pro 
fondémcnt  en  peu  d'heures ,  en  rccourb  Jtit  &  en  ou- 
vrant fuecelfivement  cette  partie  chanuic. 

Il  y  a  des  daiU  dans  la  glaife  comme  dans  la  han- 
che; cette  pierre  ne  forme  pas  leur  loge  en  entier, 
le  fond  en  eft  crcuft  dans  la  glaiié.  Quoique  la  ban> 
che  foit  une  pierre  molle,  elle  eft  cependant  affi»  du- 
re en  comparaifon  de  la  glaife ,  pour  qu'on  eût  lieu 
de  s'étonner  que  les  dails  encore  fcunes  eulTent  pû  la 
percer  ;  mais  il  eft  à  croire  que  les  trous  des  dmis  onC. 
été  pratiqués  d'abord  dans  ac  la  glailc  qui  s'ell  |>étri«.; 
liée  dans  la  fuite;  car  on  ne  trouve  point  de  jeunes 
^diU  dans  la  banche,  mais  feulement  dans  la  glaife^ 
d'ailleurs  la  banche,  quoique  pierre,  «  beaucoup  d» 
rapport  avec  Ja  ciauè.  Au  rcueJes  déls  poumneaK 
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peut-ûtrfr  tnen  percer  la  pierre  :  on  eh  a  mmii  do 
fort  [>cûts  daus  lie^  corps  aâ'ez  durs. 

L«  coquille  des  daii*  n'occupe  c^uc  la  moitié  infc- 
rieure  de  leur  trou  ;  il  y  a  duns  1  autre  moitié  une 

fartie  charnue  de  iîgure  conique ,  qui  s'étend  jul'qu'à 
oritîce  du  trou ,  &  rarement  au  -  delà  :  l'cxtrcsiitc 
de  cette  partie  cA  trangée;  le  dedans  ei\  creux  6c 
partagé  ta  deux  tuyaux  par  ime  dation  ;  l'aniaial 
attira  l'eau  par  le  moyen  de  ces  tuyaux ,  &  la  rejette 
par  \eU  fdin.  dt  l'acad.  roy.  dts  ScitRc.  anntt  lyn, 

Lt-s  difUstdaSyli  PUaii ,  ont  la  propriété  d'être  lu» 
inineux  dans  les  ténèbres ,  fans  qu'Ù  y  ait  d'autre 
lumière  que  celle  qu'ils  répandent,  qui  cA  d'autant 
plus  brillante  que  le  coquillage  renterme  plus  de  Ii- 
QUCwr  :  cotte  lumière  paraît  )ufques  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  inangcnt  des  diuli  pendant  la  nuit ,  lur 
leurs  mains ,  tur  leurs  habits ,  &  lur  la  terre  des  que 
|a  liqueur  de  ce  coquillage  le  répand ,  n'y  en  eût-il 
<|u'une  goutte  ;  ce  qui  prouve  que  cette  liqueur  a  la 
même  propriété  que  le  corps  de  l'animal.  Hifi.  nu. 
fini.  hb.  IX.  cap.  Ixj. 

:  Ces  faits  ont  été  vérifiés  nouvellement  fur  les  co- 
tes de  Poitou,  &  fe  font  uouvés  vrais  dans  tous  les 
détails.  On  n'a  vû  fur  ces  côtes  aucune  autre  efpeca 
de  coquillage,  qui  fut  comme  \esdaiis  lumineux  dans 
l'obfcurité  i  il  n'y  a  même  aucun  poiflbnni  aucune 
force  de  chair  d'animaux  qui  ait  cette  propriété  avant 
d'Ctre  pourris,  tandis  que  les  daili  n'en  répandent  ja- 
mais  plus  que  lorCqu'Us  (ont  plus  frais ,  &  ils  ne  jet- 
tent plus  aucune  lumière  lorsqu'ils  font  corrompus  à 
un  certain  point.  L'animal  dépouillé  de  la  coquille 
cil  lumineux  dans  toutes  les  parties  de  ton  corps  , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  carfion  le  coupe, 
il  fort  de  la  lumière  du  dedans  comme  du  dehors. 
Ces  coquillages  en  fe  defîéchant  perdent  la  proprié- 
té d'être  lummcux.  Si  on  les  humeôe ,  il  reparoît  ime 
pouvelle  lumière ,  mais  elle  efl  beaucoup  plus  foible 
que  la  première  ;  de  même  celle  que  jette  la  liqueur 
qui  fort  de  ce  coquillage  s'étend  pcu-à-peu  à  raclure 
que  cette  li<^icur  s'évapore.  Cependant  on  peut  la 
faire  rcparoitre  par  le  moyen  de  l'eau  ,  par  exem- 
ple ,  lorfqu'on  a  vù  celte  lumière  s'éteindre  fur  uo 
corps  étranger  qui  avoit  été  mouillé  de  la  liqueur 
du  coquillage ,  on  fait  rcparoître  la  même  lumière 
en  trempant  ce  corps  dans  l'eau.  Mtm.  dtl'aïad.  roy. 
des  Scitnc.  annct  tyi^ .  (/) 

D'AILLEURS,  DE  PLUS,  OUTRE  CELA, 
(Grawm.  Synon.^  Ces  mots  défignent  en  général  le 
lurcroit  ou  l'augmentation.  Voici  une  phrafe  où  l'on 
verra  leurs  diflorens  emplois.  M.  un  tel  vient  d'ac- 
quérir par  la  fucccflion  d'un  de  fes  parens  dix  mille 
livres  de  rente  d*  plus  qu'il  n'avoit  ;  outrt  ctla ,  il  a 
encore  hérité  d'aUUvn  d'une  fon  belle  terre.  (O) 

DAILLOTS  ou  ANDAILLOTS  ,  f.  m.  pl.  (JW^. 
rlnc^  ce  font  des  anneaux  avec  Icfquels  on  amarre  la 
voile ,  qu'on  met  dans  le  beau  tems  fur  les  étais.  Cet 
anneaux  font  le  même  effet  fur  l'étai ,  que  font  les 
garccttcs  fur  la  vercue.  Dùl.  d*  Trèv.  (Z  ) 

DAIM  ,  f.  m.  (liij}.  aac  Zoolog.)  dama  rcctnùO' 
rum ,  cetyus piatyuros;  animal  quadrupède,  différent 
de  celui  qne  les  anciens  appclloient  duma ,  &  qui 
étoit  une  efpcce  de  bouc  ;  il  avoit  les  cornes  diri- 
gées en-avant,  &  la  queue  t'éiendoit  jufqu'au  jarret. 

L'animal  auquel  nous  donnons  le  nom  de  daim , 
reffemble  beaucoup  au  cerf,  mais  il  eft  plus  petit , 
&  il  en  diffère  l'ur-tout  en  ce  que  (es  cornes  font  lar- 
ges  &  plates  par  le  bout.  On  a  comparé  cette  partie 
À  la  paume  de  la  main,  parce  qu'elle  cA  entourée  de 
petits  andouillers  en  forme  de  doigts  ,  c'eA  pourquoi 
on  appelle  ces  cornes  comua pa.lmaia.  yoyt\Ç.i.v.V. 

Willuçhby  a  diftingué  des  daims  de  quatre  efpe- 
ccs,  qui  étoicnt  en  Angleterre  dans  une  ménagerie: 
i".  des  daims  d'E(pagnc  ;  ils  étoient  aulTi  grands  que 
idct  ccrls ,  mais  ils  avcdeot  le  cou  plus  nùace  fie  une 
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couleur  phit  brune  ;  leur  queue  ctott  p1usToiîgaé|tti 
celle  à'i^dai.-ni  ortiui«trcs,  &  de  couleur  nouâfl^ 
<ans  qu'd  y  eût  de  blanc  en-delToiis  :  t".  de*  dMttàs 
qui  avoicnt  ditfcrontes  cotdeurs ,  telles  otte  ie  blanc, 
le  noir,  âe  une  couleur  d'aren«  :  des  daîmt  de 
Virginie ,  qui  cti>ient  plus  grands  Âc  plus  forts  que 
les  d.iinis  ordinaires  ;  ik  avaient  le  cou  plus  grand, 
âc  leur  couleur  approchoit  plus  de  la  couleur  cen- 
drée que  de  celle  de  l'arcru:;  leurs  membres  te  leurs 
tuAicules  étoient  plus  gros  que  ceux  des  autres  :  4". 
enfin  il  y  avoit  des  daims  dont  les  labots  des  piés  de 
derrière  étoient  marqtiés  d'une  tache  blanche  ;  ils 
avoient  les  oreilles  grandes ,  la  queue  longue,  les 
cornes  branchues,  &  l'cnlbncement  qui  fe  trouvoit 
entre  les  yeux  peu  profond  ;  on  les  nourriffbit  avec 
du  pain ,  des  pommes ,  des  poires ,  £c  d'autres  fruits. 
Ray,  Syaop.  ^im,  qujd,  ^/^ 

Daim  ,  i^yutcrit.')  lortquc  cet  animal  fe  fent  pour- 
fuivi  des  chiens  ,  il  ne  fait  pas  li  longue  fuite  que  ie 
ccrl  :  il  recherche  toujours  fon  pays;  il  fuit  les  voies 
autant  qu'il  pc\ii,  &  prend  fur- tout  le  change  des 
eaux  où  il  le  laifl'e  forcer. 

Quand  on  veut  quéier  un  dmm  ,  on  va  volontiers 
le  chercher  dans  le  pjiyt  foc  où  il  («  met  en  hardei 
avec  les  autres,  à  lu  rélerve  du  mois  de  Mai  juliqu'à 
la  Hn  d'Août  \  pendant  ce  tems  il  fe  retire  dans  des 
buiflbns  pour  te  garantir  de  l'importunicé  des  mou- 
cherons qui  le  piquent  dans  cette  failon. 

Il  faut  quêter  le  datas  comme  ie  cerf;  <&  à  la  rô- 
ferve  du  limier  &:  de  la  fuite,  on  pratique  U  même 
chofc  à  l'égard  du  daim. 

On  remarque  fculemont  que  pour  y  rcuffir ,  il  fuf- 
fit  de  prendre  cinq  ou  fix  chiens  des  plus  fages  pour 
lui  donner  en  chalfe  ;  Ai  li  l'on  rencontre  par  hal'ard 
l'endroit  oh  le  daii*  aura  fait  fon  viandis  le  matin, 
ou  bien  de  relevée,  ou  celui  de  nuit,  on  laiiTera  pour 
lors  faire  les  chiens,  obfervani  feulement  qu'ils  pren- 
nent le  droit  pié ,  car  autrement  ce  feroil  en  vain  qu'- 
on cliercheroit  cet  animal.  I^oyi^l'atiàclc  CSRV. On 
appelle  fes  petits  daantaux. 

Daim  ,  (^yirt  mtchani^.  Chamoijtur.^  le  daim  four- 
nit dans  le  commerce  les  mêmes  marchandifes  que 
le  cerf.  Sa  peau  ell  alTez  eAimée  après  qu'elle  a  été 
pafTée  en  huile  chez  les  Chamoifeurs ,  ou  en  mégie 
chez  les  Mégifliers.  On  en  fait  des  gants  ,  des  cu^ 
tes ,  Se  autres  ouvrages  femblables.  yoyti  i'artitU 
Chamoiseiir. 

DAINTIERS,  f.  m.  pl.  {y<ntnt.)  ce  font  les  let 
ticulcs  du  cerf.  On  dit  auffi  dintiir. 

DAIRI  ou  DAIRO  (le),  f.  m.  Hifi.  dujap.  c'eâ 
aujourd'hui  le  foiivcrain  pontife  des  Japonois ,  on 
comme  Kocmpfer  l'appelle  ,  le  monarque  hérédi- 
taire eccléfiallique  du  Japon.  En  effet ,  l'empire  da 
Japon  a  préfentement  deux  chefs;  l'avoir,  l'ecclé- 
fiadiqiie  qu'on  nomme  </<u>tf,  &c  le  féculicr  qui  porte 
le  nom  de  kuho.  Ce  dernier  ert  l'empereur  du  Japon, 
Se  le  premier  l'oracle  de  la  religion  du  pays. 

Les  grands  prêtres  fous  le  nont  de  dairi ,  ont  été 
long  tems  les  monarques  de  tour  le  Japon ,  tant  pour 
le  fpiritucl  que  pour  le  temporel.  Ils  en  ui'urperent  le 
throne  par  les  intrigues  d'un  ordre  de  bonzes  venus 
de  la  Corée  ,  dont  ils  étoient  les  chch.  Ces  bonze« 
facilitèrent  à  leur  dairi  le  moyen  de  loùmettre  toutes 
les  puLIlances  de  ce  grand  empire.  Avant  cette  révor 
lution  U  n'y  avoit  que  les  princes  du  fing  ou  les  en» 
fans  des  rois  ,  qui  puffcnt  luccéder  A  la  monarchie  : 
mais  après  ia  mort  d'un  des  empereurs  ,  les  bonzet 
ambitieux  élevèrent  à  cette  grande  dignité  un  de  leurs 
grands-prêtres  ,  qui  ctoit  dans  tout  le  pays  en  odeur 
de  laintcté.  Les  peuples  qui  le  croyojent  defcendu 
du  foleil,  le  prirent  pour  leur  loiiverain.  La  religion 
de  ces  peuples  eft  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  tou  &c  de  plus  déplor:ible.  Ils  rendirent  à  cet 
liommc  des  hoinin3gcs  idolâtres;  ds  le  pcrluadcrent 
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-que  cVfoir  rcfiftcr  à  Divu  nK-rr.c  ,  qnc  dc  s'oppofer 
i  Tes  coit)mandcinen$.  Loriqu'un  roi  particulier  «hi 
pays  avoit  quelque  démêlé  avec  un  autre  «.co^Un 
coaaoi0bit  m»  difiraiidc  «v«c  la  mima  «ittarini 
que  fi  Dim  Peilt  envoyé  da  eiel  pour  i«  «MpiiUr. 

Quaod  I«  dairi  regnoil  au  Japon ,  &  qu'il  mar- 
choit ,  Ht  l'auteur  de  l'ambaflade  des  Hollandois ,  il 
ne  devoit  point  loucher  la  terre  ;  il  falloit  empccher 
que  les  rayons  du  foleil  ou  de  quelqu'autre  lumière 
ne  U  tOWChaffcnt  auflï  ;  cVit  été  un  crime  de  lui  cou- 
per la  barbe  &  les  oagj^.  Toutes  les  fois  ip^'d  qwn- 
|eoit ,  on  lui  jpréparoit  Tes -repas  -dins  w  nonvean 
Icrvice  de  cuiune  qui  n'ctoic  employé  qu'une  fois. 
Il  prcnoit  douze  femmes  ,  cju'il  cj>uuroit  avec  une 
grande  folennité  ,  &  les  femmes  le  fuivoient  d'or- 
dinaire dans  leurs  équipages.  Il  y  avoit  dans  Ion  châ- 
teau deux  rangs  dc  maifuns,  ii\  de  chaque  côté  pour 
y  loger  Tes  fvnuues.  Il  avoit  ds  plus  un  firaii  pour 
as  concubines.  On  apprfitok  tons  les  jours  un  ma* 
^oifique  fouper  dans  chanmf  de  ces  douze  maifons  : 
il  fortoit  dans  un  palanquin  magnifique ,  dont  les  co- 
lonnes d'or  m:\iTn  ëtoient  entourées  d'une  cfpccc  de 
jalouûe  f  afin  qu'U  pût  voir  tout  le  monde  (ans  être 
lAdèpéilbnne.  Il  etoit  porté  dans  ce  palanquin  par 
«nmoRnfmtUahoinnMS  des  dus  mialinés  de  la  conr. 
U  nmdKwt  «infi  pfdcddé  de  les  ibidats ,  fie  fnivi  dNu 
grand  cortège ,  en  particulier  d'une  voiture  tirée  par 
deux  chevaux,  dont  les  houflTes  étoient  toutes  iL-mées 
de  perles  &  de  diamans  :  deux  i;f  ntikhommci  tc- 
MMcnt  les  riods  des  chevaux ,  pendant  que  deux  au- 
<ltts  naardMiepl  i  côté  ;  l'un  d'eux  suitoit  fans  cefle 
«B  éventail  pour  nfrnicJnr  le  poaOK, te IWra  loi 
Bortott  un  panfoL  Cntte  voiture  étoitdeftinée  pour 
t  première  de  fes  femmes  ou  de  (Is  concubines ,  &c. 

Nous  fupprimons  d'autres  pai ticularirés  lembla- 
blci  qui  ])euvent  être  luipcdtes  dans  des  relations  dc 
voyaceurs  ;  il  nous  fuffit  dc  remarquer  que  le  culte 
fi^nmiiicux  que  le  peuple  rendoit  au  Jtiro ,  n'étoii 
niere  difiirent  de  ceini  qu'iUoortaiemâ  leurs  dieux. 
Les  bonzes  dont  le  nombre  en  immenfe^  montroient 
l'exemple  ,  &:  j;ouvernoient  defpotiquement  fous 
leur  chef.  CVtoit  autant  de  tyrans  répandus  dans 
les  villes  &  li i  l''  les  cAmpagnes  :  enfin  leurs  vices 
êc  leurs  cruautés  alicnerexu  les  crprits  des  peuples 
9t  <ks  grandi}  lyipnBM^  reAoit  encore  du  lang 
royal  fonm  «nfipnflMt  parti,  qu'il  fouleva'tout 
l'empire  conti'tinr.  Une  fitconde  Tcvohirioo  acbevn 
d'enlever  aux  Jdiros  la  fouvcraincté  qu'ils  avoicnt 
vAirpée,  &C  les  tit  rentrer  avet  les  bonzes  dans  leur 
dtat  naturel.  Le  prince  royal  remonta  fur  le  ihrone 
de  fes  ancêtres  ,  &  prit  vers  l'an  1600  le  titre  de 
k»io  qui  lui  efl  encore  aSe&é.  Ses  dnlÎMiMlnne 
om  laiiTé  au  dair»  ta  îaMBenfes  levcnns  *  qudqnci 
bonunagcs  capables  de  flatter  fa  vanité ,  avec  une 
ombre  d'autorité  pontificale  &  religieufe  pour  le 
confolerde  h  \  éritablc  qu'il  a  perdue;  c'cft  à  quoi 
Ce  bornent  les  relies  de  fon  ancienne  (plendeur  : 
Méaco  eft  fa  demeure;  il  y  occupe  une  elpece  de 
^rili^t  à  pan  avec  fes  femmes  ,  fée  concubines ,  & 
«ne  très-noabccu£e  eour.  L'enpoeur  ou  le  kuèo  ré- 
iide  i  Yedo  capitale  du  Japon ,  &Jouit  d'un  pouvoir 
obfolu  fur  tous  fes  fujets.  f^oy*^  Kuno.  L'article  du 
4imro  qu'on  lit  dans  le  diâionnaire  de  Trévoux  a  be 
fyin  d  être  reÛiâé.  Confultez  Koempfcr  6c  les  re- 
cueils des  voyages  de  ht  compagnie  des  Indes  orien- 
tales an  Japon,  /.         tUM.UCk.  U  Javcourt. 

DAIS ,  t.  ni.«ff  jinhUtSun ,  e&tm  morceau  d'Ar- 
chiteâure  éc  de  Sculpture ,  de  bronze ,  de  fer,  d'étof- 
fe,  ou  de  bois,  qui  (crt  à  couvrir  &  couronner  un 
autel,  un  thionc,  un  tribunal ,  une  chaire  de  prédi- 
cateur ,  un  oeuvre  d'églife  ,  S^t.  On  lui  donne  la  tor- 
«B  cle-  tenin  ou  paviUon ,  de  couronne  fermée,  dc 
^adbU4i:a4affécs.A;iK't  Baldaquin.       .  . 

Onapfdk  IcH  dmiïtiAÊiiÊnm  i]uippil»]iB 
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thtoné  couvert  d'un  Xjis ,  qu'on  dreâe  pour  le  Roi 
dans  une  cgiife  ou  dans  une  grarule  failc  pour  utin 
céteni mie  publique.  Ce  Juttt  daù  dans  ie  partem 
d'ua«iiiiie  de  ballet  dcde  comédie,  «ft  un  «n&ac^ 
'  ment  fermé  d'une  bafuAradé.  (J>) 

DAKON,  cft  une  ;  -.rrc  y-'uiK-  femM.iblc  àdu co- 
rail, que  les  femmes  u_  (juj  iL^e  porlenj  dans  leurs 
thcveux  pour  fer\  ir  u'ij-'iiemcnt. 

DALE,  f.  f.  (^Jnhiuà,^  pierre  dure  comme  celle 
d'Arcueil  ou  dc  Unis  démée  par  tranches  de  peu 
d'épailTeur,  dont  on  couvre  les  terralTea,  les  bal- 
cons, &  dont  on  fait  du  carreau.  {P) 

D.^LE  DE  POMI'U,  {M^rlnt.)  c'efl  un  petit  canal 
(ju'on  met  lur  le  pont  u'un  valifeau  pour  teccvoir 
I  eau.  La  Juk  vient  jtilqu'ù  la  manche,  ou  julqu'^I^ 
humicre  quand  il  n'y  a  (toint  de  manche. 

La  djU  Je  U  pompt  k  met  ordinairement  à  fix 
poucesdu  mât  par-denîere.  Pows. 

On  donne  encore  ce  nom  i  une  petite  auge  de 
bois  qui  s'employe  dans  un  brûlot ,  &  qui  fer  t  A  coi- 
duirela  poudre  jufqu'aux matières  coml;iurtibles.(Z) 

DaLE  ,  en  Urmc  Je  Rjfpi:::ir  Je  fucrc  ,  n'eft  autrtf 
choie  qu'un  tuyau  de  cuivre  rouge  qui  conduit  la 
matière  que  l'on  a  clarifiée  du  bafTin  à  clairce  fur  le 
blanc^,  à>traven  lequel  elle  pallb  2e  ton>be  dÂnii 
h  cfandiere.  am»  «  fterr  «rtjr&f , 

DALËCARLIE,  (Géo^.  moii.')  province  de  Siiedft 
fîtuée  fur  la  rivière  de  même  nom ,  proche  la  Noi^ 
^^e.  e.  EIleacnTîmaTolieiiea  deloagttenrpfur^a: 
de  large.  ■  « 

DALECHAMPIA,  f.  f.  {Hifi.  tut  bot.)  genre  d« 
pUntc  dont  le  non  a  été  doive  de  celui  dc  Jacques 
Dalechamp  de  Caen.  La  fleur  des  plantes  de  ce  gen- 
re eftmonopét  il  i.-  ,  en  forme  d'entonnoir,  poféefur 
un  calice  compolc  de  trois  coqnei.  Ce  calice  de- 
vient dans  la  (uite  un  fruit  qui  .1  I.!  ml-ine  t'ornie  ,  ÔC 
qui  fe  divife  en  trois  capiuics  qui  renferment  chacu» 
ne  une  feraence  ronde.  Ajofttex  aux  caraâeres  de  en 
.  gettrequIlvietttleplusfouventticMsflfiuisenuedeux 
'  petites  feuilles ,  dont  chacune  eft  découpée  en  trois 
parties.  Plum.  nov.  pl.  Amer.  gen.  V.  Plante.  (/) 

DALEM  ,  {fiio^.  mod.'\  petite  ville  des  Provins 
ces-unies ,  fur  la  nviere  ne  Benrîne.       nj.  ^4. 

Im.  io.  40. 

DALH ACA  ou  DALAC A  ,  (Géog.  nui.)  3e  de  h 
mer  Rouge,  vis-à-vis  la  côte  d'Abex.  Lof,  14.  ap^itfl 
tS,  tôag^  Sf.  30-Sg.  ». 

DALIE  ,  {Géog.  moJ.')  province  H:  Suéde  dans  la 

ftartie  occidentale  de  la  (>ûthie.  Elle  a  environ  30 
icucs  de  longueur,  fur  13  de  largeur. 

DALK.EiTH,  (^Giog.  mod.)  ville  d'EcolTe  :  elle 
efl  dans  k  Loifaiafle    fur  l'En».  leny.  14.  ji.  Au; 

DALLER  GERMANIQUE ,  f.  m.  {Comm)  mon» 
noie  d'argent  ayant  ctv,ir>  en  .■Allemagne ,  an  titre  Je 
onze  deniers  on/e  gr.im:,,  du  poids  dc  fept  gros  un 
denier  vingt  j^rains,  &  valant  ai]gent  de  FlSnoeCÏn^ 
livres  neut  fous  cinq  deniers. 

Daller  ,  monnoie  d'argent  de  Hollande  tu  dtM 
de  huit  deniers  vingt  freins ,  &  valant  aigent  de 
France  trois  livres  quatre  fous  deux  denien. 

Daller  oriental,  monnoie  d'argent  qui  fe  ik* 
brique  en  Hollande  ,  &  que  la  république  tau  palTèr 
chez  les  Turcs  &  dans  l'Orient  pour  le  commerce. 
Les  Turcs  l'appellent  ifi>mi ,  &  les  Arabes  ,  oMu/t, 
EÛe  varie  contiiHieUeaient  de  titre ,  foit  par  petitif- 

Îue,  Ibit  par  d'autres aBOCift.Uy  a  desdnmi-quam» 
es  quaru,dcs  quints  (te  ielfar «ânra/.  On  fcplaâtt 
hautement  aux  échelles  du  Levant  dc  cctt.-  fort* 
de  monnoie  i  elle  efl  mêmeaflèafSxivent  refuiec.Ln 
plus  grande  partie  cii  eftde  tr»>hai  alkn,o«  toialn* 
ment  fàuU'e. 

Dallkr  s.  Gal,  monnoie  d'argent  qui  a  cours 
àfiâle&àS.Gal}  elle  eft  du  titre  de  dix  dani«« 
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huit  grains,  pcfe  comme  le  JaL'er  tîe  HollanJe  fcpt 
l^s  ua  denier  vingt  grains ,  &c  vaut  argent  de  Fran- 
ce ifMn1Stn»bi(Snipuxn  deniers. 

•  DALMATES,  fub.  m.  pl.  (Giog.  ane.)  peuples 
originaires  de  l'Illyrie  ;  la  Dalmarie  en  ctoit  la  par- 
lée orientale  :  c'ic  étoit  anciennement  compoféc  de 
vingt  villes ,  dont  les  Dalmatts  révoltés  fur  le  roi 
Genâus  s^emparerent  d'abord.  Ils  étendirent  enfuite 
leun  complètes  jurqu'à  la  mer  Adriati<|ne.  Ils  fiirent 
appdl^  Débnatts  de  D^mKm  la  ca[MtaIe  du  pays. 
\ja  Romains  les  fubjuguerent.  Mais  ils  n'appartin- 
*ent  pas  long-tems  i  I  empire  Romain  ;  ils  iecoiic- 
xent  le  joug,  prirent  aux  Lyburniens  leur  pays,  & 
l'Iilyric  aux  Romains.  La  Dalmntie  s'étendit  cnco- 
te  ;  mais  les  limites  en  furent  rcflerrccs  dans  la  fuite, 
tt  il  s'en  £ittt  beaucoup  que  la  Dalmatie  nouvelle 
frit  comparable  i  ranaeaae.  f<iyi{,  tmàeh fiànm. 

DALMATIE,  (  Gt'o^.  moJ.)  province  d'Europe 
bornée  au  nord  par  la  liolnie ,  au  midi  par  le  golfe 
de  Vcnifc  ,  à  l'orient  par  la  Servie,  à  l'occident  par 
la  Morlaquie.  Elle  fe  divife  en  Vénitienne ,  Ragu* 
iienne,  Se  Turque.  Spalatroeftla  capitale  de  la  par- 
tie Vénitienne,  Ragufe  de  la  partie  Ragufifliuie,  & 
Hcrzegorma  de  la  partie  Turque. 

DALMATIQUE.  fub.  f.  (^Hi/I.  tceUf.)  orriement 
^e  portent  les  diacres  Se  les  u>&djacres  quand  ils 
«flUlent  le  prêtre  à  l'autel ,  en  quelque  proceffion  on 
autre  cérémonie.  On  peint  S.  Etieane  revêbi  d'ufte 
datmatt^ue.  Ducangc  dit  que  les  empereurs  &  les 
lois  dans  leurs  facres  8c  autres  grandes  cérémonies, 
ëtoicnt  revécus  de  dulmaiiquu.  Cet  ornement  étoit 
autrefois  particulier  aux  diacres  de  l'églife  de  Ro- 
sne  ;  les  autres  ne  le  pouvoieni  prendre  que  par  in. 

&  conceffion  du  pape  ,  dans  quelque  grande  fo- 
lennité.  D'autres  difent  que  les  foûdiacres  prenoient 
la  tunique ,  les  diacres  la  dalmaàpu ,  &  les  prêtres  la 
chsTiiblc.  Le  pape  Zacharte  avoitcoritiitnede  la  por- 
ter l'uni  fa  chalublc ,  &L  les  évêaues  en  pottcot  en- 
core. Cet  ornement  facerdoial  a  fouvent  ^té  confon- 
du avec  la  chafuble  qui  étoit  blanche  mouchetée  de 
pourpre.  On  St  dam  Amalatius  que  oe  fiit  vn  habit 
milit  iire  avant  que  d'être  un  ornement  eccléfiaHi- 
ciic.  Le  pape  Syfveftre  en  tntroduifît  le  premier  l'u- 
U^c  ri.ms  l'cgliic,  félon  .Mcuin.  Mais  cette  chafuble 
clitfcroit  de  la  nôtre; elle  étoit  taillée  en  form;  de 
croix,  avoit  du  côté  droit  des  manches  larges,  6c 

côté  gauche  de  erandes  franges:  elle  étoit,  félon 
Durand,  un  fymbolc  des  foins  &cdes  fuperflîatésde 
Cétte  vie  ;  â  elle  n'avoit  point  de  franges  du  côté 
•droit  ,c'eè  que  ces  vanités  font  inconnues  dans  l'au- 
tre. Les  chappes  des  cricius  &r  c]i.-s  m;i:tres  de  con- 
frairies  font  faites  en  dalmaiiqut  ow  tunique.  L'ufage 
en  eft  originaire  de  la  Dalmatie ,  d'o  j  leur  eft  venu 
le  nom  de  dalmatiqui ,  à  ce  que  difent  Ifidore  Pa> 
pias.  En  Benri  &  en  Touraine  elle  s'appelle  «aivri» 
haut.  Les  payfans  de  ces  provinces  portent  des  cafa- 
<jues  longues  qu'ils  appeAent  daumais ,  mot  corrom- 
pu de  dalmatique.  yoyc^Ch.imhcrs  &C  Trcv.  (G) 

DALOT ,  f.  m.  (Marint.)  D ALON ,  DAILLON, 
ORGUE,  GOUTIERE:  ces  mots  font  fynonymes, 
tt  fe  donnent  â  une  pièce  de  bois  placée  aux  côtés 
du  vaiflSnu,  dans  la  longueur  de  laquelle  on  fait 

imc  ouvcriiirc  d'environ  trois  pouces  de  diamètre, 
<jui  icri  pour  l'ccoiilcment  des  eaux  de  pluie  ou  des 
vagues  qui  tombent  fur  le  pont.  Ceux  qu'ont  met 
fur  les  ponts  d'cn-haut  fe  font  ordinairement  quar- 
8c  de  pluficurs  pieoesde  bms.  f^oyti  BoBDAOiS 
^«Êm  Us  prittiaus. 

Les  dahtt  du  pont  d'en-bas  d'un  vaiffeau  de  cin- 
quante canons,  doivent  être  faits  avec  des  pièces  de 
buis  qui  uyent  ûx  pouces  de  large  &  cinq  pouces 
d'épais ,  dont  les  nous  itjreat  tro»  poiicci  de  dia- 
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Les  dûtnti  c'ii  pont  d'cn-haut  ont  quatre  ponces 
de  large  fur  quatre  pouces  d'épais ,  &  les  trous  deux 
pouces. 

Les  dalw  font  aulB  des  tnyaux  de  bois  qu'on  met 
dam  un  brûlot ,  qui  répondent  dSm  Iwat  aux  dates 
oh  il  y  a  des  traînées  de  poudre  couvertes  de  tmte 
goudronnée ,  &  de  l'autre  bout  aux  artifkes  &  an- 
tres matières  combtirtihles  qui  cotnpofent  le  bniiof. 
Quelques-uns  confondent  quelquefiàis  les  dates  avec 
les  j.Uotit  de  noBUBeot  cm tiiynit  tmimn du is. 

Ion.  (Z) 

DAM ,  DOMMAGE ,  PERTE ,  {Gramm.  Synon.) 
Le  premier  de  ces  mots  n'eft  plus  en  ufage  que  par- 
mi les  Théologiens,  pour  défigner  la  peine  que  les 
damnés  auront  d'être  privés  de  la  vtic  de  Dieu  ;  ce 

Ïu'on  appelle  U  fùat  du  dam  :  8c  dommage  dilTere 
e  ptiu,  en  ce  qu'il  défigne  une  privation  qui  n*eft 
pas  totale.  Exemple.  La  petit  de  la  moiôé  de  mon 
revenu  me  caufcroit  un  dommage  confidérable.  (0) 
Dam  01c  Da.mm  ,  (Gèot.  mod.")  ville  des  Pays-bas 
au  coaud  de  Flandre.  Elle  appartient  à  la  aiailaa 
d'Antridw.  Imp.  ao.  So.  Ut.  Si.  14, 

Dam  ou  Dammf-  ,  (Gtog.  moJ.)  petite  ville  des 
Provinces-unies  dans  la  leigneurie  de  Groningue ,  û- 
tuéc  fur  le  DamAer.  long.  24.  2j.i!«.  3j.  j6'. 

Dam  ,  (Géog.  mod,)  ville  d'AllemasM  à  la  Pomé- 
tanie  :  die  appartient  aux  Suédois.  Elle  cft  fituée  fur 
J'Oder.  Long.jz.  40. Ut.  ij.  4. 

DAMAN ,  {Giog.  mod.)  ville  des  Indiens ,  à  l'en- 
trée méridionale  du  golfe  de  CamlMye.La  riviete de 
Daman  la  travcife  &  la  divife  eadenx  pankt,  dont 
l'une  s'appelle  te  ttouveamDemun.^LViMm  kiimx» 
Elle  appaiticBl  aux  POftugtif.  tuig,^;  io»ùdt. 

3.1.  i. 

DAMAR ,  {Gcog.  mod,)  viUedc  FAraliiclienre» 

fe  en  Afie.  I-ong.  67.  lut.  i€. 

DAMARAS,  f.  m.  (Co/nm.)  efpecc  d'armoiHa: 
c'ell  un  taffetas  des  Indes. 

«  DAMAS,  f.  m.  (dl«u^  «• /««O  U  didion* 
nairedeSavaw  définit  le  du»»  BBoéieft  en  faie  dont 

les  façons  font  élevées  au-delTus  du  fond ,  une  eipe* 
ce  de  fatin  mohérc ,  une  mohcre  fatinée,  où  ce  qui 
a  le  grain  par-dclTui  \\\  do  inoherL'  p,ir-(Ji.'iTous,dont 
le  véritable  endroit  cil  celui  où  les  fleurs  font  rele- 
vées âc  fatinées,  8c  dont  l'autre  côté  n'eA  que  l'en- 
vers ,  &  qui  eft  fabriquée  de  ibie  cuite  tant  aa  ttip 
me  qu'en  ch^K.  On  verra  bicii-tôt  par  la  filMkl^ 
tion  de  cette  étoffe  dont  nous  allons  donner  le  dé- 
tail, ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  &  de  défeftueux 
dans  cette  dclinition.  Kous  nous  coaientoioiis  d'ob- 
ferver  feulement  ici,  1°.  que  la  feule  défmition  corn- 
plctte  qu'on  puiiTe  donner  d'une  étoffe ,  &  neut-être 
d'un  ouviag^  de  atécbamjpie  «o  génénl ,  c  eft  d'ei» 

[)ofer  tout  au  long  la  mamere  dont  il  fe  nit  :  if.^K 
e  damiis  ne  fait  point  gros-dc-tours;  car  pour  faire 
gros-de-tours  ou  le  grain  de  cette  efpecc,  il  faut  baii- 
ier  la  moitié  de  la  cliaine ,  au  lieu  qu'on  n'en  levé  ou 
baiffc  au  damas  que  la  ciiuuiitnio  partie  ;  le  grain  du 
damM  feroit  plutôt  grain  Icr^e:  mais  il  n'eft  ai 
grain  de  ferm  ni  gros-de-tours.  Les  diMMi  de  L/oa 
ont  tous  ^d'aulne  de  large.  , 
On  dif^ingue  lesrfii/w«  en  dam.ii  ordinaires  pour 
robes ,  en  damât  pour  meubles ,  en  damas  iifcre,  8c 
en  damas  brochéi. 

Tous  tes  Jmâs  en  général  font  montés  far  ciaq 
Itffes  de  faâBdeciiM|da  labat,  auxquelles  il  «o  fest 
ajouter  cinq  d«  liage  qhaad  ils  ibat  liferéa  oa  faior 

chés. 

Les  Jiiuijs  ordinaires  pour  meubles  liférés  &  btlO» 
chés,  tont  fixés  en  France  par  les  réglemeiu  à  90  pOi^ 
tées.  A  Turin,  ceux  pour  meubles,  à  96  ;  8c  àGwM^ 
à  loe }    Ut  liMt  plis  étroits  que  4cs  adita. 
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t-cs  armures  Jcs  (iit'ms  à  cinq  liflcs  font  une  prifc 
&  deux  lailTécs ,  comme  dans  les  latins  à  huit  lifles. 
yoyti  CanicU  Satin.  Il  ne  s'agit  ici  que  dunbat. 
^  Les  cinq  Uffiss  de  rabat  contienflent  la  mime  quan- 
tité de  maUln  qne  les  doq  liflës  de  fatin ,  de  maniè- 
re que  chaque  fil  de  chaîne  fufll'  fur  une  lifTc  de  la- 
tin eft  paflc  fous  une  de  rabat ,  afin  de  bailTcr  après 
«|Uc  la  tircufc  a  fait  lever  la  foie. 

La  dilbibudon  des  fils  doit  être  telle  *  «jne  celui 
ipû  psffe  fiir  la  première  lifle  du  fond  paflc  aufli  fur 
lapfcaMielUtdu  rabat,  dcainfi des  autres.  Voici 
Panniiredit  dSamfordinaitv,  tant  pour  le  fatin  ou 
le  And,  fM  pour  le  nbat. 


}.  1.  I. 
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Marches. 

Le  ddmM  n'a  point  d'envers ,  fi  ce  n'eft  le  côté 
qui  rcpréfente  le  dcflein  :  ce  qui  tait  damas  d'un  cô- 
té fait  latin  de  l'autre ,  &  réciproquement.  Quand  il 
arrive  que  la  figure  du  damM  efttropptfiuitc ,  pour 
lacs  on  tire  le  fond  qu'on  fait  Un  ponr  cela ,  &  le 
dtmài  fe  trouve  dcflus  ;  &  qnand  ott  a  Gé  la  figure , 
le  damas  fe  trouve  clcffous.  D'au  Vnn  voit  que  l'on 
tl'a,de  quelque  côte  qu'on  enviiagc  le  damas,  oue 
iàtin  &  damas f  mais  qu'en  travaillant  on  a  osflas 
OU  deÂnis  le  iatin  ou  le  <i«BAf  à  dtfcrétion. 
-  Un'eft  pas  polSble  que  k  rabat  du  ^Inmulbitar^ 
mé  autrement  que  nous  venons  de  le  montrer;  par- 
ce ^ue  dans  le  cas  oii  on  voudroit  en  varier  l'armu- 
re, il  arrivcroit  que  la  liffe  du  rabat  fcroit  prccifc- 
ment  celle  qui  répondroit  à  la  lilFc  du  fatin,  6c  qui 
jnr  confèrent  fcroit  baifler  les  mêmes  fils  que  la 
Me  de  faon  levcroît  ;  ce  qui  ne  prodninat  nen  ,  l'u- 
ne des  liïïes  détruifant  ce  que  Pautre  liffe  fttoh.  <ltl 
yoit  que  Pamiure  du  rabat  ell  prccifémcnt  GcUe  du 
latin  ,  c'eft-à-dire  une  prifc  âc  deux  lailTécs. 

QlHUit  au  liage ,  il  n'cfl  pas  néceifaire  de  fuivre 
tn  sutre  ordre  en  le  paffam  que  de  cinq  &  fix  i  fie 
comme  il  faut  deux  coups  de  navettes  ou  deux  mar- 
ches pour  ime  de  liage,  &  Qu'il  faut  deux  courfes  de 
fatin  pour  une  courfe  de  liage,  il  faut  nécelTairc- 
ment  commencer  à  faire  baiiTer  la  lilTe  du  milieu  ou 
la  troifieme ,  enfuitc  la  quatrième ,  puis  la  cinquie- 
itae ,  h  première  ,  de  finir  par  la  féconde  ;  fans  quoi 
3  aitiveroit  tu  fil  qni  auroit  levé  au  coup  de  navet- 
te, d'être  eontrainc  de  baiUfar;  ce  qiâ  occafiodne- 
roit  un  dcfjut  dans  l'étoffe  qui  la  rendroit  mauvaifc  Se 
non  marchande ,  toutes  les  parties  liées  par  un  fil  de 

ente  el|iece  étant  lotalcflRDt  oumies  éc  éiviUées. 


t)  A  M 


Mitches  Maiches. 
de  liage. 

Cette  étoffe  travaillée  k  cinq  marches  de  fatia  H 
à.  cinq  de  liage  ,  demande  que  le  courfe  conpIetibiC 
conduit  comme  nous  attons  rexpofer. 

Pnmir  Uc  Le  preoner  coup  de  navette  palTe 

fous  la  première  lilTc  ;  le  fccond  fous  la  quatrième 
que  la  féconde  marche  fait  lever.  On  baille  pour  le 
brocher  la  première  marche  de  liage ,  dont  le  fil  ré- 
pond à  la  troiûeme  lilTe.  Suond  Uc.  On  baiflc  la  troi-* 
neme  marche  mii  fait  lever  la  féconde  lilTc ,  &  la 
quatrième  mavche^mii  6it  lever  la  cinquième  lifle  ; 
après  quoi  on  batné  pour  lier  ta  féconde  marche 
qui  fait  baifTer  le  fîl  qui  fe  trouve  fur  la  quatrième 
liffe.  Troijumt  Uc.  On  baille  la  cinquième  marche 
qui  fait  lever  la  troifieme  liffe ,  &  on  reprend  la  pre» 
micre  marche  qui  fait  lever  la  première  liffe  ;  après 

iiuoi  on  fait  baiffer  la  troifieme  marche  de  liage  qui 
ait  baiflig  le  fil  delà  ànouieme  iiffig.  Ô-tutuitmaUc. 
On  iàit  bitffer  la  fecontCe  Inaretie  qui  fmt  lever  la 
quatrième  liffe ,  &  la  tr<^ificme  qui  fait  baiffer  la  fé- 
conde; on  fait  enliiite  bailler  la  quatrième  marche 
qui  fait  baiffer  le  fil  qui  répond  à  la  première  lilTe. 
Cinquième  Uc.  On  fait  baifler  la  4°  marche  de. liage 
qui  fiit  lever  la  cinquième  liffe ,  &  U  cinquième 
marche  qui  fait  lever  la  troifieme }  après^ooi  on  fait 
baifi'er,  pour  lier,  la  cinquième  marcne  qui  fait  baiflisr 
le  fil  qui  répond  ù  la  fccondc  liffe ,  &-c. 

On  voit  par  les  difTcrentes  combinaifons  de  mou' 
vemens  de  cette  manœuvre ,  qu'il  faut  la  régularité 
la  plus  grande,  tant  dans  le  paffage  des  fils  quand 
on  monte  le  métier ,  que  dans  le  courfe  quand  on 
travaille  l'étoffe  ;  &  que  s^il  arrivoit  qu'une  liffe  f« 
mût  h.  contre-tems ,  ou  qu'un  fil  fut  irn^ulierement 
placé ,  il  s'enfuivroit  dans  l'étoffe  un  VICC  trop  téif 
téré  pour  n'£tre  pas  apparent. 

Paffons  maintenant  à  l'anmiie  dHu^JbaiBSliiSiié^' 
ou  rebordé,  &  broché. 

Cette  étoffiï  eft  compofée  de  quinze  mucHes  } 
cinq  pour  les  liffes  de  fatin ,  ciiiq  poiu-  le  liféré ,  & 
cinq  pour  le  liage.  Dans  ces  étofles ,  les  marches  dtt 
liféré  doivent  cire  plus  courtes  d'un  dcmi-pié  ait 
moins  que  celles  du  latin  ;  parce  que  l'ouvrier  étant 
obligé  de  £ùre  baiffer  fucceirivement  deux  marches 
de  latin  pour  une  de  liléré,  &  chacime  des  marcbet 
du  liféré  fuivauf  une  marche  du  finin ,  fi  elles  étaient 
de  mûme  longueur,  l'ouvrier  auroit  trup  d'cnibarT 
ras  de  lautcr  la  liffe  du  lilcré,  pour  prendre  ia  let 
I  coode  du  fttio  tau  lieu  qlw  celle  du  filtré  étam  plu» 
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courte ,  il  va  de  fuite  de  l'une  à  l'autre  ;  &  qnand  il 
vautpaffer  Ibn  coup  de  liféré ,  pour  lors  il  prend  la 
tnarchc  plus  courte  avec  la  pointe  du  pié  feulement 
&C  paflfc  enfuitc  fon  coup  de  navette. 

Artnurt  dt  damas  lifcU  &  brocht, 
•'.».}•  4.  f.        j.  {.  4.  4- ).  j.  t.  t.  1.  J» 
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Marche  de  liage. 


p. 


I  I 


On  voit  clairement  par  la  difpofition  de  cette  ar- 
tnure ,  que  la  première  liffe  du  liféré  ell  la  quatriè- 
me dans  l'ordre  des  marches  ,  Se  qu'elle  fait  bailTer 
la  même  liffe  de  liage  qui  fe  rencontre  Air  la  premiè- 
re marche  de  ce  même  liage  ;  que  la  féconde  mar- 
che du  liféré  clt  la  huitième  dans  l'ordre  des  mar- 
ches ,  &  qu'elle  fait  baiffer  la  même  lilTc  qui  fc  trou- 
ve fur  la  féconde  marche  ;  que  la  troificme  marche 
du  lifcré  cil  la  féconde  dans  l'ordre  des  marches ,  & 
qu'elle  fait  baiHcr  la  mcmc  lifl'c  qui  fe  trouve  fur  la 
troifieme  marche  de  liage;  que  la  quatrième  mar- 
che de  liféré  eft  la  fixiemc  dans  l'ordre  des  marches , 
&  qu'elle  fait  baiifcr  la  même  lifle  qui  fc  trouve  fur 
la  quatrième  marche  de  liage  ;  que  la  cinquième  mar- 
che de  liféré  eft  la  dixième  dans  l'ordre  des  marches, 
&  qu'elle  fait  baiffer  la  même  lifl'c  qui  fe  trouve  lur 
la  cinquième  marche  de  liage  :  ce  qui  achevé  le 
courfc. 

Si  les  fatins  font  fur  fil ,  ils  fc  font  comme  les  au- 
tres, &  (c  trament  feulement  de  fil  au  litu  de  foie. 

Ohfervanont  fur  It damas.  Toiitc<i  les  manufdfhire.s 
de  damas  qui  (ont  en  Europe  ,  ne  le  fiihriquciit  pnsde 
anême.La  foie  qu'elles  y  cmploycnt  eft  dilfcren[f,foit 
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en  quantité,  foit  en  oualité,  fur-tout  dan»  !«  chaînis. 
Nous  allons  entrer  dans  quelque  détail  là-dcflu$,  &i 
examiner  notre  main-d'œuvre  &  nos  réglemens.Nou* 
exhortons  nos  fabriquans  ï  refléchir  fur  ce  qui  fuit, 
&  à  achever  de  remporter  fur  l'étranger  par  la  bon- 
té de l'étoAe &  la  pcrfeûion du  travail, un  avantage 
qu'ils  ont  déjà  obtenu  par  le  goût  du  dcffcin. 

Le  règlement  du  i  0£lobre  1737  ordonne  ,  arth. 
ctt  €8 ,  que  les  damas  ne  pourront  être  faits  à  moins 
de  90  portées  de  chaîne ,  &  chaque  portée  de  89 
fils.  Et  VariicU  1  du  règlement  du  8  Avril  1714 ,  pour 
la  manufacture  de  Turin  ,  veut  i*.  que  les  damas 
foient  faits  avec  une  chaîne  de  ^6  portées,  &  chx^ 
que  portée  de  80  fils ,  dans  un  peigne  de  14  portées , 
afin  qu'il  fe  trouve  8  fils  par  dent  ;  1°.  qu'il  ne  foit 
employé  à  l'ourdiflage  de  ces  étoffes  que  des  organ- 
fms  du  poids  de  fix  o£laves  au  moins  chaque  ras , 
étant  temts  :  ce  qui  revient  au  poids  d'une  once  & 
demie  chaque  aune  de  chaîne  de  ceux  qui  s'ourdif- 
fent  en  France. 

D'oii  l'on  voit  que  la  quantité  de  foie  ordonnée  par 
notre  règlement  dcvroit  être  plus  confidérable,  &  que 
d'un  autre  côté  on  n'y  parle  point  de  la  qualité  qu'il 
n'étoit  pas  moins  important  de  fixer  que  la  qualité. 

La  fixation  du  poids  feroit  inutile,  fi  le  nombre 
des  portées  n'étoit  pas  défigné;  parce  qti'on  pourroit 
diminuer  le  nombre  des  portées ,  &  augmenter  la 
grofleur  de  l'organfin,  fi  fa  qualité  n'étoit  détermi- 
née ,  afin  que  le  poids  fe  trouvât  toujours  le  même 
à  la  chaîne  :  ce  qui  donneroit  lieu  i  un  défaut  d'au- 
tant plus  confidérable,  que  ce  n'ed  ni  le  fil  le  plus 
gros  ni  le  plus  pefant  qui  fait  la  plus  belle  toile  ; 
mais  le  plus  fin  &  le  plus  léger ,  comme  tout  le  mon- 
de fait  ;  la  quantité  néceflaire  étant  fuppofée  com- 
plette.  Les  Piémontois  ont  eu  l'attention  de  fixer  & 
le  nombre  des  portées,  &  la  qualité  de  la  foie,  & 
le  poids,  &  le  peigne. 

Les  Génois  font  de  100  portées  leurs  moindres 
damas  mtuhlts.  Leur  peigne  eft  de  15  portées,  & 
ils  ont  8  fils  par  dent  ;  ce  qui  doit  donner  une  étoffe 
plus  parfaite  que  fi  elle  n'étoit  que  de  90  ponées. 

Si  ces  étrangers  ont  fixé  le  poids  des  chuincs, 
c'cft  qu'ils  ont  craint  d'un  autre  coté  qu'un  organ- 
fin  trop  fin  ne  garnilTant  pas  aifei,  la  qualité  de  l'é- 
toffe  aitamée,  comme  di(ent  les  ouvriers,  ne  tut  al- 
térée. Il  faut  que  le  filage  de  la  matière  foit  propor- 
tionné à  la  nature  de  1  ouvrage. 

Les  Génois  ont  encore  des  damas  pour  meubles 
de  iio  portées  ,  &  faits  avec  jo  portées  de  pei-" 
gne ,  pour  avoir  encore  8  fils  par  dent.  On  ne  dif- 
tinguc  CCS  damas  des  autres  que  par  la  lifierc  ou  cor- 
don qu'ils  appellent  àmoft.  ^oyt^^  l'art.  CiMOSSE. 

Cette  lificre  eft  faite  en  gros-dc-tours ,  non  en 
tafTetas  ,  c'cft-à-dire  que  les  deux  coups  de  la  na- 
vette dont  la  trame  fert  à  former  l'étoffe  &  qui 
font  partes  il  chaque  lac ,  pafTent  auflî  par  le  cordon 
fous  un  même  pas ,  &  font  un  parfait  eros-de-tours , 
&  une  lificre  très-belle  &  très-particuficre.  La  façon 
de  travailler  cette  liflere  ou  cordon  du  damât  çn  gros- 
de-tours  ,  ainfi  que  la  cordeline ,  eft  fi  ingénieufc  qu'- 
on peut  aftiirer  que  des  dix  mille  tabriquans  qui  rem- 
pli/rcnt  nos  manufafturcs ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
dix  qui  pufl'cnt  fiir  le  champ  en  entendre  &  démon- 
trer la  mancL-uvrc  ,  peut-être  même  quand  on  leur 
lailTeroit  le  tems  de  l'étudier:  ce  font  cependant  des 
payfans  très-grofficrs  qui  en  ont  été  les  inventeurs  , 
qui  l'exécutent  tous  les  jours  ,  &  qui  font  les  plus 
beaux  damas  Se  Ics  plus  beaux  velours. 


a 

ve 


Les  chaînes  des  étoffes  façonnées  qui  fe  fabriquent 
Lyon  ne  reçoivent  i'cxtcnfion  forte  qu'elles  doi- 


nt  avoir  ])endani  la  ilbrication  ,  que  d'une  greffe 
corde  qui  eft  arrêtée  par  un  bout  au  pié  du  métier  ; 
fait  trois  ou  quatre  tours  fur  le  roulc.ui  qui  pone  la 
ciiaine,  &  a  fon  autre  bout  pafle  dans  un  valet  ou 


une 
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(  efeece  de  bsfculc  de  la  longueur  d'un  pié  &  de- 
mi, plus  ou  moins ,  dont  une  partie  enveloppe  le 
rouleau.  On  rufpcnd  à  fon  e.vtrci;ntc  un  poids  d'une 
grofleur  proportionnée  à  la  longueur  de  la  bafculc  i 
on  tient  la  toile  tendue  en  tournant  le  rouleau  oppo- 
t&^ùii  te({iid  VitoSt  fe  plie  à  mdiire  m'oa  la  tra- 
vaille,&  m  nojren  dNme  roue  de  fer  &  «Fuiie  gâ- 
chette dont  l'extrcmité  entre  dans  les  dents  de  la 
roue  :  quand  on  a  force  le  rouleau  de  derrière  à  fe  dé- 
vider, on  tient  la  chainc  toùiours  tendue. 

Cette  manière  d'étendre  la  chaîne  des  étoffes  fa- 
çonnées ei\  très-commode ,  fur-tout  pour  les  étoffes 
riches  dont  la  chaîne  eft  cootimidlemeiit  chainie^ 
d'aile  quantité  de  petites  oavettes;  mats  n*eft-Sle 

{las  fujette  à  un  inconvénient ,  en  ce  que  les  grandes 
ecouUes  que  les  cordes  donnent  à  la  chaîne  pendant 
le  travail  de  rétoffc ,  jointes  aux  coiipi  de  battant , 
&  à  la  liberté  ^e  la  bafciile  accorde  au  rouleau  de 
deirieie  de  dévider ,  font  à  chaque  inftant  lâcher  un 
peu  plus  on  on  Mvinoiiula  chaîne,  ^  perdant  de 
Ion  extenfion ,  la  fait  perdre  également  à  l'dtoflè  fe-  * 
briqui.'c,d'o'j  n.iî;  le  dc-fatit  qu'on  remarque  à  certains 
Jamas  qui  pasoiilent  troiflcs  en  quelques  endroits  , 
lorfqu'ili  iont  levés  de  dcfl\is  le  rouleau,  ce  qui  s'ap- 
pelle en  manufaâurcg^r();fr;gripurc  qui  n'a  point  lieu 
quand  on  s'yprend  autrement  pour  tendre  la  chaîne. 

Les  Génois  n'ont  ni  cocde,  ni  balcule,  ni  chien, 
«i  giebette  pour  tendre  les  duânes  ;  ils  n'entployent 
à  cela  que  deux  chevilles  de  bois  ;  l'une  de  deux  pics 
de  longueur  ou  environ  entre  dans  un  trou  de  deux 
pouces  en  quatre  lait  au  rouleau  de  devant  qui  ell 
percé  en  croix  en  deux  endroits  de  part  en  part ,  & 
attaché  par  le  bout  à  une  corde  qui  tient  au  pié  du 
métier.  Le  rouleau  de  dciriere  eft  percé  de  néinei  & 

3uand  il  s'agit  d'étendre  la  diaine,  on  fiche  dans  nne 
es  quatre  ouvertures  des  deux  trous  qui  traverfcnt 
de  part  en  part  le  rouleau  &  qui  fecroiient ,  une  che- 
ville longue  de  trois  p;cs  &c  aeaà  au  moins ,  à  l'aide 
de  laquelle  un  donne  rcxtenfion  qu'on  veut  à  la 
chaîne  t  en  attachant  le  bout  de  la  cheville  à  une  cor- 
de placée  au-deflits  de  l'endroit  oh  ràpood  le  bout  de 
la  cbevillapPes  manofafiiiiiefs  hafaîiies  mVmt  alRkré 
que  cette  façon  de  tenir  la  chaîne  tendue  n'étoit  fu- 
jette à  aucun  inconvénient  ;  qu'on  ne  donnoit  à  la 
chaîne  que  ce  qu'elle  dcmandoit  d'cxtcnfion  ;  que  la 
féchereiTe  &  l'humidité  n'avoient  plus  d'aâion  qu'on 
ne  pût  réparer  fur  le  champ  ;  qu'on  n^ppercevoit 
nhis  dam  l'énoSs  ni  fioiffementtiâyipare ;  que  l'ef- 
fèt  des  ftcoulTes  étok  autant  anéanti  qui!  étoit  poffi- 
bic  i  5c  que  ce  nîoycn  donnoit  même  lieu  à  une  efpe- 
ce  d'aprêt  que  la  chaîne  recevoir  pendant  la  faori« 
cation ,  &  qu'on  ne  rcmarquoit  qu'aux  damasétG^ 
nés  &  autres  fabriqués  de  la  même  manière. 

Cela  fuppofé ,  Û  ne  faudroit  pas  attribuer  feule- 
neiit  la  diietence  des  ioMf  de  Gines  fie  de  Lyon, 
k  la  dilKrence  des  f<nes :  nous  pouvons  avoir,  & 
nous  ayons  même  d'aufli  bonnes  foies  ;  nos  ouvriers 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  leurs  i  nous  avons  plus  de 
goût  :  il  ne  s'agît  donc  que  de  conformer  nos  métiers 
aux  leurs ,  tant  pour  le  velours  ^ue  pour  le  dtunas. 
Quelque  légère  que  puiffe  paroitrc  cette  obferva- 
tion  lur  l'eitenfioa  des  chames ,  il  faut  confidérer 
<iu*e!le  a  lieu  depuis  le  commencement  du  travail 
ïufqu'ii  fa  fin. 

Nous  n'avons  fiait  aucune  mention  iufqu'à  préfcnt 
du  nombre  de  brins  dont  l'organfm  doit  être  com- 
pofé;  mais  on  conçoit  bien  que  les  damas  faits  avec 
des  oiganfins  à  trois  brins,  doivent  être  plus  beaux 
que  ceux  qui  ne  ISaot  fidiriqttés  qu'avec  des  organfios 
a  deux  bnns. 

Outre  les  damas  dont  nous  avons  parlé  ci-dcflfns, 
il  y  en  a  encore  d'autres  fortes  dont  nous  allons  dire 
un  mot. 
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mas,  dont  la  trame  efî  ou  poil ,  ou  fleuret  ,  ou  fil , 
ou  laine,  ou  coton ,  &  qui  lé  fabrique  de  diffcrentes 
largeurs.  Le  damas  de  la  Chine  OU  dts  Indts  ;  il  y  en 
a  de  toutes  couleurs  ;  ils  font  meilleurs  ^ue  les  no» 
très  ;  ils  confervenc  leur  beauté  apr^s  ledegrajlfi^t 
les  nôares  la  perdent }  ils  pcenoent  auflî  beaucoup 
mieux  la  tdnture.  IjtiMigs^AUitriUtt  qui  fetra- 
vaille  comme  le  damas  de  fait ,  qui  a  fond  &  fleur  ^ 
mais  dont  la  chaîne  &  la  trame  (ont  fîl.  Le  damas  d» 
Caux  ,  qui  ne  diffère  du  damas  d'AtheviIle  qn'cn  te 

qu'il  efl  a  raie  fie  non  à  fleurs.  U  y  a  encore  le  damas 
dt  Eatimi» ,  «iin*eftflu\uieétoffitcnfi^plttsle-' 
gère  que  nos  JUnm. 
Damas,  f.  m.  On  appelle  abtfi  itn  fabre  dVu' 

acier  très-fin  ,  très-bien  trempé  ,  &  fort-tranchnr.T. 
Les  premiers  ont  été  faits  à  Uamas  en  Syrie  ,  u'oii 
eft  venu  leur  nom. 

Damas,  {Géog.  mod.")  ville  d'Afie, capitale  de, 
la  Syrie.  Elle  efl  renommée  par  lès  rail»,  fes.na- 
nutaâures  en  foie,  {es  fàbres,  6c  fës  couteaux:  db 
.  eft  fitttée  fur  la  rivière  de  Paradi.  Long.  S4.  S3.  Air*. 

33'  ' 

DAMASONIUM ,  f.  m.  (^/,î.  nu.  hot.  )  genre 

de  plante  à  fleur  en  rolo  ,  compolce  pour  l'ordinaire 
de  trois  pétales  difpofés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un 
piflil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fait  en  for- 
me d'étoile,  qui  eft  compolié  de  Bdufieors  capfnles  » 
&  qxii  renferme  des  iéroenees  onBnnrentfdt  obton* 

gucs.  Tournç-forr,  //j//.  rù  hcrb.  Vayt^  PlaNTE.  (A 
D.AMASQUETTES,  f.  f.  ce  font  des  étoffes  à 
fleur  d'or  &  d'argent  ,  ou  feulement  ;\  tleur  de  (oie. 
Elles  le  tabriqucnt  à  Venîfe  ,  &  fe  débitent  au  Le- 
vant. Dicl.  du  Comm.  &  de  Trér. 

.  DAMASQUIN ,  f.  m.  fComa.)  on  le  nomme  plua 
commnnénient  rotu;  c'eft  un  poids  dont  on  feferC 

dans  le  Levant,  &  particulièrement  à  Seyde. 

Le  danijfjuin  ou  rottc  ell  de  fix  cents  dragmes 
ou  de  quatre  livres  onze  onces  de  Marfeilie.  Cent 
damajqiiins  font  trois  cents  quatre-vingt  livres  de 
Paris,  yoyer  RoTTE.  yoyu  Its  di8.  «s  Omhb.  dê 
Trér»  Chêmk.  &  Phk,  (fi) 
'  DAMASQUINBl ,  v.  aft.  (Cifii.)  c'eft  fart  dW 
joliver  le  fer  ou  l'acier ,  &c.  en  lui  donnant  une 
çon  qui  coru'ifle  à  le  tailler  ou  graver,  puis  à  rem« 
plir  les  raies  qu'on  y  fait  d'un  fil  d'or  ou  d'argent.' 
C'ell  une  efpece  de  mofaïquc  :  aulE  les  Italiens  lui 
donnent -ils  le  même  nom  tau^  ,  qu'à  la  marque- 
terie. Cette  forte  de  travail  a  pris  fon  nom  de  la 
le  de  Damas  ,  oh  3  s'eft  fait  quantité  de  beaux  ou- 
vrages dans  ce  genre ,  aufll-bien  qu'en  plufieurs  au- 
tres endroits  du  Levant.  Les  anciens  s'y  font  beau- 
coup appliqués.  C'efl  un  affemblage  de  hiets  d'or  ou 
d'argent ,  dont  on  fait  àei  ouvraees  plats  ou  des  bas 
relief  fur  du  fér.  Les  oroemens  dont  on  les  enrichit 
font  aiabei^ues,  aiorefqu  es,  ou  giotelques»  f^fft^ 
ùs  m9t$  à  km  articles.  Il  fe  trouve  encore  des  ait* 
neaux  antiques  d'acier  avec  des  figiues  &  des  feuil» 
lagcs  travaillés  de  cette  manière ,  6c  qui  font  parfà^ 
tcment  beaux.  Mais  dans  ces  derniers  tems  on  a  fiût 
des  corps  de  cuiraffe ,  des  cafques  damafquinis ,  en- 
richis de  morcfques  &  d'arabefques  d'or ,  &  même 
des  étriers ,  des  namois  de  chevaux ,  des  maffes  do 
fer ,  des  poignées ,  &  des  gardes  d'épées ,  fie  une  in- 
finité d'autres  choies  d'un  travail  très -exquis.  De- 
puis qu'on  a  commencé  A  faire  en  France  de  ces  for- 
tes d'oirvrages  (c'efl  fous  le  règne  d'Henri IV.  ),  on 
peut  dire  qu'où  a  iiupaffé  cetut  qui  s'en  font  nélés 
auparavant.  Cniftoet  feorbifTeur  a  Paris,  qui  eft  mort 
il  y  a  environ  cent  ans,  a  Ait  des  ouvrages  incom- 
parables dans  cette  forte  de  travail ,  tant  pour  1« 
delTein  que  pour  la  belle  maniefO  d^lfpiiquer  iini 
or  fie  de  cifeler  par-deffus. 

Quand  on  veut  damaf^uintr (nx  le  fer,  on  le  met 
au  «M  pour  lui  doooar  le  paffe  violet,  qui  eft  ce  qu'^ 
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Oit  appelle  toaûuri'tami  puis  on  dcfline  legcrement 
ddTiu  ce  qu'on  veut  figurer ,  &  on  le  taille  avec  un 
couteau  à  tailler  tli-  petites  Inucs  ;  enfuiic  avec  un  fil 
d'or  ou  d'argent  fon  délié ,  on  luit  le  defîein  ,  &  on 
fcapGtde  ce  fil  les  endroits  au'on  a  marqués  pour 
fermer  quelques  figures  ,  le  faiiâm  entrer  dans  les 
Inchflres  «vec  un  petit  outil  qu'on  nomme  eîftmi;  te 
tcnc  un  matoîr  on  amatit  l'or,  y^ye;^  Matoir. 

Si  l'on  veut  donner  du  relief  à  quelques  ligures , 
en  met  l'or  &  l'argent  plus  épais  ,  &  <VCC  dês  cifc- 
kts  on  forme  deiTus  ce  qu'on  veut. 

Mais  quand  avec  la  damafquinure  on  reilt  mtler 
un  travail  de  rapport  d'or  ou  d'aigeat,  atois  on  m- 
ve  le  fier  profondémeat  en  -deffons  &  à  qnene  f  a^ 
ronde ,  puis  avec  le  marteau  &  le  cifclct  on  fait  cn- 
.  fret  l'or  dans  la  gravure  ;  après  en  avoir  tailltS  le 
f'orul  en  forme  Je  Time  trcs-deîiée  afin  que  l'or  y  en- 
tre     y  demeure  plus  fortement  attaché. 

Cet  or  tvm^ixryc  auffi  par  filets,  &  on  le  tourne 
&  mante  coimiie  eti  danaAjiiiiiam  uuvam  k  deffein 
qu'on  a  gravé  fur  le  fyr. 

II  faut  avoir  attention  que  les  filets  d'or  foient 
plus  gros  que  le  creux  qu'on  a  grave ,  afin  qu'ils  y 
entrent  p  ir  force  avec  le  marteau.  Quand  l'or  ou 
l'argent  cil  bien  aspliqué,  on  forme  les  figures  def- 
fi»,  foit  avec  les  bwins  OU  ctfcicts,  foh  par  eftam^ 
pes  avec  des  poincoma  gravé»  de  fleiiioos ,  ou  antres 
objets  qui  fervent  a  imprimer  on  eAmper  coque  Ton 

veut,  '"tiyf,  ClSFI.LRE  ,  ic  la  figure  14.  du  CifcUur~ 
Ji.un.rl^utmur ,  qui  reprefente  une  plaque  de  métal 
fur  laquelle  eft  uoe  ièuîlle  taiUée  Ac daiuafguinéeen 
partie. 

Cet  article  eft  tiré  du  Jic}.  du  Com.  qui  l'a  em- 
prunté du  diâionnaire  des  principes  de  l'Architec- 
ture ,  Peinture ,  &  Sailpture.  Nous  n'y  avons  rien 
chantjé,  parce  qu'il  nous  a  p  ini  contenir  ce  qu'il  y 
•voit  d'ellenticl  à  remarquer  fur  cet  art,plusditîicile 
à  pratiquer  qu';\  entendre. 
'  DAMASSÉ ,  adj.  {Manu/ad.  en/U.)  il  fc  dit  d'une 
lijtte  de  linge  trte-fin  deftiné  au  fervice  de  la  table , 
oii  l'on  remarque  un  fond  îc  tu  deffcin  ;  d'oii  l'on 
voit  qu'il  n'a  été  appelld  damajpque  parce  que  le 
travail  en  cl\  le  même  que  celui  du  damas.  On  lui 
donne  encore  le  nom     pcttit  ycaije.  y.  Damas. 

DAMASSER  ,  V.  aâ.  tn  ttrmts  dt  yanrûtr  ,  c'icft 
faire  à  une  pièce  de  Inflcrc  des  ornemens  en  lolân- 
gc,  en  croix ,  ou  autres  figures  femblables  i  cdles 
qu'on  Toitiitr  les  ferviettes  JofiaffiUs. 
•  *  DAMASSIN,  f.  m.  {Mam^.tn foit.)  pedt  da- 
mas moins  garni  de  ch^ae  81  de  trame  qneies  da- 
mas ordinaires. 

•  DAMATER,  (Myth.)  fumom  de  Cérès.  Les 
Grecs  appelaient  Damatrius  le  dineme  de  leur 
inois,  qui  répondoit  à-peu-près  à  notre  fflob  de  Juil- 
let :  c'etoit  le  tems  de  leurs  moiffons,  ou  de  la  ré- 
colte des  dons  dont  ils  rendoient  grâces  à  Cérès. 

DAMBÈE ,  (^Gëog.  mod.)  province  d'Abyflinic  en 
Afrique ,  fur  un  grand  lac  de  même  nom  proche  le 
Nil. 

DAME ,  f.  f.  (Hifi.  nat.)  Fi^t^  Pie. 

Da.me  ,  f.  f.  (Hift.  mod.)  titre  autrefois  tris-dîf- 
fingué ,  frés-hojiorabic  parmi  notis ,  &  qu'on  n'ac- 
cordoit  qu'aux  perfonnes  du  premier  rani;.  Nos  rois 
ne  le  dormoient  dans  leurs  lettres  qu'aux  icmtn;s  liis 
chevaliets  ;  celles  des  ccuycrs  les  plus  qualilics 
étoieot  finiplement  nommées  auidmoiJUU  :  c'eil 
pourqtUM  Françoife  d'Anjou  étant  demeurée  veuve 
nvant  que  fon  mari  e&t«té-fttc chevalier,  n'et^  ap- 
pellée  que  madtma'ifelU,  Brantôme  ne  donnoit  en- 
core que  le  titre  de  madtmo'tfclU  à  la  fénéchale  de 
Poitou  ia  grand-mere.  I!  parleroit  diilLTeiiimcnt  au- 
jourd'hui que  la  qualification  de  maJj'ru  eil  deve- 
nue fi  multipliée,  tpi'clle  n'a  plus  il  éelat ,  &  s'ac- 
cotde  m^meÀ  de  iimpks  femmes  de  bourgeoif  .T«us 
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les  mots  qui  défiçnent  des  titres,  des  dignités ,  in 
charges  ,  des  prééminences  ,  n'ont  d'autre  valeur 
que  telle  des  lieux  &  des  tems,  &  il  n'clt  pas  inu- 
tile de  fe  le  rappeller  dans  les  leâures  hiiloriqucs* 
AnUU  de  M.  U  Cheva/ûr  de  Jaucoort. 

Damc  ou  Palais  ,  {hifl.  Jk  Franu!^  dtie  d'odi- 
ce  chez  la       de  France  avec  peniîon.  Françoti  C, 

introduifit  les  femmes  à  la  cour,  &  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  les  filles  d'honneur  qu'elle  em- 
ploya comme  un  m:ncn  des  plus  propres  ù  fcrvir 
les  dcffcins,  à  anmler  les  grands,  &  à  découvrir 
leurs  fccrcts.  Enhn  er.  1 67  3  la  trille  aventure  de  raa- 

^denuMfelle  de  *.****  ,  une  des  filles  d'honneur  de 
la  reine  m  ère  Anne  d'Auniche,  dont  le  malheur  cft 
connu  par  le  fonnet  de  l'avorton,  donna  lieu  à  un 
nouvel  ctabliflitment.  «  Les  dangers  attachés  à  l'état 
»  de  fille  dans  une  cour  j^aLinte  lï-:  v oUiptueufe,  dit 
M.  de  Voltaire  dansfts  AnuJotcs  de  Louis  XI y.  «  dc- 
H  terminèrent  à  (ubAitucr  aux  douze  filles  d'honneur 

^1»  oui  embcllifl'oient  la  cour  delà  reine  ^  doute  dam» 
n  du  palais  ;  &  depuis,]»  lonfoo  des  reuies  de  Pran» 
»  ce  fut  ainfi  compoâe  »,jMd$  tkM,k  Clfrefir 

DE  JaUCOURT. 

Dame  ,  tn  Archluclure  :  on  appelle  ainfi  dans  un 
canal  qu'on  crcufc ,  les  digues  du  terrein  au'oo  lai£i> 
d'efpace  en  cfpace  pour  avoir  de  l'eau  à  aiEctéàonf 
ic  empêcher  ^'elle  ne  gagne  les  travailleurs. 

On  nomme  auffi  damait  petites  langues  de  terre 
couvertes  de  leur  gazon  ,  qu'on  pratique  dediflancc 
en  diflance  pour  lervir  de  témoins  de  la  hauteur  des 
terres  qu'on  a  t'-niillces  afin  d'en  toifer  leS  Cubcs; 
alors  on  les  appelle  témoins.  (P) 

Dame  ou  Demoisille,  {^Fortification.)  cil  une 
pièce  de  bois  ayant  des  hratt  que  l'on  tieat  à  deux 
mains ,  pour  battre  8c  refouler  la  terre  on  le  gazoa 
qui  (é  mettent  dans  le  mortier,  y^j'i  Mortier. 

Les  paveufs  fe  fervent  du  même  inllrumcnt  pour 
affermir  les  pavés  des  rues  &  des  cours  après  qu'- 
ils font  places.  Celui-ci  eft  un  gros  bloc  de  bois  dont 
l'extrémité  eft  un  peu  allégie  ;  fa  tSte  eû  ceinte  d'u- 
ne bande  de  ftr  année  en^flbus  d^ros  clous 
de  fer.  W 

Dame  cft  encore  une  partie  de  terre  qui  refte 
comme  ifolée  entre  les  fourneaux  des  mines  qui  oat 
joiié.  (Q) 

Dams  Jeanne  ,  f.  f.  (Mariiu.)  Les  matelots  ap> 
pellent  ainfi  une  grôfle  bootôUe  de  verre  cooveite 
de  nattes,  qui  fert  à  mefurer  furies  vaifleaux  mar- 
chands les  rations  de  la  bolifon  de  l'équipage  ^  elle 
tient  ordinairement  la  douzième  partie  d'une  baii- 
que ,  c'ell-à-dire  dix-fept  à  dix-huit  pintes.  (Z) 

Dame  Lopre  ,  f.  f  (^Marine.)  On  donne  ce  nom 
en.Hollancle  à  une  forte  de  petit  bâtiment  dont  00 
té  toi  èÈes  ce  pays  pour  naviguer  liir  les  canatut  te 
fax  les  autres  eaux  internes. 

Cette  forte  de  bâtiment  a  ordinairement  cinquante 
ou  cinquante  -  cinq  piés  de  long  de  l'étravc  ù  l'étani* 
bord ,  iur  une  lanceur  de  onre  à  douze  pics.  On  lui 
donne  quatre  pietls  d.-  creux  depuis  les  vaigres  du 
fond  juiqu'au  bordage  où  les  dalots  font  percés,  it 
cinq  pietb  derrière  le  eM  dn  femeohie  mlttoodei 
qui  regarde  l'arriére. 

A  l'égard  de  la  quelle  qn'on  donne  à  ces  fortes  de 
b.itiniens,  le  charpentier  fe  règle  à  !a  vue  ;  cepen- 
il  mi  leplus  qu'on  leuren  peut  donner  cil  le  meilleur. 

On  fait  la  quille  dVine  feule  piccc ,  d'un  pié  de 
taige  for  quatre  à  cinq  pouces  d  épais.  (Z^ 

•Dame  ,  f.  f.  (grofes  forges.)  c'ell  une  p:ece  d'en-' 
viron  un  pié  de  hauteur,  qui  ferme  la  porte  du  creu- 
let  qui  dorme  dans  la  chambre  ,  à  la  rélervc  d'un 
eipacc  d'environ  fept  à  huit  j>ouees  ,  qu'on  a[)pelle 
la  coulée  &  par  lequel  palle  toute  la  fonte  conte- 
nue dans  le  creufei. 

*  i^AME  (•/««.)  On  dôme  ce  nom  i  de  petites 
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tr:inc1ies  cylindriques  de  bois  ou  d'ivoire  qui  font 
peu  épaifTcs ,  qui  ont  à-peii-piès  pour  diamcrrc  le 
coté  d'un  qu.irrcau  du  damier,  6i  dont  on  le  ll-rt 
pour  jouer  aux  Jamts.  11  y  en  a  de  deux  couleurs  ; 
un  des  joueurs  prend  les  Jamts  d'une  couleur,  & 
l'autre  joiicur  les  damts  de  l'autre  couleur,  l^oyc^ 
Dames  ,  (Jtu  Ji)  &  Damier. 

*  Dames,  (/ev^  )  Le  jeu  de  damts  fc  joiie  avec 
ïtsiamts.  Veyti  Us  an.  Dame  &  Damier»  Il  y  a 
deux  lorrc  principales  de  jeu  àcdamti;  on  appelle 
Tun  les  d^iiitts  fran^oifci  ,  &  l'autre  les  damts  polo- 
noijh.  Aux  dumu  fiançoifcs,  chaque  joiicur  a  doUfc 
dama;  aux  dama  polonoifes,  vingt.  On  commence 
le  jeu  par  placer  fes  damts. 

Aux  dûmu  françoifcs  le  joiieur  À  place  fes  douze 
/«mffiir  tes  douze  quarrcaux  ou  cales  <i ,  b,  c ,  J , 
6'c.  &  le  joiieur  B,  les  douze  fienncs  lur  les  dou/c 
cales  1,1,3,4,  î»  J'S-  '•  Chaque  joiicur  joue 
alternativement.  Lorfque  le  joiieur  Â  a  pouffé  une 
de  les  dames ,  le  joiieur  B  en  pouffe  une  des  tiennes. 
Les  dama  ne  font  qu**n  pas  i  elles  vont  de  la  xafe 
où  elles  font ,  fur  les  cate  vuides  de  même  couleur 
qui  leur  ioint  immédiatement  contigues  par  leurs 
angles,  fur  la  bande  qui  ei^  immédiatemeni  au-del- 
fus  :  d'où  l'on  voit  qu'une  damt  quelconque  ne  peut 

S'amais  avoir  que  deux  cafés  au  plus  à  choilîr.  Au 
>out  d'un  certain  nombre  de  coups ,  il  arrive  oécef- 
faircment  à  une  des  dama  du  joueur  jioaS,  d'être 
ûnmédiateivent  contij^e  k  une  des  Jamts  du  joiieur 
B  ou  ji.  Si  c'eft  au  joueur  A  h  jotier  ,  &  que  la  dame 
Jtf  foit  coniiguc  à  la  dume  A'  du  joiicur  B ,  enfo:te 
Oueccile-ci  ait  une  cale  vuide  par-dcrriere  elle,  la 
dam*  M  fe  placera  dans  la  cale  vuide ,  &  la  dame  N 
fera  enlevée  de  deffus  le  damier.  S'il  y  a  plufieurs 
d.imts  de  fuite  en  avançant  vers  le  fond  du  damier, 
placées  de  manière  cp'elles  foient  toutes  fêparées 
par  une  feule  cafe  vuide  contigue  ,  la  même  dame 
M  les  enlèvera  toutes ,  &  le  placera  fur  la  dernière 
cade  vuide.  Ainù  dans  le  cas  qu'on  voit  ic\yjig.  z.  la 
damt  M  enlcvpra  les  damts  9 ,  7,  ^ ,  j ,  &  s'arrêtera 
iiir  la  cafe  /.  Quand  une  damt  eft  arrivée  fur  la 
bande  d'en-hant  de  l'adverTaire  »  on  dit  qu'elle  eft 
arrivée  i  dame  :  pour  la  diftineuer  des  autres  on  la 
couvre  d'une  autre  dame ,  &  elle  s'appelle  dame  da- 
mée. La  </dm<  damée  ne  fait  qu'un  pas ,  iinn  jjIus  <pic 
les  autres  dames  ,  mais  les  duma  ûmples  ne  peuvent 
int  reculer;  elles  avancent  toù|ours  ou  s'arrêtent , 
ne  prennent  qu'en  avant  :  la  damt  damée  au  con- 
traire avance,  recule,  prend  en  avant ,  en  arrière , 
en  tout  fens ,  tout  autant  de  damts  qu'elle  en  ren- 
contre féparées  par  des  cafés  vuideS ,  pourvu  qu'elle 
puiffc  fuivre  Tordre  des  cafés  fans  interrompre 
l'a  marche.  Que  cet  ordre  Ibit  ici  en  avançant , 
là  en  reculant ,  la  dame  damée  prend  toujours  ;  au 
lieu  que  quand  elle  n'cil  pas  damée  ,  il  faut  que 
Tordre  des  ^<un«  prifes  foit  toi^ours  en  avançant  ;  . 
elles  ne  peuvent  jamais  faire  im  pas  en  arrière.  Ainfi , 
fi^.  j .  la  damt  damée  M  prend  les  damts  i ,  z ,  3 , 
4,5,  &c.  au  lieu  que  la  damt  funple  ne  pouiroit 
prendre  que  les  damts  i ,  i.  Si  on  ne  prend  pas 
4nand  on  a  i  prendre ,  8c  qu'on  ne  prenne  pas  tout 
ce  mV»  «voit  i  prendre ,  on  perd  la  dame  avec  la- 
quelle on  devoit  prendre ,  foit  fimple ,  foit  damée  ; 
cela  s'appelle  fouflltr:  votre  adverfaire  vous  fouffle 
&  joue,  car  fouiller  n'ed  pas  joiicr.  Le  jeu  ne  finit 
que  quand  l'un  des  joiieurs  n'a  plus  de  dtm»}  c'en 
celui  A  qui  il  en  relie  jui  a  ga^né. 

Les  doMui  polonoifes  fe  joitcnt  comme  les  djtmts 
irançoili»,  mm  fur  un  damier  polonois ,  c'eft-à- 
dire  k  cent  cafés*,  &  chaque  joueur  a  vingt  damts. 
Les  dama  polonoifes  fimpies  avancent  un  pas  feule- 
ment ,  comme  les  dames  fran^ifes  fimpies  ;  maé 
elles  prennent  tomme  K  s  diirrus  danicc  fraiiijOifes , 
Ce  les  dames  damées  polonoilcs  marchent  comme  les 
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fbmaux&lwcs:  dles  prennm  d'un  Ikmd^iae  lioN 
k  l'autre  toutesJes^flttf  qui  fetrouventli^paréeslea 

unes  des  autres  par  une  ou  pUilieurs  cales  vuides; 
pallentlans  interrompre  leur  niarelie.ù'un  feuISc  mô- 
me coup ,  fur  toutes  les  lignes  obliques  ,  tant  qu'ciies 
rencontrent  des  J^m^i  .'i  i>rendrc  ,  &  ne  s'arrêtent  • 
que  quand  elles  u  c:i  [:<  uvent  plus.  On  foulHcauffi 
à  ce  jeu  iesdamts  limpies&damées  ;  &  on  perd  ou 
gagne  ,  comme  aux  eUmus  françoites ,  quand  on 
manque  de  dames  ou  qu'on  en  garde  le  dernier. 

DA.MERY,  (Géog.mod.)  petite  ville  de  Cham- 
pagne en  France  ;  eUe  eftlinweluiJaManifc,entra 

Ay  &  Châtillon.  » 

DAMGASTEN ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  i 
à  la  Poméranie,  fur  la  rivière  de  Reckniu  :  elle  eft 
aux  Suédois.  Lmg.  30.  4S.  lot.  S4.  30. 

DAMIAMSTE ,  (.  m.  (/////.  ecchf.)  nom  de  feae. 
Les  Dumianijles  éioicnt  une  branciic  des  Acéphales 
Sévérités  ;  ils  recevoient  le  quatrième  concile  avec 
les  Catholiques ,  mais  ils  rcienoient  toute  différence 
*  de  perfonnes  en  Dieu ,  n'admettant  au'uiie  feule  na> 
turc  incapable  d'aucune  dillinâîon.  ils  ne  laiffoiene 
pourtant  pas  d'appcller  Dieu,  Pert,  Fils  ,  &  S.  Efs 
prit  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Sévérités  Peirites,  autre 
bra.Tche  des  Atéplules ,  les  appelloient  iyah^.'uamjleSf 
&  quelquefois  Tèiradiies.  C'eft-là  à-peu-près  ce  que 
nous  en  apprend  Niccphore  Callillc ,  /.  XFlll,  c. 
xUx, 

LuDamiani/lis  étoient  ainfi  appelles  d'un  évèque 
nommé  Damian  qui  fut  leur  chef,  foyer  le  didionn. 

UA  M I A  NO,  (Saint)  ville  d'Italie  dans  le  Mont- 
ferra! ,  ,■  :rois  lieues  d'Albc. 

*  D  A  \t  I ER ,  f.  m.       )  furfice  plane  dlrif^  en 
quarteaux  altcrnativemeni'blancs  &  noirs.  Le  dt' 
au'cr  qui  fert  pour  les  dames  françoifes  &  pour  les 
échecs  ,  *n*a  mie  (blxante  -  quatre  quarreaux  ou 
c.ifes.  Chaque  bande  de  quarieau.v  ell  de  huit;  & 
dans  chaque  bande  ,  fi  le  quarreau  d'imc  bande  eft 
noir  ,  les  cot  rcl'pondans  dans  les  bandes  immédiate»  • 
ment  au-delîus  &  au-delTous,  feront  blancs.  Ainfi 
dans  une  bande  quelconque ,  fiippofé  que  les  qUar*  , 
reaux  foient ,  en  allant  de  la  gauche  à  la  droite,  ' 
blanc ,  noir  ,  blanc ,  noir  ,  6%.  dans  la  bande  au  - 
deffous  ii  au-ik  lTus  de  cette  banilc  ,  les  ijuarreaux 
leroni ,  en  aîl.mt  pareillement  de  la  gauche  à  la 

droite  ,  noir,  blanc,  noir,  blanc  ,  &c  Le 

damier  qui  (crt  pour  les  dames  polonoifes ,  ne  diffère 
de  celui-ci  que  par  le  nombre  de  fes  cafés  ou  quar- 
reaux  ;  i!  en  a  cent  ,  dix  fur  chaque  bande.  A'.  l'anitU 
D  a  M  t ,  J  !u ,  6"  l'art.  Echec.  K  auffî  la  Pl.  du  Jeu. 

*  DAMIE,  f.  f.  (^Mycliolog.)  c'ellalnfi qu'on  ap- 

f>elloit  la  bonne  dcctre ,  ainfi  que  les  facriHccsqu'oa 
ui  failoit.  yoyt^  l'article  Cycfle. 

DAMIETTE,  (Géo^h  mod.)  viU&d'Attque  en 
Egypte  ,  fur  l*ujie  des  bouch^  orientales  du  Nil. 
Lm.  So.  Ut.^t,"  ^ 

DAMITES  «M  DAMITONS,  (.  m.  pl.  {Comm.) 
toiles  de  coton  qui  fc  fuliriquent  en  Chypre,  âcqui 
s'y  débitent.  Dtîlionn.  du  L'omm.  0  de  Trtv.  • 

DAMMARTIN ,  ((;/o;.  «MdL)  petite  ville  de  m» 

de  France  ,  à  la  GocJle. 

*  DAMNATION ,  f.  f.  (Thiot.)  peine  étemelle 
de  l'enfer.  Le  dpgnw  de  la  damaatiom  ou  des  peines 
éternelles  eft  'clauvment  révélé  dans  ITcriturc.  Il 
.ne  s'agit  donc  plusde  chercher  parla  rail'on,  s'il  Jit 
polSblc  ou  non  qu'un  être  fini  nffeà  Dieu  une  ui- 

jurc  intime  ;  fi  l'éternité  des  peines  eft  ou  n'cii  pas  •» 
plus  contraire  a  fa  bonté  que  conforme  à  fa  jufticc; 
fi  parce  qu'il  lui  a  ptù  d'atutcher  une  récompenfe 
inhnie  au  bien  ,  il  a  pu  jyi  pm  attacher  un  châti-' 
ment  infini  au  mal.  Au  lieu  de  s'embarrafTer  dans  une 
fuite  de  railonnemeos  captieux,  fc  jiropres  à  ébran- 
ler uoe  toi  peu  alTerjoie .  il  faut  le  luùmeitrc  k  l'au- 
'  lliili  • 
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■toritc  de*:  livres  faints  &  aux  dccilionsdc  rEgllfo,  & 
Opértjf  ton  lalut  tn  tremblant ,  conlldcrant  fans  telle 
qae  la  grandeur  de  VoSenk  eft  en  raifon  <Ur«û«  <!« 
b  dienité  de  Vofkntt ,  &  tnveHè  de  Vt^enfém  ;  & 
quelle  efl  l'cnormité  de  notre  dclobciflancc  , 
qiie  celle  du  premier  iiommc  n'a  pù  être  cilatcc 
qiw  par  le  lanj;  du  i  lii  <lo  Dieu. 
DAMOISEAU ,  DAMOiSEL,DAMOISELLE, 
mod,^  Ce  terme  a  rciifTert,  conime  bien  d'au- 
•1res,  beaucoup  de  rëvohitions.  Cétcrit  ancienne- 
ment un  nom  d^eTpérance  ,  Cv  <|ui  marquoit  quelque 
forte  dii  grandeur  &.  de  (eigneiirie  :  aujourd'hui  dans 
le  langage  ordinaire  il  rell'cnt^ioins  le  titre  d'un 

Sucrricr  que  d'un  petit-maître.  Sous  la  féconde  race 
e  nos  Rois ,  &  même  fous  la  iroifteme  ;  dans  l'on- 
lîeine  8c  douzième  ficcle ,  le  titre  de  damoifitii était 

Cypre  aux  cnfans  des  rois  &  des  grands  princes, 
s  François  Si  les  peuples  de  la  Grande  Bretagne , 
foit  Ançlois ,  loii  EtolTois ,  quaiifioient  ainlï  les  pré- 
fomptits  héritiers  des  couronnes  :  à  leiu*  imitation 
les  Alleinans  en  ont  ulé  de  même.  On  trouve  dans 
rhiilotrc  damoijil  Pcpin  ,  damoiftl  Louis  le  Gros  , 
JéimoifU  Richard  prince  de  G. d les  ;  &  no  ancien 
écrivain  de  notre  hiftolrc  (c'eft Philippe  dcMonkes) 
ajij'etle  le  roi  S.  Louis  tiimoiftau  de  Flandres,  parce 

Juil  en  ctoit  ieigneiir  iouverain  ;  ainfi  ce  terme 
lénifie  encore  jcigncur  fu^crjin.  li  cil  même  demeure 
par  excellence  aux  leigneurs  de  CooUMKyfur  la 
Kleufe,  entre  Tout  &  Bar-lc-Duc,  pirce  qttc  c'eft 
un  ftanc-alleu ,  qui  en  quelque  forte  unité  la  fonve- 
ralneté. 

Dans  la  fuite  ce  nom  fût  donne  aux  jeunes  pcr- 
fonnes  nol;Ies  de  l'un  &  de  l'autre  levé  ,  aux  riis  & 
fi!L-s  de '«'  cvaliers  &  de  barons,  6c  enfin  aux  fils 
de  /,L'i:til  l!()inmes  qni.n'avoieiit  pas  encore  mérité 
le  grade  de  chevalerie. 

Pafquier  prétend  que  damoifd  ou  damoifim^Xt 
diminutif  de  dam  ,  comme  fon  féminin,  damoijeUt, 
l'ert  de  damt  ;  &i  que  le  mot  dam  d*oii  il  dérive  ,  fi- 
giiilie  comme  on  le  voit  eiredivemeni  dans 

1>luficurs  anciens  auteurs ,  qui  difent  dam  Dieu  pour 
êigneurDieii  ;  dam  chcvjiur,  &:c.  D'autres  le  tbnt 
*  -venir  de  domudliu  ou  domaUdùa,  diminutif  de  do- 
mous,  qujfi  parvtts  domnus  ;  nom  auquel  r^ond  ce- 
lui de  dorai r  ,  qui ,  comme  l'obferve  DuCange  , 
feprcnoii  auifi  dans  ce  lens-là. 

M.  de  Marca  remarque  que  la  nobleffe  de  Béarn* 
fc  divilc  encore  aujourd'hui  en  trois  corps  }  les  ba- 
rons ,  les  cavers  ou  chevaliers ,  &  les  Jamo^ux , 
domictUoi ,  <[u'on  appelle  encore  damingtn  en  lao- 
gace  du  J^ay-.. 

Les  lils  lie  rois  do  Danemark  &  ceux  de  Suéde 
ont  aulli  porte  te  titre  ,  comme  il  paroit  par  l'hilioirc 
de  Danemark  de  l'.  iri  uuis^  /.  /^//.  &  ^111.  ficpar 
celle  de  Suéde  d'Henri  d'Lpùl,  liv.  III. 

Ces  noms  ne  (on;  plus  d'ut'agc  aiijourdliui^maii 
nous  avons  celui  de  dtmo^tU*  *  qui  le  dit  prdcnte- 
ment  de  toutes  les  filles  qui  ne  font  point  encore  ma- 
riées,  pourvu  qu'clL-s  ne  folent  point  de  la  lie  du 
peuple.  Le  nuuve.ui  Ducange,  au  mot  dom'ucUui , 
comprend  quelcpics  curiofues  utiles. 

Demoifilii  lignitie  encore  un  ufunfiU  que  l'on  met 
dan»  le  Ut  pour  éthautfer  les  piés  d'un  vieillard.  C'eft 
un  fer  chaud  que  l'on  renferme  dans  un  cylindre 
creux  que  l'orf  enveloppe  dans  des  linges»  &  «pu 
triretient  l(>nt;-tems  la  chaleur.  Quelques-uns  lHii>-. 
peilcnt  motnt;  &  les  Anglois ,  d'un  nom  qui  dans 
leur  langue  fign  tîe  uae«em,  une  nUgui^,  flfyti 
Moine.  (G)  (a) 

DAMO[SELLES,(M<n«.)  r<r>«(LlSSSS  DE 
Porte-haubans. 

DAMVILLIERS,  {Géog.  /no</.)vaie de  France  au 
ducl'é  de  Luvembuurt;  ;  elle  cd  lituée  fiv  uoe  mon- 
tagne. Long.  23'  S,  lot.  4^.  A3.. 
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DANAIDES,  f  m.  pl.  (^Mytliohe:.)  Ce  font  dans 
l'ancienne  Mythologie  les  lîllcs  de  iJanaïs  OU  Da» 
naiis  onzième  roi  .d'Arp os  i  ^  ^rce  d'Egyptus. 

Elles  ^toient  cinquante  ,  &  époufcrent  les  cîn- 

tji'.tn*^!  fis  de  leur  onLie  F;;yptus. 

D.jn:iiis  CI ;;ii;njnt  rjctoniplitlemcnt  d'im  oracle 
qui  lui  ..\  jjiédit  qu'il  fcroit  chaffe  du  throne  par 
un  Rendre ,  |Krluada  à  les  hlics  de  tuer  chacune  leur 
niatl  ly  première  nuit  de  leurs  aoccs  ;  ce  qu'elles  €• 
roitt^^ept*  Uypermneifare  qui  épargna  fonjnan 
linrce. 

J^En  punition  de  te  crime,  les  poètes  Icsontcon- 
amni^cs  dans  l'enitr  à  verfer  contuiucllcmcnt  de 
l'e.iu  dans  un  tonneau  l'aiis  tond  ;  fupplicc  affcz  lên- 
blable  A  celui  des  philolophes  qui  veulent  enfisig^cr 
aux  hommes  la  judice  &  la  vérité. 

On  les  appelle  aufli  quelquefois  BUldes ,  parce 
qu'elles  étoient  les  pctites-fîlles  de  r£gyj>ticn  Bélus, 
Hy^in  ni>us  a  conCervé  les  nomcde  quanuite-liepc 

d'eiili  "elles.  Cluimhin.  (C) 

•  DANAQUE,  (.  i.  (Mytkol.)  C'ell  ainfi  qu'on 
appclloit  chez  les  Cirées  la  pièce  de  monnoic  ou  To- 
qu'on  nictioit  dans  la  bouche  des  morts,  & 
avec  laquelle  ils  dévoient  payer  à  Caron  leur  pa{- 
lage  aux  enfers.  Ce  n*étoit  pas  un  excellent  moyen 
de  détromper  les  hommes  de  l'apitétit  qu'ils  ont 
pour  la  richcil'e ,  que  d'attribuer  à  l'argent  une  va- 
leur jufque  dans  l'autre  monde. 

DA.NCALE,  {Giog,mod.)  royaume  d'Afrique 
fitué  i  l'occident  du  détroit  de  Babelmandel ,  dans 
l'AbylCnte. 

DANCHÊ ,  adj.  ttrmc  de  Bla/oa ;  il  fe  dit  du  chef, 

de  la  laite,  de  la  bande  &  du  parti ,  coupé,  tran- 
ché ,  taille  &  écartclc  ,  lorl'(prils  lé  terminent  en 
pointes  aiguës  comme  des  dents.  Coffé  en  Anjou» 
de  lable  à  trois  fafces  daachèts  par  le  bas  d'or  »  au» 
trement  nommées  ftuiUts  d*  fiie.^  (Z^) 

OANCK ,  f.  m.  (CoOT/n.)  petite  monnoie  d'ar- 
gent de  Perle  ;  par  corruption  on  a  transformé  le 
n\  >'.  .Lmk  en  d.i'ick.  Dank.. 

IJAND  A ,  (Giog.  niihi',^  ville  des  Indcs  au  royau- 
me de  Scéan..  Long.  SS.  Jo.  lui.  i8.  20. 

Danua  ,  {Giog.  moJ.)  rivière  d'Afrique  dans  le 
Congo. 

DANEBROG  on  DANEBORG ,  (  /fl/loire  mnj.) 
ordre  de  chevalerie  en  Danemark ,  inllitué  le  jour 
de  la  ftte  de  5>.  Laurent  en  i  in;  par  Waldemar  11. 
roi  de  Danemark,  à  l'^ccaiion  d'un  drapeau  qui 
tomba ,  dit-on,  miraculeufementdtt  ciel,  dans  une 
bataille  que  ce  prince donnoit  contre  tes  Uvoniens , 
61  qui  ranima  le  courage  de fes  troupes.  Ce  drapeau , 
fur  lequel  on  voyait  une  çroix  blanche ,  fut  nommé 
en  lanj;ue  du  pays,  daruhrog  ou  dancnhunr,  c'ell-à- 
dire  lu  force  ou  le  fort  Jc\  D.triois.  On  le  jwrioit  à 
la  tête  des  troupes ,  comme  autrefois  l'onlLimme  en 
France;  mais  ce  drapeau  ayant  été  perdu  vers  l'an 
1  f  00 ,  £c  l'ordre  de  chevalerie  qu'a  voit  inllitué  Wal- 
demar ,  s'étant  infenfiblement  éteint ,  Chrîftian  V. 
ro\  de  Danemark,  lercnouvclla  à  la  nnilTantc  de 
r<'n  premier  fîls  en  1671.  Les  chevaliers  dans  les  to- 
leuiuti.  s ,  outre  l'habit  de  l'ordre,  portent  une  chaîne 
compolée  des  lettres  W.  &  C.  enirclacccs  l'une  dans 
l'autre ,  dont  la  première  déligne  le  nom  de  Hnl^ 
tuteur,  U  la  féconde  celui  du  relhurateur  de  cet 
ordre.  La  marque  ordinaire  qui  les  dîflingtie ,  eft  une 
croix  blanche  émailléc  &  bordée  <le  roupe  ,  parnic 
d'onze  diamans  :  ils  la  poitent  à  un  ruban  blanc 
bordé  de  rou^e  ,  paiFé  en  baii'drier  de  la  droite  ,i  la 
gauche  ;  &  lur  le  coté  droit  dti  )u(k-au-corps  les 
chevaliers  portent  une  étoile  .\  huit  rayons  brodée 
en  argent  «  funnontée  d'une  croix  d'argent  bordée 
de  rouge  &  de  ces  paroles  C.  V.  nfiitutor.  Quoi- 
qu'on ait  attention  à  la  naifTiiiue  d.ins  le  choix  des 
chevaliers,  il lutiic  d'avoir  rendu  des  Icrviccs  im- 
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dtHttmr.  Charniers.  ^G) 

DANE-GELT,  (ffifl.  moJ.')  !a  première  r.ixc 
foncière  ttiiblic  en  Angleterre  ;  elle  lignifie  lir-j^cm 
des  D. mois  o\i  pour  les  Dunois.  En  voici  l'orii^iiie. 
Les  Danois  ravageant  l'Angletene  en  looi ,  Ethcl- 
•  red  1 1.  prince  tiaiide  ,  fe  (bftmic ,  pour  éviter  leurs 
incuriîcMu ,  i  leurpiyer  une  fomme  de  trente  mille 
livres  angioiiès.  Cette  fommc ,  qui  étoit  alors  trés- 
confidcrable ,  fut  levée  par  iin;H7fition  annuelle  de 
IX  lois  fur  chaque  byJe  de  terre  ,  c'ell-à-dire  <ur  le 
labourage  d'une  charrue  ,  lur  l'étendue  de  terre 
ou'on  peut  labourer  avec  une  feule  chamie.  Après 
Wtte  iaipolîtion  les  Danois  celTereiit  de  piller,  &  fc 
zetircrtot  dans  leur  pays.  Il  y  en  eut  pourtut  un 
crand  nombre  (pu  trouvant  que  l'Anoletcrre  valoît 
bien  le  Danemark ,  prirent  le  parti  de  s'y  fixer  ; 
mais  le  t/j'^  gc/r  continua  d'être  très  -  onéreux  à  la 
nation,  même  long -tenu  3;)rcs  que  les  Danois  cu- 
rent auittc  le  royaume.  Avant  que  cette  taxe  eût 
lieu ,  les  rois  Saxons  n'avoicnt  que  des  fervices  pcr- 
lotuwUpour  les  expÀUlions  militaires ,  &  des  lub- 
fides  en  deniers  pour  les  bAtimens ,  1  j  réparation  des 
villes,  ch:Ke;iuv,  ponis,  c'ell  pourquoi  la  levée 
du  dant-^elt  a  evcité  de  teni.'>  à  autres  de  grands  lou- 
Icvenicns  :  aufTi  Edouard  l'abolit ,  6^  Guillaume  I. 
en  le  renouvcUant  avec  rigueur  en  1067,  retraça 
vivement  dans  le  fouvcnir  des  Anglois  ,  les  maux 
qu'ils  avoient  roufTem  fous  une  domination  étran- 
gère; ce  qui  tic  qu'ils  ne  regardèrent  plus  ce  prince 
que  comme  un  conquéj  ant  odieux.  Ârùtltdt  M»  U 

Ckiva'.icr  DE  JauCOURT. 

DANEMARK  ,  {Giv-i-  noJ.)  royaume  de  l'Eu- 
rope, borne  ù  l'orient  par  la  mer  Baltique ,  au  fud 
par  rAllcmagne,  à  l'occident  &  au  nord  par  l'O- 
céan. II  fe  divife  en  état  de  lerre-fenne  &  eo  àat 
de  mer.  Le  pays  eft  riche ,  peuplé ,  &  devient  flo- 
riirant  par  des  nunurachircs  &  jiar  le  commerce  aux 
Indes.  La  Norwcge  &  l'Idande  en  font  des  dépen- 
dances: Copenhague  efl  la  capitale  :  la  religion  lu- 
thérienne elt  la  dominante.  Long.  ai-Jo.  Jo.  lotie. 
S^'  Sj.  30.  Lerna  lapréféancc  fur  celui  de  Suéde, 
ptunceque  fon  royaume  eft  réputé  le  plus  ancien  des 
trots  royaumes  du  Nord.  La  fynne  du  gouverne- 
ment cil  bien  did'érente  de  ce  qu'elle  a  été  jufqu'en 
1660;  la  couronne  d'élcdive  ert  devenue  hérédi- 
taire, &  le  roi  joiiit  d'un  pouvoir  ablolu.  ^''oycl 
Vital  in  Dantmark  pAf  mylonl  Molcfvorth.  An.  de 
M.  U  CkevaUerpt  J  AU  COUR  T. 

DANGALA  ou  DONGOLA ,  (Géog,  moj.)  ville 
d'Afrique ,  capitale  de  la  Nubie ,  fituée  fur  le  Nil. 

Lor;-;.  ^  j .  l'.j.  lut.  iS.  C 

DANGER,  PERIL,  RISQUE,  (Syn.  Gramm.) 
Ces  trois  mots  défigncnt  la  iituation  de  quelqu'un 
eft  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  cette  dif- 
férence que  pirii  s'applique  principalement  aux  cas 
oii  la  vie  ell  intcrefîce  ;  &  nfqut ,  aux  cas  oii  l'on  a 
lieu  de  craindre  un  mal  comme  d'cfpérerunbien.^4r. 
Un  i,énéral  court  le  rij'ijtu  d'une  bataille  pour  fe  tirer 
d'un  mauvais  pas  ;  &  il  ed  en  djnger  de  la  perdre , 
fi  fes  foldats  l'abandonnent  dans  le  péril.  (0) 

DANGER ,  iJitrifp.)  en  matière  d'eaux  &  forêts , 
lénifie  Mxmê  ou  éUxiêmt  »  droit  de  dixième. 

Si  nous  en  crovons  Beraut  dans  fon  traité  du  tiers 
èidjttgfrs,  &  quelques  autres  auteurs  qui  Pont  fuivi , 
le  terme  de  duni^tr  vient  du  latin  indtilgcrt,  &  figni- 
Hc  droit  que  l'on  paye  au  fcigneur  pour  la  permif- 
lion  de  vendre  un  tief  ou  un  bois  qui  relevé  de  lui. 

Mais  l'ordonnance  de  la  chambre  des  cômptes, 
de  Tan  1 344  »  qui  eft  rapportée  par  Terrier  fur  l'an- 
deime  coût  tune  de  Normandie ,  Uv.  Xlf^.  ch.  n. 

9,  dit  que  quand  un  bois  à  tiers  &  dangtr  eft 
vendu  par  les  trest'onciers,  le  Roi  prend  le  tiers  fur 
toute  la  lommc,  avec  la  difmc  ou  dangtr  de  i  fols 
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pour  livre  ;  ce  qui  lait  voir  que  danger  eft  U  même 
chofe  que  dixme  ou  £xkme,  ' 

M.  de  Brieux  qui  éioit  iintlfde  C:\cri ,  &C  qui  .n'oit 
fait  pendant  quelque  teins  la  profeflion  d'avocat  au  , 
[wrlcmcnt  de  Roiisn  ,  l'expUqu^  de  même  dans  fes 
anciennes  coutumes  ou  fiiçons  de  parler ,  au  mot 
fergeas  dangereux.  Il  dit  que  ce>terme  dangtr  vient  du-  » 
latin  <<HMniu,  deiùat!u$,  que  quelquei-uns  ont  Ift 
apparemment  comme  s^I  7  avoit  dtnjarîus,  d*oh  Ton 
a  tait  en  françols  dcnjer ,  &  par  comiption  djngtr.     •  „ 

Ce  droit  de  danger  eft  fort  ancien,  puifqu'il  en  eft 

Fnrié  dans  la  chartre  normande  de  Louis  Hutin  ,  de 
an  1 3 1  ^  ;  dans  une  ordonnance  de  la  chambre  àe%. 
comptes ,  des  l'an  1 344  ;  &  dans' une  onfennaoce 
de  Charles  V.  de  l'an  1  )76. 

Il  eft  dû  au  Roi  fur  plufieurs  fbift9  du  royaume  , 
&  particulièrement  en  Normandie  ;  il  confillc  au 
dixième  ou  danger  des  bois  vendus  par  le  fcigncùr 
très-foncier  :  il  fe  paye  en  argent  ou  en  eflenec. 

On  conjoint  fouvent  \^  termes  de  litrs-Hi  dangtr, 
parce  qu'il  y  a  des  bois  tpii  font  fujets  au  droit  de 
tiers  St  à  celui  de  dangtr;  mais  il  y  a  des  bois  qui  no 
<bnt  fujets  qu'au  droit  de  tiers  fens  dangtr,  &  d'au- 
tres ail  droit  de  dangîr  fans  tiers. 

L'ordonnance  de  1669  a  pourvu  dans  le  titre  z}  , 
à  ce  qm€oaceme  le  droit  de  daagir  appamoaiit  au 
Roi.  • 
U  eft  dit  que  dans  tous  les  bois  fujets  aux  drohs 
de  gniric ,  grairie ,  tiers  &  danger,  la  jufticc  Se  tous 
les  profits  qui  en  procèdent ,  appartiennent  au  Roi , 
enfemble  la  chaHe,  paiftbn  &  glanJéc,  privarive- 
ment  à  tous  autres ,  à  moins  que  pour  la  paillon  &C 
glandéc  il  n'y  eiit  titre  au  contraire. 

Le  tiers  &c  dangtr  doit  être  levé  &  payé  félon  la 
coutume  ancienne ,  qui  eft  de  diftra'u«  au  profit  dit 
Roi  fur  le  total  de  la  vente ,  foit  «ji  cfpeces  ou  en  . 
deniers,  au  choix  du  Roi ,  le  tiers  6t  le  dixième; 
enforte  que  fi  l'adjudication  eft  de  trente  arpens  pour 
une  fommc  de  300  liv.  le  Roi  en  doit  avoir  dix  ar- 
pens  pour  le  tiers  de  trente ,  &  trois  p<iur  le  di.vie-  \  , 
me  de  la  même  quantité  :  ou  fi  le  Roi  le  prend  «a 
argent ,  100  liv.  pour  le  tiers  de  300 liv.  ic  3QBr. 
pour  le  dixième  de  la  même  fomme  de  300  liv.  ■ 

S'il  fe  trouve  quelques  bois  en  Normandie  poue 
lefquels  les  particuliers  ayent  titre  &  pofTelTion  do 
ne  payer  qu'une  partie  de  ce  droit ,  favoir  le  tiers 
Amplement ,  ou  CcvXemetitlidtutgtr,  qui  eft  le  dixiè- 
me, l'ordonnance  veut  qu'il  ne  foit  rien  innové  k' 
cet  égard. 

Les  poffelTcurs  de  bois  fujets  k  tiers  &  dangtr, 
peuvent  prendre  par  leurs  mains ,  pour  leur  ufage  , 
des  bois  des  neuf  cfpeces  contenues  en  l'article  9  de 
la  chartre  normande  de  Louis  X.  de  l'an  1315,  qui 
ftmtfiiulx^  marfaux ,  épines,  puifncs,  fenis,  aul- 
nes, genêts,  genièvres  Se  ronces ,  &  le  bois  mon. 
en  cime  Se  racme ,  ou  gifant. 

Vanifle  6  déclare  le  droit  de  tiers  &  danger  daiis 
les  bois  de  la  province  de  Normandie ,  imprefcripti- 
blc  &  inaliénable,  comme  fj^aotpaitie  dp  l'ancien 
domaine  de  la  couronne. 

Tous  bois  fitués  en  Normandie ,  hots  ceux  plaiw 
tés  jt  la  main ,  &  les  morts -bois  exceptés  par  la 
chartre  normande ,  font  fi^ts  i  ce  droit ,  fi  les  pof- 
fefl'eurs  ne  font  foiidés  «b  titres  autkeotiqiies  &:.«fa- 
ges  contraires. 

Enfin  l'ordonnance  veut  que  les  çlroits  de  pro- 
priété par  indivis  avec  d'autr«s*feigncurs,  fsc  cei'X  . 
de'grurie,  girairie,  tiers  &  danger,  ne  ])uifteiit  éire 
donnés ,  vendus  ni  aliénés  en  tout  ou  partie ,  ni 
même  donnés ferme  |XMir  telle  caufe  ou  prétexte, 
que  ce  foit  ;  renouvellant  en  tant  que  J>efiMn  feroît 
la  prohibition  contenue  à  cet  effet  au  dixième  article 
de  l'ordonnance  de  Moidins,  fans  même  qu'A  l'ave- 
nir tels  droits  puiifent  être  engagés  ou  affermés  ; 
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mais  leur  produit  ordinaire  doit  être  donne  en  re- 
couvrement aux  receveurs  c!cs  bois  ou  du  ùomaiuc  , 
Icfqucis  en  doivcnr  ccimptor  Hinii  que  des  ifenicrs 
provenans  des  ventes  des  foréis  du  Koi.  f'oj  c^  Tci- 
na  fur  Cancunnt  coàtumt^*  Normandie ,  /h  .  XI  y. 
c!  xj.  ».  8.  &  t,  xxxvif,  U  traité  da  titrs  &  danger,  par 
'  Beraut  ;  ethù  Je  M.  Greard ,  dutni  au  puhtic  par  M. 
Froland  ;  la  hiHinth.  tU  Bouchcl ,  au  mot  tiers  &  dan- 
ger; Bacquet,  tks  droits  Je  iujiice,  chap.x.  n.S.  &■ 
Inédit  du  mois  d' Avril  iCyJ. 

Danger  {fijf de)  lomFiEF.  {A) 
Danger,  f.  m.  {Medeam^  feah  dePélat  d'un 
.  malade  aienacé  d'un  évenenieiis  peniîeiemi  « .  foit 
qu^ii  y  ait  à'craindrc  que  la  iilahdie  fe  tennîne  par 

la  mort ,  ou  par  quelqu'autre  maladie  pire  (;iie  celle 
qui  exiftc  afluellement  ;  foit  qu'ayant  une  partie  af- 
fedléc  ,  il  y  ait  à  craindre  que  la  luppuratioa}  piÉ 
exemple ,  ou  la  gangrène  ne  la  détruifc. 

Âinfi  l'on  dit  d'un  homme  qui  eflîiie  une  attaque 
cl*apoplexic ,  qu'il  eft  en  danger  de  Oloit,  ou  de  de- 
venir paralytique  dans  quelques  parties  de iofi  corps. 
On  dit  d'une  pcrfonn^qui  a  les  os  d'un  meir'iru  fr:i. 
calîes  avec  grande  coniulion  des  chairs,  qu'elle  cil 
en  danger  de  le  perdre  par  la  mortification  ou  par 
ramputation.  On  dit  d'une  maladie  qu'elle  cft  dan- 
{ereufc  en  général ,  lorftju'il  y  u  plus  à  craindre 
w'iefpéçerpouri'iflucau'eUcauxa.  La  vie  confifie 
dans  une  certaine  (fitpontion  du  corps  hitmain;  la 
miadie  confiftc  aufTi  ilaps  iinc  ccrtirnc  t!ir:-i(ltion, 
déférente  de  celle  qui  conitiiuc  la  lantc,  â^:  qui  «il 
plus  ou  moins coiitnnreàlRTie:h6ndélsaialadte 
eft  la  mort. 

Le  medeân  juee  par  les  changcmcns  jdus  ou 
moins  grands  que  u  analadie  fait  àxca  k  coq» ,  s'il 

7r  a  I  craindre  pour  les  (aites ,  ou  non  ;  il  compare 
es  fnrccs  do  Ja  rie  avec  les  forces  de  la  maladie, 
&:  1.  intere  de  cette  comparaifon ,  fi  la  vie  Icra  lujjé- 
nciirc  au  m.il ,  ou  non.  Plus  il  y  a  de  léfion  dans  les 
fondions ,  &  plus  ce*  tbnâions  lélces  l'ont  cflcn- 
tieltcs  à  la  vie  ,  cnfurte  <]tte  la  caufe  de  la  maladie 
fiiirpaire  confidérabtement  ta  caniè  de  la  vie ,  plus 
si  y  a  de  danger;  &  il  dure  Sautant  plus  long-tcms , 
que  la  maladie  cjui  en  eft  accompagnée ,  parvient 
plus  lentement  à  Ion  dernier  accroilicment ,  que  les 
forces  de  la  vie  font  ]>lus  diminuées,  &  que  la  caufe 
de  la  maladie  cil  plus  difficile  k  détruire.  Le  danger 
eft  d'autant  n.o  i.  irc  pour  Pintenfiié  4C  pour  la  du- 
rée ,  que  le  contraire  de  ces  pn^ofitioiis  a  plus  lieu- 
u  fcience  de  prédire  les  ^enemens  hiureux  ou 
malheureux  dans  les  mal.idics  en  général,  ert  toute 
fondée  fur  ces  principes  ^^oye^  Pkocnostic.  (./) 

DANGfRS,  (Afjfi/j<.)  fe  dit  des  rochers  ou  des 
bancs  de  iablc  cachés  lous  Teau  ou  même  à  fleur 
d'eau,  fur  lefquels  un  vaifleaupeutfebiilcrott  fiure 
Mnfrace  en  donnaat  deflîis. 

Loriqb'il  fe  trouve  des  Jangtn  à  Pentrée  de  quel- 
que port  ou  de  quelque  rivière ,  on  met  deffus  des 
p.diles  ou  des  boués,  qui  icrvent  de  marques  pour 
les  éviter.  (Z) 

Dangtri  civils ,  ou  autrement  dt  la  ftigneurie  ,  ou 

rgl^nKf  dt  mrt ,  fe  dit  (çàt  des  défênfe.» ,  foit  des 
doiiancs  ou  coatnbutions  que  certains  fti^nems 
peuvent  exiger  des  mardunds  ou  de  ceux  qui  font 

naufrage.  (Z) 

D  ANGEREUX  ,  adj.  (Jurifp.)  Scrgcns  dangereux 
fdf.t  <lc^  krk;ens  particuliers  établis  pour  avoir  inf- 
pedion  fur  les  bois  oîi  le  Roi  a  droit  de  danger,  f^oye^ 
ci-devant  Danoer  &  Sergens,  (A) 

DANIEL,  (PAOFUiTiF  ;  F)  Hifi.HcUf.  &tàétL 
nom  dHm des  Gvres  cani  n;q-.ics  de  l'ancien Tcftâ^ 

ncipt ,  ainfi  nommé  de  Daniel  prophète  d\i  Seiunenr, 
forti  de  la  race  royale  de  David  ,  £lc  qui  pro[)httiIa 
à  Babylone  oii  il  avoir  été  mené  tort  jeune  en  cap- 
pvixé  avec  un  jrand  nombre  d'auues  JuU»  les  cota- 
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patriotes ,  fous  le  règne  de  Joakim  roî  de  Juda. 

Nous  ne  traitons  i;  i  ue  ce  livre,  qu'en  tant  qu'on 
a  contellé  la  canonicifé  dj  c|uel(|ues-uiics  île  K  [>  ir- 
ties  i  &  nous  emprunterons  du  F.  Calmée  ce  ou'il  en 
a  cUt  dans  fi»  dinioanairedia  la  Bible,  «mm  /.  ftp 
490  &flih.       •  .  ^  ' 

nirmi  les  écrits  de  Damdi  dit  ce  AVaiit  Bàié- 
diâin ,  il  y  a  des  pièces  c[ui  ont  toujours  conftain» 
ment  paffe  pour  canoniques;  d'autres  qui  ont  été 
conteltées  fort  lorig-tcnis.  Tout  ce  qui  cft  écrit  en 
hébreu  ou  en  chaidéen ,  car  il  y  a  quelques  mor- 
ceaux de  chaidéen  ndés  avec  Phâirea  ,  tout  cela 
ell  ^nétalement  neomm  pour  caaomqne ,  fut 
cbeales  hS^  que  chex  les  Chrétiens  ;  mats  ce  qiû  nP 
fe  trouve  qu'en  i;rec  a  fouffert  de  grandes  contra- 
di£tions ,  n'.t  proprement  été  reçu  pour  canonique 
parmi  tous  les  orthodoxes  fans  exception  ,  que  de- 

£uis  la  dccifion  du  concile  de  Trente.  Du  tems  de 
tik  Jer6mc  les  Juifs  étoient  partagés  k  cet  égard , 
romme  nous  l'appfend  ce  peie  dans  fa  pré&ce  lur 
D*mtl ,  &  fin-  le  ehap.  xiif.  du  même  prophète.  Les 
uns  admettoienf  tn;:teriiirto:re  de  Si  f.snr.e,  d'autres 
la  rcjcttoient  toute  entière  ;  qu  jli;ues- inis  en  ren- 
voient une  partie  !k  en  rejettoieni  une  autre.  Jotcph 
l'hifloricn ,  par  exemple  ,  n'a  rien  dit  de  l'hilloire  de 
Sufanne  ,  ni  d«  celle  de  Bel  &  du  dragon  ;  mais  Jo- 
feph  Ben  -  Goriofl  auteur  juif,  qui  a  écrit  en  hé» 
breu ,  rapporte  tout  au  long  c  c  qu  i  regarde  Bel  tc  le 
dragon,  &  ne  dit  rien  de  l'hilloire  de  Sufanne. 

Les  douze-premiers  chapitres  de  D.iri:c/  lonr  par- 
tie en  hébreu ,  partie  en  chaldeen  :  les  deux  t!ernlt:ri 
font  en  grec.  11  parle  hébreu  lorfqu'il  récite  fimple- 
ment  ;  nuis  il  ramorte  en  chaldécn  les  entretiens 

Su'il  a  eus  en  cette  lanow  avec  les  M^es  &  les  roiis 
rabuchodonofqrv  Bauhafiir  &  Darius  le  Mede.  It 
rapporte  dans  la  même  langue  l'édit  q'.ic  Nabucho- 
donofor  donna  après  que  Diiniel eut  ex]>]i(jiié  le  lon- 
ge que  ce  jirinte  avoit  eu  d'une  L;rande  llatiie  d'or; 
ce  qui  mont:e  l'extrême  exadiAidc  de  ce  prophète, 
qui  rend  pifc^u'aux  propres  pannes  des  perfonnages 
qu'il  introduit.  Le  e^p.  <{/.  y.  24  &fiir.  infquai» 
y',  font  en  grec ,  aum-bien  que  tes  deux  derniers 
chapitres  ;  &  c'eft  une  j;rande  quel)ion  parmi  les 
critiques,  de  fas'oir  s'ils  ont  [amais  eié  écrits  en  hé- 
breu. La  veHion  grcque  que  nous  a\'ons  do  tout 
Daniel,  eft  de  Théodotion  ;  celle  des  Septante  eft 
perdue  il  y  a  très-long  tems. 

Les  prophéties  de  Dunid  ibot  iî  daites»  que  Por- 
phyre n'a  crû  pouv<»rlèdé&vier  de  ieur  témoigna-, 
ge  &  de  leur  autorité ,  qu'en  fuppol'ant  que  Daniel 
avoit  vécu  du  tcms  d'Antiochus  Epiphancs ,  &  qu'il 
avoit  alors  dé>.ru  les  évenomens  c;iu  fe  paifaient 
fous  fcs  yeux  ;  &  que  d'ailLnus  il  avoit  contrefait 
l'homme  inipiré,  en  aflitrant  qti'il  avoit  été  con- 
tenponin  ae  Nabuchodonofor  6c  de  Balthafar; 
mais  rabfiirdité  de  la  fuppofitiôn  de  Porphyreefl  pal- 
pable ,  &  l'cxilknce  de  Danid  au  tcms  des  inonar* 
ques  allyriens,  cli  attellce  autant  qu'aucun  tait  hif- 
torique  le  puiflé  être  La  pk'ipart  des  Rabbins  le  re- 
tranchent du  nombre  des  prophètes,  &  fe  conten» 
tem  de  mettre  fes  écrits  au  rang  des  h^iognqibes.  . 
^<9vr  HaGIOGRAPHES.  {G) 

DANNIWARTACII ,  (M//,  nat.)  arbriflean  des 
Indes  dont  les  feuilles  t'ont  lenibiablcs  cgllcs  du 
camphrier.  Il  produit  un  fruit  lemblable  ù  une  grape 
de  raifin,  &  la  graine  en  eA  blanche  &  rcITcmblc  à 
du  jKiivrc  blanc.  Les  Indiens  fe  fervent  de  ceiteplan- 
te  pour |}attrc  leurs beftiaux nudades,  dans ndieqae 
ce  reoi^  les  guérit.  l, 
DANk  ,  f.  m.  (C«miR.)  petite  monnoie  d'argetit 

fabriquée  en  Perle  &  q\ii  a  cours  en  Arabie  ,  du 
poids  de  trois  grains ,  à  un  titre  aflez,  bas.  Le  dj.nK 
vaut  argent  de  France  environ  10  den.  77. 
DASNEBERG  ,  {Gâ^.  W.),viUe  d'Allemagne 
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•tu  eercle  de  hafeSMw.furbTette.  tout.  so.  20. 

DANOIS,  (  imi'ôt)  I/'fl.  niod.  c'éroit  une  taxe 
annuelle  iotpolcc  anciennement  lur  les  Anglois ,  qui 
B*étoiC<Pabord  que  d'un  lUiefin  »  9m£mt  de  deux , 
poiirdia<qiieiDeriire<ie40iipeosdetefrepw  tout  le 
loyaume,  poar  entretemr  un  nombre  de  forces  que 
'l'on  jugeoit  fuffi(;»ntcs  h  nettoyer  les  mers  de  pirates 
Danois,  qui  auparav.int  dcloloiuit  les  côtes  d'An- 
gleterre. 

Ce  Aibfide  fut  d'abord  impofé  comme  une  taxe 
aanidle  fur  toute  la  nation ,  fous  le  roi  Ethelred , 
Fan  5^1  :  «  Ce  prince,  dit  Cambden ,  ia  Bnttuuùû  , 
f»  dtant  fiédiiit  A  de  grandes  extrémités  par  les  inva- 
t» fions  CMMÏnuetles  des  Danois ,  voulut  fc  procurer 
■|»  la  paîx,  &  fut  obligé  de  cliargc-r  Ion  peuple  de  ces 
»  tax^'s  :i;ipellccs  impnt  tLinois.U  p^iva  d'abord  10000 
j»  liv.  cnluite  16000  I.  après  24000  !•  puis  36000 1. 
>  &  enfin  4^000 1. 

Edonard  le  Coafèffetir  remit  cette  taxe;  les  rois 
Gtiîllaiime  I.  &  II.  la  continuèrent.  Sous  le  règne 

d'Henri  I.  on  msf  cet  impôt  au  nombre  des  rc\  utiiss 
fixes  c!u  royaume  ;  mais  le  roi  Efiemie  le  (uppnma 
tnticicinent  le  jour  de  fon  couronnement. 

Les  biens  d'églife  ne  pa  voient  rien  de  cet  impôt  ; 
parce  que  le  peuple  d'Angleterre ,  comme  on  le  voit 
-dans  une  aoeietene  loi  faxonne ,  avoit  plus  de  coo^ 
fiance  aux  prières  de  l'Eglife ,  qu'à  la  force  des  ar> 
mes.  f-'ojt^  d-Jc\  aiuDAHm-GtVt  p  &tiS8mut.  dt 
Cluimhen.  (G  ) 

DANS.EN.fyn  onymes ,  {Gram!^  ces  mots  dif- 
ftrent  en  ce  que  le  fécond  n'eu  jamais  fuivi  des  ar- 
ticles i!c  »  /la ,  «  ne  fe  met  jamais  avec  unnom  propre 
de  ville  ;  Ac  oue  le  premier  ne  le  met  jamais  devant 
un  mot  d'oti  l'article  eft  retranché.  On  dit ,  je  fuis 
c/7  peine ,  &  je  fuis  dans  la  peine  j  je  fins  M»S  Pâ- 
tis,  &  j'y  fuis  tn  charge.  (O) 

DANSE ,  f.  f.  {Jrt  &  ma.)  mouvemcns  rc|1cs  du 
coips,  fauts,  &  jns  mefures  »  ftiu  au  fon  des  inftru> 
mens  ou  de  la  voix.  Les  feniarions  ont  été  d'abord 
exprimées  par  les  différens  mouvemens  du  corps  Se 
du  vifage.  Le  plaîfir  &  la  douleur  en  fe  faifant  Icntir 
à  r.ime ,  ont  donné  au  corjis  des  mouvemens  qui  pei- 
gnoient  au -dehors  ces  différentes  imprcilions  :  c'cft 
ce  qu'on  a  nommé  gefit.  ^oyt^  Geste. 

Léchant  fi  naturel  à  lluimnetea  développant, 
s  infptré  aux  antres  hommes  qui  en  ont  été  frappés , 
des  geftes  relatifs  aux  difTérens  fons  dont  ce  chant 
ctoit  compofé  ;  le  corps  alors  s'eft  agite ,  les  bras  fe 
■  font  ouvcris'ou  fermes ,  les  pies  ont  formé  des  pas 
lents  ou  rapides  ,  les  traits  du  vifage  ont  participe  à 
.  ces  mouvemens  divers ,  tout  le  corps  a  repondu  par 
des  portions,  des  ébranlemens,  des  attitudes  aux 
fons  dont  Toreille  étoit  aftâée  :  atidi  le  clnmt  qui 
étoit  l'cxprcfllon  d'un  fcniimcnt  (^f^oyi  Chant)  a 
fait  développer  une  féconde  exprcdion  qui  étoit  dans 
«  l'homme  qu'on  a  nommée  Et  voilà  fes  éeax 
principes  primitifs. 

On  voit  par  ce  peu  de  mots  que  la  voix  &  le  ecflc 
lie  font  pas  plus  naturels  àf  efpece  humaine ,  qll  le 
'chant  &  la  danfi  ;  &  que  l'^n  8e  l'antre  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  iniVnimens  de  denv  arts  ;iuxque!s  ils 
ont  donné  lieu.  Dés  cju'il  y  a  eu  des  hommes ,  il  y  a 
eu  fans  doute  d.s  chants  &  des  dar.fes  ;  on  a  chanté 
&  danfé  depuis  la  création  julqu'à  nous,  &  il  eft 
vraiffemblabte  que  les  hommes  chanteront  dc  dan- 
feront  nilqu'à  la  deftruâton  totale  de  f  efoece. 

Le  oiant  &  la  iii^  une  Ms  connus ,  u  étoit  na- 
turel qu'on  les  fît  d'abord  fervir  à  la  démonftration 
d'un  ientimcnt  qui  femble  gravé  profondément  dans 
le  coeur  de  tous  les  hommes.  Dans  les  premiers  tems 
où  ils  (brtoient  à  peine  des  mains  du  Créateur ,  tous 
les  c-tres  vivans  &  inaiuméiétOÎentpOUr leurs  veux 
des  iigae»  «clitans  de  It  tonle^piiifliuise  de  itot 
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fuprcme,  &:  des  motifs  touchant  de  rcconnoiffance 
jwur  leurs  coeurs.  Les  hommes  chantèrent  donc  d'a- 
burd  les  louanges  &  les  bicnfaitsdeDien  ,  de  iU  dan- 
ferent  en  les  chantant ,  pour  exprimer  lent  rdpeÂ 
&  leur  gratitude.  Ainfi  la  ianftputk^  de  toutà 
X^danfisX'a.  plus  ancienne,  8t  !a  fourcedans  laqbditt 
on  a  puifé  dans  la  fuite  toutes  les  autres,  (5) 

Danse  sacrée,  c'eft  la  «fan/*  que  le  peuple  Juif 
pratiquoit  dans  les  fBies  folennelles  établies  par  la 
loi ,  ou  dans  des  occafions  de  réjouiffance  publique, 

pour  rendregrKCsàDieUfl'honorer,  0e publier  iè» 

loiianges. 

On  donne  encore  ce  nom  à  toutes  les  danft^  que 
les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  &  les  Romains  avoient 
inftituées  à  l'honneur  de  leurs  taux  dieux ,  &  qu'on 
exccutoit  ou  dans  les  temples  ,  comme  les  dinftM 
des  faciificti ,  des  agjjjlmf  J*l/u ,  de  Céris,  6cc.  Ou 
dans  les  places  publiées,  comme  les  ^jUaa/w^'OH 
da  ns  les  bois ,  comme  tes  daitjis  ruflufau ,  6ec. 

On  qualifie  auflî  de  cette  manière  les  dc!nf:s  qu'on 
pratiquoit  dans  les  premiers  tems  de  l'églife  dans  les 
fêtes  (oleimclk-s  ,  &  en  un  mot  tùLiics  les  danfes  qui 
dans  les  différentes  rehgions  laiioient  partie  du  culte 
reçu. 

Apr^Ic  palTage  de  la  mer  Rouge,  Moyfc  &  fa 
fœur  rdBemblerent  denx  grands  chœurs  de  mufique , 
lun  COmpofé  d'hommes  ,  l'iuitrc  de  femmes  ,  qui 
chantèrent  &  danicrem  un  ballet  loiennel  d'nftions 
de  grâces.  Sumpfit  crgo  Maria  prophenjfa  joror  Aaron 
lympanum  in  manu Jiut.  Eptffaqut  funt  omnes  mutit- 
ns  eum  tympanis  &ek»ris ,  quibui preciatbta ,  dieeas  : 
canumus  Domiaù  ,  quoniam  gloriofe  magmfitanu  tfi ; 
tfum  &  mfUttfcnm  dtfteh  ta  mort.  Sec. 

Ces  inflrumens  de  mufique  rafTemblés  fur  le 
champ,  ces  choeurs  arran<;cs  avec  t.int  de  prompti- 
tude, la  facilite  avec  laquelle  les  chants  !k  la  daaji 
fiirent  exécutés ,  fuppofent  une  habitude  de  ces  deux 
exercices  fort  antérieure  au  moment  de  l'exécution, 
&  prouvent  affea  l'antiquité  reculée  de  leur  origine. 

Les  Jmh  hiffitaerent  depuis  plufieurs  fitet  folen- 
nelles, dont  la  danfi  faifoit  une  partie  principale. 
Les  filles  de  Silo  danfoient  dans  les  champs  fuivant 
l'ufage,  qua.Td  les  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benja- 
min, à  qui  on  les  avoit  refufées  pour  époufes,les 
enlevèrent  de  force  ùxrFttk  det  vieillards  d'Une!. 
Lit.  Jud.  uif,  ult, 

Lorfqncla  Ration  fainte  célébroit  quelque  événe- 
ment heureux ,  où  le  bras  de  Dieu  s'éioit  manifeilé 
d'une  manière  éclatante  ,  les  Lévites  exécutoicnt 
des  danfes  lo'cnnelles  qui  étoient  compolées  parle 
l'acerdoce.  Ceft  dans  une  de  ces  circonfiances  que 
le  faint  roi  David  fe  joignit  aux  miolAres  des  antds  » 
&  qu'il  dan(a  en  préfence  de  tout  le  peuple  Juif.  en 
accompagnant  Parehe  depuis  la  maifon  (TObededon 
jufmi'à  la  ville  de  Bethléem. 

Cette  marche  fe  fit  avec  fept  corps  de  danfeurS,- 
au  fon  des  harpes  &  de  tous  les  autres  indrumetisde 
mufique  en  ufage  chez  les  Juifs.  On  en  trouve  laii- 
gure  &  la  defcnptton  dans  le  premierloaié  des  ea»^ 
mtntairts  de  ta  bihU  du  P,  Calmet.  *  • 

Dans  prcfque  tous  les  pfeaumes  on  trouve  des 
traces  de  la  danfe  facrit  des  Juifs.  Les  interprètes  de 
l'Ecriture  font  fur  ce  point  d'un  avis  unanime.  Exïf- 
rimo(dit  l'nn  des  plus  célèbres)  ia  laroqut pfalmo  no* 
mine  chùri  'mtelUgi  pofft  eum  etrtù  iafinmtiuo  kotiùaa 
ad fonmipj^  t^udiama;  ic  plus  1ms  ;  de  u^td» 
fat  dt  muttttudine  fattanÙMm  &  ccnànuiHiutmHdmê 
dtAito.  Lorin ,  in  pfalm.  cxl/x.  v.  3. 

On  voit  d'ailleurs  dans  les  dcicriptions  qui  nous 
rcftcnt  des  trois  temples  de  Jérulalem ,  de  Garilim  , 
ou  de  Samarie ,  &  d  Alexandrie ,  bSri  par  le  grand- 
'prêtre  Onias  ,  qu'une  des  parties  «le  ces  temples 
étoit  formée  en  efpece  de  théâtre,  auquel  1er  jmft 
donoiene  le  moi  drcftcwr.  Cenr  f«ni»  étoîr  oe-' 
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cnpée  par  le  cbant  &  U  Janfé,  qu'on  y  eairécutoh 
avec  la  plus  grande  pompe  dans  toutes  les  fîtes  fo- 

lenncUcs. 

La  Janft  fitrit  telle  qu'on  vient  de  l'expliquer,  & 

Îu'on  la  trouve  établie  chez  le  fieuplc  Hébreu  dans 
!S  tems  les  plus  recules ,  paiia  lan^  doute  avec  les 
notions  imparfaites  de  la  divinité  chez  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  terre.  Ainû  elle  devint  parmi  les 
'Egyptiens ,  &  fuccelCvement  chez  les  Grecs  ii.  les 
Komains ,  la  partie  la  plus  coafidétable  du  culte  de 
leurs  faux  dieux. 

Celle  que  les  prctrcs  d'Eçyptc  inventèrent  pour 
C](primcr  ks  mouvemcns  divers  des  aHrcs,  nit  la 
l>lus  magnifique  des  Egyptiens,  ^cyt^  Danse  AS- 
TRONOMIQUE. Et  celle  qu'on  inventa  en  l'honneur 
do  bœuf  Apis  fîit  U  plus  Ibleonelle. 

C'cA  à  1  imitation  de  cette  dernière ,  que  le  peu- 
ple de  Dieu  imagina  dans  le  defcrt  la  danft  facnlége 
autour  du  veau  d'or.  S.  Grégoire  dit  que  plus  cette 
danfc  a  été  nombreufe ,  pompeule ,  &  folcnncUc  « 
plus  elle  a  été  abominable  devant  Dieu  «  parce  qu'- 
elle était  une  imitation  des  d^aifi*  îa^ïes  des  idolâ- 
tres» 

II  eft  alfc  de  fc  convaincre  par  ce  trait  dliiftoirc 
de  l'antiquité  des  fuperftitions  égyptiennes ,  puif- 
qu'cUes  fu'.jiiibjieiu  long  tcnis  avant  la  luriioxiu  j>cu- 

Elc  Juitde  l'Egypte.  Le*  prêtres  d  Ofiris  a  voient  d'a- 
ord  pris  des  prêtres  du  vrai  Dieu  une  partie  de  leurs 
cérémonies ,  qu'ils  avoient  enfuite  dégiufées  &  cor- 
rompues. Le  peuple  de  Dieu  à  feotour  entraîné  par 
le  penchant  de  r;mitation  fi  naturel  à  l'homme  ,  fe 
rappclla  aprtî.  la  lortie  de  l'Egypte  les  cérémonies 
du  peuple  qu'il  venoit  de  quitter ,  &  il  les  imita. 

Les  Grecs  durent  aux  Egyptiens  prefque  toutes 
teun  premières  notions.  Dans  le  tems  qu  ils  étoient 
encore  plonges  dans  la  plus  flupidc  ignorance  >  Or- 
phée qui  avoit  parcouru  l'Egypte  &  qui  s'étoit  iàit 
initier  aux  myfkrcs  des  prêtres  d'Ifis ,  porta ,  à  fon 
retour ,  dans  la  patrie  leurs  connoiflanccs  &  leurs 
erreurs.  Aurti  le  ryllenic  des  Grecs  lur  la  religion 
n'éti.'it'il  qu'une  copie  de  toutes  les  chimères  des 
prêtres  d'Egypte. 

La  dAi^t  bu  donc  établie  dans  la  Grèce  pour  bo- 
jjorer  les  dBeux  y  dont  Orphée  inflitaoît  le  culte  ;  & 
comme  elle  faifoit  une  des  parties  principales  des  cé- 
rémonies &  des  facrificcs  ,  à  mcmre  qu'on  élevoit 
des  autels  quelque  divinité ,  on  inA  cnruit  aufli  pour 
l'honorer  des  danja  nouvelles ,  &  toutes  ces  danj'ts 
difii^ntes  étoient  nommées Jacrtts. 
.  n  en  âlt  ,ain£  chez  les  Romains ,  qui  adoptèrent 
Tes  £eux  des  Grecs.  Numa,  roi  pacifique,  crut  pou- 
voir adoucir  la  rudcffc  de  ("es  fujets,  en  jcttant  dans 
Kumeles  tondemens  d'une  religion  ;  &  c'cft  à  lui  que 
les  Romains  doiveiu  ieurs  Ir.pcrlhtions  ,  Se  peut-être 
leur  gloire.  Il  forma  d'abord  un  collège  de  prêtres  de 
Mars  ;  il  régla  Icnrs  fondions,  leur  aflîgna  des  reve- 
inus  ,  fiaca  leurs  cérémonies ,  &  il  imagina  la  lUuUi 
qnlls  exécutoient  dans  leun  maiches  pendant  tes  la- 
criliccs ,  &  dans  lesfites  loleniidles.  ^^w^ Danse 
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Toutes  les  autres  danfis  facrées  qui  furent  en  ufa- 
gc  à  Rome  &  dans  ritalic,  dérivèrent  de  cette  pre- 
mière. Chacun  des  dieux  que  Rome  adopta  dans  les 
fuites  eut  des  temples ,  des  autels,  &c  des  danjis. 
Telles  dtcHent  celtes  de  la  éem*  dié* ,  la/Muma- 
Its ,  celles  du pnmUrfmràtUM^  &e,  ytf»i'its  â 
Iturs  iiniclcs. 

Les  Gaulois,  les  Efpagnols,  les  Allemands,  les 
An^ois*  curent  Icur^  diinfu  facréts.  Dans  toutes  les 
reUgions  anciennes,  les  prêtres  furent  danfeurs  par 
état  ;  paxee  que  la  dai^t  a  été  regardée  par  tous  les 
peuples  de  là  terre  comme  une  des  parties  eflèntiel- 
les  i!a  ciilte'qu'on  devoir  rendre  à  la  divinité.  Il  n'cft 
ilooc  pas  apnoam  ijuc  les  Chrcticni,cn  puritiant  par 
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une  intention  droite  une  inflitution  aulfi  ^«.0110. 
l'euiTent  adoptée  dans  les  premiets  tcnudcPétaUllh 
lëment  de  la  foi. 

L*^life  en  réunilTant  les  fidèles  ,  en  leur  infpirant 
un  dégtn'it  légitime  des  vains  plaifirs  du  monde,  en 
les  attachant  à  l'amour  fcul  des  biens  éternels ,  dier* 
choit  à  les  remplir  d'une  joie  pure  dans  la  célébta- 
tion  des  fêtes  qu'elle  avoit  établies ,  pour  leur  tap> 
peller  les  bientaits  d'un  Dieu  fauveur. 
Les  peclécutions  troublèrent  plufieius  fois  la  fàinte 
paix  des  Chrétiens.  Il  fe  forma  alors  des  congréga- 
tions d'hommes  &:  de  te  m  mes  ,  qui  il  l'exemple  des 
Thérapeutes  fe  retirèrent  dans  les  deferts  :  U  ils  le 
rafTembloient  dans  les  hameaux  les  dimanches  &  les 
fêtes ,  &  ils  y  danfoient  pieufement  en  cbantant  lo 
prières  de  l'Edile,  yoyn  Chifinn  du  tidn»  mnm^ 
fucf  du  P.  Heliot. 

On  bâtit  des  temples  lorfque  le  calme  eut  ftccé- 
dé  aux  orages,  &  on  diCpola  ces  édifices  relative- 
ment aux  ditlcrentcs  cérémonies,  qui  étoient  la  par- 
tie extérieure  du  culte  reçu.  Ainli  dans  toutes  les 
églifes  on  pratioua  un  terrein  élevé,  tiuftd  on  door 
na  le  nom  de  caetur  :  c'étoit  une  eipece  de  théâtre 
féparé  de  l'aÉtel ,  tel  qn'on  le  voit  encore  à  Rome 
aujourd'hui  dans  les  églifes  de  S.  Clément  &  de  S. 
Pancrace. 

C'eû-là  qu'à  l'exemple  des  prêtres  &  des  léritel 
de  l'ancienne  loi ,  le  facerdoceoe  la  loi  nouvelle  fii»- 
moit  des  danfts  fatrits  en  l'bomicur  d'un  Dieu  mott 
fur  une  croix  pour  le  falut  de  tous  les  hommes ,  Sv». 
Dieu  reffuTcité  le  troilieme  jour  pour  confommer  le 
myfterc  de  la  rédemption ,  &c.  Chaque  myflere, 
chaque  tctc  avoit  les  hymnes  &  fcs  dànfcs  ;  les  prê- 
tres ,  les  laïcs  ,  tous  les  Hdcles  danfoient  pour  hono- 
rer Dieu  ;  fi  l'on  en  croit  même  le  témoignaee  de 
Scaliger  ,  les  évites  ne  furent  nommés  fn^Mla, 
dans  la  lan|uetitue  d  prm/Umbf  que  parce  qu'ils 
conmençoiettt  la  danft.  Les  Chrétiens  d  ailleurs  les 
plus  zélés  s'aflembloient  la  nuit  devant  la  porte  des 
cglifes  la  veille  des  grandes  (êtes  ;  &  là  pleins  d'un 
zclc  faint,  ils  danfoient  en  chantant  les  cantiques^ 
les  pfeaumes»  &  ks  lymnes  du  }our. 

La  fétc  des  agapes  ou  fisAins  db  chaiîté  ,  nftitiiéi 
dans  la  primitive  églife  en  mémoire  de  la  «ene  dé 
Jefus-Chrifl ,  avoit  fes  dan/es  comme  les  autres. 
Cette  féte  avoit  été  établie ,  afin  de  cimenter  entre 
les  Chrétiens  qui  avoient  abandonné  le  Judaïfme  Sc 
le  Paganifme  une  efpece  d'alliance.  L'Eglife  s'eSoi- 
Çotednfi  d'affiiibtir  d'une  nùni««  inlènliblc  l'éloi^ 
nemeat  qii%  avoient  les  uns  pour  ks  autres,  ca 
KS  réunUlant  par  des  feftins  iblennets  dans  un  même 
efprit  de  paix  &  de  charité.  Malgré  les  abus  qui  s'c- 
toicnt  déjà  glilTés  dans  cette  fête  du  tems  de  S.  Paul , 
elle  ru'ufiftoit  encore  lors  du  concile  de  Gangres  en 
l'année  310  ,  oii  on  tâcha  de  les  reformer.  EUe  fut 
enfuite  totalement  abolie  au  concile  de  CaillM{|t| 
(bus  k  pontificat  de  Grégoire  le  grand  en  397.  ,-| 

Aionbidajife  de  l'Eglile,  fufccpiible  comnetoutes 
les  meilleures  inftitutions,  des  abus  qui  naifTent  toCt- 
joi^  de  la  foibleffc  &  de  la  bifarrcrie  des  hommes , 
dégénéra  après  les  premiers  tems  de  zele  en  des  pr.i- 
tiques  dangereufes  qui  allannerent  la  piété  des  papes 
^  des  évêques  :  de  là  'es  conliirutions  &  les  décrets 
qui  ont  frappé  d'anathêmc  les  da/^u  btUdoiru  ,  cel^ 
les  des  bnutdoiis,  f^oyfi  daix  moa  à  Itars  amettù. 
Mais  les  PP.  de  l'Eglile,  en  déclamant  avec  la  plus 
grande  force  contre  ces  exercices  icandaîeux ,  par- 
lent toujours  avec  une  cipccc  de  vénération  de  la 
danft  facrtt.  S.  Grégoire  de  Nazianze  prétend  même 
que  celle  de  David  devant  rardie  fainte ,  ell  im  myi^ 
tere  qui  nous  enfei^  avec  ^ueUe  joie  it  quélié 
piumptitiide  nous  devons  oonnr  vers  les  biens  fpi^ 
rituels ,  &:  lorfque  ce  pcre  reproche  à  Jtdien  l'aliui 
qu'il  fdilou  de  la  danjt ,  il  lui  dit  avec  la  véhémence 
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illDncinfinir&  le  ided'un  chrétien  iSiuutUtMu- 
iAritdài  &  fifionm  aaunum  faluu  oporttt  ,  falta  tu 

^uijcm  ,  fed  non  inhoncfis  Ulius  HtrD.i..i,in  fal/^tivnim 
^ua  Baptijiit  ntum  atlulit  ,  yerum  DavtJi}  ob  arcct 
ntjuUm. 

Quoiijue  la  danfi ftÊcrû  iti  fiicceffivemcnt  re- 
tranchée des  cëfënoaies  de  l'Eglife,  cepcodant  elle 
en  fait  encore  partie  dans  quelaues  pavs  catholi- 
ques. En  Portugal ,  en  Efpagne ,  aans  le  Roudîlion , 

on  exécute  àc^Janfa  (blcnncUcs  en  l'honneur  de  nos 
m ylleres  &  de  nos  plus  grands  laints.  Toutes  les  veil- 
le des  fêtes  de  la  Vierge,  les  jeunes  fiUes  s'aflem- 
blcnc  devant  la  porte  des  églifes  qui  hii  font  conla- 
crées,  &  paflait  la  mût  A  danfer  en  road  & i  chan- 
1er  des  hymnes  &  des  cantiques  à  fon  honneur.  Le 
cardinal  Ximenès  rétablit  de  fon  tenu  dans  la  cathé- 
drale de  Tolède  l'rtncien  ufagc  des  meffcs  mofara- 
bes,  pendant  lefquelles  on  danletdans  le  chœur  &c 
dans  la  nef  avec  autant  d'ofdreque  de  dévotion  :  en 
France  même  on  vovoit  encore  vers  le  milieu  du 
dernier  fiede  «  les  prêtres  &  tout  le  peuple  de  Limo- 
ges danfisr  en  rond  daas  le  chotur  de  S.  Léonard,  en 
chantant  :  font  Marcîau  prtgas  per  nous ,  &  nous  tpin- 
gartn  ptr  bous.  Voye^  BRANDON.  Et  le  P.  jMenctrier 
Jéfuite,  qui  ccrivoit  fon  traité  des  ballets  en  ib'ii , 
dit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  qu'*^  avoit  vù  en- 
dort Us  duMoiius  àt  futifuu  îgtijis  ^  le  Jour  dt  Pd- 

C'ell  de  la  religion  des  Hébreux  ,  de  celle  des 
Chrétiens ,  &  du  Paganifme,  que  Mahomet  a  tiré  les 
rêveiks  de  la  fienne.  Il  auroit  donc  été  bien  eztra- 
ordinaiie  <pit  h  dt^fieriê  ne  flk  pas  «urée  pour 
quelque  diblé  dans  ion  plia  ;  anffi  Pa-t4l  étabtb  dans 
Jes  mofquées  ,  &  cette  partie  du  culte  a  été  rcfervée 
an  feuIftcerdoce.Entre  lcs<Ai«/«  des  religieuxTurcs, 
il  y  en  a  une  (arrout  parmi  eux  qui  cil  en  grande  con- 
liaération  :  les  dervis  l'exécutent  en  pirouctunt  avec 
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E  au  ibà  de  la  mttei  l'ïQwC  Mou* 

fMÊX. 

La  Janfi  facrtt  qui  doit  fa  premieie  origine ,  ainfi 
que  nous  l'avons  vû ,  aux  mouvement  de  joie  &  de 
reconnoilTanccqu'infpirerent  aux  hommes  les  bien- 
faits récens  du  Créateur ,  donna  dans  les  fuites  Tidée 
de  celles  sue  l'allégrefle  publique ,  les  fctes  des  par- 
tîciilÎBSy  lesauviages  des  rois,  les  viâoires ,  &c.  fi- 
lOtt  kTCnter  en  tenu  diiTérens  ;  &  lorfque  le  |énie , 
CR  l^édtanllànt  par  degrés ,  parvint  ennn  julqu'à  la 
COodnnaifon  des  fpc£tLiclcb  réguliers,  la  lianjihn  une 
des  parties  principales  qui  entrèrent  dans  cette  gran- 
de compofition.  yoy.  Danse  théâtrale.  On  croit 
devoir  donner  ici  une  idée  de  ces  «ian/es  différentes , 
avant  de  parler  de  celles  qui  fiirent  confacrées  aux 
ihéatres  des  anciens ,  &  de  celles  cu'on  a  porté  fur 
pos  théâtres  modernes.  Murfius  en  nit  une  enuméra- 
|ïon  immenfc  ,  cjuc  nous  nous  garderons  bien  de  co- 
pier. Nous  nous  contentons  de  parler  ici  des  plus  im- 
ponutes.  {£) 

Damsk  ABMis  ;  c'eft  la  pins  «ocienae  de  toutes 
leiéLimfti  pmfanet:  eUe  ^eiéeiiMMt  avec  TMe ,  le 
îavelot,&  le  bouclier.  On  voit  aflczque  c'efF  la  mô- 
me que  les  Grecs  appelloient  mmphùiqut.  lis  en  at- 
tribuoient  fiaroatK» à MinerTe.  Vpyt{làMXriai' 

.  Pyrrhus  qui  en  renouvelia  l'ufage ,  en  eft  encore 
tenu  iwar  l'mventeur  par  quelques  anciens  auteu». 
La Jeimefle  greque  s'exerçoit  à  cette  Jm/c,  pour 

fe  dinraire  des  ennuis  du  fiége  de  Troie.  Elle  étoit 
Irès-propre  à  former  les  attitudes  du  corps  ;  &  pour 
la  bien  danfer  il  talluit  des  dirpufitionatrès^ieartl^ 
fes,  fie  une  très-grande  habitude. 

Toutes  les  différentes  évolutions  militaires  en- 
jyraieot  dans  la  çoapt^uoa  de  CBttsJaiifegUl'oa 


vcna  dans  les  articles  futvaasqu'dle  fitt  le  fetine 

de  bien  d'autres.  (B) 

Danse  astronomique.  Les  Egyptiens  en  fu- 
rent les  inventeurs  :  par  des  mouvement  >'ariés ,  des 
pas  aflbrtis,  &  des  figures  bien  delTmées ,  Us  repré* 
femoicnt  fiir  des  airs  de  caraâere  l'ordre,  le  cours 
des  aAres  rbannonie  de  leur  mouvement.  Cetts 
danfe  fublime  pafTa  aux  Grecs,  qui  l'adontprent 
pour  le  théâtre.  yoyt{  Strophe  ,  Epode  ,  &c. 

Platon  &  Lucien  parlent  de  tcttc  cùinfe  comme 
d'une  invention  divine.  L'idée  en  etTet  en  étoit  auffi 
grande  que  magnifitjue  :  elle  fuppofe  une  foule  d'i« 
dées  précédentes  qui  £otu  honneur  &  la  Sagacité  de 
refprit  bumaia.  (0) 

Danses  bacchkjufs  ;  c'eft  le  nom  qu'on  dooii 
noit  .uix  danjis  inventées  par  Bacchus ,  &c  qui  étoient 
exécutées  par  les  Satyres  &  les  Bacchantes  de  fa 
fuite.  Le  plaiûr&la  joie  furent  les  feules  armes  qu'il 
employa  pour  conquérir  les  Indes,  pour  foûmeltrs 
la  Lydie,  ficpotar  doiomter  lesTyrrhcniens.  Ces  tUn- 
fit  etoient  au  reUe  de  trois  etpeces  ;  la  grave  qui 
répondoit  à  nos  danfcs  terre  à  terre  ;  la  gaie  tjui  avoir 
un  grand  rapport  à  nos  gavotes  légères,  à  nos  paiTe- 
piLi  ,  ù  nos  tambourins  ;  enfin  la^ravc  fifla  gaie  mô- 
ices  Tune  à  l'autre ,  telles  que  font  nos  chaconcs  Sc 
nos  autres  airs  de  deux  ou  trois  caradleres.  On  don' 
noit  à  ces  danfts  les  noms  d'«Ml«ifi<»  de  €ordace ,  3c 
de  cycinnis.Voyn  cestroîs  mots  à  ^tn  miicUs.  (£) 
Danses  champêtres  ou  rustiques.  Pan, qui 
les  inventa,  viniiut  qu'elles  tuffent  exécutées  dans  la 
belle  faifon  au  milieu  des  bois.  Les  Grecs  ôc  les  Ro- 
mains avoicnt  grand  foin  de  les  rendre  très-folea<\ 
nelles  dans  la  célébration  des  fêtes  du  dieu  qu'ils  en 
croyoient  l'inventeur.  Elles  étoient  d'un  caraûeru 
vif  &  gai.  Les  jeunes  filles  &  les  jeunes  garçons  les 
exécutoieni  avec  une  couronne  de  chêne  l'ur  la  tête> 
&  des  guirlandes  de  fleurs  qui  leur  delcendoicnt  de 
l'épauIc  gauche,  6c  écoicnt  rattadiéei  fur  le  c6ié 
droit.  (5) 

Danse  des  Curetés  &  des  CoaYSAHttS* 
Selon  l'ancienne  mythologie ,  les  curetés  &  les  cqp 
rybantes  qui  étcnent  les  minières,  de  la  religtoi» 

fous  les  premiers  Titans  ,  inventèrent  cette  danfi  : 
ils  l'e^yccutoicnt  au  fon  des  tambours,  des  lîfres^ 
des  chalumeaux,  &  au  bruit  tumuhueux  des  fon- 
nettes,  du  cliquetis  des  lances,  des  épées ^  fie  des 
boucliers.  La  fureur  divine  dont  ils  paroiflbieat  (kU 
fu  ,  leur  fit  doimer  le  nom  de  eorybantts.  On  pré* 
tend  que  c'eft  par  le  fccours  de  cette  danfc  qu'ils  fao- 
vcrcnt  de  la  barbarie  du  vieux  Saturne  le  jeune  Ju- 
piter, dont  l'éducation  leur  avoit  été  contîcc.  (5^ 
Danse  des  FESTiWs.  Bacchus  les  inftitua  à  f<tt 
retour  en  Egypte.  Après  le  feftin  le  fon  de  pluliaus 
inftrumens  réunis  invitoit  les  convives  à  de  no» 
veaux  plaifirs;  ils  danfoient  des  danfis  de  divers 

f;enres  :  c'étoient  des  efpcces  de  bals  où  éclatoient 
a  joie,  la  magnificence  &  l'adrelTe. 

Phitoftrate  attribue  à  Cornus  l'invention  de  ces 
datais  i  fit  Diodore  prétend  çpie  nmu  la  devons  k 
Terpficore.  Quoi  qu'il  en  A>it»  voiiâ  lorigine  des 
bals  en  règle  qui  fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Le  plaifir  a  toujours  été  l'objet  des  deûrs  des 
hommes  ;  \\  s'eft  modifié  de  mille  manières  différen- 
tes, &  dans  le  fond  il  a  toûjours  été  le  même.  (.5) 
Danse  des  funérailles,  m  Comme  la  nature 
»  a  donné  à  l'homme  des  geftes  relatifs  à  toutes  fes 
»  différentes  fenfations  ,  il  n'eft  point  de  ûtuation  de 
»  Tame  que  la  étift  ne  puifle  peindre.  Auffi  les  an- 

»  ciens  htivoiciit  dans  les  arts  les  idées  primiti- 
n  ves  ,  ne  le  coiitentereni  pas  lic  la  faire  iervir  dans 
»  les  octallons  d'allegrefle  ;  ils  l'employèrent  cnco- 
»  rc  dans  les  circunftanccs  iolenncUes  Oe  triiteffc  fic 
»  de  deuil. 

M  Oaoslcf  âiaéiaiUcs  doroisd'A^heg^une  crof^ 
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«  pe  i*é]ite  vétae  ic  longues  robes  blanches  com- 
»  mençoit  la  marche  ;  deux  rangs  de  jeunes  garçons 
M  précëdoient  le  cercueil ,  qui  étoit  entouré  par 
I»  deux  rangs  de  jeunes  vierges.  Us  portbient  tous 
i>  des  couronnes  fie  des  branches  de  cyprès ,  &  for- 
omment  des  tùutfis  graves  ^aiiieftunifef  Air  des 
»  fjrmphonies  lugubres. 

Rites  croient  joiiécs  par  pluficurs  muficîen»  qui 
«  étoient  dillribués  entre  les  deux  premières  troupes. 

»  Les prûtresdcsdifTcrentcs  divinitr'.  ,(il;)r.Jcsdans 
i»rAtUque,  revêtus  des  marques  ciillindives  de 
i»  lenl'  canfiere ,  venoient  cnCuite  :  ils  marchoicnt 
»  lentement  8e cnnefinc,  «B diannuK des  veis à  la 

M  louange  du  roi  mort.  ' 

»>  Cette  pompe  ctoit  fuivie  d'un  grand  nombre  de 
»  vieilles  femmes  couvertes  de  longi  manteaux  noirs. 
1»  Elles  pleuroient  &  faifoient  les  contorfions  les 
»  plus  outrées ,  en  pottffant  des  fanglou  fie  des  cris, 
f*  On  les  nommoit  Us  fltuntifis,  St  on  reçlmt  leur 
m  tiUàie  fur  les  extraMMttpliiS  o«  moins  gran- 
»  des  qu'on  leur  avoir  ni  fiftet        ►  -  - 

w  Les  funérailles  des  particuliers  formées  Air  ce 
»  modèle, ^toicnt  à  proi>ortK)n  de  la  dignité  des 
m  morts,  8C  de  la  vanité  des  Curvivans  :  rorj;ueil  ell 
•  i-pen-près  le  même  dans  tous  les  hommes  ;  les 
l^-nnnces  qu'on  croit  y  appercevdr  Ibat  peut-être 
f*  moins  en  eux-mêmes ,  que  dans  les  moyens  divers 
m  de  le  développer  que  la  fortune  leur  prodigue  ou 
n  leur  rctTifc  ».  TraiU  i^mpu  ét-  ^  ImIi^  imm  I. 
in.  11.  dup.  vj.  {B) 

'  DakSI  des  LAciotMONlEWS.  Ucurgue,  par 
tae  loi  ezpreffe  ,  ordomi^  ^  les  jeunes  Spartiates 
dès  IMtgt  de  feptm  «driUMOCeroient  à  s'exercer 

Aes  Janfes  fur  le  ton  phrynen.  Elles  s'exécntoient 
•vec  des  javelots ,  des  cpees  8e  des  boucliers.  On 
voit  que  la  djnft  armée  a  été  l'idée  primitive  de  cette 
inllitution;  &  le  roi  Numa  prit  la  Janfe  des  Salicns 
^  4e  l^lne  fie  de  l'autre.  f<>x«f  Danse  df.s  Saliens. 

La  gyi— ppédice  fut  de  Vinftitution  expreflie  de 
Ucnrgtnfe  Cette'  éu^  étok  compofée  de  deux 
ïheturs ,  l'un  dTjoirmes  faits,  l'autre  d'enfâns:  ils 
danfoicnt  nuds ,  en  chantant  des  hymnes  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Ceux  cpii  mcnoient  les  deux  chœurs 
étoient  couronnés  de  palmes.  F.  Gymnop^dice. 

La  dan/e  de  rmnocence  étoit  très-ancienne  à  La- 
cédâaoae:  lesiemies  files  l'eaéemoient  nues  de- 
vant riratd  de  Kane ,  avec  des  attitudes  douces  fie 
modeftes ,  ic  des  pas  lents  &  graves.  Hélène  s'exer- 
çoii  ;\  cette  tianfe  lorfquc  Théfée  la  vit,  en  devint 
amoureux ,  &c  Tcnlcva.  Il  y  a  des  auteurs  qui  pré- 
tendent que  Paris  encore  prit  pour  elle  cette  vio- 
lente pafuon  qui  coûta  tant  de  lang  à  la  Grèce  fi;  à 
r  Afie ,  en  lui  voyant  exécuter  cette  rofime  U- 
mrgue  en  portant  la  réforme  dans  ks  ton  9c  les 
mœurs  des  Lacédcmonifns ,  conferva  ccCtB  dkii/^ , 
qui  cefTa  des  'nrs  d'être  d.inf;creufe. 

Dans  cette  république  extraordinaire  ,  les  vieil- 
lards avoient  des  dan/es  particulières  qu'ils  exécu- 
toient  en  l'honneur  de  Satnniey  fit  en  chantant  les 
loiiai^es  des  piremiers  ImSi 

Dans  me  efpece  de  branle  qa'on  nommoit  hor- 
mus,  un  jeune  nomme  lefle  &  vigoureux,  fie  d'une 
contenance  fiere,  menoit  la  Janje;  une  troupe  de 
jeunes  garçons  le  fuivoit,  fe  modeloit  fur  fes  atti- 
tudes ,  &  répétoit  fes  pas  :  une  troupe  de  jeunes  fil- 
les venoit  immédiatement  après  eux  avec  des  pas 
lents  &  un  air  modefle.  Les  premiers  fe  retoumoient 
'vivement,  fe  miloient  avec  la  troupe  des  jeunes  fil- 
les ,  &  repréfentoient  ainfi  l'union  6c  l'harmonie  de 
la  tempérance  Se  de  la  force.  Les  jeunes  garçons 
doubloient  les  pas  qu'ils  faifoient  dans  cette  dan/i, 
tandis  que  les  jeanes  filles  ne  les  fiufoient  que  ûm- 
ples;  fie  voill  toute  la  magie  des  deux  mouvemens 
'oifTérens  des  uns  8c  des  autres  eaenfeutntkfllêaM 
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Dansi  tus  LinTHu:  cUe  s'exécotoit  a«  fltS 
de  la  flûte  à  la  fin  des  fètKns,  poercélâucr  quelque 

grande  viâoire.  On  croit  qu'elle  fût  inventée  par 
Pirrithoiis.  Elle  étoit  difficile  fie  pénible ,  parce  qu'- 
elle étoit  une  imitation  des  combats  des  Centaures 
fie  des  Lapithes  :  les  difféfens  mouvemens  de  ces 
monàres  tamâé  hommes  fit  nMitié  chevaux ,  qu'il 
étoit  nécelTaire  d«  tendre,  exiceoicnt  bcniconp de 
force  ;  c'ell  par  cette  raifoo  qirelle  Ait  lAenioiiaée 
aux  payfans.  Luctcn  noos  araread  qu'eut Ms  IV 
xécutc)ient  de  fon  tems.  (_B) 

Danse  de  l'Archimimi,  ^m»  te'/Mr«iflS» 
duRomùiu.  «On  adopta  IhcceCvement  à  Rone 
i»lMrtes  les  fc6€nioales  des  ânlrailles  des  Atbé- 
w  niens  ;  mais  on  y  aioto  on 
>♦  geffe  des  anciens  Egyptien».  <^^t>* 

n  Un  homme  inrtruit  en  l'art  de  contrefaire  l'air, 
»>  la  démarche,  les  manières  des  autres  hommes, 
>•  étoit  cboifi  pour  précéder  le  cercueil  ;  il  preneit 
m  les  habits  du  défiint,  ficfe  couvrett  le  vîifaged*im 
n  mafqtie  qui  retraçait  WÊi^Ki  traits  ;  fur  les  fya- 
»  l'honies  lugubres  qu'on  esécutoit  pendant  la  mer» 
>•  che,  il  peiçnoit  dans  fa  danft  les  avions  les  plus 

marquées  du  perlcnnaije  qu'il  reprelentoit. 

>»  C  étoit  une  oraifon  tùnebrc  muette ,  qui  retra* 
w  çoit  aux^cux  dn  public  toute  la  vie  du  dn]fw  , 
>»  qni  n'étoit  phis. 

n'V^éSbmmt ,  c'efl  ainfi  qu'on  nomMOÎeteC  en; 
»  leur  funèbre ,  étoit  fans  partialité  ;  il  ne  faifoit  gra« 
"  ce,  ni  en  faveur  des  jjrandcs  places  du  mort,  ni  pas 

la  crainte  du  pouvoir  de  fes  fucceflTeurs. 

•»  Un  citoyen  que  fon  courage ,  fa  générofîté ,  fi 
.■  Icvation  de  fon  ame ,  avoient  rendu  l'objet  du  ni' 
>•  pcâ  fie  de  l'amoar  db  kneirie ,  fembtoit  renaiet* 

tre  aux  yeux  èt4^&)màtoyem  \  ils  jouiffisicat 
»•  du  fouvcnir  de  fes  vertus;  il  vivoit,  il  apilToiten- 
>'  corc  ;  fa  gloire  fe  gravoit  dans  tous  les  elprits;  la 

jeiincffe  Romaine  frappée  de  l'exemple,  admiroit 
>.  fon  modèle;  les  vieillards  vertueux  goûtmentdéjà 
>•  le  fruit  de  letffs  travam ,  dans  l'efpoir  de  reparoî- 
»  tre  à  leur  tour  fous  ces  tiaits  iMiiief|i^w  qaaal 
n  ils  auroient  cefTé  de  vivre;      -^^u^s  'u^r 

»>  Les  hommes  indignes  de  ce  nom,  8c  nés  pour  le 
H  malheur  de  l'efpecc  humaine,  pouvoicnt  ctrcrcte- 
M  nus  par  la  crainte  d'être  un  joîur  expofés  fans  raé- 

nagemeat  à  la  haine  pohliqiie ,  à  la  vengeance  de 
'  letgs  ctwiteBipcseies ,  an  nrforis  de  la  poiftérité. 

M  Ces  perfonnases  futiles ,  dont  plufieors  vices  i 
»  l'ébauche  de  quelques  vertus,  l'orgueil  extrême, 
»  &r  beaucoup  de  ridicules ,  compofent  le  caraâerei 

conno-iTuienr  d'avance  le  fort  qui  les  atteadmt  us 
»  jour,  par  la  rifce  publique  à  liqacfls'Bf^^DJNneBt 
M  expofés  letirs  fenDlabtes. 

M  La  fatyre  on  féleve  des  motts  devenoit  eînfi 
n  une  leçon  utile  pour  les  vivans.  La  danfe  Jt^  archî- 
»  mimes  étoit  alors  dans  la  Morale,  ce  que  l'AnatOi 
"  mie  eft  devenue  dans  la  Phyfinuc  ».  Tratii  kjfhtit 
qut  dt  U  danfe ,  tome  I.  liv.  11.  ch.  vij.  ÇB) 

Danses  lascives.  On  difUnguoit  airifi  les  difii 
fcrentes  datifts  qui  peignment  la  voli^.  Les  Grec» 
la  connoiiToient,  &  ils  étoient  dignes  de  k  fyaâti 


mais  bientôt  par  l'habitude  ils  la  confondtfenC  nvec 
la  licence.  Les  Romains  moins  délicats,  ficpenl^^tre 
plus  ardcns  pour  le  plaifïr,  commencèrent  d'abord 
par  où  les  Grecs  avoient  fini.  f^.  Danse  ni;ptialk* 
C'ell  aux  bacchanales  que  les  danjis  lâches  dfi« 
rent  leur  origine.  Les  fîtes  inllitnées  par  les  bac- 
chantes pour  honorer  Bacchus  ,  dont  on  venott  de 
faire  un  dieu  ,  étoient  célébrées  dans  TivrefTe  8c  pen- 
dant les  nuits  ;  de-là  toutes  les  libertés  qui  s'y  intro* 
duiitrent  :  les  Grecs  en  firent  leurs  délices ,  8c  les  Ro> 
mains  les  adoptèrent  avec  une  e^eoe  de  ftfsnrt 
lorfqu'ils  eurent  pris  lam  niann»kBfS  nts,  8( 
km  vices,  (fil 


« 


Digitized  by  Google 


DAN 

Danse  de  l'Hymen. Unctronpclcjrercdcjeiincj 
garçons  (lie  de  jeunes  hilcs  couronnes  lic  tleurs  cxccu- 
toicnt  cette  danji  dans  les  mariages,  &  ils  expri- 
.  noient  par  leurs  figures  *  leurs  pas»  &  leurs  gelles , 
b  ioM  me  d'une  noce.  C'eft  une  des  dat^ts  qui 
<KMBiitjprTéce.««i»p!po(td'HaaMce,fia  kbou^ 
dierd'Aelûlle.  D  ne  faut  pas  la  confondre  ayec  les 

danjls  mipt.alcs  dont  on  parlera  plus  bas;  celle-ci 
n'a  voit  que  dcsexpreilîons  douces  fie  modelles.  f^oy. 
fur  celle  tUiUi  U  Km onàot  k  Utomd» tuàU  di  U 
Janft.  {£) 

,    OaNSK  ois  MaTASSINS  eu  DES  BOUFFONS.  Elle 

«  était  une  des  plus  ancienaes  darfu  des  Grecs.  Les 
danfeurs  étoient  vêtus  de  corcelets;  ils  avoient  la 
tête  armée  de  morions  dores ,  des  lonncitcsaux  jam- 
bes ,  &  r«pée  6c  le  bouclier  à  la  main  :  ils  danloicnt 
ainli  avec  des  contoHioas  guerrières  &  comiques , 
ûu  des  airs  de  ces  deux  genres.  Cette  <orte  de  daafe 
a  été  (bit  en  u&ge  fur  nos  anciens  théâtres  :  on  ne 
l'y  connoît  plus  maintenant ,  &  les  délices  des  Grecs 
font  de  nos  jours  relégués  aux  marionnettes.  Thoi- 
not  Arbeau  a  décfk  cette  dgif/i  àm  tan  Oïdiefo- 
mphie.  (B) 

Danse  MUI»ain<}VK.  Elle  fiit ,  àit-on ,  inven- 
j^parMinecre,  pour  célébrer  la  viâoiredes  dieux 
êc  tadéfiûte  des  Titans.  C'étoit  une  grave  & 
guerrière ,  qu'on  exccutoit  au  (on  de  tous  les  inftru- 
mens  militaires,  royi^  Memphitique.  {B) 

Danses  militairus.  On  donnoit  ce  nom  à  tou- 
tes les  danfis  anciennes  qu'qn  cxécutoit  avec  des 
•mes*  de  dont  les  ^urcs  peignoient  ipielques  évo- 
Imiom  oulitaiics.  Plufieurs  auteurs  en  aitrinient  l'in- 
vention i  Caflor  &  PoUux  ;  niais  e'eft  une  erreur  oui 
ell  i'uilîlainnieiltprouvéc  par  ce  que  nous  avons  dé- 
jà du  de  la  i^urfe  armée.  Ces  deux  jeunes  héros  s'y 
Vevercerent  lans  doute  avec  un  liicces  plus  pand 
que  les  autres  héro»  leurs  contemporains  ^  &  c  cil  la 
caufe  de  la  méprife. 

Ces  «Ansfit  rareu  ibit  en  oiage  dans  toute  la  Grè- 
ce ,  mais  I  Lacédémone  fur-tout  ;  elles  fàifoient  par- 
tie de  ré-lLicafion  de  la  jeunefle.  Les  Spartiates  al- 
loicnt  toû)oufs  à  l'ennemi  en  danlant.  Quelle  valeur 
ne  devoit-on  pas  attendre  de  cette  tou.c  de  jeunes 
guetlieiSf  accoutumés  dés  l'enfance  à  regarder  cum- 
ne  onieu  les  f**^**»*»  les  plus  terribles  ! 

Damsb  mvptiale.  Elle  étoit  en  ufage  à  Rome 
dans  toutes  la  noces:  c'étoit  la  pdnture la  plus  mC- 
Iblue  de  tontes  les  aâions  fccretesdu  mariage.  Les 
db^Bf  laicives  des  Grecs  donnèrent  aux  Romains 
l^idée  de  eèUe-ci,  &  ils  furpaifctcnt  de  beaucoup 
lents  modèles.  La  licence  de  cet  exercice  fut  poulTée 
ii  loin  pendant  le  recnedeTQiere ,  que  le  lenat  fut 
forcé  de  chalTer  de  Rome  par  un  arrêt  folennel  tous 
.  les  danfeurs  &  tous  les  maîtres  de  Janf*. 

Le  mal  ctoit  trop  grand  lans  doute  lorfqu'on  y  ap- 
pliqua ie.remcde  cxircme  ;  il  ne  lervit  qu'à  rendre 
est  exercice  plus  piqiiant:  la  jeunefle  Romaine  prit 
la  place  des  dadêiiis  à  juges  qu'on  avoit  chaflés  ; 
le  peuple  imita  ht  tioblem,  &  les  iiinateurs  eux-ni£- 
nés  n'eurent  pas  honte  de  fe  livrer  à  cet  indigne 
exercice.  Il  n'y  eut  plus  de  diftindion  iur  ce  pouit 
entre  les  plus  graniis  noms  &  la  plus  vdc  canaille 
àc  Rome.  L'empereur  Domkien  enhn,  qui  n'ctoit 
lien  moins  qiie  délicat  iîir  les  mœurs ,  fut  forcé 
«exclure  du  I  énat ,  des  ptMS  coofcripts  ^  s'étoieot 
avilis  jufqu'au  poiht  dTexécuter  en  public  ces  fortes 

Danse  pvrrhique  ;  c'eft  la  même  qucccllc  que 
l'on  nommoit  <w/n«,quc  Pyrrhus  renou vella  ,  iSc 
dont  ouelques  auteurs  le  prétendent  l'mventcur. 
ytyt^DhHSt  ARMia.  (S) 

Danse  du  premier  jowt  se  Mai.  A  Rome 
te  dans  toute  l'Italie  ,  plufieuts  troupes  de  jeunes 
cîtt>ycns  <!cs  deit\  fexecfortoicttdelayiUe  aupoiiic 
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du  jo^ir  ;  elles  alloient  en  danfant  au  fon  des  Inrtru- 
racns  champêtres ,  cueillir  dans  la  campagne  des  ra- 
meaux vcrds  ;  cUcs  les  rapportoicnt  de  la  miowm^ 
nicre  dans  la  ville  ,  &  cUes  en  omoient  les  portes 
des  maifons  de  leurs  parens,  de  leurs  amis  ;  &  dans 
les  fuites ,  de  ^elques  pafoones  conftituées  en 
dignité.  Ceux-ci  les  attendoient  dans  les  rues ,  ok 
on  avoit  eu  le  foin  de  tenir  des  tables  ferv  ics  de 
toutes  fortes  de  mets.  Pendant  ce  jour  tous  les  tra-  * 
vaux  cefToient,  on  ne  (onecoit  qu'au  plallir.  Le  peu- 
.  pie ,  les  magiârats ,  la  nobleffe  coofindus  de  réunis . 
par  la  joie  gjmrale  ,  felhUaien«fie«oiBpoferqu*une 
léule  famine  ;  ils  étoient  tous  parés  de  rameaux 
naiifans  :  être  fans  cette  marque  diilinâive  de  la 
fôte,  auroit  été  une  efjiecc  d'infamie.  II  y  avoit  une 
forte  d'émulation  à  en  avoir  des  premiers  j  &  deJà 
cette  manière  depulcrpitfirerinilf  en  uf^  enoore 
.de  nos  jours,  en  w  «H /vand/merySm  «vdl 

Cette  flte  commencée  dés  ranrore  continuée 
pendant  tout  le  jour,  fiit  par  la  fuccefllon  des  tenw 
pouflce  bien  avant  dans  la  nuit.  Les  Junjij,  qui  n'é- 
toient  d'.ibord  qu'une  exprelTîon  n.:i\  c  de  la  joie 
aue  caufuit  le  retour  du  printcnu  ,  dcgéncrcrcnt 
ans  les  ^t»  eo  des  dhi|fw  galantes  ,&  de  ce  pte- 
nuer  pas  vers  la  corruption ,  elles  fe  précimterent 
avec  ni]Mdité  dans  une  licence  effrénée.  Kome ,  * 
toute  l'Italie  étoient  plongées  alors  dans  une  débau- 
che fi  honieufe,  que  Tibère  lui-même  en  rougir ,  8c 
cette  fèie  fut  io!cmiiellement  abolie.  Mai'>  clic  a\  oit 
fait  des  impreilions  trop  profondes  :  on  eut  b;au  la 
défendre  ;  après  les  premiers'  momens  de  la  promul> 
gation  de  la  loi ,  on  la  renouyeUa ,  &  elle  fe  rcpanc 
dit  dans  prefque  toute  TEurope.  C*eft  tt  Totigine  de 
ces  grands  arbres  ornés  de  flL-urs ,  qu'on  plante  dès 
l'auroi  e  du  premier  jôur  do  Mai  dans  tant  de  villes^  *  ' 
au-devant  des  maitonsdo  gens  en  place,  U  Jtpltt» 
ûeurs  endroits  où  c'eli  un  droit  de  charge. 

Plufieurs  auteurs  penfent  que  c'eft  de  la  daiifi  Ju 
prtmurjo»  dt  Mm  que  dérivèrent  eniîiite  toutes  les 
dunjis  baiadoires  frcmdées  par  les  pères  de  l'Eglife  , 
frappées d'anathèmc  par  les  papes,  abolies  |)ar  les 
ordonnances  de  nos  rois  ,  &  iéverement  condam- 
nées par  les  arrêts  des  parlemens.  Quoi  qu'il  enfoit, 
il  eli  certain  que  cette  danjc  réunit  k  la  tin  tous  les 
ditférensincMvéïuensqui  dévoient  réveiller  l'atteil» 
tionfleseflipeteursdcdesmagiArats.  f£) 

Danse  des  Sauens.  Numa  Pompilins  Tinftitua 
en  l'honneur  du  dieu  Mars.  Ce  roi  cnoifit  parmi  la 
plus  illullre  nobleflé ,  douze  prêtres  qu'il  nomma 
Jalitnf ,  du  fautillage  &  pétillement  du  fel  qu'on  jet- 
toit  dans  le  feu  lorfqu'on  brûloit  les  viâimes.  Ils 
exéciuoient  leur  danft  dans  le  temple  pendant  le  fa- 
crifice  &  dans  les  marches  foIemicUes  Qu'ils  ftifoienC 
dans  les  rues  de  Rome ,  en  chantant  des  hymnes  à 
la  gloire  de  .Mars.  Leur  habillement  d'une  riche  bro- 
derie d'or ,  étoit  couvert  d'une  elpece  de  cuiralfe 
d'airain  :  ils  portoieot  le  javeloi  oime  mitt  te  !• 
bouclier  de  l'autre. 

De  cette  d^ift  dérivèrent  toutes  celles  qui  furent 
infiituées  dans  le»  fuites  pour  célébrer  les  files  des 
dieux.  {B)  . 

Danse  théâtrale.  On  croit  devoir  donner 
cette  dénomination  aux  danfu  diiférehtes  que  les 
anciens  6c  les  modernes  ont  portées  fur  leurs  thé»- 
très.  Les  Grecs  «ureot  U  dûg^  k  la  Tragédie  d(  à 
la  Comédie,  nuds'faas  hn  doiiufer  une  relation  m- 
time  avec  l'aâion  principale  ;  elle  ne  fut  chez  eux 
qu'un  agrément  prefqu'étranger.  f^ay.  Intermède. 

Les  Romains  luivirent  aabord  l'exemple  des 
Grecs  juliqu'au  règne  d'Augullc  ;  il  parut  alors  deux 
hommes  extraordinaires  qui  créèrent  un  nouveau 
gcn|e,.éc  qui  le  portèrent  au  plus  haut  degré  de 
perteâioa.  Une&t  plus  queftîon  k  Rome  que  du 
ij^eâecU»  dfi  raade  de  d«  Wjde.  Le  prcmiv ,  q|i^ 
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étoit  né  en  Cilide ,  umôm  de  repvttéflter  pur  lé 
feul  fecoun  de  la         des  adioiis  fortes  de  padid- 

tiqucs.  Le  fccond ,  né  à  Alexandrie ,  fe  chargea  de 
la  rf[)rcrcntation  des  aâions  gaies  ,  vives  &  badi- 
nes. \  a  natu.-c  avoir  donne  à  ces  deux  hommes  le 
génie  &  les  qualités  extérieures  ;  l'application,  l'é- 
tnde ,  l'amour  de  la  gloire ,  leur  avoieat  développé 
toutes  les  fd&Mircesoe  l'art.  Malgré  cet  avantages 
_  nous  ignorerions  pent-dtre  qnllt  enflmt  erffté ,  de 
"  leurs  contemporains  auroient  été  prives  d'un  genre 

Îii  ât  leurs  dîéiices ,  fans  la  proteâion  ûgnalce  qu'- 
ugufte  aecoidaàleuftdiéaticade  à  Ici»  canip»> 
fitions. 

Ces  deu  boflunes  rates  ne  furent  point  rempla- 
cés: leur  art  ne  fiât  plus  encousué  perle  loover- 
nement,  &  il  tomlM  dans  nne  dq^radationTenfible 
depuis  le  rc^ni:  d'Augufle  jtd^i  CClmdeTnjM, 

'   où  il  fc  perdit  toiit-i-fait. 

La  djrifc  cnfevelic  dans  la  barbarie  avec  les  au- 
tres arts  f  reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quin- 
demafiede;  Ton  vit  icnasira  les  liallets  dans  une 
flte  nagmfique  qu W  geatUboa^nw  de  Lombardie 
nommé  Btrgona  Ji  Bmmf  donna  à  Tortone  pour 
Ic  mariage  de  Galéas  duc  de  Milan  avec  Il'abellc 
d'Arragon.  Tout  ce  que  la  poeiie  ,  la  uniliquc  ,  la 
iûnfit  les  machines  peuvent  fournir  de  plus  bril- 
lant, fut  épuifé  dans  ce  ^âg|ÉÉ|pcrbe  ;  la  del- 
cripdon  qui  en  parut  jkouna  fERBI,  &  pii^ua  l'c- 
nnitation  de  quelques  hoinniH  à  tuens,'  qui  profi- 
tèrent de  ces  nouvelles  lumières  pour  donner  de 
nouveaux  plaifirs  à  leur  nation.  C'clt  l'cpoquc  de  la 
naiiTance  des  grands  ballets ,  voyt^  Ballet  ,  &  de 
Topera,  voy^j  Opéra.  {S) 
DAMSfi  d'Animaux,  yoyt^  Ballet.  {S) 
DAMSB  de  Saint  Weit  ,  félon  les  Allemans,  ou 
DI  s.  Guy,  félon  les  François,  'ekarut fimSi  Viù, 
(Mtdtc.^  oft  une  efpece  de  maladie  convulfive  qui  a 
été  connue  premicremcnt  en  Allemagne,  OÙ  elle  a 
teçù  le  nom  Ibus  lequel  nous  venons  de  la  déttgner  ; 
ftcaftttte  en  Angleterre,  en  France.  Scnncrt  en  fait 
■cation dans  fon  troifieme  tome,  Av.  yi.  pan,  2. 
e./v.  il  la  regarde  comme  une  eTpece  de  tarantifme. 
C'eft  ce  que  font  aufG  Horibus ,  lii.  II.  morb. 
cap.  Bellini ,  de  morb.  cap.  Meflbnîer,  trtùUdtsma- 
lad.  txf.  NicoLis  Tulpius  rapporte  une  obfcrvation 
de  cette  maladie  dans  Ion  recueil ,  /iv.  /.  Sydenham 
h  décrit  trèhcxaâemcnt  (ce  tpe  ne  font  pas  les  au- 
tres auienn  cités}  dans  la  partie  de  fes  ouvrages  in« 
tttulée  SeitémU  monit.  dt  /tarée  fihisingrA,  lien  «fit 
ciKore  quelque  chofc  pour  la  curation  dans  fes  pro- 
ttjfus  integri ,  Sec,  L'illuftrc  profeffcur  de  Montpel- 
lier, .M.  de  Sauvages  ,  dit  dans  fes  nouvelles  claiîes 
de  maladies,  l'avoir  obfcrvce  dans  une  femme  de 


iVm$  ceux  mû  parient  de  cette  maladie  »  convien*. 
nent  qu'elle  eft  très^'are  ;  mais  ils  ne  conviennent 

pas  tous  des  mêmes  .Tccidcns  qui  l'accompagnent. 
On  ûuvra  ici  la  delcripttor.  qu'en  donne  l'I^ippo- 
crate  anglois ,  qui  <lit  ,\\  i>ir  vu  au  moins  cinq  per- 
Ibnnes  qui  en  croient  atteintes ,  6c  qui  en  ont  été 
guéries  par  fes  foins. 

Cette  maladie  attaq^)e  les  enfans  des  dens  fioiea 
^pnitl'IgeHedixans  fufqu'à  l'âge  de  puberté;  die 
fe  fait  connoître  par  les  fymptomes  luivans.  Le  ma- 
lade commence  à  boiter  &  à  rellcntir  une  tbibleflê 
dans  une  des  deux  jambes ,  lur  laquelle  il  a  peine  à 
ië  fofttenir  ;  ce  qui  augmente  au  point  qu'il  la  traîne 
nprèslbi,  comme  font  les  innoccns  :  il  ne  peut  re- 
tenir quelques  inftans  de  fuite  dans  la  même  fitua- 
tîon ,  la  main  du  même  côté  appliquée  à  fa  jwitrinc , 
à  fes  flancs,  ou  à  toute  autre  choie  (ivc  ,  les  coi:- 
torfioiis  convullives  de  cette  panie  l'obligent  la 
changer  fans  ceiTe  de  place ,  (juelqu'efibrt  qu'il  faiTe 
four  la  £xer,  Lcffigu'U  vent  poiter  lu  vcne  à  ùl 
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bouche,  il  fait  mille  gcfies  &  mille  contours,  ne 
pouvant  l'y  porter  en  droite  ligne ,  fa  main  étant 
écartée  par  la  convulfion ,  jufqu'à  ce  que  fe  trou- 
vant à  la  portée  de  la  bouche ,  il  fixe  le  verre  avec 
fes  Icvres,  &C  il  avale  tout  d'un  trait  précipité  la 
boillon  qui  y  cù  contenue  ;  ce  qui  fait  un  fp«dacle 
trifiement  rifible ,  mais  qui  ne  peut  pourtant  pas  être 
appelle  proprement  une  ^aa/i,  même  avec  tous  les 
fymptomes  réums ,  tels  qu'ils  vieiment  d'être  dé- 
crits. 

Cette  maladie  a  été  vraifTemblablement  appeUée 
JuifideS.  IFtii ,  à  caufc  d'une  chapelle  q^iii  cxiftoit* 
dit- on ,  proche  d'Ulm  eu  Allemagne ,  lous  le  nom 
de  ce  faint ,  que  Ton  aUoît  vifiter  avec  grande 
dévotion  y  de  oDnt  on  invoquoii  rintcrceffion  pour 
la  guéiilbn  de  ce  mal ,  parce  qu'on  prétend  qu  A  en 
avoit  été  attaqué  hii-memc  ;  &  comme  ce  font  des 
jeunes  gens  qui  y  font  plus  (ujcts  que  d'autres  ,  il 
s'en  rendoît  un  graïul  nombre  ,i  cette  chapelle  pen- 
dant le  printems,  ^ui  mcioient  le  plaiûr  de  la  dojiji 
aux  exercices  de  piété  ,  dans  une  uifoQ  qui  porte  à 
la  joie.  Il  s*en  tfowoït  paran  cevx-ci  qui  avoieot  la 
matatfie  convulfive  ;  on  les  appelloit  des  danftwtt 
par  dérifion ,  à  caufc  des  fecoulTcs  qu'ils  éprou volent 
dans  les  bras  Se  dans  les  jambes  ,  qtii  les  failblcnt 
geiliculcr  involontairement. 

On  doit  conclure  de  l'cxpolltion  des  accidens  qui 
accompagnent  cette  maladie,  qu'elle  n'cll  pas  ime 
ûaple  convulfion ,  mais  qu'elle  eft  compliquée  avec 
une  difpofitipn  à  la  paralyfte  ;  ce  que  l'on  peut  afltî- 
rer  d'autant  plu'; ,  que  la  Janfe  Jt  S,  Wùt  a  beaucoup 
de  rapport  avec  ie  tremblement ,  &  qu'il  eft  connu 
des  médecins  qu'il  y  a  deux  efpcces  de  tremble- 
mens,  dont  l'un  eft  à  demi-convulfif ,  &  l'autre  à 
demi-paralytique. 

La  manière  dont  Ci*)'Af  traite  cette  maladie ,  fem*  ' 
ble  confirmer  ce  fentiment.  On  doit  d'autant  plus 
déférer  ,'i  celui  de  cet  auteur  ,  qu'il  a  eu  plus  d  oc- 
caiions  d'obferver  fie  de  traiter  cette  aftedion  fin- 
gulicre ,  qui  eft  plust 
par-tout  ailleurs. 

On  a  attribué  mal-â-propos  la  caniè  de  ( 
ladie  à  un  venin  particulier ,  i  une  matière  conta- 
gieufe ,  virulente.  On  la  trouve ,  cette  canfe ,  plus 
naturellement  dans  un  vice  de  diftribution  du  fluide 
nerveux,  qui  fc  fait  inégalement ,  fans  ordre  &  fans 
dépendance  de  la  volonté ,  daiu  les  mufcles  du  bras , 
de  la  jambe ,  &  de  toutes  les  parties  du  cdté  ^Beâé, 
Or  cette  difbibution  du  fluide  iierreujt  ci  taatdt 
plus  confidérable,  mais  inégalement  faite,  dans  kl 
mufcles  antagoniftes  ;  tantôt  clic  fc  fait ,  de  même 
Qu'auparavant ,  dans  quelques-uns,  pendant  qu'elle 
diminue  conlidérablemcni  dans  quelques  autres  ; 
tantôt  ^  fe&tt  moins  dans  tous  les  mufcles  de  la 
partie  ,nniB  dhine  manière  di£pn»octionnée.  De 
ces  dilfeentes  oonaUnailbm  vieieoresil  réfiitte  wm 
contraftion  déréijlée  &  fans  relâche  des  mufcles  du 
coté  attaque.  Le  vice  topique  des  parties  détermine 
rafîéi;t:on  [ilutô:  d'un  côté  que  d'un  autre;  favoir, 
la  fuiblclfe  des  nerfs  ou  des  mufcles ,  ou  une  tenfioa 
inégale  de  ces  organes ,  foit  que  ces  mauvaifes  d^ 
potttioas  dotveni  leur  oiîgine  à  un  défintde  coih 
rarmation  ou  ê  un  vice  inné,  foit  qu'elles  viennent* 
d'une  cau(c  accldcntcH;;  :  tout  ce  ([ui  peut  y  avoir 
donné  lieu ,  doit  cire  mis  au  nombre  des  caufcs  éloi- 
gnées de  cette  maladie  :  on  peut  les  réduire  à  deux 

Senres  ;  favoir,  à  tout  ce  qui  peut  relâcher  ou  ten- 
re  outre  mefure ,  de  manière  cependant  qae  l*bne 
ou  l'autre  de  ces  caufes  falTe  fon  effet  irréguliere-' 
ment  &  avec  inégalité.  Ces  difpofitions  étant  éta-' 
blies,  les  mauvais  lues  tournis  à  la  mafi'e  des  hu- 
meurs par  les  premières  voies ,  fuihient  Ibuvent  à 
détcmuur  h.  «Mbdie,  "   
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Ceft  ^  Gcne  idée  que  CfeMne 
coâjom  le  mitement  <le  cette  ontidie  par  lui  vo- 

oiitif ,  3c  que  le  bon  effet  l'engageoit  à  en  répeter 
.  Tufage ;  pratique  analogue  à  celle  qui  eft  uûtée  dans 
les  maladies  convulfives  C(MBpliqaM$«V«C  Uoedif* 
polition  à  la  pmlyùt. 

Les  inHiwtiani  curatives  doivent  donc  tendre  à 
^racuer  les  mauvais  Ùêc$  des  premières  voies  i  à 
corriger  l'épaiiSflèiaeiit de  la  lymphe,  à  Tatténoer 
par  des  remèdes  appropriés  ;  à  rartcrmir  les  folides 
des  parties  atTeftécs  ,  fi  c'ert  l,i  diipofition  paralyti- 
que qui  domine  ;  &C  à  les  relAcher  au  contraire ,  6c 
les  afl'ouplir  en  quelque  façon  ,  û  c'efi  la  difpoûtion 
convulfivc ,  qui  vient  pNÛp»  ttO^oon  de  iSidie> 
lefle  dans  les  fibres. 

■  Cheyne  rempliflbît  Ii  première  iiMQcation  avec 

les  vomitifs  ;  Syticnh.im  cmployoit  pour  cet  effet 
les  purgatifs,  &  ils  en  repetoient  chacun  l'iildgc  de 
deux  en  deux  jours  au  commencement  de  la  mala- 
die. Cette  méthode  pratiquée  par  de  fi  célèbres  rac- 
dectns»  doit  être  préférée  4  tonte  antre  :  on  doit 
donc  ne  pas  héfiter  ,  d'après  ces  glands  mvtfes  i  i 
commencer  le  traitement  de  la  £aft  èt  S.  Wùt  par 
les  cvacuans  vomitifs  ou  piirgaiifs  ,  félon  que  la  na- 
ture fcmblc  demander  plus  ou  moins  l'un  ou  l'autre 
de  CCS  remèdes ,  ou  tous  les  detix  enfemble  ;  après 
avoir  fait  précéder  une  ou  deux  fiùgnées ,  félon  oue 
le  pouls  l'indique,  qui  doivent  tare  répétées  IslDa' 
rexisence  des  cas. 

*  Ufaut  après  cela  travailler  à  remettre  les  digef> 
lions  en  reple  jiar  le  nioycndesi1omai;hiques  chauds, 
auxqueîs  on  pourra  allbcier  fort  utilement  l'ccorce 
du  raôtt  0C  la  racine  d'aunée.  On  doit  aufli  faire 
viâge  en  m&ne  ten»  de  légers  apéritifs,  &  fur-tout 
des  antifpafmodiques ,  tels  que  la  .  racine  de  pivoine 
mâle ,  &  celle  de  valériane  fativage.  On  doit  outre 
cela  s'appliquer  à  remédier  aux  caufes  antécédentes 
de  ta  maladie,  par  des  delà  vans  &L  des  incillfs;  par 
des  topiques  propres  à  fortiHer ,  comme  des  embro- 
*  leations  <reaux  minérales  chaudes  ;  ou  bien  au  con- 
traire par  des  reawdcs  propres  i  rel&cber  &.détea- 
dre  la  rigidité  des  fibres. 

Tous  CCS  difTcrcns  moyens  de  guéiifon  doivent 
Être  employés  Icp.ircrnent ,  ou  combinés  entr'eux  , 
félon  la  variété  cics  tirtoiiiLnces.  On  doit  enfin  ob- 
fervcr  d'engager  les  perfonnes  fujctics  à  cette  ma- 
ladie ,  k  employer  dans  le  temsde  l'année  filivante, 
qui  répond  à  eeiui  auquel  l'attsique  tA  fnrvenue, 
oes  remèdes  convenables  «  pour  en  prévenir  une.l^ 
COnde  ,  ainfi  de  fuirc  :  on  ne  doit  pas  fur-tout 
-omettre  alors  !a  faijinée  &  la  purgation. 

DANSER,  V.  aÛ.  {BouUng.)  c'eft  travailler  la 
pâte  à  bifcuit  fur  une  table  au  liortir  du  pétrain , 
jufqu'àce  qu'elle  foitbien6me&lHen  refTuyée.Ce 
travail  conMe  à  louraer ,  fetovmer,  preflier,  ma- 
uer  avec  les  mains,  pétrir  avec  les  poings  pendant 
environ  un  quart-dlieure. 

DANSEUR,  DANSEUSE ,  fubft.  nom  générique 
qu'on  donne  à  tous  ceux  t)m  danlent ,  &  plus  parti- 
culièrement à  ceux  qui  font  profclfion  de  la  d.mlc. 

■  Ladanlède  Topera  de  Parisellaûuellemcni  com- 
pofée  de  buit^^«i<»  &  de  fix  dtmftufu  qui  dantent 
des  entrées  ieuls ,  &  qu'on  appelle  premiers  danfcurs. 
Les  corps  d'entrée  lont  compoléb  de  douze  danjtvri 
Si  de  quatorze  tian/iujes ,  qu'on  nomme  Jiguransi  tt 

la  danfe  entière,  deqnaiaote  fiqets.  ^«gwc  Fi^v- 

RANT. 

Dans  les  lettre*  patentes  d*établifleneot  de  l'o- 
pcra ,  le  privilège  de  non-dërogeance  n'eft  exprimé 
que  pour  les  chanteurs  &  chanteufes  feulement. 
yoyti  Chanteur,  Danse,  Opéra.  (B) 

Danseur  ,  f.  maf.  (Maitre  de  Jaaf$.)  celui  qui 
danfe  ou  qid  nmntre  à  danfer,  en  qiuUlé  de  maître 
de  h  «omoniMiité  de  «ec«rti 


Les  ftatuts  de  cette  conunonanté  ibot  de,  l'année. 

16^8,  donnés ,  approuvés ,  conSmès  par  lettres  pa> 

tentes  de  Louis  X I V,  enrcgiilrécs  au  châtelet  le  i  j 
Janvier  1659,  &.  aa  parlement  le  1 1  Août  luivant. 
Il  cft  bien  tait  mention  dans  le  vù  des  lettres  ,  de 
plulieurs  autres  ftatuts  fie  ordonnances  donnés  de 
tems  immémoiîal  par  les  rob  de  France;  aûscooi» 
me  on  n'en  lap^one aucune  dûe,  onne  peut  tien 
dire  de  plus  ancien  fiir  fou  étabSffinDent  dans  la  ca> 
pitalc  5c  dans  !cs  auircs  villes  du  royaume. 

Le  thcl  (jui  ell  à  la  tétc  de  la  communauté,  Si  qui 
la  gouverne  avec  les  maîtres  de  la  confrairin,  a  in 
titre  fie  k  qualité  de  roi  de  tous  les  violons,  maîtres 
à  danfer  &  joiieoa  dlnfltuaiens,  tant  hauts  que  bas, 
du  rnjfamne» 

Ce  rot  de  la  danfe  n'entre  point  dans  cette  charge 

par  éleflion  ,  mais  par  des  lettres  de  provifio§  dit 
Roi ,  comme  étant  un  des  officiers  de  la  maifon. 

A  l'égard  des  maîtres  de  la  confrairie ,  ils  font 
élus  tous  les  ans  1  la  pluralité  des  voix,  de  t 
lieu  dans  ce  corps,  pour  leur  autorité  dcft 
de  ce  que  idnt  les  jurés  dans  les  auites 
nantés. 

Il  y  a  deux  regiftres  oîi  les  brevets  d'apprentiffag» . 
&  les  lettres  de  maîtrife  doivent  être  enregiibét; 
celui  du  roi  des  violons,    cehii  des  flM&NS  de  In 

confirairie. 

Les  apprentis  Tant  obligés  pour  quatre  ansroft 
peut  néanmoins  leur  faire  grâce  d'une  année.  Les 
afpirans  doivent  montrer  leur  expérience  devant 
le  roi  des  violons  ,  qui  peut  y  appeller  vingt-quatre 
maîtres  à  l'on  choix  ;  mais  leulcment  dix  pour  les 
fîls  &  les  maris  des  filles  de  mtooM.  C'eft  auili  de 
ce  roi  que  les  uns  &  les  autres  prennent  leurs  lettrés. 

Les  vtobnsde  la  chambre  ifai  Roi  Ibnticç&s  fur 
leurs  brevets  de  retenue;  ils  payent  néanmoins  les 
droits. 

Nul  ,  s'il  n'eft  maître,  ne  peut  tenir  falle  ou  éco- 
le ,  foit  pour  la  danfe ,  foit  pour  ^  inilnunens ,  ni 
donner  lerénades ,  ni  donner  concerts  d'inftniniens 
aux  noces ,  aux  afliemèJées  |>ublii|ues;  mais  il  eft 
déftndn  aux  mêmes  ma&ies  de  jouer  dans  les  caba- 
rets fit  les  lieux  infâmes ,  fous  les  |x:ines  &  amendes 
portées  parlesfentcncesdu  châtelet  du  iMars  1644, 
6c  arrêt  du  parlement  du  1 1  Juillet  1648, 

Enfin  il  eft  permis  au  roi  des  violons  de  nommer 
des  lieutenans  dansehaque  ville  du  royaume ,  pour 
iuK  obftrver  ces  ftatuts ,  recevoir  &  agréer  les 
maîtres,  donner  toutes  lettres  de  proi^fions  fur  la 
préfentation  dudit  roi  ;  auxquels  lieutenans  il  appar- 
tient la  moitié  des  droits  dus  au  roi  pour  les  rccep- 
tionsd'apprcnris  6c  de  miitrn.  ff^wanaf  liUrjfflwfogj 
à  tUnfer  ,  fie  liiâion.  du  Comm. 

DaMSEVR  DE  CORDE ,  f.  m.  {yirt.)  celui  qui  avec 
nn  contre-poids  ou  fans  contrè-poids  dans  fes  mains  , 
marche ,  danfe ,  voltige  iiir  une  corde  de  différente 
grofTcur  ,  qui  quelquefois  cil  attacliéc  à  dtux  |)0- 
teaux  oppolés ,  d'autres  fois  cil  tendue  en  l'air,  lâ^ 
che  ou  bien  bandée. 

Les  Littérateurs  qui  recherchent  ^•""ffwfewtlt 
l'origine  des  chofes,  prétendent  que  l'ait  de  danfer 
fur  la  corde  a  été  inventé  peu  de  tenu  après  les  jeux 
comiques ,  où  les  Grecs  danftnent  fur  des  outres  de 
cuir,  fie  qui  furent  inftiiucs  en  l'honneur  de  Bacchus 
vers  l'an  1 345  avant  J.  C.  Quoi  qu'il  en  loit  de  cet- 
te opinion ,  il  eft  toujours  vrai  qu  on  ne  peut  douter 
de  l'aïuicpiité  de  l'exercice  de  la  danfe  lur  la  corde» 
dont  les  Grecs  firent  un  art  très>p<faillenx ,  de  qu'ils 
portèrent  au  plus  haut  point  de  variété  fie  de  rafine» 
ment  :  de-ll  les  noms  de  Titurohmus ,  Oritatu ,  Scha- 
notuteJ  ,  Airoha-cs  ,  qu'avoient  chez  eux  les  dunjcurs 
de  corde  ,  luivant  la  diverlé  manière  dont  ils  exécu- 
toient  leur  art. 
,  MercutialooiuadoiMéi 
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figures  de  danfturs  dt  cordt ,  gravées  d'après  des  pier- 
res antiques.  Les  Romains  nommoient  leanJaufitut 
de  corde  fuiumiuii  ,  &  Téreoce  en  fait  mention 
flans  le  prologue  de  toa  Htcyn  ;  mais  pour  abréger, 
je  renvoyé  fur  ce  fujet  le  leâeur  à  la  dirtertation  tl'un 
fiivant  A  Allemagne ,  de  M.  Grodcek.  Elle  crt  impri- 
mce  à  Dantzklc  (Gtdani')  en  1 701,  in-'i".  Je  me  con- 
tenterai d'ajouter  que  les  Cyzicéniens  firent  frapper 
en  l'honneur  de  l'empereur  Caracalla  une  médaille 
inférée  flt  expliquéepar  M.ltooa  dans  £tt  recherches 
d'antiquités  ;  &  cette  fiwle  imdalUe  prouve  aflez  que 
les  danftufi  de  cordt  faifoicnt  dans  ce  tems-Ià  un  des 
principaux  amufcmens  des  grands  &  du  peuple. 
Bien  des  gens  ont  de  la  peine  A  comprendre  quel 

ftlaifir  peut  donner  un  fpedacle  qui  agite  l'ame ,  qui 
'importune  avec  inquiétude ,  qui  1  efifraye,  &  qui 
n'ofre  que  des  craintes  &  des  «Uannei;  cependant  il 
efl  certain ,  comme  le  £tM.  Tabbé  dn  Êos ,  que  plus 
les  tours  qu'un  voltigeur  tcmériiirc  fait  fur  la  corde 
font  périlleux  ,  plus  le  commun  des  fuectateurs  s'y 
tend  attentif.  Quand  ce  fauteur ,  ce  voltigeur  fait  un 
tkvx  entre  deux  épées  prêtes  à  le  percer  fi  dans  la 
chaleur  du  mouvement  fon  corps  s'écartoit  d'un 
foint  de  la  ligne  qu'il  doit  décrire ,  il  devient  un  ob- 
jtl  digne  de  foute  notre  curiofité.  Qu'on  mette  deux 
Jtâtons  à  la  place  des  épées  ,  que  le  voltigeur  t'allc 
tendre  fa  cotde  \  deux  piés  de  hauteur  fur  une  prai- 
-Âe»  il  fera  vainement  les  mêmes  fauts  &  les  mêmes 
«oun,  on  ne  dédaignera  plus  le  regarder,  l'atten- 
tion du  fpeâateur  cefle  avec  le  danger. 

D'où  peut  donc  venir  ce  plaiiîr  extrême  qui  ac- 
compagne feulement  le  danger  oi)  fe  trouvent  nos 
feir.blablcs  ?  Lft-cc  une  fuite  de  notre  inhumanité  ? 
Je  ne  le  penfc  pas,  quoique  rinhumanitc  n'ait  mal- 
-hMZCUfttnent  que  des  branches  trop  étendues  :  mais 
yMNns  avec  l'auteur  des  r^kxiomjiu  la  Poifit  &  fur 
.laràmun  ,  que  le  plaifir  dont  il  s'agit  ici  eft  l'effet 
de  l'attrait  de  l'émotion  qui  nous  fait  courir  par  in- 
ibnct  iipres  les  o^ts  capables  d'exciter  nos  paiTîons, 

Sioique  ces  objets  fafl'ent  fur  nous  des  imprcirions 
cbcufes.  Cette  émotion  qui  s'excite  inach  njle- 
aeilt quand  nous  voyomaos  pmeib^ns  le  Diiril , 
eft  une  paffion  dont  les  mouveawiii  itament  1  amc  » 
la  tiennent  occupée,  &  cette  paffioa  a  des  charmes 
malgré  les  idées  trilles  &  imporciuies  qui  l'environ- 
nL'nt.  \  oilà  la  véritable  explication  de  ce  phénomè- 
ne, &  pour  le  dire  en  paflant,  de  bL.uicoup  d'autres 
qui  ne  femblent  point  y  avoir  de  rapport  \  comme 
fir  emaple  de  Fictnhdes  jeux  de  hafard ,  qui  n'cil 
itn  atnait  ^ut  pwce  que  ces  fortes  de  jeux  tteooent 
l'ame  dans  une  émotion  continuelle  fans  contention 
d'efprit;  en  un  mot  ,  voili  ]>ourc:iioi  !a  plupart  des 
hommes  lont  aiTujettis  aux  goûts  û(  aux  inclinations 
tpa  font  pour  eux  des  occafions  fréquentes  d'être  oc- 
'Ciqiéspar  des  fenfations  vives  &  fatisfaifantes.  Vous 
'tnâuvcrcz  ce  fujct  admirablement  éclairci  dans  l'ou- 
Vfige  que  j'ai  cité ,  &  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en 
•^re-davantage.  Vay  ti^  COMPASSION.  ArûtU  de  M. 

U  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

DANTA,  f.  m.  (^f/?.  nat.  dts  quadrup!)  nom  que 
donnent  les  Efpagnols  du  Pérou  au  plus  grand  des 
quadnipedcs  de  l'Amérique  méridionale.  Les  Portu- 
gais du  P^ra  l'appellent  auti.  Il  cA  plus  petit  &  moins 
fros  qu'un  boeut,  plus  ^ais  de  moins  élancé  que  le 
cerf  &c  l'élan  ;  il  n  a  point  de  cornes ,  &  a  la  queue 
fort  courte;  il  eft  extrêmement  fort  &d  léger  à  la 
courfe  ,  âc  fe  fait  jour  au  milieu  des  bois  les  plus 
ftmvéi.  Il  ne  fc  rencontre  au  Pérou  que  dans  quel- 
OKS  cantons  boifés  de  la  Cordcliete  orientale  ;  mais 
«n'eft  pas  rare  dans  les  bcSs  de'TAanazone ,  ni  dans 
ceux  de  la  Guiane.  On  le  nomme  dans  la  lan- 
j;uc  dti  Pérou  ;  tapiira ,  dans  celle  du  Brelîl  ;  rr:jypou- 
rc ,  danb  l.t  langueGalibi  fur  les  cote  de  la  (.m, me. 

jT.oiTBnc  k  iute'£eauif  voiliae  dei'ik  de  Qa.ycaM, 
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fait  partie  du  continent  que  traverfe  l'Amazone,  5c 
efl  contiguë  aux  terres  nTTO&e»  par  ce  fleuve ,  on 
trouve  dans  l'ua  de  dans  l'autre  pays  la  plupart  des 
mfimes  animaux.  Voilà  tout  ce,  que  M.  delà  Con-  I 

damine  dit  du  dMta  dans  fon  voyage  de  l'Amérique 
méridionale  (^Mcm.  de  Cacad.  des  Se.  ly^S.  p.  4^3.), 
&  ie  m'en  tiens  à  fa  funplc  dckiiptioa  ,  p.ucc  i,ue 
celles  des  autres  voyageurs  ne  s'accordent  point  cn- 
fcmblc:  Mannol,  par  exempte ,  aiTùre  que  le  danu 
d'Aâique  a  une  corne  aa  auiieu  de  la  tete  couchée 
en  rond  en  manière  d'anneau  ;  ce  n'eft  point-ll  notre 

animal  qui  ell  fans  cornes.  Léry  donne  au  djnta  d'A- 
mérique pour  dcfenfcs  deux  dents  tournées  en  rond 
comme  la  corne  de  Marmol.  M.  de  la  Condaminene 
parle  ni  de  ces  deux  dcfenfcs,  ni  d'aucune  autre  lin- 
gularitc  du  dartu.  Il  en  eût  été  iâns  doaie  inftnût« 
mais  il  n'écrivoit  pas  (e$  voyages  poiv  ttwûnettre 
dès  (kits  imaginaires.  Arddt  £  M,  U  Chtvalûr  de 
Ja'ucourt. 

DANTZICK ,  {Gèog.  mod.)  ville  libre  &  anféa- 
timie ,  &  capitale  de  la  PrulTe  royale  &  de  la  Pome- 
relie  en  Pologne.  Elle  cû  fituce  fur  les  peutes  rivie*  M 
rcs  de  Rodaune  &  de  Morlav ,  proche  la  Viftule  tC 
le  golfit  d'Ai^il ,  fu^la  mer  Baltique.  Long.^S,  40. 
lot,  S4.  33.  Ceft  une  ville  d'un  commerce  trè»- 
étendu. 

Danube,  f.  m.  (^Géog.  mod.^  en  allemand 
Dou*Wf  le  plus  célèbre  &  le  plus  grand  leiivede 
l'Europe  après  le  'Wolga.  Héliode  eu  le  prenkr  au- 
teur qui  en  ait  parlé.  {^Tkiog.  y.  339)-  Les  rms  dfe 
Perfe  mettoient  de  l'eau  de  ce  fleuve  &  du  Nil  dans 
Gaza  avec  leurs  autres  thréfors ,  pour  donner  à  con- 
noître  la  grandeur  &  l'étendue  de  leur  empin-.  Ix 
Danube  prend  fa  fource  au-defTous  de  Tonelchingen 
village  de  la  principauté  de  Furftembcrg ,  traverfe 
la  Soiiabe  ,  la  Bavière ,  l'Autriche  »  la  Hongrie ,  la 
Servie  ,  la  Bulgarie ,  ^  &  inialement  fe  décharge 
dans  la  mer  m)ire  par  deux  embouchures.  L'jbbé 
Régnier  Defmarais  ,  dans  fon  voyage  de  Munich, 
dit  ate  plaifananent  fur  le  cours  <»  ce  flettve; 

Dè/à  nous  avons  vu  It  DanuBt  irtconpant , 
Qui  tantét  Catholique ,  &  tantôt  Proiejlant  « 

Sert  Rotnt  &  LutL-r  Je  fon  oiubg 

Et  qui  comptant  après  pour  riut 

La  Romain >  le  Luthérien  , 

titûe  fit  eon^e  vagiAonde 

far  n*hn  pas  mène  CMdeti, 

Karemenr  à  courir  le  monde  • 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

Le  leâenr  curieux  de  connoître  le  cours  èa. 

nn!^  ,  rhirtoirc  naturelle  &:  géographique  d'un  grand 
nombre  de  pays  qu'il  arrolc  ,  le  moderne  &  l'anti- 
que favammcnt  réuni ,  trouvera  tout  cela  dans  le 
magnifique  ouvrage  du  comte  de  Marfigly  fur  le 
Danube.  11  a  paru  a  la  Haie  en  1716  en  6  volumes 
in-folio,  décoré;  d'excellentes  tailles -douces.  Peu 
de  gens  ont  eu  des  vûes  auïH  étendues  que  fon  illu- 
ftre  auteur  :  il  y  en  a  encore  moins  qivi  a\  ent  eu  af- 
fe/.  de  fortune  pour  cxccucer  comme  lui  ce  qu'il  a  fait 
en  faveur  des  Sciences.  Artiel*  Ja  M,  A  dnnafiir  os 
Jaucourt. 

*  DAPALIS,(Mr«i.)fiitiioaiqueIesRbai»iM 
doonoient  à  Jupiter ,  cnaoM  coofervateur  des  mett 

&  intendant  des  fëftins. 

•  DAPHNÉPHORE,  f.  m.  (%/A.)  jeune  hom- 
me  choifi  entre  les  mieux  faits  ,  les  plus  robullcs, 
&  les  mieux  nés ,  ipii  pendant  les  fêtes  qu'on  céle- 
broit  en  Grèce  tous  les  neuf  ans  en  l'honneur  d'A- 
pollon ,  avoit  la  fenâkm  de  porter  la  branche  de 
laurier  ornée  de  globes  de  cuivroi  couronné  de  lau- 
rier &  de  fleurs  :  ces  ietes  s'appelloient  daphnépko' 
ries  ;  &L  le  plus  remarquable  des  globes  défîgnoit  le 
Soleil  i  les  moins  coo^idef  ablcs  éioient  desfymbolcs 
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la  Lune  &  d'autres  étoiles;  ks  i 
([iioicnt  les  jours  de  l'année. 

DAPHNOMANCIE ,  f.  f.  {Divinat.)  forte  de  di- 
yination  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  du  laurier,  & 
qv'oa  BOBunoit  ainfi  parce  que  les  Poètes  feignoient 

S la  nymphe  Daphné ,  en  (e  dérobant  aux  pour» 
s  d'Apollon ,  avoit  été  changée  en  ttufier. 
On  pratiguoit  la  daphnomancit  de  deux  maniè- 
res: 1°.  en  icttant  dans  le  feu  une  branche  de  lau- 
rier ;  fi  en  brCtlant  elle  pétilloit  &  fàifoit  un  cer- 
c«ia  biait^  on  en  tiroit  m  beurem  préfage:  c'étoit 
•n  contraire  mauvai*  ^ne  quand  die  liraknt  tout 
fimplement  &  improomieanciuiba»  coniM 
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I  étoit  de  mÂcher  des  feuilles  de  lau» 
mtfmj  qui  infpiroit ,  difoit  -  on ,  le  don  de  prophétie  : 
adS  les  pytnies ,  les  ilbyllcs ,  &  les  prêtres  d'Apol- 
lon n'omettoient-ils  jamais  cette  ccrômonic  ;  ce  qui 
ftifoit  regarder  le  laurier  comme  le  lymbolc  carac- 
ti-riftitjuc  de  la  divination.  (C) 

DAPIFER  ,  f.  m.  (Hifl.  mo/.)  nom  de  dignité  & 
d'office,  grand  -  maître  de  la  maifon  de  l'emperetir. 
Ce  mot  ca  latin  eâ  compolii  de  iifpiu»  qni  fignifie 
tm  mu ,  nne  vUnde  qui  doit  êtn  fenne  mîr  la  table  ; 
&  de  fera  ,  je  porte  :  ainfi  il  lignifie  proprement  por- 
tt-mcts  ,  fnrle-viande  ,  un  officier  qui  portC  Ics  mets  , 
qui  fcrt  les  viandes  fur  \a  tiiîile. 

Ce  titre  de  dapifir  étoit  un  nom  de  dignité  &  d'of- 
fice dans  la  maifon  impériale  »  que  l'empereur  die 
Conftantinople  oogi££ra  aq  cm  de  Riiflie  coauM 
ttne  marque  de  farenr.  Cet  office  lût  autrefois  tnfti- 
tué  en  France  par  Chariemagne  fous  le  titre  de  da- 
f  ifcrat  &  finichauffit  ,  qui  comprenoi^l'intendaftce 
fur  tous  les  offices  domeftiqiies  de  la  maifon  royale  ; 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  grand -maitn  dt 
la  maifon  du  Roi.  Les  rois  d'Angleterre ,  quoiqtie 
(buverains ,  fe  fàifoient  honneur  de  pofléder  cette 
charge  dans  la  maifon  de  nos  rois  ;  8c  c*eft  en  confé- 
quence  de  cette  dignité',  dont  ils  c'toienr  revêtus 
comme  comtes  d'Anjou ,  qu'ils  étoient  gardiens  6c 
défenfeurs  de  l'abbaye  de  s.  Julien  de  Tours.  On  lit 
cette  anecdote  dans  une  lettre  de  Henri  I.  roi  d'An- 
gleterre, écrite  vers  les  prenucm  années  du  sof  •  fi^ 
de ,  8c  rapportée  au  tome  IV.  dts  mlfctUanta  de  M. 
Baluze.  Cette  charge  étoit  la  première  de  la  maifon 
de  nos  rois  ,  &  fes  poffeffeurs  fignolent  ;\  toutes  ks 
charges.  Elle  fc  nommoit  en  françois  Jèntchal ,  &  a 
été  remplacée  par  celle  de  grand-maître  deltmair 
Ibo  du  Roi.  yoy*{,  Maîtres  (grands),  (a) 
•  La  «fignité  de  d^firfyt  beaucoup  moins  énunen- 
te  en  Angleterre,  pn.Cqtic  dans  plufieurs  de  nos  an- 
cieimes  chartes ,  l'ofticier  qui  en  eft  revêtu  cft  nom- 
nié  un  des  derniers  de  la  maifon  roy^ile. 

La  dignité  de  dapifer  fubfirtc  encore  aujourd'hui 
'  M  Allemagne,  &  l'éleSeur  palatin  l'a  pofiédcc  juf- 

Î^en  1623 ,  que  l'éledeur  die£avisM>apRsletitre 
anhi-dapiftr  de  l'empire  ;  foo  oliee  «ft  SV  GOOrO»' 
ncincnl  de  l'empereur  ,  die pOller  à Chevil ks prp- 
micri  plats  à  la  t.ibic. 

Les  différentes  fondions  de  la  charge  de  dapifer, 
lui  ont  fait  donner  par  les  auteurs  anciens  pluQeurs 
noms  ëÊtnmi  vnoe  #tfu«fur«<,  tUator,  tEpno- 
tletor ,  mmaeaiarf  traptiopaus ,  arehimclimu ,  pr»- 
gufia ,  pragu^Mor  ,  d»mtpicus ,  mtgadomejlieus  ,  œco- 
tiomus ,  majordomus  ,  fcmfchallui  ,  fchdhu^  ,  g-t/fj^- 
Jus  ,  afftffor  ,  prafcSus  ou  prxpofitus  men/k  ,  pnnccps 
toquorum  &  magirus.  Ckambcrs,  (G\ 

DARBY  <w  DERBY ,  ( Giog.  ami.)  viUe  d'Aiw 
deierre,  capitale  de  Derbvshire.  EU*  eft  6tuée  liir 
le  Derrant.  Long.  i€,  10.  ut.  61. 64. 

D  ARCE ,  DARCINE ,  BASSIN ,  CHAMBRE , 
f  ARADISy  (MràM;)  tons  ces  aom  font  fyimqr- 


mcs ,  ic  fc  donnent  à  la  partie  d'un  port  de  mer  oh 
les  bAtimens  iont  1»;  plus  à  l'abri  &  le  plus  en  sûre- 
té. On  donne  volontiers  ce  nom  de  Jarft  h  l'cndroic 
où  l'on  met  les  galères ,  &  qui  ed  fermé  d'une  chaî- 
ne. VeytT  Chambhe  &  Bassin.  (Z) 

DARD ,  (»//.  "ai.)  Voyt^  Vandoise. 

D  A  R  D ,  f.  m.  (  Hijl.  àtu.S  jacuium  ,  épictt  amé 

par  un  bout  d'une  pouit»  de  Mr»  te  ptopteifelao» 

cer  à  la  main. 

Dar  os  ,  M  ÂrchifiSur* ,  bouts  de  flèches,  que  lès 
anciens  ont  introduits  comme  fymbolesde  l'amour, 
parmi  ki  OTCS  qui  ont  la  forme  du  cceun. 

Dar  ds  de  fer  ,  (S*mtnrie.)  on  ai  voit  de  placé* 
fur  une  grille  ou  porte  de  fer  ,  pour  fervir  de  char* 
don  &  de  défenfe. 

Dards  à  feC  ,  (^Anmilii.  6-  iWar.)  c'eft  une  forte 
d'artifice  qu'on  jette  dans  les  vaifleauz  ennemis. 

Dard  ,  «cnm  dt  Piekt  ;  1*19^  FOUAMME  «m  Tri- 

DENT. 

Dard  ,  (^Jard.^  eft  le  montant,  ou  le  petit  brin 
droit  &  rond ,  qui  s  élance  du  milieu  du  calice  de  cer» 
taincs  fleurs  ,  telles  que  l'œillet,  (/v) 

D.ARDA  ,  (Gcog-  '"od.)  fort  de  la  bafTe  Hongrie 
fur  la  Drav  e.  Long.  j6.  46.  lut.  4S,  66. 

DARDANARIUS,  fub.  m.  (Hifl.  mu.)  ufurier; 
monopottur  fi  l'on  pomroit  ft  iêrvir  de  ce  moT.  Ca 
nom  fe  dnnnoit  autrefois  à  ccux  qui  cmifoicnt  la  di- 
lette  &  thertédc  .  denrées,  fur- tout  du  blé,  en  les 
achetant  eu  grande  quantité  ,  &  les  ferrant  enfuite 
pour  en  faire  haufiêr  la  valeur ,  &  les  vendre  à  tu 
prix  caocbitanL  Ces  gens  ont  toujours  été  en  hof- 
reur  dans  toutes  1»  nations  }  te  on  les  a  féver*- 
ment  punis ,  quand  ils  ont  été  reconnus,  foye^  Mq*  ' 

NOPOI  F. 

Le  mot  dardaiiarius. vient  de  Dard^iuts ,  qui ,  difr* 

on ,  dëtruifoit  les  fiuils  ^  h  terre  p«r  une  e^ecé 

de  forcellerie> 

Ces  fortes  de  gens  foitt  suffi  appellés  mrufcatora 
dirtSarii  , JboaatU  ,0itmutm JitfâuutrUf  icfyflâàéh 

rit.  Chamftrs,  {G) 

DARDANELLES  (canal  ou  détroit  ms), 
Giog.mod.  fameux  canal  qui  fcparc  les  deux  plus  bel- 
les parties  de  la  terre,l'EuropeficrAfic.  On  l'appelle 
juitrement  VHtU^pont^  le  diiroit  d*  GaUipoUyle  bras 
dt  S.G*Qfftt ,  les  teuekes  dt  ConftaminopU.  Les  Turcs 
le  connoiflent  fous  le  nom  de  Boghas  ou  diiroitdtLt 
mtr  Blanchi.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  nom 
de  DardaitclUs  \  ient  de  Dardanc  ,  ancienne  ville  qui 
n'en  étoit  pas  éloignée ,  6c  dont  le  nom  mcmeferoit 
peut-être  aujourd'hui  dans  l'oubli ,  fans  la  paix  qui 
y  fut  conclue  entre  Mithridate  te  Sy lia.  Ce  canal, 
qui  joint  rArchipd  I  la  Propontide  ou  mer  de  Maiw 
mara  ,  eft  borde  à  droite  &  à  gauche  par  de  belles 
collines  alTei  bien  cultivées.  L'embouchure  du  ca- 
\y.\\  .!  près  de  quatre  milles  &  demie  de  large ,  &  eft 
détendue  ^  des  châteaux  dont  nous  parlerons  dans 
l'article  fiurant.  Les  eaiu  de  la  Propontide  qui  pat 


fent 
que 


pai^  en  canal  y  «ieviennent  plus  npidcsi  lor^ 
le  vent  du  nora  iouAe ,  il  n  eft  point  de  yaiCi 

qui  fe  puiflTent  préfirntcr  peur  y  entrer  ,  mais 
on  ne  s'apperçoit  plus  du  courant  avec  un  vent  du 
fud.  Toumcfort ,  yoyage  du  Lcyant^lUfm^,  Aràtlê 
dt  M.  itCktvalitrDZi AVCOVKT. 

Dardanelles  (ekdteaux  dts)^  6log.  II  y  a  deux 
anciens  te  forts  châteaux  de  la  Turquie  nommés  tiA 
naux  dts Dardantllts ,^kn  dans  la  Roman ie,  te PaU'* 
trc  dans  la  Natoîie.  Ils  Ibnt  fitués  aux  deux  côtés  du 
canal  dont  nous  avons  parié  dans  l'article  précédant. 
Ce  fut  Mahomet  IL  qui  les  fit  bâtir ,  &  on  peut  les 
appellfA  les  dis  dt  Cv^taimni^y  dont  ils  font  éloi» 
gncs  d'environ  65  fieues.  Ily  a  deux  autres  nouveaux 
châteaux  dts  DardaruUts  à  rembouchiire  du  détroit, 
bâtis  par  Mahomet  IV.  en  16^0 ,  pour  s'oppofer  aux 
inliiltes  des  Vâaiticqi.  Il»  dânmv  le  p«Agc  4k 
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canal.;  cependant  une  armée  qui  voudroil  forcer  le 
paffage ,  ne  rifaueroit  pas  beaucoup ,  ces  châteaux 
4taM  ikùmés  1  un  de  1  autre  de  plus  de  quatre  mil- 
les'; rartiuerie  Auqae ,  quelque  mooflraeuie  airelle 
paroifTe  ,  n'inconirnodcroit  pas  trop  les  vaifT^aux 

3ui  déiîlcroicnc  avec  un  bon  vent  ;  les  cmbralures 
es  canons  de  ces  châteaux  font  comme  des  portes 
cochcrcs:  mais  les  canons  qui  lor;i  iTunc  groficur 
dcmcfurée  n'ayant  ni  atîîit  ni  rci.t;lcc,  ne  fauroient 
tirer  plus  d'ya.COi^  chacun.  Qui  icroit  llwntuiie  air 
fez  hardi  poi^bfer  les  charger  en  préftncedMyat^ 
fcaux  de  guerre ,  dont  les  bi.n  dces  renverferoieUteB 
un  inftant  les  murailles  des  ch.itcaux  tjui  ne  font  pat 
terralTées,  &  qui  cnfcveliroicnt  ks  canons  &  les  ca- 
nonicrs  fous  leurs  ruines  ?  Quelques  bombes  fc- 
foicnt  capables  de  démolir  ces  fbrterclTes.  Ce  font 
des  réflexions  de  M.  de  Tournefort,  ic  les  gens  de 
Tart  les  trouvent  très-juftes.  Jtrt.  it  M,  U  ChivaliiT 
OE  jAUCorr.T. 

•  DARUAME,  f.  f.  {Giog.  anc.')  petite  provin- 
ce dépendante  des  Troyens ,  &  fituée  au  nord  de  la 
Troade.  La  capitale portoiti*  même  nom  ;  elle  éion 
VOifine  de  la  iource  du  Simoïs  ;  elle  avoit  ctc  bà:ic 
par  Dardanus.  La  Samothrace  s'appella  auffi  Dar- 
dÊoU.  Ce  fut  encore  le  nom  de  la  Dacie  méditcrra- 
nce.  f^oyi^  Dacls. 

DARDILLER,  DARDILLE,  {Jardin.)  on  dit, 
pour  faire  entendre  qu'un  oeillet  pciMtftrjçlgilwd  , 
Mt  aiUu  dardUU.  {JSS 

;DAREUHAMARA,  ((7^;.  W.)  Tille  d'Afri- 
^Pt,  au  royaume  de  Fez  ;  elle  t&.  fituée  fm  une  mon 
têigat»  Long.  ^.  Ut.  j^3o. 

DARHA  ou  DRAR,  {Giog.  mod.')  province  d'A- 
frique, fur  la  rivière  du  m^me  nom,  dans  les  éiats 
du  roi  de  Maroc. 

DAIUAQAÛ£^4jk  fâHn»<»  )  to'de  de  co- 
ton ,  blanche ,  vpà  VMHelé  Suiite.  Voyti^  Us  diSion, 
du  Comm.  &  Je  Trér. 

DARIDAS  o«  TAFFETAS  D'HERBE,  (Comm.) 
cfpcec  d'ttiîffe  qui  fc  fabrique  aux  Indes  avec  les  ti- 
l.iinens  d'une  plante.  ^<>y<{  Comm.  &  de 

Tu  y. 

DAIUEN ,  l'ilUirae  de  i^AÏM  OU  dc/'«M- 
ms  joint  l'Amérique  fepteiiti|paale  aivoelamériifio- 

n  i]      \-  I      -he  de  ce|.iAme  lUMiiTieie  0cun 

golfe  de  même  nom. 

DARINS  ,  f.  m.  pl.  (Manufjcl.  tn fil.)  toiles  ordi- 
naires qui  fc  fabriquent  en  Champagne.  Dtdiona.  d* 
Comm.  &  de  Triv. 

DARIOLE,  f.  f.  (Pdùfim.)  c'eA  une  pièce  de 
pSdfiEme  qu'on  empOt  d'un  appareil  de  lait ,  de  beur- 
re, &  autres  ingrédiens.  f  'o}  ({  Patissfrie. 

DARIQUE ,  f,  m.  (^UtUrat.)  pièce  d'or  frapptie 
au  nom  de  Darius  .Medus,  qne  rEoitltte  appelle 
Cyaxart  II.  roi  des  Medes. 

Ce  fut  vers  l'an  538  avant  J.  C.  que  fiirent  frap- 
pés les  darifua,  qiu  pour  leur  beauté  &  leur  titre 
ont  été  préférés  pendant  plufieurs  fiedes  à  toutes  les 
autres  monnoics  de  l'Afic.  Lorfque  Cyrus  éioit  oc- 
cupe à  fon  expédition  de  Syrie ,  d'Egypte  ,  &  des 
pays  drconvoifins ,  Darius  le  Mcde  ht  battre  ces 
rameula  pièces  d'or  de  llnunenle  quantité  de  ce 
métal  accwunlée  dans  fon  thréfor ,  du  budn  qull 
avoit  fiiit  avec  Cyrus  pendant  le  cours  de  la  longue 
guerre  oii  ils  s'engagèrent.  On  tes  frappa  pour  la  pre- 
mière fois  à  Daby  lonc ,  d'oii!«lles  fe  rcpaodjveittaans 
tout  l'Orient  &  jufques  dans  la  Grèce. 

Suivant  le  doâeur  Bernard}  dt poadtr.  &  maifur. 
mHttq,  ledarifHt  pMt  deux  grains  plus  qu'une  gui- 
née  ;  maïs  comme  il  éloît  de  par  or ,  n'ayant  point 
<m  prefque  point  d'alliage,  cette  monnoie  ,  félon  la 
proportion  qui  fc  trouve  aujourd'hui  entre  l'or  &. 
rargent,  poHVOÎt  miùr  caviran    Icbdins  d'Ao- 
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11  cA  fait  mention  des  dariques  dans  le  L  ISv.  dd 
chron.  xxjx.  7.  comme  aulli  dans  Efdras,  y'ù/ixy» 
fous  le  nom  iLodvkonim  ,  &  dans  le  Tainnid  fin» 
loi  éfJârkonoA  ;  Buxtorf ,  learte.  RaiUame.  Ces 
deux  mots  paroifTent  venir  l'un  &  l'autre  du  grec 
faifdiiet,  djriijues;  voye^  encore  Suidas  au  mot  <r«/pio'c. 
Au  refte  toutes  les  pièces  d"or  du  même  poids  &  à- 
peu-près  du  même  titre,  qui  furent  frappées  fous  les 
fuccefl'eursdeDariniMcdus,  tant  Perfcs  que  M»> 
cédoniens  d'origine,  panèrent  le  nom  de  darifaug 
(k  c'eft  pour  cela  quccette  momioic  a  en  fi  loag  tenu 
cours  dans  le  monde.  Il  y  avoit  des  dariques  Se  de» 
dent- dariques ,  comme  nous  avons  des  loiiis  6i  des 
demi-loins.le  nrc  tout  ce  détail  de  M.  Pridcaux,&:  jc 
nepouvois  mieux  puiferque  dans  un  ouvrage  fi  picia 
de  vérité,  d'exaânude^  &  d'émdîdoiu  Prefque  tous 
nos  écrivains  n'ont  £ut  ^  des  cncors  dans  leur 
manière  d'évaluer  le  im^K.  De-II  ^nt  que  M. 
Roliin  en  fixe  la  valeur  à  une  piilole;  M.  le  Pelletier 
de  Rmien  à  1 1  liv.  11  f.  9  d.  ^  ;  d'autres  &  19  liv* 
3  f.  I  d.  -  ,  chacun  conformément  à  la  fliéllMMiefiBil; 
tive  qu'il  a  luivie  pour  règle. 

Les  dariqiMt  dit  le  diâionnaire  de  Trévomt} 
ctoicnt  marqués  d'un  archer  ou  tireiur  d'arc  ;  car 
Piutarque  dans  les  apophtegmes  ou  bons  mots  d'A- 
gé<ilas  ,  rapporte  que  ce  Grec  fe  plaignoit  d'avoir 
été  chaflc  d'Afic  par  trente  mille  archers  du  roi  de 
Perfe,  entendant  par -là  des  dariques  marqués  d'un 
archer,  jiràel*  d*M,U  Cktvûlur  pe  Jaucourt. 

DARMOUTH  eu  DERMOUTZ ,  {Giog.  mod.) 
ville  d'Amleteive,  dansleDevonsfai».  Lh^  14.2. 
Lit.  So.  iS,  '  ■ 

DARMSTADT,  (pioK.  mod.)  viUe  d'Allemagne 
au  cercle  du  haut-Rluo  ;  ireft  la  capitale  du  land^ra- 
viat  de  HKfiiDtnHftadt ;  elle eft fituée  fur larivien 
de  même  nom.  Loaf,  i€,  iS.  tôt.  fp.  So. 

DARNAMAF, fidi. m.  {CoHuiurce.)  coton  qui 
vient  de  Smyrne;  c'eft  la  meilleure  efpcce  :  il  elt 
ainli  appellédeia  plaine  oil  on  le  cultive  ficrecuciU. 
le.  f^oyt^  les  dûl.  du  Comm.  &  de  Trev. 

DAROGA  ou  DARUGA ,  C  m.  {Hij^mod.)  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  en  Perfe  un  juge  aminci  :  il  % 
en  a  na  dans  chaque  ville. 

Ceft  encore  le  non  d^lne  cour  feoveraine ,  otf 

l'on  juge  les  officiers  employés  au  recouvrement  des 
deniers  publics ,  lorfqu'ils  font  acculés  de  malvcr- 

fation. 

^DARTOS,  fub.  m.  (Ânatomit.)  Prefque  tous  les 
anatomiflcs ,  même  les  plus  grands, ceux  à  qui  rien 
ne  paroit  avoir  échappe  »  foûtiennent  foe  le  dano» 
eft  une  membrane  charnue  qu'on  doit  regarder  com* 

me  un  véritable  nnifclc  cutané  ,  dont  le  ferotmt  eft 
intérieurement  revêtu  ;  cette  membrane  charnue}' 
ajoutent-ils,  fe  trouve  attachée  par  une  efpece  d'ex- 
panlion  aponévrotioue  à  la  brainche  inférieure  des 
os  pubis,  &  fournit  fuivant  Rau  une  enveloppe  par- 
ticulière à  chaque  tefticule,  de  forte  que  de  l'adof- 
fement  ou  de  l'union  de  ces  deux  enveloppes  char- 
nues, fe  forme  une  cloifon  attadlée  d'une  part  à  Tu- 
rethre ,  &  de  l'autre  à  la  p<Hrtion  du Jcrotum  qui  eft 
vis-à-vis  le  raphé. 
Mais  eft-il  bien  vrai  que  le  Joms  Ibît  mufculenz^ 
nfa-(-on  pas  autant  de  nîfen  de  prétendre  qu'a 
eft  formé  par  la  membrane  cellulaire  du  Jcrotum  qui 
eft  prefque  toiijours  dépourvue  de  graifle ,  &  qui  a 
plus  de  folidité  que  celle  qu'on  rencontre  ailleurs  i 
C'eft  le  feiitiment  de  Ruylch  adopté  par  MM.  Lieu- 
taud  &  Monroi^ft  il  eft  difficile  de  ne  pas  l'embrafr 
fer ,  en  difant  avec^^ledkfMf  a'eft  autre  cfaofii 
que  la  membrane  ceflulatre  du  fentum.  En  effet ,  la 
txflu  cellulaire  dont  le  diz^ios  eft  conipof'é  ,  &:  qui  a 
aux  environs  des  telhtules  une  epailleur  conlitléra- 
blc,  n'eft  point  différent  Je  celui  qu'on  trouve  luuî 

la  peau  de  U  verge.  Les  AotUo^uftet  om  cxu  voir  ici 

onf 
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«ne  meiBbtanc  cfiarmic,  trompes  apparcimiient  p.ir 
la  couleur  rougeâtrc  que  les  vailTcaux  fangiiins  qui 
y  (ont  en  crand  nombre ,  donnent  à  cette  purtie.  Ce 
tilîu  cellulaire,  entrelacé  de  qvickiiicb  tîbics  char- 
nues ,  cil  capable  de  relâchement  &  de  contradion , 
car  il  forme  les  rides  &  le  icflèfremeft  des  bourfcs 
qui  vriyent  mincipaleiaent  quand  on  ^enofe  an 
.  noid  ou  qne  ron  foct<hi  ban;  Bc  c'eft  (jeut-etre  cet 
état  (le  relâchement  &  de  contniûion  qui  a  encore 
déterminé  les  Anatomiftes  à  décider  que  cette  partie 
«toit  toute  mufculeuic.  Quoi  qu'il  en  fait ,  leur  dé- 
cifion  n'eft  ni  fans  appel,  ni  même  faite  ntmin*  con- 
tradicemt.  Si  la  révînon  d'arrêt  en  natiere  civile  n'a 
ph»  lieu  parmi  nous,  c'eft  par  de  très-bonnes  rai- 
fOdtUdflatiTes  :  mats  il  n'en  eA  pas  de  même  en  Phy- 
fiqueOÇ  es  Anatomic  ;  tout  y  cil  fujct  ."i  la  n'  vilion , 
parce  OUe  rien  n'ell  fi  bien  décide  qu'un  ;>uulc  être 

E'védu  droit  de  revoir  ,  &  c'eft  une  prcrogativc 
ic  on  ne  fiiuroit  trop  joiiir  dans  les  matières  de 
ce  genre.  ArtUk  i»  M.  U  Chevalier  dk  Jaucovrt. 

DARTRE,  f.  f.  {M<Jecme.')  eft  une  maladie  de 
la  peau,  appelicc  en  grec  îpwiKjd'oh  on  lui  donne 
aulC  quelquefois  en  françois  le  nom  A^htrpt,  en  la- 
tin firpigo  à  ftrptniùt  ramper  ou  fe  répandre. 
.  Les  dartres  font  formées  de  puftules  éréfypelateu- 
fes  qui  afTcftcnt  les  tc^uniens  ;  elles  prennent  ditFe- 
rens  noms ,  fcîon  les  ditfcrcnces  fous  lefqucUes  elles 
paroificnt.  /'o>v^  Erésipele. 

Si  les  dartres  font  féparées  les  unes  des  autres , 
comme  il  arrive  fouvent  à  celles  qui  ont  leur  fiége 
fur  le  vlfage ,  on  les  appelle  difirttes;  elles  s'élcvcnt 
en  pointe  avec  une  bafe  enflammée ,  dont  la  rou- 
{[eur  &  la  douleur  dlCparoilTent  après  qu'elles  ont 
|ctté  la  petite  quantité  de  matière  qu'elles  contc- 
noicnt,  &  elles  fc  fechcnt  d'ellcs-mdmes. 

Si  lés  puftules  font  réunies  plufieurs  'enfemble, 
Ofdïiiûrement  en  forme  circulaire  ou  ovale ,  elles 
forment  les  danra  conjUuntui  celles-ci  font  mali- 
gnes, corrofives,  accompagnées  de  grandes  deman- 
geaifons,  qui  fe  changent  quelquefois  en  douleurs 
très-vives  :  on  ne  doit  cependant  pas  leur  donner 
le  nom  de  feu  facré,  ipùtfimr,  d'après  Celle,  qui 
convient  mieux  à  Vir^ptlt. 

Lorfi]ue  les  puftules  font  petites,  ramafTécs,  ac- 
compagnées coinnnincmenf  d'inflammation  tout-au- 
tour, &  quelquefois  d'une  petite  fièvre,  S^que  leurs 
pointes  fe  remplirent  d'une  matière  blanuâtre.  à 
quoi  fuccede  une  petite  croûte  ronde,  ce  qui  fiût 
une  reflemblance  avec  un  grain  de  miUet,  la  ddrtrt 
ainfî  formée  prend  le  nom  de  mUiaîre. 

Lorfcjue  l'humeur  des  puftules  dartreufcs  cft  fi 
acre  &  li  corrofive  qu'elle  pénètre  dans  la  fubftance 
de  la  peau  &  la  détruit ,  elle  eft  appcllée  Jann  ron- 
fcmnu,  en  grec  «çwyMtK,  txtdau ,  atpafitns;  c'eft  la 
Btusnûligneefpece,  qui  forme  des  ulcères  profonds 
&de  mauvais  caraâere ,  qui  font  proprement  du  rcf- 
fort  de  la  Chirurgie. 

Toutes  ces  diitérentcs  efpcces  de  dartres  font  tou- 
tes eau  fées  par  une  lymphe  faline ,  acre ,  rongeante 
avec  plus  ou  moins  d'auivité ,  arrêtée  dans  les  vaif- 
finux  &  dans  les  glandes  de  la  peau ,  j^nte  i  la  fô. 
cbovflTe  &  à  la  tenfion  des  fibres  :  ce  vice  topique 
cft  fouvent  une  fuite  d'un  vice  dominant  dans  les 
humeurs,  héréditaire  ou  accidentel  ;  il  eft  Ibuvcnt 
compliqué  avec  différens  virus ,  comme  le  vcroli- 
que,  le  l'corbutimie,  le  cancéreux ,  &c.  il  en  eft  fou- 
vent l'effet  immédiat  i  il  doit  aulfi  quelquefois  être 
atttibné  an  défaut  dTéniptiofls  cutanées  de  dif&ente 
c^wce,  qui  ne  fe  font  pas  bien  feites ,  &  qui  n'ont 
pas  parfaitement  dépuré  le  fang,  ou  dont  on  a  im- 

{>rudemmcnt  arrêté  les  progrès  ;  à  la  fuppreflion  de 
'infenfible  tranfpiradon  ,  ues  évacuations  périodi- 
ques ,  des  fleurs  bUmdKSf^ 
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Les^Ivmif  quifèinatiîféftefttfurfevîfafie  p  pi  - 
ques puftules  fimiîlcs  ont  bcfoin  Iti  i'^wnirs  de 
l'art;  car  quoiqu'elles  caiifcnt  un  Icr.tiuiL-nl  .le  tu;i- 
ion  ,  de  brûliu-e  ,  ou  de  dcmange-iifoii  pendant  deux 
ou  trois  jours,  elles  viennent  d'elles-mêmes  à  lup- 
puration,  fe  deflechent  enfuite  fous  tbrmc  deiarine» 
fie  difparoiftcnt  bien-tôt  ;  elles  neprovicnnent  qqe 
dStn  vice  topique  qui  fc  corrige  ailemctit. 

La  féconde  eipcce  de  danrt  ne  vient  jamais  à  ma- 
turité, mais  il  en  fort  feulement  une  humeur  (;l;i:ie 
quancfon  ("e  gratc;  elle  eft  trcs  ditF.ciie  à  gu^jnr;  cir 
lorfqii'ellc  paroit  tout-ii-fair  éteinte,  elle  renaît  de 
nouveau  en  diflërentes  faifons,  défigtirant  les  pat^ 
ties  qu'elle  atlifBe,  &  réfiftant  à  tous  les  remèdes  : 
I  c  peuple  a  eoùtnme  de  fe  lërvîr  d'entre  pour  la  gué- 
rir :  mais  dans  une  maladie  fi  opiniâtre  il  faut  avant 
toutes  chofes  employc-r  les  remèdes  généraux  ,  &  y 
joindre  les  mercuricls ,  fur-tout  s'il  y  i  le  moindre 
foupçon  de  virus  vérolique.  Les  eaux  minérales  pur- 
gativet  font  de  très-bons  eftn  dani  cette  maladie  : 
on  peut  enfuite  employer  extérieurement  des  lini' 
mens ,  des  lotions ,  déterfifs ,  mondîficatifs  ,  légcrc- 
mcntaftringens.Galicnrccomman.lclcs  ftics  i!ep!an- 
tain,de  morclle,mc!és  avec  l'oxicrut.  Lii  failve  d'une 
perfonne  faine ,  à  jeun ,  l'urine ,  peuvent  aufll  fatif. 
taire  aux  indications  félon  Barbette  ;  parmi  les  re- 
mèdes funplcs  utiles  dans  ce  cas,  il  loue  aulli  avec 
plufieurs  praticiens  I ;i  1: tl  i  ri;c  entr'autrcs ,  le  maftic, 
la  tuthie,  la  cérufc- ,  ij  plomb  calciné,  le  foufrc, 
le  mercure;  Turner  v  ajoû:e  le  vitriol  &  le  nitre: 
les  compofitions  qu'ils  confcillcnt  font  les  ongucns 
égyptiac  ,  de  pompholix,  de  minium,  &c.  &  l'on- 
guent ^ris.  Dans  certains  cas  d'une  virulence  extra- 
ordinaire &  phagédéniqiie,  on  a  halàrdé  de  toucher 
légèrement  les  dartres  avec  l'eau-fortc  ou  huile  de 
vitriol,  qui  en  ont  à  la  vérité  rallcnli  les  progrès, 
tandis  que  des  remèdes  moins  aftifs  n'opéroient 
rien  ;  mjis  on  ne  peut  en  venir  li  cette  extrémité  qu'a- 
vec la  plus  grande  précaution  ;  &  tandis  qti'on  fc  fcrt 
de  mcdicamens  ainfi  piquans  &  deftéchans,  il  en  faut 
appliquer  de  tems  en  tems  d'autres  adouciflâns  pour 
entretenir  la  foupleife  de  la  peau,  &  confolidcr  les 
excoriations  :  tel  eft  en  abrégé  le  traitement  pny 

poié  pour  \i  ferpigo. 

Celui  des  dartres  miliaires  eft  le  même  à  l'égard  des 
remèdes  internes  que  {>our  l'éréfypele  ;  ErESY- 
PELE  ;  les  externes  doivent  être  un  peu  dilTercns  des 
précédcns ,  parce  que  l'efpeee  de  «unrvdont  il  s*agic 
ne  peut  pas  fupporter  les  applications  piqtiantcs  & 
dclTiccativcs.  On  doit  auffi  avant  d'employer  des  to- 
piques, travailler  avec  plus  do  foin  à  corriger  le  vice 
dominant  des  humeurs  ,  à  en  tempérer  l'acrimonie, 
9t  i  empêcher  qu'il  ne  fe  fafle  de  dépôt  fur  des  par- 
ties importantes;  dans  cette  vue  on  ne  peut  trop  ïeie^ 
nir  for  les  gardes  contre  FadminiArattoa  împmdente 
des  répercuflîfs,  par  rapport  à  l'humeur  qui  cft  d^^à 
fixée  à  l'eirtérieur.  On  (>eut  aider  ï  la  fortie  de  la  ma- 
tière des  piiftuies  qu.  nd  elle  paroit  être  parvenue  à 
fa  maturité,  en  ouvrant  la  pointe  avec  4cs  cifeaux. 
On  eflitie&ondéteiige  ces  petits  ulcères  autant  qu'il 
eft  poftible:  on^  arolique  enfuite  des  linges  enduits 
de  cérat  ordinaire.  On  te  fert,  fur  le  déclin,  des  on- 
gucns de  pompholix,  de  minium ,  de  chaux ,  de  la 
pommade  faite  avec  le  préci]Mté  blanc  ;  ce  dernier 
remède  pafi'c  pourafflrc.  facfmit de Tumer,  a»aA^ 

aies  de  la  peau. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  curationdela^rttv nMTjiMai» 

Sui  forme  des  ulcères  phagédcniques,iw)rc{ULCERB 
rPRAOtoiNlQUE.  (d) 

Dartre  ,  {MarechalUrie.')  ulcère  large  l-peu-près 
comme  la  main ,  qui  vient  ordinairement  à  la  crou- 
pe ,  quelquefois  à  la  tête ,  &  quelquefois  A  l'encolure 
des  chevaux ,  fie  qui  leur  caufe  une  deman^eailun  ft 
violfnte)  qu'on  ne  peut  Ici  empêcher  de  (c  grattetj 

la  X*  n 
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&  (l'augmottr  pu  «oafigqiicor  ces  fivtn  dUcem. 

DARUGA.  r<>y<{  Daroga. 

DAS5ËN-EYLANDË  <w  ISLE  DES  DAIMS  , 
(G^.moJ,^  Tune  des  trois  petites  île»  ûtuccs  au 
aovdAicapdeBonae-Erperajice.  Elle  eft  aboadaiw 
t>«a  daidK&en  brebis ,  dont  on  dit*  peut«te«  finiA 
fenent»  que  la  queue  pcfc  infqu'à  19  livres. 

DASSERI,  r.  m.  {HiS.  mod.)  Vt  chef  de  la  reli- 
gion Duprcs  du  roi  de  C^MÏ  s'appelle  fOinroA  ,  & 
Tes  dU'ciples  dafftrU. 

DATAIRE,  f.  m.  (Jfutifpr.)  cil  le  premier  &  le 
.  plut  important  des  officiers  de  la  daierie  de  Rooae . 
ob  3  a  toute  autorité.  Quand  cette  cooiimiBiNi  elt 
remplie  par  un  cardinal,  comme  elle  c'X  au-dcfTous 
de  fa  lijgnitc,  on  l'appelle  protUittire  ,  c'ci\-;\-dirc 
^ui  cil  au  lieu  du  datairt. 

Cet  officier  repréiente  la  perfonne  du  pape  pour 
la  diAiibiilHm  de  toutes  les  grâces  bénéficiaLes  &  de 
tout  ce  qui  y  I  rapporti  comine  les  dilpenfes  &  au- 
tres aâes  femblables. 

Ce  n'eft  pas  lui  qui  accorde  les  grâces  do  fon  chef; 
tout  ce  qu'il  t'ait  relativement  à  ion  oilicc  ,  cd  ré- 
puté fait  par  le  pape. 

C'eû  lui  pareillement  qui  examine  les  fuppliqucs 
6e  les  grâces  avatit  de  les  porter  au  pape. 

Son  pouvoir  dans  ces  matières  eA  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  revifeurs  ;  car  il  peut  ajouter  ou 
(!iiTi;run.  r  ce  que  bon  lui  fcmble  dans  les  fuppliqucs  , 
mcnie  les  dcchiier,  s'il  ne  les  trouve  pas  convena- 
is. 

C'eft  lui  qui  fait  la  diflinâion  des  matières  conte- 
WeS  dans  les  fuppliques  qui  lui  font  préfentées  \ 
C*â  kû  qui  les  renvoyé  ou  il  appartient ,  c'cft-â- 
dire  )  la  fignaturc  de  jullice  ou  ailleurs  ,  s'il  juge 
que  le  pape  ne  doive  pas  en  cunnoîire  dirc^cment. 

Le  Jatair*  ou  le  foûdatairt ,  ou  tous  deux  con- 
joimement,  portent  les  fiippliques  au  pape  pour  les 
figner.  Le  dataht  fait  enluite  l'extenûon  de  toutes 
ks  dates  des  luppUques  qui  font  fignécs  par  le  pape. 

Il  ne  fe  mêle  point  des  bénéfices  conlîûoruux, 
tels  que  les  abbayes  confifloriales  ,  à  moins  c|u'on 
ne  les  expédie  par  daterie  &  par  chambre  ;  ni  des 
évêchés ,  auxauels  le  pape  pourvoit  de  vive  voix 
ta  plein  confinoire. 

Le  foûdMMn,  qui  n'eft  m&  que  par  commit 
£on ,  n'eft  point  un  oCcicr  dépendant  du  âauint 
cVH  un  prélat  de  U  cour  romaine  dioifi  &  député 
par  le  pape. 

11  (.  il  etalili  pour  aiïifler  ordinairement  le  datairt ^ 
lorlque  celui-ci  porte  les  luppliques  au  pape  pour 
les  ugner. 

Sa  principale  fonâion  eft  d'extraire  les  fommaires 
du  contemi  aux  fuppliques  importantes ,  qui  font 

quc'qi:^!"  is  L-t  rites  de  la  main  de  cet  officier  ou  de 
(on  uibltitut ,  mais  ce  lommaire  au  lias  de  la  luppli- 
quc  c(l  prclquc  toujours  écrit  de  la  mam  du  ban- 
quier ou  de  ion  commis ,  &  figné  du  Joûdatairt  qui 
CWC^ftlC  le  fommaire ,  fur-tout  quand  la  fuppliqne 
conticiit  quelqu'abfolution ,  difpenfe  ou  autres  g^ar 
ces  qu'il  raut  obtenir  du  pape. 

Le  foûdasdirc  m:irqiic  au  bas  de  la  fupplîque  les 
difficultés  que  le  pape  y  a  truiivccs  ;  par  exemple  , 
quand  il  met  cum  Junîtijfimo  ,  CCla  figinifie  ipill  en 
taut  confét'cr  avec  ia  lamicté. 

Lodqu'il  t^apt  de  quelque  matière  qui  eA  de  na- 
luie  à  Cire  renvoyée  à  quelque  congrégation ,  com- 
me à  celle  des  réguliers ,  des  rites ,  des  évcques  & 
mitres,  que  le  pape  n'a  point  coutume  d'accorder 
lanb  leur  approbation,  le JoudMaire  met  ces  mots, 
ad  congrtgaàùum  r^àLmmt  OU  autres,  iclon  la 
matière. 

Quand  l'affaire  a  été  examinée  dam  b  COfigréga- 
Ikm  diaMie  A  cet  e&t,  le  liilkt  coiitauuul|  cé- 


DAT 

ponfc  &  la  fupplique  ,  font  rappoMife aB^UdEsMei 
pour  les  taire  li^^ner  au  pape. 

Si  le  pape  retufc  d'accorder  la  grâce  qui  ctott  de^ 
mandée ,  le  foùdjtairt  répond  au  bas  de  la  ruppii». 
que ,  tùhit ,  ou  bien  non  plata  fan&ffimo. 

La  fiinfliioq  du  JèâdMÊÙ»  ait  s'étend  pas  fur  les 
vacances  pammt  des  paysd*obéifieac«,  lelquelles 
appartiennent au4Kd«r/«'«liaHidoac on vapai»  • 

1er.  {A) 

Dataire  ou  Reviseur  per  obitvu,  elt  un 
olScicr  de  la  daterie  ,  dt  dépendant  du  datain  général 
ou  préfet  des  dates. Ce  ^bMir<  ptr  obitum  a  la  char^ 
de  tontes  les  vacances/i/r  «Auûai  dans  les  pays  d'o* 
bédience ,  tels  qu'ed  en  France  la  Breugne ,  oà  h 
pape  ne  donne  point  les  bénéfices  au  premier  inipé| 
tiant ,  maiî  ù  celui  que  bon  lui  fcmble. 

C 'eil  i  cet  officier  que  l'on  porte  toutes  les 
pliqucs  des  vacances  par  mort  en  pays  d'obcdieoeei 
pour  lefquclteson  ne  prend  point  de  date  icaufedcf 
réfervcs  du  pape. 

11  eft  auffi  chargé  de  Texamen  des  fuppli^es  par 
démillion  ,  privation  Se  autres  en  pays  d  obédience, 
&  des  pcnfions  impolécs  fur  les  bénéfices  vacans, 
en  faveur  des  miniltres  &  autres  piébus  COUrtiÛlIS 
du  palais  apoftolique.  (jf^ 

DATAtxtm  Réviseur  des  MATRiMOiitAtcss 
efl  aufli  un  officier  de  la  daterie  de  Rome,  &  dépen- 
dant du  datairt  général.  La  fbnâion  de  ce  datairt 
particulier  cfl  de  revoir  les  luppliqnes  des  dilpenles 
matrimoniales ,  avant  &  aprcb  qu'elles  ont  été  fi- 
gnéesi  d'en  examiner  les  claufes,  &  d'y  ajouter  les 
augmentations  de  rcllriâions  qu'il  juge  i  propos. 
C'eft  lui  qui  fait  ligner  au  pa  pc  ces  difpenfes ,  &  qui 
y  fait  mettre  la  date  par  le  datain  général ,  lorfque 
les  fuppliques  font  conformes  au  ftyle  de  la  daterie. 

Dataire,  (/"o)  voy<» f/-./ïv<i/if  Dataire. 
Sur  les  datairci  en  général ,  voytrU  traité  de  l'ufagt 
&fmiqtu  dt  cour  d*  Romtf  par  Caûei,  Mme  l,  au 

DATE ,  f.  f.  (Anwo/.)  indication  du  tcms  précis 
dans  lequel  un  événement  s'eft  paiVé  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle on  peut  lui  alfi^ner  .lans  la  narration  hillori- 

3ue  &  lucceffive ,  Si  dans  l'ordre  chronologique 
esch  Mcs,  la  plaée  qui  Itti  convient.  On  trouve  à 
la  i£te  de  Toutivage  <pû  ■  pour  litre  ,  !'«»  4*  vérifat 
lu  doits,  dont  nous  avons  parlé  i  Particle  Chrono» 
LO(;rr  &  ailleurs,  une  très  -  bonne  difTerration  ù;r 
les  JMis  des  anciennes  chartes  &  chroniques ,  &  lur 
les  difficultés  auxquelles  cei  J^nts  ])cuvcnt  donner 
occafion.  UnedestourcesdoccsditKculies  vient  des 
divers  tems  auxquels  on  a  cooiflMacé  l'année ,  6c  du 
peu  d'unifonnite  fies  anciens  auteurs  ià-deifus.  Le* 
uns  la  commençoient  avec  le  mois  de  Mars ,  les  a» 
très  avec  le  mois  de  Janvier  ;  tpi  L-' :i;LS-iins  (c->t  joHtS 
plutôt,  le  Décembre  ;  d'auiic.  15  Mars,  d'au- 
tres le  jour  de  Pâques,  f'  oye^  lur  ce  lujet  un  détail 
très- curieux  6c  très  -  inlbuÛif  dans  l'ouvrage  cité. 
f^oyn  mff  kl  ttrdtUs  An  ,  CVCU*  ÊPACTE,  ErB, 

Indiction,  &c.  (O) 
Date  ,  (Jurijp.)  eft  néceflâire  dans  certains  aâes 

pour  leur  validité  ;  tels  font  tous  tes  aftes  judiciaires 
&  extrajuditiaires,  les  adcs  palîcb  devant  notaires 
&  autres  officiers  publics. 

Dans  les  aûes  tous  feing  privé  la  date  c(i  utile, 
pour  connoître  dans  quelles  circonflances  Taâe  a  étÂ 
fait  i  mais  il  n'ell  pas  nul  faute  d'être  daté. 

Avant  l'ordonnance  de  17^5,  l'obmiflion  de  It 
date  dans  un  tellament  oloi^raphe,  ne  le  rendoit  pas 
^ul  ;  mais  luivant  \' article  lo  de  cette  ordonnance, 
les  tcflamens  olographes  doivent  être  enôerenent 
écrits  de  la  main  du  tefiateur ,  &  datés. 

Dans  les  aâes  ^ts  par  des  officiers  publics  ,  on 
nurque  toujours  l'année,  le  aMis  de  le  ;our  :  on  ne 
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tAarqaefM  M^aairement  iî  c'eft  devant  ou  après 
inidi;  Pordonaaiicc  die  Bloi*,  «rndS(i6>,«mjoint  ce- 
ftcndant  aux  notaires  &  autres  officiers  de  iuftice , 
'de  déclarer  dans  les  aftcs  qu'ils  font ,  fi  c'eft  devant 
Où  après  midi  ;  mais  cela  n'eft  pas  oblervé ,  cxtepié 
dans  certains  exploits  de  rigueur ,  tels  que  les  f.iilies 
&  vxéeaàoas,  conformément  à  i'art.  4  du  titrt  xxxju, 
de  rordomuHice  de  1667,  am  l'oiidoMie  cxpiefl»- 
aient  pour  ces  fortes  de  uiaîet. 

tl  feroit  m6me  à  propos  dans  tôus  les  aOes ,  dé 
•jnarcjiicr  non  leLilcmcnt  s'ils  ont  été  pafTc!  avnnt  ou 
après  midi ,  mais  même  l'heure  à  laquelle  ils  ont  été 
■ftîlS  :  cette  attention  ferviroït  fouvcnt  à  cclaircir 
certains  faits  &  à  prévenir  bien  des  difficultés  ;  & 
tlans  les  aâes  authentiques  teU  ferviroit  beaucoup 
pour  l'ordre  des  hypothèques  :  car  entre  créanciers 
du  même  jour  il  y  a  concurrence»  au  lieu  que  celui 
dont  le  titre  marque  qu'il  a  été  fait  avant  midi ,  palTc 
avant  le  créancier  dont  le  titre  eA  feulement  daté 
du  JOIfr t  ^  celui  dont  le  titre  daté  de  on^e  hcu- 
tcs  dmaittilt  paffe  devant  celui  dont  le  titre  mar- 
que fatlemeat  iprïl  a  ^té  fiiit  avant  midi. 

n  e(l  d'ufage  afTcz  commun  dans  la  ptûpart  des 
exploits  &  dans  beaucoup  d'autres  aftes ,  d'y  mettre 
la  d4Xtt  an  commencement  ;  il  feroit  ccpendî;nt  plus 
convenable  de  la  mettre  à  la  fin ,  ou  au  moins  de  la 
»^«ter ,  afin  de  aâew  conftater  qne  tout  l'ade  a  été 
fiitdaosleteiMinaraiié:  «utremeotit^pent  arriver 
■«jn'im  aôe  coounenee  fous  ià  dknr»  n^ait  été  adwvé 
^u'un  ou  pluficurs  jours  après  ;  auquel  cas  ,  poilr 
procéder  régulièrement ,  on  doit  faire  mention  des 
citTcrentes  <îui<s. 

•  Les  aûcs  authentiques  ont  une  dutt  certaine  du 
|onr  qa%  font  palfés ,  à  la  différence  des  aâes  fous 
^gnaturc  privée,  qui  n'acquiereiit  de  itt  certaine 

?iic  du  ;ourdud<ccsdecelmou  ceux  dont  ils  fimt 
crits  &  figncs ,  ou  du  jour  qulb  iSMit  conttifllés  ou 
«connus  en  juftice.  {A') 

Date  en  matière  fitstnciALE,  fuivant 
Tufage  de  cour  de  Rome ,  s'entend  des  ituti  fur  lef- 

Îuelfes  on  cipédie  les  provifions  des  bénéfices  qne 
On  impetre  ctt  cour  de  Rome. 
Elles  font  de  deux  fortes ,  ftvrà-,  les  iâtit  e» 
atrtgi ,  ou  pstiiis  Jam  ;  &  celles  qiû  rappoftot  au 

bas  des  bulles  &  des  fignaturcs. 
■   Dates  en  abrtçc ,  ou  pana  dates ,  {ont  celles  que 
les  correfpondans  des  banquiers  de  France  retieiw 
aent  à  la  daterie  de  Rome  à  l'arrivée  du  ctnrier, 
pour  conftiterks  diligences  de  llmpétrant. 

Les  Rrançois  ont  le  privilège  en  cour  de  Rome , 
que  toutci  provifions  dedinées  pour  eux ,  fout cxp^ 
oices  fur  petius  dates ,  ou  dnus  en  abrégé. 

On  les  appelle  petites ,  parce  qu'elles  font  en  abre- 

fé>  &  pour  les  diilingucr  de  celles  qui  s'appofent  au 
as  des  bulles  &:  des  fignaturcs. 

•  La  taiibn  pour  laqudleon  ufe  de  ces  jHtUts  Jâtts  » 
cft  que  les  correfpondans  des  banquiers  de  France 
ne  pouvant  drcffçr  leurs  fiipplîques,  les  faire  figncr 
&  revoir  par  les  officiers  de  la  daterie  à  l'indant  de 
l'arrivée  du  courier ,  ils  retiennent  feulement  de  pe- 
tàusiUuut  c'eA-à-dire  ta  abrtgif  afin  d'aflikrer  le 
droit  de  llnipétrant. 

Ceux  qui  requièrent  un  bénéfice  de  four  de  Ro- 
me, retiennent  ordinairement  pluficurs  dates  à  dif- 
flércns  jours  :  on  a  vu  des  cccléfiaftiques  qui  en 
avoient  retenu  jufqu'à  quinze  cents ,  pour  tâcher  de 
lenconfrer  lui  jour  où  ils  fulTent  feuls  rcquérans  le 
hbéfice  »  JM'M  que  tant  qu'il  y  a  plufieuis  recpié- 
leasdu  fliiamiottr,oanedoonep<Miitde  ptoinlknisi 

eoneutfu  mutuo  fifi  imptJiunt  panes. 

Ces  eUtts  font  tofijours  fecretes  jufqu'à  ce  qu'elles 
ayent  été  levées ,  c'c{t  pourqw»  Jufques-U  on  n'en 
dicMilie  point  de  certificat. 
.  Ileftd'ufage,  parufppoctmsbénéficwdtFnn» 


to  A  T  <SîJ 
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cti  tËi  daits  ne  HuMlt  qu'uh  an ,  palTc  lequel 
on  ne  peut  pbis  les  faire  expédier,  f'iyc^  c<-<^ris 
Daterie. 

Il  y  a  un  officier  pour  tc^  pc:itcs  J.na ,  qu'on  ap- 
pelle le  prèji!  dis  dam;  il  n'el'l  pas  en  titre,  mais 
choifi  par  le  d.itairc  ,  comme  ctant  l'un  de  fes  prin- 
cipaux lubdituisen  l'office  de  la  daterie.  C'cft  chez 
lui  que  les  banquiers  de  Rome ,  dès  que  le  couiier 
e(l  arrivé  I  poitant  les  mémoires  des  bénéfices  fur 
lel'quels  îls  ont  Ordre  de  prendre  date;  &  les  provi'* 
fions  qu'on  en  expédie  onliiite,  font  datées  de  ce  jour- 
là  ,  pourvft  qu'on  porte  les  mémoires  avant  minuit  i 
car  fi  on  les  porte  après  minuit ,  la  date  n'cfl  que  du 
lendemain ,  &  non  du  jour  précèdent  que  le  couiicr 
cfl  arrivé. 

L'officier  des  ptùttsdaus  a  un  fubAitut ,  dont  la' 
fonflioo  ert  de  le  foulager  en  la  recherche  ,  réponfe 

&  e\[5Lc!iiion  des  matières  pourlcfquelleson  fait  des 
perquiratur;  &  dc  mettre  au  bas  des  luppliques  la  pe- 
tite date  avant  qu'elle  foit  vérifiée  par  cet  officier  ou 
préfet  des  pttius  dates ,  &  enfuite  etendue'par  le  da- 
talic  ou  fo&dataîie. 

Dans  les  vacances  par  mort  &  par  dévoilât ,  ce- 
lui qui  veut  empêcher  le  concours  retient  plulieur* 
dates,  afin  que  fes  provifions  ne foicnt  pas  inutiles^ 
comme  il  arrive  lorfque  pluficurs  impéôans  obtien- 
nent des  provifions  de  mfime  «Am  (brie  même  genre 
de  vacance:  on  retient  en  ce  cas  pluficurs  dates, 
dans  l'efpcrance  qu'il  s'en  trouvera  enfin  quelqu'une 
fans  concours. 

Pour  lavoir  fi  un  des  impArans  a  fait  retenir  deS 
dates  du  vivant  du  bénéficier,  ce  qui  s'appelle  une 
coierfe  amhitiet^f  prohibée  par  la  règle  de  noHtmft' 
trando  hen^cii  viveaôiun ,  on  peut  cpmpulfcr  te  re^ 
girtre  du  banquier  expéditi<innairc. 

On  ne  retient  point  dc  date  quand  le  faint  fiége  eft 
vacant  ;  en  ce  cas  les  provifions  dc  cour  dc  Rond' 
font  ptéfujoées  datées  du  jour  de  l'éleâion  du  paipe^: 
8c  non  du  jour  de  fon  couronnement. 

Il  s'cloit  autrefois  introduit  à  cet  égard  urt  griind 
abus,  en  ce  (|iic  les  impétrans  retenoicnt  ces  dates 
fans  envoyer  la  procuration  pour  réfigner  ;  c'eft  ce 
qu'explique  la  préface  &c  l'art.  2.  de  l'édit  de  t^^o» 
appelle  communément  Védit  des  petites  tiata.  Un  ti- 
tulaire qui  vookit  aflùter  à  qudqu\ui  Saa  béndice 
après  fa  mort  feulement ,  8t  ans  en  ttre  dépolTédé 
de  fon  vi'/ant ,  paflbit  une  procuration  i)Our  rifigner 
en  faveur  ;  mais  il  la  gardoit  en  fa  potTefTion ,  tic  fur 
cette  réfignation  feinte  il fiûlbit  retenir  àRoOMIHM* 
dau  tous  les  ûx  mois.  > 

Si  le  réfignant  décedoit  dans  les  fix  mois ,  alors 
on  envoyoït  à  Rome  la  procuraiiori  pour  réfigncr, 
fur  laquelle  on  obtenoit  des  provifions  fous  la  date 
retenue  ;  &  le  rcfignatairé  ayant  là  fiiculté  de  pren- 
dre poiTclfion,  foit  avant  ou  après  le  décès  du  ré*' 
fignant ,  parvenoit  ainfi  i  ^aflurer  le  bénéficte» 

Si  le  réfignant  ne  décédoit  qu';ni  bout  d*iiné  OU 
plufieUrs  années ,  en  ce  caste  réfignataire  abandon* 
noit  les  premières  dites  &  fe  fervoit  de  la  dernière^' 
&  par  ce  moyen  fe  trouvoit  toùjours  dans  les  ùx 
mois. 

Pour  atrSter  cet  abus ,  Henri  II.  doilna  ën  1550 
fon  édit  appelle  communément  Védit  des  petites  dates^ 
c'crt-à-ditc  contre  Ls ptnui  djia  ,  ]i;ir  lequel  il  or« 
donna  que  les  banquiers  ne  pourroicnt  écrire  à  Romd 
pour  y  fiùre  expédier  desprovifions  fur  réfi^sltiorts» 
à  motiis  (|ue  par  le  même  colirieif  iU  a'eiivoyiflêiif 
les  procurations  pour  régner.  Il  ordonna  auffi  qué  - 
{es  provifions  ctpédiées  fur  (frocBiatidiiis  fliMilnéeti  ' 
feroicnt  nulles. 

Cet  édit  ne  remédia  pourtant  pas  encore  cniiei'e- 
ment  au  mal  \  car  en  multipliant  les  procuratiodi . 
8ten«iv«7iiitàRMMtioa$Ie*iiKmois,  onfeftfûf' 
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voit  de  la  detqîtn  lorfigiie  k  réfigrant  Tcnoît  à  dé- 
céder. 

Urbain  III.  pOur  faire  ceiTer  totalement  ce  dcfor- 
ilre,  fit  en  1634  une  régie  de  chancellerie  ,  par  la- 
'qiielle  il  déclara  qu'en  cas  que  les  procurations  pour 
tëfigaer  n'eudent  pas  été  accomplie»  6c  €)técutées 
dans  les  vingt  jours ,  6c  mifes  dans  les  mains  du  no- 
taire de  la  chambre  ou  chancellerie ,  jxiur  apjwfcr 
le  conlens  au  dos  des  provilions  de  rcfignation  ou 
pcnfion,  les  fignatures  ou  provifions  ne  leroienf  da- 
tées que  dn  jour  Qu'elles  feroient  expédiées.  Il  or- 
■^Atyoaà  suffi  qu'à  u  fin  de  toutes  les  fignatures  fur 
téiignations  on  appoferoit  le  dacnt  :  &  JummoJojh- 
jftr  rtfignatione  tàiu  btiufieu  tmutàua  capta ,  &  ton- 
Jtnfus  txtmftu  tmtfiuriti  «fidf  fn^uu  gntia  nuUa 
jj&  to  iffo. 

QeMe  règle  ayant  pourvû  aux  inconvénîens  qui 
nf^voient  pas  ité  prerûspar  l'édit  des  ptdus  Jaus , 
Loms  XIV.  par  fisn  édit  die  1646 ,  a  ordonné  qu'elle 
fcroit  reçue  &  obfervée  dans  le  royaume,  de  même 

ne  les  règles  de  ptthlieandis  rtfign.  &  de  infirmis  rt- 
'ign.  au  moyen  de  cjiioi  l'on  ne  peut  plus  retenir  de 
fttttts  daus  lur  une  rcllgnation ,  mais  leulcmcnt  pour 
les  autres  vacances  par  mort  ou  par  dcvolut. 
ittnMdtsfeMUtUuSfdtDtioaotiaiia  prM^iu  dt 
•«ota-dt  Ram  »  dt  Caftel  ;  U  mûti  des  héaiftus,  dt  Dra* 
picr ,  tome  II.  (^) 

DATERIE,  {Juriffrud.)  eft  un  lieu  à  Rome  près 
du  pape  ,  oîi  s'afl'emblent  le  datairc,  le  loùtlHt.iire  , 
ik  autres  officiers  de  la  daurie ,  pour  exercer  leur 
oflke  Se  jurifdiâion ,  qpi  confident  à  faire  au  nom 
^  pape  la  diftribution  des  grâces  bénéficiales  &  de 
font  oe  qui  y  a  rapport ,  comme  les  difpcnfes  des 
oualités  &  capacités  nécefTaircs ,  &  autres  aftes 
Kmblablcs.  On  y  accorde  aulîî  les  difpenles  de  ma- 
riage. 

La  dattrù  eft  compofcc  de  pluiieurs  officiers ,  fa- 
oir  le  dataite,  les  référendau'es ,  le  préfet  de  la  fi- 

S attire  de  grâce  >  celui  de  la  fignature.de  juftice ,  le 
Lidataire ,  l'officier  ou  préfet  des  petites  dates,  le 
lUbftitut  de  cet  officier,  deux  rcvii'eurs,  les  clercs 
4nregi(lre,  les  regiAratcurs ,  lu  maitrc  du  regi^re, 
le  dépoûtaire  ou  tluéforier  des  componendes ,  le  da- 
taire  appelle  pv  oUtmm  ,  le  dataire  ou  revifeur  des 
natrimoniales  :  U  y  a  aiîffi  l'officier  aj>pellé  d«  mif- 
fis.  La  fonâion  de  chacun  de  ces  oftuertfera  expli- 
quée pour  chacun  en  fon  lieu. 

C'cil  à  la  dattrie  que  l'on  donne  les  petites  dates  à 
l'arriTcc  du  courier  »  &  que  Ton  donne  enluite  date 
aux  proviftonsft  autres  aâes  quand  les  fiip^iqnes 
ont  été  fienées. 

n  y  a  Ityle  particulier  pour  la  itotm ,  c*eft-à-^re 
pour  la  forme  des  aûes  qui  s'y  font ,  dont  Théodore 
Amidonius  avocat  conûllorial  a  fait  un  traité  ex- 
près. Ce  ûyle  a  force  de  loi,  &  ne  change  jamais  ;  ou 
4  par  liicceffion  de  tems  il  s'y  trouve  quelque  diâe- 
sence  »  elle  cA  peu  confidcrable. 

Le  cardinal  de  Luca ,  dans  fa  relation  de  la  conr 
ftrenfe  de  Rome ,  aliurc  que  les  ufages  de  ta  i««rî* 
font  fort  modernes. 

Les  François  ont  des  privilèges  particuliers  dans 
la  datent.,  tels  que  celui  des  petites  dates,  qu'on 
Içur  accorde  du  jour  de  l'arrivée  du  courier  à  Ro- 
me,  &  que  tes  bénéfices  non  confiftoriaux  s'expé» 
dieat  pour  eux  par  fimple  fignatnre ,  &  non  par  bul- 
les fcellées  en  plomb. 

RebufFc,  dans  fa  pratique  téncficljU,  rapporte  un 
ancien  décret  de  la  dattrit  ^ifx\  s'obicrve  encore  au- 
jourd'hui touchant  les  dates  de  France  ;  favoir  le  de- 
Citet  de  Paul  lil.  de  l'an  1 144»  ^  défend  d'étendre 
lés  dates  de  France  après  ramiée  expirée. 

11  y  a  deux  regiftres  à  la  daterie,  I  un  public ,  l'au- 
tre fecret,  où  font  enregiibées  toutes  les'iupplica- 
tions  apoftoliquea,  tant  «elles  qnt  font  fignees  par 
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fitt,  que  celles  qui  font  figntes  per  cnnciffurr..  Il  y? 
auflî  un  rcgiftrc  dans  lequel  iont  cnrcgiikccs  les 
bulles  qui  s'expédient  en  chancellerie  ,  &-  un  quatriè- 
me où  font  cnregiftrcs  les  brefs  &  les  bulles  qu'on 
expédie  par  la  cluimbre  apoftolique.  Chacun  de  ces 
regiftrea  eft  ^odé  par  on  offider  «ppelt^  m> 

^T"-  .  .  .... 

On  permettoit  autrefois  à  la  dattrie  de  lever  jiiri- 

diqxicment  des  extraits  des  regillrcs  ,  partie  prélente 

ou  dùcmeot  appellée  ;  mais  prefentcment  les  officiers 

de  la  dMuU  ne  ibuÂent  plut  cette  procédure ,  ib 

accordent  feaietnent  des  extraits  ou  fmftam  en  m> 

piers  extraits  du  regtibre ,  &  coUationnés  par  un  des 
maîtres  du  r'egiftrc  des  fuppliques  apoftoliques. 

Lorfqu'on  tait  des  pCrijuiiitions  à  la  daicr'u  pour 
favoir  fi  pcrfonne  ne  s'cll  fait  pourvoir  d'un  bcncà- 
ce,  les  officiers,  au  cas  que  les  dates  n'ayent  point 
été  levées  ,  répondent ,  nihil  fuit  expeditum  par  ditm 
tum  itmptt$:ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  dates  retenues ,  mais  feulement  qu'il  n'y  en  a 
point  eu  de  levées  :  &  en  effet  il  arrive  quelquefois 
enfuitc  que  nonobllant  tci;e  réponfc  il  fe  trouve 
quelqu'un  pourvu  du  même  tems,  au  moyen  de  ce 
que  les  dates  ont  été  levées  depuis  la  réponfe  des 
officiers  de  la  dûuriim  f^cy*^  l*  praùqiu  dt  cmr  dt 
Rùmt  dtCaSbA,  tmtJ.  dans  la  préfiîce  6e  aucon^ 
mcncemcnt  de  l'ouvcage.  DaTAIU  4>. 

Date.  (^) 

DATIF,  f.  m.  (Grammaire.)  Le  dati/ed  le  troifie»' 
me  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  ddcfi* 
naifons,  îc  par  conféquent  des  cas  ;  telles  font  h 
lanraieereqae  &  la  laiq;ue  latine.  Dans  ces  laagnea 

les  diffifremes  fortes  de  vfies  de  Teiprit  fous  ler<|ud> 

les  unnomcA  tonfitiéré  dans  chaque  propofiiion, 
ces  vîtes,  dls-je,  lont  marquées  par  des  terminai- 
fons  ou  déùnances  particulières  :  or  celle  de  ces 
terminaifons  qui  fait  connoitrc  la  pcribnne  à  qui  ou 
la  chofc  à  quoi  l'on  donne ,  l'on  attribue  ou  l'on  de- 
ûine  quelque  chofe ,  eA  appellée  datif.  Le  datifs 
donc  communément  le  cas  de  l'attribution  ou  de  la 
deftinalion.  Les  dénominations  le  tirent  de  l'ufage 
le  plus  fréquent  ;  ce  qui  n'exclut  pas  les  autres  ula- 
ges.  En  effet  le  datif  marque  également  le  rapport 
d 'ôter  f  de  ravir  i  £nptr»  agnam  tupo ,  Plaut.  enlevce 
l'agneau  au  loup,  lui  faire  quiner  prife  ;  annutidir 
puere  mihi  Mufa ,  dit  Claudien  ,  les  Mufcs  m'ont  ra- 
vi des  années,  l'étude  a  abrégé  mes  jours.  Ainfi  lé 
datif  marque  non  leulcmcnt  l'utilité  ,  mais  encore  le 
dommage, ou  ûmpicmcnt  parrap|>ort  à  ou  à  l'yard 
de.  Si  l%a  dit  utilis  rùpubUca ,  on  dit  autn  perniettfiu 
ecclejta;  vifum  tjl  mihi  ,  cela  a  pani  à  moi ,  à  OMB 
égard ,  par  rapport  à  moi  ;  efus  vint  nwuOj  Ter.  And. 
1.  \.  |L'  cr.iins  pour  In  vil-;  tlhi  ftH  pe^cavi ,  j'ai 
pèche  à  votre  c_i;.iiJ,  par  rapport  à  vaus.  Le  datif 
i'ert  auflî  à  marquer  la  dertinaiion,  le  rapport  de  fin, 
le  pourquoi,^»  Cui:  do  tihi ptauùamftitori ,  à  ufu* 
te, à  intérêt,  pour  en  tirer  dn  prolit  iiMfiS  must 
vous  n'aimec  que  pour  vous. 

Obfenrex  qu^en  ce  dernier  exemple  le  verbe 
eft  conftruit  avec  le  d.tiif;  ce  qui  fait  voir  le  peu 
d'exaâitude  de  la  règle  commune ,  qui  dit  que  ce 
verbe  gouverne  l'accufatlf.  Les  verbes  ne  gouver- 
nent rien  i  il  n'y  a  que  la  vue  de  l'efprit  qui  foit  la 
caufe  des  difiilrentes  inflexions  que  l'on  donne  aux 
noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  I^oyti  *  ^O"^ 
coRDANCE,  Construction  ,  RÉGIME. 

Les  Latins  le  font  fouvcnt  fervis  du  datif  au  lieu 
de  l'ablatif,  avec  la  prcpo&tion  à  ;  on  en  trouve 
u}i  grand  nondue  d'exemples  dans  les  neiUews  aa^ 
leuis. 

PmtàmiK  putm  e»gmH  pmmk  pmir  t 

Ptrqut  tôt  annorum  feritm  ,  quoi  hatemiu  UttffMf 
Non  mihi  quam  fratri  Jrattr  amate  miitms.  ' 

Ovid»  it  Fomt»  U.  IV.  *f,Ki/,  r.  iz.tid  Ttuk, 
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0  voai  tjae  depuis  mon  enfance  j'a!  aimé  comme 
mon  propre  frère. 

Il  eù.  évident  que  tognite  cil  au  vocatif»  &  que 
pùhipHtro  efi  pour  à  m  pÊtn.  Dans  l'autre  vers  fi»- 
tri  th  auffi  au  J^ift  pour  â fiun,  O  TMinuttamm 
mihi,  kl  eft,  «  nt  non  màm  ^uim  jrâuummmr  fnan, 
iA«â,i/ratre. 

Dolabclia  c^i  ctoit  fort  attaché  au  parti  de  Cé- 
far,  confcillc  aCiccron  dont  il  avoit  époiifé  la  fille, 
d'abandonner  le  parti  de  Pompée ,  de  prendre  les 
intérêti  de  Céftr  »  on  és  dencoKr  neutre.  Sote'qoe 
vous  approuviez  ou  que  yen»  mettiez  l'avis  que  je 
VOUIiloane,  a;oûte>t4l,duiiioiiufoyez  bien  periiiaaé 
qiiecen'edqucramitié  &  le  zele  que  j'ai  pourvous 
^îm'cn  ont  infpirc  la  pcnfée,&mil  me  portent  A  vous 

1  tcnrc.  7";;  auicm  ,  mi  Cic<ro  ,Jthac  ncapies,  ut  Jîre 
frohabuniur  libi  tfivt  non  probaiumur  ,  ab  optimo  cent 
mmimo  ac  diditiffimo  tiii ,  &  cogiiata  ,  &  fa^tm  tjft 
juScts  (Cic.  wtf.  liA.  IX,  tf,  yx.)  ,  oà  yout  ▼Ojrei 
que  d»ns  prtiûmmtutr  tàki ^  ce  n'M  n'en  eft  pas  mous 
un  véritable  datif,  quoiqu'il  foit  pour  à  u. 

Comme  dans  la  langue  t'rançoilc ,  dans  l'italienne, 
.  la  cormiii iilbn  des  nomi  ne  ^  arie  point ,  ces  lan- 
gues n'ont  ni  cas,  ni  déclinaifons ,  ni  par  confé- 

2uent  de  datif;  mab  ce  que  lesGrecs  fic  les  Latins 
>nt  connoître  par  une  tanaimifiiii  pafÂei^^e  du 
Boni,  nous  le  marquons  avec  le  fècoufS  d^Uie  pré- 

pofilloil  ,  li  ,  j'our  ,  par  ,  )'ar  r,}pportÀ,  Â  l'égard  dt  f 

rtnde^  à  Ccjar  u  qui  eji  u  Lcfur ,  &  à  Ditu  et  qui  tjl  â 
l)ittt. 

Voici  encore  quelques  exemples  pour  le  latin; 
ifintri  paratus  &  prctlio ,  prêt  à  la  marcfae  &  an 
kat,  prêt  à  marcher  &  k  conbattre. 

Cûufa  fuit  pattr  hiSy  Hont.  Nous  ffôès  eaiyi  de  ; 
snon  pcrc  en  a  été  la  caufc;  j'en  ai  l'obligation  à 
mon  perc.  Injlart  operi  ;  rixari  non  convenir  convi- 
yto  ;  mihi  molejlus ;  paululum  fuppliài  fatis  efl  patri ; 
auUi  impur  ;  Jitppar  jthaJwao  >  contomporain  à 
Abraham  ;  gravis  JiatBiu  pK-mit,  la  vîefllcflc  cft  à 
charge  à  eile-oudme. 

■  On  doit  encore  un  coup  bien  obferver  que  le  ré- 
gime des  mots  fe  tire  du  tour  d'imagination  fous  Ic- 
q|uel  le  mot  ell  confidcré  ;  eafuite  1  ufage  &  l'analo- 
|M  de  chaque  langue  dcftinent  des  f^gan  paiticit» 
lioa  pour  chacun  oe  ces  touis. 

Ltt  Lattes  £feflt4NMnZycam;iioiisdifi)iu«îiiMr 
Dieu ,  craindre  les  AofflifflCf.LesEipagnoIs  Ont  un  au- 
tre tour;  ils  difent  amar  à  Din^  umtr  à  lot  hombres^ 
enlortc  que  ces  verbes  marquent  alors  une  forte  de 
difpoûtion  intérieure ,  ou  un  fentiment  par  rapport 
à  Dieu  ou  par  rapport  aux  hommes. 

.  Ces  diâerens  tours  d^agination  ne  fe  confer- 
Tent  pas  toujours  tes  mêmes  de  génération  en  géné- 
ration ,  &  de  (Iccle  en  ficctc  ;  le  tcnis  y  apporte  des 
changcmens,  aulii-bien  q^u'aux  mots  &  aux  phrafes. 
Les  entans  s'écartent  inlenfibicmcnt  du  tour  d'inia- 
fiination  &  de  la  manière  de  penfer  de  leurs  pères, 
Lr-tout  dans  les  mots  qui  revieniieiit  fonvent  dans 
le  difcouts.  U  n'y  a  pas  cent  ans  que  tous  nos  au- 
teurs dîlbïent  feryirau public ,  feryir  à  fes  amis  (Uto- 
pie de  Th.  Morui  traduite  Sorbicrc  ,  p.  tz.  Amjl. 
MLiiu ,  I  (Î4J.')  ;  nous  dilons  aujoiird'huiy^n'iV  {'état, 
ftrvir  fes  amis. 

C'ell  par  ce  principe  qu'on  explique  le  datif  de 
Jiucurrtrt  alicui ,  fecourir  quelqu'un  ;  /avère  alicui  , 
Êivotifer  quelqu'un  » /aim  opumis  difùftinu  ,  s'ap- 
pUoner  aux  beaux  arts. 

Il  cft  évident  que  fuccurrere  vient  de  currere  &:  de 
JUb  ;  ainfi  fclon  le  tour  d'cfprit  des  Latins ,  yi'ff«r/-<r« 
mlicui ,  c'étoit  courir  vers  quelqu'un  pour  lui  donner 
«lu  fecours.  Quidquid  fucturritad  te  fcribo ,  dit  Cicé- 
son  i  Atticus ,  je  vous  écris  ce  oui  me  vient  dans 
Fefprit.  Ainfi  alicui  eft  là  au  datif  pur  le  rappoftdc 
JEb*  lepoHrquQt,  c'cû  accourir  pour  aider. 
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■  fitvere  dKeul ,  c'elllÈtré  favorable  à  quelqu'un ,' 
c'ell  Ctre  dlTpofé  fevorablemcnt  pour  Im  ,  c'tft  lui 
voulait  du  bien.  Favere ,  dit  Fcliu$,f/Î  bona  farij 
ainfi  favent  henevoU  qui  bona  faniur  ac  prtcatOKTf  dk 
VolTuis.  C'cft  dans  ce  fcns  qu'Ovide  a  dit  r  ^ 

Profatra  lux  «ritur,  Unguis  arùmifqm  /avtu  ^ 
NHm  Stutd*.  iaao  funt  bona  vtfhtéËê, 

0\  'iA.  fajl.j.  y.yu 

Martinius  fait  venir  favco  de  ç»'*,  Inctn  Sedico^ 
parce  que^  dît-il, efi  quaji  lucidum  vultum^ 
itoê  «pffi  eutùm  Uutictm  tfimdtrt.  Dan»  les  iaaifices 
onëaalt  au  peuple,  fai^ttt  lûipùs  ;  Sngiûi  ell  II  à  l*a> 

blatif, tirtguii:  foyez-nous  f'a'.'orabtc;  de  la 
langue ,  foit  en  gardant  k  iilence ,  loit  en  ne  dilant 
que     ]:',<ro!cs  qui  puîfintitoas  attiiMr h Uatveit 

lance  des  dieux. 

Studere ,  c'ed  s'attacher,  s'appliquer conftamment 
à  qtiet^  chofe  :  fiuMwn  »  dit  Maninius,^  ^  arduu 
&  JlaàiGi  voli^o  in  1*  aGqvd  tmSofktd.  Il  af oAte  que 

ce  mot  vient  peut-être  du  grec  cr.-în ,  fuJium  ,  fiflt' 
rutio  ,  àiii'^cr.iia ;  mais  qu'U  aime  mieux  le  tirer  de 
rxT'iï ,  Jlai^i!:s ,  -lurca  qu'cii  efët  l'étude  deasanda 
de  la  perfévcrance. 

Dans  cette  phrafe  françoife ,  ipoufer  qutifk'iuig 
on  diroitf  litlon  le  laaguw  des  Grammairiens ,  que 
quelqu'un  eft  1k  racculanf  ;  iftais  torfqu'en  partant 
d'une  fïîle  on  dit  nubere  alicui ,  ce  dernier  mot  eft  au 
danj  ,  parce  que  dans  le  (ens  propre  nubere  ,  qui 
vient  de  nuhii,  lignifie  voiler ,  couvrir,  8e  l'onfouf- 
eniend  vultum  ou  fe  ;  nubtrt  vuliuat  aiicui.  Le  mari 
alloit  prendre  la  ^lle  dans  la  maifon  da  pcfO  ti  la 
conduifoit  dans  la  Tienne  ;  de-là  eluctrt  uxortm  do^ 
mum;  &  la  fille  fe  voiloit  le  vifage  pour  aller  dans 
la  maifon  de  fon  mari  ;  nubebae Je  manto ,  elle  fe  voi- 
loit pour,  à  caufe  de;  c'ell  le  rapport  de  fin.  Cet  ufage 
fe  conferve  encore  aujourd^ui  dans  le  pays  des 
Bafques  en  France  ,  aux  ptés  des  monts  Pyrénées. 

En  un  mot  adàvtr  Us  Uures  ou  s'eipfiiqiur  aux 
tutrts ,  mener  mt  file  dans  fa  maifon  pour  tn  fiàrt  fa 
femme ,  ou  fe  voiler  pour  aÛer  dans  une  maifon  où  l'oif 
doit  être  Vîpoufi  Ic'^itime ,  ce  font  là  autant  de  tours 
djtîérens  d'imagination,  ce  font  autant  de  manières 
différentes  d'analyferle  même  fonds  de  peiil2e;tt 
l'on  doit  fe  conformer  cii  chaque  langue  à  ce  que 
Paoalogie  demande  \  Fégard  de  cbaqne  mamere  pat* 
ticuliere  d'énoncer  fa  penfée. 

S'il  y  a  des  actions  où  U  datif  ^rec  doivt  ttrt  ap* 
ablatif ,  comme  le  prétend  la  méthode  de  P.  R.  Eu 
grec  le  datif,  au(r»-bien  que  le  génitif,  fe  mettent 
après  certaines  prépofiiions ,  &  (ouvent  Ces  pr^pO* 
fitions  répondent  à  celles  des  Latins,  qui  ne  fe  con- 
ftruifent  qu'avec  l'ablatif.  Or coaune  lorfquc  le  géni-* 
tifdétermine  une  tic  ces  prépofittonsgrequc.,  on  ne 
ditpaspour  cela  qu'a'.ors  legénîtif  devienne  l'a  uola- 
tif ,  il  ne  tant  p.c  dire  non  pins  qu'i-'n  ces  nuaiionS 
ledatif^ec  devient  un  ablatif:  les  Grecs  n'ont  point 
d^al^tif,  conune  je  Pai  dit  dans  le  premier  Tomo 
an  mot  Ablatif;  ce  mot  n'eft  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  perlbnnes 
m'ont  opiiofc  le  cli:i;>:rrc  r.  r'ii  liv,  \'Î[I,  <!f  la  mé- 
thode grecjue  de  P.  K.  tlari'i  K'cjucl  un  j)iélui;d  que 
les  Grecs  ont  un  véritable  ablatit. 

Pour  éclaircir  cette  quclbon ,  il  faut  commencer 
par  déterminer  ce  qu'on  entend  par  aUttifi  tc  pouf 
cela  il  faut  obferver  que  le>  noms  latins  ont  une  ter* 
mînaifon  particulière  appclicc  atUtif;  mkjà ,  3  long, 

patrt ,  frucîu  ,  die. 

L'étymoiogie  de  ce  mot  eft  toute  latine  ;  ablatif, 
d'ablatus.  Les  anciens  Grammairiens  nous  appren- 
nent que  ce  cas  eft  particulier  aux  Latins ,  6c  qu0 
cette  terminaifon  eft  deftinée  i  former  un  fcns  à  la 
fuite  de  certaine»  prépofitiousj  itm/tm,  txfiu&tu 
dtdùfiu*  7 
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.  Cet-pr^pofidons ,  dam  ,ex,  de,8t  quelques  «u- 
kïà^akfaînutut^uDMS de  tom  arec let  autres  tet> 
nBDaiibm  Amom;  la  feule  tetninaiToa  de  TabUtif 

leur  eft  afleâée. 

Il  eft  évident  que  ce  fens  particulier  ënoncé  ainfi 
«n  Latin  avec  une  prépofition,  cft  rendu  dans  les 
autres  langues ,  &  fouvent  même  en  latin ,  par  des 
^quivalens ,  qui  à  la  vérité  expriment  toute  la  force 
4e  rabUlif  latm  joint  à  une  prépofition ,  mais  on  ne 
^  pas  pour  cela  de  ces  équivalens  que  ce  foient  des 
ablatifs  ;  ce  qui  fciit  v<iir  que  |>ar  ce  mot  ablatifs  on 
entend  une  tcrminaiTon  particulière  du  nom  affec- 
tée ,  non  à  toutes  (brtcs  de  prcpofuions  ,  niais  ffule- 
awnt  à  cniclqucs-unes  :  tum  pmÀcnùà  >  avec  pruden- 
ce ;frN«HM  eft  uaaUatif:  1*4  final  de  l'ablatif  étoit 
froQOOoé  Svm  miwere  pMkulîere  oui  le  dittin- 

fudït  dé  P«  du  flomuiatif  ;  on  fait  que  1  «  eft  long  à 
àbhdf.  Niais  prudinur  rend  à  la  véricé  le  même 
fins  que  tum  prudtmiâ^  cependant  on  ne  s'ell  jamais 
avifé  de  dire  que prudtnttr  tût  un  ablatif  :  de  même 
•m  nSffwvu»  rend  aufll  en  grec  le  même  tens  que 
fnitmmtm,  wmfndmu  ,  ou  tn  komme  prudent  ;  ce- 
|MNidanton  ne  dira  pas  que  tw^i/uit  (oit  un  abla- 
tif; c'ett  le  génitif  de  ^futfMttprudtns ,  8C  ce  gcmiit 
ell  le  cas  de  la  prépofitioa  «M,  fin  M  fe  cooftruit 
qu'avec  le  génitif. 

Le  iêM  énoncé  en  latin  par  une  prépofitioo  9t  un 
nom  à  Tablatif ,  eft  ordinairement  rendu  en  ^rec  par 
vne  prépofition  ;  &  un  nom  au  génitif,  ««e  x*p^f  » 
pra  gjuJio  ,  de  joie,  ç^tudlo  tlt  à  l'ablatif  latin; 
nais  Xf***  '^^  génitif  grec  ,  lelon  la  méthode 
anêflMde  P.  R. 

jUafi  qoand  on  deouuule  fi  les  Grecs  ont  un  abla* 
làSy  il  eft  évident  qu'on  veut  favoir  fi  dans  les  décli- 
naifons  des  noms  grecs  il  y  a  une  terminaifon  parti- 
culière dcAmce  uniquement  à  marquer  le  cas  qui  en 
latin  eft  ippdIddMktt/: 

Oo  ne  peut  donner  à  cette  demande  aucun  autre 
lèns  ratfonnable  ;  car  on  fait  bien  qu'il  doit  y  avoir 
en  grée ,  &  dans  toutes  les  langues ,  des  équivalens 
qui  répondent  au  lensqiic  les  latins  rendent  par  la 
prépofition  &  l'abl  itit.  Ainfi  quand  on  ilL-manJe  s'il 
y  a  un  ablatii  en  grcc,onn'eu  pas  ccnlé  demander 
fi  les  Grecs  ont  de  ces  équivalens  ;  mais  on  deman- 
de s'ib  ont  des  ablatifii  pMpfemeoC  dits:  or  aucun 
des  mots  exprimés  dans  les  équivalens  dont  nous 
|nrIons ,  ne  perd  ni  la  valeur  ni  la  dénomination 
qu'il  a  dans  la  langue  originale.  C'efl  ainfi  que  lorf- 

2ue  pour  rendre  P'^fc ,  nous  dilons  ci  p'iftncc 

t  l'on jptrt ,  ces  mots  ^«/<>a pert  ne  (ont  pas  à  Tabla- 
Yi»n  nnçois,  quoifpras  répondentà  l'aMatif  latin 

'  La  qneftion  aïnfi  ezpofée,  je  répète  ce  j'ai  dit 
dans  l'Encyclopédie,  les  Gras  n'ont  point dt Urmi- 
'nafim puniculun  pour  marqutr  CubUtif. 

Çettt  ptopofition  eft  trini^adk ,  &:  clic  efl  géné- 
ralement reconnue ,  mdme  pat  la  méthode  de  P.  R. 
/.  4^ ,  i£t.  it  i^çfS,  Paris.  Mais  Pautew  de  cette 
méthode  prétend  que  quoique  l'ablatif  grec  Toit  tou- 
jours femblable  au  dattf  aat  Ih  tcrminailbn  ,  tant  au 
lingulicr  qu'au  plurier,il  en  eft  diftingué  par  le  ré- 

Sjime ,  parce  qu'il  eft  toùjoun  gouverne  d'une  prépo- 
ition  exprelTe  ou  foufentcndue  :  nuis  cette  préten- 
due diftinâion  du  même  mot  eft  une  cfaiinere  ;  le 
verbe  ni  la  prépofition  ne  changent  rien  è  la  déno- 
mination de|i  donnée  à  chacune  des  dclinances  des 
noms,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Ainfi  puif- 
que  l'on  convient  que  les  Grecs  n'ont  point  de  ter- 
minaifon particulière  pour  marquer  l'ablaiif ,  je  con- 
clus avec  tous  les  anciens  Grammairiens  que  les 
Gfces  n'ont  point  d'ablatif'. 

Poor  confirmer  cette  conclufion ,  il  faut  obferver 
îga'aaôeiuiemeiit  les  Gsecs  U  les  Latw  n'aveient 
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également  ^  dnq  cas,  nondintif,  g&dtif,  4^-^ 
accufatif,  «  vocatif. 

LesGieesn'ont  rien  changé  àce  ■iOfflbre;ttsaW 
que  cinq  cas:  ainfi  le  génitif  eft  toujours  demeuré 
génitif,  le  tUttif  to(^otirs  datif,  en  un  mot  chaqm 
cas  a  gardé  la  dénomination  de  fa  tcrminailbn. 

Mais  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  daiif  a  eu  avee 
le  tems  deux  ternùiaifens  difiZteutes;  on  difoit  aa 
datif  morii  &:  meru , 

Pofquàm  tfi  moru  daau  Plat^ms ,  toautdi»  iugtt, 
Gell.JM8Laiirw.  f.a^. 

ou  mortt  eft  au  djti/pom  moni. 

Enfin  les  Latins  ont  dillingué  ces  deux  terminai* 
fons  ;  ils  ont  laifTé  à  l'une  le  IKNO  Cnden  de  datifs 
&  ils  ont  donné  à  l'autre  le  nom  nonveau  d'at/atif. 
Ih  ont  defliné  cet  ablatif  i  une  douzaine  de  prépofi- 
tions ,  &  In:  npt  afrir:nc  la  dernière  place  dans  les 
paradigmes  des  rudinicns  ,  cnl'orTe  qu'ils  l'ont  placé 
le  dernier  &  ajjres  le  vocatii.  C^'ci^  te  que  nous  ap- 
prenons dePritcien  dans  (on  cinquième  livre,  au  cha-* 
pitre  de  cafu.  Igitur  aè/aiivus  proprius  ^  Romanorum^ 
&  quia  novus  videtur  à  JUuUÙs  iimiiau,  vetttfiad  rtlU 
quorum  cafuum  conclut.  C*eft-à-dire  qu'on  l'a  placé 
après  tous  les  autres. 

11  n'^ft  rien  arrivé  de  pareil  cher  les  Grecs;  en- 
forte  que  leiu-  dittif  n'ayant  point  doublé  ia  ternu' 
naifon ,  cette  terminaiJoa  dett  toûioun  être  appeU 
lée  Jéûf:  il  n'y  a  aucune  raifon  l^itime  qui  pûiflb 
nous  autorifer  a  lui  donner  une  autre  dénomiltaiMM 
en  quelqtie  occafion  que  ce  puiffe  être. 

Mais,  nous  dit -on ,  avec  la  méthode  de  P.  R. 
quand  la  terminaifon  du  datif'kn  à  déterminer  une 
préporition ,  alors  on  doit  l'appeller  Motifs  paice 
que  l'ablatif  eft  le  cas  de  la  prépofitÏDn ,  crfuM pra- 
ptfiàams  ;  ce  qui  met ,  difent-  ils ,  une  merveilleufe 
analogie  entre  la  langue  grcque  &  la  latine. 

Si  ce  raifonircment  eît  bon  à  l'égard  du  datif, 
pourquoi  ne  pas  à  l'égard  du  génitif,  quand 

le  génitif  eft  précédé  de  quelqu'une  des  prépouiions 
qui  fe  conlbuifent  avec  le  génidf  »  ce  qm  ett  feirt  m» 
oinaiie  en  grec? 

Il  eft  mené  ft  obferver  »  que  la  maniera  la  nias 
commune  de  rendre  en  grec  un  ablatif,  c'eftosiil 
fervir  d'une  prépofition  &  d'un  génitif. 

L'accufatif  i;rec  fert  aiuTi  ioit  louvent  à  détermi- 
ner des  prépofitions  :  pourquoi  P.  K.  reconnoit-il 
en  cet  oeeanons  le  génitif  pour  génitif,  &  l'accufit* 
tif  pour  accufaiif ,  quoique  précédé  d'une  prépofi- 
tion ?  &  pourquoi  ces  meiCeurs  veutent-îls  que 
que  le  datif  (c  trouve  précifément  dans  la  même  po- 
fition  ,  il  foit  le  leul  qui  foit  mctamor phoic  en  abla- 
tif? Par  ratio  pjrij  jura  defidtrat. 

Il  y  a  par -tout  dans  l'ctprit  des  hommes  certai- 
nes vues  particulières,  ou perceptionsMe  nqipom, 
dont  les  unes  Soat  exprimées  par  certaines  comt»- 
nailbrts  de  mots,  d'autres  par  des  terminaifbns ,  d'au- 

très  enfin  par  des  prépofitions,  c'eft-il-dire  par  des 
mots  dertinés  à  marquer  quelcjues-unes  de  ces  vues; 
mais  fans  en  faire  par  eux-mêmes  d'application  in- 
dividuelle. Cette  application  ou  détermination  fe 
fait  par  le  nom  qui  iuit  la  prépofition  ;  par  exemple, 
fi  je  dis  de  qudqu'un  qu  il  demeure  dans ,  ce  mot 
dans  énonce  une  e(pece  ou  manière  particulière  de 
demeurer ,  différente  de  demeurer  avtCf  OU  de  d^ 
meur  fur  ou  jous ,  ou  aupih  ,  &c. 

Mais  cette  énonciation  eft  indéterminée  :  celui  à 
qui  je  parle  en  attend  l'application  individuelle.  J'a> 
joûte ,  il  dtmeuh  dont  ta  maifon  dt  fm  ptn:  Telprit 
eft  fatisfait.  Il  en  eft  de  mâne  des  autres  prépoft». 
tions ,  avec  ,fitr,à.  Je,  &c. 

Dans  les  l.ingues  oïi  i<.s  noms  n'ont  point  de  cas,' 
on  met  Amplement  le  nom  après  la  prcpofmon. 

])ans  les  langnes  qui  ont  des  cas,  1  iilage  a  aftiBâ^. 
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kertakis  cas  à  certaines  prcporitions.  II  fknoit  n^- 
cellàireaKot  ^*aprà  la  prepofiiion  le  ooro  païAi 
potf  la  déttiwner  :  or  le  aen  ne  pOBvaii  tue  énon- 
cé qtravec  qiiclquc-iinc  de  fcs  tennïiiaifons.  La  dif- 
tributioii  de  ces  tcrminaifons  entre  1«S  pircpofitions , 
•  été  faite  en  chaque  langue  au  grc  de  l'ulage. 

Or  il  eA  anivé  en  latin  feulement ,  que  l'ufage  a 
•ffsâé  aux  prépofibaos  i  »  ^  «  er ,  ^fo ,  &e.  un*  ter» 
nuaaifoa  pinîculiefe  da  aom  ;  enforte  que  cette 
•crauMufim  ne  piroît  qn*après  quelque-une  de  ces 
fidpofitions  exprimées  ou  ioufentendues  :  c'eil  cette 
tenainaifon  du  num  qui  cil  appelléc  abixuif  &*r\i  les 
rudimcns  latins.  Sanâius  6c  quelques  autres  gram- 
mairiens l'appellent  cafus  praocfinonis  ,  c'eii-à  -  dire 
cac  aflfeâé  uniquement  non  a  toutes  icrtcs  de  pro- 
yefitîoRB^  nais  feulemeot  à  une  domaine  ;  de  forte 
(pi'en  latin  ces  prépolïtiona  ont  toûjoun  un  ablatif 
pour  complcnicnt ,  c'cll-i-dirc  un  root  avec  lequel 
elles  f  ont  un  icns  déterminé  ou  individuel,  &  de  Ion 
ç&té  l'ablatif  ne  forme  jamais  d«  ins  ITOC  qudqae- 
Bfie  de  CCS  prépofitions. 

U  y  en  a  d'autres  qui  ont  toiVjoivs  un  accufatif ,  &C 
diVwtres  qui  font  fuivies  tantôt  d'un  accufatif  &  tan- 
tôt d'un  ablatif  ;  enforte  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
l'ablatif  foit  tellement  le  cas  de  la  prépofition  ,  qu'il 
n'y  ait  jatnaib  de  prépofition  (ans  un  ablatit  :  on  veut 
dire  feulement  qu'en  latin  l'ablatif  fupjwfe  toujours 
^elqu'une  des  préi^oiiiions  auxquelles  il  eft  atFe^lc. 

Or  dans  les  oécImaKons  greques  ,  U  n'y  a  point 
detennînatfooqui  foit  aAeâée  fpécialemcnt  &  exclu- 
,  fiTement  à  certaines  prépofuions ,  cnfonc  que  cette 
tenninaifon  n'ait  aucun  autre  ufagc. 

Tout  ce  qui  fuit  de4à,  c'eA  que  les  noms  ^recs  ont 
une  tenninaifon  de  moins  que  les  noms  latins. 

Au  contraire  1m  verbes  grecs  ont  un  plus  grand 
nombre  de  termiaailbtis  que  n'en  ont  les  verbes  la- 
tins. Les  Grecs  ont  deiuc  aoriftes ,  deux  futurs,  un 
paulo  pofi  futur.  Les  Latins  ne  connoifTent  point  ces 
tcms-là.  D'un  autre  côté  les  Grecs  ne  connoiiTcnt 
point  l'ablatif. C'eft  une  temunaifon  particulière  aux 
noo»  litiM  ,  afèâée  à  certabes  prépofitions. 

JUaâiml  tmdtùs pro/mut ,  m»4è  &  ùuimu  Karrnm 
^ptBmuart  ^us  *mm  vîm  gmeorm»  pmmnÊS  Jujiintt 
fjM  ti  dt  causé  &  apud  latinos  haud  rub  attaiivi  vi- 
ttm  obit.  Glofl*.  lai,  grae.  voc.  ablat.  jiUsihfUs  pro^ 
prias  tjl  RomoHomm.  PaUàmoUt  tH»  K  i»  ttfm  p. 
So.  vafo 

jtUittvi  formdpmd  «m»,  mm  W.  Cininu  Afll^ 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  retideat  la  Talenr  de  Ta- 

blatif  latin  par  la  manière  établie  dans  leur  langue , 
forma  carcnt ,  non  vi  ;  &  cette  manière  cft  une  pré- 
pofition fuivie  d'un  nom  qui  ell,  ou  qu  génltit,  ou 
au  datif,  ou  à  l'accufatif ,  luivant  l'ulage  arbitraire 
decetWlin|ine,dont  les  noms  ont  cinq  cas ,  &c  pas 
davainage»  wmimuùf,  ginuif,  datif,  ataifatif,  '& 

Lorfqu'au  renouvellement  des  lettres  les  Gram- 
mairiens Grecs  apportèrent  en  Occident  des  con- 
noififancês  plus  det.nllées  de  la  langue  çreque  &  de 
la  grammaire  de  cette  langue ,  ils  ne  brent  aucune 
mention  de  l'ablatif;  de  telteefttapnt^ue  aui  a  été 
gdoéialement  fuivie  par  tous  las  auteurs  Je  rudi- 
mcns giecSa 

Les  Grecs  ont  dcftiné  trois  cas  pour  déterminer 
les  prépofitions  :  le  génitif,  le  datif,  &  l'accufatif. 
Les  Latins  n'en  ont  confacré  que  deux  k  Cet  ufage  ; 
Avoir  Y  accufatif  &c  VahUtif. 

le  ne  dis  rien  de  tenus  qui  fc  conllruit  fouvcnt 
svec  m  génitif  pluriel  eu  vertu  d'une  cllipfe  :  tout 
cela  eft  purement  aiintra'tre.  «  Les  langues ,  dit  un 
»  philolophc,  ont  été  formées  d'une  nuinlerc  artifî- 
I»  cielle ,  à  la  vérité;  mais  l'art  n'a  pas  été  conduit 
»  par  va  «Ipik  p]iyk)fbphifM  »  :  Aaytwta  errj|G^ 
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non  lamtn  atctirati  &  philofopliUkfiimtt*.  (GniOel* 

Occhami,  l<fiM  fntftu.)  Nous  ne  pouvons  que  les 
prendte  telles  qu'elfes  fimt. 

S'il  avnit  p'li  a  l'ulage  de  donner  aux  noms  çrccs 
&C  aux  noms  latins  un  plus  grand  nomhrL-  de  lenni- 
naifons  ditFcrentcs,  on  diroit  avee  railim  c;ue  ces  lait* 
gucs  ont  un  plus  grand  nombre  de  cas  :  la  langue  ar- 
méiiicnne  en  a  jufqu'à  dix ,  félon  le  témoignage  du 
p.  Galanus  Théatin ,  qui  a  demeuré  phifieuis  années 
en  Arménie.  (Les  ouvrages  du  P.  uabaus  ont  M 
in: primes  à  Ronw  ctt  1650;  îteroM  été  depois oi 

Hoi:andc). 

Ces  terniinaifons  pourroient  être  encore  en  plus 
grand  nombre  i  car  elles  n'ont  été  inventées  que  pour 
aider  à  marquer  les  diverfes  vAeS  ibusleA|ualeS  l'ef- 
prit  conûdere  les  objets  les  im*  par  rapport  aux  au- 
tres. 

Chaque  vûc  de  l'efprit  qtil  efl  exprimée  par  «ne 
prépofition  &  Un  nom ,  pourroit  être  énoncée  fim- 
plcment  par  une  terminaifon  particulière  du  nom. 
C'eft  ainu  qu'une  fimple  terminaifon  d'un  verbe  paf- 
fif  latin  équivaut  à  plufieurs  mots  françois:  amamgr^ 
nous  fommes  aimés  ;  elle  marque  le  modci  la  per- 
fonne  ,  le  nombre ,  le  tems  ,  «  cette  terminaifon 
pourroit  être  telle,  qu'elle  marqiieroit  encore  le  gen- 
re, le  lieu,  &  quelque  autre  circonllance  de  l'attion 
ou  de  la  palFion. 

Ces  vues  particulières  dans  les  noms  peuvent  être 
multipliées  prefque  à  l'infini ,  aulC-bien  que  les  ma- 
nières de  figniiiâr  des  verbes ,  fclon  la  Teman|ue  de 
la  méthode  même  de  P.  R.  dans  la  dilTertadon  donc 
il  s'agit.  Ainfi  il  n'a  pas  été  poflîble  que  chaque  vùe 
particulière  de  l'efprit  fîit  exprimée  par  une  termi- 
naifon particulière  &  unique ,  enforte  qu'un  même 
mot  cbt  autant  de  terminaifons  particulières,  qu'it 
y  a  de  vîtes  ou  de  circonlbnces  diffifrenteslôuslcfr 
quelles  il  peut  être  confîdéré. 

Je  tire  quelques  conféquences  de  cette  oblêrva- 
tion. 

I".  Les  diiTérentcs  dénominations  des  terminaifons 
des  noms  grecs  ou  latins ,  ont  été  données  à  ces  ter- 
minaifons à  caulè  de  qiielqu'nn  de  leurs  idàges  ,  mais 
non  cxclufivement:  je  veux  dire  one  la  même  termi- 
naifon peut  fervir  également  à  d  autres  ufages  qi^à 
celui  qui  lui  a  fait  donher  fa  dénomination ,  (ans  qu  - 
on  change  pour  cela  cette  dénomination.  Par  exem- 
ple en  latin ,  dure  ali^uid  alicui ,  donner  quelque  chofe 
à  quelqu'un ,  alicui  eft  au  dMïfi  ce  qui  n'empêche 
pas  que  lorfipi'on  dit  en  latin ,  nm  alUiù  Jtmtn ,  aiBh 
mm,  mptrt,  itoniikw,  dter,  ravir,  enlever  quel- 
que chofe  à  quelqu'un ,  alicui  ne  foit  pas  également 
au  dûtif ;  de  même  foit  qu'on  dife,  accufart  aliijutm  , 
acculer  quelqu'un  ,  ou  aliquem  ctiipd  Hbtrart,  ou  dt 
rt  aliquà purgare  ,  juftifier  cniclqu'un ,  aliquem  ell  dit 
également  6re  i  Faeculalif. 

Ainfi  les  noms  qw  Ton  a  donnés  à  chacun  des  cas 
dilHngucnt  plûtdc  la  diffihence  de  la  terminaifon  , 
qu'ils  n'en  marquent  le  fervlce  :  ce  fervice  eft  déter- 
miné plus  particulièrement  par  l'cnfcmble  des  mots 
qui  forment  la  propofition. 

11°.  La  differtation  de  la  méthode  de  P.  R./.  4^S  » 
dit  que  ces  ditTérenccs  d'offices ,  c'eft  -  à  -  dire  les  CI» 
pieflioos  de  ces-difiérentes  vùes  de  l'efprit  {leuvent 
Wre  réduites  à  fis  en  tontes  les  langues  :  mais  cette 
oUèrvation  n'ctl  pas  cvaftc,  &  l'on  feat  bien  que 
Pauteurde  Li  meifiode  de  P.  R.  ne  s'exprime  ainli  <pie 
par  préjugé  ;  je  veux  dire  qu'accoutumé  ifrins  I  l'ii- 
fance  aux  fix  cas  de  la  langue  latine ,  il  a  cru  que  les 
autres  langues  i|*eB  dévoient  avoir  ni  pins  ni  moins 
que  fix. 

Il  eft  vrai  que  les  fix  diiRheotes  termimnfens  des 

mots  latins ,  comi/mées  avec  des  verbes  ou  avec  des 
prépofitioas ,  en  un  mo:  ajuiiécs  de  la  manière  qu'il 
plût  à  rufiig»<e  i  l'anaiopo  ds  la  langpie  latiae ,  fiit 
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fifent  pour  exprimer  les  différentes  vues  de  rcfprit 
de  celui  qui  fait  énoncer  en  latin;  mais  je  dis  que  ce- 
lui <iui  fait  aiïcz  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour 
.écrire  en  grec ,  n'a  bcfoin  que  des  cinq  termiiuufons 
.des 000» giccs,  difpofées (clon  la  iVntaze  de  ta  lailr 
.fflOfireque;  car  ce  n*eft  que  la  diipofition  ou  com- 
.Kniifim  des  mots  entre  eux ,  félon  rufage  d'une  lan- 
gne^qui  fait  que  celui  qui  parle  evclti.'  dans  Felprit 
de  celui  qui  I  ccoute  la  pcnlcc  qu'il  a  dcllein  d'y  taire 
.naiiri. 

Dans  tcUc  langue  les  mots  ont  plus  ou  moins  de 
tenninaifoos  que  daos  telle  antre;  l'uTage  de  cha- 
.mie  lanipie  a)uAe  tout  cela ,  &  y  règle  le  lèrvicc  & 
1  emploi  de  chaque  terminaifon  ,  &  de  chaque  figne 
de  rapport  entre  un  mot  &  un  mot. 

Celui  qui  veut  parler  ou  écrire  en  arménien  a  bc- 
foin des  dix  terminaifons  des  noms  arméniens,  & 
trouve  que  les  expreffions  des  différentes  vues  de 
Pditrit  peuvent  être  réduites  à  dix.- 

Un  Chinois  doit  connoître  la  valeur  des  inflexions 
des  mots  de  fa  langue,  &  favoir  autant  ^u'U  lut  eft 

Eoiïiblc  le  nombre  &  l'ulagc  de  ces  inflexions l'Ulilî 
icn  que  des  autres  lignes  de  fa  langue. 
Ennn  cens  qui  parient  une  langue  telle  que  la  nù- 
Jre  oit  les  doom  ne  ^annot  point  leur  dernière  fy  1- 
bbe ,  n'ont  beftiin  que  (Tdtudier  les  combinaifiMis  en 
vertu  dcfquellcs  les  mots  forment  des  fons  particu- 
liers dans  ces  langues ,  <âns  fe  mettre  en  peine  des  fix 
différences  d'office  à  quoi  la  nicthodi;  de  H.  R.  dit 
.vainement  qu'on  peut  réduire  les  expreffions  des 
^différentes  vues  de  l'efprit  dam  toutes  leslaiIglWS. 
'    Dans  les  verbes  hébreux  il  y  a  àobimer,  comme 
dans  tes  noms,  les  trois  genres ,  le  nafculin ,  te  fifdiW 
lûn ,  &  le  genre  commun  :  enforte  que  l'on  connoît 
paf  la  terminaifon  du  verbe ,  fi  c'efl  d'un  nom  maf- 
Ctilin  ou  d'un  féminin  que  l'on  parle. 

Virborum  kthraicorum  tria  junt  gênera  ,  ut  in  nomi- 
tûtus  f  mafctdinum  ,f*mimium ,  &■  commttae  j  vûrik 
uùm  pm  mûoM  ac  gtntn  pvfonarum  vtria  ttnmnm- 

■  lar.  VhA  f»  imU  fiuili  «fi  eognojitrt  ntmmm  ,  à 

■  fuitus  ngtuttur ,  genus.  Fraocifici  Maildcf ,  fmm,i$i. 

t«p.  nj.  art.  3.  pag.  74. 

Ne  feroii  il  pas  déraifonnable  d'imaginer  une  forte 
d'analogie  pour  trouver  quelque  choie  de  pareil  dans 
les  TCTMS  des  autres  langues  ? 

Il  me  paroit  que  l'on  tombe  dans  la  même  faute , 
lorfque  iKHir  trouver  je  ne  ù\  quelle  analogie  entre 
1,1  i;requc  &  la  langue  latioc t  on  aohvoir 
un  abiaiit  en  grec. 

Qu'il  me  loit  permis  d'ajoûfer  encore  ici  quelques 
réflexions ,  qui  cciairciront  notre  quellion. 

En  latin  l'accufaùf  peut  être  coonruit  de  trois  ma- 
nières diCi&raites ,  qÀi  font  trois  diffirencea  Ipéciales 
dans  le  nom,  fimnt  trois  Ibrtcs  de  rapports  que  les 
chofes  ont  les  unes  avec  les  auties.  JUm.  fraf .  iUJ. 
P-^g-  47-f- 

1'^.  L'accufatif  peut  cire  conAruit  avoc  un  verbe 
aâif  :  *idi  Regem ,  j'ai  vu  le  Roi. 

2.°.  Il  peut  être  conffruit  avec  un  infinitif,  avec 
lequel  U  forme  un  fcns  total  équivalent  à  un  nom. 
Mmiatm  tjft  folum  non  efi  ioaum  :  fl  n'eft  pas  bon 
que  l'hctfnme  fuit  leul.  Regem  yinorim:  r('::l:ffe  ,  '■'.<- 
ht  JiSum  fuit  :  le  Koi  avoir  remporte  la  victoire  ,  a 
été  dit  à  moi:  on  «"«dit  que  le  Rotavoit  remporte 
la  viâoire. 

3".  E.ifîn  un  nom  fe  met  à  l'accufatif,  quand  il 
cft  le  complément  d'une  des  trente  pcépofitioos  qui 
ne  fe  coomiiifent  qu'avec  l'accufatif. 

Or  que  l'accufiitif  marque  le  terme  tîe  l'Mfli'm 
que  le  verbe  fis;inhe  ,  ou  (|u'il  talie  un  lens  luial  avec 
lin  infinitif,  ou  ci  i.n  qu'il  !uit  le  complément  d'une 
prcpolition ,  en  eli-il  moins  appcllé  accujanf? 

11  en  eA  de  même  en  grec  du  génitif,  le  nom  au 
(énitiCdétenotneua  autre  aonj  mais  s'il  eft  après 
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une  prépofitioa,  ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  grec ,  il 
devient  le  complément  de  cenc  prépofition.  La  pré- 
pofition  greque  fuivie  d'un  nom  grec  au  génitif,  for- 
me un  fens  total ,  un  enfemble  qui  cft  équivalent  au 
fens  d'une  prépofition  latine  iilivie  de  toa  complé- 
ment à  l'ablatif:  dirons  -  nous  pour  cela  qu'alors  It 

fénitif  grec  foit  un  ablatif?  La  méthode  greque  de 
.  R.  ne  le  dit  pas,  &  reconnolt  toujours  le  cénltif 
après  les  prépofitions  qui  font  fuivies  de  ces  cas.  11 
y  a  en  grec  quatre  prépofitions  qui  n'en  ont  jamais 
d'autres  :  1^ ,  xrri ,  «ya ,  mmi ,  n'ont  quelle  ràùtif  ; 
c'eft  le  premier  vers  dé  ta  régie  VI.  c.  q«  L  VD.  de 
la  méthode  de  P.  R. 

N*ell-il  pas  tout  fimple  de  tenir  le  même  langage 
à  l'égard  du  «/j/Z/grcc  ?  Ce  datif  a  d'aliord  ,  comme 
en  latin ,  un  premier  ufage  :  il  marque  la  jKrl'onne  à 
qpi  l'on  donne ,  à  qui  l'on  parle ,  ou  par  rapport  à 
qui  l'aâion  fe  fait  ;  ou  bien  U  marque  la  chofe  qui  cft 
le  but,  la  fin ,  le  pourquoi  d'Orne  aoion.  ififtm  mJamt 
(JuppU  lift ,  Junt)  toutu  chofts  font  faciles  iUieu  , 
etâ  eft  au  datif,  félon  la  méthode  de  P.  R.  mais  fi  je 
dis  -»apa  T«  (->!«,  iipuJ  Deum ,  Ht»  fera  à  l'ablatif,  fé- 
lon la  méthode  de  P.  R.  &  ce  qui  fait  cette  différen- 
ce de  dénomination  félon  P.  R.  c'eft  uniquement  la 
prépofition  devant  le  tUi^i  car  fi  la  même  pv^sofip 
tion  étoit  fuivie  d'un  gàmif  004*11»  aeeiifttif»  tout 
Port-Royal  reconntMtrott  alon  ce  génitif  pour  géni< 
tif.  ar«pc(  €HÙr  ica4  «rd^Jvur ,  devant  les  dieux  &  devant 
hf  hommes,  ei«r  &  a. O^f ce  font-là  des  génitifs 
felun  P.  R.  malgré  la  prépofition  va^.  Il  en  eft  de 
même  de  l'accuiatif  Ttw  iri/acrMrain«nXM'»«W 
pUt  des  apâtru  »  twit  •milan  e(l  à  l'acculktif,  quoique 
ce  ibit  le  complément-dé  la  prépofition  m^fi.  Ainu  je 
perfiffe  à  croire,  avec  Prifcien ,  que  ce  mot  atUiif, 
dont  l'ctymologie  eft  toute  latine  ,  cfl  le  nom  d'un 
cas  particulier  aux  h'àûn% ,  propriiu  efl  Roniitnorurr.  , 
&  qu'il  ell  auffi  étranger  à  la  grammaire  greque,  que 
le  mot  i^aortfie  le  feroit  à  la  gramnHÔtcfattinc. 

Que  penleroit-on  en  eâët  d'un  gnumuairicn  latin 
qui ,  pour  trouver  de  l'analope  entre  la  langue  gre- 
que &  la  langue  latine ,  nous  diroit  que  lorlqu'un 
prétérit  latin  répond  à  un  prcWérit  parfait  grec  ,  ce 
prétérit  latin  eft  au  j)rétéiit  :  fi  hi>norjyi  répond  à  ti'- 
nnit ,  honoravi  eft  au  prétérit  j  mais  fi  hoaoravi  répond 
à  irita.  qui  eft  un  aonfle  pKoder,  alors  hmimn  fin 
en  latin  à  l'aorifte  premier. 
Enfin  fi  Affnomw  répond  i  tuw ,  qui  efl  l'aorifte  fe<i 

COnd ,  honorai i  fera  à  l'aorifte  fecomî  en  !at:n. 

Le  datif  e,rec  ne  devient  p.;'^  plu^  ablatit  çrec  par 
l'autorité  de  P.  R.  que  le  présent  '...v.n  nedevieiuirott 

aorifte  par  l'idée  de  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  à  la  fuite  d'une  prépofition ,  n'a 
d'autre  office  que  de  déterminer  la  prépofition  félon 
la  valeur  qu'il  a ,  c*eft-4-dire  félon  ce  qu'il  fignifie  ; 

enforte  que  la  prépofition  ne  d(  it  ;>  Kit  cl;  m.^-rla 
dénomination  de  la  terminaifon  du  nuin  cjui  luii  cet- 
te piépofition;  génitif ,  i/j/;/  ,  ou  aLCuLiiif,  Iclon  la 
'dcUinatiun  arbitraire  que  l'ufagc  fait  alors  de  la  ter- 
minaifon du  nom ,  dans  les  langtKS  qtii  ont  des  cas  , 
car  dans  celles  qu  i  n'en  ont  pmnt ,  on  ne  fîût  qu'ajou- 
ter le  nom  à  la  pi  éix>fition ,  dmu  lit  viffi ,  «  rarmie  ; 
&  l'on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nom  eft  ik  im  te! 
cas,  p.irtc  que  ces  langues  n'ont  point  de  cas  ;  elles 
«mt  chacune  leur  manière  psrticulieie  de  marquer  les 
vues  de  l'elprîi  :  mais  ces  manières  ne  confillant  point 
dans  la  déunnce  ou  terminaifon  des  noms ,  ne  doi*> 
vent  point  être  regardées  comme  on  rqiarde  les  cas 
des  Grecs  &  ceux  des  Latins  ;  c'eft  aux  Grammaw 
riens  qui  traitent  de  ces  langues  à  cvpliqiit  r  les  diffé- 
rentes manières  cri  vertu  delquellcs  les  mots  combi- 
nes lont  des  lens  p.uticullers  dans  ces  langues. 

Il  cil  vrai ,  comme  la  métliodc  greque  fa  remar- 
qué ,  que  dans  les  langues  vulgaires  mcmc  les  Gram- 
tu^iriea»  «tefeat  qu'un  nom  cftaunooiinatifou  au  gé- 

ni  tu. 
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wtàff  ou  I  qiiel({u*tutre  cas  :  mais  ils  ne  pulent  afad^ 
aue  parce  qii^k  oat  l'imagination  accoutumée  dèi 
renranee  i  la  pratique  de  la  langue  latine  ;  aînfi  com- 
me lorfc^u'on  dit  en  iiUnfitùu  Re^nm,  on  a  appris 
que  Rtgtn*  étoit  au  génitif  ;  on  croit  par  imitation  £c 
par  habitude ,  que  lorfau'cn  françois  on  dit  Ai/Mur  A 
ta  Reine  ,deU  Rtint  cit  auflî  un  génitif. 

Mais  c'eft  abul'er  de  l'analogie  &  n'en  pascon- 
Doitre  le  véritable  uraj^e  *  que  de  tirer  <le  pareilles 
tmfaidions}  ^cftce  qm  a  Hdok  nos  GranunifieBs 
&  leur  a  fait  donner  ix  cas  8c  cinc]  déclinaifons  i 
notre  langue,  qui  n*a  ni  cas  ni  déclmaifons.  De  ce 
tjTic  Pii-Tre  a  une  mailon  ,  s'cnfult-il  que  Paul  en  ait 
une  auiTi  ?  Je  dois  conûdërcr  à  part  le  bien  de  Pierre, 
&  à  part  odniile  ^uL 

Ainii  le  gramnûritn  philofophe  doit  raifonner  de 
la  langue  particuliefc  dont  il  traite ,  relativement  à 
ce  que  cette  langue  eft  en  elle-même,  &  non  par  rap- 
port ï  une  autre  langue.  Il  n'y  a  que  certaines  analo- 
gies générales  qui  conviennent  'tt  t<xitcs  les  langues , 
comme  il  n'y  a  que  certaines  propriétés  de  l'huoia- 
nité  qui  conviennent  également  >  Pierre  ,  iPanl  »  ic 
à  tousics  autres  hommes. 

Encore  un  coup ,  en  chaque  langue  parâcutiere 
les  différentes  vues  de  l'cfprit  font  dcfignées  de  la 
manière  qu'il  plaît  à  l'ulage  de  chaque  langue  de  les 
défigner. 

£n  françois  fi  nous  voulons  faire  connoître  qu'un 
aon  cft  le  terme  ou  l'objet  de  l'aâion  ou  du  ienti- 
meot  tpt  k  verbe  aâif  fignifie ,  nous  ^afons  fim- 
plement  ce  nom  après  le  verbe,  SmtrDuut  traM- 

drt  les  honma,  j'ai  vu  le  roi  &  !j  reine. 

Les  Elpagnols,  comme  on  Ta  dé|À  obfervé,  met- 
tent en  ces  occafions  la  prcpoîiiion  à  entre  le  verbe 
&  le  nom ,  amar  i  Dios  ,  ttmer  à  lot  hombrtsi  hi  vijlo 
al  ny  y  à  U  r^na. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  on  donne  alors 
au  nom  une  terminaifon  particulière  qu'on  appelle 
Mcufiuif,  pour  la  diilinjjiK-r  des  aurrcs  tcrminaiibns. 
.^AM/c^ia<m»,  pourquoi  dii>on  que  patrem  eft  à  l'ac- 
cufatif?  c'efl  parce  qu'il  a  la  terminaifon  qii*oo  ap- 
pelle Mcufuif  dans  les  rudimens  latins. 

Maïs  fi  félon  l'ufage  de  la  langue  latine  nous  met- 
tons ce  mot  patrtm  après  certaines  prépofitions , 
fropttr  patrem ,  adv  ersus  patrtm  ,  &c.  ce  mot  pturem 
fera-t-il  également  à  l'uccufatif?  oui  fans  doute, 
fmifqu'il  cooferve  la  même  terminaifon.  Quoi,  il 
ne  deviendra  pas  alors  un  ablatif)  nullement.  Il  eft 
cependant  le  cas  d'une  prépofition  }  j'en  conviens  ; 
mais  ce  n'c(l  pas  de  la  pofitton  du  nom  après  la  pré- 
pofition ou  après  le  Tcrbe  que  lé  tiicM  les dénomi- 
nations des  cas. 

Q^ud  on  demande  en  quel  cas  faut-il  mettre  un 
nom  après  un  ^1  verbe  ou  une  telle  prépolitioa,  on 
vetitdire  feutement:  ifrMKKi  lestemunaifens  d*untel 
nom ,  quelle  eft  celle  qu'il  faut  lui  donnèr  après  ce 
verbe  ou  après  cette  prépofition,  fuivant  l'ufage  de 
la  langue  dans  laquelle  on  parle? 

Si  nous  difons  pro  peare ,  alors  /MM  fera  à  l'abla- 
lif,  c*eft4-dire  que  ce  mot  aura  la  terminaifon  par- 
ticulière que  les  rudimens  latins  nomment  ablatif. 

Pourquoi  ne  pas  raifonner  de  la  même  manière  à 
Fégjud  du  grec  ?  pourquoi  imaginer  dans  cette  lan- 
pn  «a  plus  mna  nombre  de  cas  qu'elle  n'a  de  ter- 
minaifin»  iÊSkmt»  dans  lies  noms  fdon  les  para- 
digmes de  fes  lafincns? 

L'ablatif,  comme  nous  l'avons  d^à  remarqué  , 
eft  un  cas  particulier  i  la  laii^ue  latine ,  pomqnm 
en  tranfporter  le  nom  au  Jsofas  la  langue  greque , 
cpiand  ce  datif  eft  précédé  d'une  prépofition  ,  ou 
pourquoi  ne  [ins  (î'.inner  également  le  nom  d'ablatif 
au  génitif  ou  a  l  accufatif  grec ,  quand  ils  font  cga- 
Isment  à  la  fuite  d'^mpofitioo.  «1*111  détemL» 
Tmm  if. 
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nent  de  la  mtoe  manieieqM  UdÉ^èbmiaàl»  celle 
qui  le  précède) 

Tranfportons-nous  en  efprit  au  nûEen  ^Athènes ' 
dans  le  tems  que  la  langue  greque ,  qtii  n'eft  plus  au-' 
jourdliui  que  dans  les  livres ,  ctoit  encore  une  lan- 
gue vivante.  Un  Athénien  qui  ignore  la  langue  la 
grammaire  latine,  convcrfant  avec  nous , commen- 
ce un  difcours  par  ces  mots  :  m^'  -nk  ^fiSihif  mihv^' 
/taiff  c'eA-di'4iiief  dans  tafauntseirÛis. 

Nous  interrompons  l'Auiémen ,  &  nous  liâ  dit- ' 
mandons  en  quel  cas  font  ces  trois  mots ,  tmc  «Atfv» 
x/«i(  7(iA»,uoi(.  Ih  font  3u  datif,  nous  répond-il  :  Au 
datif  /  vous  VOUS  tromper  ,  rcpiiquons-nous ,  vous 
n'avez  donc  pas  lit  la  belle  difiertation  de  1»  métho« 
de  de  P.  R.  ils  font  à  l'ablatif  à  caufe  ce  la  j  répofi» 
tioa  ce  qm rend  voDv  langue  plu*  analogna 
à  la  laitue  latine. 

L'Athénien  nous  réplique  qu'il  fait  fa  langue  ;qiM 
la  prépofition  ««^a  fe  jomt  i  trois  cas,  au  génitif,' 
au  «i'J/i/',  OU  enfin  à  l'accufatif  ;  qu'il  n'en  veux  pas 
favoir  davantage  ;  qu'il  ne  connoit  pas  notre  ablatif, 
&  qu'il  fe  met  tort  peu  en  p«ne  que  fa  langue  ait  de 
l'anale^  avec  la  angait  latine  :  c'eft  plutôt  aux  La* 
tins ,  a|oûie-t-il ,  è  chercher  à  fiiiie  booneur  à  kar 

langue,  en  découvrant  dans  Iclatîtt'qudqucfâcoai 

de  parler  imitées  du  grec. 

En  un  mot,  dans  les  langues  qui  ont  desCalfCtt 
n'eft  que  par  rapport  à  la  terminaifon  que  l'ont  dit 
d'un  nom  ou'ileRàuntalcas  plutôt  qu  à  un  autre. 
Il  eft  indifférent  que  ce  cas  foit  précède d'to  verbe»- 
d'une  prépofition  ,  ou  de  quelqu'aUM  mot.  Le  cas 
confère  e  toujours  la  même  dénominatiotty  tant  qu'il 
garde  la  même  terminaifon. 

Nous  avons  obfcrvé  plus  haut  qu'il  y  a  un  grand- 
nombre  d'exemples  en  latin ,  oîi  le  datif  eft  mis  pour 
l'ablatif,  fans  que  pour  cela  ce  dauf  foit  moins  un 
JMf,  ni  qu'on  dife  qu'alors  il  devienne  abl(uif  )>/^. 
mammtt  mihi,  pour  i  me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  vcrbea deUX  pré-' 
térits  qui  répondent  à  un  même  prétérit  latin:  J'ai 
lu  ou  je  lus ,  legi ;  j'ai  écrit  ou /'écriyùtfiri/ffi, 

Suppofons  pour  un  moment  que  la  langue  fian* 
çoife  fut  la  langue  ancienne ,  &  que  la  langue  latino 
f&t  la  moderne,  l'auteur  de  la  méthode  de  P. R.  nous 
diroit-il  que  quoique  legi  quand  il  fignifie  Je  lis,  ait 
la  même  tcrminallon  qu'il  a  lorfqu'il  fignifie /'ai  lû, 
ce  n'eft  pourtant  pas  le  même  tems ,  ce  font  deux> 
tems  qu'il  fiiut  bien  dilliiKuer  ;  &  tju'en  admettant 
une  diftinâioa  entre  xe  nwme  mot ,  on  hit  voir  ua 
rapport  merveilleus  entre  la  langue  françoîfe  8e  In 
langue  latine. 

Mais  de  pareiUcs  analogies,  d'une  langue  ,1  une- 
autre  ,  ne  lont  pas  juftcs  :  chaque  langue  a  la  rn;i- 
nicre  particulière,  qu'il  ne  faut  point  tranfporter  de 
l'une  a  l'autre. 

La  méthode  de  P.  R.  oppofe  ^'cn  latin  l'ablatif, 
de  la  féconde  déctinaifon  eft  toùjotirs  iêmblable  an  : 
datif,  que  cependant  on  donne  ïe  norn  d'ablatif  à 
cette  terminaifon  ,  lorfcju'elle  eit  précédée  d'une 
prépofition.  Elle  ajoute  qu'en  parlant  d'un  nom  in- 
déclinable qui  le  trouve  dans  quelque  phrafe  ,  on 
dit  qu'il  eft  ou  au  génitif  ott  an  «U^  &c.  Je  répeisa 
que  voilà  l'occafion  de  raifonner  par  analogie ,  par*; 
ce  qu'il  s'agit  de  la  même  hngue;  qu'ainfi  puifqu'onr 
dit  en  l.Uux  ù  l'ablatif  â pâtre,  pro  pâtre,  &c.  &  qu'a- 
lors puirt ,  ftuîlu,  die,  &c.  lont  à  l'ablatif,  domino 
étant  confidéré  fous  le  mcmc  point  de  vûe ,  <{ait5  Is; 
même  langue ,  doit  être  regardé  par  analogie  conw 
me  étant  un  ablatif. 

A  l'égard  des  noms  indéclinables ,  il  e^  évidatt 
que  ce  n'eft  encore  que  par  analogie  que  l'on  dît 
qu'ils  font  à  un  tel  cas ,  ce  qui  ne  vcu»  dire  autre 
chofe,  û  ce  n'eft  que  û  ce  nom  n'ecoit  pa$  indédi- 
naMj-Mlittjdoiinimît  idltqu  telle  terminaifeBy 
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parce  qxie  les  mots  déclinables  ont  cette  termlnai- 
ïon  dans  cette  langue;  au  lim  cju'on  ne  fauroit  par- 
ler ainfi  dans  une  langue  où  cette  teimininlon  it'cîl 
pas  connue,  iC  oii  il  n'y  a  aucun  nom  particulier 
pour  la  déSfftet. 

Pour  ee c(>  des  pailiifes.de  Cieéran  oii  m  «»• 
tour  iprèf  une  prcporitionlatine  met ,  à  U  vérité» 
le  non  grec  avec  la  terminaifon  du  J^rif,  il  ne  pou- 
VoUpas  faire  autrement;  mais  il  donne  la  terminai- 
fon de  l'ablatif  latin  à  l'adjcftif  latin  qu'il  joint  à  ce 
nom  grec  ;  ce  qui  fcroit  un  folécilmc ,  dit  la  méthode 
de  P.  R.    /<  nom  gnc  n'ttoit  pas  aujji  à  VabUùf. 

Je  rcpons  que  Cic<f  ron  a  parié  kloa  l'êoaiof^  de 
h  langue ,  ce  qui  ne  peut  pâséomierun  ablatif  à  b 

langue  grcqiic.  Quand  on  employé  dans  fa  propre 
langue  quelque  mot  d'une  langue  étrangère,  chacun 
le  conllruit  i'clon  l'analogie  de  la  langue  cp'il  parle, 
fans  qu'on  en  puifTe  raifoonablen<«nt  rien  inférer  par 
rapport  à  l'état  de  ce  nom  dans  la  langue  d'où  il  cil 
tiré.  C'eH  ainfi  que  nous  dirions  tprJnaUmi  difia, 
^^ùmtmmt  FMus  au  combat  ;  ou  que  SylU  eoturaienit 
Murius  dt prtndrt  la  fiûtt,  fans  qu'on  en  pût  conclure 
ipie  Fubius,  ni  que  Marius  funeni  à  l'accufatif  en  la- 
ttn ,  ou  que  nous  euffions  fait  un  (btécifnie  pour  n'a- 
voir pat  dit  ftUmm  iptét  défia,  oi  Maiium  après  ton- 
traignit. 

Enfin ,  i  T^ard  de  ce  que  prétend  la  méthode  de 
p.  R.que  les  Grecs  ,  dans  des  tems  dont  il  ne  rede 
aucun  monument ,  ont  eu  un  ablatif,  &  que  c'cH  de- 
là qu'eft  venu  l'ablatif  latin  ;  le  doâe  Perizonius  foû- 
tient  que  cene  fuppofition  eil fans  fondement ,  &  que 
les  deux-  ou  trois  mocsque  la  méthode  deP.  R.  allè- 
gue pour  la  prouver  font  de  véritables  adverbes, 
bien  loin  d'être  des  noms  à  Fablaiif.  Enfin  ce  favant 
grammairien  compare  l'idée  de  ceux  qui  croient  voir 
im  ablcUif  dans  la  langue  grcquc,  à  l'imagination  de 
certains  grammairiens  anciens,  qui  admcttoicot  un 
fepticme  ti  waètat  UB  huitième  CM dem  les  dédinai- 
ibns  latines. 

EaJtm  tfi  intptta  korum  grammaticorum  finguaiam 

inttr  graco$  fcx  ti  ca/ùs  \im  ijuandam  ,  qiut  aliorum  in 
latio  ,  Bohii  ohtrudtnuum  j'eptimum  &  oclavum.  llla 
ivfta'tbn  fuHt  adverbia  ,  locum  undi  quid  ft/ùt  aut  pro- 
juifciturf  dénotMÙa  ,  ifuitos  aiiquandà  pUonaf- 
mum ,  prmpofiilo  i(  qux  idtm  ftrmc  nottu  a poit'u,  pr*- 
mùâtmr.  ^Jacobin Perizonius ,  nota  atuaâiiteâp.yj, 
Bkriprim  M'wr.  SaiiSii,  idit.  1714!) 

Mais  n'ai-jc  pas  lieu  de  craindre  qu'on  ne  trouve 
que  jc  me  fuis  trop  étendu  fur  un  point  qui  au  fond 
n'intéreflc  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes? 

C'eH  l'autorité  que  la  méthode  de  P.  R.  s'eft  ac- 
qiltle ,  4c  4n*on  m*a  oppofée ,  qui  m'a  porté  à  traiter 
cette  queuion  avec  quelque  étendue,  &  il  me  fem- 
ble  que  les  raifons  que  j  ai  alléguées  doivent  l'em- 
porter fur  cette  autorité  ;  d'ailleurs  je  nie  fl.itte  que 
]C  trouverai  grâce  auprès  des  perfonnes  qui  connoif- 
fent  le  prix  de  l'exaâitiuie  dans  le  langaee  de  la 
Grammaire ,  &  de  quelle  iraporonce  il  eu  d'accoû- 
ftimer  de  bonne  heiiie,i  cette  juAeffe,  lec  jeunes 

EiBS  aaxqiiek  on  cnfeigne  les  premiers  élémens  des 
ttres.  • 
Je  [lerfille  donc  i  croire  qu'on  ne  doit  "point  rc- 
connoitrc  d'ablatif  dans  la  langue  grcque ,  &  je  me 
séduis  i.  obUerver  qne  la  prépoution  ne  change  point 
la  dénomination  «t  cas  qui  la  détermine ,  &  qu'en 
grec  le  nom  qui  fuit  une  prépofition  eft  mis  00  ao 
génitif  ou  au  datif,  01  cntin  à  l'accufatif,  fans  que 
^ourcelanl  y  ait  rien  X  ciianger  dans  la  dénomina- 
tion de  tes  CHS. 

.  Enfin,  j'oppofc  Port  Royal  ï  Port  Royal ,  &  je  dis 
des  cas ,  ce  qu'ils  difent  àti  modes  des  verbes.  En 
gnt ,  dit  la  grammaire  géaéiaie,  cbap.  xv).  Uytdu 
ùtfitxians^panicMÙtru  fsî  mt  JmU  sm  mit  Gnm- 
ifmri$m  ikJuMHftr/Mu  ses  Jiads  fmàoMktt  fC'Us 
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appellent  optatif;  mais  tn  latin  eomm  ht  mÊÊm  h/ki 
3.10ns  jcneni  pour  U  fut;ondif  Cf  patir  ropUttff  PB* 
lari  l-un  fj:t  Je  rdrjnchir  i'cpiatij  des  conjugaifons  lii- 
unes  ,  fiéijijue  ce  n'eflpas ^tuUiMnt  la  manitrt  dejigiù- 
fitr ,  tuais  ta  difirtnua  ufiaùuu  qui  doivtatfiun  tu 
modts  du  veiitt.  Ten  dis  autant  Acs  cas  des  noms ,  ce 
n*eft  pas  la  différente  maniete  de  fignifier  qm  ftit  les 
cas ,  c'cft  la  différence  des  terminaiibns.  (F) 

Datif,  (Jurifprud.)  fc  du  de  ce  qui  eft  donné  par 
juftice ,  à  la  diflérence  de  ce  qui  ell  déféré  par  la  loi 
ou  par  le  teftament,  comme  la  tutelle  &  la  curatelle 
</<i//m,  qui  font  oppofccs  aux  tutelles  &  curatelles  lé- 
,  gitimes  Bl  teftamcmaires  ;  on  dit  dans  le  même  ièes 
un  tutur  ou  ttmtmw  da^.  En  Fnnce  tontes  les  tn> 
telles  &  curatelles  comptablesfont  t/j.'/vn  ,&  cîoi\  cnt 
être  délérécs  par  le  juge  fur  l'avis  des  pareils.  Arrèiès 
de  M.  de  Lamoignon.  (//) 

DATION,  (Jurifprud.)  eft  l'ade  par  lequel  on 
donne  quclaue  chofe.  La  donationeftime  libéralité, 
au  lieu  que  ta  dation  conlifte  à  donner  quelque  chofe 
fans  qu'il  y  ait  aucune  libéralité  ;  il  y  a ,  par  exem- 
pie ,  la  dation  en  p^iy  tment ,  la  dation  de  tuteur. 

Dation  en  payement ,  appcUcc  chez  les  Romains 
datio  in  folutum  ,  eft  l'aâe  de  donner  quelque  choie 
en  payement.  La  lUuion  tn  pt^tmtnt  en  général  ell 
un  contrat  qui  équipole  à  une  véritable  vente,  fui- 
vant  U  Ui  4,  au  code  de  tviiSonià^iu;  c'eft  pourquoi 
elle  produit  les  mêmes  droits  feigneuriaux  qu'une 
vente ,  dumoins  quand  elle  crt  faite  entre  étrangers. 

Si  le  débiteur  donne  fon  héritage.  Se  que  le  créan» 
cier  faffe  remife  de  fa  créance,  c*dl  une  vente dé- 
guifée  fous  la  forme  d'une  donation. 

L'abandonnemen»  de  Uens  qu'on  débiteur  fiût  1 
fes  créanciers ,  ne  fait  cependant  pas  ouverture  aux 
dro:ts  ùii^ncuriaux  ;  les  créanciers  en  ce  cas  ne  font 
que  les  mandataires  du  débiteur  pour  vendre  ,  &  le 
débiteur  demeure  propriétaire  jufqu'à  la  vente,  6c 
en  payant  ivau  ta  vcMe  il  peut  coAjoiiis  rentrer  «a 
poffeflion.  '  *  >  > 

SfoQ  doime  k  la  femme  en  payemenr  de  lès  rem- 
plois despcopres  du  mari,  comme  el!e  eft  étrangère 
A  ces  biens,  c'eft  une  vente  dont  elle  doit  les  droits 
feigneuriaux  :  mais  fi  on  lui  donne  des  conquêts, 
comme  elle  ^  avoit  un  droit  habituel  elle  n'en  doit 
point  de  droiti ,  quand  iBême  «Ue  auroit  renoncé  à 
la  communauté. 

Le  propre  du  mari  donné  à  la  finmne  pour  (bn 
doiiaire  préfix  ,  eft  une  vente  à  fon  égard. 

Mais  II  c'ert  aux  enfans  qu'on  le  donne ,  foit  pour 
le  doiiaire,  fuit  en  payement  de  la  dot  qui  leur  a  été 
promii'e,  ou  d'un  reliquat  de  compte  de  tutelle,  ils 
ne  dmvent  point  de  droits ,  parce  que  tÂt  ou  tard  ils 
auroîent  eu  ces  biens  par  fucceliion  ,  s'ils  ne  les 
avoient  pas  pris  à  autre  titre;  cependant  fi  le  pcrc 
faiioit  une  veriridilc  vente  à  (on  tils ,  il  fcroit  dû  des 
droits.  fojreiDBOnS  SEIGNtUKIAUX  ,  V'ente, 
LODS  ET  VE^TES,  QuiNT,  MUTATIONS. 

Dation,  ad  mtdtÊÊmfUuuum,  étoit  un  bail  de  quel* 
(jue  fonds  fléttle  flc  inculte  que  (c  preneur  s*ooli^ 

de  cultiver ,  à  la  charge  d'en  rendre  la  moitié  au  bail- 
leur au  bout  de  cinq  ou  fix  années,  l'autre  moitié 
demeurant  incnmnuitablcment  acquife  au  preneur, 
fauf  la  préférence  au  bailleur  &  à  les  fucceffeurs  en 
cas  de  vente.  M^w^  Sahratn^,  dir  Fi^tÊge des fi^ , «A. 
bfxxxMf,  p.  4tf%, 

Dation  dt  tattttr  é  emteur,  eft  Pafte  par  lequel  le 
juge  nomme  un  tuteur  ou  un  cur;ueur.  /'  Tl  tflle 
&  CuRATtLLE ,  Tuteur  &  Curateur  ,  &  u-dtv. 
Datif,  {/i) 

DATISME,  f.  m.  (X^'mVtfMrv.)  manière  de  parier 
ennuyeufe  dans  laquelle  en  entalfe  plufiems  fyiio- 
nymes  pour  exprimer  une  même  chofe.  On  prétend 
que  c'étoit  chex  les  Grecs  un  proverbe  auquel  avoit 
dooiié  lien  Datis  y  &trape  de  DaziiQ  fie  d'Hyflafpes 
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ic  fjoannieat  dnaoie,  oui  afléâant  de  parler  Urée- 
TcmpUiKMt  fon  difeouirs  de  rynonymerpoar  le  ren- 
dre ,  (don  lui  ,  plus  énergique.  Ainii  il  dilToit,  ntcuai, 
Kiint'3Cfiyii,x"  tnifcua.1,  dtUclor,  gaïu/eo,  Itttor:  je  Ûlis 
bicn-aife  ,  je  me  réjoiiis ,  je  liiis  ravi.  Encore  joi- 
gnoit-il  à  la  rcpëtition  eonu^eufe  le  barbarirme  K<uf «- 
fxM.1  au  lieu  de  Hai^mi  ccqui  fit  que  les  Grecs  appel- 
èrent J^a^jm  la  fone  imitation  du  lufigs  de  J/atis. 
ArifloplMiie  en  iut  matàoa  dans  là  conédie  d«  la 
Fabc,  &  appelle  ca  jaiBOii /f  M|fifwA2X«tf>  Ant- 
ft*ftt>.o(.  (G") 

DATIVE.  {Jurifprud.)  Foyi^Y^Kin. 

DATTE,  f.f.  {Bmm.)  thutdu  palraier-Uattier, 
iur  lequel  je  trouve  dans  Kacmplcr  des  détails  dont 
le  précis  doit  avoir  place  ici ,  avec  d'antaat  pbs  de 
raifon ,  <{iie*eet  habife  voyageur  a  bien  ytk  ce  dont  fl 
a  parle. 

Les  dams  qu'on  devroit  écrire  daScs,  &c  qu'on  ap- 
pelle en  latin  daByli ,  font  des  fruits  cylindriques , 
communément  de  la  grofleur  du  pouce  ,  de  la  ion- 
flucHr  du  doigt ,  de  la  figure  d'un  gland  ,  revêtus 
d'une  pellicule  mince  de  diffétoite  couleur,  d'ofdi» 
naire  roulTItre ,  dont  la  pulpe  Ou  la  chair,  Iwnne  i 
miinger,  eft  graffc ,  ferme ,  d'un  goût  vineux ,  doux  ; 
elle  environne  un  gros  noyau  cylindrique,  dur,  Ô£ 
crcuié  d'un  fillon  dans  fa  longueur. 
■  Lorfque  les  dattes  font  mûres ,  on  en  diftingue  trois 
tflafles  f  félon  leurs  trois  d^rés  de  maturité.  La  prc- 
miere  eftde  celles  qui  fgnt  prêtes  à  mûrir,  ou  qui  font 
mfinrs  i  leur  extrémité  ;  la  Mcondecomient  ccQes  qui 
font  i  moitié  mûres  ;  la  troifieae  ICuftlOlO  cdUs 
qui  font  entièrement  mûres. 

On  cueille  ces  trois  clafTes  en  même  tems ,  de 
petw  qu'elles  ne  fe  meurtrirent  en  tombant  d'ellcs- 
mfloies  :  on  ne  peut  pas  différer  de  cueillir  celles  qui 
ibnt  entièrement  m^esià  l'égard  de  celles  qui  appro- 
chent de  leur  maturité ,  elles  tomberment  en  peu  de 
jours ,  fl  on  n'avoit  loin  d'en  faire  la  récolte  en  mé- 
mo tems.  Les  paylans  montent  donc  au  haut  des  pal- 
milfSf  cueillent  avec  la  main  les  daiics  qui  font  par- 
Tenues  à  l'un  de  tes  trois  degrés  de  maturité ,  &  ils 
laiffent  fetilenieiit  fur  IV faie  celles  qui  font  encore 
vertes  ,  pour  les  cudUtr  tme  autre  fois.  Quelques- 
uns  fecouent  les  grapes ,  &  font  tomber  les  dams 
dans  un  filet  qui  cil  lu-defTous  ;  cctie  m.micrc  s'ob- 
ferve  pour  les  palmiers  qui  l'ont  les  moins  hauts.  On 
fiiit  la  récolte  des  datus  à  automne  en  deux  ou  trois 
reprifesiiuliqtt'à  ce  qu'on  les  ait  toutes  cueillies ,  ce 
qm  preiM  deux  à  trois  mois. 

On  fait  trois  dafles  de  ces  fruits  félon  le  degré  de 
leur  maturité ,  &  on  les  expofe  au  foleil  fur  des  nat- 
tes de  feuilles  de  palmiw,  pour  achever  de  les  fâ- 
cher. De  cette  manière  elles  deviennent  d'abord 
molles ,  &  fe  changent  en  pulj>c  :  bien-tôt  après  elles 
s'épaifliflent  de  plus  en  plus,  ju^iu'à  ce  qu'elles  ne 
ibient  plus  fujettes  à  fe  pourrir.  Lnir  homidhé  abon- 
dante fe  difTipe ,  fans  quoi  on  ne  pourroit  les  confer- 
ver  faedcment ,  au  contraire  elles  fe  moifiroient  & 
dcvicndroient  aigres. 

Dès  que  les  datus  font  fechcs ,  on  les  met  au  pref- 
Ibir  pour  en  tirerlefuc  mielleux ,  <:<c  on  lc%reiifer- 
ne  dans  des  outres  de  peaux  de  chèvre^  de  veau» 
de  mouton ,  ou  dans  de  longs  paniers  faits  de  fiidl- 
Ics  de  palmiers  fauvages  en  forme  de  facs.  Ces  for- 
tes de  ddttcs  fervent  de  nourriture  au  peuple,  ou  bien 
aprci-  en  ,ivoir  tiré  le  fuc  ,  on  les  arrofc  encorL  avec 
ce  même  fuc  avant  que  de  les  renfermer  i  ou  enfin 
<»  ne  les  pMb  point,  &onlearenferaw  ^ms  des 
crudies  avee  une  gfaiide  quantité  de  fyrop  ;  ce  font 
celles -Ut  qm  tiennent  lien  de  nonnntare  commune 
aux  riches. 

Tous  ces  differens  fruits  s'appellent  par  les  Ara- 
bes tiimar,  parles  Médecins  latins  ctsry  ut^  ,  &  par  les 
Grecs /«'ktiiAm,  ^mM-ftiKa»»  ,  mots  qui  fienifient 


DAT  64j^ 

flmpi— MTut  Jmu,  On  les  diftingue  par  ces  expreC» 
iions,  desikcmif  qni  font  fecbes  &ndées,  que  l'on 

apporte  de  Syrie  &  d'Egypte  en  Europe.  Celles-ci 
ont  été  léchées  fur  l'arbre  môme ,  ou  cueilhes  iorf-. 
qu'elles  étoient  \niw^  li  mûrir,  &;  enfuitc  pcroées». 
cntilées  &  lûrpcnducs  pour  les  faire  lécher. 

Apres  avoir  tait  la  récolte  de  CCS  dMUts ,  &  les, 
'  avoir  fcchécs  de  la  manière  que  noos'venons  de  le. 
dire,  on  en' tire  par  l'exprenton  un  fyrop  gias^! 
doux ,  qui  tient  lieu  de  beurre ,  &  qui  t'ert  <k  {àuce. 
&  d'afTaitonnement  dans  les  nouniturcs. 

On  tire  ce  lyrop  de  pliilicuft  façons.  Les  ims  met- 
tent une  claie  d'olicr  fiu:  une  tablc.de  pierre  uu  de. 
bois  inclinée ,  &  font  un  creux  au  plancher  pour  y; 
placer  un  vafc  de  terre  propre  à  recevoir  le  fyrop  : , 
cnfuite  ils  chargent  ces  claies  d'autant  de  doua  fe-' 
chcs  qu'elles  en  peuvent  contenir.  CaJatus  preflées 
par  leur  [)roi>re  jjoids ,  &:  macérées  pendant  quelques^ 
jour:,  pai  la  chaleur,  laiffent  échapper  beaucoup  de- 
liqueur  qui  coule  dans  le  vafe  de-  terre.  Ceux  qui 
veulent  avoir  une  plus  grande  quantité  de  fyrop 
(errent  de  tem^en  tems  ^s  claies  avec  des  cordes  , 
fie  mettent  defl*as  de  grofTes  pierres.  Ces  dattes  étant 
ainlï  dépouillées  entièrement  de  la  plus  grandiï 
partie  de  leur  miel ,  font  renfermées  dans  des  inllru- 
mens  propres  à  les  conferver.  On  réitère  cette  opé- 
ration ,  oui  lé  t'ait  en  plein  air,  jufqu'à  CC  qu'on  Mit. 
exprimé  le  fuc  de  toutes  les  dattes. 

Les  Bafréens  &  les  autres  Arabes ,  qui  ont  une 
plus  grande  quantité  de  palmiers ,  ont  bien  plutôt 
fait  ;  car  à  la  place  de  prclToirs  ils  le  fervent  de  cham- 
bres ouvertes  par  le  haut ,  plancbéiécs  ou  couvertes 
de  plâtre  battu ,  dont  les  murailles £»t  enduites  de 
mortier,  qu'ils  recouvrent  de  lameaiut  pour  évitée 
1  a  malpropreté  :  ils  y  portent  les  tUti€f,  8c  ils  en  ti- 
rent le  IVrop,  oui  tombe  dans  des  baflîns  qu'ils  ont 
pratiqué  au-deflbus.  Si  la  quantité  de  fyrop  ne  ré- 
pond pas  k  leurs  defirs,  ils  verfent  de  l'eau  bouil- 
lante fur  ces  daiits ,  afin  de  rendre  plus  fluide  le  i'uc 
mielleux  &  épais  qu'elles  contiennent. 

Ceux  qui  habitent  les  montagnes  2c  qui  n'ont  pa«- 
de  palmiers ,  tirent  le  fyrop  d^me  autre  manieie. 
Ils  pilent  les  ,  que  les  habitans  du  pays  des 
palmiers  ont  déjà  fait  pafTer  au  prefToir  ;  ils  les  font 
bouillir  dans  une  grande  quajitlté  d'eau,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foicnt  réduites  en  puipc ,  dont  ils  ôtent  les 
ordures ,  &  qu'ils  font  bouillir  jufqu'à  la  coidiftence 
de  fyrop  ;  mais  ce  fyfop  n'eft  pas  comparable  pour 
la«  bonté  i  eéini  que  Voa  retire  par  le  moyen  des 
claies. 

Lesdattes  foiirnifTent  aux  habitans  des  pays  chauds,» 
foit  fans  appièt ,  loit  p.ir  les  dili'érentcs  manières  de 
les  confire ,  une  nourriture  folutairc  Se  très-variée. 
Les  anciens,  félon  le  témoign^  deStrabon,  jet-- 
toient  de  l'eau  fur. les  Jofttfpçmw  tirer  du  vin ,  ce 
que  Ton  pratique  eiKore  dans  laNatoUe ,  rarement 
à  la  vérité  &  en  cachette  ,  parce  que  cela  eft  féve- 
rement  défendu  par  la  religion  de  Mahomet.  Mais 
on  en  diftille  phis  fouvent  un  efprit  ;  &  quoiqu'il 
foit  niiiH  défendu ,  on  le  fait  pafTer  fous  le  nom  de. 
remède  pour  foiilager  les  crudités  &  les  coliquef 
d'eftomac  :  &  afin  de  mieux  niéiir  ces  maux ,  lei 
gens  riehes  ajoAtent  avant  h  diffilbitton ,  de  la  fqui* 
ne  ,  de  l'ambre  &  des  aromates  ;  mais  le  commun 
du  ])cuple  y  met  de  la  racine  de  régliU'e  &  de  l'ab- 
!yinl  c ,  ou  de  la  [>etitc  racine  du  vrai  jooc  odorant^r 
ou  de  la  lénientine  de  Turquie.  Voilà  l'ufage  pifî»- 
cipal  que  l'on  tire  des  dattes  pour  la  nourriture  tc  le 
luxe  ,  dans  tous  les  pays  chauds  où  les  dattiers  ptoC" 
perent ,  c*eft-à-dire  dans  l'Afie,  dans  TAfrique ,  ^ 

dans  les  ludes. 

La  principale  verni  mcdicinale  de  ce  fruit  COH- 
fillc  dans  l'a  légère  al't.-iit:oii.  L'expérience  a  appris 
qi^  c'eû  par  cette,  qualité  que  Içs        rendent  Îm^ 

M  M  aiiA  q 
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force  à  reftomac,  airêtent  le  flux  de  ventre  qni 
vient  dn'relSdieinént  des  fibres ,  &  fortifient  les  in- 

teflins  :  c'eft  par  leur  douceur  mélangée  d'aftriftion , 
qu'elles  fecourcnt  aflTez  efficacement  dans  la  toux  , 
en  adoucilTant  les  organes  du  poumon.  C'eft  encore 
à  cette  même  vcmi  que  Ton  doit  rapporter  les  bons 
effets  qii'ellcs  produifent ,  appliquées  extérieure-  ^ 
iheat.  Eôlm  c'dft  par  ces  qualités  qu'elles-font  quel- 
qnefiric  uêles  dens  les  oialedies  des  rebw  8e  oe  la 

vcfTîe.  Profpcr  A^n  dëtai!Ie  tout  cc!a.  Diofcori-Je 
parmi  les  anciens,  eft  un  lic  ceux  q  u  s'cft  le  plus 
ct<.'n;hi  .1  cv..ihcr  !l-s  vîrtus  mcdicinrilcs  tlci  Jaiict  ; 
&  les  modernes  en  le  copiant ,  luiv  int  leur  coutu- 
me, ont  encore  renchéri  fur  fes  éloges  :  c'eft  pour- 
voi on  a  tait  entrer  les  Jarres  dans  leloochdeMBtéf 
Icfyrop  rclomptif,  !cs  cfpcces  uppcWétS  diaAamMW 
,  réiciLtuaitc  tliajîhcnii; ,  le  diaphonie  foîidc , 
&  autres  préparations  barbares  ,  ]>'us  ])ropres  à  don- 
ner du  ridicule  à  la  Médecine  qu'à  foidager  un  ma- 
lade. Rcjcttons  toutes  ces  compoiîtions  erotcl- 
Ques;  &  puifque  nous  ne  vivons  point dtnSK pays 
Jiesdëtits  thcbéenncs  &  é|grptienaes>  contentons- 
nous  d'employer  celles  qui  nous  viennent  de  Tunis, 
ou  c\tcnc;irtmcnt  en  cataplafme  pour  amollir,  ou 
intérieurement  avec  Ijs  figues,  les  jujubes,  les  raifms 
Iccs ,  dans  les  décodions  pectorales  :  alors  choilil- 
fons  pour  ces  décodions  les  dattes  qui  ne  feront 
point  percées ,  vermoulues,  cariées;  car  celles  de 
Salé  ,  par  exemple  ,  de  Provence^  d'Italie  ,  font 
preique  toujours  gâtées  ,  8i  ceÛet  dTfpaene  font 
rarement  cueillies  inâres.  ArAtUitM,  UOmnUitr 

DE  JaL'{  Ot'RT. 

DATURA  ou  STRAMONIUM,  (/<n&s.) 
Stramonium. 

DAUBE  t  f*  f.  tn  terme  dt  Cuifint;  cfl  le  nom  qu'on 
dome  k  aoe  anniere  d'appvâtîpr  une  pièce  de  vo- 
laille Ou  autre  viande.  On  la  âit  cuire  à  moitié  dans 
du  bouillon  ,  de  fines  herbes  &  des  épiées  ;  on  la 
retire  enfuitc  de  ce  bouillon  pour  la  paiïer  dans  le 
fain  doux,  puis  on  achevé  de  la  faire  cinrc  dans  fon 
premier  bouillon.  Les  volailles  à  la  daubt  font  ordi- 
nairement piquées  de  lard ,  &  farcies. 

DAUCUS,  f.  m.  (Bmm.)  ^cye^  Carotte. 

Davcus  de  Candie,  i&MCHi  Cnticus,  (^Pharm. 
&  mature  nuJic.^  Il  n'y  a  que  la  fcmcnce  du  J.uicus 
de  Candie  ou  de  Crète  qui  foit  en  ufage  dans  la  Phar- 
macie. Elle  entre  dans  beaucoup  de  compofitions 
officinales  ;  favoir,  dans  la  thériaque,  )c  mimridate, 
le  dlaphœnix  ,  le  philordum  romanum  ,  PéicfinaTre 
de  baies  de  laurier,  le  fyrop  d'armoife ,  Teau  hyOc- 
rique,  &e.  Cette  femence  eft  une  des  quatre  pentes 
fcmenccs  chaudes.  Sfmfndes  chavues. 

La  lémence  de  daucus  eft  recommandée  pour  les 
douleurs  Se  les  maladies  de  la  matrice,  dans  la  toux 
chronique,  le  hoquet  &  la  colique  venteuie.  Geof- 

n  y  a  une  antre  efpece  de  daiteus  connue  (oos  le 
nom  de  daucus  vulgaris ,  en  françois  chyrouis  ,  ca- 
rotte Jhuiage.  On  liibflitiic  iouvent  Ut  lêmcnCC  de 
celui-ci  à  celle  du  Jaucus  de  Candie. 

DAUGREBOT,  (Mar.)  yoye^  DOGRF-BOT. 

DAVID,  (Saiwt-)  Gtog,  mod.  ville  d'Angleterre 
an  pavs  de  Galles»  dûs  leconité  de  Pembrock ,  non 
loin  de  la  mer.  Lm^.  12.  22.  Ut.  5i.  i. 

David  ,  {Saint-^  Giog.  mod.  fort  des  Indes  orien- 
tales fur  la  côte  de  Coromandel ,  au  midi  du  tort 
Saint-Gcorecs  :  il  appartient  à  la  compagnie  des  In- 
des orioituîesd'Ailgietenre.  £«^.^7.  jo.to.  II. 
39» 

-  DAVipiQUES ,  Dm4Sut  f.  m.  («fi.  tttUfiafl.) 
forte  d'hérétiques  feûateurs  de  David  George  vi- 
trier, ou ,  félon  d'autres,  peintre  do  Gand  ,  qtii  en 
1 515  commença  à  prêcher  une  nouvelle  doctrme.  Il 
fubUoit  qu'il  étoit  k  viai  MeHic  envoyé  pour  rem- 
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pitr  le  ctd ,  taà  dencoroîE  vuide  faittt.  de  gens  qoi 
iiiéf  itaflêot  c^'^nTfef  * 

II  rejettott  le  mariage  avec  les  Adamires  ;  il  nioit 
la  réfurrcôion ,  comme  les  Saducéens  ;  il  foûtcnoit 
a\'ec  Manès,  que  l'amu  r.'étu-t  point  femillée  parle 
péché ,  &  il  fe  mocquoit  de  l'abnégation  de  foi-mê- 
me ,  tant  rccoBHnMdde  pat  J.  C  Cdsoicnt-Ui  les 
principales  cncnrs.  ^ 

Il  fe  fanvB  de  Gand ,  &  fe  retira  f  abofd  en  Fiifê/ 

ptiis  à  Râle  ,  où  il  changea  de  nom,  pROMtcdludS 
Jean  Bruch.  11  mourut  en  1^56. 

Il  Inill.i  qnelqnei  tiilcj^ilc  ,  ,ui\qucl$  il  avoit  pro- 
mis de  rclTutcitcr  trois  ans  après  ia  mort.  Il  ne  fut 
pas  tout-i-fait  faux  prophète  en  ce  point;  car  les 
mapiâcatt  Bile  ayant  été  infemés  an  bout  de 
trots  ans  de  ce  qn^!  avoit  enfeigné ,  le  trent  déter- 
rer, &  brûler  avec  fes  écrits  par  i:t  main  du  lx)ur- 
reau.  Il  y  3  encore  des  relies  de  cette  (etle  ridicule 
dans  le  H ol ftci  n ,  fur-tout  à  FricdcrikHadt ,  oii  ils  font 
mêlés  avec  les  ArmiRieas.^<9'<tADA:>iiT£S,  Armi- 
niens ,  ManichÎeks ,  6e.  DiSuim.  àt  Tri».  dC 
Qiamhirt.  ((r) 

DAVIER ,  f.  m.  inftnamta itCiÙTurpe  qui  fertl 
rc\tra£Hon  dcf  dent-.;  c'cft  une  clpcce  de  pinccrte 
dont  ic  corps  .1  jondtion  pafiéc  ,  divile  l'inlinimcnt 
en  extrémités  antérieure  &  poflérieure. 

L'extrémité  antérieure  qui  fait  le  bec  de  la  pin- 
cette  ,  reflcmble  à  un  bec  de  perroquet.  Il  y  a  deux 
mâchoires  ;  la  fupéricure ,  qw  eft  la  continuité  de  la 
branche  femelle ,  eft  plus  grande  &  bMncoup  plus 
courljce  que  l'inférieure,  puifque  l'arc  qu'elle  forme 
fait  plus  au  demi -cercle  ,  &  qu'i  peine  l'inférieure 
forme  un  fegment  de  cercle.  Pour  concevoir  la  coiu*- 
burc  de  cette  mâchoire ,  il  faut  fuppofer  une  corde 
qui  aille  d'une  des  cornes  du  cercle  à  l'autre  ;  elle 
aura  dans  un  inllrument  bien  conftniit  neuf  lignes 
de  longueur ,  &  le  rayon  qui  viendra  du  centre  du 
cercle  A  celui  de  la  corde,  aura  cinq  lignes. 

Comme  cet  inlirumcnt  doit  être  ires-fort ,  la  lar- 
geur de  la  mâchoire  fupéricure  près  de  la  jonâion , 
eft  de  quatre  lignes  fur  trois  lùgnef  d'épais  ;  elle  va 
enfmte  en  diarinmnt  un  peu  de  larceor  de  d'épaif- 
feinr ,  pour  fe  terminer  par  une  extrémité  qui  eft  di- 
viféc  en  deux  dents ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  prife 
fur  la  rondeur  de  la  dent. 

La  mâchoire  intérieure  eft  moins  grande  que  la 
fupéricure  ;  elle  a  huit  lignes  de  lon|; ,  la  m£me  lar- 
geur &  épailTcur,  diminuant  en  uns  fens  à  roefure 
qu'elle  approdwdefim  extrémité,  où  elle  eft,  de 
même  que  la  précédente  ,  diviféc  en  deux  dents  :  fa 
courbure  eft  tort  petite ,  &:  A  peine  ic  rayon  de  fon 
■rc  a-f-il  ime  ligne. 

11  fuit  que  les  mâchoires  dont  nous  venons  de 
parler  foient  d'une  trempe  trcs-duie»aliaderéfifler 
à  l'effort  qu'elles  font  fur  les  dents. 

L'extrémité  poftdricure ,  o»  le  manche  de  rinftru-' 
ment ,  eft  compoféc  de  deux  branches  qui  font  plus 
ou  moins  contournées ,  pour  rendre  la  prite  plus 
commode.  La  branche  liiperieurc,  ou  branche  mâle, 
a  une  courbure  qui  regarde  le  dedans ,  &  efi  fi  lé- 
gère qidà  peine  s'éloigno^Uede  Taiede  cinq  lignes. 
La  branche  femcUe  a  une  courbure  beaucoup  ph» 
grande  qui  l'éloigné  de  l'autre  .  pour  donner  de  I» 
prife  &  de  la  force  à  l'inflrinnent . 

La  longueur  de  ces  extrcmitfi  pollérieures  eft  au 
moins  do  trois  pouces  fept  lignes,  flc  celle  de  tout 
l'inftnimcnt  n'a  pas  phis  de  cinq  pouces  deux  lignes. 
C  haque  branche  eft  plate  &  va  enaugmenYant ,  aya  nt 
à  fa  fin  fept  ]%nes  de  latg$ur.  rtiyti  ^ 

Chirurgie ,  fig.  10  &  il. 

Cet  initnuncnt  qui  forme  une  pincettc  des  plus 
fortes  ,  parce  que  la  réfiftance  eft  fort  proche  du 
point  fixe,  &  que  la  puift'ance  en  eft  éloignée,  fcrt 
k  pincer  Se  i  cmbialler  exaâement  une  dent  qu'on 
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VVM  arfacber.  H  faut ,  pour  y  rcnflîr,  la  tirer  tnr.t- 
Ibît  peu  oblic|uctnent  ,  ubicrvant  que  les  deux  ni"i- 
c!uiircs  l'c  l'infinimcnt  lircnt/galement  ;  car  û  la 
Tupcneure  agit  fur  rinférieure ,  on  cafiiera  imman- 
qiiabtemeitt  fa  dent,  èc  Ics  nÔMS  MÛetàm  dans 
l\lvéole. 

LesDentifles  ont^érenfes  lortes  de  pincettet , 

qu'ils  appellent  daviers  ,  dont  les  jonfllons  &  les 
courbures  font  en  tlitfcrcns  Icns  pour  iirrachcr  Icî 
dents  du  ilcvaiu  ,  ou  pour  i'cvtrattion  des  iuures, 
à  des  pcrfooœsqm  ne  peuvent  point  ouvrir  coni- 
modémcatfalioticbe;  mais  il  faut  que  la  dent  luit 
ébnnlécy  puce  ppit  ces  ^<m<n  n'ont  pas  la  force 
de  celnî  dont  on  vïeitt  de  donner  nne  defcription 
extraire  du  traité  d'inftnimens  de  M.  de  Gsrenucor. 

La  Jigure  lo  montre  une  autre  efpece  de  davur 
qui  convient  très  fort  pour  les  pcrfonnes  quinepnt- 
vent  pas  ouvrir  la  bouche ,  &  principalement  pour 
VtaaxdSàon.  des  dents  incifives  &  canines.  (T)  ' 
,  Davisr,  (Imprimerie.)  Les  Imprimeurs  donnent 
ce  nom  i  une  petite  patte  de  fer  ou  de  bois  qui ,  pla- 
cée entre  les  deux  couplets,  fcrt,  au  moyen  d'une 
vis  qui  travcrfc  le  grand  tympan  ,  à  maintenir  par 
en  bas  le  petit  tympan  dans  l'cnchaiTurc  du  grand. 
yeyez  Tympan  ,  &  Jet  Planches  d'Imprimerie. 
.  OAVIS,  (DÎtroit  dc)  Cêogr.  mod.  bras  de 
mer  entre  111e  de  Jacques  &  la  côte  occidentale  du 
Groenland  ,  ainfi  nommé  de  Jean  Da»it  Anglois  , 
qui  le  découvrit.  On  dit  que  ks  Sauvages  qui  habi- 
tent les  environs  de  ce  détroit ,  font  robufles ,  & 
vivent  communément  plus  de  cent  ans;  &  que  les 
femmes  fe  font  des  coupures  au  viliige  &  les  rem- 
p^iiTcnt  d*iine  couleur  noire,  pour  s'embeUir.  Ib  tî- 
Tent  de  leur  chafle  &  de  leur  p&che  :  ils  font  enans  : 
ils  campent  fous  des  tentes  :  le  fang  des  animaux 
eftunc  ooifTon  qui  leur  ci}  aprc.i!>ie.  Lat.  G4.  10. 

•  DAULIES,  adj.  pris  fubll.  (Afy/A.)  fcies  qu'on 
ccicbroit  dans  Argos  en  Thonneur  de  Jupiter-Protéc, 
,  &dekiieduûiondeDanaé}aâionlMendigpiequ'on 
en  confêrvtt  la  mémoire. 

DAUMA ,  {Gêog.  mod.)  royaume 8c inlle  d'Afiri- 
quc ,  à  la  Négritie.  io«c.  94.  10.  lat.  9, 
.  DAUNE,  {Gio^r.  mod.)  ville  de  l'élcflorat  de 
Trêves  fur  le  Lezer ,  à  quatre  lieues  dc  Nfont-royal. 

DAVOS  ouTAFEAS,  {Giog.  mod.)  communauté 
des  Grifons  ,  la  première  de  la  ttoiuene  ligue  i  il 
n'y  a  qu'une  paroifTe ,  appetlée  fiiot  JumàtDavM. 

DAUPHIN  ,  dtlphifius,{.  m.  nat.  Ichthiol.) 
poilTon  cétacéc  ;  on  l'a  auffi  appelle  Arc  d" oit,  parce 
^u'il  a  les  mâchoires  allongées  &:  rctfemblantes  en 
ôuciquc  façon  à  celles  de  l'oie.  On  donne  à  ce  poif- 
lon  diffiérensnoras  ,  dont  ta  plûpart  figûfient  en  di- 
verfes  langues  ou  jargons  ^ptnjU  tmr  on  foiffoa^ 
porc ,  parce  que  le  daupUn  a  de  la  graîiTe  &  du  latd 
cmmc  le  cochon ,  &  qu'il  refTemble ,  dit-on ,  à  cet 
animal  par  la  contormation  des  parties  intérieures, 
c'ell-à-dirc  qu'il  rcflcmbic  à  cet  égard  ,  comme  les 
autres  cétacccs,  aux  quadrupèdes  en  général. 

La  peau  de  ce  {wifTon  cft  dure  &  liflc ,  le  corps 
allongé ,  le  dos  voîtté ,  le  mufeau  long  «  la  bouche 
gran& ,  les  dents  petites  &  pointues ,  la  langue  char- 
nue ,  mobile ,  &  découpée  par  les  bords  ;  Tes  yeux 
grands  &  recouverts  par  la  peau  ,  de  façon  qu'on 
n'en  voit  que  la  prunelle  ;  ils  font  placés  près  de  la 
COnunilTurc  des  lèvres:  l'ouverture  de  l'oreille  c(l 
derrieterœil,  mais  fi  petite  qu'on  la  voit  à  peine: 
il  y  a  au-defTus  du  mnleau  un  orifice  fait  en  forme 
de  croifTant ,  qui  communîqtte  à  un  double  conduit 
par  lequel  le  dauphin  ref()ire  l'air  &  rejette  l'eau.  Ce 
poiflbn  a  deux  fortes  naj;eoires  qui  tiennent  à  la 
pmtrine,  &  en  a  une  autre  pofée  verticalement ,  en 
partie  offeufe  &  en  partie  cartilagineufe,  (ans  arrê- 
tes ni  aiguîlloas.  La  queue  eil  compofée  de  deux  na- 
geoàcsquiibrtettdescdiby&qutfiwiicacitndemip 


DàU  84J 

cercle.  On  voit  fous  le  bas -ventre  l'ombilic,  les 
parties  dc  la  génération  ,  &  l'anus.  Le  clos  elî  noir 
&  le  ventre  bianc  ,  la  peau  épaifle  &  terme  ;  cepen- 
dant elle  cède  fous  la  main ,  parce  qu'il  y  a  de  la 
graiHe  deflbus ,  comme  dans  les  cocnons.  La  diair 
du  ^iMSP>àU  «A  ooiifltie  ,  de  ne  difiiwe  pas  iienicaap 
de  celle  dn  cochon  8e  eu  haecS  :  en  LangRodoe  m 
n'en  mange  que  parnéceflîtc  ,  car  elle  a  me  mSU» 
vaife  odeur.  Ce  poiflbn  a  des  os  ,  comme  les  V^ftA" 
drupedes ,  &  leur  refTemble  par  les  parties  intcrieu»  ♦ 
res  du  corps,  comme  les  autres  poiflbns  cétacées  : 
il  n'a  point  de  velicule  du  fiel.  Le  mâle  &  la  femelle 
ont  les  parties  de  la  génération  fëmblahles  à  celles 
des  animaux  quadrupèdes  ;  ils  sHiccouplent  en  s'ap> 
prochant  l'un  de  l'attire  par  le  ventre,  &  en  s'em- 
braliant  avec  leurs  nageoires.  La  femelle  n'a  ordi- 
nairement qu'un  fœtus  à  la  fois  ,  ou  deux  au  plus  ; 
fon  terme  cil  à  fix  mois  :  elle  allaite  fes  petits,  & 
les  poite  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  nager ,  &  kàM* 
coaipagnépoidanc  long- tenu.  Ces  animaux  pren» 
nemtotit  leur  accroifTemcnt  en  dix  années  :  on  croit 
qu'ils  vivent  vinj^r-cinq  ou  trente  ans.  On  dit  qu^is 
dormetit  en  tenant  le  mufeau  au-dclTus  dc  l'eau  pour 
refpirer ,  &  en  remuant  doucement  les  nageoires 
pour  fe  Ibûtenir  :  on  prétend  atifTi  qu'ils  ronflent.  lU 
peuvent  vivre  plus  long-tems  hors  de  l'eau  que  de- 
dans; ils  y  meurent  fuSbqués,  ûon  les  y  retient: 
Gefner  en  a  vft.un  qui  a  vécu  trois  jours  hors  do 
l'eau.  Lorfqu'ils  font  pris ,  ils  fe  plaii;nent  &  ils  ré- 
pandent des  larmes  ;  ces  animaux  rendent  quelques 
Ions,  &  ont  une  forte  de  voix.  Bellon  dit  qu'ils  vont  * 
dans  la  mer  auffi  vite  tpi'un  oifcau  dans  l'air  i  ce* 
pendant  leurs  nageoires  font  petites ,  fie  il  y  a  lica 
de  croire  que  la  rapidité  &  la  continuité  du  mouve- 
ment de  ces  animaux ,  vient  dc  l'agilité  &  de  la  force 
de  leur  corps,  l^rfqu'on  les  voit  s'agiter  à  la  fur- 
face  de  l'eau  y  &  pour  ainfidire  fe  jouer  fur  la  mer, 
on  en  tire  l'augure  d'une  tempête.  Ils  vont  par  trou- 
pes ou  ^ulcment  deux  à  deux  ,  le  mâle  avec  la  fe» 
melle  ;  mais  jamab  feuk ,  au  rapport  de  Bellon.  Cet 
auteur  a  appris  des  Grecs  de  la  Propontidc ,  que  les 
dauphins  font  des  migrations  ;  ils  vont  dc  la  mer  Mé- 
diterranée vers  le  le])tcntrinn  ,  dans  les  mers  de 
l'Hcllefpont  &  de  la  Propontide  i  ils  relient  quelque 
tcms  au  Poiit-Eunn ,  &  cnfiiite  ib  teviennent  d'oli 
ib  font  partis:  ib  fe  battent  par  ttonpfs  contre  les 
bonitons.  Le  dtupMn  diflêre  du  marfotiin  par  b  bon- 
che  ,  l 'y-^-  Maksoi'tx.  On  fait  afTcx  que  la  vraie 
(igiire  du  dituphin  a  jxu  de  rapport  à  celles  qui  en- 
trent dans  le  Olafon  ,  &  à  celles  que  font  les  fculp- 
tcurs  &  les  pemtres  fous  le  nom  de  cet  animal.  U 
ne  fera  pas  quellion  de  l'air.our  qu'il  a ,  dit^on ,  pour 
les  enfans  ,  fie  de  (on  goût  prétendu  pour  la  nniîique. 
ni  de  Tattention  qu'on  i  crû  remarquer  en  ce  poti- 
(on  ,  lorfqu'on  l'appelle  du  niunétSimon\  Ce  qui  a 
cié  rapporté  ."1  ce  fujet  par  diflfSrens  auteurs ,  tant 
anciens  que  modernes ,  paroit  fi  fabuleuv  ,  qu'un 
Naturaliltc  ne  pourroit  guère  être  tente  d'en  faire 
l'objet  de  fes  obfcrvatlons.  Rond,  de  fffi,  'Willugh* 
by,  ki/l.  pife.  ^t/yt^  PoiSSON.  (/)     ■  . 

DAtfPHiK,  (Jfiromm.)  eftte  nom  qnelesAftro- 
nonies  ont  donné  à  une  conftcUation  de  l'héiTiir[)hcrc 
boréal.  Les  étoiles  de  cette  conftcllation  tout  au 
nombre  de  dix  ,  félon  Ptolomcc  &  félon  Tyeho  ,  & 
au  nombre  de  dix-huit  félon  Flamfteed.  fV) .  Cons- 
tellation. (O) 

Dauphin,  f.  m.  (JSE/f,  dnc.)  arme  oflênitve  ou 
machine  de  guerre  chez  les  anciens  ;  ils  s'en  fervoient 
pour  percer  &  couler  à  fond  'es  galères.  C'étoit  une 
maffe  de  plomb  ou  de  fer  qui  produiloit  cet  ctfct  par 
l'impétuofité  avec  laquelle  elle  étoit  lancée.  Peut- 
ôtre  étoit-cc  la  même  choie  que  ce  qu'on  nomma  de- 
piiis  eoiieau.  f^eyei  Corbeau.  Il  elt  fait  mention  de 
ces  dtifUns  dans  la  bataille  navale  que  les  Atbé- 

« 
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ment  conumiadés  parNidâs  perdirent  contre  les  Sy- 
nmfinns.  (G) 

•Dauphin,  {ffiff.  ornement  des  cirques 
anciens.  On  les  y  voyoit  Un  de  petites  colonnes  à 
l'endroit  apiJcIli-  ui  fplna  circi.  l'oyc^  CiRQCK.  On 
prctend  <[u'on  elcvoit  nn  dauphin  k  chaque  courte, 
&  ^[lion  j>oLivuit  compter  le  nombre  des  courfes  par 
celui  des  dauphiat.  D'autres  ^oAtcnt  (ju'ils  étoient 
slacës  fiir  dâ  globes  «  comme  on  Toit  quelquefois 
les  coqs  au  haut  dos  clochers. 

Dauphin  o«Daufin,  (^Hifl.  mnd.)  crt  le  nom 
^pie  Ton  a  donné  depuis  le  milieu  du  douzième  (iccle 
m  jxince  ipâ  po£Ridott  la  province  viennoife.  L'o- 
rigtn«  de  ce  nom  eft  aflez  incertaine  :  les  nns  le  font 

venir  d'nn  Jauphin  tjuc  Roinn  fit  peintîrc  <!;ins  fon 
ccu  ,  pour  niarquer  la  douceur  do  Ion  rcpnc  ,  niais 
cette  ctymologie  eft  iaulTc ,  pia1c|uc'  Roion  \  ivoit 
au  mdicu  du  neuvième  ficelé,  Si  c|ue  les  dauphin 
ne  prirent  ce  titre  que  plus  de  trois  cents  ans  après, 
c'eÂ4-dire  au  milieu  du  douiiemc  fiecle:  d'autres 
du  château  Dauphin ,  bourg  dans  le  Biiançonnois , 
que  CCS  princes  avoicnt  tait  bâtir.  Mais  fon  oripinc 
la  plus  vrailU-itil)l,i!)tc  tli  que  Guy  \'.  dit  U  \ieux 
prit  le  titre  de  dauphin  pour  taire  honneur  à  AUx^n 
comte  de  Vienne  iumommé  dauphin ,  dont  il  avoit 
^penff  la  fille  anée.  D'abord  les  fcigneurs  de  cette 
province  portèrent  le  titre  de  cMuts  d'Aiiim  &  de 
GntuUi,  ou  dtGt^vduian.  Quatre  princes  du  nom 
de  Guy  ou  de  Guigna  curent  le  même  titre.  Mais 
Bertholdc  IV.  duc  de  Zcrin^hcn  coda  le  comte  de 
Vienne  à  Guigue  V.  &  ce  tut  lui  qui  le  premier  fut 
fumommc  dauphin  au  milieu  du  douzième  fiecle.  II 
Alt  le  dernier  mâle  de  fa  mailbn,  &  Béairix  fa  fille 
4c  fon  h^rideie  porta  le  Dauphiné  dans  lamaifoo 
âes  andens  dues  de  Bourgogne.  Elle  mourut  en 
liiS  ,  &  fon  fils  Guigne  W.  ou  André  tut  le  chef  de 
la  f  éconde  race  des  dauphins.  Cette  lecondc  race  ne 
fubfilîa  pas  long-tems,  &  finit  par  la  mort  de  Jean  I. 
Tan  I  z8z.  Sa  fœur  Anne  porta  cette  principaatc  dans 
la  maifondc  laTour  Dupin ,  enépoufant  Humbert  I. 
Trois  autres  «AujpJUu  lui' ûtccédêrent,  dont  le  der- 
nier fut  HumbertIT.  qui  donna  fa  principauté  en 
1349  ik  Cliarles  de  France  petit-fils  de  Philippe  de 
Valois,  Hi.  l'en  revctit  la  même  année  en  lui  rcmet,- 
tant  Taocienne  épée  du  Dauphiné ,  la  bannière  de 
S.George,  avec  le  fceptre  &  un  anneau.  L'amour 
4]u'il  avoit  pour  fes  fujets  continuellement  tonrmen- 
tds  par  les  comtes  de  Savoie ,  l'engagea  à  les  donner 
k  un  prince  puiffant,  capable  de  les  protéger&  les  dé- 
fendre contre  une  puiifance  étrancere.  Depuis  cet 
heureux  moment  il  y  a  eu  vingt-trois  dauphins  du 
fang  des  rois  de  France ,  &  ce  titre  ne  s'accorde  qu'- 
au Su  aîné  du  Roi»  &  ne  pafle  i  un  cadet  qu'en  cas 
de  mort  de  Pané.  («) 

Dauphin.  On  dit ,  Janf  U  BLifon ,  Jauph'm  rifs 
Se  dauphins  pùmis  :  le  dauphin  vit  a  la  gueule  clole, 
8e  un  oeil,  des  dents ,  &  les  barbes ,  crêtes  &  oreil- 
les, d'émaU  différent.  Le  dauphin  pâmd  a  la  mieule 
bdûite,  comme  évanoui  ou  expirant,  &  il  eft  d'un 
feul  émail.  On  dit  que  Us  dtu^mu fini  couchîs ,  lorl- 
qu'ils  ont  la  queue  &  la  t2te  tournées  vers  la  pointe 
de  l'ccu.  Triv.  &  U  P.  Mènttr,  (A') 

Dauphin  .  (^Arti/leitr.)  On  appelle  ainfi  vulgaire- 
ment cet  artifice  d'eau  que  les  gens  de  fart  appellent 

genotiiHiri ,  parce  qu'on  le  voit  entrer  &  lortir  de 
l'eau  à  peu  près  comme  les  dauphins.  Diîlionn.  dt 
Trtv. 

DAUPHINE,  f.  f.  (^Maaufaa.  tn  foie  &  tn  Joint.) 
petit  dro^et  de  laine  non  âwti  ,  légèrement  jalpc 
de  di vertes  conUans,  tc  fiJniqnéau  méder  i  deux 

marches. 

Il  s'en  eft  Ait  aiiA  en  fixe,  mais  il  n«  s'eafebri- 
j|ue  plus. 


D  A  U 

La  jaipure  naît  du  mélange  de  laines  ou'de  tcSia 
tantes  de  différentes  couleurs. 

DAUPHINÉ,  {G^g.  m(x/.) province  de  France 
bornée  à  l'occiclent  par  le  Rhône,  au  feptentrion 
par  le  Rhône  6:  l.i  Savoie ,  au  midi  par  la  Piovence, 
&  à  l'orient  par  les  Alpes.  Elle  cil  arrol'cc  par  le 
Rhône,  la  Durance ,  l'iferc ,  &  le  Drame.  FJIe  v'X 
fertile  en  blc ,  vin ,  olives ,  pailel,  coiiperole,_fote, 
cryAal,  fer,  cuivre,  fapins,  &€.  SDtf'ft  iGvife  en 
haut  Se  bas.  Le  haut  comprend  le  Grcfivaudan  ,  le 
Hriançonnois,  l'Lmbrunois,  IcGapançois,  le  Royan- 
nc7. ,  6c  les  Baronies.  Le  bas  contient  le  Valentinois, 
le  Diois  ,  &  le  Tricai&nois.  Ça  été  autrefois  un  pays 
d*étBts.Gieooble  eneft  la  capitale.  £mf.  zS-a^.ùu, 

DAUPHINS,  (lin.)  on  nomme  ainfi  les  commcn* 

tJtciirs  (ur  !es  ;:ncicns  auteurs  !  iliiis  employés  à  ce 
travail  par  oiiirc  du  roi  Louiî.  XIV.  pour  Ti;!  ige  de 
Monfeigneur,  fur  le  confeil  de  M.  de  M  1  t.iiiiuT 
Ion  gouverneur, âc  tous  la  dircc>ion  de  MM.  iioiiuc^ 
&  Huct  fes  précepteurs.  On  en  compte  trenïemen^ 
dont  voici  le  détail  par  ordre  aiphabétioue. 

Apuàius ,  pcr  Juîian,  Fioridmit,  Paril.  Léonard , 
1688,  1  vol.  111-4O. 

Aufomui  ,  pcr  Juhanum  l'iondunt ,  tx  cdit.  6-  cuia 
animadverjum:hus  Joann,  Btft.  SemtîuÊy.  PatiC  JaC 
Guerin,  1730,  in-4''. 

ifoMHH,/«rJ>fr.Ci£l^nni»Pati£  Léonard.  169},' 
io-40. 

Jul,  Cafar ,  per  J.  Godàbmm.  Parîf.  le  Petit ,  1 678, 
in-4". 

CaluUus ,  Til-uuus  ij'-  Piopcrthis  ,  pir  Piùl.  Silvium. 
Paril.  Léonard  ,         ,  1  vol.  in  ^". 

Ctctronis  optrum  philoj'ophicorum  tom.  /«  complie- 
Uns  tujiu/aaas  qucjlionts ,  de  nature  dtontm  ,  aeadtmi- 
eas  ifuefiioMSf  dt  juuku  boaorum  6  mtdtrum  ,  &  dt 
oftciis ,  ptr  Franc.  tHonori.  Pirif.  vidua  Thibouft , 
1 6N9  ,  m  4  '. 

Lyu/Ji/u  Ctutonis  Ithi  oraiont  ^  per  Jac.  Prouf. 
Paul,  vidua  Thiboull,  1687,  i  vol.  in-4''. 

EjiiJ'dem  Cictrorus  orationti  ,  per  Car.  de  MerouvUU. 
Paril.  Thierry,  16JJ4,  3  voL  in-4*. 

Ejv^dim  Cutmms  tpifiola  ad  familiaru  ,pir  PUtU, 
Qud/iMr.  Paril'. Tliîerrv,  168 f,in-4°. 

Claudianus  ^f»  G$ùU.  PyrmMum.  Parif.  Léonard, 
1677,  in-4". 

Q.  Cuniuscum  fuppUmeniisJ.  Freinskcmii^ptrllitm 
le  Tellter.  Paril.  Léonard ,  1678  ,  in-4". 

Diays  Crma^  &  Dores  P/irygiiis  fperAMmmFs- 

trijî.  iam  Andrex  D,u  erii  eoiyugimf  tditio  nova  oHc 

liot  ;  cui  acitjjit  Ji>i .  Ijlanus  de  hetta  Trojano ,  cum  mh 
us  .Sam.  Drtjanii  ,  <:■■  iiuri!ij':n.t(ihus  I.ud.  SmiJs  ,  6» 
dijfirt,  Jac,  Pen^oiui  dt  Diciie  Crcunji.  Amtl.  Gallct, 
1701,  in-4*'. 

Eutnpius  ,  ptr  taadem  Annam  Fairam.  Paris  ,  vi> 
dua  Ceiiier  1 168]  ,  tn-4'". 

Pm^,  F^ms  &  Aimas  Firrius  FSaecuSt  ptrAndr. 
Dacerium ,  nçvatdidoauâtw  notis  Ji^iùJufii  ScaU- 
gm ,  Fuhii  Urfiai  &  Am.  AagiA  iuuL  Huguetan, 
i6t)9 ,  in-4'.  * 

l-îorus fptrAniumFchnm.  Paril*. Lemurd,  1674, 
in-4". 

Aat  GtUius,ptrJa(.Pmifi.  Pajif.Benard,  i68f, 

in  4». 

I/oratius,ptr  Lud.  desPrei.  Parif.  Léonard,  1691, 
i  vol  in  ^". 

Jufiinus,  ptr  Petrum  Jof.  Canttl.  Parif.  Léonard, 
1677. 

Jmrtnalu  6-  Perfias  »  pv  Lud.  Prauum.  Parif.  Léo- 
nard, 1684,  in-4^. 

T.  t.i\iu\,  (U  n  fuppltmtntii  JoannU  Fu'n'hcT.U , 
per  Jfiari.  Doitjaiium.  Faril.  Léonard  ,  1079  ,  6  \oi. 
■.n-4". 

Lucrttius ,ptr  iiu.  ftnum,  Parif.  Léonard,  i689j 

•  l«  .« 
»-4  ^ 
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MtnUittt ,  ptr  lunJtm  Fayum,  eum  nous  Ptai  2Km. 
Ifuttii.  Parif.  Léonard,  1679,  >n*4°« 

f^al.  Mariialis ,  ptr  Vmh  CMjpuHm,  Puîf.  Cd« 
lier,  1680 ,  in-4''. 

/  'al.  Maximus  tpvPu,!^,  CaiMrfwB».  Fuif.  Th»> 
bouA,  1679,10-40. 

C^rmL  JWfpM,  ptr  Hk.  Cmam,  Ptetf.  Léonard, 
i67î,in.4«. 

OvtdiuStptrDtut.  Crifpinum.  Lugd.  Rigaud,  1686, 
4  vol.  «1-4". 

Pantgyrici  vatrts ,  ptr  Jac.  ett  la  Baunt.  Paril.  Bç- 
avd,  1676,  in-4% 

yii.  PattrtKÙUtftrÂoi.  Âiginf.  Pahf.  Leonuid, 
1675 ,  m-4». 

Pkadrus ,  ptr  fmim  Dtm^mm,  Puif.  Leomwly 

1675,  in  4°.  ' 
}Uju!us,ptrJmB,OftmiiÊm,99à£.hliouKi^  iSff9t 

a  vol.  in  4**. 

Pliiùi  SeaittJi  hïfioru  luturaiis ,  ptr  Joaa,  Barim- 
MOT.  Pnif.  MiuiMt,       ,  «  voL  iap4*. 

Pmiuuias^ftrSitpk.  ChmUttri,  Paiif.  Hiibouil, 
l<B7,iB.4*. 

StîlufiÎMS ,  ptr  Dan.  Cnjpiiuun,  Parif.  Léonard , 
J674,  ^-4". 

SuttMS  ,  ptr  CUkd,  BtréU^um.  Parif.  Roulland , 
kMf,»voLiii-4*. 

SuuMHtt,  p»  ÀKg,  BMtmtm»  PitàL  Ijnmtà, 
1684,  in-4*. 

Taàtus  ,  ptr 
x68i,  4  vol.  io-49. 

TtrtnàmtPtemt,  Cmua,  Pteif.  LeoMid,  itirt* 

♦        û  - 

1I1-4'*. 

.^an/.  inSkr  t  ptrJmum  Ftiiwm,  Parif.  Thieny , 
j68l,in-4». 

yttgUius ,  ptr  Car,  Ruceum ,  ftcunda  ttBtio.  Parif. 
Benard  ,  1681  >  in-4°. 

DAURADE  ou  DAURADILLE,  voyti  Dorade. 

DAURÉE,  voy*j  Poisson  de  S.  Pierre. 

DAX  ou  ACÔS,  (Gio^.  f»^).  vUle  de  France 
•it  Gafcogne.  ta  capitale  des  Landes.  Elle  eft 
iîniée  fur  l'Adoiir.  Lortg.  iS.  ^S.  S.  Ut.  43.  4a.  aj. 

DOAFAR,  (^Mjr- W.).Yiile  de  l'Arabie  heu- 
itnfe,  «n  royîuioit  dTcmcii,  iMy.  70.  Itf.  fi. 

DE 

1>E ,  prép.  voyt^  Akticlb  (Gnatm.'). 

DE  ,  {Jtu  dt)  {.  m.  Liuir.  forte  de  jeu  de  hafard 
fort  en  vogue  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains. 
L'origine  en  eft  très-ancienne ,  11  l'on  en  croit  So- 
p^clc  ,  Paufanias ,  &  Suidas  ,  qui  en  attribuent 
llnvcntion  à  Palamede.  Hérodote  la  rapporte  aux 
Lydaeos,  qu'il  £ut  «ntena  de  tous  les  jeux  de  ha* 
fid. 

Les  dis  antiques  ^tolent  des  ctibes  de  même  que 
les  nôtres;  c'erf  pourquoi  les  Grecs  les  appelloient 
yùCci  :  ils  avoient  par  conféquent  hv  faces  ,  comme 
i'tfigramrne  xvij.  du  liv.  XJf^.  de  Martial  le  prouve. 

ffic  mihi  bis  ftno  numtratur  tt£tra  punHo. 

Ce  qui  ^entend  des  deux  Ht  avec  lefqnds  on  joSoit 

quelquefois.  Le  jeu  le  plus  ordinaire  ëtoit  à  trois 
dis  ,  fuivant  le  proverbe ,  ■  ,  »  rfu:  '■> 

mit  fit  0»  mis  tu ,  tout  ou  rien. 

Je  ne  pareoureral  potnt  les  diverfes  manières  de 
îoiîer  aux  dis  <jui  ^toient  en  ufage  {urmi  les  anciens , 
il  me  fufHra  d'indiquer  les  deux  pcincipelcs  :  je  (en* 
voye  pour  les  autres  aux  ouvrages  des  érudits ,  qui 
les  ont  raflembics  clins  <!es  livres  exprès. 

La  première  manière  de  joiicr  aux  dis^  &  qui  fut 
toujours  à  la  mode,  éloit  lé  rafle,  ^pie  nous  mMS 
adqptée.  Celui  qai  Mnemnt  le  plus  de  mmiis  enpor. 
nul  ce  qu'il  y  vwvk  hrU  ja*.  Le  pin  beau  coup 
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de  fÊiiSt  mfifm.  On  le  nommoît  veW,  qui  défignoit 
dans  les  jeux  de  hafard  le  coup  le  plus  favorable. 
Les  Grecs  avoient  donné  les  premiers  les  noms  des 
dieux,  des  héros,  des  hommes  illufircs,  &c  même 
des  courtifancs  fameufes,  à  tous  les  coups  diffërcns 
des  dis.  Le  plus  mauvais  coup  ^toit  trois  as.  C'eft 
fur  cela  qu Epicharme  a  dit,  que  dans  le  mariage 
comme  dans  le  jeu  de  dis,  on  amené  quelquefois 
trois  fix  &  mielqucfois  trois  as.  Outre  ce  qu'il  y  a  voit 
fur  le  jeu  ,  les  pcrdans  payoienî  encore  pour  chaque 
c()up  malheureux;  ce  n'ètoit  pas  un  moyen  quils 
cuiTent  imaginé  pour  doubler  le  jeu;  c'dtoit  line  M* 

te  de,leurs  nrincipes  fur  les  gens  malheineus»fs'(fr 
M^Mtotf  /et  pmtet par  cH*  mémt  qu'ilt  iimatt  widû 
heureux.  Au  refte  comme  Us  dis  ont  fix  faces,  cela 
fàifoit  cinquante-fix  coniLindilons  de  coups,  favoir 
iix  rafles,  trente  coups  où  il  y  a  deux  </ûlènblablea( 
&  vingt  oii  les  trois  dés  font  différens. 

La  leconde  manière  de  joiicr  aux  </<'j  gcncrala* 
meat  pratiqué  chez  les  Grecs  &  chez  les  Roma'ms, 
était  celle-a  ;  celui  qui  tenoit  les  dés  nommoit  avant 
que  de  jouer  le  coup  qu'il  fouhaitoit  ;  quand  il  Tame- 
noit,  il  gngnoit  le  jea  :  ou  bien  il  lailîoit  le  choix  i 
fon  advc:rlaire  de  nommer  ce  coup;  &  û  pour  lofS  ' 
il  arrivoit ,  il  fubiflbit  la  loi  à  laquelle  il  s'étoi,tfil&- 
mis.  C'ed  de  cette  féconde  manière  de  jouer  aux 
dis  que  parle  Ovide  dans  foa  tut  d'eûmr,  quand  il 
dit, 

£t  modà  ."-(S  J.!cJct  nitmiros,  modh  cogiut  apti  p 
QudiH  fubtat  parttm  callida  ,  fumtqut  VOCtt, 
Voyez  les  mim.  dts  Infcript.  &Si/lu-/ltt»  imt  l/it 
les  diSionn,  dts  aatiq.  grtf.  &  rtm.  , 

Comme  le  jai  s'accrut  à  Roaie«vec1a  décadenct 

de  la  republique ,  celui  de  dis  prit  d'autant  plus  ùf 
veur ,  que  les  empereurs  en  donnèrent  l'exemple. 
Quand  les  Romains  virent  Néron  rifquer  jufqu'à 
quatre  mille  fcftcrces  dans  un  coupdc<i'M,  ils  mirent 
bien-tôt  une  partie  de  leurs  biens  à  la  merci  des  dit. 
Les  hommes  en  général  golitem  volontie^  tous  les 
jeux  oit  les  coups  font  decifi6, 'oïl' chaque  événe- 
ment fait  perdre  ou  gagner  quelque  cViofe  :  de  plu», 
ces  fortes  de  jeux  remuent  l'ame  (ans  ex]ger  une  at- 
tention férieufe  dont  nous  femmes  rarement  capa- 
bles ;  enfin  on  s'y  jette  par  un  motif  d'avarice ,  dans 
refpéranced*att|;nieBtet  pwwpieinentfa  fortune  ;  8c 
les  nommes  enrichis  par  ce  noycn  lônt  rares  daol 
le  monde,  mais  les  paffiom  ne  raUbnnent  ni  ne  cal> 
culent  jamais. 

Ceux  qui  tirent  avec  Ducange  l'étymologic  du 
mot  /tu  dt  dé ,  du  vieux  Gaulois  Jus  dtdi,  auront 
beaucoup  de  perfonnes  de  leur  avis  ;  car  nous  la* 
vons  qw  /«ff  ratiefbis  iïeniiîoit  Jugtmtta ,  que  noa 
anciens  poètes  ont  dit  Ot  pomDitu;  &  perfonnt 
n'ignore  que  la  fuperftitîon  n'a  Ait  que  trop  fouvent 
intervenir  I.1  divinité  dans  les  évcncmens  qui  dé- 
]>cndent  entièrement  du  hafard.  Art,  dt  M.  U  Chevtu^ 
/<«/•  Dt  Jaucourt. 

Di  ,  {Anal,  dts  kafards.)  U  eû  vi&ble  «^vec 
deux  dis  on  peut  amener  treme-fix  coups  difeens;' 
car  ducaoe  des  fix  faces  du  di  peut  fe  combiner  (ix 
fi>is  avec  chacune  des  fix  faces  de  l'autre.  De  môme 
avec  trois  dis  on  peut  amener  56  x  6  ,  ou  116  coups 
diffcrcns  :  car  chacune  des  j6  combinailons  des  deux 
dés  peut  fe  combiner  fix  fois  «vcc  les  fix  iàces  du 
troiueme  dé.  donc  en  général  af«c  w  noarfifada  tUt 
3  A,  le  nondm  dei  coaps  pofliMca  eft  6*. 

Donc  il  y  a  35  contre  1  à  parier  ou'on  ne  fera  pas 
rafle  de  1 ,  de  1 ,  de  ] ,  de  4 ,  de  5 ,  de  6 ,  avec  deux 
déi.  f  'oye^  Rafle.  Mais  on  trouvcroit  (pi'il  y  a  deux 
manières  de  faire  3  ,  3  de  faire  4 , 4  de  faire  J ,  J  de 
faire  6, Ac  6deftire7,  j  de  faire  8,4defiûre  9,  « 
de  faire  10,  %  de  faiitt  II ,  t  de  faire  iz;  ce  qliieft 
évident  par  la  table  lilhraaie  qui  expri^ae  toMia  lat 
}é  combina ifen»! 
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bafis  la  première  colonne  verticale  de  c8tte  ta- 
ble, je  fuppole  qu'un  des  Jès  tombe  fucct  lnvemcnt 
fur  toutes  fes  faces  ,  l'autre  amenant  toujours  1  ; 
dans  la  féconde  caknne,  que  l'un  des  dés  amené 
toûjours  ft,  l'autie  «neonK  fes  fix  faces  ^  &e,  les 
nmnbrés  pareils  (e  tronyentlbrl»  même  diseonile. 
On  TCit  donc  que  7  efl  le  nombre  qu'il  cille  plus 
availtageiiY  de  parier  qu'un  a^le^er;^  avc't  ticux  Jet , 
Se  que  1  &:  1 1  loni  ceux  (;ui  donnent  le  moins  d'avan- 
tage* Si  on  prend  la  pcuie  de  former  ainû  la  table 
des  combinaifons  pour  trois  lits ,  on  aura  fis  twies 
de  36  nombres  chacune,  dont  la  première  aura  3  â 
gauche  en  haut,  13  àdr^te  en  bas,  &  la  dernière 
aura  8  à  gauche  en  haut,  &  1 8  à  droite  en  bas  ;  &  l'on 
verra  par  le  moyen  des  diagonales ,  que  le  nombre 
de  fois  que  le  nombre  8  peut  arriver  ell  igal  à  6  + 
|-|>4  +  t<fi-|-i,  c*eu-À-dire  à  »i  ;  qu  ainfi  il  y 
«11  cas  ntri  16  pour  que  ce  nombre  amve,  qu'il 
y  a  15  cas  pour  amener 7,  to pour 6, 6 pour  5,  ) 
pour  4 ,  I  pour  j  ;  que  |>our  amener  9  il  y  a  un  nom- 
bre de  combinaifons  =  5  +  6+  î  +  4+}+i=i5; 
que  pour  amener  ioiIya4+j  +  6+  5  +  4  +  3 
B  Vf  i  que  pour  amener  iiiIya3  +  4  +  5+  6  + 
if  4  =  17;  que  pour  amener  ix  'ûya.x-^i+4 
4. 5  +  6  +  f  =  if  ;  que  pour  amener  13  tlya  t  + 
1+3  +  4  +  5  +  6  =  11;  que  poiy  amener  1 4  il 
y  a  1 5  ;  que  pouf  amener  1  y  il  y  a  10  ;  que  pour 
amener  16  il  y  a  6;  que  pour  amener  17  il  y  a  3  ;  & 
pour  amener  18,  une  feule  combinaifon.  Amfi  10  & 
ti  font  les  deux  nombres  quil  efl  le  plus  avanta- 
geux de  parier  qu'on  amènera  avec  vtmsJis  «  il  y  a  à 
parier  17  fur  116,  c'eft4-£M  t codtie  8, «l'on les 
amènera  ;  enluite  c'efl  neuf  OU  dowe,  cuuite  cVft 
huit  ou  treize ,  Oc. 

On  peut  déterminer  par  une  méthode  femblable 
quels  (ont  les  nombres  qu'il  y  a  le  plus  à  parier  qu'- 
çn  amènera  avec  nn  nombre  donné  de  mEt  ;  ce  qu'il 
ch  bon  de  fa  voir  dansplufieitfsjcUX.  fign^  BARAÎ- 
cus.Trictrac,  ô-f.  (O) 

"Diftn  urm i'ArckittSm i  t^tA  le  tronc  du pic- 
d'elbl,  ou  la  partie  qui  eft  entre  là  bafefc^  cor- 
udie. 

Les  Italiens  l'appellcot  daJo^teYttnmU  aOm- 
ncifoac.  yoytiPii-D'tSTAt. 

Di  fe  dit  auâi ,  &  des  pierres  qui  fe  mettent  fous 
4es  poteaux  de  bois  qui  portent  un  engard ,  pour  les 
élerer  de  terre  crainte  qu'ils  ne  pourriiTent,  &  des 
petits  quarrés  de  pierre  avec  une  moultire  ftu*  Vax- 
rête  de  deflus ,  qui  fervent  à  porter  dis  vafes  dans 
un  jardin.  ^Z") 

Di,  peut  cylindre  d'or,  d'aigent,  de  cuivre  ou 
de  fisr ,  creufé  en-dedans ,  8c  grene  tout-au-tour  avec 
^rnimétiie,qaL(ett  aux  onrrieresdc  tailleurs  à  ap- 
twer  la  ito  de  leur  u^Ue ,  afin  de  la  poofler  plus 
meilement  &  fans  fe  piquer  les  doigts  a-travers  les 
étoffes  ou  autres  matières  qu'ils  veulent  coudre  en- 
fenible.  Le  Te  met  ordinairement  au  doîgidu  mi- 
lieu de  ia  main  qui  tient  l'aiguille. 

Il  y  a  deux  fortes  de  dù;  les  uns  font  fermés  par 
le  bout  avec  ia  même  matière  du  dii  les  autres  u»t 
ouverts  par  le  bout  :  c*eft  ordinairement  de  ceux-ci 
que  fc  fervent  les  Tailleurs ,  Tapilficrs ,  &c. 

Les  dci  qui  fc  font  à  Blois  font  extrêmement  re- 
cherchés. 

Les  dis  de  cuivre  8c  de  fer  font  partie  du  négoce 
des  Merciers  ,  8c des  maîtres  Aiguilliers  &  Epingliers 
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DÉ  À  ËMBOVTlll ,  eft  un  cube  de  cuivré  à  fix  &. 
ces,  fur  chacune  delipieilcs  font  pratiqués  des  trou 
de  forme  &  grandeurs  différentes,  dans  lefqueb 
s'cmboutiffent  les  fonds  des  chatons  en  frappant 
deiïiis  avec  des  inorceaM> de  fer  appellét  hmnrclu, 

yoyt^  BOUTEROLE. 

Cfa«z  le»  GroffUrs ,  ce  n'efl  qu'un  morceau  de  bois 
avec  des  trous  de  diverfes  grandeurs,  dans  lefqucls 
ils  enfeutieut  an  marteau  les  pièces  d*argent  qu'il 
faut  retraindre.  tfoy^,  Retrainte.  ^oyc^  aufilu 
figures  du  Mttuur  tn  auvre  &  du  Joùaillicr. 

DEALDER  ,  (ub.  m.  (C.i/'.'m.)  monnoie  d'argent 

3ui  le  fabrique,  a  cours  en  Hollande  au  titre  de  dix 
cnicr>  cinq  grains,  eftdupoidsde  quatre  gros  deux 
deniers,  &  vaut  en  Fiance  trois  bVres  trois  ibos 
quatre  deniers. 
DÊ  ARTICULATION,  ««.^MMmj^voy.  Du» 

THROSF. 

DEBACLE,  f  f  DÉBACLAGE,f.ni.  wm  A 
Marine  &  dt  Rivitre  ;  c'eft  un  mot  dont  On  fe  fert 
pourdédgner  l'aâion  de  débarrafler  les  ports.  Fùrt 
la  dibaclt ,  c'ed  retirer  les  vaiflèaux  vuides  qui  font 
dans  le  port ,  pour  faire  approcher  des  quais  ou  du 
rivage  ceux  qui  lont  chargés.  (Z) 

DÉBÂCLE,  urmt  dt  Rivitre i  c  cft  la  rupture  des 
laces  qui  arrive  tout-à-coup  après  qu'une  rivière  a 
te  prife  pendant  quelque  tems.  ^oyti  DâG£I,.  (Z) 
DÉBÂCLE,  urmt  dt  Rivitrty  feditenooiedubam 
qui  relie  d'un  train  dans  la  rivière»  après  que  le  bois 
à  brûler  en  a  été  tiré. 

DÈBACLER  ,  v.  aft.  tirmt  dt  Marint  &  dt  RivU- 
rc;  c'ell  dcbarralTer  un  port,  fo^^^  DÉBÂCLE. 

DÉB  ACLER ,  v.  n.  ttrmtdt  Rivitrty  fe  dit  de  la  rn 
viere  quand  les  gUces  partent  &  s'envont  toot^'un» 
coup.* 

DÉB  ACLER  la  rivière ,  c'ell  ladâbaitaflêr  dcsboii 

qui  y  forment  un  arrêt.  (Z) 

DÈR  ACLEUR  ,  f.  m.  urmt  dt  Rivière  ;  c'eft  un  pe- 
tit officier  de  ville  qui  donne  les  ordres  fur  le  port 

Sruand  il  faut  ftÎK retirer  les  vaideaux  vuides  pour 
aire  approcher  ceux  qui  fom  changé  Cesofficiea 
forent  lupprimés  en  17^0 ,  &des  commis  fubfiiniés 
en  leur  place  avec  même  fo-n  de  deb,icî;îgc,  mais 
avec  attribution  de  moindres  droits  pour  leur  lia- 
laire. 

Six  articles  du  quatrième  chapitre  de  l'ordonnan- 
ce de  la  ville  de  Paris  de  1 67 1 ,  à  commencer  au  di- 
xième inclufirement,  traitent  des  fooâioos  des  dU 
kKkHn.  (Z) 

DfeB.AIL,  f.  m.  (Jurifpr.)  en  quelques  coutumes," 
figniHe  l'état  d'une  femme  qui  devient  libre  par  la 
mort  de  fon  mari.  Bail  (ignilîe  garJt  Scgardita,  On 
dit  haU  dt  mtviagt ,  pour  exprimer  la  puiffance  que 
le  mari  a  fur  fa  femme.  On  dit  auiC  oue  /«  mon  tfi 
hml  dt  fil  fimmt ,  c'eft-i-dire  gardien.  DUmIcA  op- 
pofé  II  ^t.  n  y  a  bail  quand  ia  femme  eA  en  la  puif- 
fance  de  fon  mari ,  Se       quand  cUe  en  fort.  ^<!x*C 

Bail  DE  MARIAGE.  (A) 

DEBALLER  ou  DESEMBALLER ,  v.  ad.  (Corn.) 
faire  l'ouverture  d'une  ballé  on  en  dé£ûre  l'embal» 
lage.  ^oyti  Balle  6*EMaAtLAGi. 

On  dcbmilt  les  marchandifcs  aux  bureaux  des 
douanes  &  aux  foires ,  pour  être  vifitécs  par  les  com- 
mis ,  iiil'pedeurs  des  manufaflures  ,  gai  des  ,  pircs-vi- 
fiteurs ,  &  autres  prépoles  à  leur  examen ,  pour  ju- 
ger (i  elles  font  conformes  aux  réglemens. 

DiMiu  fe  dit  auffi  dans  une  lignification  con- 
traire» des  marchands  qui  quittent  une  foire  Se  re*  • 
mettent  letvs  marchandifes  dans  des  balles.  Il  faut 
détalltr,  c'eft  à- dire,  en  cette  occafion  ,  remballer 
fes  marchandiiÎM.  ^q|Mr  /»  dUHûlM,  di  Amm.  &d$- 
Trév.  (G) 

DËB ANQUER,  v.  afi.  (Jeu.)  c'eft  au  phanoo  C« 
à  la'baflistie  ^poifcr  ie  banquier, de  lui  fafaar  lott 

ce 
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ke  (juH  avoSt  d*agcBt ,  c*  fpâ  le  Sokb  de  ^pikltr  k 
partie. 

DÊBARCADOUR»f.9i.  (Mariât.)  c'eft  un  Heu 
établi  pour  débarquer  ce  qui  eft  dans  un  vaUTeut» 
ou  pour  tranfporter  les  mareltuidifes  avec  pins  de 

fiicilité  du  vaihcau  à  terre.  (Z) 

DÉBARDAGE,  f.  m.  urmc  dt  Rivière;  il  fe  dit 
de  la  fortie  des  marchaadifes  hors  du  bateau  lorfqu'- 
on  le  décharné.  Ce  mot  s'enyloye  ptais  paniculiere- 
 tpoiir  le  Dob  à  Iwûler  qu'on  décharge  lur  le  port. 
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)ÉBARDER,  (Œconom.  rufliq.)  On  dit  diharder 
U  hois  quand  on  le  fort  du  taillis,  afin  d'empêcher 
les  voitures  d'y  entrer,  ce  qui  pourroit  endommager 
les  nouvelles  pouflies  du  jetme  bois. 

Les  bois  doivent  être  «nrieraneat  dttmiit  à  la 
S.  Martin  ou  au  plus  tard  )  No9 ,  (îâvaiit  les  régie- 
mens  des  eaux  &  torôts.  (X) 

DÉBARDE.R  ,  V.  aâ.  urmc  dt  Rivitre  ;  ccl\  déchar- 
ger un  bateau  lorfqu'il  eft  au  port  (Z) 

ARDEUR ,  f.  m.itfmedtRimni  c'eftcdui 
qui  aide  à  décharger  un  bateait  &%n  mettre  les  raar- 
chandifes  à  terre.  Il  y  a  fur  les  pom  de  la  ville  de 
Paris  des  gens  dépendans  de  la  jurilditlion  du  prévit 
des  marchands  &  cchcvins,  à  qui  il  appartient  feuls 
de  faire  le  débardage  des  bois  &  autres  marchandi- 
fes  qui  arrivent  par  rivière.  (Zy 

DÉBARQUEMENT ,  f.  m.  (,\farlnt.)  c'cft  la  for- 
tie des  marchandifes  hors  du  vai(rcau  pour  les  met- 
tre A  terre.  Il  fe  dit  aufli  des  équipages  ou  troupes 
qu'on  met  à  terre  Sc  qu'oo  dcbarûuc ,  foit  pour  quei- 
qu'expcdition ,  foit  pour  rclbr  dans  le  pays  ob  on 
les  tranCportc.  -  .  * 

Le  dibarquemeia  dcs  marchandîfes  étant  fetf  fur 
les  quais,  les  propriétaires  font  obligés  de  les  faire 
enlever  à  leurs  frais  &  dépens  dans  l'efpnce  de  trois 
jours, palfé  lequel  tcms  ils  peuvent  être  condamnés 
à  l'ameode  ;  &  les  maîtres  des  quais  l'ont  obligés  d'y 
yêllerCc  de  faire  les  diligences  néceiTaires ,  liiivant 
l'ordonnance  de  la  Marine  de  ,  7.  ùt.  j. 
duLv.ir.  (Z) 

DEBARQUER  ,  v.  a^.  8f  n.  {Mar.)  c'ed  ôter  du 
vaificau  les  marchandifes  pour  les  mettre  à  terre , 
OU  meute  du  monde  à  terre.  Ceft  auffi  quitter  le 
navire  après  la  travcrfée.  (Z) 

DÉBARRER,  v.  aâ.  Au  fimpU,  c'eftôter les  bar- 
res qui  fcrmoientunc  porte  &  qui  l'empêchoient  de 
s'ouvrir.  Au  figuré,  c'cft  décider  entre  pluficurs 
perfonnes  dont  les  avb  ctoicnt  cgalepient  partagés. 
Au  palais*  loriqu'une  chambre  le  trouve  dans  ce 
cas ,  rabire  eft  portée  à  une  antre  diambce,  «fui  par 
fon  «vis  dtharrt  la  première. 

DÉBAT ,  f.  m.  {Junjpr.)  fignifie  en  général  une 
■canullatioa  que  l'on  a  avec  quelqu'un ,  ou  la  difcuf- 
fton  par  écrit  de  quelque  point  contcllc.  (//) 

DiBATS  DE  COMPTE, font  Ics  conteftaiions quo 
loonc  l'oyant  fur  les  articles  du  coçiptc,  foit  en  U 
leeette ,  dépcnfe  ou  reprife,  qu'il  veut  faite  rayer 
eu  reformer. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  Jibdts  i*  compte , 
des  écritures  intitulées  dibais,<\\\\  contiennent  les 
oblervations  fie  moyens  tendans  à  débattre  le  comp- 
te: ces  làrtes  d'écntures  peuvent  ttre  faites  par  les 
«vooats  ottpwlesptôaimifccaiiantveaiBient,fui- 
rant  le  règlement  du  17  Inillet  169]. 

Les  réponfcs  aux  dèbau  font  appellées  foâttm- 

mtns.  f<>y*{S0UTENEMENS  &  COMPTE.  (A) 

DâBAT  DE  TtNURF  ,  cll  la  contcll.ttioii  qui  fe 
flMUt  entre  deux  fcigneurs  pour  la  mouvance  d'un 
Jiéritage ,  foit  en  fiefou  en  cenfivc. 
. .  On  eiuend  aufli  ipid^pielbis  par  Mbat  dt  «mm., 
un  mandement  donné  au  vaflal  ou  cenfitaire  par  le 
hue  royal ,  à  l'effet  d'affigncT. lc«  dfi».  ftigncai». 

Tome  /r. 
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qtii  conteftent  foT  la  flHmvaaetf  pour  «'aceaviBr  cti> 

tr'cux.  (^y) 

DEB&NTtfR ,  f.  m.  {JunffmU^  terme  btia  qni 
étoit  ttfité  4  la  chambre  des  comptes  pour  expi* 
mer  le  ccnîficat  que  chaque'  officier  des  cours  fou* 

vcraincs  donnoit  au  payeur  des  gages  de  la  compa- 
gnie pour  toucher  les  gages  qui  lui  ctoicnt  dus.  On 
rap|)clle  ainfip.irce  que  dans  le  lems  qu'on  rédigcoit 
les  adtes  en  latin,  ce  certificat  commc-nçoit  par  ces 
mots,  4^!(^aM«r  m'Ai,  &c.  Le  contrôleur  du  thréfix 
véfifioït  ces  dtbntur.  Us  n'ont  plus  lieu  depuis  que 
l'on  a  fiit  des  éuts  des  gaees  des  officiers.  (A) 

DÈHET,  f.  m.  (Juiilpr?)  eft  ce  qui  refte  dû  entre 
les  mains  d'un  comptable.  On  dit  le  débet  d'un  comp-. 
te.  Les  payeurs  des  rentes  fur  la  ville  &  autres 
payeurs  pumics  appellent  iihtt*  ,  les  aociem  arréra- 
ges de  rentes  qui  mut  dAs  outre  le  payement  con* 
rant.        Comptablb  »  Compte,  (f  Rente. 

DiBBT  DE  CLA^  i  U  ckamkn  dts  comptes ,  {îgni- 
fie  un  débet  liquide. 

DÉBET  DE  QUITTANCE,  aulTl<n  jiyU  delà  cham" 

ire  des  comptts ,  eft  lorfqu'un  comptable  doit  rappor- 
ter une  quittance.  Ces  lortes  de  parties  doivent  êtro 
mifes  en  foulTrancc.  (A') 

D£BU.ITÊ,  £  ù  (fiyc^}  fe  dit  en  général  de» 
fibres  dont  le  corps  humain  ell  compofé  ,  qui  fonc 
afoiblies  parle  relâchement  de  leur  tilTu ,  par  la  trop 
grande  diminution  ou  le  défaut  de  leur  retlort ,  6-c. 
yoyt^  Fibre.  Le  même  terme  s'employc  encore  par- 
mi les  médecins ,  pour  exprimer  les  mêmes  vice* 
dans  les  vaiflèaux»  ]esTilccres&  autres partiat or-, 
gani^es. 

Ainfi,  comme  il  faut  «pie  la  fibre  ,  pour  avoir 
tme  folidité  proportionnée  à  l'état  naturel  ,  puiiTe 
(bûtenir  les  mouvemcns ,  les  efforts  nécciTaircs  pour  ' 
l'exercice  des  fondions  dans  la  famé  ,  fans  qu'elle 
fouf&e  aucune  fqlution  de  continuité  ;  de  m6me  lea 
vaifTeaux  fie  toutes  les  panics  vafculeufes  qui  fynt 
compofées  de  fibres  «  doivent  avoir  les  mêmes  qua- 
lités qu'elles ,  &  participent  par  conféquent  aux 
mêmes  dépravations  ;  aind  ce  qui  doit  cire  dit  des 
fibres ,  fera  appliquablc  à  tout  ce  qui  en  dérive  com- 
me de  fon  principe. 

U  eft  démoetré  par  les  injeâions  anatomiques  p 
que  tous  U*  vifceres  font  un  aÎTemblage  de  .vaitteaus 
innombrables  difiiîreminent  difpolés,  félon  la  û\Sé- 
rence  des  organes  qu'ils  com|>ofent.  Il  eft  certain 
aiidi  que  c'elTde  l'aâion  de  ces  vaidcMux  q-.ic  dé- 
pend l'aâiondu  vifcere  entier ,  attendu  que  c'eil  par 
leur  moyen  «pie  les  hiuieui»  y  font  apportées  &  di-  # 
vcrfement  préparées.  Si  ces  vaiffeaux  n'ont  pas  le 
degré  de  force  néceflaire  pour  que  ces  foBâioas'i^ 
faflent  conformément  k  ce  que  requiert  l'oBcononiio 
animale  faine,  ils  agiront  moins  fur  les  fluides qu^e 
contiennent  ;  ils  ne  pourront  pas  leur  faire  lubir  lea 
changemens  ncceftaires ,  ou  au  point  qu'il  faut. 

Ainfi  les  poumons  qui  pecbent  par  foiMefTe  «  ne 
peuvent  pas  travailler  fumiàmment  le  chyle  poiu-  le 
convertir  en  fang  :  fi  le  fbieeft  troprelftâié«  le  fane 
circulera  daiis4es  vaififeaux  de  ce  vifcere ,  fans  qu'u 
ptiifla  fournir  la  matière  de  la  fecrétion  de  la  bile» 
qui  n'efl  pas  aflez  élaborée  pour  pénétrer  dans  feS 
couloirs  ;  de-lâ  peut  fuivre  l'hydropifie.  Lorfque 
l'eftomae  eft  trop  laogutfl'antf  iMit  l  oarfmc  da^la 


ch^^oatien  refte  inpar^ût.  « 


**oh  on  peut  conclure  aiflhnent  ^e  la  dAUitita 

Sénéral  peut  produire  bien  des  maladies ,  telles  que  la 
ilataiion  trop  facile  des  vaiffeaux ,  conféquemment 
leur  engorgement  par  les  humeurs  ([u'ilsconiiennent  ; 
les  tumeurs  ;  la  comprefllon  de  leurs,  parpis  par  la 
moindre  cauie,  attendu  le  défaut  derélwanc^i  l'obUt 
tération  de  leurs  cavitéSjl'obfticle  au  courades  Uqwk» 
des ,  la  trop  grande  téfinaaee  qiie  trouve  le  coaur  à 
ksmamjmi  ImfçvPtiAnf  parce  au'ciics  croît) 

N  N  an 
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piffcnt  :  (Tob  tontes  lesfonftioiu  nnt>irollcs,  vit.itcî 
&  aninales  font  léfées dans  leur  exercice  :  d'oii  s'en- 
fiâvMCWM  iaiîiiité  de  maux  mii  naiifent  les  uns  des 
mut».  4c  qui  fiant  très-difficiles  à  guérir ,  fuivtout 
k  racanie  ,  ta  cacochymie ,  qui  en  font  prefque 
toùfours  les  fuites  inévitables. 

La  li^^fii/^  générale  qui  produit  de  fi  mauvais  ef- 
fets, c(ï  clic  mcme  caulôc  par  celle  des  fibres  ,  dci 
petits  vaiHeaux  ;  par  ruiertie  des  fluide»  dans  les 
frands  vaifleaux ,  oh  îlf  M  foot  pu  M  MUiuttc 
fiilinité  aprà*  de  trap  gnadM  évacuations  ;  qui  ont 
toop  de  imditét  p«uc*  ija^fimt  trop  aqueux  ;  qui 
ne  font  pas  alTeBaiîl  en  mouvement  par  raôion  muf- 
culairc;  par  le  trop  grand  nooibre  d«  petits  vail- 
icaux ,  qui  tendoni  tlop  à-A  conTertbrenflbMS  Hof- 
hàes ,  &t. 

■  La  HUSU  eft  mivke  dominant  qu'il  faut  obfer- 
'ver  ffûfpmAmmlt^  pour  bien  connoitre  les  mala- 
dies qut  en  dépendent  Se  bien  juger  de  leurs  évene- 

mens,  &  pour  difccrner  les  remodes  qu'il  convient 
d'employer  [Kn:r  en  obtenir  turcmcnt  guérifon. 

Oa  doit  fur  toutes  choies  avoir  attention  de  n» 
pas  fe  hâter  de  produire  des  changemens  dans  l'état 
de  dibdué ,  parce  qu'il  n'eft  point  de  cas  dtM  lef- 
«uels  il  foit  à  daneeretui  d'en  ptocnrer  de  prompts  : 
il  convient  donc  Je  procéder  lentement  &  avec  pni* 

dcfice  ,  &:  d'avancer  par  deçrcs  dans  Tadminidration 
&  l'ulagc  des  fecours  convenables  ,  proportionnc- 
ment  toujours  au  degré  de  force  ues  v.uiteaux. 

Les  pnncipaux  rentedcs  que  l'on  peut  employer 
centre  la  4U!uiii ,  (ont  pnncipalement  le  bon  regi- 
nw»  les  alimcns ,  les  médicamens  propres  à  fortifier, 
l'ëxetclce  réglé  :  on  les  trouvera  indiqués  plus  par- 
ticiilicrcmeiu  dans  la  part'c  de  VariiJ,-  Fibrk  ,  où  il 
cfl:  queflion  delacuration  îles  fibres  dtbiies;  celui-ci 
eft  extrait  de  Uocrhaave  &  de  Wanfvieteo.  f^yH 
««^  Cachexie  ,  Cacochymie.  (^) 

DéatLiTi  ,  (Mtdu.'S  foiblelTe  du  corps  en  géné- 
ral, définit  de  foiceSt^mptome  de  maladie,  £  fur* 
tout  de  fièvre.  C'eft  limpuiflhnce  d'exercer  les  mon» 
vcmens  mufculaires,  qui  dépendent  de  la  volonté  ; 
comme  lorfqu'un  malade  alité  par  la  fièvre,  peut  à 
peine  remuer  &:  lever  les  membres ,  quoiqu'il  en  ait 
k  dcffcin  ,  &  qu'il  falTc  les  efforts  p«ir  l'exécuter  , 
(ans  cependant  qu'aucune  douleur  l'en  empêche. 

Ciar  on  n'appelle  pas  JUM^<  ki  caufit  qui  «mpé- 
«be  quelou'un  de  fit  movRMr ,  qiri  fouÂe  des  dou- 
leurs violentes  de  rhumatifme  ou  de  s;outte.  On  dif- 
tingue  auffi  la  dtbiliti  de 4a  paralylie  ,  en  ce  eue  dans 
celle-ci  il  y  a  impuilTance  totale  &  invinciDle  ;  au 
lieu  que  dans  la  première ,  rruclque  grande  qu'elle 
Ibit,  on  pettpirito  grand  ettort  de  la  volonté  par- 
Irenir  i  remuer  quelque  partie  du  corne,  «oiqiie 
(rès-^lîifidleQent  &  pour  peu  de  tems.  DVîlleara  la 
paralyfic  ne  fupprime  pas  en  même  tcms  le  mouve- 
ment de  tous  Us  mufcles  fans  exception ,  &  dans  la 
dtHiué  ils  font  tous  également  affcflés  ;  &  il  y  a  au- 
tant de  difficulté' à  mettre  en  mouvement  (es  uns 

Îw  les  antres,  i  proportion  des-ferces  qui  doivent 
re  employées  ponr  chacun  d'ctix  :  ainG  un  homme 
très-foîble  peut  encore  remuer  tes  lèvres ,  la  langue , 
les  yeux ,  les  doigts  lâns  beaucoup  de  peine  ,  qui  ne 
peut  pas  étendre  le  bras  ,  fe  lever  ni  le  tourner, 
parce  faut  pour  ces  ciTcts  mettre  en  jeu  un 
grand  nombre  de  mufcles  confidérables  en  n^me 
tetnSi 

Comme  TAnatomie  n*a  pas  laiffé  de  doute  for  la 
ftrufiiiredu  cerveau ,  &  qu'il  eft  bien  établi  qu'il  eft 
c  iiip oi  _'  lie  vailieaux  qui ,  quoique  tres-déliés,  ne 
laiflent  pas  d'avoir  une  cavité,  &  de  contenir  un 
fluide  ûrès-fubtil  ;  il  y  a  donc  lieu  de  pcnfer  mie  la 
MH/ùiïoat  il  s'aeit  ici ,  elt  un  effet  des  obltacles 
éne  trouve  k  fluide  nerveux  à  être  diûribué  par  la 
déienainstkHE  de  k  T^leii^  dans  les  netls»  fni  do»- 
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vent  le  porter  aux  mufcles  qui  hn  fiiot  filAn^,  OB 
du  défaut  de  ce  même  fluide. 

Les  caufes  de  cet  empêchement  du  mouvement 
nmfculaim,  Ant  puindpaiement  les  fiitvantes ;  la- 
voir, 

i".  Le  di^faut  des  fluides  dans  les  vaiffeaux  en  gé. 
ncral  ,  à  U  fuite  de  quelque  grande  évacuation. 
Ceux-ci  n'étant  pas  pleins,  les  liquides  qu'Us  con- 
tiennent n'offrent  point  de  réûlUnce  aux  mouve- 
mens  de  contraôion  du  coaur  ;  ils  ne  ioot  pat  coo- 
féquent  pas  dilatés  :  ils  ne  fe  contraâent  pas  non 
plus.  Le  fang  ne  reçoit  pas  fonmouyement  progref- 
îif  vers  les  extrémités  des  vaiffeaux  ;  il  n'en  eft  pas 
dillribué  fufîifamment  au  cerveau,  pour  fournir  la 
matière  du  fluide  nerveux  qui  manquera  pour  être 
diilribué  aux  mufcles  ;  d'où  luivra  néceifairement 
\a.dihiUti:  ce  qui  eft  pronré  journeUement  narca 
qui  arrive  aux  nommes  ou  aux  animaux  le»  pli»  fp> 
bnftes ,  qui  après  une  grande  perte  de  ftng  qm  dt« 
minue  confidcrablemcnt  l.i  plénitude  des  vaifleanCy 
tombent  dans  la  langueur  dv  dans  la  foiblefTc. 

z".  L'imméabilité  des  fluiiics  &:  l'oSiltuiition  des 
conduits.  De-là  vient  que  dans  les  maladies  inflam- 

E ires ,  lorfque  le  iang  privé  de  fon  véhicule  « 
ive  ibnvent  une  li  grande  finbleffe ,  fiir-tont  fi 
l'elTort  de  la  maladie  fe  porte  vers  la  tête ,  &  tpie 
les  vaifleaux  du  cerveau  ioicnt  plus  particulièrement 
engorgés.  C'cft  aulTi  ce  qui  arrive  dans  les  corps  cnf 
cochymcs  ,  firoids ,  remplis  d'humeurs  lentes ,  vif- 

?|ueufcs ,  qid  no  peuvent  pas  pénétrer  dans  les  vai(^ 
eaux  du  cerveau,  &  qui  s'y  arrêtent  :  il  en  réfiUto 
un  cngourdiflement ,  tme  (tupidité ,  &  ime  impoîA 
lance  à  l'exercice  des  mouvcmcns  nutfculaircs. 

3".  La  tûinpreirion  des  nerts ,  fur -tout  vers  foo 
origine  ,  dans  le  cerveau.  C'ell  foiivent  la  caufe 
d'une  grande  foiblclTc  dans  les  hommes  pléthori- 
ques ,  dont  les  humeurs  ne  pèchent  que  par  l'abon- 
dance du  boofsn|(,  qw  venant  à  remplir  les  vaif- 
feaux dam  nnténeur  du  crâne ,  qui  ne  peut  pas  cé- 
der, fe  pijirte  à  comprimer  tcute  la  (ubllancc  pul- 
peufc  du  cerveau  ;  ce  qui  empêche  le  libre  cours  du 
fluide  contenu  dans  les  nerfs.  C  es  pcrfbnnes  plé- 
thoriques font  fouvcnf  guéries  de  cette  dtbiliti  par 
une  faignce ,  qui  fait  cclfer  la  compreflion  en  dimi- 
nuant le  volume  dn  Huigmii  la  canfoit.  La  raréfac- 
tion du  fang  qui  eadm  In  dnlenr  de  la  fièvre ,  pexit 
produire  les  mêmes  cfttt*  qui  peuvent  aufTi  ceffer 
par  le  même  remède.  Lépanchemcnt  d'humeurs 
quelconques ,  qui  pefent  fur  le  cerveau  ,  empêche 
auffi  le  cours  des  efprits  d'une  manière  plus  conftanie 
&  prefqulncurable. 

4°.  La  foiblelTe  du  coeur,  dont  les  fibres  lé  trou»  ' 
vent  diftendues  ,  relâchées ,  qui  ne  peuvent  plus 
vaincre  la  reiilhmcc  des  fluides;  qui  fouffrent  tou- 
jours par  leurs  propres  efforts  de  plus  grandes  dif- 
tniâtons ,  &  s'afToibliiTent  toujours  davantage ,  jus- 
qu'à fe  rommc ,  comme  il  cooile  par  pluiieurs  ob- 
WfvatiotM.  Mais  conunec'eftdeffidqmllkaidttceenr 
que  dépend  l'abord  du  fane  au  cerveatt,panr  y  fôui^ 
nir  de  la  fecrétion  du  fluiik  nerveux  ;  ii  ce  mufcle , 
le  plus  cfTi-ntic!  de  tous ,  n'agit  que  foiblement,  les 
nerfs  feront  mal  lervjs  ,  &  la  toiblelTe  de  tout  le 
corps  s'cnfuivra. 

Elle  eâ  aoffi  quelquefois  occafioonéeparoaa 
efpece  de  matière  vcnéneufe  <pii  fe  nmaflir  autour 
du  coeur,  comme  on  croit  le  fentir,  c'eft-à-dlre 
dans  répigadre  ;  de  manière  que  l'abattement  des 
forces  ,  qui  (iirvicnt  en  conUquence  ,  fans  qu'il 
paroiiTe  d'ailtrcs  fymittomes  tàclteux ,  &  aucun  qui 
affeâe  le  cerveau,  peut  cependant  quelquefois  cewr 
tout  de  fuite ,  par  l'efiiet  d'un  vomiffement  qui  em- 
porte cette  hinMnr  dhin  caraâete  i  perBîdeax; 
Vepfe  oUHveaiA  91a  oatiaifla  potions  pcodoîi 
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far  on  grand  icciUMBmt.  On  ne  peut  eipliquet 
en  effets  ouc  par  la  communicatioa  «Kl  »eA  { laaii 
cotnme  cela  ne  finsfnt  piere ,  it  faut  fe  bonwT'A 

Voir  le  fait  fur,  &  :<  y  cncrchcr  des  rcmcrlc»;. 

La  première  caulc  mentionnée  de  la  J<t-tlttc ,  eft 
prouvée  par  tes  fyniptoroes  palTés  ou  préfcns  des 

(;rande3  évacuations ,  comme  font  la  durée  de  la  ma> 
adie  ;  les  hémorrhagies ,  effets  de  la  maladie  ou  de 
Tajt  ;  les  Tueurs ,  les  urines  abondâmes  ,  la  faliv.i- 
tion,  la  diarrhée ,  le  défaut  de  nouniime  par  quel- 
que caufe  qxie  ce  foit ,  la  pâleur,  la  maigreur,  la 

IvetitciTc  du  pouls ,  i'affoiblilTcmcnt  des  vaiflcaux , 
'clallicité  des  mufcles.  L'imméabilité  des  liquides 
gluans ,  viiqueux  ou  tnilanunatoires ,  Te  manifede 
par  les  fignes  qui  hii  font  propres  ,  félon  Tes  diffé- 
rentes qualités.  11  en  cft  de  même  de  l'obftniâiaaj 
dont  on  peut  voir  le  di<igno(lic  en  fon  lieu.  La  com- 

Seffion  du  cerv  eau  &  du  cervelet ,  comme  caufe  de 
bleffe,re  taitconnoitre,  s'jI  y  a  en  même  temsdes 
mires fymptomes  relatifs,  comme  le  délire  &  l'affou- 
piflèoient,  le  tremblement,  le  vertige,  &c.  Pour  ce 
qnt'cft  de  la  dèbiUU  des  libres  du  coeur,  qui  peut 
produire  la  foibleffe  générale  de  tout  lecorps,  onno 

Eeut  en  juger  que  par  les  fignes  du  mouvement  circu» 
lirerallcnti.  On  a  lieu  de  lcmpçonncrquela1bib!e(re 
eù.  l'effet  de  quelqu'humeur  venéneufe ,  ou  de  quel- 
'^sm  poifoa  dansPefiomac,  lorfquerien  n'indique  au- 
coacdci  c«iiês  préced«Bi«s,  &  qnele  malade  éprou- 
ve ccftaiit  fimtuKM  qu  Iiu  fut  cnua  que  le  fi^e 
du  mal  e<l  dans  la  région  épigaAriipeyqa'ildéfigpe 
en  difant  qu'il  eft  autour  du  ccEur, 

La  eu  rat  ion  de  la  toiblcffc  doit  être  différente  , 
félon  lés  différentes  caufes  :  celle  qui  provient  d'un 
ëpuifcmentà  la  (îiite  de  quelque  grande  évacuation, 
doit  être  iraHée  avec  des  alimens  liquides,  de  bons 
fucs  de  facile  dig^Akm,  ipii  fe  chaînent  aifément  en 
fang;des  gelées  douces  tirées  des  animaux  &  des  vé- 
gétaux ,  rendues  un  peu  aflives  par  le  vin  &  les  aro- 
mats  mêlés  avec  art ,  dont  on  fera  ufer  foiivcn:  &  à 
petite  dolé.  On  employcra  les  fiiâioas  extérieures 
modéiieSf  qui  fervent  à  dilhibaiBr le fiic  nourricier. 
On  inra  atteaiiQa  de  chpifir  une  nowriture  ^  ^ 
de  liature  ft  ferrirde  eorreffîf  au  vice  dominant. 

La  foibicffe  qui  eft  caufée  par  l'imméabilité  des 
fluides ,  doit  5trc  traitée  félon  la  nature  de  celle-ci  ; 
C  elle  ell  troide  ,  vilqiieiilc,  les  légers  incjilfs  ,  les 
délayans  pcnctrans  ,  les  cordiaux,  conviennent  ;  fi 
dlècftinnammatoire,  on  doit  employer  les  remè- 
des contre  l'inflanmudion  qui  vient  d'obâzuâion. 

Voyti  INFIAMMATION,  ObSTRVCTIOIT. 

Ces  derniers  font  également  indiques  dans  les  cas 
Oii  il  y  a  compreirion  du  cerveau  ;  on  peut  y  joindre 
Utilement  les  moyens  propres  à  détourner  ailleurs 
l'humeur  qui  fc  jette  fur  cette  panic ,  en  faifant  des 
applications  émoUientcs  autour  de  la  tite,  en  hu- 
Bieâant  les  narines ,  la  face,  la  bouche  par  des  fo« 
mentations  ;  en  appliquant  aux  piés  des  épifpafti- 

On  ne  peut  guère  corriger  le  vice  da  cœur  débile  , 
fur-tout  lorfquc  c'ert  fon  propre  tiffu  qui  eft  relâché  : 
alors  il  eft  trcs^lifficile  de  connoître  ce  mal  ;  &  quand 
on  le  connoîiroit ,  il  ncfêprélénteroit  guère  d'indi- 
cations à  remplir  pour  y  remédier.  Le  rq>os  feroit 
utile  dans  ce  cas  ;  mais  cet  oigane  doit  me  dans  un 
mouvement  continuel ,  ce  qtii  augmente. toujours 
plus  le  vice  de  Tes  fibres,  qui  font  continuellement 
tiraillées. 

Le  vomiiTement ,  comme  on  l'a  dit  ci-deiFus,  gué- 
rit ordinairement  la  foibleffe  qui  provient  d\m  em^ 
Inrrasde  natiire  maligne  dans  l'épigaftre. 

n  fuît  de  tout  ce  qtu  vient  d^ètre  dit ,  que  les  cor- 
diaux ne  font  pas  toùjours  le  remède  convenable 
contre  la  foibleffe  ;  qu'ils  doivent  être  employés 
srec  beaucoup  de  nénunncitt  daw  les  caa  oit  ils 
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conTÎcnncnt  ;  &  qu'il  eft  bien  rare  au'ils  puiAnt 
Atre  cnployds  «vec  iùreté  dans.les  maladtcs  ùgKÙ 
n  réfiilte  ettCMre  de-ià ,  que  la  fdbMTe  dans  les 

vrcs  eft  fouvcnt  un  fyniptnnie  trèk-difficile  à  guérir. 
Extrait  de  Boerliaavc  <Si  ce  M  anf^'ictcn.  ^^oyt^ 

DÊBILLARDËR,  V.  aâ.  eft,  dam  la  coupe  dts, 
Mst  enlever  Unépeitie  en  forme  de  prifme  trian*- 
gxilaiie  oa  mpecnat^  fui  empêche  que  l^uie  dee; 
taces  de  h  pièce  de  bois  ne  foit  perpemGculaiie  à 

celle  qtti  lui  eft  contigue.  (/>) 

DÉBILLER ,  v.  n.  ttrmt  de  Rhlert ,  détacher  les 
chevaux  qui  tirent  les  bateaux  fur  les  rîvie;cs.  Ob 
eft  obligé  de  dibilltr  quand  on  trouve  un  pont. 

D  Ê  B I T ,  f.  m.  (Mujiqut.  )  manière  rapide  Je, 
vendre  un  i6le  de  chaxit.  .Ut  dîtu  ne  doit  jamai» 
prendre  fur  Parttoilalîon  ;  il  eft  une  grande  partie, 
du  chi^nr  françois  :  fawi  le  dt/'it ,  la  iceOB  is  AÎeUB 
faite  languit  6c  paroit  inlipide. 

La  lenteur  elt  un  des  grands  défauts  du  chanCi 
françois  de  fccne  ,  qu'on  nomme  aufli  dielaauiHom^ 
Ufàûtctnqmtnnles^odr  débiter  en  expreffiqotrenw 
vers,  Mgv^RiciTATlP.  On  parle  ici  pour  les  chan* 
leurs  qui  poflêdent  le  mieux  le  diUt,  Voilà  le  prin- 
cipc  de  l'ennui  que  caufe  une  trop  grande  quanîitiî 
de  récitatif.  Quelque  bien  modulé  qu'on  le  fuppofe^» 
s'il  a  quelquefois  en  fa  faveur  rcxprefiion,  il  a  auffi 
contre  lui  une  forte  de  monotonie  dont  il  ne  fautoit  fie. 
défaire ,  parce  que  les  traits  de- chant  qui  le  compof 
fent  font  peu  variés.  Le  plailir  &  l'ennui  ont  toù- 
jours  des  catifes  phyfiqucs  :  dan%  les  arts  agréables  . 
le  moyen  fiir  de  procurer  l'un  &  d'éviter  l'auire,' 
eft  de  rechercher  ces  caufes  avec  foin ,  &  de  le  ré^^ 
gler  en  cooféquence  lorfqu'oa  les  a  trouvées. 

Le  diminue  la  laideur  du  chant ,  de  jettee 
dn  fistt  dans  PcxprelBon  ;  mais  il  faut  prendre-  foin- 
d'y  mettre  beaucoup  de  variété.  Le  débit  fans  nuan-. 
ces  eft  pire  que  la  lenteur  qu'on  auroit  l'art  de  nuan-, 
ccr.  Mademoitelle  Lcm;iiiti:  n'avoît  point  Acdchic,- 
la  lenteur  de  fon  chant  étoit  exceflive  ;  mais  l'éclat»' 
le  timbre ,  la  beauté  de  fon  organe ,  la  netteté  dtt 
Ion  articulation  ,  la  vérité ,  le  pathétique  p  les  graee» 
de  ion  exprcffion ,  dédjmmageoient  de  cette  ko-, 
teur.  yoyti  Récitatif.  (5) 

DieiT,  urmc  de  Teneur  de  livres  ;  il  fe  dit  de  la 
page  à  main  gauche  du  grand  titre  ou  livre  d'extrait 
ou  de  raifon  ,  qui  eû  intitulé  doit ,  où  l'on  porte  tou- 
tes les  pvtiesflB  isdcies  qie  l'on  a  fournis  ou  payés 
pour  un  compte,  ou  tout  ce  qui  eft  à  la  charge  da 
ce  compte  ;  ainlî  Pon  dit  :  /c  von  à  J&iti,  jt  vcks 

a:  donné  dch:t ,  j'iii  pajfi  à  votre  débit  une  ttlle  fommc 
(jue  j'ai  payic  pour  vom.  yoyei  les  dicîionn.  dt  Comm, 
&deTrév.  &  Chamhrs.  (G) 

DÉBIT,  (Co/TiOT.)  fe  dit  auffi  de  la  vente  prompte 
fit  facile  des  marchandifcs  :  quelquefois  leur  bonne 
qualité,  fie  quelquefois  auftî  le  bon  marché,  enâdp. 
r»telei»//.lïibld.  (G)  ' 

•  D^BiT  DU  BOIS,  {^(Sconom.rup.')  c'cft  l'art  de 
connoitrc  l.i  dcftinatiorr,  &  de  le  couper,  fendre  , 
tailler,  façonner  en  conféquence.  On  débite  le  bois 
ou  pour  la  charpente ,  ou  pour  le  fciage ,  ou  pour 
le  charronnage ,  ou  pour  le  foyer ,  ou  pour  le  four  à- 
charbon.  Le  taillis  peut  donner  la  fidourde ,  le  fa- 
got ,  du  charbon ,  au  cotteret,  de  la  bourée  ;  rare-- 
ment  des  pièces  de  fente ,  de  fciage  ou  de  charpente  i 
c'eft  des  futayes  qu'on  les  tire.  Le  tronc  des  arbres 
de  haute-fùtaye  le  débite  en  bois  de  fente ,  de  fcia' 
ge  &  de  charpente  ;  fa  tige  en  faiourdes ,  bois  de 
corde ,  bois  de  cotteret ,  bois  de  charbon  ,  bou^ 
rées  ;  &  les  groffes  bnmches  quelquefois  en  h/Qn 
d'équarriffage ,  de  fciage  ,  de  fente ,  &c.  Il  y  a  des 
échantillons  auxquels  il  faut  s'affujcttir,  de  quelque 
manière  qu'on  débite  le  bois  ;  fans  cette  attention  il 
M  ftraitMS  de  vente,  Il  ûuimiffi  confultor  la  cob* 
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Ibffimation  ;  c'eft  cette  connoiflance  qui  détennuiera 
«a  tel  endroit  Se  ca  telle  drconAance  i  débiter  Ion 
bois  dW  mamere  ;& dans  un  autre  endroit  fle  dans 

une  antre  circonftance,  à  le  débiter  autrement. 

DEBITANT,  f.  m.  (Comm.)  terme  en  ufagedans 
rc\pIoitn;u)n  tle  la  terme  du  t-ibau.  On  cjitcnd  par 
ce  mut  ceux  c^ui  font  en  détail  le  débit  du  tabac  , 
qulls  vont  chercher  en  gros  dans  les  buninx  g^éné- 
nux  du  tabac  On  fut  aux  dièium  unu  icmile  de 
qtielqu'once  ou  denû-once  par  Gttu  de  tabac  »  fai- 
vant  la  qiialirc  de  cette  marchandife ,  à  caufe  du 
déchet  que  produit  le  trait ,  (juand  on  la  pcl'e  par 
petite  partie. 

Lcsdtiitaasde  Paris  ont  ordinairement  un.compte 
Ouvert  avec  le  receveur  du  bureau.  On  ne  peut  être 
iàUtmt  fiwf  permiffioB  dufamier  ,  ibu|  peine  d'a- 
Aende  le  de  conifeatkak  IXiA  ACmm.  A  ÎWy.  ^ 

Chambtrs.  (G') 

DEBITER ,  verbe  ift.  (Nbfyiu,')tKm»  d'opera  ; 
rendre  avec  vivacîld,  DUancCtl  CcprédfiMUO  vftle 

de  déclamation. 

Le  tUbit  eft  le  contraire  de  la  iennur;  ainfi  dJ- 
àitir  cft  tiojtur  un  r4k  mu  rapi^ti,  en  obrervant 
lei  teois ,  en  répandant  fiir  te  chant  fexpteffion ,  les 

nuances  néceffaires  ;  en  faifant  fcntir  les  cholls  de 
fentimcnt ,  de  force ,  de  tendreiTe ,  de  vivacité- ,  de 
noblcH'e ,  &  tout  cela  fans  manquer  à  la  julleiîe  fie 
à  l'articulation  ,  &  en  donnant  les  plus  beaux  Tons 
pofliblesdefil  vont 

MATION. 

.  La  Icene  d'opera  languit ,  fi  elle  n'eft  pas  d0njr; 

l'aftcurqui  ne  fait  point  Jciiur,  quelque  bien  qu'il 
chante  ,  en  affbiblit  l'mtcrét  &  y  répand  l'ennui. 

Il  faut  bien  cependant  fe  garder  de  croire  que 
rendre  un  rôle  avec  rapidité ,  fans  le  nuancer,  fans 
y  mettre  des  tems ,  €ft,  foit  la  même  chofe  que  le  M- 
mttr.  Une  aârice  mû  a*eft  plus ,  &  dont  on  peut 
maintenant  parler  fans  ftrupule ,  parce  que  la  vé- 
rité ,  qui  ne  faurolt  plus  nuire  à  fa  pcrfonnc  ,  peut 
fervir  au  progrès  de  l'art ,  chantoit  très-rapidement 
fes  rôles ,  faitbii  faire  à  fes  bras  de  très-grands  mou- 
vemcns ,  &  malgré  tout  cela  ne  dikùoit  point,  parce 
qu'elle  ne  nuan^oit  point  (on  diant,  <c  qi^cUe  ami' 
quoit  de  juflelTe. 

Elle  a  fait  pendant  long-tems  fur  ce  point  illafion 
au  gros  du  puo'ic  ;  on  Li  loiioit  fur  cette  partie  qu'elle 
n'avoit  point ,  parce  qu'elle  chantoit  avec  beaucoup 
de  rapidité,  mais  fans  aucun  agrément  &  fans  nulle 
Ibrte  de  vatiété.  SiThevenard  dtiiuit,  comme  on  ne 
fimioitle  difputer;  que  ceuxqiûontvû  l'aâeur  &  l'ac- 
liice,  6c  qui  doivent  être  maintenant  de  fane-froid 
ûtr  ces  points  ,  jugent  s'il  eft  poffible  qu'elle  lU- 
Hidt. 

Mais  coBune  l'aÔrice  dont  on  parle  étoit  fuppo- 
fée  JéUttr,  en  conféquencc  de  cette  prévention  on 
laïkMUioyt  pour  modèle.  Tel  cft  le  pouvoir  de  l'ha- 
bitude ,  que  fa  figure  mal  deflînée ,  coloffale  &  fans 

oraces ,  paiToit  pour  théâtrale  :  on  prenoit  pour  de 
u  nobicfle,  une  morgue  infupportable  ;  pour  geftes 
d'cxprcflion  ,  des  mouvemcns  convulfifs  qui  n'é- 
toicnt  jamais  d'accord  avec  les  chofes  qu'elle  devoit 
exprimer  ;  Si  pour  une  voix  propre  à  la  déclama- 
tion ,  de»  Ions  durs,  preique  toujours  fiarcds  ,  &  fou- 
Tcnt  ftiot.  De  toutes  ces  erreurs ,  que  tfinconv^ 
siens  n'ont  pas  dti  naître  ! 

On  s'accoùtiinu-  imr  degrés  aux  difgraces  des  ac- 
teurs que  l'on  \  ûit  lûus  les  jours  ;  on  les  juge  fou- 
vent  corrigés  des  mêmes  défauts  qui  avoicnt  d'abord 
choqué  ,  qwSisont  encore ,  Ac  dont  ils  ne  fe  déferont 
jumais^  pasee  que  les  fpeâaieuis  ont  eu  la  bonté  de 
^  faire,  h»  diraogers  cependant  anivent  de  fang- 
feoid  ,  nous  leur  parlons  de  notre  opéra ,  &  ils  y 
courent  ;  mais  ils  ouvrent  envain  les  yeux  &  les 
ccoUm  >  lia  n'y  Toyent  4e  0^  «BMDdeat  ncn  de  et 
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que  nous  doyoos  y  Voir  de  y  entendre:  ils  fcpari 
lent ,  nous  cominant ,  nous  jugent ,  &  prenneal 
pour  définit  dTcf^ifit  &  pour  prévention  ,  quelque» 
fois  même  pour  orgueil ,  ce  qui  n'eA  réellement  l'ef- 
fet que  de  1  habitude ,  de  l'indifférence  pour  le  pro- 
grès de  l'art ,  ou  peut-être  d'un  fond  de  bonté  natu- 
relle pour  les  perlonnes  qui  le  dévouent  à  nos  plai- 
ûrs. 

Xliiittr  eft  donc  â  roper»  UBU  Biràe  cfloitieUe  à 
I^iâcnr  ;  8e  di0KAr  cft  tendra  un  reie  de  chant  «vee 

rapidité ,  jufteflc ,  exprefHon ,  grâce  &  variété.  Prt>. 
diguons  des  éloges  &  des  applaudiflemens  aux  ac- 
teurs qui  par  leur  travail  auront  acquis  cette  partie 
très-rare.  Par  cette  conduite  nous  verrons  inlfailii- 
blement  l'an  s'accroître,  de  nos  plaifirs  devenir  pfai 
piquaas.  /"igvtCiiAMTtUR,  DkMij,  OAclama* 

TION,  RtClTATIF. 

DÉBITEU  ,  ttrmt  d'ArchittBurt ,  c'eft  fcier  de  la 
pierre  pour  faire  des  dales  ou  du  carreau.  (P) 

Débiter  lf.  cable,  {Marine.)  c'ell  détadw 
un  tour  que  le  cable  fait  fur  la  bitte.  (Z  ) 

DiBim  au* /«nM*  un  tùcU ,  fur  un  livre ,  dans 
im  compta»  {Cwmmiru.  )  c'cil  la  porter  i  la  pwuà 
main  gauchie  du  livre ,  qu'on  appelle  k  tM  dm  mUt, 

t-'oyti  DÉBIT.  (C) 

DiiuTtK  ,  fe  dit  aufli  des  marchandifes  que  l'on 
vend  tacilemcnt  &  avec  promptitude.  C'ert  un  grand 
talent  dans  un  marchand,  que  de  favoir  bien  diiiur 
fa  marchandife.  Diilion/i.  dt  Comm.  &  Trév.  (<#) 

DiUTUf  (dbM. nfif.}  A  dit  dans  usa  fim 
de  rezplahation  dat  b(W«n  planches ,  en  cefCMUOK, 

en  échàlas ,  en  meitain«  lattes  ,  chevrons,  potcaUy 
folives ,  poutres ,  gouttières ,  &  autres.  (A  ) 

DiniTER  du  bots,  {Menuifirit.^  c'cft,  apns  qu'il 
eft  tracé ,  le  couper  à  ut  fcie  uii  vaut  ks  loifueun  de 
largems  cuavcMbles  aux  ouvrages  quV»  en  veat 
faire. 

DiaiTEK  (i  ta  Mtnnoit) ,  c'eft niflîon  de  couper 

les  flancs  de  lames  de  métal  avec  l'inftrumcnt  ap- 
pcllé  coupoir;  les  monnoycuTS  au  lieu  de  dire  couper 
une  lame  en  flancs, fit  AmncAtlCnnedMiMr.  /^<pr« 

i'MtuU  COUPOIA. 

DEBITEUR ,  f.  m.  (  Jurifprud.)  eft  celui  qui  eft 
tenu  de  payer  quelque  chofe  en  argent,  çram ,  li- 
queur, ou  autre  efpeice,  foit  en  vertu  d'un  lugeoient 
ou  d'un  contrat  écrit  ou MMI y  dtequafi-COnnata 
délit  ou  quali-dclit. 

Le  diiutur  eft  appellé  dans  les  lois  romaines  Jtti- 
m  ou  nus  dtbtndi ,  nus  pnmittêndi ,  6c  quelquefois 
nurftnipleaMnt;  mais  il  fiiut  prendre  garde  que  ce 
mot  nus  çntand  il  eft  feul ,  fignifte  quelquefois  le  cou- 
pable ou  raccufd.  L'Ecriture  défend  au  créancier  do 
vexer  Ton  dchiuur,  6c  dc l'opptincT  par dcs  ufiites» 

Exod.  xxij.  V.  ai. 

Ce  précepte  a  cependant  étd  bien  mal  ptatioué 
chez  olufieuts  nations  ;  chez  les  Jtû^  ,  par  exemple» 
le  crrancter  powoit ,  Êiute  de  payement ,  fiure  cm» 

prifonner  fon  dèbittw,  même  le  faire  vendre ,  lui ,  fk 
femme,  &  fes  cnfans  :  le  dibittur  devenoit  en  ce  cas 
l'efclave  de  fon  créancier. 

La  loi  des  douze  tables  étoit  encore  plus  fevere  ^ 
car  cl  le  permettoit  de  déchirarcB  pièces  le  dWîinw* 
&  d'en  diftribuer  les  neoibnaaiixcidaiickis,  pev 
fetmedeeontigwtioHaufellalîvre.  Cette  Un  leur 
donnoït  auffi  l'option  d'envoyer  vendre  leur  dt'biteur 
comme  efclave  hors  du  pays,  &  d'en  partager  le 
prix  ;  s'il  n'y  avoit  qu'un  créancier  ,  il  ne  pouvoit 
ôter  la  vie  à  fon  dibittur t  ni  même  la  liberté  qui  lui 
étoit  plus  chère  que  la  vie.  On  ne  trouve  même  paa 
d'exemple  que  des  créandcci  qrant  dté  afliex  inhu- 
mains pour  mettre  en  pièces  leur  dWtf war,  il  fe  trou- 
voit  toûjours  quelqu'un  des  créanciers  qui  aimoit 
mieux  que  le  débiteur  fut  vendu  que  tué ,  pour  en  ti- 
ler  de  raigni}  ddêite  t^A.  amtoitadiaiBemMt 
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qiie  les  créanciers  fc  fiiifoicnr  adjuger  leurç  JJM.-curs 
comme  cfclavcs.  Cet  ulage  continua  juiiju'à  ce  que 
k-  tribun  Pctilius  fît  réfofOKr  cettt  loi  ngoureule  , 
&  ordonner  que  le  dibitatr  ne  pourroit  êne  adjugé 
comme  efdaTe  au  créancier,  ce  qui  fût  renouveué 
&  amplifié  700  ans  après  par  l'empereur  Diocic-tian , 
lequel  prohiba  totalcim.iit  cette  manière  de  fcr\  itii- 
dc  temporelle  appellée  ntxus ,  dont  il  eft  parle  dans 
la  loi  0^  alUàum  ,  eodiu  d$  oUig«t,  le»  créanciers 
avoteat  icnlaneat  «bflioun  le  pouvoir  de  retenir 
letm  déèit€urs  dans  nue  pcifoi  nibliqae  ni&ii'à  ce 
qu'ils  etiffent  payé.  EnfrâJatesCefiirtoacMoecom- 
mifiJration  pour  les  dif-ïteurs  malheureux,  leur  accor- 
da le  bénéfice  de  cclFion ,  afin  qu'ils  piifient  fe  tirer 
de  captivité  en  abandonnant  tous  leurs  biens  ;  &  afin 
qu'ils  ne  pcrdlflcnt  pas  toute  efpérance  de  fe  rétablir 
i  l'avenir ,  il  ordonna  que  les  biens  qu'ils  acquére- 
loient  dqHiis  la  ceiBoii  iM  pounoient  lenr  tote  Ml 
qu'au  Cas  qu'ils  eaffimt  au-ddtt  de  tenr  n^efiiire. 

Ainfi  la  peine  de  mort  &  la  fcrviludc  éiant  abolies, 
il  ne  rcfta  plus  contre  le  ditiiturnue  la  contrainte  par 
corps ,  dans  les  cas  oii  l'on  pouvoit  en  ufer  ;  &  le  tJî- 
bittur  eut  la  trille  reflburce  de  faire  ccfïïon ,  qui  ctoit 
toùjours  accompagnée  d'une  forte  d'ignominie  y  & 
fiiivie  de  la  ptocl amaiinn  géoéraU  des  bians  du  éé- 

La  {fwtnifitfr  par  corps  avoit  lieu  chez  les  Ro- 
mains contre  le  Jîbittur,  lorfqu'il  s'y  étoit  fournis  ou 
qu'il  y  étoit  condamne  pour  caufe  de  ftellionat  :  mais 
Us  lois  veulent  que  le  créancier  ne  foit  point  trop 
dur  pour  fon  Hkutttr;  qu'il  ne  pourfuive  point  un 
homme  moi^xmd;  qu'il  tCtSeSot  tien  pour  feiie  ou> 
tra^e  à  fon  dibittur:  elles  veulent  aufli  que  le  éiUttttr 
ne  Voit  pas  trop  délicat  fur  les  pourfuitcs  que  l'on  fait 
contre  lui;  elles  regardent  comme  une  injure  laite  à 
quelqu'un ,  de  l'avoir  traité  de  dibittur  loelmi^  ae 
rétoit  pas  i  ce  qui  ne  doit  néanmoins  avoir  beu  que 
ouand  la  demande  paroh  avoir  été  formée  à  deflein 
ne  faire  injure,  &  qu'elle  peut  avmr  fitit  tort  au  dé- 
fendeur,  par  exemple,  fi  c'eft  une  perfonne  confti- 
tuéeen  dignitc  ou  un  mardiaadniqiidoaaitvottitt 
Aire  perdre  fon  crédit. 

Chex  les  Gaulois ,  les  gens  du  peuple  qui  ne  pou- 
Tt^ent  pu  fvn*  leun  dettes ,  fe  donnoient  en  fer- 
▼itude  aux  nobles  qui  Soient  lents  créanciers  «  lel* 
quels  acquéroicnt  par- là  fur  cnx  les  mêmes  droits 
que  les  maîtres  avoicnt  fur  leurs  cfclavcs;  c'eft  ce 
que  les  Latins  a[ipelloicnt  aJjicli  homines. 

En  France  nous  ne  fuiyons  pas  fur  cette  matière 
tous  les  principes  dtt  Droât  romain. 

Le  tUbttturut  peut  pis /obliger  m  êoe  condamné 

Er  corps ,  que  dans  les  cas  où  cela  eft  autorifé  par 
;  ordonnances.  fV^'î  CONTRAINTE  PAR  corps. 
Il  talloit  chez  les  Romains  difcuter  les  meubles  du 
dittuur  avant  d'en  venir  à  fc  imnieub'es,  &:  enfuitc 
à  fcs  dettes  aâivcs,  au  lieu  que  parmi  nous  la  dif- 
cnffion préalable  des  meubles  ce  eèns  mobilieisn'dl 
néceffiure  qu'à  T^rd  de&nùoeursi  du  refie  on  pent 
cumuler  contre  te  d'Ainwr  toutes  fortes  de  pourfui- 
tcs ,  faifie  &  arrêt,  faifie  &  exécution  ,  8c  la  faifie 
réelle  pourvu  qu'il  s'agilVe  au  moins  de  xoo  livres  , 
&  la  caatniiitje  par  cocps«  fi  c'cft  m  cas  o<k  die  ait 
lieu. 

Le  principal  HKmr  doit  ^re  difcuté  avant  fes 
«auiions,  iiBobisqa%iie  fiMent  tons  liblidaires.  K 

DtSCVSStOK. 

Le  diKiicur  peut  fc  libérer  en  pluficurs  manières  ; 
favoir,  par  un  payement  cfFeftif ,  ou  par  des  offres 
réelles  luivics  de  confignation  ;  ce  qui  peut  fe  faire 
en  tout  tenis,  i  moins  qu'il  n'y  ait  ciaufe  au  con- 
Mire  :  pour  ce  qui  eft  de  FuBpotadoa  des  pa^e- 
awos,  mu  mot  Imputation  :  il  peut  aufli  fe 
Kinéter  par  coHipenGmon ,  laquelle  équivaut  i  ua 
pqwinait;  pflf  u  petie  de  b  chofe  fui  étoit  dfie  fi 
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c'eH  un  corps  certain  &  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  la 
faute  du  dtbutitr;  par  la  prufcription  &  par  Uceffioil 
de  biens,  ■         '  •  ' 

Celui  qui  eft  en  état  d'oppofer  quelque  CSeeptioa 
peremptoire  ,  telle  c\i\e  la  compenfiiiîon  ou  la  preft 
cription,  n'crt  ])a^  vcritabloment  tù'tïuur,  /-'.  Com- 
pensation, Obligation  naturelle,  &  Pres- 
cription. 

Quand  le  créancier  n'a  point  de  litre,  on  défère 
ordinairement  l'affirmation  au  débittur;  cela  loufte 
aéatmulins  quelques  exc^tioas.        aaam  Ssit> 

MENT. 

La  ccfTion  de  biens  ne  libère  pas  ablblnmcnt  le 
dibittur;  car  il  peut  ôtre  pourfuivj  fur  les  biens  qui 
lui  font  advenus  depuis  la  ceiïion. 

Le  dUUtur  qui  fc  trouve  hors  d'état  de  payer  pou* 
voit,  dicx  les  Romains,  obtenir  terme  &  délai  dé 
deux  ans,  m&mejttiqii'à  cinq  années.  EnRance,ftti^ 
Tant  l'ordonnance  de  1669,  les  fuecs,  môme  fouve* 
rains,  ne  peuvent  donner  répi  ni  délai  de  payer  ,  fi 
ce  n'eft  en  vertu  de  lettres  du  grand  fceau  aj>i>ellées 
hares  dt  ripi;  œais  «S  fortcs  de  lettres  ne  ionf  pli*« 
gucrcs  uGtées  :  les  juges  accordent  quelquefois  uri 
délai  de  trois  mois  ou  fia  mois  plus,  pour  payer 
çn  deux  ou  trois  termes  ;  il  n'y  a  point  de  règle  cer- 
tame  là-deflus ,  cela  dépend  oe  la  prudence  du  juge 
&  des  circonflances. 

Il  n'eft  pas  permis  au  dibittur  de  rerx>nccr  en  frau* 
de  de  fcs  créanciers ,  aux  droits  qui  lui  font  acquis  j 
il  lui  étoit  cependant  libre ,  chez  les  Romains,  oe  !•« 
npncer  à  une  fucceflion  déjà  ouiràne ,  afin  qu'il  ne 
fiit  pas  expofé  malgré  lui  aux  dettes  ;  mais  cela  n'eft 

f)as  obfervé  parmi  nous  ;  les  créanciers  peuvent  à 
eurs  rifqiics  exercer  tous  les  droiii  acquis  à  leur 
dibittur;  il  lui  eft  feulement  libre  de  ne  pas  ufer  des 
droits  qui  ne  confident  qu'en  une  fimple  fiwnlté  , 
comme  d'imemer  un  retrah. 

La  réunion  des  quaÛrài  de  créancier  9c  diUttM^ 
dans  une  même  perlonne,  opère  une  conÂifion  d'à- 
fiions,  yoyej  â-dtvMit  CoyifvsJOK.  y<iy*i  les  tex« 
tes  de  droit  indiques  par  BredcrodcMi  eMTi^diùwy 
&  ei-apris  au  mot  DETTES.  (j1  ) 

DESITJS,  f.ai.pl,  {Jurifprud.)  on  appelloit  an- 
ciennement lettres  ou  aModeinent  de  dthtu,  des  let- 
tres à-peu-prés  lêmblables  i  celles  que  nous  appela 
Ions  aujourd'hui  lettres  dt  eommiieitr:t<.  C'étoit  un 
mandement  général,  qui  étoit  fait  au  premier  huillîcr 
ou  fergen;  !ur  ec  re<|u:s,(le  taire  payer  à  l'impétrant 
toutes  les  fommes  qui  lui  étoient  dites  par  fcs  débi- 
teurs; &  c'cft  de-li  que  ces  lettres  étoient  appellées 
lettns  tU  debitis.  On  obtenoit  ordmairement  ces  fiww 
tes  de  lettres ,  quand  00  voulott  agir  en  vertu  de 
q\ielque  titre  qui  n'avoir  pas  fon  exécution  parce, 
tel  qu'un  aâe  pailé  devant  un  notaire  ou  greffier  au- 
tre que  de  tourlaye,  comme  il  eft  dit  en  l'.jrr.  j6  o 
de  la  coutume  d'Orléans.  Au  commencement  on 
avoit  le  choix  d'obtenir  les  dtbitis  en  chancellen»' 
ou  du  juge  royal  ;  &  l'arcbevfique  de  Rdms  en  qua> 
Uté  de  premier  pair  de  France,  fiit  maintenu  par  nw- 
rêt  du  6  .Avril  1418,  dans  le  droit  de  faire  expédier 
des  dehitis  généraux  d'autorité  royale;  nuis  en  1)40 
il  tut  jugé  eue  le  roiauroitièul  pouvoir  d*accoirdet 
des  lettres  de  dtbitis. 

Quand  il  y  avoit  appel  des  dtbitis,  il  refTortifibît 
au  norkoient  &  non  devant  le  juge  royal. 
Frélêntement  ces  fortes  de  lettres  ne  font  plus  en 

ufage.  ^".Vv  de  Louis  XII.  de  l'an  1S12  , 

art.  6".  J-i  prdit^sK  ce  Mafnct,  lit.  viij.  xxx,  Dumo- 
lin  ,  fur  Tan.  ii  de  l'artcenrie  coûtwie ,  (y  le  y.^  de  lit 
nouvelle ,  n.iûc)  &  nu.  M.  de  Lauiiere  au  mot  £>f 
buis.  (A) 

DEfiLAER  ou  DEBLAYER,  t.  a.  f^JariûmJ.} 
e^eficoinerles  blés  pcndansiiar  (es  racines  ,nire  la 
;  ftécolte  «es  UéSt  Coitoiaïc  d  Atnern»  «rc,  #17.  Ct. 
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teme  eft  i}pfo{é  à,  emblaver ,  qui  (icmfie  mtUrt  la 
Ul$  en  itru ,  Us  fimer.  Voyez  a-ttpiif  DCBLÉE  & 


Dl  BLI  URF.. 

DEBLAI,  f,  m. 


«r«<  «/'^/■cAiVtôfui'*  ;  c'cft  le  tranf- 
poit  de  terres  provenant  des  fouilles  qu*oaa&kpow 
Ui  eooftruôlon  d'un  bâtiment.  (P  ) 

DEBLÈE ,  f.  f.  {Jurifprud.)  dans  quelques «oâtu- 
mes  %nifîe  Its  tmblavts,  c'eu-à-diie^Ie^Wcpen- 
dans  par  les  racines.  (^) 

DEBLEl'RE  ou  EMBLEURE,  f.  f.  {JurifpruJ.) 
cft  la  mcme  chotc  que  deblce,  ce  l'ont  les  bics  ptn- 
dans  par  les  racines  ;  dtblturt  ou  dtbUt  fe  prend  fou- 
vent  pour  la  levée  ou  récolte  que  l'on  fait  des  blés. 
AuxerrC'tfrr.  2a.  (wtf^ 
DEBLOQUER ,  v.  aâ.  ce  mot  ell  d'ufage  dans 
Ylmfrimcru  ;  c'eft  remettre  dans  une  forme  les  let- 
tre;. ,  qui  ayant  manqué  dans  la  caflc  ,  ont  été  blo- 
quées ,  c'eii-à-dirc  dont  les  places  ont  été  remplies 
pyr  d'autres  lettres  de  la  mâmc  fctoc,  mais  fon 
a  renverlées.  f'o}r«{  Bloquer. 
.  bEBOrrER,  v.  tet.(ffydraul!i.)  eiKSparerdes 
tuyaux  de  bois  ou  de  gra  cndouBi^gé»,  font  an  rc» 
mettre  de  neufs.  (K) 

DEBONDER,  V.  aû.  (Œcon.  ra/fi>.)c'cft  ouvTir 
h  bonde  d'un  tonneau  »  d'un  étang  ,  foit  pour  les  vui- 

DEBORD,  («  laM^mou)  ^tà  la  partie  de  h 

circonférence  d'une  monnoie ,  ou  cette  efpece  d'é- 
icvation  qui  borde  une  pièce ,  placée  entre  la  tran- 
che &  le  greneti.  f'rt^t^  Tranche  6-  Grenfti. 

.  •  DEBORDEMENT,  f.  m. terme  Jt  RivUrcMc  dit 
•^rékvation  des  eaux  d'une  rivière,  d'un  lac , d'un 
feinra  ,  au-deffus  des  bords  de  ibn  Ut.  Inoodation  » 
au  contratre,  eft  reladf  an  terrebi  fitué  aii-deU  des 
bords ,  &:  que  les  eaux  ont  couvert  en  s'étendant. 

D 1  BORD  E  M  E  \  T ,  grande  &  belle  machine  de 
la  Iccondc  cntrc^'  ou  ballet  des  fîtes  de  l'Hymen  & 
de  l'Aaiour  ,  dont  on  trouvera  la  fieurc  6c  la  defcrip- 
lieBdaas  on  datvdumet  de  plaocbes  gravées,  f^. 
llfiKVCILLEUX.  (J?) 

DEBORDER,  v.  n.  {Marine.)  on  dit  d\m  vail^ 
(tua  qirïl  fi  Hhotdtt  lorfqu'il  fc  dégage  du  ^rapin  & 
des  amarres  qu'un  vaiflcau  cnnenu  lui  avoit  jcttccs 

£our  l'aborder ,  ou  lorfqu'il  fc  débarrafle  d'un  brû- 
)t  qu'on  lui  avoit  accroché.  {Z  ) 
DUORDER ,  v.  n.  {Marime.)  fc  dit  d'un  petit  bâ- 
"tiaMat  qui  s'éloigne  d'aa  plus  girand  »  à  bord  duquel 
Il  étoit.  Lorlimela  chaloupe  ou  le  canot  qtnttent  le 
vaiffeau ,  c'eft  dètorJtr.  La  chaloupe  ne  doit  point 
dibordtrAa  vailTeau  que  le  capitaine  n'en  foit  intor- 
aié,&  l'oiHcicr  de  garde  doit  en  faire  la  vifue  aupa- 
ravant. Du  moi  de  débord*r,  cil  venu  celui  de  dtbor- 
Jet  terme  de  commandement,  pour  dire  à  oae  cha> 
lottPedes'éloigperdnTaifl'eau. 

DtBORDKR ,  tm  GéMttrii,  c*en  tirer  la  peau  par 
1^  bord  avec  le  doigt  ou  un  couteau,  afin  que  les 
extrémités  foient  aufli  unies  àc  autti  égales  que  le 
refte  du  gant. 

Debokder  ,  terme  qui  fignifîc  en  général  ôurUs 
bords  de  quelque  chofe.  Ainfi  les  Plombiers  appellent 
dUtrdir  UtMUa,  VaSàoa.  par  laquelle  ils  rog^ient  les 
bords  des  tables  de  plomb  avec  une  plane  ou  undé- 
bordoir  rond ,  po*ir  les  unir  des  deux  côtés. 

Les  maîtres  Plombiers  ne  doivent ,  fuivant  leurs 
ûatuts,  vendre  aucune  table  de  plomb  fans  l'avoir 
bien  débordée  auparavant,  f^oyei^  Plombier. 

DEBORDOIR  rond  ,  outil  à  l'ufage  des  Plom- 
tiers;  c'ell\ua  inûrunent  de  fer  tranchants  qui  a  une 
oignéc  de  bois  à  chaque  bout ,  qui  fert  à  déborder 
es  tables  de  plomb.  Il  eft  t'uit  comme  une  plane  ,  à 
l'exception  que  le  fer  en  ell  recourbe  en  demi-ccrclc  ; 
c'eft  pourquoi  on  le  nomme  dibmitir  road.  yiogmia 
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la  boflë<pirtieatle  cable.  (Z) 

DEBOTTER,  ùtcr  les  bottes  ùfieU' 

qu'un.  Se  dihoitii,  tiicr  les  bottes  avec  un  tire-botte. 

DEBOUCHE ,  f.  m.  {Conm:^{t  dit  dans  le  Com. 
de  b  facilité  de  le  défaire  de  ies  marchaa£- 
ftiOuntl^  efiëts.  On  dit  «  par  exemple  :  j'a  i  trouvé 
un  dihmU  pour  mes  toiles ,  je  voudrois  trouver  ua 
Jêboucht  pour  mes  aûions.  ((?) 

DEBOUCHEMENT,  f.  m.  (Comm.  &  Finanu.) 
fc  prend  encore  dans  le  màme  fcns  que  débouché.  Le  - 
Roi  accorda  eniyxi  plufieurs  dibouçhtmuu  pour  fi» 
défaire  des  biUeu  de  banque.  IXÈBsm.  4»  Comm.  &  dt 
Trév.  (C) 

DEBOUCHOIR  ,{.m.ea  terme  de  Lapidaire,  eft 

un  morce.w  de  fer  fur  lequel  eft  crculée  la  forme  de 
la  coquille  &  de  fa  queue  ,  qu'on  re{X>uâ'c  avec  ua 
poinçon  hors  de  cette  cnquiiie  iorfqu'elle  eftcalKc. 
yoyei Coquille,  ùP,  PUru,  I.  du  DiamâmÙMt 
H-7- 

DEBOUCLER,  v.  aû.  (Manège.)  c'cfl  Atcr  les. 
boucles  qu'on  avoit  mifesÂ  la  nature  u'imc  junaenc 
pour  l'empcchcrd'étre  fiuUie.  ^gwr  Bovclb.  Saii^ 

LIR. 

*  DEBOUILU,  m.m,n'«iM.)  c'eft  la  partie  de 
l'ait  de  la  Teinture  qui  confifte  à  s'a/Rirer  par  diSé' 
rentes  expériences  de  la  qualité  du  tdnt  qu*on  m, 

donné  aux  étoffes ,  aux  foies,  aux  laines ,  £-c.  Nous 
en  traiterons  au  long  à  Vuriiele  Tei.vture.  ^'oyc^ 


tit  aritiie. 


DEBOUQUEMENT,  f.  m.  (^Marine.)  Ce  mot  eft 
en  ufage  dans  l'Amérique  pour  défigner  un  paiTage 
fonné  par  plufieurs  îles  entre  lefaueUes  les  vaiffeaux 
font  obliges  de  paflTer.  On  le  diffingue  de  ditrwt  fie 

de  canal  f  quoique  ce  foit  au  fond  la  même  chofe.  Le 
terme  de  dèbou^utment  s'applique  particiilierccnenr 
au.v  .Antilles  ôcaux  ilcs  qui  font  au  nord  de  l'ile  de 
Saint-Domingue,  dont  les  prixuipaux i/<^O8}at0RMK 

font  ceux  de  iCrooked ,  de  MofUB» des  Cayquas, 
des  îles  Turques ,  &c.  (Z,\ 
DEBOUQUER ,  c'eft  lortkd!un  dâxmquement. 

Voye^  DÉB01;QUEMENT. 

bLBOURRER  un  cheval^  (Manège.)  c'efl  rendre 
les  nv:  uvcmcn'i  d'un  jeune  cheval  tbuplcs  9C  liant 

par  l'exercice  du  trot,  f^oyc^  Trot. 

Débourrer  Us  épaules  d'un  cheval ,  c'eft  pour  •■"fi 

dire  les  dégeler  lorlqu'elles  n'ont  pas  a&a  de  moi»- 
veaient.  (V) 

DÉBOURSÉ,  f.m.  {Comm.)  ce  qu'il  en  coûte 
d'argent  comptant  pour  i'eviieiiition  d'une  affaire, 
pour  l'envoi  ou  la  ruLcpiion  des  marchandifes.  Il  ne 
iê  dit  ordinairement  que  des  petites  Ibmines  qu'on 
avance  pour  un  autre.  ParexMBplef  je  vottsieadtai 

DEBOiniSEMœNT ,  f.  m.  (Comm.)  payement 
oue  l'on  6ût  des  deniers  que  l'on  tin  de  iaboorfie» 

DEBOURSER ,  v.  afl.  tirer  de  l'argent  de  fa  bout- 
fc  ou  de  fa  caift'c  pour  faire  quelque  payement  ou 
quelqu'achat.  f  'ojrei lu  daB—i.  eb  Comm»  dt  Trir.  ». 
OmAirs.  (G) 

DEBOUT,  adv.  An déou^fi  timr 

debout ,  fldn  ,  fe  dit  de  l'homme  qui  ell  dans  cette 
attitude  ou  le  corps  eft  droit  f  ur  les  pics. 

Pour  que  l'homme  fc  foûtiennc  fur  fes  piés^de 
quelque  manière  que  le  corps  foit  dreflé,  panché  » 
courbé ,  plié ,  il  fullit  que  la  ligne  cote  l'on  conçoit 
tirée dn  centre  de  g^txi ,,Jequd ta,  fidon  Borelli, 
dans  Jbn  incomparable  ouvrage  de  mom  euùmalium , 
lih.  I.  prop.  cxxxiij.  entre  les  os  pubis  &  les  fclTes , 
tombe  dans  l'cfpace  quadrangulaire  qui  comprend 
le  fol  occupé  par  les  deux  plantes  des  piés  &  celui 
qui  peut  éire.iaiffé  eaoe  éUes;  ou  que  cette  ligM 
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HmAe  fevlemUL  fiur  jctkà  qu'occupe  une  ie»  pUn- 
ses  du  p^é  dans  le  cas  où  ça  Te  tient  fur  nn  fenl. 
Mais  pour  que  l'homme  fc  tienne  Jeiout,  il  frfiit 

ÎM  k  corps  foit  «Uns  une  fttuation  perpendiculaire 
llrârifiMi  de  la  tête  aux  piés  ;  ce  qui  le  fait  par  la 
coolraâion  de  tom  les  mdclct  «rtrâfiiiKdottffes, 
des  tibia ,  des  fémurs ,  de  la  colonne  des  ▼ertebres  & 
de  la  tête.  C^ette  aftion  cft  irès-compliquée ,  parce 
^'cl!c  t'opère  par  le  concours  des  torccsd'un  nom- 
bre très-coohdérabic  de  mafcles  ;  c'eft pourquoi  rien 
a'eftphis  pénible  que  de  bien  repréfenter  des  hcmunes 
cfaangéa  en  ftatue ,  comme  l'éproaTent  4e$  afieurs 
d*opm ,  par  exemple ,  dans  certains  encfaanianens  : 
leur  rôle  exige  alors  néceflaircment  quils  reftent 
long-tcms  Jti>out  immobiles,  fans  paroîtrc  bouger 
d'aucune  partie  du  corps:  ils  reffentent  une  fi  gran- 
de MBOMle  par  l'efet  de  cette  iituation  forcée ,  qu'- 
ils ne  peuvent  s'empôcher  à  la  fia  de  chanceler. 

On  n'a  pas  jufqu'à  préfcnt  exaftement  déterminé 
quelles  font  les  puifTanccs  qui  font  mifc^  en  œuvre 
pour  tenir  le  corps  ferme  dans  h  fituationdroitc;i'art 
snôtnene  peut  pas  en  repréfenter  l'effet  dans  les  fque- 
leies  humaim»  là  aucun  quadrupède  ne  peut  aflPeâcr 
«xaâement  cette  attitude  :'ear  les  aiiimaux  qui  mar- 
chent ii  deux  piés  ne  peuvent  le  faire  que  pendant 
très-peu  de  tenis ,  &  ne  foùtiennent  cette  ntuation 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
les  os  des  îles  qui  forment  le  baffm  auffi  larges,  ni 
les  cavités  cotyloîdes  qui  reçoivent  les  fémurs  aufîi 
^oigaéa  entte  elles,  ni  la  furfàce  des  piés  fur  lef- 

Îieu  ils  fe  portent  auffi  étendue  que  rhomne» 

Le  o-ps  humain  ainfi  fuppofc  peut  être  comparé 
à  un  éiiliice  foùtenu  p;ir  des  colonnes  ;  ii  on  en  con- 
îidcrc  la  charpente  d^sns  le  fquelete,  on  voit  que  les 
pièces  qui  fervent  à  porter  le  tronc  font  comme  deux 
^liers  diviC^  »  dont  les  parties  font  liées  entre  elles 
par  des  joints  arrondis ,  polis ,  fufcept'ibles  de  le  mou- 
voir  aifcmcnt  les  uns  fur  les  autres  ;  cette  ftrufhirc 
fait  que  ces  piliers  ne  peuvent  pas  être  placés  dans 
une  lituMtion  droite  ,  fuis  y  cire  letcnu',  &  mis  pour 
ainfidire  en  équilibre  par  le  moyen  des  puiffances 
ambiantes.  La  raifon  de  cette  difficulté  fc  préfente' 
aifément,  fi  l'oo  ùk  attentioa  aux  bafcs  des  pièces 
dont  ces  piliers  font  conftmSts;  on  voit  que  ces  piè- 
ces ne  portent  les  une;  fur  les  autres  que  par  de  très- 
petites  hirfaccs ,  attendu  la  rondeur  de  leur  extré- 
mité, bien  ditTérentes  des  pierres  dont  lont  conllrui- 
tes  des  colonnes:  celles  là  font  pofées  les  unes  fur 
les  autres  de  la  manière  la  plus  Ibble,  c*e(i-à-dirc 
par  des  furfaccs  planes  étendues  félon  toute  leur  lar- 
geur, fufceptiblesd\ine  contiguité  proportionnée. 
.  II  fuit  de-là  que  les  os  des  extrémités  du  corps  hu- 
SnaMlfont  non-iculement  fonclion  de  colonnes  ou  pi- 
lierSa  mais  encore  de  leviers  ;  ils  foûticnncnt  par  leur 
fermeté  le  poids  de  tout  le  corps  dans  une  btuatioii 
droite  ;  &  lorfque  les  pieceS  olfeufes  font  inclinées 
les  unes  <'ur  les  autres,  ce  que  leur  propre  poids  &  cc- 
Jui de; partiesqu 'elles  fupportent  les  retiennent  dans 
^état,  elles  font  pliées  de  plus  en  plus, à  moins 
^ue  llioiiiffle  n'employé  la  force  qui  lui  eft  naturelle 
pour  les  antter  dans  leur  chute ,  par  la  contraâion 
des  muictcB  qui  tirent  les  cordes  tiaidineufes  par  les- 
quelles ils  ont  leur  attache  fixe  aux  os. 

Cela  pofé ,  lorsque  llmmne  eft  Jiiout ,  les  colon- 
nes oÎEcufes  compofées  des  oe  des  piés ,  de  ceux  des 
jambes,  det  cuifles&defépinedn  dos,  font  dreiTées 
de  façon  qu'elles  portent  les  unes  fur  les  aaltaB,à 
condition  cependant  que  la  ligne  dlncliKaifon  du 
centre  de  gravité  qu'a  toute  la  mafTe  tombe  perpen- 
diculairement entre  les  deux  plantes  des  pics  ou  lur 
•ne  des  deux  ;  autrement  le  corps  ne  pourroit  pas 
xefter  dans  cene  fiOMliQA  4roiie,  il  temberoit  d» 
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côté  vets  lequel  la  lif^ne  du  centre  de  g^viié  pea> 
cheroitfnr  îeplanbonfontal. 

Voici  donc  par  quel  mcchanifme  l'homme  fe  tient 
droit  fur  fcs  piés  pu  fur  un  feul.  L'cxpoiition  qui  fuit 
cil  extraite  du  traite  des  mufcles  du  célèbre  Winf- 
low  :  on  ne  peut  rien  dire  ,  on  ne  trouve  dans  au- 
cun auflMT  rien  d*auflt  cxaft  U  dTnil&coaikt  fur 
ce  fujet. 

M  Dans  la  ftadon  la  ploi  naturelle ,  la  plaatede  du* 

y>  que  pié  ert  pofce  norifontalcment  comme  la  bafc 
»  commune  de  tout  le  corps;  pour  loutcnlr  les  jam- 
»»  bes  fur  cette  bafe  comme  des  colonnes  fans  bran- 
»  1er,  il  faut  une  coopération  proportionnée  des 
n  mufcJes  qui  les  envtroiNWot ,  &  qui  y  font  atta- 
f>  cbés.  Lespcincii^MK  notean  font  les  jnupds  jup 
»  meauz  &  le  fbmite  ;  les  modératetin  lont le  )am« 

tt  hier  antérieur,  le  moyen  S:  le  petit  péronicr  ;  les 
»  direâeurs  font  le  jambier  pollerieur ,  6c  le  grand 
»  péronier  ou  péronierpofiérieur. 

n  Les  jambes  étant  loûtenaes  veiticalenwat  par 
»  la  coopération  de  toos  ces  mufcles ,  comme  par 
M  autant  de  cocdafes  proportionnèrent  tendus ,  el- 
M  les  portent  tes  os  des  cuiffes  qui  font  aflfemiis  dans 
»  leur  attitude  par  l'ailion  des  vaftes  &  du  crural  ; 
»  le  grêle  antcncur  ne  contribue  rien  à  cette  atti- 
n  tude  par  rapport  k  l'os  fémur.  Les  vaAes  &  le  cru» 
»  ral  font  les  jnincipaux  moteurs ,  &  ils  agiffent  fans 
»  modérateurs  ;  car  ces  os  étant  courbés  en-arrierc , 
»  la  pente  &  le  poids  tiennent  Ueu  non-<ieulement  de 
w  modérateurs ,  mais  d'antagoniftes  très-forts;  il  n'y 
»  a  point  ici  do  dircQeurs. 

»  Les  cuilïes  ainfi  fermement  dreflees  fiu-  les  jam* 
M  bes  foûtieiment  le  baâin  :  c'eft  ici  que  les  princi* 
»  pauz  moteurs,  les  modérateurs  &e  les  direûeurs 
»  font  tottt  employés  pour  aiFermir  le  baffio  dane 
»  cene  attitude.  Mais  ces  difiiérens  oiSces  changent, 
»  félon  qu'on  fe  tient  plus  ou  moins  droit  pour  fa  ûa- 
»  tion  :  c'cfl  pourquoi  dans  la  dation  bien  droite  on 
»  peut  regarder  comme  prel'qu'uniforme ,  &  comme 
M  une  efpccc  de  mouvement  tonique ,  La  coopéra- 
M  tion  de  tous  les  mufcles,  qui  dans  cette  atutudte 
H  peuvent  mouvoir  le  baflm  fiv  les  cnifles,  prind* 
m  paiement  celle  des  fefSers ,  des  triceps ,  des  grâlcs 
»  antérieurs ,  des  couturiers ,  &  même  des  démi  ner- 
»  veux  ,  des  demi-membraneux  ,  5c  des  biceps,  fur- 
»  tout  quand  on  panche  tant  foit  peu  la  tète  ea- 
»  avant. 

M  L'épine  du  dos  avec  le  tlunuc  «ft  ibiklemiedaat , 
»  la  flationparlacoopératiotidesmafclesTeitébmnr 

M  Se  des  longs  dorfaux ,  qui  font  ici  les  principaux 
»  moteurs,  par  celle  des  ftcrolombaires ,  qui  font 
»  en  partie  principaux  moteurs  &:  en  partie  dircc- 
»  teurs  ;  enfin  par  celle  des  quarrés  des  lombes ,  qui 
»  font  ici  la  fonâion  de  direâeurs.  Dans  cette  xtts- 
wtude  de  l'épine  le  poids  de  la  poiniaefc  de  la  tto^ 
w  dont  la  pente  oatnrelle  eft  en-devint,  contreba» 
»  lance  les  vertébraux  ,  les  longs  dorfaux  &  les  fa- 
rt crolombaires  ,  &  par  tonlecjnent  y  coopère  à  la 
»  place  des  modérateurs. 

n  Dans  cette  même  attitude  de  flation ,  la  tâte 
n  avec  le  cou  ed  fofitenue  droite  par  la  coopération 
»  proporoonnée  de  tous  les  mufcLei  qui  fervent  à  le 
>»  mouvoir ,  foit  en  particulier ,  foit  conjointement 
»  avec  le  cou.  Il  n'y  a  que  les  obliques  poftcrieurs 
n  inférieurs,  appelles  communément  les  gran^Ji  oA/i- 
•»  ifuts  ,  que  l'on  pourroit  croire  être  en  inatlion  ,  pen- 
•»  dant  qu'on  tient  iimplement  la  tête  droite  fans  la 
»  mouvoir  &  fans  mouvoir  le  cou. 

M  Ce  font  les  fpleoius  &  les  complexus  qui  tfàt 
»  ici  les  principaux  aÔeurs ,  avec  les  épmeuxft  les 
»  dcrni-épineux  du  cou  ;  les  vertébraux  antérieur» 
»  du  cou  font  alors  plutôt  de  vrais  coadjutcurs ,  que 
»  des  modérateurs ,  par  rapport  à  l'attitude  de  la  td- 
j»  te}  osais  par  cappêet  au  cou  ils  ^ma  des  «otag» 
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«  niftcs  parfaits  ,  inis  lelqaels  lexoa  plkroit  eitdfe-' 
I»  vantf  &  la  tête  tonbemt  en-urriere. 

i»Lcs  llerno-mafloïdieosn'nginent  pas  clans  cette 
M  attitude  comme  flédiîfleurs  ,  m  comme  mudcra- 
>»  tours  de  Taâion  unitorme  des  ipicnius ,  des  com- 
■»  plexus,â£  des  veitébraux  pofténeurs;  c'eft  le  poids 
«»  &  la  peate  de  la  ttte  qui  coatrebalaDcent  cette  ac- 
»  tion.  Cependant  le  nerno-maftoïdien  d'un  côté, 
M  conjoimcmentavoc  le  fpleiiius  voifin ,  8r  le  ftcmo- 
>•  mallouiicn  <Ju  coté  oppofé  avec  l'autre  fpicnius 
M  qui  lin  cl)  voilin,  lont  réciproquement  aâcurs  & 
M  mo'.Icr;i:curs  laiéramtyiudi^pM  ItstwafTwfiutes 
•»  j6c  les  icalenes.  ^ 

«où  imît  évidemment  partout  ce  que  je  viens  de 
'    fure  de  la  ftation ,  c'ell  a\i<E  la  variété  de  leur  ufa* 
■'♦fjgc,&  I  l  '  iiiTïît- lie Iciiriicnomination  vulgaire.  Les 
»» grands  jumeaux:,  le  lolcaire,  ÔC  le  jambier  pofté- 
I»  rieur ,  font  ici  extenfeurs  de  la  jambe  &  non  pas 
le»  viftes  Aclc  crural  étendent  ici  la  cuifle 
:^li>!y,.#n :|ip»toAirf>e;  les  grêles  antérieurs  ne  fer> 
«  vetitpaiti^iâ^  étendre  les  jambes ,  ni  les  coutu> 
I»  rters  à  lêé  flédfir;  ils  font  tous  quatre  employés  i 
»'  arrêter  le  haflin  lur  les  cuifTcs. 

I»  La  progrclFion  ou  Taftion  de  marcher  démon- 
ittfre  encore  d'une  manière  plus  palpable  tout  i  la 
fa  jWy^wtiwi  iki  mufcles  ol  la  variété  de 
~  fenflmfctf'IrtàÉ'  oa  eft  ahemativeaiedt  ap* 
«•  puye  fur  «ne  des  ezttémités  inférieures ,  pendant 
«  (^u  on  tient  l'autre  extrémité  comme  fufpendue  en 
»»  1  air.  Etre  appuyé  fur  une  feule  extrémité ,  t'cft 
«»  une  clpecc  oc  ftation  incomplète ,  dans  laquelle  la 
I*  coopération  nmTcuIain;  cft  i-peu-prés  femblable  à 

•  celle  qui  fe  rencontre  dans  ta  âation  complète  par 

•  rapport  au  pié,  à  la  jambe, là  la  cidAe;  mais  pa^  rap 
port  au  bamn  il  v  a  une  différence  conftdcrable. 
j»  Pour  le  tenir  Jroit  dchout  fur  les  deux  extrémi- 

«»  tés,  il  fu/Fit  d'cmpéchcr  le  baflln  de  tomber  cn-ar- 
»  tioe,  fie  même  quelquefois  en-avant  ;  mais  quand 
-fLOltjlê  tient  4Aimt  fur  une  fetde  extrémité ,  fans  au- 

•  cooMpnt  dtnù^, l'autre  exticnité  étant  levée 
«  jâi  fiiiipeadiie  ,  il  Tauf  non-fenleonat  atriter  le  baf- 
I»  fin  ilir  la  cuifle  de  manière  qu'il  ne  tombe  du  cdté 
f*  de  l'extrémité  (bùlevcc  qui  l'entraîne ,  mais  enco- 
m  te  empêcher  l'cpine  Ju  dos  d'y  pencher. 
-j.«*Lei>ainn  dldans  ce  cas<i  foùicnu  contre  la 

•  pente  latérale  par  luie  coopétatkm  triS'Ibrte  du 
wjkmaa  flc  duipêlit  Afficr  ,  coaune  des  principaux 
1»  aâinn,  Sepèr-ceBc  do  grand  felSer  &  du  nmléle 
>»  de  la  bande  large ,  comme  des  coadjuteurs.  L'épi- 
»  ne  du  dos  cA  en  même  tenu  arrêtée  &  foùtenue 
n  par  le  facro  lombairc ,  par  le  grand  doiiâlf  dc  par 
»  le  lombaire  du  même  côté.  • 

'..«Dans  ].i  tcl'-  m  la  tête  &  le  troDC  reftent  com- 
n-  tàc  4tiwt  fur  le  baffin  ,  qui  eft  appuyé  fur  les  deux 
«*  tubérofitérdes  OB  ifchion,  &  par  conféquent  ne 
M  peut  tomber  d'un  côté  ni  d'autre  :  mais  il  doit  être 
tf  aHcrmi  contre  la  <>eiitc  ou  la  chûte  en-arriere  & 
»  Lii  j'.  i:î.  C'ellàfjinn  r.ri  la  coopijration  des  grc- 
m  les  antérieurs  ,  des  couturiers,  des  dcmi-mcmbra- 
irlieux ,  des  dcmi>tendincux  ,  fie  de  la  portion  lon- 
»gne  de  l'un 4c de  l'autre  bic(^  Les  iliaques,  les 
'p  pfoa»  ordinaitei,8c  même  les  pfiwscxtemiaîaaires 
quand  ils.    trouvent,  y  peuvent  auffi  eoopé- 


»  rer  >». 

f  I  I  - 


L  ■  :  .iiie.Tiern  «e  i  .icnun  de 

tou»  CCS  mulclci  dans  l'exercice  de  la  fondion  dont 
il  s'agit,  par ladwctéqueronyfentenlestoadiant; 
ii  quelqu  un  de  oea  mufcles  vient  1  fe  roiiqMC  ou  à 
litre  coupé ,  le  tendon  d'Achille  par  exemple  ou  ce- 
lui de  la  rotule  ,  on  ne  pourra  plus  fe  tenir  debout. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  rcftcr  droits  iiir  un 
fcul  talon  la  pointe  du  pic  étant  clés xc ,  t-u  lur  cette 
ttême  jpoioie  dv-pié  (suie»  ilsie  louùenneui  dillicile- 


«eut  fur  tue  feuk  plante  du  pé,  8e  ils  fe  tiemcg) 
très-ufément  (or  les  deux  piés  :  ces  trois  propo&. 

tions  font  prouvées  de  la  manière  qui  fuit. 

1°.  Si  (juelqu'un  ayant  le  pié  fléchi  &  la  plàmcdi 
pic  élevée,  ne  porte  fur  le  pavé  ^e  parie  talea 
comme  cette  partie  cil  arrondie,  il  s'cnfiiit  qu'd!« 
ne  peut  toucher  le  fol  ptdque  que  par  un  poim\ 
c|ue  tout  le  poids  du  corps  porte  fur  ce  pmnt:  maa 
pour  que  l'homme  puiïTelc  tenir  «/«Aom  dans  cette 
luuation,  il  faut  que  la  ligne  de  direâion  ducentre 
de  ijtav  tie  tombe  conllamment  fur  ce  point ,  c'efl-à- 
dirc  qu'elle  (on  jH.'rj)eiidiculaire  au  même  pian  hon- 
lont.il.  Cette  attitude  ne  peutjMS  ^econfcrv^;iI 
cil  inipofTiblc  qu'elle  fubfifle  m  certain  tems,  pam 
que  jamais  le  corps  humain  ne  peut  reftcr  en  repos, 
à  caufe  du  mouvement  continuel  de  fes  parties  Ibli- 
des  tliiides ,  des  (ir|;;ines  de  la  relpiraiion,  icde 
mille  autres  caulcs  externes  qui  l'agitent  fit  l'ebm- 
lent  fans  relâche.  L'homme  ne  peut  donc  ùm  cba- 
celer  contiquellemcèt ,  s*aj^yer^  la  [iiriiM|Ai 
pié,  fur  un  caillou  ou  Mruapiêu.  '^«îr 

a*.  Si  toute  la  plante  du  pié  porte  àMn|^ 
encore  affcz  difScîle  de  fe  tenir  debout  dans'o 
titude  appuyé  iiir  un  pié.  On  pourra  cependant 
tenir,  parce  i|ue  l'hoinmc  au  moyen  de  la  forccmiif- 
cuLiire  peut  le  tourner,  (tySèmty  tt  fedrdêrpour 
ramener  le  centre  de  gravite ,  qui  parcourt  tout  hi- 

f»ace  du  terrein  occupé  pnr  la  plante  du  pic  :  cette 
igne  d'inclinaifon  peut  toujours  être  rcntl  rmà-  1 
cet  elpace ,  &  fans  ceffcr  d'être  perpendiculaire  iu 
plan  de  l'horifon  ;  de  cette  mafliete  nioaiiéé  pgùa 
relier  fur  un  pié.  '  /  ' 

3".  Lntin  li  le  corps  porte  fur  les  oeosHns 
des  piés ,  il  fe  tient  dtbotu  tri»4ifihncol,'pBniej|l 
le  centre  de  gravité  peut  être  enfermé  damrapel 
qiiadrangulaire  occupé  par  fes  deux  plantes  des 
piés  :  la  liçnede  propenfion  peut  conlcrver  ailemcn; 
la  fituation  per[K'n>ljciiLiife  (ur  le  plan  horiion.'il, 
l.irs  être  j^ortec  hors  de  la  lurface  étendue  du  fcl 
nieiiiionnéi  &  par  conféquent,  quoique  rhomiae 
chancelé,  il  peut  conferver  fa  fituaaon dnttf,^ 
faire  aucune  chùte.  L*état  ehaiicefant  dSill  iMMi 
dthout  fiir  les  deux  plantes  des  piés  ,  ])e  it  être  aile- 
mcnt  corrigé  par  l'aûion  mufcul.ure,  en  tcnamles 
cuilks  peq)endiculaires  à  l'horil'  :i  ,  en  contrac- 
tant très  peu  ,  plus  ou  moins,  les  e.vtenlcUrs  &:  les 
fléchifTeurs  des  piés. 

Mais  lorfqu'il  arrive  que  la  ligne  de  direâioo  du 
centre  de  gravité  tombe  nors  du  fol  au'occupe  une 
des  plantes  du  pié ,  ou  hors  du  parallélogramme tbi- 
nie  p.ir  les  deux  plantes  du  pié,  il  n'y  a  point  d'effort 
nnik'.i!;iire  (jiii  puilTe  i;,^r.itit:r  l'homme  de  la  chûtc , 
a  inoins  que  le  poids  de  fon  corps  ne  foit  conOd»- 
lancé  par  des  fecoun  méchaniques  ,  tels  quclÉla» 
vans.  • 

Si  la  ch&te  du  corps  obliquement  penché  fiirle 
teireinnefefait  qtic  par  un  mouvement  lent  &  avec 
peu  d'effort ,  on  peut  l'empêcher ,  fi  on  fe  hâte  de 
tourner  le  corps  de  manière  à  ramener  la  tête  &  1« 
cou  vers  le  côté  oppofé  au  penchant ,  jufqu'à  ce  que 
la  ligne  de  direâion  du  centre  de  gravité  dseo^ 
rentre  dans  l'efpace  occupé  par  les  piés;  par  t» 
moyen  on  évite  <à  diOte  ;  le  poids  de  la  tête  oada 
la  poitrine  compenfe  alfément  dans  ce  cas  celui  du 
relte  du  corps,  dont  la  quantité  qui  l'cmportoit  bofs 
de  fa  bafe  ,  n'ayoïc  pas  eacoce  beaucoup  dlacfi^ 
naifon. 

L'effet  crt  plus  fenfible  encore ,  lorfqu'on  étend  le 
bras  ou  la  jambe  vers  le  côté  oppofé  à  whii  de  la 
chikte  commençante  ;  car  alors  le  membre  alioaté 

fait  fonâion  de  levier ,  dont  la  longueur  compenfe, 
dans  le  bras  fur-tout ,  le  dctaut  tic  poids ,  parce  qu'- 
elle ramène  ailément  &  proivi[iiciîient  lalifUeds 

parité  au  Ucu  d'où  elle  ctoit  tonie. 
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On  fc  garantit  fouvcnt  ;nilTi  de  tomber,  en  s'.ip- 

S ayant  pour  ainlî  dire ,  ik  en  irappant  l'air  ambiant, 
ont  la  réfi0ance  repoulTe  le  corp«  vers  le  centre  de 

Civité  dont  il  s'était  écaité  :  c'eft  ainfi  que  les  oi- 
ux  en  frappant  Tair  4e  l'aile  drohe ,  font  poncs 
T«TSle  côté  gauche.  OnoUèn  e  auiïi  la  même  chofe 
dans  les  danfeurs  de  corde,  qui  non  -  (cuicment  fe 
ni;:ttcnt  en  équilibre  m\  m  jyen  d'une  longue  perche 
qu'ils  tiennent  entre  les  mains ,  de  manière  à  pou- 
voir rallonger  à  droite  &  à  gauche  toûjoius  du  tM 
àppofé  i  ceuii  yen  kqucl  iU  penchent ,  niais  encore 
dans  le  cas  oà  ils  font  !e  pins  menacés  de  tomber, 

ils  frnppcnt  fortement  l'air  avec  l.i  perche  du  côté 
vers  lcc[UL-I  ils  penchent,  ce  qui  les  remet  en  équi- 
libre dans  i;rc  lituation  droite. 

Tous  CCS  mouvemcns  mcchaniques  qui  paroiflTcnt 
fi  bien  réglés,  fc  font  cependant  par  une  forte  d'ha- 
bitude contraâée  dès  Tenfance  ,  &  par  cette  raiâm 
■^exercent  fans  que  nous  noits  en  appercevîons  avec 
une  promptitude  qui  précède  toute  réflexion. 

Un  homme  qui  le  l'Ht:  par  la  flexion  des  ariicul.i- 
tîons  des  cuifles,  de-,  ;.iinbcs ,  &  des  p.cs ,  peut  ce- 
pendant fc  garantir  de  tomber,  pourvu  qu'il  retien- 
ne la  ligne  du  centre  de  gravité  entre  les  dciix  plan- 
tes dlu  pié,  ou  fur  l'cfpace  dn  temin  occupé  par  le 
|riié  fiir  lequel  il  fe  porte  :  cela  arrive  toujours ,  de 
^elqu''  m.aniere  qu'il  fc  tienne  replié,  tant  en  repos 
qu'en  mouvement,  sM  a  attention  do  [)Ortcr  autant 
Cn-arriere  le  levier  formé  par  les  t'effes,  que  celui 
qui  eft  formé  par  la  tcie  fie  la  poitrine  eft  porté  ea- 
avant ,  pour  confcrv-cr  toûjotin  1«  centM  de  gtavité 
Sans  refpoce  mentionné. 

.  Ceft  une  chofc  admirable  que  cette  loi  de  nature 
^^tend  â  conferver  l'équilibre  entre  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  s'obfcrvc  dans  la  courte ,  la  danlé ,  & 
le  trépignement  ;  fie  que  la  chyte  ait  lieu  toutes  les 
fois  que  ccne  loi  eft  négligée ,  ou  qu'on  aifeâe  de  m 
pas  s  y  conformer. 

Ceft  toùjoun  par  cette  laifon ,  que  Ton  ne  talent 
as  s'appliquer  à  un  tnor,  tout  le  long  du  corps  de  U 
ête  aux  piés,  fans  tomber,  arendu  que  la  ligne  de 

{'ravitc  fort  alors  en-avant  de  i'cipace  occupé  par 
es  pics  :  c'cft  encore  pourquoi  ccu\  qui  font  alïis  lur 
°nn  uége  ne  peuvent  pas  fe  lever ,  parce  tjuc  le  cen- 
tre de  gravité  porte en-arriere  loin  des  pics,  à  moins 
qu'ils  n^linent  en-avant  la  tête  &  la  poitrine ,  ou 
qu'ils  ne  reculent  les  piés,  ou  qu'Us  ne  les  accrochertt 
à  qucicpie  chofe  de  ferme;  parce  qu'alors  le  centre 
de  gravité  eft  change  rcfpedHvement  k  la  première 
tttitude ,  ou  bien  parce  que  les  feflfes  &  la  poitrine 
peuvent  être  fufpendues  &  courbées  en -avant  par 
tane  fbrte  aâion  des  mufclcs ,  pour  le  dernier  cas. 

L'expérience  apprend  que  Ton  fe  Êttigue  moins , 
quand  on  eft  obligé  de  refter  Afcntf  fans  quitter  la 
même  place  ,  de  fe  tenir  tantôt  fur  un  pié  tantôt  fur 
l'autre ,  que  de  rciler  toujours  fur  les  deux  piés ,  par- 
ce que  la  principale  caufc  de  lafTitude  eiï  l'a^lion 
confiante  des  mêmes  mufdes  ;  au  lieu  que  par  une 
a^on  fufpendue  par  intervalles ,  on  foûtient  avec 
mrâis  de  peinâtes  plus  grands  fvdeaux  ,  les  libres 
mufculaires  n'étant  pas  dans  tm  état  de  diftreâiUté 
continuelle  qui  t  -nd  A  les  déchirer.  Ceft  auffi  i>our 
cela  que  l'on  ell  plutôt  las  de  fe  tenir  dtbout  fans 
bouger,  que  de  (àire  dans  le  même  tems  donné  une 
douce  promenade  }  de  mSme  quand  on  efl  aiTis ,  on 

Îtorte  volontiers  une  jaaibe  Tune  fur  le  genou  de 
'autre  alternativement  pour  relâcher  les  mufcles  ; 
quoiqu'elles  fe  liipportent  entièrement  tonr-à-tour, 
c.  chan>;emcnt  fait  UM  fitnatnm  ptlIS  COaUlMMle  9t 
moins  fatiguante. 

C'cd  d'après  tous  les  principes  établis  dans  cet  ar- 
ticle ,  &  d'après  pluûeurs  autres  qui  ne  peuvent  pas 
^uver  place  ici ,  que  Borellî  dans  Ion  ouvrage  cité,- 
explique  &  démontre  «ndétul  toute  la  mervoUeufe 
Tottu  if. 
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mécbaniquc  "des  ('itlurentes  altitudes  des  hommes  Se 
des  animaux  de  toute  elpece  :  on  peut  le  coniultcr. 
f<y«j  M*»cBER,PiÉ.  (J) 
Debout,  arm  dt  iUriatk  qu'on  applt^  diffî- 


Dfbout  au  vent;  un vaiflTeau  va  Jtbout auvent 
quand  il  va  direclemcnt  corttre  le  lit  du  vent,  ce  qui 
ne  fient  arriver  cjue  quand  il  fc  trouve  dans  un  cou- 
rant dircdement  contraire  nu  vent ,  &  plus  fort  que 
le  vent ,  alors  le  vaiiTeau  peut  avancer  contre  le 
vent.  Dans  le  canal  de  Bahama  les  coanns  y  jfaat 
fi  forts ,  que  les  vaiffeaux  peweot  en  ibrtir  Mm 
au  vent ,  t'eO- à-dire  quoiqu'ils  ayentle  veut  direo» 

temcnt  oppofé. 

Dkuoct  à  terfie;  doimer^AMViiEirwic'eft- 
à-dirc  courir  dtoit  à  une. 

Debout  à  la  lame;  navlgiurJeèout  à  ia  iamtf 
eroffiridiime ,  c'ed  quand  la  lame  prend  le  vaiâèaH 
par  l'avant,  &'  qu'il  la  coupe  en  croix  pr»ur  avancer; 

Debout  au  corps  ;  .iborJtr  un  vaiffcau  debout 
au  cvtpiy  c'ert  mettre  l'éperon  de  navire  dans  le  fUinc 
de  celui  qu'on  veut  aborder.  (Z  ) 

Debo  UT ,  en  termes  de  Blûfoa  ,  le  dit  des  animaux 
qu'on  repréfcnte  tout  droits,  9C  poCtt  fur  lei  dcns 
piés  de  derrière,  (f) 

DÉBOUTÉ ,  adj.  (Jurifp.)  SffàSieMé,  Dièmt- 
ter  quelqu'un  d'une  demande  on  prétention,  c^'cft 
déclarer  qu'il  en  eft  déchû. 

Du  tems  que  les  jiigemens  fe  rendoient  en  latin  ^ 
on  difoit  en  latin  barbare  dtiotan  pOur  dthouttu 
teqin  dd'nna  Keu  à  une  plaifanterie  cPun  gentilhom- 
me ,  qui  étant  interroge  par  François  I.  du  fuccés 
d'un  procès  pour  lequel  il  étoit  venu  en  porte  à  Pa- 
ris ,  réiion  iit  qu'aulii-iôt  fon  arrivée  la  cour  l'avoit. 
d.h.tté ,  faifant  aliufion  au  difpofitif  de  l'arrit,  qui 
oortoit  dicta  curia  diSum  adoivm  tkbat4&u  &  dditati 
le  roi  furprls  d'un  langage  fi  bifarre ,  ordonna  peu 
de  tenu  après  que  les  contrats ,  tcftaoïens ,  &  afies 
judiciaires  feroient  rédigés  en  françois.  {A) 

DEBOVTi  DE  DÉFENSES ,  étoit  im  jugement  qui 
fe  rendoit  autrefois  contre  le  détendeur ,  lorfque 
ayant  comparu  fur  l'alJignation,  il  n'avoit  pas  rouf^ 
m  de  défcnfcs  dans  te  tems  de  l'ordonnance;  CCS^It» 
bûutis  àt  d^tnfti  ont  été  abrogés  par  l'ordomuuicc 
de  1667,  «/.  V.  «n.  2.  (^) 

DFnouTÉ  FATAL  ,  eft  un  jugement  par  défaut 
qui  déboute  quelqu'un  d'une  demande  ou  d'une  op- 
[KiiiiicMi ,  &:  qui  n'eft  pas  fufceptible  d'oppolltion. 
Dans  la  plupart  des  tribunaux  le  premier  </«Aoa</d'op- 
pofition  ^fittût;  dans  quelques  autres ,  comme  aux 
requâtes  du  palais ,  il  n'y  a  que  le  fécond  débouté 
d'oppofition  qui  prodnifeeet  effiSt.  (<f  )  . 

Dernier  débouté ,  eft  la  mime  chofe  q\»e  débouté  ft- 
tal;  mais  cette  dénomination  ne  convient  véritable- 
ment qu'au  fécond  dcb<nité  d'oppo(it:on.  (//) 

Débouté  d'opposition,  en  général  eft  un  ju- 
gement qui  déclare  quelqu'un  déchu  de  l'oppofition 
par  lui  formée  à  un  précédent  jugement ,  ou  à  quel* 
qu'autre  aâe  judieiauc  ou  exuîqudiciaire.  ^«y.  Or* 
POSITION.  {A) 

Premier  débouté ,  eft  le  jugement  qui  déboute  de 
la  première  oppofiiion.  (//) 

Second  débouté  ,  eft  le  jugement  qui  déboute  de  la 
ieconde  opp<.)iition.  {^A  ) 

*  DëBREDOUILLER  ,  v.  aâ.  Ufe  dit  au 
triâne  dani  le  fens  qui  fuit  :  il  &ut  prendre  un  cer» 
tain  nombre  de  points  f  douze)  pour  gagner  un  trou, 
&  un  certain  nombre  ne  trous  (douze)  pour  gagner 
la  partie  ;  fi  l'on  prend  ou  tous  les  points  qui  don- 
nent le  trou,  ou  tous  les  trous  qui  donnent  la  partie, 
fans  que  l'adverfaire  vous  interrompe  f  ùàt  ta  ga- 
gnant quelques  p(Mms,foit  engagibncmitiou}  oa 
gagne  ou  b  tronbredoiHlle Oulu  partie bredodlle.  L» 
trou  U  la  paitie  finvies  ne  valent  qu'un  trou ,  qu'une 
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K'ie  }  k  trou  bredouille  &  lajMitic  bredouille  va^ 
don  tions ,  deux  partîn.  On  marque  qu'on  a  la 
bredouille,  c'eft-à-dirc  qu'on  a  pris  ce  (ju'on  a  de 
points  fans  interruption,  avet  un  )ctn^n  qu'on  prend 
ou  qu'on  ôie,  iclon  qu'il  convient.  V.  TRICTRAC. 

•  DEBRIDER,  umu  dt  Cumtr ,  c'eft  détacher  le 
cable  de  defTus  la  pierre ,  loriqu'eilc  cft  arrivée  au 
haut  ift  la  cuiicK.  11  fe  dit  auif&  d*  raâîon  de  dil- 
poAr  nnenz  ce  cable  fiir  la  pierre  au  fond  de  la  car- 
riece,  lorfqu'on  s'appcrçoit  dans  les  premiers  mou- 
▼enens  delà  roue  qui  doit  l'enlever ,  ou  que  le  ca- 
ble le  dérange  ou  qu'il  à  été  mal  difporé.  La  parclTe 
de  dAndêr  a  quelquefois  coûté  cher  aux  ouvriers  ; 
Us  ont  penhi  la  ne  pcnv  avoir  vonlii  nkou^  un 
^untHiTlieaTe  de  tems. 

DsBRiDiR ,  V.  aâ.  {Montât?)  c*eft  ôtcr  ta  bride. 
fVyrft  Bride. 

DEBRIGUER  le  fief,  (Jurifprud.)  ce  terme  eft 
ufité  eo  Savoie ,  pour  dire  virijitr  fi  l'héritage  con- 
tentieux cA  dans  l'étendue  du  fict'  d'un  fcunciu:  ou 
dNtn  autre  \  c'eft  proprement  dégager  le  nef  de  la 
contelbition  qui  le  tenoit  eo  fu^pens.  f^f{,  l*  traùi 
du JUfs  de  M.  Guyot ,  tvm.  II t.  dt.  Ai  dnii  dt  quint, 
$A.  X/y.  p.S€o.iL  ci-Apris  ifunto/DESIMBRINGVFR, 
dont  dtbrigucr  paroît  avoir  été  formé  par  corruption 
ou  contradion.  ) 

DEBRIS,  DECOMBRES,  RUINES,  (Gramm, 
Syn.')  ces  trois  mots  lignifient  en  général  Us  nfits 
^Tperfés d'une  cbof«d«niitc ,  avec  cette  diâifmice 
que  les  deux  demieis  ne  t'appliquent  qu'aux  édifi» 
ces,  &  que  le  troifiemc  fuppofc  nu  me  i;]iie  l'édifice 
ou  les  édihccs  détruits  foicnt  con  fui  érables.  On  dit 
les  débris  d'un  vailTeau,  les  dûomtus  d'un  bâtiment, 
les  ntints  d'un  palais  ou  d'une  ville.  Dtcombrts  ne 
dit  jamais  qu'au  propre;  Mn$  &  mm  fe  difent  fou- 
inât au  figute  ;  mais  ncun*  en  ce  cas ,  s'employe  plus 
Souvent  au  fingulier  qu'au  plurier  ;  ainû  on  dit  les 
Mris  d'une  fortune  brillante  ,  la  ruine  d'un  particu- 
lier, de  l'état ,  de  la  religion ,  du  commet  ce  :  on  dit 
feaffi  quelquefois ,  en  parlant  de  la  vieillelTe  d'une 
fismae  qui  a  été  belle,  que  fon  vilage  oâTre  encoré 
.^beUcsnwaM.  (O) 

.  Débris  ,  f.  la.  plur.  (  J£traw.)  ce  font  les  pièces 
^'un  vaifleau  qui  a  fait  naufrage ,  celles  d'un  vieux 
bâtiment  (|Li'Lin  a  dépecé. 

11  figmrie  auiii  les  ctfcts  naufragés  que  la  mer  jette 
/ur  le  rivage ,  ou  qu'on  trouve  en  plaine  mer. 
.  En  terme  dt  Marint  on  dit  ordinairement  hns,  & 
*  .ce  mot  eft  coiployé  dans  l'ordonnance  touchant  la 
-Marine  de  i6it  *  au  livre  IV.  tit.  )x.  dts  nMifiagts, 
tris,  &  iehotuMttms.  Ce  titre  renferme  quarante-cinq 
articles  ,  dans  Idqucb  font  réglées  tout  ce  qui  con- 
xeme  les  naufrages  8c  les  fuites  qui  en  peuvent  ré- 
iulter ,  foit  pour  les  fecours  à  donner ,  (oit  pour  re- 
tirer les  narchandiiès,  les  coofferver  aux  propriétai- 
jpes ,  &*.  On  croit  inutile  de  tnaTcrire  ici  tout  cet 
article  de  l'ordonnance ,  mqact  on  Hm  leceun  en 
casdebefoin.  (Z) 

.  DEBRUTIR  ou  DEBROUTIR ,  en  termes  Jt  M!- 
ToUitr,  c'eft  commencer  à  dégroflir  les  glace*  de  mi- 
foirs.  /  ojv?  Glace. 

DEBRUTISSEMENT,  C  n.  ijgnifie  l'^nd'adou- 
^  on  de  polir  jufqu'à.ua  certain  point  b  forfice 
d'un  corps  folidc,  &  fur- tout  kt  glaces,  niioirs, 
&e.  yoyti  Miroir. 

Suivant  la  nouvelle  méthode  de  faire  de  grandes 
glaces  en  les  jettant ,  pour  ainû  dire ,  en  moule ,  à- 
«eu-près  de  la  aiCaie  manière  qùe  l'on  jette  le  plomb 
Ad*auires  métaux ,  comme  il  fera  dit  i  ï^iicU  Ver- 
rerie ,  leur  (iirlâce  demeurant  inégale  8c  raboteu- 
fe,  elles  ont  bel'^in  d'être  debrutécs  &  polits. 

Pour  cet  efic! ,  Li  jncce  i!c  glace  le  met  hoiil'onta- 
Icrîienl  (ur  une  picrie  en  i'>rnie  de  tali'e  ,  i-C  i-Hi  l.i 

iccUc  ea  plâtre  ou  ca  a^lUc  alio  de  l'aiiùrcr  davan- 
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taae,  8c  qu^elle  ne  branle  8c  ne  fo  délace  point  nr 
renfort  de  Pouvrier ,  ou  de  la  madùne  dont  il  fe  iot 

pnur  la  débrutir.  On  met  autour  une  forte  bordure 
de  bois  qui  loùticnt  la  glace ,  &  qui  eft  d'un  pouce 
ou  Jeux  plus  haut  qu'elle.  Le  fond  ou  la  baie  delà 
maclyne  avec  laquelle  on  dcbrutit ,  cil  une  autre 
glace  brute  ipu  a  environ  la  moitié  des  dimenfions 
de  l'autre  :  on  y  attache  une  planche  avec  du  d- 
Btent  :  on  charge  cette  planche  d'un  poids  néce^e 
pour  faciliter  le  frottement ,  &  on  lui  donne  du  tnou- 
vcmcnt  par  le  moyen  d'une  tou/:  ;  cette  roiic  qui  a 
au  moins  ^  ou  6  puucei  de  diamètre  ,  cft  faite  d'un 
bois  fort  dur  &C  fort  léger  :  elle  clt  maniée  par  deux 
ouvriers  qui  font  places  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  te 
qui  la  poulTcni 8cu  titcot al(ernativeineflt*dclane 
cependant  qu'ils  la  fonttoumcr  quelquefois  en  rond 
fuivant  que  l'opération  le  demande  :  {nr  ers  moyens 
il  y  a  une  attrition  cunllante  reeiprocjue  entre  les 
deux  glaces  ,  laquelle  cft  taciliiee  encore  par  l'eau 
&  le  labié  que  l'on  y  employé.  A  mcfure  que  l'ou- 
vrage s'avance  on  fe  fcrt  de  fable  plus  menu,  &ah 
fin  on  prend  de  la  poudre  d'émeri. 

Il  n'en  pas  nécenaîre  d*ajoAter  que  la  petite  glact 
fupérieure  venant  à  fe  polir  à  mefurc  par  r^tir  i  un, 
il  faut  en  prendre  de  tems  en  tems  une  autre  plus 
bnitc  :  mais  il  faut  obfcrvcr  que  l'on  ne  debrutit  ainU 
par  le  moulin  que  les  plus  grandes  pièces  de  glace; 
car  pour  ce  qui  ell  des  pièces  de  la  moyenne  ficdl| 
la  petite  e^ece ,  on  les  travaille  à  la  main,  8epoij^ 
cet  effet  on  attache  aux  cmns  de  la  planche  qui  oan» 
vre  la  place  fupérieure,  quatre  ances  de  boisqm 
les  ouvriers  empoignent  pour  lui  doimer  les  mouvfr 
mens  nécelTaires. 

Ce  qui  relie  à  faire  pour  donner  la  dernière  nift» 
âion  aux  glaces ,  efi  rapporté  feus  l'article  ftrfm, 
t^tgftt  Càûiniers. 

DEBUCHER ,  V.  n.  (rtrurU.)  On  dit  dOt^k 
cerf,  c'eft  le  faire  fortir  du  buiftbn  ,  de  fon  fort. 

DEBUT,  f.  m.  il  le  dit  en  général  ou  d'une  aâion 
que  l'on  fait  pour  la  première  fois ,  ou  du  commoi- 
cément  d'une  aÔion  :  ainfi  on  dit  d'une  aâticc,  <tfi 
dthuura  dtau  MU  pttt;  d'un  orateur,  km  dwtt 
il  nt  privititt  fMS pvfoadtha ,  &c. 

DECADE ,  f.  f.  (Arithm.  &  Hift.)  Quelques  an- 
ciens auteurs  d'Arithmétique  fe  font  (crw,  de  ce  mot 
pour  defigner  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  <£- 
xaim  ;  il  cft  fermé  du  mot  latin  dteas  ,  dérivé  lui- 
même  d'un  mot  grec  qui  lignifie  la  même  chofe.  On 
ne  fe  fert  plus  de  ce  mot  que  pour  défigner  ks  di> 
xaines  de  livres  dans  lefquelles  on  a  partagé  l*hifioire 
romaine  de  Tite  Live.  Il  nc  nous  refte  plus  de  cet 
ouvraiic ,  qui  contcnoit  quatorze  dJcjJti ,  que  trois 
dfcadci  &  demie.  La  féconde  dtcaJc ,  qui  conteooit 
entr 'autres  l'hiUoire  de  la  première  guerre  Punique, 
eft  perdue  ;  de  forte  que  la  dicad*  appellée  aujoRr- 
dlittt  la  fttmdt,  eft  réeUement  la  troifieme.  Cta  a 
avancé  fans  aucun  fondement ,  que  cette  dieadt^' 
due  exiftoit  dans  la  bibliothèque  des  empereurs  de 
Conftanîinopic.  Dans  ce  qui  nous  relie  de  Tite  Li- 
ve ,  le  ilyle  paroit  fc  rclTcntir  des  dmérens  âges  où 
il  peut  avoir  contpofé.  La  première  ditadt ,  qu'il  a 
écrite  étant  pins  |euae,  eft  d'un  ftvle  plus  omé  & 
plus  fleuri  ;  ta  Aconde  eft  d'un  ftylc  plus  ferme  tt 
plus  mAlc  ;  le  ftyle  de  la  troifiemc  cft  plus  foibic. 
On  regarde  cet  hiftorien  comme  le  premier  des  Wf- 
torien^  latins  ;  te|>endant  il  n'eft  pas  douteux  que 
Tacite  ne  lui  foit  fort  fupéricur  dans  le  grand  art  àe 
démêler  Se  dépeindre  les  hommes ,  qui  eft  fans  con- 
tredit la  première  qualité  de  l'hiftorien  :  6c  pour  ce 
qui  concerne  le  ftyle,  il  paroît  que  la  narration  de 
Sallufte  ,  fans  £tre  trpp  co  ipiJe,  eft  encore  plus 
caergique  &  pins  vive.  A  l'c,;arJ  de  la  véracité, oo 
lui  a  reproche  d'être  trop  partial  en  taveur  des  Ro- 
mains ^  on  peut  en  voir  un  exemple  dans  l'cxccN 
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lente  diflcrtation  de  M.  Melot  Air  la  prife  de  Rooie 
par  les  Gaulois»  imprimée  dans  le  recueil  de  raca» 
démie  des  BeHes^Lettres.  On  lui  a  reproché  anffi 

l'clpccede  puérilité  avec  laquelle  il  rapporte  tant 
de  prodiges  ;  puérilité  qui  paroit  fiippofer  en  lui  une 
crédulité  bien  peu  philofophique  ;  il  n'y  a  peut-être 
que  Plutarque  qui  puifle  le  lui  dil'puter  fur  ce  point. 
Néanmoins  Tue  live  peut  avoir  été  digne  en  effet  de 
la  place  qu'on  lui  a  donnée ,  par  rexceUeoce>  la 
pureté,  ic  les  autres  aualités  de  fon  fiyle:  mais 
c'eft  de  quoi  aucun  moderne  ne  peut  juger,  figfti 
Latinité.  (O)  » 

DECADENCE ,  RUINE ,  {Syn.  Gramm.)  Ces 
deux  içots  diftreot  en  ce  ^e  le  premier  préparc  le 
<|tti  eo  eft  onUnairement  l'efTct.  Exemple. 
La  JJcaJenet  de  l'empire  romain  depuis  Théodofe , 
annonçoit  fa  ruine  totale.  On  dit  aufli  des  Arts  qu'ils 
tombent  en  i/<rV<iJNM«>fcd*iineiiiairoaqu'cUe tombe 

en  ruiv.  (O) 

DECAGONE ,  f.  m.  {Gêom.)  nom  qu'on  donne 
en  Géométrie  à  une  figurç  plane  qui  a  dix  côtés  & 
dix  angles,  yoyti  Fiou»K. 

Si  fous  les  cotés  &  les  angles  du  iica^t  font 
égaux  ,  il  eft  appcllé  pour-Iors  décagone  rigulitr,  & 
peut  être  infcrit  dans  un  cercle. 

Les  côtes  du  détagonc  régulier  font  égaux  en  gran- 
deur &  en  puiffancc  au  plus  grand  fegment  d'un  cxa- 
gpM  inTciit  dans  le  même  cercle  ,^  te  coupé  en 
moyenne  &  extrême  raifoo.  En  Toid  la  détnoiilln- 
lion. 

Soit  A  B  (Jg.  J4.  Géomét.)  le  côté  du  d&tgoAt 
C!c  centre,  l'angle  ACB  ell  de  36  ^  par  confé- 
cjucnt  les  angles  A  ii  B  font  chacun  de  71  :  car  les 
trois  angles  d^  tiiaiq{I«  îoot  iffoo.  à  deux  dioMs. 

Si  on  divife  l'angle  A  en  demc  également  par  h 

ligne  A  D ,  l'angle  BAD  fera  de  36*.  &  les  angles 
£  Si  D  chacun  de  71  :  donc  le  triangle  B  A  D  iera 
femblable  au  trianclc  Déplus,  l'angle  DAC 

&  l'angle  C  étant  chacun  de  36"'.  on  aura  CD  =  AB  : 
donc  on  aura  A  C     k  A  B ,  ou  A  D ,  ow  C  D 
jt  D  oa  CD  eûkDB:  or  le  rayon    C  eft  le  côté 
de  l'exagone.  foyei  ExAGONB,  5v.  donc,  &e. 
A'ty^j  Moyenne  et  extrfmf  raison. 

Un  ouvrage  de  fortification  compolé  de  dix-  baf- 
tions ,  s'appelle  quelquefois  un  décagone.  (O) 

DECAISSER ,  V.  aÛ.  {Comm.)  c'cÛ  tirer  hors  de 
la  caifle  des  man^iandifes  qui  y  Mot  icafermées.  U 
ne  fe  dit  que  de  la  première  ouvertuie  qu'on  fait 
d'une  caim.  L'auteur  dn  dî^omiaïre  de  Conmerce 
prétend  qu'il  fàudroit  dire  i^mtifvi  mb  VvSxgt 
cA  pour  dicaijftr.  (G)  » 

DÉCAISSER,  (Jardin.")  c'cft  ôter  de  leur  CdifTe 
des  aibres  de  fleurs  »  ou  des  figuiers ,  pour  les  re- 
^ttre  dans  de  mdlMiures  caUTes,  de  plus  giandas. 

DECAUTRON ,  f.  m.  {Hifloire  ttnc.)  monnoîes 

d'Epine  ,  JcCorintheôcde.Syracufe,  toutes  les  trois 
de  mcme  poids  ;  elles  valoient  16  j  d'obole  d'A- 
thènes. 

DECALOGUE,  f.  m.  {Tkiol.  MoraU.)  nom  que 
Ton  doone  aux  dix  coounandemens  de  Dieu  gravés 
?ur  deux  tables  de  pane»  &  donnés  àMoyfe  Air  le 

mont  Sinaï. 

■  Ce  mot  eft  compofé  du  grec  lUa ,  Sx ,  &  de  >  l- 
■yttt  dij'cottrsou  parole,  comme  û  l'on  difoit  les  dix 
ftmlti;  c'eft  pourquoi  les  Juifiles  qipdieat  de  tems 

■  Le  noodive  des  dix  préceptes  eft  certain  ;  mais  les 
'commentateurs  ne  conviennent  pas  de  leur  diftinc- 
tion:  car  quelques-uns  comptent  dix  préceptes  qui 
regardent  Dieu  ,  en  diftinguant  la  défcnfc  ùl-  taire 
des  figures  taillées  ,  du  précepte  qui  ordonne  de 
a^roir  point  de  dÏMX  étnBgfOt  tes  «UMS  B*M 


DEC  <îj9 

comptent  que  trois  qui  rnardent  le  Seigneur ,  $t 

fcpt  qui  concernent  le  prochain,  en  féparant  ce  prér 
copte ,  yous  ne  dcjtnn^  point  la  maifan  d*  votre  pro* 
chjin  f  d'avec  celui-ci,  ni  fa  femme ,  &c.  Ces  pré- 
ceptes ont  été  confervés  dans  la  loi  évangcliquc ,  à 
l'exception  de  l'obfervation  du  fabbat,  qui  ellthan^ 
^ée  en  celle  du  dimanche,  &  ib  obligent  les  Chré- 
tiens comme  les  Juifs,  ^«y^c  DllCANCHi. 
-  LcsSamaritains,  dans  le  texte  &  dans  les  verfiona 
qu'ils  ont  du  Pentateuque  ,  ajoûtent  après  le  dïx" 
fcptieme  verfet  du  vingtictnc  chapitre  de  l'Eïode, 
&  après  le  xxi*.  verfet  du  v*.  chapitre  du  Dcutero* 
nome,  im  xi*.  commandement  ;  fa  voir ,  de  hàtirm» 
autel  fur  U  motu  Gm^im.  C'eft  une  interpolation 
qu'ils  ont  faite  daosie  texte,  pour  sViitUitifer  à  avoir 
un  temple  8c  un  autel  fur  cette  montagne ,  afin  de 
juftifier  leur  fchifme ,  &  de  dccréditer ,  s'il  leur  ctoit 
poflible  ,  le  temple  de  Jénif.ilcm,  &  la  manière  dont 
on  y  adoroii  Dieu.  Cette  interpolation  paroit  mémo 
être  de  beaucoup  antérieure  ï  Jefus-Chrift,  à  qniift 
femme  famaritaine  dit  dans  fàiot  Jean*  c/'v.  y.  ao* 
patres  nofiri  in  mont»  kat  oiMivtnmt,  Le  mot  fmtê 
maroiie  une  tradition  ancienne ,  immémoriale  ;  & 
en  enèt  cette  opinion  pouvoit  être  née  avec  le  fchif- 
me de  Jéroboam. 

Les  Talmudiftcs ,  &  après  eux  Poftel  dans  fod 
traité  itfkaàuim  iUttris,  dilênt  que  IcPfcalifWOtt 
les  dix  comuMiadcMicns  étoient  entièrement  gravés 
fin-  les  tables  que  Dieu  donna  A  Mo3rfe  ;  ma»  que 
cependant  le  milieu  du  mcm  final  &  du  famech  de- 
meuroicnt  miraculeukmcnt  fufpcndus,  fans  être  at- 
taLllcs  à  r:cr..  ^^'ire-^  J^fL'tation  fur  Us  mc,Jai/:'cs 
famaritatnes,  impnmie  à  Fans  en  lyiS.  Les  mêmes 
auteurs  ajoûtent  que  le  DècaJogut  étoit  écrit  en  let- 
tres de  lumière  ,  c'eA-ârdite  en  caraâeres  brillatts 
&  édatans. 

Tous  les  préceptes  du  Décalopn  fe  peuvent  dé- 
duire de  la  juflice  &  de  la  bienvtiilance  univtr/illetpie 
la  loi  nnturcKc  un'.onne  ,  &C  c'eft  im  hcm  {yûkwç 
que  nous  allons  développer. 

La  première  taète  du  OleiÊbgHt  Ueièrit  nos  devoirs 
envers  Dieu  ;  l'autre ,  envers  tas  nonmes,  de  toute» 
deuxferédtnfent  k  Pamonr  de  Dieu  de  des  hommes^ 
Or  il  eft  clair  que  l'une  &  l'autre  eft  renfermée  dans 
le  précepte  de  la  bienveillance  univerfelle ,  cpù  ré- 
lulte  néceflairemcnt  de  la  confidération  de  la  nature, 
en  tant  qu'elle  a  Dieu  pour  objet ,  comme  le  chef 
du  fyftcmc  intelleâud,  dC'ks  Douimes  comme  feA* 
mis  à  fon  empire. 

La  premien  taUtéu  Dicalogue  fe  rapporte  partîcu* 
lierement  à  cette  partie  de  la  loi  de  la  juflice  univers 
fellt ,  qui  nous  enicigne  qu'il  eft  néceffairc  pour  lis 
bien  commun  ,  &  par  confequcnt  pour  le  bonheur 
de  chacun  de  nous  en  particulier,  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient ,  c'eft-à-dire  de  recoonoitre  que 
Dieu  eft  le  fouverain  naître  de  tout  &  de  toutes 
ehofes.  Pour  ce  qui  eft  du  drnt  ou  de  la  nécefHté  do 
lui  attribuer  un  tel  empire  ,  on  le  déduit  de  ce  que 
Dieu ,  infiniment  bon  ,  peut  &:  veut  obtenir  cette  fin 
de  la  manière  la  plus  parfaite  ,  étant  doiié  d'une 
bonté  &  d'une  fagclTe  infinie ,  par  laquelle  il  décoH^ 
vre  pleinement  toutes  les  pirties  de  cette  grande  fin» 
fie  tous  les  moyens  les  jdns  j^opres  pour  y  parvenir  ; 
ayant  une  volonté  qui  toujours  embralTe  la  meil- 
leure fin  ,  &  choifit  les  moyens  les  plus  convena» 
bles,  parce  qu'elle  eft  circntieliement  d'accord  arec 
fa  fagefte  &  fa  bonté  ;  étant  enfin  rev£tu  d'une  puil^ 
fance  qui  ne  manque  jamais  d'ekécuter  ce  à  quoi  fâ 
volonté  fouverainement  fage  s'dl  déterminée. 

Dès  que  l'on  a  découvert  les  perfisâions  de  l'Être 
fouveram ,  Ô£  la  néceffité  de  1  empire  de  cet  Être 
fouverain  par  rapport  au  bien  commun  ,  qui  crt  le 
plus  grand  de  tous ,  on  eft  lùtfifaniiuciu  averti  de  ne 
«endre  à  aucun  antre  fuc  ce  foit ,  un  culte  éj^  | 
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celui  que  l'on  rend  à  Dieu  ;  ce  qui  efl  défendu  dans 
le  prtmitr prictptt  du  Dccaloguc:  tic  ne  fe  rt'i'rclcnter 
jamais  Dieu  comme  fcmblabic  aux  hommes,  moins 
encore  à  d'autres  animaux ,  ou  comme  ayant  une 
forme  corporelle  dans  laquelle  il  loit  rcntermc  ;  ce 
qui  tft  dérendu  dans  le  fttond  priuptt  :  de  ne  s'atti- 
rer point  le  courroux  &  la  vengeance  de  Dieu  par 
quelque  |>arjurc  ;  ce  qui  fait  la  matière  du  troijumt 
prictpu  :  de  dcftiner  au  culte  divin  une  portion  con- 
venable de  notre  tems  ;  ce  aucJe  quatrième  &c  der- 
nier préupie  de  la prtmitrt  tabU  inlinue  par  l'exemple 
du  iabbat,  dont  il  recommande  roblcrvation. 

La  ftc^ndt  tahU  peut  être  de  même  déduite  de 
cette  partie  de  la  jujlict  univtrftllc,  par  laquelle  la 
loi  naturelle  ordonne ,  comme  une  chofc  neccfîairc 
pour  le  bien  commun ,  d'établir  &  de  maintenir  in- 
violablement  entre  les  hommes  dss  domaines  dif- 
tinds ,  certains  droits  de  propriété  fur  les  chofcs , 
fur  les  pcrfonncs  &  fur  les  aâions  de  celles.ci  ;  c'cfl- 
à-dire  qu'il  s'en  falTe  une  diAribution  fagemcnt  ac- 
commodée i  la  plus  excellente  fin ,  &  que  l'on  garde 
celle  que  l'on  trouve  ainiî  établie  ;  de  forte  que  cha- 
cun ait  en  propre  du  moins  ce  qui  lui  cil  nécclfaire 
pour  fc  confcrver  &  pour  être  utile  aux  autres  ; 
deux  ciTcis  qui  l'un  &  l'autre  contribuent  au  bon- 
heur public. 

Si  nous  cherchons  plus  diflinûement  ce  qu'il  faut 
de  toute  ncccintc  regarder  comme  appanenant  en 
propre  à  chacun ,  pour  le  bien  de  tous ,  nous  uou- 
verons  que  tout  fe  réduit  aux  chets  luivans. 

1°.  Le  droit  que  chacun  a  de  conferver  fa  vie  & 
fes  membres  en  leur  entier,  pourvii  qu'il  ne  com- 
mette rien  de  contraire  à  quelqu'utilitc  publique  , 
qui  foit  plus  conlidérable  que  la  vie  d'un  leul  hom- 
me, C'eft  à  un  tel  droit  que  le  Jîxumt  prictptt  du 
Dicaloffu  défend  de  donner  aucune  atteinte  ;  &  par- 
là  il  permet  non-feuicmcnt ,  mais  encore  il  ordonne 
un  amour  de  foi-même  rclbaint  dans  certaines  bor- 
nes. De  plus ,  chacun  a  droit  d'exiger  la  bonne  foi 
&  la  fidélité  dans  les  conventions  qui  n'ont  rien  de 
contraire  au  bien  public.  Entre  ces  conventions, 
une  des  plus  utiles  au  genre  humain  ,  c'eft  celle  du 
mariage ,  d'oii  dépend  toute  l'efpérance  de  laiffer 
des  (iicccfTcurs  de  famille ,  &  d'avoir  des  aides  dans 
la  vicillefTe  ;  c'eft  pourquoi  le  fipt  'umt  prictptt  or- 
doniic  à  chacun  de  refpedter  inviolablement  la  fidé- 
lité des  eneagemens  de  ce  contrat  ;  c'eft  le  moyen  d'ê- 
tre plus  aiîûré  que  le  mari  de  la  mere  eft  le  vrai  pè- 
re ;  &  en  même  tems  ce  précepte  fraye  le  chemin  à 
cette  teodrefiè  toute  particulière  que  chacun  a  pour 
Tes  eofans. 

z°.  Chacun  a  befoin  abfolument  de  quelque  (>or- 
tion  des  chofcs  extérieures  &  du  l'crvicc  des  autres 
hommes  ,  pour  conferver  fa  vie  &  pour  entretenir 
fa  famille  ;  comme  aufti  pour  être  en  état  de  fe  rendre 
utile  aux  autres.  Ainfi  le  bien  public  demande  que 
dans  le  premier  partage  qu'on  doit  faire,  on  afiigne 
à  chacun  de  tels  biens ,  &  que  chacun  conferve  la 
propriété  de  ceux  qui  hii  font  échus  ;  enforte  que 
pcrfonne  ne  le  trouble  dans  la  joiiiftance  de  Ion 
droit  :  c'eft  ce  que  prefcrit  le  hiùticmt  prictptt. 

3°.  H  eft  bon  encore  pour  l'utilité  publique,  quo 
chacun ,  à  l'égard  de  tous  les  droits  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  comme  lui  étant  acquis,  foit  à  l'a- 
bri non-feulement  des  attentats  réels  ,  mais  encore 
des  atteintes  que  les  autres  pourroicnt  y  donner  par 
des  paroles  nuifibles  ou  par  des  defirs  illégitimes. 
Tout  cela  eft  défendu  dans  le  ntuvitmt  &  dixitmt 
prictptt  du  Dicalogut,  Au  refte ,  de  l'obéifTance  ren- 
due à  tous  ces  préceptes  négatifs ,  il  réfuite  ce  que 
l'on  appelle  innaccact. 

Il  ne  lufEt  pounant  pas  de  s'abftenir  de  faire  du 
mal  à  qui  que  ce  Ibit;  le  bien  commun  demande  en- 
core manitcftcmcnt  que  l'on  foit  difpolé  par  des 
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fentimens  d'afTeâion  à  rendre  icrvice  aux  autres, 
&  qu'on  le  ûû'c  dans  l'pccafion  ,  p  u  des  paroles  ic 
par  des  actions ,  en  tout  ce  que  les  préceptes  du  De- 
calogut  indiqués  ci-dcfl'us,  infinucnt  être  ncccfTalre 
pour  la  fin  que  l'on  doit  fc  pro|K>fcr.  De  plus ,  la 
Lienvcillancc  univerfcUc  acquiert  de  nouvelles  for- 
ces par  les  fecours  de  la  reconnoilfance ,  ou  même 
par  la  feule  vîic  de  ceux  qu'elle  en  peut  tirer.  Cette 
vertu  eft  prefcritc  dans  le  cinquiemt  précepte  du  Di- 
calogut ,  dont  j'ai  renvoyé  exprès  à  parler  dans  cet 
endroit  ;  6c  quoique  dans  ce  cinquième  précepte  il 
ne  fok  fait  mention  exprcfte  que  d»  la  reconnoil- 
fance envers  nos  parcns  ,  qui  font  nos  premiers 
bienfaiteurs  après  Dieu  ,  le  pcre  commun  de  tous, 
c'eft  un  exemple  d'oii  nous  pouvons  apprendre ,  ï 
caufe  de  la  parité  de  raifun ,  qu  il  faut  montrer  les 
cli'cts  de  ce  fentlment  à  tous  ceux  qui  nous  ont  fait 
du  bien ,  de  quelque  manière  que  ce  Ibit. 

On  ne  peut  étendre  plus  loin  l'idée  de  l'humanitéi 
car  on  travaille  lliitiùmment  au  bien  public ,  ea 
éloignant  d'un  côté  les  obftacles  qui  s'y  oppofcnt , 
&C  prt-nant  d'autre  côté  des  fentimens  de  bienveil- 
lance qui  fe  répandent  fur  toutes  les  partiesdu  fyfte- 
mc  des  êtres  raifunnaUles,  &  procurent  Â  chacun^  au- 
tant tju'il  'dépend  de  nous  ,  ce  qui  lui  eft  néceflair*. 

Enhn ,  comme  les  hommes  ont  en  partage  une 
raifun  qui  leur  enfcignc  l'exiilencc  d'un  être  fouve- 
rain,  auteur  de  tous  les  biens  dont  ils  joiiift'ent,  cet 
être  fbuverain  veut  par  conféqucnt  qu'ils  lui  ren- 
dent l'honneur  qu'ils  lui  doivent ,  non  parce  qu'il  en 
a  befoin  pour  lui-même,  mais  parce  qu'il  ne  peut 

r)int  fc  contredire  ,  ni  autorifer  rien  de  contraire 
ce  qui  fuit  néccll'airemcnt  de  la  relation  qu'il  y  a 
entre  le  Créateur  &  les  créatures  :  toutes  les  lois  qu'd 
leur  a  prefcrites  tendent  à  les  rendre  hciireufcs  ;  or 
pourroient-elles  obferverccs  lois ,  fi  elles  n'en  véné- 
roient  pas  l'auteur  }  notre  propre  avantage  ne  deman< 
de-t-ilpas  encore  que  nous  obfcrvions  avant  toutes 
chofes  ce  premier  devoir,  puif<|u'il  crt  le  fondement 
des  autres,  6c  que  fans  l'obfcrvation  de  ceux-là,on  ne 
fauroit  pratiquer  ceux-ci  comme  il  faut  ?  Ces  idées 
font  donc  très-conformes  à  l'ordre  des  dtttx  grandi 
prictptts  du  Dicalogut ,  qui  font  le  fommaire  de  toute 
la  loi ,  d'aimer  Dieu  par-defTus  toutes  chofes  ,  & 
notre  prochain  comme  nous-mêmes  ;  c'eft-â-dire  de 
rcconnoître  le  Créateur  comme  notre  fouvcrain 
fcigncur  tout-puiflant ,  tout  bon,  tout  fage,  tout 
parfait ,  &  de  procurer  à  nos  femblables  leur  bon- 
heur, autant  que  cela  dépend  de  nous. 

Voilà  un  commentaire  également  judicieux  âc 
philofbphique  du  Dtcdlogut;  je  l'ai  extrait  du  beau 
traité  des  lois  n.iturellcs  du  dofleur  Cumbcrland, 
&  je  n'ai  rien  vû  de  û  bon  dans  aucun  ouvrage  de 
Morale  ou  de  Théologie  fur  cette  matière,  ie  n  ajoù- 
terai  qu'une  feule  remarque. 

Quoiqu'il  fuit  vrai  que  les  prictptts  du  Dicatofm 
fe  rapportent  par  eux-mêmes  au  droit  naturel,  ainfi 
que  le  démontre  l'illuflrc  évêque  de  Péterborough, 
il  me  paroit  néanmoins  qu'en  tant  qu'on  conftc^re 
ces  préceptes  comme  gravés  fur  deux  tables  &  don- 
nés aux  Ifraclites  par  Moyfe  ,  on  peut  les  appcller 
les  loix  civiles  de  ce  peuple ,  ou  plutôt  les  printipaux 
chefs  de  fon  droit  civil ^  auxquels  le  légiflateur  ajoute 
cnluite  divers  commandemens^articuliers,  accom- 
pagnés d'une  détermination  precifc  des  peines  dont 
il  menaçoit  les  conirevenans.  En  effet,  le  Dècalogut 
ne  parle  point  de  tous  les  crimes ,  pas  même  de  tous 
ceux  qui  écoient  punifTables  devant  le  tribunal  civil; 
il  ne  parle  que  des  plus  énormes  de  chaque  cfpece. 
Il  n'y  eft  point  tait  mention ,  par  exemple,  des  coups 
que  l'on  purte  fans  aller  au-delà  d'une  bleftiirc,  mais 
feulement  de  l'homicide;  ni  de  tout  profit  illicite  qui 
tourne  au  détriment  d'aulrui ,  mais  feulement  du 
larcin  i  ni  de  tQuie  pcrâdie,  mais  du  feul  faux  té- 
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IlloiglUige.  Le  XHtmlogut  ne  contient  dOBC  qoC  leS 
princîpmixclidt,  o«  les  foudemens  du  gouverna 
ment  polîdtfne  des  luiff  ;  maïs  néaititHMiis  e«s  foii- 

demcns  (mettant  à  partcc  cpji  rcgnrdoil  en  particulier 
la  nation  judaïque  )  renferment  des  lois  <jui  lont 
naturellement  impofces  à  tous  les  hommes  ,  &  à 
l'obfervation  defquclies  ils  font  tenus  dans  l'indé- 

Î tendance  de  l'état  de  la  nature,  comme  dans  toute 
OcuM  dvile.  Jrt,  iUM.lt  Cktvalitr  OB  IaUCOVRT. 
DÉCALQUER ,  voyt^  Calquek. 
DfiCAMÈRIDE,  f.  f.  eft,  tn  Mu/Î^ue ,  le  nom 
des  élemens  du  lyilcme  de  M.  Sauveur ,    'on  peut 
voir  dans  les  Mimoin$  ét  Fneadimu  th$  Stuatts ,  «■• 

Pour  former  on  fyilème  général  (jui  foondffe  le 
meOleur  tempérament ,  8c  qui  fe  puifle  accomno-' 
der  A  tous  les  fyftèmes  ;  cet  lutenr ,  après  avoir  dt- 

vifé  l'odbve  en  4}  parties  qu'il  n;'pcllc  mcridts ,  & 
fubdivilé  chaque  mcride  en  7  [)arties  qu'il  appelle 
tptaméridci  ,  divife  encore  chaque  eptaracridc  en  10 
autres  parties ,  auxquelles  il  donne  le  nom  de  dica- 
mdridu.Voètivtfe  trouve  ainiidiviflle  en  30 10 par- 
ties aliquotes ,  par  lefquelles  on  peut  exprimer  lana 
erreur  fenfible  les  rapports  de  tous  les  intenraOes 
de  1.1  Mufiquc.  Ce  moteftf6nnéde#iNH(,iûr« &de 

fttftttfartit.  (S) 

DÊCAMERON,  f.  m.  {Llnirat.)  ouvrage  con- 
tenant des  aâion»  qui  font  payées ,  pu  des  coavçr- 
iatîons  tenues  pendant  l'efpace  de  dix  jooft.  Le  Ji- 
tamcron  de  Bocacc  cft  compofé  de  cent  nouvelles  « 
qu  'on  Aippcfe  racontées  en  dix  journées.  Ce  mot  eft 
comporé  des  deux  termes  grea,  4^,^»8eiv«~ 

*^^iÈlC^^Oi,y,n,^A,iamtjiH  milit.  miitter 
un  ctnp  pour  en  aller  occuper  un  autre.  Ainfi  lorf- 
quVne  iiiiiée  qnîtte  fim  camp  ot|  qu'elle  levé  le  fié- 
ge  d'une  place ,  on  dit  aa'elle  dicûmpt.  On  fe  fervoit 
autrefois  du  terme  de  dSogtr  pour  dire  détamptr. 
'  Il  eft  dangereux  de  décamper  devant  l'ennemi  , 
parce  qu'il  peut  tomber  fur  l'arriére -garde  ,  &  la 
SBettieeadelordre.  LotiqufVMi  eft  obligé  de  le  faire, 
.dn  met  toutes  l«s  troupes  en  bataille,  &  l'on  fait 
mardier  la  première  ligne  par  les  intervalles  de  la 
îeconde  :  on  fait  enlorte  de  lui  faire  paATcr  diligem- 
ment les  dehlés  &  les  ponts ,  &  de  la  mettre  en  fi- 
tuation  de  protciH-r  &:  <le  foiiienir  la  marche  de  la 
feconde  ligne  qui  puiTe  par  les  intervalles  de  la  pre- 
aiete.  Ceome  il  eft  diiiîcile  d'exécuter  sûrement 
«Jette  maMenvre  lorfqu'on  eft  à  portée  de  l'ennemi, 
qu'A  en  eftinftnnti  00  décampe  owKnaifesBCBt  la 
rmit  Se  fim  bnik ,  pour  lu  en  dérober  k  connoi^ 
fance. 

Quand  on  veut  Hounptr  de  joutflt  dérober  ce 
mouvement  aux  ennemis,  on  envoyé  fur  leur  camp 
un  gros  corps  de  cavalerie  avec  kt  dindaids,  comp 
me  fi  Ton  avoit  deffein  d'en  attaquer  qndqae  paju 
fie  ;  &  pendant  le  tems  tme  l'armée  ennenne  em- 
ployé à  le  préparer  pour  s  oppofer  anx  attarfue^  de 
ce  corps,  Ot  qu'elle  cherche  à  pénétrer  ion  deffein  , 
l'armée  qui  décampe  fait  fon  mouvement  tranquil- 
lement en  arrière  ;  elle  fait  occuper  les  différcns 
nofte*  qû  le  trouvent  fur  fa  route  les  plus  propfCi 
i  arrêter  Pennemi.  LotiSnili  y  a  des  défilés,  on  en 
frit  garder  l'entrée  par  de»  com  de  troupe»  ,  capa- 
bles de  foûtenir  l'arriere^gprde  CS  cas  qifdlefbil 
pourfuivie  par  l'ennemi. 

M .  le  marquis  de  Feuquieres  prétend  que  la  ba- 
taille de  Sena  ne  fut  occafionnée  que  par  l'oubli  de 
cette  attentioii  de  la  part  du  prince  d  Orange.  «  II 
n  voulut ,  dit  ce  célèbre  officier,  ditûmper  de  Senef 
»  &  marcher  à  Binche ,  en  prêtant  le  flanc  â  Tarmée 
y)  dti  Roi  dans  le  commencement  de  la  marche.  Il 
»  avott  à  paffer  z  ou  3  petits  défilés ,  féparés  les  uns 
•destntca  par  de  peiiiesflrikei»  cepebk»  Jiov»' 
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»  tant  de  contenir  un  corps  affefc  pnilTaM  pour  rece* 
wToirfeitBrriefe^vde}  cncasqii'elleffitctiarcée 
»  de  renverfée."  Si  ce  Pnnee  avoit  eu  la  précautioit 

>♦  de  lailTer  des  troupes  dans  la  première  petite  pl.ii- 
»  ne ,  pour  y  recevoir  (on  arriere-garde  qui  étoit  de- 
»  dans  &  derrière  le  village  de  Scnef,  il  eft  certain 
»♦  tiue  M.  le  prince  de  Condé  n'auroit  pû  entrepren* 
»  dre  c^ue  fur  cette  arriere-garde,  dans  le  tems  qu'« 
»  clic  le  feroit  mife  en  mouvement  çoHr  ^tter  CC 
»  village  &:  la  petite  plaine  qui  étoit  derrière,  & 
n  qu'il  n'auroit  pù  pouffer  les  troupes  que  jvifqu'au- 
»»  premier  dcHle.  Mais  l'ennemi  préioinptueux ,  dit 
»  toujours  M.  de  Feuquieres,  à  qui  M.  le  prince,  à 
I»  la  faveur  d'une  petite  hauteur  qui  ctoit  au  -  deffus 
J»  Al  vilJa^de  Senef,  cachoit  toute  fa  difpofitioA 
»  pour  Tatmoner,  mtoilaat  Je»  attentioai  panicu- 
»  aères  &  judtcteines  for  cette  conffitution  de  pays, 
i*C0atinna  fa  marche  comme  fi  la  colonne  n'avoit 
»  pas  été  occupire  par  ces  défilés,  &  qu'elle  n'eût 
»  p  is  à  craindre  un  ennemi  voifin  de  qui  on  ne  pou- 
»♦  voit  pas  voir  les  mouvemens  :  faute  dont  M.  le 
I*  prince  profita  fur  le  champ  par  le  fuccès  que  tout 
w  le  monde  a  sA  qu'avait  eu  la  bataille  de  Senef  kw 
JWÎAr.  du  Aiarq.  de  Peuquïeres. 

M.  le  maréchal  de  Puyfcgur  prétend  ,  dans  fora 
livre  de  l'-^'-r  de  la  guerre  ,  que  c'cft  une  opinion  vul- 
gaire de  croire  que  toute  armée  qui  fe  retire  étant 
campée  très-proche  d'une  autre ,  foit  toûjours  en  ri(^ 
que  d'être  attaquée  dans  fa  retraite  avec  defavanta» 
ge  pour  elle ,  dcqu'il  y  a  fort  peu  d'occaftons  où  l'on 
le  trouve  expofé  an  danger  lorfqu'on  a  étudié  cette 

maticre,  &  qu'on  s'y  eft  formé UV le  tetretBt  *Î5)"*Ç 
Marche  6- Rftraite.  (Q) 

D  É  C  A  M  Y  R  O  N ,  f.  m.  f  PA^rm.)  c'eft  le  nom 
d'un  cataplafme  dont  il  eft  parlé  dans  Oribafe ,  à  qui 
on  a  donné  ce  nom,  parce  qu'il  eft  composé  de  , 
férens  aromats.  Chamhtrs  8f  Jamtt. 

DÉCAN,  {Géog.  moJ.)  royaume  des  Indes  dans 
la  prefque  île  en  dei,à  du  Gange,  au  miJi  du  Mogol 
dont  il  eft  une  province  conlidcrable.  Hamenada^or 
en  eft  la  capitale. 

DÊCANAT,  f.  m.  {Juriff.  &  IUfi.)  eft  la  quatité 
&  la  fonfiion  de  doyen  d'une  compagme  ;  dans  un 
chapitre  on  dit  le  doyennt;  dans  les  compagnies  laï- 
ques on  dit  le  dicanat.  Dans  te* chapitres,  le  doyen- 
né e(l  ordinairement  une-  diu'nitc;  dans  les  compa* 
gnies  laïques ,  le  dtcanut  ntd  communément  attaché 
cpi'à  la  qualité  de  plus  ancien.  On  parvient  à  fon  tour 
au  dic«nati  dc  quoiqu'il  n'y  vt  point  d'autre  mérite 
ï  être  plus  ancien  que  les  antres,  fie  qu'eiree  lêns  la 
qualité  de  doyen  neltrit  point  du  tout  flatteufe  ni  ho- 
norable ,  fi  ce  n'eft  parce  qu'elle  peut  faire  préfumer 
plus  d'expérience  eue  dans  ceux  qui  font  moins  an- 
ciens,cependant  comme  l'homme  tire  vanité  de  tout, 
celui  qui  eft  le  plus  ancien  d'une  compagnie  ne  man- 
que point  de  prendre  la  qualité  de  Joym.  ybyt^eU 
apris  Doyen  é  DoyaiiNi.  {jf) 

DÉCANISER,  v.  n.  (Jurlfpr:)  ûgmfie  remplir  la. 
place  lie  Jnyen ,  en  faire  les  tonttions.  Il  n'y  a  que 
le  (li)ycii  d'une  compaj^me  qu:  ait  diO)t  de  décttnifcr; 
mais  en  fon  ablénce  le  fous -doyen,  ou  à  défaut  de 
celui-ci ,  le  plus  ancien  fuivant  l'ordre  du  tableau  , 
dêtanifi.  F^ttDiCiMàX  d'DotfilD,  DOYSMHi. 

DÉCANTER,  v.  aû.  &  DÉCANTATION,  f  f. 
^Chimie  &  Pharmacie.  )  on  le  lert  de  ce  terme  pour 
exprimer  l'aclion  de  verfer  doucement  &  fans  trou- 
bler,  une  ligueur  qui  s'eft  clarifiée  d'elle-même  par 
le  depAt  qui  s'eft  rormé  au  fond  du  vafe  où  elle  eft 
contenue  ;  c'eft.ce  qi/oa  nomme  anffi  n^farùt- 

cGnation. 

La  dkaniatlon  eft  employée  ,  foit  pour  féparer 
une  liqueur  dont  on  a  befoin  de  dciTus  des  fecet 
qpio  Vta  vent  iqeitér  ;  fini  q^o*  ai»  le  éépdi  «v 
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vue ,  &  que  la  liqueur  fiirnngcante  foit  inutile  ;  folt 
enfin  que  l'on  fe  propofc  de  féparer  deux  matières 
que  l'on  veut  enfuite  traiter  daciuie  à  part. 

La  tUtMuaàon  eft  mife  en  œuvre  dans  toirtet  le$ 
défécations  pour  la  première  vûe  (^<y<î  Déféca- 
tion )  :  au  contraire  dans  la  pulvérifation ,  par  le 
moyen  de  l'eau ,  c'ed  la  poudre  fubtile  dépofce  par 
le  repos  que  l'on  fe  propofc  de  retenir ,  &  c'cft  l'eau 
qiie  l'oa  doit  rejetter.  Dans  les  édulcorations  des 
prc'cipitét  vrais,  Peau  écUiidepar  le  repos  &  fé- 
parée  par  dicantation ,  eft  ordinavcinent  înotile. 

Le  lavage  des  mines  eft  une  Jéeantation  conti- 
nuelle de  cette  féconde  cfpccc.  f  'oyei  Lavage. 
Dans  le  lavage  de  la  chaux  d'or  départie  par  l'eau- 
forte ,  &c  dans  la  décantation  de  la  diflblution  de  l'ar* 

Î'ent  de  deffitt  cette  chaux^  la  liqueur  6c  le  dépôt 
ont  fort  précieux,  &  ranîfte  doit  les  oiénager  éga- 
lement. 

DEC  ANUS, l  m.  {Hlfi.  anc.)  ctoit  chez  les  Ro- 
mains un  officier  qui  avoit  fous  lui  dix  autres  offi- 
ciers ou  perfonnes  fubalternos  ;  de-U  e(l  venu  nsrrc 
mot  doytn  ,  qui  s'exprime  en  latin  par  le  mot  dtca- 
nus.  Il  a  été  appropné  à  bien  des  offices.  On  l'attri- 
bue au  chef  d'un  chapitre  de  chanoine  ;  dans  la  règle 
il  doit  y  avoir  dix  chanoines  fous  l'a  direttion.  lit 
comme  le  doyen  fe  prcnoit  ordinairement  parmi  les 
plus  anciens  chanoines ,  le  titre  de  doytn  a  été  attri- 
bué au  plus  ancien  de  chaque  compagnie ,  f<Mt  ecclé- 
fiaftique,  foit  fêaxlîere.  Le  dtym  de  la  faculté  de 
Tbv'  i  ii;ie  ,  le  diyyen  du  confeil,le  à^tn  de  chaque 
ch.Tinljre  du  parlement.  A'oyrç  eï-apr.  au  mot  Doyen 
quelques  autres  fignihcation;..  («i) 

D  È  C  A  P  E  R  ,  V.  aa.  {Chmut.)^  c'eft  enlever  le 
verd-tlc-gns  avec  de  l'eau-forte. 

D£CAPITÈ,adj.  (Jmn/pmi.')  terne  de  filafoo. 
Voytt  l'articU  fuîvmt. 

DECAPITER  ,  V.  a£ï.  (Jurlfpr.)  en  France  c'eft 
la  peine  des  nobles  que  l'on  condamne  A  mort ,  lori- 
que  le  crime  n'eft  pas  aflez  atroce  pour  les  dégrader 
oe  noblelTe.  Ce  fupplice  ne  déroge  point  ;  mais  il  ne 
fait  pas  une  pienve  fnfifante  de  nobleflie  pour  attri- 
buer la  nobleife  »ix  defcendans  de  celui  qui  a  été 
décapité,  yoyt^  la  Roque,  rr.  dt  Ut  nohUfft.  (y/) 

DECAPOLIS,  (C  réo^.  anc.  )  petite  province  de 
Caelcfyric,  appeliée  Ij/écapolis  des  dix  villes  princi- 
pales qui  la  compofoient.  Les  favans  ne  font  point 
■d'accofd  fur  ces  villes.  On  prétend  que  le  pays  de 
Dia^oSs  éioît  fitoé  à  r«»ieitt  du  Joordab  »  «  s*é- 
tendoit  du  nord  au  nûdi  »  d^uis l*A0liIiban  jufqii'à 
la  mer  de  Gaiilcc. 

DECAPROTIow  DECEMPRIMT,  f.  m.  plur. 
{infi.  oM,)  étoicnt  chez  les  anciens  des  officiers  qui 
iMCVoieiit  les  tributs  ou  lecucilloient  les  taxes. 

Ce  mot  vient  de  lin» ,  dix.  Se  •mfSutt ,  prtmitr  ; 
vraisemblablement  parce  que  les  perfonnes  qui  Êu- 
l'oient  ces  levées  ét oient  pruies  parmi  les  dixpremie» 
res  perfonnes  de  chaque  communauté. 

iM  dket^m  ■èls»cM  obligés  de  payer  povriei 
jaorts^  cm  de  répondre  à  l'empereur  fur  ienfs^ro> 
près  biens  pour  la  quote-part  de  ceux  qui  étoient 
morts.  Ciccron, dans ibocnufon pour KofchiSt les 

appelle  Jtumpnmi, 

Et  même,  ians  avoir  égard  à  la  finance,  c'ctoicnt 
les  dix  principaux  magiftrats  d'une  ville ,  ou  les  dix 
principaux  feigneurs  d'une  province.  Chantiers.  (C) 

*  DECARGYRE ,  f.  nu  (Hiji.  anc.)  monnoie  qu - 
on  appelle  aufG  m^orina.  Elle  valoit  dix  argtntti  , 
ce  qu'on  évalue kenviton  iiliv.  jCdcaocreiBOo» 
noie  aâucllc. 

•  DECASYLLABIQUE,  adj.  {BtUu-Uit.}  dt 
Jix fyUaht  :  c'eft  ceitamement  le  nom  qu'il  faudroit 
donner  i  nos  vers  de  dix  fyUabes,  8t  von  celui  de  dif- 
fy  Hjbijuc ,  ([ui  fignific  de  deux  fylUbc^.  \\  me  femble 
•«cpcoUani  (|u«  l'ufage  a  prévalu  (uaire  la.nÙf0JX|  6c 
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qu'on  les  appelle  toujours  vers  dijjyllabiquts.  Co« 

Îui  font  pour  cet  ul'age  devroient  au  moins  écriii' 
t  prononcer  duefyllabt  &  dixjyllabiqu*  ;  alon  «e 
terme  fêroit  un  compofi&de  deux  oiots  françois.  U 
prononciation  en  lëroit  un  peu  dure ,  mais  U  Agnl. 
ficroit  ce  qu'on  lui  fait  fii^nificr. 

DÈCASTY'LE,  f.  m.  fignifioit  dans  Vancltnnt  At. 
chittilure ,  un  bâtiment  dont  le  front  étoit  orné  de  dix 
colonnes.  Le  temple  de  Jupiter  olympien  étoit  ^m. 
fiyée.  Ce  temple  a  été  bâti  à  Athènes  par  Coffiitius, 
architeâc  romain ,  &  s'appelloit  Hypathrc ,  c'cft-4. 
dire  découvert  &  expofé  aux  injures  du  ciel,  &  étoit 
py(noj}yU ,  c'eft-à-dire  à  colonnes fetrécs.  ^V^Ht> 

POrTHKE  &  PVCNOSTYLE. 

Le  mot  décafiyUAÎaitaiiké6iimm,4Bx,tLviKit. 

DECâwTRER ,  v.  ad.  ttme  ^Artki^tm ,  c'eS 

démonter  un  ceintre  de  charpente  aprcs  qu'une  voû- 
te ou  un  arc  eft  bandé  ,  &  que  les  jouits  en  font  bien 
fiches,  /'oy^c  Cintre.  (P) 

DÈCEINTROIR,  i.  m.  {MaioantrU.)  efpeccde 
marteau  à  deux  tailians  tournés  diverfement,  don 
les  Maçons  ie  fervent  foit  pour  équarrifer  les  trous 
commencés  avec  le  têtu ,  foit  pour  écarter  les  joints 
des  pierres  dans  les  dcniolitions. 

DÉCELER  ,  DÉCOUVRIR,  MANIFESTER, 
RÉVÉLER ,  fynonymes.  (Gratitm.")  ces  roots  dcli- 
gnent  en  caécal  Taâion  ae  fair^  coonràre  ce  ou 
eft  caché,  votct  les  nuances  qin  les  diftini^aent.  On 
dccow  rt  (on  fecrct,  on  réveU  celui  des  autres ,  oa 
mùntfijh  l'es  vertus,  on  déccU  fes  ^■ices.  (O) 

DECEMBRE,  f.  m.  (C'Az-o/i.)  c'otoit  le  dixiene 
mois  de  l'année  romaine  ,  comme  fon  nom  le  dt:û- 
gne  allin:  Qc  Osft  le  douzième  de  la  nôtre,  dcvuis 

3ue  nous  commençons  l'année  en  Janvier,  c'cm- 
ire  depuis  l'édit  de  Charles  IX.  en  1 564. 
A  la  fin  de  ce  mois  le  Soleil  entre  au  fignc  du  C2- 
pricome ,  ou  plutôt  la  terre  entre  réellement  au  ligoe 
du  Cancer ,  oppofé  au  Capricorne  ;  ou ,  pour  parler 
encoie  plus  jutte ,  la  terre  entre  dans  la  conAelladon 
des  Gémeaux,  &  le  Soleil  dans  celle  du  Saeittaire, 
qui  à  caufe  de  la  prccefllon  des  éqttinoxes  (vo>'<^« 
mot  )  occupent  aujourd'hui  les  places  que  ^aroif- 
foient  occuper  autrefois  le  Caiioer  Seled^nnane. 
y'oyti  Zodiaque.  (O) 

DECEMPEDA,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  verge  de  dix 
piés  ;  étoit  un  inftnuneot  dont  les  aacieiv  6  6r> 
voient  pour  mefurer.  Vtyii  MssvsB  Vnct. 

Le  duemptda  étoit  une  verge  ou  règle  diviicc  tn 
10  piés ,  c'eft  de  là  que  lui  eft  venu  fon  nom ,  <^ui  elî 
dérivé  de  dtttm  ,  duc ,  &  ptSyptMs,  pié.  Le  pie  étoit 
fubdivifé  en  11  pouces ,  &  chaque  pouce  en  10 
doigts.  yt>yt[  Pie. 

On  fe  fervoit  de  cet  infiniment  pour  la  mefure 
des  terres ,  comme  on  fe  fert  aujourd'hui  de  la  chah 
ne,  de  la  toil'c  ,  ou  la  verge.  Les  Architectes s'eti 
fervoient  auili  pour  donner  à  leurs  bâtimens  les  pro- 
portions de  les  dimenfiom  eoaveoaUes  aux 
de  l'art. 

Horace  ^Gv.  II.  «i.  iS,  fe  plaignant  de  la  mapiié- 

cence  6c  de  la  délicatclTc  cxccilivc  des  bâtiniensde 
fon  tems  ,  dit  qu'ils  n'ctoient  pas  ainfi  du  icnis  de 
Romulus  &  de  Caton  ;  qu'on  ne  voyoit  point  »Ior$ 
dans  les  maifons  des  particuliers ,  écs portioues ne- 
lurcs  avec  le  dutmptda ,  &  tournés  an BOrd  poisjll 
prendre  le  frais.  Chamttrs.  (C) 

DÉCEMVIR ,  f.  m.  (Hifi.  n>m.)  magiftrat  desRo- 
mains  qui  fut  créé  avec  autorité  fouvcraine  pour 
faire  des  lois  dans  l'état.  On  le  nofnma  due/n^''' 
parce  que  ce  |rand  pouvoir  ne  filt  attribué  qu'à  duc 
perfomes  enlemble,  &  feulenept  pendant  le  cours 
d'une  année.  Mais  à  peine  curent*  ils  ioiii  de  cet 
état  de  fouvcralnctc,  qu'ils  convinrent  par  ferme'* 

de  pe  rica  négliger  pour  le  retenir  toute  le*v  vtfr. 


Digitized  by  Googlf 


DEC 

R,-ip7>e!!rtn<;  an  lof^cur  les  principanx  faif;  de  cette 
cjjiiijuc  ce  l'iulloirc  r.inMinc,  &  ditons  u'aborj  à 
cjiiL-Uc  occilion  les  J^umvirs  furent  inllitiics. 

Dans  le  tcu  des  dilputes  entre  les  patriciens  &  les 

Elébcicns ,  ceux-ci  demandèrent  qiron  établît  des 
lis  fixes  fie  édites,  afin  que  les  pigOBen*  ne  fiiiTcnt 
plus  l'eflèt  iPune  volonté  caprioeiife  ou  d'un  pou- 
voir arbitraire.  Apres  bien  des  réfillanccs  ,  le  lénat 
y  acquicfça.  Alors  pour  compoferccs  lois  on  nom- 
■la  tes  Jèctmyirs  ,  l'an  )oi  dc  Romc.  On  crut  qu'on 
Revoit  leur  accorder  un  çrand  pouvoir ,  parce  qu'ils 
«voient  à  donner  des  lois  à  des  partis  qui  étoient 
prerqu'incompatibles.  On  rufpendit  la  fonâion  de 
tous  les  magitlrats,  &  dans  les  comices  ils  Airent 
«lus  feuls  adminif^raceiirs  de  la  république.  Ils  fc 
irouvcrent  revêtus  de  la  pulffance  confulairc  Se  dc  la 

StuiïTance  tribuniticnne  ;  l'une  donnoit  le  droit  d'af- 
èmbler  te  fénat,  l'autre  celui  d'aflembter  le  peuple. 
Mais  ils  ne  convoquèrent  ni  le  fénat  ni  le  peuple ,  & 
s'attribueront  à  eux  fcuIs  toute  la  puifTmt'j  des  ju- 
gcmcns  :  Rome  fe  vit  alnû  loûmifc  à  leur  empire  ab- 
lolu.  Quand  Tarquin  excrcoit  fes  vexations ,  Rome 
itoit  indignée  du  pouvoir  qu'il  avoit  ufurpc  ;  quand 
U$détmvirs  excrçoient  les  leurs,  Rome  fut  étonnée 
iu  pouvoir  qu'elle  avoit  donné»  dit  l'auteur  de  la 
granJav  da  Romains, 

Ces  nouveaux  niagïffrats  entrèrent  en  exercice 
'ét  leur  dignité  aux  ide«  de  Mai  ;  &  pour  infgirer  d'a- 
bord de  la  crainte  fie  Al  re^ed  an  peupte  ,  ik  paru- 
leot  eo  public  chacun  avec  donie  ItftwiWyaaaqpieb 
Hs  avoient  fait  prendre  des  hadies  avec  les  laifiwatix, 

comme  en  portolent  ceux  qui  marchoient  devant  les 
anciciis  rois  dc  Rome.  La  place  publique  fut  remplie 
de  cent  vin^t  liâciirs,  qui  écartoicnt  la  multitude 
avec  un  falVc  &c  un  orgueil  infupponable ,  dans  une 
ville  où  régnoit  auparavant  la  lOodelBç fit  Tégalité. 
Outre  leurs  liâcurs ,  ils  étoient  en  tout  tentf  envi* 
ronnés  d'tane  troupe  de  çens  fans  non  fie  fins  avea, 
la  plupart  chargés  de  crimes  &C  accablés  de  dettes , 
Se  qui  ne  pinivoient  trouver  dc  fiûreté  que  dans  les 
troubles  de  l'état  :  mais  ce  qui  étoit  encore  plus  dé- 
plorable ,  c'ell  qu'on  vit  bien-tôt  à  la  fuite  dc  ces 
nouveaux  magiftrats  une  foule  de  jciincs  patriciens, 
oui  préférant  la  licence  à  la  liberté ,  s'attachèrent 
(ervilcment  aux  difpenfatcurs  des  grâces  ;  8c  même 
pour  fatisfairc  leurs  pafKons  &  fournir  A  leurs  p!ai- 
firs,  ik  n'eurent  point  dc  honte  d'être  les  minillrcs 
fie  lés  complices  de  ceux  des  dcicmvirs. 

Cettf  jeaneffe  e&énée  à  l'ombre  du  pouvmr  fi>u- 
veiain,  enlevdt  impanément  les  fiOes  du  ièin  de 

leurs  mercs  ;  d'autres  fous  c!^  fojhîes  prétextes  s'em- 

{)aroicnt  du  bien  de  leurs  voifius  qui  le  trouvoit  à 
cur  bienféance  :  en  vain  on  en  portoit  des  plaintes 
au  tribunal  des  Jtcemvirs  ;  les  malheureux  étoient 
rejettés  avec  mépris,  Sc  la  faveur  feule  ou  des  vûes 
tftntérât  tenoient  lieu  de  droit  &  de  juAice. 
'  On  ne  fauroit  s'imaginer  à  «pel  point  tomba  la 
républicjue  pendant  une  fem'if^olj  admin^rtration  ; 
il  icmbloit  que  le  peuple  romain  eût  perdu  ce  cou- 
«rige  qui  auparavant  le  faifoit  craindre  &  rcfpeûer 
par  fes  voiuns.  La  plupart  des  fénateurs  te  retiie- 
aent  ;  phtfieurs  autres  citoyens  fuivirent  leur  exem- 
ple ,  6c  fc  bannirent  eux-ni£mes  de  leur  patrie ,  & 
quelques-uns  cherchercntdesafileschez les  étrangers. 
Les  Larins  &  teiix  qui  fetrouvoienr  HlTujL'ti^s  ^  l'au- 
Sontc  dc  la  république,  mépfiferent  les  ordres  qu'on 
leur  cnvo joit ,  comioc  ^Sls  n'euffent  pu  fouSrir  que 
l'cflifice  éemwMÈt  dan»  va*  ville  ou  il  n'y  avoit 
'plns  delibeité;  fit  ksEqnes  fit  les  Sabin»  vinrent 
faire  impnnétnt  des  courfies  }alqu*aus  portes  de 
Rome. 

-  QuaiKi  tous  ces  faits  ne  feroient  pas  connus ,  on 
nii^eroit  aifément  à  quel  excès  les  dietmvin  portèrent 
•b  fjfièae  de  la  ^rûwoîey  parle  einâwe  de  celui 
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qu'ils  nommèrent  conftamment  pour  leur  chef,  par 
cet  Appius  Claudius  Craffinus,  dont  les  crimes  fu- 
rent pins  grands  que  ceu.v  du  iV.i  île  Tarquin.  On 
fait,  par  exemple  ,  qu'il  fit  ailalTmcr  Lucius  Siccîttt 
Dentatus,ce  brave  homme  qui  s'ctoit  trouvé ifix 
vingts  batailles ,  &c  qui  avait  rendu  pendant  qna« 
rante  ans  les  plus  grands  fervices  à  rétat.  Mab  on 
fait  encore  mieux  le  jugement  infime  qu'Appius 
poita  contre  la  vcrtucuic  Virginie  ;  Denis  d'Haly- 
CirnafTe ,  Tite-Livc ,  Florus ,  Cicéron ,  ont  immoiw 
talifé  cet  événement  ;  il  arriva  l'an  de  Rome  304; 
&  pour  lors  le  fpeâacle  de  la  mort  de  cette  fille 
immolée  par  fon  pcre  à  la  pudeur  &  à  la  libcrt  ■ ,  fît 
tomber  d'un  feul  coup  la  puiiîance  exorbitante  Je 
cet  Appius  &  celle  de  fes  collègues. 

Cet  événement  excita  la  juAe  indignation  de  tous 
les  ordres  de  l'état:  hommes  &  femmes»  à  la  ville  fit 
à  l'armée ,  totit  le  monde  fe  finileva  :  toutes  les  trou» 
pcs  marcnerent  à  Rome  pour  défivrer  leurs  dtoyens 
de  l'opprcflion  ;  &  elles  fc  rendirent  au  mont  Ave* 
tin ,  lans  vouloir  fe  féparcr  cju'cllcs  n'cuflent  obte^ 
nu  la  deiViîution  &  la  punition  des  dèctmvlrs. 

Titc-Livc  rapporte  qu'Appius ,  poiu-  éviter  ITa- 
famic  d'un  fuppbce  public,  fc  donna  la  mort  enpri^ 
fon.  Sp.  Oppitts  fon  collègue  eut  le  même  (ôirt;  lee 
huit  autres  dietmvirs  chercnerent  leur  falut  dans  la 
fuite,  ou  fe  bannirent  eux-mêmes.  Leurs  biens  fu- 
rent coniiiqués;  on  les  vendit  publiquement,  &  le 
prix  en  fut  porté  par  les  quefteurs  dans  le  thréfoF 
public.  Marcus  Claudius, l'inibument  dont  Ap^us 
i^étoit  fervi  pour  fe  rendré  ma^  de  la  pcrfonne  dé 
Virginie,  fut  condamné  à  mort,  &  auroit  été  exé- 
cuté fans  fes  amis,  qui  obtinrent  dc  Virginius  qu'il 
fe  contenî.ît  de  Ion  exil.  C'ell  ainfi  que  lut  vangé  le 
fang  innocent  de  l'infortunée  Virginie ,  dont  la  mort, 
comme  celle  de  Lucrèce,  tira  pour  la  féconde  fois 
les  Rooaaias  d'efelavagc*  Alois  chacun  fe  trouva  li- 
bre, parce  (|ne  chacun  avok  été  offënfif  ;  tout  fe 
monde  devint  citoyen ,  parce  que  tout  le  monde  fc 
trouva  perc  :  le  ienat  6c  le  peuple  romrctent  dans 
tous  leurs  droits. 

Le  feul  avantage  tj^ui  revint  à  la  république  de 
l'adminifiration  des  Juemvirt,  fut  le  corps  de  droit 
romain  conmt  (bus  le  nom  de  lois  lUcemviralts  .  8t 
plus  encore  fous  celui  dc  iois  dts  dou^c  tahlts.  Les 
u\\-<»i\iri  travailleront  avec  beaucoup  de  zele  pen- 
dant L\  première  année  dc  leur  magiûrature ,  à  cette 
compilation  de  loîSf  qu^  tirèrent  en  partie  de  Od> 
les  de  Grèce,  &  en  partie  des  anciennes  ordonnant 
ces  des  rois  de  Rome.  A^oyt^  Tables. 

Je  ne  doute  point  du  mcriie  dc  pliificurs  dc  ces 
lois ,  dont  il  ne  nous  relie  tcpcnc.mi  que  des  trag- 
mcns  ;  mais  malgré  les  éloges  qu'on  en  f.iit,  il  me 
femblu  que  la  vue  de  queltjues-unes  iuiiit  pour  dé- 
voiler le  but  principal  qui  ^nima  les  dkmvirs  lors 
de  leur  rédaâion  ;  fie  cette  lenaïque  n'a  pas  échap> 
pé  à  l'illuftre  auteur  de  l'efpritdes  lois. 

Le  génie  de  la  république ,  dit-il ,  ne  dcmandoit 

Ïias  que  les  dèumvirs  milTent  dans  leurs  douze  tables 
es  lois  royala ,  fi  féveres ,  &  faites  pour  un  peuple 
compofé  de  fi^itiis ,  d'efclaves ,  &  de  brigands  :  mais 
des  gens  qui  alpiroient  à  la  tyrannie  n'avotent  garf 
de  dc  fuivrc  l'efprit  de  la  république  ;  la  peine  capi- 
tale qu'ils  prononcèrent  contre  les  auteurs  des  libel- 
les 8c  contre  les  poLtLS,  n'ù  ;it  ccrtaincmer.t  pas  de 
l'efprit  d'une  république ,  où  le  peuple  aime  à  voir 
les  grands  humiliés  :  mais  des  gens  qui  vouloient 
rcoverlisr  la  iibetté,  cratgnoient  des  écrits  qui  pou- 
votent  rappetler  ta  liberté  ;  fie  Cicéron  qui  ne  deft* 
prouve  pas  cette  loi,  en  a  bien  peu  prévû  leS'dan- 
gercufes  conféqucnccs.  Enfin  la  loi  qui  découvre  te 
mieux  les  projets  qu'avoient  les  dcccmvm  de  mettre 
la  divifion  entre  les  nobles  £c  le  peuple ,  &  de  ren- 
dre par  cet  arafice  leur  ina^«turepeipé4ietfe,«ft 
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celle  qui  dcrcnJoit  les  muria^es  entre  les  nobles  & 
le  pei^le.  Heureufemcni  après  l'expulfion  des  d<- 
cramn  cette  denicre  loi  tut  caffée*  Tan  ]o8  de 
Rome ,  te  prd^  tootes  ceUei  qui  ivoient  fixé  le$ 
peines  s'évailoitîfent:  )  la  vérité  on  ne  les  abrogea 
pas  c\;>re(rcmern  ;  mais  la  loi  Porcia  ayant  défendu 
de  mettre  à  mort  un  citoyen  romain ,  elles  n'eurent 
plus  d'applicatioa.  JruétM,U  ChantStr  de  Iav- 

COURT. 

*  DÉCENCE»  r.f.  (JMôra/c.)  c'eft  la  conformité 
des  aflions  extérieures  avec  le» lois,  les  coutumes , 
les  ufages ,  l'cfprit ,  les  moeurs ,  la  religion ,  le  point 

4l"hoiirieLir,  &:  les  iircjugts  do  la  fociété  dont  on  eft 
membre  :  d'oU  l'on  v  oit  que  la  dicence  varie  d'un  fie- 
cle  à  un  aune  chez  le  même  peuple ,  &  d'un  lieu  de 
la  terre  i  UD  autre  lieu»  chez  dÛTérens  peuples  ;  & 
qu'elle  eft  par  conféquenttrès>diâ&«nte  de  lu  vertu 
&  de  rhoni-,5teté,  dont  les  idées  doivent  ôtrc  éter- 
rello,  invariables,  &  univerlelles.  II  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'on  n'auroit  pû  dire  d'une  fimm<  de 
Sparte  qui  le  Icroit  donne  la  mort  parce  que  quelque 
malheur  ou  quelqu'injure  lui  auroit  rendu  la  vieiné» 
prifable,  Ce  qu'Ovide  a  fi  bien  dit  de  Lucrèce: 

TtuUMùqvê  jûM  moiii/iSt  ne  non  pmeumtst  koiufii  » 
krfpiàt;  ktc  tdém  aaa  taiama  «jx. 

Su'on  penfe  de  la  iietnct  tout  ce  qu'on  \  oiulra  , 
certun  «{ue  cette  dernière  attention  de  Lucrèce 
expirante  lépend  fur  fa  vertu  un  caraûcre  peiticv 
Jier,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  refpeâer. 

DECESSA  ou  DÉCURIE,  (JHift.aïu.)  étoitau- 
tret"o;s  en  Angleterre  un  nombre  ou  une  compagnie 
de  dix  hommes  avec  leurs  familles  ,  formant  enlem- 
ble  une  cfpece  de  fociété ,  &  qui  tous  étoient  obligés 
de  répondre  au  loi  de  la  conduite  tranquiUe  les  uns 
des  autres. 

Il  y  avoit  dans  chacune  t!e  ces  compagnies  un 
principal  chef  qm  ttoit  appelic  dixenitr,  du  nom  de 
Wn office  ;  &  encore  à  préient  dans  quelques  contrées 
eemot  eft  en  ulage,  quoique  cetofficierneloit  main- 
tenant antre  choie  qu'un  commiffaire,  &  que  l'an- 
cienne coutume  des  dicmu  foittonbée  Aegiàt  long- 
tems.  Chamhers.  (G)  ,     ,  , 

Ces  fortes  de  dixenicrs  fc  font  conferves  dans  la 

Klice  de  la  ville  de  Pans  &  de  pluficurs  autres  vil- 
de  ce  royaume, oh  Ton  trouve  des  qnartenicrs 
pour  chaque  quartier,  pnis  des  cniquantenicrs ,  qua- 
tre par  chaque  quartier,  &  des  dixenier»  qui  font  ou 
doivent  é:rc  feize  dans  chaque  quartier.  Autrefois 
ils  avoicnt  droit  les  uns  &  les  autres  d'artembler  les 
bourgeois  de  leurs  déparieniens  ;  malb  depuis  l'éta- 
biiffemcnt  d'un  lieutenant  général  de  police ,  ces  of- 
fices de  ville  font  des  titres  fans  fonûions.  (.;) 

DÉCENNALES ,  adj.  pr.  fub.  (iÇ/f .  mc.  &  mod.) 
étoit  le  nom  d'une  ftte  que  les  empereurs  romains 
célébroicnt  la  dixième  année  de  leur  règne,  8e]>cn- 
dant  laquelle  ils  offroicnt  des  facrifices ,  donnoient 
au  peu^e  des  jeux ,  lui  faifoient  des  largefles ,  &c. 

fmg?^  fût  le  premier  auteur  de  cette  coutume , 
tr  fes  fuceeffeurs  runiterent. 

Pendant  !a  même  fBtc  on  faifoit  des  VOBUX  pour 
l'empereur  &  i  our  la  durée  de  fon  empire.  On  ap- 
pelloit  ces  vœux  vow  ducnnalla.  Foye^  Vau. 

Depuis  le  tcmsd'Antonin  le  Pieux,  nous  trouvons 
ces  fêtes  marquées  fur  les  médailles  ;  ftaù  itcinna- 
Ustfiautdi  décennales  ;  VOM  J'ol.  decain,  i).  veut  fuf- 
upt.  dtetnn.  iij.  ce  qui  mÔmc  fert  de  preuves  pour  la 
chronologie. 

11  paroiî  que  ces  vœux  le  faifoient  au  commen- 
cement de  chaque  dixaine  d'années,  &  non  k  la  fin  ; 
car  fur  des  médailles  de  Pertinax ,  qui  à  peine  régna 
quatre  UKMS,  nous  lifons,  ModiKCflii.  &  *9àt  dtun- 

Oa  prétend  que  ces  voeux  pour  la  profpérité 
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des  empereurs  furent  fubftitués  à  ceux  que  ie 
feur  failoii  dans  les  tems  de  la  république  pour  ie 
falut  &  la  confervation  de  l'état.  En  effet  ces  vaut 
avoient  pour  obf et ,  non  •  feulement  le  bien  du  ptin- 
ce,  nais  encore  celui  de  TenimiefCOffline  on  peut 
le  remarquer  dans  Dion,  iîr.  rlJI,  8l daas PGock 
jeune ,  liv.  X.  ép.  lOi. 

L'intention  d'Augufle  en  établKTant  les  dknMi 
lia,  étoit  de  conferver  l'empire  &  ie  fouverainpooi 
voir ,  fans  ofTenfer  ni  gêner  le  peuple.  Car  dunai 
le  tems  qu'on  célebroit  cette  fine ,  ce  prince  avoit 
cofttnme  de  leineiu  e  fon  autorité  entre  les  mains  du 
peuple,  qui  rempli  de  joie,  &  charmé  de  !n  bonté 
d'Aupifte,  lui  redonnoit  à  l'inftant  cette  même  au- 
torite dont  il  s'étoit  dépouillé  en  appuence.  t^tf^ 
U  diSionn.  dt  Triv.  Se  Chambers,  (G) 

DECEPTION,  f.  f.(Jur{/p.)Ggmfiefurjmft.Di. 

ccpt  'ton  d'outre  moitic  du  ju^c  prix ,  c'eft  lorlquc  quê!- 
qu'un  a  été  induit  par  erreur  à  donner  quelque  cnpfe 
pour  moins  de  la  moitié  de  là  vakur.  ytf.tMMm. 
^LizioN.  (A) 

DECERNER ,  ▼.  afi.  (Jurifp.)  fignifie  «ndbuir; 
prononcer. 

Dlctrntr  un  décret  contre  quelqu'un ,  c'eft  Ic  decti-' 
ter ,  prononcer  contre  lui  un  décret ,  folt  de  pril'e  de 
corps ,  ou  d'ajournement  perfonnel ,  ou  d'alli|né 
pour  être  oiii.  Uin  conuûffiuK  èUenu  auffi  fon  or- 
donnance. Les  receveurs  des  eonfignatioas.  les  ce» 
ifûfl*aires  aux  fiifies  rédies,  les  fèraiien  gmnnct 
leurs  Ibùtermiers  ,  dkcmtnt  des  contraintes  contre 
les  redevables ,  pour  le*  obliger  de  paytr.  Voy.  Con- 
trainte. (^) 

DÉCÈS,  MORT,  TREPAS,  {Gramm.Sytton) 
M.  l'abbé  Girard  remarque ,  avec  raifon,  «peiéc^ 
eft  du  ftyle  du  palais ,  rr//7<u  du^ilyle  poiétiqiie.ft 
mort  du  ttylc  ordinaire  :  nous  ajouterons  l'.qnewrf 
s'employe  au  ftyle  fmiple  8c  au  ftyle  figuré,  &  ipc 
dues  Si  trcpas  ne  s'cmployent  qu'au  lly le  fimplc  ;  i'. 
que  trépas  ç|ui  eft  noble  daoSM  fivle  poétiaue  a  tait 
trépafé,  qtu  ne  s'cfliployt  f^ot  œins  le  ftyle  noble. 
Ce  n'eft  pas  la  feule  bÛanerie de  notre  la^ue.  (0| 

D  É  c  F  s ,  f  m.  (Jurifprud.)  fe  prouve  par  les  regii' 
très  mortuaires  des  paroifl'es,  monaftcres ,  hôpiuux, 
&  autres  lieux  où  celui  dont  il  s'agit  eftdécédc;ott 
en  cas  de  perte  des  regiftrcs  mortuaires ,  par  des  ac- 
tes éqnipoUcM.  OniMit»  dt  tWy  ,tU,xie.ân.f.k 
fuiv. 

Le  diels  d'un  juge ,  d'une  partie ,  ou  de  (bn  pro- 
cureur, apporte  divers  changeniens  dans  la  procc- 
cédure.  ftjyt^  Arbitre,  Juge,  Criminel,  E\c- 
CATION,  Procureur.  (^A) 

DECHALASSER  ,  /i«^iY.)itreft6terks 
échalats  des  vignes  après  qu'on  a  fait  la  vendante. 
On  dit  dans  l'Orléanois  dkharneler. 

DECH  ANT ,  f.  m.  {Mii/ii.)  terme  ancien  car  le-  . 
quel  on  défignoit  ce  que  nous  entendons  par  le  «» 

trcpci'::.  l'-n  r  fiimcU  CONTREPOINT. 

DhCHAPtllONNER ,  V.  aa.  (FaiuoiuurU.Y^  ' 
ôtcr  le  chaperon  d'un  oÛèau  quand  on  veut  le  B*  | 
cher.  On  dit ,  dicht^mnati  €tt  oifeau. 

DECHARGE,  f.  f.  (Jurifpr.)  en  général,  eft  nu 
aae  par  ou  tient  quitte  quel^'m  itae 

chofe. 

Donner  tiru  décharge  à  ijiieliju'un  d'un  billet  ou  ft'.'- 
eoiion ,  c'eft  lui  donner  une  recoimoiflance  comme 
tl  a  payé,  ou  le  tenir  quitte  du  payemeat* 

On  donne  auflî  une  dicharet  à  un  psoCOteBr  oa 
à  un  homme  d'aftaire ,  par  laquelle  on  iw»"""" 
qu'il  a  renns  les  denien  &  papicts  dont  il  cntf 

chargé.  • 

Obtenir  fa  dickargt,  c'eft  obtenir  un  jugementqm 
libère  de  auekpie  dette  ou  de  quelque  cbar|^e  rceiie» 
çoaaoa  avai  lente  foncière»  ^nac£Brm«às.t°* 
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de  quclqiTe  chatgt  fttfumàl»,  Cefl«  fuNott  tutelle 

ou  curatelle. 

I}étiargt  de  la  contraiiueptr  corps  ;  c'cft  lorfquc  le 
dlfaitenr,  fins  être  quitte  de  la  dette,  eft  afinnchi 
de  la  eoatnuiite  par  corps.  f^or*i    «t.  xxx/V.  dâ 

Cwionnanu  de  i  GCy  ,  de  la  décharge  des  contraintes 
par  corps ,  qui  traite  des  cai  oit  la  contrainte  par 
corps  a'a  plu!i  lieu. 

Décharge  d'un  accufè,  c'eft  le  jugement  qui  le  dé- 
clare pleinement  abfous  du  crime  qu'on  lui  impu- 
toit.  Quand  on  met  feulement  hors  dt  cour  fur  Vic- 
cufation,  cela  n*emi .  r:e  pas  ta  dkkorgtdt  ficeu/e, 
il  n'eftpas  pleinement  juliihc.  La  dcchargt  d^un  accu- 
Je  n'emporte  pas  toûjoiu'ii  une  condamnation  de  dé- 
•pcns  contre  raccutatcur.  ^'oyt^  AccuSATBVR  & 
Accusi ,  ^  à-aftkt  Dépens.  IA) 
•  Dictt*ftM,a^^'.i'fKJb'tti&rir»pwceftrvanti 
•d^poftr  prit  «Tiioe  ctufine ,  d'un  office ,  ou  dans  une 
bafle-cour,  les  iiftenfiles  qui  ne  font  pas  d'un  fervi- 
ce  continuel.  Ces  fortes  de  pièces  doivent  avoir 
leur  dégagement  près  des  lieux  auxquels  ils  fervent 
de  dépôt. 

-  Sous  le  nom  de  décharge  on  entend  auffi  celui  de 
houge^  petit  Heu  obfcur  placé  près  des antictnmibres, 

pour  contenir  le  btiii  delHne  ponr  les  foyers  d'un 
appartement,  les  houifoirs,  balais,  bcoiies,  6;  au- 
tres uflenfiles  à  des  valett  pour  llmésieur  de 
la  maifon. 

Décharge  fe  dit  aufll  d'un  arc  de  voûte  placé  au- 
defîusdlune  plate-baAle  de  |»orte  oudecrauëe,  pour 
«mpâcher  que  la  muraille  qui  eft  ausleffus  de  la  crot- 
tée ne  s'afTaiire. 

Les  anciens  avoicnt  deux  fortes  de  décharge  ;  la 

E entière  étoii  tcile  dont  nous  venons  de  parler; 
«urclc  tailKHt  par  deux  poteaux  qui  ëttnt  pofés 
fur  le  Itnteaii  au  droit  de  chaque  pie  droit,  le  joi- 
§n<Ment  en  pointe  comme  deux  chevrons  pour  foù- 
tenir  la  charge  du  mur,  qtii  par  ce  moyen  étoit  dé- 
chargé d'une  partie  de  fon  taix. 

Déchur^  fe  dit  encore  de  la  fervitude  qui  oblige 
un  propriétaire  k  fouArir  la  HAt^  des  «wx  de 
ton  voifiii  par  un  éeoût  ou  par  une  fonitiere.  {P) 
"  DiCMARGE ,  {Hydraulique.')  fe  dit  de  tout  tuyau 
qui  conduit  l'eau  fuperilue  d'un  balTïn  dans  un  au- 
tre ,  ou  dans  un  puilart.  11  y  en  a  de  deux  fortes  ; 
celle  du  fond  ,  &  celle  de  fupcrficic. 

Lidùharp  du  fond  a  plufieurs  ufagcs  :  elle  fert , 
k  vidder  entierentent  un  baflin ,  quand  on  Ic 
veut  aettover  ;  i*.  à  Êure  jouer  des  bafTuis  plus  bas , 
&  alors  le  baffin  oh  eft  cette  diekarge  fe  peut  appeller 
le  refervo'ir  de  celui  qu'il  fournit. 

La  </?('/i4/'|;«  de  fupertîcie  cil  un  tuya\i  qui  le  met 
fui  le  bord  d'un  ballin  ou  d'un  relervoir ,  &  fert  à 
écouler  l'eau  à  melure  qu'elle  vient ,  de  manière  que 
le  baffinreflc  totijours  plein.  Cette  l'uperHcie  fe  met 
«pielquefois  à  un  pié  plus  bas  que  le  fond ,  afin  qu'elle 
fe  trouve  un  peu  chargée  ,  pour  faire  monter  le  jet 
qu'elle  fournit.  (A) 

.•  DÉCHARGE  LE  PETIT  HUMER,  (A/dr.)  terme 
■de  cotaunandement  qui  fefait  lorfqu'on  donne  vent 
devant,  pour  àttx  le  vent  de  deffiis  le  hunier  de 
anfene ,  &  le  tenir  au  plus  jprès  du  vent.  (Z) 
Di CHARGE,  ueBt0§mit.         PeumU  Bras» 

SFItlE. 

DtCHARGE  ,  (Charp.)  eft  une  pièce  de  bois  qui 
fe  met  dans  les  cloifons  (|ui  porieni  f  ur  les  poutres 
Ha  lâblieres  en  diagonale ,  &  fert  à  foula^et  la  pou- 
•tre,  6v.  &  à  empêcher  qu'elle  ne  reçoive  tout  le 
•fardeau  des  cloifons  on  pans  de  bois,  yoyei  Pl.  du 

.Charpeftlitr,  fig.  ij.  rt^.^o. 

■  DÉCHARGk,  {Orfévr."^  eft  un  poinçon  qui  s'ap- 
plique fur  les  ouvrages  d  Orfèvrerie,  lorfqu'ils  lont 
tiois,  qui  marque  qu'ils  oiltpayc.ks  droits  .impol«$ 
par  le  Roi  fur  lefiGits  ouviages ,  Ce  leur  «a  fift 
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ijuittance.  Lorfquc  l'ouvrage  eft  encore  brut ,  l'Or- 
tévre  £ut  fa  foûmilCon  au  fermier ,  de  la  quantité 
despieees^'iiaàfiûrei  le  fermier  y  fait  appofer 
un  jXMnçoa ,  qnVw  appelle  h/mafoa  de  ekargt,  «ncc 
qu'il  charge  rOrfévre  envers  le  feiiner ,  fie  le  rend 
comptable  envers  lui  de  toutes  tes  pièces  empreintes 
de  ccpoinçon ,  jufqu'à  ce  qu'après  avoir  acquitté  les 
droits,  on  y  ait  appofé  celui  de  déi.'ij'^(. 

DÉCHARGE, (iVmrr.)  c'eft,  dans  un  ouvrage  en 
fer^toatepîeMiMfieoiilionfontalement  ou  obli- 
quoneat,  coomitiine  traverlê»  &  deHkiée  à  fup> 
porter  Peflbrt  des  antres,  &àles  contenir dtns  kîtr 
fituation. 

DÉCHARGÉ  de  tète,  d^  épaule ,  £  encolure  y  {hla^ 
nege.)  yoye^  ces  mots  à  leurs  lettres.  C') 

DECHARGEMENT,  f.  m.  {Mar.)  c'cft  ViQioa 
de  décharger  un  vailTeau.  (Z) 

J>ECHARG£01R,  f.  m.  {Hydraul.)  datis  une 
éclufeilfcrt  à  écouler  l'eau  de  fuperfîcie  ou  fuperfluc 
que  le  courant  d'une  rivière  ou  ruideau  fournit  con- 
tinuellement ,  &c  qui  vient ,  par  le  moyen  d'une  < 
^ufe  ou  d'un  contre-foflS!^  fe  |oindi«.à  1*00.4111  dl 
en-bas  t  &;  dont  Of^neitt  feiif  oneora  d'autres  nlàges. 
On  ouvre Ibuvent  la  conduite  éadéekofgeoir,  par  If 
moyen  d'un  moulinet  ou  d^une  boods  pJaeéefio:  la 
fupcrticie  delà  terre.  (/C)    '  • 

DÉCHARGEOIR  ,  terme  de  Tijfcrand;  eft  un  cylin» 
dre  de  bois  autour  duquel  l'ouvrier  roule  la  toile 
qu'il  a  faite  »  qu'on  dte  dëdeflils  lapoitanieie* 
A^0vt(  Minia  ox  Tisseraiïd.      >  .    ■  ' 

Le  i&ibffmr  eft  attaché  par  les  dfuv  bouts  i  ona 
corde  qui  le  tient  fufpendu  aux  tnvcxfesd'ea^lNISy 
de  la  longueur  du  métier. 

DECHARGER  un  vaiguH,  (Map.)  c*eft  enôter 
les  marchandifes.  (2) 

DÉCHARGER  /ufw/M,  (Mar.)  c'eft  Âterte  vent 
de  defTus  poi^r  le  mettre  dedans.  (Z) 

DÉCHARGER  ,  terme  qui  dans  le  Commerce  a 
divers  feas  :  il  lignifie  en  général  donner  à  t/ueliju'im 
un  écrit  tjui  le  déclare  quitte  de  quclt^u'obligatton  ,  detttp 
ou  autre  engagement  femblahle. 

Dégorger  laJImiiU  d'il»  m^pÊgtr,  c'eft  la  quittas* 
cer,  y  mettre  ion  récéiuiré  dies  nuidiaadifes,  bar» 

des  ,  ou  .-lutres  chofes  qu'on  a  KÇACS  dtt  feOcUT'Oia 
commis  de  la  mclfagcrie. 

Décharger  fon  livre ,  c'eft ,  parmi  les  marchands 
négocians  &  banquiers ,  rayer  de  deftits  le  livre* 
journal  ou  autre  rcgiftre  équivalent,  les  articles dea 
marchandifes  vendues  à  <y«dit ,  i  mefure  qu'on  eft 
reçoit  te  payement.  Outre  k  rature  des  articles ,  il 
e!l  du  bon  ordre  de  les  apoftiller,  &  d'y  marquer  le 
jour  qu'ils  ont  été  payés,  tant  pour  l'intérêt  des  dé- 
biteurs, qui  fans  cela  pourroient  en  quelques  OCCa^ 
lions  courir  rilque  de  payer  deux  fois  .  que  pour 
celui  des  mardiands,  a  qui  un  défent  de  mémoiw 
pourrtMt  doimer  une  réputation  de  mauvaife  foi ,  SA 
répétant  une  fomme  qu'ils  auroient  déjà  reçue. 

Décharger  flgnifie  aufll  ottr  ou  tirer  de  dejjus  une 
voiture  des  marchaïutifes  *  pour  Ut  mettre  en  magafin  oit 
dans  une  boutique.  Voyas  Acdllffim.  dtfmm*  di  IWif, 
&deCkamkirs.  ÇG) 

DicHARGSR ,  V.  paf.  fe  dît  em  Péntmri  des  cea> 
leurs ,  lorfqu'clles  perdent  de  leur  vivacité.  Toutes 
les  couleurs  fe  </AA<ii/y«/»/ ,  excepte  le^  brunes,  qui 
noircilTent  toûjours  en  vieiUiiraïu.  Les  couleurs  qui 
font  faites  avec  des  terres,  fc  déchargent  moins  que 
celles  que  la  Chimie  nous.donne  ,  dc  qû  font  oom» 
pofces.  On  dit;  J'eùfait  cette  partit  Je  «oaitar  trof 
vive;  mais  élit  vUnéra  au  ton  qui  convient,  lorfqtCdU 
fe  fera  dcchargcc.  (/î) 

DECHARGEUR,  f.m.  terme  de  Rivien^  o^iet 
de  ville  qui  eft  commis  fur  lespoctt  pout  éit^^tf 
les  bateaux  qui  y  arrivem. 

DiCHAftC&URS  BE  VlKS ,  (/trU  ^  mk 
•  PPpp 
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■litéque  prennent  les  maîtres  Totmeliers  de  la  ville 
ie  Parts ,  &  qiii  leur  cil  donnée  par  leurs  ftatuts. 

Les  maîtres  de  cette  communauté ,  à  qui  feuls  il 
appartient  préfentenent  de  décharger  &:  labourer 
les  vins,  cidMS  Ac-mtm  breuvages «n  uiivent  à 


9ef«,j|bitfif  tem. 


,  ont  été  troublés 


pendant  faôg  •tem  âms  cet  ftlflûiOnS  'f  inai9  aprcs 
plufieurs  fentenccs ,  arrêts  &  lettres  patentes  qui  les 
y  ont  maintenus ,  ils  en  font  reliés  en  poflieinon ,  en 
conféqucnce  d'une  tranfaâion  du  ii  Novembre 
1649 ,  paiTée  entr'eux  U  les  autres  dichargcurs. 

DESACHALANDER  ou  DECHALANDER ,  v. 
aft.  (Comm.)  faire  perdre  les  chalands.  L^iamoliteâè 
«u  la  brufquerie  d'un  marchand  fuiSt  pow  Wifr iafan» 
d*r  (a  boutique.  r<>)«|  CllAtA»0.  ùxÊ,  éê  CtÊum, 
&  dt  Triv.  (O) 

4>ECHAUMER ,  v.  aû.  ((Econom.  n^.)  c'eft 
ouvrir,  foit  i  la  bêche»  foit  à  lacbacnie,iiiie4pre 
qui  n'a  point  encore  «é  cuinvée. 
DÉCHAUSSÉS ,        TaiMiTAnu  Cak- 

«ES. 

DÉCHAUSSÉ,  adj.  m.'urme  tTAnhiieduTt.  O» 
dit  qu'un  bâtiment  t^diduKffi  «  les  premiè- 

res aflîCes  du  fol  le  founet  des  mdatk»s  fent 
^gradés.  (P) 

DECHAUSSER ,  (Jar£$ufi^  Ponr  comioillre  la 
caiife  de  la  langueur  d'un  arbre  ,  il  faut  le  dcchanjfcr 
d'un  côté;  ce  qui  n'eft  autre  chofc  que  de  pratiaucr 
«m  petk  cerne  à  fen  pî^  ,  en  tirer  la  terre  &  viliter 

les  racines.  Cet  examen  aejpcut  être  fait  que  hors 
le  tens  des  de«M  fèves.  (K) 

DF.CHAUSSOIR,  f.  m.  petit  inftniment  de  Cki- 
rurgic  qui  Icrt  à  fcparcr  les  gencives  d'autour  des 
dents  ou'on  veut  arracher. 

C'cu  une  tige  d'acier  dont  rextrémité  eft  une  pe> 
tîte  lame  recourbée ,  pointue ,  tranchante  dans  (k 
cavité  ,  arrondie  dans  fa  convcxitc.  L'rnitrc  extré- 
mité ell  termincc  ordinairement  par  une  londc,  une 
lime ,  ou  autre  petit  infiniment  Icmblabie. 

Il  tawt  obferver  que  le  tranchant  foit  fait  à  la  li- 
ne, afii  qu'il  ne  coupe  prcique  pas,  du  moins  fine- 
ment. 

La  fiç.  12.  Plancht  XXV.  repréfentc  wn  double 
dtih.tujpyir,  ou  deux  de  figure  dincrciUc  ,  f'c))  itls  par 
un  manche  taillé  ï  pans.  Celui  de  rexttcniiic  infé- 
rieure peut  fervir  à  ratilTer  un  os  carié  ,  ou  â  dc- 
chaufliw  les  chainquirecouTient  une  elquiUe  qu'on 
veut  enlever.  (JT) 

DECHAUSSIERES ,  f.  f.  ni.  {rcn.)  c'cllleCeu 
«ù  le  loup  a  granc,  oh  il  s'cit  dcciiauâc. 

DECRiANCE ,  f.  f.  {Jtrifpr.)  figni^e  txttu^. 
ï.e  juge  prononce  la  déchéance  d'une  a£lion  ou  d'une 
demande ,  d'une  oppolitioa  ou  appel ,  lorfqu'il  dé- 
boute le  denmdenrf  oppolânc  ouappeilantde  IImi 
oppodtion. 

Emfontf  U  diehianc*  d'une  aâion  OU  d*un  droit , 
c'eft  opérer  une  fin  de  non-recevoir  <ftti  empêche  de 
l'exercer  ;  ainfi  le  défaut  d'offres  à  cnaque  journée 

do  la  caufc  ,  emporte  la  dichLincc  du  retrait  ;  la  pé- 
remption d'inllance  emporte  la  dithUnct  de  la  de- 
mande.  {A) 

DECHEOIR ,  V.  n.  {Gramm?)  c'eft  en  général  fc 

clcreriorcr  dans  1011  état  ;  ainû  on  dit  d'un  homme 

oui  vieillit ,  U  comrunct  à  dédm»i  d'un  auteuT qui 
le  néglige ,  '/  </?  dcchiï ,  &c. 
"  Decheoir,  v.  n.  (Mar^  c'cft  dériver,  s'abattre, 
8r  ne  pas  Êiire  ia  route  biendireâe.  ^«k.  Dérive. 

DicHEOiR,  ptrdrt  fon  crédit.  Cc  banquier  eft 
bien  dîchù ,  c'ell-à-dirc  qu'il  n'a  plus  le  même  crédit 
qu'atitrefois.  Di8iMimf4 dêCHmmrtt»  ikTrh.  & 
Chamim.  (C)  ■ 

~  0£cBEOiR  t  (J^rda.)  fe  ifit  4e%»bfes  ^ 
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ils  ne  appofteat  pas  la  moitié  de  la  récotte  «Jj- 
mire.  Ctt  artns ,  d'it-on , /on:  dét/iùs.  (X) 

DECHET,  f.  m.  (Gr^nm.)  fe  dit  en  vénérai  de 
la  perte  ou  diminution  qui  i'e  fait  fur  U  tOtaGti 
d'une firiifiamcc»  quelle  qu'elle ibk,  pardescaulci 
phyliques. 


biciUT  ,  MMsdSi  Unfim;  appliqué  à  la  rouie 
e  ron£ût,ilâgnifie  la  même  chofe  que  4MNb 


Dechfts  ,  fe  dit  de  la  perte  oui  fe  fait  dans  U 
confonunation  des  vivres  »  foit  Wcutt  »  ibit  via. 
yoytr  COVLACC.  (Z) 

DaCHST ,  M  urmes  de  Commtne ,  ell  i".  une  de- 
duâÛM  que  l'on  fait  pour  le  dégât  ou  pour  ia  pouA 
fiere  <}ui  fc  trouve  mêlée  avec  cerraiiics  marchau- 
difes  :  1".  une  perte  ,  ime  diminution  de  prix  ,  de 
valeur  OU  de  quantité,  arrivée  par  quelque  révola» 
tionqueeelbit:  |*.  une  dimiiuition  des  «lardaa- 
dHc$  fiqeftes  à  couler ,  comme  les  hailes  ;  ou  de 
celles  dont  la  mode  n',t  pH\  toùf.imc  i!c  Jurer,  com- 
me de  certaines  étctio  ,  &(.  les  ouvrages  de  pure 
curiofifé,  (6) 

DECHET)  {HydraulJ  cil  la  diminution  dei CHi 
«Tune  iburce  ;  c'eû  auifi  ce  qui  manque  d'eau  è  m 
jetf  par  rapport  â  ce  qu'il  devroit  fournir  ou  ièft^ 
fer.  t^oyti  DÉPENSE  DES  Eaux.  (A) 

DÉCHET,  (Or/iv.)  fe  dit  proprement  des  portas 
indilpenfables  que  fait  l'Ortevre  en  ciaboraiu  le» 
matières  d'or  &  d'argent ,  caufées  par  la  foate,  b 
menue  limaille ,  le  poliment^  êc  toutes  les  cnî» 
tions  fuceelEves  par  lefipidles  il  efl  obSpé  de  \» 
faire  paflTcr  pour  les  tirer  de  leur  premier  état  &  les 
conduire  à  petfcâion.  De  quelqu'atteniion  &  pro- 
prété  que  l'ouvrier  foit  capable  ,  il  ne  lui  cil  jamais 
poffible  d'éviter  cette  perte  ;  &c  c'ell  une  des  caufcs 
qui  enchérit  les  façons  des  ouvrages ,  &  fur<loat4a 
ouvnma  d'or  I  les  plus  petits  objets  fur  ceue  a» 
tiere  enmt  toAioun  de  grande  valeur. 

DÉCHET,  (Rulnn.)  c'cft  la  perte  qui  fe  fait  fur 
la  foie  par  différentes  caufes  ;  comme  iortmie  l'hu- 
midité dans  laquelle  elle  a  été  achetée ,  ceiant,  & 
la  foie  devenant  ainfi  plus  légère ,  le  didut  efi  tout 
pour  l'acheteur.  On  appelle  encore  «dfeêir,  toaiediC 
iîpation  volontaire  ou  involontaire  qui  fe  fiùt  dan 
cette  marchandife  ,  par  la  négligence  ou  pcnt-étR 
par  lafripoiuiemdieceux  entre  mmaiasasqincdi 
paflc. 

DECHIFFRER  ,  v.  aô.  {AiUÊfyfi  &artda  «»- 
iùuùf.  )  c'eû  l'art  d'expliquer  un  cbifie ,  c'eA4* 
dire  de  deviner  le  fensdNmdifcottia  écrit  en  carso- 

tercs  difréreq^  des  carafleres  ordinaires.  To^-.  Chif- 
fre. I!  y  a  apparence  que  cette  dénomination  vient 
de  ce  que  ceux  qui  ont  cherche  les  premiers ,  du 
moins  parmi  nous ,  i  écrire  en  chirires ,  fc  font  fer- 
vis  des  chiffres  de  l'Arithmétique  ;  &  de  ce  que  ces 
chiffivs  font  ordinairement  employés  pour  ceit, 
étant  d'un  côté  des  caraâeres  très-comws,  &  de 
l'autre  étant  très-ditFcrens  des  carafleres  ordinaires 
de  l'alphabet.  Les  Grecs ,  dont  les  chiures  arithmé- 
tiques n'ctoieni  autre  cbofe  que  Ici  kcties  de  lenr 
alphabet ,  n'auroient  MS  pû  fe  fervir  eommtMUaent 
de  cette  méthode:  aura  en  avoiem^is  d'antres;  par 
exemple ,  les  fcytalcs  des  Lacédémoniens ,  dont  il 
ell  parlé  à  l'article  Chiffre,  f^cyei  Plutarque 
la  vie  de  Ly/andtr.  J'obferverai  feulement  que  cette 
cfpece  de  chiffre  ne  devoit  pas  être  tort  difficile  à 
deviner:  car  i".  il  étoit  aifé  de  voir,  en  tâtoonaot 
un  peu.  quelle  étoit  la  ligne  qui  devoit  fe  ioindfe 
par  le  lens  ï  la  ligne  d*eo%as  du  papier  :  1*.  ccM 
féconde  ligne  connue ,  tout  le  relie  ctoit  aifc  à  trou- 
ver; car  fuppolons  que  cette  féconde  ligne,  fuite  im- 
médiate de  la  première  (Jans  le  fens ,  fut ,  par  exem- 
ple .  la  cinquième  ,  il  n'y  avoit  qu'à  aller  de-U  à  le 
^ — ,iiatimiiane,ihdotftptieme,«v.ft 
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aînfi  de  fuite  jufqu'auhantdu  papier,  &  on  trou- 
volt  toute  la  prcmicre  ligne  du  roiiicau.  }".  EnCuite 
on  n'avoit  qu  à  reprendre  la  féconde  ligne  d'cn-bas , 
puis  la  fixicme,  la  dixième  ,  la  qmiKiriieme  ,  &c.  Se 
ainfi  de  fuite.  Tout  cela  cîï  aile  à  voir,  en  confidc- 
rant  mi'unc  Ugne  écrite  fur  le  rouleau ,  dévoie  être 
fbnnee  par  des  lignes  portielies  également  diftantes 
les  unes  des  autres. 

Plafieurs  auteurs  ont  écrit  fur  l'an  de  dûhiffnr  : 
nous  a'eotferaas  point  ici  dans  ce  détail  immenfe , 
qui  nous  neaermt  trop  loin  ;  mais  pour  Tutilité  de 
nos  Ifiâeurs  ,  nous  allons  donner  l'extrait  raiTonné 
d'un  petit  ouvrage  de  M.  S'gravcfande  fur  ce  fujet , 
(lui  fe  trouve  dans  le  chap.  xxxv.  de  la  féconde  partie 
de  fon  Jatroduilio  ad  PhUofofhiam ,  c'eft-à-dire  de  la 
Logique  ;  LtyJt ,  tj^f^fiaonit  Ûakn, 

M.  S'gravefandt?  ,  après  avoir  donné  les  règles 
générales  de  ia  méthode  analytique,  de  la  ma- 
nière de  taire  ufagc  des  hypotnefes  ,  applique  avec 
beaucoup  de  clarté  ces  règles  1  l'art  die  d*chi£rtrf 
daaf  lequel  dics  finit  en  elMt  d'un  grand  u&ge. 

I  a  première  rcgle  qu'il  prefcrit ,  eft  de  faire  un 
catalogue  des  caraderes  qui  compofcnt  le  chiffre, 
&  de  marquer  combien  chacun  ell  répété  de  fois. 
Il  avoue  que  cela  n'eil  pas  toujours  utile  ;  mais  il 
fuffit  que  cela  puifle  l'être.  En  effet ,  fi ,  par  exem- 

Jle,  cnaque  lettre  étoit  exprimée  par  un  feul  chif- 
e ,  &  que  le  difcours  fftt  en  françois ,  ce  catalogue 
fcrviroit  à  trouver  i".  les  t  par  le  chiffre  qui  fe  trou- 
veroit  le  plus  fouvent  ;  car  i'c  eft  la  lettre  la  plus 
fréquente  en  françois  :  les  voyelles  par  les  autres 
chim^es  les  plus  fréquens  :  3".  les  <  &  les  j ,  à  caufe 
de  i>  fréquence  dei  &  des  fw' ,  f w ,  Ibr-tont  dans 
un  difcours  lui  peu  long  :  4°.  les  ^,  à  caufe  de  la 
terminaifon  de  tous  les  pluriers  par  cette  lettre,  &c. 
6l  ainlî  de  fuite,  /'  yc-  â  l'an.  Cakactfrf  ,  pag. 

dutomtll.  les  proportions  approchées  du  nom- 
bre des  lettre*  dans  Icfianfoi»,  troavdet  par  l'es- 
péricflce.  • 

Pour  pouvdr Htkifnr,  il  firatfcbord  connoltre 

la  langue;  Victe,  il  eft  vrai,  a  prétendu  pouvoir 
s'en  pader  ;  mais  cela  paroit  bien  diiScile,  pour  ne 
pas  dire  impoflîble. 

II  Êiut  que  la  plûpatt  des  caraâeres  fe  trouvent 
plus  d*une  fois  dans  le  chtffire,  au  moins  fi  l'écrit  eft 
un  peu  long ,  &;  fi  une  mfime  lettre cft  défignée  par 

des  caraâeres  dilTércns. 

A  8 

'  Eiwnple  d'un  chiffire  en  latin;  <*«^</y  Ai*/: 
e  V 
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inê  b  hfb  hiet  ikf:  fmfpinfkiatc 

I  K  l 

1  iktHêiaM€  g  kfktkgf  i  gkgrk  k  d 

M 

ghikf:  $mkkitefm. 

Les  barres,  les  lettres  miljielteià»ji,B ,  tu.  & 
les.'OU «OMMM qu'on Yoit ici,  ne  fontpttdu  chiffre; 
M.  S*graveftndê  les  a  ajoutée  pour  un  objet  qu'on 
verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a  , 

MJf      10  f 

ti  k        %  k       ^  d 

Il  <         %  k       1  / 

Ainfi  il  jr  a  en  tout  dix-neuf  caïaâeresydontcinq 
wnlemegi  une  fins.  - 

MHintenaotjevois  d'abord  que ^ Ai A/fe trouve 
en  deux  endraits,  B,  Mi  que  i  k/k  trouve  encore 


I  o 

I  1 


1  r 

I  s 
I  / 


en  F;  cnfînque  &  M),  b«C 

du  rapport  cntr'eux. 

D'où  je  conclus  qu'il  cft  probable  qtic  ce  font-là 
des  fins  de  mots ,  ce  aue  j'indique  par  les  .*  ou  comma. 

Dans  le  latin  il  cft  ordinaire  de  trouver  des  mots 
où  des  Quatre  dernières  lettres  les  feules  antépénul- 
tièmes uiffcrent ,  lefquels  en  ce  cas  font  ordinaire- 
ment des  voyelle$,comme  dans  amjnt,  Ugunt,  doctnt, 
&c.  donc  i ,  t  font  probablement  des  voyelles. 

Puifque //»_/' (voyez  C?)  efl  le  commencement 
d'un  mot  :  donc  /n  ou /eft  voyelle  ;  car  un  mot  n'a 
jamais  trois  confonnes  de  fuite,  dont  deux  foient  le 
même  :  &  il  eft  probable  que  c'eft  f»  parce  que  /  fe 
trouve  quatorze  fins»  &«  lêuleaiem  cinq:  doncâa 
ell  confonne. 

De-là  allant  k  K  o\\  g  h  fb  c  t  ^ ,  on  voit  que  puif- 
que / efl  voyelle,  b  fera  conlonne  dans  bfb,  par 
les  mêmes  raifons  que  d-deffuS  :  donC  e  fCR  nycU* 
à  caufe  de  ^  c  ^. 

DzitsLoMgbgrk,  Aeftcdnlbmieî  rfoaeof^ 
fonne,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  f  dans  toucNcrii  S 
donc  g  ell  voyelle. 

Dans  D  ou  fc  g  f  i; ,  II  y  auroit  donc  un  mot  ou 
une  partie  de  mot  de  cina  voyelles  i  maiscelanelÂ 
peut  pas ,  il  n'y  a  point  de  mot  en  latin  de  cette  e^ 
pece  :  donc  on  s'eu  trompé  en  prenant  A^tg»  pour 
voyelles  :  donc  ce  n*eft  pas /,  mais  m  qui  elî  voyelle 
& /confonne  :  donc  !>  ell  voyelle,  K).  Dans 

cet  endroit  K ,  on  a  la  voyelle  b  trois  fois,  féparée 
feulement  par  une  lettre  ;  or  on  trouve  dans  le  latin 


des  mots  analogues  à  cela,  tder*^  ttfm,  wmawf 
amara  ,  Jî  tibi ,  &c.  ic  comme  c'eft  la  voyelle  a 


qui  eft  le  olus  fréquemment  dans  ce  cas ,  j 'en  con- 
clus que  /  eft  «  probablement ,  &  que  e  eft  proba> 
blement  r. 

4  r  * 

J'écrisdonc/»OUf  f  ^  '  ^  /  <■  /  o  &  je  fais  que  /,e, 
font  des  voyelles ,  comme  on  Ta  trouvé  déjà  ;  or 
cela  ne  peut  itre  ici ,  à  moins  qu'ils  ne  reprâement 
en  même  tems  les  confiMues 7  ou  v.  E^wettant  von 
trouve  nrivi  t  donc  «  cft  v  ;  donc  v  «ft  i. 

■    €  r   ag  r4  pi»  t  ' 
récris  enfuite  i  abeqikekititmt ,  6e  je  lîf 
uttrqtu  nvhit  f  les  lettres  manquantes  dttUK  ndles 
à  fuppléer.  Donc  «  cft  r ,  &  f  eft  f . 

Enfuite  dans  EF,oukfbk  Vet'n  f,  je  Ils  ai/Z- 

nient  tfununt  :  donc  h  eft  ell  n  ,  ic/eik  t.  Mais 
on  a  vù  ci-dcITus  que  a  eft  /  ;  lequel  eft  ic  plus  pro« 
bablc  ?  La  probabilité  eft  pour  /;  car  /  fe  trouve 

f>lu&  fouvent  que  «»  &  r  eft  très-firéqueot  dans  le 
atin  :  donc  il  fiiudra  chercher  de  nouveau  «  &  f  « 
qu'on  a  crû  trouver  ci-defTus. 

On  a  vù  que  m  eft  voyelle ,  &  on  a  déjà  trouvé 
*t  i,  ut  donc  ai  eft  <  ou  e. 'donc  dans  <i7»  if  on  4 
r  •  *      «  e  tfu 
90,'  tat      »  «  tfu 
fmf  p  imfhi. 
Il  eft  allé  de  voir  que  c'eft  le  premier  qu'il  faut 
choiiir,  &  qu'on  doit  écrire  tôt  quoi  fiuu:  donc  Ut, 
eft  0,      eft  q.De  plus,  i  l'endroit  oii nous  avions 
lu  nul-à-propos  uur^ut  rtvhnt ,  en  aura  tôt  aunt  fu 
tr  um  viyii  &  on  voit  que  le  mot  tronqué  ett/^pwb 
Jutrt  t  donc  «  eft     &  f  eft  /. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
ptr  it  Jfunt;  d'où  l'on  voit  qu'il  f  aut  lire ptrdiu  j'unt  :^ 
donc  eft  &  eft  «.  ] 
On  aura  par  ce  moyen  ptefque  toutes  les  iettns 
du  chiffre  ;  d  fera  facile  de  fnpplder  celles  qui  man-, 
quent,  de  corriger  même  les  fautes  qui  fe  iom  glif- 
fées  en  auelquei  endroits  du  chifTre,  &  l'on  bra,. 
Pirdita  funt  bona  :  MinJarus  inuriu  :  Urbsjlriili  humi- 
tfi  :  EJuriunt  tôt  ^uoi  fupcrfiure  yivi  :  Praufta  fwa. 
«gtnda  J'unt  conjhlilo. 

Paoslcsktttesde  Wallis,  «hm///.  de  fcs  ouvra* 

PPppii 


668  DEC 

f;cs ,  on  trouve  des  chitTrcs  expliqués ,  mais  fans  que 
a  mcthodc  y  foit  jointe  :  celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  fervir  dans  plufieurs  cas  ;  nuiis  il  y  a  toîiioiirs 
oien  «les  chifires  qui  fe  refuferont  à  quelque  mcthodc 
que  ce  pîdfle  tee.  Veyti  Chiffri.. 

On  peut  rapporter  à  l'art  de  dtchM»,  k  décou- 
verte des  notes  de  Tyron  par  M.  Ywbé  Cirpèntter 
(voyei  Notes  de  Tyhon)  ;  &  celle  des  caraôcres 
Palmyrcnicns,  récemment  taitc  par  M.  l'abbé  Bar- 
thélémy de  l'académie  des  BcUcs- Lettres.  y<pyt{, 
Palmyre.  (O) 

DÉCHIQUETER ,  v.  afi.  tn  ierat  Jt  Patur  de 
terre ,  c'c(l  I  aâion  de  faire  pluftcurs  trous  à  une  pie- 
ce  avec  la  pointe  de  la  palette  (^'oye^  Palette)  ,  à 
l'endroit  où  Von  veut  ippliquer  une  onille  ,  un  man- 
che, &c. 

DÉCHIRAGE  (bois  de)  ,  Comm,  cVft  aiofi  que 
Voa  appelle  le  bois  qui  pcovient  de  vieux  bateaux 

que  l'on  dépecé. 

DÉCHIRt ,  e^r  J.iAtomU ,  fe  dit  de  quelques 
trous  de  la  b.iic  <lu  cranc  ,  amfi  nommes  i)arcc  que 
leurs  bords  lont  en  p.irtii.-  iL'iUelc^.  C'clt  dans  ce 
fens  que  l'on  dit  :  le  trou  Jeclit/e  aruèrUur ,  le  pojlé- 
rieur  de  la  bafe  du  crâne  ,  &c.  (L^ 

DÉCHIREMENT,  (,  au  {Ckir.)  Le  iidmmat 
ou  la  dilacératïon  eftune  foluuod  de  continuité  faîte 
en  longueur  dans  des  parties  membranciifcs  du  corps 
humain ,  loit  extérieurement  par  accident ,  foit  mtc- 
lieurement  par  effort  ou  par  maladie. 

La  différence  eft  légère  entre  la  folution  de  contir 
tex^k  produite  par  la  contufion ,  ou  le  ikhamm  , 
parce  que  dans  Tune  &  dans  Pautre  la  fcparatlon 
des  fibres  eft  inégale  :  cependant  elle  fe  fait  dans  le 
déckiremint  par  allongement  ou  extcnfion  ;  au  lieu 
que  dans  la  contufion ,  c'eâ  par  brifement ,  par  corn- 
preflton.  Le  dtchinmcie  eft  OMMàt  dangereux  que  la 
coatufioo,  parce  qu'il  poite  tareneas  lur  les  parties 
liibjacentes. 

Il  tant  dans  la  cure  tâcher  d'éviter  que  les  parties 
déchirées  ne  fouffrcnt  pas  ime  trop  grande  ililk-n- 
fion ,  &  qu'elles  ne  foient  pas  trop  delfcchées.  Il  faut 
encore  éviter  ,  s'il  eftpomble ,  le  dépôt  fur  la  partie 
«naitraitée  par  leiMebwMwdés  ftbre« ,  des  mufcles , 
&  des  mcnuranes  i  mais  comme  en  général  le  diagno- 
ftic,  le  prognoIKc  ,  &  la  méthode  curative de  la  di- 
lacération  ,  font  prefque  les  mêmes  que  dans  la  con- 
Cufion,nousne  nousy  arrêterons  pas  davantage.  Foy. 
Contusion.  AnicU  de  M.  le  Chev.  de  Jaucourt. 

DÉCHIRER ,  On  dit  qu'une  nappe  d'eau 

fe  itttàrt,  quand  rem  w  iïpare  avant  que  de  tom- 
ber daTT"^  le  bafîîn  d'en-bas.  Souvent  quand  on  n'a 
pas  aflci  d'eau  pour  tournir  une  nappe  ,  on  la  dc- 
chirt  ;  c'eft-;\-dire  que  pratiquant  fur  les  bords  de  la 
coquille  ou  de  la  coupe  des  relTauts  de  pierre  ou  de 
^omb ,  l'eau  ne  tombe  que  par  cfpaces  :  ce  qui  fait 
nn  aflea  bel  effet ,  quand  ces  déchirures  font  ména- 
gées avec  intellieencc.  (A) 

DÉCHIREURS,  f.  m.  pl.  terme  dt  rh  lcre  ,  offi- 
ciers fur  les  ports ,  établis  pour  empédier  qu'on  ne 
déchire  aucun  bateau  propre  à  la  navigation. 

DÉCHIR£URS  DE  BATEAUX  ,  ttmu  de  rivitrt^  oa- 
triers  qm  acbetent  des  bateaux  qui  ne  font  plus  en 
état  de  fervir,  qui  les  dédnreot,  ic  en  venaent  les 
planches  &  débris, 

DECHOlJF.R,  V.  aa.  {Marine.)  c'eft  relever  un 
bâtiment  qui  a  touché  OU  échoiié  fur  un  fond  oii  il  n'y 
a  pas  ad'e/  d'eau  pour  lui ,  &  le  remettre  à  flot.  (Z) 

DÊCHO  ,  part.  Umiffr,")  fi^;nifie  exclus.  Etre  ele- 
tiâ  de  fes  droits ,  e  eft  les  avoir  perdu.  On  eft  eUchû 
de  fon  appel ,  lorfqu'il  y  a  un  jugement  par  défaut 
qui  donne  congé  ;\  l"m(imé  ;  &  [>our  le  profit ,  décla- 
re le  défaillant  dii  hii  de  Ion  appel  :  cela  s'appelle  en 
ityle  depala»,  un  congé. déchu  de  Cappti.  {^A) 

I>ÊCu>ERa  JUGER»  fjra*  (^nm.)  ce»  mots  dé- 
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fignent  en  général  l'aftion  de  prendre  fon  parti  for 
une  opiniôn  douteufe  ,  ou  répiitée  telle.  Voici  les 
nuances  qui  les  didiniiK^nr.  On  dïcide  une  conierta- 
tibn  &  ime  queftion  ;  on  ju^e  une  perfonne  &  un  Ou- 
vrage. Les  paniculiers  &  les  arbitres  dècidemi  les 
corps  fie  les  ma^iftrats  Jugtnt.  On  déddt  quelqiiHmà 
prendre  un  parti;  on  Juge  qu'il  en  prenflra  nn.  Dlâ. 
der  diffère  aufli  de  Juger,  en  ce  que  ce  dernier  défi- 
gne  fimplcmcnt  l'aftion  de  l'cfprit,  qui  prend  fon 
parti  liir  une  chofc  après  l'avoir  examinée,  &  qui 
prend  ce  parti  pour  lui  fcul ,  fouvcnt  même  fans  le 
communiquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  décider  fup- 
pole  un  avis  prononcé ,  fouvcnt  même  fans  examen. 
On  peut  dire  en  ce  fens ,  que  les  Journalises  déti- 
dent ,  Se  que  les  connoiffeurs  Jugcne.  (O) 

DÈCIL  ou  DEXTIL,  adj.  terme  d'AJlronomit  ou 
plutôt  à'Afirolopt ,  qui  fignifie  VafptS  on  la  poftion 
de  deux  planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  la  di- 
xième partie  du  zodiaque,  ou  de  36  degrés.  Ce  mot 
n'ell  plus  en  ufage  depuis  que  l'A(lrc!oi;ie  eftpMp 
critc.  A^'uvt^  Asi'tcT  »y  Astrolocik.  (O) 

DrX  l.VlAliLE  ,  ad).  (Junjpr.)  ligmtie  ejlfaja 
à  la  dtxme.  Il  y  a  des  £rujts  décimatles ,  &  d'autres  qui 
ne  le  font  pas:  ce  qui  dépend  des  titres  &  de  l'ula^ 
de  chaque  pays.  Voyei  ci  aprks  Dix  me.  (A) 

DÉCIMAL ,  adj.  (Arithm.)  L'arithmét  ■que  dtà- 
male  q[\  l'art  de  ca!eulcr  par  les  tradiions  décinudu. 
Cette  arith;uctique  a  été  inventée  par  Regiomon. 
tanus,  qui  s'en  ell  fervi  dans  la  conftrudion  des  ta- 
bles des  liaus.  ycyti^  ARiTHMiTiQU&  &  Frac- 
tion. 

Les  finâïons  eUeimatu  font  celles  dont  !c  détioTii- 
nateur  eft  1 ,  fuivi  d'un  ou  plufieurs  zéros ,  couinx 
10,  100,  1000,  looûo;  ainfi-jL,  Ac 
font  dcslraciions  jW-wj.' 

Quand  on  écrit  des  ti  allions  dûùnaits^  on  fuppti. 
me  ordinairetnent  le  déooauaatew»  ti  m  ik  place 
on  met  un  point  au-devant  du  namératear  ;  aiafi  ~ 
~ .  5  ;  ■  ;  'If  m  me  .115  evprime  cent  vingt- 
cuK]  partiL-s  d'une  eiK>ie  quelconque  tlivifée  en  mille 
parties.  • 

Comme  les  zéros ,  r|ue  l'on  écrit  à  la  droite  des 
nombres  entiers ,  les  font  croître  en  raiibn  déoifile 
(puifque  X  devient  10  fois  plus  grand,  ou  lo,  enUl 
mettant  un  zéro  vers  la  droite)  ;  les  fraôions</&î«M- 
les  décroiffent  parelueniein  en  railon  décuple,  ou 
croifTent  en  railon  fous-décuple ,  c'eft-à  dire  devien- 
nent dix  fols  plus  petites,  en  leur  mettant  des  zéros 
fur  la  Kauche.  Si  vous  voulez  donc  rendre  la  fac- 
tion J&tmatt.  f  dix  fois  plus  petite,  c*eÂ-ft-dire, 
fi  vous  voulez  qu'dlen'expiiineqiiedescentîenMit 

écrivez  .  o<[. 

Les  Jcxo-j  que  l'or,  n'.et  à  la  droite  deS  éitimtf 
ne  ùgnitient  rien  j  ils  ne  iérvent  qu'à  rempUrdcs 

filaccs  :  ainft .  5000  ne  vaut  pas  plus  que .  5  : 
à  viâmt  chofe,  dans  un  fens  op]x>fé,  par  rapport 
aux  nombres  entiers  :  ooof  ne  vaut  qtie  5. 

Pour  réduire  une  fraflion  ordinaire  quelconque, 
telle  que  \  ,  à  une  fraâion  détimalt  dont  k  déno- 
minateur loit  1 000 ,  litils  change  fil  Talew  y  £iiics 
cette  règle  de  trois. 

Le  dénominateiir  S  de  la  fiafiton  propofée  eft  ï 
fon  numérateur  5  ,  comme  le  dénominateur  donné 
1000  eft  à  un  quatrième  ternie  ,  qui  iéra  le  numé- 
rateur de  la  nouvelle  fraition  ,  dont  le  dénomina- 
teur eft  1000.  Après  avoir  fait  le  calcul ,  on  trou- 
vera que  ce  quatrième  terme  eft  -^-^ ,  ou ,  fuivaot 
l'exprclfion  diâmaU  « .  6xf  ;  ainfi  la  faSàm  Jétiau- 

On  opère  fur  les  firaûions  décimales  de  la  mime 
manière  que  fur  les  entiers.  L'attention  particulière 
qu'elles  demandent ,  a  rapport  uniquement  au  point 
qui  doit  féparer  les  dteimeUts  des  entiers.  Nous  al- 
KMS  iàire.  voir  coauneni  cdft  s'exécute. 
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lî.  Pour  ajouter  deux  ou  phificurs  6'aâlr>ns  dêci- 
mahs,  il  n'y  a  qu'à  les  polcr  l'une  fous  l'autre,  les 
entiers  ious  les  entiers ,  les  dixièmes  fom  les  diïie- 
snes ,  les  centièmes  fous  les  ccntieiiief .  ife,  (k  ùité 
raddUonirofdiinin. 

i  ï  .  7  8  o  » 
I  .  o  y  3 
.42687 
I  f  .  8  6 

y  }  .  I   1007  ftmme. 

Oh  VOUS  voyez  qu'il  y  a  autant  de  dccimaUs  dans  la 
foniitie  qu'en  contient  le  pius  grnnd  nombre  .  41687 
des  traftions  dîtimaUs  dont  on  a  propofé  l'addition: 
ce  qui  forme  une  reelc  pour  cette  opération. 
^  x".  U  £uit  iîiivre  la  même  règle  pour  la  fouflrac- 
lSan\  c*eft>à>dire  que  pour  fouftraire  une  f(%éHon 
dlclmale  d'une  autre ,  il  faut  les  pofer  de  même  que 
ci-dclTus ,  la  petite  fous  la  grande,  &  faire  la  fouf- 
traâion  à  l'ordinaire  y  ainfi  qu'oo  1^  f^fcMlrf  daos 
.  l'opératiao  Aiivante. 

Ofirëûvn. 
.578.3020 

4  9  •  T  7  î  ^ 

J  X  8  .  7  1  8  8 

.'  3**.  Pour  multiplier  une  fraâkMi^i&i«M/k  14.631 
par  une  antre .  5 13  4,  on  multipliera  d'abord  ks  nom- 

brcs  cnii  les  expriment ,  con-mc  5'ils  ijtaicnt  des  nom- 
bres eiuiers  ;  &  pour  lavoir  après  que!  cliitfre  il  faut 
mettre  le  point,  il  faut  que  la  fraction  du  produit, 
c'eft-à-dire  que  les  dècimalts  du  produit  conbeonent 
autant  de  chiffres  qu'il  y  en  a  dans  k  fiaâkm  des 
deux  ptoduiiiuu  ,  c'câ-A-dire  fept  dans  cet  exemple  ; 
noû,on  placera  le  point  après  le  feptienie  chiâre,  en 
conneaiçant  i  compter  de  la  droite  Ters  la  gauche. 

Opcratîon, 
34.63» 

138518 

1  o  3      9  6 

;  69164 

173  160 

1    s   .    I   1  :')   ;  8  8  1^  produit. 

4°.  Pour  divifer  une  trai^hun  décimale  par  une  au- 
tre ,  on  divifcra  les  nombres  qui  les  expriment ,  l'un 
par  fautre ,  comme  s'ils  étoicnt  des  nombres  entiers. 
Et  pour  fa  voir  après  quels  cbifiires  du  quotient  il  faut 
mettre  le  poin  t ,  on  ôtera  du  nombre  des  chiflres  de  la 
fraÛion  du  dividende  ,  celui  de  la  fiaûion  du  divi- 
feur.  Ainfi  le  quotient  de  18.1 163S88 ,  dont  la  frac- 
tion contient  lept  chiffres, par  1 .  5134 ,  dont  la  frac- 
tion en  contient  quatre,  eu  34 . 631,  dont  la  frac- 
tion en  doit  cbntentr  3.  (£) 

Lorfqn'il  n'y  a  pas  de  nombre  entier  dans  une 
frafiion  JicimaU ,  on  met  ordinairement  un  zéro 
avant  le  point  ;  ainfi  nu  lieu  de  écrit  0.5  :  ce 

zéro  au  fond  ell  inutile  ;  mais  on  s'en  fert  apparem- 
ment afin  que  le  point  oui  le  fuit  foit  plus  remarqua- 
ble 1  &  ne  lonne  point  d'équivoque  dans  le  difcours  ; 
fonvênt  an  lieu  de  point  on  fe  (êrt  dtme  virgule ,  ce 
qui  revient  au  mcMne. 

Tout  le  calcul  des  fraftions  dicimalcs  efl  fondé  fur 
ce  principe  tres-fimple,  ou 'une  quantité  d;:'tma!c  .,U-)\x. 
fractionnaire,  Toit  ([u'elle  contienne  des  entiers  en 
partie,  équivaut  à  une  fraftion  dont  le  dénomina- 
teur cft  égal  à  l'unité  fuivic  d'autant  de  zéros ,  qu'il 
y  a  de  cmfTres  après  le  point  ;  ainii  o.joj  eu  = 
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;  o  0005  =         36.  ji=M^=  3<-+  .li'. 

&  ainii  des  autres. 

Par  confctjuent  fi  on  veut  ajouter  enfcmble  les 
qrtatre  6aôions  ci-deffus^  il  iàut  fuppofcr  que  ces 
quatre  ftaffions  font  réduites  au  même  dénomina- 
teur commun  loocoo,  c'cfl- à-dire  fuppofcr  1.053 
=  1.05300,  15.  86  =15.  86000, ô£  35.  7801=  35. 
78010;  c'clt  ce  mie  l'on  lait  du  moins  tacitement  en 
écrivant  les  nombres  comme  on  le  voit  plus  haut,  & 
la  fommc  c(t  ccnféeav(nr  10000  pour  démnnîna- 
teur.  Il  en  eft  de  mime  de  la  fouftraôion.  A  l'égard 
de  la  multiplication,  on  n'a  point  cette  préparation 
à  faire  de  réduire  tniitcs  les  f'r.Titions  au  même  dé- 
nominateur ,  en  ajoutant  des  zéros  à  la  droite  de 
celles  qui  en  ont  befoin.  On  nmttiplie  Amplement  i 
l'ordinaire  ;  &  il  cft  vifiblc  que  fi  10*  cft  ccnfé  le  dé- 
nominateur d'une  des  fradions^âc  10"  l'autre  ;  le 
dénonnnateor  du  produit  fisra  loP**.  Donc  fuppri- 
mantce  dénominateur,  il  faudra  que  le  produit  ait 
autant  de  parties  dcumades ,  c'ell-à-dire  de  chiffras 
après  le  point ,  qu'il  y  a  d'unités  dans  m  -f  n.  1|  en 
fera  de  même  de  la  divifîon,  avec  cette  diffib^âice 
que  le  dénoninatear  an  liea  d'être  t^*^îtn  10*^, 
oc  que  par  conféqucnt  m  —  n  fera  le  n:^inl)re  des 
chiffres  qui  doivent  fc  trouver  après  le  point  dans  le 
quotient,  f^oyt^  Fraction  &  Division. 

Nous  avons  expliqué  à  r<ir<ic/c  Approximation 
comment  par  le  moyen  des  fraâions  Jécimalts  oa 
approche  aufli  près  qu'on  vcutdelaiacioed'nniioii^ 
brc  quelconque. 

11  ne  nous  reftc  plus  qu'A  obfer\'er  qu'on  ne  réduit 
pas  toujours  exadcmcnt  &  rigoureufemcnt  uneftac* 
lion  quelconque  en  fra6Uon  décimale,  par  iavq^ 
que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Soit ,  par  exem- 
ple ^  une  frafiion  à  réduire  en  fraÛion  dcdmaU—  ; 

on  aura  donc  r=^-^p~.  Or  10'  =  1'  î",&  on  ver- 
ra à  l'article  DivisEtJR  que^^^*  ^  '!  ne  fauroic 

être  égM  i  un  nombre  entier    i  moins  que  f  ne 
foit  égal  à  quelque  puiflànce  de  1  ou  de  5 ,  ou  de 
z  X  ) ,  ou  au  produit  de  quelque  puifTancc  de  i  par 
quelque  puifl'ance  de  5 ,  puilTances  moindres  que 
caronlnppoiëque^  èft  une  fraâioo  réduite  à  la 

plus  fimpic  cxpreirion ,  c'eft-à-dire  que  />  &  y  n'ont 
aucun  divilcur  commun,  f^oyt^  DivistUR.  Dans 

tout  autre  cas^y—  ne  pourra  jamais  être  exafte- 
mcnt  &  rigoureufemcnt  égal  à  un  nombre  entier  r. 
Mais  il  eft  viiible  que  plus  n  fera  grand,  c'elUi-dire 
plus  le  dénominateur  de  la  fraâioii  aura  de  zéros^ 

jlkatSt  ftia  près  d'&re ipl  ; carretreur ,  s*ilj 
en  a,  fera  to&jonis  awindre  que  ~7 ,  puifqu'en  fki- 

faut  la  dîvifion  de^  X  lo"  par  f  le  quotient  r  qu'on 
trouvera ,  &  qui  fera  trop  petit ,  fera  au  contraire 

trop  grand,  fi  on  l'augmente  d'une  unité.  I>onc^ 

<;-&-^,->'-.  Donc,6'c. 

Ainfi  la  réduâion  des fra£Hons eadècimalts  efl  toû- 
)onrs  utile  ;  puifqu'on  peut  du  moins  appfodier  de 
leur  valeur  aulfi  près  qu'on  voudra  ,  ^and  on  ne 
les  a  pas  exaftement. 

On  appelle  aufTï  arîtkmétiijue  décimale  ,  l'urlrhmé- 
Iic[uc  telle  que  nous  la  pratiquons,  &  dans  laquelle 
on  le  lert  de  dix  chiffres  :  lurquoi  voye^  fiiNAiRE  & 
ÉCHELLES  ARITHMÉTIQUES,  au  mot  ARITMMÉ> 

TiQVB,  6'DACTYLONOMtt.II  feroit  très  à  foubai- 
ter  que  toutes  les  divifions ,  par  exemple  de  la  livre, 
du  tou,  de  la  toile ,  du  jour ,  deHieurei  în,  &Ient 
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de  lo  en  lo;  cette  divifion  rendroit  le  calcul  beau- 
coup plus  HiQ  &C  plus  commode ,  Se  fcroit  bien  pré- 
fcrablc  k  la  divUîon  arbitraire  de  la  livre  on  lo  Ions , 
du  Toit  en  1 1  deniers  t  du  jour  en  14  heures ,  de  l'heu- 
re en  60  minutes ,  &c.  (0) 

DéciMAL ,  uû.  (Juri/p.')  le  dit  de  ce  «li  a  ra^ 
port  à  la  dixine.  Par  excm])lc ,  le  dioit  0*101  déct* 

m.itciir  s'.i|ijH:!Ic  (an  droit  Jairnal ,  comme  Ic  dlOit 
d'un  cii.'c  s".i|ipc'llc  loii  diott  cunal.  On  dit  une  IR4- 
tierc  dèi.irriu;e.  L'jiruU  j.  de  la  coùtiimc  lic  Norni.m- 
die ,  porto  que  le  bailli  connoii  des  matières  bcnéb- 
â3â«itJdcimaUs,8ec  Ker^l  D'actif  A  TCVft  ^ 

DÊCIMATEUR ,  f.  m.  (  Juri/pr.  )  eft  dURtentAi 

dlxmcur.  Le  premier  elî  celui  fjiii  .1  tiroir  tic  percevoir 
une  dixme  loit  ecclciialHijue  ou  inicodee;  au  lieu  que 
le  dixmcur  eft  celui  cjui  levé  \j,  dixme  pour  un  autre. 

On  appelle  gnunletùnattiirs  >  ceux  qui  ont  les  proi- 
£e$  lÛxiiies,  1m  conéa  n'ayant  ea  ce  cas  que  les  ne» 
nues  8t  vertes  dixmes,  St  les  novales. 

DêeinuMur  tccUfiafli^ut ,  c(l  un  eccléfiallique  qui 
à  caufc  de  fon  bénélîce  a  droit  de  dixme. 

Ditiauutur  Uk  ,  eU  un  leigneur  direâ  qui  tient 
ca  lief  d\ta  autre  feigneur  Jes  dixmes  inféodées. 

Lai  gns^iriméitan  font  «emis  à  cauTc  des  dixmes 
i  pliifiânn  cfaaifH  i  Avoir ,  de  fiùte  les  r^tarttiaiis 
du  diorar  Ce  cancel ,  de  de  feiurair  Its  onienioat  & 
•livres  n^cfiaires. 

Ils  font  auiîî  obliges  de  toiirnlr  I.i  portion  cc)ni;ruc 
4IU  curé  &c  à  Ton  vicaire,  li  mieux  lis  n'aiment  aban- 
donner tout  ce  qu'ils  pofledeiu  des  dixmes. 

Quand  il  y  a  plufieurs  gros-dicmauart^  ils  con» 
tribuent  aux  charges  chacun  à  proportion  de  leur 
part  dans  les  dixmes.  '  <j><-^  Us  mèm.  du  cUrgé ,  cin- 

rieme  éditioii,  lomc  Ut. part.  lll.  tu.  S.  L'art.  2.1. 
eUu  it  «6>3  V  te  PreDre  ,em.J.«L  xig,  «e  «i- 
Mriy«i*MMM  Dixme.  (^) 

DÊCIMATiON ,  f.  t.  {Hifl.  R»m.)  y(^ti\ci hif- 
torîens ,  entr'autres  Polj^be ,  Uv,  XI.  les  Lexicogra- 
phes ,  èc  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  difcipline 
nii;ii.i:rj  àc .  Mc'iii:iln'>. 

La  dtcimaiton  étoit  une  peine  que  les  Romains  in* 
fligeoient  aux  ibldats,  ^ui  de  concert  avoient  aban» 
donaé  leur  polie ,  qui  s'etoieat  comportés  lâchement 
^ans  le  combat ,  ou  qui  ardent  excité  quelque  fédi- 
tion  dans  le  camp.  Alors  on  afTembloit  les  troupes  , 
le  tribun  niiliiawe  amenoïc  les  coupables  auprès  du 

J;énéral  ,  q«ii  après  leur  .i\o:r  \'ivemcnt  reproché 
eurs  fautes  ou  leurs  crimes  en  préience  de  l'armée , 
mettent  tous  leurs  noms  dans  une  urne  ou  dans  un 
cafque ,  &  l'uivant  la  nature  du  crime,  il  ÙTOtt  de 
l'urne ,  cinq ,  dix ,  quin/.c ,  ou  vingt  nonisd*entre  les 
coupables  ,  de  forte  que  le  cinquième ,  le  dixième , 
le  quinzième  ,  ou  le  vingtième  que  le  fort  dénom- 
moit paÎToit  par  le  fîl  de  l'épée  ;  le  reAe  étoitikll- 
vé  :  Âc cela  s'appelloit  décimer,  duùntut. 
'  Pour  Aire  imejnfle  efKmarîon  des  frnies  on  des 
crimes  par  un  corps ,  &  pour  y  proportionner  les 
peines  ,  i!  faut  toujours  confidérer  qu  on  fe  trompe- 
ro;t  beaucoup  de  croire  qu'il  y  ait  dans  un  corps  au- 
cun crime  qui  puilic  être  vcritablcmcnt  regarde  com- 
me un  crime  égal  dans  chaque  particulier  qui  com- 
pofe  ce  corps,  ixwfque  l'es  membres  font  ailemblés 
pourles  «flaires  du  corps ,  ils  ne  (âuroient  apporter 
le  même  fcns  froid,  la  même  prudence ,  la  même  fa- 

ClTc,que  chacun  a  dans  (es  affaires  particulières, 
faute  que  commet  alors  la  communauté  ,  efH'ct- 
fet  de  Ibn  état  de  communauté ,  &  de  l'inlluence  de 

Îiuclqucs  membres  qui  ont  le  crédit  ou  l'art  de  per- 
Uiuki les  autres.  La  multitude  s'échauffe,  s'anime , 
s'irrite,  parce  qu'elle  fait  corps,  &  qu'elle  prend  né- 
cciTairenient  une  certain^-  coiifinacc  dans  le  nombre 
qu'elle  ne  fauroit  prendre  quand  elle  efl  féparée.  11 
uiit  de-U  quele$  peines  qui  tonbeioieiicfijrle  corps 
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entier,  doivent  être  très-douces  &  de  courte  iwit. 
La  vérité  de  cette  réflexion  n'échappa  pas  mx  Ro- 
mains,  malgré  la  févéritè  de  la  difcipime  militaire 
qu'ils  avoient  à  cceur  de  maintenir.  C'efl  pourquoi 
nos  pères ,  difoit  Cîcéron ,  cherchant  un  face  tcm. 
pérament,  ima|inerent  la  dtanutio»  des  fbldats  qui 
ont  conrnus  enfemble  la  même  ftiite ,  afin  que  tout 
foicnt  dans  la  crainte  ,  &:  qu'if  n'y  en  ait  pi  urtam 
que  peu  de  punis.  (^Orat.  pro  Cluentio).  ArtuUitîA. 
U  Chevalitr  ut  Jal  c:ot'RT. 

DECIME ,  {Hifi.  tac.  ù  mod.  &  Juriffrud.)  ci)  un 
ancien  droit ,  fubveation  ,  ou  fi;,cours  de  deniers,  que 
nos  rois  le  voient  autrefois  fur  tous  leurs  i'ujcts ,  uuu 
eccUfnfhoues  que  laies ,  pourles befoins  extraordi> 
naires  de  i  état.  Dans  la  fuite ,  le  terme  de  diamt  cil 
demeuré  propre  aux  fubventions  que  les  ecclcfiadi- 
ques  payent  au  roi ,  &  ces  ditimts  l'ont  devenuci 
annuelles  &  ordinaires  i  le  ckreé  paye  aufE  de  ican 
en  t^nsauroideB^AïaMroanibventionseiBaoN 
dinaires. 

Ce  mot  décime  vient  du  latin  decinui ,  qui  fiçnifie 
en  général  la  Jixicn:,-  /'.inu  £  une  choit.  Ce  mot  du:, 
ma  a  d'abord  été  applique  à  la  dixme,  parce  qu« 
dans  l'origine  elle  étoit  par«tout  du  dixième  oet 
6uits:  ce  même  mot  dtciiM  a  auffi  été  appUyiéauc 
Jiàma,  parce  que  les  premières  levées  qui  hias 
faites  de  cette  el{>cce  ,  etoient  aafli  du  dixième  do 
fruits  &c  revenus  ;  enibrte  que  le  mot  latin  àtaindù- 
{^miie  également  Jixme  6i  déctmt,  quoique  ce  foieot 
deux  (hofes  fort  différentes, puifque  ladixaiefc|nye 
à  l'Eglilè  ,  au  lieu  que  les  dxames  font  fiwniîCS  a 
toi  par  le  clergé  :  c  «&.  pourquoi  dans  notre  hogns 
on  a  eu  l'attendon  de  diliinper  ces  deux  objeneo 
appcllant  dixme  la  portion  des  fruits  que  les  fideki 
donnent  à  l'Eglilè;  Ik  déàmt,  ce  que  l'Eglilis  paye 
au  toi  pour  cette  fubvention. 

La  première  levée  faite  par  nos  rois  qui  ait  As 
qualifiée  de  dàm^  &  dont  les  autres  levées  fai- 
blables  ont  emprunté  le  même  nom ,  eft  celle  qui  tut 
faite  fous  Philippc-Augufte.Saladin  ,  foudan  d'Egyp- 
te ,  ayant  le  16  Septembre  11 pris  la  ville  de  Je- 
nifalcm  &  chalTé  les  Chrétiens  de  prefque  toute  la 
Paleftinc,  toute  la  Chrétienté  prit  les  aimes  ;reB- 
pereur ,  le  roi  d'Angleterre ,  &c  Philippe- Ai^iuflc.fe 
cfoifèrent,  k  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  iOuflie 
dans  le  royaume.  Pour  fournir  aux  frais  de  cette  «• 
pédiliori ,  il  tut  ordonné  dans  une  alFemblcc  d'cla'.i 
tenue  à  Paris  au  mois  de  Mars  1188,  qu'on  Icvcroit 
fur  les  eccléfialliques  le  dixième  d'une  année  de  leur 
revenu.  Se  furies  laïcs  qui  ne  feroient  point  le  Toya- 

K,  le  dixième  de  tous  leurs  biens-meubles  &  delOW 
irs  revenus.  Cette  levée  fiit  appellée  la  dixmt  oa 
didme  Sdl.idine ,  \  caufe  qu'elle  étoit  du  dixième 5C 

3u'clle  le  faifoit  pour  la  guerre  contre  Saladin.  Pierre 
e  Blois  écrivit  contre  cette  levée  pour  le  clergé; 
cependant  elle  fut  mrée  par  tous  les  fujets  du  ni. 
Il  y  en  eut  une  fenulable  en  Angleterre. 

Depuis  ce  tems  ,  prefque  toutes  les  levées  qae 
l'on  lit  fur  le  clergé  pour  les  croiiades  ou  autres  glM^ 
res,  que  l'on  appeUoityUaiiif,  fiment  uooméei^ 
xitttus  ou  ditunts. 

U  y  en  eut  en  effet  àans  la  fuite  <|neli]iics> 
une»  qui  fiirent  pareillement  du  dbîeme  ;  maîi  il  J 
en  eut  aufB  beaucoup  d'autres  qui  furent  moindret, 
comme  chi  tincjuarrjcme  ,  du  ccniicmc  :  on  ne  buil> 
pas  de  leur  di)r;iicr  d  tiiiiie.-.  le  nom  de  decimts  ;  de 
iurio ,  par  exemple  ,  <|ue  la  levée  du  centième  fut 
appellec  la  décime -ttiuume ,  tk  ainfi  des  autres;  & 
pour  diftinguer  de  celles-ci  les  décimtt  qui  etoient 
réellement  du  dixième,  on  les  appelloitiinM«i(<a> 
litres.  Il  y  eut  aufli  des  doMts.dttimts  tcéué»»' 
décimes  ,  c'cft-à-dire  qui  fe  levoicnt  pendant  dCBI 
années,  ou  pendant  une  demi-annce.  Enfin  ce  BM 
df  inenms  al  demeuré  à  toutes  les  levées  oïdinai* 
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res  ic  extraordinaires  qui  fe  font  fut  le  clergé ,  mioî- 

au'elles  foient  conununcment  beaucoup  au-dcUoui 
u  dixième  de  leur  revenu. 
Les  croifades  pour  lelquelles  on  faifoit  ces  levées 
fur  le  clergé  >  n'avoicnt  heu  d'abord  que  contre  les 
If^A^u^.  On  en  fit  eofuite  contiie  ks  néiàiauns  & 
contre  les  excommuniés  ;  &  ce  fût  autant  aoccà- 
flons  pour  lever  des  dèàmts. 

Les  papes  en  Icvoicnt  auiC  pour  Icsjguerrcs  qu'ils 
avoieot  perfonncllcment  contre  quelques  princes 
chrétiens,  qu'ils  £iifbient  pafTer  pour  emieiilis  de 
l'EglUe.  Les  Souverains  qiu  partageoient  orditiaire- 
jncnt  le  profit  de  ces  impofitions ,  conrentoicnt  qu'- 
elles fiiUcnt  levées  dans  leurs  états  par  les  officiers 
du  pap.e.  On  vost  par  une  lettre  de  Philippe-Augulle 
aux  égliies  de  Sens  datée  de  l'an  iiio  au  mois  de 
liai»,  qu'il  accorda  une  mie  fur  le  clergé  de  France 
4  Innocent  lU.  pour  la  ncne  que  celui-ci  avoit  con- 
tK  l'empereur  Othon  rv.  On  ne  peut  pas  dire  à  quoi 
niontoit  cette  aide  ;  c^r  le  pape  Klei<MS*Al«uet- 
toient  à  la  difcrétion  du  clergé. 

Bofiiface  VIII.  impofa  en  iz95^ur  les  églifes  de 
Fiance  une  didmt-ttiuuim  ,  &  voulut  s'approprier 
ceftains  legs  ;  il  avmt  même  di^  coamiis  oÉax  per- 
Ibnnes  pour  en  faire  la  perception ,  mais  Philippc- 
|e>BeI  ne  le  voulut  pas  fouiGrir  ;  &  le  pape  ayant  con- 
ienti  que  cet  argent  demeurât  en  lequcHre ,  le  roi 
défendit  à  ceux  qui  ca  ctbient  dépoûiaires  d'en  rien 
donner  oue  par  lies  ordres.  On  venra  dans  un  mo- 
aMut  Ja  luite  qu'eut  cette  affûre ,  es  pailatt  des  dt- 
timts  levées  par  Plnfippe-le-Bel. 

Pendant  que  le  lalnt-ficgc  tut  à  Avignon,  les  pa- 
pes traitant  de  guerres  famtes  celles  qu'ils  avoicnt 
contre  leurs  compétiteurs,  KMerent  plufieiirs  fuis 
de  lever  des  ditimts  en  Knmce  ,  mais  ce  fat  le  plus 
ibiivent  fans  fuccès  ;  on  i*Bs  en  obtinrent  quelqu'- 
une ,  ce  ftit  par  la  pemti^too  du  roi. 

Ce  fiit  dans  cette  circonfiance  que  Jean  XXIL 
folUeita  !on|g4ems  Charies  IV;  dit  le  Bel ,  pour  ob- 
tenir de  Un  la  permiflîon  de  lever  des  dtàmts  en 
France.  Charles  le-Bel  après  l'avoir  pliifîeiirsfbisre- 
fiilec,  la  lui  accoriia  enfin  en  1316  ;  mais  à  condi- 
tion de  partager  par  moitié  le  produit  de  ces  diti- 
ittts. 

L'anti-pape  •  Pierre  de  Lnne ,  pntfonoiD  de 
Benoît  XiU.  accorda  en  T399 1  du  coufenteiueut  dit 

roi  Charles  \'\.  line  dîcime  tort  loiude  au  patriarche 
d'Alexandrie,  pour  le  rcmboiirfcr  des  dépcnfcs  qu'il 
dilbit  avoir  fait  pour  TEgliic.  Les  ccLlLiiiiftiq-acs  s'y 
oppoferent  ;  mais  les  grands  du  roj-iumc  ,  qui  pen- 
dant la  maladiede  Charles  VI.  avoient  tout  pum  oir, 
tinrent  la  main  à  cette  levée  ,  dont  on  prétend  qn'ils 
étirent  la  meilleure  part. 

Ce  même  Benoît  XIII.  impofa  en  140^  furie  cler- 
gé de  France ,  une  décimt  poui  l'union  de  l'Eflife  qui 
étott  alors  a^ée  par  un  Ichiûne  qui  dura  ftcs  de  f d 
ans;  mais  le  parlement  de  Paris  par  un  arrSt  de  1405, 
défendit  à  tous  les  eccléfiafiiques  &  autres  de  payer 
aucune  fubvention  au  pape» auaMjendequot  cetts 
dtamt  ne  fut  point  levée. 

Alexandie  V.  fit  anffi  demnder  au  foi  par  Cm  lé- 
gat ,  en  1409  ,  tieux  dUimes  fur  le  clerpé  pourks  né- 
celTués  du  laint-iiege  ;  ï  quoi  l'univcrlité  s'oppofii  au 
nom  de  toutes  les  églilièsda  royattow »  la  oeounde 
du  légat  fut  rejettée. 

.  La  même  chofe  fut  «ncotie  tetitée  par  Jean  XXI 1 1 . 
en  i4iOifccelùtpoar«ettBibisMiw fuccès:  mais 

en  141 1  il  obtint  du  coofentement  du  roi ,  des  prin- 
CiS ,  des  prélats,  &  de  l'uni verfité ,  un  deml-dixieme 
payable  moitié  à  la  Madeleine ,  moitié  à  la  Pente- 
cAce  fiiivantc. 

Le  oondle  de  Bâle  ordonna  en  1 43  )  la  levée  d'un 
dmiiHliiieiae  iark  clergé  i&  U  y  a  fin  de  croire 
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qtie  celle  levée  fe  fît  dans  toute  la  chrétienté  »  vft 
que  le  concile  iravailloit  pour  toute  l'Eglife. 

Calixte  III.  obtint  aufli  en  1456  de  Charles  VII, 
la  permifiïon  de  lever  une  ditiau  Air  le  clergé  de 
l' rancc  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il  écrivît 
au  rot  le  premier  Mai  de  la  mâne  année ,  pour  le  re» 
merder  Savoir  periliix  cette  levée.  M.Pktm  ,  en  foi» 

mémoire  fur  Us  dtàmit  ^  OOit  pOUItiat  ^Ue  Mlc-di 

n'eut  pas  lieu. 

Mais  on  trouve  une  preuve  du  coatnâredani  ce 
qui  £t  paflii  par  rapport  i  Pie  IL  car  cepqie  ayaac 
demandé  en  1 459  aux  ambalTadeun  de  Charles ViL 

3u'on  lui  accordât  une  nouvelle  taxe  fur  le  cleri  c 
e  France  ;  les  ambafladeurs  lui  répondirent  qu'ils 
n'avoient  point  de  pouvoir  ,  ôc  que  Ton  pr^dcccl- 
fcur  ayant  obtenu  depuis  peu  une  pareille  levée ,  on 
ne  lui  en  accorderoit  pas  une  nouvelle  ^itta  eftt» 
celle  qu'Upropoiortii'eut  pas  lieu. 

On  trouve  encore  qu'en  1 469 ,  Loinc  XI.  à  la  re» 
commandation  du  cardinal  Balllie,  permit  au  pape 
de  lever  en  France  une  dùimt  qui  mootott  à  1 17  mit- 
le  livres;&  depuis  ce  temSylet^UaMS/uywtealOBK 
plus  eu  lieu  en  France. 

Pour  revenir  aux  diàmu  nytlts ,  on  a  défa  v4 
que  les  premières  levées  auxquelles  on  donna  le 
nom  de  Mcime ,  furent  ^tes  fur  tous  les  fujets  du 
roi  indidinâemcnt. 

Pour  ce  qui  eft  des  fubventions  fbiu^ies  par  le 
clergé  en  particulier  ,  quelques-unei  furent  appd- 
lées  aides  f  6c  noo  pas  Mcimu ,  foit  parce  qu'eUâ  n'é- 
toient  pas  du  dixième  »  on  plutôt  parce  qu'on  ne 
donnoit  alor^  le  nom  de  <^V/VnM  qu'auslevdes  quî ft 
lailoient  pour  les  guerres  faintes. 

Toutes  les  dcùmes  6c  autres  fubventions  payée* 
par  les  cccléllalliques  ,  foit  pour  les  guerres  (aintes^ 
ioit  pour  les  autres  befoins  de  l'état  ,  ont  toûjouffe 
été  levées  de  l'auioiité  de  noa  rois  ,  de  jufqu'au  rè- 
gne de  Charles  IX.  elles  fe  fiâToient  fans  attendre  le 
conlentemcnt  du  clergé.  Il  n'y  avoit  même  point 
encore  d'alfemblécs  particulières  du  clergé ,  telles 
que  celles  qui  fc  font  aujourd'hui  pour  traiter  de  iês 
contributions  ;  car  les«conciles  &  les  lynodetl^raaC 
pour  objet  les  matières  de  foi  &  de  dilcipUoe  ecdé> 
fia  Aique  ;  fi  l'on  y  traitoit  quelquefois  du  temporel  de 
l'églile ,  ce  n'étoit  que  par  occafion  ;  ou  fi  le  clergé 
s'auembloit  quelquefois  pour  délibérer  fur  les  fub- 
ventions qui  lui  etoient  demandées  ,  une  ou  deus 
alTemblées  confommoient  l'affaire  ;  &  ces  alTembléaf 
n'avoient  rien  de  fixe  a  ilipoiirleieiiKdelciiriiia»» 
ce  ,  ni  potn-  la  ferme. 

Lt  -.  iirL-miercs  dicinus  ayant  été  levées  pour  des 
croiladi-s  ou  guerres  faintcs  ,  les  papes  ,  pour  éten- 
dre leur  pouvoir ,  prirent  de-là  occafion  de  donner 
des  bulles  pour  approuver  ces  fortes  de  levées ,  com- 
me fi  leur  permiiuonou  confentemeni  eût  été  oéceA 
iàire  ;  ils  avoicnt  auffi  quelquefois  pour  but  d 'obtenir 
une  partie  de  ces  dkitius ,  ou  la  permiflîon  d'en  lever 
quelque  autre  pour  eux. 

Nos  rois  permettoient  la  publication  de  ces  bul- 
les ,  tant  par  IcTpefi  &  par  déférence  pour  le  faint 
fiége ,  qnepour  ea|anr  plits  fiicilement  les  ecdéfia^ 
tiques  i  kûr  fbutnrlw  ndiveiitiom  do«  ib  avoient 
befoin  ;  mais  elles  etoient  toujours  toutes  levées  de 
l'autorité  du  roi  &  par  les  oiHcicrs  ;  il  y  eut  même 
dcs-lors  plufîcurs  occafions  où  onen  leva  de  la  ieule 
autorité  du  toi  fans  l'intervention  d'aucune  bulle 
des  papes  ,  ht  ceexi  ont  eux  -  m£mes  reconnu  fo* 
lemiwUeBieat  que  nos  rois  font  en  droit  de  £ûre  de 
telles  levées  iîtr  le  clergé  pour  las  befoins  de  Tétai  y 
fans  la  permifiîon  du  laint  ficge  ;  &  depuis  plus  de 
deux  lîeclcs  il  n'a  paru  en  France  aucune  bulle  des 
papes  pour  autorilier  les  décimes  &  autres  fubven- 
tions, foit  ordinaires  oueztnmdioaircs  quife  icvett 
fiir  le  clergé. 
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Quelques  cvcTTiples  de  ce  cpii  s'efl  paflfc  à  cefnjct 
fous  chaque  rcgnc  juftificront  ce  que  l'on  vient  d'a- 
^raneer. 

Nous  reprendrons  la  faite  des  faits  àPliiU(^  Aa- 

Îufte  t  fous  lequel  il  y  eut  quatre  dkimts  ievéc$  en 
rance. 

La  première  fat  la  dixine  faladine  en  1 1 88 ,  oui  fe 
le  V  j ,  comme  on  l'a  yft  ù-Aevwt ,  fnr  tootesiortes 

«lepcrionnes. 

La  féconde  fut  {'«defaUtCGOcdi  en  iiio  i  In- 
nocent m.  pour  la  guerre  me  ce  pape  avoh  contre 
OthoolV. 

Il  y  en  cirt  uaetroîlîeme  J  l'occafion  d'un  fécond 
-  voyage  d'outremer  ,  pour  Iccjiiel  le  pape  &  le  roi 
pcrnurcnt  de  lever  (ur  toutes  fortes  de  ptri  mnes  le 
vingtième  de  leurs  biens.  Baudouin,  comte  l'iandrcs, 
«*étant  croifc  avec  plufieurs  princes  &  fcigncurs  de 
tous  les  états  chrétiens  ,  au  ueu  d'aller  àla  terre  fain- 
te ,  s^tant  par  occaiton  urrM  &  Conftantinoplc ,  prit 
cette  ville,  &  fe  rendit  m;iître  de  l'etTipirc  d'Orient: 
Innocent  III.  pour  faciliter  cette  c.vjnidition  ,  fe  taxa 
lui-4nêmc  auui-bien  que  les  cardinaux ,  &  ordonna 
^ue  tous  les  ecdéfiaftiques  payeroient  pendant  trois 
•ans  le  vïngtîeBie  detoai  leurs  revenus  ;  il  nrodcra 
depuis  cette  taxe  au  quarantième,  du  moins  pour  les 
^Itfes  de  France.  Honorius III.  fon  fuccefleur ,  dans 
line  lettre  par  lui  écrite  aux  arthcvOqiîCS  du  royau- 
me en  1 117  ou  1118  ,  dit  que  pour  la  guerre  d'ou- 
tremer ,  il  avoit ,  des  fon  avènement  au  pontitic.it , 
ordonné  la  levée  d'un  vingtième  fur  tous  les  biens 
'du  clergé  de  France  8t  de  tous  les  antres  états  de  la 

clirctïentc ;  tpicicroi  qui  s'étoit  croi(c  pour  !n  guer- 
re des  Albigeois  lui  dcmandoit  le  vingticmc  <pii  dc- 
voit  fe  prendre  lur  les  cccléfiaftiqucs  de  Ion  royau- 
me ;  &  après  avoir  exprime  (on  embarras ,  ne  vi.ni- 
lant  ni  éconduire  le  roi ,  ni  détourner  les  deniers  de 
leur  dcOinatica  »  il  appli«pie  la  moitié  de  ce  vingtiè- 
me pour  la  g;ueiTe  (Toiitremer  ,  &  l'autre  pour  la 
guerre  des  Albigeois. 

Enfin  ,  il  pareil  par  des  lettres  de  Philippe  Au- 
f  ulie,  de  l'an  1 114,  qu'en  faveur  de  la  croifade  en- 
trcpri<e  par  Jean ,  roi  d'Angleterre ,  il  y  eut  fous  ce 
Tcgne  une  quatrième  Jkîim  ;  que  le  roi  avoit  promis 
^'employer  la  quarantième  partie  de  fcs  revenus 
d*ane  année  ;  que  cela  fe  fit  à  la  prière  des  croifés 
&  de  tout  le  clergé  ;  que  pcrfonnc  ne  oit  rtrc 
-exempt  de  cette  contribution  ,  mais  qu.-  le  roi  en 
efengageant  d'envoyer  ce  fccours  marqua  que  c'étoit 
Mhf^ue  (onfmtuduu c'cû»  à-dire  Duts  tiier  k  confé- 
qitence  poyr  l'avenir. 

Le  règne  de  Louis  VIII.  qui  ne  fut  pas  de  longue 
■durée ,  ne  nous  oftie  qu'un  feul  exemple  de  levée 
faite  fur  te  clergé  en  iii6,  &  qui  httjMObablenient 
employée  à  la  guerre  des  Albigeois. 

Depuis  ce  tems  les  befoins  de  l'état  fe  multipliant, 
leslevéesfiirkclergé  (devinrent  auffipiusftéqûciuei. 

Les  mémoriaux  de  ta  cfiambre  des  comptes  font 
mention  ejiic  S.  Louis  s'ctant  croifé  en  1 145  ,  le  pa- 

1>e  lui  accorda  en  cette  conùdération  nremiercmcnt 
es  diàmu  de fix année»,  flcanfuîtemtrais  autres 
années. 

Innocent  IV.  dans  une  Mie  de  l'an  la^itditfnt'il 
avoit  ci -devant  accmdé  à  ce  prince  pour  fa  déll- 
■vraïKe  deux  Jiânus  tntiertSy  c'ell-à-dire  qui  étoiem 
réellement  du  dixième  du  revenu  du  clergé ,  au  lieu 
4nie  la  plupart  des  Jiiimes  étoient  beaucoup  moin- 
-OCS  i  la  pape  ajoûtc  que  ces  deux  décimts  n'étoient 
ftê  CDCOtc  tioat4-fait  payées  »  &  il  jtermet  d'ache- 
ver de  les  lever  etf  la  manière  que  le  royaume  avî- 
fcra ,  à  condition  que  ceux  qui  avoient  payé  les  deux 
dàimes  ne  paveraient  rien  fur  ce  nouvel  ordre  de 
levée,  &  que  t^nix  (pu  payeroient  liir  ce  nouvel  Or- 
dre ne  payeroient  rien  des  deux  diuma. 

Urbîmiy.  accorda,  du  €OofcatcaiaiitdeS.i 
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à  Charles  d'Anjou  fon  frcre  ,  comte  de  Provence" 
i(  depuis  roi  de  Niiplcs,\ine  autre  decimt  pour  la  giicj. 
re  contre  Mainfroy  qui  avoit  ufurpé  le  royauoe 
de  Naples  i  c'eft  ce  que  l'on  voit  dans  dcuxlettiti 
écrites  par  Urbain  iV.  â  S.  Louis ,  vers  l'an  1263  oa 
1 164 ,  dans  lefquelles  le  pape  prie  le  roi  d'avancer 
à  fon  frère  l'argent  qui  devoit  revenir  de  ceti»  H. 
f/V'.<  qui  ne  pourroit  être  levée  cpi'.'.vcc  lic  ucoiip 
de  tems ,  ce  que  l'état  des  a&ires  ne  permcttoit  pis 
d'attendre. 

Dans  tuie  autre  lettre  que  eeinÉme  pepeéctivit 
encore  à  S.  Louis  à  -pen-près  vers  le  mèowteim, 

on  voit  qii '.Alexandre  IV.  fonprédéccflcur,  avoit  du 
confcntement  du  roi ,  impofé  im  centième  fur  le  cler- 
gé por.r  la  tcrre-faintc  ;  en  cfrji  !e  pape  prie  S»  Louis 
d'aider  au  plutôt  d'une  partie  de  ce  centième  God^ 
froy  de  Sarcenesqidlbutanoiit  alofs  prenne  ftnl  In 
affiures  d'ouireaier.' 

Ainfi  en  moins  de  10  ans ,  S.  Louis  lira  dn  dojj 
freiïe  décin{tio\\  fubvbntions. 

-Sous  Philippe  III.  dit  le  Hardi ,  fon  fils  &  fon  fuc- 
cefTeur ,  il  y  en^ut  deux  différentes. 

L'une  fut  celle  qu'il  obtint  de  Grégoire  X.  au 
concile  de  Lyon  en  1174:  elle  étoit  deiïinécpour 
la  terre-fainte,  &  fut  accordée  pour  fiz  années:  l'e- 
xécution en  fut  donnée  au  cardinal  Simon ,  alors 
légat  en  France  ,  qui  fut  depuis  le  pape  NLittin  |\ , 

L'autre  lui  fiil  accordée  en  1183  dans  une  cclcbre 
afTemblée  d'états  tamis  à  Paris,  oh  le  roi  acapti 
pour  (on  fils  le  royaume  d'Airagonj  &  prit  lacnii 
des  mains  du  caniinri  Cholet  lé^t  du  pape. 

Les  longues  guerres  que  PhilippK.-le  HeletttJ6»i- 
tenir  tant  contre  Pierre  d'Arr,ii;on  que  contre  Icj 
Flamands,  l'Angleterre,  &  l'Empire,  l'obligèrent  de 
lever  plufieurs  diùmts  ,  tant  <ur  le  clergé  que  (iir  Ici 
autres  fujets.  On  en  compte  au  moins  11  dans  le 
cours  de  fon  n^M,  qui mtd'eovironiS innées. 

On  voit  dans  Hufloire  de  Verdun  que  Martio  IV. 
accorda  à  ce  prince  une  dicimt  f^ir  toutes  les  éj'ii'cj 
du  diocèfe  de  Verdun ,  &  de  plufieurs  autrcsdeJ'Ai- 
lemagne  ;  &  qu'Honorius  IV.  en  accorda  la  quillfr 
me  partie  à  l'empereur  Rodolphe. 

Nicolas  IV.  en  accorda  une  autre  à  Philippe-te4kl 
en  1 1^9  pour  la  guerre  d'Arragon  ,  &  fuivant  leoié- 
morial  cnix  ,  le  roi  prêta  au  pape  le  quart  des 
deniers  de  cette  dlamt  qui  n'avoit  été  accordéequ'à 
condition  que  le  pape  en  aurait  100000  iiv. 

Le  mâme  mémorial  fait  mentioa  d^ine  autre  iid- 
me  de  quatre  ansqni  fitt  accordée  an  roi  pour  les  at- 
fîûres  «PArragoa  6e  de  Valence. 

Ce  même  prince,  pour  fubvenir ,  tant  aux  frais 
de  la  guerre  contre  les  Anglois  ,  qu  anv  autres n<j- 
ccllîtés  de  l'état ,  fit  en  1 195  une  inipofition  c",i!)o:J 
du  centième ,  6c  enfuitc  du  cinquantième  fur  tous 
les  biens  du  royaume  ,  tant  du  clei^é  du  royaune 
que  fur  lès  autres  fujets  :  ces  impofituws  oe  le  pcr* 
eevtnent  pas  (eutement  à  proportion  du  revenu, 
n.ais  du  fond  di"s  biens  -  meubles  &C  immeuble; ,  de 
forte  qtie  le  centième  du  fond  revenoit  à-pcu-prcs  à 
la  decimt  ou  dixième  du  icvemt  ,  itlt  ciaquantiB' 
me  i  une  double  décime. 

Boniiâee VIII.  voulut  de  fa  part  levcrauffi pourha 
une  décime ,  mais  Philippe-le>Bel  s'y  oppofa ,  con* 
me  on  l'a  déjà  obfervé  en  parlant  des  dttimts  ptp*- 
U I  :  le  rcfTentiment  que  le  pape  en  conçut  contre 
Fhilippe-le-Bel ,  fît  qu'il  chercha  à  le  travcrlérdiins 
la  levée  du  centième  fie  du  cinquantième,  dumoias 
par  rapport  au  clergé  ;  ce  tiit  dans  cette  vùe  qu'il 
donna  en  11^  la  fameufe  bulle  tkiiàs  tÙMtfit 
laquelle  il  défendoit  aux  ecclefiafKquesdepayWS» 
cun  fubllde  aux  princes  fans  l'autorité  du  fait* fié- 

,  à  peine  d'evconiiniinication  dont  rabfoiution 
Icroit  réfcrvée  au  pape  feul.  Cette  bulle  fit  agiter 
pour  la  prcnioe  f«s  fi  les  Uens  de  l'^c  étoient 

vs» 
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.  contribuer  aux  charges  de  l'état.  Edoiiard 
toi  d'Angleterre ,  irrité  de  ce  que  le  clergé  rcûifoit 
de  lut  accorder  un  lublide  dans  la  crainte  de  Tex- 
coramunication  portée  par  la  bulle  (Uricis  taicos ,  fît 
faifir  tous  les  biens  eccléûafiiquei  qui  ft  trauvoient 
^  les  lidis  laîct;  UbuUe  n'excita  pas noiiiKleniir- 
anures  en  France. 

Enfin  en  1 197  ,  à  la  pricrc  des  prclats,  tepapeett 
donna  une  autre  datcc  du  dernier  Juillet  en  explica- 
tion de  la  précédente ,  ^ar  laquelle  après,  en  avoir 
aappellé  la  teneur,  il  déclare  que  cette  conilitutioa 
i|e  s'étend  point  aux  dons ,  prétt  &  autres  cbofes 
Volootaires  que  les  ecclé^lhques  peuvent  donner 
mu  roi,  pourvû  que  ce  fott  fans  aucune  contrainte  ni 
cxaâion)  il  excepte  aulH  les  droits  féodaux  ,  ccn- 
luels  ,  &  autres  qui  peuvent  avoir  été  retenus  dans 
la  ceffion  des  biens  eccléfiatHqucs,  ou  aubes  fervi- 
<esdfis,  tant  de  droit  que  de  coûtimie,  auraifcà 
tes  fttcceflenrs ,  atnfi  qu'aux  comtes,  barons ,  no- 
bles ,  &  autre!,  feigneurs  temporels.  Il  ajoute  que 
lî  le  riH  Ou  !es  iuccelleurs,  pourla  défonle  ecnéralc 
ou  particulière  du  royaume,  le  tro.i voient  dans  une 
ticcedité  preffaote  ,  la  précédente  bulle  ne  s'étend 
ipo'uit  k  ce  cas  de  nécellité  ;  mâme  que  le  roi  &  feS 
iucceiTeurs  peuvent  demander  aux  prelatStdC  autres 
perronnes  eccléfîaAiqucs ,  &c  recevoir  d'eux ,  pour 
la  détenTe  du  royaumj ,  un  liibfide  ou  contribution, 
&  que  les  prélats  6c  autres  perlonojs  ecciéltadiques 
feront  tenus  de  le  donner  au  roi  de  à  fcs  TuccciTeurs , 
Çbit  par  forme  de  ijuotiti  ou  autiemjot ,  mêxâe  ians 
cosniher  le  fiint  n^e ,  flt  nonobftant  toute  exem- 
ption ou  autre  privilège  tel  qu'il  pût  être.  Si  le  roi  & 
les  fucceffeurs  reçoivent  quelque  chofe  au-delà  de 
ce  qui  fera  nécefTarre  ,  il  en  charge  leur  conicience. 
Enhn  il  déclare  que  par  cene  bulle  ni  par  la  précé- 
dente ,  il  n'a  point  eu  intention  de  faire  aucune  di- 
ininutioo  t  changement ,  ni  déroifation  aux  droits  , 
libertés ,  firanchU*es ,  ou  coAtnaies ,  qui  au  tems  de 
la  première  bulle,  ou  même  avant ,  apparrenolent 
au  roi  &  au  royaume  ,  aux  ducs  ,  comtes  ,  barons , 
nobles ,  &  autres  Ceigneurs  ,  ni  d'impoi'er  aucunes 
nouveiks  fervitudes  ni  TotimiAions  ,  mais  de  coa> 
lèrver  en  leur  entier  ces  marnes  draita,  libertés , 
^nchifes ,  &  coutumes. 

Les  derniers  termes  de  cette  bulle  méritent  d'au- 
tant plus  d'attention  ,  que  Bon:tace  V'I  II.  y  rccon- 
noit  i'ormcllement  que  i'ulagc  dam  lequel  eft  le  roi 
de  demander  au  clergé  des  lubventions ,  n'eft  p<Mnt 
un  privilège  t  liais  un  droit  attaché  à  la  couronne , 
dont  il  peut  ufer  même  (ans  eonfiilter  le  pape  ;  droit 
dont  nos  rois  ne  (e  ibnt  jamais  dépouillés  comme  ont 
pù  faire  quelques  autres  louverains^  qui  Te  font  fou- 
rnis au  décret  du  concile  de  Latiantetui  fous  le  pfpq 
Innocent  m. 

.  Ainli  nos  nns  n*ont  pas  belbin  de  s'aider  de  cette 
jèconde  bulle  de  Boniface  VIII,  ni  d'une  troilieme 
qu'il  donna  l'année  fuivante,  par  laquelle  il  étendit 
cntiire  l'exception  ,  au  cas  ou  les  lubventions  Ic- 
roient  levées  pour  la  rançon  du  roi ,  de  la  reine ,  ou 
de  leurs  enfans  ;  étant  iocontedable  que  nos  rois  par 
le  drmt  de  leur  couronne  &  futvant  les  pridcipes  du 
droit  naturel ,  font  fondés  k  lever,  conime  ils  ont  toû- 
îonrs fait ,  fur  le  clergédè  même  que  Uir  leurs  autres 
fujets,  des  fubventions,  fint  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires ,  toutes  les  £bis  que  ks  hebins  de  l'état  )e 
demandent. 

Après  la  reconnoiflânce  authentique  faite  par  Bo» 
nîÊlce  VIII,  que  le  roi  pouvoit  fans  fon  confcntc- 
ment  lever  des  liibfidcs  fur  le  clergé  de  France,  il  lui 
accorda  dans  la  même  ai^icc  des  diomUt  quiconti- 
ouereni  juiqu'en  1 3  00  ou  environ. 
'  Benoit XI.  lucceileur  de  Botiiface  VIII ,  accorda 
encore  i  Philippe  le  Bel  trms  années  de  dtcimu^ùr 
jroir  depuis  Noël  1 304  julqu'à  Noël  1 J07. 
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Clément  V.  ajouta  d'abord  deux  années  à  cett* 
concefTion ,  ce  qui  fit  cinq  années  ;  &  par  une  bulle  ' 
du  6  Février  1309»  illniaccorda  encore nneannén; 

de  dùimts. 

Indépendamment  de  ces  différentes  dkimts  afl> 
cordées  par  les  papes  i  Philippe  le  Bel.  il  en  leva 
encore  une  aun«  en  1303  pour  la  guerre  de Flandtes; 

c'étolt  alors  le  fort  des  dcmèk-s  tlu  roi  avec  Bonifa- 
ce VIII  ;  aulîi  cette  dicime  tut  elle  levée  de  l'autorité 
feule  du  roi  fans  le  confentcment  du  pape  :  il  avoit 
écrit  des  lettres  circulaires  à  tous  les  evéques  &  ar- 
chevêques de  fon  royaume ,  pour  qu'ils  eulTent  à  fk 
rendre  à  fon  armée  de  Flandres  ;  &  par  d'autres  let- 
tres du  3  Octobre  de  la  même  année ,  il  ordonna  que 
tous  archevè<jues  ,  évêqucs ,  abbés,  &  autres  pré- 
lats ,  doyens ,  chapitres,  couvents,  collèges,  &  tous 
autres  ^nsd'égjile,  religieux  &  féculiers ,  exempts 
&  non  exempts ,  ducs  «  comtes ,  barons ,  dames ,  da- 
moifèlles ,  (k  autres  nobles  du  royaume ,  de  quelque 
état  &  condition  qu'ils  tulTent,  feroient  tenus  de  lui 
flirt  fubvtntion  &  aide  du  leur  pour  l,i  guerre  pendant 
quatre  mois  ,  lavo:r ,  Juin  .  Ju:  lict ,  Août ,  &  Septem- 
bre lors  prochains  ;  que  ceux  qui  auroient  {00  livres 
de  terre,  foumiroicnt  un  homme  d'armes  ou  gentil- 
homne  bien  armé  &  monté^  que  celui  qui  auroit 
loooliwesdc  terre,  en  feumiroit  deux ,  &  ainû  des 
autres  i  pniportion. 

Philippe  le  Bel  demandii  aulE  dans  le  mâme  tems, 
aux  prélats  Se  barons  un  fiibfide  en  argent,  qui  lui*, 
ftit  accordé. 

Ce-fiibfide  en  argent  (ut  qualifié  de  étàau  par  rap- 
port 3UV  eccIcfiaOiqiies,  comme  il  paroit  par  des  let- 
tres de  Philippe  le  Bel,  du  i  5  Août  i  503  ,  adreli^cs 
à  l'évèque  d'Amiens,  portant  ordonnance  de  faire- 
lever  une  decimt  dans  Ibn  diocéie ,  comme  elle  fa 
payoit  dans  les  autres,  po'ur&bvenir aux dépcnlitfl 
de  la  guerre  de  Flandres. 

Il  y  eut  auffi'une  double  dttimt  on  cinquième  im- 
pofée  par  Philippe  le  Bel  fur  tous  fes  fujets  en  1 30^.. 
il  paroit  par  des  lettres  de  ce  prince  du  i  o  Oâobre, 
que  pour  tenir  lieu  de  ce  cinquième  on  lui  ofi'nt  une 
certaine  fomme  ^  it  que  ces  offiei  font  qualifiées  de 
don  gratuit;  mais  cette  expreffion  ne  concerne  pa» 
les  eccléfiaftiqucs  en  partinilier,  e!le  e(l  éî^;i!cment 
relative  aux  offrijs  de?  lu|<jts  jaiLs.  Cette  déamt  le- 
vée de  l'autorité  leule  du  roi  nawloit  point  être  con- 
fondue avec  celle  que  Benoît  XI.  lui  accorda  en 
1)04  jufqu'cn  1 307  :  on  peut  voir  les  raifons  qu'en 
donne  M.  Patru  en  60a  mémoire  fiir  les  tUcimu. 

Philippe  le  Bel  leva  encore  d'autres  diâmts  dans' 
les  années  lulvantcs  :  en  effet ,  on  trouve  une  com-, 
milfion  du  15  Août  1313,  adreffée  par  ce  Prince  au- 
c<^leôcur  des  décimes  qui  fe  levoient  alOTS  dans 
pays  Bordciots.  Ordoim.dtt*tnifaatrmtMitmi»^i% 
pagcSzy. 

M.  Patru  ,  loc.  cU.  a  cm  que  fous  Louis  Hutin  il' 
n'avoit  été  fait  auctine  levée  de  cette  efpece:  il  pa* 
roit  néanmoins  qu'en  i  3  1 5  on  levoit  encore  des  dé- 
cimes pour  le  voyage  d'outremer,  fuivant  des  let-_ 
très  de  ce  piûiçe  du  3  Août  de  cette  année ,  par  lch>' 
quelles  il  pefiné^au  leoUeâeur  des  dicimts  qui  étoieot 
levées  dans  le'diocèfe  de  Reims ,  de  créer  des  fergens  ' 
&  de  les  révoquer. 

On  en  levoit  encore  fur  tout  le  clergé  en  1316, 
ainfi  que  l'oblervc  .M.  le  préfident  Henault.  _ 
Philippe  y.  dit  IcLong.frereâclitcce&urdeLouia! 
Hntm,  obtint  dans  la  même  année  de  Jean  XXU.  la 
permilîîon  de  lever  aufli  des  décimes  pour  le  palTage 
d'outremer;  mais  celles-ci  n'eurent  pas  lieu,  le  roi 
s'en  étant  déporte  vo!ontairctiicnt  par  des  raifonS 
d'état.  La  difficulté  que  firent  les  eccléfiaftiques  de, 
payer  cette  levée  ne  tilt  pas  fondée  fur  une  exemp-'. 
tion  particulière  pour  eux  ;  car  les  hiAorieos  de  et 
ténu  font  mention  we  le  peuple  le  défendit  aufi  dé' 
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P'iyer  certains  impôts  qu'on  avoit  voulu  établir.' 

Jean  XXII.  voulant  obtenir  tic  Charles  IV.  dit  le 
Bel ,  la  permiflion  de  lever  des  décimes  en  France , 
lui  accorda  de  fa  part  deux  décimes  ,  c'ell-à-dire  une 
levée  proportionnelle  au  revenu  des  ecdéfialtiqitcs , 
^  devoit  i»  faire  pendant  deux  années  conlécu- 
tiyes. 

La  mort  de  Charles  IV.  étant  arrivée  en  1318, 
avant  que  ces  dtcimts  tuffent  entièrement  levées , 
Jean  XXII.  les  confirma  en  faveur  de  Philippe  VI. 
dit  de  Valus,  fucceffeur  de  Charles  le  Bel  ;  il  lui  en 
accorda  encore  d'antres  Ters  Pan  nn,  à  Poccafion 
delà  croifade  projettce  par  Philippe  VI.  RcnoîtXII. 
lui  accorda  aulTi  c-n  1 3  58  les  Jccimts  oc  deux  années; 
ce  font  fans  doute  cti  deniicrcs ,  dont  il  cil  parlé 
dans  des  lettres  de  ce  prince  du  ^  Novembre  1  343  , 
où  il  règle  en  quelle  monnoie  on  devoit  lui  payer 
ittJixitmui  c'cl}  ainfi  qu'il  appelle  ïcidédmfs  que 
le  pape  lui  avoit,  dit-il,  oftroy  ces  dernièrement  poi;r 
la  néccfTité  de  fes  guerres.  Enfin  Clément  VI.  lui  ac- 
corda encore  en  1 348 ,  deux  décimes  pour  les  nécef- 
fités  de  l'état;  9c  mas  une  lettre  que  ee  prince  lui 
dcrivit,  il  maraoe  ^e  tes  jprélats  ot  cent  con- 
pofent  fon  coofei!  hn  ont  dit  qu'il  pouvoit  lever  des 
décimes  pour  les  bcfoins  de  l'éta:,  Il  y  a  lieu  de  croi- 
re que  celles  qu'il  avoit  déjà  levées  précédemment 
étoicnt  aufTi  chacune  pour  plulieuis  années ,  les  hil- 
toriens  difant  de  ce  prince  qu'il  chargea  excedive- 
ment  le  clergé  de  duirnSf  pour  fubvcdr  à  fal  néceA 
iité  de  fes  aUaires. 

Il  y  eut  pareillement  plulieurs  levées  de  dicimu 
feus  le  règne  du  roi  Jean. 

Il  falloir  qu'il  y  en  eût  déjà  d'établies  dès  i}{0; 

«uiique  dans  des  lettres  de  ce  prince,  da  dernier 
[ovembre  de  cette  année ,  adreffées  au  prieur  de 
Si  Martin  des  Champs ,  il  ell  parlé  des  collefteurs  8e 
ibus-collcfleurs  des  décimes  du  pays  de  Languedoc. 

■  Innocent  VI.  lui  accorda  en  1353  les  décimes  de 
deuv  atiru  es.  C  es  levées  lont  ^]-pY>cUccs dixièmes  dans 
des  lettres  du  roi  Jcjn  ,  de  même  que  dans  celles  de 
J^ilippe  VI. 

Les  trois  états  alTemblés  à  Paris  au  mou  de  Mars 
1355,  ayant  oâroyé  au  même  prince  une  aide  pour 
la  guerre  contre  les  Anglois ,  il  donna  dans  le  même 
icms  fon  ordonna ng£,  portant  que  les  gens  d'églife 
|)ayeioi(rnt  cette  aiff  fcion  la  valeur  de  leurs lere» 
tnis,  fauf  oue  l'on  n'eiUmeroit  point  leurs  biens  meu- 
bles ;  que  les  revenus  de  lents  nénéfiees  feroient  pn- 
fés  félon  le  taux  du  dixième  ;  que  s'ils  avoient  rentes 
ou  revenus  de  patrimoine  ou  autres  que  d'églil'c,  on 
en  eftimeroit  la  jufte  valeur  comme  pour  les  autres 
perfonnesi  que  l'on  auroit  é^ard  à  la  valeur  de  Ictus 
leviiiis  iôrqn'à  daq  nulle  hvres,  &  non  plus  ;  que 
pour  le  premier  cent  ils  pyeroîent  qqiin»  livres,  te 
pour  chaque  autre  cent ,  40  fols. 

Que  l'aide  fcroit  payée  de  même  par  toutes  fones 
de  rclifiieux,  hoii>itaiiers ,  ou  autres  quelconques, 
4MepKlesiMnduilis;'£iuf  que  les  religie.ix  ch  itrés 
ne  payeroient  rien,  nais  feulement  que  les  cbeâ 
des  églifes  payeroient  ainfi  cpie  cens  qû  avoient' 
rentes ,  revenus,  ou  qui  auraient  office  ou  adtaî^ 
tration. 

Enfiji ,  que  toutes  pcrfonnes  d'églifc  payeroient  ce 
fnblîde ,  &c  ne  s'en  pourroient  exempter  pour  quel- 
que privilège  que  ce  fut  ;  de  même  qu'il  payoit  les 
oixiemes ,  que  l'aide  feroit  ainfi  payée  par  les  reli- 
giettx  &  nonnains  qui  aiuroient  du -moins  dix  livres 
de  rente,  &  que  cciim  dont  Ifi  l«V«nU  iivmt  aiMlc^ 
ibus  ne  payeroient  rien. 

-  L'Snl^rtiaion  qdt  fût  ciwroyée  pour  la  perception 
de  cette  m4U,  nuirnie,  par  rapport  aux  ^ens  d'égli- 
ft ,  que  toutes  perronnes  de  cette  qualité ,  exempts 

&  non  exempts ,  hofpitalicrs  &  autres  (jvielconques 

ayant  tcoipoialité,  {)ayeroicAt  pour  ccne  amiéc  aux 
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termes  ordonnés,  un  dixième  &  demi  de  léursrcv^ 
nus  ,  félon  le  taux  auquel  leurs  bénéfices  étoientia. 
xés  au  dixième;  &  pour  les  bénéfices  non  laui, 
qu'ils  payeroient  de  même  fuivant  l'eilimatioa  ^  gc 
que  les  gens  d'églife  qui  aurtûent  des  rcnta  à  vie, 
à  vdontt,  ou  à  héritage ,  payeraiem  pmiUcatat 
une  dixième  &  demie  pour  cette  année. 

Une  partie  des  hnbit,in>  du  L  moufin  &c  des  piyi 
voifms  ayant  pareillement  odroyé  au  roi  Jean  un 
aide  pour  les  délivrer  des  ennemis  qui  étoiendw 
leur  pays ,  le  roi  fit  à  ce  fiijet  une  ordonnance  ae 
mois  de  Inillet  1355,  portant  entr^aittres  cbofes  m 
les  gens  d'églife  avoient  avifé  que  tout  homme  d'é- 
glife payeroit  pour  cette  aide  ,  une  fois,  telle  fom- 
mc  qu'il  avoit  coutume  de  payer  pour  une  année  i 
caufe  du  dixième  ;  &  il  ell  dit  que  c'étoit  libiraUmtm 
&  pour  chariti  en  Mtmofne ,  fans  compulfion  (fétlm 
bon  çri  i  ce  qui  anqonce  Ûen  que  les  eccléfiafliqiKi 
payoient  fans  que  Ton  At  oUi^é  d*tilèr  conn'euét 
contrainte:;,  mais  il  ne  s'enfuit  pasde-li  qiAbM 
fulfent  pas  obliges  de  payer. 

Le  roi  Jean  ht  encore  une  autre  ordonnance  an 
mois  de  Mai  1 } ^6,  en  confêquence  d'une  affcmblee 
des  états  pour  l'établtffement  de  deux  ibbfides  qui 
dévoient  être  pavés  confécutivcmcnt  :  clic  portt 

3UC  ces  deux  fiiblides  ieront  paves  p;ir  toutes  lottes 
C  pcrionncs,  gens  d"c!^;tite  <!s:  tHiin-v.  ev^e-rc  L-i 

f;ens  d'églile  payans  dixième  :  il  paroit  p.ir-là  que 
'on  qualifioit  de  dixièmes  ou  décimes  les  levées  qm 
étoient  faites  fiu*  le  clergé  du  oonfentCflient  du  pape; 
au  lieu  que  les  levées  qui  étoient  faite»  de  rautbrité 
feule  du  roi,  tant  liir  le  clergé  que  Air  le  rclîe  du 
peuple ,  étoient  feulement  qualinccs  àLtudes  ou 
fiUsf  loHiftt'eUM'dtoiefltpas  einployéesàdesgMSi 
resfaintes.  ... 

Il  y  eut  plufieurs  de  CCS  aides  levées  ftfle'dcrgé 
pendant  la  ctptivité  du  roi  Jean. 

Le  dauphin  Charles  régent  du  royaume,  fit  une 
ordonnance  à  C'ompiegne  le  3  Mai  1358,  enconlé- 

3uence  d'une  alTcmblée  des  trois  états  du  royaume 
e  France  de  la  Lan^uedoil ,  portant  établiucttient 
d'une  aide  pour  la  délivrance  au  roi  dcladéfèofe du 
royaume  ;  au  moyen  de  quoi  toutes  antres  sfides, 
im[)o(itions  ,  dixièmes  ,  &  autres  oôroyés  au  roiia 
au  dauphin  poiu"  le  fait  de  la  guerre,  dévoient  ceffer, 
excepté  ce  qui  pouvoit  être  a\i  des  dixièmes  oâroyés 
par  le  pape  fur  les  prélats  &  autres  n^ens  d'églife, 
avant  Pafremblée  de  Piiris  fiiite  au  non  de  Février 
13^6,  qui  fe  leveroitparlesonlinaîreaftioalaftr» 
me  des  bulles  fur  ce  faites. 

Il  ell  dit  par  la  même  ordonnance  ,  que  le?  geiis 
d'églife  exempts  &  non  exempts,  hofpitalicrs ,  & 
autres  de  quelqu'ctat ,  condition  ou  religion  qulli 
ftilTent ,  avoient  oâroyé  au  roi  un  plein  &  endcr 
dixième  de  tous  leurs  bénéfices  taxés  ;  que  qua* 
aux  bénéfices  non  taxés ,  les  ordinaires  y  pourvoi- 
roient  de  fubfide  convenable ,  6t  le  feroient  lever 
par  Uar  mata  ,  excepté  toutefois  les  hofpitalicrs  q«ii 
payeroient  le  «Uxieme  entier  de  toutes  leurs  peflcf- 
fions  Bc  revenus ,  encore  qti^ls  ne  fiiflent  pat  taxés. 

Les  trois  états  d'Artois,  du  B()ii!onni->is ,  &  àa 
comté  de  Saint-Pol ,  o^lroycrcnt  atilii  en  1 361  une 
aide  pour  la  délivrance  du  roi  Jean  &  de  les  qm^cs: 
ils  en  accordèrent  encore  une  autre  pour  la  mcrae 
caufe  en  1  jô^.  Les  eccléfiaftiqnes  payoient  ces  ai- 
des de  même  que  les  précédentes;  en  effet,  Char- 
les V.  par  une  ordonnance  du  17  Août  1365»  j**" 
accorda  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  contraints 
au  payement  de  leur  contingent  ^ue  par  les  iras  de 
I'£glife;mii\s  il  met  cette  rellridhon ,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  négUftMee  aoiaiU  dt  la  pan  des  bnu  d*  l'I' 
gtift,  auquel  cas  il  fe  rélèrve  d'y  pourvoir  de  re» 
inede  convenable,  >VCC  Ic MOiaa  «B dOBIpHp 
fauc  fc  pourra* 
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Les  privilèges  qae  PliUii>pe  le  Bel  avoît  accordés 
en  1304  à  révêque  de  Menae  &  aux  eccléfiafliques 
de  ce  diocèle ,  &  qtii  furent  confirmés  par  Charles  V. 
au  mois  de  Juillet  1373,  contiennent  cntr'autres  dif- 
jioikions ,  que  pendant  le  tenu  que  l'évêque  de  Meii- 
ée  6c  les  ecdéuaftiques  de  fon  diocde  paycraM  tes 
éÊ€ima  Ac  fubvcndoi»  qulls  ont  accordées  au  roi , 
ils  ne  payeront  point  les  antres  Hàmts  que  le  pape 
pourra  lui  oâroycr  ;  ce  qui  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  nos  rois  levoient  des  décimes  ôc  autres 
lubventions  fans  le  confcntcment  du  pape. 

Clément  Vli.  qui  fiégeoit  à  Avignon ,  accorda  en 
ttSl  des  dKnmS  k  ^ouis  duc  d'Anjou  ,  qui  ctoit 
r^ent  du  royaume i  caufe  du  bas  âge  du  roi  Char- 
les VI.  fon  neveu  ;  cet  dkkmt  furent  employées  à 
la  guerre  que  le  régsnt  eompiît  pour  cooqnérir  le 
royaume  de  Naples. 

uacconUcocofeai  1191  *i  ce  même  duc  d'An- 
fon,  qurUyeaoit  de  co«traiincr  roi  de  Naples,  une 
antre  dietm  fur  le  elere^  de  France  :  ce  qw  fat  fint  I 
du  confcntcment  de  Cnarics  VI.  L'univerfité  de  Pa- 
ris s'y  oppola  vainement  ;  cette  dkime  fut  levée. 
*  Le  duc  d'Orléans  &  le  duc  de  Bourgogr.c  ,  qui 
eurent  fucceflivement  le  gpuverncmcr.t  du  roy au- 
ne «tentèrent  en  t40ade  nîieane  levée  ùir  le  cler- 

Î;é ,  de  même  que  furies  autres  fujets  du  roi  ;  mais 
'a  rchc  vêque  de  Reims  &  plufieurs  autres  prélats  sV 
étant  oppoft» ,  celle»ci  n'eut  pas  lieu  à  régaid  diu 

clergé. 

Quelques  auteurs  difeat  qnc  du  tems  de  Charles 
VI.  le  ckigé  divifà  fes  taveans  en  trois  parts ,  une 
pour  Tentretien  des  égfifes  &  bltimens ,  1  autre  pour 

le;  eccléfiaftiqiies ,  la  troifiemc  pour  aider  le  roi 
dans  les  guerres  contre  les  Anglois  :  mais  les  chofes 
changèrent  par  rapport  aux  Anglois ,  ;iu  moyen  de 
la  trêve  fùxt  avec  eux  en  1383  ;  &  depuis  ce  tems 
il$dcviareatfipaîflànsenFrance,qu'en  1-411  le^  étais 
du  royaume  accordèrent  à  Ch.<rle!>  VI..&  à  Henri  V. 
roi  d'Angleterre  ,  qui  prcnoit  la  qualité  dliélîtier  8c 
de  régent  du  royaume  ,  attendu  la  maladie  de  Char- 
les VI.  une  taille  de  marcs  d'argent ,  tant  iur  les  cc- 
dd&dlîquesqiiefar  les  nobles ,  bourgeois ,  &  autres 
petfiMines  airén  :  cette  taille  lut  imposée  par  les 
comniffaires  des  deux  rois. 

Le  duc  de  Bethford  ,  régent  du  royaume  pour  le 
roi  d'Angleterre  ,  voulut  en  141X  prendre  les  biens 
donnés  à  l'églile  depuis  40  ans  ;  mais  le  clergé  s'y 
oppofa  û  fortement ,  que  le  duc  changea  de  delTein. 

Aux  états  aflemblés  à  Tours  en  1468 ,  le  clergé 

Îiromit  à  Louis  XI.  de  le  fccourir  de  prières  &  orai- 
bns  ,  &  de  fon  temporel  pour  la  guerre  de  Bretagne , 
laquelle  n'eut  pas  de  fuite  ;  ce  qui  fait  croire  à  quel- 

2ues-imsque  les  otircs  du  clergé  n'eurent  pas  d'ef- 
X;  mais  ce  qui  peut  faire  pcnfer  le  contraire ,  eft 
que  le  roi  accorda  l'année  fuivante  au  pape  une  di- 
<ime ,  comme  nons  l'avons  dit  en  parlant  des  étàmu 

fttpaUs.  Voy-,  ^Tufjî  plus  hai  DeciMES  PAPALES. 

On  publia  loui  Louis  XII.  en  1501,  une  croifade 
contre  les  Turcs  qui  failoicnt  la  guerre  aux  Véni- 
tiens ,  &  on  leva  à  cette  occaiion  une  dUime  fur  le 
cler^gé  de  France. 

Jufqu'ici  les  dk'uMS  n'étoient  point  encote  ordi- 
naires ;  les  fubventions  que  le  clergé  payoit  dans  les 
bc'.oins  extraordinaires  de  l'état,  ctoicnt  qualifiées, 
tantôt  de  dixme  ou  dèciitUy  âc  tantôt  d'aide  ou  fub- 
fide  ,  de  dixième ,  centième  ,  cinquantième,  taille  , 
&c.  LesaffeoibléesduclenéfpatTappoftàeescon- 
tributîons  ,  étoient  peu  fréquentes  ,  âe  n'avoîent 
point  de  forme  certamc  ni  de  tems  préfix  ;  mais  en 

16  les  chofes  changèrent  de  tace  ;  la  négociation  • 
du  concordat  palTé  entre  Léon  X.  &  François  I.  don- 
na lieui  une  bulle  du  16  mai  1 5 16  ,  par  laquelle , 
ibuf  pfiétexte  que  le  Turc  mcnaçoit  la  chrétienté ,  le 
pape  parant  au  roi  la  levée  d'uae  diàmùi  le  clergé 
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de  Prante  ;  |l  Mti^  exprimé  dam  la  IrtiBé^èft  que  ta 

roi  avoit  delTein  de  pafler  en  Orient  ;  mais  ce  mo* 
tif  n'étoit  qu'un  prétexte  ,  François  I.  ne  pehfant 
guère  à  [.Mlfcr  If,  nicrs.  On  in  .1  cette  occafiort  ull 
département  <T\i  répartition  de  cette  décime  par  cha* 
que  diocèfe  fur  tous  les  bénéfices  ;  &  ce  départe* 
ment  eft  fouvent  ciié|  avant  été  fuivi  ,  du  moins 
en  jiartie ,  dans  des  aflcBuléas  do  clergé  ;  il  y  a  ce* 
pen.'l.int  eu  depuis  un  autre  départeaicat  ca  1641^ 
qui  fut  rectihé  en  1646, 

On  tient  communément  que  c'eft  depuis  ce  neM 
que  les  didmu  font  devenues  annuelles  &  ordina'i'' 
res  ;  il  paroit  cependant  qu'elles  ne  l'étoient  point 
encore  en  15^7,  puifqu'Henritl.  en  créant  alors  des 
receveursdes  deniers  extraordinaires  &  cafuels ,  Iciur 
donna  pouvoir  eatr'autres  choies  de  recevoir  les 
dons  gratuits  &  charitatifs  ëquipoUens  ù  décimes. 

Ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eu  que  la  taxe  impofée 
en  ic  16  fur  tous  les  bénéfices  Att  léitérée  plofiew» 
fbisuxis  le  titre  de  don  gratoit&dc  chaiitatif  équi- 
poUent  à  décime. 

Les  lettres  patentes  de  François  I.  du  14  Septem- 
bre 1513  ,  font  mention  que  le  roi  avoit  deinandé 
depuis  peu  un  fubfide  de  1 100  mille  livres  tournois 
à  tous  archevêques  «  évéques  ,  prélats  ,  flt  autrea 
gens  ecdéfiaftiques  ,  pour  la  folde  des  troupes  le> 
vées  poiir  ladéfenfe  du  royaume  :  on  trouve  même 
dans  ces  lettres  qu'il  y  avoit  eu  une  impofition  des 
1 5 18  ,  &  il  ne  paroit  point  qu'il  y  eût  aucun  con» 
fentement  du  pape. 

En  1 5 17 ,  lorfqu'il  fiit  mieflion  des  afiSurcs  d'Efi* 
pagne  pour  le  traité  de  Madrid ,  en  VtfkaÂAit  du 

parlement  où  étoienr  le  chanci'iicr  les  députés  de 
li\  |).ir[ci;ie[is ,  !  1  t  our,  du  tonlentemcnt,  voilloir  âc 
opjiuoii  tics  prciulcns  &  confeillcrs  des  autres  par- 
lemens ,  &  d'un  commun  accord,  ordonna  que  là  ré» 
ponle  feroit  faite  au  roi ,  qu'il  pouvoit  faintement 
&  juftement  lever  fur  fcs  lujets,  favoir  Téglife,  la 
noblelTe ,  peuple  ,  exempts  oc  non  exempts ,  deux 
millions  d'or  pour  la  délivrance  de  fcb  cntans  (  qui 
étoient  reliés  prifonniers),  fie  pour  le  fait  de  la  guer- 
re contre  rempire. 

Au  lit  de  itttnce  tenu  le  ao  Décembre  de  la  même 
année ,  oii  etoient  plufieurs  évêques ,  le  cardinal  da 
Bourbon  dit  que  l'Eglile  pourroitdomierft&îrepré* 
fent  au  roi  de  1  jojjû  livres. 

Le  premier  préfident  répliqua  qu'il  n'étoit  hom« 
me  qui  n'eût  dit  que  le  roi  dévoie  lever  les  deux  mil- 
lions d'or  fur  l'Eglife  »  la  noble/Te ,  &c.  D  voulut 
uaiter  û  les  gens  d'églilepouvoient  être  contraints 
de  contribuer;  mais  w  cardinal  de  Bourbon  craignit 
revamcn  d'une  prétention  que  le  clergé  avoit  tou- 
jours cherché  à  éviter  par  des  Otlircs  :  le  cardinal  ^ 
dit  le  regifire  ,  Au  «  etos  la  bouche ,  vu  P offre  qu'il  a 
fait  f  &  de  traiw  &  tntrtunir  t'i^^tn/a  Ubirti,  & 
ftsprirogativtSffritnmuMU&fiâmMfiSf^nM  que  le 
roi  le  devoit  fiîire  ,  mais  qu'ils  peuvent  &  doivent  ruî- 
fonnabUment  contribuer  pour  le  cas  qui  s'offie,Jhns  fi 
confeiUer  ni  attendre  U  confcntemtni  du  pape. 

Il  y  eut  là-dcfliis  deux  avis  ;  l'un  de  demander  en 
particulier  aux  évêques  &  prélats  ce  qu'ils  vou- 
draient donner  de  leur  chef,  &  de  lesesborterd'a^ 
iiimbler  enfinte  leur  clergé  pour  impoferfiveux  ce 
qu'ils  pouvoicnt  raifonnablement  porter  ;  l'avis  lo 
plus  nombreux  f\itqueréglife& la nobleflé dévoient 
contribuer  ,  &  n'en  dévoient  point  cire  exempts  j 
combien,  eft-il  dit,  qu'ils  ibient  francs,  que  la  portion 
du  clergé  devoit  fe  lever/w  pour  accélérer  s 
qu'il  convcnoit  que  le  roi  choisit  cinq  ou  fix  arche- 
vêques &  évêques,  autant  de  princes  &  nobles,  6e 
autant  des  cours  iouvcraincs  ,  pourfaire  la  dillribu- 
tion,  aflietefic  départ  de  l'impoliiion  ,  cniuitedé- 
pccherdcs  mandemens  aux  archcvéiiues ,  cvcques, 
âcauttes  prélats  y  pour  faite  lever  fur  eu.v  &  furlsui; 
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clergé  les  fommes  qui  leur  iiEroîeitt  ti 
qiioi  le  toi  leur  donnera  main-forte. 

L»  lierre  f{ui  le  préparoit  contre  la  France  ea 

1^34,  obligea  encore  François  I.  de  $*aider  dn  re- 
VL-ms  temporel  de  l"é{;!ifc  :  il  icmoignc  à  lâ  vérité 
par  les  lettres  patentcb  du  1 1  Février,  que  c'cft  i  fon 
trc'ygrHnd  re^et  ;  mais  il  marque  en  même  tenu  le 
danger  qui  menaçoit  le  royaume ,  &  le  fervice  au- 

Jucl  Teroient  tenus  les  propriétaires  des  fîcfs  s'ils 
toicnt  hors  tes  mwns  des  ecdéfiaftiqucs  ;  &  par  ce 
molifil  enjoint  A  tous  oflîtiers  royaux  défaire  faifir 
pour  cette  loisltulemcnt,  &  Tans  tirer  à  conkquence, 
ktieis  du  temporel  des  chapitres ,  collèges  com- 
sniinautés  ,  &  la  moitié  de  celui  des  archevêques , 
ëvîques ,  abbés ,  prieurs ,  &  de  leurs  couvens. 

I  es  ccclétiartiqucs  n'eurent  inain  -  levée  de  cette 
faille  qu'en  oifrant ,  hiivant  leur  ufage  ,  trois  dici- 
met ,  payables  moitié  à  l.i  Touffaints  ,  &C  moitié  i 
Moël;  &  le  roi  par  une  déclaration  du  18  Juillet 
I  ;3  f  enexempulescoofeillers-clcrcs  du  parlement. 

II  ell  vrai  que  cette  dédaratiaii ,  &  une  autre  du 
1^  Août  fuivant ,  èn  faveur  du  commis  au  grcfie  ci- 
vil du  parlement ,  qualifient  ces  trois  J^dma  de  don 
gratuit  &  charitatit  équi|x>llent  à  trois  dicima  ac- 
Mfd&es  par  le  clergé:  mais  François  I.  fe  mcttoit  peu 
en  peine  4e  cet  qualifications  ,  pourvu  qu'il  eût  ce 
ou*a  denandoît  ;  &  TadreiTe  de  ces  deux'  déclara- 
tions qui  eft  faite  à  la  chambre  des  comptes  ou  au- 
tres tomtniflaires  commis  &  députés  par  le  roi  pour 
cuir  les  comptes  ciii  tlon  gratuit  ,  tait  aflci  lentir 
que  l'impoûtion  ic  levoit  par  autorité  du  roi. 

On  continua  de  lever  des  décimes  jufqu'au  décès 
^  François  I.  comme  il  paroit  par  trois  déclarations 
des  7  pécembre  1^41 ,  Février  ihî  »  ^  '9 
1  ^47  ,  dont  la  première  ordonne  que  les  dicimcs  des 
gens  d'églile  autres  deniers  extraordinaires  ie- 
-SOOt  portés  ou  envoyés  aux  recettes  générales  des 
finances  par  les  receveurs  de  ces  démers  ,  aux  dé- 
pens des  gens  d'églife  ;  la  féconde  attribue  la  con- 
anifiance  des  comptes  des  dtcimcs  à  la  chambre  des 
comptes ,  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  ces  im- 
pofitloiis  étoient  taites  de  l'autorité  du  roi  ;  &C  la 
ttoilieme  donnée  par  Henri  11.  fait  mention  des 
câuf  levées  en  l'aimée  précédente     étoh  1 546. 

Les  dicimts  fubfiftercnt  pr.rcillemcnt  f-ius  Henri 
II.  puilque  par  la  déclaration  dont  on  vient  de  parler 
du  19  Mai  1 547 ,  il  en  exempte  les  confcillcrs-clercs 
du  parlement  de  Paris ,  &  que  par  iwe  déclaration 
du  15  Février  de  la  monaannée il  en  exempte  de 
môme  les  confeiilers-clercs  du  parlement  de  Roiien. 

La  déclaration  du  19  Septembre  1)47,  contient 
un  règlement  pour  les  décimts  dtt  «Socife  de  Bour- 
ges; &  celle  du  it  Avril  itto,  contient  un  fembla- 
ble  règlement  pour  le  diocefe  de  S.  Brieux. 

Lors  du  Ht  de  juftice  tenu  par  Henri  II.  le  ii  Fé- 
vrier i<f5i  ,  ce  prince  ayant  cxpofé  la  nouvelle 

Kerre  qu'il  étoit  prêt  d'avoir ,  le  cardinal  de  Bour- 
n  dit  en  s'adreuant  au  roi ,  qu'oyant  les  grandes 
offres  que  lui  faifoit  la  noblefle  de  fa  vie  &  de  fes 
biens  que  le  clergé  avoit  deux  chofes  ,  l'u- 
ne l'oraifon  &  prière  ,  que  la  féconde  étoient  les 
Inens  temporels  dont  le  rai  tc  tes  prédécelTcurs  les 
avoient  &  libéralement  déparris  ;  tfot  la  veille  ils  s'é- 
toient  aflemblés  )ufqtt*&  nx  eardmatiir  &  environ 
trente  archevêques  &  cvérpics  ,  qui  tout  d'un  com- 
mun accord  avoient  arrêté  de  donner  au  roi  fi 
j;riiniic  jKirt  en  leurs  biens,  qu'il  auroit  matière  de 
contentement  ,  aflùrant  S.  M.  que  fi  les  corps  n'é» 
toicnt  voiiés  A  Dieu  &  à  la  religion  ,  ils  ne  lui  en 
fcroient  moindres  offres  que  la  noblefle. 

Les  déclarations  des  6  &c  zo  Janvier  1551,  con- 
tiennent des  réçlemens  pour  la  perception  des  déci' 
pus  dons  les  diocèfes  de  Chartèes  &  d'Evxeux,  ce 
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qui  fuppofc  que  dans  le  mêmeianaonetttevaStBifi 
dans  les  autres  diocèfes. 

Le  clergé  accorda  encore  à  Henri  n.  en  1 5  57  fix 
cents  mil^  écus  ;  le  roi  de  fon  côté ,  par  un  édttdu 
mois  de  Juin  ,  créa  un  office  de  receveur  pour  le 
roi  de  toutes  les  imporulons  extraordinaires,  y  com- 
pris les  dons  gratuits  des  cccléfiaAiques  ;  &c  par  fes 
déclarations  des 8  Décembre  ,  3  &  4)anvier  15^8» 
il  exempta  les  confeiliciv  aa  parlement ,  &  quelles 
autres  perfonnes  ,des  d/ames,  dons,  oâroys  chanta» 
tifs  équi  pollen  s  .i  ù^/.Vçà  lui  nccordcs  ,  &  jui  l'moil 
ordonné  être  Uves  liir  le  clergé  de  Ion  royaume  [Wur 
cette  année  (  15^8.  ) 

C'eft  ainû  que  les  dicimu  fiuent  levées  }ufqu'en 
1^61,  fans  qu  d  y  eût  aucune  affemblée  fixe  du  cler- 
ge ,  ni  aucun  contrat  paffé  à  ce  ftnet  avec  le  roi  ;  & 
l'on  voit  par  l'analjrfe  qui  a  été  faite  des  diffbéns 
réglcmens  intervenus  lur  cette  matière  ,  que  Ton 
confondoit  alors  avec  les  diàmu  ,  les  dons^atuiis 
ou  dons  chariiaii6  que  l'on  qnaKÉoic  d'équ^dkat 
à  dkimts. 

Ce  ne  fut  que  depuis  le  cotitfatde  Poifly  en  1561, 

que  ces  deux  objets  commencèrent  à  être  diftingués. 

Les  prélats  qui  étoient  alors  alVcmblés  ï  Poiffy 
pour  le  fameux  colloque t^ui  fe  tint  avec  les  minillres 
de  la  religion  prétendue  reformée ,  firent  au  nom  de 
tout  le  clergé  de  France  un  contrat  avec  le  rm ,  qu'on 
a  nppcllé  le  contrat  dt  Poi^  y  par  lequel  ils  s'enga- 
j;ercnt  ;\  payer  au  roi  1600000  livres  par  an  j>cndant 
ù\  années  ,  &  de  racheter  dans  div  ans  630  mille  li- 
vres de  rente  au  principal  de  liept  millions  cinq  cent 
foixante  mille  livres  ,  oonl  nÉAtet-d^-Tille  de  Paris 
étoit  chargé  envers  lUvets  particuBen  qui  avoient 
prêté  de  l'argent  au  roi  ;  c  ell-là  l'origine  des  ren« 
tes  fur  le  clergé  ,qui  ont  depuis  été  augmentées  au 
moyen  des  divers  contrats  paffés  entre  le  roi  5c  le 
clergé.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  de'tail  de 
ces  rentes ,  qui  fera  mieux  placé  m  mot  Rentes. 

Le  clergé  ayant  été  oblige  de  s'affetidyler  plufieurs 
fois ,  tant  pour  l'exécution  du  contrat  de  PoifTy, 
que  par  rapport  aux  nouvelles  fubventions  qui  fu- 
rent demandées  au  clergé  dans  l'intervalle  de  l'exé- 
cution du  contrat  de  Poiffy  ;  les  affemblées  du  cier- 
ge devinrent  depuis  ce  tems  plus  fréquentes  «  fans 
néanmoins  qu'il  y  eût  cnoore  rien  de  fixé  ponr  le 
tems  de  leur  tenue. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  fiede  dernier 
qu'il  fut  règle  que  les  aflèmblées  générales  qui  fc  tien* 
nent  pourrenouveller  le  contrat  de  Poii^ ,  le  feroient 
tous  les  dix  ans  ,  d'olion  les  appelle  dttmnalts  :  lea 
affemblées  qui  fe  font  pour  régler  las  comptât  fete> 
noient  d'nbord  tous  les  deux  ans  ,  eniilite  M  IcS  a 
fixé  de  cinq  nns  en  cinq  ans. 

Dans  l'ailemblee  du  clergé  tenue  h  Mclun  en 
1579  ,  où  fut  établie  la  forme  d'adminilbation  qui 
fubfitie  encore  préfentement  ;  le  cleiïé  prétendit 
avoir  rempli  tous  les  engagemens  qu  il  avoit  pris 
par  le  contrat  de  Poifly  ,  &  que  fes  députés  n'a- 
voient  pù  Pengager  an-deU  par  des  aâes  poflé- 
rieurs. 

Cependant  au  mois  de  Février  1680 ,  U  fiit  paiTé 
un  nouveau  contrat  avec  le  roi  »  par  lequel  le  clergé 
s'obligea  de  payer  pendant  fix  ans  tjooooo  Ihrres 

pour  l.itisfairc  au  payement  de  liof^^ii  !i\-'cs  t'e 
rentes  dues  fur  les  hôtels -de -villes  de  Pans  &  de 

Touloufe ,  &  le  furplas <tfe  enqiloyé  an  rachat  de 

partie  de  ces  rentes. 

Le  terme  pris  par  le  contrat  de  PoitTy  &  par  celld 
de  1 5  80 ,  qui  étoit  en  tout  de  fcize  années,  étant  ex- 
piré ,  il  Âit  renouvellé  à  Paris  par  le  clergé  le  3  Juin 
i<;K6  poiiri!i\  .innées,  &  depuis  ce  tems  il  atofr* 
jours  été  renouvcllé  de  dix  ans  en  dix  ans. 

Ces  contrats  ne  ditfereni  les  uns  des  autres  ,  qn*- 
cn  ce  que  In  rentes  donc  le  clergé  eft  chargé  ont  a» 
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gmcnté  ou  dHnhmé,  ielon  les  divers  engagemens 

pri<.  par  le  clerpo  avec  le  roi  :  el'cs  ne  niontoienr , 
ruivant  le  contrat  de  PoilTy ,  qu'à  630000  liv.  elles 
furent  depuis  augmentées  jufqu'à  1300000  liv.  par 
<ii£Fcrens  contrats  pafles  par  les  députés  du  clergé , 
lequel  protefta  contre  cette  augmentation  de  char- 
ges y  ptétendant  ipie  les  députés  avoient  excédé  leur 
pouvoir.  Néanmoins  par  le  contrat  de  1 586  le  cler- 
gé s'eft  oblige  .1  la  continuation  de  ces  rentes;  &  ce 
conuat  a  depuis  été  renouvelle  tous  les  dix  ans ,  ex- 
cepté ^ue  (wr  le  contrat  de  1636  &  autres  contrats 
poftétieiin,  les  fentes  furent  réduites  à  1196961  li- 
vres ,  à  cainè  de  deax  parties  remboiirftes  par  les 
diocèfes  de  Bourçcs  &  de  Limoges.  Elles  ne  montent 
pf éicnteinent  ou^à  izgiçoé  livres  i}  (bus  9  den. 

Ces  rentes  dont  le  clergé  eft  chargé  forinent  ce 
que  l'on  appelle  Us  ancUnnu  dicimcs  ou  /u  décima  dit 
tmttrat,  c*e»4-dire  qui  dérivent  du  contrat  de  Poifly. 

Les  décimts  extraordinaires  »  iidon  l'ufage  préfent, 
font  de  deux  fortes  ;  les  unes  cpii  font  aufli  des  im- 
pofitions  annuelles ,  de  même  que  les  décimes  ordi- 
naires, mais  qui  ont  une  origine  différente i  les  au- 
tres font  les  dons  gratuits  que  le  clergé  paye  tu  Roi 
tous  les  cinq  ans,  &  «utres  fubventions  estraordi» 
naires  qu'il  paye  de  tenu  en  tems ,  félon  les  bcfoins 
de  l'état. 

Le  contrat  que  le  clergé  pafle  avec  le  Roi  pour 
les  anciennes  décimes  ou  rentes  qu'il  s'eft  obligé  de 
payer  ,fe  renouvelle ,  comme  nous  l'avons  obwrvé, 
tous  les  dix  MIS  ,  8c  les  antres  Atbventions  ou  Mô- 
mes extraordinaires  font  accordées  &  réglées  par  un 
contrat  (éparé  qui  fe  pafle  tous  les  cinq  ans ,  &C  quel- 
quefois plus  fouvent.  Nous  expliquerons  plus  par- 
ticulièrement ce  qui  concerne  ces  ^^'«lu  extraordi- 
naires ,  awc  mots  Don  gratuit  &  SVBVtMTION. 

Ce  que  le  clergé  en  corps  paye  au  Roi  pour  les 
anciennes  J&MK>  oa  déâmes  mmairts,  e(l  impofé 
fur  tous  les  membres  du  clergé ,  tant  du  premier  onc 
du  fécond  ordre ,  chacun  lélon  le  revenu  de  leurs  bé- 
néfices. 

Les  ditimu  extraordinaires  fe  payent  quelquefois 
de  même  an  Roi  par  voie  d%npofition  :  quelquefois 

poar  en  nccclcrcr  le  payement,  le  clergé  fait  un  em- 
prunt à  conftitution  de  rente  ;  &  en  ce  cas  les  fom- 
mes  néccinures,  tant  pour  p:5y<:r  les  arrérages  de 
ces  rentes  que  pour  faire  le  rcmbourfement  &  four- 
nir aux  frais  d'aminiftration ,  font  levées  fous  le 
nom  de  ditàm  &  autres  fnbvenHons,  par  contri- 
bution fur  tous  les  membres  du  clergé  en  la  forme 
qu'on  l'a  dé] à  dit. 

L'impolition  des  décimes  &  autres  lubvenfionç , 
tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  ne  peut  cire  fai- 
te fur  les  membres  du  clergé ,  qu'en  vertu  de  lettres 
patentes  dftement  enregiilrées. 

Le  rôle  des  aides,  dixièmes,  décimes,  &  autres 
împolitions  iur  le  clergé,  fcfaifoit  autrefois  par  des 
élus,  de  même  que  ralFieic  des  tailles.  L'ordonnance 
de  Charles  VI.  du  7  Janvier  1 400 ,  dit  qu'il  n'y  au- 
ra à  Paris  fur  le  fait  des  aides  que  trots  éhlS,  &  un 
fur  le  &it  du  cletgé  ,  lelquels  auront  les  gagss  aecoft* 
tumés  fans  aucun  don  ;  que  dans  chaoue  i^e  du 
royaume  &  autres  lieux  où  il  y  a  fiégc  d  élus ,  il  n'y 
^a  dorénavant  que  deux  élus  au  plus  avec  celui 
^dergé,  ès  finncoll  îlya  coûtume  d'y  en  avoir 
un,  ^vec  un  receveur;  qoe  ces  élus  &  receveurs 
feront  pris  entre  les  bons  bourgeois ,  par  Pordon- 
nance  des  généraux  des  aide»  k  par  lé  conlcil  de  la 
chambre  des  comptes. 

La  répartition  des  décimes  &  autres  impofitions 
fe  £lit  fur  chaque  diocèfe  daiu  l'aiTemblée  générale 
du  clergé  ;  &  la  répartitton  fva  chaque  bénéficier  du 
diocèfe  fc  fait  par  le  bureau  diocefain  ou  chambre 
des  décimes ,  qui  eft  compoféc  de  l'évâque,  du  fyn- 
die  yte  des  déniés  des  MapitKSy  de  ceux  des  ciirés 
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&  des  moitaAeres.  Ces  bureaux  dooéTains  bnt  étd 

établis  par  lettres  patentes, filivant  les  convention* 

du  contrat  de  161^. 

Chaque  diocélé  en  général  &  chaque  bénéficier 
en  particulier,  elt  impofé  fuivant  la  propmtion  dtt 
département  de  1516,  excepté  pour  ceux  qui  de*^ 
puis  trente  ans  ont  été  cottifes  fur  un  autre  pic .  ou 
iorfqu'il  y  a  eu  des  jugemensou  tranfadtions  qtn  en 
ont  difpoCé  autrement. 

Les  bénéfices  qui  avoient  été  omis  dans  le  dc- 

{>artement  de  if  16,  ou  qui  ont  été  établis  depuis, 
iint  taxés  en  vertu  d'un  édit  de  1606,  &  les  nou- 
veaux monafteres  en  venu  d\m  édit  de  1635.  Ce 
qxù  eft  impofé  en  vertu  de  ces  réglemens  doit  être  à 
la  décharge  des  cures  les  plus  chargés.  A  l'égard  des 
bénéticcs  qui  fe  trouvent  annexés  à  d'autres  béné- 
fices ou  i  des  communautés,  ils  font  taxés  au  chef- 
lieu  ,  mime  pour  ceux  fitués  dans  des  provinces  qui 
ne  font  pas  du  clergé  de  France ,  ni  fujettes  aux  dé- 
cimes ;  à  moins  que  ces  bénéfices  ne  foicnt  employés 
&  taxés  féparément  au  rôle  des  décimes  ordinaires^ 
fuivant  le  département  de  1641 ,  reâifié  en  1646. 

htt  hôpitaux ,  les  maladreries ,  les  fabriques ,  let 
conununautés  de  mendians ,  &  quelques  autres  com- 
munautés de  nouvelle  fondation,  ne  font  point 
commis  dans  les  rôles  des  décimes  ordinnircs  ;  mais 
ils  font  quelquefois  compris  dans  les  rôles  des  fub- 
ventions extraordinaires ,  fuivant  ce  qiù  eft  poi^ 
dans  les  contrats  faits  avec  lé  RoL 

Léon  X.  exempta  auffi  des  Mtimes  Vctrére  de  Saint 
Jean  de  Jérufalem  qui  réfidoir  alors  h  Rhodes  ;  mais 
depuis  que  les  décimes  font  devenues  ordinaires ,  on 
les  y  a  compris  ;  fur  quoi  il  y  a  eu  une  tranfaâion 
en  1686,  qu'on  appelle  compofaion  des  Rkoditns, 
Le  clergé  exempte  quelquefois  des  décimes  les  ec- 
défiaiUques  cnii  font  fils  de  chanceliers  de  France  011 
de  minimes  tPétat  ;  mais  c'eft  toûjours  avec  la  claufe 
que  cela  ne  tirera  point  à  conféqucnce. 

Les  décimes  ont  lieu  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume ,  même  dans  celles  qui  ont  été  réunies  à  la 
couronne  depuis  le  dépa^ement  de  if  16,  excepté 
dans  les  évêchés  de  Metz ,  Toul  9t  Verdun ,  &  leurs 
dépendances ,  l'Artois ,  la  Flandre  françoif^la  Fran- 
che-Comté, i'Alface ,  &  le  Rouflillon, 

F.ntre  les  pays  qui  ne  font  pas  fujets  aux  dicimet, 
il  y  en  a  quelques-uns  où  les  ecdéfiaAiques  fo  pré» 
tendent  exempts  de  toute  impofiiion,  a*auties  oh 
ils  payent  quelques  droits:  en  Artois,  pur  exemple, 
rimpofitton  fur  les  fonds  eft  du  centième ,  qui  fut 
établi  par  les  Efpar;no!5  en  1569.  Dans  les  befoins 
extraordinaires  de  l'état  on  double  &  on  triple  ce 
droit.  Les  eccléfiadiques  féculiers  &  réguliers  le 
payent  comme  les  laïcs ,  excepté  qa'ils  ne  payent 
jamais  qu'un  centième  par  an. 

Dans  le  Hainaut  les  eccléfianiqucs  font  fiijets  à 
tous  les  droits  qu'on  levé  fur  les  fonds,  furies  bcf» 
tiaux  &  denrées. 

A  Lille  le  clergé  &  la  noblelTe  accordent  ordinai- 
rement au  Roi  le  vingtième  dcdemî  des  biens  qu'Hs 
font  Valoir  par  leurs  mains. 

Il  y  a  quelques  provinces  du  nombre  de  celles  où 
les  décimes  ont  lieu  ,  qui  font  abonnées  avec  le  cler- 
gé à  une  certaine  fomme,  tant  pour  les  décimes  or- 
dinaires que  pour  les  fd»ventions  cxmordimiirest 
ce  font  des  atrangeoKns  qui  ne  conoetnent  que  le 
clergé. 

Les  curés  à  portion  oongme  ne  pouvoicnt ,  fui- 
vant la  déclaration  de  1690,  $tre  tnxes  qu'à  50  li- 
vres de  décimes;  ils  pouvoieiit  être  augmentés  pour 
les  autres  fubventions  à  proportion.  Mais  fuivant  le 
contrat  palfé  avec  le  cierge  le  17  Mai  1  "^41 ,  ils  ne 
peuvent  être  taxés  que  jufqu'à  60  livres  par  an , 
>  pour  toutes  impofitions  généralement  quelconques 
tuies  en  rcrtn  4es  .ptecédentes  déhbératioin»,  à 
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moins  que  les  cures  ou  vic.iirss  perpétuels  n'aycnt 
ides caûiels  confidérablcs,  novales  ou  vertes  clixmcs; 
auquel  cas  Us  peuvent  être  augmentes  l'clon  la  pru- 
dence &  cooteiencc  de*  archevêques ,  évéques,  & 
députés  des  bUreaut  diocéfains ,  fans  aucun  recours 
contre  les  gros  décimatcurs. 

On  peut  demander  au  bénéficier  trente  années  de 
àicimu  ordinaires  &  extraordinaires  ,  lorfqu'elles 
font  échûies  de  foa  tenu  ;  Tes  héritiers  eo  font  pa- 
fdUement  tenus  r  mais  s^dy  a  trois  quittances  con- 
IScutiives  ,  les  nnnces  antérieures  font  cenfées 
payées,  à  moins  qu  il  n'y  eût  quelques  pourfuites 
faites  à  ce  fujct. 

Les  fucccfleurs  au  bénéfice  peuvent  être  contraints 
de  payer  trois  années  dc<<&Mi«*,  tant  ordinaires  mi'- 
extraordinaires,  échâes  avant  leur  prife  de  poUef- 
fion ,  fauf  leur  recourt  contre  FaocieD  titubve  ou 
fcs  héritiers  ;  mais  on  n*en  peut  demander  que  deux 
au  pourvu  ^«/•oii/««i. 

Les  dicimu  font  payables  en  deux  termes ,  Février 
&  Oâobre  ;  de  faute  de  payer  à  l'échéance ,  Tinté- 
%tt  des  foomes  eft  dû  par  le  contribuable  au  denier 
tàu,  à  compter  du  jour  du  terme ,  d'autant  que  le 
receveur  particulier  cft  lui-même  obligé ,  en  cas  de 
(li'Iai ,  Je  payer  d«  aiÊaie  ks  inlérètt  au  receveur 
général  du  clergé. 

La  répartition  des  iicimti  ou  fubventions  extraor- 
dinaire» fe  fait  £ur  les  diocèfes  U  bénéfidets  ,  félon 
le  département  6it  en  PalTemblée  tenue  i  Mantes 
«n  1641. 

Ceux  qui  ont  des  pcnfions  fur  bénétîccs,  lont  te- 
lUls  de  contribuer  aux  fubventions  extraordinaires 
îlir  le  pîé  qui  efl  réglé  par  l'aiTeoiblée  générale ,  ce 
qui  a  chaneé  plufieurs  &is.  Aucun  concordat  ne  peut 
dirpcnfcr  de  cette  contribution  ,  excepté  pour  les 
curés  qui  ont  réligné  au  bout  de  quinze  années ,  ou 
à  caufe  de  quelque  infirmité  notable. 

Les  laifics  pour  t/écimes  l'ont  privilégiées  ;  &  dans 
la  dillribution  des  deniers  le  receveur  des  ^(^cMwj  ed 
préféré  à  tous  oppoiâns  &  faifidans  ,  dcqtté  pour 
ce  qui  concerne  le  fervice  divin. 

Pour  ce  (jui  eft  des  pcrfonncs  prépofécs  à  !a  levée 
àes décimes  ordinaires  ou  extraordinaires,  la  recette 
des  iiiimci  papales ,  dans  le  tems  que  nos  rois  les 
permettoient,  fe  faifoit  par  des  perfonnes  commifes 
par  le  pape. 

A  l'égi^rt!  des  Jhîma,  aides  ou  fubfidesqne  nos 
rois  ont  er.  divers  te'ms  levé  fur  le  cleivé,  la  recette 
s'en  faifoit  anciennement  par  des  collcileurs  &  foiis- 
colicdcurs  des  décimts,  qui  n'étoient  pas  des  officiers 
«n  titre ,  mais  des  pcrfonncs  prépofées  par  la  toi;  ils 
avoient  audSi  le  pouvoir  d'établir  des  fernns  pour 
ctmtraîndre  (es,  redevables  :  ib  ont  encoreia  faadté 
d'en  trahlir  &  de  les  révoquer. 

Nos  rois  |>crnicuoient  quelquefois  aux  évêques 
de  faire  eux-mêmes  la  répartition  &  levée  des  ai- 
des, dkumi,  ou  autres  fubventions  dans  leur  dio- 
cife  t  on  ea  trouve  des  exemples  fréquens  fous  Phi» 
l^Sft  le  Bel  &  fous  le  roi  Jean.  Ce  dernier  autorifa 
les  ordinaires  à  faire  lever  par  lew  main  un  fubfide 
convenalile  fur  les  bénéfices  non  taxés  ;  &:  Ton  a  dé- 
jà vîi  qu'en  1)65  il  accorda  aux  cccléfialliques  le 
privilège  de  ne  pouvoir  Être  contraints  au  payement 
fie  leur  COnânzent  que  par  les  tras  de  l'Eglije ,  mais 
avec  réferve  d'y  pourvoir,  s'il  y  avoit  négligence 
de  la  part  de  I'Ki;liie. 

Les  ccticlialliqucs  ne  joiiirent  pas  toujours  de  ce 
privilège,  puifquc  la  taille  de  marcs  d'argent  accor- 
ilée  par  les  uois  étais  à  Charles  VI.  &  à  Henri  V. 
toi  d'Angleterre  «  fut  impofée  «  comme  00  l'a  vft  ci- 
devant,  par  les  commiflaires  des  deux  rois. 

Les  receveurs  des  décimts  &  autres  fubventions 
préjiofés  j>ar  le  roi ,  n'étoient  que  par  cornmilfion 

jui^u'au  uim  d'Heiui  11,  leguei jpar  édit  du  moi» 


un  re- 
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de  Juin  t^^'7,  créa  tl.nns  chaque  ville  principa'::  .les 
archevêchés  &  évêchés  du  royaume  un  receveur  en 
titre  d'ofiice  des  deniers  extraordinaires  &  cafuels  » 
de  notament  des  dons  «atuits  de  charitBxi&  dquqNd» 
lens  &  Hàmts;  &  parles  lettres  de  juffioa  donn^ 
pour  rcnregifhement  ,  i!  les  qualifia  de  receveurs 
des  décimes.  11  leur  attribua  pour  tous  gages  6c  droits 
un  (ou  pour  livre  ,  qui  feroit  levé  (iir  les  ecclcfiafti- 
qucs  outre  le  principal  des  </«c</n<i.  Préfcntement  les 
receveurs  diocdfidflsn'oiit  que  trois  deniers  pour  li- 
vre de  leur  recette ,  quand  l'impofition  des  décimts 
txtrtmrJSnHru  eft  i  long  terme ,  ôc  &x  deniers  pour 
livre  quand  l'itnpofitioa  tt  paye  cn  deux  OH tn» 
ans  ou  environ. 

Ces  ofliciers  furent  fupprimés  au  mois  de  Mars 
t  f  {9,  enfuite  réuUis  par  edit  de  Janvier  1 571  ;  puis 
de  nouveau  fupprimés  fur  les  infiances  d»  clergé , 
lequel  les  remhoiir(;î  fuivant  la  permillîon  que  le  roi 
lui  en  avoit  donnée  ,  ainli  que  cela  cil  énoncé  dans 
unédit  du  14  Juin  1 573 ,  par  lequel  Charles  IX.  créa 
de  nouveau  dans  chaque  dioccfe  des  receveurs  des 
décimts,  dont  il  laiffa  la  nomination  aux  évêques ,  & 
permit  au  clergé  de  chaque  dioccfe  d'acquérir  ces 
charges  ,  pour  les  faire  exercer  par  les  particuliers 
que  ce  même  clergé  nommeroit,  &  de  rcmbourfer 
quand  il  le  jugeroit  à-propos,  ceux  qui  s'en  feroient 
fait  pourvoir. 

On  créa  aufli  par  édit  du  mois  de  Février  1 5SS , 
tnreceveurparticidîerdesdl&inc»  alternatif  ;  &  par 
un  autre  édit  du  flMiis  de  lum  t6a8  y  on  en  créa  ua 
triennal. 

Tous  ces  receveurs  particuliers  furent  fupprimés 
par  arrêt  du  confcil  du  16  Oâobre  1719  »  &  1  ' 
eomanllion  jufqu'en  1713 ,  que  Ton  a  rétabli  1 
ceveur  diocéfam  en  titre  d'office. 

Ces  receveurs  ,  lorfqu'ils  font  cn  titre  ,  ont  des 
provlfions  ;  ils  donnent  caution  devant  les  thrélo- 
ncrs  de  France  ;  ils  font  exempts  du  marc  d'or ,  du 
quart  denier  de  la  confirmation  d'hérédité ,  des  re- 
cherches de  la  chambre  de  jufiice ,  des  taxes  fur  les 
officiers  de  finance ,  de  taule ,  9c  de  logement  de 
gens  de  guerre.  Ils  font  vraim«nt  officiers  royaux; 
on  les  regarde  cependant  communément  comme  des 
officiers  du  clergé,  parce  qu'en  créant  ces  charges 
on  a  donné  au  clergé  la  faculté  de  les  rembouifer, 
auquel  cas  le  derg»  en  peut  commcttie  d'autres  en 
titre  ou  par  comnuffion. 

Il  y  a  eu  aufli  des  contrôleurs  anciens ,  alterna- 
tifs, triennaux  des  décimes  dans  chaque  dioccfe  ,  qui 
ont  été  créés  6c  fupprimés  en  même  teras  que  les  re- 
ceveurs particulim,  altematifi,  de  triennaux. 

Ouue  les  «eeeveurs  particuliers ,  Henri  III.  par 
édh  du  1 5  Juillet  1 58 1 ,  créa  des  receveurs  provin- 
ciaux dans  les  dix-fcjn  anciennes  généralités.  Ces 
offices  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mars 
I  <8i ,  puis  rétablis,  &  rendus  héréditaires  par  autre 
doit  du  mois  de  Septembre  1  {^4.  En  1611  omenciéa 
d'alternatifs ,  de  en  1615  de  tnemuntx  :  on  leur  don> 
na  suffi  à  chacundes  contrôleurs.  Les  receveurs  par- 
ticuliers des  décimes ,  étoient  obligés  de  remettre  les 
deniers  de  leur  recette  entre  les  mains  de  ces  rece- 
veurs provinciaux,  tant  pour  les  décima  ordinaires 
que  pour  les  fubventions  extraordinnics ,  dont  1k 
produit  dcvoit  pafTer  patlesmaios  de  ces  receveurs' 

provîncî.uix  ,  &  ceux-ci  remettoient  le  tout  au  re- 
ceveur t;éncral  :  mais  tous  ces  offices  de  receveurs 
provinciaux  &  leurs  contrôleurs  ayant  été  fuppri- 
més ,  les  receveurs  diocéfains  portent  prélêntement 
les  deniers  de  leur  recette  direâement  au  receveur 
général  du  clergé. 

Il  avoit  aufTi  été  créé  par  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1703,  des  offices  de  cominin'dires  pour  le  recou- 
vrement (les  J\\iT7cs  djHi  tous  les  diocefes  du  royau- 
me ;  mais  ces  offices  furent  unis  ^  ceux  de  recevetits 
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Ce  eofilrôleun  généraux  &  particufiefsdcÉilMMr» 
ptr  uae  ^UtatiM  du  4  Mars  1704. 

•  Les  MoevcBK  dct  éiàmts  comptoient  autrefms  de 

leur  recette  à  !;i  chambre  des  comptes;  préfentemcnt 
ils  doivent  donner  toiii  les  fix  mois  à  l'évêque  &  aux 
députés  dii  dioci;re ,  un  état  de  leur  recette  &  des 
parties  qui  font  en  Ibu^raoce ,  &c  &x  mois  après  l'ex- 
piration de  chsqM  uaé»  swmm  conpie  «s  boMiu 
«iiodéfain. 

Li  plice  de  reccreiir  général  Ai  cfetfé  ii^eft  qu'- 
une commiffion  que  le  clergé  <lo:ine  à  une  perfonne 
ipi'U  choifit ,  &  avec  laquelle  il  tah  un  contrat  pour 
percevoir  les  dicimts  pendant  les  dix  ans  que  dure 
t  rexécutioa  du  contrat  paffé  entre  le  clergé  &  le  roi  ; 
dans  raflèmUée  générale  de  1716  le  clergé  donna  à 
M.  de  Senozan  la  qualité  d'intendant  général  des  af^ 
£lires  temporelles  du  clergé ,  avec  pouvoir  de  faire 
la  recette  [Kntl.int  !ci  dix  années  du  contrat  ;  préfen- 
temcnt celui  qui  ell  charç^e  de  cette  même  recette 
il'a  d'autre  qualité  que  celle  de  receveur  général  du 
deq|éi  ilrendconptede  (jigeftkmaïuKdépiitésdu 
dergé  tons  les  dnq  «os. 

Les  contcftations  qui  peuvent  naître  au  fujct  des 
ordinaires  &  extraordinaires,  étoient  autre- 
fois portées  au  confeil  «lu  Roi:  elles  furent  renvoyées 
à  la  cour  des  aides  ;  d'abord  à  celle  de  Paris ,  par 
^dit  dn  mots  de  Mars  15^  t  ;  fie  enfuîte  à  celle  de 
Montpellier,  par  édit  du  mois  de  Février  1^53  ,  & 
dernier  Septembre  i^^;^.  Quelque  tems  après,  la 
CdînoifTance  de  ces  inatierei  tut  ntiribiiée  aux  fyn- 
dics  généraux  du  clergé.  L'aûémblée  de  Melun ,  te- 
nue en  1 579 ,  fupprima  ces  iyildîcs ,  &  demanda  au 
Rot  l'établi  ifement  des  buicwnr  généra»  des  dià- 
ma,  leftiueLs  par  édit  de  l  ^So  furent  établis  an  nom- 
bre de  huit ,  (avoir,  à  Pans,  Lyon , Roiicn , Tours, 
Sources,  Touloufe,  Bordeaux,  &  Aix.  Il  eu  a  été 
<établi  un  neuvième  à  Pau  en  lé}]. 

Les  bureaux  diocéfains  ou  chambres  particulières 
des  tUàmei ,  fiirent  établis  dans  chaque  diocèfe  par 
des  lettres  patentes  de  i (S lé, conformément  au  con- 
trat palTé  entre  le  derjié  8t  le  Roi  le  8  Juillet  1615. 
On  y  juge  les  conteltations  qui  j>cuvent  s'élever 

£ar  rapport  aux  dicimcs  &  autres  taxes  impofées  fur 
!  clergé ,  telles  que  les  oppofitkmf  de  ceux  qui  pré- 
iteadcntâtrefîircnargcs.  Ceux  qui  veulent  le  pour- 
ytxr  contre  leur  taxe  ,  ne  peuvent  en  demander  ht 
modération  qu'ils  n'aycnt  payé  les  termes  échfis  & 
la  moitié  du  courant ,  &c  qu'Us  n'ayent  joint  à  leur 
requête  un  état  certifié  d'eux,  die$icv«aaa°du  béné- 
fice ou  de  la  communauté. 

*  Ces  bnreatK  diocéâins  jugent  en  deniier  idibrt 
les  contcdarions  pour  les  dieîma  ordinaires  qui 
ïi'exccdcnt  pas  Va  (onmie  de  lo  liv.  en  pifndpal  ;  &c 
les  dirfércncls  pour  les  fubventions  ou  dicimts  cxlra- 
ordinaircS)  quand  clks  n'excèdent  pas  30  liv. 

L'Iappeldecesbureau  x  diocél'ains ,  pour  les  autres 
■ftiies  qui  fe  jugent  i  la  charge  de  l'appel ,  reflbrtit 
an  bureau  général ,  ou  daunlm  Ibuvecnn*  dn  dei^é 
ou  des  dicimts ,  dans  le  d^wrteneat  de  Jaquette  «ft 
le  bureau  dioccfain< 

Sur  la  matière  des  4ttMi«f,Toycs'/Stn(aMifAf«fk 
Jonuanea^iatniSimnct,  Itsmêmùrla  Jmtbrgl^ 
Utmtmoîrait\A.ntm  fkr  ks  tiffaMhs  du  thrf^  & 

fur  Us  décimes  ,  &  les  lois  tccllftajVtqucs  dt  M.  d'Héri- 
court ,  lit.  des  dicimcs.  f^oyti  aujft  ci-apris  aux  mets 
Don  Gi-ATUiT,  Subvention  ,  Taxe.  {J) 

Deci.me  CENTIEME  ,  ctuit  unc  fubvention  qui 
fîit  levée  fur  les  cccléiiaAiqucs  du  tcms  de  Philippe 
le  Bel ,  ainfi  appellée  parce  qu'elle  montoit  au  cen- 
tième des  fcmds.  ^oyt^  Gaguin  9c  du  Haillan ,  & 
yU  de  Philippt  U  Btl.  (^) 

Deci.me  CINQUANTIEME,  étoit  unc  autrc  fub- 
vention levée  aufTi  dv  tcms  de  Philippe  le  Bdy  9t. 
igittétoitlcdoufaledelapiécédence.  (^)     -  ■> 
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Décime  des  clameurs,  c'étoit  le dîxienie  des 
fommes  ducs  au  créancier  par  foo  débiteur,  que  r<Mi 
percevoit  au  profit  du  rot  pour  l'expédition  des  da< 

meurs  ou  contraintes  expédiées  fous  le  fcel  rïgonnux 
de  Montpellier.  L'ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois 
de  Ma.->.  1  4i,S,  détend  aiiA  licut'jnans  de  l;i  garde  du 
petit  Icel  de  Montpellier,  de  prendre  à  terme  les  dim 
âmes  ic  émolumens  du  petit  fcel  ;  &  ordonnç  que 
pour  la  Juimê,  il  ne  fera  levé  que  la  iulle  &  vraie 
Jt€Îm  de  la  Ibnunc  pour  laquelle  la  enmeur  a  été 
expoféc,  avec  l'émolument  d'une  maille  pour  livre 
quand  la  dette  excédera  la  Ibmme  de  10  livres  tour- 
nois. (^) 

Décime  entière,  eft  une  fubvention payéepir 
le  clergé ,  montatite  au  dixième  de  iS»  revenus.  Les 

1>remieres  decitnts  furent  ainfi  appcllées ,  parce  qu'el- 
es  étoient  du  dixième.  Les  autres  levées  de  deniers 
qui  ont  été  l'jites  depuis  fur  les  ccclé(îaftiq\iei  ,  ont 
toutes  retenu  de- là  le  nom  de  dteimtSt  quoique  la 
plûpartfoient  beaucoup  au-deflbusdil  Âtieme,  c'eft 
poroyioi  loriqu'onenafiuttjuelqaes-MiiesquiéBDieBt 
efleûiveiiiewt  dn  dixième ,  on  les  a  nommeles  Aeimu 
entUrts;  telles  furent  celles  qu'Innocent  IV.  accofda 
à  S.  Louis  pour  fa  délivrance  en  1151.  (^A) 

Décime  extraordinaire;  toutes  les  «/«cùm» 
eccléfialKques  étoient  exiraorduiaires  jufou'en  i  f  16» 
qu'elles  conmeneerent  à  devenir  annuelles  &  onK- 
naires;  préfentemcnt  fous  le  nom  de  dtcimu  txtraor- 
dinaira,  on  entend  les  dons  grattiits  ou  fubventions 

3ue  le  clergé  donne  au  roi  de  tcms  en  tems  outre  les 
«c/iftct annuelles.  f7>^<{^D0Ns  gratuits  6-Sub- 

VENTIOMS.  (A) 

OfiCiMCs  oupiN Aitis,  font  les  ditimts  annuel- 
les dont  le  contrat  fe  tenouveOe  de  dix  ans  en  <fix 

ans.  f^oye:^  ci  dcvd/il  DlClMS..  (vY) 

Decime!)  papales  ,  étoient  des  levées  de  deniers 
qui  le  faifoient  fur  le  clergé  au  profit  du  pape  :  il  y 
en  a  eu  pluûeun  en  France ,  fur  •  tout  pendant  que . 
les  papes  fiégement  à  Avignon.  Ces  levées  fe  fai- 
foient par  la  permi  filon  du  roi  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
eu  depuis  le  concile  de  Confiance.  f^<fyi:{  ci -devant 
Décime,  {â) 

Décime  PASCKALlNE,eft  le  nom  que  l'on  doa< 
ne  vulgairement  nu  Jérimn  annuelles  fc  optfiiaires» 

^  l^ECTMB  SALADfNB  ,  cft  «ne  levée  du  dixième  , 

qui  fut  faite  en  France  en  1 188 ,  tant  fur  le  clergé 
que  fur  les  laïcs  :  elle  fut  nommée  Juludine ,  parce 
que  Philippe  AuguAc  mit  cette  impofition  pour  là 
guerre  qu'il  entrepiiit  contre  Saladin  foudao  o'£gyp« 
te ,  qui  venoit  de  prendre  Jénifalem.  ) 

DECIMER  UNE  TROUPE ,  verb.  aO.  (Art  mllit.y 
c'eft  en  faire  mourir  la  dixième  partie  ;  pour  cet  cf^ 
fet  on  fait  tirer  les  foldats  dix  par  dix  ,  Ik  celui  (ur 
lequel  le  fort  tombe  cft  condamné  à  la  mort.  Cette 
exécution  étoit  en  ulage  chez  les  Romains  ,  pour 
pimir  le»  coq|>s  qui  avoient  mérité  le  châtiment.  On 
s^en  eft  suffi  fetvi  en  fnuce  en  plnlieinrs  cas,  entre 

autres  pour  punir  la  gamifon  de  Trêves,  qui  en  rôyç 
avoit  capitulé  &  rendu  cette  place  malgré  le  maré- 
chal de  Crcqui ,  qui  y  comraandoit.  f^aye^  DtClMA* 
TION ChaTIMEKS  MU.tTAIRES.  (Q)  ' 

DECISION  ,  £  f.  (/mifpnid.)  réfolution  prife  fiv 

quelque  queftion  qui  ctoit  controverfée  ou  en  dôuteC 
On  dit  la  dccifion  d'une  loi ,  d'un  juecmcnt ,  c'eft- 
à-dirc  ,  porttjc  p>ir  une  loi  on  p.ir  un  jugement;  âfi 
pKifieurs  arrétillcs  nous  ont  donné  des  précis  d'ar- 
rêts fous  le  titre  de  décifions  notaiUi,  dietfans  fortn- 
fut  éteifiontéujMÊiâit,  dicifions  fommums.  Les  arbi- 
trés donnent  aitfli  diM  dicifions  qui  Ont  l'autorité  dé* 
jiigemens  ;  les  avocats  confultans  donnent  des  dici" 
fions  lur  les  queftions  qui  leur  l'ont  propofées ,  mais 
elles  n'ont  d'autie  a«terité  qac  cdfai  dW  dlQ; 
uifldr  {iA\ 
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Decisiones  BvRDiGAiET^sf^,  font  des  ar- 
rêts du  parisment  de  fiordeaux  donnés  par  fioarius. 

^  I^iciSIONS  DE  LA  CHAPELtE  DE  TOULOUSE» 
ibnt  un  recueil  des  jugemens  rendus  dans  la  chapelle 
archicplfcopale  de  Touloufc ,  fous  le  titre  de  decijio- 
tui  caàtUa  Tolt^aaa  :  l'auteur  cil  Jean  Corlerius  ofii- 
ciilMToiilouie;  Ion  tecuetl  contient  50 1  dccifîons 
on  regirdèntpiriadwleinent  les  matières  ecclélUr- 
4i(|ues  *  &  t>  forme  de  procéder  dans  les  cours  d'é- 
ghfe  :  il  y  a  aullî  quelques  autres  queflions  de  droit 

;[ui  y  font  traitées,  mais  légèrement.  Aufrerius  pro- 
cffcur  de  droit,  offitiijl  de  TouloLiic,  &  conicillcr 
*u  parlement,  a  tait  des  additions  fur  preiquc  toutes 
•ttS^dkiJîoru.  yoyti^la préface  àc  M.  Bretonnier, 4£Mf 
fimumàt  di  fti^fUoms,  &  i'hifi.  UtUrûn  Jt  LyM  ,  fi» 
Je  P.  Colooii,  MMK  //.  yvt  l*fi»,à  Parnek  de  M. 
firctonnicr. 

DÉCISIONS  DU  Conseil  ,  font  les  rciolutions 
pirifes  au  confcil  des  finances  fur  les  requêtes ,  nié- 
maîrés»  &  piacets  qui  y  font  prcfent^.  Ces  tUdJîons 
iônt  des  airStés  fommaircs ,  qui  fc  mettent  m  ras  du 
«lAmotre  oit  pbcet  fims  rentbe  de  jugeineat  es  fb^ 
me.  {A) 

DÉcisinNS  nr  Justinien  ,  font  les  cinquante 
ordonnances  que  cet  empereur  ât  après  la  publica- 
tion de  fim  premier  code,  par  lefqueUes  il  décida  les 
grandes  queiBoot  qui  paftqpeMeot  les  juti£coofuU 
tes.  {A) 

DÉCISIONS  DE  LA  RoTE ,  foHt  les  jupemcns  ren- 
dus par  le  tribunal  de  la  rote  à  Rome  :  il  v  en  a  un 
recueil  fous  le  titre  de  deiijîonts  rot»  novm  g^Hlif— « 
jfli|Mimé  cm  f  I  {.  ''oy'v  Rote,  {A ) 

DECISOIRE,  adj.  {Jf^n/p.)  fignifie  ce  qui  fcn  à 
If  dicijton  d'une  conteftation. 

Les  moyens  itds  déciloires,  font  ceux  qui  fervent 
^  ladédfien  du  fonds.  On  fuit  à  cet  égard  la  loi  du 
lieu  MÛ  régit  les  parties  ou  les  biens  i  au  lieu  que 
dans  les  chofes  «nii  ne  concernent  que  la  forme  ou 
rinHniàion  appcllée  titisorém»l9m,  on  fuitlSifagp 
du  fiége  où  l'on  procède. 

Scrnu-.i!  JLij'j:ie ,  cl\  celui  duquel  dépend  la  déci- 
fion  de  la  contei^ation.  ^'oyt{  SERMENT.  (^A  ) 

DECIZE ,  (Géog.  moJ.)  ville  de  France ,  au  Ni- 
vemou ,  prodK  la  Loirt.  iMf .ai. S*»  i#\  te. 4S, 
Se'.  24". 

•  DECLAMATEUR ,  f.  m.  On  donne  ce  nom  à 
tout  orateur  botuibuâé ,  emphatique ,  foible  de  pen- 
iîe,  &  bmjrant  d*expFeffion.  L'âoquence  fera  né- 
CcÏTairemcnt  foible  ou  déclamatoire ,  toutes  les  fois 
Aie  le  ton  ne  fera  pas  convenable  à  la  chofe.  f'oyt^ 
^article  DÉCLAMATION  ,  (^Belles  kttru.) 

i>£CLAM ATION  ,  f.  f.  {Btikt  Imrts,)  c'cft  l'art 
ide  i«ndre  le  iBfcoiDS.  d^sfw  anitramiir  dt  Fam$» 

dit  Cicéron ,  a  fon  exprtffton  naturtlU  dau  bt  tnùtt 
Au  rifagt  f  daas  U  gejle  ,  &  dans  la  voix. 

^let^MSnous  font  communs  avec  d'autret  aiH* 
anaux  :  ils  ont  même  été  le  feul  langage  de  l'homme , 

4v.int  qu'il  e&t  attaché  fes  idées  à  des  fons  articulés, 
•if  il  y  revient  encore  des  que  la  parole  lui  manque 
ou  ne  peut  lui  luHirc ,  comme  on  le  voit  d^ns  les 
imMtt.f-daas  les  enfàns,  dans  ceux  <^ui  parlent  diffi- 
«Icmeoirane  lanine,  on  dont  nmaanation  vive  oa 
fîmpariecte  îeewêSSxi  repugaem  i  la  lentenr  des 
tours  &  à  !a  foiblefTc  des  termes.  De  ces  lignes  na- 
turels réduits  en  règle,  on  a  compofé  l'art  de  la  dé- 
Carnation. 

•  Comme  cet  art  ne  convient  dcecmmant  qu'au 
Aéstre.  nous  ne  croyons  devoir  en  appliquer  les  rè- 
gles q«  à-ia  dUàméfiom  théâtrale.  Porter  en  chaire 
«u  au  barreau  l'artificieux  appi^  du  ton  ,  du  gcAe , 
&  du  viCnge  ,  c'cft  donner  à  la  vérité  le  tard  du  men- 
fonge,  &  À  U  i»Jhitc  le  aaaége  de  la  fcduiitou.  £a 
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un  mot,  Torateur  qui  compofe rfA/ruriè», eft^ 

comédien  qui  s'exerce.  yeprt{  PRONONCIATtOM. 

DiCLAMATlON  THEATRALE.  '  «  -^VÎllrtll 

naturelle  donna  naiilance  à  la  Mufique,  la  Mu£que 
i  la  PoMe,  la  M ufique  &  la  Poéfie  à  leur  tour Ireiu 
un  art  de  la  déclamation. 

Les  accens  de  la  joie ,  de  l'amour ,  &  de  la  dou- 
leur font  les  premiers  traits  que  la  Muiique  s'efipro. 
pofé  de  peindre.  L'oreille  lui  a  demandé  llanaor 
nie,  la  mefure  de  le  mouvement;  la  Mnfique  a  obfi 
à  l'oreille  ;  d'oii  la  mélopée.  Pour  donner  à  la  Mu< 
Gque  plus  d'cxpreflion  &  de  vérité ,  on  a  voulu  ar- 
ticuler les  Tons  donnes  par  la  nature  ,  c'eft-à-dirc, 
parler  en  chantant  ;  mais  la  Mufique  avoit  une  roe- 
mre  &  un  mouvement  réglés;  elle  a  donc  exigé  des 
non  adaptés  aux  mÊmes  aonibras  s  d'oii  l'art  dts 
veit.  Les  nombres  donnés  par  la  Mnlique  &  obfer* 
vos  par  la  Poéfie,  invitoient  la  voii;  à  les  marquer; 
d'oii  l'art  rythmisjuc  :  le  gefte  a  fuivi  naturcUemein 
l'e^preffion  &  le  mouvement  de  la  voix,  d'où  l'ut 
hypocritiqut  ou  l'aâion  théâtrale, que  les  Grecs  ap> 
pelloient  orchtjîs ,  les  Latins  JkJtoM  ,  &  que  nous 
avons  pris  pour  la  Danle. 

C'elt  là  qu'en  étoit  la  dietamadon ,  lorfqu'Efchyte 
fît  palTcr  U  tragédie  du  chariot  de  Thijijiis  fur  Ici 
théâtres  d'Athènes.  La  tragédie,  dans  la  naiflance, 
n'ctoit  qu'une  efpecc  de  choeur,  oii  l'on  dualflit 
des  dithyrambes  à  la  loiiangc  dcBacchus;  ftper  e» 
féquent  la  ditbuuahn  tragique  fut  dabord  un  chant 
mufcal.  Pour  dclafier  le  chœur,  en  introduifit  iW 
la  fcenc  un  pcrfonnagc  qui  parloit  dans  les  repos. 
Efchyle  lui  donna  des  interlocuteurs  ;  le  dialogue 
devient  la  pièce ,  &  le  chœur  tbrma  l'imeimNe. 
Quelle  fni  dès-lors  la  déclamation  tluatndt?  Lafk; 
vans  font  divifés  fur  ce  point  de  littérature. 

Ils  conviennent  tous  que  la  M uftque  étàt  oa- 
ployée  dans  la  tragédie  :  mais  l'eniploy oit-on  feu-, 
iement  dans  les  chœurs ,  l'employoit-on  même  dans 
le  dialogue  ?  M.  Dicier  ne  ftitpas  difficulté  de  dire; 
e*iMtuHi^i^oim§mÊiud»tiaunimd«&noad*t»m 
tm  ^tet;  €tta  kur  omit  pmt  monfinititx.  M.  TalM 
Dubos  convient  que  \i  déclamation  tra(;ique  n'ctoit 
point  un  chant ,  attendu  qu'elle  «toit  réduite  aux 
moindres  intervalles  de  la  voix  :  nxais  il  prétend  que 
le  dialogue  lui-même  avoit  cela  <de  commun  avec 
les  chœurs ,  qu'il  étoit  fournis  à  la  mefure  &  au  mou- 
vement, iit  que  la  modulation  en  étoit  notée.  M. 
l'abbé  Vatri  va  pins  loin  :  il  veut  que  l'ancienne  ir> 
damatioa  fut  un  chant  proprement  dit.  L'éloigne- 
ment  des  tems ,  Tignorance  oit  nous  fommcs  fur  U 
profodie  des  langues  anckaiies,  8c  Paasbiguité  des 
termes  dans  les  auteurt  qui  «nont  éaitt^ont  fintnî- 
tre  panai  nos  lâvans  cette  difpute  diflietle  4  tarml- 
ner ,  mais  heureufement  plus  curieiife  qu'intéreiTaa- 
te.  En  effet ,  que  l'immenlité  des  théâtres  cher  les 
Grecs  fit  les  Romains  ait  borné  leur  dcilanuuiontkii- 
u*U  aux  erands  intervalles  de  la  voix  ,  OU  (]u'iis 
ayCM  eu  fart  d'y  rendre  fenfibles  dans  W  loîatain 
les  aBOiiidres  inflexions  de  l'organe  &  les  nuances  les 
pins  délicates  de  la  pononciauon  ;  que  dans  la  pre- 
mière fuppofition  ils  ayent  affervi  leur  décUmaiion 
aux  régies  du  chant,  ou  que  dans  la  féconde  ils  ayent 
confervé  au  théâtre  l'exprclEcn  libre  fic  naturelle  de 
la  parole;  laatenu,  les  lieux,  les  boonncs y  les  lan- 
gues ,  tout  eft  ehu^  au  pcnit  que  Tesemple  des  an- 
ciens  dans  cette  putie  ircÀpIus  ^aucuie  autorité 

pour  nous. 

A  l'égard  de  l'aflion,  fur  les  dléatres  de  Rome  & 
d' Athènes  l'exprellion  du  vifaçe  étoit  interdite  aux 
comédiens  par  l'ufagc  des  malques  ;  fie  quel  charme 
de<  moins  dans  leur  décUmMtoai  Pour  coacevo^ 
comment  im  ufagc  qui  nous  parok  11  choquant  dan 
le  genre  noble  &  pathétique  a  pù  jamais  s'établir 
chet  les  ançiens,  U  ^aut  ingpokt  qu'à  la  faveur  dj: 
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l'étendue  ie  letin;  théâtres,  la  dilTonance  monflniOH- 
fe  de  ces  traits  tïxcs  &  inanimés  avec  une  aâion  vive 
&  une  fucccflion  rapide  de  Icntimens  fou  vent  oppo- 
sés» échappoit  aux  yeux  des  rpeâateuTS.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  cbofe  du  défaut  de  proportion  <]ui 
réfultoit  de  rcxhaufliement  du  cothurne*  car  le  loin- 
t ain ,  qui  rapproche  les  extrémités ,  ne  rend  que  plus 
ficippanfe  la  difformité  de  renfcmblL-,  Il  falloir  donc 
que  l'aâeur  fut  enfermé  dan«  une  cfpece  de  ftatue 
coloflTale ,  tpTA  fâifmt  nouvoir  coome  par  icflans } 
,8e  dans  cette  lôpptifitîon  comment  concevoir  une 
■êion  libre  Bt  nanirelle  }  Cependant  il  «Il  A  préfii- 
mcr  que  les  anciens  avoient  porté  le  geftc  au  plus 
■haut  degré  d'exprcffion,  puifque  les  Romains  trou- 
vèrent a  fc  conlolcr  de  la  perte  d'Efopus  &  de  Rof- 
cius  dans  le  jeu  muet  de  leurs  pantomimes  :  il  faut 
.même  aifùaur^lMditUmaùon  muette  a  (es  avan- 
'tuseï,  €ùtam  nom  aurons  liai  de  l'expliquer  dans 
la  decet  arride  ;  mais  die  it*a  que  des  oooiens , 
&  dans  une  aâion  fuivie  il  a'cft  point d'exprafliOB 
.qui  fuppice  à  la  parole. 

Nous  ne  favons  pas ,  dira-\-on  ,  ce  que  ùàfoiut 
;ces  pamomimes  :  cela  peut  être  ;  nuil  wm  fiivons 
ce  qu'ils  ne  lâifoient  pas.  Nous  femmes  cr^- Ars , . 

for  exemple,  que  dans  le  défi  de  Piladc  &  dHilas , 
'aûeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d'Agamcmnon  , 
ouelquc  talent  qu  on  lui  fuppolc  ,  ctoit  bien  loin  di: 
lexprefton  naturelle  de  ces  troifi  vers  de  Ratine  : 

Uturcux  qui  fatii/ait  dt  fen  humblt  fortune  , 

librt  du  joug  Jhptrbt  oit  j*  fuis  attacki , 

yit  dans  l'hdt  obftur  où  lis  diiux  l'ont  cacht  ! 

Ainfi  loin  de  juftifier  l'efpecc  de  fureur  qui  fe  ré* 
pandit  dans  Rome  du  tems  d*Auguile  pour  le  ^^ee- 
tade  des  pantomimes ,  nous  la  rqgrdona  comme 
vne  de  ces  manies  bitarres  qui  naiffent  coaramn^ 
snent  deila  fatiété  des  bonnes  chofes  :  maladies  con- 
ta^eufesqiii  altèrent  les  efprits,  corrompent  le  goût, 
&  ancantiiïcnt  les  vrais  talens.  (  f^oye^  l'ariult  fui- 
ront fur  déclamation  des  anciens  ,  où  l'on  traite  dit 
partage  de  l'aSion  thiatraUf  &  dcU  poffib'diii  dt  noter 
U  déclamation;  imxptims  erh$-difficiUs  à  difcuttr, 
j&fmdmtuMmtimtluuiinséilii ptrfomu  fui  s'en 
'tfl  chargée.') 

On  entend  dire  fcvivent  qu'il  n'y  a  guère  dans  les 
nrts  que  des  beautés  de  convention  ;  c'eft  le  moyen 
de  tout  confondre  :  maisvlaos  les  arts  d'imiution,  la 
içemiere  règle  eft  de  refléodiier;  &  cette  conven- 
tion eft  abfurde  &  barbare ,  qui  tend  à  corrompre 
ou  à  mutiler  dans  la  Peinture  les  beautés  de  l'ori- 

Telle  étoit  la  dédamMicn  chez  les  Romains,  lorf- 
^ue  la  ruine  de  l'empire  entraîna  celle  des  théâtres  ; 
mais  ^cès  que  la  barbarie  eut  extbpé  tOBiB  espèce 
dlialntade,  K  que  la  nafnre    fbtrepolSEe  dans  trae 

longue  ftcr-liré ,  rajeunie  par  fon  repos  elle  reparut 
telle  qu'elle  avoit  été  avant  l'altération  de  fes  prin- 
cipes. C'eft  ici  qu'il  faut  prendre  dans  fon  origine  la 
différence  de  notre  dicUmation  avec  celle  OM  an- 
ciens. 

Lors  de  la  tcnaifflmce  des  lettres  en  Europe  ,  la 
Mufique  y  étoit  peu  ronpie  ;  le  rythme  n'avoit  pas 

même  de  nom  dans  les  langues  modernes  ;  les  vers 
ne  différoicnt  de  la  profe  que  oar  la  quantité  oumé- 
liqne  des  fyllabes  diviféet  ëpleaMat  >  ptr  cette 
fionfimBaiice  des  finales  que  nous  avons  appellée 
FÛw>  invention  gothique ,  reftc  du  go&t4es  aeroffi-. 
ches ,  que  la  plupart  de  nos  voifins  ont  c>i  raifon  de 
méprifcr.  Mais  heureufement  pour  la  pocfie  drama- 
tique ,  la  rime  qui  rend  nos  vers  fi  monotones  ,  ne 
£t  qu'en  marquer  les  divifions ,  fans  leur  donner  ni 
cadence  ni  mctre  ;  ainfi  la  nature  fît  parmi  nous 
ce  «le  l'art  d'flidiy  le  s'étoit  efforcé  de  faire  chez  les 
Ameidens ,  en  donnam  à  la  Tragédie  un  vers  aufll 
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approchant  qu'il  étoit  po/Tible  de  la  profodic  libre 
&  variée  du  langage  familier.  Les  oreilles  n'iitoient 
point  accoutumées  au  charme  de  iliannonic  ;  &  l'on 
n'exigea  du  poëte  ni  des  fl&tespour  feûtenir  la  didét 
motion^  ni  des  chœur»  pour  fervird^ntermedes.  Nof 
falles  de  fpeôaclc  nvoicnt  peu  d'étendue.  On  n'eut 
doncbefoin  ni  de  malqucs  pour  groflïr  les  traits  Se 
la  voix,  ni  du  cuthumc  cxhaufTé  pour  fuppléer  aux 

{gradations  du  lointain.  Les  aÛcurs  parurent  fur 
a  Icene  dans  leurs  proportions  naturelles  ;  leur  jeu 
fîit  aufll  limple  que  les  ven  qu'Us  déclamoicnt,  It 
fiiute  d*art  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui  en  eft 
le  comble. 

Nous  difons  qu'ils  nous  l'indiqucrcnt ,  car  ils  en 
étoicnt  eux-mêmes  bien  éloignes  ;  plus  leur  dicUf 
/nation  étoit  fimple ,  moins  elle  étoit  noble  ficdimiei 
or  c'eff  de  l'afTemblage  de  ces  qualités  que  rmilt* 
rimitation  par&ite  de  la  belle  nature^  Mais  ce  mi- 
lieu eft  difficile  à  faifir ,  &  pour  éviter  la  baircfTe  on 
fc  jetta  dans  l'cmphafe.  Le  merveilleux  Icduit  S£ 
entraîne  la  multitude  ;  on  fe  plut  A  croire  que  les 
hcro%devoient  chanter  en  parlant  :  on  n'avoit  vft 
jufqu'alors  Au  la  fcene  qu'un  naturel iocuUe  &  bas» 
on  applaudit  avec  tranfport  i  un  artifice  brilbat  9t 
noble. 

Une  dtclamaiior.  applaudie  ne  pouvoit  manquer 
d'être  iniiice ,  &  comme  les  excès  vont  toujours  ett 
croliTant ,  l'art  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plu» 
de  la  nature,  jufqu'à  ce  qu'un  homme  extraordinaire 
ofa  toutà-coup  1  y  ramener:  ce  Ait  Baron  l'élevé  d« 
Molière ,  &  Tiuftituteur  de  la  belle  dietamation.  C'efl 
fon  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ;  &  nous, 
n'avons  qu'une  réponfe  k  faire  aux  partifans  de  la. 
déclamation  chantante  :  Baron  parlait  en  déclanutnt 
ou  pl&tâi  en  féàtmt,  pour  parler  le  langafie  de  fia- 
ton  hn^nloie  t  car  il  étoit  bleffé  du  fèufmot  de 
ctamation.  Il  imaginoit  avec  chaleur,  il  conccvoit 
avec  fînefTe,  il  fe  pénétroli  de  tout.  L'cnthouliafme-; 
de  fon  art  montolt  les  refforis  de  l'on  amc  au  ton  àet' 
leniimcns  qu'il  avoit  à  expruncr  ;  il  paroilToit,  on 
oublioit  l'acteur  cic  le  pocte  :  la  beauté  majcflueufo. 
delônaâion  &  do  fes  ttaits  répandoit  l'illufion  & 
l'intérêt.  Il  pari  oit,  c*étoit  Mîtiuidate  ou  Céfar  ;  ni 
ton  ,  ni  gsflc,  ni  mouvement  qui  ne  fïit  celui  de  la 
nature.  Quclquetbis  familier,  mais  toujours  vrai,  il 
penfoit  qu'im  roi  dans  fon  cabinet  ne  devoit  pomt 
être  ce  iqu'on  appelle  un  hiros  dt  théâtre, 

La  détlamaùem  de  Baron  cauià  une  farprifè  mêléé 
de  ravifTement  ;  on  recoomit  la  perfeâion  de  l'art,, 
la  funplicité  &  la  nobleflè  réunies  ;  un  jeu  tranquille,, 
fans  froideur;  un  jeu  véhément,  impétueux  avec  dé-, 
cence  ;  des  nuances  infinies ,  fans  que  l'efprit  s'y. 
laiflit  appercevoir.  Ce  prodioe  fit  oublier  font  cet 
qui  l'avott  précédé,  de  nit  le  digne  modèle  de  tonl» 
quicedevMtlefiiivre.  ^ 

Bientôt  on  vit  s'élever  Beaubourg  ,  dont  le  jeta' 
moins  corrett  6c  plus  heurté ,  ne  lailloit  pas  d'avoir, 
une  vérité  ficrc  6c  mâle.  Suivant  l'idée  qui  nous, 
refte  de  ces  deux  aâeurs ,  Baron  étoit  fait  pour  le» 
rôles  d'Augufte  &  de  Mithridate  ;  Beaubourg  pour 
ceuxde  Rhadamiftefic  d'Atrée.Dans  la  mort  de  Pom- 
pée ,  Baron  .ioitant  Céfar  entroit  chez  Ptolemée  » 
comme  dans  fa  falle  d'audience ,  entouré  d'une  foule 
de  courtifans  qu'il  accueilloit  d'un  mot ,  d'un  coup 
d'œil ,  d'un  figne  de  tête.  Beaubourg  dans  la  même 
fcene  s'avançoit  avec  la  hauteur  d'un  maiire  au 
lieu  de  fes  efdaves ,  parmi  lefquels  il  fimblait  COfeUM 
ter  les  fpe£^ateurs  eux-mêases,  i  qui fian  regard nur 
foit  baiffer  ieiyeux. 

Nous  pafl'ons  fous  fitence  les  lamentations  mclo- 
dieufes  de  mademoifelle  Ouclos ,  pour  rappcllcr  le 
langage  fimple ,  toudiant  le  noble  de  mademoifell* 
Leoouvreur,  fupérieurepeni^tre  à  Baron  lui-même, 
en  ce  qu'il  n'eut  qu'àfiiivie  h  nature,  &  qu'elle  eut 
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41a  corriger.  Sa  voix  n'étmt  point  harmoiâcufet 
«lie  fut  ta  rendre  pathétique  s  u  taille  n'avoir  rien 
de  majcilneux ,  cBe  l'ennoblit  paf  les  décences  ;  Ces 

yeux  s'cmbclliffbient  par  le;  larmes  ,  5c  fa  traits 
par  l'cxprcinon  du  Icntimcnt  :  ion  arne  lui  tint  lieu 
de  tout. 

■  On  vit  altfrs  ce  qxic  la  iccnc  tragique  a  j-imais 
réuni  de  plus  parfait  ;  les  ouvrages  de  Corneille  & 
de  Racine  repréfentés  par  des  aâeurs  dimies  d'eux. 
Én  Ali  vant  les  progrès  8c  les  viciiEtudes  ne  ta  Jieta- 
rn,:tiii.i  !'u\ieraù,  nous  effayons  de  donner  une  idée 
des  I. liens  qu'elle  a  fignalés,  convaincus  que  les  prin- 
cipes de  lartnc  font  jamais  mieux  fcntis  que  par  l'é- 
tude  des  modèles.  Corneille  &  Racine  nous  reftent , 
Baron  6c  la  Lecoitvrear  ne  font  plus  ;  lenrs  leçons 
c'toient  écrites,  fi  on  peut  parler ainfi, dans Içvague 
de  l'air  ,leur  exempie  s'ell  évanoiii  avec  cuxl 

Nous  ne  lions  arrêterons  point  ^  la  déclamation 
comique  ;  perfonne  n'ignore  qu'elle  ne  doive  être 
la  peinture  lîdclc  du  ton  &  de  l'exiérieiir  des  per- 
fonnages  dont  la  Comédie  imite  les  moturs.  Tout  le 
talent  confiftc  dans  le  naturel  ;  &  tout  Texelcice , 
dans  l'ufage  du  monde  :or  IcnHtiircI  ne  peut  s'cnlei- 
gner,  &  les  mœurs  de  la  foticte  ne  s'étudient  point 
dans  les  livres  ;  cependant  nous  placerons  ici  une 
téflexion  oui  nous  a  échappé  en  parlant  de  la  Tragé- 
die ,  &  qui  eft  comimme  aux  deux  genres.  C'cll  que 
par  la  mé'me  raifon  qu'un  tableau deûiné  à  être  vû 
de  loin ,  doit  être  peint  à  grandes  touches ,  le  ton  du 
théâtre  doit  être  p!us  haut ,  le  langage  plus  toùrcnu  , 
la  prononciation  plus  marquée  quedans  la  fociété,  où 
Ton  le  communique  de  plus  près ,  mais  to&jours  dans 
tes  proportions  Oe  la  perfpeâive^  c'eft-à-dire  de 
Aianicre  que  l'expreffion  de  la  voix  foit  'réduite  au 
degré  de  la  nature,  lorlqu'clle  parvient  A  l'oreille 
des  fpeilateurs.  Voilà  dans  l'un  &  l'autre  genre  la 
jfcule  e  xagération  qui  lintpeniile;  tout  ce  qui  l'ex- 
cède eft  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  déclamation  a  été ,  fans 
prcflcntir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  arts 
cft  d'intcrefler  par  l'illufion;  dans  la  Tragédie  l'in- 
lenilon  du  prjctc  eft  de  la  produire  ;  l'aitentc  du  {pcc- 
tateur  eft  de  l'éprouver  ;  l'emploi  du  comédien  eft 

icmplir  l'intention  du  poète  &  l'attente  du  fpec- 
taleur.  Or  le  feul  moyen  de  produire  &  d'entretenir 
flUiifion,  ^eft'dereffemblera  ce  qu'on  imite.  QueDe 
eft  donc  la  réncxlon  rji:e  tî  ^it  r.iirc  le  comédien  en 
entrant  lur  la  l'cenc  i  la  même  qu'a  dû  faire  le  poëtc 
en  prenant  la  plume.  Q/fi^  va  parler  ?  qutl  tjl  fin 
MK  ?  qiÊtU*  efi  Ja Jituatton  ?  quti  tfl  firi  caraHtrt  ?  coin- 
wmt  t  tXfnmtToit-U  i  il  paroiffoU  lui  mêmtè  AthilU 
tf-  Agamtmnon  ft  bravcroitnt-Us  M  udtiu*  .<*  On  peut 
nous  oppofçr  qu'ils  ne  fe  bravetoîent  pas  en  vers , 
Se  nous  i'avoiierons  fans  peine. 

Cependant,  nous  dira- t-on  ,  les  Grecs  ont  crû 
lavoir  embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  8c  ITiar- 
mome-det  vers.  Pourquoi ,  u  Ton*  donné  dans  tous 
les  tenu  an  %Ie  dramatique  une  cadence  marquée , 
vouloir  la  bannir  de  !a  i^tJ^mation  >  Qull  nous  foit 
permis  de  répondre  qu  i  la  vérité  priver  le  ftylc  hé- 
roîçpiedu  nombre  St  de  l'harmonie  ,  ce  feroit  <!é- 
|K>iiiUer  la  nature  de  fes  grâces  les  plus  touchantes  ; 
mais  que  pour  l'embellir  il  faut  prendre  fès  Ome- 
mens  en  elle-même ,  la  pebdre ,  finon  comme  elle 
a  coutume  d'être,  du  momsconune  elfe  eft  quelque- 
fois. Or  il  n'eft  aucune  efpecc  de  nombre  que  la 
nature  n'employé  librement  dans  le  ftyle ,  mais  il 
n'en  eft  aucim  dont  die  garde  fervilement  la  pério- 
dlkne  uniformité,  llyapannicesnonlbresunchoix 
ï  faire  fie  des  rapports  \  obferver  ;  mais  de  tons  ces 
rapports  ,  les  plus  dateurs  ceflcnt  de  l'être  fans  le 
chai  me  de  la  vatiêté.  Nous  préférons  donc  pour  la 

Ëocûc  dramatique,  une  proie  nomljrculc  aux  vers. 
>ui  liuu  doute  :  &  le  premier  qui  a  intxdduit  des 


intet^ocotfuts  fur  h  Icen»  tragique ,  ^Erchyle  lui. 
même ,  paifbit  conne  nous  ;  puilqu'obligé  de  cildet 
au  goîkt  des  Athéniens  pour  les  vers ,  il  n^enip!oY> 

ue  le  plus  fimple  &  le  moins  cadence  de  tous,  aSu 
c  fc  rapprocher  autant  qu'il  lui  étoit  poffible  d- 
cette  profe  naturelle  dont  il  s'éloignoit  i  regret. 
Voudrions  -  nous  pour  cela  bannir  aujourd'hui  kt 
vers  du  dialogue  ?  non  ,  puifque  l'habitude  uni 
avant  rendus  infenlibles  à  ce  déâiut  de  vniifetn. 
blance ,  on  peut  joindre  le  pUifir  de  voir  une  penlé«, 
un  (cntiment  ou  une  image  artiftement  enchiflct 
dans  les  bornes  d'im  vers ,  à  l'avantaec  de  doiuct 
pour  aide  à  la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  riaKi 
&  dans  la  mcfure  un  efpuee  déterminé. 

Remontons  au  principe  de  nilufion.  Le  liénsdit 
parcMt  de  la  fcene,  dès  qu'on  y  apperçr^it  le  LomJJl:B 
ou  le  poiftc  ;  cependant  comnK*  le  puete  tait  ptnfcr 
&  dire  au  perfonnage  qu'il  emplove,  non  cequ^J  j 
dit  &  pcnfc ,  mais  ce  qu'il  a  dû  pcnfer  &  dire,  c'eft 
à  l'aâeur  à  l'exprimer  comme  le  perfonnage  eût  d& 
le  rendre.  C'eft-U  le  choix  de  la' celle  nature, &  le 
point  important  fie  difficile  dePartdelaitfcAÛM/m. 
I.a  nohieflo  &:  la  dignité  font  les  décences  du  thcarrj 
héroïque  :  leurs  extrêmes  font  l'emphafe  &la  t'auii- 
liarité  ;  écueils  communs  à  la  diclantMtontt  au  ftyle, 
&  entre  lefquels  marchent  également  le  poète  &  le 
comédien.  Le  guide  qu'ils  doivent  prendr^dans  ce 
détroit  de  l'art ,  c'eft  une  idée  jufte  de  la  Bi.!lc  na- 
ture. Rcftc  à  favoir  dans  quelles  fources  le  comc  JiLn 
doit  la  puifcr. 

La  première  eft  l'éducation.  Baron  avoit  coutume 
de  dire  qu'un  comédien  dtvreit  mmr  éU  nourri  fur  Us 
pnoitxdulûimi  eiqneffion peu mefiirée,  nuis Inm  • 
Mntie. 

La  ièconde  feroit  le  jeu  d'un  aflcur  confommé; 
mais  ces  modèles  (ont  rarei ,  &  l'on  néglige  (rop  la 
tradition,  quilculc  pourroit  les  perpétuer.  On  fait, 
par  exemple ,  avec  quelle  finelTe  d'intelligence  te 
de  fentiment  Baron  dans  le  début  de  Midtri£te  avec 
fes  deux  fils  ,  marquoît  foo  amour  pour  Xipharès  & 
fa  hainecontre  Pitamace.  On  lait  que  dans  ces  vers, 

yotn  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire, 

JV«  rtmtfairt  quiuer  tndtfi  grands  btfinns ,  ' 

VtuihFêm,  vomi  CokAos,  cwgttf  i  wfiàai 

il  difoit  à  Pharnarc,  vous  7e  Porte ,  avec  la  hauteur 
d'un  maître  &  la  troide  févérité  d'un  juge  ;  &  à  Xi- 
phares,  vous  Colchos ,  avec  l'expreffion  d'un  repro- 
che fenfible  &  d'une  furprifc  mêlée  d'eftime,  telle 
qu'un  pere  tendre  la  témoigne  à  un  fik  dont  la  vêltn 
n'a  pas  rempli  fon  attente.  On  fait  que  dans  CC  VCS 
de  Pyrrhus  à  AAdromaque  , 

Maton»»  m  CmAr^imtfm^  à  U  famr, 

le  môme  aûeur  cmployoit  au  lieu  de  la  menace, 
Pcxprcffion  pathétique  de  l'intérêt  &  de  k  pitié}  tt 
qu'au  gefte  touchant  dont  tlaecompagnoiteeiinots, 

tn  rcmbrjffam,  il  fembloit  tenir  Aftyanax  entre  Tes 
mains,  &  le  préfenter  à  fa  gge.  On  laie  que  «Luis 
cevcrs  deS^ereàFelix.  x 

Stnti^  Utn  votrt  roi ,  jerve[  vatn  aHMnfn*  i 

ilpefmettoit  l'un  te  ordonnoit  Tautre  avec  Ics|lt> 
dations  convenables  au  caraâere  d'un  lavon  de 
Décie,  qui  n'étoit  pas  lnt:>lcrant.  Ces  exemples,  & 
tuie  infîniti5  d'autres  cjui  nous  ont  été  tranfmis  par 
des  amateurs  éclairés  de  la  belle  déclamation,  de- 
vroient  £tre  fans  ceflie  préfcns  à  ceux  ^ui  courent  la 
même  carrière  ;  mats  la  plûpart  ncghgcnt  de  /M 
inftruire,  a\  ec  ai;t;i:if  de  edntî.mcequesIbéloiMt 
par  cux-mêiiiLs  en  eiat  d'y  tu])])léer. 

La  troilieme  (mais  celle-ci  regarde  l'aûion,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite)  ,  c'eft  l'étude  des  oio: 
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nuin^ns  de  l'antiquitc.  Celui  oui  fc  diAuigiic  le  plus 
auloordliui  ians  là  partie  de  raôion  tlu'atrale  ,  & 
qui  foûdcat  le  mieux  par  fa  figure  rilUilion  du  mer- 
veilleux Ha  notre  (cene  lyrique ,  M.  ChaiTé  doit  la 
fierté  de  Tes  attitudes,  la  noblcfle  de  ion  gedet  & 
la  belle  entente  de  Tes  vâicmcns ,  aux  cheËHd'fleurre 
<Ie  SculptuK  9l  de  Pdnture  iptU  i  ffavamment  ob- 
Icrvës. 

La  quatrième  enfin ,  la  phisficonde  &  la  plus  né- 
gligée ,  c'cft  l'étude  des  oiwnnK,  &  l'on  n  en  voit 
guère  que  dans  les  livres.  &  monde  eft  l'^le  dNin 

comiJdien  ;  thcjtre  iinmcnfe  où  toutes  les  partions, 
tous  les  états ,  tous  les  carafleres  font  en  jeu.  Mais 
comme  la  plupart  de  ces  modèles  manquent  de  no- 
blefle  &  de  correâion ,  l'imitateur  peut  s'y  mépren- 
dre, s'il  n'eft  d'ailleurs  éclaire  dans  fon  choix.  Il  ne 
luffit  donc  pis  qu'il  poiene  d'an»  nature,  il  faut  en- 
core qtflePetiidie  apiprorandicaet  beUes  proportions 
&  dc}|;randspriiiapesduileflêiardtiiuseiiétatde 
la  corriger. 

L'étude  de  l'hiftoire  &  des  ouvrages  d'imagina- 
tion» eft  pour  lui  ce  qu'elle  eft  pour  le  peintre  & 
IKNtr  le  iculpteur.  D^ms  qut  jt  lis  Homtn ,  dit  un  ar- 
tifte  célèbre  de  nos  jours  (M.  Botichardon),  Us  hom- 
mes mt  paroijftnt  hauts  Jt  vingt pUs. 

Les  livres  ne  préfentent  eoint  de  modclo  aux 
yeu.Y  ,  mais  ils  en  offrent  à  lefprit  :  ils  donnent  le 
ton  à  l'imagination  &  au  fentiBWnt|  l*ilDagination 
&  le  fentiment  le  donnent  atut  oq^anci.  L'aâiice 
qui  lir<ût  dans  Virgile , 

lUa  graves  oœiot  cmeCa  éUtttmi  tit^' 

Déficit  k  . 

Ter  feft  attolUns ,  ttthiio^iu  innixâ  Uvavlt , 
Ter  revoiuu  tOto  tfi  ,  oculifqu*  erraniibus  aÙO 
Q^usjtvit  «tib  butm  f  ingtmuitqut  repatd. 

L'aftrice  qui  liroit  cette  peinture  fublime  ,  appren- 
llroit  à  mourir  fur  le  théâtre.  Dans  la  Phaifale , 
'Afranius  lieutenant  de  Pompée  voyant  fon  armée 
périr  par  la  foif,  demande  à  parler  à  Cé&r}  il  pi^ 
Yoît  devant  lui ,  mais  comment  ? 

Mtj^Uu,  non fraSs  malit ;  iaunfÊU  frioitm 
Fonnnam  >  ttfufqw  novos  gtrit  omma'viS  , 

Sed  duels  ,  &  vcniam  ftcuro  pecJore  pnfcit. 

Quelle  image ,  &  quelle  leçon  pour  un  adkur  intcl- 

On  «  vft  de»  exemples  d'une  belle  JieUmtMn 
'fans  étude ,  &  même,  dit-on ,  fans  efptit  ;  ont  fans 

doute  ,  fi  l'on  entend  par  cfiîrir  la  vivacité  d'une 
conception  Icgcrc  cjui  lcre|>olc  liir  les  riens,  &  qui 
voltige  (ur  les  choCcs.  Cette  forte  d'efprit  n'cft  pas 

Îilus  nécefTairc  pour  joiier  le  rôled'Anane,  qu'il  ne 
'a  été  pour  comaoiej  les  fables  de  la  Fontaine  9c 
le»  tru^dics  de  ComeiUe. 

n  nien  eft  pas  de  même  du  bon  efprit  ;  c'eft  par 
iMi  fcul  que  le  talent  d'un  adlcur  s'étend  &c  fe  plie  à 
diit'ércns  caraâcres.  Celui  qui  n'a  que  du  fentiment, 
ne  joue  bien  que  fon  propre  rôle  ;  celui  qui  joint  à 
l'ame  rmteUigence ,  l'imaûnation  &  l'étude  «  s'af- 
feâe  Sc-fe  pénètre  de  tous  lêi  carafieres  qu'il  doit 
imiter  ;  jamais  le  mCme  ,  &  toujours  rcffemblant  : 
ainfi  l'ame ,  l'imagination ,  l'intelligence  &  l'étude , 
doivent  concouru  ,1  former  un  excellent  comédien. 
C'cft  par  le  détaut  de  cet  accord,  que  l'un  s'emporte 
où  il  devroit  fe  pofleder  ;  que  l'autre  raifonne  où  il 
devroit fentir :  plus  de  nuances,  pluade vérité, plus 
dIUufion ,  &  par  conféquent  plus  dintérér. 

Il  eft  d'autres  Cimlcs  J'tinc  dcclamailon  défcQuCU- 
lè;  il  en  eft  de  la  part  de  l'adcur,  de  la  part  du 
poète,  de  la  part  du  public  lui-même. 

L'aûeur  à  qui  la  nature  a  refufé  les  avantages  de 
.la  l^;ure  &  de  l'organe  ,  veut  y  fupplécr  à  force 
d'art;  mais  quels  uot  tounoyeiis  qu'il eniploye 2 
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Les  fraitidc  fon  vifage  manquent  de  nobleflc ,  il  les 
charge  d'une  exprcflion  coovulfivc;  là  voix  eft  four- 
de  ou  fbible ,  il  la  force  pour  éclater  ;  fes  uoûtioni 
naturelles  n*ont  rien  de  grand  ;  il  fe  met  \  la  tbr^ 
ture,  &  fembic  par  une  ge!liciilHtion  outrée  vouloiir 
fe  couvrir  de  fcs  br.is.  Nous  dirons  à  cet  aîlcur, 
quelques  applaiicllfienicns  qu'il  arrache  au  peuple  : 
Voui  voulez  corriger  la  nature ,  &  vous  la  rcndex 
monftrucufc  ;  vous  fentet  vivement ,  parlez  de  mfi* 
me ,  &  ne  forcez  rien  :  ont  Votre  vilage  ibit  muet  ; 
on  fera  moirts  bldfé  de  ion  (ilenee  que  de  fes  con- 
•  torfions  :  les  yc.ix  jiourront  vous  cenfiuer,  mais  leS 
cœurs  vous  applaudiront ,  &  vous  arracherez  des 
larmes  à  vos  critiques. 

h  l'égard  de  la  voix,  il  en  faut  moins  qu'on  a« 
penfc  pour  être  entendu  dans  nds  faites  de  fpeâa- 
clcs  ,  &  il  eft  peu  de  fituations  au  théâtre  oi'i  l'on 
foit  obligé  d'éclater  ;  dans  les  plus  violentes  même , 
cj\u  ne  fcnt  l'avrinta^^c  qu"n  fur  les  Cris  &  les  éclats  , 
1  exureflion  d'une  vo!\  entrecoupée  par  lesfanglots, 
ou  étouffée  par  lapa  il;  in?  On  raconte  d'une  aftricé 
célèbre  qu'un  jour  fa  voix  s'éteignit  dans  la  décla- 
ration de  Phèdre  :  elle  eut  Tart  d'en  profiter  ;  on 
n'entendit  plus  que  les  acccns  d'une  ame  qjuifée  de 
fentiment.  On  prit  cet  accident  pour  un  cfiort  de  la 
paffion  ,  comme  en  effet  il  pouvoit  l'être ,  ficiamaii 
cette  fcene  admirable  n'a  fait  furies  fpeâateort  une 
fi  violente  impreflion.  Mais  dans  cette  aârice  tout 
ce  que  la  beauté  a  de  plus  touchant  fuppléoit  A  11 
finbleffe  de  Porgane.  Le  jeu  retenu  demande  une 
vive  evprelîlon  dans  les  yeux  &  dam  les  traits.,  & 
nous  ne  balançons  point  à  bannir  du  théâtre  celui  à 
qui  la  n  iturc  a  refufé  tous  cesfecours  à  ta  fois.  Uni 
voix  ingrate,  des  yeux  muets  &  des  traits  inantm^i 
ne  lailTent  aucun  efpoir  au  talent  intérieur  de  fe  oiA^ 
nifefter  au-dchors. 

Quelles  rcflburces  an  contraire  n'a  point  fur  là 
fcene  tragique  celui  oui  joint  une  voi.x  flexible  ,  fo- 
norc ,  &  touchante ,  à  Une  figure  exprclTive  &  ma- 
jcftueufis?  de  qu'il  connoUpeu  fes  intérêts,  lorfqu*ii 
employé  un  art  mal-cntendu  à  pcofàner  en  lui  la  oo^ 
Me  fimplicité  dé  la  natnhs  ? 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  dîcUmatlon  fimple 
avec  WMdUlamaùon  froide,  elle  n'eft  fouvcnt froi- 
de que  pour  n'être  jjas  fimple  ,  &:  plus  elle  eft  fimple, 
plus  elle  eft  furccjiiible  de  chaleur  i  eUeiieâitfiouil 
fonner  les  mots ,  nuis  elle  fâit  feiltir  les  c&bfèss  «lié 
n'analyfe  point  lA  paiSoii ,  mais  élle  lA  pebit  dans 
toute  fa  force. 

Quand  les  paflîons  font  à  leur  comble ,  lé  jeu  le 
plus  fort  eft  le  plus  vrai  :  c'ell-Ià  qu'il  eft  beau  de  ne 
plus  fe  pofléder  ni  fô  connoîtiê.  Mais  les  décences  î 
les  décences  exigent  que  l'eAportement  fbit  noblé  , 
It  n'empêchent  pas  qu'il  âé  foit  exeeiCf.  Vous  voU- 
1«  qu'Hercule  loit  maître  de  lui  dans  fes  fureurs  ! 
n'entendez-vous  pas  qxi'il  ordonne  u  fon  fils  d'aller 
affaflînerfamere  ?  Quelle  modération  attendez-vous 
d'Orofmane  ?  11  eft  prince ,  dites-vous  ;  il  eft  Muia. 
autre  chofe,  il  eft  amant,  &  il  tue  Zaïre.  Hecnbc, 
CUtemoeftrc ,  Méropc ,  Déjanire ,  font  filles  8f  fem- 
mes de  héros;  oiii ,  mais  elles  font  mères,  &  l'on 
veut  égorger  leurs  cnfans.  ApplaudiOez  à  l'adricc  • 
(mademoifellc  Duménil)  qui  oublie  fon  rang ,  qui 
vous  oublie  ,  &  qui  s'oublie  elle-même  dans  ces  fi- 
tuations effroyables  ,  &  lailTez  dire  «wt  attes  de  gla* 
ce  qu'elle  devroit  fe  poflSderl  OVid«  a  dit  que  rk' 
mottr  Ce  rencorttroit  rarement  avec  la  itiajeftc.  lien 
eft  ainfi  de  toutes  lés  grandes  paffions  ;  mais  comme 
elles  doivent  avoir  dans  le  ftyie  leurs  gradations  &: 
leurs  nuances ,  l'afleur  doit  les  obiérver  à  l'exemple 
du  pOctc  ;  c'eft  au  ftylc  à  fuivrc  la  marche  du  fenti- 
mertt  ;  c'eft  à  la  déclamation  à  fuivre  la  marche  du 
ftyle ,  majeftueufe  &  calme,  violeitte  dc iinpétueufo 
coflunebu* 
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Une  vaine  déllcateiTe  nous  porte  à  rîre  de  ce  <|ui 
fait  frémir  nos  voifins ,  &  de  ce  qui  pcnétrolt  les  • 
Aihciiiens  de  terreur  ou  de  pitic  :  c'ell  qui;  la  vigueur 
de  l'ame  &  la  dialeur  de  l'imagination  ne  Ibnt  pas  au 
môme  degré  dans  le  caraâerede  tou»  les  peuples.  Il 
n'en  eft  p»  moins  vrai  ^*en  nous  la  réflexion  du 
moins  fuppl4eroit  au  fctttiment ,  K  qu'on  sliabitue- 
roit  ici  comme  ailleurs  h  h  plus  vive  et^ptelTion  de 
la  nature  ,  fi  le  goût  mépriiabls  des  parodies  n'y 
difpofoit  refprit  a  chercher  le  ridicule  à  côti;  du  Cu- 
blime  :  de- là  cette  crainte  malheurcule  qui  abat  Se 
tefroidit  le  talent  de  nosaâews.  FoYeifKRODlB^ 

Il  cH  dans  le  public  une  «MM  e^ece  d'bomncs 
qu'afTeâe  machinalement  Pexcès  d^Ine  dSelama^n 
outrée.  C'eft  en  faveur  de  ceux-ci  que  les  Poètes 
CUX" mêmes  excitent  louvcnt  les  conicdicrib  à  char- 
ger Ic  gcfte  &  i  forcer  l'cxprèflion ,  Curtout  dans  les 
flioreeaux  firoids  &  tbibles ,  dans  lefquels  au  défaut 
des  chofes  ils  veulent  qu'on  enfle  les  mots.  Ceft  une 
obfervation  dont  les  aâeurs  peuvent  profiter  pour 
éviter  le  ptége  oit  les  Poètes  les  attirent.  On  peut 
divifer  en  trois  clafTes  ce  qu'on  appelle  les  beaux 
ytn  :  dans  les  uns  la  beauté  dominante  ell  dans  l'cx- 
preflUm:  dans  les  autres  elle  eH  datis  la  penfée  ;  on 
conçoit  nie  de  ces  deux  beautés  réunies  fe  forme 
refpece  ne  vers  la  plus  parfaite  &  la  plus  rare.  La 
be.uitc  du  tond  ne  demande  po'.ir  être  (cntic  que  le 
naturel  de  la  prononciation  ;  la  (orr.ie  pour  éclater 
&  fe  foùtcnir  par  ellc-mûme,  a  bcloin  d'une  ./fi/ii- 
mation  mélodieufe  &  fonnantc.  Le  poète  dont  les 
vers  réuniront  ces  deux  beantds,  n*eiieef8  point  de 
Faâeur  le  fard  d'an  débit  pompeux;  uappréhoide 
au  contraire  que  Fait  ne  dcHeure  ce  naturel  qui  lui 
a  tant  coûté  :  mais  celui  qui  fentira  dans  fes  vers  la 
foiblcfle  de  la  penfée  ou  ac  l'exprcfTion ,  ou  de  l'une 
&  de  l'autre ,  ne  manquera  pas  d'exciter  le  comédien 
i  les  d^uiferpar  le  prefiÎKede  la  déclamation  :  le  co- 
inédien  pour  etie  applauduie  prêtera  aifcmcnt  à  Tar» 
tlHcc  du  poctc  ;  il  ne  voit  pas  qu'on  fait  dc  lui  UB 
charlatan  pour  en  impofcr  au  peuple. 

Cependant  il  eft  pariui  ce  même  peuple  d'excel- 
lens  juges  dans  l'exprelHon  du  fcntimcnt.  Un  grand 

S rince  fouhaitoit  à  Corneille  un  parterre  conpofé 
eaiiaiftrcs,& Corneille  en  demandait  un  coo^ofii 
de  marclumas  de  la  me  famt  Denh.  Il  entendoit 
prir-!à  des  cfprits  droits  &  des  amcs  fenfibles  ,  i'ans 
préjugés, fans  prétention. C'eftd'un  fpei^.iteurdc  cet- 
te clalTe  ,  que  clans  une  de  nos  provinces  nieridiona- 
,le$,rattricc(madcmoilellc  Clairon)  qui  joue  le  rôle 
[dTAriane  avec  tant  d'ame  &  de  vérité ,  reçut  un  jour 
'  cet  applaudiffement  fifiocere  &  fi  iufle.  Dans  la  fce- 
ne  oii  Ariane  cherche  avec  (à  confidente  quelle  peut 
être  fa  rivale ,  à  ce  vers  E/î-ce  Mcgijîe ,  i-g/é,  i]ui  it 
Ttnd  infiJcU ,  l'adricc  vit  un  homme  tjui  les  yeux  en 
larmes  fe  penchoit  vers  elle ,  &  lui  cnoit  d'une  voix 
dtouffée  ;  t'€^  Phtdn  ,  c'tfi  Pktdn.  C'ed  bien  -  U  le 
cri  delà  nature  qui  applaudit  i  la  perfefUon  de  Tart. 

Le  défaut  d'analogie  dans  les  penfées,de  liailbn 
dans  le  ftylc  ,  de  nuances  dans  les  fentimens,  peut 
entraîner  iTilcnfiblcmcnt  un  aOciu  hors  de  la  dicla- 
mation  naturelle.  Ceft  une  réflexion  que  nous  avons 
Cil  voyaiitmieles  tragédies  de  Corneille  étoient 
cooininiiieàt  ceOei  oue  I^  déclamoit  avec  le  pUis 
de  finjplicitd.  Rien  n  eft  plus  difficile  que  d*£tre  na- 
turel  dans  un  rôle  qui  ne  Teft  pas- 
Comme  le  gefle  <uit  la  jjarole ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'une  peut  s'appliquer  à  l'auire  :  la  violence  de 
la  paflion  exige  beaucoup  de  geiL's,6c  comporte  mê- 
me les  plus  exprellîfs.  SI  l'on  demande  comment  ces 
derniers  font  fufceptibles  de  nobleffe,  qu'on  jett  c  1 1  s 

J^eux  fur  les «((rirUlr,iùrlePaA» antique,  lur 
e  LaocooH ,  Sec.  Les  grands  peintres  ne  feront  pas  cet- 
te difficulté.  JLtsreglts  dtjindenx,  diioit  Baroafdtltver 
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A  »  ib  finm  hkn  :  la  jujffion  tn  fait  plia  qtu  its  rtglii'. 
Il  eft  des  tableaux  dont  l'imagination  eft  émùc,  fie 
dont  les  yeux  feroient  bleflTés  :  mais  le  vice  eft  dans 
le  choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force  de  l'expreiliaii. 
Tout  ce  qui  feroit  beau  en  pdatore,  dmt  être  bean 
fiir  le  théâtre.  Et  que  ne  peut-on  y  exptimer  le  «iet 
e  fpoir  de  la  four  de  Dition ,  tel  qu'il  eft  peint  dut 
l'Enéide  !  Encore  une  fois ,  de  combien  dc  plaifirs 
ne  nous  prive  point  une  vaine  délicatefle  ?  Les  Athé- 
niens plus  fenliblcs  &  auffi  polis  que  nous ,  voyoient 
fans  dégoût  Philoâcte  panfant  fa  blefliire  ,  &  Pilâds 
efl'uyant  l'écume  des  Imes  de  fi»  ami  éùadn  tu  It 

L'abattement  de  la  dtmleur  permet  peu  de  geftes  ; 

la  réflexion  protnnde  n'en  veut  aucun:  le  fentiraent 
demande  une  adhon  fimplc  comme  lui  :  l'indigna- 
tion ,  le  mépris ,  la  fierté ,  la  menace ,  la  fureur con» 
centrée ,  n  ont  befoin  que  de  l'expreffioc  des  yeux 
te  du  vtiage  ;  un  regard ,  un  mouvement  de  lite , 
voili  leur  aéion  naturelle  ;  le  gefte  ne  feroit  que 
l'aflToiblir.  Que  ceux  qui  reprochent  à  un  acfcur  de 
négliger  le  gerte  dans  les  rôles  pathétiques  de  perc, 
ou  dans  les  rôles  majeflueux  de  rois,  apprennent 
que  la  dignité  n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des  hu, 
Aujgufte  tendoit  fijnpkmenx  la  nuun  à  Cinaa,  ealii 
dilant  :  fiymu  emiû.  fil  dans  cette  répoofe  : 
Comtoiffii-vous  Ccfar  pour  ùd  fariâr  ainji? 

CélerdditipeÏQeiaifl'er  tomber  naziqiiaidfiir  Plelc- 
mée. 

Ceux-là  fur-tout  ont  befoin  de  peu  dc  ecfles ,  dont 
les  yeux  Se  les  traits  font  fufceptibles  d  ime  exprcf- 
fion  vive  &  touchante.  L'exprelTion  des  yeux  &  du 
y'i(aat  eft  l'aine  de  la  dhlamaiioni  c'eft-Uquelcs 
paflioas  vont  iè  peindre  en  carafteret  de  fen;cVft 
dc-là  que  partent  ces  traits ,  qui  nous  pénètrent  lorf- 
que  nous  entendons  dans  Iphigénie ,  vous  y  firt{iM 
filU  :  dans  Andromaque ,  /e  ne  t'ai  point  aimé  crtul, 
ftt'ai/e  donc  fait  >  dans  Atrce,  reconnois-tu  ctfing* 
Sec.  Mais  ce  n'cft  ni  dans  les  yeux  feulement ,  ni  feu- 
lement dans  les  traits,  que  le  (èndmentdoît  fepeifr 
dre  ;  fon  expreffion  réfitlte  de  leitf  harmonie,  S  Ici 
fils  qjii  les  font  mouvoir  aboutiflTcnt  au  fiége  de  l'a- 
me. Lorfque  Al\  arcs  vient  annoncer  à  Zamore  &  à 
Aixire  l'arrot  qui  les  a  condamnes ,  cet  arrêt  funefte 
eft  écrit  fur  le  iront  de  ce  vieillard ,  dans  fes  regards 
abattus,  dans  fes  pas  chancclans  ;  on  frémit  avant 
de  l'entendre.  Lor^ue  Ariane  lit  le  billet  de  Tbefée, 
les  caraâeres  de  la  main  du  perfide  fe  répètent  com- 
me dans  un  miroir  fur  le  vlfage  pâliffant  dc  foo 
amante,  dans  fes  yeux  fixes  Se  remplis  de  larmes, 
dans  le  tremblement  de  fa  main.  Les  anciens  n'a. 
voient  pas  l'idée  de  ce  degré  d'expr eiEon }  &  td  dl 
paimî  nous  l'avantage  des  filles  peu  vaftes ,  &  du 
vifar.e  découvert.  Le  jeu  mivte  &:  le  ;ei(  muet  dé- 
voient être  encore  plus  incom[i;uibics  avec  k'v  raaf- 
qiies  ;  mais  il  taut  avonL-r  auiîi  que  la  piùj'an  liv.-  nos 
aâeurs  ont  trop  négligé  cette  partie,  l'une  des  pius 
eHentiellcs  de  la  dtclamatha. 

Nous  appelloos/Mt  mxu  ou  eêg^qfi  ,  l'expreffioa 
d'un  fimtiment modifié  par  les  circonlhneis,  onde 
plufieurs  fentimens  réunis.  D.ins  le  premier  fcns, 
tout  jeu  de  théâtre  cil  un  jeu  mixte  :  car  dans  l'ex- 
preflion  du  fcntimcnt  doivent  lé  fondre  à  chaque 
trait  les  nuances  du  caraâere  Sc  de  la  fituation  da 
pcrfonnage;  ainfi  la  férocité  de  RhadamÛie  doit  fe 
peindre  même  dans  Texpreftion  de  fon  amour  ;  ainâ 
Pyrrhus  doit  mêler  le  ton  du  dépit  &  de  la  rage  i 
Texprelfion  tendre  de  ces  paroles  d'Andromaque 
qu'il  a  entendues  ,  &  qu'il  répète  en  frémiftam: 

CtJI  Mttbtr  

yoi!à  fes  yeux  ,  fd  hotiche ,  &  dijà  fon  audict , 
Ccfi  lui-méau  ;  c'eji  tôt  thtr  ipoux  que j 'cmbra^t, 

I  IU«ttdeplitfTariéda»f«4étaUtquelejiraiwkgw 
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4tCtmiDie  pu  4*  «âe  d«$  Horaces  ;  mats  fa  doulenr 
eft  aa  ftatiiMM  continu  qui  4oit être  comme  le  fond 
de  ce  tableau.  Et  c'eft-li  cjuc  triomphe  l'aâricc ,  qui 
joue  ce  rôle  avec  autant  de  vcrité  que  de  nobleflc , 
d'intelligence  (|uc  tic  chiilcur.  Le  comctiicn  a  donc 
tQÛjoun  au  moioi  uoii  «xpi  eHioos  à  réunir ,  celle  du 
f«0tilMlK ,  Mite  4n  cmcbv»  •  le  celle  de  la  fitua- 
tiott:  fcgte  mk  comw»  le  «woft  qkhos  Ql^fi^rvée. 
|uc  demi  oa  pluneurs  iêntùnei»  a^tent  une 

âme  ,  ils  doivent  fe  pcinarc  en  môme  tems  dans  les 
traits  &  dans  la  voix ,  mcmc  à-travcrs  les  efforts  qu'- 
on fait  pour  les  diirimulcr.  Oroimanc  jaloux:  veut 
s'cxpliouer  avec  Zaïre  ;  il  deûre  &  craixu  l'aveu  qu'il 
cnce  ;  le  fccret  qu'il  cherche  IVpouvaote,  il  il  brûle 
de  Te  découvrir:  il  éprouve  de  bonne-foitpucces 
niouvemcns  confus ,  il  doit  les  exprimer  de  même. 
La  crainte,  la  (îcrtc,  la  pudeur,  le  dépit,  retiennent 
quelquefois  la  pa&on  :  mai;  lant  la  cacher,  tout  doit 
mUran  cBitr  iènûble.  Â^mI  wt  se  démandent 
point  ces  demi-tnatai,  çnrumçt*  i*m  fcntiment 
fdpiodùes  for  rcnrefflon  d'an  fentiment  contraire , 
fur-tout  dans  les  uenes  de  di^Timulation  où  le  poëtc 
a  fuppofé  que  ces  nuances  ne  fcroient  apperçûes  que 
des  Ipeûatcurs ,  6c  qu'clici  ccha[)|)i.:roic:it  à  la  pcné- 
tration  des  perionoagcs  uitcreiiés  !  Telle  ell  la  dïiTi- 
mutation  d'Atalide  avec  Roxane,  de  Cléopatre  avec 
Antiochus»  de  Héton  «v«c  AfppsitK,  Plu*  les  pcr- 
fonnages  font  ^fficiles  i  fédmre  p«r  leur  carattere 
&  leur  fituation,  plus  la  dlfTimuiation  doit  être  pro- 
fonde ,  plus  par  conicqiicnt  la  nuance  de  tnuflctc  eft 
difficile  à  ménager.  Dans  ce  vers  de  Clcopritrc,  c'en 
^/kitfjt  mt  rtnds ,  &  ma  coUrt  txptn  ;  dans  ce  vers 
OC  Néran,  ttvte  Britannicus  jt  mt  rtconcHU,  l'cxprcf- 
iion  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité ,  car  le  men- 
iisnge  ne  fauroit  y  atteindre  :  mais  combien  n'en  doir- 
lellc  pas  approcher?  En  même  tems  que  le  fpeâa- 
teur  s'apperçoit  que  Cléopatre  &  Néron  diflimulent , 
y  (iiAt  trouver  Trndèmblable  ou'Andpchus  &  Agri- 
puw  nes'en  npeifOivciK  pas,  w  ce  milieu  àiailir  eft 
Mot-être  le  dernier  eflbit  de  l'art  de  la  dkUnuuien. 
Lalffcr  voir  la  feinte  au  fpcftatcur ,  c'cft  à  ouoi  tont 
comédien  peut  réuiïir  ;  ne  la  lailTer  voir  qu  au  Ipec- 
xatcur,c'c(l  ce  que  les  plus  COOfimuiléfJl'ODt  pas  tou- 
jours le  talent  de  faire. 

De  tont  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  aifé 
de  fe  former  une  jufte  idée  du  jeu  muet.  Il  n'eft  point 
de  fcene ,  foit  tragique ,  foit  comique ,  oii  cette  efpe- 
ce  d'aâion  ne  doive  entrer  dans  les  (ilenec;.  Tout 
perfonnage  introduit  dans  une  fcene  doit  y  être  in- 
atli^fé ,  tout  ce  qui  rintércllo  doit  l'émouvoir ,  tout 
ce  qui  l'émeut  doit  fe  peindre  dans  fcs  traits  Se  dans 
tet  jeftês  :  ^eft  le  prmcipe  du  jeu  muet  ;  &  il  n'eft 
perionne  qui  ne  f<Mt  choqué  de  la  négligence  de  ces 
aâeurs ,  qu'on  voit  infenfibles  &  fourds  dès  qu'ils 
ccïïcnt  de  parler,  parcourir  le  fpefticle  d'un  œ;!  in- 
différent âtdiftrait,  en  attendant  que  leur  tour  vien- 
ne de  leprendre  la  parole. 

Eo  évitant  cet  excès  lie  froideur  dans  les  fdences 
du  dialogue ,  on  peut  tomber  dans  l'excès  oppofé.  Il 
eft  un  degré  où  les  palCons  font  muettes ,  m'^enus 
fiitjKat:  dans  tout  autre  casait  n'eft  pas  naturel  d'é- 
couter en  filence  un  dilcours  dont  on  cil  violemment 
émik,  à  moins  que  la  crainte ,  le  refped ,  ou  telle  au« 
tre  cauiè,  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet  doit  donc 
être  une  exprelllon  contrainte  fie  mtawnremeat  ré- 
primé. Le  perfonnage  qui  ^abendomeroit  \  Tadion 
devrolt,  par  la  môme  raifon,  fe  hâter  de  prendre  la 
parole:  ainli quand  la  difpofuion  du  dialogue  l'obli- 
ge à  (é  taire ,  on  doit  entrevoir  dans  l'expreilîon 
—lettf  jSc  retenue  de  fes  fentimens ,  la  raifon  qui  lui 
Al  lue  la  bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle  oîi  le  poë- 
ite  fait  taire  l'aâeur  à  contre -tems.  On  ne  fait  que 
«iqp  coolika  i'4ualMiMii  <Igs  J1611U 
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vérité  do  dialogue.  ^»)'«(  Dialogue.  Combien  de 
fois  un  perfonnage  qui  intenomproit  fon  interlocu- 
teiu- ,  s'il  fuivoit  le  mouvement  de  la  paftion ,  fe  voit- 
il  condamné  à  laiftcr  achever  une  tirade  brillante  } 
Quel  ert  pour  lors  le  parti  (juc  doit  prendre  l'artcur 
que  le  poète  tient  à  la  gêne  :'  S'il  exprime  par  fon  jeu 
la  yîolencc  qu'on  lui  fait ,  il  rend  plus  Icnfible  en- 
cotv-ce  déiiittt  du  dialogue,  &  fpn  inmtîfnpf  A 
connnaBîque  an  ipeâateitr  ;  sSI  ^ffioui^  ceftt  ifli- 

p»tiencc,  il  jniic  taux  en  le  pofTédant  oîl' il  devrait 
s'emporter.  Quoi  qu'»i  «rnye,  |1  ny  •  point  àba». 
lancer  :  il  faut  qu* riAnv  &it  Tni«  inêat  pU  péril 

du  poète. 

Dans  une  circooftaaçr  pareille  >  l'aâricc  qui  joun. 
Fénélope  (mademoilcllf  Cjairoo)  4.ei»  l'ait  d^  faits 
d'un  défaut  de  vnûftemblance  inlo&tenable  à  la  lec- 

ture,  un  tableau  thc.itral  de  la  plus  grande  beauté. 
UliÛé  parle  à  Pénélû|>e  tous  le  nom  d'un  étranger. 
Le  poëte ,  pour  (lier  la  reconnoiflance ,  a  obligé  rsK». 
tricc  à  ne  jpas  lever  les  yeux  Av  fpn  «uerlocuteur  * 
mais  à  meAire  qu'ette  enttnd  cette  vois,  les  grada- 
tions de  la  furprife ,  de  l'efpérance,  &  de  la  joie,  fe 
peignent  fur  (on  vifagc  avec  tant  de  vivacité  Scde 
naturel,  le  faifiircmcnt  qui  la  rend  immobile  tient 
le  fpeâateur  lui-même  dans  une  telle  fujjpenûon  ,  ^ 
^  b  contra'mte  de  l'art  devient  l'eacpKffion  de  la 
qaturc.  Mais  les  atiteurs  ne  dtMvent  pas  compter  ijit 
ces  coups  de  force ,  &  le  plus  sûr  eu  de  ne  pas  met- 
tre les  afleiirs  dans  le  cas  de  joiier  faux. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  dire  un  mot  des  repos 
de  la  dkUmation  ,  partie  bien  importante  &  bien 
négligée.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ikUui»» 
don.  muette  avoit  fes  avantages  fur  la  parole:  en  efr 
fet  la  nature  a  des  fituations  &  des  mouvemens  que 
toute  l'énergie  des  langues  ne  feroit  qu'affoiblir  , 
dans  lefquels  la  parole  retarde  l'acl  on  ,  i<  reuJ  i'ex- 
preftien  traînante  &  lâche.  Les  peintres  dans  ces  û- 
tuations  devraient  fenrir  de  modèle  aux  poètes  Se 
aux  comédiens.  X^Apummnan  de  Timante  ,  le  /uns 
^mwff  maraude  le  Sueur,  le /^dnduRembnui» 
la  (itfctnte  de  croix  du  Carrachc ,  font  des  morceaux 
fublinies  dans  ce  genre.  Ces  grand:,  maîtres  ont  laiftSS 
imaginer  &C  leniir  au  Ipeftateur  ce  qu'ils  n'auroient 
pù  qu'énerver,  s'ils  avoient  tenté  de  le  rendre.  Ho- 
mère &  Virgile  avoient  donné  l'exemple  aux  pdll- 
très.  Ajax  rencontre  Ulift'e  aux  enfers ,  Didon  y  ren* 
contre  Enée.  Ajax  8c  Didon  n'exprimem  leur  ind^ 
gnution  que  par  le  filence  :  il  eft  vrai  que  l'indigna- 
tion cil  une  palfion  taciturne ,  mai:»  elles  ont  toutes 
des  momens  où  le  filence  eft  leur  expf^Eita  h  phit 
éper|^fue,&  la  plus  vraie.  ^ 

Les  aâenrs  ne  manquent  pas  de  fe  plaindre ,  que 
les  Poètes  ne  donnent  point  lieu  k  ces  (llcnces  élo- 
auens,  qu'ils  veulent  tout  dire  ,  &  ne  laiffcnt  rien  à 
1  aÛion.Les  Poètes  géniilTcnt  de  leur  côté  de  ne  pou- 
voir fe  repofer  fur  1  iotelligence  &  le  talent  de  leurs 
aâeurs  pour  l'expteffien  «S  téticences.  Et  en  gén^ 
ralles  uns  &  les  autres  ont  nifon;  nais  l'aâeur  qui 
fent vivement,  trouve  encore  dans  l'expi^lSon  du 
poëtc  aflcz  de  vuidcs  à  remplir. 

Baron ,  dans  le  rùic  d'Ulille ,  étoit  quatre  minutes 
à  parcourir  en  filence  tous  les  changemens  qùî  fiip* 
poient  la  vue  en  entrant  dans  fon  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thefée  eft  vivant.  Racino 
s'eft  bien,  eardé  d'occuper  par  des  paroles  le  proBiar 
moment  (W  cette  âtuatioii. 

Mon  ipaix  t8  vivant ,  dsonw,  e'tjl  , 
TùifMtriaéigât  avtu  d'un  amour  ijut  l'oturagli 
Il  vit ,  j«  M  vtmx  fos  tn  favoir  davaniagt. 

Cefr  an  filence  &  peindre  rboireur  dont  cOe  eft 

faifie  à  cette  nouvelle,  &  le  refte  de  la  lÎBefle  n'eà 
cfiquele  dcvéioppement. 
.  Fh^i«appiaidde^JxnKivd«Tlie^»qii*Higi 
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pol^  aiffleAride.  Qu'il  ixxu  foi*  j^etinU  de  le  ^e  : 
iî  le  poète- arott  pft  compter  for  le  jeu  muet  de  l'ac- 

trice,  il  aurolt  retranché  ce  monologue:  // fort: 
qutiU  nouvtlU  a  frofpi  mon  ortilU  »  &c.  &  n'auroit 
mdoe  à  PlMdra  que  ce  vcn  ,  après  un  tong  fikocc. 

Et  jt  me  chârgtnU  dm  faim  Jt  U  difiiubtt 

Nos  Toifiiis  font  plus  hardis ,  &  par  confi^uent 
lilits  grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit  fur 
le  théâtre  île  Londres  Barn*cld  chargé  de  pefantcs 
chaînes ,  le  rouler  avec  Ton  ami  liir  le  pavé  de  la 
prifon ,  étroitement  ferrés  l'un  dans  les  bras  de  l'au- 
ne} leurs  larmes,  leurs  fuglots  ,  leurs  emhnffe- 
sMAs ,  finit  Texpreffioa  de  leur  douleur. 

Mais  dans  n-ttc  partie  ,  comme  d;in<;  toutes  les 
autres  ,  potir  cncouras^cr  &  les  auteurs  &  les  ac- 
teurs à  cht-rchc-r  les  gr.miis  effets  ,  &  à  nlquer  ce 
4]ni  petit  les  produire,  il  t'aut  un  public  lérieux,  éclai- 
lé,  fenfible,  &qui  porte  au  théâtre  de  Cionkua au- 
tre eiprit  (^u'à  ceux  d'Arlequin  &  de  Gille. 
'  La  manière  de  s'habiller  au  théâtre  ,  contribue 
plus  qu'on  ne  penl'c  A  la  vérité  &  à  l'cncrgie  de  l'ac- 
tion ;  mais  nous  nous  proposons  de  toucher  cette 
partie  avec  celle  des  décorations.  ^oye^^UkctULÂ.- 
TIOM.  OtéràeUtfidtiA..  Marmontel. 

DiCLAMATION' DES  ANCIENS,  (Littiraturt.) 
l'article  qui  fuit  nous  a  été  communiqué  par  M. 
Duclos  c!c  l'académie  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres,  l'un  des  q'.Kir.inic  de  l'Académie  françoife, 
&  HiAoriographc  de  France.  On  y  reconnoîtra  la 
péoteation ,  les  connoiflances  &  la  droiture  d'es- 
prit que  cet  objet  épineux  exigeoit ,  flc  qui  iè  font 
remarquer  dans  tous  les  ouvrages  que  M.  Dudos  a 

publics  :  elles  y  font  foiivent  rLunics  A  beaucoup 
d'autres  qualités  qui  paroitroient  déplacées  dans  cet 
article  ;  car  il  ell  un  ton  propre  à  chaque  matière. 

Dt  tan  de  partager  l'attion  tUairaU,  qu'on  mritend 
mnir  ki  en  ufage  ckei  Us  Romains.  Il  feroit  diflîcile 
de  ne  pas  reconnoître  la  fupériorité  de  nos  ouvrages 
dramatiques  fur  ceux  même  qui  nous  ont  fervi  de 
modèles  ;  mais  comme  on  ne  donne  pas  volontiers  1 
fes  contemporains  des  clogcs  fans  rellriâion,  on 
prétend  que  les  anciens  ont  eu  des  alla  «W  aOBS 
MinoroDS,  &  qui  eontiibuoîcnt  beaucoup  i  b  per- 
nffion  du  genre  dramatique.  Tel  éloit ,  dit-on ,  ran 
de  partager  raé>inn  théâtrale  entre  deux  aâcurs , 
àt  manière  que  l'un  lailoit  les  geiles  dans  le  tems 
que  l'autre  récitoit.  Td  éMit  cncon  l'ait  de  noter 
la  dèelamatioa. 

fixons  l'état  de  la  quelBon ,  t&choos  de  rdctair- 
cinv  c'eft  le  moyen  de  la  décider;  6c  commençons 
par  ce  qui  concerne  le  pan  âge  de  l'aâion. 

Sur  l'aBion  purtjgcc.  L'aâion  comprend  la  réci- 
tation âc  le  gcllc;  mais  cette  féconde  partie  cA  fi 
natmeUement  liée  àbpieaiierc ,  qu'il  feroit  difficile 
de  trouver  ud  aâeorquî  avec  de  rioteUigeoce  &  du 
Antîment,  eût  le  gène  fiinx.  Les  auteurs  les  plus 
attentifs  au  fuccès  Je  leurs  ouvrages,  s'attachent  à 
donner  à  leurs  atleurs  les  tons  ,  les  inflexions  ,  & 
ce  qu'on  appelle  Vtfprit  du  rôU.  Si  l'aâeur  cft  en- 
core capable  de  s'atfccter ,  de  fc  pénétrer  de  la  fitua- 
tion  oii  il  fe  trouve ,  c'cft-à-dirc  s'il  a  des  entrailles, 
il  eft  alors  inutile  qu'il  s'occupe  du  gelle*  qui  fuivra 
infailliblement  :  il  feroit  mtme  dangereux  qu'il  y 
donnât  une  attention  qui  pourroit  le  diilraire  &  le 

Ctter  dans  ratîeilatlon.  Les  aûeurs  qui  gefticulcnt 
moins,  font  parmi  nous  ceux  qui  ont  le  ge(le  le 
plus  natureLLes  anciens  pouvoient  à  la  vérité  avoir 
plus  de  vivacité  dc  de  variété  dans  le  gede  que  nous 
n'en  avons ,  comme  on  en  remarque  plus  aux  Ita- 
liciis  qu'.':  nous  ;  mais  il  n'cft  pas  moins  vrai  que  ce 
gcrte  V.:  :ii  irtnie  leur  étant  nature! ,  il  n'exijcoit 
pas  de  leur  part  plus  d'attention  que  nous  n'en  don- 
'goas  an  ndone.  <!hi  ne  voit  doK  pas  qu'il  ait  janais 
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été  néceflaire  d^n  finre  un  art  particulier,  &  il  dit 
été  bifarre  de  le  féparer  de  la  récitation,  qni  peu 

feule  le  guider  &  le  rendre  convenable  à  l'aûion. 

J'avoue  que  nous  fommes  fouvent  fi  prévenuj  ni 
iàveur  de  nos  ufages,  fi  aflcrvis  à  l'habitude ,  tpu 
nous  regardons  coamaedéraifonnablesksnMMtsIc 
les  ufages  oppofés  aux  BAtres.  Mais  nous  avoaiin 
moyen  d'éviter  l'erreur  à  cet  égard  ;  c'eft  Je  dilHa. 
guer  les  ufages  purement  arbitraires  d'avec  cem 
qui  font  (ondes  lur  la  nature  :  or  :l  cil  confiant  que 
la  repréfentation  dramatique  doit  en  ctrc  limage; 
ce  feroit  donc  une  biiàrrerie  de  féparer  dans  l'imi- 
tation ,  cequi  eft  effentielleacm  «m  dans  les  chofet 
qui  nous  fervent  de  modde.  Si  dans  qndqne  àt- 

confiance  fint^idicrc  nous  fommes  amul'és  par  ua 
fl>eftai.lc  ridicule,  notre  plail'ir  naît  de  la  fiirpnre;le 
troid  &•  le  dcgoùt  nous  ramènent  bientôt  au  vrai, 
que  nous  cherchons  jufque  dans  nos  plaifirs.  Le  par* 
tage  de  l'aâion  n'eût  donc  fté  qu'un  fpeâacle  pnéd 
lue^  du  genre  de  nos  marionnettes. 

Mais  cet  ufage  a-t-il  exiflé  }  Ceux  qui  fo&tieo- 
ncnt  cette  opinion  ,  fe  fondent  fur  un  paffage  ce 
Tite-Llve  dont  j'ai  déjà  cité  le  commencement  dans 
un  mémoire ,  &  dont  je  promis  alors  d'examiner  U 
fuite,  r.  tomt  Xf^U,  du  mém,  de  i'acad.  detB,L 

Nous  avons  fait  voir  comment  la  fuperflitiogdÔB' 
na  naiffance  au  théâtre  de  Rome ,  &  quels  fiirent  lej 

Erogres  des  jeux  Scéniqucs.  Tite-Live  ajoute  que 
ivius  Andronlcus       le  premier  lubllitueraux  la- 

2 Tes  une  fable  dramatique  f  2,40  ans  avant  Jcfus- 
hrift ,  &  1 14  depuis  l'arrivée  des  fâlceurs  Etnif* 
ques)  »  fatatis  ûufus  tft  primus  argumeato  foiaism 
ftrirt  :  d^tttreS  éditions  portent  argumenta  fahdéfam, 
cxprcfîlons  qui  ne  préfentcnt  pas  un  Cens  net.  Cice- 
ron  dit  i)lui  limplcmcnt  &  plus  clairement,  fnmn 
faiulam  docait. 

Les  pièces  d' Andronicus  étoient  des  imiuûimdet 
pièces  greques  (academ.  queft.  /.)  nonvtrha,ftdfm 
grmeorum  exormerunt  poitarumf  dit  Ciceron.  Cet 
orateur  ne  niiloit  pas  beaucoup  de  cas  des  picccs 

d* Andronicus  ,  &  il  prétend  qu  elles  ne  méritoicnt 
pas  qu'on  les  relût  (  m  BriaJ  LiviaMi  fabula  non ft' 
tii  dtgna  ut  iterum  Ic^^intur.  Et  Horace ,  tpifi.  1,  l.  Il, 
à  AuauAe*  parle  de  ceux  qui  les  eltiadent  plw 
qu'elles  ne  flléritoient,  p<jur  quelques  mois bearàa 

Îiu'on  y  rencontroit  quelquctoi,.  .Andronicus  avoit 
ait  encore  une  traduâion  de  l'Od  Wfce,  que  Ciceroa 
compare  aux  llatues  attribuées  à  Dédale,  doetlte». 
cicnneté  faifoit  tout  le  mérite. 

Il  paroît  cependant  qu'Andronicus  ayoit  eu  au- 
trefois beaucoup  de  répuiatiaii,  puifipill  avoit  été 
chargé  daris  fa  vieilldre  (l'an  107  avant  L  C)  de 
compofer  les  paroles  &  la  mufiqucd'une  hymne  q.ii 
vingt-fcpt  jeunes  filles  chantèrent  dans  une  proiti- 
fion  folennelle  en  l'honneur  de  Junon.  Mais  1!  etl 
particulièrement  célèbre  par  une  nouveauté  au  théâ- 
tre, dont  il  fut  l'auteur  ou  l'occafion. 

Tite-Live  dit  qu'Andronicus  qui ,  fuivant  l'ufige 
de  ce  tems-là  ,  joiioit  lui-même  dans  fes  pièces, 
s'étant  enroiié  à  force  de  répeter  un  morceau  qu'on 
redemandoit ,  obtint  la  perroillioa  de  fiiire  chanta 
ces  paroles  par  un  jeune  cooaédieAf  8C  qu'alors  il 
repréfenu  ce  quiiiè  chanta  avec  sa  oioavement  oa 
un  gefle  dVutant  plus  1^,  qu'il  n'étmt  phs  ocofé 
du  chant  :  cunticum  tg'tffc  aliquitmo  magis  vifud  US* 
tu  ,  qutJ  nihil  vocis  ufus  impcdicbat. 

Le  point  de  la  (Ufficulté"  clt  dans  ce  que  Tite- 
Live  ajoute:  De-là,  dit -il  ,  vint  la  coùtumede 
chanter  fuivant  le  gcllc  des  comédiens ,  &  de  réfer- 
ver  leur  voix  pour  le  dialogue  :  inde  ad  mamuaM- 
tari  hiflrionihus  coeptum  ,  divtrbiaque  tantim  ipfota* 
voci  rtlitla. 

Comme  le  mot  canticum  figniiîe  quelquefois  i« 

«■0Me/lp|gNe>  des  commomanea»  caont  coad»  f>* 
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étfcprcnoit  qtie  dam  cette  acception  ;  &  qne  ééï 
puis  Andronicus  la  récitation  Ô£  le  gefte  des  mono- 
loguer, le  panag£<^cm4t>&jours  entre  deux  aâeurs.. 

Mais  le  paflage  iè'Titc-Live  dont  on  veut  s'ap- 
puyier^ne  préfente  .{isu  un  fens  bien  déterminé.  Je 
Vfa;{oM]ue  je  letlifeutâi  dans  une  de  nos  aflètnblées» 

combien  il  reçut  d'interprétations  différentes  de  la 
part  de  ceux  à  qai  les  anciens  aincurs  font  le  plus 
nunilicrs,  âc  fa^fiipaR  adoptèrent  cdot  que  je  vais 

pro;)o)cr.         ■  -     .  •  . 

Le  camicum  d*Atidrâfûeiis  étant  compoffi  de  cbtnts 
&  de  danftfs ,  on 'pourrait  entendre  par -les  termes 
fémdaan  tgijfty  Sec.  qne  cfet  auteur  qtii  d'aixird  clian- 
foit  fon  cantique,  ou  ,  fi  l'on  vftut ,  f.\  cantate  ,  & 
qui  cxéaitoit  alternativement  ou  en  mcme  tems  les 
intermèdes  de  dxnfes ,  ayant  altéré  fa  voix ,  chargea 
un  Btiti<e  aâeur4e  la- pâme  du  chant  »  pour  damer 
«rac  phs  de  liberté  k  de  force,  &  que  de-li  vint 
l'ofaee  depar;agcr  entre  dificreos  aâauKla  partie 
du  chant  &  celle  de  la  d  a  nie. 

Cette  explication  me  paroît  plus  naturelle  que  le 
fyûèate  du  partage  de  la  récitation  âc  du  «fie  ;  elle 
«1  inème  confirmée  par  tin  paflage  de  Vafere  Ma- 
xime, qui  ,  en  pirlnnt  de  l'avanturc  d'Andronicus , 
dit,  (acilus  gij/icj/iiiinncm  pereçit  ;  or  gijiuulatio  cA 
communément  pris  pour  la  danfc  chez  les  anciens. 

Lucien  dit  aulTi  (Dui/ogue Jkr  duafi')  :  «  Autrc- 
yt  fois  le  même  aÔc 11 r  chnntoit&danfoît;  maiscom- 
»  me  on  ohlcrva  que  les  rnouvemens  de  la  danfe 
M  nuiloient  à  la  voix  &c  eropëcboient  la  refpiration , 
M  on  jugea  ptau  convenable  de  partager  le  chant 
»  la  danfe.  »         ^  ' 

Si  le  jeiumietd*Andi<oidcat  étoitune  fimple  gef- 
ticulation  plutôt  qu'une  danfe ,  on  en  pourroit  con- 
chue  encore  que  l'accident  qui  rellreignit  Androni- 
cus à  ne  taire  que  les  gertcs,  .luroit  donné  l'idée  de 
Fart  des  pantomimes.  Il  icroit  plus  naturel  d'adop- 
ter cette  interprétation ,  que  de  croire  qu'on  eût , 
par  un  bifarrerie  froide ,  coniisrvé  une  insularité 
que  la  néceflité  feule  eût  pû  fidre  estenferdans  cette 

circonllaru'e. 

Si  Ton  rapporte  communément  l'art  des  pantomi* 
mes  au  fiecle  d' Augufte ,  cda  doit  >*entieaafe  de  fil 
perfeâion ,  &  non  pas  de  fon  ^gine. 

En  effet ,  les  danfcs  des  anciens  étoient  prcfquc 
toujours  des  tableaux  d'une  artion  connue,  ou  dont 
le  fujet  étoit  indiqué  par  des  paroles  explicatives. 
Les  danfes  des  peuples  de  l'Orient ,  déclîtes  dans 
Pietro  délia  Vallc  &  dans  Chardin,  font  encore 
dans  ce  genre  ;  au  lieu  que  les  ndoec  M  coiflîHent 
guère  qirà  montrer  de  la  légèreté  y  OU  pvifenier  des 
attitudes  agréables. 

Ces  pantomimes  avoient  un  accompagnement  de 
mtfique  d'autant  plus néçeftaire ,  quVin  fpeâacle  qui 
ne  firappe  que  les  yeux ,  ne  foùtiendroit  pas  long- 
tems  1  attention.  L'habitude  oîi  nous  femmes  d'en- 
tendre un  dialogue ,  lorfquc  nous  voyons  des  hom- 
mes agir  de  concert ,  t'ait  qu'au  lieu  du  difcours  que 
notre  oreille  attend  machinalemeiU  »  il  faut  -du 
moins  l'occuper  perdes  fiais  nmfioiQX  convenables 
«a  fuiet.  Fayn  pantomime. 

Si  IWage  dont  parle  Ute-Live  devbit  s'entendre 

du  partage  de  la  rccit;nion"&  du  geftc ,  il  feroit  bien 
étonnant  que  Ciceron  ni  Quintilien  n'en  eulTent  pas 
parié  :  il  eft  probable  cpHonce  en  anrait  Ait  men* 
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Douât  dit  fimptement  «jbe  les  neliiFes  des  canti- 

Sues ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  des  monologues ,  ne  dépcn- 
oîent  pas  des  aftcurs ,  mais  qu'elles  étoient  réglées 
par  un  habite  compolîtcur  :  divc-hld  hiflnnncs  pro- 
mutUÛ^MiU i  caïuica  ytrà  tunperabantur  modis ,  non  à 
fottdffidà ptrito  artis  muUca  faHis.  Ce  paflagc  ne 

jwouveioit  mitre  cbofe,  fiooa  que  les  moaolpgues 
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rapport  au  partage  de  l'afKon. 

Je  ne  m'étendrai  pas  dav|uitagc  fur  cet  article,  fic 
je  pafTc  au  fécond,  qû  deiuiii^dètH bejuccwpp. p^A 
de  difculfion. 

Sur  la  ditlamatîon  notée.  L^éclaircifTementi  de 
cette  qneftion  dépend  de  l'eanea  de  phifinn 
points  ;  K  pour  procéder  avec  plus' de  niémodê!v 
de  ciartc  ,  il  cfl  néceflaire  de  définir  &  d'fwUjyjlcJr 
tout  te  qui  peut  y  avoir  rapport.  ,  ,  ■  ■  ' f  t 
La  dcLlmnittion  théâtrale  étant  une  inûtaâ»!  Je 


\3. dcclamation  naturelle,  je  cooganence  por^^^fii^ 
celle-ci.  CcII une adèâbô oii  nu>ifificatipç.9wbl 
voix  yçoit ,  lorfque  nous  fommes  cmûs&^pi^^^ 
paffion,  &  qui  annonce  cette  émotion  à  ceux.!qiy 
nous  écoutent,  de  la  même  manière  que  la  dt^iOT 
fuion  des  traits  de  notre  vifage  Fannonce  à  ceux  fljp 
bous  regardent. 

Cette  expreffion  de  ru»  lentiàuav  eft  de  tootdp 
les  langues  ;  &  pour  tlcher  d'en  comioître  li  natnr^ 
il  faut  pour  ainti  dire  dccompofer  la  VOÎx  fall|iuiine^ 
&  la  confidcrcr  fous  divers  alpeâs.  . , 

1°.  Comme  ufiliii^  fi»',  td  que  le  cri  des  en" 

fans,  ■ 

i"*.  Comme  un  fon  anicnlé,  tel  qn^d  eft  dans  la 

parole.  '  . 

3".  Dans  le  chant,  qui  ajoute  îi  la  parole  (a  mo- 
dulation &  la  variété  des  tons. 

4°.  Dans  la  déclamation ,  qui  paroît  dépendre  d'u- 
ne nouvelle  modification  dans  le  Ibn  &  oans  la  fub- 
ibnce  même  de  la  voix;  modj^catÎQn  différente  de 
celieduâiantSc  de  celle  de  ta  parole,  puifqu'cllc 
peuts'uniràl'une  &  l  l'autre ,  ou  en  être  rLir  nichéc. 

La  voix  confidérée  comme  un  fon  limpJe,  cft 
produire  par  l'air  chalTc  des  poumons,  &  qui  icûf 
du  larynx  par  la  tente  de  la  glotte;  &il  cA encore 
augmente  parles  vibrations  des  fibres  qui  tapllfent 
l'intérieur  de  la  bouche  &  le  canal  du  nez. 

La  voix  qui  ne  feroit  qu'un  funple  cri ,  reçoit  en 
fortant  de  la  bouche  deux  efpcccs  de  modifications 
qui  la  rendent  articulée  ,  6c  font  ce  qu'on  nomme 

la  fiirnle.  . 

Les  modifications  de  la  première  efiieee  produi- 
ftnt  les  voyelles,  qiâ  dans  la  prononoation  dépen- 
dent d'une  difpofition  fixe  &  permanente  de  la  lan- 
gue ,  des  lèvres  &  des  dents.  Ces  organes  modifient 
jMr  leur  ijofuion ,  l'air  fonorc  qui  fort  de  la  bouche; 
&  fans  duninuer  là  ^iteffe ,  changent  la  nature  éù. 
fon.  Comme  cette  fituation  des  organes  de  la  bon* 
die.  (vopre  à  former  les  voyelles ,  eft  permanente 
les  ums  voyelles  font  fufceptibles  d*unc  durée  plus 
ou  moins  longue ,  &  peuvent  recevoir  tous  les  de- 
grés d'élévation  fit  d'abaiflenKnt  pol&bles  :  ils  font 
même  les  feuls  qui  les  reçoivent  ;  &  toutes  les  vÀ> 
riétés,  fott.d'accensdans  la  jtrooonciatior;  fimpIe; 
ttùt d'intonation  muficaledans  le  chant ,  ne  peuvent 
tomber  que  fur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  féconde  cfpcce,  font  cc^ 
les  qucrcçoivcnt  les  voyelles  [lar  le  mouvement  fubit 
&  inflantané  des  organes  mobiles  delà  VOix,  c'eft- 
à-dire  de  la  langue  vers  le  palab  OU  yen  les  dents  » 
tt  par  celui  des  lèvres.  Ces  ^uvemens  produifcnt 
les  eonfoqnes ,  qui  ne  font  que  de  fimples  modifica- 
tions des  voyelles  ,  &  toujours  en  las  précédant. 

C'eft  l'affemblage  des  voyelles  &  det  confonnes 
radiées  fuivant  un  cenain  ordre ,  qui  coiuKtue  lA 
parole  on  la  voix  articulée. /^9}rc(CoMSONNS,  ifiv. 

La  parole  eft  fufceptible'dime  nouvelle  mofift* 
cation  qui  en  fait  la  voiv  de  c'iant.  Celle-ci  dépend 
de  quelque  chofc  de  difTcrent  du  plus  ou  du  moins 
de  vitcfle ,  &  du  plus  o\i  du  moins  de  force  de  l'air 

3ui  fort  de  la  gionc  &  pa(re  par  la  bouche.  On  ne 
oit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  diant  avec 
le  plus  ou  le  moiiis  d'élévation  des  toni  ^  ptufigne 
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èettcvarlctéfc  remarque  dans  les  acccns  de  la  pro- 
'nonàation  du  difcours  ordinaire.  Ces  diiTéreos  tons 
on  acceott  dépendent  uniquement  de  roiîvemue^ 
'flhnoa'moîittnuidedtlâcbne.  * 
'  EA<|[uoicoiiflfted(mcfediffih«nceqaifem^^ 
«ntrc  la  parole  fimpîc  &  ta  voix  de  chant  2 

Les  anciens  Mulicicns  onr  établi /après  Arifto- 
%ene  (EUmtnt.  hjrmon.)  i".  que  \.\  voiv  de  chant 
paflTe  d'un  degré  d'i-kvatlon  ou  d'abailTemcht  à  un 
°aatFe-de|(r<f ,  c'cft  à  dire  d'un  ton  à  raUtre,p)fty^«//, 
làns  parcourir  rimervalle  qui  les  fépaftl  Ho  lieu 
tpie  celle  du  difcouK  ^éleve  8e  s^flbtinTe  par  un 
monvcment  continu  :  i".  que  la  voîx  de  chant  fe 
fotttient  fur  le  même  ton  conlidéré  comme  un  point  . 
indiyifibie  ,  ce  qui  aturiVe  pM  4aas  la  fiin||e  pro- 
WMitistibiit 

'  ^ime  marche  pÉrftwfc'te  arec  des  repos,  eft  en 

■effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n'y  a-t -il  rien  de 
plus  dans  le  chant  f  II  y  a  eu  une  dtciamation  tragi- 
que (jiii  adir.cttoit  le  pjiiTagc  par  l'ault  d'un  ton  à  l'aiir 
tre  ,  A;  le  repos  (ur  un  ton.  On  remarque  la  même 
chofc  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette  daU- 
vmtiM  eft  encore  diâTcrente  de  la  voix  de  chant. 
■  -'M.i>odart  qui  joignoît  à  refprh  de  difcuflion  & 
de  recherche  ,  la  plus  grande  connolffancc  delaPhy- 
^fiijue,  de  l'Anatomic  ,  &  du  jeu  méchanique  des 
'lltrties  du  COft»  ,  avoir  particulièrement  porté  Ion 
attention  fur  kâ  oreancs  de  la  voix.  Il  obrcrve  i*^. 
que  td  homme  dont  la  voix  de  parole  cft  déplaifan- 
le ,  a  le  chant  très-agréable ,  ou  au  conttaire  :  i°. 
que  fi  nous  n'avons  pas  entendu  chanter  quelqu'un, 
quelque  connoilTancc  que  nous  ayons  de  la  voix  de 
parole,  nous  «e  le  rcconnoîtrons  pas  ù  fa  voix  de 
chant. 

M.  Dodart,  en  condouaotres  recherches ,  décou- 
>j^t  que  dans  la  voix  de  chant  0  y  a  de  plus  que  dans 
celle  de  la  parole,  un  mouvement  de  tout  le  larynx, 
c'eft>à-dire  de  cette  partie  de  la  tr.\chéc-arterc  qui 
Ibnnc  comme  un  nouveau  canal  qui  fc  termine  à  la 
jglotte,  qui  en  enveloppe  &  qui  en  foùtibnt  les  muf- 
cles.  La  di(Hrence  entre  les  deux  voix  vient  donc 
de  celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  affisfic  en  repos  fur 
fes  attaches  dans  la  parole,  St  ce  mêmc  larynx  fuf- 

Îendu  fur  fes  attaches ,  en  aclion  Se  mû  par  un  ba- 
incemeot  de  haut  en-bas  &  de  bas  en-haut.  Ce  ba- 
lancement peut  fe  comparer  au  mouvement  des  oi- 
leauz  qui  {Mènent ,  ou  des  poiflbns  qui  fe  foûtien- 
)ient  i la  même  place  contre  le  Si  de  reau.  Quoique 
les  ailes  des  uns  &  les  nageoires  des  autres  paroif- 
fent  immobiles  à  l'œil ,  elles  font  de  coatinuelles 
vibrations  ,  mais  l'i  coOTtei  il  Û  pTOOiptes  qu'elles 
font  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  efpece  d'onoulatioa  fui  n'eft  pas  dans 
la  fimple  parole.  L'oflduttrion  fo6temie  8e  modérée 
dans  les  belles  voix ,  fe  fait  trop  fentir  dans  les  voix 
chevrotantes  ou  foibles.  Cette  ondulation  ne  doit 
pa$fe  confondre  avec  les  cadences  &  les  roidemens 
m  fe  font  par  des  changcmcns  très-prompts  &  très- 
délicats  de  rouverture  de  la  glotte ,  &  qui  font  com- 
pofés  de  l'intervalle  d'un  ton  ou  d'un  oerei-ton. 

La  voix ,  foit  du  ahpnt ,  foit  de  la  parole  ,  vient 
toute  entière  de  la  grotte  ,  pour  le  fon  &  pour  le 
ton  ;  ma'is  l'oijdulation  vient  entièrement  du  balan* 
cernent  de  tout  le  larynx  :  elle  ne  fait  point  partie  de 
la  voix)  miis  elle  en  affeûe  la  totalité. 

n  rélultede  ce  oui  vient  d*être  expofé  ,  que  la 
voix  de  chant  confiltc  dans  la  marche  par  fault  d'un 
ion  à  un  autre  ,  dans  le  fejoiir  fur  les  tons  ,  8c  dans 

^  C«te  r-ùvcrrurr  cil  Ovale  ;  il  Icng-jcu:  tft  depuis  quarte 
iulqu'i  hui:  ligi  c;-  :  ta  largeur  ne  vi  Rueie  qu'i  une  ligne  dans 
les  vois  <ie  balle  -  cadlc.  t>lus  cUe  cfi  leilinTée  ,  plus  les  ions 
deviennent  aigus  ;  &  plut  elle  cft  OBVCnt»  pM  JfliM  cft 
gnvc  6i.  fc  ponc  plu*  loin. . 
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cette  ondMiatlon  du  larynx  qui  aflfeâe  latOtaEté  de' 
la  voix  &  la  fubftance  même  du  fon. 

Après  avoir  oonfidéré  la  voix  dans  le  fimple  cri  ; 

dans  la  parole ,  &  dans  le  chant  ;  il  rcAe  à  l'examiner 
par  rapport  à  la  diclamation  naturelle  ,  qui  doit  être 
le  modèle  de  la  dtclamatua  artiikieUe  ,  feit  théatiai» 
le ,  foit  oratoire. 

La  dicliuiuulon  eft,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,' 
ui:l  alTeRion  ou  modification  qui  arrive  à  notre  voix 
lorique  pafTant  d'un  état  tranquille  à  un  état  agité  , 
notre  ame  cft  émûe  de  quelque  pafHon  ou  de  quelque 
fentimcnt  vif.  Ces  changemcns  de  la  voix  font  invo» 
lontaires ,  c'eft-à-dire  qu'ils  accompagnent  néceflai» 
lement  les  émotiona  naturelles ,  &  celles  que  noua 
venons  i  nous  procurer  par  l'art ,  en  nous  pénétrant 
d'une  fituation  par  la  force  de  l'imagination  feule. 

La  qucftion  fe  réduit  donc  aâuetlement  à  l'avoir, 
1°.  fi  ces  changemens  de  voix  expreiJlts  des  paflîons 
fonfiftfnt  fettleoKatdaas  les  dinsrena  degrés  d'élé- 
vation 6e  d'abbaiflêment  de  ta  voix ,  &  fi  en  paffant 

d'un  ton  à  l'autre,  elle  m;irchc  par  une  progrelTion 
fucceffive& continue,  comme  dans  les  accensoum- 
tonations  profodiques  du  dilcnurs  ordinaiie }  ou  fi 
elle  marche  par  fauts  comme  le  chant. 

SU  ferott  poflible  d'exprimer  par  des  fignes  ou 
notes ,  ces  changemens  exprcfli^  des  paffions. 

L'opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
didamtuion ,  fuppofc  que  fes  inflexions  (ont  du  gen» 
rc  des  intonations  muficales ,  dans  lefquelles  la  voix 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques ,  &  qu'il 
crt  trcs-poflible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordinai- 
res de  la  mufique ,  dont  il  faudro'it  tout  au  plus  chan* 
g;cr  la  valeur,  aiaisdoiitoiicoaArvcniiJa  prapofi. 
tionât  le  rapport. 

Ceft  le  lentiment  de  fabbé  du  Bot ,  qui  a  trûté 
cette  qucnion  avec  p!i;5  dV-tonduc  que  de  précifion. 
U  fuppolc  que  l.i  dt^Umdtion  naturelle  a  des  tons  fi- 
xes ,  &  fuit  nnc  marche  déterminée.  Mais  û  elle  COO» 
ûHoit  dans  des  intonations  muficales  &  hamoiû* 
ques ,  elle  feroit  fixée  8e  déterminée  par  le  chant  mft» 
me  du  récitatif.  Cependant  l'expéiience  nous  noi^ 
tre  que  de  deux  aôeiirs  qui  chantent  ces  mêmes  mor* 
ceaux  avec  la  même  jultefîe,  l'un  nous  laifle  froidi 
&:  tranquilles,tandis(mie  l'autre  avec  une  voix  moine 
belle  &  moins  fonore  nous  émeut  &  nous  tranfportes 
les  exemples  n'en foatpa*  nues.  Il eft  encore  à-ôn»« 
pos  d'obferver  que  I»  «Witawrie»  fe  iiiatic  phu  juft. 
cilcmcnt  avcclavoiitfielediaot,  qu'avec  cdle  do 

la  parole. 

L'on  en  doit  conclure  que  l'exprclTton  dar«  le 
chant ,  eâ  quelque  choie  de  différent  du  chant  m8> 
me  &  des  intonations  harmoniques  ;  &  que  faiu  man- 
quer à  ce  qui  conftitue  le  chant,  l'adeiir  peut  afO^r 
ter  l'exprefCon  ou  y  manquer. 

Il  ne  faut  pas  conclure  oe-là  que  toute  forte  de 
chant  loit  également  fufceptible  de  toute  forte  d'ex- 
prelfion.  Les  aôeurs  inteiligcns  n'éprouvent  que 
trop  quil  y  a  des  chants  très^teaux  en  eux-ai£aies, 
qu'^  eft  pîefinie  impo£SbIe  de  ployer  à  trae  Utliimm 
tton  coovenaole  aux  parojes. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  fim- 
ple dicLunation  tragique  deux  aflcurs  jouent  le  mê- 
me morceau  d'une  manière  différente ,  &  nous  af> 
fefient  également  {  le  Blme  aâeur  joue  le  même 
morceau  diffireaaawiit  avec  le  aiêoie  feccès  •  i 
moins  que  le  carafiere  propre  do  perfoniage  oe  fmt 
fixé  par  l'hiftoirc  ou  dans  l'cxpoCtion  de  la  pièce. 
Si  les  inflexions  cxprcllives  de  la  déclamation  ne  font 
pas  les  mêmes  que  les  intonations  harmoniques  du 
chant  ;  fi  elles  ne  confiflcnt  ni  dans  l'élévation ,  ai 
dans  l'abbaifiement  de  la  voix,  ni  dans  fon  renfle» 
ment  &  fa  diminution ,  ni  dans  fa  lentctir  &  fa  rapi- 
dité, non  plus  que  dans  les  repos  &  dans  les  filcn- 
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ces  ;  cniin  fi  la  iktâKuumn  ne  réfulte  pas  de  IVlfleffl- 
blage  de  toutes  CCS  cfaofes,  quoique  la  pl&part  l'ac- 
compagnent, il  faut  donc  que  cette  expreffion  dé- 
pende de  quelque  autre  chofc  ,  qui  affefiant  le  fon 
même  de  la  voix ,  la  met  en  état  d'émouvoir  £c  de 
tranfporter  notre  a  me. 

Les  langues  ne  font  que  des  iiifiitntiolis  arf>itra!- 
fes,  que  de  vdiis  ibns  pour  cenr  qui  ne  les  ont  pas 
apprilcs.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  inf1exion<i  cxpref- 
iives  des  pafllons,  m  des  changemens  dans  la  dif- 
poûtion  des  traiti  du  vifage  :  ces  figues  peuvent 
être  plus  ou  moins  tons,  plus  ou  muins marqués; 
mais  ils  forment  une  langue  univcrfcllc  pour  tou- 
tes les  nations.  L'iiueUigieace  en  eft  dans  le  eoeur, 
dans  rorganilatioif  de  tous  les  faoïmnes.  Les  mCoics 
Hgncs  du  Centiment ,  de  la  pafHon  ,  ont  fouvent  des 
nuances  diftinÛives  qui  marquent  des  affeôions  dif- 
férentes ou  oppofées.  On  ne  s'y  méprend  point ,  on 
diftingue  les  unoes  que  la  joie  âiit  répandre ,  de 
cdles  ^  font  anachees  par  la  douleor. 

Si  nous  ne  coonotflbas  pas  encore  la  nature,  de 
cette  modification  expreffive  des  pa  (lions  qui  conf- 
thqp  la  déclamation  ,  fon  exiftcncc  n'en  eft  pas  moins 
conibate.  Peut-être  en  découvrira-c-on  le  nuicha- 
nfine» 

Avant  M.  Dodart  on  n'avoit  jamais  penfé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant,  à  cctta ondulation 
du  corps  même  de  la  voix.  La  (.Ictouvcrte  que  M. 
Ferrein  a  faite  depuis  des  rubani  membraneux  dans 
la  produâion  du  ion  &  des  tons,  fait  voir  qu'il  relie 
des  chofes  à  trouver  fur  les  fujets  eut  linnbknt  épuir 
12s.  Sans  (ortîr  de  la  qncflion  préfente ,  y  a-t-ii  un 
filîtplus  fenfible  ,  &  dont  le  principe  foit  moins  con- 
HMf  que  la  ditrércncc  de  la  voix  d'un  homme  &  de 
celle  d'un  autre;  différence  fi  frappante,  qu'il  eft 
suis  facile  de  les  diflinguer  que  les  phyiîonomies  ? 

L'examen  dans  lequel  je  fuis  entre  fait  aflez  voir 

Îie  la  tUcUmation  eu  une  modification  de  la  voix 
(Bnâe  du  fon  lïmple ,  de  la  parole  &  du  chant ,  & 
que  CCS  différentes  modificurions  ic  rcunilTcnt  fans 
s^altcrer.  11  reile  à  examiner  s'il  feroit  poi&ble  d'ex- 
primer par  des  lignes  ou  noies  CCI  inflnoons  Opret 
Bvcs  diK  palBoM» 

QuamfeflftMofimit  avec  Tabbé  du  Bos  que  ces 
inflexions  conftffent  dans  les  diffcrens  degrés  d'élé- 
.vation  &  d'abbaiffemcnt  de  la  voix ,  dans  fon  ren- 
flement &  fa  diminution  ,  tl.ins  fa  rapidité  Si  fa  len- 
teur, enfin  dans  les  repos  placés  entre  les  membres 
des  phidês,  on  ne  poùioit  pas  eococe  fe  Icnrir  des 
noces  nnificales. 

La  &cilité  qu'on  a  trouvé  &  noter  la  dianf,  vient 
de  ce  qu'entre  toutes  les  divifions  de  l'o&ave  on  s'eft 
borné  a  fix  tons  fixes  &  déterminés ,  ou  douze  femi- 
tons ,  qui  en  parcourant  pluficurs  oilaves ,  fc  répè- 
tent toûjours  dans  le  même  rapport  malgré  leurs 
combinaifons  infinies.  [M.  Burettes  montré  que  les 
anciens  employoient  pour  marquer  les  tons  du  chant 
jufqu'à  1620  caraâercs  ,  auxquels  Gui  d'Arezzo  a 
fuhftitué  un  très-petit  nombre  de  notes  qui  par  leur 
feule  pofition  fur  une  cipecc  d'échelle  ,  deviennent 
filiôeptibles  d'une  infinité  de  combinaift>ns.  Il  feroit 
encore  très-poffible  de  iîibfiituerà  la  méthode  d'au- 
jourdlMiiniemétfaodeplusfimple,fiIe préjugé  d'un 
ancien  idîige  pouvoit  céder  à  la  raifon.  Ce  (croient 
des  muficiens  qui  auroient  le  plus  de  peine  à  l'ad- 
mettre, &  peut-être  à  la  comprendre.]  Mais  il  n'y 
a  rien  de  pareil  dans  la  voix  du  difcours ,  foit  tran- 
quille ,  foit  paflionné.  Elle  marche  continuellement 
«ans  des  intervalles  incoounenfurables,  &  prcfque 
to&jours  hors  des  modes  harmoniques:  car  je  ne  pié- 
tcns  pas  qu'il  ne  puiffe  quelquefois  fe  trouver  dans 
une  dicLunaùon  chantante  &  vicieufe ,  &  peut-être 
mtee  dans  le  «Ufcours  ordinaire ,  quelques  inflexions 
ou icioMot  des  tons  baniioniqHesi inais c« font  des 
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înfleniDas  rwes,  qd  ne  rendraient  pas  la  coolimtité 

du  difcours  fufceptibic  d'être  noté. 

L'abbé  du  Bos  dit  avoir  confulté  des  fflufidens» 
qui  l'ont  alTùrc  que  rien  n'étoit  plus  fittile  que  d'cv 
primer  les  inflexions  de  la  JdeùimMmm  avec  les  no- 
tes aâuellcs  de  la  mufiquc  ;  quIlfidBroitde  leur  don* 
ner  la  moitié  de  la  valeur  qu'elles  ont  dans  le  chant , 
de  de  faire  la  même  réduâion  à  l'égard  des  mefures. 
Je  crois  que  l'abbé  du  Bos  &  ces  muliciens  n'avolent 
pas  une  idée  nette  &  précife  de  la  quefUon.  1°.  Il  y 
a  pltjfieurs  tons  qui  ne  peuvent  être  coupes  en  deux 
parties  égales.  x°.  On  doit  faire  une  fnnde  diftinc 
tion  entre  des  changemens  ^flexions  fènfflïles,  de 
des  changemens  appréciables.  Tout  ce  qui  eft  fenfi- 
ble n'eft  pas  appréciable ,  &  il  n'y  a  que  les  tons  fi- 
xes &  déterminés  qui  puidcnt  avoir  leurs  fignes  t 
tels  font  les  tons  harmoniques  ;  telle  eft  à  l'égard  du 
fon  fiinple  l'articulation  de  la  parole. 

Ixuique  je  communiquai  mon  idée  i  l'académie» 
M.  Freret  l'appuya  d'un  fiiit  qui  mérite  d'être  remar* 
qué.  Arcadio  Hoangh,  chinois  de  naiffancc  &  très- 
mflruit  de  fa  langue,  étant  à  Paris,  un  habile  muli- 
cien  qui  fentit  que  cette  langue  efl  chantante ,  par? 
ce  qu'elle  cfl  remplie  de  monafyUabes  dont  les  ao* 
cens  font  très-marqués  pour  en  varier  &  déterminer 
la  fignification  ,  examina  ces  intonations  en  les  corn- 
parant  au  fon  fixe  d'un  inftrument.  Cependant  il  ne 
put  jamais  venir  à  bout  de  déterminer  le  degré  d'é- 
lévation ou  d'abbaiflement  des  inflexions  chinoifes. 
Les  plus  petites  divifions  du  ton,  telles  que  l'cpta- 
méride  de  M.  Sauveur ,  ou  la  did&ence  de  la  quuKO 
juAe  â  la  quinte  tempérée  pour  Taccoiddu  clavecin, 
étoient  encore  trop  grandes ,  quoique  cette  eptamé- 
ride  foit  la  49»  partie  du  ton ,  Se  la  7*  du  comma  : 
de  plus ,  la  quantité  des  intonations  chinoifes  varioic 
prefque  h  chaque  fois  que  Hoangh  les  répétoit  ;  CO 
qui  prouve  qu  il  peut  y  avoir  encore  une  latitude 
fenfible  entre  des  inflexions  très  -  délicates ,  &  qui 
cependant  Ibnt  affei  dOlindes  pour  exprimer  des 
idées  différentes. 

_  S'il  n'eft  pas  pof&ble  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  fubdivifions  capables  d'expri- 
mer les  intonations  d'un*  bnpK ,  telle  qùe  la  chU 
noife  qui  nous  paroît  très^diantante ,  oh  tcoiivetoi»> 
on  des  fubdiviiions  pour  une  laugu*  prcliiuc  InonO' 
tone  comme  la  nôtre? 

La  comparaKbn  qu'on  fait  des  prétendues  notes 
de  la  déclamation  avec  celles  de  la  chor^raphie 
d'aujourd'hui ,  n'a  aucune  exaâitudc ,  &  a{^nie  mft* 
oiemonfëniiment.  Toutes  nos  dai^  font  compo- 
fées  d'iin  nombre  de  pas  affi»  bornés ,  qui  ont  cna- 
cun  leur  nom ,  &  dont  la  nature  eft  déterminée.  Le» 
notes  chorégraphiques  montrent  au  danfeur  quels 
il  doit  faire,  &  quelle- ligne  il  doit  décrire  furie 
terrein  ;  mais  c'cft  la  moindre  partie  du  danfeur:  ce* 
notes  ne  lui  apprcndioot|amais  à  £ûre  les  pas  avec 
grâce ,  k  régler  les  mouvemens  du  corps ,  des  bras  , 
de  la  tête ,  en  un  mot  toutes  les  attitudes  convena- 
bles à  fa  taille,  i  là'  fignre»  au  caniâere  de  fil 
danfe. 

Les  notes  déclamatoires  n'auroient  pas  même  tvh 
tilité  médiocre  m'ont  les  notes  chor^jrapbiques. 
Quaiul'on  aceorderoit  que  les  tons  de  la  dïamuaioit 

fcroient  déterminés  ,  &  qu'ils  pourroicnt  être  expri- 
més par  des  lignes  ;  ces  fignes  formeroicnt  un  dic- 
tionnaire il  étendu ,  qu'il  exigeroit  une  étude  de  plii« 
fleurs  années.  La  dictamation  deviendroit  un  art  en- 
core phis  dîflicSn  que  la  mufique  des  anciens ,  qd 
avoir  1 6  zo  notes.  Auflî  Platon  veut-il  que  les  jeunes 
gens ,  qui  ne  doiveiTt  pas  làïre  leur  profeflion  de  la 
mufiquc,  n'y  facrifîent  que  trois  ans. 

Enfin  cet  art ,  s'il  étoit  pcffiblc,  ne  ferviroit  qu'à 
former  des  aôeurs  froids ,  qui  par  l'affeÛation  &  une 
attention  fervilc  dé^uretoient  l'ei^reflion  que  1« 
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fentiment  feul  peut  infpirer  ;  ces  notes  flC  ioUM^ 

roicnt  ni  la  fincifc  ,  ni  la  clcliciitctTe  ,  ni  la  grâce,  ni 
la  chaleur,  qui  font  le  niciitc  des  adcurs  &:  le  plai- 
fir  des  Ipeàatturs. 

De  ce  qnei*  viens  d'expofer ,  il  réfultc  deux  cho- 
fis.  L\iiie  tn  l'iiiipoffibtiité  de  noter  les  tons  décla- 
matoires ,  comme  ceux  du  chant  muûcal ,  foit  par- 
ce qu'ils  ne  font  pas  fixes  &  déterminés ,  foit  parce 

Îiu'ils  ne  fuivent  pas  les  proportions  harmoniques, 
oit  enfin  parce  que  le  nomure  en  leroil  infini,  La 
féconde  e(t  llmlilité  dont  feroient  ces  notes,  qui 
ferviroient  tout  M  plus  k  conduire  des  aôeurs  mé- 
diocres ,  en  les  rendant  plus  firoids  qu'Os  ne  le  fe- 
loient  en  fuivant  la  nature. 

Il  refte  une  qucf^ion  de  fait  à  examiner  :  favoir 
fi  les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  Julamation. 
Anûozencditqu'il  y  a  un  chant  du  difcoursqui  naît 
de  la  ifiAfrence  des  accens  ;  &  Denis  d'HalicarnafTe 
nous  apprend  que  chez  les  Grecs  l'élévation  de  la 
voix  dans  l'accent  aigu  ,  &  fon  abtNuffenwnc  dans 
le  grave ,  étoient  d'une  quinte  entière  ;  &  que  dans 
l'accent  circonflexe ,  compofc  des  deux  autres  ,  la 
voix  parcouroit  deux  fois  la  même  quinte  en  mon- 
tant &  en  dcfcendant  fur  la  même  fyllabc. 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  langue  grcque  au- 
cun mot  qui  n'eût  Ion  accent  ,  ces  élévations  & 
abbaiflemens  continuels  d'une  quinte  dévoient  ren- 
dre la  prononciation  greque  affez  chantante.  Les  La- 
tins (Cic.  orat,  Sj.  Quint.  /,  /X)  avoMiit,unfique 
les  Grecs ,  les  accens  aigu ,  grave ,  <C  circonflexe  ;  & 
ils  y  joignoient  encore  d'autres  fignes  ,  propres  à 
marquer  les  longues ,  les  brèves ,  les  repos,  les  fuf- 
penBOns  ,  raccclération  ,  &c.  Ce  font  ces  notes  de 
h  pcofionciation  dont  parlent  les  grammairiens  des 
fiedes  pofiérieurs,  qu'on  ^(»ifes  pour  celles  de  la 

Hdam-u'inn. 

Cicéron  en  parlant  des  accens  employé  letenne 
généra  1  de  fimn»  qullproid  encore  dans  d'aoïicf 

acceptions. 

On  ignore  quelle  ^t  la  valeur  des  accens  chez 
les  Latins:  mais  on  fût  «pills  étoient,  oommeles 
grecs ,  fort  fenfibles  i  nûnnonie  du  difcoun  ;  ils 

avolent  des  longues  &  des  brèves,  les  premières  en 
général  doubles  des  fécondes  d;inb  leur  durée ,  &  ils 
en  avoient  aufli  d'indéterminées,  i>/-a«oyM,Vj.  Aîais 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées,  &  nous  ne 
lavons  pas  davantage  û  dans  les  accens  on  partoît 
d'un  ton  fixe  &  déterminé. 

Comme  l'imagination  ne  peut  jamais  hippiéer  au 
définit  des  imprefllons  reçùes  par  les  fcns ,  on  n'eil 
pes  nhtt  en  état  de  fe  repréfentcr  des  fons  qui  n'ont 
pas  Mppé  Poreille,  que  des  couleurs  qu'on  n'a  pas 
vues ,  ou  des  odeurs  &  des  faveurs  qu'ori  n'a  pas 
éprouvées.  Ainfi  je  doute  fort  que  les  critiques  qil 
fe  fo<ii  le  plus  cnri^mmés  fur  le  mérite  de  1  harmo- 
nie des  langues  grcque  &  latine ,  avent  jamais  eû 
une  idée  bien  reilemblante  des  choies  dont  ils  par- 
loient  avec  tant  de  chaleur.  Nous  ikvons  qu'elles 
«voient  une  harmonie  ;  nais  nous  devons  avouer 
qu'elles  n'ont  plus  rien  de  fcmblable  ,  puifque  nous 
les  prononçons  avec  les  intonations  &  les  inflexions 
de  notre  langue  natuidle  qui  lôatiiès^frérentes. 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  ferions  feit  choqués 
de  la  véritable  profodte  des  anciens  ;  mais  comme 
en  {a-a  de  (cnfations  l'agrément  &  le  defagrément 
dépendent  de  l'habitude  des  organes ,  les  Grecs  & 
lès  Romains  pouvoient  trouver  de  grandes  beautés 
dans  ce  qui  nous  déplairoit  beaucoup. 

Cicéron  dit  que  la  didamttion  met  encore  une 
nouvelle  modification  dans  la  voix ,  dont  les  infle- 
xions fuiv(»ent  les  mouvemens  de  l'amc  {Orator. 
n*'.  tS.y  f^ot'u  mÊtâdaim Uddm fitnt  quoc  animorum 

^mÊ/MvMemmitau-i  de  U  qoftie  qa'ily  a  une 
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efpece  de  chant  dans  k  récitation  animée  du  fimpll 

dii'cours  :  Efi  etiam  in  diundo  cantus  ohjimite. 

Mais  cette  profodic  qui  avoit  quelques  earaficTe) 
du  chant,  n'en  ctolt  pas  un  véritable  ,  quoiqu'il  y 
eût  des  accompagncmcns  de  flûtes  ;  fans  quoi  il  fau- 
droit  dire  que  Caïus  Gracchus  haranguoit  en  chan- 
tant, poHqu'tl  àvoit  derrière  lui  un  efdave  qui  rè- 
glent tons  avec  une  Ahe.  0  eft  vrai  que  la  iceb- 
motion  du  théâtre  ,  moduLitio  fctnica  ,  avoit  pénétré 
dans  la  tribune ,  &  c'etoit  un  vice  que  Ciccroo  & 
Quintilicn  après  lui  reeommandoicnt  d'éviter.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  fes  harangues  un  accompagnement  fuivi.  La 
dûte  ou  le  tonorion  de  l'efclavc  ne  fcrvoit  qu'à  ia> 
mener  Porateur  à  un  ton  modéré  ,  lorfque  fa  voix 
montoit  trop  haut,  ou  defcendoit  trop  bas.  Ce  flù- 
teur  qui  ctott  cachéderricre  Gracchus,  <]ui  fiant  oc- 
cuiùpofiipfum,n'éton  vraifTcmblablement  entendu 

SVBOe  lui ,  lorfqu'ii  falloit  donner  ou  rétablir  le  ton. 
icéron ,  Quintilien ,  &  Plutarque,  ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  l'ufagc  du  tonorioa.  Qn»  illunt 
aut  remijfum  exciiard ,  aui  à  comtnttont  revocartt.  Cic. 
1.  ni.  de  orat.  Cui  concionanti  eonjljhm pop  eum  mu- 
Jicis  fijlulâ  ,  quam  tonorion  yotant ,  modos  quibui  dc- 
btrtt  inundi  minifirabjt.  Quintil.  /i^.  /.  e,  X,  Il  pafoit 

que  c'eft  le  diapafon  d'auiourdlniU 
M  Caius Cracchus  rorateui*,  nui  étoit  dénature 

>♦  homme  âpre  ,  véhémunt  &  violent  en  (-a  façon  de 
«dire,  avoit  une  petite  flûte  bienaccommixiéc  avec 
••laquelle  les  muficiens  ont  accoutumé  de  conduire 
H  tout  doucement  la  voix  du  haut  en-bas  &  du  bas  en- 
»  haut  par  toutes  les  notes  pour  enfeigneràentonner; 
»&  ainfi  comme  ilharanguoit,  il  javoit  l'un  de  fes 
»  ferviteurs  qui  étant  debout  derrière  lui ,  comme  il 
)»  fortoit  un  petit  de  ton  en  parlant ,  lui  entonnoit  un 
*»  ton  plus  doux  &  plus  gracieux  en  le  retirant  de  fon 
i»excumialioa,&luiôtant  l'ipreté  &  l'accent  coléiî* 
wque  de  ïi  voix  «.Phitarque,  dans  ion  traité  «on»* 
mtnt  U faat  ntaùr  U  eokn  ,  tradufiion  d'Amyot. 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  forte 
d'accompagnement  fiiivi ,  fans  que  la  récitation  fut 
un  véritable  chant;  il  fuffifoit  qu'elle  en  eût  quel- 
ques caraâeres.  Je  crois  qu'on  pourroit  prendre  un 
parti  moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  dicUmatioa 
des  anciens  comme  un  chant  femblable  à  nos  opé> 
ra ,  &  ceux  qui  croyent  qu'elle  étoit  du  même  genre 
que  celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  viens  d'expofer ,  je  ne  ferais 
pas  éloigné  de  peidèr  que  les  Romains  avoient  un 
art  de  noter  la  prononciation  plus  exaôement  que 
nous  ne  la  marquons  aujounThni.  Peut-être  mfime  y 
avoit-ll  des  notes  pour  indiquer  aux  afteurs  com- 
mençans  les  tixis  qu'ils  dévoient  employer  dans  cer- 
taines im])reiTi(^ns ,  parce  que  leur  diciamatUn  étoit 
accompagnée  d'une  baiTe  de  flûtes ,  &c  qu'elle  étoit 
d'un  genre  ablblunent  dHEbcnt  de  la  nôtre.  L'ac- 
teur poiivoit  ne  mettre  guère  plus  deiii  pait  dans  la 
récitation ,  que  nos  aâeurs  n'en  netfeat  dans  le  ré- 
citatif de  nos  opéra. 

Ce  qui  me  donne  cette  idée,  car  ce  n'efl  pas  un 
fait  prouvé,  c*eft  l'état  môme  des  aâeurs  à  Rome; 
ils  nVitoient  pas  •  comme  chez  les  Grecs  i  des  hom*' 
mes  libres  qui  n  defenoîent  à  une  prorefion,  qui 
chez  eu\-  n'.ivo-t  rien  de  bas  dans  Popinion  publi- 
que, &  qui  n'empéehoit  pas  celui  qui  l'exerçoit  dc 
remplir  des  emplois  honorables.  A  Rome  tes  adleurs 
étoient  ordinairement  des  efclaves  étrangers  ou  nés 
dans  ref(:Iavage:ceiie  fut  que  l'état  vil  de  la  pev> 
fonne  qui  avilit  cettejpfofeffion.  Le  latia  n'étoit  pas 
leur  langue  maternelle,  8c ceux  qui  étoient 
nés  i  Rome  ne  dévoient  parler  qu'un  latin  altéré  par 
la  langue  de  leurs  pères  &  de  leurs  camarades.  11 
falloit  donc  que  les  maîtres  qui  les  drefToicnt  pour 
le  tbéaire  coauneofaflent  par  leur  donner  la  vni0 
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prononciation  ,  foit  par  rapport  ï  la  durée  des  mcfu- 
rcs,  l'oit  par  rapport  à  l'intonnation  des  accens;  &C 
Il  eft  probable  que  dans  les  levons  qu'ils  leur  don- 
■oleiit  à  étudiîr ,  Us  fe  fenroieat  des  ootes  dont  Ic5 
Gramnatriens  poftériean  ont  parl^.  Nom  ferions 
obligés  d'ufcr  des  mDmcs  moyens ,  fi  nous  avions 
à  fermer  pour  notre  thcatrc  un  adleur  normand  ou 
provençal,  quelqu'intelligcncc  qu'il  eût  d'ailleurs. 
Si  de  pareils  foins  feroient  n^ceflair^pour  une  pro- 
fiîdie  auffi  fimple  que  la  nAtre,  combiai  en  dcvoit- 
on  prendre  avec  des  étrangers  pour  va»  ptofisdie 
qui  avoir  quelques-uns  des  caraâeres  ddchant)  Il  eft 
affez  vraiffemblablc  qu'outre  les  marquL-s  dclapto- 
oonciation  régulière ,  on  devoit  employer  pour  une 
dUUkâuciM  théâtrale  qui  «voit  befoin  d'un  accom- 
mneoMit  des  notes  pour  les  élévations  &  les  abaif- 
Kflwns  de  voix  d'une  quantité  déterminée ,  pour  la 
valeur  précifc  des  OMfiues ,  pour  preffer  ou  rallentir 
la  prononciation,  l*interromprc,  rentrccoupcr,aug- 
ffientcr  ou  diminuer  la  force  de  la  voix, 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fonâion  de  ceux  que 
QuîntHîen  nomme  «t^eu  pronunàmdL  Mais  tous 
ces  fecouTS  n'ont  encore  rien  de  commun  avec  J« 
ilcUmaàon  coniidérée  comme  étant  l'expreffion  des 
fcntimens  &  de  l'agitation  de  l'ame.  Cette  expreflîon 
efl  %  peu  du  reflbrt  de  la  note,  que  dans  plufieurs 
morceaux  de  auifique  les  compofitenif  font  obligés 
d'écrire  ai  marge  dans  quel  caraôere  ces  morceaux 
doivent  Itre  exécutés.  La  parole  s'écrit ,  le  chant  fe 
note  ;  mais  la  dcdantatton  cvpreflïve  de  l'ame  ne  fc 

firclcrit  point  ;  nous  n'y  lotnmes  conduits  que  par 
'émotion  qu'cxxitent  en  nous  les  paiTions  qui  nous 
agitent.  Les  aôeurs  ne  mettent  de  vérité  dans  leur 
jeu  y  qu'autant  qu'ils  excitent  en  nous  une  partie  de 
ces  émotions.  A  m mt  êm^êatuidtim *âm &c.« 

A  régard  de  la  fimpfe  rédtation,ceae  des  Ro- 
mains étant  fi  différente  de  la  nôtre,  ce  qui  pouvoit 
être  d'ufage  alors  ne  pourroit  s'employer  aujour- 
d'hui. Ce  n'eftpas^pe  nous  n'ayons  une  profodie  à 
laquelle  nous  ne  pounions  manquer  fans  choquer 
fenfiblement  l*oretile:un  auteur  ou  un  orateur  qui 
emploiroit  un  i  fermé  bref  au  lieu  d'un  i  ouvert 
long ,  révolteroit  un  auditoire  ,&  paroîtroit  étran- 
ger au  plus  ignorant  des  auditeurs  inftruit  par  le  fim- 
ple ufage  ;  car  l'ufage  ell  le  enuul-maître  de  la  pro- 
nonciation,  fans  ^uoiksMiglBsfttidaiigenMeiitimi- 
tilement  la  mémoue. 

Je  crois  avdr  montré  à  quoi  pouvoient  (è  réduire 
les  prétendues  notes  déclamatoires  des  anciens,  tsi 
la  vanité  du  fyftèmc  propole  à  notre  égard.  En  re- 
connoiflànt  les  anciens  pour  nos  maîtres  &  nos  mo- 
dèles, ne  leur  donnons  pas  une  Tupériorité  imagi- 
naire :  le  plus  grand  obftacle  pour  les  égaler  ell  de 
les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de  nous 
préferver  également  de  l'ingratitude  &  de  la  fuperf- 
tition  littéraire. 

Nos  ifui  ftqidmur probabiLia  ,  nu  ultra  Id  ^uod  vtrijî- 
mile  ouurrit progrcdi pojfumus ,  &  rcjciU-c  Jmc  pcrùnu- 
ài» &rtfiUifiitir«auuUéffnitiJimui,  Cicér.  Tuf- 
tuL  2. 

Dkclamation,  (^Mufiq!)  c'cft  I^om qu'on  don- 
ne au  chant  de  fci-ne  que  les  Muficicns  ont  appelle 
improprement  rUuattf.  f'oye^  Récitatif.  Cette 
cfpece  de  déclammwn  n'efl  âcne  doit  être  autre  cbo- 
fe  que  l'exprcinon  en  chant  dn  feariment  ^wgâr 
ment  les  paroles,  y^yt^  Expression. 

Les  vieillards  attachés  aux  beaux  vers  de  Qui- 
nault,  qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeimcfle  avec  le 
chant  de  Lulli,  reprochent  aux  opéra  modernes  qu'il 
y  a  trop  peu  de  vers  de  déclamation.  Les  jeunes  gens 
ifâ  ont  Êivouré  le  brillant ,  la  variété ,  le  feu  de  la 
nouvelle  Mufique,  font  ennuyés  de  la  trop  grande 
quantité  de  déclamation  des  opéra  nnciehs.  Les  gens 
de  goût  qui  favcnt  évaluer  les  choies ,  qu'auciut  pré- 
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jugé  n'enti^îne,  &qui  défirent  le  proprè";  de  l'art,' 
veulent  que  l'on  conlérve  avec  foin  la  belle  déclama- 
tion dans  nos  opéra ,  &  qu'elle  y  foit  unie  à  des  di- 
vertiffemens  ingénieux,  à  des  tableaux  de  mufique, 
à  des  chaftB  légers  «  6e.  6c  enfin  ils  penfent  que  1»' 
déclamation  doit  être  Ja  bafe  tC  COOUne  les  gPM 

murs  de  l'édifice,  &  que  toutes  les  autres  parties 
doivent  concoonr  pov  en  former  les  emfacUilb> 

mens. 

Le  fuccès  des  fcenes  de  rféd—arise  dépend  pre^ 
que  toû^onrs  dn  poëte  :  onnecofiQOitpoint  de  icene. 
bien  iktte  dans  ce  genre  qui  ait  été  manquce  par  un 
muficien,  quelque  médiocre  qu'il  ait  été  d'ailleurs.  Le 
chant  de  celles  de  Médée  àc  jalon  a  été  fait  par  l'ab- 
bé Pelegrin ,  qui  n'étoit  tien  moins  que  nmâan  fu» 
blime. 

L'e^Rjct  du  génie  a  été  d'abord  de  trouver  le  chant 
propre  à  la  langue  &  au  genre  :  il  en  efl  de  cette  in- 
vention  comme  de  prelque  toutes  les  autres  ;  les 
premiers  raiyonsde  liimicreqne  l'inventeur  a  répan- 
dus ont  fu(H  Dour  éclairer  ceux  qui  font  venus  après 

lui  :  Lulli  a  nit  la  découverte;  ce  quiAfapiouvé  à  ' 
Vanità  RàciTATiF.  (5) 

DictAMATiON,  (BtUa-buns.')  difcours  00 ha- 
rangue fur  un  fujct  de  pure  invention  que  les  an- 
ciens rhéteurs  failoient  prononcer  en  public  à  leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer. 

Chez  les  Grecs  la  dicltuuilon  prifê  en  ce  ièns  étoit 
l'art  de  parler  indifféremment  for  tontes  fortes  d•A^ 
jets,  &  de  foûtenir  également  le  pour  &  le  contre, 
de  faire  paroître  jufte  ce  qui  étoit  injuftc,  &  de  dé- 
truire au  moins  de  combaure  les  plus  folides  raifons. 
C'étoit  l'art  des  fophilles  que  Socrate  avoit  décré- 
ditét  mab  que  Démétrius  de  Phalcre  lennt  depnis' 
en  vonie.  Ces  fortes  d'exerdees ,  comme  le  retnar*. 
que  M.  de  S.  Evremont,  n'étotent  propres  qu'à  met- 
tre de  la  fauflTeté  dans  l'efprit  &  à  gâter  le  goût,  en 
accoutumant  les  jeunes  gens  à  cultiver  leur  imagi- 
nation plutôt  qu'à  former  leur  jugement,  8c  à  cher- 
cher des  vraillemblances  pour  ea  unpofer  aux  anidi- 
teurs,  plûtdt  que  de  bonnes  laîfons  pour  les  con- 
vaincre. f<jy«j  Sophiste. 

Déclamation  efl  un  mot  connu  dans  Horace ,  & 
plus  encore  dans  Juvénal  ;  mais  il  ne  le  tut  point  à  ' 
Rome  avant  Ciccron  &  Calvus.  Ce  fut  par  ces  for- 
tes de  compoUtions  que  dans  (a  jeuneffe  ce  grand 
orateur  le  forma  à  réloquenee.  Comme  elles  étqpent 
no  image  de  ce  qui  fe  pafTott  dans  les  confeils  &  au 
barreau ,  tous  ceux  qui  afpiroient  à  l'éloquence ,  ou 
qui  vouloicnt  s'y  pcrfeûionner,  c'cil-à-dire  les  pre- 
mières perfoiines  de  l'état ,  s'appliquoient  à  ces  exer- 
cices, qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  détibératify  fle 
tantôt  dans  le  judiciaire ,  rarement  dans  le  dfouMl- 
tratif.  On  croit  qu'un  rhéteur  nommé  Plotius  G^Uks 
en  introduifît  le  premier  l'ufage  à  Rome. 

Tant  que  ces  déclamations  fe  tinrent  dans  de  juf- 
tcs  bornes,  &c  qu'elles  imitèrent  parfaitement  la 
forme  &  le  llyle  des  véritables  plaidoyers ,  elles  fo- 
rent d'une  grande  utilité;  car  ks premieis rhéteurs 
latins  les  avoient  conçues  d'une  toute  antre  manie» 

re  que  n'avoient  fait  les  fophiftes  grecs  :  mab  elks 
dégénérèrent  bien  tôt  par  l'ignorance  6c  le  mauvab  " 
gout  des  maîtres.  On  choifilibit  des  fujets  fïlbuleus 
tout  extraordinaires ,  &  qui  n'avoient  aucun  rap- 
port aux  matières  du  barreau.  Le  flyle  répondit  an 
.choix  des  fujets  :  ce  n'étoicnt  qu'expreftïons  recher- 
'chées  ,  penfees  brillantes ,  pointes ,  antithefes ,  jeux 
de  mots ,  figures  outrées,  vaine  enflure,  en  un  mot 
ornemens  puériles  entaiTés  fans  jugement,  comme 
on  peut  s'en  convuncn  par  k  leftu*  d^me  ou  de 
deux  de  ces  pièces  recuedties  par  Seneque  ;  ce  qin 
iàifint  dire  i  Pétrone  que  les  jeunes  gens  fondent 
des  écoles  publiques  avec  un  i^oùt  gâté,  n'y  ayantrien 
v  û  ni  entendu  de  ce  qui  ell  d'uiagc ,  mais  des  unagina^ 

S^Ssf^ 
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tiôittbMkrreS'Stdesdircours  ridicules.  Abfli  convient" 
on  gMniemcot  que  ces  dkUnuUùiu  furent  une  des 
prineipalcf  caufes  de  la  comiptk>n  de  raoquenee* 

parmi  les  Romains. 

Aujourd'hui  la  diciamation  eft  bornée  à  certains 
exercices  qu'on  fait  faire  ;uiv  ctuilians  pour  k-s  ;ic- 
coùtumcr  à  parler  en  public.  C'eft  en  ce  fens  qu'on 
dit  une  diciamation  contre  Aniâbal|OOaitrePytnuiSt 
les  dkUmMMtt  de  ^lintiliea. 

DaiB  certains  colM^es  on  appdle  dk/mutioas , 
de  petites  pièces  de  théâtre  quV»  ftk  déclamer  ntiv 
écoliers  pour  les  exercer  ,  ou  même  une  tragédie 
qu'ils  reprcfentcnt  à  la  fin  de  chaque  année.  On  en 
a  tecoonu  l'abus  dans  Tunivcriite  de  Paris,  où  on 
leur  a  Ibbftitué  des  exercices  fur  les  auteurs  claf- 
fiques ,  beaucoup  plus  propres  à  former  te  goût ,  & 
qui  accoutument  cgàlement  les  jeunes  gens  à  cette 
confi.uicc  m:)ilelle  ncceftairc  i\  tous  ceux  qui  font 
obligés  de  parler  en  public,  f^oy^i  Collège. 
-  jff&Umadom  (é  prend  audi  pour  l'art  de  prononp 
cer  un  difcours  ,  avec  les  tons  Se  les  ge (les  convena- 
bles.  f^oye{  Us  dtux  mrrielts  prkUtns.  (G~) 

DÉCLARATION,  f.  f.  {Junfpr.)  (e  dit  d'un  ade 
▼erbal  ou  par  écrit ,  par  !e<jucl  on  déclare  quelque 
chofc.  11  y  a  piuficurs  (brtev  de  diclaratiom . 

Déclaration ,  quand  On  n'ajoùtc  point  d'autre  qua- 
lification ,  fignine  ordinairement  ce  qui  eft  déclaré 
par  quelqu'un  dans  un  afte ,  foit  judiciaire  ou  exfra- 
|udiciairc.  On  demande  afto  ou  lettres  de  la  dèda- 
ration  d\inc  partie  ou  <L-  (on  procureur,  Si  le  juge 
en  donne  acte;  quand  il  1".!  fait,  la  déclaration  ne 
peut  plus  être  révoquée.  (^) 

Dtc/aration  ctttfmUUf  eft  Celle  qui  cû  palTée  pour 
nn  héritage  tenu  en  ceofive.  f^oje^  ci-aprè$<W«!»»- 

Ùo/i  d'héritages. 

Didaraiton  d'un  tondamni  à  mort ,  voyez  ACCU- 
SÉ fi-  Condamné  k  mort.  (A) 

DicUraBtM  d*s  coi^uu  >  c'eu  1  explication  &  la 
défignation  des  liantes  d'un  héritage.  Con- 
UNS.  {Â) 

Déclaration  dt  diptns ,  eft  l'état  des  dépens  adju- 
gés à  une  partie.  Le  procureur  de  celui  qui  a  obtenu 
une  condamnation  de  dépens ,  ûgnific  au  procureur 
adverfc  fa  diclaration  dt  diptns^  contenant  un  état 
de  CCS  dépens  détaillés  article  par  article  ;  &  après 

Îu'ils  ont  été  réglés  on  en  délivre  un  exécutcnre.  La 
idaration  dt  dtptns  diffère  du  mémoire  de  frais  , 
en  ce  que  celle<i  ne  comprend  que  les  dépens  qui 
ont  été  adjugés  à  une  partie  contre  l'autre ,  6i  qui 
mffent  en  taxe  ;  au  Heu  que  le  mémoire  de  frais  eft 
VéM  que  le  procureur  donne  i  fa  partie  de  tous  les 
frais ,  Êuix  finurSc  débourfés  qu'il  a  £uts  pour  elle. 
(^)  . 

Diclaration  dt  dommages  &  tnnriîi ,  cfl  1  ct.it  qu'- 
une partie  fait  ftgnificr  à  l'autre  des  dommages  & 
inténis  qui  lui  ont  été  adjugés ,  lorfqite  le  jugement 
■e  ks  a  point  fixés  1  une  lonuDe  certaine,mai$  a  feu- 
kment  condamné  «ne  partie  aux  dommages  &  in- 
térêts de  l'autre,  à  donner  par  déclaration,  c'eftà- 
dire  fuivant  la  déclaration  qui  en  fera  donnée  ,  &  fur 
laquelle  le  juge  fe  réi'erve  de  ftatuer.  (//) 

DieUratioa  tC héritages ,  eft  une  reconnoiiTance 
que  le  cenfitaîre  palTe  au  profit  du  feignenrdired,  & 
par  laquelle  il  confeftc  tenir  de  lui  certaiAs  héritages 
dont  il  fait  l'énumération  &en  marque  les  charges. 
Quand  le  feigneur  a  obtenu  des  lettres  de  terrier ,  le, 
cenfitaîre  doit  paflcr  la  déclaration  au  temer;  au- 
aiwl  cas  il  eft  dii  au  notaire  par  le  ceafitaÏK  cilft] 
nma  pour  le  premier  aiticle ,  &  fix  blancs  pour  cha- 
cun des  articles  fiiivans.  y«y«(_  Terrier.  Le  la- 
gneur  qui  n'a  pas  obtenu  de  lettres  de  terrier,  peut 
néanmoins  obliger  chaque  cenlitairc  de  lui  paft'er 
déclaration  tous  les  vingt-neuf  ans ,  pour  la  confer- 
«adond*  la  quotité  du  cens  &autres  droits;  toute 
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la  différence  eft  qu'en  ce  cas  le  cenfitaîre  peut  paf. 
fer  fa  déclaration  devant  tel  notaire  qu'il  veut.  (A^ 
■  Déclaration  d'kypotht^ut ,  eft  ce  qui  tend  &  déld^ 
rer  un  héritage  affeâé  ic  hypoth^ué  à  quelqué 
créance.  On  forme  ime  demande  en  déclaration  d'hy- 
pothnjiu ,  Iorfq\ie  l'on  a  un  droit  acquis  Sf  exis^ible  fur 
l'héritage  ;  au  lieu  nue  IcH^qu'on  n'a  qu'un  droit 
éventuel ,  par  exemple  un  droit  <pii  n*eft  pas  encore 
ouvert,  on  forme  feulement  une  adion  ou  demankr 
en  interruption  pour  empêcher  la  prefcription.  La 
demande  en  déclaration  I hypothèque  doit  être  formétf 
avant  nue  la  prefcription  de  l'hypothèque  foit  ac- 
qulfe.  l^A) 

Déclaration  tn  jugement ,  eft  celle  oui  eft  iàite  de» 
vant  le  juge, ^^o  tr'Aunali  fedeatt,  (^A^ 

DéeUration  au  profit  d'un  tiers,  eft  un  aftc  ou  une 
claufed'un  aôeoh  quelqu'un  reconnoît  n'avoir  agi 
que  pour  un  tiers  qu  il  nomme.  (  A) 

DÉCLARATION  OU  Roi ,  cft  unc  loi  par  laquelle 
le  Roi  explique»  réforme  ou  révoque  une  ordon» 
mnceouedit. 

Les  déclarations  du  Roi  font  des  lettres  patentes  de 
grande  chancellerie  fjiii  commencent  par  ces  mots, 
«i  tous  ceux  ijut  as  prcjenics  lettres  verront  :  elles  font 
fcellées  du'grand  Itcau  de  cire  jaune ,  (ur  une  dou- 
ble queue  de  parchemin,  &  font  datéîes  du  jotWydn 
mois  &  de  l'année  ;  etf  quoi  elles  diflinent  des  ordon- 
nances &  édits,  qui  commencent  par  ces. mots,  i 
tous  préfins  6r  à  venir;  &  font  fignes  du  Roi ,  vifés 
par  le  chancelier,  fcellés  du  grand  fceau  en  cire 
verte  lur  des  lacs  de  foie  verte  ÏSc  rouge ,  &  ne  font 
datés  que  du  mois  &c  de  Tannée.  Il  y  a  néanmoins 
quelques  édits  oii  ces  différences  n'ont  pas  été  bien 
oblèrvées,  te  auxquels  oo  n'a  donné  la  forme  que 
d'ufTe  déclaration',  teb  quc  l'édit  deCreoûettdu  19 

Jum  1539.  (-V) 

DÉCLARATION ,  (•£«ttW46)  font  des  lettres pa* 
tentes  accordées  à  ceux  qui  après  avoir  été  long, 
tems  abfens  hors  du  royaume /8c  avoir  en  quelque 
forte  abdiqué  leur  patrie,  reviennent  en  France; 
comme  ils  ne  font  pas  étrangers ,  ils  n'ont  pas  beloio 
de  lettres  de  naturalité  ,  ni.iis  de  Utrres  de  déclaration 
pour  purçcr  le  vice  de  la  longue  abfcncc.  Bacquet, 
tr.  du  droit  eTeuAaîmf  dk,Jx,  (A)  • 

DÉCLARATION  DE  GVtltRE,  (Sifl.  me.&mod.) 
t^éteit  chez  les  anciens  un  aâe  public  ^it  par  tes  hé- 
rauts  ou  féciau\  ,  qui  fignifioicnt  aux  ennemis  les 
griefs  qu'on  avoit  contre  eux ,  &  qu'on  les  exhor- 
toir  d'abord  à  réparer,  fans  quoi  on  leur  déclaroit 
la  guerre.  Cette  coutume  (ut  religieufement  ob&r- 
vée  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Elle  fc  pra- 
tiquoit  de  la  forte  chez  ceux  ci,  nù  Ancus  Martius 
leur  quatrième  roi  l'avoit  tt^i  j  ic.  L'officier  public 
nommé^cï/j/ou  f:ér,iut,lA  tcte  cauvcrtc  d'un  voile  de 
lin,  fe  tranlportoii  fur  les  tirontieres  du  peuple  au- 
quel on  fe  prép^oit  à  faire  la  guerre,  &  là  ilexpo» 
i<Mt  â  haute  voix  les  fujets  de  plainte  du  peuple  ro- 
main,  &  la  fatufafiion  qu'il  demandoit  pour  les  torts 
qu'on  lui  avoit  faits,  prenant  Jupiter  à  témoin  en  ces 
termes  qui  rcntermoient  une  horrible  imprécation 
contre  lui-même,  âeencore  plus  contre  lepeupledont 
il  n'étoit  que  la  voix  :  «c  Grand  dieu  !  fi  c'en  contre 
I*  l'équité  St  la  inftice  que  je  viens  ici  au  nom  du  peu- 
»♦  pie  'romain  demander  fatisfaâion ,  ne  fouffrcz  pas 
»  que  je  revoye  jamais  ma  patrie  ».  Il  rcpétoit  la 
même  chofe,  en  changeant  feulement  quelques  ter- 
mes ,  ;\  la  première  perfonne  qu'il  rencontroit  à 
renn  e  de  la  ville  &  dans  la  place  publique.  Si  an 
bout  de  trente-trois  Jours  on  ne  faifoit  point  fatisfac- 
tion,  le  même  officier retoumoit vers  ce  peuple, & 
prenoif  hanteinent  les  dieut  à  rémoins  que  tel  :>cup!c 
qu'il  nommçit  étant  injufte  ,  &  ret'ulant  la  fatisfac- 
tion  demandée ,  on  alloit  délibérer  à  Rome  fur  les 
moyens  de  fe  la  faire  rendre.'£t  dés  que  la  guene 
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avoit  éié  réMue  dans  !e  icnat,  le  ftcîal  retonmoît 
fur  les  tïonticrcs  de  ce  peuple  pour  la  troificme  fois, 
&  là  en  prélcncc  au  moins  de  trois  pcrlonncs  il  pro- 
nOQCoU  la  formule  de  diclaration  dt  gutnt  ;  après 
quoi  tt  hnçoit  une  javeKoe  fur  les  terres  de  ce  peu- 
pie  ennenû,  ce  qui  <^ioit  regardé  comme  te  pnôiier 
afle  d'hoftiliré.  Aujourd'hui  la  guerre fedëclare  avec 
moins  de  ccrcmonics  ;  mais  les  rois  pour  montrer 
l'équiic  delà  didtréuion,  en  expofent  les  r.iHons  dans 
«les  namfefles ,  que  Ton  publie,  foit  dans  L-  royau- 
flWyfoîtcbczrétranecr.  rayt;  Manifeste.  (G) 
PtctAHATlON,  (CornOT.)  s'y  dit  des  mémoires 

Ï*un  débiteur  donne  à  les  cicauciers  de  les  effets  & 
(t%  biens,  lorfqir<i  canîe  ilii  muuvais  état  de  les 
affaires,  ou  il  en  veut  ol>tenii  imc  remilc  de  pariic 
de  ce  Qu'il  leur  doit,  ou  un  délai  pour  le  payement. 
Vcytt  Banqueroutb. 
Dtelaraiion  ^^^n\6lt  eocofe  la  m2in«  chofc  que 

contrt-ltitra.  Foyti  CONTBF-IFTTRI. 

Dt  ci.AHATioN,  tn  Krmti  Ji  Douant  &  de  Com- 
mtru  t  eft  un  état  ou  fadu/e  circo.ilhintiée  de  ce  qui 
cft  contenu  dans  les  balles,  baiiurs  un  cr.lîes  <^ue  les 
Toiturien  concUiiléat  dans  ks  bureaux  d  énuée  ou 
defortîe.  ' 

Par  l'ordonnance  f^c<.  cinq  profTcs  fermes  de  1687, 
les  marchands  ou  voituncrs  cjui  veulent  taire  enfer 
des  marchandifes  dans  le  royaume  ou  en  faire  (ornr, 
fixit  obligés  d'en  faire  leur  dtclûrauon  ,  ceux  qui  en 
fbftent ,  au  premier  &  plus  prochain  bureau  du  char- 
gcmenc  de  leurs  marchandile$i&  cêuxqttiycatreot, 
au  bureau  le  plus  proche  de  leur  roate. 

Ces  dcdiirutions,  foit  d'entrée  foit  de  foriie  ,  doi- 
vent contenir  la  qualité ,  le  poids ,  le  nombre  &c  ia 
mclure  des  marchandifes,  le  nom  du  marchand  ou 
Êifieur  qui  les-envoye  U  de  celui  k  qui  elles  font 
adreffées  ,1e  lieo  dn  diaïf  ement  8e  cdm  de  U  defii» 
nation ,  enfin  les  marques  &  numéros  des  ballots. 

De  plus,  elles  doivent  être  fignées  pâr  les  mar- 
chands ou  propriétaires  des  m  irLiiriiuliics  ou  leurs 
^eurSfOU  même  llmplemcnt  par  les  conduâcurs 
&  voituriers,  &  être  enrcgjiflreei  pir  les  commis 
des  bureaux  oii  elles. fe  font. 

En  un  mot  c'eA  proprement  un  double  des  fiidu- 
rcs  qui  reftent  entre  les  mains  des  vifueurs ,  rece- 
veurs ou  contrôleurs ,  pour  leur  iùrcté ,  &  pour  ju(- 
tificr  qu'ils  ont  fait  payer  les  droits  fur  le  pié  porté 
par  les  Uri&.  C'eft  fur  ces  dalaratioas  fournies  au 
bareau,<Tiie  les  commis  défivrent  ce  qu'on  appelle  en 
termes  de  doiam  «tfùt  dê  f^ytmtat.  Fayti  Ai> 

QUIT. 

Les  capitaines, maîtres, patrons  de  bnrques  &:  de 
vatfleauXf  &  autres  bâtimens  march.uids  qui  arri- 
vent dmM  les  ports  ou  autres  lieux  où  il  y  a  des  bu- 
reaux, font  tenus  de  donner  pareilles  déeUtraiions 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  leur  arrivée  ,  & 
d^"  prélénter  leur  connoilTement  :  cc  n'crt  qu'enl'uite 
que  les  marchandilés  (ont  vititées ,  pelées ,  me(u- 
tées&nombrccs  ,  &:  les  droits  payés. 

Les  vMturiers  &  conduâcurs  de  marchandifes , 
ibit  par  eau  foit  par  terre,  qui  n*ont  pas  en  main 
leurs faûurcs  on  <i(i:'.trations  à  leur  arrivée  dans  les 
bureaux,  font  tenus  de  déclarer  fur  les  rcgiftres  le 
nombre  de  leurs  balles ,  ballots ,  &c.  leurs  marques 
Ce  numéros;  à  la  charge  de  faire  ou  de  rapporter 
dans  quinzaine ,  fi  c*eft  par  terre ,  &  dans  fix  femai- 
ncs  A  c'cA  par  mer ,  une  déelaratha  des  marchandi- 
fes en  détail  ;  &  cependant  les  balles ,  ballots ,  &e. 
doivent  n  fter  en  dépôt  dans  le  bureau. 

Quand  une  fois  on  a  donné  fa  déclaration ,  on  n'y 
peut  plus  avpuflter  ou  diminuer ,  fous  prétexte  d'o- 
miffion  OU  autrement  ;  &  la  vérité  ou  la  fauffeté  de 
la  ikUfûûoti  doit  êtreju^ée  fur  ce  qui  a  été  déclaré 
en  premier  lieu.  Lorfqu'une  déclaration  fc  trouve 
duilc  dans  la  qualité  des  matchandiles,  elles  doi- 
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vent  êhe  cdnfiTqvées ,  &  toutes  celles  de  la  tnême 
faâure  appartenantes  à  celui  qui  a  t'ait  la  fauHt; 
c^^on,  même  l'équipage,  s'il  lui  ap[iartii.ni ,  mais 
non  la  marchandile  ou  l'équipage  appartenant  ^ 
d'autres  marchands ,  k  moins  qu'ils  n'ayenk  contri-* 
bue  41a6audieidc  fila  i^AiwMMfe  rencontre  faufTn 
dans  la  quantité,  la-confifcation  n'a  lieu  que  pour  ça 
qui  n'a  |X}int  été  déclaré. 

Quoique  ces  difpofitions  de  l'ordonnance  de  1687 
femblailent  prévenir  toutes  les  conteftations  qtq 
pourroient  furvenir  entre  les  marchands  &  les  com- 
mis des  bureaux,  l'expérience  ayant  appris  qu'elles 
n'étoient  encore  que  trop  fréquentes  ,  le  roi  nt  dref- 
ier  au  confeil  en  171}  un  nouveau  rc(,lement  fur  le 
même  fujet.  11  eft  rédigé  en  neuf  articles ,  qui  ex* 
pliquent ,  modifient  ou  confirment  Tordoimance  d« 
1687.  On'i^eut  le  voir  dans  le  dShmmm  ét  Çàmm, 
de  Sav'jry,  d'oii  cet  Article  eft  tiré.  (C) 

DECLARATOIRE,  adj.  {Jurifpr.)  On  appelle 
acte  déctaratoire ,  celui  qui  ne  tend  Amplement  qu'4 
taire  imc  déclaration  d'un  fait  OU  à  expliauer  quel* 
que  chofc  ,  lans  contenir  aucime  nouvelle  obliga* 
tion  oiidiTpoliiioo.  Fayt^d-dtv^m'OkttM.Kti^»* 

UECLICQ ,  f.  m.  (An  nUdum.  &  Hydnad.)  Ce 
terme  défile  toute  eTpece  de  reuolt,  tel  que  cdui 
qu'on  attache  i  un  béner  ou  moitton  d'ime  pefatw 

tei:r  eviraordinaire  qu'on  élevé  bien  haut;  &  par 
le  moyen  d'iuie  peine  corde  qui  détache  IcdécJicq, 
on  fait  tomber  le  mouton  fur  la  têiedi'ttO|liloCt  (fy 

PECJJN  ,  (.  m.  (Fatkal,)  dtetm^iuim,  «^«^ 
Les  Médecins  appellent  de  ces  non»  le  tenu  de  la 
maladie  auquel,  comme  dit  très-bien  Actius,  /.  y. 
tout  ce  qui  établit  cet  état  contre  nature  ,  fc  fait 
d'une  manière  oppofée  k  ce  qui  fe  faifoit  dans  la 
tcms  de  l'aueroent  ou  accroifleintïnt }  car  tous  let 
fymptomes  diminuent  dans  le  dkGii.  Le  malade  , 
quoique  fouvent  trcs-aSbibli  par  la  violence  du 
mal ,  commence  cependant  à  le  liipportcr  plus  faci- 
ment ,  Si  tout  ce  qui  r^fioît  de  !•  liinié  aiigment* 
fcf  fiblcment. 

On  voit  par  conféquent  que  le  danger  qui  trouve 
dans  l'état  le  plus  violent  des  maladies  aiguës ,  eil 
pa(ré,(vci>'«{  État)  quand  la  maladie  va  en  diml» 
nuant. 

C'eft  fur  ce  principe  que  Galien ,  iiv.  IJI.  des  cri- 
fts,  a  prétendu  qii'ilai'y  a  plus  rien  à  craindre  pour 
la  vie  aprèt  l'état  de  la  inauidie  ;  &  que  fi  aueique« 
malades  ont  péri  après  ce  tenu ,  cela  n'elt  arrivé 

que  pnr  leurs  fautes  particulières ,  ou  par  celle  du 
médecin  ;  car  après  que  la  nature  a  repris  le  delTus, 
dit-il,  qu'elle  a  vaincu  en  réiiilant  aux  plus  grands 
etforts  du  m^l ,  ^  qu'elle  a  detniit  les  plus  grands 
obftacles  qu'elle  trouvoit  i  l'exercice  de  fes  foncv 
tions ,  il  M  peut  pas  fa  £ùre  qu'elle  fucçonbe  ta* 
fiilte. 

Cependant  les  foIîdes& les  fluides  du  corps  ont 
fouffcrt  de  (i  grands  changemens  par  la  maladie  qui 
a  précédé,  qiril  enréfulte  auelquefois  de  nouvelles 
maladies  auxquelles  les  malades  fuccombcnt;  maif 
alofs ce n'eft  pas ,  à  proprement  parler,  la  première 
qui  les  fait  mourir,  ç'ea  eft  Ujoe  autre  qtii  eft  uuf 
luitc  de  celle-ci. 

Le  déclin  n'cft  pas  ^nfiUe  dans  tontes  tas  mala^ 

dies  ;  celles  qui  fe  terminent  par  la  mort  n'en  ont 
point ,  parce  qu'elle  arrive  ordinairement  pendalit 

que  les  lymptomcs  font  dans  l'état  le  plus  violent. 
On  ne  l'oblcrve  fouvent  pas  non  plus  dans  certaines 
maladies ,  oii il  fe  fait  des  criles  li  parfaites,  qu'il 
ne  relie  rien  après  qui  puiffe  encore  faiire  fub&Her 
quelques  fymptomes ,  fi  ce  n'eft  la  foibleflie  qui  fuii 
maladie ,  &  qui  ed  proportionnée  à  fa  violence.  0 
a'eA pas  queuionde</<(Ï!(a  dans  ce  cas-là»  iifuffit.as 
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médecin  de  bien  s'aflttrer  que  la  malafic  «ft'f&K» 
ment  &  parfaitement  terminée.  (</) 
:  DECLINABLE ,  adj.  m.  &  t.  terme  de  GruT.malre. 
n  y  a  des  langues  où  l'ulage  a  établi  que  l'on  pût 
dmger  la  terminaifon  des  noms  ,  félon  les  divers 
npjpocts  fim  idquels  on  veut  le$  fiôtc  confidérer. 
On  dit  alors  de  ces  noms  qu'ils  font  iidSaatUs^  cV(l- 
1-dire  Qu'ils  changent  de  tcrminaifon  fclon  l'ufage 
établi  dans  la  langue.  Il  y  a  des  noms  dont  la  tcr- 
minaifon ne  varie  point  ;  on  les  appelle  inditUna- 
Hts  :  tels  font  en  Utin  vtm  &  cornu  ,  indéclinables 
au  fingulier  ;  fiu,  m/as^  &c.  Il  y  a  phifietiis  adjeâîis 
indéclinables ,  nequam ,  tôt ,  tot  'tdtm ,  quot ,  aliquot , 
&c.  Les  noms  de  nombre  depuis  quatuor  jufqu'à  cen- 
fum,{ont  aiifTi  indcclinables.  f  '<oc{  Di  clinaison. 

Les  noms  fran^ois  ne  reçoivent  de  changement 
dans  leur  terminaifon ,  que  du  fueulicr  «a  pluriel  ; 
le  cm/»  les  tùux  :  ainfi  ils  font  indéclinables.  Il  en 
çft  de  même  en  cfpagnol ,  en  italien  ,  &c. 

On  connoît  en  français  les  nqipaiti  id|peffi&  des 
mots  entr'ciix  , 

1**.  Par  ranu^eoent  dans  leqnd  on  les  place. 
f^oytiCAS. 

'  X*.  Par  les  prépofitions  oui  mettent  les  mots  en 
rapport,  comme  par,  pour,/ur,  dans,  en  ,à  ,de,  &c. 

3*.  Les  prénoms  ou  prcpofitifs ,  ainfi  nommes 
parce  qu'on  le?  p'acc  .m  devant  des  fubllan'.ifs,  fer- 
vent aulit  à  faire  connoître  fi  Ton  doit  prendre  la 
propofitiaadans  on  fens  univerfel ,  ou  dans  un  fens 
mitiadiert  M  dans  m  fens  fit^pili^  ou  dans  un 
wns  bidéfinî ,  ou  dans  un  ftns  mdîvidnet.  Ces  pré- 
noms font  lotii ,  chi^.ju:  ,  ,j:i:!-]uc  ,  un,  le,  la;  ainfi 
on  dit,  tout  homme ,  un  homme,  l'homme ,  &c. 

4**.  Enfin  après  que  toute  la  phrnic  e(l  lue  ou 
énoncée ,  TeTprit  accoutumé  à  la  langue ,  fe  prête  à 
eonfidérer  les  mots  dans  l'arrangement  convenable 
au  fens  total ,  &  même  à  fuppléer  par  analogie ,  des 
mots  qui  font  quelquefois  fous-entendus.  {F) 

DECLIN  AISON  ,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  Pour 
bien  entendre  ce  que  e'eft  que  dtclinaifon  ,  il  faut 
d*abord  fe  rappeller  nngiand  principe  dont  les  Gram- 
mairiensmu  laîfonneat  panrent  tirer  bien  des  k- 
mieres.  Oeil  que  fi  nous  confiderons  notre  penflle 
en  elle-même,  fans  aucun  rapport  à  l'clocution  , 
nous  trouverons  qu'elle  cil  très-dmple  ;  je  veux  dire 
que  l'exercice  de  notre  faculté  de  penfer  fe  fait  en 
nous  par  un  finple  regard  de  l'efpru  ,  par  un  point 
de  vue ,  par  un  afpeô  ifldivifibic  :  il  n'y  a  alors  dans 
la  penfée  ni  fujet ,  ni  attribut,  ni  nom  ,  ni  verbe  , 
&e.  Je  voudroîs  pouvoir  ici  prendre  à  témoin  les 
muets  de  nailTancc  ,  &  les  cnHins  qui  commencent 
k  faire  ufage  de  leur  faculté  intclicâuelle  ^  mais  ni 
les  uns  M  les  antres  ne  fimt  en  état  de  rendre  té- 
moignage ;  &  nous  en  fommes  réduits  à  nous  rap- 
peller ,  autant  qu'il  cft  poffible ,  ce  qui  s'cft  paffé  en 
TioH';  dans  les  premières  années  de  notre  vie.  Nous 
jucions  que  le  foleii  étoit  levé  ,  que  la  lune  étoit 
ronde  ,  blanche  &  brillante  ,  &  nous  fentions  que 
le  fucre  étoit  doux  ,  fans  unir,  comme  on  dit,  l'idée 
de  l'attribut  à  l'idée  du  fujet;  expreiSoiis  mnapho- 
riqneSt  fur  lefijuelles  il  y  a  peut-être  encore  bien 
des  réflexions  à  faire.  En  un  mot ,  nous  ne  fàifions 
pas  alors  les  opérations  intellefluelles  q^uc  l'élocu- 
tïonnou^  a  contraints  de  taire  dans  la  luite.  C'eft 
qit*alot$  nous  ne  lentions  nons  ne  ft^on  «pw 
pour  nous  ;  &  c'eft  ce  que  nous  épwwvons  eacora 
ytqoordinii ,  quand  il  ne  s'agit  pas  d'énoncer  notre 
penfée. 

Mais  des  que  nous  voulons  faire  palier  notre  pen- 
fée d;ins  i'cfprit  des  autres  ,  nous  ne  pouvons  pro- 
duire en  eux  cet  ciTet  que  par  l'entrcmifc  de  leurs 
Ibns.  Les  figncs  naturels  qui  affeâcnt  les  fens ,  tels 
font  le  rire,  lesfoupiis»  les  larmes,  les  cris,  les 
f egaxds,  ceitains  monveaiNsdelft  tête,  des  piés  & 
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des  mains ,  &c.  ces  fignes ,  dis-je ,  répondent  jufqtil 
un  certain  point  à  la  fimplicité  de  la  penfée  ;  mais 
ils  ne  la  détaillent  pas  aficz  ,  iv:  ne  peuvent  iuiTire 
à  tout.  Nous  trouvons  des  moyens  plus  féconds  dans 
l'Uâge  des  mots  ;  c'ell  alors  (jue  notre  penfée  prend 
une  notiTcUe  fbnne»  &  devient  pour  ainfi  die  wt 
corps  divîfibte.  En  effet,  pour  faire  peflèr  notre  pen> 
fée  dans  l'efprit  des  autres  par  leurs  fens ,  qui  en 
font  le  feul  chemin ,  nous  fommes  obligés  de  l'ana- 
Ivfer,  de  la  divifcr  en  différentes  parties,  ic  d'a- 
(upter  des  mots  particuliers  k  chacune  de  ces  par» 
tîes ,  afin  quils  en  foient  les  fignes.  Ces  mots  rap- 
prochés forment  d'abord  divers  enfembles ,  par  les 
rapports  que  l'efprit  a  mis  entre  les  mots  dont  ces 
enfembles  font  compofés  :  de- là  U  s  limplcs  énon- 
ciations  qui  ne  marquent  que  des  fens  partiels  :  de- 
là les  propofitionSy  les  périodes ,  enfin  le  difcoors. 

Mais dùqae  tout,  tant  partiel  que  complet,  ne 
forme  de  fens  ou  d^e^fêmDle ,  8t  ne  denent  rojur 
que  par  les  rapports  que  l'efprit  met  entre  les  mots 
qui  le  compolcnt  ;  fans  quoi  on  auroit  beau  alVcm- 
bler  d^  mots ,  on  ne  formeroit  aucun  fens.  C'eft 
ainii  qu'un  monceau  de  matériaux  &  de  pierres  n'eft 
pas  on  édifice  •  il  finit  des  matériaux  ,  mais  il  fiiot 
encore  oue  ces  matériaux  foient  dans  l'arrangement 
&  dans  la  forme  que  l'architçfte  veut  leur  donner, 
afm  qu'il  en  réfuitc  tel  ou  tel  édifice  :  de  même  il 
faut  des  mou  ;  mais  il  faut  que  ces  mots  foient  mis 
en  rapport,  fi  l'on  veut  qtfils  énoncent  des  peo- 
fécs. 

Il  7  a  donc  deux  oUenratîons  importantes  i  fki- 

re ,  aabord  fur  les  mots. 

Premièrement  on  doit  connoître  leur  valeur,  c'cft- 
à-dire  ce  que  chaque  mot  fignifie. 

Enfuite  on  doit  étudier  les  fignes  établis  en  chaque 
langue ,  pour  indiquer  les  rapports  que^celui  qui 
parle  met  entre  les  mots  dont  il  fe  fert  ;  fans  quoi  il 
ne  feroit  pas  poflible  d'entendre  le  fens  d'aucune 
phrafe.  C'eft  uniquement  la  connoifiancc  de  ces  rap- 
ports qui  donne  l'uitelligence  de  chaque  fens  partiel 
6c  du  fens  total  :  fimt  decUaad  *t§kt%  tu  is  qui  dt 
eUtiro  dictrtt ,  diflinguerepoffttcùm  vacant ,  cùm  eUnt. 
dm  mUMfartt ,  fie  âiia  quidem  difcrimina  qua  aot  & 
Gracos  ad  decUnjrzdum  duxeraM,  VaiT<  di  iilW,  lêtm 
lib.  yjl.  Par  exemple, 

Frigidus  ,  agricolam ,  fi quaitàfwailàmtîaitr» 
Viig.  Gktr%,  l.  J.  *.  xS^. 

Quand  on  entend  la  langue ,  on  voit  par  la  ter- 
minaifon de  frigidus,  que  ce  mot  eft  adje£lit  tïimhcr^ 
&  on  connoit  par  la  tcrminaifon  de  ce-,  deux  mots, 
imber  fiigidus ,  que  leur  union ,  qui  n'ell  qu'une  |)ar- 
tie  du  tout ,  fiiit  le  fujet  de  la  propofition.  On  voit 
aufB  par  le  même  moyen  ,  que  cewÙKf  eft  le  verbe 
de  imitr fiigidus,  8t  que  d^cêùm  efl  le  déterminant, 
ou,  comme  <in  dit,  le  régime  de  conr/«<r.  Ainfi  quand 
on  a  lû  toute  la  propofition ,  l'cllprit  rétablit  les  mots 
dans  l'ordre  de  leurs  rapports  lucceflîfs  :  fi  quando 
{aliquMtdo^  tmbtr  fiigidus  continu  agricolum  ,  &CC.  Les 
tenninufbns  fie  les  mots  confidérés  dans  cet  arra»> 
gement ,  font  entendre  le  fens  total  de  la  phrafe. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  d'obferver,  qu'en 
latin  les  noms  &  les  verbes  changent  de  terminai- 
fon, &  que  chaque  terminaifon  a  ion  ufage  propre, 
fie  indique  le  corrélatif  du  mot.  II  en  eft  de  même  en 
Btc  fie  en  melques  autres  langues.  Or  la  Me  ou 
Itnte  de  ces  diverfes  temûnaifbns  rangées  félon  an 
certain  ordre,  tant  celles  des  noms  que  celles  des 
verbes  ;  cette  lifte,  dis-je,  OU  fuite,  a  été  appellée 
dècliridijc  n  par  les  anciens  Grammairiens  :  legi ,  dit 
Varron,  dtdinatmn  tfi  à  /wo.  Vair.  dt  ling.  lat.  t.  f^It, 
Mais  dans  la  fuite  on  a  rmreint  le  nom  de  conjugtà- 
fon  à  la  Me  ou  arrangement  des  terminaifons  des 
verbes ,  &  on  a  gardé  le  nom  de  dicUnaifon  pour  les 
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fculi  noms.  Ce  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a  d'a- 
bord fa  première  terminaifon ,  oui  eft  la  terminaifon 
abfolue  ;  muft ,  Jominus,  6cc.  C  eft  ce  que  les  Gram- 
mairiens appellent  le  cas  direfl,  in  reclo.  Les  autres 
terminaifons  s'écartent,  déclinent ,  tombent  de  cette 
première  ,  &  c'eft  de-  là  que  vient  le  mot  de  décU- 
naijbn ,  &  celui  de  eiu  :  declinare ,  fe  détourner , 

5  écarter,  s'éloigner  de  :  nomiaa  rcclo  cafu  tccepto^ 
in  reliquos  o6lnfuos  tUilinant.  Varr.  de  linguâ  latind , 
t.  VU,  Ainfi  la  âiclinaifon  cft  la  lifle  des  diiTcrentcs 
inflexions  ou  déHnances  des  noms ,  fclon  les  divers 
ordres  établis  dans  une  langue.  On  compte  en  latin 
cinq  difTérens  ordres  de  terminaifons,  ce  qui  fait  les 
CUïf^dicUnaifons  latines  :  elles  différent  d'abord  l'une 
de  1  autre  par  la  terminaifon  du  génitif.  On  apprend 
le  détail  de  ce  qui  regarde  \ei  decUnaiforts ,  dans  les 
grammaires  partie  uticres  des  langues  qui  ont  des  cas, 

:  c'e(L-à-.<iire  dont  les  noms  changent  ac  terminaifon 

r  ou  défifiance. 

i  La  Grammaire  générale  de  Pon-royal ,  ckap.  xvj, 

dit  qu'on  ne  doit  point  admettre  le  mode  optatif  en 
latjn  ni  en^ançois ,  parce  qu'en  ces  langues  l'opta- 
tif n'a  point  de  terminaifon  particulière  qui  le  dif- 
>  tinfiue  des  autres  modes.  Ce  n'efl  pas  de  la  différence 

^  de  lervice  que  l'on  doit  tirer  la  dinérencc  des  moJcs 

^  dans  les  verbes ,  lù  celle  des  ditUnaiJ'ons  ou  des  cas 

.  dans  les  noms  \  ce  font  uniquement  les  différentes 

,  inflexions  ou  dcûnances  qui  doivent  faire  les  divers 

modes  des  verbes,  &  les  différentes  dèclinaifons  des 
noms.  Eji  effet ,  la  mcme  intleuon  peut  avoir  plu- 
lïeiirs  ufages,  &  même  dcsufagcs  tout  contraires , 
fans  que  ces  divers  fervices  apportent  de  change- 
ment au  nom  que  l'on  donne  à  cette  inflexion.  Mu- 
fum  n'en  cA  pas  moins  à  l'accufatit ,  pour  être  conf- 
truit  avec  une  prcpofition  ou  bien  avec  un  infinitif, 
ou  cnân  avec  un  verbe  à  quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dart  al'uui  &  tnpert  alscui ,  ce  (juL 
"  n'empêche  pas  que  alicui  ne  foit  également  au  datif, 

foit  qu'il  fe  trouve  confliuit  avec  dart  ou  avec  cri- 

Je  conclus  de  ces  réflexions ,  qu'à  parler  cxaûc- 
mcnt  il  n'y  a  ni  cas  ni  dcclinatfons  dans  les  langues , 
où  les  noms  gardent  (oùjours  la  njéme  terminaifon, 

6  ne  différent  tout  au  plus  que  du  fuigulier  au  plu- 
riel. 

Mais  il  doit  y  avoir  des  fignes  de  la  relation  des 
mots ,  fans  quoi  il  ne  réfulteroit  aucun  fens  de  leur 
affemblagc.  Par  exemple,  û  je  dis  en  françois  C*/iir 
'  vainquit  Pompée  ,  Cifar  étant  nommé  le  premier , 

cette  place  ou  pofition  me  fait  connoître  que  Cifar 
eft  le  uijet  de  la  propofition  ;  c'eft-à-dire  que  c'eft  de 

-  Cifar  que  je  juge  ,  que  c'cft  à  Oykr  que  je  vais  attri- 
buer ce  que  le  verbe  lignifie ,  a£tion ,  paHIon  ,  fttua- 

-  tion  ou  état.  Mais  je  ne  dirai  pas  pour  cela  que  Ci- 

•  far  foit  au  nominatif;  il  cd  autant  au  nominatif  que 

•  Pompie. 

it'ainqtùt  e(l  un  verbe  ;  or  en  fi'ançois  la  terminai- 
'  fon  du  verbe  en  indique  le  rapport  :  je  connois  donc 

'         par  la  terminaifon  de  vainquit ,  que  ce  mot  e(l  dit  de 
Cifar. 

Pompit  étant  après  le  verbe  ,  je  juge  que  c'eft  le 
nom  de  celui  qui  a  été  vaincu  :  c'efl  le  terme  de  l'ac- 
tion de  vdi/ifuj<  .*  maïs  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
Pompit  foit  à  l'accufatif.  Les  noms  françois  gardant 
toùjoiu'S  la  mOme  terminaifon  dans  le  même  nombre, 
ils  ne  font  ni  à  l'accufatif  ni  au  génitif  ;  en  un  mot 
ils  n'ont  ni  cas  ni  diclinaifon. 

S'il  arrive  qu'un  nom  françois  foit  précédé  de  la 
prépofition  dt,  ou  de  la  prépofitionà ,  il  n'en  cfl  pas 
plus  au  génitif  ou  au  datif,  que  quand  il  eft  précédé 
de  pi"  ou  de  pour,  de  Jur  ou  de  dans ,  ficc. 

Ainfi  en  françois  &  dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  fe  déclinent  point ,  la  fuite  des  rapports 
des  mou  commence  paz  le  fujet  de  la  proportion  ; 
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après  qwoJ  viennent  les  mots  qui  fe  rapportent  à  ce 
fujet ,  ou  par  le  rapport  d'identité ,  ou  par  le  rap- 
port de  détermination  :  je  veux  dire  que  le  corrélatif 
crt  énoncé  fucceffivement  après  le  mot  auquel  il  fis 
rapporte ,  comme  en  cet  exemple  ,  Cifar  vainquit 
Pompit. 

Le  mot  qui  précède  excite  la  curiofité,  le  mot  qiiî 
fuit  la  fatistait.  Cifar,  que  fit-il  ?  il  vainquit ,  &  qui } 
Pompie. 

Les  mots  font  aufli  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prépoiitions  :  un  ttmple  de  marbre  ,  fdgt  dt  fer. 
En  ces  exemples ,  &  en  un  très-grand  nombre  d'e- 
xemples femblabics ,  on  ne  doit  pas  dire  que  le  nom 
qui  luit  la  prépolition  foit  au  génitif  ou  à  l'ablatif, 
parce  que  le  nom  françois  ne  change  point  fa  termi- 
naifon ,  après  qucitjue  prépofition  qiie  ce  foit  ;  ainfi 
il  n'a  ni  génitif^ ni  ablatif.  En  latin  marmoris  St  ferrî 
feroient  au  génitif,  &  marmort  â(  ftrro  à  l'ablatif. 
La  terminaifon  eft  différente  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable,  c'efl  que  notre  équivalent  au  génitif  des 
Latins ,  étant  un  nom  avec  la  prcpofition  dt ,  nos 
Grammairiens  ont  dit  qu'alors  le  nom  éfoit  au  gé- 
nitif, ne  prenant  pas  garde  que  cette  façon  de  parler 
nous  vient  de  la  prépofition  latine  de ,  qui  fe  conf- 
truit  toujours  avec  le  nom  à  l'ablatif  : 

Et  viridi  in  campo  ttmplum  dt  marmort  ponam, 

Virg.  Giorg.  t.  III,  V.  »J," 

Et  Ovide  parlant  de  Vdgt  de  fer,  qui  fut  le  dernier, 
dit  : 

Dt  dura  tji  ultima  ftrro.  Ovid.  Mil.  1. 1.  v,  txy. 

Il  y  a  un  très -grand  nombre  d'exemples  pareils 
dans  les  meilleurs  auteurs,  &  encore  plus  dans  ceuv 
de  la  baffe  latinité.  f^oye\^  ce  que  nous  avons  dit  à 
ce  fujet  au  mot  Article  6-  au  /nor Datif. 

Comme  nos  Grammairiens  ont  commencé  d'a|>- 
prendrc  la  Grammaire  relativement  à  la  Langue  la- 
tine ,  il  n'cft  pas  étonnant  que  par  un  effet  du  pré- 
jugé de  l'enfance  ,  ils  aycnt  voulu  adapter  à  leur 
propre  langue  les  notions  qu'ils  avoicnt  prifcs  de 
celte  Grammaire ,  fans  confidcrer  que  hors  certains 
principes  communs  à  toutes  les  langues,  chacune  % 
d'ailleurs  fes  idiotifmes  &  fa  Grammaire  ;  &  que 
nos  noms  confervant  toujours  en  chaque  nombre  la 
même  terminaifon ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  notre 
langue  ni  cas  ni  diclinaifons.  La  connoifl'ance  du 
rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  terminaifons  des 
verbes, ou  de  la  place  des  mots,  ou  des  prépofitions 
par,  pour,  tn,  à,  dt,  &c.  qui  mettent  les  mots  en 
rapport ,  ou  enfin  de  l'enlemble  des  mots  de  la 
phrafe. 

S'il  anive  oue  dans  la  conftruâion  élégante  l'or- 
dre fuccedif  oont  j'ai  parlé  foit  interrompu  par  des 
tranfpofitions  ou  par  d'autres  fip;ures,  ces  pratiques 
ne  font  autorlfées  dans  notre  langue ,  que  lorfque 
l'efprit ,  après  avoir  entendu  toute  la  phrafe  ,  peut 
aifement  rétablir  les  mots  dans  l'ordre  fucccffif,  qui 
fcul  donne  rintelligencc.  Par  exemple  dans  cette 
phrafe  de  Tclémaquc  ,  là  coulent  millt  divtrs  ruif- 
ftaux,  on  entend  auffi  aifement  le  fens,  que  fi  l'on 
avoit  lû  d'abord  ,  milU  divtrs  ruijftaux  coultnt-là,  La 
tranfpofition  qui  tient  d'abord  l'efprit  en  fufpcns , 
rend  la  phrafe  plus  vive  &  plus  élégante,  f^oye^  Ar- 
ticle ,  Cas ,  Concordance  ,  Constri/ction. 

DÉCLINAISON ,  tn  ttrmt  £Afronomit ,  fignific  la 
diftanct  qu'il  y  a  du  folcil ,  d'une  étoile,  d'une  pla- 
nète ,  ou  de  quciqu'autrc  point  de  la  fpherc  du 
monde,  àTcquatcur,  foit  vers  le  Nord,  foit  vers* 
le  Sud.  yoyei  EQUATEUR. 

La  dicLnaiJon  cft  Ou  réelle  ou  apparente ,  félon 
que  le  lieu  où  l'on  confidere  l'aftre  ell  fon  lieu  vrai 
ou  fon  lieu  apparent,  ^oyei  Lieu.  La  diclinaifon 
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cft  toré^j  û  Taib-e  eft  dans  lltémirpliMelMlélli 
ic  éUffirtU  dans  lliéniifphere  auibal. 

La  dictiaàfin  cft  meiurée  par  un  arc  de  grand  cer- 
cle  G  S  (^Pl.  ajlron.fig.  4.)  compris  entre  le  point 
donne  S,  où  l'on  fuppofe  I  aftrc ,  &  l'équateur  AQ, 
&  perpendiculaire  au  plan  de  l'cquatcur  ;  par  con- 
fé(pient  le  cercle  G  S,  dont  l'arc  l'ert  i  mcfurer  la  di- 
,4^miàfon ,  piffc  par  les  potes  du  noiide,  &  ce  corde 
s'appdle  €trUt  d$  djtVtimfôn  »  ou  miritBtm, 

La  ditSmifim  d^lae  «oOe  ft  trouve,  en  oblêib 
vant  d'abord  la  hauteur  du  po!e  PR  ,  (Jîg.  i.)  Cette 
hautcnr  du  pôle  étant  ôtée  de  90"^.  donne  la  hjuieur 
de  l'cquatcur  AH.  On  obferve  cnluite  la  hauteur 
méridienne  A  D  An  l'étoile  ;  &  ii  elle  cil  pluii  grande 

2ue  la  hauteur  de  l'équateur ,  on  en  ôtc  la  hauteur 
eréquateur,  te  kxefte  eA  h, ditlimùfom  hcaéaXt 

de  ri- 

toile  c(l  moindre  oue  la  hauteur  de  l'équateur,  on 
la  retranche  de  la  hauteur  de  l'équateur,  &  on  a  la 
àûÛiuûfon  aufirale  TA. 

Par  eien^nle^Tycho  a  obfervé  ï  Uranihourg  la 
Iniiteiir  métidieniie  de  la  queue  du  Lion  : 
H  D.    îo<«.  î9'.  o". 

Hauuurde  riquat.  HA.    34      5  ao 

Donc  la  déclinaifon  AD.     16    H  4<* 

Si  l'étoile  cft  dans  le  c^uart  Z  R,  alors  fa  plus  pe- 
tite hauteur  M  K  étant  otée  de  la  hauteur  du  pôle 
f  At  on  aura  la  diilance  P  M  de  l'étoile  au  pôle  ;  & 
cette  diftahce  étant  ôtée  du  quart  de  cercle  /*  O»  on 
aura  la  dielbitifim  M  Q.  Par  exemple ,  00  i  oUa^é 
P3fdiftance  de  l'ctoilc  poînire  au  [K)Iede  i*  18'  jo" 
qui  étant  6tée  de  90"  donne  Q  M  de  87°  41'  10"; 
c'cû  par  cette  méthode  oue  font  conftruites  les  ta- 
bles de  diduuùfon  des  étoiles  fixes  ,  données  par 
Ricdoli ,  par  Dechalcs  »  &e. 

Nous  Citpporons  au  refte  «pie  dans  ces  calculs  on 
ait  égard  à  la  réfraâioii,  à  l'aberration,  &  à  la  mu- 
tation ,  toutes  qiuntités  dont  on  doit  tenir  compte 
pour  déterminer  au  jufte  la  dUUnMfon  de  l'étoile. 
On  doit  môme  avoir  égard  encore  à  la  parallaxe , 
lorfqu'il  s'agit  du  Soleil  ou  de  quelque  planète,  fur- 
tout  fi  cette  planète  eft  la  Loae.  Voy.  Abirration', 

NCTATION  ,  RÉFRACTION  ,  PaRALLAXE. 

M.  le  Monnier,  dans  (es  Injiit.  aflron.  pag.  3,37. 
nous  a  donné  une  table  des  dtdtnatjons  des  princi- 
pales étoiles.  On  voit  dans  cette  table  ^uc  cette  di' 
tSnaifon  n'eft  pas  coallute,  ce  qui  vient  de  plu- 
fieurs  caufes  :  1°.  de  ce  que  Taiigie  de  l'équateur 
avec  l'ccliptique  n'eft  pas  toùjours  le  même  ,  royt^ 
NuTATiON  :  1°.  de  ce  que  l'axe  de  la  terre  a  un 
mouvement  autour  des  jx>ies  de  l'ccliptique  ;  y<çrei 
PftBCBSSIOM  S  )*.  oe  ce  que  ^d^pies  étoiles 
BCttecat  avoir  dçi  nouvemens  paructdiers  dont  on 
^oie  encwe  faî  caufe.  yoyi  Ëtoils,  Satsui- 
»ES,  Soleil,  6- Attraction. 

La  diclinai[bn,  en  Aftronomie,  eft  la  même  chofe 
^e  la  latitude  en  Géographie,  ^oyi^  Latitude. 

Les  Mathématiciens  modernes  ont  tort  agité  la 
queftion ,  fi  la  dkSii^bu  &  l'obliquité  de  r&lipii- 

Zie  font  variablci  ounon.  J^ojfi  OSLIQ  VITI 
CLIPTIQVE. 

ParaUaxe  Je  déctinaijon ,  eft  l'arc  du  cercle  de  1//- 
clinaifon ,  qui  mefure  la  quantité  dont  la  dûtinaifon 
d'un  aftre  eft  augmentée  ou  diminuée  par  la  paral- 
laxe de  hauteur.  yoyt\.  Parallaxe. 

RifiwStpa  ât  U  diclitudfon ,  eft  un  arc  du  cercle 
de  dklind'ifon ,  qui  mefure  la  quantité  dont  la  réfra- 
ction auiimcnte  ou  diminue  la  dicUnaifin  d'une  étoi- 
le. yoyCT^  HtFRACTlON. 

DULinaifon  dt  l'aigiùlU  OU  du  tompAi  dt  variaàan, 
«ft  la  quantité  dont  l'atgiûUe  aimantée  s'écarte  du 
méridien.  Foy.AlttPIltW  *Ili*IITiK,BoPSSOIE, 

4r  Compas. 
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<Kous  avons  donné  k  Partide  Jfcenfon  drdu  PaT- 
cenfion  droite  des  pcùicnMles  étoiles,  d'après  M.  le 
Monnier.  Nous  allons  ici  doaneriraiMrès  bi  b4&fi* 
natfon  des  mêmes  étoiles. 


A^oJra 
des  étoiles. 

Ia  PoUin. 

Achartûr, 

»duBUur. 

Aldtbaran, 

et  dtUCktm, 

Higd. 

a  d'Orion. 

Canofiu, 

Sirius, 

Proeymi. 

mdtPJfyin. 

Rtgulus. 

L'EpidtlaVurgt, 
ArSbirus, 
Antarts. 
a  de  la  Lyrt. 

•  iuCygiu. 

a.  dt  Pè-^aft. 
Fomaihaut. 


Diclinaifon 
en  1741. 

D.   M.  s. 

87  55  10  tor. 
58  JJ  xiaujl. 

aa  13  47*. 
1$  î7  50*. 

4Ï  4»    Ç  *• 

831  lia. 
7  ao   7 1. 

'  1»  55"- 
ji  50*. 


16 

T 

7 
•î 

9 

lO 

38 
S 


33 

13 
48 

31 
49 
33 
la 


44  »» 

'3  49 
30  S9 


15*. 

58*. 

II». 

ai*. 


VtcliMufia, 
en  1790. 

D.    M.  S.' 

87  58 

î8  30  4Î 
11  16  7 

»î  î8  T7 
45  41  50 

8  30  3» 
10  14 

34  >î 
13  1.6 

50  38 

33  »■ 

1 1 

49 
19 
i» 
34 
>3 
13 
51 


o 

37 

59 
10 

M 

47 

47 
57 


56  36 

Diclinai/bn  d'un  plan  vertical ,  en  terme  da  Gna- 
moMqutt  eft  un  arc  de  llrarifon  compris  ou  entre  le 
plan  du  cadran  &  le  premier  cercle  vertical ,  ou  en- 
tre le  méridien  &  le  plan  du  cadran.  On  peut  en  gé- 
néral définir  la  diclinaifon  d'un  plan,  vertical  ou  non, 
l'angle  de  ce  plan  avec  le  pteoiier  vertical ,  ou  le 
complément  de  cet  angle,  ce  qui  au  fond  revient  sa 
même.  DictiHANT. 

Les  auteurs  de  Gnomonîme  nous  ont  donné  dif- 
férens  moyens  pour  trouver  la  diclinaifon  des  plans  : 
le  plus  commode  &  le  plus  fjcilf  Je  ces  moyens  eft 
celui  qui  fe  pratique  par  le  décUnateur.  f^oyt^  DÉ- 

CLINATEUa. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  «ereo  n'eft 
pat  d'une  exafiîtude  infinie ,  parce  que  la  aielîi§ùfim 

de  la  boufTolc  cft  fujctte  à  des  variations.  Voici  ce 
me  fcmblc  le  moyen  le  plus  fur  &c  le  plus  fimple  de 
déterminer  la  diclinaifon  d'un  plan  vertical  :  on  tra- 
cera fur  ce  plan  une  Ugne  horifontale  ,  61  on  appli- 
quera fiir  cette  ligne  un  plan  horifontal ,  fur  lequd 
on  tracera  une  méridienne  ;  par  le  point  où  cette  mé- 
ridienne rencontre  la  ligne  horifontale ,  on  élèvera 
dans  le  plan  vertical  une  ligne  qui  fera  la  commune 
feâion  du  méridien  &  du  plan  vertical  ;  d'où  il  fera 
aifé  de  voir  que  l'angle  de  la  méridienne  horifontale 
avec  la  lune  horifontale  tirée  dans  le  plan  vertical, 
fera  h  dwffiniîfSw  du  plan  »  ^eft-à-^ ,  ibn  angle 
avec  le  méridien  ;  le  complément  de  cet  angle  à  90 
degrés,  cft  l'angle  du  plan  avec  le  premier  vertical, 

2u  on  ap]>ellc  aulTi  fa  diclinaifon.  Un  de  ces  angles 
lit  toujours  trouver  l'autre,  dont  il  eft  le  complé- 
ment. 

Lorfigac  le  plan  n'eft  pas  vertical ,  on  peut  Ici^ 
VÎT  de  la  ni£«e  méthode  ;  car  ayant  tracé  la  méii- 
diennc  du  plan  horifontal ,  on  élèvera  fur  cette  mé- 
ridienne un  plan  vertical,  dont  on  mefurera  l'angle 
avec  le  plan  donné ,  &  cet  angle  fera  la  dielina^m 
du  plan.  yoy*{  Plan.  On  peut^auiiî  dans  ce  der> 
nier  cas  employer  la  trigonooiéttie  Iphértque  ;  *oyt^ 
Triangle  sPHiaiQva  ;  car  on  aura  un  triangle 
fphérique ,  oii  l'on  connoft  un  côté  &  deux  angles. 
Le  côté  cft  l'arc  compris  entre  les  deux  lignes  hori- 
fontalcs ,  &  des  deux  anglesl'un  eft  droit,  l'autre  eft 
l'angle  du  plan  avec  rborifiM  ,  angle  quil  eft  toft* 
jours  facile  de  mefurer. 

On  peut      dus  tous  les  traités  de  GnoBoiÂ- 
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3 ne  i  «Tiffcrentes  méthodes  de  trouver  la  Jtdlnaifon 
'un  plan  gnomonique.  Celle  mic  nous  venons  de 
donner  nous  paraît  la  plus  fimple  de  toutes,  &  celle 
qui  fuppofe  le  laoim  q^pprêt  te  de  calcul.  {0  ) 

DàcLmAtSON  DE  L  AIGOILLE  eu  VARIATION 
DE  L*AIGl;iLI.E  AIMANTÉE,    ^cyt^  AlMANT» 

Boussole,  Aiguille  aimantée.  (Z) 
■   DÉCLINANT,  adj.  ddrans  Jéc/utans ^  en  Gno- 
if  ibnC  des  cadrans  verticauz,  dont  le  plan 
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coupé  diUi|ueaent  k  pian  dtt  pteaier  eeick 
cal.  K«>«^  Cadran. 

Si  on  Imagine  que  le  plan  du  premier  cercle  ver- 
tical fe  meuve  autour  de  la  ligne  du  zénith  6c  du 
nadir,  ce  plan  deviendra  déctinMnt;  &  il  ne  fera  plus 
coupé  à  aagies  droitspar  le  méridien ,  mais  par  quei- 
fln*autre  vertical  paflant  ptr  d'autres  poiats  que  les 
oeux  pôles. 

En  général  on  peut  appeiler  Jétlinant  >  tout  plan 
vertical  ou  non  ,  (jui  tait  .iiii^Ic  avec  le  premier  ver- 
tical ou  avec  le  méridien,  il  n'y  a  proprement  que 
CCS  deux  plans  aui  ne  foieftt  pas  dktmams,  Voy*^ 
OiCLINAISON  é  DÊCUMATStlR. 

On  peut  appeiler aufiiûlr/îmn/,  en  général,  tout 
cadran  qui  ne  regarde  pas  directement  quelqu'un  des 
points  cardinau*  ;  ainfi  pour  qu'un  cadran  r>a  foit 
pab  Jcilinant  -,  il  faut  qu'il  palTc  par  la  commune  fe- 
^on  du  méridien  &  de  1  norifon ,  ou  du  prenier 
■vertical  &  de  l*horifon. 

Les  cndrans  diclinans  font  fort  frcquens ,  parce 

3ue  les  murs  verticaux  fur  lefquels  on  trace  des  ca- 
rans,  déclinent  prefque  toujours  des  points  cardi- 
Akux.  Les  cadrans  inclines  &  rcclinés,  ic  fur-tout 
les  cadrans  déindînés  »  ioac  fort  niei.  Ca^ 
fiftAM.  (O) 
DÈCUKATEUR  w  DÊCLINATOmE.  tah,  m. 

i Gnomon.^  eft  im  iiidrument  de  Gnomonique,  par 
;  moyen  duquel  on  détermine  la  déclinaitbn  &.  l'in- 
clinailon  du  plan  d'un  cadran,  ^'oye^  Plan. 

En  voici  la  ftruâurc  :  fur  une  planche  quarrée  de 
llOÎt  JlB^D  (Pianc,  Gnomon,  fig.  (.) ,  on  décrit  on 
JemMcrclè  AED,  &  on  divife  les  deux  quarts  de 
cercle  AE  6c  ED  en  90  degrés  chacun  ;  lefquels 
fio  degrés  commencent  en  £,  comme  dans  la  (igure. 
£nfiiite  on  ajuftc  au  centre  un  régulateur  Hl,  fixé 
teUdnentqi^il  PuiiTc  fc  mouvoir  librement  autour 
^  ce  centre  :  fur  ce  régulateur  on  fixe  une  bouflb- 
k  en  K ,  de  mamcrc  que  le  tUeSmaan-  étant  pofé 
contre  un  pl:in  pcqicniJiculaircau  méridien, 5:  la  par- 
tie K  du  régulateur  étant  en  E ,  la  ligne  nord  tic  iud 
^  la  boullolc  foit  la  continuation  de  la  ligne 
<e  qui  donne  le  méridien  magnétique. 

Maintenant  poiu-  trouver  par  le  moyen  de  cet  inf^ 
-^fanent  la  déclinaifon  du  plan ,  on  applique  au  plan 
propofé  Mff,  le  côté  AD  de  l'inflniment  (Jfff.  2.) , 
&  on  fait  mouvoir  le  régulateur  FG  autour  du  cen- 
tre ft  jufqu'à  ce  que  l'aiguille  refte  fur  la  ligne  du 
aiériiUen  magnétique  du  lieu.  Enfuite  ft  le  régulateur 
dans  cet  état  coupe  le  demi'^ercle  en  £»  le  plan  cil 
<oa  ren  le  nord  ou  vers  le  fiid  :  mais  s^  le  coupe 
entre  D  St  E ,  li  plan  décline  à  l'oueft;  &  s'il  le 
coupe  entre  &l  E  ,  le  plan  décline  à  l'eft  de  la 
quantité  de  T.ir.glL'  G  FE, 

Le  même  inlirunient  peut  auflî  fervir  pour  trou- 
ver fi  un  plan  cft  inclinant  ou  réclinant.  Poiu-  cela  , 
au  lieu  de  régulateur  &  de  l'aiguille,  il  faudra  atta- 
cher au  centre  /'un  fil  avec  un  plomb  par  le  moyen 
d'ane  pointe  :  on  appliquera  enfuite  fur  le  plan  pro- 
.pofé  î  L  (figure  J.  ),  le  côté  i&  C  du  déclmateur 
JtBCD;  Si  li  la  ligne  à  plomb  F  G  coupe  le  demi- 
cetcle  AED  viVi  point  le  plan  eft  bortfontai; 
mus  fi  elle  coupe  le  quart  de  cercle  £Z>en  un  point 
quelconque  G,  alors  EFG{ct3  l'angle  d'inclinai- 
.fon  :  enlin  fi  lorlqu'on  applique  le  cùté  A  £  au  pian 
4p  fil  à  plomb  paiie  par  w  point  £»  le  plan  fiaa  .ver* 
tomeir. 


tical.  SI  l'on  compare  l'angle  d'inclinaifon  avec  la 
hauteur  du  pôle  ou  de  l'équateur ,  on  connoîtra  faci- 
lement fi  le  plan  ell  incimant  ou  réclinant.  ^o^t 
Cadran,  Inclinant  6-  Réclinant.  (T) 

DECLINATOIRE ,  f.  m.  (Jurifpriu/.)  ett  une  ex* 
ception  par  laquelle  le  défendeur  rcfiUe  de  procéder 
en  la  juri(didion  où  il  cil  alTigné,  &.  demande  fon 
renvoi  devant  un  autre  juge  :  on  dit  quelquefois  ex' 
ception  Jéciinatoire,  fie  quelquefois  limplcment  un  JJ- 
eJineitom.  PtapoTer  uu  di^iiunirh  c'eu  propoier  foa 
exception  HeoMtoin, 

On  doit  propofer  le  Jiclinatoire ,  in  limînt  lias» 
c'eft-à-dirc  avant  d'engager  le  fond,  conformément 
à  la  loi  3  3 .  au  di^ejl.  liv.  y.  lit.  /. 

On  doit  aulii  hatuer  préalablement  fur  le  didbu>* 
toirt ,  avant  de  ftatuer  finr  le  ibad<  Le  JkliiutoiM 
doit  être  jugé  à  l'audience ,  oti  en  cas  de  difficulté 
on  ne  peut  ordonner  qu'un  délibéré ,  &  non  un  ap-> 
pointent  Ht.  Les  dèclinatoirts  fe  jugent  ordinairement 
au  parquet  de  la  jurifdiéiion  oii  ils  font  propolés. 
Lorfque  celui  qui  demande  fon  renvoi  obtient  à  fes 
Hns ,  le  du  Jéeiiiutoire  ordonne  que  les  parties 
le  pourvoiront  devant  le  juge  que  Pon  réclame ,  li 

c'clt  iHtuipc  qui  l'.ii  foit  intérieur,  ou  fi^'eft  un  juge 
fupéncur  ou  qui  ne  dépende  pas  de  lui ,  le  juge  du 
dicUnatoire  ordonne  que  les  parties  fe  pourvoiront 
devant  les  juges  qui  en  doivent  connoitrc.  Si  le  di* 
ùinakurt  en  mal  fondé ,  le  fuge  prononce  que  ftas 
s'arrêter  au  dictinatoire,  les  parties  procéderont  par^ 
devant  lui ,  &  alors  le  défendeur  cft  obligé  de  dé- 
fendre au  tond.  A'o)  «r^  l'ordonnance  de  iGGj.  lit.  vj.  fi* 
aux  mots  EXCEPTION  dIcLINATOIRE  ,  RENVOI, 
InC  OMPKTKNCE  ,  PRIVILEGE.  (/^) 

DÊCUNëR  ,  V.  «a.  tenu  Je  Grammàn»  c'eft 
«fire  de  (îiite  les  tennînaifons  d*nn  nom  félon  Tordre 

dc<;  cas;  orJrc  établi  dans  les  langues  où  les  noms 
changent  de  terminailon.  ^oye^  Cas  ,  Déclinai- 
son, Article.  (F) 

DàCLINEJt  {^Jm^pmd.  )  UJunfiiuiion  d'un  Juge  , 
c'eftreforerdemocederpanlevaiit  bi,  &  deman- 
der fon  renvoi  oevant  vn  antte.  f*>yi  à-doMuu  Di» 
clinatoirc.  {A) 

DfiCLIQUETER  ,  v.  n.  fignific,  *«  Horlogerie  » 
dè-^ager  le  ciiqiut  des  dents  de  Ibn  rochct.  yoye^  Cli- 

QUFT  ,  ROCHET,  ô-C,  (T) 

DECLiyiTAS,  (.  ù  pente  d'une  ligne  ou  d'un  plwi 
incliné,  prife  en  defeendant.  f^eyt^  AecuriTÂS. 

Ce  m  it  latin  eft  formé  des  mots  de ,  &  clivus ,  pente. 
Nous  n'avons  point  de  mot  françois  qui  didingue  la 
pente  prife  en  montant  de  la  pente  priié  endefeett- 
dant.  Talud  renferme  les  deux.  (O) 

DÉCOCTION,  f.  f.  {Pharmacie,)  médicament 
interne ,  fluide ,  femblable  à  TmAifion ,  préparé  an 
moyen  d'une  liqueur  menftnielle  qu'on  fait  Doliillir 
avec  la  matière  à  dirtbudre.  C  ctte  matière  en  ;;éné- 
ral ,  eû  la  même  que  dans  l'infulion.  Elle  le  divife  en 
trois,  le  neafime,  le  corps  à  difliMidn,  &  raccct 
ibtre. 

Le  tnenfttue  eft  de  trois  fortes,  aqueux,  vineux, 
fphritueux. 

La  matière  à  difToudre  fe  tire  pareillement  des 
trois  règnes  ;  il  faut  qu'elle  foit  propre  à  être  prife 
intérieurement ,  &  qu'à  l'aide  die  l'ébullition ,  elle 

Îiuifl'e  communiquer  au  menftrue  une  vertu  qu'il  lui 
éroit  impofCble  d'avoir ,  ou  qu'on  aurait  difidlo» 
ment  par  une  fimple  macération. 

Les  accelToircs  font  ceux  qui  aident  la  dilTolution, 
foit  en  aiguifant  les  parties  du  menftrue,  foit  en  dda- 
tant  celles  du  cofpc  a  difToudre,  foit  enfin  en  les  ren- 
dant pKopves  ruo  pour  l'autre:  tels  font  fur  tous  les 
dillSIreiis  genres  defèls,  1^  acides,  lesaOcafis»  les 
neutres  ;  &  même  ,  quoique  plus  rarement ,  les  eC- 
prits  ardcns  fermentes  fimplcs ,  ou  im]>regnés  de  U 
vettu  de  quel^pies  végétaux  arovutiqucs.  • 

T  T  1 1 
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Les  accefToires  (ont  encore  ceux  qu*ofi  mêle  après 

qr.c  la  Ji^r.-7u>rz  ciï  faite,  ou  pour  en  augmenter  la 
vertu  ,  ou  pour  corriger  quelque  qualité,  loit  niiifi- 
ble ,  foit  dclagréable  ;  tels  font  les  fyrops ,  les  élco- 
iacbwfiun,  le  miel ,  les  confeâtons  ixioUes,  les  tein> 
tares,  les  dTenccs ,  les  efprits,  le  vin,  &c. 

Le  choix  doit  le  faire  avec  difccrncmcnt.  II  faut 
connoitrc  la  nature  de  la  matière  qu'on  doit  extrai- 
re, la  vertu  diflblvantc  des  mcrj/Irues,  celle  des  ac- 
«eflbires  ,  l'aâion  du  feu  qu'on  doit  employer.  Il 
nous  fufiira  d*expofer  quelques-uns  des  principes 
oéraux  fur  ce  fttfet,  9t  oblêrver  : 

1".  Que  dans  les  dieeSwns  on  fe  feri  par  préfé- 
rence d'un  mcnllrue  aqueux,  parce  que  par  i'cbul- 
lition  il  perd  moins  que  les  autres  :  ainfi  on  n'cm- 
ploye  guère  ici  des  eaux  diftillées.  x".  Les  fpiritueux, 
coame  re^i«u-de>via  ordinaire  ou  reûifié ^  autres 
«fpiits  ardens  finaientés ,  fouÂent  IMbullitioa  dans 
Jes  vafcs  chimiques  fans  fc  diflipcr  ou  s'altérer  fen- 
fiblement.  j".  On  ne  doit  pas  donner  le  même  degré 
de  chaleur  à  tous  les  menftrues  pour  les  faire  bouil- 
lir. 4".  La  codion,  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
forte  y  &  qu'elle  dure  plus  ou^moins  de  tems  ,  pro- 
duit une  grude  différence ,  deforte  qu'ime  dUoHion 
longue  ou  rartc ,  ne  vaut  rien  pour  certains  ingré- 
dicns,  &  convient  beaucoup  i>our  d'autres  :  le  con- 
traire arrive  auili.  5°.  U  fauï  choifir  un  menftrue  con- 
venable ,  ou  le  rendre  tel  en  lui  joignant  un  acccf- 
foire  qui  lui  foit  approprié.  6".  Quand  la  matière 
n'c{I  pas  propre  pour  la  Htt^ont  il  fiint  fari  donner 
une  préparation  préliminaire  ,  tomme  la  conca/Ta- 
tion ,  la  macération  des  matières  dures,  acuies ,  & 
qui  fc  diflblvcnt  liittitik-Hicnt.  7  '.  De  plus,  cr.  choi- 
nflant  un  vafc  convenable,  on  peut  faire  de  bonnes 
tlitaSwns  de  certaines  drogues,  qiâ»fiMU  ce  vafc, 
n'auroient  jamais  pù  lervir  dans  cette  opération. 
S".  Les  aqueux  ne  conviennent  point  pour  les  Jtco- 
Sions  des  terreuv  ,  des  picrreuv  ,  de  tcfineux  ,  des 
fulphurcux  f  des  eras ,  à  moins  qu'on  ne  fe  fcrve 
d'accclToire.  On  mit  dire  la  même  choie  des  métaux 
4c  des  denÛ4nétaia[  non  (alias.  9".  Quand  Jamacé- 
ntion  fuflit  pour  faire  paflèr  la  ▼cnu  des  ingrédiens 
dans  le  mcnflruc  ,  i!  ne  faut  point  employer  la  co- 
ition  ;  car  a!urs  U  grande  chaleur  produit  prefque 
toujours  plus  ou  moins  de  cliangemens  :  on  peut 
néaiunoins  quelquefois  procurer  une  ébullition  dou- 
ce ic  courte  pour  accélérer  la  diflbiution  :  c'eft  ce 

S*oii  pradmie  pour  les  jparties  des  v|£gëtaux  qui 
it  molles  hc  tendres  ;  atnfi  les  ingrédiens  dont  la 
Vertu  par  rébullition  fe  change  en  une  autre  vertu 
qui  ne  répond  point  au  but  du  médecin,  ne  doivent 
|>oint  £tre  mis  en  dicoSion  :  le  cabaret  en  dccoclion 
«fi  plus  diurétique  qu'ànétiquc  :  la  ii^;liflîs  lone  tems 
'bouilUe  devient  amete ,  &  les  fttulles  de  iênné  pur- 
gent avec  tranctîécs ,  &c.  la  rhubarbe ,  les  myrobo- 
ians  par  une  longue  coflion  acquièrent ,  outre  leur 
■vertu  purgative,  une  vertu  alh-in^ente  :  les  nnici- 
4agincux ,  les  racines  de  grande  confoude  ,  de  gui- 
mauve,  de  mauve ,  les  graines ,  les  fruits  »  les  fucs , 
&  autres  fcmblables ,  cuits  long4eiiiSt  tendent  le  li- 

3uide  vifqueux  &  defagréable.  lo*;  Il  n'eft  pas  in- 
iffcrent  que  la  matière  de  la  dccoci'son  foit  nouvelle 
-OU  vieille,  verte  ou  fecbe;  parce  que  la  première 
ordinairement  fe  diffiwttr^aifément ,  même  dans 
dessnenfirucs  affes peu  convenables,  &  que  l'autre 
«u  contraire  s*y  diflbut  qnei4uefois  très-diftcile» 
jncnt. 

L'ordre,  en  gênerai,  s'obierve  dans  la  dicoHion 
comme  dans  l'infufion.  S'il  y  a  des  ingrédiens  qui  de- 
mandent ,  les  uns  une  longue ,  les  autres  une  courte 
coûion  ,  il  faut  ou  l'ordonner ,  ou  s'en  rapporter  â 
finteUigeace  de  l'apothicaire.  La  plûpait  diss  foffi- 
les ,  bois  compaâs  ,  demandent  ibinrtnt  une  eofiîon 
4e  plufienn  heues,  &  oiSiBe  me  loacéntioa  préli^ 
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minaire ,  tandis  que  les  parties  teodfes dct  irèiètiiDC 
ne  doivent  être  que  fimplemcot  jetléetdaïUUdySce» 
Hion  encore  bouillante. 

La  dol'e  cil  plus  ou  moins  grande  à  raifon  de  l'ef» 
ficacité  de  la  matière  nife  en  MttSiim  ,  de  la  nature 
du  menftrue ,  de  nntoition  du  médecin,  de  Tige  dn 
malade ,  &  de  la  facilité  qu'il  a  à  prendre  les  remè- 
des. Cette  dofe  fe  détermine  par  poids  ou  par  me- 
fure ,  c'ell-à-dire  par  cuillerée ,  par  verre ,  par  taffe. 

La  quantité  générale  n'eft  point  fixe  ^  elle  contient 
quelquefois  plufieuis  livres,  K  d*aati«$  Ibis  «ne  A» 
le  dofe. 

La  proportion  mutuelle  des  ingrédiens  n'eft  auffi 

déterminée  par  aucune  règle  ;  clic  varie  beaucoup, 
eu  égard  à  la  matière  de  la  dicoSion ,  au  menfh-ue ,  i 
l'ufage  ,  &  même  aux  malades. 

La  proportion  du  menflnie  avec  la  matière  de  la 
i&edïM,  diffne,  fiùvant  cpie  &  vertu  eft  lÂis  on 
moins  grande,  qu'elle  eft  plus  ou  moins  facile  5  dif- 
foudrc,  que  la  coâion  fc  fait  avec  c^  aporation  oa 
lans  c\-aporatlon. 

La  fouicription  du  médecin,  s'il  ne  veut  pas  s'en 
rapporter  à  l'apothicaire ,  indique  ce  qu'il  faut  pra- 
tiquer avant  la  coâion;  favoir  la  concaiTation ,  rhu- 
meâatïon ,  la  manfation ,  les  ingrédiens ,  le  vafc  con- 
venable, la  codîion  ,  le  degré  de  feu,  l'ordre  de  la 
dicoHton ,  &  la  durée  du  tems  de  la  cuiflbn  :  il  prcl- 
crit  enfin  ce  qif  il  tant  faire  après  la  coâion;  comme 
la  d^wation ,  la  clari£catioa  loriini'elle  dl  aécef- 
iiâre,  fe  wêhtnge  des  acceffoires,  m. 

La  dècoHion  pour  une  feule  dofe  s'appelle  potion , 
tclnturt  ;  quand  c'eft  pour  plulieurs  dolcs  ,  dtcoSion  , 
ûpo;tme;  quand  la  matière  a  pour  bafe  des  parties  d'a- 
nimaux ,  itouillon  i  quand  on  fait  cuire  avec  de  nou* 
Velle  eau  une  matière  qui  a  déjà  fervi  à  une  irf&ww 
t  'ton  ,  on  l'appelle  dicoSion ficondaire.  Au  furplus  on 
n\i  que  trop  multiplié  toutes  ces  dénominations  pué* 
riles. 

L'ufage  des  déeoSioiu  eft  uni  verfel ,  convient  dans 
prefaue  toutes  les  mahdies^à  tout  âge ,  te  dans  tcnh 
tes  iortcs  dlntentioiis;  mis  cetce  forme  a  lliico^ 
vénient  d'être  ordinairement  deiàgréable  à  la  vûe  & 

au  goût  :  au  refte  on  ne  s'en  fert  point  dans  les  cas 
urgtns ,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  s'exécuter  avec 
promptitude. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  eft  extrait  des  fomu^ 
les  de  M.  Gaubius,  qui  a  traité  ce  fujet  avec  beau- 
coup  d'ordre  &  de  précifion.  Mais  nous  devons  au 
génie  de  Boerhaave ,  d'avoir  fourni  le  premier  dans 
la  chimie  des  vues,  des  lumières  vraiment  utiles  aux 
Médecins  ,  fur  la  nature  &  la  vertu  des  végétaux , 
dont  on  fait  les  décoSions  ,  les  intiifions,  les  robs, 
les  lapas  y  les  catraitt  toutes  les  autres  pr^if»* 
tionsde  ce  genre.  On  ne  connotfloit  avant  lut  que 

le  manuel  de  ces  opérations  ;  il  ;i  remonté  aux  pnn- 
cipes  qui  doivent  fervir  de  guides.  Les  principes  font 
aux  Arts ,  ce  que  la  bouilole  ell  à  la  navigation. ^dll^ 
licU  dt  M.  U  ChtvaluT  DE  JaUCOURT. 

DÉCOEFFER  ,  ai  ttrmts  d'Amficitrt,  c*eft  Ater 
le  couvercle  qu'on  avoit  mis  fur  Tamorce  d'un  arti- 
fice, pour  empêcher  que  le  feu  ne  s'y  introduisit  trop 
tôt.  Di3.  de  Trév.  &  Chambcn. 

DÈCOGNOIR  ,  uJUn/tU  d'Imprimerie  }  c'eû  un 
morceau  de  bois,  ou  de  bouis  pour  le  meiUturilfiK 
ge^  de  cinq  à  foc  pouces  de  Jong  ,  taillé  ooauDe  un 
coin  de  lèr  à  ftndre  le  bois  ;  il  fert  d^gent  médiat 
a»  marteau  ,  foit  pour  ferrer  foit  pour  deflcrrcr  les 
formes:  au  moyen  de  cet  urtcnfile  ,  on  n'eft  point 
en  ri(que  de  détériorer  ou  éclater  le  marbre  fur  le- 
quel fe  pofcnt  les  formes ,  &  on  joiiit  cependant  de 
la  force  &  du  fecours  du  marteau ,  par  le  coup  du- 

Sel  le  déeognoir  force  le  coin  de  ferrer  ou  de  dcf- 
Ter  la  forme ,  en  irappant  plus  ou  moins  fur  la 
tftte  du  dï!(<fM«irque  l'on  ticai  de  la  aan 
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npavant  l'autre  extrémité  Air  lecoiAqDToiltde^ 
SHO  ae  chafTer  de  haut  ou  de  bas. 

DÉCOLLATION ,  f.  f.  (^H,/l.  tuUf.  )  ce  motn^eft 
guère  d'urage  en  françols  que  pour  exprimer  le  mar- 
tyre de  S.  Jcan-Baptiftc ,  à  ^ui  HéroJc ,  comme  on 
^it,  fit  couper  la  tête.  11  le  cUt  même  moins  tré- 
<|uemmcnt  du  martyre  de  ce  faint  ,  q\ic  de  la  t2te 
qiAm  célèbre  en  mémoire  de  ce  martyre  ,  ou  des 
ttUcanideS.  Jeaodans  Idiiuds  la  tête  eu  repré- 
femée  iipar^e  du  tronc. 

.  On  dit  qu'un  ambniTadeur  de  France  .\  Conflan- 
tinoplc ,  montroit  un  jour  à  Mahomet  II.  une  dicollu- 
<<o/>de  S.Jean  admirablement  reprélencéc  ;  le  gr^ind- 
fei^neur  n'y  trouvoit  d'autre  défaut ,  finon  que  le 
peintre  n'a  voit  pas  obfcrvc  que  quand  un  homme 
çft  décapité ,  la  peau  Te  retire  un  peu  en  arrière.  Le 

r rince  voulant  en  convaincre  l'ambafTadcur ,  fit  à 
inilant  décapiter  un  homme  &  apporter  la  tête , 
afin  de  lervir  de  preuve  de  ce  qu'il  diloit.  Tel  efl  le 
récit  de  Cathcrinot ,  rr«i/«V<  la  Pânture.  Mais  il  ell 
très  -dootetiz  que  ce  fait  ibit  arrivé  à  un  amballa- 
deurde  Fctnce  :  on  prétend  oue  ce  fiit  i  lacques  Bel- 
^1  fiuneiut  peintre  de  Venife,  que  cette  avaoture 
arriva.  Ckamhtn.  (G) 

DÉCOLLÉ,  Trv.{  DÉCAPITER.  {Junfpr.) 

DÉCOLLEMtNT  ,1.  m.  en  urmt  di  Chtirptnunt , 

cftniN  entaille  mic  l'oii  j  r  nique  du  côté  del'épati- 
lemcfltt  pour  dérober  la  mortoire. 

DÉCOLLER  (  SE  )  ,  W  fe  dit  de  la  tie»  d'un 

arbre ,  qui  par  une  altération  de  la  îpTt  fe  detacbe 
<lu  pié ,  à  l'endroit  de  la  grctfe.  (K) 

DÊCOMBRER,  V.  ad.  UrÀiua.)  c'eftenleror 
les  gravois  d'un  attclicr  de  bâtiment. 

DàcouaBER  UNE  CARRIERE  ,  fe  dit  ponr  en 
Ëùre  l'ouverture  &  la  fouiller.  (P) 
■  DÉCOMBRES ,  f.  f.  plur,  {Jrchiiecf.)  ce  font  le* 
moindics  matériaux  de  la  démolition  d'un  b.1r:rnL.rrt 
qui  ne  tbnt  de  nulle  valeur,  comme  les  menus  plâ- 
tras ,  gravois,  recoupes,  &c.  qu'on  envoyé  iiux 
ctemps  pour  aftnnir  les  aires  dès  chemitis.  ) 

DtcoMBaas  &  Vuidanges  o*tiN  attelikk 
rr  CONSTRUCTION.  (^Marine.)  On  appelle 
tus ,  tous  les  copeaux,  bouts  de  bois ,  &  autres  pe- 
tites pièces  qiu  lortcnt  de  la  coupe  &  du  travail  des 
boision  permet  aux  ouvriers  de  les  enlever  du  chan- 
tier ,  pour  faire  place  nette  ,  quoique  Tordonnancc 
ite  laMaiïacde  1689  défende  fiws  pane  d'un  écu 
d'âmèîide  aux  ouvriers  d'emporter  aucun  morceau 
dcboib  Se  copeaux,  fçyeç  DÉBRIS.  (Z) 

DÉCOMPOSÉ,  adj.  (Chim.)  duompofium ,  ter- 
me employé  par  Bêcher  &  par  Siahl ,  pour  déligner 
les  corps  formés  par  l'union  chimique  de  deux  ou 
île  pluucnK  conpofés.  y^oyt^  Mixtion.  Nous  nous 
ifervons  plus  communément  dans  le  mtiae  Ans  du 
mot  Acfureompo/î.  (h) 

DÉCOMPOSITION  DES  FORCES  ,  (Mt'than.) 
On  a  vû  à  Varitde  Composition,  que  deux  ou 
^hlfieurs  puifTanccs  qui  agilTcnt  k  la  fois  uir  un  corps, 
veuveot  être  réduites  à  une  feule ,  &  on  a  expliqué 
ae  quelle  manière  fc  fut  cette  réduâion  :  c  eft  ce 
■qu'on  appelle  compojttion  JUs  forets.  Rcciproc]iiemciit 
on  peut  transformer  une  puifTancc  qui  agit  fur  un 
corps  en  dui.x  au'rcs;  leurs  dircâions  &  leurs  va- 
leurs feront  repréfentécs  par  les  cotés  d'un  parallé- 
logramme ,  dont  la  diagonale  repréfentera  la  direc- 
tion &  la  valeur  de  la  puiTance  donnée  i  il  eû  vifi- 
lile  que  cbxcune  de  ces  deux  puiflances,  ou  Tune 
des  deux  feulement ,  peut  fe  changer  de  même  en 
deux  autres.  Cette  divifion  ,  pour  ainfi  dire ,  d'une 
puiff.tnce  en  plufieurs  autres  s'appelle  iitompofition. 
£Ue  eft  d'un  ufage  extrême  dans  la  Statique  &  dans 
la  Mécbaiùque  ;  &  M.  Varignon  entre  autres  en  a 
fiotWaneoupd'ufage  pourditerminerlesfoircesdes  ^ 
audnnM*  dans  fin  pçcj«ÉtdWiNmVe&6  inédit 
TmÊtUr^      ^  t 
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qoe,  &  dans  fa  nonveUe  méchanique  imprimée  de* 
puis  fa  mort.  f^«(«M  un  exemple  à  ttuùçU  CoiM« 
Quand  une  mnflance  A  îùi  équilibre  è  plofietirs  ao^ 

très  B^Cf  b,  5cc.  il  faut  qu  en  décompofjnt  cette 
puiflancc  en  phifieurs  autres  mic  j'appellerai  c  , 
J,  6ic.  6c  qui  foient  dans  la  dircâion  de  5,  de  C, 
&  de  i?,  les  puilTances  ^,  c,  </,  foient  égales  auJC 
puifTances^y      D^tc  agilTent  en  fcns  contraire. 

Macbimi  fnmcuLAiM.  Quand  une  pui^ 
fance  ne  peut  exercer  toute  fa  force  à  caufe  d'un  ob> 
ftacle  qui  l'arrête  en  artic  ,  il  faut  la  décompofcr  en 
deux  autres ,  dont  l'une  (oit  entièrement  anéantie 
par  l'obAacle ,  &  dont  l'autre  ne  foit  nullement  ar- 
rêtée par  l'obliacle.  Ainû  quand  un  corps  pefant  dJt 
pofc  uir  un  plan  incliné,  on  décompol'e  la'  pefant 
teur  en  deux  forces,  l'une  perpendiculaire  au  plan^ 
que  le  plan  détruit  entièrement  ;  l'autre  parallèle  au 
p!,ui,q',ic  le  plan  n'empêche  nullement  d'agir.  Quan  j 
plufieurs  puilTances  agilFcnt  de  quelque  m^n-e/e  que 
ce  puiHe  être ,  &  le  nuifent  en  p.irtie ,  il  t.iut  les  dé- 
çompofer  en  deux  ou  plufieurs  auues,  dont  les  uoeé 
te  detniifent  tout -à  -fait ,  de  les  autres  ne  fe  nuiÇtafr 
nullement.  C'cA-là  le  gniadprindpe de laDyiian^. 

que.  f'^oye^  ce  mot. 

On  le  icrt  ul:iTi  des  mots  dLompofîiion  &  dîcom- 
poj'er  dans  d'autres  parties  des  Mathématiques ,  lorA 
qu'il  eft  queftion  en  gi^néral  de  diviler  un  tout  en 
plufieurs  parties  ;  par  exemple  on  ditompcft  un  po> 
lygone  quelconque  en  triangles ,  pour  en  trouverlâ 
nirtace,on</<Vom/!o/i  une  éqiuition  en  plufieurs  mem- 
bres ou  en  plufieurs  équations  panielles,  aân  de  la 
réfoudre  ï  on  <<^(ofli!P^  un  produit  dans  fi»  £iacun. 
etc.  ,  ■  ' 

Au  refte ,  ^tand  on  ikvmpt^  une  pniCance  eil 
Méchanique,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  puiffan- 
ces  compofantes  ne (àiTent  qu'un  tout  égal  à  la  com* 
pofée  ;  la  Ibmme  des  puilTances  compofantes  eft  toû- 
jours  plus  grande,  par  la  raifon  que  la  fomme  des 
côtés  d'un  parallélogramme  eft  toujours  plus  grande 
que  la  diagonale.  Cependant  ces  puiffances  n'éqn»^ 
mUent  qa1[  la  puiflance  fimple ,  que  la  diagonde  re- 
préfente  ;  parce  qu'elles  fe  détruifent  en  partie ,  & 
font  en  partie  confpirantes.  ^«ye^  Conspirantes 
&  Composition.  (O]) 

DÉCOMPOSITION,  f.  f.  fe  dit,  tn  Mtdecint^  en 
parlant  des  humeurs  compofées  de  globules  ou  mof 
Jàcdes»  dont  les  jpanies  intégrantes  it  (éparent  lea 
unes  des  autres ,  fe  réfelvent  en  un  luide  plus  atté- 
nué: foit  par  l'aftlon  naturelle  des  organes  qui  con- 
ftirue  la  vie  ;  ainfi  les  globules  du  fang  étant  décom- 
pôles ,  fournifTent  chacun  fix  globides  féreux ,  feloa 
Lcvenhocck ,  &c.  foit  par  l'aâion  contre  nature  def 
folides  fur  les  fluides ,  qui  diflbut  ceux-ci  en  portlea 
plus  atténuées ,  qui  font  plusfiifccptibles  d'être  por> 
tées  hors  du  corps ,  &  de  s'échapper  par  la  voie  des 
humeurs  excrémentitlellL>s  :  Hir.fi  la  fièvre  parfon  ac- 
tivité Ôc  fa  continuité  ,  décompofe  le  fang,  le  dif- 
fout,  le  diflipe  par  les  fueurs,  ou  ledifpofe  à  four- 
nir la  matière  de  l'hydropiUe ,  quelquefois  laSima 
celle  de  la  jaunifie ,  lorfqu'U  ne  fe  porte  prefque  daiik 
les  vriilTeaux  fanguins  de  la  peau ,  que  des  globules 
jaunes ,  au  lieu  des  rouges ,  qui  ont  été  décompoiés 
en  férofité  du  premier  genre.  ^0jni(SANO,Fuvlt^ 
Hyoropisie,  Jaunisse.  {£\ 
DECOMPOSITION ,  (CtM(.)  rédttÛion  d'un  corps 
en  1i»  principes.  Noos  expeaéroas  la  doârine  de* 
Chimiflies  modernes  liir  cette  pairie  eflentwUe  de  la 
Chimie  pratique ,  &  la  manière  générale  d'y  plOcd> 
der,  au  mot  principe.  Voye^  Principe. 

La  'iécnmpofùon  chimiqu!  cil  plus  connue  danS 
l'art  fous  le  nom  d'ana/yje.  Elle  eft  encore  ^fignéà 
par  divers  chimiUes  fous  les  non»  de^Sj^iA^M,  rû, 

Jolution  ,  corruption,  (i) 

.  DÉCOMPTE,  1".  m.  (/«rj^r.)  fignifie  ce  qu'uo 
-  -.  .    .  ÎTtr^  - 
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comptable  1  Sroit  àe  didoire  8e  reteidr  parfes  nâit 

Sur  ccqii'n  doit. 

Le  dicompte  ("e  prend  auffï  pour  le  bordereau  des 
Ibnunesqui  om  l;c  Jcj  cnfccs  par  le  compt;ible  pour 
Pôyant.  *'«y«  Compte  6-  d-aprh  Dip£N:>Ë,  &  rt- 

'  DicoMPtc,  (/in  mUt.)  c'eft  une  Aipputation 
èui  fe  fait  de  tenu  en  tems  entre  le  capitaine  &  le 
jraldat ,  pour  régler  l'argcni  avancé  ou  retenu  fur  la 
ibldc,  fiî  pour  le  rembourfer  muiuc'lemcnt.  On  dit 
faire  It  de.ompu  à  un  cavalier  ÔC  à  un  fantaffin.  (Q) 
DÉCOMPTER ,  v.aô.(C;«WR.)  déduire ,  rabatu  e 

Îuelque  fomme  qu'ott  a  avancé  Itir  une  plus  gran- 
e ,  que  l'on  doit  ou  ^ue  Poa  paye.  ^V*  Décomp- 
te. 

DÉCOMPTFR  ,  fiqnifïc  atifTi  /-.if4r;j'<  de  la  grande 
etpcrance  qu'un  avoit  de  quelque  cnireprile.  Extm- 
fii.Qc  négociant  elpëioit  de  s'enrichir  dans  telle  af- 
faire •  il  y  a  bien  à  dteompuri  il  s'y  niioe.  DiSitma. 
ACbmm.e^dtTrlv.  (G)  * 

DÉCONF.TURE,  f.  f  (/«n'ij»/-.)  fignlfic  rmfol- 
vabilité  du  débiteur,  dont  les  bieni  lonc  infuiSians 
pour  payer  tous  Tes  créanciers. 

Le  cas  de  la  Jàoajbiin  cA  prévu  dans  les  lois  ro- 
aiaines,  au  digcfte  de  trihuond  aSsont ,  &  aux  //>/?. 
t. ly,  th.  .  y  j .  par  rapport  à  un efclavccpi  ait 
Commerce  au  vû  &  au  (u  de  fon  rtiafire.  Ces  lois 
veulent  qu'il  fe  Lifle  une  contribution,  comme  en 
éfTet  cela  fe  pratitjuc  pour  toutCi  lottes  de  débiteurs 
infolvables ,  quand  il  y  a  lieu  à  la  contribution. 

L'«nr<Wc  de  la  co&tume  de  Paris  porte ,  qu'en 
tÊ$  écdleoHjblirt  chaque  vréander  vient  i«DatriW 
don  au  fou  la  livre  furies  biens  meubles  du  débiteur, 
8e  qui!  n'y  a  point  de  préférence  ouprérogative  pour 
:  ncorefu  ailCttndci  ciéan- 


guelque  cau(e  que  ce  loit.en 
ciers  eût  fait  |>reinicr  f'aifir. 


Vardclt  iSo  dit  ,  que  le  cas  de  iUor.fitun  efl 
ituand  les  biens  du  débiteur  .  tant  mei^s  i{u'iin« 
fiieublcs,  ne  fuffifent  aux  créanciers  apparais  ,  8c 

que  fi  pour  ein[)Cchcr  !a  contribution  fc  mctit  diffS- 
tcnd  entre  les  créanciers  app.ircns  lut  la  fuflifance 
bu  infuffifance  dcfdits  biens  ,  les  premiers  en  dili- 
gence qui  prennetit  ies  deniers  des  meubles  par  eux 
arrêtés,  doivent  baiUer-caudoode  les  rapporter  poiD- 
itre  mis  en  cootiibutïoOf  en  cas  fnc  klditt  biens  ne 
'fuflifcnr. 

Quand  11  y  a  décorz^cure ,  on  commence  par  con- 
tribuer les  meubles  entre  tous  les  créanciers,  foit 
lypodlécaim  ou  chirographairesi  ce  qui  eA  plus 
avaaiuaux  aux  oréaociers  hypothécaires  ,  que  ta  on 
Jt»  eolwquoît  d*abord  fat  le  «ix  des  iamwubtes, 
puifquc  par  ce  moyeniUtoncneroieittilloilisfitrIe 
prix  des  meubles. 

Dans  le  cas  de  déconfiture  ,  le  premier  fïidfTant 
h'a  aucun  privilège,  û  ce  n'eÀ  pour  les  trais  qu'il  a 
|Sihs  utilement  pour  h  coofétvaiioa  du  cobi> 
anindescréanoefs. 

L^l&ge  des.pwt  de  Drok  dcA  cftconibnife  I 
jjMhii  de  p«ys  couniincr,  dans  le  cas  i»\M,ékn^ 


•  Mais  en  Normandie  on  n'a  point  d'égard  à  la  di- 
"tmtfttmi  les  biens  meubles  &  immeubles  fe  diflri- 
tuent  tobjours  par  ordre  d'hypothèque ,  quand  il  y 
a  des  créanciers  hypothécaires.  Viy*{_  ti-atv.  Con- 
tribution, &  HYPOTHEQ(;E,PltiVfllGI, Sai- 
sissant. 

DÉCOR  ATEUR ,  f.  m.  (SpecUcU,) hooitte  expé- 
rimenté dans  le  dcflein,  Iapdntaie,la  Iculpture, 
rarchiteâurc ,  &  la  perfpeâive ,  cni  invente  ou  <)ui 
'exécute  &  difpofe  des  ouvrages  dVircliiteâure  pem- 

"te ,  i  toutes  lortes  de  décorations ,  foit  jjour  le  théâ- 
tre ,  foit  pour  les  fêtes  publujues ,  les  [lompes  funo- 
JSrcs,  les  procédions, 

y  a  un  ditonuarèi  l'opéra  de  Pàtif;  oa  ne  iiui-  i 
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loit  dmfir  pour  uci  emploi  un  Irmuim  frap  iiildB<i 

gent  ;  c'cft-là  où  le  génie ,  l'expérience,  &  la  fécon^ 
dite  Icroient  extrêmement  néccfTiires.  Ce  n'cft  point 
par  le  détaut  de  dépenic  que  cetiu  [iurtii;  eft  détcc" 
tucule  à  ce  Ipeéiacle.  f^oye^  Décoration.  (^) 

DÉCORATION,  f.  f.  {BdUs-Lums.)  omemens 
d'un  théâtre,  qui  ferventàrepréfcnterle liettobroB 
fuppole  que  le  pafle  Tafiion  dramatique. 

Comme  les  anciens  avoient  trois  lortes  de  picceij 
de  comiques  ,  de  tragiques  ,  &  de  fatyriques  y  îli 
avoient  aulfi  de  trois  fortes  de  fcenes,c*eB-A-dErt 
des  dicoratiotts  de  ces  trois  diffcrens  gantes.  Lestia^ 
giques  repréièntoient  to&iours  de  grands  bfltîmens, 
avec  des  colonnes ,  des  itaïues ,  &  les  autres  ome- 
mens convenables.  Les  comiques  repréfentoient  des 
édifices  p.iiticulieis  avec  des  toits  Se  dellmplev  croi- 
fées ,  cum  110  on  en  voir  communément  dans  les  viit 
tes.  tt  les  fatynqitcs,  quelques  maifons  luffioues^ 
avec  des  arbres  ,  des  rochers  ,  &  les  ailtNi  anaùt 
q.i'on  voit  d'ordinaire  1  la  campagne. 

Ces  trois  Iccnes  pouvoient  le  varier  de  bien  des 
manieras  ;  mais  la  dilpofiîion  en  devoir  être  tou- 
jours la  même  en  général,  &  \\  falloit  qu'elles euf- 
Icnt  chacune  cinq  différentes  entrées  ,  trois  en  face, 
&  deux  fur  les  ailes.  L'encrée  du  milieu  étott  to&> 
jours  celle  du  principal  aâ.'ur:  ainfi  dans  la  fcene 
tragique ,  c'étoit  ordinairement  la  porte  d'mi  palais^ 
celles  qui  étoicnt  il  droite  &  h  p:iiichc,ctoicnt  c'clli» 
nées  à  ceux  qui  joùoient  les  teconds  rôles  ;  &i  les 
deux  aitim  qui  étoient  fur  ksaitet,  fcrvoient  l'une 
à  ceux  ^atriveient  de  la  campagne,  &  l'autre  à 
ceux  (|iu  venoient  du  poiT-ou  de  la  place  pubi  que. 
C'ctoit  à-peu-près  la  m3me  chafe  dans  la  fcene  co* 
mique.  Le  blitim^nt  le  plus  conlî  Jimble  étoit  au  mi« 
lieu  ;  celui  du  coté  droit  croit  un  pju  moins  élevé, 
&  celui  qui  éloit  à  eauche  reprétentoit  ordinaire- 
ment une  hôtellerie,  mua»  dans  la  pece  fatyrique  9 
y  avoit  to&jours  un  antre  au  milieu ,  quelque  mé- 
îhante cabane  à  droite  &  à  gauche ,  un  vieux  temple 
ruiné ,  ou  quelque  bout  de  paylage. 

On  ne  fait  pas  bien  lur  quoi  ces  décorations  étoient 
peintes  ;  mais  il  efi  certain  que  la  pcrfpeâiveyétoit 
obfervée  :  car  Vitruve,/(V.  /V/.  remarque  que  let 
règles  en  fiirent  inventées  8e  mîfes  en  pratique  dèt 
le  tenu  d'Efchyle  ,  par  un  peintre  nonnié  Agaïai» 
chus ,  qui  en  laitTa  même  un  traité. 

Quant  aux  changcniens  de  théâtre  ,  Servius  notlf 
apprend  qu'ils  fe  failoicnt  ou  par  des  feuilles  tour« 
nantes  qui  chanecoient  en  un  inftant  la  face  de  lé 
fcene  ,  ou  par  «fes  chaffis  qui  (t  tiroieut  de  pan  8c 
|fKitfe  comme  ceux  de  nos  théâtres.  Mais  comme 
il  ajoQie  qu'on  Icvoit  la  toi'.e  .\  chacun  de  ces  chan- 
gemcns,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  le  fai- 
loîent  pis  encore  fi  promptcment  que  les  nôtres. 
D'ailleurs  conune  les  ailes  de  la  fcene  fur  lefquellct 
la  toile  portoit ,  n'avançoientquede  la  huitième  par. 
lie  de  ta  longueur ,  ces  dicorations  qui  tournoient 
Iferrîere  la  toile  ,  ne  pouvoient  avoir  au  plus  que 
cette  largeur  pour  leur  circonférence:  ainfi  il  tal- 
loit  qu'il  y  en  eût  au  moins  dix  feuilles  fur  U  fcene, 
huit  de  face  &  deux  en  aile  ;  8c  comme  chacune  àt 
ces  feuilles  dévoient  fournir  trois  changemens,  il 
^Uoit  néceflairement  qu'elles  fiiiTem  doubles ,  flfc 
difpofées  de  manière  qu'en  demeurant  pliées  iiir  el- 
les-mêmes, elles  formalFent  une  des  trois  fcencs,  tc 
qu'en  fe  retournant  enluitc  les  unes  (ur  les  autres  de 
droite  à. gauche  ,  ou  de  gauche  à  droite ,  elles  for« 
mairent'les  deux  autres  ;  ce  qui  ne  fe  pouvoit  fairé 
qu'en  portant  de  detu  en  deux  fur  un  point  fixe 
commun ,  cVft-à-dîre  en  tournant  toutes  les  dix  fur 
cinq  pivots ,  placés  fins  !cb  trois  portes  ùc  l.i  tcene 
&  dans  Ic^  deux  angles  de  l'es  retours.  Vijcoun  de 
M.  Bi>ii'.:l:n  Jurfcs  liuMrci  des antiuUt AHh* dt rMlié 
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■  '  Parmi  les  DieotiATioHs  THiintiiM,  kt 
«Mibitt  dtdécaace»  &  les  aotses  de  pirofaeiacnt. 
Les  étemMmtie  pur  omcneiu  four  afÛmircs,  6c 

n'ont  pourregle  que  le  goùt.Oopeutenpoiferlesprin' 
cipCi  gcRcraux<UnsIes«'r.AKCHITECTUltE,PERS- 

PECTcv'E ,  Dessein  ,  &e.  Nous  nous  conteoterons 
d'ofclénrer  ici  «jue  It  ikÊHÊÛam  k  ptes  capable  de 
diannerles  y«iix,  devient  triifeflt  eftayaiite  pour 
PilM^îliaiion ,  dès  qu'elle  met  les  aâeurs  en  danger  ; 
ce  qui  devroit  bannir  de  notre  théâtre  lyrique  ces 
vokfi  rricil  excciiics,  dans  lefquds ,  à  la  place  de 
Mercure  ou  de  l'Amour,  oo  ne  voit  ^'un  malheu- 
tmafdptnàaikvmamtf  fcdantkfituation  fait 
UtÊÙAw  tOM  cent  qu'elle  ne  &îc  pu  lire,  /^^jw^ 

tm,fiàf.  DfcOKATION ,  (Optra). 

Les  décorations  de  décence  font  une  imitation  de 
la  belle  nattire,  comme  doit  l'être  l'aâion  dont  elles 
retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce  genre  en 

•  donné  au  théâtre  lyrique ,  qui  feront  l<N^-tems 
gravées  dans  le  fouvenir  des  connoiffiears.  De  ce 
nombre  étoit  le  përiftyle  du  palais  de  Ninus  ,  dans 
lequel  awc  plus  belles  proj)ortions  &  à  la  perlpec- 
tive  la  pbs  favante ,  le  pemtre  avoit  ^oftté  «a  COop 
de  géme  bien  digne  d'être  rappellé. 

Après  avoir  employé  prcfqiic  toute  la  hauteur  du 
théâtre  à  élever  ion  j>rcmfcr  ordre  d'architcdiire ,  j1 
avoit  laiflc  voir  aux  yeux  la  naiiTance  d'un  fc(  ■  nd 
ordre  qui  (emblou  fc  perdre  dans  le  ceintre,  &  que 
runaginatioa  achevoit  ;  ce  ont  pfâttûc  A  ce  périfty le 
iine  Siévation  fiéKve ,  donne  de  Peipece  donné. 
C'cûdans  tous  les  arts  un  grand  principe,  que  de 
laiflcr  l'imagination  en  liberté  :  on  perd  toujours  à 
lui  circonfcrire  un  efpacc  ;  de-là  vient  que  les  idées 
Béaérales  n'ayant  pouit  de  limite»  détenatoées,  font 
us  (biaces  les  plus  Scandes  du  fiibGme. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie  ,  où  les  dccences  doi- 
vent être  bien  plus  rigoureulement  oblervées  qu'à 
celBideiîopera»  .letatrQpoégil^éesdaiisla  partie 
des  déeonuiaas.  Le  poët#a  bew  vouloir  tranfporrer 
fcsipèâetetusdans  le'  Uen  de  Paâioa  ;  ce  que  les 

yeux  voyent ,  devient  h  chaque  inftant  ce  que  l 'ima- 
gination le  peint.  Cinna  rend  compte  à  Emilie  de  la 
Cenjuration ,  dans  le  même  fallon  oîi  va  délibérer 
Âuguôe  i  &  dans  le  premier  aâc  de  Brutus  ,  deux 
valets  de  théâtre  Tiennent  enlever  l'autel  de  Mars 
ponrdébamflerlaftene.  JLe  manque  de  Wl^iMiojw 
«tttrûhe  nnpoffibilité  des  changemens ,  4e  eeik-ci 
borne  les  auteurs  A  la  plus  rigowreul'e  unité  de  lieu  ; 
règle  gênante  qui  leur  interdit  un  grand  nombre  de 
beaw  iujets,  ou  les  oblige  à  lesswitikr.  F^.TitM 
oimc ,  Unité  ,  &c. 

•  n  eftbien  étrange  qu'on  fott  obligé  d'aller  cher- 
cher au  théâtre  de  la  farce  italienne ,  un  modèle  de 
fUcoration  tragique.  Il  n'ed  pas  moins  vrai  c^ue  U 
prifon  de  Sigilmond  en  eft  une  qu'on  auroit  du  fui- 
Vie.  N'cft-il  pas  ridicule  que  dans  les  tableaux  les 
plus  vnis  iBt  les  plus  tondiensdes  pefioas  te  des 
mUieurs  des  hommes ,  on  voye  un  captif  ou  un 
coupable  avec  des  liens  d'un  fer  blanc ,  léger  & 
poli  ?  Qu'on  t';:  rL-préiente  Ulcftre  d;ins  ion  premier 
monologue ,  trainant  de  vériiables  chaînes  dont  elle 
fe  voit  accablée  :  quelle  différence  dans  l'illufion  & 
l'intérêt  !  An  lieu  dn  -foible  artifice  dont  'k  poëte 
s'cft  fervi  dans  le  eomti  ^Effix  pour  tetcnir -ce  pri- 
fonnier  dans  le  palais  de  la  reine,  fuppofons  qu  la 
facilité  des  changemens  de  dicoration  lui  eût  permis 
de  l'enfermer  dans  un  cachot  ;  quelle  force  le  feul 
afpcâ  du  lien  ne  donneroit-il  pas  au  contra  Ile  de  la 
Ifitnatîon  pjréfente  avec  fa  fortune  paiTéc  \  On  fe 
plaint  que  nos  tragédies  font  plus  en  dtfèeurs  qu'en 
aftion  ;  le  peu  de  reflburce  qu'a  le  poëte  du  côté  du 
îbeflaclc ,  en  eft  en  partie  la  caufe.  La  parole  eft 
wuvent  une  expce<&en  ioihlc  (Se  lente  ;  nai«4l  iaut 
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Ken  iè  ttÊouitt  à  ftire  pafièr  par  kl  «Irrilks  «p 

qu'on  ne  peut  ofirir  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  fpeâacles  ne  doit  pas  être  im- 
puté aux  comédiens  ,  non  plus  que  le  mélange  indé- 
cent des  fpedateurs  avec  les  adleiu's,  dont  on  s' eft 
plaint  tant  de  fois.  Corneille,  Racine  &  leuts  rivaux 
n'attirent  pas  a  (Te/  le  vulgaire  ,  cette  partw  fi  nom- 
bteuledu  public,  pour  fournir  à  teiTTsaâeurs  de  quoi 
lesreprélénterdigncmcnr  ;  l;i\'i!!e  elle  feule  pourroit 
donner  à  ce  théâtre  toute  l.i  pompe  i;u'il  doit  avoir^ 
fi  les  maçiftrars  vouloient  bien  eiivittiger  les  fi^ccla- 
cles  publics  comme  une  branche  de  la  police  6c  du 
commerce. 

Mais  k  partie  des  déeonttmtt  qui  dépend  des  10- 
tenrs  etfx-mêmes ,  c*eft  la  décence  des  vCtemens.  fl 

s'ert  introduit  à  cet  é^ard  un  ufagc  aufll  difficile  à 
concevoir  qu'à  détruire.  Tantôt  c'cft  Gulhve  qui 
fort  des  cavernes  de  Dalécarlie  avec  ur  habit  bleu- 
célcile  i  paremens  d'hermine  ;  tantôt  c'cft  Phara& 
mane  qiii ,  vêtn  d'un  halnt  de  ktocard  dRor»  dit  à 
rambalTadeur  de  Rome  : 

La  Noam  mardtn  m  eu  ^ruix  elinutt» 

Ht  proimt ,  aatim  d'or,  qut  du  fir,  dti  foldâtSp 

De  quoi  donc  faut-il  que  Guftave  &  Pfaarafniaat 
ibicnt  vêtus?  l'un  de  {)eau ,  l'autre  de  £tr.  ComnMnc 
ks  kibilkioic  un  grand  peintre?  tl  fant  donner,  dit- 

on,  quelque  chofe  aux  mœurs  du  tcms.  Il  falloir 
%xmz  auffi  que  Lebrun  frilât  Porus  de  mit  des  gants 
à  Alexandre  ?  C'eft  au  fpeâateur  à  fc  déplacer,  non 
au  fpeâacle  ;  &  c'eft  la  réâexioo  quetou»  les  aâeur* 
devraient  faire  à  chaque  rôle  qulk  VOOtjolkr':  «■ 
ne  verroit  jMiint  paroître  Célar  en  perrume  qwarrée^ 
ni  Ulyfle  rotdr  tout  poudré  dn  milieu  des  fiots.  Ce 
dernier  exemple  nous  conduit  ù  une  remarque  qui 
peut  être  utile.  Le  poëte  ne  doit  jamais  préienter 
des  fiiuattons  aue  l'aâeur  ne  fauroii  remue  :  teik 
eft  celle  d'tw  h^tos  mouillé.  Quinatdt  a  imaginé  và 
«ibtean  fiiBÉme  dans  Ms,  en  voulant  qtfè  h  iiirie 
drât  lo  par  les  cheveux  hors  de  la  mer  :  mais  ce  ta- 
bleau ne  doit  avoir  qu'un  inftant  ;  il  tlcvicnt  ridicule 
(i  Tocil  s'y  rîpoie  ,  &  la  tcenc  qui  le  luit  immédia* 
tement ,  le  rend  impratiquable  au  théâtre. 

Aux  reproches  que  nous  faifons  aux  comédieM 
far  l'indécence  de  leuss-vâteoMils  ,  ik  p—yentop» 
poier  l'ufagc  établi ,  ht.  k  danger  dfnnover  aUc 
yeux  d'un  publicqui cœidamne fjns entendre  ,  5:  qui 
rit  avant  de  raiibnner.  Nous.lavonsque  ces  excule^ 
ne  font  que  trop  bien  fondées  :  nous  kvons  de  plu$ 
^coos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit.  Majf 
W>«e4unbition  ne  va  p<Mttt  jufqu'a prétendre  coflri' 
9»  notre  £eck  \  il  nous  Aiffit  d'ap^«padae  à  la  po(^ 
térité ,  fi  cet  ouvrage  peut  y  parvenir ,  ce  qu'auront 
pcnfc  dans  ce  même  iiccic  ceux  qui  c'an-'  les  cho(cs 
d'art  &  de  goût ,  ne  lont  d'aucun  ficcls  ni  d'aucun 
pays,  yoyci^  VartuU  ftùv.  DicoajÉTMMT  ^  j^/tum^ 
Aftiek-dt  M,  tiAKMosTRt. 

DicoKATiON ,  (Optra.)  Ce  fpeâade  eft  edW 

du  merveilleti  v  ;  c'e  qu'il  faut  lans  ceffe  ébloiiiir 
&  iurprendre.  La  dicoration  commence  rillulion; 
elle  doit  par  la  vérité  ,  par  fa  maiinitîcencc ,  &  l'an- 
fcmblc  de  fa  compoiîtion  ,  reprelenter  le  lieu  de  la 
fcenc  &  arracher  k  fpeâateur  d'un  local  réel ,  pour 
4e  murpotMe  dans  m  Jocal  kiot>  L'invention ,  k 
«  k  pekture,  en  foraient  les  trois  princi» 
p.iîes  parties  La  première  regarde  le  poëte  lyrique, 
6c  il  doit  avoir  une  connoifTance  fort  étendue  de  la 
-féconde  &  de  la  troiiieme ,  pour  pouvoir  avec  irui^ 

!       (ans  danger  donner  une  libre  can;iere  àiion  ioMl- 

!  gination.  -j 

Rien  n'eft  plus  commun  que  d'imaginer  une  dic^ 

'   ration  en  formant  le  plan  d'un  opéra  ;  on  place  lee 
lieux  différons  dans  leti^uels  fc  paiTeroiU  iês différens 

j  4itt«r  CepwnttUne  fpis  dctidc^xygqkjyitkjÔBlkl 
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««fard*  le  éHcontewt^  mt^  nMqneffioa  tpe  dé 

peindre  méchaniquement  les  locmx  ,  pour  établir 
-aux  yeux  du  fpeâateur  le  lieu  ok  fe  pafle  la  fcene. 

Ce  qui  nous  reftc  des  ouvraj^cs  dramatiques  des 

XSnaf  montra  affe»  «lïtchyle  «  Euripide  &  Sp- 
"phode  Aoicnt  nieinc  mftruits ,  te  mettoient  «ne 

plus  grande  importance  dans  tout  ce  qui  avoit  quel- 
le rapport  à  la  teprclentation  (k  leurs  tragédies. 

Par  les  difconrs  qui  l'ont  k  la  tête  de>  pièces  en 
mcliioes  de  P.  Corneille ,  &  en  jparcoiurant  les  dé- 
tails daïrs  &  raîfonnds  qu'il  y  ait  de  tout  ce  qui 

regarde  leur  rjicclaclc  ,  il  lI\  aifé  de  fit  convaincre 
delà  connoilldncc  pioionde  que  ce  grand  hontme 
avoit  acquiA:  de  toutes  «es  grandes  parties  qu'on 
«rok  peut-être  fort  étrangères  à  la  pocHe. 

Qu'oa  s'occupe  à  fonder  avec  quelque  Ibîn  la 
marche  ,  Tordre  &  la  méchaniquc  des  opéra  de 
Quinault ,  maigr«i  la  tno^lcHie  de  ce  poète ,  qui  n'a 
cherché  à  nous  donner  ni  par  des  explications ,  ni 
par  des  préfaces,  nijpar  d«s  détails  raifonnés ,  au- 
cune idée  de  fes  étuoes ,  de  fes  eonnoiflances ,  de 
fa  fécondité ,  de  fon  invention  &  de  fes  travaux  ;  il 
eft  impofllble  de  ne  pas  s'aflùrer  qu'il  poiTédoit  i 
fond  toute  cette  m.itiore ,  &  que  jamais  homme  peut- 
!étrc  avant  lui  n'avoit  iû  la  mettre  en  pratique  avec 
«uitdeaiédiedc,  Jîmelligfmc» ,  de  variété  de 
«oût. 

Cet  exenpièt  Afoient  fins  doale  fafSfant  pour 

-prouver  qu'un  pot:te  lyrique  ne  peut  acquérir  trop 
oc  lumières  fur  lesans  qui  doivent  contoiinr  à  ren- 
dre parfaitel'exécution  de  (ci  ouvrdgcs.  Ce  qiic  les 
Grecs,  P.  Corneille  6c  Quinault  ont  crû  nécelTaire, 
eux  ^  avoient  tant  de  talens  divers ,  un  ù  beau 

Sénie ,  un  feu  poétique  fi  brillant ,  ne  doit  pas  fans 
oute  paroitre  inutile  aux  poètes  qui  vïenneot  après 
eux ,  quelques  talent  fu'ils  tt  flattât  d'avoir  «rail- 
leurs. 

Mais  pour  le  bien  &  le  progrit  de  Vatt^  il  finit 
^lls  iàicfaent  encore  les  avantagée  que  les  connoif- 
MKCt  de  cette  efpcce  peuvent  leur  procurer,  &  les 

âpCOnvéniens  qu'ils  ont  à  craindre,  s'ils  mettent  le 
pié  dans  la  carrière  fans  avoir  pris  la  précaution  de 
les  acquérir. 

-  Uil^MMoeiiârmenfiutnnepattiederiiive^ 
fSoa.  Ce  a*eft  pm  anî»  dTîoiaginer  det  lient  ceorve» 

râbles  à  la  fcene  ,  il  faut  encore  varier  le  coup- 
d'œil  que  prélcntcnt  les  lieux ,  par  les  dtcorattoru 
^l'on  y  amené.  Un  poète  qui  a  une  hcureulc  inven- 
tion jointe  à  une  connoiilance  profonde  de  cette 

Îartie ,  trouvera  mille  moyens  frcquens  d'embellir 
m  fpeûacle ,  d'occuper  les  veux  du  fpeâateur,  de 
préparer  i'illulion.  Ainfi  à  la  oelle  arcniteQure  d'un 
palais  magnifique  ou  d'une  place  Itipcibe  ,  il  fera 
iuccéder  des  defcrts  arides ,  des  rochers  elcarpés  , 
4et  ancres  redoutables.  Le  fpeâateur  efiayé  foM 
alon  agréablement  furpris  de  voir  une  perfpeâivé 
irîaRfe  coupée  par  des  payfagcs  agréables,  prendre 
la  place  de  ces  o^ijcts  l'jriibTes.  De-là,  en  obfer- 
vant  les  gradations  ,  il  \u\  prcfentera  une  mer  agi- 
"tée  ,  un  horilbn  enflamme  d'éciairs,  un  ciel  chargé 
^e  nuages ,  -des  arbres  arraches  par  la  fureur  des 
vents.  11  le  difiiaira  cnfiûte  de  ce  Ipeâacle  par  ce> 
ifaii^fua  teamie  auniAe  :  tt»M  tat  natiica  de  la 
-^lle  architefiare  «c  anciens  rafibaMéet  èua  cet 
•édifice ,  formeront  un  enfemble  majcftueux  ;  &  des 
■jardins  cmbolUs  par  la  nature ,  l'art  &c  le  goût ,  ter- 
-anineront  d'une  manière  fàtisfaifante  une  reprélen- 
tatioa  dans  laquelle  on  n'aura  rien  négligé  pour  Êùre 
naître  Ac  pour  entretenir  l'ilkifion.  Les  machines  qui 
tiennent  fi  fort  à  la  dèccrmàan  ,  lui  prêteront  encore  . 
de  nouvelles  beautés  ;  mais  comment  imaginer  des 
machines,  û  on  ignore  en  quoi  elles  confulent,  la 

fUUÙ6re4Ôiitoope|ttkscoiii^iec»i0iKâ0iu  qui 
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peuvent  lei  faire  aïoiivuir ,  Scfitr^nttletvpeflh* 

lité?  fVtMA.CHINC.MERVeiU.BUX.  •' 

Le  décorateur ,  quelque  génie  qu'on  lui  fuppolè,' 
n'imagine  que  d'après  le  plan  donné.  Que  de  beautés 
ne  doivent  pas  réiulter  du  concours  du  poète  &  de 
l'artille  }  Que  de  belles  idées  doivent  naître  ^uae 
imanaatioa  échauffie  par  la  poëfie  &  guidée  per 
llnmnfiMM ,  &  de  la  verve  dVin  peintre  i  qui  le 
premier  deffein  eft  donné  par  une  main  (ùre  qui  a 
(tt  en  écarter  tous  les  inconvéïiiens ,  &  qui  en  Indi- 
que tous  lesetl'eis  !  D'adieurs  ,  l'oeil  vigilant  d'un 
pcM:te  plein  de  Ion  plan  général ,  doit  être  d'un  grand 
fccours  au  peintre  qui  en  exécute  les  parties.  Que 
de  défiwtt  prévenus  I  que  de  détails  embellis  1  que 
d'études  8e  de  réflexions  épargnées  ! 

Outre  CCS  avantages  ,  celui  de  le  mettre  à  l'abri 
d'une  foule  d'inconvéniens  qu'on  peut  par  ce  feul 
moyen  prévenir ,  doit  paroîi  e  bien  puiunt  à  lOaii 
lesj^oiites  qui  fe  livrent  au  genre  lyni|ue.^ 

Coounent  inaoner ,  comment  le  faire  àuendre,* 
fi  on  ignore  8t  la  matière  fur  laquelle  il  faut  que 
l'imagination  s'exerce  ,  &  l'art  qui  doit  mettre  en 
exécution  ce  qu'on  aura  imagine  ?  Le  i;oûr  tcul  peut- 
il  luiHre  pour  empêcher  qu'on  ne  s'égare  ?  &  le  goût 
lui-même  e(l-il  autre  chofe  qu'un  feotiment  exquis, 
que  la  connoiilànce  des  matières  auxquelles  il  s'ap- 
plique, la  comparaifon ,  l'expérience  peuvent  fê»>' 

les  rentlre  Ittr  } 

La  pompe  ,  la  variété,  le  contrafte  toujours  jufte 
&  plein  d'adrelTe  de  tous  les  opéra  de  Quinault, 
font  encore  de  nos  jours  un  des  points  les  mo  ns  fut 
ceptibles  de  critique  de  ces  heureufes  compofitioiUii 
On  dit  plus  :  il  n'y  a  point  d'opera  de  Quinault,  dana 
lequel  un  homme  de  goût  verfé  dans  l'étude  des  dit 
férens  arts  nécelTaires  A  l'enfemble  de  pareils  fpec- 
tacles ,  ne  trouve  à  produire  en  machines  ic  en  </«- 
corations  des  beautés  nouvelles ,  capable»  dTdtP—tr 
les  fpedateurs  St  de  rajeunir  les  aacient  oovntgea; 
Qu'on  juge  par-là  dn  ibndi  inépmlkble  fur  lequel 
Quinault  a  travaillé. 

Chei  lui  d'ailleurs  l'effet ,  le  fervice  d'une  Jàora- 
tÙHf  ne  nuifcnt  jamais  au  fervice  ni  à  l'ctfet  de 
celle  qui  fuit.  Les  tems  de  la  manœuvre ,  les  con- 
trafles  néceiraires  pour  attacher  les  l^eâanang 
l'imlre,  rcnchaînement,  let  padationt,  tomes  ces 
cbofes  y  (ont  ménagées  avec  un  art ,  une  ezaffitude , 
une  precifion  qui  ne  fauroicnt  être  allez  admirées , 
&  qui  fuppofcnt  la  connoifTance  la  plus  étendue  de 
toutes  ces  parties  diffcrcntes. 

Voilà  le  modèle  :  malheur  aux  poètes  lyriques , 
etifTent-ils  même  le  génie  de  Quinault ,  s'ils  négli- 
gent d'acquérir  les  connoifliances  qu'il  a  crû  hiiêbe 
nécelTaires.  f^oy.  Machine  ,  Merveilleux,  Opé- 
ra, f^oye^  au^  FmitUfiàlf»  DtCOftATit»,  jdwiH 
uaun.  {B) 

DÉCORATION ,  ttrmt  d'Arthittî!ure.  On  cnteo4 
fous  ce  nom  la  partie  de  rAichitcflxire  la  plus  iaté- 
reflante ,  quoique  confidétée  conne  ta  nioins  utile 

relativement  ï  la  commodité  &  à  la  folidité.  En  ef- 
fet, combien  d'édifices  publics  &  particuliers  où  la 
décoration  devient  peu  nécelTaire,  tels  que  les  cafer- 
nes ,  les  hôpitaux  ,  les  manufaâures ,  les  marchés 
&  autres  bâtimens  œconomiques,  élevés  dans  les 
villes  pour  la  retraite  desjgeiis  de  gnen»,  le  fiiuia* 
gement  des  pauvres ,  la  ncilité  du  coiMieice  ,  ùà 
poiu-I'hjblt.uion  des  ciioycittdeftinésaatnilîCiauK 

arts  méchaniqucs ,  &c  .* 

Plus  h  nous  feroit  aifé  de  démontrer  rmutUitéde 
la  décoroMa  dans  les  bâtimens  que  nous  venons  dé 
nonuaer,  de  plot  néanawiot  il  doit  paroître  impor« 
tant  que  la  décoration  que  nOM  entendons  ici ,  foît 
de  toute  beauté ,  paifqu'ellc  cft  dellinée  i  caraâé^ 
rifcr  lesédiliccs  f  icrés,  les  palais  des  louvcrains ,  la 
dcoi cure  des  graods  fagneuts  ,  les  places  publiques  ^ 
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les  arcs  de  triomphe  ,  les  fontaines  ,  les  théâtres , 
&c.  qui  ne  peuvent  s'attirer  le  fuffrage  des  nations 
étrangères  que  par  les  embcllifTciacns  que  leur  pro- 
curenc  la  dccomùon  des  dehors  &  la  magnificence  des 
dedans. 

On  diAinguc  en  général  quatre  genres  de  décora- 
tion ;  celle  des  façades  ,  celle  des  appartemens , 
celle  des  jardins  ,  &C  celle  des  théâtres ,  qui  toutes 
demandent  des  caraâcres  diilin^its  ,  quoique  (bu- 
miles  également  aux  lois  de  la  convenance  ,  de  la 
bienf  éancc ,  aux  principes  du  goût  :  connoili'ances 
ui  ne  peuvent  jamais  s'acquérir  (ians  l'exercice  du 
cflein ,  &  l'examen  réfléchi  des  plus  beaux  ouvra- 

f;cs  antiques  &  modernes  concernant  l'Architedurc, 
a  Sculpture,  la  Peinture ,  &c. 

De  ces  quatre  genres  de  décoration ,  celle  des  fa- 
çades ed  fans  contredit  celle  qui  exige  le  plus  les 
préceptes  de  l'art.  L'architcâurc  &  la  fculpture 
concourent  également  à  leur  cmbeliiircment  ;  mais 
cette  dernière  doit  être  abfolument  lubordonncc  à 
Ja  première. 

Par  décoration  d" archiieSure  on  entend  l'applica- 
tion des  ordres,  colonnes  ou  pilallres,  les  frontons, 
les  portes ,  les  croifées ,  les  niches ,  les  attiqucs ,  les 
foubalTemcns,  les  halufirades;  diflerentcs parties  qui 
fc  doivent  accorder  ii  bien  avec  les  maHcs  &  la  di- 
menlion  du  bâtiment ,  que  l'une  ne  puifTc  être  fup- 
primée  fans  nuire  au  relie  de  l'édifice. 

Par  décoration  de  fculpturt  on  entend  les  ftatues  , 
les  trophées ,  les  vafes  qui  fervent  à  compofcr  les 
amortiflemcns  &  les  couronnemens  des  façades ,  ou 
à  enrichir  chacune  de  leurs  parties  ,  telles  que  les 
chapiteaux  des  ordres ,  leurs  entablemcns ,  leurs  pié- 
deAaux ,  par  des  ornemens  en  bas  relief,  en  demi- 
boffe,  en  rond  de  bofle,  &c.  L'on  appelle  encore 
décoration  de Jculpturc ,  celle  où  l'architeâiire  entrant 
pour  quelque  chofe ,  fcrt  à  la  compofition  des  tom- 
oeaux ,  des  fontaines  jaillilTantcs  ou  tout  autre  ou- 
vrage pittorelque  &  contrafté ,  foùtenu  feulement 
itir  des  focks  ou  des  empatemcns  qui  leur  fervent 
de  bafe. 

Les  Grecs  &  les  anciens  Romains  l'ont  emporté 
de  beaucoup  fur  nous  pour  la  décoration  d'architec- 
ture &  de  fculpture.  Nos  édifices  en  France  les  plus 

Î'énéralcmcnt  approuvés ,  font  ceux  qui  approchent 
e  plus  de  la  compofition  de  ces  maîtres  du  monde  ; 
néanmoins  il  nous  refte  beaucoup  à  faire  pour  arri- 
ver à  la  pcrfeûion  des  monumcns  qui  nous  reftent 
de  ces  peuples.  Sans  doute  la  difFérence  de  notre 
climat ,  la  difcttc  des  matières ,  moins  d'opulence  , 
&  peut-être  un  goût  trop  national ,  ont  contribué  à 
ne  les  imiter  que  d'aflez  loin.  Mais  d'un  autre  côté 
nous  pouvons  avancer  fans  prévention  que  fi  ces 
nations  nous  ont  montre  une  fi  belle  route ,  nous 
fommes  à-préfent  les  feuls  qui  puiflions  être  imjjés 
des  autres  peuples ,  pour  l'élégance  des  formes ,  le 
détail  des  ornemens  &  la  commodité  de  la  didribu- 
tion  ;  de  manière  que  dans  les  fiecics  à  venir  on  n'hé- 
fitcra  point  de  citer  l'Architcûure  firançoife  à  la  fuite 
de  la  greque  &  do  la  romaine  ,  nos  architeftes  en 
ayant  pour  ainfi  dire  créé  une  relative  à  notre  cli- 
mat &  à  nos  bcfoins. 

La  décoration  intérieure  a  pour  objet  la  magnifi- 
cence des  appartemens.  Cette  partie  de  l'Architec- 
ture eft  fans  contredit  celle  ciui  ,  après  la  diftribu- 
tion ,  fait  le  plus  d'honneur  a  la  France  ;  &  on  peut 
avancer  qu'à  l'exception  de  quelques  ornemens 
peut-être  trop  frivoles  que  nos  fculpteurs  ont  intro- 
duits dans  leurs  décorations,  il  n'ell  point  de  nation , 
fans  excepter  l'Italie ,  qui  entende  aufli-bicn  cette 
partie  que  nous.  Les  hôtels  deTouloulc,  de  Soubifc, 
deThiers  ,de  Maiarin ,  de  Biron ,  de  Villars,  &c.  peu- 
vent être  regardés  comme  autant  de  chefs-d'œuvre 
«n  ce  genre ,  &  l'on  trouve  dans  leurs  appartement 
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la  richefle  cles  matières ,  la  magnificence  des  meu- 
bles ,  laJculpture  ,  la  peinture ,  les  bronzes ,  les  gla- 
ces ,  diflribués  avec  tant  de  goût ,  de  choix  &  d'in- 
telligence, qu'il  femble  aue  ces  palais  foient  autant 
de  lieux  enchantés,  élevés  par  l'opulence  pour  le  fé- 
jour  des  grâces  &  de  la  volupté. 

La  décoration  des  jardins  confifle  dans  l'art  de* cul- 
tiver avec  goût  la  nature,  de  manière  que  ces  deux 
parties  concourent  à  tormcr  ces  lieux  délicieux  que 
nous  offrent  abondamment  les  jardins  de  Verfailles  » 
de  Marly,  de  Meudon  ,  de  Sceaux  ,  de  Chantilly, 
&c.  la  plupart  exécutés  fur  les  deffeins  de  le  Nautre 
&  de  Manfard  ,  &  où  fe  trouvent  raffemblés  avec 
autant  de  choix  que  de  profufion  ,  les  chefs-d'œu- 
vre de  fculpture  de  nos  plus  célèbres  ariifles ,  les 
canaux,  les  fontaines,  lescafcades,  lesbofquets, 
les  tcrralTes,  les  cfcaliers  ,  les  palifTades  ,  les  ber- 
ceaux de  treillage  ;  enfin  des  pavillons ,  des  fallons  * 
des  belvédères ,  des  vertugadins ,  des  boulingrins  , 
des  figures  6c  des  vafes  de  métal ,  de  marbre  ,  de 
bronze ,  tout  ce  que  l'art ,  le  génie ,  le  goût  &  la  ma- 
gnitîcence  peuvent  offrir  de  plus  fomptueux. 

C'eQ  raifemblage  de  toutes  cet  différentes  parties» 
aidé  d'une  fituation  avantagcufe  ,  d'une  expofiiion 
convenable  &  dirigée  par  des  mains  habiles  ,  qui 
attire  chez  nous  les  nations  les  plus  éloignées,  &  qui 
nous  ont  mérité  la  réputation  de  grands  jardiniers; 
nom  célèbre  dû  aux  foins,  à  la  vigilance  &  à  la  ca« 
pacité  de  la  Quiniinie  ,  de  le  Nautre  &  de  le  Blond  ; 
cnforte  que  l'on  dit  de  l'art  du  jardinage  en  France» 
comme  de  l'Architeflure ,  Us  jardins  jrançois ,  qui  fe 
didinguent  de  ceux  de  l'Angleterre  &  de  l'Italie  ;  les 
premiers  n'étant  recommandables  par  leur  gran- 
deur étonnante,  une  belle  fimplicite ,  &  un  entretien 
très-recherché  ;  les  féconds ,  par  la  difpofition  des 
lieux,  l'abondance  des  eaux  &  la  fertilité  du  terroir; 
cciix<i ,  quoiqu'cmbellis  par  le  fecours  de  l'an  &  des 
artiftes ,  doivent  leur  plus  grande  beauté  à  leur  fi- 
tuation ,  &  à  un  ciel  plu;  favorable  pour  les  produc- 
tions de  la  nature  :  avantage  qui  ne  fe  rencontrant 
pas  chez  nous,  nous  fait  avoir  recours  à  l'art,  quoi- 
que l'on  ne  puifife  difconvenir  que  nos  jardins  en 
général  font  plus  verds ,  moins  trirtes ,  moins  arides» 
&  plus  capables  par  cet  endroit  de  fe  plier  au  pou-^ 
voir  de  l'art  ;  féduûion  fatisfaifante  pour  nos  jardins 
de  propreté ,  ic  qui  oppofe  un  conirafle  ingénieux 
avec  nos  potagers  ,  nos  vergers  ,  nos  parcs  ,  nos 
bois  &  nos  forêts  ,  qui  nous  Tait  pafFer  alternative- 
ment dans  un  môme  lieu  de  l'agréable  k  l'utile ,  du 
merveilleux  au  féduifant,  &  enfin  de  la  nature  à  l'artl 
Foyc^  plus  bas  DECORATION.  {Jardinage.') 

La  décoration  des  théâtres  confifle  en  l'art  de  rendre 
par  le  fecours  de  la  perfpeûive  ,  de  la  peinture  Se 
d'une  lumière  artificielle ,  tous  les  objets  que  nous 
offre  la  nature.  Rien  de  fi  féduifant  que  ce  que  nous 
pourroit  préfenter  l'art  dans  ce  genre  de  chofcs  ;  ce- 
pendant nous  fommes  forcés  de  convenir  que  de 
toutes  les  parties  de  la  décoration  ^  celle  des  théâtres 
efl  celle  que  nous  entendons  le  moins.  Je  ne  fais  par 
quelle  fatalité ,  avec  les  talens  fupéricurs  de  plu- 
fieurs  de  nos  artillcs ,  les  François  font  encore  fi 
éloignés  des  peintres  d'Italie  dans  ce  genre.  Sans 
doute  l'œconomie,  le  peu  d'cfpace  de  nos  théâtres» 
la  difette  de  méchaniciens ,  l'indifférence  de  notre 
nation  pour  les  fpeâacles  à  cet  égard  ;  le  dirai -je? 
l'ignorance  des  chefs  ou  des  entrepreneurs  de  nos 
fpeftacles ,  eft  la  fource  du  peu  de  fucces  de  nos  dé- 
corations théâtrales.  A  l'exception  du  célèbre  Se»- 
vandoni  peintre  italien,  qu'cli-ce  que  la  plupart  de 
nos  décorateurs  ?  des  peintres  de  chevalet  qui  n'ont 
jamais  forti  de  leurs  cabinets ,  qui  ignorent  l'hilloire, 
les  principes  de  l'architeâurc ,  les  règles  de  la  perf- 
peâive  ;  &  qui  bien  loin  de  faifir  le  génie  ,  le  goût 
ou  l'opinion  des  peuples  d'où  le  poiime  eft  tiré  »  ap- 
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Î>Uaucnt  indlftitiftcmcnt  d.ins  les  partoralcs  grcques, 
es  nameaiix  des  environ»  de  Paris  ;  dans  les  triigc- 
dies  romaines ,  nos  décofations  françoifes  ;  dans 
Iflun  temples ,  des  omemas  chinénqnes  &  bt<àr- 
dés  :  qui  nous  prcfcntent'des  earrefenn  au  lieu  de 
places  publiques,  descolofvadcs  ,  des  jicryllllcs,  des 
poiiiques  aufli  peu  relatifs  à  l'exécution  ,  que  peu 
vraiflemblables  ;  &  oh  on  ne  remarque  cntin  ni  cur- 
teffion,iuefiet,  ni  plan,  ni  edèmble;  dérèglement 
dont  on  ne  parviendra  iamais  à  corriger  l'abus , 
qu'en  envoyant  pafler  phificurs  années  de  fuite  en 
Italie ,  les  kijets  qu'on  dcftine  aux  décorations  théâ- 
trales ,  comme  la  Jculc  école  qui  loit  en  Europe  pour 
ce  genre  de  talens ,  Pari$  man<{uant  abfolumcnt  d'ar- 
tiîles  à  cet  ^ard.  foy.  Décoration o-</î^«j.  {P) 
JÛcoubTiON,  (Jardin.)  Cette  partie<pii  dépend 
.«ntiemneat  du  génie ,  cil  i>our  ainlidire  a  wBMÔiat 
JWcntcr  &  de  diûribuer  Ics  beaux  jardins. 
Distribution. 

On  potmoit  entendre  par  décoration ,  les  erne- 
OMUl^i  contribuent  à  embellir  un  jardin  :  il  ne  peut 
'être  mieux  décoré  aue  par  de  bdles  figures ,  des  va- 
fes,  des  c.inauv,  ces  fontaines,  des  cafcades,des 
portiques,  des  t: c;l!.ii;es ,  des  caifles  d'orangers ,  & 
des  théitre-),  pr.n.n-.s  vx  jn-'isclu  ijl'L::s. 

La  décoration  regarde  encore  les  changemens  de 
fixnes  occafionoéî  par  la  ileu»  des  iulÏMis  :  ily  CD 
«trois. 

Celle  du  printems  dure  pendant  les  mois  de  Mars, 
Avril  &  Mai ,  Se  prclcnte  en  oij^nons  ,p,uui ,  fc  '^nf- 
/es,les  tulippcs,  les  anémones, renoncules  de  Tn- 
|N>li,  les  jonquilles,  baffinets,  jacinthes ,  iris ,  nar- 
ctflès,  oclaoKa  jMcintaiijer,  covioime  impériale» 
crocus. 

En  pUntts  &  r^ciKs ,  les  oreilles  d'ours ,  hépati- 
ques ,  peniécs ,  giroilecs,  primcvers,  violettes ,  mar- 
guerites ,  muguet. 

La  dtcorution  de  Tété  règne  dans  les  mois  de  Juin, 
JuiUet  &  Août ,  &  eft  moins  abondante  en  oignons  ; 
mais  elle  eft  très-riche  en  plantes  &  racines. 

En  oigiwu &f«ats ,  latulippes  tardives ,  les  lys, 
martagoos ,  fiittUaires,  pivoines,  hémcrocalea  ,  tui> 
béreules. 

£»  ftéattî  6-  racines  ,  les  œillets,  la  véroniauc, 
les  campanules ,  les  croix  de  Jémlalem,  mignaraiié , 
lain-fbin  d'ECpagnc ,  coque  lourde ,  jafféc ,  giroflée, 
jïerfic.iire  ,  tmxinellc,  fcabieufc,  tnarjolaine ,  gcnct 
d'Elpagne,  ihiaipi,  pavots,  pics  d'aloiiette,  baKa- 
mines  ,  tournefols  ,  julienne  ,  aconit ,  matricairc , 
'valérienne,  coquelicot ,  camooulle,  mufcipula,  muf- 
fie  de  lion,  immo(tdle,bafilic,oéil  de  bonif,  fl>> 
tiflee. 

L'automne  qui  comprend  les  mois  de  Septembre, 
d'Oâubrc  &  die  Novembre  »  ofie  dans  fk  Jéeanitio» 
en  oignons  i 

La  tubéicttfi»,  le  aoott,  le  eidamen  anttMii^ 
nal. 

Empbmus  &  raeims ,  les  amarantes ,  les  paflis-ve- 

lours  ,  tricolor,  "m'us-^hrif!: ,  fuiiti ,  l'cllc-dc-nuit , 
pa/ma-chri/li ,ioics  d'Iiuie,  œillets  d'Inde,  valérien- 
ne ,  rôles  trenieres ,  rcine^nargucrite,  odllets  de  la 
Chine,  vohwtùs.  (A) 

DECORDËIl.  Dtcoritr  Us  moules ,  terme  de  Pcr- 
rufmr  <|tti  imù6e  détaehtr  Bt  ôttr  Its  fiulks  qu'on 
avoit  mifes  lur  les  moules  pour  aiTujcctir  les  che- 
veux qu'on  y  avoit  roules,  &  les  empêcher  de  le  dé- 
frilcr.  Cette  opération  le  tait  lortque  les  cheveux 
ont  été  cuits  InlSfiuonwnt  dans  k  four,  &^'ilsfimt 
xelroidis. 

DECORTICATION ,  f.f.  (P&cniMc.)  cA  Fadioa 

d'écorccr  ou  de  peler  des  racines,  des  graines ,  des 
fruits ,  des  branches  d'arbres ,  &c.  ou  de  les  dégarnir 
de  leur  écorcc,  de  leur  peau  »  de  leur  coffc *  6«. 

fi>i<\,  ECORCE. 
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DECOUDRE,  V.  a£l.  c'eft  en  général dcfaflemi 
blcr  ce  qui  n'etoit  uni  que  par  une  couture.  yoyt\^ 
Coi;t)RE. 

DâcovDRE,  {piannt^  c'cH  décloiier  quelques 
pièces  dubordageou  du  ferrage  ,  ce  qui  fe  fait  lorf- 

qu'on  .1  befoin  de  \'ojr  s'il  n'y  a  pas  qnel^pie  cfaole 

de  dclectueux  lous  ces  pièces.  (Z^ 

DÉCOUPÉ, adj.  tn  B/afin ,  cûmmM qu*<>ti  ap« 
plique  à  une  pièce  de  l'éculTon,  par  exemple  à  une 
croix  dont  les  lignes  extérieures  font  dûouptts. 

U  porte  de  fable  .'i  la  croix  dccouptu 

Dicoupi  ell  diiférenl  d'avec  idtnU ,  en  ce  que  le 
dernier  eft  réeidier,  mais  le  premier  ne  fen  pas» 

ÊDENTE. 

Ce  bfa^  eft  bSen  ancien  :  JoteCéfar  portoit  pouf 

fymbole  une  tête  de  fanglicr  fur  un  bnton  dho-upi. 

Dicoupi  fc  dit  auffî  au  lieu  de  tronque  &  coupe  ,  & 
s'applique  à  une  branche  qui  a  clé  Iciée  à  un  arbre 
ou  i  une  tige  qui  a  été  coupée  &  i'éparée  de  la  n» 
cine.  Ciomwy, 

Ronqucroles,  de  gueules ^«'cou/x' d'argent.  (F) 
DECOUPER ,  m  umet  dt  Blonditr,  c'cft  l'adioa 
de  divifer  &  la  main  les  centaines  qui  corapofent 
une  ëcale,  en  tournant  la  matière  autour  de  deux 
tournettes.  yàyti  cette  opération  décrue  plus  au 
lom>  i  V^râeU  BuiliDS. 

DicovPElt'k  m  ftnin  ^  Boammitri  c'eft  l'aâioa 
de  retrancher  d'un  cerceau  tout  ce  qui  eft  fuperfla 

itii  delFcin  qu'on  veut  lui  faire  prendre.  On  a  i>our 
cela  des  cmportes-piccc  gravés  en  creux  de  ces  del- 
feins ,  feniblables  à  ceux  du  fieuridc  artificiel  ;  on 
place  le  cerceau  battu  fur  un  billot,  ou  quelque 
chofe  de  cette  nature,  &  on  frappe  fur  la  tète  de 

l 'emporte-pièce  qui  couvre  le  cerceau  entièrement, 
&  par-là  ceiui-ci  ie  trouve  dicoupc  d'un  leul  coup. 

DicofPER  ,  en  arme  de  Dccoupeur;  c'eft  former 
divers  deflcins  dans  une  pièce  d'étofte  avec  des  fas. 
faits  à  cet  effet. 

DÉCOUPER ,  (Jardin.')  On  dit  d'un  paitenv  oà 
l'on  veut  élever  des  fleurs,  qu'il  âiui  le  dîeaitftrtA 
lEfféremes  pièces.  (JF) 

DECOUPEUR  ,  ouvrier  qui  fuit  des  defTeins  fur 
des  étulfes  par  le  moyen  de  fers  graves  qu'il  y  appli* 
que  à  chaud. 

Cette  efpece  d'ouvriers  forme  une  commonauté 
peu  nombroufe  à  Paris.  Ils  ont  été  féparés  de  celte 
des  Brodeurs  dont  ils  étoient  membres  autrefois,  ht 
mode  des  découpures  étant  venue,  cette  commu- 
nauté fe  vit  compofée  de  plus  de  foixantc  maîtres  k 
leur  aifc  ;  mais  le  tems  de  la  nouveauté  ^ntpaffé, 
CCS  ouvrages  iont  fbct  décbùs,  6c  le  nombre  des 
maîtres  fe  réduit  à  buit,  qui  font  même  «Koiepeil 
occupés. 

DtcouPELH ,  f.  m.  (^Pi'chtJt  la ialetm^etmdet 
matelots  qui  débitent  en  petits  morceaux  les  grandes 
pièces  de  lard  qu'on  enlève  dedeflîis  le  poillon.  Les 
dicttipuia  font  annés  d'un 'couteau  trèt-plat ,  &  ils 
font  couverts  de  haillons  pour  fe  garantir  de  la  grail^ 
fe,  donc  l'effet  fur  les  parties  nues  du  coips  pafle 
pour  fort  dangereux. 

DECOUPEUSE,  f.  f.  (Ga[itr.)  c*eft  oneouvrie. 

re  occupée  à  couper  les  fils  de  la  trame,  qui  quand 
fa  ga/.e  figurée  eft  faite,  rcmplifTent  les  intervalles 
des  fleurs  entre  elles.  /'ovf{  l'arricU  Gaze.  Cette 
matière  tantôt  fil ,  tantôt  fil  !k  foie,  efl  en  quantité 
très-  coolidérablc',  &  pourroit  être  employée  à  quel* 
qu'uface,  comme  à  )a  fabrique  du  papier.  La  décou» 
pure  de  la  gare  peut  être  de  reffource  i  tontes  les 
perfonnes  du  levé  cjui  manquent  de  fortune,  &  qui 
icroient  bien-ailes  de  i  rou  venmc  occiijpation  qui  n  e- 
xii;c.it  qu'un  peu  d'adrcffe»  6e qui  iomdt  dequoi 
bibiillcxt 

DÉCOUPLÉ^ 
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DÉCOUPLÉ ,  ad},  en  terme  de  BU^km»  figoifie  la 
anâaie  chofc  que  potage  ou  divifé. 

IÙbSl  un  chevron  Jicoupli ,  eft  un  chevron  qui 
manque  dcpoimc,  &  dont  les  deux  extrémités  font 
i  lUM  certaine  dimmce Iline  de  l'autre.  (A') 

DECOUPLER ,  terme  it  Rivière  ;  c'eft  délier  les 
bateaux  ^  £oat  ea  trait  lofique  Ton  fa£k  des  ponts 
ou  pertuis. 

DicOUPLER  LES  CHIENS ,  (KcMrff.)  ^Cftlcsdtf* 

lier  quand  ils  font  deux  à  deux. 

DECOUFOIR ,  r.  m.  c'eft  le  cifeau  dont  Te  fer- 
veitt  les  oimieres  qui  découpent  la  «ne  i  il  n'a  rie  n 
de  patticnfier«  finûi  que  lès  deux  lames  i^appro- 
chent  &  fc  fcparent  comme  les  deux  branches  d'u- 
ne pince  par  un  redfort  fixé  à  la  partie  convexe  d'u- 
ne des  branches. 

DECOUPURE ,  f,  f.  vuyei  Tapisserie  en  papier. 

DECOURBER ,  terme  Je  Rivière  i  c'cÛ  dételer  des 
chevaux  attelés  aux  cordages. 

DECOURS ,  f.  m.  (jiJinuÊom.)  On  dit  que  la  lune 
eft  en  Utomn  pendant  le  tenu  qu'elle  pafie  de  l'op- 

pofition  à  la  conjonûion,  c'cft  A-dirc  dans  la  der- 
nière moitié  de  Ion  mois,  cjui  s'écoule  entre  la  pleine 
lune  &  la  nouvelle  lune  luivante.  1!  y  a  apparence 
que  ce  mot  vient  de  ce  que  la  lumière  de  la  lune  di- 
lainuedqMus  kpleine  lunejufqu'à  la  nouvelle  ;  aufll 

CenUXeftiUopporé  à  croisant,  yoye^  CROISSANT. 
Au  refte  on  n*en  fait  plus  guère  d'ufaf^e  <{u'en  Aftro- 
logie,  c'crt-.'l-dire  pour  des  ohlcrvations  fans  fon- 
dement &  de^.  préditiions  ridicules,  /'(^ytj  Influen- 
ce, Astrologie,  fre.  (O) 

DECOUSU,  adjeâ.  Coudre.  Cet  adjeaif 
marque  h  deftruâion  de  Taflemblagc  appelle  ce»* 

turt. 

DECOUSURES ,  f.  m.  (Fcnerie,)  c'eft  ainli  qu'- 
on appelle  les  bielTumquelefiuigUerfiûtanxdûens 
avec  les  dét'enfes. 

DECOUVERT,  adi.  ra^ii»  «ilefo  Dicov* 

VSRTE  &  DÉCOUVRIR. 

DicOVVERT ,  mMigeditmevert.  Vayt^  Man£cb. 

DECOUVERTE,  f.  (.  {Phdofoph.)  On  peut  don- 
ner ce  nom  en  général  à  tout  ce  qui  lé  trouve  de 
noBVcan  dans  les  Alla  &diBilci  Sciences;  cepen- 
dant on  ne  l'applique  guece,  le  on  ne  doit  même 
l'appliquer ,  qu  à  ce  qui  eft  non-ftulement  nouveau , 
mais  en  mijme  tems  curieux  ,  iirifc,  &  (lrffiL:ilc  à 
trouver,  &  qui  par  conlcqueiu  a  un  certain  ccgrc 
d'importance.  Les  découvertes  moins  confulérabics 
t'appellent  léulement  inventions,  yoyei^  DÉCOU- 
VRIR. 

Au  refte  il  n'eft  pas  néceflairc  pour  une  eUcauveni 

3 ne  l'objet  en  foit  tout  k  la  fois  utile ,  curieux ,  Se 
ifficile;  les  dkouvertes  qiii  rcuniiTcnt  ces  trois  qua- 
lités font  à  la  vérité  du  premier  ordre  ;  il  en  cft  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  ces  trois  avantages  à  la  fois  ;  mais 
il  eft  néceflaire  qu'elles  en  ayent  au  moins  un.  Par 
exemple ,  la  ditomrtm  de  la  bouffole  eft  une  chofe 
très-utile  ,  mais  quia  pû  être  faite  par  liafard  ,  & 
qui  ne  luppofc par  confequent  aucune  difficulté  vain- 
cue, découverte  Ac  la  cor;imotioii  elettnque 
CoUf  FOUDROYANT^  eft  une  découverte  tres-cu- 
nêofe»  vaôi  qui  a  été  faite  auflî  comme  par  hafard , 
«Hli pu coafitqiNOtil'apas demandé  de  grands  eâbrtSy 
«  qui  d^  aiitre  cdté  n'a  pas  été  jufquTà  préicncfort 
Xit^c.ljx  découverte  de  !a  quadrature  du  cercle  fuppo- 
feroit  une  grande  ditTiculté  vaincue  ;  mais  cette  dé- 
eottveru  ne  fcroit  pas  rigoureufement  utile  dans  la 
pratique,  parce  que  les  approxiniation»rufifent,  & 
qu'on  a  des  méthodes  d'approximstioii  anffi  «xaÂes 
qu'il  eft  néceflaire.  f^oye^  QUADRATURE. 

Obfcrvons  cependant  que  dans  une  dieottvertt 
dont  le  principal  mérite  cil  la  difficulté  vaincue  ,  il 
ÙM  que  l'utilité  au  moins  poillbie  s'y  joigne,  ou  du 
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moins  la  finguîarlte:  !a  quadrature  du  cercle  dont 
nous  venons  de  parier  icroit  dans  ce  dernier  cas»  ce 
feroit  une  découverte  difficile  &  fiogniicn,  parce qnll 
Y  a  looC'^ems  qu'on  la  cherche. 

uvtrtes ,  fuivam  ce  que  nous  venons  de  dt^ 
re,font  Jonc  le  fruit  du  hafard  ou  du  génie;  elles 
font  louvcnt  le  fruit  du  hafard  dans  les  choies  de 
pratkpityCOfflandaiisles Arts  &Mériers  ;  c'eft  fans 
doute  pour  cette  TRifim  qm  ksinTentiursjdes  cbo* 
iès  les  plus  utiles  dans  les  Arts  nous  font  inconnus  » 
parce  que  le  plus  fouvcnt  ces  chofes  fe  font  offertes 
à  des  gens  qui  ne  les  cherchoient  pas ,  &  qu'aiini  ic 
iiicrite  de  les  avoir  trouvées  n'ayant  point  frappé, 
1  mvention  eft  reftée  fans  qu'on  fe  fouvtnt  de  i'in« 
venteur.  A  cette  raifon  on  pourroit  encore  en  join- 
dre me  autre  ;  c*eft  que  la  plupart  des  chofes  qtit 
ont  été  trouvées  dans  les  Arts ,  ne  l'ont  été  que  peu- 
à-pcui  qu'une  dùouvene  z  été  le  réûiltat  des  efforts 
iiiccelfifs  de  pluûeurs  artiftes,  dont  chacun  a  ajoCk' 
té  quelque  chofe  à  ce  qui  avoit  été  trouvé  avant 
lui ,  de  manière  qu'on  ne  ïâit  proprement  à  qui  l'ai» 
tribuer.  Ajoutez  enfin  1  ces  deux  raifons ,  que  les  Ar> 
tiftes  pour  l'ordinaire  n'écrivent  p  tini,  6c  que  la 
plupart  des  gens  de  lettres  qui  écrivent ,  uniquement 
occupes  de  leur  objet ,  ne  prennent  pas  un  intéfflE 
bien  vif  à  conftatcr  les  découvertes  des  autres. 

Les  découvertes  faites  par  le  génie  ont  lieu  pnoeU 
paiement  dans  les  Sciences  de  raifonnement  :  je  ne 
veux  pas  dire  par-là  que  le  génie  ne  découvre  auflt 
dans  les  Arts  ;  je  veux  dire  feulement  que  ic  h.ifard» 
en  matière  de  Sciences,  découvre  pour  lunlinairc 
moins  que  le  génie.  Cependant  les  Sciences  ont  auifi 
des  déeouvemt  de  pur  haiatd  :  par  exemple  »  i'at-  . 
traâion  du  fer  par  l'aimant  ne  pouvrât  pas  fe  de- 
viner ,  ni  par  elle-même ,  ni  par  aucune  analogie  ;  il 
a  fallu  qu'on  approchât  par  haiard  une  pierre  d'ai- 
mant d'un  morceau  de  fer,  pour  voir  qu'elle  l'atti- 
roit.  En  général  on  peut  dire  en  matière  de  Phyû- 

Ïe,qne  nous  devons  au  haiard  la  connoifTance 
beaucoup  de  faits.  Il  y  a  «nfli  dans  les  Sciences 
des  tUofUvenes ,  qui  font  tOlI^è-Ia-fots  le  fmît  du 
génie  ou  du  hafard;  c'eft  lorfqu'en  cherchant  une 
chofe ,  &C  employant  pour  cela  ditfércns  moyens  que 
le  génie  fu^ere,  on  trouve  une  autre  chofc  qu  oa 
ne  cherduNt  pas.  Ainfi  phifieurs  chimiftes  en  cheiw 
chant  à  fiûre  certaines  ékoxnrttty  &  en  imaginant 
pour  cela  différens  procédés  compofés  &  Aibtils, 
ont  tiouvé  des  vérités  fm^uiicrcs  auxquelles  ik  ne 
s'attendoicnt  point.  Il  n'y  a  aucune  fcience  oii  cela 
.n'arrive.  Plulicurs  géomètres,  par  exemple,  en  cher- 
chant la  quadrature  du  cercle ,  qu'ils  ne  trouvoienC 
pas ,  ont  trouvé  par  hafard  de  beaux  théorèmes  » 
&  d'un  grand  ufage.  De  pareilles  Jkemvtnts  font 
une  efjiece  de  bonheur;  mais  c'eft  un  bouheurqui 
n'arrive  qu'à  ceux  qui  le  méritent  ;  &  fi  on  a  dit  qu'- 
une repartie  line  &  faite  à  propos  étoit  la  bonne  for* 
tune  d  un  homme  d'efprit ,  on  peut  appeller  une  0"  ■ 
tmtnm  de  l'efpece  dont  il  s'agit  la  hmuuftrtmm  itum 
kommede génie:  nous  rappellerons  à  cette  occaiîon  ce 
que  le  roi  Guillaume  difoit  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg Cl  fouvent  Ibn  vainqueur; //^  crqp  Afwnnnr 
pour  nétre  que  cela,  ^ 

Les  diemtvetut  qui  font  le  fruit  du  génie  (  &  c'eft 
de  ceUes-U  fur-tout  qu'il  doit  être  queAioa)  ft  finit 
de  tnris  manières  ;  ou  en  trouvant  une  ou  plnfieuTS 
idées  entièrement  nouvelles,  ou  en  joignant  une 
idée  nouvelle  à  une  idée  connue ,  ou  en  réunilTant 
deux  idées  connues.  La  découverte  de  l'Arithmétique 
femble  avoir  été  de  la  première  efpece ;  car  l'idée 
de  repréfenter  tous  les  nombres  par  neufehiffies  ,  ^ 
fur-tout  d'y  ajouter  le  zéro ,  ce  oui  en  détermine  la 
valeur,  8c  donne  le  moyen  de  faire  d'une  manière 
abrogée  les  opéiations  du  calcul  ;  cette  idée ,  dis-je, 
paiou  avoir  etë  ablolumeat  neuve    orisinale,  6c 
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a  pû  n'être  occalionnée  par  aucune  antre  ;  c\  f!  un 
coup  de  génie  qui  a  produit  pour  alnli  dirt  iubitc- 
mcnt  toute  une  fcicncc  i  hi  to'.s.  La  Jnotivcie  de 
l'Algèbre  fenble  être  de  la  fccondc  efpece  :  en  ctTct 
c'étoitttlM  idéeabfolumcnt  nouvelle,  que  de  repré- 
fea  ter  toutes  le»  «MHitité»  poffibles  par  des  canâercs 
généraux,  tcé^mapner  le  moyen  de  calculer  ces 
quantités  ,ou  plutôt  de  les  présenter  fous  rex[)rc(rion 
la  plus  Ample  que  leur  état  de  géncrHlitc  puiûe  com- 

rirter.  yoyti  Arithmétique  UMvaistUJtf  & 
Difmin  ffiSmituire  du  A  yvlumt.  Maâ  pour  KB^^ 
pfir  abiblument  cette  id^e ,  il  falloit  y  joindre  te  cil» 

cui  dc;i  connu  cK-s  non'.brcs  ou  de  ''Ar  itl'.itu'tique  ; 
car  ce  calcul  cil  prciquc  toujours  iici.ciiai:c  dans  les 
opérations  ai^cbrit[ues ,  pour  réduire  les  quaritucs  à 
leur  expreilioa  la  plus  Ample.  Entin  la  dttouytrtt  de 
Papplicatton  de  TAIgebre  à  la  Géométrie  cft  de  la 
troifîeme  eCpece  ;  car  cette  application  a  pour  fon- 
dément  principal  la  méthode  cle  repréfenter  les  cour- 
bes par  dt'S  équations  à  deux  variables.  Or  que!  rai- 
fonnement  a-t-il  tallu  faire  pour  trouver  cette  ma- 
lûCK  de  rapiréfenter  les  courbes  ?  Le  voici  :  une 
courbe,  a-c-on  dit,  AUvani  l'idée  au'on  en  a  toûp 
{oort  eûe ,  eft  le  lien  dTune  infinité  de  points  qui  fa- 
tistont  à  un  même  problème.  f\yti  Cot,'RBF..  Or  un 
problème  qui  a  une  infinité  de  lolutions  cft  un  pro- 
blème indéterminé  ;  &  l'on  lait  qu'un  problème  indé- 
terminé en  Algèbre  ell  reprcienié  par  une  équation  à 
deux  variables,  ^ayti  Equation.  Donc  oo  peut  fe 
fcrvir  d'une  équation  à  deux  variables  pour  repré- 
fenter  une  courbe.  Voiii  un  raironnement  dont  les 
deux  prémilFi-'s ,  comme  l'on  voit ,  étoient  connues; 
il  lemble  que  la  conléquence  étoit  ailcc  A  tirer:  ce- 
pendant Defcartcs  ell  le  premier  qui  ait  tiré  cette 
coofiquence  :  c'ell  qu'en  ouitiere  de  diumfmts  le 
dernier  pas,  quoique  facile  à  ftire  en  apparence, 
cft  fouvent  celui  cju'on  fait  le  plus  tard.  La  décou- 
verte du  calcul  ditf.;rentiel  ell  à  peu-près  dans  le  mê- 
me cas  que  celle  de  l'application  de  l'Algèbre  h  la 
Géométrie.  yoyeiDisfk&tKjiï.L,  Application  , 
&  GÎomÎtrie. 

Au  reile  les  4<«Mii»«rMr  qui  confident  dans  la  réu- 
nion de  deux  idées  dont  aucune  n'eft  nouvelle ,  ne 
doivent  être  regardées  comme  des  dccouvenu ,  que 
quand  il  en  rélulte  quelque  chofc  d'important ,  ou 
^nd  cette  léunion  dtoa  difficile  à  fiùêe.  On  peut 
remarquer  mffi  que  fouvent  une  dieûaytru  cooâfta 
dans  la  réunion  de  deux  ou  {dufienn  idéea ,  dont 
chacune  en  particulier  ctoit  ou  fembloil être  flétilc, 

Îuoiqu'elle  eût  beaucoup  coûté  aux  inventeurs, 
«ux-ci  pourroient  dire  en  ce  cas  de  l'auteur  de  la 
découverte  vot  non  notU;  mais  ils  ne  l'eroient 
fU  toAjours  en  drwt  d'ajouter ,  tulit  aiur  honora  : 
car  la  véritable  gloire  e(l  â  celui  qui  achevé ,  quoi- 
tfuc  la  peine  foii  fouvent  pour  ceux  qui  commencent. 
Les  Suicnics  (onr  un  grand  édifice  auquel  pluficurs 
perlonnes  travaillent  de  concen  :  les  uns  i  la  lueur 
de  leur  corps  drent  la  pierre  de  la  carrière  ;  d'autres 
la  traînent  avec  cdfort  jufqu'au  pié  du  bitioent  ; 
•d'autres  4'élevent  k  force  de  bras  8c  de  madiines  ; 
mais  l'architcAc  oui  la  met  en  œuvie  fceo  place  a 
tout  le  mérite  de  la  conOruflion. 

£n  matière  d'érudition  les  découvtnu  proprement 
^tes  -font  cases,  parce  que  les  £uts  qui  font  l'objet 
4e  Pémdition  ne  fe  devinent  8e  ne  s  inventent  pas, 
A  que  ces  faits  par  confcquent  doivent  être  déjà 
écrits  par  quciqu 'auteur.  Cependant  on  peut  donner 
le  nom  de  découverte ,  par  exemple,  à  l'explication 
Iblide  &  ingénieufe  de  quelque  monument  antique 
qui  auroit  juliqu'alors  inutilement  exercé  les  favans  ; 
.à  la  preuve  &  à  la  dilbuffion  d'un  fait  fingulierou 
important  |ti(qu*aIors  inconnn  «u  difputé;  8c  ainfi 
^rerte.  /'ovq  Dlchiffrer. 

il  j>aroît  que  le»  <kux  Iculcs  fcicaces  qui  ne  ioieot 
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pas  rufccptibles  de  détouven*s  d'aucune  efpece, font 
lu  Théologie  &la  Métaphyfique:  la  première,  par- 
ce que  les  objets  de  la  révélation  (ont  fixt  i  oef  uis 
la  naiâ'ancc  du  Chriilianilmc ,  &  que  tout  ce  que  les 
Théoloeiens  y  ont  ajoûté  d'ailleurs  fe  réduit  à  de 
purs  fyfldnes  plus  ou  moins  heureux ,  mais  fur  lef-  * 
quels  on  eft  lim-e  dé  fe  divifer ,  tels  que  les  fy  (lènef 
pour  expliquer  l'aflion  de  la  grâce  ,  &  tant  d'autres 
objets  ;  maticre  perpétuelle  de  diiputcs  ,  &  quelnue- 
fois  de  troubles.  A 1  éeard  de  la  MétajAyfique ,  n  oc 
en  dte  un  petit  nombre  de  vérités  connues  &  dé^ 
montrées  depins  long-tems,  tout  le  refte  eft  anffi 
purement  contentieux.  D'ailleurs,  les  hommes  ayant 
toujours  eu  le  même  tond  de  fcntimcn£.&:  d'idées  pri- 
mitives, les  combinailons  en  doivent  êire  bien  tôt 
Cpuil'écs.  En  Métaphyfique  les  faits  font  pour  ainfi 
dire  au-dedans  de  chacun  ;  un  peu  d'attenrionfiiffit 
pour  les  y  voir  :  en  Phy  fique  au  contraire ,  coiame 
ils  font  hors  de  nous ,  il  faut  d'ordinaire  plus  de  fa» 
gaclté  pour  les  découvrir;  &  quelquefois  même  en 
combinant  des  corps  d'une  manière  nouvelle,  on 
peut  créer  pour  ainlidfire  des  faits  entièrement  non» 
veaux  :  teUes  Ibot  ,  par  exemple ,  plufieurs  txpé^ 
tienccsde  Téledricite ,  plufieurs  manoeuvres  de  On> 
mie,  fi'c  Jene  prétends  pis  conclure  c!t.-  lA  qu'il  y 
ait  peu  de  mérite  à  écrire  ci.uicment  i  ur  la  Métaphy- 
fique; Locke  &  l'auteur  du  iratté  des  fyfiimti  luffi- 
roient  pour  prouver  le  contraire  :  &  on  pourroit 
leur  appliquer  le  paiTage  d'Horace ,  difficiU  ^prtpnk 
commuais  dictn,  il  efi  difficile  de  fe  rendre  proptece 
qui  femble  être  à  tout  le  monde.  (0) 

DtCOUVERTF. ,  (^Marine.)  êire  à  la  dccnuvertt,  fe 
dit  d'un  matelot  qu'on  met  dans  la  hune  ou  haut  du 
mât  pour  découvrir  de  loin  en  mer.  (Z) 

DECOUVRIR, TROUVER,  v.  ad.  (^Gramm, 
Synon.  )  ces  mOtS  fignificRt  en  général  ,  oequérir  par 
joi-nième  la  conno-rfance  d'une  cliofe  qui  cil  cachée 
aux  autres.  Vu;i.i  les  nuances  qui  les  dilhnguent.  En 
cherchant  à  dc^ouvrlr ,  en  matière  de  Sciences,  ce 
qu'on  cherche ,  on  trouve  (bu vent  ce  qu'on  ne  cher» 
cboit  pas;  nous  ditouvrons  ce  qiâ  eft  mis  de  nous , 
nous  trmvoat  ce  qui  n'eft  proprement  que  dans  no- 
tre entendement ,  &  qui  dépend  uniquement  de  lui  ; 
ainfi  on  découvre  un  phénomène  de  phy  fiquc  ;  on  trou- 
ve  la  folution  d'une  difficulté.  Trouver,  fe  dit  aullî  des 
chofes  que  plufieurs  perfonnes  cberclwat,  &  décou- 
vrir, de  celles  qui  ne  font  cherchées  que  par  un  fidilt 
c'efl  pour  cela  qu'on  dit ,  iiwkt  la  pierre  philolb» 
phale,  les  longitudes,  le  mouvement  perpétuel,  &c. 
&  non  pas  les  découvrir  :  on  peut  dire  en  ce  lens  que 
Newton  a  trouvé  le  fyftème  du  monde,  &  qu'il  a  di- 
touvtrt  la  gravitation  univerfelle ,  parce  que  le  fyftè- 
me  du  monde  a  été  cherché  par  tous  les  pmlofeplies, 
&  que  la  gravitation  eft  le  moyen  particulier  dont 
Newton  s'eft  fervi  pour  y  parvenir.  Découvrir,  fe  dit 
a'.iiFi  lorfque  ce  que  l'on  cherche  a  beautoup  d'im- 
portance ,  &c  trouver,  lorfque  l'importance  eil  moin- 
dre. Ainfi  en  Mathématique,  &  dans  les  autres  Scien* 
ces ,  on  doit  fe  iêrvir  du  mot  de  eUetmrir,  loifqn'U 
eft  queftion  de  proportions  8c  de  méthodes  généra» 
les,  &  du  mot  trouver,  lorfqu'il  eft  queftion  de  pro- 
politions  ou  de  méthodes  particulières,  dont  i'ulage 
eft  moins  étendu.  C'eft  dans  ce  mcme  (eus  qu'on  di& 
tuigue  une  d'une  fimple  imwwwn.  Fayt^ 

DfcovvKHTt.  On  dit  auffi,  tel  navi|ttâtr  t  dkm» 
vert  un  te!  pays,  flcUTaiivcvi^dcaliahitcat;  fle  ainfi 

du  rclk'.  (O)  ^  • 

DÉCOUVRIR  ,  (^Àrchltecl.^  c'cft  ôter  la  couver- 
ture d'une  mailion,  pour  enconferver  à  part  lés  ma» 
tériaux.  (P) 

DiCOWRIR  LES  TURCS,  (MsrÙH.)  c'eft  OOO* 
mencer  à  les  voir  &  à  les  diiHngiier.  (Z  ) 

Dk  COUVRIR  ,  en  terme  de  CtJuJ^ronnûr ,  c'eft 

donner  le  lullre  aux  pièces  de  cbauderonnexie.  Cela 
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*$*exéciite,pour  celles  de  cuivre  }auiie ,  en  les  faifant 

iboiiillir  dans  de  l'eau ,  de  la  gravcUe,  &  de  l'alun , 
&  les  y  remuant  à  plufieurs  reprifcs.  Pour  les  pièces 
do  reniée,  on  les  frotte  d'une  l'aunnirc  (juelconquc, 
on  les  chaufl'e  fur  k  ftm,  6l  on  les  jette  dans  l'eau. 

DÉCOUVRIR,  V.  ift.  (Mttuurtnauvn.)  c'cû  en- 
■lever  avec  le  pootçoa  propve  à  cet  dSet ,  les  parties 
•fuperflues  de  la  (etÛBatt  couvrent  la  ]nerre  au- 
dclfusde  Ton  fcuil!cti,&  quiliii  ôreroient  de  fon  éten- 
due :  le  poinçon  dont  on  fe  lert  pour  cela,  cft  nom- 
•WBcftr  à  découvrir,  &  n'cft  autre  choie  qu'un  tnor- 
*CMli  d'acier  quarré  non  trempé ,  arme  d 'un  bouchon 
•deliegepar  lemtliait  aHn  que  l'ouvrier  puiiTe  s'en 
fervir  commodément ,  Ac  iiiné  en  pointe  aux  deux 
extrémités ,  l'une  en  s'arron^flànt,  &  Pantre  quar- 
rkjnurt  ;  c'cfl  c!c  l'extrémité  ronde  qu'on  fe  fert  le 
plus  fréquemment  i  la  quarrée  n'cft  que  pour  enlc- 
■yv  les  parnes  qtû  réfiftent  à  l'aâion  au  côté  rond  ; 
ifflr  cette  opération  fe  Ait  en  appu]rant  avec  force , 
.avec  le  poinçon ,  fur  la  fintiffure  par  un  mouvement 
'de bas  eti-hir.i:  ;  d'où  il  arrive  que  l'extrémité  de  la 
.-^CTtifliire  du  coïc  de  t,i  fiicrrc  à  torce  d'être  compri- 
mée s'amincit  de  vient  enrin  à  le  couper  Air  le  fcuil- 
letide  la  pierre ,  qui  cil  un  angle  ,  &  à  s'en  détacher. 

DiCOU  VRiR ,  <«  ttrm  4t  A^^umr^  c'eft  lever  les 
«foiùresded«ffiislesibniies,  pour  les  feioiinier& 
•lesrafraîclnr,  ouïes  changer.  Fcyt^  RARiAiCMift. 

•  DECRASSER.  Dêcraftr  un  cuir,  tcrmtdt  Cor- 
roytur;  c'eft  une  façon  que  ces  ouvriers  donnent  aux 
■cuirs,  lorfqu'ilsenôttnt,  tant  du  côté  de  chair  que 
4u  côté  de  fleur,  ce  ^11  peut  y  avoir  de  trop  de 
iinf  ,  diniile ,  &  autres  matières  qu'on  a  en^k^r^ 
pour  les  préparer.  Cette  opération  fe  fait  avec  une 
pontcUc  de  bois  ou  de  liège ,  fclon  la  qualité  de  la 
peau  ou  de  l'ouvrage.  Foyci  Corroykur. 

DicRASSER ,  V.  aû.  {Ôrfivrcru.)  ce  terme  a  deux 
acceptions  :  il  fijenifie  i".  l'aâion  d'épurer  les  matiè- 
res lorfqu'dles  font  en  &fion  ,  &  d'enlever  de  deffiis 
■le  bain  toutes  les  matières  terreufes  qui  poomnent 
fiiire  coqis ,  &  rendre  les  lingots  poreux.  Du  favon 
jette  dans  l'argent  immédiatement  avant  que  de  le 
verfer  dans  la  lingotiere ,  achevé  de  le  oetîojer  ;  il 
•lend  même  le  lingot  brillant. 

•  Pour  l'or,  l^doodlTement  au  bomeltlephiil&r 
moyen  de  rendre  le  lingot  fain. 

Il  fignifie  1°.  l'aâion  de  bien  nettoyer,  dierafftr 
les  ouvrages  devinés  à  être  fondés  aux  endroits  que 
^loît  couvrir  la  foudure,  &  oii  la  cralTe  pourroitcm- 
pêcHer  la  fufion ,  ou  du  moins  la  rendre  imparfaite  ; 
&  l'attention  à  nepas  ménager  les  lotions  wr  les  bi- 
joux d'or  qu'on  ell  cèligé  <le  mettre  en  coolenr ,  1 
caufe  du  mat  ;  dans  ce  cas  les  faictcs  occafionnent 
des  taches ,  &  obligent  fouvent  de  recommencer  l'o- 
pération. 

.  DECREDITÈ,  qui  n'a  plus  de  crJJ'il.  Un  négo- 
dant  dîcri£ti  eft  un  homme  qui  ne  trouve  pas  k 
«mpruntcr  la  moindre  ibaune<  Une  boutique  diai- 
Jitét  eft  une  boutique  oh  Ton  ne  voit  plus  de  cha- 
lands. Une  étoffe  difiJlûc  cfl  celle  qui  n'eft  plus 
de  mode.  Diîlionn.  du  Comm.  &C  de  Trtv.  {G  ) 

DECREDITER ,  ôter  le  crédit  à  quelqu'un ,  lui 
:£uie  perdre  là  réputation  i  cette  eXpreflion  a  lieu 
dans  le  Commerce  :  par  exemple,  les  envieux  de  ce 
nésociant  le  dc<réJitcnt  par  tout  par  leurs  calomnies. 

DiiCRtuiTtR  {je),  perdre  foi-même  fon  crédit 
ou  par  fa  mauvaifc  conduite  ou  par  des  accidens  qui 
dérangent  les  artaircs.  Diclion.  du  C«mm.^  de  Trcv, 
Vtyti  Cutun.  {G) 

DECREPITATION ,  f.  f.  {Cftaùt.  )  on  entend 
par  ce  mot  l'cfpece  d'explofion  fuecef&ve  ou  par 
coups  fccs  &  fouvent  répétés  ,  de  certnins  Tels  ex- 
pofcs  au  feu.  Jufqu'ici  on  ne  connoît  communément 
.que  deux  feis  qui  ayent  cette  propiîéié  }  Avoir  le  fel 
matin  &  le  tartre  vitiiolé. 
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Dans  la  dkripiuùon  ces  fcls  perdent  l'eau  de  leur 
crvibllifation,  ficlaiyiBaiéiiiedeleutsciyibnxlè 
dérange  totalement. 

L'o])cration  |)ar  laquelle  on  fdit  décrépiter  un  fel, 
s'appelle  auifi  dicrépuaùoa  dans  les  laboratoires  ;  Se  ■ 
le  tel  privé dePcan  de  fil  csyftallifation ,  &  réduit  ea 
poudre  ou  ea  petits  édati,  s'appelle  fil  diatpiti,^ 

Celte  opéiatjon  n'cftufiiée  que  pour  le  fel  marin  ; 
en  voici  le  manuel  :  «  Faites  rougir  entre  les  char- 
f  bons  ardcns  un  pot  qui  ne  foit  point  verni  ;  jettex 
•»  di;dans  environ  une  once  de  (cl  marin ,  puis  le  tou- 
»  vrez  ;  il  pétillera  &  fe  réduira  en  poudre  :  quand 
M  le  bruit  fera  cefle ,  vous  mettrez  encore  autant  de 
I»  fel  dans  le  pot,  &  vous  cootinuefcz  de  même  tut 
M  qu'à  ce  que  vous  en  ayez  affez.  Lorlqu*îl  ne  petit- 
)»  lera  plus,  votis  le  retlrcrci  du  feu;  &  étant  encore 
»  chaud ,  vous  le  mettrez  dans  une  bouteille  que  voiis 
M  boucherez  bien ,  afin  d'empêcher  que  Vtàt  nallm» 
w  meâe  »,  Lemery ,  cours  dt  diimh. 

Le  but  de  la  dtcripitaiùm  du  fel  fliaiin  cft  de  tid 
faire  perdre  l'eau  de  fa  cryftallifation ,  mais  fur-tout 
de  Iw  ôter  cette  propriété  même  de  décrépiter ,  qui 
deviendroit  incommode  dans  la  plùpart  des  opéra- 
tions chimiques  où  ce  fel  eft  employé,  ^oyt^  SeL 

MARIN.  (*) 

DECREPITUDE,  f.  f.  {Mtdtcine.)  fuite  dudé- 
cfoMêment  de  l'âge  ,  qui  fe  fait  par  degrés  ;  terme 
de  la  vieillcffc ,  clt  l'état  de  delTéchement  de  tout  le 
corps ,  effet  inévitable  de  la  vie  faine  même,  en  con- 
féquence  de  laquelle  tous  les  vailTeaux  acauierent 
un  tel  degré  de  folidité ,  de  rigidité,  qu'ils  tont  une 
réfillance  prefqulnvincihle  aux  fluides  qui  Ibntponi^. 
fés  dans  leurs  cavités ,  enforte  qu'ils  fe  contraâent 
&  fe  refferrent  pour  la  plùpart  au  point ,  que  tout  le 
corps  devient  aride ,  fans  Aie  ;  prelque  toute  la  graif- 
leie  confume ,  ce  oui  faifoir  auparavant  une  grande 
partie  du  volume  du  corps  ;  d'où  il  rélîilte  que  l'on 
Toit  fur  le  dos  de  la  main  de  au  poigaec  des  vidt- 
iards ,  les  tendons  frillans  di  recouverts  de  h  feule 
peau  rude,  écailleufe  :  les  cartilages  intervertébr.mx 
i'c  raccorniffent ,  s'aminciffent  julqu'à  devenir  pref- 
quc  nuls ,  &  laificr  les  cprps  des  vertèbres  fe  tou- 
cher cntr'eux ,  ce  qui  diminue  conlidérablement  la 
hauteur  du  coips,  fait  courber  en-avant  l'épine  du 
dos,  rend  les  vieillards  comme  boifus,  en  fait  des 
fqueletes  vivons  par  un  vrai  marafme  dont  la  cau- 
fe  cfl  naturelle ,  &  dont  la  vie  dure ,  laborieufe  ,  8c 
trop  exercée  peut  hâter  les  progrès ,  qui  fe  termi- 
nent par  la  mort;  effet  naturel  de  la  confUtution  du 
corps,  dont  les  parties  ayant  perdu  la  flezibilit^re- 
qutfe  pour  entretenir  le  mouvement  qui  fiiit  la  vie, 
ceflTent  d'agir,  &  rcftent  dans  l'état  de  repos  :  d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  promcffes  de  ceux  qui  le 
flattent  d'avoir  des  moyens  de  prolonger  la  vie  pref- 

aue  jufqu'à  l'immortalité ,  ne  font  que  jaâance  fiC  s 
upperie.  yoyu  MARASME,  (d) 

DECRET  ,  f.  m.  Uarifffmd,  umomq.')  on  appelle 
amii  plufieon  cominlatioiis  d'anctens  canons  ;  teb 

font  le  dccrtt  de  Bouchard  deWormcs ,  ceux  d'Yves 
de  Chartres ,  &  de  Gratien  :  nous  allons  donner  une 
idée  de  chacune  de  ces  collections. 

Bouchard  évêque  de  >X^ormes ,  s'eil  rendu  céle» 
bre ,  non -feulement  par  le  zele  avec  lequel  il  rea^ 
plilîoit  tous  les  devoirs  de  l'épifcopat ,  mais  encore 
parle  recueil  de  canons  qu'il  compofa  vers  l'an  1 008, 
&  qu'il  nous  a  laidé.  Pluficuts  lavans  avec  lefquels 
il  étoit  lié,  l'aidèrent  dans  ce  travail.  Les  anciens 
exemplaires  de  cet  ouvrage  ne  portent  aucun  titre; 
néaiHiKMns  divers  palTages  de  Sigcbert ,  cémvMa. 
cùM  annam  1008 ,  &  dtjcripior.  cccief.  donnent  tien 
de  croire  qu'il  eut  celui  de  magnum  dccmorum  volu^ 
men ,  comme  faifant  un  volume  plus  conhdérable 
que  la  coUeâion  de  Réginon  &  autres  précédentes. 

Mais  par  la  &iit6  on  fe  conicna  de  l'appeUer  dtau^ 
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ftc*eft  ce  qui  eft  pareillement  arrivé  aux  conj^fa- 
liiou  dTvcs  de  Onrcres  &  de  Gfaoco,  quoique 
éKatTctlffnt  ces  auteurs  leur  e&Setit  doimé  d'au- 
tres titres. 

A  la  tctcde  la  collcôion  de  liouthard  ,  on  trouve 
une  énumcration  des  principales  Courccs  où  il  a  pui- 
fé.  Ccsiburces  font  le  recueil  des  canons,  vulgairc- 
ment  appellé  U  tarp»  dts  ABMWy- les  canons  des  apô- 
tres ,  les  conciles  dVnttcBMr,  par  leiquels  il  eatead 
ceux  qui  ont  été  tenus  m  Grut ,  m  Afritfut ,  &  «n  Ita- 
lie, les  conciles  d'Allcm  ignc,  des  Gaules,  &  d'El- 
pagne,  les  conllitutions  des  louvcrains  pontitcs ,  les 
évangiles,  &  les  cents  des  apôtres,  l'ancien  tefia- 
ment ,  les  écrit»  de  S.  Grc|p>ue,  de  &.  Jérooie,  de 
S.  Auguilin ,  de  S.  Ambroile,  deS.BMM^,  deS.  Ba- 
file ,  de  S.  llîdore  ,  le  péniteilticl  RMBtta ,  ceux  de 
Théodore  archevêque  de  Cantorbety ,  8c  de  Bcdc 
prêtre,  dit  le  ytncrabU.  Bouchard  divife  fon  ouvrage 
en  lo  livres.  Il  traite  d'abord  de  l'autorité  du  pape  » 
de  l'ordination  des  év^es,  de  leurs  devons,  ht.  de 
de  la  auuaiere  de  les  juger.  Il  paiTe  enfiùte  ans  autres 
Ordres  du  clergé ,  aux  cgiifes  ,  à  leurs  biens  tempo- 
telSy  &  aux  facrcmcns.  D.::is  le  lixicniL'  livre  les 
filivans ,  il  traite  des  crimes  6^  des  pénitences  qu'on 
doit  impofer  pour  leur  expiation.  II  entre  à  cet  egurd 
dans  le  plus  grand  détail  :  il  explique  la  manière  d'iin- 
polèr  fie  d'obl'ervcr  la  pénitence ,  &  les  moyens  de  la 
racheter,  lorfqu'on  fe  trouve  dans  nmpoffibilité  de 
l'accomplir.  Tout  ceci  compole  la  plus  grande  par- 
tie du  dtcrtt  de  Bouchard  ,  &;  conduit  jufqu'au  dix- 
i^pcicme  livre.  Dans  le  dix-huitieme ,  iil  ett  parlé  de 
la  vifitc ,  de  la  péiikeiiCg,  &  de  k  réconciliation  des 
andadeSÉ  Le  dÙMi8iivifline»/wieiMiiéik  cernât 
tnîie  des  mot  tificatiOBS  corporelles  «  8c  des  remèdes 
pour  l'amc  que  le  prêtre  doit  prefcrire  à  chacun ,  foit 
clerc ,  foit  taie  ,  pauvre  un  riche  ,  fain  ou  malade  ; 
en  un  mot  aux  perlonncs  de  tout  àgc  ,  &  de  l'un  ou 
de  l'antre  iéxe.  Enfin  dans  le  vingtième ,  qu'on  ap- 
pelle /(  ityrt  dti  fpcculations ,  il  ell  queltion  delà  pro- 
vidence ,  de  la  prédefiioaiioa ,  de  l'avènement  de 
l'antechrift ,  de  fes  flmvres,  de  la  rtfitreôion  ^  du 
jour  du  jugement,  des  pçost  de  rcnftr,  de  de  la 
béatitude  ctcrnelle. 

Cette  coUcôion  de  Bouchard  eft  extrêmement  dc- 
iieâueui'c.  Premièrement,  l'auteur  n'a  pas  cooAilté 
les  originaux  des  pièces  dont  il  l'a  comporée,  màa 
i!  s'cfl  fié  aux  compilations  antérieures;  de-Ià  vient 
qu'ayant  t'ait  ufage ,  fur-tout  de  celle  de  Rcginon, 
connue  (bus  le  titre  dt  difciplims  ecdifujikis  &  rdi- 
gwm  fhrijiiaad ,  d'où  il  a  tiré ,  iuivant  la  remarque 
de  M.  Baluze ,  670  articles ,  il  en  a  coiné  toutes  les 
fautes.  Il  lui  ell  même  arrivé  d'eaajoûief  ^  lui  font 
propres  ,  parce  qu'il  n'a  pas  entendu  fon  original , 
6c  c'eil  ce  que  nous  allons  rendre  fenfiblëiLc  recueil 
de  Reginon  cft  partagé  en  deux  livres  ;  chacun  d'eux 
commence  par  divers  chefs  d'information ,  auxquels 
rérdque  doit  avoir  égard  dans  l'examen  qu'il  fait  de 
la  conduite  des  clercs  6c  des  laïcs  de  Iba  diocèfe. 
Ces  .di£fércns  cheù  font  appuyés  fur  l'autorité  des 
canons  que  Reginon  a  foin  de  rapporter.  S'il  fc  fon- 
de fiir  piulîeurs  carn>ns  ,  après  en  avoir  cite  un  ,  il 
ajoute  fouvent  dans  l'article  qui  fuit  ces  paroles  unJc 
fiifrà ,  pour  marquer  qu'il  s*a|it  en  cet  endroit  du 
BMiaecbefd'tnfonnationdomilétmtqueftion  à  l'ar- 
ticle précédent.  Mais  Bouchard  /eft  imaginé  que 
par  ces  paroles,  unJc  fuprà,  Reginon  vouloit  indi- 
quer la  fource  d'où  l  article  étoit  tiré  ,  &  qu'ainû 
elle  étoit  la  même  pour  lors  que  celle  du  précédent. 
Cela  eft  caufe  que  les  infcriptions  de  ces  articles  font 
Couvent  finiflës  t  par  exeaqile ,  Reginon ,  Ut.  IL  cap, 
ccchciij.  cite  VB  e*i>pa  du  concile  d'Ancyre ,  &  dans 
l'article  iuivant  il  cite  un  atitre  canon  avec  Tinfcrip- 
tlon  u'iJcfuprà.  Bouchard  rapportant  ce  dernier  ca- 

ijon,  hb,  X,  (Of.J.  l'attribue  ,  dam  l'idée  doxu  nous 
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venons  de  paHer,  au  conci^  d'Ancyre.  C'eft  par 
une  Cemblable  eneur  cp'au  Itv,  II.  tiâp.  i/.  &uj,  olk 
il  rapporte  les  articles  407  &  408  du  Gv.  II.  de  Re- 
ginon ,  il  les  atmbue  au  concile  de  Roiien ,  parce 
qu'ils  fuivent  immédiatement  l'article  406  tiré  de  ce 
concile  ,  &  <|u'i!s  font  accoinp;i,;nês  de  la  note  undt 
fupra.  En  iecood  lieu,  on  peut  reprocher  à  Bouchard 
fon  aâcâation  à  ne  point  citer  les  lois  civiles,  îat- 
tout  les  capitulaires  de  nos  rois  »  de  en  cela  il  n'a  pis 
pris  Reginon  pour  modde.  Aiim  ce  qu'il  em]»untn 
réellement  des  capitulaires ,  il  l'attribue  aux  conci- 
les mêmes  dont  les  capitulaires  ont  tranfcrit  les  ca- 
nons, OU  aux  faufTcs  decrétalcs  qu'ils  ont  adoptées 
en  plofieurs  endroits.  Bouchard  va  même  jufqu'à  ci- 
ter i  âux ,  plutôt  que  de  paraître  donner  quelque 
autorité  aux  lois  des  princes.  Nous  nous  contente- 
rons d^nd!C[uer  ici  au  Icdeur  le  chapitre  xxxv:/.  du 
l'y.  f^II.  on  il  rapporte  un  p;iluipc  tiré  de  l'article 
105  du  premier  livre  des  capitulaires,  comme  étant 
d'un  concile  de  Tolède,  fans  dire  néannUMBSdequd 
concile  de  Tolède ,  quoique  fuivaot  la  tennvfne  des 
correâenrs  romains  au  euem  de  Gratien  Air  le  canon 
^  4  de  la  caufe  i7,queftion  z ,  le  palTage  ne  fe  trouve 
dans  aucun  de  ces  conciles.  Si  on  coniulte  M.  Baluze 
d.ms  fes  notes  fur  Reginon  ,  $.  aa  ,  &  dans  celles 
fur  les  capitulaires ,  on  trouvera  beaucoup  d'autiss 
exemples  de  cette  efpece.  Il  n'y  a  qu'une  feule  oe> 
cafion  où  Bouchard  cite  les  capitulau-ts  de  Charlc- 
magnc,  favoîr  au  liv.  II.  thap.  cclxxxj.  6c  même  J 
ne  le  fait  que  comme  ayant  été  confirmes  par  les 
cvêques  aliemblés  à  Aix-la-Chapcllc.  On  ne  peut 
rendre  d'autre  raifon  de  cette  conduite,  finon  que 
dans  la  décadence  de  la  race  de  Charleauraw ,  l'e»» 
pire  des  François  étant  divifé  en  partie  onemate  te 

occidentale  ,  &  l'Alleinagne  s'ét.uit  foullraitc  à  la 
domination  de  nos  rois  C.arlovingiens ,  un  Allemand 
roiigidoit  de  pnroitre  refpeôer  les  décrus  des  rotsft 
des  prélats  de  France.  Enfin  cette  colleâion  eft  pas» 
fcmée  de  faufTesTdecrétales  ;  mais  en  ceci  Boacbwd 
n'a  fait  que  fuivre  le  torrent  de  fon  fiecle  ,  pemlant 
lequel  l'autorité  de  ces  dccrétales  s'établiU'oit  de  plus 
en  plus. 

L'importance  &  la  multiplicité  de  ces  imperfec- 
tions n'ont  point  empêché  Sigebert,  tk.  exlj.  dt fetip. 
tor.  ueltf,  de  prodiguer  à  cet  ouvrage  les  éloges  les 
phis  outrés,  conmefi  en  eflèt  Bouchard  n'eût  jamais 

employé  que  des  monunicns  authentiques ,  Se  qu'il 
ciif  .ipjionéà  cet  ccard  la  plus  fcrupuleufe  exaâitiH 
de.  .Mais  telle  étoit  l'ignorance  de  ces  teais-Iâ»  qu'on 
recevoir  fans  aucun  examen  tout  ce  qui  était  iccueilB 
par  des  auteurs  de  quelque  réputation.  Il  o'eftdonc 
pas  étonnant  fi  ceux  qui  ont  fait  après  lui  de  nou- 
veaux recueils  de  canons ,  ont  néglige  de  remonter 
aux  véritables  fources,  &  ont  par  cette  raifon  COO* 
(ervé  les  mêmes  erreurs  dans  leurs  compilations. 
Pafibns  maintenant  au  Jtcra  dTves  de  Chartres. 

Yves  de  Chartres  ,  né  au  diocèfe  de  Beauvais  d'u- 
ne fàtniHe  illuftre ,  entra  dans  fa  jeunefle  dans  l'ab- 
baye du  Bec ,  &  y  fît  de  tels  progrès  dans  l'étude  de 
la  Théologie  fous  le  célèbre Laniranc,  qu'il  fut  bien- 
tôt en  état  de  l'enfcigner.  Guy  évêquedie Beauvais, 
ayant  raiTcmblé  des  chanoines  dans  un  monaftere 
qu'il  avoit  fait  bâtir  en  rhoiuieur  de  S.  Quentin, 
il  mit  Yves  à  leur  tête  :  cet  abbé  renouvclhi  avec 
zele  les  pratiques  aulleres  de  la  vie  canomait;  ,  qui 
ét<iit  tombée  dans  le  rLirichemcnr  Dans  la  litite  Ur- 
bn  mil,  après  avoir  dcpofe  GeolFroi  e  veque  de  Char- 
tres ,  nomma  Yves  à  fa  place ,  &  le  facra  évcquc  : 
pluâeunprélats,fiuftootrarchevcque  de  Sens ,  s'op- 
poTerent  d'abord  à  cette  entreprife  du  pape ,  &  chaf- 
fcrent  Yves  de  fon  fiégc  ;  mais  il  y  fut  rétabli.  Dans 
le  tems  qu'il  gouvernoit  l'églile  de  faint  Quentin  à 
Henuvais,  &  qu'il  y  enfeignoit  la  théologie,  tlcoilh 

pola,  vers  l'an  1 1 10 ,  foo  grand  recueil  des  eaaoïs 
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ÇOam  fous  le  nom  de  Jecra^tfaoufaVî  Teut  intitulé, 
Excerptioats  tccltjtajîicarum  regiUarum.  Ce  titre  étoit 
d'auunt  plus  convenable ,  qu'on  ne  trouve  dans  ce 
lecueil  aucun  Jtcrct  d'Yvei  de  Chartres  ,  mais  leu- 
lement  des  extraits  tires  ,  foit  des  aâcs  de  divers 
conciles ,  foit  des  kitucs  é»  ftuveniitt  poniitiss, 
.  desécriudesSS  •pcnss  y' ou  bien  enfin  des  ordonnan-  1 
ces  des  princes  chrétiens.  La  préfiicc  qu'il  v  a  jointe, 
annonce  dans  quelle  v-ùc  il  ;s  riimafTc  c  es  monumons  : 
c'eff ,  dit-il,  afin  que  ceux  qui  lont  hori  dVtat  *le  le 
procurer  tous  ces  écrits  ,  puifent  dans  cette  t  ollec- 
tion  ce  qui  peut  leur  ccrc  utile  ;  nous  commençons  , 
âjaûiç  - 1  -  il ,  par  ce  qui  concerne  la  fei ,  coame 
^timt  la  bafc  de  la  religion  chrétienne  ;  nous  met- 
tons enfuite  fous  diliifrens  titres  ce  qui  regarde  les 
facrcraens ,  la  morale ,  la  diu  iplinc  :     de  cette  fa- 
çon chacun  ttx>uvera  t'acilemcnt  ce  qu'il  lui  importe 
oe  conotntxe.  Cette  préface  mérite  d'être  lii^  ;  çlle 
montra  un  gnmd  fonds  d'érudition  dans  fon  auteur, 
9c  fut  fentir  avec  force  combien  il  eft  néceflkire  aux 
mélats  d'être  vcrft".  dans  la  difclplinc  ecclériaiVuiue. 
L'ouvrage  eft  divilé  en  dix-  l'ept  ))auies  ,  dont  cha- 
cune renferme  un  nombre  confidérable  d'articles  : 
«lies  répondent  aux  ao  livres  de  Bouchard ,  &  font 
langées  i-peu-prcs  dans  le  même  ordre.  La  première 
partie  traite  du  baptême  &c  de  la  confinnation.  La 
féconde,  de  l'euchariftie,  du  facrifice  de  la  metTe  , 
&  des  autres  facremens.  La  troifieme ,  de  l'Eglifc 
&c  des  chofes  <^ui  lui  appartiennent ,  &  du  relpcâ 
qu'on  doit  avou-  pour  elles.     çiatiieaie,  des  fê- 
tes ,  des  jdbies,  d»  écritures  canonkpies  ,  des  cou- 
tumes ,  Ae  de  la  célébradon  du  conc  île.  La  cmquie' 
n:e.  Je  !a  primatic  de  l'cvcque  de  Rome,  du  droit 
des  primats  ,  des  niciiupol.iditis  ,  &  des  évèques.  La 
fivicme  ,  de  la  vie  ,  de  l'ordination  ,  &  de  la  correc- 
tion des  clercs ,  &l  des  cas  où  cUe  a  lieu.  La  feptic- 
me ,  de  la  trancpillité  &  de  la  retraite  prcfcritcs  aux 
religteux  &  religicufcs ,  it,  des  peines  que  méritent 
ceux  oui  n'ont  point  gardé  le  vœu  de  continence. 
Dans  la  huitième ,  il  efl  parlé  des  mariages  légiti- 
mes, d£S  vierges  ,  &  des  veuves  non  voilées  ,  de 
ceuxquiiesiavifTent ,  des  concubines.  Dans  U  neu- 
vième, des  différentes  efpeces  de  tbnùcauon  ;  du 
de^ré  dans  lequel  les  fidèles  peuvent  fe  marier,  ou 
doivent  être  feparcs.  Dans  la  dixième,  des  homi- 
cides volontaires  ou  invuiontaircs.  Dans  la  onziè- 
me, de  la  magie, des  ibrciers.  Dans  la  deuxième  , 
du  menfongc  ,  du  parjure,  des  accufatcurs,  des  ju- 
ges ,  des  faux  témoins.  Dans  chacune  de  ces  par- 
ties ,  on  voit  audi  quelle  eft  la  pénitence  qu'on  im- 
pofc  à  ceux  oui  font  dans  l^in  de  ces  dilKrens  cas. 
Les  voleurs ,  les  mcdil'ans ,  l'ivrognerie ,  les  furieux, 
6l  les  Juifs,  font  la  matière  de  lu  treizième.  La  iui- 
vante  traite  de  l'excommunication, des  caulés  pour 
lefquelles  on  l'encourt ,  fie  de  la  procédure  liiivant 
1a({uelle  elle  doit  itre  lancée.  La  quinzième,  de  la 
]K  lÙTcncc  de  ceux  qui  font  en  fante  ou  malades,  & 
t^M.iment  elle  peut  être  adoucie.  La  feiziemc ,  des 
devoirs  S:  des  t  aules  des  laïcs.  Enfin  la  dernière  con 
tient  les  fentenccs  des  55.  PP.  fur  la  foi ,  l'elpérancc , 
&Ucbarité. 

Yves  a  emprunté  dans  fa  coUeâion  beaucoup  de 
chofes  de  Bouchard  de  Vormes  ;  fouvent  même  H 
fe  contente  de  le  copier  mot  à  mot ,  &  il  ne  l'aban- 
donne totalement  qu'en  deux  circonllances  ;  i°  fur 
ce  qui  regarde  l'héréfie  de  Bercnger  qui  s'étoit  éle- 
vée de  fon  tenu  ,  de  qu'il  réfute  en  rapponant  dans 
fa  féconde  partie  beaucoup  de  paflages  des  conciles 
&  des  SS.  PP.  pour  confirmer  le  dogme  catholique 
jur  la  préfence  réelle  de  J.  C.  dans  le  facrement  de 
Teuchariftie  ,  .m  lieu  t|uc  Bouchard  .i  i;^itde  iur  cette 
matière  un  prolond  iilence  :  i°.  en  ce  que  dans  la  fci- 
ziemc  partie  à  l'occalion  des  caufes  des  laïcs  dont  il 
parle,  il  cite  fouvent  k  code  Théodoâen»  les  pan- 
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deâes ,  le  code ,  les  novelles,  les  infBtnts  de  IttlV 

tinien ,  &  les  capitulaires  de  nos  rois }  ce  que  Bon* 
chard  n'a  point  fait.  Yves  eù  même  regardé  com- 
me le  premier  qui  dans  l'Occident  ait  joint  le  droit 
civil  au  droit  canonique i  il  a  été  imité  en  cela  par 
les  compilatODS  qui  root  fbiin. 

Nous  avons  un  loira  recueil  de  canons  d'Yves  de 
Chartres ,  divifé  en  huit  livres ,  qui  porte  le  nom  de 
punnormie.  Ce  nom  c(l  compnlé  des  mots  grecs  rrar 
iSc  »i'uï>-,  ou  à  la  place  de  ce  dernier  du  mot  latin  nor- 
m.t  ,  &c  il  indique  que  cette  compilation  rente-rme 
toutes  les  règles  de  la  difcipline  cccléfiaftiquc  :  quel- 
ques.uns  doutent  que  cette  colleûion  foit  d'Yves  de 
Chartres ,  &c  ils  fe  fondent ,  i  °.  fur  ce  que  la  préiàce 
cil  la  môme  que  celle  du  dura ,  d'où  ils  concluent 
que  l'un  des  deux  ouvrages  n'eft  point  de  cet  auieur  : 
i".  fiur  ce  qu'on  y  trouve  des  décrus  des  papes  Calix- 
te  II.  &  Innocent  II.  qui  n'ont  cependant  occupé  le 
faint-fiége  que  depuis  la  mort  d'Yves  de  Chaities  : 
3*.  fur  ce  que  les  Uvres  de  Jui^en  7  font  dlés.  Or 
ces  livres  n'ont  été'  recouvrés ,  fuivant  Jacques Go» 
defroi  in  m:ir.uuh  jwn  ,  qu'en  l'année  1  i  36  dans  leS 
rumes  de  Mel;)hi  ville  de  la  Pouille  ,  lorlque  l'em- 
pereur Luthaire  II.  chaiTa  les  Normands  d'Italie,  fie 
Yves  de  Chartres  eft  mon  en  1 1 15  :  ainfi  ils  croyenc 
qu'il  faut  l'attribuer  à  un  certain  Hugues  de  Chàlons- 
lur-Marnc,  ou  à  qutlqu'autre  écrivain  qui  aura  fait 
un  extrait  du  dccrtt  d'Yves.  Ils  allèguent  le  témot- 
gjiage  de  Vnicent  de  Beauvais ,  qui  dit  lih,  XXV. 
fptcuii  hijlorialis  ,  e*p.  baagrr,  «pw  tfawès  le  dura 
d'Yves  de  Chartres ,  HiMues  a  compni  un  petit  li- 
vre portatif  intitulé  U  fommt  éa  dunts  ttYvts  de 
Chartres.  Mais  M.  Baluie ,  dans  fa  préface  fur  les 
dialogues  d'Antoine  Auguilin,  de  emendationt  GrU' 
l'util ,  rapporte  tpril  a  confulté  un  manufcrit  très- 
aociea  de  l'abbaye  de  S.  Vidor  de  Paris,  fie  deux 
autcBS  manuicries  du  monalkere  de  S.  AulMa-ifAii> 
f/tn  ;  foe  cette  colleâion  y  eft  «ppetlée  par-tout 
pMKônmt ,  &  jamais  f'omme  des  demts  ^Yves  ;  d'oh 
il  paroît ,  dit  il,  que  le  livre  doat  Vincent  de  Beau- 
vais fait  mention,  eft  diflérent  de  celui-ci.  Il  préfu>- 
me  même  que  le  manufcrit  de  S.  Viâor  ell  antcrietur 
au  tems  d'Hugues  de  Chfilons^  fie  il  juge  aiofi  ùm 
doute  par  le  caraâere  de  Péciiture  :  ajofttex  à  cda 

3ue,  félon  la  remarque  d'Antoine  Auguftin  évcque 
e  Lérida,  puis  archevêque  de  Tarragone  en  Efpa- 
gne  ,  la  pannormie  ne  peut  être  un  extrait  du  décret 
d'Yves  ,  puifque  ces  deux  coUeâloos  fe  relTcmblent 
en  très-^ieu  de  chofes. 

Quant  aux  objeâions  précédentes,  on  répond  à 
la  première  qui  nah  de  U  répétition  de  la  préface, 
qu  elle  n'ci^  point  dans  pluficurs  exemplaires  de  la 
pannormie  ;  voyt^  Antoine  Aueullin  ,  lib.  1.  de  tmea" 
dai.  Gratiani ,  cap.j.  D'aiUeursl'autcur  a  pù  fe  fcrvir 
de  la  même  préface  pour  deux  ouvra||es  qui  ont  ts 
même  objet ,  quiùque  ddlifliués  fie  traités  dîffibvm- 
ment.  La  féconde  ohjcûion  eft  détnntc  par  le  P.  Ma- 
billon:  ce  lav.int  Hénédiftin  ,  dont  on  ne  peut  (ans 
injulKce  ioupçonner  la  bonne  toi,  allure  avoir  vù 
deux  manulcnts  tres-ancicns  de  ce  recueil.  Où  le 
nom  d'Yves  de  Chartres  eft  écrit,  fit  oik  les  ^MVttr 
des  papes  Calixte  IL  fie  InnocadtIL  ne  font  point. 
En  troifietne  lieu ,  fi  les  livres  de  JuAimen  fe  trou- 
vent cités  dans  ee  rectieil ,  cela  ])rouve  fimplement 
qu'ils  ont  été  connus  en  France  avant  la  prife  de  Mel- 
phi ,  Quoique  ce  foît-là  l'époque  oit  on  ait  commen- 
cé i  les  enfeigner  publiquement  dans  les  écoles. 
Nous  ne  balançons  donc  point  à  reconnoltre  la  pan* . 
normie  pour  être  d'Yves  de  Chartres ,  mais  on  igno- 
re fi  elle  a  précédé  le  dtcret  ou  non  ;  on  eft  obligé  de 
■l'en  tenir  lur  ce  luiet  à  des  con^echires  bien  Iej;eres. 
Les  uns  difent  qu'il  elt  aifez  vraillemblablc  que  la 
pannormie  étant  d'un  moindre  volume,  &  fon  au« 
tcur  la  voyant  le^  âivotableniinit,  fie  entre  1«( 
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inias«fe  ceux  qui  s'appliciuoient  à  l'étude  idu  droit 
cinonqne,  il  k  foit  dan»  ia  fuite  propofé  iin  plus 
ouvrage ,  tel  que  le  décret ,  pour  y  traiter  les 

chofc;  avec  pIiTS  d'étcnduc.  Les  autres  prctcndcnt 
au  contraire  que  par  cela  même  que  la  p;innormie 
clï  jilus  abrégée  ,  :!  y  a  l;cu  de  crniie  ([u'clle  a  été 
faite  depuis  ,  Se  avec  plus  de  loin.  D'ailkurs  elle  a , 
dît-on,  dins  plulicurs  exemplaires  cette  ialcriplion , 
Jecraa  fmrva.  YvomSj  ipii  uiafak  avoir  nppoR  à 
quelque  Ouvrage  antérieur  plos  eonfidénbie ,  qç^oa 
aura  fimpicment  appelle  durtia.  Quoi  qu'il  en  Ibit , 
ces  deux  compilations  d'Vvcs  de  Chartres  lont  rc- 
conunaildafaks ,  en  ce  qu'il  y  traite  avec  prccition 
tour  ce  qui  icnrde  la  difcipline  ecclcfiaftique  ,  & 
tfiû  les  «  enrieniesdedéafians  tirées  du  droit  civil , 
comme  nous  l'avons  d^à  obfervé  :  de  plus,  elles 
lent  d'un  grand  ufage  pour  réformer  Graticn;ît  Du* 
moulin,  protcllcur  un  dtuii  Je  Louvain  ,  qui  nous  a 
donne  en  1 561  la  première  édition  du  dtcru  d'Yves 
de  Chartres ,  déclare  s'en  être  utilement  fervi  à  cet 
dgard.  Mais  Yves  de  Chartres  cft  repréhenfible  d'a- 
voir finvî  les  fiuiflTes  décrétâtes ,  &  de  n'avoir  pas 

COnAilté  les  viirit.iblcs  fourccs,  Ce  que  no-.is  venons 
de  dire  liir  ces  deux  coUcLhons  ncnib  ;>aioii  luffire  ; 
nous  nous  étendrons  davantj<^c  lur  celle  de  Gratien 
comme  plus  importante  ,  6c  tail'ant  partie  du  corps 
du  droit  canonique. 

Gratien  de  Chiufi  en  Tofcaoe ,  embrafla  la  rcsle 
de  S.  Benoit  dans  le  monaftcre  de  S.  Félix  de  BouTo- 

tne.  Vers  l'an  1 1 5 1 ,  fous  le  pontificat  d'Eugenc  III. 
C  le  règne  de  Louis  VII.  dit  le  Jeune ,  il  publia  un 
nouveau  recueil  de  canons ,  qu'il  intitula  ù  eoaeorit 
dtscmmiu  d^eonUuu ,  parce  qu'il  y  rapporte  plufîctuï 
autorités  qui  ftinMent  oppolécs ,  &  qu'il  fe  propofc 
de  concilier.  Dans  la  fuite  il  fur  appellé  fimplement 
à<crtt.  La  matière  de  ce  recueil  lont  les  textes  de  l'é- 
criture ,  les  canons  des  ajxjtres ,  ceux  d'environ  105 
conciles,  lavoir  des  neuf  premiers  conciles  œcumé- 
niques, en  y  coaçtenant  celui  de  Trulle  ou  le  Quini- 
Scxte ,  &  de  96  conciles  particuliers  i  ks  dectétales 
des  papes ,  les  extraits  des  -SS.  PP.  comme  de  S.  Am- 
bioHe,  S.  Jérôme,  S.  AugulUn,  S.  Grégoire,  Ifidore 
de  Sevilic ,  &c.  les  extraits  tirés  des  auteurs  ccdc- 
iialliqucs ,  les  livres  pénitentiaux  de  Théodore ,  de 
Bede  ,  &  de  Raban-Maur  archevêque  de  Mayeace  ; 
le  co«le  Théodofien ,  les  fragmens  des  furHconilikes 
PSndfic  Ulpicn ,  les  capitulaires  de  nos  rois,  l'hiftoi- 
re  ccdéfinllique  ,  le  livre  appellé /"on/Z/ffa/,  les  nic- 
moircb  qui  lont  reftés  fur  les  fouverains  pontifes, 
le  diurnal  &  l'ordre  romain.  A  ces  autorités  il  joint 
fréquemment  fes  propres  raifonncmens ,  dont  la  ]>lû- 
part  tendent  à  la  conciliation  des  canons  :  il  met  aufll 
a  la  tête  de  chaque  diftinâion ,  caufe,  ou  queflion  , 
desefpeccs  de  préfaces  qui  annoncent  en  peu  de  mots 
la  matière  qu'il  va  traiter.  Au  rcrte  l'énumératitm 
des  fourccs  qu'employé  Gratien,  prouve  qu'il  étoit 
m  des  hommes  les  plus  favans  de  foo  fiede ,  malgré 
le  grand  nomtm  de  fautes  qu*on  lot  reproche  avec 
laiion ,  comme  nous  le  démontrerons  inceflamment. 

L\:.tivragc  de  Gratien  eft  divifc  en  trois  parties. 
La  première  renferme  cent  &  une  diilindions  ;  il 
nonune ainû les  différentes  (celions  <lc  cette  premiè- 
re partie  Ac  de  la  troiâeme ,  parce  que  c'el)  furtout 
dans  ces  deux  parties  qu'il  «'effiorce  de  concilier  les 
canons  qui  paroilCent  le  contredire ,  en  difBnguant 
les  diverfcs  circonftanccs  dcstcms  &  des  lieux,  quoi- 

3u'il  ne  néglige  point  cette  méthode  dans  la  lecon- 
c.  Les  vingt  premières  dillinttions  établilTcnt  d'a- 
bord l'origine,  l'autorité,  &  les  différentes  clpeces 
dn  droit,  qtt*i]  divife  en  droit  divin  &  humain ,  ou 
naturel  &  pofitif;  en  droit  écrit  &  coûtumier,  en 
droit  civil  &  eccléfiaftique.  Il  indique  enfuite  les 
principales  fources  du  droit  eccIéfulHque  ,  fur  Ie(- 
j^iellcs  il  s'étend  depuis  la  dilUnttioo  i    jufqu'à  la 
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10*  :  ces  fources  font  les  canons  des  conciles,  Ict 
deciétales  des  papes ,  &  les  fentcnces  des  SS.  PP. 
De-Ià  U  paflè  aux  perfonnes ,  &  on  peut  foftdiTi- 

fer  ce  traité  en  deux  parties  ,  dont  riine  i-  ii  ti 
depuis  la  11'  diftinftion  jii<qu';\  la  91' ,  r.jj;.iriiL  l  u?- 
dination  des  clercs  &  des  évêques  ;  &  l'autre  ,  qui 
commence  à  la  93'  diilinâion  &  conduit  jufqu'à  U 
fin ,  parle  de  la  niénidiie  tc  desdifférens  ètffhia 
jonictiâion.  , 

La  fecondc  partie  du  Jtertt  conrient  trente -(ix 
caufes,  ainli  nommées  de  ce  qu'elles  font  ;intari:  d'cf- 
peces  &  de  cas  partiailiers ,  liir  chacun  delquelsil 
élevé  plusieurs  queftions.  Il  les  difcurc  ordinaire- 
ment en  allégttant  des  canons  pour  &  contre ,  U 
les  tenaille  par  l'expoiidon  de  «m  feittiment.  Qatt 
partie  roule  entièrement  fur  les  jugemens  eccléfiaf- 
tiques  ;  il  en  diftingue  de  deux  fortes ,  les  criminels 
&  les  civils.  Il  traite  en  p.'c:r.icr  lieu  des  jugemens 
criminels  comme  plus  importans,  puilqu'iis  ont  pour 
fin  la  punition  des  délits ,  &  palTe  enfuite  aux  jugi^ 
mens  civils  inlUtués  pour  décider  les  contefiâiQos 

Îuî  nailTent  entre  les  parriculters.  Dans  cette  fecon> 
e  partie,  Gratien  obferve  peu  d'ordre  ,  non-fcuîc- 
ment  il  interrompt  celui  que  d'abord  il  feniblc  s  c- 
trc  preftrit,  &  s'éloigne  de  fon  objet,  mais  quel- 
quefois même  il  le  perd  entièrement  de  vûe  :  c'eli- 
ce  qui  lui  arrive  i  la  queftion  }  de  la  caufe  3^; 
il  a  voit  commencé  dans  la  caufe  i-f  à  parler  du  ma- 
riage ,  &  avoit  defliné  dix  caufes  à  cette  matière 
oui  eft  très-abondante  ;  mais  à  l'occafion  d'un  rai- 
ionncmcnt  qu'il  fait  avant  le  canon  XII.  qutfi.  ij. 
«anfi  3.  il  quitte  fon  fujet  pour  examiner  s'il  cvt  per- 
mis aux  pénitens  de  conmâer  mariage.  Une  par 
rcillc  digreflîon  n'étoit  petit-étre  pastoot-i-làitdj. 
placée,  à  caufe  que  fuivant  l'ancienne  difcipline, 
la  i)énitcnce  publique  étoit  un  des  empéchemensdu 
mariage;  du  moins  on  pou  voit  l'excufer,  fur-tout 
Gratien  reconnoilTant  au  commencement  de  la  quef- 
tion }*  qu'il  s'étoit  un  peu  écarté  :  mais  dans  cet  en- 
droit là  même  il  fait  un  autre  écart  bien  pluscoa- 
fldérable;  car  à  l'occafion  de  cette  qiieftion  3*  dont 
le  fujet  cfl,  fi  on  peut  fatiaViirc  à  Dieu  par  la  feule 
contrition  intérieure  fans  aucune  conteffion  de  bou- 
che ,  il  s'étend  fur  la  pénitence  d'une  manière  fi  pro- 
lixe ,  que  ksintermetes  ont  ragé  à-pro^ de  (bùdi* 
vîfer  ce  traité  en  leptdîfKncBoiis;  enftiiteèlaqiicl* 
tion  4'  il  reprcntî  Icmari.igc,  &  continue  d'en  par- 
ler jiiiqu'à  la  caule  36'  ,  où  lînit  la  Icconde  partie 
du  dtcHt, 

La  troifiemc  partie  eA  divifée  en  cinq  diUinâions, 
&  c<t  intitulée  de  la  conjecratian.  Dans  la  première  il 
s'agit  de  la  confécration  des  ^lifes  de  a»  antek: 
dans  la  féconde ,  du  facrement  de  l'enchmifBe  :  dans 
la  froificme,  des  fctes  folennellcs:  dans  la  quatriè- 
me ,  du  facrement  de  baptême  :  &  dans  la  dernière, 
du  facrement  de  la  confirmation ,  de  la  célébrattoa 
du  fervice  divin ,  de  l'obfervatioo  des  jeûnes,  dccn- 
fii  de  la  très>fainte  Trinité.  Cette  treilieme  paide 
n'ell  point  entremêlée  des  raifpnnemens  de  Gratien , 
li  ce  n'eft  au  canon  ^o*  de  la  diftinâion  1" ,  &  aux 
canons  19  Sf  10  de  la  4'^  :  la  railbn  qu'en  d  jnne  "au- 
teur de  la  glofe  ,  e(t  qu'd  faut  pai  1er  fobrement  Si 
avec  retenue  des  facrcmens;  un  pareil  modfdans 
Gratien  eCtt  été  extrêmement  lage  ,& méiilooit  fins 
doute  nos  éiwes  :  mais  nous  croyons  être  en  droit 
de  les  lui  rcfufer  à  ce  fujet ,  &  c'eft  ce  dont  le  lecteur 
jugera ,  lorfque  dans  la  iuitc  nous  lui  aiuons  rendu 
compte  de  la  réflexion  que  fait  cet  auteur  fiirUs  Ct* 
nons  de  la  dillinâion  i"  dt paniuntid, 

L'obfervation  que  nous  venons  de  faire  fur  la  tiaî- 
(ieme  partie  du  4ncn»  étant  particulière  à  cette  par 
tie,  il  convient  de  joindre  ici  celles  t^ui  regardent 
toutes  les  trois  également,  excepté  néanmoins  que 
fur  la  manicrc  de  citer  les  canons,  noiu  renvoyons 
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£ii  (e  préiente  ell  que  Gratien  n'a  point  mis  à  ks  di- 
nâioiisoo  caufes ,  des  rubriques^c'eiUftHiire  des  ti- 
twt  qiii  «imoiiccm  k  fujec  de  chacuM,  oonome  oa 
avoh  fut  dans  les  livres  da  droit  civil ,  &  com- 
mc  les  compilateurs  des  decrétalcs  qui  font  venus 
après  lui ,  l'ont  pratiqué  ;  mais  ics  interprètes  y  ont 
fuppléé  dans  Graiicn ,  Se,  ont  pris  loin  de  placer  à 
la  tete  de  chaque  diâinâiofi  ou  «jueftion  des  lonunai* 
tes  de  ce  qui  trnté  dans  te  courant  de  la  feâion. 
En  fécond  Ueu ,  on  trouve  fouvent  dans  le  Jccrtt^dcs 
canons  avec  cette  infcription ,  paUa:  les  canoniflcs 
ne  s'accordent  pas  cnirc  eux  (ur  la  l'ij;nifitation  de 
ce  mot;  quelques-uns  pcni'cnt  qu'il  ell  mctaptiuri- 
^piCf  tt  ftrt  â  dâ^ner  que  les  Canons  ainfî  appelles 
fliélàeatpeu  d'attention  ,  &  doivent  être  féparcs  du 
leAe  comme  la  paille  doit  l'être  du  bon  grain  ;  d'au- 
tres ont  cru  qu'il  dérivoit  du  mot  grec  Ta  wcr^aia, 
c'eil-à-dire  antiqtut^  comme  fi  cette  infcription  indi- 
quoit  que  ces  canons  renferment  des  pomts  de  dif- 
cqiUiie  entieremein  abuog^  par  l'ufage  :  pluûeurs 
cnfo  k  font  defccndre  de  l'adverbe  grec  ««'xw ,  en 
latin  ittrum,  &  veulent  lui  faire  fignirier  que  ces  ca- 
nons ne  font  autre  chofe  cjuc  des  répétitions  d'au 
très  canons  ;  mais  ces  différentes  élymologies  font 
totues  fans  aucun  fondement  ,  puilqu'en  cii'et  ces 
canons  contiemient  fouvent  des  choies  importantes 

rii  ne  fe  trouvent  point  être  répétées  ni  cuiitraires 
l'ufage  moderne  :  ainfi  nout  préférons  comme  plus 
vrailTemblablc  le  fentiment  de  ceux  qui  croycnt  que 
le  mot  palui  cil  le  nom  propre  de  celui  qui  a  fait 
ces  additions  ,  qu'il  étoit  un  des  difciples  de  Gra- 
tien, qu'on  réleva  par  la  fuite  à  la  diffûté  de  car- 
dinai  Antoine  Auguftin ,  qui  penche  vers  cette  der- 
rière opinion ,  lih.  !.  de  cmtndaùont  Gratlani  ,Jialog. 
II.  in  fine ,  nous  dit  que  de  Ion  tcms  il  y  avoit  à  Cré- 
mone une  famille  qui  portoit  le  nom  de  Pulea.  Il 
conjeâure  que  Palca  le  difciple  de  Gratien  &  l'au- 
teur des  canons  qui  ont  cette  infcription,  ctott  de  la 
même  £uDiiie.  Quoi  qu'il  en  kàt ,  les  concâeurs  n>> 
mains  dus  leur  avemlTement  nous  apprennent  qu'il 
y  a  très-peu  de  ces  canons  dans  trois  exemplaires 
mauufcrits  de  Gratien,  fort  anciens,  qui  piroifTent 
écritt  peu  de  tems  apsès  loi;  que  daas nu  manufciit 
trèt^OR^é  ils  font  en  marge  lans  aucune  note  par- 
dculieic,  mais  qu'on  n'y  Trouve  point  tous  ceux 
^nifÔM  dans  les  exemplaires  imprimés ,  &c  récipro- 
quement qull  y  en  a  pluficurs  dans  celui-ci  qui  man- 
quent dans  les  imprimes  ,  eue  dans  un  autre  manuf- 
crit  dont  le  caractère  ei\  très-antique  ,  tous  les  ca- 
nons ainfi  dénommés  font  à  la  tête  du  Tolaoïe ,  te 
d'une  écriture  plus  récente  i  que  dans  un  autre  exem- 
plaire ils  y  font  tous,  ou  du  nK^ns  la  plîipart ,  les  uiu 
avec  J'ini'criprion  paied  ,  &  les  autres  (ans  rien  qui 
les  diAingue.  Ils  concluent  de  ces  diverles  obferva- 
tîODS  t  q[iK  ces  additions  ne  font  point  tontes  du  inè> 
me  tcms;  qu'elles  ont  d'abord  été  mifti  cb  aarge  ; 
que  plufiews  Ibnt  peut-être  de  Graden  hâ  -  même  ; 
qu'cnfuite  par  l'inattention  des  Libraires,  les  unes 
auront  etc  ojmies ,  les  autres  inlerécs  dans  le  texte , 
tantôt  en  lc<.  joignant  aux  canons  précédcns ,  tantôt 
en  les  en  féparant.  Antoine  Augullin  dans  l'endroit 
ci  -  demis  ,  va  plus  loin  ;  il  prétend  qu'aocniie 
de  ces  additions  n'efl  de  Gratien;  qu'elles  ont  tou- 
tes été  mifes  après  coup  ;  &  que  même  pour  U  plus 
graiiilo  partie  ,  elles  n'etoient  point  inférées  d.ms  le 
decrtc  du  tcms  de  Jean  Semeca ,  fumommé  le  Tcuto- 
lùque ,  un  des  pteaaisfs  interprètes  de  Gratien ,  at- 
tendu qu'on  tionve  peu  de  glofcs  parmi  celles  qu'il 
a  éciîterfiir  le  dunt  qui  ayent  ra  pport  à  ces  canons. 

Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer  dans 
cette  coliedion ,  ce  font  les  imperfeâions  dont  elle 
eft  remplie  ;  il  fuffira  de  les  réduire  ici  à  quelques 
cbeà  juiocipaux^  &  d'en  indiquer  les  caules,  Pxe« 
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mierement  Gratien  a  fait  ufage  de  la  compilation  d'I- 
lidore  &  de  plufieurs  autres  monumens  luppoiés.  U 
nous  a  propofé  comme  ta  vraie  difcipiine  dereglilè» 
celle  qui  a  pour  b;i(é  ces  faufles  decrétalcs  &  ces  mo- 
numens apocryphes  ;  6c  parce  qu'elle  ne  s'accorde 
pas  avec  la  difcipiine  établie  fur  les  écrits  de  S.  Léon, 
de  S.  Grégoire  6c  des  autres  pères  pendant  l'elpace 
de  pfaisdelnittfiecles,il  les  a  (ou vent  altérés  loriqu*iI 
les  a  cités ,  en  y  afofkbutt,  retranchant  ou  changeant 
quelque  chofe  ;  on  bien  îl  a  employé  des  moyens  de 
conciliation  abfolument  incompatibles,  tant  avec 
ces  écrits  qu'avec  la  difcipiine  dont  ils  nous  donnent 
l'idée.  Il  s'cd  pareillement  fervi  fans  aucun  examen 
de  tout  ce  oui  pou  voit  contribuer  i  étendre  la  jurili^ 
diâion  ecciéllafiique ,  flt  à  fouftraire  les  clercs  à  la 
jurifdiâion  féculiere.  C'eft  dans  cette  vue  qu'il  mu- 
tile  des  canons  ou  des  lois,  ou  qu'il  leur  donne  un 
fcns  contraire  à  celui  qu'ils  préfentent.  De  plus, 
il  a  inféré  dans  fon  dtem  touchant  l'ordre  judiciaire 
ecdéfiaflique  beaucoup  de  diofes  cmprontées  du 
droit  dviit  9c  entièrement  inconnues  pendant  les 
premiers  fiedes.  Bien  loin  de  rappeller  à  ce  fujet  les 
anciens  canons  Si  tes  écrits  des  SS.  PP.  il  n'a  cher- 
ché qu'à  fomenter  la  cupidité  des  lugcs  ecciciiaUi- 
ques ,  en  autorilant  à  la  faveur  des  hiulTes  decrétales 
la  coutume  déjà  introduite  dans  leurs  tribunaux  d*a> 
doprer  toutes  les  formalités  des  lois  dviln,  te  les 
abus  pernicieux  qui  en  réfultent.  Outre  les  altéra- 
tions &  les  fauflTes  interprétations  dont  nous  venons 
de  parler,  il  a  mis  Couvent  ce  t'aud'cs  inlcii^juions  i 
fes  canons  ;  il  attribue  aux  papes  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  conciles  ou  i  deftmplcs  évêques.  C'eft 
ainû  qu'il  rapporte  des  canons  comme  étant  du  p«pe 
Martin  tenant  concile ,  qui  ibnt  on  de  conciles  orien- 
taux ,  ou  de  Martin  de  Braque  auteur  d'une  compila- 
tion. 11  le  trompe  encore  fréquemment  lur  les  noms 
des  perfonnes ,  des  villes ,  des  provinces  Se  des  con- 
ciles. Enfin  il  cite  comme  d'auteurs  recommanda- 
bles ,  tels  que  S.  Grégoire,  S.  Ambroîfe,  S.  Augnflin 
&  S.  Jérôme ,  des  pacages  qui  ne  fe  trouvent  nulle 
part.  Ce  fcroit  néanmoins  une  imprudence  de  rc- 
jetter  ians  exception  comme  apocryphe  ce  que  Gra- 
tien rapporte ,  par  la  raifon  qu'on  ne  trouve  point 
le  padage  dans  l'auteur  ou  le  concile  qu'il  cite.  Gra- 
tien a  ^  (ans  doute  voir  beaucoup  de  cbofes  qui 
ont  pén  dans  la  fiiite  par  l'injure  des  tems ,  ou  qtiî 
demeurent  enfevelics  dans  les  bibliothèques.  Pour 
rendre  Icnlible  la  pofîibilité  de  ce  fait,  nous  nous 
contenterons  d'unfeul  exemple.  Le  canon  jv.  tttf.j, 
Màtû,^,  a  pour  infcription,  1»  eoaâtào  t/rbuùpi^ 
MM»  Arytrmt  :  le  P.  dirmond  Avant  jéfuite  n'ayant 
pas  trouvé  ce  canon  parmi  ceux  de  ce  concile  qui 
ont  été  publiés,  mais  parmi  les  canons  non  impri- 
més d'un  concile  que  tint  à  Ninies  Urbain  II.  à  la  fin 
du  fécond  Heclc ,  il  avertit , in  anitnhttico Jtcundo  ad- 
vapu  Pttnun  AurtUum, p. ^j.  que  rmicription  de 
ce  ouxm  cft  fauiTe  dans  Gratien,  &  qu'on  doit  l'ac- 
tribuer  au  concile  de  Nîmes.  Mais  ce  reproche  eft 
mal  fondé  ;  car  les  anciens  manufcrits  prouvent  qim 
ce  canon  a  d'abord  été  tait  au  concile  de  Clermoot 
en  Auvergne ,  tenu  fous  Urbain  II.  &  cnfuite  renou- 
velle dans  celui  de  Nîmes.  Veyt{^  Us  nota  dt  Gabriel 
Coffitrt,  Mim  X.  eoL  3jo. 

Les  erreurs  de  Gratien  proviennent  en  partie  de 
ce  qu'il  n'a  pas  confulté  les  conciles  mêmes ,  les  mé* 
moires  lur  les  fouverains  pontjtcs ,  ni  les  écrits  des 
faints  pères ,  mais  uniquement  les  compilateurs  qui 
l'ont  pfécedé  ,  dont  il  a  adopté  toutes  les  fiiutes  que 
leur  i|{oonjioe,leurinattention,Ott  leur  mauvaifc  fok 
leur  ont  fait  commettre  ;  Se  en  cela  il  eft  hii-même- 
inexcui.ible  :  mais  d'un  autre  côté  on  doit  en  iinjm- 
ter  le  plus  grand  nombre  au  fieclc  où  U  vivoit.  £a 
effet,  l'art  de  l'Imprimerie  n'étant  pas  alors  décou* 
vert»  on  ne  connoifiiùt  les  onvrafes  des  làyaa* 
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qvic  par  les  manufcrits  ;  les  copiflcs  dont  on  étoît 
obligé  de  k  lervir  pour  les  tranl'crire ,  ctoient  ordi- 
nairement des  gens  peu  exaâs  &  ignorans  :  les  fau- 
tes qu'ils  av<»ei)C  6utes  fe  perpémoient ,  lorfifue  ùu 
un  mênie  ouyrage  on  n*av<nt  pas  plufieim  manuf- 
crits, afin  de  les  comparer  cnfcmblc,  ou  lorCqu'on 
négligeoit  de  prendre  cette  peine.  D'ailleurs,  Ju 
tems  de  Graticn  on  rccevoit  ;ivcc  vénération  des 

Eicces  fuppofiics,  entr'autrcs  les  faiiflcs  decrécales  ; 
ldi£ctplMie  qu'elles  renferment  étott  généralement 
reconnue  pour  celle  de  l'E^life,  fur -tout  dwui'uf 
niverfité  de  Bologne.  Avoiions  de  plus ,  pour  n^ 
trépas  injuftes,  qu'au  milieu  tles  faufles  autorités 
qu'il  allègue  «  ou  de  celles  quil  interprète  mal ,  il 
rapporte  des  canons  6c  despaÎTages  des  faints  pères, 
Ali  font  un  oûroir  fiddc  de  l'ancienne  difcipline  ; 
■mft  en  féparant  le  vni  ^«vec  le  faux ,  fon  ouvrage 
cft  d'une  grande  utilité  pour  bien  connoître  cette 
difcipline  que  l'Eplife  a  prefcrite  autrefois  ;  qu'elle  a 
toûjour'.  ([.'.ihaitt;  &  qu  elle  louhaite  encore  de  re- 
tenir, autant  que  les  circonâances  des  tcms  &  des 
lieux  le  permettent,  ou  de  rétablir  dans  les  points 
<iui  font  négligés.  Elle  a  dans  tous  les  tems  exhorté 
les  prélats  de  travailler  à  cette  féftmie,  &  ■  Gât 
des  eiVorts  continuels  pour  reniettte  cti  Tigoenr  la 
pratique  des  anciens  ufages. 

Après  le  tdileau  que  nous  venons  de  tracer ,  & 
oh  nous  avons  raflemblé  fous  un  point  de  vue  facile 
ifaifir,  les  imperfëûionsdnrecudldeGratien,  aui 
ne  s'étonnera  de  la  prodigicufe  rapidité  avec  laquelle 
il  parvint  au  plus  haut  degré  de  réputation  ?  cepen- 
dant i  peir.e  vit-il  le  jour,  que  les  jurilconfultes  & 
les  théologiens  fc  réunirent  à  lui  donner  la  préféren- 
be  fur  toutes  les  collerions  préceuenies  :  onTco^ 
£âgn»danslesécoles,onlecttadao»les  tribunaux, 
onenfitufàge  dans  les  nonveanx  traités  de  jurifpni- 
dencc  &  de  thénloi^ie  fcholaftiquc  ;  les  compilations 
des  decrétalcs  qui  lui  iiiccéderent ,  en  empruntèrent 
pareillement  beaucoup  de  chofes ,  ou  y  renvoyèrent, 
comme  au  code  uoiverfel  des  canons.  On  s  embar- 
nlTa  peu  fi  Gratien  étmt  conforme  aux  originaux 
ou'il  citoit,  fi  ces  originaux  étoient  eux-mêmes  au- 
thentiques &  non  fuppofés ,  ou  du  moins  interpolés  ; 
il  parut  (iiflîfant  de  l'avoir  pi>ur  garant  de  ce  que  l'on 
avançoit.  Nous  voyons  que  dans  le  cap.  i.décapeUii 
momichorum  in  prima  coJItdione  ,  on  attribue  au  con- 
cile de  Clennont  fous  Urbain  U.  un  dteitt  qui  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  conciles  tenus  fons  ce  pape , 
fuivant  la  remarque  des  coireiitcurs  romains  ,  nu 
fanon  II.  cauji  x\j.  qutji.  2.  mais  dans  cet  endroit 
Gratien  avoit  rapporte  ce  canon  comme  apparte- 
aant  à  ce  concile  ;  &  dans  le  cap.  xj.  extra  dt  nnua- 
■én.  le  pape  Innocent  Ill.objéâe  l'autorité  dufonx 
concile  de  Conftantinople  tenu  fous  Photiiis  contre 
Ignace  ancien  patriarche  de  ce  fiége ,  parce  que  Gra- 
tien .-vt/u  Liié  le  deu.vleme  canon  de  ce  concil:abuIe 
fous  le  nom  du  vrai  concile  de  Conflantinople.  C'ell 
ainfî  que  l'autorité  de  Gratien  en  impofoit  ;  &  pour 
<n  concevoir  la  nufoo,  il  £iut  recourir  aux  cîrcoaf- 
tances.  Prenderement,  la  médiode  dont  il  fe  iêrt  lin 
fut  a  vantageufc  ;  avant  lui  les  compilateurs  s'étoient 
contentés  de  rapporter  funpicment  les  canons  des 
conciles ,  les  rfurtu  des  papes  ,  &  les  palTagcs  tirés 
ûàt  des  faiots  pères ,  foit  des  autres  auteurs  :  mais 
Oraticn  Toyant  qu^  reemût  peude  conformité  en- 
tre ces  canons  &  ces  pauages ,  inventa  pour  les  con- 
cilier de  nouvelles  mterprétations ,  &  c'cft  dans 
cette  vue  qu'il  agite  différentes  quellions  pour  & 
contre ,  &  les  réJout  enfuite.  Or  la  fcholaibcjue  qui 
trûie  les  matières  dans  ce  goîit ,  avoit  pris  naiflance 
«iivirafi  vers  ce  tems-li  ;  c'eft  poorquoila  médiode 
de  Gratien  dut  plaire  aux  doâenn  de  fon  fiecle.  En 
fécond  lieu  ,  Gratien  ayant  emprunté  beaucoup  de 
cîioles  des  livres  de  JulUniCii  retrouves  ca  1 1 37,  & 
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qu'on  coitimcnçoit  Je  fon  tcms  d'enfeigncr  publi- 
quement dans  les  écoles  de  l'univerûté  de  Boulogne, 
les  doé^curs  de  cette  univeriité  M  purent  qu^acaieS* 
lir  ^vorablement  un  pareil  ouvrage  :  or  cette  mû» 
▼erfité  étant  la  foule  alors  oh  floniToit  le  droit  ro- 
main ,  le  concours  des  étudians  qui  y  venoient  de 
toutes  paiisétoit  prodit;ieux.  Ils  virent  que  fur  le 
droit  canonique  les  protcllcurs  le  bornoicnt  à  expli- 
qucr  &  commenter  le  Jtcrtt,  &  de- là  ils  curent  uh 
Icnfiblemcnt  pour  ce  recueil  une  grande  eflime» 
Lorfqu'après  avoir  fini  leur  cours  d'études  ils  re- 
tournèrent dans  leur  patrie,  ils  y  répandirent  l'idée 
favorable  qu'ils  avoient  prife  du  rf'ariT/' ,  &■  de  cette 
manière  il  devint  célébré  chez  toutes  les  nations 
policées.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  fon  fuccès, 
ce  tilt  l'ufage  oue  ât  Gratien  des  tïtuflès  decrétalcs 
fabriquées  par  ifidore ,  à  deffein  d'augmenter  la  puii^ 
fanccdu  pape  ,     des  autres  pièces  (uppofécs ,  ten- 
dantes au  nicmc  but ,  que  celui-ci  n'avoit  olc  iialar- 
der  de  (on  tems  ;  ainli  l'ouvrage  de  Gratien  fut  ex- 
trêmement agréable  aux  fouverains  pontifes  &  Sk 
leurs  créatures  :  il  n'cll  donc  pas  étonnant  qullt  Ce 
foient  portéai  le  foire  recevoir  partout  avec  autant 
d'ardeur  qti^s  en  avoient  en  auparavant  pour  la  col- 
leflion  d'Ifidorc. 

La  célébrué  même  du  <i^cret  fut  ce  qai  excita  dans 
la  lintejlhficurs  favans  à  le  revoir  avec  tom,  poor 
en  cotngff  les  fautes.  U  parut  honteux  que  ce 
faifoit  le  corps  du  droit  eanoiùque ,  demeurlt  ainfi 
défiguré.  Vers  le  milieu  du  feizieme  (lede,  MM.  de 
Monchy  ScLcconte,  l'un  théologien,  &  l'autre  pro- 
fclTeur  en  droit ,  furent  les  premiers  qui  le  livrèrent 
à  ce  pénible  travail.  Ils  enrichirent  cette  colicâion 
de  notes  pleines  d'érudition ,  dans  fofi]uellcs  ils  rel^ 
tituerent  les  iofcriptioos  des  canons  ,  &  difoague-' 
rent  les  vrais  canons  des  apocryphes.  M.  Leconte 
avoit  joint  une  préface  où  il  moniroit  évidemment 
que  les  lettres  attribuées  aux  fouverains  pontit'es 
qui  ont  précédé  le  papcSirice,  étoient  fuppofées.  Il 
confia  fon  manufcrit  a  une  perfonne  ,  qui  le  ût  im- 
prioier  à  Airv^^ran  1  «70,  nab  entièrement  anttiU 
&  imparfait.  Cette  éclition  eft  défeâueufe  ,  en  ce 
qu'on  y  a  confondu  les  notes  de  MM.  de  Monchy  fie 
Leconte,  quoicju'elles  foient  irès-différcntes,  &  fe 
combattent  quelquefois.  De  pli\s ,  le  cenfeur  des 
livres  s'imaginant  que  la  piénce  portoit  atteiate  k 
l'autorité  légitime  du  pape.  €■  ictraodia betiMonp 
de  morceaux  ;  il  s'y  prit  neamnons  fi  tnal-adroite- 
inent ,  qu'il  nous  refte  des  preuves  certaines  de  fa 
fupercherie.  Cette  préface  de  M.  Leconte  eit  rap- 
pellée  dans  quelques-unes  de  fes  notes.  Par  exem- 
ple ,  fur  le  («no»  /.  mi^  xxx,  qit^.  i,  qui  eil  tiré 
de  la  faufle  décrétais  du  pape  Evarifie,  M.  Leconte 
fait  cette  remarque  :  tous  Us  dtents emportent  U  nom 
dt  et  papt ,  doivtnt  ftrt  regardés  comme  fuppojes,  ainji 
I   cjut  jt  r  ai  fait  voir  dans  ma  préj^:c.  Nous  ,i\  ons  d'ail- 
leurs un  long  fragment  de  cette  même  prétace  à  la 
tête  du  tomt  IV.  des  auvrts  dt  Charles  Dumoulin  » 
idit.  de  Pûtit  Jê  iSSt,  On  y  retrouve  le  jugement 
que  porte  M.  Leconte  for  les  Auflès  décrétâtes  Se 
les  autres  monumens  apocryphes  crnpîoycï  par  Gra- 
tien. Un  pareil  jugement  lui  lait  d'autant  plus  d'hon» 
neur ,  que  le  flambeau  de  la  critique  n'avoit  pas  en- 
core dimpé  les  ténèbres  profondes  de  l'ignorance  où 
l'on  étoit  plongé  à  cet  égard. 

On  vit  bientôt  fuccéder  d'autres  correôions ,  tant 
à  Rome  qu'en  Efpagnc  ,  à  celle  qu'avoient  faite 
M.Vl.  de  Monchy  &  Leconte.  Les  papes  Pic  1  V.  &c 
Pic  V.  avoient  d'abord  conçu  ce  deUein  ,  &  choiiî 
pour  l'exécuter  quelques  perfonnes  habiles;  mais 
les  recherches  qu  entraûioit  «près  elle  une  revifion 
exaâe ,  étoient  fi  confidéraMes,  cpie  du  tems  de  ces 
fouverains  jiontifes  on  nt-  [n;t  rien  achever.  A  Ift 
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Buoncompagno ,  qui  prit  à  (on  Mvcncmcnt  le  nom 
de  Grcgoire  XIII.  Il  étoit  de  Boulogne,  &  y  avoit 
profieflé  ic  droit  canonique.  Étant  enluitc  parvenu 
•u  cardinalat ,  il  fut  un  de  ceux  qu'on  chareca  de 
con^ger  Je  iccnf.  Ce  Att  fous  fon  poiuificat  qu  on  mit 
la  dernière  miill  1  cette  grande  entreprife.  Dans  le 
teins  qu'on  s'y  appliquoit  à  Rome,  Antoine  Aiigtiftin 
traTailloit  de  Ton  côté  en  Ëlpagnc  ,  &  écrivoit  liir 
ce  fujet  deux  livres  de  dialogues.  Il  ctoit  à  la  fîn  de 
ion  ouvrage  quand  oo  lui  apporta  l'^tion  de  Rome, 
ce  qui  lui  fit  cooipoTer  des  additktt  qu^l  plaça  à  la 
fuite  de  chaque  dialogue ,  8e  on  y  retrouve  les  cor- 
reôions  romaines.  Ces  deux  livres  de  dialogues  ont 
été  réimprimés  par  les  ibins  de  M.  Raluze  ,  c]i:l  y  a 
joint  des  notes ,  tant  tur  Antoine  Augustin  que  Uir 
Gntica.  Elles  fervent  (ofVM  à  indiquer  les  difTé- 
remcs  leçons  des  plus  anciens  eaenpuires  de  Gra- 
tien ,  foit  imprimes ,  foit  manuicrits. 

Pour  parvenir  nxi  but  qu'on  fe  propofoit  h  Rome  , 
de  purger  le  recueil  de  Gratien  de  tuutcs  les  tautes 
dont  il  ctoit  rempli,  on  fouilla  dans  la  bibliothèque  du 
V«tican,dans  celle  du  monafterc  de  S.  Dominique,  & 
daasplufieursautres.On  invita  lesfçannsde'tous  les 

Cys  à  tun  la  mène  chofe  ,  &  à  envoyer  à  Rome 
ir$  déconirertes.  Ces  précautions  ne  hircm  pouit 
inutiles  ,  on  réuflk  en  grande  partie  à  remettre 
chaque  choie  dans  le  vrai  rang  qu'elle  devoit  oc- 
ciner  dm  cette  coUeâion  ;  c*cft-A-£re  qa*on 
UnatgOM,  avec  affex  d'exaâitude  ce  qui  apparteiioit 
^Mx  concJes  généraux ,  aux  papes ,  aux  eondles 

ftrnvinciaux  &  aux  Taints  peres.  L'avertilTemcnt  au 
eiitcur  qui  cft  k  la  tète  du  Jtcrer ,  annonce  le  plan 
qu'on  Li  luivi  dans  la  rcvifion  tpi'on  en  .1  t.i:rc  ,  foit 
pour  reûitucr  les  véritables  infcriptions  des  canons , 
foit  pour  corriger  le  texte  même.  A  l'égard  de  la  ref- 
titution  des  infcriptions ,  fi  l'erreur  étoit  évidente , 
&  fi  quelques  exemplaires  de  Oratien  ^accordoient 
avec  la  véritable  Inlcription  &r  la  citation  fuite  par 
les  autres  compilateurs  ,  on  ne  balançoit  pas  dans 
ce  cas  d'ôter  la  tàuffe  inlcription  ,  &  de  lubditucr  la 
viaie  à  b.  place.  Si  le  canon  ,  qitoiquc  de  l'auteur 
cité  par  Gratien ,  fe  trouvott  pareillement  dans  un 
autre  auieur  (car  fouvent  les  mimes  (ëntenccs  fe 
rencontrent  dans  plufieurs  auteurs) ,  alors  on  rete» 
noit  la  citation  de  Gratien  ,  8f  on  fe  contentoit  d'in- 
diquer l'endroit  où  l'on  trouvoit  le  même  canon 
dans  tm  autre  auteur  ;  9c  coome  quelquefois  il  ar- 
tive  if^iÊM  Pii^  du  camm  fok  de  l'antenr  cité ,  de 
Pantte  ii*en  fbit  pas ,  ou  du  anoins  que  les  paroles  feii 
foicnt  fort  changées  ,  on  a  eu  foin  de  prévenir  le 
leâcur  fur  toutes  ces  chofes  ;  6i  de  plus  on  a  noté  en 
marge  les  endroits  où  fe  trouvoit  ce  môme  canon 
■  dans  les  autres  compilatcurs,lur-tout  dans  ceux  qui 
ont  beaucoup  lêrvi  à  réformer  Gratien. 

Quant  k  la  eoitcâion  du  texte,  voici  la  méthode 
qu'on  a  obfervée.  1*.  On  o^a  point  changé  les  corn- 
mencemcns  des  canons  ;  mais  lorfqu'ils  dilTéroicnt 
de  l'original ,  on  a  mis  à  la  marge  ou  dans  une  note 
h  vraie  leçon.  La  précaution  de  retenir  les  com- 
mencemeoftdes  canons  étoit  néceffaire ,  parce  oue 
fufqu'an  lems  de  M.  Leconte ,  qni  le  préimer-v 
tingué  les  canons  par  chii&es ,  on  les  citoit  par  les 
premiers  mots  ;  enibrte  que  fans  cette  précaution  on 
auroit  eu  ]>eine  i  trouver  dans  les  compilateurs  plus 
anciens  ,  les  endroits  de  Gratien  rapportés  par  M. 
Leconte.  1".  On  a  eu  cet  égard  fOt9  la  f(lore^  qu'on 
si*a  point  changé  le  texte ,  loniei  le»  4b&s  que  le 
changement  poovtrit  empêcher  de  fendr  ce  que  la 
lofe  avoit  voulu  dire;  mais  on  a  indiqué  feulement 
a  faute  à  la  marge  ou  en  note.  Si  le  changement  du 
texte  ne  produiloit  pas  cet  inconvénient ,  on  fe  dé* 
lerminoit  pour  lors  fiiivant  l'intention  que  GratieA 
paroiCEoit  avoir  eue.  S^-feasUoit  av<nr  voulu  rap^ 
pofier  les  pt^es  tiraws  da  anteniv  qo'fl  ôitniri 
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les  corrigeoit  d'après  l'original  ;  quelquelois  mOme, 
fi  cela  étoit  très-utile  ,  on  ajoùtoit  quelques  mots  : 
mais  fi  la  leçon  vulgaire  paroilToit  la  meilleure,  on 
la  confervoit ,  6c  on  mettoit  en  marge  le  texte  Ofi« 
ginal.  Si  l'intention  de  Gratien  n'étoit  pas  de  rap- 
porter tes  mêmes  parcdes ,  mais  feulemem  un  fom* 
maire  qu'il  eût  fait  lui-même ,  ou  Yves  de  Chartres, 
ou  quelqu'autre  compilateur,  alors  on  corrigeoit, 
ou  on  n'ajoûtoit  prefque  rien ,  à  moins  qu'il  ne  parût 
très-utile  de  reftituer  la  leçon  de  l'endroit  d'oiiGra» 
tien  avoit  tiré  ce  qu'il  rapportoit.  Enfin  on  a  répété 

tlès-fonvent  cette  note ,  qu'o/i  a  rapporté  les  termes 
J*  foripnal ,  afin  que  cela  n'cchap]K  point  au  lec- 
teur ,  &  qu'il  puiiTe  s'ép,iri;iier  I,(  peine  d'aller  con- 
lidier  les  originaux.  Tel  eu  le  plan  auquel  les  cor» 
rcâeurs  romains  fe  font  conformés  exaâcmcnt ,  &L 
dont  on  a  la  preuve  dans  le  texte  des  notes,  fie  dans 
les  différences  qui  4ê  rencontrent  entre  le  Jeeru  cor- 

figé  &r  celui  qui  ne  l'cft  pas.  * 

On  pretiune  ailément  que  la  corrcâion  du  décret 
de  Gratien  fut  agréable  au.v  fçavans  ;  mais  ils  trou- 
vèrent q\i'on  avoit  péché  dans  la  forme  en  plufieurs 
points.  Ils  auroient  fur-tout  defiré  qu'on  treût  paa 
altéré  les  ancietmes  &  vulgaires  leçons  de  Gratien, 
&  qu'on  fe  fût  contenté  d'indiquer  les  variantes ,  eft 
laifTant  au  lefteiir  la  faculté  de  juger  par  lui-même 
laquelle  de  ces  leçons  étoit  la  plus  vraie.  Cette  va- 
riété de  leçons  auroit  quelquefois  fervi ,  foiV  à  celait'- 
cir  l'obfcurité  d'un- canon  ,  fint  i  lever  les  doiftes' 
qu'il  préfente ,  ibit'ft  découvrir  Porigine  de  fa  leçon 
employée  par  des  auteurs  plus  anciens.  On  crut  en- 
core qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  les  corrcilcurs 
romains  eulTcnt  pris  fur  cu.x  de  changer  l'infcriptipn 
de  Gratien,  quoiqu'elle  fc  trouvât  quelquefois  conA 
tamment  la  même  dans  tous  les  exemplaires  ,  foit 
imprimés  fiïit  manufcritt.  En  cffi»,  UeA  arst«é  de-Û 
qu  on  a  feuvent  fût  dire  i  Gratién  autre  chofe 
que  ce  qu'il  avoit  en  vfie  ;  le  canon  iij.  de  la  dlrtinc- 
tion  54'.  en  fournit  une  preuve.  Dans  toutes  les 
anciennes  éditions  il  y  a  cette  iiifcription  ,  ex  con- 
cilio  Moguniieajif  fi'ce  n'eft  que  MM.  de  Moncby  8c 
Leconte  att*  Geù  ik  ibgitK^â^  méttent  Gànui£^', 
6c  iIsréiftarquenCâiàfflaiçèqueéé canon  eft  tire  dà 
canon  S*,  du  premier  concile  de  Carthagc.  Les  cor- 
reâcurs  romains  voj-aift  <pîc  cette  obfervation  étoit 
julte ,  ont  effacé  l*infcript ion  qui  fe  trouve  dans  tou- 
tes les  édttronr^  tctoiK  fubfhtuc  celle-ci ,  tx  emùlB» 
C^t/upnett/l  jmmo,  ce  «u  ne  devait  ^fc  rais  qu'en 
marge  comme  ■  voient  nit  MM.  de  Monchy  Se  Le* 
conte.  A  In  vérité  dans  la  noie  qui  eft  au-aefTous,' 
ils  font  mcnrion  de  l'ancienne  jnicrjption ,  &  indi- 
quent la  fource  d'oti  la  correclion  ett  tirée  ;  mais  ils 
n'ont  pas  toi.V|ours  eu  pareille  attention  dans  toute* 
les  occafions  :  prenons  pour  exemple  le  can<Ml 
de  la  diilinâîenf  o.  qniacettéinfa^tiondans  toutcis 
le»  ancienne»  émtions  j  "Rtéenou  anhUptftopus Jinhît 
ai  Wtrïhatihim.  Les  corrcfCcurs  romains  ont  ajoûté, 
tib,  petttitentiali ,  cap,      ftns  faire  aucune  mention 
que  c^itoit  une  addition  de  leur  part.  Or  cette  'inf* 
cr^iflin  QOQ-feulement  n^èft  boiot  ceUe.de  Gïaticn  ; 
flMiS^eëft  ibiflè  én^esifAlme ,  tandis  que  nhf- 
cription  de  Gratien  ciditfa  vrtiic.  Il  n'y  a  aucnr.  livre 
pénitcncict  de  Rahan  qiîi  foit  ndreilé  à  Hêrib.ilde  ; 
mais  nous  avons  i;nj  lettre  Je  lui  ^  ce  mSme  Héri- 
balde ,     l'on  trouve  ce  canon  au  chap.  x.  Se  nori 
au  ^tf&iitt'f^i$9\là'dtffus  M.  Baluze ,  tant  dankfef 
noués  fiicèeciaon>'  4ue  dans  fa  préface  fur  cetté 
lettfedeRabah.  De'illêHl#1Hirllcriptioh  du  canon  jv. 
de  la  diftin£ïion  68.  fiilvantia  corrcttion  romaine  \ 
eft  ;  de  his  iia  fcribu  Léo  primas  ad  epifcopos  Gtfmaniâ 
&  Gdllie.  Cette  iofcription  eft  non-feùïàneht  'c6n^ 
traire  à  celle  déboutes  les  éditions  dé  Grâtîcn ,  ellé 
eft  cncoraiiiafi^Aeiiiitiit  ÀiUfe.  U  eftlrertaîn  par  \i 
tniètirdc  la  kit/e/qiAmiié  ^*enf nt^i  huèr  â  1  Léod 
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«onine  FoUènreM.  Bdnte  dans  Tes  notes  fur  ce 
canon  ,  tt  eOBUK  le  ftomc  très-folidemcnt  le  P. 
Qiicfnel  dans  f*  onzième  dMertation ,  qui  cA  jointe 
aux  œuvres  de  S.  Léon  ,  où  il  avertit  qu'elle  cft  fé- 
lon les  apparences  de  Léon  III.  &  coni'équemtnent 
que  l'infcnption  deGraticn  qui  la  donne  fimplenient 
à  Léon ,  ÙDS  marquer  fi  c'ett  au  premier  ou  au  troi- 
Iteme,  peut  être  vraie.  Ces  exemples  font  voir  qu'on 
lé  plaint  avec  raifon  de  ce  qu'on  a  6té  les  inlcrip- 
tions  de  Gratien  pour  en  fubdituer  d'autres  ;  mais  on 
fe  [jlain!  cnture  plus  amèrement  de  ce  qu'on  n'a 

f)oint  lailTe  le  texte  même  du  canon  ,  tel  que  Gratien 
'avoit  rapporté.  C^eftaînlî^ie  dani  le  tawa  III. 
uuifi  ny,  ^pn^,  I,  i^ièt  CM  moi»,Jiklim  ^^ficfp- 
mm,  lei  caneâetm  ronatos  ont  eflkcé  ,  dé  leur 
aveu,  celles-ci  qui  fuivoicnt ,  &  tltHione  elerieorum, 
qa*on  trouvait  dans  tous  les  exemplaires  deCraiien, 
même  manufcriis.  Ikjullihcnt  eetle  licence  en  di- 
fant  que  ces  paroles  ne  ibnt  ni  dans  la  iburce  origi- 
nale ,  ni  dans  les  autres  compilateurs.  Maisn*cÛt*3 
|iu  été  plus  à-^ropo»  de  cooferver  le  texte  en  en- 
tier ,  &  d'avertir  Kolenent  dans  les  notes  que  cette 
addition  ne  fe  trouvoit  inilîe  part  ?  Peut  -  être  Gra- 
tien avoit-il  vu  quelqu'exemplaire  du  concile  d'.An- 
tioche  d'oii  eft  tire  ce  canon  III.  qui  contcnoit  ccttç 
addition.  Quelquefois  ils  ont  change  le  texte ,  en 
avertiflant  en  général  qu'il  y  a  quelque  cholè  de 
changé ,  fans  dire  en  ouoi  confifte  ce  changement  « 
comme  dans  le  ean.  Fil.  caufe  xxx'jv.  quefi.  i.  Enfin 
ils  ont  fait  des  additions  ("ans  faire  mention  d'aucune 
correâion  ,  comme  au  canon  I V.  de  la  diilinélion 
xxij.  dans  lequel  »  après  cet  paralM»  A  Conflantino- 
folitani  tcclè^d  quod  diernut ,  faàr  MR  Jnàitu  fidi 
mfoftolica  tft  fiAjtSam ,  m  fitceOexi,  fMMf  &  D. 
^i£limus  impcraior,  Cr  frater  nojltr  Euftbius  tjufitm  ci- 
titans  epifcopus ,  ajpdui  profiuntur.  Or  cette  phrafe 
n'etî  ni  dans  les  anciennes  éiSitions  de  Gratien  ,  ni 
dans  les  manufcrits ,  m  dans  l'édition  de  M.M.  de 
Moockjr&Lecoate;      il  cft  évident  qu'eUea  été 
ûoûtéèpir  lei  'coneâain  roanine,  qiioiqH*i]»ne 
nnfinnent  en  aucune  mamere.  Il  s*enfuit  de  ces  di- 
Ven  changcmcns  d'infcriptions  &  de  Textes  ,  que 
è*eft  moins  l'ouvraec  de  Gratien  que  nous  avons, 
que  celui  des  correâcurs  romains.  Il  s'enfuit  encore 
que  beaucoup  d'autres  paUafes  cités  d'après  Gratien 
par  d'autres  auteurs ,  ne  fe  trouvent  plus  aujour- 
d'hui dans  fa  coUeâion.  En  un  mot ,  il  eft  hors  de 
doute  que  les  fautes  mêmes  des  auteurs  ne  fervent 
fouvent  qu'à  éclaircir  la  vérité ,  fur-tout  celles  d'un 
auteur  qui  pendant  pluiieurs  fiecles  a  été  regardé 
dans  les  éccues,  dans  les  tribunaux ,  Se  par  tous  les 
tfaéoloi^ens  Ac  canomAcs ,  comme  un  lecneil  com- 
plet de  dtoît  ecdefiaftique.  Condnons  donc  que 

Îjuoiquc  le  dum  corrigé  foit  plus  conforme  en  plu- 
icurs  endroits  aux  textes  des  conciles ,  des  percs , 
&  des  autres  .inteurs  où  Gratien  a  puifé,  cependant 
fi  on  veut  confulter  la  colleâion  de  Gratien ,  telle 
qu'elle  a  été  donnée  par  lui ,  re^ue  8c  9tée  par  les 
anciens  théolo|ien8  «  canooiâet»  il  fiiut  akffii  re- 
courir aux  éditions  qui  ont  précédé  celle  de  Rome. 

Lorfquc  la  rcvifion  du  dtcui  fut  finie  à  Rome  , 
Grégoire  Xlll.  donna  une  bulle  qui  en  tak  l'elogc, 
&  ou  il  ordonne  à  tous  les  fîdclcs  de  s'en  tenir  aux 
coiTicâioDs  qui  ont  été  faites,  fans  y  rien  ajouter, 
f^lianper  ou  diminuer.  Hais  les  éloges  du  fouverain 
Motifie  n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit  relié  dans  le  it- 
Cnarbeaitcoupde  fautes  qui  ont  échappe  à  la  vigilance 
des  corrcfteurs  romains,  &  de  pièces  fuppo(ées  qu'ils 
ont  adoptées  ;  &  c'eû  ce  dont  Beilarmin  lui-même 
COOVietlt^dî; fiript.  ud.  In  Graiian.  En  effet  qui  ne  fait 
que  le  4N:^.dlpaffemé  de  iiiufli^s  décrétâtes  fabri- 
quées par  Imote,  (ans  qu'il  ait  efliiyé  à  cet  égard  la 
c  ji'.i  urc  des  correftcurs  romains  ?  Ils  y  rcnvoyent  mé- 
mi  iouveut ,  comme  à  des  fourccs        j  ti.  bien 
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loin  de  regarder  ces  décrétâtes  comme  fuppofi^, 
ils  ont  omis  de  deflein  prémédité  les  notes  de  M.  ht, 
conte ,  qui  les  rcjettoit  pouY  la  plupart.  Que  dirons- 
nous  des  canons  que  Gratien  rapporte  fous  le  nom  du 
concile  d'Elvire,  &  fur  lefquels  les  correâcurs  ro- 
mains ne  forment  aucun  doute ,  quoique  le  fçavant 
Ferdinand  Mendoza ,  Ub,  /.  dt  confirm.  conc.  Elibtnt, 
cap.  vj.  falTe  voir  évidemment  qulls  font  fuppoTés, 
&  que  plufieurs  d'entr'euic  font  des  canons  de  divers 
conciles  confondus  en  un  fenl  ?  Qui  ignore  que 
dans  ces  derniers  ficelés  nous  avons  eu  des  éditions 
corrigées  de  plufieurs  laints  pères ,  où  l'on  rejette 
comme  fauflcs  beaucoup  de  choies  que  Gnuiea  a 
rapportées  Ants  le  nom  À  ce*  peeea,  de  que  les  cor» 
remurs  romeins  oMt  crû  lenrapparterir.  Cela  étiat 
ainfi ,  on  ne  doit  point ,  d'après  la  correQion  r». 
maine ,  admettre  comme  pur  &  conforme  aux  four- 
ces  originales,  tout  ce  dont  Gratien  a  tait  ulage  ,  ni 
les  changemens  les  notes  que  les  corredteurs  ont 
&it«.  Il  fimt  convenir  en  même  tems  que  depuis 
cette  correâion ,  celle  de  M.  Leconte  n'eft  point 
inutile ,  i".  parce  qu'il  a  rejetté  plufieurs  caneei 
dont  tout  le  monde  reconnoît  aujourd'hui  la  fauffe- 
té  ,  quoique  les  correâeurs  romains  les  aient  rete- 
■  nus  :  1°.  parce  qu'il  a  mis  en  marge  bien  des  cboiies 
d'après  l'original  pourfuppiéeraiixfragfliensdeGn- 
tien ,  lefquelles  ont  été  ooiiica  par  tes  corteflem  : 
3°.  parce  que  les  mêmes  corremurs  ont  quelquefois 
fuppléé  d'après  l'original  aux  canons  rapportés  par 
Gratien,  fans  faire  aucujie  dillindion  du  fupplément 
&  du  texte  de  Gratien  ;  enibrte  qu'on  ne  peut  fa- 
voir  précifément  ce  que  Gratien  a  dit.  Mais  lexique 
M.  Leconte  fu^lée4{uelmcbaifed'a{Mès  les  fiNifcci 
ou  bailleurs,  loit  pour  edairGbr  ou  lendce  leteite 
complet,  itdifiineue  le  fupptémentdu  reile  du  texte, 
par  un  caraâere  différent.  La  liberté  néanmoins  tfu  il 

f>rend  de  fup])lécr,  quoiqu'ivet  cette  précaution, 
ui  efl  reprochée  par  Antoine  Augultin ,  parce  que, 
dit-il ,  la  cholè  cttdangefcufe,  les  Ubraires  étant  fa. 
jets  A  fe  tronmer  dans  ces  occafiom ^  &  i  con&màa 
ce  qui  eft  ajouté  avec  ce  qui  eft  vraiment  dn  teite. 
."^ous  avons  vù  en  quoi  confiftent  les  diverfes  cor- 
redions  du  dtcru ,  il  nous  relie  à  examiner  quelle  eû 
l'autorité  de  cette  cotlcâion.  ,. 

11  n'efl  pas  douteux  que  le  recueil  de  Gratien  n'a 
reçu  de  fon  auteur  aucune  autorité  publique,  puit 
qu'il  étoit  im  funple  particulier ,  &  que  la  légiflatiofl 
eil  un  des  attributs  de  la  fouveraine  puiffancc.  On 
ne  peut  croire  pareillement  (jue  le  fceau  de  cette  ait 
torité  publique  ait  été  donne  au  dtcrtt ,  parce  qu'on 
l'cnfcigne  dâmlea  écotes  ;  autrement  la  pannormie 
auroit  été  dans  ce  cas,  pni^'avant  Gcatieo  on  l'ci- 
pliquoit  dans  plufieurs  luirverfités  ;  &  c*eft  néao* 
moins  ce  qui  n  a  été  avancé  par  qui  que  ce  foit.  Plu- 
fieurs écrivains  ont  prétendu  que  le  décret  avoit  été 
approuvé  par  Eugène  III ,  Ions  le  poniilijat  duquel 
Gratien  vivoit  :  mais  ils  ne  <e  fondent^uc  iur  le  ieul 
témoignage  de  Tritheme ,  qui  en  cela  paroît  très-lat 
peâ;  piàfipie  S.  Antonin  archevêque  de  Florence, 
dans  la  Ibmme  Inlhmque  ;  Platina ,  dt  ytis  ponàf' 
cum  ,  Se  les  autres  auteurs  qui  font  entres,  furlluf- 
toire  des  papes,  dans  les  plus  grands  détails,  n'en 
font  aucune  mention.  Auffi  voyons  nous  qu'Antoi- 
ne Augudin  dans  fa  préface  fur  les  canons  péniten- 
ciaux,  n'héfitc  point  à  dire  que  ce  qui  cil  rapporté 
par  Gratien ,  n  a  pas  une  plus  grande  autorité  qu'il 
n'en  avoit  auparavant.  C  eA  ce  que  confirme  une 
differtationdc  la  faculté  deTheoIogie  deParis,  écrire 
en  iaa7,  &  qu'on  trouve  A  la  fin  du  maitre  des  fen- 
loncei.  Le  but  de  cette  differtanon  eft  de  prouver 
que  eewe  difent  S.  Thomas ,  te  maître  des  fenten- 
ces,  &  Gratien ,  ne  doit  pas  toûjours  être  renrdé 
comme  vrai  ;  qu'ils  font  lujets  à  l'erreur  ;  qu'il  leur 
clï  arrivé  d'y  tomber,  6c  on  en  cite  des  exemples. 
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STil  étolt  permiis  d'avoir  quelque  doitté  Air  VtM&Hti 
du  dura  de  Graticn,  il  ne  poiinoitiujtre  que  de  la 
buHe  de  Grégoitv  XIIL  doht  nous  avons  parlé  ci- 

dcfliis;  ;  pnr  laquelle  il  ordonne  qxie  toutes  les  cor- 
rcctionb  qu'on  y  a  faites  (oient  fcrupulcuiement  con- 
fervées,  avec  défenlcs  d"y  rien  ajoiiter,  changer  ou 
retrancher.  Mais  fi  l'on  y  fait  attention ,  cette  biiilc 
tk'accorde  rccUement  aucune  autorité  publique  à  la 
coUeâion ,  elle  d4£BMi  lieulemeat  à  tout  parttcuUcr 
d'entreprendre  de  fon  antontë  primée  de  reraacher 
à  un  ouvrage  <jui  a  c'tc  rcvù  par  autorité  piibrujuc. 
Si  itn  emendoit  autrement  les  termes  Uc  cette  bulle, 
COflune  ils  regardent  iDdiftixiâement  tout  le  Jccnt  de 
GntîeB»  U  s  eniiiivroit  que  non -feulement  ce  que 
Gratien  cite  fous  le  nom  de  eano/u ,  d'après  les  con- 
ciles ,  les  lettres  des  papes ,  les  écrits  des  SS.  pères , 
&  autres  monumens,  dcvroit  avoir  cette  autorité, 
ir..;is  encore-  li-s  o])iniûiis  particulières  &  ies  raifon- 
ncmeiis,  ce  qui  icroit  ablurde,  fit  ce  que  perlonnc 
n'a  oCé  Coûtcnir.  En  effet ,  lorfque  Gratien  dans  la 
difi.  I.  dt  paaiuaàâ  ,  après  «voir  tUfeuté  poiu-  & 
contre ,  s'il  eft  néceflaire  de  fe  confÏEflër  au  prêtre , 
ou  s'il  liiffit  <'.c  fe  confefl'er  à  Dieu ,  pour  obtenir  la 
lenûâton  des  péchés  mortels  dans  le  facrcmcnt  de 
pénitence ,  conclud  à  la  Hn  du  canon  89  ,  après 
avoir  cité  de  part  &  d'autre  une  inlinité  de  paiTa- 
gcs,  qu'il  laiflé  au  leâeur  la  faculté  de  choifir  celle 
de  ces  deux  opinions  qu'il  croit  être  la  plus  conve- 
nable ,  mais  que  toutes  deux  ont  leurs  partifans  gens 
faces  &  très -religieux  :  dlra-t-on  que  ce  jugement 
de  Gratien  ,  qui  tlotte  entre  ces  deux  opinions,  a  été 
approuvé  par  l'Eglile?  ne  dira-t-on  pas  au  contraire 
avec  les  correôeun  romains  ,  Qu'on  doit  être  pcr- 
ftiadé  de  la  néceffité  de  (e  confêflèr  au  prêtre ,  ainfi 
q-jc  le  prcfcrit  le  concile  de  Trente  après  les  autres 
conciles?  Il  réfultc  de  tout  ceci,  que  le  recueil  de 
Gniien  n'a  aucune  autorité  jxibl  que  ,  ni  par  lui- 
m&ne,  ni  par  aucune  approbation  exprefl'e  des  ibu- 
▼erains  pontifes;  que  ce  qui  y  elt  rapporté  n'a  d'au- 
tre autorité  que  celle  qu'il  a  dans  l'origine  ,  c'ell-à- 
dire,  que  les  canons  des  conciles  généraux  ou  par- 
ticuliers, deci étales  des  papes,  les  écrits  des  SS. 
pères  qu'on  y  trouve  ,  ne  tirent  aucune  force  Je  la 
CulleÛiun  ou  ils  font  raffemblés^niais  ne  coofèlTent. 
que  le  degré  d'autorité  qu'ils  avaient  déjà  par  cui> 
mêmes  ;  que  les  raifonnemens  inférés  par' Gratien 
dans  cette  collcftion  ,  n'ont  d'autre  poids  que  celui 
que  leur  donne  la  vénié,  Ûc  qu'on  ne  doit  tirer  au- 
cune conféqiicncc  des  rubriques  ajoutées  par  les  do- 
âeurs  qui  font  venus  après  lui  aux  différentes  lledions 
de  cet  ouvrage. 

'  A[>rès  avoir  rempli  les  divers  objets  que  nous  nous 
étions  propofés  pour  donner  «ne  idée  exa£)e  du  de- 
ërtt  de  Gratien ,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  ter- 
fltiner  cet  article ,  pour  ceux  qui  cherchent  à  s'inf- 
truire  dans  Gratien  de  l'andcnne  difcipline ,  qu'en 
fcur  indiquant  le»  meilleuis  auteu»  qu'on  puiffé  cou- 
ItiTter  for  cette  colleffion.Noiis  les  redutfons  k  trcitsi 

favoir  .'VrtOine  Auguftin  ,  de  tmcnda.'ione  Graiiani  , 
avec  les  notes  de  M.  Baluze  :  Vanefpcn,  nouvelle 
édition  de  Louvaln  17^3  ,  qui  non-feulement  a  fait 
fat  le  ^cre«  de  Gratien  un  commentaire  abrégé  très- 
Bon,  maïS'Ciicore  des  remarques  fort  utiles  fur  les 
Canons  des  anciens  conciles,  tels  que  les  i*"  conciles 
oecuméniques,  ceux  d'Ancyre,  de  Néocéfaréc ,  de 
Gangres,  d'Afrique,  &c.  dont  beaucoup  de  canons 
ibnt  rapportes  dans  Gratien  ;  voyti  U  troifumt  volum* 
dteVanefpeh:  enfin  M.  Dartis  qui  a  commenté  afli» 
au  long  tout  le  dttntt  eft  le  tioifienie  autetu-que  nous 
ihdiquons ,  en  àvelrrifliuit  néamnoins  qu'il  eft  vêt- 
rieur  aux  deux  premiers.  C;:  uni  de  efl  de  M,  BoU- 
C  H  A  L  U ,  do  'dcur  iiggrijgc  de  U  jacutlc  lit  droit. 

DtCRET  ,  (^Junjp.)  ce  terme  eft  quelquefois  pris 
fiour  U  loi  faite  par  ie  princev -quelquefois  U  iiunifie. 
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ce  qui  eft  ordonné  par  le  juge  »  fie  fiMullerement 
certaines  contraintes  décernéea  contre  les  accufés»' 
on  la  vente  qui  fe  fait  par  jniHce  des  immeubles  fai- 

fis  réellement  ;  enfin  ce  terme  fe  prend  àufipour  let 
délibérations  de  certains  corps,  (v^) 

Décret  u'.uouRNFMErtT  personnel,  efl ua 
ju(;ement  rendu  en  matière  criminelle  contre  Taco 
cuié ,  qiii  le  condamne  à  comparoitre  en  perfonntf 
devant  M  juge ,  pour  £tre  oiit  &  mtertogé  fur  les  &its 
réfîiltans  des  charges  8e  infortnations  9c  auiiff  fur. 
lefqucis  le  miniHerc  public  voudra  le  faire  inlOtO* 
ger ,  &  pour  ré|)ondre  à  fes  condufions. 

On  ordonne  le  dtcrtt  d'ajournement  perfonnel,  lori» 
que  les  charges  ne  font  pas  aiTez  graves  pour  décret 
ter  de  prife  de  corps ,  &  qu'elles  font  trop  fortes  pour 
décréter  fimplement  d'amené  pour  être  oiii.  On  con* 
venit  aufli  le  décret  d'aligné  pour  être  oiii  en  durit 
d'ajouTHÊmiMtfu^mid,  lor^oe  l'accule  ne  compam 

pas. 

Le  dccrcs  d' ajournement  perfonnel  n'eft  communé^ 
ment  ordonne  qu'après  avoir  oiii  les  condufions  da- 
pnxureurdu  roi  ou  du  proatrenrlUcal,  ftc*eftdan*- 
une  judicc  fclgneurialc;  cependant  le  juge  peutauffi. 
décréter  d'otiicc ,  lorfqu'en  voyant  un  procès  il  troo». 
vc  qu'il  y  a  lieu  à  décréter  quelqu'un.  Ce  décret  por- 
te que  l'accufc  fera  ajourné  à  comparoir  en  perfomiA 
un  tel  jour  ;  le  dâai  en  eH  re^lé  fuivant  la  iU^jic». 
des  lieux  comme  en  matière  civile. 

Ce  dura  emporte  de  (dein  droit  interdiôion  con-. 
tre  l'accufé  de  tOdles  lès  foofiioas  publiques  qi^ 
peut  avoir. 

Les  procès-verbaux  des  juges  inGirieurs  ne  peu- 
vent être  décrétés  que  d'ajournement  perfonnel,  juC*- 
qu'à  ce  que  leurs  affiftans  ayent  été  répétés  ;  &  leS' 
procès-verbaux  des  fcrgens  &  huifliers  ,  même  des 
cours  fiipérieures,  ne  peuvent  être  décrétés  ,  fmoA 
en  cas  de  rébellion ,  &  d'ajournement  perfonnel  l'eu-. 
Icmcnt  i  mais  quand  ils  ont  été  répètes  &  leurs  re>- 
cords  »  le  juge  peut  décréter  de  pnlê-de-corps  s'il  f  , 
cchet. 

La  déclaration  du  roi  dta  mois  de  Décembre  1 680,' 
défend  à  toutes  les  cours  d'accorder  des  arrêts  de. 
défcnfes  d'exécuter  les  décrets  d'ajournement  ptifoai^ 
ntl  qu'après  avoir  vû  les  informations,  lorfqu'iisic-. 
ront  émanés  des  juges  ccdéliaAiques  ou  des  juBeSk 
royaux  ordinaires  ponr  fiiulTeté ,  malverfktion  vâî^ 
ficiers  en  rcïcrcicc  de  leurs  charges  ,  ou  lorfqu'il  y 
aura  d'autres  co  acculés  décrétés  de  prife-de-corps. 

II  cA  auffi  ordonné  par  la  même  déclaration,  que. 
les  accufcs  qui  demaiîderont  des  détienfes  attache-: 
ront  à  leur  reipiête  la  copie  du  duret  qui  leur  a  été; 
fignifié }  que  tous  juges  feront  tenu&d'exprimer  dans, 
les  décrets  ajoternement  perfonnel  le  titre  de  l'accu- 
Istion  ,  à  peine  d'intercîldion  ,  <Sc  que  toutes  les  rc-> 
quêtes  (oient  communiquées  au  procureur  général 
ae  la  cour  où  elles  Ibnt  pendantes.  .| 
.  Il  dépend  de  la  prudence  déjuge,  d'accorder  oir 
de  refiiler  tes  déftnfis  requifes. 

La  peine  de  celui  qui  ne  compare  pns  fitr  l'ajour- 
ment  perfonnel,  cil  que  l'on  convertit  le  dicrei  et^ 
prife-de-corps.  f^oye^  l'ordonn.de  lOyo  ,  tit.  x.  (^J, 

Décret  d'aiournf.mfnt  simple,  c'cll  le  non) 
que  l'on  dooîioit  autrefois  au  decra  que  nous  appelé 
Ions  préfentement  d'igné p^iir  ùr*  oui.  (^A) 

Décret  d'assigné  pour  être  oui,  elt  un  ju. 
gement  rendu  en  matière  criminelle  ,  par  leqvicl  le 
]ugc  ordonne  que  l'accufc  fera  afjîgnc  pour  ctrt. 
par  fa  boucbe  fur  ks  faits  réfultans  des  chargeiiSc 
informations,  &  pour  lépoivb'e  aux  conclufions  qm 
le  procureur  du  roi  voudra  prendre  contre  lui. 

On  ordonne  ce  decra  lorique  les  charges  font  leri 
gères,  ou  que  l'accufé  efl  une  pcrfonne  de  conâdé- 
ration  ou  otficicr  public  ,  afin  de  ne  lui  poi^t  fain| 
perdre  trop  légèrement  toa  itat  par  un  dtfrftjîf^^iôa 
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fe-dc-corps  ou  un  ajournement  perfonnclqui 
porteroit  interdiûion  ;  car  ceii  le  Icul  point  en  quoi 
le  iUcm  d'allé fttu^ànmu^SméiVt^omatamt 
pcrfonncl. 

Si  raccufé  oe  compare  pas,  h  dÊcnuTsffSgni /tour 
àn  tiii  doit  toe  converti  en  a)OuriieiiwiiC  peribanel. 
-  Celui  contre  lequel  il  y  a  feulement  on  Aent  i'af 

figni pour  iino'ui ,  ne  peut  être  arrêté  prli'onnicr  s'il 
ne  furvicnt  de  nouvelles  charges,  ou  que  par  délibé- 
ration fecrette  (fi^eftdans  une  coiu-fouvenùoe), 
il  ait  été  arrêté ,  ce  qui  ne  peut  être  ordonné  par  au- 
cun autre  juge.  yoyc[l'onhnH.iiiSyoyM.x.  (^) 
Décrets  des  conciles,  font  toutes  les  deci- 
fions  des  conciles,  foit  généraux ,  nationaux ,  ou  pro- 
vinciaux :  le  conk;ilc  prononce  ordinairement  en  ces 
termes  ^  durcvit  fancia  fynoduSi  c'eû  pourquoi  ces 
décifio»  font  appcllées  âiam.  On  comptoid  îom 
M  nom  toutes  les  décifions,  tant  celles  qui  regar- 
dent le  dogme  &  la  foi ,  que  celles  qm  regardent  la 
difcipiine  eccléfiadique  :  un  donne  cependant  plus 
volontiers  le  nom  de  ttuion  à  ce  qui  concerne  le 
ioput  de  la  foi ,  &  le  nom  de  d^ms  aux  reglemens 
mi  M  touchent  qae  la  difcipiine.  Les  diata  dtt  eoa. 
cnbr>  même  oecuméniques ,  qui  concernent  la  difct- 
pline  ,  n'ont  point  force  de  loi  dans  le  royaume,  qu'- 
ils n'aycnt  été  acceptés  par  !c  roi  &  par  les  prélats, 
&  publiés  de  l'autoritc  du  roi.  En  les  acceptant,  le 
roi  &  les  prélats  peuvent  y  mettre  telles  modifica- 
tions qui  leur  paroiffent  nccciTaires  pour  le  bien  de 
l'EgUfe  St  la  coniêrvation  des  droits  du  royaume. 
C*eften  conféqnence de  ce  principe, que  le  concile 
général  de  Balle  fit  prcicntcr  les  dccrets  fur  la  difci- 
piine au  roi  Charles  Vil.  &  aux  évèqucs  de  l'égiiie 
gallicane,  pour  lesfrier  de  kc  fccevoir  &  de  les  ae> 
Mpter. 

Le  condle  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  Fnui> 
Ctf*  ouoique  les  papes  ayent  fait  propoicr  pîufieurs 
fois  ne  le  recevoir  fans  préjudice  des  droits  liu  roi  & 
des  libertés  de  l'églife  gallicane.  Il  ne  lailTe  pas  d'y 
être  obfcrvé  pour  les  canons  qui  regardent  la  foi  & 
le  dogme,  mais  il  ne  l'cA  pas  pour  les  dtcrtu  qui  re- 

Î ardent  la  difcipiine.  Il  a  été  reçu  dans  les  étau 
u  roi  d'EfpagnO ,  mais  avec  des  modifications.  Les 
duras  des  conciles  nationaux  ic  provinciaux  doivent 
aufll  être  préfentés  au  roi  pour  avoir  U  pcrminion 
de  les  publier  s  autreoKnt  ibn*oat  point  force  de 
loi  dans  le  ro]raume ,  parce  que  le  m  en  auaiité  de 

rroteâenr  de  l'égiiie  Kallicane  a  le  droit  oe  veiller 
ce  f|ue  les  reuljb  cccléfiaftiques  que  l'on  veut  éta- 
blir ne  contiennent  rien  de  contraire  auv  droits  de 
fa  couronne ,  ni  aux  libertés  de  l'églife  gallicane  dont 
il  cù.  le  défcnfcur.  yoyt^  M.  d'Hericourt .  tn  fu  lois 
Kciipt^.  part.  1.  duf.  3^,  <e  ce  qû  a  été  dit  «■  mot 
Concile.  (^) 

»  -Decret  dans  les  bulles,  eft  une  claufe  par 
laquelle  le  pape  ordonne  quelque  choie  au  fujet  du 
bénéfice  qu'il  confère,  ou  pour  mieux  dire  c'eil  une 
loiqu'il impofe au  bénéficier,  f^oyti  Bulle.  {A) 
'  DECRIT  fOllci,  eftlafiufie  réelle  &  adjudica- 
Ikm'  par  dtent  dW  immeuble  qui  fe  pourfuit  en  juf- 
tice  \  la  rcquîtc  d'un  créancier  oui  n'agit  point  de 
concert  avec  la  partie  faifie,  à  la  oifférencc  du  dtcrtt 
wlontairt  où  le  pourfuivant  ne  fait  que  prêter  fon 
nom4Iapattieiaifie.  ^oyc^  Saisie  rëelle  & 
.Vente  rAit  décret.  {A) 

Decr  F  Ts  {  faculi:  des) ,  eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne quelquefois  à  la  (acuité  de  droit ,  confuJei(/ima/j. 
tultas  decreii  :  le  terme  décret  cil  pris  en  cet  endroit 
pour  le  droit  en  général ,  ou  peut-être  linguUerement 
pour  les Jmms  Jtcnts  ou  droit  canon ,  ^ui  émit  autti^ 
fihs  k  feîal  que  cette  faculté  enfeignoit. 
*  '  DECRETS  DES  FACULTES,  fontdes  déUbératîons 
&  décifions  formées  dans  ralTenibléc  d'une  faculté ^ 
foar  régler  quelque  point  de  fa  dùcipluio. 
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Décret  irritant:  on  appelle  mtU&fafi 
tion  d'une  loi  ou  d'un  jugement  qui  déclare  mude 
plein  droit,  tout  ce  qui  pourroii  être  fait  au  contrai, 
re  de  ce  qu'elle  ordonne  par  une  précédente  (lif|io> 
fition  ;  par  exemple,  le  concordat  fait  entre  LéouX. 
3c  François  I ,  après  avoir  ex^li^  le  droit  des  g», 
dués ,  leur  accorde  le  dunt  ummt  en  ces  termes  : 

.3V  ijuis  vero  eujuftum^ ^M&s  contra  praMSm 

ordintm  dt  Mgniuuibus, . . .  offUiis  feu..,,  Ua». 

ficiis. . .  aliter  (fiuun  pntdiclo  modo  JiJ/'oJ'ueritf  tS&A 
tiontsipfmfiai/^ojunnulùititc.  {A) 

Décret  dv  ivgb,  •'entend  queiquefcusdetw 
ce  qui  ef>  ordonné  par  le  juge,  foiten  malien  cifife 
ou  crimuiellc.  (/^) 

DlcRET  en  MATIERE  CRIMINELLE,  eftdctlCH 

fortes  i  favoir ,  d'afOgné pour  être  oiii ,  dViieum^ 
ment  perfonnel,  &de  priJede-corps.  Foy.  wcret 

d'aSSIGNA  pour  ftTRR  OVI,  (A) 

Décret  du  Prince  ,  fe  dit  ouelquefols  pour 

tout  ce  que  le  prince  ordonne.  (^A  ) 

Décret  de  PRib£-DE-coRPS,  efl  un  jugencnt 
rendu  en  matière  criminelle ,  qui  ordonne  qu  un  ac- 
cufé  fera  pris  U.  appréhendé  au  corps,  h  6ut«  it 
peut,  &  conftittté  prifomiier ,  pour  être  oiii &ia* 
terrogé  fur  les  faits  réfuitans  des  charges  &;  Infor- 
mations &  autres  (iir  lefquels  le  procureur  du  roi 
voudra  le  (aire  ouir;  finon  qu'après  la  pcrqiii(ition 
de  fa  perfonne ,  il  fera  affigné  à  comparoir  à  quinzat* 
ne  &  par  un  ièttl  cri  public,  i  la  huitaine  enluiviot 
Le  dum  porte  auffi  efue  les  biens  de  Taccafé  fenat 
fatfis  &  annotés;  au  lieu  que  les  jugemens  retKlus  ea 
matière  civile,  qui  condamnent  un  débiteur,  &pv 
corps,  à  payer  ou  rendre  quelque  choie,  ordonnent 
feulement  que  faute  d'y  latsstdire,  il  fera  coaAitué 
prifonnier  oc  détenu  dans  les  priions  julqu'î  ce  quli 
ait  fatisfàit. 

On  ordonne  le  dkrtt  ii  p^^it^toift  daasfll; 

fleurs  cas ,  favoïr  : 

1°.  Lorfque  l'accufé  n'a  pas  comparu  lîirl'iqMi^ 
ncment  pcrfonncl  à  lui  donné. 

z".  Sur  la  folle  notoiieté  pnbUqne  prar  on  oint 
de  duel. 

3°.  Contre  les  vagabonds  &  gens  fans  aven  for  h 
plainte  du  procureur  d'office  ,  OU  fur  celle  des  01^ 

Ires  contre  leurs  domefliques. 

4^  Lorfque  l'accufé  eft  piis  en  flagrant  délit,  ou 
arrêté  à  la  clameur  publique  ;  auquel  cas  après  qvll 
a  été  conduit  dans  les  prifbns,  le  juge  ordonne  qu'il 
fera  arr  jié  &  e'e:(nié,oCl*éciOnelui  eftfigDifiépa^ 
lant  à  (a  pcrlonne. 

y'.  Hors  les  cas  dont  on  vient  de  parler,  on  ts'or- 
donne  le  décret  dtprift  Jt<orps  que  fur  le  vû  des  cha^ 
ges  &  informations  :  On  en  peut  ordonner  contre 
toutes  fortes  de  perfonnes  ,  lorfqu'elles  paroifTeat 
coupables  de  quelque  crime  grave  6c  qid  mérite  pei- 
ne afTli£^ive  ou  au  moins  infamante. 

Le  juge  peur,  li  le  cas  le  requiert«  décréter  de  pri- 
fc-dc-corps  des  quidams  non  COHIH»,  lôus  la  défigaa* 
tion  de  leur  habit  &  autres  marques  ,  &  même  far 
l'indication  qui  en  lèra  fidte  par  certaines  perfeo» 
ncs. 

Q'iand  l'accufé  eft  domicilié,  on  ne  décerne  psj 
taci.enicnt  le  décret  de  prifc-de-corps  ,  (ur-tnut  ii  c'cli 
contre  un  odicier  public  ,  afin  de  ne  pas  compro- 
mettre trop  légèrement  l'état  d*un  homme  qui  pei< 
fe  trouver  innocent  ;  il  faut  que  le  titre  d'accHUMR 
fbit  grave  ou  qu'il  y  ait  foupçon  de  fînte. 

Les  décrets,  même  de  p rtfe- de- corps f  s'ezécutcflt 
nonobflant' toutes  appellations,  même  cooune  de 
juge  incompétent  on  récnfé,  &  touKi  antres,  faas 
demander  perniifEon  m  fcnéiû. 

Les  lientenans  généraux  des  provinces  &  iniks» 
!::■,  &  iL-tiéeh.iux ,  lesmairea écéchevins,  les 
ptevui  uc  uwcciuux,  vise>l|^llif  ,  Tice-féoé^ 
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cYtaux,  leurs  lieutenans,  &  archers ,  font  tttiMS  de 
prêter  main-forte  à  l'exécution  des  tUcrm  &  autres 
ordonnances  de  juftice. 

Les  actr.fcs  c]iii  font  arrêtés,  doivent  Ctrc  inccf- 
famment  conduits  dans  les  prifons  publiques ,  lolt 
royales  ou  fekncuriales  ,  fans  pouvcnr  être  détenus 
dans  des  maiions  paittculierea,  fi  ce  n'eA  pendant 
leur  conduite  8e  en  cas  de  péril  d'enlèvement ,  dont 
il  doit  être  fait  mentiondamlepiocès-verbddecap 
turc  &  de  conduite. 

Les  procureurs  du  roi  des  juftices  royales  doivent 
envoyer  aux  procureurs  généraux, chacun  dans  leur 
ceflbrc ,  au  mois  de  Janvier  ic  de  Jinllet  de  chaque 
année ,  un  état  ligné  par  les  lieutenans  criminels  & 
par  eux ,  des  écroiies  &  recommandations  faites  pen- 
dant les  fix  mois  prccéilens  dans  les  prifons  de  leurs 
Ûê^eSf  6c  qui  n'ont  point  été  fui  vies  de  jugement  dé- 
fiotlif,  contenant  la  date  des  dterus,  écroucs ,  &  rc- 
comntindations,  le  nom ,  fumom ,  ^liiç ,  &  de- 
meure des  accides ,  te  fommahement  le  titre  d*ac- 
cnfation  &  l'état  de  !a  procédure  :  les  procureurs  fif- 
caux  des  juiliccs  felgncurialcs  font  obligés  de  faire 
la  même  chofe  à  l'égard  des  procureurs  du  roi  ée$ 
fiéges  royaux  oîi  ces  jultices  reflbrtifTent. 

-  Aucun  prifonnier  pour  crime  ne  peut  être  élargi 
que  par  ordonnance  du  juge ,  &  apris  avoir  vù  les 
informations  ,  l'interrogatoire ,  les  conclultons  du 
miniftere  public  ,  &  les  réponfcs  de  la  partie  civile 
s'il  y  en  a  une ,  ou  les  fonimations  qui  lui  ont  été 
ftites  de  fournir  fes  réponfes. 

Les  accufés  ne  peuvent  pas  non  plus  être  élarps 
•mès  le  jugement ,  s'il  porte  condamnation  de  peine 
àmiffivc  ,  ou  que  le  mlnillere  public  en  rippille, 
cpiand  les  parties  civiles  y  conleiuiroient ,  6>:  que 
les  amendes ,  aumônes  ,  6c  réparations  auroient  été 
COnllgnccs.  I^oyei^l'oriionn.dt  ibyo  ,  tit.  lo.  ) 

'  Décret  rabattu,  c'eft  lorfque  la  partie  faific 
qui  a  été  évincée  par  une  adjudication  par  ^au  >  eft 
rentrée  dans  fon  bien  en  payant  les  caufes  de  faifie 
réelle.  Le  rabattenicnt  de  durct  n'eft  ufité  qu'au  par- 
lement de  Touloiifc  ;  il  doit  être  exercé  dans  les  dix 

ans.  f^oye{  RABATTElcfellT  OS  DECRET.  (J) 

Décrets  Ç/mms);  on  entend  fout  ce  nom  les  ca- 
sons des  conciles.  Féty,  Canon  &  Concile,  (/t) 

•  Df.crf.t  de  SortiiONNE ,  cft  une  décifion  de  la 
faculté  de  Théologie  de  Paris,  dont  les  aâcmblécsfe 

font  en  la  maiion  dcSoibonne,  fur  quelque  matieie 

de  Théologie.  (A) 

Décret  de  tutelle  »  ^eft  le  jugement  qui  dé- 
cerne la  tutelle,  yàyn  U  omti-des  mimuitJt  »  èk,  vif^ 

Df  cui  t  volontaire  ,  eft  une  pourfuitc  de  Ta! 
fie  réelle  &£  adjudication  par  dccnt ,  qu'un  acquéreur 
par GOntlSt volontaire  fait  faire  fur  lui,  ou  fur  fon 
vendeur,  pour  purger  les  hypothèques ,  droits  réels, 
ou  fervîtudes ,  que  quelqu'un  pourroit  prétendre  fur 
le  bien  par  lui  acquis. 

Lorique  l'acquéreur  craint  de  n'avoir  pas  fes  sû- 
retés, il  ftipule  ordinairement  qu'il  pourra  faire  un 
décru  volontaire  f  ic  qu'il  ne  fera  tenu  de  payer  le 
prix  de  fon  acquifition  qu'aptes  que  le  deeni  aura 
clé  fcdlé  £ins  aucune  oppolition  iubûflante. 

Pour  parvenir  à  ce  décret  volontaire ,  on  pafle  une 
obli(;<itioii  en  brevet  d'une  fonime  exigible  au  profit 
d'un  tiers,  qui  en  donneàl'inllant  une  contre- lettre; 

en  vertu  de  cette  obligation ,  celui  qui  en  paroit 
créucier  &it  iàilîr  réellement  le  bien  dont  il  s'agit , 
te  en  ponHuit  la  vente  par  deertt. 

Les  formalités  de  ce  dccnt  font  les  mêmes  que 
celles  du  décret  forcé  ,  fi  ce  n'ell  que  quand  le  dé- 
cret volontaire  fe  pourfuit  fur  l'acquéreur,  on  doit 
marquer  dans  la  procédure  quel  eft  le  vendeiir,  afin 
que  fes  ctAucîen  Igiiieiit  Rveitis  de  ionoer  feur  op- 
polîtÎ9n*   
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L'adjudication  par  décret  volontaire  ne  fait  ptir  iap> 
port  au  vendeur  &  ii  l'acquéreur  qu'un  même  titre, 
qui  ne  leur  donne  pas  plus  de  droit  ^1*11$  en  avoient 

en  vertu  du  contrat:  ainfi  quand  1  adjudication  eft 
faite  à  un  prix  plus  haut  que  celui  du  contrat ,  le  ven- 
deur ne  peut  pas  pour  cela  exiger  plus  que  le  ptîx 
porté  par  le  contrat  ;  mais  les  créanciers  oppoiân 
peuvent  obliger  l'adjudicataire  de  payer  le  piix  fut» 
vant  l'adjudication ,  parce  que'  le  contrat  ne  &iC 
point  leur  loi. 

Si  l'acquéreur  a  pavé  q.ielqiics  créanciers  délé* 
gués  ou  non  par  le  contrat ,  6c  qu'ils  ne  foient  pas 
privilégiés ,  ou  les  plus  anciens  ,  ileftoliUgéde  pa^er 
une  féconde  fois  les  mêmes  femmes  atix  créanciers 
oppofans  s'il  y  en  a;  &  fi  le  Jicrtt volontaire  devient 
force,  ce  qui  arrive  lorfqu'il  y  a  des  oppofitions  fub- 
fitlantes  au  décret,  qui  ne  tbnt  point  converties  en  (ài- 
fies  &  arrêts  fur  le  prix  ,  en  ce  cas  l'acquéreur  doit 
lui-même  former  oppofition  au  ekeret ,  pour  être  cot 
loqué  en  fon  rang  pour  lesferahies  qu'il  a  payées.  ' 

Quand  toutes  les  oppofitions  à  tin  de  confervef 
font  converties  en  faifies  &  arrêts  fur  le  prix  ,  l'ad- 
judicataire n'cll  point  obligé  de  configner,  &  il  n'eft 
dû  aucun  droit  au  receveur  des  conlignations. 

L'adjudication  par  dura  volomteun  ne  produit 
point  non  j^us  de  nouveaux  dnuts  au  profit  du  ieU 
gnetir  ;  mais  fi  le  prix  de  l'a^udication  eft  plus  fort 
que  le  prix  porté  par  le  contrat,  il  eft  au  choix  du 
Icigncur  de  prendre  fes  droits  Ittr  le  pic  du  contrat 
ou  de  l'adjudication. 

Le  vendeur  qui  eft  léfé  d'outre  mcndé,  peut  re- 
venir dans  les  dix  ans  du  contrat,  nonobftant  qu'il  y 
ait  eu  un  J.-cr^f  volontaire. 

Un  juge  qui  fait  une  acquitlnon  dam  fon  reflbrt, 
peut  aum  fe  rendre  adjudicataire  par  décret  voloniai' 
re  dans  fon  fiégç  :  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  fi  le 
décret  étoit  forcé. 

On  créa  en  1708  des  commiflfaires-confervateurs 
généraux  Aes  décrets  volontaires ,  &  des  contrôleurs 
de  ces  commiftaircs  :  mais  ces  officiers  furent  l'up- 
primésen  1718,  &  les  droits  que  l'on  payoit  pour 
les  décrets  volontains  réduits  k  moitié. 

Les  appropriemcns  qui  font  en  ufage  dans  la  co&> 
tume  de  Bretagne ,  ont  quelque  rapport  avec  les  d!t* 
crets  volontaires,  f^oye^  Al'PKOPH  i  K  M  FNT  &  BAN- 
NIES; voye^  auffl  AbANDONNEMëNT  DE  BIENS  & 

DiRECTioti  i  K  les  auteurs  qui  ont  truté  de  la  ma* 
tiere  desiftcnti  fit  criMf.  (^) 
Décret  de  l'Université  ,  eft  une  délibération 

&  décifion  d'une  unlvcrfité  fur  quelque  point  de  doc- 
trine ou  de  fa  difcipline.  ^ov<^  Université,  (yf) 

Décrets  impériaux,  {Mijl,  mnd.)  en  latin  re- 
ctjfus  imperd  ;  c'eft  le  réfultat  des  délibérations  d'u- 
ne diète  impériale.  foyt{^  DiETB* 

A  la  fin  de  chaque  dicte  ,  avant  que  de  là  rompre  ^ 
on  en  recueille  toutes  les  dccifionï  qu'on  met  en  un 
cahier;  &'  cette  colleétion  s'appelle  rutjpa  irnftrii, 
parce  qu'elle  fe  fait  au  moment  que  la  diete  va  fe 
féparcr.  A'<>yr{  Empire.  .   '  ■ 

On  ne  pùèlie  ordinairement  ces  Jetriut  quand 
la  diete  dl  prête  à  fe  féparer ,  fiicWr  <fvin!rletrcon4 
traditions  &  les  plaintes  de  ceux  qui  ne  fe  trouvent 
pas  contens  de  ce  qui  a  été  réfoîu.  Heift.  hijloire  dt 
l'empire.  '  .  .  ...  .t 

L'article  concernant  des  levées  de  troupes  contrè 
les  Turcs ,  faifoit  autrefois  la  plus  grande  partie  dit 
nc^<;quand  il  n'en  a  plus  été  queftion,  difent  quel- 
ques auteiu-s,  on  ne  favoit  qu'y  niettre ,  ni  comment 
le  drefler. 

Les  dcfordres  de  la  chambre  impériale  de  Spiro' 
fiirent  fi  cxcelTl6,qu*oii<è  vît  contraint  en  lè'^^d^ 
faire  des  régleméns  pettT  y  reuiétiier,  tC  cet  régie* 
mens  Airenf  inférés  danv  la  niait  «q^^  ijKS^ 
,  CHAM8]a.-C!taHl(»«i  (fi)  V   '^  '^  '  -    -f.-...*  js?» 
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DECRÉTALES,  f.  f.  pl.  {Junjpr.  canon.)1c%  dt- 
cràalcs  tbnt  dcs  leCtres  des  louvorains  puntifcs,  qui 
rcpondunt  aux  coafultations  des  cv«k|ucs ,  ou  même 
de  ûmples  pardailien  ,  décident  des  points  de  di£- 
dpltne.  On  les  appelle  dterùales ,  parce  qu'elles  Ibnt 

des  rclnlutions  qui  ont  force  de  loi  cl.ins  l'Eulifc. 
Elles  cioicnt  (brt  larcs  au  coinmcncemcnc ,  Ôc  on 
s'en  icnuit  à  l'autorité  des  canons  des  premiers  con- 
ciles :  aulfi  voyons-nous  que  les  anciens  recueils  de 
canons  ne  renferment  aucime  de  ces  daritaUs.  De- 
nis le  Petit  efl  le  premier  qui  en  ait  inféré  quelquev 
vnes  dans  fa  coilcâion  ;  favoir ,  celles  depuis  le  pa- 
pe Sirice  jufqu'à  Anadafc  H.  qui  mourut  en  498  : 
la  première  detritale  que  nous  ayons  du  pape  Sirice 
çft  datée  du  1 1  Février  de  Tan  38^ ,  &  eft  adrdCie 
àHymetiusévéfniedeTvngonc.  Les  conipUateuw 
^i  ont  lùccédé  à  Denis  le  Petit  jul'qu'àGiwlïenîii- 
clKTivcm^Tit ,  ont  eu  pareillement  l'attention dcjoôl* 
dre  aux  canons  des  conciles  les  décifions  des  papes  : 
mais  CCS  dernières  étoient  en  petit  nombre.  Dans  la 
fuite  des  tems,  diverfes  circonilances  empêchèrent 
les  évêquesde  s'aflTembler,  &  les  mfoopoiuuins  d  e- 
xercer  leiir  autorité  :  telles  furent  les  guene»  qui  s'é* 
levèrent  entre  les  ruccelTcitrs  de  l'empire  de  Char- 
lemagno  ,  &  les  invafions  tVcauentes  qu'elles  occa- 
iioanerent.  Qn  s'accoutuma  donc  infenfiliicment  à 
COO&lterle  pape  de  tontes  parts,  même  fur  les  aifai- 
m  temporelles;  on  appella  trcs-fouvent  à  Rome, 
Çc  on  y  jugea  les  contèflatîons  qui  naiflbient  non- 
fculemcnt  entre  les  évêques  &  les  abbés ,  mnis  en- 
core entre  les  princes  foiiverains.  Peu  j.iloux  alors 
de  maintenir  la  dignité  de  leur  couronne ,  &  unique- 
ment occupés  du  loin  de  taire  valoir  par  toute  (orte 
de  voies  les  prétentions  qu'ils  avoient  les  uns  con- 
tre les  autres ,  ils  s'empreflerent  de  recourir  au  fou- 
TCrain  pontife ,  &  eurent  la  foiblefTe  de  fe  foûmct- 
mettre  a  ce  qu'il  ordonnoit  en  pareil  cas ,  comme  fi 
la  décifion  d  un  pape  donnoit  en  etTet  un  plus  grand 
poids  à  ces  mêmes  prétentions.  Enfin  l'ctablifTement 
de  k  plupart  des  ordres  relijpeux  &  des  univerfités 
oui  fk  mirent  fous  la  proteâion  immédiate  du  latnt- 
ficge  ,  contribua  beaucoup  à  étendre  les  bornes  de 
fa  jurifdidion  ;  on  ne  reconnut  plus  pour  loi  géné- 
rale dans  i'Eglife  ,  que  ce  qui  étoit  émané  du  paj)e  , 
OU  préfidant  a  un  concile ,  ou  al&ilé  .de  ion  clergé  , 
e*eu-à-dire  du  confilloire  des  cardiiins.  Les  ittri- 
taUt  des  fouverains  pontifes  étant  ainiî  devenues 
fort  fréquentes  ,  elles  donnèrent  lieu  a  divcries  col- 
lections ,  dont  nous  allons  rendre  compte. 
.  La  première  de  ces  collections  parut  à  la  fin  du 
XII*  fiecle  :  die  a  pour  auteur  Bernard  de  Circa, 
évêque  dcFaenza.,  qui  l'intitula  hrtviarlum  extra, 
pour  marquer  qii'eUc  eA  compofée  de  pièces  qui  ne 
?'e  trouvent  pas  dans  le  décret  dcGraticn.  Ce  recueil 
contient  les  anciens  monumens  omis  par  Ciraticn  ; 
les  decrétaitt  des  papes  qui  ont  occujie  le  fic^e  dc- 

SUis  Gttàat,  9c  iur-toot  celles  d'Alexandre  Ui.  en- 
ti  jks  deerets  ia  troifieme  concile  de  Latran ,  8c  du 
troifieme  coimiîc  i!e  Tours  ,  tenus  fmis  ce  pontife. 
L'ouvrage  ell  diviie  par  livres  &  p^r  titres,  à-peu- 
près  dans  le  même  ordre  que  l'ont  etc  depuis  les  de- 
«fi^u.de  Grégoire  IX.  (m  avoit  feulement  néglige 
de  diftitt^fFar  des  ehifires  les  titres  &  les  chapi- 
tres :  m'ais  Antoine  Anguftin  a  fuppléé  depuis  à  ce 
défaut.  Environ  doifte  ans  après  la  publication  de 
fWe'collcftion ,  c'eft-à-dire  au  conimencement  du 
tfeiziemc  fiecle ,  Jean  de  Galles ,  ne  k  Vulterra  dans 
Il  grand  duché  de  Tofcane ,  en  fit  une  autre  dans  la- 
quelle il  raflembla  les  dtariuUt  des  ibuveraîJis  fon- 
ti  fes  qui  avoient  été  çubnéfsde)»  la  première ,  a  joû- 
ta  celles  du  pape  Célellin  III.  &  quelques  .jutres 
bcaucpup  plus  anciennes ,  que  Gratien  avoit  pailécs 
ibut.  filçt\ce.  Tancrede,  un  des  anciens  interprètes 
4es  dèeréiaUt ,  nous  appreod  ^ue  G«u«  QpfH^^MWa 


DEC 

fut  faîte  d'après  celles  de  l'abbé  Gilbert,  &:  d'Alah 
évêquc  d'Auxcrrc.  L'oubli  dans  lequel  elles  tomb6< 
rcnt ,  fût  caufe  que  le  recueil  de  Jean  de  Galles  a 
confervé  le  nom  de  fituuk  eoUtSiont  au  refte  elle 
eft  rangée  dans  le  mlitne  ordre  que  celle  de  Bernard 

de  C  irca  ,  &  elles  ont  encore  cela  de  commun  l'une 
6i  l'autre,  qu'A  peine  virent-elles  le  jour,  qu'on  s'em- 
prefl'a  de  les  commenter:  ce  qui  tcn)ii;.^ne  a  fie/,  la 
grande  réputation  dont  elles  joiiiflbient  auprès  des 
la  vans,  quoiqu'elles  ne  fiiflent  émanées  que  de  iim- 
pies  particuliers,  &  qu'elles  n'eulTent  jamais  été  re- 
vêtues d'aucune  autorité  publique.  La  troifieme  c<4> 
leftion  cft  de  Pierre  de  Benevent  ;  elle  parut  auffi  au 
commencement  du  treizième  fiecle  par  les  ordres  du 
pape  Innocent  III.  qui  l'envoya  aux  profeflcurs  6c 
aux  étudiai»  de  Bologne ,  &  voulut  qu^on  en  fît  nik* 
ce,  tant  dans  les  écoles  que  dans  les  triboflanx;  die 
hit  occafionnée  par  celle  qu'avoÏ!  faite  Bernard  ar- 
chevêque de  Comportelle  ,  qui  ])cntlan[  (on  léiour  h 
Rome  avoir  ramafie  &  mis  en  ordre  les  coriftitutions 
de  ce  pontife  :  cette  compilation  de  Bernard  fut  quel- 
que tems  appelléc  la  compilation  romaiat,  mais  cooi— 
me  il  y  avoit  inféré  plufieurs  chofes  qui  ne  s'obfer- 
voient  point  dans  les  tribunaux ,  les  Romains  obtin- 
rent du  pape  qu'on  en  fît  une  autre  fous  fcs  ordres  , 
&  Pierre  de  Benevent  fut  chargé  de  ce  foin:  aioû 
cette  troifieme  colleâion  diffère  des  deux  précéden- 
tes ,  en  ce  qu'elle  eft  munie  du  fceau  de  l'atuonîé  pu- 
bliqxie.  La  quatrième  CDlleâion  eft  du  même  fiecle  ; 
elle  p  mit  aptes  le  quatrième  concile  de  Latran  cé- 
lébré loui  Innocent  III.  &  renferme  les  décrets  de  ce 
concile  &  les  conllitutions  de  ce  pape  ,  qui  étoienC 
pofiéricurcs  à  la  troifieme  colleâion.On  ignore  l'ail- 
teur  de  cette  ouarrieme  compilation,  dans  laquelle 
on  a  obfervé  le  même  ordre  de  matières  que  dans 
les  précédentes.  Antoine  Auguftin  nous  a  donné  uite 
édition  de  ces  quatre  collcâions  ,  qu'il  a  enrichies 
de  notes.  La  cinquième  c(l  de  Tancrcdc  de  Bologne, 
&C  ne  contient  que  les  dtcrétalcs  d'Honoré  III.  fuccef- 
feur  immédiat  d'ionoccitt  UL  Honoré ,  à  l'exemple 
de  fim  prédéceflêur,  fit  recueillir  tomes  fes  con^u- 
tions}  ainil  cette  compilation  a  été  faite  |)ar  autori- 
té publique.  Nous  fommes  redevables  de  l'édition 
qui  en  parut  à  Touloufc  en  1645  ,  à  M.  Giron  pro- 
iclTcur  en  droit ,  qui  y  a  joint  des  notes  favantcs. 
Ces  cinq  colleâions  font  aujourd'hui  appellécs  le* 
anciennes  coUtaions^  pour  les  diflinguer  de  celles 
qui  font  partie  du  corps  de  droit  canonique  II  eft 
utile  de  les  confulter  en  ce  qii'elles  fervent  à  l'intel- 
ligence des  durûaUs  y  qui  font  nipportécs  dans,  les 
compilation*  pollérieuresoii  elles  fc  trouvent  ordi- 
nairement tronquées,  &  qui  par-U  font  très-difficiles 
à  entendre ,  comme  nous  le  ferons  voir  ci-deiTous. 

La  multiplicité  de  ces  anciennes  coi   ctions,  les 
contrariétés  qu'on  y  rencontroit,  l'oblcurité  de  leurs 
commentateurs ,  furent  autant  de  motifs  qui  firent, 
defirer  qu'on  les  réunît  toutes  en  une  nouvelle  com- 

filation.  Gréj^re  IX.  qui  fuccéda  au  pape  Honoré 
11.  tharm  i  R;î:mnn;î  de  Pcnnaford  d'y  travailler;. 
il  etoit  Ion  cliap.'iain  Si  fon  confelléur ,  nomme  d'ail-^ 
leurs  très  -  favant  6c  d'une  piété  fi  dillinguée  ,  qu'il 
mérita  dans  la  fuite  d'être  canonifé  par  Clément 

VIII.  Raimond  a  fait  piincipalement  nfage  des  cinq 
collerions  précédentes  ;  il  y  a  ajouté  plufieurs  con-, 
llitutions qu'on  y  avoit  nmifes,&  celles  deGrégoire 

IX.  mais  pour  éviter  !a  jh  ilivité,  il  n'a  [inint  rap- 
porté les  dtcrètaUs  dans  leur  entier  ;  il  s'cll  contenté 
dlnférer  ce  qui  lui  a  paru  nccctl'aire  pour  l'intelli- 
gence de  la  décifion.  U  a  fuivi  dans  la  difbibution 
des  matières  le  m9me  ordre  que  les  nncicns  compi- 
lateurs; euv-mêmes  avoient  imité  colni  Je  JiiiViniea 
dans  Ion  code.  Tout  l'ouvraj^e  eft  dinfé  en  cinq  lt«, 
vres ,  les  livres  en  titres ,  les  titres  non  en  cha]^tres» 
mais  en  capitules,  ainû  appelles  de  ce  qu'îUntcon- 
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tiennent  que  des  extrairs  des  décrites.  Le  premier 
livre  commence  par  un  tiire  fur  la  fainte  Trinité  ,  à 
l'e  veniple  du  code  de  Juflinien  ;  les  trois  Aiivans  ex- 
pliquent les  diverfes  elpeces  du  droit  canonicpe , 
écrit  &  non  écrit  :  depuis  le  cinouieme  titre  julqu'à 
cefaii  des  paôes ,  il  elt  parlé  des  eleâkms ,  disnités , 
Ofdioations,  &  qualités  reqtiifes  dans  tes  clercs  ; 
cette  partie  peut  être  regardée  comme  un  traité  des 
aoibones  :  depuis  le  titre  des  paâes  jufqu'à  la  fin  du 
sÏGOiid  livre ,  on  expofc  la  manière  dlittenter  ,.d1n- 
flnnre,  ic  de  tennioer  tes  pr9cès  en  nitiere -civile 
«cdéfiafiique ,  9t  c^eftde-là  que  noas  «vom  empiun- 
tét  filivant  la  remarque  des  favans ,  toute  notre  pro- 
oâttre.  Le  troiiïemc  livre  traite  des  chofes  cccléfiaf- 
liqucs  ,  telles  que  lont  les  bénéfices  ,  les  chxnies ,  'e 
droit  de  patronage  :  le  miatricmc ,  des  fiançailles , 
du  mariage ,  &  de  Tes  divers  empêchemens  ;  dans 
k  finquirme,  il  s'agit  des  crimes  eccléfaftiques,  de 
b  forme  des  jugemens  en  matière  criminelle ,  des 
peines  canoni<[ucs ,  &:  izs  ccnlures. 

Raimond  ayant  mis  la  dernière  main  à  ion  ouvra- 
ge ,  le  pape  Grégoire  IX.  lui  donna  le  (ceau  de  "au- 
torité pui>li<pie,  &  ordonna  qu'on  s'en  Icrvii  dans 
les  tribuontx  &  dans  les  écoles ,  par  une  conftitu- 
tioiicni'oa  trouve  à  la  tète  de  cette  coUeâioo,  & 
qoi  eft  adrefTce  aux  doâeurs  &  aux  étudians  de Itu- 
aiveffité  de  Bologne  :  ce  n'eft  pas  néanmoins  que 
cette  colleâion  ne  tut  dét'educule  à  bien  des  égards. 
On  peut  reprocher  avec  juHice  à  Raimond  de  ce  que 
pour  fe  conlbnver  aux  ordres  de  Grégoire  IX.  qui 
lut  avoit  leconumndë  de  retrancher  les  Aiperfluités 
dans  le  recueil  qu'il  fcroît  des  différentes  conlUtu- 
lions  épadcs  en  divers  volumes ,  il  a  fouvent  regar- 
dé &  rctrar.chk.-  tonriic  inutiles  iJcs  chofes  qui  ctoicnt 
abiolument  nécclfaires  pour  arriver  à  l'intelligence 
de  la  dtCfitalt.  Donnons^  un  exemple.  Le  cap.  jx. 
mum  dt  etaftuoÊd.  coqtiettt  na  refcrit  d'Hoaoré  lU. 
adrdfé  au  chapitre  de  Paris ,  dont  voici  les  paroles  : 

Cum  confuecudinis  /;,'w/i);.r  longavl  non hv'is  autori- 
las  ,  &  pUrurriijuc  dsjcorJiam  pariant  novitaus  :  auto- 
ritau  vol<is  prcfcntium  inhihmus  ,  ne  ahj'<]ue  (pij'copi 
confcnj'u  tmmutttis  tcdtjiet  vejlra  fonjiinuionts  & 
■tn^km^ints  approbatas  ,  vtl  noyai  uiam  inducatii  : 
J!  quas  font  ftcifiis ,  irritas  Jteenuiuu.  Le  refcrit  con- 
fû  en  ces  termes  ne  fignifîe  autre  chofe ,  finon  que  le 
chapitre  ne  peut  faire  de  nouvelles  conftitutions  (ans 
le  coofentcment  de  l'évcquc  :  ce  qui  étant  ainfi  cn- 
tendu^dans  le  fens  général,  eû  abfolumcnt  faux.  Il 
cftairivé  de -là  que  ce  capitule  a  paru  ^fcur  aux 
tuicieos  canomftes  ;  mais  Q  n'y  aurait  point  eu  de 
difficulté ,  s'ils  avoient  confulté  la  itcrùalt  entière, 
telle  qu'elle  fc  trouve  dans  la  ctnqtneme  cotnpila- 
lion,  cap.j.  toi.  tit.  Dans  cette  dfi^cuiU ,  au  l:cii  de 
CCS  paroles,  quas  font  (^conjlituuonti)  ftctjlis  ,  irri- 
tas dcurntlUtSf  dont  Raimond  fe  fert ,  on  lit  celles- 
ci  :  irritas  dtctrntntts  {mvas  injiitutionts)  Ji  quas  fortt 
fieijHs  in  ipjîus  tpifcopi prtjudtcium ,  pojiqiuim  cfl  rtgi- 
mtn  Panjicrifts  tcdtjîa  aicptiis.  Cette  claule  omiie  par 
Raimond  ne  fait  -  elle  pas  voir  évidemment  tju'Ho- 
noré  111.  n'a  voulu  annuller  que  les  nouvelle*,  tonf- 
Ùtutions  &itespar  le  chapitre  fans  le  confentement 
de  Févtque,  au  préjudice  du  même  évêque?  &  alors 
la  déct£an  du  pape  n'aura  befoio  d'aucune  interpré- 
tation. On  reproche  encore  è  Fanteur  de  la  compi- 
lation ,  d'avoir  fouvent  partagé  une  dtcrhalt  en  plu- 
fie'jfs  ;  ce  qui  lui  donne  un  autre  icns,  ou  du  moins 
la  rend  obfcure.  C'eft  ainfi  que  la  dtcritalt  du  cap.  v. 

{on  comptunti ,  dans  la  tioifieme  colleôton,  eAd'i- 
vVée  par  Raimond  en  trois  dHKtentes  parties ,  dont 
Tune  fc  trouve  au  cap.  x.  txtrtt  dt  eonft.  la  féconde, 
dans  le  c.  iij .  txtra  ut  liie patdtntt  nihil innovetur  ;  & 
la  froifiemc ,  au  cap.  jv.  ibid.  cette  divifion  cft  caufc 
qu'on  ne  peut  entendre  le  fcns  d'aucun  de  ces  trois 
ayinik»,  àwoto  grfo»  ne  le»  léMife  wftaiMe, 
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comme  ils  le  font  dans  l'ancienne  collcâion  :  de  plus 
en  rapponant  une  duriialt,  il  omet  quelquefois  la 
précédente  ou  la  fuivantc ,  qui  jointe  avec  elle ,  ofirc 
un  fens  clair  ;  au  lieu  qu'elle  n'en  forme  point  lorl^ 
qu'elle  en  cfl  fcparée.  Le  cMf.  uj.  txtrs  tU  eotiflit.  qui 
e(l  tire  du  cap.jv.  tod.  in  prima  coinfitat.  én  eft  une 
preuve.  On  tit  dans  les  deux  textes  cesparoles  :  traits- 
lato  factrdotio  ,  necejfe  ejl  ut  legis  iranjîiicio  fijt  ;  quis 
cnim  Jitnut  &  ab  todtm  &  fub  tadtm  J'ponjlonc  tttraqiu 
datafunt,  quod  dt  uno  dicitur  ,  nectffi  tfi  ut  de  altéré 
inttUigatar,  Ce  paflagequi  fe  trouve  ilolé  dans  Rai- 
mond eft  obTeur,  àc  on  ne  comprend  pas  en  qu<n 
coniîde  la  tranflation  de  la  loi  :  mais  fi  on  compare 
le  môme  texte  avec  le  cap.  iij.  6c  v.  de  la  première 
colletUon  que  Raimond  a  omis  dans  la  (icnnc,  alors 
on  aura  la  véritable  efpcce  propofce  par  l'ancien 
compilateur,  &  le  yrai  fens  de  ces  paroles ,  qui  figni- 
fient  que  les  préceptes  de  l'ancienne  loi  ont  été  abro- 

f;cs  par  la  loi  de  grâce  ;  parce  que  lelàcerdoce  &  la 
oi  ancienne  ayant  été  donnés  en  m2me  tems  &  fous 
la  même  promcfle ,  comme  il  cli  dit  dans  notre  capi- 
tule ,  &  le  lacerJôcc  ayant  été  transféré,  &unnoit-> 
veau  |)untife  nous  étant  donné  en  la  pcribnnc  de  J.C. 
il  s'enfuit  de  U  qu'il  étoit  néceflaire  qu'on  nous  don> 
nâcauffinuenouveile  loi,&  qu'elle  abrogeât  l'ancien- 
ne quant  aux  préceptes  niy  ihques  6c  aux  cérémonies 
légales  dont  ileft fait  mention  dans  ces  capit.iij.  &  v. 
omis  par  Raimond.  Enfin  il  cfl  repréhenfibic  pour 
avoir  altéré  les  dtcritalcs  qu  il  rapporte ,  en  y  taifant 
des  additions:  ce  qui  leur  donne  un  fens  différent  de 
celui  qu'elles  ont  dans  leur  fource  primitive.  Nous 
nous  fcrvirons  pour  exemple  du  c.j.  extra  Je  fuJidis 
ob  Raimond  ajoûte  cette  claufe ,  donec  faa^f^^.iont 
pramiffafutrit  abfolutui  ,\a.<fic\\c  nc(c\rou\c  ni  dans 
le  cantm  87  du  code  d'Afrique  d'où  originairement  la 
dtcritalt  cft  tuée»  m  dans Tancienne  colleâion ,  2c 
qui  donne  an  canon  an  fins  tout4*£ah  différent.  On 
Ht  dans  le  canon  même  8c  dans  l'ancienne  colledion  : 

nttllus  tîdtm  Quod-vult-dto  commurùctt  ,  dnntc  cauftt 
tjus  qualtm  poiutrit  ,  terminum  fumât  ;  ces  paroles 
font  affez  connoîtrc  le  droit  qui  étoit  autrefois  en  vi- 
gueur, comme  le  remarque  très- bien  M.  Cujas  fur  ce 
capitule.  Dans  ces  tems>tt  on  o'aeconkMt  a  qui  qtte 
ce  fott  rabfohition  d'une  eitooamnDÛcadon  ,  qu  on 
n*eât  tnftndt  juridiquement  le  crime  dont  il  eroit  ac 
cufé,  êf  qu'on  n'eût  entièrement  terminé  la  procé- 
dure. Mais  dans  les  fiecics  poftérieurs ,  l'ufage  s'cft 
établi  d'abfoudre  l'excommunié  qui  étoit  contuma- 
cé ,  aufli-tôt  qu'il  avoit  fatisfait ,  c'eft-à-dire  donné 
caution  de  fe  repréfcnter  en  jugement ,  quoique  l*a& 
£ure  n'eût  point  encore  été  difcutée  au  fond  ;  &  c'eft 
pour  concilier  cet  ancien  canon  avec  la  difcipline 
de  fon  tems,  que  Raimond  en  a  change  les  termes. 
Nous  nous  contentons  de  citer  quelcnies  exemples 
des  imperfections  qui  fe  rencontrent  dans  la  euUei^ 
tioadeGii^oiielX.niaisnonsobfenreroasquedaac 
les  étfitions  récentes  de  cette  colleâion ,  on  a  ajoftté 
en  caraflercs  italiques  ce  qui  avoit  été  retranché  par 
Raimond,  &  ce  qu'il  étoit  indifpenlable  de  rappor- 
ter pour  bien  entendre  l'cfjwcc  du  capitule.  Ces  ad- 
ditions ,  qu'on  a  appellccs  depuis  dans  les  écoles  pan 
duifa,  ont  été  faites  par  Antoine  le  Conte,  Franç<MS 
Pegna  Efpagnol ,  &  dans  l'édition  romaine  :  il  ratit 
avoiier  néanmoins  qu'on  ne  les  a  pas  faites  dans  tous 
les  endroits  nécefTaires,  &  qu'il  refle  encore  beau- 
coup de  chofes  à  defiier  ;  d'oii  il  réfulte  que  nonob- 
ftant  ces  fupplénenii  ileft  tvèMmuitageux  non-feu- 
lement de  recourir  a  u  x  a  n  c  iennes  dKr^«/k5 ,  mais  mê- 
me derenonterjufqu'aux  pf  emiepesfeurces,  puîlque 
les  anciennes  colle£Hons  fc  trotivent  fouvent  elles- 
mêmes  mutilées,  &  que  lesmomimcns  apocryphes  y 
font  confondus  avec  ceux  qui  font  authent-cjucs  :  rt  lle 
eft  en  effet  la  méthode  dont  MM.  Cuias  ,  Florent,  Jean 
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notes  fur  la  première  coUc^^ion ,  fe  font  fervls  avec 
le  plus  grand  fucccs. 

Grégoire  IX.  en  confirmant  le  nouveau  recueil 
de  dtcutalts  ,  défendit  par  la  mcme  conftitution 
qu'on  oliSt  en  entreprendre  un  autre  fans  la  pcrmif- 
fion  cx])refli:  du  faint  ficgc  ,  &  il  n'en  parut  point 
jufqu'A  Boniface  VlII.  ainli  pendant  l'efpacc  de  plus 
de  70  ans  le  corps  de  droit  canonique  ne  renferma 
qué  le  décret  de  Craticn  &  les  dttritalts  de  Gré- 
goire I  X.  Cependant  après  la  publication  des  dt- 
<«W«,  Grégoire  IX.  &  les  papes  fcs  Aicceflcurs 
donnèrent  en  diflcrentes  occalions  de  nouveaux 
rcfcrits  ;  mais  leur  authenticité  n'ctoit  reconnue  n» 
dans  les  écoles  ,  ni  dans  les  tribunaux  :  c'eft  pour- 
cjuoi  Boniface  VUl.  la  quatrième  ihnée  de  fon  iwn- 
tificai ,  vers  la  fin  du  treizième  fiecle  ,  fit  publier 
fous  fon  nom  ime  nouvelle  compilation  ;  elle  lut 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Manda^otto  archevêque 
d'Embrun,dc  BerengcrFredoniévequcdc  Bcxiers,S£ 
de  Richard  de  Senis  vicc-cliancclier  de  l'Eglifc  ro- 
maine ,  tous  trois  élevés  depuis  au  cardinalat.  Cette 
callci^ion  contient  les  dernières  épitres  de  Grégoire 
IX.  celles  des  papes  qui  lui  ont  fucccdc;  les  décrets 
des  deux  conciles  généraux  de  Lyon ,  dont  l'un  s'ell 
tenu  en  l'an  1x4*  fous  Innocent  IV.  &  l'autre  en 
l'an  1 174  (bus  Grégoire  X.  &  enfin  les  conflitutions 
de  Bonitace  VIII.  On  appelle  cette  collcâion  U 
Stxtty  parce  que  Bonilace  voulut  qu'on  la  joignît  au 
livre  des  duritaUs,  pour  lui  fcrvir  de  lupplement. 
Elle  eft  diviù^e  en  cînq  livres ,  foûdivilce  en  titres  & 
en  capitules,  6c  les  matières  y  font  dillrihuées  dans 
le  même  ordre  que  dans  celle  de  Grégoire  IX.  Au 
commencement  du  quatorzième  fiede ,  Clément  V. 
qui  tint  le  faint  fiége  à  Avignon,  fit  faire  une  nou- 
velle compilation  des  duràalts,  compofée  en  partie 
des  canons  du  concile  de  Vienne ,  auquel  il  préûda , 
fie  en  partie  de  fes  propres  conAitutions  ;  mais  fur- 
pris  par  la  mort ,  il  n'eut  pas  le  tcmi  de  la  publier , 
&  ce  fut  par  les  ordres  de  fon  fucccflcur  Jean  XXII. 
qu'elle  vil  le  jour  en  1317.  Cette  coUeiiion  cft  ap- 
pelléc  Ciimtiuincs,  du  nom  de  fon  auteur,  &c  parce 
qu'elle  ne  renferme  que  des  conflitutions  de  ce  fou- 
vcrain  pontife  :  elle  eft  également  diviféc  en  cinq 
titres  ,  qui  font  auHi  foûdivifés  en  titres  &  en  capi- 
tules, ou  Clémentines.  Outre  cette  colleûion,  la 
même  pape  Jean  XXII.  qui  fiégca  pareillement  à 
Avignon  ,  donna  différentes  conilitutions  pendant 
l'efpacc  de  dix-huit  ans  que  dura  fon  pontificat ,  dont 
vingt  ont  été  recueillies  &  pubUécs  par  un  auteur 
anonyme,  6l  c'cft  ce  qu'on  appelle  les  extravagantes 
de  Jeun  XXII.  Cette  coUcâion  eft  divifée  en  qua- 
torze titres  ,  fans  aucune  diihnâion  de  livres  ,  à 
caufc  de  fon  peu  d'étendue.  Enfin  l'an  1 484  il  parut 
un  nouveau  recueil  qui  porte  le  nom  d'extravagiinus 
communes,  parce  qu'il  elt  compofé  des  conilitutions 
de  vingt-cinq  papes,  depuis  le  pape  Urbain  IV.  (fi 
l'infcription  du  cap.  1 .  de  Jimonid ,  eft  vraie)  jufqu'au 
pape  Sixte  IV.  lefquels  ont  occupé  le  faim  fiége  pen- 
dant plus  de  deux  cents  vingt  ans ,  c'cft-à-dire  depuis 
l'année  ii6i  jufqu'à  l'année  1483.  Ce  recueil  eft 
divifé  en  cint]  livres  ;  mais  attendu  qu'on  n'y  trouve 
aucune  deeretale  qui  regarde  le  managc ,  on^it  que 
le  quatrième  livre  manque.  Ces  deux  dernières  col- 
Icâions  font  l'ouvrage  d'auteurs  anonymes,  &  n'ont 
été  confirmées  par  aucune  bulle,  ni  envoyées  aux 
univerfités  ;  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  a  appcl- 
Ices  extravagantes ,  comme  qui  diroit  vaganut  extra 
corpus  juris  canorùc  'i  ,  6c  elles  ont  retenu  ce  nom  , 
quoique  par  b  fuite  elles  y  ayent  été  inférées.  Ainfi 
le  corps  du  droit  canonique  renferme  aujourd'hui  ûx 
coUedIions  ;  favoir,  le  décret  de  Gratien ,  les  decre- 
tales  de  Grégoire  IX.  le  Sexte  de  Boniiiice  VIH.  les 

Clémentines,  les  Extravagantes  de  Jean  XXII.  &  les 
Exuavagames  communes.  Nous  avons  vû  dans  l'or- 


DEC 

licà  Décret^  quelle  autorité  eft  le  recueil  de 
Gratien ,  nous  allons  examiner  ici  quelle  cil  celle 
des  divcrfes  colleâions  des  duritales. 

Nous  avons  dit  en  parlant  du  décret  de  Gratien, 
qu'il  n'a  par  lui-même  aucune  autorité  ,cc  quidoits'c- 
tendre  aux  Extravagantes  de  Jean  XXII.  &  aux  Ex- 
ravagantes  communes, qui  font  deux  ouvrages  ano- 
nymes &deftituésde  toute  autorité  publique.  11  n'en 
eu  pas  de  même  des  decrUales  de  Grégoire  IX.  du  Sei- 
le  &  des  Clémentines ,  compolées  &  publiées  par  or- 
dre de  fou  verains  pontifes  ;  ainfi  dans  les  pays  d'obé- 
dience, où  le  pape  réunit  l'autorité  temporelle  à  la 
(pirituelle,  il  n'elt  point  douteux  que  les  deerètaki  (i« 
louverains  pontii'es,  ôc  les  reaieils  qu'ils  en  ont  fait 
faire ,  n'ayent  force  de  loi  ;  maisenFrancc&dansles 
autres  pays  libres ,  dans  lefquels  les  conilitutions  des 
papes  n'ont  de  vigueur  qu'autant  qu'elles  ont  étéap- 
prouvées  par  le  prince,  les  compilations  qu'ils  font 
publier  ont  le  même  fort ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ontbe- 
ibin  d'acceptation  pour  qu'elles  foicnt  regardées 
comme  lois.Cela  polé,on  demande  fi  ïesdetréùiUiit 
Grégoire  IX.  ont  jamais  été  reçues  dans  le  royaume. 
Charles  Dumoulins  dans  fon  commentaire  fur  l'édit 
de  Henri  U.  vulgairement  appelle  l'êdU  dts  petitu 
dates ,  obferve ,  gtofe  xv.  num.  zâo.  que  dans  les  r«- 
giftres  de  la  cour  on  trouve  un  confcd  donné  au  roi 
par  Eudes  duc  de  Boiu-gogne ,  de  ne  point  recevoir 
dans  fon  royaume  les  nouvelles  conftitutions  ia 
papes.  Le  même  auteur  ajoûte  qu'en  effet  elles  ne 
font  point  admifes  dans  ce  qui  concerne  la  jurifdic- 
tion  féculicre  ,  ni  même  en  matière  fpirituclle ,  li 
elles  font  contraires  aux  droits  &c  aux  libertés  de 
l'Eglifc  gallicane  ;  &  il  dit  que  cela  eft  d'aùtam 
moins  furprcnant ,  que  la  cour  de  Rome  elle-mcoK 
ne  reçoit  pas  toutes  les  Jecréiales  inférées  dans  les 
colleâions  publiques.  Conformément  à  cela ,  M. 
Florent ,  dans  fa  préface  de  auSoritaie  Grtuiarù  & 
aliarum  colUclionum ,  prétend  que  les  duritalis  n'ont 
jamais  reçu  en  France  le  fceau  de  l'autorité  publi- 
que ,  &  quoiqu'on  les  cnfeigne  dans  les  écoles ,  en 
venu  de  cette  autorité ,  qu'il  n'en  faut  pas  conduie 

Îu'cllcs  ont  été  admifes ,  mais  qu'on  doit  les  regar- 
er du  même  oeil  que  les  livres  du  droit  civil  qu'on 
enfcigne  publiquement  par  ordre  de  nos  Rois,  quoi- 
qu'ils ne  leur  ayent  jamais  donné  force  de  loi.  Pour 
preuve  de  ce  qu'il  avance ,  il  cite  une  lettre  ma- 
nufcrite  de  Plulippe-le-Bel  adrclTée  à  l'univcrûté 
d'Orléans ,  oii  ce  monarque  s'exprime  en  ces  termes: 
Non  putu  igitur  altijuis  nos  rtàper*  vtl  primogtnitarts 
noflros  rtcepijfe  conjiutudines  ijuafiihet  jive  Ugcs ,  tx  t» 
quod  eas  ia  diverjis  lotis  &  Jiudtis  rtgni  nojlrl  ptr  fcko- 
tajïuos  Itgi  Jinatur  ;  muUa  nempe  nam^ue  truduiori 
tf  daSrintt  projuiunt ,  littt  rtctpta  non  fuennt ,  me 
eulejîa  recipit  quamplures  canones  qui  per  defueiudiiua 
abierufU,  vel  ab  initio  non  fuire  rtcepti,  Hctt  in  fditlis 
à  pudiofis  propter  eruditionem  legaatur,  Scire  nam^nt 
J'enfus ,  riîus  &  mores  hominum  diverforum ,  locorum  & 
temporum ,  valdi  profcit  ad  cujufcumqut  doSriium, 
Cette  lettre  eft  de  l'année  1311.  On  ne  peut  nier 
cependant  qu'on  ne  fe  foit  fervi  des  decreiaits ,  te 
qu'on  ne  s'en  fcrve  encore  aujourd'hui  dans  les  tri- 
bunaux ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  contraires  aux  li- 
bertés de  l'églifc  gallicane  ;  d  où  l'on  peut  conclure 
que  dans  ces  cas-là  elles  font  reçues ,  du  moins  ta- 
citement ,  par  l 'ulage ,  &  parce  que  nos  rois  ne  s'y 
font  point  oppofés  :  &  il  ne  faut  point  à  cet  hui 
féparcr  le  Sexte  de  Boniface  VIU.  des  autres  collec- 
tions ,  quoique  plufieurs  foûticnncnt  que  celle-Ii 
(pécialement  n'ell  point  admii'e ,  à.  caule  de  la  là- 
meufe  querelle  entre  Philippe  le  Bel  6c  ce  pape.  Us f* 
fondent  fur  la  glolé  du  capitule  xvj.  de  tleS.  in  ftxtc, 
où  il  eft  dit  nommément  que  les  conilitutions  àt 
Sexte  ne  font  point  reçues  dans  le  royaume  ;  m»* 
nous  croyons  avec  M.  Doujat ,  Itb.  Jf^.prxnot.  ^ 

m. 
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«07!.  cap.  xx/'v.  Tlutn.  7.  davoir  rejerter  cette  opihîon 
comme  taiilTc  ;  premièrement,  parce  que  la  compi- 
lation de  Bonifacc  a  vû  le  joiir  avant  qu'il  tfûl  Cu 
aucun <iëm«ilé  avec  Philippe  le  Bel.  De  plus,  la  bulle 
•mtidm/ka3am ,  oit  ce  pape ,  avcugU  par  UM  annbi- 
tion  dcmefurée,  s'eâoree  d'toblir  que  le  (buveraiM 
pontife  a  droit  d'înftituer ,  de  corriger  &  de  dépoter 
les  fouverains ,  n'eft  point  rapportée  dans  le  Sextc  , 
mais  dans  le  tap.j,  dt  majoritau  6*  obtditnttd ,  cxtra- 
vag.  <omm,  oh  Ton  trouve  en  même  tems ,  cap.  ij. 
4kU.  la  bulle  Hmù*  de  CUtneot  V.  par  laquelle  il 
^IMare  qttll  ne  prétHid  poiat  que  la  oonflitaiioii  de 
Boniface  porte  aucun  pr^udice-aaroins  au  royau- 
me de  France ,  ni  qu'elle  les  rende  plus  fiijets  à  l'E- 
glife  romaine ,  qu'ils  l'étoient  auparavant.  Enfin  il 
eft  vraifleaiblable  ^ue  les  paroles  attribuées  à  la 
gloTe  fiar  W  **F-  **J'  ^  tàHiont  m  fixto ,  ne  lui  ap- 
paniennent point,  maisqu'eUeaaiiiont  été  ajoutées 
•après-coup, par kxele  încoofidéréde  quelque  doc- 
teur ftançois.  En  effet ,  elles  ne  fe  trouvent  que  dans 
l'<édition  d'Anvers ,  &  non  dans  les  autres , -pas  mé- 
'■wdans  celle  de  Charles  Dumoulins ,  qui  certaine- 
ment ne  le»  aofOtt  pu  omifes ,  â  elles  avoient  ap- 
panenu  à  la  (lofe. 

Au  refte ,  nlluflrt  M.  de  Marca  dans  foii  traité  dt 
(onœrdidfactrdodi  &  imptrii  ,  lib.  lll.  c.  vj.  prouve 
la  néceffitc  &  l'utiliti:  do  l'ctwlt  des  dccrcialts.  Pour 
léduirc  en  peu  de  mots  les  raifons  qu'il  en  apporte , 
■il  fiiAi  da  nppeUer  ce  que  nous  avons  d^i  remar- 
-<fflié  au  comencement  de  cet  article  ;  fiivdr,  que 
Autorité  des  conciles  provinciaux  a^ant  dhmnué 
infenfiblement  ,  &  cnluite  ayant  été  entièrement 
anéantie  ,  anendu  que  les  affcmbl^es  d'évôques 
ttoiL-nt  devenues  plus  difficiles  après  la  divifioti  de 
l'empire  de  Charlcmagnc ,  à  caule  des  eucrres  fan- 
mantes  que  fes  fuccefleurs  fe  faifoient  les  uns  aux 
autres,  il  en  étoit  réfulté  que  les  fouverains  pontifes 
itoient  parvenus  au  plus  haut  degré  de  puiflTancc ,  &c 

3ii'îls  s'ctolcnt  arroges  le  droit  de  faire  des  lois ,  & 
'attirer  à  eux  feuls  la  connoiffance  de  toutes  les  af- 
faires ;  les  princes  eux-mcmcs ,  qui  fouvent  avoient 
beibin  de  leur  cn&dit,  Aivorifant  leur  ambition.  Ce 
changement  a  donné  Ueu  à  une  nouvelle  manière  de 
procéder  dans  les  jugcmcns  eccléfiaAiques  :  de-Ii 
tant  de  différentes  conflitutions  touchant  les  élec- 
tions, les  collations  des  bénéfices ,  les  empêciicmens 
éa  mariage ,  les  excommunications ,  les  mailons  re- 
li^eufcs,  les  privil^s,  les  exempâoM,  tc  beau- 
«oup  d'autres  points  qui  fubfiflwit  encore  aujour- 
d'hui ;  enforte  que  Pancten  droit  ne  fuffit  plus  pour 
terminer  les  contefîntions  ,  &:  qu'on  eft  obligé  d'a- 
Voir  recours  aux  i^«c/'«w^<-»  qui  ont  engendré  ces  diffé- 
fcntes  formes.Maiss'il  cû  à-propos  de  bien  connoître 
ces  coUeâions  &  de  les  étudier  à  fond ,  il  eft  encore 
néceffmre  de  éooAiIter  les  auteurs  qui  les  ont  inter- 
prétées; c'eft  pourquoi  nous  croyons  dev<Mr  indiquer 
ici  ceux  que  nous  regardons  comme  les  meilleurs. 
Sur  les  dccritaUs  de  Grégoire  IX.  nous  indiquerons 
Vanefpen,  umt  ly.  défis  auvns,  idà.  de  Louvain 
Cetautear  a  fait  d'excellentes  oUèrvations 
-înr  les  canoas.du  concile  de  Tours,  &  ceux  des 
candies  deLatran  m.  flc  nr.  qui  ibntiappoitésdans 
■cette  collcffion.  Nous  ajouterons  M.  Cujas,  qui  a 
commenté  les  fécond,  troilkniE;  &  quatrième  livres 
prefqu'cn  entier  ;  MM.  Jean  de  la  Colle  &  Florent , 
qui  ont  éciit  plufieurs  traités  particuliers  fur  diffé- 
icns  titres  de  cette  -même  coUeâion  ;  Cbatles  Dtf- 
motdins,  dont  on  ne  doit  pas Qé|Ug«r  les  notes,  tant 
fur  cette  colle^on  que  les  fitivantes;  M.  Giron , 

Îrui  a  jctié  une  grande  érudition  dans  fes  paratitles 
ur  les  cinq  livres  des  decritalts;  M.  Hautelerre,  qui 
a  commenté  les  detrétaits  d'Innocent  III.  On  y  peut 
joindre  rédition.mi'a  faite  M.  Baluze  des  érities  du 
4PêiDepapej,&  cdltihMrBQfqiietévêqiwwAiloiit- 
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î«1lîët^ènfti6onia!ès ,  dont  le  grand  conintentaire 
liir  foute  fa  CoUcôion  de  Grégoire  IX.  eft  fort  tf&- 
mé  :  cet  auteur  néanmoins  étant  dans  les  principes 
ultramontains ,  doit  être  lu  avec  précaution.  Sur  le 
Sexte,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  Vanlt(pélt, 
lOÊmf'iK-UàL-aà  a  fait  paiement  des  obfervations 
fur  Ia  canèfKdes  deux  conciles  générawr  de  Lyon  , 
ùu'on  trouve  répandus  dans  cette  colledlion  ;  lur  les 
Clémentines ,  le  commentaire  tju'cn  a  fait  .M.  Hau< 
teferre.  A  l'égard  des  deux  dernières  colledtOTis ,  on 
peut  s'en  tenir  à  la  leâure  du  texte  ,  2e  auiC  ntnés  dé 
Charles  Duilioalîtts.C!tr«mdk¥||f  A  jlf.  Bi^ÛfcHAÙft, 
docteur  ag^rigi  dt  la  facidU  dé  Droit, 

DecR^TALFS,  (fauj/is)  Hifi.  eccUf.  Les  faufes 
dccrct.iUi  (ont  celles  qu'on  trouve  raiTcniblées  dans 
la  collcilion  qui  |>oric  le  nom  d'Iltdore  .Mercator; 
on  ignore  l'époque  précifc  de  cene  colleâion,  quel 
en  eft  le  véritable  auteur*  &  oA  Bé  peut  1  cet  égaid 
que  fe  Itvrtr  è^des  conjeAuTres.  Le  cardinal  d'Agwp- 

rc,  tûmc  I.  des  L  cnc/Yt  t  d'Ejpai^nc ,  d'ijptrtat.  j.  croit 

Sue  les  j>^tijj<i  decreuUs  ont  été  compofées  par  Ifi- 
ore  cvéque  de  Séville,  qui  écoif  un  des  plus  céle» 
bres  écrivains  de  fon  iiecle  ;  il  a  depuis  éié.cànoni^^ 
&  il  tient  un  rang  diftingnié  parmi  les  doCMtts  ilé 
rEflile.Laeardinal  fe  fonde  principalement  fur  Tau- 
tontë  d'Hincmar  de  Reims,  qui  les  lui  attribue  nom- 
mément, tpif.  '//'.  ctip.  12.  mais  l'exaiiiLU  cic  l'ou- 
'vrage  même  réfute  cette  opinion.  En  effet ,  on  y 
trouve  plufieurs  monumens  qui  n'ont  vft  le  jour 
qu'après  la  moft  de  cet  illuftre  prélat  ;  tels  Sont  lea 
canons  én-fixienie  concile  général ,  ceux  des  con* 
cilcs  de  Tolède,  dc[iuis  le  livicme  jurqu'au  dix- 
fepticme;  ceux  du  concile  de  Mi.rid.i ,  6c  du  fécond 
concile  de  Hraguc.  Ur  liidorc  ei]  mort  en  6}6,  fui- 
vant  le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fa  vie,  &  le  vi'  concile  général  s'cft  tenul'aa 
680  ;  le  VI*  de  Tolcde ,  l'an  638 ,  &  les  autres  font 
beaucoup  plus  rétens.  Le  cardinal  ne  fe  diiCnmIe 
point  cette  difficulté  ;  mais  il  prétend  que  la  plus 

§randc  partie ,  tant  delà  préface  où  il  eftfait  mentioii 
e  ce  fixicmc  concile ,  que  de  l'ouvrage ,  appartient  à 
Ifidotc  de  Séville,  &  que  quelqu'écrivain  plus  nio> 
deme  y  attra  ajoftté  ces  monumens.  Ce  qui  le  dé- 
termine à  prendre  ce  parti ,  c'eft  que  l'auteur  dans 
fa  prétacc  annonce  qu'il  a  été  obligé  à  faire  cet  ou- 
vr.iL;e  par  quatre  vingt  cvêquts  &  autres  ferviteurs 
de  Dieu.  Sur  cela  le  cardinal  demande  quel  autre 

Ïttlildorv  de  Sébile  a  été  d'un  affez  «and  poids  en 
;fpagne ,  pour  que  4)ualre-vingt  év^ues  de  ce 
roj^aumc  1  engagcaflènf  t  travaiUer  i  ce  recueil  ; 
&  il  aioùte  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  fur  qui  on 
puiffe  jelter  les  yeux ,  ni  porter  ce  jugement.  Cette 
réflexion  néanmoins  eft  bientôt  détruite  par  une  au- 
tre qui  s'offire  naturellement  i  l'eTprit  ;  favolr,  qu'il 
eft  encote  moins  probable  qu'un  livre  compofé  par 
un  homme  aulfi  célèbre  &  à  la  follicitation.de  tant 
de  prélats,  ait  échappé  à  la  vigilance  de  tous  ceux 
qui  ont  recueilli  fes  œuvres,  &(j|u'aucun  n'eux  n'en 
ait  parlé.  Secondement,  il  paroit  que  l'auteur  de  la 
compilation  a  vécu  bien  avant  dans  le  huitième  fie> 
cle ,  puifou'on  j  rapporte  des  lueces  qui  n'ont  paru 
que  vers  le  milieu  oe  ce  fiecitf';  telle  eft  la  lettre  de 
Boniface  I.  archevêque  de  Maycnce  ,  écrite  au  roi 
Thibaud  en  l'an  744  ,  plus  de  cent  années  par  con- 
féqucnt  après  la  mort  d'Ifidorc.  De  plus  ,  l'on  n'a 
découvert  jufqu'à  préfent  aucun  exemplaire  qurpor^ 
te  le  nom  de  cet  évique.  Il  eft  bien  vrai  que  le  car> 
dinal  d'Aguirre  dit  avoir  vû  un  manufcrit  de  cette 
colleâion  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  qui  pa- 
roît  avoir  environ  830  années  d'ancienneté ,  &  être 
du  tems  de  Nicolas  I.  oii  il  finit ,  Se  qu'à  la  tête  du 
manufcrit  on  Ut  Cngpndes  leures ,  ineipit  pntfkth 
IJidori  tpifcopi  :  mais  coome  il  n'ajoûte  point 
Itnfit,  on  ae  peut  tien  m  ccoctivc  ;  &  quand  Sma 
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mciuc  ce  mot  jr  fcroit  joint ,  il  ne  s'cnfuivroi:  pas 
que  ce  fut  véntaUenWBt  1  ouvrage  d'Ifidorc  <lc  Sc- 
viUe>  CK  £  rutew  a.  e»  1»  hvdisffe  d'attribuer 
fintfllaneiit  tant  de  Jterààtis  mat  premiers  papes , 
pourquoi  n'aurnlt  il  pas  eu  celle  d'ufur[>cr  le  nom 
a'iûdorc  de  Sévillc  ,  pour  accréditer  (on  ouvrage  ? 

U  même  raifon ,  de  ce  qu'on  trouve  dans  la  pré- 
ibce  de  ce  recueil  divers  pafliiBes  qui  fc  rencontreat 
'•u  cinquième  livre  des  etymmogics  d'ifidore ,  fui- 
vant  U  remarque  des  corréâeurs  romains ,  ce  n'e(l 

}ias  une  preuve  que  cette  préface  foit  de  lui ,  tomme 
c  prétend  le  cardinal.  En  cîTct ,  l'autour  a  pu  cou- 
dre ces  paU'i^es  à  U prétace ,  de  même  qu'il  a  coiilu 
paflagesdwftîats  percs  aux  JttrétakM'tpm 
Kunona.  Un  nomrBau  mouf  de  nous  ùâtc  rijèner 
■le  feRtuneiit  do  cardinal ,  c'eft  b  barbarie  de  ftyle 

aui  rcgnc  dans  cette  compilation  ,  en  cela  dilfJrcnt 
c  celui  d'Iùdorc  de  Sevillc  vcrlc  dans  les  bonnes 
lettres ,  &C  qui  a  écrit  d'une  manière  beaucoup  plus 

fure.  Quel  fera  donc  l'auteur  de  ccne  collection  ? 
atvam  l'opinion  la  plus  généraleqwnt  reçue ,  on  la 
^nne  à  un  Ifidore  fiiraoniaiié  MmsMi,  6c  cela  à 
caufc  de  ces  paroles  de  la  préface ,  IJîdohts  Mtreaior 
fcrvtts  ChfijU  ,  Ucîori  confcrvo  Juo  :  c'crt  ainfi  qu'elic 
cl^  rapportée  dans  Yves  de  Chartres  au  commen- 
cement du  premier  tome  des  conciles  du  P.  Ulbet 
elle  eft  m  jpeu  dilEsrente  dans  Qtvàitn  fur  le  canon 
IV.  de  la  oillinttion  «vf.  oh  le  nom  de  Mtntm  eft 
fupprimé  ;  &  m^-iic  1.  >  cnrrefteurs  romains ,  dans 
leur  féconde  note  (ur  lci  cniiroit  de  Gratien ,  obfcr- 
vcntque  dans  piufieurs  exemplaires,  au  lieu  liu  iur- 
nom  de  Mtrcatar,  on  lit  celui  de  Pcccaior  :  quelques* 
«BS  mfime  avancent ,  &  de  ce  nombre  eft  M.  de 
Morca,  lib.  III,  êt  toneordid  fMtrd.  &  imp.  cap.  v. 
que  cette  leçon  eft  la  véritable ,  &  que  celle  de  Mir- 
cMorac  tire  (on  origine  que  d'une  faute  des  copiftes. 
Ils  ajoutent  que  le  furnom  de  Pucator  vient  de  ce 
^le  pluficurs  vvêques  foufcrivant  aux  concUes ,  pre- 
noient  le  titre  de  jtiiktiirs»  aio&  qu'on  la  voit  dans 
le  premier  concOe  de  Toun ,  dans  le  troifieme  de 
Paris ,  dans  le  fécond  de  Tours,  &  dans  le  premier 
de  Maçon  ;  &C  dans  l'cglife  greque  les  évêques  af- 
feâoicnt  de  s'appcUer  àiia.ftià>i.i.  Un  troifieme  fyf- 
fèmc  fur  l'auteur  de  la  coUedion  des  jaujjcs  dtcriia^ 
ils,  eft  celui  que  nous  préfente  la  chronique  de  Ju- 
lien de  Tolède  ,  imprimée  à  Paris  dans  le  ficcle  der- 
nier, par  les  foins  de  Laurent  Ramirez  Efpagnol. 
Cette  chronique  dit  cxpreflement  que  le  recueil  dont 
il  s'agit  ici ,  a  été  compote  par  Ifidore  Mercator  évé- 
.  «[ue  de  Xativa  f  c'eft  une  ville  de  l'île  Majorque,  oui 
wleve  de  Taroievècbé  d«  Valence  en  Efpajgne)  ; 
^1  s*eft  l^t  aider  dans  ce  travùl  par  un  motne,  9c 
qu'il  eft  mort  l'an  805  :  mais  la  foi  de  cette  chroni- 
que eft  furpeûc  parmi  les  favans  ,  &  avec  rai(on. 
En  effet,  1  éditeur  nous  apprend  que  Julien  arche- 
vtlque  deTolede,  eft  monte  liir  ce  fiége  enl'an  680, 
&  eft  mort  en  690  ;  qu'il  a  préiidé  à  pfaifieurs  con> 
ciles  pendant  cet  intervalle  ,  eotr'avim  au  douziè- 
me concile  de  Tolède ,  t«nu  en  681.  Cflh  pofé ,  il 
n'a  pu  voir  ni  raconter  la  mort  de  cet  cvêcpie  de 
PCaiiva  »  arrivée  en  805 ,  non-feulemtnt  luivant  l'hy- 
potbefeoù  lui  Julien  feroit  décédé  en  690 ,  mais  en- 
core fùivant  la  date  de  l'année  680  ,  oii  il  eft  par- 
.venu  i  rarchevfiché  de  Tolède  ;  car  alofs  il  deroit 
^rc  Acé  de  plus  de  trente  ans ,  félon  les  rcgk-s  de  !a 
difcî])iine ,  &l  il  auroit  fallu  qu'il  eût  vécu  au-delà  de 
cent  cinquante-cinq  ans  pour  arriver  à  l'année  805 , 
qui  eft  celle  où  l'on  place  la  mort  de  cet  Ifidore  Mer- 
cator :  £c  on  ne  peut  éluder  l'objcfiion  en  fe  retran- 
chant i  dire  qu'il  y  a  faute  d'impreffion  ftir  cette 
dernière  époque  ,  <:k  c|u'au  lien  oe  Faonée  8of  on 
/doit  lire  705  ;  car  ce  ch  ingcmcnt  fait  naître  une  au- 
tre diiiicultc.  Dans  la  coUedion  il  eft  fait  mention 
4u  p«pc  Zachaiie,.  «pii  néwmnîa»  n'cft  p«v«mi  n 
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,   ifouVerain  pontificat  qu'en  74 1 .  Comment  accQ(4« 
la  date  de  Vani^  791 ,  ou'on  fuppofe  ■aî^M^ant 
être  celte  d«  la  «Mfl  d'^fimra»  «vec  le  tems  oè  le 
pape  ZUichanescoamcoçé  droemper  le  faint  ftége } 
Enfin  David  Blondcl  écrivain  proteiUnt ,  miii  ha- 
bile critique  ,  foùtient  dans  Ion  ouvrage  intitule 
pfatdo-IJidoTUSychap.jy.  t>-v.dt  j'ts  prottgomtius,f^ 
cette  coîleÛion  jie  nous  eft  point  venue  d'ffpagne. 
Il  infifte  ritf  ce  que  depuis  l'an  850  jufqu'à  l'an  900, 
qui  eft  l'efpace  de  tems  <«i  elle  doit  âtre  placée ,  ce 
royaume  gémiflolt  fous  la  cruelle  domination  dts 
i>arralins  ,  (ur-tout  ,i[ircs  le  concile  de^Joidini'.  unu 
en  85Z,  dans  lequel  on  défendit  aux  chrétiens  de 
«wdiercher  le  martyre      un  zele  indiicmt,  d'at- 
Cim  par-là  fur  l'églife  une  vioknte  pfiiiKMiaii.  Ce 
décret,  tout  làge  qu'il  étok ,  te  «onionBe  A  h 
dence  humaine  que  la  reli^on  n'exdud  point ,  étant 
mal  obfervé ,  on  irrita  fi  tort  les  Arabes ,  qu'ils  brû- 
lèrent prefque  toutes  les  églifes ,  difperfcrent  ou  6« 
rent  mourir  les  cvê(|ues ,  &  ne  foufinrent  point 
qu'ils  fuflTcnt  remplaces.  Telle  fut  la  déplorable  &■ 
tuation  des  Efpagnols  jufqu'â  l'année  mi ,  &  il  cil 
hors  de  toute  vraiflemblance  ,  félon  Bloadcl ,  que 
dans  le  tems  môme  oit  ils  avoicnt  à  peine  celui  de 
reftnrer ,  il  fe  foit  trouvé  lui  de  leurs  compatriotes 
•îeainlenfiblc  aux  malheurs  de  la  patrie ,  pour  s'oc- 
cuper alocs  à  fabriquer  des  pièces  fous  Uâ  ooat  da 
pa  pes  dufccond  &  du  troifiône  fedcs.  B  fiwpjemi 
donc  qu'un  Allemand  eft  l'auteur  de  cette  coller 
tion ,  d'autant  plus  que  ce  fut  Riculphe  archevêque 
de  Mayence,  qui  la  repandit  en  Fra  nce ,  comme  nous 
l'apprenons  d'Hincmar  de  Reims  dans  fon  opufoiie 
des  5  5  chapitres  contre  Hincmar  de  Laon,  (h.jy.  Sam 
adopter  précifémentle  fjrAèaie  de  Blondcl ,  qui  veut 

rt  Mayence  ait  été  le  berceau  du  recueil  des  fm^ts 
rétalis,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que 
le  même  Riculphe  avoit  beaucoup  de  ces  pièces  fup- 
pofées.  On  vùÊt  va  livrtyiJ.  du  eapitiUairu,  eqb 
ccv.  qu'il  avoit  apporté  àVonncs  une  cpître  dupH 
Grégoire ,  dont  jufqu'alors  on  n'a  v  oi  t  poi  nt  entenn 
parler,  6i  dont  par  la  fuite  il  n'ell  rené  aucun  vef- 
tigc.  Au  reftc  ,  quoiqu'il  foit  afl'c/  conibnt  que  la 
comiîil.ition  des  jauffti  dtcrctalts  n'app.irticnt  .i  au- 
cun Uidore ,  comme  cependant  elle  eft  connue  tous 
le  nom  A^ljîdon  Muum»  aoos  ctmtinueroos  defi^ 
peUer  aiiâ. 

Cette  collaâion  renferme  les  cinquante  etnow 
des  apôtres,  que  Denis  le  Petit  avoit  rapportés  dans 
la  fiennc  ;  mais  ce  n'eft  point  ici  la  même  verfioa. 
Enfuite  viennent  les  canons  du  fécond  concile  géa^ 
rai  it  ceux  du  cofllib  d'Ephelè  ,  ^  alroiem  èi 
omis  par  Denis.  Elle  contient  aoffi  les  eomàkti^^ 

friqtic,  mais  dans  un  atitte  ordre,  &  beaucoup flioiitt 
exadt  que  celui  de  Di:nis,  qui  les  a  copiés  d'après  le 
code  des  canons  de  i'F.glile  d'Afrique.  On  y  trouve 
encore  dix-fcpt  conciles  de  France ,  un  grand  nom- 
bre de  conciles  d'Efpagne  ,  bc  cntr'autrcs  ceux  de 
Tolède  jufqu'au  dîx-feptieme ,  qui  s'eft  tenu  en  694. 
En  tout  ceci  Ifidore  n'eft  point  repréhenfible ,  fi  ce 
n'eft  ]iour  avoir  mal  obfervé  l'ordre  des  tems ,  fans 
avoir  eu  plus  d'égard  à  celui  des  matières ,  comme 
avoient^k avant  lui  pluiieius  compilateurs.  Voici 
où  il  comneoce  à  devenir  coupable  de  fuppofition- 
Il  rapporte  finis  le  nom  des  papes  des  premien  fw- 
cles,  depuis  Clément  I.  jufqu'à  Siricc,  un  nombre 
infini  de  </<c/'^/ij/<f  inconnues  jufqu'alors-,  &  avec  la 
même  confiance  que  fi  elles  contcnoient  la  vraie 
difcipline  de  l'Eglilé  des  premiers  tems.  U  ne  s  ar- 
rête point  là ,  il  y  joint  pluficurs  autres  monumens 
apocryphes  :  tels  loott  la  nulb  donation  de  Cooftan- 
tin  ;  lé  prétendu  cônctle  de  RooM  fons  S^vdlre  ;  la 
lettre  d  Athanafc  à  Marc  ,  dont  une  partie  eft  citée 
dans  Cratien,  diftiaS.  xvj.  caa.  12.  celle  d'Anafiafe 
tncccQpiir  de  Sinc«,  adfcIBa  atnc  évêques  de Gcop 
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inanle&deBourgogne;  celle  <!e  SivteTII.  aux  Orien- 
taux. Le  erand  laint  Ltion  lui-niLiiic  n'a  point  étc  à 
l'abri  de  (es  tcmi-raircs  cnircpi  ilcs  ;  l'impollcur  hii 
attribue  raufTcment  tmc  lettre  touchant  les  privilc- 

£es  des  chorévêques.  Le  P.  Labbe  avuit  conjcfhiré 
i£nifl«<decette|pieGet  maiscUe  cil  dcmontrce 
Garnit  onôemediflertationdn P.  Qnefiiel.  Il  luppore 
pareillement  une  lettre  tie  Jean  I.  à  l'arclievèque 
Zachanc,  une  de  Bonil'ace  II.  à  Eulalie  d'Alexan- 
drie, une  de  Jean  III.  adrelTéeaux  évêques  de  France 
&  de  Bonrgognc ,  une  de  Grégoire  le  Grand ,  con- 
tenant un  privilège  du  monaftere  de  faint  Médard  ; 
une  dumâmc,  adreflee  à  Félix  évêqve  de  Meffine,  & 
pliiiteurs  autres  qu'il  attribue  fauCement  à  divers 
auteurs,  f'oye^  le  recueil  qu'en  afaitD.ivi  !  Ji'ondcl 
dans  fon  taux  liidcfc.  En  un  mot  l'unpolleur  n'a 
épargné  perfonnc. 

L'aitince  d'Ifidore ,  tout  ffottet  ^"A  étck ,  en 
împofr  à  tonte  PégGfe  latine.  Les  nomt  qui  ft  trou- 
voient  à  la  tête  des  pièces  qui  compofoicnt  ce  re- 
cueil,  étoient  ceux  des  premiers  fouvcrains  pontifes, 
dont  plulicurs  avoient  louffcrt  le  niar: yre  i>our  la  eau- 
fe  de  la  reliaion.  Ces  noms  ne  purent  que  le  rendre  re- 
commandaLle ,  &  le  faire  recevoir  avec  la  plus  gran- 
îk  vénération.  D'ailleurs  l'objet  prinml  «le  l^ipof- 
teur  avoît  été  d'étendre  rautoiité  du  S.  fiégMc  des 
évêques.  Dans  cette  vue  il  établit  que  les  évôqucs 
ne  peuvent  être  juges  dcfînitivement  que  par  le  pai)c 
fetu,  &  il  répète  louvcnt  cette  maxime.  Toutefois 
on  trouve  dans  lliiftoire  ecclélialUque  bien  des  exem- 
jdes  du  contraire  ;  &  poor  nous  arrdter  à  un  des  plus 
remarquables ,  Paul  de  Samofate  évêque  d'Antioche 
fut  jugé  &  déporé  par  les  évêques  d  Orient  &  des 
provinces  voifincs,  fans  la  pLirticipatlon  du  pape.  Ils 
fe  contentèrent  de  lui  en  donner  avis  après  la  choie 
iâitC«  comme  il  fe  voit  par  leur  lettre  h  nodale ,  & 
le  pape  ne  s'en  plaignit  point  :  Eufeb.  Ûv.  yH.  cka- 
fitniatx.  De  plus  ,  le  tauITairc  repréfente  comme 
Ocdînabes  les  «ppellatic ^ns  .i  Rome.  Il  paroît  fiu'il 
avfntfart  à  cœur  cet  article  ,  j^ar  le  foin  qu'il  prend 
de  répandre  dans  tout  Ion  ouvrai;e ,  que  non-l'eule- 
ment  tout  évôquc ,  mais  tout  prêtre ,  &  en  général 
tonte  perfonne  opprimée, peut  en  tout  état  de  caufe 
appeller  direâement  au  pape.  Il  fait  parler  fur  ce 
fujet  jufqu'à  neuf  fouverams  pontifes ,  Anactet ,  Six- 
te I ,  Sixte  II ,  Fabien  ,  Corneille  ,  Vidlor ,  Zephirin  , 
Marcel ,  &  Jules.  Mais  S.  Cyprien  qui  vivoit  du  tems 
^  S.  Faliien  &  de  S.  Conieille ,  non-fculemcnt  s'cH 
oraofi  ans  appellations,  maïs  encore  a  donné  des 
raSanfiblidies  de     pis  défovr,  tf^.  Ijx,  Du  tems 
de  S.AiMu(lin,  elles  n'ctoient  point  encore  en  ufagc 
dans  réglife  d'Afrique ,  comme  il  paroît  par  la  lettre 
du  concile  tenu  en  416,  adreffée  au  pape  Cclcllin  ; 
&  û  en  vertu  du  concile  de  Sardiquc  on  en  voit  quel- 
ques exemples ,  ce  n'eft ,  jufqu'au  neuvième  ilecle , 
que  de  la  pan  des  évêques  des  grands  fiéges  mii  n'a- 
Toicàt  point  dTantre  upérieur  que  le  pape.  Il  pol'c 
cacone  comme  un  principe  inconieflali'e ,  qu'on  ne 
peut  tenir  aucun  concile ,  même  provincial ,  fans  la 
permlffion  du  pape.  Nous  avons  démontré  ailleurs 

£'on  étoit  bien  éloigné  d'oblerver  cette  règle  pen- 
at  les  neuf  premiers  fiedes,  tant  par  rapport  aux 
-  condles  oecuméniques,  que  niâonaux  oc.pnnnnr 
claux  ;  voyt^  PanUit  CONCILC. 

Lës/iii^es  (UcriiaUs  favorifant  l'impunité  des  évê- 
ques f  &  plus  encore  les  prétentions  ambitieulés  des 
louveianiS pontifes,  il  nefi  pas  étonnant  que  les  uns 
Zt  les  aoties  les  ajent  adoptées  avec  cmprcIFement , 
&  9^en  foieiitfervi  dans  les  occalions  qui  fe  préfen- 
îercnt.  C'ctl  ainfi  que  tlotade  évêque  de  Soiffons , 
qui  dans  un  concile  provincial  tenu  à  S.  (ircfpin  de 
Soiiions  en  iMi  i  ,  avoit  éle  prive  de  la  communion 
cpifcopalc  j>our  caulede  defobéiû'ance ,  appella  au 
sCfie^c.  HincmardeReinisli»niéiropolttainyiioi^ 


DEC  7^3 

obftant  cet  appel ,  le  fit  dépofer  dans  un  concile  aC- 
femblé  à  S.  .Mcdard  de  SoilTons,  fous  le  prétexte  que 
depuis  il  y  avoit  renoncé     -.'ctoit  finimis  au  juge- 
ment des  évêques.  Le  pa;>e  Nicf  >las  I.  inllniit  de  I  af- 
faire ,  écrivit  à  Hincmar,  &  iiiaina  fa  conduite.  V^ous 
dévies,  difr4l,  honorer  la  mémoirede  S.  Pieircj  & 
attendre  notre  lugenifelil  quand  mfane  Rotadc  n  eût 
point  appelle.  Et  dans  une  autre  lettre  au  même 
Hincmar  fur  la  même  aSiiirc  ,  il  le  menace  de  l'ex- 
communier s'il  ne  rétablit  pas  Rotadc.  Ce  pape  fit 
plus  encore  \  car  Rot%dc  étant  venu  à  Ronre  ,  il  le 
déclara  abibos  dans unconcilc  tenu  la  veille  dcNod 
en  864 ,  &  le  renvoya  à  fon  fiéee  avec  des  lettres. 
Celle  qti'il  adrelTe  à  tous  les  évêques  des  Gaules  eft 
digne  de  remarque  ;  c'eft  la  lettre  47  de  ce  pontife  : 
voici  comme  le  pape  y  parle  :  «  Ce  aue  vous  dites  ' 
w  eft  abfurde  (nous  non  favons  ici  oe  M.  Fleuri)  , 
j»  que  Rotade,  après  avmr  arnellé  au  lâint  fiége,  ait 
»  changé  de  langage  pour  le  iouthettre  de  nouveau  à 
»  votre jugemenr.  Quand  1!  Pauroit  fait,  vous  devicx 
»  le  redrelTer  &  lui  apprendre  qu'on  n'appelie  point 
»  d'unjugcfupérieuràun  inféiieur,  Maisencorequ'il 
M  n'eût  pas  appellé  au  faint  fiépe ,  vous  n'avez  dû  en 
»  aucune  manière  dépofer  un  efêque  fans  notre  par- 
>>  tti  ip  ition ,  aufrwiutia  d*  tant  de  dtcrétales  dt  nos 
»  rr  > , la  ijfcurs;  car  fi  c'eft  par  leur  jugement  que  les 
»  écrits  des  autres  doûeurs  font  approuves  ou  re- 
»  jcttés ,  combien  plus  doit-on  refpeftcr  ce  qu'ils 
n  ont  écrit  eux -mômes  pour  décider  fur  la  doârine 
M  ou  la  difcipline  ?  Quelques-uns  de  vous  difent  que 
I»  eesdttrÙMttnt  font  point  dam  le  code  des  canons; 
»  cependant  quand  ils  les  trouvent  favorables  à  leurs 
»  intentions ,  ils  s'en  fervent  fans  di(lin£Iion  ,  &  ne 
»  les  rejettent  que  pcmr  diminuer  la  puilTance  du  laint 
M  fiége.  Que  s'il  faut  rejetter  les  «/««/«i/m  des  anciens 
I»  papes,  parce  qu'elles  ne  font  pas  dans  le  code  des 
n  canons ,  il  ftut  donc  rejetter  les  écrits  de  S.  Gré- 
M  goire  8e  des  autreis  pères ,  8r  même  les  faintes  Ecri- 
»  tures  ».  Là-dcfTusM,  Fleuri  fait  ct-îtc  oliTerva- 
tion  ,  que  quoiqu'il  loit  vrai  que  de  n'être  pas  dans 
le  corps  des  canons  ne  tut  ])as  une  raifon  luffifante 
pour  les  rejetter,  il  falloit  du  moins  examiner  11  elles 
étoient  véritablement  des  papes  dont  elles  portoient 
les  noms  ;  mais  c'eft  ce  que  l'ignorance  de  la  critique 
ne  permettoit  pas  alors.  Le  pape  enfuite  continue  6c 
prouve  par  l'autorité  de  S.  Léon  Se  de  S.  Gélafe,  que 
l'oft  doit  recevoir  généraleitient  toutes  les  dttritalts 
des  papes.  Il  ajoute  :  m  Vous  dites  que  lesiugemenC 
»  des  évêques  ne  font  pas  des  caufes  majeures  ;  nous 
»  ioÂtenons  qu'elles  Ibnt  d'atitant  plus  grandes,  que 
>♦  les  évêques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  PE- 
»  glife.  Dircz-vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  mé- 
»  tropolitains  qui  loient  des  cailles  majeures  ?  Mais 
»  ils  ne  font  pas  d'un  autre  ordre  que  les  évêques, 
»  &  nous  n'exigeons  pas  des  témoins  ou  des  (uges 
»  d'autre  qualité  pour  les  uns&pourlesautres}ceft 
»  pourquoi  nous  voulons  que  les  caufes  des  uns  8c 
»  des  autres  nous  foient  refervées  ».  Et  cnfuirc  :  «  Se 
>♦  trouvera- t-il  quelqu'un  alTcz  déraiConnahle  pour 
I»  dire  que  l'on  doive  conicrver  à  toutes  les  c>jli(eï 
w  leurs  privilèges ,  &  que  la  feule  églife  romaine  doit 
»  perdre  les  fiens  h  ?  Il  conclud  en  leur  ordonnant  de 
recevoir  Rotade  &  de  le  rétablir.  Nous  voyons  dans 
cette  lettre  de  Nicolas  I.  l'ufage  qu'il  fait  des  fauffes 
dtcrétales;  il  en  prend  tout  l'ciprit  &  en  adopte  tou- 
tes les  maximes.  Son  fuccelfeur  Adrien  II.  ne  paroît 
pas  moins  zélé  dans  l'affaire  dHincmar  de  Laon.  Ce 

Îwélat  s'était  rendu  odieux  au  clergé  &  au  peuple^e 
bë  diocèfe  par  fes  ii^ulHces  8t  fes  violences.  Ayant 
été  accufé  au  concile  de  Verberie,  en  869,  où  préil- 
doit  Hincmar  de  Reims  fon  oncle  &  fon  métropoli- 
tain ,  il  aii[)L:lla  au  pape  ,  &  deinanija  la  permillion 
d'aller  à  Rome,  qui  lui  tut  reful'ee.  On  lufpendit  feu- 
I  lemcntlapfocéniiCyfltoanepaira  pas  outre.  Mais 
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fur  de  nouveaux  fujets  de  plaintes  que  le  roi  Char- 
les le  Chauve  &  Hincmar  de  Reims  eurent  contre 
lui,  on  le  cita  d'abord  au  concile  d' Atcigni  où  il  com- 
parut, mais  bien-tôt  après  il  prit  la  fuite  ;  enfuitc  au 
concile  de  Douïi ,  où  il  renouvclla  fon  appel.  Après 
avoir  cmpsoyé  divers  fubtcrfugcs  pour  éviter  de  ré- 

Sontlre  aux  accufations  qu'on  lui  intentoit  »  il  Y  *ut 
époié.  Le  concile  écrivit  au  pape  Adrien  une  lettre 
fynodale,  «o  lui  envoyant  les  aocs  dont  il  demande 
b  confinMtïon,  ou  que  du  moins  fi  yeut  que 
la  euA  ftût  jufiiit  de  nouveau ,  elle  «M  renvoyée 
fur  les  lieux ,  <k  cfuHincmar  de  Laon  demeure  ce- 
pendant excommunié  :  la  lettre  eft  du  6  Septembre 
871.  Le  pape  Adrien  loin  û'aLqu;cU<.T  au  jugement 
du  concile,  dcfaprouva  dans  les  termes  les  plus  torts 
la  condamnation  d'Hincmar  de  Laon ,  comme  il  pa- 
loît  par  fes  lettres ,  l'uiic  odreffée  aux  év£fues  du 
concile ,  &  Tautre  m  nâ ,  tom,  ytif.  du  amâlts, 
pag.  9  ;-!.  &  fiûv.  il  dit  aux  évéqucs,  que  puifqu'- 
Hincinar  de  Laon  crioit  dans  le  concile  qu'il  vuuloit 
fe  défendre  devant  k  faint  fiége ,  il  ne  falloit  pas 
prononcer  de  condanuution  contre  lui.  Dans  fa  let- 
tre au  roi  Charles,  3  répète  mot  pour  mot  U  même 
chofc  touchant  Hincmar  de  Laon,  6t  veut  que  le  roi 
l'envoyé  à  Rome  avec  efcorte.  Nous  croyons  ne 
pouvoir  nous  difpcnfer  de  rapporter  la  rcponCc  vi- 
goureufe  auc  fit  le  roi  Charles.  Elle  montre  que  ce 
prince  jultement  jaloux  des  droits  de  fa  couronne , 
ito&damb&nnexérolittifladeles  ibiktenir.  Nous 
«DOS  ferrîrons  encore  Sd  d«  M.  Fleuri.  «  Vot  let> 
«très  portcnr  ,  dit  le  roi  au  pape,  nous  voulons  & 
$HU^  ordonnons  par  l'autoriti  aj'ojloliquc ,  qu'IIinc- 
ttnur  de  Laon  vienne  à  Rome  ,  O  Jevant  nous  ,  ajt^ 
»  pxyi  tU  votn  puiffanu.  Nous  admirons  oîi  i'au- 
1»  teur  de  cette  lettre  a  trouvé  qu'un  roi  obligé  â  cor- 
»t%er  les  méchant,  U.  à  venger  le*  cziaies,  doive 
^naeovoyer  à  Rome  un  coupable  condamné  félon  les 
9tiq|Ies,  vû  principalement  qu'av;int  fa  dépofition 
M  il  a  été  convaincu  dans  trois  conciles  d'cntreprilës 
M  contre  le  repos  public  ,  &  qu'après  fa  dépofition 
I»  il  perfevere  dans  fa.  ddiabéilTance.  Nous  fammes 
»  obligés  de  vons  écrite  encore ,  que  nous  autres 
M  rois  de  France ,  nés  de  race  royale ,  n'avons  point 
»♦  paiTé  julq^u'i  préfent  pour  les  lieuteiians  des  cvê- 
>»  ques,  mais  pour  L-s  reii;ncur'j  de  la  terre.  Et,  com- 
t»  nw  dit  S.  l^m.  &  le  concile  romain ,  les  rois  &  les 
m  enpetcut»  que  Dieu  eëtifaJitpoHr  commandcr^ur 
»  h  teiie«  001  pends  aoz  iv6^ies  de  r^)er  les  1^- 
»  fàires  nuvant  leurs  ordonnances  ;  mais  îb  n'ont 
»  pas  été  les  œconomcs  des  é  vêaues  ;  &  fi  vous  feuil- 
n  letcz  les  regillres  de  vos  préJeceflieurs  ,  vous  ne 
»  trouverex  point  qu'ils  ayent  écrit  aux  nôtres  corn- 
I»  ne  vous  venez  de  nous  écrire  ».  U  rapporte  ea> 
fiâte  deux  tetties  de  S.  Grégoire,  jpour  montrer  avec 
enidle  modeffîe  il  écrivoit  non  -  feulement  aux  rois 
ne  France,  mais  aux  exarques  ditalie.  Il  cite  le  paf- 
fagc  du  pape  Célale  dans  fon  traité  de  l'anatheme , 
fur  la  dtlUnétion  des  deux  puifTanccs  rpirituelle  & 
temporelle,  où  ce  pape  éublit  que  Dieu  en  a  fépa- 
ré  les  fondions,  m  Ne  nous  £ûtes  donc  oins  écrire  , 
n  ajoute  - 1  -  il ,  des  coomiandemens  8e  oes  menaces 
H  d'excommunication  contraire*,  à  rFcrirurc  &  aux 
»>  canons  ;  car ,  comme  dit  S.  Léon  ,  le  privilège  de 
I»  S.  Pierre  fubfifte  quand  on  juge  félon  l'équité  :  d'où 
!•  il  s'enfuit  que  quand  on  ne  fuit  pas  cette  é<{uité ,  le 
I*  pnviJége  ne  fiiofille  plus.  Quant  à  l'accufiueur  que 
n  vous  ordonnez  qui  vienne  avec  Hincmar,  quoique 
w  ce  foît  contre  toutes  les  règles ,  je  vous  déclare 
►>  que  fi  l'empereur  mon  neveu  m'aflïkre  la  liberté 
M  des  chemins ,  &  que  j'aye  la  paix  dans  mon  royau- 
I»  me  contre  léi  paycns ,  j^irai  mû-m&ne  à  Rome 
wme  porter  pour  accufateur,  &  avec  tant  de  té- 
»  moins  irrépiochable;» ,  qu'il  paroîtn  que  paî  eu 
«taifoa  de  l'acculer.  £iifio»  jevompiie  dencne 
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!♦  plus  envoyer  à  moi  ni  aux  cvcqucs  de  mon  royau. 
»  me  de  telles  lettres ,  atin  que  nous  pmiîions  toà- 
I»  jours  leur  rendre  l'honneur  &  le  refped  qui  \bu 
»  convient  m,  ht»  évêques  du  concile  de  Douiirf. 
pondirent  au  pape  à-peil-|i(iès  fur  le  m£nie  ton  ;  & 
quoique  la  lettre  ne  nous  (oit  pas  reftée  en  entier ,  il 
paroit  (|u'il.s  vouloicnt  prouver  que  l'appel  J'hjr.c- 
mar  ne  devoit  pas  être  jugé  à  Rome ,  mais  en  Fraa» 
ce  par  des  ju^es  délégués  ,  confoméflieiil  m 
nom  du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  fuffifent  pour  faire  fentir  com. 
bien  les  papes  dès-lors  étendoient  leur  jurifdiâion  il 
la  faveur  des  fiiaffis  iuritalts  :  on  s'apperçoit  ncan. 
moins  qu'ils  cprouvoient  de  la  réfiftance  de  la  part 
des  évcques  de  France.  Ils  n'ofoient  pas  attaquer 
l'authenticité  de  ces  dtcritaUs,  mais  ils  trouvoieat 
l'applicaiiQa  ^*oa  en  iaiibit  odieux  tt  contraire 
aux  aadens  canons.  Hincmar  de  Reims  liir-toutfiii. 
foit  valoir,  que  n'étant  point  rapportées  dans  le  co- 
de des  canons,  elles  ne  pouvoient  renverfer  la  dif. 
cipline  établie  par  tant  de  canons  &c  de  décrets  des 
fouverains  ponti^ ,  qui  étoient  &L  polléricun  & 
contenus  dans  le  code  des  canons,  il  fentcaoîtqae 
lorsqu'elles  ne  s'accordoient  pas  avec  ces  canons  & 
ces  décrets  ,  on  devoit  les  regarder  comme  abro- 
gées aÀ  ces  points  là.  Cette  façon  de  penfer  lui  at- 
tira des  perlécuuons.  Flodoard  ,  dans  fon  hiâoire  1 
des  évt^ques  de  i*<^life  de  Reims,  nous  apprend, fi> 
m  ///.  XX/.  qu'on  l'accufa  auprès  du  fépa 
Jean  VI  IL  de  ne  pas  recevoir  les  ^bemcfas  des  pa« 
pcs  ;  ce  qui  l'obligea  d'écrire  une  apologie  que  nous 
n'avons  plus ,  oii  il  dcclaroit  qu'il  recevoit  celles 

3ui  étoient  approuvées  par  les  conciles.  U  fcntott 
onc  bien  que  les  faujfts  dtcritahs  renfermoient  des 
maximes  inoiiies  ;  mais  tout  grand  canonise  ou*!! 
étoit ,  il  ne  put  jamais  en  démêler  la  fauffcté.  line 
favoit  pas  affez  de  critique  pour  y  voir  les  preuves 
de  fuppofition  ,  toutes  fenfibles  qu'elles  font ,  &  lui- 
même  allègue  ces  dtcriults  dans  fes  lettres  &  fes 
autres  opulcules.  Son  exemple  fitt  fuivi  de  plu£eurs 
prélats.  On  admit  d'abord  celles  qui  n'éioicat  poiat 
contraires  aux  canons  phisrécens  ;  ci^ite  onferm* 
dit  encore  moins  fcrupuleux  :  les  conciles  eux-m?- 
mes  en  hrent  ufage.  C'ell  alnfi  que  dans  celui  de 
Reims  tenu  l'an  091 ,  les  évcques  fe  (ervirent  des 
fatiffu  dtcrittUts  d  Anaclct ,  de  Jules  ,  de  Damafe,  & 
des  autres  papes,  dans  la  caufe  d'ArnoolyCOnMaei 
elles  avoient  fait  partie  du  corps  des  canons. 
M.  de  Marca  ,  1^.  IT.  ét  etmorjiâ /actrdat.  &  imp. 
c(ip.  v).  §.  î.  Les  conciles  qui  furent  célébrés  daâs 
la  fuite  imitèrent  celui  de  Reims.  Les  papes  du  on- 
zième fiècle ,  dont  plufietirs  furent  vertueux  &  zélés 
pour  le  rétablifliement  de  la  difdpliiieeccléfiaâiqHCi 
va  Grégoire  VII,  un  Urbein  II,  «n  Palcal  II,  un 
Urbain  lu ,  un  Alexandre  III ,  trouvant  l'antorité  dtf 
ces  fauffis  dtcrétalts  tellement  établie  que  perfonne 
ne  pcnloit  ()Ius  A  la  tontelier,  le  crûrent  obligés  ca 
confcicnce  à  foùtenir  les  maximes  qu'ils  y  liloieat, 
perfuadcs  que  c'étoit  la  dBIc^Iine  des  beaux  joois 
de  i'^lifis.  Ils  ne  s'apperçureot  point  de  la  coant' 
riété  oc  de  l'oppofitîon  qui  régnent  entre  cette  dHo» 
pline  &  l'ancienne.  Enfin,  les  compilateurs  des  ca- 
nons ,  tels  que  Bouchard  de  Wormcs ,  Yves  de  Char- 
tres, &  Gratien ,  en  remplirent  leur  colleâion.  Lorf- 
qu'une  fois  on  eut  commencé  à  enièigiier  le  décret 
pubKquement  dans  les  écoles  8e  à  le  conunenter, 
tous  les  théologiens  polémiques  &  fcboIalKques,& 
tous  les  interprètes  du  droit  canon ,  employèrent  i 
l'cnvi  l'un  de  l'aiwie  ces /I-u^i  decrètalts  pour  con- 
firmer les  dogmes  catholiques ,  ou  étabUr  la  difcipli- 
ne,  &  en  parfemerent  leurs  ouvrages.  Ainii  pendant 
l'efpace  de  800  ans  la  coUeâioa  dTuidofe  eut  la  plus 
grande  &veur.  Cenefut^danslelasiaoïalîsda 
910  Foo  coopit  lea  premiea  finies  iiir  to  H** 
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tbentidté.  Erafoie  &  pluûeurs  avec  iui  la  révomt- 
rent  en  doute,  ftir*toiitM>  le  Conte  dans  fa  ftmoc 
Inr  le  dflCKC  de  GntieB ,  vûyni'artieUDM.ctitt^ 
éc  Biàne  AataSue  AugufHn ,  quoiqu'il  fe  (ait  fêm 
de  ces  fiu^i  dtcrltaUs  dans  Ion  aljrcgc  du  droit  ca- 
nonique ,  inlinue  néanmoins  dans  plulîcurs  endroits 
qu'elles  lui  font  fufpcûes  ;  &  lur  le  capitule  36  de  la 
cotleâion  d'Adrien  I ,  il  dit  expreiTcment  que  l'épi- 
<re  de  PaiMff  k  Anrelius  de  Cartage,  qu'on  a  mile 
à  la  tdte  desKoociles  d'Afiique ,  elTr^anlée  par  la 
plupart  conune  apocryphe,  auiiî4>ien  que  plufieurs 
épîires  de  papes  plus  anciens.  Le  cardinal  Bellarmin 
qui  les  défend  dans  i'oo  traité  de  romano  foHuJU* ,  ne 
nie  pas  cependaat£iii  i/.  cap.  xjv.  qu'il  m  piiie  sV 
tee  diflé  mielquei  eneius  »  9e  p'pie  aTOcer  qu'eft- 
tes  MMiit  craoe  tntorité  mconteftable.  Le  cerainal 
Baronius  dans  fes  annales ,  &  principalement  ûd  dii- 
num  8(>S  ,  num.  8  &  () ,  avoue  de  bonne  foi  qu'on 
n'eft  point  fiir  de  leur  authenticité.  Ce  n'étoit  en- 
core là  que  des  conieâures  ;  mais  bien-tât  on  leur 
porta  de  plus  nide«  atteintes  :  on  ne  ^anéto  pes  i 
telle  ou  tdle  pièce  en  particulier,  on  attaqua-Ia  com- 
pilation endere  :  Toici  fur  quels  fondemens  on  ap- 
puya la  critique  qu'on  en  fit.  1°.  Les  tUcrétalu  rap- 
portées dans  la  coUeâion  d'ilidore,  ne  font  point 
dans  celles  de  Denis  le  Fttity  4|ui  in  «0— Macé  i 
citer  les  ^«<r&«<ks  des  ibuyerauis  pooi^  ^n/lm 
Siice.  Cependant  il  nous  apprend  hi><ni£wdanc  ft 
letdre  à  Juuen ,  prêtre  du  titre  de  S''  Anaflafe ,  qu'il 
avoit  pris  un  foin  extrême  à  les  recueillir.  Comme 
il  faifoit  fon  féjour  à  Rome ,  étant  abbc  d'un  monal- 
tere  de  cette  ville,  il  étoit  à  portée  de  fouiller  dans 
les  archives  de  l'églife  romaine  ;  ainfi  elles  n'auroient 
pû  lui  échapper  fi  elles  y  avaient  cùfié.  Mais  fi  elles 
ne  s'y  trouvoient  pas ,  &  fi  dlcs  ont  été  îneoBOuet 
à  l'églife  romaine  elle-même  à  qui  elles  étoient  fa- 
vorablee,  c'eft  une  preuve  de  leur  faulTeté.  Ajoutez 
tfféÙn  root  été  énlemeat  à  toute  l'Egaré  ;  que  les 
pms  les  coactlét  des  huit  premicfe  fieelcs,  qui 
alon  écoîent  fert  fréquens  ,  n'en  ont  fiut  ancuDe 
mention.  Or  comment  accorder  un  filence  auffi  uni- 
verfel  avec  leur  authenticité?  x".  La  matière  de  ces 
épiires  que  Timporteur  hippofe  écrites  dans  les  pre- 
miers fiecles ,  n'a  aucun  rapport  avec  l'état  des  cho- 
ies de  ces  tems-là  :  on  n'y  dit  pas  un  mot  des  pcrfé- 
cutians,  de»  dan^  de  rfglilie ,  prefque  txn  <nii 
concerne  la  doâfine  :  on  n^r  exhorte  point  les  fidè- 
les à  confefler  la  foi  :  on  ny  donne  aucune  confo- 
lation  aux  martyrs  :  on  n'y  parle  point  de  ceux  qui 
tant  tombés  pendant  la  perfecution,  de  la  pénitence 
qu'ils  doivent  fiilur.  Tontes  ces  cholies  néanmoins 
étoient  i^téci  alors ,  &  fiir*toat  dans  k  troifienit 
fiecle ,  £c  les  véritables  ouvrages  de  ces  tems4à  en 
font  remplis  :  enfin  ,  on  ne  dit  rien  des  héréti- 
ques des  trois  premiers  fie c les  ,  ce  qui  prouve  évi- 
demment au'eUes  ont  été  fabriquées  pollcrieure- 
met.  3*.LnsB  dates  font  prefque  toutes  fauiTes  : 
icnr  auteur  fiait  en  eéodni  la  chscmologie  du  livre 
pomifical,  qui,  de  riven  de  Bvooiiit,  eft  tcis-<kii- 
tive.  C'eft  un  indice  prcfTant  que  cette  colleftion  n'a 
été  compofée  que  depuis  le  livre  pontihcal.  4°.  Ces 
fauffts  dttriula  dans  tous  les  endroits  des  paiïages 
de  l'EcritUK,  eaniojent  toûjours  la  verûoo  des  li- 
wa  IMnia appellce  vmfgan »  qui,  fi  elle  n'a  pas  été 
fiûle  par  S.  Jérôme ,  a  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie  été  revue  &  corrigée  par  Itii  :  donc  elles  font 
plus  récentes  que  S.  Jérôme.  5°.  Toutes  ces  lettres 
font  écrites  d'un  même  (lyle ,  qui  eft  très-barbare , 
&  en  cela  très -conforme  à  l'ignorance  du  huitième 
fiede.  Or  il  n'cft  pas  vraifidnblable  que  tous  ks  dif« 
ftnens  papes  dont  elles  portent  le  nom ,  ayent  afièâé 
de  confcrvcr  le  même  Itylc.  Il  n'efl  pas  encore  vraif' 
femblable  qu'on  ait  écrit  d'un  iiyle  aulii  barbare  dans 
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gue  latine  eût  déjà  foufièrt  quelqu'altération.  Nous 
afms  dei  auteurs  de  Ctt  tems-là  qui  ont  de  l'él^an* 
ce ,  d«  ifi  nireié ,  &  de  l'énefgie  »  (cis  Ant  Pline  » 
Suétone,  ocTadte.  Oneupeuteondureavecaffi^ 

rancc,qiîc  toutes  ces  dtcritulcsiont  d'une  même  main. 
Su.  au'eiies  n'ont  été  forgées  au'après  l'irruption  des 
barbares  <âf  la  décadence  de  1  empire  romam.  Outre 
ces  raiions  générales  ,  David  Bloodel  nous  fiwait 
dans  fon  tkux  Ifidore  de  nouvelles  prearetda  lafim^ 
feté  de  chacune  de  ces  ilMrdtotej  3  les  a  toutes  en* 
miné^  dHin  œil  fevere,  8r  c'eft  à  ha  piincipalemeot 
que  nous  fommcs  redevables  des  lumières  que  nous 
avons  aujourd'hiu  fur  ccne  compilation.  Le  P.  Lab* 
be  favant  Jéfuite ,  a  marché  fur  les  tracée  daaelett* 
nwl.  de  fil  coUeflion  de»  concile*,  11»  jjioiivent  tous 
deux  fiir  chncmie de  ces  pièces  en  pwuealier,  qu'el- 
les  font  tifiTues  de  paftages  de  papes ,  de  conciles ,  de 
pères ,  &  d'auteufs  plus  récens  que  ceux  dont  elles 
portent  le  nom  ;  que  ces  pafTages  font  mal  coufus 
enfemble  j  font  mutilés  &  tronqués  pour  mieux  iiv> 
duire  en  «mur  les  leâeurs  qui  ne  font  pas  attendft» 
Ils  y  remarquent  de  trés-nréqueos  anactonifoNS  ; 
qu'on  y  fait  mention  de  diofcs  abfolnment  incon- 
nues à  l'antiquité  ;  par  exemple  ,  dans  l'épîfrc  de  S» 
Clément  à  S.  Jacques  frère  du  Seignetir ,  on  y  parle 
des  habits  dont  les  prêtres  fe  fervent  pour  célébrer 
l'office  divin,  de»  valès  fecrés,  des  calices ,  &  au^ 
très  dtoA»  feuiMabie»  qui  n*étoicnt  pat  en  ufage  da 
tems  de  S.  Clément.  On  y  parle  encore  des  portiers^ 
des  archidiacres ,  &  autres  miniftres  de  l'Eglife ,  qui 
n'ont  été  établis  que  depuis.  Dans  la  première  Juri' 
tait  d'Anaclet ,  on  y  décrit  les  cérémonies  de  l'Eglilie 
d'une  façon  qui  alors  n'étoit  point  encore  ufitée  :  on 
y  fait  mention  d'atdievêqiaes  •  de  patriarche»  »  du 
primats,  comme  fi  ce»  dtres  étoient  eônnos  dès  lu 
nailïancc  de  l'Eglife.  Dans  la  même  lenrc  on  y  fta- 
tue  Qu'on  peut  appcllcr  des  juges  féculicrs  aux  juges 
ecdefiaftique»;  qu'on  doit  referver  au  faint  fiégelea 
caul»n»!Ciu«s,cequieft  «xtièaienient  contzaiiv 
è  ladifidpunede  ce  teois.  Enfin  chaouie  des  pièces 
qui  compofent  le  recueil  d'Ifidorc  ,  porte  avec  elle 
des  marques  de  fuppofition  qui  lui  lont  propres  ,  Se 
dont  aucune  n'a  échappé  à  la  criticpie  de  Blondcl  Sc  , 
du  P.  Labbe  :  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y, 
renvoyer  le  Icfteur. 

Au  lefte  ieA/uéis  4ttrit*lt$  ont  ptoduit  degna» 
des  altérations  8r  des  mnnr  pour  anifi  dire  trr^ara* 

bles  dans  la  difcipllnc  eccléfuftique  ;  c'eft  à  elle» 
qu'on  doit  attribuer  la  ceiTation  des  conciles  provin- 
ciaux. Autrefois  ils  étoient  fort  fiéquens  ;  il  n'y  avoit 
que  la  violence  des  perfécutions  qui  en  interrom]^ 
le  cours.  SMit  que  les  évéques  (e  trouvoient  en  li« 
bcrté ,  ils  y  recouroient ,  comme  au  moyen  le  plus 
efficace  de  maintenir  la  difcipline:  mais  depuis  qu'en  ■ 
vertu  dei  f'^fjl'ei  dctrh^Ui  la  maxime  fe  hit  établie 
de  n'en  plus  tenir  (ans  la  permiftion  du  fouverain 
pontife ,  ils  devinrent  pins  ittos,  perce  que  les  évê< 
ques  foufl^Mcat  iaipatieiment  qne  les  légats  du 
pape  y  préfidaflent,  comme  il  étoit  dHifage  depuis 
le  dou/.ieme  ficcle  ;  ainfi  on  s'accoutuma  infenfible* 
ment  à  n'en  plus  tenir.  En  fécond  lieu ,  rien  n'étoit 
plus  propre  i  fomenter  l'impunité  des  crimes ,  que 
ces  jiigemens  des  évêques  réfervés  au  iiunt  ûéee. 
Il  étoit  facile  d'en  impofer  à  un  hige  élo^né ,  diffi- 
cile de  trouver  des  accufatenrs  oc  des  témoins.  Du 
plus ,  les  évêques  cités  à  Rome  n'obéifibient  pMnt . 
•  (oit  pour  caulc  de  maladie ,  de  pauvreté  ou  de  quel» 
qu'autre  empêchement  i  foit  parce  qu'ils  fe  fentoienc 
coupables.  Ils  mépiifilitnt  les  ceniures  prononcées 
contr'eux  }  &  fi  k  pape  %  après  les  avour  dépoiës» 
nommoit  un  fiieeefleur ,  ils  le  repoofloient  a  maiu 

armée  ;  ce  qui  étoit  imc  fourcc  intarifTablc  de  rapi- 
nes ,  de  meurtres  6(  de  fcditions  dans  l'état,  de  trou< 

bles flc  de Icandaks dans  l^E^ik.  TniifieiMncaiy 
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c'cft  dans  !«  fautes  dccràalu  que  les  papes  ont  piiift* 
le  droit  de  transtcrcr  iciils  les  évëqucs  d'un  licL;e  à 
un  autre ,  &  d'ériger  de  nouveaux  évêchés.  A'  l'é- 
gard des  tranflatrons,  elles  éloient  en  général  févé- 
remcot  défendues  par  les  canons  du  concile  de  Sar- 
dique  &  de  pluficurSAUtres  conciles  :  elles  n'étoicnt 
tolérées  ^\ic  lorique  l'utilité  évidente  de  l'églifc  les 
dcmandoir,  ce  qui  étoit  fort  rare  ;  &  dans  ce  cas 
elles  fe  faifoient  par  l'autorité  du  métropolitain  & 
«lu  concile  de  la  psorinoe.  Mais  depuis  qu'on  a  (iiivi 
les  faujjis  dieritatts  »  elles  font  devenues  tan  fré- 
quentes dans  l'églife  latine.  On  a  plus  confulté  l'am- 
bition 6z  la  cupiiiité  des  cvcqxics ,  qiic  l'utilité  de 
l'Eglile  ;  &  les  papes  ne  les  ont  ct>ni;.!rnnécs  que 
lorlqu'cilcs  étoicnt  faites  fans  leur  autorité,  comme 
nous  voyons  daos  les  lettres  d'Innocent  III.  L'ércc- 
-<ion  des  nouveaux évêchés.  filivaot i'aacicoae di£> 
cipline ,  appartenoit  pareiHemerit  au  condie  de  la 
province,  éi  nous  en  trouvons  un  canon  précis  dans 
les  conciles  d'Afrique  ;  ce  qui  étoit  conforme  ù  l'uri- 
lité  de  la  religion  &  des  fidèles ,  puilcjuc  les  évêques 
du  pays  étoient  feuls  à  portée  de  juger  quelles 
■étoient  les  Villes  qui  avoioit  befein  a*^ê(pes  ,  & 
en  état  d'y  placer  des  fujets  propres  à  remplu*  digne- 
ment ces  fondions.  Mais  les  fixujfts  decrltalts  ont 
donne  au  pajK  feul  le  droit  d'ériger  de  nouveaux 
évcchcs  ;  &.  comme  fouvent  il  eii  éloigné  des  lieux 
dont  il  s'agit ,  il  ne  peut  être  indruit  exaûcmcnt , 
«pioiqu^  nomme  des  commillàires  fie  faffc  iiure  des 
tnfimnarioos  de  la  commodité  &  incommodité ,  ces 
procédures  ne  fuppléant  jamais  que  d'une  manière 
tré".  -  imparfaite  à  l'infpcftion  oculaire  &:  à  la  con- 
noiiidnte  qu'on  prend  des  choies  par  foi -même. 
£nhn  une  ucs  plus  grandes  plaies  que  la  difciplinc 
de  l'Egiife  ait  reçue  des  fauffcs  JteràliiUtC*t&  d'avoir 
«MUtiplié à riamii les appdihfioB» •Opa^  :  les  in< 
dociles  avoient  pai^Ii  une  vote  <!b«  d'éviter  la  cor- 
rection ,  ou  du  moins  de  la  différer.  Comme  le  pape 
étoit  mal  informé ,  k  caufe  de  la  dil)ancc  des  liciuc , 
il  arrivoft  fouvent  que  le  bon  droit  des  parties  étoit 
léft  i  au  lieu  <pie  dans  le  pa^  même,  les  afiiures  euf- 
fent  été  jugées  en  connoiflànce  de  canlè  fc  avec 
plus  de  facilité.  D'un  autre  côté ,  les  prélats  rebutés 
de  la  longueur  des  procédures ,  des  frais  &  de  la  fa- 
tigue des  voyages ,  &  de  beaucoup  d'autres  ob(la- 
cles  difficiles  à  furmonter ,  aimoicnt  mieux  tolérer 
les  dcfordres  qu'ils  ne  pouvoicnt  réprimer  par 
km  (èule  «uncué»  que  d'avoir  kcoues  à  un  pareil 
remède.  S%  étcnent  obligés  d'aller  à  Rome  ,  ils 
étoient  détournés  de  leurs  fondions  fpirituelles  ; 
les  peuples  revoient  fans  infiruâion ,  6c  pendant  ce 
tems-là  l'erreur  ou  la  corruption  faifoit  des  progrès 
confidérables.  L'églife  romaine  elle-même  perdit  le 
Juftre  éclatant  dont  elle  avoit  joiii  iufqu'alors  par  la 
faimeté  de  Tes  palpeurs.  L'ufage  firéquent  des  appel- 
lations attirant  un  concours  extraordinaire  d'étran- 
gers ,  on  \  ii  naître  dans  fon  fein  l'opuleiue ,  le  talic 
la  grandeur  :  les  fouverains  pontifes  qui  d'un  coté 
■CnrichilToient  Rome ,  &  de  l'autre  la  rendoient  ter- 
rible à  toitt  l'univers  chrétien ,  ccâèrent  bieotât  de 
•la  fânâifier.  Telles  ont  été  les  fuites  fnneftes  des 
Jàujfcs  dccTctiiUs  dans  l'églifc  latine;  &  parla  raifon 
qti  elles  etoient  inconnues  dans  l'cplifc  greque,  l'an- 
cienne dilciplinc  s'y  cft  mieux  confervée  fur  tous 
Jes  points  que  nous  venons  de  marmicr.  On  eft  ef- 
frayé de  voir  que  tant  d'abus  «  de  rdichement  &  de 
deiordres ,  foient  nés  de  rignoranoe  profonde  oti  « 
l'on  a  été  plongé  pendant  l'efpace  de  ptulieurs  fie- 
cles  :  &C  l'on  (eut  en  même  teins  combien  il  importe 
d'être  éclairé  fur  la  critique,  l'hiiloire,  ùc.  Mais  fi 
la  tranquillité  & k bonbeur des  peuples,  fi  la  paix 
&L  la  fureté  des  moeurs  daos  l'^liie,  le  trouvent 
£étroitemenc  liées  avec  la  cultnre  des  cvNinoiffiuiecs 
feumainesy  les  princes  ae  peuvent  témoigner  trop 
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de  zcle  à  proté<;cr  les  Lettres  &  ceux  qui  s'y  adoni 
nent ,  comme  i^tant  les  dctenfeurs  né*s  delarelîmaa 
&  de  l'état.  Les  fcienccs  font  un  des  plus  folidn 
remparts  contre  les  entreprifes  du  fanatifme ,  fi  prj. 
iudiciables  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  l'cfprit  de  méditi. 
ration  eft  auflî  le  mieux  difpofé  à  la  loumiflion  U.Ï. 
l'obéiffance.  Ca  anklc  ifi  dt  M. BOttCMADB ^  Afty 
iggrégé  de  la  facuiti  dt  Droit. 

DÉCRÉTÉ ,  edj.  {Jarifpr.)  fe  dit 

communément 

de  celui  contre  qui  on  a  ordoodé  un  dAret.  On  dit, 
par  exemple ,  Yactujî  a  M  4$trhi  Jt  ptift  dt  torpt. 

En  Normandie  le  dtcrhc  c'eft  la  partie  faifie,  c'eft. 
à-dire  celui  fur  qui  on  pourfuit  l'adjudication  par 
décret  d'un  bien  laifi  réellemeflti  Ce^oew  di  Jw. 
numin ,  ari.SGy. 

DECRETER  ,  v.  att.  {JuHfpr.)  fignific  ofdnm 
un  Jtcret.  On  iûenu  l'accufé  d'aâigné  pour  tlis 
oui ,  ou  d'ajournement  perfeilnel ,  ou  de  prife  de 
corps. 

Dccrettr  lts  injormaiions,  c'crt  ordonner  un  decm 
fur  le  vù  des  charges  &  informations,  (w^) 

Dtcmtr  une  coùtumt,  c'eft  l'autorifer ,  la  revStir 
de  lettres  patentes  pour  lui  donner  fbrce^  loi.  (A) 

DECRETIST£,  f.  m.  {Hijioirt  mod.)  canomûe 
chargé  d'expliquer  dans  une  école  de  Droit  à  déjeu- 
nes élevés  dans  cette  partie  de  la  Juij^midease^b 
décret  de  Graticn. 

DeCMTISTB,  (Jurijp.)  dans  quelques  provinces,' 
comnae  en  Lang^doc  »  eft  ceuii  qui  pounQiit  b 
vente  &  adjudication  par  décret  dNmbimûifi  réd* 

lement.  (-4) 

D  EC  K  1  ,  f.  m.  (Comm.)  dcfcnfcs  faites  par  les 
édits ,  ordonnances  &  déclarations  du  Roi,  par  ar- 
rêt du  confeil ,  ou  autorité  des  juges  à  qui  la  con- 
noifTancc  en  appartient,  d*expofer  en  piîblic  &  de 
fe  fervir  dans  le  Conunerce  de  certaines  efpeces  de 
monnoic  d'or,  d'argent,  de  billon  ou  de  cuivre.  Fay. 

MONNOIF.. 

Dècri  fe  dit  au<lî  des  défenfes  faites  par  la  mime 
autorité ,  de  fabriquer ,  vendre  ou  porter  cettÙCt 
étoffes ,  dorures  U  autres  chofes  femblsUes,  ce» 
me  le  dkri  âm  toiles  peintes ,  mouffelines  ft  éiolb 

des  Indes  ,  ^e.  DiH.  du  Comm.  &  Je  Trh'.  (6) 

DÉCRIÉ,  ad).  ÇComm.)  ce  qui  cil  dettuiju  par 
autorité  lu  pur;  jure.  Lis  toiles ,  étoffes  6c  autres  .lur- 
chandiles  étrangères  qui  font  dicriiu,  fontiujettesi 
conlifcation ,  qttelqiiiBS4ues  même  à  être  brûlées. 
DiS,  du  Comm, 

DECRIER  ,  aâ.  {Comm.)  déftndte  fe  cosh 
mercc  de  quelques  marcbandiles  ,  ou  l'expofition 
en  public  de  quelques  efpeces  de  moonoics.  yoyt{ 
Decri.  Dtîï.  du  Comm.  (G") 

DECRIRE ,  verbe  ad.  On  dit  ca  Giomimt  qu'un 
point  tUcfUvmt  ligne  drmte  ou  courbe  par  fonmoir 
vcmcnt,  lorfqu'on  fuppofe  que  ce  point  fe  méat, 
8f  trace  enfc  mouvant  la  ligne  droite  ou  courbe  dont 
il  s'aj^it.  On  dit  de  même  qu'une  ligne  par  fon  mouv^ 
ment  dccm  une  furface  ,  qu'une  furface  dicrit  m 
folide.  l  'oyci  Df.scHIPTION  ,  GiNÉRATIOW.  (fi) 

DECRIV  ANT.  AiS].  urmt  dê  Gi0mitr,€fài^ 
un  point,  une  i^gne  ou  une  jurfat»  dont  le  OMNIf  ÛHrt 
produit  une  ligne,  une  lurtacc,  un  folide.  CeBWt 
n'efl  plus  guère  en  u(age  ;  on  le  iert  le  plus  ordinai- 
rement du  mot  générateur,  f^^oye^  GÊNER  ATEtR  «« 
GE^ftRATlON.  foy<{       Directrice.  (0) 

DECROCHER  ,  v.  aâ.  ttrmt  de  Fondeur  de  carte- 
ttns  d'lmpnmtrit;  c'eil  féparer  la  lettre  du  aKwIe 
dans  lequel  elle  a  été  fondue.  Pour  cet  efarouvri*' 
fe  fcrt  d'im  des  crochets  (!e  fer  qui  font  ou  bout  du 
moidc:  l'ayant  ouvert,  l'ouvrier  accroche  la  lettre 
par  le  jet ,  ie  U  la  feittomber  fur  le  banc  qui  eft  vis- 
à-vis  de  lui;  aprèl  fnei  il  referme  k  moukf  6xA 
noe  nouvdie  lettre ,  8c  tecommeuce  l'opéialioa. 

DicROCHCit,  {^dnud.^  OadknaimtUf 
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lùvelïe  dans  une  machine  hydraulique  î  (jfXini  on 
veirt  en dbmiiuer  le  produit,  oaifAuttiàeSiàn  de 

DBCHOISSfiMENT,  {Ptyjîoi.)  dimumtk»  du 
toryi  humain  en  hauteur  &  en  fnbilancc  ;  ctat  op- 

gd  à  fon  accroifTcment ,  voytr  Accroissement. 
ms  Tctat  de-  dkr^iijfiment ,  les  lames  ofTcufoi  l.fiics 
de  vaiïïieaux  ligamenteux  &  canilagincux ,  étant 
privées  de  ktffs  Tues ,  font  fans  clafticité,  les  vcr- 
tcbns  nuuMiiMAt  de  coalelceiice^  Véâaa  du  dos  le 
coBiîbe  i  te  comme  fa  BBifeies  CTiffan»  fiwt  phi» 
foibles ,  tb  VùXm  «feeflkiianeiit  le  coip»  ft  poiter 
en-<levant. 

On  fait  que  le  nombte  des  vaîiTeaux  du  corps  hu- 
main ,  qui  e(l  (i  prodigieux  dans  l'enfant  nouveau-né, 
tdbmaue  à  proportion  qu'on  STance  en  fige  ;  mie 
du»  les  jeunes  Tujets  qui  prennent  leur  accroine- 
ieeilt,  la  force  des  liquides  fuq^afle  celle  des  parties 
foGdes,  qu'elle  les  égale  enfuiie  ;  qu'après  cela  les 
éuties  foiides  furpaifeot  en  force  &  en  quantité  ies 
fluides;  &  que  finauement  tous  les  vaifTeauxlc  chan- 
cent  en  cartilages  &  en  os.  C'eft  fiir  ces  pnndpcs 
démomiiés  qii*eft  fondée  la  Aéorie  de  raccroifle- 
mcnt  &  du  dûroljfemcr.t  de  notre  machine.  Nous 
concevons  en  gros  ce  merveilleux  phénomène ,  mais 
la  connoilTance  des  détails  eft«a<4«fliis  de.«os<bi> 
blés  lumières. 

La  plus  grande  partie  des  yaiiTeaux  fe  trouvant 
entrelacés  &  comme  enveloppés  dans  l'enfant  qui 
vient  de  naître ,  les  liquides  pouflib  perpétuellement 
par  les  canaux ,  faiiant  effort  contre  cette  rérill;u.cc , 
ils  étendent  ces  canaux ,  &  en  élargilTent  les  parois 
dans  toute  leur  longueur  ;  de  forte  qull  arrive  de-là 
que  tout  s'allonge ,  &  que  l'accroiffement  du  corps 
le forme,  s'établit,  fe  perfeâtonne.  Lorfque  dans 
l'âge  qui  fuit  la  puberté  tous  les  vaifTeaux  font  dé- 
veloppés, lorfque  l'abondance  &  rimpétuofité  des 
fluides  fe  trouvent  balancées  par  les  i ur^t .  des  foli- 
des  rëiiAans,  la  ceirationdecroUTance  arrive.  Dans 
cet  état  il  naît  peu-à-peu  dans  tons  fa  vaifleanx  une 
force  telle  «  qu'ils  commencent  i  oppofer  trop  de 
réfilhnce  aux  liquides  qui  y  affluent  :  alors  le  corps 
vient  A  fe  rcfferrer  Infenfiblcment,  &  à  fe  dcffecher  ; 
b  graiiïe  qw  environne  les  parties  folidcs  fc  dilTipe , 
&  l'on  apperçoit  déjà  les  cordes  des  tendons  fur  les 
snains  &  fur  les  autres  parties  du  corps.  Bientôt  les 
ligamens  qui  fe  trouvent  entre  les  vertdKCS  sHiiânt 
par  le  frottement,  les  vertèbres  viennent  |  fe  tou- 
cher i  le  corps  en  conféqucnce  fe  raccourcit ,  & 
l'épine  du  dos  fe  jette  en-devant.  Enfin  tous  les  vail- 
feaux  s'oinfientpar  l'âge  ;  les  glandes  fe  dctruifant, 
les  veines  laâées  qui  le  bouchent ,  deviennent  inu- 
tUes  de  calleufa,  la  vie  lis  teimine  fans  maladie  : 
voilà  la  mort  naturelle  de  inévitable.  yeyt{^  Mort, 
."Vie  ,  Vieillesse. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  à  réfoudre  les  Reliions 
«nrieofes  qui  fe  préfentent  fur  cette  mauete,  les 

Jltts  habifa  pbvuctens  n'y  répondent  que  par  des 
ypothefa.  Aflex  femblaiotes  a  des  taupes  «ans  le 
cnamp  de  la  nature ,  nous  ne  pouvons  guère  mieux 
expliquer  en  détail  les  fmgularités  de  l'accroilTement 
&  du  dicroijftmtnt  du  corps  humain ,  qu'une  taupe 
habituée  au  grand  jour  pounoit  iuger  du  chemin 
qu'un  cerf  parcourt  dans  im  tenu  donné  j  elle  ver- 
toit  en  gros  que  ce  cerf  parcourt  promnceasent  m 
pend  efpace  ;  elle  conjeâureroit  le  rené  à  fit  nn- 
nierc  :  c  eA  noue  }^cmfOia*JtiùtUitÈl,iê&ÊBraËtr 
PB  Javcourt. 

DECROTOIRES ,  f.  f.  petites  broiïcs  faites  avec 
du  poil  de  porc  encbâlTé  par  boupes  dans  des  trous 
fiùts  i  un  petit  ais  mince ,  &  coupé  plus  ou  moins 
long ,  félon  qu'on  veut  que  les  ditrotoirts  foient  plus 
ou  moins  fortes  :  les  fortes  retiennent  le  nom  de  di- 
tmmnt  :  fa  «mes  ^«ppelleat  f^i^Hru, 
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DECROUTER ,  v.  aû,  {ytnuit.y  dit  des  cerfs 
lorfqu'ils  vont  au  trayoir  ncffoyer  favs  tll^e  afvès 
la  Coûte  de  lenr  bois. 

DECRUlEMENT.  t  n.  (Mm^.  mJU.)  Fuyt^ 

Decruer, 

PECRUER ,  v.  aa.  (Afj/w/  enjîl.)  c'eft  pépa- 

rer  le  fil  à  recevoir  la  teinture ,  en  lui  donnant  une 
forte  IciCvc  de  cendres  ,  ic  tordant ,  &  le  relavant 
dans  de  l'eau  claire, 

DECRUSER ,  V.  ua.  (Man-jf.  ,n  Jhlc.)  I!  fe  dit 
dans  les  endroits  où  l'un  tiic  &i  dévide  ii  foie  de 
defliis  les  cocons ,  du  tcms  convenable  qu'on  les  a 
laiflcs  dans  l'eau  bouillante ,  pour  que  le  dcvidage 
s'en  fafle  facilement  ;  ainû  il  y  a  les  Axes  crues ,  & 
les  foies  dien^a  ou  dknus.  Les  crues,  ce  font  cel- 
les c^i'on  a  tirées  de  delTus  les  cocons  fans  le  fccours 
de  1  eau  &  de  la  baflînc  ;  &  les  dîcrucs  ou  dicrujëcs , 
ce  font  les  autres.  Les  premières  ont  différentes  cou- 
leurs, que  l'eau  ne  manque  jamais  de  leur  enlever» 

Les  'Teinturiers  âienifkm  aoffi  leurs  foies  ,  &  cette 
opération  qui  précède  fa  teinture,  confille  chez  eut 
h  !es  cuire  avec  de  bon  favon  ,  les  !;iver  3c  dégorger 
dans  de  l'eau  claire  ,  &  les  laiiTer  tremper  dans  un 
bain  d'alun  froid,  ^ayt^  l'arùcU  Son. 

DECUl&E  U  J'ucTtt  en  Confiferiti  c'efi  remettre  le 
fucre  dans  fon  «at  naturel ,  &  le  rendre  tel  qu'il 
étoit  auparavant  d'avoir  été  cuit  ;  ce  qui  feftit  par 
le  moyen  d'eau  dans  laquelle  on  le  pafle  ^&c. 

•  DECUMAINS,  f.  m.  pl.  {HijL  anc.)  les  fer^ 
micrs  des  décimes ,  ou  de  la  dixième  partie  de  le 
récolte  des  tVuits  de  la  terre»  Ces  traitans  éteknt 
^iTs  ;  &  â  les  OMmûrats  fun^eurs  n'cM^BBt  éclairé 
de  près  leur  conduite,  nùinnre  qui  nous  atiunCniv 
leurs  noms ,  nous  auroit  aufTi  tranfmis  leurs  Vexa» 
tiens ,  car  ils  étoleftt  Irés-dilpolés  à  vexer. 

DECUPLE,  ad),  en  uimt  d'Arlilunitique,  fiijnifîe 
la  relation  ou  le  rapport  qu'il  y  a  entre  UitC  choie ,  ôc 
une  autre  au'elle  contient  dix  fois ,  ve|r*  |Lu>poht  ; 
ainft  lo  eft  ditupU  de  a.  Il  ne  ÊMit  pas  confondre 
déeupU  avec  dtcupli:  une  cbolé  eft  a  une  autre  en 
raifon  dicupU,  lorfqu'elle  e4  dix  fois  aulfi  grande  ; 
&  deux  nondires  font  en  raifon  ditupUt  de  deux 
autres  nombres ,  lor(qu*i]5  font  comme  la  racine  di« 
xieme  de  ces  nombres.:  ainfi  a  eft  i  en  rftfoa  diat» 
/l^dex'**  à  i; carl«t«cine^mMwd««*"«fta* 
r<yytT  RacINI.  A'iaW  «tfPQVIUl  ^Etovll^S* 
&c,  \0) 

DECURIE ,  f.  f.  (Jlift.  anc.')  compagnie  ou  fo- 
ciété  de  dix  pcrfonnes  rangées  fous  un  chef  appellé 
dicurion.  yoyt[  DicVRiON. 
La  cavakcie  romaine  étoit  per  dUànttm 

Romultis  divifk  le  peuple  romam  en  trois  tribus 
à  chacune  defquelles  commandoii  un  tribun  ,  St 
chaque  tribu  en  dix  centuries ,  à  la  tète  dcfqucUes 
étoient  les  centurions  ;  &  chaque  centurie  en  dix 
4Mmn*r»  à  laquelle  commandait  le  décurioa.  ^oy«c 

CnVTURtB.  Gumhtr$.  (G) 

DECURION,  f.  m.  (Hifi.  ant^  c'étott  le  chef 
ou  commandant  d'une  décurie,  foitdaasfa  arméca 
romaines ,  foit  dans  le  collège,  fojt dms l'affianfalén 

dupeuple.  foy<î  Décurie. 

DÉCURION  MUNICIPAL,  (^/.  ^nc^  ét(Mt  If 

qu'on  doonoit  aux  ftnateurs  des  cofoues  lo* 


naines.  Vtyti  MtnnciPAi.  On  les  appellcdt  < 
n'o/M ,  parce  que  leur  cour  ou  compag 
en  dix  pcrfonnes.  fc^rc^  Décurie. 

Les  villes  ditalie  ,  au  moins  celles  qui  étoient 
colonies  romaines  ,  avoient  part  fous  Au^ufte  à  Té* 
lefiion  des  ma^ftrats  munic^Nunrde  la  république, 
&  cela  par  le  moyen  de  leurs  dUcunom  ou  (cnateurs , 
qui  cavoyoient  leur  iuifrage  cacheté  à  Rome,  un 
peu  avant  l'éle$H». 
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•  Diduion  étoit  auïTi  un  nom  qu'on  donnoit  à  cer- 
4liat  fttecs  deftinés  à  ç|uelques  facrificcs  particu- 
liers ou  autres  ccrémoiues  fd[fieu(es  .  même  mix 
;racriiîc«s  de  qiiclqties  ftunlles  on  mmams  pirticu" 
Ueres ,  fclon  la  conjecture  du  commentateur  Ser- 
"▼ius  ,  qiii  croit  que  c'ell  de  -  là  que  venoit  leur 
•nom. 

•Quelle  que  i<»t  l^ori|ine  de-ce  nom ,  nous  voyons 
iBtas  Grater  une  infcnptioa  (|ui  coniSmie  ce  que 

^ous  avons  dit  de  leur  fbndion  :  Anchialvs 
CuB.  AtD.  Q.  Ten.  in.  aede.  Decvkio  ad- 

LECTVS.  £X  COtrSENSV  DfCVfflONvM.  FÂMt- 

I.  1  JE  yoLUNTATE.  Cette  inlcTiption  prouTC  que 
<<2'  Térentius  étoit  décunon  ém b  liuUbii d^m  pur* 
liculier.  CAfl«^<r*.  (C) 

•  DECUSSATION ,  f.  f.  on  appelle ,  tn  Optltjuc , 
le  point  i!c  dcinjfxion ,  le  point  oii  plu(iciir.s  rayons  (c 
croifcnt ,  tels  que  le  foyer  d'une  lentille,  d'un  mi- 
Toir ,  &c.  Il  y  a  une  dicuffation  des  rayons  au  delà  du 
cryliallin,  fur  la  rétine,  cjuand  la  vitionclldillinfle. 

•DECUSSIS,  {Hittoiic  anc^  monnoie  romaine 
évaluée ,  qui  a  eu  différentes  valeurs.  Elle  fut  d'a- 
lx>rd  de  lo  as*  Ibus  Fabius  de  i6,  fous  AuguAe  de 

II,  &  dans  un  autre  tems  égale  au  denier. 
DEDAIGNEUR,  ad),  pris  fublh  tn  Anat.  nom 

du  mukic  abinfkur  de  l'œil.  y>>y«\  (EiL.  (1) 
Dédale  ou  Labyrinthe,  (/«ri/.^  ce  morceau 
lardia  tire  fou  nam  du  ftoieiix  labyrinihe  dont 
Dédale  eft  naventeur.  Les  labyriudie*  conviennent 
dans  un  grand  jardin  ,  pour  remplir  les  places  éloi- 
gnées du  château  11  taut  leur  donner  im  peu  de  ter- 
*cin.  /'oj'tj  Labyrinthe.  (A) 

DEDALES,  {Hip.  anc.  Mytk.)  fttes  que  IcsPla- 
«éens  ,  peuples  de  TÉpire ,  aujonrd'hm  l'Albanie  , 
céWiroient  depuis  leur  retour  dans  lc\ir  patrie  :  c'é- 
toitpour  remercier  les  dieux  de  ce  qu'ilsy  étoient 
rentrés  ^  aorès  en  avoir  été  cbaffés  par  les  Thébains » 
&  «voir  demeuré  foiianie  ans  chez  les  Athémens  » 
qui  donnèrent  généreufonent  afile  dans  leurs  villes 
à  ces  infortunes  citoyens.  D'aiitTCS  difcnt  que  ces 
fêtes  furent  inrtituccs  au  lujct  d'une  llatuc  de  bois, 
qui  rcpréfcntoit  Platea  fille  d'ACopus,  &  dont  Jupiter 
le  fcrvit  pour  confondre  la  jaloufic  de  Junon.  Les 
Phtéens,  a)o(ktent-ils,  en  mémoire  de  cet  évene* 
iMiit;  dttaMten  à  ces  fôtes  le  nom  de  didalts ,  par- 
ce qu'anciennement  toutes  les  flatues  de  bois  én>ient 
appellécs  AidaU^.  Paufanias,  //v.  IX.  chap.  uj.  r^ip- 
porte  les  cérémonies  de  cette  fête ,  &  diilingue  deux 
Jortes  de  ces  folennités ,  les  grands  &  les  petits  di- 
dûUs.  Dans  les  pfcmim,  tous  les  Béotiens  y  affiT- 
toient ,  mais  ils  ne  fe  célâMment  que  de  fdzante  en 
foixante  ans:  ce  qui  revient  à  la  première  origine 
que  nous  avons  rapportée.  Les  petits  «/â/o/m  étotent 
moins  folennels ,  &  le  cclébroicnt  tous  les  ans  félon 
quelques-uns ,  &  lelon  d'autres  tous  les  fcpt  ans.  On 
refervoit  pour  porter  en  proceiïion  le  Jour  de  cette 
fite  »  toutes  les  llatnes  que  Ton  avott  nitcs  pendant 
l'ann^ ,  &  huit  villas  tireîent  an  fort  à  qiu  auroit 
l'honneur  de  porter  ces  Aatues:  Platée,  Coronée, 
Thcfpie,  Tanagre,  Cheronée,  Orchomene,  Lcpa- 
dce ,  &  Thebcs.  Cette  di{lin£lion  concilie  la  féconde 
opinion  fur  Forigine  des  didaUs  avec  la  première. 

DEDANS ,  ( Gram.)  prépofition  qui  fe  rend  en 
latin  par  intùi  ;  elle  c»  au  nmple  relaÉve  à  un  lieu 

Îu'on  oGcopa  »  ft  elle  ceofimrB  la  néme  analogie  an 
piré. 

Dedans  ,  mtttn  lu  vmlts  Jtdans ,  terme  de  Ma- 
rinedont  on  fc  lèitpoiirdire//Mrouyirr<r/Mi'«(iSM, 
lorfqu'on  y  e(l  contraint  par  le  mauvais  tems ,  ou 

pour  quelque  antre  m;in(i.-nvre.  (Z) 

D£L)AMi>,  (^Fuiuoft.)  mtttre  un  Oijcau  dtdant ,  c'cft 

rappK^ier  aiftuçilemcBt  à  1«  chaiTe. 
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Dedans,  terme  employé  de  jilufieurs  façons 
dans  le  HÊaufti  AVùir  un ,  dtux  ,  trois  dedans ,  c't& 
«fp  confiât  la  bague  l'enlever  une ,  deux,  trois  fou. 
Le  MA»  îAr  dedans ,  la  rine  l&  didàns ,  la  j'amlK  du  de. 
dans,  par  oppofition  à  celles  de  dehors. 

Cette  façon  de  parler  ell  relative  pluficurs  cho- 
fcs ,  fclon  que  le  cneval  manie  à  droite  ou  à  gauche 
iai  les  voltes,  ou  félon  qu'il  travaille  le  long  d'une 
muraille ,  d'une  haie ,  ou  de  quelqu'mnre  cbofe  (êm- 
blabic  ;  ainfi  elle  fcrt  à  didingtier  à  quelle  main  on 
de  quel  côté  il  faut  donner  les  aides  au  cheval  qui 
manie.  Au|)rcs  d'une  murnil!'?,  la  jambe  de  JiJjtit 
cft  la  jambe  du  côté  oppolc  à  celui  de  la  muraille. 
Sur  les  voltes ,  fi  le  cheval  manie  à  droite ,  le  taloo 

droit  £ua  le  talon  de  y  la  jambe  droite  la  }UB> 
be  de  dedans. 

Quelques  acadcmiflcs  pour  fe  f.îîre  mîenx  enten- 
dre ,  fe  fervent  ordinairement  des  cvprcflîonsaifrai. 
te  ,  à  gauche  ,  &  difent  :  aide^  le  ctuval  du  talon  dnit, 
de  la  fim  dniu  tdtUi  jaaAt  droiu  ,  felon  la  lîtuatioa 
des  talons  <C  des  rfiMS,  en  ^ard  î  la  vohe.  Vtyt;^ 

VOLTE.  • 

Un  cheval  a  la  tête  &  les  hanches  dedans ,  quand 
on  fait  palTcgcs ,  ou  que  l'on  porte  un  cheval  de 
biais,  ou  de  côté  fur  dcojt  lignes.  Mettre  ur.  che- 
val dedans ,  c'cft  le  dreffer ,  le  mettre  bien  dans  la 
main  fit  dans  les  talons.  Cheval  qui  i'efl.  bien  mis  à- 
datu ,  c*eft4-4fiic  dieval  mû  s*eft  bien  dreflé.  {V) 

DmANS,  efpecedejeu  de  paume, qui  diffère d'i- 
vec  les  autres  qu*0n  appelle  quarrcs  ,  en  ce  que  dans 
le  grand  mur  du  côté  de  la  gnllc  il  y  a  un  tambour, 
&  qu'au  lieu  du  mur  du  bout  où  il  y  a  le  ttouic 
l'ais,  il  efl  garni  dans  prefquc  toute  fa  largeur dW 
galerie  a  jour,  qui  avance  d'environ  trois  piés  dans 
le  jeu ,  &  e(l  couverte  d'un  tmt  /cfflbUble  à  celui 
qui  eft  à  l'autre  bout. 

Ce;tc  galerie  oui  eft  à  l'extrémité  fe  nomme  auiS 
le  dedans  i  elle  en  garnie  d'un  h'Iet  OB  râêau  de  £- 
celle ,  qtû  ne  tient  que  par  le  haut  «  pour  amortir  le 
coup  des  balles  f  flr  emjpêcher  que  ceux  qui  regar- 
dent joiier  n'en  foient  trappés» 

DEDICACE ,  f.  f.  {mjf. profane  &■  ecclif.)  céré- 
monie par  lnqi;L-lle  on  vtMic  ou  ['on  confacre  ui!  [::r.- 
plc ,  un  autel ,  une  llatuc ,  ime  place ,  &e.  en  llioa- 
neur  de  qndque  ^vioité.        Tempu,  Aum» 

L'ufage  des  dtditmus  eft  très-ancien ,  tant  dietlei 
adorateurs  du  vrai  Dieu  ,  que  chez  les  Paycns.  Les 
Hébreux  appelloient  cette  cérémonie  kkanuckah, 
imitation  :  ce  que  les  Septante  ont  rendu  par  îyû»» 
iymirifftêt  t  WMtytUimtnt,  Il  eft  pourtant  Don  d'ob- 
ièrver  oue  les  f  iii6  ni  les  Septante  ne  donneat  ce 
nom  qu  à  la  dédicace  du  temple  faite  par  les  Ma« 
chabées ,  qui  y  renouvellerent  l'exercice  de  la  re- 
ligion interdite  par  Antktcbus  qui  aToStprofifl^b 
temple. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  des  dédicaces  du  taber-' 
nade ,  des  anteb  ,  du  premier  0c  du  iècood  tnppl^ 
&  mime  des  mairons  des  pardcnlîers.  thné.  c  ^. 

V.  lo.  11.84. 8cSS.  Deut.  c.  xx.  v.  i.  Liv.  I.  des  Rois^ 
c.  viij.  V.  6'j.  Liv.  II.  c.  vij.  v.  S.6c  <J. 
dras  ,  c.  v/.  v.  iG.éc  ly.  Pfal  xxxj.  v.  1.  Hehr.  c.  jx. 
V.  18.  On  y  voit  encore  des  dédicaces  Aes  vafcs,  d'or- 
nemens,  oc  prêtres ,  de  lévites.  Chez  les  Chrétiens 
on  nomme  ces  fortes  de  cérémonies, <«n;/&m''>*'* 
hénédiSions ,  ordinations ,  fie  non  diduMt:  cetVVS 
n'étant  ufité  que  lorfqu'il  s'agit  d'un  ïu^fgtà^ 
ment  dclliné  au  culte  divin.  • 

La  fètc  de  la  iflalieamdans  rEgUfe  romaine  ell  l'in- 
niverlatre  du  jour  mqnd  une  £;life  a  été  confacrce. 
Cette  cérémonie  a  commencé  a  fe  faire  avec  folcn- 
nité  foi!sConrtantin,lorfquela  paix  fiit  rendue  à 

tlife.  On  affcnibloit  plufieurs  évcques  pour  laftw*» 
e  ili  folcnaifoiait  cette  fête ,  qi»  dtuoit  ^M^^ 
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jours i>ar la  célébration  des  SS.  mydercs,  &  par  des 
^ifinnin  fur  te  but  fie  la  fin  de  cette  c^iéiDOiue.  £u- 
'ièbe  nous  a  conlénrf  la  defoiptîon  des  itSeam  èe» 

é^lifcsde  Tyr  &  de  Jcrufaîcni.  On  jugea  depuis  cette 
conlccration  fi  ncccfiairc ,  qu'il  n'ctoit  pas  permis 
<îc  célébrer  dans  une  églifc  c|iii  o'avoit  pas  ctc  dé- 
diée ,  &  que  les  ennemis  de  S.  Athanafe  lui  firent  un 
crime  d'avoir  tenu  les  aflembléesdu  peuple  dans  une 
pareille  églife.  Depuis  le  neuvième  uecle ,  on  a  ob- 
urré  diverfes  cérémonies  pour  la  diJicatt ,  qui  ne 
peut  fe  fiiire  que  par  un  évêque  ;  elle  elt  accompa- 
gnée d'une  oaavc  folenncllc ,  dans  chaque  jour  de 
uquelle  un  évêque  officie  dans  les  grandes  villes ,  & 
un  prédicateur  pat  le  fur  le  fujet  de  la  fête.  11  y  a  ce- 
peadant  beaucoup  d'cglifes ,  furtont  à  la  canpa^, 
^pii  ne  font  pas  dcdices ,  mais  feulement  bénites  : 
comme  elles  n'ont  point  de  didtcaces  propres  ,  elles 
prennent  celles  de  h  cathcdrnlc  ou  de  i>i  métropole 
du  diocelc  dont  elles  font.  On  f  aifoil  mcme  autrefois 
la  didlcau  particulière  des  fonts-baptifmaux ,  comme 
MOUS  rapprenoiis  du  pape  Geblë  dans  fonfttrûmia- 
tmn.' 

La  fetc  de  la  dèJ'uact ,  o\\  plîltôt  du  patron  d'une 
cgiile  ,ell  appellée  par  les  Anglois ,  dans  leurs  livres 
de  droit,  dtdicait;  &  avant  la  réformalion  elle  n'c- 
.Xoit  pas  feulement  célébrée  chez  eux  par  les  habitans 
lie  la  paroifle  ou  du  lieu ,  mais  encore  par  ceux  des 
villages  voifins  qui  avoient  coutume  d'y  venir. -Ces 
fortes  d'affemblecs  étoicnt  autorifiies  par  le  rtn  :  ad 
dtdicalioncs  ,  ad Jynodos  ,  S  e.  rc^ùc-sus  jumma  p'jx. 
On  confcrvc  encore  en  Angleterre  quelques  relies 
de  cet  ufagc  fous  le  nom  de  wakts  ,  veilles  ,  OU  w> 
pist  vigiles.  fV^H  V£ILL£S  &  Vigiles. 

Les  Juifs  cétébraient  tous  les  ans  pendant  huit 
jours  Id  fïte  de  la  dcdicact  du  temple  ;  8c  c'eft  ce  que 
nous  trouvons  appelle  ,  dans  la  vcrfion  vulgate  du 
nouveau  Tellament ,  encama  :  cet  ufage  fut  établi 
par  Judas  Machabcc  &i  par  toute  la  fynagogue,  l'an 
oeFere  fyromacédoniunne  I48,c*4fr4:<fire  164  ans 
avant  Jelus-Chriû ,  à  l'occafion  oue  noua  avons  dit , 
&  pour  célébrer  ta  ^doire  que  les  Macbabées  rem* 
portèrent  fur  les  Grecs.  Léon  de  Modcnc  remarque 
fur  ce  fujet ,  dans  fon  traité  des  ccrcmomes  des  Juifs , 
<]u'ils  allument  dans  leurs  maifons  une  lampe  le  pre- 
mier jour  de  cette  fôte,dcux  le  fccond,&  ainfi  luccef- 
fivement  jufqu'au  dernier  qu'ils  en  allument  huit  ;  le 
anÊme  rabbin  ajoûte,  tpi^b  célèbrent  auffi  pendant 
cette  ftte  la  mémoire  de  Judith ,  &  qu'ils  mettent 
dans  leurs  repas  quelque  coutume  différente  de  cel- 
les qu'ils  obfervent  ordinairement.  Liv.  lll.  e.jx. 

LÂsPayens  faifoieot  auiH  des  dUitsm  destcm- 
des  autels,  U  des  images  de  leurs  dieui.  Na- 
bodonofer  fit  faire  une  éUScMê  folennelle  de  fa 
ilatue,  comme  on  le  voit  dans  le  prophète  Daniel , 
edp.  ii/.  V.  1.  Pilate  dédia  à  Jénifalem  des  boucliers 
d'or  en  l'honneur  de  Tibère  ,  au  rapport  de  Philon 
de  Légat.  Pétrone  dans  la  même  ville  dédia  une  lia- 
tnei  l'empereur.  Jh.  p.  731-  &  Tacite,  A^.  Ci.  IV. 
taf»  Gy.  parle  de  la  diJiaut  du  capitole  ,  après  cnie 
Vefpxfien  Peut  fait  rebftrir.  Ces  dUtauu  fë  célé- 
broient  par  des  facrifîccs  propres  à  la  divinité  h  la- 
quelle on  rendoit  ces  honneurs ,  &  on  ne  les  taiioit 
jamais  fans  une  pcrmiffion  bien  authentique.  On  ne 
voit  point  par  qui  elle  étoit  donnée  chez  les  Grecs  : 
mais  c'étoient  des  magidrats  qui  l'accordoicnt  chez 
les  Romains.  Voici  les  principales  cérémonies  que 
ceux-ci  obfervoient  dans  la  ditSaue  de  leurs  tem- 
pies.  D'abord  on  entouroit  le  nouveau  temple  de 
guirlandes  &  de  fêlions  de  fleurs  :  les  veftales  y  en- 
troient portant  à  la  main  des  branches  d'olivier ,  & 
«nofoient  d'eau  luârale  les  dehors  du  temple  :  celui 
qiri  didioît  le  Mnple  ^approcboit ,  accompagné  du 
pontife  qui  l'appclloit  pour  tenir  le  poteau  de  la  por- 
te. &  >1  répétoit  mot  pour  mot  d'apr^  le  pontife  ; 
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c*eât  Mie  pins  mauvais  aueure  du  monde ,  que.d'y 
OOMUM  OU  àmof/Ht  line  feule  fyllabe  :  eoûute  il  ot- 
fioit  une  vifiSme  dans  le  parvis  ;  &  en  entrant  dans 

le  temple ,  il  oignoit  d'huile  la  ftatuc  du  dieu  auqud 
le  temple  étoit  dédié ,  &  la  mettoit  fur  un  oreiller 
(^pu/vinar')  aiiiH  frotté  d'huile.  La  cérémonie  étoit 
marouée  par  une  infcription  qui  portoit  l'année  de 
la  di£emet,  le  nom  die  celui  qui  l'avoit  faite ,  ic 
l'on  en  renouvelloit  tous  les  ans  1|  mémoire  à  pareil 
jour,  par  un  facrifice  ou  quciqu'autre  folennité  par- 
ticulière. RoUn  ,  auùtj.  rom.  &  Chumbtrs.  (  ^  ) 

DÉDIT,  f.  m.  (Comtntrce.')  peine  ûipulée  dans 
un  marché  contre  celui  qui  ne  veut  pas  le  tenir.  C*eft 
ordinairement  une  fomme  d'argent  conveiuie  ,  que 
paye  celui  qui  manque  à  fa  parole.  (G") 

DÉDOCTOIRE,  î.  m.  {V^r.iru)  bJto  n  de  deux 
piés,  dont  on  fefcrvoit  autrefois  pour  parer  !eb  gau- 
lis.  On  fc  fert  à-préfcnt  du  manche  du  toaet. 

DËDOUBLER,  v.  aâ.  il  fc  dit  des  pierres  dont 
on  peut  féparcr  les  Hts,  félon  toute  leur  longueur , 
avec  des  coins  de  fer.  Il  faut  fcier  ou  couper  çelles 
qu'on  ne  peut  dldouèltr  ;  travail  fort  long.  Entre 
les  différentes  pierres  qu'on  tire  des  carrières  voifi- 
nes  de  Paris ,  il  n'y  a ,  à  ce  qu'on  dit,  que  la  lambour- 
de ou  le  franc-ban  qui  fc  didoublt.  Les  autres  n'ont 
point  de  lit  ou  litage  alfcz  marqué  pour  comporter 
cette  manœuvre.  • 

DÉDUCTION  ,  f.  f.  (  PMhfophu.  )  ce  mot  fè 
prend  en  notre  langue  dans  deux  fens  différens. 

En  matière  de  calcul ,  d'affaires,  &c.  il  fignifie 
foufimîlion ,  i'aâion  d'écarter ,  de  mettre  ^  part ,  &e, 
comme  quand  (m  dit:  ce  bénéfice,  didumom  fiûta 
des  charges,  des  noo-valeurs ,  des  réparations  ,  vauc 
10000  hvres  de  revenu:  cette  fiicccflion,  dlUvAmt 
faite  des  dettes  5c  legs ,  OKHite  à  aooooo  liv.  fie  ainli 

des  autres. 

En  matière  de  Sciences ,  &  fur-tout  deLl^iljpiSy 
de'duSion  fc  dit  d'une  fuite  &c  d'une  chaîne  de  raifiMfe» 
nemens,  par  lefquels  on  arrive  à  la  preuve  d'uaft 
propofition  :  aiou  une  ^«â*M  eft  formée  d'un  pre- 
mier principe,  éPohPonrireune  fuite  de  conféquen- 
ces.  Donc ,  pour  qu'une  déduciion  foit  bonne  ,  il  faut 
1°.  que  le  premier  principe  d'où  l'on  part  foit  OU 
évident  par  lui-  même,  ou  reconnu  pour  VTSiîA*» 
que  chaque  propofition  ou  conféquence  fuivà  fœ» 
tement  de  la  propofition  on  conlSlquence  précéden- 
te: on  peut  ajoùter  que  pour  qu'une  dOi^om 
foit  bonne ,  non  -  feulement  en  elle  -  même  &  pour 
celui  qui  la  fait ,  mais  par  rajjjjort  aux  autres ,  il  tant 
que  la  iiailbn  entre  chaque  conféquence  &  la  fuivan- 
te  puiiTe  être  facikmeat  apperçûe ,  ou  du  moins  que 
cette  liaifoo  fdt  connue  d'ailleurs.  Par  exemple  ^  fi 
dans  une  fuite  de  propofidons  on  ttonvoit  imméifia- 
tement  Tune  après  l'autre  ces  deux  -  ci  :  U$  planettt 
gravitent  vers  U  Soleil  en  raifort  inverft  du  quitri  des 
dijlances  :  donc  elles  Jicrtycnt  autour  du  SoU:i  des  el- 
lipfts.  Ccne  conléquence ,  quoique  julle ,  ne  fcroit 
pas  fuffifamment  déduite ,  parce  qu'il  ell  néceUaire 
de  fiûre  voir  la  liaifon  par  phifieurs  propolitioas  in- 
fermédiùres  :  ainfi  on  ne  ponrroit  s'exprimer  ainfi 
que  dans  un  ouvrage  dont  le  lefleur  fcroit  fuppofé 
connoîire  d'ailleurs  la  liaifon  de  ces  deux  vérités. 

D'où  il  s'enltiit  en  général,  que  poiu  juger  de  la 
bonté  d'une  diduOion,  il  faut  connottre  le  génie  d'ou> 
vrage  oti  eUe  fe  trouve ,  &  le  genre  d'dprits  fie  dtt* 
leûeuts  auxquels  elle  efi  dellinée.  Telle  diduSUo/^  eft 
mnivaife  dans  un  livre  d'élémcns ,  qui  feroit  bonne 
ailleurs. 

Les  ouvrages  de  Géométrie  font  ceux  où  l'on  peut 
trouver  plus  facilement  des  exemples  de  bonnes  dt- 
duaions;^cc  que  les  principes  de  cette  fcience  font 
d'une  évidence  palpable,  &  que  les  conféquences y 
font  rigoureufes  î  par  conféquent  s'il  faut  un  certain 
degré  plus  ou.  inouïs  grand  de  patience ,  d'attention 
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ik  même  de  fagtcité,  pour  entendre  la  plupart  de 
nos  livres  de  Gcométric  tels  qu'ils  foitt ,  il  en  faiv- 
droit  très- peu  ,  &  m3me.fi  peu  qu'on  voudroit  pour 
les  entendre  tels  qu'ils  pourioiciu  èuc  ;  tar  i(  n'y 
a  point  de  propoiition  mathématique  ù  compliquce 
au'etie  ibit  en  apparence  ,  de  laquelle  on  ne  puifle 
mtnet  me  cbeîae  cotttifluejutquwz  nreiRieis  axio* 
mes.  Ces  axioiAes  font  évident  ponr  tes  esprits  les 

[)kis  borr^cs  ,  8d  la'chaînc  peut  être  fi  bien  l'crrce  que 
'efgrit  le  plus  tncdiocrc  appcrçoivc  inimctliatemcnt 
]a  luifon  de  chaque  piopolition  à  la  fui^'antc.  Cha- 
que propoiition  bien  entendue  cfi,  pour  ainiî  dire, 
un  neu  de  repos  oii  il  prend  des  forces  pour  palTer 
aux  autres, en  oubliant ,  sll  veut, toutes  les  propo- 
fitions  précédentes.  On  pourroit  donc  être  qu'en  ma* 
licrc  de  Sciences  exadlcs ,  les  cf'prits  ne  différent  cpie 
par  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu'ils  |)euvent  met- 
tre à  comprendre  les  vérités  :  je  dij>  a  ttmpnadn  , 
car  je  ne  parte  ici  que  de  la  faculté  de  concevoir, 
non  du  génie  d'invention,  qui  eO  d'un  genre  tout 
diff'ûfCr.t. 

On  jwurroit  demander  Ici ,  fi  dans  une  JUu^ion 
refprit  appcr(,oit  ou  peut  appcrcjvoir  plulieurs  pro- 
politions  a  la  fois.  Il  elt  certain  d'abord  qu'il  en  ap- 
pcrçoit  au  moins  deux }  ancrçnent'il  féroit  impofil- 
ble  de  former  un  raifonnegientqiKlconquc  :  &p<MiF> 

Îuoi  d'ailletu^  Pciprit  ^  pOHrroit4I  pas  appercevoir 
eux  propolitions  à  [a  lois ,  comme  il  peut  avoir  à  la 
fois  deux  f'enl'ations  ,  par  exemple  celle  du  toucher 
&  de  la  vûe ,  ainfi  que  l'cxpcrience  le  prouve  ? 
mais  Felprit  apperç oit-il  ou  peut-il  appercevoir  à  la 
Ibis  pfttS  de  deux  propofitions  ?  C'eft  une  quefUon 
que  la  rapidité  des  opérations  de  notre  efprit  rend 
très-difficle  à  décider.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  fuffit 
pour  une  dlduîlion  quelconque ,  qu'on  puiflc  apper- 
cevoir deux  vérités  i  la  fois,  comme  nous  l'avons 
^roHv^ 

A  toutes  les  qualités  que  nous  avons  exigées  poirr 
àne  bonne  ^/^f/f^'t^n ,  on  pourroit  a joùter encore  c^'- 

afin  qu'elle  foit  abfoliimcin  pnrfaitc.il  cft  néceiïaire 

2\\\V.c  foit  le  plus  r-rnj>:e  qw'il  eft  poffiblc ,  c'ert-à- 
irc  que  les  propolit icr.s  y  lulent  rangées  dans  leur 
ordre  naturel  ;  enforte  qu'en  iuivant  tout  autre  chc- 
ftiin,  on  fiit  obligé  d'employer  un  plus  grand  nombre 
âe  propofitions  pour  former  la  dMaSion,  Par  exem- 
ple ,  les  élémens  d'EucIide  font  un  exemple  de  bon- 
ne iliJunion,  mais  non  pas  de  JcJuclion  parfaite  ;  par- 
ce que  l'ordre  des  propofitions  auroit  pu  être  plus 
naturel  &  plus  ftmple.  y^yt^  fur  cela  Its  iifflnns  iU- 
mtmit  Giamitrit,  It  VartJtptartr.\oyttaiffit,l,k' 
-MENS,  GiOHiTRie,  (O) 

DÉDUIRE ,  V.  aû.  (Commtrce!) Joufinin  ,  tKifi- 
nutr ,  rahattu  ,  retrancher.  Un  négociant  ne  peut  dire 
que  fon  fonds  cjl  à  lui ,  s'il  n'a  cnticrcn^cat  Jîduit  fes 
Jettes  pafîives. /'jr:/!:/*  DÉDUCTION.  {G) 

DEE,  (Citi^'.  mvd.)  11  y  a  trois  rivières  de  ce  nom, 
deux  en  £colle,une  en  Angleterre  qui  iè  jette  dans 
h  merdiflsknde. 

DÉESSE ,  f.  f.  {MyA.)  fan/Es  divinité  du  i«M  fi^ 
minin.  l^'oye^  DiEV. 

Les  anciens  avoient  prefqtic  autant  de  dètjis  que 
de  dieux  :  telles  ctoit  Junon  ,  Diane ,  Prolerpijie, 
Vénus ,  Tbétis ,  la  ViAoîre,  la  Fmtuiie,  &e,  hyic^ 
Fortune. 

Ils  ne  s'étoicnt  pas  contentés  de  (e  faire  des  dieux 
fcnjtiics  ,  ou  d'admettre  les  deux  fexcs  parmi  les 
dieux;  ik  en  avoient  aulll  d'hermaphrodites  :  ainit 
UÎMtvey  félon  quelques  favans  ,  ctoit  homme  & 
iemme  ,  apnellée  Lmia  &  Luaa,  Mithra  chez  les 
Perfes ,  étoit  dieu  &  Jiiffii  &  le  fexe  de  Vénus  & 
de  Vulcain  ,  éîo;t  :iu(ri  douteux.  De  - 1;\  vient  que 
dans  leurs  invuciilons  ils  difuicnt  xji  vous  eus  di:u  , 
Ji  t  lt,.!  (Vo  Jcc'Jc  ,  eu  ni  me  Aulugcilc  JKNtt  l'appKnd. 
royci  HiiaMAPHHODlTg, 
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Cétoit  le  privilège  des  dhfes  d'être  repréfêotéa 

toutes  nues  (ur  les  médailles  :  l'imagination  dctneii» 
roit  dans  le  refpcû  en  les  voyant  DiSioaiuut  dt 
Trévoux  &  Ckamttrs. 

Les  iff^ae  dédûgnoieat  pas  de  s'onir  qndai» 
fois  avec  des  mortels.  Tbétis  énoulâ  Pdée, kVi. 

nus  aima  Anchife ,  &(.  Mais  c  étoit  une  croyance 
cooimunc ,  que  les  hommes  honorés  dss  faveurs  des 
ddiffis  ne  vivotent  pas  long -tems  ;  &  fi  Anchife  p»- 
roit  avoir  été  exc^é  de  ce  audbcur,  il  en  âu.dii. 
on ,  redevable  i  fii  dilbétioa.  (G) 

D É  ESSES  M ERES  ,  (Ittt,  JlUif, Itfc.  Myth.  Hi/I.) 

divinités  communes  i  pluficurs  peuples ,  mais  par* 
ticulierement  honorées  dans  les  Gaules  &c  dam  h 
Gemunic  ,  fie  préfidam  prinçipalcmem  à  la  ca» 
pagne  fie  aux  fiwtt  de  la  terre!  C'eft  le  liennncttdt 
M.  l'abbé  Baniet,  qu'il  a  éuyé  de  tant  de  prenvcs 
dans  le  f^i,  mtmmi  des  mimoint  de  l'aunÉimu  du 
Bcllts-Ltum,  qu*«o  ne  peut  sy  icfillèr. 

Les  fnmonis  que  les  dkfa-mÊm  portent  da» 
les  infcriptions  ,  femblent  être  ceux  des  lienr  A 
elles  ctuicnt  honorées  :  ainfi  les  infcriptions  fur  Icf- 
qiieiies  on  lit  mair'thiis  G jUncis  ,<m3Tq\\o\cn\  hiJ.-tf- 
JiS-mtr:s  de  L  G^i!uc  ;  aiufi  les  R;imanecs  tor.t  celL-s 

Îm  étoient  adorées  à  Hbumancim  dans  le  pays  de 
aliers ,  &t» 

Leur  culte  n'étoit  pas  totalement  borné  aux  cho- 
fes champêtres,  puifqu'on  les  invoquoit  non-lcule- 
ment  |>our  la  fanté  &  la  profpérité  des  empereurs  & 
de  leur  famille  ,  mais  auifi  pour  les  particuliers. 

Les  dhjjis-mera  étoient  fouvent  confondues, & 
avoient  un  mSme  culte  que  les  Suleves ,  les  Coin- 
»  modcves ,  les  Junons ,  les  Matrones  ,  les  Sylvati- 
qucs  ,  &:  lemb!aL!ei  divinités  champèttes.  On  lejuf- 
tiiie  uar  un  grand  nombre  d'infcriptions  qu'où  le* 
cueillies  Spon»  Gniter ,  Reyadius,  fie  aimes  aaâ- 
quaires. 

Il  n'cil  pas  vraiffemblable  que  Iesd'«i^Mwti> 

rcnt  leur  orii;ine  des  Gaules  ou  des  Germains,  com- 
me p!uûeur>  (avans  le  prétendent  ,  encore  moins 
ijiij  leur  culte  ne  remonte  qu'au  tems  de  Septime 
Severe.  On  a  piuûcurs  infcri]>tions  qui  prouvent  eue 
ces  ditgts  étoient  connues  en  Efpagne  fic  en  Angle* 
terre  ;  fie  il  eft  probable  que  les  uns  fic  les  autres 
avoient  reçu  le  culte  de  ces  dtejfcs ,  foit  des  Roroains, 
foit  des  autres  peuples  d'Italie,  qui  de  leur  coié  le 
dévoient  aux  Grecs ,  tandis  que  ceux-ci  le  teiioicat 
des  Egyptiens  fic  des  Phéniciens  par  les  colonies  qui 
étoient  venues  s'établir  dans  leurs  pays.  Voilà  la 
première  origine  des  iie^ts-mtm ,  fie  de  leur  cidtet 
en  effet  il  paroit  p^ir  un  pafTagc  de  Plutarquc,  que 
les  Crétois  honuroieni  d'un  cidtj  ]>l1i  tieulicr,  miine 
dvs  le^  Jjri-n'.icrs  tcms,  les  dcejjcs  nitr  ,  &  pcrionnc 
n'ignore  que  les  Crétois  étoient  une  colonie  phéni- 
cienne. 

C'eil  donc  de  la  Phénide  que  la  ccmuûflaacedes 
dé{iïes-mtrts  s*eft  répandue  dans  lerefte  du  monde. 

Si  fon  luit  les  routes  des  fables  &:  de  rido!atrie,on 
les  trouvera  partir  des  peuple?  d'Orient  qui  en  fc 
difperfant  altérèrent  la  pureté  du  culte  qu'ils  avoient 
reçu  de  leurs  pcres.  D'aixmi  ils  rendirent  leurs  booh 
mages  i  ce  qni  parut  le  plus  parfiiit  8e  le  plus  utils* 
au  Soleil,  fic  aux  aftrcs  ;  de  leur  adoration ,  on  vint 
à  celle  des  élémens,  &  finalement  de  toute  la  natu- 
re. On  crut  l'univers  trop  grand  pour  être  gouverné 
par  une  feule  divinité  ;  on  en  partagea  les  fan^iions 
entre  plufieurs.  H  y  en  eut  qui  nréunerent  au  ciel, 
d'autres  aux  enfrrs,  d'autres  h.  la  terre;  la  mer, les 
fieuves ,  la  terre ,  les  montagnes ,  les  bois ,  les  cam* 
pa'^.nes ,  tout  eut  Tes  tlivinites.  On  n'eiidemeuwpv 
la;  ct.iquc  hoiimic  ,  t!;aquc  femme  ,  curent  leurs 
proiiri:s  uivm.iés,  dont  le  nombre  ,  il't  Piine,  e\cé- 
doit  tinalttment  celui  de  la  race  humaine.  Les  divi' 


D  E  F 

nltés  des  hdiHines  s'appeUoisat  bt  GMtf*  cèDes 

des  femmes  les  Junons. 

Ainfi  fc  rt'pandit  la  tradition  parmi  prefquc  tous 
les  p^ple^  de  la  terre ,  que  le  monde  étoit  rempli  de 
génies  ;  opinion ,  qui  après  avoir  tant  d«  fois  chaB« 
gé  de  fbnne ,  a  donné  lieu  à  l'introduÔion  des  fées , 
aux  antres  des  fées,  &  s'eft  enfin  nétaroorphofée  en 
cette  cabalj  myllérieufe,  qui  a  mis  à  la  place  des 
dieux  ,  que  les  anciens  nommoient  Dufù  &  Pdojt , 
les  Gnomes,  les  Sylphes ,  &e.  f^oyt^  Génie  ,  &c. 
•■  U  n'eft  gpere  douteux  que  c'eft  du  nombre  de  ces 
Aviiiicés,  m  pardailier  dles  Junons  &  des  Génies , 
que  AMokat  les  dètttis-mtns ,  puifqu'elles  n'étoient 
que  les  génies  des  lieux  o{i  elles  ctoient  honorées , 
ioit  darib  les  villes>  foit  d.ins  les  tampagnes  ,  com- 
mc'lc  prouvent  toutes  les  inlcriptions  qui  nous  en 
refteut. 

On  leur  rcndoit  fans  doute  le  ni£tne  culte  gfk'aux 
divinités  champêtres  ;  les  fleurs  &  les  fruits  en^nt 
la  matière  des  facritkes  qu'on  otfroit  en  leur  hon- 
neur; le  miel  &  le  lait  catroicnt  auiFi  dans  les  of- 
frandes qu'on  leur  faifoit. 

Les  Gaukns  en  particulier  qui  avoient  un  grand 
refpeâ  pour  les  féimies ,  érigeoient  aux  di^ts- me- 
ta des  chapelles  nommées  cameUl ,  &  y  fx>rtoicnt 
leurs  offrandes  avec  de  petites  bougies  ;  enfuite  après 
avoir  prononcé  quelques  paroles  myftcrieules  fur 
du  pain  ou  fur  quelques  herbes  ,  ils  les  cachoient 
dans  un  chemin  creux  ou  dans  un  atbre  »  croyant 
«ar-li  garantir  leurs  tnmptaiR  d*  la  contagion  & 
âe  la  mon  même.  Ils  joignolélit  cette  pratique  plu- 
sieurs autres  fupcrftitions ,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  les  capiiulairts  de  nos  rois  ,  &  dans  les  an- 
CÎeaS  riauis  qui  les  défendent.  Scroit-cc  dc-I.i  que 
Hpîyir  1m  fiiperftirion  (ingulicrc  pour  certaines  ima- 
^  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes?  Se- 
Toit-ce  encore  de  -  là  que  vient  parmi  les  villageois 
la  perfuafion  des  enchantenens  fie  du  fort  furleùrs 
troupeaux,qui  fubfifte  toûjours dans  plufieurs  pays  ? 
G'eu  un  fpeûacle  bien  frappant  pour  un  homme  qui 
peofef  que  celui  de  la  chaîne  perpétuelle  &  non  m- 
ieiiouyie  des  mêmes  préjugés ,  des  ^mes  crain- 
tes, fie  des  mêmes  pratiques  fuperftitieufei.  jiftùb 
Je  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

DEFAILLANCE ,  f.  f.  (  Mtdtcine.  )  fe  dit  en  Mé- 
decine de  la  diminution  des  forces  vitiilcs  qui  ten- 
dent à  s'éteindre  i  ainft  la  difaillancc  précède  la  fyii- 
cope  qui  eft  comme  le  plus  haut  degid  de  cette  di- 
minution. f^«y*{  Syncope.  (<<) 

Défaillance  ,  en  latin  dtl'ujtdum ,  urm it  C*»- 
mie.  On  entend  par  défa'dlunce  la  diflbiution  ou  la 
réfolution  en  liqueur  de  certains  fels  par  l'eau  de 
l'atmofphcre.  Ainfi  tout  fel  qui  étant  expofé  fec  à 
l'air  libre ,  devient  liquide ,  s'appalle  ftl  dtfaUUnt, 

Oidtliquium.  yoyei  Sel. 

DEFAILLANX,  part,  pris  fubft.  {Jurifpnid.  )  eft 
celui  qui  ne  comparoît  pas  à  l'audience  ou  à  quel- 
que aue  extrajudiciairc  ,  tel  qu'un  procès -verbal 
«pii  fe  fait  en  l'hôtel  du  juge  ou  devant  notaire»  quoip 
quil  eût  été  fommé  de  fc  trouver. 

en  ce  fens  que  l'on  dit  une  llgnt  défaillante ,T^m  dtre 
une  li§ru  cuinu.  Les  héritiers  de  la  li^ne  maternelle 
iiiccedcnt  aux  propres  paternels ,  lotlquela  ligfis  pa- 
ttroelle  eft  ^«iâkan.  (A) 

DEFAIRE ,  V.  aâ.  eft  applicable  1  tout  ouvrage  ; 
l'action  par  laquelle  on  le  produit,  s'ap[>elle  faire; 
celle  par  laquelle  on  le  détruit,  s'appelle  défaire. 
.  DEFAIT,  VAINCU,  BATTU,  (^/-r  mtliiutrc  & 
Hnmm.  Syn.^  Ces  tenues  s'appliquent  en  général  à 
me  ennée  qw  a  eu  du  deâbus  dans  une  aôion.  Voici 
Je»  nuances  qui  les  diftiogucot.  Une  anpée  eft  vaio' 
«wjquaadeile  peid Je mnp de  betiiUe.  Elle  eft 
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iattue  ;  quand  clic  le  perd  avec  un  c'chec  confidé-» 
rable,  c'cft-à-dire  en  lailTant  beaucoup  de  morts  fiC 
de  prifonnicr-..  Lllc  eft  dcfaitt,  lorûjue  cet  échec  va 
au  point  que  l'armée  eft  diflîpée  ou  tellement  affoi- 
blie,  qu'elle  ne  puift'e  plus  tenir  la  campagne.  On  a 
dit  de  plufieurs  généraux  qu'ils  avoient  été  Mtaau^ 
fans  avoir  été  défaits ,  parce  que  le  lendemain  de  la 
perte  d'une  bataille  ils  croient  en  état  d'en  donner 
une  nouvelle.  On  peut  auffi  obfcrver  que  les  mots 
vaincu  6c  défait  ne  s'appliquent  qu'à  des  armées  ott 
à  de  grands  corps  ;  amfi  on  ne  dit  point  d'un  déta> 
chement  qu'il  a  été  dJ/àt  ou  vanem  ,  mais  qu'il  a  êt6 
battu.  (O) 

Défait  ou  Décapité,  terme  dont  les  auteurs 
françoi^  qui  ont  écrit  fur  le  Blafon  ,  fe  fervent  pour 
déûgner  un  animal  dont  la  tête  eft  coupée  net^fic 
pour  le  diftinguer  de  celui  dont  la  tête  eft  cooUBO 
arrachée ,  &  comme  6aagée  i  readroit  delà  cou- 
pure. (A')  "  ■ 

DEFAITE,  DEROUTE,  fubft.  f.  {.4rt  millt.  & 
Gramm.  Syn.')  Ces  mots  dcfignent  la  perte  d'une  ba- 
taille faite  par  une  armée  ;  avec  cette  di£Sbence  que 
dimM  ajoute  à  dèfuiu,  fie  définie  une  surmée  qui 
fttit  en  defordre,  fie  qui  eft  totakment  diffipée.  (O) 

Défaite,  (Con»/».)  eft  fynonyme  à  débit,  &  fo 
prend  en  bonne  ou  mauvaife  part ,  félon  l'épithete 
qu'on  y  ajoute.  Cette  étoffe,  ces  blés,  font  de  bon- 
ne défaite  ;  ces  laines  font  de  mauvaife  pour 
dire  que  les  uns  fe  vendent  bien,  flclet  attlCS  IBlU 
I}^ti»Êin.dit  Camm.  (G) 

DEFAIX ,  C  m.  (Junfprud.)  font  des  lienz  en  H» 
fenfes ,  tels  que  la  garenne  6c  l'étang  du  fcigneur, 
f  (Tye?  Touraille  fur  VarttJe  iji  dt  La  coutume  d'An» 

jou.  > 

DEFALQUATION,  f.  tifommtru.)  déduâioD^; 
fotiftnâion  quVm  fiùt  dhuie  petite  Ibmme  fur  une 

plus  grande.  {G\ 

DEFALQUER ,  v.  afl.  {Commtrct.')  fouftraire ,  re- 
trancher ,  diminuer ,  déduire  ime  petite  fomme  d'u- 
ne plus  confidérable.  On  fe  fert  pour  cette  opérai 
tion  de  ta  fouftraâion ,  qui  eft  la  jfeconde  dcs  quifre 
{ocoderes  règles  d'ArîtbmétinK.  A7{)«($ovstrac« 
TWK.DtSuiiM.i»<^mm»  (JS) 

DEFAUT,  VICE ,  IMPERFECTION,  {Gramm. 
Synonym.)  Ces  trois  mots  defit^ncnt  cr^énéral  une 
qualité  rcpréhcnfible ,  avec  cette  différ^cc  que  vict 
marque  une  mauvaife  qualité  morale  qui  procède 
de  la  dépravation  ou  de  la  baftcfte  du  cœur  ;  que 
défaut  marque  une  mauvaife  qualité  de  Tefpnt ,  oa 
une  mauvaife  qualité  purement  extérieure ,  &  qu'/jn- 
perfecîton  eft  le  diminutif  de  «/</iu'.  Exemple.  La  né- 
gligence dans  le  maintien  ell  une  imptrftSion  y  U  dif- 
formité fie  la  timidité  laintdesil^/Smtt;Iacnnatéte 
U  licbeté  Ibtt  decvûii. 

Ces  mots  diflêieiit  euA  perles  diflSnns  motsaw^ 

quels  on  les  joint ,  fur-tout  dans  le  fens  phyfique  ou 
figure.  Exemple.  Souvent  une  gucrifon  reftc  dans 
un  état  à'impcrftcliori ,  lorfqu'on  n'a  pas  corrige  le 
viu  des  humeurs  ou  le  défaut  de  fluidité  du  fang.  Le 
commerce  d'un  état  s'atlbiblit  par  VimpafeSion  des 
muufàânres.  par  le  défaut  d'înétftne ,  fie  par  !• 
v/cf  de  la  confmution.  (O) 

Défaut  de  LAiT.  rcyt^  Lait. 

Défaut  de  transpiration,  roye^  Xaanspi» 
ration.  ,  . 

Défaut  de  la  voix.  y«yti  Voix.  > 
-  DWAVT  t  (  Jurifprmd.  )  appellé  chez  les  Rondes 

contumacia  rei  abftntis  ou  eremodicium ,  ftgnifîe  en  ter- 
mes de  Pratique  Yorniffion  de  quelque  chofe.  On  en- 
tend aufll  par-là  le  jugement  qui  en  donne  atle.  Don- 
ner défaut  f  c'eft  donner  adle  du  défaut  ;  prendre  dd» 
faut ,  c'eft  olltenir  un  jugement  qui  donne  défauts 
Le  jugemeut  par  difuu  âl  celui  tpii  eft  rendu  en 
raMmeinine  des  .pniiMiit  y  a  de*  dèfauti  que 
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£biiBrai4^  raudieticeiil  yonaqMrcaleve  au 
«en.  Il  y  m  niffi  d'antres  onden  publics ,  tels  que 

les  commiflalres  ,  notaires ,  huiffioSt  donnent 
défiiuc  dans  leurs  acks  &  procès -verbaux  contre 
ceux  qui  ne  comparent  pas.  Le  profit  du  dcjaut,  c'eft 
ce  que  l'on  ordonne  iur  le  fond  ;  en  conk-qucnce  du 
d^MMt  «m  adjuge  ordinairement  au  demandeur  Ces 
conclufions  ,  pourvû  qu'elles  foient  jufles  U.  bieo 
vérifiées ,  autrement  il  doit  £tre  débouté  de  ia  de- 
mande .quoique  ce  foit  par  dcfyui  contre  l'autre  par- 
tie. Le  demandeur  prend  dîj'uut  contre  le  déten- 
de celui-ci  prend  congé,  c'eft-à -dire  Ton  ren- 
voi, lorique  le  demandeur  vù.  défaillant.  Le  défail- 
hnt  peitt  tevenir  par  oppofition  dans  la  huitaine 
contre  le  dtfa^t  que  l'on  a  pris  contre  lui ,  ï  moins 

Îue  le  dcfaut  ne  loit  obtenu  à  tour  de  rôle  ou  fatal, 
e  défaillant  peut  aulfi,  fbit  dans  la  h\iit.iinc  ou 
après ,  {t  pourvoir  par  appel ,  li  le  dtfua  n'ell  qu'u- 
ne fentence.  {A) 

Défaut  faute  de  comparoir,  eft  ub  juge- 
ment que  le  demandeur  obtient  contre  le  défendeur 
nui  ne  te  prélenie  pas  au  greffe  dans  lesdéiabde 
lordonnance.  f^cyt^  Prlsïntation. 

■  Ce  tUfaut  fe  prend  au  greffe  huitaine  après  Té- 
diénce  de  1  affiguation  ,  &  oa  en  ^t  juger  le  pro- 

une  autre  huituue  pour  ceux  qui  font  a^ur- 
nés  à  huitaine  ;  &  à  l'égard  de  ceux  qui  font  ajour- 
nés à  plus  longs  jours ,  le  délai  pour  faire  ju^er  le 
défaut,  outre  celui  de  l'aUlgriHiion  &  de  huiuine 
pour  défendre,  elt  encore  de  la  moitié  du  lems  por- 
té par  l'affignation. 

Le  détaillant  eA  reçû  oppoiant  k  ce  â^iuu»  mime 
après  huitaine ,  en  refondant  les  frais  Je  contuma- 
ce.  {A) 

Défaut  faute  de.conclvre  ,  e(t  celui  que 
Ton  obtient  lori'que  le  procureur  d'une  des  parties 
refufe  de  paffcr  ramoinienient  de  condulion  dans 
un  procès  par  écrit.  EncoBféqneoce  de  ce  d^iuu,  ii 

après  qu'il  a  été  fignifié  ,  on  form»  la  demande  en 

f)rotlt  du  défaut.  Si  c'cll  l'intimé  qui  refufe  de  palTer 
'appoinrcmcnt  de  conclulion  ,  le  profit  du  défaut  cil 
que  l'intimé  tUt  déchu  du  profit  de  la  fentence:  li 
c'eft  au  contraire  l'appellant  qui  refuie  de  conclure 
le  procès ,  le  pcolit  de  ce  dijUat  eft  qu'on  déclare 
Tappellaiit  ^cnu  de  ton  appel.  A'or'C  Appoiwte- 

MENT  6-  FB*  Cts  par  ECRIT.  {A) 

Defai;t  contu.mace  ,  eft  celui  que  l'on  pro- 
nonce contre  l'accufc  qui  eA  en  demeure  de  fe  re- 
wâbiter  à  (uftice.  y^*{.  l'vtiti*  i8  du  tit.  xvij.  dt 
Tonhmmt  dt  iSyo.  &  a^.  CONTOMACE.  {A) 

DtFALT  DECLLPÉ  au  parlement  de  Bourgogne, 
c(i  la  même  choie  tfie  déjaut raiaitu.  f^oytl  Bourot, 
tome  II.  liv.  1.  tu.  X,  Jl.ao.Ac<t-<yv)ksDiÉPAVT  RA- 
BATTU. (//) 

Défaut  faute  de  défendre,  eft  celui  que  le 
dcnMwdntr  obtieat  contre  le  défendeur  qui  i^ett  pté» 
fenté  furTaffiEuation,  mais  qui  n'apasfourmde 

défenlcs  dans  les  délais  de  rorflonn;ince.  Dans  les 
jurildiétions  inférieures  ces  ibncs  de  défauts  fe  don- 
nent i  l'audience ,  fans  autre  aâe ,  délai,  ni  fomma- 
tioa  piéalatile  ,  M'on  en  juge  le  profit  iur  le  champ  ; 
mats  (lans  les  coure  fouveraines  ces  d^mus  fe  le» 
vent  au  greffe ,  on  les  fignifîc  au  procureur  du  dé- 
fendeur, &  huitaine  après  on  les  donne  à  juger. 

L'oppofition  eft  reçue  à  te  dcjjut ,  de  même  qu'à 
celui  de  comparoir ,  en  retondant  les  frais  de  contu- 
mace, &  à  la  charge  de  fournir  de  défalics  dm  le 
délai  prefcht  par  le  pu».  Çd^ 

Défaut  fatal  ,  eft  ceuit  contre  lequel  Toppo- 
fîtion  n'ell  point  recevable,  tel  qu'un  jugement  don- 
né par  difaue  dans  une  caule  continuée,  ou  un  ar- 
rêt par  défaut  donné  à  tour  de  tôle,  OU  im  fecood 
débouté  d'oppofition.  (^) 

■  Pbvavt  m  M4XIKU  CKiMiNBUB  cftj^ipellé 
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communénetit  Muamau.  f^cy*^  d  dgrmat  Conot 

MACE.  (A"^ 

Défaut  aux  obj>osnances  ,  étoit  accordépv 
limple  ordotuiance  du  juge ,  &  non  à  l'audience  ni 

au  greffe.  Ces  fortes  de  défauts  ont  été  abrogés  pv 
l'ordonnancç  de  1667,  tit,  xi.  eut.j.  néanmoins  au 


châcelet  de  Paris,  okles  d^aus  fûatt.  dt  €mpaf^ 
font  rapportés  par  un  confinlkt  j  on  les  qualifie  eiv. 
COre  de  d^tuas  max  ordcHMUuu.  Voyez  U  âyU  du 
ckâuUt.  {A) 

Défaut  ;  (j>ttit^  c'eft  le  premier  defuut  q^' on  lè- 
ve au  greffe  pour  obtenir  un  défaut  faute  de  compj. 
roir  :  ce  jntit  difaat  ne  porte  juttre  chofe ,  (non  4i, 
fautà  un  ttldtmMidutr  eotttnmt  utd^méiar&dt. 
fâtUmtfÊMU  d*  uanftaw  ,  aprh  que  U  diUipmtfm 
Pwdawtuut  tjltxpiré.  Fuit  et  (A) 

Défaut  sur  pièces  vuts  ;  lori'que  TaïugnatloQ 
contient  plus  de  trois  chefs  de  demande ,  le  profit  da 
dêftuu  peut  être  jugé  fur  les  {ueces  vùes  3e  mifes  fur 
le  boieia  »  fans  aéannotos  que  les  kiges  puiffeot 
prendte  aucunes  éfuees.  OrdomiMiiet  inCGy,  m.  v. 
artielt.  4.  (^A) 

Défaut  faute  de  venir  plaider, eft  celui 
qui  lé  donne  à  une  partie  contre  l'autre,  quis'étaai 
préientée  &  ayant  tburni  fes  défcafes,  manque  da 
comparoir  i  raudience  pour  plaider. 

Pour  que  ce  défaut  foit  obtenu  régulièrement,  il 
filut  que  l'on  ait  fignifié  un  avenir  ou  fommation  de 
plaider  ce  jour-là. 

Si  c'eil  le  défendeur  qui  ne  compare  pas,le(le* 
mandeur,  fon  avocat  ou  fon  procureur  demandcÂ 
/mu  contre  le  défaillant,  ic  pour  le  profit  fes  coo» 
cluiions;  fi  e*eft  le  défrodeur  qui  prend  dt/mu,iï 
demande  congé  ,  &  pour  Ic  plôfit  d'tee  leowji 
de  la  demande.  (^A) 

Défaut,  ^premier)  eft  le  premier  jugement  ob- 
tenu par  défaut  à  l'audience  contre  la  partie  d^6iU 
lame  ;  le  fécond  eft  ordinairement  fatal  :  dansquel* 
ques  tribunaux  ce  n'eft  que  le  troifieme.  Il  n'ell  pss 
vrai ,  comme  le  difent  quelques  praticiens ,  (^u'un 
premier  défaut  ne  foit  proprement  qu'un  averur  en 
parchemin  i  car  quoiqu'on  ait  la  faculté  de  s'y  op- 
pofer,  l'oppôfitîoa  ne  r«néamit  pas  totalcfliem, 
ouand  ce  ne  feroit  que  pour  {"hypoUMque  qui  prcod 
date  du  jour  du  premier  jugement,  lorfque  par  l'é- 
vénement il  eft  confirmé,  ^^mDtrÀVT  PATAi^ 
Opposition.  (^A) 

Défaut  e.mportant  profit  ,  eft  ufité  dam 
les  jurifdiâions  confulaires;  quand  l'une  des  dos 
'parties  ne  compare  pas  i  la  preaùeve  af^mdin, 
les  juge  &  connais  donnent  dijûittoa  congé  tmpontat 
profit ,  fuivant  l 'artirl*  S  du  tit.  xvj.  dt  l'ordoiuia/ut 
de  ;  c'eft-à  dire  qu'on  ne  levé  point  d'abord  de 
petit  défaut  au  greffe ,  &  que  le  même  jugement  qui 
donne  défaut  ^  en  adjuge  le  profit.  Tous  congés  te 
d^ÊittS  qui  s'obtîeiment  à  l'audience  à  tour  de  rôle 
ou  fur  avenir,  non  iènlement  fu(  des  appellations, 
mais  auffi  fur  des  demandes  qui  s'y  portent  direâc- 
ment ,  emportent  profit  &  gain  de  caufe  définitive- 
ment, même  aux  requêtes  civiles,  qui  vont  contre 
l'autorité  des  chofes  huées.  Louet ,  Ut.  cfom.  SS, 
{A)  ^ 

"Défaut  pur  et  simple,  eft  celui  qui  eft  adju- 
gé dès-à-préfent  fans  aucune  condition  ni  reftric- 
tion.  (v*) 

Défaut  rabattu,  c'eft  celui  que  le  jugea  ré- 
voqué ;  les  défauts  même  à  tour  de  rôle  peuvent  être 
rabattus  dans  la  même  aiulicnce  en  iaquelle  ilsont 
été  prononcés  ;  le  juge  prononce  en  ce  cas  fimpte* 
ment  le  défaut  rabattu.  Il  crt  fort  différent  de  fc  faire 
recevoir  oppoiant  à  un  jugement  par  défaut  ou  de  le 
faire  rabattre  ;  car  dans  le  premier  cas  le  jugement 
fubfifte  fans  néanmoins  quils  puiffent  prqudicieri 
an  lieu  que  (|uaod  le  d^im  «fttabam»  c'eft  ItaS- 
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me  chofe  que  s'il  n'avoit  point  été  accordé  ;  &  l'oil 
n'en  délivre  point  d'expédition  non  plus  que  du  ju- 

rient  qui  en  ordonne  le  rapport  ou  rabat ,  à  peine 
nullité ,  <c  de  so  liv. 4*«iieode,coiMie dMon 
des  pracuicun  AcgreffieftipB  les  tmàkakthima» 
&  expédiés,  fuivant  l'oit, i  Jitâktgv.i»  r«nfaw> 
naact  dt  iS€y.  (^) 

Défaut  faute  de  reprendre,  cft  celui  que 
Ton  accor4p  contre  un  héritier  donataire  ou  léea- 
taire  univenel,  on  autiï  AiccclTeur  à  titre  univerfel , 

£i  étant  afiiiné  «nscpriié  dlafiance  au  Jieufc  place 
définit,  tefbfe  de  mettre  fiMi"afie  de  teprim  an 

greffe  ;  on  ordonne  en  ce  cas  que  dans  trois  jours 
pour  tout  délai  le  détaillant  lera  tenu  de  reprendre, 
nnonpoor  le  ptofit  du  difiua  on  ordonne  que  llnf< 
tinoe  îeta.  tenue  poMrfefrilè.  Vofê^^ijuwn  st'ms- 
TANCE.  {A) 

Dffaut  sauf  l'heure  ,  eft  un  jugement  qui  fe 
donne  à  l'audience  par  Jéfaut  faute  de  venir  plai- 
der: le  juge  en  prononçant  Jtj'uut ,  «loiitc  ces  mots, 
Jauf  l'hturt  ;  c'ert-A  dire  que  li  le  dcfailianc  fc  prc- 
fente  dans  une  heure  ,  le  difoM  pourra  être  ra)>attu  : 
il  eft  néanmoins  d'uTage  de  les  rabattre  julëu'à  la  fin 
de  l'audience  ,  i  moins  ati'U  n'y  eût  une  mite  mar- 
quée de  la  part  du  défaillant.  {^A  ) 

Défaut,  (y«H/^étoil  une  forme  de  jugement 
pir  é^K»  ufitée  avant  l'ordonnance  de  iwj.  Le 
juge  donnoitiCj^Stitta  mais  avec  une  claufe  conuBoi- 
çant  par  ce  mot  fm^t  qui  laiffoit  an  défaillant  une 
voie  pour  empêcher  l'exécution  du  défaut.  Un  de- 
faut  levé  fans  aucun  fauf  était  nul ,  auffi-bicn  que 
le  jugement  donné  dans  le  délai  ordinaire  du  fiiuf. 
Ces  fortes  de  défauts  ont  été  abrogés  par  l'ordon- 
nance de  1667,  tii.  x/.tn,  y,  Fi^w^BaireC,  mmm  /, 
iàt.II.duiy.  (ji) 

Defavt,  (/Seafli)  c*eft  le  débouté  d'oppofitioa 
au  premier  défimt,  fvi  DlBOOTi  DOPFOSI- 
,TION.  (^) 

.  Défaut  tillet  ,  au  parlement  de  Toulonfè 
était  un  lecond  défaut  qui  fe  Icvoit  au  grelle  fur  une 
fétffiemtion.  yoyti  1*  fyU  du  parUmuuit  Tûuioufi 

par  Qiyron ,  liv.  1 V.  at.j.  (^A  ) 

Défaut  A  tour  de  rôle,  eft  un  arrêt  par  i//- 
yàu/ obtenu  à  l'appel  de  la  caufc  fur  le  rolc.  Ci;<.  for- 
tes àzdéfauti  ne  font  pas  fufceptiblesd'oppoûiion, 

Earce  ^e  le  défaillant  eft  fuftîfamment  averti  par 
i  puUicatioQ  du  rôle  (as  lequdi  la  caille  a  été  ap- 
]pe1iée  à  (on  toar.        ^  ArMîMfttf .  de  Bouche!  au 
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mot  DeFAVT}  ftA^^  du  parlement  dans  Dumoulin  , 
.  pagmiS.  l'ordon 


onnance  de  t66y,  tu,  iij.  Jv, 


tome  II. 


DiFAUT,  {Efcrimt.^  Pnndrt  kiifutt£im 
«ipmiit»  Jfumûttmaàt  Kc.  c*efi(UofiRrdnmottve^ 
ment  que  l'ennemi  fiit,  pour  le  fiapper  pendant 

qu'il  fe  découvre. 

ExempU.  Le  défaut  de  la  parade  cft  de  ne  pouvoir 
fe  garantir  de  deux  côtés  en  même  tcms  ,  puifque 
Es  C  R I M  E ,  précepte  24.')  un  efcrimeur  ne 
.peut  parer  dans  les  armes  iàds  découvrir  le  dehors  ; 
«E  kon  les  armes ,  fans  déconvtir  le  dedans  :  donc 
<fil*on  acquiert  l'adrcffc  de  frapper  l'ennemi  dans  les 
nrmes  tandis  qu'il  pare  le  dehors ,  ou  hors  les  ^rmes 
pendant  au'il  couvre k dedans,  ce  feta  le  ptcndne 
dans  le  ^^^wi. 

Il  y  en  a  qd  prétendent  que  la  parade  du  cercle , 
ou  du  contre  du  contre-dégagement  (voyti  Parade 
DU  CONTRE  DU  CONTRE),  couvrc  les  dcux  côtés 
à  la  fois,  &  les  i;arantit  en  même  tems.  Je  dis  au 
^contraire  que  celte  parade  ne  couvre  ni  le  dedans 
jdk dehors;  car  la  parade  dtt  cercle  décrit  un  cone 

SI  •  pour  fonuMt  m  ponuMeu  de  r^>ée ,  &  pour 
tt  une  circonfibence  de  Mtde  Armée  par  la  ré^ 

volution  de  la  pointe  :  or  il  eft  clair  que  pendant  la 
"révolution  de  ce  cone  on  peut  iaire  pafler  pu  (oa 


intérieur  tJne  infinité  de  lignes  droites  par  la  circon- 
férence de  la  bafe  jufquXu  fommet ,  fans  être  cou- 
pées par  les  côtés  ;  d'où  il  fuit  que  cette  paradeel'left 
pas  bonne ,  &  de  plus  tous  ceux  qui  s'enlcrvCBt  nf 
l'exécutent  qu'en  reculant. 

DÉFAUT,  f  Hydraulique.')  cft  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  hauteur  ou  les  jets  s'élevejit ,  ôc 
celle  où  ils  devroicnt  s'étever.  Ces  défauts  font  danf 
la  raiiion  des  quarrés  des  hauteurs  des  mêmes  jets  , 
avec  lahautMBdMicftmirs.  (K) 

DiFAVTS  BUSOtTAUls,  (MMUft.)  fqm  ceux 
eue  rétalon  commumque  aiix  poulains  qui  nuffeni 
ae  fon  accouplement,  favoir  tous  les  maiurdejaib 
ret  &  la  lune.  A'djyej  LuNATiQUï.  (A^) 

DÉFAUT ,  (ftjurie.)  être  en  défaut,  ou  demeurer 
en  d^kut;  lernus  d*  ehaffi  qui  difent  dcS'  chivnt 
qui  ont  perdu  les  voies  d'une  bête  qu'on  clhaffe. 

DEFECATION,  f.  f.  (Pham.)  Ce  terme  s'em- 
ploye  pour  exprimer  la  dépuration  d'un  fuc  de  plante 
ou  de  truit ,  qui  fe  fait  par  réfidcnce ,  ou  par  k  pré* 
cipitation  fpontanée  des  parties  oui  la  troubloieot. 

Les  fucs  des  diffërens  fruits  tc  ne  certaines  plantes 
fe  clarifient  par  d^kanoit.  On  'met  ces  fucs  dans  des 
bontâlles  de  verre ,  que  l'on  remplit  de  façon  qu'il 
y  ait  affez  de  vuide  pour  y  mettre  environ  un  tra- 
vers de  doigt  d'huile  d'amandes  douces  ou  d'olives. 
&  le  bouchon  ;  on  place  ces  bouteilles  dans  un  en- 
droit  frais,  &  on  les  laiftè  en  repos.  Il  s'etcite  Incii* 
t6t  dans  la  liqueur  un  petit  mouvement  de  ferment 
ration  qui  rompt  la  légère  union  qui  retenoit  fuf- 
pendus  les  débns  des  petites  cellules  qui  contenoient 
ce  fuc  dans  Li  plante  ou  dans  le  fruit,& les  fait  tomber 
au  fond  du  vafe.  Ce  font  ces  parties  précipitées  qui 
fe  nomment  Jtetf*  dfyéi  ou  réùenct.  La  liqueur  étant 
devenue daire,  00  enlevé lluile,  0e  à  l'aide  d'un 
fyphon  on  de  la  décantation ,  on  retire  le  fuc.  Fbyt^ 

DiCANTATION. 

La  défécation  dont  nous  parlons  s'emplove  plus 
fiéquemment  pour  les  fucs  des  fiidts.  Al  ainw  OB 
ne  lauroit  guère  s'en  pafltr  dans  ce  cas  ,  {Wce  qw 
ces  fucs  ne  paflent  pomt  par  le  fine ,  tt  qa^ls  ne 
s'éclairdlTent  pas  par  l'ébullition  ;  au  lieu  que  ces 
moyens  font  ordinairement  fuffifans  pour  les  fucs 
des  plantes,  c'eit-à  dire  la  filtration  pour  celles  qui 
contiennent  des  parties^  volatiles  ,  &  une  l^ei^ 
ébullitiott  poor  cdkt  qai.ne-ibnt  ai  \  


Il  eft  cependant  certaines  plantes  qui  fournirent 

des  fucs  qui  ne  fe  clarifient  pas  bien  par  rébullirioo 
ni  par  la  iiitratioo ,  quand  ils  font  récemment  ex- 
primés ,  parce  qu'ils  contiennent  une  partie  muciia- 
gineufe  fie  virqneufe  t  qui  leur  do'me  une  ténacité 

3ui  ne  peut  fe  détruire  que  par  le  pefit  mouvement 
e  fermentation  dont  nous  avons  parié  ;  &  c'eft 
auffi  pour  les  fucs  de  plantes  de  cette  efpecc  qu'on  a 
ncowis  iilà  défécation ,  comme  pour  le  fuc  des  fruits. 
KttytiSvCf  &ksanuks pameatitntt^soasttw^- 
yremXidi^lkjflmftôgnk 


«fité.(0   

DEFECTIF  m  DEFECTUEUX  ,  ad),  ttmu  i$ 

Gramm.  qui  fe  dit  ou  d'un  nom  qui  manque ,  ou  de 
□uelque  nombre ,  ou  de  quelque  ca^.  On  le  dit  au$ 
des  verbes  qui  n'om  pas  tous  les  modes  ou  cous  les 
tenu  qui  font  en  uiage  dans  les  verbes  «égnlienii 
Vcy.  Cas  ,  CoNFVOAisoN,  DtcuitAtniiv^  Ver- 
be. (F) 

Defectif,  aomins  iiftcbfsy  {Aritkmiti^.)  eft  la 
môme  chofe  que  flOadMCS  défakll».  f^jf*^  DUW» 

CIENT.  (O) 

Defectif,  adj.  (Géomet.)  hyptrMu  é^^tmt 
font  àet  courbes  du  troifieme  ordre ,  ainfi  appellées 
"per  M.ffevton ,  parce  qu'ayant  une  feule  afymptote 
droite  ,  elles  n'en  ont  qu'une  de  moins  que  l'hypel»- 
bçie  cootipie  ou  apoilonicnnc.  £lks  font  oppoiées 
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auk  hyperboles  redundantes  du  iti&ne  wlMt 
Hypebbole  &  Redundant. 

Nous  avons  vù  à  l'artic/e  CouRBE  guc  xy  y  + 
•jjr =<  x*  4- ^  X*  +  e  x4- ^eft  r^quatMmde  b  pre- 
mière divîfion  générale  de*  courba  éa.  màuaat 
ordre.  On  tire  de  cette  é^natioii  y  s  — 

✓  +  « Or  U  eâvifiUe, 

V.qnefi  x=  o ,       1. i».qiiefi««ftiafiiiieon 

•jra: +1/7*»  =  +  r       D'oàroavwt,  l'qu'- 

Wfi  pobtt.oil  «  8S0»  la  courbe  ■  BM  aiyniptote  qui 
rordoiinée  mène}  i"  que  fi  «eft  négatif,  la  va- 

!earx>/d  cft  imaginaire  ,  &  qu'ainfi  ^  =  x  \/a  ne 
défigne  alors  qu'une  arymptote  imaginaire.  L'hy- 
perbole dans  ce  cas  cd  donc  défeâive*  poî^irale 
n'a  qu'une  afymptotc  réelle,  f^cyei  aux  art.  COUR- 
BE &  Suite  ,  ô'c.  pourcjuoi y  —  x  ^a  défigne  une 
afymptotc ,  quand  x  e(l  infinie  &  A  pofilif.  QO) 

DEFECTION,  f.  f.  {Hifi.  mod.  Anmilu.)  cVft 
1*aOion  d'abandonner  le  parti  ou  les  intérêts  d'une 
pcrfonne  à  laquelle  on  étoit  attache.  Ce  mot  eft 
forme  du  btin  dtficio,  je  manque,  &  n'a  pas  en  Iran- 
çois  un  fcns  aufH  étendu  que  dgfinion.  On  peut  bien 
dire  qu'un  confpirateur  a  échoiié  par  la  dcfiSion  de 
tes  partUênt,  fie  Ton  ne  diroit  pas  également  qu'une 
armée  e  été  Met  «flbOilie  par  la  J^S^  dce  toldat». 

^^EFENDANT,  ad],  tn  terme  de  Fonlfc.  fignifie 
ordinairement  la  même  chofe  que  JiM^uMt. 

jUnfioncfit:    fitme  défini U$ cmirtàtm  & U  face 

oppojtt  du  bajlion  ;  la  demi-lune  JLinîjUt  ou  déjer.d  l'ou- 
•vragt  a  corna  ,  ou  l'ouvrage  couronné;  lu  vUlts  an- 
eUnncmtnt  fortijièts  font  aifêcs  à  prendre  ,  parct  fu'U 
'n'y  a  ritn  qidfianque  ou  défende  leurs  fortifications. 

Quand  on  dît  que  le  flanc  diftttd  la  courtine ,  on 
entend  non  feulement  qu'il  eft  diAingué  de  la  cour- 
tine, mais  qu'il  en  difuid  l'approche;  c'eft-iudire 
^  ccuac  ^  AocpoÂéi  Us  le  fianc  dlun  bafiion  , 

nant  voir  tous  caui  qui  riemant  pour  attaquer 
«râie ,  fie  peuvent  tirer  défiés  fie  les  empê- 
cher d'approcbcr.  ^'ejiwc  FlamQOBR,  ChaAm» 
<Q)' 

.  DEFENDEUR  ,  f.  m.  (JurifprA  appelle  dans  le 
droit  romain  reus ,  ed  celui  qui  eu  afligné  en  jufticc 
pour  défisndre ,  c'eft-à-dire  répondre  A  nne  demande 
formée  contre  lui  ;  on  lui  donne  la  qualité  de  d^fciu 
4Uur  des  qu'il  cû  afligné ,  même  avant  qu'il  ait  fourni 
fes  défcnl'es. 

Le  défendeur  doit  être  afligné  devant  fon  juge  , 
fuivant  la  maxime  ^  tiSor fiftuturfonm  ni,  Sllireft 
fas  affigné  devant  tan  juge,  «t  dievant  un  juge  com- 
pétent pour  comioitre  de  b  matière ,  il  peut  dema»' 
der  fon  renvoi ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  qia-!(jiic  raifon 
de  piviicgc  ou  connexité pour  le  traduire  ailleurs. 

On  doit  laifTer  au  défiadUÊrcope  de  rexpkiik  fie 
des  pièces  juûificatives. 

-.'  A  rédiéance  de  l'afEgnation  le  défindeur  doit  fe 
prélenter,  fie  enfuite  fournir  fes  défaiict,  bute  de 
quoi  on  obtient  défaut  contre  lui. 

Quand  le  demandeur  ne  comparoît  pat ,  le  défen- 
deur demande  congé  contre  lui,  c'eft-Â-dire  défaut; 
&  pour  le  profit ,  d'être  renrôjfé  de  b  deanode» 

Défaut  &  CoMcé. 
•  Lorfqu'il  y  a  du  doute  fiir  b  demande ,  on  indtne 
plutôt  pour  le  défendeur  que  pour  le  demandeur,  par 
la  railon  qu'on  le  porte  plus  volontiers  à  décharger 
qu'à  abt^^er.  L.  tzi.ff.  étt^/d,fir,&tÊg,^8,jf,dt 
n  judic.  (vV) 

;   Defenuevr  ^  Défaillant;  c'eA  le  d^kndtmr 

4f»  lailTe  prendre  défaut  contre  lui.  (vtf  ) 

i  DsrEiwtVft  6*  DsMAMDEuai  c'elt  celui  qui 
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étant  a(  Initia  défendeur,  s'cd  condîtué  de  fit' pat 
dunandtur  pour  quciqu'autrc  objet.  (^). 

Défendeur  au  fond:  cela  (c  dit  du  ^«yM^W, 
lorfqu'il  eft  en  même  tems  demandeur  par  rapport  à 
quclqu'tneident  de  h  ferme.  {Jt) 

Defendcvr  bk  la  fomie  ;  ^eft  celui  q»  é^ 
fend  A  quelqu'incïdént  (tu*  b  forme.  ) 

Défendeur  incidemment  Oi  mandeuh. 
Voye^  a  dcvant  DEFENDEUR  &  DfcMANilEUR. 

Défendeur  ORiGiNÀtRB  en  matière  de 
G  AR  ANTiE ,  eft  celui  contre  lequel  on  alianné  qticl- 
que  demande,  poQr  laquelle  il  prétend  avoir  tm  n. 
rant  auquel  il  a  ticnoncé  la  demande  ;  II  cfl  défenduii 
originaire  ou  à  1^  demande  originaire  ,  &c  devient 
demandeur  en  garantie.  On  V ^\->^c\\<:  défendeur  ori- 
gtoairtf  pour  iedUltnguerdui^Mb^àiadeiiunée 
en  garantie,  yoyeiftiduuiaiiudt 
Garantie.  (A) 

Défendeur  au  principal,  fe  lËt de ceki qui 
efl  défendeur  à  la  première  demande ,  &  incident» 
ment  demandeur  en  la  forme ,  par  rapport  i  quel- 
qu'autre  demande  incidente.  \a') 

Défendeur  en  taxe,  c*eft-à-dire  à  la  taxe  des 

dépens,  yoyei  ci-aprh  DEPENS  fi- TaXE.  {A) 

DEFENDRE,  PROTEGER,  SOUTENIR,  r. 
aû.  (^Synon.)  Ces  trois  mots  fignifient  en  jénènl 
l'a^lion  de  mettre  quelqu'un  ou  quelque  dioreicoo» 
vert  cfu  mal  qu'on  lui  fait  ou  qui  ;)L'ut  lui  arriver. Voici 
les  nuances  qui  les  diftinguc-nt.  On  défend  ce  qui  eft 
attaqué,  on  foûtiera  ce  qui  peut  l'ctre,  onprougict 
qui  a  bcfoin  d'être  encouragé.  Exemple.  Un  roi  lap 
oc  puiflant  doit  protéger  le  commerce  dans  feS  éutt, 
le  foâunir  contre  les  étranaen,  fie  le  diftnJn  eaana 
fes  ennemis.  On  dit  d^nm  une  ville ,  foÙHmm 
aflaut ,  &  proréj^er  un  pays  contre  les  incurfions  de 
l'ennemi  ;  dE^a<^/'<  une  aafs^foûtertir  une  entrcprife, 
;>ror«^léifâcnces  &  les  arts.  On  protégé  pu  (tt 
fupérieurs,  on  peut  être  déjadu  Se  foitenu  par  Cet 
égaux  ;  on  elt  protégé  par  les  autres ,  on  peut  (edi- 
fendre  &c(t  foÙ!tr:ir  par  Ibi-m^me.  Protéger  {ti^i^t 
de  la  puifTance ,  &  ne  demande  point  d'aflion; 
fendre  &  foùtenir  en  demandent ,  mais  le  primicr 
fuppofeune  aâion  plu»  marquée.  Exemple.  Un  petit 
état  en  tenu  de  guerre  eft  ou  é^ndu  ouvertement , 
ou  fecretement  foùtenu  par  un  plus  grand  ,  qui  fe 
contente  de  le  protéger  en  tems  de  paix.  (0) 

Défendre,  Justifier  quelqu'un  , /vsw. 
(Gramm.')  Ces  deux  mots  fignifient  en  général  l'ac- 
tion de  prouver  l'innocence  ou  le  droit  de  miclqu'un. 
En  voici  les  différences,  yct^ii&rfuppofele  boodroi^ 
ou  au  moins  le  tuccès  :  défendre  fuppofe  feulementlé 
delir  de  réulltr.  Exemples.  Ciceron  </(/îWir  Milon , 
mais  il  ne  put  parvenir  à  le  juûifitr.  L'innocence  a 
rarement  ]>dUndefeié6a»K  le  temsb/V^^^ 
qoetoftjours.  (O) 

Défendre  ,  (yî)  tn  ttrm  ék  Mantg: ,  fe  dit  d'oa 

cheval  qui  rélirtc ,  en  fautant  ou  en  reculant,  à  C* 
qu'on  veut  qu'il  tarte  ;  c'cft  fouvcnt  ftgnc  qu  il  n  a 

fias  la  force  de  l'exécuter.  Se  défendre  des  lans,  c{t 
a  même  chofe  que  s'armer  de  la  Uvrt.  Voy,  ARMER. 
DEFENDS ,  {Jurifprud.')  eft  un  «raw  dt  toinamt 

!|ui  lignifie  une  chofe  en  J.fr.  fe ,  c'cft-à-dirc  dont  1 1^ 
âge  efl  défendu  :  on  dit  en  ce  fcns  ,  des  bois ,  du 
tamt  vignes  &  prés  en  défends  :  on  dit  aufli  que  des 
animamc  font  en  d^imdt,  pour  exprimer  qu'il  cil  de- 
fendu  de  ks  mener  en  certains  endroits. 

La  coûtume  de  Normandie  contient  un  titre  de 
banon  &  défends  ;  banon  fignifie  ce  qui  ejl  permis  ,  ii 
défends  eft  cJppolé  à  hunun. 

Dans  cette  coutume  le  terme  de  défends  fe  prend 
aufC  pour  bMms  pendant  laqud  les  lencs  liontm 
défenfes. 

Les  difpofitions  de  ce  titie  kttt  que  touta  tcfrs 
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cultivées  ir  enfcmencLxs ,  font  en  dcftnds  ta  tout 
teins,  iu£({u'à  ce  que  les  truite  ibient  recueillis. 

Qkie  les  prés ,  terres  vuides  &  non  cultivées  font 
en  d^tnia  depuis  la  mi-Mm  ia%A*àU  laiata.CiQilE 
en  Septembre  y  &:  qu'en  antre  teais  eHet  &n  colfr- 
muws»  fte. 

t.  Que  les  chèvres ,  porcs.  autres  bûtes  maitai.- 
ftntes ,  font  en  tout  tcms  en  difcnàs. 

Edia'que  ks  boi»  font  toûjotHS  eu  èl^iis ,  à  la 
«Mm  die  ows  ^  ooc  draii  de  caAtMaw&  ufage , 

DEFENDU, PROHIBÉ, /y/.a/2.  (Gramm.)  Ces 
deux  mots  défirent  en  générai  une  choiie  qu'il  n'el^ 
pas  permis  de  taire ,  en  conl'ôqacnm  d'un  ordre  ou 
d'une  loi  poâtive.  Ûi  dtferent  en  ce  que  ^roA/AAie 
(ie  dit  ^erc  que  des  chofes  qui  font  diftndtta  par 
une  loi  humaine  &  de  police.  La  fornication  eft  di~ 
ftndut,  &  la  contrebande  prolubu.  (O) 
.  Défendu,  adj.  On  dit,  tn  urmsdc  BUfan, 

3u'un  faoalier  cft  dtfinJu  d'une  telle  couleur  oU 
'un  tel  métal ,  pour  dire  ^ue  fa  dé&afe  ou  fa  dent 
ie  dciTous  cft  d'un  autre  enail  «pie  fon  corps.  (Z') 
DEPENS ,  c'cft ,  tn  terme  Je  Marine,  un  comtnan- 
denicnt  pour  empêcher  que  le  vaiiL.iu  a'jpproche 
de  quelque  clu)tc  qui  le  pourrait  incoaiaigder.  (Z^ 
Dépens  du  Nord.  Defens  ou  Sud «.  (Jur.) 
c'câ  commander  au  tîmomcr  de  ne  pas  gouverner 
de  ce  c&té-là ,  &  de  ne  pas  trop  s'en  approcher , 
fuivant  la  nature  du  danger.  (Z) 

DEFENSABLES ,  adj.  (^Junjprud.)  Les  héritages 
ièf^nj'iibUs  font  ceux  dont  l'ufagc  n  cli  pas  abandon- 
né à  chacun  pour  y  faire  paître  fes  beltiaux ,  ou  du 
nmns  qui  font  efl  défends  pédant  un  cenain  tcms. 

Les  coutumes  contiennent  divcrl'cs  difpofitions  k 
ce  fujet ,  &  impofcnt  des  peines  à  ceux  qui  font 
paître  leurs  bcAi^ux  dans  des  héritages  dtfcnfabUs , 
pendant  le  tenu  qu'ils  font  en  déicnds.  yoye{^  le 
f^ff.  di  Ducangc ,  nu  mot  De  peu  sa.  (^ji) 

Défense  çe  soi-M?.Mt.  {Reli^ioa,  Mordit, 
Droit  Hût,  &  etv.)  adicn  par  laquelle  on  défend  fa 
vie  ,  foitpardes  précaution'-. ,  foit  à  force  ouverte, 
contre  des  gens  qui  nous  attaquent  injuileinent. 

Le  foin  (Te  i'c  dcllniire ,  c'ell-A-dire  de  repouffer 
les  maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d'autrui ,  & 
qui  tendent  noua pevdreoainotttcaufer  du  dom- 
mage dans  noire  paonne ,  eft  une  fntie  néccffaire 
du  (oîn  de  Te  conferver ,  qui  cft  inf|»ri  à  chactm  par 
un  vif  lentiment  de  l'amour  de  foi  -  môme  ,  6c  en 
roème  tcms  par  la  raifon.  Mais  comme  il  réfultc 
lêwveiit  un  conAit  apparent  entre  ce  que  l'on  fe  doit 
&  Mquc  l'on  doit  aux  atmes,  par  la  néceffité  où 
Ton  fe  trouve  contraint,  ou  de  repouffer  le  danger 
dont  on  cA  ftienacé  ,  en  faifant  du  mal  à  celui  qui 
Veut  nous  en  faire  ;  ou  de  fouffririm  mal  confidéra- 
blc,  &  quelquefois  mûinc  de  périr:  nous  aKons  tA- 
chsr  d'indiquer  comment  on  a  droit  de  ménager  la 
jutlc  difinfe  4$fiMKim  dauK  l'état  natturei  6c  dam 
i'état  ohl. 

On  fe  défend  on  fans  fini*  dn  mal  à  Paj^ffeur , 

en  prenant  des  précautions  contre  lui  ;  ou  bien  en 
lui  faifant  du  mal  jufqu'à  le  tuer ,  loriqu'il  n'y  a  pHS 
moyen  de  fc  tirer  autrement  du  péril  :  car  quelque 
injufte  que  foit  l'entrcprife  d'un  aggreiTeur ,  la  l'o- 
cniiilile  nous  oblige  à  l'épargner ,  (i  on  le  |>eut, 
iiuis  en  recevoir  un  préjudice  cooiidérable.  Par  ce 
jvfte  tempérament  on  fauve  en  même  tema  les  droits 
de  l'amour  propre  4  les  devoirs  de  la  foci.ibl!lté. 

Mais  quand  la  chofc  cù.  impolTiblc,  il  efl  permis 
dans  certaines  occafions  de  repouffer  la  force  par  la 
force  ,  «iême  {«fou'à  tuer  un  injufte  aggreffeur.  Les 
lois  de  la  fociabilité  font  établies  powr  n  eonferva- 
tion  Jf  l'utilité  commune  du  genre  htim^in  ,  &  on 
DC  doit  jamais  le&iaterprétet  d'une  maniac  ijui  len- 
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de  à  la  delhiiûion  de  chacnie  perfonnë  en  particu- 
lier. Tous  les  biens  que  nous  tenons  de  ta  nature  ou 
de  notre  prt^e  indu0iM*,-AOu$  deviendroient  0llâ* 
tiJes,  fi  loriqu'un  injuAe  aggreffeur  vieflt  nous  en 
dépouiller,  il  n'étoit  jamais  jude  d'op]^oferla  forcb 
à  1.1  force  ;  pour  lors  le  vice  nionipherolt  hautement 
de  la  vertu  ,  &  les  çeiu  de  bien  devienJroient  faqs 
reflburee  la  proie  infaillible  di»  méchans,  ConcluoiB 
que  la  loi  naturelle ,  qui  a  pour  but  notre  conferva^ 
non ,  n'exige  jpoint  une  patience  fans  bornes  ,  (jnj 
tendroit  n^nifcAement  à  la  ruine  du  genre  humain. 
yoytf  dans  Grotius  les' folides  réponles  qu'il  fait  à 
toiirei  les  objediions  contre  le  droit  de  le  défendre. 

Je  dis  plus  :  la  loi  naturelle  ne  nous  permet  pas 
feulemeotidniious  détends»,  die  nous  l'ordonné 
poiitivement ,  pttifaà.'eUe  isoài  preferif  Bava^ler 
à  nôtre  propre  confervnrion.  Il  eft  vrai  ^e  le  Créa- 
teur y  a  pourvu  par  i'inftinft  nature!  qui  ponc  cha- 
cun à  le  défendre ,  cnlorte  qu'on  péchera  plutôt  dé 
l'autre  côté  que  de  celui-ci  ;  mais  cela  mfime  prouva 
que  la  iufte4i6w&  dt  Jm-mlêtê  n'eft  pas  une  cliofi^ 
abfolumentifldimiente  de-'fe^Qsture,  oa'fealéhsent 
permife. 

Il  eft  vrai  cependant  que  non-feulemcnt  l'on  peut 
dans  l'état  de  nature ,  mais  que  l'on  doit  nicm.-  lel- 
quefois  roioncer  aux  droits  de  fe  défendre.  De  plus, 
on  ne  doit  pM  toûjours  en  venir  à  la  ' dernière  ,éa-> 
tréniité  oontte  un  injufte  a2;^^rcffeur  ;  iî-feut  meoni 
traire  tâcher  anparavantde  le  garantir  de  fes  înfettetf 
piir  toutes  autres  voles  plus  lùres&  moins  violentes. 
Enfin  la  prudence  &  la  raifon  veulent  encore  que 
l'on  prenne  le  parti  de  fe  tirer  d'affaire  en  fouffrant 
une  légère  injure ,  plutôt  que  de  s'erpofer  à  un  plus 
grand  danger  en  fe  défendant  mat-i-propos.  - 

Mais  fi  dans  l'état  naturel  on  a  droit  derepouffer 
le  danger  préfent  dont  on  eft  menacé ,  l'état  civil  y 
met  des  liorncs.  Ce  qui  eft  k'j;itimcdans  l'indépen- 
dance de  l'état  de  nature,  oii  chaam  peut  fe  déten- 
dre par  fes  propres  forces  &  par  les  voies  q|^u'â  jfl^ 

,  les  plus  éonvenables  i  vfeA  point  permis  dans  iihe 
foeiétd  eÎTilé ,  o&  ce  droit  ^  fagement  Kmtté.  Ici 
on  ne  peut  lés^itimement  avoir  recour-;  pour  fe  dé- 
fendra ,  aux  voies  de  la  force  ,  que  quand  les  cir- 
conllances  feules  du  tems  ou  du  lieu  ne  nous  per- 
mettent pas  d'implorer  lefecours  du  magiftrai contre^ 
une  iafttitt  qui  expofe  à  un  danger  preffant  noitfO 

>  vie,  aot  nemhreil oo fudqu'wKte  bien  inépa*. 

■  rable.  '  -  ■ 

La  défenfe  naturelle  par  la  for^e  a  Ren  Encore 
dans  la  fociété  civile ,  à  régard  des  chofes  qui ,  quoi- 
que fufceptibles  de  réparations ,  font  lur  le  point  de 
nous  être  ravies,  dans  un  tems  que  l'on  ne  connoît 
pmntcehii  qui  vettt  nous  les  enlever,  ou  qu'on  ne 
voit  aucun  jour  i  efpérer  d'en  tirer  raifon  d'une  au- 
tre manière  ;  c'eft  pour  cela  que  les  lois  de  divers 
peuples,  &  la  loi  même  Moyfe,  permettoient  cîc 
tuer  un  voleur  de  nuit.  Dans  i'état  civil ,  comme 
dna  rétat  de  nature ,  apt^  avoir  jptis  toutes  Us  pié* 
caittioasini^tnables ,  maisfent  inccès^  poor  'nons 
garantir  des  ufultcs  qui  menacent  nos  jours ,  il  eft 
alors  toîijours  permis  de  fc  détcr.cîrc  à  main  armée 
contre  todte  perfonnc  qui  attaque  notre  vie,  foit 
qu'elle  le  faffe  malicieufement  6c  de  propos  délibéré, 
ou  fans  en  avoir  deffein  ;  comme ,  par  exemple',  fi 
l'on  COUR  cifeve  d'être  tlié  par  tm  nirieiix,  par  ua 
fou ,  parun  nmadque,  ou  par  un  bommé  mu  nous 
prend  poor  un  autre  auquel  il  vent  du  mal  ou  qiû 
cR  fon  ennemi.  Eu  effet ,  il  fulHt  pour  autorifer  la 
déferle  de  fa  rie ,  que  celui  de  la  part  de  qui  on  eH 
expofé  à  ce  péril ,  n'ait  aucun  droit  de  nous  atta^' 
qûr ,  que  rien  ne  nous  obl^  d'ailleurs  i  foufiir. 
la  mon  ftns  aucune  néceffité. 

Il  paroît  même  qttc  le  droits  de  la  jufte  défcnjiàe  ' 
fes  jours  ne  ccâ'cni  poutt ,  li  i'aggreffeur  injuAe  qiû 
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veut  nom  &tcr  la  vie  par  la  v  iolence ,  fe  trouve  être  1 
,un  Aipérieur  :  car  du  moment  que  ce  lupcrieur  ie  1 
iporte  JBaiideufèment  ou  de  propos  délibcfé^  cet 
excès  d^iiiretir ,  il  (e  met  «n  éut  de  cnene.avcc 
celui  quUl  anaque  ;  de  fonc  que  nnfèrieur  prtt  4 
■fita^  rentre  dès-lors  i!ans  les  droits  de  la  lUttOte. 

Nous  avons  dit  ci  cJciVui  que  i  on  peut  le  défendre 
à  niain  armée  ,  pour  prcvcnir  ia  perte  de  quelque 
^icmbre  de  noue  corps.  EneiTei,  les  lois  civiles, 
d'accord  avec  les  lois  naturelles ,  n'obligent  point 
les  cttoyijns  à  fe  lailTer  ouitiler,  |^&tdt  que  de  pré- 
Venir'les  effets  d'une  pareiUe-violênce  :  car  comment 
s'-ilTLircr  qu'on  ne  mourra  pas  de  la  mutilation.ou  de 
)a  blcfltue  ?  &  le  légillateur  peut-il  favorifer  les  eo- 
irepiires  dNtn  fcélérat ,  quoique  par  fet  «ntR|ictft$ 
il  a'6te  cas  riéceflairemeot  la  vie  ? 

La  dlî^n/i  de  rhonaeur  aticorife  pflfcillenent  1  es 
venir  aux  dernières  extrémités ,  tout  de  même  que 
ft  l'on  étoit  attaqué  dans  la  perte  do  les  membres 
ou  dans  fa  propre  vie.  Le  bieniic  1;!  ^oci^.  [c  demande 

[jue du  fexe ,  qui  eft  Ion  plus  bel  ornement, 
bit  nis  au  même  rang  que  la  vie ,  parce  que  c'eiî 
un  aâe  inQme  dlmiinité  ,  une  cbofe  irrérarablcy 
qui  par  codSquent.  antovife  l'adion  de  fe  porter 
dans  ce  moment  aux  dernières  extrémités  contre 
le  coupable  :  l'affiont  eft  d'aut.int  plus  j^rand  ,  qu'il 
peut  réduire  une  femme  vertuculc  à  la  dure  ncceili- 
t«  de  fufcitcr  de  fon  propre  lang  des  cnfans  à  un 
homme  qui  agit  avec  elle  en  ennemi. 

Mais,  d'un  autre  'd&vt  bien  fe  garder  de 
placer  VkoanuÊr  ém  des  ob|ets  fifiifs ,  dans  de 
nuiTes  vîtes  Ju/n^tTàonuur,  qui  font  le  fruit  de  la 
barbarie,  le  triomphe  de  la  mode ,  dont  la  raifon  & 
Ikrdipoa  condamnent  la  vengeance,  parce  et 
ne  fijnt^  des  oi^nges  vains  9t  chimériques  ipà.  ne 
peuvieni  vMtaUemeni  déshonorer.  L'hoimear  lè> 
rolt  fans  contredit  quelque  chofe  de  bien  fragile ,  fi 
la  moindre  infulte  ,  un  propos  injurietiK,  ou  inlb- 
Icnt ,  étoit  capable  de  nous  le  r.i\  ir.  D'ailleurs,  s'il 
Y  a  quelque  honte  A  recevoir  une  infulte  ou  un  af- 
Bcnt,  les  lob  civiles  y  ont  ponrvû,  8e  nous  ne  fon* 
nus  pas  en  droit  de  tuer  un  agçeOëiir  pour  louie 
^»te  d*outrage ,  ni  de  nous  Êure  juftice  i  notre  fiu* 
laifie. 

Pour  ce  qui  cft  des  biens ,  dans  rindéj>cnd.incc  de 
Fctat  de  nature  ,  on  peut  les  défendre  jufqu'i  tuer 
rinjufic  raviâTcur ,  parce  que  celui  qui  veut  les  en- 
lever injuficroênt  à  quelqu'un,  ne  fe  montre  pas. 
ipoîos  fon  ennemi  que  ^"il  attentoit  direâement  i  (a 
Vie  ;  mais  dans  utft  focictë  civile ,  oh  Ton  petit  avec 
le  fccours  du  magiftrat  recouvrer  ce  qui  .lura  été 

£ ris,  les  hommes  n'ont  jamais  la  permidlon  de  dé- 
inuieleurs  biens  â  toute  outrance ,  que  dans  tes 
cas  xan»  oh  l'on  lie  peut  appeller  en  juftice  le  cavif- 
lêur  qui  s'en  empare  avec  violence  dans  certaines 
conjonftures  ,  &  fans  q\ie  nous  ayons  d'autres 
moyens  de  les  détendre  que  ia  force  ouverte  ,  qui 
concourt  en  même  tenis  au  bien  public  :  c'ell  pour 
ccctc  raifon  ^u'U  cû  permis  de  tuer  un  corfaire,  un 
voleur  de  nuit  OU  de  grand  chemin. 

Voilà  pourceapiirt^ianle  la  ^/tfiafi  dtfii-mémë, 
de  fes  membres  &  de  les  biens  contre  ceux  qtû  les 
attaquent.  Mais  il  y  a  un  cas  où  l'aggrcffeur  même 
acquiert  à  fon  tour  le  droit  de  le  défendre  ;  c'efl  lorf- 

Îu'il  ofïre  |a  réparation  du  dommage ,  avec  toutes 
!$  iùretés  néceïlaircs  pour  l'avenir  :  alors  ù  la  per- 
feone  offenlfe  fc  porte  contre  lui  à  une  injuAe  vio» 
lence,  elle  devient  elle-mcme  aggreflcur,  eu  égard 
aux  km  naturelles  &  civiles  qui  lui  défendent  cette 
voie,  dtqui  lui  en  ouvrent  d'autres. 

Les  maximes  que  rtous  venons  d'éublir  ,  fe  dé- 
diiifènt  viliblement  des  principes  de  la  raifon  ;  ^ 
nous  penTons  que  les  préceptes  <^e  la  religion  chré- 
tienne* ne  coMkanent  tien  qui  y  (bit  cont  raire.  Il 
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eft  \Tai  que  Notre-Scigneur  nous  ordonne  d'ajjtur 
notre  prochain  comme  nous-m&nes ;  mais  ce  pr». 
cepce  de  JcfusChrifl  eft  unpvécqite  g^énl,qiune 
Aurait  fervir  à  décider  un  cas  particulier  &  revi- 
tif  de  citconâaoces  particulietes ,  tel  qu'eft  celui  ob 
l'on  fe  rencontre,  lorfciu'on  ne  peut  fatisfeire  enmê- 
me  tems  à  l'amour  de  foi- même  6c  à  l'amour  da 
prochain. 

Si  toutes  les  fois  qu'on  fe  trouve  dans  le  même 
danger  qu'une  autre  perfonne  ,  on  devMt  indifpea- 
iablement  fe  rdbndre  à  périr  pour  la  fauver ,  on  lé. 
roit  obligé  d*ûmer  fon  prochain  plus  qtic  foi- même. 
Concluons  que  celui  qui  tue  un  aggrefleur  dans  une 
jufle  dtjinfc  de  fa  vie  ou  de  les  membres ,  cil  inno- 
cent. Mais  concluons  en  même  tems  qu'il  n'y  a  point 
d'honnête  honune  qui  fe  voyant  contraint  de  tuer 
un  aggrelTeur,  quclqu 'innocemment  qu'il  le  hUt. 
ne  regarde  comme  une  chofe  fort  trifi^  cette  nécct 
fité  ou  il  eft  réduit. 

Entre  les  quei^ions  les  plus  délicates  &  les  plus 
importantes  qu'on  puiffe  faire  fur  la  jufte  difinjH^ 
foi-même ,  je  mets  celle  4Pvn  iils  qui  tue  fon  pere  on 
fa  mcrc  à  foo  oofpt  défendant  :  furqnoi  v^g^^naM 

RIGIDE. 

Quant  aux  droits  que  chacun  a  de  défendre  fa  li- 
berté ,  je  ift'étonne  que  Grotius  ôc  Puffendorf  n'en 
parlent  pas;  mais  M. Loite établit  la  juftice  &  l'é- 
tendue de  ce  droit ,  par  lapport  à  la  difinfe  légitime 
de  foi-même ,  dans  ibn  ouvrage  du  gouverncmetit 
civil.  Enfin  le  leâeur  curieux  de  s'éclairer  complet- 
tcment  fur  cette  matière  ,  peut  cunliilrcr  avec  fruit 
Puftndorf ,  droit  dt  la  nature  &  des  gens  ;  Gundiio- 
gius ,  /us  JMMn*  &  ftatium  i  &  WoUaftoa ,  Aamàit 
de  U  rtligiom  mumim,  9i/tick  itM,  U  dcnnSir  de 
Jaucoort. 

DiFtNSE,  (/urifpr.')  ce  terme  a  plufieurs  iiçniii- 
cations  :  on  cnèend  pai4à  fadquefbts  la  prohilmioa 
portée  par  tme  loi ,  par  unnig^ownc  ,  ou  autre  aâe 
de  faire  quelque  choie.  (^A) 

DÉFENSE  ,  cil  aLiiîî  tout  cc  que  l'on  employcpoitr 
foûtenir  fon  droit  :  on  appelle  dé/iaji  pvmfuin  , 
cdle  qui  tranche  «Mte  dyBcultd.*(W) 

DÉFENSES  ,  font  une  procédure  que  le  pronirear 
du  défendeur  figmlle  ,  contenant  la  rtponic  lur  le 
fond  de  la  demande  formée  contre  lui.  Cc  qui  ci- 
raâérife  ces  diftnfu  proprement  dites  ,  eft  qu'après 
les  qualités  en  ces  termes,  tunêld^iulmcoMte  m 
ui demandeur  f  on  met  ces  mots:  dU ptar  d^ifa » 
8tc.  Les  exceptions  diffèrent  des  difenfes  en  ce  que 
les  premières  font  fur  la  forme  ,  au  lieu  que  les  dt- 
ftnjts  font  fur  le  fond.  Quand  le  défendeur  fournit 
des  exceptions  dcclinatoires  ou  dilatoires ,  il  faut  y 
Aatuer  préalablement  avant  de  pouvoir  obliger  le 
-  défendeur  à  fournir  des  difinfes.  Lorfque  le  défen- 
deur n'a  point  d'e  xception  à  propofer ,  ou  que  fon 
y  a  fatisfait ,  ou  Ùdttitf  autrement ,  il  doit  foiimirfei 
difinfes  dans  le  délai  de  l'ordonnance  ;  autrement  oa 
peut  prendre  contre  lui  un  défaut  faute  dett«l<n* 
dre.  DUns  les  d^itfet ,  doivent  être  eopbijréef  1« 
fins  de  non-ieccvoir ,  nullités  des  exploits,  ou  an- 
tres exceptions  péremptoires ,  s'il  y  en  a,  pour/ 
être  préalablement  fait  droit.  Le  demandeur  peut, 
fi  bon  lui  fcmble ,  fournir  des  répliques  aux  Jift»' 
fts  :  mais  elles  ne  font  pas  néceffaires  ;  car  des  qu'il 
y  a  eu  des  diftnfu  fournies ,  on  peut  porter  la  caufe 
a  l'audience.  L  ufage  des  dupliques ,  tripliau^,  ad- 
ditions premières  &  fécondes ,  &  autres  eciiwrM 
femblabies ,  a  été  abrogé  par  l'ordonnance ,  qui  dé- 
fend aux  pipes  d'y  avoir  égard  ,  &r  de  les  paffer  eO 
taxe.  Dans  les  tribunaux  oii  le  minifterc  des  procu- 
leurs  n'cft  pas  néceffairc ,  le  défendeur  n'eft  pas  non 
plus  obligé  de  fournir  de  difeafu.  A  l'échéance  de 
raffignatioa»  les  parties  peuvent  fe  pré/ënter^  ' 
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éience ,  oît  le  défètideur  propofe  verbalement  Ces 
exceptions ,  dèfinfa ,  &  autres  moyens.  (^) 

DÉFENSES  ;  nrra  ,ù  drfcnfts ,  fcntcncc  OU  aufrc 
jugement  de  dèfcnjes ,  qu'on  appelle  communément 
diftnfts  fimplemcnt ,  font  des  jiigemens  portant  dl- 
finfts  d'exécuter  une  fentence^loit  iodénniiDent  ou 
jufqu'à  ce  qull  en  ah  été  antrnnent  ordomié.  {■^') 

DÉFENSES  PAR  ATTÉNUATION  ,  font  des  ex- 
ceptions en  matière  criminelle ,  propofées  par  Tac- 
cufé  pour  détruire  les  preuves  &  moyens  dont  fc 
fert  1  accufateur ,  pour  prouver  que  l'accufé  a  com- 
mis le  crime  dont  eft  queftion. 

Ces  fortes  de  Jéfenfis  ont  été  abrogées  parle  tii. 
xxiij.  de  l'ordonnance  criminelle ,  art.  t.  mais  Tac- 
cufé  peut  répondre  par  rcquctc  fignihcc  ,  avec  copie 
de  iâ  pièces  juftifîcatives  y  fans  néanmoins  que  le 
définit  oe  donner  une  telle  requtte  de  la  part  de  l'ac- 
cdë  ,  puilTe  retarder  le  jugetnent  du  procit. 
mrt.  j.  {A) 

DÉFENSES  AU  CONTRAIRE ,  c'cft  unc  claufc  quc 
l'on  infère  dans  des  jugemens  qui  contiennent  quel- 
que règlement  provifoire  ,  fans  ilatuer  fur  les  in- 
cidcns  formés  refpeûivement  par  les  parties  ;  par 
exemple  fur  un  appel,  lorfque  l'intimé  foùticnt  que 
rappellant  eft  non-reccvable ,  &  c|ue  fans  Ilatuer 
furlesfînsde non-recevoir,  on  appomte  les  parties: 
en  ce  cas  le  môme  jugement  joint  les  fins  de  iion-re- 
cevoir  de  l'intimé  ,  dtftnj'ts  au  eo/itmirc ,  c  'eft-à-dire 
^pa  le  juge  réferve  auffi  à  i'appellant  la  liberté  de 
propofer  les  difiafis  contre  les  prétendues  fins  de 
non-recev<âir  ;  de  manière  que  par  cette  chivlë  les 

cl-ofc;  refleiit  entières  ,  &  que  l'appointement  ne 
lai!  aucun  piqugc  ni  pour  ni  contre  les  fins  de  non- 
recevoir.  (^) 

D  ÉFENSEs  GENERALES ,  font  dcs.lettres  de  chan- 
cellerie ,  ou  un  jugement  obtenu  par  im  débiteur 
conti*  tons  fies  aréanders  pendant  un  tema,  pour 
finre  omologuer  le  contrat  qull  a  6ùt  avec  la  plus 

{;randc  partie  d'entr'cux ,  ou  pour  ftiveeillétilier  les 
ettres  oc  rcpi  qu'il  a  obtenues. 

Ceux  qui  ont  obtenu  de  telles  Jt/atfis  ,  ne  peu- 
vent plus  être  coofuls,  admtoiftrateurs  dlidpitaux, 
échevtns  ,  ni  parvenir  à  aucunes  charges  ou  feno- 
tions  publiques ,  à  moins  qu^ls  n'obtiennent  des  let- 
tres de  réhabilitation ,  &  ne  prouvent  qu'ils  ont  de- 
puis entièrement  payé  leurs  créancient^^.Rin, 
Vordoan.  dt  1 6/3 .  ùl.jx.  {A) 

D&TENSIS  (^ntmet  de)  ,  voyt^  ci  dtrMtDiroi- 

SE5  ,  arrêt  de  difcnfts,  {^A  ) 

DiFSNSE  {lÀ) ,  dans  la  purrt  des  Jugts  >  eft  la  le- 
fiftance  que  font  les  troupes  enfermées  dans  une  pla- 
ce aux  attaques  de  l'ennemi.  (Q) 

DÉFENSES  ,  en  terme  de  Fortijitaàon ,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  fert  à  conferver  &  à  couvrir  les  ouvrages  fie 
les  foldau  fpù  défendent  une  place.  Ainfi  les  para^ 
pets ,  les  flancs ,  le*  demi  •  lunes,  fie  tous  les  autres 
ouvrages  de  la  place ,  en  font  ks  di^infu.  Kuy*  Pa- 
RAPET,  Flanc,  Grc.  ^ 

On  appelle  particulièrement  les  difenfcs  d'un  ou- 
vrage ,  les  parties  d'un  autre  ouvrage  ou  du  même , 
par  lefquelles  le  premier  eft  défendu.  Ainfi  on  dit 
foe  les  flancs  footle*  du  bafitoag  les  fiMcs, 
celtes  des  deni-hmes ,  6v. 

Lorfque  le  canon  a  battu  ces  fortes  d'ouvrages , 
de  manière  qu'ils  ne  peuvent  plus  couvrir  les  foi- 
dats ,  ni  avoir  d'embrafutes  ,  ou  dh  que  les  difinfts 
de  la  place  font  ruinées. 

Il  y  a  deux  fortes  de  dèfenfes  ;  favoir ,  la  difenfe  de 
Jhnt,  fit  celle  di  fl^nc. 

La  difenfe  de  fora  ell  commune  à  tous  les  ouvra- 
is :  c^eft  celle  que  font  les  foldats  placés  fur  les  par- 
ties fatUautes  de  Touvrage^  comme  celle  des  foidats 
|dacés  fiv  les  fiwes  du  bulion ,  qui  n«  peuvent  tirer 
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devant  eux  qu*à  inie  certaine dUfance  dapU  dure-' 

vêtement. 

La  défenfe  de  flanc  eft  celle  qui  découvre  le  flanc 
des  foldats  qui  attaqiient  un  ouviase  :  c'eft  la  plus 
cflcntielle  de  la  fortification  ,  dic  de  eft  nfinmemC 
préférable  À  la  diftiA  d»  fiomt. 

Pour  le  prouver ,  Mît  Ai>C  (W.  /.  dt  Fon.fig.j ,) 
la  coupe  ou  le  profil  d'une  enceinte  formée  d'un 
rempHrt  &  d'un  parapet  :  le  foldat  qui  eft  placé  der- 
rière le  parapet  en  A  ,  ne  peut  à  caufe  de  l'épail» 
feur  ^  ^  du  parapet ,  découvrir  le  pié  C  du  revé* 
tement  C  27  ;  il  ne  peut  même  découvrir  h  campa» 
Çne  qu'à  Textrémite  B  du  prolongemem  de  la^iu^ 
tie  fiipérièure  AD  du  parapet  :  ainfi  la  dJfenft  di-' 
rcfte  de  cette  enceinte  ne  commence  qu'au  point 
B ,  enforte  que  l'efpace  C  B  n'eft  point  défendu.  La 
défenfe  de  flanc  n'a  pas  cet  inconvénient  ;  elle  décou- 
vre tonte  la  longueur  des  parties  qu'elle  défend ,  de 
^eft  elle  qid  contribue ,  pour  ainfi  dire ,  uniquement 
à  la  difenfe  des  ouvrages. 

La  difenfe  de  flanc  peut  être  de  deux  cfpcccs ,  fa- 
voir dircfte  ou  oblique. 

Elle  cil  directe ,  lorfque  les  parties  qui  fervent  do 
flancs  font  à -peu-près  perpendioilaires  i  oellee 
qu'ils  défendett  i  6e  elle  eu  colique ,  quand  ces  par- 
ties font  dans  une  fituation  oblique,  ou  inclinée  k 
l'égard  des  parties  défendues. 

Ainfi ,  dans  les  fyflcmos  de  M.  de  Pagan  fie  de  M.' 
de  Vauban,  où  le  flanc  eft  <k-peu-près  perpendicu-* 
laire  à  la  ligne  de  d^tt^t ,  lesuuics  défendent  diree«' 
tement  les  races  des  baiBons  oppofifs ,  parce  que  le 
foldat  en  s'appuyant  ou  en  fc  plaçant  paralielemcnc 
au  côté  intérieur  du  [)îir;ij>ct  des  flancs,  duLouvrtî 
devant  lin  Icb  t'.iccs  qu'il  doit  détendre. 

Dans  les  fyAèmcs  d'Errard ,  de  Marolois,du  che« 
valîer  de  Ville,  &c.  où  le  flanc  fait  un  angle  a^ 
avec  la  ligne  de  déforfg  ,  la  d^t^  eft  oblique ,  attend' 
du  que  le  foldat  placé  fiir  le  flanc  ,  ne  peut  découd 
vrir  la  face  du  baftion  oppofé  qu'en  fc  mettant  de 
côté ,  dans  une  pofture  gênante ,  6c  qui  demande  de 
l'attention.  Cette  forte  de  définfi  eu  généralement 
méprifée ,  parce  que  l'expérience  fSiit  voir  dans  1er 
attaques ,  que  les  loldats  drem  toCkjours  vis  -  i  -  visr 
d'eux ,  fans  fe  donner  la  peine  de  fe  placer  de  côté 
pour  tirer  fiir  l'ennemi  :  ainfi  la  difenfe  oblique  ne 
doit  être  employée  que  lorfqu'on  ne  ])eut  faire  au- 
trement ,  ou  que  le  foldat  eft  peu  expofé  à  l'ennemi 
comme  dans  les  tenailles  du  fofl'é ,  fur-tout  dans  les 
fimples, qui  n'ont  qu'uoe  d4fiiifé  trèsK)blique.  f^tByi^ 
Tenailles.  (Q) 

DiPENSE  DES  Places,  ^eft  l'art  de  reflfter  aur 
attaques  de  l'ennemi ,  qui  veut  s'emparer  de  la  ville 
par  un  licge  en  forme,  f.  ATTAQUE,  SiÉGE  ,  &Cw 

Cette  partie  de  l'art  militaire  étoit  beaucoup  plus 
parfaite  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes  :  il 
étoit  ordinaire  »  avant  l'ioventioa  de  la  poudre  à 
canon ,  de  voir  des  villes  roédUocres  fe  défendre  plu- 
fieurs  années.  L'ulnge  du  canon  Se  des  mines  a  don- 
né depuis  une  fi  grande  fupériorité  à  l'attaque, que 
les  villes  les  plus  fortes  fie  les  mieux  défendues  ne 
peuvent  guère  fe  foùtenirplus  de  deux  ou  trois  mois, 
malgré  la  difenfe  d'une nombreufe  8c  courageufe  gar- 
nifon. 

Il  eft  aifé  de  conclure  dw-là  ,  que  notre  fortifica- 
tion afluelle  a  beCoin d'une  reâification ,  cpii  remette 
plus  d'équilibre  entre  la  difenfe  fie  l'attaque.  Depuis 
la  fortification  avec  des  baftions,^eft-i-dîre depuis 
que  la  poudre  afiût  fiibfiituer  k  cnon  siux  anciea* 
nés  machines  avec  lefquelles  on  battent  les  places  y 
la  fortification  a  fait  peu  de  progrès.  Les  ingénieurs 
fe  font  occupés  d'abord  de  la  difpofition  fie  de  la 
grandeur  des  angles ,  fie  des  autres  parties  du  baf» 
tion.  Lorfque  la  noaii)reu(iB  artillerie  employée  dans 
ks  fi^  •  fend»  CM  feues  de  coafidftatMus  peu 
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importantes ,  Us  ont  pris  le  parti  de  s'attacher  à  au^* 
menter  k-s  dehors  :  ce  qui  occal'ionnc  une  dépcnle 
exceffive  dans  la  tortiâcation ,  &  qui  exige  d'ailleurs 
de  fiivtes  garnîfeas  dans  les  places.  Tout  cela  ne  de- 
mande ni  une  grand?  ca||actté ,  ni  un  grand  effort  de 
génie.  Il  s'agiroit  de  trouver  quelque  expcdient  pour 
empêcher  l'ennemi  d'approcher  des  placos  ,  &  d'en 
dctniire  les  ouvrages  aulTi  ailcment  qu'il  le  tait  au- 
jourd'hui :  car  il  faut  convenir  que  le  peu  de  rclil- 
tance  des  villes  fortes  ne  mérite  affûrémeat  pas  la 
dépetife  qu'on  a  faite  pour  les  fortifier.  Il  n'eft  point 
de  fimpie  enceinte  formée  feulement  d'un  rempart, 
d'un  foiré ,  &  d'un  chemin  -  couvert,  que  des  trou- 
pes courageufes  ne  piiiiTcnt  détendre  trois  Icmaincs 
ou  un  mois.  Or  ft  les  villes  tortiiiccs  avec  le  plus  de 
dépcnfc  ne  peuvent  faire  qii'une  «ilfi'COurte  d^iit- 
Jt ,  i'argieatde  leur  cooAruâkMi  powtoii  lu»  «m* 
ployé  plus  utilement.  Les  défauts  de  notre  fortifica- 
tion moderne  tbnt  plus  aifés  à  fcntir  qu'A  corriger: 
mais  pour  donner  des  vues  nouvcllci  cjui  remédient 
à  fa  fbiblerte ,  il  cft  important  de  bien  le  convaincre 
d'aix>rd  de  cette  foibieiTe  ;  c'eil  le  premier  pas  pour 
aDer  en  avant.  f^Aye^  Fortification. 

On  propofe  dans  les  différentes  académies  de  l'Eu- 
rope ,  des  prix  pour  ceux  qui  traitent  le  plus  favam- 
ment  des  quellioiis  d'Allronomle  ,  de  l'hyfiquc,  &c. 
pluûcurs  fouverains  font  la  dcpcnle  de  ces  prix  :  ne 
||Oafloit-on  pas  aufQ  en  propofer  pour  perfeâion- 
ner  notre  lbni£cation  ?  On  demandera  peut-être 
quel  feroit  le  tribunal  (\\n  pourroit  en  jtiger^  Une 
académie  militaire,  compoiiic  des  officiers  gcncraux 
les  plus  habiles  &  les  plus  ditUngués  par  leurs  con- 
noiflances  dans  l'art  de  la  guerre^  &  des  ingénieurs 
dont  les  talens  font  les  plus  rccommandablcs.  11  clt 
certain  quHÏn  tel  éraWmement  pourroit  fervir  à  aug- 
menter nos  connoiffances  fur  la  fortification ,  de  mê- 
me fur  la  Taâique  ;  &  que  rcxécution  d'un  projet  de 
cette  etpece  ,  ne  pourroit  que  t<iirc  beaucoup  d'hon- 
neur au  Ibuverain  qui  voudroit  y  donner  quelque  at- 
tention. M  Nous  n'avons  point,  dit  M.  le  chevalier 
»  de  Folaid  »  de  loi»  ^  oMîgait  les  gens  de  guér- 
it re,  à  étumer  les  Sciences  qui  ont  rapport  à  leur 

>»  profcfîion.  Nous  ne  voyons  ni  académies  ni  cco- 
>♦  les  militaires,  ni  champ  de  Marsi  aucun  monar- 
I*  que  n'a  penlé  à  un  tel  établifTemcnt  :  néanmoins 
»  ces  académies  feroieot  aufQ  utiles  à  pluficius  puif- 
tt  lances  de  l'Europe ,  &  auffi  glorieuics  aux  fouve- 
4»  rains  que  toutes  les  autres  que  l'on  a  établies  ;  dans 
I»  celles<i  on  fait  des  découvertes  ;  en  feroit-on  moins 
»  dnnsla  fcience  de  la  guerre  ?  y  trouvcroit  on  moins 
»  dequoi  s'occuper  ?  car  elle  n'efl  point  iloléc  &  fé- 
»  purée  dm  autres  fciences,  Sfe.  »  Pttf,  di  VL  vL 
^eammtmt.j^Poijbt,. 

L*école  aiîBtaire  que  le  Roi  vient  d'établir ,  re- 
nouvellera les  anciennes  écoles  de  Taflique  des 
Grecs  &  des  Romaitis.  Le pUn  quiftra  fnivi  dans  l'é- 
ducation dts  cinq  unis  gtntiUhommts  qui  y  feront  ilt- 
yh  t  pourrt  ftrvir  à  dimùtt  C ancien  prijugi  qui  fût 
tnin  fme  ùt  va/ear finie  fait  l'homme  dt  gutm  t&  U 
faire  céder  infinfitimtot  au  goût  dts  itudtt  mUitàtrts 
qu'on  fera  dans  eau  icoU.  yoyt\  Ecole  MlLt- 

TAIKE. 

Ut^ENSE  DU  Chemin  couvert:  lorfque  l'en- 
nemi travaille  à  fe  loger  furie  glacis,  il  faut  redou- 
bler les  (orties,  &  ks  foûtenir  avec  plus  d'opiniâ- 
treté.  On  le  peut  fans  jnconvénient,  \  caufe  de  la 

facilité  do  la  retraite.  Loiiqne  la  fortic  rentrée , 
on  met  le  leu  aux  tourneaux  8d  caiffons  ,  (jui  déran- 
gent beaucoup  l'ennemi.  Les  fourneaux  bien  dilpo- 
îes,  doivent  endommager  fes  logemens;  aufli  -  tôt 
<pi*ils  ont  joiié,  on  peut  tomber  liir  l'ennemi  :  c'efl 
un  moment  favorable  pour  le  furprendre  en  defor- 
drc ,  &  pour  détruire  toujours  quelque  partie  de  fes 
travaiiz.  Celle  Ibne  de  mnœunr»  iMic  too  ii^pétéci 
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très-fouvent  pour  fatiguer  l'ennemi ,  &  reculer  la 
prilc  du  chemin  couvert. 

Loriijue  l'ennemi  elt  à  portée  de  s'en  eoiparetée 
vive  force,  il  faut  s'apprêter  à  le  bien  recevoîr:ha 
double  rang  de  paMades  dans  le  cfaenûn  conven, 
peut  lui  augmenter  la  difficulté  de  s'y  établir  ;  cdies 
du  fécond  rang  doivent  être  un  peu  plus  baffei  que 
celles  du  premier ,  ahn  que  l'ennemi  ne  puillc  pas 
s'en  appercevoir.  Ces  deux  rangs  doivent  être  énî* 

f nés  1  un  de  l'auue  de  quatre  à  cinq  piés,  ponrqaa 
ennemi  ne  puifle  pas  fauter  dans  le  chemin  oonvot 
par-defFus.  Entre  ces  deux  rangs  de  palifTadcs ,  oa 
peut  pratiquer  un  petit  foflë  ;  la  plupart  des  grena- 
des de  l'ennemi  y  tomberont,  &:  leur  effet  fera  moins 
dangereux  pour  les  troupes  du  chemin  couvert.  11 
ne  nut  pas  manc^uer  de  bien  retrancher  les  places 
«Panes ,  foit  en  élevant  dans  l'intérieur  de  la  place 
«Pannes ,  &  parallèlement  i  fes  faces ,  un  parapet  au 
pic  duquel  on  conduit  i:n  petit  folfé,  foit  pardcfioi- 

f>les  ran^s  de  palillades  oui  empêcheront  toujours 
'ennemi  d'y  pénétrer  aunl  aifémcnt  qu'il  le  fer<nc 
fans  cela.  On  met  dans  chaque  place  ci'armestmoa 
deux  tonneaux  de  poudre*  avec  du  plomb»  ttlct 
armes  de  main  nécedkives  poiir  la  êgu^tésAimim. 
couvert. 

On  prépare  toutes  les  batteries  pour  le*  mettre 
en  état  de  faire  un  grand  feu  fur  l'enaeni  loiiiju'U 
travaillera  1  fbn  logement  ;  toutes  lea  paines  de  h 
place  qui  ont  vue  fur  le  chemin  couvert,  doiveat 
éirc  garmes  de  troupes  pour  fiiîre  anfC  fis»  (nr  TaA 
fiégcant.  On  doit  fciileinent  ne  pas  en  gnrnir  les  par- 
ties qui  font  vis-à-vis  les  places  d'armes  ,  aiin  que 
ceux  qui  font  dedans  ne  ioicnt  pas  Cxpoli!s  à  êue 
fuliiiés  par  ceux  de  la  place. 

On  peut  être  inftruit  par  des  defertenn  da  jonr 
oh  l'ennemi  doit  faire  Ion  attaque  :  on  peut  anffi 
faire  obferver  fes  fnouvemens  par  des  hommes  pla- 
ces dans  le  haut  des  clochers  de  la  ville  ;  &  lorlqu'- 
on  s'apperçoit  d'un  grand  mouvement  de  troupes 
dans  les  tranchées,  qu'elles  enparoilTent  plusm* 
plies  qu'à  l'ordinaire ,  On  doit  s  attendre  à  une  VKi^ 
chaîne  attaque.  La  proximité  des  travaux  de  ret- 
neml  doit  aulil  faite  juger  de  ce  qu'il  peut  entrepren- 
dre ;  tout  cela  réuni  enl'emble  peut  faire  prendre  les 
arrangemens  convenables  pour  le  bien  recevoir. 

Lorl'qii'on  s'apperçoit  que  les  ailiégeans  fortent 
de  leurs  tranchées ,  on  fait  fur  eux  un  feu  continuel 
de  moufquetcrie  &  de  toutes  les  batteries  qui  peu- 
vent les  découvrir.  Ce  feu  leur  fait  perdre  bien  du 
moiule  avant  tnie  de  parvenir  aux  paliH'ades.  Les 
deux  rangs  qu'ils  en  trouvent  dans  le  chemin  cou- 
vert ,  les  empêchent  de  s'y  jetter  brufqucment.  D 
faut  qu'iU  les  ÊilTent  brifer  &  rompre  fuccefCveneat 
â  coups  de  ba»r1ie  ;  &  pendant  ce  travail ,  le  fèn  de 
la  place,  qui  doit  tïtre  fcrvi  avec  la  plus  gr;;nJe  vi- 
vacité, cauie  une  grande  perte  d'hommes  à  l'cnr.c- 
mi.  Lorfqu'après  une  lopgue  réfirtancc  on  le  trouve 
trop  preffé  de  l'ennemi ,  on  lui  abandonne  le  chemin 
couvert ,  &  on  fe  retire  dans  les  places  d'armes» 
pendant  qu^l  travaille  à  fon  logement ,  il  fc  trouve 
en  butte  au  feu  de  la  place,  qui  le  voit  dircâemcnt, 
&  à  celui  des  places  d'armes  qui  lui  découvrent  le 
flanc  ;  enforte  que  la  perte  s'augmente  de  plus  en 

Eltu.  Si  l'on  a  des  fourneaux  préparés,  comme noi» 
\  fuppofoiu  ,  on  les  &it  joiier ,  après  avoir  laiw 
Pememi  travailler  pendant  quelque  tems  i  les  lo> 
gcmcHi ,  &  fait  as;ir  fur  lui  tout  le  feu  de  la  place; 
eniuiie  de  quoi  l'on  lort  briilcjueinent  des  places d'ar- 
mei  ,  &  profitant  du  defbrdre  dans  lequel  i!  ne  peut 
manquer  d'être»  on  lui  fait  abandonner  tout  le  ch> 
nin  couvert. 

Si  l'on  ne  peut  pas  empêcher  l'ennemi  de  niw 
quelque  logement  fur  la  tritt  du  chemin  couverif 
once  qui  ett  U  même  cholè  »  fiir  le  iNUit  dagboiit 
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on  tlche  de  TeOipScher  d«  le  probnger ,  &  de  lui 
di^ptuer  te  plus  long  tenu  ou 'on  le  peut  les  places 
dTatiMI.  Les  foueafles  y  ooivent  être  employées 
inwe  fitecès,  &  i^pétécf  on  pind  ooabn  de  tbU» 
fi  le  terrein  le  pennet.  Lorfqne  Tafliiégeaiit  a  nue  fine 
bien  ctnlili  ion  logement,  &:  qu'il  le  foùtient  avec 
attention ,  il  ne  lui  faut  plus  que  du  tcms  pour  l'é- 
tendre &  fe  rendre  entièrement  maître  du  chemin 
couvert.  Les  chicamies  des  affié^és  ne  peuvent  qu'- 
es letenfer  h  prife,  fans  pouvoi  r  remptcheraub- 
lunetit. 

Ces  fortes  d'attaques  de  vive  force  font  extrême- 
ment meurtrières  ,  &  leur  fuccés  n'eft  pas  toujours 
cenain.  Les  alliés,  qui  en  1708  attaquèrent  le  che- 
min couvert  de  Lille  de  cette  manière ,  y  eurent  plus 
de  looo  hommes  de  tués  jk  1667  bkOiés  i  &  ils  ne 
purent  fe  loger  que  (îirdeinc  angKi  faiUans,  qui  ne 
le  trouvèrent  pas  défendus  d'un  fi  grand  nombre  de 
troupes  que  les  autres.  En  1713  M.  le  maréchal  de 
Villars  fit  attaquer  de  même  le  chemin  couvert  de 
Friboure  ;  il  vint  à  bout  de  s'y  établir  par  la  grande 
valeur  des  troupes  qu'il  y  employa  :  mais  cette  ac- 
tion coûta  t  <oo  hommes  tués  ou  blefles.  Le  feul  ré- 
giment d'Aliacc  y  perdit  fes  quatre  capitaines  de 
grenadiers ,  de  il  eut  645  hommes  tant  tués  que  bicf- 
lés.  La  méthode  de  le  rendre  maître  du  chemin  cou- 
vert par  la  (âpe ,  eft  infiniment  moins  meurtrière  & 
phis  fflie  i  &  lutviiK  M.  le  maréchal  de  Vauban ,  elle 
ne  peut  guère  retarder  la  priTe  du  eheoùn  couvert 
que  de  qii;irre  ou  cinq  jours. 

Suppoloiis  préléntement  que  l'ennemi  prenne  le 
parti  de  s'emparer  du  chemin  couvert  par  la  lape , 
&  qu'il  élevé  des  cavaliers  de  tranchée  pour  plon- 
ger dans  le  chemin  couvert  :  il  finit  en  retarder  l'e- 
yccution  par  toutes  les  chicauoca  fue  Fm  pourra 
imaginer;  car  lorfque  ces  cavaliers  font  bien  éta- 
blis ,  le  féjoiir  du  chemin  couvert  devient  trop  dan- 

f creux.  11  faut  par  des  fourneaux  arrêter  l'ennemi 
chaque  pas ,  le  fatiguer  par  un  grand  feu ,  &  ne 
lui  abandonner  le  terrein  que  pié  à  pié ,  en  fe  dé- 
fendant derrière  chaque  traverfe|  &  dans  les  places 
d'armes  autant  qu'on  peut  le  faire  lans  trop  s'ex- 
pofer,  8f  que  la  retraite  n*eft  point  coupée. 

DïFENSF  DFs  liRt  cHFs,  c'eftla  réûltancequ'on 
fait  à  l'ennemi ,  pour  l'empêcher  d'y  monter  &c  de 
fe  rendre  maître  de  Touviase  dont  il  s*ell  ouvert 
rentrée  par  les  nines  ou  parle  canon;  ou  Inen  c'eft 
la  manière  de  réfifler  i  raffaut  de  \'taaenL*Voyt[ 
Assaut. 

On  peut  empêcher  l'ennemi  de  monter  à  l'aflaut, 
eft  en  état  de  le  faire  avant  qu'on  foit  préparé  à 
le  recevoir ,  en  entretenant  un  grand  feu  au  pié  des 
brèches ,  avec  des  artifices  de  toutes  ftictes  de  ma- 
tières combuAibles. 

A  Turin ,  les  ennemis  firent  par  ce  moyen  difl^ 
rer  l'afTaut  pendant  pluficurs  jours ,  aux  pièces  du 
firont  de  l'atuquc.  On  doit,  lorlque  l'ennemi  fe  pré- 
sente au  pié  de  la  brèche ,  lui  jctter  une  grande  quan- 
été  de  grenades,  de  facs  à  poudre,  pour  mettre  du 
deToidre  parmi  les  troupes  :  des  bouteilles  de  terre 
ou  de  verre  remplies  de  poudre ,  entortillées  de  qua- 
tre ou  cinq  bouts  de  rocthe  aliuméc  ,  peuvent  aulfi 
Hure  beaucoup  de  mal  à  ralTicgcant.  On  peut  enco- 
re femer  ou  répandre  une  grande  guantité  de  poudre 
tôt  la  brèche,  lorfque  l'ennemi  en  prêt  de  monter  it 
l'aflaut ,  Se  y  jctter ,  lorfqu'il  y  monte ,  des  mèches 
allumées  ou  des  charbons  ardens  puur  mettre  le  feu 
à  cette  poudre  ;  la  flamme  s'élèvera  d'abord  &  pour- 
ra bajlcr  &  mettre  hors  de  combat  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  trouveront  fur  la  brèche.  11  eil 
bon  de  jettcr  auflï  dans  la  brèche  quantité  de  berfes 
i  longues  pointes,  c'cft  à-dire  piquées  par  des  doos 
dont  les  [Kiintes  s'élèvent  beiuicoup  cJc  1j  herfc  :  pour 
^uc  l'ennemi  ne  puilTc  pas  les  ûtcr  ,  li  Uut  ïsi  atu- 
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cher  avec  des  chaînes,  ou  au  moins  avec  de  grofles 
cordes.  Il  faut  aulTi  être  munis  de  chauflé-trapcs^en 
femer  la  brèche ,  &  avoir  quantité  de  chevaux-de» 
^ife  de  des  Airigèas  de  1«  longueur  des  brèches;  ce 
feiit  des  noflies  poutres  ou  des  arbres  armés  de  poin- 
tes fort  longues  ,  attachés  avec  des  chaînes  ou  des 
cordes ,  enlorte  que  li  le  canon  en  rompt  une ,  ils 
l'oient  retenus  par  les  autres.  On  les  tait  rouler  fur 
les  brèches  avec  des  rouleaux  ;  ils  dérangent  beau- 
coup l'ennemi  en  tombant  fur  lui  lorfqu^l  monte  à 
Tadaut.  Des  bombes  attachées  aulTi  avec  des  bouts 
de  chaînes  ,  pour  ne  les  laiffcr  aller  que  jufqu'aux 
endroits  où  l'on  peut  le  plus  cndocnni:ii;cr  renrK.'mi , 
font  aulll  excellentes.  On  leur  met  des  fulées  beau- 
coup plus  courtes  qu*i  Tordinaire,  afin  que  leur  e& 
fet  le  Me  plu«  nromptement.  Les  ftfcines  goudron- 
nées, les  bânlsfbudroyans,  tout  doit  être  employé 
pour  empêcher  l'ennemi  de  s'établir  fur  l.i  hrcche. 

Lor!i[ue  l'ennemi,  franchiflant  tous  ces  olilLules,' 
fc  piclciuc  enfin  au  haut  de  la  breche,  on  met  le  feu 
aux  fourneaux  prauqués  fous  la  breche  pour  la  faire 
fauter,  &  l'on  place  des  chevaux  de-tVife  fur  touto 
la  largeur  de  la  breche.  Les  troupes  fe  mettent  der- 
rière, oii  elles  continuent  de  faire  un  grand  feu  fur 
l'ennemi ,  pendant  qu'il  fait  fes  ciTorts  pour  pénétrer 
dans  l'ouvrage  i  fie  lorl<]uil  commence  à  y  pénétrer^ 
le  premier  rang  des  troûpes  qui  le  défendent ,  &  que 
l'on  doit  avoir  armé  de  nnz  emmanchées  de  revers, 
de  pertnî&noes  ou  hallebardes,  dmt  tomber  fur  fen- 
nemi,  &  en  faire  un  grand  carnrre,  cr.ii.t  foâtennes 
des  autres  troupes  :  mais  cniiii  1  eniienii  à  force  de 
monde  trouve  le  moyen  de  tai  e  jb.indonner  îu  bre- 
che ,  on  fe  relire  dans  le  retranchement ,  d'où  l'on 
fait  encore  fur  lui  un  feu  très>violent  :  de  ktftijuVMt* 
le  voit  en  état  de  forcer  ce  retranchement ,  on  hit 
retirer  dans  la  place  les  canons  de  autres  munitione. 
qu'on  peut  encore  y  avoir;  &  enfin  fi  l'on  a  des  four- 
neaux, on  les  fait  ùuier  en  fc  retirant,  pour  caulier 
toute  la  perte  de  tout  le  détangement  qu'on  peut  à 
rennemi. 

Une  choie  qui  nffrite  bien  de  Pattemion ,  &  qui 

peut  beaucoup  fcrvir  à  faire  trouver  de  la  difficulté 
à  rennemi  pour  monter  à  l'afljut  ou  s'établir  (ur  la 
breche  par  le  moyen  de  la  lape,  c'cft  d'avoir  atten- 
tion de  déblayer  les  décombres  de  la  breche.  On  le 
peut  dans  le  tolTé  fec  alTcz  f^icilemcnt  :  à  l'égard  du 
£ofU  plein  d'eau  ,  l'entrepiife  c&  plus  di£kile  ;  maie 
auflS  dans  ce  dernier  cas ,  la  breche  eft  plus  aifife  à 
défendre  que  dans  le  premier,  parce  que  rennemi 
qui  ne  peut  arriver  «^u  pic  que  par  le  pont  de  tafci- 
nes  pratiqué  dans  le  folTé ,  laquel  pont  n*a  guère  que' 
dix  ou  douze  piés  de  large ,  ne  peut  pas  fe  préfenter 
fur  la  breche  avec  un  audî  grand  Itônt  que  dans  le 
folTé  fec ,  ce  qui  donne  plus  de  facilité  de  le  repouf*. 
fer  aux  troupes  qui  défendent  l'ouvrage  attaqué. 

DtFtNSE  dis  petites  y"t!,is  &  des  Cltdteaux.  On  fe 
trouve  louvent  dans  la  nécellité  ,  à  la  guerre ,  de 
foûtenir  de  petits  pofies  qui  n'ont  nulles  fortifica* 
tioos,  mais  qui  fervent  à  garder  des  palTages  pour 
la  l&Kté  des  convois  ou  munitions  de  guerte  fie  de 
bouche,  qu'on  fait  venir  pour  l'armée  ,  ou  à  empvê- 
cher  l'ennemi  d'approcher  du  lieu  oii  l'armée  clt 
campée,  ou  enfin  qui  fervent  de  retraite  aux  trou- 
pes pendant  le  quartier  d'hyver,  &e  qui  font  â  pot' 
tée  de  pouvoir  fe  rafifembler  proraptement  de  aifér 
ment  lorfqu'il  en  eft  befoin. 

Lorfque  Ton  fc  trouve  enfermé  dans  un  tel  lieu 
oh  l'on  peut  être  infuité  d'un  moment  à  l'autre  ,  on 
doit  d'abord  s'afiurer  des  portes ,  &  travailler  pour 
en  défendre  l'approche  i  l'ennemi.  Pour  cet  effet  » 
il  faut  conftraire  une  petite  demi-lune  de  terre  vi»- 
à-vis  la  porte  d'entrée ,  &  une  antre  devant  celle  de 
fortie  ;  s'il  y  a  d'autres  portes,  il  faut  les  f.iirv,'  mu- 
rer. 61  le  lieu  n'a  pa«  de  ioSé,  ou  qu'il  en  au  de  fort 
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flliuvai^,  on  peut  les  mettre  en  état ,  8e  même ,  lorf- 
<|u*il  y  a  une  aflez  «amie  quantité  de  monde  dans  le 
Leu,  y  aioùtcr  un  bon  chemin  couvert. 

Si  M  polW  ne  mérite  pat  qu'on  fafle  ce  travail ,  ou 
«ne  Ton  n*ait  pas  àCez  de  monde  pour  pouvoir  le 
loûtcnir  ,  il  ne  faut  au  moins  rien  négliger  pour  n'ê- 
tre point  lurpris  daui  le  polie.  Il  taut  enluitc  relever 
les  murailles  dans  les  endroits  où  elles  l'ont  démolies 
OU  abattues ,  &  veiller  exaâement  à  ce  qu'il  n'ap- 
proche aucun  parti  ennemi  pour  reconnoître  le  lieu. 

Il  faut  pendant  le  jour  faire  rouler  des  patrouilles 
dans  les  environs  du  poUe  ;  carder  avec  grande  at- 
tention toutes  Tes  avenues  ;  ^ire  la  ronde  toutes  les 
nuits  avec  grande  attention  ,  &  ne  laiïTcr ,  Tous  au* 
cun  prétexte  «  approcher  perfonnc  des  portes  afin 
d'cmpôcber  qu'on  y  attache  le  petardL  S'il  y  a  «tel» 
«nies  petites  tours  auprès  des  portes ,  conraie  fl  eft 
d'iifage  d'y  en  avoir,  il  faïuîra  v  pt-TCcr  des  crénaux 
pour  pouvoir  tirer  fur  le  pctardier  en  tas  de  befoin  , 
&  faire  feu  (m  ceux  qui  approcheront  de  la  p-irtc. 
1jor£]u'on  a  lieu  de  craindre  d'être  petardc ,  &  qu'on 
a!»  m' le  loifir  ni  le  mcmde  nécefTaire  pour  conllruire 
^lelques  petits  dehors  de  terre  vis-à-vis  les  portes , 
on  doit  mettre  derrière  la  porte  une  era^e  quantité 
àc  terre  &  de  fumii  r  mâlé  a?CC  de  U  MIM»  Ce  qui 
diminue  l'ciTet  du  pétard. 

11  &ut  auffi  dam  ces  fortes  de  cas  iqmr  une  gran- 
de ptovïfioa  de  chevaux-de-frifè  ,  ou  ce  qui  f'eroit  la 
même  chofè*  avoir  de  grands  arbres  dont  les  grofles 
branches  foient  coupées  en  |K)intes.  On  s'en  îcrvira 
en  cas  de  befoin ,  pour  fe  retrancher  contre  l'ennemi 
&  ])our  l'empêcher  de  pénétrer  dans  le  lieu. 

La  fcntineUe  qui  eft  au-defliis  de  la  porte  doit, 
peodant  la  nuit,  prtierrofdllc  avec  la  plus  grande 
attention  pour  écouter  tout  ce  qui  fe  pafle  dehors  : 
8e  comme  l'ennemi  prend  ordinairement  des  nuits 
fort  obfcures  ,  oii  il  t'ait  beaucoup  de  vent ,  pour 
s'emparer  par  furprilc  des  |X}rtes  dont  il  s'agit  ;  on 
pottiTOtt  poiir  plus  grande  ITireté  mettre  quelques 
tourtereaux  ou  autre  compoûtion  d'artifice  vi»4>vis 
les  portes  pour  édaher  ptoàaià  la  mût.  Pkr  cette 
précaution  il  feroit  fort  difficile  ^  l'ennemi  de  par- 
venir à  faire  attacher  le  pétard  aux  portes.  S'il  y  a 
des  mâchicoulis  au-delTus  de  la  porte,  comme  il  y 
en  a  encore  alFcz  communément  dans  les  anciens 
châteaux  ,  la  fentinelle  doit  avoir  auprès  d'elle  de 
fort  groAKpieim ,  qu'eUe  doit jetter  fur  le  fetat- 
£er  pour  tacher  de  récrafer.  Lorfqi^oa  prend  tou- 
tes  ces  précautions,  il  cd  bien  diflicild  d  être  forcé 
par  une  petite  troupe  dans  les  lieux  dont  il  s'agit  ici. 

Si  l'on  craint  que  l'ennemi  veuille  tenter  de  fe 
naidre  maître  du  lieu  par  l'efcalade ,  il  faut ,  lorfque 
le' lieu  eft  entouaé  de  funples  murailles  ,  dtfpofer 
tout- autour  de  grofTes  poutres  pour  les  faire  tomber 
fur  les  échelles  forfque  l'ennemi  montera  delTus ,  Icf- 
quclles  le  feront  tomber  dans  le  t'offé.  On  doit  aufli 
avoir  des  crocs  ou  des  fourches  ,  pour  poulTer  les 
échelles  en-bas ,  avec  ceux  qui  font  de  d'us. 

Des  créncatux  ou  meurtrières  placées  dans  difii6- 
endroits  du  mur ,  ne  peuvent  que  faire  un  très- 
bon  effet  dans  ces  fortes  d'occafions.  Des  artifices 
nuffi  préparés  pour  jetter  dans  le  tofle  liir  ceux  qui 
s'apprêtent  à  monter  A  l'efcalade  ,  font  d'un  grand 
ulage  en  pareil  cas  :  lorfiqu'on  ell  bien  préparé  pour 
recevoir  rennemi ,  il  eft  bien  diflidie  <p»  fon  entie- 
prifc  putfli:  lui  réufTir. 

Dans  toutes  ces  fortes  àeJîfinfes  on  fuppofe  qu'il 
ne  s'agit  point  de  réliller  à  un  corps  d'armée  cofifi- 
dérable  ,  mais  à  des  détachcmcns  particuliers,  qui 
n'ont  ni  canon  ni  mortiers  pour  battre  le  lieu  dont 
ils  veulent  s'emparer.  En  fe  défendant  conune  on 
vient  de  le  <Bre ,  on  oblige  l'ennemi ,  ou  d'abandon- 
ner le  projet  de  prendre  le  porte,  ou  d'y  revenir  avec 
plus  d'appareil  ^  ce  qui  doit  lui  caulcr  beaucoup  de 
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retardement,  &le  mettre  fouvent  hors  d'état tfexé. 
euter  fon  delTein.  EIcm.  Je  U  giurre  des  fupts  to. 
me  ni.  (Q) 

DÉFENSE.  On  dit  en  terme  deBi^n,  qu'un  hérill 
fon  eft  en  définfe ,  pour  dire  qu'il  cu  roule  8e  en.  pe* 
loton  ,  comme  il  a  coutume  de  ië  TOItler  pour  esb 
pêcher  qu'on  le  prenne.  (  y) 

DÉFENSES  OU  BouTE-HOKS.  (iUkrÛH.^  Cefint 
des  bouts  de  mâts  ,  longs  de  quinze  à  vntflpi^, 
que  l'on  attache  en  fullie  k  Pavent  on  i  hôneie  Ai 
vaiflêau  pendant  le  combat ,  pour  repoufTcr  &  éloi- 
gner un  brûlot ,  ou  empêcher  qu'un  autre  vaiffeau 
ne  puifle  vous  aborder.  On  peut  s'en  fervir  dans  un 
mouillage  pour  empêcher  le  choc  d'un  vaiffeau  qui 
dériveroit  fur  im  nUt, 

On  donne  aufi  ce  nom  à  des  bouts  de  mâts ,  de 
cables ,  on  de  cordes  qiAm  hiflis  pendre  le  long  d« 
côtés  du  vaiffeau,  poiu"  empêcher  l'effet  du  choc 
contre  un  autre  bâtunent  ;  au  lieu  de  bouts  de  ca- 
bles ,  on  fc  fert  quelquefois  de  fi^^OtS  qu*oalaiiè 
pendre  le  long  du  âanc. 

Les  petits  bâtimens  fe  fervent  ordlnairemefltds 
bouts  de  cables  pour  J^i^  ^'Vi  Cordis  k 

DÉFENSES. 

Défenjes pour  chaloupes.  Ce  font  dcs  pièces  debois 
endentées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  fur  lespré- 
ccimes  du  vaiflêau,  &  qui  fervent  à  conferverlcs 
chaloupes  contie  les  préceintcs  &  les  têtes  des  che- 
inlles  de  fèr  qnand  on  les  embarque ,  ou  quand  il 
faut  les  mettre  à  l'eau,  f^oyc^  U  Di3.  Je  Trcv.  (Z) 

DiFENSE  ,  (  Couvriurs.")  cft  Une  corde  à  laquelle 
CCS  ouvriers  s'attachent  lorfqu'ils  vont  fur  quelque 
toiâ  oii  il  y  a  du  danger  :  il  le  dit  auili  d'une  corde 
auboutde,laqueIle  ils  fufpendentune  latte, &  lalaif- 
fent  pendre  de  delFus  les  toiâs  pour  avertir  lespal^ 
fans  dans  la  rue  qu^ls  travaillent  fur  la  maifon. 

Défense;  on  appelle  en  Manège  dèfcnfi  à'\xa 
cheval  ,  la  manière  dont  il  réfiile  a  ce  qu'on  de- 
mande de  lui. 

DÉFENSES ,  (  yenak. }  Ce  font  les  grandes  dcati 
f  en  bas  du  fannier. 

D  É  FENS  E  U  R  S ,  f.  m.  plur.  {Tfljl.  ecd-f)  notn 
d'office  6c  de  dignité  qui  a  été  fort  en  ulage  autre- 
fois dans  rti'Jilc  i<  ('ans  l'empire. 

C'ctoicnt  des  [>crioimcs  chargées  par  état  de  veiller 
au  bien  public ,  de  protéger  les  pauvres  &  les  mal- 
beureujt ,  de  diie  défendre  les  intérêts  &  les.canfes 
des  égalés  8e  des  monaftefcs.  f^^x*;  Protectevr. 

Le  concile  de  Chalcédoine ,  can.  i.  appelle  le  ii- 
fcnfcuràe  l'Eglifc  xKKt-nniKt'miç  ou  fimpicmcnt  .«intt 
Codin  de  offie.aula  Confiantinopol.  parle  des  dîfen- 
fiurs  du  palais  ,  ainfi  que  BoUaodus  ,  Aa.  des  SS. 
Jww.  nm.Lp^.  3oi,  11  y  avoit  encore  im  dèfen- 
feur  du  royaume  ,  JUfa^m  regni  ,  des  dtfenfturs  des 
villes  ,  definjhrts  eivitatis ,  des  défe/ifiun  du  peuple, 
defcnfores  plehis,  ceux  qui  conn^'iliitit  ri!  des  caules 
civiles  jufqu'à  certaine  lomme ,  6c  même  des  cnini- 
nelles  dans  les  faits  qui  n'étoient  pas  importans.  Les 
donations,  les  teftamens,  8c  autres  aâes  de  cette 
nature,  fe  pafToient  par>devam eux ,  6eiIsavoieflt 
à  cet  effet  leurs  greffiers  &  leurs  archives.  On  trou- 
ve auffl  des  dejknfeurs  des  pauvres  ,  des  orphelins* 
des  veuves ,  &c.  défignés  nomm^uiit  dans  les  an» 
ciens  auteurs. 

Quant  i  ceux  des  églilês,  on  en  rapporte  l'ori- 

f;îne  à  l'an  410  ou  ij.  Il  en  eft  fait  mention  darts 
e  41.  canon  du  concile  d'Afrique.  Chaque  cglife  pa« 
triarchale  comnK'iuj  à  avur  fon  dêfinfeur  :  ccUede 
Rome  avoit  en  particulier  des  difenfears  du  pat"" 
moine  de  S.  Pierre,  fic  le  pape  S.  Grégoire  y  créa 
£ipci^^w;^«régionnaires,  un  pour  chaque  quar- 
tier de  Rome  :  ufage  qui  pafl"a  depuis  à 
autres  cglifes  ,  &  s'eft  perpétué  jufqu'aujourdnUI 
fous  d'au;res  noms,  tels  que  ceux  à'avouifà»  r  "^ 
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-  m  pour  les  grandes  églifes  ;  de  propjfiur  ,  fairi- 
àat^mêrgmlUtr^  nctvtuTf  pour  les  égluès  de  moin- 
Ae  coofidéraiion.  'V*!  Avoué  ,  \^dame  ,  Pro- 
viseur. 

Dès  l'an  407 ,  on  voit  cependant  un  concile  de 
Carthage  demander  à  l'empereur  pour  les  églifcs  des 
^v^urs  qui  fufTcnt  fcholalliques  ,  c'eil-à-diie  des 
avocats  en  charge ,  ayant  pouvoir  du  prince  d'en- 
trer &  de  faire  des  recherche?;  tl  ins  les  cabinets , 
dans  les  papicrsdcs  juges  &  d'aiures  magillrjts ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  l'croit  juge  nccenauc  pour  l'intérct 
de  l'Eglife.  On  ignore  ce  qui  tut  (latuc  iur  cette  de- 
mande. f^Oy*{_  SCHOLASTIQUE.  Chumbirs. 

Le  p.  Pétau  croit  que  d'abordcesi^A^fàtri  étaient 
laïques  ;  mais  le  P.  Morin  8t  M.  Godémn  montrent 
parlesadlcs  du  concile  de  Cbnkcdoine  qu'ils  fai- 
ioient  partie  du  clergé ,  &  mcme  que  quelques-uns 
d^entr'eux  etoicnt  pr<:trcs.  Binehani  remarque  qu'on 
ne  doit  point  coofoodie  les  déjtnfiumvec  une  autre 
«^ece  d'ofieicfs  eccUfiafti<]^ues  que  Ton  noounoit 
étMttUàni ,  ces  deux  offices  ciant  expreffément  dif- 
dngités  dans  la  novcilc  II.  il'HOrachns ,  rapportée 
par  Lcunciavius  ,  Junf.  Grac.  Rom.ir..  lom.  I.p-ig. 
75.  On  croit  que  ces  demicrsétoient  des  notaires  ou 
des  écrivains  ;  au  lieu  que  les  d^iaiian  des  églil'es 
étoinitt  chargés  de  llaueâioa  (iir  la  conduite  des 
inoines  8e  des  dercs ,  ou  f<Mn  partienlîer  du  tempo- 
rel des  églifes  ,  &  d'en  pourfulvre  devant  les  ma- 

Îiftrats  les  caufes  ,  ioit  civiles  ,  (bit  crimuieUes. 
'oflîdius ,  dans  la  vie  de  S.  Auguftin,  rapporte  que  le 
é^tnfair  de  ré^llife  d'Afrique  employa  les  voies  de 
droit  pour  réprimer  les  violences  que  les  circoncel- 
Itons  exerçoient  contre  les  catholiques,  /^«grct  ClR- 
CONCELLIONS.  Bingham.  Orig.  tcdtf,  tm.U,Sv. 
tJI.  ckap.  */.  §.  /2j. 

L'empereur  dans  la  cérémonie  de  fon  fàcre  prend 
encore  U  qualité  tT avocat  ou  £mtSi  dt  tigUfi.  Et 
lea  rois  de  la  Grande- Bretagne  conferveot  encore 
aujoutllnd  le  titre  de  Jiftnjturs  dt  la  foi ,  donné  en 
lyit  à  Henri  VIII.  par  le  pape  Léon X.  à l'occafion 
des  écrits  que  ce  prince  ht  contre  Luther  ,  &  con- 
firmé depuis  par  Clément  VIT.  Chamberlayne  pré- 
tend que  long -tenu  avant  cette  époque  les  roit 
dTAneletcrre  poiloieat  ce  titre  ;  ft  il  die  pour  preu- 
ve pnilieurs  patentes  plus  anciennes  ,  accordées  à 
rumverfité  d'Oxford  ;  enforte  que  félon  cet  auteur , 
la  bulle  de  Léon  X.  n'eft  que  le  renouvellement  ou 
la  confirmation  d'un  ancien  droit ,  dont  jouiflbient 
depuis  long- tems  les  monarques  Anglois.  Êtatpri- 
Jiat  dt  Ui.Gnuidc-Bruagfu *  Uv.  I.  Ckambtrt.(G\ 

DÊFCNSIF,  ad),  urm»  dt  ta  ChintrgU  m/dieait^  ' 
fêmcdetopiqtie  qu'on  applique  fur  une  partie  pour 
Cinpêdier  l'intlammation  &  fc  gonflement  qui  pour- 
voit jr  fiu"vcnir.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  Je/en- 
Les  difu^ifs  fe  tirent  communément  de  la  clafTe 
ctto  remèdes  aflrii^;eas  &  réperculTits.  Ils  evcitent 
diras  les  foKdes  une  contrafiion  fie  un  reifort  qui  cm- 
|i£che  les  vaifleaux  de  fe  laifTer  engorger  au  point  où 
sbaurotent  pû  l'être  fjns  cette  [)récaution.  Fabrice 
d'Aquapendente  ne  vouloit  pas  qu'ils  t'uflent  appli- 
qués fur  le  lieu  d'une  blefiturc}  mais  an  chemin ,  un 
MU  plu»  haut  que  U  plaie  ;  c'eff  pourquoi  il  leur 
abnne.an(S  le  nom  de  remèdes  qui  interceptent ,  in- 
ttràpitntia.  L'ufagc  des  dêfu^fs  peut  être  dangereux. 
Les  anciens  s'en  Icrvoient  communément  dans  toutes 
les  plaies  qui  demandent  une  prompte  réunion.  Ces 
médicaxnens  qui reiTerrent  le  calibre  des  vaifleaux, 
i^oppoîènl  î  Ptnllamniation  ;  &  c'ell  un  bien  d'évi- 
tée un  accident  qui  eft  oaersod  obAade  A  la.(éii- 
iiion.  .Mais  ces  exemples  de  réiiflîteoiit  prodiûtdes 
abus.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'inflammation  avec 
ce  genre  de  tumeur  ou  dégonflement  qui  arrive  aux 
plates  accompagnées  d*étranglemcnt.  On  rîfiniesxlit  • 
Bentceuf  à  employer  les  d[s/^^aftfiii|ei»  «um  c« 


dernier  cas.  Les  remèdes  huileux  &  relSchaos  coiu 
viennent  bien  mieux  pour  prévenir  ces  fortes  dfi 
gonflemens  ,  qui  font  uir  -  tout  à  craindre  dans  les 

plaies  ,  où  quelque  partie  tt  ndincufe  ou  aponévroti- 
que  a  été  intércffcc.  Les  aneiens  y  ctoient  aflTez  at- 
tentifs ,  car  ils  prefcrivent  fouvent  comme  dèfcnflfs 
l'huile  de  myithe,  l'huile  rolat  omphacin  .  c'eft-à- 
dire ,  qui  Ahe  avec  des  olives  qui  n  avoient 
point  acquis  leur  ni;ir-,irifé  ,  &:  flans  laquelle  on  a 
tait  intiilcr  des  boutoisi  i!c  rôles  rouges  alîilngen- 
tes  :  mais  l'huile  ,  malgré  la  vertu  que  d'autres  mé- 
dicamens  peuvent  lui  donner  ,  agit  toujours  princi- 

«alement  comme  topique  adouciitant  âc  relâchant., 
'oili  donc  deux  daocs  de  diftnlîfs ,  c'e(l-à-dire ,  de 
médicamens  capables  de  défendre  une  partie  mala- 
de de  quelque  accident  :  il  faut  donc  être  attentif  à 
bien  failir  l'indication  pour  faire  choix  de  ces  remè- 
des ,  &  les  approprier  i  l'efpece  dTacddent  dont  on 
veut  préferver  la  partie. 

Dans  les  entorfes ,  8c  dans  tontes  les  éxtéiAiiottS 
forcées  des  tendons ,  ligamcns  &  aponévrofcs ,  on 
applique  avec  fucccs,dans  les  premiers  tems ,  avant 
que  i'inf1.iniin;uion  ait  pû  le  tornier  ,  un  de finjtf  {ilt 
avec  le  blanc  d'œuf,  dans  lequel  on  fait  fondre  de 
l'alun  crud  :  c'ell  la  formule  la  plus  ufitée  ;  on  y 
ajoute  ordinairement  du  bol  d'Arménie.  Ce  Uniment 
eft  très-convenable  fur  le  voifinage  des  plaies  con- 
tufes  pendant  les  premiers  jours.  Mais  le  remède  le 
plus  efficace  ,  &  fans  lequel  tous  ces  rcpulfifs  fe- 
roient  peu  profitables  ,  c  eft  la  faignée ,  qull  fiuit 
réitérer  prudemment ,  fuivant  la  nature  de  la  nuda* 
die ,  le  danger  qu'elle  préfente  ou  qu'elle  fait  crain- 
dre ,  fuivant  fage  8e  les  forces.  On  incorpore  le 
bol  d'Arménie  Hans  dt  la  térébenthine  ;  c'cll  un  dè- 
ftnfif  qu'on  app!lque  avec  liicces  (ur  les  [uirticscon- 
tiifus  intérieurement  par  la  réliilance  des  os ,  ou  par 
leur  fraânreoudinocation.  Dans  ces  derniers  cas, 
la  première  nece  de  l'appareil  des  anciens  étoit  Ci" 
toupadt.  C'etotent  des  etoupes  trempées  dans  des 
blancs  d'œufs  ,  auxq'.icls  on  ajoutolt  des  poudres 
aftringentes,  lorlque  le  cas  paroilloit  denunulcr  beau- 
coup d'aftriftion.  Ces  poudres  le  prép.iroient  avec 
le  bol  d'Arménie ,  le  fang-de-dragon,  les  myrtilles, 
les  balauftcs  ou  fleurs  de  grenadier ,  &c.  On  les  nié-' 
langeoit  avec  le  blanc  d'oeuf  en  dofe  luffilante  pour 
donner  au  médicament  la  confiftance  de  miel.  La. 
douleur  étoit  une  contre  indication  pour  ces  topi- 
ques. On  fefervoit  alors  d'huile  de  myrthc  ou  rolat, 
cm  du  cerat  roTat  étendu  fur  un  linge  ;  &  par-de/Tus 
oamettoit  les  étoupes  trempées  dans-leblànc-d'oeuf. 
a^  les  poudres  altringentes  :  mais  alors  on  devait 
plÛTÔ;  les  regarder  comme  un  moyen  gIutinatif,pOHr' 
cuiuenir  les  parties ,  que  comme  remeJc  diftnjîf. 

Dans  les  plaies  des  jointures,  Ambroife  Paré  re- 
commande le  dijinjif  fait  de  blanc  d'œuf ,  d'huile 
rofat ,  avec  du  bol ,  du  mallic ,  &  de  la  farine  d'orge. 
11  dit  qu'il  6iut  éviter  les-  remèdes  énaolUeos  fit  relÂ- 
chans  ,  ic  il  prefcrit  le  cataplafme  (îiîvant  :  prenee 
fon  ,  farine  d  orge  &  de  fèves,  de  chacun  trois  on- 
ces i  fleurs  de  camomille  &  de  mélilot ,  demi  -  poi- 
gnée ;  térébenthine ,  quatre  onces  i  miel  commun  ^ 
une  once  ;  bximel  ûmple,  o]iycrat  ,.ou  leflive  côib* 
mime ,  autant  qu^l  en  fîiut  pour  làire  le  cataplalme. 
Voici  une  autre  formule  du  même  auteur  pour  le 
même  cas  :  prenez  lie  de  vin  ,  Ion  do  froment  ,  du 
tan  ,  noi.x  de  cyprès  ,  de  galles  ,  &  tévébCttthîqe,^ 
pour  en  taire  un  cataplafme  «/«yi/i/î/ï  '  ' 

On  néglige  peut-être  trop  dans  la  Chirurg^iéAOp, 
dcrne  l'appucation  des.i^^ô^i^dan&le  premieif  9^* 
pareil  des  grandes  opérations,       anciens  nè  màn- 

Ïiuoient  jamais  d'appliquer  l'alun  &  le  blanc- d'œuf 
ur  l'œil  après  l'opération  de  la  catara£lo ,  de  la  fîf- 
tule  lacrymale  ,  &c.  Ils  mettoicnt  des  dtftnjîfs  plus. 
*  (ompofés  iui  le  peiiucc  £c  le  fcrotum ,  après  To^. 
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ration  de  la  lythotomie  ,  &c.  Les  accidciu  qu'on 
voit  furvcnir  quelqncfois  ,  faute  d'avoir  pris  ces 
précautions  ,  juilihcr.t  !,i  pratique  des  anciens. 

M.  Quefnay  rcconnoît  une  troihemc  clafTc  de  </<- 
fil^i ftpltlnammc  dèj'enjifs  animés  :  il  en  fait  deux 

fOMS  i  car  «es  dtf*i0fpcuvcntêtt9  atyiovés  pour 
ranimer  des  chaîn  contufës ,  on  le>  cliainwmt l'ac- 
tion organique  languit  par  une  ftupcfaâion  caul'ce 
par  la  viokncc  d'un  coup  ,  ou  par  quelque  mau- 
Vaifc  diipofition  qui  menace  de  gangrené. 

Dans  le  premier  cas ,  on  doit  recourir  aux  remè- 
des affifi  K  dilToIvans ,  pour  procurer  le  dégoree- 
nient  des  chairs.  Une  fone  décoûion  de  racine  (Ta- 
ndoloche  ,  de  bryonir  ,  ou  d'autres  plantes  âcrcs  ou 
amcrcs  ,  peut  (crvir  à  difloudre  du  fel  armoniac  , 
ou  y  à  Ton  dctaut ,  du  ici  de  nitre ,  du  loi  marin, des 
ftb  lîxivicls ,  &  à  mouiller  les  plumaceaux  &  les 
compreffes  au'on  applique  ext^eurement.  L'ufagc 
de  ces  remèdes  doit  être  borné  aux  chairs  qui  font 
fert  COntnfès  :  car  fi  i'aOion  organique  des  chairs 
inédîocfeinent  contules  pou  voit  fc  réveiller  aifé- 
ment ,  les  fpiritucux  lufHroient  ;  les  remèdes  fpiri- 
tueux  nous  fburniroient  donc  le  fécond  genre  de  ti^ 
fixjlfi  aminés.  Ils  ontaflèz  de  vertu  pour  entretenir 
h  iliiidiié  &  le  mouvement  des  lues,  en  excitant  l'ac- 
tion des  folulcs.  D'ailleurs  on  oblervc  que  dans  les 
plaies  cor.tiiles ,  le  froiffement  des  chairs  n'a  pas  été 
i^al  dans  toute  l'étendue  de  la  contufion  ;  iln'v  a  fou- 
vent  que  les  chairs  bs  plus  voifmes  de  ta  plaie  qui 
exigent  des  difeafi/s  diflblvans.  On  peut  appliquer 
par-defihs  les  premières  compreflès ,  chaînées  de  ces 
rcmcties  &  bornées  i  ces  chairs  ,  d'autres  compref- 
fcs  ijliis  c  tendues,  &  trempées  dans  des  liqueurs  fpi- 
ritucuies ,  pour  couvrir  le rcfte  de  la  paitîe  qui  eft 
moins  contufe. 

C'eft  à  ce  dernier  genre  de  remède  «juVia  a  re- 
cottrs  ,  quand  la  débilité  de  l'adion  organique  dé- 
pend d'une  difjwfition  qui  tend  à  la  gangrené.  Ces 
dijhijifi  Ipiritueux  font  le  vin,  l'cau  de-vie  ,  l'efprit- 
dc-vin  ,  l'eau  vulnéraire  ,  le  cantphrc  dilTous  dans 
Icsliquewsremplics  d'huiles  vol at îles  aromadqaci» 
les  plantes  aromatitnies  bouillies  dans  le  vin ,  on  ré- 
duites en  pondre ,  «  cuites  avec  le  vin  en  forme 
de  catnpiafmc.  Avec  ces  poudres  ,  les  quatre  fari- 
nes rcfoluiivcs  &:  le  vin  ,  on  peut  faire  des  cataplaf- 
mes  qui  feront  d'cxcellens  iLfcnJlfs  pour  ranimer 
l'aflion  organique  de^  chairs  de  la  partie  blelTée,  & 
par-là  p'évenir  la  mortification.  (  Y) 

DÉFÉRENT ,  adj.  pris  fub.  (  Apon.  )  cercle  m- 
vente  dans  l'ancienne  Aflronomie,  pour  expliquer 
rcxccntiicité,  le  périgée,  &  Tapogée  dcs planète;, 
/'wf  Excentricité  ,  &c. 

Comme  l'on  avoit  obfervé  que  les  planetts  font 
diSéranment  éloioiées  de  la  terre  en  difTérens  tenu  ; 
on  (lipporoit  que  leur  mouvement  propre  fe  faifoit 
dans  un  cerelcqf.l  n'étoit  pas  concentrique  i  la  terre; 
&  ce  cercle  evi^entnqiie  efoit  appcllé  diflrtnt^  parce 
que  pafTant  par  le  centre  de  la  planète ,  il  iembloit  la 
porter&laloùtenir,pourainfi  dire,  dans  ion  orbite. 

On  fupporoit  que  ces  J^hvu  étolent  inclinés  dif- 
ftremment  à  l'écliptiquc  ,  mais  qu'aucun  ne  l'étolt 
au-delà  de  huit  degrés,  excepté  celui  du  foleil  qu'on 
plaijoit  dans  le  plan  (le  l'équateur  n-.cmo  ,  &  qu'on 
îuppofoit  coupé  par  les  dcjacm  des  autres  planè- 
tes en  deux  endroits  appellés  natuds. 

Dans  le  fyâéme  de  Ptolomée ,  le  difinnt  eft  aufli 
appelle  déferau  it  Vipi^U  ,  parce  qu'il  tiuverfe 
le  centre  de  Kpkycle ,  dc  lanMc  leio&tenir.  Feyti 

ÉPICYCLE. 

Il  eft  évident  qu'on  aSpGqiHHt  aHez  bien  par  le 
moyen  de  ces  cercles  excentriques  pourcpiui  les 
planètes  étolent  tantôt phiséloij^nées,  tantôt  plus 
proches  de  la  terre  :  on  auroitpu  même  s'en  pafi'er 
^oluinentdaas  IclyflCineiieiepicycles.Carluppo» 


fant  le  difirtnt  concentrique  à  la  terre,  &  imaginant 
que  la  planète  parcoure  un  épicyclc  dont  le  centre  le 
meuve  lur  la  e:rconrcrence  dui/f/iv-crt/^-Ueft  é\ideDt 
que  la  planète  fera  le  plus  éloignée  lorfqu'clle  fer» 
au  point  le  plus  haut  de  l'éplcycle ,  &  le  plus  prodie 
lorfqu'elle  fera  au  point  le  plus  bas.  Auni  on  n'a  fait 
principalement  uwge  des  difirtnt  excentriques  que 
lorfqu  on  a  eu  banni  lesépicycles  ,  &  qu'on  a  fuppofé 
que  les  planètes  fc  mouvoient  autour  du  foleil.  Car 
comme  alorsoncxpliqiiuit  tort  facilement  les  ftations 
&  rétrogradations  des  planètes  ,  les  épicydes  que 
Ptdemee  avoît imaginés  pour  cela ,  devenoientu» 
tiles  ;  mais  il  reftoit  à  expliqtier  l'excentricité ,  &le$ 
pointsde  l'apogée  &  du  périgée  ;  c'eft  ce  qui  fit  iman- 
ner  que  les  planètes  dcctivoient  autour  du  foleil  det 
cercles  excentriques.  Kepler  a  depuis  change  ces 
cercles  en  ellipfes  dont  le  îblcil  occupe  le  foyer  coq. 
mun  ,  &  M.  Newton  a  fait  voir  par  fon  fyilétDe  de 
la  gravitarion  miiverfelle  /que  les  ptanetes  dévoient 
en  effet  décrire  des  ellipfes  autour  du  folcil  ,  lui- 
vani  les  loix  que  Kepler  avolt  indiquées,  y.  Nev- 
TOM  A.NisME ,  Attraction  ,  Planète  ,  (fc,  (0) 

DiFÉRENS  ,  (  Fai^iaux)  Anat.  Ce  font  dcuz 
tuyaux  du  corps  humain  blancs  ,  fermes  ,  &  1B 
peu  applatis ,  un  à  droite  &  un  à  gauche  ,  qui  naïf- 
lent  chacun  de  l'extrémité  interne  ,  ou  de  la  queue 
de  l'épididymc  dont  ils  font  la  continuation,  &  finif- 
fcnt  enfin  après  un  long  cours  par  fe  terminer  aux 
vehculcs féminales.  Il  faut  en  remarquer, 

1°.  La  fituation  &  le  cows.  Us  marchent  pan{> 
lelement  ,  fans  pourtant  communiquer  enfatdbk, 
remontent  avec  les  vailTcaux  &  les  nerfs  fpernuti- 
ques  ,  &  eiurenî  dans  la  cavitc  du  bas- ventre  ,  en 
palfant  par  l'anneau  du  grand  oblique.  C'eft  alors 
qu'ils  quittent  les  artères  &  veines  fpermatiques, 
pour  fc  jetter  du  côté  de  la  veflie  ;  ils  rencontrent 
dans  leur  trajet  l'artère  ombilicale  ,  derrière  laquelle 
ils  paflent ,  ainfi  que  derrière  l'uretère  du  même  coté 
avec  lequel  ils  croifent ,  fc  portent  à  la  partiepoilé- 
ricitre  du  cou  de  la  velHe ,  àc  s'ouvrent  chacun  de 
leur  côté  dans  le  réfervoir  ceUulaire  qui  potte  le 
nom  de  vifcuUt  fiaûaMlu. 

a*.  Leur  extrémité  ;  elle  fè  termine  >  comme  je 
viens  de  dire ,  à  la  partie  antérleute  des  vlIkuIcs  te- 
minalcs.  Là  elle  s'unit  en  manière  d'angle  jKiur  for- 
mer avec  les  extrémités  voifmes  des  véileides  Ictni- 
nales  une  efpece  de  languette  qui  avance  dans  le  ca- 
nal ,  &  qui  fait  l'otBce  de  loùpape  ,  c'eft-à-dirt 
qu'elle  permet  l'entrée  de  la  liqueur  féminale  daas 
la  véficule ,  mais  qu'elle  ne  permet  pas  de  même  le 
retour  de  cette  liqueur  dans  le  canal  dijlnnt. 

3°.  Leur  fubftance  qui  cft  forte  ,  pretque  fembla- 
ble  à  celle  d'un  nerf,  plus  feUde  &  plus  ferme  ^ 
celle  des  vaifTeaux  ordinaires. 

4*'  Leur  cavité,  qui  au  commencement  »  &  dmf 

fa  continuation  ,  peut  \  peine  recevoir  une  foie, 
s'élargit  de  plus  en  plus  derrière  la  velTie  ,  enfuite 
fe  rétrécit  à  Ion  e\trétiiité  ,  &  ne  laifle  rien  couler 
dans  l'urctbre ,  hormis  dans  les  convulfions  caillées 
par  les  plaifirs  de  l'amour.  Enfin  quoique  l'épaifleiir 
du  canal  défirent  foit  applatie  y  la  cavité  eh  néan- 
moins cylindrique. 

Voilà  les  prmcipales  fingularités  des  vaifleauxi//- 
fèrcns,  dont  on  peut  voir  la  repréfcntatlon  ,  le  cours 
ii  les  contours  ,  dans  Vefale,  dans  Graaf  ,&  dans 
Ruyfch.  Article  dtM.U  CktvalUr  OE  Jaucourt. 

DCFER  ENT  UMorumi)  %ft  une  marque  que 
chaque  direâeur  met  fur  fa  monnoie  ,  pour  recon- 
noître  les  efpeces  de  fa  fabrication. 

Il  y  a  trois  eipeccs  de  d^fctrn  ;  celui  delà  mon- 
noie, qui  c(l  ordinairement  une  lettre  qui  fc  place  au 
bas  de  l'éculTon;  celui  du  diredeur,  ^i  fe  place  au 
bas  de  l'effigi^  &  celui  du  paveur,^  iè  met  avaat 
le  m31éfiaie> 
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Lb  éUflnM  ifa  monnoies  eft  cooftiiit  eoFkance, 
dscclui  du  direâeur& du  graveur  font  arbîtrairet. 

Difirtm  du  hôtels  des  monnoies  de  Franct. 

A,  Paris.  H ,  La  Rochelle.  O,  Riom. 

B ,  Raîîea.  I ,  Limoges.  P  ,  Dijon. 

C ,  Caok  K,  Bordeaux.  Perpignan. 

D,  Lyon.  L,6ayonne.  R,OrIéuu. 

E,  Tours.  MjTouloufe.  S ,  Reims. 
G ,  Pouiers.  N  ,  Montpellier.  T  ,  Nantes. 

DEFERLER  o«DEFRELER  LES  VOILES 
(Jtfanm  ^  ;  c'eft  déployer  les  voiles-  pour  ea  &ire 
nfage  &  les  mettre  odion.  (Z  ) 

DEFERMF.R  un  bateau  {terme  de  rhiere)  ;  c'eft 
détacher  la  corde  qui  le  tient  attache  aux  anneaux 
4^  fer  ou  ailleurs.  Ftrmttr  cft  le  cootiaire.  >'igMC  i** 
tuteitnntt  ordonnances. 

DEFERRER  (se)  {MariehtU.)  fe  dit  iTaa  cheîral 
dont  le  fer  qiiitte  le  pic  (aub  que  pcrlbnne  y  tou- 
che. Les  chevaux  qui  ont  mauvais  pic  ou  qui  for- 
gent,  fe  déferrent  louvcnt.  Aoyi^  FORC.FR.  (^) 

DEFETS  ,  f.  m.  pl.  {terme  de  Litratru  &  Imprimt- 
Dif){  ce  font  les  feuilles  impriilices  d'un  Livre  qui 
nueni  après  que  les  affemblages  font  laits.  V^^, 
Assemblages.  Comme  il  eft  moralement  impoffi- 

blequc  rou;cs  les  feuilles  d'un  li%'rc  loieiu  au  mcmc 
nombre  immcdiatcmcnt  après  l'imprefTion,  (oit  par- 
ce que  les  rames  de  papier  qui  doivent  être  de  cmq 
cens  feuilles  «  ne  font  pas  toutes  également  bien 
comptées ,  foit  parce  qtie  dans  le  cours  d»riniprcf- 
ik>n  le  nombre  des  dinérentcs  feuilles  qui  fe  gâtent 
ou  nui  fe  déchirent,  cft  inégal  ;  il  arrive  qu'une  ou 
plulîeiirst'iiuilles  à\\ livre  manquent  à  lafindes  alTcm- 
fiîages  lori'«}u'U  en  refte  encore  des  autres.  Ces  feuil- 
les qin  rcAeiU,  fe  nomment  Hfia^ixi  mot  latin  ^ 
^Uhf,  parce  vpit  réunies  elles  ne  peuventpM fermer 
des  exemplaires  complets.  On  a  Tattention  de  les 
recueillir  &  de  les  conlerver,  pour  fervir  à  com- 
pletter  dans  la  fuite  les  exemplaires  du  même  livre 
Iguipcuvent  fe  trouver  imparfaits  ou  défeâucux. 

DÉFI-D'ARMES ,  f.  m.  {Htfi.  mod.)  fe  dit  propre- 
ment du  cartel  ou  provocation  au  combat ,  fort  en 
ufage  dans  les  fiecles  précédens ,  de  particuliers  à 
particuliers,  pourfoûtenirla  réputation  de  bravoure 
de  leur  nation. 

M.  de  Saintc-Palbye ,  dans  Ion  ouvrage  fur  la  Che- 
vaierit  antienne  &  moderiUf  reilwyiC  que  la  France 
9t  l'Angleterte  ,  û  long-tems  ennemies ,  ont  vù  fou- 
vent  ,  même  dans  les  tems  de  trêve  ou  de  paix,  leurs 
champions  fe  faire  des  difif  mutuels  pour  foûtenir  la 
prééminence  de  valeur ,  (ans  celTe  difputée  entre  les 
deux  nations.  On  lit  dans  l'hiftoire  de  Charles  VL 
par  le  moine  de  S.  Denis  (//V.  XXII.  ch.  yi^.'^  la 
inbiflaiioe  des  lettres  de  défi  du  duc  d'Orléans ,  adref- 
fics  en  1401  au  duc  deLancaftre,  pour  le  combat- 
tre à  la  tête  de  cent  gentilshommes ,  fous  la  condi- 
tion que  les  vaincus  (..roiL-nt  à  l.i  dikrction  des  v.iin- 
queurs.  Le  cartel  fut  mal  reçu  ;  le  héraut  qui  le  porta, 
senvoyé  ians  préfcnt  contre  la  noble  coûtume ,  &  le 
combat  rejette  comme  in^al ,  depub  que  Lancafire 
dtoit  monté  fur  le  tbrane  «rAngleterre. 

Noshiftoriens  ont  décrit  quantité  de  d^fi  d'armes 
des  Anglois  contre  les  François  ,  outre  les  dejïs  des 
Efpaeiioii  &  des  Portugais.  ^<»y«{  .  par  exemple, 
dans  FroiUard,  àv.  If^,  le  détail  d'un  défi  d'armes  près 
de  Calais,  pendant  trente  jours  confécuciB:  (  à  Tcx- 
cepdon  des  vendredis)  qui  fut  propofé  par  trois  che- 
valiers chambellans  du  roi ,  &  vous  trouverez  plu- 
fieurs  faits  curieux  lur  cette  matière. 

On  fait  que  l'Hmour  dt  les  dames  hguroicnt  fou- 
vent  avec  honneur  dans  les  caitels  envoyés  pour  ces 
é^iréarmts.  Monftrclet  nous  a  conferve  foigneute- 
flient  les  exploits  qui  le  donnèrent  de  part  8c d'autre 
ponrun  pareil  1^  a  en  IWée  14QO,  «ntre  va  ' 
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valicr  Anglols ,  demandeur,    Mldld Dolrâ  Atta-- 

gonois ,  défendeur. 

Ces  fortes  de  défi  avoicnt  leurs  lois ,  mais  celle  qui 
exigcoit  la  pcrmilflon  du  roi  fut  commiui  -ment  né- 
gligée. Un  feigneur  d'Angleterre  «nommé  Coramuùt- 
Ut  en  1400 ,  étant  palTé  en  Ftanoefous  tm  faa(<on^- 
duit  pour  Xcelifi-d' armes  à  outrance  ,  pour  l'amour  Jt 
fadtmt,  trouva  un  chjvalic-r  tout  prêt  à  lui  accom- 
plir le  fait  d'amjur ,  &:  lis  éto:jtit  tur  II-  point  dj  corn- 
mencer  le  combat  quand  ils  turent  féparés  par  ordre 
du  roi. 

On  potuToit  a{oftter  à  ces  4^  tous  ceux  qiû  fo- 
rent propofés  dans  dtverfes  AÂions ,  qui  trop  fou* 

vent  partagèrent  notre  nation  &  nos  princes,  comme 
celle  des  Armagnacs,  des  Orléanois,  des  Bourgui- 

Î;nons ,  des  Royaliftes.  Jean  leFevre  de  Sauu-Remy 
iùt  le  récit  du  JM^armts  qw  fut  propoié  en  1414» 
pendant  le  fiege  d*Arrasà  Lens  en  Artois,  entre  qua- 
tre François  &  quatre  Bourguignons. 

Enfin ,  on  pourroit  infcrirc  dans  la  lifte  de  tant  de 
d^-tT armes ,  celui  que  Henri  IV.  en  1590,  après  U' 
levée  du  fi^e  de  Paris  ,  oSnx.  par  un  béraut  au  due. 
de  Mayenne  pour  vuider  leur  querelle  *  afin  qu*un 

combat  dccifif  terminât  une  fois  les  calamités  de  la 
France.  Le  chevalier  Novenaire  fait  auffi  mention, 
fous  l'an  I  I,  du  défi  An  comte  d'ElTex  au  comte  de 
Villars  qui  commandoit  dansRoiien  pour  la  ligue. 
Le  comte  d'Eflity  oifroit  de  foOtemr  A  pied  ou  i  che- 
val, armé  ou  en  pourpoint ,  que  la  querelle  du. rot! 
étoit  plus  jufte  que  celle  de  la  ligue  ;  que  lui  comte* 
d'Effcxétoitmtl!leiir  que  Villars ,  &  qu'il  avoit  une 
plus  belle  maîtrellc  que  ViUars.  Celui-ci  répond  qu'il 
ne  croit  point  ce  que  le  Comte  d'Eilbx  avançoît  de 
l'excellence  de  (a  maîtreffe. 

Ces  divers  exemples  que  rapporte  M.  de  Saînt- 
Palaye  dans  l'ouvrage  curieux  que  j'ai  déjà  cité  au 
commencement  de  cet  article,  peuvent  fufKre ,  j'y 
renvoie  le  Icâcur,  de  même  qu*au  71Uao»/'A0«9ar 
de  la  Colombiere  »  &  je  finis  par  une  remarque  ia»> 
portante.  Les  i^  i'trmta  de  partieuners  k  particu- 
liers ont  pris  leur  origine  dans  la  pratique  de  défier, 
fon  ennemi  avant  que  de  l'attaquer  à  torcc  ouverte; 
pratique  qui,  des  Grecs  &  des  Romains,  a  pafl%  dansi 
toutes  les  natioiu  qui  ont  connu  les  lois  de  la  guerre.- 
Nous  fifons  dans  Froiftârd,  tamtl.  A.  xxxjy.  qu'E- 
doiiard  roi  d'Angleterre  ayant  été  fait  vicaire  de 
l'empire,  avec  un  pouvoir  ires-ample  :  «<  Fut-là,  dit 
»  rhil^orii.-n  ,  renouvelle  un  ju;;ement  Û£  ft:itut ,  & 
M  aitcrmé  qui  avoit  été  fait  au  tems  paHc  à  la  cour  de. 
M  l'empereur,  qui  étoit  tel ,  que  qui  vouloit  autnû 
w  grever  ou  porter  dommage,  il  le  devoit  défier  trois, 
w  jours  devant  fon  fait  :  qui  autrement  le  fiûfoft,  il< 
»  devoit  être  atteint  de  mauvais  &  vilain  fait  m. 
Confronte^  Us  artidcs  HERAt;T,  CaRTEL,  CoMBAT 
JUDICIAIRE,  CoMliAT  SINGULIER  ,  DuEL  ,  Dé- 
CIARATION  DE  GUERRE,         Cét  artUU  ^  d$  iL 

UCkumSer  DB  Jaucovrt. 

DÉFICIENT,  adj.  (  Arithmétique.)  Les  nombres' 
défictens  (ont  ceux  dont  les  parties  aliquotes  ajoik- 
tées  cnfcmble  font  une  fomme  moindre  que  le  tout 
dont  elles  iont  parties.  Nombri. 

Tel  eft  le  noînbve  8 ,  dont  les  parties  aliquotes  t,> 
1,  4,  pri^S»enfenlbIe,.Mlbntq|^e7.  ffirytiAho»^ 

DANT. 

Soit  a  é  un  nombre  qui  eft  le  produit  de  deux 
nombres  premiers  « ,  ^,  ^  étant  >  d.  Pour  que  m  à 
(oit  un  nombre  di/Uiuitf  il  fimt  que  i + <  +è  < 

c'eft-à-dire  que <  i.  Ainfi,  par  enempICji  ft* 

X  J  ou  10  ell  un  nombre  déficient, 

Puifque  b  cÛ  fuppoic  >  &  que  *  &  <  font  des. 
nombies premiers , donc ^  ell  au  moins  }.  Or,  quel 

que         o»a  ^ s  c'cft-à-dif*,' 
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«3  fera  un  nombre  défeâif.  a*.  Si  1  >  Xf  «*fera 

toûjours  d<Sfcâif.  On  peut,  à  rcxcmple  de  ce  thé»- 
Têmc ,  en -faire  une  infinité  crainrcs  pareils  fur  Ces 
Sottes  de  nombres.  f^oye{  Nombre  parfait. 

Éyptrholt  dêfic'umt  ou  dè/erlive.  f^oy.  DeFECTIF. 

DE  FI  Cl  r,  f.  m.  (Jurijpnuitnc*)  terme  latin  ufité 
igu  palais  pour  exprimer  quelque  cholê  qui  manque. 
On  dit ,  p.ir  exemple ,  qu'une  telle  pièce  Ott  une 
cote  entière  d'un  inventaire  ou  d'une  produQion  eft 
en  dcficiti  on  dit  aiifli  qu'une  telle  fomme  ei^  en  dt- 
Jictt  dans  la  caifle  d'un  trcforier  ou  receveur  public. 

^^I^EFIE  tmtn  tk  èord^  (MmatA  c'cft  empêcher 
<jue  l'ancre  ne  donne  contre  bord .  fZ) 

DiFiE  DU  VENT,  (Afjnif.)  c  cft  un  avcrtiffe- 
mcnf  que  l'on  donne  à  celui  qui  gouverne ,  afin  qu'il 
ne  prenne  pas  vent  devant ,  &  qu'il  ne  mette  pas  en 
ralingue»  c'eft-à-dire,  nettre  le  vaiffeau  de  façon 
^e  le  vent  ne  donne  point  dans  les  voiles.  (2). 

DÉFIER  (se)  ,  tn  ttrmu  deMmnnt,  c'cfl  être  en 
garde  8c  prendre  les  précautions  pour  empêcher  qu'il 
n'arrive  quelque  accident,  comme  de  faire  unabor» 
daec ,  de  toucher  fur  des  bas  fonds ,  &c.  (Z) 

D  EFILÉ,  «n  ttrmt  it  gium^  efl  unoaflage  ou 
dwaiia  étroit ,  à>tra vers  lequel  nn  corps  o^infaoterie 
«Midecavileiîe  ne  peut  pafler  qu'en  défilaiK,  &  en 
ftflBUtT  un  très -petit  front,  de  forte  mw  l'ennemi 
peut  profiter  de  cette  occafion  pour  arrêter  ce  corps 
dans  fa  marche,  &  pour  l'aitnqiicr  avec  avantage  ; 
Borcc  que  le  front  &  la  queue  ne  peuvent  en  cet  état 
W  fecourir  réciproquement  l'une  l'autre.  Champs. 

Quand  une  année  eft  obligée  de  lever  un  fié^e  » 
ou  de  s'éloigner  de  renneim ,  elle  afl&re  fa  retnure , 
s'il  lui  eft  pofTiblc ,  en  failànt  cnfortc  que  l'ennemi, 
pour  la  fuivre,  foit  contraint  de  palfer  quelques  Ji- 
fià  ^/ae  l'on  fait  garder.  Ces  difi/és ,  en  cas  d'atta- 

R,  peuvent  être  défendus  facilement ,  parce  que 
aeaû  ne  peut  profiter  de  fa  fupérionte,  ae  pou- 
Tant  attaqtier  qu'avec  un  front  égal  à  l'ouTertnre  du 
d^U.  Lorfqu'une  armée  s'engage  dans  un  d^é,  le 
gtncral  doit  tciijouts  en  faire  garder  l'entrée  par  un 
corps  des  troupes  de  l'arriere-garde  jufqu'à  ce  que 
l'armée  foit  entièrement  pafTée.  l^oytt  DicAMPER 
6*  Retraite.  Lesandcasdonooientlenomde/sf^ 
Ms  aux  dèfiUs  oui  avoient  peu  d*etnrertares,  &  ipi 
ne  pou  voient  être  franchis  ou  pafTésni  à  droite  ni  à 
gauche,  à  caule  des  montagnes efcarpées , entre  let 

Ïuelles  le  pafTagc  ou  le  '/./"V  fe  trouvoit  ;  telles  font 
:s  portes  cafpiennes  fi  célèbres  dans  l'hiftoire  d'Ale- 
xandre le  Grand ,  dans  la  retraite  des  dix  mille ,  &c. 
Cei  fortes  de  d^iés  s'appellent  €»ts  dans  leaf^ié- 
nées  &  dans  les  Alpes.  (Q). 

DEFILER,  ALLFR  PAR  filf;  c'eft  marcher  fur 
un  petit  front ,  ou  fur  très-peu  de  files,  f^oye^  File. 
tf-  Défilé 

On  dit:  Tamiée  commença  à  d^Ur  par  la  gaudic, 
&  cBeétote  obligée  de  d^r  à  chaque  iàlbat,  è 

caufe  des  marais  &  des  bois.  Chamttrs, 

Toutes  les  fois  qu'une  troupe  marche  fur  un  moln- 
«ire  front  que  celui  lur  lequel  elle  étoif  en  bataille, 
cette  manœuvre  s'appelle  d^Ur^  quoique  ce  terme 
iibit  plus  exaft  laifipe  k  iraupe  nîidie  fiv  aa  ttfts* 
peut  frooti 

-  n  eft  trèscanmnm,  pour  la  commodité  finile  de 

rinfàntcrie,.de  la  filim  awrcher  fur  un  moindre  front 
^e  celui  du  bataillon.  Aufli  rien  n'eft  il  il  commun 
^e  de  dtfiler. 

Les  manières  de  dîfiUr  font  fort  varices  ;  mais  elles 
leffédttifent  aux  mêmes  principes,  foit  que  VondjfUi 
par  pentes  parties jdu -bataillon»  c'eft-à<aîre  que  peu 
dliommes-niarcfaentmdadile  etde  ntmcmot^ou 
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Onappette^!$Q<er^f-«A^,  loifqœ  tonslcthoni 
oies  d'ut  mtme  rang  marchent  les  premiers  ,eiiAihe 
cens  d'un  autre  rang ,  &  ainfi  des  autres. 

On  appelle  d^Ur  par ,  lorfqu'un  nombre  de 
files  marchent  cnfemblef  paisiinaati<tiNabcepai 
reil ,  &  ainû  de  fuite. 

ijl^Br  ét  ySu'tt,  c'efi  faire  marcher  une  ikium 
pouroccuper  le  terrein  qui  eft  i  un  de  fcs  flancs.  Ce 
terme  fl'eit  guère  en  ufage  dans  notre Tafiîqne  me» 
deme  ;  mai^  il  cft  employé  par  les  anciens  taôiciens, 
&  il  n'y  en  a  point  d'autre  fubftitué  k  fa  place.  X)*. 

DÉnLER  ,  V.  a.  (ttrmt  de  Chandelier.)  ;  c'eft  lever 

de  dcffus  les  baguettes  les  chandellesquand  eUesibni 
hnics ,  &  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  les  encaiflèr.  V, 

l'article  ChaNDFLLE. 

DÉFINI ,  adj.  (^tcrme  dt  Grammairt.)  qui  fc  dit  de 
l'article  /«,  la.  Us ,  loit  qu'il  loit  fimple  ou  qu'il  (gît 
compoié  de  la  prépofition  j^.  Ainfi  au,  dt>,tax,' 
font  des  articles  d^nis  ;  car  du  eft  pour  J!eil(,  mt 
pour  àlt,  dts  fomd*les,  8t Mix polu i Us.  Onln 
appelle  définis ,  parce  que  ce  (bot  oes  primm  ou  pri- 
pofitifs  qui  ne  le  mettent  que  devant  un  nom  pris 
dans  un  fens  précis ,  circonfcrit,  déterminé  &  india 
viduel.  Ce, eu,  cetu,  eft  aufil  ua  piépofitif  d^'c 
mais  de  plus  il  eft  démonftratif. 

Les  autres  prépofitifs ,  tels  que  um,  nul^  mimi 
chaque,  quelque, un ,  dans  le  fens  de  faîdan*  aatdttr 
cun  leur  fervice  particulier. 

Quand  un  nom  eft  pris  dans  un  fens  indéfini ,  on 
ne  met  point  l'article  le,  la,  U$i  on  fe  contente  de 
mettre  la  prépofition  dt  ou  la  prépofition  à ,  que  les 
grammairiens  appellent  alors  aul-à-pn>pos  amâ» 
tnd^nii  ;  ainfi  &  pêUis  du  ni  poor  dt  U  m ,  Aft  fe 
fens  dîfini  ou  individuel  :  un  palais  dt  roi ,  c'cll  un 
fens  indéfini,  indéterminé  oud'elpece,  parce  qu'il 
n'eft  dit  d'aucun  roi  en  particidier.  A'oytj  Article. 

V^ni  &c  indéfini  fc  difcnt  aufli  du  prétérit  des 
verbes  français.  En  Latin  un  verbe  ifm  qaSm  prété- 
rit parfait ,  /ciri mais  en  François,  ce  prétmt  eft 
rendu  par  j'ai  fait  ^  ou  par  jt  fis.  L'im  efl  appellé 
prétérit  dcfini  ou  ahj'olu ,  &  l'autre  ind^i  ou  rtia- 
tif;  fur  quoi  les  grammairiens  ne  font  pas  bien  d'ac- 
cord ,  les  uns  appellent  4fËu  ce  que  les  autres  nom- 
ment îadMmt  pour  moi  je  crois  fuej'tiifoit  t&  le 
de/ùi  8c  nbfoltt ,  &  mt/ifa  eft  wdeun  6c  relanf  ; 
Jt  fis  alors ,  /'* fis  Cannitpajj[it.  Mais  après  tout  l'effcn- 
liel  eft  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces  prétérits  & 
la  différence  qu'il  y  a  dsl*^  iraiitfe,fiasa'aiiit(cc 
à  des  minuties,  f /"} 

DEFINITEUR  ,  C  m.  (Juri/prudt^ee.)  d^Mm^ 
«MtfiUtor,  eft  le  titre  que  l'on  donne  dans  oCfMM' 
ordres  religieux  à  ceux  qui  font  dioifis  danslencm- 
bre  des  fupéricurs  &  religieux  du  même  ordre,  af- 
femblés  pour  le  chapitre  général  ou  provincial,  i 
l'eiTet  de  régler  les  affaires  de  l'ordre  ou  de  la  pro- 
vince ou  congrégation.  Pendant  la  tenue  du  chapi- 
tre, toute  l'autonté  eft  commifc  aux  dtfiaitairs  pour 
faire  les  réglemens,  définitions,  fiatuts,  décrets  qu'ils 
jugeront  convenables  au  bien  du  corps  :  ce  Ibni  eux 
aufti  qui  font  les  éieâiont  dei  fiipffienn  poirki 
maifons  de  leur  ordre. 

Le  lieu  oit  s'afliemUent  les  d^nitturs  s'appelle  le 
d(fmuini  on  donne  aufli  quciquefoif  ce  nom  â  ra(> 
fenbiéedesd^fiwManri  c'eft  proprement  le  tribunal 
de  l'ordre  par  lequel  toutes  tes  aniretpunmcatié» 
gulieres  font  jugées. 

Il  y  a  Jeux  1<u:cs  de  définiteurs  ;  favoir,  les  dJ^ti- 
uurs  gvurauXf  &  les  définiteurs  particuliers.  Les  dijirj' 
tturs  généram  foOt  ceint  que  chaque  chapitre  pro- 
vincial d^ot»  an dÉapinecénérai  pour  réaler  le» 
aflâûm  de  tout  rocdre  »  l'afleodriéa  tw  «ttdSPMWW 
iTafpalkkiljfiMmtfajMirt  LMdjjCiiàMKipardai' 
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Uers  (bbt  ceux  ouê  chaque  monaftefe  dépûte  aU  <faà* 

pitre  provincial ,  pour  y  tenir  le  dcfînitoire  dut  le- 
quel le  règlent  les  afiaires  de  la  province. 

L'ulâge  des  difTércns  ordres  religieux  n'efl  pas 
uniforme  pour  l'éleâioa,  ni  pour  le  nombre  &  les 
prérogatives  des  J^ùùutas, 

Dansplufieurs  ordres  &  congrégations, les ^1^'- 
uun  lont  ordinairement  choifis  en  nombre  impair 
de  lept,  neuf,  quinze  ,  £c  plus  grand  nombre  :  (fans 
l'ordre  dcCitc«ux  il  y  en  a  vingt-cinq,  dans  celui  de 
Climy  quinze,  dans  la  congrégation  de  S.  Maur  Muf, 
dans  cale  de  &  Vaooe  il  n  'y  en  a  que  fept. 

Dans  cette  demiere  congrégation ,  ils  font  choifis 
par  tous  ceux  qui  compolcnt  le  chapitre,  foit  lupc- 
rieurs ,  ibit  députés  des  communautés  i  mais  ces  der- 
Bûers  ne  peuvent  toe  éiûs  i^Umm ,  ib  n'ont  que 
voix  aâive.  • 

L'éteâioa  des  é^uàtain ,  dans  la  congrégation  de 
S .  M  aur ,  fe  fait  par  les  feuls  fupérieuis  oui  font  dé- 
puter au  chapitre  général  par  des  affcmhléw  parti- 
culières qui  le  font  avant  U  tenue  du  chapitic, 
qu'on  appelle  diats. 

Dans  l'ordre  de  Cluny ,  ils  font  choifis  par  ceux 
oui-étoient  J^muan  au  chapitie  précédent ,  &  ainfi 
TOCceffivement  d*im  chapitre  A  l'autre;  en  fone  que 
ceux  qui  ctoi.nt  Jifirtuturs  au  chapitre  précédent,, 
n'ont  pliii  au  thnjji.ic  luivant  qxic  voix  attive,  &ne 
peuvent  êirc  tho  Ub  pour  c:ic  de  nouveau  dcjinï- 
uurs.  Comme  il  y  a  oeux  ubicrvances  dans  l'ordre 
de  Cluny  «  des  quinze  défijuteun^  huit  lont  de  l'an- 
cieniie  onervance  »  &  fept  de  l'étroite  \  ils  s'unifient 
«MIS  pour  conrnûire  des  afeires  communes  à  Tordre, 
tt  fe  féparent  pour  connoître  ce  qui  regarde  ch.iqiic 
obfervance  ;  tous  les  réglemens,  llatuts,  t/c.  lont 
lupportés  eiifuife  dans  un  feul  corps  au  définitoirc 
conunun  ,  &  lôat  %nés  de  tous  les  dcfiniuurs.  Dans 
l'intervalle  d'un  chapitre  à  l'autre ,  il  n'y  a  ni  droit 
ni  prérogative  attachée  au  titre  de  dèfiaituir^  fi  ce 
n'cft  celui  d'affifter  au  chapitre  luivant.  • 

Les  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
France  s'adcmblent  tous  les  trois  ans  par  députes 
dans  l'abbaye  de  fainte  Geneviève ,  pour  y  taire 
l'éleâioa  d'un  abbé  général  :  ce  chatûtre,  compolii 
de  vingt-hoit  députés ,  eA  partagé  en  trois  clutm> 
bres. 

La  première  &  principale,  qu'on  appelle  !c  d^fi- 
nitoire,  fie  à  laquelle  préfidc  l'abbé  ,  eli  coni|]oiéc 
de  dix  dtfiniuurs  choifis  par  fuffrages  fectets  p.irtni 
les  députes.  Ils  font  ainft  nommés ,  parce  qu'îU  met- 
tent la  dernière  main  aux  réglemens  qui  doivent 
€tre  obfervés  dans  cette  congrégation ,  &  nomment 
les  fupérieuf!.  des  niaifons  :  leur  fonition  ne  dure, 
de  même  que  dans  les  autres  ordres  dont  on  aparic, 
que  pendant  la  tenue  du  chapitre ,  qui  eftotdinairc- 
mnt  d'environ  douze  ou  quinze  jours. 

La  féconde  chambre,  appellee  du  dtatu,  eil 
celle  où  l'on  forme  d'abord  les  réglemens ,  cpii  font 
enluitc  portes  au  défînitoire,  lequel  les  adopte  ou 
rejette,  8c  y  niet  la  dïrnierc  main. 

La  troilieme  chambre  enfin  ,  qu'on  appelle  cham- 
brt  dts  compta,  eft  celle  oii  l'on  examine  les  comptes 
des  maîlbnst  Les  député  qui  compofent  cette  cham- 
bre, après  un  examen  des  comptes ,  en  font  le  rap- 
port ail  cli;fïnitoire  ,  c'ed-à  dire  en  i.i  chambre  des 
dijiniieun  ,  Iciquels  règlent  ces  tomyies. 

Pour  être  dijirtiteur  dans  cette  congrégation  ,  il 
£iut  avoir  au  moins  neuf  années  de  prioraiure.  Les 
d^bûtêurs  ont  la  préféance  fur  les  autres  députés 
pendant  la  tenue  du  chapitre. 

Suivant  les  constitutions  de  l'étroite  obfervance 
pohr  les  réformés  de  l'ordre  des  Carmes  ,  approu- 
vées &  confirmées  par  Urbain  V  ill.  avec  les  anicles 
ajolteés  par  Innocent  X.  publiées  par  décret  du  cha- 
piue|énéral  tenu  à&omc  en  164$,  dontlatroilie- 
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fflé  partie  traite  du  chapitre  provincial ,  après  avoir 
parlé  de  la  manière  en  laquelle  doit  être  tenu  ce  cha- 
pitre provincial  :  voici  ce  qui  s'obferve  par  rapport 
aux  i^amHrt,  fuivant  lechapto).  îndtule  dt«UBkM 
defaiitomm  ! 

Il  eft  dit  que  Poo  ^lira  pour  d^aiuurs  ceux  qui 
feront  les  plus  recommandables  par  leur  prudence  , 
expérience ,  doûrine  &  iainteié  :  qu'ils  feront  les 
aides  du  provincial ,  lequel  (era  tenu  de  fe  lervir  de 
leur  Iccours  &  de  leur  conleil  pour  le  gouvernement 
de  la  province  ,  de  manière  qull  pe  pourra  point 
lans  raifbn  s'écaner  de  leur  avis  x  qiae  cette  éleâioa 
fera  faite  par  tous  ceux  ouï  font  dt  gmm  :  que  les 
fuifragcs  feront  fecrets  ;  6c  que  ToH  choifira  quatre 
des  religieux  ,  auifi  du  mnne  ordre,  qui  nayent 
point  été  Jcjinitcun  au  dernier  chapitre  :  que  celui 
qui  aura  le  plus  de  voix  ,  fera  le  premier  ;  celui  qui 
en  aura  enfuite  le  plus ,  tera  le  lècoad  ,  &  ainfi 
des  autres  :  que  li  pluûeurs  fe  trouvent  avoir  éga- 
lité de  fuffi-ages ,  le  plus  ancien  en  profeflîon  fera 
dèjinittur. 

L'ctcÔion  étant  faite  ,  elle  doit  être  publiée  par 
le  préiident  du  cha|Mire ,  lequel  déclare  que  les 
lùuurs  élâs  ont  autwrïté  de  décider  toutes  les  aAiret 
qui  le  préfeoteront  pendant  la  tenue  du  cha|Mtre  ; 

eiiforte  que  ces  dtfinitcurs  ainfi  élus  ont  tout  pou- 
voir de  U  part  du  chapitre  ,  excepté  lorfqu'il  s'agit 
de  taire  des  régîtmeniqui  concernent  toute  la  pro- 
vince :  car  en  ces  matières,  tous  ceux  qui  font  du 
chapitre  ont  droit  de  l'utTr^Tge  ;  &  l'on  y  doit  même 
procéder  par  i^iffrages  fecrets  »  £  cela  paraiit  pins 
convenable. 

L.'s  dtfinitcurs  ainfi  éliis  &  aifnoncés commencent 
aulli-tùt  à  être  comme  aliillans  auprès  du  provincijil 
&  du  prcfident.On  publie  aiilTi  les  aoms  de  ceux  qui 
ont  eu  après  eux  le  plus  de  fuffi-ages ,  fie  ooJes  inf* 
crit  dans  le  livre  de  la  province ,  fdoR  le  nombre 
des  fufiragcs  que  chacun  d'eux  a  eus ,  afin  que  l'on 
putlTe  en  prendre  parmi  eux  pour  fttppicer  le  nom- 
bre des  J^finlttuis ,  fi  quelqu'un  d'eux  \  enoit  à  être 
élù  provuicial  ou  à  décéder,  ou  le  irouvoit  abfent 
par  quelqu'aulre  empêchement. 

Aucun  ne  peut  hxt  élû  d^aimiry  qu'il  ne  ùàAjfA' 
tre,  qu'il  n'ait  cinq  années  «ccomf^îesde  profemoq, 
qu'il  ne  foit  ;l  jé  de  trente  ans  .lu  moins. 

Pendant  ic  clupitre  de  les  congrégations  ou  a/Teni" 
blées  annuelles ,  les  difiniteurs  tiennent  le  premier 
rang  après  le  proviacial;  hors  le  chapitre  ,  il&  ont 
rang  après  le  prieur,  lefoA^eur  &c  le  maître  dn 
novices:  dans  leurs  couvens  ,  ils  font  néanmoins 
Ibûmis  en  tout ,  &  doivent  recevoir  de  leurs  prieurs 
les  monitions  &  correitions  ,  connue  les  autres  re- 
ligieux, auxquels  ils  doivent  l'exemple.  Les  condi- 
tutions  ne  veulent  pas  qu'on  les  appelle  d^muun 
dans  le  couvent»  mais  ce  dernier  article  ne  s'ob-. 
Icrvepas. 

Ceux  qui  ont  eu  voix  dans  Pélcftion  du  difcr  et 
ou  religieux  qui  accompagne  le  prieur  ou  vicaire  au 
chapitre  ])rovinc;j! ,  ne  peu\  eut  a\  uir  voi\  dans  le 
chapitre  pour  l'élection  des  dèjininun ,  excepté  le 
préiident  fit  fon  affiftant ,  qu'il  choifira  lui  -  même 
félon  fa  conlicience ,  pourvu  qu'il  loit  de  la  provins 
ce ,  8r  du  nombre  de  ceux  qui  obfervent  ces  ftatuis. 
Eniîn  le  préfidcnt  &  fon  aiîtftant  doivent  avoir  voix 
&  (é.tncc  (ians  le  chai)Ure ,  quoiqu'ils  aycnt  eu  voix 
dans  l'éleâion  de  quelque  difcrct. 

Telles  (ont  les  règles  prelcriies  pour  les  difiniuun 
par  les  conftitutions.dont  on  vient  de  parler.  On 
n'entrera  pas  ici  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qui 
fe  ])ratique  à  cet  égard  dans  MS  tMlCS  ordres  }  les 
exemples  que  l'on  v  ient  de  rapponer  filfifèni  pOUT 
en  donner  une  idée. 

DEFINITIF,  {JuTij'p.)  e(l  ce  qui  finit  ficterraine  , 
tue  conteftation.  Un  arsêt  i^MÙf,  une  feqtencs 
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Ji^tivt,  font  oppofés  aiix  jugemens  préparatoires 
«u  interlocutoires ,  &  qui  ordonnent  feulement 
quelque  chofil  pour  l'inftruâion ,  ou  en  attendant  le 
jasemeiR  du  ibnd  des  conteflations.  (yi  } 

DEFINITION  ,  (.  f.  tn  Logiqut ,  eft  une  énumé- 
tation  qiic  i'un  tait  des  principales  idées  fimplesdont 
t&  tornicc  une  idi^i;  conipolcc  ,  |)Our  dtitcrâlÏBtr  M 
Cxpliquci  Va  nauirc  6c  ion  carattere, 
'  Les  philolophcs  Je  l'école  donnent  dcS  notions 
tact  'm^fÊsStÀva.  la  d^nwam.  Qudancs-ttns  U 
fa|  pnmitn  noàen  ou  que  Von  a  iTunc 
cbofe ,  qui  fort  à  la  diftingucr  de  toute  autre ,  &  de 
laquelle  on  peut  déduire  tout  ce  que  l'on  fait  &  que 
l'on  conçoit  de  cette  choie.  Mais  on  la  dctimt  plus 
ordinairement  oratio  txplicant  quid  ns  tjl ,  un  -dil- 
couis  qui  explique  ce  qu'une  chofc  eft ,  c'eil-à-dire 
un  dii'cours  qui  détaille  les  attributs  par  lefquels  la 
nature  d'une  choC:  eft  déterminée  {  car  expliquer 
n'cll  autre  chofe  que  ditaiUtr  fcpari  mcnt  les  par- 
ties qui  ctoicnt  aupatavant  mentionnées  iinplicite- 
neat  9t  conjolatanenti  de  forte  que  toute  eiplicai> 
tm  a  toùjoîus  im  nwon  A  tout. 
-  Or  comnie  on  peut  «fliagiier  dans  une  chofe  des 
■artios  ck-  (liffcrente  nature,  favoir  des  parties  phy- 
$qucs  ,  des  parties  métaphyliipies  ,  &e.  on  peut 
donner  auflî  dirftrcntcs  dijintùons  d'une  même  cho- 
ie \  ainft  on  peut  dctînir  l'homme  un  animal  compoji 
i$  toqfs  &  d'amt ,  ou  bien  sui  animal  raifonnaélt. 

Il  ^  a ,  ajoùte-t-on  »dcux  fortes  àeJj^iûoius  l'une 
aoimnale ,  ou  de  nom  ;  l'autre  réelle,  ou  de  ebofe. 

La  litfiaition  de  nom  eft  colle  qui  explique  le  fcns 
ou  la  fignifîcation  propre  d'un  mot  ;  ou ,  comme  le 
dît  plus  exaâenient  M. '^'olf,  c'eft  l'énumération 
^*oa  ùil  d'un  certain  nombre  de  marottes  ou  de  ca- 
raâeret  fiiffifans  pour  fiûre  dilUnguer  la  chofe  qu'on 
ëcfinit ,  d'avec  toute  autre  ;  de  forte  qu'il  ne  refte 
point  de  doute  fur  ce  que  c  eft  que  la  chofe  qu'on 
a  Voulu  faire  entendre  &C  dèfigncr  par  le  nom. 

Telle  ell  la  dèjinitwn  qu'on  donne  d'un  quarré , 
en  difantque  c'ell  une  figure  de  quatre  côtes  égaux , 
A*.  quilÎMieiUx'eHx  da  «i^gles  droits.  Par  la 
aima  d«  nom  on  veoe  fiiire  connoltre  ou  les  idées 
qu'on  attache  à  un  mot  dans  rufage  ordinaire  ,  ou 
bien  les  idées  particulières  qu'on  a  deffein  d'y  atta- 
cher, c'ell-à-dirc  le  Icns  paniculier  dans  lequel  on 
▼eut  qu'un  mot  Ibit  entendu ,  pour  l'employer  en  ce 
lîm  ans  h  fiùte  du  difcours. 

La  J^bùtion  de  chofe  eft  proprement  une  énumé- 
ration  qu'on  fait  des  principaux  attributs  d'une  cho- 
ie, pour  expliquer  3;  taire  connoître  (a  nature. 

Ainû  on  détinit  un  cercle ,  unt  fi§uTt  dont  tout  Us 

M.Volf  £t  que  la  MfimtÙH  de  diofe  eft  une  no- 
tion diftii>âe  qui  explique  la  génération  de  cette 
chofe,  c'eft-à-dire  la  manière  dont  elle  cû  taite  ou 
dont  elle  fc  fait.  Telle  clHa  d<jiniiion  qu'on  donne 
d'un  cercle,  quand  on  dit  que  c'eft  une  figure  for- 
mée par  le  mouvement  d  une  ligne  droite  autour 
d'une  de  fes  extréaûtés.  Sor  ce  pie,  la  d^ûiition  pré- 
cédente que  nous  venons da doMaer  d^ninrcle,  ne 
(èroic  plus  une  dtjinitiamàttAnilùt  mais  fia^pleoent 
une  dijinition  de  nom. 

La  notion  que  nous  avons  donnée  de  la 
«jan  de  chofe,  d'açrès  ptufieun  philosophes,  fuf^ 
£t  jNwr  tén  connoître  en  quoi  die  diffirre  de  la  ^ 
fimdmde  nom.  Mais  quoique  cette  notion  ait  de  f  n 
CÔt^Tavantagc  de  l'analogie  ,  delà  clarté  de  Je  la 
convenance,  ecpcndant comme  eile  n'ell  elle  même 

£*uae  tUfiaitiofi  de  nom,  c'ell-à-dire  une  dijinuion 
POC,  c^eftlbus  ce  point  de  vûe  principalement 
que  nous  devons  la  conûdérer^  en  la  ^gardant  com- 
me uie  îàêê  Mtachéa  aiUuattcweat  i  ce  mot ,  & 
nue  Famnir  doit  tofÉioata  v  maftirer  aittchée 
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dans  toute  la  fuite  de  fon  ouvrage.  Mais  cette  no* 
tion  ne  renferme  point  en  effet  le  fens  ou  U  fignifi. 
cation  ordijvaire  qu'on  a  coutume  de  donner  àcf 
mot ,  &  qui  ell  beaucoup  moins  jufte  it  nraîas  M- 
tinâe  i  &  c'eft  à  cette  ftgni/ication  ordinain 
nous  devons  principalement  avoir  égard. 

Ainfi ,  quoique  les  dcfintùons  d'une  chofe  ne  fcaett 
que  des  explications  du  mot  qui  la  fignifie,  il  y  « 
cependant  de  la  ditTérence  entre  définir  la  choie  je 
définir  le  mot.  L'une  &  l'autre  dJfiaimit  à  là  v^iié 
n'eft  que  l'explicalian  de  la  fiçnirication  d^m  aM; 
mais  la  difinition  de  mot  ctl  1  explication  d'un  mot 
établi  jiar  i'ulage  reçu,  contoimemeni  aux  idées 
qu'il  .1  j)lù  aux  hommes  d'y  attacher  :  au  lieu  que  la 
dtjimtton  de  la  choie  eft  l'explication  d'un  mot  fap. 
po(é  arbitraire ,  dont  je  me  fers  à  mon  gré,  en  icKt 
que  j'attache  à  cenx>t,  félon  ou'il  me  plaît, le  non- 
bre  &  la  quaBté  Aidées  que /cdéclare  avoir  aôllell^ 
ment  dans  l'clprit. 

Au  relie  cette  définition  d'un  root  pris  même  arlii* 
trairement ,  peut  en  un  fcos  très-légitime  s'appdv 
la  natundt  ù  ehoft  d(fimn  car  alors  la  difiniùon  ex. 
prime  perfiiitemens  h  nature  de  la  chofe  que  je  dé< 
finis,  telle  que  je  la  conçois  ;  mais  ce  que  \t  conçois 
alors  n'eft  pas  toujours  la  nature  cffcftive  des  choiej. 

Mais  j)Otir  le  Inen  comprenflre  ,  il  tai:t  expliquer 
les  ditiercntcs  idées  qui  font  attachées  au  mot  natu- 
re. 1**.  Il  fignifie  L'aftemblage  de  tous  les  êtres  que 
l'efprit  humain  eft  capable  de  conaokic  :  a",  le  pri» 
cipè  univerfel  qui  les  forme  &  qui  las  conduit.  i*.n 
ftgnifîe  la  conlhtution  particulière  &  intime  qui  Âît 
chaque  être  en  particulier  ce  qu'il  eft  :  4".  la  difpo» 
fition  qui  le  trouve  dans  les  êtres ,  indépendaaaient 
de  notre  induftrie  ou  de  la  volonté  hunuiae;  dcca 
ce  fens-là  ce  qui  eft  natvret  eft  opffoft  à  PaitilîdcL 
Ainfi  difons-oous  que  la  chute  de  l'eau  qui  tombe 
dans  unccafcadede  jardin  ,  eft  artificielle  ,  entant 
qu'elle  a  été  dil'polée  par  l'induftric  hum.iini.-  peur 
tomber  de  la  forte.  5".  Enfin  le  mot  naïun  fignifia 
ridit  nue  nous  nous  formons  de  ce  que  nous  ja» 
geons  (le  plus  intime  en  chaq|ue  cbofe ,  &  qtie  nous 
exprimons  paria  dèfinÎMn  :  c*eft  ce  qui  s'appclk 
dans  les  écoles  ,  djimc  mitaphyjîque.  V.  NATURE. 

Ces  divers  lens  qu'on  donne  au  mot  muim,  étant 
ainfi  fixés  &  déterminés  ,  il  eft  aiié  de  comprendre 
quel  eft  le  fcns  que  les  philofophes  donnent  à  la  na» 
ture  des  chofes  ,  .lorfqu'ils  prétendent  l'expîiqiicr 
par  leurs  d^btitiom.  Comme  ils  entendent  par  la  na- 
ture des  chofes ,  la  conftitution  particulière  ti  inti» 
me  qui  fait  chaque  être  en  particulier  ce  qu'il  crt, 
il  eft  évident  que  toutes  leurs  définitions  fur  la  nature 
des  fubftances ,  font  vaines  &  frivoles  ;  elles  feront 
toujours  défeâueufes ,  par  rimpuiffance  oit  ils  liiut 
de  connoître  les  effences  des  ittbnanees  ;  impuifEuiee 
dont  ils  ne  fe  doutent  pas  ,  parce  qu'ils  fc  prévien- 
nent pour  des  idées  abftraites  qu'Us  realUent ,  6c 
qu'ds  prennent  enf'uite  pour  l'eflence  même  des  cho- 
fes. Ce  qui  les  a  engagés  dans  cette  œéprile ,  c'eft  i* 
qu'ils  ont  crii  qu'en  Mathématiques  la  notion  de  h 
chofe  emporte  la  connoiffance  de  fonefTeoceii'qu'ils 
ont  cooclu  précipitamment  qu'il  en  étoit  de  inine 
en  Fhyliqne  ,  &  le  ibnt  imaginés  connoître  l'efTcnce 
même  des  f  ublbnces.  Au  lieu  de  s'amuf'er  k  les  dé* 
finir  par  leur  genre  &  par  leur  difiirence  la  plus 
prochaine  ,  ils  auraient  dû  ptùtôt  faire  une  analyfa 
anâeda  toutes  les  idées  iimples  qui  peuvent  leur 
appartenir»  en  un  mot  développer  l'origme  &la 
génération  de  toutes  leurs  notions  .ibftmites.  Mail 
il  eft  bien  plus  commode  de  fuppoicr  dans  les  cbofeS 
une  réalité  dont  on  regarde  les  mots  comme  les  vé- 
ritables lignes  ;  d'entendre  par  ces  noms ,  homiKtJ^ 
mal.  Sec.  une  entité  qui  détermine  £c  diflaïaiie  ces 
chofes,  quedefidraatteniioa&toaBstiasiMeste^ 
pies  qui  eutnnt  dans  la  nation  qtt'on  sf«  ibsM 
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Cette  Toie  fttïsfstt  tout^-Ia-fbb  notre  idipttSeMe 

&  notre  ciiriofité.  Peut-être  y  a-t-il  peu  de  perfon- 
nes,  même  parmi  celles  ont  le  plus  travaille  à 
fe  dctairc  de  leurs  préjuges ,  qui  ne  ientent  quelque 
penchant  à  rapporter  tous  lés  noms  des  lubllanccs  à 
des  réalités  inconnues.  Abstraction. 

Ccft-là  cenaJoaneflt  ium  des  finttôes  les  plus 
étendues  de  nos  erreurs.  Il  (ufStd'aToirfupporc  que 
les  mots  repondent  à  la  réalité  des  chofes,  pour  les 
confondre  avec  elles ,  &C  pour  conclure  qu'ils  en 
expliquent  parfaitement  la  nature.  Voilà  pourquoi 
celui  qui  fait  une  queAion ,  &c  qui  s'informe  ce  que 
eVft  que  tel  ou  tel  corps,  croit,  comme  Locke  le  re- 
flumque^demander  quelque  chofe  déplus  qu'un  nom  ; 
&  que  celui  qui  lui  répond  ,c'efidu/er,  crtMt  auffi  lui 
apprendre  quelque  cliofe  de  plus.  Mais  avec  un  tel 
jargon  il  n'y  a  point  d'hypothèfe,  quclqu'inintelligi- 
ble  qu'elle  puiue  âtre,  qui  ne  feibàâeoiie. 

U  eft  donc  inen  in^oRam  dé  m  jpas  réiCièr  nos 
abftrafiîonf .  POor  éviter  cet  inconvénient  je  ne  con- 
nois  qu'un  moyen  ;  c'efl  de  fubftituer  tofijours  des 
analyfes  aux  dcfinUionsics  philofophes  :  les  analyfes 
ioat  les  meilleures  dïfr.'uions  qu'on  puifl'e  en  faire. 
Mais  ce  moyen ,  tout  fimple  qu'il  cfl ,  a  été  inconnu 
aux  philofophes.  La  caufe  de  leur  ignorance  îk  cet 
dnidfC'dlMpri^U|aéo|UUsoattoûîoursétéqii'i1  r 
loitcomniencer  parles  idées  générales;  carlorfqu'n 
s'cfl  défetiJu  de  commencer  par  les  particulières, 
il  n'eft  pas  poflibie  d'expliquer  les  plus  abllraites 
qui  en  tirent  leur  origine.  En  voici  un  exemple. 

Après  avoir  défini  i'impolllble  par  ce  qui  impliqut 
toatraJiSou ,  le  poifible  par  ctqiutu  l'impliqut pas , 
&  l'être  par  c«  qui  pttu  tx^tr»  on  n'a  pas  fù  donner 
d'autre  définition  de  l'exiltence ,  finon  qu'elle  cil  /« 
complcmcnt  dt  /j  po(fibUiii.  Mais  je  demande  fi  cette 
dijinition  prélente  quelqu'idée ,  &  fi  l'on  ne  fcroit 
pas  en  droit  de  jetter  lur  elle  le  ridicule  qu'on  a 
donné  à  quelques-unes  de  celles  d'Ariilote. 

Si  le  poffible  eft  «r  fw'  n'impiUqmtpas  eMtrmiuHmi , 
la  poiTibllitc  cfl  /a  non- implication  de  coAtraJiclion. 
L'exirtcnce  cfl  donc  /*  complément  de  la  non-implica- 
tion de  contraJichon.  Quel  langage!  F.n  ohlervant 
mieux  l'ordre  naturel  des  idées ,  on  auroit  vû  que  la 
notion  de  la  poffibilité  ne  fe  forme  que  d'après  celle 
de  rexifteoce.  Je  peafe  qu'on  n'adopte  ces  fortes  de 
tUfbûHons ,  que  parce  que  connoillant  d'aiHcnn  la 
chofe  définie,  on  n'y  regarde  pas  de  fi  près:  Teiprit 

Ïi  eil  frappé  de  quelque  clanc  ,  la  leur  attribue , 
ne  s'apperçoit  point  qu'elles  font  inintelligibles. 
Maà  u  toutes  les  d^itions  ^u'on  fait  fur  les  fub- 
flnces,  n'en  font  point  connoitre  la  nature ,  il  n'en 
cft  pas  de  même  dans  les  fciences  oii  l'on  raifonne 
fur  des  idées  archétypes.  L'cffence  d'une  chofe 
étant ,  fdon  les  philofophes  ,  ce  qui  la  conftitue  ce 

3u'clle  eQ ,  c'efl  une  conféquence  ^ue  nous  puiifions 
ans  ces  occafions  avoir  des  idées  des  eflènces  ; 
leurs  eflnceiiib  confondent  avec  les  notiodsque  noue 
nous  en  fonnnesftites:  suffi  leur  doiinons4ious  des 
noms  qui  font  également  les  fignes  des  unes  &  des 
autres.  Un  efpace  terminé  par  trois  lignes  peut  être 
regardé  dj'is  ce  fins  comme  l'circnce  du  trianelc.  Le 
nom  de  jufiice  figniâe  également  celle  du  jultc  ;  ce- 
lui de  fagtfi  f  l'elTence  &  la  notion  du  iàge ,  &c.  C'eft 

Sut -être  lit  une  des  niions  qui  .a  £ttt  croire  aux 
lolaftiqucs»  que  pour  avcnr  des  noms  qui  expri- 
naflent  les  ciTences  des  fubftances,  iisn'avoient  qu'i 
fuivre  l'analogie  du  langage  j  ainfi  ils  ont  fait  les 
mots  de  corporéité,  d'animalité  6c  d'humanité  ,  pour 

défigner  les  effeoces du  coqjs,  de  Vanimalàcdc  l'hom- 
'm  •*  CCS  termes  leur  étant  devenus  familiers,  il  eft 
JiiendifEdlede  lenrpeiiiiader  qu^  fontvuidesde 
fcns. 

Il  faut  obfervcr  que  la  nature  des  thofcs  purement 
idéales  étant  une  fois  fixée  ,  on  en  tire  des  coolé- 
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qoenees  dont  fe  tifla  forme  une  fdetice  anfli  vérita- 
ble que  la  Géométrie,  qui  a  pour  bafe  l.i  i^Jtîrafion 
des  mots.  Tout  géomètre  commence  par  dire  :  J'en- 
tends par  le  mot  po:.'ic  tcHe  chofe,  par  la  li^nc  rc!Ic 
autre  chofe  ;  &  de  cette  tL/innion  de  mots,  qui  font 
autant  d^elliâices  que  l'cfpnt  formel  fon  gré,  on  par* 
vient  aux connoiflanccs  les  plus  prafoades,«uz  con« 
fcquenoestes  plus  éloignées ,  &anxdémonftratians 
les  plus  infaillibles  &i  les  plus  évidentes  :  mais  il 
faut  toujours  fe  fouvcnir  que  ce  font-là  des  vérités 
ui  n'ont  pour  fondement  que  des  natures  idéales 
e  ce  qu'on  s'ell  mis  arbitrairement  dans  l'efprit. 
Notu  pouvons  ici,  après  M.  Locke ,  faire  utile* 
ment  t'analyfe  de  la  méthode  établie  dans  les  écoles , 
de  définir  par  le  moyen  du  genre  &  de  la  différence. 
Le  genre  comprend  ce  que  la  chofe  définie  a  de  com- 
mun avec  d'autres  chofes  ;  U  différence  comprend 
ce  que  la  chofe  a  de  particulier ,  &  qui  ne  lui  eft 
commun  avec  nnlle  autre  cbofo.  Cette  méthode 
a*cft  qu\ui  fopplément  k  Pémunénition  des  divcrfes 
qualités  de  la  chofe  définie  :  comme  quand  on  dit 
Je  l'homme ,  c'e/l  un  animal  raifonnablt ,  le  mot  a»/- 
wiii/ renferme  les  qualités  de  vivant,  mourant ,  fi-n:"!- 
blt.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  s'il  ne  fe  trouve  point  de 
mot  particulier  qui  exprime  toutes  les  quahtés  de  la 
choie  définie,  albn  il  font  avoir  recours  ï  Yèeamb» 
radon  des  qinuitâ  aSmes.  Par  exemple ,  fi  Ton  veut 
définir  une  perle ,  on  ne  le  pourra  faire  en  marquant 
fimplemcnt  un  genre  &£  une  différence  précife ,  com- 
me on  en  marque  dans  la  dcjimùon  de  l'homme  ;  &c 
cela  parce  qu'il  n'y  a  point  de  mot  qui  feul  renferme 
toutes  les  qualités  qu'une  perle  a  de  commun  avec 
d'autres  êtres.  C'eu  ainfi  que  la  méthode  de  définir 
par  voie  de  genre  &  de  différence ,  eil  le  fiipplément 
ou  l'abrcgé  de  l'énumération  des  qualitéi  c[  Ton  dé- 
couvre dans  la  chofe  définie  ;  mais  ce  qut;  l'on  en 
découvre  n'étant  pas  toute  ia  nature  ,  la  définition 
ne  fe  trouvera  autre  chofo  que  l'expUcation  de  la 
vraie  fignification  d'un  mot,  &  du  iens^ue  l'ufaee 
y  a  attaché ,  &  non  pas  de  la  nature  cffcâive,  réeOe 
&  totale  de  la  chofe  indiquée  par  le  mot. 

On  demande  ordinairement  trois  thafes  pour  qu'- 
une «^^iZ/io/i  l'oit  bonne  :  i**.  qu'elle  foit  claire , c'eft- 
à-dire  qu'elle  nous  fcrve  à  avoir  une  idée  plus  claire 
fie  plus  diftin&e  de  la  chofe  qu'on  définit,  &  qu'elle 
nous«n  falTe,  autant  qu'il  le  peut,  comprendre  la 
nature  :  i° .  q-,i'cllc  1oit  univerl'elle  ou  adéquate  , 
c'eft  à-dirc  qu'elle  convienne  à  tout  ce  qui  eu  con- 
tenu dans  l'cfpece  définie  :  3^  qu'elle  foit  ptOpTS  OU 
partial  liere  à  U  chofe  définie. 

On  peut  foire  for  la  d^ùùdam  en  |;éoéral  les  ré- 
flexions fuivantes. 

i^.  L'ufage  des  dJfiiùàoitt  eft  impoflible  ,  quand 
il  s'agit  des  idées  fimples.  Locke  l'a  tait  voir,  Se  il  eft 
aSez  fineulier  qu'il  toit  le  premier  qui  l'ait  remar- 
qué. M  Iln'y  a  aucune  définuion ,  dit-il ,  de  la  lmim§ 
i»  n  on  de  la  rMfwr»  qui  foit  plus  capable  d'exciter 
»  en  nous  aucune  de  ces  idées ,  que  le  fon  du  mot 
»  mierc  ou  rougeur  pourroit  le  faire  par  lui-même  : 
>»  car  cfpcrer  de  produire  une  idée  de  lumière  ou  de 
»  couleur  par  un  i'un  ,  de  cjucique  manière  qu'il  foit 
M  formé  ,  c'eft  lé  figurer  que  les  fons  pourront  être 
M  v&s,  ou  que  les  couleurs  pourront  être  oiiieSt  ^ 
n  attribuer  aiuc  oreilles  U  fonâion  doxous  les  autres 
w  fens  ;  ce  qui  eft  autant  que  fi  Ton  dîfoit  que  nous 
»  pouvons  goûur  ,  flairer  ,  Se  voir  par  le  moyen  deS 
»  oreilles  :  efpece  de  philofophic  qui  ne  peut  conve- 
»  nir  qu'à  Sancho  Pança,  qui  avoit  la  faculté  de  voir 
I*  Dulcinée  par  oiii-dire.  Le  feul  moyen  donc  qu'il  y 
w  ait  de  foire  connoître  à  quelqu'un  U  fignifîcatîoa 
1*  des  mots  qui  expriment  des  idées  fimples ,  c'eft  de 
»  fi^apper  fes  fens  par  les  objets  qui  leur  font  pro- 
»  près,  &  de  produire  alnfi  en  lui  les  idées  dont  il 
M  a  déjà  appris  k  nom.  Va  homme  aveugle  ^  ai-. 
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w  moit  rétutle,  s'éfant  fort  tourmenté  la  tête  fnr  le 
»  fiqec  des  objets  vilibles ,  &  ayant  conluité  (es  ii- 
»  vm  Ae  fts  mris  »  vtm  pouvoir  comprendK  les 
w  mots  de  bunim  At  de  MKHiir  qull  reneoaoroit  fou- 

w  vent  dans  Ton  chemin,  dit  un  jour  avec  llliecitrè> 
H  me  confiance ,  ou'il  comprenoit  enfin  ce  «jne  figni- 
I»  fioit  VicdfUu  :  utr  ouoi  Ion  ami  lui  ayant  dcman- 
w  dé  ce  que  c'étoit  ;  c  cft  >  répondit  -  il ,  quelqiu  ckoft 
»  de  ftmbUbU  au  fon  dt  U  tnH^au.  Quiconoue  pré- 
w  tendra  découvrir  ce  qu'esepone  le  aoim  oe  quel- 
tt  que  autre  idée  fimole  par  le  leul  moyen  dVne  dé- 
tt  finition  ,  ou  par  d  autres  termes  qu  on  peut  em- 
t*  ployer  pour  l'expliquer  ,  fc  trouvera  juftement 
m  dans  le  cas  de  cet  avcuijle  >•.  Locke  ,/.  III.  c  jv. 
Les  philofophes  oui  font  venus  avant  ce  philoto- 

gie  Anglois,  ne  iacnsnt  pas  diiccrner  les  idées  qu'il 
lloit  définir  de  celles  qui  ne  dévoient  MS  Titre , 
Qu'on  juge  de  la  conAifion  qui  trouvé  nuis  leurs 
écrits.  Les  Cartéfiens  n'ignoroient  pas  qu'il  y  a  des 
idées  plus  claires  que  toutes  les  d^tùùoas  qu'on  en 
peut  donner  ;  mais  ils  n'en  favotent  pas  la  raifon  , 
oud^e  facile  qu'elle  paroifRs  à  apj>ercevotr.  Ainfî 
us  font  bien  des  eflbrts  poiv  déiiiur  des  idées  fort 
fimples.tandis  qu'ils  jugent  inutile  d'en  définir  de  fort 
eompofées.  Cela  fait  voir  combien  en  philofophie 
le  plus  petit  pas  crt  difficile  à  faire.  ^Vî  Nom. 

z".  Les  d^Jiiutom  par  lesquelles  on  veut  expli- 
quer les  propriétés  dês  chofes  par  un  genre  &  par 
une  dtiférence, font tOUt-à'fiût mutiles ,  fi  pardon 
flc  par  di^rtntt  tous  i^eRteades  le  iuppiément  ou 
Tabregé  de  l'énumcration  des  qualités ,  mic  la  feule 
analyle  fait  découvrir.  Le  moyen  le  plus  efficace 
d'étendre  fes  connoiffanccs ,  c'eil  d'étudier  la  géné- 
ration des  idées  dans  le  même  ordre  dans  lequel 
elles  fe  font  fiimiées.  Cette  méthode  eft  fur -tout 
indiîpcnfable  ,  quand  il  s'aeit  des  notions  abftrai- 
tes  :  c'eft  le  feul  moyen  de  les  expliouer  avec  net- 
teté. Or  c'eft-là  le  propre  de  l'analyfe. 

Les  définitions  ne  nous  aident  jamais  à  con- 
ta nature  des  fubftances ,  mais  fcideiaent  les 
^flinces  qù  fe  confondent  avec  les  notions  que  nous 
tiotis  fiuuns  des  diofts  ;  notions  fondées  fur  des 
idéf;  archétypes,  &  non  pas  d'après  des  modèles 
rccllctnent  exilUns  ,  ainlî  que  font  les  fubflances. 

4".  Comme  les  ti^nitions,  foit  de  nom,,  fbit  de 
chofe ,  ne  font  que  des  explications  des  mots ,  qui 
fignifient  le  fèns  qu'on  7  «ttadie  ,  aur  différences 
près  que  aoui  ivoM  marquées  entre  le*  inws  Ac  les 
autres  ;  il  s*enfbit  qu'elles  ne  pcuvetit  être  coatef- 
técs,  &  qu'on  peut  les  prendre  pour  des  principes. 
La  raifon  en  c^,  qu'on  ne  doit  pas  cuntcllcr  que 
l'idée  qu'on  a  défignée,  ne  puifTe  être  appel  lée  du 
11001  qu'on  lui  a  donné  ;  mais  00  ii'en  doit  rie  a  coq- 
duic  a  l'avantage  de  cette  idée,  ni  croire  pi)ur  ce- 
la feul  qu'on  lut  a  doimé  un  nom  ,  qu'elle  âgnifie 
quelque  chofe  de  réel  :  car  ,  par  exemple  ,  lî  un 
philorophc  me  dit  ,  j'appcKe  p'jf.mteur  le  principe 
intérieur  qui  fait  (}u'une  pierre  tombe  fansqtie  rien 
la  pouflc  ou  fhttue;ie  ne  contcilerai  pas  cette 
définition  :  au  cootraiie»  je  la  recevrai  volontiers, 
parce  qu'elle  me  f»t  enteiube  ce  qnV  veut  dire; 
mais  je  pourrai  nier  que  ce  qu'il  entend  par  c«  mot 
de  pcfantaiT  foit  quelque  chofe  de  réel. 

Une  des  grandes  utilités  qu'apporte  la  dtjini- 
tim  ,  c'eA  de  faire  comprendre  nettement  dequoi  il 
s'agit,  aÂl  de  oê  pas  aifputcr  inutilement  fur  des 
inots,  comme  on  fait  fi  fouveot  mteic  dans  les  dif- 
«ours  ordinaires.  Mats ,  outre  cette  utilité ,  il  y  en 
a  encore  une  autre  ;  c'eft  qu'on  ne  peut  fou  vent  avoir 
une  idée  diftinûe  d'une  cbolé ,  qu'en  y  employant 
beaucoup  de  mots  pour  la  défigncr.  Or  il  feroit  im- 
^Mltup,  fur-tout  dans  les  livres  de  fcicnce,  de  répé- 
ter toAjours  cette  grande  fuite  de  mots:  c'eft  pour- 
syut  ftit  cooviendK  la  chofe  par  tout  ces 
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mots ,  on  attache  à  un  feul  mot  l'idée  complexe  sa', 
on  a  conçue ,  qui  tient  lieu  de  toutes  les  autres.  Auifi 
avant  compris  qu'il  y  a  des  nombres  qui  font  divii^ 
bles  en  deux  également  ;  pour  éviter  de  répéter  uw 
ces  termes ,  on  donne  un  nom  à  cette  propriété,  «a 
difant  :  j'appelle  tout  nombre  qui  eft  divifible  en  deux 
également  nom*rf/»a/>:ce|afait  voir  que  toutes  les  fois 
qu'on  fe  fert  du  mot  qu'on  a  défini ,  il  faut  fubûttiier 
mentalement  la  difinitiom  à  la  place  du  défini,  tt  avoir 
cette  difinitiom  fi  pcéfente,  qu*auffi>t6t  «pi'onuannK 
par  exemple  le  nombre  pa  ir ,  on  entende  préciClhncac 
que  c'ert  celui  qui  eft  divifible  en  deux  également, 
6{  cjiic  ces  deux  chofes  foient  tellement  lomles&in- 
Icparablcs  dans  la  penfée  ,  qu'aulli-iôt  queledif- 
cours  en  exprime  une,  l'efpntv attache  inunédiat^ 
ment  l'autre  :  car  ceux  qui  damATent  les  ternes, 
comme  font  les  Géomètres  avec  tant  de  foin,  nsk 
font  que  pour  abréger  le  difcours ,  que  de  fi  Irojiua* 
tes  circonlocutions  rendrolcnt  ennuyeux. 

6".  Il  ne  faut  point  changer  les  définitions  déjà  re< 
çûes,  quand  on  n'a  ptùnt  iiijet  d'y  trouver  i  radie; 
car  il  cA  toûjoun  plus  facile  de  faire  entendre  un 
mot  lorfqu'il  efl  déjà  confacré  par  l'ufage ,  au  moins 
parmi  les  favans,  pour  fignifier  une  idée  ,  que  lotf- 
qu'il  faut  l'attacher  de  nouveau  à  untf  autre  idée,  & 
le  détacher  de  celle  A  laquelle  il  étoit  ordinairement 
lié.  La  raifon  de  cette  obtérvation  ell,  que  les  hom- 
mes ayant  une  fois  attacbé  une  idée  à  un  mot, as 
s'en  défont  pas  fificilement  ;  te  unfi  leur  «adcoaa 
idée  revenant  toàjours ,  letn>  fidt  ùfïmeat  otibGcr b 

nouvelle  que  vous  voulez  leur  donner  en  définiïrjnt 
ce  mot  :  de  lurtc  qu'il  fcroit  plus  facile  de  les  accou- 
tumer à  un  mot  qui  ne  fignifieroit  rien ,  que  de  les 
accoutumer  à  dépouiller  Te  mot  de  la  première  idée 
qui  en  étoit  liée. 

C'efl  un  défaut  dans  lequel  font  tombés  quelques 
Chimiftcs ,  qui  ont  pns  piaiiir  de  changer  les  noni 
de  la  plupart  des  choies  dont  ils  parlent,  fans  qu'il 
en  revienne  aucune  utilité ,  &  de  leur  en  donner  qui 
fienifient  déjà  d'autres  chofes  qui  pTont  nul  vériii- 
ble  rapport  avec  les  nouvelles  idées  auxquelles  ils 
les  lient  :  ce  qui  donne  même  Keu  à  quelques-mu 
de  faire  des  raifonncmcnç  ridicules  ,  comme  eft 
celui  d'une  pcrfonnc  qui  s'ima^inant  cjue  la  pelle 
éttMt  un  mal  fatiimin  ,  jîrétcndoit  qu'on  avoit  guéri 
des  pedifcrés  on  leur  pendant  au  cou  un  morccan 
de  plomb  ,  que  les  Chimiftes  appellenty<i/«ni(,ftir 
lequel  on  avoit  pavé^uniouriU  faaaedi,  oaipiMB 
auffilenom  de  S'Minfe  ;  la  figure  dont  les  Afbmo» 

mes  fe  fervent  pour  marquer  cette  planète  ;  &  com- 
me fi  des  rapports  arbitraires  entre  le  plomb  &  la 
planète  de  Saturne  ,  &  entre  cette  planète  &  le  jour 
du  famedi,  6c  la  petite  marque  dont  on  I4  défieu, 
pouvoit  avoir  des  effets  réels,  &  guérir cfUEve» 
ment  des  maladies.  jtmcU  d$  M.  Formky. 

DinmriON  ,  tn  MMhim*â^uu  ,  c'eft  Texplia- 
tion  du  fcns,  ou  de  la  fignification  d'un  mot  ;  ou, fi 
l'on  veut ,  unç  énumération  de  certains  c^raâeres, 
qui  fuffifent  pour  diftiqgu^laclioft  dâIifi»demiB 
autre  chofe. 

Tdle  cil,  eonmie  on    d^  obfervé ,  h  «fjfaàmt 

du  mot  quarré,  quand  on  dit  qu'ondoit  entendre  par 
ce  mot  une  figure  renfermée  par  quatre  cotés  cgaux 
&  perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 

On  ne  fauroit ,  en  Mathématiques ,  s'appliquer 
avec  trop  de  foin  à  donner  des  d^ninpiu  exaocs: 
car  l'ii^xaâitude  de  la  définition  empêche  de  .liiai 
fatfir  la  vraie  fignification  des  mots  ;  le  leQeiirellà 
chaque  infiant  en  danger  de  i^écurier  du  viai  kt$ 
des  propofitions. 

Les  définitions  mathématiques  ne  font  à  la  rigueur 

Îue  des  d^mnoiuie  aom  (ppur  ufer  de  l'exptel&oa 
es  Logiciens  )  ;  c*eft>i«dwe  qu'on  s'y  borneie» 
ptificr  ce  qu'au  eMcnd  par  un  mec^  fie  ^Vm  al 
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rétend  pas  expliquer  par  la  définition  la  nature  cîc 
a  chofe  :  ainû  les  Mathématiciens  font  plus  rcfcr- 
vés  que  bien  des  philofophes ,  qui  crt^nt  don- 
ncr  des  difijùiioits  de  dwie,  cntaoKlaiit  par  ce  mot 
rexplication  de  U  nature  de  la  chofe,  comme  fi 
la  nature  des  chofes  novà  ^foit  connue ,  comme  fi 
Olêne  les  mots  de  naïun  Se  à'tffcn:;  pr  Jk-nioient  Jes 
idées  bien  nettes,  ^oyt^  d-d^iu  dans  quel  (ens  les 
d^iùtioas  mathcmatiquespeuvsrnt  être  prifes  pour 
dé$  difùûMm  de  chofe.  Ce  qu'il  y  a  de  fiogulicr, 
c**ft  ^pit  les  â^fùn»M  des  philofophe*  dont  aous 
y  &  celles  du  géomètre,  font  fouvcnt  les 
,  quoiqtie  leurs  prétentions  foient  f»  diffé- 
Le  géomètre  dit  :  un  triangle  feâiligne  e(l 
une  figure  renfermée  par  trois  lignes  droites  ;  le 
philofophe  diroit  h  aMme  chofe  :  mais  le  premier 
explique  leuleflMat  ce  qn^  entend  par  trUngU  ;  le 
moDO  croit  en  expliquer  la  nature ,  qumquM  n'ait 
IIBUt-étre  imi?  iJcc  bien  nette,  ni  dclopMC,  AÎde 
Fangle ,  ni  de  la  ligne  ,  tfc. 

Les  iiJfinitwns  dci  Mathématiciens  regardées  corn- 
me  d^ninons  de  nom  ,  font  abfolumeiit  arbitrai- 
res ,  c'eft-à-dire  qu'oa  peut  donner  ans  obfcts  des 
mathématiques  tel  nom  ,  &  aux  mots  tel  fens  qu'on 
Teut.  Cependant  il  faut  autant  qu'il  eft  poffible  fe 
conformer  A  l'ulage  de  la  langue  &  des  favans  ;  il  fe- 
roit  ridicule ,  par  exemple ,  de  définir  le  triangle  une 
fipM  Aode,  quoiqu'on  p&t  Aire  à  la  rigueur  des 
Snens  dn  Gdooârie  exads  (mais  ridrailm)  en 
nppdtant  «ÎMflr  e«  qu'on  appelle  Ofdnniteniiiit 
«/t/«,  f(»y«^  Dictionnaire.  (O) 

Définition,  ca Rhttoriqut ,  c'cft  un  lieu  com- 
mun; &  par  Jcfinitiûn ,  Ici  rhoteurs  entendent  une 
explication  courte  de  claire  de  quelque  chofe. 

Les  difenitions  de  l'orateur  différent  beaucoup  dans 
la  méthode  de  cdies  du  dialefticiçn  Se  du  pbilofo* 
phc.  Ces  derniers  expliquent  Ariâemcnt  K  féche» 
ment  chaque'chofc  par  Ion  genre  &  fa  différence  : 
nînfi  ils  définiiTent  I  homme  un  animal  ra^onnablt. 
L'orateur  fe  donne  plus  de  liberté ,  &  déAnit  d  une 
tnanieie  plut  étendue  &  plus  ornée.  Il  dira ,  par 
exemple  :  thumiu  *fi  ua  des  pba  bmx  mtrfpt  àa 
Criatiur ,  ^  l'*  formi  i  fim  imag* ,  4m  «  dtmniU  nu 
fon,  &  /'«  di/Kaii  fumorutUé  :  mats  cette  d^tum , 
à  parler  exaâement,  tient  pl&tôt  de  la  nature  d'une 
defcription  que  d'une  difinition  propi«mcQt  dite. 
■  U  y  a  différentes  fortes  de  dUuùàons  oratoires. 
Ln  prenuere  fe  fait  par  l'énumératioo  des  parties 
d\me  chofe  ;  comme  lorsqu'on  dit ,  que  Vitoqtunct 

tjl  un  art  qui  conjtflt  dans  l'invention ,  ia  difpofiiion , 
l'ilocution ,  &  h  prononciation.  La  fecondç  définit 
«ne  chofe  par  fes  effets:  atnl'i  l'on  peut  dire  que  la 
guerre  eft  un  monfiri  cruel  qui  traîne  fur  fis  pas 
finJl^Ba»  U  «MitaM  »  &  la/urtur;  qui  fi  npait  du 
fiiÊtgdts  maSmiamia ,  f*  fUh  dmu  Us  lamts  &  dans 
U  tMnugt  ;  &  eemfU  fanù  fit  pU^s ,  ia  dt/otation 
des  campagrus  ,  Cmundit  des  villes  ,  le  ravage  da  pro- 
vinust  &c.  La  troificme  efpece  eft  comme  un  amas 
de  diverfes  notions  pour  en  donner  une  plus  magni- 
tfue  de  fai  chofe  dont  on  parle ,  &  c'cft  ce  que  les 
tnéteiirs  noacnf  thfimàomt  tén^oimim  t  aiafi  Ci» 
céron  définit  1*  lêttÊt  ronuin ,  umplum  finStanU , 
tapur  urhts ,  4M  fiàarum  , portus  omaium gtmium.  La 
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quatrième  confirte  dans  la  négation  &  l'affirmation  , 

c'eft  à-dtre  k  déâgner  d'abord  ce  qu'une  chofe  n'eft 

pas  ,  pour  £km  enfintt  mieux  concevoir  ce  qu'elle 

eft.  Ctcéron ,  par  eunipln,  vnolant  définir  la  con- 

fvlat ,  dit  que  cette  dignité  n'cft  point  caraAérifée 

par  les  haches,  les  failccauv,  les  liôeurs ,  la  robe 
_     ,   .  !•  ^.1  „.,;  i>,..-«_.^. 


p«  la  place.  La  cinquième  définit  une  chofe  par  ce 
c^n  l'accompagne  ;  ainfil'on  a  dit  de  rAlchiniw,qW 
ctfi  un  an  infinfi ,  dota  U  foarhmt  ^  h  tammtmef 
ment ,  qui  a  pour  mitim  h  tmntit,  &  pturflmVmH^ 
gtiiet.  Enfin  la  fixieme  définit  par  des  fimilitudes  8e 
des  métaphores  :  on  dit ,  par  exemple ,  qut  U  mort 
tjl  une  (huu  dans  Us  ùruhra  ,  &  qàftttt  m'ifi  ftUt  Ut* 
tairus  gens  fu'un fijmmeU patfihU. 

On  peut  rapporter  à  cette  dermere  claffe  des 
tùàons  métaphoriques,  cinq  d^bmamu  de  rhomnn 
afiTez  fingulieres  poiirtroarer^ce  ki.  Les  PoiSte* 
feignent  que  les  Sciences  ï'nfTcmhlcrent  un  jtnir  par 
l'ordre  de  Minerve  pour  définir  l'homme.  La  Logi.* 
que  le  définit,  un  court  tnthymeme ,  dont  la  naijj'ant*  tjt 
l'aïuècidtnt ,  &  ta  mon  U  confiquent  :  TAItronooiie^ 
une  lune  changtanUf  qui  ne  tefie  jamais  dans  U 
it0t:lk  Géonétcie ,  utu fgun f^tiri^uêj  qui 


es  mu  mhu  point  oà  tilt  Jfmt  f  enfin  fa  Rhétorique  td 

définit ,  un  d'fcours  dont  Vtx9rd«  eft  la  naijfance ,  dont 
lu  narration  eji  le  trouble  ,  dont  la ptroraifon  ejl  la  mort, 
&  dont  Us  figures  font  la  tri/leji  ,  Its  larmes ,  0»  une  joit 
pire  que  la  triâtffe.  VtM-htt  par  cette  fiâion  oot-ilt 
voulu  nous  donner  i  entendre  que  chaque  art ,  chaJ 
oue  fdence ,  a  fes  ternes  propres  fie  ccmâcide  pour 
définir  fes  ol^ets.  {G)  * 
A  l'égard  des  définitions  philofophi([iies ,  elleb  font 
d'autant  plus  eflienticlles  dans  les  chofes  mêmes  les 
plus  familières,  foe  les  hommes  ne  fom^m«s  eil 
contradiûion  que  pour  n'avoir  pas  défini,  ou  potit 
mil  défini.  Verrenr  nleft  guère  que  dans  les 


ancane  de  ces  muUlés,  n'eft  point  véritablement 
1,  qnoifi^  «nrpocie  ■  k  ■Mftfiifa'U  aa  occi^ 


termes.  Ce  que  j'aflïire  d'un  ob  ct ,  je  l'affûre  de  l'i- 
dée que  j'y  attache  :  ce  que  \  ow,  niez  de  ce  même 
objet ,  vous  le  niez  de  l'idée  que  vous  y  appliquez. 
Nous  ne  fommes  donc  oppofcs  de  fcntimens  qu'en 
apparence,  pnifque  nous  partons  de  deux  chofes  dil^ 
tuides  ieus  un  même  nom.  Quand  vous  lireaclairei> 
ment  dans  non  idée ,  quand  je  lirai  cTairement  dans 
la  vôtre,  vous  affirmerez  ce  q-.io  j'nfîirmc  ,  je  nierai 
ce  cjue  vous  niei  ;  &  cette  communication  d'idées 
ne  t  opère  qu'au  moyen  des  définitions.  f^oyt[  lutE , 

VÉRITÉ,  Evidence,  Erreur,  &c.  ArtiekdiM. 

M  ARM  OTITE  Er« 

DÉFINlTcimE,  (Jurifpr.)  eft  l'alTemblée  des  àé- 
finiteurs  ,  où  fe  règlent  les  affaires  d'un  ordre  reli- 
gieux ,  cil  d'une  province  du  mfime Ordre.  yigt0l«i' 
devant  DÉFIMTf  UR.  (y/) 

DEFLAND ,  {Gtog.  mod.^  contrée  méridionale  de 
la  HoU«ide  ;  elle  eft  fituée  entre  le  Rhioland ,  ie 
Icflidiand,  ta  Meufe,  ficta  ncr:  <e  die  a  pour  ca- 
pitale Delft. 

DÉFLEURIR  ,  v.  aft.  {Jard.)  on  dit  ^w' une  plante 
tji  dèfteune ,  quand  elle  a  perdu  la  fieiir.  On  le  dit  en- 
core d'une  prime  ou  d'une  pèche ,  qui  en  la  maniant 
auroit  perdu  Ton  velouté.  (A) 

DÉFLEXION ,  f.  f.  (/>V/)  eâ  l'aâio»  par  1* 
queDcuR  oorps  fe  détonme  de  KMVchëmiir ,  en  vertu 
d'une  caufo  étrangère  &  accidentelle  ;  ou  ,  fi  l'on  ai- 
me mieux ,  difiexion  fe  dit  du  déiour  mémo.  Ce  mot 
vient  du  latin  defied^re ,  détourner. 

D^Uxiontdts  tarons  d*  tumitrr^  eft  CClte  MOpriété 
des  raiyens ,  ^e  M.  NcVtOn  anommde  i^ustim,  Ifc 
d'autres  di^teSon.  Kojn^ttsmuu.  Elle  confillie  en  ce 
que  les  raiyons  de  Inmleiw  qui  rafent  un  corps  opa^ 
que  ne  continuent  pas  leur  chemin  en  ligne  droirej 
mais  fe  détournent  en  fe  pliant ,  &  fe  plient  d'autant 
plus  q\i'ils  font  plus  proches  du^cWps.  H  paroft^ue 
le  P.  Grimaldi  Jétiiiic  ,  eft  le  prcaiWFipii  ait  fOnaK 
qué  cette  propriété.  Mais  M.  M««tea  Ta  exÉaoinéd 
beaucoup  plus  à  fend,  tiunie  oA  le  peut  vtfirdhnt 

fon  optique.  (O)  ■  ■ 

DEFLORATION,  f  f  {Mifl.mod.)  aâion  par  I»* 

ÏjcUe  on  enlevé  de  force  la  virginité  à  uns  fille. 
'oytt^  Virginité.  La  mort  ou  lenmiage  font  l'ai* 
lernative  otdoooée  par  les- jugct^  pow  repartir  1* 
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cnme  de  i^*àoa,  Plufienn  aoatomiftes  faifoient 
de  ncftamn  la  véritable  picoTe  de  h  virginité  ;  per- 
fuadi!*  mie  quand  on  ne  le  trouve  point ,  U&utque 
b  fine  ait  été  déflorée,  ^oyti  Hymen. 

Les  anciens  avoient  tant  de  relpcdi  pour  les  vier- 
ges,  qu'on  ne  les  iaifoit  point  mourir  i ans  leur  avoir 
auparavant  Alé  leur  virginité.  Tacite  Tadltre  de  la 
fille  encore  jeune  de  Scjan»  que  le  bourreau  viola 
dans  la  prifon  avant  que  de  la  iàtre  mourir.  On  at- 
tribue aux  habitan',  de  la  côte  de  Malabar  la  bifar- 
re  coùtume  de  payer  des  étrangers  pour  venir  dé- 
florer leurs  feouMS,  Greft«àfdîre  en  prendre  la  pre- 
mière fleur. 

Cho  les  Ecoflbis ,  c'étoit  un  droit  de  feigneur  de 
déflorer  U  nouvelle  mariée  ;  droit  qui  leur  iitt,  dit- 
on  ,  accordé  par  leur  roi  Evenus ,  qu'on  ne  trouve 
pas  néanmoins  dans  la  lifte  que  nous  en  avons.  On 
prétend  que  ce  droit  leur  fut  ôtë  par  Malenne ,  qui 
pemit  Qu'on  s'en  lachetlt  pour  un  certain  prix  qu'- 
en appaloîc  JMraAM,  ou  un  certain  nombre  de  va- 
ches par  allufiott  an  mot  de  makk ,  qui  dans  les  lan- 
gues du  Nord  fignific  un  cheval.  Buchanan  dit  aulli 
qu'on  s'en  rachctoit  pour  un  demi-marc  d'argent. 

Cette  coutume  a  eu  lieu  dans  la  Flandre ,  dans 
la  Frile  ,  &  en  quelques  lieux  d'Allemagne ,  fi  l'on 
en  croit  difiérens  auteurs. 

Par  la  coiktume  d'Anjou  &  du  Maine»  une  Aile 
«pris  vingt -cinq  ans  le  peut  fiùre  déflorer,  fans 
pouvoir  être  exhérédéc  par  fon  pcrc. 

Ducange  cite  un  arrêt  du  19  Mars  1409  ,  obtenu 
par  les  habitans  d'Abbevillc  contre  l'évêquc  d'A- 
aniens  f  qui  fàifoit  racheter  pour  une  certaine  fbm- 
ine  d'argent  la  défenfe  qu'il  avoit  faite  de  confom- 
anerle  mariase  les  trois  preaùorea  nuits  do»  noces: 
ce  qui  étoit  fondé  fur  le  cpatriemecondledeCar» 
thage,qui  l'avoit  ordonne  pour  la  révérence  de  la 
bénédidion  matrimoniale.  Chambtrs.  (<?} 

DÉFONCER,  {Arakitr, )  ce  mot  fignifie l'effet 
4it  raâioo  du  iietilur  la  compofition  artifice, 
lorîqaen'dtantpasiUBfiunmentretenuepar  un  étran- 
glement, ou  du  carton  bien  replié,  elle  eft  chaffée 
Sors  du  cartouche  avant  que  d'être  confumée.  Dia. 
4U  Triv. 

.    OiFOMCER  UN  CUIR  ,  ttniM  dt  Corroytur,  qui 

%ni&kitebrew/àEr«pcèsqiAwranioailIé. 

OlKROYER. 

DiroNCER  ,  {Jurd.")  c'eft  ctcofer  un  jardin  de 

deux  ou  trois  piés  de  bas,  &  y  mettre  un  lit  de  fii- 
jnier  &  de  nouvelle  terre  par-dciîus  :  ce  qui  fe  pra- 
tique en  ouvrant  des  tranchées.  /'.Effondrer.(A) 

DÉFOUETTER ,  {Rdiun.)  quand  les  livres  font 
foiiettés  (vtytz  FOUETTER^ ,  on  les  fait  fécher  ;  & 
quand  ils  font  lecs ,  on  les  défait  de  dedans  les  ais ,  & 
on  replote  les  ficelles  fur  les  ais  :  cette  manauvre 
s'appelle  difouttur. 

DÉFOURNER ,  v.  aû.  en  eénéral  tirer  d'un  four. 
.  DiroVRNER ,  {Vtntrit^  c  eft  tirer  les  ouvrages 
^  foar.lorfini'ils  font  allez  cuits  ou  affez  froi«. 

DÉFRICHER ,  V.  aa.  (/«rf>)  ê^nOur  mm  um , 
ç'eft  en  ôtcr  les  mauvaifes  herbes  par  des  labours , 
iorfqu'ellc  a  été  long-fcms  abandonnée.  (A) 
.  DEFTARDAR  oi,  DF.FTERDAR  ,  1.  m.  (^/. 
mod.)  furintendant  des  finances  ou  grand-thréloner 
de  rem|Mre  Ottoman.  Ce  nom  eficompofé  du  mot 
<byS(r«qiii  fimifiedatts  laaroe  twqBee^ter»  mimoùt. 
Sec.  8c  qui  «Ion  la  conjecture  trâ-vraiflemblaUe  du 
très-favant  Mefgnien  Meninslci,  eft  originairement 
un  nom  grec  que  les  Turcs  ont  pris  des  peuples  qu'ils 
ont  conquis  ;  cuttfHf»  fignifie  une  peau  ou  parchemi 
fax  lequel  on  écrivoit  anciennement.  Le  fécond  mot 
dont  JUfiardar  eft  compofé  eft  dar,  nom  turc  &  per- 
iân,  qui  fignifie  qui pnnd ,  ful  tient;  de  forte  que  dtf- 
tmUr  figome  celui  qui  tient  le  livre  de  la  recette  & 
49h  d^penft.du  piod  Itigncwr, 
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Metnnskî  l'appelle  fupnmiu  thtfaunniu  ,  grand* 
tfaréforïer,/»r)^oMi«r<r ,  comme  qui  diroit  préfident 
de  l'échiquier  ou  furintendant  des  finances.  Caftel  le 
filit  gardien  &  contrôleur  des  finances  de  l'empire. 

Le  dtftcrdtir ,  ou  comme  Vjgcncrc  l'appelle  d<ph- 
urderi ,  eft  celui  qui  tient  les  rôles  &  les  états  de  U 
milice  &  des  finaaOM»  qui  reçoit  tous  les  revenus 
du  grand-feigneiir,  qui  paye  les  troiqpes  ,  de  qui 
firamit  toute  la  dépenfe  néceffaire  pour  les  aflàires 
publiques;  &  par  !^  cette  charge  eft  différente  de 
celle  uu  chalnadar ,  qui  eft  feulemeAt  thréfoher  du 
ferrail,  au  lieu  que  le  df^iandb-rcft  de  l'état;  Fajft^^ 
Chasnadar. 

Il  y  a ,  fuhrant  Rîeant ,  un  drfurdar  dans  chaque 
bcgierbeglio  ou  gouvernement.  Vigenere  affure  quil 
n'y  en  a  que  deux  ;  l'un  pour  l'Europe  &  l'autre  pour 
l'Afie.  Le  premier  réfide  k  Conftantinoplc ,  &  a  fous 
lui  deux  commis  généraux  ou  intendans  ;  l'un  pour 
la  Hongrie,  Valachie,  Tranfylvanie,  Croatie, Bul> 

Èarie,  Servie,  Boûiie,  &c  l'autre  pour  la  Grèce, 
I  Morée ,  &  ws  Iles  de  rardupd. 

Chacun  d'eux  a  autant  d'agens  qu'il  y  a  de  fan- 
giackats  dans  fa  province  ;  &  chacun  de  ceux  -  ci , 
autant  de  commis  fubalterncs  qu'il  y  a  de  fabafllfs 
dans  leur  fangiackat,  pour  tenir  un  regiftre  de  finia- 
riots  dans  leur  diftriâ.  Le  dtfierdar  d'Afie  a  fous  lui 
deux  députés  ou  imtendans  généraux ,  l'un  pour  la 
Natofie  de  l'antre  pour  la  Syrie ,  l'Arabie ,  de  FE* 
gypte  ,  qui  ont  pareillement  plufieurs  commis  00 
tiercs  comme  ceux  d'Europe.  Chambtrs. 

Autrctois  le  dtfierdar  n'étoit  point  du  nombre  des 
grands  de  la  porte ,  &  ne  prenoit  que  le  titre  d'^^A- 
di,  c'eft- à -dire  révérend.  Mats  depuis  que  quelques 

^yiMfldin  font  dillingués  par  kur  habdeté  dans  le 
maniement  des  finanees ,  9c  fe  Ibnt  rendus  néceffat- 

res  à  l'état  &  au  grand-fcicncur,  on  a  illuftrc  cet  ot- 
ficicr  de  la  qualité  de  pacna.  Il  a  féance  au  divan, 
de  en  tient  un  particulier  dans  fon  fcrrail  pour  ce  qui 
concerne  les  finances.  Cette  place  eft  onunaitement 
remplie  par  une  créattve  du  craBd>vifir.  Sé  diatge 
eft  des  plus  confidérables  de  l'état.  Outre  le  détail 
de  toutes  les  finances ,  il  a  encore  foin  des  armées , 
des  iiéges,  &  des  travaux.  Ses  ordres  font  par-tout 
exécutés  comme  ceux  du  fultan  même  ;  &  il  eft  ordi- 
nairement en  bonne  îateffigence  avec  le  grand-vifir, 
quipcocure  fouveat cette  charge  àun<wfes  amis. 
La  fuite  de  fes  odidcts  de  dfmieffiiraes  n'eft  Buere 
moins  grande  que  celle  du  grand-vifir.  ((7)  («) 

DEFUNER  LES  mats  ,  {Marim.)  c'eft  les  dégar- 
nir de  i'étai ,  &  de  toutes  les  autres  manœuvres  fie 
cordages.  Quand  dans  un  gros  tems  on  yeut  nettie 
bas  le  mât  de  buM ouït pcnoqncc,  il  finales 4f> 
funtr.  (Z\ 

DEGAGEMENT ,  f.  n.  m  ArditOun ,  s'entend 

de  tout  petit  palTage  ou  corridor  pratique  deiricrc 
un  appartement,  par  lequel  on  peut  s'échapper  fans 
paffer  par  les  grandes  pièces.  (P) 
DEGAGEMENT  FOR  ci,  (Efirimt.)  eft  cebd 

?fllC  fcflBlttlII  nous  eontraint  ée  ntre ,  parce  qu^  (t 
orce  de  détourner  notre  épée  de  la  ligne,  voye^  Li- 
gne. 11  peut  la  dctourn«r  de  deux  façons ,  6l  ainfi 
le  dégagement  foué  eft  de  deux  fortes  :  le  premier, 
lorfque  l'ennemi  place  le  fort  de  fon  épée  liu'  lefoi> 
bic  oe  la  vAtre ,  ôc  le  prciTc  de  forte  qu'il  en  eft  le 
makre:  Uféeond,  lodque  l'ennemi  veut  frapper 
votre  épée  de  h  fiome  pour  voask  fidre  tomber, 
ou  feulement  pour  la  détourner. 

Pour  exécuter  le  premier  digapnunt foret,  il  faut 
dans  l'inftant  que  l'ennemi  force  votre  épée ,  déga> 
ger  comme  il  eft  enfeigné  au  digûg^mau  volomainf 
voytl  Degaocmemt  volomtaiu  i  en  obfervam 

Îue  votre  lame  ne  quitte  j)as  la  fienne ,  &  en  parant 
e  quarte  fi  vous  avez  dégagé  de  tierce  en  quane, 
&en  parant  d«|)irc»  fi  Toniav^A^fé  de  fmta 
en  tierce.    '  '  • 
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.  Pour  le  dennicn^  Mgagtmtnt  forci ,  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  du  mouvesienique  l'ennemi  fait  pour  frapper 
TOtre  cpcc ,  il  f^^ut  en  baiflcr  la  pointe  comnie  û  vous 
écouliez  hù  piquer  le  bout  du  pié  droit ,  &  la  remon- 
tn  de  fuite  à  fa  place»  en  obfèrvaat  qu'elle  b* 
BHnonic  pas  plus  haut  ;  que  pour  éviter  de  faire 
ce  mouvement  avec  fccoiifff,  il  faut  cpi'l!  jj.irtc  de 
l'cpaule,  &  que  le  bras  hc  l'cpee  ne  tallcnt  qu'un. 

Remarquez  qu'il  eft  indifférent  de  (^uel  côté  l'en- 
oeai  veuuie  frapper  votre  cpée ,  puilc|ue  pour  évi- 
ter <pi*îl  ne  b  touche ,  vom  devez  toujours  faire  le 
vpkmt  mouvement.  Obfervezde  plus»  qu'il  ne  faut 
ni  dégager  ni  tourner  la  main ,  parce  que  l'ennemi 

1>ar  fon  mouvement  fait  pafTer  Ion  épce  d'un  côté  à 
'autre ,  &  que  vous  n'avez  pas  befoin  d'oppofer' 
'  On  dit  de  celui  qui  exécute  bien  ceii^t^fMnmf , 
^'U  a  le  digapmtat  êa ,  parce  que  l'enneni  ne  peut 
jamais  frapper  fon  épée. 

Dl  GAGr.MENT  VOLONTAIRE,  (/T/Iv/'m.'.)  cft  CC- 

lui  qui  le  tait  de  loi-même ,  ians  y  ctrc  contraint  par 
répce  de  l'ennemi. 

Pour  exécuter  ce  dtgagtmtnt,  il  faut  que  la  pointe 
ée  votre  épée  paffe  très-près  de  la  garde ,  &  du  def- 
tîat  dn  mon  de  cdte  dej'eonemi ,  Ac  qu'en  même 
tem  TOUS  leviez  le  poignet  ï  ta  tututenr  du  nœud 
de  l'épaule,  &  que  vous  tourniez  la  main  comme  fi 
vous  pariez  tierce  ou  quarte ,  6-^.  de  quarte  ou  de 
qoaite'bafre  (t  vous  dégagez  du  dehors  des  armes  au- 
dedans,  fli  de  tierce  ou  de  tierce-bafTc  û  vous  déga- 
gez du.  dedans  des  armes  au-dchors. 

Dégagement  ,  c'eft,  dans  la  Grmân  en  iois, 
Faâion  de  repaffer  fortement  la  pointe  à  graver  au- 
tOtU"  des  traits  &  des  contours  dc;.^  gravés  ,  foit  qu'- 
ils embratTent  ou  non  les  places  ou  champs  ù  vtu- 
der;  ainfi  c'efl  avoir  difpMé  te  bois  à  ces  endroits 
i  MMivcùr  ttre  enlevé  (ans  courir  rifque  d'enlever  en 
Mme  teois  tes  trahs  te  contours,  f^oye^  GratOks 

IN  BOIS  ,  6-  Its principes  de  cet  art. 

Dégagement,  c'eft  encore ,  dans  la  Gravure  en 
lois,  l'aâion  d'avoir  enlevé  pcu-à  peu  le  bois  avec  le 
fermoir  autour  des  traits  ou  contours  qui  bordent  les 
champs  à  vuider ,  de  forte  qu'il  n'y  rcfte  que  le  nu- 
lieu  du  bois  de fes  cbaa^ àcnkfvcr  aveeMCO«qpi» 
quelquefois  à  coup  de  maiitct,  quand  il  efttnp  grand 
pour  l'enlever  avec  mdin  &:  (ans  le  fccours  de  cet 
outil,  yaye^^d  Gravure  en  bois,  ii'c.  les prirtàpts 

Plufieun  Graveurs  en  bois ,  au  lieu  du  terme  de 
dUjfnfar,  6  ftrwDt  finplement  de  celui  de  dire  «voir 
faffe  la  pointe,  pour  dire  qu'ils  ont  préparé  les  champs 
â  fevcr,  de  manière  à  ne  pas  craindre  ou'cn  les  vui- 
dant  ils  enlèvent  avec  les  contours  ou  les  traits  gra- 
vés fur  la  planche,  f^o}';^  Passer  la  pointe.  C«i 
sniclts furImGtwmn >iwdb  H,  VAStLLOM,  Grmnmr 

DEGAGER ,  (Mmnt.)  fe  £t  d\in  vaillèan  gar- 
dé ,  ou  fur  lequel  on  ihnfle  ;  c'eft  le  délivrer  de  l'en- 
nemi ,  &  le  mettre  en  liberté  de  continuer  fa  route. 

Dégager  ,  v.  n.  {Efciime.')  c'eft  faire  paiTer  fon 
4pée  d'un  cité  à  l'autre  de  celle  de  l'ennemi;  dofi 
on  dîtes  terme  d'£licriffle,^if^^de  tierce  en  quaF* 
te  ou  de  ouarte  en  tierce ,  c'eft-i-dire  votre  épee  fe 

trouvant  hors  des  armes,  faites-la  paffer  dedans  les 
armes ,  ou  étant  dans  les  armes  faites-la  pafter  hofs 
des  armes. 

■  Ilyadeincforte$dedégagemeiis,qittfoatlevo- 
1ont»re  &  te  forcé,  f^oyet  Degagemeut. 

D  F  G  A  c;  Hn  ,  V.  aô.  f  Metteur  en  œuvre.')  c'eft  , 

3uand  une  pierre  a  reçu  Ion  prcrmer  Icrti ,  t'efl-à- 
ire ,  qu'elle  a  été  lerréc  au  poinçon  ,  former  à  l'é- 
chope  les  griffes  qui  la  doivent  retenir ,  &  dépouil- 
ler d'alentour  lu  miuiere  fi^rftue. 
*  D&GAOUi  IX  OMua,  (fVmi.)  c'eft  fépsier 
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à  coups  de  barres  les  craycrs  ou  cralTes  qui  s'atta? 
chent  aux  Céges ,  &  les  nettoyer  de  cette, crofkteca 
la  rompant.  Fayt^l'anicU  Verrerir. 
*  DEGARNIR ,  v.  aft.  (Gnmm.)  eft  roppofé  de 

garnir  ;  &.  ces  deux  ternies  fc  dilent  tic  tout  ce  qui 
n'cft  pas  cffentiel  à  !.i  choie  à  laquelle  on  les  appli- 
que ,  &  dont  on  peut  priver  cette  chofe  fans  la  dé- 
truire ,  parce  qu  on  ne  le  lui  a  ajo&té  que  pour  plus 
de  commodité  &  de  perfèâioh.  Aïoiî  on  dit  une  cham* 
bre  geirnie  de  meubles ,  une  ville  eUgamit  de  foldats^ 

St  dégarnir,  fe  prend  à -peu -près  dans  le  même 
fens  ;  on  dit ,  f;t  tête  fi  dégarnit  de  cheveux. 

Ce  verbe  a  beaucoup  d  acceptions,  tant  au  fimple 
qu'au  figuré. 

Dégarnir  un  iMÙffum^  (iMonm;  1  c'tft  ea  At«r 
tes  agrès.  Dégarnir  te  cabttftatt ,  c*eft  otêr  tes  bvnt 
&  la  toumevirc.  (Z) 

Dégarnir,  {Jardinage!)  eft  à-pcu-près  le  mime 
que  dégrader. 

DEGAT,  f. m.  {DnMdtlaiptm.'^  tenue g|éaé' 
ral ,  qui  défigne  tous  les  maux  que  TOa  peu  eairfàv 

à  l'ennemi  en  ravageant  fes  biens  fis  domudes 
pendant  ie  cours  de  la  guerre. 

Il  eft  inconteftablc  que  le  cruel  état  de  guerre  per» 
met  d'enlever  à  l'ennemi  fes  biens ,  fes  |x>irefltons, 
fes  domaines ,  de  les  endomntgcr,  de  les  ravager, 
&  même  de  les  détruire  ;  parce  que  fuivant  la  re- 
marque de  Cicéron,  il  n'eu  point  du  tout  contraire 
à  l;i  nature  de  dépouiller  de  fon  bien  une  pcrfonne 
à  qui  l'on  peut  ôter  la  vie  avec  jufticc  :  N»qttt  tjt 
contra  naturam  fpoliare  tum fip^fk»  fftunkuufmm^ 
ntcart.  De  offic.  lib.  111.  cap.  vj. 

Les  dégâts  que  la  guerre  occafionne  font  un  mal 
nccclîairc,  dont  ie  pe.i;;[L-  e!l  i;i  victime.  Un  louvc- 
rain  qui  fait  une  guerre  injulle,  eft  rcfponfable  i 
Dieu  de  tous  les  cU^âts  que  ibuffrent  fes  iujets  &  fes 
ennemis;  &  c'eft  bien  ici  le  cas  de  dire,  Qtài^ùi 
dtlirant  reges ,  pleSutaar  mehivi.  PuifTent  apprendre 
lêh  rois  ce  que  vaut  le  fanj;  de^  hcm.-ii  js  !  Le  f.irnciiiC 
coiine:al)lc  Bertrand  du  Guelclin  recomniandoit  en 
mourant  aux  vieux  caj)itaines  qui  l'avoieot  fuivi 
pendant  quarante  ans,  de  fc  fouvenir  toujours,  qu'ea 
quelque  lieu  qu'ils liaent  la  guerre,  les  femmes',  les 
enfans,&  le  pauvre  peuple,  n'étoicnt  point  leurs 
enenmis.  M.  deTturenne,digne  imitatcurde  ce  grand 
homme  ,  gémiflbit  comme  lui  de  ces  maux  inévita- 
bles que  la  guerre  traîne  après  foi,  &  que  la  néceffi- 
té  oblige  de  dilfimuler ,  de  ibafijr,  &  de  fidtt. 

Mais  le  droit  des  gens ,  véritablement  tel ,  &  lliet> 
tantàpartles  autres  règles  dcnosdcvolrs,  n'excepto- 
t-il  ^Asàwdèjiûi  les  choies  lacréeSjc'crt-à  dirc  les  cho- 
ies confacrécs  ou  au  vrai  Dieu ,  ou  aux  faulTcs  divi- 
nités dont  les  hommes  font  l'objet  de  leur  culte  ?  I| 
eft  d'abord  certain  que  les  nations  ont  eu  des  coîkiie 
mes  dîffiSremes  &  oppofées  fur  ce  fujet  ;  les  unes  w 
font  permis  le  dégât  des  chofcs  facrées,  8d  les  autres 
l'ont  envifagc  comme  une  profanation  criminelle.  11 
faut  donc  recourir  aux  principes  de  la  nature  &  du 
droit  des  gens,  pour  décider  du  droit  réel  que  domi^ 
la  guerre  k  cet  égard  i  de  cependant  les  av||fe  trou- 
vent encore  ici  partagés. 

^  Les  uns  (ont  convaincus  que  la  confccration  des 
chofcs  au  fcrvlcc  de  Dieu,  leur  donne  la  qualité  de 
faintes  &  de  facrées,  comme  un  caraâere  inthnfe- 
qae  &  idefitçable  dont  pe^onne  ne  peut  les  dépooit 
1er  ;  que  ces  cholês  par  un*  telle  deâiaatipii  dtiA* 
gent ,  pour  ainfi  dire,  de  maîtres,  n*appartiemieiB 

pii;<;  :ni\  hommes  en  prripriété,  &  font  entiereiBMC 
&  aluolumcnt  iouùraites  du  tunutierce. 

D'autres  loiitienncnt  au  contraire  que  les  choAs 
facrées  ne  font  pas  dans  le  fond  d'une  nature  dilTë- 
renie  des  profanes  ;  qu'elles  appartiennent  toujours 
au  puUic  ou  a«  fouveiaia»  ig.  qiy  >iaa  n'enupéd^ 


Digitized  by  Google 


■751        D  E  G 

mie  le  fouverain  ne  change  la  domination  de  ces  cho- 
ies pour  fesbefoins ,  en  les  appliquant  à  d'autres  ufa- 
î;c!..  Apres  tout ,  de  quelque  maiiicre  qa'oa  décide 
cette  quellion,  il  cft  du  moini  incontellable  que  ceux 

aui  croyent  que  les  choies  fat  rcc  icnfcrmcnt  une 
eftinaùon  divine  &  inviolable,  teroicm  très-mal 
«Ty  toucher ,  puifqu'ils  péchefoient  en  le  £uftat  coo- 
lie leur  propre  confcieoce. 

Convenons  toutefois  d\me  nufon  qiu  pourroit 
juftificr  les  payons  feulement  du  reproche  de  facri- 
léee,  lorfou'ils  pilloicnt  les  temples  des  àiLU\  qu'ils 
recoiuioment  pour  teU  ;  c'cll  qu'ils  s'imaginoient 
que  quand  une  ville  venoit  à  être  prife ,  les  dieux 
àu'on  y  adordt  abandonnoient  en  nftme  tenu  leurs 
temples  &  leurs  autels  ,  fur- tout  apès  qu'ils  les 
«voient  évoqués  ,  eux  &  toutes  les  cnofes  facrccs , 
avec  certaines  cérémonies. 

•  Mais  tous  les  mrinces  chrétiens  font  aujourd'hui 
d'accord  de  lefpecter  dans  k  des  choies  que  le 
droit  de  la  guerre  autorife,  toutes  celles  rnii  font  def- 
tinécs  à  des  ufages  facrés;  car  quand  même  toutes 
ces  chofes  (croient  à  leur  manière  du  domaine  de  l'é- 
tat, &  qu'on  pourroit  impunément  fclon  le  droit  des 

Î;ens  les  endommager  ou  les  détruire  ,  cependant  fi 
'on  n'a  rien  à  craindre  de  ce  côtc-là ,  il  faut  par  rcf- 
pea  pour  la  idi^on  conferver  les  édifices  facrés  & 
toutes  !ci:rî  dépendances,  fiaMOBtûrennemià qui 
elles  app.'.rt^ijancnt  f.ii:  profeflSon  d'adoier  le  même 
Dieu  ,  ijuclquc  dittcrcncc  qu'il  y  ait  par  rapport  i 
certains  ientimens  ou  certains  rits  paniculicrs.  Plu- 
0eius  pÂipies  en  ont  donné  l'exemple  ;  Thucididc 
ténoigpe  que  panui  les  Grecs  de  fon  tenu ,  c'étoit 
une  eÇece  de  loi  générale  de  ne  point  toucher  aux 
lieux  facrés  lorfqu  on  failbit  irruption  dans  les  terres 
d'un  ennemi.  Ils  refpccioient  également  les  oerfon- 
hes ,  à  caufc  de  la  fainteté  dcs  Bemplef  oii  eUes  s'é- 
-toient  réfugiées. 

Les  mêmes  égards  doivent  s'étendre  fur  les  oui- 
fons  religieures,les(épulcres&  lesnonmDensvui» 
des ,  érigés  en  ITtonneurdes  morts  ;  parce  qu'outre 
que  ce  fcroit  fouler  aux  piés  les  loix  de  rhumanité  , 
nadigdt  de  ce  genre  ne  fcrt  de  rien  ,  ni  pour  la  clé- 
ftnlé,  ni  pour  le  maintien  des  droits  ,  ni  jwur  au- 
cune fin  lég^mede la  guerre.  Concluons  qu'en  tous 
ces  points  ondoit  obferver  fcrupuleufcmcnt  les  loix 
de  la  religion,  &  ce  qui  eft  établi  par  les  coutumes 
des  peuples.  Florus ,  parlant  de  Philippe,  (  Uv.  II. 
chap.  vij.)  dit  qu'en  violunt  les  temple  &  les  autels, 
il  porta  les  droits  delà  viûoirc  au-delà  des  julles 
bornes.  Détruire  des  chofes ,  dit  le  fage  Polybe , 
(  tiv.  y.  ehap.  xj.  )  qui  ne  font  d'aucune  utiUté  pour 
la  guerre ,  fans  que  d'ailleurs  leur  pene  diminue  les 
forces  de  l'ennemi  ,  fur-tout  détruire  les  temples, 
les  ftatucs ,  &  autres  fcmbiables  ornemens  ,  auand 
mSme  on  le  feroit  par  droit  de  lepiélâilles,  C  eft  le 
comble  de  l'extravagance. 

Apris  avrnr  mis  a  couvert  ws  choies  facrécs  & 
ieuis  dépendances ,  voyons  avec  quelle  modération 
on  doit  ufer  du  digât ,  même  à  régard  dei  chofes 
profane".. 

Prcn#rcment ,  fulvant  les  obfervations  de  Cro- 
tius ,  pour  pouvoir  fans  injufticc  ravager  ou  détruire 
le  bien  d'autrui ,  il  faut  de  trois  chofes  l'une  ;  oiT 
une  nécefRté  telle  qu'il  y  ait  lieu  de  préfunier  qu'- 
elle foi  me  un  cas  excepte,  dans  un  établiffeoient 
■primitit  de  la  propriété  des  biens  ;  comme  par  exem- 
■plc,  fi  pour  éviter  le  mal  qu'on  a  à  craindre  de  la 
part  d'un  furieux  ,  on  prend  une  epec  d'autrui  dont 
jlalloitfefaifur,  &  qu'on  la  jette  dans  la  rivière  ; 
fiuif  à  réparer  enfiûte  le  dommage  que  le  tiers  foiif- 
tre  par  la  ,  &  on  n'en  eft  pas  même  alors  difpcn- 
fé  :  ou  bien  il  faut  ici  une  dette  qui  provienne  de 

Îiclquc  inégalité ,  c'eil-à-dire  que  le  digdt  du  bien 
Butioi   âiè  cacoinpcnffuian  de  cè  qui  nous  eft 
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dû  ;  comme  fi  alors  on  recevoit  en  payeineat  h 
chofe  que  l'on  gftte  ou  que  l'on  ravage ,  apparie» 
nante  au  débiteur  ,  (ans  cnioi  on  n'^  aaioitauctn 
dnMt:  ou  enfin  il  îxai  qu'on  nous  ait  <ut  quelque 
mal  oui  mérite  d'être  puni  d'une  telle  manière,  ou 
julqu  à  un  tel  point  ;  car ,  par  exemple ,  l'cquiiéne 
permet  pas  de  ravager  une  province  pour  quelques 
troupeaux  enlevés  ,  ou  quelques  maiions  brûlées. 

Voilà  les  raifons  légitimes,  &  la  jufte  tncfurede 
l'ufagc  du  droit  dont  il  s'agit.  Du  refte,lors  même 
qu'on  y  eft  autorifé  par  de  tels  motifs  ,  fi  l'on  n'y 
trouve  pas  en  mênottms  un  graiid  avantage,  ce 
feroit  une  fureur  criaînelle  de  faire  ilu  mal  ï  a» 
trui  fans  qu'il  nous  en  revienne  du  bien. 

Quoiqu'on  ne  [unlTj  condamner  un  dt^âi  qui  en 
peu  de  tems  réduiroit  l'ennemi  à  la  nécellité  de  de» 
ni.inder  la  paix  ,  cependant  à  bien  confidérerja  cbo- 
Il  ,  riininiM'K^  a  fouvent  plus  de  part  1  ceslcnet 
cl  cxped  10 n  .  ,  qu'une  delibéraâon  fage  &  iéÛ' 
chie. 

Il  faut  s'abftenir  du  digdt  lorfqu'il  s'agit  d'une 
chofe  dont  on  retire  du  fruit ,  &  qui  n'eft  point  au 
pouvoir  de  l'ennemi  :  par  exemple  ,  des  arbres 
tiers ,  des  icmences ,  &c.  il  faut  auffi  s'en  abftcoir 
quand  OD  «  g^and  fujet  d'efpéier  une  pronq^  vie* 
toire. 

Il  faut  encore  ufcrcîc  pareille  modération lorfque 
l'ennemi  peut  avoir  d'ailleurs  de  quoi  vivre,  com- 
me fi  la  mer  lui  eft  ouverte ,  ou  I  cntiéc  de  quclqu'- 
autré  pays  entièrement  libre.  Dans  les  guorcsde 
nos  jours  on  laifTe  labourer  &  cultiver  en  tonte 
reté  ,  moyennant  des  contributions  que  les  ennemis 
exigent  de  pan  &  d'autre  ;  &  cette  pratique  n'eft 
pas  nouvelle  ,  elle  avoit  lieu  parmi  les  Iiid:em  du 
tcms  de  Diodorc  de  Sicile.  Le  fameux  capitaine Ti- 
modiée  donnoit  à  ferme  les  meilleurs  endroitt  Al 
pays  oii  il  étoit  entré  avec  (on  arnvée. 

Enfin  toutes  les  choies  qui  lont  de  nature  à  k 
pouvoir  être  d'aucun  ufagc  pour  taire  !a  guerre,  ni 
contribuer  en  quoi  que  ce  foit  à  la  prolonger ,  doi- 
vent'être  épargnées ,  comme  tous  les  bâtimens  po- 
blics  facrés  &  prcrfanes ,  les  peintures ,  les  tahkm» 
les  (latues  ,  tout  ce  qui  coiicerne  les  arts  b  les  né* 
tiers.  Protogene  peignoit  tranquillement  dans  une 
mailbn  près  de  Rhodes ,  tandis  que  Demetrius  l'ai- 
fiégeoit  îJt  m  puis  troire  ,  àibit  le  peintie  au  Mt 
querant ,  ijut  -tu  Jdjfes  la  gmrrt  aux  Am, 

Finillons  par  les  réflexions  que  fait  le  mêrae  Gro- 
tius  pour  engager  les  princes  à  garder  dans  le 
une  |ullc  modération  en  conféquence  du  fnut  (jui 
peut  leur  en  revenir  à  eux-mêmes.  D'abord,  dit-il» 
on  ôte  à  l'ennemi  une  des  plus  puiftàntes  annes  «ji 
veux  dire  le  defefpoir  :  de  plus ,  en  ufam  de  la  flio> 
dération  dont  il  s'aplt  ,  on  donne  lieu  de  penferque 
l'on  a  grande  efpérance  de  r^cmporter  la  vidloirc,  & 
la  clémence  par  elle-même  eft  le  moyen  le  pins  pro- 
pre poiu*  gagner  les  cœurs.  Il  ell  encore  dudevwr 
des  fouverauis  &  des  généraux  d'empêcher  le  pilla- 
ge,  la  ruine  ,  l'incendie  des  villes  prifas,  &toiis 
les  autres  aâes  d'hodilité  de  cette  nature  ,  quaod 
même  ils  feroient  d'une  grande  conféquence  pour 
les  affaires  principales  de  la  guerre  ;  par  la  railbn 
que  de  tels  aôes  d'hoftilité  ne  peuvent  être  evécu- 
tés  fans  cauG»  beaucoup  de  mal  à  un  grand  nombre 
de  [lerfonnes  innocentes  ;  &  que  la  licence  du  foldtt 
ell  atfreufe  dans  de  telles  conjonfhires  ,  fi  dk  n'en 
arrêtée  par  la  difcipline  la  plus  févere. 

»  L'Europe  ,  (  iJit  l'hillorien  du  liecle  de  Loms 
»  Xî V.  )  vit  avec  éionnement  Tmccndie  du  Palati- 

nai  ;  les  officiers  qui  l'exécutèrent  ne  pouvoi»! 
*»  qu'obéir  :  Louvois  cn  avoit  à  la  vénié  dooné  M 
wconfcils;  mais  Loois  «viut  été  le  amtn  d«  M  Ks 
j»  paa  Aitvic.  Si  le  rm  nvmt  été  téoMinde  ce  fpec- 
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I»  îl  auroit  lui-niCme  éteint  les  fl;^mmes.  II  (îgna  c!« 
»»  fond  de  fon  palais  de  Verfaillcs ,  !,i  (lel^mclion 
I*  de  tout  un  miys  «  parce  qu'il  ne  vovoit  dans  cet 
»  ordre  que  khi  (rauvoir ,  Se  le  màlneureux  droit 
»>  de  la  guerre  ;  mais  de  i^os  pris  il  n*tiaeùtvûj|ue 
»  les  horreurs.  Les  tiations  qui  iufqttei>là  n'arotent 
>»  blâme  que  fon  ambition ,  en  l'admirant ,  blîîme- 
»♦  rent  alors  fa  politique  ».  Ârtich  de  M.  U  Chevalier 

0E  Îavcovrt. 

'  S  on  en  croie  M.  de  Folàrd,  .les  entreprifes  qui 
confifteBt'nniqoeâieiit  i  TvnègU'9t'itiiùnlcéUgA 
bien  avant  dans  une  frontière,  ne  font  guère  utiles, 
■&  elles  font  plus  de  bniit  qu'elles  ne  lont  avanta- 
geiifcs  ;  parce  que  fi  l'<in  n';i  j>a5  ci'aurre  o!>iCt  que 
celui  de  détruire  le  pays,  on  fc  prive  des  contrî- 
Imâons.  «  Si  Ton  fiûioit .  Montuucuri ,  le  rava- 
»  ^  au  tems  de  la  récolte  ^  on  dteroit  à  rennenri 
1»  uoe  partie  de  fnbfiftance  ;  nais  cônune  on  ne  peut 
»  le  &ire  alors  ,  parce  que  l'ennemi  tient  la  cam- 
I*  pagne  >  &  qu'il  l'empécne  ,  on  le  fait  dans  l'hiver 
t»  quand  il  eit  entièrement  inutile.  »  U  eû  certain 
one  le  ravage  d'un  pays  «lorfqu'il  n'eft  pas  fort  éten- 
ou  ,  ne  diange  rien  ou  peu  de  diofe  à  la  nature  de 
h  guerre.  L'ennemi  fe  pourvoit  d'une  plus  grande 
quantité  de  provifions  ,  &  le  mal  ne  tourne ,  com- 
me le  dit  l'auteur  qu'on  vient  de  citer  ,  qu'à  l'op- 
preâion  des  pauvres  payfans  ,  ou  des  propriétaires 
«es  Inens  qu  oit  a  détruits.  Si  l*oh  retnporte  enfnîte 
ouebue  avaaiu^  fur  reoneni  ,^  on  ne  peut  fnivre 
la  vîouïre  ;  on  reoflre  les  m£mte  tnconTéniens'qo^on 
a  voulu  faire  foufTrir  à  fon  ennemi  :  ainfi  ,  «  loin 
»»  que  cc!>  Jig.irs  nous  foicnt  avantageux  ,  du  encore 
»»  Montccuculi ,  ils  nous  font  au  contraire  trc!s-])ré- 
t»  judiciables ,  &  flous  failbns  juitemcntccqucren-' 
I*  oemi  devroit  fiîre  fTû  a*dtoit  pis  en  état  dè  'tour 
»  la  campignei*. 

Un  génénil  prudent  8e  'nidicîeinc  ne  doit  dbne  pas 
faire  le  J/gJi  d'un  pays  fans  de  grandes  rnifons  ; 
c'e(l-à-dirc  lorl'quc  ce  dégât  cû  absolument  néccflaire 
pour  fauver  ou  confcrver  les  provinces  frontières  ; 
nais  loffqne  le  ne  peut  produire  que  du  mal , 
te  llntéret  de  quelques  particuliers  chaiîgés  de  cette 
trirte  fonélion  ;  le  bien  des  habitans ,  celui  même  de 
l'armce  qu'on  commande  s'oppolentà  celte  dcftmc- 
tion.  On  dit  i<  /■«/j  l'armée  même  ,  parce  que 
le  pays  qu'on  pilie  fournit  des  provifions  pour  1er- 
Virde  redburce  dans  le  bcfoin.  (Q) 

DÉGAUCHIR  ,  (  Couf€  dis  pitrrts.  )  c'eft  for- 
mer une  fur6ice  plane  ;  ce  qui  fe  fîiit  par  le  moyen 
de  deux  règles ,  AB  ,C  D ,  fig.  ^  ,  que  l'on  appli- 
que fur  la  pieric  ,  &:  que  l'on  regarde  d'un  point  O , 
tel  que  les  lignes  ou  rayons  vlfucls  OC ,  O  B ,  tou- 
chent la  reg^  ^  B  ;  alors  les  deux  règles  font  dans 
un  même  plan,  &  la  pierre  étant  taiDée  fidon  letir 
direâion  fe  trouve  dégauchit.  ^D) 

DÉGEL ,  f.  m.  (  Phyf.  ^  £aa»ét  glace  ,  qui  par 
la  chaleur  de  Tût  r^rwi  fon  preoiier  état  de  fluide. 

Mo»  allons  donner  en  Aiblbnee  les  principaux 

{hénomenes  du  dégel  d'après  Fouvrage  de  M.  de 
îairan ,  qui  a  pour  titre  :  Difftrtaàon  pir  U  gUee  , 

Paris  Nousfupprimcrons  les  explications  phy- 
fiques  ,  tant  parce  qu'elles  font  purement  conjec- 
turales ,  que  parce  qu'elles  doivent  tare  lAes  ans 
l'ouvrage  mCme. 

La  glace  mife  fur  une  afTietc  d'argent  moîns  froi- 
de quxlle  »  fond  plus  vite  mte  fur  U  paume  de  la  . 
main ,  parce  que  la  glace  s  applique  plus  cxaâe»  ' 
ment  i  la  furtace  polu  du  j^.ictal.  La  glace  fond 

{(lus  vite  fur  le  cuivre  que  lur  les  autres  métaux ,  & 
iir  un  fer  à  repalTer ,  que  fur  un  fer  ordinaire  ;  & 
U  efl  bon  d'ajouter  que  le  cuivre ,  &  fur-tout  le  cui- 
vre jaune ,  eft  celui  de  tons  fau  iMUux  que  la  cha- 
leur dilate  le  plus* 
7mm  IKt 
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ta  flàce  fe  fond  beaucoup  plus  lentement  qu'elle 
ne  s'clt  formée  ;  elle  comiticnce  à  fe  fondre  par  la 
furface  :  mais  au  lieu  que  l'eau  fe  gele  du  centre  à 
la  drconléreace,  cHe  w'iA^de  la  drconfilrencè 
Bu  centre. 

Dans  tODt  ce  que  nous  venons  de  dire  y  nous  erf> 

tendons  en  pc'ncral  par  dégel  la  fonte  de  la  glace  % 
mais  dtins  l'ulage  ordinaire  ce  mot  lignifie  f suioucif- 
fcmeni  du  tems  ,  qui  fait  fondre  dans  un  pays  lesglâ^ 
ces  &  les  neiges.  Les  caufes  générales  du  eUgilTo^ 
le  retour  du  foleii  vers  nous  ,  la  prddpîtation'des 
corpufculcs  nrtreux  &  falins  de  l'air  ,  les  vents 
de  liid  chauds  ,  ou  tempérés  ,  &  humides  ,  &:  lur- 
tout  le  rcIAchemcnt  des  parties  extérieurcv  du  ter- 
rein  par  une  fortic  plus  abondante  des  vapeurs  ter* 
refh-es.  Mezeray  rapporte  qu'en  i6o8,  il  fe  Ibtîna 
dans  le  par  le  mouvement  des  glaçons ,  und 
tnaffe  de  pioefnr  h  Saône  à  Lyondevant  l'églife  dé 
rObfervance.  Le  froid  paroît  augmenter  au  com- 
mencement du  dégel,  quoiqu'il  dtmmue  réellement  j 
c'cll  que  l'air  eft  alors  plus  humide  &  plus  péoé' 
trant.  f^oyt^CHAhiVK ,  Cav£,  TH£JIM0MET&E ^ 
6DKORi. 

Les  murailles  &  les  autres  corps  folides  Se  épais 
ayant  été  refroidis  par  la  gelée  ,  &  fc  réchauffant 
plus  lentement ,  il  arrive  que  pendant  le  dégel  lét 
particules  humides  de  l'air  qui  s'y  attachent  ,  for* 
ment  encore  une  efpece  de  gelée  ou  de  neige  ;  cet 
mêmes  particules  fe  condenlant  ainû  dans  les  filions 
très-fins  &  prefque  imperceptibles  que  le  fable  des 
vitriers  fait  lur  les  panneaux  de  vitre,  y  forment  des 
courbes  plus  ou  mouis  régulières  &c  rcmarquablcsl 
yoyei  DiflertaUon  fitt  U  gUct,  |Myt  j/5 ,  6 
vantes,  (0) 

DÉGÉNÉRER  ,  (^Jardinagt.  )  fe  dit  d'un  oignoQ 
ini'oricur  en  beauté  à  la  mere  qutPa  ptodttttjonO 
graine. qui  dégénère.  (  A  ) 

DEGLUrmON,  f,  f.  {Mtdtc.  Plyftol.-)  fi^nifîe 
une  des  aOions  i>rincipale$  de  l'œconomie  anima- 
le ,  qui  confiile  dans  l'exercice  d'une  des  fianâionj 
naturelles ,  par  laquelle  les  alimens  michéa  OV  leno 
dus  prefqpie  fluides  par  quelqu'autre  moyen  cpie  co 
foii,  &  ceux  qui  font  oaturellentent  liquides ,  font 
portés  de  la  bouche  dans  l'afophage ,  font  ava!é<i 
portés  dans  l'eûoraac,  Voy.  Mastication,  CKso- 

PHAGE. 

Les  alimens ,  après  avoir  été  fuffifamment  hachés 
par  les  dents  inciûves ,  percés  &  déchirés  par  les 
canines  »dcliroyés  par  les  nolaïresi  i^fés  avoir  été 
affinhunefiés,  pénétrés,  nuoollnpar  bs  diffiErens 

fucs  falivaircs  {yoyt^  Salive)  ,  font  convertis  en 
une  eljpecc  de  p<itc ,  laquelle  fe  trouvant  éparfe  dans 
les  différentes  parties  de  la  bouche,  en-dedans  &  eiv 
dehors  des  gendves ,  eil  cnfuite  ramalTée  par  le  con* 
cours  de  1  aâion  des  mufdes ,  dçs  lèvres  &  Ae» 
joues»  ic par  celle  de  la  langue ,  qui  eft  fufceptible 
de  fe  mouvoir,  de  fe  plier  &  de  fe  replier,  de  s'al- 
longer &  de  fe  raccourcir  en  tous  fcns  ,  au  moyen 
des  différens  plans  de  fibres  mufculeufcs  dont  elle  efl 
compotôe.  rcgft^lMKQVt. 

Cette  p3te  étant  réunie  en  une  feuîc  ma/Te  fur  te 
dos  de  la  langue  ,  celle-ci  s'élargit  ,  de  manière 
qu'elle  eft  contigue  aux  deux  côtés  des  mâchoires  ; 
elle  élevé  fa  pointe  vers  le  palais  ,  elle  fc  rend  con-> 
cave  par  fa  partie  moyenne ,  enforte  qu'elle  tient 
ten£enaée  de  tous  cAtéa  la  matière  alimentaire  «»• 
ti'eïïe  8e  ia  vofite  de  la  bondie  :  elle  eft  relevée  aux 
deux  c'jtés  de  fa  bafc  par  la  contraâion  des  mufclcs 
ftylo;iIoffes ,  &  fa  ba(é  elle-même  eft  en  même  tems 
abaiflée  par  le  raccourdffement  des  ftemohyoidiens 
&  des  homohyoidien» ,  ce  qui  forme  comme  un  ca* 
nal  incliné  vers  le  fond  de  la  bouche.  La  langue 
dans  cette  fituatieii  n'agiflàm  qae  par  fa  pointe  , 
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qu'elle  «levé  &  applique  toûjoars  plus  fortement 
vers  le  palais ,  prcfle  |a  pâte  molle  des  alimens ,  la 
A^tarauof  vcts u atùifi de Ja Iai>|aie »  £cU jxniflie 
£om  f ircade  du  ▼oSle  da  palais  k  Peittrée  du  gofier, 

par  une  voie  rendue  lifle  &  çlilTante  par  la  mucofité 
dont  elle  cft  enduiie ,  aufli-bien  que  toutes  les  furta- 
ccs  des  autres  parties  qui  lervcnt  à  la  Jcg/untion. 

Yy»  Mucosité,  Gosier,  Crypte.  Elle  eftpor- 
contre  répiglotte,  tofijou»  élevée  dans  fa  utua- 
tioa  naturelle  par  fon  propre  rdTort,  &  quelques 

ligamens  qui  Tanachent  à  la  racine  de  la  langue. 

La  pâte  alimentaire ,  qui  prend  une  forme  arron- 
die dans  le  canal  mentionné  ,  prelTe  l'cpiglottc  & 
l'abainTc  fur  le  larynx  ,  dont  elle  ferme  l'entrée  fic 
fc7!  de  pont ,  pu-deSiis  lequel  le  bol  alimentaire 
p.iiic  pour  p.irvemranfiiadimicofier.  Dans l'inlUnt 
qi  i  ucli  le  l'ait,  diffcrens mufcles ,  &  fur-tout  les 
dij^aitrjques  ,  dont  la  mâchoire  inférieure  ,  qui  cil 
élevée  à  hxéc ,  favorife  la  contracHon,  &  les  llylo- 
hyoidiens ,  par  leur  aé^ion  combinée  ,  élèvent  l'os 
liyoîde,  &  par  confccmcnt  la  racine  de  la  langue  qui 

Îr  eft  attachée }  elle  eit  portée  oontre  le  voile  du  pa- 
ais ,  qui  eft  teott  élevé  par  TaSion  des  (laphilins  ou 
de  l'nzygos  de  Morgagni ,  des  cératoftaphilins  &  des 
ptérigo-ilaphilins.  Ce  qui  fe  trouve  entre  deux,  eft 
prcfTc  &  porté  en  arrière»  la  langue  roidic  contre  la 
voAle  de  ta  boiKlie  empêchant  le  retour  vers  le  de- 
vant'; le  Toilc  étant  élevé  ,  ferme  le  paflage  vers 
Ici  arrière  •  narines.  En  même  tems  le  oénio-hyoî- 
dien  fe  contraâe ,  &  tire  vers  le  menton  fos  hyoïde  ; 
le  g<5niogloffe  tire  aufll  cn-avant  la  langue ,  &  par 
coni'équent  le  larynx  eft  auilî  tiré  en- avant ,  putf- 
^nll  eftattadié  très  -  étroitement  à  l'os  hyoïde.  La 
mtehoite  ioftrieure  eft  enoone  poitde  antéricufe- 
ment,  enfinte  que  par  cette médmnqne  la  cavité 
du  fond  de  la  bouche  s'augmente  conlidérablement. 

Ainfi  la  bafe  de  la  langue  par  fon  élévation  étant 
comme  renvcrfée  en  arrière  ,  détermine  aifément  la 
pâte  alimentaire  vers  cette  cavité ,  avec  le  concours 
delà  preflion du  voile dupalab ,  quis*appliqiie  for- 
tement fur  elle  &  la  poufle  vers  le  pharynx ,  qui  eû 
prefque  perpendiculairement  pofé  au-doTous  ;  parce 
que  l'os  hyoïde,  le  larynx  &  la  langue  étant  tirés 
en-avant  âc  en-haut ,  entraînent  la  portion  anté- 
lieore  du  pharynx,  &  Técartent  de  la  poftérieure, 
qw  eft  letenue  en  arrière  par  les  c^Mialopharyn- 
^ens ,  tandb  que  les  portions  latérales  font  tirées , 
écartées  &  élevées  parles  ftylopharyngiens ,  par  les 
llaphylopharyngiens  &  les  lalpingopharyngicns  ;  de 
façon  que  !w  iiharynv  cil  ouvert  en  tout  fens:  fa  par- 
tie anténciirc  te  trouvant  donc  prefque fous  le  voile 
du  palaispar  la  dilatation ,  celm-ct  wtiiéen  en-bas 
pv  les  palaxo-phaiyngiens ,  &  fur-  loutnr  les  diy> 
réo-pautins  &  les  cénto-ftaphilins.  Ces  nnifcles 
&  le^  glofTo-palatins  abaiflcnt  le  voile  vers  le  lar)'^nx 
&  la  racine  de  la  langue  ,  ce  qui  achevé  de  déter- 
miner le  bol  alimentaire  vers  le  pharynx ,  &  lui  fer- 
me  entièrement  toute  ilTue  vers  la  cavité  de  la  bou- 
che; ainâ  l'épiglotte  continuant  à  refter  abaiflée 
tant  qull  y  a  des  alimens  dans  le  gofier ,  la  fente  de 
la  flotte  étant  d'ailleurs  fermée  par  les  mufcles  ari- 
thenoîdicns,  arithénoépiglotidiens  &  tiro-arithénoi- 
dicns ,  les  arrière  -narines  étant  fermées  par  le  voile 
du  palais ,  qid  eft  afis  élevé  pour  empêcner  la  com- 
municatioa  avec  ces  cavités,,  iâm  Itre  exaâement 
appliqué  i  leurs  ouvertures,  la  trompe  d'Euftachi 
étant  aufTi  bouchée  par  te  relâchement  des  ptérigo- 
falpingoidiens,  qui  lervent  \  en  dilater  la  partie  mol- 
le ,  &  par  la  contraction  dci  pétro-falplngoftaphilins 
qui  raàaift'cnt ,  il  ne  refte  de  voie  libre  vers  laquelle 
MS  aOnens  puilTent  fe  porter ,  que  Fouvcrtuie  dn 
phaf}nxi  ils  y  fiMUpouOiés  par  le  concours  de  KNMe» 
IcspinffinioaiBeBiionpées:  en  même  tems  le  mn^ 
de  «Ibphapcn,  qiu  «ft'  k  mCnie  qiw  ks  hringc^ 
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pharyngiens ,  félon  quelques  anatomiftes,  fe  relâche 

r>ur  donner  plus  de  fond  à  l'entonnoir,  c*eft-à-diie 
la  partie  fiinéiieme, de  l'cefiifhag^,  qui  en  eft  la. 
plus  dilatée.  Xe  bol  alimeataire  kçq  dans  le  pha- 
rynx ,  eft  poufTé  ulttfricurcmcnt  jiifqiKs  dans  l'œfo- 
pnage  ,  par  le  concours  de  pUiûcurs  autres  puiflan- 
ces.  Tous  les  mufcles  qui  tcnoient  le  larynx  relevé 
&  porté  en-avant,  veni(nt  à  fe  relâcher  tout-à<oup, 
il  eft  tiré  en-has  &  en-arriere  par  ta  contraâion  des 
ftemo-tyroîdiens,  desbomohyoïdiens,  &  desfter- 
no-hyoïdîens.  Les hio- pharyngiens,  les  tiro- pha- 
ryngiens &  les  crico-pharyngiens ,  concourent  aulH 
à  cet  effet  ;  ainû  tout  ce  qui  eft  encore  contenu  dans 
le  pharynx,  eft  poidié  en-avant  dans  Tentonnoir: 
la  partie  fupérieure  étant  vuidée,  ie  laiflè  oompri*, 
mer  &  ne  permet  pmnt  de  tetom-,  furtoat  avec  le' 
fccours  du  muiclc  œfophaglcn,  qui  vient  à  fecon- 
traîter  comme  un  fphinclcr ,  &  rcfferre  entièrement 
le  canal. 

Cependant  les  fibres  mufculeufes  orbiculaires  de 
l'œfophage,  étant  relâchées  au-delTous  du  bol  a]i> 
mentaire ,  celles  qui  font  au-defliis  &  autour  le  con* 
traâent ,  le  preflent ,  &  le  Ibrcent  à  fe  porter  oh  il 
y  a  le  moins  de  réfiftance ,  c'eft-à  dire  vers  la  partie 
de  l'œfophage  qui  n'cft  pas  encore  rcffcrréc.  Celle- 
ci  fe  contraâe  à  fon  tour ,  &c  fait  toujours  plus  avan- 
cer les  alimens  vers  l'eftomac ,  &  ainiî  fucceflivc- 
ment  dans  toute  la  Im^ueur  de  Tœfophage ,  }ufqu'à 
ce  qu'ils  foient  parvenus  dans  la  cavité  de  ce  vif- 
cere.  Il  faut  oblerver  que  la  Jiglutition  ne  peut  ce- 
pcndantpas  lui  fournir lans  intcrriiptiondes  alimens, 
quoiqu'on  ne  difcontinue  pas  d'avaler,  parce  que  la 
partie  de  l'œfophage  qui  s'unit  au  ventricule,  palIe 
un  peu  an-ddDisde  fafin  àimcts  k  diaphragme, 
qui  en  refferre  le  ifiametre  dans  k  tems  de  Fa  eon- 

traftion  ;  ainfi  le  pafTagc  n'cft  libre  que  quand  il  eft 
relâché  dans  le  coun  intervalle  de  tems  entre  l'inf- 
piration  &  l'expiration,  foye^  en  fon  lieu  chacune 
des  parties,  loic  mufcles  ou  autres,  mentionnées 
dans  cet  artiek,  pour  en  avoir  kddcripiion  uato< 
nuque. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  cî-deflusde  k  dégtutitim , 

eft  l'expofition  du  méchanifmc  par  lequel  on  avale 
les  alimens  folidcs.  Ily  a  quelque  différence  dans  la 
dtgUittùon  des  fluides.Rmr  avaler  ceux-ci,  lorfqu'on 
veut  k  iàire  d'un  trait,  on  infpire  l'air  qui  eft  dam 
la  bouche  ;  on  y  forme  pour  ainfi  dire  mi  vnide, 
pour  que  le  liquide pafle  fans  réilftance  jufqu'au  go- 
iier  ;  c'eft  ce  que  font  la  plupart  des  animaux  qui 
boivent  ayant  la  tête  plus  baffe  que  la  poitrine  ,  ils 
pompent  ta  matière  de  leur  boilTon.  Si  on  boit  par 
hmple  eflufion  du  liquide  dans  k  bouche, lorfqu'elle 
eft  faite  enfuffifaateauantiiépoiirnnegpfgée,  les 
mufcles  des  joues  8e  des  lèvres  fe  contraCknt  rorte- 
ment  contre  les  gencives;  &  la  bouche  étant  fermée, 
la  langue  difpolec  en  canal ,  fa  pointe  élevée  contre 
la  voûte  du  palais  ,  la  glotte  fc  ferme  exaftemcnt , 
&  le  liquide ,  qui  n'eft  pas  fufceptible  d'agir  en  mafTe 
contre  l'épiglotte  pour  Tabailier,  &  cui  élude  la 
preflion  de  la  langue  pour  cet  eftèt,  coule  le  long  de 
deux  efpcccs  de  rigoles  pratiquées  à  la  bafe  de  l'cpi- 
glottc ,  &  la  contournent  pour  parvenir  au  pharynx. 
Le  voile  du  palais  refte  abaillé ,  &  la  luette  qui  del- 
ccnd  vers  la  racine  de  l'épiglotte ,  d'autant  plus  que 
le  larynx  eft  ékvé par  ks  mufcles  i  cette  nn  ,  lert 
beaucoup  à  détoomer  k  liquide  i  droite  &  à  gau- 
che, &  a  l'empêcher  de  remonter  pardevant  &  par- 
deftiis  l'épiglotte.  Les  deux  échancrures  du  wile  du 
])iilais  ,  qui  kiri;  \  coté  Je  Li  IiietTc  ,  (cmblcnl  in.l:- 
()uer  plus  particulièrement  Tuiage  qui  vient  d'ctie 
aili^nj  .1  cette  dernière  partie. 

Le  voile  du  palais  n'eft  vraiflemblabkment  ékvé 
dMSlait^/ttriaoMtdMliauides,  que  daâa  k  «as  du 
cêu«  yi  boivent  vpiA  la  ttigpcipendiciilwiwBCBt 
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cb-Ims  ;  car  U  m  parait  ms  même  aiceSùre  qu'il 
sf'éleve  dans  ratotude  où  font  plnfieurs  ammaut 
quand  ils  boivent.  Là  colomne  du  liquide  s'élève 
«ans  là  bouche  &  dans  le  gofier  d'un  cheval ,  par 
exemple,  &  redefcend dans  ï'œfophagc ,  pour  ainfi 
dire  »  coosme  dam  les  deux  branches  d'un  iyphon , 
à  l^rddecepcadaat  é*mt  peu  d'affion  daa  libres  fpi- 
jralfls,  qui  tt  trouvent,  dam  toute  la  longueur  du 
canal ,  dilKrentes  de  celles  de  rœibphage  dans 
l'homme ,  qui  font  orbiculaires. 

La  facUiié  avec  laquelle  les  liquides  palTcnt  par 
lesarrierc-narincs,  pour  peu  que  l'on  expire  en  n.iiir 
ou  en  toufliuit ,  &c.  Cemble  auffi  une  preuve  ^e  le 
voile  du  palais  sVft  paa  éleir^  quand  on  boit  «Mune 
quand  OÊk  mange. 

Enfin  les  liquides  poit^  dans  le  pharynx  élevé 
&  dilate ,  pour  les  recevoir,  entrent  dans  raefopha- 
£e  par  la  prciFion  du  larynx  porte  &c  coniprunant  en 
arrière  le  mufcle  aefophagicn,  qui  s'eft  relâche  pour 
admettre  la  aiatieredela^/«/(/ion,&iereflerrc  en- 
/uite  :  il  fe  &it  dans  Toeiôphace  la  m&na  aBàon  fuc- 
cellive  que  pour  les  alimens  lolides ,  avec  cette  dif; 
firtnce  Teule ,  que  les  efforts  font  beaucoup  moin- 
dres. Les  liquides  parviennent  ainfi  ^  rcftoniac  par 
Ja  rc|>cticion  du  même  méchanifme ,  proportionnée 
à  la  quantité  de  boilTon ,  tout  comme  les  folides 
font  avalés  peu-à-peu, ià  mefure  qu'ils  ont  acquis 
par  la  mafticatioa ,  qnalitils  convenables  pour 
£trc  portés  daps  TefloniM  par  le  moyen  de  la  dégiu- 

tition. 

Déglutition  lesle,  {McIu.  Pji/i"!.)  C^tte 
fonûion  peut  être  viciée  de  trois  manières  (iid'cren- 
tfes  ;  <°avoir  par  iliminatioo  dans  (on  enrdce ,  ou 
jpar  fon  abolition.-  on  par  fa  dépravation. 

Elle  peut  être  dninnmeou  abolie ,  ce  qui  ne  dif- 
fère qiic  du  plus  au  moins  par  rapport  nux  caiil'cs. 
1°.  Par  le  (ictaut  de  la  langue  ,  lorlqii'clic  eft  })ara- 
lyti(jue  ,  ou  raccourcie,  oti  enflammée,  enfortc 
qu'elle  ne  puille  pas  faire  les  mouvemens  nécelTaires 

£our  ramaiTer  les  alimens  mâchés &'lesponcr  vers 
>  gofier,  afin  d'exciter  à  agir  les  organes  de  la  dé- 
ghtiâoH  :  c*eft  ce  qui  anivc ,  par  exemple ,  dans  la 
lidivation ,  lorfquc  la  langue  cil  enflée. 

a".  Par  le  défaut  du  gofwr,  lorfqu'il  eft  infcnfible , 
oedémateux ,  calleux ,  enfone  qu'il  ne  peiu  pas  £tre 
affisâé  par  les  alinens  qui  y  font  portés  ,  w  qu'il  ne 
peut  pas  contribuer  à  la  J^littitioa  pof.le  len  de  fes 

1>arties  :  c'ed  ce  qui  a  lieu  dans  k*  apoplfBâiqiics , 
es  carotiques,  &e, 

3".  Par  le  défaut  des  mufclcs  qui  fervent  A  dilater 
le  pharynv  ,  à  élever  le  larynx ,  &  de  ceux  qui  en- 
trent d^nb  la  compofition  de  Toefophage,  lorfqu'ils 
Ibnt  eoâammés ,  ou  paralytiques  ,  ou  dans  lui  état 
de  feafme. 

4*.  Par  le  vice  du  pharynx  m'mc  ,  lorfqu'il  cft 
enflammé,  ulcéré,  comme  dans  l'angme;  lorfqu'il 
eft  comprimé  ou  rclTcrré  par  luic  tumeur  ,  par  une 
vertèbre  du  cou  luxée  en -avant ,  par  l'eniiure  des 
«aiygdales  >  par  le  reiferrement  convuîûf  du  mufcle 
«afouingien  ;  loiique  lepharynx  eft  detféché  êc  fni- 
vé  oela  mucofité,  qui  fert  h  lubrifier  fa  furface  in- 
térieure ,  par  l'obllrudion ,  le  skirrhc  des  glandes  qui 
la  fournillcnt  ;  lorfqu'il  cà  rendu  calleux  par  le 
grand  ufage  des  boiflbns  trop  chaudes.  Dans  ce 
cas  on  avale  une.  party:^  mais  le  bol  alimentaire 
s'accroche ,  pour  amfi  ilire  ,  &  ne  peut  pas  être 
pouffé  plus  avant  :  il  caufe  une  inquiétude  &  une 
douleur  qui  forcent  à  le  rejetter  par  un  mouvement 
invcrfc  des  fibres  mukuleules. 

La  Jégùuition  être  dépravée,  lorfqu'clle  fe 
iàit  d'une  manière  contre  nature. 

Goaunei  1°.  iorlque  la  luette  eA  alloogée  ,  en* 
4êe«  pendanfe  :  eOeescite  à  af  ir  les  organes  qui  fer- 
]9ta^k  avaler ,  de  la  atmt  fiiçon  que  nliè-ppéicia> 
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toit  au  gofier  tuie  portion  d'alimew.  Le  méchanif- 
me de  la  dl^uôAm  itxuoi  comme  dans  l'eut  na- 
turel ,  mais  à  pore  pettn  4c  avec  des  «forts  ina> 

tiles. 

1".  Ixirfque  le  voile  du  |)alaij  eft  fendu  ,  ou  que 
la  luette  manque  entièrement ,  les  alimens  pafient 
par  les  arriere-narines ,  parce  qu'ils  trouvent  moins 
de  réfiflance  vers  cette  partie-là  que  vers  toute  au> 
tiv,  dans  le  gofier ,  étant  preffés  par  ta  langue  &  par 
le  larynx,  &  ne  l'étant  par  aucune  puiffance  qi:i  les 
écarte  des  ouvertures  du  nei.  Quand  la  luette  nian- 
cjuc  ,  on  toulTe  aifémcnt  en  buvant  ,  par  la  railon 
donnée  ci-devant ,  que  cet  organe  fert  à  détourner 
ks  liquides  de  la  cavité  du  farynx ,  fie  par  confia 
que»  de  Towcrture  de  la  glotte ,  oà  il  ne  peut  pas 
entrer  le  mtrindre  corps  étranger,  fut-ce  la  plus  pe> 
titc  goutte  de  lait ,  fans  cxàicr  dcs  mtpafloratiOBi 

violentes  pour  l'expulfer. 

3°.  Lorfque  les  alimens  font  fi  fccs  qu'ils  abfor» 
bent  en  paflant  par  les  voies  de  la  diminution,  tout* 
l'humidité  qui  s'y  trouve,  pour  ks  rrâdre  giiffaïucs  ; 
alors  ils  s'arrêtent,  &  ne  peuvent  pas  céder  aux  for- 
ces par  lefquelleson  tente  de  les  avaler.  La  même 
chofc  arrive,  fi  les  alimens  font  rudes  ou  âpres  ;  les 
membranes  du  gofier  &  du  pharynx ,  qui  font  extrê- 
mement fenfibles ,  fe  reflerrent ,  &  font  de  violcns 
efibrts  poiv  fë  débarraffer  de  ce  qui  les  bleffe.  Il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  quelques 
obfervations  des  difTerentcs  mamenas  dont  m  d^tm» 
iùi»«  peut  être  léfée. 

Le  célèbre  Boerhaavc  dit  avoir  \'vi  une  parotide 
fi  fort  tuméfiée ,  qu'elle  avoit  entièrement  aboli 
l'exercice  de  la  dtpminmt. 

Ruyfcb  £ût  nentioa^nue  tumeur  desclandes  dof«< 
fàtes  devenues  sknihedês,  qui  produiioit  le  mêOM 

effet.  Il  dit  en  même  tcms  qu  il  r:c  put  guMr  COttS 
maladie  que  par  le  fecours  du  mercure. 

Bocilia^ve  rapporte  qu'ayant  été  confulté  pour Ud 
enfant  né  avec  le  voile  du  palais  fendu  dahs  ia  partie 
moyenne ,  le  long  de  la  luene ,  enforte  qu'il  ne  pou- 
voit  point  avaler,  &  l'ayant  examiné.,  il  s'apperçut 
de  cette  déchirure,  8t  Ordonna  qu'on  hii  fermât  les 
narines  quand  11  feroit  en  difpohtion  d'avaler.  De 
cette  façon  la  tligUaUwa  fe  m  bien  ,  &  il  parvint 
même  à  parler  ;  nuis  il  aepoayok  lr£lirc  que  lorîl 
qu'il  fe  fermoit  les  nannas  avec  tevniiDS.  Le 
oMervateur  iàit'cneore  mentiba-  d*im  enftnt  qoi 
ayant  été  furpris  par  fa  mcre  lorfqu'il  ponoit  un 
navet  très-chaud  à  la  bouche  ,  &  s'étant  prefié  de 
l'avaler,  il  ne  fut  pas  parvenu  à  l'efioipac^  quclt 
petit  miférable  mourut. 

J'ai  vû  moi-même,  il  n'y  a  pas  long-tems,  utf 
cocher  à  qui  oaavoit  donne  une  piife  de  bétoiae 
i|u'j!  tira  piir  le  nez  coAime  du  tabac  ;  il'fe  mit  à 
étcrnuer  en  conlcqitcnce  avec  violence  :  fe  trou- 
vant un  affez.  gros  morceau  de  croûte  de  pain  chaud 
dans  ia  bouche  pendant  l'étemùment  (ë  prefia 
de  l'avaler  fans  1  avoir^mêché  :  un  nouvel  éternfi-' 
ment  furvenu  avant  que  la  di^mlàtm  ftt  «obevée  ii 
fixa  cette  croûte  dans  l'œfophage  ,  enforte  qu'elle 
ne  put  pas  être  pouffée  plus  avant  ;  ce  qui  caufa  à 
ce  malheureux  de  fi  grandes  douleurs,  avec  dcb  agi- 
tations continuelles  ,  qu'il  en  mourut  en  moins  de 
tzoiâ  jours ,  le  plaignant  toûjours  d'envie  de  vomir 
&  d'wM  douleur  fias  à  la  hauteur  du  umli*p  ùaà 
que  ie  vonuffement  ni  aucun'  autre  remède  pte  l«s 
procurer  aucun  foulagement  confiant.  Il  étoit  obli- 
j^c  de  plier  extrêmement  fon  corps  ;  &  il  fentoit  re- 
doubler fa  douleur  chaque  fois  (ju'il  vouloir  avaiei* 
une  gorgée  de  liquide ,  dont  la  ddgùuiùon  s'ache  voit 
cependant ,  faiu  doute  parce  qnt  la  croûte  n'oc^' 
eupoitpas  toute  la  caviledii  eonlOar  de  l'oefoDhage. 
Aafoic«on  pft  dans  ce  cas  leflier ,  felon  la  méthodn 
propofik  par  Rfauyfch  dans  la  première  décade ,  dir 
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I»  advtrf.  ànatom.  d'intiodiûre  une  éponge  bien 
iinbuc  d'huile  au botit  d'tme  baguette  ue  baleine, 
).'Oiir  cb.-anicr  le  corps  ctran^cr  <îxé  dans  l'ocfopha- 
ge  t  N'aiiroit-on  pas  cii  à  craindre  d'augmenter  l'ir- 
ritation fans  la  Mttcher ,  puifque  les  etbrts  du  vo- 
miflciaent  a'avoiait  pft  w  fttie  î  U  eft  cependant 
liîaa  d'autres  cas  dans  kiqudc  on  peut  employer 
utilement  ce  moyen  inéchaniqiic  de  déboucher  1  œ- 
fophagc  (voyr^  ce  (ju'cn  dit  l'autenr  cité ,  en  rappor- 
tant une  trcs-bcUe  oblérvatîon  au  lujct  de  la  tUglun- 
tion  lifit ,  dans  la  panie  mentionnée  de  les  oeuvres.} 
On  en  trouve  auiu  de  trcs-intcreflànm  fiirleniCtBa 
îàgeXt^KD*  le  fepmicknmm  de  BooDaCk 

Ota  ne  peut  pasMrœt  aiiide,  Afttiélbiidre  kt 
pincipales  qitcOions  que  l'on  faut  ordinairement  fur 
la  iin^alarité  appaxcnte  des  fymptome»  fuivans  , 
^  accoMppyiant  tereat  las.  TÏces  da  I»  dlgbm- 
Mn. 

Pu  ^pidietaîfon  «raie -t- on  dans  certains  cas 
les  folides  avec  pla$  de  fiKÏlité  que  les  fluides  i  II 
paroît  que  Toa  peut  répondre  avec  fondement ,  que 
cet  effet  provient  de  ce  qiie  le  pharynx  étant  rcf- 
fcrré  par  inflammation  ou  par  paralyîiic  de  fes  mul» 
des ,  qui  na  paivtiit  pas  le  <Ulater,  les  pnjflalicitf 
iapérieiins  qui  poulTent  la  bol  alimentaire,  comnw 
«n  coie ,  ont  plus  de  pniê  fm  ce  bol  qtie  ftir  les  li» 
quides,  &  le  font  pénétrer  jufqu'à  l'aelophagc  ,  qui 
a  enfuite  la  force  néccflairi:  pour  le  conduire  duns 
l'eUomac.  Riolan  a  remarque  que  ccitc  difficulté 
d'avaler  les  fluides ,  plus  grande  que  pour  les  folides, 
a  lieu  quelqueâiis,  larlau  il  y  a  des  tumeurs  qui  pref- 
làat  raafophagc  ;  car  alocslesalimeoi  qui  ont  de  la 
coofiftance  ,  peuvent  ▼aincie  m  obftacie  que  la 
boifibn  ne  peut  furmonter,  parce  qu'elle  élude  l'jc- 
lîon  des  puilTances  qui  la  poultent.  Mais  pourquoi 
arrive-t-u  au  contraue  que  dans  d'autres  cas  de  dt- 
gluùtioH  liju ,  on  ne  peut  avaler  que  des  fluides  ? 
C'eft  parce  que  les  organes  qui ,  dans  le  cas  précé- 
dctit»  lovent  à  introduire  les  alimens  dans  le  pba» 
tynx ,  fe  trouvent  enflanunés  dans  celui  -  ci ,  &  ne 
peuvent  pas  agir  fans  des  douleurs  extrêmes  ;  tandis 
que  les  nuides  peuvent  pafl'cr  par  un  canal  plus 
étroit.  Se  ttre  avalés  fans  d'auffi  grands  efii>ru  que 
les  ibUides,  pourvû  que  l!o»fophage  ne  foit  pas  en> 
ftunmé.  On  peut  voir  fiur  ces  problèmes  fie  plufieurs 
autres  de  cette  natiuv ,  &  fur  la  manière  d'y  ré- 
pondre, Bornius,  Progjmn,  jx.  ttconon,  €orp.  tuù» 

DÉGORGEMENT,  f.  m.  Foytil'arùeUîik- 
«ORGER. 

D£GORGEOia,  tau^émX'JmUimxak^' 
litftr<oaffld?iMdiilfiâintl  fiMiderla  hnnieredu 

canon  ,  &  à  la  nettoyer  pour  y  mettre  l'amorce. 

On  fait  les  44gi>rg*oifS  de  boa  fer  doux,  ou  de  gros 
fil  d'archal^dtmiatvqu'ibwfQMpeatdaiisla  lu- 
mière * 

,  On  les  fait  en  tarière  à  vb  ou  en  triangle  du  côté 
de  la  pointe.  Leur  longueur  eft  depuis  ix  jufqu'à  xo 
pouces,  y  compris  la  Doucte  qui  aoit  être  à  la  tite. 
Leur  groffeur  pour  les  lumières  neuves  doit  avoir 
«nviron  i  lignes.  Ils  doivent  être  un  peu  plus  gros 
pour  les  luihieres  évtSéettFoy^fioBe/u  FI.  dtVAn 

*  DKGOR«KOi|i,(>r«rniMrH.)efpece  de  dlèaii 

^  chaud  doot  le  forgeron  fe  fert ,  ou  pour  enle- 
ver des  pièces  qu'il  forge  des  parties  qu  il  ne  peut 
détacher  avec  Ic  marteau  ,  ou  pour  leur  donner  des 
formes  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  que  d'un  infiru- 
ment  tranchant.  11  y  a  des  digorgtoin  de  différentes 
f  fpcccs  &  grandeurs.  Ils  fe  rougiffepit  Icdétre»» 
pent  prefqu'à  chaque  fols  cju'oAs'en  lêrt;Buis  ils 
font  autant  (le  fois  retrempes,  l'ouvrier  ayant  l'at- 
tention .de  ko  olongcr  dans  l'eau  iaunédiatement 
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DEGORGER,  ttrm  dt  Ctnvjrturt  qui  a  la  même 

f^nifîcatiun  que  draytr^  excepté  ^^1  ne  (é  dit  que 
des  cuirs  de  ictes  de  veaux.  On  dtgorgc  les  cuirs  lur 
le  chevalet  avec  la  drayoirc  ou  couteau  ï.  revers. 
yoye^  COKEOYCUR. 

DEeoRCSit  las  cvua ,  ium  dt  tamut»,  qai 
(tgnilSe  les  finie  tveover  damla  iniere|  pour  enôt«r 
le  lang  &:  autres  îwiiâoodBcea,  <tlai  diqwfer  A 

tannes. 

DtcoRGi  u,  v.  acl.  (^Hyiraul!)  fe  dit  d'un  tuvau 
que  l'on  vuide  pour  le  nettoyer.  Il  faut  fouvent  taire 
jouer  long-tems  un  jet,  une  cafcade ,  pour  faire  fof*> 
tir InonuBasdcrcau  laie  amaffée  ou  rougi*  daaa 
les  tB7auz>  Koyt^  JtTH»*t ai;  ,  £>c.  (X) 

Dégorger,  {Manuf.  tn  fou  &  Uiiu,  ù  TùmmS 
il  fe  dit  de  toute  étoffe  de  laine  qu'on  fiiit  fouler  a 
l'eau  claire ,  pour  la  dégager  de  la  terre ,  du  lavon, 
de  l'urine ,  &  de  toutes  les  autres  iaipuKiés  qid  las 
reftent  du  dégraiffagc. 

On  dtgorgt  la  (oie ,  en  la  battant  dans  de  Teaii 
claire,  pour  la  déborrailér  du  favon  &  de  l'alun  qu'- 
elle contient. 

On  donne  le  mime  nom  dgns  la  TôMÉn^  à  k 
Ibulc ,  auK  pièces  des  étoffics  iMuvdIenieui  ieiata>> 
ou  à  leur  fimple  lavage  dans  la  rivière ,  pwDur  les  dé» 
charger  de  ce  qu'elles  ont  de  teinture  fupcrflue. 

On  Jégorgt  les  foies  &  les  laines  décnifées,  en  les 
battant  &  lavant  dansde  l'eau  clftite»  pour  en  dterl* 
fuperfiuqui  y  refledudécteuiêibent.  K.  DscRITSCk. 

Dégorger,  ^Pêtkt.)  il  fe  dit  du  poiffbn.  Le  faire 
digorgtr ,  c'ell  le  tenir  dans  l'eau  daire  &  courante^ 
pour  àter  à  fa  chair  un  goût  de  bourbe  qu'elle  a 
contraâé  dans  les  lieux  laies  &  marécageux.  On» 
pour  cela  des  boutiques  liir  les  rivières.  Les  poilibitt 
de  mer  qiû  fcnoBtaut  les livieras,  étgorguuvkx^^ 
montant. 

DEGOUT,  f.  m.  fe  dit ,  tn  Mtdttitut  des  alimens 
que  l'on  a  dc  la  répugnance  A  prendre,  du  dé£iuc 
d  appétit  :  c*cft  l*înapiwtenc*,  aieâion  oppofée  ila 

fin  canine,  que  les  Grecs  appellent  «Vcf*|M(sri«M> 
«»eaiT<«.  On  peut  cependant  dillinguer  ces  deu< 
derniers  noms  l'un  de  l'auiie  ,  parce  que  àmci  font 
proprement  ceux  qui  ne  mangent  pas,  fmiplement 
parce  qu'ils  tnaa^Uaot  d'appétit  ;  àwitmt  font  ceu^ 
qui  ont  de  l*horrein-  pour  les  aliôiens  lorfqu'on  lew 
en  préfente  ;  l'appétit  ^minué.r.'Wifi^iW,  doit  aum 
être  rapporte  au  dégoût ,  attendu  <pie  c'cft  la  difpofi- 
tion  à  celui-ci ,  fon  commencement ,  fon  premier  de- 
gré. M'c.  Pijoa. 

Car  l'appétit  peut  âtre  vicié  de  quatre  manières» 
ou  par  fa  diminution ,  ou  parlèa  aDdilkn,  ou  par 
fon  augmentation  demefuree,  ou  par  la  dépravation. 
Les  deux  derniers  vices  n'appartiennent  pas  à  cet 
article  ;  nous  allons  exanuner  les  deux  premiers. 

Le  go&t  pour  les  alimens  aem  être  diminué,  i*. 
parce  qu'il  ne  fe  fépare  pas  «as  l'eflomac  une  nS- 
faiMe  quantité  dc  fuc  digeltif ,  à  caufe  du  défaut  de 
fang,  comme  après  une  hémorragie ,  à  caufe  de  tonte 
autre  évacuation  trop  abondante ,  comme  le  ptya- 
tyfme  ou  la  falivation ,  le  diabète ,  la  trop  grande 
lueur,  qui^idfbnt  les  humetu^ ,  à  caufe  des  obftruc- 
tions,  «Us  compreflions  de  foifana  deftiné  à  la  lit» 
etééondu  fuc  gaflrique.  a*,  rade  que  la  (àGv«  qoi 
fe  fépare  dans Telîomac  eft  viciée,  &  manque  des 
propriétés  néceffaires  pour  exciter  l'appétit,  par  la 
trop  grande  quantité  cle  icrorucs  dans  laquelle  elle 
eft  noyée ,  qui  délaye  trop  les  parties  falines  propres 
à  produire  une  douce  irritation  fur  les  fibres  de  l'eC» 
Mhmic,  par  l'épaiflîflement  de  cette  lymphe  digeûive 
qui  émoulTe  ces  mêmes  parties  faBnes.  3".  Parce  qn* 
le  ferment  de  l'eflomac  eft  corrompu  par  ime  boif- 
fon  trop  abondante  qui  fe  m&le  avec  lui,  fie  lui  6ta 
«ont*  IpaaAiviié'y  «qoum  fdpouwitf  ki  buvaucas 
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plt  èts  ireftes  d^alliacm  gloffien,  vifmicux,  pourrie, 
«u  par  des  matières  indigeftes  raroaflees  à  la  fuite  de 
pldfitnirs  mauvaifes  digefUons  ;  par  un  reflux  de  bile 
trop  abondante  dans  l'edonuc.  4°.  Parce  oue  le  tiflu 
de  ce  vifcere  ayant  foufièrt  de  trop  grandes  ditw* 
iîooS(  comaie  aptès  de  gtiods  ttaai.  oh  on nwage 
JomôdMMeiil ,  et  qui  «n  idicne  le  fcflôtt  ;  ou 
parce  (jue  ne  recevant  pas  aflfct  du  fluide  nerveux 
qui  doit  ôfre  diftribuc  aux  libres  de  cet  organe  ,  ou 
parce  que  étant  trop  «brcuvc  de  lerofités ,  il  n'cft 

ftrcfquc  plus  fenfible  aux  caufcs  qui  peuvent  exciter 
'appétit. 

Le  goût  po|ir  les  alimeos  eft  cniiereflieiu  aboli, 
I*.  pal*  les  vices  des  Ici  uieiis  df^efti^  de  ntftfne  ra^ 

turc  ,  mn'is  H'iinc  plus  crande  intenfité.  i°.  Par  le  dé- 
faut do  l'eltomac  ,  s'il  cil  calleux ,  œdémateux  ou 
paralytique,  &  par-là  même  infenfible  ètOOtCB^ 
peut  exciter  Tappétit.  Aftnic ,  PûtkoL. 

On  voit  par  1  expofuioa  de  toutes  ces  caalès  de 
digtût ,  oi'il  peut  être  produit  dans  les  uns  y«dit  Ni- 
colas Kkhi,  par  iineinteiBpérieclMude,lk dans  les 
aittn  s  parnnetnteiiipéMn!0«deder«lnaiae»iiius 
plus  I  ou  vent  parcdfe^i. 

La  l'oif  &  l'ardeur  que  l'on  reffent  dans  l'épigaitre, 
l'haleine  forte,  les  rapports  comme  d*osa6  coirrés , 
la  digeftioa  iacile  d'à  bmens  froids  de  peftns,'ibm  les 
fienes  d'une  trop  grande  teniîon ,  de  roideur  dans  les 
fibres  de  Teftoniac  :  dans  les  cas  oppofés  il  n'y  a  point 
de  foif",  on  ne  digère  pas  les  alimciis  froids  ,  les  rap- 
ports (ont  aigres.  Si  c'ell  une  humeur  bilieufe  qui 
caufc  le  Jégoâi,  on  rcffcnt  comme  une  morfure  à 
r<wifice  rupërieur  de  reAoouc ,  avec  fbif  dcnaufte, 
6c  quelquefois  amertume  de  bou^  &  Tomiffenieiit: 
Si  c'eft  par  des  matières  indigeftes  corrompues,  il  y  a 
quelquefois  fièvre.  Si  c'ell  par  des  humeurs  lentes  « 
vifquci'lcs ,  il  n'y  a  oi  ioit ,  ni  érofions ,  on  reffent 
une  pclantcur  ;  communément  dans  ce  cas»  on  a 
to&jours  des  envies  de  vomir ,  fi  elles  font  attachées 
«m  leticoignées  dans  reftoœac;  &  aptès  qu'elles  en 
|bnt  défanées  >  lé  ▼onlîflcneBt  fiiit.  S  elles  ont  leur 
ficpc  dans  l'intérieur  des  vaifleaux  fecrétoires  de 
l'cuomac ,  &  que  fes  tuniques  en  Ibient  comme  far- 
cies ,  on  n'a  que  des  naufées ,  Oc, 
:  Le  progtiomc  du  ^(i(pwr,Ta^jefuivattia  degrés, 
fes  caufcs  de 'les  dfcoBftaBees  dam'  lefaiellee  il  a 
lieu.  Si  c'eil  au  commencement  des  malaifies,  ou  en* 
vtron  l'état,  dans  ce  tems  où  il  y  a  encore  aflez  de 
forces  pour  hipi>orter  le  défaut  de  nourriture,  il  n'cft 
pas  miilible  ,  parce  que  les  malades  n'ont  pas  alors 
oelbiu  d*en  pratidre  beaucoup  :  il  annonce  du  dan- 
ma  kl*  Sa  vunc  maladie^ou  à  la  Aiite  d'une  longue 
KHblefle  ,  Anw  abondante  éracuatioa  ;  le  Jdgoùt 
annonce  auifiUbuivent  la  rechute.  Il  eft  très-nuilible 
aux  cnfâns,qttî  font  natiircllcmenr  mangeurs  ;  ii  in- 
dique une  grande  dcpravLiîion  de  tonfiions.  Il  vaut 
mieux  être  dégoûte  au  commencement  des  mala- 
dies, enluite  prendre  les  alimenfantv^Hfaince, 
l'appétii  vieot  au  déclin  ;  de  an  coniaiic,  ceux  qui 
eo  Mi  au  eoitanencement  ^  le  perdent  dans  la  fuite , 

fclc<//^oû'eftalorsnui{îble.  C'cfl  un  bon  figne  dans 
les  maladies,  de  n'avoir  pas  du  <Ugoùi  pour  les  ali- 
mens  quand  ils  font  prcientés.  Il  y  a  toCifours  i  crain- 
dre  les  longues  inappétences,  fur-tout  quand  la  ma- 
ladie vient  d'intempérie  froide.  Pifon  »  ùv,  IJJ.  c.v. 

L'expéiience  journalière  a  appris  «pie  dans  les 
hommes  Se  les  animaux,  certaines  nalatfies  étant 
établies,  excitent  fou  vent ,  comme  par  inftinâ,  à 
taire  ufage  de  certaines  choTespar  remèdes,  dont  on 
ne  connoît  pas  la  propriéti.(  ^*il  naît  fouvctt  un 
dcfic  tnfunuoatable  d'îraveir  lueoucs,  de  q/Wtom 
traire,  oo  ftemi  de  l'avcrfion  pour  eeitaînt  alÏ9MM» 

qui  foutfrifinités  :  nous  ne  comprenons  pas  pour- 
quoi 4e  COUBUent  cela  ie  fait ,  mais  la  vérité  du  tait 

ell  iacootefteUe.  Dans  les  gnadMchalewa^^ 
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féchent  le  corps  ^  la  foif  nous  oblige ,  même  malgré 
nous,  k  nous  procurer  de  la  botflbn  :  fi  l'on  a  quel- 

J[ue  matière  pourrie  iliins  le  corps,  on  fc  fent  en  con*- 
é(]uence  un  dtgoiit  fouvent  invincible  pour  tout  ce 
^pn  eft  fiifceptible  de  pourrir,  la  nature  répugne  à 
ce  qui  peut  augmenter  la  caule  du  mal.  S'il.fe  pré* 
fente  des  oranges,  des  cstrans»  des  fniits  »  oU  ks  lài- 
fit  avidement;  il  n'eft  donc  pas  déraifonnable d'avoir 
égard  à  ce  que  la  nature  indique  dans  ces  cas  ,  &  de 
fe  relHcheriin  peu  de  la  r^_eul;iritf  du  régime,  pour 
rappellcr  l'appétit  même  par  le  moyen  d'une  forte 
d'alimens  ou  de  boiffins  qui  ne  iaat  pis  des  plu 
loiiables. 

Mns  eh  général ,  pour  la  guérifon  du  ^tgoât^  o& 
doit  avoir  égard  aux  cinq  inuicKtion^  fuivantes,  l**. 
d'cm[)loycr  les  remèdes  convenables  pour  évacuer 
l'eftomac  de  toutes  les  crtidités  qui  s'y  font  ramaf- 
fées.  pour  qu'elles  ne  continuent  pas  à  corrompre 
fes  tennens.  Les  délayaos  pris  en  grande  quantité 
avec  du  vinaigre  ou  autres  acides  «  fi  les  matières 
font  bilieafts ,  ardentes  ;  avec  des  iéis  muriatiques  , 
fi  elles  font  lentes  ,  vifqueufes ,  pourront  produire 
cet  effet  en  entraînant  dans  les  inteftins ,  &  précipi- 
tant par  la  voie  des  felles  la  fabtirre  de  l'eftomac  :  ft 
elles  réfiftent ,  il  faitt  avoir  recours  aux  doux  voiai-^ 
tifs  &  aux  purgatifs  ndnoi«d6,  aux  eaux  thermales^ 
1°.  D'exciter  une  plus  gfande  fecrétion  du  fuc  ga£>* 
trique ,  pour  qu'il  ranime  l'appétit  par  fon  aâÎTité  t 
ce  que  l'on  pi  tirr;!  t'.iirc  par  une  dicte  analeptique  » 
parl'uiage  modéré  des  aromates iniiifés,  confits,  en 
opiate,  en  poudre  prife  à  jeun  ;  par  celui  des  ftoma- 
chiqnes,  des  éleâuaires ,  des  baumes ,  par  celui  des 
îàn  delmlftanceslalines  appropriées  féparémcntOB 
unies  aux  préccdens  remèdes.  3*.  D'émouffer  l'acri- 
monie bilieufe  chaude  de  la  falive  ftomacale,  qui 
donne  ttop  de  tenfion,  de  ri£;idii(:  aux  (ibrci  <l\x  vif- 
cere, par  le  moyen  des  julcps  adouciffans ,  tcmpé- 
rans,  des  éamlnOOS»  des  bouillons  rafraîchiflans» 
des  laitagetjRUS  ou  coupés^  lélon  qu'il  convient^ 
avec  des  innfions  00  décoébons  appropriées ,  des 

eaux  minérales  froides,  de  la  limonade  ;  par  les 
bains,  les  demi-bains.  4°.  De  corriger  l'acidité  do* 
minante  des  fermens  de  l'eftomac  ,  qui  les  iiffoiblit; 
les  aromatiques  peuvent  aufG  convenir  pour  cet 
s  on  peut  encore  l'obtenir  par  lo  moyen  des 
amers,  des  abforbans ;  des  boilTons de  cafiié ,  de  cho- 
colat, aflez  continuées.  <;*'.  De  remédier  am  relâche» 
ment  des  tuniques  internes  du  ventricule ,  (,ui  en« 
gonidxt  le  fentiment  de  cet  orgene,  en  employant  les 
remèdes  mtatioaiiés  pMr  i«i^6r  k  fisconde  &  qua« 
trieme  indication  { l«s«nix-de  Subtile  modéiddMot 
&  à  rcprifes^;  lesinfefionsdcsiMiNS  vuhiéraittsdé 
Suifte  ;  les  bochets  ludorifiqucs  pour  boiflbn  ordi- 
naire ;  les  breuvage^  (piritueut ,  les  bons  vins  cuits, 
comme  les  vins  d'Etpaj^ne  ,  de  Ciinar;c  ,  mais  fur- 
tout  le  vin  d'Alicante ,  tyc.  Eaumi  J'Ailiuc ,  Thtrapt 
Voyti  Anorexie,  (d) 

DLGK^D^lVOH (JunAndiruc.)  d'un  bien,  etf 
tout  ce  qui  peut  y  csulèr  «i  dommage  ou  le  dété' 
riorcr  ;  par  exemple ,  fi  ce  font  des  tcrrci  qu'on  né- 
glige de  cultiver,  fi  ce  font  des  bois  qu'on  abatte  ou 
coupe  contre  les  ordonnances ,  fi  ce  font  des  bÉtk 
mens  qu'on  néglige  de  réparer  &  entretenir. 

Celui  qui  fc  plaint  des  dJgradaàeru  commifes ,  de» 
mande  qirelles  foient  réparées  }  d(  en  casde  eontefr  , 
tations ,  il  demande  que  les  lient  fijîent  vfts  dC  vililéa 

tiar  experts ,  pour  conftater  les ddgrndêtitKI ^ 9l dVK' 
uer  les  dommages  &  intérêts.  (A) 

Degkadatiok  d'un  Bénéficier,  yoy.difiii 
DiORAOATIOK  d'un  fiÇCUSIASTIQUB.. 

Degbai>^ation  d'tj!»  ordrï. 

DiCRADATION  d'UN  £cC tisii^^ V1E|^ 
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peine  aîîliflive  ou  infanianic  ,  on  le  clcf;rH(!e  aVant 
i'cxccuùon,  c'elt-A  clirc  qu'on  ic  JcpuulUc  de  tou- 
tes le&  marques  extcncuresétlmcaraâere. 
.  La  dégnàadon  de»  perfwuict  consacrées  au  ctilte 
«li  vin ,  a  été  en  ufage  chez  ililférens  peuple»  «fans  le> 
icm!.  Icj  pliib  n-cuks  ;  il  n'y  avoit  pas  )ur(^*aiix  vcf- 
lalcs  chci  les  payens ,  qui  ne  |K)uvoiont  ctre  exc<:M- 
-tces  i  niott  tiu'elles  n'cidlcnt  cté  lolcnncUemciu  dé- 
«ndces  par  les  pontifes,  qui  leur  ôiotent  les  bande- 
lettes &  autres  ornemens  du  iàcerdoce. 

Chez  les  Juifs ,  les  ftèon  coommCMS  ^  aine 
«loicnt  dégradés. 
L'Ktiitutc  liiintc  nous  en  fournit  un  premier  exeni- 

Îlc  bien  remjrqiuible  en  la  perfonnc  d'Aaron  ,  que 
>ieu  ayant  condamne  à  mort  pour  fou  incrcdulicc, 
il  ordsana  à  Moyi'e  de  le  dégrader  auparavant  du 
lâcerdoee,  en  le  dépouillant  pour  cet  etiet  4e  la  robe 
de  grand-prêtre ,  &  d'ea  sevêtir  Eléaxv  file  4'ikuoo; 
oc  que  Moyfe  exécuta  coaune  Dieu  le  lui  avok  or- 
donné. Nomb.  ch.  XX. 

Il  y  avoir  aulli  une  autre  forte  de  Jîgradation  fem- 
Uable  à  celle  que  les  Romains  appellment  ngraJa- 
«0,  dont  l'efiTet  étoit  feulement  de  reculer  la  per- 
IbVHia  i  un  grade  plus  éloigné ,  fans  la  priver  totale- 
jq^at  de  fon  état. 

C*eft  alnfi  que  dans  Ezcchicl   ck.  xljv.  il  eft  dit 

Îrue  les  lévites  qui  auront  quitté  le  Seigneur  po\ir 
uivre  les  idoles,  feront  employés  dans  le  laxictuai- 
te  de  Oieu  à  l'office  de  portiers. 

S.  JéKMm  «  «AfWHfw ,  fiù  flMttk»  ife  ceoe^ 
ftéiadm  ou  wpM/ertwj  3  dit  ^Uetadius  d'évê» 
que  fut  TCi\\!^konfai^fiàiaK9i»fn^3fi$nmrt- 

grudaïus  tji. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  JtgraJstlon  telle  que  nous 
Fentendons  préfentemcnt ,  c'ed-à-dire  celle  qui  cm- 

r>orte  privation  abfolue  de  la  dignité  ou  afiee,-datis 
i  primitive  Eglifc  of\  dégradoit  les  prêtres  avant  de 
les  livrer  à  l'exécuteur  de  la  jufticc:  on  penfoit  alors 
qu'à  Lâufedc  l'onftion  facréc  qu'ils  ont,  la  jullice  ne 
pouvoit  mettre  la  main  fur  eux  en  quelque  façon 

5|UC  ce  Hit  ;  qu'étant  dégradés ,  cette  prohibition  ccf- 
oit ,  parce  qu'alors  l'onûion  leur  étoit  ôtée  &  ef- 
fayéc ,  8c  que  ^glife  elio-méme  les  rendoit  au  bras 
féculkr,  pour  être  traités  feloa  les  lois  comme  le 
commun  des  hommes. 

Au  commencement,  les  cvêqucs  ^  les  prêtres  ne 
pouvoieat  être  dépofcs  que  dans  un  concile  ou  fy- 
node  ;  mais  coimnc  on  ne  pouvoit  pas  toujours  at- 
tendre la  coavocaïkw  d^uae  aflcmUée  fi  nombrcu- 
fe ,  il  fut  arrêté  an  iëeond  coocik  de  Carthage ,  qu'- 
en cas  de  néceflîté ,  ou  fi  l'on  ne  pouvoit  pas  affein- 
blcr  un  û  grand  nombre  d'évêques ,  il  fufliroit  qu'il 
y  en  eût  douze  pour  juger  un  évéque,  ûx  pour  ug 
prêtre,  &  tiois  avec  l'évéquc  du  lieu  pour  oégrader 
un  diacre. 

Boniface  VIII.  cil.  ij.  dtpmms,  «i  S*,  décide  que 
pour  exécuter  la  dtgraJatlon  il  faut  le  nombre  d'cvc- 
ques  requis  par  les  lincicns  canons. 

Mais  cette  décifion  n'a  jamais  été  fiiivie  parmi 
nous ,  &  l'on  a  toûjoun  poiTé  avec  railon  qu'il  ne 
falloit  pas  plus  de  pouvoir  pour  dégrader  tm  pnêtre 
que  pour  le  cadiierer  ;  anS  le  eondle  de  Trente , 
jtjf.  IJ.  cap.Jv.  déclde-t-il  qu'un  feul  évêquc  peut 
dégrader  un  prêtre  ,  &C  même  que  le  vicaire  général 
de  l'evcrine,  i.t  fpintualtbus,  a  le  même  pouvoir,  en 
appeUant  toutefois  fut  abbés ,  s'il  s'en  trouve  allez 
dans  la  ville ,  finon  fix  autres  perfiMues  coofiituées 
en  difnité  ecdéfialUque. 

La  novetle  8)  de  fuftiirien  ordonne  que  les  clercs 
feront  dégradés  par  l'évêque  avant  d'être  exécutés, 
il  cioit  d'ufage  chez  les  Romami ,  que  Teccléfiafti- 
quc  dégradé  etoit  incontinent  curia  traditus;  ce  qui 
ne  figni$oit  pas  qu'on  le  livrât  au  bras  féculier  pour 
iepudr»«iBi»e  quelque»  fcdflâftiyica  ont  «ttw» 
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li^VOnht  mal-à-propoi  le  faire  entendre  ,  puil\iie 
ce  criminel  étoit  déjà  ju^é  par  le  juge  féculier ,  inai« 
cela  vouloir  dire  qu'on  l'obligeoit  de  remplir  l'em- 
ploi de  décurioa  ,  qui  étoit  devenu  une  charge  irè^ 
onéreuié,  te  une  peine  Auront  pour  ceux  qui  n'eu 
avoient  pas  les  honnenrs ,  comme  cela  avoit  Ueu 
pour  les  prêtres  dégrades  &i  pour  quclquéi  autres 
performes.  Et  en  c-tTet ,  Arcadius  ordonna  que  UDÎ» 
conque  feroit  chadc  du  clergé ,  fcroit  pris  pour  dé> 
curioti  ou  pour  collégiat,  c'eil-à-dire  du  nonbie 
de  ceux  qui  dans  cha^ueviUe  étoient  choi&  enoe 
les  affiftans  pour  iërvir  aux  néeeffités  publiques. 

En  Fr.incc ,  fuivant  une  ordonnance  de  l'an  1 57r, 
les  prêtres  &  autres  promùs  aux  ordres  facrés,  no 
pouvaient  être  euécusêi  à  UMMt  AAs  d^radâàm 
préalable. 

Cette  dJgraddtioH  fe  faifdt  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie. L'évêque  ôtoit  en  pidiUe  les  habits  êe  oi^ 
nemens  eccléfiaâiques  au  criminel ,  en  proférant 

cettaincs  paroles  pour  lui  reprocher  fon  indignité. 
La  forme  que  l'on  obfervoit  alors  dans  cet  aâepa« 
roît  aflez  femblable  à  ce  qui  eft  prercrit  p«r  le 
pitre M  (T",  excepté  paûr  tuppoit an  un- 
M<  d'évêques  que  ce  chapitre  requieR. 

Juvenal  des  Urfins  rapporte  un  exemple  d'une  dt- 
gradation  de  deux  Auguftins,  qui  ayant  trompé  le 
roi  Charles  \'  1.  Tous  prétexte  ae  le  guérir  ,  fiircnt 
condamnés  à  mort  en  1 398  ,  &C  auparavant  dégra- 
dés en  place  de  Grève  en  la  ibrme  qui  fuit. 

On  drefla  des  écha&uts  devant  l'hôtel-de-viile  fie 
réglife  du  S.  Efprit ,  avec  une  efpecc  de  pont  de  plan» 
chesqui  aboutifToir  aux  fenêtres  de  la  falîe  du  S.  Ef- 
prit ,  de  manière  qu'une  de  ces  fenêtres  fervoit  de 
porte  ;  l'on  amena  par-là  les  deux  AugttftinS  habillé 
comme  s'ils  alloient  due  la  mefle. 

L'évêque  de  Paris  en  habits  pontificaux  leur  fit 
une  exhortation,  enfuite  il  leur  ôta  la  chafuble ,  l'é- 
toie ,  le  manipule ,  &  l'aube  ;  puis  en  fa  préfence  on 
rafa  leurs  couronnes. 

Cela  fait ,  les  minières  de  la  jurifdiâion  féculierc 
les  dépouillèrent  êc  ne  leur  lailTerent  que  leur  dk^ 
mife  àc  une  pcthe  jacqnette  per-dcffus  ;  cnAùte  on 
les  conduifit  aux  halles  oh  ils  finent  décapités. 

M.  le  Prêtre  tient  qu'un  eccléfiaflique  condamné 
à  mort  pour  crime  atroce,  peut  être  exécuté  fans  <//- 
gradation  préalable;  ce  qui  eft  conforme  au  fcnti- 
mcnt  des  canonillcs,  qui  mettent  raHalTinat  au  nom- 
bre des  crimes  atroces. 

Quelques  évêqiies  pcétemlaient  oie  pour  la  4^p» 
dation  on  devoit  iê  conformer  au  cnapitre  dSr  panis, 
&  qu'il  falloit  qu'elle  fîit  faite  par  le  nombre  d'évê- 
ques porté  par  ce  chapitre  ;  d'autres  faifoient  diffi- 
culté de  dégrader  en  conféqucnce  du  jugement  de  lu 
jullice  féculiere ,  prétendant  que  pour  dégrader  en 
connoiflânce  de  caufe,  ils  dévoient  jUgcr  de  nou- 
veau ,  quoiqu'une  fenicnce  confimée  par  arrêt  du 
parlement  fuflïl'e  pour  déterminer  rEgufe  i  dégra- 
der le  condamné  ,  autrement  ce  fcroit  ériger  la  juf- 
ticc eccléfialliquc  au-delTus  de  la  jullice  féculiere. 
Comme  toutes  ces  difficultés  retardoient  beaucoup 
l'exécution  du  criminel ,  &  que  («sr-là  le  crime  de» 
meuroitlbuVent impuni,  lesna^^fltats  ont  ptisl»- 
gement  le  parti  de  lupprimer  l'ulage  de  la  dégrada- 
tion ,  laquelle  au  fond  n'ctoit  qu'une  cérémonie  fu- 
perflue,  attendu  que  !e  criminel  c(\  Uiffilammcnt  dé- 
grade par  le  jugement  qui  le  condamne  à  une  peine 
affliftive. 

On  ne  doit  pcnnt  confondre  la  dégnukiimi  avec  la 

fimple  <ulpenuon,  qui  n'eA  que  pour  nn  temSt  ni 
même  avec  la  dépolition  qui  ne  prive  pas  abfoliH 
ment  de  l'ordre  ni  de  tout  ce  qui  en  dépend ,  mais 
feulement  de  l'exercice.  Déposition  ô-Sus* 
PENSiOM.  yoyi  Loileau,  tr,  du  mlnt,  th»f.Js, 
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DÉGRADATION  d'uN  OFFICE 00  ORbRE  CIVIL, 
cA  lorfque  quelqu'un  revitu  d^un  oflke»^ ordre ,  ou 
dknité  ,  en  cft  cUpouiUé'  avec  ignonine  pour  fes 
démérites  ,&  prive  des  boRiieiii«t  fi>aâMn>  »  <c  prt* 
vik'g>.-s  qui  y  (ont  attachés. 

Celte  peine  a  lieu  lorique  l'officier  a  fait  quelque 
chofc  contre  l  lionneur  de  fil  fltM»  M  l|a^  ■  pié- 
yariqué  autrement. 

L'ufage  de  cette  fime  de  iiptuLuion  cil  fort  an- 
cien ;  on  en  irovre  nombre  d'exemples  dans  Panti- 
qnite  :  maïs  il  fiiut  bien  prendre  garde  que  par  le  ter» 
me  de  dégradation  les  anciens  o'ciitimoient  pM  lâ 
même  chofc  que  nous. 

Uy  avoit ,  par  exemple  y  chez  les  Romains  trois 
Ibrtes  de  pemes  contre  les  foldats  qui  «voient  dé- 
«aérité;  fevoir ,  9àSdm  mutatio  »  dt  g/mâu  é^Mnpm 

ngradatio  ,  &  ignominiofa  mi£to, 

La  première  de  ces  peines  étoit  lorfqu'on  paflbit 
d'un  corps  dans  un  autre ,  comme  quand  de  cheva- 
lier on  devenoit  fantaflln,  ou  qu'un  fantaiTin  étoit 
transféré  dans  les  troupes  auxiliaires  de  frondeurs  , 
fiomoie  il  eft  dit  dans  Anunian  MarceUio,  Av. 
que  "ThMole ,  pour  pui^  dek  dievemn  qm  Vé- 
tolent  révoltés ,  &  ncanmoins  voulant  marquer qxi'il 
fe  contentoit  d"ur;c  Icgcre  peine,  les  remit  tous  au 
dernier  grade  de  la  milice.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'.iu- 
tres  exemples  dans  le  code  ThcodoUcn  &:  dans  ce- 
lui de  JuAmien. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  fiddats  de  offiôers  mi- 
litaires ,  av(»t  auffi  lieu  pour  les  autres  olBders  q^ui 
ctolcnt  dans  le  même  cas  :  on  les  transfc-roit  parcu- 
lement  d'un  corps  dans  un  autre  corps  inférieur. 

La  eUgraJation  que  les  Romains  appelloicnt  dt  gra- 
Jkt  dêjtSio  f  fiu  re^radatio  fHsfi  nirogradaùo ,  6c  non 
pas  dignulatio  qui  n'elt  pas  latin,  étoit  lorfque  quel- 
qii'iin  perdoit  le  grade  Ou  rang  qu^  avoit  dans  fa 
compagnie,  comme  quand  de  tribtm  il  étoit  fàitfim- 
ple  loldat,  ex  tnbuno  tyro  fubttt  ;  OU  comme  on  voit 
dans  Lanipridc  in  AUxand,  Sevcr.  qu'un  fénateur  qui  * 
avoit  donne  un  mauvais  ains  étoit  reculé  à  la  der- 
nière place  du  fénat ,  in  uldmtm  nfieUtoOir  tatêim, 

La  dernière  peine ,  (|u'ils  appelloient  ipmmtùafa 
mijpo  ou  txaucloratio ,  etoit  une  expulfion  entière  de 
la  pcrfonne  à  laquelle  on  ôtoit  toutes  les  marques 
d'honneur  qti'cllc  pouvoit  avoir. 

C'ell  ainii  qiic  l'on  traitoit  les  foldats  &  olBciers 
militaires  qtd  s  étoient  révoltés,  ou  qui  avoient  nun- 
çpié  à  leur  devoir:  dans  qudqii*aimc  point  eflentiel 
on  leur  Atoit  les  marques  «Hionneur  nilitaîres ,  to- 

^gnia  miittaria. 

On  en  ulbit  de  même  pour  les  offices  civils  :  les 
officiers  qui  s'en  étoient  rendw  ifldignes  étaient dé- 
Ijradés  publiquement. 

Plutarque ,  en  la  vie  de  Cicéron ,  rapporte  que  le 
préteur  Lentulus  cooipUce  de  la  conjuration  de  Ca> 
tilina ,  fut  dégradé  de  ton  office,  ayant  été  contramt 
d'ôter  en  plein  fénat  là  robe  de  poilifre,  te  d'en 
prendre  une  noire. 

Siileine  Apollinaire ,  liv.  VII,  dt  fis  tpttnst  rap- 
porte pareillcaicnt  qu'un  certain  Arnandus  qui  avoit 
été  pirfèt  de  Rome  pendant  cint^  ans ,  futdésradé, 
€xaugur.^ji!s,  qu'il  fut  déclaré  plcbeïen  &  de  nunille 
plébéienne ,  &c  condamné  à  une  prifon  perpétuelle. 

Les  lois  romaines,  &  notainnicnt  la  la]  judlcti,  au 
code  dtdigiùt.  veulent  que  les  juges  qui  feront  con- 
vaincus deqodque  crime ,  foient  dépouillés  de  leurs 
marques  diuHuieur  de  oits  au  nombre  des  plébeîeiis. 

n  en  eft  à-peu-près  de  mCme  en  France. 

Les  foldats  &  officiers  militaires  qui  ont  faitqucl- 
<jne  chofe  contre  l'honneur,  font  calTcs  à  la  tète  de 
leur  corps,  &  dépouillés  de  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qu'ils  pouvoient  avoir  ;  c'eft  une  efpece  de  dé- 
padttàottt  mais  qui  ne  les  fait  pas  déchoir  de  oofaleC' 
fe ,  à  moiasqu'iln'y  aiteaunjttgpnieiitquirattpio* 
nonce. 
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Lorfqu'une  pcrfonne  conftiruée  en  dignité  eft  con-> 
damnée  à  mort  ou  à  quelque  peine  infamante,  oi< 
lui  ôte  avant  l'exécution  les  rttatqties  d'honneur  dont 
elle  eft  revêtue  $  ce  fut  ainfi  qu'ayant  l'exécution  dtl 
maréchal  de  Biron,  M.  lé  chaiKelier  lui  Ôtale  collier 
de  l'ordre  du  S.  Efprit.  U  lui  demanda  auffi  fon  bâtoit 
de  maréchal  de  France, flsaisillniiéperidif  qu'il  n^en 
avoit  jamais  porté. 

La  MffMm.  dw  affidett  de  jnflic»  ft  éHt  Vdk 
pubBqncItieiit* 

Loffcan ,  diiis  ftiil  ththUtt  enftsf,  dit  av(firfrcjil«4 
dans  ItJs  recueils  de  feu  fon  pcrc,  qu'en  l'an  1496  urt 
nommé  Chanvnux  cc^nlc-iller  au  parlement  fut  privé 
de  fon  état  pour  avu  r  f.ilfifié  Une  enquête;  mi  il  fut 
en  l'audience  du  parlement  dépouillé  de  là  roeerou* 

fe,  puis  fît  amende  honorable  aapati4Mt& A  la  tilt 
le  de  marbre» 

II  rapporte  auffi  l'exerni^e  de  Miette  Ledet  con^ 
fcilier  clerc  au  parlement,  lequel,  en  1 518,  (\it  paf 
arrêt  ccoKofo/'/foIcnnellement,  i»  robe  rouge  lui  fut 
ôtée  en  préfence  de  totites  les  chaarixa^  jpiû  U  fiiS 
renvoyé  au  juge  d'^Ufe. 

On  ttooVe  encore  un  exemple  pins  f^éMt  dSm 
confeiUer  au  parlement  dégrade  iMiijliquemcnt  le  ij 
Avril  1693 ,  pour  les  cas  rélultans  du  procès.  Il  fut 
amené  c.c  ki  conciergerie  en  la  grand-chambre  fur 
les  neuf  heures ,  toutes  les  chambres  du  parlement 
étant  alTembiées  &  les  portes  OUVSnèS  ;  il  étOit  ro' 
vêtu  de  la  robe  foiige  »  le  tonnet  quarré  i  h  main  î 
il  ententfit  debout  la  leônfe  de  Ibn  arrêt  qb?  le  ba« 
niflbit  à  perpétuité ,  ordonnoit  que  fa  robe  &  autrea 
marques  de  ma^ifbrature  lui  feroient  ôiées  par  letf 
huiluers  de  fervice,  avec  condamnation  d'amendé 
envers  le  roi ,  &  réparation  envers  la  partie.  Aprif 
la  leâure  de  l'arrêt ,  il  remit  fon  bonnet  entre'  Ict 
mains  d'un  huiffier ,  fa  robe  tomba  comme  d'elle^ 
même  ;  il  fortit  enfuite  de  la  grand-chambre  par  le 
parquet  des  huilîîers,  deiccndit  par  le  gr.ind  efca- 
lier,  &L  rentra  en  la  conciergerie.  A^oj^^firillon  au 
mot  ConfàlUr$t  a.  d*. 

Quand  on  veut  imprimer  une  plus' glande  flétti^ 
fnre  à  un  juge  que  l'on  dépade ,  on  ordonne  que  fil 
robe  8r  fa  foutane.iinoni  déchirée  par  la  naaui  du 
bourreau. 

Loifeau  dlftlngue  Jeux  fortes  de  dégradation ,  fui* 
vant  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Romains  ;  l'une  , 
qu'il  appelle  vtrhalt ,  St  l'autre  rétJIt  &c  oHuttU. 

Il  entond  par  digndaûon  yirtaie,  la  fimple  d^po* 
fttion  ou  delmutîon  qui  té  ftitd'un  ofScicr  fans  caufe 
ni  note  d'infamie  ,  fembiable  au  con^c  que  l'empe- 
reur donnoit  verbalement  à  certains  loldats,  qui  n'é- 
toient  pas  pour  cela  notés  d'infamie;  par  exemple, 
lorfqu'ils  avoient  &ni  leur  tenu  ou  qu'ils  étoient  nocs 
d'état  de  ferrir. 

La  dégradation  ritlU ,  qui  efl  la  féule  proprement 
dite  dans  le  fens  ordinaire  que  l'on  donne  parmi  nous 
aux  termes  de  dégradation  ,  cfl  celle  qui  eft  faite  par 
forme  de  peine  âc  avec  ignominie.  Voyt{^  ci-dtyaM 
DÉGRADiLTION  o'tm  ECCLESIASTIQUE,  &  ti^tprit 

DÉPOsmoN ,  Destitotion,  O  LoiiîMB,  uéti 
du  9fîn$ t  tk,  jx,  {A") 

DÉGRADATION  DE  vonLF.s<;F  ,  eft  1,1  privation 
de  la  qualité  de  noble,  &^les  privilèges  qui  y  l'ont 
attachés. 

Cette  dégradation  a  lieu  de  plein  droit  contre  ceux 
qui  (ont  condamnés  à  mort  naturelle  ou  civile ,  k  l'e»* 
ception  néanmoins  de  ceuz  qui  font  coodainnés  à 
être  décapités ,  &  de  ceux  qui  fbrtt  condamnés  à 
mort  pour  fimple  délit  militaire  par  un  jugement  dtl 
confcil  de  guerre,  qui  n'emporte  point  infamie.» 

Elle  a  auftl  lieu  lorfque  le  condamné  eft  expreffé- 
ment  déclaré  déchu  de  la  qualité  &  des  privilèges 
de  nobleie,  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfque  le 
jugement  condamne  àqoeique  peine  affliâiveoB  qui 
emporte  inâmie» 
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Toute  condamnation  qui  emporte  dégradation  it 
nohtcjjc  contre  le  condamaé»  en  t'ait  auiit  dcclioir  les 
(idccndaM,  qwttaokiiiicJuibquafiiAileiMble. 

^  ^iCRAMTIOlt  DES  ORDRES  SACRÉS.  «{Ht 
DéCRAOATION  O'VM  ECCLESIASTIQUE. 
DiCRADATION  d'VK  PrItRE,  Vayt^^  à-Jtvant 

Dégradation  d'un  T  i  ri  i  si  astique.  (^) 
,  Dégradation  ,  DtoRAUER  ,  en  Ptmturt ,  c'eft 
l'augmentation  ou  la  diminution  des  lumières  &  des 
9inbve>>;auifi  k  ttaodcur  des  objets. .  CestU- 
jniaâna  ècStfm  tXK  mfenfiblcs;  celle  de  la  lu- 
mière, en  s'affbibliflant  pcu-à-peu  jusqu'aux  plus 
grandes  ombres  ;  celles  de  la  couleur ,  depuis  la  plus 
entière  jufqu'à  la  plus  rompue  relativ  ement  à  leurs 
plans,  ^oyc^  Couleur  rompue.  On  dit,  ce  pein- 
tre t'aie  bien  digradtrlts  lumières,  fes  couleurs ,  Tes 
objets.  Toutes  CM  «faoAs  dig^aduu  bicD  ,  c*eft-à- 
dire ,  font  bica  tnutées  par  Ui  lumière ,  la  coutenr , 
&  la^andeur.  (R) 

Dégrader  un  vaisseau  ,  {Mdnnt.)c'ci\.  aban- 
donner un  vaiflfeau  après  en  avoir  ôté  les  agrès  âc 
•paxaux,  &  tout  ce  qui  fervoit  à  l'équiper,  lorf- 
tp!^  êft  trop  vieux ,  ou  que  le  corps  du  bitiiMiit  tft 
«odoniBiage  fie  hors  de  fervice.  (Z) 

DiCRADER  UN  HOMME  ,  trt  ttrUU  i$  Mofimy 

c'eft  lui  taire  quitter  le  vailTeau,  &  le  mettre  (iir  quel- 
que côte  ou  quelque  île  deterte  oit  l'on  l'abandonne  : 
^  qn  ^  ifiib  qiielqittfeis  pour  punir  des  criminels 
m  VOulmiMS  condamner  à  UuMrt.  (Z) 

quand  on  y  coupe  ou  dégarnit  trop  dwireSf  ce  qui 

y  torme  des  clairières.  (A) 

DtC.K\\S,{Drapcru.)  r<>)r<{  ,  i  AMmALAWR  , 
^ani^ttlurts  d'etoffts  en  laine. 
.  D^CRAISSACiE  ,  (Drjpcrit.)  Ftyt^,  À  e^nitU 

DÉGRAISSER  tme  irom  oc  lainb  ,  (Afti. 

tn  laine.)  c'eft  la  faire  fouler  avec  la  tsm&rurine, 
potu  en  Icparer  la  graifle  ou  l'huile. 

On  donne  la  même  fa^on  aux  laines  avant  que 
4e  les  travailler.  Qn  les  dtgrai^i  dans  un  bain  chaud 
6ic  de  troi;  quarts  d'eau  çuire ,  &  d'un  quart  d'uri- 
ne. Enfuite  on  les  d^>ofge  k  la  livîere.  /'«Q^ 

CORGER. - 

Il  ert  important  que  les  laines  &  les  étoffes  ayent 
été  bien  dcgraiflees  &  bien  dégorgées,  ^o^t^^  l'arù- 
fk  Laine. 

■  Ixsralpétrietsdég^niflèot,  dit-on,  leur  falpetre; 
les  uns  avec  la  colle  forte  d'Angleterre,  les  antres 

avec  le  fel  an'.moniac  ,  le  blanc  a'œuf ,  l'alun ,  &  le 
vinaigre:  mais  la  colle  vaut  mieux,  f-'oye^  l'unliU 

SALPtTHE. 

DÉGRAISSER  LE  VIN  ,  (^Œcon.  tuJIk).)  II  y  a  des 
vins  qui  tournent  à  la  graiflie  en  vieillilTant.  Pour 
leur  ôter  cette  mauvatic  qualité  lorfqu'ils  l'ont  con- 
traâée ,  on  prend  de  la  nicîllenre  colle  de  poiflbn , 
dciiv  onces  \  on  la  met  en  morceaux  ,  on  la  difTout 
à  troid  dans  une  chopinc  de  vin  blanc,  on  palTe  la 
idiftolution  dans  un  linge ,  &  on  la  jette  par  la  bon- 
de dans  un  tonneau  de  vin,  qu'on  remue  fortement 
à  deujroa  trois  reprifes  avec  un  bâton ,  au  bout  du- 
qud  on  Rattaché  lue  foviette.  Cela  fiût,  on  le  kulb 
irepofer. 

Mais  cette  recette  n'eft  pas  la  feule  qu'on  em- 
ployé }  il  y  en  a  qui  fc  fervent  de  blé  griUé  tiir  le 
l'eu ,  te  arrofé  d'eau-dc-vie ;  d'autres» de  cire  jaune 
ibodue  &  jettée  chaude  dans  le  tonneau  ;^quelqiie»- 
nns,  d'ahiR  blanc  pulvérifê  &  fiicalTé  bien  cMtid 
avec  du  fable  ;  quelques  aurtes,  de  blc  &  de  fnbic 
rôtis  enfemble  ;  ou  d'un  lachct  de  lel  commun  ,  dc 
gomme  arabique ,  &  de  cendre  de  l'arment ,  qu'ils 
attachent  au  oovt  d'un  bâton ,  &  qu'ils  remuent 
4aoBle  vin. 
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DÉGRAISSER  LIS  CHEVEUX  ,  (i^OTtlfKMT.)  c'cft 
frotter  à  fec  avec  les  mains  les  mèches  les  unes  après 
les  autres  ,  dans  du  gruau  :  le  but  de  cette  prépara- 
tion eft  d'en  ôter  la  graille,  pour  les  (irer  plus  aifc* 
ment  par  la  tête. 

DÉGRAISSEUR,  t  m.  {An  mMtA  on  donna  ce 
non  1  des  onTiiM».  911  fitot  partie  de  M  eonnunin* 
té  des  Fripiers,  9c  qui  détachant  les  étoffiss.  figm 
l'articU  Fripier. 

DÉGRAISSOIR  ,  f.  m.  (Drap.)  à  PMàtk 
Laine  ,  Ataau/aSuru  d'itoffts  tn  laine. 

DÉGRAS, f. m. ftna(</(  Chamoifeur,  c'efl  un  nom 
qu'on  donne  à  l'huile  de  poifton  qui  a  fervi  à  paiHv 
des  peaux  en  chamois.  yoyt[  Chamoiseur. 

Cette  Huile  n'cft  point  perdue ,  quoiqu'elle  ait  dé- 
jà fervi.  On  s'en  lert  chez  les  Corroyeurs  pour  paf- 
fer  prindpaleMient  les  cniis  Uancs.  f^jft^  Coa» 

ROYEUR. 

DÊGRAVELER  VN  TUTAV  ,  {Hydr.)  c*tàtM 
d'un  tlljrail  de  6r  on  de  plomb ,  fervant  a  conduire 
les  eaux  dans  les  fontaines  ,  le  fédiment  qui  s'y 
fonnc. 

ï)EGRAVOYER  .  v.  aÛ.  &  DÉGRAVOYE- 
MENT,  f.  m.  (ffydr.)  c'eft  l'effet  que  produit  l'eau 
coomue  de  déchauŒ»  fie  deftooter  des  pilotis  de 
leur  tenetn,  par  un  mouvement  cootimiet.  On  j 

peut  remédier  en  falfant  une  creche  antmir  dtt  Jlft> 

iotage.  f^oyer  CRECHE.  (A) 

DEGRÉ  De  COMPAkAlSON  ou  DE  SIGNI- 
FICATION ;  00  le  dit ,  M  Gnmmdn  ,  des  adjec» 
dft ,  qui  psr  leur  dilRrente  teraûnaifoa  <m  pu-  de* 

particules  prépofitives ,  marquent  ou  le  plus ,  ou  le 
moins ,  ou  l'excès  dans  la  qualification  que  l'on  don- 
ne au  lubAaniit",  fai^int ,  pim  fjvjr.t ,  moins Jhvjnt ^ 
très  ou  Jort /avant.  Ce  mot  degré  i'e  prend  alors  dans 
un  fens  fijcnré  :  car  comme  dans  le  fens  propre  un 
«A^iiMtRaiOMieronè  defcendre,deniêmeicilR 
terninaiibn  on  hi  particule  prépofitire  ièit  i  id»> 
ver  ou  à  rabaiffer  (a  figpiificatHMI  de  r«Qcâie  #V* 
Comparatif,  {f) 

Degré  ,  f.  m.  (^Métaph.)  c'eft  en  général  la  diffé- 
rence interne  qui  te  trouve  entre  les  mêmes  qualités, 
lefouelles  ne  peuvent  être  diftinguées  que  par>là, 
c'eu-à-dire  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  avec  le^ 
quel  elles  exiftcnt  dans  divers  fujcts ,  ou  fucceftive- 
ment  dans  le  iiicme  fujet. 

Par  exemple  ,  youi  ave^  chaud ,  &  moi  aufii  la 
même  qualité  nous  eft  commune ,  &  nous  ne  poti* 
vons  diuinsuer  entre  chaleur  &  chaleur ,  que  parla 
degré  oà  die  trouve  en  nous  :  i  cet  égard ,  votre 
chaleur  peut  être  1 1  mienne  ,  comme  tant  à  tant. 
De  même  en  Morale ,  quant  aux  vertus,  la  tempé» 
r;uKx- ,  pnr  exemple,  eft  la  même  vertu  dans  Pierre 

dan!>  Paul  ;  mais  l'un  peut  la  polTéder  &  la  pra- 
tiquer dans  un  degré  fupérieur  à  celle  de  l'autre. 

Les  4^^gn&  font  d(Mic  les  quantités  des  qualité  par 
oppofittoft  aux  quantités  des  mafles,  qui  confiftent 
dans  !a  grandetu-  &  dans  l'étendue.  Les  degrés  exlA 
tent  toujours  dans  les  qualités  ^  mais  ils  ne  lauroient 
être  compris  oue  par  voie  de  COmparaifon. 

Comme  la  longueur  d'un  pié  ne  iâuioit  itre  dé> 
terminée  qu'en  rapportant  le  pié  ft  une  autre  mefis* 
re,  de  même  nous  ne  faurions  expliquer  le  degré  Ao 
froid  qui  eft  dans  un  tel  corps ,  ou  le  plus  grand  troid 
d'un  certain  jour  li'h^  ver,  li  nous  ne  COnnoiifons  ua 
dtgri  de  troid  donne ,  auquel  nous  appliquons  celui 
dont  nous  voulons  juger.  Les  viteiTes  œ  lé  détemn* 
nent  non  plus  oue  de  la  même  manicfe. 

Ccrnime une  ligne  droite  peut  itre  double ,  triple, 
quadruple  ,  &c.  d'une  autre;  de  même  un  degré  de 
troid  ,  de  lumière,  de  mouvement,  peut  avoir  de 
pareilles  proportions  avec  un  autre  degré. 

Les  dc^^rts  fe  fubdivitent  en  d'autres  plus  petits.  Je 
ftis  tuw  édidie  pour  le  baiometre  ouïe  theonome. 
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ire ,  j'y  prens  arbitra  i  r  c  m  l n  t  la  grandeur  d'un  Jtgri; 
mais  enfuite  je  puis  div  i(cr  ce  Jegrê  en  quatre  ,  lix , 
Julit  portions  égales ,  que  j'eovilagerai  comme  de 
moindres  degrés ,  qui  t'ont  partie  de  l'autre. 

Les  parties  qui  conAituent  les  qualité  ne  {oat 
pas  comme  celles  de  l'étemlue ,  l'une  hors  de  l'au- 
/rc-  ;  un         de  vitclTc  ne  l'.mroit  être  coupL'  en  tant 

morceaux,  comme  une  l'idnche  ou  un  til  ;  mais 
Jl  peuts'ai^gimeawr  ou  fc  ilimmuer,  fans  qu'il  arrive 
aucun  diMiKBieiit  à.  l'étendue  du  fujet  dans  lequel 
il  enfle.  Mus  en  comparant  les  parties  de  refpace 
parcouru  par  deux  mobiles  en  même  tems ,  ou  par  le 
mcme  mobile  clans  des  tems  égaux  ,  no||^  attribuons 
aux  forces  les  mômes  proportions  que  nous  trouvons 
.entre  les  clpaccs  &  le  tems  ;  &  nous  dilons  que  la  vî- 
tdOTe  de  ce  mobile  dans  ta  premiœ  féconde  étoit  à  fa 
vîtefle  dans  la  féconde  fuivante ,  comme  tel  nombre 
.à  un  autre ,  ou  teile  ligne  i  une  autre.  Ces  notions 
îma(j;in:iires  ne  loiu  point  thiuienqucs ,  &C  elles  font 
les  plus  efficaces  pour  nous  conduire  aux  idées  dil- 
tinmsi  il  Aui  linilement  prendre  garde  de  ne  leur 
pas  préMr  une  réalité  d'exiiience  dans  les  fujcts  mê- 
me. jtnîeltJt  M.  foRHEy.  ' 

Suivant  ces  principes,  i!  faut,  être  attentif  à 
n'employer  le  mot  degré '.i  propos  ,  pour  une  plus 
grande  [ircLilion  ou  clarié  du  diicours,  &  pour  ex- 
primer fimplemcnt  des  rapports  ,  &  non  pas  des 
quantités  abfolucs:  l'il  lauinc  s'en  fervir  que  lorl- 

Ïu'il  eft  queûioa  de  quantités  qu'on  peut  meiurcr , 
t  par  conféquent  comparer  eno^eUes  y  9c  non  pas 
lorlc^u'il  ell  c|ueiliaii  de  quaniités  purement  meta- 
phyliqucs  6c  incomparab.es.  Auili  i>n  peut  dire  qu'un 
corps  a  tant  de  dtgiés  de  mouvement  ou  de  vîtclfc , 
parce  que  le  mouvement  ou  la  viiclfe  d'un  corps 
le  détermiae  par  l'efpace  parcouru  en  un  certam- 
tems  donné,  «que  cet  clrac*  eft  une  quantité  qui 
peut  fe  meftirer.  Il  làut  même  ajo&ier  qu'on  ne  doit 
11-  icrvir  du  mot  de  dcgrc  de  vitcffe  ou  de  mouve- 
ment ,  que  lorf'qu'il  s'agit  de  comparer  le  mouve- 
ment de  deux  ou  pluficurs  corps,  &  non  pas  lorf- 
qu'il  eft  queftioo  d'un  corps  iiolé  i  car  le  mouve- 
ment dTim  corps  ifblé  n'a  point  en  luî-m£me  de 
grandeur  abfolue  ,  ni  qu'on  puiflb  repidlnter  par 
des  Jegrés.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  ,  p.ir  exemple  , 
en  comparant  deux  fcnlations  ou  deux  aiFethons  eu- 
tr'elles,  que  l'une  de  ces  deux  fcnfations  ou  affec- 
tions eft  plus  grande  que  l'autre  d'un  certain  nom- 
bre de  dt^is;  car  on  ne  peut  jainais  dire  qu'une  fen- 
fation  foit  double ,  triple ,  moitié ,  Ste.  d'une  autre  ; 
o.T  lent  feulement  qu'elle  eft  plus  ou  moins  vive  ; 
mais  nous  n'avons  point  de  meiurc  pour  comparer 
exaâement  nos  fenlations  les  unei  aux  autres. 

Ceciftiffira  pour  Ikire  fentir  le  ridicule  des  degrés 
fkn  t  que  fauteurife  ta  Primoùon  phyfiqat  imagine 
dans  notre  nmc.  Selon  cet  auteur,  toute  modihca- 
rion  ,  touti-  ii'.éc  (le  notre  ame,  eft  un  degré  d'être  de 
plus;  comme  \\  1h  lu'.jf;  jp.cc  de  noiic  ame  s'augmcn- 
toit  réellement  par  pareilles  moditications,  & 
comme  fi  d'ailleurs  ee^  aLJL;nientations(fuircnt-elles 
aiilTi  réelles  qu'elles  fo(it  chimériques)  pouvoientfe 
com  pa  rcr  &K  mefiirer.Ceft  pourtant  lur  cette  idéefi 
peu  vraie  &  fi  peu  philofophique  ,que  l'auteur  a  bâti 
toutes  fes  propoiitions  fur  la  premotion  phyfique  ; 
propofitions  qu'il  a  honorées  des  noms  de  atonmu 
&de  démonjirations ;  mais,  comme  l'obfervc  irès- 
bien  M.  de  Voltaire ,  il  ne  faut  juger,  ni  des  irân- 
mes,  nidesiiTKspar  les  ttaes.A^.  Application 
U  méthode  des  GAmetrts  i  ta  Mitaphyftqut  ;  V.  au(fi 
U  traité  des  Syjl'cmcs  de  M.  l'abbé  de  ConiJiliac  ,  où 
l'on  a  fait  k  ce  iyltème  fur  les  dtgrés  d'ctrt  l'honneur 
delefé&aer. 

Noos  oe  croyons  pas  devoir  nous  étendre  ici  fur 
C9  qu'on  a  appellé  dans  l'école  degrés  métaphyjiqiusi 
8e qui  ne  font  autre  «Më^lcsattiilmtstéaéiWy 
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défignés  par  les  mois  ti'étrt,  de /ui> fiance ,  de  modifi- 
cation ,  tkc.  ou,  comme  d'autres  les  défîniirent,-|ea 
propriétés  c?Icnticlles  d'un  êtie  ,  dcsui*  Iblt  (0010 

iupreme  julqu'à  héUiÊxaet  IpédAque  ;  comme 
éue,fHl>fî»att,nvmM,fiaiMitfptnfant,  &c.  O  kL- 
mande  quelle  dlffinfiionil  faut  admettre  enttu  tis 

degrés ;  (ii\ci\\on  frivole.  Il  ell  évident  que  ce  Unit  ,ui- 
tant  d'abftradlions  de  notre  elprit  ,  qui  n'indiquciïl 
rien  de  réel  &  d'exiflant  dans  l'individu.  En  effet  qu'- 
cli-ce  que  l'être  &  la  fiibftaocc  en  e^éittl}  Y  a^ 
autre  thofe  que  des  individusîdansla  NiinM>L*efprir, 
il  eft  vrai ,  opère  fur  ces  individus  ;  il  y  remarque  des 
propriétés  femblablcs  ;  celle  d  exilier,  qui  conlhtuc 
ce  qu'on  appelle  <V«;  celle  d'exiilcr  iiblé ,  qiiixonA 
titue  Jutjlance  i  celle  d'cxifter  de  telle  .manièie  , 
qui  conltitue  1&  modification.  Mais  l'erreur  coidftp:i 
s'imaginer  qu'il  y  ait  hors  de  l'efprit  même ,  qnefan» 
chote  qui  toit  l'objet  réel  de  ces  abftradions.  (Û)  >. 

DtGiit.  Ce  mot,  en  Gcjaùtrit ,  fignifie  la  }6aî 
partie  d  une  circontcrcncc  de  cercle.  A'cy.  Cercle. 

Toute  cirçoniérence  de  cercle  grande  ficpetite^ eft 
fuppolée  divilée  en  360  parties  qu'on  appelle  degrési 
Le^^léiubdivife  en  60  parties  plus  petites ,  qu'on 
nomme  minutes  ,  la  minute  en  60  anties  .q)pellées 
Jecondts ,  la  féconde  en  6o  tierces,  6-c.  d'oii  il  s'cn- 
luit  que  les  d-^rcs  ,  les  nunutes  ,  les  rccoiides  ,  6xi 
d<im>  un  grand  cercle  iont  plus  grand»  que  dans  \m 
petit.       Minute, Seconde,         .  7:  * 

U  y  a  apparence  qu'ifn  a  pris  }6o  pour  le  nombre 
iti  degrés  àu  cercle,  parce  que  ce  nombre,  quoi- 
qu'il ne  luit  pas  tbtt  cunfidérable ,  a  cependant  beau- 
coup de divileurs  icar  ilcll  égalà  ax  1X1x3x3  Xjj. 
&  par  conléquent  il  peut  le  divifcr  par  x,  par  4^' 
par  î ,  par  6 ,  par  8,  par  9,  par  10,  &  par  b«a«h 
coup  d  autres  nombres.  f^t>yei  Diviseur. 

Les  lubdivilions  des  degrés  lont  des  fraÛions ,  dont 
les  dénominateurs  procèdent  en  raifon  de  1  à  60, 
c'eft-ànlire  que  la  minute  etl  de  degré,  la  féconde 
r^'îT  >  la  tierce  77^^  j  niajs  comme  ces  dénomina- 
teurs font  embarradTans ,  on  fubllitue  à  leur  place 
des  cxpredions  plus  fimples  dans  l'ufage  oidnaii» 
pour  les  indiquer. 

Ainfi  un  degré  étant  l'unité  ou  un  entier  ,  eft  ex- 
primé par  ,  la  minute  ou  prime  par  ' ,  la  féconde 
par  ",  la  tierce  par  c'ell  pourquoi  3  degrés,  15 
minutes ,  16  tierces  ,  s'écrivent  ainfi  3'  if'  i6"\ 
Stevin ,  Ougthred ,  Wallis ,  ont  déliré  que  l'on  prof- 
criiôt  ccttedtvifion  fexagcfimalc  du  dtgré,  pour  met- 
tre U  décimale  à  fa  place.  U  eft  certain  que  cela 
abrégeroit  les  opérations.  Car  fi  au  lieu  de  divifcr, 
par  exemple ,  le  degré  en  60  minutes,  on  le  divifoit 
en  100,  la  minute  en  too  fécondes,  &c.  on  rédni- 
roit  plus  promptement  les  fraâipos  de  degrA  en  mi- 
nutes. Ainfi  pour  réduire  ^  de  degré  en  minutes ,  il 
faudroit  fimplcment  diviler  5100  pnr  71,  au  lieu 
qu'il  laut  d'abord  multiplier  51  par  60,  dSc  divifcr  en- 
liiitc  jiarvi:  on  s'épargncroit  donc  une  multiplica- 
tion. En  gênerai  il  feroit  à  fouhaitcr  que  la  divifioa 
décimale  fût  plus  en  ufag?.  yoyei  DECIMAL. 
^  La  grandeur  des  angles  fe  défignc  par  les  degrés  ; 
aînfion'dit  un  angle  de  90  dtgréi ,  de  70  de^^rés ,  50 
minutes  ,  de  15  degrés ,  i  ^  minutes  ,  i':-r:nd:s.  t'oy. 
ANGi.£.  On  dit  auiîi:  Telle  étoile  ejl  montée  de  ttuu  dt 
degrés  au-iUjjin  de  l'horijon  ;  décime  dtCépilUHtrdi 
.  ttuudtàfirés ,  &c.  y,  HAUXEURifi-  DSCUNÂISON. 

La  railon  pourquoi  on  mcfure  un  angle  qudcoA- 
quc  par  \csd.gycs  ou  parties  d'un  cercle,  c'cU  1=  que 
la  courbure  eu  certle  ell  unitorme  à  pariaitement 
la  même  dans  toutes  les  parties  ;  enlorte  que  des  an- 
gles égaux  dont  le  lommet  cil  au  centre  d'un  cercle» 
rentcrmcnt  toîiioursdes  arcs  parfaitement  égaoX'do 
ce  cercle  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas  dans  une  autre 
courbe ,  par  exemple,  dans  l'ellipie  dont  la  cour- 
bue  n'eftpasuoilcniiic:  a^itenx  angks  égaux  lo^ 
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ferment  des  arcs  de  ccrck  du  même  nombre  de  dt- 
gris ,  quelque  rayons  dHRfcns  que  To^  donne  à  ces 

cercles.  Ainfi  on  n'a  point  d'équivoque  ni  d'erreur 
à  craindre,  en  dëflgnant  uh  angle  par  le  nombre  de 
degris  qu'il  renferme ,  c'eft-à-dire  par  le  nombre  de 
dtpit  que  contient  un  arc  de  cercle  décrit  du  lom- 
iMt  de  Vva^  comme  centre,  6c  d'un  rayon  quel- 

Im  figne  du  Zodiaque  renferme  jo  dtgrts  de  l'é- 
cliptique.  f'<jy«{SiGNE  6- Zodiaque. 

Dtgri  de  laiimU ,  en  fiippolant  lu  terre  fphérique , 
Il'eft  antre  choie  que  la  360*  partie  d'un  méridien, 
pUM  ^  ^eft  6tt  le  méridien  que  (c  mefure  la  la- 
litiide.  Latitudi. 

Mais ,  en  fui'pofant  la  terre  fphcrigaeOUllon,on 
appelle  plus  f^encralement  &  plus  prècîfément  </<çr/ 
Je  latitude  f  1  clpace  qu'il  faut  parcourir  (iir  un  mc- 
ridien  pour  que  la  dillance  d'une  étoile  au  /.éniih 
croifle  ou  diminue  d'un  dtgrè. 

En  cAt  fimofons  deux  obfervateurs  placés  fur 
le  mfime  m  jnmen ,  de  manière  qu'il  y  ait  un  degré 
de  différence  dans  la  hauteur  de  la  même  étoile  par 
rapport  à  leur  zénith.  Far  les  points  où  font  placés 
les  deux  obfervateurs ,  imaginons  deux  tangentes  au 
méridien  qui  repréfenteront  leurs  horifons,  fie  deux 

Krpendiculaires  à  ccstàngentes ,  qui  repréfenteront 
>  lignes  de  leurs  zéniths.  L'ctoilc  pouvant  t^tre 
cenfée  à  une  dirtancc  infinie  (^voye[  Etoile),  les 
rayons  viluch  lîcs  deuv  ijiLliatcurs  à  l'ctoile  leront 
parallèles  i  donc  la  ditfercnce  de  la  hauteur  ne  peut 
venir  que  de  la  différence  de  l'inclinaifon  des  witx 
iMirifiMS.  Donc  l'angle  des  deux  borifons  ou  tangen- 
tes fita  d^M  dtgri;  donc  aulll  Fangle  des  deux  per- 
pendiculaires Icra  d'un  ^i(grè.  Si  !a  tcrn;  crt  r[)héri- 
que,  les  deux  perpendiculaires  concourront  au  cen- 
tre, &  la  dilbnce  des  deux  obfervateuiB  fera  on dt- 
fri  ou  la  360'  partie  du  méridien. 

Quoique  la  terre  ne  foit  pas  cxaâcment  fphéri- 
«ne,  on  peut  la  fuppofcr  à-peu-près  telle.  Dans  cette 
nypothèfc  un  dtgri  de  latitude  cft  d'environ  57000 
toifes.  C'cft  ce  que  nous  difcutcrons  plus  bas ,  6c  en- 
core plus  exadkement  à  Vurt.  Figure  de  la  Terre. 
.Mais  il  cft  bon  d'expliquer  ici  comment  on  mc- 
fiue  un  4^  de  latitude.  On  prend  la  diâance  d'une 
étoile  eu  xj^nitli,  enfiiîte  on  avance  vers  le  midi  ou 
vers  le  nord  jufou'à  ce  que  I.i  hauteur  Je  cette  étoile 
foit  diflTérente  d  un  degré  ;  ou  inciuic  |)ar  des  opéra- 
tions géométriques  la  dillance  des  deuv  lieux ,  6i.  on 
a  en  toiiés  la  grandeur  du  dtgrt.  Pour  melurcr  la  dil- 
tance  en  aueftion ,  on  fbtme  une  fuite  de  triangles , 
dont  les  «leux  extrêmes  ont  un  de  leus  angles  aux 
deux  Geux  dont  il  s'agit  ;  on  mefure  les  angles  de 

ces  triangles,  cnfuite  on  rnefiire  fur  le  terrein  une 
befey  &  on  forme  un  triangle  dont  cette  baie  cil  un 
des  côtés ,  &  dont  le  fommet  coincide  avec  quel- 

S\m  des  angles  des  triangles.  Gnuioiflant  les  cotés 
ce  triangle,  ce  «pti  eft  lacile,  on  connoît  tous  les 
autres ,  &  par  confequent  la  diftance  des  deux  lieux, 
en  faifant  les  réduâion*  &  opérations  néceffaires. 

fç>'f{  TiUOONOMtlRIt. 

Les  degrés  de  latitude  le  comptent  depuis  l'équa- 
teur;  on  les  appelle  degrés  de  Utitude  léptcnirionale 
dans  l'hémifphere  feptentrional,  fie  de  latitude  auf- 
trate  dans  Itiémifpliâe  auftral. 

Si  la  ferre  fl"?  i[ihcriqi;c  ,  tous  les  Jii^rîs  Je  lati- 
tude lont  égaux  ;  mais  li  Ici,  d,.grcs  ne  loni  pas  égaux 
comme  les  obfcrvations  ie  prouvent,  la  terre  n'cll 

£as  Iphérique.  Si  les  degrés  vont  en  diminuant  vers 
t  aoid,  la  terre  cft  allongée  ;  s'ils  vont  en  augmen- 
tant, la  terre  eft  ap^tie:  c'eft  ce  qui  fera  expliqué 
Ac  difcutë  i  IWcAt  FTGiniE  DE  LA  Terre.  Suppo- 
fons  d'abord  la  terre  fphérique. 
La  grandeur  du  degré  du  méridien  ou  d'un  autre 
•^•■d  cercle  de  le  teare,  cA  diA$fciiimeitt détetni- 
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née  |)ar  les^diâ£rens  obiervatews,  fle  les  nédiodes 
dont  ils  fe  liervent  pour  cela  font  auffi  fort  différentes. 

Ptoiomée  fait  le  degré  de  68  milles  arabiques  ■ ,  en 
comptant  7  ftadcs  &:  '  pour  un  mille.  Les  Arabes 
qui  ont  ta)t  un  cilci  l  ^•Acr  exaû  du  diamètre  de  le 
terre,  en  mclurant  la  diftance  de  deux  Ueux  ibusle 
même  méridien  dans  les  plaines  de  $ennaar,  par  op. 
dre  d'Almamon,  ne  donnent  au  degré  que  56  milles. 
Kepler  détermine  le  diamètre  de  la  terre  par  la  dif- 
tance  de  deux  montagnes,  &  l'ait  le  degré  de  i  ;  mil- 
les d'Aiiemagnc;  mais  la  méthode  cft  bien  éloignée 
d'être  exaâc.  Snellius  s'étant  icrvi  de  deux  m^ho- 
des  pour  dÊfcber  le  diamètre  de  la  terre  par  la  diA 
tance  de  deux  parallèles  i  Téquateur,  trouva  par 
l'une  que  le  degré  ct^ir  de  ÎT064  toiles  de  Paris  ou 
341JK4  piés ,  &  par  l'autre  il  le  trouva  de  570^7 
toiles  ou  541341  piés.  M.  l'icartdans  la  mefure  de  la 
terre  qu'il  m  en  1669 ,  depuis  Amiens  îufqu'i  Mal- 
voifme ,  trouva  par  une  opération  plws  exaâe  le 
cnede  la  terre  de  J7060  toiles  ou  3  4x360  piés ,  c'cfl- 
à-dire  moyen  entre  les  deux  degrés  de  Snellius.  Cette 
mcl  ure  réduite  aux  autres,  donne  la  quantité  du  46- 
gre  de  la  terre: 

Ën  milles  angloifcs  de  pooopîés  ciiactuie|7)  rlô' 

£n  milles  de  Florence ,  de  6}  ^ 

En  lieues  communes  de  France  de  iioo  toifc  s ,  z  5 . 

En  perches  du  Rhin  de  ii  piés,  19^1(6. 
Cependant  M.  Calfini  ayant  répété  le  même  tra- 
vail en  1700  par  l'ordre  du  Roi,  mefura  un  elpace 
de  6  degrés  18  minut.  depuis  l'olifcrvatoire  de  Paris 

C'  fquà  la  ville  de  CoUiourc  en  Rouflilion,  afin  que 
Urandeur  de  l'efpace  mefuré  pùt  diminuer  l'er- 
reur; il  trouva  que  la  grandeur  du  degré  éroit  de 
^7i<;i  toifes  ou  343741  ])ies  de  Paris.  Suivant  cette 
mclure ,  la  quantité  d'une  minute  de  degré  d'un  grand 
cercle ,  eft  de  ^710  fUg  de  Paris,  Si  celle  d'Une  lé- 
conde  de  9J  pics. 

Le  travail  de  M.  Caffiid  sl^ccorde,  â  trcs-pcit  de 
chofe  près,  avec  celui  de  Norwooil ,  qui  vers  l'.m- 
née  163  5  mefura  la  dirtance  er.t:e  Londres  6c  'i'orck, 
&  la  trouva  de  o^S7'>'  j'iés  anglois  ;  &  comme 
la  dirtcrence  des  latitudes  entre  ces  deux  villes  eft 
de  !<<  ïS',  il  en  conclut  la  grandeur  du  degré  de 
367194  piés  aiwlois,  ou  J7J00  toiliss  de  Paris ,  qui 
font  69  milles  d^Anglererre  fic  188  toiles.  f<>yf^  /« 

princip.  mathcmat.  de  M.  Scvi  Um ,  prop,  x/x,  p.  Jy.t. 
&  riiijK  de  fuCétd.  royale  du  Sciences  ,  année  ij^o, 

M.CaiTini  le  fils  en  171S  trouva  Utdnréinoyendt 
Paris  àCollioure  de  J7097  toifi»,  8t  de  Paris  à  Dun- 
kcrqucde  56960;  d  oit  il  conclut  le  degré  mt/ieu  Je 
57060  toiles,  comme  M.  Picard.  Je  dis '</^rvCT///V//, 
c'elt  .Vdire  celui  qui  palferoit  par  î:  imiieu  de  la 
France;  car  le  \  critable  degré  de  M.  Picard  ,  le  pre- 
mier degré  au  nord  de  Pjk>  qu'il  a  voit  mefuré  ,  fut 
trouvé  par  M.  Caffini  de  5697<-toifes. 

11  y  a  pourtant  A  remarquer  fur  ces  opérations  de 
M.  Callini,  i"  qu'il  a  trouve  que  les  dcgn't  alloicnt 
en  diminuant  vers  le  NoiJ;  au  lieu  qu'il  cil  cer- 
tain par  les  opérations  laites  en  Laponie  &  au  Pé- 
rou, <jue  c'cil  tout  le  contraire.  Il  cft  vrai  que  les 
dbfnji  immédiatement  confécutits  font  trop  peu  dtffi!> 
rens,pour  ou'ilncs'y  glufc  pas  d'erreur  plus  grande 
que  leur  différence  même.  i*.  Cette  valeur  du  e/e- 
gré  ell  fondée  lur  la  baie  de  M.  l'ic.ird,  dont  MM. 
Calluii  prétendent  que  la  melure  eft  tautivc  :  c'ell 
ce  qui  lera  peut-être  vérifié  un  jour,  6C  qui  mérbe 
bien  de  l'être,  yoyti^  Fu,urk  de  la  TIIUt£> 

Quoi  qu'il  en  Ibit,  oiî  j)eut  prendre  en  attendant 
57060  toiles  en  nombres  r.)n(!s  pour  îa  mefure  tlut/t-- 
gré.  M.  .Mulfchenbrocck  jnir  des  ope;  atioiis  particu- 
lières l'a  trouve  de  57035  toiles  entre  Alcmaer  & 
Bergopzom.Fcrncl  médecin  d'Henri  IL  avoit  trouvé 
àppea-près  de  $7046  tmfes  le  dlis^^i^de  Fiance,  nais 
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fil  une  méthode  bien  fautive  ;  car  U  comptolt  le 
chemin  le  nombre  des  toun  des  iracs  de  fa  voi- 
ture f  &  rabattoit  ce  quil  jugeoit  A  jnopos  pour  les 

inégalités  &  les  détours. 

tn  «739 ,  MM.  les  acadcmicicns  qui  avoient  me- 
iliré  au  Nord  le  degré,  trouvèrent  celui  de  Paris  de 
5691^ , en  corrigeant  l'amplitude  de  l'arc  de  M.Pi- 
«■ranar  un  excâlent  iaftnancnt  ic  par  rabeinitioa 
des  mes;  nuis  ils  ont  fiippofii  ùi  b«le  bien  mefbrée. 
Les  mi^ma  ,icat!cmic!cns  ont  trouvé  en  1736  le  i.'e- 
grc  àu  Nord  de  ^7438  toifes.  MM.  de  Thury  fid  la 
Caille,  en  corrigeant  ou  changeant  la  balcdc  M. 
Picard,  trouvèrent  \cdtgriàe  Pans  de  57074toi(cs. 
MM.  les  académiciens  du  Pérou  ont  trouve  le  pre- 
mier dcgri  du  méridien  de  5675}  toiles.  U  eft  affez 
iîngulier  que  le  de  France  auquel  on  tnviille 
depuis  plus  de  Boa» , faix anjoannin  cebii  qu'on 
connoît  le  moins. 

Dec  RÉ  d»  tot^uud»,  eft  propreintiit un  angle 
«d'un  ^iffi  compris  cotre  deux  méridieiis.  ycyei 
LoNGiTVDC.  Tl  eft  vifibte  que  tous  les  arcs  des  pa- 
rallèles à  l'cquatcur  renfermés  entre  les  deux  méri- 
diens dont  il  s'agit ,  feront  chacun  d'un  degrt.  11  eft 
vifible  de  plus  que  ces  Jcgris  feront  d'autant  plus 
petits ,  que  l'on  fera  plus  proche  du  pôle.  Le  foleil 
|MU-  Ibn  mouvement  apparent  fiufant  360  dtgris  par 
|Our,  il  fait  un^iS^en  4  nunutes.  Aiofiily  a  4mi- 
nutes  de  diflKrence  entre  les  deux  méridiens  dont  il 
s'agit.  Donc  pour  mefurer  un  dcgri  de  longitude ,  il 
faut  aller  fur  le  même  parallèle  julqu'à  ce  qu'on  foit 
à  4  minutes  de  différence  du  lieu  où  l'on  eA  parti , 
tt  meliirer  eofuite  par  des  opérations  géographiques 
la  diftance  des  lieux.  Cela  Mra  phis  amfMement  cx- 

piiquc  au  mnr  LONGITUDE. 

La  qviantittj  du  digrcà'\m  grand  cercle  étant  don- 
née, ainliquc  la  dithinco  d'un  parallèle  i  l'cquateur, 
on  trouvera  la  quantité  du  dtgri  de  ce  parallèle  par 
cette  règle  :  Comme  le  fuius  total  eft  au  co-finus  de 
ladiftancedttMutaUele  àréquateur,ainfi  la  eran- 
ideor  du  Afr/ de  Féquateur  eftllagruidetirmii^ 
griét  parallèle. 

Suppofons,  par  exemple,  que  la  latitude dd  pa- 
rallèle foit  de  5  H,  <e  que  k  de  l'équiieiir  ibit 
de  69  milles. 

Log.  du  fmus  total,  looooooeo. 

Log.  duco-fimndefi   97988718. 

Log.  69   i838ii49i. 

Log.  cherché ,  6  3  77 109 . 

Le  nombre  qiû  répond  dans  les  tables  à  ce  dernier 
logarithme,  tBt^^-^  milles  à-peu-près  ;  &  ce  der- 
nier nombre  étant  multiplié  par  5180,  qui  e(l  le 
nombre  de  piés  contenus  dans  un  mille  d'A  nj^îetL'rre, 
donne  le  nombre  de  pics  anglois  que  contient  un  de- 
fin/ de  ce  parallèle,^,  y^y^.  Mesure. 

Le  moc  degri  s'employe  auili  dans  l'Algèbre  en 
Mllantdes  équations.  On  dit  qu'tuie  équation  eft  du 
^eond  degré ,  lorfque  l'expount  de  la  plus  haute 
puîflance  de  l'inconnue  eit  i  ;  du  troifieme  dtgri, 
lorfijuc  l'cxpcfant  eft  3  ,  &  ainfi  de  fuite.  ^EqVA- 
TioN,  Exposant,  Puissance,  &c. 

On  fe  fert  encore  du  mot  degri  en  parlant  des 
courbes.  On  dit  qii*ime  courbe  eft  du  fécond  dtgris 
lorfque  la  plus  haute  ^enfion  des  deux  inconnues 
ou  d'une  feule  ,  eft  r  ;  du  troificme  degré ,  lorfque 
cette  plus  haute  dimenfion  ell  3.  f^oye^  Courbe. 
Au  lieu  du  matdtpi ,  on  fe  fert  quelquefois  de  celui 
de  gum i  courbe  du  fécond  genre  eft  la  même  chofc 
que  com-be  du  fécond  êqgri* 

Degrés  de  froid  et  de  chavd,  m  Phyfiqut^ 
fc  mefurcnt  par  les  degrés  du  thermomètre,  yoye^^ 
Thermometri-..  Sur  quoi  il  fmt  remarquer  deux 
chofes  :  que  nos  propres  fcnfations  étant  un 
moyen  très  -  fautif  de  jlunr  dc  l'aïunieiitatMMi  du 
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froid  fie  du  chaud ,  il  eft  néceflaire  de  déterminer 
cette  augmentation  par  un  înflnnnent  phyiique. 
y<^t^  Cave  &  Chaleur,  i".  Que  cet  inftrument 
même  nous  apprend  Hmplement  l'augmentation  du 
froid  &  du  chaud  ,  fans  nous  apprendre  au  jufte  la 
proportion  de  cette  augmentation  :  car  quand  le 
thermomètre,  par  exemple,  monte  de  30  Ajmfr  A 
3 1 ,  cela  fignifi*  feulement  que  le  chaud  eu  augmeo' 
té,  &  non  pas  que  la  chaleur efl  augmentée  d'une 
trente  unième  jinrtle.  En  effet ,  fi  on  prend  la  chaleur 
pour  la  Icnfation  que  nous  éprouvons  ,  il  ell  im- 
po<Tîble  de  déterminer  fi  une  certaine  chaleur  que 
nous  fentons ,  eft  le  double  ,  le  triple ,  la  moitié-,  les' 
deux  tiers,  dNuie  autre';  parce  que  nos  fcnfii- 
tions  ne  peuvent  pas  fe  comparer  comme  des  nom- 
bres. Si  on  prend  la  chaleur  pour  un  certain  mouve- 
ment (!u  (lirpofilion  de  certains  corps,  il  e(l  impollî- 
ble  de  s'alïïirer  fi  les  degrés  de  ce  mouvement  ou  de 
cette  difpofition  quelconque ,  font  proportionnels 
au  «/«fv  du  thermomètre  ;  parce  que  l'élévation  de 
la  liqueur  eft  un  eflfèt  qui  peut  provenir  ou  qui  pro» 
vient  réellertienr  de  I:)  compiitiiiion  de  plufieurs  cau- 
fes  particulières,  &  de plulieurs agenSjdontl'aâion 
réunie  occafionne  la  chaleur  plus  OU  moins  gyende* 
Vqyti^  Cause.  (O) 

Degré  ,  {Hifl.  mod.)  dans  les  univerfités,  eft  une 
qualité  que  1  on  conlere  aux  ctudians  ou  membres  , 
comme  un  témoignagne  du  progrès  qu'ils  ont  ^t 
dans  les  arts&  les  facultés  :  cette  qualité  leur  donne 
quelques  ptiviléees ,  droits ,  préftances  ,  €r«,  f^tjye^ 
UmVCRStTi  ,  FACVtTi  ,  ov. 

Les  digrés  font  i-pcu-près  les  mC-mes  dans  tDiitcs 
les  univcriités  :  mais  les  règles  pour  les  obtenir,  6c 
les  exercices  qui  doivent  les  précéder,  font  différens. 
Les  dtgris  fout  ceux  de  bachelier ,  de  licentié,  &  do 
doôeur.  Nous  ne  parlerons  ici  qét  des  Jbnnafitds  en 
ufage  dans  l'ufliveifké  de  Paris  de  dans  celles  d'An- 
gleterre. 

A  Paris  ,  après  le  qimtfiu$uùum  ou  tems  de  eînq 
années  d*étucles,dont  deux  ont  été  confacréc.  à  la 
Philofophie ,  St  trois  à  la  Théologie ,  le  candidat  dé- 
jà reçu  maître-ès-arts,  &  qui  afplreau  degré  de  bache- 
lier, doit  fubirdeux  examens  de  quatre  heures  cha- 
cun ,  Tun  fur  la  Philofophie ,  l'autre  fur  la  prenûere 
partie  de  la  fomme  de  S.  Thomas,  dcfoùtenir  pen- 
dant fix  heures  une  Aèle  nommée  unauhrt.  $i|  la 
foùtient  avec  honneur ,  la  faculté  lui  donne  des  let- 
tres de  bachelier.  On  en  reçoit  en  tout  tems ,  mais 
plus  communément  depuis  la  S.  Martin  jufqu'à Pâ- 
ques, yoyei  BacHEUEK  6-  TENTATIVE. 

Le  degré  futvant  eft  celui  de  licentié.  La  licence 

s'ouvre  de  deux  an«  en  dett\  ans ,  &  eft  précédée  dtt 
deux  examens  pour  chaque  candidat  fur  la  féconde 
Se  la  troifieme  partie  de  S.  Thomas ,  l'Ecriture  falo- 
te,  &  l'hiftoire  eccléAaftique.  Dans  le  cours  de  ces 
deux  ans  ,  chaque  bachelier  eft  obligé  d'aflifter  à 
toutes  les  thèfes  fous  peine  d'amende  ,  d'y  argu- 
menter fouvent ,  &  d'en  foûtenir  trois  ,  dont  l'une 
fe  nomme  mineure  ordinaire:  elle  roule  fur  les  facre- 
mens ,  &  dure  ûx  heures.  La  féconde ,  qu'on  appelle 
majeure  ordiruàrt^  dure  dix  heures  ;  fi  matière  eft  la 

religion,  récritnrs-fiùnte,  l'églife,  les  conciles,  ic 
diyers  points  de  critique  de  l'mftoire  eecl^afHqne. 

La  troifieme  ,  qu'on  nommai  forhr.nlqut ,  parce  qu'on 
la  foùtient  toùjours  en  Sorbonnc,  traite  des  péchés, 
des  vertus ,  des  lois ,  de  l'incarnation  ,  &  de  la  grâ- 
ce i  elle  dure  depuis  fix  heures  du  matin  jufi{u'i  fix 
du  foir.  Ceux  qui  ont  foûtenu  ces  trois  aàes  dcdif^ 
puté  aux  thèfes  pendant  ces  deux  aimées,  pourvft 
qu'ils  ayent  d'ailleurs  les  fufTrages  des  doâeurs  pré- 
pofés  à  l'examen  de  leurs  mœurs  &  de  leur  capaci- 
té, font  licentics,  c'eft-à-dixe  renvoyés  du  cours 
«ràudea.fciegeiveatfaibdaédiûion  apoftoliqoedu 
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«Êhancdier  de  Tcglife  de  Paris.  roye{  T.  i  c  FN  c  F. 

Pour  le  dtgrc dt  do3{ur  ,  le  liccntic  (oùticnt  un  ade 
appelle  vefptriti  ,  dciuiis  trois  îi.t'.iic-.  .iptcs  niidi  ji^l- 
•qu'à  lix  :  ce  font  des  duiteurs  ([ui  dilpiitent  contre 
4ui.  Le  lendemain ,  il  prel'uic  dans  la  falle  de  rarchc- 
irdché  de  Paris  àiine  ibefe  nommée  aulique  miAî, 
^dtt  Iteii  où  on  la  feùtïent.  Après  quoi  il  reçoit  le  bon» 
net  de  la  main  du  chancelier  de  runiverfité;&  fix  ans 
après  il  cA  obligé  de  faire  un  aâe  qu'on  nomme  rt- 
Jûmjiie  fC*e&-k-aae  récapitulation  de  tous  Us  traita  Je 
ThiolttKM ,  c'il  veut  joiiir  des  droits  6c  des  émoluoiens 
«ttacfa&  M  éoEtam.  Fig^,  DocTSum  Docto- 
rat. 

Les  facultés  de  Droit  &  de  Médecine  ont  aufH 
leurs  degrés  de  baccalauréat ,  de  licence ,  &  de  doc- 
torat ,  qu'on  n'obtient  qu'après  des  examens  ,  des 
thèfes  ;  &  pour  ceint  qui  fc  dcdineni  à  être  membres 
•de  ces  &oult^  *  V""^  fotiûions  académiiiiKS , 
par  l'aflidahé  8c  Pargumentation  fréquente  aux  ac- 
tes iMiblics.  /'ivf{  Droit  &  Medecinf.  La  faculté 
des  Arts  ne  reconnoit  que  deux  dtgris  i  favoir,de 
bachelier-ës-arts  &  de  natee-it^rtt»  qu'on  acqi^ert 
yar  deux  examens. 

Dans  les  univerfités  d'Angleterre ,  en  chaque  fa- 
culté il  n'y  a  que  deux  degrés  ;  fa\'oir ,  celiâ  de  ba- 
chelier, &  celui  de  doâeur,  qu'on  ap^xKoit  ancien- 
nement l'iicheiier&i  maître  :  &  la  faculté  des  Arts  n'en 
admet  que  deux ,  qui  retiennent  encore  l'ancienne 
^Icnomination,  favoir  bachelier  &  maitrt. 

A  Oxford,  on  ne  donne  les  4^!v^<i<K^"'e  &  de 
'éoôetir  qa'uM  fbisran,  favoir  le  luntU  après  le  fejpt 
de  'uillct  ;  te  l'on  fiût  pouT  cctte  cà-éaoaie  un  afie 

Iblenncl. 

Les  frais  du  doflorat  dans  foutes  les  faailtés  fe 
montent,  tant  en  droits  qu'en  repas ,  à  cent  livres 
IbsrlîoBs;  fc  ceux  de  la  maîirife  èS'^m,  i  vingt  ou 
trente  livres.  On  reçoit  ordinaireineat  par  an  envi» 
ton  cent  cinquante  âoQenrs  &  malnres.  Fby.  Doc- 
TEUR  fi-M  AÎTfu  .  On  ne  donne  le  degré  de  bachelier 
qu'en  carême,  &  l'on  en  fait  ordinairement  deux 
cents  par  an.  Il  faxit  auatrc  ans  d'études  pour  pren- 
dre le  degré  de  bacheuer-ès-orts,  &  trois  de  plus, 
pour  prendre  cehii  de  makie-ès-atts.  f7gffi(BACitB> 

LIER. 

A  Cambridge  ,  les  chofes  font  à -peu -près  fur  le 
même  pic.  La  dilciplinc  y  cù  feulement  un  peu  plus 
févere,  &  les  exercices  plus  diiiiciles.  L'ouverture 
de  ces  exercices ,  qui  répondâtWe  d'Oxford,  fe 
6it  le  lundi  qiû  précède  le  prunier  fluidi  de  Juillet. 
On  prend  tes  degrisie  bachelierenearêiDe,  en  com- 
mençant au  mercredi  des  cendres.  ^ 

Ceux  qui  veulent  prendre  le  degré  de  bachelicr-cs- 
arts,  doivent  avoir  réfidé  près  de  quatre  ans  dans 
l'univerûté  ;  &  fur  la  fin  de  ce  tems ,  avoir  foûtenu 
des  aâêt  de  Philofophic ,  c'ell-à-dire  avoir  défendu 
trois  queftions,  de  Philofophie  naturelle  , de  Mathé- 
natiques ,  ou  de  Morale ,  &c  avoir  répondu  en  deux 
tlilTcrcntcs  occafions  aux  objeÛions  de  trois  adver- 
faires  ;  ils  doivent  aulfi  avoir  argumenté  eux-mêmes 
trois  fois.  Après  cela ,  le  candidat  eft  «aminé  par 
les  maîtres  0c  membres  du  collège»  cmien  font  le 
rapport  à  Pantveifité,  &  déclarent  qu'à  fe  préfente 
pour  recevoir  les  degrés  dans  les  écoles.  Il  eu  cnfuitc 
furies  bancs  pendant  trois  jours  ,  afin  d'y  être  exa- 
miné par  dcLix  ni;iitj es  cs  arts  flc[iutcs  à  cet  effet. 

On  ne  donne  le  degré  de  maître -es -arts  que  plus 
4e  trois  ans  après  celui  de  bachelier.  Durant  cet  in- 
tervalle, le  candidat  eft  obligé  de  foùtenir  trois di£^ 
férentes  fois  deux  queffion&.philofophiqucs  dans  les 
écoles  publiques ,  &  de  répondre  aux  objcâions  que 
lui  fait  un  maiirc-es-arts  ;  il  doit  aufli  foûtcnir  deux 
aées  dans  les  écoles  des  bacheliers  ,& déclamer  un 

dHcours. 
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été  fept  ans  maître  -  è$  -  arts ,  avoir  argttmenté  deux 
fois  contre  un  bachelier ,  foûtenu  un  aâc  de  Théo- 
logie, &  prêché  deux  fois  devant  t'uaivaikéf  l'u- 
ne en  latin  ,  &  l'autre  en  anglois. 
Pour  ce  qui  concene  le       4e  4oâcar,  ngru 

DoCTEVn  &  DOCTCMUT. 
Il  ne  fera  pas  înu^  de  fil  ire  ICI  une  tMcivaiion 

en  faveur  des  perfonncs  qui  confondent  ces  doux 
manières  de  parler ,  avoir  dts  grades  &  avoir  des  de- 
grés ,  qui  pourtant  iîgniiiettt  des  chofes  très  •  différen- 
tes .  Avoir  du  gradtsp  ^eft  en  France  avoir  dnnt  à  cer* 
tains  bénéfices ,  ca  Tertn  du  tems  des  études  laites 
dans  une  univeriîtc  oit  l'on  a  reçû  le  titre  de  maitrt- 
is'orts  s  6c  *voir  dts  degrés ,  c'eft  être  outre  cela  ba- 
chelier ,  ou  Ucentié ,  ou  doâeur.  Dans  la  faculté  de 
Droit,  kommt gradué  6c  homme  qui  a  des  dtgrés^  font 
des  termes  tyocaymetî  c'eft  pourquoi  l'on  appelle 
gradttU  les  avocats  ,  4e  autres  officiers  de  judicature 

3 ui  doivent  Ctre/icOTliérj!fi!krf,pouropiner&  ju^ 
ans  les  procès  criminels.  De  même  on  peut  avoir 
des  degrés^  &  n'être  point  gradué  avec  prétention  aux 
bénéfices  y  comme  ces  mêmes  avocats  qui  ont  les  <i- 
grés  de  bacheliers  tic  iiceotics  en  Droit,  fans  avoir 
ralTé  asaibes-ès-ans.  yîfy*^  Graob  ,  GaAnvÉ. 

Dscai ,  (^Jurifpr.')  Ce  terme  dans  cette  matière 
s'applique  à  pluHeurs  objets. 

Deuhé  p'affinité  ,  eft  la  diftance  qu'il  y  a  en- 
tre deux  perfonnes  alBées  par  nnriage  ou  par  une 
conjonûion  illicite ,  ou  par  le  ûiciement  de  baptê- 
me ,  qui  produit  une  a^niti  f^nritaelle. 

Lcidegrés  de  parente  fe  comptent  par  générations  ; 
ce  qiii  ne  peut  avoir  lieu  entre  aliies  ,  attendu  que 
r.2jjin:!c  ne  le  forme  pas  par  génération,  mais  elle 
fuit  Vajfinué  pour  la  coroputation  des  d(g.  ési  de  forte 
que  tous  les  parens  du  mari  font  tous  alliés  de  la 
lemme  au  mone  degid  qu'ils  font  païens  du  man, 

Vanité  en  li^ne  collatérale  empêche  le  mariage 
aux  mêmes  degrés  que  la  parenté ,  mais  le  pape  ea 
peut  accorder  difpcnfe. 

AYégard  de  r^^w/^qni  provient  d'une  conjonc* 
tion  illicite ,  elle  n'empwhe  le  mariage  que  jufqu'au. 
fécond  de^é.  ) 

Degrés  de  cognation.  f^oye^  ci-aprh  De- 
grés DE  PARENTÉ. 

Degrés  de  cognation  spirituelle,  ^^oye^ 

ci-devant  DEGItiS  D'AfTIinti. 

DegrÂ  DB  COnSAMGVIMlTi.  y«yvi  à-éfris 
DEGRi  Dl  PARBNTé. 

DFGRfc  ÉGAL,  f^'oye^  ci  apris  MtME  DEGRE'. 

Di  GRts  Dt  FiDEicoMMts.  A'o^c;  a-tf^r^ De- 
grés Dt  SUBSTITUTION, 

Degrés  de  jurisdiction;  c'eft  lafupériorité 
qu'une  jurifdiâion  a  fur  une  autre.  11  y  a  plufieurs 
digrh  dans  l'ordre  des  juiifiiiâîoas  ,  tant  ModicMS 

qireccléfiaftiqiies. 

Il  y  a ,  quant  au  pouvoir ,  trois  degrés  de  jurifdic- 
tion  (cigncuriale ,  favoir  la  balTc ,  la  moyenne  &c  la 
haute  juflice  ;  mais  on  o^appelle  point  de  la  balTe 
juftice  à  la  moyenne,  on  va  dircôemcnt  à  la  haute 
juftice ,  ce  qui  eft  une  exception  à  la  règle,  qui  vent 
que  totit  appel  foit  porté  par  gradation  au  )Uge  fu- 
])ijricur,  non  omijfo  medio  ;  cnlbrte  Cjue  pour  le  rcf- 
fort  d'appel ,  &  pour  parvenir  julqu  au  ]ugc  royal, 
il  n'y  a  proprement  que  deux  degrés  de  jullices  fei- 
encuriales.  La  baffe  &  la  moyenne  juflice  forment 
u  oremier  dtgrit  &  la  haute-juftice  le  fécond. 

il  y  a  trois  dtgris  de  juffices  royales. 

Le  premier  eft  celui  des  chiiiclains  ,  prevûts 
royaux  ou  viguiers ,  qui  connoiiTeiu  des  appellations 
intcrjcttées  des  fcntences  des  hauts-jufticicrs. 

Le  fécond  eft  celui  des  baillis,  liénéchaux  6c  pré- 
fidiauz ,  qui  cOMwMiMtdes  appellatiaos  interjettées 
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«9eS  ièntences  des  châtelains  &  prcvôts  royaux.  Dc- 
CHlis  quelques  anncc^  on  a  lupprimc  prcfquc  toutes 
les  prcvôtcs  ou  châtcilcaics  royales,  dans  les  villes 
oii  il  ^  a  bailliage  royal ,  afin  que  dans  une  même 
ville  il  n'y  eût  pas  deux  dtffh  de  jurifdiâion  royale. 

Le  troifieme  t/tgrieîl  celui  des  parlcmens ,  qui  ju- 
gent fouvcralnemcnt  &  en  dernier  reffort  les  appel- 
lations des  baillis ,  icnccbaux  &c  préUdiauv. 

Dans  les  maticres  que  les  prefidiaux  jugent  au 
premier  chef  de  l'édit ,  ils  font  le  dfoùa  tUgri  des 
juftices  royales. 

Quoique  dans  cenains  cas  on  puKTe  fe  pourvoir 
ail  tt>nleil  du  Roi  contre  les  arrêts  des  cours  fbuvc- 
cainei  &  autres  jugcmens  en  derniLT  rcffort ,  le  tiin- 
lieil  ne  forme  pas  im  quatrième  de^rc  de  jurifdiûion , 
attendu  que  les  requêtes  en  caflation  ne  feat  pmnt 
use  voie  ordiaaiie,  &  qu'elles  font  mement  «U 
jnîlês. 

Dans  certaines  maticres  dont  la  connoiffance  cft 
attribuée  à  des  juges  particuliers ,  le  nombre  des  di- 
grés  de  jurifdiâion  fe  compte  différemment.  Par 
exemole  en  matière  d'eaux  &  forêts ,  le  premier  de- 
g;ri  en  b  tnuerie ,  le  fécond  ell  la  maitrife ,  le  troi- 
fieme eft  n  table  de  marbre  ^  &  le  quatrième  le  par- 
lement. 

En  matière  d'amirauté  il  n'y  a  que  tniie  idegris , 
lavoir  les  amirautés  particulières ,  rainirauté  géné- 
eale  t  &  le  parlement. 

En  matière  de  tailles ,  de  gabelles  &  d'aides  ,  il 
n'y  a  que  deux  dégrés  de  jitrîuBtten  ;  le  premier  eft 
celui  (k-s  cledions ,  greniers  à  fc!  ,  juges  des  traites 
foraines,  juges  de  la  niarque  des  Icrs ,  &c.  le  iecond 
cft  celui  des  cours  dts  aides. 

Pour  les  monnoies  il  n'y  a  pareillement  que  deux 

des  moniMMes. 

Dans  les  madères  oii  i!  y  a  ptos  de  deux  dtgrés  de 
Juril'ditlion ,  on  n'obfcrvc  pleinement  l'ordre  de  ces 
tUgrés  que  dans  les  appeliaiions  imerjettées  en  ma- 
tière civile  ;  cardans  les  matières  criminelles ,  quand 
la  condamnation  eft  à  pdne  afHiâive ,  l'appel  des 
premiers  juges  reflbrtit  toûjours  aux  cours  mpérieu- 
rcs ,  chaamc  en  droit  foi ,  omifi  mtdi».  Ordonnance 
de  1670,  fit.  XXV j.  art.  1. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent  font  àulll 
portés  dircâemcnc  aux  cours ,  omi£o  mtdio. 

Dans  ta  jurifdiâion  eccléfiaftiauc  il  y  a  quatre 
'd^i$i  le  premier  eft  celui  de  l'éveque  i  le  lecond , 
celui  du  métropolitain  ;  le  troifieme,  celiû  du  pri- 
mat ;  &  le  quatrième  ,  celui  du  pape. 

C^es  digrés  de  la  jurifdiâion  cccléfiaftiqiie  doivent 
toûjours  être  gardés  ;  on  ne  va  point  même  par  ap- 
pel devant  un  juge  fupérieur ,  omijj'o  medio. 

U  y  a  Icalmnent  une  exception ,  qui  eft  le  cas 
d'appels  comme  d'abus ,  lefquels  (aat  portés  direc- 
tement aux  parlemens ,  chacun  dans  leur  reflbrt. 

Quelques  évoques  5c  archevêques  font  fournis 
immédiatement  au  faim  fiége ,  ce  oui  abrège  à  leur 
égard  le  nombee  des  ^«^éi  de  jurifdiÛion. 

Quand  il  y  a  en  cour  d'églife  trois  fentences  dé- 
fiidtives  eonnrmes  les  unes  aux  autres >  on  ne  peut 
plus  nppclk-r;  cnfortc  que  fi  ces  fentences  font  éma- 
nées des  trois  premiers  dtgiii  de  jurifdiâion ,  on 
n'eft  pas  oblige  d'en  eflkyer  tu  quatrième,  qui  e(l 
celui  du  pape.  {A  ) 

DbCRB  de  lignage  ,  eft  la  même  chofc  que 
degri  de  parenté ,  fi  ce  n'eft  que  le  terme  de  lignage 
femble  exprimer  plus  particulièrement  le  dtgré  que 
l'on  occupe  dans  la  ligne,  (y^) 

Degré  ,  (m</n<.)  On  appelle  être  tn  même  dtgré 
de  paieiui  ou  de  fuecider,  lorfque  deux  perfonncs 
font  toutes  deux  an  pfemîer,  (econd,  troifieme  ou 
antre  dîfn/»  relativement  à  une  tierce  perfimne;  ce 
qui  «ft  diffiteot  de  ce  que  Ton  entend  par  Aie  «n 


pareil  degré,  ou  tn  égal  degré.  Ce  dernier  cas  cil  lorf- 
<^ue  deux  perfonncs  font  en  im  fcmblable  degré  ou 
cloignement ,  eu  égard  à  la  fouche  &  à  la  tige  com* 
mune,  comme  deux  grandes -tames,  dame  oncles, 
deux  frères ,  deux  coufins  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
font  au  même  degré ,  ne  font  pas  toûjours  en  pareil 
v/t^j-f.  Par  exemple  ,  une  grande-tante  &  une  confine 
germaine  font  toutes  deux  au  même  degré  du  défunt, 
toutes  deux  au  quatricn-c  ;  mais  elles  ne  font  pas 
en  pareil  digré  :  la  couiine  eft  plus  proche  que  la 
grande-tante,  parce  qu'elle  trouve  plûtôt  nne  tige 
commune,  qui  cft  l'ayeul  ;  au  lieu  qt:c  la  prande- 
tantc  ne  trouve  de  tigâ  commune  qu'en  la  jjcrfonne 
du  bifaycul .  qui  eft  dW  dltffinf  phis  Mfnpié  que 
rayeul.  Ç/rf) 

Degré  de  noblesse,  eft  la  diftance  qu'il  y  a 
d'une  génàation  à  l'autce  ,  d^uis  le  premier  oui  a 
été  ennobli.  Ces  dtgrA  ne  fè  comptent  qu'en  ligne 
direâe  ,  afcendantc  &:  dcfcendante  ;  de  m.ir.iere  que 
l'annoblt  fait  dans  fa  ligne  le  premier  degré,  fcs  en- 
fans  font  le  fécond ,  les  peiiis«enfiuiB  le  troifiefliep 
&  a'ulû  des  autres. 

11  y  a  des  offices  qui  tranfmettent  la  noblefté  an 

Erenuer  ilegrif  c*eft-à-dire  qui  communiquent  la  no- 
lefTe  aux  enfims  de  l'officier  qui  meurt  revêtu  de 
fon  ofTicc ,  ou  qui  a  acquis  droit  de  vctérance.  Tels 
font  les  offices  de  préfuiens  &  confeillers  des  parle- 
mens de  Paris ,  de  Dauphiné  &c  de  Bcfançon  ;  ceux 
du  coniieil  8c  du  parleniient  de  Dombes  ;  ceux  d« 
fénats ,  confeib  Si  cours  feoveraines  de  tOQte  Plta» 
lie  ;  les  offices  de  fccrétaires  du  Roi  dn  grand  collè- 
ge ;  les  offices  d'échevins ,  capitouls  &  jurats ,  dans 
les  villes  oit  ils  donnent  la  noblefle.  La  plupart  des 
autres  offices  qui  annoblilTent  celui  qui  en  eft  pour- 
vii ,  ne  tranfmettent  la  noblefte  ans  defcendans  de 
fofficîer,  qu'an  lècood  degré  »  ou ,  comme  on  dit 
ordBndrement ,  pétrt  &  a*o  confuUbus  ;  c'eft-à-dire 
qu'il  faut  que  le  pcrL-  &.'  le  f:K  .lyent  rempli  fuccefti- 
vcmcnt  un  office  noble  pendant  chacun  vingt  ans, 
ou  qu'ils  foicnt  décedés  revêtus  de  leur  office,  pour 
tranlmettre  lanobicffe  aux  petits-en&os  du  prenûer 
qtii  a  été  ennobli. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  &  mon  artè- 
res ,  &  dans  certains  ordres  militaires  ,  tels  que  ce- 
lui de  Malihe  &  celui  du  liiint  Efprit ,  il  faut  faire 
preuve  d'un  certain  nombre  de  degrés  de  noUtJJi. 
WoycT  À  l'tiràtkii m  «rdrts.  {A) 

D£GRi  OB  MKBNTi,  «ft  la  diftance  qui  iïs 
trouve  entre  ceux  qui  font  )(»nts  par  les  liens  du 

fang. 

La  connoiffancc  da  degrés  de  partnté  cd  néccdaire 
pour  régler  les  fuccelfions ,  &  pour  les  mariages. 

Dans  quelques  coutumes ,  comme  en  Normandie; 
00  ne  fuccede  que  jufqu'au  feptieme  Jifn/inclufive- 
ment  ;  mais  fuivant  le  droit  commun  on  fuccede  à 
l'infini ,  pourvu  que  l'on  pmftc  prouver  fa  parenté, 
&  que  l'on  folt  le  plus  proche  en  degré  de  parenté. 

Les  mariages  fout  défendus  entre  parens  jufqu'an 
quatrième  dq^  indnfivement. 

Les  titrent  mie  Ton  donne  à  chacun  de  ceux  tpi 
ferment  les  «f^P^*  foatlesmftout  &nsb  droit  dî^ 
&  dans  le  droit  canon,  taaten^refiaqa'dicolk- 

térale. 

En  ligne  dire£h;  afcendantc  ,  les  degrés  font  les 
pcres  &  mcrcs ,  les  aycux  fie  ayeules,  les  bilàyeux, 
trifayeux ,  quatrièmes  aycsx,  tt  aîntt  en  remontant 
de  tupé  en  d^i. 

En  l^ne  direâe  dcfcendante ,  les  degrés  font  le* 
enfans ,  petïts-enfans  ,  arrière  petits  enfans ,  &{. 

En  collatérale,  les  degrés  aicendans  font  les  on- 
cles &  tantes,  grands-oncles  &  grandes  taures ,  6-c. 
endefcendant,  cefont  les  frères  &  fceurs,  les  neveux 
'  8e  niecel ,  les  pcâis-neveux ,  arricre-pents^ieveuz, 
coufias-gennauw,  «oufins  iffusde  genaaios,  confins 
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arrière  -  ifliis  de  germains ,  6^^ .  On  défignc  ordinai- 
rement les  difiMntes  générations  de  couûns ,  «n 
les  dilUnguant  par  le  titre  de  couJtHS  m  fuond ,  troi- 
Jitnu ,  quatrian*  ,  àn^mtme  ou  JtxUmt  degré ,  &c. 

Il  y  a  deux  itianicrcs  de  compter  le  nombre  des 
■degris  de  partait ,  favoir  celle  du  droit  romain,  & 
celle  du  droit  canon  :  la  première  eft  obrcrvée 
jKNir     fuccelllons ,  &  la  féconde  pour  les  ma- 

Les  dtgrh  en  ligne  dircâe  fe  comptent  de  la  mê- 
me manière ,  Aiivant  le  droit  civil  6e  le  droit  canon. 
On  compte  autant  <Il:  Jcgrcs  c|u'il  y  Jt-"  i^cnéi  ations, 
dont  on  en  retranche  ncanntoins  toujours  une  de 
fiwte  que  le  pere  &  le  <îl$  font  jw  {Minier  dtgri, 
Mendu  qu'ils  ne  font  fuoceffivenenc  que  deux  gé- 
nérations, dont  il  faut  retnindier  me  pour  compter 
Vtntdup-t  rcliitif  i/r  parcmi'.  Dc  mcTTic  l'nycul  &  le 
petit-ms  loiu  au  l'econd  dcorc  ,  parce  qu"il  y  a  entre 
eux  rrois  générations ,  l'ayeul ,  le  tîK,  &  le  petit- 
Éls  :  le  btiayetil  &  l'arrierc-pctit-tils  lont  par  con- 
féquent  au  uoifieiue  dtgré,  6c  ainfi  des  autres.  Cela 
s'appelle  compter  les  degrés  par  générations  ;  au  lieu 
qu  il  ^  a  certaines  matières  oii  les  dtgrés  fe  comptent 
-par  têtes ,  comme  dans  les  fubftitutions. 

La  manière  de  compter  les  dtgris  de  parenté  en 
collatérale,  fuivant  le  droit  CÎVÎl f  cH  de  remonter 
de  part  6c  d'autre  à  la  foucfae  commune  de  laquelle 
Haut  iffiis  les  païens  dont  on  dnache  le  &  l'on 
compte  autant  de  /  :r.'tentr'cux  qull  y  a  de  perfon- 
«leStarcxcci)!:  Il  Je  :,)  fouchc commune,  c[ueron  ne 
compte  j;im.ii<. ,  e'cil  pourquoi  il  n'y  a  pouitdepK* 
mier  de^ré  de  parenté  en  ligne  collatérale. 

Ainb  quand  oa  veoi  favoir  à  quel  ^Afrf  deux  fre> 
tes  font  parens,  onrenontean  peic  conmnin,  Ae 
de  cette  madère  on  trouve  trois  perfomies  ;  mus 
comme  on  ne  compte  point  la  fouchc  commune  ,  il 
ne  rcûe  que  deux  pertunncs  qiu  compolcnt  le  Ic- 
toaàd^. 

Pour  ooonoître  k  degré  dt  fmnti  oui  eft  entre 
Fonde  &  le  neveu ,  on  tcniome  furmi'i  l*ayettl  du 

neveu ,  qui  eft  te  pcrc  de  l'oncle  &  la  foiicne  com- 
mune. On  trouve  par  ce  moyen  trois  perfonnes , 
fans  compter  l'^ycul  ,  au  muyendeqnoi  Fonde 
le  neveu  font  au  troiûeme  d*grt. 

■On  compte  de  même  les  di^nd  dt  parenté  entre  les 
autres  collatecanx ,  en  remoatant  d'un  côté  jufqu'à 
la  fbuche  commune  ;  6e  delcemlant  de- là  jufqu'à 
l'autre  collatéral ,  dont  on  cherche  le  de^rc  rclaiive- 
iBCnt  à  celui  par  lequel  ona  conunencé  à  compter. 

Pour  compter  les  dtgrés  en  collatérale  ,  luivant  le 
droit  canon,  il  y  a  deux  règles  à  obfcrvcr. 

L*one  eft  que  quand  ceux  dont  on  cherche  le  dt- 
gréâe  parente, Ibot également  éloignés  delà  foucbe 
commune ,  on  compte  autant  de  degrés  de  diftance 
entr'eux  tranfvcrfatemcnt ,  qu'il  y  cnade  chacun 
4'eux  à  la  fouchc  commune. 

L'autre  règle  eft  que  quand  les  collatéraux  dont 
il  s'agit,  ne  font  pas  également  éloignés  de  la  foucbe 
commune,  on  compte  les^Ajfnérde  celui  qin  en  eft 
le  plus  éloigné  ;  ainfi  l'oncle  5c  le  p.e\  cii  fontparens 
entr'eux  au  Iccond  litgri ,  parce  que  le  neveu  eft 
•éloigné  de  deux  degrés  de  fon  ayculpecederonde» 
&  ainfi  des  autres  collatéraux. 

Quand  on  veut  mieux  défigner  la  polîtion  de  ces 
collatéraux  y  OO  explique  l'inégalité  de  ^^n^  qui  eft 
«ntr'eux,  en  difant,  par  exemple ,  que  l'onde  & 
le  neveu  font  parens  du  premier  au  lecond  degré, 
c'cft-à-dire  que  l'oncle  eft  diflant  d'un  degré  de  la 
fouchc  commune,  &  le  neveu  de  deux  degrés,  ce 
^  dût  totijours  deux  degrés  de  diftance  entr'eux. 
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DiGRÉs  DES  SUBSTITUTIONS,  font  Ics  diffé- 
lentes  parties  de  la  durée  des  liiUiitntions ,  laquelle 
le  compte  par  dtgris.  Chaciiade  ceux  qui  recueil- 
lent la  fubmmtinn  ,  IbniM  ca  que  l'oo  appelle  nn 

dtgri. 

Les  lois  romaines  n'aToicnt  point  fixé  la  durée 
des  fidéicommis ,  que  nou#  appelions  fubjlitutio/is  ; 
elles  pouvoient  s'étendre  à  l'm&u. 

L'on  en  ufoit  aufli  de  même  autrefois  en  France  ; 
jnais  l'ordonnance  d'Orléans  ,  faite  en  i  ^60 ,  dé- 
cida, art.  3_cj.  qu'A  l'avenir  les  fubftitiitions  n'au- 
roient  lieu  après  deux  dt^rcs  ,  non  compris-rmllitu- 
tion. 

L'ordomitaoe  de  Moulins,  ea  i  {  66  »  ordomu  que 
les  fitbftitittkMu  âîtes  iTamrerdomiiiicetfOitéMis, 

feroient  reflraintcs  au  quatrième dr^n/*  OOttelIllfi»' 
tution  &  première  diljKjfmon. 

Dans  les  provinces  qui  ont  été  réunies  à  la  Cou- 
ronne depuis  les  ordonnances  d'Orléans  &  de  Mou- 
lins ,  les  iiibllitutioiis  peuvent  encore  s'étendre  à 
l'infini ,  comme  an  parlement  de  Befançon  &  dans 
cdui  de  Pau ,  &  dans  les  provinces  de  BreiTe  ,  Bu- 
gey,  Gcx  &  Valromey. 

L'ordonnance  de  1619  eft  la  première  qui  ait  dé- 
terminé la  manière  de  compter  les  it  fuifiU 
talian:  elle  porte ,  artieU  124.  ou'ils  feront  comptés 
8t  non  par  fouches  oc  générations  ;  en- 
forte  que  pluficurs  frères  qui  on\  recueilli  fucceffi- 
vcment  la  fubllitution,  remplirent  chacun  aniUgri. 

On  obfervoit  néannwiot  le  cootrake  w  pule- 
jnent  de  Touloufe. 

La  nouvelle  ordonnance  des  fubftitutions  ordonne 
l'exécution  de  celle  d'Orléans  i  & ,  en  conléqucncc, 
qne  tontes  (iibflïtntions ,  par  quelqu'aâe  &  en  quel- 
ques termes  mi'cllcs  foicnt  faites ,  ne  pourront  s'é- 
tendre au-dcla  de  deux  dtgris  ,  non  compris  l'inlli- 
tution  ;  fans  néanmoins  déroger  à  Vtrt.  5y  de  l'or- 
donnance de  Moulins ,  par  rapport  aux  fublliiutionfi 
qui  feroient  antérieures  à  ladite  ordonnance  : 

Que  dans  les  provinces  où  les  fublUtutions  au- 
roîent  été  étendues  par  l'ufagc  julqu'à  quatre  degrés, 
outre  rinûitutîon ,  la  reftriénon  à  deux  degrîs  n'aura 
fieu  que  pour  l'avenir ,  &  non  pour  les  fubititutions 
âites  valst^ik  avant  la  publication  de  cenc  ordon- 
aaaoe:  ou  par  tcibment,  fi  le  teftateur  eû  décédé 
arant  ladite  publication; 

Enfin  que  c'cil  fans  rien  limovcr,  quant  à-pré- 
fent ,  à  l'égard  des  provinces  où  les  lubtlitutions 
a'oot  pas  encore  étéieAnimesàtiaoeitaiaiiaaiibn 


de  dtgris.  Sa  Majeilé  fe  réfervant  d'y  pourvoir  dans 
la  fuite,  (jy, 

DeGRBS  oa  SVCCBOElt,  «KM  SVCCCSSION,' 
font  les  dtgfit  de  parenté  qui  rendent  habile  è  fiit' 

céder.  Le  i>arcnt  le  plus  proche  du  réNint  en  géné- 
ral .yucad?*  aux  meubles  &C  ;icquc:s  ;  tciui  qui  cil 
le  plus  proche  en  d*gréAa.ns  la  ligne  paternelle  ,y</c- 
etdt  aux  meubles  paternels  ;  le  plus  prc'ic  de  U 
ligne  maternelle  ^fitucdt  aux  propres  de  la  n^nc  ma- 
ternelle, yoyt^^  Acquêts,  Meubles,  PjuiSMTi, 
Propres,  SuccEssiojf.  {A^ 

D I  G  l(  K  fe  dit,  en  Médecine  ,  c  n  d  i  ffé  rcns  ièlK» 
On  détermine  les  dtgrà  de  chaleur  que  doit  avoir 
un  poêle ,  pour  que  l'aur  ne  (bit  pas  trop  raréfié ,  Sc 
foit  doiié  «tes  qualités  convenables  pour  fervir  à  la 
rcfpiration.Oneim>loye  le  thermomètre  pour  rédec 
cette  chaleur.  A'.ThemmomETRE,  Srfùu&tuuDU; 

GRÉiDE  CHALD  &  DE  FROID. 

On  détermine  aulfi  les  degrés  de  pefanteui"  de  l'at- 
molphcre ,  pour  que  l'air  ait  la  force  néccfTaire  pour 
dilater  les  poumons  par  fon  propre  poids  ;  ils  àoH- 
venittredidSéreas,  iek»^|  difierens  tempéramens 
&  le  diffêreni  état  des  poumons ,  dans  les  maladies 
oit  ce  vifcere  réfillc  plus  ou  moins  ïi  fa  dilaiaiioa  par 
le  propre  reflort  de  fon  tiffu.  ^o><{  Bahom&tke. 

On  fe  fett  du  baromètre  pour  déterminer  le 
ordinaire  de  la  plus  grande  ou  de  la  moins  pande 
pefanteur  de  Tatmolphere  dans  un  p»yi. 

Enfin  on  employé  le  terme  de  dtgré,  pour  déter- 
miner les  dilFérens  états  des  malades  heâiqucs,  dans 
lefquels  la  caule  du  mal  a  fait  moins  ou  plus  de  pro- 
grès.On  compte  tro;s  diffcrcns</r^û  d'hcdifie.  LotC- 
que  la  maladie  eft  parvenue  au  troifieme  dtgris  «Ue 
eft  abfolument  inrârable,  6v.  f^oyti  Air,  Atmos* 
PHERï,  Chaleur  ,  Hectisie.  {d) 

Degrés  de  feu,  (Chim.)  yqy$iFs.v^(CUm,y 
&  Manuel,  (^Chimie.) 

Degré  ,  tn  Mujî^ue ,  cft  la  difTérencc  de  pofitioa 
ou  d'élévation  qui  ic  trouve  entre  deux  notes  pUii> 
cécs  fur  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne  ,  ou 
dans  le  mêmee^aoe  ,  elles  font  au  mène  degré  ;  & 
eOes  y  feroient  encore ,  quand  même  Tune  des  deux 
feroit  hnufféc  ou  buifféc  d'un  fcmi-ton  par  une  dicfe 
ou  par  un  bémol  :  au  contraire,  elles pourroient  être 
à  l'uniflbn  ,  ^oique  pofces  fur  différcns  degrés  , 
comme  Yut  bémol  6cle  Jt  naturel  fie /a  dièfe  &  le 
foi  bémol ,  &€. 

Si  elles  fe  fuivent  diatoniquement  ,  de  forte  que 
l'une  étant  fur  une  ligne,  l'autre  foit  dans  l'cfpace 
voiûn  ,  l'intervalle  clt  d'un  degré ,  de  deux  fi  ciles 
font  à  la  tierce  ,  de  trois  fi  elle/  font  à  la  quane  , 
de  fept  fi  elles  font  à  Toflave ,  &c. 

Ainfiendtant  i  du  noml^  eiqnimé  par  le  nom 
de  l'intervalle  ,  on  a  toûtours  te  nombre  des  degrù 

diaton-q-.ics  qui  féparcnt  les  deux  note;. 

Ces  degrés  Juitoniques ,  ou  fimplenient  degrés,  font 
encore  appelles  iï'^j.'tj  ccn/oinrs  par  oppoûtion  aux 
degrés  disjoints  qui  lont  compofés  de  piufieiirs  degrts 
conjoints.  Par  exemple  ,  rintcrvalk-  Je  lecondeeft 
un  degré  conjoint  »  mais  celui  d|  tierce  eft  un  dt- 
gré disjoint  compoié  de  deus  dq;r/s  conjoints  ;  St 
ainfi  des  autres.  K  Conjoint     Di<)Joint.  (J) 

Degré,  (Architecl.')  /^<yf^  Mauc!ie. 

Degré  ,  f.  m.  (  Fauconnerie.  )  c'ell  l'endroit  vers 
lequel  un  oifcau  durant  ia  montée  ou  fon  élévation 
tourne  ia  tête  &  prend  ime  nouvelle  carrière  ,  ce 
qu'on  appelle  ficond  ou  tnifiim*  itg^  )ulqn*à  ce 
qu'on  le  perde  de  vue. 

DÉGRÉER  OK  DÊSAGRÊER  un  Vaisseau; 
(  Mûnat,  )  c'efi  eu  tor  tous  les  agrès.  On  dit  qu'un 
vullèao  a  étédfyrUoa  dé/kgréé  lorique  dans  nn  com^ 
bat  il  a  eu  fcs  cordapcs  &  les  manœuvres  coupés  6e 
emportés  par  le  canon  :  on  employé  aulH  ce  mot  lor£> 
fu'anperaqudquepaitieouaiBamuvrepaitiailieM, 
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fc-t  pnr  b  tempête ,  foît  parle  canon  de  rcnnemi. 
On  dit  Jigrèc  du  mut  J'animon  ,  Jigrii du  mât  d'a- 
yant ,  &c.  (  y  ) 

•  DÉGROSSIR ,  V.  aa.  fe  dit  Ams plufieurs 
mickaniçies  de:  premières  Hnçons  que  1  on  donne 
préKinina'ucmcnt  à  un  ouvrue«  fic  qui  le  difpoTent 
A  d*autrcs  façons  qui  fe  iûecedent  te  qui  lecondui- 

fcnt  n  fa  perk-Oioii.  Alnfi  les  oiivricis  qui  travail- 
lent les  glaccb,  les  dé^jmjpjjini  d'abord  on  ilcbnitil- 
fcnt.  f  t>yï7  DKBRUTisstMENT.  Les  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer ,  le  digroOffau  avant  que  de  le  po- 
lir; lesCouteGmil/s7«^Ç^letidb9siîirUiiien- 
le ,  &c. 

DtGKosMR  ,  tn  terme  iTAnhiteHurt,  c'eft  dans  le 
travail  d'un  bloc  de  [)ierrc  ou  de  marbre  qu'il  s'agit 
d'étjnarrir,  faire  la  première  ébauche.  (/*) 

Dhorossik /'4e<er,  und  AigiùUUr\  c'eft  paf- 
fer  un  cylindre  d'acier  par  Icsdinrens  trous  de  la 
lîlïere  jufiju'à  ce  qu'il  foit  parvenu  au  degré  de  fi- 
nelîe  néccll  lirc  pdur  en  fr.redes  aiguilles. 

DtGROSSIK  /'.v  DlGRi>SSFH  l'oK  Ô-l'ARCFNT. 

C'eft  en  faire  pjlïer  les  kiii;ots  par  les  divers  permis 
on  Uousd'une  forte  de  moyenne  tilierc  appellée  ras  , 
pour  les  réduire  ï  la  grolfeur  d'un  ferret  de  lacet. 

Le  Jégroffage  fc  fait  par  le  moyen  d^ine  cfpccc  de 
banc  fcellé  en  pbître ,  qu'on  ippeVchmidigroJîr^ 
qui  cil  une  ei  jKee  dc  petite  argue  qiie  deux  bom- 
mes  font  tourner. 

DÉoRO^siR  ,  term  de  Batteur  Jor  ^  qui  fignifie 
hMtrt  Ut  fiiùlUi  d'or  ou  d'argent  dans  une  forte  de 
môule  de  vélin ,  appcllé  •ptm  motUt  i  gmtktr,  C'eft 
par  cette  façon  qu  on  commence  à  étendre  le  né» 
tal.  foyei  Battu r  d'or. 

Di'  tiKOssin  ,  (il  tu  Montioie.')  Lorfque  le  métal 
a  ctc  tondu  en  lames  ,  on  le  recuit  ;  cnfuitc  on  le 
fiiit  paiTer  i-travers  le  premier  laminoir  ,  dont  les 
deux  rouleaux  ou  cylindres ,  font  «As  par  des  axes 
de  fer ,  palTant  à-travers  les  roues  dentées,  &  font 
fufceptibles  par  ce  moyen  d'une  plusgrandc  aûion  : 
l'eipace  des  cylindres  étant  plus  confiderable  au  la- 
nmioir  qu'aux  autres  >  il  ne  fait  que  commencer  à 
unir  &  préparer  la  lame  à  acquérir  répaill'eur  de 
l'cipecc  pour  laquelle  elle  eft  deftinée.  (yàyei  La- 
minoir ) ,  &  c'ell  ce  qu'on  appelle  la  dtgroffir. 

DÉGHOSMR  ,  V.  adh  (^Orfivrene.)  c'eft  donner 
auv  tnciaux  leur  premier  trav.i;!  cii  iix-tt  int  au  mar- 
teau les  pièces  d'épaift'cur,  en  corroyant  6<:  épaillant 
à  la  fime  onà  Téchope  les  lingots ,  &  les  purgeant 
des  impuretés  prorenues  de  U  fonte.  f^oj/eiÉifAilr 

DÉGROSSIR  Uf^lMt  f  {^ferraW)  Feyt^  famV/r 

V'ERREHIE. 

DEGULLLF.UX  ,  f.  m.  (  HyJr.^  ce  font  de  gros 
mafques  de  pierre  ou  de  plomlj  dont  on  orne  les  cal- 
cadcs  ,  &  qui  vomilTcnt  l'eau  dans  un  balfm.  (A) 

DÉGUERPUSëMENT,  f.  m.  {^Juri{prud,)tlk\« 
détaiflTcment  d'un  héritage  fait  par  le  détenteur  à  ce- 
lui  auquel  il  etî  redevable  do  quelque  charp  fon- 
cière ,  pour  s'exempter  de  cette  charge. 

Loyli^au  qui  a  iait  un  excelkmt  traité  fur  cptte 
madère ,  trouve  dans  le  caftor  un  exemple  naturel 
du  JÎguerpijftmau  &  des  autres  fortes  de  détaifle- 
mens  ufitcs  parmi  nous  :  il  obl^rve  ^'au  rapport 
des  anciens ,  le  caftor  ou  biévre  a  cet  mftinâ,  qu'é- 
tant pourluivi  des  chaiTeurs  &  ne  pouvant  le  fau- 
ver  par  la  courte ,  il  s'arrache  avec  les  dents  les  gé- 
nitoircs  pour  lefquclles  il  fent  qu'il  eft  pourfuivi , 
icau^  qu'elles  fervent  à  plufieurs  médicamens  ,  & 
qu'en  facrifiant  cette  parae ,  il  fauve  le  refte  &  fe 
garantit  de  la  mort. 

Le  Jci^utrpijjfncne  a  quelque  rapport  avec  cette 
conduite  ;  ceux  qui  font  jjOurfuivis  pour  quelque 
charge  foncière  qu'ils  trouvent  trop  uncrcuic  ,  dc- 
gmftgau  l'hase  «fie  le  foftmettenc  veilontaiie- 
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ment  à  cette  perte  pour  fe  préièrver  d'une  qui  £aoit 

félon  eux  plus  confidérable. 

On  ne  (loir  pas  confondre  !c  diç^iurp'ijj'tmtnt  a%'ec 
les  diverics  autres  fortes  de  Uélailleniens  mii  ont  été 
inventées  pour  fe  délivrer  de  toutes  ponnoîteStiel- 
les  que  la  ceftion  de  bien  Ou  l'abanooMonent ,  h 
renonciation ,  le  défiftement  ,  4c  le  dâaïffeBttiit 

par  hypothèque. 

La  cclTionou  abandonnement  fc  fait  de  tous  biens 
fans  rcfervc  ,  &  néanmoins  elle  n'anéantit  pas  l'o- 
bligation ,  elle  modère  feulement  les  pourfuites  \ 
la  lenonciaiioa  fe  Ait  à  des  biens  que  l'on  n'a  point 
encore  acceptés  ;  le  défiftement  eft  d'une  cbole  qui 
appartient  à  autrui  :  dans  le  dclaiflement  par  hypo- 
thèque ,  celui  qui  abandonne  fon  immeuble  en  de- 
meure propriétaire  jufqu'à  la  vente  ,  £c  retire  le 
furplus  du  prix  }  au  lieu  que  dans  ,  le  digutipifftmau 
on  abandonne  dès-lors  au  bailletir  la  propriété  Acis 
polTeffion  de  l'héritage  que  Ton  tenait  de  hu  à 
rente. 

Le  terme  de  di^ucrpijfcmtnt  vient  de  l'Allemand 
wtrp  ou  ifucrp  ,  qiil  liuiiirie  pnù  f  p"lfe[J'  '">  ;  'le 
forte  que  dc'^turpijfcmtnt  qui  eft  le  contraire  lignilie 
dcUiJpment  dt  U  ptfft/kn» 

Les  ordonnances  ont  exprimé  le  digutrpiprr'.ern 
parle  terme  de  rtnontUaion  i  Fhiritage  ;  qucl  pics 
coutumes  par  celui  J'<xporifîon  ;  celle  de  l'aris  ie 
nomme  dîguirpijjemtnt  ,  de  même  que  la  plupart  des 
autres  coutumes. 

Le  diguuf^tmeitt ,  td  que  nous  le  pratiquons  , 
étoit  peu  dite  chez  les  Romains ,  d'autant  qu'il  y 
avoit  chez  eux  fort  peu  dt  rentes  entre  particuliers  ; 
ou  s'il  y  en  avoit ,  elles  étoient  tort  petites  ,  &  Icu- 
lemcnt  [ii  sur  reconnoilTiince  du  domaine  dired  ,  cha- 
que détenteur  n'en  étoit  tenu  qu'à  proportion  de  ce 
«|u'il  poftcdoii  ;  c'eft  potvqun  il  arrivoit  rare- 
ment qu'il  quittât  l'héritage  pour  lé  décharger  de  Us 
reitte. 

Cependant  cette  cfpece  de  détaiflèment  n'étoit  pas 
abfolument  inconnue  aux  Romains ,  &  l'on  trouve 
plufteurs  de  leurs  lois  qui  peuvent  s'y  adapter,  no- 
tament  la  loi  ntr*  au  code  dt  ornai  agfù  d^trto, 
tt  les  lois  3  &  5  <od.  dtfiuutis  pMnmon.  oh  l'on  voit 
que  reltnqiurt  &  nfundert  lignifient  déguerpir. 

Les  dettes  pcrfonnelles  &  hypothéquaires  ne  font 
point  l'objet  du  Jcgucrpiffimcnt  proprement  dit  ;  on 
ne  le  fait  que  pour  le  dclibcrer  des  charges  fonciè- 
res ,  foit  feigncurialcs ,  ou  autres ,  que  font  le 
cens  a  fur-cens  »  le  champart  $  ferrage  agner ,  &  au- 
tres redevances  femblables;  Pemphitéofe ,  les  fim* 
pies  rentes  foncières  ,  &  de  bai!  d'héritage. 

On  peut  aufïï  par  la  voie  du  dc'^ucrptjjcmcnt  fe  li- 
bérer des  charge,  foncières  ,  caluelles  ,  &  extraor- 
dinaires ,  telles  que  lont  les  réparations  &  entretient 
de  l'héritage  ,  les  tailles  réelles  ,  &  autres  impoifi» 
t  ions  fcmblables ,  telles  que  le  dixième  ,  vingtième»' 
cinquantième  ;  l'entretien  du  pavé  des  villes ,  &  dtt 
leurs  tbrtitications  ;  rimpofition  pour  les  bouiis  8c 
lanternes  ;  les  droits  Ici^neuriaux  ,  ou  profits  dc 
fiels  ,  cafuels  ,  8c  autres  charges  femblables. 

L'héritier  foit  pur  &  fimple  ou  bénéficiaire  ne 
peut  dtgutrpir  la  fuctctlîon  entière  pour  fe  délibé> 
rer  des  charges  à  cauie  de  la  maxime  fimd  htens^ 
J'cmptr  hares  ;  mais  il  peut  dtgutrpir  l'héritage^  chap- 
};es ,  6i  1  entes  t'oncieres  ;  &  par  ce  moyen  ilie  li* 
bert-  de  la  rente. 

Les  autres  Iticceffcurs  h  titre  aniverfel ,  tels  que 
loin  les  donataires  Se  léjgataires  univerlisls,  les  lei- 
(  i^cius  qui  fuccedent  Attire  de  confifcation ,  desi»^ 
lence  ,  ou  autrement  ,  peuvent  déguerpir  toute  la 
liiceeiiion  ,  pourvu  qu'ils  ayent  lait  inventaire, 
quand  même  ils  auroieiit  dc,.i  vendu  une  partie  r.es 

biens,  pourvu  qu'ils  en  rapportent  la  vérjUii>lâ  va- 
leur fic  les  fruits. 

Mais 
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Mais  ce  délaîfliement  inlvcifil  «âjÊMttmt  re- 
nonciation qu'un  dégutrpijptmeia  proprement  dit ,  le- 
quel n'a  vcritabicmcnt  lieu  que  pour  les  charges  fon- 
cières dont  on  A  pari j  ti-Jevant. 

Tout  détenteur  en  général  peut  digutrpir  ;  cela 
deannde  néamnhis  ouefqne  explicatioa. 

Le  tiiteur  ne  peut  ^^Mi^n' poor  fiia  iiiineBr  qu'en 
conféquence  dSni  de  païens  omotogné  en  jnf- 
tice. 

Le  bénéficier  ne  le  peut  faire  auflï  qu'en  cas  de 
néccfllté*  &  d'une  autorifation  de  jufticc  qui  ne  doit 
lui  fitre  accordée  qa'après  une  enquête  dt  commodo 
&  i/uoiwkod». 

Le  JigutrpUftmau  du  bien  de  la  fenne  ne  peoc 
£tre  fait  par  k  mari  fans  (OB  COnAumnent. 

La  faific  réelle  de  l'héntlgC  M^iSflvèâie  pislkdé- 
tenteur  de  le  digutrpir. 

Le  preneur  à  renttf  &  fei  héritiers  peuvent  auffi 
diguerfir»  quand  mêiUe  le  preneur  auroit  promis  de 

Eayer  la  rente  ,  &  qu'il  y  auroit  obligé  tons  k% 
icns  ;  car  une  telle  obligation  s'èmend  tofijours 
tant  qu'il  l'cra  détenteur  de  l'héritage. 

Mais  fi  le  preneur  nvoit  cxpreffément  renoncé  au 
digutrpi^tmcnt ,  ou  promis  de  ne  point  digutrpir^  ou 

au'il  eût  prootts  de  fournir  8c  fiiire  Taloir  la  veate, 
ne  poutroU  «as  i^CMif^  ai  iis  héritieR. 
Si  par  le  bail  à  rente  il  Vétoit  obligé  de  faire  quel- 
que amendement ,  comme  de  bStir  ,  planter  ,  &c.  il 
ne  pourroit  ^dL^dc^utrpir^\.\  i[nciiia.u]iznvMi  rem- 
pli l'on  engagement. 

Le  digutrpifftimnt  doit  itre  fait  en  jugement ,  par- 
tie pi^eme ,  ou  dûement  appellée ,  a  moins  que  ce 
ne  (bit  du  confentement  des  parties;  auquel  cas  il 
peut  être  fait  hors  jugement. 

On  peut  déguerpir  par  procureur ,  pourvu  que  ce- 
lui ci  U>it  fondé  de  procuration  Ipccialc  ;  &  il  ne 
fuffit  pas  de  fignifier  la  procuration  ,  il  faut  qu'en 
conféquence  le  fonde  de  procuration  pafle  un  ade 
Acdigutrpijfcmtnt.  -  .  , 

Celui  qui  dîguerpii  doit  fournir  à  les  nais  "ade 
île  dJgucrpiffement  ;  il  doit  auffi  retnettie  ks  tîStCI  de 

propriété  qu'il  peut  avoir ,  finoo  &  purgar  par  fo^ 
TPfnt  qu'il  n'en  retient  aucun. 

Le  détenteur  peut  Jéguerpirt  quand  même  il  ne 
pofTcderoh  pas  tout  ce  'qui  a  été  donné  à  la  charge 
de  la  rente  :  le  preneur  même  ou  tu  héritiers  qui  au- 
roient  vendu  une  partie  des  héritages ,  pourroient 
toujours  digutrpir  l'autre ,  pourvft  que  le  dtguerpife- 
ment  comprenne  tout  ce  que  le  preneur  ou  détenteur 
poffcde  des  héritages  chargés  de  la  rente  iiLtndi- 
gutrpiJfMt  ainfi  là  portion»  it  eft  libéré  de  la  totalité 

de  la  rente.  .      «  ,  ~  -  . 

L'héritage  doit  être  rendu  entier;  d'oïl  fl  fuit  que 

le  bailleur  doit  ftre  Indcmnifé  des  hypothèques  & 

charges  réelles  &  foncières  impolces  par  le  prcneiu- 

ou  autre  détenteur. 
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Lorfque  le  détenteur  a  acquis  à  la  charge  de  la 
Bte,  ou  qu'il  l'a  depuis  reconnue,  il  cft  obligé  en 


dhiur:--(î:2n:  de  rendre  l'héritage  en  auffi  bon  état 
qu'il  1  a  icçu ,  &  d'y  faire  les  réparations  néccffai- 
rcs,  &  de  payer  les  arrérages  de  rente  échus  de  fon 
teais.  Quelques  coutumes  veulent  encore  que  celui 


l'état  qu'il  eft,  pourvu  que  ce  foit  de  bonne  lOi  OClans 
fraude ,  &  eft  quitte  d.^s  arréraees,  même  échus  de 
fon  tems,  pourv  Ti  qu'd  liiguerpiffi  avant  contertation 
en  caufe;  S^il  ne  digutrpit  qu'après  la  conteûation ,  il 
doit  payer  les  arrérages  échns  de  fon  tems. 

L*cMt  du  diaurp^emtitt  eft  qu'à  l'inftant  le  dé- 
tenteur ceffe  d'être  propriétaire  de  Wiéritage  ,  & 
eue  la  propriété  en  retourne  au  bailleur  :  mais  ce 
n'eâ  pas  tx  a/uiqud  tau^d  ;  de  forte  que  tout  ce  que 


le  détenteur  a  (ait  éoiiMié  profméfairc  jurqu'an 
|«"3W^««tf  eft  valable,  comme  on  l'a  oblervé  pour 
les  hypothèques  &  charges  tbnclcrcs  qu'il  peut  avoir 
impofées  fur  l'héritage,  pou:  Icrqucllc^  le  bailleur  a 
feulement  fon  recours  contre  celui  qui  a  diptupK 
yoyt[  Loifeau ,  du  dégiterpifftment;  Rouchel ,  mGadk, 
au  mot  Digiur^ii  la  icoûtume  de  Paris,  arrid.  loi, 
to2.  los.  104.  9  tto.  tcuaxfet  coûtâmes  fembla- 
bles  &  leurs  commcntrttctirs. 

DEGUISEMENT,  TRAVESTISSEMENT, 
(.s;>  1.  Gramm.)  ces  deux  mots  défignent  en  général 
un  habillement  extraordinaire,  différent  de  celui  qu'* 
on  a  coûtnme  de  porter  :  voici  les  nuances  qai  1e« 
dtftiaenent  ;  il  femUe  que  d/guifitntnt  Tuppoie  une 

dificoité  d^tre  reWMou ,  &  que  traveJH^tment  fup- 
pofè  feulement  l'intention  de  ne  l'ctrc  pas ,  ou  mê- 
me feulement  l'intention  de  s'habiller  autrement  qu'- 
on n'a  coûtume  :  on  dit  d'une  peHbnne  qui  eft  au 
balt  qu'elle  eft  dipt^ ,  8e  d'un  ma|^ftrat  habillé  en 
homme  d*épée, 

D'ailleurs  dipt^imutt  s*employe  qodi^amb  au 
figuré,  &  jamais  travtfiifftmtnt.  (O) 

DEHARDER,  U^tntrit.')  quand  on  veut  tenir 
plufieurs  couples  de  chiens  enfcmble ,  on  prend  de* 
couples  particulières  qu'on  pafl*c  dans  te  milieu  dt 
celles  qui  tes  uniffiast  ana  à  deux  ;  6c  quand  on  TéuC 
tes  remettre  par  eoii|4es  de  deux  à  deux,  on  te  leè 

couples  particulières  dont  nous  VCnobs  da  parler^ 

8£  c  eft  ce  qu'on  appelle  dihardtr.  ,  -  ■ 

DEHORS  ,  f.  m.  pl.  tn  rames  Je  FortifiatdSM ^  fil 

dit  de  toutes  les  pièces  détachées  &  de  tous  les  tra* 
vaux  avancés ,  qui  fervent  de  défenfe  au  corps  de  Is 

f lacedncâcé  de  la  campagne,  /^«c  OuvftACt  ^. 
ORTIFICATIOW. 

Les  iL'hnrs,  qu'on  appelle  au/Ii  ouvrages  avancés  ou 
dèuchis  ,  fervent  non-feulement  à  couvrir  la  place  , 
mais  auffi  à  en  tenir  l'ennemi  éloiené,  &  à  l^mpfr* 
cher  de  prendre  avantage  des  cavités  8t  élévation^ 
oui  fc  trouvent  ordinairement  vers  la  cootreTcarpe  » 
dont  il  pourroit  profiter  oour  (b  retrancher  &  poin- 
ter fes  batteries  contre  la  place  \  tels  font  les  deuiFi 
lunes ,  les  ouvrages  à  corne  8c  à  courofloe.  Ftyt^ 
chacun  de  ces  mots  à  fon  rang. 

Les  plus  ordinaires  font  les  demi-lunes  ,  placées 
fur  l'angle  flanquant  de  la  contrefcarpe  de  devant  h 
courtine  pour  couvrir  les  pattes  &  les  ponts.  Fi^ytt 
Ravelin  &  Demi  -  tUNE ,  TsKAiixoM,  CoMTM* 

GARDF.  ,  &c.  Charniers. 

La  pofuion  &  la  figure  de  tous  les  dtfiors  eft  éta- 
blie iur  les  mêmes  principes  auc  ceux  qui  ont  donné 
lieu  à  la  figure  de  1  enceinte  du  corps  de  la  place. 

Il  ne  doit  y  avoir  aucune  de  leurs  parties  qui  ne 
foit  flanquée ,  foit  du  con»  de  la  place  ou  de  quel- 
ques autres  parties  des  dehors  volfins  ou  de  l'ouvra- 
ge même.  Ils  doivent  être  conllniits  ou  placés  de 
manière  que  l'ennemi  ne  puilfe  pas,  après  s'en  être 
emparé  ,  s'en  fervir  avantageuièment  pour  fe  cou- 
vrir &  battre  plus  aifémcnt  les  autres  ouvrages  qui 
en  font  proches.LB  rempart  de  la  place  doit  être  plnl 
élevé  que  cdui  des  dAm.  Lorfqu'il  y  en  a  plufieurs 
les  uns  devant  les  autres  ,  celui  qui  eû  le  plus  près 
de  la  place,  doit  avoir  fon  rempart  plus  bas  qu« ce- 
lui de  la  ville  de  trois  piés.  Le  dehors  qui  cil  immé* 
diatement  avant  celui-ci ,  doit  auffi  avoir  fon  rem* 
part  plus  bas  de  trois  piés  ;  8e  ainfi  de  fuite  ;  enforta 
que  s  il  y  a  trois  dtkors  les  uns  devant  les  autres ,  8c 
que  le  rempart  de  la  place  ait  dix-huit  piés  de  hau- 
teur,  celui  du  premier  dehors  n'en  aura  que  qLiu/i: , 
celui  du  fécond  douze,  &  celui  du  troiticme  neuf, 
Ainfi  les  dehors  les plnS^près  de  la  place  conUftandent 
ceux  qui  en  font  plaséwq;Bés,  de  la  place  conmam 
de  ^énératemenf  a  tous  les  édion. 

Chaque  dehors  a  toujours  un  rempart ,  un  parapet, 
de  un  toâe.  Le  rempart  des  dtkors  eft  ordinairement 
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de  trois  ou'qittttetdfcs.  Pour  le  parapet, il  eft  dans 

les  dehors  de  la  même  épaiffeur  qu'an  corps  de  la 
place.  Les  foSéi  des  dthors  ont  dix  ou  douze  totics 

de  largeur  ;  iU  font  amiidit  vis-irvis  les  lagles  flan- 

<|ucs  ou  laillans. 

Lorfqu'on  condniit  un  plan  auquel  on  veiu  ajou- 
ter àttidalms,  l'enceinte. de  la  place  étant  tracée  au 
crayon  avec  ion  feflif ,  9  ne  6ut  point  y  marquer  le 

chemin  couvert,  mais  cotirtruiri;  les  dehors  aupara- 
vant, &  y  ajouter  le  chemin  couvert  ciiUntc,  qui 
cA  comme  Tenveloppe  de  toutes  lc5  fortifications. 

Au  rcftc,  quoique  les  <^Aari  ayent  plulîeurs  uti- 
lités ,  leur  grand  nombre  dans  une  place  peut  eue 
fujet  ï  pluiuurs  inconvéniens  :  il  faut  des  armc^ 
poiu'  les  défendre  pie  A  pic  ,  Ik.  faire  i)aycr  cherc- 
mcr»t  leur  prifc  à  l'ennemi  ;  autrement  il  s'en  empare 
fans  obflaclcs  ,ou  du  moins  leur  liclenle  ne  peut  être 
jbûtenue  autant  qu'elle  pourroit  l'être.  Il  fuit  dc-là 
^u'on  doit  les  proportionner  à  l'importance  des  pla- 
ces, aux  ganafiMlft qu'elles  peuvent  avoir.  Ht  aux 
munitions  dont  4pi  croit  pouvoir  les  appravifioiuier. 

Dehors  ,  mturc  un  vjt[fcau  dthors,  (^Miirtne.) 
c'cil  le  faire  fortir  du  port  lurfqu'il  cA  équipé  6c.  en 
état  de  faire  le  voyage  pour  leauci  il  eft  deftiné. 

Lorfqu'un  navire  affrété  du  conlêmeneot  des 
propriétaires,  &  que  pour  le  raetire  Jtkors  ils  refn> 
fent  de  donner  leur  contingent  pour  les  frais  ncccf- 
faires;  alors  le  maître  peut  emprunter  à  grolic  aven- 
ture pour  le  com[nc  i  lur  la  part  de  ceux  qui  loi-.t 
refus  de  donner  les  fommcs  auxquelles  ils  (ont  cn- 
fjtgés  poiur  cet  armement ,  &  ce ,  vingt -quatre  heu- 
res après  leur  en  avoir  fiut  la  demande  Cela  foaup»' 
don  par  écrit.  (Z) 

Dehors,  terme  Je  Manège ,  c'crt  le  côte  oppofé 
à  celui  fur  lequel  le  cheval  tourne  ;  fi  le  cheval  tour- 
ne k  droite,  toutes  les  parties  gauches  du  cheval  & 
du  cavalier ,  comme  là  handws ,  la  main ,  l'épau- 
le, Ac.  Ibat  les  parties  de  ^Uen/ enfin  e*eft  l'oppcfé 
écdiJans.  foy«^  Dedans  ,  MoRAiLLE.  hùquéoûtr 
it  dehors  du  pic ,  vo><{  QUARTIER,  (f') 

DEICIDE,  f.  m.  (FAw/c.-.)  On  ne  fe  fert  de  ce 
mot  qu'en  parlant  de  la  mort  à  laquelle  Pilate  St  les 
Juifs  condamnèrent  le  Sauveur  du  monde.  Ce  mot  cil 
iofoà  de  Dieu^  &  aa/ot  je  tue.  Dùcidt  lignilie 
inort  d^m1HManlo■Dleu ,  coonne  honneMe  le  meur- 
tre d'un  homme,  parricide,  celui  d'un  pcre,  &  autres 
femblablcs  compofés.  Cependant  c'eft  comme  hom- 
me, &  non  comme  Dieu,  que  le  ChrilT  c  il  ntort.  ((7) 

DÉJECTION ,  f.  f.  fe  dit ,  M  MeJume,  de  l'éva- 
cuation des  cxcrcmcns  par  l'anus  :  on  appelle  auâl 
ttès-lbuveat  de  ce  nom  les  matieies  mêmes  éva- 
cnées* 

Il  fc  prcfente  à  ce  fujct  plufieurs  cbofcs  à  confi- 
dércr  :  i".  l'aâion  ou  la  fonftion  par  laquelle  cette 
évacuation  fe  fait  naturellement  :  i".  les  dcrange- 
mens  de  celte  fooûion  :  la  nature  des  matières 
fécales  dans  Tétat  de  fanté  :  4**.  les  changemens  qu'- 
elles éprouvent  dus  les  maladies»  les  prognowcs 
igue  Ton  peut  en  tirer. 

I.  Ljs  (.vcrtiiicns  évacués  par  le  fondement  dans 
l'état  naturel,  ne  font  autre  chofe  que  le  marc  des 
alimens,  &  les  parties  les  plus  grolTieres  des  fucs  di- 
«eitiis  çii  ootiervi  à  leur  dilTolution  &  à  l'élabora- 
tna  du  ckyle  ;  celles-ci  font  en  petite  quantité  ;  les 
alimens  ne  peuvent  être  tirés  que  du  règne  végétal 
ou  du  règne  animal  :  ik  font  donc  des  corps  ou  des 
portions  de  corps  comj>ofés  de  différcns  canaux  , 
conduits  ou  vailleaux ,  qui  contiennent  des  fluides , 
des  filCS  de  différente  elpecc.  Par  les  diverfcs  prcpa- 
çaâons  qui  s'en  font ,  UMt  au-debors  ibit  au^iedans 
dti  corps,  avant  cpe  d'être  convertis  en  fiic  atimen» 
taire  ,  1!  n'en  réfultc  autre  chofe  qu'une  (Ji\'!fion  des 
parues  «;ontuiuuLc»  â(  uoc    oùua  de»  euutcaucs  , 
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qiû  font  cafilîte  broyées,  dîiToutes ,  mdées  wAmi 
ble  :  tout  cela  (t  fait  par  le  concours  de  diffcrcntes 
puiffanccs  mécHaniques  ijhyfujues.  ^'oy^i  Diges- 
tion. 

La  m,itiere  alimentaire  ayant  été  digérée  par  Ta- 
âion  de  ces  piuilances  dans  la  bouche,  dans  l'edo- 
mac ,  &£  dans  les  intcltins  grêles»  a  été  emnmée  Sc 
a  perdu  la  plus  grande  partie  de  la  flnimté  qu'elle 
avoit  acc|uik-  par  le  niùl  ini^c  dos  Aies  difTo!  vans,  par 
la  difloiution  cpu  en  a  rcliilie,  par  la  divilion  deslo- 
iidcs  atténués  au  j>oint  d'être  convertis  en  fluides; 
prefque  tout  ce  qui  a  pù  pénétrer  les  pores  des  vei- 
nes laâées  ,  a  été  exprimé  des  parties  redées  grol^ 
ûeres.  enforte  que  le  réfidu ,  qiii  n'ell  qu'un  com- 
pofé  de  IblidM  rompus ,  déchires ,  qui  ont  réûflé  à 
une  dividon  ultérieure  ,  continue  ï  avancer  dans  le 
canal  intcftinal  par  le  mouvement  périilaltique  des 
gros  boyaux ,  favoir  le  ccccum ,  le  colon ,  &  le  rc3uin 
nicccâlvement  de  l'un  à  l'autre.  Les  tunicjucs  de  ces 
organes  ,  plus  fortes  nue  celles  des  inteihns  grêles  , 
attendu  qu'elles  font  aeltinées  à  agir  fur  des  matiè- 
res plus  rëfiftantcs  ,  expriment  de  plus  en  plus  le 
marc  des  alimens  qu'elles  contiennent,  ce  qui  achè- 
ve la  féparation  du  peu  de  chyle  qui  y  reÛoit ,  qui 
eft  abforbé  par  les  veines  laaées  oui  répondeni  & 
leur  cavité. en  petit  nombre,  attendu  91^  y  a  peur 
de  diyle  &  recevoir. 

De  cette  m  inier* ,  la  partie  fécale  des  alimens 
parvient  catui  A  rextréniité  cUi  canal  intcrtinal ,  qui 
d\  ciitliuî  ci'uj'.c  matière  niut^ucul'e  clans  toute  la  lon- 
gueur des  gros  boyaux ,  fur-tout  pour  en  faciliter  le 
tranlport  lur  des  iurfaccs  gliirantes.  Les  excrémens 
s'arrêtent  dans  la  partie  du  nSum  la  plus  voifine  de 
Tamis ,  &  s'y  placent  fîicceflSvedtent:  ils  y  font  re- 
tenus par  le  fphinfter  de  l'anus,  dont  les  tîbrcs  or- 
biculaires  tendent  à  refter  toujours  en  contraâion  . 
&  à  fermer  par  conféquent  le  bout  An  canal, qm eft 
entouré  d'un  tiflii  cellulaire  rempli  de  graiffe  »  pour 
en  faciliter  la  dilatation  par  un  plus  grand  amas  de 
matière,  bc  pour  empêcher  qu'il  ne  loit  froilTc  con- 
tre les  os  voifins.  Le  féfour  qu'elles  font  dans  cette 
efpecc  de  cul-de-fac ,  expofécs  h  la  chaleur  &  à  l'hu- 
midité ,  imprégnées  des  parties  les  plus  âcres  &  les 
plus  grollieres  de  la  bile ,  les  difpofe  à  fe  conoaipfw 
d'autant  plus  qu'elles  font  arrêtées  jrius  kng  tens  ï 
U  s'y  excite  m  monvement  intdHa  de  potii&ffion 

Îui  en  divife  de  plus  en  plus  lc5  parties  vifcjueufes. 
es  particules  d'air  qui  s'y  trijL!\  eut  enchaînées  fe 
développent  ;  étant  unies  elles  recouvrent  leur  élaf- 
ticiié  ,  elles  fe  rarétîent ,  gonflent  les  boyaux,  font 
réprimées ,  nûlès  en  mouvement  vers  les  endroits 
où  elles  trouvent  moins  de  réfidanee,  d'où  réfultcnc 
tes  bruits  d'entrailles ,  qu'on  appeOe  hrtorigmts ,  fie 
les  vents  qui  fortent  du  derrière  avec  ou  fans  bruit, 
félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  forcés  de  fortir.  f<>y. 
BoRBORiGMF  ,  FtT.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  ex- 
crémens  dans  le  re3um,  doit  auffi  s'entendre  de  toute 
la  longueur  des  gros  boyaux ,  félon  que  la  matière  y 
eft  plus  ou  moins  retenue  dans  les  intervalles  des 
valvules ,  qui  forment  comme  autant  de  poches  , 
d'oii  elle  fort  plus  difficilement,  à  proportion  qu'elle 
cil  d'une  conmiance  plus  epaifle,  plus  delTéchée. 

La  malTe  fecal*  compofce  de  matières  rrès-difpo- 
fées  k  fe  pourrir,  armées  des  parties  groffiercs de  Is 
lûle,  fur-tout  de  celle  de  la  vélicole  du  fiet  h  plus 
épaifTe  &  la  plus  Scre,  qui  y  font  mêlées,  étant, 
avec  ces  qualités,  dépofée  dans  le  reélum,  caufe  cn- 
ûu  par  le  v  olume  &:  par  l'acrimonie  qu'elle  y  con- 
trade  ullérieu:ement ,  une  irritation  dans  les  tuni- 
ques mufculeuies  de  cette  portion  du  canal  tflMfti- 
nal,  ^pù  par  leur  forte  coatraffion  dans  toute  fim 
étendue,  en  reflèrrent  la  partie  fupérieure ,  tandis 
que  par  une  compreflîon  redoublée  elles  forcent  les 
matières  conteaues»  <jui  ue  peuvent  pas  rétrograder. 
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\  fe  porter  vers  l'orifice  du  nHum  ou  ['anus ,  dont  le 
Iphinder ,  qui  ne  ijcut  oppofer  que  1  ctaiKclié  de  fes 
rares  ,  n'offire  par  conlequent  qu'une  foible  réfif- 
tance  ;  atnfi  les  ex'cr^mens  preflih  de  toute  part  font 

pouffés  vers  cet  orifice  :  le  diaphragme  &  les  muf- 
dos  abdominaux ,  d'antagoniftcs  qu'ils  font  ordinai- 
rement ,  deviennent  congénères  pour  concourir  auflî 
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tnufcles  fe  contradtcnt  &  diminuent  la  capacité  du 
bas-ventre,  prefl'ent  tovis  les  vilccrcs  ;  &c  1l-s  matiè- 
res mobiles  dans  la  fituation  où  elles  ont  été  repré- 
fentées ,  font  déterminées  vers  la  feule  partie  oui  eft 
dans  le  relâchement  ;  le  it^nâer  de  1  anu»  n  éunt 
^ûtenu  que  par  fa  contraUîbilité ,  dès  qu'elle  èft  fur- 
lnont(ie  il  fe  dilate  ,  les  excrémeni  tombent  hors  du 
«ortis  avec  facilité,  par  leur  propre  poids  &  par  la 
|)Ondon  perpendicuiatre  du  nSum  ,  dont  la  mrface 
ti\rérietiie  tu  ujiief  ùxa  valvules.  Le  boyau  s'éva- 
cue entiertnent  {Mtr  ce  méehamfin^  I  dîfl&entes  re- 
jjrifes  :  les  mufcles  de  î'anus  ,  qui  par  leur  pofition 
ont  auffi  favoril'é  iba  OLivenurc,  fervcpt  enkiite  à 
le  relever  fie  à  lui  icnérc  la  précédente  lltuation, 
(d'oii  il  avoit  été  poulie  en -dehors  par  la  pointe  du 
Cone  que  forme  la  colonne  des  muticres  fécales  ainfi 
moulées  dans  le  canal  inteflinal;  c'efi  là  ce  qui  fe 
paâe  dans  l'état  dé  fànté.  Lorfqne  les  excrénens  font 
plus  ou  moins  folidcs,  il  faut  plu";  ou  moins  de  for- 
ces combinées  pour  leur  exputlion ,  lacjuelle  étant 
Ciatieremeot  finie ,  le  fphinâer  relevé  lé  terme ,  relie 
çootraâé comme  il  étoit  auparavant,  &  lert  de  nou- 
twta'  à  feûieabr  tes  matictés  qiii  arrivent  prefoue 
Tans  ccfle  dans  le  nSum,  pour  empidicr  q|a'il  ne  SCO 
falTc  une  évacuation  continuelle. 

1 1.  Cette  Ibndion  peut  être  léfée  de  trois  maniè- 
res :  elle  peut  iè  faire  uop  rarement  i  eUe  peut  fe 
faire  trop tréqueMneAt,  te  Tawrcicc  peut  s*ea fiiire 
inutilement. 

t'évaeuation  des  excrémeAs  eft  i&n&mië  9c  (t 
fait  trop  peu  dans  la  conftipation  ,  c'eft-à-dire  Jorf- 
quc  le  ventre  eft  refferré  :  i".  par  le  vice  des  matiè- 
res qui  doivent  être  évacuées  ;  fi  elles  le  font  par 
ime  autre  vme,  comme  dans  Iç  vomifliement ,  dans 
la  paiSon  iliaque  ;  fi  elles  font  fi  dures ,  fi  compac- 
tes, fi  épailTes  qu'elles  réfiflent  à  Taâion  propulfive 
des  intellins ,  qui  tend  k  les  porter  vers  l'extrémité 
t!u  can«l ,  !i  jjar  le  défaut  de  la  bile  trop  peu  aftive 
ou  trop  peu  abondante,  cette  aftionn'eil pas  excitée. 
V.  Par  le  vice  des  organes  qui  concourent  à  cxécu- 
fttt  b  dji^^t  c'eft- à-dire  du  diaphragme  &  des 
mulcles  abdominaux  ;  s^ls  font  enflammés ,  s^s  (ont 
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fionnentde  la  douleur  dans  quelqu'auire  partie:  dans 
cescas  hJéJtclion  ne  peut  pas  fe  taire  faute  dttftcouiB 
des  puilTahces  néccITaires  à  cet  effet. 

l«  Mj&on  eft  au  contraire  augmentée  ,  c*e(l-à- 
iSire  qu'elle  fe  fait  trop  fouvent  «  trop  abondam- 
ment dans  les  cours-de- ventre,  qui  font'de  différente 
efpece,  comme  la  diarrhée  llcrcoreufe,  la  bilieiife, 
laféreufe;  la  dyffentcrie,  la  licntcric,  la  paflion  c«- 
tiaque,  le  coUra  •  morbus ,  &cc.  i  parce  que  les  ma- 
neres  fôcales  étant  trop  ténues  &  trop  fluides,  par* 
ièourenrpltis  £tci]ement&  plus  promptement  le  ca- 
nal inteuinal ,  &  s'évacucn:  c!e  même.  i".  Parce 
^'ayant  plus  d'acrimonie  qu'à  l'ordinaire,  elles  ex- 
citent plus  fortement  &  plus  vite  la  contraâion  muf- 
culaire  qui  fert  à'iesexpulfer.  3'.  Parce  que  tes  intef- 
tins  étant  enflammés  ,  ulcéréi  •  excoriés ,  ont  plus  de 
fenfibilité ,  &  font  par  conféquent  fufceptibles  d'ê- 
tre plus  promptement  &  plus  aifément  excites  à  fe 
COntradler. 

Enfin  la  di/t3iott  eft  dépravée  lorfque  les  organes 
fè  mettent  en  jeu  pour  h  liire,  mis'  avec  des  mon» 
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inutiles,  comme  dans  le  tenefme,  ce  qftfai^rïvè  A  / 
parce  que  certaines  matières  ou  humeurs  plus  irri- 
tantes qu'elles  ne  Ibnt  ordinairement,  font  aitachéés, 
adhérentes  à  l'extrémité  du  ncluru ,  ce  q»n  excite  à 
l'exercice  de  la  Jïiccîioi;  cotiune  la  mircollré  inteili- 
nale  trop  acre  &  fal.e ,  le  pus  qui  tl  e  d'un  uîcerc  ou 
d'une  filtule  du  boyau,  les  vers  alcaridcs  qui  le p^ 
cotent,  &c.  i".  parce  que  le  reclum  farci  J'hémor- 
rhoides  ou  ron«e  par  les  matières  âcrcs  que  fournit 
le  flux  dysentérique  eft  d'un  (.éntituent  plus  vif,  ce 
qui  le  rend  fufceptiblj  des  nioindres  ini;)rciri  i.ts,  qui 
ne  l'auroienr  aucunement  allédé  dmis  l'étar  n.mirel  : 
3".  parce  que  les  parties  qui  (ympaihi)ent  avec  le 
tum  ,  c'eft -à-dire ,  qui  ont  la  même  diftnbution  • 
va^SWte» de  ncr fs .  louffrentou  font  affeâés  de  qucl- 
qu'ïnjrfenianierc ,  ce  qui  donne  lieu  par  communi- 
cation à  ce  rjUL.'  l'ontalie  des  etibrts  poiu  la  dijiHion, 
tomme  dans  le  cas  du  calcul  quj  irrite  la  veffie ,  dans 
le  cLis  du  !uetus  qui  dilate  l'orifiiÉ^^iÂ^rné  de  la  ma- 
trice. Alors  ce  n'cll  que  par  fympathie  que  l'on  fe 
fent  envie  d'aller  i  la  felle,  envi©  fans  effet  :  il  eft 
lifé ,  avec  un  peu  d'attention ,  de  fe  convaincre qu'U 
n'y  .1  pas  d'autre  c.iufe.  Allruc  ,  patkol. 

n  l.  La  m  i-icre  des  MjtSiOns  la  plus  na-urelle,  fé- 
lon Hippociaie,  eft  molle ,  liée ,  aflez  compaâe.db 
couleur  tirant  fur  le  roux ,  qui  n'eft  pas  d'une  odetV 
bien  forte,  dont  la  quantité  eftproportlunnée  à  celle 
dés  alim-ns,  &  que  l'on  rend  à  -  peu  -  près  dans  des 
tems  égaux  :  tout  homme  qui  fc  porte  bien  ,  dit  M. 
H.1  ler ,  urine  peu,  fuc  peu  ,  nnJ ptu  de  muittru  fi- 
cales ,  mais  il  tran(pirc  beaucoup.  Parmi  les  figm^l 
génà^uxde  iiutté  tirés  de  l'exercice  des  £uiaions, 
Boerfekave  (^i^Kt,  flmtiot.  )  dit  que  lé  ventre  doit 
être  pareffe.Jx ,  ÔC  la  matière  feche  fans  incommo- 
dité; c'eft  une  preuve  que  les  al  m:ns  font  bien  di- 
gérés, &  qu'ils  onr  été  tellemei-.t  ,it[éau.-s ,  qu'il  ref- 
te  peu  de  matière  grofticre  pour  former  les  excré- 
mens  ;  ce  qui  paffe  de  fuperflu  daos  le  lâng  fedtffipe 
mffi^leaieat.  On  a  vft  des  hommes  en  trcs-bonne 
fatitelë  <^hitidit!'d%v<»r  le  ventre  reflerté  &  lec  :  ils 
étoicnt  hichés  de  ce  qui  étoit  un  bien  pour  cuv,  car 
c'eft  un  figne  d'un  tempérament  robufte.  11  y  a  des 
gens  en  tres-bonne  fanté  qui  ne  fe'vuident  le  ventre 
qu'une  fois  par  femaioe;  a»  contraire  plus  on  eft  de 
temuérament  (bible,  p^uson  rend  de  madeie  fécale 
&  plus  on  la  rend  liquide. 

Iv.  Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  matière 
des  dijtSions  dans  l'état  naturel ,  qu'elles  doivent 
être  réglées  par  rapport  àla  confiftance.àlacouleilfc 
àrodiar,àla0nuittté,  &  à  l'ordre  de  l'évacnation: 
lors ,  par  conMmieat,  qu'elles  pèchent  par  le  défaut 
de  quelqu'une  dè  ces  conditions ,  elles  font  contre 
nature:  plus  les  excrémens  fontdifférensdece  qu  ils 
lont  en  fanté ,  plus  il  y  a  de  danger  dans  la  maladie. 
H  eft  trés-néceffaire  i  un  médecin  d'obferver  ces 
changcmcns,  parce  quilpeuten  |irer  én  YtoàpaE' 
tics  très-effentiels  pour  juger  de  révenement  ;  mais 
il  doit  avoir  attention  à  diftinguer  les  différences 
qui  fe  préfentent  dans  la  matière  des  déjMions ,  qui 
peuvent  être  l'effet  des  remèdes  qui  ont  été  précé- 
demment mis  en  ulàge,  &  dans  celle  des  di/tSions 
que  la  nature  de  la  maladie  oocafiooae  \  fans  autre 
caufe  étrangère..  .  '  . 

Toutes  les  obfthrlltibns  dHippocratc  ,  qui  ont 
fourni  la  matière  de  fon  admirable  livre  des  Prino- 
tions  dt  Coi ,  ne  font  fondées  que  fur  les  opérations 
de  la  nature  dans  les  maladies.  Les  évacuations  qui 
<è  font  par  la  voie  des  ipteftins  .  font  de  trài<gnnde 
conféquence  ;  hdB  ourdies  fixé  particuGerement 
l'attention  de  ce  prince  des  médecins.  Il  a  décrit 
avec  tant  d'exaôitude  les  fymptomes  qui  accom- 
pagnent &  qui  fuivent  les  différentes  excrétions  fiî> 
tes  par  la  voie  des  fclle$  »  ^lu"!!  a  mis  les  médecin* 
qui ftot tems apvèa lui,  ca  diet  de  prédEre ,  àk 
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faveur  des  connoiflances  qu'il  leur  a  tranfmi/c$ ,  les 
divcrfcs  manières  dont  le-,  maladies  doivent  ter- 
miner ,  lorfque  les  mêmes  cas  qu'il  a  obfervés  le 
'prcfentent  dans  la  pratique. 

Il  fe  dépofe  naturelleraent  dans  les  intcAins  une 
gnnAc  quantité  dlunnean  ^ffSrentes,  qui  par  con- 
IcqHcnt  pcutctrcaiidi  évacuée  par  cette  voie;  favoir 
la  ialivc,  la  mucolité  de  la  bouche,  du  gofier ,  des 
narines ,  de  l'oerophagc,  du  ventricule  ;  le  fuc  g;u- 
triquc,  intcilinal  ;  la  lymphe  pancréatique,  les  deux 
1>ilcs ,  &  la  mucoiit(^dc  tous  les  boyaux  :  outre  la 
maticra  ltii;eure ,  atrabilaire  du  i#ng»  U.  des  vifcçres 
des  hypocondrcs  ;  comme  àuffi  tottie  matière  |ntni- 
'Ifinte  des  abcès ,  qui  fe  forme  dans  les  premières 
voies ,  ou  qui  y  eft  portée  d'ailleurs ,  foit  critique , 
foit  fymptomatiqne  :  il  ne  peut  rien  être  mêlé  dans 
la  maffe  des  humeurs  ,  qui  foit  contre  nature ,  fans 
caider  du  trouble  dans  Ixeconoaiie  animale  ;  le  chy> 
le  mf  me  ,  fans  être  vicié  ,  dès  qu'il  cft  feulement 
trop  ;jbonda)U  ,  y  caufc  des  dérangcmcns  indiques 
p.ir  rincjuiétudc  ,  Tagitalion  ,  la  chaleur,  &c,  qui 
î'uccedent  :  à  plus  forte  raifon  furvient-il  du  defor- 
dre  lorf^ll  a  quelque  vice  eûTentiel ,  ou  qu'il  entre 
étnUt  iaogMuttaiitre  matière  aiiifihle.  La  nature 
ou  le  méchantCme  du  corps  hoinafai  eft  dilpofiS  de 
manicrt  cji:"il  ne  peut  foutîVir  rien  d'étranger,  ou 
qui  attjuiert  des  qualités  étrangères  ,  ians  qu'il  s'y 
tafle  des  mouvcmens  extraordinaires  qui  tendent  à 
le  chaiTer  dehors.  Si  c'ctl  un  humeur  morbifique, 
elle  eft  pouiTcc  parl'aâion  des  vaifTeaux,  feloo  la 
différence  de  fa  confiAcncc  &  de  fa  mobilité ,  vers 
quelqu'un  des  émonâoircs  généraux;  ou  bien  clic  eft 
drpolee  en  quelqu'cndroit  particulier  où  elle  ne  puiflc 
plus léfer  les  fondions  principales,  yoy.  Coction  , 
Crise.  Dans  le  premier  cas ,  elle  peut  acquérir  un 
degré  de  denûté  &  de  ténacité,  tel  qu'avec  un  de- 
gré de  nouyement  proportionné  à  la  réfifhmce  des 
couloirs  des  inteftins ,  elle  les  pénètre  ,  &  fe  porte, 
en  parcourant  les  conduits  fecretoircs  &  excrétoires, 
j-ilque  dans  la  cavité  des  boyaux  :  elle  peut  être 
également  adaptée  aux  couloirs  du  foie ,  &  fe  jelter 
dans  la  même  cavité  par  les  conduits  qui  portent  la 
bile  dans  le  canal  inteftinal  ;  ainû  des  autres  voies, 
par  icfquelles  il  peut  fe  faire  qu'elle  y  foit  portée 
par  la  luite  d'une  opération  aflcz  femolablc  à  celle 
des  fecrétions  dans  l'état  naturel,  f^^^.  Sécrétion. 
Cette  matière  viciée  ne  peut  pas  Wre  laifTée  dans 
les  hovivaty  elle  y  eft  anffi  èamf/ut  que  dans  le 
eefte  ou  coips  ;  cOe  exdte  par  confiSquent  la  con- 
traâîon  des  fibres  mufculaîrcs  des  boyaux ,  qui  la 
porte  hors  du  corps  par  le  même  méchanifme  que 
les  ex  créniens  ordinaires  ,  à  proportion  de  fa  con- 
fillance.  Elle  fort  avec  différentes  qualités ,  félon  fa 
différente  nature  :  de -là  les  différens  prognoAics 
qu'elle  fournit.  U  n'en  lëra  préfcntc  ici  que  quel- 
ques-uns pour  exemple  i  c'eft  Hippocrate  qui  les 
fournira ,  ds  ne  pooiioicnt  pa*  Tenir  de  netUenie 
main. 

«  Dans  tous  les  mouvenens  extraordinaires  du 
I*  ventre»  qui  s'excitent  d'eux-mêmes ,  fi  la  matière 
«qui  eft  évacuée  eft  ttlle  qu'elle  doit  être  pour  le 
»  bien  des  malades ,  ils  en  k>nt  foubgés ,  &  foûtien- 
>»  nent  fans  peine  l'évacuation  :  c'eft  le  contraire,  fi 
>»  l'évacuation  n'eft  pas  falutairc.  Il  faut  avoir  égard 
M  au  climat ,  à  la  lauon ,  à  l'â^c  &  à  l'efpece  de  ma- 
*»  Iadie,jpouriu2^(révacuaiionconvientottnoni*. 

Cet  axioine  eftdVn  grand  ufage  dans  la  pratique , 
ilapptend  conunent  on  peut  connoîtrc  que  le  corps 
humain  s'évacue  avec  avantage  des  mauvaifcs  hu- 
meurs qui  y  étoient  ramaffées  ,  &  iiieme  de  la  trop 
grande  abondance  des  bonnes  :  mais  quand  il  eu 
purgé  de  ces  matières  nuifibles  ou  fuperfiues  ,  fi 
l'évacuation  nintinue  »  tile  ccffe  d'être  utile  ,  elle 
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mût  ;  c'eft  ce  oue  déclare  Hippocrate  dans  (csProK 
rketiqucs ,  liv.  II.  chjp.  jv.  Il  regarde  comme  très-  ■ 

!»crnicieux  les  longs  cours  de  ventre  ^  foit  bilieux^ 
bit  pituiteux  ou  indigcftcs  :  il  reconunande  de  na 
pas  le  laiftêr  durer  plus  de  fispt  jours  ians  y  qipoïKr  . 
remède. 

Il  y  a  lieu  d'efpérer  que  les  Jiji^ljns  font  falutaî- 
taires ,  lorfqu'elles  furviennent  après  la  coûion  de 
la  matière  morbifioue,  lorfque  la  nature  a  commen- 
cé à  fe  rendre  fuperieure  i  la  caufe  de  la  maladie  : 
celles  au  contraire  qui  fe  &ac  pendant  Paugment, 
font  plutôt  fymptomatiques  que  critiques,  it  ai»> 
fent  auflî  plus  qu'elles  ne  font  utiles. 

Si  la  maladie  tourne  à  bi  u  n ,  les  déje&ons  preniwot 
auflî  de  meilleures  qualités  en  général.  C'eft  à  ce 
propos  miHippocraie  a  dît  :  «  Les  Jtje^ns  foot 
J*  inoins  fluides,  inennent  delà  coofifiaoce,  quand 
•»  la  maladie  tend  i  une  tenninauon  fidutaire  n, 

Voili  pour  les  évacuations  dli  ventre  en  général.' 
Pour  ce  qui  regarde  les  différentes  qualités  des  dé- 
JtSioas,  qui  font  toutes  mauvaifes,  par  des  raifons 
quil  feroit  trop  long  de  détailler  ici ,  on  fe  bornera 
à  en  expofer  qndqH«éHUiesdechaqnecfpecédedV* 

JtSion  viciée. 

Profper  Alpin ,  Gi.  Vil.  eof.  xj.  de  praf^g.  ■iîtà 
&  morte  ,  les  décrit  ain(i  :  «  Par  rappon  a  leur  fub- 
»  ftancc ,  elles  peuvent  être  très-diticrentes  ;  il  y  en 
»  a  dont  la  matière  eft  trop  dure ,  rude ,  liquide ,  vif^ 
M  queufe ,  aqueufe ,  ^rafle ,  écumeufe ,  inégale ,  mê- 
M  langée,pure  8t  coUiquative.Par  rapport  à  leurs  cou* 
n  leurs,  il  Y  en  a  dont  la  matière  eft  blanche,  biliettfe  y 
»  jaune ,  (afranée ,  rouffe ,  verte ,  poracéc  ,  livide  , 
»  fanglantc  ,  noire ,  &  de  différente  couleur.  Par 
>•  rapport  à  l'odeur»  il  y  en  a  de  très-puantes ,  d'au* 
M  très  qui  le  font  peu ,  d'antres  qui  ne  le  font  point 
n  du  tout.  Par  rapport  à  lamiantité,  il  y  a  des  d4ft^ 
W  (iffitf  très.al>ondames,  ti«s-fi«qnentes  ;  dWren 
»  peu  copicufe.s ,  5c  qui  nefe  répètent  pas  (boveiltj 
»  d'autres  qui  font  iupprimées.  Far  rapport  autens 
H  de  l'excrétion  ,  les  unes  ont  lieu  au  commence» 
»»  ment  de  la  maladie ,  d'autres  dans  l'au^ment.  Ces 
»  dernières  font  le  plus  fouvent  mauvaifes  ,  parce 
M  qu'elles  précèdent  la  coôion  j  elles  indiquent  !*»• 
»  bondance  des  crudités  i».  L'auteur  des  ptonhéd» 

Ïues  f  m.  I,  parle'ainfi  des  dfftSuu  de  nadc» 
ure  : 

H  Si  le  ventre  étant  reflerré ,  rend  par  nécefiïté 
M  des  escfémens  en  petite  quantité,  qui  foient  durs» 
»  nofaa  À:  toedUés,  «  qu'il  fiuyienne  en  même  tenta 
w  un  flax  de  ûng  par  lea  naiines ,  c'eft  mauvais 

»  figne  J». 

Selon  Galicn ,  cela  arrive  parce  qu'ils  ont  été  troj» 
retenus ,  &  à  caufe  de  la  chaleur  DrûUnte  des  en- 
trailles. S'il  fe  joint  à  cela  de  violens  fynptones  ^ 
êc  qu'il  y  ait  ^wlqu'autre  mauvais  figne ,  rexcté- 
tion  de  ces  marieres  fécales  en  devient  on  mortel.  ' 

Entre  les  cxcrémens  liquides ,  Hippocrate  rrçar- 
de  comme  mauvais  ceux  qui  (ont  d'une  confiftance 
aqueufe.  Dans  les  prognoftics,  luivant  ce  que  dit  (îa- 
lien  ,  c'eft  un  figne  de  crudité  :  ils  font  mortels  dans 
les  maladies  bibeufes ,  &  dans  cdles  qui  ibnt  ac- 
compagnées de  viotens  fymptonies. 

«  Si  Ta  matière  des  exerémens  eft  gluante,  Man^ 
»  chc,  un  peu  fafranéc,  en  petite  quantité,  &  lé- 
>»  gère ,  elle  eft  mauvaife ,  »  dit  Hippocrate  dans  fon 
Uv.  II.  des  Ptognnjlia. 

Une  telle  matière  ne  peut  qu'être  toujours  de 
très-manvàîs  figne ,  parce  qu'il  eft  toujours  trè»> 
nuifible  que  la  fubftance  du  corps  fe  confume  de  qut 
la  graiffe  fe  diiïipe  ;  ce  qui  eft  une  preuve  d'une 
grande  chaleur  dans  les  maladies  aiguës  ,  6c  d'une 
hn  prochaine,  s'il  fe  joint  à  cela  quelqu'autre  mau- 
vais figne.  Dans  une  maladie  plus  bénignCt  ^ 
que  la  maladie  fera  de  durée»  , 
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OalH  dans  lesPronhétiques,  Sh.  Ut.  que  «  les 

-  w  ^/dSont  qui  fimflènt  par  être  de  nndere  pure  8e 

»  bilieiifL' ,  annoncent  I  augmentation  de  la  mala- 
»  die  »  i  &  ,  comme  le  prétend  Galien  ,  la  rendent 

•  beaucoup  plus  iâcheufe  :  aufll  font-elles  regardées  à 
}liAe  railon  comme  un  très- mauvais  ûgne  dans  les 

:  m^bdies  aiguës ,  parce  qu'elles  indiquent  une  très- 
gnnde  ardeur  dans  le  corps»  ^cooltuMles  £^ 
rofités  des  humeurs  qui  poitiroient  fe  mMer  avec 
elles.  Si  elles  font  encore  écumeufes  ,  elles  déno- 
tent une  chaleur  culliquativc  ,  lelon  les  prénotions 

'  coaqucs. 

La.  mainraife  odeur  extraordinaire  des  excrémens 
eft  fot^ouR  un  inainraîs  ligne ,  dit  Galien  dans  le 

ftptitmc  livrt  dts  Eptd.  parce  qu'elle  indique  une 

-  grande  corruption  des  humeurs.  Hippocratc  la  re- 
garde comme  un  préfage  de  mort,  lorftiirclîe  efl 

.  -fointe  avec  la  couleur  livide  ou  noire  des  excrc- 
'  flMos.  Pngnofi.  liv.  Jl. 

»  Si  les  HjdSwu  iont  abondantes  &  £réquentes , 
■  **  ilya  danger  de  défaillance  procbaine  m.  royei;^  les 
prénotions  coaqucs.  »  Une  dïjcclinn  liquide  qui  (e  fait 
V  abondamment  &  tout-à-la-tois  ,  &  celle  qui  fc 
'  »  fait  pcu-à-pcu ,  font  tootes  les  deux  mauvaifes , 
•»  parce  que  l'une      l'autre-épuifent  les  forces  & 
'  w  accablent  la  namre.  *»  Pmgnoft.  Uv.  II. 

Les  dijttlions  trop  peu  abondantes  font  inutiles  & 
'  de  mauvais  figne  ,  parce  qu'elles  ne  fufHrent  pas 
pour  (Utruire  la  caule  morbiiîque  ,  &  qu'elles  an- 
noncent la  foibleiTe  de  la  nature  qui  tente  de  l'éva- 
r,  &  fiiccombe.  HieiM  tu  ÉfUàma  iTfippo- 
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Cet  article  ne  finirent  point ,  fi  on  expo(bit  (ont 

ce  que  cet  auteur  dit  à  ce  fujct  ;  ce  qui  eft  rapporté 
ici ,  fuilit  pour  taire  voir  au  ledJcur  comment  il  traite 
en  maitre  ces  maticrc> ,  &  combien  il  eft  important 
d'obfervcr  cxaÉiemcnt  tout  ce  qui  a  rapport  aux  di' 

jwSUons ,  fans  tfoubler  les  opération! w  h  mtnie, 
«n  n'agiftant  que  pour  raider,  Se  mon  pns  ponr  pro- 

'  ieurer  la  guérifoa  nns  la  eonfidter ,  8e  Ce  concerter , 
pour  ainli  dire  ,  avec  elle,  f^oyti  fur  cette  matière 

■  tous  les  traités  des  prognoftics  d'Hippocrate  ;  Ga- 
lien furie  même  fujet  ;  le  commentaire  des  coaques 
par  Duret  ;  Profper  Alpin ,  de  frafig.  vuâ  &  mont. 

raytl  PVRGATIfS,  PVRGATIONS,  DlAURil, 

-DlSSENTERIE,  TenESM£.  (d) 

DEJETTER  ,  urmt  de  Mtnuifirit  &  Charptnt.  il 
fe  dit  des  bois  ,  lorfque  par  trop  de  fécherefle  ou 
trop  d'humidité ,  en  renflant  ou  fe  refterrant ,  ils  fe 
courbent  &  fe  gauchiUent.  • 

DEJ EÛNER,  f.  nu  {Mtdtàm.')  jvmtabm ,  petit 
repas  que  prennent  le  matin  certaines  perfennes,  &c 
fur-tout  les  enfans  :  c'cft  lVitjwTiï|«'c  des  Crées ,  qui 
mangeoient  à  ces  heures -là  un  morceau  de  pain 
trempé  dans  du  vin  pur. 

Pour  ce  qu'il  y  a  à  obferver,  par  rapport  au  ré- 
^e ,  à  l'égard  de  ce  r^w»  1<^r*cHTGIIMS,  Rb> 
OIM£.  U\ 

DÊIFICATtOIf ,  f.  f.  Urm  iuPttfamfmt ;  céré- 
monie très-diftlnguce  par  laquelle  on  dé:fioit  les 
empereurs,  c*eft-à-dirc  qu'on  les  mettoit  au  rang 
.  des  dieux  ,  &  on  leur  déccmoit  les  honneurs  divins. 
9^i>y€{  Dieu  6*  Consécration.  La  d£fitation  eft 
In  même  que  l't^Mhi^  fiytf  ArOTRiosE.  (G) 
DÉINCLINANT  ou  DÉINCLINÉ,  adj.  {Gnom.) 
cadrans  ditncimans  ou  d&acUnis  ,  font  ceux  qui  dé- 
clinent &  inclinent  ou  recUnent  tout-à-la- fois  , 
c'cft- à-dire  qui  ne  paftent  ni  par  la  ligne  du  zénith , 
e  fcâion  dn  méridien  avec  l'hori- 


ni  par  U  commune 
l'on,  ni  parceUedupicniierveiticidivecllionlibfi. 

A'y>  '{  CaIïRAK. 

Ces  iorre<.  de  cadrans  font  peu  en  ufage ,  parce 
qu'ils  font  peu  commodes.  On  peut  voir  i  l'»nUU 
C>B«UiiAisoM,  la  Buicn  dt  iiwvir  leor  .péti- 


tion par  rapport  au  premier  vertical ,  à  Phorifon  8e 
au  méridien.  (O) 

DÉINSE ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Flandre 
autrichienne  ,  fuuée  fur  la  Lys.  Long.  xt.  ii,  lotit, 

3/.  i^. 

DEJOUER ,  ttrmt  de  Marine ,  pour  dire  qu'un  pa- 
villon ou  qu'une ^raUette  joue cw TOhige au greou 
vent.  (ZV 

DEISME,  f.  m.  {Thiot.')  dodrine  de  ceux  dont 

toute  la  religion  fe  borne  i\  admettre  l'exiftcncc  d'un 
Dieu,  &  à  luivre  la  loi  naturelle.  Koyei  DiiSTES. 

DÉISTES ,  fubft.  m.  pl  (Thtolog.)  nom  qu'on  a 
d'abord  donné  aux  Anti-tnnitaires  ou  nouveaux 
Ariens  hérétiques  du  feizieme  fiecle ,  qui  n'admet- 
toîent  d'autre  I>ieu  que  Dien  le  pere  ,  regardant 
J.  C.  comme  un  pur  homme ,  &  le  S.  Efprit  comme 
un  fimpic  attribut  de  la  divinité.  On  les  appelle  au-r 
jourd'hui^MMMRf  ouCUanm.  #^«(  Sucimilfs 
M  Umitamss. 

Les  Oi^ts  modernes  (ont  une  fcde  ou  forte  de 

[>rétendus  efprifs  forts,  connus  en  Angleterre  fous 
e  nom  de  /ra-f/iir.kcrs,  gens  qui  pcnfent  librement, 
dont  le  cataiiere  eft  de  ne  point  prolefl'cr  de  forme 
ou  de  fyftème  particulier  de  religion ,  mais  de  fe 
contenter  de  fcconnoitre  I*exiftenced*mi  Dieu ,  fans 
lui  rendre  aucun  Culte  ni  hommaie  extérieur.  Us 
prétendent  qite  vû  la  mnftîplîcîté  des  religions  &  le 
grnnd  nombre  de  révélations  ,  dont  on  ne  donne, 
di(ent  ils ,  que  des  preuves  générales  &  lai.s  fonde- 
ment ,  le  parti  le  meilleur  &  le  plus  fur ,  c'cft  de  (b 
renfermer  dans  la  fiinplicité  de  la  nature  &  la  croyao* 
ce  d'un  Dieu ,  qui  en  une  vérité~reeonnue'de  tMlIgs 
les  nations,  f^oy*^  Dieu  &■  Révélation. 

Ils  fe  plaignent  de  ce  que  la  liberté  de  penfer  6C 
de  railonner  ci\  opprimée  )ous  le  joug  de  la  religion 
révélée  ;  que  les  eiprits  foulFrent  6c  Iont  tyrannilés 
par  la  néceftité  qu'elle  impofe  de  croire  des  myfteres 
mconcerablei ,  8e  ils  (ôùtiennent  qu'on  ne  «oit  ack 
mettre  ou  croire  que  ce  que  la  rtifiMi  conçoit  ciaire^ 
ment,  t^oyti  MtSTUE  &  Foi. 

Le  nom  de  Dfifta  eft  donné  fur  -  tout  à  ces 
fortes  de  perfonnes  qui  n'étant  ni  athées  ni  chré- 
tiennes ,  ne  font  pomt  abfolument .  fans  religion 
(  à  prendre  ce  mot  dans  fon  fens  le  plus  génénu  )  , 
mais  qui  rqettent  toute  révélation  comme  une  piu-e 
fiâion  ,&ne  croyent  que  ce  qu^b  reconnoiftent  par 
les  lumières  naturelles  ,  &  que  ce  qui  eft  crû  dans 
toute  religion, un  Dieu,  une  providence,  une  vie  fu- 
ture, des  réconipenlès8e  des  châtimcni,  pour  les  bons . 
&  pour  les  méfnam  ;  qu'il  6ut  honorer  Dieu  8c  a& 
complir  fa  virfonté  connue  par  les  lumières  de  la 
faifon&  la  voix  de  la  confcicncc,  le  pl-.is  parfaite- 
ment qu'il  eft  poâHble  ;  mais  que  du  rcftc  chacun 
peut  vivre  à  fon  gré»  Scfiiivant  cs  que  lui  diA»  & 
confcience. 

Le  nombre  des  Déifies  augmente  tOUS  les  jours.  Eft 
Angleterre  la  plupart  des  gens  de  lettres  fuivent  en 
1  y .  i  c  m  e ,  8e  l'on  remarque  u  même  chofe  chez  les  an- 
tres  nations  lettrées.  On  ne  peut  cependant  ])asdirc 
que  le  déifmc  faftie  feâe  &  corps  à  part.  Rien  n'eft 
moins  uniforme  que  les  fentimcns  ae*D^^s  iêar 
façon  de  penfer,  prefque  tèùjours  accoa^gnée  de 
pyrrhoniune ,  cette  liberté  qu'ils  affeS^  <k  ne  lé 
foûmettre  qu  aux  vérités  démontrées  par  la  raifon  , 
font  qu'ils  n'ont  pas  de  fyftcme  commun  ,  ni  de 
point  bien  fixe  dont  tous  conviennent  également: 
c'eft  pourquoi  les  auteurs  qui  les  ont  combattus  , 
diftinguent  différentes  elpeces  de  DUJIa. 

AwMdtelcsdhnfecnqnatiedaflres:  l'.cemtquâ 
fe  fbnt  une  idée  Infarre  de  la  divinité  :  a*,  ceux  qui 
ayant  une  idée  de  Dieu  ,  qui  avoit  pani  d'abord 
alTez  jufte ,  lui  attribuent  de  ne  prendre  aucune  con- 
aflMiwendecBfiiifiWtfarlatwint  3".6«isqiii 
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tenant  que  Dieu  Te  mêle  des  aiTaircs  des  hommes  t 
s'imaginent  qu'il  fe  plaît  dans  leurs  fuperftitions  & 
dans  leurs  égaremens  :  4°.  enfin  ceux  qui  reconnoif- 
fent  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  une  religion 
pour  les  conduire  ,  mais  qui  en  rcduifent  tous  les 
principes  aux  Icntimens  naturels  de  l'homme,  &  qui 
prennent  tout  le  rçfte  goorfiâioii.  TraiUdt  la  vérité 
dt  U  RiUgton  dvitum»  um  I.  fiB,  ij,  îkof.  1.  On 
peut  yoir  dans  le  mfioie  auteur  avec  quelle  force  il 
combat  ces  qunrre  efpcceî  de  Déifies  par  les  feules 
armes  de  la  rakon.  f  'ojc^  Christianisme. 

M.  l'abbc  de  la  Chambre  dofteur  de  Sorbonnc  , 
dans  i|n  traité- de  la  véritable  Religion  ,  ia^rimé  à 
Paris  en  I717,  paile  éekPi^  fie  de  leurs  opiidoM 
dVne  manière  entore  plus  prtôiè.  «  Oo  nomme 
I»  DéiptSt  dit  cet  auteur,  tous  ceux  qui  admettent 
»  l'exilkncc  d'un  ctrc  fuprcmc  ,  auteur  &  principe 
M  de  tous,  les  êtres  qui  compofcnt  le  monde  ,  fans 
M»  TOul^jreconnoitre  autre  chofe  en  fait  de  religion , 
I»  que  ce  qm  la  raifon  laiflfée  à  elie*m£me  peut  dé- 
»  eooyrir.  Tous  tes  Dti^s  ne.  nifiiaaeiit  pas  de  la 
H  même  manière  :  on  peut  rûJuire  ce  qu'ils  difisM  à 
•«deux  difFcrcntcs  hyfKxhcfes. 

»  La  première  cl'pecc  de  Déifies  avance  5^  roûticnt 
w  cespropofuions  :  Il  faut  admettre  l'exiilcnce  d'un 
I»  ItM  ïbprjMe»  dtnmel ,  infini ,  intelligent ,  créa- 
w  teitr  ,  confcrvateur.  fie  fouvecaio  oiaînre  de  l'ùni* 
M  vers,  qui  préfide  à (oos let  monveinens  &  à  tcws 

îts  e'veneniens  f;ui  en  rélultcnr.  Mais  cet  être  fu- 
»  prtmc  n'exige  de  (es  créatures  aucun  devoir,  parce 
j» qu'il  le  liiflît  ù  lui-même. 

I*  Dieu  feul  ne  peut  périr  ;  toutes  les  créatures 
■I»  font  fujettes  à  ranéaniiflTement ,  l'être  Aiprème  en 
>•  difpofe  cqqrnie  il  lui  plaît  :  maître  ab/blu  de  leur 
»  fort ,  il  leur  difiribue  les  biens  fie  Jes  maux  félon 
»  fon  bon  plaifir ,  fans  avoir  égard  A  leurs  différentes 
»  aâions ,  parce  qu'elles  font  toutes  de  même  cfpece 
j»  devant  lui. 

n  La  iÀSànOàon  du  vice  fie  de  la  vertu  eft  une 
wpure  cUcane  aux  yeux  de  l'être  fuprème  ;  die 
»  n'cft  fondée  que  fiirles  lois  arbitraires  des  fociétés. 
»  Les  hommes  ne  font  comptables  de  leurs  acHons 
I*  qu'au  tribunal  de  la  judicc  féculicrc.  II  n'y  a  ni 
«punition  ni  récompcnfc  à  attendre  de  la  part  de 
«Dieu  après  cette  vie. 

I»  La  féconde  efpece  de  DéUUs  raifoone  tout  au- 
I»  trement.  L'être  luprime,  difent-ils  ,  eft  un  être 
1»  éternel,  infini,  intelligent,  qui  gouverne  le  monde 
J»  avec  ordre  &  avec  fagclTe  i  il  fuit  dans  fa  conduite 
M  les  rMles  immuables  du  vrai ,  de  l'ordre  &  du  bien 
»  motaT,.  parce  qu'il  eft  la  fagefTe,  la  vérité ,  &  la 
M  lâinteté  per  «flence.  Les  règles  étemelles  du  bon 
>♦  ordre  font  obligatoires  pour  tous  les  êtres  raifon- 
>♦  nablcs  ;  ils  abufcnt  de  leur  raifon  lorfqu'ils  s'en 
»»  écartenr,  L'eliiiuncmeiu  de  l'ordre  fait  le  vice,  Se 
>»  la  contormitc  A  l'ordre  fait  la  vertu.  Le  vice  mé- 
M  rite  punition ,  &  la  vertu  mérite  récompenfe. . . . 
I»  Le  premier  devoir,  de  l'homme  eft  de  refpeâer , 
s»  dlMorer ,  d'eftimer  file  Mmer  Fêtre  fuprème ,  de 
i>  mû  il  tient  tout  ce  qu'il  eft  ;  &  il  eft  oblige  par 
j»aat  de  fc  conformer  dans  toutes  fcs  aâions  à  ce 
J»  que  lui  didie  la  droite  raifon. 

I»  Les  hommes  font  agréables  ou  defagréables  à 
I»  Dictt,  à  propordoo  de  l'exaflitude  ou  de  la  négli- 
»  motet  qu'ils  ont  pour  la  pratique  des  devoirs  que 
I»  a  rsHbn  étemelle  leur  impofe.  Il  eft  jufte  qu'il  ré- 
>•  compcnfe  ceux  qui  s'attachent  à  la  vertu,  &c  qu'il 
n  puniÎTc  ceux  qui  fc  livrent  aux  mouvemens  deré- 
I»  fiés  de  leurs  pai&Ms;  mais  comme  rexpérience 
w  montre  que  l'impie  triomphe  dans  cette  vie  ,  tan- 
f»dis  que  le  jufte  yefthuimKé,  illaut  qu'il  y  ait 
M  une  autre  vie.  cii  chacun  recevra  fcloti  les  œu- 
M^vres.  L'immortalité  gloneufe  fera  le  triut  de  la 

»  vettB»  llgnoaûûe  fie  l'oiipoobK  iimtt  k  finit  du 
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>t  vice  i  mais  cet  état  d«Miae fit  de  dottlenr  nedit^ 
»  rera  pas  toûjoiiTs.  II  cR  contre  Tordre  de  la  juft- 

»  ce ,  difent  les  Déiftts,  qu'on  punifl'e  éternellement 
»  une  a£Hon  d'un  moment,  y.  Damnation.  Enfin 
»  ils  ajoutent  que  la  religion  ayant  pour  but  prind- 
»  pal  la  réformation  des  mœurs ,  l'cxaâitude  à  rem- 
>»  plir  les  devoirs  que  la  raifon  prefcrit  par  rapport 
**  à  Dieu,  i  foisnêoe  fie  au  prochain  »  forme  les 
>»  vrais  adorateurs  de  l'être  lliprème.  » 

Le  même  auteur,  après  avoir  expofc  ces  deux 
fyftcmcs ,  propofc  la  méthode  de  les  réfuter.  Elle 
confiftc  à  prouver,  «  1".  que  les  bornes  qui  féparent 
w  le  vice  d'avec  la  vertu ,  font  indépendantes  des 
»  volontés  arbitraires  de  quelqu'être  que  ce  (ëit: 
»  a",  que  celte  diftinâîon  du  bien  fie  du  mal ,  ant<- 
Miieure  à  tonte  Id  arbitraire  des  légiflateurs ,  & 
»<  fondée  fur  la  nature  des  chofes ,  exige  des  hom- 
»  mes  qu'ils  pratiquent  la  vertu  &  qu'ils  s'éloignent 
»  du  vice  :  3**.  cpie  celui  qui  fait  le  bien  mérite  ré- 
»  compcnfe,  fie  que  celui  qui  t'abandonne  au  crime 
I»  mérite  minition  :  4**.  que  la  vertu  n'étant  pas  to6- 
1»  jours  recompenfée  fur  la  terre  ,  ni  le  vice  puni , 
•»  il  feut  admettre  une  autre  vie  ,  où  le  jufte  fera 
>»  heureux  Se  l'impie  malheureux  :        que  tout  ne 
»»  périt  pas  avec  le  corps ,  &  que  la  partie  de  nous- 
»  mêmes  qui  penfe  &  mii  veut ,  6c  qu'on  appelle 
»  «m«  eftmunortelle  :  6^.  que  la  volonté  n'eft  point 
»néceilitée  dans  Tes  afiions,  &  qu'elle  peut  i  fon 
»  choix  pratiquer  la  vartu     éviter  le  mal  :  7°.  que 
»  tout  homme  eft  obligé  d'aimer  &  d'eftimer  l'être 
»  kiprème,  &  de  témoigner  à  l'extérieur  les  fenti- 
»  mens  de  vénération  &  d'amour  dont  il  eft  pénétré 
»  à  I.i  vue  de  fa  grandeur  fit  de  là  majefté  :  8*.  que 
»  !.i  religion  naturelle,  quoique  bonne  en  elle-mê- 
»  me  ,  eft  infufHfante  pour  apprendre  à  l'hottimc 
»  quel  culte  il  doit  rendre  à  !a  divinité  ;  &  qu'ai niî 
»  il  en  faut  admettre  une  fumaturelle  &  révélée, 
I*  ajoutée  à  celle  de  la  natHl«.jirn«r<    U  yiritabU 
Rtligiouf  tvmt  JI.  pan.  ij.        1.  a.  J.  4,  i.  tfV 

C'eft  la  méthode  qu'a  fuivie  cet  auteur  dans  hsàt 
diftcrtations  particulière? ,  Se  l'on  peut  dire  qu'elle 
eft  excellente  contre  les  Daihi  de  la  première  ef- 
pece. Mais  ceux  de  la  féconde  convenant  avec  nous 
d'une  partie  de  ces  Dropoûtions  ,  il  femble  qu'on 
pourroit  fuivre  contr  casvne  voie  bien  plus  abré- 

Î[ée  :  ce  feroh  de  nowcr,  s*,  rmfuffifance  de  la 
oi  naturelle ,  1*.  la  néceffité  d'une  révélation ,  3°. 
h  certitude  &  la  divinité  de  la  révélation  contenue 
dans  les  écritures  des  Juifs  &  des  Chrétiens  ,  parce 
que  la  néceflité  d'un  culte  extérieur  &  l'éternité  d«s 
peines  font  des  conlémiences  faciles  k  admettre , 
quand  ces  vkas  points  font  une  fois  démontrés.  (G) 
DEITÉ,  f  f.  divinité ,  nom  donné  en  général  par 
les  Poètes  aux  dieux  &  aux  déeflcs  du  Faganifme. 
Dan5  notre  langue,  ce  terme  n'eft  d'ufage  qu'en 
Poéiie  ,  ou  dans  les  traités  de  poétique,  (o) 

DEIVIRIL,  adj.  (Tktoi.)  terme  emplové  par  les 
Théologiens  pour  lignifier  en  Jefus^Chriu  d»  opé- 
rations ,  qui  tenoient  en  même  tems  de  la  nature  & 
vine  Se  de  la  nature  humaine  ;  comme  le  marque  ce 
mot  compote  de  Deus ,  Dieu,  fie  v'iriiis  dérivé  de 
vir,  homme.  Les  Grecs  exprimoient  la  même  chdè 
par  le  mot  ihiaadnqut.  f^oyti  Theandriqi;e. 

C'cft  dans  ce  feus  que  S.  Denys  appelle  vulgaire» 
ment  l'Aréopagite  dans  fon  ^un  Jv.  à  Caîus,  di- 
foit  :  ak  iHtamaâonis  nmport  non  fiatnditm  Dtam 
divina  gtffit  Chriflus  ;  nec  humana  fccundum  homintm; 
vtrum  Dto  yiro  facio  novam  i/uamdam  TUSJXDSJ' 
CAM  feu  Dmi  rinJLEM  operanammu^wffitimiAi, 
Les  Moootfaélites  lifoient  tnam  oftrathmm,  an 
lieu  de  novdtn,  pour  établir  leur  opinion  delVouié 
de  volonté  en  Jefiis  Chrift. 

M.  "Witaftie ,  dans  fon  iraiié  de  l'Incarnation  ,fr. 
iiL  fiM^  9.  «I.  j.yiflL  3.  ftmaïqac  que  m  les  an- 


.  kju^  jd  by  Google 


D  E  K 

tSens  m  les  modernes  n'ont  jamais  eu  unenodon  bïen 
claire  de  la  vraie  fignifîcation  de  ces  mots ,  o/kVjj- 
tions  Jei-virilts  :  car ,  dit-il ,  on  peut  diûinguer  en  Je- 
itis  Chrifl  trois  fortes  d^lpéiatioiu;  les  11IKS|>rOjpre$ 
4  l'humanité  feule,  comme  avoir  faim,  avoir  loif,. 
manger ,  &e.  les  autres  propres  à  la  feule  divinité , 
comme  produire  le  S.  Efprit  >  confcrvcr  la  nature 
humaine  ,  &c.  d'autres  enhn  communes  en  quelque 
forte  à  la  nature  divine  &  ^  la  nature  humaine ,  com- 
me de  rçlTui'citer  les  morts  par  la  parolc,de  guérir  les 
malades  par  ranouclwiiieot  de  ion  coros ,  &c.  De 
tontes  «es  opératioas,  cootiaue  ce  dié^logieii ,  lef» 
cpielles  appellera-t-on  Dd-virUaf  donnera-t-on  ce 
titre  à  toutes  les  Oi)Jr.!tlon<;  de  Jcfns  -  Chrift ,  félon 
la  maxime  reçue  ,  aclujnn  ou  optrunonu  funt  fuppo- 
Jitorum }  car  ce  fuppojitum ,  c'eft-à-dirc  Jcfus-Chrift, 
«toit  Dieu  &  homme  tout  enfcmble  :  ne  l'accordc- 
ra-t-on  qu'aux  opérations  par  lelquelles  il  faifoit  des 
miracles,  parce  que  foq  corps  y  concouroit  avec  la 
puiflance  divine  *  Il  conclut  donc  <^ue  par  ce  terme 
on  doit  entendre  une  nouvelle  manière  d'opérer  qui 
ëtoit  dans  Je(us-Chri(l  depuis  Tlircarnation,  parce 
cjii;; ,  .i)oùtc-t  il ,  ce  que  le  Verbe  faifoit  de  divin ,  il 
ne  le  iaifoitpas  fans  rhumanitéi  dc.ce  qu'il  Êiifoit 
dïiimmin,  il  ne  Popéroit  pas  fans  la  dlyinitfi.  D^où 
il  ^enfuit  que  toutes  les  opérations  du  ChriA  pou- 
voîent  erre  appcllées  en  ce  fens  dà-viriUs  :  ce  qui  au 
rede  ne  favorite  en  rien  la  prétention  des  MoàOtbé- 
lites.  /%f{  MONOTHEUTES.  (G) 

DEKENDORF,  (fihg.  mod.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Bavieie  ,  eme  Straubing  St  Wililwf- 
fea  •  non  lom  du  Danube,  tong.  30,40.  Ut.  4S. 

DCKER  ,  f.  m.  (  Camm.  )  t'cll  la  quantiié  de  fix 

r'lux.  Les  peaux  en  Hollande  fc  vendent  par  tJiker, 
c'cû  fur  le  même  pic  que  les  droits  d'entrée  &  de 
fotie  s*en  acquittent. 

DELAI ,  f.  m.  {Gramm.')  fe  dit  en  général  du  ren- 
Toi  d'une  aôion  qui  dcvroit  être  faite  k  un  certain 
tcms ,  à  un  tems  plus  éloigne. 

Délai  ,  Ç/uri/p.)  cil  un  tcms  accordé  par  la  loi , 
OU  par  la  coutume ,  ou  par  le  juge,  ou  par  les  par- 
ties f  pour  faire  quelque  chofe  ,  comme  pour  com- 
immîquer  des  pièces ,  pour  faire  un  payement. 

La  matière  des  délais  eft  traitée  dans  le  droit  ro- 
main ,  au  digcfte  de /eriis  &  dilationibus,6c  au  code 
de  ditationibus. 

Dans  notre  ufage  il  y  a  difFérens  dilais  accordés 
par  tes  ordonnaiices  &  par  les  coùtiimes ,  pour  les 
njoitmemcns  ou  affig^ations ,  pour  fournir  de  dcfcn- 
fts,  pour  prendre  un  défiitit,  pour  y  former  op]>ofi- 
tion,  pour  produire  Se  contredire,  pour  faire  enquê- 
te, p 'ur  in;cr;etter  appel,  &  généralement  pour  les 
cli  '.  ^Tk--  [ir<  icédures.  Il  y  en  a  aufTi  pour  t'aère  la  toi 
&  homni..^e  ,  &  fournir  aveu  &  dénombrement, 
pour  délibérer,  faire  inventaire.  II  ferott  trop  long 
<Ie  détailler  ici  tous  ces  diffiéreos  diims,  qitiiêroat 
appliqués  chacun  en  lenr  lieu. 

Les  princliKS  généraux  en  matière  de  délais ,  font 
que  l'on  peut  aniitipcr  les  JcIms  ,  c'eil- .t-dire  que 
celui  qui  a  huit  jours  pour  fe  préfcnter ,  peut  le  faire 
dès  le  premier  jour  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
JiUis  nefoient  communs  aux  deux  parties  :  de  forte 
que  celui  qui  a  fourni  de  défenfcs  avant  la  huitaine , 
ne  peut  prendre  défaut  contre  l'autre  qu'après  la 
huitaine. 

Dans  les  délais  des  aflignations  &  des  procédu- 
res ,  ne  font  point  compris  les  jours  des  (igntfications 
des  exploits  de  aâes  «  ni  les  ioùrs  auxquels  dchéent 
les  ajflignations:  mais  tous  les  autres  Jours  font  con- 
tinus &  utiles ,  c'ell-à-dirc  comptés  dans  \k  délais  , 
niêmeles  dimanches  &L  tctes  folcnnelles  les  jours 
de  vacations ,  &  au  très  auxquels  ï  M  ftfiutattcune 
cxpéditioade^ullicc,  ; 
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Dans  les  matières  de  rigueur ,  conunc  en  fait  de 
retraits ,  de  prefcription  ,  de  péremption ,  de  lettres 
de  refcifion  ,  &  autres  femblables,  le  jour  de  l'é-' 
cbéance  du  délai  eft  compté  dans  le  dcLd :  de  forte, 

Sif  (exenale.,  que  celui  S!*^  .^*"!  &  pourvoir  dans 
|C  ai»,  doit  le  hitt  au  plntard  le  dernier  jour  de 
la  dixième  année ,  &  qu'il  n'y  fL-roit  plus  recevabis 
le  lendemain ,  à  moins  que  la  loi  ne  donne  encore 
ce  jour,  comme  dans  les  coutumes  qui  pour  Icw- 
trùt  iignager  donnent  le  reuait  d'an  &  jour. 

Ç(n  fonfond  quelquefois  CCS  nOB  ttrmt  8c  dUiâ 
eonnici  s'jils  dtowptt  Qmbuyines  ,  quoiqu'ils  ayenc 
cnaam  un  ftns  dîffiirent  :  le  iUai  ttt  un  certain  ef- 
pacc  de  tems  accordé  pour  faire  quelque  chofe  ;  6c 
le  icrrne ,  proprement  dit ,  eft  l'échéance  du  délai ,  le 
,  jour  auquel  on  doit  payer  ou  faire  ce  qui  eft  dû. 
On  va  maintenant  expliquer  les  difli&rentcs  for* 
tes  de  déUis  ,  qui  font  dilUngués  les  uns  des  autres 
j>ar  un  fumom  qui  leur  eft  propre,  (w^) 

Délai  »*avis,  dans  la  province  d'Artois ,  eft  le 
tcms  accordé  au  feigncur  pour  délibérer  s'il  ufera 
du  retrait  ou  non.  f^oyc{^  Maillart  fur  Artois  ^  mrtictt 
107. 

Délai  (i'»/)  ,  eft  celui  qui  eft  plus  court  que  IfS 
dcUis  ordinaires  :  par  exemple  une  afligiuitîon  don« 

née  à  comparoître  du  jor.r  au  lendemain  ,  ou  dar.i  le 
jour  même ,  comme  cela  le  pratique  dans  les  cas  qui 
requièrent  cddfitd,  ^iffnb  nae  aiEgutioa  à  Ar^ 
dilai..  (j^)  ^.  .:• 

0KUI  pôvft  DEUBn£i';t«!wKBk^n^ 

NONCIATION,  SVCCESSION.  Ç^' 

Délai  fatal,  eft  celui  qui  eft  accordé  fîns  ef- 

pérance  de  prolongation.  (.-/) 

Dfl  /  I  FRANC ,  efl  celui  qui  eft  accorde  pleine» 
ment ,  fans  comj)ter  le  jour  de  la  fignifîcaiion  fie  ce- 
lui de  l'échéance,  comme  un  délai  d'une  alîignaoon 
à  huitaine,  qui  eft  de  dix  jours,  pour  fe  prefeoter  j 
au  lieu  <m*il  y  a  des  ^^àiis  de  rigueur  qui  comp* 
tcnide  meminn  «d  momentum.  (^A^ 

DkLAIS   FRUSTRATOIRES  ,  font  Ceux  (jul  font 

demandés  par  atTeilation  de  la  part  d'une  partie  de 
mauvaife  foi  qui  veut  éluder.  (A") 

Délai  ue  crace,  eft  celui  qui  eft  accordé  par 
le  juge  ou  par  les  parties  an-ddi  des  «/«/«m  ordinai- 
res ,  par  des  confidérations  d'écpr.té.  (J) 

Délai  de  L'ORooNNANct  ,  c'eft  le  tems  dans 
lequel  l'ordonnance  veut  que  l'on  falTe  chaque  pro- 
cédure :  ainfi  quand  on  alfigne  quclqu'undans les 
délais  de  Vordonnana ,  fans  expliquer  le  jour  aucruet 
il  doit  comparoître  ,  cela  eft  fouftoteodu  &  fufS- 
fammcnt  exprimé  par  ces  tecmes  /d^wr  ies  dtlais  d* 
Cordonnanct.  (/^) 

De»  41  FERE.MPTOiRE,  eft  la  même  chofc  qut 
délai  fatal ,  c'eft-à-dire  celui  qui  eft  prcHx,  &  noa 
pas  fimplement  comminatoire.  La  plupart  des  dilMS 
ionx  pércmptoires:  il  y  en  a  cependant  qm  peuvénc 
être  prorogés  eu  coaooiflknce  de  canfc  ,  quand  il 
fie  s'agit  pas  d'une  mMieie  de  rigueur.  (.^) 

Délai  ,  acnns  d'JXdStfim.  figu^  Pignon  dk 

DELAI. 

DELAISSEMENT  ,  f.  m.  (/ar^.)  fignifie  Va. 
bandonmment  de  quelaue  cbofe,  conune  le  diUp- 
ftment  d'un  héritage ,  K  même  le  diUifiiment  d'une 

pcrfonne.  On  dit  dans  certaines  provinces  ,  qu'/M< 
femme  tjl  détalffee  d'uh  tel  fort  mari  :  ce  qui  ne  fignifîe 
pas  que  fon  mari  l'ait  quittée, mais  q\i'elle  elî  \  euve. 

On  diftingue  cinq  fortes  de  délatjftmtru  de  biens  j 
favoir  la  ceflion  des  biens ,  qui  eft  un  dilaiffemtnt 
luùverfel^que  le  débiteur  fvx  i  fes  crdanciers }  U 
lenonciarion  à  une  focceffioo ,  ou  k  une  communsu» 
té  de  biens  ;  ledefiftenient  d'un  héritage  ;  le  dcgtter- 
piflement;  8c  le  dilaiffiment  par  hy[>othcquc.  Plu- 
fieiirs  (le  ces  différentes  fortes  de  iW.jiiftmejts  font 

déjà  expliquées  ci* devant;  les  autres  le  feront  en 
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leur  liea.  H  ne  s'agit  plus  ici  que  d'expliquer  le  der- 
nier de  cerjH^fSMMiw.  (J) 

OnuusaKMiiiT  va»  hypothèque,  eft  l'aban- 
îtonnemeiit  dfW  iimnenble ,  Ait  par  celui  qui  en  eft 

propriétaire,  à  un  créancier  auquel  cet  héritage  eft 
hypothéqué  ,  pour  fe  libérer  des  pourfuites  de  ce 
créancier. 

Cette  cfpecc  d'abandonnemcnt  diffère  du  délîrte- 
lent,  lequel  fe  Ait  d^un  héritage  qû  «pp^irticnt  à 
autrui.  11  diffère  anffi  en  plufieunoutneres  «lu  dc- 
guerpiiSement :  i*. «n  ce  qoe celui-ci  n'a  Heu  que 

pour  les  charges  &  rentes  foncicrc  ;  au  lieu  que  le 
JtUùffcmcnt  ne  fc  fait  que  pour  de  limples  hypothe- 

Ïes  fit  rantes  conltituées  :  1°.  le  déguerpi flement 
fiut«n  profit  du  bailleur  de  l'héritage ,  le  diliùfe- 
iMitrà  un  fimple  créancier  hypothécaire  :  3°.  le  dé- 

fuerpifTetnent  fe  Ait  pour  éviter  i'aâioo  pecfeanelle 
crite  in  rtm  ;  le  détai^tmtnt  pour  cxécilter  &  *C- 
coinpiii  la  condamnation  de  l'aûion  hypothécaire: 
4".  celui  qui  déguerpit  quitte  non-feulement  la  pof- 
-  -it-_  — --jaufli  la  propriété  de  ITiêntai^c  ;  nu  lieu 


re  eeaû  qui  délaiffe  quitte  feulement  la  ^odciTion , 
demeure  propriétaire  }tifqu*à  ce  que  l'héritage  foit 
vendu  par  décret  :  enfin  celui  au  profit  de  qui  le  dé- 
guerpilîemcnt  eft  fait ,  peut  accepter  &  garder  l'hé- 
ritage; au  lieu  que  celui  à  qui  on  fait  un  dèlaiff&- 
mtat par  hypothcrjuc  ,  ne  peut  prendre  l'héritage 

Kmhns  formalité  de  juitice  ;$'il  veut  être  payé, 
it  qu'il  (iSe  vendre  l'hénUge  par  deoet,  te. 
«Ion  il  peut  s*en  rendie  atQvdicatûfe  coaunettnMt 

un  étranger. 

Ce  délaijjemtnt  avoît  lieu  chez  les  Romains.  En 
eflfet  il  paroît  que  c'etoit-l.\  l'objet  de  l'actitin  hypo- 
fbécaire ,  en  laquelle  on  conduoit  ut  popjj'or  nm  pi- 
gaofis Jure  £mitut  ;  mais  il  fe  pratiquoit  autrement 

S l'on  ne  fait  parmi  nous.  Comme  il  n'y  avoit  point 
ors  de  rentes  conftituées  à  prix  d'argent,  les  dé- 
tenteurs d'héritages  hypotliéqr.cs  étant  pourfuivis 
pour  quelque  dette  hypothécaire  à  une  fois  ]3a^cr, 
a/'olfiroient  pas  d'eux-mêmes  de  délaiffer  l'héritage 
coame  ils  nmt  anjotird'hui ,  pour  fe  libérer  des  ar- 
rérages de  la  rente ,  it  pour  éviter  d'en  pafler  titre 
nouvel;  l'effet  de  l'aflion  hypothécaire ctoit  feule- 
ment qu'ils  étoicnl  condamnés  à  délaiffer  l'héritîige , 
non  pas  pour  être  régi  par  un  curateur ,  comme  on 
fait  parmi  nous ,  mais  pour  en  céder  la  pofléflion  au 
créancier  hypothécaire  qui  en  ioitiffoit  par  fes  mains 
iiifi|ii*à  ce  que  U  dette  eût  été  cntieteiiieiit  icquit- 
tée. 

Le  détenteur  d'un  hcrifnije  qui  eft  pourAiîvi  hy- 
pothécairement ,  n'a  pas  bcloin  de  déguerpir  l'hé- 
ritage, parce  que  ce  icroit  l'abandonner  entière- 
ment &  fans  retour  ;  il  lui  fuffit  d'en  faire  le  dilaif- 
fumnt  pour  être  vendu  fur  un  curateur,  attendu 
que  s'il  reftc  quelque  cbofe  du  prix  de  la  vente  après 
les  dettes  payées,  c*eft  le  détentetir  qui  en  profite. 

Si  l'aûion  hypothécaire  n'cft  inrcntcc  qttc  pour 
tUie  fommc  à  iine  fois  payer  ,  il  n'cft  pas  île  l'inté- 
fêtdu  détenteur  d'aller  au-devant  du  créancier,  & 
4de  lui  faire  le  dilaiJJ'cmcnt  ;  il  peut  attendre  que  le 
créancier  faffe  failîr  l'héritage. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  d'une  rente,  fcjpi'ilae  veut 
il1  en  payer  les  arrérages  ,  ni  palur  mn  BOuvel , 
«n  ce  cas  il  eft  plus  i>prop«  q;u11  Allé  lê  iit^t- 
mtnt  de  l'héritage. 

L'eflèt  de  ce  dèlaifftmtnt  eft  de  libérer  le  détenteur 
dcf  powiintes  du  créancier  bvpothécaire»!  moins 
que  ce  déicuteur  ne  At  obligé perfemidlemeot ,  ou 
héritier  de  l'obligé ,  ou  qu'iToe  fikt  encore  bien-te- 
nant ,  c'eft-à-dire  détenteur  de  quelque  autre  héri- 
tage hypothéqué  à  hi  <ktic  ou  rente  conftituéc;  car 
comme  l'hypothèque  ell  to:a  in  toto  &  toia  in  quali- 
htt  paru  ,  il  fuffit  que  le  détenteur  poffcde  encore 
|b  maiodie  ponim  dei  béiiuges  bypodiéçiés  au 
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créancier ,  pour  que  le  dtUijJtmcnt  qu'il  fait  du  fur- 
plus  ne  puifl'c  le  libérer. 

Il  eft  uidiffércnt  pour  le  dêiMfftmntvpÂ  fe  Ait  par 
rapport  à  des  rentes  coiiâilaées,qne  CCS  rentes  avent 
été  créées  avec  affîgnat  ou  non ,  attendu  que  nlS- 
^nat  ne  rendant  point  ces  rentes  foncières, c*iefttoA> 
jours  le  dèlaijfcmcnt ,  &c  non  le  déguerpiffcnieOtq«B 
le  débiteur  doit  employer  pour  fc  libérer. 

Celui  qui  fait  le  délmjftment  ne  quitte  ,  comme  oa 
l'a  déjà  dit,  que  la  poffeinon  de  l'héritage  »  &  ca 
demeure  toujours  propriétaire  jufqu'à  A  vente  par 
décret  ;  tellement  que  jufqu'à  l'adjudication ,  il  peut 
reprendre  fon  héritage  en  payant  les  fommes  «xigi- 
blcb ,  &  s'il  s'agit  de  rentes  ,  en  payant  les  arréra- 
ges &  pafTant  titre  nouvel  ;  &  fi  après  la  vente  par 
décret ,  le  prix  qui  en  eft  provenu  n'étoit  pas  en- 
tieretnettc  aUocbé  .  A  rcftant  du  prix  appaniendroit 
à  celui  qui  a  Ah  le  HUiJJemtnt ,  &  iui  Aroît  pré- 
compté fur  le  prix  de  ion  acquifition  ,  &  fur  les 
dommages  &  intérêts  qu'il  pourtoit  avoir  à  répé- 
ter contre  fes  garans. 

On  ne  peut  j>bs  pourfuivre  la  vente  de  l'béritar 
ge  fur  celui  qui  en  fait  le  détaiffimeat  ;  il  faut  y  Abre 
créer  im  curateur,  fur  lequelle  créancier  fait  AïAr 
réellement  l'héritage ,  &  en  pourfuit  la  vente. 

Les  hypothèques ,  fcrvitudes ,  &  charges  fonciè- 
res impofées  fur  l'héritage  par  le  détenteur ,  demeu- 
rent en  leur  force  jufqu'à  la  vente  ;  de  forte  que  fes 
ctéanden  pei&anels  peuventy  former  oppofitioo  » 
6e 'doivent  être  eoiUoqnés  dans  Tordre  oui  A  Ait 
du  pri  Y  de  l'^idjudication  :  ce  qui  diminue  a*ailtailtl0 
recours  qu'il  peut  avoir  contre  fes  garans. 

Le  détenteur  de  l'héritage  peut  lui  -  m cme  former 
oppofuion  au  décret  de  inériiage,  qu'il  a  délai/Té 
pour  les  hypothèques ,  fervitudes ,  &  charges  Ao- 
dettt  t  çu  il  avoit  à  prendre  fur  cet  héritage  avant 
de  Pavoir  acquis ,  la  confïifion  de  ces  droits  ceflant 
par  le  moyen  du  JHniffemcn:  par  hypothèque. 

Ce  dlWsjJcnttnt  opérant  une  véritable  cviâton^le 
détenteur  a  fon  recours  contre  ion  vendeer,  tlOt 
pour  la  reftitution  du  prix ,  que  pour  fes  doBwnagff» 
&  intérêts  ;  il  a  même  en  ce  cas  deux  avantages  r 
l'un  eft  que  s'il  avoit  acheté  l'héritage  trop  cher  , 
ou  que  depuis  fon  acquifition  il  eût  diminué  de  prix  , 
il  ne  laiffe  pas  de  réiiéter  contre  fon  vendeur  le  prix 
entier  qu'il  lui  a  payé ,  quand  même  l'héritage  dé- 
laiffé  feroil  moilis  vendu  par  décret  :  l'autre  avanlSK 

5e  eft  que  fi  au  contraire  l'héritage  délai^  eft  vezH 
u  par  décret  à  pins  haut  prix  que  le  détenteur  oa 
fes  auteurs  ne  l'avoient  acheté,  celui  qui  a  fait  le 
délaijfcmtnt  eft  en  droit  de  répéter  contre  fes  earans 
le  prix  entier  de  l'adjudication;  parce  que  s'il  n'eut 

(>oint.été  évincé ,  il  auroit  pû  faire  une  vcote  vo- 
ontaire  de  l'héritage ,  dont  le  prix  auroit  été  au 
moins  égal  à  celui  de  i'adjudicatïoB. 

Mais  pour  que  le  détenteur  ait  ce  recours  contre 
fon  vendeur  ,  il  f^i:r  qu'avant  de  taire  le  dclaijfcmcrzt 
par  hypothèque  ,  il  ait  dcnoncé  à  fon  vendeur  les 
pourfuites  faites  contre  lui  pour  les  dettes  &  hypo- 
thèques de  ce  vendeur,  &  nue  celui-ci  ne  lui  ait  pas 
procuré  fa  décbarec  ;  car  fi  le  détenteur  avoit  atten- 
du trop  tard  à  dénoncer  les  pourfuites  à  fon  ven- 
deur ,  il  auroit  bien  toûjours  fon  recours  pour  la 
portion  du  prix  qui  auroit  fervi  à  acquitter  les  det- 
tes du  vendeur ,  mais  du  rcfte  il  n'auroit  point  de 
dommages  &  intérêts  à  prétendre. 

Il  en  feroit  de  même  fi  le  diUifftmtnt  par  hypo- 
thèque n'avoit  été  Ait  qu'après  que  l'héntage  étoit 
faiC  réellement  pour  les  dettes  pcfonnelle-i  du  dé- 
tenteur, quand  même  les  créanciers  du  vendeur 
auroient  par  l'événement  tuiitl  é  fculs  tout  le  priv 
de  l'adjudication ,  il  n'y  aur(jit  en  ce  cas  de  recours 
contre  hii  que  pour  ce  qui  auroit  été  payé  CB  An 
acquit  iiv  A  prix  de  rbéritage  délaifté. 
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Le  dilaifftitunt  par  hypothèque  n'operc  point  feul 
de  mutation  de  proprictaire ,  &  ne  produit  point  de 
droits  feipncuriaux  :  ce  n'cft  que  la  vente  par  décret 
qui  eft  fiiite  après  le  dUaiJftmtnt. 

L'acquéreur  qui  a  fait  des  impenfes  &  améliora- 
tions en  l'héritage ,  ne  peut  pas  pour  celaie  ditpen- 
l'cr  de  le  délaiffcr  ,  b'ii  ne  vcirt  pas  leconnoître  & 
payer  les  dettes  ;  mais  il  peut  s'oppofer  afin  de  con- 
lervcr  au  décret  de  l'héritage ,  afin  de  répéter  la  va- 
leur de  ces  inpenlës.  ^«m  ktr.J»  dàutrpiftmtnt 
^  Loyfeau,  fiv.  tir,  ek.  lif.  &  6p.  #7.  ek.  «y.  (^) 

Délaissement  ,  Délaisser  ,  Abandonner  , 
termes  uiltés  en  /ait  Je  Commerce  maritime  oar  rzpport 
aux  afluranccs,  6c  dont  on  n'a  point  parle  à  cL-t  .ir- 
ticle.  Le  dè/aijjément  cl\  un  aâe  par  lequel  un  mar- 
dumd  <|ui  a  tait  ailïirer  des  marchandiles  fur  quel- 
'  oite  TaïAsau  déooDce  la  perte  de  ce  vaiflcau  à  l'ai- 
nkretir ,  fie  lui  thtndeiuu  le»  efets  pour  IcfqueU  l'af- 
lùrance  a  été  faite ,  avBC  fiNBOiatian  dc  lui  fïïfet  la 
fomme  ailurcc. 

Ce  qui  regarde  le  déUiffemcnt  &  les  formalités  à 
obferver  dans  ce  cas,  fe  trouve  réglé  par  l'ordonnan- 
ce de  h  Marine  de  1681  ^  wa  tUn  FI»  ilK  tnifam 
iivrt. 

Lorfque  Paiïïiré  a  eu  avis  de  la  perte  Ai  vnfleni 

ou  des  marchandifos  qu'il  avoit  alFurccs ,  foit  par 
Farrct  du  prince  ou  autres  accidcns,  il  fera  tenu  de 
le  feire  ûgniHcr  à  fcs  aflùrcurs ,  avec  proteftation  de 
fiûre  (oa  diUiffimtMtntevM  &  lieu.  Il  peut  cepen- 
dant au  lieu  de  proteftation  faire  foo  dilaiffement  tout 
de  fuite,  avec  lommation  aux  aflùreurs  de  lui  payer 
les  fommes  aflùrées  dans  les  tcms  portés  par  la  poli- 
ce d'affurjnce. 

Si  le  teins  du  payement  n'cA  point  porté  dans  la 
police,  railùreur  fera  tenu  de  payer  raflurancetrok 
jBOis  après  la  ^lùficatioo  du  dtLtifftnuiu, 

En  cas  de  naufrage  ou  écbouement ,  l'aflùré  p<nir^ 
ra  tra\  liller  au  recouvrement  des  eflfets  naufragés f 
fans  préjudice  du  délaijfemeru  qu'il  pourra  faire  en 
tenis  &:  licvi  ,  &  du  rcnilKHirlciTicnt  de  les  trais  , 
dont  il  fera  crû  fur  fon  alErmation  jufqu'à  concur- 
rence de  la  valeur  des  eiièls  recouvré. 

Le  dtlaifftmtnt  ne  pourra  être  fiût  qu'en  cas  de 
prife,  nautrage,  bris  ,  échonement ,  arrêt  du  prin- 
ce ,  ou  perte  eniicrc  des  cfTcts  affiircs. 

Les  dèlaiJJ'emens  &  les  demandes  en  exécution 
de  la  police  feront  faites  aux  allïireurs  dans  fix  fe- 
maines  après  la  nouvelle  des  pertesarrivces  aux  cô- 
tca  de  la  même  province  ofal  afl&raoee  aura  été  faite 
fie  pour  celles  qui  arriveront  en  une  autre  provin- 
ce du  royaume  dans'trois  mois  ;  pour  les  côtes  d'An- 
gleterre ,  Flandres,  Hollande,  dans  quatre  mois; 
pour  les  autres  parties  de  l'Europe  &  de  la  Barbarie, 
dans  un  an  ;  pour  les  côtes  de  rAmériquc  ,d'Al;.  , 
^  d'Afrique ,  dans  deux  ans  ;  ficle  tens  palTé ,  les 
«ffikrés  ne  feront  plus  recevaUes  en  leur  demande. 

En  cas  d'arrêt  de  prince  ,  le  délaijfement ne  poum 
être  fait  qu'après  fix  mois  fi  les  elfets  arrêtés  font 
en  Europe  ou  en  Barbarie ,  &  après  une  année  fi 
c'ell  en  pays  plus  éloigné.  Si  les  marchandiles  tir- 
rêtées  font  périlTables ,  le  Je't'aijfiment  en  pourra  être 
fait  après  fix  femaiaes  ù.  elles  font  arrêtées  en  Eu- 
rope ,  &  trois  mois  pour  les  pays  plus  éloignés. 

Si  le  vaiflcau  ctoit  arrête  en  vertu  des  ordres  du 
roi  dans  un  des  ports  du  royaume  avant  le  voyage 
commencé  ,  on  ne  pourra  faire  de  dèlaijfement. 

Un  navire  aflùré  dont  on  ne  reçoit  aucune  nou- 
velle un  an  apris  (on  départ  pour  1»  voyages  ordi-' 
naires ,  fit  deux  a  ns  poiu-  tes  vtwa^de  long  cours  « 
peut  être  regardé  par  le  propriétaire  comme  perdu , 
éc  en  conléqucncc  il  peut  en  faire  le  JèWijumtnt  à 
fes  alïïircurs  &  leur  demander  payement ,  lans  qu'il 
ibit  befoin  d'aucune  attellation  de  la  perte  i  fie  après 
Je  dUMffantat  fig^ufié ,  Ic»  effico  afluréi  appamcn* 
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dront  ,"1  r.îiTùrcur  ,  qui  ne  pourra  fous  prétexte  du 
retour  du  vaiHenu  te  diipcnier  de  payer  les  Ibm- 
mes  aliurées.  Comme  le  diUifftmtnt  eA  un  article 
important ,  on  a  crû  devoir  kiwvelopper  dans  totti 
fon  entier.  (  Z  ) 

DÊLAL ,  f.  m.  (  CMDMnw.  )  nom  que  te«  PerfanS 
donnent  à  certaines  perfonncs  q\ii  agiflfent  pour  ciiv 
dans  l'achat  fie  dans  la  vente  de  leurs  marchandiles. 
C'ell  ce  ^e  nous  appelions  courtiers,  /atleurs  ,  corn' 
nùffionanns.  Voytr  COURTIER ,  fiec.  A^o^f^ Us  diS, 
du  Qmm,  &  dt  Triv. 

DÊLARDEMENT,  f.  m.  wttpt  des  pierres  &  du 
^is ,  eft  pour  les  nîen«  la  même  choie  atie  le  dé- 
hillardcment  pourlesbois  ;  ilfe  dit  particulièrement 
de  ramaigrtlïeroent  que  l'on  faitau-dcflbus  des  mar- 
ches pour  fbitawrI1ittnHldi»dliine  raimie  ^cfcalier. 

•DÉLATEURS'^  f.  01.  pl.  (  f/ijf.  anc.  )  hoRUMes 
qui  s'avilirent  fous  les  empereurs  jufqu'A  dcMnir 
les  accufateurs  ,  ou  déclarés  ,  Ou  tecrets,  de  leurs 
coi'..itoycns.  Les  tyr.ins  avertis  par  leur  confclencc 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  ITireté  pour  eux  au  mi- 
lieu des  peuples  qu'Us  opprimoient ,  crurent  que  le 
feul  noyai  qu'ils  avoieoc  de  connoitre  les  périls 
dont  ils  «oient  environnas ,  fie  de  s*en  garantir ,  c'é- 
toit  de  s'attacher  par  rintcrct  &  par  l'ambition ,  des 
ames  viles  qui  fe  répandilfcnt  dans  les  familles, en 
furprifTcnt  les  fecrets  ,  &  les  leur  déféraffent  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Les  dttauun  commencèrent  par  fa- 
critîer  leurs  ennemis  :  leur  haine  fatisfàite ,  ils  fon> 
gèrent  à  contenter  leiv  avarice  ;  ils  accuferent  les 
particuliers  les  plus  riches  ,  dont  ils  partagèrent  la 
dépouille  avec  Hiommc  fan_miinairc  &  cruel  qui 
les  employoit.  Ils  confultcrent  eniiiitc  les  frayeurs 
incertaines  &  vagues  du  tyran  ;  &  les  tStCS  onl- 
hcureufes  fur  lefauelles  fes  allâmes  s'azrîterential 
moment ,  furent  des  tfites  prolcrites.  LoHque  les 
laieurs  eurent  dévalué  la  capitale",  exlcmûné  mut  ce 
qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens,  &  fatîsfiùtlespairiond 
des  empereurs  &  les  leurs,  ils  fe  vendirent  aux  paf- 
fions  des  autres  ;  &c  celui  qui  étoit  embarraflTé  de 
la  vie  d'un  homme  ,  n'avoit  qu'à  acheter  le  crédit 
d'un  diùtttur.  On  leur  ayott  accordé  la  huitième  fie 
même  la  quatrième  partie  fles  biens  de  Paccufé  ;  ils 
en  fiircnt  appelles  tjUiiJrupLttons.  Néron  les  paya 
moins ,  (ans  doute  pour  en  gager  un  plus  grand  nonv- 
bre.  Antonin  le  pieux  en  fit  mourir  plufieurs  ;  d'au* 
très  furent  battus  de  verges  ,  envoyés  en  exil,  oit 
mis  au  rang  des  cfclaves  :  eeux  qin  édiaperent  i 
ces  châiimei»  »  échaperent  rarement  à  I  infamie. 
Les  bons  princes  n'ont  point  eu  de  dilauurs,  f^oye^ 
Tacite  ;  voytj  auffi  Carticle  fuivam ,  &  Calomnie. 

DÉLATEUR  ,  {^Jurijprud.  )  eft  celui  qui  dénonce 
à  la  juAice  un  crime  ou  délit  ,  vAxw  qui  en  eft 
l'auteur,  ((»t  en  le  nonunant,  ou  le  défignant  de 
quelque  autre  manière  ,  iàns  le  porter  partie  ci^ 
vile. 

La  qualité  de  dlUttwr  fie  celle  de  dcnonciateur 
ibiu  dars  le  fond  la  même  choie  ;  il  femble  néan- 
moins que  la  qualité  de  dilMeur  s'applique  fingulie-> 
rement  aux  dénonciations  les  plus  odieufes  i  «n 
France  «m  ne  lefertmedaterwe  deitfiwwctowtf  } 
mais  conune  ce  qui  en  réglé  dans  té  droit  pour  les 
délateurs  a  rapport  aux  dénonciateurs ,  nous  cxpli* 
querons  ici  ce  qui  fe  trouve  dans  les  lois  contre  ces 
fortes  de  perfonncs  ,  tant  fous  la  qualité  de  diUteurs 

Jue  fous  celle  de  dénonciateurs  :  au  parlement  de 
rovence  on  les  appelle  infiigattsirs. 
Les  lois  romaines  difent  que  les  HUtatrs  font  la 
fonâion  d'acctifateur  ;  fit  en  eftt ,  ils  accufent  le 
coupable:  on  diftingue  néanmoins  dans  notre  ufa- 
gc  les  dilattkrs  &  dénonciateun  d'avec  les  accufa- 
teurs proprement  dits. 
La  dHitnr»  oh  déaôncktmr  ,  «A  celui  quifàaf' 
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Cm  intéteflii  perfonnellement  à  la  veneeance  du 
crime,  le  dénonce  à  U  jultice  qui  fait  feule  ia  pour- 
fuite  ;  au  lieu  que  i'accufateur  e(l  celui  qui  étant  in- 
tércffé  i  la  vengeance  du  crime  en  rend  une  plainte 
à  \d  -u^Kcc,  &  en  poiirhiit  la  rcparationpourcequi 
le  concerne  cumme  partie  civile. 

U  y  a  toujours  eu  iadilatturs ,  &  leur  coodnite  a 
envifagee  diffirenimeot  félon  les  teaw. 

Les  plus  ftfneux  dUtuttrs  qui  font  coflfliu  dans 
rhiftoire  ,  font  ceux  qui  fc  rcndoient  dénonciateurs 
du  crime  de  Icle  -  isia)cllé  ;  ils  avoient  le  quart  du 
bien  des  condamnés, 

Cneius  Léntulus,  homme  qualifié ,  fut  accufé  par 
Ion  fils. 

Caïus  permit  aux  efclavet  d'accufer  leurs  maîtres. 
Claude  au  contraire  défewitt  d*écoiiter  même  les 

affranchis. 

Galba  fit  punir  les  diiauurs  efclavcs  ou  libres. 

Ils  furent  pareillement  punis  fous  l'empereur  Ma- 
cria  :  les  efcuves  qui  avoient  accufé  leurs  maîtres 
dloieflt  mis  en  croix. 

Condantin  par  deux  loix  faites en}ixteen]i9, 
défendit  abfolument  d'écouter  les  déiatain ,  &  or- 
donna (ju"ils  Icroient  piinii  du  dernier  fup{^ice. 

Les  choies  turent  réglées  tout  différemment  par 
le  code  Théodofien  ;  car  outre  les  dénonciateurs 
f^rfîcuUers  oui  étoient  autorifés  ,  il  y  en  avoit  de 
publics  appellés  tunofi  &  flathiimU  ;  on  y  voit  aufli 
qu'il  y  avoil  des  gcn-.  qm  te  dcnonçoient  eux-mê- 
me  putir  avuir  ia  part  du  dénonciateur. 

Suivant  les  lois  du  digelK-  &  du  code  ,  les  dèla- 
uun  eioient  odieux  ;  &  le  nom  en  étoit  honteux 
tellement  que  c'étoit  une  iiqvtt  gr*ve  d'avoir àtort 
traité  quelqu'un  de  dèlâtair» 

Les  efclaves  ne  pouvdeM  aeetifcr  fonitmlMs  , 
ni  les  atfianchis  Ictirs  patrons  ;  ceux  qui  CtMXtrevo- 
Qoiunt  à  cette  loi  dévoient  être  punis. 

Le  patron  qui  avoit  accufé  fon  afiandû  étoit  ex» 
dus  de  la  poll'cflîon  de  fes  biens. 

Cqieiidant  les  MLuturs  non  •feulement  étoient 
autorifés ,  mais  il  y  avoit  plufieurs  cas  dans  lefquels 
il  n'étoient  point  réputés  infimes  ;  c'eft  ce  qu'expli- 
que la  loi  laudij^elle  de  jurtfifci  ic'cto'ient  ceux  qui 
ne  s'étoient  point  rendtis  dénonciateurs  par  aucun 
«fpoir  de  récoinpaift  ;  ceux  qui  avoient  dénoncé 
leur  CMienu  polir  en  dbtaàt  réparatioii ,  ou  qui 
avoient  eu  pour  objet  l'intérêt  public  ;  enfin  ceux 
qui  .noient  été  obligés  de  faire  ia  dénonciation  à 
cauie  de  leur  miniftere  ,  ou  qui  l'avoient  laite  par 
ordonnance  de  jullicc. 

L'empereur  Adrien  avoit  même  décidé  que  celui 
qui  avoit  des  titres  néceflàires  à  la  caufe  du  fîfc ,  & 
ne  les  reprélientoit  pas ,  quoiqu'il  pût  le  fiure  »  étoit 
coupable  de  fouAradion  de  pièces. 

En  France  les  diljuurs  ou  dénondatcurs  font 
regardes  peu  favorablement  ;  ils  font  néanmoins 
auiorifcs  ,  tant  en  matière  criminelle  qu'en  matière 
de  police ,  &  de  contravemioo  aux  édits  &  dccla- 
tattofis  concernant  la  perception  des  deniers  pu- 
blics ,  ou  pour  les  contraventions  au  fiatuti  de  re- 
glemens  des  Arts&  Métiers. 

Dans  lesmatieres  de  contra  ven!!on<;,  les  reglemcns 
attribuent  au  dénonciateur  une  ponton  des  amendes 
0C  C0n6fcation$. 

Lois  de  1«  chambre  de  jufiice  établie  en  1716, 
les  dénoocîateun  lurent  ma  fous  la  protcfiîoii  8c 
iàuve-garde  du  roi  par  un  arrêt  du  conluildu  lo  Oc- 
tobre de  ia  même  année  ,  qui  prononçoit  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  pourroient  les  intimider  •  me- 
nacer ,  léquellrer  ,  féduire,  &  détourner. 

Il  y  8  parmi  nous  deux  fortes  de  dénonciateurs , 
les  uns  volontaires ,  les  autres  forces  :  les  premiers 
Ibot  ceux  qui  fe  portent  volontairement  à  taire  une 
iMBonciatîoB  Ans  7  èiR  obligé*  pu  état  iii  par  «>• 
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cane  loi  :  les  dénonciateurs  forcés  font  ceux  cm} 
par  état  font  obligés  de  dénoncer  les  délits  dont  ils 
ont  conooilTance  ;  tels  font  les  fergens-forelbers, 
le  mefliers ,  &  autres  prépofés  femblables ,  qui  prê- 
tent même  ferment  à  cet  etFet.  11  y  a  auflî  certain  cas 
oii  ia  loi  oblige  tous  ceux  qui  ont  connoiflance  d'un 
crime  à  le  dénOiMertCOiMiie  en  frit  de  crime  deléfe» 
m^efté  humaioe  ;  ce  mncompremi  toutes  les  cod» 
pnatMJttS  ftites  contre  le  rot  ou  contre  Tétat.  Cdn 
qui  aurolt  connoiffance  de  ces  fortes  de  crimes  ,  6c 
ne  ies  dénonceroitpas  ,  fcroit  puniffablcaux  termes 
des  ordonnances. 

Il  y  a  néanmoins  certaines  pcrfonncs  qui  ne  font 
pas  obligées  d'en  dénoncer  d'autres ,  comme  la  fem- 
me à  TMard  de  fon  mari  &  iàt$  v*né ,  le  pera  à  l'é- 
gard de  Ton  fils ,  8e  le  (ils  pour  fon  pere. 

On  ne  doit  recevoir  aucune  dénonciation  de  la 
part  des  perfonnes  notées  d'infamie  ,  c'ell-à-dire 
que  le  miniAere  public  ne  doit  point  affeoir  une  pro- 
cédure fur  une  telle  dénonciation  ;  il  peut  wule* 
ment  la  regarder  comme  un  mémoire,  fcslnfiuiiier 
d'ailleurs  aies  faits  qu'elle  contient. 

L'ordonnance  criminelle  veut  que  tes  procureurs 
du  roi  &  ceux  des  fe  gneurs  aycnt  un  regiftrc  pour 
recevoir  &  faire  écrire  les  dénonciations,  qui  feront 
circondanciées  &  (Ignées  par  les  denonciatcurs;lînen 
mi'eUes  foient  écrites  en  leur  préfence  par  le  gref- 
ner  du  ficge  qui  en  An  réception  :  il  n  eû  pas  per« 
mis  de  faire  aes  dénonciiitions  fous  des  noms  em- 
pruntes, comme  de  Titui'.  «Se  dcMœvius;  il  faut 
que  le  dénonciateur  <e  t'alTe  connoitre. 

Les  dénonciateurs  dont  la  déclaration  fe  trouve 
malfiindée,  doivent  être  condamnés  aux  dépens  ^ 
dommages  êe  imérêts  des  accufés,  &  à  plus  grao* 
de  peine  s^l  y  échet  :  s'il  paroît  que  la  dénoncia- 
tion ait  été  faite  de  mauvaife  foi ,  par  vengeance, 
&à  dcHein  de  perdre  l'accufé  ,  le  dénonciateur  doit 
être  puni  comme  calomniateur. 

Celui  qui  ne  fcroit  plus  recevable  à  fe  porter  par- 
tie civile ,  parce  qu'il  atvott  tranfigé  avec  l'accu* 
fé ,  peut  encore  fe  rendre  dénonciateur. 

Si  le  dénonciatctir  fe  défifte  de  fa  dénonciation  ^ 
il  peut  être  pourfuivi  par  l'accidé  pour  fes  domma- 

5 es  &  intérêts  ;  ce  qui  eft  conforme  à  la  difpofuion 
u  fénatufconfulte  Turpillien  ,  dont  il  eft  parlé  au 
digefte  •  liv,  XLyUL  tii,xvJ.iLwa  code,  Uv.IJC 
lit.  xh. 

Les  procureurs  généraux  ,  les  procureurs  du  roi,' 
&  procureurs  filciux  ,  (ont  tenus  en  tin  de  caufe  de 
nommer  leurs  dénonciateurs  à  l'accufé  lorfqu'il  eft 
pleinement  décharge  de  l'accufation  ,  mais  non  pas 
s'il  eft  feulement  reçu  en  procès  ordinaire  ;  on  rciH 
voie  k  la  chaire  de  <ê  repréfeater  tootcsfbis  &  quai», 
tes. 

Si  le  procureur  du  roi  ou  fîfcal  rcfufoit  de  nom- 
mer fon  dénonciateur  au  cas  qu'il  en  ait  eu  quel* 
qu'un  ,  il  l'eroit  tenu  perfonoeOement  des  domma* 
ges  &  intérêts  &  dépens  des  aceulés  ;  mais  le  ini- 
niftere  public  peut  rendre  plainte  d'office  fans  dé^ 

nonciateur. 

Quoique  le  rcgiftrc  du  miniftere  ne  fît  pas  mcn-: 
tion  de  celui  q\ii  s'cll  rendu  dénonciateur  ,  l'accu- 
fé peut  être  admis  i  en  faire  preuve  ,  tant  par  titres 
que  par  témoins,  yoyt^  au  code  le  tii,  de  dtlatoti» 
kms,  &  au  digefte,  liiv,XLlX.  ut.  xiv.  Boucbel,  «xt 
mot  délateur  ll^dénoncîateur  ;  toréfmmmetJe  1 6jo  , 
m,  ///'.  &  Bornier  ,  ihU.  Bouvot ,  quajl.  not.  pan.  j. 
la.  D.  \ttbo  déliller,  quali.  /.Guy  Pape  ,  qux^.  i6(}, 
Imbert ,  inpit.  for.  Uv.  lll.  p.  J.J4.  &  en  Ion  enthi- 
lidim  ûu  mot  acculer  ;  Papon,  iiv.  XXtV.  tit.J.  n, 
i.JoÊirmtidis  auJ.  tome  t.  Itv.  I.  cktp.  t.  Le  Prêtre,  «/^ 
riis  c//<^/«j  ;  fioniface  ,  tom.  A',  l'tv.  II J.  àt,  ix.ch,ij. 
Coquille ,  f<i«/?.  xij,  f^oyti  auffi  ACCUSATEUR ,  Ac« 

cusi  p  Partis  civiu  ,  Fartk  publiqvk,  Mi^ 
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KISTERF.  PUBLIC,    PilOCUREUR  GÉNÉRAL,  DU 

Roi ,  &  Fiscal.  (^^  ) 

DÉLAYANT,  adj.  (Tàm^M.  Mst.  midUA nom 
iqve  les  Hmioriftes  ont  donné  i  une  dalTe  de  re- 
mèdes altërans  qu'ils  ont  cni  agir,  en  t"  tjrniirjnt  de 
la  liérofité  à  la  malTo  des  humeurs ,  en  k  i  hunicdant, 
en  les  détrempant,  cndilTolvant  leurs  (els  maifits  Se 
greffiers ,  &  les  rendant  par-là  non  i'eulement  moins 
irritans  ,  nuis  même  plus  pMpres  i  être  évteués  fV 
les diffireas couloirs,  6'c.         *  ^ 

LesSolidiftes  ont  appellé  les  mêmes  icnMdtf^m^ 

JUttS  tcnldduUU*  ^<9n({£MOI.LIBNT  &  Re- 
rACHANT. 

Quoi  tpTA  en  foit  de  h  préférence  que  mérite  l'u- 
ne ou  Vwaxtt  de  ces  dénooiinatkKU,  Ac  du  plus  ou  du 
moins  de  réalité  de  U  Tcrtu  que  duicune déiigne; 

l'eau  commune  &  routes  les  boiflbns  dont  l'eau  cft 
le  principe  dominant ,  «S:  n'eft  chargée  d'aucune  fub- 
ihir.LC  qui  ait  une  vertu  mcdicinalo  connue, ou,  en 
deux  mots ,  l'eau  £c  les  {loifTons  aqueufes  comme 
telles,  font  les  vrais  renudcs  dttfynwM,  humeflans, 
xelâcbaas  ,  émoUicns. 

Les  fubftanees  qui  peuvent  (è  trouver  mêlées  à 
l'eau  en  petite  quantité,  fans  altérer  fa  vertu  dc- 
layarut ,  iont  les  tanneux ,  les  émulfifs,  les  doux,  les 
aigrelets  végétaux  ,  les  extraits  légers  faits  par  Intu- 
fion  theiforme,  les  eaux  dillillccs  aromatiques,  les 
fiiesgélatîneuK des jeimes animaux,  &c. 

La  théorie  moderne  a  prétendu  que  ces  fubftanees 
(qu'il  me  paroît  très-raifonnable  de  regarder  comme 
indifférentes,  relativement  à  l'effet  Jîlay.int')  a  i)ré- 
tendu,  dis-jc,que  ces  fubftanees étoicnt  au  contrai- 
tt  fort  effenticUes,  &  qu'elles  fervoient  de  moyen , 
imJium ,  par  lequel  l'eau  mouilloit  les  humeurs  i  car 
l*eau  pure ,  dit  cene  théorie ,  ne  les  pénètre  point, 
mais  gliflie  inutilement  fur  elks.  FtyiiEiMf  ta  Me- 
deeùu. 

Les  diU^ans  font  Indiqués,  ou  du  moins  employés 
prefquc  généralement  dans  toutes  les  maladies  al- 
gues. Ce  lont  des  dilayans  qu'on  donne* aux  nial-i- 
oes  qu'on  iùthmrtt  qu'il  fautj^tnt  boire,  à  qui  on  ne 
fattroit  trop  recommandtr  Jt  Mn,  C'eft  prelquc  uni- 
quement fous  la  forme  de  tifatieqn*oa  oomie  les  dJ- 
liiyitns.  Tisane, 

Les  diUyans  fiMU  encore  employés  dans  toutes 
les  maladies  chronicjues,  qui  ne  dépendent  point  de 
telÉcfaemeni  ou  de  ferofités  épancroes.  U  n  y  a  que 
les  affcdians  ocdémateufes  vraies  &  la  plùpart  des 
hyclropifics  qui  n'en  admettent  pas  l'ufage. 

D.ins  tiiutcs  les  incommodités  qui Ibnt  regardées 
comme  dépendant  d'échauffcmcnt8cd'4vi<6'/«,  telles 

3UC  la  feniibilitc  cxceilivc,  le  fentiment  incommode 
e  chaleur  ,  les  légères  ophthalmies ,  les  demangeai- 
Ibns  &  les  picoamm  de  la  peau,  la  chaleur,  la 
rougeur,  &  la  paucitc  des  urines ,  la  foif  habinielîe, 
la  maigreur  Jpontanétf  ou  fans  cauic  leniibtc  ,  6-c. 

Tufage  des  diU^^  eft  regardé  comme  ttès<^u- 
taire. 

Les  ^^MK$  font  des  dimiétiqaes  fiius.  Fty*{ 
Diurétique. 

Le  bain  eft  un  grand  d!êil!*y»w  on  relâchant,  foye^ 
Bain  Ô-Rklachant.  (A) 

DELBRUGH,  {Giogr.mod.)  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  Vcllpha lie, proche lesfouiees  dePEms, 
dans  l'évêché  de  Paderborn. 

DÉLECTATION  VICTORIEUSE,  CTÎWbfojf*.) 
terme  fameux  dans  le  fyfteme  deJanfcnius,  qui  par 
cette  expreffion  entend  un  fentiment  dou.\  &  agréa- 
ble, un  iittraii  qui  pouffe  la  volonté  à  agir,  de  la 
porte  vers  le  bien  qui  lui  convient  ou  qui  lui  pldit. 

Jaufenius  diftinjue  deux  fortes  de  diUclacions  : 
l*ttne  pure  &  céleue  »  qiù  porte  au  bien  &  à  l'amour 
de  la  julBce  ;  l'autre  terreftre,  qui  incline  au  vice  U 
à  Famour  des  chofes  fenfible».  |1  préteod  «pie  «es 
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deux  dtltîÎJtions  produilént  trois  effets  danS  la  vo* 
lonté  :  i*.  un  plaifir  indclibéré  &  involootabcî  ï*t 
un  plaifir  délibéré  oui  attire  it  porte  d&ueenent  tt 
agi^ahlenent  la  volonté  1  la  recherche  de  l'objet  de 
la  diun^tion  :  I*.  uœ  joie  qui  fiût  qu'on  iè  plaît  dans 

fon  état. 

Cette  dcUiiation  peut  être  vinorUufe  ou  abfolu- 

ment,  c'eft-à-dire  par  des  moyens  ineffables,  &  que 

Dieu  fcul  peut  employer  :  aurû  #  incffabiUbus  $M* 

dit ,  dit  S.  AugulUn»  m.  dt  eurgu,  ^jpimd ,  eap.  v. 

ou  relativement,  entant  que  la  dUtSaùon  célefte, 

par  exemple ,  furpaffc  en  de^Âl  la  diUS*tMn temC» 

tre ,  &  réciproquetr.?.». 

Janfenius,  dans  tout  fon  ouvrage  de  gratid  Chrifti^ 

&  nommément  Ur.  I^.  ch.  vj.  jx.  &e,x.  liv.  V.  tk,  n 

&  Uv.  y  tu,  tk^.  if.  le  déclare  pour  cette  dUiSancm 

relativement  viRoritufe ,  Se  prétend  que,  dans  toutes 

fcs  aâions,  la  volonté  c(\  foùmife  à  l'imprertîon  né- 

ccintantc  dk  aitcrn  itivc  des  deux  délecljtions  ,  c'eft- 

à-dire  de  la  concupifcence  &  de  la  grâce.  D'oii  il 

conclut  que  celle  des  deux  dJItSMun  qui  dans  le 

momott  décifif  de  l'aâion  fc  trouve  aâucllement 

fuperietffe  à  l'autre  en  degrés ,  détermine  nos  vo- 
lontés ,  &  'es  ilécide  nLtoffjircmcnt  pour  le  bien  ou 

pour  le  mal.     la  cupidité  l'emporte  d'un  degré  fur 

la  grâce,  le  cœur  fc  livre  néceOairement  aux  objets 

terreftres.  Si,  au  contraire ,  la  grâce  l'emporte  d'un 

degré  fur  la  concupifcence,  alors  h  grâce  eftvtA»* 

ritufiif  elle  incline  nécelTairement  la  volonté  à  l'a- 
mour de  la  juftice.  Enfin ,  dans  le  cas  où  les  deux 

dcUîljtiom  font  égales  en  degrés,  la  volonté  rcfte 

en  équilibre  fans  pouvoir  agir.  Dans  ce  lyfteme,Ie 

coeur  humain  eft  une  vraie  balance,  dont  les  badîàs 

montent,  defceodent  ou  demeurent  au  niveau  l'un 

de  Tautre  ,fuivant  Pégalité  ou  Ilnégalité  des  poids 

dont  ils  font  char^. 

Il  n'cft  pas  étonnant  que  de  ces  principes  Janfe- 
nius infère  qu'il  cil  impoinblc  que  l'homme  faffe  le  * 
bien  quand  la  cupidité  cft  plus  forte  que  la  grâce; 
q  ic  l'aâe  oppoféau  pclIic  n'eftpasen  fon  pouvoir, 
lorfquc  la  cupidité  le  domine i  que  l'homme,  làns 
l'empire  de  la  grâce ,  pitis  forte  en  degrés  que  la  con- 
cupifcence, ne  peut  non  pins  fc  rcflifer  à  la  motion 
du  fccours  divin  ,  dans  l  état  prêtent  où  il  fc  trouve, 
cpic  les  bienheureux  qui  tbnt  dans  le  ciel  peuvent  fe 
refiifcr  à  l'amour  de  Dieu.  Jan/ta.  lih.  FIJI,  dt  grat, 
Ckrjfli,  e.KV.  &  Ûà.iy.  de  fiai,  tiatura  Uffm»  e.  xx/v. 

CJeft  par  cette  découverte  de  la  diUélation  rela- 
tivement viHorUufi ,  mû  eft  la  bafe  de  tout  fon  fyt 
tenie,  que  Janfenius  clt  parvenu  à  réduire  lenivilere 
de  l'action  de  la  grâce  fur  la  volonté,  à  une  expli- 
cation fondée  fur  les  lois  de  la  méchanique.  F^yt^^ 

DÊLtoATION ,  f.  f.  (^Jurifpmd.)  en  général ,  eft 
l'a^e  par  lequel  quelqu'un  fubUitue  un  autie  en  fo 

place. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  fçavotr ,  celle  faite  par 
un  officier  public,  &  celle  que  tàit  un  débiteur. 
Nous  allons  expliquer  chactme  de  ces  deux  déU» 

gallons  féparément. 

DïU-^ation  faite  par  art  o^cier  publie  ,  cft  celle  par 

l.u[ue]lc  cet  otiicicr  commet  quelqu'un pouTexerccf 

fes  fondions  en  tout  ou  partie. 

Pour  bien  entendre  cette  matière,  il  faut  obfer- 
ver  qu'À  Rome ,  où  les  offices  n'étoient  d'abord  que 
des  eommilSons  annales ,  '&  enfolce  fons  les  empe- 
reurs des  commiflîons  à  vie,  tous  officiers,  grands 
ou  petits,  foit  de  juftice  ,  militaires  ou  de  finance, 
avoicnt  la  liberté  de  c!éléi;uer  ou  eoinmcttre  à  d'au- 
tres perfoiuies  tout  ce  qui  dépendoii  de  leur  office, 
de  forte  que  la  plupart  déléguoient  une  partie  de 
leurs  foooions ,  U  pour  cet  âfet  fe  cboiM(Hent  des 
commis  ou  lîeutenans.  JDHégm  ainfi  ou  eomauttn, 
s'appoUoit  alors  mMd»i*» 
•  FFfffij 
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Les  fbnâions  même  de  jufticc  {xnivoîent  prefini« 
totires  2tre  déléguccs  par  les  magiArats,  foit  à  des 
pcilonncs  publiques  ou  privées  ;  c'eft  ce  qu'on  voit 
dan»  piuficurs  textes  des  lois  romaines,  &  fingulic- 
Kmcnt  dans  ie  litre  dt  oMcio  tjus  eut  maiuLua  fU- 
Hfiù3io.  Le  dtiéffii  général  pour  la  julKoe ,  étoit  ce> 
Itii  atiquel  mmaata  *nu  JmifiËSo  ;  quelquefins  fe 
magillr.it  ne  tni(bit  qu'une  dèlègtnon  fpécialc  ^  quel- 
qu'un pour  jUj;er  une  telle  atiiire,  &  celui-ci  s'ap- 
peiloil  judix  dutuf.  On  comprcnoit  aulîi  (ous  le  n\à~ 
me  nom ,  celui  qui  étoit  iubdcléguc  par  le  délégtié 
général  pour  certains  aâes. 

Le  (Icicguc  général  prononçoit  lui-mâmc  Tes  fen- 
tenccs ,  &  a  voit  droit  d'inili^cr  des  peines  légères 
pour  la  manutention  de  la  ilirifdîâiOd(icr«iéciltioa 
de  les  Icntenccs. 

Libé&ègaénxûaûàex  ou  fubdéiégué  ne  donnoit 
|Hropremeiit4|w  un  avis  arbitral,  âc  n'avoU  pas  le  pou- 
voir de  le  Aire  exécuter;  il  ne  pouvoir fimdéléguer. 

I/ap,jr:!  (In  i\c  '■i^uc  'ncil  cfoit  relevé  devant  le 
juge  lîiivraur  i;u  inagiitr.it  i;ui  avoir  délégué, atten- 
du (j  le  11--  (I  ;iL-.;.<nt  le  dL'lcgiié  général  n'avoient 
qu'un  même  auditoire  &c  une  mèmejulbce  ;  au  lieu 
ique  l'appel  du  délégué  particulier  ou  fubdéiégué  fe 
idevoii  devant  celui  qui  I  avoii  conunls. 

Nous  avons  dit  que  les  fondions  de  juAice  pou- 
▼ole.u  prcCijuc  toutes  être  dclcguécs ,  &  non  pas 
toutes  indiiiinClcmeni,  parce  qu'en  elTet  il  y  en  avoit 
quelques-unes  qui  ne  pouvoieot  pas  être  déléguées. 

Le  magiftrat  pouvoit  déléguer  tout  ce  qui  étoit  de 
ftnple  jurirdîûion ,  c'eft-il-dire  le  pou  voir  déjuger, 
de  prononcer  les  jML;cmcn<.  :  le  délégué  général  avoit 
aulîi  le  pouvoir  ai  les  t.iire  exécuter  par  des  peines 
légcres  ;  ce  qui  taifoit  partie  du  pouvoir  appellé  chci 
les  Romains  mixtum  imftrium ,  qui  tenoit  plus  du 
COminandement  que  de  la  juriididion  proprement 
dite;  niais  il  n'avoit  pas  ce  mixtum  impuimm  tout 
eader,  e*eft  pourquoi  il  ne  pou  voit  pasafiencfaîrles 
efclaves,  lecevourlesadoptioiis.effemMcrlccoa» 
feil. 

A  ré||afd  d»  pouvoir  appellé  chez  les  Romains 
mixtum  m^^mumt  qui  conliftoit  en  la  puiffance  du 
glaive,  Aci infliger  d'autres  peines  graves,  ce  qui 
tevient  k  peit-près  à  ce  que  l'on  appelle  en  France 
«d!r  dt  kauu  /uflict ,  le  niagillrat  ne  pouvoir  pas  le 
déléguer  même  par  une  cominidion  génér.ilc ,  parce 
qu'il  n'étoit  réputé  l'avoir  lui-mcme  que  par  diligO' 
mm  fpéciale  &  particulîeic  y  &  par  cooféquent  ne  le 
pouvoit  fubdélMuer. 

Tel  étoit  IVi^ge  obfervé  chez  les  Romains  par 
rapport  aux  diU-^uions ,  tant  que  dura  le  gouverne- 
ment populaire.  Comme  les  magiflrats  étoient  en 
petit  nombre ,  &  qu'il  étoit  dillicile  d'alTembler  fou- 
vent  le  peuple  pour  commettre  aux  différentes  fonc> 
tions  publiques  qu'ils  ne  pouvoient  remplir  par  eux- 
mômcs  ,  on  leur  lailTa  la  liberté  de  commettre  d'att- 
tres  perfonnes  pour  les  loulager  dans  la  plljpart  de 
leurs  fondions. 

Mais  fous  les  empereurs  on  reconnut  pcu-à  peu 
rabus  de  toutes  ces  dUigationst  en  ce  que  des  ma- 
giflrats  qui  avaient  été  cboifis  pour  leur  capacité» 
commettoient  en  leur  place  des  perfonnes  privées 
qui  pouvoicr.r  n'avoir  point  les  qualirés  nécelTaires, 
éc  que  d'ailleurs  ceux  auxquels  l'exercice  de  la  puil- 
ikace  publique  eft  confié  perfonnellement ,  ne  peu- 
vent pas  transférer  à  d'autres  un  droit  qu'ils  n'ont 
pas  de  leur  chef  ;  aulE  ne  trouve-t-on  dans  tout  le 
code  aucune  loi  (^ui  autorife  les  magillrats  à  faire 
line  diié^jiion  générale,  &  tur-tour  à  des  perfonnes 
privées:  on  leur  permir  feulement  di  renvoyer  les 
caufes  légères  devant  leurs  conicillers  6c  an'clTeurs, 
qui  étoient  des  juges  en  titre  d'office  ;  6c  comme 
ceux-ci  n'avoient  point  de  tribunal  élevé,  mais  ju- 
geoieat  i$^tMOtJiupUno  ptdc^  on  les  appcUa y  m- 
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fts  ptdaniiy  &  l'appel  de  ces  délégués  particuliers 
alloit  à  un  magiflrat  qui  leur  avoit  renvoyé  la  caufe. 

En  Funce,  les  ducs  6c  comtes  avolcnt  autrefois, 
comme  les  r>:éfidenî  &  proconfuU  romains ,  le  gou- 
vemenici.i  n  i  itaire  de  leurs  provinces  &radnunsl* 
ttatioa  de  la  iuftice  qu'ils  déléguoient  à  des  Qeiiie* 
aans.  Les  baiilifi  fit  Knécliaux  qui  Aiocéderent  sme 
ducs  &  comtes  pour  l'adm'.niftration  de  lajudicc, 
eurent  bien  le  pouvoir  de  commettre  des  lieutenans 
de  robbe  longue ,  mais  ils  ne  pouvoient  pas  leur  dé- 
léguer toute  la  jurifdifbon  ;  ils  étoient  au  contraire 
obligés  de  réfider  &  d'exercer  en  perfonne.  Loiùa 
XII.  leur  ôta  le  pouvoir  de  deftituer  leurs  lieute- 
nans ;  fie  François  I.  leur  Ata  enfitite  le  dr<Ht  de  les 
inRituer,  au  moycti  de  la  vénalité  des  chaijgeS  qili 
fut  mtioJuite  lous  Ion  règne.  • 

Les  ju^es  ne  peuvent  donc  plus  aujoanFhnfiîre 
de  «'l^'!^''*''*^  g^érale  Ai  leur  junfdiftioil. 

A  Vtfgtté  (Ks  diUgMions  particulières ,  elles  n*ont 
lieu  qu  en  certain  c.is  ;  lavoir,  l".  lorfqull  s'agit  de 
taire  quelque  expédition  de  juftice  dans  un  endroit 
éloigné,  comme  de  faire  une  enquête  ou  informa- 
tion :  en  ce  cas,  le  juge,  pour  le  foulagement  des 
parties  ,  les  renvoyé  devant  le  juge  royal  plus  pro- 
chain, i".  Dans  ce  qui  eft  d'inftruâion,  comme  pour 
une  enquête ,  un  interrogatoire,  un  procès- verbal  de 
defcentc ,  on  commet  un  des  officiers  du  ficgc  qiii 
peut  rendre  fcul  des  ordonnances  fur  le  fait  de  fa 
commiflîon.  3°.  Le  ynge  renvoje  quelquefois  les 
parties  devant  des  experts,  mais  ceiB'd  ne  donnent 
qu'un  avn  ;  il  en  eft  cle  même  éts  renvois  de  cer^ 
taines  caufes  lc;;ere< ,  f:iir5  devant  un  avocat  ou  de- 
vant un  procuicui.  Les  appoinicmcns  que  donne  l'a- 
vocat ou  le  procureur  ne  (\>nt  que  des  avis,  à  la  ré> 
ception  dciquels  on  peut  former  oppoûiion. 

Les  procureurs  généraux  du  roi  dans  les  parle- 
mens  eommettoient  autrefois  les  procureurs  du  roi 
dans  les  bailliages  9l  fénéehauflïes;  e'eftde-là  qu'au 
parlem.'nt  .on  les  qualifie  encore  de  fubdhuts  du 

[)rocurcur  général ,  quoique  prclcntement  ils  ayent 
e  titre  de  pneunur  du  roi  ;  ils  commettoient  auflt 
leurs  fubftituts  au  parlement.  Les  procureurs  du  ttn 
des  baiiUages  &  fénéchaulTées  commettoient  pareil- 
lement des  f.ibftituts  pour  eux  dans  les  fiéges  infé- 
rieurs ,  c'eft  pourquoi  ils  prcnoient  alors  le  titre  de 
procureurs  g^aîrjux  ;  m;iis  depuis  1511,  on  a  érigé 
des  procureurs  du  roi  en  titre  d'offices  dans  tous  les 
fiéges  royaux. 

Les  commifliùras  départis  par  le  Roi  dans  les  pro- 
vinces font  eonfidérés  comme  des  diUguis  généraux, 
c'cfl  pourquoi  ils  peuvent  faire  des  fubdélégatîons 
particulières,  comme  cneSi:t  ils  ont  coutume  d'en 
faire  plufieurs  à  différentes  perfonnes,  qu'on  appelle 
UurtfubdiUguis.  Voy^i  SuBDELEGUÉS. 

Les  commiflions  que  donnent  plufieurs  antres  ofll> 
ciers ,  foit  de  jullice  ou  de  finance ,  font  encore  des 
cfpece^>  de  dïUgjùons ;  mais  ceux  qui  font  ainfi  com- 
mis poiirqiielquc  tonûion  particulière,  n'ont  point 
le  caraâere  ni  le  pouvoir  d'officicts  publics,  à  moins 
qu'ils n'ayeotferment  en  judice,  &  ne  foient  inllitués 
pubitonicment  pour  le  fait  de  la  commiffion  qui  leur 
eft  déléguée  ;  auquel  cas,  ii  ce  font  des  connût 
pour  le  fait  des  finances ,  ils  peuvent  faire  des  pn>* 
cés-verbaux,  décerner  des  contraintes,  &c. 

La  dtlégaiion  ou  fubdélégation  ne  finit  pas  par  la 
moft  du  délégué ,  on  fait  lubroger  une  autre  pep> 
fornie  en  fa  place  ;  mais  elle  finit  quand  l'objet  pour 
lequel  cII  j  h  été  établie  fe  trouve  rempli. 

f^oyei  au  digcftc,  liv.  I.  tît.xvj.  Uv.  IX.  &  liy.  1t. 
tit.j.  liv.  y.  au  cO'le  ,  l'iv.  // /.  ti! .  iv.  le^.  1 .  vii/, 
tiv.  1.  Uv.  Fil.  tu.  xlvuj,  iiv.  II.  &  ly.  lit.  IxiJ.  liy, 

Xyi.  tu.  ixjv.  liv.  FL  (k  pinfieurs  autres.  A^»y*j6i* 

apris  DeLECUÂ  6f  JUGE  nUJÉOVL 

OitiGATiOM  iilm  oismvft,  eftuoec^ect 
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de  ceflîon  SetranfporT  <pe  fait  on  débiteur  au  profit 
'  de  fon  créancier ,  en  lui  donnant  à  prendre  le  p>]re> 
aient  de  foo  dù  Air  une  autre  perfoime. 

Pour  faire  une  HUgaâom  TuaUe ,  il  6at  le  coiv 

fentement  de  trois  perfonnes ,  favoir  le  débiteur  qui 
délègue ,  celui  qui  cft  délégué ,  &  le  créancier  qui 
accepte  la  diligation.  Chez  lesRomain'>  une  dcUga- 
tioa  pouvoit  êue  £ùte  par  un  fimple  confcntcment 
verbal  ;  nul  dam  notre  tfTage  il  finit  «p'eUe  foit  par 
éciic 

Quand  la  éttigaâm  n'eft  point  acceptée  par  le 
débiteur  délégué  ,  ce  n'eft  qu  un  limplc  manJenieiit 
aiie  le  délégué  peut  refiiler  d'acquitter  ;  mais  quand 
il  a  confenti  à  la  déltsadon  ,  U  Ait  fil  pnopre  dette 
de  celle  cnii  lui  cft  iaéffMée. 

La  datgaàon  étant  acceptée  par  \m  créancier , 
tient  lieu  de  payement  à  l'égard  du  premier  débi- 
teur; elle  éteint  fon  obligation  &  opère  novation, 
à  moins  que  le  créancier  n'ait  réfervé  fcs  privilèges 
&  hypothèques ,  ôc  fon  recours,  en  cas  d'infolva- 
bîUte  du  débiteur  délégué'. 

QuoMpie  le  créancier  n'ait  pas  été  partie  dans  la 
éih^tion  t  elle  ne  taifle  pas  d'obliger  le  débiteur 
délégué  qui  y  a  confenti,  tant  envers  le  déléguant 
qu'envers  le  créancier  ,  lequel  peut  fe  Icrvir  de  ce 
qui  a  éié  liipulé  pour  lui ,  quoimi'il  tùt  ablcnt. 

Le  tranlport  cil  différent  de  la  dèlègdtwn ,  en  ce 
qu'il  ne  produit  point  de  novation;  qu'il  fe  peut  faire 
fans  le  confentement  du  débiteur,  &  qu'il  a  befoin 
d'être  fignifié.  Le  débiteur  dont  la  dette  a  été  tranf- 
portéc,  peut  oppofcr  au  ceflioiuiaire  les  mêmes  ex- 
ceptions qu'il  auroit  oppofées  ati  cédant  ;  au  lieu 
^[ue  le  débiteur  dél^e  qui  a  confenti  à  la  diliga- 
tuMt  ne  peut  plus  coateAer  le  payement  de  la  dette 
qui  eft  déléguée. 

L'iifiige  des  dèUganons  eft  fréquent  dans  les  con- 
trats (i  j  V  en;e.  Loriquc  le  vendeur  a  des  créanciers , 
il  leur  dclegiie  ordinairement  le  prix.  Cette  dilcg^i- 
tion  opère  que  le  prix  ne  peut  être  faifi  par  d'autres 
créanciers ,  au  préjudice  de  ceux  qui  font  délégués  ; 
<&  fi  l'acquéreur  fait  taire  fur  lui  un  décret  volontai- 
re ,  &  que  la  déUgation  ait  été  acceptée  par  les  créan- 
ciers délégués,  avant  le  décret ,  ils  font  confervés 
dans  leurs  droits,  de  même  que  s'ils  s'étoient  oppo- 
fés.  ^9y*{,  au  digefle  U  titre  de  novationibus  &  dJ!t- 
gaùoniii/sj  Si  au  code ,  Av.  f^III.  tu.  xlij.  la  loi  iz, 

dt  puuliot^.dt  ptatlio;  U^,  ao.  injlit.  dt  inutili 
fijadM.  Us  lots  tlvilts ,  Itv.  I  f^.  tu.  jv.  Defpeiffes , 
tomt  I.  p.  7J3.  Chorier  fur  Guypape,  p.  aîi.  di3. 
civil  &  caton.  au  mot  Délégation.  (/ï) 

DËLEGUÈ,  ad|.  (Jurif^  cette  qualité  s'applique 
4  deux  objets  cUâëreM  :  on  dit  tmjnp  dH^ui,  te 
tmefimmeééUgHà, 

Pour  ce  qui  concerne  les /i^fi  iiUguis ,  voyez  ci- 
^tvanc  au  mot  DÉLÉGATION  faite  par  un  officier 

public,  &  au  mal  JuGE  6-  Sun '3  V  t.  KGUÉ. 

A  l'égard  des  fommts  déUi^uccs  ,  voye-  ce  fpii  eft 
dit  tfu  mor  DÉLÉGATION  d'UN  DEBITEUR.  {j4) 

DÉLESTAGE,  f.m.(Mdr.)c'eftraûion  de  déchar- 
]ger  le  leA  d'un  vaiflicau.  Le  diUfiagt  des  bâtimensdans 
un  port  ou  rade  ,  eft  affujetti  en  France  à  des  règles 
dont  les  maîtres  &  pations  ne  peuvent  s'écarter;  & 
l'ordonnance  de  la  marine  de  i6Si,^v.  iy.tit.jy, 
fen  dlndrafiion  à  cet  égard. 

Tous  capitaines  ou  maîtres  de  navires  venans  de 
la  mer,  font  ternis  de  déclarer  la  qnanmé  de  ,left 
qu'ils  ont  dans  lent  bord ,  4  ptine  de  ao  livres  d'a- 
mende. 

On  doit  marquer  une  place  pour  recevoir  le  left 
qu'on  ôte  de»  bâiimens,  iituée  de  façon  qu'il  ne  puilfe 
être  empoité  dinsla  ner,  8c  oombkr  les  poits  on 
les  rades. 

Tous  bltimens  embar^ant  ou  déchargeant  du 
lefty  inraot  une  voile  ^  tiendn  au  bof  dy  tut  du 
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vaifTeau  d'où  on  le  tire ,  que  de  la  gabare  où  on  le 
met  pour  le  tranfporter  ans  lieux  deftinés,  à  pône 
de  to  liv.  d'amende^ 
n  eft  défiendii ,  fous  pône  de  f  00  liv.  d'amende  , 

à  tous  cnpitaines  de  jetter  leur  left  d«n$  les  ports , 
canaux  ,  bafftns  &  rades  ;  &  en  cas  de  récidive ,  de 
confifcation  du  l)Atiment. 

Défcnics ,  fous  pareilles  peines ,  de  travailler  au 
dêitp,ige  &  au  Icflage  pendant  la  nuit. 

Un  donne  auiTi  ce  nom  au  vieux  left  qu'on  tire 
d'un  bitîment ,  &  qu'on  jette  ;  comme  pierres ,  cail- 
loux .  fable.  y<>yti  Lest.  (Z) 

DÉLESTER,  v.  aft.  (^MariKt.)  c'eft  ôtcr  le  left 
d'un  vaiiïeau ,  &  le  porter  dans  Tendn^  marqné 
pour  le  recevoir.  (Z) 

DÊLESTEUR ,  f.  m.  {Mar.'^  c'eft  celui  qui  dans 
un  port  eft  chargé  de  faire  exécuter  les  règlement 
pour  le  déleftagc  des  vaiflTeaux.  (Z) 

DÉLFSTLUiis,  f.  m.  pl.  (jMjW/j;.)  On  donne  ce 
nom  aux  maîtres  &  patrons  des  gabares  ou  bateaux 
qui  travaillent  à  enlever  le  left  ,  &  qui  1^  portent 
aux  lieux  deftînés.  On  appelle  aufli  hauaux  dilif» 
murs ,  ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  déleftage.  (Z) 

DELFT,  {(rénj  moJ.)  ville  d.-  la  HolLinde  mé- 
ridionale ;  elle  appartient  aux  provinces-unies  :  elle 
cft  fitiiée  fur  la  Schie.  Long.  21.  4S.  Ut.  Si. 

DELFZY,  {G^og.  mod.)  fortereflie  des  provinces- 
unies  ,  fur  le  Hvol ,  à  la  feignewie  de  GtoaingiHew 
Long.  24. ad*,  Ut.i^.iS. 

DELHI  obDELî,  {Ci  , s.  mod.)  ville  de  llnéof- 
tan  ,  fitnéo  fur  le  Gemma.  517.  A".  2.?.  10. 

DELIBÉRATIF,  adj.  {Stiùs-Uitres.)  nom  qu'on 
donne  â  un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique,  rtyt^ 
Genre,  Eloquekcb  ,  ^  Rbbtorique. 

Le  genre  d^UrMîf  eft  celui  oà  on  &  propoTe  de 
p'nrvcr  à  une  afTcmljléc  l'importance  OU  la  nccefTité 
d'une  cl-.ole  qu'on  veut  lui  perfuader  de  mettre  à 
exécution  ,  ou  le  danger  &  l'inutilité  d^ime  entre> 
prifc  qu'on  tâche  de  lui  diffuadcr. 

Le  genre  dilibiratif  étoit  fort  en  iifâge  parmi  les 
Grecs  de  les  Romains,  où  les  orateurs  haranguoient 
iouvent  le  peuple  fur  tes  matières  politiques.  U  a 
encore  lieu  dans  les  confeils  des  princes  &  dans 
le  parlement  d'Angleterre,  où  les  bills  &  propoû- 
tions  relatives  au  gouvernement ,  p-iftcnc  ou  fonC 
rejettés  à  la  pluralité  des  voix.  Il  en  eft  de  même 
dans  tontes  les  républiques  6e  dans  les  gouverne» 
mens  mixtes. 

Si  l'on  veut  porter  les  hommes  à  une  cntreprifc 
on  doit  prouver  que  la  chofe  fur  laquelle  on  déli- 
bère cft  ou  honnête  ou  utile ,  ou  néceftairc  ou  juftc, 
OU  poflible ,  ou  même  qu'elle  renferme  toutes  ces 
qualités.  Pour  y  réuffir  il  faut  examiner  quelle  finoft 
fe  propofc ,  &  voir  par  quel  moyen  on  peut  y  arri« 
ver;caron  peut  fe  méprendre  dt  dans  la  fin  fic  dans 
les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofe  dont  il  s'agit  eft 
utile  par  rapport  au  tems,  au  lieu ,  aux  perfonnes. 
En  emt,  tme  chofe  peut  convenir  dans  un  certain 
tems ,  mais  non  pas  au  tems  préfent  ;  peut  réuflîr 
par  un  tel  moyen ,  &  manquer  par  tout  autre  ;  peut 
être  a vantagcufe  dans  une  province ,  &  dangereufc 
dans  une  autre.  A  l'égard  des  perfonnes,  l'orateur 
doit  varier  Tes  motifs  lelon  l'âge,  lefexe,  la  dignité» 
les  moeurs  &  le  caraâere  de  ïcs  auditevis. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  néceflàire  ,' 

c'cft  ;>  irticulicrcmcnt  dans  le  ■c^tnrc  dclibcrinif.  Rica 
ne  détermine  plus  les  hommes  à  taire  une  chofe  ^ 
que  d<:  leur  montrer  que  d'autiCS  l'oot  exéculéc 
avant  eux,  &  avec  fuccès. 

A  l'égard  du  ftyle,  Ciceron  dans  fes  partitions 
oretoiiesen  trace  le  caraâere  en  deux  mots  :  tatM 
aiMm  efiHlîa  ,  dit-il ,  fimpUx  &  gravis ,  &  jinteaûis 
dthi 5fS  erawier  fndm  vtrtisi  c'«ft<à-dare  qu'il &Ht 
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^edans  le  genre  déJMratifVonuur  parle  d'une  ma- 
nière itmple ,  mais  pourtant  avec  dignité  ,  &  qu'il 

employé  plutôt  des  penfées  folidcs  que  des  cxpref- 
fiorts  ilcuiies.  Mais  en  général  on  peut  dire  que  l'im- 
portance ou  la  médiocrité  delt  luatiei*  doivcot  ré- 
gler rélocution. 

■  L'ufage  des  paiEons  entre  aulïï  dans  ce  genre , 
tantôt  pour  les-exctter ,  &  tantôt  pour  les  r^rioier 
dans  Tame  de  ceux  qu'on  veut  porter  h  une  r^oln» 

tion  ,  ou  qu'on  Te  propofc  d'en  détoiirncr, 

11  cft  ailé  de  comprendre  que  pour  difTuader  ou 
détourner  quelqu'un  d'une  entreprifc ,  on  doit  fe 
Servir  de  raifoos  contraires  à  celles  que  l'on  em- 
ployé pour  perfuader  ;  c*eft-à-diie  qu'alors  nous 
devons  prouver  que  la  chofe  pour  laquelle  on  déli- 
bère cft  contre  l'honneur  ou  l'utilité,  peu  néceflairc 
ou  injufte,  ou  impofliblc,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difficultés,  que  rien  n'cA  moins  aiïùré  que 
le  fucccs  qu'on  s*ea promet.  [G). 

DÉLIBiRATIV,  MUrmtid*  faffngu , 

itgnifie  le  droit  qti'une  perfonne  a  de  dire  vm  avis 
d.ms  une  a!Tern!)!ée,  &  d'y  voter.  Les  juges  dnns 
les  parlemens  &  autres  cours,  n'ont  |nn  vo;:<  deli- 
hirathe  ■nvitw.  vin{;t-cinq  ans  pour  les  ni.itiercs  civi- 
les, ni  avant  \ iji^t-icpt  en  matière  criminelle,  à 
moins  d'une  dilpwnie  d  âee  accordée  par  le  prince. 
'  Dans  les  conciles  les  évëque»  ieuls  ont  voix  dHibi- 
rative ,  &  les  députés  du  fécond  ordre  n'ont  que  voix 
cort^.l--:iive.  ((,) 

DIXtBERATlON,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft  le  conTcll 
que  l'on  tient  fur  quciqu'affaire.  Les  ordonnances , 
«dits  &  déclarations  des  princes  fouverains  portent 
ordinairement  qu'ils  ont  été  donnés  après  avtrir  eu 
fur  ce  gran  Jc  ?>:  mûre  Jilihératîon, 

Les  ordonnances  Te  délibéroient  autrefois  en  par- 
lement :  à  ces  dilMndans  ont  fuccédé  les  enregif- 
tremens. 

On  dit  qu'une  compagnie  délibère,  ijuand  eUe  eft 
■me  ofunions  fur  quelqu  afiâtre. 

Ditiiirathn  Qgntfie'aufll  ia  r^btuilon  qui  tfl  prlfi 
Jjns  une  affemhUc ,  telle  qii'un  chapitre,  une  com- 
pagnie de  jiirtice  ,  un  corps  de  ville ,  une  commu- 
nauté dliabitans  ,  ou  de  marchands  de  aitifiuiSf  & 
autres  communautés  &  compagnies. 

Pour  qu'une  dii^intàùn  fou  valable ,  il  faut  que 
l'afTcmbiee  ait  été  coovoouée  dans  les  règles ,  oue 
la  dîHHration  ait  été  faite  librement  &â  la  pluralité 
des  voix  ;  &  elle  doit  être  ré<li(;éc  pnr  écrit  fur  le 
regiilre  commun,  conformément  à  ce  qui  a  été  ar- 
rêté. Ceux  qui  compofent  la  communauté  ne  peu- 
vent contrevenir  à  (tidUMntÏMUt  tant  qu'elles  fub- 
Ment  8c  ne  font  point  anéanties  par  autorité  de 
julKce. 

Les  dclihérattons  cnpitulaires  ne  peuvent  être  for- 
mées que  par  ceux  qui  font  capitulatres,  c'cft-à-dire 
qui  ont  volv  en  chapitre. 

Dans  les  afTeitiblées  de  créanciers  unis  eo  corps 
de  direâion ,  les  dilitirattons  qui  lé  Ibcnenl  pour 
les  affaires  communes ,  doivent  être  arrêtées  à  la 
phuùlîié  [les  vo'.\  ;  &:  pour  que  ces  Jc'ikérjuons  fer- 
vent de  règle  contie  ceux  qui  ctoient  ablcns,  ou  qui 
«Mit  refufé  d'y  foufcrire,  il  filut  qu'elles  foicnt  faites 
par  des  créanciers  dont  les  créances  forment  les 
trois  quarts  au  total  des  créances ,  U.  faire  omolo* 
guer  en  juflicc  ces  dèlil'craùciu  avec  ceux  qui  refii- 

lent  d'y  acquiclter.  {.-i) 

DLLIRfi.Rt ,  adj.  {Junfpr^  fignifie  ce  qui  a  été 
réfolu  £c  an  été ,  après  y  avoir  tenu  confeit. 

Les  avocats  mettent  à  la  £n  de  lenrs  confalta» 
tiens,  dilihiritn  ttltndnût  U  .  .  .  ,  pour  dire  que 
la  confîiltatiort  a  été  faite  en  tel  lieu. 

Quand  les  juges  tixitvcnt  de  la  difîiculté  ï  juper 
une  caufe  fur  le  champ  à  l'audience  ,  ils  ordoimcnt 
.qu^il  en  fêta  dUMrit     ce  jugemcitt  pcépansoirc 
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s'anoeUe  uadiSUré,  parce  ^'il  ordonne  que  fcA 
délibérera.  - 

On  appelle  aufli  JêHhcrî ,  le  jugement  définitif  qui  ■ 
intervient  après  qu'il  a  ctc  dilibirt.  On  ra])pcHe  or- 
dinairement dans  ce  jugement  dttînitit ,  celui  qui  a 
ordonné  le  dUibiti;  eniuite  on  ajoute  ces  mots:  (f 
après  qu'il  en  a  tiédélibiri,  la  cour  ordonné  g  tte»  OU 
&  c'eÂ  un  juge  inférieur,  nous  difons ,  &c. 

Un  juge ,  quoique  feulen  fon  ûége ,  peut  ofdooF 
ner  un  KNir  avoir  le  tens  de  réflédiir  fiir 

l'atlaire.  ■ 

L'objet  des  dilitirés  eft  d'approfondir  les  afiàires  , 
&  néanmoins  d'éviter  aux  parties  les  frais  d'un  ap- 
pointement  ;  c*eft  pourquoi  les  dHihMs  fe  jugent  en 
l'état  qu'ils  fe  trouvent ,  c'eft-à-dire  que  la  caufe  fc 
juge  fur  les  pièces  feulement  dont  on  fe  fervoit  à 
l'.'.udicnce  :  c'cft  pourquoi  on  fait  ordinairement 
l.iilTer  fur  le  champ  les  (acs  fie  pièces  fur  le  bureau. 

Quelquefois  on  donne  aux  parties  le  tenu  de  faire, 
f>  bon  leur  fcmble,  un  mémoire  pour  j(ûndre  à  leurs 
pièces  &  inflmire  les  juges ,  &  en  ce  cas  on  leur 
laiffe  queIç|ucfois  les  pièces  pour  faire  le  mémoire. 

Le  dilibcré  fe  juge  quelquefois  lur  le  champ  ;  c'eft- 
à-dire  qu'après  avoir  t'.ut  retirer  l'audience,  on  la 
fait  rouvrir  dans  la  même  féancc,  pour  prononcer 
le  dèlihiri. 

Quelquefois  on  remet  le  jugement  ditiUri  à  un 
autre  jour ,  lans  le  fixer;  &  alors  on  nomme  un  rap-  ' 
porteur  du  ddihtrc ,  devant  lequel  on  joint  les  pièces 
de  la  caufe  &c  les  mémoires;  mais  on  ne  peut  ni  pro- 
duire de  nouvelles  pièces  ,  ni  forn.LT  (le  nouvelles 
demandes  :  c'eft  pourquoi  l'on  dit  que  les  dilibiris 
fe  jugent  en  l'état  qu'ils  fe  trouvent. 

Lorfqu'unc  partie  a  queteme  nouvelle  demande  à 
former  depuis  le  dclibérè ,  il  faut  la  porter  à  l'au- 
dience ;  &:  fi  on  trouve  qu'il  y  iut  conncxitc,  on  or- 
donne fur  cette  nouvelle  demande  un  dcltbtré ,  & 
joint  m prmmur  dUStM. 

Le  rapporteur  ayant  examiné  l'a&ire,  en  fait  (on 
rapport  au  confeil  ;  &  quand  oneft  d'accorddu  juge- 
ment, on  tait  avenir  les  procureurs  de  faire  trouver 
les  avocats  de  la  caufe  à  l'audience,  pour  repren- 
dre leurs  conclultons ,  enfuite  on  prononce  le  juge- 
ment :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  un  diltbirèfur  pUcts 
vâts. 

A  la  cour  des  aides  il  y  a  certaines  caufes  légè- 
res ,  telles  que  les  appels  de  fur-taux ,  oh  il  eft  d'ufa- 
ge  d'ordonner  des  J^'iL-rcu  II  arrive  quelquefois  qu'- 
au lieu  de  prononcer  à  l'audience  le  jugement  qui 
intervient  iiir  le  dclibèrt ,  on  le  met  tout-d'un-coup 
fur  la  feuille  du  greffier  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  un 
dSîbM  furUnipftn.  Un  arrêt  de  la  cour  des  aides 
de  Paris,  du  14  Décembre  1683  ,  ordonne  que  les 
dilibêrés  fur  le  regiftre  dans  les  éleûions  du  reflbrt , 
feront  jugés  dans  trois  jours,  &  prononcés  à  l'au- 
dience fuivante ,  à  peine  par  les  officiers  des 
tions  d'en  répondre  en  leurs  propres  &  privés  noms. 

Les  ditiUrés  ne  produifènt  POinC  d'^cCS.  f'prtr 
U  mèmna/  alpliabiu^ut  it        ,  au  mot  DiGhiru 

DÉLIBÉRER,  v.  n.  (JuriJ'prud.)  fcdit  des  juges 
&  autres  perfonnes  <pà  beanetic  CMifêilfur  nae  af^ 
faire. 

On  ditauffi  qu'un  hétider  a  le  droit  de  itëUrtr^ 

&  un  délai  pour  dUihirtr,  c'eft-à-dire  pour  fe  déter- 
miner s'il  acceptera  la  iuccciïion  ,  ou  s'il  y  renon- 
cera. 

Cette  t'aculté  de  dilibinr  tire  fon  origine  du  droit 
romain.  Le  digefte  &  le  code  contiennent  chacun 
un  titre  exprès  dt  jan  dehhtrandij 

Suivant  les  Icns  du  digetk^ ,  ù  un  efclave  étoît  inf^ 
titué  héritier,  ce  n'étoii  point  à  lui  qu'on  actorduit 
un  délai  pour  dtlibirtiy  mais  à  fon  maître  ,  parce 
que  Isi  «cUves  étoient  «on^és  pour  rien  par  !• 
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{iréccar  qui  accordoit  ce  délai  ;  que  fi  l'efclave  a[>- 
partenott  à  pluûeurs  maîtres ,  tous  avoient  le  délai. 

L'édit  du  préteur  portoit  que  fi  on  lui  dcmandoit 
un  délai  po#r  diUhinr,  il  l'accorderoit  ;  ce  qui  tait 
connoître  qiw  Ton  n'svoît  poitt  ce  déilï  fiuu  la  de- 
mander. 

La  durée  de  ce  délai  n'étant  point  fixée  par  l'édit , 
il  étoîtanpouToirdii  jugedclefixer:  onnedevoit 
pas  accorder  auMis  de  cent  jours,  ce  qui  reviatt  à 

uois  mois  &  qticiqucs  jours.  Le  premier  dâat  a*é* 
tant  pas  fuffifant ,  on  en  accordoit  quelquefois  UB 
fécond  ,  &  me  me  un  troifiemc  ,  mus  cela  M  ft4e> 
voit  faire  que  pour  une  caulie  importante. 

Le  délai  pour  dilihinr  introauit  noa-feulemeat 
«B  fimw  des  créanciers ,  mais  anfi  peur  lliétïlier 
■i^Ktné  ;  c*eft  pourquoi  le  juge  devoit  accoidcr  eut 
uns  &  aux-  autres  la  facilité  de  voir  les fieces»  pOUT 
connoître  s'ils  acceptcroicnt  ou  non. 

Si  l'hcrcdité  étoit  confidcrablc  ,  &c  qu'il  y  eût  des 
chofes  fujcttes  k  d^érir ,  comme  certaines  provi- 
fions  de  bouche;  ou  de  trop  grande  dépenfe ,  comme 
des  chevaux ,  on  permettoit  à  rbéiiner  qui  dHiti^ 
roit ,  de  les  vendre. 

Quand  c'étoit  pour  un  pupille  que  l'on  donnoit  du 
tenu  pour  dHiUrtr,  on  ne  acvoit  point  pendant  ce 
délai  petinettre  aucune  aliénation ,  ni  d'exercer  au- 
cune aâioa  qu'en  nande  eonnoiflènce  de  caufe,  ou 
pour  une  néceÂteeUblne. 

Le  fils  héritier  de  fon  pcre  ,  dcvoit  être  nourri 
aux  dépens  de  l'hérédité ,  pendant  qu'il  diltiirqit. 

Enfin  lin  Y  vnât  plufieurs  degrés  d'hétiriers  tnffi- 
tnés  eu  définit  les  uns  des  autres ,  on  dcvoit  obfer- 
ver  dans  chaque  de^rc  les  mêmes  règles  par  rapport 
au  délai  pour  dèlihtr<r. 

Les  du  code  veulent  qu'on  accorde  un  délai 
snodM  pour  di^énrj  que  le  droit  àt  JiGikw  fe 

tranfmette  à  toutes  fortes  d'héritiers  &  fucccfTcurs 
de  celui  qui  dtlibtrt  ;  que  l'héritier  qui  ne  fait  point 
d'inventaire  ,  renonce  ou  accepte  dans  trois  mois  du 
iour  qu'il  a  eu  connoiiTance  que  la  AicceiTion  e(l  ou- 
verte à  fon  profit  ;  one  s^il  veut  finie  inventaire ,  il 
doit  le  conunencer  dans  trente  jours  au  plûtard ,  & 
le  finir  dans  les  foixante  ioun  fuivans  ;  que  fi  les 
héritiers  ne  font  pas  dans  le  lieu  où  font  les  biens  , 
ils  auront  un  an  pour  faire  inventaire  ;  que  le  prince 

j>eut  accorder  délai  d'un  an,  Aclejnfedeneufmob 
(Bulement. 

L'oidotnance  de        dt.  nf.  porte  que  IliéTi- 

tierauia  trois  mots  depuis  l'ouverture  de  la  fuccef- 
fion ,  pour  faire  inventaire ,  &  (quarante  jours  pour 
dclibcrtr ;  que  fi  l'inventaire  a  été  fait  avant  les  trois 
mois ,  le  délai  de  quarante  jours  commencera  du 
Iour  qn^a  été  adievé. 

Celui  qui  cfl  aiïigné  comme  héritier  en  a£tion 
nouvelle  ou  en  repnic ,  n'a  aucun  délai  pour  diii- 
Urtr,  lorfqu'avant  l'échéance  de  l'aflignation  il  y  a 
plus  de  quarante  jours  que  l'inventaire  a  été  fait, 
CD  faiM«wnceoadsibaprocuieiir,oolittdùenent 

Siira  lotir  de  l'échéance  de  rafi^nation  les  délais 

de  trois  mois  pour  faire  inventaire,  &  de  quarante 

i'owrs  pour  dclihércr,  n'étolent  pas  encore  expirés  , 
*héritier  en  ce  cas  a  le  reÛe  du  délai ,  foit  pour  faire 
inventaire ,  foit  pour  faire  fa  déclaration;  &  fi  les 
■délais  étoiott  expirés ,  il  n'aura  aucun  délai  pour 
MtMnr,  quand  même  il  n'auroit  point  été  fiât  «FSn- 
ventaîre. 

Cependant  fi  l'héritier  juAifioit  que  rinventaîre 
n'a  pû  être  fait  dans  les  trois  mois ,  pour  n'avoir 
point  eu  connoiffiincedu  décès  du  défont ,  ou  à  caufe 
•des  oppt^tions  on  cooteftations  furvennes ,  ou  au- 
trement, on  doit  lui  accoider  un  délai  convenable 
poiirfurâilifenilira)  &  qniiinle  jours  pour  dISS- 
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hinr;  &  ce  délai  doit  être  réglé  à  l'audience ,  fans 
que  la  caufe  pcûflb  Itre  sqipointée. 

Enfin  l'ordonnance  veut  que  la  veuve  ai&gnée  en 
qualité  de  commune ,  ait  les  mèntes  délais  que  l'héri» 
ticr,  &fous  les  mêmes  condiiioiis,  pow  ftine  ini?ei» 
taire  &  poiur  dilihirtr. 

Quand  on  dit  que  l'héritier  &  la  veuve  ont  qua* 
rame  jours  après  rinventaite  pour  dUihinr  s'ils  ac- 
cepteront ou  s^s  renoneetont  \  U  connnnnauté , 
cela  doit  s'entendre  lorfqu'ils  font  pourfuivts  pour 
prendre  qualité  ;  car  hors  ce  cas  l'héritier  peut  en 
tout  tems  renoncer  à  la  fuccertion  ,  &  pareillement 
la  veuve  à  la  communauté ,  pourvù  que  les  cbofes 
foient  entières,  c'ell-à-dire  qu'ils  ncw  feient point 
inanifoée.  ^<!x«rH£JUTisit  »  Invwtaire  ,  Re- 

MONCIATION ,  COMMUNAtrri  ,  VtVVE.  (^A') 

DÉLIBÉRER  ,  m  termes  de  Manège,  fe  dit  d'un 
cheval  qu'on  accoutume,  qu'on  réfout,  qu'on  dé- 
termine ù  certains  airs,  comme  au  pas,  au  trot,  au 
galop ,  ou  à  quelques  manèges  relevés.  11  ne  faut 
point  dilMnrm  cbeval  à  caprioles,  qu'on  ne  Vak 
bien  Jtiiiiri  au  manège  de  guerre  &  au  terres-terre, 
n  ne  lâut  point  faire  lever  le  devant  d'un  cheval 
qu'il  ne  ioit  diUbirè ,  &  n'obélfTe  à  la  main  &  aux 
aides  du  talon  ;  qu'il  n'échappe  de  viteffe  &  forme 
bien  fon  arrêt,  yoyti  Arrêt.  Charniers,  (f) 

*  DÈUCAT,  adj.  {Gnuam.)  fe  dit  au  fiinple  de 
au  figuré.  On  dit  au  fimple  qu'un  ouvrage  en  déH- 
cai,  lorfque  les  parties  qui  le  compofcnt  font  déliées, 
fragiles,  &  n'ont  pfi  être  travaillée;  qu'avec  beau- 
coup de  peine ,  d'adreiTe  &  d'atteiuion  de  la  part  de 
l'ouvrier  :  en  ce  fens,  rien  nelt  (i  diUcac  que  ces 
petites  chaînes  qui  nous  viennent  d'Allemagne,  rien 
n'eft  fi  «tôÏMrque  les  montres  en  bague  du  fieur  Jo» 
din.  On  dit  encore  au  fimple ,  d'un  ouvrage ,  qne  le 
travail  en  cft  délicat;  alors  le  mot  diUcat  ne  con- 
cerne pas  les  parties  de  l'ouvrage  qui  peuvent  être 
très-folides ,  mais  la  main-d'œuvre  qui  a  exécuté  fur 
ces  parties  des  omemens ,  des  formes  qui  montrent 
une  grande  légèreté  de  delTein ,  de  bnnn ,  de  lime  , 
&  un  goût  exquis.  Au  figuré,  00  dit  d'une  penfée 
qu'elle  eft  dUieatt ,  lorfque  les  idées  en  font  liées  en- 
tr'ellei  par  des  rapports  peu  communs  qu'on  n'ap- 
perçoit  pas  d'ab^d  ,  quoiqu'ils  ne  foient  point 
cloienés;  quicaufentune  lurprife  agréable  ;  qui  ré- 
veillieat  aonriteaient  des  idées  acceflbires  &  fe> 
crettes  de  vertu ,  dlionnfiteté ,  de  tnenreillance,  de 
volupté,  deplaifir,  &  qui  infmucnt  indireftcment 
aux  autres  la  bonne  opinion  qu'on  a  ou  d'eux  ou  de 
foi.  On  dit  d'une  cxpreflion  qu'clK-  eft  JcHlj:;,  lorf- 
qu'elle  rend  l'idée  clairement ,  mais  qu'elle  ell  cm- 
prantée  par  nétaphoie  d'objets  écartés,  que  nous 
voyons  toot-dWxonp  rapprochés ,  avec  plaifir  8c 
furprife.  On  dit  qu'une  table  eft  eUSeaurnuu  fervie, 
lorfque  les  mets  en  font  rrr hLrù'néî  S:  ;>our  !;i  qua- 
lité &  pour  l'a ffaifonnein eut.  Faire  entre  les  objets 
des  diftinftions  délicates ,  c'ell  y  remarquer  des  dif- 
férences fines  qui  échappent,  même  aux  bons  yeux, 
&  qui  ne  frappent  que  les  excellens. 

DiLICAT,  adj.  en  Peintur$,t&vattf»çon  de  peiar 
dre  &  de  deffiner,  qui  approche  du  mcfquin ,  fans 

3u*on  puifTe  cependant  lui  reprocher  ce  vice.  On 
it  en  élo^e ,  cela  cft  délicatement  touché ,  dtiicatt^ 
ment  exprimé ,  rendu  avec  délicMtfip  ce  qoi  poUT 
lors  a  rapport  i  l'efpiit.  (/î) 

*  DÉLICIEUX ,  a^.  (Gnmm.)  ce  terme  eft  pro- 
pre à  l'organe  du  goût.  Nous  difons  d'un  mets,  d'un 
vin ,  qu'ireft  délicieux ,  lorfque  le  palais  en  eft flatté 
le  plus  agreab'enieiit  qu'il  eft  pofriblc.I.C  délicieux 
le  plaiâr  extrême  de  la  Tentation  du  goût.  On  a  géné> 
ralifé  fon  acception  ;  &  l'on  a  dit  d'un  féjour  qefli 
cû  dUiàutx,  lorfoue  tons  les  objets  qu'on  y  rencon- 
tre reveillent  Ûs  idéés  les  plus  douces,  on  exâtent 
les  AnfiniofliilMjdua  agréiUes.  Lefitxveexttineeft 
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It  iU'icUux  des  odeurs.  Le  repos  a  avffi  fi»  Jclxit  ; 
nais  qu'eft-cc  qu'un  repos  dciicUux  ?  Celui-là  feul 
en  a  connu  le  charme  inexprimable  ,  ciont  les  orga- 
nes iMÏeiU  fcflfibles  &  délicats  i  qui  avuit  reçu  de  la 
nature  une  amc  tendre  6c  un  tempérament  volup- 
tueux ;  qui  joiiiffoit  d'une  fanté  parfaite  ;  qui  fe  trou- 
voit  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  qui  n'avoit  l'elprit  troublé 
d'aucun  nuage,  l'amc  ai;iiLe  d'aucune  émotlun  trop 
vive  ;  qui  Tortoit  d'une  Vatieue  douce  fie  légère  ,  6c 
911  ëprouvoit  dans  toutes  les  parties  de  ion  curp$ 
no  idailir  fi  ^iakaicnt  répandu ,  qu'il  ne  fe  faifoit 
diftnigaer  dans  ancoii*  H  ne  hii  reuoit  dans  ce  mo- 
ment d'enchantement  &  de  foiblefle»  ni  mémoire 
du  paffé ,  ni  dcfir  de  l'avenir,  ni  inquiétude  ûir  le  pré- 
lent.  Le  tcms  a  voit  ceflé  de  couler  pour  lui ,  parce 
qu'il  esilloit  tout  en  lui-même  ;  le  lentiment  de  Ton 
bonheur  ne  s'aflbiblifl'oiEI|lflV8e  cdui  de  l'on  cxif- 
teoce.  Il  paflbit  un  mouTament  imperceptible  de 
h  Teille  an  Ibaiffleil  ;  mais  fur  ce  paflage  impercepti- 
ble ,  au  milieu  de  la  tlétaillancc  de  toutes  fcs  facultés, 
il  veilloit  encore  alTci,  finon  pour  penfer  à  quelque 
chofe  de  dillinâ ,  du  moins  pour  Icntir  toute  la  dou- 
ceur de  fon  exiflence  :  mais  il  en  jouilToit  d'une  jouif- 
iâncc  tout-à-faic  paflive ,  fans  y  £tre  attaché ,  fans 
y  réfléchir  ,  fans  s'en  rejouir,  ians  s'en  féliciter.  Si 
Ton  pouvoit  fixer  par  la  penKe  ccttefiluation  de  pur 
fentimcnt,  où  toutes  les  facultés  du  corps  &  de  l'ame 
font  vivantes  fans  être  agUTantcs  ,&  attacher  à  ce 
Ijttiéttfine  <^<Viriix  l'idée  d'immutabilité  ,  on  fe  ior- 
meroit  la  notion  du  bonheur  le  plus  grand  &  le  plus 
pur  que  l'homme  puiiTe  imaginer. 

DELICOTER  (se).  Manège,  fe  dit  d'un  cheval, 
qnî  étant  attaché  avec  fon  licol,  trouve  BK^cnde 
1  ûtci  de  l'a  tète  ,  âc  au(j-.iel  il  faut  mettre  uae  foiM- 
gorge.  f^<!yti  Sous-oorge.  {y) 

ramm.)  il  fe  dit  au  fioipbf  de 
tout  ce  qui  a  tt«s-peu  d'épaiiTeur  relativement  à  fa 
longueur,  un  fil  ^/,un  trait  «tôî/,  6cc.  8cau  figuré, 
d'un  efprit  propre  aux  affaires  épi ncufcs ,  fertile  en 
cxpédiens,  inhnuant ,  fin,  fouple,  caché,  qualités 
qui  lui  font  communes  avt-c  l'elprit  fourbe  &  mé- 
chant ;  cependant  on  peut  être  liiiu  fans  être  ni  mé- 
diant  ni  fourbe.  Un  dxCcamdUU^eR  celui  dont  on 
neiléaiêle  pas  du  pieinicr  coup  d'oeil  l'artifice  &  la 
fin.  Il  ne  ftut  pas  confbadte  le  diSé  avec  le  di/ieat. 
Les  gens  délicats  font  affez  fouvent  JJ/iés  ;  ma:s  la 

Sens  délUs  font  rarement  délicats.  Repandci  lur  un 
ifcours  délit  [a  nuance  du  fentiment,  &:  vous  le  ren- 
drez délicat.  Suppolez  à  celui  qui  tient  un  dilcours 
délicat,  quelque  vûe  intéreflce  &  fecrcne,  âc  vous 
en  ferez  k  l'inAaat  un  homme  JdiL  Çiwà  qu'il  en 
(bit  de  toutes  ces  di(Knâions ,  il  ferott  1  fbuhaiter 
que  quelqu'un  à  qui  la  langue  fût  bien  connue  ,  & 

2ui  eût  beaucoup  de  finefTe  dans  l'efprit ,  s'occupât 
défiBÔr  toutes  ces  fortes  d'exprelHons ,  &  à  mar- 
quer avec  enâitude  les  nuances  imperceptibles  nui 
les  dtffingiient.  Tel  fait  développer  toutes  les  règles 
de  la  fyntaxe ,  qui  ne  feroit  pas  une  ligne  de  cette 
grammaire.  Outre  une  grande  habitude  de  penfer  & 
d'écrire,  elle  exige  encore  de  la  dc!lcaîc  (re&.'du  goût. 
On  fcnt  à  chaque  inllant  des  chofcs  pour  lefquelies 
on  manque  de  tetinea  »  &  l'on  cft  fixrcé  de  St  jetier 
dans  les  exemples. 

DÉLti ,  adj.  prisfwft.  (Ecriture.)  il  fe  prend  dans 
cet  art  par  oppofition  à  p!tin.  On  dit  les  déliéj  &c  les 
pleins  de  l'écriture  :  les  JJ/iés  font  les  parties  fines  & 
menues  des  lettres;  les  pleins  font  I  ■^  ]>.irius  croC- 
les  fie  fortes.  Lesdtàù  fe  tracent  communément  par 
Taâion  d'un  des  becs  de  la  phime,  8c  les  pleins  par 
î'aâion  des  deux. 

DELIES  ,  adj.  pris  fubft.  (  ffiff.  arc.  &  Mythol.  ) 
délia,  fete  qui  ie  ttlcbroii  à  Athtni  s  en  l'iionncur 
d'Apollon ,  lumomme  dtUus.  La  principale  ceremo- 

ow  de  cette  ito  ctek  une  ainlMâade  des  Atbénkos 
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à  l'ApoîIon  de  Délos ,  ou  bien  un  pèlerinage  qu'ils 
y  falloicnt  faire  tous  les  cinq  ans.  Ils  choififToicnt 
pour  cela  un  certain  nombre  de  citoyens  ,  qu'on 
chargcoit  de  cette  coaunifikm}  c'efipourqnoi  on  les 
appelloit  DHiafiet^  MtJaçmt,  OB  TUtres  ,  B,uf.u , 
c  elMhdire  iu  ytjftuut  aux  fw'  vont  voir.  Le  dMf 
de  l'andtaflade  ou  de  la  députation  s'appelloit  arda» 
thcort ,  «fj;(8tMf«;.  On  y  joignoit  quatre  perfonnes  de 
la  famille  des  Ccryc^ues,  prêtres  defcendans  de  Mer- 
cure ,  qui  demeuroient  à  Délos  toute  l'année  pour 
y  fervir  dans  le  temple.  Toute  cette  députation  paib 
toit  fur  cinq  vaifleaux ,  qui  portoient  tout  ce  qui  «oit 
néceflaire  pour  la  fîte  Ô£  les  facrifices. 

Le  vaifleau  qui  portent  les  déliades  ou  théores , 
étoit  appellé  Dîiiddc ,  ^rK^a.^  ou  Tkioridt;  les  quatre 
autres  vaifleaux  facrés  qui  l'accompagnoient  fe  nom- 
moient  le  Parait,  \'j4ntignnidt,  la  PtoUmaûlt,  VAm- 
monidt.  Cette  circonâance  a  donné  lieu  àplufieni» 
d  ifputes  entre  les  faVans  qui  rcpaifloit  des  iBd&<. 
ries  de  la  critique. 

Les  dcliaftes  qui  montolent  le  premier  vai(reau; 
ctoicnt  couronnes  de  laurier.  Quand  ils  étoicnt  ar- 
rivés ,  ils  offroicnt  d'abord  un  iacrifice  à  Apollon  , 
après  lequel  de  jeunes  filles  dùilbieat  autour  de  l'au- 
tel une  danfe  nommée  en  giec  ^ifur»  it  dan»  1»* 
quelle ,  par  leurs  raouvemens  embamnés  fc  la  ma* 
nicrc  dont  elles  fipuroicnt  cnfemble,  elles  repréfcn- 
toient  les  tours  &  les  détours  du  labyrinthe.^.  Dan- 
se. Quand  les  déliailcs  rcvenoicni ,  le  peuple  alloit 
au-devant  d'eux ,  &  les  recevoit  avec  de  grandes 
acclàmattons  &  de  grands  cris  de  joie.  Us  ne  quit- 
toieat  point  loir  couronne  que  toute  leur  commif- 
fion  ne  fftt  terminée ,  après  quoi  ib  les  alloient  con- 
&crer  à  quelque  divinité  dans  fon  temple. 

Tout  le  tcms  que  duroit  l'allée  fie  le  retour.  Se 
toute  la  cérémonie ,  s'appelloit  les  dtlies ;  ic  pendant 
tous  ces  jours-là  les  lois  défendoient  d'eiécuter  au* 
cun  criminel,  privilège  lîngulier  de  cette  Aee  d'A« 
pollon,  &  que  n'avoient  pas  même  celles  de  Jupiter; 
car  Plutarque  remarque  que  ce  fut  un  jour  confacré 
à  Jupiter,  qu'on  fit  prendre  à  Phocion  le  poilon  au- 
quel il  avoit  été  condamné  ;  &i  on  attendit  au  cc^n- 
traire  trente  jours  pour  le  donner  à  Socrate ,  parce 

K!  c'étoicnt  ies^^«^»  &  mie  le  vaiâSnui  envoyé  à 
les  n'étoit  pomt  encore  de  i«toar. 
Thucydide  dit  que  ce  fut  pendant  I1i\'^'cr  de  la 
fixicine  année  de  la  guerre  du  Péloponnck-,  que  les 
Athéniens  inlHtucrent  les  do'ics ,  après  qu'ils  eurent 
expié  l'ile  de  Délos ,  fie  en  eurent  ôté  tous  les  tom- 
beaux ,  Se  ordonné  que  perfonne  n'y  naîtroit  &  i^y 
mouiroit  dans  la  fiaiie  ,  mais  que  l'on  tranrporteroïc 
tous  les  moribonds  dans  «ne  petite  île  appellée  Réu- 
nie ,  qui  touche  prefqu'A  Di  !■  li.  Long  tems  avant  ce 
tems-là ,  les  Ioniens  &  les  miulaires  voifins  de  l'ionie 
faifoient  des  efpeces  de  délies ,  c'eft-à-dire  des  fètes 
6c  des  jeux  fcmblabics  aux  éphefies  qu'ils  célèbre» 
rcnt  dans  la  fuite.  Di3.  dt  Trtv.  Se  Charniers. 

DELIAQUE ,  (ff'Jl.  ane.)  Les  détiaques  chapon- 
noient  les  coqs ,  engrailToient  la  volaille  ;  fi:  on  les 
appelloit  ainfi,  parce  que  e'étoit  les  habitans  de  l'Ile 
de  Délos,  qui  les  premiers  avoient  invente  cette 
forte  de  pratique.  Ils  vendoicnt  aulli  les  oeufs ,  com- 
me il  paroît  par  Cicéron  dans  fes  queûions  acadé- 
mimies ,  lih.  jy.  Pline ,  £f .  X.  tap.  *xx,  8r  CohH 
meile,  lit.  VIII.  (ap.  \iij.  parlent  aulTi  àesdiliaqtus. 

Problème  dt.'i.d^ue ,  prohUtna  dtliacum  ,  fameux 
problème  chez  les  anciens  ,  fur  la  duplication  ducil* 
be.  yoyt[  Cube  &  Duplication.  (C) 

DELILERS,  f.  m.  pl.  (////?.  mod.)  eipece  dçhuft 
fa  rds  Turcs ,  qu'on  tire  de  la  Servie ,  «le  la  fiulnxie^ 
de  fa  Croatie.  Ce  font  de  vieux  ibldats  rowiftet 

i&  expérimentés,  fort  .idroiis  à  m.inicr  le  cimeterre 
qu'il>  Dortent  pendu  à  l'argon  de  la  lelle.  Us  font  ar- 
I  nés  d  aiikun  d'un  boHcUer  de  d'une  lance  plus  lon- 
gue 
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•gUe&pltisgro(re  que  celles  dontfc  (crvoîent  autre- 
fobnMhoinines  d'armes.  Cesfoldats  mettant  com- 
me la  pl£^Tt  des  Turcs  toute  leur  coniîance  dans  la 
fortune ,  leur  croyance  fur  la  prédeftination  les  rend 
comme  furieux  6c  hors  de  fcns  ;  &  c'eft  de  là  qu'ils 
ont  été  nommés  dciiUrt,  c'c(i-k-à.tc  fous,  injinjh. 
Aattcfois  ils  tbnd(Mflntfiir  l'ennemi  fans  ordre  ni  dif- 
ôidine ,  &  réuffiflMCM  «jndqiiefois  par  cette  fougue 
împétoeare.  On  les  a  depois  aflîijettità  des  règles , 
qui  fcmbicnt  avoir  diminue  leur  valeur. 

Un  bonnet  de  peau  de  léopard ,  dont  les  ailes  leur 
battent  fur  les  épaules ,  furmontc  d'un  grand  vol  d'ai- 
gle avec  la  queue  fufpenduc  à  un  fil  de  fer  ;  de  lon- 
gues chmflibs  de  peau  d'ours  ou  de  loup ,  le  poil  en- 
dehors  ,  avec  des  éperons  à  la  liouroife  lo^gs  d*im 
pié ,  &  une  vefte  de  peandefin,  muent borliabit 
militaire  ;  leurs  chevâtoc  feot  dt  mtoie  ctpetafon- 
nés  de  foururrcs. 

Les  bâchas ,  beglerbegs ,  &  autres  principaux  o6* 
liciers,  ont  des  deiiltrs  à  leur  folde  quand  ils  vont  à 
la  guerre.  Guer.  mtturs  du  Turcs,  tom,  IL  ((?  ) 

DÉLINQUANT ,  adj.  pris  fubft.  (Juri/pruJ.)  eft 
celui  qui  commet  ou  qui  a  déjà  commis  quelque  cri- 
me ou  délit.  Ce  terme  vicotOIllilniUMifaM.  fty. 
ei-apris  Délit.  (^A) 

DÉLIRE ,  f.  m,  {Mtdtdm.)  eft  un  genre  de  Icfion 
des  fonÛiam  animales.  L'étymoloeie  la  plus  vraif- 
fembbble  de  ee  nom  vient ,  félon  pinfieurs  aidcnis , 
du  mot  lira ,  qui  fignific  un  fo^  tn  ligne  droite  que 
l'on  fait  dans  les  champs ,  qui  f  crt  à  diriger  les  filions; 
ainfi  à'abtrrart  de  lira,  s'ccartcr  du  principal  fillon  , 
a  été  fait  le  mot  delirus ,  appliqué  par  allulion  à  un 
homme  qui  s'écarte  de  la  règle  de  la  raifon ,  parce 
que  le  Mlire  n'eft  autre  chofe  aue  l'égarement ,  Ter- 
reur de  rcfprit  durant  la  veille  ,  qui  juge  mal  des 
chofcs  connues  de  tout  le  monde. 

L'ame  ell  toujours  dans  le  même  état,  elle  n'cft 
fnfcepdble  d'aucune  altération  ;  ce  n'cft  donc  pas  à 
cQe  à  qui  il  fiuit  attribuer  cet  égarement ,  cette  er- 
reur, oe  défaut  de  jugement,  qui  conftitneiit  le  eUtin, 
nous  à  la  difpofition  des  organes  du  corps,  auqnn 
il  a  plù  au  Créateur  de  l'unir  ;  cela  eft  hors  de  doute. 

En  effet  les  idées,  en  vertu  de  l'union  des  deux  rubf- 
tanccs ,  font  attachées  aux  changemens  qui  fe  font 
fur  la  furface  extétiaife  OU  inténëutc  de  tt  fibre  mé- 
dullaire du  ceman  »  aine  ia^HtdBoas  de  mouve- 
ment qu'elle  eft  fufeeptible  de  recevoir  s  félon  qu  c 
ces  viDr.itions  font  d  accord  entr'cllcs  ou  ne  le  font 
pas,  l'ame  qui  eft  atîeftée  d'une  manière  femblable 
ou  diflemblable  par  les  idées ,  les  unit  ou  les  fépare  ; 
Ce  aprèsen  avoir  jugé,  elle  s'y  attache  plus  ou  moins 
fortement,  félon  que  cette  confonnance  ou  diflbn- 
hancc  eft  plus  ou  moins  grande,  àproportit»  de  la 
lo  rgueur ,  de  la  groffeur ,  8c  de  la  tenfion  de  fa  fibre. 
f^'oje^  Ame,  Ckuveau,  Slnsation. 

ï)c  CCS  trois  qualités  les  deux  premières  éprou- 
vent rarement  quelque  altération;  il  y  a  même  lieu 
de  douter  {t  cela  arrive  jamais.  Elles  ne  font  diffé- 
rentes que  rcipedivement  aux  diftiirens  fujets ,  dont 
les  uns  ont  le  tiffu  des  fibres  en  général  plus  fort, 
plus  roidc;  les  autres  plus  foible,  plus  lâche,  avec 
des  combinaifons  prefqu'infînies.  Pour  ce  qui  cû  de 
la  tenfion ,  elle  eft  fufeeptible  d'augmentatiron  ou  de 
diminution  dans  cet  état  naturdoCconltMiatlirel, 
c'eft-à-dire  loriqu'il  y  a  excès. 

Tant  que  les  fibres  dti  cerveau ,  dit  M.  de  ftmva- 
ges  dans  fon  livre  des  nouvelles  cL-Jfts  ,1:  maladies 
f  1731)  jouiflent  de  l'harmonie  que  l  auteur  de  la 
nature  a  formée  cntr'elles  par  une  tenfion  propor- 
tionnée, les  idées  &  les  jugemens  qui  réfultcnt  du 
diangement  qti'clles  éprouvent  par  les  caufes  ex- 
ternL>i  ou  internes ,  font  fains  &  naturels,  confor* 
mes  .1  leurs  objets  ;  mais  dès  que  cet  accord  eft  dé> 
rangé,  que  les  fibiwdcvîiiuwnttiop  tendnfeiy  tiop 
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élaftiques,  comme  dans  la  phiénéfie,  la  manie  (vQ^c 
Ma.nie  ,  PHRiNÉsiK)  dans  lefquelles  maladies  tou- 
tes les  fibres  qui  fervent  aux  fondions  de  l'ame ,  ont 
le  mime  défaut:  dans  la  mélancolie ,  la  démuncma- 
nie ,  où  il  n'y  en  a  que  quelques  unes  de  viciées  de 
la  même  manière  (v«>y»{DÉMONO.M  anie  ,  Mt  lan- 
COLIE^;  dans  des  cas  au  contraire  oîi  elles  font 
trop  rgltchéct,  comme  dans  la  léthanie,  la  ftaôiiU 
dité  (v^.LAtaAaoïB,  STVPiDtTi)  :  dots  les  Méâ 
&  les  jugemens ,  qui  ne  font  que  la  comparaifon 
que  l'efprit  fait  de  ces  idées ,  font  A  proportion  plus 
fortes  ou  plus  foibics  que  l'impreflion  des  objets; 
8c  comme  fes  opérations  font  finies,  les  plus  fortes 
occupant  toute  la  fiicaUé  de  penfer ,  fixant  toutu 
fonatteatioo  (i<«m  ATTBiiTioii>,iln*apperçoitpas 
les  antres:  de-tt  vient  arïl  n'en  fauroit  porter  un 
jugement  fain  &c  naturel.  Cet  effet  eft  commun  à 
toutes  les  maladies  qui  viennent  d'être  citées ,  &  i 

f»luficurs  autres  à-peu-près  femblables,  dans  lefquel- 
es  les  fibres  pèchent  par  excès  de  tenfion ,  foit  en 
général ,  foit  quelques-unes  en  particulier  ;  elles  con* 
ftimentdonc  cesdiffirentes  etpeces  de  dJUrt,  puif- 
que  dans  toutes  ces  dilKrentes  affeâions  il  y  a  er- 
reur de  l'efprit  dans  la  veille,  il  fc  prcfente  des  idées 
qui  ne  font  pas  conformes  à  leurs  objets. 

On  diftingue  deux  fortes  principales  de  eUUmf  &• 
voir  le  Mitn  nanwiftl  •  dans  lequel  toutes  ou  ni 
très^nd  nombre  de  fibtet  du  cerveau  font  viciées 
de  la  manière  qui  vient  d'être  dite  ;  &  la  délire  par- 
ticulier, dans  lequel  il  n'y  a  que  très -peu  de  fibres 
qui  foient  dérangées. 

On  obferve  aulli  diifcrens  degrés  de  délire  ;  car 
quelquefois  ce  changement,  cette  altération  qui  fe 
tait  dans  l'organe  des  fenfaiions,  c'eft-à-dire  le  fi»- 
Jbrium  emmunt ,  par  une  caufe  îmeme ,  font  fi  peu 
confidérables ,  qu  ils  font  une  plus  légère  imprelfion 
que  ceux  qui  font  produits  par  les  caufcs  externes 
oui  agiffent  fur  les  fcns  :  dans  ce  cai  les  idées  qui 
lont  excitées  par  cette  légère  impreiTlon  s'effacent 
aîfément ,  &  codent  à  celles  qui  viennent  par  la  peiw 
cntion  des  fia»  :  c'eft-là ,  en  quelque  façon ,  le  prc« 
imer  degré  de  Mir«i  lorfque  les  malades  croyent  ap- 
percevoir  certain  objet  par  la  voie  des  fens,  fie  qu'- 
étant avertis  par  les  aftiftans  ,  ils  voycnt  aifément 
qu'ils  fe  font  trompés. 

Mais  lorfque  l'action  de  la  caufe  interne  fur  Tor» 
cane  des  fenlations  eft  fi  forte  qu'elle  égale  &  qu'elle 
furpaffe  même  l'impreflion  qui  fe  fait  par  le  moyen 
des  fens ,  on  ne  peut  pas  perfuader  aux  malades  que 
la  caufe  de  ce  qu'ils  fentent  n'cft  pas  hors  d'eux-mê- 
mes ,  fur  -  tout  s'ils  ont  eu  autrefois  de  femblables 
idées  à  l'occafion  des  objets  extérieurs  :  car  alors  ill 
fe  perfuadent  abibluaicm  que  les  mêmes  canfi»  «• 
ternes  les  alfeâent ,  0e  ils  fit  fichent  contre  leurs 
amis  qui  ofent  nier  des  chofcs  qui  leur  paroiftcnt 
évidentes  ;  c'eft  qu'alors  l'imprcnion  qui  s'eft  faite 
par  la  caufe  interne,  tnchce  dans  l'organe  des  fen- 
fations ,  eft  fi  efficace  qu'elle  eft  fupérieure  à  toute 
autre  impreflion  qui  pourroit  s'y  faire.  L'idée  qui  ca 
réfulte  eft  toujours  fudfoileirefptit,  &  ne  peuif 
être  corrigée  par  aucun  raifonnefflent  :  cependant 
les  organes  eux-mêmes  qui  fervent  aux  jugemens 
fains  ne  font  pas  entièrement  dénués  de  leurs  facul- 
tés; car  s'il  arrive  quelque  accident  fubit  &  impré- 
vù  qui  attire  une  iorte  attention  de  la  part  du  ma« 
lade ,  cette  nouvdie  impreflion  Pemporte  fur  la  prié< 
cédenic  ;  ils  paroiffent  pour  le  moment  s'occuper  de 
ce  qui  fc  pafte  réellement  hors  d'eux  ;  ils  raifonnent 
jufte  en  conléquence  :  mais  la  caufe  de  cette  derniè- 
re attention  venant  à  ccfiier,  celle  qui  doroinoit  au- 
paravant produit  fen  eflbt,  8e  il»  retombent  dan» 
lèurs  finmes  idées  comme  «upwavaat. 

Tout  ce  qui  fe  pafie  ca  nous ,  on'on  appelle/a^ 
awjir,  dépend  dt  tmSm»  Acuité  de  penfer  ,  cfiii 
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compare  (et  idées  :  ainû  un  lioiiia*  «{ui  eft  dans  le 
Mlirt  (e  perfuade  que  les  idéet  qai  lui  font  repré- 
sentées à  l'occafion  de  la  caufe  interne  mii  les  ex- 
cite ,  font  vraies ,  parce  qu'elles  font  aulli  vives  6c 
ini  jMK^nt  femblables  à  celles  qu'CKàtOMOk  lu- 
ticMÎs  «i  loi  les  objets  externes. 

Tontes  le*  id^as  oui  lutflcnt  <ft  nous,  rcpréfen- 
tenf  un  objet  agréable,  ou  defagréablc ,  ou  indific- 
rent.  On  fc  détermine  en  conféquencc  à  agir  pour  fe 
procurer  la  continuation  de  ce  Icntimcnt  agré.ib!c  , 
OU  pour  éloigner  celui  qui  déplaît ,  ou  on  ne  tau 
pas  d'attention  à  ce  qui  ci^  inditférent. 

Ainfi  ior^'il  ùtmaat  à  ceux  oui  font  dans  le  dd' 
Jirc  quelques-unes  des  idées  des  deux  premioes  ef- 
peccs ,  qui  (ont  propres  i  exciter  de  violentes  aflfèc- 
tiens  (le  l'âme  ,  ils  s'agitent  beaucoup,  ils  blcflcnt 
les  afliftans  qui  vuulent  les  contenir,  ils  rcnvericnt 
tous  les  obûadcs  oui  Te  préfentent ,  pour  parvenir 
à  lé  pracnnr  les  cnofes  qnlls  défirent,  ou  à  éloi- 
gner celles  qu'ils  craignent  :  telles  font  les  tl^ins 
qti'Hippocrate  appelle  ptfiO^t  ;  dans  lefqueb  m  les 
ricnaccs ,  ni  les  ifangers  ,  ni  h  railon ,  ne  peuvent 
retenir  les  malades  qui  en  l'ont  attaqués ,  ni  les  em- 
pêcher de  nuire  à  eux-mêmes  &  aux  autres.  11  les 
tomput  à  des  bites  ikuvajges ,  félon  la  fknilîcarion 
dn  niot'grec  à^MTus  :  mais  lorfqu'ils  ne  font  occu- 
pée que  d'idées  qui  n'ont  rien  de  bien  attrayant  ni 
«le  Jcplaifant,  il  ne  s'enfuit  aucune  agitation  du 
«orps ,  aucun  mouvement  violent ,  ils  n  en  font  cc- 

K:ndant  pas  moins  dans  le  M/ire;  tels  que  ceux  dont 
ippocrate  ditdan  fiulfiK.  /.  préJuUons  :  h  Les 
méiUm  vk/ùom  accompaenés  de  lesets  tremble- 
w  mens  des  membre» ,  tt  dans  lefquels  les  malades 
»•  cherchent  à  palper  quelque  chofc  en  tâtonnant 
»>  continuellement,  font  trcs - phrénétiques  ».  Ainiî 
les  Médecins  fe  trompent  c[u.ir.d  ils  ne  croyent  pas 
lians  le  dilirt  leurs  malades ,  qu'ils  ne  fortent  du  lit , 
qu'ils  ne  s'agitent  violemment  ,  &l  ne  fafl*ent  de 
grands  cris.  Ces  dilira  obfcurs  font  de  très*nuu- 
vais  augure ,  &  il  e(l  très-néceflaîre  de  les  connoî- 
trc  :  car,  comme  dans  toute  forte  de  délire  il  y  a 
toujours  une  portion  de  la  fubflancc  médullaire  af- 
ftoiCt  dans  le  cas  dont  il  s'agit  il  peut  y  avoir  un 
tfia-aaiid  danger  »  qiioiqu'il  ne  pacoifle  pas  de 
grantt  troubles. 

Si  le  changement  qui  fc  fait  dans  l'organe  des  fcn- 
fations  par  la  caule  morbifiquc  interne,  donne  lieu 
è  te  qu'il  nalflo  une  ulcc  d'im  objet  que  l'on  n'a 
jamais  vù  fit  dont  il  ne  s'eft  jamais  fait  aucune  rc- 
préfentation  à  l'efprit ,  l'ame  eft  toute  occu|>éc  â  le 
coniidérer ,  &  elle  en  eft  troublée;  le  malade  paroît 
cooune  frappé  d'étonnement ,  fes  yeux  fem  ouverts, 
fa  bouche  oéantc,  &  peu  de  tems  après  il  c(l  atta- 
qué de  convulfions  d'autant  plus  violentes  que  l'ol»- 
jet  de  la  crainte  eft  plus  grand  :  c'cft  ce  qui  arrive 
aux  épileptiques  qui  font  affeâcs  dans  les  paroxiP 
mes  de  diflKrentes  couleurs,  de  cUEbemes  odenn, 
•de  différens  goûts  ,  &e.  qu'ils  ne  peuvent  rappor- 
ter à  aucune  fenfation  connue  ;  les  fimplcs  font^es 
reprélentent  même  quelquefois  des  chofcs  que  1  on 
n'a  jamais  ni  vues  ni  imaginées.  C'eft  fans  doute 
fiir  ce  fondement  quHippoctate  a  dit  dans  les  Coa- 
4«c*l«  que  dans  les  fièvres,  les  agita^ons  de  l'amc 
m  qui  ont  lien,  Tans  ^  le  malade  dilë  mot,  ^uoi- 
M  qu'J  ne  Ait  paa|Hivédie  lavoixyibiiit  penûcian- 
»  fes  M. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  réfulte  mi^il 
y  a  bien  des  différens  genres  de  dilins ,  que  l'on 
peut  cependant  réduire  aux  trois  fiûvans  :  i°.  lorf- 
qull  s'excite  par  la  caufe  interne  cachée  différen- 
tes idées  fimples  feulement ,  qui  font  plus  ou  moins 
vives ,  félon  que  rinipreiTion  eft  plus  ou  moins  for- 
Ce  :  lorfque  de  ces  idées  il  foit  un  jugement ,  c'cft 
un  Micfeiiiede  itâ&s:  }*.  kdqne  ces  idées  fijot 
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préfentées  à  l'ame  comme  plus  ou  moins  agréablc< 
ou  defagréables  ,  &  font  accompagnées  d'agita- 
tions du  corps  ,  de  mouveinens  plus  ou  moins  vio- 
Icns  ;  ce  qui  établit  une  troiiicmc  différence  de  dl- 
lin. 

Les  fuites  de  toutes  ces  fortes  de  dHim  font  diffé^ 
rentes  *  îàon  que  cette  palBon  on  telle  autre  fera  es* 

citée.  Les  changemens  apparens  du  corps  ne  font 
pas  les  mûmes  pour  les  idées  accompagnées  de  plai- 
ûr ,  lïi  pour  celles  epii  l'.>ni  acconipajj,i\ce5  de  trillef- 
fc ,  de  crainte.  C'ell  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate 
dans  fcs  aphorij'mu ,  que  «  les  délira  dans  lefquels 
»  lesmaladcsfembléntfieb<Nuiebumeur,foatmoins 
»  dangereux  que  ceux  dans  lelquels  ils  paroiflimt  le- 
»♦  rieux ,  fortement  occupes  ».  Comme  aufTi  dans  les 
Conques,  il  regarde  comme  très- funelles  les  dcUrcs 
dans  Iclquels  Tes  malades  rcfufent  ce  qui  leur  eft  le 
plus  néceffaire  ,  comme  les  bouillons  ,  la  boiflbn  , 
dans  lefquels  ils  font  trés^vdllés  par  la  crainte  des 
objets  qu'ils  fe  repréfentent. 

Le  Jelîntû  elfentiel  ou  fymptomatique ,  idiopa» 
tique  ou  fympathi(|ue.  ^oyti  ces  urmu.  Il  eft  enco» 
re  maniaque  ou  melancholique,  avec  fîevre  ou  fans 
fièvre  ,  habituel  ou  accidentel ,  aigu  ou  chronique. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  du  dilin ,  &  avpic 
cxpolé  fes  jpnncipales  diffibcoocs,  d'après  lefquellei 
on  peut  aifément  fc  faire  une  idée  de  toutes  les  au- 
tres ,  il  fe  préfente  à  rechercher  les  caufes  du  dilirt 
d'après  les  obfcrvatlons  les  ])ius  cvaûes. 

Dans  le  dîlirt  il  s'excite  des  idées  par  la  caufe  in- 
terne cachée,  qui  change  la  difpodtion  du  cerveau: 
ces  idées  font  (embUbles  1  celles  qui  font  natmcUe» 
ment  excitées  par  l'impreftortdes  objets  extérieurs  s 
confécjucmmcnt  il  fe  réveille  différentes  pafTions 
dans  1  anic  ;  ces  pafTions  font  fuivies  de  uilTérens 
mouvemens  du  corps ,  par  conféquent  la  caufe  du 
dilirt  agit  fur  l'organe  oes  lënliitions ,  duquel  naif- 
fent  fans  divifion  oc  fans  interruption  tous  les  nerfs 
de  toutes  les  parties  du  corps  qiu  tendent  aux  muf- 
des  &  aux  organes  des  fens  ;  &  comme  les  injcâions 
anatomiqucs  nous  ont  appris  que  toute  la  fubtbncc 
médullaire  du  cerveau  eft  vafculeufe  ,  puifqu'elle 
eft  une  fuite  de  fa  corticale  que  l'on  démontre  o'Itra 
qu'un  compofé  de  vaiflinux,  &  que  les  petits  ca- 
naux qui  compofent  celle-là  conriennent  oc  ioreot 
àdifttibuer  le  fluide  le  plus  fubtil  du  corps,  ils  peu- 
vent donc  être  liiicts  aux  mêmes  vices  qui  pou\  ent 
affeâer  les  gros  vaiffcaux  remplis  d'un  tluidc  grof- 
licr.  Ces  canaux ,  tous  déliés  qu'ds  font ,  peuvent 
être  oUbués  ,  comprimés  :  par  conféquent  tout  ce 
qui  peut  empêcher  le  coois  libre  des  fluides  dans 
leur  cavité ,  peut  produire  le  diSn,  On  fait  que  dans 
tous  les  autresviiceres,  il  faut  que  les  liquides  qid  fe 
meuvent  dans  les  folides  dont  ces  vifceres  font  com- 
pofés,  ayentune  vitefle  déterminée ,  &  que  les  fonc> 
lions  de  ces  vifceres  font  troublées  par  un  mouve» 
ment  trop  rapide  on  trop  rallenti.  On  peut  dire  la 
même  chofe  du  cer^'eau.  Le  dilirt  furvient  à  plu» 
fieurs  dans  les  fièvres  intermittentes,  par  la  feule 
agitation  des  humeurs  mùcs  avec  trop  de  vîteiTe 
pendant  la  violence  de  l'accis  ,  &  l'on  voit  ce  di- 
iift  cefler  dès  que  le  trop  gtsndinauveaMnt  des  kif 
meurs  diminue. 

Le  dUbt  peut  donc  être  produit  par  tontes  le» 

caufes  de  roîîftruflion  ,  de  l'inflammation  ,  par  tout 
ce  qui  peut  augmenter  ou  retarder  le  cours  des  flui- 
des en  général ,  &  par  conféquent  ceux  du  cerveau  ; 
phifieurscanfes  peuvent  par  conféquent  donner  lieu 
an  MHn  s  mais  toutes  celles  dont  il  vient  d'être  fait 
mention ,  ont  leur  iiége  dans  le  cerveau.  Cependant 
plufieurs  autres  caufes  qui  n'y  agiffent  pas  immédia- 
tement ,  mais  qui  afTcftent  d'autres  parties  du  corps, 
peuvent  alfeâcr  la  fubftance  médullaire  de  l'oKane 
des  fanfadon»,coiMiie  fi  c'était  «aecaufephyfiyie 
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préexlftuite  ètM  tt  ccrreaii  nêne,  quoiqu'elle  en 

Ibit  bien  éloignée.  C'eft-là  une  chofe  très-iinportaiite 
dans  la  pratique  ,  &  qui ,  comme  on  voit ,  mérite 
beancoup  «l'attoitioDk 
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Les  anciens  medediB  avoient  déjà  obfervc  dans 
les  autres  dllTérentes  parties  du  corps  ,  les  change- 

niens  qui  s'y  failbient ,  comme  ]iOuvant  fcrvir  de  û- 

Sie  du  tléUrt  prochain.  Ced  ainh  qu'Hippocrate  a 
t  dans  fes  prognofiits^  que  «  s'il  y  a  un  battement 
m  4Êm  un  des  hjrpoceaoïcs  ,  cela  fignifie  ou  ime 
'  m  vrande  agitatxMt,on  m  HSn»  Les  palpitations  ([ue 
»>  Ton  rcITent  dans  le  ventre,  font  fuivies  de  trouble 
»  dans  rerprit,6'£.  >♦  Il eft  conftant par l'hiltoire des 
plaies ,  de<.  douleurs,  des  convulfions ,  de  la  manie  > 
île  l'épilepfie,  delà  mélancholie,  6'<.queror|anedcs 
ftnlàtions  petit  être  aSeâé  par  le  vice  dcdÎMniites 
parties  du  corps,  même  des  plus  éloignées. 

On  obfcrve  aufli  particulièrement  que  le  délire, 
comme  fymptome  de  fièvre,  ell  occafionné  par  la 
.  aiatiefe  morbifique  qui  a  fon  iiége  dans  la  réeion 
épigaftrique,  la^iefle  étant  emportée  par  qiiefaue 
fiioyen  que  ce  puiflit  ttre  ,  la  fièvre  cefle ,  mtoiqu  on 
n'employé  aucun  remède  dont  l'efTct  fe  fafle  dans 
la  tête  même.  Hi])])ocratx;  avoit  dit  à  ce  fujet ,  dans 
ion  livre  des  affcélwas ,  que  m  quand  la  bile  émùe  fc 
•>  fixe  dans  les  vifceres  qui  finit  pfètdudieplingme, 
j»  elle  caufe  la  phrénéfie  ». 

On  fait  combien  influe  fur  le  cerveau  l'aûion  de 
bien  des  remèdes ,  &  celle  des po;ioni  fur  l'ertomac , 
lefquels  étant  emportes ,  le  mal  cefic.  C'cft  la  puif- 
fance  d'une  partie  éloignée  fur  une  autre ,  que  Van- 
lielaioatBPjpeUoitafièzi-propos  aâion  de  fubordi- 
nation ,  «S»  nfunnfr.  Cette  correfpoadance  fe  ma- 
nireflc  aflez  parce  qui  fe  palTe  dans  les  parties  où  il 
y  a  concours  d'un  grand  nombre  de  nerfs  qui  fc  diftri- 
puest  à  piufieurs  autres  parties  ,  comme  dans  l'ori- 
lice  rupcrieur  de  l'eftomac ,  dont  les  irritations  occa- 
fionnentdes  defordres  dans  tout  l'organe  des  fenfa- 
tions  ;  la  caufe  de  Tirritatioa  ôtée  ,  le  calme  fuit.  La 
raifon  de  ces  effets  ne  fe  prélênfe  pas  aifément  ;  mais 
il  fufRt  que  le  fait  foit  bien  obfervé  ,  pour  qu'on  en 
puilTe  tirer  des  indications  falutaires  pour  diriger  les 
opérations  daiu  la  pratique.  On  pçut  voir  ce  qui 
fi^rde  plus  peiticulteremeot  les  diiliirentes  caufes 
èt  diSnt  dans  les  ar^es  des  ififiîrentes  efpeces  de 
cette  maladie ,  comme  Manie  ,  Mélancholie  , 
Phrenesie,  Oc.  Ce  qui  vient  d'être  dit  convient 
au  d^iire  proprement  dit ,  que  l'on  oblerve  dans  la 
plûpart  des  maladies  aiguës  ,  fur  -  tout  dans  les  fiè- 
vres. C'eft  auIG  de  cette  dernière  efpece  de  délin, 
que  les  fignes  qui  b  font  conoo^  vont  £tre  rap- 
portés :  M  car ,  comme  dit  Hippocrate ,  celui  qui  par 
>»  les  affeflions  préfcntcs  juge  de  celles  qui  peuvent 
»  furvenir ,  ell  en  état  de  conduire  pariaitement  le 
m  tiakement  d'une  maladie  ». 

Comne  le  éUUn  a  différens  degrés ,  Se  qu'il  cfl  a  c- 
COmpagné  de  fymptomes  très  -  tuneftes  ,  fur  -  tout 
quarid  il  ]);irvient  à  celui  de  la  plus  grande  violence 
par  les  fortes  payons  de  l'ame  qu'il  tait  naitre ,  6t  par 
les  aMMivcneas  &  les  autations  exttaotdipaires  qui 
les  accompaenent ,  il  eu  très-important  d'en  connoî- 
ire  les^omdres  principes ,  pour  pouvoir  en  prcve- 
.nir  i'accroilTement  &  les  fuites  :  ce  qui  dem.jndc 
beaucoup  d'application.  Galien  ulc  à  ce  propos  d'u- 
ne comparaifon  qui  eft  très-ingcnieufe  :  il  dit  «  que 
s»  comme  il  n'y  a  que  les  habiles  jardiniers  qui  con- 
I»  noHiimt  les  plantes ,  fie  les  Afbngiient  les  unes  des 
*>  autres  lorfqu'elles  ne  font  que  fortir  de  terre ,  pen- 
»•  dant  que  tout  le  monde  les  connoît  quand  elles  (ont 
f»  dans  leur  force  ;  de  mt'mc  i!  n'y  a  que  les  habiles 
m  médecins  qui  apperçoivent  les  lignes  d'un  délire 
m  prochain  ou  commençant ,  tandis  que  perfonne 
«n'ennécoonohlnlyni^naiesyleiiiîwleaalade 


»  ('agite  (Sins  ivifon  apparente ,  fe  jette  hors  du  Ut  » 

»  devient  furieux  j  &c. 

C'cÛ  l'importance  de  cette  connoiftance  des  fignes 
du  délire ,  qui  les  a  fait  obferver  fi  foigneufemem  à 
Hippocrate  tels  que  nous  allons  en  rapporter  cniet» 
ques^ns.  Il  dii  dans  fes  fngnàjfUs ,  aue  «  c*eft  nil 
»  figne  de  el^in  ou  de  douleur  de  quelque  partie  de 
t*  rabdcmcn  de  fc  tenir  douché  fur  le  ventre  ,  piour 
»  celui  qui  n'eft  pas  accoutumé  de  le  toucher  dans 
»  cette  attitude  en  fanté  ».  Il  dit  auili  dans  le  même 
Uvrei  fie  «  le  malade  qui  grince  des  dents,  n'ayant 
»  pat  en  cette  habitude  depuis  fin  enfimce,  eu  me^ 
»  nacé  de  eU/kt  &  de  mort  prochaine  m.  dn  y  liié 
encore ,  que  «  la  rcfpiratioh  longue  &  profontie  fi- 
"  gnifie  aufli  le  délire  ;  lorfqu'il  y  a  battement  dans 
M  les  flancs,  &c  que  les  yeux  paroifTent  agités,  on 
»  doit  s'attendre  au  déùre  m.  La  douleur  aiguë  de 
l'oreille  dans  une  fièvre  violente,  la  lang;ue  rude  8i 
feche ,  la  langue  tremblante,  le  vÛâge  enflammé ,  le 
regard  féroce ,  le  vonulfcment  des  matières  bilicu- 
fcs,  poracécs,  les  urines  rougeâtrcs ,  chtirci  ,  ôc 
quelquefois  blanches,  ce  qui  eit  bien  plus  mauvais^ 
font  tous  des  fignes  d^one  difpofition  au  délire.  Maïs 
ce  qu'Hippocrate  regarde  comme  le  plus  »ûr  indice 
dSm  éUin  prochain ,  c'eft  que  le  nndade  s'occupe 
des  chofes  auxquelles  il  n'étoit  pas  en  coutume  de 
penfer,  ou  même  contraires  :  c'eft  à  ce  fit;ne  géné- 
ral que  le  rapportent  les  figncs  particuliers  fuivans, 
comme  une  réponfe  brufque^e  la  part  d'un  homme 
ordinairement  mtàki  f  une  indécence  de  la  parÉ 
d'une  tmmt  nMdcfte,  0c  antres  chofes  iisniblables» 
Galien  airoit  dpRNteé  fur  foi-inlme,  qiie  de  regar-' 
der  fes  mains ,  de  paroitre  ▼Oliloir  ramafter  des  flo- 
cons ,  de  chafter  aux  mouches,  font  des  lignes'  de 
délire;  s'en  étant  apperçû  par  les  aififlans  qu'il  en- 
tcndoit  le  remarquer,  il  demanda  du fecours pour, 
prévenir  la  phrénéfie  dont  il  fe  fentoit  menacé;  Le 
délire  obfcur  que  l'on  prendroit  prefque  pour  une  lé- 
thargie ,  fe  diitingue  par  un  pouls  dur ,  quoique  très- 
languiffant.  On  trouve  dans  Hippocrate  beaucoup 
d'autres  lignes  diagnoftics  du  délire.  On  le  borne  à 
ceux  qui  viennent  d'être  rapportés ,  pour  pafler  ans 
prognoftics.£«cri«r  de  Vao.Svieteo,«MnH«f.  tfh 
Botrh. 

Les  dèlirts  qui  nc  filbfiftent  pas  continuellement 
&  donnent  quelque  relâche  ,  font  les  moins  mau- 
vais ,  fur-tout  ceux  qui  ne  durent  pas  long-tems,  & 
qui  ne  font  accompagnés  d'aucun  mauvais  figne  :  iln 
occafionnent  plus  de  crninte  que  de  danger  ;  comme 
dans  les  fièvres  interamientes  oU  ils  parotlfeu  danc 
la  violence  de  Faccès,  6c  tt  tenûoeot  avec  eUe, 

pourvu  que  les  forces  du  malade  fliffiÏMt  à  fitppO^ 
ter  la  violence  du  mal. 

Cependant  aucun  délire  n'eft  regardé  comme  sA 
figne  de  fécurité  dans  les  maladies,  ni  comme  un  fi* 
gne  de  mort  certaine  par  lot  iènl  |  non  plus  qu'on  te 
doit  pas  fonder  une  e^énuMc  afl&f^  tiirla  fiÊuki 

hbené  de  l'efprit. 

Quelquefois  pendant  que  fubfîftent  les  fympto- 
mes les  plus  violens  ,  s'il  furvicnt  un  délire  lubit^ 
c'eft  un  ugne  d^ine  hémorrh.igie  ou  d'une  crifc ,  fé- 
lon Hippocnm  dant  les  Cm^mi. L'urine  fi»  chai* 
cée ,  qui  donne  beaucoup  de  lidiment ,  anntmce  In 
fin  du  délire,  dans  le  ^l.  livre  ,/«.<  cplJ.  Une  bonne 
lueur  f  fi  elle  fe  fait  abondamment  lie  avec  chaleur  i 
la  t2te ,  le  refte  du  corps  fuant  aulfi ,  termine  le 
n;  cela  arrive  encore  quelquefois  par  une  hémor* 
rhagie ,  par  les  hcmon-lioîdes ,  par  de  violentes  dott* 
leurs ,  qui  furviennent  aux  aines,  aux  cuifles,  aux 
jambes ,  aux  piés ,  aux  mains  :  ce  qui  fe  fait  alors  par 
un  tranfpon  de  la  matière  morbifique  des  parties 
plus  cITcntielles  à  la  vie,  dans  celles  qui  ne  le  font 
pas. 

C'eft  ailifi  un  très>itan figne  lorfque  le  fommei^ 

Ç  G  g    s  ij 
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saline  te  JiHn  (Hipp.  J^.  IL  Mkùr.  «.)  pounrû  q|lie 
le  (bmmcil  foit  tranquille  :  c'eft  le  contraire  «"îl  eft 
agité  ;  c'eft  un  figne  mortel ,  aphor.  i.  ftxl.  II.  Tl  faut 
auilî  dïAinguer  le  fonuneil  des  maladies  Coporcuies 
«ui  dénotent  oui»  quand  elles  diccedctu  an  dilin. 
'Loiii]u'il  eft  «cc«iiiiM9aé  de  foibleflfe  ,  il  «ft  mor- 
•tA ,  p$Tce  qiAl  KheTe<d^épuilSsr  le  pen  de  fiwcc  qui 
«fte. 

Si  la  perte  de  la  voix  qui  furvient  dans  la  fièvre 
par  convuUion  dégénère  en  'déJire  oblcur  fiUn- 
■deiuc ,  c'eft  très-mauviis  figue  :  le  uembiemcnt  dans 
4c  diûn  TMlent  procède' de  b  cMvaUoii  »  &  la 
•oort  la  fuit. 

Les  fréquens  changemens  de  la  tranqtiillité  à  Tagî- 
"  tation  font  pernicieux  ;  le  Jtlire  accompagné  de  dé- 
faut de  mémoire  ,  d'affaiffement ,  de  ftupidité ,  eft 
un  figne  de  mort  évident ,  parce  qu'il  indique  un  re- 
lâchement de  toutes  (es  fibres  du  cerveau  qui  ont 
perdu  leur  reflott  ;  effiit  toA|ours  fiinefte  après  la 
chaleur  contre  nature  ,  qui  avdit  fait  naître  le  dé- 
dire  :  h  le  troid  ou  ia  roidcur  c!cb  membres  s'y  joint, 
la  perte  du  malade  eft  inévitable  ;  comme  auiTi  dans 
le  cas  où  ayant  les  yeux  ouverts  il  n'y  voit  rien; 
dans  celui  ou  les  ycu\  fc  ferment  à  la  lumicrc,  ré- 
puideitt  de»  lame»  inToloouireineat ,  font  inéga- 

ronges  ou  tdnts  de  fang. 
Les  palpitations  ,  le  hoquet  ,  la  langue  rude  , 
feche ,  fans  foif ,  la  perte  de  la  voix  ,  l'inquié- 
tude ,  les  fueuTS  froides  de  la  tête  ,  du  cou  ,  des 
dpaules,  les  moiteurs  par  tout  le  corps  ,  les  urines 
nqueufes ,  btanichcs  ,  daîics,  les  déjections  blan- 
châtres ,  abondantes  ,  fans  calmer  le  Jclirt ,  les  al>- 
cès  dont  la  matière  rentre  dans  l'intérieur,  &  les 
éruptions  cutanées  qui  dKparoifTent  ,  les  douleurs 
dans  les  membres  qui  ceflcnt  bien-tùt ,  ia  dUbculté 
^le^^ ,  le  poius  petit  &  languiflànt ,  fie  l%0^ 
icwpow  lés  alimens  tt  la  boiflbn  :  tous  ces  acct* 
dens  font  très-fhnefles ,  chacun  pris  féparément , 
toujours  d'après  notre  erand  maître  Hippocrate;  à 
plus  forte  raifon  ,fipluiieurs  &  la  plupart  font  réu- 
ms  avec  le  Jtlire. 

Les  trois  derniers  fur-tout  font  d'un  grand  poids 
dans  quelque  maladie  que CcioitpoaranBOncerune 
fin  prochauie ,  &  les  ugnes  oppoTés  à  ceux>là  font 
aum  importans  pour  oifliper  la  crainte  du  danger. 
Extrait  de  Profper  Alpin  ,  de  prafig.  vita  &  mont. 
Tel  eft  l'abrégé  des  fignes  prognortics  peu- 
;  trouver  place  ici  pour  fervir  à  juger  des  évé- 
i  dans  1  affirâioo  dont  il  s'agit ,  qui  eft  extré- 
TaïUe  par  ia  nature  &  les  fymptdoies  :  il 
tefteidirc  quelque  chafede  fa  gucrifon. 
■  On  ne  peut  guère  donner  de  méthode  univerfelle 
de  traitement  dans  une  affeftion  dont  les  caufes  font 
fi  diâ&vntes  ;  mais  les  remèdes  doivent  être  varies 
\  pfopovtion  :  car  dans  les  inflammations  du  cer- 
téan  ansquelles  donne  lieu  un  fang  ëpaUfi  <pu  t'ar- 
fétc  dans  -fts  vaiiTeaux  ,  8c  ca«i(e  le  itGn  :  il  finit 
en  employer  de  bien  diffcrcns  de  ceux  qui -doivent 
être  employés  dans  le  cas  de  dilirc  qui  provient  d'un 
épuifement  à  la  fuite  d'une  longue  Hevre.  Mais  vù 
que  le  dUin  confidéré  comme  fymptôme  de  fièvre , 
«ft  pref^e  toAiours  déterminé  par  une  trop  grande 
vélocité  dans  le  mouvement  circulatoire  du  iang  ;  il 
s'enfuit  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  diminuer 
la  maflTc  des  humeurs  ,  ;\  en  dctourner  l'ctfort  vers 
nuelqu'autre  partie  plus  réfidante  ,  à  corriger  ou  à 
oîmianer  Hnitation ,  à  délajrer  fie  atténuer  les  hu- 
ftaenit  fiei  en  calmer  l'a^tation ,  convient  très-bien 
danscecas. 

La  faignée  au  pié  plus  ou  moins  répétée ,  le  rcta- 
bUflcment  ou  l'accélération  du  flux  hcmorrhoïdal, 
menftruel ,  par  le  moyen  des  relâchans  ;  les  luve- 
oiens ,  les  vomitifii  ;  m  purgatifs  placés  ipropos, 
felon  les  différens  befiùtt,  la  diète,  fiittsAot  i  la 


Les  bains  de  piés ,  l'application  des  iâi^^uetàiv 

temples ,  des  veficatoires  à  la  nuque,  entre Icsdeur 
épaules  ,  aux  mollets  des  bras,  des  jambes  }  celles 
des  fomentations  émoliicntes  ,  fur  la  tête  ,  furie 
ventre  ,  à  la  plante  des  piés  ;  les  friâions  des  ez- 
tréailéf  »  peuvent  fatvir  à  leoiplirJa  (iecoodc  indh 
cation. 

Pour  les  autres  on  pc\it  employer  les  déccâtCOB 
farineufes  ,  légères ,  favoneulés  ;  les  boiiTons  ado»'' 
cifl"antes  ,  ralraîthitrantcs  ,  acidulés  ;  les  tifanes, 
les  apolèmes  antiphlogilliques  ,  detobftruans  ;  les 
caloMM ,  les  anodyns  légers ,  placés  dam  Icscoah 
mencemens  du  diun ,  &  après  les  évacuans  ;  daas 
la  fuite  les  narcotiques  prudemment  adminiftrés, 
les  ténèbres  ,  le  rep<is. 

Avec  ces  diderens  moyens  on  peut  parvenir  à 
détruire  la  caufe  du  mal  ;  cependant  fouvent  l'effet 
reile  après  elle  ;  les  violentes  impteilions  fiutes  fis 
l'organe  des  iinfaâons  ne  sTeffiicenc  pas  taut;de 
fuite. 

Il  faut  quelquefois  avoir  recours  aux  cxpédicns 
extraordinaires  &  iinguhcrs ,  comme  les  inftrumens 
de  mulique  ,  le  chant ,  la  danfc  ,  les  bruits  éclatans, 
les  bruits  réglés ,  la  lumière  ,  ùc.  pour  fubftituer  de 
nouvelles  ioees  plus  fortes  «  nuis  plus  conformes  à 
leur  objet ,  à  celles  qui  conftituent  le  iUin  ,  en  op- 
pofant  toujours  des  atTcâions  contraires  à  celles  qui 
font  dominantes,  ^oyti^  la  curation  du  dilin  dans 
Van.  S  vieten ,  dont  on  a  extrait  la  plus  gnsde  par- 
tie de  cet  article.  (^) 

DÉLIRE  Cofiti.  '^oytx  Osier. 

DÉLIT  y  f.  m.  ^Jurifptud.')  du  latin  deUn^turt^Jt- 
UUum ,  fignifie  en  général  une  [mu  commife  au  pré- 
judice de  quelqu'un. 

On  comprend  ^clqucfois  fous  ce  terme  de  dilUs 
toutes  fortes  de  cnmes,  Ibit  graves  ou  légers ,  mê- 
me k  dommage  que  quelqu'un  caufe  A  autrui ,  foit 
volooturement  ou  par  accident ,  &  fans  qu'il  y  ait 
eu  defTcin  de  nuire  ;  mais  plus  ordinairement  on 
n'employé  ce  terme  de  diUt  que  pour  exprimer  les 
crimes  légcis  OU  le  dommage  caitlii  par  des  afli> 
maux. 

Les  principes  généraux  en  matière  de  diliu  Ibnt 
que  tons^A'u  (ont  perfonnels  ,  c'eft- à-dixe  ^ 
chacun  eft  tenu  de  nibir  la  peine  6c  la  réparation 

due  pour  fon  dclit ,  &  que  le  dciit  de  l'un  ne  nuit 
point  aux  autres.  Cette  dernière  maxime  reçoit 
néanmoins  trois  exceptions  :  la  première  eft  que  le 
dMU  du  défiuit  nuit  à  Ion  héritier  pour  les  amendes, 
la  confilcation  j  fie  antres  peines  pécuniaires  qui  font 
à  prendre  fur  fes  biens  :  la  féconde  exception  cil 
que  les  pères  font  tenus  civilement  des  diliti  com- 
mis par  leurs  enfans  étant  en  bas  âge  &  fous  leur 
puilTance  ;  les  maitres  font  pareillement  tenus  des 
</âÏ0  de  leurs  efclaves  &  domeftiques  ,  &  du  délit 
dommage  caufé  par  leurs  animaux  :  la  troiliemc  er- 
ception  eft  qu'il  y  a  quelques  exemples  qu'en  punïf- 
fant  le  jx're  pour  certains  crimes  très-graves ,  on  a 
étendu  l'ignominie  jufques  fur  les  enfans ,  afin  d'inf- 
pirer  plus  d'horreur  de  ces  fortes  de  crimes. 

Tous  dititt  font  publics  ou  privés  ;  ils  font  répu* 
tés  de  la  demiefeefpece,  i  mmns  que  b  toi  ne  dé- 
clare le  contraire.  Vtiyt^d-'t^^otLn  wvvuc'^ 

DÉLIT  PRIVÉ,  . 

Pcrfonne  ne  doit  profiter  de  fon  ..'VA.'  ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  n'eft  pas  permis  de  rendre  par  un  dtlU  (à 
condition  meilleure. 

_  Lagnivitédui^feconlîdcreetiéfiurdàlaqHa- 
lité  de  celui  qui  le  commet,  à  Phabitude  ob  tl  peut 

être  de  le  commettre  ,  à  la  qualité  de  celui  envers 
lequel  il  eft  commis ,  eu  égard  au  lieu  où  les  choiet 
fc  ibnt  pafl'ées ,  aux  perfonnes  qui étoient  préfentes, 
&  autres  circonftanccs  qui  peuvent  méntcr  attcnr 
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Les  dtllts  ne  doivent  point  demeurer  impunis  ;  il 
eft  tïu  devoir  des  juges  d'intormer  des  dcltis  publics, 
dont  U  vengeance  dà.  rélervée  au  minillere  public. 
La  fdne  doit  être  propoitiooDée  au  JUlit  ;  &  les 
Mrnciifini  M  jiciii^  point  pooffuivi*  û  pdoe 
aVm  aSt ,  OMIS  feolcowat  la  réparadon  civile  9t. 

pécuniaire. 

On  dit  communément  cju'il  n'y  a  point  de  com- 
penfatiun  en  matière  de  deltts  ;  ce  qui  doit  s'enten- 
dre ({uant  à  la  peine  a£9iâive  qui  cft  due  pourra  vin- 
dîâe  publioue,  aHÎt  non  quant  atu  peines  pécuniai- 
res 8c  aux  donunages  tt  iittérCts  qui  en  peuvent  ré* 
fiilter.  Il  y  a  mSme  certains  di^s  privés  qm  peuvent 
fc  compenfcr  ;  par  exemple,  la  néi»rigcncc  ou  It-dol 
commis  réciproquement  par  des  aÀbcics ,  Uv.  U.ff. 
dt  compenf.  fcM»,  XXXH.f.  dolo  maJo.  Il  en  eft 
de  même  des  injnies  flc  autres  ditits  légers  «pu  no 
Méritent  point  h  pebc  alliftîve ,  on  les  compenfe 
ordinairement  en  mettant  1l'<;  parties  hors  de  cour. 

Le  tiîiie  n'cfl  point  excuic  lous  prétexte  de  colère 
ou  de  premier  mouvement,  ni  lous  prétexte  d'e- 
xemple ou  de  coutume  ;  l'erreur  mâme  ne  peut  l'ex- 
cufer  que  dans  les  casohiln*yapoin(de4ttSit fin». 
doL 

Ily  a  certains  dMkt  dont  Fafiioneft  annale,  tels 

^e  les  injures. 

La  peine  des  autres  Je/its  en  général  fc  prcfcri- 
ycit  autrefois  par  dix  ans  fuivant  le  droit  du  digefte; 
snais  par  le  droit  du  code,  auquel  notre  uiage  eft  à 
ces  égards  coafimw,  il  fiiut  préfettenent  an» 
nées. 

La  poorAiite  du  tUiit  eft  éteinte  par  la  mort  na- 
turelle du  coupable,  quant  à  la  peine»  nHÙS  BOB 
quant  aux  réparations  pécuniaires. 
-  11  y  a  mime  certains^'»  graves  que  la  mort  n'é- 
tdot  pomt ,  idsipe  le  crime  de  léfe-majefté  divine 
&  bnmaine ,  le  duel ,  llionndde  de  fi»>in£me ,  la  rd- 
bellion  k  jtiftice  à  force  armée.  (A) 

DiLlT  d'animaux  ,  e(l  de  deux  fortes  ;  favoir 
k  doom^  «junis  peuvent  caufcr  à  autrui  en  Udt 
fiot  quelqu'un,  oe  nue  les  Romains  appelloient/«»> 
piritm  fitun\  fié  le  nommage  qu'ils  peuvent  Âire  en 

paiiTant  fur  l'héritage  d'autrui,  foit  dans  An  grains 
ou  dans  des  bois  en  défenfe ,  ce  que  les  Romains  ap- 
celloient  dtpaftiontm.  Chez  les  Romains  le  maître  du 
bétail  qui  avoit  commis  le  dtiit  en  étoït  quitte  en 
«Inadonnant  ta  bête  a  celui  qui  avoit  fouâêrtle  dom- 
inée. Parmi  nous  le  maître  eft  oblieé  de  réparer  le 
dommage ,  lorfqu'il  y  a  de  fa  part  du  dol  ou  de  la 
nccllgcncc.  yoyt\_  au  Jigeffc,  Ih,  IX,  ài,J.  &éutx 
infiit.tiu^fiqiudrapts.  Ç^J) 

DiLIT  CAPITAL  en  CbiME  CAPITAt»  eft  Celui 
qui  mérite  peine  de  mort  :  on  dit  plus  ordinairement 
an  crimt  capitai.  Voyez  au  mot  Cm  Mi..  (  A") 

DÉLIT  COMMIS  ou  COMMUN.  La  coùlumc  d'An- 
MiUDoiSi  ci. y.  tn.  aj .  dit  que  le  detc  pour  le  dé- 
at  eammh  iéra  renvoyé  pardeviat  fi»  onQnairc. 
yoye{  la  note  de  M.  Angeviofiir  cetlldde,dk«f  /< 
MÛtÊunur  gcnèral.  (A^ 

DiUT  COMMVW  ,  ne  iignifîe  pas  un  délit  qui  fe 
coBiinet  fréquemment ,  mais  un  dilit  ordinau-e  & 
non  privilégié,  c*eft-à-dire  qui  n'eft  point  d'une  na- 
ture particulière  ,  &  dont  \a  connoiflance  n'appar- 
tient point  au  juge  par  privilége,mais  de  droit  com- 
mun. 

Ce  terme  d^  eommm  eft  oppofé  à  dilit  ^riviU- 
fU,  c'eft«i-dire  dont  la  conncnnance  appartient  au 

juge  par  privilège. 

Ces  termes  font  ufités  lorfqu'il  s'agit  de  délits 
commis  par  des  eccléfiaftiques.  On  diftingue  le  délit 
commun  &  le  délit  ou  cas  privilégié ,  pour  r^ler  la 
compétence  du  juge  d'églifc  &  cdlenn  |aga  f%Ctt> 
lier^la  connoiffancc dn^ tmynm  tffiSwt an 
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juge  d'églifc ,  &  celle  dn  dlEt  privilégié  au  juge 

royal. 

Telles  font  les  notions  vulgaires  t^ue  l'on  a  de  ces 
termes  délit  commun  &  délit  privilégié;  mais  pour 
bien  entendre  leur  véritable  fignification  Se  l'abus 

Sue  l'on  en  a  &ît,  il  &ut  icnonter  julqu'à  l'origine 
e  la  diftinOion  on  tUSt  i  swiai  flc  on  cas  privi- 
légié. 

On  appelloit  délits  cummur.s ,  chez  Ics  Rooiaîns» 
tous  ceux  dont  la  punition  appartcnoit  aux  juecs  01^ 
dinaires  ;  &  délits  propres  à  uru  certaine  profij^om^ 

cetix  oui  étoisnt  commis  contre  les  devoirs  die  cetia 

profemon. 

Ainfi  pour  les  gens  de  guerre  on  appelloit 
communs t  ceiux  dont  la  vengeance  étoit  réglée  par 
les  lois  coanmmes  à  tons  les  autres  hommes  ;  &  dé- 
Ikspr^m  ceux  qni  it<nent  contre  les  devoirs  du 
Krvice  ndlitatre  «  comme  d'avoir  qntttë'fim  poAe. 

On  peut  .ippliqiier  aux  ecclcfiaftiqucs  la  mâme 
diiîmQion ,  d'autant  mieux  que  les  lois  romaines  les 
appellent     mUtit  liicrcc. 

Ce  n'cfl  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  juhfdiâion 
eccléfiaftiaùe  en  général  ;  cependsot  pour  Pédair- 
ciflement  de  ces  termes ,  diBu  tmitmu  Se  t*s  privi» 
légiés ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remonter  jufqu'aox 

premiers  ficelés  de  TF-glife,  pour  voir  de  quelles 
caufes  les  juges  d'églilé  ont  connu  félon  les  dllTé- 
rcns  tems. 

Dans  la  primitive  oii  les  eccléfiaftiques  n'a* 
voient  point  de  juriidiclioii  extérieure  contentieufe, 
les  prêtres  &  les  diacres  concilioicnt  charitablement 
les  différends  qui  s'élcvoicnt  entre  les  fidèles,  lef- 
quels  fe  faifoicnt  un  fcrupule  de  cccourir  à  des  juges 
paycns  ;  ce  qui  a'empêchuit  pas  que  les  Chrétiens, 
&  m2mc  les  cccUfiaffiques,  ne  tuflènt  fiiAaûs  àU 
iuAice  (éculieie. 

Conftantm  fût  le  premier  qui  fit  un  règlement  en- 
tre les  officiers  ecclcfiaftiqucs  &  les  féculicrs  ;  il  or- 
donna que  les  cAules  léi^ercs  &i  celles  qui  concer- 
noient  la  dilcipHnc  eccléûaftique ,  fe  traiteroicnt 
dans  les  afTcmblécs  iynodales  ;  qu'à  l'égard  des  cau- 
fes cccléfîaftiques ,  1  évêque  en  feroit  juge  entre  ee- 
défiaftiqucs  ;  qu'en  Élit  oB  crimes  les  eccléfiaftiques 
ferment  jugés  par  les  évftques,  excepte  pour  les  cri- 
mes graves  dont  la  connoilTance  croit  réfervéc  aux 
juges  iéculiers;  ce  qui  s'obiervoit  même  pour  les 
éimpws  accufés.  Ondiftinguoit  à  leur  égard ,  de  mê- 
me que  pour  les  antres  eccléfiafli^es ,  le  délit  civil 
&  cwnmua ,  d'avec  cdid  que  Ton  appdlmt  utUJù^" 

tifiu. 

Cette  diftin£Hon  des  déliu  communs  d'avec  les  dé- 
l'.'i  tccUJiajliijucs  ,  fut  ybfcrvée  dans  le  jugement 
d'Athanafc  cvcque  d'Alexandrie:  il  étoit  acculé  par 
deux  évôques  anens  d'avoir  confpiré  contre  l'empe- 
reur Conftaotini  il  étoit  auffi  accufé  d'un  homicide» 
Se  d'avoir  voulu  violer  fon  hôtelTe:  l'empereur  le 
renvoya  pour  ces  crinici  devant  des  juges  féculicrs 
qui  Tintcrrogercnt.  Mais  lorfqu'il  hit  acculé  d'avoir 
rompu  des  calices,  d'avoir  malvcrfé  dans  la  viâtc 
de  fes  églifeSy  tc  d'avoir  ufé  de  violence  envers  les 
prêtres  de  fon  diocèlè,  il  fiit  renvoyé  au  iynode  ait 
fembléâTyr. 

Le  même  ordre  fiit  obfervé  fous  les  empereurs 
Conftans  &  Conftantius.  En  effet  Etienne  évêque 
d'Antioche ,  qui  étoit  arien ,  ayant  fait  un  complot 
contre  les  amoaibdeurs  de  Conftans ,  ils  demande» 
reat  i  l'empeicur  nue  .le  procès  f&t  £ut  à  cet  éviqiie; 

celnî-d  ayant  oemandé  Ton  renvoi  an  iynode  des 
évSques,  on  lui  foûtint  qu'étant  accufé  de  crimes 
capitaux,  il  devoit  être  jugé  en  cour  féculicre;  ce 
qui  fut  ainfi  ordonné. 

Il  eft  vrai  que  les  mêmes  empereurs  accordèrent 
par  ftveur  fpécialc  ans  évêques,  de  ne  pouvoir 
pour  qndfue  crime  ^  ce  fiit  «ire  jugés  que  par  les 
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ivfi^ues  ;  wiaiî  ctla  M  changea  rien  pour  le?  antres 
ecclefiaftiqucs;  &  depuis,  les  empereurs  Valens,  Gra- 
lien,  &  V';tlcntinicn  ,  n-voqucrcit  rc.ccjîtn/Ki  qui 
avoit  été  i^te  foar  cvcqucs ,  &  ordonnerent'que 
|NRir  criUMSeccléfiaftimics  tous  dcrcs,  foit  évâques 
tw  autres,  feroiem  joeteilMB  te  fynodeteleurdio- 
tèCt  i  tittâs  que  pour  Tes  crimes  eortmiuns  8t  civHs , 
oui  font  précifémcnt  cuiix  que  l'on  appelle  aiijour- 
«luii  improprement  cjs  pnvtUgUs  ,  ih  icroicnt  pour- 
juges  liétuliers. 

Les  empereurs  lïohoriils  &  Thcodofe  rétablirent 
le  privilège  qui  avoit  été  accordé  aux  évêques,  &  l'é- 
tcndircnt  même  à  tous  eccléiialkiqiies  Cfi  fjaénl 
jXMir  quelle  HUt  que  ce  fât. 

Lemm-aoauné  Jumtfù  etTaya  «fururper  Pem- 

5Mre  d Occident,  révoqua  tous  ces  privilèges,  & 
bûmit  les  eccléûaAiques  à  lajuftice  lécuUere,  tam 
pour  le  civil  que  pour  «MMSMtti  de  CCHMI  tadU^ 
tinâement. 

Mais  Théodore  icVûta&àmXLmi  Accédèrent 
A  Hoaorius,  readireat  aux  eccléfiamaues  k  privi- 
lège de  ae  po«nr«tf  Itre  jugés  qu'en  la  juriCfiâtoo 
cccléfiaffifM,  tut  p«nr  te  dvil  que  {ow  te  ccôni- 
mL 

Td fat  Fdttt  de  la  iorifdiôion  eccléfiaftique  pour 
les  matière*  criariaelle»  iujâu'au  tems  de  Joftiiueo  , 
leqiiel  par  fanovrik  8)  dtningua  expreffément  les 
Jclits  civils  des  eliUts  eccléfiadiques.  Par  les  dtUts  ci- 
vils il  entend  les  tUUts  communs,  c'cft-à-dirc  ceux 
qui  font  commis  contre  les  lois  civiles,  &  dont  la 

Sunition  eft  rcfervéc  aux  lois  civiles.  C'el^  ce  que 
i  dofle  Cnjasa  fcauqné  fiir  cette  novelle ,  où  il 
caiploye  coaflw  fyBoqram  cet  de»  leoci  ctM^  de 
«0«iM««  «  ft  tes  oppofe  «u  4fi&  ecctéfiaffiqite. 

Juftinien  ordonna  donc  oue  fi  le  crime  étott  ec- 
cléfiaftique ,  &  fujet  à  quelqu'iMie  des  peines  que 
l'Epure  peut  infliger,  la  connoilISnee  en  appartien- 
droit  à  l'évêque  Teul;<niefi  au  contraire  le  crime 
étoit  civil  6t  commun ,  te  préftdent  fi  c'étoit  en  pro- 
vince, ou  le  préfet  du  prétoire  fi  c'étoit  dans  la 
ville ,  en  connoîtroient ,  &  que  s'ils  jugeoient  Tac- 
cufé  digne  de  punition,  ib  te  livreroicnt  aux  minif- 
ticede  te  juibce  apièe  91*11  anroU  été  d^;radé  de 
■  eiai  K  |iiwiiiB  pur  khi  eTin|uca 

Peu  deteflat«prts,Juftinicn  changea  lui-même  cet 
ordre  par  h.  novelle  113  ,  où  il  jpermit  à  celui  qui 
accuferoit  un  eccléfianique  de  le  pourvoir,  pour 
qiMtoHe  Mit  que  ce  At ,  devant  i'cvêque  :  û  le  cri- 
aae  K  trouvoSt  ecdéfoftique ,  l'év^^quc  punifToit  le 
coupable  félon  les  canons  ;  fi  au  contraire  l'acciifé 
fe  trouvoit  convaincu  d'un  crime  civil ,  l'évéque  le 
dégradoit,  ipiii  quoi  te  joge  laïc  fiûlbit  te  procèeà 
l'accuft. 

L'aecufittenr  poinroh  aulH  fe  pourvoir  dennt  te 

fuee  féculier  ;  auquel  cas  fi  le  crime  civil  étoit  prou- 
ve,  avant  de  jiiger  le  procès  on  le  communiquoit  à 
i'évêque ,  &  fi  celui  cl  tiouvoit  (juc  le  tiilit  tut  com- 
aun  &  civil ,  il  dégradoit  l'accufe  ,  qui  étoit  enfuite 
remis  au  juge  fécuUer  :  onût  fi  f^rfique  ne  trouvoit 
pas  te  délit  fuffifamment  prouvé ,  ou  que  h  qualité 
parût  équivoque ,  il  fufpendoit  te  dégra- 
daitea ,  &  les  deux  juges  s'adreffoient  à  l'empereur, 
qui  en  connoilTancc  de  caule  ordonnoit  ce  qu'il 
croyoit  convenable. 

Ën  France  fous  les  deux  premières  races  de  nos 
.  tcis,  &  même  encoie  affez  avant  foos  te  troifieme, 
les  ecdéfiaftiques  qui  avoient  beaucoup  empiété  fur 
la  jutîfdiâion  fécuGere ,  ne  la  reconnoiflbient  aucu- 
rcment  pour  les  matières  criminelles ,  de  telle  natu- 
re que  tut  le  dilit ,  c'eft  pourquoi  Prétextât  archevê- 
que de  Rouen  étant  aceufi  par  Chilperic  de  crime 
de  léfe-majefté,  le  roi  permit  ^u^  rat  jugé  par  les 
l^âqaes  6c  pnâatt  du  ro/aume  »  tl  teu«MnT«atai> 
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tfioîns  efimême  tems  que  îc<;  juges  I 
pû  le  condamner  [lour  un  tel  crime. 

(tic;:!  ^le  de  Tours  rajjporte  pliifieurs  exemples 
fcmblables ,  «ntre  autres  que  Salonius  &  Sagitlarius 
accaiifs  d'koinucide>  d'adultère ,  &  autres  CTÎmee 
éiiOfaiea,fiu«nKMnvayds«aiuge«neatdes  évêques. 

On  trouva  aufli  dans  Monubelet  qu'en  141 5, 
1460,  Ae  ^ax  additions)  en  1467  ,  des  clercs  accu- 
fés  de  lé(ÎMnajellc ,  ibrtilcges ,  homicides ,  étoient 
renvoyés  au  juge  d'églife  ,  qui  les  condamnoit  i 
une  pri^an  pwpétuelle ,  &  à  jeûaer  «u  pain  &  à 
l'eau. 

Les  capitulaires  tie  Charlemagne,  de  Louis  le 
Débonnaire, &  autres  princes  leurs fiicccffeurs,  con- 
tiennent plufieurs  défenfes  de  pourfuivre  les  ccclé- 
fialHqucs  dans  les  tribunaux  féculiers  pour  quelque 
crim«  que  ce  tût. 

Philippe  lU.  ordonna  «n  111^4  qu'on  raroit 
cours  au  drmt  écrit,  pour  lîiTOir  fi  vnckie  accafit 
d'homicide  fcroit poumdvi devaatte  juge  acdéfia* 

Himic  ou  laïc. 
De  tous  ces  difierens  faits  il  réfulte  que  l'on  tTi- 

Boroit  point  dès-lors  en  France  U  diltinâion  des 
ici  civils  6t  communs  d'avec  les  délits  eccléfiaflU 
ques ,  qui  fe  trouve  établie  par  les  lois  romaines ,  fie 
notamment  par  les  novelles  de  Juftinien  qui  forment 
le  dernier  état  du  droit  romain  fur  cette  matière; 

3ue  fi  l'on  renvoyoit  aux  évêques  la  connoiiTance 
e  tous  les  diUamam»  par  les  eccléiiaAiques  ,  c'é- 
toit par  déféretice pour  les  évêques,  &  par  rdpeft 
pour  tes  anciens  décrets  des  conciles. 

Mais  bientôt  après  les  gens  d'églife  commencè- 
rent à  rcconnoître  l'autorité  des  juges  leculiers  ])0ur 
les  dèîiis  graves  :  on  en  trouve  un  exemple  fous  le 
rc^o  de  Charles  V.  Pierre  d'Eftaing  éveque  de 
Samt-Flour,  &  depuis  archevêque  de  fiouiges  & 
cardinal,  ayant  fait  décider  dans  un  Çynoàs  qu'il 
convoqua  à  Bourges ,  que  le*  clercs  ne  pouvoienc 
itre  pourfiilvis  en  la  jultuc  féculicre  pour  aucun 
crime,  fut  contraint  de  révoquer  ce  décret,  Scd*cn 
donner  fa  déclaration  par  écrit  en  1^69 ,  qui  fiit  re- 
çAe  par  Jean  duc  de  Barri,  &  enfuite  acceptée  pat 
leroit 

Ilparoît  donc  par-là  que  les  ecclcfiaAiqites  fe  re^ 
connoilToicnt  dcs-lors  uijets  à  la  juAice  féciiliere 
quant  aux  crimes  graves,  qu'ils  aiipcUcrcnt  itrpro- 
prement  dclits  privilégiés  ;  comme  li  les  juges  fécu- 
liers  n'en  connoiflbient  nue  par  privilège ,  quoique 
ce  tut  tout  te  contraire  ,  les  juges  ficulîers  connoif- 
fant  par  droit  commun  de  tous  tes  dUitt ,  it  les  juges 
d'églife  feutenent  par  pnvilége  des4tôtt  cccléuA 
tiques. 

'  L'exercice  de  la  iurîfdiâion  fécultere  fur  les  ec- 
cléfiaAiques  accufés  de  cas  privilégiés ,  c'eft-i-dire 
de  crimes  graves  &  dont  la  punition  n'appartient 
qu'à  la  juftice  féculiere ,  n'eft  même  point  un  ufage 
particulier  à  la  France,  mais  un  droit  commun  à 
toutes  les  nations  chrétiennes. 

En  Elpagne  autrefois  les  ccclcfiaftiq'ies  ne  pou- 
voient  être  pourluivis,  pour  quelque  crime  que  ce 
fut,  que  devant  le  juge  d'églife;  mais  l'impunité 
uî  refiiltoît  de  ce  pnvilége  fut  caufe  que  tes  roit 
'Efpagne  le  révocjuerent  jjar  rapport  aux  crimes 
atroces,  tels  que  les  airairui.its,  adultères,  concu- 
binages publics,  &  autres  fcmblables ,  dont  Philip- 
pe II.  par  un  édit  de  1 597  donna  pouvtur  à  fes  jittes 
d'informer  contre  toutes  fiirtet  de  perfonnes  nos 
exception. 

La  même  chofe  eft  aimée  en  An^eterre ,  où  les 

cccléfiartiques  accufés  de  crimes  étoient  aulîî 
exempts  de  la  juftice  féculiere  :  ce  privilège  occa- 
fionnoit  un  tel  defordre,  que  fous  le  règne  d'HeU' 
ri  U.  il  y  eut  plus  de  cent  affai&nats  commis  par  des 
deRsj  ce  qui  engagea  Heaii  II»  à  donner  un, édit 
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portant  que  les  clerc  >  ncculcs  de  crime*  ecdériafti- 
tjiies  réponclroicnt  devant  les  juges  d'cgiifc,  &  de- 
vant les  juges  fcculiers  pour  les  crimes  graves  & 
Ratifiés  ;  ce  qui  fut  confirme  par  Edouard  H. 

Damhoudcre  en  fa  praà^  dt  Fiuuù*»  obiérve 
auin  que  les  cccléfiaftiques  y  (ont  ibâmis  i  la  Juflice 
iccutierc  poiir  les  crimes  gra%'es,  tels  que  rhomicl- 
tle  ,  Va{[dkmAt ,  port  d'armes ,  &  autres  Icmblablcs. 

Il  eft  donc  étrange  que  l'on  traite  de  ({é/its  &  cas 
jprivUiùés^  des  fiiUsdont  la  connoUTance  appartient 
«le  drmtcominiiB  au  juge  ro^ ,  fcdoint  ilêAle  tug« 
naturel ,  8c  de  traiter  de  dtlits  communs  ceux  dont 
le  juge  d'églifc  connoît  feulement  par  exception  8e 
par  pris-ilct^e. 

Cependant  l'uTage  a  prévalu  au  contraire ,  même 
dans  les  tribunaux  féculiers ,  pour  Fqpplication  de 
€e»  tenaetMlU  emmmUJiiU  au  tMPrivUégUi  Se 
û  nous  ayons  relevé  cette  emur,  c'en  moins  pour 
réclamer  la  véritable  r:gnlficatIon  de  ces  termes , 
«[Vie  pour  loûtcnir  les  vrais  princi[>es  par  rapport  à 
la  jurifdiilion  que  le  Roi  a  de  droit  commun  liir  les 
ecdcûafiiques ,  &  non  pas  feuicmcat  par  exception 
ÔC  par  privilège. 

Au  refte,  lelon  la  fiçon  commune  de  parler,  on 
met  dans  la  clafle  des  dilia  privilégiés  tous  ceux  ' 
gui  (c  commettent  contre  le  bien  &  le  repos  public, 
&  que  le  Roi  a  intérêt  de  taire  punir  pour  l'exemple 
&  fa  fltreté  de  fcs  fujets ,  comme  font  les  crimes  de 
léfe-majcAé  divine  &C  humaine,  l'incendie,  la  fauiTe 
snonnoie,  l*homiâde  de  gnet-à-pens,  le  vol  fur  les 
j:rands-chemins,  le  vol  noflume,  le  port  d'armes 
tL  I  jnducs ,  la  force  8c  la  violence  publique , la con* 
f  raveniion  aux  dctenies  ÊÛICipV Un  JUge lOjllf  tc 
autres  lifliis  fcmblables. 

Les  déiiu  communs  font  tous  ceux  qui  ne  font 
ttoint  privilU^i^»  tels  que  le  limplc  larcm  ,  Tboni* 
ôde  nit  fit»  defloa  ptiéinMté ,  les  in juru  faîtes  à 
des  particuliers,  8c  autres  femblablcs  Jélits  dont 
les  juges  d'éçlife  connoiffent  quand  ils  font  commis 
par  des  ccclefiailiques. 

Il  y  a  aufli  des  Jtiits  purement  eccléfiaftiques, 
c*eft-a*diie  qui  font  des  contraventions  aux  iaints 
décrets  ic  conftitutions  canoniques ,  tds  tpie.la 
monie,  la  confidence ,  le  facrilcge  commis  fbû  vio- 
lence ,  tels  font  aufli  les  JéUts  commis  par  des  ecclc- 
jiailiques ,  tant  en  omettant  à  taire  ce  qui  ci\  de  leur 
devoir  ou  en  faifant  ce  ^i  leur  défendu ,  comme 
fi  un  curé  omettoit  makcieufement  de  dire  la  mcflie 
8c  faite  le  fêrvioe  £vin  les  jours  de  fStes  8c  diman- 
ches ,  s'il  rcfiifoit  d'adminiftrer  les  facremens  à  fes 
paroifTicns,  s'il  célcbroit  les  faints  myftercs  d'une 
manière  indctente,  s'il  cxcrçoit  quelqu'art  ou  mé- 
tier indigne  de  fon  caradcre.  Quoicjuc  ces  MUu 
Aient  de  h  compétence  du  juge  d'cglife,  le  juee 
royal  en  peut  autii  connoître  lôtùfùk  y  alicaiidwe 
public  ,  &  que  l'ordre  public  y  eft  mtéreflil. 

Un  cccleiiaftique  peut  donc  pour  un  même  fait 
être  juliiciablc  du  juge  d'églile  <k  du  juge  royal , 
li^que  le  fait  participe loiitikfeï» du dOTfffiemww» 
de  du  Jdiit  privilégié. 

Les  juges  des  fcigneurs  ne  peuvent  connoître  d'au- 
ctuis  dUks  commis  par  les  eccléfiaftiques,  mais  feu- 
lement en  informer ,  8c  enfuite  renvoyer  IWorma- 
tion  au  gnSk  royal. 

Suivant  l'ordonnance  de  Moulins,  quand  il  y 
«voit  <iîlit  commun  &c  privilégié  ,  le  juge  royal  de- 
voit  d'abord  faire  le  procès  à  1  cccléâaftiqae  pour  le 
cas  privilégié ,  8c  enfuite  le  renvoyer  an  juge  d*é> 
glil'e  pour  le  i-V.'.'.'  commun  ;  ic  en  attendant  \c  ingé- 
nient de  l'oiîleij!,  l'acculé  devoir  tenir  priloii  pour 
la  peine  du  cas  privilégié ,  dont  le  juge  d'églife  étoit 
relponfablc  fuppolé  qu'il  élargit  le  prifonnier. 

Maisdeptiis  par  l'cdit  de  Melim  il  a  été  ordonné 
que  le  procès  ponr  le  délittmmun  leyâûprivi- 
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légié  fera  fait  par  le  juge  d'cglife  &  par  le  juge  royal 
conjointement;  &  en  ce  cas  le  juge  royal  doit  fe 
tranfporter  au  ûége  du  iuge  d'églife,  ils  y  inftruifenC 
conjointement  le  p(bca»iiHtt  ilf  leMCnt  dhacwa 
ftpatémeiu  kur  fentmee. 

Xa  ibme  ae  cette  proMtrédure  a  eiicore  été  réglée 
par  deux  déclarations  des  mois  de  Février  1681&: 
.'uillet  i6ii4,  &  par  Vart.  dt  l'idit  dt  tG^S 
ordonne  l'exécution  des  précédentes  ordonnances  , 
notamment  de  l'édit  de  Melun  âc  de  la  dcdatatioo  d« 
1684. 

La  déclaration  du  4  Février  171 1  ordonne  que 
dans  les  procès  qui  feront  faits  conjointement  par  le 
juge  d'églifc  pour  le  dUit  commun,  &  par  le  juge 
royal  pour  le  cas  privilégié,  le  juge  d'églife  aurai» 
parole,  prendra  le  ferment  des  accufés  8c  des  té« 
moins ,  fie  fera  en  {néfince  diuoge  royal  les  iateiro* 
gatoîres,  reconemens  &  coinOntations. 

Quand  l'eccléfiaftique  eft  ju^é  par  le  juge  d'églife 
feul ,  &  condamné  pour  le  dtllt  commun  ,  il  jjeut , 
quoiqu'il  aitfatisfatt  à  la  condamnation ,  être  encore 
repris  par  le  juge  royal ,  8c  puni  de  nouveau  par  lui 
pour  le  cas  privilégié. 

U  en  finroit  de  môme  fi  l'eccléfiaftique  avoit  ét& 
tibfom  par  le  juge  d'églife  ;  le  juge  royal  pourroic 
nénnmoins  encore  lui  faire  fon  procès. 

Mais  fi  i'eccléfiaflique  avoit  été  renvoyé  abfous 
par  le  juge  royal,  ou  qu'il  eût  obtenu  grâce  du  Roi 
qui  eût  été  entérinée,  le  juged'édife  ne  pourroit 
plus  intenter  procès  à  l'accufe  pour  le  tUBt  cwmun 
8c  s'il  le  faifoit  il  y  auroit  abus. 

Les  peines  que  le  juge  d'églifc  peut  infliger  pour 
le  J^it  commun  font  la  fufpenlion,  l'interdit,  l'ex- 
communication ,  les  jeûnes ,  les  prières,  la  privation 
pour  un  temsdurang  dans  1  c.],li(c,de  voix  délibérai* 
tive  dans  le  chapitre ,  des  dilVnbutioas  mannellesov 
d'une  paitie  des  gros  fruits ,  la  privation  des  bénéfi- 
ces ,  la  prifon  pour  un  tcms  ,  &  la  prifon  perpétuelle. 
L'Eglife  n'a  point  de  punition  qui  puilfe  aller  au  dc-, 
là.  yoyt{]\jQi.  u'Egi.ise. 

Voyez  U  loi  xxiij,  au  codt  Thiod,  de  epifcop.  8c 
cleric.  la  novtl.  iij.dt  Juftinien iktr.Ju  diSt  etm* 
mm  &  cas  privilégié;  celui  dt  l'abus  parfcnet^Sm 
Fin.  «k.  j.  ij.  iij.  &  jv.  Bouchel ,  hihUoth.  du  dmi 
franç.  au  mot  Ca.S  ;  &  la  bibliot.  canon,  au  mot  CaS 
PRIVILÉGIÉ.  Lcprêtre,  ctai.  ao.  Henrys,  tomt  II» 
liv.  I.quijî.  ie,litr,diréhttjHÊrtvmt,e¥,KUl^ 
ck,ù  {A) 

Ditrr  acctisiASTiQOc ,  eft  celui  qui  ef(  cOoki 

mis  fingulierement  contre  les  faints  décrets  &  conf^ 
titutions  canoniques,  comme  la  fimonie,  la  confi- 
dence, l'hérclie.  ^'oyi^  ce  qui  en eftditcipdCTiaCini 
mOt^kUT  COMMUN.  {A) 

DiliT ,  {flagrant.)  eft  le  ffloffleiit fliAiiie  la 

coispable  vient  de  commettre  le  crime  ou  le  dom* 
mage  dont  on  fe  plaint.  On  dit  qu'il  cfl  pris  en  jî«- 
grant  délit ,  loritju'il  eft  faifi  Si  arrêté,  ou  du  moins 
furpris  en  commettant  le  fait  dont  il  s'agit. 
/'«rr.  jx.  du  tic.  10.  dt  fordonna/ut  crimincUt ;  JullllS 
Clams, /ii.  f''.  finttnc.  ijusjl.  yiij.  n.S. 

DÉLIT  GRAVE ,  eil  celui  qui  mérite  une  punition 
fé  vere  ;  oa  dk  ea  ce  cas  plutôt  crime  que  dilit.  {A  ) 

DiLiT  IMPARFAIT,  eft  celui  que  l'on  a  eu  de^ 

feln  de  commettre ,  ou  mfime  qui  a  été  commencé  , 
mais  qui  n'a  pas  été  achevé.  Pour  favoir  comment 
on  punit  ces  fortes  de  dttUs  j  voyei  ce  qui  en  eft  dit 
mu  mot  CaxMM.  (A) 

DÉLIT  LEGER  ,  eft  cclui  Qui  ne  mérite  pas  une 
punition  bien  rigoiu^cufc  :  telles  font  la  plupart  àet 
injures,  lorfqu'ellcs  n'  oatpucnifii  d'aiUâi»  unpié- 
judice  notable.  (A") 

Délit  militaire,  eft  une  faute  conuufe  COO* 

IK  U  difcipliin  iniliniNt 
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M  digtfit  Kljx,  ù.  tS.ScMt  code  Uv.  XII,  lit,  jC.  Se 
le  eoie  mUisain  Ju  iêron  àt  Spam, 

DiUT  MONACHAl..  Ce  font  les  frutocooiaiifes 
pantnreficieinccantteu règle.  Foy.  lmnO¥.  exxxUJ, 

th.  3.  &  Moines  &■  Religieux. 

DÉLIT  PERSONNE!.,  efi  cclui  quc  l'on  prétend 
•voir  été  commis  par  celui  auquel  on  en  demande 
raifon ,  à  la  différence  de  certains  dHiu  dont  un  tiers 
peut  être  tenu ,  comme  le  pere  eft  ttat  dvilemeat 
àudilùàefoaûh,  &e.  (A) 

DiLiT  PRIVÉ  eftoppofe  k  dilit  ptihlic  ;  c'eft  ce- 
lui dont  la  réparation  n'intéreffc  point  le  public, 
mais  feulement  le  plaignant ,  comme  des  injures  uu 
une  rixe.  (^) 

DiuT  PRimicié ,  ou  Cas  nimioii ,  eft 
Oppofô  kdHk  commun.  Voyez  àMw.  DiuT  COM- 

DtLiT,  {çuafi)  eft  le  dommage  que  l'on  fait  à 
quelqu'un  fans  qu'il  y  ait  eu  delîcin  de  nuire ,  comme 
quand  il  tombe  par  accident  quelque  cbofe  d'un  toit 
ou  d'une  fenâne ,  qui  Meflë  la  pallaiis  ou  qui  gâte 
leurs  babitf. 

Ces  fortes  de  (juafî-JiSts  engendrent  «ne  obliga- 
tion de  la  part  de  celui  qui  a  caulc  le  dommape  ,  en 
venu  de  laquelle  il  eil  tenu  de  le  réparer,  yov.  aux 
infiituta  le  tittc  A  «UigiiMku  f  «•  tx  fa^âtSÊ» 
4Ûfaumr, 

Les  lob  ronmines  mettent  niflt  ni  nombre  des 

fuaR-dllits ,  t'aftion  d'un  juL;e  qui  litem  juam  fecit ; 
K  la  conduite  d'un  nuitic  de  navire  ou  d'une  hô- 
tellerie, chez  lequel  il  s"ull  commis,  qiiclqui;  <!ol 
OU  larcin  :  elles  le  rendent  rclponlable  de  ces  cvc- 
■etnens,  ^rce  que  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  deflein 
de  nuire,  Uya  (oùioufsdeia  faute  de  n'avoir  pas 
pris  les  précaurioRS  convenables  pour  prévenir  le 
dilii ,  &c  cette  ncglifOiM  eft  M  qiM  Ion  appelle 

quajî-tliiii.  (y^) 

DÉLIT  ,  OU fimpltmtnt  Lit  ,  f.  m.  (Coupt  Jts  pitr. 
ns)  eft  une  divifion  naturelle  qui  le  trouve  dans  les 
nerres  par  couches ,  comme  aux  feuilles  d'un  livre. 
eofirtmiitt  c'eft  donner  à  une  pierre  une  fituation 
diniSrente  de  riiorifontale  dans  les  pîés  droits ,  &  de 
Ut  en  joint  dans  les  voûtes. 

Il  y  a  des  pierres  fi  compares  qu'elles  n'ont  ni  lit 
fli  dtat;  tels  font  Ja  {rfftpart  des  marbres  que  l'on 

rit  pofer  comme  on  veut ,  obfcrvant  cependant 
mettre  quelque  cbofe  entre  les  joints  â*affilè , 
comme  une  lame  de  plomb ,  pour  confer^'cr  les 
arrêtes,  &  empêcher  qu'il  ne  i'y  r^iUe  des  balcvrcs. 

I^ÉLIT,  (Bois  ie)  Comm.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
ceux  qui  dans  les  fofteoorélé  ou  coupes ,  ou  naK 
mités  dandeftinemciit  &  contre  les  ordonnances. 

DÉLITER  VNE  PIERRE,  {CottftdtipUtrts.)c'eQ. 
en  couper  une  tr.inche ,  fuivant  loo  lit  :  quelquefois 
elle  le  dclitc  d'elle-même.  (/*) 

DELITESCENCE,  (".  (.urmtJtOintrmuttlow 
fubii  de  la  matière  d'un  apofteme  ou  dim  ukere 
dans  les  vailTeaux.  f^cyt^  Apostcme. 

LidiUufctnct  eft  avantageufe  au  malade  ,  quand 
la  rnatiere  rentrée  dans  les  vaifTeaux,  fort  par  les 
urines,  par  les  Iclles ,  ou  p.ir  !a  tranlpiration  :  cette 
dépuration  empêche  qu'il  n'arrive  aucun  accident 
'au  malade.  La  ^//ir(/«</K<  eft  fort  à  craindre  dans  les 
inflammations  malignes  &  d^puratoires  :  elle  eft 
deAvantageufe  quand  rhumenr  fc  dépofe  dans  quel- 
t^ucs  parties  ;  mais  elle  l'efl  plus  ou  moins ,  félon  que 
1  humeur  eft  bcnigne  ou  maligne,  &  que  les  parties 
cil  clic  (e  dépolc  font  externes  ou  internes. 

Parmi  les  internes  il  y  en  a  certaines  oii  il  eft  plus 
dangereux  qu'elle  fe  fade  que  dans  d'autres  :  par 
«temple,  il  eft  plus  daoeereuz  qu'elle  fe  fafTe  dans 
bccrvemi  quedans  le  foie;  il  eft  plus  dangereux 
•^u^dk  <e  fiSe  dans  le  foie  que  dans  U  poittme. 
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Les  caufes  de  \*J^it*f«iiiet  font  la  âuidité  de  Vh» 
mcur,  le  mauvais  trf'age  des  lepefcuffifi,  l'expofi- 
tton  de  la  tumeur  i  l*air  froid  ,  un  régime  mal  ab- 
fervé,  la  fièvre,  l'ufagc  des  narcotiques ,  les  paf- 
fions  de  l'amc,  tS-i.  On  peut  prévenir  la  diltt^unu, 
en  éloignant  les  caufes  auunt  qu'il  eft  poflible,  ou 
en  les  combattant  par  les  moyens  que  l'art  indique. 

La  dimimitioàde  la  mmaor,  les  friflbns  irrégu- 
Béts,  la  fièvre,  les  douleurs  dans  une  partie  diffé- 
rente de  «elle  olk  eft  la  maladie»  wmftnfgm  la  étà^ 

ttfuiKt, 

La  phrénéfie ,  l'airoupifiTement ,  l'accablement,  bs 
mouvemens  convulfi6 ,  le  délire,  6v.  font  COmiai- 
tre  que  la  matière  s'eft  dépolSe  dans  le  cerveau.  La 

difficulté  de  relpircr ,  la  douleur  de  côté,  tfv.maP> 
qucnt  qu'elle  s  eft  faite  à  la  poitrine. 

La  douleur  &  la  tendon  de  l'hypocondre  droit," 
les  hoquets ,  font  connoitre  qu'elle  s  eft  faite  au  foie. 

.MÉTA^iTASE.  {T) 

DÉUVRANCfi.  £.f,Uuriffr,)  eft  U  temifeque 
quelqu  un  Ait  d'une  drafe  k  une  autre  perfonne. 

Ce  terme  eft  confacrc  pour  la  rcmlfe  de  certaines 
chofes  :  on  dit ,  par  exemple  ,•  la  dilivranct  d'une 
chofc  donnée  ou  léguée  ,  d'un  ufufhiit  des  denier» 
faifis ,  &c.  Celui  qui  prétend  droit  à  des  deniers  {ai* 
fis,  doit  en  faire  ordonner  la  dlSw»0i$k  fan  ptoft 

avec  la  partie  ûufie  avec  ks  £ù£Aiis  de  rapo* 
fins. 

_  DÊLIVRANCF  DE  LFGs.Tout  legs  ert  fujet  à  de. 
Uvrancc,  c'eft-à  dire  qu'il  n'eft  point  acquis  de  plein 
droit  au  légataire,  s'il a*en obtient  la  ditivranu  de 
l'héritier.  Cette  iâ!iVr«Mca  peut  être  faitenar  un  aâe 
devant  notaire,  ou  par  unefentence  qu^  appelle 
ft»tmêJfdiii¥nuu€,  L'héritier  n'eft  point  obligé  de 
Coimmiir  i  la  délivrance  des  legs ,  qu'il  ne  foit  lui- 
même  en  poîrenîon  de  l'hoirie.  Le  légataire  ne  gagne 
les  fruits  de  la  choie  léguée,  que  dù  jour  de  k  de> 
mande  mdiUvnim.  ÇjÊ} 

DiuvRAN-cF  DE  NAMPs,eftttntemiei^téen 
NornMndie,  pour  exprimer  la  remife  des  efns  fai« 
fis.  N*min  t^piàc  muMafii/bt  ce  mot  vient  de 

nantir. 

Il  y  a  un  titre  exprès  de  la  dtihmm  des 
dans  la  coutume  de  Normandie,  qui  potte  entr'ait- 
tres  chofes ,  que  fi  le  feigneur  ayant  lailt  les  mêmpt 

de  fon  vaftai ,  eft  refufant  d«î  les  délivrer  k  caution 
ou  plege ,  le  fcrgent  de  la  querelle  peut  les  délivrer  à 
anmon,  &  afTi^ner  les  |).<rties  auxplodiain$plaidt 
ou  allifes.  f^oyt^  Namps.  (A) 

DÉLIVRANCE  nuNCHtB, terme  o&<  dans  le 
duché  de  Bourgogne,  pour  m^fkier  une  dilivranct 
d^nuivc  :  cela  fo  dit  en  manere  ^adjudication  par 
décret.  {A) 

^  Délivrance  ,  à  laMonnoit.  Fairt  un*  dilivranct, 
c'eft  donner  permiiTion  d'expofer  les  monnoies  en 

Eublic,  ce  que  les  olficiers  ne  font  qu'après  les  avoir 
ien  examinées.  Les  juges-gardes  répondent  de  la 
lufieftê  du  poids,  les  e&yeurs  de  la  bonté  du  titre  ; 
en  conféquence  on  drefle  un  aâe  de  cette  d^raa- 
et ,  que  l'on  fournit  au  dineflaorj  qu'il  mm^iny^A»^ 
les  comptes  qu'il  rend. 

On  prend  des  efpeces  de  chaque  brève  (  vtytr 
Breve^  pour  faire  les  eflais  néced^ires,  &  pour 
afttirer  la  bonté  du  titre.  Le  refte  de  ces  efpeces  elt 
COnfervé,  il  fe  nomrnc  peuilU  {voyci  Peuilll)  :  on 
le  rend  au  diredeur  avec  les  boutons  d'effais,  lorf- 
quc  la  cour  des  monnoies  a  jugé  le  travail. 

DÉLIVRÉ,  adj.  (^Fauconn?)  c'eft4-dire  mû  n'a 
point  de  cor(age ,  &  nui  eft  prefque  fans  chett.  On 
dit  que  le  héron  eft  dtlivri,  lorfqu'il  eft  maigre ,  & 
que  fon  vol  n'eft  point  retardé  par  le  poids  que  lui 
donr)cro;t  (a  chair,  s'il  en  avoit  beaucoup. 

•  DELIVRER,  AFFRANCHIR,  v. fyn.  (Grtun) 
Attfimpte,  oa«/nHcA(t  HO  efidave^  on  iâïm  ml 
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captît"  :  BU  figuré ,  on  itffranckU  de  U  tyrannie  dei 
grands,  on  le  dilivn  de  rimpartunité  des  fots.  Af- 
jnadiir  aaxtpfi  plus  d'eâbrt  auc  d'adrcflie  ;  dilivnr 
^naïque  nt  coatnîre  plus  d  aarcflic  cpe  d'dTort  .*  Us 
ont  npport  toitt  les  onoc  à  une  aâion  oui  nous  tire, 
.oanous-mêines ,  ou  les  autres ,  d'une  muation  pé- 
4^Ieou  de  corps  ou  [l'efnrit. 

DÉLIVREUR ,  1.  m.  Uianige.)  On  appelle  ainû 
■lio  dooieftique  d'écurie ,  dont  la  fonâion  eû  d'avoir 
la  clé  du  coâre  à  avoiiiie ,  &  de  la  diAribuer  aux 
lieures  marquées.  yioyt[  ComE.  {K) 

DELMENHORST,  (Giogr.  viUe  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Weuplulie.  capitale  du  comté 
jde  mi}inc  nom  :  elle  ell  au  roi  de  Danemark  ;  elle 
^  fituce  fur  le  Delm.  Long.  iG.  12.  lot.  ij.  10. 

DÉLOGER,  V.  aa.  (Ârt  trnlu.)  c'eft  un  terme 
gfk  étoit  mitr^ïî»  en  «Uf»  pinni  1«$  militaires, 
pour  dire  JUmutrî  M«  MTnraanB  fin  iêit  ilam 
pluftcurs  cndrofisdcliiiiiémoint.  ^'ignccDacAM- 

J»ER.  (Q) 

•  DÉLONGER  ou  DÈLONGIR  ,  (F^monn.)  c'eft 
«ter  la  longe  à  un  oUcau  ,  foit  pour  le  faire  voler, 
Ait  pour  quelqu'autre  bcfoin. 

J>£LOS,  \àiog.  &MyL  Mc.)  île^e  h  mer  Egée , 
Vane  des  Cvcladei,  célèbre  diex  les  poètes  par  la 
iiaitTance  cl  Apollon  &  de  Diane.  L'île  do  Dtlos  ap- 
partient aux  Turcs,  6c  on  l'appelle  çrélcntemcnt 
Siii/e.  Les  meilleurs  endroits  de  cette  lie  font  cou- 
verts de  ruines  &  de  recoupes  de  marbre.  Tous  les 
anaçoDs  des  îles  voifines  y  viennent  anme  à  une 
carrière ,  cboilir  les  morceaux  qui  les  accommodent. 
On  cafle  une  belle  colonne  pour  faire  des  marches 
d'efcalier,  des  appuis  de  fenêtres,  ou  des  linreaux 
de  portes  ;  on  briic  un  pic-d'eftal  pour  en  tirer  un 
mortier  ou  une  faliere.  Les  Turcs ,  les  Grecs  ,  les 
Latins  y  rompent ,  renverfent ,  enlèvent  tout  ce  qui 
leur  pb&  ;  &  ce  qui  prouve  les  révolutioiis  du  mon- 
de ,  c'eft  que  les  nabitans  de  Myconé  ne  payent  que 
30  écus  de  raille  aif^pjMnd-feigneur,  pour  poflpder 
line  îk  qLii  ctoit  .iiiîretbis  le  plus  riche  pays  de  TEu- 
xope ,  une  ilc  fi  chère  aux  Atnéniens,  une  île  oii  l'on 
teaoit  le  thréfor  public  de  hlGnce.  yîfy.  bs  auuws  ■ 
gnu,  6  lis  n/nMM  du  v^fâgà».mdmnsm  An,  it 
M.  U  CknJStt  DS  ÎAVCpVltT. 

DELPHES  ,  {Glo^.  anc  LUtir.  Hijî.)  ville  de  la 
Grèce  dans  la  Béotic  ,  ou  plutôt  dans  la  Phocide, 
autrefois  très-cclobrc  par  fon  temple  ,  Ion  oracle, 
la  Pythie ,  le  mont  Parnafre ,  &c.  &  qui  n'cft  plus 
aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines  fur  leiquelles  on  a 
Jbuiwi  DBlit  viUasp  appelle  Cailn*  entre  Salone  & 

Les  Grecs  croyoicnt  que  Delphes  étoit  le  nOIeu 
de  toute  la  terre  ;  8f  ce  ne  Ibnt  pas  les  feuls  qui  ont 
cherché  un  milieu  à  terre  ,  (luoiquc  ce  foit  à  pcu- 
près  vouloir  trouver  la  droite  ou  la  gauche  d  une 
colonne. 

Cette  ville  comprenoit  fei/c  ftadcs  dans  fon  cir- 
cuit ,  c'eft-à-dire  jooo  pas  géométriques  ;  elle  de- 
voit  toutes  fes  fortifications  k  la  nature  ,  &  rien  au 
travail  des  hommes.  Un  des  fommets  du  mont  Par- 
rafle  ,  dont  la  pointe  fufpendue  avoit  la  forme  d'un 
dais  ,  la  couvrent  du  côté  du  nord  :  deux  vafics  ro- 
chm  HendHaiToient  par  les  c6tés ,  Ac  la  rendoicnt 
inaccefliblc  :  un  trolueme  rocher  que  l'on  appelloit 
Cirphis ,  en  dcfendoit  l'abord  du  côté  du  midi  ;  de 
iiïrie  qu'on  n'y  poiivoit  arriver  que  par  des  (entiers 
étroits  qu'on  avoit  pratiqués  pour  la  commodité 
des  citoyens.  Entre  la  baflie- ville  8c  la  rochç 

S'  te  }«  viens  de  MMimier  Gr^hts^  coulmt  le  fleuve 
itftis.  Lei  rochers  qui  environ'noîent  la  villcy  s'a- 
]>ail&Ment  doucement  &:  comme  par  degrés ,  ce  q\ii  a 
ftit  dire  à  Sirabon  qu'elle  avuit  la  figure  d'un  théâ- 
tre 

£Ue  fe  découvToit  dans  toutes  U$  parties  i  9fk 


DEL  79^ 

ae  regarder  reniement  que  rarranaeauait  6f  l'appa- 
rat de  fes  édifices ,  elle  offroit  la  plus  bdie  J»erlpcc- 
tivc  du  monde  aux  yeux  des  étw^gpn  qin.  jr.jsj^f^ 
dolent.  Mats  lortqu  ils  coofid^eat  <M  âma^^prok 
digieux  de  Aatues  d'or  &  d'argent ,  dont  le  nombre 
furpalToît  de  beaucoup  celui  habitans ,  s'imagi- 
noient-ils  voir  une  ville  plutôt  qu'une  affcmlilui: 
dieux  }  Tel  eû  cependant  le  fpeâacle  qu'utfruicnt 
aux  yeux  les  magnificences  de  DUphts;  &c  ce  fut  bt 
vfte  de  ces  magiufîcences ,  dit  Juftin ,  qui  feule  pjit 
déterminer  l'armée  gauWe  à  grimper  pourfon  imil- 
heur  liir  les  rochers  qui  défendoient  l'abord  de  cette 
ville.  Ajoutez  que  parmi  ces  rochers,  les  cris  des 
hommes  &c  le  bruit  continuel  des  trompettes  fc  mul- 
tipiioient  de  manière ,  que  tous  ces  échos  augmcn- 
cuient  dans  refprit  de  cetu  qui  ea^poroient  les  eau- 
fes  t  l'adminitkmoùroaétakiioa^jMM'^^  chêne 
des  dieux,  &  redonbloient  la  fainte  hotTenr  qu'on 
avoit  conçue  pour  le  dieu  de  l'oracle. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Ddphes^ 
AEA*nN.  M.  Spon  (/iV.  ///.)  en  rapporte  une  far 
laquelle  U  paroit  un  temple  magniâque  avec  noe 
tête  dltonme  âas  barbe ,  «e  cooroanee  de  laurier* 
Un  antre  anteur  a  fiût  graver  une  autre  médaille  qui 
a  une  tête  de  Jupiter  couronnée  de  laurier,  &c  au  re- 
vers un  foudre. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  tui  plus  grand  détail ,  i# 
renvoyé  le  lefleur  k  Strabon,  Paufanias,  Pindare^ 
Jullin  ;  parmi  les  modernes ,  k  VijKaere  dans  foa 
comrncntairc  fur  Céfar  ;  &  à  la  duTertatioa  de  M* 
Hardion  fur  l'origine,  la  fltuation  &  les  divers  noms 
de  cette  ville  :  cependant  comme  elle  dut  fa  naiiran> 
ce  &  fa  fplendeur  à  fo  n  oracle  ,  y.  U ftcond desiiiux 
artitUsfmv.  ArticU  dt  MJtCktvalUr  de  Jaucourt, 

DeIPHIS  ,  {TtHH^  i*i  B^'  '^nc.  Liuir.  \\  n'y  a 
perfbmie  qui  nattoin  parler  du  umpUitDdphts, 
de  lès  richefles ,  des  révolutions  qu'il  a  efTuyées ,  des 
oracles  qui  fc  rendoicnt  dans  fon  fanÛuaire  ,  enrin 
du  nombre  prodigieux  de  gens  deftinés  au  fervice  de 
ce  temple.  Empruntons  ici  les  lumières  des  favans, 
pour  rafl'embler  avec  ordre  fous  l^^oint  .de  yùe 
tous  ces  faits  célébrés  par  les  Poêles,^  lroi>.  diA 
perfés  dans  lliifloire.  * 

Le  nremiertemple  d'Apollon  I  Dtlphts ,  (i  Ton  en 
croit  les  anciens ,  fut  coiUinlt  de  branches  de  lau- 
rier entrelacées ,  qu'on  apporta  de  la  vallée  de  Tem- 
pé.  Ce  icm;;' j  avoit  précifément  la  forme  d'une  ca- 
Lane,  âcle laurier  étoit  particulièrement  confacri 
à  Apollon  ;  U  fe  l'appropria  Ibrfque  Daphné ,  fM 
premières  amours, fut  mctamorphofée  en  cet  arbre. 

Ce  temple  ruftique  ayant  été  détruit,  des  abeille;, 
félon  la  tradition  populaire  ,  en  formèrent  un  autre 
avec  leur  cire  &  des  plumes  d'oifeaux.  Quelques-^ 
uns  aiment  mieux  fuppofer  que  ce  fécond  temple 
avoit  été  conflruit  d'une  plante  appelles  «nfv»  cf> 
pece  de  fougère  ;  mais  je  préf^rerois  i  cette  opiniof 
celle  des  auteurs  qui  ont  écrit  que  ce  temple  avoit 
été  l'ouvrage  d'un  habitant  de  Delphes  aomméPti- 
ras  ;  qu'il  avoit  porté  le  nom  de  fon  fondateur  :  6c 
fur  l'équivoque  du  mot  ftira,  qui  ûgnifîe  des  tù(tSf 
oq  avoit  feint  que  les  abeilles  ravoknt  conftniît 
avec  des  ailes  d  oifeanx.^ 

Le  troifieme  temple  fe  reflènt  bien  encore 
dt  fabuleux.  Il  étoit,  dit-on  ,  l'ouvrage  de  Vnlcatn, 
qui ,  pour  le  rendre  plus  durable  ,  l'avoit  fait  d'ai- 
rain ,  C^v  .'.voit  place  iur  fon  trontifpice  r.n  groupe  de 
fleures  d'or  qui  channoient  les  oreilles  par  d 'agréa» 
blés  concerts.  Pau&aîas  iè  déclare  contre  cette  tra- 
dition ,  &  obfenre  ouf  ce.ne  ^oit  pas  grande  meiw 
veille  qu'Apollon  eut  eu  un  temple  n'aîra  in,  puifqu*- 
Acrifuis  roi  d'Argos  fît  faire  une  tour  de  ce  métal 
pour  enfermer  fa  fille.  On  ne  fait  pas  trop  de  quelle 
manière  ce  temple  d'airain  tut  détruit  :  k-s  uns  pré» 

teodem  qu'il  iiitabyfbié  dans  un  tremblement  de 
•       ^  '  HHhbls 
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'Unres ^aitlrest  au*îl  fat  confumé  par  le  (m.  Difotis 

'  'phitfiC,  tVec  M.HircIion ,  qu^iltlifparttt  à>pen^ircs 
«omine  les  palais  enchantés  de  nos  nécronancîens. 

Us  qtiatneme  temple  exifb  réellement ,  &  fut 
hiù  tout  de  pierre  la  première  année  de  la  cinquième 
olympiade ,  par  Trophonius  &c  Agamedès  excellcns 
architeâes.  Apollon ,  au  rapport  d'Homère  qui  em- 

-lidiit  mua  les  uqets  qu'il  ttaue«  en  ietia  lui-ai£ine 
les  foMmam»  Ce  beau  tenuplc  a'aailwalà  dans  la 

■  cinquante-htùtiflflM  o^nnpiaale,  54S  ans  avant  Pére 
vulgaire. 

Le  cinquième  fut  couHruit  ^  i  ans  avant  J.  C.  en- 
viron 44  ans  aprcs  que  celui  de  Trophonius  &C  d*A> 

âamcdcs  eut  été  brûlé.  Les  Amphyûions,  ces  juges 
célèbres  de  la  Gicce,  oui  s'éfment  rendus  lespro- 
tefieim  de  Torade  de  ÏMphts ,     charaerent  du 
-lUotte  rebâtir  ce  cinnuicmc  temple.  Ils  firent  mar- 
'Chéavec  l'architcik  (c'étoit  un  Corinthien  nommé 
Spinthare')  à  }oo  tiilens ,  environ  foixantc  mille  louis. 
Toutes  les  villes  de  Grccc  furent  taxées ,  &  Amafis, 
ilofs  roi  d'Epire  ,  donna  pour  fa  part  mille  talens 
d'alun.  Les  Alcaîéonkles,iâimUejMitflaiite  d'Athè- 
nes ,  ehtffés  de  leur  |iatrie  par  les  nfiftratSdes ,  vin- 
rcnt  h  Dclphii  en  ce  tcms  là,  &  s'offrirent  de  conduire 
1  editice;  ils  le  rendirent  beaucoup  plus  magnifique 
qu'on  ne  fe  l'ctoit  propofc  dans  le  modèle.  Entre 
'  les  autres  embellifTemens  qu'ils  ajoutèrent ,  ils  firent 
à  leurs  dépens  un  {rontifpice  de  marbre  de  Paros. 
Le<reile  du  temple  étoit  d'une  pierre  qu'Hérodote 
-appdle        x^TK,  qui  eft  peut-être  ta  mtme  que 
le  porus  de  Pline ,  efp<ce  de  pierre  blanche  ,  dure 
comme  le  marbre  de  Paros ,  mais  moins  pefante. 

Il  n'cH  pas  poiTible  de  détailler  les  offrandes  dont 
les  divers  temples  de  Dtlphu  tiirent  fucceffivement 
enrichis.  Ces  trcfors  ont  étéfi  vautds,  qne  les  Grecs 
-lesdcfignoient  parle  feul  toMVi»3>m»mi<tmm^Ufidmi$ 
dis  richcffts.  Ces  richeffes  ne  confiftoient  néamnoins 
dans  les  commenccmAis  qu'en  un  grand  nombre 
■de  vafes  &  de  trcpiés  d'airain ,  fi  Ton  en  croit  Théo- 
pompe, qui  nous  affùre  tpi'il  n'y  avoit  alors  aucune 
-ibtue  y  pas  même  de  bronze.  Mais  cette  fimpUcité 
ne  dura  guère  ;  les  métaux  les  plus  précieux  y  pri- 
sent bientôt  la  place  de  l'airain.  Gygès  roi  de  Lydie 
"lut  le  premier  <^ui  fît  au  temple.de  Ddphts  des  of- 
frandes d'une  très- grande  quantité  de  vafcs  d'or  8c 
d'argent  ;  en  quoi  ce  prince  fut  imite  par  CrœAts 
■ion  fuccefleur ,  par  plufieurs  autres  rois  &  princes  » 
par  jihtfieiin  villes,  fie  mtoe  par  phuGeu»  riches  : 
pattienUers ,  qui  tous  comme  a  Penvi  les  ims  des 
«titres  y  accumulèrent  par  monceaux  trépiés ,  vafes, 
i>oucliers,  couronnes ,  &  ftatues  d'or  &  d'argent  de 
toutes  grandeurs.  Nous  dirons  ,  pour  les  évaluer  en 
'bloc,  que  dès  le  tems  de  Xerxes  on  tailoit  monter 
lettréfors  de  Delpktt  auIS  haut  que  ceux  de  ce  fou- 
Terain  des  Periësqiu  couvrit  rHeUefpont  de  fesvaif-  ■ 
fottx,  &  oui  envahit  la  Grèce  avec  une  année  de  ' 
■éoo  mille  nommes.  ' 

Ne  foyons  pas  furpris  que  des  thrcfors  fi  confidé- 
r.i!>lLS  av  ent  excite  uicccdivemenf  la  convoitife  &c 
la  cupidité  des  rois  Ô£  des  nations.  Le  premier  qui 
itenta  de  s'en  rendre  maître ,  fut  un  fils  de  Crius  roi 
des  Eubéeos:  cet  événement  efl  ii  ancien,  qu'il  n'efl 
as  podible  d'en  fnter  l'époque.  Le  lécond  pillage  fe 
t  par  Danaiis  roi  d'Argos ,  qui  étant  entré  à  main 
armée  dans  la  Grèce,  vola  &  brûla  le  temple  de 
Ddphti ,  l'an  1 509  avant  J.  C.  Enfuite  les  Dryopcs 
s'emparèrent  des  richcflcs  du  temple  d'Apollon, 
fous  la  conduite  de  Phylas  leur  roi  :  Hercule  défit  ce 
toi,  &  le  tua  Pan  a  29  ^  avant  J .  C.  Phlcgias  frère  d'I- 
xion  tt  roi  des  Phlégicns ,  fiit  le  quatrième  qui  pilla 
le  temple  do -Oi/p'.'jf ,  environ  1195  ans  avant  N.  S. 
Soixante  &  dix  huit  ans  anrès ,  Pyrrhus  fils  d'Achil- 
le ,  tenta  la  raâme  dépouille.  Les CrifTéens portèrent 
leurs  mains  ioq^ies  iùr  les  TicfaeifoduiiiâMimB^ 
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605  ans  avant  J.  C.  Le  fameux  Xerxés ,  Pan  480  av; 
N.  S.  envoya  à  Dtlphts  un  détachement  de  fon  armée 
formidable ,  avec  ordre  de  piller  le  temple  d'ApoW 
Ion ,  &  de  le  détruire  :  mais  fon  entrepnle  ne  remit 

pas. 

Les  Phocéens  proches  voifins  de  Delphes ,  pillè- 
rent le  temple  à  trois  différentes  rei^ifes ,  dont  la 

Eremiere  s'exécuta  36^  ans  avant  Pere  duétienne. 
es  Gaulois  qui  n'avoient  pas  moins  d'avidité  que 
les  Phocéens  >  tentèrent  deux  fois  le  même  projet  ; 
la  première  fois  l'an  179  avant  J.  C.  fous  Brennus 
qui  y  fut  tué ,  dcfefpéré  d'avoir  manqué  fon  coup  : 
éc  la  féconde  fois  114  ans  avant  N.  S.  avec  un  fuo» 
cès  plus  heureux ,  mais  non  pas  fans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  à  cette  expédition.  Trente  ans 
après ,  c  eft-i  -dve  84  ans  avant  Pere  vulgaire ,  les 
Thraces  portèrent  leurs  mains  facriléges  fur  le  tem- 
ple de  Dtlphts,  &  le  brûlèrent  l'an  670  de  Rome. 

Enfin  l'an  8 1 9  de  la  fondation  de  cette  capitale  du 
monde ,  Néron  voyageant  en  Grèce  n'oublu  pas  de 
vifiter  le  temple  d'Apollon  ;  &  j  sjnmt  trouvé  à 
foncré  {oo  belles  ftaines  de  broaae,  tant  dlmndKt 
illumresque  de  dieux,  il  les  enleva ,  les  chargea  filr 
fes  vaifleaux,  &  les  emporta  avec  hil  à  Rome.  Ce 
font-ld  les  principaux  pUlogcs  qu'efTuya  le  fameux 

temple  de  Dtlphts ,  avant K  mfisw  dcpuis la  ceffil* 

tion  de  fes  oracles. 

On  conçoit  bien  qu'un  temple  de  cet  ordre  de- 
mandoit  un  grand  nombre  de  miniftres  pour  le  dcf- 
fervir,  &  jamais  Ton  autel  n'en  manqua.  II  y  avoit 
d'abord  plufieurs  collèges  de  devins  ;  cinqfacrifica- 
teurs  perpétuels  en  chef  qui  immoloicnt  les  viôi- 
mes ,  taifoient  pafTer  la  facrifîcature  à  leurs  en&ns^ 
&  avoient  fous  eux  quantité  de  làcrificateurs  fubal- 
temes  ;  im  nombreux  cortège  de  grands  de  de  petits 
prêtres  étoient  chargés ,  tes  uns  du  dehors ,  &c  les  ai^ 
très  de  l'intérieur  du  temple  :  ceux  qui  paifoient  pour 
être  les  mieux  inllruits  de  fes  antiquités ,  les  expli- 
mioient  aux  étrangers,  &  leur  mootroient  l'oigneu- 
lemcnt  toutes  les  offrandes  que  la  piété  des  peuples 
avoit  confacrées^iis  leur  apprenotent  porfii  telle 
ûatue,  tel  tableau  avoit  été  envoyé ,  quel  en  -était  le 
ftatuaire  ou  le  peintre,  dans  quel  icms &  i  quelle 
occalion  on  l'avoit  envoyée 

A  l'entrée  du  fanftuaire  habïtolt  le  gardien  de  l'or 
d'Apollon  ;  emploi  de  confiance ,  mais  des  plus  éten» 
dus  fie  des  plus  pénibles.  Les  prophètes  dcfignéspoar 
accompagiBer  la  Pythie  dans  le  (aoâuaire,  &  pour 
être aflis  autour  du  tré|né  facré,  tenoîentun  des  pre- 
miers rangs  entre  les  min'.Ibcs  d'Apollon  ,  parce 
que  c'étoit  à  eux  que  l'on  adreifoit  les  demandes,  de 
ouc  c'étoit  d'eux  que  Poo  recevoir  les  lépoofes  de 
1  oracle. 

En  fortant  du  fanAuairc  fe  trouvoient  les  femmes 
coniâcrées  au  fervicc  du  dieu,  &  tpii fe  rangeoient 
en  haïe  fur  le  perron ,  pour  empêcher  que  les  profa- 
nes n'approchalTeat  du  trépié.  D'autres  prctrefTes 
étoient  occupées  à  la  garde  Sc  à  l'entretien  du  feu 
facré  qui  brùloit  jour  &  nuit.  Il  y  avait  enooie  des 
hommes  &  des  femmes  prépofôes  uniquement  pour 
les  bains  &  les  puiificatioas  du  temple. 

Si  nous  ajofttons  à  tout  ce  monde,  lés  jotieurs 
d'inftnimcns,  les  hérauts  qui  annonçoientlcs  fc/lins 
publics,  les  choeurs  de  jeunes  ;^.!r(,o:is  &  de  jeunes 
nlles  choifis  pour  chanter  les  louanges ,  &  pour  dan- 
fer  les  danfes  en  ufage  dans  le  temple  d'Apollon, 
flous  conclurons  fans  peine  que  la  plus  grande  par» 
tie  des  habitaos  de  Delphes  étoient  employés  i  Itf 
fervir.  Àrùdtit'It.  U  Chtvalur  OE  Jaucoliit. 

Delphes  (OracUtU),  Myih.  Hiji.  Liuér.  le  plus 
fameux  de  toi;  ,  k  v  oracles  du  Paganifmc,  &  qui  dc- 
vitit ,  pour  ainfi  dire ,  l'oracle  de  toute  U  terre  ;  il 
précéda  le  règne  de  Cadmus  ,  dc  étoit  même  étwi 
avant'ie  déluge  de  Oeucalion. 


u  ivjui^cd  by  Googl 


DEL 

■  Diodotc  (le  Sicile ,  Strabon ,  Paufanias ,  4  PluttN 
que,  raconteni  que  des  chèvres  qu:  paiA'oient  dans 
KS  vallées  du  moni  Faniatrc,  s 'étant  avancées  vers 
une  dpece  d'amcepeu  connue  ,  firent  des  bonds 
étonmfl* ,  tt  pânflerent  des  cns  extnoniiaaifes. 
Bientôt  les  pAtm ,  les  ▼iUiffeoif ,  Ac  tous  les  hiln» 
•  fans  (lu  lieu ,  hircnt  à  leur  tour  f  aifis  des  mêmes  mou- 
vemcns  ,  &  le  yicrfuadcrcnt  que  (|ui:Ique  dieu  étoit 
venu  le  cacher  clans  le  tond  de  i'abylme  ,  afin  d'y 
vendre  Ces  oracles.  On  attribua  d'abord  l'oracle  à 
Neptune  Ac  à  la  Terre  ;  de  la  Terre ,  l'oracle  palFa  à 
Thémis  fa  fille  :  enltiite  elle  s'en  démît  eo  ftvenr 
<l*ApoIlon,  qti'elle  chéri/Toit  parlkulierement.  En- 
fin celui-ci  |)ar  fes  lumières  dans  !a  tcicnce  de  devi- 
ner, à  laquelle  il  s'appliqua  des  ia  plus  tendre  jcu- 
aeflCydemeuramaître  de  l'oracle  ;&  l'éleva  au  plus 
Imuc  point  de  célébrité.  Le  finguUer  de  ce  détail  fa- 
teUnit,  eft  qu'on  le  pinfe  dans  les  HîAorins  conw 
aie  dans  les  Poètes. 

Apollon  fut  donc  le  dernier  poflefleur  de  Vora- 
de  de  Ddphti  ,  &  s'y  maintint  avec  plus  ou  moms 
de  gloire ,  luivant  les  conjonâures ,  le  degré  de  lu- 
perftition  «tel  peuples  ou  de  l'induArie  des  prêtres , 
lufqu'au  tenu  que  les  Tluracea  piliarcnt  fon  dentier 
temple ,  &  le  brûlèrent  vers  Tan  670  de  la  fondation 
de  Rome.  Pendant  ce  long  clpaci;  de  fietles,  le  tem- 
J>Ie  d'Apollon  regorgea  de  prclcns  qu'on  yenvoyoit 
de  toutes  les  paiiics  du  monde.  Les  rois,  les  potcn> 
aats,  les  républiques ,  &  les  particuliers ,  n'entrcpre- 
noient  rien  qu'ils  ne  reulleni  confulté  ;  tout  ce  qu'il 
y  avoit  dliabïtans  k  Delphes  travailloient  à  l'envi 
«  lui  procurer  des  coniîiltatîom,  8c  i  lui  attirer  les 
*'  [  r.  i  jl;  s ,  afin  de  leur  vendre  les  oracles  au  prix  des 
plus  hjuiptueux  facrifices  &  des  plus  magnifiques 
offrandes  ;  tous  étoient  occupés  ou  de  l'entretien  du 
temple,  ou  des  l'acrifices,  ou  des  cérémonies  qui 
concemoiem  les  oracles  ;  tous  briguoient  avec  zele 
l'honneur  d'être  les  minillres  d'un  dieu  qui  les  com- 
]>Ioir  chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits,  f^oye^  l'ar- 
ticle prccèdenl. 

Parmi  ces  minières  fe  dtllincuoicnt  ceux  qu'on 
nommoit  les  prophttu ,  nfipwTM.lls  avoient  (bus  eux 
des  poëMS,  qui  metcotent  les  oracles  en  vert»  car  il 
n'y  a  eu  que  de  courts  imervalles  detems  ofa  on  les 
Tendit  en  profc.  L'antre  d'où  lortoient  les  oracles, 
itoit  fitué  vers  le  miUcu  du  mont  Parnaire,  du  côté 
qui  rcpardoit  le  midi  :  c'étoient  les  prophètes  qui  re- 
cevoicnt  les  paroles  de  la  Pythie  ;  elle  montoit  fur  le 
trépié  facré  pour  rendre  les  oracln  du  dieu ,  quand 
y  vouloit  bien  fe  communiquer  aux  bonunes  :  mais 
les  oracles  qu'elle  prononçoit  n'ëttnent  point  faits 
pour  le  plaifir  des  oreilles ,  ni  pour  porter  dans  i'a- 
me  cette  tendrelTc  qu'cxcitoient  les  poéfics  de  Sa- 
pho.  La  voix  de  la  Pythie ,  dit  Plutarqtie  ,  attei- 
gnoit  julqu'au-deU  de  dix  fiedes ,  à  cauîe  du  dieu 
qui  la  faitoit  parler,  yoyr  Pythie. 

C'eft  à  l'oracle  d'Apollon  que  la  ville  de  Del- 
phes dut  fa  naiflance  &  fon  aggrandiflement  ;  elle 
lui  dut  fa  réputation ,  &  ce  grand  éclat  qui  la  fit  re- 
garder comme  le  centre  de  la  religion  ,  comme  le  lé- 
|Our  fiivoti  des  dieux.  Quoiqueeette  ville  n'eût  oue 
des  précipices  &  des  rochers  pour  pourvoir  à  fes  m. 
foins  t  l*oracle  d*Apdlon  lui  tenoit  lien  des  plus  li- 

ches  coteaux  fit d« plaines  K-s  plus  fertiles  :  mnis  ce 
dieu  ii'étoit  pas  toù|ours  en  humeur  de  le  reinlrc  ; 
d'ailleurs  il  étoit  très-friand  de  facritices ,  &:  tres-dif- 
iicile  à  cet  égard.  Si  l'on  entroit  dans  le  lancluaire 
de  fon  temple  fans  avoir  facrifié .  le  dieu  étoit  lourd, 
la  pythie  etok  muette.  Vtyttyfur  état  matien ,  Plu- 
tarquc  ;  its  mim.ii  Ptuai  des  In/cript.  Van-Dale , 

oraculis  Ethnicorum  ,  &:  Vhiijinrt  da  oracles  de  M. 
de  FontencUe.  J'ai  parcouru  tous  ces  ouvrages  la 
plume  à  la  main  ;  &  le  fiiifant  dans  les  mômes  vîtes 
que  Montagne,  je  pratique  la  méthode  :  m  Ce  que  Je 
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*  lis  je  m'en  dégorge  «  non  fans  delTein  de  publique 
»  indruition  .  ic  prête  attentivement  l'oreille  aux  li- 
>»  vrcs  de  ce  genre ,  en  guettant  li  j'en  puis  trtpoii-. 
I»  ner  beaucoup  de  chofes  pour  émailler  OU  dnjPCt 
i»cehù.ciw.  Ar$idi4tM,ùChi».  de  Jaucourti  • 

*  DELPHINIE9,  (J^.  mm.  &  Mjth.)  fêtes  que 
les  habitans  d'Egioe  eélébroient  en  l'honneur  d'A- 
pollon àetphinius.  Ce  dieu  avoit  été  ainfi  appellé  , 
iiir  ce  qu'on  prctendoit  qu'il  avoit  pris  la  forme  d'uu 
dauphin  pour  conduire  CaAalius  &  fa  colonie ,  de- 
pub  111e  deCreie  jufqu'au  pauCnttkuit  aux  envi- 
rons duquel  on  bâtit  dans  la  fuite  la  viUe  de  DeU, 
phes ,  fi  fam'nife  par  l'oracle  d'Apollon.  . 

•  DELPHIMUM,  (H,fl.  a»c.)  une  des  cours 
de  judicature  des  Athéniens  i  on  y  écoutott  ceux 
qui  ne  delavouotem  poiac  UB  ■MMOe ,  mais  qui> 
préteodoient  l'avoir  commis  ianoceomelit.  On  cm 
attribue  TinlKtndon  è  Egée  }  dc<on  «ils  accnfé  do 
la  mort  (!e  Pjllante  fut ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  premier 
coiip;ible  qu'on  y  jugea.  On  l'appcUa  dtlpkiniMia 0 
de  1  1  pi  oMiinité  du  lieu  où  elle  tenait  fcS  (AutSM^* 
&  du  temple  d'Apollm  dtlpIÙMas,  •  '  . 

DELPHISUSftmÂpmiÊmiBf  nond^meconM* 
ladoo.  Oavphin. 

DELSPERG  «m  DELEMORES  ,  (  Giog.  mod.  )• 
ville  de  SullTc.  Long.  3.8.  68.  Ut.  47.  18. 

DELTOÏDE,  f.  m.  (Anai.  )  ell  le  nom  cfue  les 
Anatomilles  ont  donné  au  mufcle  triangulaire  de 
l'épaule  i  ils  l'ont  appellé  ainû  ,  à  eau  fe  de  la  reffebfo 
blance  avec  le  A  ou  dUui  des  Grecs,  ^byt^  Ptukk: 
Muscle. 

Ce  mufcle  y  direftcment  oppolé  au  tra[>efe ,  s'at-»' 
tache  i  ua  tiers  du  rcbofd  antérieur  de  la  clavicule, 
vers  fa  portion  humérale ,  à  IHicromium  &  à  l'épine 
de  l'omoplate,  &  il  s'iofere  par  un  tendon  tort  à  la- 
partie  moyenne  de  l'humérus.  11  élevé  le  hns. 
nos  P&Utats  tTjtnatomie.  (I) 

DÉLUGE  ,  f.  m.  (//(//.  fj^ri-e  ^prnfiir.e  ,  5-  natur^ 
c'ert  un  débordement  ou  une  inondation  Irès-conû-* 
dcrable ,  qui  couvre  la  terre  en  tout  ou  en  pettie* 
ysyti^  Inondation  &  DifiOROEMENn 

L'Hiftoire  facréc  &  profane  parle  de  phifieurs 
tttgts.  Celui  oui  arrrra  en  Grèce  du  tcms  de  Deuca-» 
lion  ,  appelle  dlluvtam  Dgutalidomum ,  ell  fort  re- 
nommé. «  Ce  déluge  inonda  la  Thefl'alie.  Deucalion 
»  qui  en  échappa ,  bâtit  un  temple  à  Jupiter  phrym> 
»  xius ,  c'elVà-dire  à  Jupiter ,  par  k  lècours  duquel 
I*  il  s'étoit  fauvé  du  déh^.  Ce  monument  duroit  att 
M  tems  de  Pififlrate ,  qui  en  le  réparant  8r  le  confa' 
»  crant  à  Jupiter  Olympien  ,  en  Ht  un  des  beaux  édi- 
»>  fices  de  la  Grèce.  11  lubfilloit  encore  fous  ce  titre 
»  au  tems  d'Adrien ,  qui  y  fit  beaucoup  travailler* 
w  Deucalion  établit  auili  des  fêtes  en  nioooeurdtf 
X  ceux  qui  avoient  péri  dans  l'inondation;  elles  fè 
»  eélébroient  encore  eu  tems  de  Sylla ,  ifti  premief 
Mdu  mais  Anthillérion,  &  fe  nommoient  Ctpt^tfia  m. 
Voilà  les  monumens  qui  ctabîiffcnt  la  certitude  de 
cet  événement  :  du  relie  on  en  a  fixé  l'époque  à  l'an- 
1 519  avant  J.  C.  trois  ans  avant  la  fortic  des  lfraé<*' 
lites  de  l'Egypte.  C'ell  le  fentimeu  du  PtPetao.  Jttu 
ttmp.  part.  I.  iiv,  I.  ek.  vif. 

Le  ditu^  d'Ogyges  eft  arrivé,  félon  plufirtirs  fa. 
vans,  environ  300  ans  avant  celui  de  Deucalion, 
1010  avant  la  prcmiere'olympiadc,  &  1796  avant 
J.  G.  C'cft  en  particulier  le  fentiment  du  même  au» 
tcur.  Ritt.  ttmp. parti  /.  Iiv.  I.  ch.Jv.  p^t.  II.  ih.  II, 
ek.  V.  N  Mais  il  h.ut  convenir  avec  les  Grecs  eux  md- 
M  mes,  que  rien  n'eft  plus  incertain  que  l'époque  de 
»  ce  déluge.  Elle  étoit  li  peu  fixée  &  li  peu  connue, 
»>  qu'ils  appelloient  ogygien  tout  ce  qui  étoit  obfcur 
»>  &  incertain.  Ce  d'cVuj.'f  dévarta  l'Attiquc  ;  quelque*' 
>t  auteurs  y  ajoutent  la  Béotie ,  contrée  baffe  dc  ma*' 
»  récagcule ,  aui  fut  prés  de  deux  cents  ans  i  tede* 
»  venir  hahitawc ,  a'u  en  ùm.  croire  les  traditionjb 
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Oa  rencontre  fouvent  dans  les  anciens  auteurs 
grecs  ces  deux  ditugtt  ^  dc'iigno  ]>ar  les  oouis  d* 

m  Les  hiftoriens  partent  encore  des  Htugis  de  Fto- 

»•  inL'îlice  ,  de  Xilutnnis,  d'un  autre  très  lamcux  qui 
M  le  in  daiis  l'île  de  bamothrace,  &  qui  tut  caulë 
w  par  le  dégorgement  l'ubit  du  Pont  -Euxin  qui  rom-> 
it  pu  le  fiolphore  i  dUugts  dont  les  époques  ibnt  peu 
»  connues,  flc  qui  pourroient  n'être  que  le  même, 
M  dont  l.i  mcinuirc  s'ell  différemment  altérée  chez 
M  les  ditfercni  peuples  qui  y  ont  été  expofés  »». 

Dans  no-,  fiecles  mociei/iei  noui  avons  eu  les 
inondation^  des  Pays-Bas,  qui  cnlevclirent  toute 
cette  partie  appellée  aujourd'hui  le  goife  Dojjan 
dans  la  HoUaiuk,  entre  Groninçue  fie  Emlxlen,  fie 
en  1 ,  toute  «eite  étendue  oui  fe  trouve  entre  le 
Brabant  &  la  Hollande.  «  Ainfi  on  peut  juger  que 
n  ces  contrées  onfrctc  encore  plui  m.ilhcurcutes  que 
wne  furcat  autrefois  laThelIalie,  l'Attique,  &  la 
«fiéode  dans  leurs  dilugcs ,  qui  ne  turent  que  paf- 
i|  ftffn  fur  ces  contrées  ;  au  lieu  que  dans  ces  irif- 
»  tes  provinces  dé  la  HoUa^de  le  dtiugit  dure  en» 
M  core  ».  • 

Mais  le  dtlugt  le  plus  mémorable  dont  l'hiftoire 
a^t  parlé  ,  &  dont  la  mémoire  reliera  tant  que  le 
monde  fubûAera ,  efi  celui  qu'on  nomiM  par  cxcel- 
leniee  le  dHi^  «  ou  le  'Uit^  umvtrfit ,  ou  le  diiugc  dt 
Jfoi  :  ce  fut  une  inondation  générale  que  Dieu  per- 
mit pour  punir  la  corruption  ries  hommes,  en  dc- 
truilant  tout  ce  qui  avoit  vic  lur  hi  t.ue  de  la  terre, 
excepté  Noé  ,  l'a  tamillc  ,  les  j-oiilons,  &C  tOUt  Ce 
qui  fiit  rentermé  dans  l'arche  avec  Noé. 

Cet  événement  mémorable  dans  l'biAoirc  du  mon- 
de, eft  une  des  pbisgnndes  époques  de  la  durono- 
Ipgie.  Moyfe  nous  en  donne  lliiubire  dans  ta  Cene- 
fe,  ch.  V/.  &  vlj.  Les  meilleurs  chronologiftes  le  fi- 
xent à  l'an  de  la  création  1Ô56 ,  xvjy  ans  av.  J.  C. 
Depuis  ce  dîiugt^  oo  diffingne  le  tems  d'avant  fie 
d'après  le  dtlugt. 

Ce  dUmgt ,  qu'on  eût  dû  fe  contenter  de  croire , 
a  fiir  t'ait  encore  le  plus  grand  fujet  des  recher- 
ches )k  des  réflexions  des  Naturalilles ,  des  Criti- 
ques ,  Les  points  principalement  contcHés  peu- 
vent éire  réduits  à  trois  :  1°  l'on  étendue,  c'ell-à^re 
^  a  été  général  oa  partiel:  »*lacaulc:  &  )*fes 

I*.  L'immenfe  quantité  d'eni  qn^  a  fiilhi  pour 

former  un  dt!ug{  univerfel,  a  fait  (oupçonncr  à  p!u- 
Ûeurs  auteurs  qu'il  n'étoit  que  partiel.  5k.loii  eu.v  un 
ditugt  univerfel  étoit  inutile  ,  eu  égard  à  la  fin ,  qui 
étoit  d'extirper  la  race  des  méchans  ;  le  monde  alors 
étoil nouveau, ficleshoduneseotrès-pcci!  nombre; 
l'Ecriture -faiote  ne  comptant  que  huit  générations 
depuis  Adam ,  il  n*^  avoit  <|u"une  partie  de  la  terre 
habitée  ;  le  pays  qui  arrofe  I  Euphrate ,  &  qu'on  (up- 
pofe  avoir  ete  l'habitation  des  hommes  avant  le  dî- 
Apff  «étoit  fuffifant  pour  les  contenir  :  or ,  difent-îls , 
Ifi  ptmndence  qui  agit  toujours  avec  fagefle  &  de  la 
manière  la  plus  fimple ,  n  a  jaman  difproportionné 
les  moyens  à  la  fin ,  au  point  que  pour  lubmerger 
une  petite  partie  de  la  terre ,  elle  l'ait  inondée  toute 
entière.  Ils  ajoutent  que  dans  le  l.ingage  de  l'Ecri- 
ture, la  terre  entière  ne  lignifie  autre  choie  que/otu 
fis  habitani  ;  &  fur  ces  principes ,  ils  avancent  que  le 

débocdanent  du  Tigre  &  de  l'Euphrate,  avec  une 
phne  confidéuble ,  peut  avoir  donné  lieu  à-tous  les 

phénomènes  &  les  (ictmls  de  l'hiftcire  du  dUugc. 

Mais  le  délugt icic  univerfel.  Dieu  déclara  à  Noé, 
Gen.  vy.  qu'il  avoit  reioiu  de  dctnnre  par  un  di- 
iuge  d'eau  tout  ce  qui  reipiroit  fous  le  ciel  &  avoit 
▼ie  fur  la  terre.  Telle  fut  ia  menace.  Voyons  fon 
(gtécutioa.  Les  eaux ,  ain&quel'atiefteMoyie ,  cou- 
vrirent toute  la  terre ,  eolévdireBt  kl  montagnes , 
^fiKpaftreflt  In  ptohamei  d*fot(W«s  de  quiase 
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coudées:  tout  périt,  oifeaux,  anifluux,  bonunes; 
fie  généralement  tout  ce  qui  avait  vie,  except/Noé, 
les  poiflnas,  fie  ks  perlonnes  qui  étmeot  avec  lui 
dans  Tarche.  Gem.  yij.  i(f.  Va  déiuft  univerfel  peut- 
il  être  plus  clairement  exprime  ?  Si  le  Jduge  n'eut 
été  que  partiel ,  il  eût  été  mutile  de  mettre  100  ans 
à  bâtir  l'arche  ,  fie  d'y  renfermer  des  animaux  de 
toute  efpece  pour  en  repeupler  la  terre  :  il  leur  eue 
été  facile  de  le  fauver  «et  endrnts  de  la  terre  qui 
étoicnt  inondés ,  dans  ceux  qui  ne  l'étoicnt  poiiK} 
tous  les  oifeaux  au  moins  n'auroient  pit  être  détruits^ 
comme  Moyie  dn  qu'iN  le  turent,  tant  qu'ils auroienC 
eu  des  ailes  pour  gagner  les  lieux  oti  le  délugt  ne  le> 
roit  point  parvenu.  Si  les  eaux  n'euflicnt  inondé  qu« 
les  pays  arrofés  par.  le  Tigre  &  par  l'Euphrate,  |»- 
mats  elles  n*auroient  pû  furpaller  de  quinze  couwes 
lev  ])lus  hautes  montagnes  ;  elles  ne  le  ("eroient  point 
élevées  à  cette  hauteur  :  mais  fuivani  les  lois  de  la 
pefanteur ,  elles  auroient  été  obligées  de  fe  repan-» 
dre  fur  toutes  les  autres  parties  de  la  terre,  ik  moins 

Ee  par  un  miracle  elles  n'euffeac  été  anetéee;  éc 
os  ce  cas ,  Moyfe  n'auroit  pas  manqué  de  rappor- 
ter ce  miracle  comme  il  a  rapporté  celui  des  eaux  , 
de  la  mer  Rouge ,  6c  du  Jourdain ,  qui  fiirent  fufpen* 
dues  comme  une  muraille  pour  laiffer  pafler  les  11- 
raélites.  £x.  xjv.  zx.  Jef,  ii/'.  iS. 

«  A  ces  atuoiités  tirées  des  expieflioas  pofidves 
»  de  la  Genele ,  tontes  extrêmement  dignes  de  no- 
»  trc  foi ,  nous  en  ajouterons  encore  qiielcjnes  unes  , 
y  quoique  nous  penfions  bien  qu'elles  ne  (ont  pas 
»  neceliaircs  au  véritable  fidèle  :  m  lis  tout  le  mon- 
»  de  n'a  pas  le  bonheur  de  l'être.  Nous  tirerojns  ces 
»  autorités  de  nos  comioiflànoes  hiflpiiques  fit  pbv- 
»fiauesi  fie  û  elles  ne  convainqiieK  pas  avec  la 
»  même  évidence  que  celles  puifees  dans  l'Ecriture» 
»  fainte ,  on  doit  être  alTez  éclaire  pour  fcntir  l'ex- 
»  tremc  fupériorité  de  celles-ci ,  fur  tout  ce  que  no* 
»  tre  propre  fond  peut  nous  fournir  ». 

»  On  peut  alléguer,  en  favem  de  VurnnMité 
M  du  d^/uge  mofaique ,  les  traditions  prefque  univetw 
»  fclles  qui  en  ont  été  confcrvées  chez  tous  les  peiK> 
»  pies  des  quatre  parties  du  monde,  quoique  les  na- 
»  tions  ayent  donné  à  leurs  d.i'ug;s  des  dates  &  des 
M  époques  audi  diiférentes  entr 'elles  qu'elles  le  font 
M  toutes  avec  la  date  du  JéUigi  de  Noé.  Ces  ditféren- 
»  ces  n'ont  point  enqiéché  un  grand  nombre  d'hiAo- 
»  riens  eluretlens  de  faire  peu  de  cas  de  la  chrono- 
H  logic  des  tems  fiilndcux  fie  héroïques  de  la  Grèce 
»  &i  de  l'Egypte ,  &  de  ramener  tous  ces  faits  parti- 
»  culicrs  à  l'époque  &  à  l'événement  unique  qot 
»  nous  a  tranlmis  l'hiflorien  des  Hébreux. 

»  Si  ce  fyllcme  dérange  beaucoup  les  idées  des 
»  chronologiftet  de  bonne  foi ,  néanmoins  on  doit 
M  recomioître  combien  il  eft  fondé  en  raifon ,  puif- 
»  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  diluges ,  quoicfuc  donnés 
«  comme  particuliers  parles  anciens,  oii  l'on  ne  re- 
»  connoiife  au  premier  coup  d'oeil  les  anecdotes  St 
»  les  détails  qui  font  propres  i  la  Genele.  On  y  voit 
t»  la  même  caufe  de  ce  terrible  châriment,  une  6- 
w  mille  unique  fauvée ,  une  arche,  des  animaux.  Se 
>»  fie  cette  colombe  que  Noé  envoya  <l  la  décou- 
»  verte,  nieflagcr  qui  n'eft  autre  choie  que  la  tha- 
n  loupe  ou  le  radeau  dont  parlent  quelques  autres 
tt  traditions  profiines.  Enfin  on  y  reconnoit  jui'qu'an 
I»  facrifice  qui  lut  olfett  par  Noé  au  Dicu  nui  l'a  voit 
I»  fauvé.  Sous  ce  pmnt  de  vfte ,  tons  ces  ittugcs  par- 
>•  ticuliers.rcntrent  donc  dans  le  récit  &  dans  l'épo- 
n  que  de  celui  de  la  Genefe.  Deucalion  dans  la  ta- 
»  mille  duquel  on  trouve  un  Japet  ,  Promethée, 
M  Xiluihrus  ,  tous  ces  perfonnagcs  fe  réduilént  au 
w  -feut  Noé  ;  fil  ce  licmt-là  les  tcnloignaees  qui  ont 
M  paru  les  plus  convaincans  de  i'univerulité  de  im- 
n  trc  dilugt.  Auffi  cene  pKuvea^-alle  été  d^a  trè^i 
I»  liMiTent  employée  par  IcsdéAalamde  ttadi^fM 
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M  judaïques  ;  mais  d'un  autre  cùic  ,  un  fyftcme  quî 
>»  renverfe  touics  les  jntic^uiics  &  les  chrnnolo^ies 
»  des  peuples  eû-ii  leâé  lans  replûnie  i  Non ,  Uns  . 
»  douce  ;  3  a  trouvé  ua  graml  aoanK  «Toppaâm.  j 
jK  <(^«Hque  ce  foit  un  des  lieux  comnnins  oes  preu-  j 
»  yes  du  diUigt^  il  n'a  éié  adopté  d'aucun  chron<^ 
*>  loj^irte,  &  chacun  d'eux  n'en  a  pas  moins  artigné 
M  des  qiLXjiies  diverf'es  &  dilhndkes  à  chacun  de  ces 
J»  diluées ,  tk.  i{  ne  faut  pas  (e  hâter  de  les  condain- 
I»  oer.  Ce  iyAème ,  û  favorable  i  l'univerfalité  du 
dilugt  par  l'analogie  firappanM  Se  finguliere  des 
J»  détuls  des  auteurs  profanes  avec  ceux  de  l'au- 
»  teurfacré,  eft  extrêmement  déf  avorable  d'ailleurs; 
»  &  loin  d'en  conclure  c^ue  le  iiciw^t  moCai'jiie  a 
J»  éiÀ  univcrlei,  6l  n'a  laiflé  ^'une  ieule  ia  nulle  de- 
j»  toilt  le  geoic  hunsm,  on  pourrait  au  contraire 
I»  jnger  par  les  eaecdocee  pocticuUeres  &  propret 
J»  aux  cootrées  oit  ces  traditions  difpcrfées  fe  font 
t*  confcrvées  ,  qu'il  cil  cvidcnt  qu'en  toutes  il  cil 
jt  relie  quelques-uns  des  anciens  tcmuins  6c  des  an- 
»*  ciens  habicans,  qui  après  en  être  cchapcs ,  ont 
I*  traafmis  k  leur  pollérilé  ce  ^  étoit  arrivé  en  leur 
i»  pays  à  telle  &  telle  rivière ,  à  telle  &  telle  mon- 
»  tagne*  &  à  telle  ou  telle  mer  ;  car  Noé  réclu  it 
p  enfenné  dans  une  arche ,  errant  au  gré  des  vents 
J»  fur  les  fommcts  de  l'Arménie  ,  pouvoit-il  être 
M  inilruit  de  ce  qui  fe  paflbit  alors  aux  quatre  coins 
»  du  monde.  Les  Thcflaliens ,  par  exemple,  difoient 
m  mi'au  ttms  du  Jiluge^  le  fleuve  Penée  eniflé  conû- 
'it  dérablement  par  les  pluies,  avoit  franchi  les  bor- 
»»  nés  de  l'on  lit  Si  de  fa  vallée,  avoit  féparé  le  mont 
»  OiTn  (lu  mont  Olympe  qui  lui  étoit  auparavant  uni 
*>  &C  cuntiiiu,  &  que  c'éîoit  par  cette  fiachire  que  les 
jt  eaux  s'é(ou:nt  écoulées  dans  la  n-.cr.  Hérodote  qui, 
^  bien  des  fiedeS  après ,  alla  vcriticr  la  tradition  fur 

J»  les  lieux,  jugea  par  l'afpcâ  des  côceaux  &  par  la 
>  pofition  dés  efcarpenens  «  que  rien  n'étoit  plus 
tt  vr.i;(Tembla!)!c  &  mieux  fondé. 

»  On  avoit  de  même  confervé  en  Bœoiie  la  mé- 
*»  moire  des  effets  du  iUlugt  fur  cette  contrée.  Le 
w  fleuve  Colpiass'éloitprodigteulcmcnt  accru  ;  Ion 
I»  lit  &  vallée  étant  comblés ,  il  avoit  rompu  les 
.«fommets  qui  le  contcpoient  à  l'endiott  du  inont 
jfPtoiis,  &  Tes  eaux  ^étdent  écoulées  par  cette 
»»  nouvelle  iffuc.  Le  curieux  Whclcr  qui,  dans  Ton 

voyage  de  la  Grèce  eut  occafion  d'exammer  le 
m  tetreui,  vérifia  la  tradiiicm  biftorique  fur  les  mo- 
m  numens  natnidsqni  en  font  reftés,  &  il  convient 
M  que  le  fait  eft  cettainement  arrivé  de  la  forte. 

«Le  dégorgement  duPont-Euxin  dans  l'Archipel 
I»  &  dans  Ta  Méditerranée  avoit  aufli  lailTé  chez  les 
J*  Grecs  &  chez  ks  peuples  de  l'Afie  mineure  une 
M  infinité  de  circonllances  propres  aux  feuls  lieux 
I*  où  il  avoit  cauié  des  ravages  ;  &le  fameux  M.  de 
J»  Toumetbrt  a  de  même  reconiiu  tous  les  lieux  & 
>»  les  endroits  ob  l'eUbrt  des  eaux  du  Pbnt-Euxin  dé- 
>♦  bordé  s'étoit  alternativement  porté  d'une  rive  à 
»•  l'autre,  dans  toute  la  longueur tlu  détroit  de  Coni- 
n  tantinople.  Le  détail  qu'il  en  donne  &  la  delcrip- 
«*  tioo  qu  il  fait  des  prodigieux  efcarpcmcns  que  cette 
»  filbite  &  violente  irruption  y  a  produits  autrefcMS, 
1»  en  ttanchant  U  niafle  &  le  k^mm  de  ce  comineot, 
»»  eft  un  des  morceaux  des  plus  iméreftàns  de  fon 
>»  voyage  ,&  des  plus  inUruitlfs  pour  les  phyficiens 
tt  &  autres  hiAoriens  de  la  nature.  On  ne  rapportera 
**pas  d'autres  exemples  que  ceux-là  (quoiqu'il  y 
J»  en  ait  un  plus  grand  nombre ,  foit  en  Europe ,  foit 
*•  en  Afie«  loit  en  Amérique  même  ),  de  ces  détails 
M  prc^res  &  particuliers  aux  contrées  oii  les  tradi- 
»♦  tions  d'un  aêlugt  font  rcftécs ,  &  qui ,  prouvant  ce 
»  fcmbtc  d'une  manière  évidente  qu'en  chacune  de 
j*ces  contrées  il  y  a  eu  des  témoins  qui  y  ont  liir- 
wVtGtt,  Icroient  par  conléqueni  tres-coniraires  au 

•   w  too»  fomel  de  la  Genefe  liir  i'umvei làiité  du  tli- 


f> /ugt.  Mais  tous  ces  dduga  nationaux  font,  dit-on 
»  toujours,  de  la  même  date  que  ceki;  des  Hébreux. 
n  Quelque  ta%'orables  que  loicnt  les  observations 
w  qui  précèdent,  aux  chronologiftes  qui  n'ont  poifll 
t»  voulu  confondre  tous  les  l'mMts  nationaux  avec 
n  le  nAtre,  la  preuve  qui  nattderanalogle  qu'ib  bot 
I»  d'ailleurs  avec  lui  ell  fi  forte ,  qu'elle  doit  nous  en- 
M  gager  â  les  réunir  ;  &  elle  ell  fi  convenable  &  fi 
»  conforme  au  texte  oui  parle  de  l'univerfalité ,  que 
t»  tout  bon  clvétien  ooit  tenter  de  réfoudre  les  ob- 
»  jeâions  qui  s'y  oppofent  ;  ce  qui  n'eft  pas  auffi 
»  difficile  que  l'on  penfe  pent-âtre ,  du  moins  relatr- 
li»  vement  aux  obfcrvations  particulières  aux  peuples 
N  &  aux  contrées.  Les  traditions  qui  nous  parlent 
H  des  effets  du  dilugt  fur  la  Theffalie ,  la  Bœoiie,  & 
»  fur  k*  contrées  de  bi  Thaeefc  de  l'Afte  mineure, 
»  font  appuyées  de  monumens  naturels  fi  authenti- 
n  qiics ,  que  l'on  ne  peut  doutt^,  après  les  oUcrva» 
»  luins  des  vnv?r;ciirs  qui  les  ont  examinés  en  hifto- 
>•  riens  &  en  phy  licicns ,  que  les  effets  de  ces  déluges 
M  n'dyent  eic  tels  que  les  traditions  du  pays  le  por- 
»  tent.  Or  ces  effets,  c'efl-à-dire  cesfurieufes  &  épou- 
w  vantables  dégradations  qui  fe  remarquent  dans  ces 
M  conuées  fur  les  montagnes  &  les  cpntioens  qw 
«fOnt  antrefins  été  tranchés  par  les  débordmens 
»  extraordinaires  du  Pénée  ,  du  Cotpias,  &  du  Pont- 
»  Euxin,  font-ils  uniques  fur  la  terre  &  propres  feo- 
»  lement  à  ces  contrées?  N'cil-ce,  par  exemple,  que 
)*  dans  le  détrmt  de  Confiaotinople  que  fe  renur» 
M  quent  ces  côtcs<  roides ,  efcarpées  ée  déchirées  ^ 
M  toujours  &  conflamment  oppofées  à  la  chûte  des 
»  eaux  des  contrées  fupéricures  &  placées  dans  les 
»  an^j;les  à'ternatifs  8i  correlponJans  que  tanne  ce 
»  détroit  ?  Et  n'eil-ce  enfin  que  dans  ce  leut  détroit 
M  que  l'on  trouve  CSS  angles  ahemaiiâ,  &qui  fe 
»  correfpoadent  avec  VK  fi  patfiiite  régidarite  ?  La 
»  phyfiqiic  eft  inftruite  aufourdlini  du  contraire. 
»  Cette  a:lmira!)!c  dif[K>iition  des  détroits  ,  des  val- 
>i  lées  &  de',  mont  ipnes,  cfl  propre  à  tous  les  lieux 
»  de  la  terre  (ans  aueuiic  exception.  C'eft  même  un 
»  problème  des  plus  intérelfans  &des  plus  nouveaux 
»  que  les  obfcrvateurs  de  ce  fiecle  fe  foient  propo- 
I»  ies,  £c  dont  ils  cherchent  encore  la  folutioo.  Or 
I*  ne  fe  pré<ente*t-«lle  pas  ici  d'elle-même?  Ces  po- 
»  fitlons  &  ces  efcarpcmcns  régulièrement  diiiri- 
n  bués,  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  dans  le  cours 
y>  de  toutes  les  vallées  de  la  terre,  font  lemblablcs 
•'•f  en  tout  aux  difpofitions  qui  fa  voyent  dans  le  dk- 
M  troit  de  CoAftaminople  &  dans  les  vallées  du  Pé- 
>»  née  8c  du  Colpias.  Elles  ont  donc  la  même  origine  j 
>»  elles  font  donc  les  monumens  du  même  fait,  mais 
n  ces  monumens  font  univerfcls  ;  il  e(l  donc  conf- 
»  tant  que  le  fait  a  été  univerfel  ;  c'ell-à  dire,  il  eft 
y  donc  vrai,  ainli  que  dit  la  Genefe  ,  que  l'éruption 
»  des  fources  6l  la  chute  des  pluies  ayant  été  géaé- 
»  raies ,  les  torrens  8c  les  inondations  qui  en  Ont  été 
»  les  fuites,  ont  parcouru  la  ("urface  entière  de  la 
»  terre  ,  ce  q^u'il  nous  falloit  prouver.  A  celte  folu- 
M  tion  fe  prélentent  deux  objetlions  :  i°.  les  phyfi- 
»  ciens  ne  conviennent  point  encore  que  ces  angles 
»  alternatifs  &  tou^  ces  efcarpemens  qui  fe  voient 
n  dans  nos  vallées  foient  les  effiîts  du  dHngii  al  les 
M  regardent  au  contraire  cohune  les  monumens  du 
»  féjour  des  mers  ,  &C  non  COnune  ceux  d'une  inon- 
»  dation  palTagerc.  i".  Toute  favorable  que  cette 
»  folution  paroilTe ,  on  fent  encore  néanmoins  qu'il 
H  faut  toîqoun  qu'il  foit  reflé  des  témmns  en  diflé* 
M  rentes  contrées  de  la  terre ,  puifque  les  aneedocss 
»»  ph^fiqucs  qui  font  la  bafe  de  notre  folution  ont 
»  été  confervées  en  plufieurs  contrées  particulières, 
»  Le  </c/«g£,  à  la  vente  ,  aura  été  univerfel ,  mais  on 
M  ne  pourra  point  dire  de  même  que  la  deilruilion 
»  de  l'cfpece  humaine  ait  été  univerfelle.  Noos  lé- 
I»  pondrons  à  la  preouere  objeâioa  an  tniificaie  wi 
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»  tbie  fnr  les  eSèts  du  tUiugt ,  &  nous  tâcherons  de 
w  répondre  ici  i  la  féconde.  Les  terribles  ciTcts  du 

Mluge  ont  été  connus  de  Noé  &  de  la  famille  dans 
M  les  lieux  de  l'Alie  où  il  a  demeuré  ;  ceci  ne  peut 
mTc  contefter.  QHoiqu'enfertné  dans  l'arche,  Noé 
»  des  le  commencemeiit  des  pluies  voyoit  autour  de 
I»  loi  tout  ce  qui  fc  paflbit  ;  U  vit  les  phiies  tomber 
»  du  ciel ,  les  goufres  de  la  terre  s'ouvrir  &  vomir 
«les  ciuiv  loiiterraincs  ;  il  vit  les  rivières  s'cnller, 
de  leur  lit ,  remplir  les  vallées,  tantôt  ie  ré- 
M  pandrc  par-defTus  les  fommcts  collatéraux  qui  diri- 
«.geoient  leur  cours ,  &  tantôt  rompre  ces  mêmes 
Mlommets  dans  les  endrotis  les  plus  IbibLes,  &  fe» 
w  frayer  de  nottrelles  rootei  i»  Invers  des  conti- 
y  nens  pour  aller  fe  précipiter  dans  les  mers.  Le 
»  mont  Jrjrat  ne  porto  fans  doute  ce  nom ,  qui  fi- 
NgniHe  en  langue  orientale  malidiHion  du  irtrnbU- 
m  mtat ,  que  parce  que  la  famille  de  Noé  qui  prit 
«  tetre  aux  environs  de  cette  montagne  d*Arménie , 
ityieconnut  les  afteux  ▼eftiges  &  les  tfrovnbles 
«dégradations  que  l'éruption  des  eaux,  que  i  j  chùtc 
•  destcircns,  que  les  trcmhlcmens  de  la  terre, 
«maudite  par  le  Seigneur ,  y  avoient  caufé  &  laiffé. 
«Orilenapû  être  de  mCmc  pour  les  autres  lieux 
m  de  la  tetre,  oit  des  détails  paiticuliers  fur  le  dHim 
«  ie  <bnt  confèrvés.  Ceft  de  cette  même  famille  oie 
»>  Noc  que  nous  les  tenons  ;  à  niefure  que  les  def- 
tt  cend.ins  de  ce  patriarche  fe  lont  (uccelTivement 
«f  répandus  fur  tous  les  coniinens,  ils  y  ont  reconnu 
m  par-tout  les  mêmes  empreintes  (p|avoient  lailTé  le 
»  dUugt  en  Arménie ,  te  ils  ont  du  juger  par  la  na- 
ît ture  des  dégradations,  de  la  nature  des  caufes  def- 
M  trudives.  Telle  eft  donc  la  fourcc  de  ces  détails 
M  particuliers  &  propres  ;ui\  cuntrécs  q\ii  nous  les 
n  donnent  i  ce  font  les  monumens  eux-mêmes  qui 
w  les  ont  tranfoiis  &  qui  les  tranfmettroiit  à  jamais. 
m  Mais,  dira-t-on  encore ,  les  dates  ne  ibnt  point  les 
n  mêmes.  Et  qu'importe ,  fi  c'efl  toujours  fe  même 
«fait?  LesHébreuv,  do  qui  nous  tenons  l'hirtuirc 
w  d'un  diiugt  univerfcl,  font-ils  entr'cux  pins  d'ac- 
»,  cor;l  lur  les  époq\ies  ?  N'y  a-t-îl  pas  dans  celles 
w  qu'ils  nous  donnent ,  de  prodi^cufcs  différences , 
I»  &  en  convenons-nous  moins  qu  il  n'y  a  cependant 
I»  dans  leurs  diâèrens  fyftèmes  «l'un  feul  6c  même 
M  tlitHgti  Croyons  donc  qu'il  en  eft  de  même  à  l'égard 
w  de  l'hilloirc  profane ,  qu'elle  ne  nous  prcfcnte  que 
wle  même  f-iit,  maigre  la  ditference  des  dates  ;  ic 
]»  quant  aux  circonftances  particulières ,  que  ce  font* 
«lesfeub  monumens  qui  les  ont  fuggérées  aux  nou- 
I»  veaux  habitans  de  la  terre,&  non  comme  on  le  vou- 
H  droit  conclure ,  la  préfence  des  diiTercns  témoins 
tt  qui  y  auront  furvêcu  ;  ce  oui  feroit  extrêmement 
I»  contraire  à  notre  foi.  Les  chronologiftes ,  à  la  vé- 
M  rite  ,  n'adopteront  peut-être  jamais  ce  fentiment  : 
w  mais  dès  qu'ils  conviennent  du  fdit ,  c'eft  une 
»  fen  toute  naturelle  de  s'en  tenir  pour  Tépoque  au 
H  parti  des  théologiens  <pii  trouvent  ici  l«s  phyfi- 
M  cicns  d'accord  avec  cuv.  Au  rcfte ,  s'il  y  a  encore 
wdans  cette  folufion  quelque  difficulté  phylique  ou 

hiftorique,  cc'\  .iu\  fieelci,  aux  ;cnis  iîr  au  progrès 
«de  nos  connoilTanccs  à  nous  les  relbudre. 

«On  a  regardé  encore  comme  une  preuve  phyfi- 
»»  que  de  l'univerfalité  du  dilug*  &  des  grands  chan- 
tt  gemens  au'U  a  opérés  fur  tonte  la  hot  Ah.  monde, 
»  cette  multitude  étonnante  de  worp^  marins  qui  fe 
»  trouvent  répandus  tant  fur  la  furface  de  la  terre 
wque  dans  l'intérieur  même  de  tous  les  cuntinens, 
w  fans  que  l'éloignement  des  mers,  l'étendue  des  ré- 
w  gions,  la  hauteur  des  oiontagnes,  ou  la  profonde  u  r 
n  des  fouilles,  ayent  encore  pu  faire  coonoître  quel- 
»»  que  exception  dans  cette  furprenante  (ingularitë. 
»  Ce  font-là  fans  contredit  des  monumens  encore 
I»  certains  d'iuie  révolution  univerfclle ,  telle  qu'elle 
«  iôit  I  &  fi  on  en  cxeepte  foelfies  aattnlîfies  U»» 
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»  dernes ,  tons  les  favans  &  tous  les  hommes  mSmcs 
»<bnt  d'accord  cntr'eux  pour  les  regarder  comtne 
y>  les  médadies  du  Jéfuge,  &  comme  US  teliqu^  du 
n  monde  ancien  qu'il  a  détruit. 

•»  Cette  preuve  cft  très -forte  ;  aiifli  a -t- elle  été 
»  fuuvent  employée.  Cependant oo  lui  a  oppoféi'aiw 
>.  tiquité  des  pyramides  d'Egypte  ;  ces  monumens 
»  remontent  prcl'qu'à  la  nailTancc  du  monde  :  cc[)cn- 
>»dant  on  découvre  déjà  des  coquilles  ûécompo(écs 
«dans  la  torm.itir^n  des  pierres  dont  on  s'eft  fcrvi 
w  pour  les  condruire.  Or  quelle  fuite  énorme  de  lie» 
H  des  celte  fennation  ne  fuppofe-t-elle  pas  )  Et  coin* 
M  ment  expliquer  ce  phénomène ,  fans  admettre  Té* 
w  témité  dn  monde  ?  Evpliquera-t-on  la  préfence  des 
«corps  marins  dans  les  pierres  des  pyramides  par 
»  une  caul'e  ,  St  la  prtienec  de;  mêmes  corps  dans 
>»  nos  pierres,  par  une  autre  taule  ?  cela  feroit  ridi- 
»  cule  :  mais  d  un. autre  côté ,  dans  les  quefiions  ob 
»  la  foi  c(l  mêlée,  quel  befoin  de  tout  expliquer? 
I*  D'ailleurs  on  doit  noter  ici  que  (i  ta  preuve  que 
H  nous  avons  tirée  des  efcarpemens  que  l'on  voit 
»  ré^iulierement  difj>ol'cs  dans  toutes  les  vallées  du 
w  monde, étoit  reconnue  pour  bonne  &  folide ,  cette 
M  féconde  preuve,  tirée  des  corps  marins  enfeveSs 
«dans  nos  eontinens,  ne  pourvoit  cependant  cou- 
m  courir  avec  elfe  comme  preuve  du  même  fkit.  Car 
»  fi  ce  font  les  eaux  &  les  torrens  du  Jè!uge  tjui,  en 
«  del Cendant  du  fommet  &  du  milieu  des  eontinens 
f  vers  les  mers  ,  ont  creulé  en  ferpcntant  fur  la 
H  furface  de  la  terre,  tous  ces  protonds  âllons 
w  que  les  hommes  ont  appellés  des  vallées  ;  fit  fi 
I»  ce  iônt  eux  qui,  en  fouillant  ainfi  le  lolide  de  nos 
M  eontinens  fie  en  les  tranchant,  ont  produit  les 
tt  elcarpemens  de  nos  côteauv  ,  de  ros  côtes  dSc  de 
»  nos  montagnes  dans  tous  les  lieux  dont  la.  réûf* 
»  tance  &  l'expofition  les  ont  obligés  malgré  eux  à 
H  changer  de  diieâion }  ce  ne  peut  être  par  co» 
M  féquent  ces  mêmes  torrens  qui  y  ayent  apporté 
«  les  corps  marins ,  puifque  ces  corps  marins  îe  trou- 
»  vent  dans  ce  qui  nous  refte  de  la  mafl"e  des  anciens 
»  terrcins  tranchés.  Le  tremblement  de  terre  qui  a 
»  brilé  le  mont  Ararat ,  &  qui  l'a  rendu  d'un  afpeâ 
n  hydeux  &  effroyable ,  n  eft  pas  l'agent  qui  a  pft 
M  mettre  des  foffiles  dans  les  débris  entiers  qui  en 
>»  reftent  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  Tafie  qui  a  réparé 
»  l'EtiroiJc  c!e  l'.Aficau  dctroir  du  Pont-Euxin,  qui  a 
»  mis  dans  les  bancs  dont  rextrcnutc  &  la  coupe  le  dé- 
»  couvrent  dans  les  efcarpemens  &  les  arrachemens 
»  des  terrcins  qui  font  reliés  de  part  &  d'autre ,  les 
M  corps  marins  que  contient  l'intérieur  du  pa)rs.  Ce* 
M  ci ,  je  crois,  n'a  pas  befoin  de  plus  longue  expli- 
>•  cation  pour  être  jugé  naturel  fie  ratfonnable ,  il 
(♦n'en  réiultc  rien  de  défavorable  au  f/cVw^'c,  puif- 
«qu'une  feule  de  ces  deux  preuves  fuiiît  pour  mon- 
»  trer  phyliquement  les  traces  de  fon  uiûverlklité.  S 
M  s'enfuit  feulement  qu'un  de  ces  deux  monumens 
M  de  l*hiftoire  de  la  terre  appartient  à  quclqu'autrn 
»fait  fort  dififërcnt  du  ditugt,  8c  qui  n'a  point  dt 
»  rapport  â  répo<iue  que  nous  lui  aflîgnons  ». 

Il,  Le  Jéi'ugc  reconnu  univerfel,  les  jdiilofophes 
ne  favent  où  trouver  l'eau  qui  l'a  produit  ;  «  tantôt 
H  ils  n'ont  employé  que  leseanx  du  globe,  &  tantôt 
M  des  eatnt  auxiliaires  qu'iU  ont  été  chercher  dans 
tt  la  vafte  étendue  des  cîeor,  dans  Tathmofphere , 
»  d.ins  la  queue  d'une  comète  ^'. 

.Moyfe  en  établit  deux  caiiles  ;  les  fourccs  du 
grand  abyfme  furent  lâchées,  &  les  cataraftcs  du  ciel 
furent  ouvertes  :  «  ccsexprelfions  ne  fembicnt  nous 
>»  indiquer  que  l'éruption  des  eaux  foûterraines  fie 
I»  la  chiite  des  pluies  ;  mais  nos  phyûcien*  OM  doiuié 
M  bien  plus  de  carrière  à  lenr  imagination  ». 

Burnet ,  dans  fon  livre  uUuris  ikcoria  facra ,  prou- 
ve qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  eaux 
de  rocéan  «nllènt  fiiffi  pour  ttiboMiser  la  tenv^  U 
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fiffpiflèr  de  qtùnze  coadées  le  foramet  des  plus  hau< 
4M  noittagnes  ;  fuivant  fon  calcul  il  n'aurait  pas  tal- 
•bt  moins  oue  de  huit  ooéans.  En  ùxppaùat  que  la 
•laereût  été  emiereflieat  nUè  à  fec ,  &  que  toutes  les 
•nuées  de  ratmofphcre  fe  fufleot  diflbutes  en  pluie , 
>U  manqueroit  encore  la  plus  grande  p-irtii.-  des  caiix 
du  dilugc.  Pour  rcloudrc  cette  difficulté  piufieurs  cx- 
•ccllens  natunliftes,  tels  queStenon^Buruet,  'Wood- 
▼ard ,  Scheuchzer,  dv.  adoptent  le  T/ftème  de  Dcf- 
«artes  fur  la  Ibumlkn  de  la  terre:  oe  philofophc 
•prétend  que  la  terre  dans  fon  origine  étoit  parfaite- 
ment ronde  &  égale ,  fans  montagnes  &  fans  vallées; 
il  en  établit  la  formation  fur  des  principes  de  Me- 
•chanique ,  &  fuopofe  que  dans  Ion  premier  état 
■c'étoit  «n  tourbilloiiftikle&  ^ûs  icnpliib»  din^ 
£es  amierct  héif  «nie» ,  qui  afH^  «voir  priicoo»  ■ 
Ifillanee  infiaifiMeiMiit  &  par  degrés  ,  ont  ioraé  lui-  ' 
vant  les  lois  de  la  pefanteur  des  couches  ou  lits  con- 
centriques ,  &  compofé  ain(i  à  la  longue  le  folidc  de  ; 
la  terre.  Burne:  pouffe  cette  théorie  plusloin;il  pré- 
tend que  la  terre  primitive  n  ctoit  qu'une  croîite  or-  . 
■biculaire  qui  recouvroit  Fat^me ,  on  la  mer  oui 
ifétant  fendue  &  briféc  en  morceaux  dans  le  idn  am  [ 
eaux ,  noya  tous  ceux  q^ii  lliabiioient.  Le  lo&oe  an- 
tcur  ajoute  que  par  cerre  révolution  le  globe  de  la 
terre  non-feuicmenr  tut  ébranlé  &  s'ouvrit  en  mille 
endroits ,  mais  que  la  violence  de  la  fecoufle  chan- 
eea  fa  fituation ,  enibrte  auc  la  terre  qui  auparavant 
etoit  placée  dtreâement  fous  le  zodiaque ,  lui  eil  en- 
fuite  devenue  oblM|iM  ;  d'oil  eft  oée  k  di^éteoce  des 
■lâiibns ,  auxqùellM  la  terre*  ieloa  loi  te  iiloa  les 
idées  de  bicad'uBM, «néMit  poiot  lîqMM  «violle 

Mlugt. 

Mais  comment  accorder  toutes  les  parties  de  ce 
fyftéme  »  &  cette  égalité  prétendue  de  la  fur£we  de 
la  terre,  avec  le  texte  de  l'Ecriture  que  Too  ymtt 
■de  citer?  il  eft  exprelTément  parlé  des  montagnes 
comme  d'un  point  qui  fert  à  déterminer  la  hautetu' 
des  eaux  ;  &  avec  cet  autre  paiïagc  de  la  Genefe , 
viij,  22.  où  Dieu  promettant  de  ne  plus  envoyer  de 
■éUiiigt  &  de  rétablir  toutes  chofes  dans  leur  ancien 
^tot«  dit  que  le  tems  des  femences  &  la  moiflbn ,  le 
froid  te  le  chaud  «  Tété  8e  lliyyer ,  le  jour  8c  la  nuit, 
ne  celTeront  point  de  s'entroi^ivre.  «  Circonftanccs 
n  qui  ne  fe  concilient  point  avec  les  idées  de  Burnet , 
tt  éc  qui  en  naus  apprenant  que  l'ancien  monde  etoit 
M  fujetaux  mcniei  vicitTitudes  que  le  nouveau,  nous 
M  fait  de  plus  connoître  une  m  aneodûces  du  diU^ 
j»  à  laquole  on  a  £iit  peu  d'attention  ;  c*eft  cette  i»> 
»  termptian  du  cours  règle  de  la  nature,  ie  far-tont 
♦»  du  jour  &  de  la  nuit ,  qui  indique  qu'il  y  eut  alors 
t*  un  (;rnnd  dérangement  dans  le  cours  annuel  du 
M  j;U)l)e,  dam  fa  rotation  journalière,  &  une  gran- 
m  de  altération  dans  la  lumière  ou  dans  le  foleil  roê- 
«  me.  La  mémoire  de  cette  altération  du  foleil  an 
■i>  tmMdnd^byss'étoteconfervieaiificbcxlesEnp» 
»  tietu  &  diez  les  Grecs.  On  pieot  Toir  dans  nufto» 
n  re  du  ciel  de  M.  Piuche ,  ^ue  le  nom  de  Dtucalion 
»  ne  fignifie  autre  chofe  <^\\  affoiblijfemtnt  du  JoUiln. 

D'autres  auieurs  fuppofant  dans  l'abyûne  ou  la 
mer  une  quantité  d'eau  fuffifante,  ne  font  occupés 
•^e  du  moyen  de  l'en  iàire  fortir;  en  oonlSqiientt 
^elqucs-uns  ont  recours  à  un  changement  du  cen- 
tre de  la  terre ,  qui  entraînant  l'eau  après  kii ,  Ta  fait 
ibrtir  de  fes  rcfervoirs,  &  a  iaimdé-filccdfiTaiilcnt 
piufieurs  parties  de  la  terre. 

•Le  ftvsnt  Whifion ,  dans  fa  namtlU  tUorit  it  la 
tmm^  ifcw  MIC  lypothèfe  extrêmement  ingénieuiit 
■ie-toat-è-Ak^MNtvelle:  il  juge  par  beaucoup  de 
circ<inftances  fingulicrcs  qu'une  comète  defccndnnt 
fur  le  plan  de  l'écliptiquc  vers  fon  périhélie,  paiTa 
directement  au-dciîiib  <lc  \a  terre  le  iircniier  jour  du 
étiugt.  Les  fuites  qui  en  rélitlteteni  turent  première^ 
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fous  de  ta  lune ,  occafionna  une  marée  d*une  éio«- 
due  &  d'une  force  prodigieufe  dans  toutw  les  pesâ- 
tes mets ,  qui  fuivant  fon  hypoth^  fiifoienr  parâe 
de  la  terre  avant  le  Jèiugt  (car  il  croit  qu'il  n'y  avoit 
point  alors  de  grand  océan)  ;  que  cette  marée  tut  ex- 
citée jufque  dans  l'abyfine  qui  étoit  foUi  la  prenuere 
croûte  de  la  terres  quelle  groflit  à  mefurc  que  la 
comète  s'approcha  de  la  terre,  8e  que  la  plus  gran- 
de haacauffdaeatie  macéaÂtt  lod^  la  Goacie<« 
trouva  lèmeins  doi^ndede  la  terre.  Il  prétend  que 
la  force  de  cette  marcc  fit  prendre  à  rabyfme  une  fi- 
gure elliptique  beaucoup  plus  large  que  fa  Iphcnque 
u'clle  avoit  auparavant  ;  que  cette  première  croûte 
c  la  terre  qui  recouvrait  l'abyfmc,  torcéc  de  fe  prê- 
ter à  cette  figure ,  ne  le  put  à  caufe  de  fa  folidité  ic 
de  l'enfemblede  fes  parties;  d'obilw^HHMlni'cÙ» 
lùtnéceflîfée  de  fe  gonfler ,  &  enlm  oe«|  btÎMr  par 
l'cfTort  des  marées  &  de  l'attradion  dont  on  vient  de 
parler;  qu'alors  l'eau  fortant  des  ahyfmcs oii elle  le 
trouvoit  renfermée,  fut  la  grande  eaufe  du  dcUtgt: 
ce  qui  répond  à  ce  que  dit  Moyfe ,  que  les  foiWice&dw 
grand  abyfme  furent  rompnel*     .  ,  , 

De  plitt,  il  £ût  Toir  ^  «etm  mikw  comète  iW 
prochent  m  foleil,  fe  trouva  fi  ferrée  dans  foitp^ijB^ 
ge  par  le  globe  de  la  terre,  qu'elle  l'enveloppa pe^i* 
dant  un  tems  confidérable  dans  fon  atmolphere  tj^ 
dans  fa  queue ,  obligeant  une  quantité  prodigieufe 
de  vapeurs  de  s'étendre  fie  de  fe  condenfer  fur  Ç)t 
furface;  que  k  dnkur  da  foteti  en  ayant  laré^ 
mifiiite  une  grande  partie,  elles  s'élevèrent  dans 
ratmofphcre  8c  retombèrent  en  pluie  violente  ;  ce 
qu'il  prétend  2trc  la  même  chofe  que  ce  que  Moy£e 
veut  faire  entendre  par  ces  mots,  Us  cataradts  du 
ciel  furtnt  ouvtrtts ,  &  fur-tout  par  la  pluie  de  qiut- 
rtaujoan  :  car  quant  à  la  pluie  qui  tomba  enfuite^ 
i  doot  k  durée  forme  avec  la  première  un  elpace  de 
cent  cinquante  jours  ,'Wlufton  l'attribue  à  «e  que  la 
terre  s'elt  trouvée  une  féconde  fois  enveloppée  dans 
l'atmofpherc  delà  comète ,  lorfquc  cette  deinicre  t{k 
venue  à  s'éloigner  du  foleil.  Enfin  pour  diillpcr  cet 
immenle  volume  d'eau,  il,  fuppofe  qu'il  s'éleva  uti 
grand  vent  ^  en  deifécha  une  partie ,  &  força  le 
'  refte  de  s'écouler  dans  les  abyibies  par  les  mân^ 
ouveriturcs  qu'elles  en  étoient  fprnes ,  &  qu'une 
bonne  partie  rcfta  dans  le  feui  du  grand  océan  qiu 
veiioit  d'être  formé ,  dans  les  autres  petiie:,  mers ,  Se 
dans  les  lacs  dont  la  furface  des  contineus  ell  cou- 
verte 8e  entrecoupée  aujourd'hui. 

Cette  coricufe  théorie,  ae  (ut  d'abord  propoféç 
ipie  comme  une  faypothife,  c'eft4dîre  que  l'autctir 
ne  fuppofa  cette  comète  que  dans  la  vite  d'cxpKquer 
clairement  6c  philofophiquement  les  phénomènes 
du  dé/uge,(-dn$  vouloir  aflurer  qu'il  ait  effeûivcment 
paru  dans  ce  tems  une  comète  u  près  de  la  terre.  Ces 
feub  mOti&  firent  recevoir  favorablement  cette  hv- 
potfaèfe.  Mais  l'auteur  ayam  depuis  approfondi.lii 
matière ,  il  prétendit  prouver  qu'il  y  avoit  eu  en 
effet  dans  ce  tems  une  comète  qui  avoit  paffé  rrès- 
près  de  la  terre ,  6c  que  c'éioit  cette  même  comète 
qui  avoit  reparu  en  i68o  ;  enforte  qu'il  ne  le  conten- 
ta plus  de  la  regarder  comme  une  hypothèfe ,  il  doo^ 
na  un  traité  pardcuGcr  intitulé  la  caufe  du  dtimpt 
dimorurU.  yqy«^  CoMETI.  *i  %\  on  doit  faire  quel- 
M  que  fond  fur  cette  dédfion  hardie ,  nous  croyons 
»  que  ce  devroit  moins  être  fur  l'autorité  deWhifloQ 
M  8c  de  les  calculs ,  que  fur  l'cfiroi  de  tous  les  tems 
comiiv,  8e  fur  cette  terreur  univerfcUe  que  l'ap^ 
n  pnition  de>€at  aftre»  çitraordiiiaires  a  to&joui; 
wcaiifieclievtontes  lesnaDonsde]ateRë,iansquf 
>»  la  diverfité  des  climats ,  des. mœurs ,  des  religions, 
>♦  des  ufagcs  Se  des  coutumes,  y  ayent  mis  quclqu'- 
»  exception.  On  n'a  point  encore  affez  reilechi  fur 
M  cette  terreur  8c  fur  fon  origine,  8e  l'on  n'a  point , 
t  coflUM/inaiii!aitdftfiÂt^.(y4d  fiv  caitB  mid^ 
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•»  intérdTaAte  les  anciennes  traditions,  8e  les  alIccO- 
•» ries  fous IcfqudleB rECTtt^re^&^^ie%idé  des 

>•  On  peut  juger  par  k<;  feiils  fyftcmcs  de  Burnet 
>»  &  (le  W hifton ,  qui  ont  cte  adoptes  en  tout  ou  en 
»*  partie  par  beaucoup  d'autres  phyficien s  aprcs  eux, 
eoabkn  C€U«  qnoftkM  des  caufes  phylicpics  du 
cft  cnbarnflàott.  On  pourroit  cependant 
s»  ùatf^omu  ifat  ces  favam  fe  font  rendus  à  eux- 
-mîmes  ce  problème  i^us  difficile  qn'il  n*eft  peut- 
>»  être  en  effet ,  en  prenant  avec  trop  d'étendue  ce 
»»  que  dit  la  Genele  des  quinze  coudées  d'élévation 
n  dont  les  eaux  du  i^'/»r^f  ùirpad'crcnt  les  pins  hautes 
•»  moMagnes.  Sur  cette  expreffion  ils  ont  prefqiie 
f»  tous  iam^hé  mut  la  terre  avoit  dû  par  coniiiqucnt 
'  I»  toe  «nvmnmee  en  «ntier  d'un  orbe  d'ean  qu  sTé* 
«•toit  ^levé  A  pareille  hauteur  au  defius  da  ittveau 
y  or  lir.airc  dci  mcrs  ;  volume  énorme  qui  les  h  obli- 
»»  gç  tantôt  de  rompre  notre  globe  «n  morceaux 
*»  pour  le  faire  écrouler  fous  les  eaux»  tantôt  de  le 
«  diflbildre  âc  de  le  rendre  fliûde,  fie  prefque  toù- 
■»»i«m  d'aller  emprunter  au  refte  de  l'unirers  les 
'M  eairx  nécelTaîrcs  pour  remplir  les  vafles  efpaces 
n  qui  s'étendent  |ufqu'au  fommct  de  nos  montagnes. 
'»  Mais  pour  le  contormer  au  texte  de  laGenefe, 
•m  eft-il  nécciTairc  de  (e  jetter  dans  ces  embamu,  fic 
de  rendre  (i  compoft»Iesaâcs  qui  Te  paifereiiitalan 
•s»  dans  la  nature  r  La  pltoait  de  ces  auieiin  ayant 
^1  conçu  qu'il  y  eut  alors  d^  narto  exceffives ,  ne 
»»  pouvoicnt-ils  p:i';  s'en  tenir  à  ce  moyen  (impie  & 
Mpuiflant,  qui  rend  lî  vraiiTcmblablc  la  foupIcfTe 
w  qu'on  a  lictide  foupçonncr  dans  les  cortincns  de 
-|»  la  terre  ?  Tonpleffe  dont  l'auteur  d'une  mappemon- 
w  de  nouvelle  vient  d'expliquer  les  pllAlOBICIies  9c 
les  «fiett  diMS  ias  orandes  r^ohitioas. 
m  Si  eene  flexibilité  des  coocfaes  continues  de  la 
V  t'  -re  cft  une  des  principales  caufcs  conspirantes 
t»  au  mouvement  périodique  dont  nos  mers  font  rc- 
■«•gulicretncnt  agitées  dans  leurs  baffins,  il  cft  donc 
-»  très-poflible  que  le  rcftbrt  de  la  voûte  terreftre 
itferteawait  agitée  au  tems  du  dilmp,  eût  pennts 
«aux  Baers  entières  de  fe  porter  Air  Ht  coanoens» 
'w  8e  aint  contiitetis  de  fe  porter  vers  le  centré  de  la 
M  terre  en  fe  fubmetgeant  fous  lcscau\  ;n  cc  une  al- 
tt  ternativede  mouvement  toute  lemhiable  à  celui 
'»de  nos  marées  journalières  i  mais  avec  une  telle 
I»  aâioii  if.  uap  tdle  accélération  ,  que  untôt  l'bé- 
i»  nil^bere  swaritiiae  étoit  à  fec  qmnd  lliénifpbere 
tt  terrellre  étoit  fidHnOgée ,  &  que  tantôt  celui>d 
>«  reprctrait  fon  état  naturel  en  repouflfant  les  eaux 
»  r'.n^s  Ic  irs  ba^ns  ordinaires.  La  furface  du  globe 
»cû  aftez  égakment  divifée  en  contincns  &  en 
1»  mers ,  pow  qicbicaux  de  ces  mers  ayent  feules 
)•  Aifi  à  oonvriritte  inoiiié  du  dobe  dans  les  tenu 
^  oit  f^B^tatiea  du  corps  coder  de  la  tore  lui  fidibk 
yf  abandonner  l'autre.  Le  phyficicn  ne  doit  conce- 
H  voir  rien  d'imj>oftible  dans  une  telle  opération ,  Se 
'»»  le  thé-ologien  rien  de  contraire  au  texte  de  la  Gc- 
I»  nefe  ;  il  n'aura  point  fallu  d'autres  catix  que  celles 
»  de  notreglobe ,  Se  aucun  homne  ii*aanpft4di^ 
i*  per  à  ces  Barées  uoiverfeUes. 
~  w  La  troMewic  qneffion  fur  le  iiftqpt  tonle  for  fes 

»•  cîL'ts ,  &  les  favans  font  extrêmement  partagés 
»»  là-defl'us  :  ils  fe  font  tous  accordes  pendant  long- 
m  teensà  regarder  la  difperfion  des  coq»  marins  com- 
Wmeundes  effets  de  ce  grand  événement  ;  mais  la 
a»  difficulté  ell  d'expliquer  cet  etiét  d'une  4naniere 
Sf  conforme  à  la  difpofition  &  àlafituaftondcs  bains, 
t»  des  couches  6c  des  contrées  ofa  on  les  trouve  ;  fie 
|»c'eften  quoi  les  NatMralilîesnes'accoi  dent  guère  t. 
'  Ceux  quifuiv«nt  le  /yllemcdeDcfcartes ,  comme 
Gtenon  ,  ov. prétendent  que  ces  reftcs  d'animaux  de 
l»tcBcfcdc»«witj<»>J>îawchesd'^bws><<tfeua> 
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les ,  &£.  que  l'on  trouve  dans  les  lits  fie  couches  des 
carrières,  finttWM  preuve  de  la  fluidité  de  la  terre 
dans  fon  oii|îa»  auûsalofsilsâatt  ofaligé>  d'admet- 
tre tow  (ècoiSie  ntondian  des  couriie»  beaucoup  po- 

ftéricurc  â  la  première ,  n'y  ayant  lors  de  la  premiè- 
re ni  plantes  ni  animaïuc:  c'eft  ce  qui  fait  foiiîcnir  i 
Stcnon  qu'il s'cft  fait  dans  différcns  tcms  de  lecoriileî 
formations ,  par  des  inondations,  des  trembiemeos 
de  terre,  des  volcans  extraordÛHÛreS^  6ir.Buraet, 
Woodva|i||ySclMidiieri,€v.aamBtaueusatirib(Mr 
au  dili^  mt  técoaie  raniBatioa  générale  fans  ce* 
pendant  exclure  les  formations  partieulicrcs  de  Ste- 
non.  Mais  la  grande  objeôion  ijui  sVIl-vc  contre  le 
fyftcme  de  la  nuiditc  ,  ce  lont  les  iiiontaR,ncs  ;  car  û 
le  globe  de  la  terre  eût  été  entièrement  liquide, 
comment  de  pareilles  inégalités  fe  feroicnt-elles  for- 
oiées?  M  comment  la  flaont  Ararat  auroit-il  nootré  à 
M  Noé  ion  pic  fie  fi^elBoyables  dégradations,  telles 
»  des  ces  premiers  teras  que  M.  Toitrnefort  lésa 
y  viies  au  commencement  de  ce  iîecie,  c'cll-à-dire 
K  inlpirant  l'horreur  fii  l'cfïroi  »» ? 

Scheuchzer  eihdu  fentiment  de  ceux  qui  préten- 
dent qu'après  le  iUlugc  Dieu ,  pour  faire  rentrer  les 
eauK  daiiS  lews  léfervoirs  foûterrains,  briia  fie  àu 
de  fa  maîafoute-puiflante  un  grand  nombre  de  cou- 
ches qui  auparavant  ctoient  placées  horifontale- 
mcnt ,  6c  les  entaifa  fur  la  furface  de  la  terre  ;  rai- 
fon,  dit-il ,  pour  laquelle  toutes  les  couches  qui  iè 
trouvent  dans  les  montagnes,  ipumpc  concentri- 
ques ,  ne  font  jamais  horiiontates. 

Woodirard  r^arde  ces  différentes  couches  com- 
me les  fédimens  du  dètttgt\  8c  il  tire  un  grand  nom- 
bre de  conféquences des poiflons ,  des  coquillages, 
fie  des  autres  débris  qui  expliquent  allez  clairement 
félon  lui  les  effets  du  délugt.  Premièrement  que  les 
ootps  nurias  fit  les  dépouilles  des  poiifons  d'eau 
douce  oat  été  aurafinés  non  des  mers  fie  des  ienna 
par  le  dilugt  univcrfel,  fie  qu'enfuitc  les  eaux  ve- 
nant à  s'écouler  les  ont  laifTes  fur  la  terre,  z".  Que 
pendant  que  l'inondation  couvroit  le  globe  de  la 
terre ,  tous  les  folides ,  tels  que  les  pierres ,  les  mé- 
taux, les  minéraux  ,  ont  été  entièrement  diffous*  à 
Texcepiiosi  «fpeoda^^  £affiles  marins; que  ces 
corpufculesft  foui  Vlifmii  énfuite  confondus  avec 
les  coquillages  &  les  végétations  marines  fie  terre ^ 
très ,  Ïl  ont  forme  des  matles  communes.  Troilie- 
mement  que  toutes  ces  maffes  qui  nageoient  dans  les 
eaux  pék-méle,  ont  été  enfuite  précmitées  au  tooà^ 
te  fiiiVant  les  lois  de  la  pefaotear ,  les  plus  loardee 
OQt  occupé  les  premières  places ,  fie  ainfi  des  autrc>s 
fticceffivement:  que  ces  matières  ayant  de  cette  ma- 
nière pris  confiflance  ,  ont  formé  les  ditiércntes  cou- 
ches de  pierre ,  de  terre ,  de  charbon,  &c.  Quatrie^ 
nement  que  ces  couches  étaient  Oi%ijiaircmcnt  toit- 
Cfs  MtaUeles,  ^ales  &  régulières,  fie  rendoicm  la 
Ii|i6cc  de  la  tente  paAitement  fphériquc  ;  que  tou- 
tes tes  eaux  étoient  au-deffus ,  fie  tormoicni  une  fphe- 
rc  fluide  qui  envcloppoit  tout  le  globe  de  la  terrr.^ 
Cinquiemcmcru  que  quelque  tems  après  par  l'effort 
d'un  agent  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre ,  ces 
couches  durent  biifées  dans  toutes  les  parties  du  gl» 
bc«  fie  chaflyerett  de  fituation  ;  que  dans  certains  en- 
droits ellesment  élevées ,  fie  que  daiK  d^autrcs  elles 
s'enfoncèrent;  &  de  là  les  montagnes,  les  vallées, 
les  grottes,  &c.  le  iit  de  la  mer,  les  iics,  &c.  en  un 
mot  tout  le  globe  terreftrc  arrangé  par  cette  rupM^ 
fie  ce  déplacement  de  couches,  foloa  lafixme  que 
nous  lui  voyons  ptéfeatement.SixiciBeiMatqnep« 
cette  rupture  des  couches,  l'enfoncemciit  Je  quel- 
ques parties  fit  l'élévation  d'autres  qai  fe  firent  vers 
la  iin  du  déluge,  la  inafTe  des  eaux  tomba  clir.s  Jcs 
parties  de  la  terre  qu»  fe  irouvcrent  les  plus  enibnr 
cécs  fie  les  plus  baffes ,  dans  les  lacs  fie  autres  caH* 
tes,  dam  1«  4it  éM^eéaa,^  xnqdtt  i'abyâie  .par 
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les  ouvcrîurcî  qui  y  cnniminilquent ,  jufqu'au  ])Oint 
^'cilc  tut  en  cquiUbrc  avec  l'occan.  «  On  peut  ju- 
I»  ger  par  cet  extrait ,  que  l'auteur  a  recours  pour 
»  elp^qljiCf  les  effett  du  dilufft  à  un  fécond  chaos  : 
n  fon  fyftème  eft  extrêmement  compofé  ;  &  fi  en 
M  quelques  circonflanccs  ii  piiroît  b'accorder  avec 
»»  certaines  diCpofitions  de  la  nature  ,  il  s'en  éloigne 
«t  en  une  infinité  d'autres:  d'ail'  i.r, ,  le  fond  de  cette 
»  théorie  roule  fur  un  principe  ii  peu  vraiilemljlahle, 
9»  fur  cette  (Mblution  univcrielle  du  globe,  dont  il 
n  eft  forcé  d'excepter  les  plus  fragiles  coquillages, 
»»  qu'il  faiidroit  être  biet»  prévequ  pour  s'v  arrêter. 

»  Mais  fous  CCS  fyftènies  fur  l'origine  des  foflîles 
**  deviendront  inutiles,  ii:  feront  abandonnés  en  en- 
f*  tier ,  fi  le  fcntimcnt  qui  n'attribue  leur  pol-tion  & 
f»  leur  origine  qu'à  un  long  &  ancien  féjour  de  toutes 
w  nos  contrées préfentement  habitées  Ibus  les  tners, 
yt  continue  à  ^e  autant  de  partiiàQS^u'il  en  ^Uau> 
»  jourd'hui.  La  multitude  iPobfeTvations  que  nous 
»  devons  de  notre  fiecle  &:  de  nos  jours ,  à  des  pcr- 
j»  foones  éclairées,  &  dont  plufieurs  ne  (ont  nullc- 
f»nentfilfpeâcs  de  nouveauté  fur  le  fait  de  la  rcli- 
»  ôon  «HOU  ont  amené  à  cette  idée,  que  toutes  les 
f»  découvertes  confirment  de  jour  enjouri&vraiflem- 
i*  blablement  c'cft  oii  IcsPhyficiens  &  lesThéologiens 
tt  mêmes  vont  s'en  tenir  :  car  on  a  cm  |X)uvoir  aifé- 
»»  ment  allier  cette  étrange  mutation  arrivée  dans  la 
»  nature ,  avec  les  fuites  &  les  cftcts  du  dclugt  félon 
»♦  l'hiftoirc  fainte 

M.  D.L.P.  eft  un  des  ptemïtis  qin  ait  avancé 
'  <^*4vant  le  ittugi  noittt  globe  avoit  une  mer  exté- 
ricurc ,  des  continens ,  des  montagnes ,  des  rivières , 
^c.  &  que  ce  qui  occafionna  le  dclugt  fut  que  les  ca- 
vernes loûterraines  &  leurs  piliers  ayant  été  brifcs 

Kr  d'horribles  trembleoiens  de  terre ,  elles  furent, 
ion  en  entier ,  du  moins  pour  te  plus  grande  par> 
de,  enfevelies  fous  les  in^rs  que  nom  rmtm  an» 
jourd'hui  ;  &  qu'enfin  cette  terre  ofa  nous  nabitons 
étoit  le  fond  de  la  mer  qui  exlftoit  avant  le  dcluge; 
te  que  plufieurs  îles  ayant  été  englouties ,  il  s'en  cil 
formé  d'autres  dans  k»  endroits  où  eUes  font  pré- 
ièotement. 

•■  Par  un  tel  fyftémc  qui  remplit  les  idées  &  les  vues 
de  rEcriture-faintc,  les lirandes difficultés  dont  font 
remplis  les  autres  tyftèmes  s*évanoui(rent  ;  tout  ce 
que  nous  y  voyons  s'explique  naturellement.  On 
n'eft  plus  lurpris  qu'il  le  iroiu  e  datis  les  différentes 
COttOies  de  la  terre  ,  duns  les  vallées,  dans  les  mon- 
tagnes, &c  k  des  proibndcurs  furprenantes,  des  amas 
iimnenfèsde  coquillages ,  de  bois,  de  poiflbns,  & 
d'autres  animaux ,  &  végétaux  terrcftres  &  marins  : 
ils  font  encore  dans  la  ]>ofuion  naturelle  où  ils  étoicnt 
lorfque  leur  élément  les  a  abandonnés,  &:  dans  les 
lieux  oîi  tes  frafttires  &  les  ruptures  arrivées  dans 
cette  grande  cataftropbc  leur  ont  permis  de  tomber 
&de  s  enfevelir.  Trmfoa.a^U^.  n!*. 

«  M.  Phicbe  n*a  pas  éré^le  feni  )  embralTer  un  fvf- 
y>  tème  auffi  clirctien,  ([ui  lui  a  pani  d'autant  plus 
»  vraidemblable ,  ([ue  nous  ne  trouvons  fur  nos  con- 
*»  tinens  aucuns  débris  des  habitanons  d^'i  trav  aux 
«»  des  premiers  hommes ,  ni  aucuns  veltiges  lenfibles 
s»  dn  iqour  de  l'efpece  humaine;  ce  qui  de  vroit  être , 
«»  à  et  qu'il  lui  femble ,  fut  comimm  li  la  delhuûion 
Hunlverfèlle  des  premiers  hommes  étoit  arrivée  (nr 
H  les  mêmes  terreins  que  nous  h.ibitons  ;  objeflion 
m  puillante  que  l'on  fait  à  tous  les  autres  fyftémcs  , 
winab  à  laquelle  ils  peuvent  néanmoins  en  oppofer 
j*  une  autre  qui  n'a  pas  moins  de  force  pour  détruire 
»  tdwes  les  idées  des  modernes. 
'  it  M.  Pluche  &  les  autres  qui  ont  imaginé  que 
«rancienne  terre  ci»  51  ne  devoir  point  y  avoir  de 
»»  foflîles  marins  a  été  précipitée  fous  les  eaux,  & 
n  que  les  lits  des  anciennes  mers  ont  pris  leur  place, 
»iont  forcés  de  cooTeair  que  les  rqàm  mTisn 
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H  &  de  rfenphnte  n'ont  point  été  comprifcs  dans 
»  cette  terrible  fubmcrfion ,  &  ou'ellcs  feules  en  ont 
>•  été  exceptées  parmi  foutes  celles  de  l'ancien  mon- 
M  de.  Le  nom  de  ces  fleuves  &  des  contrées  circon- 
»  voifmes ,  leur  fertilité  incroyable  ,  h  i«!remté  do 
w  ciel ,  la  tradition  de  tous  les  peuples ,  &  en  paitî- 
»  lier  de  l'hiUoire  fainte ,  tout  les  a  mis  dans  la  né» 
«  ceiïité  de  foufcrire  à  cette  vérité  ,  8:  de  dire  void 
»  encore  le  berceau  du  genre  humain  ;  Speâ.  de  la  Nat. 
»  tom,  mi.  pag.  <)j .  Si  on  examine  a  préfent  com- 
wment  cette  exceptioa  a  pû  iié  £ure  8c  ee  mii  a  dAr 
t^s'enfuivre,  on  ne  trouvera  rien  que  de  ties-eon-' 
»  traire  à  l'époqtie  où  le  nouveau  fyftème  fixe  la 
>•  fortie  de  nos  continens  hors  des  mers.  Si  les  pnjs 
Mqu'arrofent  leTigre  &:  l'Euphrate  n'ont  point  e:é 
»  effacés  de  defTus  la  terre,  &  n'ont  point  changé 

*  COnune  on  eft  obligé  d'en  convenir,  c  eft  fans  doute 

•  parce  qu'il  n'y  eut  point  d'aflôulTement  dans  les 
M  fommets  d'où  ces  fleuves  defcéndent,  dans  ceux 
«  qui  les  dirigent  à  l'orient  iî,:  à  l'occi  Jcnt  en  y  con- 
«  duifant  les  riillTeau.v  &  les  f.randes  rivières  qui  les 
>»  forment ,  ni  aucune  élé\  ation  au  lit  de  cette  ])ar- 
»  tie  de  nos  mers  où  ils  fc  déchargent  ;  d'où  il  doit 
»  fuivre  que  toute  cette  étendue  de  terre  bornée  par 
»  la  mer  Calpienne ,  la  mer  Noire ,  la  mer  Méditer* 
»  ranée ,  &  le  golfe  Perfique ,  n'a  dù  recevoir  auffi 
»  aucune  altération  dans  Ion  ancien  niveau  &  dans 
»  fes  pentes,  &  dans  la  nature  de  fcs  terreins  ;  puii- 
»  que  les  revers  de  tous  les  fommets  qui  regardent  les 
»  grandes  vallées  du  Tigre  fie  de  l'Euphrate  n'ayanC 
M  point  bailTé  ni  changé ,  il  eft  conftant  que  le  revers* 
«  de  ces  mêmes  fommets  qui  regardent  l'Arménie  , 
»  la  Perfe ,  l'Afie  mineure ,  la  Syrie ,  l'Arabie ,  &c. 
»  n'ont  point  dû  balïTer  non  plus ,  &  qu'ainfi  toutes 
»  ces  vailcs  contrées  fitiiées  à  l'entour  &  au-dehors 
»  du  balHn  de  l'Eimhratc  &  des  rivières  qui  le  for- 
»  ncM,  n'ont  loufiert  aucun  aftaiflèoient .  &  ont  été 
»  néceffaîrement  exceptées  de  la  loi  générale  en  fa-  ' 
»  vcur  de  leur  proxim'tc  du  berceau  du  ccnre  Ini- 
»  main:  elles  font  donc  partie  de  cet  illuilre  échan- 
«  tillon  qui  nous  rcftc  de  l'ancien  monde  ,  &  c'eft 
M  donc  là  c^'on  pourroit  aller  pour  juger  de  la  difie- 
M  rence  qui  doit  fe  trouver  enir'ciix,  &  voir  enfin  fi 
I»  elles  ne  contiennent  point  de  foifiles  marins  com- 
>»  me  tout  le  refte  de  \z  nouvelle  terre  que  nous  ha- 
»  bitons  ;  c'eft  un  voyage  que  les  naiuraliftes  &  les 
M  voyageurs  nous  épargneront  ;  nous  lavons  ([ue  tou< 
I*  tes  ces  contrées  font  remplies  comme  les  nôtres  de 
M  produâions  marines  qui  font  étrangères  à  leur  état 
M  préfent;  Rine  mène  connoiffmt  les  boncàrdes  fof«° 
»  files  qu'on  trouvoït  dans  la  Babylonie  :  que  devient 
»  donc  le  fyftème  fur  l'époque  de  la  fbrtic  des  conti- 
>»  nens  hors  des  mers  ?  N'eli-il  poir.t  vifible  que  ces 
»  obfervations  le  détruifent ,  &  aue  fes  pai  tifans  n'en 
»  font  pas  plus  avancés,  puifqu  il  n'y  a  point  de  difl 
»  férence  entre  le  nouveau  &  l'ancien  monde ,  cbo* 
M  fe  abfohiment  nécelTatre  pour  la  validité  de  leur 
«fentimcnt?  Au  refte  ces  réflexions  ne  ibnt  point' 
>•  contraires  au  fond  de  kurs  obfervations.  Si  M. 
»  Phiche  &  un  grand  nombre  d'autres  ont  reconnu 
»  que  nos  continens  aptes  un  lonc  féjour  fous  les 
M'caux  ,  ob  leurs  couches  &  leurs  bancs  cofjuiileiut 
»  s'étoient  conftruits  &  accumulés ,  en  font  antre- 
M  fois  fortis  pour  devenir  l'habitation  dts  hommes,  ° 
M  c'eft  une  chofc  dont  on  peut  conveQir,  quoiqu'on 
»  ne  convienne  point  de  l'éiJO^uc. 

H  Quant  aux  preuves  biftonques  &  phyfiques  du 
»dibig*  &  de  fon  univerfalité ,  il  nous  reftcra  toù- 
I»  jours  celle  de  l'uniformité  des  traditions,  de  leur  gé- 
»  néraliié ,  &  celles  que  l'on  peut  tirer  des  grands 
»  efcarpemens  &  des  angles  alternatifs  de  nos  val- 
»  léefi,  qui  au  défaut  des  corps  marins  nous  peuvent 
n  donner  des  preuves,  nouvelles  à  la  vérité  ,  mais 
m  uîî  fbrMS  néamnoiiia  que  toutes  celles  tpiVii 

Iliii 
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»  avoit  iui^'à  ce  jour  :  on  en  potura  juger  par  les 
I»  oUàiTatiom  fiûvantes. 

>•  M.  Bourguet,  &  plufieun  autres  obfervateurs 
w depuis  hti,  ayant  remarqué  que  toutes  les  chaînes 
wdes  montagnes  forment  des  angles  altcrnaiits  & 
H  qui  ic  corrcl'pondent;  &  cette  dilpofition  des  mon- 
»  tagncs  n'ctant  que  le  rcfultat  &  l'eiTet  eOH^bpait 
w  de  la  direâion  uiueufie  de  nos  vaU^ ,  ôo  «d  a 
I»  conclu  que  ces  vallées  étoicat  le*  anciem  lits  des 
>•  courans  tit,-s  mers  qui  ont  COUvert  nos  continens, 
w  &c  qui  y  nourriHiJxr.t  &  produiroicnt  les  ctrcs  ma- 
»  rins  dont  nous  trouvons  ks  dépouilles.  Mais  fi  ie 
M  fond  des  mers  s'ctant  autretbis  élevé  au-deâ'us  des 
»  eaux  qui  les  couvroient ,  les  ancicwic»  pentes  & 
j»  les  direâions  anciennes  des  coamn  ont  été  alté> 
»  rées  8c  changées ,  cotnine  il  a  dû  arrirer  néceffai- 
»  rcmcnt  dans  un  tel  aûe  ;  pourquoi  donc  aujotir- 
»  d'hui ,  dans  un  état  de  la  nature  tout  différent  6c 
M  tout  oppofé  à  l'ancien ,  puilque  ce  qui  étoit  bas  cil 
»  devenu  élevé ,  &  ce  qui  étoit  élevé  e&  devenu 
m  bas  ;  pourqaoi  veut-  on  que  les  eaux  de  nos  fleu* 
w  yes  6e  de  nos  rivières  fuiveot  les  mêmes  routes  que 
wAiivoient  les  anciens  courans  ;  ne  doivent- elles 
M  pas  au  contraire  couler  depuis  ce  tcms-là  fur  des 
«pentes  toutes  diiférenics  6c  toutes  nouvelles;  & 
i»B*cA-il  pas  plus  raifonnablc  6c  en  mâmc  tcms  tout 
»  natuiel  de  penlèr  que  ù  les  anciennes  mers  &  leurs 
I»  courans  ont  laiÎTé  tur  leur  lit  quelques  empreintes 
s» de  leur  cours,  ces  empreintes  telles  qu'elles  foient 
I»  ne  doivent  plus  avoir  de  rapport  à  la  difpoticion 
*>  préfcntc  des  chofes  ,  &  A  la  tbrmc  nouvelle  des 
w  continens.  Ce  raifonnement  doit  tonner  quelque 
M  doute  fur  le  fvAème  dominant  de  l'origine  des  an- 
i»eles  aJcenMtin.  Les  fimio£tés  de  nos  vailles  qui 
»  les  ferment,  ont  dans  tout  leur  mots  $c  dans  leurs 
»  ramifications ,  trop  de  rapport  avec  la  politi>  n  de 
>»  nos  fommets  &  l'enfcmblede  nos  continens,  [jour 
»  ne  pas  foupçonncr  qu^elles  font  un  effet  tout  natu- 
mt^ic  dépendant  de  leur  ûtuation  préfente  au  dcf- 
I»  fi»  des  ne»»  te  non  les  traces  &  les  veillées  de 
st  courans  des  mets  de  rapcieo  monde.  Nos  contj-> 
n  nens  depuis  leur  apparition  étant  plus  élevés  dans 
»♦  leur  centre  qu'auprès  des  mers  qui  !es  baignent,  il 
jf  a  été  néceffaire  que  les  eaux  des  pluies  6c  des  four- 
>»  ces  fc  fillonalTcnt  dès  les  premiers  tcms  une  multi- 
t*  tude  de  routes  pour  fe  rendre  malgré  toutes  inéga- 
•»  îités  aux  lieux  les  plus  bas  où  les  mers  les  englou- 
t*  tlflent  toutes.  Il  a  été  néceââire  que  lors  de  la  vio- 
n  lente  éruption  des  fources  bdcs  grandes  pluies  du 
»»  déluge,  \ci  torrens  qui  en  réfultcrcnt  fouilijfi'ent  & 
I»  élargiflent  ces  filions  au  point  où  nous  les  voyons 
I»  aujourd^uî.  Enfin  la  forme  de  nos  vallées ,  leurs 
»  tepiis  tortue» ,  les  grands  efcarpemens  de  leurs 
w  cwes  &deletirs  cdteanx,  fent  teUement  les  effets 
»>  &  les  fuites  du  cours  des  eaux  fur  nos  continens , 
»  6c  de  leur  chute  des  fommets  de  chaque  contrée 
>f  vers  les  mers  ,  qu'il  n'eft  p;ii  un  fcul  de  ces  efcar- 
**  pemens  qui  n'ait  pour  afpcâ  cunllant  6c  invariable 
#M  continent  fupérieur ,  d'ob  la  vallée  &  les  eaux 
«qui  y  pa^t  defceodent;  eolôRe  que  s'il  anivoit 
M  encore  de  nos  joun  dés  plnies  te  éè$  débordemens 
w  aflez  violens  pour  remplir  les  vallées  i  comble 
M  comme  au  tems  du  Jtiugi ,  les  torrens  qui  en  relul- 
«tteroient  viendroient  encore  frapper  les  mêmes  ri- 
»  ves  ercarpées  qu'ils  ont  frappées  &  déchirées  au- 
wtfdbis.  ifiiiit  de  tout  ceci  une  multitude  de  con- 
»  fiquences ,  dont  le  détail  orop  long  ne  ietoit  point 
wid  placé  ;  on  les  trouvera  aux  mots  Vallée, 
»» Montagne  ,  Rivieke.  C'cft  aux  obfervateurs 
M  de  nos  jours  à  retlechir  fur  te  f  yrtème,  qui  n'a 
w  peut-être  contre  lui  que  fa  fimplitité  :  s'ils  1  adop- 
wtenty  qu'elle  preuve  phylique  n'en  réfultc-t-il  pas 
»cn  Avenrderuoiverfafitédu^/^f',  puifquc  ces 
y  dinçpeiMns  altctmti^  de  nos  vàUées  le  voyeot 
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M  dans  toutes  les  contrées  &  les  rt^ioos  de  la  terre? 
>»  &  quel  poids  ne  donne-t>il  point  k  ces  dtffifccoM 
w  traditions  de  queloues  peuples  d'Europe  &  d'Afie 
H  fur  les  effets  du  Jtiuge  fur  leurs  contrées  ?  Tout  fe 
»  lie  par  ce  moyen ,  l.i  phyritj\ie  &  l'hiftoire  profane 
n  lé  confirment  mutuellement ,  &  celles-ci  enfemble 
»fe  concilient  merveilleufemcnt  avec  rfaifloira  A* 
»  crée 

Il  refle  une  dernière  diUknltéfiir  le  dUugis  c*eft 

qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  après  cet  éve> 
ncment,  de  telle  façon  qu'il  foit  arrivé,  les  animaux 
pafferent  dans  les  diveHés  parties  du  monde  ,  mais 
lur-tout  en  Amérique;  car  pour  les  trois  autres» 
comme  elles  ne  foroNHC qu'un  même  continentales 
aninwmt  doaeflwnes  ont  pû  y  paffer  fadleneni  en 
fuivant  ceux  qui  les  ont  peuplées ,  6c  les  anitnanc 
fiuvageSfCn  y  pcnérrant  eux-niêmes  par  fucceflion 
de  tems.  La  difficulté  cil  plus  grande  par  rapport  à 
l'Amérique  pour  cette  dernière  cfpece  d'animaux, 
à  moins  qu'on  ne  la  fuppofe  jointe  à  notre  continent 
par  quelque  ifthme  encore  inconnu  aux  hommes  » 
les  animaux  de  la  première  espèce  y  ayant  pû  ê^e 
tranfportés  dans  des  vailTeaux  :  mais  quelle  appa- 
rence qu'on  all.lt  fe  charger  de  propos  délibère  de 
peupler  un  pays  d'animaux  féroces  ,  tels  que  le 
lion,  le  loup,  le  tigre,  &e.  à  moins  encore qu on na 
(uppofe  une  nouvelle  création  d'animaux  oans  ces 
contrées  )  mais  fur  quoi  feroit-dlefeadde?  Il  vaut 
donc  mieux  fuppofer ,  ou  que  l'Amérique  cft  jointe 
k  notre  continent ,  ce  qui  eft  trés-vrailFemblable  , 
rju  fju'elL'  n'en  cil  l'éparée  en  quelques  endroits  que 
par  des  bras  allez  étroits ,  pour  que  les  animaux  qu'- 
on y  trouve  y  ayent  pù  palTer  :  ces  deux  fuppolÎ!* 
tions  n'ont  rien  que  de  uès-vraiflinnblable. 

Terminons  cet  article  par  ces  réflexions  de  M; 
Pluchc,  imprimées  i  la  fin  du  troificmc  volume  dii 
Sptctdclc  de  la  Namrt.  «Quelques  favans ,  dit-il, 
»  ont  entrepris  de  mcfurer  la  profondeur  du  bailla 
»  de  la  mer,  pour  s'aflùier  s'il  y  avoit  dans  la  nature 
»  allez  d'eau  pour  «oonir  les  montagnes  ;  &  pre- 
»  nant  leur  phyfi^  pour  la  fcole  de  leur  foi ,  ils 
»  décident  que  Dieu  ira  point  ftit  une  chofe,  parce 
n  qu'ils  ne  conçoivent  point  comment  Dieu  l'a  faite  : 
H  mais  l'homme  qui  lait  arpenter  fes  terres  &  mefu- 
»  TKT  un  tonneau  d'huile  ou  de  vin ,  n'a  point  reçu 
»  de  jauge  pour  mefurer  la  capacité  de  ratmofphoib 
H  ni  de  londc  pour  fcntir  les  profondeurs  de  1  aby£ 
M  me  :  à  quoi  bon  calculer  les  eaux  de  la  mer  dont 
M  on  ne  connott  pas  l'étendue  ?  Que  peut-on  con- 
»  dure  contre  l'hilloire  du  déluge  de  l'infuffifancedes 
»  eaux  de  la  mer ,  s'il  y  en  a  une  maffe  peut-être  plus 
»  abondante  difperféc  dans  le  ciel  ?  Et  à  quoi  fert-il 
»  enfin  d'attaquer  la  poffilMUté  du  ddlugt  par  des  x»< 
»  ibiuiemens ,  tandis  que  le  Ait  eft  démontré  psr 
M  une  foule  de  monumens  » } 

Le  même  auteur,  dans  le  premier  volume  <ie  l'hif- 
toire  du  ciel  ,  a  ramiilJe  une  infinité  tic  monumens 
hiûoriques  du  dciugt ,  que  les  peuples  de  l'Orient 
aVOieiK  eOoAtvét  avec  une  fmguliere  &  religieufe 
attentioa,  6e  oarticulierement  ks  Ecyptiens.  Coni> 
me  le  éélugt  cnangea  toute  la  fiicedela  terre ,  m  les 
»  cnfans  de  Noé,  dit-il ,  en  confcrvcrent  le  fouvenir 
»  parmi  leurs  defcendans ,  qui ,  à  l'exemple  de  leurs 
»  percs  tjiibient  toiijours  l'ouverture  de  leurs  fttes 
»  ou  de  leurs  prières  publiques  par  des  regrets  te.  des 
r>  lamentations  fiir  ce  qulls  avoient  perdu  >» ,  c'eft* 
à-dice  Uns  les  avantages  de  la  nature  dont  les  hom* 
mes  avcrient  été  privés  par  le  dHuge ,  &  c'eft  ce  qu'il 
prouve  ainfi  plus  en  détail.  «  Les  Egyptiens  (k  la 
>»  pliipart  des  Orientaux ,  quels  que  loient  des  uns 
»  ou  des  autres  ceux  à  qui  on  doit  attribuer  cett» 
»  invention ,  avoient  tme  allégosie  ov  nw  petbnnt 
•»  des  fiâtes  du  diùtge,  qui  devint  eêUân  «c  ^'«a 
»  trouve  par  tout;  elle  r^wéfintoit  le  awôlbv  a^ 
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»»  tique  tué  5c  Ofins  rclTufcité  ;  mais  il  fortoit  de  la 
n  terre  des  figures  hydeufes  qui  entreprenoicnt  de  le 
»  déibrôner  ;  c'étment  des  céans  jnonfinieux ,  donc 
» Vtm  avdt  plufieurs  bras ,  nmtre  amchoit  les  plus 
M  grands  chênes ,  un  autre  tenoit  dans  Tes  mains  un 
n  quartier  de  montagne  &  le  lançoit  contre  le  ciel  : 
r>  On  les  diftinguoit  tous  par  des  entreprifcs  !iiii;ulie- 
»»  rcs  &  par  des  noms  efifrayans.  Les  plus  connus  de 
I»  tous  étoicnt  BriareuS,  Othiis ,  Ephiahcs ,  Encela- 
«*  de.  Mimas  ,  Porphynao,  &  Rouachou  Riuecus. 
*»  Omis  repreiwtt  le  deflîis ,  8c  Homs  fon  fils  bien 

ftaîmé,  après  avoir  été  rudement  mciltrairc  parRhi-- 
»  eus ,  i'e  délivroit  hcureufemcnt  de  les  {>ouriuitcs 
»  en  Ce  préfentant  à  fa  noGOOM  avec  les  frifts  & 
f*  la  gueule  d'un  lion. 

»  Or  pour  montrer  que  ce  tableau  eft  hiftorique , 
»  fle  que  tous  les  perfoon^es  qui  le  eompofent  l'ont 
n  autant  de  r3nnboles  ou  de  caraâeres  fignificatifs 
»  qui  expriment  les  defordres  qui  ont  l'uivi  le  Jc/ugt, 
n  les  peines  des  premiers  hommes,  6c  en  particulier 
»  l'état  malheureux  du  UbamfB  CD  Egjfpte ,  il  fuf- 
n  fita  de  traduire  id  les  nomi  paiticuliers  qu'on 
m  donne  à  chacaB  de  ces  eéans.  Biiareus,  dérivé 
)»  de  htri ,  fertnîiat,  &  de  harous $  fitnrfii  f  fignifie 
»  la  ptrte  dt  la  fircniti  ;  Othus  ,  de  onluotk  ,  temptj- 
y  !tilnni  vices  ,  /j  jucccfflon  ou  !j  Jtrt^jîtc  dis  fjijhns  ; 

»  Ephialtes,  de  tvi  ou  c/rhi ,  nuluSf  6c  de  aùhah  ,  ca- 
H  Z^jjv,  c*efi«i>dire  nubes  ca^pmt  OU  miitf  ImnUa , 
j»  lu gnaiiim*iJê  atUts  anfmnufmm  inconiuusj  En* 
t»  celade,  tm-abd,  foas  tai^onuitus,  temns ,  le  ra- 
M  vage  du  ffmda  taux  débordées;  Porphyrion  ,  de 
t» phour, /rattg'rtf  &C  en  doublant, /'tt/?«/<i/;/7i  dtfrin- 
ft  gtre ,  les  tnmbltmtns  dt  ttrre  ou  la  fruîîurt  dts  ttrrts 
»  qui  crcvafle  les  plaines  &  rcnverfe  les  montagnes; 
I*  Mimas,  de  moim,  Its  grandes  plmu  ;  Rhzcus ,  de 
ttmucàf  U  vtnt.  Comment  fe  pourroit-il  faire,  dit 
t»  avec  raifoh  notre  auteur,  que  tous  ces  noms  conf- 
I»  piralTeni  par  hafard  à  exprimer  tous  les  météores 
»4pi  ont  fuivi  le  dé/uge^  fi  ce  n'dvolt  été  là  Tintcn- 
I»  tKm  8tle  pKoier  fens  de  cette  allégohe  ?  La  Hgu- 
»  re  dHorus  en  éloit  une  fuite.  Mifi.  dudti,  lom.  I. 
t*  p.  loy  &  io8  »,  Ces  obfervations  finnilîeres  font 
pour  ainfî  dire  ,  démoritrécs  ^voc  la  clernicrc  évi- 
dence dans  le  rcfte  de  l'ouvrage,  &  preltjuc  toutes 
les  t.ibics  de  i'„nriqii.tj  y  concourent  à  nous  ap- 
prendre que  les  iuues  du  déJuge  influeront  beau- 
coup fur  la  religion  des  nouveaux  habiians  de  la 
terre  ,  &  £ient  fur  eux  toute  rirapreiTion  qu'un 
événement  atrfS  terrible  8r  qu'un  tel  exemple  de 
la  vcnjjc-ince  divine  devoit  néceflairement  opérer. 
ArtuU  ou  tout  ce  ^ui  ejl  tn  guilUmeti  tjl  de  M.  BOU- 
LANGER. 

DE  VMH  À  UAUTRE ,  m  ttrnus  de  Blafon^  fe 
dit  des  pièces  étendues  ,  qui  pallënt  liir  les  deux  de 
la  partition ,  ou  fur  toutes  les  faces ,  bandes ,  patuc , 
en  alternant  les  émaux  de  ces  panitions ,  comme 

RoJcs  Barbarcl  en  Dotnlvs,  porte  parti  de  fable  & 
d'argent  à  treize  étoiles  rangées  en  trois  pau\  ,  les 
Ônq  du  milieu  de  Vun  à  Peuarty  &  les  qua;rc  de  cha- 
que flanc  de  l'un  en  l'autre.  Triv.  &  AUaétr.  (y) 

DE  L'UN  EN  L*AUTRE,  fe  dit ,  «b  Mnm*  ek 
Bldjon  ,  du  parti ,  du  coupé,  du  tranché,  de  l'écar- 
telé,  dii  taicc  ,  du  paUé ,  du  bandé,  &c.  loriqu'ils 
font  charges  de  plulicurs  pièces  ,  qui  (ont  iur  l'une 
de  CCS  parties ,  de  l'émail  de  l'autre  réciproquement 
&  alternativement ,  comme  aux  armoiries  de  Buil- 
JoudyOiirécu  eft  tranché  d'argent  &  d'azur,  àtrois 
tourteaux  d'aïur  fur  l'argcm  ,  &  trois  belâns  d'ar- 
gent Air  l'aiur.  Ménétr.  tcTrJv.  (Z') 

DEM  AIGRIR  ou  AMAIGRIR  une  pierre, 
(^Coupe  des  pierres,')  c'ed  en  ôter  pour  rendtW l'aajgle 
que  font  deux  furraces  plus  aigu. 

DEMAILLER  LA  BOratftTTE.  (Jtanm.)  foy^l 
DiRANGER.  (Z) 
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DEMANDE,  QUESTION (finrarr,.)  Ces 
deux  mots  fignifieni  en  général  XUt  ft^ofiùon  ou 
laquelle  on  interroge.  Voici  les  nuances  qui  les  ot^ 
ringuent.  Quifiioa  fe  dit  feulement  en  mtiticre  d« 

fciences  :  tine  tjueflion  de  phyfique  ,  de  rhéotngie. 
Demande,  lorlqu'i!  fignilîc  initrrogaiion ,  nt;  s'eni» 
ployé  guère  que  quanu  le  mot  de  rtpnnjt  y  eft  joint  j 
ainn  on  dit ,  tel  livre  tjl  par  demandes  &  pur  r^on^ti. 
Remarquez  cjue  nous  ne  prenons  ici  dmmdê  que 
lorfau'il  figpi£e  iatirrosjarion  ;  car  dans  tout  auM 
cas  n  ^flikence  d'aycc  qucjiion  e(l  trop  aifée  à  voir. 

Dfm  ande  ,  1.  f.  arme  de  Muthtmaiiqttt\  c'cft  Une 
pri  jji  iition  évidente  ,  par  laquelle  l'on  aiilrme  qu'- 
une choie  peut  ou  ne  peut  pas  être  faite.  Fey.  Pro* 

POSITION. 

•  Une  propofition  déduite  immédiatement  d'une 
définition  (impie,  fi  elle  exprime  quelque  chofe  qui 
convient  ou  ne  convient  pas  à  une  autre  ,  oft  appel- 
léc  un  axiome;  fi  elle  affirme  qu'une  choie  peut  ou 
ne  peut  pas  être  faite ,  c'ed  une  dtrrmnde. 

Par  exemple  ,  il  fuit  évidemment  de  la  génémtioii 
du  cercle ,  ^e  tontes  tes  lignes  droites  tirées  du 
centre  à  la  circonférence  ,  font  égales  ,  puifc|u'clles 
ne  repréfentcnt  qu'une  leule  6c  même  ligne  dans 
une  fituation  différente  ;  c'eft  pourquoi  cette  propo- 
fition cft  regardée  comme  un  axiome,  y.  Axiome. 

Mais  puiiqu^il  cil  évident  par  la  même  définition  » 
qu'un  cercle  peut  être  décrit  avec  un  intervalle  quel- 
conque &  d'un  point  quelconque ,  cela  eft  regardé 
comme  une  </enia/ji^ ;  c'cft  pourcjnoi  les  axiomes  Se 
les  demandes  lemblent  avoir  à -peu-prés  le  mêmei 
rapport  l'un  \  l'autre,  que  les  théorèmes  ont  aux  pro*. 
blêmes.         Théorème  ,  Oc.  Chambers.  (£) 

Les  eltmandes  s'appellent  audi  hypothfes  ou  poflttJ 
lata,  mot  latin  qui  fignilîe  la  mente  cliofe.  On  leur 
donne  fur-tout  fe  nom  A'kypai'rj'^,  lorfqu'ellcs  tom- 
bent fur  des  chofes  qui  à  la  peuvent  ctrc 
niées,  mais  qui  font  nécclFairoti  pour  établir  les  dé* 
monftrations.  Par  exemple,  on  fuppole  en  Giooié*' 
trie  que  les_  furfacet  f<|ttt  parfaitement  unies ,  lei 
lignes  patfaitemem  droites  &  fans  largeur  ;  en  M6> 
cnaniqiie,  que  les  leviers  font  inflexibles,  que  les 
machines  font  fans  frottement  &  parfaiiem.-nt  mo- 
biles ;  en  Alironomie  ,  que  le  foleil  eft  le  centre  im- 
mobile du  monde  ,  que  les  étoiles  font  à  une  dif- 
tance  in^nic,  &c,  11  eft  vifible  par  cette  énuméra-K 
tion ,  que  les  hypothelies  ioûueoi  plusou  moins  fiur 
la  rigueur  des  aémonftratîons.  Par  exemple ,  en 
Géométrie  les  inégalités  de>  lurfaces  &  des  lignes 
n'empêchent  pas  les  démonilrations  d'être  fcnftble- 
ment  &  à  très-peu  près  exaftes;  mais  en  Mécha- 
nique  les  fronemens ,  la  maflé  des  machines  ,  la  âe«. 
xibilité  des  leviers ,  la  roideur  des  cordes ,  6re  atte> 
rent  beaucoup  les  réfultats  qu'on  trouve  dans  la 
fpécuiation,  &  il  faut  avoir  égard  k  cette  altération 
dans  la  pratique. 

C'eft  bien  pis  encore  dans  les  fciences  ph^yfiço* 
mathématiques  ;  car  les  bypolhefesque  l'on  fiut  dans 
celles-ci,  conduifent  ibuvent  i  des  conféqueacet: 
très-éloignées  de  ce  qui  eft  réeUelnent  dans  la  na- 
ture.  En  Mcchanique  les  hypothcfcs  font  utiles  , 
non-(éulcmcnt  parce  qu'elles  fimplificnt  les  démonf- 
traiions ,  maji  parce  qu'en  tîomiiint  le  réfultat  pure- 
ment mathématique,  elles  tournitfent  le  moyen  de 
trouver  enfuite  par  l'expérience  ce  que  les  oualité» 
&  circonftances  pbyiiques  changent  à  ce  refultat  ^ 
mais  dans  les  iaences  phyfico-matbématiques ,  oit 
il  eft  queftion  du  calcul  appliqué  à  la  Phyûquc, 
toute  hypothefe  qui  s'éloigne  de  la  ra:iire  eft  fou- 
vent  une  chimère,  &  toùjours  une  inu:!li;c.  ^oyt^ 
U  Difeours  préliminaire ,  &  la  préface  de  mon  Ejfaifur, 
U  r^vKt  des  fitùdts.  Paris  ijSi,  (O) 

DsMAMOS  9  i^ffiâ^-)  <»  MraMf  «<  /m/  «i ,  fignifi^ 
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m  par  lequel  le  demandeur  coridot'  contnr  le 
défendeur  à  ce  qu'il'ibit  KOtt  de  fiûre  OU  àoaott 
quelque  choie. 

L  :ie  dtmande  peut  être  formée  par  une  requête 
ot«  par  un  exploit  ;  cUc  d<Mt  être  pour  un  objet  cer- 
tain ,  &  énoncer  fommairement  les  moyeoS  iîir  lef- 
fuels elle  dlfimdée  :  on  doit  en  laifler  copie  wdé- 
Kfldenr,  attffl-bien  tjufc  des  pièces  iiiffificaci^es  dft 

Les  peines  établies  par  les  Romains  contre  ceux 
qui  demandoient  plus  qu'il  ne  leur  étoit  dîi ,  n'ont 
pas  lieu  panni  nous,  yt^tt  Plus-petition. 

Il  Y  a  preTqu'autaiit  de  fortes  de  dtmanits,  qu'il 
jr  a  ae  différentes  chofes  qni  peuvent  faire  Tob- 
jct  des  demandes;  c'eft  pourquoi  nous  nous  cohten- 
tcron'î  d'indiquer  ici  les  princi|)a!os ,  &:  finyiiliere- 
mcnt  ccilcs  qui  ont  une  dénomination  particulière. 


/wiwwrff/»fi(t*OTM<t,eft  celle q^k  partie  ou 
fi»  procureur  f  ov  hnrocac  affiilé  delà  partie oa  dii 

|(fOCurei:r,  forment  judiciairement  fur  le  barreau  en 
plaidant  la  t  ^nilc ,  fans  qu'elle  ait  été  précédée  d'au- 
cune par  ccrlt.  (.Y) 

Dtmandt  m  tomplainte  >  voyc{_  COMPLAINTE. 

jOtmamb  m  toHtft'fitHaïuaimt,  mfH,  Cohtrb^ 
MKMATION. 

DManJt  commet,  elleeBe'doat  Tobiet  eft  natn» 
tellement  lié  avec  celui  d'une  autre  demande.  (Â) 

Dtmandt  tn  dcdaration  d' hypothèque ,  \oyc{^  DÉ- 
eUIATTON-  D'HYPOTHEQUE  &  HYPOTHtQUE. 

iTiHMHdr  M  tUaaneittîaa  ,  vojni  D&noncia- 
Tioir. 

Demandt  tn  dcjtjitmtnt ,  v«iy«{  DisiSTElAENT, 
Demande  en  évocation  ,  roye^  ÉVOCATION. 
Demande  tn  faux,  voyei  FAUX,  FaUZ  FlUlfCI- 

PAL ,  ù  Faux  incident. 

Dtmandt  M  gtm$k,  vtfyt^  GAmàMV  fi-GJUiAM* 
«i.  •  , 

*  Mfmandt  tiKiéout ,  cff  celle  tptt  cSt  ibfBiée  dan 

le  cour^  cî'iinc  contcrtation  ,  pour  Qjbtcoir  quelque 
choie  qui  a  rapport  a  l'ofijet  principal.  Les  demandes 
ineiJcmet  fe  forment  par  requête  fignitiée  de  procu- 
reur à  procureur ,  au  lieu  que  les  dtmaadts  princi- 
pal«$  doiMttt  être  famées  a  peffaiiie  ei»doaiciIe. 

^  dtmandt  ind^nlt,  eft  celle  doBtI'obîet,  quoique 

certain,  n'ert  pis  fi\e,  comme  quand  on  demande 
(out  ce  qui  peut  revenir  d'une  lucccfTion ,  lani>  dire 

oonbieD*  \^} 

DmuUa  m  inurloeuttin ,  yoy*i  Imterlocu- 
TOtRE. 

Derrafiri:  en  Intem^HÎM,  M^Wf  HTrOTttEQVI  & 

Intfhhuption. 

Demande  tn  inierrention ,  voye^  iNTERVtNTiON. 
Dtmandt  iatroduàivt ,  eil  la  preoiiere  dtmandt 


oui  a  OiOOM 


t  JatBMft,  eft  celle  qui  eft  fomit  tut 
le  barreau.  Fity^  dpdoivanc  Dmtmdafwr  k  hamm. 


dtmandt  liitlldt,  eft  celle  dont  l'exploit  contient 
ksmovens ,  du  mcnns  fommaireineiit.  L'ordonnance 
dé  1607,  titrt  du  afcanumutt  t  tn.  /.  veut  que  les 
a|oitfnemens  &  citations  en  toutes  matières  &  jurif- 
dfflions,  foient  libellées  &  contiennent  les  concliH 
fions,  &  fommairement iMflwysat delà AaMMdr> 
i  peine  de  nullité.  (^) 

Dtmande  en  main-levée,  voye^  MaIN-LEVÉE. 
Demmdt  nmlU,  eft  celle  qui  eft  inftâée  de  quel- 
que vice  de  ftxtne  qm  Panéantit.  fty.  Ntn.LiTi.(^) 

Demande  originaire  fc  dit ,  en  matière  de  garantie , 
de  la  première  t/^/Tid/ii/i:  qui  a  donné  lieu  à  la  ^AMn<^ 
en  garantie,  f^oye^^  iordonnantà  dt  tW^t  tbndtS f» 
raau,  ù  GAaANTiE. 


D  E  M 

Dtmandt  tn  pinmption  ,  voyi^  PereMPVIOM* 

Demande  pttitoirt ,  voyei  PEt ITOIRÈ. 

Demande  poffiejfoire  ,  eft  celle  qui  tend  à  confervct 
ou  recouvrer  la  poffeflionde  quelque  chofe.  f^oye^ 
PSTITOiaE  &  POSSESSOIRE.  {j4) 

DtatOndt  préparatoire ,  eft  celle  qui  «ad  feule» 
iWnt  à  fidre' ordonner  quelqwe  ciiefe  pour  Fidha» 
tion  ;  par  excmjilc,  que  l'on  communiquera doafl^ 
ces,  on  tjiic  l'un  cti  donnera  copie.  (-^) 

Demu'tJc  principale  ,  eft  toute  nouvelle  demandt 
qui  donne  commencement  à  une  contcftation  ;  eUe 
doit  âtre  formée  1  perfonne  ou  domicile i  la  diffé- 
férence  des  dtHtandtt-  incidentes  »  qui  peuvent  dtre 
formées  dans  le  coun  de  la  contenation.  f^oyti  ci- 
devant  demande  incidente,  ) 

Demande  provifoirt ,  eft  celle  qui  ne  tend  pas  à 
faire  juger  défînitivenieat  la  contcftation,  mais  {iso- 
lement à  Mt€  ordomner  quelque  obefe  par 
rion,dcenatisndai»IenigeiiMDtAikic  " 
(^) 

Demandt  tn  Titrait ,  voye^  Retrait. 
Demandt  m»  rtmidkatioit RiyEHIHCAp 

TION. 

Demtmde  en fommatiwt,  i»<>y<{  SOMMATION. 

DtMandit  ftd^idiaire,  eft  cêUa  qtû  tend  k  obtcair 
tine  chofe ,  au  cas  que  la  partie  ou  les  jums  âÂent 
ditTiculté  d'en  accorder  une  autre.  Vtft^CoHGSn' 

SIO.NS  iUBMDIAIRES.  {j4) 

Demande  ,  (Marine.)  en  terme  de  conftruâiofi, 
la  demande  du  botSy  c'eft  la  juAe  grandeur  ^wt  d»> 
mande  chaque  nienûm  »  planche  ot»  autra  pièce  de 

bois  dans  la  conftrufiion  d'un  vaifleau.  On  dit  auffi 
/airt  itne  piect  felan  la  dtmandt  du  hois  ,  c'eft-à^dirc 
qu'on  peut  employer  le  bois  que  l'on  .1 ,  fasaaviV 
rôut-i'fait  égard  aux  proportions.  (Z) 

0UM<NDE,  (^Marine.\  On  dit  filtr  dtcahlt,  fiée 

BmyintÊkdtmandts  c'«ftk»iq;u'oiiaaiouiUéi'4Mies 
fikrdaetéUt  fi  fon  treoTe  que  le  «ûHaati  le  fifit 

trop  roidir.  (Z) 

DEMANDER,  en  itrmis  de  Mantgt ,  ne  iè  dit 
guère  qu'avec  une  négation  ,  lorfquc  le  maître  d'a- 
cadémie voit  que  l'écolier  veut  exiger  quelque  chofe 
de  fon  cheval  :  fi  ce  n'eft  pas  fon  avis^  il  ut,  wdk> 
mandei  ritnÀy9tnihÊlfalfUu3ibUtliitK0mmUmt- 
dra.  {r) 

D  E  iM  A  N  D  r.  R  ,  au  Jeu  de  Quadrille ,  fe  dit  d'un 
joiieur  qui  n'ayant  pas  par  fon  propre  )eu  de  quoi 
faire  les  îw  mains  qu'il  faut  avoir  pour  gafaar  ^Ml» 
me  un  roi ,  qui  eft  d«  moitié  avec  lui ,  en  cas  qu'il 
gagne ,  &  de  moitié  de  perte ,  s^l  perd. 

DEMANDEUR,  f.  m.  {Jurifpmd.)  cfl  cel  ui  qui 
iMente  en  juftice  une  aftion  contre  quelqu'un,  pour 
l'obliger  de  îaire  ou  donner  quelque  cholc. 

.Chez  les  Romains  on  l'appelloit  aSor,  &  il  étoit 
d'ufage  d»  eux  de  Pobligcr  in  Hmim  &is  de  prêter 
k  fennenl  me  Teii  appeUott/BfiMwawtat  tgùànmtit 
aMremeHt  il  dtoit  décbfi  de  fa  demande.  Ôn  l^obli- 

geoit  auffi  de  donner  caution  de  pourfuivre  le  Juge- 
ment dans  deux  mois ,  finon  de  payer  le  double  des 
dépens  :  s'il  ne  comparoiflbit  ps  ,  on  le  mettoit  en 
demeure  par  trois  édits  ou  fonunatioiis  qui  portoieut 
chacune  un  délai  de  trente  jonSJ  mait  t9a{  ccta  nC 
s'obferve  point  parmi  nous. 

On  obfcrve  néanmoins  à  l'égufd  du  ttananduÊr» 
plufieuec  autiee  fqjlas  qei  font  titdas  du  dhrit  ro- 
main. 

Une  des  premières  règles  eft  celle  aélor  fequitur 
forum  rti,  c  eft-è>dire  que  le  demandeur  doit  faire  af- 
fîgner  le  ddftedenrdewnt  fon  juge  naturel ,  qui  eft 

le  juge  ordinaire  du  lieu  de  fon  domicile. 

Cette  règle  reçoit  néanmoins  quelques  excep- 
tions ;  lavoir,  loriquc  le  demandeur  a  droit  de  cem- 

miuimuf,  ou  qu'il  s'agit  d'une  matière  dontia  coor 
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no'iflfance  cft  attribuât  à  fMlq^  îageflUK  ^  t&- 
lui  du  domicile. 

Le  damm/ur  Mt  te«  OOtiîa  de  ce  qu'a  de- 
ataode. 

A  l'égard  de  le  fenae  de  te  dcunode  »  au 
0ot  Demande. 

Ceû  au  dtmMftJeur  à  prouver  ce  qu'il  avance  ;  & 
£itue  par  lui  de  le  tVnc ,  le déftndeut  dok  inedik 
charee  de  la  demande. 

luis  ouetquefois ,  dans  Texeeptioa  ,  ledëfendeur 
deTieet  ]ai«ia£flie  ibtmmtitmr  eo  cette  penie  ,  & 
•Idn  relation  de  ftiie  pmre  ntmnbe  fur  hii  à 

«et  égard.  Foyeii^  PREUVE. 

Quand  le  dtmandtur  eft  fondé  en  titre ,  c'eH  à  lui 

.  Demandeur  &  DiraitOEUR ,  c*eft  cdni  oui 

«le  fon  advcffaire.  ÇA) 

I  )  f  M  ANMOTt  mcroiMiiKirr  »  royet  Datâadt 

iacUtnie. 

.  Dbmandevr  ORietNAtttfToyctltaiMAeri- 
fÎMir**  &  Garantie. 

DeacANDiVR  en  requête  ,  c*eft  cchd  qui  c 

formé  une  demande  par  requête.  (A) 

Demandeur  en  requête  civile,  v«»y<î  Re- 
quête CIVILE. 

Demandeur  en  taxe  ,  eft  celui  qui  pourfuit 
la  taxe  des  dépens  k  lui  adjugés,  f^qyci  DEPENS  & 
Taxe.  f^^yt^ugiamlif^SS,  àt,J.  &  au 
9oi*t  Uv.  II.  lit.  xMj.  Li,  &Bv,  I/I.  dt.  jx.  aatk. 
Ubtllum  ;  &  liv.  VU.  dr.  xti'tj.  autk.  quod.  (/^ ) 

DEMANGEAISON,  f.  i.  (^Pfyfiol.  Mtduint.)  en 
latin  pruriius ,  en  grec  *r»tftê(  ;  lenfation  fi  vive  & 
fi  inmikte  dans  quelque  partie  extérieure  da  corps , 
qtt*eDe  nous  oblige  dy  porter  la  main,  pour  h  fiure 
cefler  par  un  froneoMot  no  peu  nide  «  prampte^ 
ment  répété. 

II  paroît  que  le  prurit  confifte  dans  un  léger  ébran- 
lement des  mammclons  nerveux ,  ^i  ne  caufir  d'a- 

que  la  feilfil6eB  d'un  fourmillement  incom- 
saodc }  qoVm  angeieitte  cet  éboalementen  fionant 
cm  en  grattant  ta  partie  dans  lacmelle  on  relTent  ce 
fourmillement ,  cette  dtmangtaijon  :  l'ébranlement 
des  mammelons  nerveux  devient  pins  confidérable, 
&  produit  un  des  plus  grands  plaifirs  dont  nos  or- 
'  ganes  foient  fufcepàbles  ;  un  plaifir  cependant  qui 
excède  le 'chatouillement,  de  quelques  degrés  d'in- 
flanmation  ou  de  tenfion  :  qu'on  Te  livre  à  ce  plaiûr 
en-  continuant  de  fe  gratter,  le  nerf  devient  trop 
tendu ,  trop  tiraillé,  Scponrlonle^aifiricclunge 
en  cuifTon,  en  douleur. 

J  unifions  ce  fait  par  un  exemple  commun  ;  par 
celui  de  la  cale ,  qui  excite  un  fi  grand  prurit.  L'é* 

Eideme  qu^dle  étere'»  bnfle  une  cavité  enti'elie  U. 
(S  papilles  :  cette  cavité  fc  remplit  par  une  férofité 
âcre ,  laquelle  irrite  un  peu  les  nerfs ,  &  les  étend  ; 
il  en  rélulte  une  dtman^fa^j'on  qui  devient  bientôt 
un  plailir  fi  vif  qu'il  eA  iniupportable ,  tant  le  plailir 
snènie  cft  ingrat  !  Pour  lors ,  qu'on  arrache  Ou  qu'on 
£ttigue  trop  l'eadnrit  galeux  qui  démange,  en  le 
fronant  ou  en  le  grattant  rudement ,  ce  qui  arrive 
prt-rquc  toujours,  la  trop  grande  tenfion  fpafmodique 
de  miciqucb  petits  nerfs,  ou  leur  rupture ,  caufe  de 
Finfliimmation  ,  de  la  cuiffon ,  de  la  douleur,  & 
Jette  même  quelquefois,  fuivant  fa  violence,  le  pa- 
tient dans  des  états  qui  demandent  des  remèdes  ;  tant 
H  eft  vrai  que  la  douleur  &  le  plaifir  fe  touchent ,  & 
que  là  où  finit  la  fenfation  du  plaifir,  là  commence 
celle  de  la  douleur  :  c'efl  une  vérité  ph^fiologiguc. 

Mais  quels  remèdes  à  cettt  danangtatfon ,  qui  eft 
un  plaifir  qu'on  ne  peut  foûtenir  fans  le  changer  en 
douleur  ?  Ce  feront  de»  remèdes  contraires  aux 
^ilfta  qui  produites  ta  imtingt*^Htt  tt 


ces  canfcs  font  très- varie;.', ,  les  rcmcdcs  c!o;\cn: 
l'être  femblablemem  :  on  peut  toutefois  les  rappor* 
ter  à  deux  daffis  générales. 

Les  remèdes  externes  gèiéraux  feront  ttMis  ceux 
qui  concourront  à  dînnnuer  h  tenfion  ft  Pînflam- 
mation  des  honpcs  ncrvcufcs  de  la  peau  ,  fans  caufer 
une  rcpercuirion  dans  les  humeurs  :  telles  font  les 
toHientations,  les  bains,  les  vapeurs  d'eau  tiède, 
de  vinaisre,  &c.  Le  mucilage  de  l'ccorce  moyenne 
de  tilleul,  fait  avec  l'eau-rofe,  adoucit  les  aemmt- 
ftuUims  feches  ;  l'ooguent  de  cérufe  uni  aux  fleurs 
aefbnfte,  convient  dans  les  dcmangeaiforts  humi- 
des ;  le  mucilage  de  graine  de  coings  ,  le  jus  de  ci- 
tron &  les  fleurs  de  foufre ,  appaifent  les  dimangcai- 
fous  douloureufes  ;  l'efprit-de-vin  pur,  ou  mêlé  avec 
de  l'htiile  de  pétrole  &  le  baume  de  foufie ,  calme 
la  dmungeuifiH  des  ei^ehires ,  qui  ne  ceflê  néai»> 
moins  entièrement  que  par  leur  guérifon. 

Les  remèdes  internes  feront  ceux  qui  fcrviront  à 
corriger  r.icreic  l'u  Lin;;  ,  drs  immciirs ,  de  la  lym- 
}rfie  portée  dans  les  plus  petits  vailTeaux.  Ces  der- 
niers remèdes  font  la  f aignée ,  la  purgation ,  les  dia» 
phorétiques ,  les  altérans ,  les  préMratioBS  d*anti- 
moine  «la  diette  ou  le  régime  oppoiRS  aux  caules  du 
mal ,  &:  prnport!onnc!lcmcnt  à  fa  nature ,  à  fa  vio- 
lence ,  à  la  durée  ,  aux  lymptomcs  qui  l'accompa- 
gnent ,  à  l'âge ,  au  fexc. 

La  demangtaifon  qui  réfulte  d'un  léger  attouche- 
ment méchanitpie  ,  comme  d'infeâcs  velus ,  ou  de 
la  circulation  qui  revient  après  la  comprcffion  d'une 
partie,  ou  après  le  froid  violent  qu'elle  a  fouffert, 
ccffc  d'elle  même  avec  la  caufe.  Une  humeur  parti- 
cuUcre  lailTée  dans  la  peau  par  le  froitcmcni  de  l'or- 
tie ,  des  cantharides ,  de  l'alun  de  plume  ,  de  la 
morfiu-e  de  quelqu'inleâe,  produit  une  dtmui^ita^ôm 
qui  ne  requiert  que  d*£tre  Itvée  6e  firaiemée  pxf 

Îiuelque  liquide  anti-fcptique.  Une  humeur  3crc  qui 
e  jette  fur  la  peau  ,  &  qui  y  excite  une  Jemdngeaijott 
très-incommode  ,  requiert  l'ufagc  des  d:.i;:i;oréti- 
ques,  quand  la  mniierc  de  la  tranfpiiation  a  été  ar- 
rêtée par  l'air  froid  ;  &  les  lotioos  OK  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  quand  elle  a  été  retemie  par  I  applicatiott 
des  chofes  gralTes.  Dans  ta  demangtaifon  qui  nak 
après  la  fuppreflîon  d'un  ulcère ,  il  faut  tAcher  de 
ramener  l'humeur  uicérrule  à  la  partie  ;  celle  qui 
vient  par  l'âcreté  de  la  bile ,  par  une  acrimonie  aci- 
de ,  alkaline,  muriatique ,  exige  des  remèdes  6c  un 
régime  oppofés  à  leurs  caufcs  connues.  Mais  quand 
le  prurit  eft  accompagné  de  boutons  ,  de  puflules  » 
de  rougeur  ,  de  douleur,  de  crofttes  ftrinenfcs  , 
d'cvulLe; atior»  &  d'auires  fymptomes  ,  il  forme 
alors  une  maladie  cutanée ,  va^yr j  CutanÉE.  On  ne 
détruit  la  demangtaifon  qui  les  accompapK*  qu'Ctt 

fuériiTant  la  makdie.  11  en  eft  de  même ,  comme  je 
ai  dit  ci-deffus,  de  la  vidente  éuumngiaifbn  qu'on 
éprouve  dans  les  engelures.  yoyt[  Enoklurr.  Jbu 
a*  M.  te  Chivalier  DE  JaUCOURT. 

DEMANTELER,  RASER,  DÉMOLIR,  fyn. 
(Gram.')  Ces  mots  défignent  en  général  la  deftruc- 
Qon  d'un  ou  de  pluûeurs  édifices.  Voici  les  nuances 
qui.les  diûiiKuent.  himiir  fienifie  fimi^ement  di» 
màni  &  iiiumitUr figmnent détmin  par pinî* 
tion  ;  &  démanteler  ajoute  une  idée  de  force  à  C* 
qu'on  a  détruit.  Un  particulier  fait  démolir  fa  maifon  t 
le  parlement  a  fait  rafer  la  maifon  de  Jtan  Ckatel  :  ua 
général  fait  dimanuUrvnt  place  apr«:s  l'avoirprife» 
c'cD-à-dire  en  fait détniii» les  fortifications.  Citder* 
nier  mot  n'eft  plus  goote  eo  iilège  ;  on  dit  plus  com- 
munément  r^r  ou  MnaUrlki fbn^caàonsfitnepUet^ 
que  Id  démanie/er.  Rafcr  fe  dit  lorfqu'on  n'employé 
point  le  fecours  du  feu  pour  détruire  ces  Ibititica- 
tions  ;  dÂmftr,  lorfmi*on  employé  le  fecours  du  fcn 
pat  le movca faunes:  onditalo(s,po«r  l'onU; 


8o6         D  E  M 

DÉMARQUE  ,  f.  m.  Ç^HiJl.  ant.  )  c  etoU  le  nom 
éu  chef  (l'une  région ,  ou  d'un  dilbriâ  de  UproinDce 
d'Attaque.  Athémens  divifoient  leur  pays  en  lui 
certain  nombre  de  Tégions ,  de  quartiers ,  ou  de  diT- 
tiiQi  ;  Se  ils  mettoient  des  inagiftrats  it  la  tête  de 
chacun  île  ces  dilbidU  >  lous  le  titre  de  Snfutfut , 
danvdaam  mot  eft  fermé  dit  J'^,/ajp&,& 
dVu*,  piinàjH.  (G^ 

DÉMARQUER  ,v.  n.  {^Manigt.)et&.  lorfque  le 
cheval  ne  donne  plus  à  connoîtrc  par  lies  aiufies 
l'âge  qu'il  a.  ^oyc^  Marque.  ( 

DÉMARRAGE  ,  f.  m.  (  Manr.t.  )  11  feditlorfque 
le  vaiflcau  rompt  les  amarres  qui  rattachoîeat  dans 
le  port  ;  ce  qui  peut  arriver  par  la  force  dil  mau- 
vais tems  &  dans  une  tempête.  (Z} 

DÊMARE,(  JAmnt.  )  c'eftieeoiiiilundeinent 
pour  détarhcr  quelque  chofc.  Vaiflcau  qui  dimarty 
c'crt-ù-diro  loriqu'aprés  qu'on  a  Ivvc  ou  coupé  fes 
am;  rr^î  ,  il  commence  à  faire  route.  (Z) 

DKMARER,  v.  «a. ( JM««/i«.)  c'cil  détacher; 
on  l'applique  à  il  mer  à  fouies  cbofts  qu'on  déta- 
che. (Z  ) 

DÊMATÈ.On<lît  dNinyaiffeia  iimâU,  qu'il  a  per- 
du (es  mâts.  Un  vaifleau  qui  perd  quclqucb  -  uns  de 
icsmàts  doit  y  remédier  le  plus  promptenicnt  qu'il 
pofTiblc. 

Manxuvrts  à  fairt  quand  on  tft  dcmâti.  On  ne  dé- 
mâte guère  de  l'artimon  :  il  s'agit  fur-tout  du  grand 
mât ,  du  mât  de  mifainc ,  &  de  celui  de  beaupré , 
le  démâtcment  de  celui-ci  emportant  ordinairement 
&  comme  néccffairomcnt  celui  des  deuv  autres. 
Dès  qiie  ces  mâts  font  tombés ,  on  coupe  incelFam- 
méat  les  haubans  k  coups  débâches,  &  on  frape , 
fi  le  tens  le  permet,  àtnidqaes-unsaikeesluiuans 
me  banfliere  que  l'on  me ,  allia  de  remorquer  le  mât 
&  fes  manoeuvres ,  &  en  fauver  cnfuitc  ce  que  l'on 
pourra.  On  dimlu  cnfuitc  le  mat  d'artimon ,  &  on  le 
Blet  à  la  place  du  mSt  de  mifainc  ,  f>:  en  avant  du 
tronçon  de  ce  mât  ;  car  les  mats  ne  rompent  cju'au- 
deflus  de  rétcmbrai ,  &  même  à  cinq  oufixpics  au- 
deffiis  du  pont.  Le  grand  mât  de  hune  de  rechange 

met  à  ta  place  du  beaupré ,  &  le  petit  mltdehtt- 
rc  en  place  du  grand  mât  :  on  met  les  deux  premiers 
de  l'avant  ,  afin  que  comme  plus  grands,  portant 
plus  de  voilure  ,  ils  fervent  A  faire  arriver  plus  aifc- 
ment  le  vaiiTcau  dans  l'état  où  il  eft ,  l'élévatioa  de 
itpmtpeiàHànt  forfVion  d'artimon  pour  le  faire  ve> 
air  au  vent  :  que  fi  le  vaiiTeau  arrive  enfuîte  trop 
aifément ,  on  pourra  mettre  à  la  place  de  l'artimon 
une  vertus  di  hune  a  vec  un  voile  d'étai ,  la  grande 
difficulté  éum  de  faire  gouverner  un  vaiffeau 
ti:dti.  Cette  répartition  d^  mâts  cft  ce  que  la  raifoo 
^TexpérieDoe  ont  trouvé  de  nnen*  pour  cela. 

Pour  affermir  enfuite  ces  mlts ,  on  place  au  pié 
de  l'ancien  mât ,  fur  le  pont ,  une  pièce  de  bois  qui 
doit  fcrvir  de  carlingue ,  &  que  l'on  afTuiettit  forte- 
ment avec  le  bau  le  plus  v  iilin.  On  taili:  enliiite 
avec  de  foi  tes  liurcs  ou  rolhues  le  nouveau  mât 
avec  le  tronçon  de  l'ancien  ,  &  entre  les  vuidcs  on 

L infère  des  coins  de  bois  que  l'on  chaflis  avec 
ce. 

Les  m.'tç  étant  ainfi  alTujcttîs,  on  donne  à  celui 
de  hune  qui  tcrt  d:  grand  niât  une  vergue  &  une 
voile  du  [M-iit  hunier  ,  avec  les  miUioettVîCS  nécef- 
iàires ,  &c.  f^>y^{  Mat ,  6c.  (Z) 

DÉMATEK. ,  v.  a.  {Marint.)  c'eftabatre  fes  mâts  : 
icre  Jândû  ,  c'eft  avoir  les  mâtt  menés  par  TeA 
iet  des  guinderefliSi 

/^^luûcr  fe  dit  dans  le  port  lodqa'on  die  les  mâts 
du  vaifleait. 

Démâter  à  la  mtr ,  c'eft  avoir  perdu  fes  mâts  ou 
une  partie  de  les  mâts ,  foit  dans  un  combat  par  le 
canon  de  l'ennemi  ,  ou  dans  le  nauvms  tenu  par 
ia  vioknce  du  venc4e  delamcr. 


DEM 

DÉMÊLER  uncktv^dtvouur» ,  c'eft  lui  remet- 
tre les  Jambes  oh  elles  doivent  être  qaand  il  vienti 
les  paflcrpB^4eflîlS  les  traita.  {Jt\ 

DiMÊLER  t  A  VOIE ,  (  Vèteru.  )  c*eft  tronrer  h 

voie  du  cerf  courti  ,  parmi  d'autre  cerfs 

DÉMEMBRÉ,  adj.  d^r^i  U  BUjh  n  ,  (e  dit  des  oï- 
feaux  qui  n'ont  ni  piés  ni  cuiïTcs,  aufll-bicn  que  du 
lion  &  des  autres  animaux  ,  dont  les  membres  ont 
été  féparés.  ^oyt^  MembrÉ. 

DÉMEMBREMENT  D'UN  FIEF,  UuiiAmL) 
tfttt  IorlS]ue  h  {bt  Ac  hommage  d'un  fief  élt  £vi> 
fée  ;  que  de  ce  même  fief  on  en  forme  plusieurs  in* 
dépendans  les  uns  des  autres  ,  &  qui  font  tenus  cha« 
cun  féparémcnt  du  même  fcigneur  dominant. 
.  Le  4faimiAriHaca/  eft  la  même  cbofe  que  ce  que 
les  coûtuaies  de  Picardie  &  d'Artois  appellent  «£• 
chemeiudu  fitf^  comme  qui  ààimt  icUpjOÊÊau  ^am 
partit  du  fief  ;  celle  de  Boulogne  dit  ieUeker. 

Les  coutumes  d'Anjou  ,  ou  Maine  ,  &  de  Tou* 
raine  ,  appellent  dépié  de  fief  ce  que  nous  appelions 
dèmtmbremtnt. 

Mais  le  dÙÊtmirmtiu  ,  &  le  jeu  mâme  exceffif  de 
fîef  ,  font  deux  chofes  fott  dtffiimites  ,  quoioue 
quelqii-s  nutcurs  ayent  confindu  le  jeit  exceiitde 

fîct  avec  le  d^mcnihrc:nent. 

Le  jeu  de  fief  eft  lorfque  le  vafTal  aliène  une  par- 
tic  de  fon  fief  fans  en  former  un  fief  féparé  &  indé> 
pendant  du  Hen  ,  au  lieu  que  le  dimentbrenunt  cft 
lorfque  d'un  fiet'  on  çn  fiut  plulieurs  féparés  &  in- 
dcpendans  les  uns  des  autres,  y^^f*^  Fief  &  Jeu  de 

FIEF. 

Par  l'ancien  ufage  des  fiefs  levafial  ne  pouvoit 
dlfpofcr  d'aucune  portion  de  Ton  fief  iâiis  la  penmt 
âondc  le  confcntewent  de  fon  fempenr ,  parce  qu'a» 
lors  les  fiefs  n'étaient  donnés  qn*i  vie  ,  K  apr»  la 

rtiorr  du  v;!fr;il  ,  folt  qu'il  eût  des  enfàns  ou  non, 
le  !]ei  ictuurnoit  au  Icigneur  qui  l  'avoit  donné  ,  au 
moyen  de  quoi  toBt  itfwwmfasmwif  de  fief  étoit  aloi» 
prohibé. 

Quoique  les  fi«&  foient  devenus  depuis  bérUU 
taires,  iMaomoins  les  ickiimm  dooûoaas  OBI  cmN 
fervé  autant  qnlb  ont  pu  les  fie^  de  lent*  valTanx 

dans  leur  intégralité  ,  foit  afin  (pic  la  dignité  du  fief 
ne  foit  pas  diminuée  ,  foit  afin  que  le  revenu  du 
fief  n:  ioit  pas  non  plus  diminué  ,  &  que  le  valTal 
foit  plus  on  état  de  lecourir  fon  feigneur  ;  car  c'é> 
toit  anciennement  une  condition  impofée  \  la  plA» 
part  des  fiefs  ,  que  le  vaffal  étoit  obligé  de  fecourir 
fon  feigneur  en  cas  de  guerre  générale  ou  privée* 
tels  font  les  motifs  qui  ont  fait  détendre  ir  dimam' 
brtmsni  de  fief  dans  la  plùpart  des  coutumes. 

Préfentement  que  W  gMRWS  pnvécs  font  défen- 
dues ,  &  que  le  lervice  nUlitaire  ne  pens  pku  être 
dû  qu'au  roi ,  le  dimtaAnmat  ne  laiiTe  pas  d'étrs 
tot^jours  défendu ,  fif  finguliercmcnt  pour  l;s  fiefs 
de  dignité  ,  tels  que  les  principautés,  duchés,  com- 
tes ,  niariinifars  ,  &c  baronic-.  ;  ce  qui  t;rc  fon  origi- 
ne de  la  lo!  lalique  ,  où  il  el^  dit  que  CCS  ficts  ne  lé 
dincmktcKi  pas. 

La  coutume  de  Paris,  art.  St.  porte  que  le  va& 
làl  ne  peut  dbmmkrtr  fon  fief  au  piéfudîce  &  fans  le 

confentenient  de  (on  feigneur,  mais  qu'il  peu:  feule- 
ment ie  )uucr  de  ton  tief ,  (ans  payer  aucun  profit  au 
feigneur  dominant  ,  pourvu  que  l'aliénation  n'ex- 
cede  pas  les  deux  tiers,  &  qu'il  retienne  la  foi  en- 
tière ,  &  quelque  droit  l^gaetmal  tt^omanialfar 
ce  ou  11  aliène. 

L  ancienne  coutume  contenoit  d^à  la  même  pro- 
hibition. 

Elle  cf^  aufil  portée  dans  plufieurs  autres  cou- 
tumes. 

11 Y  a  néaiunoins  plufieurs  coûtantes  qui  autor»* 
feut  le  dimuHinmtm  itftf^  proprement  dit  t  tdîes 
iiwit  ks  coOSHines  de  Picardie  &  d'Artois  i  mais  la 
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heahè  qa*dlfs  tonnent  au  ▼aflkt  de  Jùuàin^ùui 

fief,  ne  doit  s'entendre  que  pour  les  fiefs  fimplcs , 
&  non  pas  les  (tels.,  de  dignité  qui  doivent  demeurer 
to4kjoint  «n  leur  ciitUr  pour  confavvrk  dignité  du 
fief. 

Le  vafTal  peut  donc  d^ns  ces  coutumes  partager 
un  Ûef  finple  en  autant  de  partie»  ipi'il  vonoca  »  oui 
toutes  relèveront  en  plein -fief  JifcOeroert  du  nef 

dominant,  &  feront  tcn\ies  aux  mêmes  droits  &  pré- 
rogatives qu'étoit  le  corps  entier  du  fief  fervant 
avant  le  dimemirenuat, 

Cette-dévQlution  au  feifincur  dominant  de  la  mou- 
vance namédiate  des  portions  d/manMà  dn  fief  fer- 
vant, eft  un  ufage  très -ancien  :  elle  eft  prononcée 
formellement  par  une  ordonnance  de  Philippe-Au- 
gufte  de  l'an  iiio,  qui  eft  en  la  chambre  des  comp- 
tes. Cette  ordonnance  tiit  faite  ,  fclon  M.  BriifTel- 
lea  f  pour  ôter  les  parages  qui  conllitu(Ment  dans  la 
ti«p  d'«rie(c-4e&  au  jw^udicedafa^oattr  do- 
minant. Maît  cette  vfte  ne  fut  pat  reaiplic^  car  on- 

■\'oit  !c5  parages  aiitorlfcs  pr.r  l'anldt  44  dci  ëta— 
Lliliemens  de  S.  Louis ,  tle  l'an  1 170. 

Le  motif  qui  a  liiit  admettre  le  Jtmtmhrtnunt  di 
fitf  dans  certaines  coîaumes ,  du  moins  pour  les  fiefs 
finiples ,  eft  qn«  Ton  penfe  dans  ces  coutumes  que- 
ce  4*mmbrtm*nt  oa.  Uùt  avcHii  pi^udice  au  iei-- 
gneur,  attendu  que'Ies  AtÂtt  de  cluiqtieportionitf'' 
mtmhrit  du  fief  (ont  payes  au  feigncur  félon  la  na- 
ture de  l'acquifitioD  :  on  peut  même  dire  que  le  dt- 
mtn^nmimttA  en  quelque  forte  avantageux  au  fei- 
gilenr  »  ea  ce  que  plus  il  y  a  de  portions ,  plus  il  y 
a  de  vaflaux ,  oc  plus  il  arrive  de  mutatïods  &  de 
profits  de  fiefs  :  mais  aulTt  il  faut  avoiicr  que  l'on 
fait  communément  plus  de  cas  d'une  moiivance 
confidérable  par  fon  objet, que  de  piuUeurs  petites 
mouvances  morcelées;  c'cil  pourquoi  il  y  a  beau- 
coup pîns  de  coutumes  qui  s'oppolem  an-dUmadw- 
jMBvt»  qull  n'y  en  «  oui  l'admettent. 

.  Oq  dQllip|ue  deux  iMtes  de  dybcaiArawav -i^A^, 
femrk  dybwhifiwf  arfiaac^  »  Ma  dBn|i>iiBBwaiTO' 
lontaire. 

Le  dimtmbrtment  force  eft  celui  t^ui  fc  fait  par  par- 
tage entre  co-héritiers ,  co-  propriétaires ,  îk  affo- 
Cies. 

Xj&  tUmemiremtnt  volontaire  eft  celui  qui  fe  fait 
volontairement  par  vente ,  donation ,  échange ,  ou 
qaitrcmcn;. 

La  première  de  ces  deux  fortes  de  démemhremcns , 
c'cft-à-dire  celui  que  l'on  appelle  forcé ,  ne  laiffe  pas 
d'être  fujet  aux  mêmes  reues  mie  le  dcmcnértmtru 
volontaire  ;  de  forte  que  fi  ^cft  dans  une  coutume 
qui  défend  le  dêmaiAnment^  comme  celle  de  Paris  , 
les  co-partagcans  peuvent  bien  partager  cntr'eux  le 
tlomaine  du  fief,  mais  ils  ne  peuvent  pas  divif'crla 
foi  i  il  faut  qu'ils  la  portent  tous  enfcmblc  ,  comme 
tCy  avoit  point  eotr'eux  de  partage. 
•  C«  a'cft  pas  feulement  le  domaine  en  fonds  qu'il 
eft  ddftndudedljiiiMiirar  $  il  n*eft  pas  non  plus  per- 
mib-  de  démimirtr  les  mouvances ,  foit  en  nef  on  en 
cenfivc  ,  ni  de  les  donner ^  franc-alcu. 

On  ne  peut  pas  non  plus  dans  aucune  coutume 
démembrtr  (ans  la  permilHon  du  roi,  la  julUce  atta- 
chée au  fief;  amhiin  leigneiir  haitt-jufticier  ne  peut 
MS  donner  la  haute ,  iasaoycnoe*  oi  la  faaffe-juP 
met  à  un  ici^ncur  de  iïef  fon  raflai  qni  ne  Favoit 

CB  ;  cnr  la  )iil^îcc  fuit  toûiours  la  glehe  à  lnqiicllc 
roi  Va  Htiaclice  lors  de  la  conceilion ,  «i:  on  ne 
peut  pas  la  vendre  ni  la  donner  féparément. 

La  coutume  de  Paris  ne  prononce  point  de  peine 
mnle  vaflfal  quia  faitaBdAmAmwarfiiinlecon- 
iisntenent  de  fon  feigncur  :  on  ne  peut  pat  pr^en- 
dre  qu'un  tel  diÊumtnmat  dcmne  Heu  à  la  conrnii- 
fc  ,  pul£:{ue  la  COÙtnme  ne  le  dit  pas  ;  mais  il  eft 
ienûble  que  le  éimtmkmtiu  ne  pouvant  éue  fait 


fàas  te  copféotèment  du  fè^nêur ,  il  ne  peut  lui  pré- 
judicier  ;  de  forte  qu'à  fon  égard  il  eft  comme  non 
fait  &  non  avenu  ;  il  n'cll  pas  obligé  de  le  recon-  ■ 
noître  ;  il  peut  même  faifir  féodalement  tout  le  fief 
fervant  lorl'qu'il  apprend  le  Jimtmhnmnt  d'ane  par- 
tie de  oe  fict ,  attendu  que  ce  dtmmtremettt  fait  on«  ' 
vertuiran  fief.  M.  Gnyot  prétend  mîme  que  le  fei- 


gneur  dominant  peur-aeir  pour  faire  déclarer  lecon- 
trat  nul  ;  eatmit  <Wy4«ft 

égard. 


b -certain  qu'il  éft'nutàfon" 


Dans  les  coùttimes  d'Anjou  6c  du  Mainc^  leVlA 
fal  en  cec^  perd  la  féodaUtd  «ntiere  vcKTot|iitfiie- 
il  la  perd  fauMmev fu  ioe  ^lAl  û-M*mM:  f«y^' 

DEPli  DE  FIEF. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  point  Jimtmbrer  fon  fief  que^ 
d'en  donner  une  partie  à  cen»,  ou  rente  ,  oh  mémo 
en  faire  des  arricre-fiefs ,  pourvu  que  le  tout  foit 
fait  fansdivifion  fie  démiifion  de  foi  -,  c'eft  cë  qUe 
les  cofttunes  a^lpeUentycyWer  dt  foajirfy9t<git»bf 
•oùtnne  da  Pans  permet ,  pourvu  que  Ivfidnatidn' 
n'excède  pas  les  dctiv  tiers ,  ic  que  le  vaftal  retien- 
ne la  foi  entière  ,  ik  quelque  droit  fcigneurial  6t  do- 
manial fur  ce  qu'il  aliène,  t^ayt^  le  ghjfain  du  droit 
français  ,  au  mot  dtpié  dt  fitf  ;  les  commttuatturt  dt 
la  eoMtumt  de  Paris  fur  i'art.  Si  ;  le  traite  desJkfiàlK 
Guyot  fur  (t  dimmhtmiat  g  Biltecoq  ,  b»,-  XIIU 
dtap.j.  infiit.  tout,  de  Loifèl  ;Cr.  ÎK  ttK  j  mtm.  9 y.' 
L'autem  du  î^ninde-olifumitr  ,  liv.  II.  chap.  xxvij.  n. 
3  y.  Papon  ,  liv.  XUI.  ttt.j.  n.  1.  Coquille ,  tqm.II^ 
quxfl.  3  0.  Jovet  ,  au  mot  feigncur  ;  Journal  dts  and, 
tom.  ly.  liv.  y,  chap.  iç} .  la  Kocheflavin  »  dts  drùtp 
feignuiriaux  ,  chap.  xx  &  xxxvj.  Argou ,  inf^.  tiv. 

II.  clufi.  y.  Foy*i  Fisr  &  Parasb.  ) 

DÉMEMBREMENT  d'une  JUSTICE,  eft  lorfqu» 
d'une  même  jufticc  on  en  fait  pluficurs  ,  Toit  cgale* 
entr'elles  par  rapport  au  pouvoir ,  ou  que  l'on  réiér*  ■ 
ve  ^Iqiie  droilw  ftipériorité  au  profirdel^iocâ^mi 
yiflye  fiir  cellea  qui  «n  font  diitumtrits. 

or ,  quelque  qualifié  mi'il  foit ,  na 
fil  jtoiicë  fana  le  couMotaaaaot  d«| 


roi. 

Celui  qui  a  haute,  moyenne , Sebufcjuftice , ne 

!>eut  ni  la  partager  avec  fes  vaâaux  ou  d'autres ,  ni 
eur  oédêr  en  queUpie  façon  que  ce  foit  la  haole» 
oula  OMyeane ,  ou  la  baffe-iuftice  ,  à  nxuns  qno 
ce  ne  foit  avec  la  glèbe  à  laquelle  le  rri  a  attaché  le 
droit  de  juftice. 

La  coutume  d'Anjou,  arr.  C2.  &  celle  du  Maine," 
art.  yi.  portent  néanmoins  que  le  comte ,  le  vicom* 
te  ,  &  le  baron  peuvent  donner  haute -jiifiice  f 
moyenne  &  balTe  à  quelques-uns  de  leurs  TuiGl«t» 
fie  en  retenir  le  lefibrt  &  fuferaineté. 

Mais  Dumoulin ,  en fcs  nous fur  ctt  article ,  dit  que 
cela  ne  s'obfcrve  plus.  aufTi  W or uac  ,  fur  Ut 

loi  8.  in  fnt  cod.  de  cpifcop.  aùd.  ^todau^ffir  Paris  ^ 
art.ài.n.  14.  Lq\{w  tdtt fiîpimritt^dlê^wjp»tL 

Justice.  (.<tf) 
DÉMENCE,  f.  f  {Med.)  eft unennladie que  Pou 

peut  regarder  comme  la  paralyfie  de  l'efprit ,  qui 
coniîfte  dans  l'abolition  de  la  faculté  de  raifonner. 

Cette  maladie  diffère  de  latatuitc,  uu^i^n  ,  fluide 
lia  ,J}o/iditas  ,<n)ï  eft  la  diminution  &  l'atfoiblift'c- 
ment  de  l'entendement  fic  dc.la  némoirc.  On  doit 
aaffiladiftinguer  duddlite,amiWHi,f>iiconfifte  dans 
un  exercice  diépraré  d*  IW  s  de  l'antre.  Quelques 
moucnics  la  cOoftadeot  encore  plus  ma!-<i -propos 
avec  la  manie,  qtû eft UW efpece  de  délire  avec  au- 
dace ,  dont  il  n'y  apas  kiaoindmiôupçoadaM  la 
dimenct.  Nicolas  Pilon. 

Les  fignes  qui  caïaâérifent  cette  maladie  fe  mon- 
trent aifémcnt  :  ceux  qui  en  font  affligés  font  d'unes 
grande  bêtil'e ,  qu'ils  ne  comprennent  rien  à  ce  qu'on 
leur  dit  ;  ils  ne  fe  fouviennent  de  rien  ;  ils  n'ont  au- 
cun jugement }  ils  font  tr^pareflTeuz  à  agir  j  ils  rd^ 
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tent  le  plus  fouvent,  fans  bouger  de  la  place  où  ils 
fe  trouvent:  quelques-uns  font  extrêmement  pâles, 
ont  les  extrémitiis  froides  y  la  circuUtioa  &  la  ref- 
piration  lentes ,  &e. 

La  Phyl'ioLMic  enfeignc  que  l'exercice  dercnlen- 
dément  te  tdic  par  le  moyen  du  changement  de  Hni- 
preiilon  que  reçoit  la  furface  ou  la  (ubAaace  des  £• 
ores  du  çcrvcaii.  Lji  vivacité  des  affeâions  de  l'ame 
répoq4  M9  vivacité  des  laites  fur  ces  li*. 

bres  :  cet  exercice  ed  limite  â  certains  degrés  de  ces 
changeroens,  en -deçà  ou  au-delù  defqucls  il  ne  Ce 
fait  plus  coiuormément  à  l'état  naturel.  Il  peut  donc 
être  vicié  de  txoi$.|iuni$r$$  l^'i^  y  a  excès  ,  s'il  ^  a 
dépravation ,  Ac  sîl  7  a  abolition  de  la  di^Mfition 
des  SIms  di)  «enreau  à  épkouVci'ces  chan^enicBs  : 
c^eft  à  ce  dernier  vice  auquel  il  faut  rapporter  la  tU- 

mtnct.  ■ 

Celte  abolition  a  lieu,  1°.  par  le  défaut  des  libres 
mêmes  de  ce  vii'cerc  ,  fi  elles  ne  font  pas  lufccptibles 
d'imprefTioA,  par  le  trop  grand  relâchement ,  ou  par> 
ce  qu'elles  pèchent  par  tiop  de  rigidité,  &  qu'elles 
font  comme  callcuics^fi  ci  es  n'ont  point  de reffort 
ou  qu'elles  l'ayent  perdu  par  de  trop  grandes  tenfions 
précédentes  ,  par  de  violcnrcs  p.iiîions ,  toutes  ces 
caufes  peuvent  être  innées  j)ar  vice  de  conforma- 
Ôon,  ou  être  l'effet  dcquelqiie  maladie,  comme  la 
paialyfie,  Ac  les  ditTéreotes  aneâions  fopoceufes  ,ou 
celai  de  la  vietHeflè.  x*.  Par  le  viee  des  djprits,  s'ils 
n'ont  pas  alTcz  J'aflivité  pour  mouvoir  les  fibres; 
s'ils  font  Ijn^uill.riï! ,  cjuni'ci  ;  s'ils  font  trop  féreiiK 
ou  trop  vilijufiix.  3".  l'.ir  le  peiit  volume  ûc  l.i  tcie, 
&  encore,  plus  par  U  petite  quantité  de  cerveau.  4''> 
Par  une  fe^Aiiae  violente  de  la  téte ,  ou  quelque 
coiip  téA  à  /Mttepwtie,  i  U  teomle  fur-tout,  qui 
ait  caule'une  aheratîoa  dans  la  fubftance  du  cer- 
veau. Enfiiite  d'une  maladie  incurable  ,  comme 
l'épilcpfic  f  félon  robfcrvation  d'Arelée.  6'.  Par 
quelque  venin,  félon  ce  que  rapporte  Bonnet  dans 
fon  Jipulthreium ,  d'une  ni  le  qui  tomba  en  Jcmence 
par  reflet  de  b  morfure  d'une  chauve -founs  :  ou 

{»ar  le  trop  grand  ufagc  des  narcotiques  opiatiqucs  ; 
a  ciguë ,  la  mandragore ,  produifent  aul&  cette  ma- 
ladie. 

Elle  efl  très  diiHcile  à  puérir ,  parce  qu'elle  fup- 
pofe ,  de  quelque  caufe  qu  elle  provienne ,  un  grand 
vice  dans  les  fibres  méduUaii es  ,  ou  dans  le  Buide 
nerveux.  Elle  eft  incurable  ,  fi  elle  vient  d'an  dé* 
faut  de  contorniat!  n  on  de  vieillcfTe:  on  peut  cor- 
riger moins  ditîicilenxiit  ic  vice  des  fluides  que  ce- 
Im  des  folides.  Cette  maladie  cil  prcfque  toujours 
*  cbroniqne  ,  ou  continuelle ,  ou  paroxilantc  ;  celle- 
ci  peut  (ë  guérir  quelquefois  par  le  moyen  de  la  fiè- 
vre. La  premiem  cA  ordinaireneot  incufable. 

La  curation  doit  donc  être  conforme  aux  indi- 
cations que  prcfcntc  la  caufe  du  mal  ;  elle  doit  être 
aufli  dinérente  que  celle-ci  :  on  doit  coniéquem- 
ment  employer  les  remèdes  qui  conviennent  con- 
tre k  relâchement  des  fibres ,  la  férofité  furabon- 
dante ,  comme  les  vonirift  ,  les  purgatifs  ,  les  fu- 
doiifi^ies,  les  diurétiques  ;  contre  la  langueur ,  la 
boilTon  de  dié ,  de  cafie ,  &  fur-tout  de  fauge  ;  con- 
tre l'épuifemcnt  des  efprils  ,  les  cordiaux  analep- 
tiques ,  le  repos ,  &c.  dans  les  cas  oii  ces  diifcrens 
temedes  parajfTent  fufccptibles  de  produire  quel- 
que ttttt  ;  car  le  plus  wnvcnt  il  eft  inutile  d'en 
tenter  ancun. 

La  démence  qui  vient  dHme  contention  d'cfprit  trop 
continue  ,  comme  Tétude  ,  les  chagrins  ,  pourroit 
2trc  guérie  par  la  diiTipation  ,  les  amuitrTitrns ,  les 
délayans  légèrement  apéritifs  ,  &c.  Vallcnola  dit 
svo'u'  guéri  une  dimuut  caufée  par  l'anour  :  mais  il 
ae  dit  pas  le  rcaede  qu'il  a  employé. 

Im  bc^^BS  tk  les  boBclia>  ontolifové»ditlil< 
^Sauv^BS  dus  tuQapMiu mMUSfifi'ûjt 
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des  brebis  qui  étant  dans  une  elbece  de  dimant  ', 
n'ont  pas  le  fcns  de  manger  ni  de  noire  ;  il  fiint  les 
«mMcAcr.  On  trouve  à  la  fuite  de  ccftc  m  'bdic  k-iir 
cerveau  réduit  prefqu'à  rien  ,  ou  à  quclt|ue.s  fcrofi- 
tcs ,  félon  Tulpius ,  iiv.  I.  &  Kcrkringius,  objhv. 
Mat.  4S.  Il  y  a  donc  lieu  de  foupçonner  dans  les 
bêtes  une  efpcce  de  facefTe  &  de  folie.  (-/) 
^BMENCE  ,  (Juri/pA  ceux  qui  font  dans  cet  état 
n'étant  pas  capables  de  j  louiiei  leur  conlcnteflient  en 
connoiflance  de  caufe ,  ne  peuvent  régulièrement  ni 
contraflcr,  ni  tcfter,  ni  cfter  en  jugement  ;  c'eft  pour- 
quoi  on  les  fait  interdire, &  on letir dooiie un CUiar 
tcur  pour  adminiftrer  leurs  biens. 

A  l'égard  des  aâes  pafTés  avant  nmer^OR,  ib 
font  valables  ,  à  moins  que  l'on  ne  prouve  que  la 
démtaa  avoît  défà  commencé  au  tems  de  l'afle. 

La  preuve  de  la  demandé  fe  fait  tant  par  les  écrits 
de  la  pcrlonne ,  que  par  fes  réponfes  verbales  aux 
interrogations  qui  lui  font  faites  par  le  jiige  ,  par 
I  le  rapport  des  médecins  ,  &  par  la  dépofixioii  des 
témoms  qai  attellent  les  nits  de  Mmiue. 

La  déclaration  faite  par  le  notaire  que  le  tefta- 
téur  étoît  fain  d'efprit  Si  d'entendement ,  n'empêche 
pas  la  preuve  de  la  dtmcnct ,  mcnie  lans  être  obligé 
de  s'mlcrirc  en  faux  ;  parce  que  le  notaire  a  pu  êue 
trompé  par  les  apparences,ouqaPilpeatyavoireu 
quelque  intervalle  de  raifon. 

La  imm§et  feule  n*eil  pas  «n«  eaufe  de  (ïpantîon 
de  corps,  à  moins  qu'elle  ne  foit  accompagnée  de 
fureur  :  mais  elle  peut  donner  lieu  à  la  féparation  de 
biens,  afin  que  la  temme  nefilit  pOSlGMlS  la  tutelle 
du  curateur  de  Ion  mari. 

Ceux  qui  font  en  dimaut  ne  peuvent  être  proorfU 
aux  ordres  &  bénéfices.  Lorfque  la  démence  furvient 
depuis  fa  promotion ,  on  donne  au  bénéficier  un  co- 
ar|ureur  pour  t'iirc  lés  t'oncfions.  f^oye^/a  loi J.  dt 
cur.  furiojo  JanJu.  Franc.  Marc,  tome  JI.  futfi,  4ji. 
Catelan ,  //V.  IX.  ch.  x.  n.  iS.  Augeard»anfll.//.  «i. 
ixjx,  &  tom.  UI.  f»g.  Si,  &  4JX.  Lapéjrreic  ,  Uu, 
N.  /uyi  a/i  p  tm.  L  «.  3  ,  Imr.  S.  n.  40  »  ^  A».  T. 
n.  92.  Duperray ,  d*  tm  eapacUé  des  eccléf.  p.  joa. 
Soefve ,  tom.  II,  cent.  4.  St).  &■  tome  II.  cent.  1.  chap, 
lxx:ii.  £  îxxx.  Plaid.  Je  Servin ,  t,  I.  in-^.p.  .fS8. 
Bonitace ,  lom.  I.  Uv.  V.  t.  i.  ch.  ij.  liv.  yill.  t,  xj. 
ekt  xii/.  &  tom.  V.  liv.  I.  lit.  xviij.  &  tom,  IF.Uv,  tri 
tit.  iif.  ch.  iij.  Journ.  du  pal.  part.  V.  p.  2  oa»  Çf  /ML 
Vlll.  pag,  j)2 .  Dupincau ,  qutft.  7. pag.  1  S,  Bonvot, 
tom.  I.  part.  I.  verbo  infcnjt.  Coquillcyiir  S'ivern.  tit. 
des  tcjlam.  art.  /j.  Henry b  ,  lit.  des  lejiam.  quejl.  J, 
Carondas  tn  fa  rcponj'o  ,  /;v.  If^.  ch.  jv.  &  liv.  JJCm. 

tit.  iij.  ch.  yj.  Defpeiâies,  tom.  l.p.  48^.  Bafiuae, 
m.  SS7-  de  la  coût,  de  tUrm.  F«yt^  FUMVR  ,  IM^ 
•ECilUTà,  Interdiction,  f^) 

DÉMENTI ,  f.  m.  {Hti:.  mod?)  reproche  de 
fongc  &  de  fnunété  tait  ù  quelqu'un  en  termes  l(V> 
mcls ,  &  d'un  ton  qui  n'eil  pas  équivoque. 

Le  démenti  regardé  depuis  fî  long-tcms  comme 
une  injure  atroce  entre  les  nobles ,  &  même  entre 
•  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  mais  qni  tiennent  un  cer- 
tain rang  dans  le  mond^^  n'étoit  pas  envifagé  par 
les  Grecs  &  les  Romains  du  même  œil  que  nous 
l'envilagcons  ;  ils  le  donnoient  des  démentis  fans  en 
recevoir  d'affront ,  fans  entrer  en  querelle  pour  ce 
genre  de  reproches  ,  &  fans  qu'il  tirât  à  aucune 
conféquence.  Les  lois  de  leurs  devcin  iC  de  leur 
point  dlunmeur  prenoiént  une  autre  .rooite  qne  les 
nôtres  ;  cependant,  fi  l'on  recherche  avec  foin  l'o- 
rig'nc  des  principes  différens  dont  nous  Inmmcs  af- 
fedés  fur  cet  article,  on  trouvera  cette  ungme  dans 
l'inllitution  du  combat  judiciaire,  qui  pnt  tant  de 
faveur  dans  toute  l'Europe ,  &  qui  éioit  inrimement 
lié  aux  coutumes  Se  aux  ufii{|es  de  la  cheviienei  on 
trouvera,  dis-je,  cette  origme  dbM  te*  bb  de  ce 
combat»  lois  qui  prévufaiiaii  SuktkAt  fiJiques, 
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fur  les  lois  romaines ,  &  fur  les  capitiilaircs  ;  lois 
qui  s'ctablitcnt  infcnfiblemcnt  clans  le  mornJi: ,  lur- 
tout  chei  les  peuples  qui  failoicnt  leur  pnncipale 
occupation  des  armes  ;  lois  enfin  qui  rcduilîrent  tou- 
tes les  aâions  civiles  fie  criminelws  en  pitCfédéi  Se 
en  faits ,  fur  lefquels  on  eoiiibattott  pouf  h  wcAvc. 

Par  l'ordonnance  de  l'empereur  Ochoil  IL  r»n 
988,  le  combat  judiciaire  devint  le  privilège  delà 
nobteiTe»  fie  l'aUtirancc  de  la  propriété  de  les  héri- 
tages. U  airiva  de-lâ ,  ^'au  commeocement  de  là 
iroifiême  race  de  nos  rois ,  toutes  les  affiiires  étant 
gouvernées  par  le  point  d'honneur  du  combat,  on 
en  rcduiût  l'ufagc  en  principes  &  en  corps  complet 
de  jurifprudcncc.  Ln  vo-ci  l'atticle  le  pius  impor- 
tant qui  fe  rapporte  à  mon  lujct.  L'accuiatcur  com- 
aieiiç<^  pir  occlarer  devant  le  juge  qu'un  tel  avoir 
commis  mw  telle  aâion ,  &  cclui-à  xépoaàcân  qu*îl 
en  a^oit  menti  :  fur  cela  le  juge  ordomioït  le  combat  l 
judiciaire.  Ainfi  h  mavime  s  établit,  que  loriqu'on 
avoit  reçû  un  Jcnunn  ,  il  talloit  (c  baitre.  Patquier 
en  confirmant  ce  fait  (//»'.  //^.  ch.j.  )  ,  oblerve  que 
dans  les  jueemcns  qui  permettoient  le  duel  de  Ion 
teais ,  il  n'«oit  plus  queflion  de  crimes ,  mais  l'culc- 
mcnt  de  fc  garantir  d  un  dimuM  quaod  U  étoit  doo- 
tié  :  en  quoi ,  dit-  il ,  les  a8ab«s  le  font  tournées  de 
telle  façon  ,  qu'au  lieu  que  lorfquc  les  anciens  accu- 
foient  quelqu'un ,  le  détendeur  étoit  tenu  de  propo- 
fer  des  défenfes  pour  un  démenti ,  fans  perdre  pour 
cela  Ik  <pialité  de  défendeur;  au  conuaire,  conti- 
nuent» U,  fi  j*impute  aujourd'hui  quelque  cas  i  un 
homme ,  &  qu'il  me  démente,  je  demeure  dès-lors 
ofFenfé  ,  te  il  faut  que  pour  purger  ce  démenti,  ]e  de- 
mande le  combat. 

L'on  voit  donc  que  le  démenti  doimé  pour  quelque 
caufe  que  ce  fût,  a  continué  de  pafTer  pour  tme  o(- 
fenfe  lanelante  ;  &  la  chote  tû  û  vme  qu'Aiciat , 
date  fon  IiTre  dt  fngutan  etruuànt ,  propolànt  cette 
fluelKon:  li  en  donnant  un  dimtnii  à  quelqu'un ,  ort 
iaioûtoit  ces  mots,  ftuffon  honneur ,  ou  ,fans  l'ojcn- 
Jer,  le  démenti  celle  d'être  injurieux  i  Ûdéddcque 
cette  referve  n'efface  point  l'injure. 

Enfin  les  lois  pénales  du  démenti  établies  fous 
Louis  XIV.  depuis  la  défenfe  des  duels»  &  plu$  ^ 
core  l'inutilité  de  ces  lois  cpe  perfonnene  réclame, 
prouvent  affcz  la  dclicatcfle  toujours  fiibfiftante  par- 
jui  nous  >  fur  cet  article  du  point  d'honneur. 
'  le  ne  puis  être  de  Pavis  de  Montagne  ,  qui  cher- 
dum  poun|uoi  les  font  II  icniibles  au  di- 

muuit  répond  en  en  termes  :  m  Sur  cth  je  treuve 
I»  qu'il  eA  nnnircl  de  fe  défendre  le  plus  des  défauts 
St  oequoi  nous  lommes  le  plus  entachés  ;  il  fcmbic 
I»  quen  nous  défendant  de  r.ie cvifation  ,  novis  en 
m  émouvant ,  nous  nous  déchargeons  aucunement 
»  de  la  coolpe:  fi  nous  Tavons  par  «Set»  au  moins 
•»  nous  la  coodaumons  par  apparence  ».  Pour  moi, 
ïTeffime  que  la  vraie  raifon  qui  rend  les  François  fi 
délicats  fur  le  démenti ,  c'cfl:  qu'il  paroît  envelopper 
la  baiTeife  &  la  lâcheté  du  cœur.  Il  relie  dans  les 
anoeuts  des  nations  militaircs,&  dans  la  nôtre  en  par- 
ticulier ,  des  traces  profondes  de  celles  des  anciens 
«hevaliers  qui  ftilotent  ferment  de  temr  leur  parole 
Se  de  rendre  un  compte  vrai  de  leurs  avantures  :  ces 
traces  ont  laifle  de  fortes  imprcffions ,  qui  ne  s'effa- 
ceront jamais  ;  &  fi  l'amour  pour  la  vérité  n'a  point 

SafFc  jufqu'à  nous  dans  toute  la  pureté  de  l'âge  d'or 
e  la  chevalerie ,  du  flMins  a•^4l  pibdiiât  dans  notre 
ame  un  tel  mépris  pour  ceux  qui  mentent  eftonté- 
ment ,  que  Von  continue  par  ce  principe  de  regar- 
der un  c!'r.":;r:ri  ccrnme  l'outrage  le  pliis  irréparable 

3u'un  hominc  d"ho;ineur  puifle  recevoir,  yireicie  ih 
f.  h  Chevalier  de  JaUCOURT. 
DÉMENTI ,  ÇJuriJprud.^  Le  dinunà.  eft  conûdéré 
comme  une  injure- plus  on  moins  gravtt  fidon  les 
icirtonftancasi 
Ttm  IK 
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Le  réglcmcrtf  des  maréchaux  de  France  du  mois 
d'Août  1653,  conJ.uunc  les  gcniilshomni^s  £v  o*ti- 
cicrs  qui  auront  donné  un  démeriti ,  à  deux  mois  dtt 
prifon ,  &  à  demander  pardon  à  roffcnlé. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  1604 1  or^ocuie  qué 
celui  qui  aura  donné  un  dimutti  A  m  oficier  de  ro- 
be, fera  condaauiéidemanderpardoa,'&  ^qtiatré 
ans  de  prif  on. 

Il  li'eft  pas  non  plus  permis  de  donner  un  Jcmcnn 
à  un  avocat  dans  Tes  fonûions.  Dufaîl  (/<V.  ///.  ck, 
clxjv.)  rapporte  un  arrêt  de  Ton  parlônent  du' 19' 
Décembre  156^  ,  qui  pour  un  démenti  donné  à  un 
avocat  par  la  partie  adverie  ,  condamna  ce  dernier 
à  déclarer  à  l'audience  ,  que  témérairement  11  ;r.  nt 
proféré  CCS  paroles  tu  as  menti ^  i  en  demander  par- 
don k  Dieu ,  au  roi ,  &  à  juftïce,  &  tn  to  livres  d'à- 
mende.le  tout  néanmoins  (ans  note  d^famic  :  cet 
adouciuèment  fut  fans  doute  ajouté ,  à  caufe  que  le 

rc])rOchc  qui  :ivi;it  clé  fait  A  la  partie  étoit  tort  inju- 
rieux ;  ce  qui  néanmoins  ne  l'autorifoit  pas  à  inlul-» 
ter  l'avocat. 

Un  vafTal  fut  privé  de  fon  fief  fa  vie  durant  pour 
avoir  donné  un  démtiHÙ  à  fon  feigneur  ,  8c  ftit  cou*, 
damné  à  dire  en  jugement ,  que  par  colère  il  avoit 
démenti  Ibn  feigneur.  Papon ,  liv.  XIII,  tit.j.  m.  18^ 

Le  démenti  donné  à  quelqu'un  n'eft  point  excufé^ 
fous  prétexte  qu'on  auroit  a|oùié  ^fauffon  honneur^ 
Ui  iiiliotfi:i].  de  Bouchcl  au  mot  jugement.  La 
Roche-Flavin ,      dr.fiig.  ch.  xxxi/.  etrt.  4.  Bodin  ^ 
republ.  liv.  I.  ck.  vij.  Guypape ,  ^tefi.  4SC.  (^Â  ) 

DEVIER  (la)  ,  Gio^.  mod,  nviera  du  Brabut^ 
qui  (e  jette  dans  la  Di'e. 

DEMERITE,  I.  m.  {Droit  nat.)  conduite  qui 
nous  attire  le  julle  blâme  de>  autres  membres  de  la 
fociéié  ;  c'ed  la  qualité  oppofée  au  mérite.  Figft{_M 
mot.  C'eft-là que}  pour  éviter  les  répétition^,  noua 
parlerons  du  ménte  8e  du  dimirite  des  aââoos  dea 
hommes  ,  relati%'ement  à  la  focïété.  JÙtidt  £  Jf«, 
le  Chevalier  UE  JaUCOURT. 

•  DEMETRIA  ,  (  f/i_fi.  anc.  &  Myth.  )  fStes  que 
les  Grecs  célébroicnt  à  l'honneur  de  Cérès  ;  une  des 
principales  cérémonies ,  c'étoit  de  fe  firapper  avec^ 
des  foiicts  d'écorce  d'arbre.  11  y  avoit  une  autre  fête, 
inftituéc  fous  le  même  nom  à  l'honneur  de  Dénté- 
trius  Poliorcète,  le  JO  de  Munichion. 

DEM ETRIO WITZ ,  {Giog.  mod.)  ville  de  Ruffie 
au  duché  de  Smotenskau ,  muée  fur  lUgnu  l»ng^ 
34.  iat.  ia.  jo. 

DÉMETTRE  (se)  ,  ABDIQUER ,  fyn.  {Gram.y 
ces  mots  fignifîent  en  généra!  quitter  un  emploi ,  une 
charge  ,  avec  cette  différence  (m'.ihJiijuer  ne  ie  dit 
guetc  que  des  polies  conhdérahles ,  &  fuiipoTede' 
plus  un  abandon  volontaire  ;  au  lieu  que  je  da/iet-' 
tre  peut  être  forcé ,  &c  peut  s'appliquer  aux  petites 

{»laces. Exemple'.  Chriftioe  reine  de  >ttede  , a  Mdifui 
a  couronne.  On  a  forcé  tel  pnoce  à  le  Mutten  dé 
la  royauté.  M.  un  tel  s'eft  demii  de  (ba  enphû  en, 
faveur  de  fon  fîls.  (O) 

DEMEURE  ,  f.  f.  {Junjpr.  )  fignifîe  retardement  i' 
appelle  en  Droit  mora.  Etre  en  demeure  de  fiiu  fiwA» 

Îiud^,  c*eft  lorfqu'on  a  laifle  paflèr  le  tems  oané 
equel  On  auroit  dù  remplir  fon  obligation. 

Conjfitutr  ou  mettre  qi.e'^u^un  en  demeure ,  c'eft  le 
fommcr  juric!i([uemcnt  de  faire  ce  qu'il  doit.  On  peut 
mettre  quelqu'un  en  demeure  par  un  aâe  extrajudi-. 
ciaire  ;  mais  pour  f  aire  courir  les  intérêts  ,  il  faut 
une  demande  judiciaire,  f^iyei  Imtérêts  MOiuk* 
Tônifs. 

II  y  a  des  cas  où  il  n'efl  pas  befoîn  de  mettre 
fon  adverfaire  en  demeure ,  favoir  lorlque  dies  intef' 
pellat  pio  homine  :  tels  font  les  délais  portés  parles 

I  coutumes  &  par  les  ordonnances,  pour  faire  quel- 

I  que  choie,  fow^  Délai. 

L     On  dit  qu'u  V  «  pirîl  êa  la  dematre  ,  locfqu'il  s^ 
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■git  des  chofes  qui  peuvent  dcpcrir ,  comme  des  pro- 
Tiliom  de  bouche;  ou  lorfquc  le  retardement  d'une 
«lEiircpeut  (aufer  quelqu'autre  pr^^-judicc  à  une  des 
Miries.  i^eyti  l*s  uxus  de  dnU  indiques  dans  Bro« 
<iderode,«u  mot  mora,  (^) 

DEMEURER  ,  v.  n.  (Mar)  on  fc  fcrt  de  cette 
<xprefllon  dans  la  Marine  ,  demeurer  tu  nord ,  dt- 
■mtuTtr  au  Jud  t  dtituurtr  à  bas  bord^  pour  dire  qu'- 
une côte  ou  une  «le  eft  fituée  &  reAe  au  fnd  ou 
•eu  notd  par  apport  à  vous.  Oo  dit  aui&  ,  nous  ap' 
ptrçKHUS  un  iun>m  pu  nous  Jtmtarùt  m  uord-cutfi , 

Lorfqifon  parle  de  vaifléaux  qui  font  route  en- 
femble ,  ceux  qui  ne  vont  pas  fi  men ,  (ont  dits  dt- 
■mtuntdt  Cûtricn,  (Z) 

Demeurer  ,  terme  qui ,  joint  avec  d'antrfes,  a 
pluficurs  fignifications  dans  le  Commerce» 

Demeurer  en  souffrance:  on  dit  en  termes 
~di  conipu qu'une  partie  ,  qu'un  article  ell  dtmeuré 
■<n  Jouffraneet  lorfqu'il  n'ell  patTc  &  aiiuiic  qu'à  la 
«barge  feajufiifier  par  quittances,  dédiarges,  or- 
*d(es  ou  autfenieiit*  .  •  - 

Demevrér  en  reste  ,  Demeurer  en  ar- 

■RiERr  ,  c'cft  ne  pas  payer  entièrement  les  rrur.ines 
Cfintciiuc- d.ins  une  obLii;aiion  ,  dans  un  mémoire, 
<!;ihs  le  (Jebct  d'inl  toriq.ite. 

Demeurer  garant,  c'eft  répondre  de  l'cxé- 
«utïoa  d'une  promeiTe  t'.iite  par  un  autre  ,  ou  du 
payement  d'une  Ibmme  qu'il  emprunte  ic  qu'il  doit  : 
<*eft  fe  rendre  fa  caution.  y<>ye\  Caution. 

Demeurfh  ni:  cnoiRF  ;  c'cft  être  garant  de  la 
folvabîlité  de  ceux  à  qui  l'on  vend  des  marchandites 
à  cr(^dit  pour  le  compte  d'autrui.  Les  commiffion- 
naires  doivent  convenir  avec  les  commcttans  ,  s'ils 
Jtmeurtront  du  erûn  »  OU  non  ;  car  dans  le  premier 
c;f-  !ls  conincttnns  doivent  payer  aux  commifîîon- 
jia:res  un  droit  de  commîflîon  plus  tort  ,  ;i  e;iti!e  des 
grands  rilques  que  coi.t.i!l  eeiiv-ci  en  :.u..)ri:  ic^  i!e- 
Tiicrs  bons  ;  clans  ce  niemc  cas  les  commiHionnui- 
res  doivent  avoir  trois  mois,  à  compter  du  Jour  de 
réch^aace  de  chaque  partie  de  marchandiw  qu'ils 
«uront  vendue  à  crédit ,  pour  faire  les  remifes  aux 
commcttans  ,  ou  avant  qu'ils  piiilTcnt  faire  aucunes 
traites  fur  eux.  Si  au  contraire  les  commilTionnaires 
ne  demeurent  pas  d'accord  du  croire  des  débiteurs ,  ils 
iloivent  remettre  aux  commcttans  à  mclure  qu'ils 
reçoivent  les  deniers  provenansde  la  vente  de  leurs 
ntarchandifes ,  ou  leur  en  donner  avis  «  afin  que  les 
commettans  s'en  prévalent  en  tirant  des  lettres  de 
change  fur  eux ,  ou  pour  remettre  en  d'autres  lieux , 
liiivantles  ordres  qu'ils  en  reçoivent.  Savary,  par- 
lât Ntgoàunt»  Bv.  III.  chap.  iij.  pan.  2. 

DmtmrdM  enin ,  fe  dit  aulli  à  Vé^ttd  desdifpo- 
fidons  ou  négociatïoas  que  les  eommifllomiaires  ou 
correfpondans  des  négocians  &  banquiers  font  pour 
leurs  commettans,  concernant  la  bjnquc. 

Lorfqu'd  y  a  con\  ciition  précité  par  ce:  ]t  entre  un 
commillionnaire  &  un  commettant ,  laquelle  porte 
^e  le  commifEonnaire </<Jnwrtrd  du  croire,  le  com- 
mif&oanaire  doit  £tre  refponfable  envers  le  com- 
mettant ,  de  révenement  des  lettres  de  change  qu'il 
lui  remet ,  foit  [i  -r  ion  ordre  ou  autrement  :  au  con- 
traire li  le  comniiluonnaire  n'en  ert  pas  convenu , 
^elques  ordres  qu'il  ait  pû  mettre  fur  les  lettres , 
cela  ne  peut  lui  nuire  ni  prcjudicier  à  l'égard  de  fon 
commettant,  mats  feulement  à  l'égard  erune  tierce 
perTonnequi  feroit  porteur  de  la  lettre.  Savaiy^Mr- 
/ait  Ntgoctant,  part.  II.  liv.  III.  ch.  jv.  Srlesdialon- 
nairci  d(  Coniti:.      de  Ttcv.  (G") 

Demeurer  ,  en  urmts  de  Manège t  fe  dit  du  che- 
val .  lorlqne  l'écolier  ne  le  détemûne  pas  alTez  à 
allei' en-avant  :  alors  le  maître  dit ,  refre  tkevul  dt- 
^Kun,  (G ) 

PEMI,  adj.  (jSrmmMi*  &  Jntkm.')  terme  qui 


DEM 

fignifie  la  utoUti  de  qttclq\tc  chofe ,  5c  au  lieu  duquti 
on  fc  fert  quelquetois  du  mot  femi,  principalemeijt 
dans  les  mots  fiârmés  du  latin  ;  ainû  on  dit  eUmi-tn^ 
fiau  f  demi/ton  ou  fimi-ton^  dtefiuù'douUt,  &ç. 
y ayei  les  articles  fuivans. 

•  DF.MI-DiESSES  <5-Dt.MI  DltUX.f.m.  pl.  {Myt!.?) 
on  donna  ce  nom  aux  enfans  nés  du  commerce  dis 
dieux  avec  les  hommes.  L'état  de  demi-dieu  &  de 
dtmï-ditjfe  étoit  dans  le  CyAcme  de  la  Méteiiipfycfl&, 
le  fécond  état  de  perfedioo  par  lequel  Im  sunes  pal!- 
foient  après  leur  mort. 

Demi  ,  Demie  ,  (Cotoot.)  ces  adjei^lfs  appliqués 
atix  poids  &:  au\  meuircs,  donnent  la  dimi-livrtt  le 
dcmi-^iijrurun  ,  la  dcmi-ortce ,  le  demi-gros  ,  la  deuâ' 
auiru  ,  le  demi-boijjcuu  ,  le  dertu-Utron  ,  la  demi  fueiu, 
le  A  tnuid,  le  demi-feptier,  la  demi-dou^aiiu,  la 
dem^ej^,  le  deml-etiUt  le  demi-éeu,  &c.  pour  figni- 
fier  une  umtii  de  toutes  les  mefiu^s ,  poids ,  mon» 
noies ,  ou  chofes  qui  portent  ces  divers  noms. 

La  demi-Uvie  poids  de  marc  eft  de  btiit  oncc^ 
f«j'<{  Livre. 

Le  dtmi-fuâturon  cH  de  deux  oncesw 

La  dêuû-cace  eft  de  quatre  gros. 

Le  deml-fros  eft  un  denier  &  demi. 

'Li  demi-aulne  de  Pans  cl^  d'un  pié  neuf  pouces 
dix  lignes  de  longueur  :  celle  de  Hollande  a  un  pié 
cinq  lignes  &  demie  de  long,  yoye^  AULNE. 

Le  demi-boijjtau  de  Pans  doit  avoir  fix  pouces 
cinq  lignes  de  haut,  &  huit  pouces  de  large, 
Boisseau. 

Le  demi-litron  eft  de  deux  pouces  dix  lignes  de 
haut  fur  trois  pouces  une  ligne  de  diamètre,  f^ojc^ 
Litron. 

La  demi'fueue  d'Orléans,  de  Blois,  de  Nuy,  de 
Dijon  &  de  Mâcon  ,  eft  île  deux  cents  fme  pintei 

de  Paris.  Foye^  QuEUE. 

La  dtmi-<jueue  de  Champagne  contient  cent  qua- 
tre-vingt-douze pintes  de  Paris. 

Le  derni-mutd  de  vin  contient  cent  quarantc-qua« 
trc  pintes  de  Paris.  Foye^  Muio. 

Le  </<m-yc/FtKriâit  h  moitié  d'une  chopine  8c  1^ 
quart  d'une  pinte. 

La  demi  douzaine  eft  compofee  de  fix  cbolès  d^ma 
même  cfpcce,  qui  font  la  moitié  de  douze. 

L  ne  demi-grojfe  eft  fix  douzaines  ,  ou  foixaate« 
douze  fois  une  même  chofe.  ^<>>'«{  Grosse. 

Un  dtmi-ttnt  en  âit'de  com]»e  ou  de  nombre; 
c'eft  cinquante  unités  ou  parties  égales  de  le 
mâme  valeur.  Lorfqu'il  s'agit  du  poids ,  un  daà» 
cent  ùf/àÊà  cMfeMM  limsg  qui  font  la  moitié  iPiiii 
cent. 

Un  dleai»^  eft  trente  lôus,  ott  la  moitié  lté  tfoi| 
livres  tournois. 
En  fait  de  fra£Kons ,  Joui  s*écrit  aînfi ,  f .  DîX»ni 

de  Comm.  de  Ttcv.      C.'uimhrs.  (C) 

Di  MI-AIR  ou  I)l  Ml-VOLTE,  (iW<W.)  cft  UH  dcS 

fept  mouvemens  qu'on  tait  faire  au  cheval.  Dans 
ce  mouvement  les  parties  antérieures  du  cheval  font 
plus  élevées  que  dans  le  terre-à-terre  ;  mais  le  mou* 
vement  des  jambes  du  cheval  ell  plus  prompt  dans 
le  terre-à-terre  que  daiula^/cwr-vo/».  Voy.  Volte, 
Repolon  ,  Passade  ,  Colrbettb»  HAlfCllly 
Terre-à-terre  ,  6"  Mes-air. 

Demi-arrIt  ,  voy.  AKRftT.  SmtrUdmhVottti 
voyez  Serrer.  {F). 

Demt-avtovr  ,  (Amrafimrô.)  c'eft  la  féconds 
efpccc  ;  cl!  •  cft  maigre,  &  peu  prenante. 

La  lîrenuere  efpccc  ,  &:  la  plus  noble,  ell  ïauiuur 
femelle. 

Il  y  en  a  cinq  cfpeces  :  les  autres  fe  trouveront  à 
leurs  articles,  riig^  Autour. 

DeMI-BASTIOM  ,  f.  m.  (jln  milit.')  eft  la  partie 
èoi baftkn  compté  cotre  U  capitale,  la  fiice,  le 
flanc  (clffdeni^gorget  ^ 
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«  La  capitale  coupç  le  baftioo  en  <ieut  Jtml  tapions: 
.  VovM  Capitalk.  f^ojrti  «1^  Bastion.  (Q) 
.  '  D£Mi-pA^pM  d'Ej'pagfu,  eftone  pièce  de  canon 

14  li\  rcs  de  balles,  qui  pcfc  5  loolivrcs,  &qiueA 
.  loiii;ue  de  10  [))L5  mcfurés  depuis  la. bouche  jufqy'à 

l'extrctnitc  do  U  picmicrc  ])i:iitc-bandc  de  laculafle  ; 

elle  a  1 1  poucek  Ûc  demi  depuis  cet  endroit  jufqu'à 
;  l'extrémité  du  bouton  :  ainû  toute  ia  longueur  eft 

fie  to  pics  I  I  pouces  âc,4)eipi....fi(p<i^  f.4mUtp* 
;  ASaint-Rcmi.  (Q) 

_DEMI-CANON</«/V<Wli<oa  CoL'LEVniNF  ,  c(l  im 

,  çajnon  de  16  livres  de  balle,  ^ui  pelc  4100  livros ,  &: 

a 
du 

\  boutpn,  U  â  icpotices ;  eoforte'  cni^tt|||M(.lj|  J^çn- 

gueur  e(l  Je  10  piés  10  pouces,  {(l) 
•     De.mi-case,<i«  TriHrac ,  fc  tî i r  de ccUeiipi^ iL»*y 
j  a  ciu'iinc  dame  abattue  fur  une  flèche. 

De>h-ceiçit  ,  f.  m.  X*^*  ••*'•)  ceinture  faite' 
.  4e  chalqons  d^  métal ,  aocicuneinent.  à  l'ufiige  à» 
^  femmes.  Il  partoit  à  droite  8ç'à  ^nclie  du  dtmi- 

c^-int ,  d'autres  ch^ines  pcndaijtei  avec  des  anneaux 
I  où  l'on  accrothoit  les  tics ,  les  cifeaux  ,  les  étui>, 

&c.  Il  y  avoir  des  d'argent,  de  fer,  de 

.  laiton,  de  cuivre,  de  plomb  ,  d'ctain  ,  6-^.  il  y  en 
\  avwt  auffi  4**8^^^^  ^  ^  ilorés. 

Demi-csihtier  «  f<  m.  {Art  ^Mu),  t'eft  un 
,  noms.que  les  Cbalnetiers  prennent  dans  leins  fta- 

tutij'iiarce  que  c'ctoicnt  eux  qui  faifoient  les  demi-  ; 
^  eciiUflorfqu'ils  étoicnt  à  la  mode.  yoy.  l'art.  De^i- 

CEINT. 

Di^MVÇERCLE  ,  f..ni,  ta  Gipmi/rU  ;  c'eA  U.fnoi* 
,  iàà  d'imondeott  rerpacé  cpmiMis  entre  le  diamètre 
,  dWcerdc  6eh  amicié  de  Ja^^cifi^i^i^eo^n/^ISrft 

,CïRÇtÈ.  *'  ' 

Deux  denl-ttrcUs  ne  peuvent  pas  s'cntre-couper 
,  on  plus  de  deux  points  :  ils  peuvent  fe  couper  ou  fe 
toucher  en  un  feul  ;  mais  deux  cercles  entiers ,  dès 
.  qu'ils  fecoup«at,ftcoiip^i>éççflîui«i«eMoid^ 
.points.  (Oy 

•     Demi  CERCLF  cft  aufTî  un  inftrument  d'Arpenta- 
ge, que  l'yn  ap[)cllc  quelquefois  graphomttrt.  Voy. 

'arpentage  6- GRAPUOfilEiTRE. 

'    C'cft  un  limbe  demi  -  circulaire ,  comme  f  i.  <? 

Pl.  £Arptm.  fieurt  iG.")  divifé  en  180  degrés,  & 
,  quelquefois  diviw  en  minutes  diagcoalement  ou^u- 
;  trement.  Ce  limbe  a  pour  fous-tendante  le  diamètre 
FG ,  aux  extrémités  duquel  font  clcvccs  dc,ux  pin- 
nules.  Au  ceiure  du  dtim-urtU  ou  du  demi.diametrç , 
jil  y  a  on  écrpa  £c  un  firle ,  avec  une  alidade  ou 
.rqle  nu>]^  ^  qui  porte  deux  autres  jnnnuies ,  com- 
lnw  JSr,  /.  Le  tout  eft^nonté  fur.un  bâton. «r»  fup- 
port ,  avec  un  genou. 

Le  dtmi-cerde  en  cet  état  n'eft  pas  différent  de  la 
nioit!L-iiu  r.';i;tif/o//f<  ou  demi-bâton  d'Arpcnteiir  :  tou- 
te la  ditFérence  confiAe  en  ce  qu'au  lieu  que  le  limbe 
du  bAton  d^A^pUteur  étant  un  cercle  entier ,  donne 
.ûiccefltyemeat  tous  les  360  degrés  ;  dan^  le  dtmi- 
ttrtU  les  degrés  allant  feulement  depuis  i  jufqu'à 
1 80 ,  pour  avoir  les  autres  i  iïo  degrés  ,  c'cft-à-dire 
ceux  qui  vont  depuis  iSojufqu'à  ^60,  onleseradue 
fur  une  autre  ligne  ^  IjoU»»^  fn-dedtm»  4!^  b  pnr 
.miere  ligne. 

Pour  prendre  un  angle  avec  Je  imù'CtnUt  placez 
l*înftrument  de  manière  que  le  rayon  CG  puilTe  ré- 
pondre dijreâemeQt&  parallèlement  à  un  côté  de  l'an- 
gle à  mefi^tr^.&keHi^p^iir 
anale. 

M  iweçpîere  de  ces  deux  chofo  A  fiât  en  vifant 
JMt  les  pimniks  F&cG,  qui  font  auxCM^tés  du. 
juanetre.  i tioe marque  planté%^  l'extrémité  d'un 
Cfàté:  (Bc  fi  féconde ,  en  laifTant  tomber  un  plomb 
du  céqÀc',de  rinibumcnt.  Apres  cela,  tournez  la 


règle  tiKia^'ffl  fur  fo^cemiv  vers  l'atate^ôtéde 
l'angle  f  iui(iiu'à>,ce.qtte  fv  ies^piimilcV.'qiÂ'f4tafc 
élevées  fiir  cette  fede,  voue  poinez  appereêw^>ia 

marque  plantée  à  Ixxtrémité  du  côté  :  alors  le  de^ 
;ré  que  i'adidade  coupe  fur  le  limbe,  eA  la  quantité 
le  l'angle  propofé. 

-Quant  aux  autres  ufagcs  du  danirurcUf.  ils  fdqt 
les  mêmes  que  ceux  du  bâtondf Aipenteur ,  OU  théo» 
dolitct  yoyn  Bâton  D'ARRENnUft^^CSAniO^ 

METRE,  P1.ANCHETTB.  (£) 

Demi-clé  ,  f.  m.  (Mar.)  c'eftunnœnd  que  l'on 
tau  d'une  corde  lur  une  autre  corde  ,  ou  fur  queU 
qu'autre  chofe.  (Z) 

Df.mi-diametre,  f. m,  {Gdom.)  c'eA  une l^ftM 
droite  tirée  du  centre  d'un  cercle'  ou  d'une  fphere» 
à  fa  circonférence  ;  c'eA  ce  que  l'on  appelle  auti«> 
ment  un  rayon.  Voyez  Diamètre  ,  Cercle  y  ^ 
Rayon. 

Les  Albonomes  évaluent  ordinaimnent^n  i«nu. 
■diamètres  de  la  terre ,  les  difiances»  les  diamètres 
6><r.  descoqps  célefles  ;  aiiifi  ilsdîfeutçpielaluMeeft 
éloignée  de  la  tene  d*ciiviroft6o  dgmt--JiM 


la  terre,  que  \e  dtmi-diarnc:r!  du  foleil  eft  environ 
égal  à  100  dtmijdiamtires  de  la  terre  ,  &c:  Voy*S 
, Terre.,  f^oyt^  ««^  Soleil  ,  Fl.\netI'>  ,  &c. 

Pour  connoître  en  ^<7it-</<a/7i«/r<j  de  la  terre  le» 
rni-JÎjmetrades  principales  planètes ,  fuppofantmM 
ievéntable«kBu-ii&'«MM(rcdu  foleil  vaut  sooiAmm» 
ancrr^r  de  la. terre ,  6c  ayant  le  rapport  deadianiiBlNS 
des  planètes  principales  A  celui  du  folei} f  tflf{^«OlUU 
•  MExaE  ,  Planète  ,  SotrjL,  &c. 

Le: dimi- diamètre  d'une  planète  n'oil  propiemett 
que  la  moitié  de  l'angle,  fous  lequel  le  diamètre  de 
cette  planeiv^  eft  vû  <m  ia  tette..  Cet<ancle  eft-pro» 
portionné  àla  grandeur  aj^arente  de  la  pTaoetc.  T  es 
dtmi.diametra  du  foleil  &  de  la  lune  fonl^à-peu'prés 
égaux ,  quoique  ces  allrcs  ne  le  foicntpas.'AQ{yt^g^B 
la  raifon  à  l'article  Apparent.  (O)  '  • 

Demi-corde  ou.VoiE  de  bois,  (Coffi/R.).vidyà 
•fartieù  C.0R9K..JA  dtpù-tordt  eft  ee  qu'il  peut  y 
avoir  débuches  dans  une  inanbnireliante<|ejquatia 
piés ,  &  longue  de  quatre. 

Demi-futaye  ou  Haut-revejvu,  (CmmuuÙ 
forêt  dont  les  arbres  ont  depuis  qaaiiateaiH.f|ifi|n» 
foixaate.  ^tfj'fl  BoiS^  FORÈT. 

DeMIhSOROE,  f.  n«»  Urme  iie'Fértykasèaa.,^ 
le  prolongement  de  la  counine  depuis  l'angle  du 
flanc,  ouïe  flanc,  ju(i:|u'à  la  rencontre  de  ta. capi- 
tale du  baftion.  f  'oyq  B.astion. 

La  demi^mrge  du  baftion  doit  être  au  moins  égàfe 
au  flaiic  ,  afin  que  le  baftion  fott  bien  proportionné  ; 
ainfi  elle  peut  avoir  depuis  vingt  jufqu'à  trente  toi* 
fest  elle  peut  âtre  plus  grande ,  lorfque  l'angle  dn 
polygone  que  l'on  fortifie  eft  fort  obtus.  De  grandes 
demi -gorges  font  plus  avantageufes  que  de  petites., 
parce  qu'elles  rendent  le  bâillon  plus  grand,  &  ca- 
pable d'un  plus  grand  nombre  de  retranchemcna 
pour  fa  défenfe  :  d'aïUeins  les  bombes  &  les  mim 
fôot  motos  4e  jten^  daw  .m  jnnd  iui^iao  gidi 
dans  un  petit. 

L;i  dcmi  gorgc  d.m^  \c\  difTcrcns  ouvrages  deToi*. 
titîcation ,  ell  la  moitié  du  coté  qui  les  termine  veis 
la  place ,  ou  fur  lequel  ils  font  condruits. 

ji^inlt  1^  dtmi- gorges  des  demi-hmes  font  les  par» 
<lîcs  4e  It  coatiefcarpe  comprifes  entre  fon  angl^ 
rentrant  &  l'extrémité  des  faces  de  la  demi-lune. 

Demi-gorges  des  places  d'armes  du  chtmiM  «m>- 
vert,  font  les  parties  du  côté  intérieur  Gir  lefquelles 
fe  fpnt  les  places  d'Armes,  ^oy.  Places  d'armes. 

C<2) 

DEMI-HOUARDE  ,  f.  f.  (Commerce.')  toiles  de  Gâ. 
Manches  Ce  fines  ,  qui  fe  fabriquent  prcfque  toiitea 
en  Picardie,  fur quiwieaMhic» de UMefli  trois ytrti 
de  l?rcç.  .  -» 
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DEMI-TITTi  ,  (^Danfe.)  pas  de  danfe.  Vay.  Cou- 

fi   DU   MOUVFMENT,  fr-TOMBÉ. 

DeMI-IEU  f  À.  OEMt-JEU,  terme  d*  Mufiqut  infini- 
muualtt  qui  répond  kVka&t&fotÊù  met  ou  mtna 
««M»  Ôe  qiu  iimpie  itM  mtnkie  déjouer 
le  milieu  enoe  le  fort  8c  le  dmae.  Voy .  «s  éeax  mots. 

.      .  . 

Demi-LVNE,  (ttrmt  d'Archiuîl.)  portion  circu- 
laire en  tour  crciifc,  qu'on  employé  avec  atlc/  de 
fiicces  dans  la  diftribntion  des  portes-cocheres  ,  iori- 

2UC  la  voie  publique  eft  trop  rcflerréc  pour  le  paf- 
igedes  voitures  ;  dans  riotérieur  des  cours,  pour 
donner  plus  d'étendue  aux  murs  de  face ,  &  faciuter 
les  dégagcmcns,  pour  l'entrée  des  rcnillts ,  des  écu 
rie»,  des  cuiiines  &  offices  ,  ou  pour  éclairer  des 
and-cbambres ,  des  fallcs  à  manger,  ou  cnHn  pour 
moriièr  un  autre  genre  d'wcbi^âurc  dans  les  clc- 
'  TStioas ,  qui  ne  pourroit  être  condmiée  la  même  au 
poi:  rt 01  ir  de  la  conr y  par  qud<ine  cooikldfaiiioo 

llCullxTC. 

En  gcr.éral  i!  fautiaTOV  quc  les  plans  miadran- 
gulaires  font  préférables  aux  circulaires.  Ces  dcr- 
men  ont  quelquefois  plus  de  grâce  ,  mais  ils  dégé- 
nerentcn  architc^hu-e  eflUaînée,  qui  ne  peut  être 
autoT^e  que  par  le  genre  d'une  dêcoftrion  partîoh 
liere.  L'architcthire  rcftilignc  au  contraire  a  quelque 
chofe  de  plus  terme  &  de  plus  analogue  ik  la  virilité 
de  l'ordre  dorique  ;  expreUÎon  dont  on  fait  ufaec  af- 
fezordinairementaurez-de-chaufl'écdes  cours  &  des 
fiieulesdcsUteiinens,  du  côté  de  l'encrée.  (F) 

DBMtLVME ,  ttrmt  it  Bomptaàon ,  eA  un  ouvra- 
ge prdque  triangulaire  qu'on  conflruit  vis-à-vis  les 
courtines,  &  qui  eft  compofé  de  deux  faces  L  M , 
M  A^,  PI,  jy.  dt  Fortifie,  fig.  2.  qui  forment  un  an- 
dfe  finOant  L  M  N  vers  la  campagne ,  &  de  deux 
ocBii-goige»  RJLfRNf  fuites  iur  la  coutrefcarpe 
de  la  place. 

Cet  ouvrage  eft  appelle  rjvet'm  dans  les  anciens 
auteurs  qui  ont  écrit  iur  la  Fortitication  ;  mais  le  ter- 
me de  danUim  a  puérak  depuis.  y«y*i  Comtxe- 

CARDE. 

Pour  conftnnretliiedbnUMW  vis-à-vis  une  cour- 
tîœ  3  /*,  il  £iutmin|uer  deiucjioints  O  Ac  i*  iiir  les 
ftcet  J?  t,  JSTi  des  baftioiu  qui  accompagnent  cette 

courtine ,  à  quatre  ou  cinq  toifes  de  diuance  des  an- 
gles de  l'épaule  £  icH  :  puis  du  point  ^'pris  pour 
centre,  &  de  l'inlervalle /"O,  décrire  un  arc  qui 
fera  coupé  par  le  proloaeement  de  la  perpendicu- 
laire BR  dans  un  point  iM,  lequel  fera  lefommet  de 
Fande  (iûllant  de  la  demUunt.  On  tirera  après  cela 
les  i^es  MOfMP,  qui  couperont  la  contrefcarpe 
en  Z.  &  en  .V;  &  l'on  aura  M  L  &c.  M  .V  qui  feront 
les  faces  de  la  dtmi-lunc ,  dont  LK&cRS  feront  les 
demi-gorges. 

La  figne  il  M  tirée  de  l'angle  faillant  de  la  dtmi- 
tam  à  ni^ie  de  U  contrefcarpe ,  fe  nomme  Ik  tapi- 

Le  parapet  Se  le  rempart  de  la  demi-lune  (e  mènent 
parallèlement  à  fes  faces.  Le  nar.ipct  a  trois  toifes 
d'épaiÛeur ,  &  le  terre-plein  du  rempart  quatre  de 
largeur. 

La  dani-Iunt  fert  principaleoieat  i  couvrir  la  cour- 
tine,  les  flancs ,  &  les  pentes  des  vifia  oii  ié  coaf' 

truifcnt  au  milieu  des  courtines, eoamwdaiisle lieu 
le  mieux  défendu  de  la  place.  * 

Les  faces  des  baftions  n'étant  défendues  que  par 
le  feu  des  âaocs  oppoiiSs,  l'approche  de  leur  foiTé 
ne  peut  être  défendue  que  fert  obliquement  par  ces 
même';  flancs.  La  demi-lune  augmente  la  difficulté  de 
cette  approche,  &  par  confequcnt  la  force  de  la 
place. 

Les  parties  rO  ,  P  n  des  faces  des  baftions  com- 
prifes  entre  le  proloi^ement  des  feccs  de  la  demi- 
jnw  6i  leproloafeiDentdeia  contrefcarpe  »  lui  fer* 
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vent  de  flancs  :  ce  font  ces  parties  qui  flanquent  fet 
faces  &  fon  folTé. 

On  prend  les  points  O&cP  k  quatre  ou  cinq  toi> 
fes  des  angles  de  l'épeule  £  &c      c'eft-à-dire  vers 
l'exuémité  du  parapet  &  de  la  banquette  des  flanc* 
aux  angles  de  répaule ,  afin  <]ae  toute  la  partie  des 
faces  qui  ciT  vis  à-vis  le  tofle  de  la  demi-lune  [niifTe 
défendre  ce  toile  ,  ce  (jui  n'arrivcroit  point  û  les  t"a- 
ccs  de  la  demi-lune  étant  prolongées,  aboutiiToient 
aux  angles  de  l'cpaule  £  &  //:  1  épailTeur  du  para* 
pet  en  cet  endroit  occuperoit  une  partie  de  l'elpace 
ut  flanque  la  dtmi-dune ,  &  alors  elle  ne  feroit  point 
éfendue  par  un  feu  égal  i  la  largeur  de  fon  foSi. 
Pour  augmenter  la  défenfc  du  foffé  de  la  demi- 
liirit,  on  y  conftruit ,  lorfquc  ce  foft'c  cû.  fec,dcs 
traverfcs  ou  places  d'amdnniM.  /^<g«cTAAVUSIS 
&  Places  d'armes. 

On  fait  quelquefois  des  flancs  aux  dtm-bamg 
alors  elles  reflenblent  k  des  baflîons  détadiés  dé 
l'enceinte. 

Pour  faire  des  flaUCS  à  une  Jerni-lune  ah  c  d,'A 
faut  des  [>oints  b&ii porter  dix  toiles  fur  fes  faces , 
fept  fur  lîss  denû-gocges  ;  puis  jobulre  les  extrémités 
de  ces  aKfures  ^  lâ  lignes  f-«  «  i/,  qui  feront  les 
flancs  de  la  JuiuJim. 

Ces  flancs  doivent  avoir  un  rempart  &  un  para- 
pet comme  les  taccs  :  ils  fervent  princrpalement  à  la 
defenfe  du  chemin  couvert  qui  elt  vis-à-vis  les  faces 
des  balbons,  lequel  peut  en  ctte  en£lé.  t^oyei  En- 
filer. 

Comme  ces  flancs  ne  peuvent  fe  conftruire  fans 
découvrir  Pépaule  du  baftion ,  ils  font  condamnés 
par  pluHeurs  ingénieurs:  cependant  M.deVaubaa 
s'en  cil  fervi  dans  beaucoup  de  places. 

On  conftruit  qndqncfeM  «n  antre  dtmiJtuu  ml 
dans  la  première,  ponr  en  «ngunter  la  défenfe. 

yoyei  REDITtT. 

On  cou^Tc  aullî  dans  plufieiirs  occafions  la  t/tmi- 
lune  par  une  cfpcce  de  coniregarde  ,  qui  fe  conftruit 
comme  celle  qui  cil  devant  le  baftion.  foyer  CoN- 
TRE-GARDE.  Mais  l'ufagc  le  plus  ordinaire  eu  de  la 
couvrir  par  demandes  lunettes.  A^(»>«jTenaillon. 

On  fait  tw  pont  fur  le  foflé  des  ittiiè-ituut  placées 
vîs-è-yis  les  portes  des  villes  ;  il  fe  conftruit  vers  le 
milieu  d'une  des  faces  de  la  d:rr.i-!une.  Il  a  un  pont- 
Icvis  qui  touche  immédiatement  la  tace  de  cet  ou- 
vrage. Le  rempart  eft  coupé  en  cet  endroit  à-peu- 
près  de  la  largeur ^u  pont,  enforte  que  du  pont  on 
entre  d^plain-pié  dans  la  demi-lune.  (O) 

Demi-lune  ,  (Jardiaagt,)  c'eft  ordinairement  la 
moitié  d'un  cercle ,  tel  que  le  bout  d'un  parterre 
tracé  en  demi-lune  au-de(Tus  du  principal  badin.  On 
dit  encore  la  demi  -  lune  d'une  patte-d'oie ,  d'une 
étoile,  (a;) 

DEMi-MËTAUX,  f.  m.  pU  (Ckùm*,)  Us  Oà^ 
milles  ont  donné  le  non  de  Mme-mhmx  à  certainet 

fubftanccs  qui  fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  minéralifécs  à  la  façon  des  métaux  ,  qui  com.* 
me  ces  derniers  étant  léparécs  des  matières  étrangè- 
res avec  IcfqucUes  elles  étoient  minéralilées ,  ont  un 
éclat,  une  pdameurt  un  afpcâ  qui  fait  qu'on  les 
prendra  tomours  pour  des  fubftanccs  inétalliques* 
C*eft  cette  dernière  qualité  que  les  Chimîftes 
ment  très-bien  p."ir  ces  mots  latins  ,  ftcits  metj.llicct. 
Lorfqu'on  les  expofe  au  feu, elles  entrent  en  fonte  à  la 
façon  des  métaux  ;  elles  prennent  le  fiuor  métalli» 
que ,  pour  parler  le  langage  de  l'art.  Mais  les  dtnU 
'n</4«xdiftierentdes  vrai  s  métaux  en  plufieurs  points: 
i".  ils  font  bien  moins  fixes  au  feu ,  &  même  ils  font 
prefoue  tous  fufceptibies  d'une  volatilifation  totale  : 
l^.  ils  perdent  leur  phlogiftiquc  beaucoup  plus  vite 
&  à  un  feu  bien  a^indre  que  celui  qu'il  faut  pour 
calciner  les  métaux  ;  excepté  cependant  le  plomb  8e 
l'étain,  qiiî  fe  calcinent  anfli  tris-aifémeat;  3^  4c 
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l^^îd  U  iiJRrcnce  effcnticllc,  les  métaux  font  iu- 
^ilcs  &  malléables ,  au  lieuque  les^/im'-WMiurne 
le  font  point  du  tout  ;  au  contraire, ces dermew font 

aigres  &  calTans,  &  i'c  rcduiCent  en  poudre  nvcc  aîTer 
de  facilité  fous  le  marteau  ou  le  pilon ,  à  l'exception 
dn  Ônc  qui  fouffrc  plufieurs  coups  de  marteau  fans 
tb  rompre»  &  que  l'on  peut  même  couper  avec  le 
4ifesu. 

■  On  a  toûjoun  compté  jufi}u'à  nrélèat  cinq  Jenu- 
tititaux ,  favoir  l'antimoine ,  ^eft'A-dire  le  régule 
j'anlimoinc  (  c;ir  l'antimoine  vulgaire  ou  l'antimoi- 
ne crud  e(l  proprement  ce  dtmi  métal  uni  avec  du 
foufre,  &  non  l'antimoine  pur) ,  le  bifmuth,  le  zinc , 
te  r^ule  d'ar£snic  (&  non  pûi  l'arfeoic,  parce  que 
ruiàge  vpà  fiiît  donner  ce  oemier  nom  à  la  chuu>: 
d*aneiûc  a  prévalu),  &  enfin  le  mercure.  Ce  der- 
nier corps  n'cft  pas  mieux  placé  parmi  les  detm- 
IftittV^x  que  panni  les  uictanv  ,  où  les  anciens  & 
les  modernes ,  peu  verlcs  dans  les  connoiifanccs 
l)létlUiques,l*oat placé  ;  car  il  diffère  des  uns  &  des 
•uties  pu  cette  fluidité  «ju'il  confcrvc  fi  conOam- 
ment  àquelqtK  fioidott*on  l'expoTe,  &  par  quelques 
autres  «piaUtés  qui  loi  font  pocticuUem.  FiffH. 
MSRCVRt.  ,  . 

'  Nous  ayons  dit  que  jufqu'^  prcfent  on  n'avoit 
^jOtOplé  que  cinq  dtmi-métaux  :  Cramer ,  dans  fon 
CZCeileat  tniti dt  Doàmafit ,  édit.  i  ^44,  n'en  comp- 
te que  quatre  ;  le  régule  d'anttmoine,  le  bifmuth , 
le  iinc,  &  le  régule  d'arfenic  :  mais  M.tîeorge 
Brandt  favant  chimirte  Suédois,  doreur  en  Méde- 
cine» cenfeur  de  la  Métallurgie ,  &  diredeur  du  la- 
bontoîre  cUmique  de  Stokolm,  a  découvert  un 
îuniTean  JtmUMUi  c'eft  le  régule  de  cobalt,  f^nyti 
Us  art.  pmrtietd.  AntiMOIMÉ,  BismVTH,  ZiNC, 
Arsenic,  Con ALT.  (h) 

DEMI -METOPE,  urme  trjrchleeSure  ,  voyei 
Métope. 

DEMI-ORDONNÊES,  f.  f.  fl  «  Giomitrit  ;  ce 
font  les  moitiés  des  ordonnées  on  des  appliquées. 

Les  demi-ordonnits  font  terminées  d'un  coté  à  la 
courbe,  &  de  l'autre  à  l'axe  de  la  courbe  ,  ou  à  Ion 
diamètre,  ou  à  quelqu'autre  ligne  droite.  On  les  ap- 
pelle fouvcnt  ordonnées  tout  court,  ^oye^  Ordon- 
NiES.  (0) 

DEMI  -PARABOLE,  m  Giomitrit,  c'eft  le  nom 
que  quelques  géomètres  donnent  en  général  toutes 

les  courbes  défîmes  ou  exprimées  par  l'équation 
«  *  •  sijr  "  »  comme  *  «*  =  j'J ,  a  =y*.  f^oy^l 
Parabou  COVItBE. 

II  me  femble  que  la  raifon  de  cette  dénomination 
crt  que  dans  l'équation  de  ces  courbes , les  cxpofans 
fit  X  &  de^-ditTerent  d'une  unité  comme  dans  l'équa- 
tion «x=:j'^  de  la  pa^rabolc  ordinaire:  ce  qui  a  fait 
îm^^r  que  ces  courbes  avoient  par -là  quelque 
«apport  à  la  parabole.  Mais  cette  dénomination  eft 
bien  vague  6c  bien  arbioaire  ;  car  par  uneiaifon  fem- 
blable  on  pourroit  appeller  demiparabeUs  toutes  les 
courbes ,  dont  l'équatioa  •ftj'  " s=  a"  jc "  "  parce 

que  l'équation  de  ces  combes  a  dewctennes  comme 
celle  de  la  parabole  ordinaire.  On  dira  peut-être  que 
les  courbes  ï= " ,  ont  toujours ,  comme  la 

parabole  ordinaire  ,  deux  branches  égales  &  fem- 
blablement  fituécs ,  ou  par  lapppR  à  raxe  des  «•  fi 
m  eÛ  pair,  ou  par  rapport  à  celm  des  j^*  fi  m  eft  im- 
pair. Mais  par  la  même  raifon  toutes  les  courbes 

m'  X  —  y''  fcroicnt  des  Jcrmpar^èoles  toutes  les 
fois  que  m  ou  m  —  /s  leroient  pair5.  Ainfi  il  faut  aban- 
donner toutes  ces  dénominations ,  &  fe  contenter 
d'appeller  dtmi-parabolt  la  moitié  de  la  parabole  or- 
dinaire ;  £c  en  général  dtmi-dlipft,  demi-fyptrboU ,  & 
duM^urit,  la  moitié  d'une  courbe  qui  a  deux  por- 
tions ^ales  &  femblaUes  par  rapport  à  lui  axe.  F, 
COVMB.  ip) 
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DÉMi-(>ARAU.ELES  ou  PLACES  D'ARMÉS»" 
(Fortifie^  font  dans  l'attaque  des  places  des  partiea 
de  tranchée  àqieto'près  parallèles  au  front  de  l'atta- 
que, de  quarante  ou  daqwante  toifes  de  kuig^  qui  fe 
font  entt-c  la  féconde  &  la  tfoîfieme  parallèle  iwar 
pouvoir  foùtcnlr  de  près  les  tôtes  avancées  de  lâ 
tranchée,  jufqu'à  ce  que  la  troifieme  ligne  foit  ache>- 
vée.  Leurs  largeurs  ôc  profondeurs  doivent  êtrcî 
comme  celles  des  tranchées  ou  comme  celles  des  pa- 
rallèles. Elles  ne  fe  conftruifent  ordinaircnieat  qne  - 
lori'circ  la  garnifon  de  la  place  ou'on  attamie  ell 
nombreule  âc  entreprenante.  Ces  dani-far^du  font 
marquées  K  A»  flMad»  JCK  4$  ¥brt^Ktàmt,fg.». 

DEMI-PONT,  r.  in.  {Marint.)  toufs-iit-paiei 
f^0v<c  Coxrs-DS-GXaoE.  (2) 
DEMl-REVÊTEMENt ,  f.  m.  cVftdaiA  la 

tlfcjiion  des  places  iin  revêtement  de  niaçonneHi© 
qui  loiuient  les  terres  rcmp4j;t  feulement  depoÏB 
le  fond  du  foffé  jufqu'au  lûveau  de  la  «ampagne» 
ou  un  pié  au-defliis. 

Les  contre-gardes  ou  baftions  détachés  du  toif' 
Brifack  font  à  daù^ittmmt.  Foyt^  RevÊTBMENT*= 

Le  dttm-rtvtttnuHt  coûte  moins  cnie  le  fevStement 
entier,  &  il  réunit  les  avantages  clu  revêtement  de 
maçonnerie  &  de  celui  de  galon.  A'ojk*^  Rlmj'art,' 

DEMI-SCEAU ,  f.  nL  {Hifi.  mod.)  c'eft  celui  dont 
on  fe  fert  à  la  chniedUrie  d'Angleterre  potir  fcal« 

1er  les  commifliotis  des  juges  délégués  fur  un  appd 
en  matière  cccléfiaflique  ou  de  Marine.  Nous  n*a* 
vons  rien  en  France  qui  reïTemble  k  ce  dtmi-ficau  • 
ce  feroit  tout  au  plus  la  petite  chancellerie  du  palais 
&  près  les  autres  parlemens  du  royauaa,^  expé* 
dient  &  fcellent  des  aâes  qui  de  droit  ne  vont  point 
à  la  grande  chancellerie:  nuis  les  aâes  «'expedieiiK 
loiiiours  fous  les  ofdiaa  du  chaucelier  de  FnmcÀ,' 

DEMI-SEXTILE,  adj.  {jéjUnom.')  eftia  mèoM 
chofcqut  fcnùfixtU*.  f^o^^C  ^^Ml- SEXTILE.  (O) 

DEMI-SOUPIR,  fmr«a*n  d*  Mufiqm  qui  fe  fiit 
ainfi  1 ,  &  qui  marque  un  filence  dont  le  tems  dmC 

Être  égal  à  celui  d  une  croche  ou  ài  la  moitié  d'un 

foîkpir.  yoyi{  Soupir  ,  Sii.fncf  ,  Mesure.  (.V) 

DEMI-TON  ,  inurvalic  de  Mujiqut,  vOyCi  S£MI-* 
TON.  {S) 

DEMI-TEINTES ,  »<y*{  TEiwtls. 
DEMfrOUR  A  DROITE  eu  DEMl-TOUR  A* 

GAUCHE,  tn  r:rmci  militaires ,  {ont  les  commande- 
mcns  dont  on  tait  ulage  pour  faire  changer  de  front 
à  un  bataillon,  foit  à  droite  ("oit  à  gaucl-c.  ^'oye^' 
Evolution,  Quart  de  conversion,  â-CoN* 

VERSION. 

Lorfqu'îl  eft  queftion  de  fiùre  un  demi-tour  ôa 
quart  de  convernon  à  drmte,  le  foldat  qui  eft  dans 

l'angle  droit  doit  tourner  très-lentement.  Se  les  au- 
tres doivent  tourner  autour  de  lui  comme  cenfre  en 
allant  de  gauche  à  droite;  &  réciproquement  lorf* 
qu'il  eft  queftion  du  dtim-uutr  d  putki. 
Qimnaune  troupe  eft  en  anraie,  ft  oaveut  M 

faire  faire  un  Jemi-iour  â  droite  ou  à  gaueke,  celui 
qui  eft  à  la  droite  ou  â  la  gauche  refte  fixe  en  tour- 
nant l'eulement  fur  ("on  talon,  tandis  que  tous  ccuX 
qui  font  lur  U  même  rang  tournent  autour  de  lui 
avec  promptitude,  jniqtt'à  ce  qu'ils  ayant  foméà 
droite  ou  à  gauche  une  uonveUe  ligue  peipendkuf 
latre  k  la  pienâere.  Chmdtrsi 

Le  demi-tour  à  droite  dans  fa  cavalerie  s'appelle 
witUr-:^ourouk,  qu'on  écrit  en  allemand  witder-[urucki 
nous  l'avons  appris  des  Allemands ,  dit  M«  le  nané* 
chai  de  Puyfégur,  vers  l'année  1670. 

Pour  que  refcadronpinÉefnre4m»>M«r<i//wirf 
il  eft  obligé  de  marcher  un  peu  en-avant,  afin  de 
pouvoir  ouvrir  fes  files  en  marshaut ,  4c  quacbaqnu 


• 
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•  CMrUîer  ait  pins  de  facilité  poiir  tourner.  Les  uns 

•  nvanodlt'^udillaiiceduTaiitqlitie^ 

-■  f  «ums'iîtftent  dans  le  rang  :  as  lOttrnéht  alors  k 

•  droite  ou  \  gauche  comme  ils  pcUvcrrt.  Quand  ils 

■  ont  tous  tourné  [wur  taue  tète  oii  ils  avoicnt  la 

•  queue  ,  &  que  chacun  ell  rentre  dans  le  rang,  l'cf- 

■  cadron  marche  alors  du  côté  oii  il  tait  tête. 

s  •  Il  £uiC  convenir  que  les  mouvcmens  de  la  cava- 
lerie ont  un  peu  plus  de  difficulté  dans  resccution 
'  que  ceux  de  rinfanterie,  à  caufe  du  cheval ,  lequel , 

>  à  moins  que  d'être  fort  exercé  ,  ne  te  prête  pas  ùc'\- 
'  lemcnt  i  ces  mouvcmens.  On  peut  voir  dans  le  irei- 
i  JSttu  éut^  ekk  xii/.  Jt  fan  dt  la  guerre  de  M.  de  Puyfc- 

f'ir»iei-Àtraagniienc  ipt'il  propofe  pour  faire  taire 
la  cavaleriieles -mêmes  mouvemeos  cjue  ceux  qm 
'  font  (l'ufage  dans  l'infanterie.  On  ajoutera  ici  une 
manière  d'exécuter  le  ifidtr'ioumiik  tua  le  Mm-taw 
à  droiu  ou  Â  gamtht ,  qui  paroît  fort  fim^  &  fort 

•  aifôe. 

L'efcadron  étant  fcn  bataUIe ,  on  difpofe  les  rangs 
<ie  manuM-que  bnii'  intemitcfitit  irptu-ptè»  de  la 
-  loRgttear  d^ln  dieval  ;  on  iait  edtihr  ce  comman- 

<■  dûment ,  ii\  ancc^p^u  un  cavjllcr  ilïnurvalle  ,  c'cft  i- 

•  duc  que  tljjique  rang  en  doit  former  deux  ;  ce  qui 

•  fefàitdelamcme  manière  qu'on  doublcles  rangs  dans 
'  i^ii£^tcrie:  ou  qu'alternativement  danschaquc  rang 

•  m  cavalier  avance  2e  l'autre  refle;  que  le  fuivant 
si'avanoedômême&que  l'autre  rcfte:ceqms'exéciite  . 

:  dans  le  moment.  L'cfcadron  ayant  fait  ce  mouvement 

>  fc  trouve  furfix  rangs:  alors  chaque  cavalier  le  trou- 
ve avoir  enue  lui  fe&  voi&ns  l'elpace  néceifairc 
'POiir tourner.  On  commande  le  itm  tour  à  droite; 
;  dtaqae  cavalier  le  fiiit  fur  fon  terrain.  Comme  les 
«fix  rangs  fiibfiftent  toûjburs ,  on  tes  rédiât  à  trois  par 
Ice  commandement,  remu-,  qui  (^  fait  comme  le 
«doublement  des  tîlcs  tians  i  iatatuenc.  Ces  comman- 
«dcmens  peuvent  fe  réduire  à  un  leiil  lorique  les  trou- 
tpts  y  Ibnt  un  peu  exercées.  On  peut  turmer  iiinfi  le 
\Jatu  iour  à  droite  uès-facilefflent ,  &  d'une  maoierc 

plus  régulière  que  celle  qu'on  a-d'abord  etpUquée. 


)F.MI- VOL ,  lernu  Je  B'.ajri  qui  fe  dit  d'une  aile 
feule  d'uh  oifcaù.  Il  n'eil  pas  befoin  d'en  marcper  \ 
nÛ^ece'l'niais  il  faut  que  les  bouts  des  plumas  fouAt  ' 
ItoÏpIMéK  van  le  flanc  fenellre. ' 
touÔËMBSSION,  f.  f.  (J»*riJ'prud.)  en  général  e.ll  un  ; 
aAeipar  loqucl^onqAittc  quelque  choie.  Il  y  a  dcmîf-  : 
.jCt>;i xi^on -bénéfice, Wm<^i«n de  biens,  d'une  charge 
j  ou  office  r  écmgjân-  dcj^»  àbmffMi  de  poffeffioit. 


t 


l'pÉMissiON  d'un  BÉN^ncE,  qu'on  appelle  aulji  ; 
r^oaitei^A  i'àâa  otf  Icqifet  Hfl  MCléfiaitiq^ 
qji^TCtf èiin-blnéioeidCMiè  U'jtont  pourvft.  • 

no-On  dillinguedeuk  fortes  de  dimjfùlUj  favolr  la 
^âBt^i'pure  &  fimple,  &  celle  qui  fefait  en  fa- 
4t«uç4'tti|  ■utr*.  '  -  . 

veiLaùUaiâ&R  pure  &  fimpie ,  qui  eA  la  feule  pro- 
prtm«Bit!.aiw,,eft  'céUêpar'la^Ue  le  pourvu  rc- 
]nont<epiKefflcrM  &  Amplement  à  fon  bénéfice  ^  fans 
io)|Mi4imetcre  à  tin  autre-;  au  lieu  que  la  dèmiffion  en 
Ifciveur,  qu'on  appelle  plus  ordinairement  rjjîgnj- 
t««)ecn,taveur ,  ell  un  aâe  par  lequel  le  pourvu  ne 
lÏMWâ»  bénéfice,  que  fouaiacMditiba^iioiaait 

4Mnea*f  qu'il  aaflcxa  à  fon  réfignataire.   " 

tr^  La  >voicn  ^ras-eaDOnique  pour  quitter  un  bénéfi- 
ce., cft  la  de'mijpon  pUTC  6c  fimplc;  aiilTï  n'en  con- 
«icùiloit-on  point  d'autre  dans  la  pureté  de  la  lulci- 
pHne  eccléfiallique.  C'eA  de  cette  cfpecc  de  .A™,/; 
j^ntju'ii  eil  parlé  aux  décrétâtes,  tit.  de  renuntint. 
les  refignations  en  faveur  fe  font  introduites  que 
idans  le  tenis  du  £chiliM»  qui  étoit  favorable  au  rcr 
Ucheinent.  • 

La  dcmi[fion  pure  &  fimple  fe  fait  communément 
entre  les  çiains  de  l'ordinaire  ,  le^cl  au  moyen  de 


VJ;.. . 


;  cette  dhttiffîon  peut  difpofer  du  bdoK^îe^ta  ] 

'  qui  bonM  ïiêinble. 

IVinwti  'néanmo'ms  quelquefois  que  la  diitù^on 
pure  &  (impie  fc  fait  entre  les  mains  du  j'ape;  mais 
CCS  fortes  de  dîmijjiorts  lont  extraordinaires,  étant 
inutile  de  recourir  à  l'autorité  du  pape  pour  une  fim- 
ple abdication  d'un  bcnéiîce ,  laquelle  fe  fait  par 
une  voie  bien  plus  courte  entre  les  mains  de  l'ordi- 
nairé.  On  ne  pratiijuc  guère  ces  dimijjioni  pures  & 
fimples  entre  les  mains  du  pape ,  que  quand  le  réid- 
gnant  fc  défie  de  la  légitimité  de  fa  poflfeflîon,  j8c 
qu'il  craint  que  fa  rcfignation  ne  tiit  inutile  au  rèli- 
ynataire  ;  en  ce  cas  on  s'adreffe  au  pape ,  qui  après 
avoir  admis  la  déuuffon  pure  &  fimple ,  accorde  dr* 
dinaîrement  'le  bénéfice  a  celui  pour  qui  on  le  Je* 
mande.  On  fait  aufll  de  ces  dîmiffîons  cjuand  on  vciit 
faire  continuer  la  collation  d'un  bénéfice  en  com- 
mende  :  il  y  a  prefque  toujours  de  la  confidence  de 
la  part  de  ceux  qui  pourfuivent  l'admi/Iion  de'  ces 
fortes  de  Hn^mu  pures  &  ikiples  en  cour  de 
Rome.     -  .       •     1      ..  .  . 

Quoi  qu^l  en  foît,  lorfque  le  pape  confère  fur 

une  telle  dènùffion  ,  les  provifions  qu'il  donne  en  ce 
cas  ne  font  pas  datées  du  jour  de  l'arrivée  du  Cou- 
rier comme  les  autres  qu'il  donne  pour  la  France; 
elles  ne  font  datées  que  du  jour  qu'elles  font  expé- 
diées. 

Lorfque  la  démijjlon  pure  &  fimple  fe  fait  entre  les 
mains  de  l'ordinaire ,  il  ne  donne  point  d'autre  a3e 
lur  la  dim  'tjfwrt  que  les  provifions  mêmes,  en  ces  ter- 
mes :  donnons  &  ccnjerons  ledit  bénéfice  vacant  par  la 
déniiffioa  pure  &  Jîmple  faite  tn  nos  mains.  Au  lieu 
que  quand  la  ihiuffan  fe  fait  entre  les  mains  du  pi- 
pe,  il  y  a  en  ce  cas  'deux  fignatures  ;  une  pour  nd- 
nil(Tîon  de  la  démifff^n ,  &  qui  déclare  que  le  bcnc- 
hce  eli  vacant  par  cette  dcmijfton  ;  l'autre  eft  la  fi- 
gnature  de  provifion  fur  la  dar.ijfion.  l  'oy  la  prati- 
que de  (oor  de  Rome  </<Caftel ,  tortu  II, p.  2.8.  &fiàv. 

Pour  te  qui  eft  de  ta  iirtùf^on  en  faveur,  qu^m 
appelle  plutôt  TipfMÙoÂtn.fa»tMT »  yo^rt^JUsiGltiL» 
TrON.  (^)   .,  -  .  .    .   .    .. 

DiMissiON  DE  BIENS,  eft  un  aôc &unc  difpp- 
fition  par  lefquels  quelqu'un  fait  de  fon  vivant  un 
abandonnement  général  de  fes  biens  A  fes  héritiers 
puéf^mptifr;  «  .  "  ' 

I  ^Ces  lôrtes  d'abandoimemens  fe  font  ordinaire- 
nïLnt  en  vCie  de  la  mort  &  par  un  motif  d'affcfllo'n 
du  démettant  pour  fes  héritiers.  Quelquefois  auffi 
le  démettant ,  âgé  &  infirme ,  a  pour  objet  de  fc  dé- 
barrafier  de  l'exploitation  de  fes  biens ,  à  laquelle  il 
ne  peut  plus  vaquer,'  &  de  fe  procurèr  une  vie  plus 
dbucc  &  plus  tranquille ,  au  moyen  des  conjliiiodi 
qu'il  ajoute  à  (z'- dèmiffion  ,  cOomie  de  le  nOmÙt'f 
loger  &  entretenir  fa  vie  duxMty  OU  de  llû  ^^fj* 
une  pcnfiofi  viagère.  *   '  '  '•  •  '  •  . 

La  Jimiffion  de  biens  doit  imiter  l'ordre  naturel 
des  fuccefiions,  car  c'éft  une  efpeië  de  fucceffion  a*, 
ticipée;  c^eft  potirauoi  die  mlfujette  aux  mêmés 
règles  que  les  hicceflions  :  par  exemple,  un  des  di£> 
miflibnnaircs  rie  peut  être  avantagé  pins  que  Iesal»> 
très,  à  l'exception  du  droit  d'aîneffe  ;  le  rapporta 
lieu  dans  les  démiffions  en  direâe  comme  dans  lek 
fticcelllons  ;  la  dimiffian  fait  des  propres ,  &  produit 
les  mêmes  droiu  feignenrianx  qa'auioit  pù  produir^ 
la fucceffion;' -  ,.'  '  .  "  " 

La  plus  grande  différence  qu'il  y  ait  entre  une 
fucccfîion  à  une  dtmîlfion ,  c'ell  qu  aux  fucccfîions 
c'eft  le  mort  qui  faifit  le  vif,  au  lieu  qu'aux  démiffions 
c'eft  une  perfonne  vivante  qui  laiiit  elle-même  les 
héritiers préfomptifs ,  du  moins,  quant  à  la  proprié- 
té ;  elle  leur  traoûnet  au£i  quelquefois  la  polTeffioit 
aftuclle.    •«-••■••■•.'.••     -    •  • 

Ces  fortes  d'aftcs  peuvent  fe  faire  dans  toutes 
fortes  de  pays  \  mais  ils  foiit  plus  frequcns  qu'ailleurs 
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4ant  les  provinces  de  Bouifogne»  BonAOBiMÙ»  Ni* 
*VermHS,  Normandie*  &  Air-tout  en  Bretagne. 

Les  Mutilons  ne  fc  pratiquent  guère  que  de  la 
■part  des  pcrc  ,  mcrc  ,  &  autres  alccndiins  en  fas^eur 
■  de  leurs  enfkns  &  pctiis-cntatis ,  &  lur-tout  entre  les 

Sens  de  la  campagne  6c  «nues  iTim  émt  tièt-jné- 
ioqre* 

On  ne  peut  pas  regarder  la  dimjhn  comme  une 
vcritabic  donatton  entre^vifs,  attendu  qu'elle  eft  ré- 
vocable jiirqu'à  la  mort*  du  moins  dans  la  plupart 
des  parlcmcns  où  elle  ell  ufitcc. 

Elle  peut  bien  être  regardée,  par  rapport  au  dé- 
. mettant, comme  une  dilpufitiun  ae dernière  volonté 
'fiûe  intuitu  monts  «  .&  icmbiable  à  cette  e^iece  de 
éoaûùan.  à  canfe  de  mort ,  dont  il  efl  parié  dans  la 

loi  fecOndr ,  ai!  iligc/lc  Je  morils  caufd  donat.  ccpcn- 
<îant  la  dcnu_[jior:  n'crt  p.js  une  véritable  donation  à 
c.iufe  ile  mort  ;  car,  outre  qu'elle  n'ell  point  lujeite 
aux  formalités  des  tclbimcns ,  quoiqu'elle  foit  révo- 

'cable  «  elfe  a  on  effet  préfent ,  Anon  pqur  h  poflef- 
iîon ,  au  moins  pour  la  nropriété. 

€)n'doit  donc.  pl&t6t  la  mettre  dans  la  elafle  des 
contrats  innommés  do  ut  des ,  pulfquc  le  démettant 
met  toujours  quelques  conditions  à  l'abandonne- 

'snent  général  qu'il  fait  de  Tes  biens ,  attendu  qu'il 
fiint  bien  qu'il  lè  réferve  fa  fubûftancc  de  façon  ou 

'Vautte ,  {<Mt  par  àne  réferve  d*tiitifiniît,  ou  d'une 
penfion  viagère ,  ou  en  ftipulant  que  lès  enfans  fe- 
ront tenus  de  le  loger,  nourrir  &  entretenir  fa  vie 
durailt. 

'   Les  conditions  néccfluires  pour  la  validité  d'une 

I*.  Le  eonfcotement  ne  tontes  les  partiesj,  j8t  l'ac- 
ceptatioa  esoMcfle  des  dénnffionnaîtw';  car  Ôn'n'eft 
point  forcéirwceptier  une  iAhig^«  non  pins  qii'iine 

luccefTion. 

1°.  Il  faut  qu'elle  fo-t  en  faveur  des  héritiers  pré- 
somptifs, £uis  en  excepter  aucun  de  ceux  qui  font 
en  degré  de  fucoéder.  Mit  de  leur  chef,  on  parre- 
jpréfenution. 

3°.  Si  la  dimijj^on  contient  un  partage  ,  il  faut 
qu'il  foit  entièrement  conforme  à  la  loi. 

4°.  Que  la  dimij^on  foit  univerfclle  comme  le 
droit  dliérédité  :  le  démettant  peut  néanmoins  fe 
féfinver  quelmies  meubles  pour  fon  ufage ,  même  la 
faculté  de  dilpolèr  de  quelques  effets ,  pourvu  que 
ce  qui  ell  réfcrvé  foit  fixe  &•  certain. 

5".  Que  la  dtnùjjion  foit  faite  à  titre  univerfel* 
&  non  à  titre  ûngulier  ;  c'eA-à-dire,  que  fi  l'afien- 
dant  dooaoU  (ëuMment  tds  &  tels  biens  nommc- 
inent,  lâns  donner  tous  iês  biens  en  général ,  ce  ne 

icroit  pas  une  dcmiffion. 

6".  La  dimijjion  doit  avoir  un  effet  préfent ,  foit 
pour  la  propriété  ou  pour  la  poflelCony  tant  que  la 
tUmiffiott  n'eit  point  révoquée. 

Quand  le  démettant  eft  taillable,  &  veut  fc  faire 
décharger  de  la  taille  qu'il  payoit  pour  raifon  des 
biens  diont  il  s'eft  démis,  il  faut  que  la  démijjîon  foit 
paflée  devant  notaires,  qu'elle  foit  publiée  à  la  porte 
de  Péglife  paroifliale  un  jour  de  dimanche  ou  f^te , 
les  paroiffiens  fortant  en  grand  nombre  ;  oue  l'aâe 
de  dimijjion  foit  enfuite  homologvic  en  l'éleâion 
dont  le  lieu  du  domicile  dépend  ;  que  cet  aâe  Sa  la 
Sentence  d'homologation  foicnt  l^mhcs  à  riffue  de 
la  meflfe  de  paroiife ,  un  jour  de  dimanche  ou  Âte, 
en  parlant  à  cinq  ou  fix  nabhans,  Scaviyndîc  on 
mnrpiiillicrdc  ta  paroilTc  à  qui  la  copie  doit  en  être 
laiilcc  ;  enfin  ,  que  le  démettant  réitère  cette  ligni- 
IbatîOO  avant  la  cunteâiun  du  rôle. 

Au  moyen  de  ces  formalités,  le  démettant  ne  doit 
plus  être  impofé  à  la  taille  que  dans  la  clafiTe  des  in- 
valides &  gens  lans  bien  ;  Si  ce  qu'il  payoit  de  plus 

yupwavjuii»  doit  être  recette  lur  les  déinillioanaires 
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fait  demeurans  dans  la  paroifTe Cnon  Us  ImU- 
tans  peuvent  demander  ifnç  diauquiioii*  I 
La  «/^mi^oAi  proprement  dite ,  et  de  fa  rature  lo(U 

-ifs  révocable  julipi'A  la  mort,  (quelque  efpace  de 
;  us  qui  le  l'oit  écoulé  depuis  Xidemiffion ,  ic  quand 
me  les  biens  auroient  déjà  fait  fouche  entre  les 
ina^ns  des  déniiilionnaires  &  de  leurs  repréfentana» 
j^qui  a  été  ainfi  établi,  afin  que  ceux  qui  fe  fe- 
t^limt  dépouillés  trop  légèrement  de  la  totalité  de 
leurs  biens  pufTent  y  rentrer ,  fuppofé  qu'ils  enflent 
lieu  de  fe  repentir  de  leur  dilporuion ,  comme  il  ar- 
ri  ve  Ibuvent ,  &  c'efl  fans  doute  pourquoi  l'Ecrituce 
Icmble  ne  pas  approuver  que  les  perc  £c  mere  IS» 
dépouillent  ainfi  totalement  de  leurs  bians  <||e  lear 
vivant  :  m^àa  ^  a*  quam  «r  rodait  »  fuam  H  tt^itn 
in  manus  filiorum  fiwnim.Ecclel.cap.  xxiij.  v"  ai.  /« 
remport  txitus  tù  diflribut  harcditaun  tuam.  Ibidem, 
.14. 

On  excepte  néanmoins  les  dùmffions  £ùtcs  par 
contrat  de  mariage,  qui  fontitlévocal^y'COnUM 
les  donations  entre-vî6. 

La  dèmiffion  ftîte  à  un  coltaténd  eft  révoquée  de 

Y^i'm  droit  f -.ir  la  furvcnancc  d'un  enfant  légitime  du 
Uemcttcint ,  fuivant  la  loi  H.  au  code  dt  rev.  donat. 

Quand  la  dimtJRon  eft  faite  en  directe ,  la  furve^ 
nance  d'enfant  n  a  d'autre  eâèt,  finoa  quel'enâuie 
qui  eft  furvenu  eft  admis  à  partage  avce  les  antrea 
enfans  démilTionnaires. 

La  revocation  de  la  dimiffion  a  un  effet  rétroaâi^' 
&  fait  qiie  la  démij^n  eft  regardée  comme  non-ava> 
nue ,  tellement  que  toutes  ks  dtfpofitions  ^  alién»- 
tions  &  lurpotheqnes  que  lec  déniffionnaires  a»; 

roient  pii  f^irc ,  font  annullécs. 

Lorfqu'un  des  dcmifltonnaires  vient  à  décéder  dit 
vivant  du  démettant ,  la  dèmiJJîon  devient  caduque  à 
■ion  éffxà.^  à  moins  qu'il  n'ait  des  en^ns  ou  petits- 
enfàns  hamles  à  le  rqnéfenter  ;  s'il  n'en  a  point ,  fa 
part  accroît  aux  autres  démiflîonnaires. 

11  eft  libre  aux  démilTionnaires  de  renoncer  à  la 
fucceffion  du  démettant ,  &  par  ce  moyen  ils  ne  Ibnt 
point  tenus  des  dettes  créées  depuis  la  dimîjfion  ;  ils 
peuvent  aufli  accepter  la  fucceffion  pai  bcuétice 
d'inventaire,  pour  n'ûtre  tenus  de  ces  dettes  que  juf- 
qu'à  concurrence  de  ce  qu'ils  amendent  de  la  fuc-j 
ceflion. 

En  Bret^ne  on  fuit  des  principes  particulien 
pour  tes  ^émjjJSmn  de  biens  ;  elles  n  y  font  permifes 
qu'en  fnveur  de  l'héritier  principal  &  noble  ,  &  non 
entre  roturiers.  On  y  peut  faire  une  dèmijjion  d'une 
partie  de  fcs  biens  feulement.  Les  dèmijpons  doivent 
être  bannies  &  publiées  en  la  manière  prefcrite  par 
r<n.4j7>  ce  ([ui  n'cft  nécelTairc  néanmoins  que  par 
nppon  aux  créanciers.  Les  dùiùffions  y  font  telle- 
ment irrévocables ,  que  il  le  démettant  le  marie ,  les 
biens  dont  il  s'eft  démis  ne  fontpas  fujcts  au  doiiaire. 
Enfin  les  droits  feigneuriaux  ne  font  acquis  au  fei-, 
gneur  qu'au  tems  de  la  mort  du  démettant.  * 

yoytz  Us  qiujlions  fur  Us  démifflons  de  bhns  par 
M.  Boulenois.  Dargentré,  fur  la  coût,  de  Bretagne, 
art.S^j.  i6'o.  &iyy.  Pcrchambaut ,yûr /c //'/.a jr/V/. 

Fninf  plaid.  8j.  Devolant,  aift  de  noioriéif 
de  iCgS.  Dn&il,  Hv.  III.  ch.  xl.  Ricard,  dts  do^ 
iuaimu,n. 5^4*  nào.  Dupineau,  tiv.  VI.  dt  ft* 
gnitSf  ek.  xvdf.  Le  Brun ,  des fucceffons,  liv,  I.  ch.  y. 
fecl.S.  &  liv.  II.  ck.iij.fcil.  i.  n.  y.  Au/anct  &  Fer- 
ncrcs  fur  Us  an.  274.  &  277.  de  /j  coùiutni  deFaris, 
Bardct,  tome  II.  Ùv.  FUI.  ch.  .xxnj.  Joum.  des  aud. 
1. 1.  liv.  /f  .  ch.  xxij.  ù  liv,  F.  chap.v.  &  xvj.  Joum^ 
du  palais,  arrêt  du  ly.  Mars  iSji.  La  coûmmtduNim 
vtrnois  ,tu,dts  fucctff.  art.  ly.  celle  du  Bourbonnois^ 
art.  iiG.  celle  de Bourgog/u,  tu.  des  fucceffions^  art,  8» 
Bafnageyûr  les  articles  aia.  434.  &  ^4^,  d$  l»  Pf$t^ 
dt Normandit,  (^A'^ 


Digitized  by  Googlc 


«i6  DEM 

D  i  M I  s  s  I  O  N  d'l'ne  CttAitGi.  ^< 

Démission  d'un  Oi-f!Cé. 

DEMISSION  ut  Fcii  c{[  lorfqu'.-  le  vafTa!,  en  dé- 
"membrant  foti  fict ,  ne  retient  jioint  la  foi  fie  hom- 
ana^e  <le  la  portion  qu'il  aliène,  c'eA->à-dire ,  qu'il 
•ne  le  charge  point  de  porter  la  loi  au  feig,near  do- 
minant pour  cette  portion ,  mats  en- forme  un  fief 
fëparé  &  indépendant  du  furplus ,  de  manière  q\rj 
i'acq^uéreur  de  cette  portion  doit  porter  dircckcn-.cnt 
la  foi  &  hommage  au  fëigneur  dominant  de  la  tota- 
-lité  du  fief  «  &  non  au  vanai  qui  a  fait  le  dcmcmbrc- 
*mnt  i  la  plupart  des  coûtumes  permettent  au  vafial 
*à«  te  jouer  de  Ton  iief,  mais  jul'qu'à  dhtùjj^n  dt  foi. 
l'^Ûyt^  DÉMEMBREMENT  &  Foi  ET  HOMMAGE. 

•  Démission  d'vn  Office,  Charge  ok  Com- 
.JIISSIOM,  ell  torl'cjuc  celui  qui  «ft  pourvu  d'un  office 
OU  autre  place ,  déclare  purement  Se  fimplement 
•^'il  s'en  démet,  c'eft-à-dire  qu'il  y  renonce, &  n'en- 
tend plus  l'cxcrctr  ni  en  faire  aucunes  fondions. 

Un  officier  royal  qui  donne  la  démijfion  entre  les 
mains  de  M.  le  Chancelier ,  ne  peut  pas  quitter  fes 
■fondions  que  fa  dimiffioa  ne  foit  acceptée  ;  ce  qui 
eft  coofenne  à  ce  <|ut  fe  pratiquoit  chez  les  Ro- 
mains pour  les  magiftratures  ;  en  effet,  on  voit  que 
Dion  le  plaint  que  Cefar  avoit  violé  les  lois  du  pa^s, 
^n  fc  démettant  du  coniulat  de  fa  propre  autorité. 

Dcpui<>  que  la  plùpan  des  offices  iont  devenus 
.parmi  nous  vénaux  &  héréditaires,  on  tCva  Sàt  point 
!4e  dimijfion  pure  &  ûmple;  oiais  celm  oui  veut  fe 
démettre ,  tait  une  réllgnatioa  en  &vair  w  celm  au- 
quel i!  veut  tranl'mcttrc  fon  office,  de  forte  qu'il  n'y 
a  plus  que  les  charges  ût  commiifions  non  véna- 
les dont  on  fiifle  quelquefon  une  rfanj^o»  pore  Se 
itmple. 

Un  officier  de  feigneur  donne  fa  dimjjion  au  fei- 

Îneur  duquel  il  tenoit  fon  pouvcùr.  Kcyp^  Office 
f  Résignation  d'Office.  (./#) 

DÉMISSION  Dt  POSSESSION  6"  DE  PROPRiÉTi 

dans  les  coùiumcs  de  vêt  &  dévêt ,  ci^  une  forma- 
,  llté  nécelTaire  pour  mettre  en  pofl'cfTion  le  nouveau 
propriétaire  :  celui  qui  liû  tranfmet  la  promîété, 
déclare  dans  le  procès-vef1>al  de  prife  de  poueiBon 

que  fait  le  nou%  eau  iimprictairc ,  qu'il  s'en  Jimis  & 
dc\<iu  en  faveur  de  eu  nou»  eau  propriétaire  de  l'hé- 
ritage dont  il  s'agit.  \  i  t  &  Dfvkt.  (W) 

DE.M1TTES,  1.  m.  pl.  (  Commtnt.  )  toile  de  coton 
«jui  vient  de  Smyrne ,  &  qui  fe  fabrique  à  Mene- 
anen.  f^/ytl  lediaion.  du  commerce  8(  deTfâmtx, 

DE.\llTTONS ,  f.  m.  pl.  (Comm.)  toiles  de  coton 
de  l'efpecc  de  dcmittcs,  îr.ais  moins  larges  &:  moins 
ferrées.  Elles  viennent  aulû  de  Smyrne ,  &  fe  fabri- 
^oeniniiiiIffleeiidioUquelesdiaiiities.  Fig^e^Dz- 
'auras. 

'  DEMIKIN ,  (Gtogr.  mod.)  ville d*AOeiingne,  au 

'duché  deStétin,en  Poméranie  ;  elle  cft filuee fuf  la 
"Peenc.  Long.  j2.  20.  Ij!.  ^4.  s- 

DÈMOC  RATtK,  r  \.  ( Z?/o<//Wù. )  cft  une  des 
■formes  fimplcs  de  gouvernement,  dans  lequel  le  pcu- 
e  en  corps  a  la  fouveraineté.  Toute  république  oti 
fouveraiocté  téfiJe  entre  ks  mains  du  peuple , 
cft  une  JhMcr^t  ;  8e  fi  la  foitveraine  puifiance  fe 
trouve  entre  les  mains  d'une  partie  du  peuple  feule- 
ment, c'eft  une  aridocratie.  Aoj.  Aristocratie. 

Quoique  je  ne  pcnfc  pas  que  la  dimocraùt  foit  la 
pins  commode  &  la  plus  ftable  forme  du  eouveme- 
fiwnt  ;  quoique  je  fois  perfiiadé  qu'elle  en  defavan- 
lageufc  aux  grarids  états  ,  je  la  crois  néanmoins  une 
des  plus  ancicni-.ei  parmi  les  nations  qui  ont  fuivi 
comme  équitable  cette  maxime  ;  «  Que  ce  à  c^uoi 
4»  les  membres  de  la  fociété  ont  intérêt ,  doit  être 
f>  admintAré  partons  en  commun  ».  L  cîjuiie  n  iM 
relie  qui  eft  entre  nous,  (ht  Platon,  parlant  d' Athè- 
nes fa  pauie  ,  fait  que  nous  cbeiclioiis  dans  notre 
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gbuVertlcment  une  égalité  rjui  fuit  conforme  i  la  lol,' 
&  qu'en  même  tems  nous  nous  foûmettons  à  ceUt 
d'entre  nous  cpu  ont  le  plus  de  capacité  &c  de  fageife. 

Il  me  femi>ie  que  cen'eftpas  lans  railbn  que  les 
démocraties  fe  vantent  d'ilie  les  nourrices  des  grands 
hommes.  £n  effiet,  comme  il  n'eft  perfonne  dans 
les  gonvememens  populaires  qui  n'ait  part  à  l'ad- 
niiiiiAratiou  de  l'cHat ,  chacun  félon  fa  qualité  & 
l<jn  mente  ;  comme  il n'eft  pcrionne  qui  neparticipe 
au  bonheur  ou  au  malheur  des  évenemens,  tous  les 
particuliers  s'appliquent  &  s'intéreilent  à  l'eovi  au 
bien  commun ,  parce  qu'il  ne  peut  arriver  de  révo- 
lutions qui  ne  foient  utiles  ou  préjudiciables  à  tous  : 
de  plus,  les  démocraties  élèvent' les  eipnts,  parce 
qu'elles  montrent  le  chemin  des  honneurs  &  de  la 
Çloire,  plus  ouvert  à  tous  les  citoyens,  plus  accef- 
Idile  éc  moins  limité  que  fous  le  gouvenieiMIlt  de 
peu  de  perfoanes,  &  fous  le  eouverBement  d"^ 
fcul ,  oh  fflilla  obflacles  empêchent  de  fe  produire. 
Ce  font  ces  heureufes  prérogatives  des  dcmocratiu 
qui  forment  les  hommes,  les  grandes  aûions,  &  les 
vertus  héroïques.  Poiu-  s'en  convaincre  ,  il  ne  faut 
que  jcttcr  les  yeux  fur  les  républiques  d'Athèoes  dc 
de  Rome ,  qui  par  leur  conltitutioA  ît  font  élevées 
au-deffiis  de  tous  les  empires  du  monde.  Et  par-tout 
oh  l'on  fiiîvra  leur  conduite  &  leurs  maximes ,  elles 
produiront  à  peu-près  les  mêmes  effets. 

il  n'eft  donc  pas  indifférent  de  rechercher  les  lois 
fondamentales  qui  condituent  les  démocraties ,  &  le 
jwincipe  qui  peut  feul  les  oonferver  &lei  naiateoir; 
c  eft  ce  que  Je  me  propofe  de  crayonner  îcî. 

Mais  avant  que  de  pafTcr  plus  avant ,  il  cft  néccl*- 
faire  de  remarquer  que  dans  la  dimocratu  chaque 
citoyen  n'a  pas  le  pouvoir  fouverain,  ni  même  une 
partie  ;  ce  pouvoir  réiide  dans  l'aiTemblée  générale 
du  peuple  convoqué  félon  les  I<ms.  Ainfi  le  peuple, 
dans  la  démocratU,  eft  à  certains  égards  fouverain, 
à  certains  autres  il  cft  le  fujet.  Il  eft  fouverain  par 
fes  fuffrages,  qui  font  fes  volontés;  il  ell  fu;et,  ea 
tant  que  membre  de  l'afTemblée  revêtue  dupouvoir 
fonreraiflu  Comote  donc  la  dimoenûê  ne  te  forme 
propceoieitt  que  quand  chaque  citoyen  a  renus  i 
une  alTembtée  compofée  de  tous ,  le  droit  de  régler 
toutes  les  affaires  communes  ;  il  en  rél'ulte  diverfes 
chofes  abfolument  nécelfaires  pour  la  conftitutioa 
de  ce  genre  de  gouvernement. 

i".  Il  faut  qu  ily  ait  un  certain  lieu  &  de  certains 
tems  réglés ,  pour  délibérer  en  commun  des  afiàtres 
publiques  ;  fana  cela ,  les  membres  du  confeil  fou- 
verain pourroient  ne  point  s'aflcmblcr  du  tout,  & 
alors  on  ne  pourvoiroit  à  rien  ;  ou  s'aflcmbler  en  di- 
vers tems  &  en  divers  lieux,  d'oii  il  naîtroit  des  fac- 
tions qui  romproicnt  l'imité  clTentielle  de  l'état. 

a".  Il  faut  établir  pour  vede ,  que  la  pkmlité  des 
fulTrages  p  jiTera  pour  la  voIonte  de  tout  le  corps; 
autrement  on  ne  fauroit  terminer  aucune  affaire, 
parce  tiu'il  eft  iui])i)trible  qu'un  grand  nombre  de  per- 
Ibnnes  (e  trouvent  toiijours  du  même  avis. 

l".  11  eli  eireimel  à  la  conilitution  d'une  diatoer»- 
tU,  qu^l  y  ait  des  magiflrats  qui  foient  chugës  d* 
convoquer  l'alFeniblée  du  peuple  dans  les  ce*  cxtta* 
ordinaires  ,  &  de  faire  exécuter  les  décrets  de  l*at 
femblée  fouveraine.  Comme  le  conleil  fouverain  ne 
peut  pas  toujours  être  fur  pié ,  il  eft  évident  qu'il 
ne  fauroit  pourvoir  à  tout  par  lui-même  ;  car,  quant 
à  la  pure  dimocnuUt  c'eft-à-dire^  celle  où  le  peuple 
en  foi-même  8e  par  foi-mteie  frit  feul  tontes  les  fonc- 
tions  du  gouvernement ,  je  n'en  connois  point  de 
telle  dans  le  monde  ,  fi  ce  n'ell  peut-être  une  bico- 
que, comme  San-Marino  en  Italie,  oii  cinq  cents 
payfans  gouvernent  une  mifcrabîe  roche  dont  per- 
fonne n'envie  la  pofteftion. 

4°.  Il  eft  néceUaire  à  la  coiUtitution  démocrati- 
que de  divifer  le  peuple  ea  de  cntaines  claiTes  ^  & 

c'eft 
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c'eft  de-U  qu*a  toîkjoins  dibeadu  la  durée  de  la  di- 
mœnmt ,  &  fa  profpérité.  solon  partagea  le  peuple 
d'Atfaencs  en  quatre  clafTes.  Conduit  par  l'eCprit  tic 
dimocratit ,  il  ne  fit  pas  ces  quatre  claffes  pour  fixer 
ceux  qui  dévoient  élire ,  oiais  ceux  qui  pouvoient 
£tre  élus  ;  &  laiiTant  à  chaque  citoyen  le  droit  de 
lixl&ige ,  il  voulut  que  dans  chacune  de^es  quatre 
claflcs  on  pût  élire  des  juges ,  mais  feulement  des 
magiftrats  dans  fcs  trois  premières,  comjxjfécs  des 
citoyens  alfés. 

Les  lois  qui  ctablilTcnt  le  droit  du  ruârage,ront 
donc  fondamentales  dans  ce  gouvcrneBOit.  En  ef- 
fet, il  cil  auiTi  important  dV  régler  comncntf  par 
qui ,  à  qui ,  fur  quoi  les  fuin-ages  doivent  ttre  dOB- 
Tics ,  qu'il  Tcft  (! ms  une  monarchie  de  favoir  quel  cft 
le  monarque  ,  &  de  quelle  manière  il  doit  gouverner. 
Il  cft  en  même  tems  cfl'entiel  tie  fixer  l'àge  ,  la  quali- 
té,  &  le  nombre  de  citoyens  qui  ont  droit  de  iuAra- 
ce  ;  fans  cela  on  pourroit  ignorer  fi  le  petipie  a  par- 
M ,  ou  iènleineM  une  ponie  du  pcil^. 

La  tnamere  de  donner  ion  niflnge ,  eft  une  an- 
tre loi  fondamentale  de  la  démocratie.  On  peut  don- 
ner fon  fuSragc  par  le  fort  ou  par  le  choix  ,  Cic  mcmc 
■p>t  Pmi  te  par  l'autre.  Le  fort  laifle  à  chaque  ci- 
tDjreitlUieelpérance  raifonnabie  de  fervir  fa  patrie  ; 
'mais  comoie  il  eft  dcfeâueux  par  lui  -  même  ,  les 
grands  légiflateurs  fe  font  toujours  attachés  à  le  cor- 
riger. Dans  cette  vûe  ,  Solon  régla  qu'on  ne  pour- 
roit  élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fc  préfen- 
teroicnt  ;  que  celui  qui  auroit  été  élù  ,  leroit  exami- 
né par  des  juges,  &  que  chacun  pourroit  l'accufer 
fua  être  indigne.  Cela  tenoit  en  même  tenu  du  fort 
'&  du  chmir.  Quand  on  avmt  fini  k  tenu  de  ià  ma- 
giftrature ,  il  falloit  elTuyer  un  autre  jugement  fur  la 
manière  dont  on  s'étoit  comporté.  Les  gens  fans  ca- 
pacité, obferve  ici  M.  de  Montefquieu ,  dévoient 
avoir  bien  de  la  répugnance  à  donner  leur  nom  pour 
êue  tirés  au  fort. 

la  k»  «Il  fixe  la  manière  de  donner  fon  fufiage  y 
-«ft  ne  trufiemeloi  fondamentale  dans  la  Jimoeratie. 
'Onmite  .'l  ce  fujet  une  grande  queftion,  je  veux  dire 
Û  les  fuffrages  doivent  être  publics  ou  fecrets  ;  car 
l'une  &  l'autre  méthode  fe  pratique  diverfement 
dans  différentes  dimocratus.  Il  paroit  qu'ils  ne  fau- 
voient  ttre  trop  ieerets  pour  en  maintenir  la  liberté , 
ni  trop  publics  pour  les  rendre  authentiques ,  pour 
que  le  petit  paiple  foit  éclairé  par  les  principaux ,  & 
contenu  par  la  gravité  de  certains  perfonnages.  A 
Genève ,  dans  l'élcflion  des  premiers  magiftrats ,  les 
citoyens  donnent  leurs  futfrages  en  public ,  &  les 
toivem  en  fecret  ;  enforte  qu'alors  l'ordre  eft  nuin- 
«enu  avec  la  libpté. 

Le  peuple  qui  a  la  fouvcrainc  puifTancc ,  doit  faire 
'  par  lui-memc  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire  ;  &  ce  qu'il 
ne  peut  pas  hii,:n  tnirc,  il  tant  qu'il  le  faflc  par  fes 
miniftres  :  or  les  minières  ne  font  point  à  lui,  s'il 
ne  les  nomme.  Ccftdoncuneqnatiieine  loi  fiwda- 
•  mentale  de  ce  goitvenieaent ,  que  té  peuple  nomme  1 
fts  minîftres,  é'eft-à-dire  lés  magiftrats.  Il  a  belbin 
comme  les  monarques  ,  &  même  plus  qu'eux  ,  d'ê- 
tre conduit  par  un  con(eil  ou  (énat  :  mais  pour  qu'il 
y  ait  confiance  ,  il  faut  qu'il  en  clife  les  membres  , 
ioit  qu'il  les  choiMe  lui-même ,  comme  à  Athènes  » 
'  Ou  par  quelque  magiftraa  qu'il  a  établi  pour  les  éÛ« 
re  t  aînn  mie  cela  fe  pratiquoit  à  Rome  dans  quel- 

2ues  occalions.  Le  peiiple  eft  très-propre  à  choi- 
r  ceux  A  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon 
autorité.  -Si  l'on  pouvoit  douter  de  la  capacité  qu'il 
n  pour  difcerner  le  mérite ,  il  n'y  auroit  qu'à  fe  rap- 
nuler  cette  faite  continuelle  de  choix  exceilens  que 
4irent  ks  Gieci  &  les  Romains  :  ee  qu'on  n'attribue- 
ra pas  fans  doute  au  hafard.  Cependant  comme  la 
plùpart  des  citoyens  qui  ont  aiTc/.  de  capacité  pour 

liiiie»  n'en  om  pas  ain  pour  éoeélûs;  de  nnwk  | 
TmtlK         '  ' 
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peuple ,  qui  a  affez  de  capacité  pour  fc  faire  rendra 
compte  de  la  geftion  des  autres  ,  n'eft  pas  propre  à 
gérer  par  lui  même  ,  ni  <\  conduire  les  aîfaircs  ,  qui 
aillent  avec  un  certain  moiivement  qui  ne  foit  ni 
trop  lent  ni  trop  vite.  (Quelquefois  avec  cent  mille 
bras  il  renverfe  tout  ;  quelquefois  avec  cent  milla 
pics,  il  ne  va  que  comme  les  infcÔes. 

C'eft  enfin  une  loi  fondameni  de  de  la  dîmo- 
eratie,qae  le  peuple  foit  légiflatct  r.  il  y  a  pourtant 
mille  occafions  oii  il  cft  nccelTaire  que  le  fénat  puifli» 
ftatucr;  il  eft  même  fouvent  à-propos  d'clTayer  une 
loi  avant  que  de  l'établir.  La  conuitution  de  Rome 
&  celle  d'Athènes  étaient  tiès-fages  ;  les  arrêts  dtt 
fénat  atoîent  fôree  de  loi  pendant  un  an;  ib  nede- 
venoicnt  perpétuels  ^e  par  la  volonté  du  peuple  : 
mais  quoique  toute  dtmocratit  doive  néceftaircment 
avoir  des  lois  écrites  ,  des  ordonnances ,  &  dos  ré- 
glemens  fiables,  cependant  rien  n'empêche  que  le 
peujdie  qui  les  a  donnés,  ne  les  révoque,  ou  ne  les 
change  toutes  les  fois  qu'il  k  croira  néccftaire.  à 
moins  qii'il  n'ait  juré  de  les  obfervcr  perpétttéflo> 
ment  ;  oc  même  en  ce  cas-là ,  le  ferment  n'oblige 
que  ceux  des  citoyens  qui  l'ont  eux-mêmes  prêté. 

Telles  font  les  principales  lois  fondamentales  de 
la  dimotratU.  Parlons  à  préfent  du  reiTon  ,  du  prin» 
dpe  propre  à  la  confervation  de  ce  getire  de  gouvcV' 
nement.  Ce  principe  ne  peut  être  que  la  vertu ,  &  ce 
n'eft  que  par  elle  que  les  dimocratUt  fe  maintiennent. 
La  vertu  dans  la  JJmocraiu  eft  l'amour  des  lois  &  de 
la  patrie  :  cet  amour  demandant  un  rcnoncetnent  à 
foi-mcme  ,  une  ptéfércncc  continuelle  de  l'intérlC 
public  au  lien  propre  ,  donne  toutes  les  vertus  par* 
ticulieres;  elles  ne  iont  que  cette  préférence.  Cet 
amour  conduit  à  la  booté  des  mœurs,  &la  bonté 
àc-i  n.œurs  mené  à  l'amour  de  la  patrie  ;  moins  nous 
pojvo.ns  Luibtairc  nos  pafiîons  partkufiere*}  plu* 
nous  nous  livrons  aux  générales. 

La  vertu  dans  une  dimocratU ,  renferme  anco» 
ramonr  de  régaliié  Ac  de  k  fin^galité  i  chacun  ayaoc 
dans  ee  gouvernement  le  même  bonheur  8c  les  m^ 

mes  avantages,  y  doit  goûter  les  rnjmcs  p^aif.rs ,  & 
former  les  mêmes  cfpérances  :  choies  qu'oe  ne  peut 
attendre  que  de  la  frugalité  générale.  L'amour  de 
l'égalité  borne  l'ambition  au  bonheur  de  rendre  <k 
plus  grands  fervices  à  la  patrie,  que  les  autres  ci- 
toyens. Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous  des  fer- 
vices  égaux,  mais  ils  doivent  également  lui  en  ren- 
dre. Ainfi  les  diftinc'tions  y  nailFent  du  principe  de 
l'égalité  ,  lors  même  qu'elle  paioît  ôtéc  par  des  fer- 
vices  heureux  ,i!^par  des talcns  fupérieurs.  L'amour 
de  la  frugaUté  borne  k  defir  d'avoir  i  l'atteodon  que 
demande  le  nécefiàtre  pour  fz  fàidlle,  même  le 
fiipenlu  pour  fa  p:itrle. 

L'amour  de  l'cgalité  &  celui  de  la  frugalité  font 
extrêmement  c\c  :tcs  pur  l'égalité  &:  la  frug;dité  mê- 
me ,  quand  on  vit  dans  un  état  où  les  lois  établirent 
l'un  &c  l'autre.  U  y  a  cependant  des  cas  oii  l'égalité 
entre  les  citoyens  peut  être  ôtée  dans  k  dimoenât, 
pour  ruttlité  de  ta  dbnomuù. 

Les  anciens  Grecs  pénétrés  de  knéceftité  que  les 
peuples  qui  vivoient  fous  un  gouvernement  populai- 
re.fuflent  élevés  dans  la  pratique  des  vertus  néceflai- 
res  au  maintien  des  dimocratus ,  firent  pour  inlpirer 
ces  vertus ,  des  inftitutions  fingulieres.  Quand  VOW 
lifez  dans  la  vie  de  Lycuiguc  les  lois  qu'il  donna  auK 
Laccdémoniens ,  vous  croyez  Ifre  l'hiftoîre  des 
Sévarambcs.  Les  lois  de  Crète  étoicnt  l'original  dé 
celles  de  Lacédémone,  &  celles  de  Platon  en  étoient 
la  correfiion. 

L'éducation  particulière  doit  encore  être  extrè* 
mement  attentive  i  infpirer  les  vertus  dont  nous 
avons  pnrîé  ;  mais  pour  que  les  enfans  les  pullTeqt 
avoir,  il  y  a  un  moyen  sûr,  c'eft  que  les  pères  ks 
ayeat  euMuêiiMS.  On  eft  ordiflairement  le  maîta 
'  •  LLIM 
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it  donner  S  fe*;  cnfans  fes  connoifTanccs  ;  on  l'eft  en- 
core plus  de  leur  donner  fes  partions  :  Ci  cela  n'arri- 
ve pas,  c'ert  que  ce  qui  a  été  tait  dans  la  maiion  pa- 
ternelle eil  dctruit  par  les  imprcllîons  du  dehors. 
■  Ce  n'eft  point  le  peuple  naKTant  qui  dégénère  ;  il 
ne  ië  perd  que  tokqiie  les  Imnines  ùitsioat  déjà 
conompos* 

Le pnncipc  de  ItdtmocratU  fe  ccrrompt,  lorfquc 
l'aAOur  deslois  &  de  la  patrie  coouncnce  à  dégéné- 
KTf  loffijue  rëducation  générale  &  particulière  font 
«églieies,  lorf<|iie  les  deân  honnêies  changent  d'ob- 
jets .norfque  le  tiavdi  &  ke  devoirs  font  appélUs 
des  gcncb  ;  dès-Iors  l'ambition  entre  dans  les  cœurs 

Ïui  iKu  vent  la  recevoir ,  8t  l'av.irice  entre  dans  tous. 
■Ci  vérités  iont  contiimées  par  l'iiiltoire.  Athènes 
eut  dans  ion  tcin  les  mêmes  lorces  pendant  qu'elle 
domina  avec  unt  de  gloire ,  &  qu'elle  fervit  avec 
taot  de  honte  ;  elle  avoit  vingt  mille  citoyens  lorf- 
oa'elle  défendit  les  Grecs  contre  les  Peifes ,  qu'elle 
d]f[inr;i  l'empire  à  Laccdénione  ,  &C  qu'elle  attaqua 
la  Sicile  ;  elle  en  avoit  vin^t  nulle  ,  lorfquc  Dcmc- 
trius  de  Phalere  les  dénombra ,  comme  dans  un  mar- 
ché l'on  compte  les  efdaves.  Quand  Philippe  ola 
dominer  dans  la  Grèce ,  les  Athéniens  le  craignirent 
non  pas  comme  l'ennemi  de  la  liberté ,  mais  det  plai^ 
firs.  Ils  avoient  fait  une  loi  pour  punir  de  mort  calai 
oui  propoferoit  de  convertir  ,ui\  ufages  delagttCtK, 
largent  delliné  pour  les  théâtres. 

Enfin  le  principe  de  la  dùmeratit  fe  corrompt , 
n-^n  feulement  ioriqu'on  perd  refprit  d'égalité,  mais 
encore  lorfqu'on  prend  l'eiprit  d'égalité  extrême  ,& 
que  chacun  veut  être  égal  à  celui  qu'il  choilit  pour 
lui  commander  :  pour  lors,  le  peuple  ne  pouvant 
foufirir  le  pouvoir  qu'il  confie  »  veut  tout  taire  par 
hii-aiême,  délibérer  pour  le  fénat,  exécuter  pour 
les  niagimats ,  &  dépouiller  tons  les  juges.  Cet 
abus  de  la  dimocraùtÇc  nomme  avec  raiton  une  vé- 
ritable ochlocratit.  f^oye{  et  f  »/.  Dans  cet  abus ,  il 
n'y  a  plus  d'amour  de  l'ordre  ,  plus  de  mœurs  ,  en 
un  mot  plus  de  vertu  :  alors  il  te  terme  des  corrup- 
teurs ,  de  petits  tyrans  <|ui  ont  tous  les  vices  d\in 
feul  ;  bien  -  tôt  un  feul  tyran  s'élève  fur  les  autres , 
&  le  peuple  perd  tout  jtiiqu'aux  avantages  qu'il  a  cru 
tirer  de  la  corruption. 

Ce  feroit  une  chofe  bienheureufe  fi  le  gouverne- 
ment populaire  ponvoîtconlêrver  l'amour  de  la  ver- 
tu ,  l'exécution  des  lois ,  les  mœurs,  &  la  frugaliic  ; 

s'il  poiiv  oit  éviter  les  ileux  cvcès,  j'entens  Pefprit 
d'inégalité  (jtu  mené  à  l'arillo'traiie  ,  Oîc  r^l[iiil  d'é- 
galité extrême  qui  conduit  au  delpotilmc  d  un  leul: 
nais  il  cil  bien  rare  que  la  Junocratic  piiiiTe  long- 
tems  fe  préferver  de  ces  deux  écueils.  C'cil  le  fort 
jde  ce  gouvernement  admirable  dans  fon  principe , 
de  devenir  prefqxic  infailliblement  la  proie  de  l'am- 
bition de  quelques  citoyens ,  ou  de  celle  des  ctran- 

É ers,  &  de  palTcr  ainfi  dhme  ptécieufe  liberté  dans 
I  plus  grande  fcrvitude. 

Voilà  prefque  un  extrait  du  livre  de  Vtjprit  dts 
loii  fur  cette  matière  ;  &  dans  tout  autre  ouvrage 
.^c  celui-ci,  il  auroit  iuffi  d'v  renvoyer.  Je  lairte 
.aux  leâeurs  qui  vouiluau  inniri.'  j^'.jrtijr  leurs  vues 
-pltts  kûa ,  à  confulter  le  chevalier  Temple  ,  dans  fes 
mtyns  pofikumts  ;  le  tnàti  du  govrtrnemiiu  civil  dt 
■Locke ,  &  le  Jifcours  fur  le  gouvernement  par  Sdaty, 
Artuk  dt  M.  le  Chevalier  DE  JaliCOURT. 

♦  DEMOGORGON ,  f.  m.  {Mytk,)  vieillard  qui 
habitoit  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au  milieu  du 
chaos  &  de  réicmité.  Sa  folitude  Pennuya ,  &  il  fît 

jin  pc:':r  ^'r^b.'  fur  lequel  il  s'afTit  ÎL'  s'éleva  dans  l'cf- 
pace.  Il  icrnia  le  ciel  dans  un  autre  moment  d'en- 
'•ttu\.  Il  tira  de  la  terre  une  petite  ponion  de  limon 
«nflammé  qu'il  plaça  dans  l'efpace,  &  les  ténèbres 
^^anveat.  La  radt,^  le  jour,  ic  le  tattare,  naqû- 
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rcntdes  rcf;nrt!<;  du  Soleil  fur  la  terre.  Dtmogorgnn  en- 
gendra de  lin-nicuie  Pan,  les  trois  parques ,  la  Dit 
corde,  &  l'Krebe.  Toute  cette  colnio^onie  n'elî  qu'- 
un emblème  de  la  création  ,  fous  des  images  tres- 
générales  &  très-grandes. 

DEMOISELLE  DE  NUMIDIE, £  f.  «r. 
Ormt.")  oifean  très-difflbent  du  coq  dinde,  que  Ton 

ap[)clle  auffi  avis  XumiJica  ,  c.ir  ils  font  tous  les  deux 
originaires  d'Afrique.  On  a  donné  à  celui  dont  il  s'a- 
git ici  ,  les  noms  de  demuiJeUe  ,  lateltur ,  danftmr^ 
boi^n  t  p«rafiu  ,  iaUdin  ,  de  tomtdun  ,  à  caufe  des 
attitudes  fmgtilieres  Se  pour  ainfi  dire  afiedées ,  que 
prend  la  dtmotfelU  dt  Numid'u.  On  prétend  qu'elle 
imite  autant  qu'elle  le  peut  les  geftes  qti'clle  voit 
taire  aux  hommes  ;  Se  on  a  rapporté  que  L-s  ch.il- 
feurs  qui  veulent  prendre  ces  oiieaux,  ic  frottent  ks 
yeux  en  leur  préfence  avec  de  l'eau  qa!ikdrcatd\ll 
vafe  ,  &  qu'enfuite  ils  s'éloignent  en  emportant  ce 
vafe  ,  auquel  ils  en  fiiblHtuent  un  antre  pareil  qui 

cft  plein  de  plu.  Les  dcmoifdlts  dt  S'umiJU  viennent 
auprès  du  nouveau  vale  ,  &  le  coilcnt  les  piés  6c  les 
yeux  avec  la  glu  ,  en  imitant  les  gertes  qu'elles  ont 
vû  faire  aux  hommes.  Cet  oileau  rcii'emble beaucoup 
à  celui  que  les  anciens  ont  déciit  ibils  les  nos»  w 
Seoft  »  à'Olus  ,  &  d'^fih 

M.  Perrault  a  donné  la  defcription  de  fix  Jtmti- 
fiHes  de  Numuiie.  Elles  furent  didcquccs  après  être 
mortes  dans  la  ménagerie  de  Verlâillcs  j  tous  cei^C 
qui  les  y  avoient  v(ks  vivantes,  diAÎêflt  que  leva 

Selles  &  leurs  laitt|«vment  quelque  lapport  i  la 
anfe  des  Bohémienies  ,  &  que  ces  oueanx  fti^ 
toient  en  fuivantles  gens  qu'ils  rcncontroient,  de 
façon  quils  fembloient  vouloir  plutôt  fc  faire  regar*. 
der ,  que  fe  faire  donner  à  manger. 

Ces  dtmoiftlUs  dt  Wumidit  avoient  aux  côtés  des 
oreilles  des  appendices  (te  plumes  blanches  de  trois 
pouces  it  demi  de  Jongueiv  ,  fie  compofccs  de  fibres 
longues  8r  déliées  :  tout  le  refte  du  plumage  ctoit  de 
couleur  grifc  &:  cendrée,  excepté  quelques  plumes 
de  la  tcte  àc  du  cou ,  &  les  grandes  plumes  des  ailes 
qui  étoicnt  d'un  gris  fort  brun  à  l'endroit  où  la  plu* 
me  cH  découverte.  L'un  de  ces  oifeaux  avoit  fur  la 
tête  une  huppe  de  phones  longues  d'un  pouce  &  de- 
mi ;  dans  les  autres ,  les  côtés  de  la  téte  étoient  gar- 
nis de  plumes  noires  &  courtes.  On  voyoit  un  filet 
de  plumes  bl.inches  ,  qui  commcnçoit  à  l'angle  exté- 
rieur de  l'oeil ,  âc  qui  s'étendoit  au-dclTous  des  appen- 
dices de  plumes  qui  étoient  aux  côtés  des  oreilles.  Il 
y  avoit  au-devam  du  cou  un  bouquet  de  pivniesnoi* 
res  qui  pendoit  fuT  Teftomac ,  de  la  lon^enr  de  neuf 

iiouces.  Ces  oifeanv  rivoient  trois  pies  &  demi  de 
ongueur,  depuis  le  bout  tUi  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  piés  ;  le  bec  étoit  droit  &  pointu  ;  il  avoit  deux 
pouces  de  long ,  &  le  cou  quatorze  pouces.  La  lon- 
gueur de  la  patte  avoit  vingt  pouces  depuis  l'extré- 
mité de  l'os  de  la  cuilTe  jufqu'au  bout  du  plus  grand 
doigt.  Les  yeux  étoient  grands ,  &  les  paupières  gar- 
nies de  petites  plumes  noires.  11  y  avoit  fur  le  devant 
des  jambes  de  grandes  ccaiUes  formées  en  tables, 
dont  la  longueur  étoit  de  cinq  lignes,  &  la  largeur 
de  quatre  ,  oc  des  écailles  plus  petites  &  de  figurée  he- 
xagone, derrière  les  jambes.  La  plante  du  pté  étwt 
renée  comme  du  chagrin  ;  le  doigt  du  milieu  qui 
toit  le  plus  grand  avoit  quatre  phalanges.  Le  plus 
petit  qui  étoit  en-dehors  en  av  oit  cinq.  Le  moyen  en 
avoit  trois,  &  étoit  en-dedans  ;  celui  de  derrière  en 
avoit  deux.  Les  ongles  étoient  noirs  &  un  peu  cro- 
chus. Mèm.  pour  Jervir  à  fliifi,  OM.  dtS  MMMWX^ 
partie,  f^oyei  OiSEAC.  (/) 

Dl  .MOisFLLE  ,/ulis  Aond.  Iialis  don^<lHn-i  &  ^Z- 
gure/la  ,  (^Hijl.  nat.  Ichthyol.)  petit  poilTon  de  mer. 
Toute  la  face  fiipérieure  du  co;ps  ell  noire  depuis 
le  bec  julqu'â  la  queue }  une  bai?  Je  bleue  s'étend  fur 
le  milieu  des  cdies  du  corps ,  depuis  la  tête  julqu'à 
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Ia<iue\ie ,  &  il  y  a  au-defTous  de  cette  bande  une  ligne 
parallèle  de  couleur  jaune;  le  bas -ventre  cû  d'un 
jilanc  iate  ou  bleuâtre  ;  les  yeux  font  petits  ;  l'iris  eA 
«Tiun  roux  ardent,  ou  de  couleur  de  fini.  La  bouche  eft 
petite  &  pointue  à  rextrémité  :  chaque  mâchoire  a  un 
nngde  oents, dont  les  premières  k>nt  les  plus  gref- 
fes &t  les  plus  longues,  fur- tout  dans  la  mâchoire 
inférieure.  Il  n'y  a  qu'une  nageoire  fur  le  dos ,  qui 
COOunence  près  de  la  téte  ,  &  qui  fe  prolonge  prcf- 
^ue  julîqu'à  la  ^iKiw:  cette  nageoire  a  vingt-un  pi- 
ifuans  ;  elle  eft  jmoè  à  fa  racine ,  bleue  à  l'extrémi- 
tc ,  &  rouge  dans  le  milieu.  La  queue  n'eft  pas  four- 
chue ;  elle  a  une  couleur  jaune ,  mêlée  d'une  teinte 
«le  rouge.  La  nageoire  de  l'anus  eft  compofcc  de 
quatorze  piquans  ,  &  a  la  même  couleur  que  la  na- 
geoire du  doê.  CeUei  des  ofiiei  kmt  molles  &  com- 
vofëes  de  quatorze  piquans  ;  les  iH|§eoiie$  du  ventre 
jbnt  petites ,  &;  n'ont  que  iix  piquant. 

Les  poifTons  mâles  de  cette  efpcce  ont  de  plus 
IkIIcs  couleurs  que  les  femelles  ;  le  dos  etl  d'un  vcrd 
^oncé  :  il  y  a  une  bande  qui  s'étend  depuis  le  bec  juf- 
«[ue  fur  les  côtes ,  en  pa/Tant  fur  les  yeux  ;  elle  eft 
jaune  jufqu'à  l'angle  que  femeat  les  oities ,  &  noire 
diuis  w  lefie  de  ùl  lonaieur  :  cette  couleur  noire  eft 
terminée  de  cba^e  coté  par  une  ligne  bleue  ;  en- 
lîtite  il  y  a  un  trait  qui  fe  prolonge  jufqu'à  la  queue, 
&  qui  eft  dentelé  des  deux  côtés  ,  &c  de  couleur  jau- 
ne. U  fe  trouve  vers  l'extrémité  des  trois  premiers 

Eiquans  de  la  nageoire  du  dos ,  une  tache  d'une  bel- 
t  couleur  rouge ,  &  une  autre  tidie  ooiic  entre  le 
ïécond  6c  le  trotueme  piquant.  • 

Ce  poilTon  eft  fort  commim  fur  la  côte  d*Aiidbes 
&  fur  celle  de  Gcnes  ;  il  n'eft  guère  plus  grand  que 
le  doigt ,  au  rapport  de  Rondelet  qui  lui  donne  le 
nom  aeginila.  La  chair  en  eft  tendre  ic  calTante. 
Les  poifloos  de  cette  efpcce  que  l'on  pâc^e  en  plai- 
ne mer ,  fimt  meilleurs  que  ceux  911  k  trouvent  fur 
les  côtes. 'W^illiig.  dk/i^.RQaddet,  t^/i/i,  #^ 
Poisson  (/) 

DeMOISEU  E  ,  A/'l/Ai  ,  per!i2,  morJcUa;  {fTtJl.  nat. 

Ji^tHoiogu,'^  mfeâe  du  genre  des  mouches  à  quatre 
aîKs;  loD  coips  cft.trèi>loa|g  &  très-délié  :  on  y 
compte  aiffment  <Mne  anneaux.  Les  ailes  font  tranf- 
parentes  9c  brillantes  comme  du  talc  ;  lorfqu'on  les 

regarde  à  certains  afpeSs,  elles  paroilTent  dorées  ou 
argentées  ;  elles  ont  aufli  dans  quelques  eipeces  des 
taches  colorées  ,  mais  les  plus  belles  couleurs  font 
i'ur  la  (êie,  le  corcelet,  &  le  corps  :  on  y  voit  diffé- 
fcntes  teintes  de  bleu,  du  verd,  du  jaune,  du  rou- 

Ïei  foelquefais  ces  couleius  fi>nt  di^polées  par  raies 
CjMr  taches  fur  des  fonds  brans  ou  noirs  :  il  y  a 
flnmdes  endroits  qui  paroiffcnt  dorés;  mais  on  ren- 
contre de  ces  infcucs ,  dont  les  couleurs  brunes  ou 
grifes  font  moins  apparentes.  Ces  mouches  fe  trou- 
vent dans  les  jardins,  dans  les  campagnes,  le  Ions 
^es  haies,  ficraptout  dans  les  prairies  près  des  ruil- 
feaux,  des  petites  rivières,  des  étangs ,  &  des  gran- 
des mares.  Elles  >nvent  d'autres  cfpecesde  mouches, 
de  muuchcrons ,  de  papillons  ,  &c. 

On  diiHngue  pluueurs  efpeces  de  ces  infeâcs , 
&  cnfléaétal  onpcutles  divifereateiicfties  &  en 
■f  atKHiw»  Les  preniets  ne  font  conoM  ^e  des 
naturaiillet  %  Us  viennent  de  la  transfbimitton  des 

vers,  que  l'on  a[i()c!le  petits  lions  ou  lions  da  puce- 
rons parce  qu'ds  s'en  nourrilFent ,  &  de  la  transtbr- 
xnalion  des  fourmis -lions.  Quoique  les  dtmoifelUi 
aquatiques  ayent  les  ailes  moins  grandes  que  les  au- 

'  très,  cependant  elles  volent  avec  plus  de  tacilitc.  U 
y  en  a  de  trois  genres  diffirens  :  celles  du  premier 

'  ont  le  corps  court  &  applati  en  comparaiibn'des  au- 
tres :  celles  du  fécond  genre  ont  la  tête  grolTe  &  ar- 
rondie ;  enfin  celles  du  troiûeme  ont  la  ictc  plus  me- 
nue, mais  courte  Ô£  large.  Les  dtmq^dUséa  premier 

'  Ci  du  lècond^enre  portent  kun  ailes  dans  une  dï- 
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reÔion  perpendiculaire  au  corps  ;  elles  font  toute» 
fiîuécs  à  la  mime  hauteur,  deux  en-avant  &  deux 
en -arrière  ;  au  contraire  les  ailes  des  dtmoiftlUs  du 
troifieme  font  les  unes  au-defTus  des  autres,  deux 
eq-haut  ÔC  deux  en-bas ,  &  leur  direâton  vatie  daw 
les  difl^entes  efpeces  de  ce  genre. 

Tous  ces  infcAes  naifTcnt  dans  l'eau,  &  y  pren- 
nent leur  accroiflcment.  Ils  paroilTetlt  d'abord  fou» 
la  forme  de  vers  qui  ont  ûx  jambes ,  it  qui  devien» 
nent  bien-tôt  des  nymphes ,  quoique  très-petits  ;  et 
changement  n'eft  marqué  que  par  quatre  petits  corps 
plats  &  oblongs  qui  (ont  fur  le  dos  ,  ôc  qui  renfcr» 
ment  des  ailes.  La  plupart  de  ces  nymphes  font  d'un 
verd-brun,  &  quelques-unes  ont  des  taches  blanchâ» 
très  ou  verdâucs.  Elles  ont  toutes  une  tête,  un  cou, 
un  corfelct ,  un  corps  compofé  de  dix  anneaux ,  tt 
fix  jambes  attachées  au  corfelet.  Elles  vivent  dan» 
Teau ,  y  nagent ,  8e  la  refpirent  i*travers  ime  ouver* 
turc  qui  eft  au  bout  du  corps,  &  qui  a  au  moins  une 
demi-ligne  de  diamètre  dans  des  nymphes  de  médio- 
cre grandeur  ;  il  en  fort  deux  jets  d'eau  qui  la  rem- 
pliflent  quelquefois  entièrement,  ÔC  qui  footpouffés 
a  deux  ou  trois  pOUCeS  de  diftance.  Ces  inlëQes  OUC 
auffi  des  ftigmates  pour  MlpirerPair;ilycna  quatre 
fur  le  corfelet ,  &  d'antres  fur  les  simeauz  du  corps  ; 
mais  les  plus  apparcns  font  placés  fur  la  face  fupé« 
rieure  du  corlelet  près  du  corps  :  l'infeOe  ne  meurt 
pas  lorfqu'on  huile  ces  ftlgmatcs.  Les  nymphes  ont 
quatre  dents  folides ,  larges ,  &  longues ,  qui  ta  reo* 
contrent  deux  à  deux  fur  le  devant  d^ine  graiMleboii* 
che  :  mais  la  bouche  &  les  dents  font  recouvertes 
par  des  pièces  cartibeineufes ,  &  même  écailleufes, 
qui  font  mobiles  en  dlirérens  fens ,  &  qui  par  leur 
reunion  forment  dans  les  différentes  eipeces  diffé- 
rentes i^ures  auxquelles  on  a  donné  le  non  deM|fS 
qufs ,  Dour  quelques  rapports  de  conformation  OU 
de  poution  ;  mats  ces  pièces  fervent  comme  de  iêr* 
res  pour  faifir  &  pour  arrêter  les  infeâes  dont  les 
nymphes  fe  nourriffent  ;  auffi  en  voit  -  on  qui  man- 
gent des  teftards  aflez  gros ,  dogtUnepTtieduCOrpS 
eft  engagée  entre  les  terres. 

La  plupart  de  ces  ll^mphes ,  8c  peut-être  toutes^ 
vivent  dix  à  ooSi  nûis  tous  i'eaa  avant  de  tè  inns> 
former  ;  &  tous  les  )/oan  depiûs  le  mtA»  d'Avril  juil 
qu'à  la  fin  de  Septembre,  il  y  a  de  ces  infcÛes  qui  fe 
métamorphofent.  Ce  changement  eft  annoncé  non- 
feulement  par  l'accroiffement  de  la  nymphe  ,  mais 
encore  par  la  pofition  des  fourreaux  des  ailes ,  qui 
fc  détachent  les  uns  des  autres  &  fe  redrelTent  utr  la 
corps.  Dès  fpi'une  de  ces  nymphes  s'éloigne  de  reau 
à  la  diftance  de  qucinues  piés ,  on  le  crampone  fiur 
une  plante  la  tête  en-haut ,  le  tcms  de  fa  transforma- 
tion approche  ;  il  arrive  quelquefois  une  heure  ou 
deux  après  que  la  nymphe  eft  fortie  de  l'eau ,  d'au- 
tres fois  ce  n'eft  quViprès  un  jour  entier.  Un  quart- 
d'heure  ou  une  demi-heure  avant  que  la  Janm^buè 
paroifte ,  les  yeux  de  la  nymphe  ceftisnt  d'être  ter- 
nes &  opaques ,  &  deviennent  brillans  &  tranfpa- 
rens  ;  cniuitc  le  fourreau  fe  fend  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  corfelet  ;  cette  fente  s'étend  jufques  fur  la 
tète,  &  bien-tôt  le  corfelet  &  la  tête  de  \id$m»Jtik 
fortent  de  la  dépouille,  U.  fe  renverfent  enpairiet» 
ponr  tirer  les  jambes  de  lenis  étub.  Dès  qu'elles  font 
dégagées,  nnfeûe  les  agite  pendant  dcjx  ou  trois 
minutes,  après  lefquellesil  tombe  dans  une  inadUon 
totrile  qui  dure  un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure. 
Pendant  ce  tems  les  parties  nouvellement  découver- 
tes prennent  aHèz  de  folidité  pour  que  l'infcâe  puiflê 
porter  en-avant  les  parties  de  fon  corps  qui  étoieat 
renverfées  en-aniere,  api>uyer  les  jambes  fitfft  dé- 
pouille ,  &  faire  un  effon  pgur  en  tirer  toute  la  par- 
tie poftérieure  du  corps  qm  y  étoit  encore  engagée. 
Alors  quoique  la  demoiftUt  paroifle  en  entier,  oc  que 
fon  corps  foit  déjà  plut  long  qaç  U  dé£ouiUe^&  k 
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tite  pillB  grofle ,  il  s'en  faut  bien  qne  les  ailes  ni  le 
-corpcayent  toute  Tctcndue  qu'ils  doivent aTOÎr,  Air- 
tout  les  ailes,  qui  ne  paroilTent  que  comme  des  pla- 
ques courtes ,  c]>ni(res,  étroites ,  &  pliflees  en  long 
èc  en  travers  ;  m.iis  en  moins  d'un  quart-d'heurc  tous 
les  plis  s'alfaidl-nt  ;  &  elles  s'amiuclffent  en  sYtcn- 
ijant  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  En  fc  dcvclo|^ 
pant  ainfi  elles  font  plus  flexibles  &c  plus  molles  qu'- 
va  pafâet  ffloiiUlé .  le  moindre  obâade  qui  fe  ren- 
coittreroit  Tes  rendroït  ^Ktfbrmes  ;  aafB  nnfeâe  les 
tient  éloignées  les  unes  des  autres,  &  quelquefois  ne 
les  meut  pour  les  ranccr  que  deux  heures  après  qu'- 
cUcs  ont  été  dévelyp|jécs ,  &:  les  lailTe  encore  s'aller- 
iQÏr  pendant  deux  ou  trois  heures  de  plus  avant  que 
de  prendzè  ton  VoL  Le  corps  ne  s'allonge  (ju'après 
les  ailes,  les  anneaux  s'étcn  ici  t ,  i  j  déboîtent  en 
entier;  &  pendant  que  le  corjji  ^n^n<\  du  volume  , 
les  couleurs  qui  font  d'aîxjrd  tres-foibles ,  devien- 
nent plus  tbncécs  &  plus  belles.  CcA  ainfi  que  fc 
transrannent  les  nymphes  du  premier  &  du  fécond 
genre  :  la  métamorphofe  de  celles  du  troiiieme  gen- 
re n*a  rien  de  remarquable ,  fi  ce  n*eft  qu'elle  fe  ùit 
plus  promptement. 

C.s  infcftes  s'accouplent  depuis  le  printcms  juf- 
qucs  vers  le  milieu  de  l'automne.  On  les  voit  \o\ct 
par  paires  dans  les  prairies ,  &C  fc  pofcr  fur  des  plan- 
tes au  bord  des  ruiifeaux  &  des  rivières.  Leur  accou- 
plement fe  ÙM  d*nne  manière  fort  finguliere  :  le  mâ  le 
pourfuit  la  (êmelle  en  faîr dès  que  la  chaleur  du  joiu- 
commence  à  fc  faire  fentir  ;  il  fa  faifit  par  le  cou  au 
moyen  de  deux  crochets,  qui  loi  tent  du  dernier  an- 
neau de  fon  corps  :  étant  ainfi  accrochés  l'un  à  l'au- 
tre, ils  volent  de  compagnie  ;  le  mâle  cft  en -avant 
ayant  le  corps  étendu  en  ligne  droite  ;  il  entraîne  la 
femelle,  dont  la  tête  &  le  cou  font  fous  la  partie  pof 
térieure  du  corps  du  mâle ,  le  reAe  de  celui  de  la  fe- 
melle fuit  dans  la  mcinc  diredtion  ;  tous  les  deux  s'.ii- 
dcnt  de  leurs  ailes  &  volent  de  concert  :  quelquefois 
aufTi  le  mâle  trçuve  la  femelle  poféc  fur  des  plantes, 
3c  l'accioclie  dans  cette  iituauon.  Ceci  a'eû  m'un 

Îiréludede  Pacceuplement;  car  dans  cette  pomîon 
es  parties  de  !a  génération  de  chaque  fexe  U)ni  bien 
éloignées,  celles  du  nulle  étant  lous  Ion  corps  prés 
du  corceict,  &C  celles  de  la  femelle  au  deflous  de  l'a- 
nus. Si  le  mâle  ayant  accroché  la  témcile  en  l'air  ils 
cefTcnt  bien-tôt  de  voter  fc&poAlltiiir  des  jplantes, 
ils  ne  leftent  que  dctut  on  tiab  «niites  for  chacune , 
Se  changent  trois  ou  qnatre  fok  de  place  fans  s'éloi- 
gner beaucoup ,  enfuite  le  mâle  fe  courbe  en  arc  , 
lait  un  effort  pour  attirer  la  Icmelle  lous  (on  corps  ; 
mais  ce  n'eft  qu'après  plufieurs  mouvcmcns  réitérés 
de  la  part  du  mâle,  qu  elle  en  fait  elle-même  à  di£«- 
lentes  fols  pour  s'approcher  ;  enfin  ,  au  bout  dTtUie 
henie  OO  d'une  heure  &c  demie  elle  fc  replie  en-dcf- 
Ibtis  ,  8c  au  point  que  l'extrémité  de  (on  corps  tou- 
che à  !a  partie  intérieure  des  premiers  anneaux  du 
corps  du  maie.  Alors  Ils  forment  l'un  avec  l'autre 
une  forte  de  boucle  ;  car  la  partie  poftétieure  du 
ràâle  tient  au  cou  de  la  fiemelle ,  &  la  partie  pofté- 
neu^'  de  la  femelle  eft  tmie  &  Textrémité  antérieure 
du  tôrps  du  mâle  ;  c'ed  dans  cette  attitude  finguliere 
iquc  fc  fait  l'accouplement  :  il  dure  plus  ou  moins  de 
tems,  de  même  que  le  ])réliide ,  A  i>rf:;portion  de  la 
cbalcur  ^u.'il  fait.  On  a  vù  de  ces  infectes  relier  ac- 
ÇEmplés  peàdant  plus  d'une  demi-heure ,  fie  ne  fe  fé- 

f' lier  que  ]Wr  «codent.  UjUtive  fou  vent  que  durant 
accouplement  ils  Ibnt  forcés  i  changer  de  place  , 
dans  ce  cas  le  mâîe  enîpoiic  la  femelle  ;  car  elle  cft 
dans,  une  lituation  fi  gênée ,  cju'elle  ne  peut  pas  le 
fcrvir  de  fcs  ailes  ;  mais  le  riiaie  ell  alfei  fort  pour 
la  foûtenir  en  l'air  ,&  il  cH  le  plus^ros  dans  pluueurs 
efpeces  de  ces  inlcâcs.  On  a  fait  les  obfervations 
nrecédeiites  fur  deux  efpeces,  dans  l'une  defqticllcs 
les  mâles  étoîent  au  moins  auflî  grands  que  les  fc- 
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mettes.  Dans  la  plupart  des  efpeces ,  les  femelles 
ont  des  couleurs  dilièrentes  de  celles  des  miles.  La 
ponte  iiiit  de  près  Paccouplement  ;  on  croit  qu'elle 

fe  fait  le  même  jour,  &  que  les  œufs  fortent  tous  à 
la  fois  raflemblés  en  grappe  :  ils  font  blancs,  leur  fi- 
gure varie  dans  différentes  clpcccs  ;  on  foupijOnnc 
auffi  que  dans  quelques-unes  ils  ne  fortent  qu'un  à 
un ,  &t.  Èam.}»iirjbvir  i  FUji. dts  It^  tSm.  Vl, 
ftyt^  iNSICTE,  (/) 
Demoiselles.  (Umbu.)  Voye^  Lissss  ne  rot* 

TE-HAt  BANS.  (Z) 

Demoiselle  ,  tn  terme  J'EpinglUr,  cft  une  broffe 
avec  laquelle  on  étend  le  vermillon  fur  les  marques 
pour  imprimer  le  nom  &  le  fccau ,  qu'on  me  per- 
mette le  terme,  de  l'ouvrier,  l^oye^  U  fig.  i8.  Pl.  t. 
dt  l'EpinglUr.  Vy  eft  la  dtauÀfiUtt  compofée  de  mê- 
me que  les  balles  des  Imprimeurs  ;  S»  le  billot  fur  le- 
quel on  marque  les  paquets  d'épingles;  /,  les  plan, 
ches  gravées  qui  font  les  empreintes.  Voye^^  PtaiK, 
tn  bois. 

Demoiselles  ,  (Lutkirù.')  dans  l'ofgtie ,  fbotd* 
petits  morceaux  ite  fil,de  ftr  d'cirnroa  trois  ponces 

de  lonç,  oui  ont  un  anneau  à  chacune  de  leurs  ex- 
trémités. L'anneau  inférieur  c(\  paffé  dans  l'anneau 
de  la  touche  du  cl.ivur  inicricur  ;  le  corps  de  la  Je- 
moifelU  paffe  dans  la  tnortoifede  la  touche  du  clavier 
fiipérieur ,  &  l'anneau  fupérieur  de  la  demoiftlU  re- 
çoit le  fil  de  fer  de  la  targette,  qui  va  du  davier  à 
l'abrégé.  Les  itmoiftllu  m ,  (^fig.  ij.  )  attachées  «n 
cliviiT  inférieur,  doivent  être  d'im  pouce  plus  long 
que  tes  deux  claviers  ne  font  cnfcmble  d'épaiflëur. 
Il  y  .1  des  orgues  oii  les  dtmoj^lhs  du  premier  clavier 
en  travcrfenc  deux  ;  ainfi  elles  doivent  être  plus  lon- 
gues i  proportion.  On  fait  les  anneaux  avec  des  pin» 
cettes  rondes ,  les  mêmes  qiù  Ibnt  repréfentéesMas 
les  planches  d'Orftvrerîe. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  de  pédale  à  un  orgue ,  on  met 
une  tiralTe,  c  eft  à-dire  un  clavier  de  pédale  qui  tire 
le  grand  orgue  ;  pour  cela  il  faut  que  le  clavier  du 
poiitif,  qui  eft  le  premier  clavier,  foit  entaillé.  Oa 
fait  pafl'er  des  dtmtiftlles  par  ces  entailles ,  qui  vont 
s'attacVcr  p  ir  !ci;r  anneau  fupérieur  aux  atmeaux 
qui  lo.n  dii-ilLllous  des  touches  du  clavier  du  grand 
orgue ,  qui  ert  le  (econd ,  &:  par  leur  anneau  inté- 
rieur elles  vont  s'attacher  aux  targettes  de  l'abrégé 
du  clavier  de  pédale ,  fur  les  touches  duquel  en  po- 
faiU  le  pié  on  fait  baifler  les  touches  correfpoodaiv- 
tes  du  davier  du  grand  orgue ,  &  même  auffi  cdies 
du  clavier  du  pofitif,  fi  le  clavier  du  graodoifiwcft 
tiré  deflTus.  yoy  t{  Talon. 

DtMoiSKLLii  (^à  la  Monnaie')  y  cfpccc  de  verge 
de  fer  en  elpadon,  qui  fen  à  empâcher  que  les  cl£ 
bons  ne  coulent  avec  la  matière,  de  la  cuillère  dans 
les  moules. 

DÉMOLIR ,  en  Bâtiment ,  c'eft  abattre  un  bâti- 
ment j)our  mal-façon,  changement  ou  caducité;  ce 
qui  fe  tloit  faire  avec  précaution ,  pour  conferver  8c 
taire  relTcrvir  les  matériaux  qu'on  nonuM  dMhwfi. 
ttons.  {P\ 

DÊMdN,  f.  m.  {fTtfi.  mt.  mod.  &  BOtsJtttm,') 

nom  que  les  anciens  donnoicnt  à  certains  efprits  ou 

Îjénies  ,  qu'on  croyoit  apparoître  aux  hommes  pour 
eur  rendre  lérviceou  pour  leur  nuire,  f^oy.  GiNlE. 

La  première  idée  des  démons  cft  venue  de  Chal- 
dée  ;  de-là  elle  s'efl  répandue  chez  les  Pcrfes,  chez 
les  Egyptiens,  &  chez  les  Grecs.  Pythagore  &  "Tha- 
ïes font  les  premiers  qui  ont  introduit  les  dimons  en 
Cirece.  Platon  a  embraffé  cette  opinion  ,  &  l'a  <!é- 
vcloppéc  d'une  manière  plus  étendue  &  plus  claire 
qu'aiicun  des  philofophes  qui  l'avoient  précédé.  Pv 
dtmoaSf  il  entendoit  des  efprits  inférieurs  aux  dieu:^ 
mais  fupérieurs  aux  hommes  ;  des  efprits  qui  habi- 
toient  la  moyenne  région  de  l'air,  &c  entrctenoient 
la  comouuiicdiion  entre  les  dieux  Se  les  hommes^ 
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portant  aux  dieux  les  offhindes  &  les  prierez  dos 
hommes  ,  &  annoni,nnt  aux  hoiiunc!>  la  volonî  j  vks 
dieux.  11  n'en  admcttoit  que  de  bons  &c  de  bicn>tai- 
fuis.  Mais  fes  difciples }  dans  la  iuitc,  enibarrafl'<is 
âe  nodre  nifea  de  rixigiiie  da  mai ,  en  adoptèrent 
d^atxes,  enneiais  des  hommes.  Ckamtcn.  (G) 

Cette  nouvelle  opinion  n't^roit  pas  moin»;  rcvf>I- 
lantc  pour  la  ralfon ,  que  la  nécellite  Cu  ni.ii  tidtis 
l'ordre  des  clioCos.  Car  en  fuppolant ,  comme  on  y 
étoit  obligé,  un  être  fupéricur  dont  ces  elprits  ctoient 
dépendans ,  comment  cet  être  leur  auroit-il  laifle  la 
libmé  de  ratire  i  des  créa  tuies  m'U  deftiaoit  an  bon- 
heur ?  c*étoit  un  abyfme  pour  rîaicifigcaee  huouî- 
nc  ,  &  dans  IcqucI  Ia  religion  feole'a  pb  porter  le 
flambeau.  Amdc  dt  M.  MarmontIL. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  la  théologie 
pmjtaatf  que  ces  boqs  6i  ces  aiauTais  génies.  Cette 
opiBiorf  fiiperftiticuie  pafla  chez  les  Ifiaëlites  fmr  le 
commcrcequ'ils  curentavec  lesChaldéens;  mais  par 
les  dcmons  ils  n'entendoient  point  le  diable  ou  un  cf- 
prit  malin.  C^:  moi  n  d  ttc  employé  dans  ce  dernier 
icns  que  par  les  évangéliilcs  &c  par  q\iclqucs  Juifs 
modernes. 

Un  auteur  nngloîs  nomm^  GaU ,  s'eft  efibrcé  de 
prouver  que  rnn^',inc  &  PtobltflènKRt  des  ^nonr 
^Mitunc  invcntian  d'iiprc".  l'idée  du  Meflie.  Les  Phé- 
niciens les  appelloicnt  haaitm.  Ils  reconnoifl'jicnt  un 
être  fuprcmc  ,  qu'ils  noinmoient  Raiil  Moloch  ; 
mais  outre  cela  ils  admettoient  (bus  le  nom  de  baaiim 
quantité  de  divinités  inférieures ,  dont  il  eft  fi  fou-. 
Tant  fiiîtnication  dans  l'ancien  Tcftameot.  Le  pre- 
mier Jimon  des  Egyptiens  fut  Mercure  ou  Theut. 
L'.iuteiir  que  nous  venons  de  citer  trouve  beaucoup 
de  relTeniblance  entre  différentes  tbnftions  attribuées 
aux  démons,  &  celles  du  Meflîe.  Charniers.  ((?) 

DéMON  DE  SOCRATE,  (tfifi'  "U.  &  htfi.  dt  U 

Fhitefophit.)  Ce  philofopbe  difoit  avoir  un  génie  fa- 

milier ,  dont  les  avertilTemens  ne  le  ponoient  jamais 
à  aucune  entreprife ,  mais  le  détoimioicnt  feulement 
d'agir  lorfqu'une  adlion  lui  aurolt  été  préjudiciable. 
Ciccron  rapporte  dans  Ion  \ivtc  d€  ia dirioaiioa ^  qu'- 
après la  dctdtte  de  l'armée  adiémenne^  commanaée 
par  le  préienr  Lâcha,  Sociale  feyant  avec  ce  géné- 
ral,  6e  étant  arrivé  dans  un  Uen  oa  aboutHToient  plu- 
fieurs  chemins  différcns  ,  il  ne  voulut  ;amni<;  fuivre 
la  même  route  que  les  autres,  alU  tuiant  pour  railon 
que  fon  dimon  l'en  détournoit.  Sijcr.ite  en  effet  fe 
nuva,  tandis  que  tous  les  autres  furent  tués  ou  pris 
par  la  cavalerie  ennemie.  Ce  trait,  fie  quelques  au- 
tres femblabics  ,  perluaderent  aiuc  contemporains 
de  Socrate ,  qu'il  avott  eiFeéBvement  un  itmtn  on  uh 
génie  famUier.  Les  écrivains ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ont  beaucoup  recherché  ce  que  ce  iiouvoit 
tee  que  ce  dimon  ^  &  plufieurs  ont  été  jufqu'à  mct- 
tiè  en  queflion  fi  c'étoit  un  bon  ou  mauvais  ange. 
Les  ]^ns  fenfés  fe  font  réduits  à  dire  que  ce  n'étoit 
antre  chofc  que  la  jufteffe  &  la  force  du  jugement  de 
Socrate ,  qui  par  les  règles  de  la  prudence  &  par  le 
fccours  d'une  longue  expérience  ibùtcnuc  de  lérieu- 
fes  réflexions ,  failbit  prévoir  à  ce  philofophc  quelle 
feroit  TiiTue  des  affaires  fur  lesquelles  il  étoit  conliit- 
lé,  où  furieiquelles  il  déliberoit  pour  lui-ai£me.  Le 
Ikit  rapporté'  par  Cïcéron ,  &  qui  parut  alors  mer- 
veilleux ,  tient  bien  moins  du  prcxligc  que  du  fcns 
froid  que  Socrate  conlcrva  dans  (a  fuite;  la  connoil- 
fance  d'ailleurs  qti'il  avoit  du  pays  put  le  déremuncr 
î  préférer  ce  chemin,  qui  le  preferva  des  ennemis , 
1  fa  cavalërïé  defquels  il  étoit  peut-être  impratica- 
ble. Mais  on  conjeflure  que  Socrate  ne  fut  peut-être 
pas  fâché  de  perfuader  à  fes  concitoyens,  que  quel- 
que divinité  s'intéreffoit  à  fon  fort ,  &  par  le  com- 
merce particulier  qu'elle  entretcnoit  avec  lui,  le  ti- 
rolt  du  niveau  des  autres  hommes.  (C) 
DëMONA  ,  VALD£D£MON£,  (^Giog.mod.^ 
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vallée  de  la  Sicile  ;  elle  a  qitarantc  licucs  dç  long  , 
ii:r  Vingt-cinq  delaife.'MdËne  c»cAlanll*J»fMi 

importante. 

DÉMONA  ou  Demont  ,  fort  d'Italie ,  au  marquis 
fatdc  Sabiccs,daas  le  Piémont i  il eftfitué fur  la 

Slur.  Loj^.  1.3. 1,  lat.  44.  i9i 

DÉMONIAQUE,  f.  m.  {Tluolci;.)  fe  dit  d'une 
perlonnc  poirédéc  d'un  elptit  ou  d<mon.  A'i)><-{  l'os- 

Sf  SSION, 

Dans  l'é^life  romaine  il  y  a  des  prùeres  &  des  foiw 
mules  pntieulieres  pour  exorciftr  les  iftwwwynfc 
Exorcisme.  (C) 

DSMONIAQUFS ,  f.  m.  pl.  {Hijf.  cccUf.)  on  a  auflî 
donné  ce  nom  à  un  parti  d'Anab.ipnlles  (['.li  ic  lont* 
diflingués  des  autres  en  foûtenant  que  les  démons 
feroient  fauvës  i  la  fin  dn  monde.  P«yi  Amabap* 

TISTES.    -  " 

piËMONOGRAPHE ,  f.  m.  (  DivUut.  )  écrivant 

qui  traite  des  démons  ou  génies  mal-faifans  ,  de  la 
magie  ou  forcclleric,  &  de;,  magiciens  ou  lorticrs. 
Parmi  les  plus  célèbres  dcmono^raphts  on  compte 
Agrippa  ,  Flud ,  fiodin,  Wyer,  Delrio,  ^f.  Ce  mot 
eit  formé  du  grec  A«4Îiw,  gmu,  fie  de  >pâfa,>*./> 
tfis.OS) 

DEMONOMANIE  ,  f.  f.  (  Médtcine.  )  c^eft  une 
efpecc  de  maladie  fpiritucllc  ,  qui  cil  une  variété  de 
la  mélancholie  :  le  délire  dont  font  affeâés  les  dé- 
moniaques ,  confille  à  fe  croire  poffédés  ou  oblédés 
du  démoo  ;  d'autres  s'imaginent  avoir  afliflé  fie  pou- 
voir afllfter  aux  affemblées  chimériques  des  malins 
eQnits ,  au  fabbat  ;  d'autres  fc  penuadent  d'être 
embrciHés  :  on  peut  joindre  à  tous  ceux-là  les  fkna« 
tiques  &  les  ta\i\  prophètes ,  qui  croyent  agir  ou 
parler  par  rinipiratio.T  d'un  bon  génie  ,  être  en  re- 
lation immédiate  avee  Dieu,  converfer  avec  le  S. 
Efprit ,  avoir  le  don  des  miiacles  ,  &c.  y^«t  D£- 
MOU ,  PossBoi ,  Sorcier  ,  Magiciem  ,  FimAo 

TIQVE,  PROVHBTE,  MtRACLE  ,  MedECIXE  MA- 
GIQUE, yoytl  îa  rtekerc/ii  de  la  vérité  de  Malbran- 
che ;  les  lettres  de  Bay  le  ;  Delrio,  d':f.juljît.  magie,  &c. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  mélancholies  dé* 
moniaques ,  celle  de  certaines  folles  dont  parle  Vit« 
lis ,  &  dont  les  cxertiplcsneiônt  pas  bien  rares ,  qui 
ayant  rcfprit  frappé  des  vérités  de  la  religion  ,  fie 
de  la  crainte  de  l'enfer  ,  dcfcfpcrent  du  falut  éter> 
ncl ,  &  en  conféquence  fe  préciaitent ,  fe  noyent. 
ey«nwiawd«yr»iBMiii,ficfc»wA 

liert, 

VMBtn  Baidns  tomba  dans  une  mélancholie  fa* 
natique ,  pon:  avmr  été  mordu  par  fon  chat ,  félon 
le  rapport  de  M.  de  Sauvages  ,  dans  fes  cU^u  de  mof 
ladits. 

Le  même  auteur  dit ,  d'après  M.  Antoine  de  Juf- 
ficu  &  Kocrhaave  ,  que  le  ftramonimm  fruUu  MiMg» 
fpinofo  fiore  violacto  ,  âtc.  fbumit  UM  buile,  quiy 
appliquée  aux  tempes,  caufe' les  vifieMS 'des wr* 
Ciers  ;  la  femence  prife  à  demi-dragme  rend  fou. 

Humius  fait  mention  d'une  dimonomanit  phréné- 
tique.  (i/) 

DEMONSTRABLE,  adj.  (Mitaph.)  ce  terme 
n'eft  pas  fort  en  vlage  ;  il  «nmgjpri/wwdto»  rffaw 
tri.  I>^i>m  DÉMONStltÀ'mM. 
\  DÉMONSTRATEUR ,  f.  m.  ( Midmm9tChimri 

gte.  )  On  donne  particulièrement  ce  nom  h  celui  qui 
donne  des  leçons  d'Anatomie  ïur  le  cadavre,  dans 
un  amphitéatrc  public  ou  particulier. 

DÈMO.SSTR  ATIF Grammaire,  fe  dit  des  pro- 
noms qui  fervent  à  indiquer ,  marquer ,  ou  nire 
Connoitre  une chofe,  comme  iék^ifi», Ut»  celui-ci, 
ce ,  cette ,  ce  jeune  homme ,  cette  ville.  y<>y*i  Pro- 
nom. (C) 

DÉMONSTRATIF ,  adj.  (  BtUu-Lutra.  )  nomque 
l'on  donné  à  m  det  trois  genres  d«  lR  lUid(0ki* 
que.    •  •  • 
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Le  f/emt  dim»nfiratif  eft celui  mu  fe  propolila 
■loiaiMeoa le bl&me.  Telle  eft  la  fin  quoii  le pio- 

IioCe  dans  les  pan^g^rriques  ,  onifbos  fimebres  , 
es  dilcours  académiques ,  les  tnveûives ,  6v. 
.  On  tire  les  Joiiar.gcs  de  !.i  p.itrii,- ,  des  parcns  ,  de 
Véducation  ,  des  qualités  du  coeur  &  de  l'efprit  ,de« 
i)icm  extérieurs  ,  du  bon  ufaee  que  Too  a  fait  du 
«icdit,  destichefles,  des cojwMStdei chaires.  Au 
contraiie  ft  bafleflè  de  festratton,  la  aMBtvttfirédit- 
cation ,  les  défauts  de  refprit  &  les  vicM  du  cœur, 
l'abus  du  crédit  ,  de  Tautorité  ,  des  ncbelTes  ,  &e. 

•  fourniiTent  matière  à  rinvtctivi.-.  Les  catilm.iircs  de 
Cioeroo&lesphilippiques  font  de  ce  dernier  genre , 

•  «lais  oon  pas  uniquesieat  ;  car  à  d'autres  égarJs , 
dlcs  lentrcnt  dans  tegene  ddlUiétatif  8c  dans  le 
fudtcîaire.  (C) 

Parmi  les  (^nirces  de  la  loiisngc  &  de  l'invec- 
tive dont  on  vient  Je  faire  rénuincration  ,  il  en  ell 
où  la  julliec  &:  hi  railon  nous  dctenuent  de  puiler: 
on  peut  en  luiiani  un  homme  recommandable  rap- 
pellcr  la  gloire  &  les  vertus  de  Tes  ayeux  ;  mais  il 
«à  ridicute  d'en  tirer  pour  lui  tuiék»e.  L'oafeui 
&  Ton  doit  démafquer  l'artifice  Bc  la  fcétératelTe 
des  niéchans ,  loriqu'on  eft  chargé  par  état  de  dé- 
fendre contre  eux  la  foiblefle  &  l'innocence  ;  mais 
c'eft  CHJt-mêmcs ,  non  leurs  ancêtres  que  l'on  eft  en 
droit  d'attaquer  ,  8e  il  eft  abfurde  &  barbare  de  re- 
procher aux  ennosks  malheutt ,  les  vices ,  ou  les 
crimes  des  pcres.  Le  mcocbe  «tme  naiflance  ob« 
fcurc  ne  prouve  que  la  oaCellè  de  celui  qui  le  fait. 
L'éloge  tiré  des  rlchciTes  ,  ou  lo  blâme  fondé  fur  la 

riivretéfloot  également  faux  &c  lâches.  Les  noms , 
crédit  «  les  mglûtés  exigent  le  mérite  &  ne  le 
donnent  pas.  En  un  mot ,  pour  loiier  ou  blâmer  juf- 
tonent  quelqu'un ,  il  faut  le  prendre  en  kiioinfiine , 
&  le  dépouiller  de  tout  ce^  a'cft  pas  luL  AmtU 
de  M.  Mar.montel. 

Le  genre  4/<m<"»/?riir// comporte  toutes  les  richcf- 
fgi  2c  toute  la  ougnificence  de  l'art  oratoire.  Cicc- 
Itm  £t  à  cet  ^atd  que  l'orateur  ,  loin  de  cacher 
l'art ,  peut  en  nîrc  panuie  ,  ic  ta  étaler  toute  la 
pompe  ;  mais  il  ajoute  en  mSme  (ems  qu'on  doit 
wfcr  de  réferve  &  de  retenue  ;  crue  les  omemcns 
qui  font  comme  les  fleurs  &  les  briflans  de  la  raiton , 
ne  doivent  pas  fe  montrer  par-tout ,  mais  feulement 
de  diftance  en  diftance.  Je  veux,  dit-il ,  que  l'ora- 
teur place  des  jours  &  des  lumières  dans  fon  ta- 
bleau ;  mais  j'exige  auffiquii  y  mette  des  ombres  & 
des  enfoncemens  ,  afin  cpie  les  couleurs  vives  en 
foncnt  avec  plus  d'éclat.  Habtat  iguur  ir.  JuaJo 
admiratio  oc  fumma  Uus  ,  umbram  ainjuam  ac  TUtf- 
fim  t  fHO  magis  ,  id  quod  trit  illuminatum  ,  tKttn  M- 
fHt  «mm  vidiatur.  Ont.  n*.  38.  ÇG) 

DÉMOHSTHATiF ,  {Jurifpnid.)  eft  ce  qui  fert  à 
dcfii;r.er  une  chofe.  Bartole  ,  fur  la  loi  dtmonpratio^ 
au  Jigeftc  (.or.Jitiomhus  &  dtmonjlrauoaiiiu ,  défi- 
nit la  demonilrat'.on  ,  quaJam  ex Uiftaiihu rtlprm- 
UriUs  auidtntikus  notina  ,  6Cc. 

On  dit  un  aflignai  dimonfirmfy  iiaIeglifa>Mj(fc>. 
ùf^  une  difpolition  Hmeigirativt. 

Ce  qui  eft  Amplement  dimonflrMlf ,  eft  fort  dif- 
férent de  ce  qui  eft  limitatif;  par  exemple  ,  un  af- 
ùf/KiteOLdimotifiratif ,  luri qu'en  conftituanc  une  ren- 
4'veent ,  on  dit  à  prendre  fur  un  tel  hé- 
VXi^fijt  cela  irempêche  pas  le  créancier  de  fe  ^^onr- 
^m(at\t»K9itn»ïmtaiéiàà£tKU)Ui  a» lieu  que  û 
un  homme  Icgue  une  renie  à  pfcodicfinr  lia  tel  fonds, 
cet  afiignat  eft  limitatif. 

Les  prmcipes  en  fait  de  démonftialî(»&  de  dau- 
fes  dimoit^aùvts ,  \oxa.  qu'une  Ëwfle  démonftration 
ne  vitie  pas  la  difpofiàon  lorfque  l'objet  de  celle-ci 
eft  d'ailleurs  certain  ;  par  tsemple  ,  fi  le  teftateur 
dit,  je  lègue  ma  mailon  de  Pïns  ^ut/M  acIuUt ,  le 
1^  de  la  mailbn  «ft  valable  ,  quoique  la  naifea 
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n'ait  pas  été  acheté  :  il  en  eft  de  mâme  fil'eixcv 
eft  dans  les  qualités  que  l'on  dome  i  l'héiitier ,  as 

légataire  ou  autre  perfonne ,  la  difpofition  eft  tou- 
jours valable  ,  pourvu  qu'il  paroiiTe  conftant  de 
quelle  perfonne  on  a  entendu  parler.  yoyt[  au  ff.  28, 
rit.  V.  Uv.  XLyill.6f  Uv.  XXXII.  tit.j.  liv^ 
XXXV.  %.%.&  Uv.  yi.  ff.dtni  vùuùeMioat;  Ri- 
card ,  des  dtfpojixions  dimtt^amu  t  Le  Pi8tre  ,  4m 
umt,  ihap.  ij.  yoyt^  aufit  Assignat  &'  Lecs; 

lWÈMONSTRATION,  TEMOIGNAGE  d'ami- 
tié ifyn.  (Gramm.  &  Morale.  )  Ces  deux  mots  font 
fy  nonymcs,  avec  cette  différence  d'un  ufagc  bifarre,' 
que  le  premier  dit  moins  que  le  Acood.  Le  P.  Bon» 
huursen  afiùt  autrefois  la  remarque,  &  letemsn's 
point  encore  changé  l'application  impropre  de  ces 
tlciiv  termes.  En  cti'et,les  dimonprjtions  en  matière 
d'anuiie  tombent  plus  lur  l'extérieur  ,  l'air  du  vifa- 
ge  ,  les  careftcs  ;  elles  defigncnt  feulement  des  ma- 
nières ,  des  paroles  ftateufes ,  un  accueil  obligeant* 
Les  témoignages  f  au  contraire  ,  vont  plus  à  nni^ 
heur ,  au  lolide  ,  à  des  fervices  eflcntiels  »  8c  fem- 
bfent  appartenir  au  cœur.  Ainfi  un  faux  ami  fait  des 
dèmonjhiitions  d'amitié  ;  vin  véritable  ami  en  donne 
des  témoignages.  Ce  (ont  des  dèmonjirations  d'amitti 
d'embrafter  les  perfonnes  avec  qui  l'on  vit ,  de  les 
accueillir  obligeamment ,  de  les  flater  ,  de  les  ca^ 
refl'er.  Ce  font  des  timoigiugts  d'amitié  de  les  Cw 
VIT ,  de  prendre  leurs  intérêts  ,  8e  de  les  fecourie 
dans  leurs  befoins.  Rien  de  plus  commun  à  la  cour 
que  des  demonjlrjtions  d'amitié  ;  rien  de  pluS  rare 

Îue  des  témoignages.  En  un  mot ,  Ics  dimonfirMun». 
amitié  ne  (ont  que  de  TUMS  SMtitres  d'attach»: 
ment  »  d'afiëâion  i  les  ijfadjpwrfii  ca  iont  des 
ges  i  maîsTuoiandiescoiiiri  com&iMfiafela  pu* 
laite  amitié.  JnitU  A  M,  h  dnmSer  db  Ja  V* 

c  o  V  R  T. 

DÉMONSTRATION  ,  f.  f.  {Pkilof.)c([  un  rai- 
fonnement  qui  contient  la  preuve  claire  8c  invinci- 
ble de  la  ▼erité  dHmeprqpofiiioa.  yi^g^yixnk^ 
Proposition  , 

Une  ^(&Mii/&ar<on  eft  unargoment  convainquant , 
par  lequel  on  prouve  que  les  deux  premières  propo- 
ûtions  d'un  fyllogilmc  font  certaines  ;  d'où  réfulto 
nccelFairement  la  certitude  de  la  codclofioa  qaToB 
veut  en  tirer,  f^oye^  Syllogisme. 

Une  dimonflrdtion  eft  ordinairement  compolSe  de 
trois  parties;  l'eaplicatioa,  la  prépaïadoB  »  Ceh 

Dans  l'expUcatïon ,  on  expofe  6c  on  fait  connol- 
tre  les  chofes  qui  font  données  ou  accordées  ,  te 
dont  on  fc  fcrvira  pour  arriver  à  la  dtmtn^Mtim* 

Dans  la  préparation,  on  fiut  quelques  remasques 
ou  mérations  préliminaifes  ,  néceuires  à  la  if- 

mor^ration.  f^oyei  PREPARATION. 

,nfin  dans  la  conclufion  on  établit  par  des  argu- 

is  invincibles  ,  la  vérité  de  la  proj)ofitlon  qux>n 


mens 


s'cft  pro^ofé  de  prouver.  ^i>y<{  CONCLUSION 
La  méthode  de  démontrer  des 


uciens  ; 

cftlamêmeque  celle  des  Lpociens  ,  pour  tirer  des 
condufions  des  principes.  En  eftèt ,  les  dlmonflrm- 

dons  des  Mathématiques  ne  font  autre  chofe  que 
des  fuites  d'cnihyinémes ,  ou  de  fy  llogifmes  dont  oa 
omet  les  prémilTcs ,  foit  en  les  fous-entendant ,  fo.t 
en  les  rappellant  par  des  citations.  Pour  qu'une  di~ 
monflration  foit  parfaite  ,  il  faut  que  Ics  JirëBiflcs 
de  ch.trpe  fyllogifme  foient  prouvées  par  de  flOV^ 
veaux  lyllogifmcs ,  juftju'à  ce  qu'enfin  On  arrive  en 
remontant  à  un  fyllogilme  dont  les  prémiiTes  foient 
ou  des  définitions  ,  ou  des  axiomes.  A'c^({  Défi- 
nition &  Axiome. 

En  effet ,  00  pourroit  prouver  qu'on  ne  fauroit 
fiûre  une  bonne  dJmomfbûdon  ,  à  moins  qu'on  oe 
fuive  caraftemeot  les  régies  des  fyllegiisiês.  Qir« 
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vius  ,  comme  l'on  fait  ,  a  rL-Jint  en  fyllogifmc  la 
premicre  propoûtion  d'Eucliilc:(i"<uitres  ont  mis  ioiii 
une  ibmie  fyllogiliique  les  tix  premiers  livres  d'Eu.- 
ctide;& d'aunes  «nfia  eo  ont  nîtaimitt  pour  imit« 
l'Arithmétique. 

Cependant  bien  des  gens ,  même  parmi  les  Ma- 
ihômaticicns  ,  s'imaginent  onlinaircmcnt  que  les 
tUmoi^iratiorts  mathcmatiques  ont  des  lois  tort  dit- 
HxtBUa  de  celles  des  fylkqf^es  ;  mais  l'opinioa 
contraire  cft  Ibûiawe  avec  raiibo  par.  des  auteurs 
du  premier  ordre.  M.  Lribnttx  dit  qtnme  Jimonjhm' 
tion  pour  être  bonne ,  doit  être  conforme  aux  rè- 
gles de  la  Logique  :  &  W.illis  avoue  que  tout  ce 
qu'on  dcmontie  dans  les  Mathcmatiqucs  peut  toù- 
iours  fe  réduire  en  un  ou  pluficurs  fyllogilmcs  :  l'd- 
Ittftre  M>  Hnyghens  remarauc  auHl  que  les  paralo- 
iplmes  oh  l'on  combe  dam  les  ilMiM^««i«M)  vieil' 
«  fient  fouvent  de  ce  qu'on  manque  à  y  obferver  les 
règles  fyllogiftlques.  Au  rcfte,  il  ne  faut  pas  conclu- 
re que  la  forme  lyllogilhquc  doive  être  toujours  em- 
ployée dans  les  dimonjlrat'wns  de  Géométrie  :  la 
totmt  enthymémaiiaue  ell  plus  commode  ,  plus 
courte  »  ic  kravent  plus  claire. 

Un  problème  ell  compofé  de  trois  parties  :  la  pro- 
pofition ,  la  réfolution ,  &  la  dimonjuanon. 

Dans  la  propofuion  ,  on  expofe CO qu'il £nit  prOU* 
ver.  Voyei  PROPOSITION. 

Dans  la  rcfolutioa,  on  expofc  en  détdllcpar 
ordre  les  didKrem  pas  qu'il  faut  foire  pouraniver 
à  ce  que  Pon  chercne.  royt^  RESOLVTtOM. 

Enfin,  dans  la  dimonjhation  ,  on  prouve  que  les 
chofes  étant  données  telles  qu'elles  font  tîans  la  [jro- 
pofition  ,  on  a  trouvé  ce  que  l'on  dcmandoit.  Aii!- 
u  on  peut  fouvent  changer  un  problème  démontré 
en  théorème ,  en  prenant  la  roblution  pour  hypo- 
diefe.  &  la  popofitipn  pour  thefit.  uur  ions  les 
firoblèmes  qui  peuvent  être  démontrés ,  ont  cette 
propriété  ,  que  la  chofe  prcfcriro  dans  la  réfolution 
étant  faite  ,  la  chofe  demandée  cli  taitc  aulS.  f^oyt[ 
PaOBLÈME. 

Les  mùlolbphes  de  l'école  divifcnt  les  dimoitfira- 
was  en  deux  efpeces  :  les  unes  qu'ils  appellent/ro/N 
ttrquod,  &  dans  lefquclles  on  prouve  un  effet  par 
la  caufe  prochaine  ;  comme  quand  on  prouve  que  la 
lunctll  ccliplj.'  par  rinterpolition  de  la  terre  entre 
cette  planète  &  Ic/olçii  :  les  autres  qu'ils  nomment 
fiùa ,  &  dans  IcfqueOes  OR  prouve  une  Caufe  par 
Ion  effet  éloigné  ;  comme  «niand  on  prouvé  que  le 
feu  eft  chaud,  parce  qu'il  brûle  ;  ou  que  les  planètes 
ne  refpirent  point ,  parce  que  ce  ne  font  point  des 
animaux';  dilHnftion  &  nomcnclatLsre  frivole. 

Démonstration  affirmative  ,  cft  celle  oii 
on  procède  par  une  fuite  de  proportions  affirmati- 
ves &  évidentes  qui  dépendent  l'une  de  l'autre» 
pour  arriver  à  la  chofe  qu'on  doit  démontrer. 

DÉMONSTRATION  APAGOGIQUF  ,  eft  celle  OÎl 
l'on  ne  prouve  ])oint  une  chofe  direclenient  ,  mais 
par  l'abfurdité  &  rimpoflîbilitc  qu'il  y  auroil  de  la 
nier.  On  l'appelle auflt  pourcette  raifoa,  rUuSùm  à 
fimpoj^Ue ,  ou  i  tabfurdt.  C'eft  de  cette  manière 
qu'on  démontre  en  Mathématique  toutes  les  pro- 
pofîtions  qui  regardent  les  incommcnfurabics  ,  &  la 
pliipart  des  proportions  converfes.  Lncom- 

MENSLKABLF  (S- CONVEIISE. 

DÉMONSTRATION  GÉOMiTRIQUE  ,  cft  Cclle 

qui  e(l  appuyée  fur  des  ptopofitions  géométriques, 
f nrcr  GÉOMÊTJtlQVI. 

DEI(01t5TlU.TI0NM£CHANIQVE  ,  eft  Celle  o(i 
Ica.railbmiameiiS  font  appuyés  lur  les  règles  des 
Méchaniques.  f^<{MÉCHANiQU£.  Ckambers. 

DÉMONSTRATION  à  priori ,  difeot  Ics  Scholafti* 
mies,  eft  celle  dans  laquelle  on  prouve  un  effet  par 
tt  caufe,  ibit  prochaine,  foit  élcugoée  »  ou  dans  la 
quelle  vue  condidioiB  «il  pconvée  par  quelque 
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chofe  qui  la  précède ,  foit  comme  caufc ,  folt  commu 
antécédent  feulement. 

Démonstration  apojhrimi ,  cft  celle  dans  la* 
quelle  unecaulé  eft  prouvée  par  les  effets ,  ou  dans 
laquelle  «ne  condimm  eft  orouvée  par  queloue 
chofe  qiû  lui  eft  poftérienre, ioît  comme  eflct ,  loit 
comme  confcqiicnt  feulement.  Proprement  i/^/non/^ 
tration  à  prion  cil  une  démonllration  direâc  ,  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe  qu'on  veut  prouver;  di» 
monfiration  à  pofienorif  eft  une  démoiwrattOR  indi- 
reâc ,  tirée  de  quelque  circonftauoe  étrangère,  ou 
propiiété  fecondaire.  Ainfi  démontrer  qu  il  y  a  un 
Dieu  ,  en  faifant  attention  à  la  nature  de  l'Etre  in? 
finlment  parfait  &  à  (es  attributs ,  c'eft  démontrer 
Texillence  de  Dieu  à  pnori ,  ou  par  des  raifonne- 
mens  tires  de  la  nature  même  du  lujet  :  démontrer 
l'exjftçiKe  de  Dieu  nar  l'exiftence  du  monde  St  d« 
l'univers ,  c'eft  la  démontrer  i  pofimori  ;  cette  der» 
niere  clpccc  de  preuve  cft  celle  qui  cft  le  plus  géné- 
ralement .iJmile.  Les  Fhilofophes  ,  6c  même  les 
Théologi<:ns  Ipnt  partagés  fur  IcbJémonJlrationsàpno- 
riy  &  cruel^ues-uns  même  les  rejettent  :  toutes  ces 
démonàraùons^  difent-ils ,  fuppofcnt  l'idée  de  l'infini, 
qui  n  eft  pas  fort  claire.  Quoiqu'il  en  foit,  peu  im- 
porte que  l'on  foit  partagé  lur  quelques  preuves 
de  cette  vérité ,  pourvu  qu'on  l'admette.  Au  fond, 
les  preuves  (énfibles  en  ce  genre  font  les  meilleures. 
Aux  yeux  du  peuple  ,  &  même  du  philofophe,lul 
infcàc  prouve  plus  un  Dieu  que  tous  les  raifonne- 
mens  métaphyUqiies  ;  &  aux  yvax  du  même  philo- 
fophe ,  les  lois  générales  de  la  n:ttiirc  prouvent  en- 
core mieux  l'exiftence  de  Dieu  qu'un  in(cdle  :  lois 
fimples  qui  dérivent  de  la  forme  même  imprimée  par 
l'Être  liiprêmc  à  la  matière  ,  qui  ne  changent  ja» 
^ais ,  &  en  vertu  defqueUes  l'imivcrs  cft  alfujetti  %. 
im  méchanifoie  imifonne  leglé  «réfoltant  du  pre; 
mter  mottvement  que  lui  a  donné  nntelfigence  fcni» 
veraine.  ^oye-  Cosmologie. 

Dans  les  fcienccs  luiturelUs  (car  je  ne  parle  point 
ici  des  objets  de  la  foi  )  il  n'y  a  que  les  Mathéma- 
tiques dont  l'objet  foitabfolument  fufceptiblc  de  di. 
monjlration  ;  cela  vient  de  la  fimplicité  de  cet  objet, 
&deshypothefes  fous  lefquelles  on  le  confidere.  y. 
Demande.  Dans  les  autres  fciences ,  les  preuves 
font  ou  purement  conjefturales  ,  ou  en  partie  dlr 
monflr Allons  &  en  partie  conjedhires  :  par  exemple, 
en  Phyfic^ue  on  a  des  dimonjlranons  de  la  caufe  d^ 
i'arc-en-ciel ,  &  on  n'a  que  des  conjeâures  fur  la 
caufo  de  la  lumière.  Ceft  que  dans  prefque  toutes 
le^Sciences  les  premières  caufes  font  inconnues, & 
les  premiers  principes  obfcurs;  il  n'y  a, de  clarté 
qne  dans  les  eflèts  8e  les  coaiSSqueiices  'qu'on  en 
tue. 

Ceft  bien  ]ns  encore  en  Métaphyfi^ue ,  oh  il*«K« 
ception  de  quelques  véiités  primordiales ,  tout  eft 
oblcur  &  fii}et  à  duTpute.  Cependant  on  a  vû  des 

auteurs  employer  dans  ces  matières  la  forme  géo- 
métrique ,  comme  û  cette  forme  rcndoit  plus  cer- 
tain ce  qui  ne  l'eft  pas.  Tel  eft  le  livre  de  i'adiom 
de  DUu  fur  lu  crùtans  ,  où  l'on  voit  les  termes  d0 
Géométrie  à  toutes  les  pages  ;  on  eft  étonné  que 
l'auteur  n'y  ait  pas  mis  des  figures»  Pour  juger  de  la 
force  de  ces  j)rL-tcndues  dtmonfirations  ,  on  n'a 
qu'à  lire  l'itriicU  Dlc.ré,  &  le  traiû des  J\ ;U'!:t  1  de 
M.  l'abbé  de  Coadiliac.  Porau  ces  dtmonjhaiwns ^ 
l'auteur  employé  le  témoignage  de  Virgile,  &de 
quelques  autres  auteurs  ancieiu,  comme  U  ces  écrt* 
vains  étoient  des  pères  de  l*^life.  ^eye^  Applica- 
tion. (O) 

Démonstration  ,  f.  f.  (^Mcd.)  Ce  terme  eft  aulfi 
en  ufâge  parmi  les  Médecins ,  qui  prétendent  que 
les  principes  de  leur  foience  font  folceptibles  .dfi-i^ 
mon^rmo»  ,  ^eft-i-dire  que  l'on  peut  en  établir  \k 
vértié  par  dés  pmTet  cflfiaiim,  eviikiius 
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bitables ,  tout  comme  de  ceux  des  autres  fclences 
phyfico-mathëmatiqucs. 

M  En  effet,  pour  en  être  perTuad^ ,  dit  M.  Bouillet 
M  dans  fon  fHppIémeflt  aux  cicmens  de  la  Médecine 
»  pratique ,  il  n'y  a  qu'à  examiner  fur  quoi  la  Mcde- 
w  cinc  cft  principalement  fondcc.  On  doit  mettre  au 
M  nombre  des  principes  fondamentaux  de  cette  fcien- 
t>  ce ,  tout  ce  que  l' Anatomie  aidée  de  la  Géométrie , 
j»  des  Méchanicjues  ,  de  l'Hydrodynamique ,  6<. 
»  nous  a  appris  mr  la  ftruAure ,  la  (Ituation ,  les  liai- 
»»  fons,  les  moiivemens  &  l'ufage  des  parties  du  corps 

humain  ;  tout  ce  que  des  oblervations  exactes  & 
»  de  mûres  réflexions  nous  ont  fait  découvrir  des 
.»  fondions  vitales ,  animales  &  naturelles,  foitdans 
t>  l'état  de  fanté ,  foit  dans  l'état  de  maladie  ;  tout 
»  çf  que  l'ouverture  des  cadavres  nous  a  fait  con- 
»  noître  de  l'altération  des  humeurs  6i  des  parties 
»  folidcs ,  caufée  par  les  maladies  ;  enfin  tout  ce 
»>  qu'une  longue  expérience  &  des  eflais  réitérés 
»»  nous  ont  prouvé  des  propriétés  de  certains  rcme- 
n  des. 

>»  On  doit  encore  regarder  comme  des  principes 
*>  de  l'art  de  guérir ,  la  connoilTancc  des  fignes  par 
>»  lefqucis  on  diflingue  une  maladie  d'avec  une  au- 
»>  trc ,  on  en  fpécihe  le  carafiere  ,  on  en  découvre 
»  les  caufcs ,  on  en  prédit  l'événement. 

»  On  ne  fauroit  auHi  difconvenir  que  tes  indica- 
w  tionsou  les  raifons  d'agir,  que  les  Médecins  tirent 
t*  de  la  connoilTance  des  fonctions ,  du  caraâere  de 
>»  chaque  maladie,  de  fes  caufes,  de  fes  fymptomcs , 
M  ne  (oient  des  règles  lùres  &  confiantes. 

M  Enfin  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter ,  doit 
M  pafTer  pour  de  véritables  principes  clans  l'efprit  de 
»>  ceux  qtii  favent  que  la  plupart  des  fciences  n'en  ont 
t»  guère  d'autres  que  ceux  que  les  fens ,  l'expérience 
»»  éc  le  raifonnement  ont  fait  découvrir  ». 
Médecine  ,  Principe.  (</) 

•  DÈ.MONTER,  v.  aô.  dans  les  Arts  méckan.  c'eft 
defaflembler  les  parties  d'une  machine  :  ainfi,  chez 
les  Rubaniers ,  dimonur  fe  dit  torfqu'on  cA  oblige 
de  dépafTer  un  patron  pour  en  pafTcr  un  autre ,  ic 
généralement  quand  il  faut  changer  confidérable- 
ment  le  métier  pour  quclqu'autrc  ouvrage  ,  &  ainlï 
des  autres  occalions ,  qui  font  fans  nombre.  Nous 
remarquerons  feulement  qu'on  </<?/no«/e  une  partie, 
comme  on  dimontt  le  tout  :  on  démonte  l'aiguille  d'u- 
ne montre ,  comme  toute  la  montre. 

DÉMONTER  ,  dans  l'Art  milita irt ,  c'crt  defarçon- 
ner  ou  faire  mettre  pié  à  terre  ;  ainfi  démonter  la  ca- 
valerie ,  les  dragons  ou  autres  troupes  femblablcs  , 
c'efl  leur  fsiirc  mettre  pié  à  terre.  (Q) 

DEMONTER  LE  CANON  ,  c'cfl  brifer  les  affûts , 
les  roues ,  les  aiflieux  ou  toute  autre  chofe  ,  pour 
le  mettre  hors  d'état  de  fervir.  Voyt^  Canon,  ùt. 

On  dit  auflï  que  des  chevaux  font  démontés ,  lorf- 
qu'ils  font  rendus  incapables  de  fervicc.  Chambers. 

DÉMONTER  VN  COtJVERNAIL,  {Marine.)  c'eft 

rôter  de  l'arriére  du  vaifTeau  ,  où  il  étoit  attaché. 
ycyet  Monter.  (Z) 

DE  MOUVOIR  ,  V.  aa.  {Jurifpr.)  fignlfîe  détour- 
ner  quelqu'un  de  faire  une  chofe ,  Y  engager  à  fe  déporter 
d'une  demande  ou  prétention.  (^) 

DENAIN,  (^Géog.  mod.)  village  de  France  fis 
dans  les  Pays-bas,  fur  l'Efcaut  :  il  efl  célèbre  par  la 
viâoire  que  le  maréchal  duc  de  V'illars  remporta  en 
1711.  I-ong.  21.  J.  lai.  So.  20. 

DENAT,  {Géog.  mod.')  petite  ville  de  France  au 
dioccfe  d'Alby  dans  le  Languedoc  ,  fur  l'Aflbre  ,  à 
trois  lieues  d  Alby. 

DENATES,  f.  m.  pl.  {Mythol.  )  dieux  domefli- 
ques ,  que  l'on  appelle  plus  fréquemment  Pénat<s. 
jVoycz  PÉNATES. 

Denys  d'HalicamaiTe,  /.  /.  où  il  parle  des  dikux 
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Pénates  î  dit  tjue  l'hiftorien  Timée  a  écrit  que  la  fi- 
gure ,  Oatue  ou  l'efligic  des  dieux  Pénates  ,  n'ctoit 
autre  chofe  que  des  bâtons  de  cuivre  ou  de  fer  cour- 
bés, &  un  vafe  troyen  de  terre  cuite  ;  &  que  c'e/l- 
là  tout  ce  qu'Enée  appona  de  Troye.  Mais  il  dit 
avoir  vû  un  temple  à  Rome,  près  de  la  grande  pla- 
ce ,  où  ces  dieux  étoient  repréientés  aliis ,  fous  la 
forme  de  deux  jeunes  hommes  ,  ayant  chacun  un 
dard  en  main;  qu'au  refle  l'infcription  étoit  Dénotes, 
parce  que  les  anciens,  avant  l'invention  de  la  lettre  P, 
fe  fervoient  de  la  lettre  D.  Tel  ell  le  récit  de  l'hifto- 
ricn  des  antiquités  romaines,  quipourroit  bien  s'ê- 
tre trompé  :  Ibuvent  la  queue  du  P  eft  fi  petite  fur 
les  médailles ,  qu'il  n'y  a  nulle  dilFérence  entre  cette 
lettre  &  un  D.  La  même  chofe  pourroit  bien  être  de 
l'infcription  qu'avoit  vue  Denys  d'HalicarnafTe;  car 
ue  les  anciens  habitans  de  I  Italie  n'cufl'ent  point 
eP,  c'eft  une  erreur  que  pluficurs  noms  propres  , 
qui  nous  refient  de  cette  antiquité  fi  reculée ,  réfu- 
tent fuiHfamment  ;  parexempic,  Capys ,  Capetus , 
Picus,  Pilumnus,  Pallas.  Les  Troycns  avoient  auili 
la  même  lettre ,  témoins  les  noms  Palinurus ,  Paris^ 
Priamus  ,  &C.  Ditl.  de  Trèv.  &C  Chambers.  (C) 

DENBIGH,  (^Géogr.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
capitale  du  Denbighshire ,  dans  la  principauté  de 
Galles.  Long.  »J.  Ji.  lat.  Jj.  /j. 

DENBIGHSHIRE,  (Géogr.  mod.)  Voyez  Dek- 

BIGH. 

DENCHË ,  ad),  terme  de  Blafon ,  qui  a  de  petites 
dents,  (y) 

DENDERMONDE  ,  ou  DERMONDE,  ou 
TENERMONDE ,  ville  des  Pays-bas  autrichiens  : 
elle  ell  fituée  au  confluent  de  la  Dendre  &  de  l'El- 
cairt.  Long.  2(.  jéf.  lat.  Si.  j. 

DENDRITE ,  {Omytholog.)  efl;  le  nom  que  l'on 
donne  à  différentes  pierres ,  pour  défigner  certaines 
ramifications  qui  y  font  marquées,  &  qui  reiTem- 
blent  en  quelqtic  forte  à  des  plantes  ou  à  des  arbres  : 
on  les  appelle  aufll  pierres  hèrbçriféu.  Voy.  Agate. 

^'J)ENDROPHORlE ,  fubft.  f.  {Hijl.  ant.  My 
thol.)  cérémonie  ancienne  des  Payens  ,  qui  confi/^ 
toit  a  porter  un  ou  plufieurs  arbres  par  la  ville  dans 
certains  facrifîccs  ,  âc  en  l'honneur  de  quelques 
dieux. 

Ce  mot  efl  formé  de  Iwlfit^  arbre,  &  fifm,je 
porte. 

La  dendrophorie  fe  faifoit  aux  facrifices  de  Bac- 
chus ,  à  ceux  de  Cybclc  &  du  dieu  Sylvain.  Arnobe, 
/.  y  f^.  parle  de  celle  qui  fe  faifoit  aux  facrifices  de  la 
mere  des  dieux  ;  elle  confiAoit  à  porter  un  pin  par 
la  ville,  nue  l'on  plantoit  enfuite,  en  mémoire  de 
celui  fous  lequel  Atys  favori  de  la  déefTc ,  s'étoit  mu- 
tilé. On  couronnoit  les  branches  de  cet  arbre ,  parce 
que  Cybele  l'avoit  fait  :  on  entouroit  fon  tronc  de 
laine ,  parce  que  la  déelTe  avoit  couvert  de  laine  la 
poitrine  d'Aiys ,  pour  la  réchauffer. 

On  appelloit  dendrophores  ceux  qui  portoient  ces 
arbres  par  la  ville.  11  ed  fait  mention  dans  l'hifloire 
romaine,  d'une  compagnie  ou  collège  de  dendrophores 
qui  fuivoit  les  armées.  On  ne  fait  pas  trop  quel  étoit 
leur  art  6c  leur  fonâion.  Quelques-uns  difcnt  qu'Us 
faifoient  le  bois  des  tentes,  c efl- à-dire  tout  le 
bois  oui  fervoit  à  les  dreffer  ;  d'autres  foùtiennent 
que  c  étoit  ceux  qui  fourniffoicnt  le  bois  nécefTaire 
pour  la  conlbuâion  des  ouvrages  &c  des  machines 
de  guerre. 

Saumaife  dans  fes  notes  fur  la  vie  de  Caracalle 
par  Spartien  ,  avoue  que  c'étoit-là  le  fentiment  gé- 
néral de  tous  les  iavans  de  ton  tems  ;  mais  il  foûtient 
avec  fa  modeflie  ordinaire  qu'ils  fc  trompent ,  & 

3ue  les  dendrophores  des  armées  ne  ditféroicnt  point 
c  ceux  des  facrifîccs  dont  nous  venons  de  parler: 
en  tout  cas  ^  U  choie  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'ea 

tourmenier. 
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•founnenter,  ni  de  donner  à  ce  Tujet  aucun  démenti 
h  perfiMIoe»  DiSionn.  de  Triv.  &  Chamhers. 

DÊNEB ,  terme  Arabe  qui  fignillc  queut,  6e.  dont 
les  Artronomes  Te  Cervent  dans  la  dénomination  de 
«iilfércntes  étoiles  fixes  ;  ainû  dt>ui  tlaet  ûffùAc  IV- 
êoik htiliÊaudêU quut  Au  ImiJaukâJii^, cdle 

Ce*  mots  nerontplin  en  ufage ,  on  ae  les  trouve 
<[ue  dans  quelques  anciens  livres  d'Aftronomic  qui 
ontconfctw  les  dénominations  des  Arabes, ces  |k:u- 

Î)les  ayant  Llmucc-.i;.)  tr.ivailié  à  rAftroncmtc  ,  & 
'ayant  en  quelque  rnanicrc  rcnouvclléc  dans  l'Eu- 
lope.  f^oyti  Astronomie.  On  a  même  encore  gé- 
nénlement  confervé  quelques-lins  des  mots  dont  ils 
le  lênroient ,  comme  étmatutht  *^imiitkt  atamm- 
taratk ,  &c.  (O) 

DÉNÉGATION ,  f.  f.  (Jurifp.^  eft  la  déclaration 
{MT  laquelle  un  foùticnt  qu'un  6iit  avancé  par  qucl- 

3u*8uue  perfonne ,  n'eft  pas  véritable.  Une  partie 
4ait  on  ait  par  fes  défeiues ,  ou  dans  un  interroga- 
toire y  oa  k  raudience ,  ou  dans  des  écritures.  Le 
fuge  ordonne  quelquefois  qu'une  partie  fera  tenue 
tl'uvoiier  ou  de  dénur  prccilcmcnt  &r  par  écrit ,  la 
vérité  d'un  fait  ou  d'une  pièce.  Un  témoin  dénie  un 
fiit  dans  nue  enquête.  Un  valTal  qui  dinlt  mal-â- 
propos  hmoBvanceà  Ton  rcigneurdoimnam«  tombe 
danslecasdadeTaveu.  f^oyt^  D&ssnsks,  Intsr- 
AOGATOIRE  ,  Enquête,  DeSAVEV,  iMSCRir- 

TION  DE  FAUX.  (^A) 

DENLRAL ,  Ç.m.  à  la  Monnaie ,  forte  de  poids 
étalonné  ,  dont  les  ajufteurs  &  les  taitierefl'cs  font 
obligés  de  fc  fervir  pour  ajvfler  les  flancs  au  poids 
prefcrit  par  l'ordonnance:  les  juges-gardes  duvcnt 
aulli  s'en  fervir  pour^er  les  efpeces  nouvellement 
monnoyées  ,  avant  d  en  faire  la  délivrance. 

DENI,  f.  m.  UurifprwL')  fcdjt  de  quelque  chofc 
que  l'on  refufc  d  accorder. 

Déni  pe  droit  ,  ou ,  comme  on  l'appelle  plus 
communément,  dénidijufiiu,  voyez  ci-apr.  Déni 

UV  JUSTICE,  (v^) 

Dlm  Dt  GARANTIE  ,  cft  lotfque  l'on  foùticnt  < 
n'être  point  gar;mt.* 

.  DÉNI  DE  JUSTICE  OU  DE  DROIT,  cA  lorfquc  les 
ofliâeK  pijfpofcs  pour  rendre  iuAice ,  réfutent  de 
£iice  ce  qui  dépeoad'enz  pour  l'eï^diiioa  de  quel- 
ftt*albire. 

Sic*en  par  le  fait  du  feigneur  que  fes  officiers  ont 
COaunis  un  dim  dt  jujlUt ,  il  ell  repréhenfiblc  auiH- 
bien  que  fes  officiers. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement  des  années 
1 309  Se  1 3 1 1 ,  qu'un appellant de  4fi£«i&/(i/?/V«  ayant 
gagné  fa  caufc  contre  la  comtefle  d'Artois ,  fut  dé- 
claré exempt  de  fa  jurifdiâion,  lui ,  fa  femme  ,  fa 
famille ,  &  fes  biens  étant  en  fa  ieigncurie  &:  juilice  ; 
il  tilt  abfous  de  la  foi  &  obcitTancc  qu'il  lui  dcvoit, 
it  déclaré  vaffal  du  feigneur  fupérieur. 

La  même  chofi»  &it  )ugée  contre  le  roi  d'Ai^Ie- 
terre,  touefiant  rbommagc  du  château  deGîmel , 
fulvant  les  arrêts  de  laTouffaint  en  1179  ,  &  pour 
le  comte  de  Flandre  contre  ceux  de  Ciand ,  par  irret 
de  l'an  iiSi. 

Un  appellant  de  Jtai  d*  Ji^ct  du  comte  de  Bre- 
tagne ,  mt  reçù  i  fe  départir  de  ion  appel ,  fauf  fon 
lîef  qu'il  tenoit  de  ce  comte,  en  payant  l'amende  , 
par  arrêt  de  la  Pentecôte  de  l'an 

Le  déni  dt  Jujlice  donne  lieu  contre  le  in!;e  «i  la 
prife  à  partie  ;  mais  avant  d'appelier  comme  de  dJni 
dtji^ac*»  U  finit  faite  au  juge  des  fommatioas  de 
|uger.  Anciennement  il  frUoit  trois  Ibmmations  ; 
mais  fnivant  l'ordonnance  de  1667,  «ien  du  prifis  à 
punit,  art.  4.  deux  fommations  de  huitaine  en  hui- 
taine fuftieot,  ûc'eûun  juge  rcirurtuiant  nuement 
;i  ux  cours }  &  de  irott  «a  trais  îowsjpour  les  aunes 
juges. 
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n  y  a  des  cas  où  le  juge  peut  rctiifer  de  iujger, 
notamment  lorfque  les  parties  n'ont  pas  iâtisât  à 

un  précèdent  jugement. 

L'appel  comme  dtnl  dt  jujlict  des  officialités 
peut  être  pourlùivi  par  appel  fimple  devant  le  juge 
nipériearecdéfiaffiqae;  mais  on  peut  anfli  dans  ce 
cas  (t  pourvoir  au  parlement  par  appel  comme  dV 
bus.  y^oy*^  i-  2(r.  ff.  ex  quibus  eaufis  aut/ams  ^ 
vellcSG.  Ulpienin/.  2.  de  his  qui  fui  vet  alicui  Jur. 
Franc.  Marc.  tom.  II.  qu.  ccclxxv.  André  Gaill,  lib, 
I.  oiferv.  2i.  Diik;,ir.r,L- ,  mot  dcfccius  ;  Rouchcl, 
bi!^liothh.  au  mot  dem  ;  F.ipon  ,  arrêts,  liv,  XIX» 
tit.j.  n.  jo.  B<HIÎ&Ce,  tome  I.  liv.  I.  lit.  xxviij.  ch, 
I,  Bibtioth.  C*m9it.  tome  I.  p.  6'S.  Jottm,  «b  patMtm 
antt  du  a  S,  Jam'ur  i6'<)o.  {A) 

DÉNI  DE  RENVOI ,  eft  le  refus  que  fait  un  juge 
d'accorder  le  renvoi  qui  lui  eft  demandé  par  une  de» 
parties ,  foit  pour  caufe  d'incompétence,  privilège^ 
iitiipendance,  ou  autre  caufe. 

Les  appels  comme  de  Uni  de  renvoi  (ont  portée 
diredement  au  parlement ,  &  font  jugés  au  parquet 
par  l'avis  d'un  des  avocats  généraux ,  fur  lequel  oa 
obtient  arrêt  conforme,  l^oy.  l'ordonnanctdi  iSSy^ 
lit.  vj.  article  4.  &  l'article  APPEL,  (./rf) 

DENIA ,  {Giog.  mod.)  ville  d'ETpaene  au royeo* 
me  de  Valence}  elle  tâ  fituée  au  pii  d'une  mon- 
tagne proche  la  mer ,  vis-i-vts  l'île  dTrica.  Long, 

iS.  8-  lat.  39. 
DENICALtS ,  {Hifl.  anc.  &  Mythol.)  cérémon'e 

3ui  fe  t'aiioit  chez  les  Romains  après  les  obfeques 
es  morts ,  pour  purifier  la  famille. 
DENIER  ,  V.  aa.  (Jurifpr.')  c'eft  foûtenir  qu'un 
fait  n'eft  pas  véritable,  yoyei  DiltiCATtON.  (./#) 
Ce  mot  s'etnpioye  quelquefon  en  Poéfie ,  pour 
dire  rtfiiftr.  Iphig.  aHt  I.fctne  1. 

DENIER  .  f.  m.  (^Hijl.  anc")  étolt  autrefois  le  fou 
romain;  il  équivaloit  k  10  lous  de  France. 

Les  Romains  fe  font  fervis  pendant  lone*tems  de 
fflornioie  d'airain  qu'ils  appelloient  ta  au  neu  dTm» 
ou  libra  OH  pondo ,  parce  que  cette  mônnoic  pefoit 
une  livre.  Ce  fut  l'an  de  Rome  485  que  l'on  com- 
mença A  battre  de  lu  monnoie  d'argent.  La  première 

2ui  parut,  fut  \c  denier,  denanus ,  qui  étoit  marqué 
e  la  lettre  X.  parce  qu'il  valoit  dix  as  ;  il  etoit  di- 
vifé  en  deux  ouiMiru  marqués  d'un  V.  &  ces  deux 
qiunaires  fe  dtvifotent  en  wvx'/ifitfets  marqués  do 
ac  ces  trois  lettres ,  LLS.  que  les  copiftesontchan* 
gées  en  celles-ci ,  H  S.  f^oye^  Sesterce. 

Ce  denier  fut  nommé  eonfulairt,  à  la  différence  de 
celui  qu'on  frappa  fous  les  empereurs ,  &  qui  fiit 
fumommé  impérial.  Le  deititr  confulaire  pefoit 'une 
dragme  jufte ,  ou  la  fepdeme  partie  d'une  once ,  Se 
valoit  environ  fcpt  fous  trois  liards  monnoie  d'An- 
gleicrre.  Le  </iri«r  impérial  n'ctoit  que  la  huitième 
partie  d'une  once ,  5c  valoit  à-peu-prcs  fix  fous  ôc 
demi  d'Angleterre. 

M.  de Tillemont  rennrque  que  itdtntums  fuffifoit 
par  jour  pour  entretenir  comme  U  faut  une  perfon» 
ne,  &  il  prcfirme  que  le  i/<;«i<r romain  équivaloit  k 
la  pièce  de  tioii/e  lois  de  notre  monnoie  ,  ou  aux 
onze  fous  d'Ant;lcterre  ;  mais  cette  évaluation  eft 
conteftéc  :  M.  Rollin ,  après  pluâeurs  autres,  évalue 
le  denier  romain  à  dix  fous  moiUMiie  de  France. 

Le  </<xu«f  confulaire  portoit  pour  empreinte  d'un 
côté  une  tête  ailée  de  Rome,  &  de  l'autre  un  char* 
riot  à  deux  ou  quatre  chevaux  ,  ce  qui  faifoit  que 
la  deniers  étoient  appelles  ^i^d/t  &  qtuulrigttù.  Dans 
la  fuite  on  mit  fur  le  revers  Caftor  &  PoOmc,  tc 
quelquefois  une  viôoirefnr  on  char  à  deux  oa'^ua* 
trecnevwn. /'o^rf^  MoMiroiE,  Sou,  6v. 

Il  y  a  eu  en  France  fous  la  première  race  de  nos 
rois  ,  des  deniers  d'argent  de  même  figure  que  les 
fous,  mms  lonvi.nt  f.ins  aucune  empreinte  de  tête. 
Le  dtiiiv  o'cft  tnauuenant  d'aucun  ufage.,  coaun^^ 
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laonnoic,  dans  le  commerce  ;  mnisilans  le  calail  il 
fiut  la  doii/jcrnc  partie  tl'un  fou  tournois. 

Dtnarius  cil  employé  chez  les  Anglois  dans  leurs 
livres  de  droit  ,  pour  leur  penny,  ou  Jou  :  Jeiuriat 
Anglia  qui  nominatur pcrlinpis,'otunJus,(t;K  tonfun^ 
jionJcrahit  "^i  grana  JrumeNii  in  mtJio  If  UJ  ;  &  7.0 
Jenarii  fjciunt  unc'um  ,  &  12  urtiitt  J'acKHt  Hbram. 
Stat.  tJit.  I.  dt  menfuris,  Xoyci  MtSUilE  O  LlVRE. 
Chtmbtrs.  (G) 

Demf.r  elt  auiïl  le  nom  d'un  ancienne  monnoic, 

3ui  félon  les  tems  étoit  fabriquée  d'or ,  d'argent ,  ou 
e  cuivre,  &  dont  la  valeur  a  aulfi  varie.  Du  tems  de 
Charlcmagne ,  &  encore  pendant  deux  liccles  après 
le  dtàur  étoit  la  cent  vii^-qu»trieme  partie  ^Ufie 
Ihrrc  pondérale  d'argent  compofée  de  doiuconces} 
ce  qui  a  depuis  reçu  diverfes  dimiftntiot».  Dans  les 
derniers  tcms  les  J<niers  ont  c\i  t.ihrlc|U(;$  de  cuivre. 
Un  dtnier  tdit  la  moUit  d'un  double  ,  iSc  la  dou/.iemc 

J>artie  d'un  fou.  Il  y  a  encore  quelques  provinces  où 
es  deniers  ont  cours.  A  l't^ard  des  doubles ,  ils  font 
décriés ,  &  ne  valent  phn  quHui  iuùir.  (^) 

Denier  fignifîe  encore  une  valetir  numéraire  qui 
efl  la  dou/iemc  partie  d'un  fou.  Le  itnitr  a  lui-même 
les  parties;  il  fe  divil'e  en  doux  oboles,  l'obole  en 
dcuxpit^s,&  la  pite  en  deux  i'eini-pites; de  forte 
qu'un  dtaur  vaut  deux  oboles ,  ou  qrâtrepite*,  ou 
huit  femi>pitcs.  On  ne  diUingue  plut  fnm  ces  por- 
tions du  utnitr  que  par  rapport  auY  eenfives.  Il  y  a 
des  tcrr.-s  qui  fi)-!!  cli  iri;cos  en/crs  ccrtnins  (cigncurs 
d'un  d.riur ,  obole ,  pue  3.;  ù  jini  de  cens  par  arpent  ; 
on  additionne  en  ce  cas  ces  i.'/i-'.vj,  obolcSyfiipiteSy 
4c  l'on  en  forme  des  tous. 

Denier  fe  prend  aoffi  pour  argent  ta  général, 
en  quelque  efpece  ou  monaote  que  ce  fût,  comne 

£and  on  dit  qu^Ine  (bmme  c(l  payable  en  denitrs 
non  en  billets ,  ni  en  grains  ou  aut^i,  .  e!pjces.  (-■/) 
Dénier  funifie  quelquctui-.  le  t-iux  qu'il  n'cll  pas 
fimaÙS  d'excéder  pour  les  rentes  &C  intérêts  ^  com- 
me quand  on  dit  le  Jtaier  huit,  dix,  douze,  feiae, 
iSSi^lniit ,  vingt ,  vingt  cinq.,  trente,  quarante ,  du» 
quante,  cent,  foyt^  Arrérages, CONSTITUTION 
DE  RENTES, Rentes,  UsuRF.  (A) 

DenHlR-À-Diei.' ,  cil  luie  pièce  de  monnoie  que 
celui  qui  acheté  ou  loue  quelque  chofe  donne  au 
▼codeur  ou  propriétaire ,  pour  preuve  de  l*eaigage- 
«ent  qu'il  a  conuaâé  avec  lui  veibalement. 

On  appelle  cette  pièce  Jtaitr^'Ditu ,  apparem- 
ment parce  qu'autrefois  on  ne  donnoit  qu'un  d<:>tir^ 
fie  que  cette  pièce  ell  dedince  à  faire  quclqu'aumô- 
ne,  fuppofiiqu'dledeaiaat  an  vendeur  ou  proprié- 
taire. 

Il  eft  d'ufage  en  fiût  de  locations  verbales,  que  ce- 
lui qui  eft  convenu  de  prendre  à  loyer  peut  retirer 
fon  dtnïtr-à  Ditu  dans  les  vingt-quatre  tieures ,  au 
moyen  de  quoi  la  convcnti or.  crt  comme  non  ave- 
nue :  au  bout  des  vingt-quatre  heures  il  n'eft  plus  le- 
cevable  à  rcdrer  k  Mmir-ii^2Kiit ,  &  h  convcotm 
tient* 

Ce  iaiirJi'IXtu  a  quelque  rapport  avec  les  ar- 
rhes ;  mais  celles  ci  lont  un  à  compte  lur  le  prit ,  ;ni 
lieu  que  le  dinicr  a-Dtcu ,  qui  cil  ordinairement  quel- 
que pièce  de  monnoie  d'une  valeur  modique,  ne 
s  impute  point  fur  le  prix. 

Ihiûir-i-Diat  étoit  audi  une  pïece  de  monnoie 
de  billonque  les  oiarchands  billoniieufS  meltoient  à 
part  dans  une  boite  ;  on  cmployoit  ces  Jtàm  aux 
réparations  des  ponts  &  chauflécs ,  5:  à  faire  cer- 
taines aumônes  :  mais  comme  on  engageoit  fouvcnt 
k  lOtà  faire  des  dons  de  ceidcnitn,  il  (ut  défendu 
par  une  déclaration  du  1}  Oâobie  1346  d'y  «voir 
égard.  (^) 

Deniers  amfvblis,  font  ceux  qucla  femmemet 
en  communauté  ;  à  la  didcrence  des  Jéoitfs  ilipulés 
pope;,  <ip  ny  Mttr^v  ftoiof.  Hov  f«  Oi  «a  M 


parle  point  des  demers  ameuRis  ;  car  les  dtnitn  fiM|  " 
meubles  de  leur  nature.  (.^) 

DjuuEa,  («mimak)  vtyt^Cumun, 

Dewi  E  R  César  ;  c'eft  un  droit  qui  fe  jperçoit 
dans  la  ctiiltellcnie  de  Lille  liir  chaque  cher  de  fa- 
mille, à  railon  de  trois  deniers  par  année.  Sa  déno- 
mination prouve afTex  qu'il  ert  purement  royal  :  mais 
il  n'eft  pas  facile  d'en  âxer  l'origine  ;  tout  ce  que  l'on 
peut  conjeâurer  de  plus  vraisemblable ,  eft  que  ce 
droit  nous  repréfcnte  le  cens  perl'onnel ,  qui  uiivant 
Taiiteur  de  l'efprit  des  lois ,  liv.  XXX.  ch.  xv.  étoit 
anciennement  une  elpecc  de  capitation  .^i  latuiclle  les 
ferfs  feuls  étoient  aliujettis.  Et  en  elfet  le  dcmcr  CU 
Jkras  fc  paye  (|ue  par  les  habit, iii:>  de  la  campagne 
qui  ont  uiccéde  aux  m/mi  ,  dont  les  noms  étoieat 
infcrits  dans  le  rerâftre  du  cens.  On  dira  peut-être 
(pic  (ans  ce  point  de  vàe  le  i/cn/i'-  CV-'^  pourroit  être 
ieigncurial ,  pullque  les  feigneurs  a  voient  droit  de  le- 
ver le  cens  lur  leurs  ferfs;  ce  qui  a  tait  dire  à  Loy- 
feau ,  en  fon  trotté  du  dtgutrp  'tff.  liv.  I.  chap.  jv,  que 
nous  avons  fon  abufé  en  France  du  mot  «oi,  qui 
chez  les  Romains  n'a  jamais  été  employé  que  pour 
exprimer  une  redevance  due  au  fîfc  leul  :  redevance 
perfonnelle  dans  les  jireiii  ers  tetns  de  la  république, 
&  proportionnée  à  la  fortune  de  chaque  citoyen  d'a- 
près l'efliination  faite  par  les  cenfeius,  &  enliûte 
inviolée  fur  les  héritages  pour  être  la  marque  de  la 
Il  ^  leurieuniverieHedumc  Air  les  terres  «tes  parti" 
culiers.  Mais  nous  avons  à  répondre  que  dans  le  tait 
le  droit  dont  il  s'agit  appartient  au  louverain  leul; 
&  que  d'ailleurs  ayant  été  impole  liir  (es  \  allaux  Hc 
à  fon  profit ,  il  a  très-bien  pù  arnver  que  l'on  aie 
cherche  à  en  cooferver  la  preuve  en  la  defignant  par 
un  terme  envèt,  pour  ôter  aux  feigneurs  particu- 
liers tout  prétexte  de  fe  l'a  ppro prier ,  &  cela  pcéti» 
fcment  \  caufe  de  l'extenfion  donnée  à  la  %nifiG»! 
tion  du  mot  cens. 

Au  ftu-plus ,  le  denier  Céfar  étant  une  redevance 
purement  pcrlbnnelle  ,  ne  doit  pas  être  confonds 
avec  r^ùr ,  qui  eft  un  autre  droit  rayai  aiEfpié  1U> 
cialcment  fur  Jcs  terres  de  la  Randre.  y^y*^  Es* 
pier.  * 

On  trouve  quelquefois  le  terme  de  denier  Cef^r  ta^ 
ployé  pour  déligner  le  fonUeu ,  qui  ell  bien  différeol 
ou  droit  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  FON- 
LIE17.^ftt(iSf  Jt  M.  OE  LaMOTTE  COMtLAMTy 

avocat  au  parlement. 

Deniers  clairs  :  on  fe  fert  de  cette  expreflioa 
pour  déligner  les  fommcs  les  plus  liquides;  on  dit 
qu'une  fomme  eft  à  prendre  iiir  les  plus  eJain  Jimn 
qui  rentreront.  (A) 

Deniers  coMMims,  fimtcetix  qui  appartien* 

ncnt  à  plufieiirs  perfonnes  ,  &  notamment  ceu\  des 
villej,collc;4es,o\:  communautés.  ^»y'.OcTitui.(.^) 

Deniers  cumptans,  lont  ceux  (juc  l'on  paye 
aâuellcment ,  à  la  différence  des  lomoies  que  l'on 
promet  payer  dansuncotûiiMai.  (A) 

Deniers  k  d&covvut^  (ont  ceux  qpw  Pon  ofr 
fre  réeUenent ,  ft  dont  on  Ait  eidiihîtion  en  offrant 
le  payement.  Fo>'f.-  Otfres  RÉELl-i  s.  (.4) 

DtMKR  DIX  ,  ell  un  taux  de  rentes  ou  d'intérêt», 
f'cnf(  Rentes.  (W) 

Den  I ER ,  (dixitm$)  voyti  €Markt  DIXIEME. 

Deniers  dotaux  ,  font  les  fommes  que  la  tem» 
me  fe  conllitiie  en  dot.  l^oye^  Dot. 

Deniers  d'entrée,  font  ceux  qu'un  nouveau 
propriétaire  a  payé  pour  avoir  la  polfclii an  ci'un  hé. 
ritage.  Cela  fe  dit  principalement  lort'quc  le  contrat 
n'a  point  la  forme  d'une  vente,  ft  que  néanmoins  il 
]r  R  eu  quelque  i'ommc  payée  pour  y  parvenir^ibtt  à 
titre  de  pot-de-vin ,  épingles ,  ou  autrement. 

On  appelle  aulli  quelquefois  dtnitn  d'tnirée ,  ceux 
qu'un  fermier  paye  d'avaoce  en  entrant  dans  uao 
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f'  IhinUlo&TtCftiiiitauzqtiiciMdeletsitzor- 
dânîre;  des  rentes &:  inrérêts  par  exemple,  le  taux 

de  rordonnancf  ct.int  [ircft-ntcrncnt  nu  (Il-'i-it  vingr, 
quand  on  veut  cilmict  (jULli|UL'  thoic  iniJcnur  Jon , 
on  l'cllimc  au  ilenicr  irciuc  ou  quaraiite.  Les  ter- 
res icigneuriales  s'ciliment  au  demer  fon  ,  c'cfï-h- 
dire  qu'on  ne  les  compte  pas  à  raiion  du  denier 
vingt  Air  le  pié  (lu  r  e  V  e  n  u  ,  mats  au  douer  fut  ;  c'eA- 
â^lire  ^*une  terre  (jm  ptoduSt  mille  livres  par  an 
fera  eftimcc  v:nî;r  cinq  ou  trente  mille  11  vies,  plus 
ou  moins,  à  ciiiiledcs  droits  h<)n<irint(ui;s  i\m  y  lont 
attaches.  ^'<'J'{  EsTIMATKJN.  (.J) 

DtMEK,  Qori^  l'ij;nifîe  les  mtHtiqucs  fraâions 

Ïii  excédent  une  ionime ,  par  exemple  vingt  livres 
x  fous  dtux  dcnitrs ,  Ics  deux  deniers  (|ui  ne  peu- 
Vent  Te  payer  font  ce  qu'on  appelle  le  fhrtdtnitr.  On 
dit  communément  que  le  fnn  JiniccÛ  pour  !e  in.ir- 
chand ,  c'ell-à-dirc  que  s  i!  relie  un  (Lmtr  à  rendre 
à  l'acheteur  ,  le  marchand  le  garde;  fi  au  contraire 
îl  ell  dû  deux  ii<mcrs  au  marchand ,  le  débiteur  eft 
obligi  de  hii  payer  un  iiard  qui  vaut  trois  dautrit 
pateequc-  d:<ns  les  paysoùlcsJcaHisa'oatpas  cours, 
on  ne  peut  pas  payerdeux  Awwir  leulement.  (^) 

DfMERS   francs  'lu   FRANC  S  DtNIF.RS,  lunt 

une  fomme  exempte  de  toute  dedudion.  Quand  on 
vend  franct  (/.■n/t/'j ,  dans  la  coutume  de  Mcaux , 
c'eft  i  l'acqucreur  à  payer  les  lods  &  vcmes,  (ans 
^oi  ce  feroii  au  vendeur.  {^À^ 
ÔiMiBa,  (àmtùmt)  wy*i  Huitième. 

DeNTKRS  TMMOaiLlSES  ,  feiR  MtDT  OIM  TOB  ré- 

piitc  imm.  u!)les  par  fiâion.  f «'«•^pm DeNIEM 

STIPULÉS  PBOHRhS.  (^Â) 

Denier  mançais  ,  c  cft  une  pièce  de  monnoie 
de  la  valeur  d'un  denutt  telle  »|u'en  £ùioit  autre- 
lcHsiâbrù|iierl*dvêqueduMans.  (Jf) 

Deniers  o  i. s  ifs,  lont  cew  dont  on  ne  fait  point 
d'emploi ,  &  qui  ne  produîfent  point  d'intérêts,  {yf) 

Demi  Hs  u'octroi  ,  voye-^  Octroi. 

Deniers  parisis  ,  c'eft  un  denurài  le  quart  d'un 
i/cmcr  en-fus,  ^oyti  Pari  sis. 

Denieiu  patrimom aux, font  ceux  qui  appar- 
tiennent ans  villes  8c  communautés ,  autrement  que 
par  odroi  du  prince,  ^(«xcc  Octroi. 

DeMIIRS  propres  Ott  STIPULÉS  PROPRES,  font 

ceux  que  l'on  cxulud  de  la  communauté  de  biens. 
/'t/^<^  Propres  fictifs. 

Deniers  publics  ,  font  ceux  qui  appartiennent 
Ibit  au  Roi  ou  à  des  provinces ,  villes  6c  communau- 
tés dliabitans.  (A) 

Deniers  pupillaires  ,  font  les  fommes d'argent 
qui  appartiennent  à  des  pupilles.  On  comprend  auflî 
ordinairement  fous  ce  oomcetuc  quï  apfKUtienaent 
à  des  mineurs. 

Le  tuteur  ne  doit  point  laiflcr  les  Jtnitrs pupillaires 
oiii&i  il  doit  en  £we  emploi  au  bout  de  fix  mois 
dès  qu'il  a  entre  les  mains  une  fomme  fufKfante ,  au- 
trement il  en  doit  perf'onnellemcnt  les  intérêts.  {À^ 

Denier  ,  (qua/t)  voyez  an  mot  Quart.  • 

Denier,  (^^uim')  voytiQviyj. 

Deniers  réausés,  lont  ceux  dont  on  a  fait  em- 
ploi en  fonds.  On  entend  auffi  quelquefois  par-là 
ceux  qui  ont  été  odfens  céeUement  &  à  découvert. 

Denier  (nnst  «m)  huit»  dix,  dmiaet  de. 

Rente. 

Deniers  royaux  ou  du  Roi,  font  tons  ceux 
qui  appartiennent  au  Roi ,  piovenant  ioit  de  fes  do- 
maines ou  des  impofitions  qu'il  levé  fur  Tes  fujcts. 

Ces  fortes  de  dmùn  foot  ^vil^giés  ;  le  Roi  palTe 
avant  tous  les  autres  créanciers.  ^«/«^Hypothe* 
Q  V  F  DO  Roi  ,  PiiviLicE  »  Tailu  ,  CoMPTik^ 

li Ll  s. 

Ceux  qui  ont  le  maniement  dcsJtniers  roy.n/x  ,  en 
cas  qu'ils  les  divertillcm.  lont  punis  de  mon  loU- 
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qu'il  s'agit  d'une  fomme  de  3000  livres  &  au-deiTut» 
oc  de  telle  pejne  afflidive  que  les  juges  arbitrent 
lor.'qu'il  s'agit  d'une  fomme  moindre  de  3000  li- 
vres ,  fuivant  la  déclaration  du  5  Mai  iG<)0  ,  confor- 
nij  au\-  ancienni.>  rnlinnances.  (^) 

DL.MtR  DF.  S,  Pierre,  ou  Taxe  du  Denier 
DE  S.  PifKKF,  étoit  une  redevance  confiftante  en 
un  denier  iur  chaque  maifoUj  miife  payoit  annuel- 
lement au  pnpc  par  forme  d*onhnde  ou  d'aumône. 

(.e  droit  f  ;i:  l  en  Angleterre  en  740 ,  par  Offil 
roi  de  Mercic  ,  &  par  Iiia  roi  de  Wellfex,  Une  par» 
tie  de  cette  taxe  eiuit  employée  à  l'entretien  dllOS 
églile  de  Rome  nomme  l'ico.'e  des  écoles. 

Un  roi  danois  d'Angleterre  nommé  Eddvdf  Ott 
Ethcludfe,  s'y  lioiimit  en  8f  i«  8c  a^gowniE  cette  t». 
xe.  Grégoire  VII.  prît  de-lA  occafion  de  demander  i 
Cudiaurr.e  le  Conquérant  qu'il  li'.i  fit  hommage  de 
r.Anuleterre.  Cette  preilation  qui  le  payoit  poi  r 
chaque-  iiiaUbn  revenoit  à  environ  trois  livres  de  no- 
tre monnoie.  Elle  celFa  d'être  payée  lorticiue  Henri 
\  111.  le  déclara  chef  de  l'églile  Ànglicanne. 

Le  d<.ni<rdt  S.  P  'un*  fe  payait  auffi  dans  plufieurs 
antres  royaumes,  comme  en  Pologne  8c  en  Bohemek 

Dfmers  stipulas  propres,  voyc-yciâiv,  De- 

NlEltS  propres. 

Dem  ers  TOURNOiSfétoient  autrefois  les  dtiùa* 
que  l'archevêque  de  Tours  fàiiflit  frapper  2  Ibn  coins 
CCS  iA-zi/tf»  voloiant  un  quart  moins  que  les  deniers  pa< 
iiiî'>  'jui  étoient  frappés  à  Parîsk  Autourdliuî  toutes 
les  loinmes  fe  comptent  par  livres,  fous,  &  dcnitrè 
tournois  ,  liiivant  l'ordonnance  de  1667.  (W) 

Deniets  viENNO!S,ctoieni  ceux  que  le  dauphin 
de  Viennois  taitioit  frapper  à  fon  coin:  il  en  cfl  pai». 
lé  dans  plufieurs  terriers  de  la  province  de  Dauplô' 
né  &r  autres  provinces  voifines.  Préfeniement  ce 
n'eft  plus  q^i'ime  valeur  numéraire.  Le  dénier  vien- 
n:!i<  C'A  le  double  du  «/^/i/*/-  tournois. 

DsMt  H  ,  (^Comm.)  ce  terme  pris  pour  argent  en 
général ,  a  plufieurs  (ignifications  dans  le  Commerce* 
Ce  A  quelquefoii  le  pié  fur  lequel  On  eft  entre  dans 
une  cntreprile  de  Commerce.  Ainfi  Ton  dit  ce  négo- 
ciant a  fix  deniers  dans  un  tel  armement ,  pour  faire 
entendre  qu'4  y  a  pris  Jjart  pour  un  quarantième ,  à 
proportion  de  quoi  il  doit  panier  le  gain  ou  fuppoiw 
ter  la  perte. 

Denier  fe  dit  auffi  d'un  certain  pié  fur  lequel  Ott 
eft  oblij|é  de  payer  une  groffe  (bmme.  Des  aim» 
teurs  doivent  payer  à  l'amiral  le  dixième  dimtrét 
toute*  les  prifesqU^ils  font,  c'ell-à-dire  la  dixiienie 
partie  de  la  fomme  à  quoi  elles  fe  montent. 

Denifr  s.  André,  cft  un  droit  qui  ic  k-vs  ea 
quelques  bureaux  du  Languedoc  6c  des  provincO 
voifines ,  depuis  le  palTagc  de  Roqucmamc  en  Vli 
varès,  ju^u  au  port  de  CafFande  inclufivemcnr. 

Denier  DE  POIDS,  eft  la  vingf-quatrîemc  parie 
d'une  dnce,5cla  cent  quatre-vint;r-<l<)ii/ii.me  par- 
tie d'un  marc  ou  d'une  demi-livre  de  Paris.  Le  de- 
nur  pelé  v  ingt-quattc  grains,  8c  Xtok deniers  font  un 
gros.  Le  diwtf  en  Kfedecine  éft  appellé  fempult, 
f^oyei  ScRVPVtE.  f^oy*{  te  eBXon»  du  Comm. 

On  appelle^tf^e-ttâir»  les  c  r  :  Khcr  jurs ,  p  ortefaix» 
&e.  qui  gagnent  leur  vie  à  porui  des  iiiarshandifes 
Si  d'autres  fardeaux.  (6'^ 

Denifr  de  boîtf  ,  aU  Monnaie  t  eft  la  pièce 
d'or  ou  d'argent ,  ou  de  billon ,  que  Ton  met  dans  la 
boîte  d'e (fa i.  Vayt^  Essai. 

Denifr  courant  ,  (J  .'.j  Monnaie.')  fedit  dcset^ 
pcces  qui  lont  nduellement  de  coursdflflSleConi* 
mcrcCy  comme  à  prclent  1754. 

de  (pnrante*liuit  ttmii 

Or^       ^  Le  kn-is  Je  vingt-quatre  livres. 

douze  livres. 


C  Le  double-toins  d( 

^  Le  Im-is  Je  vingt- 
/  Le  deou-ioius  de  d 
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Le  gros  <îcu  de  fiv  livresJ 
L'écu  de  trois  livres. 
La  pièce  d'une  livre  quatre  fisof.' 
La  pièce  de  douze  fous. 
La  pièce  de  ûx  tous. 
'  Son  neuf  de  dcii\  fous. 
Sou  vieux  d'un  iou  fix  lUnitrs, 

'  Sou  neuf  de  douze  dt/tien. 


Cuivre ,  I 


Cuivre ,      Sou  law  de  dou/e  deniers. 
Billûn ,     Demi-fou  vieux  de  oeuf  dtnms. 
Le  deux  liards  de  fix  denim. 

Le  Lard  de  trois  dtnitrs. 

Denier  de  fin,  à  U  MomioU,  c&  le  titre  de  l'ar- 
«eat,  ainfi  que  le  cint  cft  k  titre  de  Vot,  Foyti 

Tarticle  CaRAT  &  TiTRE. 

Denier  de  monnoyage  ^âla  Monnaie ^  cft  le 
montant  d'une  fabrication  des  monnoics,  folt  or, 
;u-Rent,  billon,  cuivre,  hi  lequel  on  prononce  la 
dâmwice.  I^aywf  DiLiviuKCE. 

DFNIS,  (Saint)  (^^-«g.  moJ.  petite  vi!lc  de  Hic 
de  Fruncc ,  le  tombeau  des  roi*  françois.  tlle  ell  li- 
tuce  fur  le  ruiflëku  de  Croiild.l>0iy.  20.  /.  aa.  ki< 

11  y  a  dans  le  bas  Languedoc ,  au  fiocèfe  de  Car* 

flbnne ,  une  petite  ville  de  même  nom. 

Denis  -  de-Candé,  (Itf/'/ar)  petite  ville  d'Anjou 

en  France. 

DÉNOMBREMENT,  f.  m.  (Hé,  Rom.)  en  latin 
«n/Srf ,  &  dans  nne  médaille  de  Claude ,  ^tnjîo  ; 

dcîcr-ption  ('.ctaillcc  des  pLTfonnes  ,  dc5  biens,  ÔC 
des  tdxcs  inipijlccs  l'iir  le  citoyens  Romains. 

C'ctoit  la  C''uiiii-.i.j  .1  lliimc  l'c  tjirc  tic  oi'iq  ans 
en  cinq  ans  un  dtnomhremcni  de  tous  les  citoyens  &l 
de  leun  fortunes:  &  c'étoit-là  une  des  charges  des 
cenTeurs,  au  rapport  de  Florus,  Cenjwtpo- 


pulî ,  eevitatts  ,  J'otoUs  ,  fumilijs  ,  pecuniaf'qut  etnjin' 
to  ,  dit  Ciccron,  Je  hg.  III.  i'oiir  cet  cti'ct  on  tiroit 
un  rcgiftre  de  tous  les  citoyens  Romains,  de  leurs 
femmes  ,  de  leurs  enfàns  ,  de  leurs  cfclavcs  avec 
leur  âge ,  leur  qualité  ,  leurs  profeffions  «  leurs  em- 
plois, &  leurs  biens,  meubles,  6e  imméuUes.  On 
avoir  ],vir  ■  là  toujours  fous  les  yeux  le  livre  mémo- 
rial des  lorccs  de  ia  rciniblicjuc  ,  ôc  de  Ai  puifTance. 
L'invention  en  étoit  iivln-irablc.  N'oublions  pas  de 
dire  que  ces  utiles  dcnombrtmtns  turent  inllitués  par 
Servius  TuUxus  ;  avant  lui ,  dit  Eutrope  (AV.  1.  )  le 
cens  étoh  inconnu  dans  le  monde.  Il  fit  le  premier , 
qui  fc  trouva  de  80  mille  citoyens  capables  de  por- 
ter les  armes.  Ceux  de  Ponipce  de  Craflus  furent 
de  400  mille.  A'oytj  Its  dctatls  dans  les  auteurs  d'é- 
tudition  fur  les  anèpatéi  nmaûi**,  entre  autres  le 
thrtjor  de  Ctdtvia$. 

Ai^ufle  étendit  le  premier  le  iinûmhremtnt  à  tou- 
tes les  provinces  <!c  l'empire,  &  il  fit  faire  trois  fois 
ce  dinomhrtmeni  gênerai  :  la  première  fut  l'année  de 
fon  fixieme  confulai ,  l'an  iK  avant  l'ère  chrétienne  : 
la  féconde ,  l'an  8  avant  cette  même  cre:  &  la  trot- 
ficme  &  dernière  fols  ,  l'an  14  de  Feraijhrftienne. 
Dans  ce  troifieme  diimiAnmmt^  pour  More  en  paf- 
fant ,  le  nombre  des  citoyens  de  1  empire  en  état  de 
porter  les  armes,fetrouva  monter  à  quatre  millions 
137  mille.  Tacite ,  Suétone ,  &  Dion-CalTius ,  par- 
ler: du  legiftre  d'Augufte  contenant  fmjte  la  def- 
cription  prticuliere,  qui  fut  dreflee  dans  les  pt>- 
innces  en  vertu  de  fes  ordres. 

Ces  divers  Jcnomhcmtns  d'Auguftc  nous  intéref- 
Icnt  beaucoup ,  parce  que  ce  fut  en  vertu  du  dé- 
cret de  cet  empereur,  qui  ordonna  \.:  deuxième  tié- 
nombremtnt  l'an  i  avant  l'erc  chrétienne,  que  Jo- 
Sej^  &  Marie  fe  rendirent  à  Bethléem  pour  être  inf- 
cnts;  &quc  ce  fut  pendant  leur  fcjour  que  Marie 
fCCOodia ,  &  que  Notre-Scigneur ,  par  qui  le  mon- 
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de  devoit  être  fauve  ,  naquit  dans  ceUe  ville  de  14  ^ 

manière  que  le  racontent  les  évangëlîAes. 

Auguflc  ,  trois  ans  avant  la  naiirancedeNotie- 
Sauyeur,  ayant  ordonné  fon  dénomhremmt^tmr ton 
les  états  de  fa  dépendance  ,  chai^ea  de  cette  com- 
mifTion  chaque  gouverneur  de  province  dans  fon 
département.  Sextius  Saturninus ,  alors  prélident  de 
Syrie ,  eut  dan-,  le  fien  outre  fa  province ,  les  états 
iii  les  tétrachics  qui  en  dépendoient  :  or  au  bout  de 
trois  ans ,  depuis  la  date  du  ctecret,  il  fe  trouva  par> 
venu  i  la  partie  de  fou  département  dans  laquelle 
Bethléem  etoitaienfermée.  Mais  quoique  fon  enre- 
giftrcment  fe  fît  alors  pour  la  Judée ,  &  qu'on  y  mar- 
quât  exaftcment  le  bien  de  chaque  particulier,  par 
-apport  aux  taxes ,  cependant  il  ne  &  leva  de  f 


en  Judée,  de  la  part  des  RomainSy^pie  dotoe  ans 
après.  Jufqu'alors  Hérode  on  Archelaits  ayant  été 
rois  du  pays,  la  Judée  ne  payoit  de  taxes  qu'à  eux; 
enfuite  Archelaiis  ayant  ctc  dépofé  ,  &  la  Judée  mi. 
fc  (nus  le  gouvernement  d'un  procurateur  Romain, 
on  commença  k  paver  des  taxes  direâenient  aux 
Romains  i  &  ce  fîit  PuUius  Sulpidus Qurinus , qu*. 
on  appelloit  Cvrimu  en  grec,  qui  fe  trouva  alott 
gouverneur,  c'eft-â-dire  prëfidenr  de  Syrie, 

De  cette  manière,  les  narrés  de  Joleph  &  de  S.' 
Luc  fe  concilient  parfaitement.  «  En  ce  tems  là  (dit 
»  l'évangélilte ,  cLip.  ij.  v.  ,.  &  j.)  il  ùa  publié  un 
»  édit  de  la  part  de  Céfar-Auguftc  ,  pour  faire  nu 
»  dinombrtmou  de  tout  le  pays,  f  Ce  dinoaAtvmait 
n  s'exécuta  avant  que  Cyrimi*  m.  gouverneur  de 
>»  Syrie  ».) 

En  effet ,  l'an  8  de  J.  C.  Archelaiis  ayant  gouveiw' 
né  les  lujets  avec  beaucoup  de  tyrannie,  desd^U» 
tés  des  Juifs  &  des  Samaritains  vinrent  s'en  plaindra 
à  Rome  devant  Augufle.  On  le  manda  pour  rendre 
compte  de  fa  conduite^  il  comparut  en  l'an  8  de  Je- 
fus-Chrifl  ;  &  n'ayant  pas  pu  fe  jullifier  des  crimes 
dont  on  l'accufoit ,  Augulle  le  dépofa.  Ses  biens  fii- 
rent  confilqués,  &  lui  relégué  à  ^^enne  en Gaufe 9' 
après  avoir  régné  dix  ans  en  Judée. 

En  même  tems  Augufte  nomma  préteur  de  Syrîft 
Publius  Sulpicius  Quirinus ,  le  mime  que  S.  Luc  , 
en  fuivant  la  prononciation  grcque ,  appelle  Cyti~ 
nus ,  &  l'envoya  en  Orient  ,  avec  ordre  de  pren- 
dre poflcffion  des  états  qu'il  vcnoit  d'ôtcr  à  Arche- 
laiis ,  &  de  les  réduire  en  forme  de  province  romain 
ne.  Coponius ,  chevalier  Romain ,  fut  envoyé  avec 
lui  pour  la  gouverner,  avec  le  titre  de  procurateur 
de  fa  Judée.  En  arrivant  à  Jénifalem,  ils  firent  fai- 
fu-  tous  les  effets  d'Archelaiis ,  confifqués  par  la  fen. 
tcnce  d'Auyulic.  Apres  cela  ils  changèrent  l'ancien^ 
ne  forme  de  gouvernement ,  &  aboUrent  prefqne 
tontes  les  coutumes  des  Jnifi,  &  établirent  les  loi» 
ronaaines.  Coponius ,  au  non\  d'Au;y,ifte  ,  pHt  l'ad- 
mîniftration  de  ce  gouvernement  ,  avec  la  fubordi- 
nationà  Quirinus,  préfident  de  la  province  de  Sy- 
rie, à  laquelle  ia  Judée  fut  annexée.  On  ôta  enfuîtes 
aille  Juits  le  pouvoir  d'infl^des  peines  capitales, 

ce  pouvoir  fut  entièrement  refervé  au  procura- 
teur ,  &  à  lès  officiers  fnbaltemes. 

^On  avoit  fait  onze  ans  auparavant  un  inventaire 
général  des  effets  de  tous  les  particuliers ,  lous  Sex- 
tius  Saturninus  ;  mais  ce  ne  tut  que  fons le gOUVCF* 
ncmcnt  de  Cyrinus,  préfident  de  Syrie ,  «land  la 
Judée  eut  été  réduite  en  province,  qu'on  leva  des 
taxes immédiatenieiit  pour  les  Romains ,  fuivant  l'é- 
valuation du  regiftre  formé  précédemment.  La  ma- 
nière de  lever  ces  taxes  caulade  li  jjrands  tumultes, 
dont  on  peut  s'inllruire  dans  Jofephe  i^Aati^.  Jiv, 
-^ylll.  ch.j.  &  ij.)  que  S.  Luc  a  mis  en  panmthefd 
la  diliinâion  de  ces  deux  dtntunhremens ,  pour  qu'oa 
ne  les  confondît  pas  enfemble.  An  furplus,  de  quéU 
que  manière  qu'on  levé  la  difficulté  du  paffa^c  de 
uiat  Luc  y  perlbnac  n'ignore  que  les  dcnomhnmt»^ 
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d'Augufle  &  de  fes  fucceflcitrs ,  ne  furent  faits  que 
pour  coanoîtrc  leur  puilTancc ,  6c  cimenter  leur  ty- 
rannie. Mais  que  cl'avant;igc5  niuiroicnt  d'un  dcnom- 
brmtnt  général  des  terres  &L  des  hommes ,  dans  le- 
quel on  le  propofeioit  pour  but  d'étendre  le  com- 
merce d'un  état,  le  pogrès  des  maoufaâures  ,  ia 
population ,  la  circulation  des  rtchefles  ,  d'établir 
une  jufte  dilHbulion  des  impôts,  en  un  mot  d'aug- 
menter l'aifance  &  le  bonheur  des  particuliers  !  Que 
de  connoirtances  diffcrenies  Icroicnr  acquiles  â  ia  lui- 
te  d'un  dtnombrtmtnt  lait  dan&  une  û  beilc  vue  }  que 
d'erreurs  dirparoîtroîeilt)  que  de  vérités  utile» pKll> 
droient  lew  place  ? 

Il  réAilte  au  moins  de  ce  détail ,  que  ta  critique  & 
l'étude  de  rhilloire  profane ,  outre  leur  utilité  parti- 
culière, donnent  deslumiercsàiaThéoiogic  pour  Tin- 
tellîgencede  r£criture  faiiite;fc  il  eft  important  de 
le  reauranor ,  afin  de  raniner ,  s'il  eft  pol&ble ,  le 

Sofitde  remdutioa  prSt  à  s'éteuidre  dans  un  fiecle 
ominc  par  la  parcHe  ,  &  par  l'attachement  aux 
chofcs  frivoles  qui  ne  coûtent  ni  foin  ni  peine,  -^n. 
de  M.  U  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Dénombrement,  (Jurlfp.')  appelle  par  Dumo- 
Un  rtnovatio  J'euJi ,  eft  une  déclaration  par  écrit  que 
le  va^  donne  à  fon  i'ei^neur,  du  fief  &  de  tontes 
£es  dépendances ,  qu'il  tient  de  lui  en  foi  &  bom- 

Diagc. 

On  l'appelle  aufll  dvtu ,  &  quelquefois  aveu  &  Je- 
nombrcmcnt ,  comme  fi  ces  termes  étoient  abfolu- 
ment  fynonymes  ;  cependant  le  terme  de  dcnombre- 
m«nrajoftte quelque  cnofe  à  celui  d'tfv» ,  lequel  fem- 
blo  fc  rapporter  principalement  k  la  reconnoiiTance 
gc  nérale  qui  eft  au  commencement  de  Tade  :  au  lieu 

que  le  terme  de  dinomhemcnt  fe  rapporte  (înnnlierc- 
mcnt  au  détail  qui  eft  lait  enfuiie  des  dépendances 
du  fief. 

.  L'ot^et  pour  lequel  on  obliçe  le  vaifal  de  donner 
tm  Jéitûmhtmtnt  ^  eft  que  la  foi  &  hommage  fuffiroit 

liien  ]i(n:r  conleivcr  !.i  mouvance  en  pénériil  ;  mais 
fans  1  aveu  on  n'en  eonnoitroit  point  les  droits,  &  il 
pourroit  s'en  perdre  pUnîeurs. 

Le  dénombrtmtnt  doit  être  donné  par  le  vaflal , 
c'eÛA  dire  par  le  propriétaire  du  fief  ferTaiit,&  non 
par  l'ufufruiticr. 

Si  le  fief  fervant  appartient  par  indivis  à  pUtfieurs 
pcrlonnes,  ils  doivent  tons  donner  cnlemble  leur 
aveu  ;  &  fuppofc  que  quelqu'un  d'cuv  cfit  néj;lii;é  de 
le  faire,  un  autre  peut  donner  fon  aveu  pour  la  to- 
talité ,  afin  de  ne  pas  fouffiir  de  la  négligence  de  fon 
copropriétaire. 

Si  !c  fîcù';r\  ;inr  v(\  p:>n.-!gé  ,  chaciUldeSptOprié- 
taires  donne  Ion  aveu  Icp.irément. 

Le  tuteur  qui  a  obtenu  fouffrancc  pour  fes  mi- 
neurs ,  doit  donner  fon  dénombrement  quarante  jours 
4lprès;  &  les  mineurs  à  leur  majorité  n'en  doivent 
pas  d'autre  :  il  fuffit  qu'ils  ratifient  celui  de  tuteur. 

Le  mari  peut  donner  feul  ion  aveu  pour  un  fief  de 
la  commmunaiité  ;  mais  fi  c'efi  un  propre  de  ia  fem- 
me, il  Êiut  qu'elle  figne  l'aveu ,  autoril^e  à  cet  effet 
par  fen  tnan. 

Le  gardien  n'cft  pas  oblijsé  de  donner  un  tveu, 
parce  qu'il  n'cft  qu'nlufhiitier. 

L'aveu  &  le  dâsortihrirntnt  ert  dû  au  feifjnciir  do- 
minant à  toutes  les  mutations  de  vafl'al.  11  n'en  eft  ' 
pas  dû  aux  mutaïKins  de  feiçneur;  fi  le  nouveau 
îcigncur  en  veut  avoir  un  ,  il  le  peut  demander: 
mais  en  ce  cas  Tafie  eft  à  fes  dépens. 

La  f(>i  &  hommage  doit  toujours  précéder  le  di- 
nonénmtnt  ;  mais  l'afle  de  la  foi  &  nommage  peut 
contenir  auflî  le  dcnomh'cmenl. 

Le  vaflal  n'a  que  quarante  jours  pour  le  fournir, 
1  compter  du  jour  qu'il  9  été  reçft  en  foi  Se  hom- 

.  Le  fdgncQtdoiiMntpwtfijfirhf5rffevMB, 


faute  de  icntim'^'emuut  nais  cette  faifie n'emporte 

pas  perte  de  li  uits. 

Q;i,ii.;l  le  v;)iial  n'a  point  connoilTancc  de  ce  qui 
conipol'e  (on  fief,  il  peiu  obliger  le  lei^neur  de  l'ai- 
der .'.e  tes  titres',  &  de  lui  donner  copie  des  anciens- 
dtHomhrtmtns  i  le  tout  néanmoins  aux  tirais  du  vaftai*- 

Le  dâwmènmuu  doit  être  donné  par  écrit. . 

Il  faut  qu'il  foit  fur  parchemin  tiiubrc  dans  Ictf 
pays  ob  l'on  (iî  fert  de  papier  timbré. 

L'aâedoit  è.re  paiTé  devaatdeuz  notaIres,ou  lUi' 
notaire  &  deux  témoins.  • 

U  doit  contenir  un  détail  du  fief  article  par  arti>. 
de  ;  marquer  le  nom  du  fief,  s'il  en  »  un  ;  la  paroifle 
te  le  lieu  ob  il  eft  fituc  ;  la  (ufticc ,  s'ii  y  en  a  une  ;  le. 
chef  lieu  ou  principal  manoir  ;  les  autres  bâtlniens 
qui  en  dépendent  ;  les  terres  ,  prés  ,  bois ,  vignes  , 
étangs ,  dixmes ,  champarts ,  cens ,  rentes ,  fcrvitu- 
des ,  corvées^  arrière  •  fiefs  ;  &  autres  drotti ,  com» 
me  de  bannalilé ,  de  péage ,  forage ,  &e. 

Le  nouveau  dénombrement  doit  être  conforme  aux 
anciens  autant  que  faire  lé  peut  ;  mais  fi  le  vafl'al  nCi 
joiiit  plus  de  tout  ce  qui  étoit  dans  les  anciens ,  il- 
n'eft  pas  obligé  de  le  rcconnoître.  * 

Le  valTal  doit  flâner  le  dértombrtmeru ^  ou  lefiÛrOi. 
figner  par  un  tonde  de  procuration  fpéciale. 

Le  leigneur  peut  fe  contenter  d'un  Jinombnmtiit 
fur  papier  commun  &  foi;';  Icing  privé  ;  l'adK-  eft  éga- 
lement obligatoire  contre  le  vali'ai ,  mais  il  n'cft  pas 
authentique. 

Les  anciens  aveux  ne  font  point  la  plûpart  revê- 
tus de  tant  de  formalités  que  ceaix d'aujourd'hui ;Us> 
ne  iaifl'ent  pas  d'èire  vahiblcs  ,  pourvu  qu'ils  foient 
revêtus  de;  formalités  qui  ctoicnt  ufitées  lors  de  la 
palT.ition  de  l'acle. 

Lorlqu'U  s'agit  d'établir  quelque  droit  onéreux 
par  le  moyen  d'un  feul  aveu,  il  tiiut  que  cet  avea 
pour  être  réputé  ancien ,  ait  du  moins  cent  ans.  Il  / 
a  néanmoins  quelquefois  des  aveux  moins  anciens 
auxquels  on  a  égard  :  cela  dépend  des  circmiflui- 
ces  ôc  de  la  pruclencc  du  juge. 

Il  eft  libie  au  valial  de  ne  donner  qu'un  feul  aveu 
pour  pluficius  fiefs,  lorfqu'ils  relèvent  tous  du  mâ« 
nie  feigneur,  &  à  caufc  d'une  même  feigneurie. 

Le  nouveau  dinoaénmtm  doit  être  donné  au  pro*' 
priétaire  du  fief  dominant  ;  s*ys  font  plufieurs ,  on  le' 
donne  à  l'amé  j  OU  à  celui  qui  a  la  principale  por- 
liun.  •  ■  • 

Le  vafl'al  peut  l'eavoyer  par  un  fondé  de  procurf 
ration  fpéciale. 
Si  te  feiçieur  eft  abfent,  on  donne  Taveti  i  îuà 

procurcur-Hfcal  ;  &  en  cas  d'abfence  de  l'on  &  de' 

l'autre ,  on  drciTe  |)roccs-verbal. 

Il  eft  ,'i-i>rv)|>o-,  ([ue  le  valial  en  rcmstfant  fon  di» 
nomhiemtnt  en  tu^e  une  reco  inoilTance  par  écrit. 

Les  aveux  de  dtaombrtmtns  dûs  au  Roidoivenf 
être  préliîntcs  à  bi  chambre  des.compies  poiff.iek 
fiefs  qui  font  dans  l'étendue  du  btnreau  des  thréfb- 
riers  de  France  de  Paris.  A  l'égard  des  auties,  la 
chambre  en  renvoyé  la  vtriiication  aux  bureaux  du 
rcflort ,  après  quoi  ils  font  re^ûs  en  la  chambre. 

Le  dèaombrtaunt  étant  prélenié ,  le  feigncur  doic^ 
le  recevtMr  ou  le  blâmer  dans  les  quarante  jours  fuit, 
vans,  c'eft-à-dlre  déclarer  qu'il  en  eft  content ,  ou 
bien  le  débattre  &  le  contredire  dans  les  articles  où 
il  eft  défeûueux,  /  oy.- Blâme. 

On  met  ordinaiiement  dans  les  aveux  la  claufe,' 
fauf  à  augmtnttr  ou  diminuer  ;  £c  quand  elle  n'y  îc* 
roit  pas ,  elle  y  eft  toujours  foufcntendue:  de  forte 
que  le  vafTal  peut  en  tout  tems  ajouter  à  fon  aveii  ce 
qu'il  a  omis.  Mais  s'il  veut  le  dnninucrou  le  rcior- 
mer  en  quelque  point  au  préjudice  du  feigncur  ^  ûç 
que  celui  ci  s'y  opj  ole,  il  faut  que  le  vafl'al  obtiens 
ne  des  lettres  de  reiicifion  contre  fon  aveu., 

Quandk.d/aeMAwmwefkéii.â^^  n^jhçatigne^ 
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il  fait  fol  même  contre  des  tiers  de  tout  ce  qyi  y  eft 
énoncé ,  nais  il  ne  fut  de  titre,  qu'entre  le  fôgnctir 
&  le  yuGil  f  leurs  Ydnâm  oa  «yans  ctulc;  c*eft  on 

titre  commun  pour  emCy  Ml  lieu  que  par  rapport  à 
des  tiers  il  ne  peut  pas  leur  préjudicrer,  étant  à  leur 
égard  ns  inur  alios  acta  ,  il  fert  feulement  de  dcmi- 

Sreuve  ;  U  quand  il  eft  ancien  ,  il  forme  une  preuve 
epofleffion. 

Le  Seigneur  ne  peut  conteAer  Ton  vaflal  les 
qualités  &  droits  qu'il  lui  a  pafles  dans  fon  aveu  & 
Jcnom/'ument ;  mais  Cl  le  vaU'.ily  avolt  compris  quel- 
ques héritages  du  icigncur,  ce  dernier  ne  Icroit^as 
ponr  cela  non  -  reccvabic  à  les  tedamcr ,  à  moins 
que  le  vallal  ne  les  eîkt  pelcrit  par  )o  ans. 

Si  le  vaflàl  eft  pourfiim  par  un  antre  feigneur , 
il  doit  dénoncer  cette  prétention  à  celui  qui  a  re<;ù 
fon  dénombrtmen:  ,  celui  -  ci  ct.int  Ion  garant  en  ce 

3ui  regarde  la  foi  &  hommage  ;  il  peut  même  prcn- 
rc  le  fait  &  caufe  de  fon  vafl^l  iK>ur  tous  les  ob- 
jets (j^u'ii  prétend  être  ^épendans  du  <îef  mouvant 
dekui  mais  s'il  ne  Teut  pas  entrer  dans  cette  dif- 
cnffibn  concernant  le  domaine  du  Hef ,  il  n'cd  ga- 
*  rant,  comme  on  l'a  dit ,  que  de  la  toi  &•  hommage. 
f^<Qrt[  Us  Cémmtntatturs  dt  la  coûtumt  d<  Pans furiur- 
ûdt  B  fi< fuivant  ;  le  traité  tUs Jltfs  de  M.  Guyot ,  lit. 
éi  ta»m  &  diaombrtmuu  i  U  trmti  dts  jCg^  dt  Bille» 
WqyUr.m.  {A) 

DÉNO.MBRFMENT  d'VNE  ARMÉE  ,  (.Vr/  mllil.) 
c'ell  l'évaluation  du  nombre  de  troupes  dont  elle 
eft  COinpofce.  On  fait  que  cette  évaluation  fe  fait 

Sir  le  nombre  des  bataillons  &  des  efcadrons  dont 
le  eft  formée  ;  mais  comme  le  nombre  d^ommes 
de  chacim  de  ces  corjH  ile  troupe";  n'cft  pas  toujours 
le  môme ,  il  s'enluit  qu'on  ne  (ait  pas  cxaâemcnt  le 
nombre  de  combattans  d'une  armée,  quoiqu'on  fâ- 
che celui  de  fes  bataillons  &  de  fcs  efcadrons. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  n'approuve  pas  cette 
manieri;  de  dinomhnmcni.  Son  avis  cil  qu'on  devroit 
exprimer  la  force  d'une  armée  parle  nombre  de  mil- 
liers d'hommes  de  pié  &  de  cheval  qu'elle  contient , 
ainfi  mt'on  le  pr«tM]ue  dans  les  traités  ^e  l'on  £iit 
avec  les  princes  qui  s'engagent  de  Ibiiinir  un  certain 
nombre  de  troupes.  VoyttU  frtaiir  V9btm  di  Coft 
de  hgutrr:,  pag.  241.  (Q) 

.  DÉNOMINATEUR,  f.  m.  itrmt  d'JnOmétique , 
dont  on  lêrt  en  pariant  des  fraâions  ou  nombres 
aonipus.  FItjrii  Fraction. 

Lie  dinomirufcur  d'une  fi-u£lion  eft  le  nombre  ou  la 
lettre  qui  fc  trouve  fous  la  ligne  de  la  tradion ,  &c 
qyii  marque  en  combien  de  paitiea  rentier  o«  i'wté 
eA  fupjpofce  divifées, 

.  Ainn  dans  U  fraflion  -h*^  doa^tmit ,  le  nom- 
bre Il  ell  le  Jînominattur ,  &  apprend  que  l'unité  eft 
diviféc  en  1 1  parties  égales;  de  même  dans  la  £rac- 
tionf  ,  it&ltdhmiiiMtur, 

Le  JJnominjftur  fcpréfente  to^iours  Fcntier  ou 
l'imité.  Le  nombre  7  ([ui  ell  au-defîiis  de  ii,  eft  ap- 
pelle numcrj;::ir.  K»)-; •  N  CM  FH  ATM  R  . 

On  peut  rct;arder  une  traction  comme  un  nombre 
entier ,  dont  l'unité  n'eft  autre  chofe  qu'une  partie 
de  l'ttiiDté  primitive  ,  laquelle  partie  eft  exprimée  par 
le  dinammauar,  Aimi  oans  la  fraOion  -p-  de  pié ,  i 
pic  eft  l'unité  primitive;  de  pic  eft  une  don/.icme 
partiede  cette  unité  primitive,  qu'on  prend  ou  (jii'on 
peut  prendre  ici  pour  l'unité  particulière,  &  le  nu- 
mérateur 7  indique  que  cette  unité  particulière  eft 
prife  fept'lbis. 

Pour  réduire  deux  frafllons  au  même  de'nomîna- 
ttur,  la  règle  générale  eft  de  mtdtiplicr  le  haut  &  le 
bas  de  la  première  pur  le  Jinirrunanur  de  la  féconde, 
&  le  haut  &  le  bas  du  la  féconde  par  le  dénominateur 
de  la  pnduert.  Mais  quand  les  dtmmimueurs  ont  un 
#rifenr  coouNnv»  £r  contente  de  multiplier  le  haut 
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&  le  bas  de  la  1"  fraflion  par  le  quotient  qui  vient 
de  la  divifion  du  dinomiitiiteur  de  la  féconde  par  le 
divifcur  commun ,  &  de  même  de  l'autre.  Ainâ  j  &  ^ 
fe  réduifent  au  même  diaminatim,  «n  écrivant  ^  & 
;  mais       H    tWdiènt  en  écrivant  y{'  & 

yoyei  Fraction  &  Diviseur. 

On  dit  quelquefoâ  réduire  4  mime  diamaimômj 
an  lieu  de  réduve  au  mSme  dtamm^mr. 

Le  dér.'jrninutcur  d'im  rapport  eft,  feion  quelques- 
uns,  le  quotient  qui  rcluite  de  la  divifion  de  l'anté- 
cédent par  le  conlequent.  /^oytj  Rapport. 

Ainii  le  diaomiaauur  du  rapport  30  :  f  «ft  6  ,  paies 
que  3odivilé  par  {  donne  6.  Le  déaomûuuur  slap» 
pelle  autrement  «MfafMM  ét  nffut,  ftyii  ExPOr 
SANT.  (O) 

DENOMINATION,  f.  f.  (Af/M;>A.)  eft  le  nom 
qu'on  donne  à  une  choie,  &  qui  exprime  ordinaire- 
ment une  qualité  qui  y  domine,  f^oye^  NOM. 

Conune  les  qualité»  &  les  formes  dies  chofes  font 
de  dein  elpeces ,  favoirintemes  &  externes  ;  il  y  * 
auftl  par  cette  raiton  deux  fortes  de  dînomirunons. 

Dénomination  interne  cil  celle  qui  eii  fondée  fur 
la  forme  intrintequc  :  ainû  Pierre  eft  dénommé  fa- 
vant  à  caule  de  la  licience ,  qui  «ft  une  qualité  ia* 
terne.  DiimmaMimt  txtente^  ell  celle  qin  eft  fondée 
fur  la  forme  externe ,  ou  (,iu  en  eft  tirJc  :  ainf;  on  die 
qu'un  mur  eft  vù  &  connu  par  la  vilion  6c  la  ton- 
noillance  qui  lui  font  extérieures;  «le  même  Pierre 
ell  dit  honore  à  caule  de  l'honneur  qu'on  lui  rend ,  & 
qui  n'eft  que  dans  les  perfonnes  qui  l'honorent ,  U. 
non  pas  dus  ftii.  Cette  ditlinâion  fcbotaftique  «t 
aujoiudlmi  iûnnnée.  Ckamtert. 

DÉNONCIATEUR  ,  f.  m.  (Jurl/p.)  eft  celui  qui 
dénonce  à  la  jufticc  un  crime  ou  dcht,  &  celui  qui 
en  eft  l'auteur,  fans  fe  (wrter  partie  civîle./'^^  ei» 
devant  DàLATEUR.  (/t) 

*  DiNONCIATKUR,  ACCTOATEVIt,  DtlATEUR, 
f.  m,  (^Gramm.  Synon.^  termes  rcbtits  à  une  même 
aâion  faite  par  liitFcrcns  motifs  ;  celle  de  révéler  i 
un  fupenciir  une  choie  dont  il  doit  être  ofTenlé,  & 
'  qu^  doit  punir.  L'attachement  févcre  à  la  loi,  fe^w 
bte  ttre  le  tnoûîèadimmciaituri  un  feniimentdlioa* 
neiir ,  ou  un  mouvement  raiibnnabic  de  vengeance, 
ou  de  quelque  autre  paftlon,  celui  de  Yaccufattur ; 
un  dévouement  bas,  nicn.». nalre  &  leivile  ,  ou  une 
méchanceté  qui  le  plait  à  lairc  le  mal,  fans  qu'il  en 
revienne  aucun  bien,  celui  du  délateur.  On  eft  porté 
à  croire  que  le  dilattur  cil  un  homme  vendu;  l^wos- 
jfiumrt  un  homme  irrité  ;  le  dénoiuiateurt  un  homme 
indigné.  Quoique  ces  trois  perlonnajjes  loient  éga- 
lement odieux  aiix  yeux  du  jieuple,  il  eft  des  occa- 
liuns  oîi  le  philolophe  ne  |)eiit  s'empêcher  de  loiier 
le  dtnondateur ,  lie  d'approuver  i'atiufaumr }  icdâùt» 
ttur  lui  paroît  méiirilable  dans  toutes.  Il  a  fallu  qtie 
le dinomiaiuir furmontâ t  le  préjugé,  pour  dénoncer; 
il  laudroh  que  VaccuJ'ateur  vainquit  la  paillon  &  quel- 
quefois le  préjugé,  pour  ne  point  accufer;  on  n'eft 

f>d\MdcUiiur,  tant  cpi'ona  dans  l'ame  une  ombre d'é- 
évation  ,  d'honnêteté,  de  dignité.  F.  DllateuR. 

DÉNONCIATION,  f.  f.  {Jurifjnud.)  en  sénétal 
eft  un  aâe  par  lequel  on  donne  connoifTancede  quel* 
que  choie  .1  en  tu  rs.  On  dénonce  une  demande  à  fort 
garant  à  ce  <[ii'il  ait  à  pre:ulre  fait  &  cauie,  ou  à  fe 
joindre  pour  la  faire  cellér  ;  on  dénonce  une  oppo- 
lition  ou  une  (aille  à  celui  fur  lequel  ces  empêche- 
mens  font  tbrniés,  à  ce  qu'il  n'en  ignore  &  ne  puiftè 
palfer  outre  dans.fes'pourfuites  avant  d'avoir  rap» 
porté  la  main-Ievéc  des  faifics  &  oppofitions  ;  oa 
dénonce  de  même  phiriLiirs  antres  atles  judiciaires  & 
extrajudiciaircs  dont  on  a  intérêt  de  donner  con^ 

Inoiftance.  (.^} 
DENONCIATION  ,  M  niêàm  trimiatUtg  eft  U  dé> 
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chratioa  que  l'on  £iit  à  la  iuftioe  on  an  oiinîfim 

Kbiic  d'un  crime  ou  défit,  ic  de  celui  qui  en  eft 
utcur ,  fans  fc  porter  partie  civile. 
Cette  dénonciation  n'c^  pas  nccciïaire  pour  auto- 
rifer  le  minidcrc  public  à  rendre  plainte ,  il  le  peut 
fiuie  d'office.  Mais  quand  il  lui  vient  quelque  di- 
aaitciâiMm  »  il  ne  hrf  raffit  pas  de  la  recevoir  verba- 
lement,  elle  doit  être  rédigée  par  écrit ,  &  fignée. 
f^oy*i  ci- devant  Vii-ATEVR  6- Dénonciateur. 

DÉNONCIATION  DE  NOUVEL  OEUVRE  eft  l'ac- 
tion par  laquelle  on  s'opoofeenjuAicei  la  continua- 
tion de  quelque  nouvelle  entrépiife  qne.ron  pré- 
tend itre  à  foi  préindicuble. 

Cette  action  ce  que  la  Romain?  appclloicnt 
0tovi  optrii  nunuaito  y  dent  il  y  a  un  titre  an  di^cllc, 
iiv.  XXXIX.  tit.j.  &un  au  code,  iiv.  l'ill.  tu.  xj. 

Celui  contre  qui  cette  demande  eft  fornice ,  ne 
peut  palTer  outre ,  fans  avoir  obtenu  un  jugement 
qui  ly  autorife.  Comme  on  le  fait  quelquerois  par 

Provifion,  lorfquc  Ton  droit  paroît  évident»  ou  que 
ouvrage  eft  fi  avancé  qu'il  y  aurolt  de  l'incoiivc- 
nient  à  le  l'iiHcolr,  en  ce  cas  on  lui  permet  de  l'a- 
chever ,  à  la  charge  de  donner  caution  de  le  démO> 
lir  2  fi  cela  eft  ordonné  en  fin  de  caufe. 

La  dîaoaàMàûn  ii  mntvel  mavn  eft  diIRrente  de 
la  conipluintc,  en  ce  que  celle-ci  eft  pour  un  trou- 
ble qui  cil  lait  au  demandeur  en  la  poflcflion  ;  au 
lieu  que  la  dénonciation  de  nouvel  oeuvre  peut  être  in- 
tentée pour  un  fait  qui  ne  trouble  pas  le  plaignant 
dans  fil  poflcfnon  ,  mais^qm  pourroit  néanmoins  lui 
caulêr  quelque  préjudice  ;  par  exemple,  fi  le  voilin 
élevé  fa  matfon  fi  haut,  qu^l  ôte  par-là  le  îour  au 
demandeur  en  dénonciation,  (.-f) 

DÉNOUEMENT  ,  f.  m.  (^BeUes-Uttres.)  c'cft  le 
poilit  ob  aboutit  &  le  réfinit  une  intrigue  ^que  OU 
«runatiqne. 

Le  d&mumau  de  l'épopée  dll  un  événement  qui 
tranche  le  fil  de  l'aftion  par  la  ccflation  des  périls 
fie  des  obftaclcs,  ou  par  la  confommation  du  m,il- 
Jicur.  La ccfiatlon de  l.i  colère  ci'Aclulle  t.m  ic  J:r:nue- 
mtmùc  l'Iliade ,  la  mort  de  Pompée  celut  de  la  Phar- 
falc ,  la  mort  de  Tumus  celui  de  l'Enéide.  Ainfi  l'a- 
âion  de  FUiade  finit  au  dernier  livre,  celui  de  la 
Pharfale  au  huitième ,  celiû  de  l'Enéide  au  dernier 
vers.  yoye{  Epopf.k. 

Le  dénouement  de  la  tragédie  eft  fouvent  le  mOme 
que  celui  du  poëmc  épique  ,  mais  communément 
nœné  avec  plus  d'art.  Tantôt  l'événement  qui  doit 
terminer  Paâion,  femble  la  noiier  hn-ni6me:  voyez 
Al[irt.  Tantôt  il  vient  tout-à<oup  renverfer  la  fi- 
tuation  des  perfonnagcs  ,  &  rompre  à  la  fois  tous 
les  nttuds  de  raction  :  voyC7  Mtthridate.  Cet  évé- 
nement s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du 
malheur,  fie  il  en  oeinent  k  comble  :  voyez  Inis. 
Quekpu^oic  il  femble  en  être  le  comble,  &  il  en 
décrient  le  terme:  voyez  Iphigénit.  tediaoKemoult 

Î lus  paHàît  eft  celui  où  l'action  long-tems  l)al,incéc 
ans  cette  alternative,  tient  l'ame  des  Ipcâatcurs 
incertaine  &  flotante  jufqu'à  Ton  achèvement  ;  tel 
eft  celui  de  Rodogune,  11  eft  de»  tragédies  dont  l'in- 
trigue réfout  comme  d'elle-même  par  une  fuite 
cic  fcntimens  qui  amènent  la  dernière  révolution 
fans  le  fccours  d'aucun  incident;  tel  eft  Cinna.  Mais 
6-'-n^  cclles-là  même  la  fituaiion  des  peribimages  doit 
changer,  du  moins  au  dénouement. 

L'ait  du  dénouemiMtaB&^Q  à  le  préparer  fans  l'an- 
noncer* Le  préparer,  c'eft  difpofer  l'aâion  de  ma- 
nière que  ce  qui  le  précède  le  prodittfe.  Uy«t  dit 

Ariftote,  une  grande  di^'irenct  entre  Jcs  inciJcns  qui 
naifftnt  tes  uns  des  autres ,  &  Jcs  mcidtns  <jui  viennent 
^mpknwu  les  uns  apra  Us  autres.  Ce  palTagc  lumi- 
neux renferme  tout  l'art  d'amener  le  dinouement  : 
«ais  c'eft  peu  fallfeitaiMaé»  il  fimi  encore  qu'il 
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fott  imprévâ.  L'intérêt  ne  fe  fofttient  que  par  Fin- 
certitude  ;  c'eft  par  elle  que  l'ame  eft  fiirpendue  en> 

tre  la  crainte  &  l'crpcrancc,  &  c'cft  de  leur  mélan- 
ge que  fe  nourrit  l'intérêt.  Une  palHon  fixe  cil  pour 
'ame  un  état  de  langueur,  l'amour  s'éteint,  la  haine 
lancuit ,  la  pitié  s'épuife  fi  la  crainte  &  l'efpérance 
ne  Tes  excitent  par  leurs  combats.  Or  plus  d'efpé- 
rance  ni  de  crainte ,  dés  <pe  le  diaoamtnt  eft  prévû. 
Ainfi  ,  même  dans  les  fufcts  connus ,  le  dénouement 
doit  être  caché  ,  c'cft-à-dirc  ,  que  quelque  prévenu 

Îu'on  foit  de  la  manière  dont  fc  terminera  la  pièce  , 
faut  que  la  marche  de  l'aâion  en  écarte  la  rémi- 
nifcencc ,  au  point  que  nmçreffion  de  ce  qu'on  voit 
ne  permette  pas  de  réfléchir  i  ce  mfoa  lait  :  telle 
crt  la  force  de  l'illufion.  C'eft  par-1.1  que  les  fpsfta- 
fcurs  feniibics  pleurent  vingt  fois  à  la  mcnic  tragé- 
die; plaifir  que  ne  goûtent  jamais  les  vaitts  railon- 

ncurs  &C  les  troids  critiques. 

hç  dinouement  y  pour  être  imprévû ,  doit  donc  être 
le  paiTage  d'un  état  incertain  à  un  éut  déterminé. 
La  fortune  Jes  perft>nnages  intérefles  dans  Pintri- 
gue  ,  cfl  durant  le  cours  de  l'adlioiï  comme  un  vaif- 
leau  battu  par  la  tempête  :  ou  le  vaifteau  fait  nau- 
frage ou  il  arrive  au  port  :  voiU  le  dinouemtttt. 

Ariftote  divife  les  fables  en  JimpUs  ,  qui  finîffau 
fans  reconnoi^anct  &  fins  péripétie  ou  chan|ement  de 
fortune  ;  &:  on  impUxe' ,  qui  ont  la  péripétie  ou  la  re- 
connoijja/u  e ,  ou  toutes  les  deux.  Mais  cette  diviûon 
ne  tait  que  dillingucr  les  intrigues  bien  tiflueSydtt 
celles  qui  le  (ont  mal.  f''<>y<r  INTRIGUE. 

Par  la  même  raifon ,  le  cnoix  qu'il  donne  d'ame- 
ner laperipétie  ou  néct^ainnuiu M  mùffaiihtMemtntp 
ne  doit  pas  être  pris  pour  règle.  Un  dénomment  qui 
n'eft  que  vraincml)ial)lc ,  n'en  exclut  aucun  de  pof- 
iible ,  &  entretient  l'incertitude  en  les  laiftant  tous 
imaginer.  Un  eUnoatmant  néccftité  ne  peut  laifter 
prévoir  mie  lui  ;  &  l'on  ne  doit  pas  attendre  qu'un 
fuccès  afluré ,  qu'un  revers  inévitable,  échappe  aux 
yeux  des  fpeîlateurs.  Pins  ils  fe  livrent  à  I  adion  , 
&t  plus  leur  attention  fc  dirige  vers  le  terme  où  elle 
uboLitit ,  or  le  terme  prévû,  l'action  cil  rîni'j.  D'oîi 
vient  que  le  dénouement  de  Rodogune  eft  li  beau> 
c'eft  qu'il  eft  aufli  vraiflcmblable  qu'Antiochus  foit 
empoifonné  »  qu'il  l'eft  que  Cléopatre  t'empoiibnne. 
D*où  vient  que  celui  de  Britanmcos  a  nui  au  fuccès 
de  cette  belle  tragédie  ?  c'eft  qu'en  prévoyant  le 
malheur  de  Britannicus  &  le  crime  de  Néron ,  on  ne 
voit  aucune  reflburce  à  l'un ,  ni  aucun  obftacle  à 
l'autre  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  (qu'on  nous  permette 
cette  réflexion) ,  fi  la  belle  feene  de  Buffhus  ventMe 
après  celle  de  Narcifte. 

Un  défaut  capital ,  dont  les  anciens  ont  donné 
l'exemple  &  que  les  modernes  ont  trop  imité,  c'eft 
la  langueur  du  dénouement.  Ce  défaut  vient  d'une 
mauvaifc  diftribution  de  la  fable  en  cinq  aâes ,  dont 
le  premier  eft  deftiné  à  rexpofition,les  ttois  fifivani 
au  nœud  de  fîntrigue ,  &  le  den^  an  dhmumtm^ 
Suivant  cette  dividon  le  fort  du  péril  eft  au  quatriè- 
me aûe  ,  &  l'on  eft  obligé  pour  remplir  le  cinquiè- 
me ,  de  dénoiier  l'intrigue  lentement  &  par  degrés, 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre  la  fin  traînante  fie 
froide  ;  car  l'intérêt  diminue  dès  qu'il  cefle  de  C(ot-> 
tre.  Mais  la  promptitude  du  dénouement  ne  doit  pas 
nuire  à  fa  vraifiemblance ,  ni  fa  vraiflcmblancc  à 
fon  incertitude  ;  conditions  faciles  à  remplir  filpari* 
ment ,  mais  difficiles  à  concilier. 

1 1  eft  raie ,  lïv-tout  aujourd'hui ,  qu'on  évite  l'ti^ 
de  ces  deux  rnrocbes,  ou  du  défaut  de  pr^radon 
oo  du  défaut  de  fufpenfion  du  dénoutmtat.  On  porté 
à  nos  fpcciacics  patnctiijucs  deux  principes  oppofés, 
le  lentiment  qui  veut  être  émû  ,  &  l'efprit  qui  ne 
veut  pas  qu'on  !e  trompe,  La  prétention  ù  juger  d« 
tout ,  fait  qu'on  ne  jouit  de  rien.  On  veut  en  m^me 
tenu  prévoir  Ie«  fimatioii»  fe  t'en  pénétrer,  comMr 
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aer  d*aprcs  l'auteur  &  s'attendrir  avec  le  peuple,' 
être  dans  l'illdioa  &  n'y  eue  pas  :  les  nouveautés 
fur^out  ont  ce  deiavaiuage ,  qu'on  y  va  moins  en 
ipeâateuripi'en  critique.  Li  chacun  des  connoif- 
ieun  eft  comme  double ,  &  fon  cœur  a  dans  (on  ef- 
jnit  un  incommode  voiiin.  Ainfi  le  poctc  c|ul  n'avoit 
autrefois  que  l'imagination  à  fcduire ,  a  de  plus  au- 
joiurd^î  la  réflexion  à  f  iirprendre.  Si  k  fil  qui  con- 
duit au  dtÊUiumuu  éclumpe  â  la  vâe,  on  fe  plaint 
qull-eft  trop  iinble  ;  s^  le  lailTe  appercevoir  yCnk 
plaiiit  qu'il  eft  rrop  grofTicr.  Quel  parti  doit  prendre 
riauteur  ?  celui  de  travailler  jpour  l'amc,  &c  de  comp- 
ter pour  très -peu  de  choie  la  froide  analylê  de 

refprit. 

De  toutes  les  péripéties,  la  rcconnoiiTance  eft  la 
plus  favorable  à  l'intrigue  &  au  dinomuuM  i  k  l'in- 
triçue ,  en  ce  qu'elle  eft  précédée  par  llncertkttde 
&  le  trouble  qui  produifent  l'intétct  ;  au  Jénouar.aïc, 
en  ce  qu'elle  y  répand  tout-<\-coup  la  lumière,  & 
renveneen  un  inftant  la  fituatton  des  perfonnages  ic 
Fattente  des  fpeâatcurs.  AufG  a-t-elle  été  pour  les 
•aâens  une  fource  féconde  de  fituatîons  intéreftan- 
tes  &  de  tableaux  pathétiques.  La  recooooîiTance 
cil  d'autant  plus  belle ,  que  les  firuations  dont  elle 
produit  le  chani;cment  Ibnt  plus  extrêmes ,  plus  op- 
pofées,  &  que  le  paffage  en  eâ  plus  prompt  :  par-là 
cdBedYEdipe  eftfiibline.  #^9^  RccONiiois- 

«ANCB. 

A  ces  moyens  naturels  dVimener  It  Jinoammt , 

féjOÎntla  machine  ou  le  merveilk-ux  ,  rolTo'.ircc  dont 
il  ne  ftut  pas  abul'cr ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'inter- 
dire» Le  merveilleux  a  la  vrailTemblance  dans  les 
snœurs  de  la  pièce  fie  dans  la  ditpofilion  des  elprits. 
U  eft  deux  elpeces  de  vraîffemlMaoce ,  l'une  de  ré- 
flexion &  de  raiioamement;  Tanire  de  icniiment  & 
d^illufion.  Vo  événement  naturel  eft  fufceptible  de 
l'une  &  de  l'autre  ;  il  n'en  cil  pas  toujours  ainli  d'un 
dvenement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  dernier  ne 
Ibtl  le  plus  fouvcnt  aux  yeux  de  la  raifon  qu'une  fa* 
ble  ridicule  &  bifarre ,  il  n'eft  pas  moins  une  vérité 
poor  nraadnatioo  féduite  par  nllufion  ic  édiaulTée 
par  l'intcrét.  Toutefois  pour  produire  cette  efpece 
d'enivrement  qui  exalte  les  elprits  &  fubjugue  l'o- 
pinion, il  ne  t.iut  p.is  moins  que  la  chaleur  de  l'en- 
tbouiîaimc.  Une  adion  uù  doit  entrer  le  mcrveit- 
leiK  demande  plus  d'élevatim  diw  le  fiyle  &  dans 
lcim(ai«»»ip*iiiwaétoilouteBatMidlc.ll<kutmia 
le  ipefiateur  emporté  hors  de  Tordre  des  chofes  Ira- 

maincs  jïar  la  j;randeur  du  fujet,  attende  &  for.haitc 
l'cntrcmife  des  dieux  dans  des  pcrtls  ou  des  raailicurs 
jt^piei  de  leur  affiftance. 

Nu  Jauitturft,  mfi^giuu  yiaJiet  noJui ,  dtc. 

C'eft  ainii  que  Corneille  a  préparé  la  converfion 
de  Pauline ,  fic  il  o'eil  perfonne  qui  ne  dife  avec  Po- 
lîeuâe: 

ElU  «  trop  Je  vertus,  pour  n'étrt  pas  ehritttnne. 

On  «e  Vintérelle  pas  de  même  k  la  converfion  de 
Félix.  Corneille,  de  fon  areu ,  ne  favoit  que  Aire 

de  ce  pcrfonnage  ;  il  en  a  fait  un  chrétien.  AinfitOUt 
fiqet  tragique  n'eft  pas  liikeptiblc  de  merveilleux  : 
il  n*y  a  que  ceux  dont  la  religion  eft  la  bafc,  &  dont 
riatérêt  tient  pour  ainli  dire  au  ciel  &  â  la  terre  qui 
«amportewt  ce  moyen  ;  tel  eft  celui  de  Polieuâc  que 
BOUS  venons  de  citer  ;  tel  eft  cchii  d'Athalie ,  où  les 
prophéties  de  Joad  font  dans  la  vraisemblance ,  quoi- 
que pcui'êuc  horsd'tfuvre  ;  tel  eft  celui  cl'Cffdipe.qiii 
ne  porte  que  (ur  un  oracle.  Dans  ceux-là,  l'entreiuité 
des  dieux  n'eft  point  étrangère  à l*a6kMl||le  les  Pointes 
fCoax  eu  garde  d'/obferver  ce  hnx  principe  d'Ariilo- 
te  t  ^  ffut fi fin£um  nutkim  ,  il  faut  qut  a fiât  rauS» 
jamrs  hors  Je  l'jclion  de  la  tragédie  ;  (il  ajoute)  OU  pour 
$lfiifu$r iti  (hvjci  fiu foat  trriyitiau/aratrant^i^^^U 
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n*ej{ pas  poffhîe  que  Vhmitv.t  ficht  y  ou  pour  avertir  Jt 
celles  qui  arriveront  dam  la  J'utie ,  &  dont  il  ejl  nécejfaire 
qu'on Joit  'utjlruit.  On  voit  qu'Ariftote  n'admet  le  mer- 
veilleux ,  que  dans  le$  Itijets  dont  la  conftitutioa  eft 
telle  qu'ils  ne  peuvent  ("en  palTcr ,  en  quoi  l'auteur 
de  Scmiramis  cil  d'un  avis  précilément  contraire  :  Je 
voudrais Jur-tottt ,  dit-il ,  que  l'intervention  de  ces  êtres 
fumatuTtls  ne  parût  pas  ahfolument  ttied^ùn}  Se  fur  ce 
principe  l'ombre  de  Ninus  vient  eamâcher  le  maria- 
ge inceftueux  de  Semîratnis  avec  mmas  ,  tandis  que 
la  lêule  lettre  de  Ninus ,  dépo<ée  dans  les  mains  du 
grand-prûtrc ,  auroit  ûiffi  i)our  empêcher  cettnccfte* 
Quel  cil  (le  ces  tieuv  '.éntimens  le  mieiiv  fondé  en 
railbns  &c  en  exemples  ?  yo^  rr  .Mfrveilleux. 

Le  dénouement  doit-il  être  affligeant  ou  confolant? 
nouvelle  difficulté,  nouvelles  coatradiâMas.  Anf- 
tote  exclut  de  ta  tragédie  les  carafieres  abfolument 

vcrtiai:\  lïv  abfohiment  coupables.  Le  dénouement , 
à  fon  avis ,  ne  peut  donc  être  ni  heureux  pour  les 
bons,  ni  malheureux  pour  les  inéchans.  Il  n'admet 
que  des  peribnnages  coupables  &  vertueux  à  demi, 
qui  font  punis  â  la  fin  de  quelque  crime  involontai- 
re ;  d'où  il  conclut  que  le  tUnoutnuiu  doit  être  mal- 
heureux. Socrate  &  Platon  vouloîent  au  contraire 
que  la  tragédie  le  conformât  aux  lois,  c*cft-à-dire 
qu'on  vît  fur  le  théâtre  l'innocence  en  op|X)fitioa 
avec  le  crime  ;  quenaw  At  vengée ,  &  que  l'autre 
fut  puni.  Si  l'on  prouve  que  c'cft  là  le  ||enre  de  tr*> 
gédie ,  non-feulement  le  plus  utile ,  mats  le  plus  in- 
térelTant,  le  plus  t  ;j]!:ib!c  d'infpirer  la  terreur  &  la 
pitié,  ce  qu'Anliutc  lui  rcfufc,  on  aura  prouve  que 
le  dinoiiemenc  le  plus  parfait  à  cet  égard  eft  celui  oh 
fuccombe  le  crime  &  où  l'innocence  triomphe ,  fans 
prétendre  exclure  le  genre  oppofé.  K  Tragédie. 

Ledl^oMMMMfde  U  comédie  n'eft  pour  l'ordinaire 
qu'un  édaïreilTenient  qui  dévoile  une  rufe ,  qui  fait 
céder  une  méprlfe,  qui  déirompe  les  dupes  ,  qui  dé- 
mafquc  les  fripons  ,  &  qui  achevé  de  mettre  le  ridi- 
cule en  évidence.  Comme  l^owareft  introduit  dans 
prefijue  toutes  les  intrigues  coonqnes,  de  «le  la  oa- 
médie  doit  finir  laiement ,  on  eft  convenu  de  la  teiw 
miner  par  le  managc  ;  mais  dans  les  comédies  de  ca- 
raclere,  le  mariage eftplutôt  l'achèvement  aue  le  di- 
nouemeni  de  l'adhoOi  Ftyti^U  H^mtnpt  V  I^Ettk 

des  Maris  y  &c. 

Le  diitotument  de  la  Comédie  a  cela  de  comrouft 
avec  cebti  de  la  Tragédie  •  ^'il  doit  être  préparé  de 
même ,  naître  du  fond  du  fujet  &  de  l'enchaînement 

des  fituaiions.  Il  a  cela  de  particulier,  qu'il  exige  à 
la  rigueur  la  plus  exaâe  vraifiemblance ,  &  qu'il  n'a 
pas  befoin  d  âtre  imprévu  ;  fouvent  même  U  n'eft 
comique ,  cnt'autant  qu'il  eft  annoncé.  Dans  la  Tra- 
gédie ,  c'eft  le  fpeâateur  qu'il  faut  liSduife  :  dans  U 
Comédie  ,  c'eft  le  perfonnage  qu'il  faut  tromper  ;  & 
l'un  ne  rit  des  méprifes  de  l'autre  ,  qu'autant  qu'il 
n'en  eft  pas  de  moitié.  Ai lUî  lotlque  M.  licic  l  ut  ten- 
dre à  Georges  Dandin  le  piège  qui  amené  le  dénoue- 
ment ^  il  nous  met  de  la  confidence.  Dans  le  Comi- 
que attendriffant ,  le  dénouement  doit  être  imprévù 
comme  celui  de  la  Tragédie ,  &  pour  la  même  rai- 
fon.  On  y  employé  aimt  la  rcconnoiiTance  ;  avec 
cette  ditfcrence  que  le  changement  qu'elle  caufe  eft 
toujours  heureux  dans  ce  genre  de  dÎ9médie,deqa« 
dans  la  Tragédie  il  eft  fouvent  malheureux.  La  rei 
connoiffance  a  cet  avantage  ,fo«C  dans  le  comique  de 
raraâcre,  foit  dans  le  comique  de  fituation ,  qu'elle 
lailFc  un  champ  libre  aux  méprifes,  (ources  de  la 
bonne  plailantei  ie,  comme  l'incertitude  eft  la  four» 
ce  de  i'intcrct-  ^«grtjCoMtuiE,  Comique,  In- 
trigue, 6t. 

Après  que  loos  lesiHeuds  de  l'intriç^ue  comique 
0U  tragique  font  rompus,  îl  refte  quèlqncîois  des 
cclaircilTemcns  à  donner  fur  le  fort  des  pci  lonnawcs, 
c'eil  ce  qu'on  appelle  aehntmtat  i  \iei  luicts  bien  con- 

flîtiiésii 
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(limés  n'en  ont  pas  befoin.  Tous  les  obftades  font 
<lans  Je  noeud, toiites  les  ibluttonxUns  k  déauu- 
nufu.  Dans  !a  Comédie  Pafiioa  finit  beurenfeiiient 

par  un  trait  de  caraQere.  Et  moi,  dit  l'Avare ,  je  vais 
revoir  ma  chcrc  caflette.  J'aurois  mieux  fait ,  je  crois, 
de  prendre  Cclimen« ,  dit  l'Irrcfolu.  La  tragédie  qui 

'in'eft  qu'ttn  apologue  devroit  finir  par  un  trait  frap- 
pant &  lumineux ,  qui  en  fcroit  la  nonlM  ;  tC  OOIis 

'lie  mignons  point  d'en  donner  pour  esMnIe  cette 

conclubon  d'une  tragédie  moderne, oèluciibeaiE* 

pinuite  dit  cei  beaux  vers  : 

^nUU  d$  M.  MaRM ONTfiL. 

DENRÉE ,  (Hifl.  moJ.  &  Jurifpru^.")  eft  une  cer- 
taine mei'ure  ou  étendue  de  terre ,  ufitéc  dans  quel- 
ques pays,  comme  en  Champagne.  Ce  terme  vient 
du  laxia dtadrium j  denier;  d'où  on  a  fait  denariaia, 
den]'iées;90lii  que  Ton  a  donné  à  certaines  marchan- 
2ife$V  pàrc«  qu'on  les  achetoit  au  prix  de  quelques 
deniers.  On  a  anlE  donné  tt  nom ,  en  quelques  en- 
droits ,  à  une  certaine  cuiantitc  tie  terre  ,  qui  n'cft 
ordinairement  chargée  que  d'un  ou  deux  deniers  de 
tens  ou  redevance.  La  denrit  de  terre  eft  une  por- 
tion d'une  plus  grande  mefure ,  qui  contient  plus  ou 
moins  de  itnrht  félon  Tufage  da  pays.  Dans  la  pré- 
vôté de  Vitry-Ie-François  le  journal  ou  joumel  de 
terre  ne  contient  que  fix  denria  :  en  d'autres  endroits, 
comme  dans  le  comté  de  Briennc ,  dans  celui  de  Rof- 
nay ,  &  ailleurs ,  il  en  contient  hiiit.  La  denrit  eft  de 
80  perches.  /  q>  <c  ^  ^tf^ûtt  dé  Dncange ,  au  mot 

Dtnariata.  (^A  ) 

Denrées, ç/fu/fiM ,  f.  t".  pl.  (Comm.)  cft  le  nom 
qu'on  donne  aux  plantes  propres  à  notre  r;ourritiu-e , 
comme  anichaux ,  carotes ,  navets ,  panets ,  choux. 

On  peut  diftinguer  de  u'olTes  &  de  menues  Jtit' 
ries  :  les  groffes,  COffimew blé.  le  vin  ,  le  foin  ,  le 
bois  ;  les  menuet,  coaune  kl  nuits,  les  légumes , 
6  L.  Ce  font  ordinairement  les  Regratticrs  qui  ven- 
dent les  menues  dtnrits.  Les  grones  ont  des  mar- 
chands coofidérables  qui  en  font  le  négpce.  yiy^,  t* 
diS'ionn.  du  Comm.  &  Ckimbtrt,  (fi  ) 

DENSE ,  adj.  (Phyf.)  ce  mot  eft  relatif.  On  dit 
en  Phyfique  qu'un  corps  eft  plus  dcnfi  qu'un  autre , 
lorfqii'il  contient  plus  de  matière  fous  un  même  vo- 
lume. Le  mot  dtnfi  s'employe  pomtant  ^elquefois 
absolument,  loifqu'il  s'aût  des  coipt  qiu  ont  beau- 
coup plus  de  matière  quela'^Mbivt  des  autres.  Ainfi 
on  dit  que  l'or,  le  mercure  ,  IcptMnb,  font  d<;s  corps 
dcnjis  :  mais  to\it  ccVa  bien  entendu ,  n'a  qu'un  fens 
relatif,  f^oyc^^  Densité.  (O) 

DENSITÉ,  f.  f.  (Pfyfyiti.)e&  cette  propriété  des 
COTM ,  par  laquelle  ils  contiennent  phis  on  moins  de 
'Snaticre  ions  un  certain  volume ,  c'eft-à-dirc  dans  un 
certain  efpace.  Ainfi  ondit  qu'un  corps  eO  plus  dénie 
(|Ui*un  autre,  lorfqu'il  contient  plus  de  matière  fous 
un  même  volume,  ta  diafiti  eft  oppoféa  à  la  rmii, 
Voyt[  RARrri  é  ComnMSATioN. 

Par  conféqiicnt,  comme  la  maflfe  eft  proportion- 
nelle au  poids,  un  corps  plus  denfe  eft  d'une  pefan- 
teur  fpécifique  plus  grande  qu'un  corps  plus  rare  ;  & 
un  corps  eft  d  autant  plus  denfe  ,  ou'il  a  une  plus 
grande  pefanteiir  fpécifique.  La  ^«i/mAelevolâme 
des  corps  font  deux  des  points  prmcipaux  Air  lef- 
qucls  font  appuyées  les  lois  de  la  mécnanîque  :  c'eft 
un  axiome,  que  les  corps  d'une  même  ^/fn/^'^c  con- 
tiennent une  quantité  de  malTe  égale  fous  un  même 
volume.  Si  les  voluflMS  de  deuz  corps  font  égaux , 
leurs du^iiis  font  comne  leurs  naffeaj  par  coofé- 
quent  les  imfib  de  deuz  corps  d'un  égal  vohme, 
(fjnt  cntr'ell.s  comme  leur  poids.  Si  deux  corps  ont  la 
mime  dtnjut,  leurs  malTes  font  conuae  leurs  volu- 
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mes  ;  &  par  conféquent  les  poids  des  oofps  de  mê- 
me dtnfiti ,  font  en^'eux  conune  leurs  vohMDas.  Les 
maflTes  de  deux  corps  Axit  eatr^dles  en  raifon  eooiH 

pofée  de  leius  dtnfitls  Se  de  leurs  volumes  :  par  con^ 
léquent  leurs  poids  font  auffi  entr'eux  dans  ce  mê- 
me rapport  ;  &  fi  leurs  malles  ou  leurs  poids  font 
les  mêmes,  leurs  dui&tit  (ont  en  raifon  inverle  de 
leurs  volumes.  Les  éÊnfiUs  de  deux  corps  font  cn« 
tr'eUes  en  nûfoa  componée  de  la  direâe  de  leurs  mai^ 
fes  &  de  l'înverfe  de  leurs  vohtnes.  Tontes  ces  pro* 
pofitîoas  font  aifées  à  démontrer  pnr  les  crputions 
lîtivantes.  La  dtnfiiià'un  corps  eft  le  rapport  de  Cz 
maflefc'eft  à-dire  de  refpaco  qu'il  occupcroit,  s'il 
étoit  abfolumcnt  fans  porcs)  à  ion  volume ,  c'eft-à»  ' 
dire  i  l'efpace  qu'il  occupe  réellement.  Donc  no UK 
mini  D  la  dtn/tté ,  M  la  m.iffe,  ^le  volume,  on  a 

Z>  =  ^  ;  donc  pour  un  autre  corps  on  a  '^—'^  ;donc 

%:d::'^.',S>cD  ym  =  d  uMi  d'où  l'on  tire 
toutes  les  propgfitions  précédentes.  f^wt[}AKSSZm' 

Les  Péripatéttciens  definilTcnt  la  dtnfiU  une  quâli^' 
té  fecondaire,  par  laquelle  un  corps  eft  pUin  d*  luU 
même,  fes  parties  étant  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres fans  aucun  interftice.  Aind  la  forme  de  la  dtO' 
Jitl confifte ,  félon  ces  pfailofophes ,  dans  l'adhcrencs' 
immédiate  que  les  parties  ont  enor'ellest  c't&ooar 
cela  que  Porphyiv  dans  fes  p/Mamm  délînit  uit 
corps  denfe,  celui  dont  les  parties  font  fi  près  l'une 
de  l'autre,  qu'on  ne  peut  interpoler  aucun  corps 
entr'clles  :  mais  il  n'y  a  point  de  tel  corps. 

Ces  philofophesaiinbueiit  ordinairement  la  caufo 
de  la  denfiri  au  froid  ;  Scaliger  &  quelques  autres  l'ai* 
triboent  à  l'humidité.  Ne  ienm*il  pas  plus  iii|e  dV^ 
voiler  (on  ignorance  }  Pfnfieurs  ^rentre  (es  pnîlofo» 
phcs  modernes  prétendent  que  la  petiten'e  des  par- 
ties des  corps  comribuc  beaucoup  à  leur  dtnjïié,  par- 
ce que  les  pores  deviennent  par  ce  moyen  plus  pc« 
tits.  Cependant  ces  philofophes  ajoutent  que  la  «mi- 
Jtti  des  corps  ne  dépend  pas  feulement  de  la  peti- 
teflie  des  pores ,  mais  aufli  de  leur  petit  nombre ,  &e. 

En  effet ,  on  eft  fi  éloigné  aujourd'hui  d'aditl^ttre 
des  corps  abfolumcnt  dcnfcs  dans  le  fens  des  an- 
ciens, que  l'or  même ,  qui  eft  le  plus  denfe  &  le  plus 
pefant  de  tous  les  corps ,  eootieot ,  iêlon  l'oblcrva- 
tion  de  M.  Neirton ,  beaucoup  plus  dé  vuides  &  de 
pores ,  que  de  fubflânce.  fcyti  PoRE ,  Or  ,  ^ 

Quand  les  ])reflîons  de  deux  liquides  contenus 
dans  des  vaies  cylindriques  font  égales,  les  quanti- 
tés de  matière  font  égales  :  par  conféquent  fi  les 
colonnes  ont  desbafes  égales ,  les  volumes  des  flui- 
des ,  c'eft-à-dire  les  hauteurs  des  colonnes  font  en 
raifon  réciproque  ètidtnftis.  On  peut  déduire  d«C9 

[trincipe  une  méthode  pour  cot^parer  enlèmble  defl 
iqueurs  dlfForentcs  ;  car  fi  on  verfe  dlfférens  fluides 
dans  des  tuyaux  qui  communiquent  entr'eux ,  6e  que 
ces  fluides  s'y  mettent  en  équilibre ,  leurs  preffiona 
font  égales  j  «£  on  trouve  par  conféquent  le  rapport 
àtiJtnfidtt  en  mefurant  les  hauteurs. 

On  peut  comparer  auftî  des  fluides,  ei) 

y  plongeant  un  corps  folide;  car  fi  on  plonge  fuc- 
ceflivement  dans  les  liquides  qu'on  veut  comparer 
un  corps  folide  q<u  foit  plus  léger  qu'aucun  de  ces 
liquides,  les  parties  de  ce  lolide  s'enfonceront  eiip 
tr'elles  en  lailba  inverfc  des  dcnfitis  des  liquides* 
En  elISrt  il  eft  évident  par  les  principes  de  l'Hydrol^ 
tatique ,  que  la  partie  déplacée  dans  ch  ique  fluide 
fera  toùjour!;  d'un  poids  égal  au  folide  qui  y  ell  plon- 
gé ;  ainfi  cette  partie  déplacée ,  qui  eft  égale  à  la  par- 
tie enfoncée  du  corps  ,  fera  du  même  poids  dans 
tous  ces  fluides,  &  fera  par'conféquent  en  raifonin* 
verfe  de  la  ét^.  yoyti  Fluixmi,  ARioUfiTU» 
Balance  kyorostatiqite. 

La  dtnfiti  de  l'air  a  éré  l'objet  des  recherches 
des  PbilOMïphcs  depuis  l'expérience  de  Toricelli  fic 
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Invention  de  la  machine  pneumatique.  f^oyt[  Air, 
Raréfaction,  6"  Condensation. 

Il  cù.  démontré  que  dans  le  mtme  vaifleau  ou  dans 
des  TaiiTcaux  diiFércns  qui  commuoiauentenu'eux, 
KÉireAdekmÂaiei^k/^'àla  même  oiâance  (ha  cen- 
tre de  la  terre.  La  dtnjîti  de  l'air  en  général  efi  en 
même  raifon  que  les  pi/uîs  dont  on  le  charge  ,  ou  les 
pnilT.inccs  qui  le  compriment. /^<>y<îPRRssi ON. 

C'cl)  pour  cette  raifonqiie  Talrd  ici-bas  cil  plus 
ieofe  qqe  l'air  (Upcrieur  ;  cependant  la  de  l'air 
dlkirtar  nVft  pas  proportionnent  an  wmbde  IVt- 

■ÉOfilIttre ,  à  caufe  du  froid  &  du  chaua  ditt  ^Itèrent 
filnolément  la  dtnjîiê  6c  lia  rareté.  Sî  1  ait  devient 
•  fllM  denfe ,  le  poids  des  corps  qui  s'^  trouvent  di- 
■Dnuc  ;  fi  l'air  devient  plus  rare ,  ce  même  poids  aue- 
neme,  pv  la  raifon  que  les  corps  perdent  plus  de 
kur  poids  dans  un  mliea  plut  peûuit  qne  naos  un 
autre  plus  léger. 

Par  conféquent ,  (1  la  âtnÇti  de  l'aîr  eA  fenilbllr 
nyent  altérée ,  des  corps  qui  étoient  ésalement  peians 
Ans  un  ai!  I  lu .  iei^er ,  &  dont  la  {ffifanteur  Ipécifî- 
qne  eft  cooâdàrableoicntdtfi&'cnte»  ne  feront  plus 
en  éniilibre  dans  un  air  phis  denlê,  8t  celui  qui  cil 
fpécihquement  plus  pefant  l'emportera.  C'cft  (ur  ce 
principe  qu'cH  tondé  le  manomètre  ou  inilrument 

Ciur  mcf  iirer  les  changHMUtde^ngMde  l'air.  K 
ANOMETRE.  (O) 

DENTS ,  f.  m.  {Amt»KiiS»^  Jatus ,  ^ajjï  eJtnus , 
parce  y'eik»  fetTent  à  inaiyr>  iànt  les  os  les  plus 
dur*  8e  les  phn  eompafis  de  tout  ceux  du  corps  hu- 
main, f^oyc^  Mastication  Squflete. 

L'homme ,  &  la  plupart  des  animaux ,  ont  deux 
t#lc$  de  <&Af«»  l'un  A  la  mâchoire  fupérieure,  l'au- 
lieà  h  mâcbiriie inâhrieiare.  f^iy*i  Gencive,  6- 
Machoim. 

Dans  l'homme  ,  le  nombre  ordipaire  des  dents  eft 
de  trente-deux  ,  feue  à  chaque  mâchoire  :  elles  font 
toutes  placcx'S  dans  des  loges  particulières,  qu'on 
nomme  alv<ùUs;  elles  y  font  afiiermies  par  une  arù- 
culation  en  forme  de  cheville»  appeilee  gÊt^èaft* 
y«gr0  ALviOLE  &  GOMFMOSI. 
.  Hyadetroitfortesdedknnr.-eeDesqnifontifa 
^•ftie  antérieure  de  chaque  mâchoire  ,  le  nomment 
laàfiycs  ;  elles  Ibnt  larges.,  mmccs,  dk  plates,  &c  au 
nombre  de  quatre  A  chaque  mâchoire.  Quelques-uns 
les  appellent  dtnu  de  primeur,  en  latin pnmoru,  parce 
qu'elles  paroiffent  les  premières  :  d'autres  les  nom- 
ment dents  de  ùut,  ImSeii  &  d'autres  r'uufes,  ridenies, 
perce  qu'elles  fe  montrent  les  premières  qiund  on 
rit.  f^"yt{  Incisives. 

Derrière  les  dents  iacijtves  de  chaque  côté  de  cha- 
que mâchoire ,  il  y  en  a  deux  qui  uwt  poifllucs  ic 
%m  peu  plus  éninen^.i  on  les  appelle  canines,  8t  le 
peuple  miUtmxm  imtt  Fml^  paice  au'une  partie 
du  nerf  oui  fait  mouvoir  les  ]rcux  oiftiiime  j  de 
dc-là  le  danger  de  les  tirer. 

Derrière  les  canines  lont  les  molairts,  cinq  de  cha- 
apst  côté ,  qui  t  dans  llioaMBe  ,  fervent  priocigale- 
^Moti  h  BMifticeikiini  ^>y«(  MoiAtu  &  Masti- 
cation. 

Les  incilÎTes  n'ont  ordMairement  qu'une  racine  : 
les  catiincs  en  ont  quelquefois  deux ,  &  les  molaires 
trois  ou  ouatre,  &  quelquefois  cinq,  fur -tout  les 
yhs  poftaieufcs  qui  agiiient  avec  le  plus  de  force. 

Lcf  onvdtUKS  des  alvéoles  ne  font  pas  toutes 
^ÎBnfibles  daM  le  Astut  ;  n'en  paroit  que  dix  on  I 
douze  à  chaque  mâchoire  ,  elles  ont  peu  de  profon- 
■deuri  les  cloifons  qui  les  féparent  font  trcs-minccs; 
ces  alvéoles  fe  font  connoitrc  avant  la  fortie  des 
■éaus  par  autant  de  bolTcs  ;  le  bord  de  ces  cavités  efi 
4iièa-nlince ,  &  leur  ouverture  eft  alots  fiMinée  par 
b  «Micive  qui  parait  tendineufe. 

A  mcfine^e  les  êim  font  quelques  proeris  ,  la 

^pBfxn  devîsfli snIIs  dK  vMMtfle^  die  wflwiie 
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dans  cet  état  jufqu'A  fix  ou  fept  mois  :  (i  après  l'avoir 
coupée  on  examine  ce  qui  eil  contenu  dans  les  al- 
véoles ,  on  rcconnoîtra  que  des  les  premiers  tems 
de  la  formation ,  chaque  alvéole  renferme  un  amas 
de  matieie  vifqucufc  se  noUe»  %uiiée  à -peu-pris 
comme  tuie  dent;  cette  matière  eft  tenfermée  dans 
nnc  membrane  vcficulairc ,  tendre ,  poreufe,  &  par- 
feméc  d'un  grand  nombre  de  vaifTeaux,  (jui  fe  diftr^ 
bucnt  au  eerme  pour  y  porter  la  nourriture  &  la  mn» 
tiere  fuffiunte  à  raccroiffement  de  la  dtat ,  dans  la> 
queOé  ib  fe  ^ftrîlmeot  epifiûte;  Quelques  Anatomi^ 
tes  ont  appeUé  cette  ineiidKaiiecfaniM.  /^Ssyiv^Ctt» 

KION. 

Cet  amas  de  matière  molle  &  vifqucufc  s'appelle 
communément  le  noyau  de  la  dt/Ui  quelques-uns  le 
nomment  la  eoauâ,  tC  d^mtlCS  l^JtmM  de  la  éuit. 

On  trouve  eidînalrenient  dans  chamie  alvéole 

deux  germes ,  &  rarement  trois,  placés  1  un  fur  l'au- 
tre ,  oc  féparés  par  une  cloifon  membraneufe  »  qui 
paroit  être  une  produâion  de  ceUe  qui  tevêt  Vt^^ 
vcble.  f^oyei  Alvéole. 

Les  denu ,  félon  Peyer ,  Ibnt  fermées  de  pdlîai-' 
les  repliées ,  durcies ,  8c  jointes  enfemble  par  une 
mucolité  vifqueufe.  Si  l'on  examine  It^dentsdu  cerf, 
du  cheval,  du  mouton,  6fc.  on  trouvera  que  le 
timcnt  de  cet  auteur  eil  bien  fondé. 

D'autres  auteurs  expliquent  autrement  la  forma- 
tion des^nw.  Qinncy  oMervc  que  les  alvéoles  knt 
tapiiTés  d'une  timique  mince ,  fur  laqndle  on  voit 
pluficurs  vaifTcauv  par  où  pafTe  une  humeur  épaifle 
&C  tranfparente ,  qui  à  meiurc  que  l'enfant  croit  fe 
durcit  Se.  prend  la  forme  des  dents;  Sl  vers  le  feptie- 
me  ou  le  nuitieme  mois  après  la  oaiflance,  les  dents 
percent  le  bord  de  la  mâchoire,  déchirent  le  pMoP 
te  &  la  gencive,  qui  étant  fort  fenfibles,  occadon- 
tient  une  violente  douleur  &  d'autres  iymptoroes 
qui  l'urvienncnt  aux  eo&mdaiis  le  ten»  delà oaif* 
fancc  des  derus. 

Les  dtnts  ne  commencent  pas  toutes  â  la  fine  à 
paraître  :  les  incifives  de  la  mâchoire  fiipéfiliiiep»- 
roiffent  les  pemieres ,  &  enfdte  celles  de  la  mt- 
choirc  inférieure  ,  parce  que  les  incifives  font  les 
plus  minces  &  les  plus  pointues.  Après  celles-là 
(orient  les  canines ,  parce  qu'elles  font  plus  poin- 
tues que  les  molaires,  mais  plus  épaiiTes  que  les  ii^ 
cifives.  Les  molaires  paroifTent  les  dernières  de  tou- 
tes, parce  qu'eues  feôi  les  pins  épaifles  de  les  plut 
fortes. 

Les  dents  incifivcs  paroifTent  vers  le  feptieme,  le 
dixième ,  &  qucl<f  icfois  le  douzième  mms  après  Ia 
naiffance  :  les  camnes ,  le  neuvième  OU  le  dixiane 
mois;  lesmolains^àlafiodelapraiiietcoiide  Ift 
féconde  année. 

Il  tombe  ordinairement  dix  dents  de  chaque  mâ- 
choire vers  la  quatncme  ,  cinquième  ,  fixieme  an- 
née ,  quelquefois  même  plus  tard;  (avoir,  les  incifi- 
ves ,  les  canines,  &  les  quatre  petites  molaires  ;  ce 
font  ces  dents  q^'on  appelle  denu  dk  Lù$»  Celles  qui 
leur  fuccedent  percent  ordinaireoKBt  cnlie  la  §ef^ 
tieme  &  la  quatorzième  année. 

Les  auteurs  ne  (ont  pas  d'accord  fur  les  racines 
des  dents  de  lait  ;  quelques-uns  prétendent  qu'elles 
n'en  ont  point  ;  d'autres ,  comme  Diemmerbroek, 
veulent  que  les  fécondes  dents  feientprodaites  par 
lesractnes  éadatttdtlait.  On  s'eftaflttrédela^ef' 
feté  de  ces  deu\  fer.timens  ;i,ir  la  difTcâion  ;  car  non- 
leulement  on  a  remarque  uaiib  le  tiitus  les  deux  ger- 
mes dillinâement  (épates ,  mais  encore  dans  les  fu- 
jets  de  quatre,  cinq  à  ftx  ans  avant  la  chute  des  dents 
de  lait,  on  voit  les  deux  dents,  lavoir  la  elttu  de  lait 
&  celle  qui  dent  hii  fuccéder,  pai£ùtenientfaieafiM>> 
méet,  avec  un  corps  dC  one tadne. 
Si  l'<Mi  >  vù  des  geos  fiûie  des  dbMs  juiqu^  tttw 
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foïs,cVft  qu'ils  avoient  dans  lc«  alvéoles  trois  cou- 
ches de  l'humeur  yifqiMiife,  ce  qui  n'airive  prefijuc 

Vers  ri||e  de  vînet-tiii  an  les  deux  denueies  des 

denu  molaires  paroincnt ,  &  Tonf  nommées  dents  Je 
f»gtff*i  parce  qu'elles  fortcnt  lorfquc  l'on  eft  à  i'âge 
de  filicrétion.  Foyff  Sagesse. 

On  diftingue  dan:>  chaque  <Unt  en  particulier  deux 
portions  ;  1  une  eft  hors  l'alvéole  &  appeflée  le  corps 
de  elle  e(l  auffi  appeUée  ««wwm,  nais  ce 

siom  convient  plus  particttuerenent  aux  molaîres  ; 
l'autre  tf(  rL-nfcrméc  dans  Palvéole»  &  fe  nomme  la. 
raeiiu  de  la  tUnt.  Ces  deux  portions  font  diûineuées 
par  uneeQteoe  de  ligne  circulaire ,  qu'on  appelle  le 
eoUa  de  le  ieif  .*  leur  iituatioii  eft  telle ,  que  dans  le 
rang  fupérienr  les  racines  font  en-haut  &  le  corps 
en-bas,  &  dans  le  rang  iafirienr  la  racine  efteii'has 
&  le  corps  cn-haut. 

On  obfcrve  au  collet  de  la  dtnt  quelques  petites 
inégalités  à  l'endroit  où  s'attache  la  gencive ,  &  le 
long  des  racines  différens  petits  filions  qui  rendent 
ramàneoa!  de  leur  pénofte  plus  iiitiiiie.^g'<{  GsM- 

CTVl  &  PÉHIOSTE. 

On  obfcrve  au  bout  de  la  racine  de  chaque  dent 
un  trou  par  où  paffent  les  vaifleaux  dentaires,  &  qui 
edl  rorince  d'un  conduit  plus  ou  moins  long ,  qui  va 
en  s'clargiflant  aboutir  à  une  cavité  fituée  entre  le 
corps  &  Ta  racine  ;  éette  cavité  s'appelle  fims  :  elle 
eft  plus  ou  moins  erande ,  &  il  paroit  que  l'flge  n'eft 
pas  la  feule  caufe  de  ces  varictcs;  car  on  la  trouve 
grande  dans  de  vieux  fujcts  ,  &  petite  dans  de  jeu- 
nes; petite  dans  des  gens  avancés  en  âge,  &  grande 
dans  de  jeunes  çens. 

Loriipiielesncmes  ont  plufieursbrancheStOesbraa* 
ches  varient  beaucoup  par  rapport  à  leur  direfiioa  ; 

tantôt  elle"!  s'approchent  par  leur  bout  en  cmbraflant 
quelquefois  une  portion  de  la  mâchoire  les  vaif- 
nsaux  dentaires  :  on  donne  alors  à  ces  denu  le  nom 
de  dtnts  hanta;  tantôt  elles  fe  portent  en-dehors, 
quelquefois  elles  fe  confbadeitt  caftndrie  »  rarement 
avec  leurs  voifines. 

M.  de  la  Hire  le  jeune  a  oblèrvé  que  le  corps  de 
la  dtnt  eft  couvert  d'une  rubft;irce  particulitre  ap- 
peUée émail  y  entièrement  ditfcrente  de  celle  du  reiie 
de  la  Jtat. 

CetânatlappeUé/in^tM^,  «radn  par  quel- 
ques autres,  eft  eompoft  dHnie  inumé  de  petites  £• 

brcs  qui  s'ofliiient  par  leurs  racines ,  à  peu  près  com- 
me font  les  ongles  ou  les  cornes.  A'ojtcj  Ongle  & 
Corne. 

Cette  compofition  fe  difcernc  facilement  dans  une 
WkNScaflée»  où  l'on  apperçoit  l'origine  &  la  iîtuation 
des  fibres.  M.  de  la  Hire  cil  perfindé  que  l'accroif- 
fement  de  ces  fibres  fe  fait  à- peu-près  comme  celui 
des  ongles.  Si  par  quelque  accident  un  petit  mor- 
ceau de  cet  émail  vient  à  être  cafle ,  enlorie  que 
l'os  leAe  à  nud,  c'eil-à-dire  H  les  racines  des  Hbres 
îbnt  emportées ,  l'os  fe  caiîcra  en  cet  endroit ,  & 
oa  pôdn  fil  A«r,  n'y  ayant  aucun  os  dans  le  corps 
qui  puifle  fouffrir  l'air,  f^o^ye^  Os. 

Il  y  a  i  la  vérité  des  gens ,  qui  à  force  de  fe  frot- 
ter les  dtrui  avec  des  dentifriques ,  &c.  ont  l'email  fi 
^é  &  fi  endonunagé ,  qu'on  voit  l'os  à  travers ,  lans 
que  néanmoins  la  Jau  foit  cariée.  Mais  la  raifoo  de 
cela  eA  que  l'os  n'cft  pas  eatierenient  nud,  6c.  qu'il 
refte  encore  une  couaie  nfince  d'émail  qui  le  con- 
ferve  ;  &  comme  cette  couche  eft  aflcz  mince  pour 
Être  tranfparente ,  la  couleur  jaune  de  l'os  fe  voit  â- 
travers. 

LesdiHW  dehinich()ir«fiipéribiteiiefoivent  des 
sierâdehfiwondebranchediela  cinquième  paire  ; 
celles  de  la  mâchoire  inférieure  de  la  troifieme  bran- 
che de  la  cinquième  paire.  ^<7<i  ^ts  eftulti  NëRF  €r 
Mâchoire. 
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Les  artères  viennent  des  carotides  externes ,  fie 
les  veines  vont  fe  décharger  dans  les  jugulaires  es* 
ternes.         ÇaaoTIDE  &  JucVLAiRË. 

Quoique  les  itius  ne  foient  pas  revêtîtes  d'un  pé- 
rioite  femblable  à  celai  de  ,  .uitres  os ,  d't  s  ortt  ce- 
pendant une  membrane  qui  leur  ea  iicuï  lieu  ;  le  pé- 
riode cjui  revêt  les  os  maxillaires  s'approche  du  bord 
des  als  éolcs,  dans  lefquellcs  il  fe  réfléchit  &  s'unit 
intimement  RTCC  la  membrane  qui  les  tapiife  en-de- 
dans ,  à  moins  que  qudques  fibres  charnues  de  la 
gencive  ne  s'oppoTem  ï  cette  niûon. 

Les  dents  ne  lont  point  fcnfîblcs  par  elles-mêmes ,' 
&  elles  tiennent  des  nerfs  qui  s'y  dillribuent  toute 
la  fcnfibilité  qu'elles  paroiflent  avoir,  f^oyei  Nerf . 

Quelquetbis  une  dtnt  fe  cafle,  &  l'os  reue  nnd, 
fans  que  la  perfonne  en  reffente  aucune  douleur.  La 
raifon  de  Cela  eft  que  le  trou  de  la  racine  de  la  dent 
par  où  entre  un  petit  filet  de  nerf,  qui  rend  la  denc 
fenfible ,  étant  entièrement  bouche  par  l'âge  ou  par 
quclqu'autre  caufe,  a  comprimé  le  nerf  ficôté  ton» 
te  communication  entre  la  dent  &  l'oti^ne  diM  tuttft^ 
fit  nar  conféqneni  Knate  fcnfibilité. 

Les  anciens ,  8e  même  Riolan  parmi  les  moder« 
ncs,  ont  crii  que  lesAwtr  étoicnt  incombuftibles,  Se 
qu'elles  I  ctotent  feules  entre  toutes  les  parties  du 
corps  ;  c'eft  pourquoi  on  les  plaçoit  avec  grand  foii» 
dans  des  urnes  parmi  les  cendres  des  morts.  Mais 
cette  opinion  eft  fauiïc ,  car  on  n'a  trouvé  que  deuié 
iaia  dans  les  tombeaux  de  U^eftphalie ,  dont  il  y  en 
avoit  même  une  à  demi<alcince.  On  peut  d'aillcur» 
s'aiïïirerpar-ibi-même  de  la  Ihnflcté  de  ce  fimd* 
ment. 

Une  autre  erreur  po]nilairc  cftç[ué  les  dents  croif- 
fent  toûjours ,  même  dans  les  vieillards ,  iufqa'à 
rbeuredelamort.  M.  de!aHireoblèrvequelénia&» 

3ui  eft  une  fubftance  fort  différente  de  celle  des 
enis ,  eft  la  feule  partie  des  dents  qui  croît. 
La  figure,  la  difpoiition  &  1  arrangement  dcs 
daus,  lont  admirables.  Les  plus  antérieures  font 
figibles ,  &  éIcMgnées  du  centre  de  mouvement , 
comme  ne  fervant  qu'à  donner  la  première  prépa-* 
ration  aux  alimens  ;  les  autres ,  qui  font  faites  pour 
les  broyer&  les  hacher,  font  plus  gioflèsdc pUICéeS 
plus  près  du  centre  de  mouvement. 

Galien  fuppofe  qne  l'ordre  des  dents  fîit  renveri%^ 
&  que  les  molaires,  par  exemple  ,  fuSeat  i  la  glace 
des  indfives  ;  il  demande  de  quel  ulàge  feroient  ' 
alors  les  dents^  At  quelle  confufion  ne  caufcroit  pas 
ce  fimple  dérangement.  Il  conclut  dc-là  que  comme 
nous  jugerions  qu'un  homme  auroit  de  l'intelligen- 
ce ,  parce  qu'il  rangeroit  dans  un  ordre  convenable 
une  compagnie  de  trente-deux  hommes,  ce  oui  eft 
juftemcnt  le  nombre  des  dents ,  nous  devons  a  plus 
forte  raifon  juger  la  même  clwfe  du  créateur,  &e. 
Gai.  du  ufu  partium. 

La  dift'érente  figure  des  dents  dans  les  ditlercns 
animaux,  n'eft  pas  une  chofe  moins  remarquable  ; 
elles  font  toutes  exaÛement  proportionnées  à  la 
nourriture  particulière  &  aux  oewins  des  diverfet 
fr  ries  d'animaux  :  alnfi  dans  les  animaux  carnaciprs 
elles  lont  propres  à  laifir,  A  tenir,  à  déchirer  la 
proie.  Dans  les  animaux  qui  vivent  d'herbages , 
elles  lont  propres  à  ramalTcr  Ô£  à  brilcr  les  végé- 
taux :  dans  les  animaux  qui  n'ont  point  ds  émUp 
comme  ks  oiléaux,  le  bec  y  fupplée.^ 

Le  déftut  de  iftn»  pendant  un  certain  tems  dans 
quelques  animaux ,  n'eft  pas  moins  digne  d'atten- 
tion ;  comme ,  par  exemple ,  que  les  cnfans  n'en 
ayent point,  tandis  qu'ils  ne  pourroicnt  s'en  fcrvir 
que  pour  fe  bleffer  eux-mêmes ,  ou  leurs  mères  i  & 
qu'à  l'âge  où  ils  peuvent  prendre  une  nourriture 
plus  fublianciclle  &  le  pefllerde  la  mamTuelle,  te  où 
ils  commencent  à  avoir  befoin  de  dems  pour  parler, 
qn'aloiS  jufamcitt  elles  ÇOHUnencent  à  paroître ,  de 
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qu'elles  croiffcnt  à  mefurc  qu'ils  en  ont  plus  bcfoin. 

Quelqucb  pcribdoes  font  venues  au  monde  avec 
toutes  leutsitotfj,  «omne  un  Marcni  Curius  Deo- 
tatus ,  un  Cnfins  Papirius  Caitio  ;  on  avec  une  jw- 

tic ,  comme  Louis  X I  V.  D'autres  n'ont  eu  qu  une 
feule  Jcn:  continue  qui  occupoii  toute  la  longueur 
de  U  mâchoire ,  comme  Pyrrhus  roi  d'Epi rc  ,  & 
Prufias  fils  durci  de  Bithyoie  :  les  racines  s'étoieat 
apparemment  confondues  enfèinblc.  M.  Lauduoney 
qui  fût  envoyé  en  1714  à  la  cour  d'Efpagne  ,  rap- 
porta (le  ce  pays  une  dent  molaire  qu'il  avoit  arra- 
chée, compolcc  de  deux  couronnes  bien  diftinfles, 
dont  la  racine  avoit  l'ept  branches.  On  dit  que  d'au- 
tres ont  eu  deux  ou  trois  rangs  ée  ému  à  une  {«lie 
mâchoire  ,  comme  Hemde. 

Mentzellus ,  mededn  allemand ,  afl&re  avoir  v6 
j  Clcvcs  en  1666,  un  vieillard  âgé  de  cent  vinyt 
ans  f  à  qui  il  ctoit  venu ,  deux  ans  auparavant ,  des 
dents  doubles  qui  poulTcrent  avec  de  grandes  dou- 
leni*.  U  vit  aulfi  à  la  Have  un  Anaiois  à  qui  il  étoit 
ytm  un  nouveau  lang  étduutiVligc  de  cent  dût- 
fiuit  ans. 

Un  médecin  danois  nommé  Hagtrup  ,  foûtient 
dans  une  tlicle  qu'on  peut  entendre  avec  les  dcnu. 
L'habitude  qu'ont  les  lourds  d'ouvrir  quelquefois  la 
bouche  pour  entendre ,  &  qui  par  ce  moyen  enten- 
dent eSeôivement ,  peut  avoir  induit  ce  nedectn  en 
erreur  ;  car  ce  n'eft  qu'à  la  ooRimonîcadon  que  Po- 
reille  interne  a  avec  la  bouche  par  la  trompe  d'Euf- 
tache,  que  nous  devons  attribuer  cet  effet,  f^oyc^ 
OviE  &  Oreille. 

Quant  «ux  animaux ,  il  y  a  des  poiflbns  oui  ont 
leurs  deius  è  la  langue ,  comme  la  truite  ;  d  autres 
les  ont  au  fond  du  goficr ,  comme  le  merlus  :  d'au- 
tres ,  comme  le  grand  chien  de  mer,  appelle  c*m$ 
carchjnds ,  ont  trois,  quatre  oa  dmitù^éedaui 
à  la  même  mâchoire. 

Le  reqilia  &  le  crocodile  en  ont  chacun  trois 
Tugs»  tontes  inctûves.  La  vipère  a  deux  groffet 
ittittt  canines  ont  (bnt  crochues ,  mobiles  ,  oïdinai- 
rcment  couchées  à  plat ,  Si  qui  ne  fe  drelTent  que 
lorfquc  lanimal  veut  mordre,  v»y<{  Vipère  ,  &c. 
La  grenouille  de  mer,  ou  diable  de  mer,  a  aufTi  toutes 
fes  dtati  mobiles.  Le  crapaud  Se  la  feche  n'ont  point 
de  dents  ,  Se  ne  laiffent  pas  de  mordre. 

Le  grand  nombre  de  fqueletes  de  dlITérens  ani- 
maux ,  que  l'on  a  amalTés  par  ordre  du  Roi ,  &c  que 
l'on  conierve  .ivec  foin  dans  la  falle  du  jardm  royal , 
ayant  donné  moyen  i  M.  Duverney  de  comparer 
enfembic  leurs  mâchoires  tt  leurs  dtnu ,  il  a  remar- 
qué qu'on  peut  connokie.ptv  la  feule  infpeâion  de 
ces  p.irties ,  de  quels  alîmens  chaque  animal  a  co6- 
tume  de  fe  nourrir. 

Lci  animaux  carnacicrs ,  comme  les  lions,  les  ti- 
gres ,  les  ours ,  les  loups  &  les  chiens,  &c,  ont  au- 
devant  de  chaque  mâchoire  ûx  dtnu  incifives,  dont 
1m  deux  dernières  (bnt  plus  longues  que  les  quatre 
autres  qui  font  au  milieu.  Les  racines  de  toutes  ces 
dents  font  plates  ,  &  le  côté  extérieur  de  ces  racines 
ci\  plus  épais  que  l'intérieur,  de  même  qu'à  l'hom- 
me. Enfuite  de  ces  dtnts  incifives  font  deux  dtnis 
canines  fort  grofTes ,  de  figure  ovale ,  excepté  vers 
lapoinle,  qm  eftronde«  courbées  en-dedans.  Se 
«aviff»  trois  fms  plus  longues  que  les  premières  in- 
dfives.  Les  deux  canines ,  dans  un  vieux  lion  qu'il 
•  dilTéqué ,  avoient  plus  d'un  pouce  fie  demi  de  lon- 
gueur. Il  y  a  des  efpaces  vuides  dans  chaque  mâ- 
choire, pour  loficr  les  bouta  de  ces  dans.  Let  cfltés 
des  nâoiotres  (ont  garnis  chacun  de  quatre  mohd- 
rcs  plates  fie  tranchantes  ,  qui  ort  01  iJir.itremcnt 
trois  pointes  inégales  ,  IclqucUes  torniLii:  iiac  cipece 
de  flcur-de-lys  ,  la  pointe  du  milieu  et. un  un  peu 
plus  longue  que  les  deux  autres.  Les  dernières  mo- 
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plus  longues  Se  les  plus  grolTes ,  &c  les  autres  vont 
toujours  en  diminuant.  Les  racines  de  chaque  dua 
molaire  (bot  partagées  en  deux  branches  nui  s'eo- 
chtlTent  dans  deux  trous  creuffis  dans  Tatveole ,  & 

qtii  font  féparées  par  une  cloifon  où  il  y  a  de  chaque 
totc  une  ctpcce  de  languette  qui  entre  dans  une  pe- 
tite rainure  creutec  dans  la  partie  intérieure  de  CniH 
que  J>ranche,  afin  de  tenir  la  dtni  plus  fermement  en. 
cnânée  :  ces  dests  font  emboîtées  de  manière  qu*el« 
les  portent  entièrement  fur  la  cloifon ,  &  que  le  bout 
de  chaque  branche  ne  prcffe  que  très-peu  le  tond  de 
fon  alvéole.  Les  chiens  &  les  Iou])i  ont  dou^e  mo- 
laires à  chaque  mâchoire.  L'ours  a  cela  de  particu- 
lier, ^  fes  dents  molaires  (bot  plttes ,  i-peu-psis 
comme  celles  des  chevaux. 

Dans  les  animaux  carnaciers  la  mâchoire  infé- 
rieure ell  plus  étroite  que  la  fupérieure  ;  de  forte 
que  la  mâchoire  venant  à  fe  fermer ,  les  denu  mo- 
laires ne  le  rencontrent  point  l'une  contre  l'autre, 
mais  celles  de  la  mâchoire  d'en-bas  pafieot  par-def- 
fous  celles  d'cn-haut ,  i  la  numiere  des  brandies  des 
cifeaux  :  néanmoins  ces  deux  mâchoires  font  d'é- 

f aie  longueur,  ainfi  les  dtnts  incifives  fe  rencontrent 
une  contre  l'autre,  à  la  manière  des  îen;iiilcs. 
L'articulation  de  la  mâchoire  intérieure  ell  fav<^ 
rabic  à  ce  mouvement;  car  étant  en  forme  de  clnr» 
niere,  elk  ne  lui  peanet  qu'un  fimpla  moaveaicaK 
de  haut  en^nsondebasoirtiant;  umaoîcre  donc 
les  canines  ou  défcnfes  s'engagent  les  unes  dans  Ics 
autres ,  y  contribue  aulfi  beaucoup. 

Les  defiis  incifives  d'en -bas  rencontrant  celles 
d'en  haut,  à  la  manière  des  tenailles,  comme  il  a 
été  dit ,  il  paroît  qu'elles  font  hâtes  pour  anftter  h 
proie,  pour  la  couper,  8c  môme  pour  la  déchirer  ; 
car  elles  ont  quelques  pointes  inégales  ,  n'étant  pas 
finiiilement  taillées  en  coin  ou  en  blleau,CO«IDele 
font  les  mcilives  des  autres  animaux. 

Les  canines  fervent  aulS  à  déchirer ,  mais  leur 

Jirincipal  u(àge  eft  de  percer  &  de  retenir  ;  fie  plus 
eurs  crochets  font  longs ,  plus  ils  retiennent  facde- 
ment  ce  que  Paniinal  .irraehc. 

Les  racines  de  ces  dtms  tanmcs  font  très-longues; 
elles  font  courbées  en-dedans ,  de  mâme  que  la  partie 
extérieure  de  la  dent  ;  Se  le  plus  grand  diamètre  du 
corps  de  la  deru ,  qui  e<î  ovale ,  comme  on  a  remar- 
qué ci-defliis,  fuit  la  longueur  de  la  mâchoire  :  ce 
qui  fait  fficXci  dtnti  rcfi  (lent  davantage  en -devant 
que  de  cùcé  ;  c'ell  aulTi  en  ce  fcOSJàqnecesailiflana 
tont  de  plus  grands  clforts. 

Les  molaires  des  animaux  carnaciers  ne  (e  ren- 
comreotpoint ,  comme  dans  les  animaux  qui  broyent 
lenrnonniture  ;  mais  elles  agirent  en  cifeaux ,  ainû 
qu'il  a  été  dit.  Les  trois  pointes  dont  elles  font  ar- 
mées ,  font  connoître  qu'elles  ne  fervent  qu'à  déchi- 
rer &  â  brifer  :  elles  font  ^ples,  afin  qu'entrant 
l'une  après  l'autre,  elles  trouvent  moins  deréûiUnca 
à  la  fois ,  fie  que  par  ce  moyen  elles  pui(rent  facile- 
ment broyer  par  parties  ce  qu'elles  auroient  de  la 
peine  à  broyer  tout  enfembie.  Les  dernlcres  dcnu 
molaires  (ont  les  plus  grolîes  &£  les  plus  folides,  de 
même  qu'à  l'homme  ,  parce  qu'elles  fervent  à  bnfcr 
les  choies  les  plus  dures. 

Les  dtnts  molaires  de  l'ours  ne  font  ni  tranchan- 
tes ni  pointues,  mais  plates  fie  quarrées,  Se  elles  f^ 
rencontrent ,  i  la  manière  des  dents  des  animaux  qui 
broyent  leur  nourriture  ;  ce  qui  fait  coimoître  que 
les  dints  molaires  de  l'ours  ne  peuvent  pas  broyer 
en  frottant  obliquement  l'une  contre  l'autre,  cooma 
(bnt  les  meules  :  car  rengagement  des  dérenfes  8e 
l'articulation  de  la  mâchoire  en  forme  de  charnière, 
ne  leur  permettent  pas  d'autre  mouvement  que  celui 
de  haut  en-bas;  ainfi  elles  britent  feulement ,  de  !• 
manière  que  le  pilon  écrafe  dans  un  mortier. 
Les  imts  iwilivcs    ks  cannes  de  roun,  ibnc 
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ordinaîrement  plus  petites  que  celles  ùu  lion  ,  aufTi 
l'oors  fe  fen-il  plus  de  fcs  pattes  que  de  les  dems  , 
lime  Doui  combattre  ,  foit  pour  déchirer  &  rompre 
ks  oiels  fie  les  toiles  des  chafleurs  ;  parce  que  l'es 
pattes  font  très-larges,  &  qu'elles  font  années  de 

!|riffes  longues  &  crochues ,  &  que  les  mufcles  qui 
ervent  à  les  mouvoir ,  font  trcs-fortî  ;  au  lieu  que 
fes  dtnis  ne  font  pas  fort  longues ,  comme  on  l'a 
déjà  fait  remarquer,  &  que  la  ..r.  lîi  ur  &  l'épaifleur 
4c  lës  levies  Tenipicbatt  de  s'en  fervir  aum  com- 
nodAnent  que  fut  le  Gon. 

Dans  le  lion  &  dans  la  plupart  des  animaux  car- 
'.nacicrs,  le  fommet  de  la  tcte  c\\  élève  comme  la 
crête  d'un  cafquc  ;  &  les  os  des  tempes  &c  les  parié- 
taux font  dilpoliés  de  oianiere  qu'il  v  a  vers  les  tem- 
pes un  cnfooceownt  très-confidéraDle  :  cette  crête 
&  cet  enfencement  fervent  à  aggmndir  Tefpace  où 
font  logés  les  mufcles  des  tempes ,  qui  couvrent  les 
deux  côtés  du  fommet  de  la  tête.  11  y  a  un  finus  ou 
enfoncement  dans  l'os  de  la  mâchoire  inférieure , 
•iMleiBts  de  fon  angle ,  qui  fert  encore  i  j^iandir' 
l'cfpace  ob  dois  £tte  logé  le  mufcle  jaaffeter ,  qui  eft 
fbrt  ^is. 

Les  mâchoires  de  ces  animaux  font  compofées  de 
grands  os  très  -  folides ,  armés  de  dcrui  groifcs  & 
tranchantes,  &  garnis  de  mufcles  u  es -forts,  tant 
pour  leur  épailTeur  extraordinaire  &  par  leur  tiiTu 
fort  compaâe,  que  parce  qu'ils  font  très-éloiencs 
«In  point  d'appui  ;  ainfi  elles  ont  tout  ce  qui  c(t  né- 
ceifaire  pour  ferrer  puiflamment  la  proie ,  &  pour 
la  déchirer. 

Les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres ,  les  cerfs , 
les  dains ,  &:  tous  les  auties  animaux  qui  vivent 
d'iierbe  »  &  qui  fumineat,  i^ont  ptûnt  de  dtats  iaci- 
fives  \  la  machràfe  fopérieure  ;  mais  Us  ont  à  la 

Îilacc  de  ces  dents ,  une  cfpcce  de  bourlct  formé  de 
a  peau  intérieure  de  la  bouche ,  qui  cil  fort  épallfe 
en  cet  endroit. 

Le  devant  de  leur  mâchoire  inférieure  eft  garni  de 
bnit  dents  incifives,qui  font  de  différente  longueur, 
fie  difpoliies  de  manière  que  celles  dû  milieu  <ont  les 
plus  longues  &  les  plus  larges ,  &  que  les  autres  vont 
toujours  en  diminuant.  Ces  .mimaux  n'ont  point  de 
Mrus  canines  ni  cn-haut  ni  en-bas  ;  entre  les  inciû- 
ves  &  les  molaires  ,  il  y  a  un  grand  etpace  vuide 
qui  n'eft  point  garni  de  dtnu  :  ils  cmt  à  ciuque  mâ- 
choire douze  «no molaires,  favoir  ftr  dé  chaque 
côté ,  dont  les  racines  ont  pour  l'ordinaire  trois 
crocs  cnchâfî°és  comme  ceux  des  dents  molaires  du 
lion.  La  bafc  de  ces  dtnts ,  qui  eft  à  l'endroit  par  oii 
elles  fe  touchent  en  mâchant ,  eft  rendue  inégale  par 
pluficurs  éminences  pointues,  entre  lefquelles  il  y  a 
de  petiu  enfoncemens  ;  de  forte  que  les  dtnts  d'en- 
haut  &  celles  d*en-bas  venant  à  le  rencontrer ,  les 
pointes  des  unes  gliflent  dans  les  cavités  des  autres, 
&c  permettent  le  mouvement  de  la  mâchoire  de 
droite  à  gauche.  Qesdtnu  étant  coupées  oblique- 
ment, leur  furface  en  dévient  plus  grande»  &par 
COnféqucnt  plus  propre  à  broyer. 

La  mâchoire  inférieure  efl  prefquc  de  la  moitié 
moins  large  que  la  lupéricurc  ;  ce  qui  la  rend  plus 
légère  ,  &  beaucoup  plus  propre  au  mouvement  : 
clw  ne  laiiTe  pas  d'être  auf&  propre  à  broyer  que  ii 
dieëtoit  plus  large,  parce  que  pouvant  fe  mouvoir, 
«lie  peut  s'appliquer  fucceffivemetit  à  tous  les  en- 
droits de  la  mâchoire  fupérieure ,  dont  les  tUms  font 
plus  larges,  peut-être  ;ihn  de  fuppléer  en  quelque 
façon ,  par  leur  largeur,  au  mouvement  qu'elle  n'a 
pas.  Ces  dtnts  paroilTeiit  coaqiofiies  de  «uffifientes 
feuilles  a^Iii^iées  les  unes  aux  autres. 

A  la  mlelione  ftipjrienre ,  la  partie  èxtMetire  de 
la  dent  eft  moins  folide,  8c  plus  îonpie  que  la  partie 
inférieiue  de  la  même  d<nt  :  à  la  mâchoire  inférieu- 
t«,  «tt  coDtnwB,  b partie  exiàienie  de  ia4Aw  cA 
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plus  folidc  &  moins  longue  que  fa  partie  intérieure. 
Cette  diipofition  étoit  néceflaire  ;  car  il  eft  évident 
qu'à  la  mâchoire  inférieure  ,  l'extérieur  de  la  dtnt 
s  appuie  plus  long-tcms  dans  le  broyetnem  fiir  la 
dtnt  de  la  mâchouc  fupérieure  ,  que  l'intérieur  de 
la  même  dtnt  ;  &  qti'au  contraire  dans  la  mâchoire 
fupérieure  la  p  u  tie  intérieure  de  la  dtnt  foùticnt 
plus  long-tcms  le  frottement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  que  l'extérieur  de  cette  môme  dtnt.  C'ell 
pour  cela  qu'à  la  mâchoire  fupérieure  le  côté  inté« 
rietir  dè  la  <^  eft  plus  court  que  l*extérieur,  quoi- 
qu'il f\)it  plus  foliJe,  &:  qu'A  li  irâchoirc  intérieure 
le  coté  extérieur  de  la  dint  cil  ie  pins  court  &L  le 
plus  iollde. 

Le  chameau  eft  différent  des  autres  animaux  qui 
ruminent,  en  ce  au 'il  a  dix  incifives  à  la  mâchoire 
inférieure  ,  &  qu  il  a  à  chaque  mâchoire  trois  ca« 
nincs ,  qui  font  courtes  &  cufpofées  comme  celles 
des  chevaux. 

Le  bouriet  que  les  animaux  qui  ruminent  ont  au 
tien  de  dtnts  à  la  mâchoire  fupérieure ,  cftfi  propre 
pour  aider  à  couper  l'berbe  âc  à  rarracber,  que  ft 
Ton  a  voit  â  choifir  de  mettre  un  corps  dur  à  la }  <  1  a  c  e , 
on  roif  s'en  tenir  au  bourlct  ;  car  il  eft  certain 
que  (kuv  corps  durs,  quand  même  ils  leroient  con- 
tuuis ,  ne  s'appliqueroicnt  jamais  fi  exadcment  l'un 
contre  l'autre ,  qu'il  n'y  eût  des  intervalles  qui  laif- 
feroient  paffer  quelques  brins  d'herbe  ;  &  que  s'ili 
étoient  dtviliés  comme  le  font  les  dcnu  ,  il  s'en 
échapperoit  dairantage.  D'ailleurs  ces  brins  d'herbe 
étant  inégaux  en  grofleur,  en  dureté  ,  il  arriverolt 
que  les  plus  gros  6c  les  plus  durs  empécheroicnt  les 
plus  petits  d'être  ferrés  autant  qu'il  leioit  ncccft'aire 
pour  âtre  arracbô  i  au  lieu  que  le  bouriet  s'appli- 
quam  à  la  mâchobe  inféifeure ,  remédie  A  tons  les 
ir,ci?nvcnicns  ;  &  qu'enfin  il  éj'ar  :ne  .A-.';rf  une 
partie  du  eoup  qu'elles  recevroK  iu  loriquc  les  ani- 
maux arrachent  l'herbe  ;  car  la  \  iolcoce  éueoup^ 
amortie  par  la  mollell'e  du  bouriet. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  l'aâion  des  dents,  lorfque  ces 
animaux  paiffent  l'herbe,  eft  très-remarquaMe.  Le 
bœuf  jette  d'abord  fa  langue  pour  embraftcr  l'herbe, 
comme  le  moiflonneur  fait  avec  fa  main;  cnfuite  il 
ferre  cette  herbe  avec  fes  dents  d'en -bas  contre  le 
bouriet.  Mais  fi  les  deiM  incifives  Soient  également 
longues ,  elles  ne  pourroient  pas  ferrer  l'herbe  igt* 
lement  par-root  ;  c*eft  pourquoi  elles  vont  tofijours 
en  diminuant,  comme  on  l'a  ci-devant  remarqué. 

L'herbe  étant  ainft  ferrée  contre  le  bouriet  qui 
fert  A  ces  animaux  coiunie  une  autre  branche  de  te- 
nailles, ils  la  coupent  &  l'arrachent  facilement;  Sc 
le  coup  de  tâte  qu'ils  donnent  à  droite  ou  à  gauche» 
y  contribue  beaucoup.  Cette  berbe  étant  ainfi  arra- 
chée ,  les  joues  fe  ferrent  &  s'enfoncent  dans  le 
vuide  qui  cil  entre  les  incifives  &c  les  molaires , 
pour  arrêter  ce  qui  a  été  arrache,  &  empêcher  qu'il 
ne  retombe.  La  langue  qui  s'infmuc  aufll  dans  ce 
vuide,  ramafl'e  &  ^ulTe  l'herbe  dans  le  fond  du 
gotier ,  oh  elle  ne  fillt  que  palier ,  fans  être  que  fort 
peu  mâchée. 

Apres  que  ces  animaux  ont  employé  une  quantité 
fuffilante  de  cette  nourriture ,  &  qu'ils  en  ont  rem- 
pli le  premier  yentricule  appcllé  la  fance ,  l'animal 
K  met  ordinaîrement  fur  les  genoux  pour  ruminer 
avec  plus  de  facilité  ;  &  alors  l'herbe  (qui  pendant 
qu'elle  a  demeuré  éans  ce  premier  ventricule,  a  été 
un  peu  ramollie,  tant  par  la  chileur^'  par  l'humi- 
dité de  cette  partie  ,  que  par  l'attion  de  la  falive 
dont  elle  a  été  mouillée  en  paiïam  par  la  bouche}  » 
eft  renvoyée  dans  la  bouche  pour  être  remâchée, 
fie  cnfuite  diftribuée  aux  autres  ventrîculeS ,  dans 
un  état  plus  propre  à  y  être  différée;  ainfi  l'ani- 
mal ayant  ramené  cette  herbe  par  pelotons  dans 
la  bouche,  par  une  néduunque  trè^tngéuiieufe  qu'- 
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on  expliqiif ra  dans  la  fuite  ,  il  la  mlîcheune  féconde 
fois,  en  la  f allant  palier  &  repaffer  Ibus  les  dents 
molaires ,  dont  les  bafes  inégales  frottant  oblique- 
ment les  unes  contre  les  autres ,  la  froiflient  &c  la 
bfoyent  jufcju'à  ce  qu'elle  foit  alTez  préparée  pour 
h  féconde  di^eftion  qu'elle  doit  leoevoir  dans  trois 
autres  ventricules. 

Comme  la  plupart  des  animaux  qui  ruminent,  ne 
vivent  que  d'herbe,  &que  l'herbe  qu'ils  ont  arra- 
diée  avec  leurs  dots  inciâves ,  eft  encore  trop  Ion- 
nepourtee  &ciieiite«  broyée»  la  nature  leur  a 
aonné des  dtmsmsAxm» ,  qnt  font  en  méme-tems 
propres  à  couper  8c  ï  broyer  l'herbe. 

Les  animaux  qui  vivent  d'herbe  &  qui  ne  rumi- 
nent point,  comme  font  les  chevaux ,  les  ânes  &  les 
mulets,  ont  à  chaque  mâchoire  fix  dtnts  incifives 
Ibrt  grolTcs ,  difpolées  de  manière  qu'elles  fe  ren- 
contrent fie  le  touchent  également  par  leur  bafe  ;  el- 
les ont  cela  de  particulier  qu'elles  (ont  très-larges, 
&  qu'elles  ont  de  petites  inégalités ,  ayant  dansTeur 
miheu  un  efpace  vuide,  qui  pour  l'ordinaire  fe  rem- 
plit à  mefure  oue  ces  animaux  vieiUiflient.  Les  bords 
de  et  vuide  étant  un  peu  élevés ,  laiffeat  tout-à- 
Pentoar  un  petit  enfoncement ,  qiii  eft  temûné  par 
le  bord  extérieur  de  la  dent  ;  ils  ont  deux  canines 
fort  courtes  qui  fc  jettent  en-dehors,  &  qui  lailfent 
entr'clles  un  peu  d'cfpace,  ne  s'engageant  pas  l'une 
dans  l'autre  ,  comme  font  les  canines  des  animaux 
carnacicrs.  II  y  a  un  grand  efpace  vuide  entre  les 
incifives  Ac  les  molaires,  de  tabac  qu'aux  animaux 
qd  ranânent. 

Chaque  côté  des  mâchoires  eft  garni  de  fept  mo- 
laires ,  dont  les  racines  font  très-profondes  fie  irés- 
groflcs.  La  bafe  de  ces  dents  eft  plate  Se  quarrée  } 
mats  elle  eft  rendue  inégale  par  de  légères  émiiwft- 
ces  8e  par  des  cavités  peu  profonde^. 

Le  cheval  ne  fc  fcrtque  de  fes  lèvres  pouramaffer 
rherbe,  &  non  pas  de  fa  langue  ,  comme  le  bœut  ; 
auffi  ne  la  coupe-t-il  pas  de  £  ptés,  ai  en  fi  gmnde 
quantité  à  chaque  fois. 

Après  qu'il  a  ramaftc-  l'herbe  avec  fes  lèvres ,  il 
h  prâfliB  avec  les  duus  incifives ,  oui  font  diipofées 
^e  manière  qu'eDes  la  (errent  paiement  par-tout  ; 
&  comme  leurs  bafes  font  fort  larges ,  &  qu'elles 
ont  de  petites  inégalités ,  il  la  retient  plus  facilc- 
inent  :  enfuite  il  l'arrache  en  donnant  un  coup  de 
tête  à  droite  fie  à  gauche,  fie  auffi-tàt  il  la  pouffe 
avec  la  langue  fous  les  dhiur  molaifes ,  qui  lefrot- 
tant  obliqtiement  l'une  contre  l'autre  à  droite  8c  à 
gauche,  la  froiflent  8c  la  broyent  :  U  la  mâche  plus 
exademcnt  que  ne  fait  le  b(uut ,  &  nidine  il  la  choifit 
avec  plus  de  foin ,  parce  qu'il  ne  peut  lui  donner  les 
ipi^pûaiioiis  que  lui  doDoent  kl  aniaiiux  qid  tnat- 
iient» 

Les  d*nt$  canines  du  cheval  étant  fort  courtes , 

&  ne  fe  rencontrant  point  l'une  contre  l'autre, elles 
ne  font  pas  propres  pour  arracher  l'herbe  ,  ni  pour 
leur  donner  aucune  préparation  ,  8e  elles  ne  fer- 
vent au  cheval  que  d  armes  pour  fe  défendre. 

Dans  le  cheval  fie  dans  les  animaux  qui  numieat, 
la  Hgure  de  la  mâchoire  inférieure  eft  coudée  de 
forte  qu'elle  s'applique  également  en  même  tems 
dans  toute  fa  longueur  aux  dents  molaires  delà  mâ- 
choire fupérieure,  afin  que  ics dtnts  ^vÀKenx  broyer 
à  la  fois  une  plut  gmde  quantité  de  nourriture;  car 
*  fias  cela  elles  ae  pourroient  faroyer  exaâement  les 
alimens  qu'en  un  feul  point  delà  mSchoîre.  Les 
animaux  carnacicrs  ont  au  contraire  la  mâchoire 
inférieure  rr.oins  coudée  ,  parce  qu'ayant  à  brifer 
des  os  ,  il  leur  faudroît  un  bien  plus  grand  effort 
pour  les  caffer  ,  fi  leurs  dtmu  s'appliquotent  en  mê- 
me tenu  les  unes  contre  les  autres ,  que  quand  elles 
Rappliquent  fucceftivement. 
pBi  caAors,  les  porcs-éptcsj  les  »u,  les  iicvrcs, 
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les  lapins, les  écureuils ,  &  tous  les  autres  anîmamc 
qui  vivent  de  racines  ,  d'etorcei  d'arbres  ,  de  fruits, 
&  de  noyaux,ont  deux  inciilvcs feulement  k  thaque 
mâchoire  ;  elles  font  demi-rondes  par-dehors  ,  d'un 
rouge  clair  ,  tirant  fur  le  jaune  ,  8c  fort  tranchantes 
par  le  bout  quieft  taillé  en  bifcau  par-dedans  ;  leurs 
racines  fimttrès-longues,  prtncipalementdansla  rat- 
choire  inférieure.  Dans  le  c;i(lor  &  le  porc-épic , 
leurs  racines  font  longues  de  trois  pouces ,  8c  le 
corps  de  la  Jtiu  n'a  que  cinq  lignes  de  longueur  : 
elles  font  courbées  fuivant  ta  courbure  de  la  nA- 
chore  »  fie  elles  s'étendent  dans  toute  fa  longueur. 

Ces  dtnts  font  fituécs  de  manière  que  la  partie» 
tranchante  de  celles  d'cn-bas  ne  rencontre  point  la 
partie  tranthiintc  de  celles  d'en  -  haut ,  mais  elles 
paflciît  les  unes  fur  les  autres  en  forme  de  ctfeau , 
celles  d'en  bas  coulant  fous  celles d'cn-haut  ;  8c  afin 
que  les  i^iuufde  la  mâchoire  inférieure  qui  eft  fan 
courte ,  puiffent  s'enfbneer  fiiHiramment  fboscdlet 
d'en-haut  fuivant  les  diffcrcns  befoins  ,les  appuis  de 
cette  mâchoire  ont  un  mouvement  très-libre  en  de- 
vant &  en  arrière. 

Le  mufcau  de  tous  les  animaux  reflèmble  â  ce* 
lui  des  lièvres  ;  la  lèvre  fupérieure  étant  lèndne, 
celle  d'en-bas  forme  par-Jednns  un  rc[)!i  r|iii  fait 
comme  un  ciui  qui  fcrt  h  loger  les  incifives  de  la  mâ- 
choire intérieure.  l!s  n'ont  point  de  dents  canines  ; 
il  y  a  un  vuide  conlîdérable  entre  leurs  incifives  fie 
leurs  molaires  ;  ils  ont  à  chaque  mâchoire  huit  mo- 
laires ,  ÙMCÙx  quatre  de  chaque  côté.  Dans  le  porc- 
épic,  dans  le  caftor,  te  dans  le  cochon  d'inde.toutes 
ces  dtnts  font  courtes  ,  leurs  brifes  font  coupées  fort 
également,  &  elles  ne  font  pas  entièrement  folides, 
étant  percées  fort  avant  par  plufieurs  trous  déifié 
fcrente  figure  ;  dans  les  écureuils  8c  dans  les  rats, 
les  dtau  molaires  ont  des  inégalités  qui  peuvent  leur 
aider  à  couper  fie  â  broyer. 

On  remarque  que  ces  animaux  coupent  avec  Icivs 
dents ,  non  pas  en  les  ferrant  doucement  les  unes 
contre  les  autres  ,  mais  en  frappant  par  plufieurs 
petits  coups  réitérés  8c  fort  fréquens.Commelafolw 
ce  du  lièvre  eft  fort  diminuée  vers  l'extrémité  de  la 
mâchoire  ,  fit  que  l'effort  qui  s'y  feroit  pour  ferrer 
feroit  très-petit  ;  ces  aninLinv  ,  pour  augmenter  le 
mouvement  qui  eft  néceflaire  pour  l'incifion  ,  y 
ajoutent  la  force  de  la  percuffion  ;  ils  frappent  donc 
de  petits  coups  de  dtnts  ce  qu'ils  v^ent  couper  : 
mais  comme  ces  coups  agiroient  autant  contre  leurs 
mâchoires  que  contre  les  corps  qu'ils  ont  à  couper 
8e  à  brifer  ,  la  nature  a  tait  Li  rncine  de  leurs  dents 
fix  fois  plus  longue  que  leur  partie  extérieure,  fie  a 
courbé  cette  longueur  afin  que  l'cfTort  que  la  duu 
foûticnt  fe  partageant  dans  toute  cette  longue  cout^ 
bure,  chaque  partie  eaibafiît  moins,  fie  que  par 
conféquent  la  membrane  intérieure  s'en  trouvât 
moins  ébranlée  dans  chacune  de  fes  parties.  Cette 
courbure  fait  aufli  qu'une  plus  grande  longueur  eft 
enchâffée  dans  les  mâchoires ,  quoique  très-courtes, 
afin  que  leurs  alvéoles  les  embraffent  fie  les  afemîf^ 
Ant  dans  un  plus  grand  nombre  de  perdes ,  fie  non 
pas  comme  quelques-uns  ont  penfé  ,  pour  en  faire 
des  bras  de  leviers  plus  longs ,  puifque  la  longueur 
du  levier  ne  fe  mefure  que  par  lapeipeaittculaire 
qui  part  du  point  d'appui. 

Ces  animaux  ont  des  dtnts  molaires  doot  ib  té 
fervent  pour  broyer  les  aliatensdurs  qu^ils  ont  cou- 
pés 8t  rongés;  leurmaniere  de  broyer  fe  fait  comme 
dans  l'homme ,  en  les  frottanr  à  droite  8c  à  gauche, 
en  devant  fie  en  arrière ,  parce  que  l'articulation  de 
la  mâchoire  permet  ces  deox  cfpeces  de  aMMva- 
mens. 

Dans  les  caAors ,  les  porc  •  épies ,  fie  autres  ani- 
maux femblables  ,  I;)  batc  de  ces  dents  eft  comme 

piquée  de  plufieur»  pcuu  uous  qui  fembicot  n'cffc 
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que  les  intervalles  des  feuilles  dont  la  dent  eft  com- 
polcc  ,  ce  cmi  rend  ces  dtnn  plus  propres  à  moudre 
OC  à  broyer  que  (1  elles  étoicnt  parfaitement  polies  ; 
4e  mime  que  Ton  •  foin  d'entretenir  des  ineg^tés 
«but»  les  meules  de  moulin  ,  en  les  pimiâat  delentt 
èo  texns  ;  comme  ces  trous  pénètrent  aflex  avant  dans 
la  dtnt ,  ils  ont  toujours  afTez  dç  profondeur  pour 
cotretenir  ces  inégalités ,  quoique  la  dtnt  s'uie  un 
^eu. 

La  ftruôure  des  duus  de  rhommc  &it  connoîtrc 
qu'il  peut  vivre  déïcnites  fiMtes  d*aBmens  ;  il  y  a  i 

chaque  mâchoire  quatre  incifivcs ,  deux  canines ,  & 
dix  molaires.  Ses  incifives  font  taillées  en  bifeau , 
&  cllci  (ont  tr;inch;ir.tcs  comme  celles  des  annnuux 
carnacicrs,  pour  déchirer  &  couper  les  viandes. 

Ses  dtnti  canines  font  plus  rondes ,  plus  épâiiTes , 
^  jilus  (blides  que  les  ioinfiyes  i  leiiroctrémité  eA 
taillée  en  p<Mnte.  Se.  leinsRcSiietlbiit  un  peu  plus 
Wogues  &  eadiafl%BS  jdiis  avant  4biis  cdles  des  io- 
çïiîves. 

.  Les  dtius  canines  des  animaux  font  beaucoup  plus 
fongues  que  leurs  incifives  :  elles  palTent  ordùuure- 
omt  les  unes  à  côté  des  autres;  &  il  yada^isctia- 
que  mâchoire  des  efpaces  vuides  pour  en  loger  ies 
bouts  ,  ce  qui  n'ed  pas  ainfi  dans  l'homme  ;  cepen- 
dant la  figure  des  dtnis  canines  de  l'homme  les  rend 
ttès-propres  à  percer  £c  à  roiucr  les  corps  durs  ; 
d*qjk  vient  qiiè  roiipoine  natuMuencnt  liba»  ce*  dtm 
Icf  4»  qu'on  vciitrongar  8e  lnca>|f  qu'oRTCHC  pci^ 
pet  î  8e  en  cela  V^umaat  tient  encore  des  amnniiz 
carnaciers. 

Les  molaires  dans  l'iioniiiie  font  plates  ÔC  quar- 
rées  :  leurs  baies  ont  des  cminences  Se  des  cavités 
qui  font  reçues  les  unes  dans  les  autres  quand  les 
mâchoires  Ibot  fermées  ;  &  la  mâchoire  ayant  fes 
appuis/ormés  de  têtes  plates  enchaiTées  dans  des 
cavités  prefque  rondes  8c  Ibrt  larges ,  elle  a  la  li- 
berté de  remuer  en  tous  fens  :  en  tout  ceUrbODl- 
ste  relfemble  aux  animaux  qui  vivent  de  grain  fie 
d'herbe. 

.  Cette  atticuUiiofi  permet  anfli  aux  ^!c8a  incifives 
de  rencontrer  tant8c  à  la  manière  des  tenailles, 

8f  tan;ôt  i  !,i  manière  des  cifeatu  ,  les  dtnts  d'en- 
bas  pouvant  aifément  couler  loui  celles  d'en  haut, 
&:  pouvant  .iiiiri  piiiTcr  un  [)cu  par-delTu!)  :  &  en  ce- 
la 1  homme  rcllemble  aux  animaux  qui  rongent  les 
fruits  Se  tc^cincs. 

Ls  iinge  al  celui  de  tons  les  animaux  dontles  vif- 
ceres  8e  toutes  les  parties  intérieures  approchent  le 
plus  de  celles  de  l'homme  ;  c'ert  auflî  celui  dont  les 
dcjiti  font  le  plus  femblables  à  celles  de  l'homme  :  il 
a  quatre  incitives  à  chaque  mâchoire  comme  l'hom- 
me ,  &  il  4  de  même  les  dtats  plates  &  quarrées  ; 
9uifi  mange- 1- il  de  toute  forte  d'alimens  de  mâme 
que  l'homme.  Pour  ce  qui  eft  des  canines  dans  la 
ulûpart  des  finges ,  elles  font  longues  en  manière  de 
oéfenfes ,  &  ily  a  des  efpaces  vuidei  en  tV.aque 
inâd^e  pour  les  lo^er  ;  en  quoi  le  finge  reiïcmble 
mnt  animaux  carnaciers.  Cependant  M.  Duverney 
a  Ait  voir  ^pidques  têtes  de  linges  dont  les  idnu^  ca- 
nines n*ét(»ent  pas  plus  longues  que  les  incifivcs, 
y  ayant  il'iilement  dans  (.lidijuc  i:i.i.-hoire  des  efpa- 
ces \  uidci  jjour  les  loger  :  il  a  encore  montré  la  téte 
d'un  petit  linge  ,  où  les  dcn^s  i.anineidloiMltlin|éaS 
&  dil|X}fées  cotmne  à  l'homme. 

Les  mâchoires  de  l'éléphant  n'ont  point  de  dtau 
incifives  ni  de  canines  :  elles  ont  deux  molaires  de 
chaque  côté  :  la  bafepar  où  ces  dmute  touchent^ 
mâchant  e(l  fort  largeielleeftauffitrès-cgale  &  très» 
lifiTe ,  parce  que  ces  Jôas  s'ufent  par  leur  frottement 
mutuel.  Chaque  doit  paroît  compofée  de  plufieurs 
feuilles  de  fiibAanceblanche,  qui  font  colUefi  8c  join- 
tes eofenibteiim'ime  matière  |^tre -S  elles  Ibât  de 
oBandenr difificnte lia mâchom  dWMWut  :  oallaa 
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de  devant  font  les  plus  longues ,  au  lieu  qu'à  la  mâ^ 
choired'en-bas  les  plus  longues  font  celles  de  der- 
rière. Dans  la  mâchoire  de  l'él^Dhant  dilTcqwéé 
par  MM.  de  facadémie  royale  des  Sciences ,  le{/iu| 
avoit environ  dix-fept  ans  ,  on  ^trouvé  les  germes 
des  dtnts  qui  dévoient  repouiTer.  La  mâchqire  inf|^ 
rieurc  de  cet  animal  c(l  tort  pefante  ,  8(  iMSauCOo]^ 
plus  courte  que  la  fupérieure» 

Les  déftoÂsdo  réUphiOtrqivfippdtéesdb^ 
quelques  auteurs  ;  mais  on  peut  dire  que  l'origine  siç 
la  fituation  de  ces  défcnfes  décident  la  qucfliun  &  ne 
laifTent  aucun  doute  (ur  ce  (ujet;carroi  uont  elles 
fortcnt  cil  dîAinCl  &  féparé  de  celui  d'où  lorient  les 
véritables  dents  :  }eur  fub^afCO  .X  aufll  beaucoup 
plus  de  rapport  à  celle  4«(  c^mea  qu'à  celle  dtf 
dtnts  ;  car  l'ivoire  qui  n'eft  autre  cbofe  que  les 
fcnles  de  l'éléphant,  cft  aifé  ï  couper  &  i  travaijr 
1er,  ôc  il  s'amollit  au  feu  de  mémo  que  la  corne; 
au  lieu  que  les  f^MW  ne  s'amoUilTent  point  au  feu, 
8(  qu'elles  (ont  d'une  (î  grande  dureté  que  les  burin# 
les  pins  iranchans  n'y  fauroient  mordre  :  le  téul  rap;- 
port  que  ces  défcnfes  ont  avec  les  dtnts  »  eft  qu'et» 
les  fe  nourriffent  de  la  m^Qie  maniefe. 

L'éléphant  prend  Ix  nourriture dSiœ  nanieve qni 
lui  e(l  particulière. 

L'homme  fe  fert  de  fes  mains  pour  porter  les  alî- 
mens  à  fa  bouchr  ;  &i  [a  animaux  à  quatre  piés  fe 
fervent  pour  le  même  ulage ,  ou  de  leurs  lèvres ,  ou 
de  leur  langue ,  ou  de  leurs  piés  de  devant  :  pour  ce 
qm  eft  de  u  ^illbn ,  llipimne  noor  la  picendre  Is 
fert  de  iês  îoiiins  ;  les  chiens  fe  fervent  de  lenr  lan« 

f;ucs  ;  les  <Mfe|Unt  de  leur  bec  :  mais  les  chevaux-  & 
es  ancs  la  drenten  fuçant.  L'éléphant  ne  prend  rien 
immédiatement  avec  fa  bouche  ,  fi  ce  n'ell  qu'on  y 
jette  quelque  chofc  quand  elle  cA  ouverte  ;  il  fe  fert 
feulement  de  fa  trompe  qui  lui  tient  lieu  de  main ,  âc 
même ,  pour  alnû  dire,  de  gobelet  ;  car  c'eil  par  !e 
moyen  d'un  rebord  ,  en  forme  de  petit  doigt ,  qui 
eft  à  l'extrémité  de  fa  trompe  ,  qu'il  fait  fout  cc 
qu'on  peut  faire  avec  la  main  :  il  dénoue  des  cor- 
des p  il  prend  avec  adretTe  les  chofes  les  plus  peti- 
tes,  8c  U  en  «ileve  de  fort  pefantes  quand  il  peu^ 
y  appliquer  ee  rebord  qui  s'y  attache  fermement  pgiP 
la  force  de  l'air  que  l'éléphant  attire  par  fa  trompe, 
C'eft  aufli  en  attirant  l'air  qu'il  fait  entrer  fa  boilTon 
dans  la  cavité  de  fa  trompe  qui  contient  environ 
undemi-feau  ;  enfuitc  recourbant  en  defibus  l'eX- 
trémité  de  fa  tron^e  ,  il  la  met  fort  avant  dans  6 
bouche ,  8c  il  y  âit  pafler  Ix  liqueur  que  la  trompe 
contient ,  la  pouflbR  I  faide  du  fodRe  de  la  mêinè 
haleine  qui  l'a  attirée:  auflî  quand  il  prend  l'herbe, 
dont  il  (e  nourrit  ,  de  même  que  de  grain  &  de 
fruit ,  ill'arrachc  avec  la  trompe,  &  il  en  faitdef 
paquets  qu'il  fourre  bien  aA^t  dans  fa  bouche. 

Cette  manière  fi  finguliere  de  prendre  la  nourri- 
ture eft  fondée  fur  la  ftruûure  tle  la  trompe  &  fur 
celle  du  nez.  La  trompe  a  tout  de  fon  lona  dans  le 
milieu  deux  conduits  qui  vont  en  s'élaiyiifant  ye»  . 
fa  racine»  afin  quel»  liqueur  qui  y  eft  contenue  fo|t 
pouffée  débon  avec  plus  de  fçrce  par  le  fouffle  de 
l'haleine  ,  le  retréciflcmcnt  que  ces  conduits  ont 
vers  leur  fortie  augmentant  ce  mouvement  :  ces 
conduits  font  environnes  de  fibres  charnues  qui  lor- 
ment  diverfes  couches  ,  &  mii  fervent  à  l'alonfle- 
ment  ,  à  l'accourcifiiîaient ,  OC  luxdillirentcs  iiUfH 
xions  de  la  trompe  :  ils  Mot  «oame  deux  nanoes 
prolongées  qui  s'ouvrent  dans  les  deux  cavités  dtt 
crâne ,  où  font  enfermés  les  organes  immédiats  de 
l'odorat ,  8c  qui  font  âtuées  vers  la  racine  de 
cette  trompe.  De  - 14  il  efl  aifé  de  voir  que  l'uiiige 
.de  ces  conduits  eft  de  donnerj>airage  à  l'air  pour  u 
refpiration  8c  pour  l'odota'  »  &  de  recevoir  la  boit> 
i9«ffW  hvm»^  Ja^otohe  ^  l'éléplaqtjw 
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Ik  ytme  encb-oit  pv  ôb  lu  trompe  Fa  nçiii  ;  akifi 
^ffû  s  été  dit. 

■  Pans  les  antres  aiûmaux  ,  les  narines  font  orcU- 
haîrement  proches  &  au-dc/Tiis  <lc  l'endroit  par  oii 
l'animal  reçoit  fa  nourriiiirc  ,  afin  que  la  bonne  ou 
la  mauvaile  odeur  Jes  alimcns  le  lictcrmlne  à  les 
prendre  ou  à  les  rcjetter.  L'éléphant  qui  a  l'ouver- 
ture des  narines  à  la  racine  de  fa  trompe  ,  &  bien 
lom  de  ik  bouche  ,  n'a  dû  riea  prendre  qu'avec  fa 
trempe ,  autrement  ii  iieroit  en  danger  d'avaler  ce 
qui  lui  fffroit  nuifible  ;  mais  b  trompe  avec  laquelle 
il  prcnJ  les  chofcs  dont  il  a  befoin  ,  étant  fenfible 
aux  bonnes  &  aux  mauvaifcs  odeurs  ,  cet  anima!  a 
l'avantage  de  pouvoir  fentir  ce  qu'il  doit  mettre  dans 
"tk  bouche  ,  pendant  tout  le  tenu  qu'il  employé  à 
voûter  &  à  tourner  £i  tronpe  autour  de  ce  qu'il  veut 
-choifir- 8e  enlever. 

On  remplace  les  Jents  naturelles  mii  manquent  à 
■l'homme  par  des  lï't/iw  artificielles.  On  les  lait  or- 
dinairement d'ivoire:  mais  comme  l'ivoire  jaunit 
"bientôt  dans  la  bouche ,  Fabricius  confeille  de  les 
i'aire  de  l'os  de  la  jambe  d'un  jeune  taureau ,  qui  con- 
ferve  fii  couleur  blanche.  Nosdentiftesfe fervent  des 
Àmts  de  cheval  marin. 

La  coutume  de  porter  des  Jcnts  d'ivoire ,  &  de  les 
.attacher  avec  un  d'or ,  cA  fort  ancienne  :  Lucien 
j8t  Martial  en  parlent  comme  d'une  chofe  pratiquée 
jamù  les  Ronuûni. 

Guillemeau  nous  donne  la  compofidoa  d^ine  pâte 
pour  faire  des  Jents  artificielles ,  qui  ne  jaunifTcnt  ja- 
mais :  c'c(ï  de  belle  cire  blanche  londue  avec  un  peu 
de  comme  élcmi,  oîi  l'on  ajoûle  une  uoudfedemal- 
lic  blanc ,  de  corail ,  &  de  perle.  {L) 

Après  avoir  traité  des  difcrentes  affeâioas  des 
.'daus  en  particulier ,  il  efti-propos  de  ne  pas  onet- 
tre  les  préfages  que  le  médecin  peut  tirer  des  doits 
en  général ,  par  l'effet  du  vice  des  organes  qui 
les  tont  choquer  cntr'eiles,  craquer,  gruicer  ,  fans 
que  la  volonté  ait  aucune  part  à  ces  mouvemens 
jrréguliers ,  6c  par  les  chan^cmcns  qu'elles  éprou- 
yent  âans  hes  nnladies  aig;uès. 

Hippocrate  regarde  comme  un  ligne  d'un  délire 
l^prochain ,  les  mouvemens  convulfifs  dé  la  mâchoire 
inférieure,  qui  caufc  dts  grincemcns  de  dents;  lorf- 
que  cela  n'arrive  pas  à  un  enfant,  ou  à  une  perfon- 
jut  qiii  ait  retenu  depuis  l'enfimce  l'habitude  de  gna- 
cer  les dtw.  Si  ce  ugnefe  joint  au  délire,  il  eit  ab- 
folùmem  ftmefte;  le  malade  toudie  à  fa  fin.  Profper 
Alpin  confirme  par  fa  propre  expérience  le  jugement 
d'Hippocrate  àcet  égard. C'cft  auûl  un  très-mauvais 
Cgne ,  lelon  ce  grand  médecin ,  que  les  dents  jjn- 
roifient  defléchécs.  Dans  tous  ces  cas ,  le  cerveau 
eft  confidéndliement  affeûé  ,  delTéché  :  ce  qui  ne 
peut  avoir  fiiiiqiia  parla  violence  de  la  fièvre  &  de 
fa  chaleur  dont  die  eihiccompagnée  ;  le  fluide  ner.* 
veux  qui  fe  fépare  alors  eft  prefque  de  nature  ignée; 
les  mufcles  les  plus  voifms  de  ce  vifccre  éprouvent 
les  premiers  cfiets  de  l'altération  des  nerfs  :  ceux-ci 
agités  ,  tiraillés  par  le  liquide  qu'ils  contiennent , 
vaufem  d'abord  des  fecouffes  convulfives  dans  les 
mufcles  qui  environnent  la  tête;  elles  font  |dus  fcn> 
Cibles  dans  ceux  qui  fervent  à  mouvoir  une  partie 
libre  qui  n'cft  point  prcffée ,  comprimée  par  les  corps 
ambians ,  telle  que  la  mâchoire  :  cette  léchereffe  du 
cerveau  eft  une  fuite  de  celle  de  la  maflc  des  hu- 
meurs ,  qui  Ait  cefler  toutes  les  fecrétions  dont  elle 
ne  peut  pas  fournir  h  matière ;^eft  en  confifqucnce 
que  la  bouche  eft  âpre,  brûlée:  mais  ]>:irfi(;u!icrc- 
ment  les  dents  font  noires,  fiches,  parte  qu'il  ni;  ic 
fait  aucxinc  réparation  de  falive  ]>our  ks  humc-ctcr. 
Vntel  état  ne  peut  qu'avoir  les  fuites  les  plus  f àchcu- 
Âtf-parlVlIlénlion  générale  qu'il  fuppofe  néceflai- 
lement  dans  toute  l'oeconomie  animale.  {d\ 

J>M»rs,  {fiUricha.')  les  dwraiatcaoïttdaitn 
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fiirtes  ;  favolr  i°.  les ".-j  mdchtS$mmi  r  nil  re  Je 
vingt  -  quatre,  dont  douze  font  i  la  mSchoire  inté- 
rieure ,  ftx  de  chaque  côté  :  fie  douze  i  la  mâchoire 
fupérieuie  ,  6  de  chaque  côté  :  ces  ^Mtt  ièrvent  â  mir 
cher  les  alîmens.  Les  itnts  ét  devant  on  îaàfiwtt 
au  nombre  de  douze;  favolr  fix  en -haut,  &  fix  en- 
bas:  celles  qui  font  tout-i  fait  au-devant  de  la  bou- 
che, s'appellent  les pincts\  celles  qui  les  cotoycnt, 
les  mtoymiu  i  &  celles  d'après ,  les  coins  :  les  crocs 
viennent  entre  les  doits  mâchelieres  Se  les  deatsàt 
devant,  f^oy^l.  Crocs.  Ces  dtau  de  devant  fervent 
à  couper  l^erbe  &  le  foin ,  &  elles  font  éloignées 
des  machclicrcs  de  quatre  à  cinq  pouces:  cet  iiuer- 
vallc  s'appelle  la  barre.  Les  dents  de  devant  fervent 
i  faire  connoître  l'âge  du  cheval  jufqu'à  fept  ans, 
Letdtntsàc  lait  font  celles  de  devant  qui  pouflinitaa 
cheval  auflîtdt  qu'il  eft  né ,  fie  tombent  au  bout  fan 
certain  tcms  pour  faire  place  à  d'autres,  que  le  che- 
val garde  toute  fa  vie.  Avoir  la  dent  mauvaife ,  fedit 
d'un  cheval  qui  mord  ceux  qui  l'approchent.  Afer- 
trt ,  poujjer  ,  prendre ,  jetter  ,  percer ,  àter  fts  doits  i 
voyez  ces  mots  à  leurs  lettres. 

Un  dbeval  daneereux  du  nié  OU  de  la  doit 
toe  ctmpé,  oelaPempêche  oe  mordre  te  de  ruer. 

yoyeiCHKXKOu  tr\ 

Dent.  Dentelé  ,  (Botamq.)  on  dit  d'une  feuille 
qu'elle  eft  dentelle ,  quand  elle  eft  entourée  dans  fon 
bord  de  petites  échancrures  appellées  deats  ,  &  qui 
forme  de  bt  demdie.  (K) 

Dent  de  chien,  ««  canis  ,  {ffijl.  nal.  botan.'^ 
genre  de  plantes  à  fleurs  liliacées ,  compolécs  de  fept 
péta'os  inclinces  en  bas  Sd  recoquillées  en-dehors  ; 
le  piftil  fort  du  milieu  de  la  fleur ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  arrondi,  divifé  en  trois  loges  qui  HW 
ferment  des  iêmeocésiri>loi^ttea:a)oûtexaux  cane-  • 
teres  èt  ce  genre  que  la  racme  eft  cfaarane,  êi  ftite 
en  forme  de  dent  de  chiot»  Tonmcfolt»  M||l.  mit/à, 
Foyei  Plante.  (/) 

Dent  de  lion,  dens  Uonis,  (Jfiji.  nal.  hotaniq.'^ 

genre  de  plante  à  fleurs ,  compolécs  de  plulicurs  de- 
mi-fleurons qui  tiennent  à  des  embryons  ,  fie  qui 
font  entourés  par  le  calice  ;  ces  embryons  devien- 
nent dans  la  fuite  des  femences  garnies  d'une  ai- 
grette ,  ralTemblées  en  im  bouquet  rond ,  &  atta- 
chées fur  la  couche  :  ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 

Ï;enre  que  les  fleurs  nailTent  fur  des  pédicules,  oui 
ont  crenx  pour  l'ordinaire,  &  qui  n^fent  point 
teinchus.  Tbumefbrt ,  ô^.  m*  M.  Voy,  PlaWtb. 

(O 

D  E  N  T ,  fc  dit  auflî  ,  en  Michanlque ,  des  petites 
parties  faillantcs  qui  font  à  la  circonférence  d'une 
roue ,  fie  par  lefquelles  elle  agit  fur  les  ailes  de  fon 
pignon  pour  le  faire  tourner. 

u  fiaue  des  Aatf  des  roues  eft  une  chofe  efi'eih» 
tîef  le ,  It  I  laquèlle  on  dent  fiiîre  beaucoup  d'atten- 
tlon  dans  l'uviicution  des  machines.  On  peur  avoir 
parfiitemcnt  calculé  le  rapport  des  roues  aux  pi- 
gnons ,  fie  en  couléquence  l'cfTct  que  doit  taire  telle 
ou  telle  puiffance  dans  une  machine  ;  mais  fi  la 

E'ure  des  dents  des  roues  fie  des  ailes  des  pignons  fur 
efquelles  elles  agiflTent ,  n'cft  pas  telle qu  ilen  réfiai- 
te  un  mouvement  uniforme  de  ces  pignons  •  c*eft-i« 
dire  que  l'effort  (;uo  font  les  roues  j>our  les  fiiire 
tourner ,  ne  loit  pas  conllamment  le  même,  un  pa- 
reil calcul  n'apprendra  rien  du  véritable  e£ret  de  la 
machine  :  car  l'effort  des  roues  étant  tantôt  plus 
grand ,  tantôt  plus  petit ,  on'  ne  pourra  nbler  que 
lur  l'effet  de  la  machine  dans  le  cas  le  plus  defavan- 
tageux  ;  effet  qui  fera  fou  vent  très -difficile  à  con- 
noître. On  voit  donc  de  quelle  néccffitc  il  crt  ,  que 
ces  denu  aycnt  um-  tïeurc  convenable.  Cependant, 
quoiqu'il  y  ait  plu  lie  m  r  ^  li  ce  les  que  l'on  f  affe  des  ma- 
cnines  oh  l'on  employé  des  roues  dentées  »  les  Mé» 
•chMBOii»  troioit  enâmotat  négligé  ces  confidA- 

ntioiis,- 
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rations  &  laîffoient  aux  ouvriers  le  foîn  de  cette 
partie  de  l'exécution  des  machines  ,  Icfaiicls  n'y  ob- 
fervoienc  d'autre  règle ,  que  de  taire  les  tients  des 
toaet  te  les  ailes  des  pienons ,  de  f  açon  que  les  en'- 
grenag^  fit  ÛS»t  avec  liberté,  &  de  manière  i  ne 
caufeiwucuii  crrèt.  M.  de  la  Hire,  de  l'aeidéane 
royale  des  Sciences ,  cft  \c  premier  qiii  en  ait  parlé. 
Il  examine  cette  matière  tort  au  long  dans  l'on  traité 
des  ipi^claidts  ;  mais  des  difTérentes  courbures  de 
dots  quil  détermine  pour  diâiérentes  efpcccs  de  pi- 
fpomt  il  n'y  a  guère  que  celle  qu'il  donne  aux  dtnu 
tfù  mènent  un  pignon  à  lanterne ,  qui  foit  prati- 
cable. M.  Camus  a  fuppléé  à  ce  qui  manquoit  au 
traité  de  M.  de  la  Hire.  Ce  favant  académicien  dans 
fbn  mimoin,  annic  '/jj  tin  mim.  dt  l'acad.  rqy,  du 
Sdcncts  ,  détermine  les  courbes  que  doivent  avoir 
le«  duut  d'une  foue ,  &  les  ailes  de  ion  pignon  pour 
qii*elle  le  mené  anHorménent,  foit  que  la  iWir  rcn* 
contre  l'aile  dans  la  licnc  RI ,  fig.  102.  P!jr..  XIX. 
^THorlog.  qu'on  appelle  la  ligne  des  centra  ;  loit  qu'- 
elle la  rencontre  (/^.  ç)^i)  avant  l;i  ligne  des  cen- 
tres ,  &  au'elle  la  mené  auAielà  ;  foit  enfin  que  {Jig. 
^8.)  la  dent  rencontre  l'aile  avant  la  ligne  des  cen» 
très ,  &  qu'elle  la  mené  jufqu'à  cette  ligne  :  on  peut 
dire  qu'il  a  rendu  par-là  un  très -grand  fervice  à 
l'Horlogerie.  Car  cjuolquc  les  habiles  horlogers  euf- 
Tent  des  notions  aficz  ju Aes  fur  cette  matière ,  la  vé- 
liable  figure  des  dents  des  roues  toictoîl^oiiis  pour 
cnx  une  espèce  de  problème.  ^ 

Noas  voudrions  pouvoir  rapporter  id  ce  mbmA- 
te  ,  rJont  nous  rcconncnflons  que  nous  avons  tiré 
beaucoup  de  lumière  :  maïs  comme  il  eft  un  peu  trop 
ctendu ,  &  de  plus  qu'il  eft  démontre  d'une  manière 
un  peu  trop  abilraitc  pour  la  plûpart  des  horlogers  ; 
nous  tâcherons  d'y  rupplcer,en  démontrant  par  une 
antre  voie  ce  qui  regarde  la  figuie  des^^M»  deszoues» 
te  cdie  des  aîles  des  pignons. 

Une  roue  RE  étant  donnée  (^fig-  &■  100)  , 
&  un  pignon  P IG^  je  dis  que,  pour  que  la  roue 
mené  le  pignon  uniformément ,  il  faut  que ,  dans 
une  fituation  quelconque  de  la  JUat  &  de  raile  pen- 
dant la  asenée ,  les  perpendiculaires  à  la  hat  de  l'aile 
Ce  de  la  dm»»  au  point  où  elles  fc  touchent ,  Te  con- 
fendent  8c  palTent  toutes  par  un  même  point  Af  dans 
la  ligne  des  centres  ,  lequel  doit  être  tellement  fitué 
fur  cette  ligne,  que  R  Ai  Toit  kMI ,  comme  le  nom- 
bre des  dents  doM  RMie  k  celui  des  ailes  du  pignon. 

Pour  le  démontrer  ,  ioit  fumofé  L  0  tirée  perpen* 
'dicidaIreffleRt  &  la  face  de  faile ,  au  point  (?  où  la 
dent  la  touche  ;  &  les  lignes  I  O^  R  L  ,  abaifTées  per- 
pendiculairement fur  cette  ligne  des  points  I  Ôi  R 
centres  du  pignon  &  de  la  roue  :  les  lignes  RL  &c 
1 0  exprimeront ,  l'une  1 ,  le  levier  par  lequel  la 
toue  pouiTe  le  pignqp  ;  l'autre  O  /,  celui  par  le- 
quel le  pignon  eft  pouffé.  C'eft  ce  qui  paroitra  évi- 
dent ,  ft  l'on  fait  attention  que  le  mouvement  du  le- 
vier RL(e  fait  dans  une  perpendiculaire  à  la  ligne 
O  / ,  &  par  conf  équent  que  la  longueur  des  arcs  inlî- 
nlmcnt  petits,déciitsdans  an  inftant  &  par  les  points 
LàcO,  fera  lamâaie  :  cmbow  cda  acnve  p  loilqa'un 
levier  agit  imnédiatenent  Ibr  on  antre,  dans  me 
dlrcflion  perpendiculaire.  RL  exprimant  donc  le 
levier  par  lequel  la  roue  pouffe  le  pignon  ^  6c  I  O 
celui  par  lequel  le  pignon  cft  pouffé  ;  il  eft  clair  que 
dans  tous  les  points  de  la  menée ,  fi  le  levier  par  le- 

2uel  le  pignon  eft  pouffé ,  &  celui  par  lequel  la  roue 
î  pouffe,  font  toûjours  dans  le  même  rapport ,  l'ac- 
tion de  la  roue  dans  tous  ces  différens  points  pour 
faire  tourner  le  pignon,  fera  uniforme:  car  !;i  va- 
leur en  degrés  de  chacun  des  arcs  parcourus  en  mè- 
ne tems  par  les  IcfrimMLf  O/,  eft  en  raifonin- 
verfe  de  leurs  loonen» ,  on  conune  OJtStàRL; 
Aela  valeur  en  Mgrés  des  arcs  purconrus  par  la 
nue  &  par  le  pigaioii  da<ttl«intaaii^»«ftcn6«te 
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comme  tes  tevîers  o  l  Si  RL  -.  mais  les  leviers  fcm-* 
blablesà/O,  RL,  érant  toûjours  (hns  le  même 
rapport  dans  tous  ces  points  de  la  menée ,  les  va^ 
leurs  en  degrés  des  arcs  parcourus  darts  le  même 
tems  par  la  roue  &  par  le  p^noo,  y  feront  éano 
anffi.  Or  les  v!iefles  angulaires  du  pigndn  ft  dé  la 
roue  font  comme  ces  arcs.  De  plus,  on  fait  par  les 
principes  de  la  Méchanique,  que  potir  qu'il  y  ait 
équilibre  entre  deux  puiffances,  il  faut  qu'elles  foient 
en  raifon  inverfe  de  leurs  viteffes;  donc  ft  des  puifr 
fanccs  conftantes  qui  agiffcnt  en  fens  contraire ,  l'u-^ 
ne  fur  la  roue ,  l'autre  uir  le  pignon  «  font  en  équili- 
bre dans  un  point  quelconque  de  la  menée ,  elles  fe^ 
ront  en  raifon  des  vîtcffcs  du  pignon  &  de  la  roue 
dans  ce  point  :  mais  ces  viteffes  dans  tous  les  points 
delà  menée  étant  dans  le  même  rapport,  ces  pui£i 
lances  y  feront toAjouisdn  équilibre  ;  donc  la  nvce. 
avec  laquelle  la  rooe  entraînera  le  pisnon  dans  tona 
CCS  points ,  fera  toûjours  la  même  )  donc  le  pignoa 
fera  mené  uniformément. 

Ce  principe  de  Méchaniqlie  bien  entendu ,  ima^ 
nons  que  la  dent  (yoyeifig, 98  &  roo)foitdans  une 
fituation  quelconque  EG^6t  que  laperpendiculaira 
au  point  G  pa£e  par  un  point  quelconque  ilf  dans  la 
ligne  des  centres  ;  R  L  fera ,  comme  on  l'a  vû ,  le  le- 
vier par  lequel  la  roue  pouffera  le  pi;^non ,  &i  O  I\c 
levier  par  lequel  il  fera  pouffé.  Suppofons  de  plus 
que  la  dent  &c  l'aile  étant  dans  la  ligne  des  centres 
elles  fe  louchent  dans  ce  même  point  M,  RMfètê. 
le  levier  par  leauel  la  roue  povnera  le  pignoik  dans 
ce  point,  &c  M  / celui  pir  lequel  il  fera  poulie.  Mais 
à  caule  tics  tri;ini;lc5  kinblablcs  RLM ,  M  O  /,  on  a 
RL  :  O  I  :  :  RM  :  M  ! ,  donc  par  le  principe  précédent 
la  roue  menor  i  uniformément  le  pignon  dans  les 
deux  points  M  5^-  G ,  puifquc  le  rapport  entre  les  le- 
viers A  iM&Àf/ dans  lepointitf,eftle  même  que 
le  fappott  entre  les  levers  R  LBc  Ô  /  dans  le  point 
C.  On  en  démontrera  autant  de  tous  les  autres  pointa 
de  la  menée,  pourvu  que  les  perpendiculaires  à  la 
denc  6c  k  l'aile  paffent  par  ce  point  M.  De  plus  les 
tours  ou  les  vîtefles  dn  pianon  &  de  la.  roue  doivent 
être  en  raifon  inverfe  de  leturs  nombres}  8c  comme 
la  roue  doit  mener  le  pignon  uniformément ,  leurs 
vîteffes  refpeflives  dans  un  point  quelconque  de  la 
menée,  doivent  être  encore  dans  la  même  raifon.- 
Ces  nombres  étant  une  fois  donnés,  les  vîteffes  ref- 
peôives  dupignon  &  de  la  roue  le  ftront  donc  audi. 
Or  Ja  vîtefie  angulaire  du  pignon  au  point  Jtf  eft  à 
celle  de  h  rone  an  même  point ,  comine  le  levier 
MR  nu  levier  M I  ;  M  R  doit  donc  être  à  M  /,  com- 
me le  nombre  de  la  roue  à  celui  du  pignon  ;  car  fans 
cela,  la  viteffe  angulaire  du  pignon  dans  ce  point 
ne  feroit  pas  à  ceUe  de  la  roue,  conmie  le  nombre 
de  la  roue  i  celui  du  pignon.  Donc  le  point  M  doit 
divifer  la  ligne  R  /,  tellement  que  R  M  foit  à  M  /, 
comme  le  nombre  de  la  roue  à  celui  du  pifjnon. 
Donc  pour  qr.'une  roue  mené  fon  pignon  uniformé- 
ment ,  il  faut  que  dans  tous  les  points  de  !a  menée 
les  perpendiculaires  à  la  dent  &c  à  l'aile  fe  confoo* 
dent,  &  pafiènt jpar  un  même  point  M  dans  la  liane 
des  centres,  fitue  téOeaMaK  inr  cette  ligne ,  que  X,  H 
foit  à  M  /,  conune  le aoaibR  de  larone  à  celui  dn 
pignon  C.  Q,  F,  D. 

Cette  démonftration,  comme  on  voit,  s'étend  à 
tous  les  trois  cas,  pui£{u*on  y  a  coofidéré  la  duic 
dans  ane  fitoatton  quelconque  en-deçi  ou  anddà- 
de  la  ligne  des  centres.  Il  eft  donc  clair  que  foît  que 
la  dent  &  l'aile  fc  rencontrent  dans  la  ligne  des  cen- 
tres, foit  qu'elles  fe  rencontrent  av.mt  cette  ligne 
&  qu'elles  s'y  quittent,  foit  enfin  qu'elles  fe  rencon- 
trent avant  la  ligne  des  centres  &  au'elles  fe  qiiittent 
après  ;  le  pi|non  fera  mené  uninnniéneiit,  fi  Us 
perpendiculaires  aux  pointa  ok  la  dmf  Se  Paila  fê 
toucbeot  dans  loam  Imitlilinrtieas  pendant  M  0^ 
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^lée  ,  jMffent  pu  un  même  point  M  dans  la  ligne  dei 
centres,  tellement  fitué  fur  cette  ligne,  que  R  M 
{oit  kM  I ,  comme  le  nombre  de  la  roue  à  ceUii  du 
pignon.  [1  y  a  plus,  c'efl  que  cette  démonftratioR 
s'étend  à  toutes  iortcs  d'engrenages  où  l'on  voudroit 
<quc  la  roue  menât  le  pignon  unit'ormémcnt ,  de 
qucloues  ^nrci'qiie  foicot  les  deais  ét  la  totie& 
«es  atles  du  punon. 

0  iiiit  de  fa  déntonftradon  précédente  (wy.  bsfig. 
joj  6';û4),qiie  fi  la  perpendiculaire  à  l'aile  dans  un 
point  quelconque  G  où  la  dent  la  touche  ,  au  lieu  de 
paflcr  par  le  point  M ,  pailc  par  un  point  Fcntrc  R 
&  jtf;  la  force  de  la  roue,  pour  faire  tourner  le  pi- 
cnon  dans  ce  point  G ,  fera  plus  ^ande  que  lorfque 
u  dirnt  l'aile  étoient  dans  la  ligne  des  centres  & 
fe  touchoient  en  Af  ;  &  qu'au  contraire  fi  cette  per- 
pendiculaire pafle  par  un  point  Tentre  M  &  /  ,  cette 
force  fera  plus  petite;  ce  qui  ell  évident,  puifque 
dans  le  premier  cas  le  pignon  tournera  plus  lente- 
«nem  ,  fa  vîtefle  par  rapport  à  celle  de  la  nma  étant, 
cofnme  nous  PaTOns  iàit  voir ,  conune  it  F  à /y  j  Ae 
dans  le  fécond  il  tournera  plus  vite ,  fa  vileflis  écÙK 
à  celle  de  la  roue  comme  RT  itT  1. 

Nous  aurions  pù  démontrer  tout  ceci  d'une  ma- 
nière plus  abrégée ,  &  dans  une  fornic  pins  céomc- 
trique;  mais  nous  avons  cra devoir  tuut  l.icritier  à  la 

dané  Scàlanécedité  d'tocenteadu  par  les  gens  du 

métier. 

On  vient  de  voir  les  conditions  requifcs  dans  un 
engrenage  pour  que  la  roue  mené  unit'ormément  le 

tignon  ;  nous  allons  démontrer  k  prcfent  que  lorfque 
i  Jatt  rencontre  l'aile  dans  ou  après  la  ligne  des 
centres,  il  ftnt  pour  que  cet  effet  ût  Keu ,  que  la 
face  de  Pailc  foit  une  ligne  droite  tendante  au  cen- 
tre ,  &  que  celle  de  la  dent  foit  la  portion  d'une  cpi- 
cydoïdc  en^icnd: ce  [nir  un  point  d'jp  (.irc'c  qui  m 
pour  diamètre  le  rayon  du  pignon  ,  6c  cjui  roule  ex- 
térianfCntent  fur  la  circonférence  de  la  roue. 

Si  un  cercle  COQ  (Jif.  $y.MP  a.}  roule  extétieurc- 
mcnt  fur  la  circonférence  d*ini  autre  cercle  AL  E, 
ou  intérieurement  comme  en  M ,  un  point  quelcon- 
que C  de  la  circonférence  du  premier  décrira  par  ce 
mouvement  une  ligne  qu'on  appelle  épieyebûdt,  l^oy, 
Epicycloïpe.  &  le  cercle  C  0  Q  a  poor  diamcn* 
le  rayon  d'un  cercle  A  LE,  alors  en  roulant  en^ 
dana  fur  fa  circonférence,  ccmmc  en  M ^  la  ligne 
qull  décrira  fera  une  ligne  droite  J.iimetre  de  ce 
cercle  E.  f  'oyei  Ei'ic  ycloidk.  Ccli  ;>oic  ,  les 
cercles  F  i  G ,  R  £  (£g.  ^6,  a"  a.)  rcpréfcntant 
l'un  le  pignon  l'inire  la  lone,  dont  les  diamètres 
H l»H Rt  font  entre  eux  conane  leurs  nombres; 
qn'on  fuppofe  deux  petits  cercles  CO  Q ,  ayant  pour 
«iiamctrc  le  rayon  du  pignon,  &  pôles  li  partaite- 
,  ment  l'un  fur  l'autre ,  qu'on  n'en  puiffc  voir  qu'un  ; 
que  leurs  centres  foicnt  parfaitement  dans  le  même 
point  O  dans  la  lu;ne  des  centres ,  &  le  point  C  m  H 
ou  D  dans  la  mime  ligne  :  qu'on  imagine  eniiiite 
-f  •)  9''*^  ^  le  pignon  fe  meuvent  en 

tournant  fur  leurs  ccnncs  de  en  A',  &  que  ces 
<ieii\  petits  cercles  le  meuvent  aulfi,  riiii  eii-dodans 
fur  la  circonférence  du  pignon ,  l'autre  en-dehors 
fur  Ia.circoaférence  de  la  roue ,  mm  tellement  qu'à 
chaque  arc  que  le  pignon  &  la  roue  parcourent,  ils 
en  parcourent  d'entièrement  égaux  en  fens  contrai- 
re; c'tll-à-i!ire  <jiîc  la  roue  &  le  pignon  ayant  par- 
couru i  nn  r.irc  M  H,  l'auirc  l'arc  égal  M  les 
deux  cercles  C  O  Q  h yentauffi  parcouru  en  fens  con- 
iraire  »  l'uaen-dchors  fur  la  circonférence  de  la  roue, 
Pautre  en-dedans  fur  la  ctrconfih-ence  du  pignon , 
l'arc  A/fépal  à  r.trc  M  //  u\i  MD.  Il  fuivra  <!e  ce 
mouvement  cle">  cieux  cercles  C  OQ,que  leur  cen- 
tre O  ne  lortira  [loint  de  la  ligne  des  centres  R  /, 
puiii[|u'à  chaque  inllontque  le  mouvement  de  la  roue 
{cdn^pqpKMtendn  àJea  eaécartcr  d'un  arc  queU 
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conque,  ils  y  feront  ramenés  en  roulant  toùjoorsih 
fens  coomire  d'un  acc  de  la  même  longueur.  M«ii> 
tenant  fitMolofls  pour  on  nonent  que  la  roue  it 

mouvant  de  MenW^,  entrdbie  par  fe  fniiple  frotte- 
ment de  fa  circonférence  le  pignon, l'eiTei  l'era  encore 
le  même  ;  &  le  pignon  fera  mù  umiormemeai ,  puif- 
qu'on  pourra  le  regarder  avec  la  roue  comme  deux 
rouleaux  dont  l'un  fût  tourner  l'autre ,  par  la  iîmple 
application  de  leurs  panies  rune  fin-  raunci.  mds 
ces  petits  cercles  par  leurs  monvciren$yi*andaasie 
pignon,  l'autre  fur  la  circuntcrente  de  la  roue,  fe- 
ront dans  le  même  cas  que  les  cercles  COQ  ,  M{fi^. 
()(7.  n"  2.)&c  COQ  qui  rouloicnt  au-dedans  de  la  cir- 
conférence du  cercle  /4L£  &  au-dehor&.  Ainfi  le  poiflt 
C  du  cercle  COQ  roulant  aundedans  du  pignon ,  y 
décrira  une  ligne  droite  Z> 5,  diamètre  de  ce  pignon, 
&  dont  une  partie,  comme  CD,  répondra  à  un 
arc  (7 ^parcouru  en  même  tems  par  ce  cercle.  De 
même  le  point  Cdu  cercle  COQ  roulant  fiu  la  cir- 
conférence de  la  roue»  décrira  un  épicydoidc  donc 
une  partie ,  comme  CiST,  répondra  auS  à  l'arc  MX 
égal  ;j  C  Af .  Mais  comme  ces  deux  cercles  ont  mêm* 
diamètre  ,  &:  parcourent  toujours  dans  le  même  fens 
des  arcs  égaux  ,  à  caufe  du  mouvement  uniforme  du 
pignon  &C  de  la  roue ,  le  point  décrivant  C'du  cercle 
qui  fe  meut  au-dedans  du  pignon  fe  trouvera  au  mê- 
me lieu  que  le  point  décrivant  C  du  cercle  qui  fc 
meut  fur  la  circonitfrence  de  ta  roue.  Donc  le  point 
6' de  la  partie  D  I  de  la  ligne  droite  5 ,  &  le  point 
C  de  la  partie  de  l'épicycloide  C  H,  feront  décrits 
en  même  tems.  Or  dans  une  fituation  quelconque  du 
point  décrivant  C,  la  ligne  M  C  menée  du  point  Af 
dans  la  ligne  des  centres,  fera  perpendîculaiie  à  la 
ligne  C  Dow  l  />,  puifque  ces  deux  lignes  formeront 
toujours  un  angle  qui  aura  fon  fommct  à  la  circon* 
férence  du  cercle  t'  O  Q  ,  &  qui  s'appuiera  fur  fou 
diamètre.  De  même  cette  ligne  M.  C  fera  aulfi  per- 
pendiculaire à  la  portion  inhniment  pelîle  de  Tépi- 
cy  doïde  C  K.  déente  dans  le  même  ttms ,  puifque  M 
C  fera  alors  comme  le  rayon  décrivant  d'une  por- 
tion de  cercle  infiniment  petite  C  K.  Donc  fi  la  fâce 
de  l'aile  &  celle  de  la  d<:ru  font  engendrées  par  ua 
point  d\n  cercle  dont  le  diamètre  fott  égalauraiyoa 
du  pignon,  &  qui  le  meuve  fur  là  cîrcoi^érence  en- 
dedarn  8e  tnr  la  circonférence  de  la  roue  en-dehors, 
elles  auront  les  môme;  propriétés  que  les  liL'nes  C  S 
&c  C  H ,  tk  par  conle.|iien[  Jjns  tomes  les  iiîuat:ons 
oii  elles  le  trouveront  les  perpendiculaires  aux 
j>oin(s  où  elles  fe  toucheront,  fe  confondront,  6c 
pafleront  toutes  par  le  même  point  M.  Mais  ce 
point  AI  par  la  conllruâion  divifera  la  ligne  des  cen- 
tres dans  la  raifon  des  nombres  du  pignon  &  de  la 
roue.  Dotic  fi  la  face  de  l'aile  ell  une  ligne  droite 
tendante  au  centre ,  tk  celle  d<^a  dent  \m  épicycloi.- 
de  décrite  par  im  cercle  qui  anour  diamètre  le  raiyon 
du  pignon  y  te  qui  fe  meut  fur  la  circonférence  do 
la  roue  en^ehors ,  la  roue  mènera  le  pignon  aiufor- 
mément,  puifqu'alors  les  perpendKiihiires  à  l'aile 
du  pignon  &  à  la  face  de  la  dent  dans  tous  les  points 
où  elles  le  toucheront  le  confondront ,  &  pafferont 
tob  jours  par  un  même  point  M  dans  la  ligne  des  cen- 
tres ,  qui  divife  cette  ngne  fekm  les  conditions  re> 
quifes. 

Il  cft  facile  de  voir  que  cette  démonrtration  s'é- 
tend à  t<:iules  lories  d'é])icycloides  ;  c'ert-à-dirc  qu'- 
une roue  mènera  Ion  pignon  toujours  uniformément, 
fi  les  ÊMCS  de  fes  aiks  lont  des  épicycloïdes  quelcon- 
ques eiq;endrces  par  un  point  d'un  carde  qui  roule 
au-dedans  du  pignon ,  &  celles  de  la  dau  d'autres 
épicycloïdes  engendrées  par  le  même  cercle  roulant 
lur  la  circonlércnce  de  la  roue.  L'adion  de  la  roue 
pour  faire  tourner  le  pignon  étant  toujours  mâfbr* 
me  ,  'il  eft  clair  en  renvwfani  que  Ta^lion  du  pignon 
pour  fiùn  toumer  la  iboe-le  ftn  anfi^Car fi  dan«* 
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km  point  ^clconque  de  la  meaée  Pafiîon  clu  pignon 
éUM  différente  de  celle  qui  fc  fcroit  dans  un  autre 
point,  l'a£lion  contraire  de  la  roue  le  fcroit  akilC: 
donc  clic  n'agirult  pas  toù)Oiii>  umibriaéiDeiit  g  ce 
qui  cft  contre  la  ('uppoûtion. 

Dans  le  cas  où  le  pignon meneroit ta  rené X 
'£  f^i^fig.  <02),  il  elt  clair  que  l'aile  rencootreroit 
la  Jent  avant  la  ligne  des  centres ,  &  la  mencroit  jul- 
qu'à  cette  ligne  ;  d'oii  il  cft  tatili;  de  conclure  qu'une 
roue  dont  la  eUnt  rencontre  faile  avant  la  ligne  des 
centres, &  la  mené  julqu'à  cette ]ï|pe»  eft  précifé- 
mcnt  dan«  le  mène  cas.  Mais  oa  Tient  de  voir  que 
le  pignon  menoit  h  tooe  niûfeiinément  lorfquc  les 
fiices  des  ailes  étoient  des  lignes  tendantes  au  centre, 
&  celles  des  dtnts  des  portions  d'épicycloides  en- 
getiilrccs  par  un  po'.nt  d'un  cercle  ayant  pour  dia- 
mètre le  raiyon  du  j^ignon ,  &  roulant  extcneure- 
BWnt  fur  la  circonférence  de  la  roue.  U  taut  donc 
pour  qu'il  y  ait  unifonnité  de  nuavamens  dans  c« 
cas-ci ,  que  les  fices  éttdaas  de  la  roue  foient  des 
lignes  droites  tendantes  à  fon  centre,  &  celles  des 
ailes  du  pignon  des  portions  d'épicycioitle  engen- 
drées par  un  cercle  dont  le  diamètre  Teroit  le  raiyon 
de  la  roue,  &  qui  rouleroit  extérieurement  fur  la 
circonférence  du  pignon.  De  même  encore  lorfque 

Sfig.  ^gi)  la  dtnt  mené  Taile  avant  &  après  la  ligne 
es  centres,  il  faut  qu'elle  foit  compofée  de  deux 
Iignes,rune  droiteG^  A  tendante  au  centre  de  Va  roue 
qui  mené  l'aile  avant  la  ligne  des  centres ,  &  l'autre 
courbe  G  E  qui  la  mené  après  ;  &  l'aile  du  pignon 
de  deux  autres  lignes  ,  l'une  courbe  (7  5  par  laquelle 
b  dtat  mené  avant  cette  ligne ,  &  l'autre  drotte  D 
G  tendante  au  centre  du  pignon  par  laquelle  e!!c 
mené  aprds.  La  courbe  de  la  den:  doit  être  une  épi- 
cvcIl  icc  liccrltc  par  un  cercle  qui  a  pour  diamètre 
le  raiyon  du  pignon,  &  qui  roule  extérieurement  fur 
la  circonférence  de  la  roue  ;  &  la  courbe  du  pignon 
d(Mt  £tie  une  éoicycloïde  décrite  par  un  cercle  qui  a 
pour  diamètre  le  raijron  delà  roue,  &  qui  roule  ex- 
térieurement fur  la  circonférence  du  jxynon. 

Nous  venons  de  faire  voir  les  courbes  que  doi- 
vent avoir  les  Jtnts  de  la  roue&  les  ailes  du  pignon, 
dans  les  trois  différens  cas  oii  la  i^w  petit  rencontrer 
Faite  ;  il  n'efl  plus  quelbon  qiie  de  cnoifir  lequel  de 
CCS  cas  eft  le  plus  avantageux.  Il  efl  clair  que  c'ed 
celui  o{i  la dtnt  rencontre  Paile  dans  la  ligne  des  cen- 
tres; parce  que  i  le  frottement  de  l^idin:  fur  l'aile 
cft  bien  momdre ,  ive  s'y  âiifant  point  en  arc-bou- 
tant  comme  dans  les  deux  autres  ;  &  i*.  que  les  or- 
duietaulieu  d'être  poufféesau-dedant,  comme  dans 
les  antres  cas ,  font  pouffées  en-dehors.  Il  n'^  a  qu'- 
une r':rconn.încc  oîi  l'on  doit  préférer  la  menée  avant 
&  aprcs  la  ligne  des  centres  ;  c'eft  lorfquc  le  pignon 
cft  d'un  trop  petit  nombre,  conune  6,7,  &c.  julqu'à 

10  cxclufivcment  ;  parce  que  dans  des  pignons  a  un 

11  petit  nombre,  en  fuppmantque  hi&w  rencontre 
l'aile  dans  la  ligne  del  centras,  l'cnpena^e  ne  peut 
avoir  lieu ,  comme  il  eft  facile  de  le  voir ,  l'inter- 
valle entre  les  dcuv  pointes  des  deux  dents  étant  plus 
grand  que  celui  qui  ell  entre  les  deux  ailes  au  même 
point.  M  on  veut  s'en  aiTùrcr  par  le  calcul ,  on  re- 
marquera que  dans  le  triangle  R  I  G^  (Jig  /oa)  en 
connoiflknt  les  deux  côtés  Se  l'angle  compris,  il  efl 
facile  de  connoîtrc  le  troificmc,  qui  donnera  la 
quantité  de  l'engrcnsgc,  &  en  mJmc  tcms  l'angle  / 
j{  G,  qui  pour  que  l'engrenage  ait  H/u  d.ins  la  ligne 
des  centres,  doit  être  ;>a:s  petit  6c  au  moins  de  deux 

degrés,  que  la  moitié  éc  l' mgie  compris  entre  deux 
pointes  de  Jaut  voifuies  l'une  de  l'autre. 
'  Quant  à  la  coiube  que  dtrivent  avoir  les  dmts  des 

roues  qui  mènent  des  pignons  dans  un  autre  plan, 
cotnmc  par  evemple  celle  d'une  roue  de  ckitmp ,  ce 
doit  être  une  portion  de  cycloide;  &  fuppoiantqwe 
la  face  de  l'aile  du  pi|^on  Jbit  une  li^ne  dioUe  teo» 
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dame  au  centre ,  cette  CTclotde  doit  ttre  engendré» 

par  un  cercle  dont  !c  diamctre  foit  le  raiyon  du  pi- 
gnon. On  en  comprendra  facilement  la  railon,  pour 
peu  qu'on  ait  bien  entendu  ce  qui  a  précédé. 

Il  y  auroit  encore  beaucoup  de  chofes  à  ajouter 
iiar  cette  matière,  qui  a  été  fort  négligée ,  8e  qui  s'é* 
tend  étendant  beaucoup  plus  loin  qu^oa  ne  llmagi- 
ne  ordinairement;  mais  cela  allongcroit  encore  cet 
article  ,  qui  cil  dcjA  allez  long.  On  trouvera  à  Vartia 
Pignon  a  lanteune  ce  qui  regarde  la  figure  de» 
dints  des  roues  qui  engrennent  dans  cette  efpecc  de 
pignon.  A'ox'C  Engrknage,  Roue«  Pignon  ,  Lan* 
TEKNE ,  Aile,  Menée,  Emcycloîob,  CvcLOÎOEi 
&c.  (T) 

Dent  de  loup  ,  (^Jardtnagt.')  ornement  de  par- 
terre ;  c'cll  une  efpecc  d«  palmette  tronquée  ujiw 
fon  milieu ,  âc  échancrée  en  fer  à  cheval  :  on.  s'en 
fert  dans  la  broderie  ,  pour  varier  d'avec  1er  antiet 
figures,  (jn 

•  Dent,  (Rdhm,')  inftrument  de  Relieur  &  d*atl- 
trcs  ouvncri.  Il  (crt  aux  premiers  à  brunir  l'or  de 
dellus  la  irLinche.  (.ctte  dent  doit  être  une  dtnt  des 
plus  groU'es,  non  émoullée,  &  emmanchée  dans  ua 
manche  de  bois,  où  il  ixoi  qu'elle  foit  bien  nallt* 
liée.  Au  dé&ut  d'une  Am de  loup  on  peut  fe  fervir 
'une i/(a« de  chien,  en  prenant  les  plus  aiguës  &  le* 
plus  fortes.  On  fe  lervira  ton  bien  au  même  ufagc, 
d'un  morceau  d'acier  travaille  eu  torme  de  d:ni  , 
limé,  bien  ujii  ;  car  la  moindre  inégalité  futlit  pour 
écorcher  Tor.  Voyc^  la  Pl.  //.  jig. dt  R^tun. 

Dent  db  rat  ,  {Huhtn.)  petit  omement  qui  fia 
forme  fitr  les  Bfieres  de  plutienrs  ouvrages  :  il  reC* 
fcnible  affe/.  à  la  denture  d'une  (cie  ;  mais  l'ufage  eft 
de  le  ttomincr  dent  de  rat.  Voici  comment  on  l'exé- 
cute. Il  y  a  lur  les  deux  extrémités  des  ouvrages  à 
dtnt  dt  rat  ,.de  chaque  côté ,  un  ter  ou  un  bout  de  ' 
fil  de  laiton ,  droit ,  fixé  au  bout  d'une  ficelle ,  qui 
elle-même  eft  arrêtée  aux  bouts  en-dedans  des  po« 
tenceawr.  Ces  fers  viennent  paffer  à -travers  le  pei> 
gne,  dont  on  a  ûté  une  dtnt  de  chaque  côté,  pour 
leur  donner  le  paûage  ;  ils  aboutilTent  ainfi  à  la  P0«« 
triniere.  Tai  du  plus  haut  qu'il  falloit  qu'ils  fiiMne 
droits,  powjpNMvoir  fiicileinent  Ibrtir  de  l'ounam 
après  avoir  faitieur  eflèt,  qui  confifle    lever  fur 
certaines  marches  ,  &  ^  recevoir  par  ces  levées  la 
trame  :  d'autres  marches  cnfuite  ne  le\  aiu  pas  ces 
fers  ,  la  Idiere  fc  travaille  à  l'ordinaire,  &  ainfi  de 
même  alternativement.  Chaque  fois  que  l'ouvrier 
tire  fa  tirée ,  les  fers  qui  fijot fixés,  ainfi  vpl'À  •  étk 
dit,  glilfent  dans  rouTnge ,  ou  plutôt  lortentdv 
l'ouvrage  oh 'ils  font  coaune  cngainés  ;  &  cédant ài 
cet  effort ,  l'ouvrap  Ven  trouve dégpgé*  delà  Aa» 

de  rat  faite.  .ï 

"  Dent,  (Vfrrar.)  ce  font  ces  divifions  ou  10» 
fentes  qu'on  voit  en  plus  ou  moins  srand  nombra  fub 
'  le  mufeau  du  panneton  de  la  dé.  Les  partietde  la* 
ferrure  dans  laquelle  paffent  les  dtnu ,  s  appellent  lo 
ratiau  ;  ainfi  il  y  a  toujours  une  dtnt  de  plus  à  la  clé 
qu'au  râteau,  '^c-. Rateai;  6- Serkuke. 

•  Dent  Dt  LOUP,  (^Serrur,^  clpcce  de. clou  fait 
en  coin,  ou  plutôt  en  clavette,  car  il  eft  extrèroé-: 
ment  plat  ;  &  û  on  fuppoife  U  clavette  pointue,  tUmt 
reprélentera  très-lnen  le  clou  k  daa  dt  map.  Oa^eot 
fert  ordinalr..'i;icnt  dans  la  charpente  ,  pour  antUTi 
les  piés  des  chevrons ,  &  autres  jnc-ces  de  bots  qui< 
ne  font  point  aflémblccs  à  tenons  ik-  à  mortoiles;  âc- 
l'on  pourroit  s'en  fcrvir  dans  la  maçonnerie,  pour: 
arrêter  les  pUbfCS  fiir  le  bois ,  tOf^tW  l'^^M^ÎèBr  deÉt 
.  plfltres  exige  cette  précaution»  .-.'  .  .> 

Dents  ,  (  Pair*  its)  *h  ttrm  A  TMtd»  <Ww«wr/> 
c'cil  proprement  les  tracer  OU  Ics  lIHUrqwr,  VtmK& 
de  les  percer  toui-à-fait.  ; 

Dent  de  peigne  ,  cht^  Us  Tifferands  &  tous  leti 
ouviicn  ,qui.;9TMlleiit  d^  b.navfiti»^.  c«i<mtiji4 


3 


Digitized  by  Google 


DEN 

t>etite$  clolforis  ou  de  rofcau  ou  de  fer,  q\ii  forment 
les  efpaces  dans  lelqueU  pailcnt  ks  tils  de  la  chaîne 
d'une  étoiTe  ou  d'une  toile  :  on  les  appelle  aufll  Jtiut 
farce  que  lepcigaede«esiB«iers,  &  prin^ 
dpdâneat  de  cdtn  desTiffetand*  «a  toile,  fe  nom* 
ne  rot.  Voyez  Peigne. 

DENTAIRE,  f.  f.  dintarU  ,  {Hijloire  rut.  Bot.) 
gerui:  de  piantc  à  tlcurs  faites  en  tormc  de  croix  , 
compofccs  de  quatre  pétales.  Il  fort  du  calice  un 
iMHlqui  devient  daas  lainîtc  un  fruit  ou  une  filique 
paici^iée  en  deux  loges  p«r  une  cloifoa  qui  ioiîtieiit 
«les  pMUiwinr  de  chaque  cM.  Ce  fruit  renferme  des 
^emeaces or^paircmcnt  arronriics.  Ajoûtey  au>rca- 
raâeresde  ce  genre ,  que  les  panneaux  (e  roulent  en 
volutes  lorfquc  le  fruit  eft  dans  fa  maturité ,  St  qu'- 
elles lancent  les  feinences  au 'dehors.  Ajoutez  aufll 
q\ie  les  racines  font  charnues  &  écuUeufës ,  &  qu'- 
elles lênblent  ttre  découpées  en  forme  de  dents. 
Toumef.  infi.  m  herh.  Voyez  Plante.  (/) 

DEINTALE,  adj.  f.  ttmu  de  Gramm.  on  le  dit  do 
certaines  lettres  qui  fe  prononcent  par  un  mouvc- 
■lent  de  la  langue  vers  les  dents.  Toutes  les  langues 
eut  dnq  fortes  de  lettres  ;  les  labiales  ,  les  lineualcs, 
les  palniales ,  les  gutturales ,  &  les  ^Smaa&f*  Voyez 
Consomme.  (/*) 
.  DENTE ,  voyti  Marmot. 
,  DENTÉ,  adj.  «nMnMf  il  AS^,  6  dit  des  dents 
(des  animaux,  (f) 

■.  IKNTELÊ ,  en  Anatomit ,  c'eft  un  nom  que  Ton 
donne  à  pluûeiu^  mufcles ,  de  ce  que  leur  figure  ref- 
fenble  k une  fcic  ;  tels  font  le  petit  denitU antérieur, 

ou  petit  pedoril.  ^ujc'^  PtCTORAL. 

'  Le  grand  dcntdè  antérieur  cft  fitué  fur  la  partie 
latérale  de  la  poitrine  ;  il  vient  puflérietvement  de 
foule  la  baie  de  romoplate  :  il  s'infere  antérieure- 
MemauKfept  vrnes  cotes  &  A  la  première  des  fiiulP 
fies,  par  autant  de  portHMie^fBniftesquirdrcmlilent 

aux  dents  d'une  fcic. 

Le  dcnulc  ])ol}éricur  fupcrïeur  eft  fitué  fous  la  por- 
tion fupérieure  du  rhomboïde  ;  il  part  par  tin  ten- 
don lai^e  &  mince ,  des  deux  épines  infur:L  un.  ï  des 
vertèbres  du  cou ,  &  des  trois  fupérieures  du  dos  ;  & 
devenant  charnu,  il  s^niéte  a«a  fecondes,troifiegies 
&  quatrièmes  côtes,  proche  leuT angle,  parautsut 

d'indentations  diUinâcs. 

Le  dtnttti  poilérieur  infôrieur  cft fitué  fbus  la pOS^ 
lâon  infiirieure  du  grand  dorfal  ;  il  vient  par  un  ten« 
don  fauve  &:  nûnce,  qui  (è  confond  avec  cdtit  dn 
grand  <&rfal ,  des  trois  épines  inférieures  des  ver> 
tcbres  du  dos ,  &£  des  deux  fupérieures  des  lom- 
bes :  fes  fibres  iiionrant  oblitjuement  ,  deviennent 
charnues.  &  s'inlerent  par  quatre  indentations  à  la 
lèvre  infifeieiire  des  qmtrc  dernières  côtes.  (L) 

•  DentelI,  M  rcmiM  ^/i^,  c'eftla  nonc 
chofe  que  eUtndû ,  on  plutôt t^ttUmttui ,  c*eft-è-dire 
iiui  a  une  dentelure  large  &  ouverte.  Eflourmel  au 
Cambrefis,  d'azur  à  la  croix  denieit:  d'argent,  (f) 

.  •  DENTELLE ,  f.  f.  ouvrage  en  fil  d'or,  d'ar- 

£nt,  de  foie  ou  de  lin,  &e.  qui  fe  fait  fur  un  couA 
1  avec  an  grand  nombre  de  petits  fiifeaux ,  un  def- 
fein  tracé  rar  du  papier  ou  conçu  d'imagination ,  & 
deux  fortes  d'épingles,  &  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  compofc  de  eaf'e ,  de  toile  &  de  !>rodcrie  ;  do 
Imdtru,  avec  laquelle  il  a  un  grand  noighre  de  points 
cofUBuns,  yoyti  Point  &  Brodemb  :  de  toiU, 
puec^'il  7  a  du  endroits  oii  il  y  a praprenent  chaî- 
ae  6c  trame,  &  oh  le  tilTn  eft  le  tnemeque  celui  dn 
tiflêrand;  voyi;^  Toilf  :  de  gife»  parce  qu'on  y  exé- 
cute des  delTeins ,  &i  cjue  les  fils  qu'on  peut  regarder 
comme  chaine  &  trame,  font  fouvent  tonus  écartés 
les  tu»  des  autres  par  des  croifemens  ;  voyt^  Gase. 

U  but  commencer  par  fe  pourvoir  d'un  couilln. 
Im  csufin  a  la  figure  d  un  dobe  applati  par  les  pôles, 
jB4onc  iHidci  dbnietres  isroit  ds  dix  A  douze  pou- 
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CCS ,  &  l'autre  de  douze  à  quatorze.  Le  dedans  cil 
de  coton ,  de  laine ,  ou  de  toute  autre  matière  qu'une 
épingle  puifle  percer  facilencal;  &  l'enveloppe  une 
toile  forte  &  bien  tendue  ,  qui  puiiTe  tenir  droites 
&  fermes  les  épingles  qu'on  y  fichera. 

Il  faut  avoir  eniuite  une  ilherc  de  velours  veidy 
de  fcpt  à  huit  lignes  pliii  Vàtvx  Çuc  ia  ùv:itollc  qu'on 
veut  exécuter. 

Des  épingles  de  laiton, les  unes  petites ,  &  les  au- 
tres plus  fortes.  U  faut  que  ces  épingles  foient  fle&> 
bles ,  aOez  pour  céder  onjpea  à  1  aâioa  des  folSsaux» 
&  empêcher  le  fit  de  cafler  trop  fouvent  ;  9t  effet 
fermes  pour  tenir  ks  fils  dans  la  place  qu'on  veut 
qu'ils  occupent ,  &  donner  aux  poims  la  forme  ré- 
gulière qu'on  veut  qu'ils  aycnt. 

Un  grand  nombre  de  petits  fufeaux.  On  diilingue 
à  ces  mfeaux  trois  parties ,  la  poignée ,  la  cafle,  tt 
la  tâte  :  la  poignée  ABtt\w.  eft  faite  en  poire  très- 
allongée  ,  que  l'ouvrière  prend  avec  fes  mains ,  8c 
dont  elle  fe  icrt  pour  faire  aller  fon  fiifeau  :  la  cafle 
B  C'qtii  eil  au  dciiiis  de  la  poignée ,  &  qui  a  la  forme 
d'une  petite  bobine ,  dont  elle  tait  les  fondions  :  la 
tête  CD»  oui  fait  aulli  U  fonâion  d'une  bobine* 
qui  en  a  la  nirme ,  mais  dont  ta  loneueur  efi  fi  peMB 
relativement  à  celle  de  la  ca'Jîc  ,  qu  onnelaptendn 
que  pour  une  gouttière  ou  rainure. 

Un  patron.  C'cd  une  cfpcce  de  brafTelet,  fur  le- 
quel eft  attachée  la  dtmtik  qu'on  veut  exécuter,  & 
qu'on  fixe  fur  le  couffin,  a£n  d'avoir  petpétnelie- 
ment  fon  modèle  fous  les  yeux. 

Des  petits  cifeaux ,  qui  n'ont  rien  de  particulier. 

Des  calToaux.  Ce  font  de  petits  morceaux  de  cor» 
nés  extrêmement  minces  ;  ils  ont  la  hauteur  &  le 
tour  de  la  caiTe  du  fufeau  :  ils  font  coufus  par  leuR 
deux  bouts  ;  &  forment  autant  de  petits  étuis  dont 
on  couvre  le  fil  dont  les  fiifcanx  font  chargés ,  pour 
l'empêcher  de  s'éventer. 

Une  taifeufc  de  dtnttllt  n'a  pas  bcfoin  d'autres 
outils  :  icion  qu'elle  aime  (on  art ,  elle  les  a  plus  re- 
cherchés ;  Ibn  couffin  eft  plus  élégant ,  fes  fufeaux 
plus  délicats ,  fes  cifeanx  plus  jolis.  Mais  avec  In 
petit  nombre  d*inftrumens  que  je  viens  de  décrire, 
&  tels  que  je  les  ai  décrits,  on  peut  exécuter  la  di»- 
tcUt  la  plus  belle  &  la  plus  riche. 

Une  ouvrière  a  toujours  l'une  de  ces  trois  chofe» 
i  fiûre  ,  ou  tompoftr  &  travmUtr  une  dtnuUt  i"tdit , 
ce  qui  fuppofe  de  l'imaipnation  ,  du  deffein ,  du 
goût ,  la  connoifiTance  d'un  grand  nombre  de  points, 
&  la  tacilitc  de  les  employer,  &  même  d'en  inventer 
d'autres  ;  ou  remplir  un  deffein  donné  fur  le  papier  _/*•• 
Icnunt  ;  ou  copier  une  dentelle  donnée ,  ce  qui  deman- 
de peut-être  moins  de  talent  que  pour  faire  d'ima- 

Î;ination  ,  mais  ce  qnt  fuppoM  la  connoiflàaicn  d« 
'art  la  plus  étendue. 

L*ouvriere  qui  copie  fidèlement  tme  ittutttt  doB> 
née ,  fait  quelques  opérations  dont  celle  qui  exécute 
un  delfem  tracé  fur  le  papier,  &:  celte  qui  travaille 
d'imagination  ,  font  difpcnfées  ;  flc  ces  dernières 
n'ont  aucune  manœuvre  à  laquelle  la  première  ne 
fint  albeinte.  Nous  allons  donc  expliquer  la  manière 
de  rendre  une  dentelle  donnée. 

On  place  le  coulfin  fur  fes  genoux ,  fes  extrémités 
ou  pôles  tournés  l'iui  à  droite  &  {"autre  ù  giuchc: 
on  prend  la  lifiere  du  vélin  ;  on  on  tait  une  zone  (iir 
le  milieu  du  couffin  :  pour  qu'elle  l'cmbraftc  bien 
étroitement ,  6c  qu'elle  foit  bien  tendue ,  on  fiche 
quelques  épinpjcs  à  fun  de  fes  bouts,  d'autres  à  Tau- 
ire  bout ,  &  quelques-unes  encore  le  long  de  fes  cô- 
tés :  on  prend  la  dcntelU  4  copier ,  on  l'ctcnd  fur  la 
lifiere  du  vélin,  le  pié  tourne  vers  la  maingauchet. 
&  la  couronne  vers  la  main  droite.  On  entend  par 
le  /tf  dt  U  dtaulU  ,  fa  partie  fiipérietffe ,  on  fà  hfie- 
re  i  &  par  la  couromu  ou  le  picot ,  cette  rangée  de 
petits  oeilleu  ou  de  uès-petitcs  boucles  qui  U  tei- 
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fettoeat  :  ce  mot  a  la  même  acception  CD  dttOtUe  qu'- 
en bioderie.  On  fixe  la  dtnttlkVax  h  Ufierc  du  vé- 
fin,  en  oUçant  des  épogles  dans  tonte»  les  mailles 
de  la  liaere  de  la  mtiUt ,  Se  dans  tons  les  oeillets 

de  fon  picot.  Il  faut  obferver  de  la  tenir  tliftendue 
le  plus  qu'il  eft  pofEble,  tant  en  longueur  qu'en  lar- 

Ejr  ;  pour  cet  cfièt  il  faut  tenir  les  épingles  latéra- 
les plus  doignées  ou'on  peut.  Se  en  licher  ^el- 
quesHines  &  la  partie  nipériâin  fie  à  la  putîe  inft» 
.Heure  de  la  dtnttUt. 

Après  ces  préparations  il  s*agtt  de  phiutr;  c'eft  de 
Fart  de  faire  la  denttlU,  rop)ération  la  plus  difficile  : 
nous  allons  tâcher  d'en  donner  une  définition  trcs- 
daire.  Pour  cet  e&t  il  faut  favoir  qu'on  entend  par 
un  point  en  broderie  tt  en  dtMttUt  une  ^ure  quel- 
conque régulière ,  dont  les  contours  (ont  rannés  foit 
avec  le  fil,  foit  avec  la  foie.  Soit  cene  figure  un 
triangle.  Il  eft  évident,  t°.  qu'on  ne  formera  jamais 
avec  des  fils  flexibles  les  contours  d'un  triang/e  fans 
trots  points  d'appui  i  il  en  faut  un  à  chaque  angle  , 
les  contours  dhio  fmÊrré,  fans  quatre  points  d'appui  ; 
«eux  d'un  pênugaiu»  Âascino  points  d'appiù,  Se 
ainfi  de  fnite.  Il  eft  eneoie  évident  que  fila  fils  n'é- 
toient  pas  arrêtés  par  des  nceuds  ou  autrement  au- 
tour de  ces  points  d'appui ,  ces  points  d'appui  ne  fe- 
roient  pas  plutôt  écartes ,  que  les  contours  de  la  fî- 

£re  fe  déionncroicnt ,  &  que  les  iils  le  déplaçant 
feiellduuMi  on  ne  lenfermeroicnt  entr'eux  au- 
cun efitace  ,  oo  ne  produiroient  aucun  deflein.  Une 
dtattlU  eft  un  conpofé  de  difKrens  poims ,  tantdt 
entremêlés ,  tantôt  fe  fuccédant  ;  &  piqwtr  mu  éti^ 
telle,  c'eli  difcerner,  en  la  regardant  attentivement, 
tous  les  points  d'appui  de  ces  dilTérens  points ,  & 
y  ficher  des  épingles  qui  pafl'cnt  à -travers  la  Jtn- 
tdkf  le  papier  verd ,  ou  le  vélin  qui  eft  deflbus ,  & 
qni  entrant flaasie couffin.  Il  eft  évident,  x".  que 
tous  tes  trous  de  ce*  épingles  formeront  fur  ti  lificre 
de  vélin  la  figure  de  tous  les  points ,  &  par  confé- 
quent  le  deiTcin  de  la  dtaleUe  Sonnée  :  &  voilà  très- 
précifémcnt  ce  que  c'eft  qiK  piquer.  C'cft  tracer  fur 
un  morceau  de  vélin  place  Ibus  une  dcnttlU,  le  dcf- 
fcin  de  cette  dcnttUc ,  par  des  trous  faits  avec  une 
^ii»le  qu'on  fait  peffer  dans  tous  les  endroits  mi 
oatttrvt  de  points  d'appui,  dans  la  fomation  des 
points  dniit  c  l!e;Acompofée;enfortequeqtundon  j 
tr.ivaillcra  a  remplir  ce  deflein  au  fiifcau ,  on  em- 
ployera  les  nicmcs  points  d'appui ,  fic  l'oB  fomera 
par  conféqucnt  les  mêmes  figures. 
.  Ce  font  des  épingles  qui  fervent  de  points  d^ppui 
aux  iaifeulès  de  éintiUts  ,  8c  elles  ne  prennent  leurs-. 
Gfietcs  àtTBSn  de  conlenr  bleue ,  que  pour  ménager 
^  leurs  yeux. 

Quand  l'art  di;  faire  la  denttlU  feroit  perdu ,  ce 

Îtue  |C  s'iL'ns  de  vat  efuffirok  ftnl  pour  qnll  Attirés-  1 
acile  de  le  retrouver. 

J'obfcrverai  pourtant  ou'il  y  aura  dans  un  deflein, 
piqué  avec  piécifion ,  d'autres  trous  que  ceux  qm 
marqueront  desr  points  d'appui  :  un  exemple  fnilira. 

Si  le  point  qu'on  veut  piquer  eft  un  quarré  dont  les 
côtés  loient  naties,  &  l'clpacc  traverfé  par  deux 
diagonales  nattées  ;  &  fi  I  on  a  pratiqué  une  très- 

rutc  figvre  à  jour  à  l'endroit  où  les  deux  diagonales 
coupent ,  il  faudra  d'abord  quatre  éjMngles  potir 
les  quatre  angles  du  uuarré ,  puis  une  petite  épmigle 
au  centre ,  dont  la  lalîdité  empêche  les  fils  de  s*»-' 
prochcr  cntitrcment ,  &  les  contraii;ncr.t  de  luiflcr 
un  petit  vuide  à  l'endroit  oii  ils  ie  croilenf.  Mais  on 
peut  abfolumcnt  le  paflér  de  cette  petite  épingle , 
non  pas  en  travaillant ,  car  c'eft  elle  qui  forme  le 
vwde  ,  mais  en  piquant  la  tUiu^t  ytxce  qu'ayant 
la  denuiU^âàaaxa  fous  fes  yeuxy  pendant  qu'on 
la  copie  furledcftein  piqué ,  on  donne  aux  points 
telle  façon  accidentelle  que  l'on  dcfirc  ;  &  on  les 
J^e  entiereai(xtf  à  jour  ,  ou  oa  coupe  leur  efpace 
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en  diffbens  compartimens  qu'il  n'eftpat  abfolument 
néceflàire  d'indiquer  fur  le  deffisin  piqvé ,  à  moins 
que  ces  compartimens  ne  foient  eux  -  mômes  d'au- 
tres points  qui  ayent  befoin  de  points  d'appui  ;  ce 
qui  ne  doit  guère  arriver  ^pie  daiis  Ici  dbuKWf  d'ttfs 

extrême  largeur. 

On  pique  le  deflein  fur  deux  ou  tioîs  lifieres'^* 
vclin  différentes ,  qu'on  fait  fuccéder  les  unes  aiix 
autres  à  mcfure  qu  en  travaillant  ces  lifieres  le  cou* 
vrent  d'ouvrue.  Lorlbue  le  deflTein  eft  piqué ,  on 
dtc  la  dtautlt  dedeflus  la  lifiere ,  &  on  l'attache  fût 
le  patron  :  le  vélin  pitiué  relie  fur  le  couffin. 

L'ouvrière,  en  comptant  les  points  d'appui  de  foo 
ouvrage ,  lait  bientôt  combien  il  lui  faut  de  fufeaui^; 
elle  a  ces  ful'eaux  tout  prêts ,  au  nombre  de  foixant^ 
atrc-vingts,  cent,  cent  cinquante ,  deux 'cents, 
plus  ou  moins,  félon  la  largeur  de  la  dtnttlU  Se 
la  nature  des  points  qui  la  compofent  :  ils  font  char- 
gés du  Hl  le  plus  fia  de  le  aseilleur,  dt  voici  comment 
elle  les  dilpole. 

Elle  prend  BM  glotfSs  épingle  AB  qu'elle  fiche 
fur  le  coufttn,  puis  elle  fut  autour  de  l'épingle  de 

Sudie  &  droite ,  deux  on  trois  tours  avec  le  fil  du 
fcau  :  au  quatrième  tour  elle  fomiL  une  boucle 
3,  4,  5,  avec  ce  fil  ;  elle  ferrt  toi  li. ment  cette  bou- 
cle ,  &  le  fil  fe  trouve  attaché  à  l'epinglc .  &  le  fu- 
fcau  fufpenilu.  Elle  dévide  enfuite  de  deflbus  la  ca^ 
de  fon  ful'eau ,  autant  de  fil  1 ,  6 ,  7,  8 ,  qu'il  lui  ea 
faut  pour  travailler;  Sc  elle  cmpêdie  ipill  ne  s'ca 
dévide  davanuge ,  en  fidfant  nîre  an  ffl  deû  oii 
trois  tours  fur  la  tête,  en-delTous  ou  de  gauche  à 
droite,  &  en  terminant  ces  tours  par  tmc  boucle 
8,9,  to,  comme  otwoW.  à  in'^  Va  Planche  de  la  dm- 
ttlU.  Elle  charge  la  même  épingle  d'autant  de  fu- 
fcdux  qu'il  en  peut  foùtenir ,  puis  elle  la  tranfporte 
à  la  partie  la  plus  élevée  la  lifiere  du  véluu  \ 
quelquçdiftancedu  commencement  du  deflSâi.  EUe 
charge  une  féconde  épingle  ,  qu'elle  plante  fur  la 
même  ligne  horifontale  que  la  première  ,  puis  une 
troificme,  une  quatrième,  tfw.  jufiju'à C* ^pie  tOUS 
les  tulcaux  foient  épuifés. 

Lllc  place  enfuite  le  patron  couvert  de  la  dtmtlU  à 
imiter,  dccxiere  la  rangée  d'épingles  qui  fiiibend  loi 
Ibfënix.  . 

Manière  fort  fimpU  d'apprendre  à  faire  la  dentelle  lu 
plus  compofit  en  trh-peu  de  tems.  Il  faut  prendre  une 
halide  ouvrière,  qui  connoiffe  la  plus  grande  partie 
des  points  d'ufage  ;  pour  tou$,  cela  n  eft  pas  pofti^ 
Me  ,  on  en  peut  inventer  d'une  infinité  de  âçous  | 
mais  la  plûpart  de  ces  points  ne  s'exécutent  gpcrt 
qu'à  quatre  ou  i  huit  fidêanx; encore ^land  On  tra- 
vaille à  huit  fufeaux  fait-on  COnUDunéneOt  aller  les 
flifeaux  toujours  deux  à  deux,  St  c'eft COflime  fi  l'on 
travaillait  à  quatre,  à  cela  près  qu'il  fe  trouve  deux 
fils  accolés  oii  il  n'y  en  auioit  qu  un,  &  que  i'ouvrar 
ge  en  eft  plus  fort. 

On  fiût  exécuter  à  cette  OBViia^  nos  ces  poiaCi 
lès  uns  après  tes  autres ,  ét  manière  quHs  ferment 
un  long  bout  de  dentelle ,  dont  le  premier  pouce  foit, 
tant  en  largeur  qu'en  hauteur,  d  une  forte  de  poipt, 
le  fécond  pouce  d'une  autre  forte  ,  le  iroiûeniepOBç 
ce  d'une  troifieme  forte ,  Sc  ainfi  de  fuite. 

Onobfervera  à  chaque  point  comment  il  fe  cotni 
.'  flkacé,  le  continue,  de  fenmBe.Uiaut  bien  fegaiH 
der  de  s'en  rapporter  id  i  ia  mémoire,  n  fiiut  écrire, 
&  la  manière  d'écrire  la  façon  d'un  point  eft  très-fa- 
cile. Soient,  par  exemple,  quatre  fuleaiix employés 
à  faire  un  point  :  il  faut  les  défigncr  dans  chaque  po* 
ûtion  inftanianée  par  les  nombres  1,1,3,4;  en- 
forte  que  quelle  que  foit  la  pofition  qu'ils  ayent  daiU( 
le  courant  delà nmiation  du  point.  1  foit  to&jours, 
le  premier  en  allant  de  la  gauche  lia  droite,  ou  de 

la  droite  à  la  gauche  ,  i ,  le  fctond  fiifeau  ;  3  ,  le  troi- 

,  ûcme  j  Se  4,  le  quatrième.  Ne  faites  janiMs  changes 
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de  plMe.qit*jm  £uCt»*  à  U  fois  ;  8c  ne  ttgutàtixom- 
ne  nne  pofitton  nouYdle  de  fofeaax ,  que  celle  où 

un  ftireiu  du  premier,  ou  fécond,  ou  troi!"eniLr,  ou 
oii.itMcmc  qu'il  Ctoit,  cft  devenu  ou  tioilicjne  ,  ou 
Iccontl,  ou  premier,  6-c.  mais  comptez  tout  autant 
de  politions  différentes ,  qu'il  y  aura  de  fois  dépla- 
cement ihm  Iklèau.  Ecrivez  fucceffivemeflt  tout 
çes'dêplacemcns  de  iufeaux  de  quatre  en  quatre, 
bu  d'un  plus  grand  nombre  en  un  plus  grand  notn- 

■  îjre  ,  fi  la  Jo:uî'e  le  comporte  ;  &  voui  aurc/  non- 
feulcment  la  manière  dont  chaque  point  le  tonne , 

mais  celle  encore  dont  ils  le  fuccedcnt  les  uns  aux 
autres,  tant  borifontalement  que  verticalement.  Vous 
apprendrez  en  même  tenis  la  façon  de  la  couronne 

'  ou  picot ,  St  celle  du  pié  de  la  dtnitile.  Habituez- 
vous  ,  fur-tout  dans  les  commcnccmens ,  à  tenir  de 
l'ordre  entre  vos  fufcaux.  Ayez  en  travaillant  votre 
écrit  fous  les  yeux.  Bien  tôt  cet  écrit  vous  deviendra 
inuiilc;vous  acquerrercz  la  connoiffance  deS  points 
&  l'bajïiiude  de  manier,  de  rangér,  fie  de  retrouver 
Tos  tabmn  ;  8e  en  moins  de  huit  iours  le  mervâl- 
leux  de  la  JtnnUc  (îifjjnroura  pour  vous  ;  c'cft  du 
moins  ce  qui  cil  arrivé  à  l'auteur  de  cet  arliclc. 

Nous  allons  ajouter  ici  un  effai  de  notre  méthode, 
dont  on  poiura  taire ,  iî  on  le  juge  i-propos ,  la  vé- 
tification  fiir  le  couflin. 

Lorioue  vous  aurez  placé  vos  fiiieaux  au  haut  de 
yxxttt  vélin ,  fcparez-en  les  huit  premiers  à  gauche , 
6c  faites-les  travailler  de  la  manière  filivWlICs  COni- 
sne  s'il  n'y  en  avoir  que  quatre. 

Jettez  le  i  fur  le  i ,  le  4  fur  le  3 ,  le  1  fur  le  5  :  re- 
commencez de  mettre  le  1  fur  le  i ,  le  4  fur  le  3 ,  le  1 
fur  le  3  ;  c<Mitinuez  tant  qu'il  vous  plaira ,  &  vous 
ferez  ce  que  les  ouvrières  appellent  une  dnjfe  à  huit. 
Si  au  lieu  d'employer  les  ful'eaux  deux  à  deux ,  vous 
les  eufliez  employés  un  îl  un  ,  vous  eufliez  fait  ce 
qu'elles  appellent  une  drcjfc  à  deux.  Remarquez  bien 
1°.  que  les  diifies  i  «  1,  3,4,  repréfentent  chacun 
deux  6ifeanz  coatigMS  dans  la  drtp  à  huit  :  i».  qu'à 
thaqne  déplacement  les  diiAcs  i ,  1 , 3 ,  4 ,  ne  mar- 
quent pas  les  mêmes  fufcaux  ;  muis  qu'en  quelque 
moment  que  ce  puilTc  être,  le  chilfrc  i  marque  toû- 
jours  le  plus  à  gauche  ;  x  toujours  celui  qui  le  fuit; 
2  toujours  celui  qui  fuit  le  1 ,  Oc  en  allant  de  gau- 
che A  dnùle  ,  8c  que  truand  on  travaille  de  droite  k 
gauche  *  1  marque  toùjoors  le  plus  à  droite ,  1  celui 

S|ui  le  fuit  en  allant  de  droite  à  gauche ,  &  ainû  de 
uite. 

Quand  toutes  vordrtffts  feront  faites  de  même 
longuetU" .  vous  les  tirerez  bien  verticalement  8e 
bien  parallèlement  les  unes  aux  autres,  fie  vous  fi- 
cherei  tme  épingle  à  l'angle  que  forment  les  f3f  à 

l'cxtrémiré  de  chacune ,  lailTant  les  fufcaux  1 ,  z ,  à 
droite,  &  les  fuléaux  3, 4,  A  gauche  de  l'cpinglc  qui 
les  tiendra  féparés. 

Vous  avez  plufieurs  manières  d'arrêter  vos  drcffisi 
ynfiute»  on  nœud  ordinaire  avec  les  fils  ou  fufcaux 
t ,  z  i'8c  3 , 4  ;  ou  âute»  nn  point  jetté  ;  nous  dirons 
dans  la  fuittf  comment  il  fe  fait  ;  ou  faites  un  point 
tommun  ou  ./<  coutume ,  &c. 

Quand  on  a  fait  la  drtjfty  fi  on  la  reprend  en  fens 
contraire ,  de  droite  à  gauche  quand  on  a  été  de  gau- 
che à  droite ,  fie  qu'on  obferve  de  laUTer  deux  fu- 
léaiix  qui  fervent  a  enfimner  les  épingles ,  on  exécn- 

tcra  le  point  Je  cnuiwnc  ou  ciirjrmun. 

On  peut  taire  hiccéJcr  la  toiie  ou  l'entoilage  au 
poir.tde  coutume.  L'entoilage  le  commence  du  côté 
snêmeoù  l'on  a  terminé  le  point  de  coutume  ;  ainfi  lî 
cVft  à  gauche ,  on  laifFc  les  deux  pienders  fufeaux  : 
<m  prend  les  quatre  fufeaux  fuivans  ;  on  les  tord 
deux  àdentf,  c'eft-à-dire  qu'on  paiTe  de  delTos  en- 
dcfTouafiede  defTous  cn-defTus  les  fils  dont  ils  font 
chargés;  puis  les  nommant  débauche  à  droite,  com- 

4lpeapusraToaspidait,  i«  »,  3^4,  ooastlei 
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fur  le  3,  le  X  fur  le  i,  le  4  fur  le  3, 8c  le  2  furie  j,  fis 
le  point  d'entoilage  cfl  fait  :  porir  continuer ,  on  ne 
tord  point  ;  mais  des  quatre  tiileaux  employés  ,  on 
laiflic  les  deux  qui  font  le  plus  à  gauche  :  on  prend 
les  deux  reftans  ,  auxquels  on  afTocic  les  deux  qui 
les  fuivent  immédiateniait,  en  allant  de  gpnchc  A 
droite  ;  puis  oti  met  le  &  fur  le  3  ,  fie  Ton  continue 
comme  on  a  fait  précédemment,  il  n'y  a  que  le  pre- 
mier mouvement  qui  diffère  ;  car  dans  le  premier 
cas  on  a  nus  le  i  tur  le  3  ,  &  dans  celui-ci  c'cAle  X, 
Cette  obtervation  eû  la  ieulc  au'il  y  ait  à  faire. 

Il  s*a^  ONÛntenant  de  fiilre  la  couronnt;  pour  cet 
effet  00  commencera  par  tordre  deux  fufeaux  i  diA 
crétion  ;  on  fichera  une  épingle  où  l'on  aura  tordu 
cc',  Jlux  fuleaux  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorJrc 
deux  Jujeaux,  c'eft  palFcr  l'un  fur  l'autre  les  his  dont 
ils  lont  chargés  :  on  paffera  fur  l'épingle  &  l'on  tour- 
nera fur  elle  de  droite  à  gauche  les  fils  tordus  des 
deux  fiifeaux  ;  puis  on  prendra  celui  des  deux  fom 
féaux  qui  fe  trouvera  à  gauche ,  Si  l'on  dépaflera  de 
delfus  1  épingle  fon  til ,  en  revenant  par-deirus  la  tête 
de  cette  épingle  lîe  j^.juehe  à  croitc.  Cette  manœu- 
vre ne  fe  tait  que  pour  (errer  l'ouvrage  ;  car  quand 
on  a  lèiré  ,  on  replace  le  fufeau  dépaifé  comme  il 
étoit  auparavant.  Quand  on  a  continué  .linfi  julqu'i 
ce  qu'on  foit  parvenu  de  droite  à  gauche ,  il  reliera 

Î|uatre  fufcaux  :  on  l'éparera  ces  quatre  <!crr.;ers 
eaux  par  »mc  épingle,  deux  d'un  côté  de  i'epinele, 
deux  de  l'autre  ;  on  tordra  les  deux  d'un  côté  enfe» 
ble ,  fie  pareillement  les  deux  de  l'autre  côté  autant 
qu'on  voudra ,  fie  l'on  finira  par  le  point  appellé  le 
point  fimpU ,  oii  l'on  jettera  le  z  fur  le  3 ,  le  4  iiir  le 
3 ,  le  1  fur  le  z ,  le  z  fur  le  3 ,  fie  ainfi  de  fuite. 

C'cll  le  réfcau  qui  peut  fermer  l'entoilage  ,  & 
voici  comment  on  le  fera.  On  laifllera  deux  ful'eaux: 
on  tordra  les  deux  fuivans  d'un  ton.  Avec  ces deni 
fiifeaux  tordus  fie  les  deuc  iiiivaas  non  lotdns,  oa 
fera  un  pmnt.  On  prendra  les  deux  demieis  do  point 
8c  les  deux  fuivans;  on  les  tordra  deux  à  deux  com- 
me on  les  prend ,  &  l'on  fera  un  point  ;  avec  les  qua- 
tre derniers  des  huit  premiers  on  fera  une  petite 
épingle  ,  c'eil-à-dire  qu'on  les  tordra  deux  à  deux 
conogus  ,  fie  au'on  fera  un  pdnt.  Avec  les  quatre 
des  douze ,  qu  on  tordra  deux  â  deux ,  on  fera  un 
point  :  on  prendra  les  deux  derniers  &  les  deux  fui- 
vans, qu'on  tordra,  &:  l'on  fera  un  ]>oint  ou  une  ic- 
cor.Je  petite  épingle.  Avec  les  quatre  derniers  des 
fcizc ,  qu'on  tordra  deux  à  deux ,  on  fera  un  point. 
On  prendra  les  deux  derniers  fit  les  deux  fuivans , 
qu'on  tordra  deux  à  dewc,  fie  on  filera  un  point.  Avec 
les  quatre  derniers  des  fcize ,  au'on  tordra  deux  à 
deux  ,  on  fera  ime  petite  épingle  ,  8f  ainft  de  fuite. 
On  fera  un  point  avec  les  quatre  derniers,  fans  tor- 
dre ;  puis  on  fera  la  couronne  afin  de  fermer  le  lé' 
feau. 

Si  l'on  veut  placer  enfuite  un  fond  perd ,  on  IslC- 
Icra  les  deux  premiers  fufeaux  de  uauche  à  droite 
&  l'on  travaillera  avec  les  quatre  luivans  :  il  faudra 
faire  un  point ,  tordre  les  deux  premiers  des  quatre, 
&c  non  les  deux  autres  ;  garder  les  deux  dernien, 
prendre  les  deux  fuivans,  les  tordre tousmtivdenc 
à  deux,  fie  6ire  un  point  ;  puis  ficher  une  épingle  en- 
tre les  <|uatre  derniers ,  un  peu  au-deflbus  (ies  épin. 
eles  précédentes  :  prendre  les  quatre  derniers  des 
huit  premiers ,  les  tordre  deux  à  deux,  fitfiiiieiiit 
point  :  prendre  les  quatre  derniers  des  doute  nre» 
miers ,  les  tordre  deux  â  deux ,  fie  fiûre  un  pooit  : 
prendre  les  ^aire  demiet»  des  dix  premiers ,  les  tor- 
dre deux  k  deux,  Bt  faire  un  point  :  prendre  les  qua- 
tre derniers  des  huit ,  les  tordre  deux  à  deux,  &  faire 
un  point  :  prendre  les  quatre  derniers  des  douze,  les 
tordre  deux  à  deux,  faire  un  point  :  prendre  les  deux 
demieisfie  les  deux  fuivans,  les  tordre  deux  àdeux 
fie  Êuw  un  point  i  puis  Ics  iëparcr  par  une  épingle^ 
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&  alnfi  de  fuite  :  parvenu  aux  quatre  demien  on  ne 
les  tordra  point,  on  tua  un  point ,  puis  la  couron- 
inc«  &un  point. 

Vous  exécuterez  le  point  jette  en  prenant  1 '.  les 
cpiatrc  prcinicrs  tiilcaiix  à  droite  ,  les  l<)ri;;int  deux 
à  deux  ,  ta  liant  un  point ,  tordanftinc  Iccondc  fois, 
&  tailant  encore  wt  point  ;  a",  les  quatre  ftiivaos  » 
'&  opérant  fur  ces  quatre  comme  fur  les  quatre  pre- 
miers :  3*.  les  quatre  fuivans ,  &  opérant  comme  fur 
les  quatre  prcccdcns ,  &  ainfi  de  fuite  :  OU  fimia,  fi 
"l'on  veut ,  par  la  couronne. 

On  fermera  le  point  jetté  en  laiflant  les  dctix  pre- 
taùers  à  gauche,  prenant  les  quatre  Itiivans ,  les  tor- 
dam  deux  i  deux,  Ikifant  un  atnnt,  8t  attachant  une 
épingle:  prenant  deux  des  precédens  &  deux  des  lui- 
"vans  ,  les  tordant  deuv  à  deut ,  &  t'aiiant  un  point  : 
prenant  les  deux  derniers  is:  les  deux  fuivans,  les 
tordant  deux  à  deux  ,  faifant  un  point,  &  plaçant 
^ne  épingle ,  Si  ainfi  de  iuite ,  juiqu'à  Ce  qu'on  foit 
«irive  aux  fix  derniers ,  alors  on  ne  travaille  que 
fut  les  quatre  avant-derniers  :  on  en  tord  les  deux 
premiers  de  ces  quatre  &  non  les  deux  autres  ,  on 
Wt  un  point  ;  fi  1  on  veut  clôre  le  pié ,  on  prend  les 
'«piatre  denners»  on  les  tord  deux  A  deux ,  Ac  l\>n 
tÎm  un  point. 

Du  atmh^aùa;  pour  le  faire  en  allant  de  gauche 
ji  droite ,  laiflcz  deux  fufeaux  ;  prenez  les  quatre 
fuivans  ;  tordez  les  deux  premiers  de  ces  quatre  & 
ïion  les  deux  autres  ,  &  faites  un  point  :  prenc/-  les 
^eux  derniers  6l  les  deux  fuivans  ;  tordez-les  deux 
ià  deux,  &  faites  un  demi-point ,  c'elt-à-dirc  tordez 
êe  mettez  le  &  furie  3,  le  2  furie  i,  le4furle  3. 
Lorfque  vous  ferez  arrivé  aux  deux  premiers  des 
quatre  derniers ,  tordez-les  deux  fois  ;  faites  le  point 
entier  fans  tordre  Us  deux  derniers ,  &  finiflez  par 
la  couronne. 

Veut-on  faire  le  point  dVprit ,  qui  eft  aflez  lourd 
iSe  afTez  laid ,  il  faut  tenir  les  fufeaux  écartés ,  Aire 
un  demi-tors ,  du  1  fur  le  J  ,  du  4  fur  le  3  ,  du  4  fur 
le  3 ,  du  i  lur  le  },  du  1  fur  le  i  ;  du  t  fur  le  i,  du  x 
fur  le  3  ,  du  4  fur  le  3 ,  du  4  fur  le  3  ;  du  i  fur  le  3  , 
du  i  fur  le  I ,  du  2  iur  le  1 ,  du  i  lur  le  3 ,  du  4  lur 
le  3»dD4iiiir1e  3,  &  ainfide  fuite.  Paires  enfutte 
â  «tatve  autres  fui  eaux ,  &  opérez  de  même. 

Pourftiiner  ce  point ,  faites  un  point  complet  :  pla- 
cez une  épingle  q\ii  Icpare  les  quatre  fufeaux  en  deux  : 
confervez  deux  des  quatre ,  &  prenez  les  deux  fui- 
vans ;  tordez  &  faites  un  point  :  confervez  deux  des 
quatre  &  prenez  les  deux  fuivans  ;  tordez  &  faites 
vn  point  :  placez  une  épingle  qui  fépare  les  quatre 
derniers  :  confervez  deux  de  ces  quatre,  &  prenez 
les  deux  fuivans  ;  tordez  &  faites  un  point,  &  ainfi 
de  fuite. 

Il  faut  avoir  peu  d'égard  à  tous  ces  points ,  qui 
{Meuvent  pafler  de  mode  ,  &  qu*on  aunit  quelque 
peine  à  exécuter  fur  ce  nous  venons  d'en  dire. 
Ce  qu'il  un  porte  de  bien  pofl%der,  c'eftce  que  nous 
avons  dit  de  la  méthode  ;  c'cft  là  ce  tjiii  conrtituc 
l'art.  Ces  élemens  bien  compris ,  il  n  3^  aura  rien 
dans  ce  genre  de  travail  doin^on  ne  puiflîe  venir  à 
bout.  On  fonnera  des  delTcins  furprenant  :  on  les 
TCnpIira  dVjne  multitude  de  points  incornnw,  fie 

l'on  fera  de  très-belle  dentelle. 

Pour  apprendre  à  former  les  points  &  A  les  fer- 
mer, il  faut  monter  les  fufeaux  de  iuelle  ,  plii'-  la  lî- 
ccllc  fera  grofle,  plus  on  verra  clairement  la  forma- 
tion de  Touvrage,  &  plus  facilement  on  l'apprendra. 

II  y  a  des  dtntellts  d'or,  d'argent ,  de  foie ,  de  fil  ; 
cet  ouvrage  a  été  ainfi  nommé ,  félon  toute  apparen- 
ce ,  du  picot  qui  le  termine  ôd  qui  le  borde  comme 
d'une  rangée  oc  petites  dents.  Les  points ,  le  deffein , 
en  un  mot  les  différences  du  travail  dirtingucnt  dif- 
férente» fortes  de  dtntelU  •'  il  Y  a  la  neige ,  le  rcfcau , 
b  bride,  la  fleur ,  la  grands  fleur,  la  petite  fleur  ,  la 


maline,  l'angleterre,  la  valêncienne,  le  point  d'A" 
lençon ,  la  fine ,  la  commune,  la  haute ,  la  oafle ,  &e, 

heu  dcnttl/es  font  des  orncmens  très  Heaux  &  Irès- 
|)récieux  ;  celles  en  fil ,  au  linge  des  hommes  Hc  des 
tcmrnes  ;  tclU".  en  or  &  argent ,  aux  habits  Se  auX 
meubles.  Elles  font  partie  du  coromeroadesMerdeiS 
fie  des  Lingcrcs.  11  y  a  des  gamitUTCs  de  fimmes  qui 
vont  iU'deià  de  deux  mille  écus. 

,  en  tthnt  'de  DiamMtaire ,  fe  dit  d'un 
brillant  en  menu,  dont  les  arrête;  c.<,  ]iiu-,u\  ne 
font  rabattues  que  par  une  facette  hmplc.  ^'<yt^  Ar« 
RâTES. 

Dentelle  on  Bordure,  c'eA ,  particulièrement 
"dans  Ylmprimm€  m  latnst  de  petits  ornemens  d« 

fonte,  plutôt  que  gravés  en  bois ,  tous  leni!)!,ib!os  , 
affcmbles  à  volonté,  S>c  lerv,int  ^  entourer  des  pa- 
ges de  livres,  ou  des  avis,  enfeignesde  marchands» 
&  autres  choies  femblables ,  &  quelquefois  à  fup> 
plécr  de  petites  vignettes  au  titre  d'kin  chapitre.  An, 
AM. Papillon.  ^     •  * 

Dewtelie  ,  (Menatren  auvre.)  fe  dit  d"iin  fefton 
taillé  en  dents  ,  qui  forme  cori'.on  h  la  partie  infé» 
rieurc  d'une  iertilJure,  au  deiious  des  griffes. 

Dentelle  ,  {Rtliim.  )  Le  Relieur  appelle  ^cetf 
ttiù,  un  delTein  ouvragé  à  fleur  ou  autrement,  qui 
fe  ponflë  avec  un  fer  chaud ,  en  or  ou  fans  or ,  lur 
le  plat  de  la  couverture  d'un  ti\  re ,  en  fùivantlehotd 
dans  tous  l'es  fen».  f^oye^  DoRER. 

D  E  .N  T  l  C  U  L  E  ,  f.  m.  (^Archireffare.")  omemenft 
conlacré  au  larmier  inférieur  de  l'entablement  dè 
l'ordre  Ionique ,  ce  qui  le  fait  nommer  larmùr  Jatd' 
cuUin,  Les  «fMUMoto  qui  OfU  ordindirement  de  lar- 
geur les  deux  tiers  de  leur  hauteur,  font  lépai  par 
des  rcglets  renfoncés ,  qu'on  nomms  miioches.  Ces 
métochcs  ont  de  largeur  ia  moitié  du  denticuU.^Ce% 
dernières  font  ornées  dans  les  angles  laillan»  de  la 
corniche ,  d'une  pomme  de  pin ,  .qui  leit  à  remplir 
l'efpace  que  forme  le  retour  à  angle  droit  des  deux  . 

derniers  dcnficuUs.  f^oye^  LarMikr. 

Dansia  plupart  des  eUitice^  antiques,  le  plusgrand 
nombre  des  auteurs  anciens  ,  prelque  tous  nos 
architedes  modernes,  ont  placé  mdillinâemeni  des 
dtniLules  dans  leurs  entablemens  ,  à  l'exception  d6 
l'ordre  tofnn.  Le  théâtre  de  Marcellus  d'ordre  do- 
rique ,  an  lieu  de  mutulcs,  a  des  eUnticutts.  l\  s  en. 
voit  dans  tous  les  ordres  corinthiens  de  l'antiquité^ 
&  Vignole  en  a  mis  dans  l'ordre  compofite  ;  néan- 
moins il  faut  convenir  que  les  mutules  dans  l'ordre 
dorique  ,  font  la  ricbefl'e  la  plus  convenable  au  caia* 
ékere  viril  de  cet  ordre.  Claude  Perrault  les  a  ftip. 

Erimés  à  l'entablement  corinthien  du  périrtyle  du 
ouvre.  Paliaiuo  a  préféré  aux  dcnti^ulcs  les  modil- 
ions  à  l'entablement  conij)ofite;  de  manière  que  fui- 
van  t  le  i'yflcmc  des  Grecs ,  les  dtntkuUi  ctoicnt  defU- 
nés  à  l'ordre  ionique,  comme  ordre  moyen;  encore 

Elufieuis  ctHUmentateurs  de  Vitruve  y  ont  lis  nitri- 
né des modillons,  lorfqu'ils  ont  voulu  employer  feu- 
le cette  ordonnance  dans  leurs  é«lificcs;  de  manière 
que  l'on  peut  dire  en  général ,  que  cette  elpece  d'or- 
nement peut  être  employé  ou  fupprimé  dans  l'Archi- 
teûure ,  félon  l'élegance  de  l'ordre ,  la  richeilé  de  la 
décoration,  fie  Timponance  du  bâtiment;  par  exem- 
ple ,  lorfque  toutes  les  moidures  d'une  corniche  font 
taillées  d'ornemens  ,  il  ell  bon  de  les  omettre  ,  a  nfi 
que  Perrault  l'a  jjraiiqué  à  (on  périllyle,  malgré  l'é»' 
xcmpie  de  rinicncur  du  Louvre  qu'il  avoit  fous  les. 
yeux.  Cette  fuppreflion  empone  un  repcit  dansles 
diffiérentes  moulures  d'une  corniche,  qui  produit  iin 
bon  effet.  Au  contraire  ,  lorfque  les  moulures  iboc 
lifTes  ,  cette  richefi'e  dans  l'un  de  (es  latniiers  eft  un 
ornement  d'autant  plus  delirablc ,  qu'il  appartient 
tout  i  rArcbiteôure  ;  qu'il  eft  compote  de  lignes 
droites,  parallèles,  &  d'une  exprefTion  plus  ferme' 
&  plus  analogue  auX  membres  horifemaux  dont  eih 
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«ompofv-  l'entaîjlcmcnt:  caron  doit  favoîrcn  général, 
que  la  pliipart  des  orncmcns  dont  on  décore  les  ci- 
maifci  des  corniches  ne  fervent  <ju'à  corrompre  les 
ibmics  des  moulures ,  à  les  fubdiviTer,  Se  au  bout 
-#un  certain  teins  k  les  noircir  par  leur  csvité  Sc  te 
mouvement  réitéré  que  lent  donnent  ces  oraeOMiiS  » 
principalement  lorfquc  ces  moulures  fetroinrent  em- 
ployées dans  les  dehors,  tels  qu'on  les  remarque  au 
palais  des  Thuilcries ,  dans  la  cour  du  Louvre ,  à  la 
^botalne  des  SS.  Innocens,  &c,  confidération  qui  dé- 
croît faire  rcfcrver  cette  prodigalité  poux  l'intérieur 
<4iesé|>!ires,  le  dedans  des  galènes ,  les  péristyles,  les 
cfcaiicrs ,  &  les  veftibulcs  ,  ainfi  qu'on  Ta  pratiqué 
avec  luccts  aux  Invalides,  aux  châteaux  de  Vcrfail- 
les,  de  Mailons,  dcMcudon,  &c.  Cles  IIluv  itioins 
Spacieux,  fermes  de  toutes  parts,  &  plus  près  de  l'oeil 
43U  l^c^ateur ,  autorifcnt  en  quelque  forte  cette  mid- 
'<i{ilicité  de  richefles  ,  dont  ncan  v.oins  il  Êntt  u£er 
mvec  beancoup  de  pmdence.  (/*  ) 

Dfntic  uLFs  ,  {.  in.  pl.  (^I.uihou.^  ce  font  les 
parties  laillantcs  A  (^fi^.  2.  pl.  d'orgue  \  que  les  en- 
tailles H  F  lailTent  cntr 'elles.  Lcsdeniicults  doivent 
îuivre  le  diapalbn^-anili-bieD  que  les  entraillci. 
^«ytl  SOMMfBB. 

DENTIFRICE  ,  f.  m.  terme  Je  mature  midicale  ex- 
terne -,  médicament  qui  fert  à  nettoyer  &  à  bîan- 
c'n':r  \cs  licnts.  La  bafc  des  demifrtus  iontdcs  remè- 
des déterllfs  &  deilîccatifs  :  comme  le  corail,  la  corne 
deoerf^Tos  de  fechc , l'alun ,  la  pierre  de  ponce,  tou- 
tes tcS  conûUespulvériiiées  lorlqu'ellesont  étécald* 
on  au  feu.  Elles  eontradent  affez  fou» 

Tentune  odeur  dcfagrcablc  par  cette  calcination  ar- 
tificielle ;  c'cft  pourquoi  on  ne  les  prépare  pas  ordi- 
nairement par  cette  opération,  ou  bien  on  y  ajoute 
ouelques  médicaiBOu  aromatiques ,  commenta pou- 
are  de  canelle^de  doux  de  gérefles,  denoht  lauA 
cadc ,  &  autres.  On  fe  fort  de  ces  poudres  avec  une 
petite  éponge  fine  moiiillée  Se  exprimée  avant  de  la 
mettre  ti.ins  la  com|iofition.  Pour  les  pcifonnes  qui 
aiment  mieux  fe  fervir  de  ces  remèdes  en  conftllan- 
4fe  d*tiplate  ,  oanflc  ces  poudres  dans  du  miel ,  ou 
on  les  incorpore  avec  quelque  firap ,  de  l'oxiinel 
loIUtique ,  ou  dn  nmciltage  cie  gomme  adragint  ou 
•rablquc. 

On  le  fert  auiïï  d'une  racine  Je  mauve  ou  de  gui- 
mauve qu'on  préparc  en  en  t'..ilaiit  baiiillir  dans  de 
l'eau  faléc  ,  ou  dans  de  l'eau  alumincufe  ,  puis  on 
les  fait  fecher  au  four. 

On  raffermit  les  dents  chancelantes  it  on  net- 
toie les  genftvcs,enmetiant  quelques  gouttes d'ef- 
jmt  de  cochléaria  dans  un  demi-vcrre  d  eau. 

Le  fieurLécluze,  expert  pour  les  dents ,  ayant  re- 
marqué qu'il  n'étoit  prefque  paspolBble  de  nettoyer 
les  dents  à  leur  partie  polutiewe  ,  a  inventé  un 
gratte-langue ,  dont  le  manche  forme  une  ^eette 

cof.rbc,  au  moyen  de  InqucHc  on  porte  aifément 
une  éponge  au-dedans  de  U  bouche  ScauxTurfaccs 
ex!cr;c:ures  des  dcu!>  les  plus  éloignées,  pour  enle- 
ver k  limon  que  forme  le  tartre  ,  li  préjudiciable  à 
leur  durée  &  i  celle  des  gencives.  (  T) 

D  E  N  T I T I O  N ,  f.  ffC  Mideàru.  )  c'tti  la  fortie 
naturelle  des  dents ,  qui  fe  fait  en  différens  tems, 
depuis  îanaiffance  jutciu'àradolcfccnce.  Z'.  DtNTS, 
pour  tout  ce  qui  regarde  leur  génération ,  leur  iliuc- 
ture ,  leur  accroiflement  fleur  maladie  ,  &c. 

LluMnnwnaîtordiflaifeinentiimsdents:  il  eft  très» 
nue  dTen  voir  naîfte  avec  des  dents.  Harris  rappor» 
ie  avoir  vû  une  femme  ,  qui  dans  toute  fa  vie  n'en 
avmt  jamais  eu  aucune  :  on  peut  regarder  ces  cas 
COmoie  des  écarts  de  la  nature.  Les  cntans  n'ont  pas 
befim  de  dents  ,  parce  qu'il  ne  doivent  d'abord  être 
floorris  que  de  lait  :  eues  ne  font  néceflaires  que 
pour  concourir  à  l'élaboration  des  alimcns  folldes , 
^\xi     ^fpo(er  à  U  digclUoa  ;  eUq^  ae  comipca- 
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cent  par  confccpient  à  paroître  que  dan-^  !e  xtrwi  oh 
les  organes  deAinés  à  cette  fonâion  ont  acquis  aiiei 
de  tbrce  pour  digérer  des  alimensquiont  plus  de  co» 
filbnce  que  le  lait  :  ainii elles  ne  fortcnt  des  alvéo- 
les des  gencives ,  oit  elles  font  renfermées ,  que  ven 
le  ûxieme  ,  le  feptieme  ,  ou  le  huitième  mois  ;  rae^ 
ment  avant  ce  tems  \  qucioucfois  cependant  pl&lât 
ou  plûtard,  felon  que  Ms  njets  iont  piusouminns 
robuftcs. 

Cette  fortic  des  dents  cA  prefque  toujours  accom- 

Knée  de  douleurs  *  à  caufe  du  fcntimcnt  très -dé- 
t  dont  font  doiiées  les  gencives  qui  recouvrent 

l'alvéole,  &  qui  doivent  parconféquent  être  percées, 
déchirées  ,  pour  leur  donner  iilue  :  c'crt  pourquoi 
la  fage  nature  a  établi  qu'elles  ne  poulTcnt  ])as  tou- 
tes à  la  fois ,  pour  éviter  la  trop  vive  douleur  que 
caufcroit  infailliblement  la  déchirure  des  genctvea 
dans  tome  l'étendue  des  mâdioires ,  &  les  fyinplo* 
mes  violents  &  mortels  qui  auroient  pû  s'enfoivre  : 
les  dents  canines  fortcnt  les  premières ,  d'autant  plu» 
aj^ément  qu'elles  font  Hgurées  de  manière  it  ne  taire 
que  pénétrer  entre  les  Sbres  de  la  gencive  par  leur 
pointe  ;quc  les  écarter ,  pour  ainfi  dire,  fans  les  dé- 
chirer; enfuite  viennent  les  indfiveSf  qui  parleur 
tranchant  coupent  &  féparent  la  gencive  avec  plus 
de  facilité  que  ne  font  les  molaires  ,  qui  fe  font  jour 
les  dernières,  parce  qu'elles  font  les  moins  propres 
par  leur  tête  appUtie  à  forcer  la  réûftancc  de  la 
gencive  ,  8c  qudies  faufent  de  plus  grandastnplll* 
res  ^'aucnne  «otfe  :  leur  ibitie  ell  c(»iféquemtieac 
accompagnée  d^Ule  plus  forte  douleur  Se  plus  COIH 
tinucc  ,  1  ouvrage  devant  néceffairemcnt  être  plus 
long ,  ,\  caufc  de  la  plus  grande  réliftance  ,  caufée 

Earla  plus  grande  étendue  de  furtàce  à  rompre  dans 
iKencive,&  par  la  plus  grande  folidité  de  cetto 
mime  gencive  acquife  par  un  âge  plus  avancé. 

On  obfcrve  communément  que  les  dents  fortent 
fucccinvement  dans  l'efpacc  de  deux  années  ,  dans 
l'ordre  qui  vient  d'être  décrit  :  environ  à  (cpt  ans 
il  vient  d'autres  dents  à  la  place  des  premières  qui 
ont  garni  les  mâchoires;  &  environ  à  vingt-un  ans» 
pour  l'ordinaire  ,  &  quelquefois  plût6t  ou  plùtatd» 
on  voit  paraître  les  deux  dernières  dents  moUdres 
qui  n'avoient  été  précédées  d'aucune  autre  i  la 
place  qu'elles  occupent  j  ce  font  celles  que  l'on  nom- 
me dtnts  de figtjje. 

Les  fignes  qui  annoncent  l'étuption  des  dents ,  font 
la  chaleur  contre  natinne  de  la  bouche ,  la  demaii> 
geaifon  ,  Se  enfutte  l'enflure  &  la  douleur  desgeiw 
cives ,  l'écoulement  abondant  de  falive  ;  ces  fymp- 
fonies  accompagnent  orJiiialrem-jiu  !a</</Ui<ion:mais 
lorique  les  gencives  font  d'un  tilTu  plus  ferme ,  qui 
réfifte  davantage  aux  efforts  des  dents  ,  ou  lorlqua 
pbilieurs  foctent  i  la  fois»  liuHout  d'entre  les  mo- 
laires ,  les  accidens  qui  ^enfoivent  font  encore 
plus  violens  :  il  furvient  des  inflammations  dans  la 
bouche,  des  infomnies,  des  inquiétudes, des frayeius, 
des  tourmens  ,  des  coliques  :  la  fièvre  fc  met  de  la 
partie  ;  elle  efl  accompagnée  de  dégoûts  ,  de  vo- 
mifTemens  ,  de  flux  ^  ventre  avec  des  dcjeâicns 
verdûtrcs ,  de  condipation ,  quelquefois  de  COnvul» 
fions  ,  d'accès  épilcptiques  ,  &  de  plufieurs  autres 
fTlclvjuv  l'yinptomes.  Ceux  c[ui  dépendent  des  nerfs 
doivent  être  attribués  ,  lelon  Hoffmann  ,  à  la  com- 
munication des  nerfs  de  la  cinquième  paire  (donc 
une  branche  fc  difbibue  aux  mâchoires  )  avec  le 
grand  nerf  fympathique  OU  tntercoftal  »  K  la  hui« 
ticruc  paire  ;  enibrte  que  ,  conféquemment  à  l'irri- 
tation lancinante  des  gencives  ,  le  cerveau  ,  la  poi- 
trine ,  l'cftomac  &  les  entrailles  peuvent  être  af- 
feûés  de  différées  mouvemens  fpafinodicfues ,  qui 
caufent ,  entr'autres  efièts  ,  des  conftnfboos  daîu 
les  bovnux ,  y  retiennent  les  alimens  qui  fe  corrom- 
pctjt  /  Reviennent  âcres  ,  dégénèrent  ci)  mitivais 
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fucs  de  nature  corrofive ,  qui  alimentent  la  violen- 
ce des  fymptomcs ,  &  en  prodoilèm  do  nouveaux 

en  partant  unm  le  fjrg. 

Aucune  ma.'aJic  n'cvpofe  les  cntans  à  tant  &  à 
lie  li  t;khtux  accldcnb  ,  &  ;ilî"ci  fouveiu  ils  pcrif- 
fcnl  aprcs  avoir  loutferi  long  -  tems ,  ce  qui  arri- 
ve Air  •tOÙt  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'embonpoint  ; 
enforte  que  pour  établir  1«  prrâooftic  de  la  dtnti- 
âam  difficile  ,  il  haa.  avoir  égardà  l'A^  8e  au  tem* 
^lénlment  différent  des  fujets  ,  à  ce  qui  a  précc.lc  les 
accidens  8C  ce  qui  les  nccomjiiignc ,  à  la  quantité 
des  fymptomcs  qui  fc  i)rclcntcrit  en  môme  tcnis:  on 
juge  difîcrcmment  de  î'événcnient ,  d'après  toutes 
cesdtverfités. 

Dès  qu'il  cil  bien  décidé  que  les  accidens  men- 
tionnés pour  la  plupart ,  ou  quelques-uns  feulement, 
font  cnul'cs  par  la  difficulté  de  la  (ortie  des  dents  ; 
tout  le  traitement  doit  tendre  à  la  faciliter  ,  en  prcl- 
fant  le  bord  des  gencives  avec  le  doigt ,  en  don- 
nant à  Tentant  malade  un  hochet  qu'il  puiflic  poiter 
à  ^  boache  pour  le  aiieAattr,  le  prciler  entre  les 
deux  mâchoires  ;  ce  qui  comprime  la  fubflance  des 

Sencives ,  &  tend  ;\  rendre  plus  aifé  le  déchirement 
,e  fes  fibres  :  c'cllaufFidans  cette  vûc  t^uc  l'on  cioit 
employer  des  choies  propres  à  la  ramoiu'  ,  comme 
le  mucilage  de  pfyllium ,  la  palpe  de  h  ftcine  d'al- 
théa ,  la  mocUe  de  veau,  le  cerveau  de  Ixevie. 

Ces  différens  feeours  conviennent  lorCque  les 
dents  commencent  à  faire  des  cîTort-,  douloureux 
pour  foriir  des  alvéoles  ,  &i  que  le  bor J  de  la  gen- 
cive qui  les  couvre  paroîl  devedr  blanchâtre. 

Mais  lorlàue  les  dents  avHK  augpnenté  de  volu- 
ine ,  font  ecuier  coniidéniblenient  les  gencives ,  &  y 
caulcnt  de  violentes  douîeuts  par  les  eriToris  qu'cUcs 
fcat  pour  les  déchirer,  dans  ce  cas  feulement  il  eii 
propos  d'avoir  recours  à  un  moyen  plus  prompt 
pour  ftire  ceffer  ces  accidens  fâcneux  :  il  coniîik- 
a  fiûreune  incîfion  à  la  eencivc  fur  la  dent  qui  pou  1- 
le,  ou  avec  le  bord  de  1  ongle,  ou  avec  un  biftouri  ; 
çe  qui ,  en  faifant  cefTer  le  tiraillenwttt  des  fibres 
nervcui'cs ,  tau  louvcnt  cefTcr ,  prelqiiBitirlecbampt 
tous  les  diâ'érens  lymptomes. 

Sit  a  des  convulfioro  opinilttes^  il  6ut  les  com- 
battre avec  les  antifpafmodiques,  comme  la  poudre 
de  guttctc ,  les  ablorbans ,  comme  les  coraux  ,  les 
yeux  d'ccrevilTes  ,  de  légers  anodyns,  comme  le  ii- 
rop  de  pavot  blanc  j  l'huile  d'amandes-douces. 

Sydenham  Se  Boerhaave  recommandent  très-ex> 
preflement  l'efprit  de  corne  de  cerf. 

Les  lavemens  à  petite  dofe  conviennent  contre  les 
tranchées ,  les  douleurs  d*eiitrailles  :  on  doit  tenir  le 
ventre  libre  par  de  doux  purgatiâ  ,  s^  y  a  cooil»; 

Ëation  :  les  forts  font  très-pernicieux  dans  cette  ma* 
tdie. 

Onpeutauiri  faire  ufage  de  ces  remèdes  pour  pré- 
venir la  rechùtc. 

La  nounîce  doit  obftmr  on  régime  de  vie  ra- 
fiakhiitant,  «dbadflàflt. 

Les  enfans  ne  font  pas  feub  fujets  à  la  dtntiiion  diffi- 
cile: les  adultes  éprouvent  quelquefois  des  fym|>io- 
mesauffi  ftchcuxàcettcoccafion.  Ttil'/uis, /.  /.  ch. 
xxxvj,  fait  mention  dans  une  obfervation  d'un  vieux 
Médecin,  k  qui  il  fortit  deux  dents  avec  des  fymj>- 
tomcs  ft  violens  ,  malgré  ruicifion  faite  A  la  m^ 
choirc  ,  qu'après  avoir  fouflctt  jufqu'à  en  devoiir 
furieux  par  l'extrême  douleur,  il  mourut:  maisc'eft^ 
là  un  exemple  bien  rare,  qu'il  faut  langer ,  comme 
il  a  été  dit ,  parmi  les  écarts  de  la  nature  :  dans  de 
fcmblables  cas  ,  les  remèdes  ci-<leffus  indiqués  con' 
viennent  également  »  mais  -d'âne  manière  ptopor- 
t'.on.uL-  à  lâgc  ,  au  tempérament  du  malade:  on 

J3CUI  t  c  plus  em[»loyer  la  faignée  s'il  y  a  fièvre,  & 
esr.ai^uTuiues  conne  kdonlMrihnala£»éuuit 
Tomt  i  f^f 
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dans  les  folides ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'ulèr  d'autres  té- 

medes.  (</) 

DENTURE  ,  f.  f.  noms^c  lés  Horlogers  donnent 
en  général  aux  dents  d'une  roue.  On  dit  que  les 
rurtfd'uivj  montre  font  belles,  bien  faites,  6-<.  lorfiiue 
les  dents  des  différentes  roues  font  toutes  arrondies 
bien  régulièrement,  6c  qu'elles  ont  leur vélitablà 
ibrme. /^Qvr  Dent,  Roue,  6v.fr) 

DÊNUDATlOlf ,  f.  f.  urmg  de  Chirurgie ,  oar  le^ 
tjue!  on  exprime  î'e'tat  d'un  os  qui  parnit  à  décou- 
vert. Cet  accident  cil  affei  ordinaire  dans  les  frac- 
tures compi  iciuées  avec  plaie ,  &  dans  les  blcffures 
de  tëtc,  &e.  On  croyoit  aflcz généralement  que  tout 
os  qui  étoit  découvert  devoit  nécelTaircmcnt  s'ex- 
folier^  mais  desobfervations  modernes  ont  fait  voif 
que  la  dimiJaàon  de  l'os  n'eft  pas  un  obfliacle  i  la 
réunion  L'expérience  a  appris  que  des  lambeaux  de 
chair  lé  lont  recollés  aulli  aiiémeni  fur  la  furface 
d  un  os  découvert,  qii'avec  les  pildes  molles.  Lori^ 
qu'il  n'ed  pas  poflibie  de  recouvrir  les  os  des  par» 
ties  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  quelque  accident, 
la  euérifon  ne  fe  peut  faire  que  par  une  exfoliation 
de  la  lame  extérieure  de  l'os  ;  mais  la  lame  qui  s'ex- 
folie ell  quelquefois  fi  mince  que  cette  opération  de 
la  nature  cfiinfenfibie.Belloûe,  chirurgien  francois. 
a  imaginé  de  faire  des  trous itr  la  liirtace  des  os  d£ 
couverts  avec  un  inftrument  nommé  pvfwauf^  pour 
éviter  l'exfôliatton.  l^oyti  ExroLtATroN.  On  vckt 
crottro  .Vtr.uers  ce,  immjs  de-,  bourgeons  charnus 
c^iu  p.iioi:l  jr.t  recouvrir  elteCtix-eaient  la  iurfacc  de 
1  os  ;  mais  c!!c  n'clt  p^is  conler\  ée  par  ce  moyen  : 
il  accélère  Iculement  l'extoliation  inlénfible  ,  parce 
(jii'il  duninue  par-là  la  réfidance  que  la  lame  de  l'o» 
c|iii  doit  s'extblier  oppofc  à  l'aâion  des  vaifleaux 
q.ii  t'ont  effort  pour  la  fépaicr  ;  &  cette  féparation 
qui  feroit  fort  tardive  fi  elle  ne  fe  faif'oit  que  par  la 
cireor.férencc  ,  cil  de  moindre  durée  loriqu'on  a 
comme  criblé  cette  lame ,  &  que  le'>  vaiffeaux  lîuos 

3 ui  opèrent  l'exfoliatioa  agiflent  à  la  citconféience 
es  trous  qu'on  a  faits. 

hiJêiuuatwn  de  l'os  cft  un  accident  qu'on  voit 
quelquefois  api  es  les  anijMitations  des  membres.  Il 
n'arrive  jamais  lorfque  l  os  a  été  fc.é  h^c'A  exaâe^ 
m.-nt  au  niveau  de  la  mafTe  des  chairs  dans  une  opé< 
ration  bien  fiute.  MaL  lorfque  l'os  cd  faillant,  les 
thiTS  qui  le  recouvrent  fe  détruifcnt  afTezfacile* 
ment  par  la  fuppiu^ation  ,  fur- tout.dans  les  fujets 
mal  conlliniés,  ou  par  defi'échcment ,  &  l'os  reffc  à 
découvert.  La  Jcnudation  commence  toujours  par 
l'exta^mité  de  l  os  faillant ,  6c  ("e  borne  ordinaire^ 
ment  à  une  certaine  étendue  de  cette  extrémité , 
parce  que  les  chairs  qui  font  vers  la  bafe  de  la  por** 
tkm  d'os  qui  excède  la  furface  du  moignon,  fournif^ 
lent  des  vai^Teaux  pour  entretenir  des  mammelfons 
charnus  fur  une  certaine  éicnJue  de  ccite  poriion 
faiilante.  Le  tcms  procureroit  la  chute  de  la  partie 
découverte  ;  maisl'cxfoiiation  qui  s'en  feroit ,  n'em* 

Êcheroît  pas  le  monnon  d'être  conique  par  la 
de-Tos)  cequi  eff  un  des  plus  grands  Inconvé» 
n  ens  de  la  cure  des  amputations.  Nous  donnerons 
au  mot  faillit  les  moyens  de  prévenir  ceite  dilpoti'* 
tiori  vicîeule  de  l'os  :  nous  allons  indiquer  ici  ceux 
qu'il  faut  mettre  en  utage  pour  y  remédier. 

L'art  ne  peut  rien  fans  la  nature  ;  ils  doivent  toQ< 
jours  agir.de  concert  i  mats  il  eft  du  devoir  du  chirur- 
gien de  difcemer  le  pouvoir  refpeAif  de  l'un  &  de 
l'autre,  &  de  connoitre  dans  c,nels  cas  il  doit  atten- 
dre plus  ou  moins  de  (ecours  de  l'un  que  de  l'auirei 
Sa  conduite  doit  être  dirigée  par  Ion  jugement , 
&  il  ne  peut  l'aiTeoir  avec  aflûrance  que  fur  l'cèfer* 
vation  d'un  grand  nombre  de  cas  bien  vérifiés  pat* 
l'expérience  &  par  la  raifort,  fans  laquelle  l'expé" 
rience  égare  plus  qu'elle  n'éclaire.  On  a  mis  en  prcn 
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turt  fcpan  la  portîoa  faiUëOft  dt  i'os  t  oudt  Ujîptrtr 
par  une  fteondt  wmputaûon.  La  féconde  opération 

praticable  ;  nous  avons  de^  preuves  (ju'clle  a  cic  Kii- 
tc  plulieurs  fois  avec  lucccs.  Les  anciens  cauleri- 
foicnt  la  portion  laillantc  de  lV>s  .ivec  des  ters  ar- 
dcns  ;  mais  ce  moyen  qu'on  ctoit  obligé  de  rciic- 
r.er  fouvent  ^  aùroit  j>oiir  le  plus  grand  nombre  des 
malades,  un  appareil  pUi^  cîïïayant  que  la  rcfcôion 
de  l'os  avec  la  fcie.  Il  ne  paroit  pas  qu'il  puiffe  ré- 
j'ulter  aucun  accident  de  la  kconde  amputatinn  :  car 
pour  fcicr  l'os  taillant  dénué  ou  non  ,  Ton  n'cll  obli- 

ié  de  couper  qu'une  ligne  ou  deux  de  parties  molles 
la  baie  ae  la  jportion  excédante.  La  cure  lèra  cer- 
iainement  abrégée  par  cette  méthode  ;  &  Ton  iàit 
en  moins  d'une  minute  une  opération  à  laquelle  la 
nature  fe  refufe  ,  ou  qu'elle  ne  tcroit  qu'imparfai- 
tement, quelque  tcms  qu'on  attendit.  11  ne  paroît 
donc  pas  qu'on  doive  laifTcr  à  la  nature  le  ibin  de 
)a  l^piiation  du  bout  de  l'os  qui  fait  faillie  après 
l'ampatatjioa.  Quelques  auteun  modenws  aflùrent 
néaiunoiitt  one  cette  opération  ne  fe  fait  pas  fans 

que  le  malade  ne  courre  de  noiive.iux  il.mpers,  & 
qu'ils  l'oiU  vù  accompagnée  de  grands  accidens.  Ce- 
la ne  peut  arriver  que  quand  on  coupera  trop  haut 
dans  les  chairs ,  qui  l'ont  à  la  bafe  du  c6ne  que  fait 
le  moignon  dans  ces  fortes  d'ampuutions.  On  doit 
alors  craindre  tous  les  accidens  qui  furviennent  après 
les  amputations  ordinaires ,  fur-tout  li  Textrémitc  du 
cordon  des  gros  vaiifcauv  étoir  comprife  dans  cette 
feftion  ;  &  lans  fuppofer  des  circonitances  aulfi  peu 
favorables  ,  on  conçoit  qu'une  lecondc  amputation 
dans  laquelle  on  feroit  iimplement  obligé  de  cou;)cr 
line  ceitaine  épaiffeur  de  chairs  autour  de  l'os ,  peut 
toefilivic  d'infl  immution  &  d'autres  accidens,  qui 
feront  d'autant  plu>  \  craindre  ,  que  les  maiade^  au- 
ront plus  louiTert  de  l'amjnitation  précédente  6l  de 
fcs  fuites.  Les  obfcrvations  que  nous  avons  fur  ces 
accideias,nous  font  voir  qu'iisdépeiuloieat  de  l'état 
àes  parties  mpUes;  ainfi  l'on  ne  peut  en  tirer  aucu- 
ne confcquence  contre  la  pure  «  fimple  refeâion 
du  cylindre  oilcux  falllant. 

Ce  moyen  n'ell  cependant  pas  préférable  dans 
tous  les  cas.  Fabrice  de  Hdden  fournit  une  obferva- 
tion  très  •  intérelfante  ,  par  laquelle  nous  croyons 
pouvpir  reAreindre  le  précepte  général  que  nous 
venons  de  donner. 

Un  jeune  homme,  à  peine  hors  de  danger  d'une 
dyflenieiie  ni.iiiine,  tut  attaqué  tout-à- coup  d'u- 
ne douleur  au  talon  droit ,  qui  afTcdta  fur  le  champ 
tout  le  pié.  Quoique  cette  douleur  tut  trèa>vive ,  i| 
nefurvint  ni  gonflement,  ni  chaleur;  au  ccmtraire 
le'maladc  fe  plaignoit  die  lèntir  on  froid  fi  ctiifant , 
c\\":\  ne  i>ouvoit  le  retenir  de  crier  nuit  &  jour.  On 
t.ielia  en  vain  d'ethau.Tcr  la  j)artie  avec  des  linges 
êc  des  briques.  Le>  accid'.ns  aui;nientcrcnt  en  peu 
de  jours;  la  gangrené  le  manit'ctU  ;  elle  fit  des  pro- 
pès;  &  enfin  fans  caufer  ni  chaleur  ni  enflure ,  elle 
fagna  I9  jambe  juf'qu'au  genou.  Elle  parut  s'y  bor- 
ner par  un  ulcère  fordide ,  qui  avoit  tellement  ron- 
gé les  mulclcs  &  tous  tes  Iigaraen$,que  les  os  du  ge- 
nou &  la  rotule  en  lurent  totalement  féparcs.  On 

S;e9-|rpippW  d'amputer  la  cuiife  :  l'opération  fut 
te  le  dernier  jour  d^  Janvier  1614.  Fabrice  fut 
OhK^  de  quitter  ce  malade  quelques  jours  après.  Il 
le  laifTa  dans  la  fituation  la  plus  tâcheufe,  fans  (or- 
ces  &  avec  des  lueurs  froides  qui  mcnaroient  d'une 
inort  prociloine.  Le  malade  fe  foûtint  néanmoins 
contre  toute  elpérance  \  &  Fabrice,  à  fon  retour  le 
troiûcme  Mars ,  le  trouva  en  bon  état  :  à  cela  prés 
ue  l'os  débordoit  le  niveau  des  chairs  de  plus  de 
eux  travers  de  doigt ,  ce  dont  on  s'étoit  déjà  ap- 
pertù  .1  I.)  Ie%éc  dos  premiers  appareils.  C'e  i;rand 
praticien  n'héfiia  pas  fur  le  parti  qu'il  dcvoit  prcn- 

«b«:  il  piopoia  de  fder  au  mTcau  de  la  playe  cette 

<  .  ;  1  • 
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portion  faillantc  ;  mais  il  reconnut  en  .cqa.pMn{a^f 
l'opération ,  que  la  nature  av<Ht  déjà  travaillé  trè>> 

i  rîîcaeemenr  ;'i  la  ténai  irion  ;  il  ne  continua  point, 
<k  le  contenta  u'ebranler  l'os,  vacillant  doucement 
de  côté  6«:  d'autre.  Il  en  fit  autant  chaque  îois  qu'on 
levoit  l'appareil  ;  &L  au  bout  de  quatre  jours  il  tira, 
lans  douleur  &  fans  qu'il  furtit  une  feule  goutte  de 
fang ,  ime  portion  de  la  totalité  du  fismur  de  la  Ion* 
gueur  d'environ  cinq  pouces. 

Dans  une  pareille  circonflance  ,  la  rcrc£lion  de 
la  portion  faillante  de  l'os  au  mveau  des  chairs ,  fe- 
roii  une  opération  abfolument  inutile ,  puifque  la 
dcnudMian  s'étcndroit  plus  haut  que  la  furfacc  de  la 
plave  :  voilà  le  cas  oit  il  faut  coi^er  la  féparation 
de  l'os  aux  foins  de  la  nature,  toûjours  attentive  à 
rcjetter  tout  ce  qui  lui  ell  nulfible.  Quelque  préci* 
fcs  que  foient  nos  connolfTances  fur  Ics'^as  où  il  con- 
vient d'avoir  recours  à  l'art,  ou  de  commettre  à  la 
nature  le  foin  de  la  féparation  de  l'os ,  il  fé  prcfente 
un  point  plus  impcwtant  i  déterminer  ;  c'eO.  de  trou* 
ver  les  moyens  ne  prévenir  l'inconvénient  de  cette 
faillie.  Nous  les  donnerons  à  C artUU  .Sa  ilmf.  (  f  ) 

DÉODANDE,  (//i/^.  mod.)  en  Angletene  ci^  un 
animal  ou  une  chule  inanimée  ,  confîtcabic  en  quel- 
que tiorte  au  profit  de  Dieu ,  pour  l'expiation  du  mal- 
heureux accident  qu'elle  a  cauié  en  tuant  im  homme 
fans  qu'aucune  aéature  humaine  y  ait  aucunement 
contribué. 

S)  par  evemple  un  cheval  donne  \  Am  maître ,  ou 
fon  palef  renier,  un  coup  de  pié  qui  ie  tue  ;  fi  un  hom- 
me conduilant  une  charrette  tombe  deifous ,  &  que 
la  roue  paife  fur  lui  &  l'écrafc  ;  fi  un  bûcheron  abat- 
tant un  arbre  crie  à  ceux  qui  fe  trouvent  -  là  de  le 
ranger,  &  que  nonobllant  cette  précaution  l'arbre 
tombant  écrafe  quelqu'un  :  dans  chacun  de  ces  trois 
c.is,  le  cheval,  ou  la  charrette  &  les  chevaux,  ou 
l'arbre,  feront  dcodanJcs  (deodanda),  c'ell-à-dirc  fe- 
ront confifcables  au  profit  de  Dieu  :  en  conféquen- 
ce  de  quoi  le  roi  s'en  lâifira,  &  en  fera  diftribuer  le 
prix  par  fes  aumônters ,  pour  l*expiation  de  ce  mal- 
heureiiv  accident ,  quoique  caufé  p.irun  animal  fans 
raifon ,  ou  même  p.ir  un  corps  inanimé.  Et  cela  ca 
vertu  de  cette  loi  :  Omnia  quix  movtnt ad morttmfiutt 
dtodaada  j  c'eft-à-dire  que  m  tout  ce  qui  par  fon  mon- 

w  vement  a  donné  la  mort  à  im  homme ,  doit  être  dé^ 

»  volié  à  Dieu  ». 

Il  paroît  ^ue  cette  loi  a  été  dreffée  à  riniit.^.i:on 
de  celle  de  I  Exode ,  ch.i;'.  .va  :,  on  lit  que  >•  il  un 
N  bœut  tirappe  de  fa  corne  un  homme  ou  une  icm- 
*»  me  &  qu^b  en  meurent,  on  le  lapidera  6;  on  n'en 
I*  manoen  pas  la  chair  ;  au  moyen  demioi  le  maître 
M  de  I  animal  fera  iimocent  de  cet  accident  h. 

Fîeta  dit  que  le  dcodunJc  doit  être  vendu  ,  &  que 
le  ptiv  en  doit  erre  dillriuue  aux  pauvres  pourl'ame 
du  roi ,  celles  de  fes  ancêtres ,  &  de  tous  les  fidèles 
trépaflés.  Flcta  n'a  pas  fans  doiite  entendu  que  Ta- 
mc  de  celui  qui  a  été  tué  par  le  dtodaadi^  n'eût  pas 
de  part  aux  prières.  Chtimhtrs.  ((7) 

DÉPAQUETER ,  v.  aa.  (Comm.)  délai  re  un  pa- 
quet de  marchandifes ,  l'ouvrir.  /'o)":{  Paqvet. 

DEPARACiER ,  {Jurij'pr.)  c'ell  ûter  le  paragc,  le 
faire  céder  ;  un  fief  ell  JJparagé,  quand  le;^Kirage  eft 
finL  yvyei  titf  &  Para.C£. 

DéPilRAGER  ,  fignih'e  aiUS  marier  ane  file  k  quel- 
qu'un d'une  conJiîjun  intérieure  A  la  ficnne. 

Dans  la  coutume  de  .Normandie  ,  le  tVere  ne  doit 
pas  dJpurager  la  fœur  ;  s'il  ell  noble ,  &  qu'il  la  ma- 
rie i  un  roturier  pour  avoir  meilleure  compoiîlion 
du  mariage  avei^nt  de  fa  fœur,  en  ce  cas  elle  eft 
dtpawéf  f  6c  peut  prendre  des  lettres  de  refcifïon  » 
pour  faire  augmenter  fon  mariage  avenant,  yoy*^ 
Iti  articles  6"  J-'î/  dt  la  coutume  dt  MtnwuStt 
yoytî  tVlARlAGE  AVENANT.  CA) 
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'.ordinairement  des  chofcs  qui  doivent  être  doubles  «  ^ 
]  comme  des  bas,  des  gantf ,  des  fouliers,  &  autres  ; 
',  lemblablcs  marchantlKcs  c|ui  ne  font  plus  de  débit  | 

rand  elles  font  dîpartillUs.  ^oyc^  Us  dicl,  Je  Corn.  ' 
Jt  Trif.  (G) 
.  DfPARER  {.A  MARCHANDISE,  (CoAM).  Y  M  i$»r 
'  U  ktautit  tawrimmtt  tordn:  ce  terme  n'en  gue^  ' 
..  en  ufage  au  fimple  ,  que  panoi  les  marchandes  de  ! 
'  fruits  &  autres  pareilles  denrées ,  qui  ont  loin  de  \ 
parer  le  dcffus  de  leurs  paniers  de  ce  qu'elles  ont  de 
plus  benu  ;  mais  il  a  une  infinité  d'acceptions  diffc- 
!^rcntcs  au  fic;uré. 

;  Dt?iJil  (^ManegtMûàÀt  des  chevaux  de 
'  carrofle  de  cfiffiSreat  poil  ou  &i  (fiffiren^  taiUc,  qu'- 

.  on  ne  trouve  pas  à-propos  d'atteler  enlemble  ,  par-  ; 

ce  que  cela  fcioit  un  méchant  effet.  Vcy.  Appareil- 
:  I^R.  (f) 

DÉPART ,  f.  m.  {^Mitall.^  le  d<pari  cft  une  opé- 
ration» ou  plutôt  un  procède  ,  une  luite  d'open- 
i  tipoSt  par  lelqucllcs  on  fépare  l'or  de  l'argent. 
L'opération  principale ,  ou  le  premier  moyen  de 
fcpar.ition  eft  (onde  lur  la  propriété  qu'ont  ceriains 
menftrucs  d'attaquer  l'.irgent  tans  toucher  à  l'or,  ou 
,de  s'unir  à  ce  dernier  iiitt  il  en  é[)dry;nant  le  premier. 

Le  départ  par  le  moyen  des  mcnfltucs  qui  atta- 
quent l'argent,  eft  celui  que  l'on  employé  le  phu  . 
ordinairement. ... 

n  y  a  deux  fortes  de  dliwts  de  cette  dalTe  ;  ce. 

lui  qu'on  ^^;vlLlle piir  ta  vote  humide,  8t  le  dipart  par 
la  M.ii  jeJu  ou  par  la  fonte.  Nous  allons  traiter  d'a- 
bord du  piemiet  :  cet  ulage  des  acides  minéraux  a 
.  été  découvert ,  &  mis  en  ui.jgc  A  Venile  peu  de  tems 
qwès  la  découverte  de  ces  acides ,  vers  l'an  1400. 

L'aigcnt  ell  foluble  par  l'eau-forte  ;  il  ne  perd 
*  point  cette  propriété  ,  lorlqu'îl  eft  mSé  i1V>r  en 
une  certaine  proportion  :  cette  proportion  eft  celle 
que  l'argent  doit  être  prefque  le  triple  de  l'or  dans 
la  maflc  A  départir  ;  &:  cette  proportion  eft  la  plus 
exaâe  qu'il  eft  polliblc ,  c'eft-à-dire  la  plus  avan- 
tageufe  pour  le  fuccès ,  pour  la  perfeâion  &  pour 
l'dégance  de  l'opdiation  ,  fi  le  mélange  eft  compol'é 
de  trois  parties  d*a  •  ntêtdhme  partie  d'or.  L'avan- 
tage fingulicr  que  ecttc  proportion  procure ,  c'eft 
que  il  l'on  ne  bnifque  pas  trop  la  dillolution  de  l'ar- 
gent tenant  or  ,  la  chaux  d'or  reiKx  après  cette  di(- 
iolution  retient  la  figure  qu'avoit  l'argent  tenant  or 
avant  l'opération  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  perd  aucune 
.pooioii  oe  cette  cfaaux  ;  au  lieu  que  fi  Vat  eft  conte- 
nu en  moindre  proportion  dans  rargent  aurifiere ,  il 
n'cft  pas  poiTtble  de  lui  confcrver  de  la  continuité, 
&  que  dans  cet  état  de  poudre  l'ubtile  on  en  perd  né- 
ceflairement  quelque  partie. 

C'eft  le  dipart  d'une  maiTc  formée  par  l'or  &  l'ar- 
gent mêlés  dans  la  proportÎM  que  nous  venons  d'af- 
'figner ,  nui  «'appeUeproptemem  imniart^  fKartati»  s 
ce  nom  le  donne  aumauez  communément  i  tout  dl- 
fart  par  l'cau-fortc. 

L'acide  vitriolique  très -concentre  &  bonill.int, 
diiTout  l'argent ,  mais  n'attaque  point  l'or.  Qneltjues 
départeurs  fc  fervent  de  cet  acide  pour  féparcr  l'or 
de  l'argent  :  mais  cette  méthode  eft  beaucoup  moins 
ufitée  que  celle  où  l'on  employé  l'enirfofte.  Nous  al- 
lons rapporter  cette  dernière  méthode. 

On  commence  par  gramiler  ou  grcnaillcr  la  TnalTc 
d'argent  tenant  or ,  propre  à  être  départie  par  l'eau- 
forte ,  c'eft- à-dire  contenant  au  moins  trois  parties 
«l'argent  fur  une  d'or.  f^iy.  Grenailler.  Si  l'on  veut 
départir  par  l'eao-forte  un  alliage  oii  l'argent  ne  ido- 
inine  pas  afTez  pour  que  l'eau-forte  puiffe  l'attaquer, 
on  n'a  qu'à  ajouter  à  cette  malTe  une  quantité  nilli- 
fantc  d'argent  pour  qu'il  en  rclulte  un  nouveau  mé- 
lange, dans  lequel  les  deux  métaux  (e  trouvent  en 
proportion  convenable.  Pour  approcher  autant  qu'il 
eft  poffible  de  la  proportion  la  plus  exaôe  ,  on  peut 
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efTayer  par  la  pierre  de  touche  &  les  aiguilles  d'efTat 
' (f<>yr^PiERnÈ DE TOOCME  ^Aiguille  d'essai), 
la  maflé  à  laquelle  on  veut  ajoi'iler  de  l'arpent  ;  on 
fondcnl'uite  cette  maffe  avec  luftifante  quantité  d'ar- 
gent ;  on  bralTc  exaÛemcnt  le  mélange ,  &  on  le  ré- 
duit en  ^rfcnailles  ;  comme  il  a  été  dit  ci-deffus. 

Ce  qui  fuit  a  été  ejictràit  èixtrMti  dtta^mdunù- 
lus  ,  &c.  de  Schlutter,  publié  en  firaoçois  pir  M* 
Hellot. 

On  prend  cniiiitc  des  cucurbitcs  coniques  ou  des 
matras,  qu'un  place  fur  des  bains  de  lableiilfautque 
ces  vailfeaux  aycnt  été  bien  recuits  au  fourneau  de 
verrerie ,  &  que  le  fourneau  ob  00  les  a  mis  i  reci4> 
re ,  fe  foit  remndi  de  bi^nime  avant  qu'on  le$  en  'ait 
retirés  :  (i  l'on  n'a  pas  eu  cette  attention  dans  la  ver- 
rerie ,  il  eft  rare  de  trouver  de  ces  vaifleauv  qui  ne  fe 
fêlent  p.i5,  rnénic  k  froid,  en  les  taifant  épouîter  après 
les  avoir  linccs.  C'eft  félon  la  quantité  d'argent  te- 
nant or  qu'on  veut  départir ,  qu  on  choifit  les  cucur- 
bitcs. Je  fuppofe  que  le  d^vt  loit  fort  :  cependant  je 
compte  qu  il  faut  prendre  tout  au  plus  fix  marcs  d*ar« 
gent  par  cuci^rbitc  ;  ainfi  fi  l'on  a  beaucoup  d'argent 
on  le  diftribue  dans  plufieurs  de  ces  vai.Tcauv  ,  c;ir 
on  en  peut  mettre  juicpi'A  dix  en  œuvre  s'il  efl  ntcçf- 
faire:  ce  qui  fait  m  e  difiolution  de  loixante  marcs 
àlafbis.  Si  l'on  veut  aller  doucement ,  on  ne  vcfrfe 
que  quatre  livres  d'eau  -  forte  dans  chacun  des  vai^ 
Maux  cotiteiiant  fix  marcs  de  grenaille  d'argent;  mais 
quand  il  s'agit  d'accélérer  le  départ,  on  j>cut  tout  d'a- 
bord en  vericr  fix  livres  :  car  on  compte  ordinaire- 
ment une  livre  d'eau-torte  pour  un  marc  d'argent  ; 
c'eft  de  l'eau  forte  préùpitce  de  puritiéepar  l'argent 
qu'on  doit  einpIojTcr.  La  ducurbite  ne  doit  £tre  reoi* 
plie  qu'aux  deux  tiers  par  ces  fix  marcs  d'argent,  Ce 
fix  livres  d'ean-fbrre.  C'eft  ce  qui  détermine  fur  le 
choix  des  cucurbitcs  ;  c  ir  il  doit  toù;nui  s  y  refter 
un  vuide  ,  parce  que  rtau-forie  le  gonfle  quand  elle 
commence  à  agir. 

On  place  cniiiite  toutes  les  cucurbitcs  fur  le  bain 
de  fable  qui  doit  être  froid  ;  on  allume  deflbus  un  fea 
modéré,  pour  que  le  fable  s'échaufie  peu-à«peUy 
quoique  I  cau-forte ,  q\iand  elle  eft  bonne  &  que  les 
grenailles  ont  été  roiigles,  comnioiice  auffi-tôt  à 
agir  fur  l'argent:  cependant  la  ch.ileur  facilite  la 
diifolufion  ,  &  la  liqueur  devient  blanche;  de  forte 

?|u'il  faut  prendre  garde  quelle  ne  foit  trop  cchauf- 
ée  dans  le  commencement,  parce  qu'elle  monte- 
roit  facilement ,  fur  -  tout  quand  les  capfulcs  des 
bains  de  fable  font  de  fer ,  ou  que  les  cucurbites  font 
placées  fur  la  plaque  de  fer  du  bain  de  fable  com- 
^mun:  car  le  ter  s'échauffe  davantage ,  &  garde  puis 
long-tems  fa  chaleur  ,  que  des  caplules  de  terre.  S'il 
arrivoit  cependant  que  la  licjtieur  montât  trop  baut^ 
le  meilleur  remède  leroit  d'oter  le  feu  auili*t6t,  tC 
(cnfuite  le  fiible-qui  eft  autour  du  vaifiÂau ,  pour  1^ 
mêler  avec  du  faole  fttnA ,  fie  le  remettre  :  cir  il  ni 
faut  jamais  y  mettre  du  fable  froid  feul,  il  feroit  fê- 
ler la  cucurbite  ;  même  pendant  l'opération ,  il  ne 
faut  pas  toucher  ce  vaiffeau  avec  les  mains  froides, 
ou  en  approcher  quoi  que  ce  foit  de  froid.  Lorfquc 
la  première  chaleur  eft  pafliie,  la  difiolution  com- 
mence à  être  pliu  calme  ;  &  quand  la  liqueur  n'efit 
plus  blanche  ni  écumeufe,  on  peut  augmenter  mo-^ 
dérément  le  feu  :  néanmoins  la  chaleur  du  vaiffeaii 
doit  être  telle  qu'on  puiife  le  prendre  &  le  lever  avec 
un  linge. 

Quand  on  veut  favoir  s'd  refte  au  fond  de  la  cu- 
curbite de  la  grenaille  d'argent  qui  ne'tbit  pas  en-] 
core  dUToute ,  on  y  fonde  ave»  une  baguette  de  bois' 

blanc  bien  nette  :  dans  la  fuite  on     fert  toAjours- 

de  1,1  mOmc  baguette,  parce  qu'elle  s'imbibe  de  la 
diffolution  de  l'argent.  Lorlcpi'clle  a  long-tems  fcrvi, 
on  la  brûle ,  &  l'argent  (|u'clle  donne  le  fond  enl'uitc^ 
.  avec  d'autre.  Si  l'on  ne  fem  plus  de  grenaille ,  fiç^ 
^  PPpppii 
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que  r^au-foite  ne  paroifTe  plus  travMU^r,  Ha  dUTo- 
'  laàfm  it  cette  partie  d'argent  cil  Mlievée  ;  mais 
eour eo  Sue pl«9  ctsrtain ,  on  ûtc  1$.  caeaAil»  de  dcf- 
liis  le  fable.  )i  l'on  remarque  encore  dans  la  liqueur 
des  filets  de  globules  partant  du  fond,  &  fi  cette 
liqueur  n'cft  pai  j)ar}aitement  limpide ,  c'eft  une 
marque  que  l'eau-Corte  travaille  encore  lur  un  rcAe 
d'argent  ;  par  coiif(éwcnt  il  faut  retortttc  le  vaiiïcau 
fur  le  fable  chaud.  M  cependant  ces  fflets  de  petits 
elobules  d'air  iofUt  acpoqppapiés  Ve  groffes  bulles 
o'ai^y  &  que  la  dlffolutlon  foit  claire ,  l'eau-forte  a 
liifliljMnmcnt  dilTous ,  &  l'on  ne  doit  pas  s'cmbar- 
tafler  que  cette  liqueur,  qui  eft  faruréc  d'argent, 
ibit  de  couleur  verte.  Mais  fi ,  malgré  la  proportion 
emplo]^ée  d'une  iivre  d'eau-forte  par  marc  d'argent , 
il  rcûoit  encore  quelques  grenailles  non  dilibutet, 
il  fitudroit  décanter  cette  eau -forte  &  en  remettre 
de  la  nouvelle  ;  car  fouvent  la  livre  d'eau-fbrte  ne 
fufîit  pas ,  quand  l'argent  contient  fort  peu  d'or. 

Lorfiju'on  a  deflein  de  précipiter  l'argent  de  cette 
diflblution  dans  une  bafline  de  cuivre,  on  peut  ver- 
fer  cette  cfiu-forte  laojuJée  d'argent  &  toute  chaude, 
dans  cette  fcdBoe,  oii  l'on  war*.  nû  auparavant  de 
l'eau  de  rivière  bien  pure.  On  pofe  enfuite  la  cu- 
cnrbite  contenant  la  ch.iux  d*or,  fur  un  rond  ou 
ri^/ee  de  paille  un  peu  chauffé  ;  niais  fi  l'on  veut  prc- 
^  cipitcr  l'arçent  dans  des  vaiflcaux  de  verre  ou  de 
pais,  par  le  moy^ende  lames  de  cuivre  ;  ou  fi  l'on 
veuf  fîure  la  npnfi  de  Taigcnt  par  la  diâillatioa  de 
rean-ibrte  ,  on  peut  ta  yerfcr  par  indination  dans 
d'autres  vaifTenux,  &  la  garder  jufqu'à  ce  qu'on  la 
dirtilic.  Il  faut  obierver  que  fi  c'cft  dans  des  vaif- 
feaux  de  verre  qu'on  décante  cl-;;(:  dilfolution,  on 
fie  peut  le  taire  ^ue  lorfqu'cUc  Q&  froide  i  car  quand 
|BâiBe  on  tes  daufooit  ai^anTant,  3  jr  awwt  tou- 
jours rifmie    les  rompre. 

Quand  tout  eftiefioidi,&  que  l'eau-forte  faoïdée  ' 
d'argent  eft  décantée  ,  on  remet  de  nouveau  fiv 
marcs  d'argent  en  grenaille,  8c  recuit  d  ins  les  mê- 
mes cucurbites,  avec  fix  livres  d'eau-tortf  ;  on  les 
replace  fur  les  bains  de  fable  ;  on  rallume  le  feu 
dans  le  fourneau,  &  l'on  procède  comme  on  a  dit 
«Hteffus.  Si  l'on  îc  fert  de  la  Inl&jie  de  cuiyxe  dont 
on  parfera  dans  un  moment ,  on  avance  beaucoup 
les  opérations  ,  parce  qu'on  y  verfe  les  dilTolutions 
d'argent  à  mclure  qu'elles  tiniiTent.  Les  cucurbites 
font  bien  pliitôi  froides  quand  il  n'y  relie  que  la 
chaux  d'or,  que  Lorlqu'on  y  laiile  l'^u-fonc  char- 
gée d'aigent  ;  &  aum-tôt  qu*«a  a  décanté  ces  diflb- 
ttitioas,  on  y  remet  de  Tamnit  en  neoaiUe  &  de 
iiouvdje  eau-forte  :  on  Ate le  fible  chaud  des  cap- 

Inlespour  y  en  mettre  de  froid,  &  Ton  replace  les 
cucuniites  fur  ce  fable ,  qui  c(i  bientôt  échauffe  par 
la  capfule  de  fer  &  par  le  feu  qui  ed  delTous  ;  par 
ce  mojren  les  opéraitions  (s  fiiiveat  prefque  fans  ia^ 
ten  uptioo* 

itmt  que  tout  l'argent  qi^oa  anpît  mis  en  gre- 
naîlle  eft  diflbus ,  &  qu'il  y  a  tant  de  chayx  d 'or  ac- 
cumulée dans  les  cucurbites,  qu'il  faut  ccfTer,  on 
fonde  avec  la  baguette  de  bois  blanc  ;  &  û  l'on  y 
fent  encore  quelque  grenaille ,  on  remet  de  l'eau-  I 
forte  parnleflus,  ce  qu11£nttiepeter  non-fini^  | 
jufqu'à  ce  ou'oii  ne Taite  plus  de  grenaille,  mais 
même  jufqu  à  ce  que  regardant  avec  une  boude  la 
furface  de  la  liqueur ,  on  n'y  apperçoive  plus  le 
moindre  pétillement ,  ni  la  plus  petite  bulle  d'air. 

Lorfc^e  la  dernière  eau-ibrte  ne  travaille  plus, 
on  la  décante  comme  la  précédente ,  &  l'oo  ddul« 
coreUchauzd'of.PouraUerphisvitie,  il  faut  «voir 
de  t'emi  de  fentaioe  cnniffiSe  an  même  degré  de  cha- 
leur qiie  la  cwAirbite  ,  &  la  verfer  fur  cette  chaux 
auflï-tùt  qu'on  a  vuidc  l'eau-forte.  Si  l'on  a  fait  le 
dîpart  dans  plulieurs  cucurbites  .\  la  fois ,  &  que  ce- 
pendaut  il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'or  dans  chacune. 


on  peut  réunir  toutes  ces  petites  parties  de  cliarat 
dans  une  feule  cucurbitc  ,  afin  que  l'édulL  ;  r,  :id« 
joe  £Mt  pas  fi  embarralEuite.  Il  faut  verfi»  de  feau 
chaude  nonvelfe^ulqi^è  trois  fois  au  moîos  fur  cette 
chaux  ,  ngitant  !e  vaifTcau  à  chaque  fois ,  i:  laiiT^nt 
bien  dépofer  l'or  au  tond ,  avant  que  de  decanicr 
l'eau  à  chaque  fois  qu'on  la  change.  A  la  quatricnic 
ou  cinquième  lotion,  on  pofe  la  cucurbite  avec  l'eau 
dans  le  fable  chaud ,  &  on  la  fait  bien  chauffer ,  pour 
mieux  enlever  l'acidité  de  la  chaux  d'or.  X^ctte  d(ç> 
niere  eau  ayant  été  verfée  par  iacRoaifen,  on  teai- 
plit  la  cucurbite  d'eau  tlede  ,  pour  faire  fortir  U 
chaux  &  rincer  le  vailfcau  :  on  met  cette  chaîne 
d'or  dans  un  vaiffeau  de  verre  ,  ou  dans  vue  jaW 
de  £tyence  ou  de  porcelaine. 

Comme  l'eau  des  lotions  de  la  chaux  d*or  conâsat 
beaucoup  d'argent ,  il  n'en  faut  rien  perdre  ;  dt  fi 
l'on  a  delTein  de  retirer  l'eau-forte  de  oeffus  fargent 
par  dilljlljcîon  ,  il  ne  con%  ieii';lrolt  pas  d'y  nacler 
cette  eau  des  lotions ,  parce  que  ce  fcroit  en  augnea- 
tcr  inutilement  le  volume  :  mais  il  faut  la  Tofir 
dans  iMi  cittudcron  ou  bai&ne  de  cwiirre  ronge ,  ou 
dans  no  autre  vailTean  obl'oa  aura  mil  des  lames  de 
cuivre. 

Après  avoir  bien  cgoutté  la  chaux  cTor  raffcrablcc 
au  fond  de  la  jatte  de  fayence ,  0:1  la  verfc  dans  un 
creufet  de  HeiTc,  ayant  loin  de  n'en  rien  perdre  ;  on 
le  couvre  d'un  couvercle  de  terre  :  on  confinât  far 
.le  foyer  un  fourneau  avec  des  briques  |  fan*  teiae 
&C  fans  grille  ;  on  place  le  crcnfet  an  milieu  lin-  un 
morceau  de  brique,  &  on  l'entoure  de  charbon  qu'- 
on allume  jiar-deffus  ,  ahn  que  le  feu  dcfccr.de  pet»- 
à-peu  ,  &  fafTe  évaporer  l'humidité  de  la  chaux  d'or 
à  un  feu  tres-doux  ;  car  un  feu  violent  &  fubit  ponr- 
roit  en  faire  fauter  quelques  parties  en  l'air.  Àuflî- 
tâc  mieror  eft  ftche  ,  ou  le  ait  rougir  autant 
eft  neceflOure  pour  bu  fijre  reprendre  ft  couleur  n»> 
turells.  La  raifon  pourqxioi  on  ne  met  pas  le  creufet 
au  fourneau  à  vent ,  c'eft  que  le  feu  y  defcend  trop 
vite  &  devient  trop  violent ,  ce  qui  pounoit  Ibire 
fondre  l'or  ;  de  comme  outre  cela  les  creufets  mouil» 
lés  fe  fiendent  aifiment  lorliqu'on  les  cxpofe  à  un  loi 
trop  fubît,  on  courroit  le  nfque  de  perdre  l'or. 

La  chaux  d'or  ayant  rougi ,  fi  l'on  ne  veut  pas  que 
ce  métal  f<Mt  à  un  plus  haut  titre  que  celui  où  il  eft 
forti  du  diafift,  on  le  met  dans  un  crculet  de  HefTe, 
'&  on  le  place  devant  la  tuyère  du  foutflet ,  ou  au 
fourneau  à  vent  :  on  jette  autour  du  charbon  non 
allumé,  ficpar-dclTus  des  charbons  ardcns.  Autri  tôc 

Se  le  fini  a  defcendu ,  on  ibuffle  .  fi  l'opération  là 
t  devant  le  foufBet  ;  mais  il  eft  mieux  defiire  cette 
fonte  au  fourneau  à  vent,  fur-tout  quand  il  y  a  beau» 
coup  d'or.  Après  que  le  feu  a  fuit  rougir  l'or,  on 
jette  dcflTus  un  peu  de  borax ,  pour  aider  la  fufion  : 
dis  qu'il  efl  bien  en  fonte ,  &  qu'il  afiîne  ou  circule, 
il  eft  fi^amment  fbodn.  Alors  on  fort  le  creufet, 
&  l'on  verfe  l'or  dans  une  lingotiere ,  ou  bien  on  le 
laifTc  fîger  dans  le  creufet ,  quand  il  y  a  beaucoup 
d'or,  &  l'on  cafle  enfuite  ce  creufet  ,  pour  l'avoir 
en  culot.  Soit  qu'on  veuille  avoir  un  lingot  ou  un 
culot,  on  cfaaufK  afTez  fort  la  lingotiere,  ou  le  cone  , 
fil'oncnfidtufage,  pour  qu'on  puifle  à  peine  les 
lemr avee  la  miu;  car  H  ne  faut  jamais  veiier  d* 
l'or,  de  l'argent,  ou  d'autres  métaux  en  fufion,  dam 
des  vaifTeaux  froids ,  autrement  on  rifque  de  les  faire 
pétiller  &  fauter. 

Ce  qui  fuit  efl  un  extrait  trés-abrégé  des  th.  xiij. 
&  xliij.  de  l'ouvrage  de  SdlfaUttr  dé^  cité. 

Le  difon  fê  &itea  Hoqgpie  par  la  voie  humide. 
Comme  les  dfytm  font  coofidétables  en  ces  pays- 
là  ,  on  y  a  établi  un  très  -  bon  ordre.  Entr'autres  la- 
boratoires de  Hongrie  &  de  Tranfilvanie  deflinés 
pour  les  départs  des  matières  d'or  &  d'argent ,  il  y 
en  a  un  tr^beau  à  Schemoio.  Conaïc  en  n'y  pa^ 
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^>«s  Tor  à  rantlmotne  pour  le  porter  au  plus  haut 
titre,  on  règle  le  dipsrt  de  t.içon  que  ce  mtftal  en 
forte  au  titre  igs  ducats  ;  ainit  le  marc  coolknt  Sou- 
vent jurqu*à  13  karats  lo-^p-ains  de  âi. 

!•  bon  ordre ,  r«conomie  •  &  la  phi*  graide  per- 
HcâioB  <le  cette  opération ,  eonfiAent  t*.«n  ce  qu'on 
«ïécute  tomes  les  manœuvres  particulières  avec 
toute  l'cxaiUtude  pofTible  :  par  exemple  ,  qu'on  ré- 
duit rainent  en  grenailles  très-menues  &  tranfvcriia- 
lement  creuiet  (v«>y«ç  Grenailles.)  i".  Qu'on 
prend  tontes  les  précautiont  nécefTairc»  contre  les 
inconvéïueos  de  la  fraôure  des  vaillcaux  &  de  la 
perte  de  l'eau-forte ,  en  luttant  exaôeraent  les  cu- 
curbitc";  dans  Icfqiicllcs  on  fait  les  diiroiutioiis  ,  &C 
en  y  adaptant  un  ciiapiteau  avec  fon  récipient ,  dans 
le^el  on  «  Mb  ftSmtt  quotité  d'eu  de  foniaioe, 
«fin  dt  noMMidieles  vapeurs  acide»  i|itt  s'échap- 
pent de  h  difobdon.  3°.  En  appliquant  facceAvc'- 
ment  des  eaux-fortes  divedement  concentrées  ;  de 
façon  qu'après  avoir  décanté  l'eau -forte  faouléc 
d'argent ,  on  verfe  une  meilleure  eau  -  forte  liir  la 
matière  non  di/Toute ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  vienne  au 
diflbivant  le  plus  aâif ,  appelle  tmi-fortt  doublt,  qui , 
lorCqu'il  a  agi  un  quait-d'iièure  fur  cette  matière,  l'a 
dcpoutllée  aflicz  exaftement  de  l'argent ,  pour  ^ue  la 
chaux  d'or  (oit  reliée  au  titre  d-deflus  énonce.  On 
'verra  dans  la  fuite  de  cet  article  ,  ce  que  c'eû  que 
cette  eau4blte  donUe. 

Comaw  on  ae  naflè  point  cet  or  à  l'utîmoine  , 
«iofi  qu'y  a  été  ooTervé,  après  Favoir  bien  lavé  ou 
édulcorc  ,  fcché ,  &  rougi  au  feu  dans  un  crcufet , 
on  le  tond  dans  un  nouveau  crcufet  avec  le  flux 
noir. 

Schhitter  a  donné  une  méthode  de  procéder  au 
départ  par  la  voie  Nttt'l'*  »  (pi  diffère  de  la  méthode 
ordinaire,  en  ce  ^ue  cet  artifte  li;  (iervoit  de  vaif- 
feanx  de  verre  à  tond  plat  &  large ,  dont  les  parois 
fe  rapprochoient  en  s'élevant  ;  enforte  que  leur  ou- 
verture étoit  comme  celle  d'une  boateille ,  6c.  qu'il 
chautfoit  casTaiflanAc  aabatMnaiie ,  dans  un  chau- 
deron  de  ctthne,  lurunepedle  cnix  debois,  pour 
anpêchcr  que  le  vcne  ne  touctiAt  le  fond  du  duu- 
deron.  Ici  finit  l'extrait  de  5"^  hlmur. 

Nous  avons  expoic  julqu'à  -  pidcnt  la  manière 
d'appliquer  rcau-forie  à  l'ars^cnt  auriterc  ou  tenant 
or;  d'en  féparcr  Li  chaux  d'or  ;  de  laver  cette  chaux , 
ftdela  fondre.  U  nous  rcfie  à  retirer  l'argent  de 
éifétrtt  c'eft>à-dire  à  iiéparer  ce  métal  du  mer  ili  uc 
auquel  il  eft  uni.  On  procède  à  cette  fépaniion  par 
deux  nwyana ,  (avoir  J« /récyèwiain  «  k  dg^^ 

<ÙMI. 

|i|oiur  reth-er  l'argent  de  ifyiat  par  le  memicr 
flMjen»  on  fc  fert  du  cuivre ,  a  plus  d'affinité 
«vec  feau^rte  que  l 'argent,  &  qu'on  ûuc  par  expé- 
rience être  le  prcàpium  qu'on  peut  employer  dans 
ce  cas  avec  le  plus  d'avantage.  Foy,  pRiciPiTANT. 

Cette  manière  de  retirer  l'argent  de  rc.m-rortc  , 
eft  la  plus  i&re  de  la  plus  courte  .  (|tioique  peut-ctre 
la  plus  chere^pareequ'on  perd  coiniuunénienc  toute 
rcau-fiorie^  cette  fliéuode.  La  piéct(Mtatian  de 
l'areentfe  iàitouldiwddan»dei  bannet  de  enivre, 
on  à  firoid  dans  des  vaifleaoc  de  Tcne  OU  dc  grais , 
avec  des  lames  dc  ctiivre. 

Ce  qui  fuit  èft  tiré  de  roimagt  de  Sekbuurt 
déjà  cité. 

La  précipitation  à  chaud  eft  la  piiu  cxpédkive , 
elle  rend  beaucoup d'art;cnt  en  un  jour;  car  avec  un 
chaudcron  ou  badine  contenant  la  dlirolution  dc 
vingt  marcs,  on  peut  taire  trois  piecipifations  par 
)our ,  &  par  conféquent  précipiter  (oixante  marcs  en 
vingt-quatre  heures.  Les  chauderons  qui  lont  les 
pins  forte  en  enivre  ,  de  en  mime  tems  les  nxrins 
profonds ,  font  les  meiHeun  ;  ils  doivent  dtre  de  bon 
Giûrte  ronge,  de  bâton  dlanc égale épaiflèpr,  afin 
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I  qu'il  ne  s'y  faffe  point  de  creva/Tes ,  autrement  on  ne 
s'en  Icrviroii  pas  long-tems  :  je  n'en  al  jamais  vu  de 
plus  grand  que  jwur  la  précipitation  de  vmgt  marcs» 
Un  chauderon  de  cette  forte  a  deux  piés  &  demi  dn 
diamètre  «a  haut  ;  fa  pcofondenr  au  milieu  eft  d'Én 
pié ,  de  il  pefe  doquante-cinq  à  ibtsuite  Hvres  :  on 
peut  y  mettre  environ  quarante -cinq  pintes  deli> 
queur  :  on  y  verfe  l'eau-fone  ciiargéc  d'argent ,  de 
deux  cucurbitcs ,  ou  de  'icux  vaiireausiinaginéapair 
Schlutter,  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin  lorfqu'on  s'en  fert ,  il  faut  qnll  jrait  &rpeK> 
pr«s  ûx  à  fept  foi$  autant  d'eau  douce  que  d'eau- 
KMtelâotdée  d'argent.  On  place  ce  chauderon  ou  baP' 
fine  avec  Ion  trépic  ,  fur  un  foyer  muré  de  briques  ; 
on  y  fait  du  feu,  pour  faire  bouillir  l'eau  &  la  dilfo- 
lution.  Auili-tùt  qu'elle  a  commencé  à  bouillir,  l'a»* 
cent  f«  dépofe  fur  le  cuivre  »  puil  s'en  détacbe  nar 
noccom  qui  fiimafent  d'abord  ;  nais  ioifipie  ran» 
gent  tombe  au  fond ,  &  que  l'eau  ,  qui  e(l  de  cou« 
leur  verte ,  s'écla'u-cit  &c  devient  limpide ,  c'cft  une 
marque  que  la  précipitation  eft  prdque  finie.  Pour 
être  aliïu-e  qu'il  ne  rclk  plus  d'argent  à  précipiter, 
on  jette  quelques  grains  de  61  dans  l'eau  du  chaude- 
ton  elle  bUncÊc  ,  dc  q«e  ces  fpains  de  fel ,  fen  fe 
diflolvant ,  fiiflènt  des  filets  blancs ,  c'eil  une  mar- 
que que  tout  l'argent  n'eft  pas  prccipiri-  :  .linfi  il  faut 
encore  taire  bouillir  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  donne 

E)lus  la  moindre  teinte  de  blanc ,  avec  le  lel ,  dont 
es  grains  doivent  tomber  au  fond  fans  changfEr  la 
coukur  de  tVan.  Enfiiite  on  y  jette  par  furanStnno 
ou  deux  petites  poignées  de  un  ,  de  on  dte  le  àm» 
deron  de  defTus  le  teu. 

Il  faut  autant  de  tems  pour  la  précipitation  d'une 
quantité  qiu:iconque  d'argent,  qu'il  en  a  fallu  pour 
le  diUoudrc  ;  ainli  aulTi  -  tôt  que  la  précipiutioo  de 
la  première  mife  eft  ânie ,  on  peut  verfer  dans  la  baf- 
fine  de  cuivre  la  diiTolution  d'une  autre  quantité 
d'argent  qui  vient  d  être  achevée.  On  y  ajoiite  en 
même  tems  l'eau  chaude  du  bain  -  marie  ,  où  l'on 
avoit  mis  le  vaiffeau  contenant  cette  diâblution  ;  . 
obfervant  feulement  que  la  ballinc  fervaiu  à  préci*  * 
piter  ne  fôk  pas  trop  remplie ,  afin  qu'il  y  ait  de  la 
place  pour  la  diiTolution ,  ou  cau-forre  chargée  d'ar- 
gent. Si  ['on  le  lert  fouvcnt  d'un  vaitlcau  de  cuivre 
pour  précijjiter  l'argent ,  il  fïjut  le  vifiter,  pour  voix 
s'il  ne  s'adoiblit  pouu  trop  dans  quelques  endroits» 
de^nebtâbpastranfpirer  de  la  liqueur;  ce  qui  ne 
peut  pas  aanfier  d'airiver  tôt  ou  tard ,  puifqu'il  y 
a.  érofion  de  cuirre  à  chaque  précipitation  :  airm 
pour  prévenir  les  accidcns'*,  il  faut  toujours  avoir 
ime  autre  balline  toute  prête ,  dans  laquelle  on  puifl'e 
recevoir  ce  qui  filit  par  quelque  trou  de  la  première. 
On  s'en  apperçoit  avant  qu'elle  Ibît  percée  tôut-àf 
fait ,  par  de  petites  gouttes  d*ean  qui  /e  forment  or« 
dinairement  au  dch  jrs  dc  la  baflîne  :  alors  il  cft  tems 
d'empêcher  qu'une  partie  de  la  précipitation  ne  fc 
perde  dans  les  cendres. 

Quand  le  chauderon  eik  retiré  du  feu ,  &  que  la 
chaux  d'argent  s'eft  totalement  dépofée ,  l'eau  s'é' 
daircit,  de  l'on  voit  te  fond  de  ce  vaiiTeau  ;  alors  il 
hnt  vener  l'ean  par  inclinaifon  ,  &  prendre  garde 
qu'elle  n'emporte  i!e  l'argent  avec  elle  ;  te  (pu  ce- 
pendant arrive  rarement,  parce  que  cette  chaux  e^ 
aiTea  pefante.  Si  l'on  veut  continuer  de  précipiter, 
il  tant  ôter  cette  cbauic,dt  la  mettre  dans  une  autre 
badine  de  enivre ,  ob  l'on  verfe  de  l'eau  claire  par* 
delTus.  On  remet,  comme  auparavant,  dc  l'eau  dou- 
ce dans  le  chauderon  A  précipiter  ;  on  vajoùtc  feau- 
forte  chargée  d'argent  avec  l'caii  chaude  du  bain- 
marie,  &  l'on  procède  comme  on  vient  de  l'enfeigncr. 

On  peut  mettre  la  chaux  d'argent  de  quatre  pré» 
cipitations  dans  la  même  baHiae,  pour  i'édulcoree 
toute  à  ta  fins.     *  . 
Al'égard  de  la  pvécfitntionàfioid,  «Uenc  coûM 
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pa«  tant  ;  maïs  elle  demande  plus  de  tems ,  8f  n'cft 
guère  commode  dans  les  diparts  en  grand  ,  parce 
qu'il  faut  beaucoup  de  place  &  un  grand  nom- 
bre de  vaiflcaux  :  ainfi  elle  n'a  l'on  utilité  que  dans 
les  petits  départi.  Il  fdut  pour  cette  précipitation  cics 
vaiiîeaux  de  verre  ,  ce  lont  les  meillt-uis  ;  ou  des 
terrines  de  grais  bien  cuites  &  prelquc  vitrifiées  : 
celles  d'un  grais  poreux  ou  tendre  ne  réfillcnt  pas 
long-tems,  &  font  bientôt  percées.  On  remplit  ces 
vaiiteaux  d'eau  douce ,  de  manière  cependant  cju'il 

Îr  ait  de  la  phicc  pour  une  Icpticmc  partie  ,  qui  eA 
'eau -forte  chargée  d'argent,  qu'on  doit  y  veri'er 
aufli.  Des  que  ces  deux  liquctirs  y  (ont  ,  on  y  ful- 
pend  avec  une  ficelle  des  lames  de  cuivre  rouge  qui 
ne  foicnt  ni  laies  ni  grafles  :  on  les  laiflc  en  repos 
dans  le  même  endroit ,  iufqu'à  ce  que  tout  l'argent 
foit  précipité,  ce  qui  n'arrive  qu'au  bout  de  lept  à 
huit  jours,  lur-tout  quand  on  ménage  le  cuivre,  & 
mi'on  ne  veut  pas  y  en  mettre  beaucoup  à  la  fois, 
lied  bon  aulTi  de  proHierdu  petit  avantage  qui  peut 
réfulter  de  la  chaleur  de  la  d.flbluhon  d'argent ,  en 
la  vcrtant  toute  chaude  dans  l'eau  des  terrines  ,  la- 
quelle par  ce  moyen  prendra  un  degré  de  chaleur 
incapable  de  les  cafler.  Mais  il  faut  avoir  attention 
de  vcrfer  cette  eau-forte  prelque  boiiilldiiie,  au  mi- 
lieu de  l'eau  ,  &  non  vers  les  bords  du  vdilTcau , 
parce  que  la  grande  chaleur  le  téroit  cafler.  Cette 
chaleur  douce  accélérera  un  peu  la  précipitation  de 
l'argent  lur  les  lames  du  cuivre. 

On  eiïaie  par  les  grains  de  Ici ,  fi  tout  l'argent  eft 
précipite,  comme  on  l'a  enfeigné  ci-devant  ;  &  fi  la 
précipitation  ell  achevée ,  on  décante  l'eau  des  ter- 
rines. Quant  â  la  chaux  d'argent  qui  relie  attachée 
aux  lames  de  cuivre ,  on  la  fait  tomber  dans  l'eau 
douce  avec  une  gratte- boûTe ,  ou  avec  une  brolTe  de 
poil  de  fanglier  tort  court  ;  puis  on  les  lave  avec 
l'eau  verte  de  la  précipitation.  En  cas  qu'on  ne  pût 
pas  en  détacher  tout  l'argent ,  on  les  garde  pour  une 
autre  opération. 

On  met  toute  la  chaux  d'argent  qu'on  a  précipi- 
tée par  l'une  ou  l'autre  méthode ,  dans  une  baflîne 
de  cuivre  de  capacité  proportionnée  ;  on  y  verfe  de 
l'eau  commune,  &. on  la  fait  bouillir  pour  en  enlever 
toute  l'acidité.  Le  chauderon  ou  balfme  de  cuivre 
dont  on  s'eft  fervi  pour  la  précipitation  à  chaud , 
peut  être  employé  à  l'édulcoration  d'environ  cent 
marcs  d'argent.  Quand  la  chaux  a  redé  affcz  long- 
tems  dans  l'eau  bouillante  ,  on  ôte  le  vaiflcau  du 
feu  ,  pour  la  lailTer  dcpolér,  puis  on  verfc  l'eau  par 
înclinaifon  :  on  répète  trois  ou  quatre  fois  la  même 
chofe ,  en  changeant  d'eau  à  chaque  fois,  afin  d'en- 
lever toute  l'acidité  du  diflblvant.  Plus  on  a  foin  de 
laver  cette  chaux  pour  l'adoucir,  plus  elle  devient 
légère  ;  ainll  vers  la  fin  des  lotions  on  ne  doit  pas  fe 

E relier  de  décanter  l'eau  ,  que  cette  chaux  ne  foit 
ien  dépofée.  Ces  lotions  étant  finies,  on  met  la  baf- 
iine  de  côté  ,  afin  que  le  peu  d'eau  qui  rcde  fe  raf- 
femble ,  &  que  l'argent  foit  mieux  égoutté.  On  fait 
des  pelotes  de  cette  chaux ,  &  l'on  met  fur  un  filtre 
ce  qui  en  relie  de  trop  humide.  Ce  filtre  fe  fait ,  com- 
me on  fait ,  avec  des  plumes  à  écrire,  qu'on  ralTem- 
ble  en  forme  de  cone  avec  un  fil  d'archal ,  &  on  le 
garnit  de  papier  à  filtrer.  Comme  la  matière  que  l'on 
met  delfus  ell  pefante ,  on  place  le  filtre  dans  un  en- 
tonnoir de  verre  ;  on  met  de  petits  brins  de  bouleau 
ou  de  paille  entre  deux  ,  afin  que  l'eau  filtre  mieux. 
Cet  entonnoir  étant  ainfj  préparé ,  on  le  pôle  Uir  un 
vailTeau  de  verre  ou  de  terre.  Si  l'on  a  beaucoup 
d'argent  A  deflechef  de  cette  manière,  on  peut  ôter 
de  celui  qui  ell  au  milieu  du  filtre,  pour  faire  place 
à  d'autre  \  mais  il  fdui  prendre  garde  d'endomin^ger 
le  papier.  Loriquc  l'eau  du  filtre  cft  écoulée,  on  met 
auHi  cette  chaux  d'argciu  en  pelotes,  &  on  les  fait 
iiécber  au  lokil  ou  dans  un  lieu  chaud.  Si  l'on  veut  | 
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aller  plus  vîte  \  on  les  fait  fécher  dans  un  creufet  à 
petit  feu  ,  puis  on  fait  fondre  l'argent  au  fourneau  à 
vent;  mais  il  faut  en  conduire  le  ffu  doucement, 
pour  donner  le  tems  à  l'argent  de  rougir  avant  que 
de  fondre  :  lorfqu'il  ell  bien  fondu,  on  le  coule  dans 
un  cone  ou  dans  une  lingotiere  de  fer .  chauffés  & 
grailles  avec  du  fuif  ;  aulfi-tût  qu'ils  foin  coulés ,  on 
jette  delTus  du  poulTier  de  charbon  ramifé.  Le  marc 
d'argent  fondu ,  provenant  de  la  chaux  précipitée 
par  Te  cuivre ,  contient  ordinairement  depuis  lépt 
onces  &  demie  &  lix  grains ,  jufqu'à  fcpt  onces  & 
demie  doute  grains  de  fin.  Si  l'on  veut  porter  cet 
argent  à  un  plus  haut  titre ,  on  y  rculfit  par  le  ra£« 
nage,  yoyt^  Raffinage. 

Le  dipart  cil  proprement  fini  lorfque  l'on  a  féparé 
l'or  &  l'argent ,  &  qu'on  a  ramalTé  chacun  de  ces 
métaux  en  culot  ou  en  lingot ,  comme  nous  venons 
de  l'enfeigner.  Il  e(l  cepenoant  une  opération  d'œco- 
nomie  que  le  départeur  doit  favoir  exécuter,  favoir 
la  reprile  du  cui\-rc,  qui  fe  fait  ordinairement  par  la. 
précipitation  avec  le  fer.  Cette  méthode  e»  fort 
iîmple  ;  on  n'a  qu'à  jetter  dans  des  baquets  de  bois  à 
demi  remplis  de  vieilles  ferrailles  les  moins  rouil- 
lées  qu'il  ell  pofHble ,  la  dilfolution  de  cuivre  décan- 
tée de  delfus  la  chaux  d'argent ,  encore  chaude  11 
l'on  le  peut  commodément ,  &  à  mefure  que  l'on  en 
a.  Cette  dilTolution  de  cuivre  s'appelle  tau  ftcondt 
ou  v«r/«,dans  le  langage  des  ouvriers.  On  doit  lailTer 
cette  eau  verte  dans  les  baquets,  jufqu'à  ce  qu'un 
morceau  de  fer  poli  trempé  dedans  pendant  quel* 
ques  minutes  ne  fe  couvre  d'aucune  particule  ds 
cuivre.  Alors  on  décante  cette  liqueur  qui  ell  une 
dilTolution  de  fer,  on  la  rejette  comme  très-inutile, 
&  l'on  fépare  le  cuivre  du  vieux  fer  par  le  moyen 
de  l'eau  commune  qu'on  jette  dans  le  baquet ,  dans 
laquelle  on  lave  ce  fer  en  le  roulant  fortement  dans 
cette  eau  qu'on  verfe  fur  le  champ  à  grands  flots  en 
agitant  toujours  :  on  ramalFe  enfuite  le  cuivre  qu'elle 
a  entraîné  &  qui  s'ell  dcpofé  par  le  repos ,  &  on  le 
fond  félon  l'art. 

Dans  ces  reprifes  de  l'argent  &  du  cuivre  toute 
l'eau-forte  ell  perdue.  On  trouve  dans  les  Mim. 
C acad.  Toyalt  des  Scienc.  ann.  1J28 ,  un  moyen  de  la 
conferver,  qui  avoit  été  communic^ué  à  M.  Dufay 
par  Antoine  Amand,  qui  confille  a  retirer  par  la 
diUillation  une  partie  de  l'eau-forte  de  l'eau  fécon- 
de ou  de  l'eau  verte.  Mais  comme  on  peut  auflî-bien 
dilliller  l'eau-forte  chargée  d'argcnt,il  paroît  que  c'ell 
multiplier  les  manœuvres  fans  nécelfité ,  que  de  pré- 
cipiter l'argent  par  le  cuivre  pour  dilliller  enfuite  la 
dilTolution  de  ce  dernier  métal.  Et  il  ne  paroît  pas  que 
l'avantage  d'être  expolé  à  une  moindre  perte  par  la 
fraflure  des  cucurbites  qui  contiennent  une  dilTolu- 
tion de  cuivre  ,  que  fi  ces  vailTeaux  étoient  chargés 
d'une  didblution  d'argent  ;  il  ne  paroît  pas ,  dis-je , 
que  cet  avantage  foit  alTez  confidcrable  pour  que  le 
procédé  d'Amand  puilTc  être  regardé  comme  utile, 
quand  même  on  retireroit  plus  d'eau-forte  de  la  dif- 
lolution  du  cuivre  que  de  la  dilTolution  d'argent  ;  ce 
qui  n'cll  point  dit  dans  la  dcfcription  du  procédé.  Il 
paroît  donc  qu'on  doit  fe  borner  à  profiter  de  quel- 
que circonllance  de  manuel ,  &  des  commodités  de 
l'appareil ,  s'il  y  en  a  en  effet ,  pour  en  perfeilionner 
la  dillillaiion  de  la  dilTolution  d'argent.  Voyc^^Usmé- 
moires  de  l'atad.  des  Scieiiies,  loc.  cit.  ou  le  Siehlutut 
de  M.  Hellot ,  lome  I.  pag.  j  6ii. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  voici  comme  on  s'y  prend 
pour  retirer  immédiatement  une  partie  de  l'eau-for- 
te de  la  dilTolution  d'argent,  en  même  tems  qu'on 
retire  l'argent.  Ce  qui  fuit  efi  tiré  de  l'ouvrage  dt 
Schiultcr,  qui  nous  a  tant  fourni  pour  cet  article. 

Cette  0|>craiion  demande  beaucoup  d'attention, 
pour  éviter  que  lo  cututbitcs  ne  fe  caflent  ;  parce 
que  l'argent  diUpui  s'cunt  répandu,  il  taut  le  cher- 
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cher  dans  les  iihùi  des  fourneaux.  Cette  diflillatlrxi 
Je  tait  en  Allemagne  dans  dci  ciiciirbitcs  de  verre 
dont  le  ventre  n'cll  enduit  que  d'argilic  préparée. 
Auffi-t6t  qae  cette  terre  ell  lechc  Si  ians  liiTtire,  U 
CBCurbitc  peut  ferv'u.  On  choillt  ces  vaifleaux  pltis 
ou  moins  grands  •  félon  la  quantité  d'eau-fenc  char» 
^J  c  d'argent  qu'on  a  à  dilVdler,  eu  ant  celle  qu'on 
■\  eut  y  mettre  à  la  ibis.  Si  (J'abord  on  y  en  met  beau- 
coup, t'crt  un  moyen  d'accélérer  le  travail,  &  l'on 
peut  prendre  une  cucurbitcdont  le  ventre  coniieiuie 
trois  a  quatre  pintes.  On  pourra  y  mettre  l'eau-forte 
chargée  de  loi  ii  marcs  d'in'cnt.  Si  l'on  ne  veut 
pas  tant  hsTarder  à  la  fois ,  on  ^irend  une  cuctubite 
j'!us  petite  :  on  place  cette  cucurbitc  avec  la  liqueur 
ciuns  un  bain  de  fable  ;  on  y  adapte  un  chapiteau  iSc 
t^pient  d«  vene  «  &  oa  lutte  bien  les  joiatuies  ; 
après  quoi  on  couvre  la  cucurbtte  avec  une  chisppa 
de  terre  pour  la  défendre  de  l'air  extérieur  :  quand 
le  tout  ctt  ajuilé ,  on  coiniiiencc  |>ar  \in  fcn  mnJer  j 
de  bois  ou  lie  charbon ,  pour  mettre  la  ciuliilation  en 
ti  .1  in.  On  contiauc  le  même  degré  de  feu ,  jufqu'ii  ce 
gii'on  ait  tait  dillillcr  la  moitié  ou  environ  de  f  hu- 
midité :  alors  on  laKTe  diminuer  le  feu ,  &  Ton  ôtc 
promptement  le  chapiteau }  on  net  à  la  place  fur  la 
ciicurbite  un  entonnoir  de  verre  qu'on  a  chauiFc , 
jjour  introdhire  par  l'on  moyen  de  nouvelle  eau  tor- 
tc  chargée  d'argent ,  mais  uc  manière  qu'elle  tombe 
àn  milieu &ne  touche  point  les  parois  du  vaitTeau , 
oui  bourroit  fiuilementXe  Icler  fi  quelque  cho&  de 
aooio  y  toudKMt.  Mais  pour  moins  rifquer,'U  eft  à 
propos  dcchaufcr  un  peu  l'cau-fonç  chargée  dV' 
gcnt  avant  que  de  la  verfer  par  Tentonnoir.  On  re- 
met erfuite  le  cl'.apiteau  &  le  récipient ,  &  on  lutte 
les  jointures  pouireconunencçria.diiliUatton.  Lorf- 
^e  cette  féconde  nttlè  d'eaif-farte  iaoïilée  d'argent 
a  donné  fon  flegme ,  on  découvre  de  nouveau  &  on 
en  remet- d'autre  ;  ce  qu'on  continuée  de  faire  jufqu'à 
ce  qu'il  y  ait  vingt  à  vm,;  cinq-mafCS  d'argent  dans 
lacucurbite.  Lorît^u'on  ajuiitc  ainfiâdidereiues  tbis 
fcau-forte  chargée  d'argent,  il  ne  taut  pas  atîendre 

J>our  découvrir  le  vaiueau  jufiju'au  moment  que 
'efprit  acide  monte,  parce  quators  il  Icroit  trop 
tard  pour  la  verfer.  Quand, la  dcrpjcre  eau  tbrtc 
char};ee  (i'ari;ent  cft  dans  In  cucurbite^on  peut  y 
faire  tomber  une  dcml-once  de  lUit  pur;  les  ouvriers 
croyent  qu'd  exn^^che  les  cfpntsjicides  d'eiOporter 
l'argent.  On  conumieçnfuitc  de  âlftiUi»|  de 'manie*' 
rc  qu'on  pi)iâè  compfer  les  np^hres  i ,  i  de  3  entre' 
deux  gouttes.  11  faut  modcVcr  itn  peu  le  feu  avant' 
que  l'eiprit  monte  ,  afin  qu'j:  ne  viLiai:.'  p'us  trop  ra- 
pidement ;  mais  quand  :l  a  diltille  quelque  tems,  on 
peut  augmenter  le  leu  iul';|u'au  plus  tort,  aiin  de 
faire  palier  tout  cet  eiprit  acide.  On  le  dillm^ue  ai- 
icmcnt  par  la  coiUcur  rou^c  dont  ,1c  chapiteau  fc 
remplit.  Comme  oni  a  dù  mettre. dans  le  récipient  les 
flegmes  acidulés  des  opérations  précédentes  ,  il  leur 
comnuuiique  en  le  mêlant  avec  eux  affer  d'acidité 
nitieufe  pour  en  f»ire  de  très-bonne  eau-forte.  S'il 
arrivoit  cependant  ^*dle  ne  ^ISlt.paa  aû'ci  active ,  ce 
Içroit  une  marque^'oo  aurpît  trop  mis  dans  le  réci- 
pient de  âc^me  acidulé.  On  peut  corriger  ce  défaut 
à  !a  jîreniierc  reprité  de  l'eau -tbrte,  en  liilTant 
moins  de  ces  flegmes  da:is  le  récipient.  Si  l'elpiit 
nitreux  monte  trop  rtln^ndiiniinent ,  ce  qiu  n'.irrive 
Wie  trop  fouvcoii  il  ell  bon  d'avpit  un  récipient  qui 
ait  un  petit  bec  ou  cou  par  le  cdté^.ftuquel  on.  pinii c 
adapter  un  autre  léctpieac  oiiil  y  «fin.  un  peu  u'eau 
commune,  pour  condenfer  uae .partie  des  vapeurs 
rouges  acides  qui  fortent  avec  trop  Je  r.midité.  L'eau 
acidulée  de  ce  fécond  récipient  ii'cmpluye  dan^  la 
luîie  aux  wèmus  ufages  (gae  li»  âê^oies  acides  dont 
i|.a  été  pail«;  i(i-de  va^t.  ' 

;  ja  l'on  itettavqïr  ^Pffiu^çtt^  double  telle  quV 
jMÎ  rfliq4(>yç  n  Hopgm»  en  «1^^ 
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cipicnî  f'ans  le  tems  que  rargenî  cil  comme  en  ge- 
lée ou  lyrep  dans  la  euciiibite,  &  on  en  remet  ua 
autre  avec  environ  vingt  li  rcs  d'eau-forte  ordinai- 
re, &L  l'on  y  fait  palTer  le  relie  de  cet  clprit  concen- 
tré après  avoir  bien  lutté  les  vaiflTeaux ,  &  adapté 
le  fécond  récipient  au  bec  du  côté  du  premier. 

Pour  connoîtrc  fi  tout  rcfprit  ell  monté ,  on  prend 
un  b.iton  que  l'on  brûle  &£  qu'on  réduit  en  charbon 
par  un  bout;  on  l'éteint  enluite:  fi  ce  charbon  ne  fc 
rallume  pas  auHi-tôt  par  la  vapeur  acide  nitreufe 
qui  monte  &  qui  le  touche,  c'eft  une  marque  que 
tout  J'efprit  e(l  pafië  ;  mais  û  ce  charbon  prend  feu, 
il  ne  l'elt  pas  encore.  Quand  l'opération  eu  finie ,  on 
laillc  .^c^lriiire  le  feu  5.:  re.'Voidir  les  vaiiTeau\,  afin 
de  pouvoir  les  démonter.  On  bouche  les  rccipiens  ; 
on  cafTe  la  cucurbite  ;  on  leparc  le  verre  de  i'ai||enc 
autant  qu'il  eil  poffible  »  après  quoi  on  met  raijent 
dans  un  oaqtict  ou  on  le  coupe  avec  une  hache;  on 
le  raiFemble  J;'.n5  un  crcvifet ,  &  on  le  fond  dans  un 
tounieau  A  vent.  Les  petits  morceaux  de  verre  qui 
peuvent  s'y  trouver  furnagent  ;  on  les  retire^pilia 
on  jette  ce  métal  en  culot  ou  en  lingot. 

Le  JJptirt  par  l'eau  régale  eft  encore  un  excellent 
moyen  de  Réparer  l'or  de  l'argent  «  &  même  d'avoir 
un  or  d*uné*très.prande  pureté  &  bien  mieux  féparé 
de  l'arpent  Si  même  du  cuivre,  que  par  la  méthode 
ordinaire  qui  employé  l'eau-lortc  &  l'antimoine, 

|>arce  que  ces  opérations  laiflent  toiîjours  l'une 
'autre  un  p<u  d  ataeqt  avec  la  jchaux  d'or.  On  ^n^ 
ployé  cette  méthode  lorfouela  tnaSéii  déoarth'eft 
un  or  de  b.is  titre ,  ou  que  l'argent  n'en  coniîîrue  pas 
les  tro.s  quarts,  &C  qu'on  ne  veut  [wint  ajuLiter  de 
nouvel  argent  A  cette  maiTe  ;  autre  moyen  de  la  dé- 
partir en  employant  l'eau-fortc  dont  nous  avon$  par- 
lé ci-defliis.  ..... 

Pour  6ire  le  dtjfan  dont  il  s'agit  à  préfént  »  prenez 
de  la  bonne  eau  régale  préparée  avec  l*e^t  de  ni- 
fre  ordinaire  &:  le  fel  marin.  A'oyej  Eau  RÉGALE. 
(  Ce  qui  l'un  cji  :irj  Schlut:cr  ).  Gren-iillez  l'or  dé 
bas  turc  qui  contient  de  l'argent  &  môine  du  cuivre, 
puis  les  mettez  difibudrc  dans  un  mj'ras,  d'abord' 
fans  fen,  ettfuitc  fur  le  fable  chaud  jufqu'à  ce  qué  le* 
d;irolvant  n'agiffe  plus  :  il  faut  dix  parties  de  ccrtef 
eau  régale  pour  une  parde  de  matière  aurifère.  Dé- 
canter la  liqueur  e'.aire  qui  aintient  l'or  &  le  cuivre, 
s'il  y  avoit  d.:  ce  dernier  métal  dans  le  mélange  ;  6c 
;  l'argent  fe  trouvera  en  ppudra  ou  chat»  au  fond  da 
matras..Edukores  eecie  ùamx  8e  h  âice»  ilécbir^ 
'  puis  imbibez4a  d'huile  dé  tartre  ou  de  mtre  fixé  eit 
diliifulum.  Mertc/  un  peu  >le  borax  dans  un  bon  creu^ 
fet  ou  bien  du  le!  dj  lartte  ;  &  quand  l'un  ou  l'autre 
fera  en  tiifion  li.'iuide ,  )ette/-y  votre  argent  préci- 
pité en  chaux  ;  tenez  en  tulion  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  &  vous  aurez  de  l'argent  pur ,  fans  alliagt?,  St^ 
de  la  plus  grande  fineile.:  quant  i  la  4<flpbH K>n  dct 
l'or,  verfez-y  de  ITlllile  de  tartre  par  défaillance  i 
édulcorez  la  matière  qui  fe  préc!i>'tera  par  plufieurs 
lotions ,  puis  la  jetiez  peu-.Vpeu  dan>  un  creulct  oit 
vous  aurez  mis  en  fufion  du  borax  ii.xe  ou  calcir)é^ 
op  du  fel  de  tartre,  ^  you|  a4?ea  de  l'^rde  la  pîus 
grande  piuneté.  •  ■ 

Dip^rt  pur  la  voie  ftcht  oit  par  la  fujton  ,  cjui  s'ap-. 
pelle  aulfi  départ  contcntù  ou  fiparMion  pur  Li  wn 
fiche.  Pour  ne  point  rendre  trop  long  cet  article ,  qui 
l'ell  déjà  iiffcz,  nous  renvoyon^lc  Icâeur  à  i'^rf'f^ 
SiPAjuTi.9)(  g^r  la  rajw  fftkt ,  oit  l'on  décrira  le» 
travaux  nquis  POUT  cette  opération.  En  att^odacc 
on  pourra  confulter dans  les  nim.  in  Patad.  du  SeUit; 
ces  tl:  Hcr!  .'! ,  i~4/,fag.  3  &  fulv.  1;  mémoire  tres.^ 
étendu  que  M.  Liier  auuuuc  Uir  ceue  r.iati(.re. 

DÉPARTAGER,  v.aà.  (i»M'*>r.)  £i);n,fie  ifvtrk 
fûitoff  d]»ymaa»  qui  s'étgii  ^w^^Mttre  des  jugf^^  * 
arbitres  *  oa  confuinosc  Ea  vofAnm  jcivile  i)im  voix 
de  pkis  d'un  côté  ^  dHm.tqitV  fiiSt  pour  difaH^/^ 
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mer  ]c$  fnget.  An  parlement,  quand  il  jr  a  partage,' 
le  nppastieiir  8e  le  coiintniteiir  ront  pour  it  iq^- 
tager  dans  «ne  antre  chambre ,  oin  Paflaire  eil  rap- 

portéc  de  nouveau.  F.n  m^îticre  criminelle  une  feule 
voix  de  plus  ne  fuffi:  pas  pour  J^p^rtn^cr,  il  en  faut 
deux  ;  &  lori'qu'il  y  a  partage,  le  jut;crncnt  parte  à 
l'avis  le  plus  doux.  Il  n'y  a  jamais  de  partage  au  con- 
fcii  du  Roi ,  attendu  que  M.  le  chancelier  dont  la 
voix  e(!  prcpondcrante  dipam§t  toujours  les  juges. 

Voyti   COMPARTITEUR,  OMWIONS  ,  PARTAGE. 

DÉPARTEMENT,  f.  m.  (J^rifpr.)  fignifie  difiri- 
tution,  répartition  ^  ptutagt  qui  le  fait  de  CCIttios 
objets  eocre  plufieunpedbanes.  (A) 

DiVARTBMENS  OVCONSEIL  DU  Roi  ,  Iblttles 
difiSrentes  fiances  ou  aHcmblces  du  confeil  oui  ont 
été  établies  par  rapport  au  s;rand  nombre  &  a  la  di- 
vcriiié  des  ail'iiircb  que  l'on  y  tiaicc.  Ces  dcpartcmtns 
ibnt  ce  que  l'on  appelle  It  conjiii  d'état  ou  dts  affaires 
krMgms,  U  conful  dts  dipiâm^  U  confeil  royal  des 
fiUHUtS,  it  cot$fui  royal  de  commuté»  k  tM^àl£iuu 
fm4  on  dts  parda ,  la  grandt  tEr^iom  du jtrunea ,  la 
fttméBrc^'ion ,  U  confnl  d;  chAncclUru ,  &c.  (^) 
DiPARTEMENS  DES  Sf  cRÉTAIRES  I3*É.TAT  ,  font 

la  dUbibution  qui  leur  cil  faite  par  le  Roi  des  dld'c- 
teotes  adàires  de  l'état ,  fie  des  proviaces&  généra- 
lités pour  lefqucllestl  peut  ïè  péftnter  des  aAiies 

au  confeil.  (A) 

DÉi'ARTEMENS  DES  FINANCES,  font  la  dillribu- 
tioa  qui  ei\  faite  par  le  Roi  au  contrôleur  général  & 
aux  intendans  des  tinanccs ,  des  di^ércntes  aSaires 
de  financesqiiife  traitent  au  confeil  royal  des  finan- 
ces, &  des  proriaeesflc  généralités  du  Toyaume  re- 
ladvemant  wax  mêmes  objets  des  finances.  (^) 

.  DiPARTEMENS  DU  CoMMERC 6,  f  int  la  dlllri- 
Inition  qui  e(l  faite  par  le  Roi,  tant  au  contrôleur  gé- 
néral des  finances  qu'aux  quatre  intefldaosdttoom- 
snerce,des  différentes  provinces  du  roy  au  oe  par  rap- 
port au  commerce ,  lie  mime  de  ce  qui  concerne  le 
commerce  extérieur  par  terre.  Le  fecréiaire  d'état 
de  la  marine  a  dans  fon  dé^arumtat  tout  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  maiitiiDe* 

D^PARTEMENS  DES  INTENDANS  DES  PROVIN- 
CES tT  GÉNÉRALITÉS  DO  ROYAUME  ,  font  ta  dif- 
tribution  qui  ell  faite  de  ces  officiers  par  le  Roi  dans 
les  différentes  provinces  ôc  généralités  du  royaume, 
povr  ks  affaires  de  judice ,  police ,  fic  finances  ; 
C^eft  pourquoi  on  les  araelle  aiUfi  tommiffkim  dépur- 
ât dmmt  Us  pTwîneis.  Il  ^  a  dans  le  royaume  tretite- 
tinc  intendances  ou  dépantmens ,  &  trois  dcparttmtns 
particuliers  pour  les  colonies  trançoiles.  (v^) 

DÉPARTEMENS   DES  InTENDANS  DE  MaRINE  , 

font  la  dilîribuiion  qui  cft  faite  de  ces  officiers  par 
le  Roi  dans  les  principaux  ports  de  France  fit  pro- 
vinces maritimes  du  royaume.  Il  y  a  quatre  de  ces 
dipantmtns^  lavoir  firell  &  Bretagne,  le  Havre  fie 
la  «mnace  de  Mormandie,  Rodimn»  Toulon  & 
kProvei^p.  ' 

DiPARTSBiENs  DES  Fermiess  ciifiRAinc.font 
la  didribution  ^fi  fc  fait  entre  et»  tous  les  ans  des 
objets  de  travail  pour  le  fervîce  des  fermes  du  Roi  : 
il  y  a  par  exemple  le  dir^ramcnt  des  gabelles ,  celui 
du  tabac  ,  &c.  Le  nombre  des  fermiers  généraux  qui 
font  dans  chaque  département  eft  plus  ou  moins  grand, 
fiiivant  la  nature  des  affaires.  U  y  a  auifi  d'autres  di- 
parumau  des  fermiers  généraux  arrêtés  piir  le  con- 
trô!cur  i;énéra!,  pour  le  fervice  &  !a  correfponcîance 
des  provinces.  Douze  des  fermiers  uencr.iux  lont  di- 
fliibués  pour  &ire chacun  leur  toiirnée  dans  certai- 
nes provinces;  ils  ont  chacun  un  certain  nombre  de 
fermiers  généraux  pour  eorrelpondans  è  Fiaris.  {J) 

DKr'ARTEMENT  DES  TAU  I  FS,  crt  la  répartition 
gui  ell  laite  chaque  anjwc  de  la  iummc  à  laquelle 
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l'état  des  tailles  a  été  arrêté  au  confeil ,  dans  les  dif! 
férentcs  généralités  &  éiedions  du  royaume. 

DÉPARTEMENT,  cn  AnhiteBure  y  fc  ditd'une 
quantité  de  pièces  d'uahâtioieotdefiinées  à  un  mê- 
me ufage ,  comme  chez  le  Rm  le  dipartmtm  de  la 
bouche  ,  celui  des  écuries,  &c.  (/*) 

DÉPARTEMENT  ,  (^Marine.)  c'cft  un  port dans  le- 
quel le  Roi  ,T  un  arl'cnal  pour  la  Marine,  fie  oii  il 
ueat  (es  vaiffeaux  fie  fes  oâkiers,  comme  Touk»» 
Breft,  Rochefort,  le  Hayre-de-Grace,fc  Dw»> 
kerque.  (Z) 

DÉPARTIR ,  V.  aô.  (furi/pr.)  fignifie  partager  ou 
dijlributr  quelque  chofe  entre  ph'.fieurs. 

On  départit  les  intendans  dans  les  provinces ,  aux 
juges  des  procès ,  &c.  yoye^  D&PARTEMENS. 

St  départir  t  fignifie  yi  diporUTt  fnùur,  ^mtâom* 
n*r  mie  prétention,  un  droit,  une  deannde,  une 
opinion.  (^A") 

DÉPASSER  UN  VAISSEAU,  (.Warr/jf.)  c'eft  al- 
1er  plus  vite  que  ce  vaifl'eau  &  le  lailTer  derrière. 
On  dit  dépajftr  un  vMÛiau  comme  s'il  étoit  à  l'aocrCy 
pour  dire  qu'un  vaidcau  eft  beaucoup  flaetUeur  voi- 
lier que  l'autre. 

Dépaffir  fe  dit  anffi  quand  on  paflc  au-delà  d'un 
endroit  où  l'on  vouloit  aller.  On  dlpafft  un  port ,  on 
dèpaffe  une  xV<,  quand  au  lieu  d'y  aborder  on  va 
plus  loin,  foit  par  déhot  de  cooDoiflaoee,  fint  par 
défaut  de  l'eftime ,  ou  par  la  ibrce  des  courant  oa 
du  mauvais  tems  qui  entnme  au-delà.  (  Z) 

DÉPASSER^  (^ManufaS.  en  foie.')  e'ell  ou  dépger 
les  fils  des  lillcs ,  ou  défaire  les  lacs  qui  tervoicnt  à 
former  le  deffein  fiir  l'étoffe. 

DÉPECER  UN  BATIMENT, (Mtf c'ert  le 
détruire  fie  le  mettre  en  pièces  ;  ce  qui  fe  fait  aux  bâ- 
timens  qui  ioM  vieux  oc  hors  d'état  de  navieier, 
(Z) 

DEPENDANCES,  f.  m.  pi.  {JurlfpruJ.)  ce  font 
les  chofcs  qui  appartiennent  à  une  autre ,  comme  en 
étant  un  acceflbirc.  Les  diptadantts  d'un  6ef  fiMiK 
les  terres,  prés,  bois,  qui  en  compolènt  le  domû- 
ne,  les  cenfives,  le  aRHtdediaiTe,  fit  autres  fem- 
blables. 

Les  dipmdaruts  d'une  affaire  font  les  branches 
qui  y  l'ont  nécelTairemcnt  liées.  Quand  on  évoque 
une  affaire  ,  c'eft  ordinairement  avec  toutes  fes  cir- 
conftances  fie  d^ndmms.  Le  terme  de  mm^ntti 
comprend  tout  ce  qui  peut  avoir  quel^  rapport  à 
l'affaire,  &  <iI/;M«<£«ac(ï toiitce qui  en fatt partie.  {^A) 

DÉPENDANT,  terme  de  Marine:  on  dit  aller  en 
dépenJ-int;  c'cll  lulvre  un  autre  vaiffeau  en  prenant 
les  précautions  néceffaircs  pour  ne  pas  s'en  écaiCeTy 
foit  qu'on  le  dévance  ou  qu'on  aille  à  côté. 

Vtmr  M  apttiduiUt  c'eft  lorfqu'un  vaidTeau  eft 
au  vent  d'un  autre ,  &  que  pour  le  reconnoître  il 
s'en  approche  peu-à-peu  tenant  tol^ours  le  vent , 
revirant  lî  l'autre  revire  ,  &  faifanttOÛloutS  «ufiift* 
de  n'être  pas  mis  fous  le  vent. 

Tomber  en  dàpUtiMt ,  c'eft  s'apptodlCf  à  petHcS 

voiles,  fie  taire  vent  arrière  pour  airiver.  (2) 
DÉPENS,  f.  m.  {Junipr.)  font.les  frais  qui  ont 

été  faits  dans  la  pourûiire  il'un  procès  ,  qui  entrent 
cn  taxe,  &  doivent  étru  payés  à  celui  ^ui  a  obtenu 
gain  de  caufe  par  celui  qui  a  fuccombe»  flCquicft 
condamné  envers  l'autre  aux  déptas, 

Lzs  dépens  {ont  appellés  a  dioit  ta^tiif»  Bds,  on' 
fimnlement  <x^a/«. 

IIS  font  auffi  appellés  pœtu  ttmtti  Sttgatmum.  Ifok- 
crate  étoit  d'avis  que  l'on  rendît  les  frais  des  procès 
très -grands,  pour  empêcher  le  peuple  de  plaider  j" 
fes  vœux  ont  été  bien  remplis  pour  la  première  par- 
tie ,  les  finis  des  procès  6tant  devenus  fi  confidéra» 
bles ,  qnUs  excédent  quelquefois  le  principal  ;  ce  qtù 
n'empêche  pas  -j'-ic  l'on  ne  plaide  toujours.  Au  rc(îe 
quoique  les  dépuu  ioient  une  peine  pour  celui  qui 
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Iticcotnbe ,  its  n'ont  pas  ctc  établis  dahs  cc  point  de 
v4e,  nais  plutôt  pour  ixndre  indemne  celui  4111  ga- 
gne fil  caïue.  U  y  a  d'autres  peinas  contte  les  tétiw- 
Turcf  ^deurs ,  telles  que  les  amendes ,  injonfiions, 

6-1:. 

Enfin  les  ilqicns  font  quelquefois  appelles  fttmp- 
t*ts  ,  cjui  fi'^nitic  en  gênerai  Jr.iis  ;  ni.iis  purnii  nous 
les  frais  des  procès  font  iliiFerens  des  Jépens  :  car 
Ics/rd/j  comprennent  tout  ce  mji  eft  débourfé  à  l'oc- 
ca&m  éi.  procès»  mânie  les  faux  £nis,  tels  que  le 

Sort  des  lettres  écrites  an  pFocuretv,  8c  autres  iêm- 
lablcs,quc  !.i  partie  cfî  cbliojce  de  rcmbourfcr  à 
fon  procureur  ,  &  que  néanniuins  la  partie  advcrle 
ne  peut  pas  répéter  :  au  lieu  que  les  depuis  ne  com- 
pretment  que  les  ârais  qui  entrent  en  taxe  contre  la 
partie  adverlê. 

Les  cpiccs  des  juges  &  les  falaires  des  huiffiers , 
(ju'on  appclloit  d'un  nom  commun  JportuUs  ,  fai- 
ioient  aulTi  chez  les  Romains  partie  éttJfyuus  ce 
qui  a  lieu  de  même  parmi  nous. 

On  ne  voit  point  qu'il  foit  parlé  des  diptns  dans 
le  digeAe  iènlement  dans  le  code  Theodofien , 
dans  cdni  de  Jnilihiefl ,  dans  fes  inffitntes ,  &  dans 
les  novcllcs.  Ce  que  l'on  peut  recueil!. r  de  ces  tlif- 
t'érentes  lois ,  cft  qu'en  général  les  diptns  étoicnt  dus 
par  celui  cpii  fuccomboit,  foit  en  première  inllancc 
«w  en  caufe  d'appel  ;  que  les  frais  de  contumace 
ëtoieat  toû jours  dûs  par  celui  qui  y  avoit  donné 
lieu  ,  quand  même  il  auroit  enfuite  gagné  au  fond. 
Dans  les  a3;iires  fommaircs,  on  ne  réqueroit  pas 
de  i/i/'t  ';? ,  &.'  l'on  n'en  [loiivoit  jamais  prétendre  qu'- 
ils ne  fullent  adjugés  par  le  juge,  lequel  les  taxoit 
éqakaUemcnt  ;  mais  il  dëpcndoit  du  prince  de  les 
dioùiMwr.  £aâa  fuivant  la  noyelle  11a,  le  denan- 
fleur  étoit  obfigé  de  donner  caution  an  dimadetirde> 
lui  pi<yer  la  dixième  partie  de  fa  demande  par fomc 
«le  dépens ,  s'il  perdoit  fon  procès. 

Thcodoric  roi  d'Italie ,  par  fon  cdit  qui  ctt  rap- 
porté dans  le  code  des  lois  antiques,  ch.  ij.  ordon- 
na que  celui  qui  fuccomberoit,  fcroit  condanmé  aux 
diptns  du  jour  de  la  demande ,  afin  que  pcrfonnc  ne 
fit  de  gaieté  de  cœur  de  mauvais  procès. 

En  Krancc  ,  pendant  long  -tcms  il  n'y  avoit  que 
les  juges  d'églile  qui  condamnoicnt  aux  dépens  ;  il 
n*ctoit  point  dTufaee  d'en  accorder  dans  la  juAicc 
féculiete  :  ce  «u  eu  d'autant  nxMns  étonnant ,  qu'a- 
lors la  jttffice  «oit  fisrt  fommaire ,  il  n'y  avoit  prcf- 

2UC  point  de  procédures  ,  &  que  les  juges  &  IcS  gref- 
ers  ne  prcnoient  rien  des  parties. 
Ce  ne  filt  que  fons  CharIcs-lc-Bel ,  en  1314,  qu'il 
lût  ct^oint  aux  juges  féculicrs  de  cundanmer  aux 
Jfytns  la  partie  qui  fuccombe. 

L'ordonnance  de  1667  ,dt.Jes  diftns ,  veut  pa- 
reillement que  toute  partie  principale  ou  interve- 
nante qui  fuccoinbera  ,  même  aux  renvois  tléclma- 
toircs ,  évocations ,  ou  réglcmens  de  juges ,  foit  con- 
damnée aux  dtpms  indéfiniment,  nonomlant  la  pro- 
jàaiaé  ou  autres  qualités  des  parties ,  fans  que  fous 
prétexte  d'équité,  partage  d'avis,  ou  pour  quelque 
autre  caufe  que  ce  foit,  elle  en  puifTe  être  déchar- 
gée. Il  ert  détcruiuà  tous  juges  de  prononcer  par  hors 
3c  cour  ians  dépens  ;  &  l'ordonnance  veut  qu'ils 
ibicnt  taxés  en  vertu  de  fa  dilpofition ,  au  pront  de 
celui  qui  aura  obtenu  définitivement ,  encore  qu'ib 
n'euffent  point  été  adjugés ,  fans  tpL*il  puiffent  être 
modérés ,  liquidés ,  ni  reîervés. 

Les  arbitres  doivent  aufll  condamner  aux  dépens 
celui  qui  fuccombe ,  à  moins  que  par  le  compromis 
al  ny  eftt  claufe  exineflê ,  portant  pouvoir  de  Icare- 
mettre,  «radéier  ,  &  liquider. 
.  Si  dans  le  cowadn  procès  il  fiirvîent  quelque  in- 
ddent  qui  foit  jugj  déHniti vemcnt ,  les  «(pou  doi- 
jirent  p^preillenent  en  être  adjugés. 
:  DûttlMaffiiimokfl jaj^ofieiitsd^ 
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matlde,une  partie  peut  obtenir  les  diptns  fur  unche^ 
&  fuccombcr  pour  un  autre  ;  c'eft  pourquoi  oa  tN/Si^ 
juge  quelquefois  que  la  moitié  ,  un  tiers  011  UBqiiarc 
ée$d*p*ns. 

Le  minirtero  jinhlic  n'ert  jamais  condamné  aux  dé- 
pens, lors  même  Cju'il  îuceombe  dans  fes  demandes  ; 
parce  qu'il  n'ell  point  réputé  avoir  fait  de  mauvai- 
fcs  contestations  :  mais  comme  il  ne  paye  point  de 
diptns  ,  il  n'obtient  pas  non  plus  de  coadamioatîon 
de         lorlqu'il  obtient  à  les  ins. 

11  nut  néanmoins  excepter  lés  procùreuis-fifcaux» 
lcf(]ue's  dans  les  affaires  civiles  où  ils  agifTent  pour 
l'inccrct  du  fcigneur ,  peuvent  obtenir  des  diptm 
y  être  condaauiés  :  mu  ce  dmicir  ca«,t?eA  an  îàr. 
gneuràlespayer. 

Celui  qui  demande  plus  qu'il  ne  faii  eft  dft ,  n*e<i 
pas  pour  cela  condamné  aux  dépens,  à  moins  qu'on 
ne  lui  ait  fait  des  oiTrcs  fuifilantes ,  auquel  cas  il  de- 
vroit  les  diptni  du  jour  des  olEres^  A'eyrc^  PLUSPi^ 

TITION. 

Qtiand  une  affaire  cfl  ju^  déAutÏTeoMiit  ,  Je 
procureur  de  celui  qui  a  obtenu  contre  fa  partie  adk 
veife  une  condamnation  de  dépens ,  en  poiirfuit  Ix 

taxe  ;  &  pour  cet  effet  il  fignific  au  procureur  du 
détendeur  en  taxe  le  jugement  qui  les  adjui'.e  ,  &  la 
déclaration  ou  état  de  ces  déptns. 

Le  défendeur  en  taxe  ou,lôn  proqueur  ,  doit  dan» 
les  délais  derordonnanee,'&s1|  eftabfent,  à  raiîbn 
d'un  jour  pour  dix  lieues  de  la  dillancc  de  fon  domi- 
cile, prendre  communication  des  pièces  jullificativc». 
des  ai  tiêles  de  la  iléclaraiion,par  les  mains  S;  au  domi- 
cile du  procureur  du  demandeur  en  taxe  fans  dépla-* 
cer  ;  &C  huitaine  après  faire  fes  offres  au  procureur 
du  demandeur ,  de  la fomme  qu'il  crturaclevoir  pour, 
\ts  diptns  adjugés  contre  lui  cocas  d'acceptation 
des  offres,  il  en  doittoe  dâivré  exécutoire. 

EXLCUTOIRK. 

Sx  nonobllant  les  offres  le  demandeur  &it  plOcé>T  ' 
dcr  à  la  taxe ,  &  que  par  le  calcul,  en  ce  noitcoaM 
pris  les  frais  de  la  taxe  ,  les  dépens  nVxeedent  pas 
la  fomme  offette,  le  demandeur  lUppottera  les  mSm 

de  la  taxe. 

Dans  la  déclaration  de  dépens  on  ne  doit  faire qu*-^ 
un  fcul  article  de  chaque  pièce,  tant  pour  l'aToir. 
dreflTée,  que  pour  la  copie,  fi^nncatioin,  Ae  antres, 
droits. 

Les  procureurs  ne  peuvent  employer  qu'un  feul 

droit  (le  confeit  pour  toutes  les  demandes ,  tant  prin- 
cipales qu'incidentes  ;  fie  un  autre  droit  de  conièil, 
en  cas  que  les  parties  contre  lelqitelles  ils  oecnpenfi 
forment  quelque  demande. 

Il  n'entre  pareillement  en  taxe  ancun  autre  droit 
de  confultation ,  encore  qu'elle  fût  rapportée  &  fi- 
gnéc  des  avocats ,  excepté  dans  les  cas  oi\  elles  font 
néeeflnres.  fVgiwt  a<dSmiMr  Consultation. 

Toutes  écriruie<:  <[ni  font  du  miniffcrc  des  avo- 
cats ,  n'entrei'.t  piunt  en  taxe ,  ii  moins  qu'elles  ne 
foicnt  fii;nées  d'un  avocat  du  nombre  de  ceux  qui 
font  fur  le  tableau.         ECRITURES  ^  TABtEAU» 

Lorfqu'il  y  a  au  procès  des  écritin«S  8C  avertiffe». 
mens ,  les  préambules  des  inventaires  faits  par  les 
procureurs  en  font  diftraits ,  de  même  aue  les  rôles 
de  leurs  procédures  ohib  auroicnt  tranfcrit  des  piè- 
ces entières  f  ou  cfaofes  inutiles.  Il  eft  aufli  défendit 
aux  procureurs  &  i  tous  autres  de  fnre  des  écntu*' 
res,  ni  d'en  augmenter  les  rôle';  aprèslepfocèsjug^' 
à  peine  de  reftitution  du  quaiiruplc. 

Pour  faciliter  la  taxe  des  dépens ,  l'ordonnance  de 
1667  avoit  annoncé  qu'il  feroit  mis  dans  tous  les 
gremss  un  tableau  ou  regidre ,  dans  lequd  feroient 

écrits  tous  les  droits  fini  tloiectit  patî'er  en  taxe  ;  cc 
qui  n'a  point  encore  eié  exécuté  :  c'eil  pourquoi  l'on 
uiît  dans  le  lefibct  dn  parlemeat  de  Parb ,  l'arrêt  ds. 
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tellement  rendu  fur  cette  matière  le  x6  AoAt  t66^  » 
&  un  autre  règlement  de  l'année  1691. 

LesTOyaaaficféjours  qui  doivent  entrerai  taxe, 
ne  peuvent  eire  employés  s'ils  n'ont  réeUemeotété 
fints&dûêtrcfiuts.  f^oytiVorAJit  &  Sivovii. 

Si  le  défendeur  n'a  point  fàîtd'of&es  fur  la  décla- 
ration de  dêptns ,  ou  qu'elles  n'ayent  pas  été  accep- 
tées dans  les  délais  ci-devant  expliq\ics ,  la  déclara- 
tion ^KÀt  être  mife  entre  les  moins  d'un  procureur 
tien ,  avec  tes  pièces  juftificatives  ;  &  dans  les  fiéges 
oii  il  n'y  a  pas  de  procureurs  tiers  en  titre  d'office  ,  la 
<ommunauté  des  procureurs  doit  en  nommer ,  pour 
faire  chacun  à  leur  tour  cette  fonflion  pendant  un 
certain  tems ,  excepté  dans  les  fiégcs  où  U  y  a  des 
coaiaiiflkire^exaniinatem. 

Le  procoKiu- tiers  maïqTO  de  fil  laaîn  an  bas  de  la 
^^laration  le  jour  qu'cUe  lui  a  été  tenifé  avec  les 
yicccs. 

On  fignifie  le  tout  au  défendeur  en  taxe  ;  &  après 
deux  fonimations  qu'on  lui  fait  de  fc  trouver  en  l'é- 
tude du  procureur  tiers,  celui>ci  arrête  les  dépens 
tant  en  préfence  tpi'abfence,  &  net  fes  arrêtés  fur 
la  déclaration. 

Quand  clic  contient  deux  cents  articles  &  au^deT- 
fus,  le  procureur  tiers  doit  la  rv'^\zr  dans  huitaine; 
&  fi  elle  eft  plus  grande,  dans  quinzaine. 

On  paye  un  droit  de  contrôle  pour  cha({iM  aiticlc 
À  la  déclaration  de  d^tm,  fi^c^  les  ré^emeas  rap* 
portés  à  ce  fujct ,  dans  le  mmut  «oattmMnt  t*s pneu- 

Le  procureur  du  défendeur  ne  peut  prendre  aucun 
droit  d'afliAance,  s'il  n'a  écrit  de  fa  main  fur  la  dé- 
claration les  diminuttonSy  k  peine  de  faux  &  d'in- 
terdiâîon. 

S'il  y  a  plufievrs  procureurs  pour  les  défendeurs 
en  taxe,  chacun  ne  peut  prendre  d'affiftance  que 
les  articles  qui  le  concernent  \  &c  à  l'égard  des 
auxquels  les  parties  auront  un  intérêt  commun , 
k  procuRor  fhu  anden  aura  feu!  un  droit  d'affif- 
tance ries  antres  ywirroat néanmoins affifler,  fans 
picndre  aDCun  dnnt. 

Quand  la  déclaration  eft  arrêtée  par  le  tiers ,  on 
Ibmme  le  procureur  du  défendeur  en  taxe  de  figner 
les  arrêtés  ;  &  faute  par  lui  de  Ic  &ife,  le  cakiu  efi 
figné  par  le  commiflaire. 

Le  procureur  tiers  met  fin*  chaque  pièce  qui  eâ 
allouée ,  taxé  &  paraphe. 

Les  comminaires  ftgnent  le  calcul ,  fans  prendre 
aucun  droit  :  leur  clerc  a  feulement  le  droit  de  Calr 
cul  jjorfqu'il  eil:  fait  &  écrit  de  leur  main. 

S'il  n'y  a  point  d'appel  de  la  taxe ,  le  deaundeur 
lAtient  un  exécutoire  conforme ,  oli  il  comprend  les 
frais  hits  pour  y  parvenir.  Se  la  fignification  de  l'e- 
xécutoire. 

Lorfquc  le  défendeur  appelle  de  la  taxe ,  fon  pro- 
cureur aoit  croifer  dans  trois  jours  fur  la  déclaration 
les  articles  dont  il  eft  appellant  ;  &  faute  de  le  ^e , 
liir  la  première  requête  fl  doit  êôe  déclaré  non-rec«- 
vable  en  fon  appel. 

Après  que  l'appellant  a  croifé  les  articles  dont  il 
fc  plaint,  riininié  peut  fe  faire  délivrer exécuttures 
des  articles  dont  il  n'y  a  point  d'appel. 

n'y  a  que  deux  articles  croifés,  Tappel  doit 
être  pcMté  à  l'audience  ;  s'il  y  a  phu  de  deux  crtux  , 
on  prend  rappointement  au  greffe. 

L'appellant  doit  être  condamné  en  autant  d'amen- 
des qu'il  y  a  d'articles  cruilés ,  dans  leicpiels  il  fuc- 
combe ,  à  moins  que  ces  dilTcrcns  articles  ne  fiilTent 
crnfés  par  un  moyen  généraL 

Dans  les  bailliages ,  TénéchauflTées ,  &  préiidiaux , 
les  dépens  adjnj^cs,  foit  à  l'ai;  dan  ce  ou  (iir  proces 
par  écrit ,  do. vent  être  taxLS  coiTune  il  vient  d'être 
dit ,  par  les  ju^es  ou  par  les  comniilTaircs-  L\.iiniri,i- 

teurs  des  déftof  dans  les  lieux  oîi  il  y  en  a  de  crées  à 
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Mais  dans  les  jufticcs  fiibalfcrncs,  foltfoynics  oh 
feigneuriales,  les  dépens  adjugés  ,  foit  à  l'audience  ou 
fur  procès  par  écrit ,  doivent  être  liquidés  par  la  fen- 
tence  même  (pii  les  ad}iige,  &ns  aucune  declaratioa 

ètdip€lU. 

Les  dépens  font  perfonncls  en  général  ,  &:  ncm  pas 
folidaires  entre  ceux  qui  y  lont  condamnés,  fi  ce 
n'cft  en  m.uicre  crimlnc^L-. 

La  diviiion  des  dépens  en  matière  civile ,  fe  fait 
par  têtes  6-  pro  numéro  J'uccumbtntium ,  &  non  pas  k 
proportion  de  l'intérêt  que  chacun  avoit  de  comi^ 
ter. 

Ceux  qui  ne  font  condamnés  aux  dépens  que  prt>- 
euraiorio  nomine  ,  coni.nc  les  tuteurs ,  curateurs , fc- 
queAres,  conmifTatres ,  héritiers  bénéficiaires,  ^ 
ne  doivent  pas  les  dépens  en  leur  nom ,  à  moins  que 
pourletirs  mauvaifes  conteftations  ils  n'y  aycnteté 
con d .  1  ;n  f.  j  s  ■> e  r f 0 n  :  1 L  '  !  em ent. 

Cekii  [ji.:i  reprend  le  procès  au  lieu  d'un  autre,' 
telqu'im  lieriiier  ou  autre  fuccenenr  ,  à  litre  univer- 
fei  *  etl  tenu  des  dépens  faits  par  Ton  auteur  ;  mais  le 
AtcceflTeur  à  titre  particulier  qui  intervient  dans  un 
procès ,  n'ell  tenu  que  des  dépens  faits  contre  lui ,  i 
moins  qu'il  n'y  ait  convention  au  contraire  entre  lui 
&  fon  prédécedcur. 

Le  garant  ne  doit  les  dépens  au  garanti,  que  du 
jour  que  la  demande  originaire  lui  a  été  dénoncée. 

Les  condamnalioos  de  dépens  obtenues  contre  uns 
communauté  dliabitans ,  ne  peuvent  être  mifes  à 

exécution  contre  c'inctin  en  [i;jrticn!'cr  ,  que  Aiivant 
le  rôle  de  repariitum  c|iu  en  ell  t. ut  ]>ar  l  intendant. 
Quand  le  fyiuiic  entreprend  une  contcftation  f  ans  y 
être  autohfé,  on  le  condamne  aux  dépens  en  foa 
nom.  Il  arrive  auili  quelquefois  que  pour  éviter  l'em* 
barras  d'une  répartition  fur  la  paroifle ,  on  condam- 
ne aux  dépens  quatre  ou  cinq  des  principaux  habitans 
qui  paroilTent  avoir  cCi  le  plus  de  part  à  la  contefta- 
tion ,  faut  leur  recours  comme  ils  avUéront  contre 
les  autres  habitans. 

La  contrainte  par  corps  peut  être  obtenue  pouf 
apems^  en  matière  civile ,  après  quatre  mois  ,  KMrf. 
que  l'exécutoire  excède  loo  liv.  mais  cela  n'a  p0in| 
Leu  contre  les  femmes  &  les  filles. 

En  matière  criminelle  ,  les  dfytns  font  exigibles 
par  corps,  fans  attendre  les  quatre  mois. 

Une  partie  oui  fe  déûlle  d'un  procès ,  doit  en  mê* 
me  tems  ofolesiljpm  fiûts  jttfqu'attioltr  du  défiC> 
tement. 

Le  procurcnr  qui  a  avancé  les  fiais  pour  fa  par-' 

tie ,  peut  cr  obtenir  la  dilhaflion  à  fon  profit,  8c 
lever  rex:ccuioire  en  ion  nom  ,  quand  les  chofes 
font  encore  entières. 

Les  condamnations  de  dépens  obtenues  contre  une 
femme  en  ptiiffance  de  mari ,  foit  pour  fon  délit  per* 

fonncl ,  ou  en  matière  civile ,  pour  une  conteftation 
qu'elle  a  foùtenuc  comme  autorilée  par  julhcc  au 
refus  de  fon  mari ,  ne  peuvent  être  pris^  vivant  du 
mari  fur  les  biens  de  la  communauté  «  ni  même  fiir 
les  propres  de  la  ièmme ,  attendu  que  le  raaii  a  droit 
d'en  joiiir  pour  foûtenir  les  charges  du  mariage. 

Lorfquc  les  avocats,  procureurs,  ou  autres  ,  ont 
bien  voulu  travailler  gratuitement  pour  une  partie , 
cela  n'empêche  pas  oircUe  ne  puifle  rép^er  dans  la 
taxe  ce  qu'il  en  auroit  coûté  pour  lein?  honoraire* 

&  droits. 

L'hypothèque  des  dépens  ne  venoit  autrefois  que 
du  jour  de  la  condamnation ,  fuivant  l'ordonnance 
de  Moulins ,  an.  ia.  ^  ij.  &  la  déclaration  du  10 
Juillet  1 566  :  ce  qui  s'obferve  encore  an  oattement 
de  Touloufe,  êc  dans  ceux  de  Bordeaux  oc  de  Brfr>. 

tapnc. 

Mais  au  parlement  de  P. '.ris,  ik:  dans  ceux  de  Gre- 
noble âc  de  Provence  ,  i'bypoihe^ue  des  dépens  ell 
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nâèfiîement  dn  jour  du  coattar  eo  TCrtn  doquel  h 
demajuk  a  cté  intentée. 
En  Normandie  ,  l'hypothèque  des  iiptn%  eft  dn 

jour  de  la  demande  ,  fuivant  Varticle  S^S  de  la  coii- 
tume.  Les  intérêts  d'un  exécutoire  de  dèptns  ne  lont 
dûs  que  (lu  jour  de  la  demande.  La  quittance  du  prin- 
cipal n'emporte  point  décharge  des  dipms.  (y/) 

DÉPENS  DE  CAUSE  d'appel  ,  font  ccux  qui  ont 
été  faits  fur  un  appel.  Quand  Tappellant  fait  infir- 
mer ta  fentencc  ,  on  lui  adjuge  les  tU^nns  its  caufts 
principalt  &  d" appel  ;  quand  on  confirme ,  l'appel- 
lant  cA  feulement  condamne  aux  dipttu  dt  la  cauft 
jr^ftly  les  premiers  juges  ayant  d^ftatiié  Air  tes 

DiPEifS  DE  CAVSE  VRtKCtPAti ,  iont  ceux  qui 

ont  été  faits  devant  les  premiers  juges,  f^oyt^à^é^ 

»'<I/7/  DÉPENS  DE  CAUSE  d'appel.  (^A) 

DÉPENS  compensés  ,  font  ceux  qui  ne  peuvent 
être  répétés  de  part  ni  d'autre.  On  compenfe  ordi- 
taastmettX\Klidiptns  entre  les  parties,  lorfque. l'une 
lucconU)e  en  un  chef  de  demande  y  &  l'autre  partie 
dans  un  autre  chef  dont  les  frais  font  égaux  ;  quel- 

Î[uefois  entre  très-proches  parens  &  entre  le  mari  Se 
a  femme ,  on  les  compenle  pour  ne  pas  aigrir  da- 
vaal^e  les  efprîts»  Quand  les  dipuu  Ibnt  compen- 
ftif  OD  r^le  qui  doit  payer  les  épices  &C  le  coût 
dttfngement.  (W) 

Dei'Ens  de  contumace  ,  font  ccux  que  l'on 
a  été  obligé  de  faire  pour  obliger  une  partie  de  com- 
paroitrc  ou  de  dctciulrc.  Le  dut.iillant  n'i  il  point  re- 
cevable  à  contcAcr  dcv^t  le  même  juge  qu'il  n'ait 
rembourfê  ces  frais. 

DÉPElis  CVBIAVX,  iont  les  fi-ais  qu'il  en  coûte 
pour  les  aâ«s  émanés  an  juge,  (''oyti  ei-dtvaiu  Cv- 

HIAL'X.  (//) 

DiPENS  DE  l'incident,  font  les  frais  faits  fur 
quelque  incident.  Lorfqu'il  ed  Jugé  définitivement 
avant  le  fond ,  on  doit  uatuer  uir  les  d^eas ,  &  les 
adjuger,  compenfer,  oti  veTerver,  fuyant  qu'd  y 
échet.  (//) 

DÉPENS  PRtJUDiCTAUX ,  font  CCUX  qul  précè- 
dent le  jugement  du  fond,  tels  que  les  tii/xm  de 
contumace  Se  autres  faits ,  pour  des  inliruâions  pré- 
paratoifcs.  yoy»i  FllAU  pRÉlVDlCfAVX.  (^) 

Dipufs  Dt  PR£MtcitE  Instance  ,  font  ceux 

£e  Ton  a  fiiits  devant  les  premiers  juges,  f'oyii  à- 
WJM  DÉPENS  DE  CAUSE  PRINCIPALE.  {A') 

DÉPENS  PROVISIONNELS  ,  font  la  même  cnofe 
que  dcpem  p'cjudiciaux.  (^/t  ) 

DÉPENS  RESERVES ,  font  CCUX  fur  lefqucis  le  juge 
a  renûs  k  Êure  droit ,  foit  après  que  l'on  aura  rem- 
pli quelque  préalable  ,  ou  lorfqu'on  jugera  le  fonds. 
Dans  ce  cas  il  referve  les  dépens  ;  &  lorfqu'enfuite 
il  prononce  fur  ces  mêmes  dépens,  s'il  les  adjuge  , 
il  les  qualifie  de  dépens  refirvés ,  pour  les  dilUnguer 
des  autres  <^ir/>e/»  qui  n'avoient  point  été  iclërvés. 
'  Sur  la  matière  des  dêptiu,  il  hut  vob  au  code 
Tkiodojttn  &  dans  cdui  de  Jt^Bmmt  les  titres  ii 
fm^hus  &  litum  exptnjts;  &  encore  au  code ,  les  ti- 
tres dt  fportui'ts  ,  &C.  &  de  fumptuum  Ticuptrattont  ; 
«UX  Injlitutcs  ,  le  titre  de  pana  ttmere  litigantium  ;  les 
novetUs  82  &  iix.  André  Guil.  lib.  I.  obfervat.  iSi. 
Fontanon ,  tom,  /,  Ûv,  III.  tii.  xx.  &  tit.  liij.  Joly 
des  offices  dt  Franet,  t9m  I,  &¥.  I.  tit,  xlviif.  hoOf 
chel  ,  en  fa  titliot.  iu  ir.  fr.  au  mot  eorc»  &  aux 
mots  conforts  à  plaider,'^  contrainte  par  corps.  Papon , 
/iv.  Xyill.  tit.  ij.  &  vy,  &  iiv.  XIX.  ut.  ij.  Ù  v<>. 
Uordonn.  dt  iGGj ,  tit.  xxxj.  L'ordon.  d*  tSS^  ,  tit. 
yiy.  Le  ct>dt  Gillet.  Lapcirere,  âu  mot  Jtfou.  Guy 
pape ,  ijutft.  f  j7  ;  &  Chofîer,  ^d.  Baflet,  Mm.  //. 
/iv.  II.  tit.  </.  ch.  /'.  &  tit.  xxxj.  ch.  xv.  Carondas , 
liy.  XII.  rep.  11  &  12.  Bonitace  ,tomtII.  liv.iy.tit. 
XX.  La  Rocheflavin  ,  /iv.  //.  ttt.  jv.  arr.  6.  Bouvet , 
t9m.  II.  au  mot  dtptas.  Franc.  Marc,  tom,  l,  qutfi. 
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iS.  Jjp.  6-  aî(  ;  &  f.  //.  qutfi.  tçf^.  2S4.  &  <J3ji 
Catelaa  ,  /.  /.  eh.  xxx/x.  &  /.  //.  ek.  ^.  Pituult» 
tmmtl.mtr.  S^&qS.  YlhAsoSz  ,  fur U  eomcordai^  tit.  dt 
rnan-iitt  apoflol.  dtclaranles.  Le  Prêtre  ,(<'!.'.// '. 
chiip.  Ixviij,  Journal  du  palais  >  tirrét  du  20  J,irt\Her 
tSyi.  Balriagc  ,  fur  /'«rt,  S^S,  d»  Normandit  ;  May- 
nard ,  liv.  II.  (^(p.  ^1  Dupérier  ,  mn.  IL.f^'  4t8y 
&■  43^'  Ricard  ^  tvt.       Jt  U  «oAtamt  dt  Pmt  / 

Auzanet,  //V.  ///.  des  arr,  ch.  x'ij.  Voyei  aitffi  aux 
mots  CONTKÛLE,  DÉCLARATION  ,  FrAIS,  EXÉ- 
CUTOIRE, Iterato  ,  Mémoire,  Taxe.  (vV) 

DEPENSE,  f.  i.  yurijpnui.)  eft  le  chapitre  d'un 
compte ,  oii  l'on  ftitoeiition  de  l'emploi  qui  a  été 
fait  de  ce  que  l'oil  a  reçu  ;  ce  chapitre  fuit  celui  de 
la  recette.  La «A^cv/î  ne  doit  point  être  alloi'iée  qu*-* 
elle  ne  foit  juftifioc  par  des  quittances  ou  autres  j)ie- 
ces  fuffifantes.  A'<y<^  (-OMPTE  6-  Recette.  (W) 

Dépense,  (^Commerce.')  en  termes  de  compte  £c 
de  commerce  ;  c'ell  un  dés  trois  chapitres  dont  un 
compte  cil  ordinairement  compofé.  Il  fe  met  après 
celui  de  recette  ,  &  avant  celui  de  reçrife.  ^oye^ 
Compte.  Diclionn.dt'Comm.  Triv.&Ckamb.  (G) 

Dépense  ,  (^Archiieclure.^  eft  une  pièce  du  dépar- 
tement de  la  bouche ,  où  Ton  ferre  les  provifions  ds 
chaque  jour  &  lesreftcs  des  viandes. On  l'appelle  en 
latin  »  allajtetuna.  f^oyei  Us  PUd'ÂrdùuSan.  (Py 

DinmsE ,  (  Maritu.  )  c'eft  le  lieu  oit  le 

vnict  tient  les  vivres  qu'il  diftribtic. 

Dans  les  navires  de  guerre  ,  on  place  ordinaire- 
ment la  dipinfi  au  tond  de  ùiie,  proche  la  cuifme  , 
&  il  y  a  une  ouverture  par  laquelle  on  donne  le9( 
vivres  ;  mais  dans  les  vaittèaux  marchands  la  ify^k 
cft  le  plus  fouvent  placée  i  k  même  hanttiir  que  ut 
cttifinc.  (Z) 

Dépense  ,  (^Hydraul'tqne.')  La  déptnfe  des  eaux  eft 
leur  écoulement  ou  leur  dcbit  en  un  certain  tems  : 
on  mefure  cette  diptnf*  par  le  moyen  d'ime  jauge 
percée  de  plufienrs  trous  depuis  un  pouce  jufqiTà 
deux  lignes  circulaires. 

Comme  les  auteurs  confondent  la  vîteiïe  &:  la 
dcpcnft  des  eaux  jailliflantes,  on  peut  prendre  l'uno 
pour  l'aulrc. 

H  y  a  deux  fortes  de  déptnfe^  la  nativelle  &  l'ef- 
fcâive. 

La  d^puift  OAturtlU  eft  celle  que  les  eaux  jaillif- 
fantes  MrcMent  fiiivant-les  règles  établies  par  les  ex- 
périences ,'fi  leurs  conduites  élc  ajuuges  n'étoiéilt 
pas  lujeis  à  des  frottcmcns. 

La  dépenft  efftciive  eil  celle  que  l'expérience  fait 
connoître,  laquelle  eft  toujours  moindre  que  celle 
donnée  par  le  calcul;  il  faut  toujours  compter  la  di- 
pttift  des  eaux  par  la  foràe  fie  l'ajutage,  &  jamais 
par  la  hauteur  des  jets. 

Les  dcpcnfc  des  jets  qui  viennent  d'un  rcfervoir 
de  même  hauteur,  mais  dont  les  ajutages  ont  ditié- 
rentcs  fonies,  font  les  uns  aux  autres  en  ration  dou- 
blée des  diamètres  de  leur  ajutage,  c'eft-à-di^e  eii 
raifoo  des  ouarrés  des  diamètres  de  ces  ajutages.' 

Les  jets  ocau  venant  de  réfervoirs  de  différentes 
hauteurs,  dont  les  ajutages  ont  \,\  même  foriic ,  font 
les  uns  aux  autres  en  raiion  iciidiniblcc  ile^  niâmes 
hauteurs ,  c'eft-à-dire  comme  les  racuics  quarrces  de 
leurs  hauteurs.  ^«^KK  AJUTAGE. 

C'eft  fuivanc  ces  prioctpes  qu*oa  a  établi  les  deux 
formules  fnivantes. 

On  fuppofe  dans  les  calculs  fuivans,  que  les  ré- 
fervoirs loicnt  entretenus  d'eau  à  la  même  haiiîci;r 
pendant  l'expérience,  fans  cela  i'ev.iluation  du  j^t 
&  de  fa  dipti^t  changeroient  fuivanc  la  charge  de 
l'eau. 

Prtmitrt  formule.  CatuUtr  la  diptnft  des  jtts  muM 
d'un  mime  refervoir  &  avec  diffénns  ajutages.  On  de- 
mande combien  de  pintes  d'eau  par  minute  depenftm 
uxi  jet  de  60  piés  de  haut,  ayant  un  ajutage  de  6 1»> 
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gnes  de  iBllUlC  L'expérience  noas  apprend ,  i*. 
qu'un  jet  dont  ra)utage  a  3  lignes  de  diamètre ,  ve- 
nant d  un  rércTVoir  de  5 1  pics  de  haut ,  a  déptnfi  par 
fliinute  r8  pinces  laelure  de  Pans  :  i'.  on  fait  par  une 
amre  regje  reçue,  «pi'un  jet  pour  parvenir  à  60  piés 
de  haut ,  doit  drfoemire  d'ua  ré£enroir  dt  Y»  piés  de 
hauteur.  Faites  les  deux  règles  de  wàt  ndrsotcs. 
yoyti^  Règle  de  trois. 

Prtmitre  règle.  On  commence  i  comparer  ces  deux 
expcricnccs ,  qui  vous  donnent  deux  icrmcs  connus 
de  mibne  cfpece ,  qai  font  f  1  &  71.  On  prend  en- 
tre ces  deux  nombre*  tme  moyuuu  pnpomoMmdU , 
dont  on  tire  la  racine  qmrrit  ^  cenfultei  eu  dtax 
aritciti  )  ;  cette  moyenne  propomonnelle  fera  le  trm- 
fieniL'  terme  connu ,  &  la  règle  de  trois  vous  donnera 
le  quatrième  en  cette  manière  :  mettez  au  premier 
leraie  f  & ,  av  fécond  la  moyenne  proportionnelle 
cotre  ^1  &  71,  qui  eft6ti,&  les  18  pintes  d'eau 
eue  éiépenfe  le  jet  de  51  pt«  de  haut  tiuuvées  dam 
rexpcncnce  feront  au  3"'  terme  ;  51 ,  61  J  :  :  a8 , 
IBuhipliei  les  deux  termes  moyens  l'un  par  l'autre , 
C'efri^tre  %i  par  dl-^  «  ce  qui  vous  donnera  1711 
que  vous  diviferes  p«r  1 1,  pour  avcMr  au  quotient 
3  3  pintes  environ  :  aiin  un  jet  de  60  piés  <b  haut , 
éépenfe  par  l'ouverture  de  trois  lignes»  fiC  pW admip 
te,  à- peu-près  35  pintes  d'eau. 

Steondt  règle.  Comme  on  demande  la  ilptnje  d'eau 
d'un  jet  de  6  lignes ,  il  faut  néceffairement  une  fé- 
conde opération.  On  fait  que  les  jets  provenans  de 
même  hauteur  de  réfcnroiis  avec  diCérens  ajutages, 
font  en  raifon  doublée  des  dîanMtius  des  ajutages  ; 
faites  cette  règle:  lequarréde  3  lignes  d'à  lut  ngc,  qui 
elt  9 ,  eft  à  36  quamé  de  6  lignes  de  l'ajutage  deman- 
dé ,  comne 33  pintes  de  âipenfr  par  minute  trouvées 
dans  la  première  règle  font  II  x  :  on  rangera  ainfi  les 
ténues,  9,36  :  :  33  ,  multipliez  les  deux  termes 
jnojrens  36  par  33 ,  dont  le  produit  1 188  divifé  par 
9  donnera  pour  quotient  131  pintes  ;  ainfï  un  jet  de 
60  pics  de  haut  par  6  lignes  d'ajutage  dcpcnfera  par 
minute  Ijipint  es,  qui  vous  donneront  tant  demuids 
par  hnm  ;  en  multipliant  1 3 1  par  60  minutes ,  on 
aura  yçxo*  qu'il  fiuit  dUivifer  pu  188  pintes  valeur 
du  nmid  ;  &  roB  trovftia  «7  mnids  I  par  heure ,  & 
660  muids  en  14  henras.  Cette  feiainle  cft  gàié- 
rale. 

Stconât  fôrmuU.  Caleultr  la  dépenf*  des  jets  %'enara 
dt  diffhtnus  hauuurs  d*  réjirvoir  artc  les  mêmes  ajun 
ugu.  On  veut  favoir  la  diptnf*  par  minute  d'un  jet 
dont  le  réferroir  eft  à  4f  piés  de  haut,  de  dont  1 
jutage  a  3  lignes  de  diamètre. 

On  fe  k-rt  de  l'expérience  qu'un  jet  provenant  d'un 
réfervoir  de  13  piés  de  haut  »  a  dépenfé  par  minute 
14  pintes  meure  de  Paris»  ayant  m  potage  de  3  fi- 
gjies  de  diaiuaift  :  on  compm  ce  Bombce  11  amc 
celui  45 ,  hauteur  du  réfervov  du  îet  demande  ;  on 
cherche  ime  moyenne  proportionnelle  (f.  Moyen- 
ne PROPORTioNKLLE;entre  les  nombres  13  &  4^ , 
elle  fe  trouve  de  14  que  l'on  peut  évaluer  à  7,  & 
comme  l'on  a  trùs  termes  connus  de  la  regfc  1  on 
doit  13 ,  &4i  :  :  14,  c*eA>i*duc  13  piés  denau- 
teur  de  réfervoir  font  au  nombre  moyen  propor- 
tionnel 14  7,  comme  14  pintes  font  au  nombre  de- 
mandé, exprimé  par  x  ;  multipliez  14  f  par  14,  ce 
uira  343  qu'il  faut  divifer  par  ,  ce  qui 
au  quotient  16  innies  environ;  mÂ  un  jet 
venam  d'un  réfervoir  de  4J  ptés  de  haut»  avec  le 
nlnie  ajutage  de  3  lignes  de  diamètre,  dépenfêia  en 
une  minute  16  pintes  d'eau,  yoye^  Jet  d'e  au. 

Cette  formule  cft  générale  ,  pourvù  que  ce  foit 
toùjours  le  même  ajutage  dans  la  formule.  (A) 

DEPESCHE.fub.  f.  {Hifi.  mod.)  lettre  d'alTaire, 
qifon  envoyé  en  diligence  par  un  couher  eanrès 
MW  quelque  affaire  <rétat  »  ou  qncifB*aiitte  aatt 
iBipoitaMe.'  Coinuuu 
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Ce  font  les  fecrétaires  d'état  ou  leurs  commis  qui 
font  chargés  des  dipichts.  Le  roi  donne  fes  ordres  à 
fes  miniflres  qui  font  dans  les  pays  étrangers  par  4^ 

pickts.  K<>y«{  SECRiTAIRE,  AmBASSADEUB. 

En  Allemagne  ces  fortes  de  couriers  fe  nomment 
^afiaat  ils  ont  k  livzée  de  i'çmpeceur ,  6e  l'on  eft 
obligé  <Ms  toutes  les  pofles  de  les  nouer,  8c ib 

vont  feuls  fans  poftillon. 

Le  mot  de  dtpichts  fe  dit  auffi  pour  le  paquet  mê- 
me qui  contient  ces  fortes  de  lettres  ;  mais  alors  il 
n'a  point  de  fingulier.  Ceft  dans  ce  fens  qp'on  dit; 
Lt  coitrur  m  rmdu  fis  diptdm. 

Les  François  ont  eu  fous  Louis  XIV.  ua  confeil 
de  déphhts,  auqtiel  afltiloient  M.  le  dauphin ,  le  duc 
d'Orléans,  le  chancelier,  &  ks  quâuc  fecrétaires 
d'état.  Ce  confeil  fubfifte  encore  aujourd'hui  foutle 
même  titre. 

En  Efpagpe,  le  fecrétaire  d'état  chargé  du  dépar» 
tenent  «s anures étrangères,  eft  appellé  le  Uia^ 

DiPESCHES,  (Juri/prud.)  confeil  des  dépicka,  eft 
une  des  difiibentes  féances  ou  confeil  du  Roi.  ^<9«t 
Conseil  du  Roi.  (^A) 

DÉPÊTRER  UN  CHEVAL,  (Maréchal/tri*.)  c'eft 
la  mêmechofe  que  dJmêltr.  Voyei  Démêler. 

DEPHLEG.MER,  {Chirru:.)  û^mfiC  pparer  d'un 
liauide  compofé ,  âc  qui  contient  de  l'eau  ,  que  les 
CnimiAes  mdlent  auffi /«AAfnr*  voye^  Phlegme, 
une  perâe  oe  cette  eau.  Ce  tenne  eift  fyooayaie  i 
cefn  de  «omMovr.  f^o^r^Coircnrriint. 

I  l-  vin  ,  le  vinaigre ,  les  acides ,  les  efprits  alkalis 
volatils ,  les  diiTolutions  des  fels  neutres,  font  les  fu< 
jets  ordinaires  de  la  dfyMtgmâtim  on  de  la  «aee» 

tratioit. 

On  enlevé  une  partie  de  IVau  contenue  dans  ecs 

liquides  par  l'évaporation,  foit  à  l'air  libre  fdt  dans 
les  vaifTeaux  fermés  (ycyti^  Évaporation  &  Dis- 
tillation) ,  foit  par  la  gelée  (voy«{  Concentra- 
tion par  la  gelée  au  mot  Gelee).  f^oyt^  aux  arti- 
cles particuliers  indiqués  à  la  Hn  de  cet  article, qnds 
font  ceux  des  liquides  dont  il  s'agit,  qui  font  propres 
à  être  diphUgmL  par  Tun  ou  Pamre  de  ces  moyens. 

On  peut  auffi  enlever  l'eau  ;\  un  certain  liquide, 
par  l'application  d'une  fubdancc  qui  s'y  attache  plus 
fortement  que  celle  à  laquelle  elle  eft  unie  dans  le 
liquide  à  dtphitemtrî  c'en  ainli  qu'on  éiphUgm  l'el^ 
prit-de-vin  par  l'alkali  fixe,  l'adife  nitreuz  par  fa* 
cide  vitriolique.  Vi^t{^  Utarûdts pdrtieulurs  AciDC 
ntTREux,  Acide  vitriolique  ,  Acide  makin, 
aux  mots  Nitre  ,  Vitriol,  Sel  marin;  Esmn^ 
DE-VlN  aux  mots  ViN  ,  ViNAIGRE.  Çh) 

DEPIÊ  DE  FIEF,  Uurîfprud.)  eft  U  même  chofe 
que  dimoAnmtM  dtjirf:  il  eû  aiofi  i^peUé  dans 
qi.ielques  coûtâmes  au  lieu  de  Ufkeututu  ,  pour 

exprimer  que  le  démembrement  met  le  fief  en  piè- 
ces. Ce  terme  eft  employé  dans  les  coûtumes  d'Ai^ 
jou ,  du  Maine ,  Se  Touraine. 

Dans  ces  coûtumes  le  dipii  dsfitf  tavtt  en  deux 
manières  ;  favoir  quand  le  vaflal  aliène  quelque  po(^ 
tion  de  fon  fief  fans  retenir  aucun  devoir  fur  fa  chofe 
aliénée ,  ou  quand  le  vaffal  aliène  plus  du  tiers ,  oit 
félon  d'autres  coûtumes  plus  des  deux  tiers  avec  de- 
voir ou  ians  devoir ,  pourvu  qu'en  prccomptamt  le 
de  voir  il  y  ait  plus  du  tiers  ou  des  deux  tiers  afiéoés; 
Lodinte  le  vaflal  retient  la  foi  fur  la  portion  par  lui 
aliénée,  cela  s'appelle  /uVr  fan  domauu  dt Jin fief. 

En  Ariiou  &  au  Ma^ne  le  vaffal  qui  a  fait  le  dtpU 
de  fon  fit},  eft  privé  de  hef  ^S:  de  la  juftice ,  le  tout  eft 
dévolu  au  (éigneur  dominant. 

Si  le  dcpUdt  Jief  néton  commis  que  par  degrés, 
la  peine  ne  feroit  encourue' que  du  jour  de  la  der- 
nière aliénation ,  qui  excède  ce  qu'il  e&  penois  dc 
démembrer  par  la  coûtunv;. 
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Maïs  fi  (kpais  le  tU  fit/  les  parties  Toat  réa- 
iSesàleiirtoat,  li  peine  du  ^^«A/c^ceflc,  quand 
mime  le  feigneur  dominant  auroit  d^i  obMni  dti 

jugemens ,  &  feroit  en  pofTeflion. 

En  Tourainc  ,  les  pouTcfTeurs  des  portions  de  fief 
aliénées  deviennent  les  vadaux  immédiatt  du  lei- 
gnair  dominant  ;  mais  le 
irgace  des  chofies  qu'il  a 

Le  paraee  «A  une  HÎMcc  de  Jtpit  dt  fitf.  Voyt^ 
Argou ,  inpit.  l'tv.  1 1.  ch.  ij.  Livonierc  ^Jur  Anjou , 
Fallu  ,  fur  Vart.  m.  Je  la  toûtumt  dt  Tours,  &  ci-dcv. 
DiMKMBREMENT  DE  FIEF. 

DÊPILATOilŒ,  r.  m.  itrmt  dl  rnsotn  Mtdicalt 
êxnnu  j  c*eè  le  nom  qu'on  doone  aux  médicamens 
qui  ont  la  vertu  de  ^ire  tomber  le  poil.  Tous  les 
moyens  dont  on  ufe  pour  fe  dëpîler ,  ne  font  pas  à 
proprement  parler  JipiUwires;  te\s  font  ceux  qui  ar- 
rachent le  poil ,  ils  n'ont  cette  propriété  que  par  ac- 
cident. On  dit  dans  le  diôionnaire  de  Trévoux  au 
Monl^fUéuoirt ,  que  Ict  andcas  ie  fervoient  de  ré- 
ftw  pour  dépiler  ;  &  l'on  dte  à  ce  ftiict  Jurenal , 
qn  rexprine  ainfi  dans  fa  fatjre  IJ^. 

 NuUus  totd  nitor  in  êitu,  qualm 

Fni^UAét  ctJidi  eîmmlUa  fafùs.  vif  ci, 

Void  h  tradnâion  de  Martignic  for  ce»  van; 

Vous  ne  prenez  aucun  foin  d'avoir  la  peau  nette  par 
tout  le  corps ,  comme  lorfque  vous  u(ez  d'un  dipil»- 
toire  de  poix  chaude. . .  Ce  fens  n'a  p;is  été  admis 
par  les  traduâeurs  modernes  :  il  eft  vrai  que  la  dé- 
pilation  fàifoit  paroître  frais  8c  dodiu  Leduchat ,  no- 
tu  fur  Rabdm,  Ceft  Mobabiemeu  ce  qui*  donné 
Geuà  la  coùtnme  de  fe  fibre  raiér;  car  on  peut  dou- 
ter fi  le  foin  qu'cxigeoit  une  longue  barbe ,  étoit  plus 
incommode  que  l  affujettiffemcnt  à  le  faire  rafcr. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  remèdes  qui  arrachent  le  poil 
par  leur  vertu  aj^lutiaative,  ne  lont  pas  plus  déf  iU- 
toirts  que  des  pincettes  ;  ils  aeUTent  de  même,  quoi- 
que par  un  procédé  un  peu  différent  :  ils  procurent 
la  depilation ,  mais  ils  ne  l'opèrent  point.  Un  vrai 
dipilaiairt  agit  fur  le  poil  &  le  détruit ,  dtpilatorium 
mtdîeamtruum  quod  pilos  lorrumpit  (  Uxic.  mulic.  Caf- 
UUo-Brunoniam). On  met  au  rang  des  plus  doux  l'eau 
de  pctlilt  le  fiic  d'acacia ,  la  eomoie  de  lierre  :  les 
«euBdemîmMfiintun  peupiusfortsi  oneneoni' 
pofe  un  dl^Kfirtwe  afi»  puiflaot  de  la  onpiere  Ibi» 
Tante. 

Prenez  de  la  gomme  de  lierre ,  une  once  ;  Ac  l'or- 

E'ment,  des  œufs  de  fournis.  6c  de  la  gomme  ara- 
qae,  de  chacun  un  gros  ;  vranHia  le  tout  en  pou- 
dre ,&  en  faites  un  liounett  aTCC  liiflUaiiw  quantité 

de  vinaigre.  * 

Au  rapport  du  dofleur  Turner,  dans  fon  trahi  des 
maladies  de  la  ptau  >  le  fuc  de  tithymale  mêlé  avec 
de  l'huile  ,  fait  le  même  ellet.  La  diflblution  de  la 
mouBe  de  cerifier  empêche,  (don  qaelquet>uns  , 
ws  poik  de  cralRe. 

Ambroife  Paré  donne  la  compofition  fuivante  com- 
me un  fort  bon dépUtuoirc.  Prenez  delà  chaux-vive, 
trois  onces  ;  de  l'orpiment ,  une  once  :  faites  diflbu- 
drc  la  chaux  dans  I  eau ,  &  ajoûtez-y  quelque  chofe 
d'odoriférant.  L'auteur  dit  qu'il  ne  faut  tenir  ce  rc- 
anedequefoctpeudetemanur  h  partie,  de  crainte 
qu'il  ne  la  briae;  on  le  doit  appliquer  cnandemaat. 
S'il  avoit  écorchc  la  partie  ,  on  tifera,  dît«il,  de 
l'onguent  rofat  cni  autre  fcmblable. 

On  voit  que  l'uiage  de  ces  remèdes,  &  ftir-tout 
des  ^us  forts ,  demande  beaucoup  de  circonlîiec^ 
tïon ,  tant  par  rapport  aux  parties  ob  on  les  ^ipfi- 

2UC  ,  qu'au  tems  qu  on  les  y  lailTe.  Paré  recommande 
e  iiire  boiiillir  dans  de  l'eau  commune  de  la  chaux- 
Mve  ,  de  l'orpiment ,  de  l'amidon  ,  &  de  la  litharge 
pour  dépiler.  On  connoitra,  dit-il,  que  la  cuiflbn 
cft  fttfintt  t  lociqae  hfaafbe  d!<MW  ^UBW  d'oie  aife 
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pas  à  ctaimlre ,  fi  Pon  nWoiedWe  grande  afttntiofl, 

que  lesparticulescorrofives  d'un  pareil  médicament 
en  pénétrant  trop  protimKUroant  ne  laiffent  une  plus 
grande  diiformité  qwalliqn'àn  CmnI  ftOfiU 
d'emporter  t 

Ceft  une  beauté  parmi  les  femiiMaJlù*t$dVv<oi» 
le  fimniiiagt  haut  flc  dégarni  de  cheveux.  Elles  pro» 
curent  cet  arantage  à  leurs  petites  filles ,  en  leur  fer. 
rant  le  front  avec  une  bandelette  de  drap.  Je  les  ai 
vû  communément  préférer  le  drap  ccarlate  :  mais 
il  y  a  apparence  que  la  couleiu-  contribue  moins  à 
cet  effist  que  la  nature  de  i'étotfii*  Voilà  un  ^I^nAs» 
teirt  fort  fimplc ,  Sc  dont  IWage  n*a  rien  de  dan- 
gereux. 

Parmi  nous  les  Baigneurs  en  font  ufage  dans  les 
bains  de  propreté.  Les  Orientaux  appellent  Icur^ 
pUauÀr* ,  ru/ha  i  les  femmes  du  ferrail  s'en  fervent 
très-fréquemment,  ht»  iwtlieres  dont  on  le  fert  or* 
dinaiicnMnt  font ,  coame  on  vient  de  le  dire  ,  k 
chatix-Tive  &  rorfrimcnt  ;  e'eft  en  variant  les  pro- 
portions de  ces  deux  fubftances  qu'on  peut  rendre 
l'effet  du  dépilutoirt  plus  ou  moins  violent.  En  void 
différentes  dofes. 

1*.  Sur  8  onces  de  ch8ux><riire  mettcana*  Mot 
d'orpiment  :  après  avmr  réduit  ce*  deux  maderet 
en  une  poudre  très-fine,  vous  les  mfilerez  bien  exac- 
tement ,  puis  vous  les  pafferes  par  un  tamis,  en  pre- 
nant g:ucie  de  ne  point idpirar  la  pouffian* qui «'é* 
levé  en  tamilànt. 

1*.  On  bien  fur  i&  onoaa  de  chant-Tire  tous 
mettret  %  OKCs  d'otpinMat,  en  obTervant  la»  n4* 
mes  précautions  qui  viennent  d^ltre  dites. 

j^.  Ou  enfin  joignez  à  15  onces  de  chaux-vive 
3  onces  d'orpiment,  &  procédez  comme  on  a  dit. 
En  fe  fervant  de  cette  dernière  dofe,  on  aura  u>i  dt' 
piLuoin  très-violeot,  U  donf  l'eftt  fera  nrès-proomt^ 
On  conferren  cène  poudre  dans  une  bouteille  met 
bouchée. 

Quand  on  voudra  faire  ufage  de  cette  poudre ,  on 
y  mêlera  un  feptieme  qu  un  huincmc  de  farine  de 
fci^le  ou  d'amiaon  pour  corrieer  la  trop  grande  ac- 
ti vité  du  dlfiUamts  on  verfe  lur  le  tout  un  peu  d'ean 
tiède,  Acl'on  en  ibmM  une  pâte  ^  que  l'on  appliqua 
fur  les  endroits  dont  on  Tcut  îuett  tomber  le  poil: 
on  y  laiflë  féioumer  certc  p5re  pendant  tjiielqucîi  mi- 
nutes :  on  a  (bin  de  l'humettcr  un  peu  ahn  qu'elle  ne 
fecMfe  point  trop  promptemcnt,  &  l'on  euaye  fi  le 
poil  fe  détache  aiiément  &  fans  réfiAance ,  pour  loâ» 
on  l'emporte  arec  de  l'eau  tiède  ;  la  pire  s'en  va  avec 
le  poil ,  &  l'opération  fera  ftite.  Il  faut  avoir  foin  de 
ne  point  laiffer  féjoumer  la  pâte  fur  la  peau  plus  long- 
tems  qu'il  n'eft  nécetfaire,  de  peur  qu'elle  ne  l'en- 
dommage &  ne  la  cautérife  :  il  leroit  aufli  dangereux 
de  faire  un  ufage  trop  fréquent  à\x dipUaioirt.  (f") 

DÉPLANTER  ,  T.  rà.  (  Jardituge,  )  eft  ôter  de 
terre  ira  T^étal.  On  *dit  d^tUmtr  m  parterre ,  un 
bofquet  ;  c^ft  alors  l'arracher.  (  X  ) 

DÉPLANTOIR,  f.  m.  \jurMna^<.)  roye^ 
Outils. 

DÉPLÉTION, f.  f.  (^Médtcimt.)  Ce  terme  a  été 
employé  par  M.  QfUltoay  dans  fon  «rr    g^^rir pmr 


UfaigiUt  :  il  reaaique  «ne  les  eiÎKsde  la  fsignée 
doivent  être ,  i*.  de  défemplir  les  vaiffeaux  ;  c'eft 

ce  qu'il  appelle  dtpUiion  :  i".  d'tn'cvcr  une  plus 
grande  quantité  de  certaines  liqueurs  que  d'autres ^ 
ce  qu'il  appelle  fpoliation. 

La  <<i^wiMi  peut  Itre  réparée  en  peu  de  tens  pur 
un  nouvnan chyle; mail  ce  di3fte n'acquiert  qu*è h 
longue  h  nature  des  liqueurs  qui  ont  été  évacuées: 
c'en  pour  cela  que  quoique  le  premier  efiist  de  le 
faignée  pui(îe  ceuer  promptement ,  \c  fécond  qui  eft 


le  principal  fera  de  plus  longue  durcc.  id\ 
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étendre  en  lonç  ce  cpji  étoït  plié.  On  le  dît  pafticu- 
licrcmcnt  des  étoffes  que  les  marchands  en  dctaU 
déplient  &c  étalent  fur  leurs  tables  &  bureaux  pour 
ks  t'iiirc  voir  à  ceux  qui  les  marchandent ,  (bit  pour 
lesailbfdr ,  foit  pour  mieux  en  confidérer  la  cpiaiité 
&  In  bonté.  Quand  on  JèplU  des  étoffes  pouren  faire 
Id  montre ,  il  eft  important  de  les  replier  dans  les 
mcn;c;s  plis  ,  de  peur  de  leur  en  faire  prendre  de 
faux.  DiHionn.  de  Comm.  dt  Triv.  &  Chamb.  (  Cr  ) 

DÉPLOYÉ, ad),  dans  U  BUfoH  y  défigne  la  poC- 
tioo  d'un  ai^  ou  d'un  autre  oifeau,  lorlipiileft 
tout  droit  *  ayant  fes  ailes  déveIop(>ccs  ou  étendues. 
Voytj  Aigle.  L'Immbcn.  (  y) 
.  DEPLOYER  UNE  \OlLL ,  {Manne)  c'cft  la 
mettre  dehors  pour  la  prcicnter  au  vent. 
4  DipLOYER  LE  PAVILLON  ,  c'cA  l'arborer  &  le 
îaifTer  voltiger  au  gré  du  vent.  (  Z  ) 

DÉPLOYER  LE  TRAIT  ,  (  Fintriê.  )  c'cft  allonger 
la  corde  de  crin  qui  tient  à  la  botte  du  limier. 

DEPONENT  ,  ad),  ni.  terme  de  Grammaire  luilnt. 
On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fe  conjuguent 
à  la  manière  des  verbes  paffifs  ,  &  qui  cependant 
n'ont  que  la  (ignification  «ôive.  II9  ont  quitté  la  It- 
gnificition  pa(nve  ;  &  cVft  pour  cela  (ju  on  les  ap- 
pelle dcporuni^  dti  latin  (/«/>o;>«/:i ,  participe  de  depo- 
ntrt ,  quitter  ,  dcpoler.  M.  de  Valenge  les  appelle 
anrhtsmafqucs ,  parce  que  (bus  le  nialqiic,  pour  jmil 
^ire ,  de  la  termin.iifoa  palltve  ,  ils  n'ont  que  la  li- 
gnification aâivc.  Miror  ne  TCUt  pM  iSotjtfiùs  ad- 
miri  ,  il  fignifie  j'admirt. 

■  Cette  lerminàifori  paffive  donne  lieu  de  croire 
que  ces  verbes  dans  leur  première  origine  n'avoicnt 
que  la  fignification  paffive.  En  effet  ,  miror ,  par 
exemple  ,  ne  fignific-t-il  pas  ,  je  fuis  itonné ,  je 
fui$daiulafuifr^i,àuuif*ÎUt€UtouulUeh^t  tfor 
alla  nûfon.  Ptifcien ,  au  Bv,  Vin.  dt  fipùfuaùonl- 
bus  yirhorum  ,  rapporte  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  verbes  dcponens ,  pris  dans  un  fens  p.iirir , 
qui  luiha  u.'.'rt'i  appetitur  ,  qui  eji  pauper  afperrtiiiur  :  le 
pauvre  cil  mcprifc  :  meam  novercMn  Upidiius  à  po- 
pulo (onfetUri  video  :  je  voi^ma  beUe^Bcre  potund- 
viepar  le  penole  k  couns  de  pierrcf. 

Ces  exemples  (ont  oans  Prifcien  :  te  tour  pafGf 
eft  plus  dans  le  ^énie  de  la  langue  latine  que  l'.ié^if  ; 
au  contraire  ,  1  a£Uf  eA  plus  analogue  il  notre  lan- 
ue  ;  ce  qui  fait  que  nous  aurions  bien  de  la  peine 
trouver  le  tour  pailif  original  de  tous  les  verbes  , 
4|ui  n'ayant  été  d'abord  que  paiE6,quitterenta^fecle 
tems  cette  première  fignification  ,  oe  ne  fiirent  plus 
au'adiifs.  Les  mots  ne  fignifient  rien  par  eux-mêmes  ; 
ils  n'ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux 
oui  les  cmployent  :  or  il  cd  certain  que  les  entans  , 
ouïs  le  tenu  Qu'ils  confervent  les  mômes  mots  dont 
leursperesfeurvfMent,  s'écartent  infenlîblementdu 
iB£inetourd%naginadon:qttandIegrand-pere  difoit 
miror  ^  il  vouloir  faire  entendre  qu'il  étoit  étonné, 
qu'il  doit  atfeclé  d'admiration  6l  de  (urpriTe  par 
quelque  motif  extérieur  ;  &  quand  le  petit-fils  uit 
miror f  il  croit  agir,  &  dit  qu'il  admire.  Ce  font  ces 
écarts  multipliés  <{ui  font  que  les  defcendans  vien- 
nent enfin  à  ne  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pè- 
res,  &  à  s'en  faire  une  toute  différente  :  ainta  le 
même  peuple  iialTe  ioftnfiblemeot  d'une  langue  à 
une  autre.  {F) 

DÉPOPULATION ,  f.  f.  (ftffiijfM. )ea  propre> 
ment  l'aûion  de  dépeupler  un  pays ,  ou  une  place. 
Cependant  ce  mot  fe  prend  plus  ordinairement  dans 

le  fuTis  [.lafTirqucdans  le  (Vris  -lOif.  Or.  rlit  l.;i  dépopula- 
tion d'un  pays  ,  pour  derij;ncr  la  duninution  de  fes 
habitans ,  Ibit  par  des  caules  violentes ^  foit  par  le 
feul  défaut  de  multiplication.  (O) 

DÉPORT,  £  m.  (  Jm^jpnamti.ytSL  de  ptufieurs 
fertes. 

DJÈPORTEMMATlEaKJlÉMiflCUUyCftune  cf- 
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pcce  de  Jroît  d'annate  dont  les  cvêques  ou  leurs  ar- 
chidiacres ,  archiprêtres ,  ou  grands  vicaires ,  &  en 
quelques  endroits  les  chapitres  iouiffent ,  tant  furies 
cures  que  fur  lesjprébendes ,  &  autres  bénéfices. 

Ce  droit  paroit  avoir  la  même  origine  que  les  an- 
nales dont  on  attribue  l'invention  à  Jean  XXU.Ji^ 
quel  en  fon  extravagante  fufctpti  dt  tUH.  reçoit  tx 
iiSudabili  confuetudine  privilégia  flatuto  annalia  ,  qui 
étoicnt  les  fruits  de  la  première  ou  de  la  féconde  an- 
née des  bénéfices  vacans. 

Ons'eû  fouventréciiécontreees  droits  de  dif^ 
avin  •  bien  tpe  contre  les  annates  qiti  finent  abolies 
par  les  conciles  de  Conllancc  &  de  lîile,  &  défen- 
dues par  un  décret  clc  la  prai^matiquc  lanftion.  Yves 
de  Chartres  en  Ion  épure  wjv  ,  Dumoulin  ,  part, 
yil.jiyli  parUm.  arréi  loo  ,  Ics condaouient  formel* 
lement. 

Cependant  le  concordat  ayant  en  «nidcpie  foitt 
abrogé  la  pragmatic^ue  ,  le  pape  jouit  du  emitJ^a»' 
natc  fur  lei  f^'.wiJs  h<:nèjicts  ;  &  à  l'égard  de  l'annate 
ou  dépôt  des  collatcurs  ordinaires  ,  cette  coutume  a 
été  appellée  louable  par  le  clergé  ,  &c  comme  telle 
adniife  dam  le  dnùt  canon ,  6c  confirmée  parjpla- 
fienrs  arrêts  $  mats  Cufage  n'eft  pas  parfont  niWMV 
me ,  &  dépend  des  titres  &  de  la  poffeflîon. 

Dans  le  reffort  du  parlement  de  Paris ,  les  archi- 
diacres jouiffcnt  du  déport  furkscttrctfeulanentfte 
non  fur  d'autres  bénéfices. 

En  Normandie  la  pl&partdesdiapiaesoatledioic 
de  difoft  fur  leurs  prébendes. 

Le  ifym  n*afieaqtt*en  deuxcas}  Poneftpcndant 
la  vacaace  de  la  cure  ,  l'autre  dl  pendant  le  li^ 
tige.  ^  • 

Dans  le  premier  cas ,  Tarchidiacre  a  foin  de  faire 
deffervir  U  cure  ipû  ell  vacante  ;  &  c'eft  lans  doute 
par  cette  confidération qu'on  lui  a  attribué  les  fiviti 
de  la  cure  pendant  la  vacance. 

Dans  le  cas  de  litige ,  il  ne  joliit  des  fruits  que  juf- 
qu'au  jour  que  l'un  des  contcndans  crt  mair.icnu  ca 
poffeffion  ;  &  celui  qui  a  donné  lieu  au  déport  par 
fa  mauvail'e  contedation ,  doit  être  condamne  à  ren- 
dre  à  l'autre  la  valeur  des  fruits  qu'il  liu  a  âît  pe»* 
dre.  la glofe  delà  pragmatique i/i«wfo«0^^ 
tuJinis  in  fine  ;  Probus  ,  tr.  des  régales  ,  quafl,  ^1  ;  Us 
reciierche  de  la  Fr.  par  Palquier  ,  liv,  III.  chap.  xxv  ; 
Ragueau  .,  en  fon  gUffaire ,  au  mot  déport  ;  Chopin, 
liv,  I.  dtfaera polit,  tu.  viij.  num.  18,  i^.€fftq.  Le 
Maitre ,  trnti  des  fiefs  ,  ckap.jv,  fur  la  fin  ;  RdbnEè« 
furie  concordat ^tit.  dc  colUu^.voUuMU,  vcthotta^ 
cium  ;  Loiiet ,  let.  D.  num  Ci.  code  des  curis ,  arrtt 
du  jo  ^oût  lyod  ,  aux  privilèges  dîùn:!  ijr.un  ^  an 
moi.  déport,  yoye^ci-aprés  Dt»OVlLH  (  .V) 

DÉPORT ,  fignifie  quelquefois </«'/oi  ;j.ins  dépoitp 
c'eft  -  à  -  dire  font  ditai  ,  ou  plutôt  /uns  dej'emparv^ 
quand  on  prononce  une  amende  8c  qu'on  ajoute 
payable  fins  déport  ^  il  faut  qu'elle  foit  payée  utf  le 
champ,  lous  jieine  dc  prifon.  (•^) 

DtPORT  d'un  Juge,  d'un  Arbitre,  d'un  Ex- 
pert, ou  autre  officier  commis  par  le  juge,  ell  i'ac* 
te  par  leipiei  le  juge  ou  autre  officier  déclare  qu^ 
n'entend  point  connoîtredc  l'affaire  qui  étoit  devant 
lui  pour  quelque  raifbn  particulière  qui  l'en  empê- 
che ,  comme  pour  caufe  de  parenté  ou  alliance ,  ou 
parce  qu'il  a  une  affaire  lemblabte  en  fon  nom:  il 
eft  beaucoup  plus  iéant  à  un  juge  de  fe  dêpwurVûSif 
même  que  d'attendre  qu'on  le  recufii.  (  Â  ) 

DiPORT  DE  MiNORtri  dans  les  coutumes  d'An- 
jou &  du  Maine  ,  ell  un  droit  fcij^neuria!  confirtant 
dans  la  jouiffanee  qui  appartient  au  (eigneur  domi- 
nant des  fruits  d'une'annëe  pour  fon  droit  de  rachat 
du  fief  d'un  mineur  ,  à  la  charge  néanmoins  d'en 
donner  le  tiers  au  mineur  pour  »  nourriture. 

Ce  droit  a  été  introduit  pour  récompenfer  le  fei- 
gncur  du  foin  qu'il  doit  avoir  dc  taire  pouvoir  de 
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curateur  à  fon  valTal  mineur  quand  les  pcrc  &  mère 
auquel  le  bail  ou  garde  cA  déféré  par  la  coûtume 
swiUcnnent  &  fe  déoorteiit  du  bail; unis  file  pere 
ov  la  nere  en  qualité  dt  bail  tmtâit  la  fei  8ehoin> 
liuge ,  fie  qu'Us  s'abftietiaent  du  bai!  acceptant  feu- 
lement la  tutelle,  le  feigneur  ne  peut  plus  prétendre 
le  tUport  parce  que  le  hef  cil  couvert. 

Quelques  felgneurs  ont  voulu  étendre  ce  droit , 
préteadant  qu'il  avoit  lien  pour  tous  héritages  féo- 
daux écfa&s  à  des  fluoeun  j  mais  il  n'ell  dft  que 
quand  la  fei  6e  hommage  a'eftpas  fùte. 

Suivant  rdrt.  II.  des  arrêtes  de  M .  de  In  Moignon , 
tïi.  de  la  garât ,  le  droit  ieigneiuial  de  déport  devoit 
être  abrogé  ;  &  par  le  refiis  du  perc  ou  de  la  mere 
furvivaot d'accepter  Iagarde,les  cn&ns ne  dévoient 
filas  tomber  en  la  garde  du  feigneur.  Vcyt^  U  cwv- 
KU  d" Anjou  ,  art.  1 07  &  fuiv.  6'  celle  du  Maine ,  art. 
ttt).  &  les  commentateurs  fur  ces  articles  i  Rcnuf- 
fon  ,  du  droit  de  garde  ,  chap.  ij,  joamal  dm  fâUù  , 
arrêt  du  ■^o  Mars  iCgJ.  (A) 

DÉPORTATION ,  (  Junfpmd.  )  c'etoit  chez  les 
Aomaiiu  k^peiaB  de  celui  qui  étoit  coodanoé  k  paf- 
fer  dans  les  Iles  ;  cette  peine  Hiccéda  à  celle  de  nn- 
terdiâion  de  l'eau  &  du  feu ,  Se  clic  étoit  égale  à  la 
condamnation  h  perpétuité  ,  aux  ouvrages  publics. 
Les  déportats  ctoient  morts  civilement  ;  ils  perdoient 
l'honneur  &  les  droits  de  cités  ;  ils  ne  pouvotent 
dIus  refter ,  &  n'avoient  point  d'entre  hetider  que 
le  fifc  ;  ils  confervoient  cependant  ce  qui  eft  du 
droit  des  gens ,  &  demcuroient  obligés  pour  la  par- 
tie de  leurs  biens  qui  n'ctoit  pas  confilqiiéc.  Lorf- 
qu'ils  étoient  rétablis  chez  eux ,  ils  ne  recouvroient 
pas  pour  cela  l'ordre  qu'ils  tenoient  daut  la  milice , 
ni  l'honneur  ni  les  aSûoa»  antérieures  »  ciceipcé  à 
l'égard  de  ces  adions  dans  te  cas  oii  ou  les  rnoté- 
groit  dans  toits  leurs  biens.  Cette  condamnation 
prononcée  contre  le  mari  ne  faifoit  pas  révoquer 
de  plein  droit  la  donation  faite  à  la  fàumUf  mus  il 
dépendoit  du  mari  de  la  révoquer. 

La  dipommmiiuût  dilKrente  de  la  rélégation  ;  el 
le  avoit  quelque  rapport  aubannilTement  perpétuel. 
Foye^  MU  dig.  XFIL  tit.  j.  t.  XXII.  Hv.XXXTtt, 
tit.  jy.  i.  1.  liv.  L  VI 11,  tit.  xxij.  l.  XV.  &  l. 
L  XXX  VU.  ff.  de  nrgul.  Jur,  au  code  V.  tit.  xvj.  l. 

XXIV.  liv.  n.  lit.  xxij.  liv.  IX.  M.  ijx.  i.  IL 

^lit.  y.  LV  &  VII.  nov.  XX  11  6t  LU,  Voyti 
BANWrSSEMtNT.  {A) 

DÉPOSITAIRE  ,  f.  m.  (  Junfprud.  )  cft  celui  qui 
eft  chargé  d'un  dépôt.  Voye{^  ci-après  DtPÔT. 
DÉPOSITAIRE  DE  J  usTi  CE ,  eft  celui  qui  eft  éta- 
,  blijpar  juftice  à  la  garde  d'un  dépôt ,  tel  qu'un  corn- 
'  araunre  an  biens  faifis  ,  un  iequdAre  »  un  iece> 
Teur  des  confîgnations ,  &e, 

DipOSlTAIRE  NÉCESSAIRE.  Voyt^  ci-aprisDt- 
TÔT  NictSSAIRF.  (J) 

DÉPOSITION  ,  1.  f.  {Jurifp.)  eft  de  deux  fortes; 
il  y  a  dtpofiiion  de  tcrrwins  &  dèpojition  des  prélats. 

On  dit  aum  quelquefois  dipofùoa  d'un  t§ui»r  d*  ju- 
d&eattini  nuns  on  fe  fert  pliu  eommminieat  4  cet 
égard  du  terme  de  à^&BOmu  Voyez  CHfpr.  DbSTI- 

TUTION. 

DÉPOSITION  d'un  Evéque,  Abb^,  ou  autre 
EccLisi ASTIQUE,  eft  un  jugement  canonique  par 
lequel  le  fupérieur  eccléfiaftique  dépouille  pour  toû- 
)oars  un  eccléfiaftique  de  fon  bénéfice  &  des  fonc- 
tions qui  y  font  attachées ,  fans  néanmoins  toucher 
au  caraftere  de  l'ordre. 

Cette  peine  ne  fe  prononce  que  pour  des  fautes 
graves  ;  elle  eft  plus  rude  que  la  fufpenfe,  qui  n'in- 
terdit l'eccléfialUque  de  fes  fondions  que  pour  un 
tems. 

La  dégradation  eft  une  dépojîtîon ,  mais  qui  fc  fait 
avec  des  cérémonies  particulières  jjour  ctfaccr  le 
fnaâacdcroidie»  ce  qui  ne  fc  fut  point  dans  la 
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fimple  dêpofit'ton.  Voyez  ci-devant  Dégradation. 

Dans  les  pfeniers  fiecics  de  l'Eglifc ,  la  dipojîtiom 
étoit  fort  comanoe.  Dés  qu'un  prêtre  étoit  con- 
vaincu d'avoir  commis  quelque  grand  cHme,  com- 
me 1111  nffkflînat,  une  lornication  ,  on  le  dépofoit , 
&  on  le  eondamnoit  à  faire  pénitence  poiu"  le  rcfte 
de  les  jouis  dans  un  monaftere. 

Les  jugemens  qui  intervenoient  dans  ce  cas  ,' 
ctoient  exécutés  par  provifion  :  l'évcquc  qui  avoît 
dépofc  un  bénéficier,  pouvoit  difpofer  de  ion  1  ,  né- 
ficc  ;  mais  on  permettoit  à  ceux  qui  fe  prctcndoicnt 
condamnés  injuftement»  de  ft  pouTTOir  an  condle 
de  la  province. 

Les  évtqnes.  dit  un  concile  tenu  en  Elî>agne  en 
$90»  peuTent  donner  &nls  les  hoonenn  eccMfiaib- 
ques;  mais  ils  ne  peuvent  les  Ater  de  même,  pareé 
(ju'i!  n'y  a  point  d'affront  à  n'3tre  point  élevé  aux 
dj i  i.itui  ,  au  lieu  que  c'eft  une  injure  d'en  être 
]inve. 

L  u  canon  du  dixième  concile  de  Châlons  pottO 
aufti  que  û  un  prttica  été  pourvu  d'une  égiife,  on  ne 
peut  la  lui  ôter  que  pour  quelque  grancfcrime ,  8c 
après  l'en  avoir  convaincu  en  préfence  de  fon  év£- 
que. 

On  ne  connolfToit  point  alors  de  crimes  qui  (îlfent 
vaquer  de  plein  droit  les  bénéfices,  fans  aucun  ju< 
gement.  Dans  la  fuite  les  eacommunications  »  les 
lufpenfes  fie  les  interdits  de  plein  droit  étant  deve» 

nirs  très-communs ,  on  y  joignit  la  privation  des  bé- 
néfices ;  on  en  trouve  pluiieurs  exemples  dans  la 
corps  du  droit  canonique. 

A  préfcnt  la  fufpcnfc  eft  une  peine  beaucoup  plus 
comnuine  nue  la  dèpojition. 

hàdipt^tiom  du  hr^mt  eft  mife  par  l'Eglife  an 
nombre  des  caufcs  majeures.  Les  plus  anciens  mo- 
numens  que  nous  ayons  fur  la  manière  de  juger  les 
cvâques,  fe  trouvent  dans  Vèpiire  SS.  de  S.  Cyprien 
ad  Cornel.  dans  les  canons  14  &  iSéa  concile  d'An- 
tioche,  &  dans  ïtscamms^,  4&y  àa.  concile  dé 
Sardique ,  tenu  en  ^47. 

Le  concile  d'Antioche  dît  que  fi  un  évêque  eft  ac- 
cufé,  &  que  les  voix  de  fes  comprovinciaux  foient 
partacées,  le  métropolitain  en  appellera  quelques- 
uns  de  la  province  voiûne.  Il  n'eft  point  parle  de 
l'appel  au  p»e  »  lequel  ne  paroît  avoir  été  intro- 
duit que  par  Omh  m  concile  de  Sardique ,  ttnn  «a 
347- 

Le  premier  concile  de  Carfh.Tcc,  tenu  en  349^ 
veut  que  pour  juger  un  évcque  il  y  en  ait  douze. 

L'ufaee  de  France  pour  la  dèpojition  dts  évt^aut 
eft  qu'elle  ne  peut  être  faite  dircÛement  parle  papCt 
mais  feulement  par  le  concile  provincial  «  laut  l^p- 
pel  au  pape.  C'eft  ce  qui  a  toCqours  été  obfervé 
avant  k depuis  le  concordat,  lequel  n'a  rien  ftatué 
fur  cette  matière,  f  'oyt^  Gerbais,  de  caujîs  ma/orib. 
Les  mémoirts  du  Clergé  ,  première  édition  ,  tome  H.  p, 

4^3-  C^) 

DEPOSITION  DB  TiMOiNS  J  eft  la  dédaratioa 
qa\m  témoiii  fait  en  iuftice ,  foit  dans  une  enquCte 

ou  dans  imc  information. 

Pour  juger  du  mérite  des  dcpojuwns  ,  on  a  égard 
à  l'âge  des  témoins ,  à  leur  caradere ,  à  la  réputation 
d'honneur  6c  de  probité  dont  ils  joiiitTent ,  &  aux 
autres  circooftances  qui  peuvent  donner  du  poids  i 
leur  dèpojition ,  ou  au  contraire  les  rendre  fuipeôes  ; 
par  exemple  ,  fi  elle  paroît  fuggerée  par  quelqu'un 
qui  ait  eu  intérêt  de  le  taire  ;  ce  qui  fe  peut  recon- 
noitrc  aux  termes  dans  Icli^^uels  s'exprime  le  témoin  p 
6c  à  une  certaine  ailêâatioo  ;  à  on  dUcoun  trop 
recherché,  &  ce  font  des  fcns  du  coonmin  qoi  d^ 
pofenr. 

Les  dtpofnions  fe  détruifent  d'elles-mêmes,  quand 
elles  renferment  des  coniradiâions ,  uu  quand  elles 

ne /accontent  pas  avc«  las  wtcas  i  dans  ca  dente 
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cas ,  on  s'en  trent  à  ce  qui  cft  atfcftc  par  le  plus 
grand  nombre  de  dtpojltions,  k  moins  que  les  autres 
ne  mcritaffcnt  plus  de  foi. 

Une  dîpojîiion  qui  cft  feulc  Air  un  fait ,  ne  forme 
point  une  preuve  complète ,  il  en  faut  au  moins 
deux  qui  foicnt  valables.  yoyt[  cod.  lib.  IK  tit.  xx. 
l.  ,.  &  dttxmo«  Enquêtes,  Informations,  Té- 
moins. {A)  ,    ,  „.    ■  1. 

DÉPOSITION ,  {Junfpr.)  cft  la  dcftitution  d  une 
dignité  ou  d'un  ofHcc  cccléfiaftique ,  qui  fe  fait  juri- 
diquement contre  celui  qui  en  ctoit  revêtu.  On  peut 
dépofer  un  cvCquc ,  un  abbé ,  un  prieur,  un  officiai , 
un  promoteur,  &c.  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait 
des  caufes  graves.  On  ne  dépofepomt  un  fimplc.prê- 
tre ,  mais  on  le  dégrade.  ^ 

La  dipofitton  diffère  de  la  dtgradauon  ,  en  ce  qu- 
elle ôtc  toiit-à-la  fois  les  marques  extérieures  du  ca- 
raftcre ,  &  la  dignité  ou  l'office  ;  au  lieu  que  la  de- 
gradation  proprement  dite,  note  ù  l'ccdcfiaftiquc 
que  les  marques  extérieures  de  fon  caraftcrc. 

La  dipoficion  diffère  auffi  de  U/u/pen/i ,  en  ce  q\ic 
celle-ci  n  eft  que  pour  un  tems ,  &  fufpend  feule- 
ment les  fonûions  ;  au  lieu  que  la  dipofiiioK  prive 
abfolument  rccclcfiaftiquc  de  toute  dignjié  ou  offi- 
ce, yoyei  ei-dtvaru  DÉGRADATION  ,  V  EvÈQUES. 

^'l^ÉPOSSEDÈ,  adj.  eft  celui  auquel  on 

a  enlevé  la  poiTeflion  de  quelque  chofe. 

C  eft  une  maxime  fondamentale  en  cette  matière, 
que  fpoliatus  anie  omnia  rcfiitucndus  tjl  ;  ce  qui  s'en- 
tend de  celui  crui  a  été  dipoffidi  injuftcment  &  par 
voie  de  fait.  ^'^  Graticn,  U  turc  dt 

Ttpitut.  fpoliat.  2.  qutft.  3.  &j.guefl.  1.&2.  extra  2. 
t*.  infixto  2.&SJ.  1.3.  10.  f.  dtrtgul./ur.  L  iji. 
&  lio.  &  aux  mots  COMPLAINTE  ,  POSSESSION  , 
RÉCRÉANCE,  RtiNTÉCRANDE.  (^)  -, 

DÈPOSITO ,  {Comm.)  Donner  ou  prendre  à  de- 
frofito ,  fignifie  donner  ou  prendre  à  intérêt.  Ce  terme 
s  paffé  d  Italie  en  France ,  &  n'cft  d'ufagc  en  ce  fens 
qu'en  quelques  lieux  de  Provence  &  de  Dauphinc. 

Intérêt  ,  DiSionnairu  de  Corrumrtt,  dt  Triv. 
^dtChamhtrs.  (6) 

DÈPOST ,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  un  contrat  par 
lequel  on  donne  une  chofe  à  garder  gratuitement ,  à 
condition  qu'elle  fera  rendue  en  nature  dès  le  mo- 
«jent  que  celui  qui  a  lait  le  dépôt  la  redemandera  , 
ou  qu\lle  fera  rendue  aux  perfonnes  &  dans  le 
Jems  qu'il  aura  indiqué. 

Le  dépôt  fe  prend  aulTi  quelquefois  pour  la  chofe 
jnôme  qui  eft  dcpofée. 

Ce  contrat  eft  du  droit  des  gens ,  &  par  confé- 

Îiuent  fort  ancien ,  &  la  foi  du  dépôt  a  toujours  été 
acrée  chez  toutes  les  nations  :  aufTi  les  Romains  le 
mettoient-ils  dans  la  clafTe  des  contrats  de  bonne  foi , 
&  étoicnt  fi  jaloux  de  la  fidélité  du  dépôt  ,  qu'ils  vou- 
ioient  qu'on  le  rendît  à  celui  qui  l'avoit  tait ,  fans 
aucun  examen ,  quand  même  on  rcconnoîiroit  que 
c'ctoit  une  chofe  volée. 

Le  dépofitairc  ne  pouvoit  pas  non  plus  retenir  la 
chofe  dcpofée,  fouS  prétexte  des  faifies  faites  en  fcs 
mains;  maiscommcbeaucoupde  débiteurs  abufbient 
de  ce  privilège  pour  triiftrcr  leurs  créanciers,  &  dépo- 
foient  leurs  effets  pour  les  mettre  à  couvert  des  fai- 
fies ,  on  a  obligé  avec  raifon  parmi  nous  les  dépofi- 
taircs  de  garder  le  dépôt  jufqu'à  ce  que  le  débiteur  ait 
obtenu  main-levée  des  failies. 

Le  dépôt  doit  être  purement  gratuit  ;  car  fi  celui 
qui  fait  le  dépôt  en  retiroit  quelqu'émolument ,  ce 
«croit  plutôt  un  loiiage  qu'un  véritable  dépôt;  & 
ù  le  dépofttaire  fe  failoit  payer  des  falaires  pour  la 
garde  du  dépôt ,  en  ce  cas  ce  ne  icroii  plus  un  fimple 
dcpofitaire ,  mais  un  prépolé  à  gages ,  dont  les  cng.i- 
gcmcns  fe  règlent  différemment. 
.  il  n'cft  pas  permis  au  dépuliiaire  de  le  l'ervir  de 
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la  chofe  dépofée ,  pour  fon  ufage ,  &  encore  mom* 
de  la  prêter,  loiier,  engager  ou  aliéner  ;  car  il  n'a 

3ue  la  garde  du  dépôt ,  en  quoi  ce  contrat  diffère  des 
eux  fortes  de  prêts  appcliés  chez  les  Romains  mu- 
tuum  &  commodeuum.  Ce  féroit  donc  une  infidélité 
de  la  part  du  dépofitaire ,  de  fe  fcrvir  du  dépôt  ou  de 
s'en  dcfaifir  :  il  doit  être  toujours  en  état  de  rendre 
la  même  chofe  qui  lui  a  été  donnée ,  les  mêmes  de- 
niers ,  le  même  grain  ou  vin  ;  il  ne  peut  pas  fubAi^ 
tuer  une  autre  chofe  à  la  place,  quand  ce  feroit  de 
la  même  efpece. 

Le  dcpofitaire  n'cft  pas  refponfabic  des  cas  for- 
tuits qui  arrivent  à  la  chofe  depofcc  :  il  n'cft  même 
pas  rcl{}onfable  d'une  légère  négligence  ;  mais  il  eft 
tenu  de  tout  ce  qui  arrive  par  fon  dol ,  ou  par  une 
négligence  fi  grofTierc ,  qu'elle  approche  du  dol. 

Les  conditions  fous  Icfqucllcs  la  chofe  a  été  dé-> 
pofée  ,  font  ce  que  l'on  appelle  ia  loi  du  dépôt;  loi 
que  le  dépofitaire  doit  fuivrc  exaâement  :  mais  s'il 
n'y  en  a  point  de  preuve  par  écrit ,  il  en  eft  crû  à 
à  fon  ferment. 

Le  dépôt  produit  deux  aâions  ;  l'une  que  les  Ro- 
mains appehoient  direSe  ,  qui  appartient  à  celui  qui 
a  fait  le  diipôi ,  pour  obliger  le  dcpofitaire  de  le  ren- 
dre ;  l'autre  qu  ils  appclloient  contraire ,  en  vertu  de 
laquelle  le  dépofitnire  peut  agir  contre  celui  qui  a 
fait  le  dépôt,  pour  l'obliger  de  lui  rendre  les  dépenfes 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  pour  la  confervation  de  la 
chofe  dcpofée. 

La  condamnation  qui  intervient  contre  le  dépo- 
fitaire ,  pour  l'obliger  de  rendre  le  dépôt ,  lorf'qu'il 
n'y  a  point  d'empêchement  entre  fcs  mains ,  em- 
porte une  efpece  d'infamie,  y  ayant  en  ce  cas  de  la 
mauvaife  foi  de  la  part  du  dépofitaire. 

Le  dépôt  volontaire  excédant  100  livres ,  ne  peut 
être  prouvé  par  témoins ,  à  moins  qu'il  n'y  en  eut 
un  commencement  de  preuve  par  écrit ,  fuivant 
l'ordonnance  de  Moulins ,  an.  S4.  &  celle  de  1667, 
tit,  XX.  art.  2 . 

Mais  fi  l'aâc  de  dépôt  étoit  perdu ,  la  preuve  tef- 
timoniale  de  ce  fait  feroit  admifTible  ,  i.  quelque 
fomme  que  le  dépôt  monte. 

On  peut  auffi ,  quand  le  dépofîtaire  nie  le  dépàt^ 
prendre  la  voie  de  l'information ,  parce  qu'en  ce 
cas  la  conduite  du  dépositaire  ell  une  efpece  de  vol 
&  de  perfidie. 

Les  dépôts  néccflaires  peuvent  être  prouvés  par 
témoins ,  même  par  la  voie  civile.  Ordonn.  de  iS  d'j, 
tit.  XX.  art.  j . 

Pour  ce  qui  eft  du  dépôt  fait  dans  une  hôtellerie 
il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d'en  admettre  ou 
refufer  la  preuve  tellimoniale ,  fclon  les  circonftan- 
ces.  Ibid.  art.  4. 

Le  privilège  du  dépôt  eft  fi  grand ,  que  l'on  ne  peut 

Eoint  y  oppofer  certaines  exceptions  ,  telles  que  le 
énéficc  de  cefTion  &:  les  lettres  de  rcpi. 
La  contribution  qui  fe  fait  entre  pluficurs  créan- 
ciers faififfans  &  oppofans,  n'a  pas  lieu  f  ur  le  dépôt, 
lorfqu'il  f  e  trouve  en  nature.  Coutume  de  Paris^  art, 

t82. 

La  compenfatlon  ne  peut  pas  être  oppofée  par  le 
dépofitaire ,  même  de  liquide  à  liquide  ,  A  caufe  de 
la  bonne  foi  qu'exige  le  dépôt. 

La  prcfcription  n  a  pas  lieu  non  plus  pour  le  dépôt 
public;  mais  le  particulier  peut  être  prefcrit  par 
trente  nns ,  à  moins  que  l'on  ne  retrouve  encore  le 
dépôt  en  nature ,  avec  la  preuve  du  dépôt. 

Si  le  dépofitaire  eft  en  demeure  de  rendre  la  chofe 
dcpofée,  fans  qu'il  y  ait  aucun  empêchement  légi- 
time ,  on  peut  le  faire  condamner  aux  intérêts  du 
jour  de  la  demande  ;  il  eft  même  tenu  des  cas  for- 
tuits qui  arrivent  depuis  fon  refus. 

Le  dépofitaire  néccfTairc  peut  mcfttc  être  condam- 
ne par  corps  à  rendre  le  dépôt. 

Lorfquè 
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qu'il  s'elt  acquitte  ou  qu 
<|uiiterâ  du  dépôt  qui  lui  a  été  confié ,  Aùvant  les  in- 
tentions de  celui  qui  le  lui  a  remis. 

DÉPÔT  FORcà  ou  NÉCESSAiu,  cft  ceiiù  oui  eft 
fait  dans  un  cas  oii  Ton  n'a  pas  b  tow  ded^îbérer 
ni  de  cboîfir  un  dépofitaire ,  comne  cn 
«lie ,  de  ruine,  de  nauffage .  ée. 

DÉPÔT  DE  JUSTICE  »  <ft  cchâ 
par  juftice.  (A') 

Dépôt  nécessaire  ,  eft  la  même  chofe  que  dl- 
f4t  (oKiL  f^«KC  à-tkrâot  DipÔT  roRCi.  (J) 

DiPÔT  rvBtic,  cftnn  ficudcffinéàiMCtrekt 
dépôts  ordonnés  par  juAice.  Les  dépofitaires  publics 
font  ceux  qui  ont  la  ganie  de  ctidipâtSt  comme  les 
commifTaircs  aux  faSeï  «Mb»»  Ic»  ttcmi»  des 
conitg^tions ,  &c. 

On  appelle  auiH  dipôt  ptfUie»  toat  lieu  dcftiné  à 
coiifivv»k».aAesmibUiCS,  coouaetesgirefiiM,  les 
boftmxdu  comrWe,  des  ufidiii^ns ,  8e  fétude 

des  notaires.  (-■/) 

DÉPÔT  VOLONTAIRE ,  cft  oppofc  au  dépôt  forcéi 
celui  que  l'on  fait  librement ,  &  entre  Iss  flnm  dé 
telle  jiWtbnne  que  Ton  juge  i  propos. 

Sur  les  règles  du  dipét ,  wye^  au  digefte  dtpoStit 
Mtl  contra  ;  au  code  /.  IV.  m.  xxxjv.  itifi,  itb,  lll.  ùt. 
XV.  §.  j.  nov.  7j  &  88-  Dootat ,  /rr.  /.  tit.  vif.  & 
tom  IL  liv.  m.  tit.j.ftS.  6.  n,  a 6".  Bouchel ,  W- 
htioth.  du  droit  français  ,  au  mot  dépôt  ;  Derpeiiles  , 
Mm.  1.  p.  ao3.  Dumolin,  conf.  27.  coût,  de  Paris , 
mn.  dxxxtj.  &  les  commeotateurs  fur  cet  »ùcU\  Ar< 
goQ ,  ût.  du  dépôt  i  rnucnr  du  mucimu  jvmmtStm, 
au  mot  d^ôt.  {A) 

Dàpôr  a  encore  plufieurs  autres  figniiîcations. 

DÉrÔT  ci\  IL  ,  cil  le  greffe  civil ,  oit  l'on  porte 
les  produâions  des  panies  dans  les  affaires  civiles , 
«ft  M  rapporteur  va  sfn  charger,  &  où  les  procu- 
«eun  des  parties  TOoneiit  les  retiier  quand  le  procès 
eftfini.  C^) 

DÉPÔT  CRIMINEL,  efl  le  greffe  criminel,  où 
I  on  met  en  dipôt  les  procédures  criminelles ,  &  au- 
tres pièces  lervant  aux  procès  des  accufés.  (.^  ) 

DÉPÔTS,  (fnj^  du)  eft  le  greffe  oîi  l'on  garde 
les  produâioiis  &  pièces  des  praeèt.  Vtft^àJmtM 

PÉPÔT  CIVtL  ,  DÉPÔT  CRIMINEL,  (v/) 

DÉPÔTS  DES  SELS,  font  Ics  chambres  où  le  fel 
cfl  mii  cn  d(p6t ,  dans  les  pays  où  il  eft  marchand. 
La  chambre  des  dépéu  eft  aufli  une  jurifdiâion  éta- 
blie pour  coanoiue  des  conteftations  qui  peuvent 
s'diever  par  rapport  à  b  vante  Ac  diflribution  du  fel. 
Le  premier  juge  de  oette  dtaiBibfe  s'appelle  le  pr^- 
dtnt  dit  dépôts,  (^/t) 

DiPÔT  ,  ttrtut  dt  Ckirurfit ,  amas  d'humeurs  qui 
te  jettent  fur  quelque  parue,  &  7  fbment  des  tu- 
SBcuis,  des  abcès.  ^ig^TvauuE,  Aaciss»  Apos- 

TEME. 

Par  la  figr.ifîcation propre  du  terme  tlJpoi,  on  doit 
entendre  des  tumeurs  que  le  pus  ou  des  matières  fa- 
Jttcafts  fermées  dans  la  maffe  du  fang  par  une  fiè- 
vre» produil'ent  fur  le  champ  ;  i  b  différence  de 
Tabcès  proprement  dit ,  dont  le  pus  ou  les  matieRS 
{ânieufes  font  formées  dans  la  partie  même ,  &  pré» 
cifement  dans  la  tumeur  où  elles  Ce  trouvent.  Ces 
abcès  font  l'efTet  d'une  inflammation  terminée  par 

fupputatioo.  Veyci  Ascis  6-  Suppuration. 
Les  ifytts  font  Ibuvent  b  fuite  de  b  relbrbtion 

,  dlu  pus.  Foytl  DÉLITESCENCE.  {Y) 

•    DÈPOUlLL£S  ffpali»  »  f.  £.  pl.  {dn  milit.)  figni- 
£eM  tout  ce  qu'on  prend  Air  rcanemi  pendant  b 


tÔQte  l'armée  également ,  excepté  la  portion  du  gé" 
néral ,  qui  étoii  plus  forte. 

Suivant  la  difcipline  militaire  des  Romains ,  les 
dJpouiéUs  appartenoient  à  la  république ,  les  parti- 
culiers n'y  avoicnt  aucun  droit  ;  &  ceux  des  géné- 
raux qui  étoient  les  plus  ellimés  pour  leur  probité  , 
les  portoient  toûjours  au  thréfor  public.  A  la  vérité 
b  général  diftribuoit  quelquefois  le  pilbge  aux  fol- 
dats ,  pour  les  encourager  on  ksféeonpenfer  ;  mab 
ceb  ne  fe  âifoit  pas  fans  beaucoup  de  prudence  8c 
de  cîrconfpeâion  ,  autrement  une  telle  démarche 
auroit  été  regardée  comme  un  crime  de  péculat. 

Les  confuls  Romulus  &  Véturius  flirent  condam- 
nés pour  avoir  vendu  le  butin  qu'ils  avoient  fait  fur 
bs  ^ques.  Tite-Live,  ^.  yjll.  CÂMiitn,  (Q) 

Dtpovnxcs  oriMEs,  vtytiOnmts. 

DÉPOUILLE  DE  SERPENT  ,  txuvice  angnîum  ,  fe- 
Ht8a ,  ftrteSus  anguiumi  (Matitrt  mtdie.')  on  appelle 
ainfi  la  peau  que  qumeat  les  eoubuviet  bdqardle» 
muent. 

On  atlributMt  autrefois  beaucoup  de  vertu  â  ces 
peaux  :  on  fe  gafgittifoU  b  bqwche  aTCC  leur  ddoo« 
fiionpourappaiferb  donbuf  desdents.  Qnlesbû- 

loit  &  on  les  réduilbit  cn  cendres,  dont  on  fe  frot- 
toit  pour  guérir  la  galle  :  on  les  employoït  aulli  dans 
ralo(>écic  i  enfin  on  le:>  croyoit  bonnes  pour  facilitée 
l'accouchement ,  portées  fur  le  ventre  ou  fur  les  reins. 
Aujourdlnn  no  a*ca  hk  aucun  ufage. 

DifOVIUES,  M  Mnm  de  BUfoa ,  eft  b  peau  Sc 
b  couverture  entière  d'un  animal ,  avec  la  ttte ,  la 
queue,  &  toutes  les  appartenances  ;  deforte  que  fi 
on  rempliffoit  cette  dtpouilU  de  bourre ,  de  paille  » 
ou  de  cjuelqu'autre  chofe  fcnUabb,  db  itfleoÉUe* 
roit  ï  ranimai  entier.  (V) 

DÉPOUILLEMENT,  i.  m.  (/wtj^.)  en  ternes  d« 
pratique  ,  figniâe  /<  rdtvé  que  l'on  fait  d'un  regif- 
tre,  d'un  inventaire,  d'un  compte ,  ou  autres  pièces. 

DEPOUILLER  un  compte ,  un  livre ,  un  journal, 
un  reçiftre ,  tn  ttrma  de  Commeru ,  c'efî  en  CXlriiW 
bs  anicbs»  bs  parties ,  les  ibomes,  ou  les  autres 
chofes  dont  00  a  aefoin  pour  fon  comnerj»  onponr 
fes  affaires.  JMfliMe.  «.Camus,  éé  Trii(»  &  Omk 

itrs.  (G) 

Dti'OLiiLLER ,  (Fondeur  en  /aile.)  Les  Fondeurs 
de  menus  ouvrages  appellent  dèpouiiler  leurs  modè- 
les ,  les  tirer  da  Ubb  après  les  avoir  légèrement  cer* 
nés  tottt-an-tour  avec  la  tranche  de  Sa.  Vèy^^  FOM* 

DEUR  EN  SABLE. 

DÉPOUILLER,  {^J^rJln^  fc  dit  quand  on  cueille 
tons  les  truits  d'un  arbre ,  quand  on  lui  coupe  toutes 
les  branches. 

.  On  le  peut  dire  encored'un oranger,  d'un  laurier 
qui  (t  dépouille  de  fes feniUe»,  quand  bliSve ne  bs 
nourrit  plus.  (Ji.^ 

DÉPRAVATION,  f.  f.  (Médecine.)  Ce  terme  eft 

employé  dans  U  Pathologie  ,  pour  lignifier  toute  lér 
iion  nouble  de  l'oeconomie  naturelle  du  corps  hu- 
main. 

-  Quelques  auteurs  appellent  plus  particuUerement 
dipfmP4ti»mde/bidBM,nmiâ'mnàeniéiMtlUe» 

peuvent  être  léfées,  lorfqu'il  n'y  a  ni  augmentation 
ni  diminution  contre -nature  dans  leur  exercice,  ni 
abolition  de  celui-ci,  mais  qu'il  fe  fait  lans  rci:;c-  &C 
fans  confbroyté  à  l'état  naturel  &  à  l'ordre  de  i'œ- 
conomie  airiaiab. 

Ainfi  f  par  agq«pb,  l'appétit  pour  bs  aliinetts  c4 
tine  des  ronftioiis  naturelles ,  utile  ft  h  conTô^tion 
de  l'individu  :  il  peut  être  léfé  de  quatre  manières; 
ou  parce  qu'il  efi  aboli ,  ou  parce  qu'il  cl\  diminué 
COiuIdéraklement ,  ou  parce  qu'il  eh  exccfTivement 
auemeoté ,  ou  parce  qu'il  eft  dépravé ,  c'eft-â-dire 
qu  on  fe  fent  de  la  répugnance  i  manger  des  alimens 
(9t4intà'»t«»V^wti  bntpigcté  i  niM|^ei:  4es  chajf 


Digitized  by  Google 


ue      D  E  P 

fas  qui  ne  font  point  pFopit$4iMniiiir,qiBftitav 

£blcs ,  oui  font  inuûtées. 

Ainfi  la  refpinMioa  cft  dhe  pécher  p«r  itfrtMriôm, 
loriquVUe  (c  fait  d'une  manière  vicieiife ,  comme 
dans  le  ris  involontaire ,  le  hoquet ,  réteniumcnt , 
4(  la  toux  opiniâtre. 

Ainfi  le  jugement  eil  dit  léfc  par  diprttvaùon ,  lorf- 
«pi*!!  c*«xerce  dans  un  homme  qui  ne  dort  pas ,  d'une 
Moitié  qui  n'cft  PM  conforme  «ux  objets  coums, 
Connue  nnt  te  dran» 

Ces  trois  exemples  appliqués  aux  trois  fortes  de 
fondions  naturelles  ,  vitales ,  &  animales ,  doivent 
fuffire  pour  faire  comprendre  dans  <\ué.  lens  on  em- 
ployé quelquefois  le  tcme  de  dépravaùon  :  il  s'enfuit 
<|ue  la  lignincation  pcatêCKOu  générale  ou  particu- 
liore  dans  lesdilKreBS  ouvrages  de  oicdecine.  yoyci 
Maladie  ,  Symptôme  ,  PATSOtociE.  (d) 

DÉPRÉCATIF ,  adj.  ttrme  dt  Théologii ,  fc  dit  de 
h  manière  d'adminiflrcr  quelqu'un  des  iacrcmcns  en 
ferme  de  prière.  Voyei  Forme  6"  Prière. 

Che2  les  Grecs ,  la  forme  d'abfoiution  eft  diprka- 
ôv€ ,  étant  conçue  en  ces  termes ,  félon  le  P.  Goar  : 
D^mmJrfu-Ckriflt,  fUi  Dti  vtvitnUuMt  nmim, 
eumioiu piccMa,  &c.  au  lieu  que  dans  Té^life  latine , 
&  même  dans  quelques-unes  des  rtîformees,  on  dit 
Cn  forme  indicative ,  tgo  i*  ahjolvo ,  &c.  f^oyti^  Ab- 
•OLUTION. 

Ce  n'eft  qu'au  «xuumencement  du  n).  fiede  qn'oo 
èonmtença  à  joindre  la  feme  Indicative  i  la  ^fina» 

livt  dans  l'adminiftration  du  facrement  de  pénitence, 
&  au  xiij.  que  la  forme  indicative  feule  eut  lieu  en 
Occident.  Jufqu'à  la  première  de  ces  époques ,  on 
avoit  toùjoiirs  employé  dans  réelife  latine  la  tbrme 
dUprieativty  comme  le  prouve  le  P>Morill)fi(*'7//. 
ëêB»HU.e,viy,&jx,  (G) 
■  DÊPRÊCATfON,  f.f.  (AflWte»*.)  figure  de 
Rhétorique ,  par  laquelle  l'orateur  implore  l'affillan' 
ce,  le  fccours  de  quelqu'un  ,  ou  par  laquelle  il  fou- 
kaite  qu'il  arrive  quelque  punition  ou  quelque  grand 
kial  à  celui  qiù  parlera  faufTement  de  lui  ou  de  fon 
•dverfaire.  Celle-ci  s'appelte  plus  prapfCBMilt  mi- 

•  Océron  donne  ua  bel  eKBiple  de  h  êfyrietdon 

proprement  dite,  dans  ce  morceau  de  l'oraifon  pour 
béjotanis  :  hoc  nos  mttu ,  Cajar,  pv  fidtm  &  confian- 
tiam  &  c/ementiam  tuant  lUtra  ,  ne  nfidêrt  in  u  uUam 
fmm  irMKmlim fu&Uimur,  Pvdtxuntm  u  iJlMm  on, 

quamydtxt»nM,nanjMH  in  htlSs  é  fft^  pum  in. 
fnmiffis  &  fidt  firmionm.  f  (?) 

DÉPRÉDATION,  f.  t.  (Jurifp.)  terme  ufité  en 
droit  &  dans  le  llyle  du  palais,  pour  exprimer  les 
malverfadons  commifes  dans  l'adminiftration  d'une 
iiicceffion ,  d'une  fodété ,  dans  la  régie  d'âne  terre, 
dans  une  exploitation  de  bois,  &€.\A') 

DÉPREDÈ  ,  adj.  p.  {Marine.)  ce  mot  lè  trouve 
dans  l'ordonnance  de  la  Marine,  en  priant  des  mar- 
chandifes  qu'on  a  pillées  dons  un  vaiiTcau  ennemi , 
&au'on  donne  par  compofition  aux  pyrates  pour  le 
ftcnatdu  navire  &  des  marchandifes  ;  le  rembour- 
lêment  de  ces  marchamUft*  ouefièis  tSt  du  noaibre 
des  grolTes  avaries.  On  dit  cwkrikut  m  Teojbourfr- 
ment  des  effets 4/<7>r/<//i ou  nanfr ripes.  ^.AvAaiE.(Z) 

DEPRESSER ,  v.  aa.  {Mam-Jadurt  ta  laine.)  c'elt 
ifibiblir  le  luftrc  qu'on  avoit  donné  par  la  prette. 

DÉPRESSION,  f.  f.  ttrme  de  C/ururgie,  qui  ledit 
des  os  du  crâne  enfoncés  par  Quelque  caufe  externe 
tpii  les  a  frappés  avec  violence,  imprej^fintrveefflé 
«ranii.  Les  os  du  crâne  des  enfans ,  à  rtrifofi  de  KM 
moUeiTe,  (ont  fu  ets  à  Li  diprcffîon.  Il  ell  difFiailc  que 
la  table  externe  des  os  du  crâne  d'un  adulte  puide 
tue  enfoncé»,  qu'il  n'y  ait  fra£hu-e  de  la  table  inter- 
ne ,  ou  au  Ttnekta  des  cloifoiu  de  la  fiibflancc  fpon* 
jieuic  qui  cft«aitfiwilaiiKlÉMw>itltfiiii*n«<>- 
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térécî;,  le  réifimc  ,  l'ufaee  des  infufions  volnéraîies,' 
peuvent  procurer  la  réiolutioa  du  iang  épanché  ea* 
tre  les  deux  tables.  Ces  fecours  né^igés  peuvent 
donner  lieu  à  la  fuppuraiian  dndiploë,  qtii  fera  fiii> 
vie  de  carie.  Scultet  (ûrmamtn.  durùrpc  obfir.  j/,) 
dit  avoir  vù  un  léger  enfoncement  au  crâne  d'une 
perfonnc  de  30  ans ,  à  i'occaûon  d'une  chiite  fur  un 
efcalier.  L'auteur  avoit  porté  fon  pragaottc  liât  la 
aéceffité  de  l'application  du  trépan,  «a  ca*  nw  la 
labk  tattine  Htt  fradarée  :  mabeaameîl  ncfinb 
vint  ancon accident,  on  n'eut  point  recours  à  cette 
o^ration  pour  guérir  cette  plaie.  yoyt[  Trépan. 

^  ^ÉPRI.f.  m.  (Jurifp.)  appellé  dans  les  anciens 
titrea  d^tr^ks,  eft  l'accord  qui  efi  fait  avec  le  fei- 
gneur,  pour  obtenir  de  lui  une  nwdétation  des  dràia 
de  uiiaïkMi  i  lui  dûs ,  foit  pour  héritages  fiodan 
ou  roturiers. 

Dipritr,  fignifîe  compofer  avec  U  feigneur. 

On  tire  l'étymologie  de  ce  mot  du  latin  deprtcm^ 
parce  que  celui  qui  veut  obtenir  une  diminution  va 
prier  le  feigneur  de  la  lui  accorder. 

Cet  acrâtd  peat  ft  fiure  avant  l'acqnifitioo  oa 
après  ;  tnait  communément  les  fàgnenrs  n'accov* 
dent  point  de  diminution  quand  on  a  traité  d'usUfal 
relevant  d'eux  avant  de  les  en  prévenir. 

Le  feigneur  remet  ordinaireflKQt  un  lien  On  M 
quart ,  aoe^ncfiEna  la  moitié. 

LesaoniniAnttmdesé^Ufes,  hdpitanx  frcon» 
nunaotéfjOe  peuvent  pas  faire  de  rcmife,  à  moins 
qu'ils  n'y  foient  aatorilés  par  une  délibération  en 
bonne  forme. 

Le  tuteur  ne  peut  pas  non  plus  régulièrement  ac- 
coider  de  rcnÛM,  à  moins  ^rile  ne  fint  conforme 
à  ce  qui  fe  pratiaiM  otdiaaiicmeat  ;  encore  eft-il 
plus  lùr  qu'il  s'y  nflè  autorifèr  par  un  avb  de  pa- 
rens,  fi  on  juge  cette  remife  convenable ,  pour  faci- 
liter l'acquifition ,  &  pour  procurer  au  muieur  un 
vafFal  qui  lui  convienne. 

Le  feigneur  propriétaire  ne  petit  pas  accorder  d* 
remife,an  pr^udic*  de  Fufittiiitîer  ai  dt  fi» 
veur  ou  fermier. 

Qtuind  le  feigneur  a  accordé  une  remile,  il  ne 
peut  plus  révoquer  fon  conCcntement,  quand  même 
U  fcroit  mineur,  s'il  eil  émancipé,  parce  que  c'eil 
un  aâe  d'adminilhration.  Voye^  le  giofaire  de  M.  de 
Lauriere  au  mot  dJprier;  Utr.dtt  fiA  de  Billecoq, 
âv.  ly.  ek.  xxxjx,/ta.  4.  &  à-npiisÙknMH.  (A) 
Dérai  fe  prend  auûi  pour  la  déclaration  que  Von 
fait  au  bureau  des  aides  du  lieu  dont  on  veut  faire 
tranfportcr  ailleurs  quelques  marchaildi£w«aviecfill^ 
miflion  d'en  payer  les  droits.  ) 

DÈPRIER,  {Jurijpntd.)  fignifîe  /aire  un  dêpri  oa 
nctord  avec  le  feigneur  ««i'r'"nt  les  droits  à  lui  dûs 
pour  l'acquifition  que  l'oa  alaiM  ou  que  l'on  ci  &r 
le  point  de  faire  dus  là  mouvance.  K<Vl.  n-duMU» 

DÈPRI.  (^) 

DiPRiER ,  dans  quelques  coutumes ,  fignifie  noti- 
fier au  feigneur  l'acquifition  que  Ton  a  faite ,  pour 
éviter  l'amende  qui  feroit  encounic  apr^  un  certain 
tetiia  par  racquereur  fiuiie  d'avoir  uit  cette  notifiF 
cation. 

Il  ne  fiiffit  pas  à  l'acquéreur  de  déclarer  qu'il  a 
acquis ,  il  doit  exhiber  fon  contrat  ;  Se  fi  le  contrat 
n'étoit  pas  fincerc,  qu'une  partie  du  prix  y  fut  difTi- 
mulée ,  l'ameiidc  feroit  encourue  comme  s'il  n'y 
avoit  point  eu  de  nomcation.  Foyei  la  coutume 
d'Orléans,  ttrt.  48.  Dourdan,  art.  4G.  ÇA) 

DiPRiER,  faire  fa  déclaration  aux  bureaux  des 
cinq  grofTcs  fermes  ou  à  tcuv  des  aick-s,  de  p.T  cr 
les  droits  dûs  pour  les  marchandifes  ou  les  vins  qu'< 
on  a  defTem  detraniporMr.  IKSoMi.  dt  Càmmim 
êL  diTdfouc.  (G) 

..  -IttnitffiRfMiPJUSfiR,  {Gramm.)  Méf)rifer^ 
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I»  efi  ne  faire  aucun  cas  d'une  chofe  :  dé- 
prlfer,  deprtùarc ,  dans  la  balTc  latinité,  &  dans  Ci- 
ccron  deprimtrt,  c'eft  ôter  du  prix ,  du  mérite,  de  la 
Valeur  d'une  chofe  :  mépriftràxt  donc  inâûment  plus 
que  diprifir.  Uoacbeteur  peut «/«^n^ir  une  bonne  mar- 
^landife  que  le  véndenr  prife  trop  haut.  On  peut  di. 
Prifer  lesâiofes  au-delà  tic  I  cquitL',  nia;^  on  méprifc 
les  vices  bas  &  honteux.  On  dîpnjt  touvem  les  cho- 
fcs  les  plus  cllimables,  mais  on  ne  fauroit  les  Hupri- 
fer.  Tout  le  monde  mtpri/e  la  fonUile  Wlrice ,  8c 
quelcjues  gens  feulement  diprifin»  les  avantages  de 
là  icieocei  le  preinier  femiment  eft  fondé  dans  la 
une  folle  vengeance  de  l'ignoran- 
ce. En  vain  une  parodie  tenteroit  de  jcttcr  du  ridi- 
cule lur  une  belle  fcenc  de  torncillei  W«s  festraiti 
ne  fauroient  la  diprifu.  En  vain  s'attâdw-tS»  qae(- 
qucfois  à  dipnftr  certaines  perfennes  ,  pour  faire 
croire  qu'on  les  miprift;  cette  aflèâation  eft<u  con- 
traire je  langage  de  (a  j.iloufie  ,  un  chagrin  de  ne 
pouvoir  mtprijtr  ceux  contre  Icfqucls  on  déclame 
avec  hauteur.  La  grandeur  il'amc  miprift  la  vengean- 
ce ;  l'envie  s'efforce  à  dipriftr  les  belles  aakms  i  l'é- 
nulation  les  prife ,  les  admire ,  &  tâche  de  les  imiter. 

Notre  Unsue  dit  tflimtr  &  e(lime  ,  mipnfcr  &  mi- 
pns;  maisefle  ne  dit  que  Ji-pn/ir,  &  n'a  point  adopté 
CcpcndHnt  ce  li:l)fl.in[;f  nous  manque  dans 
cuckjues  occufions  où  il  icroit  ncceifaire ,  pour  dc- 
ligncr  le  (entiment  qui  tient  le  lirifieu  entre  Vtjhme 
&  le  o^pns ,  &c  pour  exprimer  comme  £iic  le  verbe 
cette  diffirence.  Par  exemple,  le  des  richefTcs, 
des  homiean,  &e.  feroit  un  terme  plus  juftc ,  plus 
exaô,  que  Celuî  de  mépris  des  richefles,  des  hon- 
niurç  ,  6c  qL;c  nous  employons,  parce  que  le  mot 
de  frupni  ne  doit  tomber  que  lur  des  choies  baffes  , 
hontcules ,  Se  que  nilesncheires  ni  les  honneurs  ne 
font  point  dans  c«  cas,  quoiqu'on  puiffe  les  trop 
eftimer  &  les  jnifer  ao-delè  de  leur  Taleur.  jùdOi 
JtM,iit  Citvaîier  DE  Jaucourt. 

DÉPURATION,  f.  f.  (Pharm.)  ce  terme  qui  eft 
proprement  fynonynie  de  purification  ,  de  etarifica- 
ùm,  efl  cependant  particulièrement  confacré  pour 
les  focs  exprimés  des  plantes  &  des  fivits. 

U^^yiratÎMlèÊùtpawfibarerdufuc  exprimé, 
ou  la  partie  colorante  verte  de  la  plante ,  ou  une 
partie  du  parenchimedu finit,  qui  ifj  font 
&  qui  le  troublent. 

La  dépuration  ordinaire  des  fucs  des  fruits  ,  com- 
"*  »  «"^«"«cs ,  citrons,  srolêilies,  fi-tf.fe  &it 
par  déliSGation.  f^tr  DépicATiON. 

QlMItt  au  lilC  des  niantes ,  la  dépuration  s'en  fiiit 
par.diveis  m03rens.  Les  fucs  des  plantes  purement 
ex-traûiyes,  par  exemple,  c'eft  à-dirc  de  celles  qui 
ne  contiennent  aucun  principe  volatil ,  fe  dépurent 
en  leur  faifant  prendre  un  bouillon ,  qui  fur  te  champ 
amené  fur  la  liqueur  les  parties  hétérogènes  ou  non 
dtwmtes  qui  la  troobloîent;  &  il  n*eA  plus  queftion 
alors  que  de  les  en  féparer,  en  verfant  le  to'.it  fur 
me  étailùiie  (wy«{ÉTAMiNE).  Si  au  contraire  les 
plantes  étoient  aromatiques  ou  alkalines ,  il  faudroit 
avoir  recoun  à  la  défécation  (ftfy.DificATioN) , 
oubiaili  fflirtfftn  (w^wf  Futbation).  Voyc? 

aiW  St^C  DB  PLANTES. 

T>ÊPUTATION ,  f.  f.  {K,p.  moi.)  eft  l'envoi  de 
quelques  perfonnes  choifies  d'une  compagnie  ou 
d'un  corps ,  vers  un  prince  ou  à  une  aflcmblée, 
pour  traiter  en  leur  nont  ou  pourfilivre  qtlfîm'aif- 
iàire.  Député. 

Les  diputations  font  pIus  ott  moîns  ftleiintlles, 
liiiimt  la  qualité  des  perfonnes  àqûoalesfiiit,  & 
les  aflàîres  qui  en  font  l'objet. 

Diputation  ne  peut  point  être  proprement  appli- 
qué à  une  feule  perlbnne  envoyée  auprès  d'une  au-  - 
tre  pour  exécuter  quelque  commiffion ,  mais  lèule- 
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gletcrre  i^mum  oiaieur  Se  fis  membres  pour  pi^ 
icnter  fes  «drrfbs  au  roi.  Le  eha  pitre  dépure  attUt 
chanoines  pouf  fol^jciter  fes  atT^;res  au  conleil. 

En  France  l'affemblée  du  cleige  nomme  des  <W* 
putés  pour  com|)]imcnter  le  Roi.  Le  parlement  hit 
aufli  par  dépuus  fes  remontrances  au  fouverain  ;  Se 
les  pays  d'états,  Languedoc ,  Bourgogne ,  Artois  ^ 
Flandres  ,  Bretagne  ,  &e,  font  une  diputation  vers  te 
Roi  â  la  fin  de  chaque  aflëinblée.  Ctrf«*<«.  (  C) 

Deputation,  {Hifloirt  mod.)  forte  d'aflemblée 
des  états  de  l'empire,  différente  des  dictes.  C'eAuit 
congres  (m  Us  députés  ou  commiffaircs  des  princcil 
&  états  de  l'empire  difcutent,  règlent  Ac  conclueflt 
les  cbofes  tjui  leur  ont  été  renvoyées  par  ntte  diète  } 
ce  qw  la  Alt  auffi  quand  rélcâeur  de  Mayencc ,  au 
nom  derempereur,  convoque  les  députés  de  l'em- 
pire, à  la  pncrc  des  direftcurs  d'un  ou  de  pluficurS 
cercles ,  pour  donner  ordre  à  des  affaires,  OU  pour 
affoupir  des  conteftatlons  auzquetlesiis  ne font  pat 
cux-mfimes  en  éut  de  lemédîsr. 

Cette  députaàmiya  forme  de  régler  les  aflàircs  ; 
tut  mftituee  par  les  états  à  la  dictç  d'Augsbourg  en 
'  5H-  On  y  nomma  alors  pour  commiflaires  perpé- 
tuels celui  que  l'empereur  y  envoyeroit,  les  députés 
de  chaque  éleûeuf ,  excepté  celui  du  roi  de  Bohême, 
parce  qu  d  neptOMit  part  aux  afikires  de  Tcmpire, 
quen  ce  qnjconcemoitréleûion  d'un  empereur  ou 
d  un  roi  des  Romains  ;  nais  les  chofes  ont  changé  à 
cet  égard  depuis  l'empereur  Jofeph.  On  y  admet 
aufli  ceux  de  divers  princes ,  prélats  &  villes  impé- 
riales. Chaque  députe  donne  fon  avisàpart,  foit 
qu'il  (oit  de  la  chambre  des  éleâeoiB,  OU  de  câUa 
des  princes.  Que  fi  les  fuffragesdelW  Scderkuti» 
chambre  s'accordent  avec  celui  du  commiffaire  de 
1  empereur ,  alors  on  conclud ,  &  l'on  tbrme  un  ré- 
fultat  qui  le  nomme  con(htuuon ,  comme  on  fait  dans 
les  dwtes;  mais  une  icule  chambre  qui  s'acoorde 
avec  le  c<»imiffaire  de  l'empereur,  ne  peut  pas  firïw 
u  T'i^fe-eû  d'un  wm  contraire» 

Heiff.  hifi.  de  r Empire,  wmttll.  (G) 

•DÉPUTÉ,  AMBASSADEUR,  ENVOYÉ. 
lémmhajfadtur  8c  Venvoyé  parlent  au  nom  d'un  fou- 
verain, dont  lWatfizi/f«rrepréfente  la  perfonne,  Bc 
dont  1  ««vtfy«  n'explique  que  les  fcntimens.  Le  d^ué 
n'eft  que  l'interprète  &  le  repréfentant  dNm  corps 
particulier  ,  ou  d'une  fociété  fubaltcrne.  Le  titre 
d  amiafadeur  fe  préfente  à  notre  efprit  avec  l'idée  da 
magnihcence;  celii;  d'ir.^  oyé,  avec  l'idée  d'habileté  ; 
&  celui  de  dipuu ,  avec  l'idée  d'cleâion.  On  dit  le 
'^ff"-'  f^n  chapitre,  l'«i«!r/ d'une  répoMique, 
1  Wd/<K/<w  d  un  fouverain.  \ 

DÉPUTÉ,  adi.  pris  fubft.  (Hijl.  mod.)  eftttne  ou 
piu^urs  perfonnes  envoyées  ou  députées  au  nomfc 
en  faveur  d*tme  communauté,  yoye^  Député, 

Plufieurs  provinces  de  France  envoycnt  tous  les 
ans  des  députés  au  Roi,  pour  lui  préfcnter  le  fatil^i 
des  états.  Ces  députés  font  toAjours  au  nombre  d» 
trois  i  unpourleclereé,rantrepourlanoblefle,  &Ie 
dernier  pour  le  peuple  on  le  tiers-état.  Le  député  du 
clergé  porte  toîijours  la  parole. 

Dans  toutes  les  villes  de  1  urquie  il  y  a  toujours 
des  JifurJi ,  pour  traiter  ainfi  avec  les  officiers  du 
grand  leigneur,  des  impôts  &  de  toutes  leurs  autres 
affaires.  Ces  députés  font  trois  ou  quatre  des  plus 
riches  &  des  plus  coofidétables  d'enna  tes  bour* 
geois. 

Nous  avons  de  m^mc  en  Fr.mce  des  députés  du 
Commerce  ,  qui  font  des  néeocians  extrcmemenc 
verfes  dans  cette  matière  ,  réSdans  à  Paris,  de  la 
part  des  principales  villes  maritimes  &  comnetcaii. 
tes  du  royaume  ,  telles  que  Nantes ,  Boidcaux, 
Lyon,-avac  des  appointemens  de  la  part  de  ces  vU* 
M^pour  veiller  aux  intérêts  &  pourtuivre  les  àfj 
«ras  da  cas  aqjociaiii  an  coofcii  du  Commerce» 

KKrr  r  ii 
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Dtputè,  chei  les  Anglois,  ne  fuppore  Touvent  qu*- 
uae  commU&on  ou  onploi ,  &  noo  une  dignité  ;  en- 
ibrte  qu'on  «Ten  kxt  indUKrenipient  pour  un  vice 

ou  lieutenant,  f^cyt^  LtEUTENANT. 

Chez  les  anciens ,  dtptaatus  a  premièrement  été 
applitjuc  aux  Armuriers  ou  ouvriers  que  l'on  em- 

j>ioyoit  dans  les  tbrges  A  f  abriquer  les  armes ,  &c.  & 
êcomieaient  à  ces  nommes  auifs  qui  fuivoicnt  l'ar- 
née,  6c  qui  étoîent  chugcs  de  retiier  de  la  mêlée 
Ce  de  foigner  les  bleffés. 

Dcputixtus,  ^rnoTT  ATo-': ,  ctoit  niifTi  dans  l'cgliCc 
de  Conllantinople  un  uttiticr  (ubaltcrnc ,  dont  les 
fontlions  étoient  d'aller  chercher  les  perlbnncs  de 
condition  auxquelles  le  patriarche  vouloil  parler ,  & 
d'empêcher  la  prefle  fur  le  paflage  de  ce  prélat. 

Il  paroît  que  cet  officier  étoit  une  efpece  dliuif- 
Tier,  qui  ctoit  outre  cela  chargé  du  loin  des  omemens 
iacrés  ;  en  quoi  Ton  office  reflembloit  en  quelques 
parties  à  celui  de  lacrillain.  Chamhtrs  &  Trév.  (G) 
DÉPUTÉS  DU  Clergé  :  ils  Ibnt  tirés  tant  du  pre- 
mier que  du  fécond  oïdie  ,  qui  dans  les  aflèoiblées 
de  ce  corps  reprcfentent  le*  pio^nneee  eecléfiaffi- 
miL-s ,  &  en  Ilipulcnt  les  intérêts  :  ceux  de  Tuniver- 
lite  ou  des  cours  fouyeraincs  vont  au  lieu  de  la 
dcputaiion  [)ré(enter  le  vœ\i  de  leur  ordre  ou  com- 
pagnie :  ainâ  après  la  viâoire  de  Fontenoy,  le  Roi 
fut  compUtnenté  par  des  J^putJi  de  toutes  KS  cours 
ibttvcnuncs,  qui  fc  rendiioitpoiir  ccccflêtan  camp 
devant  Toornay.  (G) 

DÉPi-Tr  DU  Tii  ns-ÉTAT,  (^TTifloire  mod.')  nous 
traduitons  ainli  le  mot  anglois  io/nwo/Jf;  nom  qu'on 
donne  aux  membres  de  la  chambre  des  communes , 
CD  oppoûtion  à  celui  de  pair  ou  de  fiigntur,  que  l'on 
donne  ainc.roembres  de  la  chambre- haute.  Ces  dt- 
peuvent  âtre  choilîs  parmi^outes  foncs  de  pcr- 
fouies  au-deffoiu  du  ran^  de  baron ,  c'cft-à-dire 
patmi  les  chevaliers ,  les  ecuyers ,  les  gentilshom- 
mes, IcsAlsde  la  nobleife,  &e.  f^o^^^  chacun  de 
mots  fous  fonpropreMïe&^CHeTALtsik,  Êcuyer, 

DBVVTf  DU  COMDCmCE,  (Comm.')  e*eft  un 
marchand,  négociant,  faifant  atluellement  le  com- 
merce ,  ou  qui  l'.i  exercé  pendant pluficurs  années, 
qui  cil  élîi  li  kl  pluralité  des  voix  ou  par  le  fcrutin 
dansTalTcmblée  générale  des  chambres  particulières 
de  Commerce  établïcSjdaflS  quelques-unes  des  prin- 
cipales villes  de  France,  pour  aiSller  au  nom  de  la 
cnandire  dont  il  eft  Hputit  au  bureau  général  du 
Commerce  ciabll  à  Paris ,  ou  en  [>ourfiuvre les  af^ 
faires  au  conleil  ro^al  de  Commerce. 

Il  n'y  a  que  le  dtpuU  des  états  de  la  province  de 
Laimiedoc  qui  ibit  difpen£é  de  la  profcmon  aâuelle 
éa  iwgpoe ,  ou  du  mtnns  exercée  pendant  Icng-tems; 
le  Roi  ayant  trouvé  bon  que  le  fyndic  des  états  en 
tour  de  diputi  à  la  cour,  de  quelque  condition  ^u'il 
fc  trouve,  puiffe  aulîi  taire  les  fonilions  i<i^deputé 
de  la  chambre  du  Commerce  de  la  province. 

Il  y  a  treize  députes  du  Commtrcti  lavoir  deux  de 
Paris  f  &  on  de  chacune  des  villes  de  Lyon ,  Roiien  , 
Botdeaux ,  Marfeille,  la  Rochelle  »  Nantes,  Saint* 
Malo ,  Lille .  Bay  onnc ,  Dunkefqoe,  dc  celut  de  h 

province  de  Languedoc. 

Les  appointemens  de  ces  députis  du  Comment  ne 
font  pas  les  mêmes  pour  ceux  de  toutes  les  villes  ; 
car  celui  de  Lyon ,  par  exemple ,  a  8000  liv.  odm 
de  Roiien  en  a  autant  :  &  dans  la  plûpart  des  antres 
chambres  les  appointemens  de  ces  députés  font  fixés 
plus  ou  moins  l'.aut ,  i  la  volonté  du  Roi.  DiBionn. 
dt  Comm.  &  dt  Trtv.  &  Aegl.  du  Comm.  ((7  ) 

DËRAC  »  f.  m.  (^Hijioirt  anc.)  c'ctoit  l'ancienne 
coudée  des  Egyptiens  &  même  des  Hébreux.  Gréa- 
ves  dans  fon  traité  du  pté  romain ,  Pévalue  i  1 814 

minicnics  du  pié  de  I  'r.j^rc. 

DLHADLK ,  V.  aci.  (iW«r,)  ledit  d'un  vailTcau 
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que  le  gros  tems  force  de  quitter  la  ra'dc  où  II  étoit 
mouillé,  en  le  faifant  chalVcr  fur  fon  ancre.  (2) 

DÉRANGER ,  DÉMAILLER  LA  BONNETTE» 
(  Marint.  )  c'c(l-à-dite  iStfoHMMcT  U  boonette  du 
corps  de  I4  voile. 

DÊRAPËR,  n.  fMan'ju.)  fe  dit  de  rancrequi 
quitte  le  fond  où  elle  etoit  mouillée ,  foit  qu'on  la! 
levé  pour  appareiller ,  foit  qu'un  mauvais  tems  tour- 
mente le  y aill'cau ,  &  roidiiTe  alla  Ic  caUc  pour  le 
forcer  de  quitter  le  fond. 

DERAS ,  {Géograpk.  mod.)  ville écVtdeta  A£e. 
^''S-79-3c-  iat.j1.32. 

•  DÉRAYURE ,  f.  f.  ÇŒconom.  rufli^.)  le  dernier 
(îllon  d'un  champ ,  celui  qui  le  diilingue  d'un  champ 
voifin ,  &  qui  leur  eft  commun  à  l'un  Se  à  l'autre. 

DERBENT,  (Géog.  niod.)  viUedePofecaAfie; 
elle    fituéc  au  pié  du  Caucafc,  proche  la  BcrCat 

picnnc.  L,tt.  42.  8.  long.  67.  ji. 

DF.KBY,  {Géog.  mod.)  vo^ei  DARBY. 

DERBiSHIRE,  (fiii>g.inod.)  province  d'Aoj^ 
terre ,  qui  a  Derl^  pour  capitale. 

•  DERCÉTO ,  (.  l  (AfyrA.)  idole  moitié  femme 
&  moitié  poilVon ,  adorée  dans  la  Paleftine  :  les  uns 
la  confondent  avec  Dagon  »  d'autres  avec  Ateiw 
gatis. 

DERHEM  ,  f.  m.  (Comm^  petit  poids  de  Petfe 
qui  vaut  la  cinquième  partie  d  une  livre  ;  il  n'en  fimt 

Ças  tout-à-fàit  trois  cents  pour  ftire  le  batman  de 
'auris.  Les  Perfans  regardent  le  derhtm  comme  leur 
dragme.  fcyfj  Bat.M  AN.  Z?/ôF/on/i.  de  Comm.  &  dt 
Tfiv.  &  Dll/i.  (G) 

DERIBANDS ,  f.  m.  pl.  (Comm.)  toiles  de  coton 
de  différentes  longueurs  8c  largeurs ,  oui  viennent 
des  Indes  orientales  en  nièces  dis  cinq  oc  neuf  aul- 
nes, foytl  te  diSionn.  de  Comm, 

DÉRIVATIF,  adj.  m.  terme  de  Médecine  ,  par  Ic- 

3ucl  on  exprime  un  moyen  de  procurer  la  dérivadoo 
es  humeurs  vers  une  partie  plttS  qnc  vers  itne  au- 
tre. On  dit  une  ftignit  dérivaàvty  un  purgatif  dériva 
tif,  un  tain,  vn  topique  dirhaeif.  Voyez  DÉRIVA* 
Tiox  ,  Saignée,  (d) 

DtKlVATiF,  terme  de  Commerce.  Voy.  DÉRIVÉ, 
qui  eft  plus  en  ufage. 

DERIVATION,  f.  f.  terme  de  Grammùrti  c'cû 
un  terme  abftrait  pour  marquer  la  defcendance,  dC, 
pour  ainû  dire,  laeénéalogiedesmots.  Onfetio» 
pe  fouvent  fur  la  dirhtnion  des  mots. 

Dérivé,  èt ,  part.  palT.  de  dériver,  terme  de  Gram^ 
maire  :  ce  mot  fc  prend  fubftantivemcnt ,  comme 
quand  on  dit  le  dérivé  fuppofe  tui  autre  mot  dont  il 
dérive.  On  appelle  dérivé ,  un  mot  qui  vient  d'un  ai^ 
tre  qu'on  appelle y'nmui/ Par  exemple,  menu£i/cft 
dérivé  de  mort ,  légifle  de  lex.  Ce  mot  dérivé  vient  lui- 
même  de  rivai,  ruiflcau ,  fourcc,  fontaine  où  Ton 
puife.  Notre  pocfie  ne  Touffre  pas  la  rime  du  Jcnyé 
avec  le  primitif,  comme  d'enatttù  avec  ami. 

DÉRIVATION ,  terme di  Uidteine ,  par  lequel  on 
exptime  le  cours  des  humeurs  qui  (ont  détouinées 
d^lne  partie  vers  une  autre ,  où^elles  fe  portent  en 
plus  grande  abondance  ,  relpcihvcment  à  l'état  na- 
turel ;  en  forte  que  celle-ci  en  loit  plus  chargée ,  k 
proportion  de  ce  que  celle-là  n'en  reçoit  point  :  ainfi 
la  dirmaùon  eft  oppofée  à  la  rèvul^n*  Voyez  KL- 
WLSION. 

L'un  &  l'antre  terme  font  employés  particulière- 
ment pour  donner  l'idée  des  effets  de  la  l'aignée ,  au 
moyen  de  laquelle  le  fang  fe  portant  par  les  lois 
d'Hydraulique  obfervées  dans  la  machine  humaine  , 
vers  l'endroit  oii  il  y  a  moins  de  réûftance,  eft  dé* 
rivé  des  autres  parties  voiiines ,  &  des  rameanK  né* 
'  mes ,  vers  le  tronc  du  vaiiTeau  ouvert.  Il  ^eft  fidt 

une  granilc  révoîiition  dans  la  doflrinc  de  la  dériya- 
tion  ne  de  la  revuiuon^  à  f  égard  des  laignces ,  for- 
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tout  depuis  qu*a  paru  le  célèbre  traite  du  cœur  de 
M.  Senac.  ^oytl  SAlGKiE. 
'  On  appelle  aufli  démMOÙa ,  le  HMitveinciit  des 
Immeurs  qui  Ce  portent  vers  une  partie  relich^  par 
le  bain ,  les  fomentations ,  dans  celles  qui  font  moins 
preflees  que  les  voifines  ;  par  l'elFet  des  ventoufcs , 
par  la  Atâion  ,  quiiiiflniiiiteat  le  poids  de  l'atmofphe- 
re,  &c. 

On  eoiploye  encore  ce  ternie  de  dMvatmt ,  pour 
déiigiier  VeSet  de  certaines  évacaatiom ,  eomme 
belles  qui  le  font  par  la  voie  des  lèltes ,  des  fueurs  , 

des  urines ,  qui  ,  à  proportion  qu'elles  font  plus 
augmentées,  diminuent  davantage  toutes  les  autres, 
parce  que  la  matière  de  celles-ci  fe  porte  vers  les 
couloirs  de  ceUes4à  ;  ainfi  les  purgatifs  fervent  fou- 
vent  à  détourner  rhmneur  qui  fe  porte  trop  abon- 
damment vers  les  reins,  comme  dans  l'inflammation 
de  ce  vifcere dans  le  diabètes.  Les  humeurs  étant 
nttlrccs  vers  les  intcftins,  y Ibot déiivéesdesvcîes 
clts  urines ,  &c  • 

Les  cautères,  les  flHOM, fervent  anfC  à  faciliter  la 
'fltrivation  des  hnnieun  vers  une  partie  moins  eifen- 
tielle  f  en  les  attirant  par  la  réftibnci  diminuée ,  & 
en  détournant  iiinfi  les  fluxions  de  certaines  parties 
qu'il  cft  plus  important  de  iniifervcr  laines,  ''«y't 
CAUTERE,  Diabètes,  Fllmon  ,  &c.  (<d^ 

DÉRIVÉ ,  adj.  /'<w*{ Dérivation. 

DERIVE,  r.  f.  ÇMtriM.)  c*eft  la  différence  qu'il 

ia  entre  la  route  que  fait  le  navire ,  &  la  diieoioa 
i  fà  quille  ;  ou  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
rumb  de  vent  fur  lequel  on  court ,  &  celui  fur  le- 
quel on  veut  courir ,  fie  vers  lequel  on  dirige  la 
proue  de  fon  vaiffeau. 

Lorfque  le  vent  n'eft^pas  abfolunient  favorable , 
&  que  les  voiles  font  orientées  obliquement,  le  na- 
vire eft  pouffé  de  côté ,  fie  alors  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  ne  fulvc  dans  fon  mouvement  la  direâion  de  la 
quille  :  on  n'àmmc  iJérivt  cet  écart ,  ou  l'angle  que 
fâit  la  vraie  route  avec  la  ligne  de  la  longueur  du 
Taïffean.  Quelquefois  cet  angle  de  plus  de  vingt 
ou  inogfKtna  dcnés  ;  c'e(l-i-dire  que  le  navire ,  au 
lieu  de  marcnerlur  le  prolongement  de  fa  quille , 
fuit  une  direâion  différente  de  cette  même  quantité. 
Il  efl  donc  important  pour  la  juHcfle  de  l'cllimc  & 
la  (ûretc  de  la  route ,  de  connoître  la  quantité  de  la 
4irh>e  »  qui  eft  différente  dans  différens  cas ,  &  l'on 
doit  ronTerver  avec  foin.  Pour  le  faire ,  il  faut  re- 
marquer que  le  vaiffeau,  en  fendant  la  mer  avec 
fÎMxe,  laïlle  to&)ours  derrière  lui  une  trace  qui  ftib- 
fifte  très -long  tcms.  On  peut  prendre  cette  ligne 
pour  la  vraie  route ,  &  l'on  oblcrvc  fon  giircmcnt 
aveclabouffole,  ou  pifktôt  le  compas  de  variation  ; 
compinnt  enfuite  censément  avec  celui  de  la  quil- 
le ,  fenr  dilKrence  elfb  Hmê.  Pour  une  plus  par- 
faite intelligence ,  voyt{^laPt.Xf.fig.  '.  qji  AB  re- 
préfente  un  vaiflcau  dont  A  eft  !a  poupe ,  fif  ^  la 
proue.  La  voile  £D,  3\i  lieu  d'être  fituée  perpen- 
diculairement ;\  la  quille,  cA  orientée  obliquement , 
afin  de  recevoir  le  vent  oui  vient  de  c6té ,  &  qui  la 
firappefielonladitcâioo  rCj  le  navire  fera  poufle 
par  fa  voile ,  non-fenlement  félon  f»  longueur ,  mais 
^le  fera  aufli  de  côte  ,  &  il  fuivra  la  route  C P,  qui 
peut  faire  un  angle  aigu  avec  la  direâion  du  vent. 
Comme  il  doit  trouver  beaucoup  plus  de  difficulté  à 
fendre  l'eau  par  le  flanc  que  par  la  proue ,  il  cA  foû- 
tenu  par  la  réâihnce  que  fait  le  milieu ,  fur  lequel 
fon  flanc  fe  trouve  comme  appuyé  ;  il  préfente  la 
proue  au  vent  ;  il  gaçne  par  là  marche  contre  le 
Vent,  ou,  ])ûiir  s'cvpîlquer  autrement,  i!  remonte 
vers  le  lieu  d'où  vient  le  vent  :  il  cil  pour  ainfi  dire 
dans  le  cas  d'un  bateau  quêtant  dans  un  large  fleu- 
ve, iroit  obliquement  contre  fon  cours.  On  fcnt 
fris-bienmiVNi  ne  peut  empêcher  qu'il  n'y  ait  de  la 
tUrh*:  ai  finit  donc  en  obucver  la  quantité  esatet 
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ou  la  grandeur  de  l'angle  BCF;  ce  qui  fe  petit  faire, 
puifque  la  trace  C(?  que  forme  l'eau  agitée  par  le 
mouvement  du  navire ,  eft  en  ligne  droite  avec  U 
ligne  CFt  comme  on  Ta  (Ht  ci-a«us. . 

Un  quart  dt  dirivc.  On  dit  avoir  un  quart  dt  dérive^ 
pour  marquer  que  le  vaiffeau  perd  un  quart  de  rumb 
de  vent  fur  la  route  qu'on  veut  faire.  On  veut  faire, 
par  exemple  ,  le  nord-ouell  j  il  y  a  un  quart  de  di- 
tivc  vers  i'oiiell  ;  la  rouie  W Vaut  que  le  00rd<Niefl 
î  oueft,  &  ainfi  des  auttCStinnbs.  (Z) 

DÉRIVE,  (A/dr.)  c'eUnuafTemblage  de  planche! 
que  les  navigateurs  du  Nord  mettent  au  côte  de  leurs 
petits  bntimcns,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  dérivent. 

A-'f>>f-  StMELLE. 

DtRiVE ,  (à  la)  Marine  i  c'eft  quelque  chofe  qui 
flote  fur  l'eau  au  gré  du  vent  fie  du  courant.  (Z) 

DÉRIVER,  V.  n.  (Marine.)  c'eft  ne  pas  luivre 
exaâement  fa  route ,  (bit  par  la  violence  des  vents , 
des  courans  ,  ou  des  m.irccs.  On  dit  qu'un  vaifleau 
ic  laifTe  dériver,  pour  dire  qu'il  s'abandonne  au  gré 
des  vents  8c  des  vagues. 

DÊRIVOTE,  ù  f.  ttrm  d»  Rinatt  petcbe  fei^ 
vant  à  éidgner  un  train  de  h  rive. 

DÉRI  VOIR  ,  f  m.  (  Horlogerie.  )  Outil  d'horloge- 
rie ;  efpccc  de  poinçon  fort  fembiablc  au  pouue- 
pointc  :  il  a  un  trou  comme  lui  ;  mais  le  bord  du 
trou  au  lieu  d'être  lui  peu  large  eft  au  contraire  fort 
étroit ,  afin  qu*il  ne  déborde  pas  les  rivures  des  afr 
fiertés  on  des  pinom*  U  feit  i  dériver  une  roue , 
c*cf(-ll-&isàkcnafl'erde  deflTus  fon  afliette  ou  de 
defl'us  fon  jâfOOn  ;  le  trou  ^oit  être  fort  long  ,  afin 
que  les  tiges  puifFent  s'y  loger  fans  ou'en  hauiHant 
les  roues  on  puiffe  les  endommager.  (  T) 

D£RN1£R ,  f.  m.  terme  de  jeu  de  Pauma  ^  c'eft  la 
partie  de  la  galerie  qui  comprend  la  première  oo- 
verture  à  compter  depuis  le  bout  du  tripot  jufqu'au 
fécond.  Quand  on  pelotte  k  la  paume  ,  les  balles  qui 
entrent  dans  le  iJi-rmcr  lonx  ])erdue5  pour  le  joiicur  qui 
garde  ce  côté  i  mais  quand  on  joiic  partie  ,  elles 
KWt  une  cbaffe  qu*on  appdle  em  d»mtr  à  r$mte- 
tn. 

Dernier  ressort,  {Jurlfpr.)  fV^j Justice, 

JuRiSDicTiON  6- Ressort.  ( 

DERNIS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Dalmatie. 

D  E  R  O  B  É  ,  f  Maréchal.  )  pié  dérobé.  Voye^  PiÉ. 

DÉROBEMENT  ,  f.  m.  (totf/f  âu  Pierm.)  c'efl 
I  la  manière  de  tailler  une  pierre  fans  le  feoours  des 
panneaux  par  le  moyen  des  hauteurs  8c  profon- 
deurs qui  déterminent  ce  qu'il  en  faut  ôter  ,  com- 
me fi  on  dépouiiloit  la  figure  de  foQ  cavoloppey 
ainfi  que  font  les  Sculpteurs.  (D) 

DÉROBER  UNE  MARCHE  ,  (An.  miOt.  )  fil 
dit  dans  l'art  militaire  lorfque  le  gètiéral  à'uàt  ar- 
mée a  fidt  une  marcbe  par  une  eipece  de  furpnfô 
fur  fon  ennemi  ,  c'eft-à-dire  fans  que  le  générai  en» 
nemi  en  ait  été  informé.  Cette  faute  de  fe  laifTer 
ainfi  </cW'<r  ou  /"uffîtr  ur.t  marcfu  ,  a  lou  /ent  de  lî 
grandes  fuites  ,  qut  rien  n'ell  plus  humiliant  ni  plus 
chagrinant  pour  celui  qui  s'y  laiffe  furprendre.  M. 
de  Folard  prétend  qu'un  général  en  eft  plus  morti» 
fié  que  de  la  perte  d'une  bataille,  parce  que  Hmm 
prête  plus  à  la  glnfe  des  rna.'ins  &  des  railleurs. 

On  dérobe  une  nuirche  à  l'enncnii  de  deux  maniè- 
res :  la  première  en  décampant  fans  qu'il  en  foitio» 
formé  ;  &  la  féconde  en  faifant  une  marekt  fontit^ 
c'eft-i-dire  en  fiiifant  en  un  jour  le  cbeoiin  que  datis 
l'ufage  ordinaire  on  feroit  en  deux.  On  ne  doit  Ja- 
mais forcer  les  marches  fans  une  grande  néceftîté, 
parce  qu'cUil  minent  les  hommes  6c  les  dievauz. 

(Q) 

dérober  u  vent  f  (JUirûw. }  lé  dit  lorfqu'ua 
vailFean  étant  au  vent  inin  antre  fenipSche  oc  ro> 
cevoir  le  vent  dans  fei  voiles  ;  6*«ft  m  iMirU 
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Xes  Vcnles  de  raniere  JMiat  U  vtat  à  celles  de 
ravent  (  2  ) 

DiROBER  (yî)  SOUS  l'homme  ,  (  Miincçe.  )  fc 
dit  loriqil'un  cheval  en  galopant  fait  tout-<î-coup  &: 
de  lui-mcmc  pendant  quelque  tems  dts  i;alops  plus 
vifs  &  plus  précipités  pour  deiarçonncr  le  cavalier 
&  le  jctter  pir  teiK.  f'^j^  Galop,  Dbsahçok- 

DikoBlll ,  V.  aft.  (  Ëoeamunt.  )  direttr  Us  fon- 
nttut  fe  dit  de  l'oifcau  c^ui  emporte  les  Tonnettcs , 
c'cft-à-dire  qui  s'en  va  lans  cire  congédié. 

DEROCHER  ,  v.  aa,  ttrmt  dt  Douurfur  métal, 
c'eft  décraiTer  avec  <k  rean-forte  ou  de  l'eau  fecou» 
^e,  le  métal  qu^  rent  ikier  d*or  moulu.  #^<g«c 
Dori;re. 

DÉROCHER  ,  V.  aft.  (Or/?vr.)  c'cft  filîrc  man- 
ger le  borax'  vitrifie  le  long  des  parties  foMficcs  ,  en 
I«s  mettant  pour  quelque  tems  dans  le  blanchiment. 

I>iROCHER ,  (  f  'ineru  )  fc  dit  des  grands  oifeaux 
^  poufiiiivant  les  bêtes  à  quatre  pi& ,  les  coaoai- 
gneot  i  fe  précipiter  de  la  poitite  des  rodiers  en  bas , 
pour  éviter  de  iMmluT  iLins  leurs  llrrcs. 

On  voit  qiK  !.['.ici  .ni  les  ijros  uileaux  dcrochtr  les 
fans  &  les  bicln  s. 

DÉROGATION  ,  f .  f.  (  Junffrudtnce.)  efl  un  fait 
<ou  un  aâe  contraire  à  quelc^uc  acte  précédent. 

La  maxime  générale  en  iiit  de  dingatton^  eft  que 
ft^briora  dtroitvtt  prionims, 

2Mï«|pr  «  à  fi»  {{avilie  »  c'cft  y  fBDMi» 

ccr. 

Diropr  i  un  û3<  pritidau  ou  «  unt  tUuft  parùcw' 
Jim  d'un  aâe ,  c'eft  lorfqu'on  révoque  ce  quia  été 
fût  y  ou  que  l'on  y  contrevient  tacitement  en  fài- 

fant  cfa  (lipulant  quelque  chofe  de  contraire  »  ainû 
il  y  a  dérogation  txprejft  &  dérogation  tacite. 

Il  cft  libre  aux  pariiculicrs  de  déroger  par  leurs 
conventions  aux  difpofitions  des  coutumes  &c  des 
ordonnances  dans  les  peintsquine  font  pas  de  droit 
|NibUc  ,  &  qiû  ne  contiennent  point  de  dilpoiîtions 
prohifaitiTes  fie  mitantes. 

Il  n'y  n  .m  furplus  «juc  le  prince  qui  puifTe  déroger 
aux  lois  anciennes  ,  c  ert-à-dire  leb  révoquer  ,  ioît 
expreffément  ou  tacitement ,  en  falfant  une  loi  ncu- 
Vak  &  dérogeant  à  toutes  lois  contraires.  (A) 

DÉROGATOIRE ,  adj.  (Jurtfprud.)  eft  ce  qui 
déroge  ï.  quelqve  droit  ou  acte  précédent. 

On  appelle  dauft  dérogatoire  celle  qui  contient 
une  dérogation. 

L*ufage  des  elaufis  dérogatoires  dans  les  tedamcns 
sétéabrogé  rar  la  nouvelle  ordonnance  des  tella- 

fliens.  ycy*i  CtAVSfi  oiaocAToiR£  &  dérooa- 

TION.  (^) 

DÉROGEANCE  ,  f.  f.  (Jurifprud.  )  eft  un  afte 
contraire  h  quelque  dignité  ou  privilège  »  par  le- 
quel on  ci\  cailé  y rcaonecr ,  dont  èc  en  tontcason 
«A  déchu. 

Les  ecctéfiaftiqucs  qui  fbot  qudque  tidk  ou  né- 
goceà  eux  défendu  par  les  canons,  <<fr^tBii  à  leurs 
privilèges  de  elérïcature. 

Les  pcrlcnnes  conftitiiées  en  dignité  qui  font  quel- 
que choie  d'indigne  de  leur  état,./</o|;ivH,iSc peuvent 
être  delliluées  de  leur  place. 

La  noblefle  fc  perd  aui&  par  des  a  Acs  de  dérogean- 
<f  ,  comme  quand  les  nobles  font  quelque  tranc  ou 
négoce  en  détail ,  ou  autre  aâe  indigne  de  la  no- 
blclTc  ,  ils  font  alors  déchùs  des  privilèges  ,  &  les 
enlans  qui  naiffent  depuis  les  aûes  de  dtrogeance  ne 
font  point  nobles  ;  mais  ceux  qui  font  nés  aupara- 
>am  &  qui  n'ont  point  dérogé  perfenneKcflMnt , 
«oofenrent  la  noblcffe  la  différence  de  ce  qui  ar- 
lîve  dans  le  cas  de  la  dégradation  de  noblefle  pro- 
noncée contre  le  pere  qui  en  prive  auflî  les  enfans  , 
quoique  nés  avant  la  condamnation.  f^oye^DiQKA- 

j>aziqn»Nobussk,Taiu>.  (•^) 
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DÉROMPOIR  ,  (.  m.  urrru  de  PaptUnt,  C*cft  ont 
efpece  de  table  de  bois  O  ,  garnie  de  rebonls  de 

totis  entés  ,  au  milieu  de  laquelle  eft  enfoncée  per- 
pendiculairement un  inltrument  tranchant  ou  mor- 
ceau de  faux  £ ,  jKiur  couper  le  drapeau  en  petit» 
morceaux  au  fortir  du  pourriffoir  if,  avant  aue  de  k 
mettre  dans  les  ^les  «l  OKHllin.  #V*t  'm«bIc  /• 

DeR^PRE  ,  v.  aâ.  (  faMHuum.  )  fe  âît  d*ton 

nifc.iu  de  proie  qui  fond  fur  un  autre,  &  (|uidcfes 
cuilles  âc  de  fcs  ferres  lui  donne  un  coup  ii  furieux 
qu'il  rompt  fon  vol ,  l'étourritt  fic  le  meurtrit  en  le 
uilant  tomber  A  tom  tout  mm»  &  tout  biift. 
On  dit  kfiuuon  ntmd*  dim^tn  fi pnU. 

DÉROQUER  ,  v.  adj.  (  Fauconnerie.  )  c'cft  faire 
fauter  quelque  cbole  de  la  pointe  d'un  rocher  en bas^ 
c'eft  la  même  chofe  que  Mndmr,  ' 

DÈROTE  )//  nÈROï^TTE,  r^oJ.)  ville 

d'Ejjj'pte  ,  fituec  dans  une  île  qui  (orme  le  canal 
qui  va  du  Caire  à  Rofctte.  Lortgit.  4^1,  iat.jo  ,  40. 

DÉROUTE  ,  f.  f.  {An,  Afiiï<.  )re  dit  de  la  dd- 
feite  fie  de  la  fuite  d*une  armée»  Les  offictcts  tftchnt 

de  rallier  tes  fddats  dans  une  déroute,  yirynHàlf 

LIFMENT  fi-DifAITE. 

Les  armées  l'ont  i'ouvent  battues  fans  être  mifes 
en  déroute.  Lorl'qu'une  armée  conferve  en  fe  iet>« 
rant  fon  ordre  de  bataille  ,  que  les  bataillons  fie  les 
efcadrons  marchent  en  boa  ordre ,  Tabandon  que 
farmée  fait  alors  du  champ  de  bata'die  s'appelle  n- 
truite.  ^oy»f  Retraite.  Mais  cUc  ejl  en  déroute  lorf- 
quc  les  troupes  ne  font  plus  cnfcmbie  ,  &c  que  cha- 
cun s'en  va  fans  ordre  &  lans  arrangement.  (Q) 

DÉROUTK,  w  svaw  <^  CdiAUBcm ,  ûgnifie  À 
dre  qui  fe  net  dam  les  ifiires  d'un  marchand ,  né» 
gociant ,  ou  bananier.  D^vm.  dt  commercé  &  dt 

Trév.{G) 

DERP  ,  (  Géog.  moJ.  )  ville  de  Livonic  :  cIJc  eft 
Ûtuée  proche  la  rivière  d'Ambeck.  Long.  43.  /  o.  Lit, 
S8.10. 

DERRIERE,  C  m.  (^JMaréiA.  )ta  parlant  du  che. 
val ,  s'entend  de  la  CFOupe.  Tram  de  dtrnirt,  voye^ 

Croupe.  Train  de  derrière  otivcrt  ,  ferré  du  dtrriere, 
/'o)<.{Train  ouvert,  Se^ré  ,  Haut  uu  per- 

RIERE.  (/') 

DerrIere,  f^/iurù.)  c'cft  le  terme  dont  on 
doit  fe  fervir  quand  on  veut  arrêter  un  cbien  &  k 

faire  demeurer  derrière  foi.  On  dit  derrière  ,  derrière, 

DERVIS,  f.  m.  (Jiifl.  oritiu.)  forte  de  relieieux 
mahométans  que  nous  allons  feireconootes^^fès 
M.  de  Tourncfort,  un  de  CCS  latcs  Toyi^cois  aax 

rapports  duquel  on  peut  donner  croyance. 

Ce  font,  dit-il ,  de  maîtres  moines  qui  vivent  en 
communauté  dans  des  monallcres  fous  la  conduite 
d'un  lupéricur,  lequel  s'applique  particulièrement  à 
la  prédication.  Ces dervit  font  voeu  de  pauvreté, de 
chafteté  ,  &  d'obéiftance  ;  mais  ils  fe  difpenfent  ai* 
fenient  des  deux  pcemieis,  fie  mime  ils  icwtaitd» 
leur  ordre  fans  feandale  pour  fe  marier  quand  Peu» 
vie  leur  en  prend.  Les  Turcs  tiennent  pour  maxime 
que  la  tête  de  l'homme  cl\  trop  légère  pour  être  long- 
tems  dans  la  même  dif'polîtion  ;  &  c'ed  une  maxime 
incontcftabic.  Le  général  de  l'ordre  des  dervis  réfida 
à  Cogna ,  qui  eft  l'ancienne  ville  diconium  ,  capitale 
de  la  Lycaonie  dans  TAûe  mineure.  Ottoman  pn- 
mier  empereur  des  Turcs  érigea  le  fupérietir  du  cou- 
vent de  cette  ville  en  chef-d'ordre,  &  accorda  de 
grands  privilèges  à  cette  maifon.  On  aflùre  qu'elle 
entretient  plus  de  cinq  cents  religieux,  &  que  leur 
fondateur  tut  un  fultan  de  la  mime  ville  appellé  Mt» 
leleva ,  d*ob  vient  qu*(m  les  appelle  les  miUmis  :  ib 

ont  !e  ronibenu  de  ce  iultan  dans  leur  COVVenb' 
Quelques-uns  aioCitcntau  récit  de  M.  deToorneiçt^ 
qœioclqm  te  aufiire  gMni  fe  tkittdtns  ce  COU; 
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tirent,  il  j'y 'encontre  quclqucibis  phis  de  huit  mille 

UuUltvii. 

'  Les  W<n<ii  qui  portent  des  chemifes,  les  ont  par 
pénitence  de  la  plus  grolTe  toile  qui  fe  puiflc  trou- 
▼er}  ceux  «li  n'en  poneat  poiiii  flaetiem  fitf 
une  veAe  de  bure  de  cwieiir  bnine  que  fan  tta- 

vaiile  à  Cogna ,  &  qui  defcen  !  un  peu  plus  bas  que 
le  gras  de  jambe  ;  ib  la  boutonnent  quand  ils  veulent  : 
mais  ils  ont  la  plîkpart  du  temslapoiinnc  découverte 
julqu'à  leur  ceinture,  qui  eft  ordinairement  de  cuir 
noir.  Les  manches  de  cette  vefte  font  larges  comme 
celles  des  chemires  de  femme  en  France ,  &  ils  por- 
tent par-deflus  une  efpece  de  cafaque  ou  de  mantelet 
dont  les  manches  ne  dcfcenelcnt  que  jufqii'ait  coude. 
Ces  moines  ont  les  jambes  nues ,  &  fe  lervent  lou- 
vcnt  de  pantoufles  à  l'ordinaire  :  leur  tête  eft  cou- 
verte d'un  bonnet  de  poil  de  chameau  d'un  blanc 
fale ,  fans  ancm  bord ,  ùk  en.paîn  de  focre,arro» 

dî  néanmoins  en  manière  de  dôme.  Quelques-uns  y 
foulent  un  linge  ou  une  feffc  pour  en  faire  un  tur- 
ban. 

Ces  religieux ,  en  préfence  de  leur  Tupérieur  6c 
des  étrangers ,  font  d'une  loodellîe  aSé&éet  tenant 
lesyeuzbaîffis,&  gardant  un  nrofbodfilâice.  Ils 
Md'ent  néanmoins  pour  grands  nftrenrs  d'ean-de* 

vie ,  &  même  de  vin.  L'\i!ago  Je  l'opium  leur  eft  en- 
core plus  familier  qu'aux  autics  Turcs.  Cctîe  dro- 
gue qui  eft  un  poifon  pour  ceux  qui  n'y  l'ont  pas  ac- 
coutumés ,  &  dont  une  petite  dofc  caule  alors  la 
mont  y  met  d'abord  les  dervis ,  qui  en  mangent  des 
«neet  à  la  foisj  dans  une  gaieté  pareille  à  celle  des 
hommet  «u  font  entre  deux  vins  :  une  douce  fii- 
reur ,  que  l'on  pourroit  appeller  enthoujîafmc ,  ivrtjfe, 
fuccede  à  cette  gaieté;  ils  tombent  cnfuite  dans  l'al- 
foupiflcment ,  &  paflTent  une  journée  entière  fans 
remuer  ni  bras  ni  jambes.  Cette  efpece  de  léthargie 
les  occupe  tout  le  jeudi ,  nui  cù  m  jour  de  jeûne 
potv  eux,  pendant  lequel  ils  ne  fauroient  manger, 
fuivant  leur  règle,  quoique  ce  foit,  qu'après  le  cou- 
cher du  (bleil.Lcur  barbe  cft  propre,  bien  peignée; 
ils  ne  font  plus  alTcz  fots  pour  fe  découper  &  tail- 
fader  le  corps  comme  ils  faifoient  autrefois  ;  à  peine 
mqourd'hui  effleurent-ils  leur  peau:  iis  ne  laiiTent 
t»as  cependant  -de  fe  brûler  quelquefois  du  c6té  d« 
cœur  avec  de  petites  !>ougics ,  pour  donner  des  mar- 
ques de  tendrefTe  aux  objets  de  leur  amour.  Ils  s'at- 
tirent l'adniirjtion  du  peuple  en  m  inisiit  le  fcu  fans 
fe  brûler,  6c  le  tenant  dans  la  bouche  pendant  quel- 
onetems  comme  nos  charlatans.  Ils  font  miLe  tours 
de  ibupleflBs.4c  jouent  à  merveille  des  gobelets.  Ils 
prétendent  diarmer  des  vipères  par  une  rertu  fpé- 
cifîquc  atr^chcc  ;\  leur  robe. 

De  tous  les  religieux  turcs  ce  font  les  feuls  qui 
voyagent  dans  les  pays  oricntaxuc  :  ils  vont  dans  le 
Mogol  6c  au-de-là,  &  profitant  des  groQ'es  aumônes 
qu'on  leur  donne ,  ils  n«  laiflent  pas  d'aller  manger 
chez  tous  les  rdîêeux  qui  font  fur  leur  route.  Ils  s'ap- 
pliquent à  la  Miifique  ;  &  quoiqu'il  foit  défendu 
par  l'alcoran  de  loiter  Dieu  avec  des  inilnimcns , 
Ls  fe  font  pourtant  mis  fur  le  pié  de  le  faire  malgré 
les  édks  du  fidtmiflc  la  perfécutkm  des  dé vot s . 
'  Le*  ptînâpamt  exercices  dçsidnr»  font  de  danfér 
les  mardi  8c  vendteffi*  Cette  eiplsce  dp  comédie  eft 
■précédée  par  imc  prédication  qui  fe  fait  par  le  fupé- 
ricur  du  coirvent  ou  par  fon  fubdcléguc.  Les  femmes 
qui  font  bannies  de  tous  les  endroits  publics  où  il  y 
•  des  hommes ,  ont  la  permifllon  de  fe  trouver  k  ces 
ptï&ations ,  éc  elles  n'y  manquent  pas.  Pendant 
ce  tems-là  les  reKeieux  (ont  enfermés  dans  noe  Ihh 
-Inftrade ,  aiGsfur  leurs  talons ,  les  bras  croMSs  8e  la 
tête  bailTée.  Après  le  fermon ,  les  chantres  placés 
dans  \:ne  galerie  qui  tient  lieu  d'orcheftre ,  accor- 
dant leiffS  voix  avec  les  fiùtes  6c  les  tambours  de 
baiqiae}  chutcot  nn'byiBne  fntlong:  ie  Aipétieur  • 
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en  ctole  8e  en  vcftc  à  manches  pendantes,  frappe 
des  mains  à  la  féconde  ftrophc  :  à  co  fij^nal  les  moineS 
fe  lèvent  ;  &  après  l'avoir  falué  d'une  profonde  ré- 
vérence ,  ils  commencent  itowner  Tua  après  l'autre 
en  piroiiettnt  avec  tant  de  promptitude;  que  bjup- 
pe  qu'ils  ont  i'nr  leur  vefle  ^éla!i;ii  ft  ranomuten 
pavillon  d'une  manière  furprenante  :  tous  ces  da» 
feurs  forment  un  grand  cercle  tout-à-fait  réjoiiiffant  ; 
mais  ils  ceffcnt  tout-d'un-conp  au  premier  fignal  du 
fupéricur ,  &  ils  fe  remettent  dans  leur  première  po- 
flure  auflî  frais  que  s^ils  n'avotent  pasienné.  Onre* 
vient  à  la  danfe  au  même  fignal  {«r  quatre  ou  cinf 
reprifes ,  dont  les  dernières  lont  bien  plus  longues  a 
caufe  que  les  moines  font  en  haleine;  &  p.^r  une 
longue  habitude  ils  finiflent  cet  exercice  fans  être 
étoiudis. 

Quelque  vénétadoa  qju'ayent  les  Turcs  pour  ces 
religieux ,  ils  ne  leur  permettent  pas  d'avoir  de  cou* 

vens ,  parce  qu'ils  n'cdiment  pas  les  perfonAes  qui 
ne  font  point  d'cnfans.  Sultan  Amurat  vouloît  exter- 
miner les  dtrvis  ,  comme  gens  inutiles  à  la  rcpubli- 
(jue,  6c  pour  qui  le  peuple  avoit  trop  de  confidéra- 
tion:  néanmoins  il  fc  content»  de  le*  reléguer  dans 
leur  couvent  de  Cogna.  Us  ont  encore  obtenu  depuie 
eefiiltanunemailon&Péra,  8eimeatttreinrleMl^ 

phore  de  Thrncs. 

Suivant  Thevcnot ,  il  y  a  un  fameux  fnonafterc 
de  ces  t/enis  en  Egypte ,  où  ils  invoquent  [lonr  leur 
faint  un  certain  Chederlc,  qui  donne,  ditcnt-ils^le 
vertu  de  chaffer  les  fcrpens  i  ceux  c{lii  mettent  ett 
lui  leur  confiance.  Je  fnpprime  d'autres  détmb  rap> 
portés  par  le  même  Thevenot  concernant  cet  orné 
de  religieux ,  &  je  ne  me  fuis  peut-être  que  trop 
étendu  fur  leur  compte  :  mais  c'cll  un  fpcihcle  bien 
fl^^uIicr  à  l'cfprit  humain,  que  celui  des  Jerris  Si 
des  peuples  qui  les  nourriffent.  ^rc.  dt  M.  U  Cheva- 
tUr  De  Javcourt. 

DESACHALANDER,  (Comw.)  ou  DECHALAÏf 
DER,  faire  perdre  la  chaUndife.  ^ayt^  CilALAM^ 
DISE  &  Ch  alands. 

DESACOTER,  v.  aft.  {HyJr.)  DkOKàt^ 

VOYtK. 

DES AFFOURCHER,  v.  n.  {Marùu.)  c'eft  lever 
l'ancre  d'afiHUthc  8c  la  raporter  i  bord.  (<Z) 
DESAFFLEURER,  {AnUtO.)  AwFtXO- 

RER.  .  • 

DESAGR  ER,  fMirif^c.)  r^y.- Dfgréfr. 

DESAPPARElLLfc-R  ,  (Murécliati.)  fc  dit  des  che- 
vaux de  carrode  qui  étoient  pareils  *  6c  ceffent  de 
l'être  par  la  «Mirtde  quelqu'un  d'entieeiK.  (  *^ 

DÎBARBORER  ONMAT,  c*eft  l'É- 

battre ou  le  couper.  (2) 

DÉSARÇONNÉ  ,  être  dtfurçonné,  adj.  {^fan;ç;t.) 
fc  dit  du  cavalier  quand  il  fort  de  la  fellc  ,  lorfque 
le  cheval  faute  ou  tait  quelque  mouvement  violent. 

DESARÇONNER ,  v.  aft.  (Manégt.)  fe  dit  dii 
cheval  qui  fait  fortir  le  cavalier  de  la  felle  en  IW» 
tant  ou  faifjnt  quelque  mouvement  violent,  (f  ) 

DES  ARMÉ  ,  adj.  en  ttrmts  de  BLafon  ,  fe  dit  d'un 
aigle  qui  n'a  point  d'ongles.  (  (  O 

DESARM£MENT,  fub.  m.  eft  radion  d'ôier  à 
quelqu'un  l'ttfagc  &  la  pofleflkm  des  armes. 

AUMES. 

Lorfqn'on  concUid  une  paix  ,  il  eft  d'ufage  de  de- 
farmcr  de  tous  curL-s.  V.  y  3  en  .Anglctc-rre  différen- 
tes lois  pour  le  dtj'armcment  des  Ptpiflts  &  de  tou* 
les  recul  ans.  Sous  le  roi  George  1.  il  a  été  fiut  me' 
loi  pour  le  dtfarnumtntJiM  jriandds:  aucun  d'eux^ 
excepté  les  pairs  &  les  gentilshommes  qui  nayent 
400  liv.  de  taiUepar  an,  ne  peut  porter  ci'arme< 
dans  la  campagne,  lùr  les  routes,  fie  au  marche.  1. 
G.  i.flat.  a.  ch,  ijv. 

Ccitp  ti^tma  lot  •  it/biaà  tout  le  menu  peuple 
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d'Aogletene  qui  paye  au-deiTous  é$  loo  Uv.  pu 
•a  pour  £ês  Uem  ronds ,  excepté  les  doaiefliipies  des 

ftioaeitn  4»  domaines,  quoique  l'ancienne  police 
d'Angleterre  oblige  toute  la  nation  de  porter  les  ar- 
Oies.  Ckamhtrs-  (6) 

Désarmement  ,  (Afitii/u.)  c'eft  le  licenciement 
de  l*Àpûpage  >  St  le  tranfport  des  agrès  du  vaiHeau 
dans  un  nagafin  ;  ou  c*eft  le  tems  qu'on  le  defarme , 
8e  rinventaire  qui  fe  fut  de  fon  état  lorfqu'il  rentre 
dans  le  port.  D-^ns  le  dcfarmtment ,  on  ôte  les  afluts , 
les  inâuâcles  vergues.  Lori'que  les  vailTeaux  venant 
de  le  aor  pour  être  defarmés  ,  feront  établis  fur 
leon  «nenee»  il  fera  travaillé  avec  diligence  à  leur 
d^mrmmaiti  8c  après  qu%  feront  d^jemis  &  de- 
fannés ,  tous  les  homunes  deFéqu^fe  looiit  ftyi» 
&  congédiés. 

L'ordonnance  de  la  Marine  de  i6'?9  rcgic  ce  qui 
idoit  être  obfervé  dans  le  dtfarmtment  des  vaideaux. 

Le  capitaine  de  retour  dans  le  port  pour  defar- 
«er  •  ne  quiteia  pobt  fon  veilTeau  oue  k  ^^/inni- 
mm  rfen  ait  été  enHewmem  fidt ,  8t  le»  inventairei 
vérifiés  par  les  ofRciers  du  port. 

L*écrivain  fera  porter  dans  le  magafin  particulier 
du  vaiiTeau ,  tous  les  apès  &  aparaïuc  pro%'cnans  du 
dtfarmtmtiu ,  fuivant  1  ordre  qui  fera  donné  par  le 
CommiiTaire ,  &c. 

Le  vailTeau  fera  placé  par  l'ordre  dn  capitaine  du 
port,  dans  les  lieux  les  plus  eonvatables  pour  h 
commodité  du  Mimntmtnt. 

11  ne  fera  laidé  que  les  cables  d'amarrage. 

Les  capitaimes  font  charges  des  vaiiïeaux  jufqu'à 
ce  mie  les  ioTentaires  foient  ûgoés ,  &  les  coofom- 
■adons  vérifiées.  (Z) 

Désarmement  tn  fMfimttombtrPipUdtUmûa 
il  i'tnntmi,  {£/cr.)  ceR  frapper  du  fort  du  vrai  tran- 
chant de  fon  épcc^y.  Épit)  le  fort  du  faux  tranchant 
de  ccUc  de  l'ennemi  ;  fic  pour  exécuter  ce  dtfarmc- 
ratnt  avec  plus  de  fùietd  oC  de  facilité ,  il  faut  pren- 
dre le  tems  qu'il  aUonge  une  efiocade  de  féconde. 

DtSARMEMKMT  Dl  TinCE,  (£/cràn<.)  c'ell 
ôtcr  répée  de  la  nuin  de  renneni,  loiifi|U*il  alloiw 
gc  une  eilocade  de  tierce. 

Il  s'exécute  ainfi  :  i°.  dans  l'inftant  que  l'ennemi 
porte  l'ellocade  de  tierce  ;  palTez  en  la  parant  le  pié 
.cauche  devantk  droit ,  comme  à  rcHocade  de  pafle. 
rvfn  ESTOCAOt  DE  PASSE.  Faites  tout  ce  qui 
•ft  dR  eu  d^krmtmtiu  it  fUM/tt.  Voyt^  Désarme- 
ment DE  QUARTE. 

Desarmement  de  quarte,  (E/crimt.)  c'ell 
6ter  l'épée  de  l'ennemi  lorfqu'il  allonge  une  eiloca- 
de de  quarte.  Il  s'exécute  ainii  :  i".  dans  l'inlVant  que 
VOUS  parez  l'eflocade  de  quarte  que  l'ennemi  vous 
poite,  faÎMez  de  la  main  gauche  la  garde  de  fon 
cpée  :  x°.  faite  defcendre  la  lame  de  votre  épée  fur 
le  milieu  de  la  (icnne,  enfortc  que  les  deux  lames 
^iTent  une  croix  :  }°.  tirez  k  vous  la  garde  que  vous 
avez  faiûe ,  tandis  que  de  la  main  droite  vous  pref- 
fem  la  lame  de  fon  ^ée  avec  le  vtoc.  Ntu^Eaié' 
entes  vivement  9e  avec  adreflê. 

DESARMER  un  vaifeau ,  (  Marim.  )  c'eft  le  dé- 
garnir de  toutes  les  agrès  &  aparaux ,  oter  ion  ar- 
tillerie ,  &  mettre  le  toot  dans  les  magafiatdeftinés 
à  cet  ufagc.  (Z) 

Desarmer,  y.  aû.  (Ç/^im.)  c'ell  6ter  l'épée  de 
la  main  de  rennenu.  il  y  a  trob  fiiçons  de  dfpÊ/mar, 
ifui  fonts  1*  dc&fmemcnt  de  quarte ,  &*  defanms  I 
ment  de  tierce,  3°  defarmement  en  faifant  tomber 
r<Spée  de  la  main  de  l'ennemi  f^.  Desarmem  ent. 

Desarmer  un  cht\al,  (^Marâh.)  c'cft  tenir  fes 
lèvres  fujettes  &  hors  de  delTus  les  barres.  Lorfque 
6s  lèvres  font  fi  grodes  qu'elles  couvrent  les  barres 
OÙ  conMe  le  fentiment  du  cheval ,  £c  ôtent  le  vrai 
appui  de  la  bouche,  il  iàut  lui  donner  une  embou- 
/duire  à  canon  coupé  i  ou  des  clives»  pour  |pi  d||S0w 
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avr les  lèvres.  Fev»  Barrr,  Armrr,  Camom,^ 

Mxa.  dtTriv.  {yy 

DESARRIMER ,  v.  aft.  {Marînt.)  c'eft  changer 
l'arrim.ige,  ou  l'arrangement  que  l'on  avoit  tkude 
la  tiiargc  du  njvire.  TZ) 

DESAVEU ,  f.  m.  \jurifpr.)  ed  l'aûe  par  lequel 
on  refufc  de  reconnoître  une  autre  perfonne  en  & 
qualité ,  ou  par  lequel  on  dénie  qu'elle  ait  eu  po»> 
voir  de  faire  ce  qu  elle  a  fait.  Cette  définition  aa> 
nonce  qu'il  y  a  plufieurs  fortes«de  dtfitv*u.  (^A) 

Desaveu  d'un  Avocat  ,  par  rapport  à  ce  qu'il 
a  plaidé  ou  écrit ,  n'eA  point  reçu,  parce  que  l'avo- 
cat ne  peut  en  plaidant  engager  fa  partie  au-delà  des 
termes  portés  partes  afics  &  nroMS,  à  moins  qu^ 
ne  foit  afliOé  de  la  partie ,  ou  du  procureur  ;  &  G  ce 
font  des  écritures .  elles  font  adoptées  par  le  procu- 
reur, par  la  fignihcation  qu'il  en  fait  ;  ainfi  le  lit/a- 
vtu  ne  peut  tomber  que  fur  le  procureur  qui  cil  Jo- 
minusÙûs, 

PsSAVtV  tnm  iitr amt  ,  cft  lovfqoe  les  pere  de 
mère ,  on  Vm  d*einc ,  rcfûfent  de  le  reconnOlne.  (Joe 

mere  qui  defavouoit  fon  enfant,  ne  pouvant  être 
convaincue  ,  l'empereur  Claude  lui  commanda  de 
l'époufcr,  &  parce  moyen  l'obligea  de  le  reconnoî- 
tre. yoyt^  i'hift.  Jic  M.  de  Tillcmont ,  tom  I.  /aya 
30J.  r<yyeT  EnTAMT,  ETAT,  SV»M>S1TI0M  DR 
PART*  Çâ) 

DisAVRt;  tfmi  fondé  de  procuration, 

voyt^  ci-aprh  Desaveu  d'un  MaNDaTairf. 

Désaveu  d'un  Huissier  ou  Sergent  ,  eû  lorf- 
que l'on  dénie  qu'il  ait  eu  aucun  pouvoir  pour  £ure 
ce  qu'il  a  fait.  Les  huil&ers  ou  fergens  n'ont  pas  toft> 
jours  befoin  d'un  pouvmr  par  écrit  pour  fiure  lean 
exploits  ;  la  remile  des  pièces  néccflaires  leur  tient 
lieu  de  pouvoir.  Lorfqu'ils  craignent  d'être  defa- 
voiiés,  ils  font  figner  leurs  exploits  par  UpaitÎBa 
yoyti^  Papon  ,  liv.  ^1.  dt.  wy.  a,  S.  ) 

Désaveu  d'un  MAMOATAiRE,eftlorfqa'onpiié' 
tend  qu'il  a  excédé  les  boraes  de  iciii  pouvoir  s  ce  qni 
eft  fondé  for  h  l«  «m*  «M^krf ,  au  code  auadw' mI 
contra,  (i*) 

Desaveu  d'un  Procureur  aJ  lius,  cft  lorf- 
qu'on  prétend  qu'il  n'j  point  eu  de  charge  d'occuj)LT 
pour  une  partie  ,  ou  qu'il  a  excédé  les  bornes  de  fon 
pouvoir. 

Le  procureur  n*R  pal  tottoon  befoin  i*m  pou* 
voir  par  écrit  ;  la  renufede  IB  copîe  d'exploit  ou  des 

picccs  fcrvant  à  la  déftofo,  le  confcntcment  de  la 
partie  prcfente,  tiennent  lieu  de  pouvoir  au  procu- 
reur. 

On  admet  rarement  le  dtfavtu  contre  les  héritiets 
dHn  procureur  décédé ,  parce  que  ks  héritiers  ne 
font  pas  ordinaireinent  inuruits  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  autorifer  le  procureur.  Il  y  a  néanmoins  des 
exemptes,  que  de  pareils  dejavtux  ont  été  admis  dans 
des  circonllanccsgravesiily  enaun  arrctdu  j  Sep» 
tembre  17 1 3  ,  rendu  en  la^iaml^hambrc. 

Quand  le  ^vc»  eft  imniîeux  &  mal  fondé,  le 
defavouant  doit  étie.  «ondamné  aux  dommages  te 
intérêts  én  procutcur. 

Les  préfidiaux  ne  peuvent  pas  juger  en  derniè- 
re iTort  un  dtfaycu.  Foye^  Papon,  iiv.  FI.  lit.jv.  v»**» 
3.1.  Mornac ,  *od.  dt  pncur.  Danty ,  dt  la  preuvt 
par  tim,  ck.  xi),  part.  I.  Chorier  fur  Guy  pape ,  pag, 
3  ij} .  Bafliet .  im*  II.  Uv,  U,  tit,  y.  th,J.  Le  codk  Gil» 
let.rtf.Jlid^Sn'ea.  (A) 

Desaveu  du  Seigneur  ,  eR  lorfque  le  vafTil 
lui  dénie  la  mouvance  du  fitf.  Il  eÛ  appelle  prcdi- 
tion ,  comme  qui  diroit  trahifon ,  dans  un  arrêt  don- 
né contre  le  comte  de  la  Marche,  aux  enquêtes  du 
parlement  de  la  Toufliunt,  en  1293. 

Le  dtfaveu  eù  oppofé  ^  Vavtu,  lequel  en  cette  oe* 
caûon  n'cft  pas  la  même  chefe  que  l'aveu  &  dé* 
nonlHCineni:  l'ave»  dans  ce  fine  finoic  plùiôt  k 
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fcR  Se  hommage  qui  eft  fàhé  principalement  pour 
reconnoître  le  leigneur. 

Lorfqu'un  fief  eft  faifi  fcodalement ,  &  que  le  vaf- 
filTeut  avoir  main  levée ,  il  iktit  avant  toutes  cbo> 
tu  svoiâcr  ou  defavouer  le  feicneiir. 

SU  lecmuiolt  le  feigneur ,  irdolt  faii  faire  la  fbi  & 
pmrer  les  droits. 

s'il  le  defavoue  ,  le  fcigncnr  cft  obligé  de  prou- 
ver fa  mouvance:  &  en  ce  cas  le  vaffai  doit  pen- 
dant le  procès  avoir  main-levée  de  la  raiiie  ;  à  moins 
que  le  dtjavtu  ne  fût  formé  contre  le  roi ,  lequel 
g  pfaiide  toùjours  main  garnie ,  c'ell>à-dire  qne  la  fai- 
ne tient  toùjours  pendant  le  procès  ,  nonobftant  le 
Jtfaveu. 

Quand  le  vaffai  rcfurc  d'avoiier  fon  feigneur  juf- 
ou'à  ce  que  celui-ci  l'ait  inftruit  de  la  mouvance  du 
nef,  le  juge  doit  ordonner  que  le  vafTal  fera  tenu 
d'avoiier  ou  defaToUer  dans  ta  huitaine  ;&  que  faute 
de  le  faire  dans  le  tems  marqué,  le  refiis  de  s'expli- 
quer paflera  pour  defavtu  ,  &  emportera  la  COffl- 
mifc. 

Si  par  l'événement  le  Jtfavtu  fe  trouve  mal  fon- 
dé, le  vaflal  perdlbafief ,  lequel  demeure  confifqué 
'm  profit  da  ic^neur  par  drâit  de  oomniiê  ;  mais 
'cette  coo^caiioii  ou  comoûlê  du  fief  ne  lé  fait  pas 
de  plein  droit»  &iit  qall  7  ait  un  jtigeiMitt  qui 
l*oraonne. 

La  confifcation  du  fief  pour  caufe  de  dtf^vtu ,  doit 
Stre  demandée  pendant  la  vie  du  vaHal  j  car  le  deja- 
M»  eft  une  elpece  de  délit  perfonncl ,  dont  b  peine 
ne  peut  être  demandée  contre  les  héritien. 
Le  Taflal  peut  ériler  la  peine  du  itfavm  en  avouant 
d'abord  le  feigneur ,  &  lui  demandant  enfuite  la 
communication  de  fes  titres  ;  &  fi  par  cette  com- 
flunication  ilparoît  que  le  feigneur  n'ait  pas  la  mou- 
ipance,  le  vaflal  peut  revenir  contre  iâ  reconnoiflan» 
ce,  &  pafler  ati  êtfimtt. 

Si  le  dtfneu  fc  trouve  bien  fondé ,  le  feigneur  doit 
être  condamné  aux  dépens ,  dommages ,  &  intérêts 
de  celui  qui  a  dénié  la  mouvance  ;  &  la  ('aifie  c!oit 
être  déclarée  nulle ,  injurieufe ,  tortionaire ,  avec 
«ainplevée  dlcelle. 

n  y  ■  trois  cas  oii  le  vaflal  n'eft  pas  obligé  d'a^ 
Toner  m  de  defaviïuer  fim  feigneur. 

Le  premier  eft  quand  le  feigneur  a  pris  la  voie  de 
raâion ,  parce  qu'en  ce  cas  le  feigneur  doit  inftruire 
fon  vafl°al  ;  de  même  que  tout  demandeur  eft  tenu  de 
}uftifier  fa  demande:  mais  hors  ce  cas ^  le  feigneur 
n'eft  p<Mnt  obUgé  de  communiquer  fcs  titres  au  vaf^ 
•ÙX  avant  que  celui<i  l'ait  reconnu  pour  feigneur. 

Le  fécond  cas  où  le  vaflal  n'eft  pas  oblige  de  paf- 
^ér  au  dtfarcu  ,  c'cft  lorfque  deux  feigneurs  fe  con- 
teftcnt  réciproquement  la  mouvance:  le  vaflal  peut 
ne  reconnoître  aucun  d'eux  ;  il  fuffit  qu'il  offre  de 
'fidre  la  foi  &  payer  les  drcûts  i  celui  qui  obtiendra 
fnn  de  oufe ,  de  qu'eu  Mendant  il  fe 
eu  ibi  par  nain  (ouvoraîne,  8e  qiAl  configni»  les 
droits. 

Le  troifierric  cas  eft  lorfi[ue  le  poncffeur  d'un  hé- 
-ritage  foûticni  qu'il  eft  en  roture  ,  &  que  le  leigneur 
'préieud qu'il  eft  en  fief;  en  ce  cas  le  poftiefleur  n'eft 
'point  tenu  d'avonor  ni  de  defavoiier  le  feigneur  juf- 
qn'à'ce  que  cehiî-ci  ait  prouvé  que  rhéritaee  eft  te- 
nu de  Un  en  fief  ;  parce  que  toute  terre  eft  pléfiH 
mée  en  roture ,  s'il  n'y  a  titre  au  contraire. 

On  n'eft  pas  non  plus  obligé ,  dans  les  coutumes 
de  franc-aleu ,  d'avouer  ni  de  defavoiier  le  feigneur 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  étaUi  ùl  mOlivance ,  attemm  que 
dans  ces  coûtumes  tous  héritages  font  psifomés  lit» 
bres ,  s'il  n'appert  du  contraire.  ' 

Le  vau.il  c|tji  dvont;  icinr  du  Roi  au  licu  d'avotier 
fon  véritable  leigneur,  n'encourt  point  la  commife. 
foye^  Commise. 
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gnenr  a  tanai  là  dematide  pour  la  conmfe,  il  n'^r 

a  plus  pour  le  vaflal  locus  pxn'uentlii.  Carondas  tient 
néanmoins  que  le  vaft'al  peut  jufqu'au  jugement  ré- 
voquer fon  dtfavtu ,  &  en  éviter  la  peme  eu  ofiant 
la  foi ,  les  droits ,  de  tous  les  firais. 

Le  Roi  ne  peut  pas  iwnettue  la  peine  du  iMSnuu 
au  préjudiGe «I lèigoeur,  i  ^la  cosunife eft  a«- 
quife. 

Le  defavtu  formé  ]J.ir  un  tuteur,  cur;itcur  ou  au- 
tre adminiftrateur,  ne  prcjudicje  pas  au  mineur,  noa 
plus  que  celui  du  bénéficier  à  fon  bénéfice  ;  parce 
que  le  dtfnm  vmfanmkt,  une  afiéuation  du  fief» 
qlI^In  fimple  admtmfirateiir  OU  ufixfivltîer  ne  peut 
niire  feul  &  fans  y  être  autorifé. 

Un  main-mortabie  ne  peut  pas  non  plus  defavoiier 
valablement ,  fans  oUèrrurleifiMniuiés  prefiaiies 

par  la  coutume. 

La  peine  du  </ls^mB  n'a  pas  lieu  en  pays  de  droit 
écrit ,  o4roo  eft  moins  ligoaieuzfiirlesdevQitsdet 
fieft.  ' 

L'héritier  bénéficiaire  qui  defavoue  mal-à-propos, 
confifque  le  fief  au  préjudice  des  créanciers  chiro-, 
graphaîres:  mais  il  ne  préjudicie  aux  créanciers  hy- 
pooiécaiies.  f'dxeç  Papon ,  n».  2UII.  ot,  j,  hoyùip 
inflh.  Ûv.  IF.  tu.  li/.  n.  ^ff.  Bouche! ,  MSoA.  «at 
mots  defavtu  &  fitfs.  Imbcrt ,  tn  fon  tnchirid.  in  ver- 
ho pctnd  pecuniarid.  Dumolin  fur  Paris ,  til.  des firfs» 
glojf.  j.  in  vetbo  qui  dénit  UJief,  J.  4J.  n,  iS^,  Bit)-' 
dcau ,  art.  4J.  n.  ^.  Auzanet ,  an.  4S.  Bouvot ,  tam.' 
JI.  verbo  mam-mùm ,  qutfi.  ttf.  Le  Prêtre,  e€iu.  3.' 
«A.  A  Chenu  ,  enir.  a.  ^k/?.  3  o .  Beraut  ,  fur  la  coût: 
dtiform,  itn.  i8i.  in  verbo  gage  pUge.  Les  traités  des 
fofs ,  notamment  Billecoq  ,  liv.  II.  ) 

DESCENDANCE,  f.  f.  (Juri/p.^  fignifie  la  pof- 
térité  de  quelqu^m:  ceux  qui  fi>m  ifltis  de  lut ,  tell 

Îue  fes  eiuans ,  petits-enfans ,  arriere-petits-enfims 
i  autres  plus  éloignés ,  tant  qu'ils  peuvent  s*éten-' 
dre  ,  à  l'infini.  On  n'entend  ordinairement  par  le  ter- 
me de  Jtfitndanet  y  que  la  poftérité  légitime.  ^<y«j 


ci-après  piSCftiXiKns.  (^) 
jâdj.fiM/ 

-  -  ^  ,  JU  nu  M  tt._  „  ,1  „„. 

D  ftS  G  KM  Ti.  Ce  mot  s'employe  auJfi  éum 


DESCENDANT, 
de  ce  qui  tombe  y  on 


^  (Jiich.^  fe  dit  proprement 
ÎM  meut  de  haut  en-btf.' 


rAflrônoune. 

Il  y  a  des  étoiles  afcendantes  &  ^'Jimimm  j; 
des  degrés  afcendans  &  dtfctndans. 

Dtjctndaiu  fe  dit  eil  général ,  dans  l'Aftronomie  » 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  defcendante ,  c'eft-à» 
«fire  iiAbienre  on  méridionale,  de  l'oibite  d  une  pta-' 
nete  quelconque.  Ainfi  on  dit  les  fignes  defcendanstc 
ceux  qui  font  dans  la  partie  méridionale  de  l'éclip- 
tique  ;  nœvid  dtfund.int  de  celui  qui  mené  â  la  par- 
tic  méridionale  d'une  orbite  quelconque,  ùc.  A'.  As- 
cendant, Ascension ,  Signk,  Nauo ,  &c.  (O) 
Descendans,  (Jurijpr.)  font  ceux  qui  font  ifl'us 
de  quelqu'un ,  comme  les  enfans ,  petits-enfans ,  6c 
autres  en  degrés  (ubfcqucns.  Les  dtfctndans  forment 
ce  que  l'on  apjKlIe  la  ligne  dirtBt  defcendantt.  Le  ter- 
me de  defctndans  eft  oppofé  à  celui  Safctndant^  qui 
comprend  pere ,  mcrc ,  ayeux  &  ayqiiet,  bifayeus 
&  bifayeulcs ,  6-c. 

Les  dtfctndans  (ont  obOgés  de  donner  des  allmens 
à  leurs  afcendans  qui  fe  trouvent  dans  l  indigence; 
dans  l'ordre  des  fucceffions,  ils  font  préférés  aux  al^ 
cendans  &  aux  collatéraux.  Voytzau  code ,  Uv,  y» 
dt.jx,  l.y.&n,&  lit.  xxjv.  auth.  fi  cognati ,  /.  Vli 
tU.Jx, t.4.%.8.&àt. jgv.H.  i.tit.(fr.i.iz, 

Descendans  {coUatéraux')  ,  font  ceux  qui  font 
au-deffous  de  telui  de  eu; us ,  comme  les  neveux, 
petits  -  neveux ,  petits  -  coufîns ,  à  la  différence  des 
oncles  &  tantes,  grands-oncles,  &  grand es^ntes ^ 

Se  l'on  appelle  collatéraux  i^cendans  j  parce  qo^ 
it  au-diêuns  de  sduidmjra»,  &  qu  ik  lui  tién^ 
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nont  en  qaelque  fone  lieu  d'afcendins  proprement 
dits.        Collatéraux,  (utf) 

DesCEMOAIIT  .  «t  AnatomU,  Te  dit  des  fi- 
bres, ou  des  «ofiaei,  ou  de  quelqu'autrc  partie  que 
ron  Aippofe  prendre  leur  origine  dans  une  partie ,  & 
fe  terminer  dans  une  autre  en  s'cloignant  du  plaît 
horifontal  du  corps.  V ohl'ufut  dtfundant ,  Vâtntd^ 
ctndanut  la  vttnc-cavt  dtjctnjantt,  (L\ 

DESCENDRE,  tn  Mufiqu^vmm  nmUuns  c*eft 
filire  Cuccédcr  les  ioiis  de  «I  p«ve>  o«  du  haut 
te  bas  :  cel»  <é  préfante  à  rosil  parnotre  onniefe  de 
Aotar.  yhy.  Cle  ,  Lignes  ,  DtCRÉ ,  Portée.  (5) 

DESCENSION  ,  f.  f.  ttrme  d'Àponon'u  :  la  d€j- 
ta^on  cft  ou  droite ,  ou  oblique.  La  diftcnfion  droite 
•  d'taoe  étoile  ou  d'un  figne  ,  ell  le  point  ou  l'arc  de 
FÎ^ateur,  qui  dcfccnd  avec  l'étoile  ou  avec  le  fi- 
p»  fous  rhorifoa  ,  dans  la  fpbere  dioUe.  yag*  SrMS- 
DROITE.  La  i^ea^on  oblique  eft  le  point  ou* 
Tafc  <lc  i  ôqu.Ttcur,  qui  defccnd  fous  l'horllon  en  mô- 
ine  teiiis  que  l'ctOile  ou  que  le  ligne  duns  la  Iphcrc 
oblique,  ^'«y*^  Spherb  oblique  &  Ascension. 

Les  êtfttnfions ,  tant  droite  qu'oblique ,  fe  comp- 
tent du  premier  point  d'dnci  ,  ou  de  la  feâion  ver- 
nale,  fuivant  Tordie  des  fignes  ,  c'eft-à-dire  d'occi- 
dent en  orient.  An  refte  ce  mot  n'eft  plus  guère  en 
ii('age,non  plus  mcmf  que  celui  d'afceafion oblique. 
On  ne  le  fort  prefquc  plus  que  du  OlOt  Hafctiifion 
dniu,  oui  n'eft  autre  chofc  que  la  diftaoce  du  premier 

Joint  d  arits  au  point  où  le  méridien  tpû  paflie  par  une 
toile  coupe  réqoateur.  Cette  définition  fe  rapporte 
i  celle  que  nous  avons  donnée  dans  VartUU  Ascen- 
sion, l'y  .T  iqjpHrcnce  que  Ces  mots  d'afetnfion  6c 
du  difcenf.on  droite  &  oblique  ,  avoient  Lté  imaj;lncs 
ociginairement  par  les  Ailrologues ,  fort  atteniits  à 
cnanner  quel  eft  l'aftrc  qui  fe  levé  ou  qui  fc  cou- 
che au  moment  de  la  nai  (Tance.  On  n'a  conl'ervé 
que  le  mot  ffafctnfion  dmitt ,  le  feul  véritablement 
néceflaire  aujourdliui  pour  déterminer  la  pofirian 
des  étoiles.  f^oyt{  Déclinaison.  (O) 

DESC  ENSIONEL,  adj.  {Ajlron.)  difinnct  d<f- 
ttnfiondlt,  cd  la  dilierence  entie  la  deicenlion  droi- 
te &  la  defcenfton  oblique  d'une  même  ctode ,  ou 
d^a  même  point  des  cieux,  &e.  f^oyn  Ascuisio» 
MEl  â'DESCnniON.  (O) 

DESCEXSUM ,  (  Chimù.)  les  Chimifies  enten- 
dent par  ce  mot  Pappareil  de  fa  diftillation  qu'ils  ap- 
pellent per  dtficr:fum.  Ils  ont  fait  de  ce  mot  un  fub- 
ilaotif  :  drclTer  un  dcfctnfum  ,  difent-ils  ,  &c.  f''oyti 
ÙlStiLlATtON. 

L'appareil  de  Geber  nont  la  i^unfum  ,  mi'il  ap- 
pelle dtfitnfontM^  conmle  en  une  cfpece  d*entaa- 
noir  de  bonne  terre  à  crcufet ,  dans  la  partie  fupé- 
riciu'e  duquel  on  peut  foùtenir  les  matières  à  trai- 
ter, par  le  moyen  d'une  efpece  de  grille  de  terre  ,ju- 
ftr  hacidoi  rotundos  è  terra Jadoi  ;  entonnoir  qu'il  dif- 
pofe  de  façon,  qu'il  peut  l'entourer  &  le  couvrir  de 
teu,eaplaçaatupoiiitehorsdufeu,  &furuaréc»> 
pient  conveinble.  C*eft  à  cet  appareil  que  les  chi- 
niifles  modernes  ont  lubftitué  celui  des  deux  crcu- 
fets,  expliqué  dans  cet  article,  f^ayti  l'appareil  de 
Geber ,  dans  fon  livre  intitulé  fiimm* pafiSimUm^ 
giâerii ,  chapitre  di  4tfc*n(îone.  {b) 

DESCENTE  eBŒUTE,  i.  t.  tn  ttrmt  JtàUika^- 
mqu€ ,  eft  le  monvamait  ou  la  tendance  d'oa  cona 
▼ers  le  centre  die  la  teiT«,.ibSt  dîreâement,  foit  obli- 
quement, foyeç Centre  &  Mouvement. 

On  a  beaucoup  difpnté  fur  la  caufe  de  la  dtfctnu 
des  corps  pcfans.  11  y  a  là-delTus  deux  opinions  op- 
Bo£sa».rune  fait  venir  cette  tendance  d'un  principe 
Sitdtieiiry  6c  l'autre  Tattribue  à  un  principe  exté- 
rieur. La  pnemiere  de  ces  h^pothèfes  efl  foùtende 
par  les  Po^patétidens,  les  épicuriens ,  &  plulieujrs 
kcYtonicns  ;  la  féconde  par  les  Cartéfip|§  kl 
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Tous  les  corps  ne  tendent  vers  la  terre  ,  (élott 
Nevton ,  aue  parce  que  fa  teflC  a  plus  de  mafTc  ;  & 
ce  grand  philofuphe  a  fiût  veir  jgwinedéaaottûn» 
tion  géoméi  riquc ,  que  la  hne  étmt retenue  dans  fiai 

orbite  par  la  même  force  qui  fait  tomber  les  corps 
pefans,  &  que  la  gravitation  étoit  un  phénomène 
univerfel  de  la  nature;  aulfi  Newton  a-t-il  cxijli» 
que  par  le  moyen  de  ce  principe  tout  ce  qui  con- 
cerne les  mouvemens  des  corps  céleftes  avec  beau- 
coup plus  de^pcéciiioo  &  de  clarté ,  au'on  ne  i'avoit 
fut  avant  lui.  La  feule  diflktilté  qu  on  puiffe  fait* 
contre  fon  fyftèmc  regarde  l'attraaion  mutuelle  des 
corps,  y'oyci^  Attraction  ;  v<>y«j  aujft  Atome  , 
Pesanteur. 

L'idée  générale  par  laquelle  les  Cartéfiens  expli* 
qucnt  le  phénomène  dont  ils'agit  {y°y- Pesanteur^ 
patoît  au  pcemier  coiq^'oil  «Àbx  heiuaulc.  Maa 
u  n*ea  eft  pas  de  même  quand  on  Pexamioe  de  plus 
près  ;  car  outre  les  JifTicultés  qu'on  peur  t'j-re  cou* 
trc  l'cxillence  du  tourbillon  qu  ils  luppofent  autour 
de  la  terre,  on  ne  conçoit  pas  comment  ce  toiubiU 
Ion  dont  ils  fuppofent  les  couches  parallèles  à  l'é» 
quateur ,  peut  poufler  les  corps  peut»  au  centre  de 
Uienci  il  ellflfiêaiedéaMtiieara  devrait  kspoaC> 
fer  à  fous  les  points  de  Taxe;  reftceqniafah'uBa» 

ginerà  M.Huyj^hensunautretOitrbillon  Jont  les  cou- 
ches le  croitent  aux  pôles,  &  font  dans  le  plan  des 
di^érens  méridiens.  Mais  comment  un  tel  tourbillon 
peut-il  cxiftcr  ;  8c  s'il  exiile,  comanentn'epfeotoi» 
nous  pas  la  fâiflaiica  dans  «m  atouvaneos  ?  Vt^/t^ 
Accélération. 

L'explication  des  GafTendtftes  ne  paroît  pas  plos 
heureulc  que  celle  des  Cartcliens.  Car  fur  quoi  eft 
fondée  la  formation  de  leurs  rayons.  (  V.  AccÉLi* 
ration)?  &  comment  ces  ravons  n'agilTent-ils 
point  fur  les  corps ,  fie  ne  leur  rcuâent-ils  point  dans 
d'autres  fens ,  que  dans  celui  du  rayon  de  la  terre} , 

Quoi  qu'il  en  foit ,  rexpériencequi  n'a  pA  encore 
nous  découvrir  clairement  la  caufe  de  la  pefanieur, 
nous  a  fait  au  moins  connoitre  fuivant  quelle  loi  ils 
fe  meuvent  en  defccndant.  C'eft  au  célèbre  Galilée 
que  nous  devons  cette  ddcotivcrtei  Sc  VOÎGt  Itt  loi* 
qu'il  a  trouvées. 

Loii  dt  U  à^ctamii»  mps.  i*.  Dans  un  miBsii 
fans  réilftance,les  corps  pefans  dcfcendent  avec  un 
mouvement  uniformément  accéléré ,  c'ed-à-nire  tel 
que  le  corps  reçoit  à  chaque  inA.int  des  accroiiTe» 
mens  égaux  de  vitcfic.  Au)li  on  peut  repré;cnier  les 
inAans  par  les  parties  d'une  li^  droite,  &  les  vi> 
tefles  par  les  ordonnées  d'un  tnanfle.  yttyuAccÈi^ 
tftRATiON  &  ORDONNiis.  Lcs  petits  traplfesd^ 

lefquels  ce  triangle  eil  ^livifé,  ic  dont  ij  prjmli:r  ou 
le  plus  élevé  eft  un  tnanj^lc,  repiélenii.:K  ie^  elpa- 
ces  parcourus  par  le  corps  durant  les  inllans  corref- 

Eondaot,  &  croilfent  évidemment  comme  les  noe»* 
res  1 1  )  >  f  >  7i  I*  premier  trapcfe  contiez» 

dra  trois  tnanglcs  ^l|ux  au  triangle  précédent  ou 
fupérieur ,  le fe£ondcinq  triangles ,  vr. dCleafiMl» 
mes  de  ces  péri i  s  trapcfcs,  à  commencer  dll  Ibaa* 
met  du  triangLC,  lont  comme  les  quarrés  des  teiM> 
f^oye^  tout  cela  expliqué  en  déi.iii  ;ni  mot  Ac« 
C^lIrATION  ;  voytl  aulTl  fous  VarlicU  AppLICA» 
TIOM  de  la  Géométrie  à  l'Algèbre  ,/Mge  SSz  ,  I.  vol. 
Sê  qu'on  dit  de  l'application  de  la  Géométrie  à  i'jb* 
rithmétiqne. 

De-là  il  s'enfuit,  i".  que  Ie<;  efpaces  pafflOUlUa 
en  d^fiicnJ.uu  depuis  le  cummencenieni  de  la  cbûte^ 
font  comme  les  quarrés  des  tems  ou  des  vîteflès,  & 
que  les  parties  de  ces  eipacc»  parcourues  en  tena 
^aux  croiifent  conne lés  nombre*  iopaîn  t, 

i".  Que  les  tems  de  lesvîtcffes  font  en  raifin 

fous-doublée  des  elpaces  parcourus  en  dcjciadéai, 

:  :1j>       ^  .i^MUM  du  corps  qui  tombent  feai 
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Î)ropûrtiaaBeOe9«iixteiiis  qiH  ttfbidéeouUi  depuis 
e  commencement  de  leur  chute. 

Voilà  les  lois  générales  de  la  chute  des  corps  dans 
un  efpace  vuidcou  non  rc-ndant  ;  mais  les  corpb  que 
nous  oblervons  tombent  prefque  toujours  dans  des 
milieux  Tcll/lans  :  ainfi  il  n'eft  pas  inutile  de  donner 
aaflilo  lei$4iBiieuTJefecnie  dans  ce  cas-là. 

nÀutobferver,  i°.  qu'un  corps  ne  peut  Jt/cen- 
dre ,  i  moins  qu'il  ne  divilc  &  nt;  (cjJiirc  le  milieu  oîi 
il  dcfctnd,  &  qu'il  ne  peut  faire  cette  léparation ,  s'il 
n'eâ  plus  pefant  que  ce  milieu.  Car  comme  les  corps 
ne  peuvent  fe  péoétrer  nutuelleneat ,  il  £iul  nécef- 
lâireineot ,  pow  qu%  fe  meuvent»  que  fiio  hSt 
place  à  l'autre  :  de  plus,  quoiqu'un  milieu ,  par  exem- 
ple l'eau ,  Toit  divifible ,  cependant  C\  ce  milieu  eft 
d'une  pciantciir  ipLcifiquc  plus  grande  qu'un  autre 
corps,  comme  du  bois,  li  n'ellplus  pelant  que  parce 
<|u'u  contient  dans  un  même  volume  une  pin  gnuide 
cpnniité  de  parties  de  matière,  qui  toute»  «ot  «o» 
tendance  en- bas  ;  par  conféquent  Teau  a  fom  un 
même  volume  plus  de  tendance  i  d:f:cnArc  que  le 
bois ,  d'oh  il  s'enfuit  qu'elle  enipcchera  le  bois  de 
dtfctndn,  roxt[  UYM10STATIQV£  ^  PfiSAMTBVR 
SPÉCIFIQUE. 

1^.  Un  corps  d'une  pefantcur  fpécifique  plus  gran- 
de que  le  fluide  ob  il  d^und,  y  dtfeaad  avec  une 
force  égale  à-Peicèi  de  A  pefantenr  fur  celle  d'un 
pareil  volume  de  fluidejcar  ce  corps  ne  defctnd  qu'a- 
vec la  pefanteur  qui  lui  rcAc ,  après  qu'une  partie 
de  fon  poids  a  été  employée  à  détruire  &  à  furmon- 
ter  la  refiilance  du  fluide.  Or  cette  réûihnce  eft  éjgale 
an  poids  d'un  volume  de  fluide  pareil  i  cdm  du 
corps.  Donc  le  corns  ne  dtfund  qu'avec  l'excès  de 
ia  pefanteur  fur  celle  d'un  égal  volume  de  fluide. 

Les  corps  qui  dtfccndtnt^^zxAtnX  donc  d'autant  plus 
de  leur  poids ,  que  le  milieu  eft  plus  pefant,  &  que 
Icspaitîes  do  oe.idQni  ont  une  force  d'adhérence 
pbs  grande  ;  car  un  ookm  qui  iifuiti  dans  un  fluide 
«e  dtfctni  qu'en  vertu  de  l'excis  de  ion  poids  fur  le 
poids  d'un  pareil  volume  de  fluide;  &  de  plus  il  ne 
peut  dcfctndre  fans  divifcr  Ic!.  parties  du  fluide ,  qui 
réfiftent  à  proportion  de  leur  adhérence. 

3^.  Les  pelanteurs  fpécifiques  de  deux  corps  étant 
fii^palëes  les  mêmes ,  celui  qui  a  le  moins  de  volume 
doit  tomber  moins  vite  dans  le  milieu  où  il  dtfctndi 
car  quoique  le  rapport  de  la  pefanteur  fpécifîque  du 
corps  à  celle  du  fluide  foit  toujours  le  même,  quel  que 
foit  le  volume ,  cependant  un  petit  corps  a  plus  de 
fuiface  à  proportion  de  fa  maUe  j  &  plus  il  y  a  dé 
fiurface»jplus  aufli  il  y  a  de  frottement  ficderéflitance. 

4*.  $t  les  pefiinteun  fpécifiques  èt  deux  corps 
taux  diffiifcntes,  celut  ^  a  le  plus  de  pefanteur  fpé- 
ciflque  tombera  plus  vite  dans  l'air  que  l'autre.  Une 
petite  baie  de  plomb,  par  exemple,  tombe  beaucoup 

S lus  vite  dans  l'air  qu  une  plume  ;  parce  que  la  baie 
eplomb  étant  d'une  pefanteur  fp'écifîque  beaucoup 
ptui  fraAdtf ,  perd  moins  de  fon  poids  (Uns  l'air  que 
la  plume  ;  d'ailleurs  la  plume  ayant  moins  de  maflie 
fous  un  même  volume  ,  a  plus  de  furface  à  propor- 
tion que  la  b<iic  de  plomb,  &c  ainil  l'air  lui  relîfle 
encore  davantage. 

,  Voilà  les  lois  générales  de  la  d^ctntt  corps 
«dans  des  milieux  réfiftaoa;tBiKS- comme  ta  réfifïance 
des  fluides  n'eft  pas  encore  bioA  connue ,  il  s'en  fau  t 
beaucoup  que  la  théorie  de  la  cUk^des  corps  dans 
des  fluides  foit  auflI  avancée  qufcelte-dc  la  chiiio 
des  corps  dans  le  vuide.  M.  Newton  a  tenté  de  dé- 
terminer le  mouvement  des  corps  pcfans  daiu  des 
fluides»  &  i}nQUS  a  laiflé  14'.dcflus  be^uccnipde.piçvh' 
pofitions'fltd'expétiences  enrieulès.  Mais  nous  nous 
appliquerons  pnncip.^lement  dans  cet  article  à  dé- 
tailler les  lois  de  la  chûtc  des  corps  pcfans  dans  un 
milit'u  non-rcdihint. 

£n.lu£poiiuu,qae  le>  jtorps'pçTan;  dt^c/mUatà^ 
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nttmîlîett  iKM^réfiftant,  on  les  fuppofe  auflî  libres 

fie  to.it  empêchement  extérieur,  de  quelque  caufc 
qu'iL  vienne:  on  fait  même  abftraâion  de  l'impulfion 
oblique  que  les  corps  reçoivent  en  tombant  par  bi 
rotation  de  la  terre }  impuifion  qui  leur  fut 
rir  réellement  une  Iwne  oblique  à  la  frafiice  de  la 
terre ,  quoique  cette  figne  nous  paroifTc  perpendicu- 
laire, parce  que  l'impulfion  que  le  mouvement  de  la 
terre  donne  au  corps  pefant  dans  le  fcns  horifontal, 
nous  efl  commune  avec  eux.  Galilée  qui  a  le  pre- 
mier découvert  par  le  raifoooement  les  lois  de  la. 
dtfctnu  des  corps  peiluM,  ki  a  confitmées  cnliiito 
par  des  expériences  qui  ont  été  fonvem  répétées  de* 
puis, &  dont  Icrefultat  a  toujours  été,  que  les  es- 
paces qu'un  corps  parcourt  en  difcendjnt ,  font  com- 
me les  quarrés  des  tems  employés  à  les  parcourir. 

I.  Crimaldi  &  Riccioli  ont  fait  des  expériences  fur 
le  même  flijtt;  iisfaifoicnt  tomber  du  fommet  d& 
did^entes  tours  des  boules  pefant  environ  huit  on- 
ces ,  &  mefuroient  le  tems  de  leurs  chûtes  par  uif 
pendule.  Voici  lerefuItttdeoeiei^érinoesdaiMUE 
table  fuivante. 
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.  Comme  les  expériences  de  Riccioli  Aites  aret; 
bcaueoupd'exaâitudes'accordent  parfaitement  avec 
la  théofie,  &  ont  été  confirmées  depuis  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  on  ne  doit  faire  aucune  attcn- 
tioi;  à  ce  que  Dcchales  dit  de  contraire  danb  {onMund. 
muh,  où  il  prétend  avoir  trouvé  par  des  expéricn-. 
ces  que  les  corps  pefans  parcourent  4  piés  ^  dans  la 
premiece  féconde  ,167  dans  les  deux  premières ,  )o 
en  trois,  60  en  quatre,  90 en  cinq,  113  en  fix. 

II.  -Si  un  corps  pefant  dtfctnd dans  un  milieu  non- 
réfiflant,  l'efpace  qu'il  dccnt  dumnt  un  tems  quel- 
conque eft  fous-double  de  celui  qu'il  dccriroit  uni- 
formément avec  la  vSteflè  qui  a  acquife  àla  finde 
fa  chiite.  Ainfi un corpspe&ttt parcourant. pàrieicen*, 
pie ,  15  p.és  dans  une  leconde  ;  fi  à  la  fin  oe  cette  fe» 
conde  il  fe  mouvoit  uniformément  avec  la  vîteflTé 
qu'il  a  acquife  ,  il  p.ircourroit  dans  une  autre  fé- 
conde 30  piés ,  qui  efl  le  double  de  1 5. 

III.  Le  tems  qu'un  corps  met  à  tomber  d'une  hau- 
teur donnée  étant  connu,  fi  on  veut  déterminer  lesf 
efpaces  qu'il  parcoun  dans  les  différentes  parties  de 
ce  tenis,  on  nommera  la  hauteur  donnée  *  »  le  tems 
&  X  l'efpace parcouiu  ea  une  partie  de  mis  i  ;  fie 
on  aura  •    -  .  . 

Donc.    «  =  «  ^ 

Alnfi  l'efpace  décrit  dans  la  première  partie  de 
tems  eft  a  :      donc  l'efpace  décrit  dans  k  féconde 
eft  3  <i  :  «*i rdpac«  ébsxAàMxà  la  traifienie  eft  j 
'».&c.   • 

Par  exemple  ,  iaxA  tés  expériences  de  Ricclou 
que  nous  venons  de  rapporter,  la  boule  parcouroit 
140  piés  en  quatre  fécondes  ;  amh  lelpacc  décrit 
dans  la  première  féconde  étoit  140 :  16  =  1  y  ;  l'ef- 
pace décris  dans  h  içcjMde  ét(>it  3  ■  .i>  =  4S  >  ^'c^s , 
>  •   —  *      •  jS'Ssss'i|  ■■' 
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Mce  décrit  dans  la  mnfieme  itcit  f .  ij  =s  75 ,  & 
l'dÎMce décrit éiasbKiiiatrieme  étmty.xfsz  10^. 

IV.  Le  tcms  qu'un  corps  pdânt  met  àporoounr 
un  certain  efpace  étant  donne ,  voici  comme  on  dé- 
terminera le  tcmî  ([u'ii  employé  à  parcourir  dans 
le  même  milieu  un  eipacc  donné:  les  efpaces  étant 
coamw  I0  qnarrés  des  tems ,  on  chctclw  Boe  qua- 
Irieaie  ptoportionnelle  à  l'eipace  pafcouni  penuat 
le  tems  domié«  au  quarré  du  tout  donné.  Se  i  l'eT» 
pacc  parcouru  pentlant  le  tcms  inconnu  ;  le  qua- 
trième terme  fera  le  quarré  du  tems  qu'on  cherche , 
&  fa  racine  quarrée  domiim  pw  cOfiliiqHantlB  16- 
tution  du  proolème. 

Par  exemple ,  une  des  boules  de  Rlccîoli  temboit 
de  140  piés  en  quatre  fécondes;  fi  on  veut  favoir 
en  combien  de  tcms  elle  tomboit  de  1 3  ^  pics ,  la  rc- 
poflfefera  v^tj^ .  16 : 140= vTJTTTj  =  ^9=  j. 

V.  L'cfpace  qu'un  corps  parcourt  dans  un  certain 
tems  étant  dooné^fi  on  veut  déterminer  l'efpace  qu'il 
flCOHnadM»  Ml  autre  tems  donné ,  on  cherchera 
lue  quatrième  proportionnelle  au  quané  dupreaùer 
tems ,  à  l'efpace  propofé ,  &  au  quané  dn  liscond 
tcms  ;  cette  quatrième  ptoportioandte  fti» rdpicc 
qu'on  demande. 

Par  exempte ,  une  des  boules  de  Riccioli  tomboit 
de  60  piés  en  deux  fécondes,  on  demande  de  com- 
bien de  piés  eUe  iisrak  fombéc  en  qnette  lècoades  ; 
la  réponfe  eft  16 . 60 :  4  =  4  .  60  =  240. 

Sur  les  lois  de  la  Jtfunu  d'un  corps  le  long  d'un 
plan  incliné,  voyt{_  Plan  incliné. 

Sur  les  lois  de  la  tUjccnu  d'un  corps  dans  une  cy- 
daSdetroyt{  Cycloiue  &  Pendule. 

UffÊiie  la  plus  yiu  Menu*  tt&ua^UffMfÊxUf 
qndle  nn  corps  qui  tombe  en  Tenu  de  (a  peumtenr 
arrive  d'un  point  donné  à  un  autre  point  donné  en 
mouis  de  tems  que  s'il  tomboit  par  toute  autre  li- 
gne paiTant  par  les  m«lmcs  points.  Il  y  a  long-icnis 
«le  l'on  a  démontré  que  cette  courbe  étoit  une  cy- 
âôde.  ^'ïgvtBRACRTSTOCikom.  (O) 

Descente  du  iuge  ,  ou  Descente  sur  lis 
LIEUX ,  (JuriJpruJ.)  eft  le  tranfport  du  juge  fur  les 
lieux  contentieux  ,  &  la  vifitequll  en  fait  pour  s*inf- 
truirepar  lui-même  de  l'état  des  lieux ,  &  rendre  en 
"  fou 


Dans  les  queftions  de  fait ,  comme  lorfqii'il  s'agît 
de  fervitudcs  ,  de  dégradations ,  réparations  ,  de 
partage  ou  licitation  d'héritages  ,  &  autres  objets 
iembubles,  les  juges  font  fouvent  obligés  d'ordon- 
ner un  rapport  d^xperts  pour  conAater  l'état  des 
lieux  i  mais  ce  lappott  m  quelauefins  infuffifant 
pour  mettre  le  |nge  en  état  de  fê  détemîner.  H  y  a 

de  certaines  difjtoritions  pour  le  local  ,  qui  ne  lont 
jamais  û  lénfibles  par  un  rapport  que  par  i'infpec- 
tion  des  lieux.  Il  arrive  aulTi  quelquefois  que  les  ex- 
perts ne  s'accordent  point  dans  l'idée  qu'ils  donnent 
de  la  difpofiiion  des  heinr.  Dans  ces  diiTérens  cas  il 
eft  nécelTaire  que  le  juge  voye  les  chofes  par  lui- 
même  ,  &  qu'il  entende  les  parties  fur  le  lieu ,  pour 
appliquer  leurs  dires  &  prétentions  aux  objets  dont 
n  s'agit ,  &  pour  cet  effet  il  ordonne  qu'il  le  trani- 
portera  fur  (es  linnc  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  une 
JrfetmuJuJi^»  oa une  Jrfa"** ^^<^- 

L'ordonnance  de  1667  défend  à  tous  juges ,  môme 
des  cours ,  d'ordonner  une  Jtfurirc  dans  les  matières 
où  il  n'cchet  qu'un  ûmplc  ra|)port  d'experts ,  à  moins 
flulls  n'en  foient  requis  par  écrit  par  1  une  ou  l'autre 
«es  parties ,  à  peine  de  nullité  ,  6c  de  reftitution  des 
droits  qu'ils  auroient  perçus»  tc  de  tous  dépens, 
dommages  Se  intérêts,  &c. 

Quand  la  dtfitnn  fur  Us  litux  eft  ordonnée  dans 
Une  cour  fouverainc  ,  ou  aux  requêtes  de  l'hâte!  &c 
du  palais ,  le  rapporteur  du  procès  ne  peut  pas  être 
conawpoiirh^l^MV-iilttBtqitece  ibitiin  de» 


DES 

autres  juges  qui  ont  affiAé  au  jugement ,  on ,  à  leor 
refus ,  un  autre  con&iller  de  la  même  chambre. 

Dans  les  autres  lièges  on  fuit  l'ordre  du  tableau 
&  le  rapporteur  peut  être  nommé  à  fon  tour ,  fui- 
vant  un  arrêt  du  6  Septembre  171 1. 

Le  même  jugement  qui  ordonne  la  defeettu,  doit 
nommer  le  juge  qui  eft  commis  pOU  b  Mie  *  6c 
pliqiier  ro^et  de  ia  commiflîon. 

Lecommiflatre  lionuné  pour£dreIa^l;/êeiu>,  ne 
peut  y  procéder  qu'à  la  requiiltion  d'une  des  par- 
ties ,  qui  lui  remet  la  requête  &  le  jugement  entre 
les  mams;  &  le  tout doit êtte %dM  il«ptttie«a 
à  fon  procureur. 

Sor  la  requête  préfêntée  au  commiflTaire ,  il  donne 
une  ordonnance  pottr  aiGener  les  parties  en  fon  hô- 
tel ,  à  l'efFet  d'y  indiquer  Te  lieu ,  le  jour  &  l'heure 
où  fc  fera  la  dtfccnu  &  vifitc. 

Le  procès-verbal  du  coauniffaire  donne  aâe  aux 

Îarties  de  leuncOfll|Mnitioilt>  dires  &  requifitioos; 
c  quand  une  partie  aecoiBpafoit  pas,  lecomniA 
fabe  en  ^mention  dans  fon  proM^reibal,  fied^ 
clare  qu'il  procédera  tant  en  préfence  qn'ahfencc. 

Le  commiflairc  doit  partir  dans  le  mois  du  jour  de 
la  requiiltion  a  lui  faite ,  autrement  on  en  lubrogcra 
un  autre  en  fa  place  ,  fans  que  le  tems  du  voyage 
puiife  être  prorogé. 

_^*il  y  a  des  caufes  de  récuûition  contre  le  connnïA- 
faire ,  elles  doivent  être  propofces  trois  jours  avant 
fon  départ,  pourvu  que  le  jour  du  départ  ait  été  fi- 
gnifîé  nuit  jours  auparavant  ;  autrement  il  fera  paffi 
outre  par  le  commiiliure,  nonobflMtt  tontes  (4>po- 
fuions  &  empêchemens,  nine  pourcnilês  laiVe» 
nues  depuis ,  fauf  à  y  ftaxt  droit  «près  le  tetonr. 

L'orcfonnancc  de  1667  a  abrogé  l'ufage  qui  fe  pra- 
tiquoit-autrefois,  de  faire  recevoir  en  jiilliceles  pro- 
ces-verbaux  de  dtfcintt ,  au  moyen  de  quoi  les  par- 
tics  peuvent  Amplement  les  produire ,  ou  les  càaut 
ter  À  bon  leur  femble» 

Il  cfl  défendu  aux  commiflaires  de  recevoir  par 
cas  ou  par  leurs  domelHques  ,  aucun  nréfent  des 
parties,  ni  de  fouffi-ir  qu'on  les  défraye  direâemcnt 
ou  indireâemcnt ,  à  peine  de  concuâion  &  d'a- 
mende. 

Les  juges  eoqiloyés  en  mlaie  ieaia  en  diiESreatci 
comwiiffiena  hors  le  lien  de  leur  doaiicîie,  nepea- 

vent  fe  faire  payer  qu'une  fois  de  la  taxe  qui  leur 
appartient  par  chaque  jour  ;  auquel  cas  les  parties 
y  contribuent  par  égale  |)ortion. 

Si  le  voyage  ou  (cjour  cil  prolongé  pour  quelque 
autre  commiiuon,  l'augmentation  Icra  auxnkM* 
parties  intétefféc»  à  le  nouyelk  commifliniM.  • 

Les  coanBÎlTatres  deîvtnt  finie  ineiidon  fiir  b  an- 
nute  &  la  grofle  de  leur  procès  -  verbal ,  du  tenu 
qu'ils  ont  employé  pour  le  voyage,  fi^our  &  retour, 
&  de  ce  qu'ils  auront  lecD  de  âncune  dei  pntie* 
pour  leurs  droits.' 

Lorfque  les  commiftires  fe  tiouf  eut  fin lea  Eemr^ 
ils  ne  peuvent  rien  prendre  pour  le  voyage  ;  s'ils 
font  à  une  journée  de  dillance,  ils  ne  peuvent  pren- 
dre que  la  taxe  d'un  jour,  4e  mut  pour  bmioar» 
outre  le  féjour. 

ChaqMpntieeft  tenue  d'avancer  les  vacatSooi 
de  fon  procureur ,  fauf  à  répéter  eo  fin  de  caafe, 
s'il  y  échet  ;  &  fi  la  {>artïe  Teuten  entre  Ctre  alEflée 
de  Ion  avocat  ou  autre  confeil ,  elle  le  peut  faire, 
mais  à  fcs  frais  &  fans  répétition  :  &  au  cas  qu'une 

Ertie  foit  obligée  d'avancer  les  vacations  pour 
utre ,  il  lui  doit  être  délivré  fur  le  champ  un  exé- 
cutoire ,  fans  attendre  Tifliie  du  procès. 

Quand  les  juges  font  des  defctnits  hors  la  ville 
banlieue  de  l'établifTenient  de  leur  iiége,  ils  ne  peu» 
vent  prencbe  pir  jow  qw  la  me  pomepar  les  li* 
eiemens. 

Lepneèmlwl  iài^éautM  UM 


Digitized  by  Google 


DES 

f  aazparties ,  le  pracaieur  le  phis  dil^eot  peut  en 
donner  copie  à  l'autre»  &  trois  jours  après  pourfui- 
vre  l'audience  ;  OU  fi  l'afeire  eu  appointée ,  il  peut 
produire  le  procès-verbal.  ^<>y<{  l'ordonn.  de  iGGy, 
tu.  xxj.  U  umfimiu  dt  Bomier  fur  et  ûtrti  U  fyU 

DEScnm  DU  fossi.  c'efl  dans  la  gmmi  iu 
figes ,  l'ovfMun  qiM  riffi^eant  jàk  à  I»  coatref- 
carpe  ou  audiemb  conmt  »  pou  parvcait  daas  le 

fofTé. 

Il  y  a  deux  fortes  de  dcfetiues  dt  foffl,  la  pfeaûerc 
foûttrreùnt  *  &  la  féconde  à  ciel  ouvert. 

La  première  lé  pradgue  ordinairement  dans  les 
foiTés  fecs,  &  h  ikoade  dan»  ceux  ^  Ibitt  plans 

d'eau. 

La  defcente  foùterriùnc  eft  une  galerie  dont  on  com- 
mence l'ouverture  vers  le  milieu  du  glacis ,  &  qu'on 
coadnhibiis  lediBii^  couvert  jnfqu'à  la  contref- 
carpe,  qu'on  perce  aafaîte poui  «imci  dans  le  feffé. 
On  dirige  cette  gilerîe  de  manière  que  le  débouche- 
ment  dans  le  fofle  foit  à  pcu-prcs  vis-à-vis  la  brèche 
de  l'ouvrage  qu'on  attaque.  On  fait  ordinairement 
deux  ou  trois  defceaus  pour  le  pafTage  du  folTé ,  & 
aâ'ez  proches  les  uns  des  autres  pour  que  ce  paflage 
fe  faue  avec  plus  de  iùreté  &  de  commodité. 

Comme  la  galerie  fo&terratoe  doit  former  ime 
pente  ou  un  talud  qui^fe  teroioe  i*peii>près  ven  le 
fond  du  foffé  faç,  vokiiia  noyen  ibrt  fioq^pour 
y  parvenir. 

Il  faut  d'abord  lànroir  quelle  e(l  la  profondeur  du 
SoSé.  Oa  peut  la  connoitie  en  laiflant  tomber  d'à- 
bord  du  chemMi-coaTert  au  fond  du  foBè ,  une  pierre 
ou  un  plomb  attaché  à  un  cordeau.  Il  faut  lavoir 
auiC  quelle  ell  la  dillance  de  l'ouverture  de  la  gale- 
rie au  bord  du  chemin  -  couvert ,  âc  cette  dînnce 
peut  être  mefurée  fort  facilement. 

Suppofons  que  la  profondeur  du  foUé  foit  de  trente 
jMiés  ,  te  que  u  diihmce  de  l'ouverture  de  la  galerie 
an  botdde  la  contrefcarpe,  foit  de  quatre-vingt-dix 
piéSf  on  verra  que  lorsqu'on  s'avance  de  fix  pics  il 
nitt  s^enfoncer  de  deux,  c'cil- à -dire  qu'il  doit  y 
avoir  le  même  rapport  entre  le  chemin  qu'on  fait 
pour  s'approcher  ou  fofTé,  &  la  profondeur  dont  on 
s'enfonce ,  qu'entre  la  dBnnce  de  l'ooveiture  de  la 
galerie  au  bord  du  foflié  ,  &  la  profondeur  de  ce 
foffé  :  ainfi  fi  la  diftance  de  l'ouverture  de  cette  ga- 
lerie à  la  con:rcfcarpc  cft  quatre  fois  plus  grande 
que  la  profondeur  du  foffé,  lorfqu'on  avancera  ho- 
nfontalcment  de  quatre  piés  vers  la  contrefcarpe , 
on  s'enfoncera  d'un  pi4  vers  le  fond  du  foffé. 
'  La i/</^Mfefttetra!ne doit toftioursfe pratiquer, 
lorfque  le  foffc  eft  fec  &  fort  profond. 

La  dt/ctnu  du  fojfc  à  ciel  ouvert  s'exécute  ordinai- 
rement lorfque  le  foffé  efl  plein  d'eau ,  ou  qu'il  n'a 

Se  douze  ou  quinze  piés  de  profondeur  ;  elle  con- 
e  dans  un  paflàge  qu'on  forme  au-travers  du  pa- 
rapet du  chemin -couvert,  &  qui  va  en  talud  juf- 
qu  au  bord  de  l'eau  ou  jufqu'au  fond  du  foffé.  On 
prolonge  ce  chemin  en  arrière  autant  qu'il  eft  nc- 
ceâaire,  pour  l'adoucir  en  avant  6t  le  rendre  moins 
loidei  Cette dlfi^tt  fe  conduit  i fappe  découverte 
for  tout  le  travers  du  chemin- couvert ,  fo  prolon- 
geant le  long  des  traverfes  jufque  fur  le  bord  du 
foffé.  Lorfqu'on  l'a  joint,  on  travaille  à  l'api^rofon- 
difliement  de  la  dtfttnte  autant  qu'il  cfl  ncceiTatrc  , 
réelant,  f>  l'on  veut,  le  fond  en  marche  d'cfcalicr 
iowenu  par  des  pluches  avec  des  piquets.  On 
Umde  exaâement  les  deux  côtés  de  la  dtfctnu,  pour 
en  foûtenir  les  terres ,  &  on  lui  fait  un  bon  épaule- 
ment  du  côté  qu'elle  eft  vûe  de  la  place  :  on  la  cou- 
vre de  tafcines  &  de  terre ,  pour  le  mettre  à  l'abri 
despierres  &  des  grenades  que  l'ennemi  peut  jettcr 
«Mns,  8e  des  ^toagjb»  du  parapet.  Qnûid  la 
MUT  eft  parreaK  u  h  conMcvpe  ^  on  fidt  nnt.ott' 
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▼erture  pour  pénétrer  on  déboucbcr  dansfe  foftf. 

L'ennemi  fait  fouvent  bien  des  chicanes  pour  em- 
pêcher le  débouchcment  dans  le  foffc  :  les  principa- 
les confiftcnt  en  de  penre*^  ii)r(:cs  qu'il  tait  pour  rui- 
ner la  galerie  &  s'oppoier  à  l'entrée  du  foffé  ,  mais 
il  faut  Qu'il  fuccombe  fous  le  nombre  ;  &  lorfque  le 
débouchement  eft  une  fois  fait ,  le  paffage  du  foifi!6 
n'eff  plus  qu'une  albiie  de  peu  de  jours ,  fuivantla 
nature  du  foffé ,  la  valeur  de  la  garnifon ,  &  l'intd^ 
ligencc  du  gouverneur,  f^oye^  PASSAGE  du  FOSSÉ. 

La  dtfrtnic  du  fojjl  à  ciel  ouvert  fe  failbit  autre- 
fois par  une  efpece  de  galerie  couverte  par  les  côtés 
&  par  le  deffus ,  de  madriers  à  l'épreuve  du  mouf» 
quety  &  fur  le  tout  par  des  peaux  de  bœufs  fraiche» 
ment  tués.  Outre  cela ,  le  côté  oppofé  au  flanc  fe 
faifoit  à  l'épreuve  du  canon  ;  ce  qui  fe  continuant 
fur  tout  lepaflage  du  foflé ,  employoit  bien  du  tems 
&dela  d^eafe,  ^ne  iaillbit  pas  fouvent  d'être 
interrompu ,  pane  que  fateneot le  feu  du  canon  do 
la  place ,  qm  poovort  avoir  vfte  deffus ,  étoit  bien 
éteint,  ainfi  que  la  moufquetcrie  ;  mais  depuis  que 
l'on  a  fil  fe  rendre  maitrc  de  ce  feu  par  les  ricochets 
&  quantité  d'artillerie  ,  on  y  fait  fflOÎnS  de  ftfOn* 
jtuaqiu  des  places  dt  Vauban.  (Q} 

Descente  ,  f  Com.^  on  nonme  anfi  à  Bordeaux 
les  droits  d'entrée  qui  fe  payent  pour  les  vins  du 
haut-pays ,  c'eft-à-dire  les  vins  qu'on  recueille  au- 
deffus  de  Saint- Macaire  ,  qui  cft  fept  lieues  au- 
deffus  de  Bordeaux ,  lefquels  defcendent  en  cette 
dernière  ville  par  les  livieies  de  GatoanefiedeDov* 
dogoe.  (<r) 

Dbscinte,  (C4N11.)  on  appelle  enooie  àBordeaux 

barques  de  defcente  ,  les  barques  chargéesdemaichani* 
difes  qui  defcendent  la  Gironde.  (<7) 

Descente,  (^Comm.^  le  dit  encore,  en  urmes  dt 
Gabelles ,  du  tranfport  des  fels  dans  les  greniers.  Les 
officiers  des  ereniers  doivent  faire  des  ])rocès- ver- 
baux àtttJ^tam,  mefiuages  &  eniftlacemens  dM 
fels  dans  tes  greniers  dont  la  font  officiers.  IXlEomu 

de  Comm,  &  dt  Trév. 

Descente  ,  terme  Je Chirargie,  cii  la  même  chofe 
que  hernie  (voy.  Herme).  Les  bandages  qui  fervent 
à  contenir  les  defientes,  le  nomment  braytrt,  Voyex 
Braver.  (K) 

Descente,  (^coupe  du  pierres.')  on  appelleaînâ 
toutes  les  voûtes  inclinées  à  l'horifon.  (Z>) 

Descente,  (^Hydrauliij.)  efl  un  tuyau  de  plomb 
qui  defcend  les  eaux  d'un  chefneau  qui  les  reçoit 
d'un  bâtiment.  C'cfl  aulG  un  tuyau  qui  deficend  1m 
eaux  d'un  refervoir.  (/£) 

Descente  ,  {f^emrie.)  e^rfllorlque  rcîTeau  fond 
fur  le  gibier  avec  impétuofité ,  pour  l'affommer  :  on 
dit  alors  qu'il  fond  en  rond.  Quelquefois  la  defcentt 
de  l'oifeau  fc  fait  doucement  lorfqu'il  fe  laiffe  aller 
en-bas  :  alors  on  dit  fsmplemcnt ,  l'oifeau  fond ,  ou 
fie. 

DESCHARGE  ou  DÉCHARGE,  f.  f.  {Jurifpr.) 
efl  un  aâe  par  lequel  quelqu'un  efl  tenu  quitte  d'un 
engagement. 

Ainti  une  quittance  d'une  fomme  d'argent  qui 
étoit  duc ,  cff  une  dicharge  ;  maïs  on  fe  fett  k  cet 
égard  phis  volontien  du  terme  de  fnttiw»,  &  l'on 
employé  le  terme  de  Hduni  pour  d'autres  enga^e- 
mens  qui  ne  confident  pas  à  payer  une  fomme  due. 
Par  exemple ,  celui  qui  remet  de  l'argent  qu'il  avoit 
en  dépôt,  en  tire,  non  pas  une  quittance,  mais  une 
décharge,  C'c(l-à-dire  une  reconnoiilancc  qu'il  ara-> 
mis  l'argent.  On  peut  aufTi  obtenir  fà  dicktargi  de» 
pièces  &  papiers  que  l'on  a  remiS  t  ou  d'une  garan*. 
tie ,  ou  autre  demande  &  prétention ,  foit  que  Poil 
y  ait  fatlsfait ,  ou  que  celui  qui  avoit  cette  préten- 
tion s'en  foit  départi ,  ou  qu'il  en  ait  été  débouté. 

Une  décharge  peut  êtie  donnée  fous  feing  privé 
«U  devant  notaire;  oopéutaufli,  aure&sdecehtip 
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quilado'itdonoer,  obtenir  m  jugeBiettqiii  pronoa* 
ce  U  décharge ,  8c  vaat  autint  que  fi  die  étoit  don- 
née par  la  partie. 

Quelquefois  le  laps  de  tems  opcre  la  décharge  d'u- 
ne partie.  Par  exemple,  au  bout  de  cinq  ans  les 
veuves  te  héritiers  de$  avocats  &c  procureurs  ne 
peuvent  être  ledMdiés,  tant  des  procès  jugés  que 
de  ceux  qui  font  i  juger ,  à  coopter  du  jour  des  ré- 
cépiffés.  Les  avocats  6c  procureurs  font  décharges 
des  facs  &  papiers  des  procès  non  finis ,  au  bout  de 
dix  ans  à  compter  du  jour  de  leurs  récépiflcs ,  lui- 
Tant  U  dédaratioa  du  1 1  D^ccmbie  1 197.  yhjft^â- 
«prtf  Drscuaiigbr.  (^J. 

DESCHARGER  «w  DECHARGER ,  v.  ad.  (/«- 
TÎfpr.')  c'cft  doniiL-r  une  décharge  de  quelque  roiume 
ou  autre  choi  ..  /       ci-devant  Descharce. 

On  dit  aiilli  déchdrg<r  d'une  dftidnJe ,  ce  qui  arrirc 
lorfque  le  demandeur  n'cll  pas  bien  fondé ,  ou  n'a 
pas  établi  fuffiTammcnt  fa  demande  ;  en  ce  cas  le  dé- 
fendeur demande  ùl  décbane  ,  &  le  juge  wwmsit 

0>Mik  ,  on  iMt^  A  £s  iuMadliiy  ce  qm  cft  U  même 
cboTe. 

JHAmgtr  dt  l'aceafation ,  c'eft  abfoudrc  raccufé , 
le  renvoyer  de  l'acculktion ,  le  déclarer  innocent. 
iWque  les  juEei  mettent  feulement  kon  de  cour  fur 

raccufaiion ,  raccufé  n'cft  pas  pleinement  juftifié. 
f^jy^î  Accusation,  Accusi,  Hors  de  cour, 

te  ci'deianl  nu  mot  DEiCHARGE-  i^) 

À  DESCOUVERT,  {Jurifprud^  c'eft  lorfqu'on 
lait  exhibition  de  quelqiw  chofe.  Dans  les  otTres 
céeliesd'afgeot  &  de  jpmces ,  on  doit  montrer  les 
deniers  ou  autre»  ehofes  offertes ,  à  dkoitwt  t  afin 
que  l'on  voye  que  les  offres  font  réelles  &  férieufes. 
A'oj'*^  Exhibition  6' Offres  rkfi  les.  {A) 

DESCRIPTION ,  f.f.  (W;//.  nut.)  IXcnre  les dlf- 
fiirentes  productions  de  la  nature,  c'cll  tracer  leur 
paRrait,&  en  faire  un  tableau  uui  les  reprcfente,tant 
«llnténeur  ou'à  l'extérieur,  fous  des£ues  &  dans 
des  états  différens.  Les  dtfiripttons  n*auroient  point 
délimites,  fi  on  les  étendoit  inJiftinftcment  à  tous 
les  êtres  de  la  nature ,  à  toutes  les  varictés  de  leurs 
formes ,  &  à  tous  les  détails  de  leiur  conformation 
ou  de  leur  organifation.  Un  livre  qui  contiendroit 
tant  4c  de  fi  longues  dtfcriptiotu,  loin  de  nom  don- 
ner des  ldéi.-s  claires  &  Jilllni^cs  des  corps  qui  cou- 
vrent la  terre  &C  de  ceux  qui  la  compofcnt ,  ne  pré- 
fcnteroit  à  l'elprit  que  des  figures  intormcs  &  pigan- 
tefques  difperwes.raos  ordre  &c  tracées  fans  propor- 
tion :  les  ptns  grands  elforts  de  l'imagination  ne 
fufiiroient  pas  pour  les  appcfcevoity  Al  ratlentîpa 
la  plus  profonde  n'y  feroit  concevoir  ancun  arran- 
gement. Tel  feroit  un  tas  énorme  eonfiis  formé 
par  les  débris  d'une  multitude  de  madlines;  on  n'^ 
WCOimoltroit  que  des  parties  déOchécSy  {uutCBTW 
les  rapports  &  l'aiTcmblage. 

Les  dtfttîpnons  ne  peuvent  doncttre  utiles  qn'au- 
tant  (ju'e'îcs  font  n.rtr;!intcï  à  de  juftcs  bornes,  & 
aiFujcuics  i  iIl-  certaines  lois.  Ces  bornes  &  ces  lois 
doivent  vjriLT  Itlon  la  mîiirL-  de  l.i  thofe  &  l'ob- 
jet de  la  fcicncc ,  dans  les  ditFéretis  règnes  de  l'Hif- 
•otre  naturelle.  Plus  un  corps  eA  couipofé ,  plus  il 
cft  néceflaire  de  décrire  les  détails  de  Ion  oi|[anifa-> 
tien,  pour  en  cxpofcr  le  jeu  8e  U  raéchanique.  Il 
faut  donc  que  ics  dcjlnptions  des  animaux  ioient  plus 
étendues  que  celles  des  végétaux  ,  tandis  que  les 
él^iriptums  des  minéraux ,  qui  Ibnt  les  corps  les  plus 
Imtta  »  doivent  être  plus  courtes  que  celles  des  vé- 
gétatix.  Par  ce  moyen  chaque  chofc  efl  traitée  félon 
ion  importance ,  èc  l'auteur  n'abuie  ai  de  foa  tems 
ni  de  1  attention  du  ledeiir. 

Quelque  perfection  que  l'on  puitTe  donner  ^  une 
J^ttipùon  ,  ce  n'vA  Qu'unc  peinture  vainc  &L  le  fujet 
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piw  léel  pour  Favancement  de  nos  nk^tMÊtàt-- 
fances  en  Hîfloire  naturelle.  Lorfqn*on  décrit  un» 

être,  il  faut  obfcrver  les  rapports  qu'il  a  avec  les 
autres  êtres  de  la  nature  ;  ce  n'eft  qu'en  les  compa- 
rant ainfi  que  l'on  peut  découvrir  les  reffcniblancei 
6c  les  duiérenccs  qui  fe  trouvent  entr'eux ,  &  éta- 
blir une  fuite  de  nitS'qui  donne  des  connolflances 
générales.  Dana  cette  Vûe,  les^lt/ôyoonf  doivent 
être  fiûtes  fur  un  plan  fuivî  ;  il  fiiut  oue  ce  plan  foit 
imiforme  dans  chacun  des  règnes  de  i'Hifloire  natu- 
relle ;  mais  on  ne  peut  fe  dil'penfcr  de  le  changer  en 
palTant  d'un  règne  ù  un  autre  :  pour  s'en  convain- 
cre il  fuffitde  réfléchir  fiu  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  eonuoitTances  principales  que  ron  peut  ac- 
quérir par  Ici  dtfcriptions  des  objets  de  chaque  règne 
en  paniculier.  En  décrivant  les  animaux  on  fe  pro- 
pole  (le  tonnoîtrel'œconotnie  animale  ;  les  plantes 
nous  conduifent  à  découvrir  le  mcchanifme  de  U 
végéution.  On  confidcre  dans  les  minéraux  la  fi»> 
mation  fie  la  combinait»  de  leurs  parties  coofii* 
niantes ,  pour  concevoir  la  nûnéraldâtioa.  On  ne- 
peut  parvenir  à  des  fins  fi  difTérentes  par  une  feule 
route  ;  chacun  a  la  fienne ,  &  exige  des  moyens  par- 
ticuUers  pour  que  l'on  puifle  s'y  conduire  avec  fuc- 
ccs  :  c'eli  pourquoi  le  plan  des  dtfcriptions  doit  être 
relatif  i  l'objet  de  la  fcience  de  chaque  règne;  nâis 
il  efl  abfolumcnt  néceffaire  qu'il  foit  uniforme  dans' 
un  même  re<;ne ,  pour  faire  une  comparailon  exaÛc 
&  fuivie  <le  ehrtcim  des  animauv  ,  ou  des  vécctau-V 
ou  des  mméraux ,  avec  ceux  qui  y  reâ'emblent  ou 
qui  en  d^bVBBt  le  plus.  F*  HlSTOIU  MATVRBUI.' 

DlSCBiPTiON,  Mm*  A  Gimiintyett  l'aâîon 

de  tracer  une  ligne  ,  une  lurfacc  ,  &c.  Décrire  un 
cercle,  une  cilipfe,  une  parabole,  é>c.  c'ell  coni- 
truire  ou  tracer  ces  figures. 

On  décrit  les  courbes  en  Géométrie  de  deux  ma- 
nières ,  ou  par  un  mouvement  coatinUy  Ottparpfu-' 
ûeurs  points.  On  les  décrit  par  m  mouvement  con- 
tinu lorfqu  'un  pmnt  qu'on  fait  mouvoir  fuivant  une 
certaine  loi ,  trace  de  fuite  &  immédiatement  tous 
les  points  de  la  courbe.  C'eft  ainfi  qu'on  trace  un 
cercle  par  le  moyen  de  la  points  4*101  CWBpas  ;  c'eft 
prefque  la  iicule  courbe  qu'on  tcace  commodément 
ptrim  mouvement  centmu  :  ce  n'eft  pas  que  nous 
n*ayon">  des  méthodes  pour  en  tracer  beaucoup  d'au- 
tres par  un  mauvcment  continu  ;  par  exemple  ,  les 
feâions  coniques:  M.  Maclaurln  nous  a  même  don- 
né un  favant  ouvrage  intitulé ,  Gtomttna  or^aiùcA^ 
dans  lequel  il  donne  des  moyens  fbit  ingit^miff  d*< 
tracer  ainfi  nlnfieuni  murbci.  ^(gwc-ca  nn  léger 
eflat  \  tarûdt  COUMB.  Mais  tmites  oes  méthodes 
font  plus  curieufes  qu'utiles  &  commodes.  La  dtf- 
criptton  par  pluficurs  points  cil  plus  fimple  ,  &  re-- 
vient  au  même  dans  la  pratique.  On  trouve  par  dcs 
opérations  géométrimies  difierens  points  de  la  omap> 
be  affez  près  lesunsdetantres;ony  joint  ces poioi» 
par  de  petites  lignes  droites  à  vûe  d'oeil ,  &  l'affem- . 
blage  de  ces  petites  lignes  forme  fenfibkment  &  fuf- 
fiiamment  pourjapnilqnela  combeigHt  l*aaveni 
tracer,  (O) 

Description  ,  (BdUi -  Lettres. )  définition im- 
parfiùte  dt  ^cu  exaae  ,  dans  laquelle  on  tâche  de 
taire  connoître  une'  diofe  par  q\ielques  proprîé» 
tés  &  circon.'lanccs  qui  lui  font  paniculieres  ,  fufi- 
fantes  pour  en  donner  une  idée  &  la  faire diftinguer . 
des  autres ,  mais  qui  ne  devdoppcnt  point  &  aatiK». 
&C  fon  eflence. 

Les  Grammairiens  contentent  de  dt/cripUons  ; 
les  Philofophes  veulent  des  défintioaa*  y»y«i  Dl— 

FINITION. 

Une  de/criptioited  l'énumération  des  attributs  d'u- 
ne choie,  dont  piulieurs  font  accidentelles  ,  comme . 
îki^VMi  décrit  une  pcrfomw. par  ft«  uSioiUytei 


Digitized  by  Google 


DES 

paroles ,  Cet  écrits ,  (ès  charges ,  tt<.  lAie  Jtfm^M 
«u  premier  coup  d'exil  a  l'air  d'une  définition  ;  elle 
tù.  même  conreitible  avec  la  chofo  décrite  ,  mai« 
«Ik  ne  la  fàk  pas  conooltte  i  ioaA  ,  parce  qu'elle 
a'ea  rcafecme  pas  ou  n'en  expofe  pas  tes  attributs 
cffiMttiels.  Par  exemple ,  fi  l'on  dit  que  Damon  eft 
un  jeune  hooime  bienfait ,  qui  porte  Tes  cheveux  , 
qui  a  un  habit  noir  ^  fréquente  bonne  compa- 
«nie,  &  fiut  la  cour  àteleu  tel  a«mAM;ilcftevi- 
oeat  qu'on  ne  fait  poûtt  coMoitte  Danan  ,  miî^pie 
lesdioîès  par  teiqarflcs  o«  le  defignc  kit  UMt  cx- 

tcriciircs  &f  accidentelles ,  /ft^nt ,  cheveux,  hatit  noir, 
Jircquinctr  ,  f-iut fit  cour,  q\ii  ne  doligncnt  point  le  ca- 
eeâere  d'une  pcrfonnc.  Une  eUfiription  n'eft  donc 
pat  proprement  tme  réponiê  à  h  qpieftion  quid  tjl , 
^*è&-il?  mais  à  celle-ci ,  pik-êftf  qui  eft-il  ? 
•  Eaeftt,lM4^/v«MuwletveM|iriiic^ 
faire  connottre  les  fing^iliers  ou  individus  ;  car 
tesfujets  de  la  mêmcelpcce  ne  différent  po\nt  par 
leurs effences yiaais feulement  comme hitàcilU ^Sil 
€ett»  éÊinue»  n'a  rien  oui  les  héh  liiCfamoieiiC 
ÉBflMnpier  tm  Minfaev.  Mais  les  indirkhM  «l'une 
■bIim  efpece  JMfaewt  beaucoup  parieaacciéem; 
par  exemple  ,  AUxiinJrt  étoit  un  jiîtm  ,  Sacrait  um 
Jag*  ,  Auguflt  mn  froliù<fHt  ,  Titus  un  Jitfi*. 

Une  iù/inption  ei\  donc  proprement  la  réunion 
des  accidens  par  Iclquels  une  choie  k  diftingue  aifé- 
>^<l^td^MW  anm,  qnoiqii'clle  a*c«  ^KAtfe  qne  peu 
ou  point  fuh  nmve.  Ai)«(AcciBiiiTv  Mo- 
de ,  ô'c 

La  dtfcn/nloH  eft  la  figure  favorite  des  Orateurs 
&  des  Poètes  ,  fit  on  en  diftin|;ue  de  diverfes  lortes  : 
I*.  celle  des  chof«s  ,  comme  d'un  conbat ,  d'un  in- 
cendie ,  d'une  contagion  ,  d'un  nanfraKC  :  i*.  celle 
des  ten$  qu'on  noonne  amietent  abûMgrapkie , 

Vfje^  ChronoGraphie  ;  3*.  celle  des  lieux  qu'on 
Sppellc  aiiifi  lopographit  ,  V0y({_  Topographie  : 
4".  celle  des  pcrlbnnes  ou  des  carad>eres  que  nous 
nommons  ponrali ,  r»ji>«(  PoaTltAIT.  Les  difcnp- 
Êuns  des  choies  dotVMK  ptétènler  des  images  qui 
«eodem  les  obiei»  cooHM  pi^lim  i  idUc  eft  câk  fne 
Birikan  fait  de  la  moneflè  dans  le  tarât  : 

J>»B$  jk  touc&t  i  a  m^tjtnt  fa  Uutgu*  gfacu , 
Jpt  iui étfarUr  ,Cueeimhaat  tous l t]fort, 
SM/un,  £tad  Us  trot  ,farmt  CmU6s'tadart,  (G) 

Mais  d'où  vient  que  dans  toutes  les  Jtferipàons 
qui  peignent  bien  les  objets  ,  qui  par  de  juftes  ima- 
ges les  rendent  comme  prétens ,  non  -  reniement  ce 

S AÏ  eft  grand  ,  extraordinaire ,  ou  beau ,  mais  môme 
I  «Ù  eA  defa^réable  à  voir ,  nons  plaît  fi  fort  t 
4^i6RttWlcaplaifirs  de  l'imagination  Wak  tSCftOM- 
iHentetendos.  Le  principe  de  ce  plaifir  femMe  Ctre 
ône  aftion  de  l'efprit  qui  compare  les  idées  que  les 
inots  font  naitre  avec  celles  qui  lui  viennent  de  la 
préfence  même  des  objets.  Voilà  pourquoi  la  dcf- 
eriftion  d'un  fumier  peut  plaire  à  l'entendement  par 
FexaéHtude  8c  la  propriété  des  mots  qui  fervent  à  le 
dépeindre.  Mais  la  dtfcnption  des  beUes  chofes  plaît 
innniment  davantage ,  parce  que  ce  n'eft  pas  la  feu- 
le comparaifon  de  la  peinture  avec  l'original  qui 
lious  féduit ,  mais  nous  fommes  au/Q  ravis  de  l'ori- 

Èinal  même.  La  plûpart  des  hommes  aîmeat  mieux 
t.  Jtfaifàott  que  Milton  fait  du  paradis  ^  oue  de 
««Ile  qu'il  donne  dn  Penfer ,  parce  qtié  daits  rAne  ^ 
fe  feu  &  le  foirffrc  ne  fatisfont  pss  Timaginafion  , 
comme  le  font  les  parterres  de  fleurs  &  les  boca- 
ges odorifcrans  :  peut-être  néanmoins  que  les  deux 
petutures  font  également  parfaites  dans  leur  gcnfe. 
-  Cepeitdant  une  des  plus  grandes  beauté»  w'Part 
des  dtfcriptions ,  eft  de  reprefenter  des  objets  capa- 
bles d'exciter  une  fecrette  émotion  dans  Fd^rit  (iu 
ItâMB-,  dt  dMDocn  CB  jeu  fm  paSom-j  dfe  cv^tfit 
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y  a  de  finguljer  ,  c'eft  que  les  mêmte  pafBons  qui 
nous  font  de(agréables  en  toute  autre  tems  ,  nous 
plaifent  lorfquc  de  belles  &  vives  dtj'tripùont  les  éle» 
vent  dans  nos  cœurs  ;  il  arrive  que  nous  aimons  ik 
être  épou  vantés  ou  af&ie^  pa^  une  é^eiipà»n ,  quoi- 
que nous  fentions  tant  d'inquiétude  dans  la  crainte 
éc  la  douleur  qui  nous  viennent  d'une  toute  autre 
caufe.  Nous  regardons  ,  par  exemple  ,  les  terreurs 
qu'une  defiription  nous  imprime  avec  h  niSme  cu^ 
riofité  &  le  mêtne  plaifir  que  nous  tfouvons  A  coo> 
templer  un  monftre  mort  :  plus  fen  afpeft  eft  e^ 
frayant ,  plus  nous  goûtons  de  plnifir  à  n'avoir  rien 
à  craindre  de  fcs  infultes.  Ainfi  lorrque  nous  liions 
dans  quelque  hiftoire  des  dtfcriptions  de  Llcffiircs  , 
de  morts  ,  de  tourmens ,  le  plai&r  que  ces  dtftripm 
tioHs  font  en  nous  »  ne  naît  pas  lêiîlement  de  la  dou- 
leur qu'elles  caufent  ,  mais  encore  d'une  fecrette 
comparaifon  que  lums  fâifons  de  n'être  pas  dans  le 
même  cas. 

Comme  l'iaiagination  peut  fe  repréfcntcr  à  elle* 
même  des  chofes^plus  grandes  >  plus  extraordinaî- 
ifSt^&.plws  belt^  que  celles  ouc  la  nature  olire  or^ 
ditHureiitent  aux  yeux ,  il  eft  permis  ,  il  eft  digne 

d'un  grand  maître  dcraflemblcrthins  ics  dtfcriptions 
toutes  les  beautés  portibles.  Il  n'en  coûte  pas  da- 
vaotai^e  de  former  une  perlpeôive  trcs-vartc  ,  qu'u- 
ne peripeâive  qui  ferott  tort  bornée  ;  de  peindrd 
tout  ce  qui  peut  faire  un  beau  payfage  champêtre , 
la  io}itv<aç  des  rochers  ,  la  .fraîcheur  des  forêts  ,  U 
Gmpidît^  dM  eaux ,  leur  doux  murmure  ,  la  venlu'» 
rc  &i  la  fermeté  du  gafon ,  les  Sifes  de  l'Arcadie,  qiiè 
de  dépeindre  feulement  «jueli^ues-uns  de  ces  objetSÎ 
Il  ne  fautpoinrlesrepféiaitércofMRelelM|6rdn6ae 
les  offre  tous  M  joins  *  mats  comoie  on  rïmacih^- 

Ju'ils  dévroient^étre.lifiiut  jetter  dans  famé  nlln^ 
on  d  l'enchantement.  En  un  mot ,  un  auteur ,  tk 
fur-tout  un  poi;te  qui  décrit  d'après  ion  im.i^ina- 
tion  ,  a  toirte  l'oeconomie  de  la  n.iturc  entre  icS 
mains  ,  <k  il  peut  lui  donner  les  charmes  qu'il  lui 
pli&  y  pourvu  qu'il  ne  la  réforme  pas  trop  ,  6t  qué 
pour  vouloir  exceller ,  il  ne  fe  jette  pas  dans  l'ab^ 
turde;  maisle  bon  goût  je  le  génie  l'en  garantiront 
toujours.  A'oyïjles  réflexions  M.  Adiflon  fijr  cett^ 
matière.  Addition  dt  M.  U  Cktvalicr  de  iA.vcoVKV» 
DESDIT  9u  DÉDIT ,  f.  m.  (  Jarifp.  )  eft  la  peto^ 
ftipuié^  dans  une  ffoineflè  4e  quripge  ,  dans  itn  roa«^ 
èbd  »  un  contrat'  ou  un  ceeapfoiius  contre  celui  qui 
ne  voudra  pas  Texécuter. 

Cette  pcme  confiftc  ordinairement  dans  une  foni< 
me  d'argent  qui  doit  être  payée  à  l'autre  partie  ,ot| 
employée  à  quelque  ufage  pieux. 
°  Cliex  les  Romains  ceux  qui  fc  liançoient  fe  don^ 
neientnutuellemcnt  desatrhesouaires;  fiic celui  dei 
'  liitars conjoints  qui  nerouloîtpas  enfuite  accompli 
le  mariage,  perdoit  fes  arrhes,  de  n'.ênie  qu'en  matie* 
re  de  vente.  Quand  le  mariage  avoit  lieu  ,  les  arrhe^ 
données  parla  femmcétoient  imputées  futfa'dotpat 
le  mari  ,  &  les  arrhes  du  mari  étoient  imptttifes  fiâ 
la  donation  à  caufe  de  nôces  qu'il  faifoit  à  fèthifiei 
Dans  les  étaWiffcmcns  faits  parS.  Louis  en  1 170, 
on propofe ,  chjp.  cxxjv.  l'efpece  d'un  perc  qui  a yanf 
un  fi. s  imjîitbere  ,  demande  pour  lui  la  filîc  do  ibr; 
.  vpiûn  aufii  impubère  ,  pour  les  marier  enf'cmble 
léifquils  feront  en  âge  ;  les  detix  pères  fe  donnéii^ 
réciproquement  des  arrhes ,  fa  voir  le  pere  d«  U  fîllcf 
une  |Mece  dé  tetre ,  8c  le  pere  dit  garçon  dix  livrtss'î 
on  décide  que  cette  convention  ell  bonne  ,  8c  qud 
celui  qui  rcfufcra  de  la  tenir  perdra  fes  arrhes  ;  maia( 
ce  même  chap'rtrc  porte  que  s^ils  s'étoieiit  o^i^és 
de  rendre  cent  livres  plus  ou  moins ,  an  cas  mie  le 
'  mariage  nt  {é  flt  pas ,  la  peine  ne  fertrit  ptrsTlduftfè* 
,  de  droit ,  ce  qui  Jjaroîr  fondé  fur  ce  qu'il  eft  contre 
:  ia  liberté  de  managc  qu'une  partie  puilfc  ^rrc  iat-f 
.  «ét4tliinÉiiérpirte%Uitiofta*dBpâ^  . 
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pendant  la  perte  des  arrhes  approche  aflez  du  paye- 
jncQt  de  la  peine  ,  G  ce  n'eft  qii  il  cft  quelquefois  plus 
aifc  de  perdre  les  anhes  que  l'on  a  données  que  de 
payer  une  lomme  promiie ,  6c  que  l'on  n'auroit  pas. 
f'oyei  Franc.  Marc.  /.  //.  Jcs  dicif.  cap.  dxxxy  'ùj. 
jfaîlchCT ,  il  matrim,  tih»  I.  difput.  j  J.  Le  Prêtre , 
jtmt.  t.  chap.  Ixviij.  M.  de  Lauriere,  yîtr/rcA.  cxxjv. 
Jts  e'uhnf  de  S.  Louis.  {A) 

DESEMBALLAGE  ,  f.  m.  (  Cwnn.  )  ouverture 
dTune  caiflTe  ou  d'un  ballot  ea  coi^pint  m  coudes  8e 
Ja  toile  d'emballage.  (  G\ 

DESEMBALLER  »  dmirel'cmbaaage  ^hiaecaiA 
fe ,  ouvrir  une  balle ,  un  ballot.  On  dit  jplus  commu- 
nément ,  quoique  moins  proprement ,  JtbatUr.  yoyt[ 
DiBALER.  D'îltonn.  du  Comm.  &  dt  Triv.  (C) 

DESEMBARQUEMENT  &  DESEMBAR- 
QUER ,  ^  Afar/a*.  )  c'eft  retirer  d'un  vaiireau  les 
matdiandilcs  oui  y  avoient  été  emi»«rquées  «vairt 
qn'dlei  ayent  été  tranfportées  au  Uen  de  leur  defli» 
nation  ,  «  avant  que  le  valffeau  foit  parti. 

Dtfimbarqutr  Ce  dit  aulli  des  perlonnes  qui  fortent 
&  quittent  le  vaifleau  prêt  à  partit.  (  Z  ) 
.   DESEMPARER  ua  vaiffiau ,  (  MarUu.  )  c'eft  bri- 
ièr  flc  mettre  es  de<brdre  fes  agrès  ,  ruiner  &  coo> 

Rfts  manœuvres ,  le  démâter ,  &  le  mettre  hors 
,  ttt  de  fervice  ;  ce  qui  arrive  dans  im  combat  ic 
dans  une  violente  tempête. 

Désemparé.  Vaifleau  de/imparé,  qui  a  perdu  fes 
agrès  ,  manœuvres  ,  (Z) 
.  DESEMPLOTOIR  »  f.  m.  (/'«atcwi,  )  c'ett  on  £w 
•Tec  ieqnd  on  tire  de  la  mnlette  des  oifeanx  de 
proie  la  viande  qu'il  ne  peuvent  digérer. 

DESEMPOINTER  ou  DESAPPÔINTER ,  v.  aa. 
(f  Comm.)  une  pièce  d'étoffe.  C'elt  coui)cr  les  points 
fie  foie .  de  fil  ou  de  ficelle  qui  tiennent  en  état  les 
pÛs  de  a  pièce,  '^«^fî  E  M  p  o  i  NT  BR.  DUSaim,  d» 
Comm.  tom. 

*  DESASSEMBLER ,  v.  aâ.  fe  dit  en  Méchani- 
nique  de  toute  conftruilion  de  bois  ;  c'eft  en  répa- 
rer les  différentes  p.3rric<. ,  li  l'ur-tout  elles  ne  fe  tien- 
nent qu'à  chevilleb  &  :i  mortoilcs.  Sîlft  fludlîne  eft 
(le  ter ,  de  cuivrc  .  &  <|ue  les  parties enfeieattmies, 
(le  pliiricoK  mameres  dilFérentes ,  on  ditiASiw««r, 

&  non  dcllijftrr^hlcr.  On  démonte  une  montre  ;  on  de- 
JhJJenibU  un  echaiîaud ,  un  elcalier ,  6c  ujie  charpente 
Guelconque. 

DëSENFLURE  ,  f.  f.  IMtd.  )  ce  mot  n'eil  ims 
tom  dPtifage,  mais  on  fteiaoraits'cR  palier,  il  mut 
l'adopter  néceflâirement. 

La  dtftnfiur*  eft  une  diminution  ou  ceflation  d'en- 
flure. Toutes  les  foii  que  quelque  partie  du  corps 
)iumain ,  après  être  devenue  plus  grofle que  dans  l'é- 
|Rt  naturel ,  fe  trouve  réduite  à  un  moindre  volume, 
p«  mênie  à  fa  groffcur  i»tureile,cetétats'appeUe  ea 
Médecine  dtfcnjlun ,  en'latin  iuamefiatàm. 

Elle  arrive,  i°.  par  IV'vacuation  naturelle  ou  arti- 
ficielle de  l'humeur  niotbilique  qui  fe  portoit  fur  la 
partie:  x".  par  mttaltalc  fur  une  autre  partie  :  3  ". 
par  fon  écoulement  dans  quelqu'autre  rélervo^-  : 
par  la  diiniiiMM»  de  récooleiMiit  de  l'humeur 
moroifique. 

Le  prognoftic  diffère,  i*.  félon  la  partie  atuquée, 
les  mains ,  les  niés  ,  la  tête  ,  le  viuge ,  le  ventre, 
.flui  viennent  a  le  deftitfiv  :  i".  liiivant  la  maladie 
la^udle  arrive  la  i^a^an ,  comme  maladie 
éimtë ,  chronique ,  iievre  >  inflammation ,  petite  vé- 
nie ,  éréfipele  ,  goutte  ,  hydropifie  ,  bleflure,  ul- 
cère ,  tumeur ,  abcès  :  3".  enfin  ,  {uivant  la  caufe 
bonne  ou  mauvaifc  qui  produit  le  defenflemcnt. 
.  On  conçoit  bien  que  fi  c'eft  d'une  bonne  caufe 
^'il  procède  ,  il  faut  l'aider  dans  Ion  opération  ; 
mais  fi  b  dtftnfiure  arrive  pir  na  ftcheux  dépôt  de 
Anmeur  étrangère  ûir  d'antres  parties  plus  néccf- 
fures  à  la  vie  i  û  cUe  visât  du  mao^delwces. 
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le  màlade  eft  en  grand  danger  ,  &  l'on  n'a  tr^iitres 
reffources  que  de  ranimer  les  torccs  ,  &  revivifier 
la  partie.  Antdt  de  M.  /«CAfvtfiVrDE  JaucoURT. 

DESENFORESTER ,  (  Jurifp.  )  dans  la  junlpr». 
dence  angloife  figmfie  franchir  ,  6c  féparer  de  Is 
forêt  royale  une  terre  qid  y  étoit  eoclavée ,  &  par 
confét^ent  foumife  à  toutes  les  lois  des  terres  en- 
foreftecs.  A'oji^ Enforester.  (^) 

DESENTRAVER,  (iWar/cA.)  c'eft  ôter  les  en- 
traves d'un  cheval,  f^oye^  Entraves.  (  f^) 

DESERGOTER,  v.a.  (MaréchalUrU.)  (e  dit  des 
chevamc  auwpids  on  ftnd  l'ergot  jufqu'au  vif  pooc 

arracher  quelques  vefTîes  pleines  d'eau  qui  leur  viea> 
nent  aux  jambes  lous  l'ergot ,  particulièrement  dans 
les  lieux  marécageux.  Cette  opération  n'eft  point 
d'ul'agc  à  Paris  ,  mais  ou  la  prab^e  fort  en  Hollan- 
de, même  MUE  oiiatre  iambes  du  ehevaL  F^EmocK 

in  ^ 

DESERT,  f.  m.  (  Géogr.)  lieu  fauvage, inculte; 
&  inhabité ,  tels  qu  etuient  autrefiaîs  les  dtfim  de 
la  Lybie  &  de  la  Thcbaide. 

Les  Géographes  donnent  ce  nom  en  général  à 
tous  les  pays  qui  ne  font  que  peu  ou  point  habttéK 
Sans  PEenliiret  plufieurs  endroits  de  la  Terre  faiiw 
te,  ou  voiilns  de  cette  Terre,  font  appellés  dtliru. 
Le  deftn  pris  abfolument,  c'eft  la  partie  de  l'Arabie 
qui  eft  au  midi  de  la  Terre  fainte,  &C  dans  laquelle  les 
Ifraëlites  errèrent  pendant  quarante  ans,  depuis  lent 
fortie  d*Egvpte  jufqu'à  leur  entrée  dus  U  Te»» 
promilê.  ÇMunbtn. 

DESiÊRTER  quelqu'un,  (Mofint.)  c'eft  le  met- 
tre à  terre,  fur  une  côte  étrangère  ou  dans  une  iile 
dcfcrte,  &  i'ab4ndonner  ;  ce  qui  peut  être  ordonné 
par  le  confeil  de  guerre  en  punition  de  quelques cri< 
mes:  mais  cela  ne  fe  pratique  plus.  {Z) 

DESERTEUR,  f.  m.  (^r/  mitù.)  Mdat  enrôlé 
qui  qwtte  le  forvice  fans  congé»  ou  qui  change  de 
capitaine  &  de  régiment. 

Les  d:Jiruurs  font  pimis  de  mort.  Tous  les  foldats 
qu'on  trouve  à  une  dcmi-lieuo  de  la  garnifon  ou  de 
1  armée,  &  oui  prennent  le  chemin  du  camp  tC  du 
ouarticr  de.l  ennemi ,  font  traités  comme  d^finain» 
Slls  n'ont  point  de  paiïepon. 

Dans  l'ancienne  Eglife,  on  cvcommunioit  les  A- 
feruurs ,  Comme  coupables  d'un  Icrmcnt  violé. 

Lyrique  plus  de  deux  dèfertturs  lont  arrêtés  en- 
fcmblc  ,  ou  que  plus  de  deux  fe  trouvent  amenés 
dans  une  place  ou  quartier  en  un  même  jour ,  après 
qu'ils  ont  été  condamnés  à  mort,  on  les  fait  liier 
au  billet  trois  à  trois  :  celui  fur  qui  le  malheureuc 
fort  tombe ,  eft  paU'é  par  le  armes  ;  les  deux  autres 
font  condamnée  aux  galères  perpétuelles,  &  remis 
entre  les  mains -du  get^iitr  ws  prifons,  avec  une 
expé^on  du  ji^ement  A;  119  certificat  des  officiers 
du  confml  de  guerre  comme  les  Ullets  favorables 
leur  font  échùs.  Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir 
deferté  étant  en  fadlion  ou  de  garde  ,  ou  bien  aux 
pays  étrangers,  ne  ibnt  point  admis  à  t;rer  au  fort. 
V  Les  commandans  des.  provinces  ou  des  places  ne 
furfeoir  ^exécution  d'un  jugement  rendu 


peuvent 

par  le  confeil  de  guerre. 
Si  Taccufé  eft  renvoyé  abfous,  on  te  met  d*abavl 

en  liberté  pour  l'exécution  du  jugemjnt,  fauf  au 
commandant  de  le  renvoyer  en  prilon  s'il  le  juge  à 
propos. 

La  peine.de  ipiort  non  expliquée  dans  les  ordon- 
nances eft,  bon  lê  cas  de  dnerrion,  d'être  pendu  tc 

étranglé  :  toutefois  on  caflc  la  tête  faute  d'exécu- 
teur qui  rcfide  dans  le  quartier  où  eft  la  garnifon  , 
excepte  lorfque  le  criminel  doit  avoir  le  pning  cou- 
pe avant  d'être  pendu  ;  auquel  cas  le  commandant 
envoie  chercher  par  un  dciachemcnt  l'exécnteurdu 
juftiçe  de  la  ville  la  plus  prochaine. 
Lorifue  lie  erinûwl»  qm  a  été  jugé  par  le  confeil 
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de  guene ,  doit  ttre  litré  &  l*exéeutenr  de  juftice , 

après  fa  fentcnce  lue  à  la  tête  des  troupes  qui  bat- 
tent aux  champs  dès  qu'il  entre  dans  leur  enceinte  , 
lefergeotdela  compagnie  dont  il  étoit,  l'arme  de  [  'é 
cn  cap;  il  tient  de  la  main  droite  la  crolTc  du  fulil , 
&  lui  dit  :  Tt  trouvaM  intUgiu  dt  pontr  lu  armtit 
\  nous  t'en  tUgrainu.  Il  tiù  ôte  enfuite  le  pex  der- 
rière avec  fon  ceinturon,  il  lui  fait  paflèrlbn  four- 
niment par  les  piés  \  il  fe  retire  enfiute  :  rex^nieur 
alors  fc  iaifit  du  criminel. 

S'il  doit  être  paflTe  par  les  artnes  après  la  fentcnce 
Uke,  le  déiachement  qui  l'efcorte  le  mené  au  lieu  de 
.l'eiéctttîoa  ;  le  lergent  de  fa  compagnie  lui  btndc 
les  yeux  avec  un  linge  ;  fix  ou  huit  grenadiers  du 
détachement  ôient  la  bayonnette  pendant  cet  appa- 
reil ;  ceux  qui  font  à  la  droite  tirent  i  la  téte  ,  ceux 
qui  font  à  fa  gauche  le  tirent  au  cœur, les  uns  &:  les 
autres  au  fîgnal  que  donne  le  major. 

Avint  la  leâure  de  la  feotence,  les  tambours  bat- 
tent un  ban ,  enfuite  le  enjor  éx  à  haute  vobr  & 
cÀapeauba<i .  DtptvURM^dtfa^Jmufàmdi  la 

«M  ét  Critr  grdce. 

.  Les  troupes  défilent  devant  le  mort  apris  Vexé- 
jtMÙOti.D'Hintourt,tome  IL  fQ) 

.  Déserteur  ,  (Moruit  &  Pe/iAfw.)  L'iUuflre  a  u- 
teur  de  VEfprit  du  Lois  reniarque  que  la  peine  de 
mort  infligée  parmi  nous  aux  d^tmurs  ne  paroît  pas 

avoir  diminue  le<;  deleriions  ;  il  croît  qu'une  peine 
infamante  qui  les  laillcroit  vivre,  fcroit  plus  elH- 
cace.  Eserct ,  un  loldat  par  Ion  état  niiîpnfe  ou  ell 
"ùàSi  pour  népriler  la  mort ,  £c  au  contraire  pour 
craindre  la  honte.  Cette  oblèrvation  pat ott  itidicieu- 
fe;  niais  ce  leroit  à  l'expérience  \  la  contirmer.  (O) 
Lci  hiiionens  nous  parlent  d'une  loi  que  fit  Cn.<- 
rondas  contre  les  dtfenturs  ;  elle  portoli  qu'-ai  lieu 
d'être  punis  de  mort,  ils  (croient  condamnés  à  »a- 
roître  pendant  trois  jours  dans  la  ville  revêtus  d  un 
habit  de  femoMi  mais  les  mêmes  hillorieas  ne  nous 
difent  point  fi  la  crainte  d*une  telle  honte  praduifit 
plusd'efFer  que  celle  de  la  mort.  Quoi  qu'il  en  loit, 
Charondas  retiroit  deux  grands  avantages  de  fa  loi , 
xelui  de  conferver  des  lujcts,  &  cluide  leur  don- 
.  net  occafion  de  réparer  leurs  fautes ,  &  de  le  cou* 
Tfir  de  gloire  &  la  première  aâîoa  qui  fe  prciente- 
roit. 

Nous  avons  Hclojné  des  Francs  la  loi  de  peine  de 
mort  contre  les  dcJcrKurs  ;  &  cette  loi  ctoit  bonne 
pour  un  peuple  chei  qui  le  loldat  alloit  librement  à 
Ul  guerre ,  a  voit  fa  part  des  honneurs  &  do  butin.  Le 
cas  eft-il  le  miême  panai  nous} 

Comme  petibnne  n'ignore  les  diverles  caufes  qui 
rendent  les  delettlons  h  Iréqucntcs  &  fi  conl^léid- 
bles,  je  n'en  rapporterai  qu'une  ieuic  ,  c'elt  que  les 
ibldats  font  réellement  dans  les  pay:.  de  rt.uioj>e  où 
.on  les  prend  par  force  &  par  ftratagéoie ,  la  plu^  vile 
partie  des  fu|ets  de  la  nation,  &  qu'il  n*y  a  aucune 
nation  qui  ne  croye  avoir  un  certain  avantage  (iir 
les  autres.  Cher  les  Romains  (dit  encore  l'auteur  de 
l'clprit  des  lois  dans  un  autre  de  les  ouvrages)  les 
delcrtions  étoient  uèvrares  :  des  foldats  tires  du  Icin 
jltm  peuple  fi  fier,  iongueilleHS,  fi  sûr  de  comman- 
der aux  antfcs,  ne  pouvotent  guère  pcnfer  i  s'avir 
lir  jufqu'à  ceflcrd*£tre  Romains. 

On  demande  s'il  eft  ])erir.is  de  Te  fervir  à  l.i  guerre 
dtftrttun  &  des  traîtres  qui  s'otTrcnt  d'ei.\-inc- 
llies,&  môme  de  les  corrompre  par  des  pronieiies 
OU  des  récompenfes.  Quintilien  dans  la  déclamation 
155,  (oAtient  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  des  dtftrttuts 
de  l'armée  ennemie.  Ceae  idéepouvoititre bonne 
po\ir  les  Romains ,  elle  ne  le  (croît  pas  dè  m6me 
pour  nous.  Grotlus  djftingue  ici  :  il  prétend  que, 
félon  le  droit  des  gens ,  on  peut  fe  fervir  des  dijir- 
■ttmn ,  mats  non  pas  des  traîtres.  Cette  déciiion  n'cd 
rpourtaiv  p(^  iWl  difivuité  i  car  pofea  najuâe  Air 
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jet  de  guerre,  on  a  droit  certainement  d'ôter  à  l'en- 
nemi tout  ce  cjui  lui  ell  (le  qucl;jue  iccours.  O."  d'a- 
près ce  principe,  il  lemble  qu'il  doit  être  permis  de 
travailler  à  apjiauvrir  l'ennemi,  en  gagnant  fes  fil' 
jots  par  argent,  ou  autre  femblable  attrait.  Cepen^ 
dant  il  faut  bien  prendre  garde ,  en  s 'y  prenant  amfi» 
de  ne  pas  fe  nuire  à  foi-mâme ,  par  l'exemple  qu'on 
donne  aux  autres;  &  c'ell  toujours  un  afte  de  -ené- 
rofité  de  s'abllenir,  tant  qu'on  le  peut ,  de  ces  îortc* 
de  voies.  Article  de  M.  U  Chtvdùcr  Dt  J.\ucouRT. 

DESERTION  D'APPEL,  {Jarifpr.)  cû  la  négli- 
gence  de  relever  dans  te  rems  marqué  par  la  loi  uu 
appel  que  Ton  a  interjette  d'une  femence  ou  autre 
acte. 

Un  appel  ert  dcfert  ou  abandonné,  lorfqu'il  n'cft 
pas  relevé  dans  le  tems. 

La  peine  de  la  dejtrtion  d'apptl  eftque  l'appel  eft 
déclaré  nul  &  comme  non-avenu. 

On  obfervoit  la  même  chofe  chez  les  Romains  î 
i'appcilant  ne  pouvoit  pourfuivrc  fon  appe!  qu'il 
n'obtint  du  juge  à  qiu>  des  a])ôrres.  C'cil  a.ntî  que 
Ton  appelloit  des  lettres  dimiiroires  ou  libelles  ap> 
pellatoires ,  par  lefqueiles  le  juge  à  fue  certifioit 
l'appel  interjeité  de  la  fentence  au  juge  oiidevoic 
reflortir  l'appel }  il  fiilloitaue  l'appetlantHl  appa- 
roir  de  ces  lettres  avant  d'être  reçu  à  la  pourfuite 
de  (on  appel.  Ces  lettres  dévoient  être  obtenues 
dans  les  trenic)ours  de  raj>pel,  tauie  de  quoi  l'ap» 
pel  étu;t  réputé  dcfert,  &  l'cfet  de  celte  de/trtion 
étoit  qo'oa  pouvoit  mettre  à  exécution  la  fentence, 
^moin'.  que  les  parties  n'euffeot  tranfi;é. 

L'ulage  de  ces  apôtres  ou  libelles  a  jpeilatoire» 
a  été  oblcrvé  dans  les  provinces  de  France  régies 

Eiar  le  dro;t  écrit,  jufqu'à  l'ordonnance  de  1539,  qui 
es  a  abrogés  arr.  ht.  f'oyei  RlLIFF  d'aPPEL. 

Préientement  l'uia^e  général  cil  que  l'appel  doit 
être  relevé  par  des  Kttres  de  chancellerie  dans  le 
tems  de  l'ordonnance ,  auTcmcnt  il  cil  dcfert  :  mais 
cette  Jjiirâoa n\ù  pas  acquife  de  plein  droit ,  il  faut 
la  taire  prononcer;  &  pour  cet  ciTet  l'miimé  ob- 
tient en  chancellerie  des  lettres  de  dejtrtion  y  en  vet^ 
tu  defquellcs  il  fuit  afli^ner  l'appellantpour  vtMrde> 
clarcr  fon  appel  defen. 

Lorfque  l'appetUnt  a  comparu  fiir  cette  demande 
en  dejirtion^  on  lui  oTre  un  appointemint  devant  un 
ancien  avocat  conformément  à  l'ordonnance,  qui 
veut  que  ces  fortes  de  demandes  foient  vuidées  par 
l'avis  d'un  ancien  avocat. 

Si  la  d^tnion  e(l  acquife,  l'avocat  donne  fon  avis 
portant  que  l'appel  cil  dcfert  i  fi  au  contraire  la  de- 
fen ion  n'ell  pas  acquife ,  il  convertit  U  demande  en 

dcfcriio'i ,  en  anticipation. 

Le  premier  appel  étant  déclaré  dcfert ,  l'appel» 
lant  en  peut  intcrjetter  un  autre  en  reion^iant  les  dé» 
pens,  pourvu  qu'il  (bit  encore  dans  le  teins  d'appel» 
1er:  en  quoi  Ukdtfiràoa  diffère  de  la  péremption;  car 

Îjuand  un  appel  r<elevé  eft  péri  par  le  défaut  de  pour- 
uites  pendant  trois  ans,  on  ne  peut  ni  le  pourfui- 
vrc ,  ni  en  intcrjetter  un  autre. 

Pour  éviter  le  circuit  d'un  nouvel  appel ,  l'intimé 
accélère ,  au  lieu  de  demander  la  d^trtion ,  obtient 
des  lettres  d'anticipation  :  il  a  même  été  ^tt  une  dé- 
libération de  la  communaitfé  des  procureurs  du  paiw 
Icmenc  en  1691 ,  portant  (pie  les  procureurs  pafle- 
ronr  arrêt  par  lequel  la  dtftrtion  fera  convertie  eà 
anticipation  ,  &:  que  ios  p.nrties  concluront  commo 
en  procès  par  écrit,  joint  les  lins  da  non-recevoir^ 
détcnles  au  contraire  ;  au  moyen  dequoi  Ton  n*exa^ 
mine  plus  (î  la  ^(^cncio/^eA  acquife  on  non,  que  pour 
la  refiiiion  des  dépens. 

d:ferùon  d'appel  n'a  pas  Heu  dans  les  appeb 
comme  d'abus  ni  en  matières  criminelles;  ce  qui  eft 
coalorme  ï  la  loi  prnpcrandum  ,  cod.  de /udteiis ^  Se 

foad4  /jtf.ee  ^ue  la  sj^li^eo^  d'unpanicuUer  no 
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doit  pas  pré)ii£cier  à  l'intérêt  public,  yiyei  nu  coà. 
liv.  yil.  M.  txlij.  l.  2.  &  Uv.  nii.  tit.  Ixij.  l.  ê8. 
OrJonn.  de  i  ÔC'j.  lit.  vj.  art.  4.  Jtmm,  JmpiÛdS.Ar- 
rétJuji.  Mai  tdjT.,  {A) 

DUERTION  d'un  BÉNiFICE  ,  cft  loHqu'vin  béné- 
ficier a  dUlipani  fias  que  l'on  (ache  ce  qu'il  cft  deve- 
an  ;  ajA-is  un  mi  de<oh  abrence,  on  peut  obtenir de!i 

proviiïons  <le  fcn  bénéfice  comme  vacant  par  dcftr- 
tion  ;  &  celui  c;ui  cil  ainli  pourvù  doit  cire  maintenu 
quant  à  prcïcnt  prcférablemcni  à  ct  iui  qui  cil  -^owx- 
viiptr  okatm^  jufqu'à  ce  que  la  vérité  du  fait  loit 
édâàde,  parce  la  préfofflption  de  droit  e(l  qu'il  eft 
^vant.  Au  reilc  cette  maintenue  n'eft^'iioee^lje- 
ce  de  provifion  qui  ceiTe  dès  que  raoattttïtiibure 
rcparoit.  yoyti  U  journ.  des  oui,  tMH$ p0g»  t9iS. 
mrr.  du  »4  Juill.  i6'<)Ç). 

Désertion  des  maisons,  terHes,  et  au» 
TRES  HiRiTACES;  c'cft  iofiquc  cehû  qui  en  éioit 
propriétaire  ou  poftflour  les  «Miideiine,  9tk»kiSe 

vuidcs,  vagues ,  &  en  friche. 

La  dtjtrtion  dts  hiritagts  cft  fort  différente  du  dé- 

Serpifl'ement  qui  k-  t.iit  l'ntrf  les  ni.nns  tJii  b.ulleur 
fonds,  &  du  dclaiiVemcnt  loïc  par  hypothèque  ou 
déhi^fement  {impie  f  m  dertii3o ,  qui  prive  &  l'inAant 
k  propriéuire  de  la  cbofe  &  û  délere  «u  premier 
iKcnput.  La  J^rtioM  fe  fait  fans  aucun  aâe  ou  foi^ 

iMiitétpar  la  frâte  négligence  du  détenteur  qui  laiffe 
les  héritages  vacans ,  6c  néantnuins  ne  Idiffc  pas 
iTen  denetirer  toujours  propriétaire ,  comme  le  re- 
marque  Cuias  fur  le  titre  d*  ornai  «gn  dtftno. 

Les  terres  defenes  font  encore  dilTéreiwcs  de  ceV 
les  que  les  coûtumes  appellent  tnru  h.rmts ,  tems 
gayves ,  communes  ,  ou  vains  /tdturagts ,  qui  font  des 
terres  liériles  &L  de  nulle  valeur,  ou  qui  n'ont  jamais 
été  occupées  par  aucun  particulier. 

Si  les  héritages  deferts  foot  chargés  de  rentes  fon- 
deres  ,  le  bailleur  n'eftpas  pour  cela  en  droit  de  ren- 
trer auffi-tAc  dans  fon héritage:  il  ftndroit  qu'il  y 
eûtceffation  cîc  payement  pendant  trois  années;  en- 
core la  peine  n"ell-elte  que  comminatoire  ,  &C  cefle- 
t-elle  par  le  payement  des  an  crage^. 

Quelques  coûtumes  portent  que  fi  le  propriétaire 
étoit  trois  ans  fans  labourer ,  le  feigncur  peut  re> 
prendre  les  hértuges  U  les  réunir  à  l'on  domaine  : 
teUes  font  les  coutumes  de  la  Marche,  Berri ,  Val- 
tang ,  Clermont ,  Romorentin,  Se  Blois.  Mais  cela 
t^.  particulier  à  ces  coutumes  ;  &  ailleurs  le  feigneur 
ou  bailleur  n'a  qu'une  aâion  pour  fon  cens  oit  fil 
tente,  &  pour  lies  dommages  &  intérêts. 

On  Âtt  {ènlement  me  «flibence  pour  les  vignes 
tenues  ï  rente  ;  car  fi  le  détenteur  eft  urt  an  fans  les 
tailler ,  quelques-uns  tiennent  que  le  bailleur  peut 
s'en  laiie  envoyer  en  poflefiîon ,  à  caulc  qu'elles 
feroient  ruinées  pour  toujours  Ti  on  les  négligcoit 
(lins  long-tems.  C'eft  l'opinion  de  Balde  fur  l'auth. 

Si  la  di^fition  de  la  coûtume  de  Poitou , 
àrr.  €1 .  cependant  cette  loi  pénale  ne  s'étendroit  pas 
lion  plus  aux  autres  coutumes;  le  bailleur  auroit 
feulement  fon  aûion  en  dommages  &  intérêts  com- 
jne  pour  les  autres  héritages. 

Si  la  rente  dûe  fur  l'héritage  eft  à  prendre  en  na-' 
turc  de  fruits ,  en  ce  cas  le  Inilleur  feroit  bien  ton- 
dé  à  faire  cultiver  l'héritage  pour  aflûrer  fa  rente. 
.  Il  y  a  même  quelques  coûtumes  qui  permettent 
au  premier  occupant  de  cvilriver  les  terres  defertes, 
&  cela  pour  le  bien  public  i  mais  hors  ces  coûtumes, 
le  cultivateur  ne  gagnermt  pas  les  fruits,  &  feroit 
tenu  de  les  rendre  an'prapcâtaîre  oui  les  ledane» 
roit ,  ï  la  dédufiion  fnilement  des  frais  de  labours 
&  femcnces.  ^'qyf^  TrnRi  s  herm fs  , Terrfs  dé- 
sertes ,  6-  Loyleau  du  dtguerpijjimcnt ,  Uv.  Vl.  ch. 

DESESPOIR,  f.  ta.  {Moralt.)  inouiétude acca- 
klaiite  de       canfin  par  la  petfinm  «il  Ton  dt 
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tpi'on  ne  peut  obtenir  «n  bien  après  lèqAeloii  A4> 
p;re ,  ou  éviter  un  mal  qu'on  abnoiret 

Cette  trille  paffion  qui  nous  trouble  &:  qui  noits 
fait  perdre  toute  efpérance ,  agit  diiférentmcnt  dans 
l'efprit  des  hommes;  qudquobis  elle  produit  l'in- 
doknce  &  le  repos;  u  fieture  accablée  laccombe 
fous  la  «iokniw  de  la  douleur:  qûelqttefeis  en  h 
privant  des  feules  rcffources  qui  lui  relloicnt  j>our 
remèdes ,  elle  fe  fâche  contre  elle-même ,  &  exige 
de  loi  la  peine  de  Ion  malheur ,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi ,  a!or5 ,  comme  dit  Charron  ,  cette  paffion  nous 
rend  fcniLLiblcs  aux  petits  enfans ,  qui  par  dépit  de 
ce  qu'on  leur  ôte  un  de  lenn  joiîe»,  jeMMt  les  an- 
tres dans  le  feu.  Quelquefbis  au  câotrrfrè  te 
poir  produit  les  aftions  les  plus  hardies ,  redoidrfeit 
courage ,  de  fait  fortir  des  plus  grands  périls. 

*     Cjm  Jalus  yiSis  ,  imiiam  J/nranJUmim, 

C'eft  une  des  pins  puidlinics  aiwes  d'wi  cMMnii, 

qu'il  ne  fzut  jamais  lui  laiflcr.  L'hidoirc  ancienne  & 
moderne  en  foumiffent  plufieurs  preuves.  Mais  fi 
l'on  y  prend  garde,  ces  mêmes  aélions  du  i^/poir 
font  fouvent  fondées  fur  un  nouvel  cfpoir qui  porte 
à  tenter  toutes  choies  extrêmes ,  parce  qu'on  a  ptr- 
du  rdpérance  des  autres.  Les  confolations  ordinai- 
res font  trop  fisibles  dans  un  dtftfpoir  canfé  par  des 
mnlficurs  affreux;  elles  font  excellenfcs  dans  des 
aceidens  pallagets  &c  réparables.  Art.de  M.  U  Ch». 
valier  DE  J  AU  COURT. 

DÉSHABILLÉ ,  terme  fort  en  ofage  eto  France, 
&  que  les  Anglois  ont  adopté  d^pub  pen.  Il  fignifie 

proprement  une  roUt  Jk  tàamtn ,  &  les  autres  cho- 
fes  dont  on  fe  couvre  quand  on  eft  chez  foi  en  aé* 

gligé.On  dit  :  On  ne pctavMrM,  un  rel ,  il  tfl  encore  tu 
dtshabtUi;  c'cll  à-dire  qu*ii  ^  en  robt  dt  ch^mtre  ,  6" 
n'cjf  pas  habilli, 

DESHARNACHER,  v.  nQ.  {iLuick.)  c'eA  ôter 
les  bamots  du  cheval,  /^ow;  Harnais,  {y) 

DÉSHÉRENCE,  f.  f.  (jurifpntd.)  c^m  vient  du  la- 
tin deferert^eù.  le  droit  qui  appartient  au  Roi  ou  aur 
feigneurs  hauts  jufticiers,  de  prendre  chacun  dans 
l'étendue  de  leur  haute  iuÂice  les  biens  délaiflés  par 
un  regnicole  françois  ne  en  légitime  mariage  ,  décé- 
dé MC^tf/  8c  fansanoin  héitief  apparent  hainla 
à  lui  fuccéder. 

On  ne  dit  pas  que  le  droit  de  déshérence  foi:  un 
droit  de  fuccéder,  parce  qu'en  efièt  ce  n'eâ  pas  une 
véritable  hérédité ,  ni  memà  MK  fuccefioR  i  tioc 
univerfcl  ;  le  ou  les  fa^nntis  ne  fortt  dMcnn 
que  des  fuceeflinitsjjMRieAlien ,  ft  è  cèrtaîHs  biens  : 
ils  ne  fuccedent  point  ah  tous  les  droits  du  défont; 
&  c'eft  moins  par  tranflaticm  du  droit  du  défont  en 
leur  pcrfonnc  ,  que  par  forme  de  réunion  de  la  ftî» 
gneurie  privée  vacante  à  la  feigneurie  publique. 

Ce  droit  confille ,  a-t-«n  dit,  à  recueillir  les  bien 
vacans  d'un  r^nicoîe  ;  naceenue  fi  c'étoit  un  étran- 
ger non  naturaiilïl,  fa  raecemOn  appartiendroit  au 
Roi  par  droit  d'aubaine  &  non  de  Jcskenme ,  à  l  'cr- 
clufion  des  feigneurs  hauts  jufticiers  doAs  la  juftice 
defouels  pourroient  fe  trouver  les  biens. 

On  a  a|OÛté  d'un  regnicole  ni  m  A^mm  Uuritigi^ 
parce  que  fi  clfoit  mi  MItatd  ft  liitcefibn  appai^ 
ticndroit  par  droit  de  bâtard  i  Te  an  Roi  tni  aux  fei- 
gneurs; mais  avec  cette  différence  que  ceux-ci  n'y 
peuvent  prétendre  qu'en  cas  de  conctnirs  de  certai- 
nes circonftances.  yoyt^^ÙHknmtaHitkEA.'KKKOi 
voyei  ««^TeSTAMEKT, 

LednMtdndkiMwwMcoM|il«^  dont  que  Ica 
fricccflions  qui  font  dévoluM  an'Itoi  Ou  aux  feii. 

gneurs  par  le  feul  défaut  d'héritier,  8f  non  par  les 
autres  manières  par  lelquelles  des  biens  vacans  peu* 
vent  appartenir  au  Roi  ou  aut  ftignents. 

L'oivine  du  droit  de  dtskinlui  tvitMMMC  jnfqu'aok 
Gttcf  rdMlsl  paraît  qne  jaaH—Ât  *v«iMI«rih 
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pnmté  cet  ufage.  Les  premiers  appclloient  les  biens 
VMMM  W  asAifyvtt/uvTa ,  &  les  Komains  caduca  ou 
i«M  ««MMMk  La  lot  dci  «fanise  tables  préftfoit  au 
iSfc  tous  ceux  qui  portoîent  le  nène  nom  iina  b 

défunt ,  appcllés  gcntiUs,  enoOM  fullt  M  puâtOt 
pas  prouver  leur  parente. 

Strabon  rapporte  mie  les  empereurs  romains 
avoient^iaUi  un  in^;iuràc  dans  l'Egypte  pour  y  l'ai- 
m!  à  lour  proiSt  h  iceherche  des  biens  vacans. 

Les  biens  à  titre  de  dtsJUrtnu  ét<»ent  incorporés 
au  fîfc  des  empereurs ,  comme  U  eft  dit  au  code  Théo- 
doficn ,  liv,  X.  ùt.  yiij.  &  jx.  &  au  code  de  Juftinien, 
M  bonis  vacAOàhus  &  torum  inc^rporatione .  Les  em- 
pereurs Diock'ticn  &  Maxiiiûai  y  déclarcn;  que  les 
liwceâionsde  oouc^flMMicitfMieftau  &  lans  taé> 
ttàm  appartleiuKut  à  kur  fifc,  à_  fwAxâan  dof 
^rilks  oyi  prctcndoieat  touir  dhi  prince  k  droit  de 
freeuftllir  ces  biens. 

L«  fifc  ne  fuccédoit  qu'à  défaut  de  tous  parens 
<tt  antres  habiles  à  recueillir  les  biens ,  comme  la 
lanne ou  le  mari,  le  confort,  lepatroa. 
■  On  obfervoii  la  même  chofe  en  Italie  du  tcms  de 
lTï&>doric  ,  fuivant  ce  que  dit  CafBodore ,  iï».  X. 

rariar.  in  hoc  cafu  ptrjpnt  principis  pofl  omnts  ;  ht  ru 
fftamus  non  acquirtrt ,  iammaio  Jùu  qui  rtliâa  va- 
iltuu  poJJùUrt. 

lien  eft  auâi  de  ai£me  parmi  noàisee  n'eft  qu'à 
définit  de  tons  les  parens,  de  toutes  les  lignes ,«  A 

défaut  de  la  femme  ou  du  mari ,  que  le  droit  de  def- 
fUrtruc  crt  ouvert  ;  excepté  dans  quelques  coutumes, 
comme  Brctagne,iirt.  J^j,o{Lnae.ltgaeneâKGede 
nac  au  défaut  de  l'autre. 

.  Cedroita  duBeu  dèslecoMmeneement  dehnio- 

aarchie  ;  &  il  paroît  que  fous  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois  il  n'appartenoit  (^'au  roi  letil  ;  ce 
qui  n'cH  yi.'.s  ciomiiint ,  vù  qu'il  n  y  avoit  alors  que 
le  roi  qui  cil  I  d  roit  de  I  ullice  &  de  £iic.  Mais  depuis  que 
.aosrois  ont  bien  voiilu  conumuûquer  à  certains  iei- 

i;neurs  de  fie&  le  dnm  de  liani»*  moyenne  &  balle 
uftice ,  &  en  màne  tensle  èrok  de  file  qui  en  eft 
Une  lutte ,  ce  q\ii  n'eft  arrive  que  vers  le  commen- 
cement de  la  troifieme  race  ,  les  lie^neurs  hauts  jl^ 
Iticlers  fe  font  auffi  attribué  k  dnit  de  duUmtt 
dmcnn  dans  leur  territoire. 
'  L»  feigneuts  de  fie6  ont  long-tems  prétendu 
«voir  les  deshcrtncts  comme  biens  vacans,  an  préju- 
gée des  fciencurs  firopicment  hauts  jufticicrs  :  ils  al- 
léguoicnt  pour  appuyer  leur  prétention  ,  qu'il  éfoit 
bien  plus  naturel  de  réunir  la  ieigneurte  utiilc  vacan- 
te à  la  feignenrie  direâe ,  comme  l'ufiifrnit  à  la  pro- 
priété ,  que  non  pas  de  réunir  la  feieneuiie  privée  à 
b  feigneuric  publique.  Cette  quemon  eft  ample- 
ment difcutcc  par  le  l'péculatcur ,  fit.  Je  fcudis. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  n'eû  point 
1  droit  romain,  nuus  à  l'ufagc  des  ficfs  &  des 
maîn^BOtteSt  vue  l'on  doit  rapporter  l'ordre  des 
IbcceCoocdtabli  par  la  pU^iaft  de  nos  coutumes ,  St 
fingullcrcment  dans  le  cas  de  duàértnee.  Il  eô  cet-- 
tain  que  les  conccflions  d'héritages  fiutcs  par  les  fd- 
gneurs ,  &  les  afirancluflcmcns  par  eux  accordés  à 
letf^  ou  gens  de  maia-morte,  ont  été  le  germe  d'un 
grand  nombre -de  droits  jggpenraux  auxyels  cehii 
Se  dcdUrtnu  a  yrdyei  t««ls.  Tel  étoit  k  iboit 
de  recueillir  la  -fiteccîSon  nés  ferfs  qui  décédmeitt 
iâns  cnfans,  ou  dont  les  parens  n'étoicnt  pas  capa- 
bles de  Ictir  (uccédor  à  caufe  de  la  divcriîté  de  leur 
condition  :  car  lorfque  les  fetgnenrs  accordoient 
^pielqnesBffianchUIemensnrticuliers ,  comme  pour 
centrer  dans l'dtat'eceléfiamqnetC'éRMt'prefquc  tou- 
jours à  condition  que  l'impétrant  nepoumntiecveîU 

ilrla  fucceffion  de  les  parons. 

•  H  eft  auflî  à  prtlumer  qu'en  accordant  des  affran- 

(lihiffemens  généraux  aux  ferfs  de  leur  fei|;neurie^}ib 

ftiltfetenu^l^queLv^i^esde  kniv  aacicaidfgivt 
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ainfi  que  par  une  charte  de  113» ,  Marguerite 
comteflie  de  Flandre ,  en  remettant  à  fes  fujets  le 
droit  de  mainwnte»  k  tcferva  celui  de  màtUar 
cauiqui  a  encore  lieu  dans  leHainaut ,  8c  oui  confifte 

à  choillr  dans  la  maifon  du  défunt  le  meuble  le  plus 
précieux,  yoyei  les  chartes  génirales  du  HjinoMi,  ch, 
cxxjv.  cxxy.  &  cxxvii/.  Burgundus ,  ^Jconfuet.  FUad, 
tr»S.  16.  dit  de  ce  droit  de  meilleur  catel  :  rMwar 
quidtm  ^ftd  tamta  ftrvitus  qmum  âriMa  &miutte^ût 
ex  privi/egio  fti^m  exuêre. 

Les  feigneurs  ont  même  encore  dans  les  coutumes 
de  Flandre  un  droit  qui  a  beaucoup  de  rapport  i  celui 
de  dcshireHCt,  &  qui  eft  une  trace  de  la  main-monet 
ce  droit  confiée  dans  la  préférence  que  le  fifc  a  dan* 
les  Incceffions  pour  les  biens  d'une  ligne  dé&illante 
Arles  parens  des  autres  lignes.  Cet  ufage  a  été  éten* 
dnperun  arrêt  du  parlement  de  Douai  du  14  Août 
17^,  aux  coutumes  qui  n'ont  point  de  difpofitioa 
contraire.  Hova  avons  en  France  plufieurs  coâtumet 
dont  la  difpofition  eft  coniôrme  à  ces  prindpes  ,  tel- 
les que  celle  de  NbrmamUe,  *ru  x^.  tt  celle  de 
Bretagne,  art. S c) S. 

La  coutume  d'Anjou ,  art.  %C8.  &  celle  du  Maine 
art.  18G'.  Tout  cnv.  ore  nlus  fitieulieres  ;  ellcs  portent 
que  s'il  n'y  a  hoirs  en  i  une  des  lignée ,  le  feigneur  de 
fief  ta  mufft ,  c'eû-à-dire  daos  k  mouvance  immé- 
diate duquel  font  les  luens»  auquel  pouvoir  &  jurif* 
diâion  iont  les  choAs  ic  Inens  aflîs ,  fuccede  s'il 
veut  pour  !;>  ligne  détaillante  aux  meubles  &  con- 
quèts;  que  quant  aux  propres,  le  feigneiu-  de  fief  y 
luccédcra  pour  le  tout  entant  qu'il  en  fera  trouvé  en 
fon  âef  :  mais  fi  le  fekneur  de  nef  en  nueiFc  n'avoit 
droit  de  moyenne  ;umce ,  il  ne  fiiceédera  point  auK 
meubles,  fors  en  la  baronic  de  Mayenne,  oîi  le  bas 
judicier  les  a ,  mais  ils  fcroicnt  ac<juis  à  celui  qui  a 
druit  de  inovcunc  jullice  iaunédUtt  éS  lîcnx  Olt 
fcroicnt  trouvés  les  meubles.. 

Dupineau  dit  qu'U  appert  pér-là  qu'en  Anjou  les 
héritaees  d'une  facceflion  vacante  i  défint  d"^  lî. 
gne,  font  acquis  an  leignear  de  fief  immédiat  qui 
n'a  que  baffe  )ufticc  foncière;  que  les  mnililcs  font 
acquis  au  moyen  jullicier,  quoique  pour  le  hct  il  ne 
flkt  que  feicneur  médiat. 

Cette  espèce  de  droit  de  desiimtu  que  les  leî<> 
gneurs  fe  font  attribués  au  pr^dice  des  nétïtierB  des 
autres  lignes ,  vient  fans  doute  de  ce  que  les  fei- 
gneurs qui  étoicnt  autrefois  les  feuls  juges  cntr'cux 
&  leurs  icTts ,  ne  connoiflbient  pour  1  ordre  des  fuc- 
celTions  que  la  règle  paxtnta  f aurais ,  &c.  &  que 
l'on  étoit  alors  dansTopiflion  que  ks  hcriuers  d  un 
côté  éroiem4kinn9ersf«inppoftanxbiensde  l'au- 
tre côté ,  fuivant  ce  que  ^  Dargentré  fur  la  cou- 
tume de  Bretagne,  <»rr.  iiS.  gl.  jx.  n.  /  5.  &  encore 
art.  4.^0.  gloj'.j.  n.  S.  tue  du^ium  quin  divtrjdmm  iim 
nearum  hctitJig  &m  anks  kmimt fui  imiàm  fiua 
4rMÙ ,  &C. 

Mais  la  coûtume  de  Paris,  «rr.  3^0, porte  qon 

s'il  n'y  a  aucuns  héritiers  du  côté  &  ligne  dont  iont 
venus  les  héritages ,  ils  appartiennent  au  plus  pre> 
chain  habile  à  luccéder  de  rantse  cOlé  UgnCy  «B 
quelque  degré  que  ce  foit. 

Les  coâtnmCi-de  Laon ,  mn,  8^.  de  Châlons ,  tut» 
^y»  Rheinil,<rt^  / 6,  Amiens ,  art.  88,  font  conibcs* 
^mei  i:ddk^  raris,  &  ajoutent  qu'en'  oe  eas  les 
héritages  ne  font  point  réputés  vacans ,  mais  qu'ils 
appartiennent  aux  parens  qui  excluent  le  haut  jufH* 
•cicr.  Celle  d'Orléans,  art,  jaCT.  appelle  les  parens 
en  quelque  degré  que  ce  foit ,  afcenoant  ou  collaté- 
ral  ;  &  celle  de  Berri ,  àt  x/x.  mi.  i.  ajoute  que  les 
collatéraux ,  en  quelque  dq{réfnecefeit»(lMtttoâ« 
jours  préférés  au  fifc. 

La  plupart  de  nos  auteurs  ont  applaudi  aux  diffK)- 
-fitioos  de  ces  coiktumes;  Dumolin  s'cll  même  élevé 
I  celk4cte««ftinned*,Amou ,  qu'il  a  trûti  d!i> 

TT.ttt$  . 
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■  nique.  Dupirrcnii  tâche  de  la  juftifier,  en  è\(:im  fp.ic 
-^iins  cette  coutume  le  feigneur  de  fief  fuccccic  par 
•idrdcile  confolidaiion  &  de  redioi^ration. 

Mais  malgré  les  nilbiu  de  cet  «tteur  fie  ceiks  de 
Dargentré ,  qui  ne  convienaent  que  dans  leurs  cofi- 
tumcs  ;  malgré  tout  ce  que  Ton  peut  alléguer  pour 
les  i'eigncurs  de  fief  en  gcncîral,  il  eft  certain  que 
•fitivent  le  droit  commun  ,  le  droit  de  Jtskinnct  ap- 
ipertient  aiuc  femieurs  hatus-juiUctcis,  auxquels  ce 
comme  un  àoitdeiuftkeficde 
lifc  ,  &  en  récompcnfc  des  charges  de  M  bniteilif- 
ticc ,  aufn  bicn  que  le  droit  de  confifcation. 

On  ilit  que  c'cft  un  droit  de  haute  julVice,  car  les 
iei^neurs  moyens  &  bas-jufliciers  ne  l'ont  pas. 

An  furplus ,  le  droit  de  Jtshinnct  attribué  au  fei> 
•faenr  haut  -  iuâidar,  ne  prdfudicie  pas  «u  fà^vx 
Modal  dans  n  direâe  duquel  fe  trouvent  les  biens  ; 
<ar  le  feigneur  haut  jufticier  eft  tenu  de  !r  rcconnoi- 
•re,  &  de  lui  payer  un  droit  de  reliet  pour  Ici  ticls, 
«cmmc  feroit  un  autre  détenteur. 

Mais  â  le  feigneur  haut-jullicier  eft  en  même  tems 
feigneur  direâ  des  héritages  cpii  lui  écbéent  par  dts" 
Mrenci ,  il  nc  doit  pour  cela  aucun  relief  au  teigneur 
Tupérieur  ;  parce  que  la  réunion  de  la  lieigncurie  uti- 
le k  U  direâc  ne  produit  point  de  droiti,  ainfi  que 
l'établifTent  les  commentateurs  lur  VaracU  J/.  de  la 
coutume  de  Paris. 

Si  les  biens  échfts  au  Roi  par  tUikirMu  étoienc 
dans  h  direâe  d'un  autre  feigneur ,  il  ^udrait  ou 
<p^ie  le  Roi  \'uiiKlt  Tes  mains  de  ces  biens ,  ou  qu'il 
indcmniuif  le  lei^ncur  de  la  direfte,  n*ctant  pailinot 
que  le  Roi  relevé  d'un  de  Tes  lujetSy  COnfoniédMnt 
à  l'ordonnance  de  Fhilippe-le-ficl. 

La  fucceflïon  vacante  d«S  évêques  &  autres  bt"- 
néficiers  y  foit  titulaires  ou  commeodataires,  fie  au» 
très  eccléfiaftiqucs  féculicrs ,  appartient  au  Roi  OU 
aux  fcigneurs  hauts  juliiticrs ,  à  rexdufioadel'évt» 
que ,  de  i'églifc ,  ou  monallere. 

Quand  fe  défunt  laiffe  des  biens  en  différentes 
jnftices  royales  fie  fcignoiriales,  le  Roi  fit  les  fei^ 
gioeun  hauts  juftiden  prennent  chacun  par  iaU' 
nntt  les  biens  qui  font  dans  leur  haute  jullicc. 

Les  meubles  &  effets  mobiliers  nc  fuivent  même 
point  en  ce  cas  la  perlonne  ni  le  domicile  ;  de  lorte 

Sue  s'ils  font  dans  une  autre  jullicc  que  celle  du 
omicile ,  ou  s'il  s*en  trouve  dans  différentes  jufti- 
ces ,  le  Roi  fie  les  autres  feigneuts  hauts  jufticiers 
prennent  chacun  les  meubles  qui  Ibnt  dans  leur  ju- 
ftice:  à  quoi  eft  conforme  le  ^4(j  drticU  de  la  cou- 
tume de  Rheims ,  &  le  4  articU  du  titre  des  droits  de 
haute  julHce,  qui  fiit  propofé  ton  dt  laréfimnaiion 
de  la  coûtume  de  Pans. 

Dans  quelques  cofttunes  oh  les  parens  ^Pmc  li- 
gne ne  fuccedent  pas  au  défaut  de  l'autre  «  il  n'eft 
pas  permis  de  diipoler  de  ies  propres  au  préjudice  du 
feigneur,  au-delà  de  la  quotité  ordinaire  fixée  par  la 
coûtume.  On  rapporte  encore  l'origine  de  cette  pro- 
hibition, à  la  loi  de  U  COOCeffion  des  héritages  ;  &C 
c'eft  fur  ce  principe  que  par  arrêt  du  parlement  de 
Flandre ,  du  17  Décembre  1717,  une  difpofttion  tef- 
tamentaire  fut  réduite  au  tiers  des  propres,  confor- 
.inément  au  texte  de  U  coûtume  de  Bcrguc-faim-Wi- 
•flocq. 

Mais  futnnc  1«  droit  commun  ,  le  iîfc  ne  peut 
■ftire  réduire  lesdifpofirions  des  propres  quand  elles 

CfflCOmprcndroicnt  la  totalité  ;  ainfi  que  I  obfcrvent 
Choppin,  dtdom.  lib.  J.  lit.  viij.  n.  1^.  RenulTon, 
tr.  àu  pmfr,  ak.  ùj.  /r3.  S.  fie  quelques  autres  au- 
'  Ceurs. 

Les  dettes  de  celui  dont  les  biens  font  recueillis 
par  4»dUr4au ,  fe  payent  par  le  Roi  fie  les  aunes  fiù- 
gnéuTS ,  chacun  pro  moJh  tmobtmttd  ;  fie  ils  n'en  Ibnc 

tenus  que  jufqu'à  concurrence  de  ce  qu'ils  amcn- 
'  dent ,  pourvu  <£u  ils  aycot  eu  la  prccauùtfO  dc  ime 
ioveataiie. 
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Mais  comme  les  créanciers  peuvent  ne  pas  TafoiF 
préci(ément  la  part  dont  amende  chaque  lieigneur^' 
&  que  pour  le  fa  voir  il  faudrait  faire  une  ventila^ 
tion  f  ce  qui  feroit  iiijet  A  de  grands  inconvéniens»' 
Xm  tient  que  chaque  créancier,  foit  chirographaim 
ou  hypothécaire  ,  peut  agir  fohdaircment  contre 
chaque  feigneur,  iauf  le  recours  de  celui-ci  contre 
les  autres  ;  &  la  raifon  qui  autorife  cette  aâion  fo- 
lidaire  ,  eft  qu'en  ce  cas  les  dettes  font  proprement 
une  charge  foncière  univerfelle  qui  s'étend  fur  tout 
le  bien ,  fie  par  cooféquent  eft  de  fa  nature  folidaire 
fie  individuelle ,  quand  même  le  créancier  n'auroit 
point  d'hypothèque  cxpreffe.  yoyt{  U  iraitc  du  droit 
de  deshirtncc  ,paT  Bacquet  ;Loyfeau  ydttJugneuritSf 
ch.  xij.  a.gj.  &  Juiv.  Le  Btct , tr.  Jt  U/uavMÛtui ^ 
liv.  ilL  ch.  xi/.  Delpeiffes j  mm.  ///.  f^.  1 1 j.  La> 
peirere ,  Bouchel ,  oc  Launere ,  mi  mot  iùkbmu  g 

Viinae']r:e  coùiumt  dt  Reims ,  tit.  des  fucc.  art.  f>.  L» 
couium:  J'jinjou  ,  art.  3C8.  Paris  ,  art.  3J0.  Dufaif,' 
iiv.  I .  t  .  ilij.  iSc  hy.  II.  ch.  cxlviij.  D'Argentré  ^  fur 
L'art.  44  de  Bref,  glojf.  1.  n.8.  Chopin  ,fiu Paris  ,  l,  I. 
lit.  j.  n.  4.  Brodeau  fur  Louet ,  iett.  K./im.  ji.  fjt\ 
DhSHÉRITANCE.f.  f.  ou  DESHÉRITEMEOT, 
(^Jurijpr.)  fîgnifie  àtfm^ntOM  dèpojftjton  à'xin  héri- 
t.i^:e.  C  e  tcinie  eft  opjwfé  à  celui  d'adhtritance  ou 
adhenicment  ,  qui  fignitie  faifmt  ,  poffijfton.  Adhéri« 
ter ,  c'cft  mettre  en  polfeflion.  Ce  terme  eft  ufilé 
dans  les  coûtumes  de  Hainaut,  dluf.  ixià/,  ixigvi 
Ixxvi/.  bcxx,  txMnJ.  Mons,  dîap.  v,  &  xjefv.  Cam* 
brai ,  tit.  j,  drt.  2.  j.  37.  ôd  ailleurs.  Valenciennes," 
art.  .^4.  .50.  OS.  70.  7j.  Namur,  art.  7.  Les  aâes 
d'.itlhjiit.ince  i»:  de  dtshcrit.iruc  fe  font  par  le  mi< 
nilk-re  (!cs  leigncurs  ,  ou  par  les  officiers  de  la  bafle» 
juftice.  Ils  ont  lieu  en  cas  de  vente  fie  achat  d*hér»« 
tages  ou  de  charge  fur  les  biens,  yiyti  U  gl^,  d» 
mT  de  Laurîere ,  «a  mot  tMbiuuut.  {A) 

DESHERITER  ,  v.  ad>.  {Jurifprud)  c'eft  priver 
quelqu'un  d'une  fucccllion  à  laquelle  il  étoitappelJé 
par  la  loi.  ^^oye^  Exh£r£u  ATION.  (A) 

DESHONNÊTE,  MALHONNÊTE.  (Gr*mm.  ) 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  :  le  premief 
eft  contre  la  pureté  :  le  fécond  eft  contre  la  civilité, 
ôf  quelquefois  contre  la  droiture.  J'ar  exemple,  un 
jeune  homme  malhonnctt  ,  figniHe  un  jeune  nomme 
qui  pèche  contre  l'ulagc  du  monde;  &  un  meUhoom 
nite  homme  défigne  un  homme  qui  manque  k  la  pror 
bité  :  de  mâme  ,  des  aâions,  des  manières  mat» 
honniits ,  font  des  aAîons,  des  manières  qui  cho« 
qucnt  la  bicnféancc  ou  la  probité  n.iiurellc.  Des 
pcnfécs ,  des  paroles  deskonnèies ,  font  des  pcnfces, 
des  paroles  qui  bielTentla  chaftcté  £c  la  pudeur. 

Les  Cyniques  prétendent  qu'il  nV  a  point  de  moti 
dtshona&tsi  car,  félon  eux,  ou  l*nifânûe  vient  des 
chofcs,  ou  elle  eft  dans  les  paroles;  elle  ne  vient 
pas  des  chofcs ,  dilent  ils  ,  puifqu'il  eft  permis  de  les 
exprimer  en  d'autres  termes  qui  ne  paffent  point 
our  deihonnétes  ;  elle  n"ei^  p;is  aufli  dans  les  paro- 
es,  ajoùtent-ils,  puifqii'un  iticmc  mot  qui  fignifie 
diveifes  choies  ,  eft  euimé  cUshomiAi  dans  une  &> 
gnîficatiort ,  fie  ne  Teft  point  dans  un  autre. 

11  eft  vrai  cependant  qu'une  même  chofe  peut  être 
exprimée  hoimétement  par  un  mot ,  &  deshonoé* 
tement  par  un  autre  :  honnêtement,  fi  l'on  y  joint 
quelqu'autre  idée  qui  en  couvre  rin&mie  :  fie  mak 
honnêtement ,  fi  au  contraire  le  mot  la  préfente  è 
l'efprit  d'une  manière  obfcene;  c'eft  pourquoi  l'on 
doit  fans  contredit  fe  fervir  de  certains  termes  plû- 
tôf  que  d'autres  ,  quoiqu'ils  marquent  au  fond  la 
même  choie.  Le  digne  6i  cftimable  auteur  de  l'art 
dt  f*»fir  a  mis  cette  vérité  dans  un  fi  beau  jour 
(piw*.  M».  cA.  jç/V)  ,  mi'on  me  lània  gré  de  tranfl 
ciîre  ici  fes  réflexions.  Les  mot»d*«A>Mn ,  (Time/ie , 

dit-il ,  ne  font  pa<;  infâmes  ,  quoiqu'ils  reprélentent 

des        Ifc»  illiames ,  parce  <ju'ii$  ae  lo  ttgrèimn 
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tent  que  couvertes  d'iui  voile  d'horreur,  qui  fait 
qu'oa  ne  les  regarde  que  comme  des  t  rimes  ;  de  for- 
te que  ces  oiots  û|iiinent  plutôt  le  crime  de  ces  ac- 
tions, que  les  «âians  mmes:  au  lieu  qu'il  y  a  de 
certains  mots  qui  les  expriment  fans  en  donner  de 
liiorretu' ,  &  plutôt  comme  plaifantes  que  comme 
criminelles ,  &c  qui  y  joignent  même  une  idée  d'im- 
pudence &  d'eœronteric.  Ce  lont  ces  mois-là  qu'on 
appelle àifimits  ScdisknmUa,  à  canle des  idia  ac- 
ceubires  que  TeTprit  joint  aux  idées  ociocipales  des 
diofes,  par  on  efiét  de  l^nftitndon  nuoiaine  &  de 
Vdkgs  reçu. 

n  en  eft  de  même  de  certains  tours ,  par  lorqucls 
on  exprime  honnctcmcnt  des  aâions  que  la  bien- 
fiance  ne  veut  pas  qu'on  fattc  en  public.  Les  tours 
délicats  dont  on  fe  fert  pour  les  cxprinar  font  hou- 
nttes  ,  parce  qu'ils  n'expriment  pas  fimplement  ces 
chofes ,  mais  auiTi  la  difpofîtion  de  celui  qui  en  parle 
de  cette  Ibrtu  ,  &  qui  témoigne  par  h  rctcnm.-  qu'il 
Jes  envifage  avec  peine,  6c  qu'il  les  cache  autant 
qiAlpeat,fcausantics&àKM4nêne;8iifieu  que 
ceux  qui  en  parleroient  d*nne  autre  manière ,  (e- 
loient  juger  qu'ils  prcndroient  plaîfir  à  regarder  ces 
fortes  d'objets  :  &  ce  plaiGr  étant  blâmable ,  il  n'cll 
pas  étrange  que  les  mots  qui  impriment  cette  idée  , 
foient  eftimcs  contraires  à  riionnctctu. 

Il  ell  donc  ncccfTairc  de  le  lervir  en  parlant  &  en 
écrivant,  de  paroles  honnêtes,  pour  ne  point pré- 
teattx  des  imaf es  honteufi»  ou  dangencuMs  aux  au- 
tres. LlKNUiiteté  des  expreffions  s^coorde  toujours 
avec  l'utile,  excepté  dans  quelques  fciences  où  il  fe 
rencontre  des  matières  qu'il  ell  permis,  quelquefois 
même  nécelTaire ,  de  traiter  fans  enveloppe  ;  &  alors 
.on  ne  doit  pas  blâmer  un  phyficien  lorlqu'il  fc  trou- 
ve dans  le  cas  particulier ,  de  ne  pouvoir  entrer  dans 
certains  détaik  avec  la  faee  retenue  qui  fait  la  dé- 
cence du  ûy\e  y  &  dont  il  ne  s'écarte  qu'à  regret. 
\ArtitU  de  M.  U  Chtvalier  DE  Jaucourt. 

DESIGNATEUR,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  vieux  mot 

Ïi  vient  de  dtfy^umt  marquer  ;  officier  romain  qui 
fignoit,  qui  marquoit  à  chacun  fa  place  6c  ton 
rang  dans  les  cérémoniés  publiques. 

Cctoit  une  cfpccc  de  maître  des  cérémonies  qui 
régloit  la  féance ,  l'ordre,  la  marche ,  &c.  11  y  avoir 
des  difignxuturs  dans  les  pompes  funèbres  ,  dans  les 
jeux*  aux  théâtres,  aux  fpcâacles,  qui  non-feulc- 
luent  affignoient  à  chacun  fa  place ,  mais  l'y  condui- 
foient,  comme  il  parait  par  le  piologue  du /««Hi^ 
de  Plaute. 

VagonodtM  ies  Giecs  éfoic  4>peu>piiès  la  mène 
chofe. 

Qtumd  le  difipiauur  alloit  lever  un  coips  mort 
poor  le  mettre  mr  le  bûcher,  il  étoit  accompagné 
'd'âne  troupe  dVïfikiers  des  fiménûles,  queSéneque 
appelle  les  minières  de  Libitine,  UbUinarios  ;  tout 
ce  cortège  vêtu  de  noir,  marcholt  devant  lui ,  com- 
me les  huifliers  devant  les  magiftrats.  Sa  fonâion 
dans  ces  cas-là  répondoit  à  celle  de  juré-crieur  dans 
nos enterremens.  {G\ 

DESIGNATION  ,  f.  f.  {H^.  mc.)  eû  l'aÛion  de 
marquer  ,  d'indiquer ,  ou  de  faire  connoître  une 
chofe.  La  dcfgnaiiort  d'un  tel  état  ou  d'un  tel  pays  , 
le  fait  par  ceux  qui  y  tiennent  &  qui  s'y  terminent. 

Parmi  les  Romains  il  y  avoit  des  dcjj^nations  de 
-coofuis  &  d'autres  sumurats,  oui  fe  £ulotent  quel* 
ffM  tems  avant  leur  Oeflion.  On  dBfoit  «^à  oo 
prittur ,  o\\  unftur  difigni. 

DESIMBRINGUER ,  v.  ait.  {Junfpr.)  ce  terme 
ufité  dans  les  provinces  de  droit  écrit ,  &  dans  les 
îles  françoilcs  de  l'Amérique ,  iignitîe  affranchir ,  li- 
hinrt  ou  dichargtr  un  héritage  qui  étoit  aifeâé  ou 
liypothéqué  à  quelque  charge  réelle  ou  hypothécai- 
're^  Il      oroolé  i  imiringucr  ^  qui  fiçnifie  cAargtr. 
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de  beaucoup  de  redevances  ou  de  dettes,  (-rf) 

DESINENCE ,  f.  f.  (Gramm.)  il  eft  fynonymc  à 
ttrminai/hn ,  &  ils  fe  difent  l'un  6c  l'autre  de  la  der^ 
niere  fyllabc  d'un  mot. 

DÉSINTÉRESSEMENT)  fub.  m.  (^MoraU.)  c'elt 
cette  difpofuion  de  l'a  me  oui  nous  rend  infenfibles 
auxrichefles.  Se  contcns  du  plus  étroit  ncccli'airc. 
C'eft  peut-être  en  un  fcns  la  première  des  vertus,  par- 
ce qu  elle  e(l  comme  la  fauve-garde  des  autres»  fie 
qu'elle  les  affermit  en  DOus.C'eftaufli  en  général  cells 
que  les  malhonnStes  gens  connoiflèntle  moins  ;  cdio 
à  laquelle  ils  croyent  le  moins  ;  celle  enfin  qu'ils  crai- 
gnent ,&  qu'ils  hailTcntle  plus  dans  les  autres,  quand 
ils  font  forces  de  l'y  reconnoîirc.  (O) 

DESIR  ,  SOUHAIT,^yi.  (^Gram.)  ces  mots  dé* 
lignent  en  gcn«>ral  le  fentimeot  par  leouel  nous  afj^* 
rons  à  quelque  choiè  i  avec  cette  différence  que 
/îr  ajoAta  un  degré  de  vivacité  à  l'idée  de  fouhait^ 
&  que  foufiaU  ci\  quelquefois  uniquement  de  com- 
pliment &c  de  politelTe  :  ainû  on  dit  les  de£n  d'une 
amc  chrétienne.  iufiiAmtt de  la  nouvcue  année* 
6-c.  (O) 

Désir,  (^MAë^  ^  Morale.)  efpece  d'inquiétudft 
dans  l'ame,  que  l'on  refTetir  pour  l'abfence  d'une 
cholè  qui  donneroit  du  plainr  ji  elle  étoit  préfente, 
ou  du  moins  à  laquelle  on  attache  une  î^j  j  de  plai- 
fir.  Le  defir  eil  plus  ou  moins  grand ,  félon  que  cette, 
inquiétude  efl  plus  ou  moins  ardente.  Un  J|g|(r  très* 
fomle  s'appelle  veUHtL 

Je  dis  que  U  defv  e|f  ait  éMr  JPÎH^Untde  ;  &  qtii« 
conque  refléchit  fur  toi-même,  en  fera  bientôt  con- 
vaincu :  car  qui  eft  -  ce  qui  n'a  point  éprouvé  dans 
cet  éiBt,  ce  que  le  faee  dit  de  l'efpérance  (ce  fenti- 
ment  û  voifin  du  dtjir^ ,  qu'étant  différée  elle  £ut 
languir  le  cœur  }  Cette  langueur  eft  proportionnée  k 
la  grandeur  du  «AyCr,  qui  quelquefois  pone  l'inquié- 
tude à  un  tel  point ,  mril  teit  crier  avec  Rachcl  :  donm 
ne[-moi  et  queJtfmUÊHUêf  domÊÊf-mri  é$niifiuu ,  «r 
Je  vais  mourir. 

Quoique  le  bien  fit  le  fliat  préfent  Se  abfent  agif- 
fent  fin: refinic,  cependmt  ce  qui  détermine  immé* 
diatement  la  volonté,  c*eft  l'inquiétude  du  dtfi'ûxé 
fur  quelque  bien  abfent  quel  qu'il  foit  ;  ou  négatif, 
comme  la  privation  de  la  douleur  à  l'égard  d'un» 
perfonne  qui  en  eft  aâucUcment  atteiBleianpofi« 
tif ,  comme  la  jouiffance  d'un  plaifir. 

L'inauiétude  qui  naît  du  ^w*,  détermine  donc  Uc 
volonté  ;  parce  que  c'en  eft  le  principal  reffort ,  & 
qu'en  effet  il  arrive  rarement  que  la  volonté  nous 
poulTe  à  quelque  a£lion ,  fans  que  quelque  Jc/tr  l'ac- 
compagne. Cependant  l'eijpecc  d'inquiétude  qui  fait 
partie,  ou  qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plupart 
des  autres  palEoiis  ,  produit  le  même  dSeti  car  Ui 
haine ,  la  crainte ,  la  colère,  fenvie ,  la  honte , 
ont  chacune  leur  inquiétude  ,  &c  par  opèrent  fur 
la  volonté.  On  auroit  peut-être  bien  de  la  peine  à 
trouver  quelque  paffion  qui  foit  exempte  de  de^r. 
Au  milieu  même  de  la  joie,  ce  qui  fo&tient  l'aâioa 
d'où  dépend  le  plaifir  préfent ,  c  eft  le  defir  de  con« 
tinuer  ce  plaiiir  j  &  la  ctainte  d'en  ^re  privé.  La 
ble  du  rat  de  ville  6t  du  rat  des  champs ,  en  eft  !• 
tableau.  Toutes  les  fois  ou'une  plus  grande  inquiétu- 
de vient  à  s'emparer  de  i  efprit ,  elle  détermine  auftï- 
tôt  la  volonté  à  quelque  nouvelle  aftion ,  Aclepla»* 
ùt  préfent  eft  nraUgé. 

Quoique  tout  bien  lôît  le  propre  objet  du  defir  ea 
général ,  cependant  tout  bien  ,  celui-là  même  qu'on 
reconnoît  être  tel,  n'émeut  pas  nécciraircmentletfc,^'^ 
de  tous  les  hommes  ;  il  arrive  kuiement  que  chacun 
délire  ce  bien  particulier,  qu'il  regarde  comme  de- 
vant faire  une  partie  do  ion  bonhciu. 

11  n'y  a  je  crois  perfonne  affez  deftitué  de  raifon 
pour  nier  qu'il  n'y  ait  duplaifir  danslarocherche 
fie  k  connôîffiincc  de  te  viôlit  Klaltelifaiidie  i  te 


Digitized  by  Google 


«8(>  DES 

leâure  du  vditè  Je  Ckommt  de  DefcarMs  ,  ivoit  dt 

tels  tranfports  de  joie,  qu'il  lui  en  prenoitdes  batte- 
»nens  de  coeur  qui  l'obligeoicnt  d'interrompre  fa  lec- 
ture. Il  cfl  vrai  que  la  vérité  invilible  6c  mcpnléc  n'ell 
OS  accoûlumée  i  trouver  tant  de  fcnfibilité  parmi 
IH  hiDBÙns.  mis  ks  veilles  des  gens  de  lettres  proa- 
Tcnt  dnmomt  ^*dle  n'eft  pas  indiffiirentt  &  tout  le 
monde.  Et  quant  MX  plaifirs  des  fens ,  ils  ont  trop 
de  fcflateurs  pour  qu'on  piaiîe  mettre  en  doute ,  fi 
les  hommes  y  font  fenfibles  ou  non.  Ainli  prenez 
deux  iwNnilies ,  l'un  épris  des  plaiûrs  fcnfuels ,  & 
l^nitre  des  charmes  du  lavoir  ;  le  premier  ne  de- 
fire  point  ce  que  le  fécond  aime  paflionnëment.  Cha- 
cun eft  content  fans  jouir  de  ce  mie  l'autre  poflede , 
fans  avoir  la  volonté  ni  l'envie  de  le  rccîicrc'u-r. 

Les  chofes  font  repréientées  k  notre  amc  tous 
différentes  faces  :  nous  ne  fixons  point  nos  tUfîrs  ni 
fat  le  mime  bien  »  ni  fur  le  bien  le  plus  etcellent 
en  tMxti ,  maïs  fur  celui  que  nous  croyons  le  plus 
néceffiiirc  ^  notre  bonheur:  de  cette  nr.micrc,  les 
dtfrs  lont  louvcnt  cau(cs  par  de  tauficb  iJccs,  tou- 
jours proportionnés  aux  jugemcns  que  noui  portons 
du  bien  abfent ,  ils  en  dépendent  de  même  j  &  à 
cet  ^aid  nous  femmes  fiqfK  k  tomber  dans  j&a- 
fieurs  ^remens  par  notre  piopie  fiinte. 

Enfin  chacun  peut  obferver  tint  en  foi-méme  que 
dans  les  antres, que  le  plus  grand  bien  vifible  n'ex- 
cite pas  touionrs  les  dtjtrs  des  hommes  ,  à  proj^rtion 
de  l'cxccUcncc  qu'il  paroît  avoir,  &  qu'on  y  recon- 
iwît.  Combien  de  gens  tbm  perliudés  ^'il  ^  aura 
sprîs  cene  vie  un  état  infimment  heureux  te  in^j* 
ment  au  -defliis  de  tous  les  biens  dont  on  ptut  joiiir 
fur  la  terrer  C^cpendant  les  defin  de  ces  gens  «là  ne 
font  point  cmùs  ]>ar  ce  plu*  grand  bien  ,  ni  leurs  vo- 
iomet  déterminées  à  aucun  ctfort  qui  tende  à  le  leur 
|in>curer.  La  raifon  de  cette  inconfëquence,  c'cft 

Îu'une  portion  médiocre  de  biens  préfoisfiiffit  pour 
onner  aux  hommes  la  fatisfaâion  dont  Ils  font  Aif- 
ceptibics. 

Mais  il  faut  auiTi  que  ces  biens  fc  (iicccdcnt  pcr- 
pétudicment  pour  leur  procurer  cette  fatisfaâion  ; 
car  nous  n*avoDS  pas  plûtdt  ioiii  d'un  bien ,  que  nous 
iôftpirons  après  nn  autre.  Nos  mœurs ,  nos  modes , 

nos  habitudes  ,  ont  tellement  multiplié  nos  faux  bc- 
foins,que  le  fonds  en  eil  iatunilahl.-.Tous  nos  vices 
leur  doivent  la  nailTance  ;  ils  cm.mL'nt  tous  du  ikjtr 
desricheiTes ,  de  la  gloire,  ou  des  pLiilirs  :  trois  cl.il- 
fes  générales  de  J^U'i^  qui  fc  fubdivilcnt  en  une  infi- 
nité d'efpeces  ,  &  dontlajoiuflàncen'afibuvii  jamais 
la  cupidité.  Les  gens  du  commun  ft  de  ta  campagne, 
que  le  luxe,  l'éducation  &  rc\cm[ilc  n'ont  pas  gâtés, 
lont  les  plus  heureux,  &  les  piub  à  Tabii  de  la  cor- 
ruption. C'eft  pourqu<»  Lovelacc ,  dans  un  romHn 
SDoderne  qui  iait  booneor  à  l'Angleterre  (/cr/m 
'ét  CUuifft) ,  defefpere  d'attraper  du  meflager  de  fa 
teiitrefle  les  lettres  dont  elle  l'a  chargé.  «  Crois -tu 
1*  Belford  (myndc  t-il  à  fon  ami)  qu'il  y  eût  fi  grand 
«  mal ,  pour  avoir  les  lettres  de  mon  ange  ,  lie  t.tller 
1»  la  tétc  à  ce  coquin  ?  un  minière  d'état  ne  le  mar- 
1»  chandcroit  pas  :  car  d'entreprendre  de  le  gagner 
par  des  |préien*,c'eft  folie}  il  paroîr  fi  tranquille, 

>  Il  fatisfiiit  dans  fbit  état  de  pauvreté,  qu'avec  ce 

».  (jiti  lui  fji;f  [nnir  rnangcr  &  pour  boire  ,  il  r.'.i'iiirc 

>  point  à  vivre  demain  plus  largement  qu'aujour- 
iroltui.  Quel  moyen  de  corrompre  quelqu'un  oui 
i»  eft  fans  dtpr  &  lans  ambition  m  l  Tels  étoient  les 
Fenniens ,  au  rapport  de  Tacite  :  ces  peuples ,  dit 
cet  hirtorien  ,  en  fùreté  contre  les  hommes,  en  fii- 
Tcté  tontrt.-  les  dieux ,  étoient  parvenus  ;i  ce  rare 
'avantacc  de  n'avoir  pas  beloin  même  de  Jifirs. 

En  eilet  les  ddlrs  naturels  ,  c'cil-à  dire  ceux  que 
la  feule  nature  demande ,  font  courts  &c  limités  ;  ils 
aie  s'étendent  que  fur  les  nccefTités  de  la  vie.  Les  dc- 
j|£n  aniHciels ,  au  cootroire ,  loot  iliimUés  »  ioimeii-  ^ 
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lès»  &fiiperâiis.  Le  féal  moyen  de  £»  ptOCHtei  le 
bonheur,  confifte  è  letnr  donner  des  bornes  ,  &  à 

en  diminuer  le  nombre.  Ctfi  afft[  qu*  d'itr$  ,  difoit 
h  bien  à  ce  fujet  madame  de  la  Fayette.  Ainû, 
puifque  la  mefure  des  dtfirs  eft  celle  des  inquiétudes 
Ac  da  cfaauios ,  gravons  bien  dans  nos  amei  cet 
ms  admirables  de  b  Fontaioe  t 

Hturtux  pii  vil  che^foi  » 
Ot  ngUr  fis  dtfirs  faifoM  tout fin  mftoi  î 
It  ne  Jait  que  par  ou-din 

que  c'ejl  qut  !j  cour,  la  mer,  &  ton  empire ^ 
Fortune  ,  <jui  nous  fuis  pa^er  devant  les  yeux 
Des  di'^nilés ,  des  biens  que  jufqu  'au  bout  du  mondt 
On  fuit ,  fans  que  l'effet  aux  frùmtBu  tépùndt  l 
La  Fontaine,      PlI.  fitU*  «y. 
Jrticle  de  M.  le  Chevalier  DE  JavCOVHT. 

DESIRADE  0«tD£SCAI>A,  (fihgi^mod,) 
petite  île  des  Antilles  dont  les  François  fim  le*  ma^ 

très  ;  elle  c(l  fituéc  à  l'orient  de  la  grande  terre  de 
la<}uadeloupe  :  quoique  fon  terrcin  foie  paflable, 
elle  n'eft  cependant  pai  habitée,  n'ayant  point  tfean 

douce. 

La  Defirade  eft  célèbre  par  l'heureufe  rencontre 
qu'en  fit  Chtillophe  Colomb,  après  avoir  été  long- 
tems  balotté  des  vagues ,  lors  de  fon  fécond  voyage 

en  Amérique.  Article  de  M.  LE  RoMAIN. 

DÉSISTÂT,  f.  m.  (Jurijprud.)  au  païkment  de 
Touloufe  (îgnifie  defiflement  ou  paitetn.  Ce  temia 

Îui  eft  latin  ,  eft  reçu  dans  la  pratique.  On  dit  ine 
(mande  en  dèfiftat.  Voy.  le  ffyte-dm parlemtntekToi^ 

loufe ,  par  Cayron  ,  pag.  47  &  4S,  (^A^ 

^  DESISTEMENT,  f.  m.  (JuriJpr.J  cA  une  renon- 
ciation que  l*on  fait  i  quelque  chow.  Le  dejîjlemtnt 
eft  de  plufictîrs  rnrrc;. 

Il  y  a  defijlement  par  lequel  on  renonce  à  ufet 
d'un  droit,  «nmefiKuhé, ouàâiie valoir inieinâ* 
tcntion. 

DtfîfUmtnt  d'une  a£lion  ou  demande  ,  d^m  e»«' 
ploit ,  d'une  requête ,  d'une  plainte ,  &  autres  con< 
cluiîons  &  procédures ,  par  lequel  on  renonce  à 
poudiiivrc  ces  procédures,  tc  même  à  tîrtr  avaO" 

tagc  de  ce  qui  a  été  fait. 

Dtfîjlement  d'un  héritaec ,  eft  Tafie  par  kqoel  ce- 
lui qui  étoit  détenteur  d  un  héritage ,  ta  quitte  hl 
pofleflîon  8e  la  propriété  è  celai  qui  le  révemfiqne 

en  qualité  de  propriétaire.  Cette  dernière  efpecede 
de/ijumeniiViffcTi:  de  VdtandonnementpTOpTementditf 

3UC  le  débiteur  fait  i  Tes  créanciers  :  il  diffère  aum 
u  délaiifement  par  hypothèque ,  qui  eft  fait  parle 
propriétaire  de  rhéritage  â  un  odander  {lypodié- 
caire  ;  8c  enfin  du  déguerpiffement  qui  eft  tait  au 
bailleur  à  rente  par  le  preneur  ou  fes  ayans  caufe, 
pour  fc  dcchjrgcr  de  lu  continuation  de  la  rente. 

Il  ne  AitHt  pas  de  fc  dcfifter  d'une  demande  ou  de 
l'héritage  qui  eft  revendiqué  ;  il  faut  en  même  tema 
offrir  les  dépens  jufqu'au  jour  du.  defijlement. 

Celui  au  [)rt)tit  duquel  efl  fait  le  defiflenum ,  ea 
demande  a£tc ,  fi  c'eft  en  jurtice  que  les  parties  pro- 
cèdent, &  obtient  un  jugement  qui  le  lui  odroye; 
&  en  conféquencc  lui  permet  d'nfe  dn  iboit  que  U 

fSwnn  \ii  Aeftflemtnt, 

DESPOTISME,  f.  m.  {Droit  poOt.)  gouverne- 
ment tvranniqae, •rilbnnre8e  abfohi dlin  feul  hoao- 
me:  tel  eft  le  gouvernement  deTnqnie,du  Mogol* 
du  Japon ,  de  Perfe ,  &  preique  de  toute  l'Afie.  Dé» 

velopjlonî  -  en  ,  d'aprcs  CLlehre";  écrivains,  le 
principe  6<:  le  caraitcre  ,  6c  rendons  grâces  au  ciel 
de  nous  avoir  t'ait  naître  dan»  un  gouvernement  dif- 
férent ,  où  nous  obéiffons  avec  joie  au  Monarque 
qu'il  nous  fait  aimer. 

Le  principe  des  états  defpotiques  eft  qu'un  feul 
prince  y  gouverne  tout  félon  fe«  volontés,  n'ayant 
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abfoluinent  d'autre  loi  qui  le  domine ,  que  celle  de 
Tes  caprices  :  il  réfulte  de  la  nature  de  ce  pouvoir, 
(pi'U  fnfle  tout  entier  dans  les  mains  de  la  perfonne 
à  qui  il  eli  confié.  Cette  peribnne ,  ce  vifir  devirnt 
ledtffrmïvâ-mime ,  &  chaque  officier  particulier 
derîent  le  vifir,  L'établiffement  d'un  vifir  découle 
du  principe  fondamental  des  états  dcfpotiquei.  Lorf- 
que  les  eunuques  ont  afFoibli  le  coeur  &  l'erpnt  des 
Minces  d'Orient,  &  fouvent  leur  ont  laiffé  ignorer 
leur  état  même,  on  les  tire  du  palais  pour  l«s  placer 
furlethrone  ;  ils  font  alon  un  vifir,  afin  defelivrer 
dans  leur  fcrrail  à  l'excès  de  leurs  paflïons  flupidcs  : 
ainfi  plus  un  tel  prince  a  de  peuples  à  gouverner, 
moins  il  pcnlé  au  gouvernement  ;  plus  les  affaires 
font  grandes  ,  &  moins  il  délibère  fur  les  a({aircs , 
ée  foin  appartient  au  yiSa.  Celui-ci,  incapable  de 
Ùl  place,  ne  peut  ni  repréiimter  fes  craintes  au  TuU 
tan  fur  un  événement  futur,  ni  exenfer  fes  mau- 
Vais  fuccès  fur  le  caprice  de  la  fortune.  Dans  un  tel 
eouvernement ,  le  partage  des  hommes,  comme  des 
bâtes ,  y  eft  fans  aucune  différence  ;  l^ftinô ,  l'o- 
béifiànce ,  le  châtiment.  En  Perte  quand  le  fophi  a 
4ii%racié  quelqu'un ,  ce  (mkt  manquer  au  refpeâ 
que  de  prcicnter  un  placet  en  fa  foveur  ;  lorfqu'il  r<i 
Condamné,  on  ne  peut  plus  lui  en  parler  ni  demander 

frace:  s'il  étoit  yvreouhorsde  fcns,  il  faudroit  que- 
arrêt  s'exécutât  tout  de  m^mc  ;  fans  cela  il  fe  con- 
trediroit ,  &  le  fophi  ne  fauroit  fe  contredire. 

Mais  fi  dans  les  états  ^ijjwiwaas  le  pmce  eft  fait 
wîfbtuûer,  tleftcenfilmort,  «ewi  autre  mmte  fur 
le  throne  ;  les  traités  qu'il  fait  comme  prlfonnier  font 
nuls,  fon  fucceffeur  ne  les  ratifieroit  pas:  en  effet , 
Comme  il  eft  la  loi ,  l'état  &  le  prince ,  &  que  fîtôt 
qu'il  n'efl  plus  le  prince  il  n'cft  rien  ;  s'il  n'etoit  pas 
cenfé  mort ,  l'état  feroit  détruit.  La  confervation  de 
l'état  n'eft  dans  la  confervation  du  prince ,  ou  plû- 
tôt  du  palais  oti  il  eft  enfermé  ;  c  eft  pourquoi  il 
feit  r.irement  la  çucrre  en  perl'onne. 

Malgré  tant  de  précautions ,  la  fucccflion  à  l'em- 
pre  dans  les  états  J^j^oiipKi  n'en  eft  pas  plus  afltk- 
fée,  9t  même  elle  ne  neut  pas  l'être  ;  envain  feroit-il 
éttmG  que  Pafaé  fiteeederoit ,  le  prince  en  peut  toû- 
jours  cnoifir  un  autre.  Chaque  prince  de  la  famille 
royale  ayant  une  égale  capacité  pour  Être  élu  ,  il 
éirive  que  celui  qui  monte  fur  ie  throne,  fait  d'a- 
iKtrd  étrangler  fes  frères ,  comme  en  Turquie  ;  ou 
les  fidt  aveugler ,  comme  en  PerTe  ;  ou  lés  reitd  fous , 
comme  chez  le  Mogol  :  ou  fi  Ton  ne  prend  point  ces 
précautions,  comme  à  Maroc  ,  chuque  vacance  du 
throne  eft  fuivie  d'une  affrcufe  guerre  civile.  De 
cette  manière  perfonne  n'eft  monarque  que  de  fait 
dans  les  états  d^pou^uts. 

On  voit  bien  que  m  le  droit  naturel  ni  le  droit  des 
tfens  ne  Ibnt  le  principe  de  tels  états ,  llionneur  ne 
left  pas  davantage  ;  les  hommes  y  étant  tous  égaux , 
on  ne  peut  pas  s  y  préférer  aux  autres  ;  les  hommes 
y  étant  tous  ciclavcs ,  on  n'y  peut  le  préférer  à  rien. 
Encore  moins  chercherions-nous  ici  quelqu'ctiocelle 
de  magnanimité  :  le  pfincedonncroit-il  ce  qu'il  eft 
bien  éloigné  d'avoir  eapno^  ?  n  ne  fe  trouve  chez 
bi  ni  grandeur  ni  uloune.  Tout  l'appui  de  fon  gou- 
vernement eft  fende  fiir  la  crainte  qu'on  a  de  fa  ven- 
geance; elle  abat  tous  les  courages,  elle  éteint  juf- 
qn'au  moindre  fentiment  d'ambition  :  la  religion 
OU  plfitôt  la  fupeiftition  (ait  le  rcfte,  parce  que  c'cft 
tUie  nouvdib  «raînte  ajoûtée  à  la  pttmîere.  Dans 
l'empire  mahométan ,  c'eftdc  la  religion  quclcspcu- 

£les  tirent  principalement  le  rcfpeft  qu'ils  oni  pour 
lUr  prince. 

Entrons  dans  de  plus  grands  détails,  pour  mieux 
dévoiler  la  nature  fie  mwtax.^  fffMWnmieai 
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i^Mtouis  de  l'Orient. 
iXabord,  le  gouvernement  d^^tôpu  s'exerçant 


tout  y  roule  fur  un  petit  nombre  d'Idées  ;  l'éduca* 
tion  s'^  borne  k  mettre  la  crainte  dans  le  coeur,  Si 
la  fervirude  en  ptati^e.  Le  favoir  y  eft  dangereux, 
l'émulation  fîtnefte:  d  légalement  pernicieux  qu> 

on  y  raifonne  bien  ou  mal  ;  il  fuflit  qu'on  raifoniu- , 
pour  choquer  ce  genre  de  gouvernement  :  rcdtica- 
tion  y  eft  donc  nulle  ;  on  ne  pourroit  que  faire  un 
mauvais  fujct,  en  voulant  faire  un  bon  efclave  ; 

Lt  favoir,  Us  taltns  ,  Ia  libtrii  publique  , 

Les  femmes  y  font  cfclaves  ;  &  comme  il  eft  per- 
mis d'en  avoir  pluficurs  ,  mille  conlidérations  ohli- 
gentdelcs  renfermer  :  comme  les  fouverains  en  pren- 
nent tout  autant  qu'ils. en  veulent,  ils  en  ont  un  fi 
grand  nombre  d'enftâs,  qtt^s  ne  peuvent  guère 
avoir  d'afiëâion  peureux ,  ni  ceux-ci  pour  leurs  A-e- 
res.  D'ailleurs  il  y  a  tant  d'intrigues  dans  leur  fcrrail, 
ces  lieux  oii  l'artifice,  la  méchanceté,  la  nifc  régnent 
dans  le  ftlence,  que  le  prince  lui-même  y. devenant 
tous  les  jours  plus  imnécille,  n'eft  en  eftc  que  le 
premier  prifonmer  de  fon  palais. 

C*eft  Un  ufage  étabtî  dans  les  pays  étfpotlques^ 
que  l'on  n'aborde  perfonne  au-deffus  de  fol  fan?  lui 
faire  dos  préicns.  L'empereur  du  Mogo!  n  admet 
point  les  requêtes  de  fes  fujets ,  qu'il  n'en  ait  reçu 
quelque  chofe.  Cela  doit  être  dans  un  gouvernement 
où  l'on  eft  ^>lein  de  l'idée  que  le  fiq;iéricur  ne  doit 
rien  à  linféneur;  dans  un  gou vemenwu  oii  les  hom* 
mes  M  ictrolentlîés  que  par  les  chidnwns  que  les 
uns  exercent  fur  les  autres . 

La  pauvreté  &  l'incertitude  de  la  fortune  y  natu- 
ralifent  l'ufure  ,  chacun  augmentant  le  prix  de  fon 
argent  à  jUoportion  du  péril  qu'il  a  à  le  prêter  La 
mîfefe  vient  de  toutes  parts  dans  ces  pays  malben» 
reux  ;  tout  y  eft  6té  ,  jufqu'à  la  reftburce  des  cm- 

Î»runts.  Le  gouvernement  ne  fauroit  être  injufte , 
ans  avoir  des  mains  qui  exercent  fes  injufticcs  :  or 
il  eft  inlpofîible  que  ces  mains  ne  s'employcnt  pour 
elles-mêmes ,  ainfi  le  péculatj  eft  inévitable.  Dans 
des  pws  où  >  prinetiit  déclaie  prmriétaire  de» 
fonds  K  l'héritier  de  fés  finjets ,  il  en  rénihe  néeeflai- 
rement  l'abandon  de  la  culture  des  terres ,  tout  y 
eft  en  friche  ,  tout  y  devient  lîcfert.  «  Quand  les 
»  Sauvages  de  la  Louifiane  veulent  nvoir  du  fruit, 
M  ils  coupent  l'arbre  au  pié  ,  &  cueillent  le  fruit  ». 
Voilà  le  gouvernement  dtfpoùque ,  dit  l'auteur  de 
l'efprit  des  lois  ;  Rapbaela'k  (ns  mieBZ  peint  l*écol« 
d'Athènes. 

Dans  un  «gouvernement  Jtfporîque  de  cette  nature, 
il  n'y  a  donc  point  de  lois  civiles  fur  la  propriété  des 
terres ,  puifqu'elles  appartiennent  toutetau  ii;|^WK. 
Il  n'y  ena  pas  nonjplus  fiir  les  fitcceffions,  parce 
quele  feuverain  a  feul  le  drcnt  de  fiiceéder.  Le  né- 
goce cxcîufif  qu'il  fait  dans  quelques  pays,  rend  imi> 
tiles  toutes  fortes  de  lois  fur  le  Commerce.  Comme 
on  ne  peut  pas  :H\ii;menter  la  fervitiide  extrême  ,  il 
ne  paroît  point  dans  les  pzy$  îù/potiquts  d'Orient, 
de  nouvelles  lois  en  tems  de  cuerre  pour  l'augmen- 
tation des  iaipûts ,  ainfi  que  «m  les  n^mUiques  àc 
dans  tesmonarthiés ,  oh  n  ftieneetln  gouvernement 
peut  lui  procurer  nu  bet'oin  un  accrorffement  de 
richeffcs.  Les  manages  que  l'on  contraâe  dans  les 
pays  orientaux  avec  des  filles  efclaves ,  font  quH 
n'y  a  guère  de  lots  civiles  for  les  dots  fie  fur  les  ava» 
tages  des  femmes.  Au  MaiîdipaUm  on  n'a  pftdécou- 
vrir  qu'il  y  eût  des  lois  écrites  ;  le  Védan  6c  autres 
livres  pareils  ne  contiennent  p4»nt  de  lois  civiles. 
En  Turquie ,  où  l'on  s'embarraffc  également  peu  de 
la  fortune ,  de  la  vie  &  de  l'honneur  des  fujets ,  on 
termine  promptcment  d'une  façon  ou  d'autre  toutes 
les  difpuies;lc  bâcha  fiùtdiftiiîuieri  fa  fiuttaiâe  des 
coups  dé  Ûion  fous  h  plaue  des  jiét  daplaMeors. 
de  Icsimoye  ttaee  evor. 
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Si  les  plaideurs  fiant  ainfi  punis,  qaeOe  ne  doit 
point  £ire  la  rigneiir  des  peines  pour  ceux  qui  ont 

commis  quelque  faute  ?  Aufli  quand  i.o  js  liions  dans 
les  hiftoires  les  exemples  de  la  juilicc  utiocc  des  ful- 
tans,  nous  Tentons  avec  une  elpecc  de  duuicur  les 
maux  de  la  nature  humaine.  Au  Japon  c'cll  pis  en- 
con  »  on  y  punit  de  mon  prefque  tous  les  crimes  : 
lâ  il  n'eft  pas  queûion  de  corriger  le  coupable ,  mais 
de  venger  Tempereur  ;  un  homme  qui  hafarde  de 
l'argent  au  jeu  ,  cil  puni  de  mort ,  parce  qu'il  n'eft 
SU  prophétau^c  ni  ufuiruitier  de  foa  luen ,  c'cfl  le 
kubo. 

Le  peuple  qui  ne  poflisde  rieo  eo  propre  dans  les 
pays  d<fpottquts  que  nous  venons  de  dépeindre ,  n'a 

aucun  attachement  pour  fa  patrie ,  &  n'eft  par 
aucune  obligation  A  fou  maiire  ;  de  lortc  que  ,  lui- 
vant  la  remarque  de  M.  l.i  Loubetc  (d.ins  l.i  nLitian 
hifiariqut  dt  Stani) ,  comme  les  lujeu  doivent  lubir 
k  fflêne  joug  fous  quelque  prince  que  ce  foit ,  & 
ou'oa  ne  fauroii  leur  en  faire  porter  m  plus  pelant, 
m  ne  prennent  jamais  aucune  part  1  la  fortune  de 
celui  qui  les  gouverne  ;  au  moindre  trouble  ,  au 
moindre  attentat ,  ils  laifTent  aller  tranquillement  la 
couronne  à  celui  qui  a  le  plus  de  force ,  d'adrcHe  ou 
de  politique ,  quel  «pi'il  l'oit.  Un  Siamois  s'expole 
gaiement  à  la  mort  pour  fe  venger  d'une  injure  par- 
ticulière, pour  fe  délivrer  d'une  viequi  lui  cft  à  char- 
ge ,  ou  pour  fe  dérober  à  un  fuppUcc  cruel  ;  mais 
mourir  pour  le  prince  ou  pour  la  patrie ,  c'eft  une 
vertu  inconnue  dans  ce  pays-U.  Ils  manquent  des 
motifs  qui  animent  les  autres  honunes,  ils  nVMit  ni 
liberté  ni  biens.  Ceux  qui  font  ftits  pnibnniers  par 
te  rt»  de  Pégu ,  relient  tranquillement  dans  la  nou- 
velle habitation  qu'on  leur  alTigne,  ]inrcc  qu'elle  ne 
peut  être  pire  que  la  première.  Les  iiabuans  du  l'ej;u 
en  agiffent  de  même  quand  ils  font  pris  par  les  Sia- 
mois :  ces  malheuretu  paiement  accables  dans  leur 
pays  par  la  ferviiude  ,  cgiilenient  indiffércns  fur  le 
changement  de  demeure,  ont  le  boa  Seai  de  dire 
«vec  l'âne  de  la  faUe  : 

^4ti«f>ve«s  ,  &  nous  laiffi^  pmhn  i 
Sotrt  tHittmi ,  c'tft  HOttt  mMÎtre, 

La  rébellion  de  Sacrovw  donna  de  ^Joie  WM»- 
ple  romain  ;  la  haine  nniverfclle  que  Tibère  s'etoit 

attirée  par  fon  itfpoàfmt ,  fit  fouhaitcr  un  heureux 
fuccés  à  l'ennemi  public  :  mulù  odio  pretftndum,  fids 
^utfquc  periculis  latabantur ,  dit  Tacite. 

Je  fai  que  les  rois  d'Orient  Ibnt  regardés  comme 
les  cnfans  adopti&  du  ciel  ;  oo  CToit  que  leurs  âmes 
font  céMes,  fic&ipeffieacks  anûet  en  rem.  iup 
tant  que  leur  coo^tion  furpafTe  en  bonheur  celles 

de  leurs  fujets  :  cependant  lorfqu'une  fois  les  fiijets 
fe  révoltent ,  le  peuple  vient  à  mettre  en  doute 
quelle  efi  l'ame  la  plus  eAimable,  ou  celle  du  prince 
lÂEitime,  ou  celle  du  fujet  rébelle ,  &  û  l'adoption 
cciefte  n'a  pas  psffé  de  la  perfonne  du  roi  à  celle  du 
fujet.  D'ailleurs  dans  ces  pays-là  il  ne/e  forme  point 
de  petite  révolte  ;  il  n'y  a  point  d'intervalle  entre  le 
nuinr.Lire  &.  la  ledition,  la  lédition  &  la  catallrophe: 
le  mécontent  va  droit  au  prince,  le  frappe,  le  rcn- 
verfe  ;  il  en  efface  jufqu'à  l'idée  :  dans  un  inAantl'ei^ 
clave  ell  le  maître ,  dans  un  inftant  il  eft  ufurpateiu- 
&  légitime.  Les  grands  évenemens  n'y  font  point 

prépares  par  de  grandes  caufcs  ;  au  tontmirc  ,  !e 
mouidre  accident  produit  une  grande  resaaitioa, 
fouvcnt  aufli  imprévue  de  ceux  qui  la  t'ont  que  de 
ceux  qui  la  fouftrcnt.  Lorfqu'Ofman  empereur  des 
Turcs  fut  dépofé ,  on  ne  lui  demandoit  que  de 
faire  juAice  fur  quelques  griefs  ;  une  voix  fortit  de 
la  foule  par  hafârd ,  qui  prononça  le  nom  de  Mulla- 
pha  ,  &  fond. (in  Muftapha  fut  empereur. 

Le  P.  Martini  prétend  que  les  Chinois  fe  perfua- 
4leat  qu'en  changaut  de  nnTcniaibiè  cootonDent 
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à  la  vdonté  du  ciel,  &  ils  ont  quelqueliBis  préféré 
un  brigand  au  prince  qui  étoit  déjà  fur  le  throne. 

Mais  outre ,  dit -il ,  que  cette  autorité  dtfpoûqut  eft 
dépourvue  de  dcfenfe  ,  fon  exercice  fe  terminant 
cnticrement  au  prince ,  elle  eft  aiToiblie  faute  d'être 

f>artagée  &  communiquée  à  d'autres  perfonncs.  Ce* 
ui  qui  veut  déthroner  le  prince ,  n  a  guère  autre 
choie  à  faire  qu'à  joiier  le  rôle  de  fouyerain ,  &  en 

Î vendre  l'efpnt  :  1  autorité  étant  renfermée  dans  un 
éul  homme,  paflcfans  peine  d'un  homme  à  un  au- 
tre, faute  d'avoir  des  gens  dans  les  emplois  qui  s'in* 
térclfent  à  confervcr  1  autorité  royale.  Il  n'y  adooc 
que  le  prince  qui  foit  iniérelTé  à  défendre  le  prince, 
tandis  que  cent  mille  bras  s^téreflent  à  défendre 
nos  rois. 

Loin  donc  que  les  étfpotts  foicnt  allures  de  fe 
maintenir  lur  le  thtone  ,  ils  ne  font  que  p!us  près 
d'en  tomber;  loin  même  qu'ils  foient  en  lîitete  de 
leur  vie,  ils  ne  font  que  plus  expofés  d'en  voirtni^ 
cher  le  cours  d'une  manière  violente  éc  traginie, 
comme  leur  règne.  La  perfonne  d'un  fiiltan  ieft  «m* 
vent  mife  en  pietés  avec  moins  de  formalité  que 
celle  d'un  mallaiieur  de  la  lie  ou  peuple.  St  leur  au- 
torité étoit  moindre,  leur  lùrete  ieroii  plus  grande: 
nunqiuxm  faits  fida pottntia,  uii  nimiû,  Caiigiùa  ,  Do« 
miticn  &  Commode,  qui  régnèrent  di/jtotifiumiiu , 
furent  égoif  és  par  ceux  dont  ils  avoient  ordonné  lé 
mort. 

Concluons  que  le  Jcfpotifme  cft  également  nui- 
fible  aux  princes  &  aux  peuples  dans  tous  les  tems 
iedans  tous  les  lieux,  parce  qu'il  eft  par-tout  le 
même  dans  fon  principe  &  dans  fes  eSièts  :  ce  font 
des  drconftances  particulières,  une  OfMnion  de  fefi>' 
gion,  des  préjugés ,  des  exemples  reçus,  des  coutu- 
mes établies,  des  manières  ,  des  mœurs,  qui  y  met- 
tent les  ditferences  qu'on  y  rencontre  dans  le  mon- 
de. Mais  quelles  que  foicnt  ces  différences  ,  la  na- 
ture humaine  fe  loùlevc  toujours  contre  un  gouver- 
nement de  cette  efpece ,  qui  fait  le  malheiudupiîiv 
ce  8f  des  fujets  ;  &  ft  nous  voyons  encore  tant  de 
nations  idolâtres  &  barbares  (oumifes  à  ce  gouver- 
nement, c'ell  qu'elles  font  enchaînées  par  la  luperf- 
tition  ,  par  l'éducation  ,  l'habitude  &  le  cGmat. 

Dans  le  Cbriâianiûne  au  contraire  il  ne  peut  y 
avoir  de  fbiiveraineté  qui  f<Mt  illimitée ,  parce  que 
quelqu'abfoluc  qu'on  fuppofat  cette  (inis  craineté , 
elle  ne  faurolt  renfermer  un  fKJuvoir  arijitniire  ic 
defpotiqutf  fans  d'autre  règle  ni  raifon  que  la  volonté 
du  monarcnie  chrétien.  Ëh  comment  la  créature 
pourroit-eUe  s'attribuer  un  tel  pouvoir ,  puifquc  le 
Muverain  ttie  ne  l'a  nos  lui-même  i  Son  domaine 
abfolu  i^eft  pas  ibnde  lîir  une  volonté  aveugle  ;  fa 
volonté  fouveraine  eft  toujours  déterminée  par  les 
règles  immuables  de  la  fagefTe,  de  la  juûice  &  de  la 
bonté. 

Ainfi ,  pour  m'exprimer  «vec  la  Bn^ere  ,  «  dif» 
»  qu'un  çrince  chrétien  eft  arUere  delà  vie  des  boni* 

»  mes ,  c  cft  dire  feulement  que  les  hommes  par  leurs 
»  crimes  deviennent  naturellement  fournis  aux  lois 
w  &  à  la  jullice  dont  le  prince  ell  dcpolitaire.  A-un. 
n  ter  qu'il  eft  maitre  ablblu  de  tous  les  biens  de  (es 
»  fujets ,  fans  égards ,  fans  compte  ni  difcuffion ,  c'eft 
»  le  langagede  la  flaterie,  c'ell  l'opinion  d'un  favoii 
>•  qui  fe  dédira  à  Hienre  de  la  mort,  m  Chap.  x.  du. 

Souverain, 

Mais  on  peut  avancer  qu'un  roi  cft  maître  de  la 
vie  &  des  biens  de  fes  fujets,  parce  que  les  aimant 
d'un  amour  paternel ,  il  les  conferve ,  &  a  foin  de 
leurs  fortunes ,  comme  de  ce  qui  lui  eft  le  plus  pro- 
pre. De  cette  façon  il  fe  conduit  de  même  que  & 
tout  étoit  i  lui ,  prenant  un  pouvoir  abfolu  lur  tou- 
tes leurs  pofTeflions,  pour  les  protéucr  &c  les  déten- 
dre. C'cft  par  ce  moyen  que  gagnant  le  cœur  de  fes 
penples|  Scpartttoutceqittnoatyils'eiipeiicdé- 
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dater  le  maître ,  ouoiqu'il  ne  leur  en  iàfle  jamais 

fcrdre  la  propriété ,  excepté  dans  le  cas  oh  h  loi 
ordonne. 

«  Ccn'cft  pas,  dit  un  confciller  d'état  (M.  la 
Mothc-lc-Vaycr ,  dans  le  livre  intitulé  Vttconomiquc 
iu  Prince ,  qu'il  a  dédié  à  Louis  XIV.  «A.  Jx.)^  n  ce 
n  n'cft  pas,  SIRE,  pofer  des  bornes  préjudiciables 
»  à  votre  volonté  fouveraine,  de  les  lui  donner  con- 
»  former  à  celles  dont  Dieu  a  voulu  limiter  la  Tienne. 
M  Si  nom  ililons  que  Votre  Majesté  doit  lu  pro- 
»  tcâion  6c  la  juitice  à  l'es  fujcts,  nous  ajoûtons  en 
f>  même  tems  qu'elle  n'cft  tenue  de  rendre  compte 
M  de  cette  obliga^  ni  de  toutes  fes  «(Bods  ,  qu'à 
*t  celui  de  qui  toits  les  rois  de  la  terre  reteyent.  Cmn 
y*  nous  n'attribuons  aucune  propriété  de  biens  A  vos 
w  peuples ,  que  pour  relever  par-là  davantage  la  di- 
»  gnité  de  votre  monarchie  ». 

Auffi  Louis  XIV.  a  toujours  reconnu  qu'il  ne  pou- 
Toit  rien  de  contraire  aux  droits  de  la  nature ,  aux 
droits  des  gens ,  Si  aux  lois  fondamentales  de  l'état. 
Dans  le  traite  des  tiroirs  Je  la  Reine  de  France ,  im- 
primé en  1667  par  ordre  .!•■  cet  ai!i;,ilK'  Monarque, 
pour  juftifîcr  les  prétentions  fur  une  partie  des  Pays- 
bas  cadioliques  »  on  y  treare  ces  belles  paioles  : 
«QvB  LES  Rois  ont  cette  bibmhevreusk 

«IMPUISSANCE,  DE  NE  POUVOtR  RIEN  FAIRE 

t>  CONTRE  LES  LOIS  DE   l.FUR  PAYS  Cc 

»»  n'cft  (ajoùte  l'auteur)  ni  impertedion  ni  toibleflTc 
»  dans  une  autorité  fuprème,  que  de  fe  foûmcttrc  à 
s>  la  loi  de  fes  promeffes ,  ou  à  la  jufticc  de  Tes  lois. 
I»  La  néceIGté  de  Uen  faire  &  llmpuifTance  de  fail- 
»  lir ,  font  les  plus  hauts  degrés  de  toute  la  perfec- 
»»  tion.  Dicu  même,  félon  la  penfée  de Philon ,  Juif, 
»  ne  peut  aller  plus  avant  ;  &  c'cft  dans  cette  divine 
»»  impuiflance  que  les  fouverains  ,  qui  font  fcs  ima- 
»  gcs  fur  la  terre ,  le  doivent  particulièrement  imiter 
I»  dâjis  kurs  éuts  a»*  édition /mu  ftuvant 

U  topie  de  timpnmtrit  nyaff. 

«  Qu'on  ne  difc  donc  point  (continue  le  ni2mc 
auteur,  qui  parle  au  nom  &  avec  l'aveu  de  Louis 
XIV.)  »qu  on  ne  dile  point  que  le  louverain  ne 
1»  foit  pas  uijet  aux  lois  de  fon  état ,  puifque  la  pro- 
I»  pofitwn  contraire  eft  une  vérité  du  droit  des  gens , 
»»  que  la  flatcric  a  quelquefois  attaquée ,  mais  que 
f*  les  bons  princes  ont  toujours  défendue,  comme 
>»  divinité  tuteUirc  de  leurs  états.  Combien  ell-il 
wplus  légitime  de  dire  avec  le  faec  Platon,  que  la 
I*  parfaite  félicité  d'un  royaume  eit  qu'un  prince  foit 
*>  obéi  de  fes  fujets,  ^e  le  piiiice  obéiflie  à  la  loi , 
i*  &  que  la  loi  Ittt  droite ,  8c  toftjonrs  dirigée  au  bien 
«•public  »?  Le  monarque  qui  penCe  &  qui  agit  alnfi , 
eu  bien  digne  du  nom  de  Grano  ;  &  celui  qui  ne 
peut  augmenter  fa  gloire  qu'en  continuant  une  do- 
itBnftW'"  pleine  de  clémence ,  mérite  fans  doute  le 
dtre  de  Bien -aimé.  AmeU  dtM,U  GitvàSer  de 
Iavcourt. 

DESPUMATION  ,  (  Pharm.  )  roye^  E  C  UM  E  R. 

DESSAIGNER  les  CVIRS, urme  Je  Hor!grie!ir,(^m 
figniiic  Us  meure  tremper  dans  Je  reau  pour  les  net- 
toyer de  tout  le  fang  qui  pourroit  s'y  être  attache. 
Ce  n'eft  qu'après  avoir  saisies  cuirs  fur  le  cheva- 
let que  les  Hongricurs  les  mettent  Jijfiigrcr.  rrye^ 
Cuirs  nf  Hongrie. 

DESS AISIN E ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  eft  oppofé  à  fiifme 
qvâfiffufie pojfej/ion  ,  ainfi  Jejjuijine  veut  dire  JèpoJ- 
J<0Î»»  :  on  appelle  coutumes  Je Jaijint  6c  dtffùjint  cel- 
-les-oh  l'on  pratique  une  cfpcce  <ie  mUe  en  poflèâion 
de  la  part  du  créancier  fur  les  héritages  hypothé- 
qués ,  pour  dtmner  la  préférence  aux  rentes  confti- 
tuées  qui  font  enfaifinécs  1ur  celles  qui  ne  le  font 
pas.  Telles  font  les  coutumes  de  Clermont  en  Beau- 
yaiîis,deSenli$  &  de  Valois.  Dans  la  coùtumed'At^ 
toison  appelle  entrée  &c  ijjite  ce  que  dans  les  autres 
coutumes  00  appelle  fai/tne  &C  JcJ/aiJiae.  y 9yc^  ci-dt- 
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vont  Coutumes  de  Saisine  ,  â-apris  Ensaisi-. 
NEMENT,  Rente  ^  Saisine.  (.^) 

DESSAISIR  (se)  {Jurifpr.)  c'crt  rcl.îcher  quel- 
que choie  que  l'on  a  en  fa  poifeifion.  Quand  on  fait 
une  faille  6c  arrêt ,  on  fait  détienfe  au  tiers-laifi  de  Â 
d€0i^  des  deniers  qu'il  a  en  fes  maiost  jul'qu'à  c* 
que  par  jufticc  il  en  ait  été  ordonné.  On  fiut  les  mê- 
mes défenliu  à  un  gnrdicn  ou  autre  dépofîtaire  de 
juftice  :  dans  les  coati. us  tranflatifs  de  propriété, 
on  énonce  ordinairement  que  celui  qui  aliène  s'elî 
deûaiji  &  de  vêtu  de  i'hcritage ,  &  qu'il  en  a  faili  6c 
vêtu  celui  qui  acquiett.  Fcyti  Saisine  6Possbs> 
SIOM.  (A)  9 

DESSAISISSEMENT,  f.  m.  {Jurifpr.)  c'eft  lors- 
que Poil  met  hiifs  de  Tes  mains  la  propriété  ou  la 
poiTeiTinri  <ie  (juelque  chofc  pour  latranlimettreà  une 
autre  pcrfonnc.  CM(n>«i«rDCS$AUIME^ DES- 

SAISIR. (.«iT) 

DESSAISONNER ,    aft.  {Jardin.  )  c*eft 
cer  ou  retar.îcr  U  fleuraifon  d'une  fleur  en  la  plan- 
tant pliitôt  ou  plutarJ  ,  en  la  for(,ant  de  paroîtrc  par 
des  «rrolemcns  compolés  &  des  terres  préptreei« 

DESSALER ,  v.  aà.  c'eft  priver  de  feL 

Dessaler  ,  ^hyt^  Eau  de  m  er  . 

Dessaler  LE  Saubtre.  A'oyt^  Salpêtre; 

DESSANGLER  mtkKfuU ,  (  ALtrichat.  )  c'eft  loi 
Atcr  les  fangles  ou  les  llchér.  /^«Mr  Sangles.' 

DESSAUTEUR ,  f.  m.  (  Hifi.  eue.  )  c'eft  le  nom 
que  les  Grecs  donnoient  à  ceux  qui  revéloient  le» 
mjrfteres  de*  Orgiet  de  Btcchus ,  qui  ne  devoiene 
point  être  connus  du  peuple,  yoytr  Orgies*' 

(5) 

DFSSAW  ,  (  Gcog.  mod.)  ville  d'Allemagne  ,  au 
cercle  (le  haute  - Saxe  ;  elle  eftfuuée  fur  l'Elbe  ,  dans 
la  lîrovince  d'Anhalt.  Long.  20.  zS.  lot.  St.  S8. 

D£SS£CHEAd£NT,  f.  m.  fe  dit  en  MeJeâiu  de 
l'état  dans  lequel  eft  le  corps  humain  lorfqu'il  eft 
parvenu  à  une  extrême  vieillefle. 

On  employé  auiTi  ce  terme  pour  exprimer  le  der- 
nier degré  d^  maigreur  que  l'on  appelle  aur^iliM^ 
foyer  DÉCRÉPITUDE,  MARASME,  (l/) 

DESSEIN ,  r.  m.  terme  de  Candt  Peijuan.  Le  root 

dej^ein  regardé  comme  terme  de  l'art  de  Peinture, 
fait  entendre  deux  chofcs  :  ilfignifie  en  premier  lieu 
Li  p'o.'lu^'h'T.'i  qu'un  artilîc  met  au  jour  avec  le  fe- 
coursdu  crayon  ou  de  la  plume.  Dans  une  lignifica- 
tion plus  générale  dont  cette  première  dénve  (ans 
doute  ,  il  veut  dire  Vart  d'imittr  par  les  traits  les 
formes  que  les  objets  préfentent  à  nos  yeux. 

C'eft  dans  ce  dernier  fens  qu'on  employé  le  mot. 
Jejfein  ,  lorfqu'on  dit  que  le  dejfein  eft  une  des  par- 
ties eflèntielles  de  la  Peinture.  Il  s'eft  élevé  des  dif. 

Eûtes  aftiez  vives  ,  dans  lel^uelles  il  s'agîflbit  d'éu- 
lir  des  rangs  &  uneAibonbnatîon  entre  te  dê/Jan  6c 
1.1  couleur.  On  jugera  facilement  que  ceux  qui 
etoient  plus  fenfibles  liux  beautés  du  coloris  qu'à 
celles  du  Jfjfitn  ,  ou  cjui  étoient  amis  d'un  peintre 
colorifte, donnoient  la  préférence  à  cette  partie  bril« 
lantc  de  l'art  de  peindre  ;  tandis  que  ceuxqnî  étoïent 
afTcûés  diflférenunent ,  on  qui  croyoient  les  habiles 
deffînateurs  compromis  ,  fofttcnoient  le  parti  con- 
traire. Que  pouvoit-iî  arriver  de-l.'t  ?  cequ:  rclulte 
ordinairement  des  diicufîions  que  la  partiaiitc  pro- 
duit ;  elles  n'ont  aucune  folidité;  elles  ne  contri- 
buent poiht  à  la  perfeâion  des  Arts  ,  ni  à  ce  bien 
général  que  Tont  homme ,  qui  ftît  itfage  de  fonef- 
prif  ,  dc\  roi;  ;ivoir  .^-n  ;  elfe  n.-  méritent  d'G- 
tre  citées  c|ue  c  .Jinrtic  des  abus  de  reij^rit.  L'imitation 
générale  de  la  nature  .qui  eft  le  but  de  la  Peinture, 
confifte  dans  l'imitanon  de  la  forme  des  corps  ,  8c 
dans  celle  de  leurs  couleurs.  Vouloir  décider  fequd 
du  dejffin  ou  de  la  couleur  eft  le  plus  eflentiel  à  l'art 
de  peindre, c'eft  vouloir  déterminer  lequel  del'ame 
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ou  du  corps  de  l'homme  contribue  plus  ù  Ion  cxil- 
tence. 

.  Pour  parvenir  à  bien  litJJSntr ,  il  taut  avoir  de  la 
îiiliefle  «uns  les  organes  qu'on  y  employé ,  6c  les 
Ibraicr  par  rhabttuae  »  c'eu-à-dire  en  d^foMt  txès- 
fféquemment. 

C'cll  par  le  dtfftin<]\\on  commcnccà  s'initier  dans 
lesmyilcresdc  laPeiiitiirc;&:  ceux  qui  s'y  dcvoiicnt, 
conlàcrent  pour  en  acquérir  la  connoiuance  »  l'âge 
dans  lequel  la  main  docile  Te  prête  plus  aiiemenc  à 
la  foupkfle  qu'exige  ce  genre  de  travail.  L'ulage  a 
en  quelque  façon  ijrcl'crit  une  méthode  qu'il  cil  bon 
de  taiti  connoître.  C'eil  celle  ((uc  prennent  les  jeii- 
ncs  élevés  lorfque  d'habiles  maîtres  daignent  diriger 
leurs  preouers  pas  ,  &  qu'ils  l'uivcnt  en  coniinuanc 
lenn  études  à  racadémie  royale  de  Peinture  ^loff 
qu'Us  ont  mérité  d'âtre  admis  à  Ton  écde. 

Les  premiers  elTais  Te  bornent  ordinairement  à 
tracer  des  lignes  paralieks  en  tuus  féns,  pour  ap- 
prendre A  taire  ufagc  d'un  crayon  de  languine  (ju'on 
enchâfle  dans  un  porte-crayon.  Ce  {Mine- crayon  , 
long  d'environ  un  demi  -  pié ,  c(l  un  tuyau  de  cui- 
vre, du  dUmetre  d'une  groiFe  plume  ;  il  eft  ftndu 
par  les  deux  bouts  de  la  lon^^u  jur  d'un  ponce  &  de- 
mi, pour  qu'il  puiffe  té  prêter  aux  Uiticrentes  grof- 
fcurs  des  crayons  qu'on  y  adapte  ,  &  qu'on  y  tait 
tenir  en  ikifant  gliiler  deux  petits  anneaux  qui  rcl- 
iêrrent  chaque  bout  du  porte-crayon,  &  qui  contien- 
nent ,  par  ce  moyen  ,  le  petit  morceau  de  pierre 
rouge  qu'on  y  a  inféré.  On  aiguife  cette  pierre  avec 
un  canif,  &  l'on  tient  le  [Kirte-cray  ,  cnnimj  on 
tient  une  plume  ;  à  cela  près  que  les  doigts  lont  pla- 
ces vers  le  milieu,  au  lieu  que  l'on  tient  la  plume 
prefqu'i  Ton  extrémité.  De  pbu  ,  comme  les  traits 
qu'on  doit  fermer  ont  des  dimen&ms  plus  grandes 
qiu'  cc-lk's  qui  conftitiicnt  les  (etUVI  de  l'écriture  ; 
on  ne  doit  jjas  fe  borner  à  ce  que  peut  donner  d'é- 
tendue au  crayon  le  développement  des  jointures 
des  doigts  ,  en  fuppofant  le  poignet  arrêté  ;  mais  il 
faut  que  le  poignet  devenu  mobile  glilfe  lui  -  même 
fur  le  papier ,  &  parcoure  en  fe  portant  d'un  coté 
&  d'autre ,  fans  roideur,  l'étendue  des  traits  que  l'on 
fe  propofe  de  former.  Cette  (a^on  de  Ji:[{întrci\  d'au- 
tant plus  clIcntieUe  que  l'on  doit  avoir  grand  foin 
de  commencer  par  copier  des  destins ^  dooclagrafr- 
deur  des  parties  développe  la  main. 

Les  premiers  tbffiins  qu'on  imite  fent  ordinaire- 
ment ceux  qu'un  hjbi'c  maître  a  faits  lui-même  d'a- 
près la  nature.  On  dtjjine  chaque  partie  du  corps  en 
particulier  avant  d'en  Jtjpntr  un  entier  ;  &  l'on  dtf- 
Jta*  ces  parties  fort  grandes  ,  afin  d'en  connoître 
mien  les  détails.  Après  sv<»r  étudié  le  développe- 
ment de  chaque  partie  de  la  tête  ,  par  exemple , 
on  en  forme  un  tnfimbU,  c'cft-à-dirc  qu'on  aflîgne  à 
ces  parties  luur  juile  place  &  leur  proportion  dans 
une  tête  entière.  On  la  dtiftnt  dans  duiérens  points  de 
vues ,  afin  de  connoître  les  chaneemens  qui  arrivent 
dans  les  formes kcfqu'on  regarde  la  tête  de  face,  de 
trois  quarts  de  âce  ,  de  proh'l ,  ou  lorfqu'on  la  voit 
par  en -haut,  ou  par-dclTous  :  enliiite  on  t'ait  la 
même  étude  fur  les  autrer  membres.  Les  pies  &  les 
mains  (quelduefois  trop  négligés  dans  ces  premières 
études }  ajoutent  beaucoup  de  erace  &  d'expref- 
fion ,  fi  Pon  fût  les  tbffiiur  avec  force ,  avec  élégan- 
ce ,  &  fur-tout  fi  on  les  rend  avec  vérité.  S'cft-on 
fuffifamment  exercé  à  dtjfintr  les  parties  détaillées? 
on  enti  e|)rend  une  figure  entière  ,&  c'eft  cette  forte 
de  ligure  ou  d'étude  qu'on  nomme  atadimit. 

C'eft  dans  ces  premiers  eflais  que  pour  fe  former 
une  idée  plus  précife,  plus  jufie ,  &  plus  profonde 
des  formes,  if  fèroit  à  ibnhdter  que  les  jeunes  gens 
^Çj^tAj^Znr  l'ofKologie  du  corps  humain  d'après  de 
bons  anatomiiks  ,  ou  encore  mieux  d'après  la  na- 
lute  même.  Ce  Mnt  les  oi  qui  décidcot  ea  partie 
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les  formes  extérieures  ;  &  lorfqu'on  connoît  bien  la 
llniiturc  de>  os  ,  leurs  emmanchement  ,  l.i  façon 
dont  ils  fe  meuvent ,  on  eft  bien  plus  lûr  de  leur  at 
figncr  leur  place  &  leur  proportion.  L'étude  des 
mufcles  qui  les  font  agir ,  &  dont  la  pliïpan  footei^ 
téricurs  ,  eft  ime  fuite  de  cette  obfervaâoo.  |*ea 
rappellerai  encore  l'application  en  parlant  UefrtAt 
du  dtfftia  qu'on  ^ait  d'après  le  modèle. 
.  II  y  a  trtqide  dîfi&ence  entre  copier  fur  une  fur- 
face  plate  ce  qui  eft  tra^  fiir  une  furface  fcmbla- 
ble ,  ou  if^wrfin-  cettemêmeforfàcece  qu'on  voit 
de  relief,  pour  tpi'on  puifle  pafler  tout  d'un  coupde 
la  t'ai  on  de  deffirur  que  l'on  vient  de  décrire  à  cclla 
a\  Li:  laquelle  on  j'f/^V/i».- d'après  la  nature.  On  a  trou- 
vé un  milieu  qui  aide  à  pailcr  de  l'un  k  rautie»& 
c'ell  ce  qu'on  appelle  dtffincrtTaprks  la  t^.  La  boffs 
n'ell  autre  choie  qu'un  objet  modelé  en  terre  ,  ou 
jetté  en  moule  ,  ou  taillé  en  plâtre  d'après  nature  ; 
ou  bien  c'eft  une  ftatue  de  marbre,  de  bronze  ,  Sec. 
ou  un  bas-relief.  Ces  objets  qui  ont  la  même  ron- 
deur que  la  nature ,  font  privés  de  mouvement  ;  6c 
l'élevé,  en  fe  tenant  bien  jufte  dans  le  mêmejpoint 
de  vûe ,  voit  toAjours  fii  figore  fous  le  même  afpeô, 
au  lieu  que  le  moindre  mouvement  ii'.volontaire  & 
preiqu'Infenlible  dans  le  modèle  vn  ant  embarraile 
le  jeune  artitte  en  lui  prélentant  fouvent  des  fuiâp 
ces  nouvelles  &  des  effets  do  lumière dificrcns. 

Il  faut  au  retle  faire  un  ufage  modéré  de  cette 
élude  delà  bolfe  :  un  jeune  homme  qui  n'en  connoît 
point  encore  le  danger ,  y  puiferoit  pcut-êtreun  goût 
léc  &  froid  ,  dont  il  jxnirrolt  lé  faire  une  habitude. 
L'ulage  trop  fréquent  de  la  bofTc  cl\  aulTi  dangereux 
pour  ceux  qui  veulent  bien  dejpner  la  figure ,  quele 
fccours  du  maneqnin  (lorfqu'on  en  abule  )  l'eftpcnr 
ceux  qni  veulent  bien  drapper  :  il  fiiut  donc  que  Té» 
levepafîc  le  plutôt  (pi'i!  !u:  fera  pofTibJc  à  l'érudede 
la  nature,  alors  il  recommencera  i  étudier  fuivant 
l'ordre  qu'il  a  déjà  fuivi.  Il  dtj/înera  chaque  partie 
fur  la  nature  même  ;  il  la  comparera  avec  les  pre- 
nûers  deffiias  de  fes  maîtres ,  fie  même  avec  la  boflc  , 
pour  mieux  fentir  la  perfcâion  que  la  nature  o&e  à 
l'es  yeux.  Il  mettra  cnfcmble  une  tête  ;  il  la  confidé- 
rera  fous  divers  afpcdis  ;  l'imitera  dans  tous  les  f  ens  : 
enf  uite  allant  par  degrés ,  &  fe  fixant  à  chaque  par- 
tie ,  il  parviendra  enfin  à  dej^ner  une  figure  entière. 
C'éft  alors  que  les  réflexions  fur  l'Anatoniie  liu  de> 
viennent  encore  plus  néceflatres  :  il  eft  tems  de  corn» 
parer  la  charpente  avec  l'éd'fîce  ;  devoir  l'un  auprès 
de  l'autre  les  os, &  l'apparence  extérieure  de  ces  os, 
les  mufcles  à  découvert  ,  &  les  effets  de  ces  muf- 
cles ,  tels  9t*>ls  paroiffent  iur  le  modèle  ,  en  le  met- 
tant dans  mlB&eotes  attitudes.  Ces  images  rappro* 

chées  ,  comparées  ,  refteront  à  jamais  dans  la  mé- 
moire ,  &:  feront  une  bafe  folidc  fur  laquelle  s'ap- 
puiera la  fcience  du  Jd/^i-i. 

Lorfque  l'artille  eif  parvenu  à  bien  dt^atr  uaa 
figure  nue ,  M  powia  la  drapper  ;ediiiteui  joindra 
avec  une  autre  ,  ce  qui  s'appelle  gm^ptr  :  mais  il 
faut  fur-tout  qu'il  répète  cet  exercice  long  -  tems 
pour  acquérir  de  la  réputation ,  &  long-tems  encore 
pour  ne  la  pas  jK-rdre  après  l'avoir  acquifc.  C'eft 
cet  ufage  de  dtffiiur  contuniellement  la  natiu-c ,  qui 
donne  «  qui  conferve  i  un  artiAe  ce  goût  de  vénié 
qui  touche  flieiiitéreiremaclmialéinent  ks  ipeSateuis 
les  moins  inftniits.  Le  nombre  des  parties  du  corps 
humain  ,  &L  la  variété  que  leur  donnent  les  divers 
mouvcmens,  forment  des  combinaifons  trop  éten- 
dues pour  que  l'imagination  ou  la  mémoire  puifle  les 
conferver  oc  fo  les  repréfemer  toutes.  Qtiand  ceta 
feroit  poflîblc  ,  les  autres  parties  de  la  Peintiu-e  y 
apporteroient  de  nouveaux  obiiatics.  Comme  les 
parties  de  cet  urt  font  moitié  théoriques  &  moitié 
pratiques  ,  il  faut  que  la  réflexion  fie  le  raiibnn^ 
aKat/etreotpiincipdaïKitt  pour  «cqnéiir  bapro». 
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micrcs,  &  que  l'habitiaic  rcitt  r>îc  aide  à  renouvel- 
Icr  continueuement  les  msircs. 

On  vieiit  de  tttvdcr  jui'qu'ici  le  dittiM  comme 
ayant  ponr  but  dlmher  les  contoon  ft  let  îotmet 

<iu  corps  humnin  ,  p;ircc  que  c'ell  en  effet  dans  l'art 
de  peinture  Ion  objet  le  plus  noble,  le  plus  difficile, 
&  que  celui  qui  le  rcnii)lit  fc  trouve  avoir  acquis 
une  facilité  extrême  à  imiter  les  autres  objets  i  ce- 
pendant quelques-uns  de  ces  antres  d^ets  deman- 
dent une  attention  ângultere. 

Les  animaux  veulent  un  foin  particulier  pour  être 
dejfflnis  correâenient ,  &  avec  la  grâce  &  le  carac- 
tère qui  cft  propre  à  chacun  d'eux  ;  ce  font  des  êtres 
animes  fujcts  à  des  pallions,  &  capables  de  raouve- 
meos  variés  à  l'infini  :  leurs  parties  différent  des  nô- 
tres dans  les  formes ,  dans  les  jointures ,  dans  les  em- 
rrinch'-mens.  I!  cfl  r.'ccnaire  qu'un  peintre  fafTe 
lur-toiit  (les  ctiiiies  d'ajircs  les  animaux  qui  le  trou- 
vent plus  lies  avec  les  actions  ordinaires  des  hom- 
mes ,  ou  avec  les  l'ujcts  qu'il  a  dciTcin  de  traiter. 
Rien  de  plus  ordinaire  aux  ]>eintres  d'hîffloire  que 
roblifpatiioii  de  rmdênter  des  cbeviini }  on  tnmve 
cependant  aflèz  loirvent  à  defirer  fiir  ce  prâit  dans 
leurs  plus  beaux  ouvrages.  Il  eft  à  fouhaiter  que  les 
jeimcs  artiiles  apprennent  à  en  connoîtrc  bien  l'a- 
natomic;  enfuitc  des  réflexions  lur  les  mouvemins 
des  parties  qui  les  compolcnt,  leur  fourniront  alfcz 
de  'lumioes  pour  rie  pas  blelTer  la  viaiflemblance , 
&  pour  ne  pas  donner  lieu  de  détourner  par  une 
critique  légère  l'attention  qu'on  doit  au  fujet  qu'ils 
ttaitcnt. 

Le  pavfage  eil  encore  une  partie  effentielle  de 
Fart  de  atgttm*  La  fiboté  que  donMot  fes  formes 
indéterminées^  poivrait  faire  craire  «pie  l'étude  de 
la  nature  fercnt  moins  néceflaire  pour  cette  partie  ; 
ce]>cn(l.iiu  il  eft  fi  facile  de  dilVinguer  dans  wadtffiin 
6c  uans  un  tableau  un  fit  pris  fur  la  nature  de  celui 
qtii  eft  compofé  d'imagination  ,  ou'on  ne  peut  dou- 
ter du  deerc  de  pcrtcdson  qu'ajoitte  cette  vérité  qui 
fe  fait  fi  bien  fentir;  d'ailleurs  quelqu'inupnation 
qu'ait  iui  artifie,  il  eft  difficile  qu'il  ne  ft  répète ,  s'il 
V*.  recours  à  la  nature ,  cette  fource  înépuifable  de 
variété. 

Les  draperies,  les  fleurs,  les  fruits,  tout  enfin  doit 
ttïïtd^lnéf  autant  qu'on  le  peut,  fur  le  naturel. 
.  On  fe  fert  de  diifcrens  moyens  pour  dt^intr,  qui 
ibnt  tous  bons  quand  ils  retnpHflent  l'objet  qu'on 
s'cft  propofé.  On  deffint  avec  la  fanguine ,  avec  la 
pierre  noire ,  avec  la  mine  de  plomb ,  avec  la  plu- 
me &  l'encre  de  (ihine.  On  ié  leit  pour  ombrer  du 
pinceau  &  de  l'eûompe  :  on  tait  ainli  tics  Ji^Jdns  plus 
ou  moins  rendus,  plus  on  moins  a..i  a  j!cb ,  fur  les 
fonds  qu'on  crmt  plus  propres  à  fon  objet.  Les  pal- 
tels,  même  de  dinérentes  couleurs,  fervent  à  intfi- 
qucr  les  tons  qu'on  a  remartjix',  l'iins  la  nature.  Fn- 
hn,  l'art  de  dej/imr  cmhràiic  une  luKmte  de  paitics 
qui  feront  détaillées  dans  les  articles  6i  fous  les  noms 
qui  pourront  les  rappeller  ;  tels  font  l'effet  des  muf- 
cles ,  la  pondération  des  corps  ,  la  lufteftie  de  l'ac- 
tion, la  proportion  des  parties,  le  ttait^lespflîons, 
les  groupes  :  de  même  au  mot  Esquisse  nous  éten- 
drons davantage  ce  cjue  nous  avons  indiqué  au  com- 
mencement de  cet  article ,  lur  les  dej/uns  regardes 
comme  la  première  penféc  des  artiftes.  Cttamelt  tjl 
dt  M.  WaTELET  ,  nccvatr  général  desfouiua,  &ha- 
norain  dt  raaidémU  nyalt  dt  Pùnturt. 

Dessein  ,  eft,  </i  MujLjue,  l'invention  du  fujet , 
la  dilpoiition  de  chaque  partie ,  6c  l'ordonnance  du 
tout. 

Ce  n'cft  pas  aifez  que  de  faire  de  beaux  chants  & 
ane  bonne  harmonie  i  il  faut  lier  tout  celai.un  fujet 
Briodpal ,  auquel  fe  rapponept  toniercas  parties  de 
l'ouvrage,  &  par  IcquM il fint un*  .  ■  :  '. 

Cette  unité  doit  iè  noBOcr  4mm  le  «hutti  dans  la 
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mouvement ,  dans  le  caraflcrc  ,  dans  l'harmonie  , 
dans  la  modulation.  Il  faut  que  tout  cela  fc  rapporte 
à  une  idée  générale  qui  le  réuniife  :  la  difficulté  eft 
d^ffocter  ces  préceptes  avec  la  variété,  finis  laqnci* 
le  tout  devient  ennuyeux.  Sans  doute  le  mufiaen^ 
aulli-bien  que  Ic  poète  &  le  peintre,  peut  tout  ofer 
en  laveur  de  ccttc  vancté  charmante  ,  po\irvù  que 
fous  prétexte  de  contrafter,  on  ne  nous  donne  pas 
pour  des  ouvrages  bien  d^^nh  deS  trafiques  toute» 
bâchées  Se  coufues  de  pedu  motceamt  étranglés, 
de  de  caraâcres  fi  c^ipoiés  que  l'aflcmiblaga  eo  ûtt» 
un  tout  monftrueux  ; 

Noa  itf  placidii  cotant  imm'itia  ,  non  ut 
Strpuats  tv'tbus  gtntintittur  ,  ttgncm  n^nL 

C'eft  donc  dans  une  dtftribntîon  bkn  entende  J| 
dans  ime  jnfte  proportion  entre  toutes  les  parties  , 
&  dans  une  fage  combinaifon  des  differens  précep- 
tes ,  que  confilte  la  pcrt'eilion  du  Jtjjli'i  ;  &  c'ctl  en 
cette  partie  que  les  Muliciens  Italiens  ont  fouvcnC 
montre  leur  vya:. 

Ce  que  je  dis  du  dtfftin  général  d'ua  ouvrage  ; 
s'applique  nuflî  en  pamcnlier  à  chaque  morceau  qui 
le  compote  ;  ainfi  l'on  dcjpne  un  chcmir,  une  ariette  , 
un  duo:  pour  cela  ,  après  avoir  imaginé  Ion  fujet,  on 
le  diftribuc  k'ion  les  règles  d'une  bonne  modulation, 
&  félon  la  modulation  convenable,  dans  toutes  les. 
parties  où  il  doit  eue  entendu ,  avec  une  telle  pro- 
portion qu'il  ne  s'edàce  point  de  l'efprit  des  audi- 
teurs ,  &  qull  ne  fe  repréfcnte  pourtant  jamais  à 
leur  oreille  qu'avec  les  grâces  de  la  nouveauté  ;  c'eft 
une  faute  de  dcffciade  laiûcr  oublier  fon  fujet;  mais 
c'en  eft  une  plus  grande  de  le  pourfiiivte  jnfqi^à 
l'ennui.  ÇS) 

Dessein,  en  jbOUi&tn,  eft  aoe  repréfeittatioB 
géométralc  ou  pei^eâive  furie  pa|âer ,  de  ce  qu'- 
on a  projette.  • 

Delfcin  au  trait ,  eft  celui  qui  eft  tracé  ao  CiajUUf 
ou  à  l'encre ,  fans  aucune  ombre. 

Deftin  Uvé ,  eft  celui  oii  les  oatbces  lônt  mai^ 
quées  avec  l'encre  de  la  Chine. 

Dcfftin  arrtté  t  eft  celui  qui  eft  COtté  pour  l'exé- 
cution ,  &  fur  lequel  a  été  fait  le  marcoé  figpé  d* 
l'entrepreneur  &  du  propriétaire. 

Le  dtfftin  peut  être  regardé  comme  le  talent  le  plus 
elTentiel  à  Tarchiteâe  \  c'e^  par  fon  fecoors  qu'on 
peut  fe  rendre  compte  des  fermes  qu'il  convient  da 
donner  à  chaque  partie  du  bâtiment,  relativement 
aux  principes  de  la  convenance.  Sans  le  dtj^tin  ,  le 
génie  le  plus  fécond  &  le  plus  ingénieux  fe  trouve 
arrête  dans  f  es  produâions ,  âc  la  néceffité  dans  !»• 
quelle  fe  trouve  le  meilleur  ardtiteâe  d'ailleurs  ^a* 
voir  recours  à  une  main  dtraogete  pour  exprimer 
fes  idées ,  ne  fert  fouvent  an  contraire  qu'à  les  éner* 
ver  &  produire  un  compofé  de  parties  ef  imables 
en  elles -mêmes ,  mais  qui  faute  d'être  dt^itùts  par 
l'architcûe,  ne  produiient  dans  UB  bâtiment  nriui 
cnfemble  mal  alTorti. 

Le  dfffâm  nintéreflc  pas  feulement  l'arcMtefie  | 
car  fous  ce  nom  on  comprend  en  général  la  f<^ure^ 
l'ornement ,  l'architeôure  civile  &  militaire  ;  par 
cette  raifon  on  ne  croit  ]>as  trop  avance  de  dire 
qu'il  devroit  entrer  dans  le  plan  de  toute  éducation  ; 
chez  les  hommes  du  premier  ordre,  pour  acquérir  du 
goût,  dent  le  dtUtm  eft  l'ame  ;  chez  les  hommes  biea 
nés  pour  leurs  ui'ages  perfonncis ,  8e  chez  les  ard- 
fins  pour  avancer  &fé  diftinguer  plus  rapidement 
dans  leur  profclUon.  ^'oyc{  un  .les  dilcums  que  j'ai 
pron  mcé  dans  mes  Icçoris  publiques ,  liir  la  manière 
de  parvenir  à  l'étude  des  Sciences  &  des  Arts,  impri* 
me  en  1748  ehea  Mariette,  (i*) 

Desseins  pour  Jàin  ormmtns  on  fur  jUurs  natom 
rtlUs ,  çommt  jur  dts  rofts  ,  girofliu ,  ou  autret  JUurs» 

firawa  dtt  ftl  annooias  Se  k  broyez  avec  du  vinai^ 

.VVvvv  ii  ^ 
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ip«8nui  peodefucre-candl,  8c  legttdescfliupe» 

tit  vaiiïcau  de  terre  :  puis  prenez  la  flenr  que  voM 
voudre/.  enjoliver,  &  attachez-en  les  feuilles  artif- 
tement  l'une  fur  l'autre  avec  un  peu  Ue  cire  rouge 
9ÊÊi  <|tt'cllM  ibiflOt  plates  ;  enfuite ,  avec  un  pinceau 
aue  raoÊ  troipcKt  du»  U  liqueur  rufdite,  faites 
•efiui  tfllei  armct,  conir  CRflammé ,  dûllret ,  ou 
autres  chofes  à  votre  volonté  ,  &  laifTcz  fccher  cela 
environ  une  ou  deux  heures ,  après  quoi  ^olcz  dcf- 
l'us  or  ou  argent  en  feuilles,  le  preilant  légèrement 
avec  du  cotoa^  ce  qui  ne  fera  point  attaché  s'en  ira, 
tt  roiivnge  wfteia  net  6c  beau  fur  la  fleur,  dont 
TOUS  ànoKi  adioîKmeDt  la  cira  roufe  que  Toosy 
aurez  mis. 

•  DESSEra  ,  terme  Je  Gafttr  ,  ce  font  les  figures 
dont  l'ouvrier  enrichit  ion  ctoiTc  ,  &c  qu'il  copie 
4*a  wès  le  pdniie. 

(^land  on  travaille  des  falë*  brochées ,  ii  faut  » 
avaiit  que  d'aTohr  lancé  te  weinia'  coup  de  navette , 
que  le  dtffiin  {oit  repréfcnte  fur  les  fils  de  la  chaîne , 
non  pas  k  la  vérité  avec  des  couleurs,  mais  avec 
une  quantité  prodigieulc  de  petites  Hccitcs,  qui  pou- 
vant lever  les  âls  de  la  chaîne  à  mel'ure  qu'on  en  a 
befoiilyiadiquenlau  fabriquant  quelle  efpece  de  Ibie 
il  doit  Y  mettre  avec  l'efpoulin.  Cette  maniera  de 
préparer  l'ouvrage  s'appelle  Un  un  dcjj'dn  ou  Bn  tm 
ji^urc  :  vH)iti  comment  cela  fc  pratique. 

On  prépare  un  papier  bcaueoup  plus' large  que 
rétofic  qu  on  veut  monter ,  &  d'une  longueur  pro- 
portionnée à  ce  qu'on  y  veut  à^tnv.  On  le  diviic 
dans  la  longueur,  en  autant  de  lignes  noires  qu'il 
doit  y  avoir  de  fils  à  In  chaîne,  &  on  le  traverfe  en- 
fuite  dans  la  largeur  par  d'autres  liijncs ,  qui  forment 
avec  les  premières  de  petits  quarrés  à  angles  égaux. 
Ce  papier  ainfi  difpolé ,  le  defllnateur  (ùjfiM  les  fi- 
gures Se  y  emplove  les  couleurs  convenables  ;  & 
quand  le  itffùa  elt  achevé  ,  un  ouvrier  le  lit  tandis 
qu'un  antre  le  met  fur  te  fimbkrt  on  feniple. 

lirt  le  J;jfein  ,  c'cll  nommcr  à  celui  qui  monte  le 
métier  le  nombre  de  lignes  noires ,  c'ell-à-dirc  de 
fils  compris  dans  rcfpace  qu'il  lit,  en  ej^Uquant  fi 
c'eft  du  fonds  ou  de  la  â{»ue. 

Mittn  fmr  h  JhMn  om  fimyb^fmm  àllût  c'eft 
attacher  à  chaque  ficelle  qui  répond  aux  lifles  ,  de 
petits  cordons  qui  doivent  lever  les  fiU  qu'on  a  nom- 
mes ;  Lc  qui  le  coDtifliie  julqu'à  cc  quc  M i(|^!n fixt 
entièrement  lû. 

:   Conune  chatjue  pièce  d'étolTe  eft  compofée  de 

tlufieurs  répétions  du  même  dtffiini  lor^ue  tout 
s  Jtj^a  eft  tiré ,  le  tireur  pour  racommencer  pour 

ainfi  dire  A  dcfllner  de  nouveau  le  deffcln  iur  la  chaî- 
ne ,  n'a  qu'à  remonter  au  haut  du  fimbloi  les  ficelles 
à  noeuds  coulans  qu'il  avoir  dcfcendues  en-bas;  ce 
qu'Ù  doit  fiûre  autant  de  fois  qu'il  eft  nécelTaire  juf^ 
qu'à  ce  que  la  pièce  fint  entièrement  fabriquée. 

Après  que  le  dcjftin  efl  lù  &  le  métier  tout-à-faît 
remonté ,  il  n-.-  faut  pas  un  habile  oirvrier  pour  le 
tirer  ;  une  ktnnie  ,  un  enfant  lu(Tit  :  car  il  ne  s'agit 
plus  que  de  tirer ,  les  unes  après  les  autres,  les  fi- 
celles du  fimblot  à  mefure  qu  dles  fe  préfentent,  & 
que  le  tifièur  le  commande. 

*  DasSBin ,  Mnm  it  Rukmùr.  Les  Hffiitiers-Rn' 
baniers  ont  auiG  un  Jtjftin  pour  monter  leur  métier, 
mais  qui  eA  bien  plus  ûmple  que  celui  des  ouvriers 
de  la  grande  navette.  Ce  </<^V>  ainfi  que  l'autre  e& 
tracé  fiur  un  papier,  oii  pluiieurs  lignes  qui  fe  tra- 
verfent  à  angles  ég^ux  repréfentent  les  fUs  de  la  tra- 
ire &  de  la  chaîne  ;  mais  au  lieu  des  traits  qui  for- 
ment les  façons  dans  le  premier ,  celui  -  ci  n'a  que 
des  points  noirs  que  l'on  place  dani  quelques-uns 
des  petits  quanés ,  fclon  les  figures  que  l'ouvrier 
veut  donner  à  fbn  ruban. 

Ces  points  noirs,  qu'on  appelle  /m,  défignent 
Jns  fils  de  la  d>ûne  qui  devant  ie  IcvcTi  te  lei  af- 
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muas  vuides  qu'on  appelle  laiffîs  ,  fignifient  ceux 
des  fils  qui  doivent  refter  dansleur  fituation.  C'eft 

au  milieu  de  ces  fils  pris  ou  lai^és  que  la  navette 
paifc  pour  former  la  figure.  Quand  l'ouvrier  veut 
monter  ion  métier,  un  ouvrier  lui  nomme  le  de£an 
6c  lui  coflute  le  nombre  des  prit  ic  àetùdûSut  a£a 

Ju'il  attacha  aux  hautes-filfe  qui  doivéntlevêr  lea 
Is  pris  de  la  chaîne,  des  petits  bouts  de  ficelle  à 
noeuds  coulans  pour  les  tirer,  quand  il  e!l  nccelTai- 
rc  dans  le  courant  de  l'ouvrage  :  on  n'en  met  point 
aux  Utjjis,  qui  doivent  relier  dans  leur  fituation  or- 
dinaire. Lc  rcdc  fe  fait  de  même  que  pour  le  lUfftin 
des  ouvriers  à  la  grande  navattt.  yagmSmmtU  fti^ 
tUutt;  voyej  aujji  l^artieU  PATRON. 

*  Dessein  ,  (^Manufucf.  tn  foie.')  modèle  en  grand 
de  toute  la  figure  que  l'ctuâe  doit  contenir,  f'ig^ 
t'MrticU  VELOi;as. 

Dessein.  On  appelle  d^n  patmi  les  «awwRr  «n 
tapiffirit  4t  ktafjM,  le  cuNean  qu^s  ont  detrictia 
etix  ,  &  fur  lequel  ils  travaillent  leur  ouvrage.  Ib 
donnent  encore  ce  nom  aux  traits  qu'ils  tracent  fux 
la  chaîne  de  la  tapilTerie  avant  que  de  la  commen- 
cer. Lc  deffein  de  la  bafTe-lifTc  elt  placé  fous  les  fils 
de  la  chame.  ^^<{  Havte-lissk  &  Basse-lisse. 

DESSELER  un  cheval,  (MmtkaU.)  c'e&bû 
éfer  la  felle ,  ce  qu'il  ne  &ut  pomt  fiura  lcnfqu*il  eft 
trop  cchaurfe.  (/^) 

DESSERT,  1.  m.  (CuiJîntA  dernier  fervice  qu'on 
met  fur  les  tables  :  c  ell  ce  Service  qui  s'appelle  le 
/mit  chez  les  grands  ,  Se  chez  ceux  qui  veulent  les 
imiter;  de  forte  que  le  mot  de  eltffirt^  plus  propre 4t 
plus  étendu  pour  fignifier  ce  dernier  fcrv  ice  ,  parce 

3ue  l'on  y  fert  autre  chofe  que  du  trait ,  n'cll  cepen- 
ant  aujourd'hui  qu'un  terme  bourgeois. 
Varron  ,  Cicéron ,  Horace ,  Ovide ,  &  tous  les 
écrivains  fuivans ,  ont  appcllé  le  dcfTcrt  mtnfa  fu 
«uaJsy  par  la  raifoa  que  les  Romains  chaiweoient 
de  table ,  &  que  la  féconde  taUe  étoit  pour  le  frm'r , 
pour  les  thanfons ,  les  cantiques  ,  les  libations  :  car 
la  fin  du  foupcr  qui  étoit  leur  principal  repas ,  ne  fe 
(lafibit  guère  umouement  à  manger  &  à  boire. 

Leurs  J^tns  n  oifiroient ,  ni  mains  de  diverfité  ,' 
lû  moins  de  magnificence  mie  leurs  antres  fervices, 
&  ils  étoient  bien  plus  brilfans.  Vers  le  déclin  de  la 
république ,  les  femmes  fortoicnt  de  t.i  de  quand  ce 
fervice  arrivoit  ;  parce  qu'il  fc  termlm^t  quelquefois 
en  fpc^laclcs ,  auxquels  la  pudeur  ne  pcrmcttoit  pas 
encore  au  beau  fexe  de  prendra  part.  Mais  quand 
les  moeurs  furent  entièrement  cowomgues,  les  fem» 
mes  ne  connurent  plus  de  devoirs,  m  de  teelcs  da 
décence  ;  tout  devint  égal.  Jrmb  dtM.b  UMMlir 

DE  JaUCOURT. 

DESSERTE ,  f.  f.  (Juri/pmJ.')  eft  l'acquittement 
«pie  fait  un  eccléfiaftique  du  fervice  d'une  cure,  d'il* 
ne  fuccurfâle,  d'un  vicariat ^  dTuna chapelle,  ou  an. 
tre  bénéfice  ,  dont  il  n'eft  pomt  titulaire  ni  conunea» 
dataîre. 

Celui  qui  fait  la  dtgim  d'un  bénéfice,  eft  appel* 

lant  deiîervant. 

La  dejfau  gfdk  proprement  quNuie  commifiioo 
révocable  ad  mam. 

Les  évCqnes  ou  leurs  grands^catres  8t  aidiufi» 

cres ,  commettent  des  defTcrvans  aux  cures  pendant 
la  vacance  6c  pendant  l'interdit  des  cures. 

Ceux  qui  defiTervent  les  bénéfices  à  charge  dVma 
pendant  l'interdit  des  curés ,  doivent  avoir  le  creux 
de  l'églife  &  le  caAicl,  fuivaittunairltdu  parle- 
ment du  1 5  Mars  1707,  rapporté  dans  la  «mt  Jà 

curis.  (^)  ' 
DESSF.RTER  ou  DF.SSARTRR  ,  v.  aa.  {(Rcon: 
npiq.')  c'cii  detncher  une  terre  qui  n'a  point  été  cul- 
tivée depuis  long-tems ,  &  qui  ell  toute  couverte  de 
ronces,  de  buiflons,  d'^uaes,  de  mauvailès  plan» 
tes,&daniHivMfêsliames. 
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DESSERTIR ,  V.  aâ.  (Mtntlw-wm.étinnJ)  c*eft 

iivcc  un  burin,  couper  la  lertiflilK d'âne  pierre  \m 
]icu  au  -  dcilous  du  ieuilleiis ,  pour  pouvoir  la  tirer 
tic  ion  oeuvre  lans  iaaur. 

DESSERVANT  ,  adj^  fr'a  ÙM.  (/anj^.)  cil  ce- 
lui qui  (îns  ètn  tinuaire  m  eonumsiMMure  thm  bé- 

ihéficc  ,  cft  commis  par  le  fupérieur  eccléfiaftiqttc 
pour  en  faire  les  fondions,  ^oye^  ci-dev.  DESSERTE. 

DESSICCATIFS ,  adj.  pl.  temt  dt  Chirurgie ,  con^ 
cmnnth  aiadere  médicale  externe  i  reraedcs  qui 
«Nil  la  vertu  de  deffccber  les  plaies  &  le*  vlcnest 
Chi  les  appelle  auiïï  cicatri/ans.  L'exficcation  eft  fa 
fin  qu'on  fe  propofc  dans  la  curation  des  uiccres  ;  Se 
l'on  ne  doit  perdre  cet  objet  de  vue  dans  aucun  des 
tems  de  la  «j|ice.L*exficcatioa  en  cft  l'indication  con- 
Aante*  coonne  nous  respliquerom  au  mot  Déter- 
sif. Les  remèdes  fiatodques  ou  incamatiis,  qti'on 
|>rcfcrit  pour  procurer  la  régénération  des  chairs , 
lont  des  médicamcns  ;iuxqut:ls  on  attribue  des  clFcts 
qu'ils  ne  produifent  pa^  :  car  il  ne  le  fait  aucune  ré- 
génération dç  chai»  dans  les  plaies  fie  daxu  les  ulcè- 
res. QuoiqiielVipiidoiiGaMiamlbitgéiiénkAitràa* 
■iideime,nouiaousaiigageoiiid«  pnmver  cette  pro- 
poifidoB  à  Vmieti  Incmnation,  no»  cxpol'e- 
■OK  le  médiaiiifme  de  la  véinuon  de*  plaica  avec 
perte  de  Aibftance. 

Les  remèdes  dtffictaûfs  k  prennAit  dans  la  clalTe 
des-abibrbans ,  des  allringens ,  &  des  balfamiques , 
^*oa  employé  en  poudre  :  tels  font  la  colopbone,  la 
térébenthine  de  Cliio ,  la  térébenthine  ordinaire  cui- 
te ,  les  poudres  de  myrrhe  &  d'alo«s ,  &c.  elles  agif- 
lent  comme  aftrinecns  ,  en  refferrant  l'orifice  des 
vaiHeaux  ouverts.  L'onguent  de  iithaxgeyremplâtrc 
de  cérufe  ,  de  miniam,  de  pierre  caMninairc  -,  la 
pondre  de  cette  pûire,  la  nitie,  la  jiiene  aiédica> 
Mautenfe  de  Cromt»,  fent  des  remèdes  abibr* 
bans  &  Jefficcatifs.  I.'eaii  t!e  chaux  eft  un  des  meil- 
leurs remèdes  dont  i^n  puiiu-  le  (ervir  pour  l'exfic- 
cation  des  ulcères.  I  i  cliar;ne  (eche  ou  trempée 
dans  quelque  liqueur  ailringente  ou  Ipiritucufe  fui* 
vant  1  état  des  cnofes ,  cil  un  fort  bon  tUfficcatif, 

Il  y  a  des  ulcères  cacocthes  ,  ^*il  ne  faut  pas  déf- 
icher fans  précaution  ;  fouveM  il  convient  d'adou- 
cir le  fang  des  malades ,  &  de  combairre  par  des  re- 
mèdes appropriés  les  différentes  acrimonies  des  hu- 
mettf^  11  AiÂ  quelquefois  d'établir  un  bon  régime 
de  vie,  dE  de  pn^ger  de  tens  à  autre  ;  dans  d'autres 
cas  il  KToit  dangereux  de  ne  pas  onviir  un  cantere 
dans  une  autre  partie ,  pour  fcrvir  d'égout  aux  hu- 
meurs qui  s'c vjcuoicnt  par  l'ancien  uiccrc.  Toutes 
CCS  confidérations  exigent  beaucoup  de  lumières  & 
de  prudence  dans  un  chirurgien,  taui  pour  obtenir 
la  guèrâfon  des  ulcères ,  que  ptnr  pvévenir  les  fui- 
tes quVine  gMérilba  iiubfcrete  pourrait  produire» 
J''î»y<î  UtcERE.  (K) 

DESSICCATION  ,  f.  f.  {Cfùm'u  &  Pharmacie.) 
opération  qui  conlilk  à  priver  ,  par  le  fecours  de 
la  chaleur,  diffilrentes  autieres  folides ,  c'ed-à-dire 
«on6Aaat«a  oa  non  liquides  dSine  eau  étrangère  à 
leur  mnttMM» 

La  Jefficcéuion  diffère  de  la  déphlegmarion ,  en  ce 
qxie  les  fujcts  de  cette  dernière  opération  font  des  li- 
queurs, f  'yii  DÉPHLEGMATION. 

Les  Chimities  dclTecheni  plufieurs corps,  qu'ils  fe 

I>ropofunt  de  foùmcttre  i  d^autrcs  opérations  ,  dans 
a  vûe  immédiate  d'en  diffipcr  une  eau  qui  lëroit 
incommode ,  ou  m6me  ndfible  dans  ces  opérations. 
Ils  dcflcchent,  par  exemple,  les  fels  neutres  qu'ils 
fe  propofent  de  dilliller ,  pour  avoir  des  acides  plus 
concentrés.  A't>y.  ViTRiOL ,  Sel  marin  ,  &c.  C'eft 
^hs  la  même  vùe  qu'ils  dclTechent  les  intermèdes 
^ploycs  dans  quelques-iuies  de  ces  diftilladons. 
I  •  I  ■  '^^Atrajina'^     ^^^^  ****ittallÉ  w/r îiiarfan  «la— 
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ie  tangage  ordinaire ,  mais  fort  impropfeinent  fans 
doute,  f^oyc^  Calcination. 

Les  Chimilles  delTechcnt  auflî  les  précipités. 

Le  manuel  de  ces  deux  itjjiccations  n'eli  pas  Id 
m£me.  Les  fels  fe  deflechent  ordiosiremeot  au  feu^ 
dans  des  ba£Soes  de  ftr.  Le  fd  matb  mérite  \  cet 
égard  une  confidération  particulière,  \  caufe  de  la 
decrépitation  que  l'on  peut  regarder  comme  lui  étant 
abfolument  proî^rc  ;  le  tartre  vitriolé  avec  laquelle 
elle  lui.  eft  commune ,  ne  fe  trouvant  jamais  dans 
le  cas  d'être  féché  dans  les  tnvaut  diinugiKs  w. 
dinaires.  ^<gr<{  DicRiriTATiON. 

La  règle  unique  I  obferver  dans  cette  ieffcetàté  ; 
c  eft  de  ne  pas  powlTcr  le  feu  qu'on  y  employé  à  un 
degré  capable  d'analyfer  le  corps ,  ou  d'attaquer  fa 
mixtion. 

Pour  deflécher  un  précipité  ,  on  le  met  d'abord 
à  égoutter  fur  un  papier  à  màer ,  dteodn  for  une  toi- 
le fixée  à  un  carrelet  ;  on  le  laiflc-là  jufqu'à  ce  que  la 
matière  fe  foit  alTcz  raffermie  pour  être  rcJuite  en 
petites  maflcs,  que  l'on  met  fur  des  tamis  recouverts 
de  papier ,  &  qu'on  place  au  Soleil  dans  une  étuve  , 
dans  un  lieu  (ec  &  plus  ou  moins  chaud  ,  fur  une 
poellei  &c.  L'or  fiiuninant  ,  qui  eft  un  précipité  * 
doit  être  deflîlché  par  la  feule  chaleur  de  Tatmof- 
phere  :  ce  n'cfl  jamais  fans  rifqne  qu'on  l'cxpoferoit 
iui  teu  le  plus  IcRcr.  A'oji/  Or  fulminant  au  mot 
Or. 

Les  Pharmaciens  dcfTcchent  des  fubllances  v4gd> 
taies  animales  dans  une  vue  bien  difiérvnte  :  COB» 
ci  fe  propofent  la  coofervatioa  de  ces  fubflances  » 
lorfqu'ils  les  deflèchent. 

On  a  long-tems  cru  ,  &r  cl-  préjugé  fiibrif?e  enco- 
re parmi  la  plûpart  des  apothicaires ,  que  la  métho- 
de la  plus  avamagenfe  de  deflfécher ,  étoit  celle  par 
laquelle  oay  ptocédoit  i  l'aiile  de  la  moindre  à»- 
leur.  Tons  les  anciens  pharmaciens  priêlcrivent  iê 
féchcr  à  l'ombre;  &  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé^ 
rionor.ince  qui  a  11  long-tems  foùtenu  ce  préjugé', 
cû  encore  aû'ci  généralement  répandue.  L'expé- 
rience &c  la  raifon  font  d'accord  aujourd'hui  en  là' 
veur  de  la  manoeuvre  diredement  contraire  ;  e»* 
forte  oue  la  première  Se  Tuuique  règle  de  l'art  de 
deffécner,  confifte  précifément  à  procurer  ce  delTé- 
chemcnt  le  plus  rapidement  qu'il  eft  pofllble ,  &  par 
conléquent  au  plus  haut  degré  de  chaleur ,  inférieur 
à  celui  qui  attaqueroit  la  mixtion  de  la  fubfomoeJk 
deffécher.  La  duleur  du  Soleil  d'été  eft  très-proptd 
dans  nos  climats  i  cette  opération.  S*  le  tenu  eft  W 
mi  le  ou  pluvieux  dans  le  tems  de  la  récolte  d'unë 
plante-  qu  on  veut  dclîécher,  on  a  recours  à  la  cha-* 
leur  d'une  étiive  ,  que  l'on  peut  échauffer  jufqu'au 
40"^  dc^rc  du  thcrnK>metrc  de  M.  de  Reaumur ,  ^ 
même  jufqu'au  jo' ,  ou  au  60* ,  A  l'étuve  eft  «Ûipc^ 
fée  de  la^  qn  on  ne  foit  fu  obligé  d'jr  outrer, 

)*at  obferve  que  l'expénence  &  fai  laifon  étdene 
également  favorables  à  cette  méthode.  En  effet  les 
plantes  6d  les  parties  des  animaux  delléchées  lente- 
ment ,  font  fi  inférieures  en  bonté  âc  en  élégance  à 
celles  qui  font  féchées  rapidement ,  que  le  finmîe  td* 
ffloignage  des  fens  peut  décider  de  cette  fixp^oritd* 
Les  premières  font  noires ,  mollafTcs ,  à  demi-moi- 
fies ,  leur  odeur  naturelle  cft  abfolument  altérée  :  les 
fécondes  ont  leur  couleur  naturelle  ;  elles  lont  fai- 
nes ;  elles  coni'ervent  leur  odeiur,  qui  ct\  feulement 
quelquefois  légèrement  alfijiblîe,  «  quelquefois  «1 
contraire  dévdoppée  ou  augmentée. 

La  raifon  dit  1°.  que  piiifqu'on  fe  propoAi  de  chal^ 
fer  l'eau,  qui  eft  un  principe  de  corruption  ,  11  fauf 
fe  hâter  de  la  chafler  le  plùtùt  qu'il  clt  pofilble.  1*4 
Qu'une  obfervation  conilante  prouve  que  cette  t£* 
pece  d'altération  fpontanée .  analogue  aux  foiiiien« 
tations ,  qui  eft  for^toat  ouiuble  i  la  durée  des  fulM 
^ftaBM»  inUtm  ,  yntug  humidw,  eft  plut  dBcart. 
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ment  déteraiinée  fw  m  léger  degré  de  chaleur,  mic 
par  un  phn  fan.  )*.  Ceft  très  •légèrement  fie  tres- 

mconféqncmmtnt  qu'on  imagine  qu'une  chaleur 
diffipc  des  parties  ai  omatiques,  qu'il  cil  utile  de  con- 
fcrvcr  ;  puilque  ccb  parties  ctant  au  moins  aufli  vo- 
Jatik-s  que  l'eau  qu'on  cherche  A  diùipcr  ,  ic  même 
inconvénient  exilic  dam  les  deux  méthodes ,  &  que 
le  tenu  delà  dilEpation  en  compenfeUrunditc  pour 
les  parties  aromatiques,  comme  pour  nau.  f^oj^i 
ks  ii:.ii:(viivrcs  part iciilicrcs  à  obtcrver  dans  la  dtf- 
Juiéiiion  de  chaque  lubllance,  qu'on  fcche  pour  les 
ufages  pharmaceutiques,  aux  mots  Fleurs,  Fruits, 
|>i.ANTEs, Semekces,  Racines, EcoRCEs  .Sub- 
stances ANIMALES. 

Les  éleâuaires  &  les  extraits  doivent  être  féchés 
félon  l'art,  pour  être  de  garde,  ^oye^  Electuaire 
&  Extrait.  (A) 

DESSINATEUR,  f.  ra.  eft  en  général  celui  qui 
fiât  rendre  au  craiyon  les  obiett  tels  que  I»  nature 
nous  les  préfeote.  Un  donne  encore  ce  nom  à  celui 
■pn  ùût  exécuter  fur  papier ,  avec  les  ctaiyons ,  des 
iujets  d'imagination,  &  Il-s  rcprclentcr  comme  on 
les  auroit  viis  dans  la  nature,  i'ils  y  avoicnt  cxirté. 
f^oyti  Dessein  en  Pcimurc. 

Dessinateur,  cnArchiuSurc  ,  eft  celui  qui  def- 
fine  &  met  au  net  les  plans ,  profils  ,  &  clé%-ation$ 
des  bâtimens ,  fur  des  mefures  prifes  ou  données. 

Pour  mériter  ce  titre ,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  le- 
ver un  plan  &  le  mettre  au  net ,  il  cil  important  de 
bien  dcHincr  non-fculcment  l'architcâurc,  mais  aufli 
d'avoir  une  connoiflance  plus  que  fupcrficicllc  de  la 
fculpture,  de  U  peinture , de k per^peâive ,  &  du 
clair  obfcur:  ce  qui  ferencontie  rarement.  U  eft  vrai 
que  CCS  étude; ,  qui  font  indifpcnfables  pour  former 
un  bon  dtU'indt'.u' ,  demandent  l'exercice  de plufieurs 
ann--cs.  Qu'il  tll  rare  que  les  luïnimes  aifèb  veulent 
•fe  donner  la  peine  de  lurmomcr  les  dégoûts  que  por- 
te après  foi  l'application  d'une  étude  li  longue , 
que  les  hommes  d'une  fortune  médiocre  font  fou- 
vent  retenus  par  des  confidérations  particulieies  & 
pouflcr  leurs  études  jufqu'à  un  certain  point  !  c'eft 

Sar  CCS  deux  railbns  que  nous  avons  en  France  p<.u 
'habiles  dc^naiturs;  prefque  tous  fc  roidilfcnt  con- 
tre la  figure  fi(  romemetU,s'tmaginant  que  ces  deux 

fiarties  doivent  regarder  en  paructilier  le  peintre  & 
t  fVu1;!tei:r  :  cependant  il  eft  très-probable  qu'il  eft 
imiMiiHl.  le  Je  dclfiner  feulement  un  plan  dans  lequel 
coniinuclLmcnt  il  entre  des  courbe»  qui  émanent 
du  goût,  qu'on  ne  peut  j^îronncr  des  marches,  con- 
•tOUtner  un  limon  d'elcaiier,  varier  les  formes  d'une 
piece«  enân  varier  un  profil ,  fi  l'on  n'a  puifê  dans 
rcxercice  du  deflèki  la  variété  des  fonnes  que  nous 
préfente  h  nature  prife  dan$  chaque  degré  de  fes 
produâions. 

Or  fi  un  homme  deftiné  â  piquer  des  plans  doit 
•voir  quelques  connoifl'ances  de  la  figure  âc  de  l'or- 
ne  ment ,  quelle  profondeur  de  talent  ne  dmi-on  pas 
exiger  de  celui  qui  doit  rendre  lespenfées  d'un  ha- 
bile architcfle,  fous  lequel  il  eft  comment 
lui  confier  la  conduite  d'une  décoration  î  quels  fe- 
ront les  rapports  &  les  comptes  qu'il  pourra  rendre 
del'exécution  de  la  mcnuilérie,dc  la  Iculpturc,  fer. 
turciie  t  dorure,  (fc}  comment  enfin  fe  rendra-t-i[ 
digne dNm  emploi  plus  éminent,  s'il  n'a  occupé  plu- 
fieurs annces  de  fa  jcur.^iL-  i  un  travail  fans  relâche 
fous  la  conduite  d'habiles  nial:n.s,  &  qu'il  ne  joigne 
coniinucllement  à  cela  la  tp.Lor.i.-  à  i.t  pratique,  & 

S'il  foit  aidé  de  dil'ipufitions  naturelles ,  qui  lui  faf- 
it  mettre  du  feu ,  du  génie,  &  de  l'invention  dans 
ce  qu'il  produira  ?  l^oy*i  DESSEIN  (P) 

Dt-ssiNATFUH  ,  (RuhaitierJ)  y.  PATRONNirun. 
DESSINER,  c'elî  rendre  au  craiy<.in  les  objets 
qu'on  voit  ou  qu'on  imagine,  ou  en  général  imiter 

pu  des  tnils  les  fiâmes  «  ces  «bjcti.  if.DgssBiM. 
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Dessiner  ,  m  ttmts  di  Pifutur  dt  uhétUn  ,  c'efi 
marquer  au  craiyon  ou  avec  toute  antre  cliofe,  les 

ornemens  qu'on  veut  piquer  fur  une  tabatière. 

D  F.  s  s  I  N  F.  R ,  terme  Je  ytrniffiur  :  les  VernifTeurs 
dcilincnt  des  ori\ciTii.-ns ,  des  Inm-s  ,  fur  leurs 
ouvrages  ,  avant  de  les  peindre.  lis  toni  auâi  obli- 
gés quelquisfeif  de  poncer  leur  deffein,  après  l'avoir 
piqué*  pour  pouvoir  le  dtffintr  plus  facileu^ent. 

DESSOLER  Us  ttms,  {JurifpruJ.)  c'eft  changer 
leur  état ,  &  l'arrangement  des  foies  &  faifons  pour 
leur  culture.  Ce  terme  vient  du  latin  folum  :  en  eifetf 
diffoUr,  c  eft  changer  le  fol,  c'eft-à-dire  la  fuperfîcie 
de  la  terre  ;  par  exemple,  mettre  enterre  ce  qui  étoit 
en  vigne  ou  en  bois.  On  appelle  auiE  folu  icfaifoiut 
la  diflribution  qui  eft  faite  des  terres  labourables  ea 
trois  parties  ,  qui  rapportent  chacune  alternative- 
ment pendant  une  année  du  blé  ,  l'année  fuivantc 
de  l'avoine  ou  autres  menus  grains ,  6l  la  troiiicme 
année  fe  repolcnt ,  afin  de  ne  point  épuilerla  tene» 
Il  eft  d'ulage  dans  les  baux  des  biens  de  campagne^ 
que  te  fermier  s'oblige  de  labourer  les  terres  par  fo- 
ies &  faifons  convenables.  Se  de  ne  les  point  désoler 
ni  dctfailonner  ;  au  moyen  de  quoi  il  ne  peut  mettre 
en  blé  toutes  les  terres  à  la  fois,  ni  mettre  en  blé  ce 
oui  ne  doit  être  qu'en  avoine ,  ou  qui  doit  fe  repo- 
ur;  ni  faire  aucuns  autres  changemens  de  cette  na- 
ture ,  tendans  à  déranger  l'ordre  des  foies ,  &  à  épui> 
fer  ou  fatiguer  II  terre.  Si  le  fermier  contrevient  à 
cet  éjiard  a  ("on  bail  ,  le  propriétaire  peut  obtenir 
contre  lui  des  dommages  &  intérêts ,  parce  que  le 
delTolement  des  teifcs  peitt  daot  bfiiite  cn  dhmncT 
le  prix.  {A) 

'  DissoLER ,  V.  aft.  (MarkkM,^  c*ell  artadwr  i» 

folc  A  un  cheval ,  ou  la  corne  qui  lui  couvre  le  def- 
iousdupic;  opération  très  ■  douloureufc  que  l'on 
pratique  pour  le  traitement  de  pluficurs  ma]adie» 
qvii  furvicnnent  aux  piés  de  cet  ammal,  comme  pour 
clous  de  rue  &  autres  corps  étrai^ersqui  lui  entrent 
dans  les  piés  i  ainfiquc  pour  l'étonnetnentdefaJiot» 
la  foie  foulée,  la  blcyme ,  le  javarcflcorné,  la  for- 
me, les  talons  encartclés,  les  fies  ou  cranaux  ,  8t 
autres  maladies  dont  on  fera  mention  à  leurs  arti- 
cles. 

On  fera  voir  au  mot  tnetmiiin,  combien  la  nié<i 
thode  de  idgiM''' un  cheval  pour  le  clou  de  rue, 

abufivc  &  pcrnicicufc,  par  le  délabrement  que  cette 
opération  caufe  à  toutes  les  parties  organiques  con- 
tenues en  cette  extrémité  ;  accident  qu'on  ne  peut 
éviter,  par  la  complication  de  maux  qu'elle  occa- 
fionne  dans  ce  genre  de  maladie. 

Un  Maréchal ,  pour  bien  dejjoUrt  doit  favoir  l'ap 
natofflie  de  la  partie  ;  il  opérera  plus  (tbrement. 

Préparation.  Avant  de  Jcj/o/er,  il  faut  prendre  tou- 
tes les  précautions  pofUbles  pour  éviter  les  accidens 
qui  pourroient  non-feulement  rendre  la  maladie  re> 
belle ,  nais  encore  incurable ,  &  quelquefois  moit* 
telle.  Ces  incoavémens  ne  rempliroient  point  Ha* 
tention  <!c  l'opérateur ,  qui  eft  de  rétablir  la  partie 
dans  ion  état  d'intégrité  ;  il  ne  peut  y  parvenir  qu'es 
observant  les  telles  prelcritos  par  l'ait  3cles  toit  dP 
l'œconomic  animale  :  ces  préceptes  font, 

i".  De  mettre  le  cheval  à  la  diett,  c*dl<à^ie  à 
la  paille  fie  au  foo  mouillé ,  trois  ou  quatre  jours  ziv 
paravant,  ceque  Ton  pratique  jufqu  à  parfaite  gué- 
rilon  ;  &C  pour  rendre  l'opération  moins  laborieufe 
pour  le  maréchal  6c  pour  le  cheval  ,  il  taut ,  après 
lui  avoir  bien  paré  le  pié,  tenir  la  tole  humcdée, 
en  y  mettant  de  deux  jours  l'un  une  emmieiiu^ 
quelques  jours  avant  ;  donner  au  cheval  deux  lave* 
mens  la  veille  du  jour  de  l'opération  :  l'on  peut  de 
même ,  après  l'opération ,  donner  des  lavemens(ré> 
tat  du  clieval.cn  doit  décider),  fie  fan  puépanr  la 
foie. 

Cette  pt^pnitfiM  cpafite  i  b|i  icpdre  h  fitlp  k 
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yhtt  flailice  qu'on  pourra ,  avec  un  iafirameitt  qu'on 
nomme  koutoir.  Ce  même  inûrument  Icrvin  ludî  à 
Âîreune  incifion  tout -autour  de  l'unioa  de  la  fitlè 

avec  le  faboc ,  jufqu'au  bord  des  deux  talons ,  à  un 
demi  pouce  du  bord ,  en  diminuant  cette  diddnce  à 
n'.efiirc  que  l'on  approchera  îles  talons.  Cette  inci- 
fjon  doit  êire  allez  profonde  en  la  totalité,  pour  que 
le  l'ang  coiiiinciiLc  a  fc  manifefler.  Apres  avoir  al- 
loc^  le  bout  (les  épouies  du  fer  d'un  bon  pouce , 
en  les  rendant  minces  K  un  peu  pointues ,  on  atta- 
che le  fer  ii  vec  tous  fcs  clous,  fans  les  rogner,  &  on 
met  une  cmmiellurc  dans  le  pié. 

Opirmion.  i".  Au  moment  de  Topération ,  on  met 
le  cheval  dans  le  travail,  pour  laflujcttir  le  plus 
qu'on  peut ,  tant  pour  fa  conièmTion  que  pour  la 
commodité  de  l'opérateur.  On  met  une  platc-Ionge 
au  pié  malade,  pour  r<ittjcher  à  la  travcrfc  du  tra- 
vail ,  li  c  cA  un  pié  lie  dcrrieie}  fiCàiaiUtîllde&r, 
fi  c'cft  un  pié  de  devant. 

On  ôteleftr;  on  lie  le  paturon  avec  un  cordon 
de  moyenne  groflèur,  pour  arrêter  reffiiAon  du  fa  ng , 
crainte  de  troubler  rattentîon  de  celui  qui  opère. 
L'on  commence  par  détacher  la  foie  du  petit  pié 
avec  ta  pointe  du  biAouri ,  tout  autour  de  l'incition 

3u*on  a  faite  la  veille ,  en  penchant  cet  inflrumcnt 
u  côté  du  quartier  du  iabot ,  &  en  frappant  fur  le 
dos  de  la  lame  avec  le  manche  du  brochoir  :  on  fe 
fcrt  en  fuite  du  Uvt-foU,  qui  fait  ici  l'office  du  levier} 
on  introduit  le  bout  le  plus  mince  fous  la  folc  du 
côté  de  la  pince,  ce  qui  fait  la  réûl^ancc.  Le  bord 
du  fabot  fert  de  point  d'appui .  &  la  main  de  l'opé- 
rateur, en  appuyant  fur  l'antre iMMIt  del'iaftmmcnt , 
en  fait  la  puifTance.  Cette  manoeuvre  fait  foulevcr 
la  (ble ,  ce  qui  donne  la  facilité  >k  un  garçon  maré- 
dialdc  la  prendre  avec  des  pinces  qu'on  ncmme  tri- 
eoijis  :  il  la  tire  fortement  à  lui  en  la  foulcvant  ,  & 
l'arrache.  L'opérateur  conduit  fon  opération  à  fa 
perfeâioa  avec  un  biftouri  appelié  /atU/«  dt  /auge  , 
ea  détaxant  la  lames  de  la  corne  qui  font  adhéran- 
tes au  fabot,  &  en  extirpant  les  corps  viciés  qui  fc 
trouvent  dans  la  fubltance  du  petit  pié. 

Enfuite  on  attache  le  ter  .n  ec  tous  fes  clous ,  fans 
les  rogner ,  &  on  lâche  le  pic  à  terre  ;  on  le  délie  de 
la  petite  ligature ,  pour  le  laiflcr  fai^ner  un  vohune 
de  làng  i-peu-près  égal  à  une  iaignec  du  cou. 

Paa/àmnt.  j*.  On  reprend  le  pic  pour  l'affujettir 
de  nouveau  au  travail  ;  on  lie  le  p;ituron  avec  la  pe- 
tite ligature  ,  pour  la  même  raifon  que  nous  avons 
dite  ci-dcfTus  :  on  bafitne  la  plaie  avec  un  plumaf- 
lêau  defilalTe  trempé  dans  de  I  cau-de-vie  ou  de  l'eau 
vulnéraire.  L'appareil  doit  être  tout  prêt;  il  confiée 
en  une  quantité  îuffifante  de  bourdonnets  &  plumaf- 
fcaux  de  fiîalTe  de  différente  longueur  &  groflcur. 

Onchoillt  ilcux  des  bourdonnets  nii.ilIciriL  nt  rou- 
lés de  la  longueur  à-pcu-prc&  du  fer ,  6c  d'une  grof- 
fetu-  à  pouvoir  entrer  fous  ks  branches  ;  on  les  in- 
troduit defloos  avec  m»  fpMile .  wptèi  les  avoir 
trempés  dans  de  ta  ténébeathtoe  me  un  peu  tiède. 
On  prend  un  troificme  bourdonnct  d'une  longueur 
£c  d'une  groffeur  à  pouvoir  remplir  le  vuide  qui 
£e  trouve  entre  les  deux  autres;  on  en  prend  un 
quatrième  de  la  longueur  de  deux  pouces,  &  aifez 
gros  pour  remplir  la  fente  de  la  foazdwtte,  &  pour 
en  confcrver  la  figure  naturelle  ;  on  le  trempe ,  com- 
me les  trois  autres  ,  dans  le  même  Uniment  :  &  on 
les  place  tous  de  façon  qu'ils  compriment  également 
toute  la  plaie ,  afin  que  la  ré|jénératioo  de  la  corne 
lé  fiiffe  avec  «aefuftepfaportMHi,  coolbme  k  celle 
de  la  nature. 

On  a  trois  écttflès  de  bois ,  deux  defquelles  join- 
tes cnfembic,  font  la  longueur,  la  largeur  &  la  ron- 
deur de  l'intérieur  du  pié  ;  on  les  mec  l'une  après 
l'autre  fous  le  fer ,  |>our  comprimer  l'appareil.  La 
froiikne  édifle»  é^  ca  toi^swaar  à  U  laigeur  (ht 
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fer ,  &  épaifle  d'un  bon  ponce,  ddt être  pofée  tranA 
verfalemeot  fous  les  éponges,  pour  atrêter  les  deux 


On  roçne  enfuife  Icsdoos,  &  on  les  rive  en  les 
frappant  légèrement,  pour  donner  moins  d'ebranlc-» 
ment  à  la  partie  afFuijée.  Ou  prend  après  un  cinquiè- 
me bourdonnet  de  la  longueur  de  l'écUn'e  qui  l'ert  de 
iravcrfe  ,  qu'on  trempe  dans  la  même  térébenthine, 
de  qu'on  mec  tranfverialemeot  aux  utons  fous  les 
bouts  des  écnffes.  On  applique  enfin  aux  deux  ta- 
lons ,  aux  parties  latérales  du  fabot ,  de  l'onguent 
de  pié  étendu  fur  de  la  fiiaiTc  :  la  groiTcur  d'un  œuf 
fuffit  pour  le  tout.  On  entoure  le  pié  d'une  bande 
de  toile  de  la  largeur  de  quatre  pouces  ,  que  l'on  lie 
&  que  l'on  arrête  avec  du  mben  de  fil. 

Quatre  heures  après  l'opération  on  fait  une  fai- 
gncc  au  cou  du  cheval ,  &:  on  la  répète  le  lendemain 
matin. 

Au  bout  de  fÎK  jours  en  été ,  &  de  fcpt  en  hyvcr, 
fi  la  maladie  cl^  fimple ,  6c  plutôt ,  fi  le  cas  l'exige, 
on  levé  l'appareil ,  en  ôtant  la  bonde,  les  icMlet 
8c  les  bourdonnets ,  que  l'on  fût  reflervir  en  tes 
trempant  d;jns  la  térébenthine,  &  en  oljfervanf  les 
mêmes  précautions  6c  la  même  méthode.  On  conti- 
nue ce  panfcment  tous  les  lix  ou  fcpt  jours  pendant 
trois  femaincs  ou  un  mois  ,  tenu  à-pen-près  oéce^ 
faire  pour  ta  guéiilon,  fi  la  maladie  eft  fimple  ;  û 
elle  nel'efi  pas ,  on  ne  fauroit  en  fixer  le  terme.  Dans 
tous  les  cas ,  il  faut  attendre  que  le  pié  du  cheval 
foit  parfîùténent  nSfcrnà  avant  de  le  fiûre  ti>> 
vailler. 

Quelques  critiques  trouveront  peut-âtre  qu'on 
peut  d^o/er  un  cheval  iàos  tant  de  préparations  ^ 
comme  les  emmielinres  &  les  lavemens  qui  préce* 

dent  &  fuivent  l'ojjération  ;  mais  les  gens  fenfés  Sc 
experts  jugeront  de  la  conféquence  de  ces  prccau» 
tions  dans  une  oj)éir.tionaiifiidoulonreufe.v«r  4rrî^ 
cl«tfi  dt  M.  Genson. 

DESSOUDER ,  v.  aft.  (Orfiv.)  Comme  il  anive 
quelquefois  que  dans  les  ouvrages  montés ,  (juelc|ues 
pièces  d'ornement  (c  dérangent  au  feu,  ou  (|ue  1  ou- 
vrier ne  Ici  trouve  ])as  placées  comme  il  dclireroit , 
il  faut  alors  les  dcjfoudtr,  fans  nuire  au  relie  de  l'ou- 
vrage. Cette  opération  fe  ^  ^  ganâffint  d^une 
terre  délayée  ,  \  laquelle  on  aura  teint  nn  peu  de 
fel ,  pour  lui  donner  plus  de  confinance  ,  tous  les 
endroits  foudés ,  à  l'exception  de  celui  que  l'on  veut 
dejjouder.  On  gratte  bien  les  à  l'entours  de  cette  par- 
tie ,  &  on  la  garnit  de  borax  ,  comme  fi  on  vouloit 
la  fonder.  On  place  la  pièce  au  feu,  &  on  affujettit 
tout  le  corps  de  Tonvrage ,  fmt  avec  un  poids  »  foit 
avec  des  liens ,  de  façon  qu'il  foit  difficile  à  émou- 
voir. On  donne  k  fa  pièce  enfuite  tout  le  feu  dont 
elle  a  beloin  pour  mettre  la  foudure  en  fufion  ;  & 
des  qu'on  l'y  voit,  on  happe  la  partie  que  l'on  veut 
détacher  avec  une  pince ,  &  on  l'enlevé  :  l'aâion  de 
la  foudure  qui  eft  en  fiifion  ,  dc  qui  cherche  à  fe 
gripper ,  fait  qu'il  faut  un  certain  enon  pour  opérer 
cette  disjoncVion.  Si  la  partie  que  l'on  veut  dijjoudtr 
n'cft  pas  de  nature  à  pouvoir  être  happée ,  on  l'at- 
tache préliminairemcnt  avec  un  fil-d'archal  un  peu 
fort  dt  un  peu  long  ,  avec  lequel  on  puifie  l'enlever 
commodément. 

DESSUS  DU  VENT,  ÊTRE  AU-DESSUS  DU  VENT, 
(^Marine.)  on  dit  qu'un  vaifieau  a  gagne  le  débits  du 
Vint ,  pour  dire  quM  a  [iris  l'avantage  du  vent.  (Z) 

DEiiSUS  ,  Si  en  italien  fooranoi  ^MuJî^ue)eK 
la  phis  haute  &  1.1  plus  aiguë  OBS perdes  de  la  Mufi* 
mie,  celle  qui  r^ne  dans  un  concert  au-  delFus 
de  toutes  les  autres.  Ceft  dans  ce  fens  que  nous  <Gp 

fons  de  fus  de  violon  ,  d^Jfm  dt  fiûtt ,  dt  tmoMs,  9l 
en  général ,  deffus  de  Jymphonie. 

Dans  la  munque  vocale  le  dejfus  s'exécute  par  des 
voixde  ftomesy  par  des  enfaus,  &  encore  par  de^ 
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cafirail,  dont  la  voix  gagne  une  oflave  en-haut  au 
nioycn  de  cctie  mutilation,  ^oyi^  Castrati. 

Le  Jiffus  fc  div'ife  ordinairement  en  premier  &  fc- 
con<l  dtjfui,  &  même  quelquefois  en  trois.  La  partie 
des  voix  qui  exécute  le  fécond  tiejfus,  s'appelle 
d^jfuf;  &  l'on  tdit  aufli  des  récits  à  voix  leule  pour 
cette  partie.  Un  beau  bas-Jeffus  plein  &  fonore  eft 
plus  cfllmé  en  Italie  pour  voix  de  femme ,  que  les 
voix  claires  &  aiguiis  ;  mais  on  n'en  fait  aucun  cas 
en  France.  Vayt^  Partie  ,  Voix.  (S) 

Dessus  ,  {Optra.)  voyez  VarticU  prUtitm,  On 
dit  d'une  adbice  de  Topera  &  d'une  chantcufe  de 
concert ,  tifi  un  btau  dtjfus ,  pour  dire  une  bcUt  voix 
dt  dejjus.  Les  choeurs  de  femmes  i  l'opcra  font  com- 
pofcs  de  dejj'us  &  de  bas -diffus;  les  premières  font 
placées  du  côté  du  Roi ,  les  autres  du  côté  de  la 
Reine,  yoytx  Chœurs.  La  partie  des  dtjfus  à  la 
chapelle  du  Roi ,  çft  chantée  par  des  eajlrati.  yoyti 
Chanteur.  (5) 

DfssL's  DE  FLÛTE  À  BEC  ,  (Luth.)  infiniment 
à  vent ,  dont  la  forme  &  la  tablature  cft  fembla- 
blc  à  celle  de  la  fuu  à  bec  décrite  à  fon  article.  Cet 
inftromcnt  fonne  l'oûave  au  deiTus  de  la  Jlute  à  bic , 
appellée  uiUe.  f^oye^  Flûte  à  bec  ,  &  table  du 
rapport  de  l'étendue  des  injirumtns. 

Dessus  de  flûte  travfrsîere  ,  (Luth.)  eft 
un  infiniment  de  mufjque  femblable  ;\  la  traver- 
fiere,  mais  la  moitié  plus  petit,  &  qui  ne  fc  démonte 
qu'en  deux  ou  trois  parties.  La  tablature  de  cet  inf- 
trument  qui  fonne  l'oflavc  au  -  deflus  de  la  fûte 
traverjttre  ordinaire ,  eft  tout-i-fait  femblable  à  celle 
de  ce  dernier  infirument,  Foye^  Flûte  traver- 
SIERE  ,  &  la  Pl.  yill.  fis-  S-  Lutherie. 

Dessus  de  viole,  (Luth.)  infirument  de  mufi- 
qvic  à  cordes  &  archet,  en  tout  femblable  à  la  viole , 
dont  il  ne  diffère  qii'cn  ce  qu'il  eft  plus  petit  &  fi'a 

3ue  fix  cordes,  Iclquellcs  fonncnt  l'oâavc  au-dcflus 
es  fix  premières  de  la  viole.  ^oye^ViOLf..  La  fac- 
ture &  la  tablature  de  cet  infiniment ,  que  les  Ita- 
liens appellent  alto  viola ,  eft  en  tout  femblable  à 
celle  de  la  viole,  f^oye^  PL  ILfig.  2.  de  Lutherie. 

Dessus  de  porte,  (Archit.)  on  entend  fous  ce 
nom  tous  les  rcvctiflemcns  de  pierre,  de  bois  ou  de 
plâtre, fufceptiblesd'ornemens,  de  peinture,  fculp- 
ture  &  architetlurc ,  à  l'ufage  de  la  décoration  des 
appartemcns.  (P) 

Dessus  ,  «  terme  de  Bijoutier,  eft  proprement  le 
couverture  d'une  tabatière,  qui  joue  liir  le  fond  & 
la  bafe  par  le  moyen  d'une  cnamicrc. 

DESTIN  ,  f.  m,  (Morale  &  Métaphy(îqut.)c(i  pro- 
prement l'ordre,  la  difpofition  ou  l'enchaînement  des 
caufes  fécondes,  ordonné  par  la  Providence,  qui 
emporte  l'infaillibilité  de  l'événement.  Fatalité 
Selon  quelques  philofophes  paycns,  le  deflin  étoit 
ime  vertu  fecretc  &  inviliblc,  qui  conduit  avec  une 
fagefic  incompréhenfible  ce  qui  nous  paroit  fortuit 
&  déi  églc  ;  &  c'efi  ce  que  nous  appelions  Dieu. 
Foyei  Dieu. 

Les  Stoïciens  entcndoient  par  la  dtjlinie  y  un  cer- 
tain cnchaincment  de  toutes  chofcs  qui  fe  fuivent 
réceffairemcnt&de  toute  éternité,  (ans  que  rien 
puifle  interrompre  la  liaifon  qu'elles  ont  entr'cUes. 
Cette  idée  confond  le  nécefljiirc  avec  l'inlaillible. 
/o><{  Providence  6- NÉCESSITÉ. 

Ils  loûmettoicnt  les  dieux  mOmes  à  la  néceflïtéde 
cette  dtpintc;  mais  ils  définificnt  plutôt  ce  que  le 
mot  de  defiinie  dcvoit  figniher,  que  ce  qu'il  (ignirie 
dans  le  langage  commun  :  car  les  Stoïciens  n'avoicnt 
nulle  idée  diftinfte  de  cette  puiflancc  à  qui  ils  attri- 
buoient  ces  évenemens.  Ils  n'avoicnt  qu'une  idée 
vague  &  confufe  d'im  je  ne  fai  quoi  chimérique ,  & 
d'une  ca\ife  inconnue  à  laquelle  ils  rapportoient 
«ettc  difpofition  invariable  6c  cet  cnchaîncntent  éter- 
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nel  de  toutes  chofes.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  être 
réel  qui  foit  le  dcfiin  des  Stoïciens.  Les  philofophes 
payens  qui  en  avoicnt  fabriqué  l'idée ,  fuppofoicnt 
qu  elle  cxiftoit ,  fans  favoir  pourtant  précifément 
ce  qu'ils  entcndoient  par  cette  fatalité  inévitable. 
Les  hommes  n'ofant  d'un  côté  imputer  à  la  Provi- 
dence les  malheurs  qu'ils  prétendoient  leur  arriver 
injurtement ,  &  de  l'autre  ne  voulant  point  recon- 
noitre  que  c'ctoit  leur  faute ,  formèrent  le  phantôme 
du  deflin  pour  le  charger  de  tout  le  mal,  V.  Fortune. 
Chambers. 

DESTINATION ,  f.  f.  (Jurifprud.)  efi  la  difpofi- 
tion que  l'on  entend  faire  de  quelque  chofe.  L  effet 
de  la  fimple  deflination,  quoique  non  remplie,  ne 
laiflc  pas  de  produire  fon  effet  quand  elle  efi  bien 
prouvée. 

Ainfi  des  deniers  oue  l'on  a  ftipulés  oui  feroient 
employés  en  achat  d'héritages ,  feront  réputés  pro- 
pres à  l'égard  dé  la  communauté. 

Un  bAtiment  commencé  en  forme  de  collège  ou 
d'hôpital ,  eft  accjuis  au  public  par  fa  (cn\<:deftination^ 
qui  dans  ce  cas  torme  ce  que  l'on  appelle  une  polU-» 
citation,  f^oyei  PoLLIClTATION.  (A) 

Destination  df.  pere  de  famille,  efi  l'ar- 
rangement qu'un  propriétaire  a  fait  dans  fon  hérita- 
tagc ,  foit  pour  les  jours ,  foit  pour  cgoûts,  entrées  , 
patTages,  &C  autres  difpofitions  ;  foit  dans  un  même 
corps  de  bâtiment  ou  dans  deux  maifons  à  lui  appar- 
tenantes &  fe  joignantes  l'une  l'autre.  Ce  proprié- 
taire n'a  pas  befoin  de  titre  pour  difpofer  ainfi  une 
partie  de  fon  héritage  par  rapport  à  l'autre ,  parce 
que  ce  n'efi  point  à  titre  de  ferviludc  qu'il  fait  ces 
difpofitions ,  mais  par  droit  de  prO|>riété.  Ces  arran- 
gcmcns  faits  dans  un  tcms  où  la  roialitc  des  hérita- 
ges appartient  au  même  propriétaire ,  font  ce  que 
l'on  entend  par  dejiination  du  pere  de  jfamille.  Cette 
dejlination  vaut  titre  pour  les  fervitudes  qui  fe  trou- 
vent impofées  fur  une  partie  de  l'héritage  en  faveur 
de  l'autre,  lorfque  ces  deux  portions  d'héritage  fe 
trouvent  enCuite  entre  les  mains  de  deux  différens 
propriétaires  :  mais  pour  que  la  dejlinaiion  vaille  ti- 
tre, dans  ce  cas  il  faut  qu'elle  foit  par  écrit,  c'efi- 
à-dire  que  l'arrangement  du  pere  de  famille  foit  ex- 
pliqué dans  quelqu'aâc.  Lorfqu'il  met  hors  de  fes 
mams  une  partie  de  fon  héritage,  il  doit  en  le  fai- 
fant,  déclarer  quelles  fervitudes  il  y  retient,  ou  quel- 
les fervitudes  il  conftitue  fur  la  portion  ^u'il  referve; 
&  cela  nommément ,  tant  pour  l'endroit ,  grandeur, 
hauteur  ,  mcfurc  ,  qu'efpcce  de  fervitudes  ;  autre- 
ment elles  ne  peuvent  valoir  :  ce  qui  eft  conforme  à 
la  difpofition  des  lois 2.  y.&  lo.ff.  communia  pradi»- 
rum^&lC. 

Il  fatit  du  moins  que  cette  dejîination  ait  été  par 
écrit ,  auquel  cas  fi  Tafte  ne  fubliftoit  plus ,  on  pour» 
roit  faire  preuve  qu'il  a  exifté. 

Tcllesfont  les  difpofitions  de  la  coutume  de  Paris,* 
art.  21  S.  O  21  S.  Avant  la  réformation  de  cette  cou- 
tume ,  il  n'ctoit  pas  néccffairc  que  la  dtflination  du 
pere  de  famille  fîit  par  écrit;  &  cela  s'obferve  encore 
pour  les  fervitudes  qui  étoient  conftituées  dès  le 
tems  de  l'ancienne  coutume,  fuivant  les  arrêts  rap- 
|)ortés  par  les  commentateurs  fur  Xan.  7.1G.  (A) 

Destination,  (Marint^  On  dit  le  Leu  de  la  de- 
flination  d'un  vaificau  ,  j>our  défigner  le  port  &  le 
pays  où  le  vaiflcau  va.  (Z) 

DESTINÉE,  f.  f.  (Métaph.)  en  général ,  fignifie 
un  événement  infaillible  qui  dépend  d'une  cauie 
fupéricure.  Les  Latins  fe  fervoient  éximot  fatum. 

Fatum  eft  un  terme  fort  en  ufage  parmi  les  an- 
ciens philofophes.  Il  vient  de  fando  ,  parler,  &  fi- 
gniHc  proprement  la  même  choie  que  effatum  ,  c'eft- 
a-dire  mot,  décret  prononce  par  Dieu,  ou  une  décla- 
ration fixe  par  laquelle  la  Divinité  a  réglé  l'ordre 
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âes  chofes ,  &  défigné  ce  qui  doit  arriver  à  chaque 

pcrionnc 

Les  Grecs  rappellent  u/xuffxnM ,  ncxas ,  chaîne ,  ou 
Bne  fuite  néceflaire  de  choies  Mas  enfemblti  d'une 
jnaoiere  iadiflbJiibie,  &  les  ondeniea  i'appeUent 

Mais  outre  qu  on  fe  lert  (lu  mot  fitum  pour  (ïgnï- 
■fier  ta  e»iuuxion  des  choies ,  loit  dans  la  nature ,  foit 
jn2me  dans  la  détermination  divine  ;  on  lui  donne 
encore  un  fens  plus  étendu  :  car  on  l'employé  pour 
exprimer  je  ne  l'ai  quelle  néceâlté  ou  deninatioa 
.éteroelle  des  cbofe» ,  (|iit  cooduû  te«iitige 
'fins  tons  les  agens , foit  olcellàiKS,  tàk  ▼olcntjrirefc 

Quelques  auteurs  ont  divifé  la  dtjlLnè*  en  allro- 
logique  &  Aoïcieiuie. 

Dtfiini$  mfir^logifiu,  ikiûfie  une  oéceiEté  de  cho* 
lès&  d'évenemens  qui  dépend  de  l'influence  Bi  de 

la  pofition  des  corps  célcfles  qui  -dirigent  le»  élé> 
mens ,  les  corps  mixtes ,  6c  la  volonté  des  hooiines. 

C'efldans  ce  fens  que  Miinilius  l'employcit  l'ou- 
vent  :  Ctnum  tjl  &  intyiutiU  fatum  ;  mattriaqu*  dof 
tum  tji  cogi ,  ftd  cogtre fitlUs.  f^oyt{  ASTROLOGIE. 
;  Datait finàuuu  tmfautui,  liiiviiot  U  définitioa 
qu'en  donne  Ctcéron,  eft  un  ordre  ou  une  laite  ét 
caufcs  ,  l'.ans  laquelle  une  c^nCc  eft  enchaînée  avec 
une  autre,  &i  c'eft  ainfi,  du  cet  aviteur  ,  que  tou- 
tes choies  font  produites  par  une  prcmicrc  t.uile. 

Chryûppe  dit  que  c'eâ  une  lucceâion  naturelle  &c 
invariute  dettmiesdiofo  «^««TM  «  dont  riineico- 

Les  dietix  nSme*  ^toîent  foûmisl  cette  i^nte; 

en  cfTct  irn  ancien  dit  :  «  L'auteur  de  toutei  chofes 
wa  tait  des  lois  dès  le  commencement ,  auxquelles 
wtlafoûmis  touteschores&  lui-mSme.  Séneque  dit 
walSiiudutt  ntcçffitas  &  dtosaUigiU,  inevoeaiiUs  divi- 
ne forittr  &  kiunaiu  eur/iu  vtku  :  illt  ifft  omnium  c«n- 
Slor  (f  TÛior  firipjît  ^uùlm  Jlil*,fidfifiiitÊiriJimit 
Jêripju ,  Jimper  paru. 

Les  Poètes  appellent  cette  fuite  éternelle  de  cau- 
fes  fuifoj  f  &c  pana  ou  d*fiiju.  f^oye{  Stoïcisme  & 
Destin. 

.  Quelques  auteutsaiodenKS  diyiiêat  la  defiinée» 
fitum  ,  en  phyfiqne  8c  divine. 

DtftinU  phyjîqut ,  eft  l'ordre  ou  la  fuite  des  cau- 
fes  naturelles  qui  font  appliquées  à  leurs  effets. 

Le  principe  ou  fondement  de  cette  diftincc  cft 
la  nature,  ou  le  pouvoir  &  la  manière  d'agir  que 
Dieu  a  donrijé  dès  le  commencement  aux  différens 
COrp*  !  élAnwi»»  mixtes ,  &c.  C'eft  par  cette  dtflinU 
que  le  feu  échauffe ,  que  les  corps  communiquent 
leurs  mouvcmens  à  chaque  autre,  que  le  loleil  &c 
la  lune  occafionnent  les  marées ,  6-1;.  <5c  les  effets  de 
cette  dejîinit  font  tous  les  évcnemens  &les  phéno- 
mènes cju'on  remarque  dans  tout  l'univert  1  eiceptë 
ceux  qm  dépoidew  de  h  volonté  de  llioaîflK. /^<>X«{ 
Nature. 

Difllnit  Jivûu,  eft  ce  que  nous  appelions  ordinai- 
rement la provUtnct.  f^oyi^  Providence. 

Platon  ,  dans  (on  Phadon  ,  les  renferme  l'une  & 
l'autre  dans  une  même  définition ,  &  les  regarde 
conune  Ja  même  chofe  cooûdèrée  aâivement  &  paf- 
Àvetneot.  Voici  fit  dândlion  ;  Patum  *Jl  ratio  ^uadam 
é/ivina ,  Uxqut  luuirm  cornes  qucc  tranfiri  rKqmat ,  quip. 
pe  à  cauja  ptndtns  qiut  fuptrior  fit  quibujVti  intpcdiriun- 
tis.  Cependant  celle  de  Boccc  paroît  plus  claire  & 
plus  juiie  :  Fatum  ,  dit-il ,  tfi  Martnj  rtbus  mobiliius 
dij'pofitiotptr^fum  ftwridumtfiisfim^m3am£- 

DESTITUTION  D'UN  OmClEK ,  (Jmi/pr.) 
c^eft  lorfqu'on  lui  6w  la  place  &  la  foodioa  publi- 
que qu'il  avoit. 

La  dcflitution  eft  différente  de  la  fupprtj^on,  en  ce 
oue  celle-ci  anéantit  l'office  .  au  lieu  que  Ja  AjKtmt» 
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lailTe  fubfifter  l'office  ,  mais  révoque  celui  qui  en 
croit  pourvu. 

Deux  des  fagcs  de  l'antiquité,  Platon  fif  Ariftote, 
ont  été  partagés  fur  cette  matière;  l'un  voulant  que 
les  offices  fuOent  perpétuels, c'eft-à^Ute  à  vie  il'au- 
trequlb  fiiffentanmiels,  ou  du  moins  pour  un  bref 
efpacc  de  tems.  Les  r.iifons  d'état  qui  peuvent  mili- 
ter pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis ,  lont  ex- 
pliquées par  Bodin  en  fa  rèpubt.  tiv.  1^.  ch.  y'v. 

Loyfcau  ellime  que  dans  les  états  démocratiques 
îi  convient  mieux  que  la  durée  des  offices  foit  pour 
pende  tens,  de  pcnr  que  les  officiers  enflés  par 
rexetvice  de  ta  pmfTance  publique ,  ne  prétendent 
s'élever  au-deffiis  de  leurs  concitoyens  ;&  aulFi  afin 
que  chacun  ait  part  au  gouvernement  de  l'état  :  mais 
que  dans  les  monarchies  où  l'égalité  de  conditions 
n'eft  pas  néceiTaire»  &  oii  le  prince  n'a  point  â  craîo* 
dre  que  fes  officiers  s'élèvent  au-deffiis  de  lui ,  il  eft 
plus  convenable  que  les  officiers  foient  perpétuels, 
afin  qv'une  longue  expérience  les  mette  en  état  de 
faire  mieux  leurs  fondions  ,  ic  WB£i  afin  qu^  y  ac- 
quièrent plus  d'autorité. 

A  Rome  du  tems  de  la  république,  les  offices 
étotent  de  leur  nature  anonels  ;  mab  ils  ne  laifibieac 
pas  d*<8tre  révocables  avant  rezpirstion  de  l'année. 
En  effet  on  volt  que  Tarquin  Coîlatin,  le  premier 
dos  confuls,  fut  deftitué  de  fon  office,  &  Valcrius 
Publ'cola  mis  à  fa  place  ;  que  Tau-.  Flaminius  autro 
conlul ,  qui  vcnoit  de  vaincre  les  Milanois,  fut  néan- 
moins rappellé  &  dépofé ,  parce  que  Ton  fit  enten- 
dre au  fénat  au'il  avoit  été  élu  oonize  les  aufpices; 
que  Scipion  Nafica  &  Caius  Manius ,  auffi  coniuls  , 
t  irent  de  même  rappcUés  des  provinces  où  ils 
commandoient,  fous  prétexte  qu'il  manquoit  quel- 
que cérémonie  à  leur  élcâion. 

La  dcjîitution  avoit  aufli  lieu  dans  les  emplois  dtt 
facerdocc  ;  témoins  ces  deux  prêtres  de  Rome,  CdÉt» 
nélius  &  Cétfaégus,  qui  furent  deditués  à-:  leur  pr2- 
trife  pour  n'avoir  pas  dilbibué  par  ordre  les  entrail- 
les d'une  viâimc.  On  deditua  de  même  Quintui  Su!- 
picius,  parce  que  fon  bonnet  étoit  tombé  de  la  téie 
en  facrtnant. 

Cains  FUminins  fut  deftituéde  l'office  de  maîtco 
de  la  cavalerie ,  parce  que  lors  deià  nominatîon  on 
avoit  oti!  le  bruit  d'une  fouris. 

Les  cenfeurs  ôtoient  aulli  6c  dégradoient  du  fénat 
&:  de  Tordre  des  chevaliers  ceux  qirïllaiirplaifiMt» 
pour  des  caulés  fort  légères. 

Enfin  le  fénat  révoqwiitqnaiidSIe  joBeoitipie» 
pos  lesproconfuls. 

Les  empereurs  révoqutMent  auflt  les  )>réfiden$  Se 
autres  gouverneurs  des  provinces,  en  leur  envoyant 
un  liicccffeur  ;  de  forte  que  fucccjjorcm  miutrt  ligni- 
fioit  révoquer  l'ancien  officier  ,  le  deflituer. 

Mais  lous  les  empereurs  les  offices ,  au  lieu  d'an^ 
nales  comme  ils  étoient  du  tems  de  la  république^ 
devinrent  prefque  tous  à  vie.  Ce  changement  le  fit 
infcnfibtement,  &  fans  aucune  loi;  l'officier  étoit 
obligé  de  continuer  fes fonûions  jufqu'i  l'a  vencment 
de  ion  fucceffeur;  de  forte  que  l'empereur  ne  lut 
nommant  pes  de  fÎKoeflëar,  il  Gontiiiiloit  Coflionn 
fes  fonâions. 

Si  les  empereurs  révoqudent  quelquefois  ceiUltis 
officiers ,  ils  ne  le  faifoient  jamais  fans  caufe.  AulS 
Capitolin  en  la  vie  d'Antonin,lui  donne  cette  loiian- 
ge,  que  fuccejjortm  viventi  bono  judici  nulU  dtdit^ 
qu'il  ne  voulut  même  deilituer  aucun  des  officiers 
poiuvus  par  Adrien  fon  prédécefiSmr;  9t  Lampride 
en  fa  vie  d'Alexandre  Sévère,  remarque  que  quand 
cet  empereur  donnoit  un  (ncceflèur  i  quelqii'alA< 
cier,  c'étoit  toujours  avec  ces  termes,  ç-jr/a/  tibi 
agit  rcfpublicay  de  manière  que  l'officier  étOil  remer- 
cié honnêtement. 

U  Y  avoit  auilî  cbetles  Roaiains  des  commiffiona 
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eui  étoiertl  différentes  des  offices,  ert  c«  (jrifc  la  fonc- 
UOn  des  offices  étoit  ordinaire ,  &  rautre  feulement 
BMrtMCâÙi*.  Ceux  qui  étoicht  chareés  de  cotn- 
viflioo,  MNiToient  «uifi  iax  à^ùtaé»  ùm  attendre 
la  fin  de  Mur  coAiMiflloR. 

En  France ,  au  commencement  <le  la  moBarcBie» 
tous  les  offices  ctoicnt  révocables  à  la  volonté  dtt 
prince ,  de  même  que  chez,  !ts  Romains. 

Il  y  avoit  alors  trois  manières  de  conférer  cer- 
tains OifficeS  »  tels  que  les  prévôtés  ;  on  les  donnnit  i 
fome»  <a  ^rde,  ou  i  tute  d'office  :  quand  on  ne 
Youloit  pas  le*  domer  en  titre  d*oAce ,  ce  qui  étoit 
de  foi  perpétuel,  on  les  donnolt  en  gaf{le»c'eft-i-dire 
par  commiflion  révocable.  Dans  la  fuite  tous  les  of- 
fices forent  conférés  en  titre ,  nuls  avec  la  claufe 
ftmr  MU  qm'U  imu  plaiia ,  au  moyen  de  quoi  ils 
Mut  to^oiM  lévocables;  &  dcpda  rioTeiitioii 
de  cette  clauTe  ,on  ccffa  de  les  donner  en  garde. 

Les  grands  offices  de  France ,  ouoiqxi'on  les  qua- 
lifie officts  dt  la  coutonnt ,  &  eiuc  l'on  en  fît  ^ors  la 
foi  &  hommage  au  roi  comme  d'un  fief,  n'étoicnt 
pas  à  couvert  de  la  Jt/Iiiution.  Dutillet  rapporte 
ffalBfeurs  exemples  de  telles  dtfiUuùons^  i^u'ij  quaii< 
iëdtcharges ,  pour  moMrcT  qu'elles  ùtùakmit  ta 
termes  honnêtes.  ^ 
Les  officiers  du  parlement ,  tant  mTil  ne  fut  qu  - 
ambulatoire,  étoicnt  ;ui(n  rcvocables  à  volonté, 
d'autant  mieux  qu'ils  n'ttolent  pas  alors  vrais  olfi- 
ôett'Or^naires,  Uiab  de  ûmp'es  commiflaires  dé- 
putés une  fois  ou  deux  l'année  pour  ju«r  certaines 
affaires.  Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu  fé- 
dentaire  à  Paris  par  Phiri]>pe  le  Bel, les  offices  de 
cette  cour  n'étoicnt  d'abord  qu'annuels.  Les  trCHibles 
ipA  inivercnt  fous  le  rcEne  de  Charles  VI.  étant 
CinTe  que  l'oo  négligea  d'envoyer  au  commence- 
nent wdnqnfe année  l'état  des  nouveaux oAcIcts 
oui  dévoient  compofcr  le  payicmcnt»  ceux  qui 
Cioient  en  place  fc  prorogèrent  dTcns-mlilws  pour 
le  bien  du  lervicc  public ,  en  attendant  les  ordres  du 
toi.  Et  enfin  Louis  XI.  ayant  introduit  la  vénalité  & 
«I  «îiM  temt  la  perpétuité  des  offices,  ceux  du 
BtfleaMDt  devinrent  O'idinaires  &  perpétuds. 

Les  dni»  8e  les  contes  qtti  étoient  andennemcnt 
ks  magiftrats  des  provinces,  étoicnt  d'abord  révo- 
cables tiJ  nutum  ;  enfuite  l'ufage  viot  de  ne  les 
point  deHitucr ,  à  mOiosqpilltBefiifliBitcaavnMas 
4e  nalverfation. 

Lesbâîlli&  &  féncchaux  qui  fuccédercot  aux  ducs 
le  aux  comtes,  étoicnt  aufi  autrefoâ  révocables  ; 
&  jufqu'au  tems  de  Louis  Xlt.  ib  poavoient  à  leur 
gré  inftitucr  fit  deftituer  leurs  lieutenans ,  Icfquels 
n'étoient  proprement  que  des  commifl'aircs  par  eux 
délégués,  &  non  de  vrais  officiers.  Mais  comme  les 
Ifmjllilfe  fli  féoéchaux  abufoicnt  de  ce  pouvoir  qu'ils 
«voient  de  deflitoer  leurs  lieutenans ,  Louis  Xli.  le 
Inir  Ara  en  1499,  leur  l'ifliuit  feulement  la  liberté 
d'iivtrisr  le  roi  ou  le  parlement  des  malverfations 
que  pourruier.t  commettre  leurs  lieutenans. 

Datu  le  tems  même  que  les  offices  étoient  rcroca- 
Ue*  à  volonté ,  nos  rois  n'ufoicnt  point  fans  fujet 
4b  cette  focolté  ;  de  le  roi  Robert  «ft  loiié  dans  lliif- 
toire  de  ce  qu^il  n'avoit  jamut  dellttné  un  fetd  ofi- 

cicr. 

Philippe  le  Bel  fnt  le  premier  qui  voulut  rendre 
les  offices  perpétuels  en  France  :  ayant  tait  une  ré- 
^mne  des  officiers  qui  avoient  maiverté ,  il  conhrma 
les  autres,  &  ordonna  qu'ils  ne  pourroient  être  def- 
«itttés.  Mais  cela  étoit  petfonnel  aux  officiers  en  pla- 
ce, de  ne  formoit  pas  une  règle  générale  pour  l'ave- 
nir. 

En  effet  Charles  V.  dit  k  Sé^  ayant  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean ,  deftittié  jpar  l'avis  des  trois 
étau,  pluiieurs  des  principaux  orocim  du  royaume, 

«■it^«ittbiBiMkce6onM^«lt«vikMinil* 
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parti  du  rai  de  Navarre;  il  vint  au  parletneot ,  &  7 
prononça  lui-mSme  un  arrât  par  lequel  il  déclara  que 
la  dtfiuution  de  Ces  officiers  avoit  été  fiilc  COntis 
raifon  &  juâicc ,  &  les  rétablit  tous. 

Louis  XI.  i  fon  aveneittflt  changea  auffi  la  pl^ 
part  des  principau»o<BciWi|  ccqui  comnbuabewi 
coup  à  la  guette  civile  dhe  A  èim  fMkt  c*eft 
pourquoi  il  ordotuia  en  146^ ,  qu'à  l'avenir  les  offi- 
ciers ne  pourroient  être  dellitués  que  pour  forfai- 
ture jagée  ;  au  moyen  dequoi  la  clauie  pour  tant  iju'd 
nouspLùn^tp»  Ion  a  toujours  continué  démettre 
dans  les  provifiana,  eft  devenue  fans  effet,  les  ofi> 
ders  royaux  ne  pouvant  plus  dtre  dcftitnéi  tpicpaV 
forfainire.  Louis  XL  fit  jurerl  Charles  VIII.  ton  fib 
d'obferver  cette  ordonnance  ,  comme  une  des  plus 
enfentielles  pour  le  bien  &  la  lûreté  de  fon  état,& 
envoya  au  parlement  l'aûe  de  ce  ferment. 

Charles  VIIL  u'olàat  caiTer  cette  ordonance,  j. 
apporta  une  grande  lindtalipn  par  fon  édit  de  149)» 
portant  que  Tes  offices  de  finance  ne  feroient  plut 
conférés  en  titre ,  mais  par  commlffion  ;  d'oîi  eft  ve- 
nue la  di/linftion  des  offices  en  titre  d'avec  les  coin- 
miflions  ;  &  depuis  ce  tems  unepartie  des  fondions 
pufafiqiMs  eft  éngée  en  tiaed*OBce ,  l'autio  s'ennce 
pâr  oodimlEon. 

Les  officiers  royaux  pourvftt  en  titre  d'«)ffice,  ne 
peuvent  plus  être  dellitués  que  pour  forfaiture  ;  an 
lieu  que  ceux  qui  font  feulement  par  commiiliait 
peuvent  être  dellitués  nutum. 

Les  engagiftes  ne  peuvent  deftituer  les  officicn 
royaux ,  anendu  qu'ils  n'en  ont  que  latoominatiotta 
fie  que  c'eft  le  Roi  qui  letir  donne  des  provifions. 

Pour  ce  qui  eft  des  offices  des  jnftices  feigneuria* 
les ,  les  fcigncurs  imitant  le  ftyle  de  la  chancellerie, 
ne  les  donnent  communément  qu'avec  cette  ciaufc, 
pour  tant  flt*U  nmu  plaira. 

LoyiieaiiMétcnd  que  dans  ks  principes eelboft 
de  vrais  offices  en  titre ,  t^ni  de  leur  nature  de  pone 

le  bien  de  la  juftice  devroient  être  perpétuels;  qtio 
les  feigneurs  ne  pouvant  avoir  plus  de  {KHivoir  que 
le  Roi ,  ils  ne  devroient  pas  avoir  la  liberté  de  defli- 
tuer  leurs  officiers,  fmon  pour  caufe  de  forfaitures 

Néanmoins  il  eft  conftantqtle  fuivant  rordonnan» 
ce  de  RouffiUonde  1563 ,  a».  2^.  les  feigneurs  par- 
ticuliers peuvent  de(ntncr  leurs  piges  i  Uur  fdaijîr  & 
yolonti.  Ce  font  les  termes  de  l'ordonnance  ;  &L  ce 
qu'elle  ordonne  pour  les  juges  a  lieu  également  pour 
tous  les  antres  officiers .-  c'eft  un  ufage  cooflant^  9t 
antorâfé  par  la  jurifprudence  des  arrêts. 

Il  n'importe  point  que  le  feigneur  ait  ponrvA  lA- 
même  les  officiers ,  ou  qu'il  l'ait  été  par  fes  prédé- 
cefleurs  ;  que  les  provifions  fulVent  à  vie  ,  ou  pour 
un  tems  limité  ou  indetîn! ,  ni  que  l'ortieier  ait  icrvi 
pendant  un  grand  nombre  d'années  ;  tout  cela  n'em- 
pêche point  la  dtjlitution. 

Mais  les  oficncs  des  fdfiPKurs  doivent  être  defli* 
tués  en  termes  honnCteSyOudnmoiiisfansqueraae 

de  révocation  contienne  aucttue  rtcpreflîon  ni  au- 
cune réticence  injurieufc:  par  exemple  s'il  y  avoit 
pour  rai/ons  à  nou  (MMittf,  c'eft  ce  que  Tort  appelle 
communément  par 'ironie  une  dtfiiaaion  faite  caai 
tlo^o  :  lorfqu'elle  eft  conçAe  de  cette  manière ,  Vvf- 
ficicr  qui  prétend  avoir  droit  de  s'en  plaindre,  peut 
la  faire  déclarer  nulle  8f  injurieufe ,  &  même  obte- 
nir des  dommages  &:  intérêts  contre  le  feigneur  ;  ce 
oui  n'empêche  pas  le  feigneur  de  faire  un  autre  adc 
Mil;|KlMj**cn  termes  plus  mcfurés  :  6c  pour  éviter 
toute  cQnteftalion,anand  il  eft  mécontentd'un  de  fes 
officiers ,  il  doit  le  oeffituer  finolenent ,  fans  oprip 
mer  aucune  antte  calife  dansfaâe  que  celle  de  St 
volonté. 

L'ordonnance  deRouftillon  excepte  deux  cas  ,fa* 
toit  fi.les  officiers  ont  été  pourvûs  poiu-  récompcnlë 
4e  Amces  on  autre  liin  ooémaiceqûa  6k 
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^croire  autrefois  à  quelques-uns,  que  clnns  ces  cas  les 
officiers  des  fcigneiu-s  ne  pouvoient  abfolument  être 
deftitu^ 

Cependant  les  officiers  de  feigneur  pourvus  à  ti- 
tre onéreux,  c*cA-à-dirc  qui  ont  payeuse  finance 
au  fcigncvir  pour  avoir  leur  office,  ne  laiffcnt  pas 
d'être  dcûituables  nutum,  conune  les  autres  ;  avec 
ceReâifi£rétoce  feuleaient,que  le  Icigncur  doit  pour 
toute  indemnité  leur  rembourfer  kl  finance  qu'Us 
.  ont  payée  ;  &  iufqu'au  pufait  rembouiiflaient  roft- 
CÎer  continue  ilcxcrccr. 

Il  n'eft  pas  permis  néanmoins  an  feigneur  de  dcfli- 
tucr  un  officier  pourvu  â  titre  onéreux ,  pour  reven- 
dre Toftce  plus  cher  à  un  autre  ;  ce  fcroit  une  indi- 
gnité de  la  paiit  èu  logneur,  quixendriMt  miUe  la 

él^itlItMhftM  '   '  ' 

Si  Tofficier  a  été  pourvû  pour  ndê  Ae  fervîces 

qui  n'ayent  point  ctc  rccompenfés  d'ailleurs ,  il  ne 
ftat  être  dcltitué  qu'en  lui  donnant  une  indemnité 
proportionnée  à  fes  ferviccs  ^  pourvu  qu'ils  foicnt 
expriinés  dans  fes  provifions>  ou  qu'ils  foient  juili- 
'fi&^d'ailknrs, à  moins  que  les  profifioas  qui  énon- 
cent fes  ferviccsiw  le  dirpe'nfent  cxpFciKiâent  d'en 
faire  la  preuve. 

Les  cvcques ,  abtés ,  &  autres  béné/îciers ,  ont  le 
même  pouvoir  que  !çs  («igncurs  laks ,  pour  la  tiéfii- 
tunon  des  officiers  de  leurs  }uflices  temporeIlM|& 
doivent  y  oliferver  les  mérites  règles. 
*  n  1^  feulemeti't  ob'fervW'oue  le  bénéficier  qui 
dcftitue  un  officier  nor  r  ,  û  par  (on  prédéceflcur  pour 
récompenfc  de  lervicc  ou  autre  titre  onéreux ,  n'eft 
tenu  de  l'indemniler  qu'autant  que  Ils  fervices  ou 
la  finance  qui  a  été  donnée  ont  tourné  au  profit  de 
l'églifc  S:  du  bénéfice^  ficnoa-pas  au  pto&  particu- 
lier du  bénéficier. 

Les  évâques  tt  abbés  peuvent  jnTeînétaent  deffi- 

tuerai^/J'if"^' leurs  officiaux',vicegércns,proînotcurs, 
appariteurs,  &  autres  officiers  de  leiu^  jurifJidion 
CCcléfiaftique. 

Le  chapinc  a  aufit  le  droit  ^fcde  vacante ,  de  delH- 
jmet  «d  mhwr  les  grands-vicaires,  officîaux,  pro> 
moteurs ,  Se  autres  otBoers  ,  kit  cccléfiaftiqweg  OU 
laïcs ,  de  Févêché. 

Les  uùtfru'.ticrs ,  doiialriers,  tuteurs  &  curateurs, 
te  autres  adminifirateurs  ^  peuvent  dcftitucr  les  offi- 
dcn  des  C^jpeunes  dont  ib  îoînflinit  }&  les  mineurs 
8t  autivs  qm  font  en  tutelle  ou  curatelle,  ne  pèii> 
vent  defavoiier  ce  «lui  a  été  fait  par  leurs  tntênrs! 
mais  lis  ont  aulTi  la  liberté,  lorfqulls  font  joiilfrans 
de  leurs  droits,  de  def^itucr  les  officiers  qui  ne  leur 
conviennent  pas. 

Les  officiers  des  villes  fie  conununautcs,  tels  que 
les  maires  fie  dcbevinS|  fyodict,  ne  peuvent  être 
-dellitués  fans  caufe  lé^tune  aivant  la  fin  du  tems  de 
leurs  commUGons. 

f''oje^  Loyfeau ,  tr.  dts  off".  Uv,  I.  chap.  x.  n.  So. 
liv.  ly.  chap.  V.  n.  iS.  &  fuiv.  &  chap.  vj.  &  Uv,  V. 
ckap.jv.  &  V.  Bent£8.  in  eap.  JUymitUu,  in  verbo 
Juas  hattns  filias.  Cbonu,  At,  xxàij.  dt  fca  neaàldt 
rtgUm.  &  des  off.  Jttimmu,  tàt,  x£ij.  Bacquet,  Jet 

^oits  de  juflice  ,  chap.  xvif.  Fifleau  ,  //.  part,  tome  I II. 
&  yjll.  Brodcau  furLouet,  Ittt.  O  ,  chap.j.  Caron- 
àaStUv.II.  rep.SS.  Lapeyrcre ,  /<«.  O  ,  n.  4.  Bafna- 
jljt^at.d»  jurlpUB,  an.  /j .  BafTet,  tome  II.  Uv.  II.  ti- 
tn  19, chap. y.  Stokmans ,  décif.  ^2.  Bouche! ,  bibliot. 
au  mot  D^ituiion,  &  au  mot  Officiers.  Bonifàce, 
tome  IK  Uv.  I.  lii.  ij.  chap.  ij,  LcprÉtre,  cent. 
iij,  Corbin ,  plaid,  chap.  cviij,  &  cxxj.  &  fuite  de  pa- 
tniugef  eh.  clxxxv.  Bardet,  lome  I.  Uv.  II.  chap.  cij, 
4»  tnj.  Soefve,  «mm  /.  J  •  thap.  Ijx.  &  tome  II. 
«CM,  4.  c^p.  xenif.  Henrys ,  m«m  /.  Uv.  II.  ek.jv. 
'AnMwfA.  eamn.  tum  I.  p.  ixi.  t9t.  2.  Jmtm.  det  aud. 
tome  I.  liv.  I.  chap.  iij.  &  tome  V.  Uv.  VI.  chap.  viij. 
jCâtelan  ,  Uv.  I.  chaf,  xlvj.  6-      ///.  (hap,Jx,  ^A) 


Destitution  de  cvrateur  et  de  tuteor, 

voye^  ci-devant  au  mot  CURATEUR ,  &  gtHKM  Tll- 

TEUH.  (^) 

DESTRIER  »  £  dL  {Àùui^.  )  vieux  mot  qui  fi- 
gnîfie  vie  cheval  it  main  ou  de  bataille.  Il  eft  oppofé  à 

paUfroi  qui  éloit  un  cheval  de  cérémonie  Onde  ftl^ 
vice  orduiaire.  Didioan.de  Triv.  ^ 

DÊSUDATION,  f.  f.  nm*  AMofaûu,  qui  fi^i- 
Se  une  mélodie  de  la  peau  que  les  Grecs  appclloient 
Tcf^iM  ,  les  Latins  fuJamina.  Ils  cntcndoient  par  ces 
noms  de  petits  boutons ,  comme  des  graiw-de  mï^ 
Ict  qui  exulcerent  &  excorient  la  peau. 

Ces  éruptions  ,  dit  Scnnert.,  attaquent  principar- 
lemcnt  les  enfans  &  les  jeunes  pcrfonnes  d'un  tem- 
pérament chaud  ,  &  cela  fur-tout  en  été  :  elles 
montrent  autour  du  cou  ,  aux  épaules ,  à  la  poir 
trine ,  aux  bras  fie  aux  cuiifes  ,  mais  le  plus  fquveflt 
auprè»  du  fondeneiit  9t  des  paaiiés  de  h  généra^ 
tioni 

Lesfueun  âcres  ,  mordicantes ,  qui  détruifent  Té*- 
piderme  ,  rongent  la  peau  ,  &c  y  caufent  un  fenti*- 
timcnt  de  demaneeaiiun ,  font  le  plus  fouvent  la 
caufe  prochaine  de  la  dèfudatioH  :  le  mauvais  régi^ 
me  des  nourrices  «û  ufent  d'alimens  échanffiiîks  ,  de 
liqueurs  fpirituedes ,  fie  Âême  déiànt  dans  les  en^ 
fans  fir  autres  qui  font  atteints  de  cette  maladie  ,  en 
font  les  caufes  prédifponcntes  ;  mais  fur  tout  la  né- 
gligence à  changer  de  linge  ,  la  malpropsefté,  pra> 
duifent  le  plus  louvent  la  difudation. 

Elle  n*a  tien  de  dangereux ,  fit  la  guérifon  en  doii: 
être  abandonnée  à  la  nature  ,  fi  la  nourrice  cft  faine, 
il  l'enfant  fe  porte  bien  d'ailleurs ,  s'ils  ne  (ont  dans 
le  cas  d'être  fuupçonnés  d'aucim  vice  dominant  dans 
la  maffe  des  humeurs  :  on  doit  prefi:rire  un  bon  ré* 
cime,  fi  le  mauvais  peut  avoir  doriné  lied  î  ta 'nu* 
ladic  :  fi  elle  vient  de  caufe  externe  ,  comme  des 
linges  malpropres ,  il  faut  en  employer  de  bien  nets  , 
&i  en  changer  fouvent  :  on  peut  adoucir  l'acriino- 
nie  prurigineufe  en  oknant  la  partie  afledée  avec 
du  beurre  frais  feul  ou  lavé  dans  l'eau  rofe  ;  on  doit 
s'abficnir  de  tout  remède  teoercuffif  fie  defficcadif . 
"qm  ne  peut  qu'toe  très  -  nnifiblc  en  cé  cas  en  ftifaitt 
rentrer  l'humeur  qui  établit  le  vice  de  la  peau 
iur  quelauc  partie  plus  importante  ,  ou  en  empê- 
chant qu  elle  ne  fc  diffipe  au  -  dehors ,  ce  qui  arrive 
peu-à-peu ,  &  contribue  beaucoup  à  purifier  le  fâng^ 
&  à  emporter  la  caule  de  bien  d'autre^  Aaladîesh 
f^oyt^  Eruption  ,  Exanthème.  (</) 

DÈSLiLTEUIl ,  f  m.  (^Hijl.  anc.)  en  latin  deful. 
tor ,  nom  qu'on  donnoit  à  ceux  qui  fautoient  avec 
beaucoup  a'adrcûie  &  d'agilité  d'un  cheval  fur  l'au^ 
tre  ,  folt  dans  la  conrfe  équeffa-e  ,  foit  â  la  guerre 
quand  la  nécefiité  le  requéroit.  On  appclloit  les  cbe» 
vaux  dtfultorii ,  fie  les  cavaliers  dtfultores  ;  fur  quoi 
je  (upprinic  toute  l'érudition  répandue  àcc  fujctdans 
les  lexicographes.  Il  me  fufEra  de  remarquer  que 
la  courfe  à  cheval  paifa  des  Grecs  aux  Romains  » 
après  av<Mr  été  réduite  en  r^gle  ;  mais  il  failoit  quit 
cet  étabtiiTeoient  fit  bien  ancien  cbez  les  Grecs, 
puifque  Pindare  ,  dans  fa  première  Ode  ,  célèbre  la 
victoire  remportée  dans  cette  courfe  par  Hiéron, 
roi  de  Syracuie.  D'un  autre  côté,  les  nations  que 
les  Grecs  nommoieat  barbares  ,  les  Indiens ,  les  Scy- 
thes ,  les  Numides  >  moins  curieux  de  jeux  qM 
d 'incurfions ,  étoient  en  ulàge  d'avoir  à  la  |pene 
des  déjuUiurs  ,  c'eft-i-dire  des  cavaliets  qui  me-' 
noient  avec  eux  plufieurs  chevaux  pour  en  cnan^er 
au  befoin ,  &  alors  ils  fautoient  en  courant  à  bride 
abattue  d'un  cheval  fur  l'autre.  Cette  pratiauede< 
mandoit  fiuis  doute  beaiieoup  d'habitude  &  d  adref- 
feydans  un  tems  fiir-toutcA  les  cbevnuc  étoient  fans 
felle  fie  fans  étriers.  Les  Tattares  fit  les  Polonois 
font  «ocorc  d^  ïmefi  des  andéos  Scythes,  fie  les 
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luifluds  ca  tiennent  quelque  refle.  MtUU  Je  M.  U 
0itV*Sir  DB  Javcovrt. 

DESUNI, part,  ttriiu  de  Manège.  Un  dievaleft 
defiuii  lorfqu'ayant  commencé  à  çaloper  eo  aVM- 
çant  la  jambe  droite  ia  premicro  ,  i[  change  de  jam- 
be iC  avance  U  gauche  la  première  :  il  cil  defum  du 
J^fnanriotlqa'il  avance  la  jambe  droite  de  derrière 
an  galop  en  même  tem  «m  la  jambe  draÎK  de  de- 
rant  ;  car  à  toutes  les  «rares ,  excepté  i  Tamble , 
la  jambe  gauche  de  derrière  doit  marcher  avec  la 
jambe  droite  de  devant ,  &  ainû  des  deux  autres. 

Se  dtfunir  efi  k  atee  dwfe  ^  dtfmm.  Ftgm, 

DESUNION, f.  f.  Çarîfp.)  c'eft  la  féporatiOft 

de  deux  chofes  qui  étoient  unies  enfemble. 

Desunion  de  bénéfices  ,  c'eft lorfque Pondit 
joint  Jeux  biincricci  qui  avoient  été  unis  enfemble: 
ce  mù  arrive  iorique  l'union  n'cft  pas  régulière  ,  ou 
lorique  pour  des  conitdérations  in^Wftantes  on  ju- 
ge à-propos  de  defunir  ce  qui  avoit  été  uiù.  F oyei 
«ÉNËFicE ,  Cure ,  &  Union.  (^A) 

Désunion  de  fief,  c'eft loUcju'ondcfunît quel- 
que portion  d'un  fief  ou  deux  tictb  qui  ctoicnt  réu- 
nis enfemble.  t^oye^  ci-devant  DÉMEMBREMENT 
DE  FIEF ,  &  Fief  ,  Jeu  de  fief  &  Réunion.  {A) 

Desuhion  de  iustice  ,  on  réunit  quelquefois 
ftluficurs  jufticcs  enfemble  pour  en  former  une  feule 
plus  confidérable.  Il  arrive  aurti  quelquefois  que  l'on 
en  dirtrait  ou  delunlt  quelqu'une  ;  il  n'y  a  que  le 
roi  qui  puHTe  faire  ces  unions  &  dcfimions.  l^oy^l 
Justice  &  Ressort,  (/f) 

D£TACHÊ,patt.adj.  <cnm  Je  iMjjfSfM ,  qui  « 
^itt  au  commencement  d*nn  air ,  annonce  qu'il  doit 
Être  exécuté  de  manière  q  ie  les  notes  ne  faflentpas 
un  fon  continu  ,  8f  qu'elles  ne  (oient  pas  liées  en- 
femble ,  mais  ditathiti  les  unes  des  auires  ,  &  com- 
Oieléparécspar  de  petits  filences.  C^e  mot  revient  à- 
peu-près  vaffictato  ou  Jhccaio  des  Italiens.  (^S) 

DiTACH&,(il(/«cA«/.)On  dit  qu'un  cheval 
aie  nerf  bien  dtaeU.  f^eyalim, 

DÈT  A  C  H  E  M  E  NT  ,  r.  m.  {Jrt  m/'/iV.)  cft  un 
corps  particulier  de  gens  de  guerre  ^'on  envoyé  , 
OU  pour  s'empaler  de  quelque  polie  ,  ou  pour  for- 
Mer  quelqiye  «otceprifc  fur  l'ennemi.  Ils  font  plus  ou 
moins  cdnfidénbles ,  fuivant  l'objet  que  le  général 
fe  propofe.  On  envoyé  aufli  des  détaehemens  en  avant 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi ,  &  pour  vifi- 
ter  les  lieux  par  vu  l'armée  Joit  palTcr.  Ces  dctache- 
mtas  doivent  être  compofés  de  troupes  légères  ou 
defaniTards.  Ces  troupes  doivent  fouiller  les  villa- 
ges oui  font  £ir  la  route  de  raiiaée«  pour  s'aflTircr 
s'il  ny  a  pas  d*efn!Niicadet.  Tout  officier  c^ui  va  en 

ditaentment  doit  prendre  de  grandes  précautions 
pour  n'être  point  enlevé  ou  coupé.  Il  ne  doit  avan- 
cer qu'arec  afeanTpettoa ,  4e  en  afl&nut  toftjoms 
iaietnùie. 

Les  ihadimtns  fé  font  par  compagnies,  pour  par- 
tager entr'cllcs  la  perte  qui  peut  arriver.  Lorfqtrils 
font  de  deux  ou  trois  mille  hommes  ,  c'eft  un  lieu- 
tenant gênerai  qui  le  coir.iîiani.ie  ,  ou  un  maréchal 
de  camp  ,  ou  un  brigadier.  S'ils  font  de  huit  cents, 
c'eft  un  colonel  ,  &c.  Un  capitaine  ne  marche  ja- 
,  «Mit  en^feictoiCTrfaas  cloquante  foldats*  Un  lieu- 
tenant commande  or£naîrement  trente  hoiimies  , 
&  un  fergcnt  dix ,  douze  ,  ou  quinie.  Dans  la  cava- 
leri*les  meftrcs-de-camp  ou  colonels  commandent 
des  diuchtmtns  de  trtns  ou  quatre  cents  cavaliers. 
Les  capitunes  fie  les  lieutenans  commandent  le  mé- 
ine  nombre  d'hommes  qne  dans  Plnftnterie.  Les 
cometrcs  commandent  vingt  hommes  :  les  maré- 
chaux des  logis  quinze  ,  &  les  brigadiers  dix  ou 
douze..  (  ) 

DÉTACHER, y.  aô.  {^Mariât.)  on  dit  diuchtr 
^iidfM  vuflènnc  pour  aller  àla  décoinrerte,  ce 


DET 

qui  ne  peut  fe  faire  que  par  l'ordre  du  commandaH 
de  l'cfcadre.  (  Z  ) 

DÉTACHER ,  fe  dit  en  Ptiiuure  lorfqn*tl  n'r  a 
point  de  confulîon  entre  les  objets  reprélentés  dans 
un  tableau ,  qu'ih  paroifTent  bien  de  ratef,  6c  qu'ib 
fcmbient  quitter  leur  fond  Se  venir  au  fpeâatetir. 
Le  peintre  Ait  bien  de  ditachtr  fes  figures.  On  dits 
cette  maifott ,  cet  arbre  &  iAwAm  bien  .ibot  bien 

DiTA<:nii  la  mode  (  MaridéA  )  ^cft  tttt  lAi 

goureitlement.  ^<>y<î  Ruer. 

•  DÉTAIL,  f.  m.  (  Gramm.  )  énumération  étendue; 
ou  des  circonftanccs  d'une  aâion ,  ou  des  formes 
dWconSyOuplusgénéndemeat  des  pnties  dVa 

ton  onelcônqae. 

D£t AIL,  {Arehittif un)  Voytiiytyn. 

DÉTAIL,  fe  dit  dans  T  Art  militaire^  de  tout  ce  qui 
concerne  l'ordre  &  la  police  des  tcms.  Ainfi  le  dt» 
tail  d'une  année  ou  d'iui  corps  de  troupe  comprend 
tout  ce  qui  appartient  aux  légimens  &  à  la  dilci* 
plinc  qu'on  doit  y  obferrer.  Les  majon  des  régiment 
font  chargés  du  détail  de  leurs  rcgtmen';  :  les  capi- 
taines le  iont  de  celui  (jui  regarde  leurs  compagnies, 
&c.  Nous  avons  un  ouvrage  Int  tuté  ,  detaiis  mili- 
taires ,  par  M.  de  Chenncviere.  On  y  trouve  le  di» 
tail  du  Icrvice  des  commiibbes  deS  gMRei»  CeltV 
des  hôpitaux ,  frc  (  Q  ) 

DixAlL , (  Comm.)  partage  ,  divifion  qiAM  ffil 
d'une  chofe  en  plufîeurs  parties  ou  morceaux. 

On  appelle  marchand  en  ditail  celui  qui  vend  la 
matchandife  dont  il  fait  n^oce  à  plus  petites  mefu* 
rcs  &  i  plus  petits  poids  qu'il  ne  ra  aaietée  ,  cnii  la 
coupe  tt  la  di\niè  pour  en  faire  le  débit.  De  os 
nombre  font  les  Merciers  qui  achètent  en  pièces, 
par  groffc  ,  &  à  la  livre  ,  &  qui  revendent  à  l'ant 
ne,  i  la  douzaine,  à  Toncc  :  les  C  a  bareti  ers  &  au- 
tres marchands  de  liqueurs  qui  achètent  en  muid, 
à  la  pipe  ,  à  la  queue,  &c.  &  qui  revendent  au  pot, 
à  la  pinte  ,  &  à  la  bouteille  :  &  lesregraliersdefely 
de  grains ,  de  lé^\unes ,  qtii  acbetent  au  maid  ,  an 
fcptier  &:  au  niinot  ,  Se  qui  débitent  au  boilTcaU  fit 
au  litron  ,  &c.  Ditîtonn.  de  Comm.  0  de  Trév.  (C) 

DÉTAILLER,  v.  afl.  (Co/nm.  J  les  marchands 
appellent  i^'//er  lorfqu'ils  ne  vendent  pas  les  balles 
entières  fie  fous  corde ,  ou  les  pièces  d  étoAs  artfe 
cap  &  queue ,  mais  qulls  les  coupent  ou  les  divi- 
fent  pour  en  donner ,  foit  à  l'aulne ,  foit  au  poids , 
foit  à  quciqu'autre  mefure  ce  que  chacun  de  leurs 
chalands  peuvent  en  demander  &  en  avoir  bcfoin. 

Les  marchands  Bouchers  appellent  avUt  4ftmflStr 
leur  viande  ,1a dépecer,  la  crâperponr  la  vendus 
cnfuitc ,  ou  à  la  nvre,  on  à  la  main.  D^otm,  d$ 

Comm.  &  de  Trév.  ( 

DETAILLEUR  ,  1.  m.  (  Comm.  )  marchand  qui 
vend  en  détail. 

On  appelle  ordinairement  mmiumds  dhmUtun 
ceux  qui  vendent  en'bontïqne  ,  fit  mardiéuids  grtf' 

Jtcrs  ceux  qui  vendent  en  magafm  ,  quoiqu'il  y  ait 
des  gro/Tiers  qui  font  leur  commerce  en  boutique  , 
&  des  détailleurs  qui  ont  des  magafins. 

A  Amfterdam  il  n'y  apoint  de  diâcrcnce  entre  cet 
deux  efpeces  de  raarcmndSf  chacun  pouvant  vesa 
dre  fa  roarchandife  en  gros  on  en  détail ,  commo 
bon  lui  fembtc ,  excepté  pourtant cemtqoi  font  com* 
merced'eau-dc-vic  &C  de  vins  ctran<-crs,  &  nui  ne 
peuvent  pas  vendre  moins  de  deux  tonneaux  de  vin 
Lvj  d'une  pièce  d'eau-de-vie à  la  fois,  à  rooîàs  qnlb 
ne  fc  foient  fait  recevoir  marchands  de  vin  ,  n^ 
ayant  que  ceux  qui  oM  cette  qualité  qui  puifTent 
faire  le  détail,  &  qui  ont  d'ailleurs  la  liberté  de  ven- 
dre en  _i;ros.  Diclwnn.  de  Comm.  &  de  Trév.  (G) 

DÉTALER  ,  (  Comm.  )  ferrer  la  marchandife  qUA 
l'on  avoit  mife  en  étalage  ,  fermer  fa  boutique. 

l>kTUXM.fhiiiwam  des  narchiads  ^  cow; 


Digitized  by  Google 


DEt 

reot  les  foires,  lorfqu'aprcs  au'elles  font  finies ,  ils 
«mbtllent  &  chargent  la  marchandire  oui  kur  nùe  , 
ferment  leurs  loges ,  &  partent  pour  aller  telerail» 
leurs  ou  fc  retirer  chez  cuv. 

DÉTALER  ,  OU  plutôt /jtrt  àitoltr ,  c'eft  obliger 
les  petits  marchands  qui  étalent  leurs  marchandircs 
en  cics  lieux  oàil  ne  Icur  cftjiM  pennis»  de  replier 
leurs  balles  bLétîtttAttX,afSÊÊia»,êtCtimim,\ti» 
Triy.{G) 

DÉTALER  ,  V.  aft.(/itn£ff.)  quand  on  levé  de 
terre  une  fleur  ,  on  trouve  fouvent  à  Ton  pié  du 
peuple  appelle  talUs ,  qu'il  faut  ôter.  Cette  opéra- 
tioa  nit  tous  les  ans  aux  plantes  qui  poiment 
vigonreiilêmeitt  }  on  attend  deux  ou  trois  «ne  pour 
les  autres,  y^ytt  Tallbs.  (A) 

DETALINGUER  »(Jlb»M.}  c'cttdtwkable 
de  l'ancre.  (  ) 

DÉTAPER ,  V.  aâ.  fn  urmt  lit  Rafincur  d*  fucrt, 
B'eft  autre  chofe  que  d'àter  les  tapes  des  formes 
avant  de  les  mettre  fnr  k  pot.  Veyt^  Tapbs  , 

MXTTIIE  SVR  LB  POT. 

DÉTELER  vn  cheval»  (MMcW/.)  e^  dé- 
faire ou  détacher  de  la  voiture  Icstiatti  par  Icf^els 
le  cheval  y  étoit  attaché.  (F) 

DÉTEINDRE,  T.  aô.  «i  urmt  J'Epinglier,  c'tA 
Taâioa  de  nettoyer  âtd'Atcr  le  plus  gros  de  la  gra- 
irelle  qui  t*eft  attachée  ntz  é]nngles  dans  la  cImu- 
diere ,  dans  une  première  eau ,  après  les  avoir  tirées 
du  feu  &  clébarraflTées  d'entre  les  plaques.  Foy.  Pla- 
que &  Cii\umERE,  f^oyc^  la  Flancht  ll.fipurt  i. 
dt  rEptngiicr,  qui  repréfente  un  ouvrier  qui  lave  les 
épingles  dans  un  baquet  fufpendu  qu^d  fait  ofcUler. 
^  DETENTE  ,  U  f.  unu  tT^fiuiv^,  c'eft  un  pe- 
tit morceau  de  ht  lonp  de  deux  pouces ,  large  & 
plat  par  en-haut ,  troue  au  milieu  pour  y  pafTer  une 
goupille  :  le  bas  ell  plus  étroit  &  plat.  Cette  dcttntt 
cil  attachée  en  bafctUe  avec  une  goupille  qui  tra- 
vcrfe  le  bois  du  fniîl ,  fie  qui  palTe  dans  le  trou  qui 
cftaufflilicndacftté  leplus  larjge  de  la  mece,  qui 
eft  dans  une  mortaife  pratiquée  au-deUous  de  la 
poignée  du  iùfil ,  de  façon  que  l'autre  côté  de  cette 
pièce  fort  au-dchors.  Cette  diunu  fert  pour  faire 

{>artir  la  gâchette  en  élevant  lui  peu  la  branche  >  8c 
aiflont  à  la  noix  un  cours  libre. 
DÉTENTE,  ^kju/'JS&/'/0f«M»i2faifieiiaee^eceda. 
Itricr  qui  fert  à  iinre  détendre  ou  partir  h  fennerîe: 
il  y  en  a  de  plufieurs  formes.  yoyt\^  Pl.  III.  Jig.  iS, 
dcl'Horlogtrit.  yoyti  HORLOGE,  PENDULE,  SON- 
MERIE,  DÉTENTILLON,  BASCULE,  &C.  (T) 

DÉTENTEUR ,  f.  m.  (Jurifp.)  cft  tout  poffdTcur, 
jfiiit  propriétaire ,  ufulruitier,  ou  autre,  qui  détient 
en  fcs  mains  un  héritage,  c*eft-à-dtrè  ^  en  a  la 
poneflion  réelle  &  afhielle. 

Ce  terme  nVfl  guère  ufité  qu'en  matière  de  rentes 
ou  auues  charges  foncières  ou  hypothéquaircs ,  & 

Îar  rapport  m  déguerpHTeuient  &  délaiflement  par 
jrpotbeqne,  pour  favoir  quelles  fortes  de  détuumn 
font  tenus  de  ces  charges ,  &c  de  quelle  itiinneiia  ila 
peuvent  clct;i!erjîir  ou  cîélaiffer  l'héritage. 

Ou  dillingue  ordinairement  à  cet  vtjard  trois  for- 
tes de  dittntturs,  ou  plutôt  trois  degrés  differcns  de 
détention  ou  poircdion ,  conformément  à  ce  «jue  les 
interprètes  du  droit  ont  appellé ,  primus  emphueua , 
Jiamdus  tmphiuuui  favoir  le  preneur  de  l'héritage 
chargé  ou  hypothéqué ,  qtii  en  communément  ap- 
pelle premier dtienttur;  celui  qui  a  acquis  du  jirencur, 
c{u*on  appelle  tien  détenteur,  ou  détenteur  propriétaire, 
à  la  dittérence  du  troificme ,  qui  eft  le  fermier  ou 
locataire,  que  l'on  appelle  Tuuairement  dinmutrt 
on  bien  dAmiKMr,  l«|nd  détie^ 
taee,  mais  non  pn<;  t-niiMUh&ùni. 

Les  dtunteurs  i-iropriétaîres,  c'cli-à  tlire  tous  ceux 
qui  jouiffent  ammo  domini ,  foit  le  preneur  ou  celui 

^  a  acquis  du  prcocur»  àia  charge  de  lareate  fan- 


D  E  T  9ôt 

cicrc  ou  (ans  en  avoir  connoilTaflce  ,  font  tenus  de 

Ckycr  les  aneeagpa  des  diarges  foncières  échus  de 
ur  tems  ;  mais  le  dM  ikmttur  qui  n'a  point  eu 

ConndifTance  de  la  rente ,  en  dcguerpilTant  avant 
contelhition  en  caufe ,  eft  quiite  des  arrérages ,  mê- 
me échus  de  fou  tems  ;  &  en  déguerpiflant  après 
conteftation ,  il  eft  quine  de  la  rente  pour  l'avenir^ 
en  payant  les  arrérages  échus  de  fon  tems. 

Pour  ce  qui  eft  des  flmples  ditertttttrs,  tels  que  les 
fermiers  ou  locataires  qui  ne  polTedent  point  animo 
domini ,  ils  ne  font  point  tenus  pL-rfonnclîcment  des 
charges  foncières,  quoique  quelques  interprètes  de 
droit  ayent  prétendu  le  contraire. 

A  l'égard  des  fialples  hypothèques ,  tous  ditentewÈ 
propriétaires  en  font  tcmis  hypothéquairemcnt ,  û 
mieux  ils  n'aiment  délaiifer  l'héritage,  f  'oyi'  hi  cou- 
tume de  Paris  ,  art.  ej.  cij.  ciij.  cjv.  èr.cjx.  Loilcau, 
du  dégiierpijfement ,  &  ci-devant  au  /n«(  DâO VElUPIS* 
SEMENT,  DÉLAISSEMENT,  (.r^) 

DÉTENTILLON ,  f.  m.  {Horlog.)  cfpece  de  dé- 
tante levée  par  la  roue  de  minutes,  t^oyez  D  E 
PUne.  III.  fig.  7.  A  rfforA>gtrie.  Veyt\  Détente  , 

SoNNEHIt  ,  Pi INDULE,  &C.  (7) 

DETENTION ,  f.  f.  Umiffrud.\Ç^ii  l'état  de 
celui  qui  eft  privé  de  la  uerté  y  int^ull  foit  ptt<i 
fonnier  ches  les  eananns  t  o«  venfimné  dans  untf 
prifon  ocdînake  pour. «rime  ou  pour  dettes,  ou 
dans  une  maifon  d«  Ibfce  &  de  corrcâion.  Voye^ 
Chartre  privée,  Emprisonnement,  Prison, 
Phisonnuk. 

Détention  ûenifie  aulli  la  pefftffion  de  celui  qui 
eAdétcttCratd'BBMiitaga,        ù^dt».  DiTSiH. 

•  pÉTËmCMlATION ,  f.  f.  (Juri/pr.)  eft  tout  ce 

Jiirendla  condition  d'une  petibow y  fltt !■  qoaËté 
une  choie  moins  bonne. 

Le  mineur  qui  contrarie  peut  faire  &  condition 
meilleure  ;  mais  il  ne  peut  pas  la  diiiriortr,  en  coa« 
traâant  des  ei^ageraens  qui  lui  foient  préjudiciables. 

Les  elétJriorations  en  matière  d'héritages  ,  font  les 
démolitions  des  bâtimens ,  le  défaut  de  réparations, 
le  delTolement  des  terres ,  rabatteauatdêslioit»  flC 
autres  dégradations  femblabies. 

Celui  oui  ditérior*  le  bien  d'autrui,  eft  teUtt daté» 

parer  le  .oonuni^e.  ytyti  ù-dev.  Dégradations 
9RÉFAIlAtlONs  ;  Loyfeau ,  du  dègutrpijftmmtt  livj 

F.  ch.  V.  &ruiv.  {À) 

DETERMINATIF,  adj.  fedit  en  Grammaire  é'vin 
mot  ou  d'une  phrafe  qui  rcrtreint  la  fij^nification  d'un 
autre  mot,  &  oui  en  fait  une  application  indivi* 
duelle.  Tout  veroe  aâif  »  toute  prépofition,  tout  in» 
dividu  qu'on  ne  défij^e  oue parle  noaide  ton  e^' 
ce,  a  befoin  d'être  fuivi  a'un eliurmiaat^:  it aime  té 
vertu,  il  Jtniiure  avec  fon  ptre  ,  il  ejl  dans  lu  maifon  ; 
vertu  eft  le  détermtnatif  àc  aime ,  Jon  ptre  le  dètermi^ 
natif  iHavu,  it.  tamm^àn  celui  de  dms.  Le  mot  lumin^ 
lufliierc,  ûft un  noas  générique.  Ilya|iliifieutsfoi>> 
tes  de  lumières;  mab  fi  on  ajoâle>9i&r«  du  fidefl,' 
&  qu'on  dife  lumen  fvlis ,  la  lumière  dufoleil,  alors 
lumière  deviendra  un  nom  individuel ,  qui  fera  réf. 
trcint  à  ne  figniJier  que  la  tunutre  individuelle  du  fo- 
Ittl  :  ainfi  en  cet  exemple  Jàlis  cft  le  déterminatif  ou 
le  déterminant  de  lumen.  (F) 

DÉTERMINATION,  f.f.  terme  abOrait;  il  f« 
dit  tn  GramniMrt ,  de  Peftt  que  le  mot  qui  eb  fuit 
un  autre  auquel  il  fe  rapporte ,  protluit  fur  ce  mot- 
là.  L'amour  de  Dieu  ,  dt  Dieu  a  un  tel  rapport  de  dl^ 
unàmiion  avec  «mow,  qu'on  n'entend  plus  par 
«mar  cette  paffion  pnMbne  qui  perdit  .Troie  ;  on 
entend  an  contraire  ce  fou  facié  4^  fanûifie  toutes 
les  vertus.  Dès  l'année  1719  je  fis  imprimer  ime  pré- 
face ou  dilcours ,  dans  lequel  j'explique  la  mamere 
qui  me  paroit  la  plus  fiinple  &c  la  plus  raifonnable 
pour  apîpfcadre  le  latin  U  la  gramouùre  aux  jetfa^i 
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%eiis.  Je  dis  dans  ce  difcoon ,  qne  toott  Tymaxe  c(l 
TOBdfe  iîir  le  rappoft  d'idfeiinte  flit  fur  le  rapport  de 
•Mttrmination  ;  ce  que  j'explique  pagt  14.  81  page  4S. 
Je  parle  aufli  de  ces  deux  rapports  «0/  Concor- 
dance &c  tta  mot  Construction.  Je  fuis  ravi  t!c 
'voir  que  cetie  ïéàoàaa  m  foit  pas  perdue  ,  &  que 
■^bUesgraainûrieaslafaflent valeur.  (F) 

DiTUMiNATiON  »  w  Pfyfyiu,  fe  dit  de  il  dk^ 
iwlltion  oa  de  I«  tendance  -d'im  covps  vers  'tan  eôté 
idûtèc  qoe  vers  un  autre. 

On  fc  fert  plus  fouvcnt  &  plus  proprement  du 
mot  de  dircclion  que  de  cehii  de  diurmi/uuion ,  pour 
mangmU  tendance  d'un  corps  vers  un  point.  (O) 

tftTERMIHÉ  ,ad}.  (  Miùiph.  )  eft  ce  dont  on 
"çeut  affirmer  quelque  chofc  :  par  ex.  iî  vous  définiflie* 
lin  triangle  crj  dilant  qu'il  eft  dittrmlni  par  trois 
côtes  égaux  entr'ciix  ,  il  cft  évident  que  vous  affir- 
mn  par-là  de  ce  triangle ,  i".  que  c  eft  une  figure 
plane,  i°.  qu'il  eft  terminé  par  trois  lignes,  3°.  que 
tBsl^uierfoht  droites ,  4".  qu'eUes  font  égalés.  Voilà 
•doncletriangk  en  queftion  JUumiiii  par  le  genre 
^e  la  figure,  par  le  nombre  des  cdtéty  pw  Ftt^tece 
des  lignes,  &  par  leur  railon. 

Les  qualités  qui  fervent  à  en  dittrmlner  d'autres , 
Vappellent  diurminanus;  &  celles  qui  rcfultent  d'au- 
tres qualités ,  fe  nonunent  diurmlnits.  Dès  que  les 
déterminantes  font  poTées  ,  les  Jhtrminûs  (uivent 
fiéceffaircment  ;  car  elles  ont  leur  principe  dans 
ces  prcmicrcs.  Q^Kin»!  vous  dites  que  le  parallc>- 
locrammc  a  les  côtes  oppoles  parallèles,  il  en  ré* 
lime  que  ces  mêmes  côtes  oppolés  font  égaux ,  & 
que  les  angles  diagonaleoient  oppofês  le  i<»it  au^. 

Ce  qui  eftiiMmuW dans  on  iujet ,  s'appelle  fa  di- 
ttrirunaiion;  elle  va  en  augmentant,  ^  mefure qu'on 
étend  l'iînumération  des  tpialitcs  du  fujet.  La  déter- 
mination la  plus  Y;igiie  cil  l'idcc  gcnériqiic  :  de  nou- 
velles déterminations  forment  les  efpeccs  kipéricu- 
res  &  fubaltemes ,  &  les  plus  précifes  de  toutes  ca- 
caûéàfeltt  kt  individas.  On  n'a  des  idées  diftinAes 
te  dùtmdtttit  desehofes ,  qu'en  obTenrant  cette  gra- 
dation de  leurs  déterminations. 

Une  même  choie  peut  être  appelléc  diurminantt  ou 
'diurm'uUt,  fuivant  les  égards  lous  Icfqucls  on  l'en- 
Vi&n.  L'égalité  des  côtés  dans  un  uiangle  ,  eft 
«m  dtendnant  par  rapport  i  l'égalité  des  angles , 
&  c'eft  en  m£me  tems  nne  déterminatîoa  de  l'ef- 
pecc  du  triangle,  jfrtielt  dt  M.Fnrmey. 

DÉTERMINÉ,  (Gcomitric.')  On  dit  qu'un  problè- 
me eft  diurmini ,  quand  il  n'a  qii'une  feule  folution  ^ 
«0  au  moimquVn  certain  nombre  de  folations,  par 
ttppollirioli  w  problème  indétemiiiid  qui  a  110e  infi- 

ifiélle  IblutiORS.  f  'oyei  iNoiTEIIMIWft. 

j\infi  le  [jrobicmc  qui  fuit:  Sur  unt  ligne  Jrnnrt 
décrire  un  triangle  ij'ojitle  ,  dont  lis  angles  à  u  haje 
foitnt  doubla  dt  Can^k  mu  fommtt ,  eft  un  problème 
i^/ccînMi*  parce  qu'il  n'a  évidenunent  qu'une  feule 
lbliition.A«nscnvoîditmquien  a  deux:  Tnuvtrun 
triangle  dtHU  m  eotmott  dtux  (étù  ,  &  l'anglt  oppoje 
au  plut  petit  câtiicat  ayant  tracé  la  ligne  fur  laquelle 
doit  être  la  bafê  de  ce  triani^lc ,  &  mené  une  ligne 
^ui  falTe  avec  celle-là  un  angle  égal  .i  l'angle  don- 
né. &  qui  foit  égale  au  plus  ^rand  côié  donné ,  il  eft 
Tiuble  quedel'cziiéniitefuperieure  de  cette denuere 
figne  «oflune  centre,  &  du  plus  petit  côté  cotnme 
rayon  ,  on  pcnit  décrire  un  arc  de  cercle  qui  coupera 
tti  dajx  points  la  ligne  de  la  bafe  ;  &C  ces  deux  points 
donneront  les  deux  triangles  cherches.  Il  n'y  a  qu'un 
cas  où  le  problème  n'ait  qu'une  folution ,  c'cll  celui 
oîi  le  petit  côté  feroit  perpendiciuaire  à  la  bafe  ;  car 
alors  le  cercle  décrit  toucherala  baleians  la  coujper. 

Un  problème  poit  être  dtttrmnif  même  lonque 
la  folution  eft  impofîîblc  :  par  exemple  ,  fi  dans  le 

{loblème  précédent  le  petit  coté  donné  ctoit  tel  que 


feroit  înpoffible.  mif  toAjoun  dbtmiiUi  car  c^!ft 
refondre  un  protilèine^  qtw  de  montrer  qnll  ae  le 

peut  refoudre. 

En  général  un  problème  cd  détermine' ,  lorfqu'ott 
arrive,  en  le  relolvant,  à  une  équation  qui  ne  con- 
tient qu'une  inconnue  ;  on  regarde  aulfi  un  problè* 
me  conune  dùumàii^  lorsqu'on  a  autant  d'équations 
que  d'incoomies  ,  parce  qu'on  pant  faire  difparoître 
toutes  ces  inconnues  l'une  après  fautre  iuiqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  une  équation  qui  n'ait  plus  qu'une 
Iculc  inconnue,  f^oyc^  Evanouissement  des  in- 
connues Ô'Eqvation.  Mais  cette  règle  n'eft  pu 
toûjoun  fins  exc^>tion  (  car»  1*.  il  Êmt  que  les  dif- 
férentes équations  que  l'on  a  ne  puifient  pas  revenir 
à  la  même.  Par  exemple,  fi  on  avoitar  +  çy=  «,& 
1 X  +  to  y  =  1  j  ,  'i\  femble  qu'on  a  ici  deux  ia- 
connues  &  deux  équations;  6c  cependant  le  problè- 
me feroit  indéterminé ,  parce  que  l'cquation  x  x  + 
iojrsz%»  n'eft  autre  chofe  gue  la  première,  dont 
tous  les  termes  ont  été  uiukipliés  par  zj>ans  ces  finî- 
tes de  cas ,  lorfqu'on  a  &it  évanouir  une  des  ôi^ 
connues ,  par  exemple  x  ,ca  trouve  o  —  o ,  ce  qui 
ne  fait  rien  connoître,oùj'  =  f ,  ce  qui  marque  que 
le  problème  eft  iadkurmiiûs  car  5  exprime  en  géné- 
ral une  quantité  «dlAtnMiaét,  puifque  ^  peut  être 
égal  à  un  nombre  quelconque  #>  fim,  ou  tn£ni,  ou 
zéro  ;  en  effet  le  dividende  oeft  =  au  divifeur  o  mul- 
tiplié par  p.  1*.  Si  en  dépgeant  les  inconnues  ,  on 
tombe  dans  des  abfurditcs  ,  cela  prouve  que  le  pro- 
blème eft  impolTible.  Par  exemple ,  foit  x  +  t 
&  ix-f  10^  =  — a,  on  trouvera  4=  o,  ce  qiû  eft 
abfurde. Si  oa  ttouve  pour  rexmwâion  d'une  ON 
de  plniiean  des  inconnues ,  des  ftafiioas  dont  le  oê- 
mérateiu- ne  foit  pas  zéro,  &  dont  le  dénominateur 
foit  zéro,  ces  valeurs  font  infimes,  &  le  problème 
eft  en  quelque  manière  déterminé  &c  indéterminé  tout 
à  la  fois.  Par  exemple ,  fi  on  avoit  i=3{—  ij'fic 
5  =6  4y,  on  auroil  6Cy^  Je  dis  qu'en 
ces  occafions  le  problème  eft  iiuUttrmaiSLtUùrmi». 
lié  :  le  premier ,  parce  que  la  valeur  infinie  des  in* 
connues  eft  indéterminée  en  elle-même;  le  fécond, 
parce  qu'il  eft  prouvé  qu'aucune  valeur  finie  ne  peut 
les  repréfenter.  4'.  Enfin  il  y  a  des  problèmes  qui 
paroiffent  ittdetermiah  ,  ic  qui  ne  le  font  pas.  Par 
exemple ,  fi  j'avoîs  too  Ev.  â  partager  entre  cent 
perfonnes  ,  hommes  ,  femmes ,  &  cnfans,  en  don- 
nant 1  liv.  aux  hommes,  i  liv.  aux  femmes,  &  10 
fous  aux  cnt.ins ,  on  demande  combien  il  y  a  d*hon> 
mes ,  de  fenuncs ,  &.  d'cnfans.  Soit  x  le  nombre  des 
bonnes,   cdtti  des  ftnaws celui  des  eoGns, 

camnx+y +  1-100 St  IX +1^1^  foo.lM 

problème  paroît  indéterminé,  parce  que  l'on  a  trois 
mconnues  &  deux  équations  feulement;  mais  il  cA 
déterminé ,  jian  e  cjue  v ,  y,  ^,  doivent  être  des  nom- 
bres pofitifs  &c  des  nombre»  entiers  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  des  fraâions  dliommes,  ^  ai  des  nombres 
uépâSh  diMMnmes,  &€,  On  aua  donc  1*.  a  ««f  1 

— *— {  =    ce'qmdo""'^*'"!  =  "»  O"  î= 

1°.  3  *  -^ry  =  100  j  doncj'  =  loo  —  3  *  .•  donc  x =1,' 
ou  1 ,  ou  3 ,  jufqu'à  3}  ;  car  «s  34  rendroit  y  né< 
giative.  Ainlile  jnobMme  a  tteaie4raiBfi>lutioas;  de 
ona  pourdnquevaleurdedr,  asa  xécysz  100 

—  3  Jf.  yi»yt{PROBLfeME.  (O) 

DÉTERMINER  un  cheval,  (MaréihaM.) ccA 
le  faire  aller  eopavant,  kxiftli  bèfite  ou  quil  £t 
retient.  {F) 

DETERSIFS ,  ad),  pl.  tome  de  Ckinrpt  concer- 
nant la  matière  médicale  externe.  Ce  font  des  médi- 
camens  qui  ont  la  vertu  de  mondifier,  de  nettoyer, 
de  purger  l'ulccre  ,  &  d'enlever  tout  ce  qui  pourroit 
être  un  obftacie  à  la  cicatrilation.  Les  diurjifs  ont 

IjMdaubfiim  des  ukcia,  kiiqa'onai^^ 
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•^Ptpp^iatùon  <l«s  Aippontils  &  dé*  dlgèÉÀ loiit  : 
■Pufagepprté  plus  loin  j  rdâchcroit  trop  les  orifices 
■  des  v»îteau:t-,  &  fcroit  croître  des  chairs  fongueu- 
les.  La  fin  cur^iivc  des  ulcères  coniîfle  dans  leur 
'liefficcation  ;  mais  il  n'cil  pus  poiGble  <le  pailcr  des 
^lemedes  fioiplement  pourrifliuis  «ninojrens  pure- 

t   A^lA^  <lfc-  Aja^^^-A^A^Ai  â  -     ■  > -  -'  ,|f|  Il  !■  Il 

'UUM VW'nwYWniBUIIllllUn  IWI  nJBSBCt  TDOIcS 

vies  nuances  ,-fi'jV>fe  paHet  ainfi ,  qiii  fc  trouvent  cn- 
'trc  î«  propriétés  opjwll'cs  des  tnédicamens  fuppu- 
•ratifs  ai  deflechnns.  C'eft  ccTte  gradation  qui  étatlic 
'l'ufage  iuccefHt  des  digefti6,  des  dha^t,  des  iàr- 

iNÇAKNATIpN  &  UlCERE.  . 
*    Atnbtbîfe  ftifé ,  6c  depuis  lui  fabrice  d' A  qi:  a  p  c  n  - 
dente,  cet  excellent  chinirpicn- médecin  ,  appuyé 
^ur  l'amoritc  d'Hippocrate  6c  de  Galien  ,  dit  que  les 
vues  i^:>!r.cralcs  qu'on  doit  a\  oir  dani  le  traitement  , 
'des  ulccrcs ,  lont  de  les  dclîéchcr  :  on  voit  par -là 
lane  les  premiers  iéterfifs  dont  on  puiflcfkiïc  ulagc , 
•mnreat  être  des  digcftifie  rendus  dcITcchans  par  le 
•vtSaecugt  dfe  ijuetqncs  tnéiKtsnens  qui  ayent  cette 
demiere  vertu.  Les  premiers  diurfifi  font  nommes 
'noniificaiifs  i  ils  font  compofés  de  (ubftanccs  di^el- 
tives  &  fuppurantes ,  telles  auc  Icfuif,  las  graHks 
&  les  huiles  eraffes  ,  auifquclks  on  joint     vi^  j  ^■- 
7n«n<des  fubllances  réfineufes  ;  ttllû  font  la  tcic- 
4>cnthine ,  ta  poix ,  la  myrrhe,  la  gommC-Uicque ,  le 
Ilyrax ,  Tcncens ,  le  maftic ,  te  laudanum ,  le  fapage- 
"num,  le  baume  di;  Copaîui ,  dcCjnaiij  ,  fi-c.  Toutes 
•ces  huiles  ball'annqucs,  tant  lolidc!!  que  dindes,  l'ont 
remplies  de  parties  aclivcsS:  iriurtnas;  elles  contien- 
nent bcauCOup  dc  fcts  volatils-huileux,  &  des  pâmes 

lenteflmnûinoderHKlafiippaniiîon,  prciervcnt  les 
Iraumdelipdwritlllief  &  donnent  de  l'aflriâion 
•«ttx  folidtis  Air  tefquets  dics  agilTcnt  :  Employées 
feules,  elles  feroient  puifTanimcnf  defTiccativcsi  mais 
de  leur  mélange  avec  des  fubllances  gralTes  &  bui- 
leufes,  il  rclulte  des  mondllicatifs  capables  d'exciter 
les  chairs  A  une  douce  fuppuration  qui  les  débar- 
TafFc  des  huiaeiiis  dont  elles  pquiraient  être  encore  \ 
infiltréea.  '  ■ 

Leï  plantes  balfamlqnes  foumiiTeat  aiifli  des  /f«r. 
"jifi  doux ,  lorfqu'elles  font  infufces  dans  les  bulks , 
Ou  que  leur  fuc  exprime  e<l  uni  k  des  fubllances  onc-  ; 
tueufcs  y  telles  font  rhypericum,  b  ncntbetlc  Kern  | 
terreih-c ,  la  véronique ,  &c. 

Lorfquc  les  chairs  ont  beaucoup  de  feafibSBlf , 
tiles àmt  fixt  fiilc^cibles  dlrhtaiioa:  dns  ce  cas 
on  fe  fert  de  mondificatîfs  ks  pins  doux.  Mais  lorT- 
quelc  fcntiment  des  chairs  n'cft  |)oint  vif,  5t  qu'il 
n'y  a  aucun  ménagement  à  garder  à  cet  égard  ,  on 
pourra  fc  fervir  des  huiles  de  mêla  ,  d'abfinthc  ,  de 
camomille,  d'amioifc,  d'aigremoine,  de  petite  cen- 
taurée ,  &c.  lefquelles  ont  puis  d^ifiivité^ue  leipfe- 
iniev^  Paraii  «es  fiantes  nous  ne  devons  point  ou- 
blier Taelie,  dînt  on&it  un  onguent  nomaéawiiii»» 
/..i/./,  dontlaprépendoneftdectitedansttmtesles 
pharmacopées. 

Le  traitement  des  ulcères  ed  fort  aifé ,  lorfquc  la 
nature  lie  trouve  favorablement  dilpol'ée,  &  qu'elle 
rte  trouve  aucun  obfiaclc  \  fes  opérations  ;  mais  le 
inoindre  vice,  foit  de  la  part  des  humeocs*  feit  de 
la  part  des  folides  ,  exige  dans  le  chirurgien  des 
vues  plus  profondes  8c  des  lumières  plus  étendues. 

Lorlque  les  chairs  font  blatfardes ,  le  pus  efl  épais 
&  eltitineuz,  parce  qu'il  s'épaillit  dans  les  chairs  par 
le  oé&ut  d'aOion  des  foltdcs  :  dans  ce  cas  il  faut 
avoir  recours  i  des  lenedes  pins  aâifs  que  les  mon- 
difians ,  &  emplojrer  nne  antre  iorte  de  iiwfifs  qu'- 
on peut  appelter  tttintuuu  8c  indpfi ,  parce  qu  ils 
excitent  i'.sdion  des  (olides,  &  qu'ils  diflblvent  les 
bumeurs.  Les  médicamens  de  la  première  clalTe  ^cu- 
ycatien^ccttcwfaitioHiiwiiiwwftMMiifon 


dîftrenté,  c*eft-J  dîre  en  augmentant  la  proponion 
des  fubllances  balfamiqae', ,  ou  ,  ce  cjui  ert  la  même 
chofe ,  on  diminuant  la  quaalitc  des  tubllaçoes  Qoc» 
tucuf'es  &  rctâcbiatcs,  iqni>!éptinmentlfew.q«ilké 

aftringente.  \  .  „ 

Les  dUtrJîfi  falins  ont  aufli  ta  vertu  atténuante  oc 
incifiye  ;  telles  font  les  douches  d'eaiix  thermales , 
&  principalement  celles  de  balaruc ,  auxquelles  on 
fubftitue  très-efficacement  la  Icffive  ,  les  cendres  de 
farmcnt,  de  genêt,  de  chêne  ,  ou  les  feis  Itxiviels 
de  cesplarites,  le  fel  fixe  de  tartre  ^  dans  uao 
quantité  d'eau  fuififante  ,  pour  qu'elle  ne  fiait  pas 
trop  irritante  &  cathéréiique. 

L'urine  eft  un  diurftf  fahn ,  atténuant  ik  incifiF, 
de  mCme  que  les  remèdes  favoneux,  naturels  &  ar- 
tificiels :  les  naturels  (ont  la  bile  des  anim;uii. ,  dont 
on  peut  corriger  l'acrimonie  en  la  mé}|jj|^avM  ||a 
jaune  d'oeuf,  le  miel,  lananoë,  léfii^  nila^.do 
faponaire ,  &c.  .   '  i.  • - 

Le  miel  a  partlculierenent  la  vertu  diitr^n.  C«tte 
liibAance  végéto- animale  eft  laxative  dans  l'ufigc 
intérieur  ;  c'eft  le  fel  tartareux  qu'elle  contient ,  qui 
lui  donne  cette  vertu  ,  6:  c'eJt  p.-ob;.i)lement  ce  Ici 
qui  rond  le  miel  ditcrjifo»  piirgatit'des  ulcères.  Parmi 
les  préparations  i.fuées,  le  miel  rofat  ell  la  priasi' 
p  lie.  On  pourroit  d^ttrgir  efficacement  des  ukeres 
avec  le  miel  préparé  avec  les  fomraités  de  romarin, 
&coiuwlbuslenO'nde«u/  jotkofiticm.  Les  oximcis 
fort  de  tris-bons  atténuans  6c  incififs.  L'oximel 
fimple  &c  l'oximel  fcilliiique  s'oppofent  à  la  pourri- 
ture ,  &  font  de  très  -  bons  dhtrjifs  dans  les  ulcères 
d'oii  découlent  des  fucs  putrides. 

Parmi  les  diurfifi  antiputrides  on  peotiauer  Ict 
remèdes  fpiriiucux ,  comme  l'efprit-de-TinVle  ban- 
nie de  Fioravenii ,  le  fel  armoniac ,  le  camphre.  Ces 
remèdes  agiflent  en  donnant  beaucoup  de  fermeté 
aux  folides  ,  &  en  préfervant  les  liqueurs  de  l'atHoa 
des  caufes  putrides ,  que  l'on  fait  être  difiblvantes. 

Les  ulcères  vénéricns&c  fcorbutiques  exigent  dfS 
attentioiu  particulières.  Dans  la  cure  des  preniect 
on  mêle  aux  remèdes  convenables  à  leur  rat  l'oa- 
guent  napoUtaîn,  qui  par  {a  vertu  Spécifique  borne 
puifTamment  les  effets  du  vice  local.  Les  ulcères 
fcorbutiques  qui  attaquent  d'autres  parties  que  celles 
de  l'intérieur  de  la  bouche ,  fe  Jéttrgtiu  (on  bien 
auili  par  les  mondificatîfs  ordinaires ,  dans  lelqiwb 
on  fait  dominer  l'onguent  de  fiiraz  on  la  uMMin 
lacqiie.  La  dilTolution  dt  cette comaM dans  Pafyth 
de-vin,pafle  mime  pour  un  fpecifique  contre  les  ul- 
cères fcorbutiqties  des  gencives,  f^oyti  Scorbut. 

L'ufage  des  diitrfifi  diminue  la  fuppuration,  reo<f' 
les  cliairs  vives  &:  fermes  ,  &  prépare  les  ulcères 
à  l'adminiAraiion  des  remèdes  qui  delTechent  &  con« 
folident.  Dessiccatifs.  Mais  ii  l'on  n'a  jpft 
réuifir  ré|Kimer  les  chairs;  fi  par  la  négligence  Jia 
foins  convenables  elles  font  devenues  flal'ques,  il 
finit  employer  des  diurfifi  plus  aâifs  encore  que  toua 
ceux  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici  ;  nous  les  nom- 
merons diurfifi  irritans  :  il  faut  qu'ils  ayent  la  vertu 
d'enlever  les  fibres  inanimées ,  &  de  les  détacher 
des  chairs  vives  fans  caufer  de  douleur.  C'eft  même 
cette  féparation  des  ibres  naoUalliK  &  fongueufes^^ 
qui  a  fiut  qne  quelques  autems  ont  regardé  les  4^ 
ttrfifs  comme  des  remèdes  qui  ratiitent  dc  raclent  » 
pour  ainfi  dire,  la  furface  des  chairs ,  en  emportant 
les  matières  purulentes.  Bocrhaavc  dit  expreilémeot 
que  les  diurfifi  (ont  des  médicamens  qui  ont  la  vertu 
de  délayer  &  de  faire  fortir  les  matières  endorcies» 
&  d'enlever  les  fibres  inanimées ,  fans  douleur.  Pour 
produire  cet  effet  fur  les  folides  ,  ii  filut  que  les-i^ 
urfifstcôMtta  quelque  f^içon  des  cauiUques  imper» 
ccptibles  :  auflî  font-ce  les  remeJes  corrofifs  qui 
ibumiiliBnt  les  diurfifi  les  plus  torts.  La  propriété  di- 

inniBns*  dépend  dit  inllaiv*  de  d*  la  F'V*^^ 
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tion  des  corrofiâ  avec  des  matières  on^ucufes  te 
Tdichantes ,  c^aUes  de  moàka  Se.  ^'adoucir  leur 
tEiidlieité. 

lés  diitrf^brîuiu  ont  Y^as  on  moins 

fuivant  la  combinaifon  des  fiibdances  qui  les  com- 
pofent  ;  c'el\  au  chirurgien  à  en  réder  les  propor- 
tions (liivanr  [es  indications IjOelttînMIlUt  rétît  de 
Vulcere  qu'il  veut  dîtirgtr. 

Le  verd-de>£3is  fcrt  à  la  préparation  de  pluiîcurs 
coitmofinoas  mmrfats  très-recomniandables,  telles 
gue  font  le  bannie  Terd  de  Mett ,  le  collyre  de  Lam- 
franc  ,  l'onguent  argyptiac  ,  &c.  On  peut  faire  des 
lotions  diurjtvti  irniantes  avec  de  fortes  Icflivcs  des 
plantes  vulnéraires.  On  voit  par  ce  qui  a  etc  dit, 
fpie  le  chirurgien  dans  l'adminiâration  des  remèdes 
convenables  pour  la  ditafa»  des  ulcères ,  doit  rai- 
fonner  fur  les  indications  avec  autant  de  difccrne- 
ment  que  le  médecin  dans  celle  des  remèdes  inté- 
rieurs, pour  les  maladies  qui  font  du  rtlTort  de  la 
Médecine  ;  que  la  variété  des  circonRances  exige 
autant  dans  I  un  que  dans  l'autre  un  efprit  de  combi- 
aaîfon  &  beaucoup  de  Êicacité.  Si  cependant  la  dif- 
ficvké  de  fatdr  le  vrai  afoute  an  mérite  de  celui  qui 
le  rencontre  ,  il  faut  convenir  que  le  chirurgien  en 
a  moins;  mais  dans  les  chofcs  obfciircs,  &:  oîi  l'on 
ne  pourroit  que  conjefhtrcr,  il  cii  dlificilc  qu'un 
homme  ait  beaucoup  d'avantage  fur  un  autre  ibr- 
méparletantaMS  études  fondamentales.  La  Chirur- 
gie même  a  paru  fonrair  «  par  la  certitude  de  (es 
principes ,  des  lumières  pour  s'égarer  moins  dans  les 
routes  difficiles  de  la  Médecine  interne.  C'étoit  le 
fcntimcnt  du  grand  Boerhaave  ,  qui  dit ,  aphor.  6Sj. 
inurnoi  morbos  txumis  napft  tongruere  ;  txttrnos  , 
Mrurgieos  prinA  ftrtraSatuht  j  me  aliur  ardùuui 
ftùdt  M/««n*,  imfrtxi  mtiStd  farÎMfi,  tau  étttri. 

DETHMOLT ,  LGîor.)  viUe  d*Allemame  ;  elle 
«ft  fitude  fiir  la  Vdva,  <b»  le  ceràe  de  weflpba- 
lie. 

.  DÉTONATION,  f.  f.  (Chimit.)  inflammation 

inotente  ic  fonddoe»  arec  omit  &  explofion  du  ni- 
tre  mâé  «  ou  tondiant  i  éei  matières  phlogilliques 
«mbrnfécs.  fi^vfjNiTRE. 

DÉTONNER ,  m  Mufiqut ,  c'eft  fortlr  du  ton  ofi 
l'on  doit  i}!rc  ;  c'cil  altérer  mal-à  propos  la  jullefle 
des  intervalles.  On  dit  en  plaifantant ,  de  quelqu'un 
^i  a  chanté  faux  dés  le  commencement  d'un  air, 

£*Un'»fM  tàonni:  car  poorfortir  du  MiiUân- 
9it  y  être  efitré<  (JS) 

DETORSE  ,  Utmt  dt  Chirurgie.  yoyt[  EffTORSE. 

DETOUPILLONNER,  v.  aû.  (JarJùttpÀQ'cd 
cter  les  tou  nillons  de  defl»  un  ocanger.  Kty.Tov- 
9UXOVS.  (K) 

•  DETOURNER ,  v.  aâ.  on  dit ,  tn  ttrmt  dt  Com- 
mtree ,  qu'un  négociant ,  qu'tm  banquier ,  qu'un  mar- 
chand a  ditoum*  fes  effets,  lorfque  dan;  le  delTein  de 
faire  une  banqueroute  fraudulcufe  ,  il  les  a  caches  & 
mis  à  couvert  chez  des perfonncs  aifidées  ,  pour  en 
fruflrer  fes  crcanciets.  A'ignf^BAMQVIItOlITt.iKff. 

■    DiTOVRNKR  LES  AICimXES  ,  {jiiptiU.  )  c'cft 

mettre  toutes  les  pointes  d'un  même  côté,  afin  de 
pouvoir  les  affiner  plus  facilement ,  c'cil  -à  •  dire  les 
adoucir  fur  la  pierre  d'émeril.  ^oyi  AiGUiLLt. 

Diroi/RNER  ,  (^yiatrie.')  c'cft  découvrir  par  le 
noyea  du  limier,  lelienoiilecctfeftiiàiepofie, 
A  en  marquer  l'enceinte. 

•  DETR AMCHÉ ,  adj.  tirm  dt  Bhfon ,  fe  dit  de 
l'écudans  lequel  eft  une  ligne  en  bande,  qui  ne  part 
pas  prccifcment  de  l'angle  dextre,  mais  de  quelque 
partie  -du  bord  i'upérienr ,  &  qui  par  conféquent 
tombe  en  biais  ou  diagonalcmenti  ou  bien  qui  part 
ïde  qucl(]ue  point  du  côté  dextre. 

On  dit  VMthi,  d^âadd^  Sumtmkit  ponrfigpû* 
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fier  qu'il  y  a  deux  lignes  diagonales  qui  font  deux 
partitions  dans  l'écu  ,  partant  des  ailles ,  te  une 
troifieiQe  partant  de -quelque  autre  point.  A^gw( 
TtLhXiCJtk.  Minet.tcTriv.  (r) 

DETRANGER ,  v.  aÔ.  (Jard.  )  c'eft  cMçr  dlf 
animaux  qui  nuifcnt  aux  végétaux.  (K) 

DÉTRAQUÉ,  .iJj.  (trnu  dt  Mantgc.  Un  cheval 
eA  diiraqiti,  lorfquc  le  cavalier  par  oéidig^nce  ou 
autrement,  lutkgâtéfc  cononpu ïiw  aflares. 

DiTlUMlVni  VM  CKiVAL,  M  Urmu  de  Maïugc , 
c*eft  hn  ftire  per&è  iès  bonnes  allures ,  fes  leçons 
de  manège.  Les  mauvais  écuyers  détraquent  les  che- 
vaux ,  leur  font  perdre  leur  train  ordinaire.  yoyt{^ 
Allure.  {F) 

DETREMPE ,  f.  f.  tn  tâtimatt,  eft  une  couleur 
emplovcc  à  l'eau  &  à  la  colle,  dont  on  imprime  & 
peint  les  laaahris  des  ^panâaens  :  «faaraè  fiSm 

ra.  (P) 

DETREMPER  la  chaux  ,  rr:  5iHJWjir,  c'cft  la 
délayer  avec  de  l'eau  8c  le  rabot  dans  un  petit  baf- 
lin,  d'où  elle  coule  enfuite  dans  une  folTe  en  terre, 
pour  y  être  confervée  avec  du  ùbic  par-defliis.  Lac» 
eatctm  Sburt,  (P) 

DÉTRCMPtR,  tnurmadtPât'sJptr ,  c'eft  brouil- 
ler de  la  farine  avec  de  l'eau,  ou  du  lait ,  ou  du  beur- 
re ,  ou  des  jaunes  d'œufs ,  ou  autre  chofc  pareille. 

DÉTREMPER ,  chc^  Us  ouvritrs  en  fer  ,  c'ell  faire 
perdre  la  trempe  à  un  morceau  d'acier ,  à  un  outil  , 
6'c.  ce  qui  iè  fait  en  le  mettant  rounr  dans  le  feu. 

DETROIT, f.  m.  tn  Hydrogr.  êft  une  mer  étroi- 
te ,  ou  boyau  refTerré  des  deux  côtés  par  les  terres, 
&  qui  ne  laiffe  qu'un  petit  paflage  pour  aller  d'une 
mer  à  une  autre,  f^oye^  MtR  &  OciAN. 

Le  dàrcU  le  plus  fréquenté  eft  celui  de  Gibralttf 
qui  fépare  l'Efpagne  de  l'Afrique ,  &  joint  la  Médi- 
terranée avec  l'océan  Atlantique  ou  mer  du  Nord. 

Le  détroit  de  Magellan  qui  fitt  découvert  en  1 510 
par  Magellan  ,  fut  quelque  tems  fréquenté  par  ceux 
qui  vouloient  pafler  de  la  mer  du  Nord  à  celle  du 
Stid:  mais  en  1616,  on  découvrit  le  détroit  de  le 
Maire,  &  on  abandonna  celui  de  Magellan,  tant  à 
caiife  de  fa  longueur,  qui  eft  plus  que  dowle  de 
celle  du  détroit  de  Gibraltar,  que  parce  que  h  na- 
vigation y  eft  dangercufe ,  à  caule  des  vagues  des 
deux  mers  qui  s'y  rencontrent  &  s*entrechot|iient. 

Le  détroit  qui  eft  à  l'entrée  de  la  mer  Baltique, 
fe  nomme  le  HunJ.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le^&rwr  de  la  Sonde,  qui  iëpare  les  îles  de  Suma- 
tra &  de  Java.  Varenius  crott  que  les  golfes  &  kt 
détroits  ont  été  formés  pour  la  plupart  par  l'irrup- 
tion de  la  mer  daas  les  terres.  Une  des  preuves 
u'il  en  apporte,  c'eft  qu'on  ne  trouve  prefquc  point 
Iles  dans  le  milieu  des  grandes  mers,  &  jamais 
beaucoup  d'îles  vmfines  les  unes  des  autres.  On  peut 
aulli  voir  les  autres  preuves  aux  articles  Conti- 
nent, Terr  AQUi  ;  voye^  auffi  Chifi.  naturelle  de 
M.  de  Buflbn  ,  lom.  I.  On  y  remarque  que  la  direc- 
tion de  la  plupart  des  détroits  eft  d'Orient  en  Occi- 
dent ,  ce  qu'on  attribue  à  un  mouvement  ou  effort 
général  des  eaux  de  la  mer  dans  ce  feos.  F.  Meb« 
Le  ^étrwr  qui  fépare  la  France  dVvee  l'Angle* 
terre,  s'appelle  le  pas  de  Calnis.  f^cje-  fur  la  ionflion 
de  l'Angleterre  à  la  France,  &c  fur  le  jias  de  Calais , 
\?.  dijfertcti  in  d<  hi.  Dcfmarets  ,  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  d'Amiens  en  1751.  "'^JF 
Courant.  (O^ 

DETROIT ,  {Droit  polit.')  On  &it  en  Droit  politi- 
que ,  trois  grandes  quefKons  fur  lesdfew&f  &  les  gol« 
tes,  qu'il  importe  de  refoudre. 

On  demande  1°.  à  qui  appartienitent  lcs;itimc- 
ment  les  détroits  &  les  golfes.  La  réponfe  cil  una- 
nime. lU  appartiennent  à  celui  qui  s'eft  le  premier 
établi  fur  la  cfttes  du  détroit ^  qui  y  domine  de  de(^ 
fii<  ieRe,dcqinenconliave  lapropiiété,  fi»t  par 
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U  ttivig9â(m ,  imt  par  des  flottes.  En  effet  le  pre- 
■ner  occupant  s*approprie  par  cela  feul  &  ians  lup- 
poferwicunc  convention ,  tout  ce  qiùnleftàperibn- 
ne.  Ainfi  la  prife  de  polTefÇon  eft  en  ce  cas  »  nqcmr* 
d*hui  auffi-bien  qu'autrefois ,  U  Inde  mtfuCK- 
qiiérir  originairement  la  projiric'té  d'une  choie. 

On  demande ,  en  fécond  lieu  ,  fi  un  fouverain  , 
nuiStte  ifun  dîtmt  «  peut  avec  jufticc  impoler  des 
péam»  4ks  tribiits ,  fttr  les^  vaifleaux  étrangers  qui 
pdent  par  ce  bras  de  ma.  Ce  péage  paroît  tres^ 
jufte,  parce  que  s'il  cft  permis  à  un  prince  de  tirer 
du  revenu  de  fes  terres,  il  lui  doit  être  également 
permis  de  tirer  du  revenu  de  les  eau*.  Perlbnnc  ne 
peut  s'en  plaindre,  puifqu'il  ouvre  un  pafiage  qui 
rend  la  navigation  commode,  le  conunerce  florif- 
fant,  &  qui  tnit  le  profit  des  iutiofis<|iii  viennent  fe 
pourvoir  par  ce  palTage  du  tUtroit  >  de  drverfes  cho* 
l'es  qui  leur  iont  nécenaires. 

Enân  l'on  demande  fi  le  Ibuvcrain ,  maître  du  tU- 
mitf  pounoit  également  impoier  des  droits  de  péa- 
ge i  «n  autre  prince ,  dont  les  terres  coniîneroient  à 
u  c6te  fnpénetire  6c  inférieure  de  ce  dùroie.  L'on 
répond  qu  il  le  peut  également,  parce  que  kpofidoa 
d'un  tiers  ne  fauroit  nen  diminuer  des  drmtt  du  foit> 
verain,  premier  pofTeiTeur  du  tUtroit.  Dès  q>:'une 
fois  quelqu'un  s'oft  établi  le  premier  fur  un  des  cô- 
tés du  détroit,  &  qu'il  a  pris  poffeflion  de  tout  le  d<^ 
tnitt  cdm  qui  vient  enuiite  nabiter  de  l'autre  côté, 
a*eft  mtâtre  que  de  fes  ports  &  de  fes  livaget;  de 
forte  que  le  premier  occupant  eft  fondé  à  exiger  le 
péage  des  vaiffeaux  de  l'autre ,  tout  de  même  que  fi 
ce  dernier  étolt  cn-dcç;'i  ou  en-dcl.i  ou  Mirait  ,  à 
moins  qu'il  ne  l'en  ait  dilpcnfé  par  quelque  convcn- 
tion.  En  vain  le  dernier  prince  établi  fur  le  démit 
tepliqueroit,  pour  lefiifer  le  droit  de  ffb^t  au  pre- 
mier ,  que  ce  ferott  fe  rendre  tributaire  de  l'autre 
fuuvcrain  ,  ou  rcconnoître  fa  fouvcralneté  fur  les 
mers  dont  le  d^tmt  cft  la  clé  :  on  lui  répondroit  qu'il 
wtÀ  pas  réellement  par*U  plus  tributauc  du  fouve- 
raia  ,  mûre  du i^àrâii»  qu'un  feigneur  qui  voyage 
éam  fes  pays  étrangers ,  &  <jui  paye  le  péage  d'une 
rivière ,  eft  tributaire  du  maître  de  la  rivière;  on  lui 
attribue  par  ce  payement ,  la  fouveraineté  fitr  tout 
ce  qui  eft  au-delâ  de  cette  rivière.  Mais  le  leûcur 
curieux  d'approfondir  ce  fujet,  le  trouvera  favam- 
mcnt  dil  cuté  dans  ks  cwm  de  M.  Bynkcrshoek , 
impnoiées  à  Utrecht  en  1730 ,  m-4*>.  Jrtuk  J*  M. 
U  atraUir  OB  Jai;  coiPitT. 

•  DETTE  ,  f.  f.  (JtiriJ/>r.')  ce  terme  pri<;  dans  fon 
■véritable  fens,  fignifie  ce  que  l'on  doit  à  quelqu'un. 
Néanmoins  on  entend  aum  quelquefois  par-là  ce  qui 
nous  eft  dû,  &  que  l'on  appelle  plus  réBuliarement 
une  eréanee.  Pour  éviter  cette  confufion ,  on  diftin- 
gue  ordinairement  les  Jettes  aélires  des  Jettes  pajjtves. 
f^oyei  l'explication  de  ces  deux  termes  ci  -  après  en 
leurrai^. 

Tous  ceux  qui  peuvent  s'obliger,  peuvent  onl- 
traûer  des  Jettes  ;  d'où  il  fuit  par  un  argument  à  fens 
contraire ,  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'obliger  va- 
lablement ,  ne  peuvent  auili  contraâer  des  Jtttts  : 
ainfi  les  nuneurs  non-cmancipés,  les  fils  de  ânûlle , 
les  fenunes  enpuifiànce  de  mûi,  ne  peirveot  cootrac- 
ter  aucune  «Aim  fens  Pantonfetiott  de  ceux  feus  la 
puiHance  dcfquels  ils  font. 

Perfoone  ne  peut  contraûer  valablement  des  da^ 
us  fens  caofe  legjitînie  ;  il  faut  même  de  pins  à  l'é- 
gard des  communautés,  qu'il  y  ait  de  leur  part  une 
aéceiOté  d'emprunter  on  de  s'obUger  autrenwm  ; 
parce  qu'elles  font  comme  les  mineurs ,  qui  ne  fent 
pas  maures  de  détériorer  leur  condition. 

On  peut  contraâer  des  dmts  verbalement  &  par 
toutes  ibrtes  d'aébs ,  comme  par  billet  ou  obligation, 
/éntcncc  ou  autre  iusemaut*  &  même  tacitement , 
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comme  qnind  on  cfl  oljligc  en  vertu  de  Ial6î^<Ptta 
quafi- contrat,  ou  d'un  délit  ou  quaû-déiit. 

Les  caufes  pour  lefquelles  on  peut  contraâer  de* 
dttKî ,  (ont  tous  les  ob^s  pour  leiipiels  on  peut  s'o^ 
bliger,  comme  pour  altmens,  pour  argent  prêté,  pour 
vente  ,  ou  louagir  meubles  ,  pour  ouvrages  faits  ^ 
p<Mir  vente  d'un  londs  ,  d'une  charge,  pour  arrérage» 
de  rente,  doiiaire,  légitime,  foute  de  partage, 

Le  créancier  pour  obtenir  le  payement  de  (a  du^ 
ttfi  différentes  flirtes  d*aâions ,  felon  la  riature  dé 
la  dm*  &  du  contrat,  &  félon  les  perfonnes  contre 
lesquelles  il  agit.  Il  a  aÔion  pcri'onnelle  contre  l'o- 
bligé ou  fes  héritiers,  hypothécaire  contre  le  tiers 
détenteur  d'un  hcritaee  hypothéqué  à  la  dtttt  >  &  en 
certain  CBS  il  a  nne  anoo  aûtei  ^^r^C  Action  & 
Obligation. 

Les  ittus  sVicqbîtteilt  oU  slétéignent  en  plofietirs 
manifrcs  ;  fnvoir  1°  par  le  payement ,  qui  eft  la  fa- 
çon la  plus  naturelle  de  les  acquitter;  i°  par  com- 
penfation  d'une  dette  avec  une  autre  ;  j"  par  la  rcnii- 
ié  volontaire  que  fait  le  créancier  ;  4"  par  la  confii» 
fion  qui  fe  fait  des  qualités  de  créancier  &  de  i&A- 
t*ur ,  en  une  mime  perfonne  ;  5"  par  fin  de  non  re- 
cevoir ,  ou  prefcription  ;  6"  par  la  décharge  que  le 
débiteur  obtient  en  jufticc. 

Dette  ACTIVE ,  eft  la  dette  confidéféc  par  rap- 
port au  créancier,  ou  pour  mieux  dire,  c'eft  la  créan-" 
ce.  Lo  terme  de  tktte  aShê  eft  oppo££  à  dette  paffîve  » 
qui  eft  la  dttu  proprement  dite,  cmifidérée  par  rap< 
port  au  débiteur. 

Dette  ancienne  ,  en  matière  d'hypothèque^ 
eft  celle  qui  précède  le^  autres  ;  &c  en  matière  de 
fubrogation ,  c'eft  celle  à  lacpiclle  le  nouveau  créan* 
cier  elt  fubrogé.  En  Normandie ,  dette  ancitiuig  figniJ 
fie  celle  qui  eft  antérieure  à  l'acquifition  du  tiers  ac* 
quéreur.  Foye^  tardUe  SSS  dt  U  ttAt.  ib  ff9m. 

Dette  annuelle,  eft  celle  qui  fe  renouvelle 
chaque  année,  comme  une  rente,  une  penfion,  un 
legs  d'une  fomme  payable  chaque  année;  ce  qui  cil 
appellé  en  Droit,  tbthaim  quot  éuuûu 
•  DtTTi  CAOUQOB,  eft  celle  qui  eft  de  ndte  v»» 
leur ,  &  pour  le  payement  de  laqualk  on  n'a  aumn» 
efpéranctf. 

Dfttf  c  hirogr  aph a!rf  :  on  appelle ainfi celift 
qui  eft  coniraâée  par  un  écrit  fous  feins  privé,  qui 
n'empone  point  diiypodMque.  f^ft^  CrirogkA'^ 

PHAIM.  — 

Dette  crmE ,  eft  toute  in»  ordinaire  qui  n'eft 

point  pour  fait  de  commerce ,  ni  pour  condamna- 
tions en  matière  criminelle,  ^«ytt  d^prit  DlTTE 

CONSULAIHt. 

D&TTE  CLAIRE ,  eft  celle  dont  l'objet  eft  certain  ; 
on  afoftte  ordinairement  &  liquide ,  qui  fignifie  qud 
le  montant  de  la  créance  eft  fixe  &  connu. 

Dette  de  commokaOté  ,  eft  celle  qui  eft  con-^ 
tradiéc  pendant  la  communauté  de  biens  entre  mari 
6c  tcmme  ,  &  pour  le  compte  de  la  communautés 
Foyc^  Communauté.  * 

Dette  commune,  cft  cdle  qui  eft  à  Ucbarg0 
de  plufieurs  perfonnes,  coameuDCifaM  dccontmur* 
nauté ,  une  <teaf  iefiicceffioa^loffqn'ilyaplilienra 
héritiers. 

Dette  conditionnelle,  eft  celle  quieftdûe 
fous  condition  ;  par  exemple^/  navit  tx  Afid  vmaU  x 
elle  eft  oppo(éeàdk«e/mft/iq^,qnineddpcna 
d'aucun  évenaneat; 

Dette  CONFVSE ,  eft  celle  dont  le  drtMt  réfide  ea 
quelqu'un  qui  fe  trouve  tout  k  la  fois  créancier  tt 
débiteur  du  même  objet. 

Dette  consulaire,  s'entend  de  cellcqnirienid 
le  débiteur  jufticiable  d«  confuls  ,  2c  qui  en^ortfl 
conféqiiemment  contre  lui  la  contrainte  par  corps. 

Telles  font  toutes  les  dettes  créées  entre  roarchjnds 
&  négocions,  banquiers  ,  agens  de  change  ,uauans. 
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&  gens  d'aiTaires  ,  pour  raifon  de  leur  commerce  , 
foit  pnr  lettres  ou  billets  do  chaageybiUctS  àOffiro 
ou  au  porteur ,  ou  autrcmenu 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pM  de  h  ^puGté  de  cel* 
ies  à*deâus  mentionnées,  peuvent  auffi  contnâer 
des  SêUs  unftdéùru ,  miîs  non  pas  par  toutes  les 
niftwCI  voies  ;  ce  ne  peut  être  qu'eu  timnt ,  cndol- 
ftat,  ou  acceptant  des  lettres  ou  billets  de  change. 

Les  perfonnes  conAituécs  en  dignité,  les  ccclé- 
laftiques,  &  Mitres  donc  Tétat  exige  une  certaine 
ddikaieflc,  oe  doivent  point  coatnâer  de  dutt$ 
tan^ûtinti  parce  que  s'expofant  par  ce  moyen  i  la 
contrainte  par  corps ,  elles  dérogent  à  l'honneur  de 
leur  état,  &  fc  mettent  daits  le  cas  d'en  être  privLcs 
&  d'être  décUucéei  déchues  de  leurs  privilèges.  y(>y> 
Consuls,  Contrainte  par  corps. 

OsTTE  DOUTEUSE,  «ft  ccUc  qut  n'eft  pu  «bfo- 
Imnoc  caduque ,  nnds  don  le  itconvrement  eft  in- 
ceitaîa. 

Dette  âTEiNTE ,  eû  celle  que  l'on  ne  peut  plus 
lencer,  foit  qu'elle  ait  été  acquittée,  ou  que  l'on  ne 
puiflie  plus  intenter  d'aâioa  pour  le  payement  par 
quelque  autre  nifim.  Vvy*{_  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement de  cet  article ,  fur  le»  difetntcs  manie- 
res  dont  s'éteignent  les  dtnis. 

Dette  exigible  ,  cit  celle  dont  on  peut  aûuel- 
lement  pourfuivre  le  payement ,  l'ans  attendre  au- 
ciia  Mme  o«  déU»  Bi  révcoHMiit  d'avcuoe  con- 
dition» 

Dette  hypothécaïw  ,  eft  celle  pour  hquelle 

on  açit  hypothécairement  contre  le  tiers  ddientcur 
d'un  immeuble  hypothéqué  à  la  dmt. 

Dette  MYVOTHiQUEE,  eft  celle  i)Our  laquelle 
le  crdanctcr  a  hypothèque  fur  quelque  immeuble. 

Dette  immobiuaike  ,  cli  celle  qui  eA  réputé 
immeuble,  comme  une  rente  foncière  &  une  rente 
conlUtuce ,  dans  les  coutumes  oU  celles-ci  font  ré- 
putées immeubles. 

Dette  légale  ,  eft  celle  à  laquelle  on  eft  obli- 
gé par  la  loi  ,  comme  la  lé^dme  dc$  enfans ,  le 
douaire ,  les  alimens  d&a  idaMoqueoMat  cnire  les 
•fcendaos  &  les  defcendans ,  6v. 

Dette  légitime,  s'entend  d'une <AM>qBiauiie 
caufe  juile,  &  n'cft  pomt  ui'uraire. 

Dette  liquide,  c'eû  celle  dont  l'objet  eft  fixe 
le  certaio;  par  exemple,  une  fomme  de  jooo  liv. 
ferme  une  «<W  UqmJk  t  au  lieu  qu'une  portion  de  ce 
qui  doit  revenir  d'un  compte  de  lociété ,  eft  une  dtttt 
non  liquide ,  parce  qu'on  ne  rmt  point  à  quoi  monte 
cette  portU»  , Jufipi'à  oe  ^  le  «otKgt»  kk  nmdu 
fc  apuré. 

DeTTS  NOM-UQVfDB  ,  V^Tt  «-dbrMf  DbtTK 
UQVIDB. 

Dette  UTicTEt/SE ,  eft  cefle  qui  eft  cooteflde 

ou  fujette  à  conteftation. 

Dette  mobiliaire  ,  eft  toute  dttu  qui  a  pour 
objet  quelque  chofe  de  mobilier ,  comme  une  tom- 
me d'argent  à  une  fois  payer ,  une  certaine  quanti- 
té de  grain,  ocC  autre  denrée ,  &e. 

Dette  passive  ,  c'eft  la  dettt  considérée  par  rap- 
port au  débiteur.         ci. devant  Dette  active. 

Dette  PERSONNF.LLf  ,  b'entend  de  deux  m  inic- 
res,  ou  d'une  duu  contraâcc  par  le  débiteur  pcr- 
IboneUement ,  ou  d'une  date  pour  Jaqnelle  le  ciean- 
cier  e  «ne  affina  petfiuneUe* 

Dette  ntmtletit ,  eft  celle  qui  par  fit  natu- 
re eft  plus  favorable  que  les  créances  ordinaires. 
Les  dents  pnviUgUcs  palient  avant  les  dettes  chiro- 

fraphaircs ,  &  mime  avant  les  dettes  hypothécaires. 
'oyti  Créancier,  PaiviLâciÈ,  &  Privilège. 
Dette  prorre  ,  eft  cdle  qui  eft  dûe  par  l'un  des 
COiqoints,  en  particulier  &  fur  fes  biens,  de  maniè- 
re que  l'autre  conjoint  ni  la  communauté  n'en  font 
point  tauu» 
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Dette  pure  et  simple  ,  c'eft  celle  qui  con- 
tient une  obligation  de  payer  fans  aucun  terme  OU 
délai ,  &  (ans  condition:  elle  eft  oppofée  à  d«tt*  mb- 
eUàonntlU, 

■  Dette  juaummst  on  appelle  ainfi  en  Droit  une 
date  qui  fc  renouvelle  tous  les  ans,  telle  que  le  legs 
d'une  rente  ou  penfion  viagère. 

Dette  réelle,  c'eft  celle  qui  eft  attachée  au 
fonds ,  comme  le  cens ,  la  renie  foncière  :  on  Tap» 

CUe  suffi  «haqmfoacurt.  On  compiend  auffi  au  nom- 
edes  AmtWrau,  celles  qui  fuivent  le  fonds,  com- 
me les  foutes  &  retours  de  partage. 

Dette  simulée  ,  eft  celle  que  l'on  contraâe  en 
apparence,  mais  qui  n'cft  pas  Icrieufe, fcdootilj 
a  ordinairement  une  contre-lettre. 

Dette  de  société,  eft  celle  qui  eft  dûe  par 
tous  les  ailbciés  à  caufe  de  la  fociété,  k  la  différen- 
ce des  dtttu  particulières  que  chaque  aftbcié  peut 

avoir ,  qiâ  fiot  ^k«H(  des  dEMids ,  &  non  pas  deh 

fociété. 

Dette  solidaire  ,  c'eft  celle  dom  la  totalitd 
peut  être  exigée  de  l'un  ou  l'autre  des  oo-gbQe^ 
indiftifaremment.  f^oye^  Solidité. 

Dette  SOLUE  ,  fe  dit ,  en  termes  de  Droit  &  de 
Prafi«^ue ,  quajtjhluea,  pour  une  dette  acquittée  i  on 
dit  même  fouvcnt  un  btUitfilmik.mepùtu:  ce  qui  eft 
un  vrai  pléonafme. 

Dettb  de  succession,  c'eft  celle  qui  eftdfie 
par  la  fuocafion  &  par  l'héritier ,  à  caufe  de  la  fuc- 
ceflion,  i  la  diffibence  des  dettes  paniculicres  de  l'hé- 
ritier. Les  dettes  aflivcs  &  paftives  d'une  fiicceflion 
fe  divilent  de  plein  droit  entre  les  diifcrcns  héritiers 
&  autres  fuccefleurs  à  titre  univerfel ,  ou  pour  une 
certaine  quotité  i  de  manière  que  les  dto»  paffivei 
■fiêâeBt  tmte  la  imfle  des  biens,  fc  h  diminuent 
dautant,  de  forte  q'.i'il  n'y  a  de  bien  réel  qu'.ij)rès 
les  Airri  déduites  :  ce  qui  cil  erprimc  par  cette  ma- 
xime ,  bona  non  ejUmantur  niji  dcJuclo  art  aiuno. 

Dette  surannée  ,  eft  celle  contre  laquelle  ii  f 
a  fin  de  tMMweecvoir,  ou  prelcrîption  acqutlè. 

Drtte  usuraire  ,  eft  celle  ob  le  créancier  a 
commis  quelque  ufure  ;  par  exemple  fi  c'eft  un  prêt 
à  intérêt  fur  gage ,  ou  fi  le  créancier  a  exigé  des  intd> 
rets  ou  ime  rente  à  un  taux  plus  fort  que  celui  del'or» 
donnance.  Voye^  Usure. 

Sur  la  mattcre  des  dtttatu  génëtal,  les  tex^ 
tes  de  droit  ûdiqués  par  Bred«ode,  aux  mots  <M//or 
iCeUbitum.  Bibltoth.  delovct,  an  mot  dette.  Louet, 
iea.  D.fo/n.  iS  &  S4.  Le  Prelbc ,  ccrit.  1.  th.  Ixxxij. 
&  cent.  2.  chap.  Ixxij.  Le  Brun  ,  des  fuceeff.  liv.  IK» 
tk.  iJ.fûL  I.  n.  7.  Les  comment,  dt  U  eoit.  dt  Parût 
«rr.jj4.  fWcci!u«Mff  Contribution  ,  F»  akc  6> 
«uiTTB, Héritier  bénéficiaire,  Payfment, 
Quittance,  Débiteur,  Créancier.  {A) 

DEVA  ,  (Géograph.  mod.)  port  d'Efpagne  ,  fur  la 
mer  de  Bifcaye ,  dans  la  province  de  Guipufcoa. 
Long.  i5.  8.  lat,  4j.  3.0. 

•  DEVANT,  (Gramm.)  prépofition  qui  eû  quel» 
qucfois  fynonyme  de  en  prèftnce ,  comme  dans  ces 
cxpreflions  ,  Jirar.t  Dieu,  devant  les  autels  ;  &  qui 
marque  en  d'autres  circonflances précejpont  comme 
lorfqti'on  dit,  marchez dSmMf,  placea-YOUS dlmuf 
lui.  A'oycj  Avant. 

Devant  du  tabletut ,  (^Peinture,)  on  nomme  ainfi 
la  partie  antérieure  du  tableau ,  celle  qu'elle  pré- 
ftnte  d'abord  aux  yeux  pour  les  fixer  &  les  ana- 
cher.  Les  arljics,  [i^ir  exemple,  qui  font  tout-à-].î- 
fois  la  plus  difficile  partie  du  paylage,  comme  ils  en 
font  le  plus  fenfible  ornement ,  doivent  être  rendus 
plus  diftinâs  fur  le  devant  du  ubltaa,  &  plus  coi^  à 
melure  qu'on  les  préfente  dans  l'éloignement.  Peut- 
être  que  les  payiages  d'un  des  pliis  gr.inds  maîtres 
de  l'école  Françoile  ,  du  peintre  des  batailles  d'A- 
leaomdie,  ne  fiam  pas  l'eftt  qu'ils  derroieni  fine. 
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{»arce  que  ce  célèbre  ardfte  a  employé  les  bnins  Tur 
e  tUvaatde  ces  fortes  de  tableaux,  &  qu'il  a  toi:- 
jours  placé  les  clairs  fur  le  derrière.  Il  ci\  donc  de 
la  bonne  ordonnance  de  ne  jamais  négliger  dans  les 
panies  d'un  tableau  les  règles  du  claur-obfcur.  Se 
de  ia  pe^pcâtve  a«tkiiiie.  Aioûtoi»  en  gcncral , 
'que  le  pdntre  ne  fiiuroSt  trop  cmdier  les  oiijcts  qtu 
lont  fur  les  premières  ligne*;  de  fon  tableau ,  parce 
qu'ils  attirent  les  yeux  du  fpcâateur ,  qu'ils  impri- 
ment le  premier  caraûere  de  vérité ,  &  qu'ils  con- 
tribuent extrêmement  à  faire  joiier  l'artitice  du  la- 
Ueni)  9c  i  prévenir  l'eilime  en  faveur  de  tout  l'ou- 
vrage :  en  un  mot ,  il  faut  toujours  fe  fiure  une  loi 
ïodifpenfable  de  terminer  les  devants  ifuntahUau  par 
un  travail exaâ&  bien  entendu,  foyei  Clair-obs- 
CUa.  jtrùeUd»  M.  U  Chtvaiur  de  Jawcourt. 
DtvAMT.  (JMtfwlHiZtfw.)  /^ign^TKAiM  de 

BKVAttY. 

Devants  (/f^),  itmt  Je  Pirnujmtr,  c'eft  la  partie 

de  la  perruque  qui  gnrnit  les  côtes  des  temples  ;  clic 
conûitc  en  plufieurs  rangées  de  trcilcs  dilpoices  les 
unes  au-delTus  des  autres. 

DEVANTURE ,  1.  f.  tn  Bdamtat,  c&  le  devant 
d\ui  fié^e  d'aifance ,  de  pierre  ou  de^ttre,  d'une 
aHnieoire  d'écurie,  d'un  appui,  &e. 

Devantures  ,  font  des  plâtres  de  couverture , 
qui  fc  mettent  au-devant  des  houchcs  de  chemi- 
nées ,  pour  racordcr  les  tuiles  ,  &  au  haut  des  tours 
contre  les  murs,  (f) 

DÉVELOPPANTE,  f.  f.  taCdomtoU»  c&  on  ter- 
me dont  quelaues  aoteins  fe  fervent  pour  exprimer 
une  courbe  relultante  du  développement  d'une  au- 
tre courbe,  par  oppofition  à  dtvtloppcc ,  ([ul  eft  la 
courbe  qui  doit  être  développée,  y.  Di  vh  oppée. 

Le  cercle  ofculateur  touche  àc  coupe  toujours  la 
développante  en  mSme  tems,  parce  «{lie  ce  CRde  a 
deux  <Ie  fcs  côtés  infiniment  petits  cqWMimi»  «vec 
le  diydù-ppantt ,  OU  plûtôt  qui  font  placés  exaâement 
fur  deux  de  Tes  côtés  égaux. 

Pour  faire  comprendre  cette  difpofition ,  ima- 
ginons un  polygone  ou  une  portion  de  polygone 
ABCE,  Ifieurtzi.  Giomit.ii'.  2.)  fit  une  autre 
portion  de  polygone  G  B  C  D  F,  tfû  ait  deux  côtés 
communs  B  C,CD  ^  avec  le  premier  polygone, 
&  qui  foit  tellement  fituée ,  que  la  partie  ou  le  côté 
BG  foit  au-dcflbus  ou  en- dedans  du  côté  B  A ,  8c 
la  partie  ou  côté  DFiu-deSus  ou  en-dehors  du  cô- 
té D£,  Suppofons  cnfuite  que  chacun  de  ces  po- 
lygones devienne  d'une  infinité  de  côtés,  Je  premier 
polygone  rcprcfentera  la  dévtloppanut  &  le  fécond 
le  cercle  ofculateur ,  qui  la  touchera  M  poilIC  C,  & 
qui  la  coupera  en  mcmc  tems. 

11  n'y  a  qu'un  Icul  terclc  oiculuteur  à  chaque  point 
de  I3  développante  ;  mais  au  même  point  il  peut  y 
mrotr  une  inHnité  d'autres  cercles ,  qui  ne  feront  que 
toudier  la  courbe  fans  VemirafftroaUiM/ir.  Le  cer- 
cle ofculateur  &  la  développante  ne  font  point  d'an- 
gle dans  l'endroit  de  leur  rencontre  ;  &  on  ne  peut 
tracer  aucune  courbe  entre  la  développante  6c  ce  cer- 
cle ,  comme  on  le  peut  entre  une  tangente  &  une 
courbe.  ywttkvGi.f.  de  contingence.  (O) 

DÉVELOPPÉ,  adi.  Urm*  d»  Blafon ,  qui  s'em- 

«Wé  lfii"'foavent  dans  le  même  fens  que  déployé. 
nfi  en  termes  de  guerre  on  appelle  coùUurt  volan- 
tes ,  ce  qu'on  appelbdMyspd dans  te  Alafim.  Faytr 
DiPLOYi.  (n 

DÉVELOPPÉES,  f.  f.  pl.  dans  la  Géométrie  iranf- 

-Min&mc,  eft  un  genre  de  courbes  que  M.  Huyghcns 
a  inventées,  <efur  Iciquelles les  mathématiciens  mo^ 
bernes  ont  beaucoup  travaillé  depuis. /"b^nc^ DÉVE- 
LOPPANTE &  DÉVELOPPEMENT. 
.  ÎÀdM^ffét  eft  une  courbe  que  l'on  donne  à  dé- 
^vdoBper ,  &  qui  en  iè  développant  déoit  une  autre 
COVM.  f^oyti  CoVKSI* 
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Pour  concevoir  fon  origine  fit  fa  formation ,  fup- 
of  cz  un  (il  fléxiblc  o\a£icment  couché  Air  une  cour- 
comme  j4  DCG  (^Pl.  de  Glom.figurt  10.),  & 
fuppofez  le  fil  fixé  en  (7 ,  &  par  tout  ailleuis  en  li« 
berté  comme  en  A.  Si  vous  taitcs  mouvoir  Pextré' 
mité^f  dn  fil  de  vers  F,  en  le  développant,  fie 
ayant  foîn  que  la  partie  di\cloppù  H  D  touche  tou- 
jours en  Ton  extrémité  D  la  courbe  A  H  G;  quand 
le  fil  fera  devenu  tout-à-tait  droit ,  &  qu'il  oc  fera 
plus  qu'une  tangente  FG  point  G  de  lacôlirbe* 
il  eft  évident  que  l'extrémité  dans  fon  mouvement 
de    en  .Paun  décrit  une  ligne  courbe  ^Z>f  F, 

La  première  courbe  A  B  C  (j  appeilée  la  èlve- 
loppée;  chacune  de  fcs  tangentes  B' D ,  CE  ,  &c. 
comprimes  entr'elle  &  la  courbe  A  D  E  F,  eil  appc!- 
lée  rayon  de  U  développée  OU  rayon  ofculateur  de  la 
courte  A  DE  /*dans  les  points  refpe£tift  D,  £,  8tc. 
&  les  cercles  dont  les  ofculateuis  BD,  C£^  font 
rayons ,  font  appellés  ctrctts  ofemiattun  eb  U  Manie 
ADEF cnD ^  F.  ^  &c.  &  enfin  la  nouvelle  cOnrbc 
relultante  du  dcvcloppcnient  de  la  première  courbd 
commencé  en  e(l  appellée  la  cotai»  dévdtffmu 
ou  courbe  décrit*  gar  développtmtnt. 

Le  rayon  de  la  dévehppét  eft  donc  la  partie  du  fit 
comprile  entre  le  point  de  la  divthppiet^uW  touche , 
fie  le  point  correfpondant  oh  il  fe  termine  à  l'autre 
courbe.  Le  nom  de  rjyen  eft  celui  qui  lui  convient 
le  mieux ,  parce  ^u'on  confiderc  cette  partie  du  fil  à 
chaque  pas  qti'il  tait ,  comme  fi  elle  décrivoit  un  arc 
de  cercle  innniment  petit ,  qui  fiit  une  peitie  de  U 
nouvelle  courbe  ;  eniorte  que  cette  coôive  eft  eomi» 
poféed'un  nombre  infini  de  par.  ils  arcs,  tous  décrite 
de  centres  différens  &  de  rayocis  auiïi  differens 

La  ralibn  pour  laquelle  le  cercle  cjui  fcroit  liccrit 
des  centres  C,B,  &c.  &  des  rayons  C£,  HD,  eft 
appelle  cercle  ojiu/ateur  ou  f-aijant^  c'eft  qu'il  tou- 
che fie  coupe  la  cotvbe  en  même  tems  ,  c'eft-à-dîre 
qu'il  la  touche  en-dedans  fit  en-dehors.  f^oye{  Os- 

CULATEUR  ,  DÉVELOPPANTE  ,  &  CoURBURt. 

Donc ,  1°.  la  développée  B  CF,  Çfig.  2/.)  cl\  le  lieu 
de  tous  les  centres  des  cercles  qui  baifent  la  courbe 
développante  A  A/(/''<5y<{LiEu).  2".  Puifque  l'é- 
lément de  l'arc  M  m ,  dans  la  courbe  décrite  par  dé- 
veloppement ,  eft  un  arc  d'im  cercle  décrit  n.ir  Je 
rayon  CM ,  le  rayon  de  la  développée  CM  cit  [ler- 
pcndiciilairc  à  la  courbe  w  .'V.  .  f'jiuiuj  I- rayon 
de  la  développé*  M  C  eft  toujours  une  tangente  de  la 
développât  ÈCF,  les  courbes  développantes  peuvent 
être  décrites  par  ^nfieots  points,  les  tangentes  de 
ta  eUveioppée  i  fes  différens  nointt  étant  proloneéet 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  <ievemie$  ^aiin  i  ieuEi' 
arcs  correlpondans. 

Toute  courbe  peut  être  conçue  comme  formée 
par  le  développement  d'une  autre  ;  &  on  peut  pro- 
pofer  de  trouver  la  courbe ,  du  développement  de  ia- 

relle  une  autre  eft  fimnée.  Ce  problème  fe  réduit 
trouver  le  rayon  de  la  dhttoppk  dans  tous  les 
points  de  la  développante  ;  car  la  longueur  du  rayon 
étant  une  fois  trouvée ,  l'extrémité  de  ce  rayon  léra 
un  point  c'.e  la  dcvelopptt.  Ainfi  on  ^ra  tant  de  points 
qu'on  voudra  de  la  êlivtloppi*,  qui  en  effet  n'eft  au- 
tre cliofe  que  b  fuite  des  cotés  infimment  petits  que: 
forment  par  leur  concours  les  rayons  de  dévtloppl* 
infiniment  proches.  ^oye{  Us  art.  Courbe  &  Tan- 
gente. 

Trouver  la  rayons  îles  développées  ,  eft  un  pro- 
blème de  girande  importance  dans  la  haute  Géomé* 
trie,  fie  qnelquefob  mis  en  ulàge  dans  la  pratique, 
comme  M.  nuyghens  t*a  fiiît  en  l'appliquant  au  peu» 

dule  ;  fur  quoi  voy({  Cycloiuh. 

Pour  trouver  le  rayon  de  la  dévtioppte  dans  les 
différentes  efpeces  de  courbes ,  voye^  Wolf ,  tUm, 
math.  tom.  1. p.  Itt  infin.  fatiu  de  M.  le  mazqull 
drl'Hôpiul,fikr«uii/«.dSfiMMr^  , 
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Pulft^ue  le  rayon  de  la  dèvtloppte  eft  <feal  à  un  arc 
de  la  dtvtloppic,  ou  cil  plus  grand  de  quelque  quanti- 
té donnée,  tous  les  arcs  des  dhtioppits  peuvent  itra 
reâifiés  séométri^aeineiit,  pourvu  que  les  rayons 
puiffent  Rre  exprimés  par  des  éi^ations  géométri* 
ques.  La  théorie  des  rayons  des  devtloppUi  a  été  ap- 
profondie par  M.  Lcibnitz ,  qui  le  premier  a  fait 
connoître  nilige  dc3  éMyijpm  pour  mefiner  Ici 

COUr!)i.-s. 

M.  V.ingnon  a  appliqué  h  théorie  des  rayons  des 
dinlofates  à  celle  des  forces  centrales  ;  deforte  qu'- 
cyant  le  rayon  de  la  ^vtloppit  d'une  courbe ,  on 
peut  trouver  la  valeur  de  la  force  centrale  d'un 
corps ,  qui  étant  mû  fur  cette  courbe  ^  fe  trouve  au 
même  point  oii  le  rayon  fe  termine  ;  on  vét^iroque- 
ment  là  force  centrale  étant  donnée ,  on  peut  détcr- 
llùiier  le  rayon  de  la  Jivttappii,  f^oyt^  l'kifi.  d*  l'a- 
dadimit  royj.'c  Jet  Scicnettt  «M.  i/otf*.  Ktyt^mi^ 
Central  &  Courbe. 

Le  même  M.  Varignon  a  donné  dans  Us  mim.  dt 
fatmi,  dt  ijiz.  &  dt  i^iji.  une  théorie  générale  des 
dMc/fitS  &  de  leurs  proDrictés.  Cette  théorie  cil 
Ha  des  oant^es  des  plus  étendus  que  l'on  ait  Air  la 
natiere  doMt  il  s'agit. 
DÉVELOPPÉE  IMPARFAITE.  M. de Reaumur 

a pelle  ainfi  une  nouvelle  forte  de  divtloppU.  Les 
idiemaddens  n'avoient  coofideré  comme  rayons 
de  dhni^ffk  »  que  lesperpai&ulaircs  qu'on  elevc 
fur  une  courbe  du  cdie  concave  de  cetre  courbe  :  fi 
d'autres  lignes  non  pcrjiendiculaircs  étoient  tirées 
des  mêmes  points,  pnirvûqu'cllesfuflent  tirées  fous 
le  môme  an^'c,  l'etfct  feroit  le  même ,  c'cft-à-dire 
les  lignes  obliques  fe  couperoient  toutes  en-dedans 
de  la  courbe ,  &  par  leurs  interfeÛions  fonneroient 
1m  cAtiés  infiniment  petits  d'une  nouvelle  courbe  , 
dont  eBes  feroîent  autant  de  tangentes. 

Cette  courbe  feroit  une  cfpece  de  diveloppée,  & 
auroit  fei  rayons;  mais  ce  ne  feroit  qu'une  dîvdop- 
pie  imparfaiu  f  piùfque  les  rayons  ne  font  pas  per- 
pendiculaires à  la  première  courbe.  Ififi.  dt  factidé- 
me»  &C.  tta.  tyo^. 

I^our  s'inftruire  à  fond  de  la  théorie  des  divtlop. 
fies,  il  ell  bon  de  lire  un  mémoire  de  M.  de  Maupcr- 
tuis,  imprimé  parmi  ceux  de  l'ac.  de  l'année  1718,  & 
qui  a  pour  titre, yùr  toutts  les  divcloppies  qu'une  cour, 
bt  p€ut  avoir  à  l'infini.  M.  Je  Maupertuis  confîdcre 
dans  ce  mémoire,  non-feulement  ws  dévetofpks  or- 
dinaires, mab  les  divdoppits  de  ces  mêmes  dhtlop- 
flu,  &  alnfi  de  fuite.  (Ô) 

DEVELOPPEMENT,  1.  m.  tn  Ghmiirit,  eft  l'ac- 
tion par  laquelle  on  développe  une  courbe ,  &  on  lui 
fait  décrire  une  développante.  A^.DivELOPPANTE. 

DiVELOPPBMENT  le  dit  auffi  dans  la  Giomitrit 
ilimcniairt,  d'une  figure  de  carton  ou  de  papier  dont 
les  différentes  parties  étant  pliées  &  rcjomtes ,  com- 
polént  la  furface  d'un  folidc.  -Ainfi ,  dans  la  figure  -^y 
di  la  Giomitrit,  AEDFC  BA  cft  le  dévtloppement 
de  la  pyrannde  DACB^fig.  78.  n°  2.  car  fi  l'on  joint 
cnfeinble  les  quatre  triangles  AFD,A  CD^  ACB^ 
DCF,  enferteque  les  triangles  A  DE,  ACB,  fe 
rcunifTent  parleun  côtes  A  S,A  E ,  &:  que  le  trian- 
gle DCFierViiA  de  baie  à  la  pyramide  fc  réniiuie 
aux  xx'un^cs  A  D  E  ,  AC  B ,  par  les  côtés  2? /*,  CF, 
VaflismbUge  de  ces  quatre  triangles  formera  la  fur- 
6ce  d'bne  pvramide  ;  de  lôrte  que  ces  triangles  tra- 
cés comme  ils  le  font  ici  fur  une  furface  plane ,  peu- 
vent être  regardés  comme  le  divtlopptmtnt  de  la  fur- 
fiicede  la  pyramide.  f^oy<{  '^"Jfi  Cube,  £'c. 

Enfin  on  appelle  dans  l'analyfc  dcvtlopptmtiu  d'u- 
ne quantité  algébrique  M  féric,  la  fonnttiail  d^DW 
feie  qui  reprâente  cette  quantité. 

On  développe  en  férié  les  ftaffionsou  les  quan* 
titcs  radicales  ;  on  peut  développer  une  fntflion  par 
la  ûjnpic  dividon,  6c  une  quantitc  radicale  par  i'cx- 
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traâionde  la  racine,  f^oye^  Extraction  &  'Dvn> 
siON.  Mais  rune&  l'autre  opération  le  £ut  plus  cpn)- 
modément  par  le  moyen  du  binôme  élevé  i  une 

puilTance  quelconque,  .■\infi  je  fuppofe  qu'on  élevé 
a  -f-  X  à  la  puiflance  m,  on  aura  a"     m  a''~*  x  -J- 

BlWOME. 

Suppofons  \.  préfent  qu'on  veuille  réduire  en  férié 
ou  fuite  la  fraâion  — ;  j'écris  au  lieu  de  celle  frac- 

lion  Tr*~  ' ,  qui  lui  efi  égal  (  voytj  Exposant  )  ;  8t 

fubflituant  dans  la  formule  précédente  —  i  pour  m* 
j'et  le  Hvtiopptmtatàt      en  |îUte.  De  mtoe  fi  je 

voulob  développer  ✓«•fx  enfirite^f écrirais  m  % 

(v<^«î Expos  ant),  &  je  fubflituerois  7  pourm  dans 
la  formule  ;  Se  ainli  des  autres.  ^<>y<{  Série.  (O) 

DÉVELOPPEMENT,  unnes  d'Aniaunure.  On 
fc  fert  de  ce  terme  lorlmie  Ton  fait  iifagc  des  lignes 
d'une  épure,  pour  lever  re'sdifiêrcns  panneauxdline 
pièce  de  trait  pour  la  c<inllruLl:on  d'un  bâtiment. 

On  dit  aufîî  dîveloppcr  un  idijl:: ,  lorlijue  par  la 
répréfentation  de  pluficiirs  dufiejis  on  exprime  les 
plans,  élévations,  coupes,  ^  ks  diifcrcntcs  parties 
de  décoratiom,  tant  intérieures  qu'extérieures  d'un 
bâtiment ,  aui&-bien mie lesmonls  de  maçonnerie, 
de  menutferie ,  avec  leur  anemblage  &  leur  union 
les  uns  avec  les  autres.  Cette  connoifTancc  cft  une 
des  parties  les  plus  cfTentiellcs  à  un  architcftc  :  fanj 
elle  &c  la  précaution  d'entrer  dans  la  relation  des  par- 
ties avec  le  tout  avant.de  bâtir,  on  fe  trouve  obligé 
d*aytMr  recours  aux  evpédiens  pendant  la  main  d*œu- 
vrc;  &  c'eft  de  cette  inadvertance  ou  incapacité  que 
naît  la  fource  de  toutes  les  irrégularités  de  la  conf- 
trudion  &de  la  décoration  iiu'ou  remarque  dans  nos 
édifices  élevés  par  des  hommes  fans  expérience.  (/*} 

Di  \  t  loppement,  (Coupe  despiims.)  c'eft  rex- 
tenûon  des  furfaces  qui  enveloppent  un  vouflbir , 
fur  une  furface  plane  :  le  dêvelopptmtnt  dans  une 
épure  ordinaire,  cft  l'extenfion  de  la  doele  A  (.^figu- 
re «o,),  à  l'entour  de  laquelle  on  ajoute  les  figures 
des  panneaux  de  lit  .ff  '    des  panfieamt  de  liie  ce» 

DEVCLTO  «■  ZAGORIN,  {Giog.  ville 
de  U  Hu!garie,dans  la  Turquie  européenne^  elle  eft 
fur  le  Faniia.  Long.       8.  lot.  42. 

DEVENTER  les  voiles  ,  {Mjnnc.)  c'eft  braf- 
fer  au  vent ,  afin  d'empêcher  que  les  voiles  ne  por- 
tent. (Z) 

DEVENTER,  {Giog.  mod,)  ville  des  pays-bas 
Hollandois  ,  capitale  de  la  province  d'Overifi'el: 
elle  eft  fituée  fur  riflel ,  au  confluent  de  cette  rivîe* 
re  &  de  la  Sifipbeck,  Long.  a^.  43.  lat.  Si,  18, 

'  DE  VERRA ,  f.  f.  (,Myth^  déefle  qui  préfidoît  i 
la  nailTance  des  enfims  6c  à  la  profperite  des  na^ 
fons.  Qiund  Penfimt  étoit  né ,  on  attiroit  (îir  foi  les 
grâces  de  l.i  tlcefTe  en  balayant  la  mai!on. 

•  DEVERllANA  ,  fub.  f.  {Myih.)  qudiiues  -  uns 
prétendent  que  c'eft  la  même  divinité  que  Dtvtrra. 
Il  y  a  cependant  beaucoup  de  différence  entre  leurs 
diitriâs  ;  l'une  préfidoit  à  la  naiiCmcedesenfanSféc 
l'autre  à  la  récotte  des  fiiiits. 

DEVERS ,  ad),  ta  Bddmuu,  fe  dit  de  tout  çorps 
qui  n'eft  pas  pofé  à-plomb ,  ooauM  d^tto  autr,  ^1- 

ne  pièce  de  d6\%  ,  &c.  (P) 

DEVERSOIR ,  f.  m.  {Hydr.)  dans  la  conduite  de 
l'eau  d'un  moulin ,  fe  dit  de  l'endroit  où  elle  fe  perd 

Îuand  il  y  en  a  trop ,  par  le  moyen  d'une  vanne  6e 
'uoevisqiûréleveiuhanmvnquife.  (X) 

DFVEST,  f.  m.  {Junfpr.)  (ignifie  l'aôion  par 
laquelle  le  propriétaue  d'un  héritage  s'en  déveftit 
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ou  defTaifit ,  pour  en  tianûnettie  à  uo  mtn  h  pro- 
priété &c  poflenion. 

Ce  terme  cd  oppofô  à  celui  de  vejl ,  où  OO  fXfXi- 
qnera  ce  qui  toucne  cette  matière.  (A) 

DEVESTISSEMENT,  ù  m.  ^>gni<^e  1» 

même  chofe  que'dhi«/f.lWr  «-«fawuD&vssT.  6r 
Vest.  y)  ^ 

DEVEZE,  (G.'og.  moA.)  petite  ville  do  l'Arma- 
nach  en  France  ;  clic  cil  du  aiocc  c  d'Auch. 

•  DEVI  ARIA ,  4dj.  ( Afy/A.)  furnom  de  Diane  ;  il 
lui  veooit  de  c^qpie  les  <3»&ean  iaat  6ijets  à>'cga- 
rer. 

DEVIATION,  f.  f.  {Phyf.)  fe  dit  en  r-Jn^'m!  du 
détour  que  prend  un  corps  eni'écartant  Je  lu  direc- 
tion oa  (je  i«  pofition  naluKclle. 

Lerfodeni  ifironomes  appelloient  auiS  Mvia- 
|im*  lè  moinreiaent  par  lequel  ils  imaginoient  que 
le  déférent  ou  rcxccntriqut  d'une  phinctc  s'appro- 
choît  de  l'écliptiquc.  En  effot,  les  orbites  des  pla- 
nètes étant  inclinccs  au  plan  de  l'écliptiquc  ,  comme 
l'on  fait ,  6c  coupant  même  ce  plan,  il  eft  évident 
que  les  pianotes  s'appradwat  &  s'éloignent  de  Té- 
flîptique  dans  leucf  mouveiDf i»  ;  que  quelquefois 
«elles  le'  trouvent  fur  t*écti|>tiqae  même  :  ainit  le  dé- 
férent qu'on  imaginolt  porter  la  pianote  dans  l'an- 
çienne  altronomic,  avoit  un  mouvement  A<i  divU- 
tioni  la  plus  grande  dîviation  éiuit  cgAc  à  Tinclinai- 
jToo  même  de  l'orbite,  ^"^«c  D&FiRENT,  I^-cu• 

9IAISON,£«.  (O) 

DEVIDER  LE  FIL ,  (CorJtrU.)  c'eft  le  i«i|le^  fur 

|e  touret.  A'oye j  CartUU  CoR  D  ER  lE  • 

Dévider  ,  urmi  de  Manège.  On  dit  qu'un  cheval 
^evUt,  lorf^u'cn  maniant  lur  fes  volies  fe>  épaules 
vont  trop  vite,  &  que  la  croupe  ne  (uit  pas  à  pro- 
IKMtiofi,  en  forte  qu'au  Upu  d'aUerde  deux  piiVes  il 
n'en  marque  qvi'tinc.  Cela  vient  de  la  rélîftance  qu'il 
fait  en  fc  défend.int  contre  les  talons ,  ou  de  îa  faute 
du  cavalier  qui  hâte  trop  la  nuin,  f^'^y^i  VoLTE , 
Piste.  ( 

\  *  DgVtow ,  (RuUaS)  c'efi  raâion  dff .in^tre  les 
jRjies,  fils ,  filofeUes ,  &  autres,  fur  les  rocbets  en  bo- 

Unes  ,  qui  étoient  auparavant  en  bottes.  La  botte 
contient  plufieurs  pantincs ,  la  pantine  plufieurs 
jCchcvxdux  ,  c'cil  d'un  de  ces  echeveaux  cin  il  cft 
qucilion  pour  le  devidage.  On  prend  un  échcveau, 
tt  après  avoir  pafTé  les  deux  mains  dedans  pour  le 
lecoiifr  à  plufieurs  NWilês^  ce  «nù  fert  i  le  décatir, 
^eft-i-dire  déraclier  les  bnos  d^niemble  que  fou- 
ycnt  l'htimidité  fait  attacher  ;  après  ce  décatiflagc 
i'échcveau  cft  mis  iur  les  toumcttes  (vox<{  Tot;R- 
NETTES},  OÙ  étant ,  s'il  fe  trouve  trop  gros,  &  que 
h  foie  toh  exlr^mennent  fine ,  il  aura  beaucoup  de 
pâne  à  lôulfilr  le  tour  de  la  tournette  :  il  faut  en  ce 
cas  le  divifer,  autant  qu'il  eft  pcflible,  en  plufieurs 
petites  écagnes;  ce  qui  fe  fait  en  cette  manière, 
i^près  avoir  licnoiié  ou  caflc-  la  centaine,  on  prend 
une  portion  ou  petite  quantité  de  cet  échevcau ,  &  à 
force  de  chercher  à  parvenir  àcettedivilion ,  en  ef- 
fayt^ax  à  plufieurs  reprifes  ce  partage  avec  les  doigts 
fie  la  mim  droite ,  pluidant  que  la  gandie  fiât  mou- 
voir ou  tourner  lentement  la  tournette,  tantôt  d'un 
côté  tantôt  de  l'autre  ;  par  ce  moyen  on  parvient  à 
fe  faire  jour  en  écartant  ce  qui  s'y  oppofe ,  rejettant 
fur  une  partie  &  reprenant  une  autre,  fcion qu'on 
le  juge  à  propos,  fie  tâchant  de  ne  cifier  de  ces 
|>rins  que  le  moins  qu'il  eft  |>oflible  :  car  plus  il  y  a 
^  ces  brins  caflés ,  plus  il  cA  à  craindre  que  la  con- 
fûfion  ne  s'y  mette  ;  ce  qu'il  cft  trcs-néceirairc  d  e- 
yiter.  Cette  opération  faite ,  &L  les  écagoes  ainfi  fé- 
parées,  il  en  relie  une  fur  les  tonmettea;  les  autres 
après  avoir  été  noiiées  ''^parement  Ac  avec  foin , 
font  mifes  dans  un  linge  blanc  pour  attendre  leur 
tour.  Cetie  précaution  eft  néceffairc  ,  tant  pour  em- 
|>2chçr  que  l'air  agiâaat  fur      couleurs  tendres 
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n'en  altère  l'éclat ,  que  pnrcc  que  ce  mime  wr  rend 
les  foies  ^toujours  dans  ^  fuppofitjon  d'une  m&m(; 
fineife)  hteo  plifs  cailantes.  Pour  les  foies  rondelet-» 
tes  on  peut  prendre  moins  de  préçatttioai  qofnd  oei 
juge  que  I'échcveau  fouflrirà  le  tour  des  'toornéttesj 
la  divifion  <lonr  o-,  \  i-nr  de  parler  n'cll  pas  nécel» 
faire  ;  c'eft  louj  iurs  :iutant  do  tcmsgagné ,  car  cett^ 
divifion  ne  laine  pas  d'en  prendre  conudérablemcntt 
il  cft  vrai  que  cette  perte  eft  bien  tépacée  par  U  fy^  ^ 
cilité  avec  laquelle  on  vieflt.A  W>ttde4kwi'er  ce<' 
petites  parties^  ^ar  nuisis  Hfie  tournette  eft  chargée, 
plus  facilement  tonrne-t-ellc  :  fi  I'échcveau  eft  Sonc 
rcik'  eniicr,  on  en  trouve  les  bouts  au  moyen  de  la 
centauic  où  ils  font  attache!»:  après  avoir  fait  choix 
de  l'un  d'eux ,  &  l'avoir  fixé  au  moyen  de  plufieuTf 
toivf  à  l'eatour  jla  tçt^t^  pu  bobine ,  on  le  devidi  « 
&  en  voilà-la'  maotera.  On  a  uqe  broche  de  fer  qiiarr 
rée,  menue,  longue  de  quatorze ,  q^iinze  ou  l'clze 
pouces  ,  trcs-niciiue  par  les  bouts,  o£  qui  va  en  s'é- 
largilTant  imperceptiblement  jufqu'au  m  licu  où  elle 
a  environ  trois  lignes  iur  chaqiie  face.  Il  y  en  a  qui 
fe  fervent  de  broches  rondes,  d'autres  qui  fe  fervent 
de  broches  tournées  en  fpirale  feulemeiu  à  l'endroit 
de  la  main;  ceux-ci  prétendent  avoir  plus  de  facili- 
té à  tourner  cette  broche  p.^r  L-  fecours  de  cette  fpi- 
rale ;  chacun  a  la  méthode  particulière  :  çette  bror 
chc ,  telle  qu'elle  foit ,  eft  mife  dms  le  trou  du 
chct ,  où  il  dpit  ii^anmv  fii(4  WvÙMi  tieis  de  Li 
longiieur  de  la  broche ,  kistïnnc  autres  tiers  ferviiM 
pour  la  faire  tourner.  Si  le  trou  du  rochet  ou  bobine 
fe  trouvoit  trop  grand,  on  le  rempliroit  d'autant  de 
papier  qu'il  en  léroit- bjfoin  ,  ou  l'on  premiruit 
une  broche  plus  grolTc.  U  s'agit  à  préfeut  de  démour 
trer  la  façon  de  la  faire  agir  ;  c'eft  avec  .h  maiii 
droite;  nwisimjf  a  différentes  pofuions  de  cette  main. 
Lorfqiron'^&vnfr  )  la  main  <^ce  que  l'on  eft  fouvent 
obligé  de  faire  quand  lesloits  (ont  très  ùncs  ou  I'é- 
chcveau embrouillé),  U  poiiùon  cft  différente  que 
lorfqu'pn  fe  fert  du  cimoQ:  Jtyidm  i  |a  a4Di, 
les  quatre  dingts  fontpliés  de  mam«f  «m  llot^kur 
dfc  la  ipaîn  fi^niie\ine  c«vit|^  .«renifie  dans  tome  le 
longueur  de  la  paume  ;  l'auriculaire  Si  l'annulaire 
touchent  par  l'extrémité  à  cette  cmincnce  qui  cft  au 
bas  du  pouce  ,  appclice  muJiU  thinar ;  le  uoigt  mi» 
toyen  forme  une  portion  de  cercle  le  plusétendu, 
&  l'index  de  cette  même  main  eft  prcfque  tout 
étendu:  cene  pofuioo  formant  à-peu-prcs ui\  cone 
renverfé ,  la  broche  eft  mile  dans  ce  cône ,  &  l'ex- 
trémité porte  vers  l'angle  poftérieur& externe  de  la 
paume i  &lorfqu'il  s'agit  de  la  faire  tourner,  cette 
aâimi  lui  eft  communiquée  par  un  mouvement  de» 
flfi-circuUire  que  forme  le  poignet  du  dedans  eo-de> 
hors  ;  U  broche  par  ce  moyen  roule  fiir  te  doigt  mi> 
to^en&  l'index,  à  l'extrémité  dcfqiiels  étant  arri- 
vée ,  elle  cft  rechalfée  par  le  même  mouvement  du 
poignet  vers  l'articulation  de  la  première  phalange 
du  doigt  index,  pour  continuer  toujours  de  méin«i 
tourner  du  debors  en-dedans,  lori'qu'on  fe  fertdc 
rinftnimeot  «ppeQé  tanon  à  dtvidficî  iftsy^  Canon 
À  DEVIDER.  Ce  canon  qui  eft  paflRE  dans  bi  ceinture 
de  la  devidcufe ,  fcrt  à  la  ibulager ,  puifquc  fon  bras 
droit  peut  être  appuyé  le  long  de  (on  coté;  le  bout 
inférieur  de  la  broche  cft  mis  dans  le  trou  du  canon, 
&i  pour  lors  la  main -droite  eft  plus  ouverte,  &  lei 
doigts  plus  étendus  que  dans  ht  devidage  1  la  main  : 
la  main  cependant  formant  toujours  un  demi-cercle, 
le  mouvement  eft  communiqué  à  la  broche  par  ce- 
lui des  quatre  doigts  qui  renvoyé  la  broche  contre 
l'articuluiion  de  la  première  pliaiange  du  doigt  in- 
dex ,  d'où  elle  defcend  en  roulant  le  long  de  CCS  qM> 
tre  doigts,  à  l'extrémité defijuels  étaot.pinriiiue, 
elle  eft  de  nouveau  rediaUSe  au  Geu  dVit  eileineRr, 
&  toujours  de  mcmc  de  quelque  manière  que  l'on 
dtvidc  :  le  bout  de  loie  {}m  s'enroule  fur  le  rochet 
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doit  être  tenu  ferme  entre  les  doigts  de  la  main  gau- 
che, pour  le  t  tiuu  re  uniment  liir  le  fochet,  fans 
Ibaffhr  que  le  devidage  fait  lâcbe  ou  aoa;  et  ifA 
étant ,  loHqu'oo  employeroit  h  foie  de  deffiit  ce  to> 
chct ,  le  bout  de  foie  étant  violemment  tiré  ,  fe  loge- 
roit  dans  la  quantité  molle  des  tours  qui  font  fous 
lui ,  &  [XJurroit  tout  mêler;  au  lieu  qu'étant  dtvidic 
ferme,  ce  bout  ne  trouvant  point  de  place  fous  lui, 
cA  obligé  de  fe  dérouler  tout  naturellenieot  II  faut 
ancore  éviter  que  le  rochet  ne  fuit  toctti  oa  eabof- 
fe  ;  d'où  il  aniveroit  oue  lorfque  la  ibie  do  bas  dé 
la  butte  feroit  employée,  celle  qui  forme l'éminence 
feroit  en  danger  d'ébouler  &  de  tout  gâter.  Il  faut 
•IllEpiendre  garde  à  ne  dévider  qu'un  leul  bout  à  la 
fcn  on  »*il  omiportoit  pascpi'eUe  fut  double ,  avoir 
grand  fcMD  de  ikire  un  nœud  où  ce  double  commen- 
ce,  &  un  autre  où  il  finit  ;  il  arrive  par  TomifTion  de 
ces  nœuds ,  fur-tout  de  celui  où  finit  le  double ,  que 
l'un  <!(.!  tes  deux  bouts  déroulant  par  le  tirage,  l'au- 
tre s'cnroulant  fur  le  rochet,  fait  cafier  celui  que 
l'on  employé,  ou  empêche  que  le  bon  bout  ne  puilTe 
aller  £c  venir  au  befota  le  long  de  ce  rochet.  Cette 
foie  ainlî  enroulée  fiir  le  rocher  fe  nomme  tkapeaa, 
qu'il  faut  ôter  fitôt  que  l'on  s'en  appcrçoit  ;  ce  que 
l'on  fait  en  foulevant  ce  chapeau  au  moyen  d"un  bon 
bout:  ce foulevement  fait  haulTer  la  p  artie  du  cha- 

Seau  que  le  bon  bout  tire  à  lui  ;  on  introduit  une 
pingle  dans  Pefpace  ainfi  détaché  du  refte ,  &  l'on 
calTe  toute  la  foie  qui  formoit  ce  chapeMl._Oil  yoit 
qu'il  faut  de  grandes  précautions  pour  éviter  tous 
ces  divers  inconvéniens,  &  que  dans  cette  opéra- 
tion, comme  généralement  dans  toutes  celles  de  ce 
métier,  on  n'en  fauroit  trop  prendre;  la  perte  du 
tems»  la  perte  de  la  matière  toujours  tr«-chere , 
doivent  engager  les  dîfiitem  ouvriers  qui  travail- 
lent i  maiagcr  le  bien  du  maître  qui  les  employé 
comme  le  leur  propre.  Lorfque  la  loie  eft  alTez  grof 
fe  &  aiféCjOU  que  c'eft  du  h\  que  l'on  dcvtJe ,  on  le 
fert  du  rouet;  ce  qui  avance  bien  plus  vite ,  &  dt- 
vidc  plus  ièné» 

*  Dévider  u  nt ,  (MMufaS,  m /où,)  c'eft  le 
mettre  fur  de  grolTcs  bobines  au  <brdr  de  u  bouti» 

Îuc  du  cordier,  ou  le  tirer  de  delTus  l'afplc  ou  afpel 
ans  une  corbeille  pour  en  faire  des  lacs,  ^cyei 
Lacs.  La  foie  au  roiiet  à  quatre  guindres  ou  à  la 
maio, c'eft  mettre  roroncio  fur  des  canons  à  deux 
têteSf  on  la  trame ftiro  et  canons  à  une  tête. 

DEVIDOIR ,  f.  m.  Les  fabriquans  de  draps  ont 
leur  dévidoir.  yoyt[  i  rarticle  Laine  ,  Manufacti;- 
U  d'étoffes  en  laine. 

•  Dévidoir  ,  ou  Rolet  à  dévider  la  soie. 
Cette  machine  eft  compofée  d'une  table  de  bois  de 
trais piés  de  lomç  fur  deux  pîés  coviroo  de  Urg/s,  à 
la  hauteur  d'environ  trois  piés  :  aux  quatre  coins  de 
la  table,  fur  Ibn  plat ,  fe  trouvent  debout  quatre  bu- 
tons ronds,  portant  chacun  un  guindrc  tournant  lur 
fon  pivot.  Sur  le  devant  de  la  table  eft  une  rainure 
large  d'environ  un  pouce  8c  demi  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  table ,  qui  fert  à  recevoir  un  bois  quarré 
taillé  exprès  d'entrée  dans  cette  rainure  :  ce  bois  eft 
percé  de  pluiîeurs  trous  &  la  diftance  d'un  pouce 
chacun;  on  met  dans  ces  trous  des  bois  pointus 
iervant  à  porter  des  crochets  de  verre  tournés  :  h  un 
iMMit  de  ce  bois  eft  une  poulie  ,  fur  laquelle  eft  une 
ficdUe  qui  aboutit  à  un  cvocbet  ipÀ  eu  derrière  U 
grande  roue ,  &  qui  parletoorde  larone^  aDer 
'Se  venir  ce  bois  dans  la  chance  au  moyen  d'un  con- 
trepoids qui  ell  attaché  à  l'autre  bout.  Il  y  a  de  plus 
-du  même  côté ,  fur  le  devant  de  la  table ,  deux  mor- 
■ceauxdebois  attachés  fermes ,  dans  chacun  defqucls 
eft  incrufté  un  morceau  de  nerf  de  bœuf  percé ,  qui 
iêrt  à  recevoir  à  chaque  bout  une  broche  de  fer  à 
laquelle  Ibnt  enfilés  quatre  roquets:  i  câté  de  la  ta- 
Ide  Ht  mmrt  mie  gcaode.foue  avec  une  aanivelle 
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dans  le  mifieu ,  que  l'on  fait  tourner  par  le  moyen 
d'une  liiiere  qui  eft  attachée  à  une  marche  de  bois 
que  l'on  fait  remuer  avec  le  bout  du  pic  fous  la 
table. 

On  diftribue  fur  chaque  guîndre  un  écheveau  de 
foie ,  &  on  en  pafTe  les  bouts  chacun  féparcment 
dans  les  crochets  de  verre;  chaque  bout  eft  enfuite 
dilbibiié  par  la  manœuvre  de  la  grande  roue  fur  les 
roquets ,  en  obfervanc  de  changer  de  trou  les  cr»^ 
chêts  de  vene ,  nonr  que  le  raqnet  le  gamtfle  épde- 
ment.  On  teffînera  au»  arôttts  Vkioubs  &  Son , 
ce  qu'il  peut  j  Kf9u  d^nmaA  dans  cette  delcdp- 
tion. 

DEUIL,  f.  m.  (AO;'.  w^c.)  efpece  particulière 
d'habit  pour  marquer  la  triAelTe  qu'on  a  dans  des 
occafions  fâcheufes ,  fur-tout  daiu  des  funérailles. 

Les  couleurs  &  les  modes  àesdtuih  font  di/féren* 
tes  en  diffiércns  pays  :  à  la  Clûne'on  porte  le  deuil  en. 
bhuic  ;  en  Turquie  on  le  porte  en  bleu  ou  en  violet; 
en  Egypte,  en  jaune;  en  gris  chez  les  Ethiopiens. 
Les  dames  de  Sparte  &  de  Rome  portoient  le  deuil 
en  blanc  ;  &  le  même  ulage  a  eu  lieu  en  Caftillc  i 
la  mort  des  princes.  Cette  mode  finit  en  1498  à  la 
mort  du  prince  dom  Jean  ,  comme  dit  Herrera.  Cha- 
que nation  a  eu  fes  railons  pour  choiftr  une  certaine 
couleur  particulière  pour  marquer  le  deuil:  on  fup» 
]>oic  que  le  blanc  marque  la  pureté;  le  jaune  OU 
feuille  morte ,  fait  voir  que  la  mon  en  la  an  des  ef> 
pérances  faumaines  &  de  U  vie, parce  que  les  feuil* 
les  des  arbres ,  quand  elles  tombent ,  &  les  herbes 
uand  elles  font  flétries,  deviennent  jaunes.  Le  gris 
gnifie  la  tcrrt  olx  les  morts  retournent.  Le  noir  mar- 
que ta  privation  de  la  vie ,  pifoe  qu'il  eft  une  priva* 
tion  de  la  lumière.  Le  bleu  marque  le  bonheur  dont 
on  deâre  que  les  morts  jouiflfent.  Et  le  violet  étant 
une  couleur  mSIce  de  bleu  &  de  noir,  marque  d'un 
côté  la  triftclTc ,  &  de  l'autre  ce  qu'on  fouhaiie  aux 
morts.  Duhonn.  de  Triv.  Si  Ckamhers.  (C) 

Voilà  bien  des  explications  qu'il  faut  regarder 
comme  celles  que  l'on  donne  aux  fenges  allégoriques. 
On  en  dooneraic  bien  d'autres  auffi  peu  vraiftcmbla- 
Ues,  fi  fon  pofMk  le étêM  en  rouge.  Et  pour  con- 
clure ,  tone  M  d^Nnd  «ne  de  l'ufage  des  nations , 

3 ni  appliquent  mac  diffiwentes  couleurs  des  âgnes 
e  joie,  de  pleanBedetrifteftc.  (o) 
Les  Orientaïue  fe  coupoient  les  cbevetuc  en  ligne 
dednûii  les  Romains  au  contraire  les  lailloient 
tre,  ainiique  leur  barbe.  Les  Grecs  .1  voient  imité 
les  peuples  d'Orient  ;  non-feulement  à  la  mort  de 
leurs  parens  &:  de  Icirs  amii  ils  (e  coupoient  les 
cheveux  fur  leur  tombeau,  mais  encore  les  crins  de 
leurs  chevaux.  Ils  pratiquoient  la  même  chofe  dans 
les  calamités  j)ublt|ues,  apris  la  perte  d'une 
taille,  &c.  (G) 

Deuil  ,  1.  m.  (/unfpr.)  II  y  a  plufieurs  objets  à 
conlidérer  dans  cette  matière  ,  relativement  à  la  ju- 
rifprudence;  favoir,  l'obligation  refpeûive  de  por- 
ter le  deuil  entre  mari  &  femme  ;  les  habits  àtdeuU 
qui  peuvent  leur  être  dfis  ;  les  peines  d«t  femmes 
qui  vivent  impudiquement  pendant  l'année  du  deuil , 
ou  qui  fe  remarient  avant  ou  après  l'année  du  demi; 
enfin  les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour  le  tems  du 
demi,  &c  le  droit  de  deuil  qu'ont  les  commenfaux  de 
la  raaifon  du  Roi. 

Suivant  les  lois  du  digefle,  k  femme  furvivante 
étoit  obligée  de  porter  le  dm  de  lin  mari ,  luguirim 

fumtrt ,  pendant  un  an  ,  à  peine  driafiunie  i  l'année 

n'étoit  alors  que  de  dix  mois. 

Par  le  droit  du  code,les  femmes  fiirent  difpcafées 
de  porter  les  omemens  extérieurs  du  deuil. 

En  France ,  dans  les  pays  coûtumiers  ,  comme 
dans  les  pays  de  droit  écrit ,  la  femme  eft  obligée  de 
porter  le  deuil  As  fon  mari  pendant  un  an  ;  &  comme 

peiimae  a'dteUivé  de  ponar  le  dkaif  Ali^  dépeM^ 
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lesliéritiefS  du  iBari  doivent  fournir  à  la  femme  des 
habits  &  équipages  d«  émit  fom  elle  it  (tt  domefti^ 
qucs ,  fclon  la  condition  8e  les  ftcnltés  du  à^u/u 

Ce  que  l'oii  donni-  à  la  femme  pour  fon <^Mitf»  n'eft 
point  conûdérc  comme  un  gain  de  fiirvic ,  mais  com- 
me une  indemnité  &  une  créance  pour  laquelle  elle 
a  bypotbeqne  du  jour  de  fon  contrat  de  ouiîage  : 
cette  repnie  eft  même  ^iyilégiée ,  étaot  réputée 
faire  i>artie  des  frais  funéraires ,  excepté  au  parle- 
ment de  Bordeaux ,  où  la  femme  n'a  point  de  privi- 
lège à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  cft  du  mari  ,  il  n'cft  point  obligé  de 
porter  le  dtuil  de  <•  iêiniBe ,  fuivant  ce  que  dit  Ta- 
cite en  parlant  des  oweurs  des  Germains  y  dont  les 
■François  tirent  leur  origine  ;  fcminis  lugtn  horufluiu 
éji,  viris  rntminifft  :  de  loi  't  que  fi  le  mari  porte  le 
J*aU  de  fa  femme ,  comme  cela  fc  pratique  ordinai- 
rement parmi  nous,  c'eii  par  bicnléance,  &  fans  y 
être  obligé.  It  n'y  a  que  dans  le  refTort  du  parlement 
de  Diioil  le  mari  y  eft  oblijgé  ;  au/Ii  les  héritiers 
de  la  fcmoMB  lut  dfliveitt-ils  founir  des  habit»  de 

deuil. 

Outre  l'obligation  dans  laquelle  font  les  femmes , 
de  porter  le  d<uU  de  leurs  maris ,  il  y  a  encore  une 
oblervation  eflentielle  à  faure  à  cet  égard  ;  c'eft  que 
éakis  les  pays  de  dtott  écrit  la  femme  ifù  rit  hnpu- 
diqnement  pendant  l'année  du  dmt  «  on  qui  fe  re- 
m-u  io  avsnt  la  fin  de  cette  année ,  perd  non-feule- 
HKOt  Ion  tUuti,  maii.  tous  les  avantages  qu'elle  pou- 
voit  prétendre  fur  les  biens  de  fon  mari ,  à  quelque 
titre  qiic  ce  foit  :  elle  qA  privée  de  la  fucccllioa  de 
tes  enfans  &  de  fes  parens  au-delà  du  troificme  de- 
gré ,  incapable  de  toutes  difpofittona  »  &  ne  peut 
donner  à  fon  fécond  mari  plus  du  tiers  de  fts  biénS. 

Il  y  avoit  même  autrefois  peine  d'infamie  contre 
ks  femmes  qui  fc  remarioient  avant  la  fin  du  deuil; 
mais  le  droit  canonique  a  levé  cette  tache. 

Â  r^ard des  autres  peines,  elles  étoient  autre- 
fois oblervées  dans  tout  le  royaume ,  comme  il  pa- 
roît  par  différentes  difpcnfes  accordées  à  des  femmes 
pour  fe  remarier  avant  la  fin  de  l'an  du  deuil;  il  y 
en  a  au  ihrei'jr  tifs  chiirtres  du  tcns  de  Philippc-lc- 
Long.  M.  Bretonnier  en  fes  fuejlioas  ,  rapporte  mâ- 
meune  femUable  difpenfe  accordée  feus LonsXIV. 
mais  il  âlloit  «pie  ce  f&t  par  rapport  aux  droits  que 
îa  femme  avoit  k  prendre  dans  quelques  pays  de 
droit  c-crit  ;  car  preientcinent  les  peines  des  Iccon- 
des  noces  contraâées  pendant  l'an  du  duai  ,  n'ont 
plus  lieu  que  dbns  qoMiueMHU  des  puleiacm  de 
droit  éf  lit. 

Snivant  les  arrftéf  de  M.  deLaoKrignon ,  la  venye 

qui  fe  remarie  dans  l'année  du  deuU ,  devoit  être  pri- 
vée de  fon  doiiaire  ;  mais  ce  projet  de  lois  n'a  point 
rc<,'U  le  carac1:rc  d'autorité  pubU^My  qot  moTtloit 
la  fagelfe  de  leurs  difpofitions. 

Les  perlbnnes  qui  fe  remarient  après  l'an  du  duiU, 
font  feulement  iiiieaes  aux  peinct  ordiaains  des  fé- 
condes noces,  fv'l  Stconocs  ivoce$. 

On  a  déjà  vû  d-dtvant  que  l'année  du  da:!!  pour 
les  femmes ,  qui  n'étoit  anciennement  que  de  dix 
flwii»  fut  mile  foiu  las  aspereim  à  mum  mois , 
comme  Tamiée  civile. 

•   En  France  rordonnanca  Ai  t)  lidn  1716  a  réduit 

à  moitié  le  tems  des  deuils  de  cour  &  de  famille  ;  fie 
depuis ,  par  une  autre  ordonnance  du  8  Oôobre 
1730,  ils  ont  encore  été  réduits  à  moitié  du  tems 
réglé  par  l'ordonnance  de  17 16  i  enforte  jue  les  plus 
ioa^sdiuilt  ac  doi  vent  durer  qvcmbinois,  excepté 
les  daùls  de  mari  &  feoiaie,  uere ,  mère  »  ayeub  & 
ayeules  y  &  autres  dont  on  en  héiitier  ou  légataire, 
pour  leiquels  feuls  on  peut  drapper ,  &  qui  demeu- 
rent fixes,  luivant  l'ordonnance  de  lyro. 

Les  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi ,  de  la  Rei- 
ne ,  des  enfims  de  France  ^  &  des  piioces  dufai^ 
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qui  ont  une  anifi»  eouchéc  fur  l'état  du  Roi ,  ont 
droit  de  auuneaux  ou  babixs  de  diaU  ior»  du  décès 
des  Rois  9i  Reines.  Les  oflteîets  de  la  chambre  des 

comptes  &  ceux  de  la  cour  des  monnoies  on:  pnn  il- 
Icment  droit  de  deuil ,  comme  étant  réputés  com* 
meuiaux  de  la  maifon  du  Roi.  Voyt^lcsloin.S,  & 
Cf.  ff.  de  his  qui  not.  infam.  &  la  loi  iS.  au  code  *» 
qiubus  ioufn  injdm.  img.  l,  1.  cod.  dt  ftcund.  itgptt 
Lotfel,  iifiit,  tait.  Uv.  I.  àt.  <>'.  rtgl.  25.  &  t$ 
mité  ils  p^MS  du  fteomda  nôtu ,  dt  Du  pin  ;  U  trùtl 
dts  gains  nupt.  ch.  11.  {A") 

DEVIRER  ,  {M4trifu.)  Le  cabU  dtvut  dt  diffus  U 
fktfian ,  c'eâ  quand  le  cable  recat^pvfld^VMd.- 
dent ,  au  lieu  d'avancer.  (Z) 

DEVIS,  f.n.  «(.^mBaAirir,  eftun  mémoire 
général  des  quantlté'i ,  qualités  &  façons  d'tm  bâti- 
ment ,  fait  fur  des  ilcllems  cottés  &  expliqués  en  dé- 
tail ,  avec  dci  priv  .'i  !.i  fin  de  chaque  article  &  efpc- 
ce  d'ouvrage  par  toile  ou  par  tâcbe  ,  fur  lequel  un 
entrepreneur  marchanda  aVae  le  propiîétatre  ,  fB 
convient  d'cxcciuer  l'ouvrage  moyennant  une  cer* 
taine  femme  ;  c'eil  poiu-quoi  lorfque  cet  ouvrage  eft 
fait  ,  on  l'examine  pour  voir  s'il  cil  conforme  ail 
dt\is ,  avant  que  de  fatisfaire  au  partait  payement* 

^Evi  s,  (Mmiu.)  c'eft  le  détail  que  domtt  ttil 
charpentier  de  fcootes  les  parties  du  Vaifl^  qu^ 

entreprend  de  conftmire,  dont  il  règle  les  propor- 
tions ,  &  auqiiel  il  s'engage  de  fe  conformer  dans 
l'exécution  ;  oC  ce  moyennant  UJt  cartawprbl  dOOt 
l'adjudication  fe  fait  au  rabais. 

Chaque  vaiffeau ,  fuivant  fa  force  Se  fa  pûtèHUf 
cngé  un  inù  difiiifett  i  il  <uSt  d'an  dooaar  m  pdur 
ftire  commitia  le  détnl  'daaf  la^l  On  eft  obligé 
d'entrer  es  puail  cas.  Ccft  le  divis  d'un  vaiffeau  du 
Roi  de  cinquante  canons  oonftruit  depuis  quelques 
années  dans  un  de  nos  ports. 

iVrû  &  fnportions  du  vaiffeau  i»  Rai  la  lafiM  df 
ùnquantt  pîicts  de  carwf, 

Kit,  fmm*. 

Longueur  de  l'étrave  à  l'étambot  ' 

de  rablure  en  rablure,  •  I&4 

Elancement  de  l'étrava,   14 

Quête  de  Pétanibot;  '   4  - 

Longueur  de  la  quille,  S 

Largeur  de  dehors  en  -  dehors  des 
membres ,   3  J 

Creux  à  prendre  fur  la  quille  à 
droite  ligne  du  maître  ban,  .  .  •  •     tj     6  ' 

Longueur  de  la  Mie  d'homrdi, . . .  oa 
Hauteur  d'entre  detix  ponts  dn 

delTus  du  bordage  à  l'autre ,  .  .  .  .      6  } 

Hauteur  du  gaillard,   6 

Il  fera  percé  auprenûei'  poitt  OMC  fabonb  dedn* 

que  côté. 

Siu  le  fécond  pont  douzes  fabord  de  chaque  côté»' 
Sur  le  BÛUard  d'atriate  deux  fkbords  de  diacnia 

côté.  ^ 

Dans  la  voûte  un  fabord  de  chaque  côté. 

Dans  la  grande  chambre  un  fabord  de  chaque  côté* 

Faire  toutes  les  fenêtres  des  chanbfas  aécedâîtes^ 
deux  écnbiers  de  chaque  côté. 

EehanùUom  de*  bots.  Sera  hi\t  quatre  pièces  da 
quilles  plus  ou  moins,  fclon  que  lef'ditcs  pièces  (t 
trouveront  être  longues  de  fciie  pouces  de  largeur 
fur  quatorze  pouces  d'épailTcur,  avec  dcsécBftsaoïl- 
bles  de  fcpt  a  huit  piés  de  longueur. 

Un  ringcau  de  même  échantillon  &  les  mêmes 
écarts,  deux  {neces  d'étrave  bien  efiguervées  tt  £ù* 
tes  i  la  façon  ordinaire. 

Un  étambot  avec  deus  tcnoos,  la  nUure  Ile  leii 
rcprifes  ordinaires. 

Une  li/Tc  d'hourdi  de  qnaWRC  à  ùàu , 
denté  dans  l'étambot. 
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Deux  eflûfu  endemés  fur  chaque  bout  de  l'a  liffe 
d'hobrdi  9c  bien  joints  par  le  pié  contre  le  corttre- 
itambot  cn-dcdans. 

Quatre  barres  d'arcafTcs  endentécs  dans  l'ctam» 
bot  &  fur  les  eilains. 

Deux  allonges  de  cornières  bien  empattécs  & 
fmntes  aux  cHains. 

Uoe  courbe  d'étanbM  bien  joinfe  6u  bquiile  8c 
contre  l'étambot. 

Un  contre-ëtambot  bien  joint  à  féHlIlbOtj ^<lil- 
patté  avec  un  écart  à  la  courbe. 

Un  autre  idÊik  par-dehors  bien  }oint  à  l'étambot. 

Une  contre-qu)Ile  qui  joigne  la  courbe  d'étambot, 
&  qui  aîlle  [ufqu'au  couple  des  ftcona  de  rairiere. 

_  Dcnc  pièces  de  contre-éo-ave  bien  tmgmhttc 
Uea  jointes  contre  Ictrave. 

Unecofltre-quille  daaiks&çoosderamBtcoiB- 
aie  celle  de  l'arriére. 

Soixante  varangues  de  fond  acculées*  on  fbur- 
catsde  douaeàdix-huitpîés  de  loopiear&roaae 
pouces  de  largeur  &  neuf  pouces  d^^pailTeur. 

Cent  vingt  genoux  de  fond  ou  de  revers  de  do-.izc 
i  quinze  piés  de  longueur  fur  onze  {>ouces  de  lar- 
l^eur  &  neuf  pouces  d  cpailTciir,  empattés  de  la  moi- 
tié  de  leur  longueur,  fie  bien  joints  avec  les  varan- 

Cent  viùgt  premières  allonges  de  même  échan- 
tillon que  les  genoux ,  bien  aboutées  avec  les  varan- 
giics  &C  bien  jointes  avec  les  genoux. 

Cent  vingt  fécondes  allonges ,  i4itm. 

Cent  vingt  troifiemes  allonges,  âA». 
.  Ceat  daquante  ailonges  de  revers. 

Cent  (bîxante  bouts  d'allonges ,  ou  plus ,  s'il  e(l 
néceflaire,  tant  pour  les  fabords  que  pour  remplir 
par  le  travers  des  chaînes  d'auban,  fie  tant  au  grand 
mât  qu'au  mât  de  mifaine. 

Dix-huit  allonges  d'écubiers. 

Un  rang  de  taquades  fur  la  quille  d'avant  arrière 
entre  les  varangues  fie  fourcats ,  frappées  à  coup  de 
demoifelles  bien  jointes  fur  la  quille,  &  deux  pouces 
moins  hautes  que  les  varangues ,  alin  que  la  carlin- 
gue étant  cndcntcc  porte  par  loutiur  leld.  taquades. 

Deux  autres  rangs  de  taquades  de  chaque  côté , 
Ihuie  à  l'empatturc  des  genoux  j  fie  l'autre  a  l'empat- 
ture  de  la  prenùere  alkmgc  ,ikites  &  oifes  en  place 
comme  les  premières. 

Trois  pièces  de  carlingues  endentécs  fur  les  va- 
rangues fie  jbucttSj  qui  portent  bien  fiir  toutes  les 
taquades. 

Deux  cours  de  vafgrcs  de  chaque  côté  de  la  car- 
lincue  de  douM  poacit  de  laigeur  fie  cinq  pouces 
d'epaifleur,  bien  endentécs  fur  les  varangues  Se  ge- 
nou v  ,  dont  les  dents  foient  d'un  pouce. 

De  ux  autres  cours  de  vaigres  de  chaque  côté  qui 
{c  toucheiont  atinde  croifer  les  abouts  dircâement 
fur  la  lifl'e  des  façons  endentés  d'un  pouce  dans  les 
membres  oui  porteront  auffi  fur  un  rang  de  taqua- 
des ,  qui  fera  mis  d'avant  airiere  â  cauJë  de  l'é- 
choiiage. 

Deux  cours  de  lêftebaaquicres  de  quatorze  pou- 
ces de  largeur  &  fix  pouces  d'épatlTeur ,  qui  foient 
bien  jointes  aux  membres  d'avant  arrière  ,  au-def- 
fous  deux  cours  de  bordages  de  cbaque  côté  de  trais 
à  onatre  pouces  d'épaifTeur. 

Il  fera  bordé  de-là  jufqu'anx  deux  cours  de  vair 
gres  qui  fc  touchent  obliquement  d'un  bordage  de 
trois  pouces  depaifleur. 

Le  pailio  fera  bordé  jufqu'à  la  hauteur  du  Icft  d'un 
bordage  de  deux  pouces  d'épaifleur. 

Sera  mis  trois  tourcats  de  liaifon  dans  les  façons. 

Il  fera  mb  des  courbes  d'arcalTes  bien  jointes  fie 
endentécs  aux  endroits  où  il  fera  nécetTaire. 

Sept  guirlandes  à  l'avant  de  dix  à  quatorze  piés 
de  loi^ueur  fie  de  quatorze  i  Idie  pouces  quarns» 
lûen  joutes  fie  endentées. 
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Dix  varangues  de  porques  de  douze  à  dix-huit 

Eiés  de  longueur,  de  quatorze  pouces  en  quarré, 
ien  endentécs  fur  la  carlinpic  &  dans  les  vaigres. 
Vingt  genoux  de  ]K)rques  de  douze  à  quinze  pics 
de  longueur,  de  doiue  h  quatorze  ponçai  cuarrcs, 
bien  jomts  contre  le»  varan^es,  avec  Icfqueiies  ils 
feront  empattés  de  la  moitié  de  leur  iODguenr,  9c 
bien  endentécs  for  les  vaigres. 
Vingt  premières  allonges,  iJemi 
Vingt  lecondcs  allonges,  iJcm. 
Vingt  troilicmcs  allonges  ou  éguilicttes,  idem, 
Six  taux  baux  avec  une  courbe  à  chaque  bout» 
Trente-un  baux  au  premier  pont  iiiits  de  deux  on 
trois  pièces  eadentéet  A  queue  d%ondefiurla  feim 
bauquiere. 

Soixante-deux  courbes  de  bois  ou  de  fer  au  pre* 
mier  pont,  bien  jointe»  coniru  les  baux  ac  fiir  le  va^ 

Sera  nus  des  entrenufes  entre  chaque  bout  de  ban 
endeotées  è  queue  d'trande  fiv  chaque  bout  de  ban. 

Sera  mis  en  outre  des  entremUes  ou  arcs-botttafls 
à  tous  les  endroits  dk.-s  crcoutillcs  ou  panneaux,  od 
il  en  fera  nccclTuuc,  uulii-bicn  que  des  lattes. 

Dix  pièces  de  gouttières  bien  endoutées  ihrlcs 
baux  Ôe  dans  les  membres. 

Dix  pièces  de  ferregouttieves  eadeutéc*  fiv  1ê$ 
baux  fie  dans  les  éguiUettes. 

Dent  bttes,  leur  traverfin  fie  couiin. 

Deux  courbes  de  bites  endentécs  fur  les  huou 

Un  rang  de  noyau  de  chaque  côté. 

Quatre  coufs  d'ihMres  de  cha^  côté  rnilcntfai 
fur  les  baux. 

Mettre  les  bamNins  néceflâncs. 

Trob  grandes  écoutilles  avec  leurs  aUures»  en* 
dres  fie  panneaux. 

Trois  petites  éMutîOes  «vec  leurs  aibnct,  ca4 
dres  &  panneaux. 

La  carlingue  du  grand  &  petit  cabeftm. 

Les  étambraisdtt  mâts  fie  cabcAans. 

La  cai%u«  du  nâtd^rtiinon. 

Vingt  COUS  de  botdages  pour  boeder  lepcenSn 
pont. 

Border  fur  le  milieu  du  pont  entre  ks  écoutillcs. 

Border  l'entre-deux-pont  depuis  le  nojrau  jusqu'à 
la  ferrebauquiere  du  lêcood  pont. 

Faire  vingt-deux  fabofdi  à  h  première  batteiie,' 
fie  mettre  leurs  feuillets. 

Faire  vingt-deux  manielets. 

Faire  deux  làbords  à  la  voikte  f  fie  mettre  leurs 
feuillets. 

Faire  deux  mantelets  «  idm. 

Deux  antres  petits  fabords ,  idim. 

Faire  la  gatte. 

Faire  huit  petits  fabords  de  nage  fie  leurs  mante* 
lets  de  chaque  côté. 
Quatre  efcubiers. 

Mettre  quatre  épontilles  pour  accorer  le  mit  de 
beaupré,  &  border  de  chaque  côté  Icfd.  épontilles. 

Une  cntremife  entre  les  courbes  des  bites  pour 
accorer  le  beaupré. 

-Six  épontilles  au  fond  de  callc,  dont  trois  garnies 
de  iiicjucts. 

Faire  le  pié  du  eiand  mât  fie  celui  du  mât  de  mit 
fidne. 

Quarante  épontilles  entre  deux  ponts. 
La  demi-lune  pour  la  barre  du  gouvernail. 
Le  gouvernail  &  ajurtcr  les  ferrures. 
Deux  barres  de  gouvernail ,  fie  ajuûer  lesmamiel» 
les. 

Mettre  la  ferrebauquiere  du  fécond  pont. 

Trente -trois  baux  au  fécond  pont  endentés  1 
queue  d'irondc  fur  la  ferrebauquiere. 

Soixanie-lix  courbes  de  bois  ou  de  fer  au  fécond 
pont|  bien  jointes. 

.Cent 
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Cent  trente-Jeux  arcs-boiitans. 

.Soixante-tloiizc  barrotins. 

Deux  cours  de  gouttières  &:  de  ferre  -  gouttières 
tndentéasfiir  les  baux  &  dans  les  membres. 

Quatre  cou»  dlloire  endentces  fur  ks  baux. 

Douze  cours  àe  bordages  p  our  butdec  ledit  pont» 

Border  ledit  pont  depuis  les  ciillebotis  ju^u'en 
arrière,  entre  les  Jeux  iluires. 

Faire  dix  panneaux  de  caillebotis. 
^  L'étaoïbrafedu  gnnd  mât,  mflt  de  mUaine  St d'ar< 
nmon. 

L'ctriRibrai  du  grand  cabcflan. 

Faire  i-Ln\  pitites  ccoutitles  fur  Icsbites. 

Faire  &  :no  t  c  t  e  en  place  te  g^ràiid  cilM4aik  double 
avec  Tes  barres. 

Le  petit  cabcHan  avec  Tes  hiaé» 

Le  grand  fep  de  driflc. 

Le  lep  de  dnfTe  de  mifaine. 

Les  bites  d'efcoutes  de  )\ur,c. 

Les  bites  d'efcoute  de  hune  de  mifainé* 

Le  cotletbderavaiit»portes6cfib«icda«Véel«irs 
taanteiets. 

Deux  taquets  pour  les  <inures« 

Six  taquets  pour  les  «coûtes. 

Tous  les  taquets  de  labords. 

Tous  les  taquets  de  manœuvre  ncceiTaîni* 

Faire  deux  cuiâncs  avec  leurs  capoUi 

Le  foui\ 

Deux  potagers. 

Vnnng  de  noyau  au  fécond  pont  de  chaque  côté. 

Border  entre  les  fabords  de  la  féconde  batterie 
avec  des  planches  de  prufTe ,  jufqu'au  piat  bord. 

Faire  vingt  -  quatre  fabords ,  Mettio  leins  feuillets 
te  vinet-quatre  faux  fabords. 

La  ferrebauquiere  du  gaillard  d'avant; 

Huit  barrots  audit  gaillard. 

Seize  courbâtons  au  même  gaillard. 

Un  rang  de  gouttières  de  chaque  CÔté^ 

Deux  rangs  d'iloires ,  Utm. 

Border  ledit  gaillard  de  planches  de  prnlfe; 

Dix  épootillea  fous  ledit  g^iUaid. 

Deux  boflbirs  &  porte4>oflbirs. 

Lesptatbords  S:  parquets  d'avant  arrière. 

La  lerrebauquicrc  du  caillard  d'arrière. 

Vingt  baux  audit  gaillard. 

Cent  arcs-boutans  audit  gaillarde 

Quarante  barrotîiis. 

Quarante  courbes. 

Un  rang  de  gouttières  de  chaque  côté  endentées 
fat  les  baux. 

Deux  raagi  dlknres  de  duu|M  cdié  cndeutces 
fiir  les  baux. 

Seize  épontilles. 

Un  cours  de  noyau  de  chaque  côte  jufqu'aux  fa- 
bords. 

Border  ledit  gaillard  de  planches  de  prufTe. 
Quatre  panneaux  de  caillebotis  fur  ledit  gaillard. 
Quatre  tab«nb  ùu  ledit  gaillard  avec  leurs  feuil- 
lets &  cadrés. 

Border  entre  deux  Ikbordsde  planehes  cooima- 
Oes  y  Se  jufipi'au  platbofd. 
Ut  ferrebauquiere  dé  te  dunette.* 

Six  barrots  à  la  dunette." 

Douze  courbâtons. 

Deux  cours  de  gouttière» 

Border  ladite  dunette. 

Border  jufqu'au  platbord. 

Une  courbe  p<Mr  porter  te  bâton  de  pavillon. 

FatfeteYofttefieleSfflontansde  poupe ,  &  border. 

Cinquante  cours  de  bordages  phisou  moins  pour 
Êcwder  par<4lehors ,  depuis  te  quille  jufqo'aux  prc- 
ineres  préeeiotes. 

Cinq  cours  de  ptijjnptei  de  charte  c6té ,  y  co» 
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pris  Icsplançons  qui  fonraufii  épiis  que  Icfditcspré- 

tLintcs. 

Border  entre  les  préceintes  de  la  première  batto^ 
rie. 

Quatre  cours  de  préceintes  à  te  fecbnde  batterie; 

Border  entïe  les  premières  &  fécondes  préceintes. 

Border  depuis  les  prcccintcs  de  la  f-coniic  batte- 
rie jufqu'au  platbord,  avec  des  branches  de  prufle: 

Dcttx  cours  de  carreau  de  ptetbord. 

Faire  toutei  les  Mes  de  ceiieinfx  de  ptetbord,  de 
achevtr  de  bonkr  IVaktie  oume. 

Six  porti.liaiibaifs  ftvee  ktos  Mttibâiùisftlif> 
tons. 

Faire  leiclcilien})OurtedediÉisdaliavireàcpÉv> 

dehors. 

Deux  corniches  i  te^tito  &  te  lilTe  d'hoiudi. 

Faire  te  balcon,  y  mettre  les  courbes  nécefTaires; 
doubler  le  tsibleau,  &  ajufter  le  couronnement ,  lei 
termes  ;  &  généralement  toute  la  fculpture  de  la 
poupe ,  corniches  ncceiTaireSjles  fiilfesdcs  gaillards^ 
dunette, firanteatt»  avec  teins  ctaibâtHn phtr 
bords.  . 

Faire  les  deux  boDiidlles,.po(tn ;  ièditeeiy  9à 
ajufier  te  fcnipture. 

Faire  Téperon  &  ajuftcrla  fculpture. 

Faire  les  rabats  &  taqs  d'amures. 

Faire  une  courcllle  d'un  gaillard  à  l'autre  de cht^ 
que  cAld. 

Les  flaisntans  0c  cbajuteaude  te  docbe: 
Faite  une  teugue  & tesiati d'anerei; 

Faire  les  l)a:tayo!es  ficlyfcfc 

Garnir  lc>  pompes.  .- 

Les  ctnmbrais  Je  ponpeS«  ...... 

Les  coins  des  mâts.     .  . 

Cinq  allonges  de  défenfe^  de  chaque  c6td; 

Faire  la  plateforme  de  la  fofle  aux  cables ,  celle 
de  la  fofle  aux  lions,  les  cloifons  de  la  fuffe  aux  ca-l 
bics  &  de  la  fofle  aux  lions. 

Faire  la  chambre  du  chirurgien ,  celle  du  m^tre 
charpentier  &  du  maître  caliàti 

Faire  l'areUpompeA  l(»  favqaclè. . 
.  La  phte-fbfîne  de  h  fdâte  aux  polidres  j  te  doî< 
fon,  montans  des  coffres  à  poudres  &  pour  le  fanal. 

Faire  une  courcillc  au  milieu  pour  icparer  les  foû- 
tes  au  pain,  &  mettre  tous  tes nKMianjldefiÛtesioft* 
tes  &  cloifons  d'arrière. 

Faire  la  cOurcille  bd^MM  &  ihibortl  d'âVant  ai^ 
riere  au  fond  de  calle. 

Faire  la  chambre  aux  voilè^. 

Faire  deux  cabarmcs  pour  le  maître  &  le  pilote^ 

Faire  tous  les  gabarits,  chantiers  pour  mettre  te 
qiûlle  en  place,  lifles,  accorts,  &  faire  tous  les  éta- 
blis néceâàires,  de  owaM  touteatea  dcbeUes  qui  ior 
Tent  i  h  cdniniiâion.  . 

Faire  le  ch;int:er,  &  mettre  le  vaiffeau k fa  «iffr» 

F-iirc  une  chaloupe  &  un  canot. 

L'entrej>reneur  fera  obligé  généralement  à  tOUtè 
la  charpente,  à  tout  le  fciage ,  a  l'exception  des  pré-' 
ceintes,  gouttières,  iloires,vaigres,  &  bordages, 
qui  feront  foitniis  de  cet  «lenal^  des  dpaifiiEais  con^' 
venables. 

Le  perçage  tant  (?n  fer  qu'en  bois. 

S'il  y  a  (pielques  ouvrages  obmis  au  préfent 
vis ,  l'entrepreneur  fera  obligé  de  le  faire  pour  Ten- 
ture perfeâioo  de  ce  vaifiieau,  à  te  fatisfadion  du 
maître  coÀllnideur,  iterefervedetefcttlpture ,  me* 

nuiferic,  Si.  calfatage. 

Après  tout  ce  détail,  il  reilc  àfaire  connoître  ce 
qu'un  pareil  vaiiTeau  coûte  ,'tllttpaai;laceoftniâiMt 
que  pour  fon  aunemeat.  '  " 
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£eat  ahrigé  dt  ce  que  coûte  un  va  'tfftau  it  So  canons  Ou 
du  troijîemt  rang ,  tant  pour  la  eonflruSion  que  pour 
ia  garniture ,  armement,  &  rechange. 

Construction. 

En  bois  de  chêne  de  Bour- 
gogne,  13071  5  9 

Ën  bois  de  chêne  de  Provence,  16^64  o  6 

En  bordages,   16190  j 

En  autres  bois ,   10748  ix  4 

En  planches,   343^  '3 

En  fer  &  clouds  ,   ^'3^^  3  6 

En  marchandifes ,   }^9i  8 

En  vitres  &  ferrures ,  .  .  .  .  900 

En  cuiûncs  &  fours,   780  5  10 

En  mâture,   1164  17  8 

En  vergues,   1077  1  4 

En  poulins  &  racages, .  .  .  .  iiti  1 

En  journées  d'ouvriers,  .  .  .  ]4oio 
Garniture,  armement,  &  rechange. 

Cordages  it  a^ès,   5479 

Cables  &  grâlins ,   10819  ix 

Ancres  &  leurs  uAcnûles, .. .  4^^7  10 
Mâts ,  vergues ,  &  jumelles  de 

techançe,   317  14 

Cordage  neuf  de  rechange,  1639  ^ 
Poulies  &  caps  de  mouton  de 

««change,   435 

Voiles  &  leurs  udenfilcs ,.. .  4744  i<5  4 

UAcnfilcs  du  pilote ,   1^80  13  6 

UHenfiles  du  canonier,  .  .  .  1060  5  S  6  6 

Armes ,   1406  1 4  5 

Colfrede  l'armurier,  ....  30  9  9 

UAcnfiles  du  maître,  ....  718  16  4 
Ulknfdes  du  charpentier  & 

calfat,   763  II  7 

Uftcnfiles  de  pompe ,  .  .  .  .  70  j  i 

Clouterie,   104  8  6 

Uftcnfiles  du  fond  de  cale,  1353  7 

Cuifuies ,   197  II  4 

Chaloupes  &  canots ,  ....  631  x  8 

Orncmcns  de  chapelle,  .  .  .  300  10 

Coffre  de  medicamens .  934  7  2 

Total  de  la  conflruâion  &  ar- 
mement d'un  vaiflcau  de  cLn-   .  

quante  canons ,    187148  10 

On  fera  peut-être  bien-aifc  de 
connoître  ce  que  coùteroit  un 
Taiflcau  du  premier  rang  de  cent 
pièces  de  canon  ;  fuivant  les  mê- 
mes états ,  cela  fe  monteroit  à  la  .  

fomme  de  616586     6  9 

DEVISE,  f.  f.  (Belles-lettres)  eft  une  métaphore, 
oui  repréfente  un  objet  par  un  autre  avec  lequel 
U  a  de  la  reflemblance. 

Pour  faire  une  bonne  devi/e ,  il  faut  chercher  une 
image  étrangère  qui  donne  lieu  à  une  comparaifon 
juftc ,  &  c'eft  par-li  qu'on  doit  juger  de  fa  vérité  ou 
de  fa  fauflcté.  Les  devi/es  font  vraies  ,  quand  elles 
contiennent  une  fimilitude  métaphorique ,  Se  qu'el- 
les fe  peuvent  réduire  en  comparaifon  ;  elles  font 
faulfes  quand  cela  leur  manque. 

La  devi/e  cft  un  comuofé  do  figures  &  de  paroles. 
On  a  donné  à  la  figure  le  nom  de  corps.  Si  iux  parcJcs 
celui  à'ame ,  parce  que  comme  le  corps  &  l'ame 
joints  enfemblc  font  un  compofé  naturel  ,  certaines 
figures  8c  certaines  paroles  étant  unies  ,  font  une 
devi/e.  On  dit  certaines  figures  &  certaines  paroles;  car 
toutes  fortes  de  figures  6c  toutes  fortes  de  paroles 
n'y  font  pas  propres ,  &c  il  faut  obferver  exailement 
quelles  font  les  conditions  des  unes  &  des  autres. 
.Voici  celles  qui  regardent  les  figures  &  les  corps. 
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Les  figures  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la 
devife ,  ne  doivent  avoir  rien  de  monftrueux  ni  d'ir- 
régulicr,  rien  qui  foir  contre  la  nature  des  chofesou 
contre  l'opinion  commune  des  hommes,  comme  fe« 
roient  des  ailes  attachées  à  un  animal  qui  n'en  a 
point ,  un  aflre  détaché  du  ciel  ;  car  la  deviji  étant 
encnticllemcnt  une  métaphore  &  un  fymbole  natu- 
rel ,  elle  doit  être  fondée  fur  quelque  chofc  de  con- 
nu &  de  certain ,  &  non  pas  fur  le  hafard  ou  fur 
l'imagination. 

Le  corps  humain  ne  doit  point  entrer  dans  les^fvi. 
fes  ;  car  la  devife  étant  efTentiellement  une  fimilitude, 
fa  fin  eft  de  montrer  la  proportion  qu'il  y  a  entre 
l'homme  &  la  figure  fur  quoi  la  fimilitude  eft  fondée  : 
or  ce  feroit  comparer  l'homme  avec  foi-même ,  que 
de  prendre  un  corps  humain  pour  fujct  de  fimilitiide , 
puifqu'cn  quclqu'état  &C  fous  quelqu'habit  que  ce 
corps  humain  paroifle ,  c'eft  toujours  un  homme. 

D'ailleurs  la  fimilitude  dont  il  s'agit  doit  être  in- 
génieufe  ;  or  il  ne  faut  pas  faire  de  grands  effons 
d'efprit  pour  trouver  quoique  convenance  entre  un 
homme  &  un  homme.  Il  y  a  plus  de  fubtilité  à  trou- 
ver un  rapport  jufte  6c  une  reffemblance  parfaite 
entre  deux  objets  éloignés ,  cômme  entre  un  homme 
&  une  fleur  ;  d'ailleurs  la  reflemblance  dont  il  s'agit 
n'eft  pas  une  reffemblance  fimple,  mais  métaphori- 
que :  d'où  il  s'enfuit  que  quand  la  figure  humaine 
pourroit  être  le  fondement  d'une  belle  comparaifon , 
on  ne  dcvroit  pas  la  recevoir  ,  ne  pouvant  être  le 
londemcnt  d'une  véritable  métaphore  ;  car  la  méta- 
phore ne  fe  fait  que  quand  on  tranfportc  une  fignifi- 
cation  de  fon  lieu  propre  à  im  fujet  étranger ,  ce 
cul  ne  fe  peut  faire  à  l'égard  de  l'adHon  d'un  nomme 
&  de  celle  d'un  autre  homme  ,  tous  deux  étant  de 
même  efpece  &  dans  le  même  ordre. 

Les  vrais  corps  des  devifes  fe  doivent  nrcndre  de 
la  nature  &  des  arts.  La  nature  fournit  à  1  cfprit  tous 
les  êtres  fenfibles  qui  ont  des  propriétés  particuliè- 
res ,  comme  font  les  aftres ,  les  météores ,  les  fleurs , 
les  animaux.  Les  arts  nous  préfentcnt  leurs  ouvrages 
&  leurs  inftrumcns,  par  exemple  un  miroir,  un  ca- 
dran folaire ,  un  compas ,  une  équerrc  ;  car  quoi- 
que ces  fortes  de  choies  ne  foicnt  pas  naturelles ,  à 
prendre  ce  mot  dans  fa  propre  fignification,  elîes  ont 
des  propriétés  réelles  &  véritables  ,  qui  peuvent 
fervir  de  fondement  à  des  ûmilitudc>  &  à  des  com- 
paraifons. 

Il  faut  (juc  le  corps  de  la  dtvife  foit  noble  Sr  agréa- 
ble à  la  vue  ;  car  la  devife  ayant  été  inftiruée  pour 
déclarer  un  deflcin  héroïque ,  &  étant  de  fon  effence 
une  métaphore ,  une  figure  balTc  6c  diô'orme  ne  lui 
convient  pas. 

Ce  n'eft  pas  encore  alTez  que  la  figure  foit  noble 
&  agréable,  il  faut  de  plus  qu'elle  loit  connue ,  St 
qu'elle  fe  faftc  même  reconnoître  dés  qu'on  la  voit  ^ 
car  un  objet  inconnu  ne  touche  point. 

Le  mot  ou  l'ame  de  la  devije  doit  être  proportionné 
à  la  figure  ;  car  l'un  &  l'autre  devant  faire  un  com- 
pofé lemblable  en  quelque  façon  à  celui  que  la  ma- 
tière &  la  forme  font  enfemble ,  il  eft  néceflairc  qu'il 
y  ait  de  la  proportion  entre  l'un  &  l'autre ,  à-peu- 
près  comme  il  y  en  a  entre  la  matière  &  la  forme. 
Cette  proportion  demande  que  le  mot  convienne  au 
corps  dont  il  eft  l'ame ,  &  qu'il  lui  convienne  de 
forte  qu'il  ne  puiiTe  convenir  à  une  autre  figure ,  non 
plus  que  l'ame  de  l'homme  ne  peut  convenir  au  corps 
du  lion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  que  le  mot  ait  un  fens 
achevé ,  &  la  raifon  eft  que  devant  faire  un  compolé 
avec  la  figure,  il  doit  être  néceflairement  partie,  & 
par  conféqucnt  ne  pas  fignifier  tout ,  ni  avoir  le  léns 
entier  qu'ont  le  mot  &  le  corps  étant  joints  enfem- 
blc i  car  la  fignification  qui  fait  la  forme  &  l'efprit 
de  la  devife,  rcfulte  de  la  fignification  du  corps  U 
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cdle  des  piroks.  La  fignîfication  ia  corps  pnfe 
"i^oréoMllt,  cft  imparfaite  ,  celle  des  prfroles  VcA 
aafli;  mais  la  fignincHtion  qui  rci'ulte  de  l'im  &  de 
l'autre,  eft  entière  :  c'cft  ce  tjui  fait  qu'une  des  plus 
eficnticUcs  qualités  du  mot  doit  être  de  ne  rica  énon- 
cer qui  ne  fe  puifle  vérifier  daiu  la  figure. 

Ce  font-là  à-peu-prùs  les  principes  dont  il  ne  faut 
pas  s'écarter  pour  faire  une  Donne  Jeyife  ;  iU  font  cx- 
ti  airidu  livre  du  P.  Bouhours ,  i:iii:ulc,  Eitrcticm 
d'AriJlc  &d'£ugtnt,  où  cette  matière  elt  traitée  fort 
»u  long,  &  dans  lequel  on  trouvera  un  ti^'^md 
■ombre  de  dw^a  comporées  (iiÎTant  ces  principes  : 
îb  font  beancoup  plus  tendus  dans  cet  onmge 
qu'ils  ne  font  ici ,  mais  Ott  Ctoit  CQ  tVOtr  rapponé 
les  plus  eflentiels. 

DEUNX  ,  f.  m.  {Hift.  anc.)  c'crt  une  divifion  de 
la  livre  romaine,  qui  contient  onze  ontes ,  ou  bien 
onze  douzièmes  de  quelque  mcfurc ,  c'cn-ù  -dirc  la 
ncAure  entière  moins  une  once.  yojf*{^  Omce-  (fi) 

DEVOIR ,  r.  m.  {Droit  na(.  Rtlig.  nat.  Morale.) 
en  latin  offîcium.  Le  devoir  eft  une  aflion  humaine 
cxadement  conforme  aux  lois  qui  nous  en  impofcnt 
robligation. 

On  peut  confidérer^homme ,  ou  comme  créature 
de  Dieu ,  ou  comme  doiié  par  fon  Créateur  de  cer- 
taines &cuhés ,  tant  du  corps  que  de  Tame ,  defoueU 
les  Teffet  eft  fort  différent ,  félon  Tufa^e  qu'il  en  fait  ; 
ou  enfin  comme  porte  &  ncccnité  même  par  fa  con- 
dition naturelle  ,  à  vivre  en  fociété  avec  fes  fem- 
Uables. 

lAprcfluete  relation  eft  la  finuce  propre  de  tous 
les d!n«jirf  delà  loi  natorelle,qm  ontDien  pour  objet, 

&  qui  font  compris  fous  !e  nom  de  rdiglon  natuielte. 
Il  n'cft  pas  nécelTaiic  Je  fuppofer  autre  chofe  ;  un 
homme  qui  feroit  feul  dans  le  monde  ,  dcvroit  & 
pourroit  pratiquer  ces  devoirs ,  du  moins  les  princi- 
paux ,  d'où  découlent  tous  les  autres. 

La  féconde  relation  nous  fournit  par  eUe-niÂme 
tous  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous-mêmes,  & 
que  l'on  peut  raijporter  à  l'amour  propre,  ou ,  pour 
ôter  toute  équivoque  ,  à  l'amour  de  ibi-même.  Le 
ûnêateur  étant  tout  fagc ,  tout  bon ,  s'eA  propofé 
fans  contredit,  en  nous  donnant  certaines  facultés 
du  corps  &  de  l'ame ,  une  lin  également  digne  de 
lui ,  &  conforme  à  notre  propre  bonheur.  Il  veut 
donc  que  nous  fafîions  de  ces  facultés  un  ufage  qui 
rcpondc  à  leur  d'-M'lination  natiiieUc.  Dc-!à  naît 
l'obligation  de  travailler  ^  notre  propre  conferva» 
tion,  fanstpoinos  facultés  nous  leroientfbftioiiâ» 
les^ficenîbttedelescujtivcr  &  pcrfeéEonoermtaot 
que  le  demande  le  but  pour  lequel  elles  nous  ont  été 
données.  Un  homme  q;:!  fe  trouvcroit  jcrté  dans  une 
î!c  defertc  ,  fans  clpérance  d'en  foriir  6c  d'y  avoir 
jamais  aucun  compagnon  ,  ne  lèroit  pa^  plus  auto- 
rifé  par-là  à  fc  tuer,  à  fe  mutiler  ou  à  s'ôter  l'ufagc 
dehraMon,  qn'i  wCerd'aiiaerlXeu&dellMMio- 
ter. 

La  troifieme  &  dernière  relation  eft  le  principe 
des^/cyovsdc  la  loi  natiirelle,  qui  fe  rapportent  aux 
autres  hommes.  Quand  je  penie  que  Dieu  a  mis  au 
monde  des  êtres  fémblables  à  moi ,  qu'il  nous  a  tous 
£ùts  égaux  qu'il  nous  a  donné  à  tous  une  ibrte  in* 
clinatioo  de  vivre  en  (bciété ,  &  qu'il  a  difpofô  les 
chofesde  telle  manière  qu'un  homme  ne  peut  fc 
conicrvci  n:  iiibriftcr  fans  le  lecours  de  fes  fémbla- 
bles ,  j'intcic  de  là  que  Dieu  ,  notre  créateur  &  no- 
tre pere  commun ,  veut  que  chacun  de  nous  obfervc 
tout  ce  qui  eft  néccfTairc  pour  entretenir  cette  fo- 
ctéfti  «  de  la  rendre  égaleinent  agréable,  aux  uns  & 
aux  autres. 

Ce  principe  de  la  fociabilité  eft  ,  je  l'avoue  ,  le 
plus  étendu  &  le  plus  fécond  ;  les  deux  autres  mi- 
me viennent  s'y  joindre  enfuite ,  icy  trouvent  une 
ample  matière  de  s'appliquer;  nuus  il  ne  s'enfuit 
Terne  IK 
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point  de-&  qn*on  doive  les  confondre  6  les  fiiire  dé» 

pendre  de  la  fociabilité  ,  t  inne  s'ils  n'av^ent  pas 
leur  force  propre  &  indépendante.  Tout  ce  qu  on 
doit  dire,  c'efl  qu'ici ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  la 
fageflc  de  Dieu  a  mb  une  très-grande  liùfon  entre 
toutes  les  chofes  qui  fervent  à  les  fias. 

La  nature  humaine  ainfi  envilaeée ,  nous  décou* 
Tre  la  volonté  du  Créateur ,  qui  eft  le  fondement  de 
l'obligation  où  nous  fommes  de  fuivre  les  règles  ren- 
fermées dans  ces  trois  grands  principes  de  nos  dt" 
roirs.  L'utilité  manifcfte  que  nous  trouvons  eolùite 
dans  leur  pratique  ,  c'eft  un  modf ,  de  un  nrotif  <rès> 
puiiFant  pour  nous  etqpger  à  les  remplir. 

Dans  cette  cfpcce  de  lubordinarion  qui  fe  rencon- 
tre entre  les  trois  grands  principes  de  la  loi  naturelle, 
que  je  viens  d'ctaolir,  s'il  le  trouve,  comme  il  arri- 
ve quelquefois ,  qu'on  ne  puiiTe  pas  en  même  tems 
s'acquitter  des  </<vO(n  qui  émanent  de  chacun ,  voîci» 
cerne  femble  »  la  mauete  dont  on  doit  réclor  entra, 
eux  la  préférence  en  ces  cas-Ik.  i*.  Les  «rvairr  de 
l'homme  envers  Dieu  l'emportent  toiijours  fur  tous 
les  autres,  i".  Lorfqu'il  y  a  une  cfpcce  de  conftit 
entre  deux  devoirs  d'amour  de  foi-même ,  ou  deux 
devoirs  de  fociabilité ,  il  faut  donner  la  préférence  à 
celui  qui  eft  accompaené  d'un  plus  grand  degré  dV 
tilité  ;  c'eft-à-Jire  qu  d  faut  voir  fi  Te  bien  que  l'on 
fe  procurera ,  ou  que  l'on  procurera  aux  autres  en 
pratiquant  l'un  de  cci  dei;\  Jivoirs  ,  eft  plus  confi- 
dérable  que  le  bien  qui  reviendra  ou  à  nous  ou  à  au- 
trui de  l'omiffion  de  ce  devtlt,  auquel  Od  M  fauroit 
fatisfaire  fur  l'heure  fans  manquer  à  Pautre*  1**.  Si» 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  il  y  a:  du  conflit  en* 
tre  un  devoir  d'amour  de  foi-mênie  ,  &r  un  devoir  de 
fociabilité  ,  foit  que  ce  conflit  arrive  parle  fait  d'au- 
trui ,  ou  non  ,  alors  l'amour  de  (oi-mème  doit  rem- 
porter ;  muis  s'il  s'y  trouve  de  l'inégalité  ,  alors  il 
faut  donner  la  préférence  à  celui  de  ces  deux  fortes 
de  devoiri  qui  eft  accotnpogné  d'un  plus  grand  degré 
d'utilité.  Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  trois 
claffes  générales  fous  Icfquelles  j'ai  dit  que  tous  nos 
devoirs  étoient  renfermés  :  ce  fera  faire  avec  le  lec- 
teur un  cours  abrégé  de  Morale  dans unfinil  article^ 
il  auroii  tort  de  s'y  refufer. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu»  autant  qn*on 
peut  les  découvrir  par  les  feules  lumières  de  la  rnï- 
fon ,  fe  réduifent  en  général  à  la  connoifiancc  ik  au 
cuite  de  cet  être  fouvenuo.  DtSUk  f^Vl 

atijfi  Culte. 

Les  devoirs  de  l'homme  par  rapport  à  lui-mâme» 
découlent  direâement&  immédiatement  der«mour 
defoi-mSme,  qui  oblip  Phomme  non-feulement  k 
fc  confcrver  autant  qu  1!  le  peut ,  fans  préjudice  des 
lois  de  la  religion  de  la  fociabilité,  mais  encore  à 
fe  mettre  dans  te  mu-ilieur  état  qu'il  lui  cfî  pofîible  , 
pour  acquérir  tout  le  bonheur  dont  il  eft  ca^abV^ 
étant  compofé  d'une  ame  &  d'un  corps,  il  doit  piteB< 
dre  foin  de  l'une  &  de  l'autre. 
Le  foinde  l'ame  fe  réduit  en  général  à  fe  former  l'e^ 
prit  &  le  cœur  ;  c*eft-à-dire  à  fe  faire  <les  idées  droi- 
tes du  jufte  prix  des  chofes  qui  excitent  ordinairement 
nos  idées  ;  à  les  bien  régler ,  &  à  les  conformer  aux 
maximes  de  la  droite  raifoo& de  la  religion:  c'eftà 
quoi  tous  les  braimes  ibnt  indifiwnfiiblement  tenns. 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  Ibrte  de  culture  de  l'â- 
me ,  qtu  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  ablolumcnt  nécef- 
faire  pour  le  bien  acquitter  des  devoirs  commun'»  à 
tous  les  hommes ,  efl  très-propre  à  orner  &  peftéc- 
tionncr  nos  facultés ,  &  à  rendre  la  vie  plus  douce 
&  plus  aoéable  :  c'dl  celle  tpii  confifte  oins  l'étude 
des  Afts  «  des  Sciences.  Il  y  a  des  connoiflàncea 
nécefTaiiCsà  tout  le  monde ,  &  que  chacun  doit  ao* 
quérir;  il  y  en  a  d'utiles  à  tout  le  monde  ;  il  y  en  a 
oui  ne  font  néccfTaires  ou  utiles  qu'A  certaines  per- 

toones,  c'eft-à-dire  à  ceus  qui  ont  embraft'é  un  ce^, 
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tain  art  ou  une  certaine  fcience.  Il  eft  clair  que  cha- 
cun doit  rechercher  Se  apprendre  non-reulement  ce 

S'  eft  néceflaire  à  tous  les  honuies,  mais  cncoïc  i 
métier  ou  à  fa  profefllon. 

Les  devoirs  de  l'homme  par  rapport  aux  foins  du 
COi|i«  ,  font  (l'entretenir  &  d'augmenter  le»  fiatcci 
attiinUei  du  corps ,  par  des  «limens  8c  des  travaux 
COOVenabtes  ;  d'oti  l'on  voit  claireincnt  les  cvcès  & 
les  vices  qu'il  faut  éviter  à  cet  cgar  J.  Le  loin  de  fe 
conferver  renferme  les  jullcs  bornes  dj  li  Icjitinie 
défenfe  de  foi-même  ,  de  fon  honneur  &  de  fcs  biens. 
yoyt^Dinnsa.  db  soi-mAke,  HomiEVit. 

Je  pafle  aux  devoirs  de  l'homme  par  rappon  à  au- 
trui ,  &  je  les  déduirai  plus  au  long.  Us  le  réduilcnt 
en  général  à  deux  claues  :  l'une  de  ceux  qui  lonc 
uniquement  fondés  fur  les  obligations  mutuelles ,  où 
lont  refpeâivemeiK  tous  les  hommes  conûdércs 
comme  tels  :  l'autre  de  ceux  qui  fuppofeot  quelque 
établiffement  humain ,  foït  que  les  nommes  rayent 
eux-mêmes  formé  ,  ou  qu'ils  l'ayent  adopte  ,  ou 
bien  un  certain  état  acccnoire  ,  c'elVà-dirc  un  état 
OÙ  l'on  eft  mis  en  conféquence  de  quelque  a£te  hu- 
main ,  foit  en  naiflâat ,  ou  après  être  né  :  tel  eft  » 
p  d  r  e  \  e  m  plè ,  celtii  oii  ell  un  pere  &  (on  enfant ,  l'un 
par  rapjKJrf  ù  l'autre  ;  un  mari  &  (n  tcmmj  ;  un  maî- 
tre &  Ion  fcrviteur  ;  un  fouvcrain  6c  ion  lujct. 

Les  premiers  iamrs  font  tels  ^e  chacun  doit  les 
pnti^er  envers  tout  autre,  au  lieu  que  les  derniers 
n'obligent  que  par  rapport  à  certaines  pcrfonnes ,  & 
pofc  une  certaine  condition  ,  ou  une  certaine  fitiia- 
tion.  Ainfi  on  peut  appcller  ceux-ci  des  devoirs  coa- 
rfrfswerf» ,  Ac  les  autres  des  ^nwi»  ahj'o!us. 

Le  prenûer  dtvoir  abfolu ,  ou  de  chacun  envers 
tout  autre ,  c'efi  de  ne  faire  de  mal  à  perfonne.  C'cft- 
là  le  devoir  le  plus  général  :  car  chacun  peut  rexi;;er 
de  ion  femblablc  en  tant  qu'homme  ,  &  doit  le  pra- 
tiquer ;  c'eft  aufiî  le  plus  ncile ,  car  il  coofifle  Bas» 
■kment  is'empêcher  d'agir .  ce  qui  ne  coûte  guère, 
a  moins  tniVm  ne  le  fbit  livre  fans  retenue  â  des  paf- 
fion^  violentes  nui  rélirtent  aux  plus  vives  lumières 
lie  lit  r  iuon  :  c'c  \  enfin  le  plus  nétedairc  ;  car  ians 
la  ))r>ii;c;ue  d'un  tel  dtvoir  y  il  ne  fauroit  y  avoir  de 
ibciété  entre  les  hommes.  De  ce  devoir  fuit  la  né- 
ceffité  de  féporer  le  mal ,  le  préjudice ,  le  domma- 
ge que  l'oa  aiiiott  lait  à  autniL  A^^c(  Dom- 
mage. 

Le  fécond  i/«vo/V général  abfolu  des  homm;s,  eft 
que  chacun  doit  elbmcr  &  traiter  les  autrc:>  comme 
autant  d'tores  qui  lui  font  natuieltenent  égaux,  c'cll- 
à-dire  qui  font  aulE-bien  hommes  que  lui ,  car  il  s'a- 
git ici  d'uneégalitiéutnreUeoa monde,  f^oye^  Èca- 

Le  froificme  devoir  général  refpeflif  des  hommes 
confidérés  comme  membre  de  la  fociété  ,  cil  ijuc 
chacun  doit  contribuer  autant  qu'il  le  peut  commo- 
dément à  l'utilité  d'autrui.  On  peut  procurer  l'avan- 
tage d'autrui  d'une  infinité  de  maaicre»  différeotea, 
&  dont  plufieurs  font  indifpenfables.  On  doit  m£- 
me  aux  autrci  des  d:voirs  ,  qui  fans  être  néccflaires 
pour  la  conlcrvation  du  genre  humain  ,  fervent  ce- 
pendant à  la  rendre  plus  belle  &  plus  hcurcufe.  Tels 
Ibnt  les  iUvwt  de  la  coinpaffion  ,  de  la  libéralité , 
de  la  bénéfîoence  ,  de  la  reconmriflance ,  de  fhofpi- 
talité  ,  en  un  mot ,  totit  ce  que  l'on  comprend  d'or- 
dinaire fous  le  nom  d'humanité  ou  de  charité  ,  par 
o|)ii«lition  à  la  jurtice  ngourcufe  ,  proprcineru  ainli 
nommée,  dont  la  devoirs  (ont  le  plus  fuuvent  fon- 
dés fiurquekpie  convention.  Mais  il  faut  bienremar- 
mierquedaat  une  néceffité  extrême ,  le  droit impar- 
nit  ffuc  donnent  les  lois  de  la  charité ,  fè  change  en 
droit  parfait  ;  de  forte  qu'on  peut  alors  fe  faire  ren- 
drcpar  tbrce ,  ce  qui ,  hors  un  tel  cas ,  dcvroit  être 
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yoyei  Compassion  ,  Lib  ér alité  ,  RECONitoist 
SANCE  ,  Hospitalité  ,  HuMANiri. 

Les  devoirs  conditionnels  de  l'homme  envets  îa 
femblables ,  font  tous  ceux  oit  l'on  entre  de  foi  ffl£- 
me  avec  les  autres  par  des  engagemcns  volontai- 
res ,  exprès,  ou  tacites.  Le  devoir  général  que  la  loi 
naturelle  prefcrit  ici ,  c'eft  que  chacun  tienne  in» 
violablemcnt  fa  parole ,  ou  qu'il  e£Feâue  ce  i  q»M 
il  s'eft  engagé  par  une  promefleou  partmeconven» 

tion.  Foye^  PROMESSE  ,  CONVENTION. 

11  y  a  plufieurs  étabiitfemcns  humains  fur  lefqucl» 
font  tondes  les  devoirs  coiuimonnels  de  l'homme  par 
rapport  à  autmi.  Les  principaux  de  ces  établilfe- 
mens  font  l'ufagc  de  la  parole  ,  la  praptidlé  des 
biens  ,  £c  lepiix des chofes. 

Afin  que  radmirable  infiniment  de  h  parole  foit 
rapjKtrte  à  fon  légitime  ulage  ,  &  au  deflcin  du 
Créateur ,  on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviola- 
ble de  devoir ,  de  ne  tromper  perfonne  par  des  pa- 
roles ,  ni  par  aucun  autre  ligne  établi  poiur  expii» 
mer  nos  p^nfées.  On  voit  par-U  combien  la  vm- 
citc  eft  néccffaire  ,  le  menfonge  blâmable  ,  &  les 
reftriâions  mentales ,  criminelles,  f^oye^  Véraci- 
Ti  ,  Mensonge,  Restriction  mentali-. 

Les  devoirs  qui  réfultent  de  la  propriété  des  biens 
confidérée  en  elle-ro£ine,fiedefieàquoi  eft  tenu  lia 
poiTclfeur  de  bonne  foi  »  font  ceux-ci  «  i*.  chacim 
eft  indifpenfablement  teqti  envers  tout  autre,  ex- 
cepté le  cas  de  la  guerre ,  de  le  lailTer  joiiir  pailîble» 
ment  de  les  bicns,iS£  de  ne  point  les  endomindj_;er,fai« 
re  périr  ,  prendre  ,  ou  attirer  à  foi ,  ni  par  violence» 
ni  par  fraude,  ni  direâcmcnt,ni  indiireâement.Par-là 
font  défendus  le  larcin,  le  vol,  les  rapines,  les  extor* 
fions,  &  autrescrimes  femblables  qui  donnent  quel- 
que atteinte  aux  droits  que  chacun  a  fur  fon  bien. 
f^oye^  LaRCFN  ,  &c.  Si  le  bien  d'niitrui  eft  tombé 
entre  nos  mains ,  fans  qu'd  y  ait  de  la  mauvaife 
foi ,  on  MMUD'crime  de  notre  part ,  &  que  b  dloîè 
foit  enoorc  en  nature  ,  il  faut  £ùre  cnfone  ,  amant 
qu'en  nous  eft ,  qu'elle  retourne  à  fon  légitime  maî> 
tre.  f^fyt^  Propîui^tf.  ,  PitsbESSEUR. 

Lcb  di.utn  (jui  toneernent  le  prix  des  chofes  ,  fe 
déduilent  ailément  de  la  nature  &  du  but  des  cr;^a- 
gemens  libres  oit  l'on  entre ,  il  eft  donc  inutile  de 
nous  jranCier.  f«)r«(EifCAGeMENT. 

Parcourons  maintenant  en  peu  de  mots  les  dtvoin 
des  états  acceflbires  ,  &  commençons  par  ceux  du 
mariage  qui  eft  la  première  éb.uichc  de  la  fociété  , 
&  la  pépinière  du  genre  humain.  Le  but  de  cette 
étroite  union  demande  que  les  conjoints  partagent 
les  mêmes  fentimens  d'affeâioo  ,  les  biens  de  les 
maux  qui  leur  anrivent ,  Féducation  de  leurs  en- 
fans,  &  le  foin  des  affaires  tl  inufliqnes  ;  qu'ils  fe 
confolent  &  le  loulagetit  dant  icirs  m.dhcurs  ;  qu'- 
ils aycnt  une  conJelLenJAuee  &  unedét'érence  mu- 
tuelle ;  en  un  mot ,  qu'ils  mettent  en  œuvre  tout  ce 
oui  peut  perpétuer  dlieiueuiés  chaînes ,  ou  adoudr 
I  amertume  d'un  hymen  mal  a^forti.  Maria- 
GE ,  Mari,  Femme. 

Da  m:iria^.-  viennent  des  enfans  ;  de-Ià  naiffent 
des  divoin  U  Liproques  entre  les  pères  &  mères  fie 
leurs  et, t  .Ils,  Un  pcrc  &une  mere  doivent  nourrir 
&  entretenir  leurs  en£uis  énlemeiK  &  aufli  com- 
modément quil  leur  eft  poffible  ,  former  le  corps 
&  l'efprit  des  uns  &  des  autres  fans  aucune  prété- 
rcnce ,  par  une  bonne  éducation  qui  les  rende  utiles 
à  leur  patrie,  gens  de  bien  &:  de  bonnes  nux-urs.  Ils 
doivent  leur  faire  embrafticr  de  bonne  heure  une 
profeiCon  honnête  &  convetiable ,  établir  &  poudi» 
leur  fortune  foivantleuTsmoyena  »  &e,  F^t^foM, 
Mere. 

Les  enfans  de  leur  côté  font  tenus  de  chérir, 
d'honorer,  de  rcfpeâer  des  ueres  &  mères  aux- 
fub  ils  ont  défi  grandes  obligatiaos  s  lav  obéir. 
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leur  rendre  avec  zelc  tous  les  fcrvices  dont  ils  font 
capables ,  Icsafllftcr  iuriqu'ils  fe  trouvent  dans  le  be- 
fotnoudans  la  vicilIciTc  ,  prendre  leurs  avis  &:  leurs 
coafâU  dans  les  aiîaircs  importantes  fur  lefauelles 
ils  ont  des  luaueres&de  Tei^érieacei  euan ,  de 
iupportcr  patiemment  lenrimuvwie  linmeiir,&  les 
défauts  qu  ils  peuvent  avoir  ,  6-c. 

Les  divoirs  acccflToires  réciproques  de  ceux  qui 
fervent  &C  de  ceux  qui  fc  font  fervir  ,  font  de  la  part 
des  premiers  le  rcfpcâ ,  la  fidélité ,  l'obéilTaiice  aux 
coaunandemens  qui  n'ont  rien  de  mauvais  ni  d'in- 
îufie ,  ce  qui  fe  fous-entend  toûjours  en  parlant  de 
l'obéLirance  que  les  inférieurs  doivent  à  leurs  fupé- 
xieurs  >  &c.  Le  maître  doit  les  nourrir,  leur  fournir 
le  néceflaire  ,  tant  en  iantc  qu'en  maladie  ,  avoir 
4gvdî  leurs  forces  &  à  leur  adreife  naturelle  pour 
ne  pas  exiger  les  travaux  qu'ils  ne  fauiment  fuppor- 
ter ,  &e.  yoyti  Maître  ,  Skrvitevr.  Pour  ce  qui 
eft  des  eCclaves  ,  f^oyt^  Escia\  e. 

Il  me  femble  qu'il  n'v  a  po:nr  d'avantages  ni  d'a- 
grémcns  que  l'on  ne  puilfe  trouver  dans  la  pratique 
des  dtYoirs  dont  nous  avons  traité  jufqu'ici ,  &  diins 
la  trois  accefliriNS  dont  nous  venons  d'eipliqner 
la  native 6eles  ei^«mens  réciproques  ;  mais  com- 
me les  hommes  ont  formé  des  corps  politiques ,  ou 
des  fociétés  civiles,  qui  cft  le  quatrième  des  états  ac- 
cefloircs  ,  ces  focictcs  civiles  reconnoiHcnt  un  fou- 
verain  &  des  fujets  ^  ont  refpcâivcment  des  dt- 
voirs  à  remplir. 

La  rc^lc  générale  qui  reoftnne  tons  les  dMra  du 
finiveram ,  eft  le  bien  du  peuple.  Les  Jtvoirs  parti- 
culiers font ,  1  °.  former  les  fujets  aux  bonnes  mœurs  : 
2°.  ciablir  de  bonnes  lois  :  3".  VLllIer  à  leur  exé- 
cution :  4°.  garder  un  julie  tempérament  dans  la  dé- 
termination &  dans  la  mcfure  des  peines  :  5**.  con- 
fier les  eoipiois  publics  ides  gens  de  pndmé  ficca* 
pables  de  les  gérer  :  6*.  exiger  les  impdts  Bt  les  lu])- 
iîdcs  d'une  manière  convenable  ,  &  enfuiie  les  em- 
ployer utilement  :  7".  procurer  l'entretien  &  l'au- 
gmentation des  biens  des  fujeu  :  8**.  empêcher  les 
uûioas  &  les  cabales  :  9°.  fe  précautionaer  coii- 
tre  les  invifioas  des  ennenûs.  roy*{_  SovvtmAiN. 

Les  devoirs  des  fujets  font  ou  généraux  ,  ou  parti- 
culiers :  les  premiers  naiiTeni  de  l'obligation  com- 
mune oii  font  tous  les  lujets  en  tant  que  ibùniis  à  un 
nicme  gouvernement ,  &c  membres  d'un  même  état. 
Les  «/«v-MRi  peflicuiiers  réfultent  des  divers  COlpIots 
dont  cbaoni  eft  duugépw  le  fouveiaiii. 

Les  dirmrt  généraux  des  fiiiets  ont  pour  objet , 
ou  les  condufteurs  de  l'état ,  ou  tout  le  corps  de  l'é- 
tat, ou  les  particuliers  d'entre  leurs  concitoyens. 

A  l'égard  des  conduûcurs  de  l'état ,  tout  iujet  leur 
doit  Icrefpcâ,  la  fidélité  ,  &  l'obéilTance  que  de- 
mande leur  caraâere  :  par  rapport  à  tout  le  corps 
de  l'état ,  im  bon  citoyen  doit  préférer  le  bien  pu- 
blic à  toi^  autre  choie ,  y  facnfîcr  fesrichelTes ,  & 
fa  vie  même  s'il  eft  befoin.  Le  </fvo/>  d'un  fujet  en- 
vers fes  concitoyens  ,  coofiHc  à  vivre  avec  eux  au- 
tant qu'il  lui  eftpoffiUe  en  paix  &  en  bonne  union. 

Les  Jevoirt  pardculiers  des  (ujets  font  encore  a^ 

tachés  à  certains  emplois  ,  dont  les  fonÔions  in- 
fluent ,  ou  lur  tout  le  gouvernement  de  l'état ,  ou 
fur  une  partie  feulement  :  il  y  a  une  maxime  géné- 
rale pour  les  uns  &  les  autres  ,  c'cd  de  n'afpirer  à 
aucun  emploi  public  ,  même  de  ne  point  l'accepter 
lorfqu'on  ne  fe  fent  point  capable  de  le  remplir  di- 
gnement. Mais  voici  les  principaux  dtvoirs  oui  font 
propres  aux  perfomies  Mvétnes  des  caplois  les  plus 
conûdérables. 

Un  miniilre  d'état  doit  s*attacher  à  COUBOÎtre  les 
aflàires  ,  ks  intérêts  du  gouvemeouat,  &  en  parti- 
culier de  ion  diâriâ ,  fc  propofer  dans  tous  fes  con- 
seils le  bien  public  y  &aonpas(biiiatàCtpartictti 
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lier ,  ne  rien  diflimuler  de  ce  qu'il  faut  découvrir  , 
&  ne  rien  découvrir  de  ce  qu'il  fjuc  cacher  ,  &c. 
Les  minillres  de  la  religion  doivent  le  borner  aux 
fondions  de  leur  charge  ;  lit  rien  enfeignor  qui  ne 
leur  paroiffis  vrai  »  in&iite  le  peuple  de  fes  davirt^ 
ne  point  deshonorer  leur  caraâere  ,  ou  perdre  le 
fruit  de  leur  minilk-re  par  des  mœurs  vicieufes ,  &c. 
Les  inagilirats  autres  officiers  de  jullice,  doivent 
la  rendre  aux  petits  &  aux  pauvres  aufTi  cxaâcment 
qu'aux  grands  &  aux  riches  ;  protéger  le  peuple  coo> 
tre  ro[)prcirion ,  ne  fe  lailTer  corrompre  ni  perdes 

Îiréfens  ^  ni  par  des  foUicitations  ;  juger  avec  me* 
lire  &C  connoilTance,  fans  palTion  ni  préjugé i  empê» 
cher  les  procès  ,  ou  du  moins  les  terminer  auflî 
promptement  qu'il  leur  ell  pofllble  ,  &e.  Les  géné» 
raux  fie  autres  officiers  de  guerre  doivent  tnainte- 
nir  la  difcipUoe  nilitaife  ,  cooferver  les  ttot^cf 
qu'ils  commandent,  leur  înmrer  des  fentiniens  con- 
formes  nu  bien  public  ,  ne  chercher  jamais  à  gagner 
leur  uîrcttion  au  préjudice  de  l'état  de  qui  ils  dépen- 
dent,  &c.  Les  lolddts  doivent  fe  contenter  de  leur 

Sye ,  défendre  leur  potte  ,  préférer  dans  l'occa- 
«I  une  mort  honorable  à  une  fuite  honteufe.  Let 
ambaflâdeuts  6c  miniilres  auprès  des  puidancet 
étrangères  dcMvent  être  pradens  ,  circonlpeâs ,  fi- 
dèles à  leur  fecrei  &i  à  l'mtérêt  de  leur  fouverain ^ 
inacceflibles  à  toutes  fortes  de  corruptions ,  &c. 

Tous  ces  d.  voiVjparticulicrs  des  fu|ets  que  je  viens 
de  nommer ,  limfleni  .avec  les  chai|ges  publiques» 
d'oii  ils  découlent  :  mais  pour  les  lArawvgÀiénux, 
ils  fubfiikiu  toCijoun  envetstel ,  ou  tel  eut ,  tant 
qu'on  en  cil  membre. 

L'on  voit  par  ce  détail  qu'il  ii'ert  point  d'aQion 
dans  la  fociéic  civile  qui  n'ait  fes  obligations  &  fes 
devoirs ,  &  l'on  ell  plus  OU  moins  honnête  homme» 
di£>it  Cicéron ,  ^  prooortioode  leur  obfervation  oi| 
de  leur  négligence.  Maîs  comme  ces  obligations  ont 
paru  trop  gênantes  à  notre  fiecle ,  il  a  ju^é  ii-propos 
d'en  alléger  le  poids  &  d'en  chan>;er  la  nature.  Dans 
cette  vue  ,  nous  avons  inlénftblemcnt  altéré  la  fignt- 
ficatioB  du  mot  de  devoir  pour  l'appliquer  à  des 
moeurs ,  des  manières,  ou  des  ufa^^es  mvoles ,  dont 
la  pratique  aifée  nous  tient  lieu  de  morale.  Nous 
fommes  convenus  de  fublhtuer  des  oboles  aux  pic- 
ces  d'or  qui  devraient  a'.  oircours. 

Il  ell arrivé  de-U  que  ïadevoirs  ainfi nommés  chez 
les  grands  ,  &c  qui  font  chca  eux  la  paitie  la  plus 
importante  de  l'éducation ,  ne  cOafiftent  guere  que 
dans  des  foins  futiles,  des  apparences  d'é^ffd  &  de 
refpeft  pour  les  fupéricurs  ,  des  règles  de  contc- 
naucc  ou  de  politclTe  ,  des  complimens  de  bouche 
ou  par  écrit ,  des  modes  vaines  ,  des  formalités  pué^ 
riies  ,  fie  autres  fotiiliîs  de  cette  clpece  que  Ton  in- 
cutque  tant  aux  jeiÉies  geqs ,  qu^  les  regardent  à 
la  fin  comme  les  feules  allions  recommandables  ,  à 
l'obfervation  defquelles  ils  foient  réellement  tenus. 
Les  devoirs  du  beau  féxe  en  particulier  font  aulTl  fa- 
ciles qu'agréables  à  luivre.  «  Tous  ceux  qu'on  nous 
»  impofe  (  éciivoit-il  n'y  a  pas  long-tems  î'ingénieu* 
M  fo  ZUia  ,  dans  fes  Lut.  Péruv.  )  l'e  réduifent  à  en- 
w  trer  en  un  jour  dans  le  plus  grand  nombre  de  mat< 
>»  fons  qu'il  eft  pofllble  ,  pour  y  rendre  Zc  y  rece- 
»  voir  un  tribut  de  loiianges  réciproques  lur  la  beau-« 
»  té  du  vif  age ,  de  la  coeiiure ,  fie  de  la  taille ,  fu£ 
M  l'exécution  du  goftt  fit  du  choix  des  parures. 

Il  fiitloit  bien  crue  les  devoirs  de  ce  genre  filTent 
fortune  ;  parce  qu  outre  qu'ils  tirent  leur  origine  de 
l'oifiveté  &  du  luxe  ,  ils  n'ont  rien  de  pénible  ;  fie 
font  extrêmement  loiiés  :  mais  les  vrais  devoirs  qui 
procèdent  de  la  loi  naturelle  &  du  Chnliianifme 
coûtentà  renqilir,coimbattent  fans  ceUc  nos  palSoot 
6c  nos  vices  ;  it  foar  liircroit  de  dégoût  »  loir  prai^ 
tique  n'cil  pas  fome  de  grandi  ékigcsi  jMeb  A  Mp 
U  Cttmiitr  M  iAKCOvar*.   
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Devoir  ,  (^Jurlfpr.'S  fignifîc  quelquefois  offce  ou 
tngagemeni.  CW\  ainu  qu'en  Droit  on  dit ,  qu'il  cil 
du  devoir  des  peres  de  doter  les  fiUei,  a^Mtefli/Mair- 
mm dotare filias.  {A) 

Devoir  ,  fc  dit  avIE  des  engagcmens  du  vaflal 
envers  Ton  feigeeur,  comme  de  lui  faire  la  foi  & 
hofnmngc ,  t'oumir  fon  aveu  &  dénombrement ,  Oc. 

Df.voir,  fe  prend  encore  pour  redevance  Ici- 

Bieuriale  ou  emi^ytéoiique.  On  dit ,  «n  pays  de 
rok  écrit,  qu'un  héritage  eft  tenu  fous  le  inoir 
annuel ,  cens ,  &  fetvis  dSine  telle  fimune  d'arf^ent , 
ou  d'une  certaine  quan^de  grains.  #%yw{CEMS  » 
Servis,  Redevanci. 

Devoir  de  Montic.nk,  ctoit  un  flroi;  île  péa- 
ge qui  fe  payoic  au  tablier  de  U  prevôcu  de  Nan- 
ICSf  confiftant  «n  huit  deniers  monnoie  de  Breta- 
gne ,  par  cfeafe  ou  bateau  chargé  de  plus  de  fix 
nniids  de  fel ,  venant  tant  de  Bretagne  que  de  Poi- 
tou, &  arrivant  par  !a  rivière  de  Loire  au  port  de 
la  ville  de  Nantes.  Ce  droit  ctoit  ainfi  appelle  , 
parce  qu'il  y  en  avoit  quatre  deniers  qui  fe  perce- 
voient  au  profit  du  feigneur  de  Montigné.  11  iux. 
Â^rimé  par  artêt  du  confeil  du  i8  Janvier  1719. 

Devoir,  V.  a.  (<r(jm.)c*cft  être  obligé  envers  quel- 
qu'un -Jrir  jvoin'jlTcs,  billets,  lettres  ck-  thunge  , 
même  ieulement  lic  parole ,  pour  l'acquit  d'achat  de 
aaichandife ,  prêt  d'argent ,  fcrvice  rendu,  ou  au- 
traawnC»  DiiSL,  4»  Comm.    dt  Tréy.  f.DSTTE.  (G) 

E^VOIR ,  unmJèCommint^dtTmtiirdilivrti: 

J>armi  les  livres  dont  les  marchands  fe  fervent  pour 
cur  négoce  ,  il  y  en  a  un  entre  autres  qu'on  appelle 
le  grand  livre ,  qui  fe  tient  en  dcblt  eu  crédit.  Dans 
ce  livre ,  la  page  à  droite  qui  eft  pour  le  crédita  fe 
marque  par  le  mot  avoir  ,  &  la.pq;*  à  gaodie  refero 
vée  au  débit  par  le  nmétki  hutte  eeUt  difTérence 

3u*<(mV  fe  met  à  la  tlie  da  tout  do  toù  côté ,  &  que 
oit  fuit  du  fien  le  nom  du  dAiteur.  Di8,  ét  Cam- 
munt.  ((r) 

Devoir  ,  (Corn.")  on  nomme  ainfî  en  Bretagne , 

Smculieremcnt  dans  U  prévôté  de  Nantes,  les 
oits  qui  s'y  lèvent  pour  le  Roî,  Ac  les  oârois  qui 
appartiennent  à  la  ville  fur  certaines  cfpecesdeniar- 
ciiandilcs.  Il  y  en  a  de  pluficurs  fortes. 

Le  (/«vuii-  du  i!!iit',i.'}:i(!ne  cil  un  droit  qui  fe  paye 
fat  les  marcbandifes  venant  de  la  mer  k  Nantes,  8c 
ttlancde  NBfltesàhnmr ,  ea  pailâot  parSabt-Na* 
saire. 

Le  itveîr  J*  la  viàSe  eaâtume  fe  paye  fur  les  blés. 

Le  devoir  Je  ijuillagt  fe  lève  fur  les  vailTeaux  char- 
gés defdits  blés,  pourvû  qu'il  y  en  ait  plus  de  10  ton- 
seaux. 

Le  dtimrdtMaixt&6u  les  blés  amenés  de  de» 
liors  dans  te  comté  demmtes.  Il  y  a  aulE  desibmn 

de  brieux  fur  les  vaiflcaux ,  qui iè payent fiûvantlciir 
charge,  y^ye-^  Brieux. 

Le  devoir  de  regijlre  ou  congé,  fe  levé  fur  les  vins. 
-  Le  dtvoir  d*  gtumplt  fur  les  fels  venant  de  la  mer 
au  port  de  Nantes.  ^«jmiçGuimple. 

Les  Angtois  nomment  aufli  devwt  tout  les  droits 

Suife  lèvent  par  autorité  publique  fur  les  mmhan- 
ifas,  vaÛTeaux,  &c.  yoyci^emûdtïiKOim,  IXS. 

■Si  Comm.  &  Charniers.  ((?) 

D  E  V  O  L  U ,  adj.  (^Jmifpr.')  fe  dit  de  ce  oui  paffe 
de  l'un  à  l'autre.  Une  fucceffion  eft  divoiut  t  un  hé- 
ritier,  lorfqu'eOe  lui  efttFBnfnife  médiatement  par 

tin  autre  hciiticr  qtîi  l'avoit  recueillie ,  ou  qui  de- 
voit  la  rcctiLillir.  Le  droit  de  collation  eft  dèvelu  au 
^péricur  eccléfialliquc ,  loHquc  le  collateur  infé- 
rieur néglige  de  conférer.  yoyt{_  u  aprit  DÉVOLUT 
^DivOLUTlON.  {A'^ 

DEVOLUT.,  f.  m.  (/w^.)  eft  l'in^étratioa  que 
Ton  lÀit  en  cour  de  Rome  dWbéBéfice|  Imd^  wr 
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rîncapacîté  du  pourvû  ou  fur  le  défaut  de  fcs  titre*  J 
foit  que  le  pourvu  fût  incapable  avant  la  collation, 
ou  que  l'incapacité  ne  foit  lurvcnue  qu'après  les 
proviûons;  &  à  l'égard  de  la  nullité  des  titres,  foit 
qu'elle  vienne  d'un  défaut  de  pouvoir  en  la  peifoo- 
ne  du  coUateiir,  ou  d'un  vice  inhérent  aux  piovi- 
lions. 

Jetter  un  dîvolut  fur  un  bénéfice  ,  c'eft  l'impétlCT 
par  dévolut ,  c*e(l-i-dire  comme  vacant  par  divttiÊtm 

Collation  ftr  dhroUtt  ,  eft  celle  que  le  pape  £ût 
d'un  bénéfirâ  qui  eft  dans  le  cas  du  di¥^, 

La  «Mtfnce  par  dhobtt  eft  lorApi'un  bénéfice  eft 
rempli  de  fait ,  mais  vacant  de  droit  par  l'incapacité 
du  pourvû  ,  ou  par  le  défaut  de  les  titres  :  ainli  qu'on 
l'a  expliqué  en  commençant. 

Le  droit  de  conférer  un  bénéfice  par  dévolue  déri- 
ve du  droit  de  dévolution ,  qui  a  beaucoup  de  rap-' 
port  RU  itfas/ef^aïaïa  qui  n'eft  pourtant  pas  la  me» 
ne  chofe. 

La  dévolHticn  elT  le  droit  de  conférer  qui  ajipar- 
tient  au  fupérieur  ecelélialliquc  après  un  certain 
tems,  par  la  négligence  du  collateur  inférieur  ;  au 
lieu  que  le  divoUu  eft  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  la 
collation  dW  bénéfice  rempli  de  fidt ,  tnais  vacant 
de  droit. 

La  collation  par  divoiut  eft  donc  ainfi  appellée 
parce  qu'elle  tient  un  peu  du  droit  de  devolurion  , 
ou  bien  parce  qu'elle  contient  ordinairement  ces 
mots  :  atm  êtH^kiam  N.  vacai  ad  prafint  &  forfan 
tanto  umpore  vacavtrit,  Mml  tfuteoi/MM^mdJedm 
apoflolicam  hginme  ikvmut»,  StttV. . . .  lÛtUtîltdê- 
b:tè  tcncai  occupatum.  Mais  cette  claufc  eft  commu- 
ne à  toutes  les  proviûons  par  dévolution ,  &  n'cft 
point  propre  aux  provilions  par  AVo/wt.  Ce  qui  ta- 
raâérife  ces  dernières ,  c'eft  la  claufc  rrrra  modo  , 
c*e^à-dire  qiril  hut  y  fpccifier  le  genre  de  vacan- 
ce ,  &  que  l'on  n'accorde  point  de  provilion  pv  di» 
valut  fur  la  claufe  ^uovis  mod». 

Autrefois  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  accor- 
doicnt  des  dcvoluis  pour  la  France  ,  avec  la  claufe 
certo  in  litttris  exprimendo  modo  ;  mSs  ptéfenleèaenl 

on  obferve  à  Rome ,  pour  la  Fiance  comme  pour  les 
pays  d'obédience,  la  règle  ét  anaati pe^cj/hre ,  qui 
vctit  que  l'on  exprime  dans  les  provifîons  par  4^0- 
lut ,  un  genre  certaui  de  vacance  :  c'eft  poiuquoi  ces 
fortes  de  pnuTÏfioat  font  appdlées  fignaime  «m» 

modo. 

Cette  collation  eft  moins  un  titre  de  provifian 

du  bénéfice,  qu'une  permiffion  d'intenter  une  aâton 
contre  celui  en  la  perfonne  du^el  il  vaqiie  de 
droit  i  &•  en  effet ,  fuivant  le  chapitre  licei  in  fcxro^ 
le  détenteur  du  bénétice  ne  peut  en  être  UépoUcdé, 
qu'il  ne  foit  entendu,  fic  que  l'impétrant  n'ait  obte- 
nu fentCDce  à  ion  profit ,  avec  le  lé^time  contrad»* 
âetir. 

Les  caufcs  pour  Icfquelles  on  peut  iiupétrer  un 
bénéfice  par  dévolue ,  lotu  quand  le  titre  du  pofTet- 
feur  ell  vicieux  ;  &  à  plus  fone  railon  celui  qui  eft 
intrus  dans  un  bénéfice  lans  titre  ni  provilion  ,  eft- 
il  fujet  au  dévolut ,  même  après  trois  ans ,  attendu 
oue  la  règle  dt  uitatudi  ou  dafas^fiàs^  n'eft  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  ont  du  moins  un  titre  colore. 

Lorfque  le  titre  eft  évidemment  nul ,  le  pourvû 
eft  également  réputé  intrus  Ht  privé  de  plein  droit 
du  bénéfice. 

Le  pape  feul  peut  dilpenfer  les  intrus  &  les  ren- 
dre habites  à  poiTéder  le  bénéfice,  pourvû  que  la 
difpenfe  foit  cxpreffe  it  fpéciale. 

Le  défaut  de  vifa  cfl  aulfi  une  caufe  de  dévolue^ 
même  n]>tcs  trois  ans  de  iu  lT'L'fîion  ;  jxTfce  que  les 
proviliuns  de  cour  de  Rome  iont  resardces  comme 
non-avenues ,  &  que  le  powvft  a'eft  pitts  à  tems  de 
demanderim  vifiu 

Lea  yffncuKnwfft  publics  f  dédwés  tels  par  m 
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}lt||aiient ,  ou  qui  ont  été  dccUrcs  parjures ,  ou  con- 
Vilincus  de  faux  en  matière  bL-achciaic  ;  les  hércti- 

Îrnes ,  les  fimoniaqiics ,  les-  confîdentiaires  quand  ils 
Qiff  jugés  tds  f  &  gcncralcment  tous  feux  qui  ont 
été  condamnés  à  quclouc  peine  qui  doit  emporter 
mort  rfaturulle  ou  civile,  lont  fujcts  au  divolut. 

Il  en  L'rt  de  même  des  béncfîcicrs  qui  font  deve- 
nus irrcgulicis ;  comme  s'ils  portent  les  armes,  ou 
s'ils  exercent  quelque  profcifion  indigne  d'un  ec- 
cléfiaftiqne,  telle  que  celle  de  comédien  &  de  bouf- 
fon ;  ceux  qui  gardent  on  qui  font  garder  le  corps 
d*tin  défunt ,  pour  avoir  le  ten»  de  courir  fon  bé- 
néfice; &  ceux  qui  ont  envoie  en  t(  ur  à:  Rome 
pour  demander  le  bénéfice  d  un  homme  malade  , 
qu'ils  ont  fuppofé  mon;  un  féculier  qui  pollêde  un 
bénéfice  régulier ,  ou  qui  n'a  pas  l'âge  requis  pour 
Ion  bénéfice  ;  le  mariage,  ou  la  profeffion  rcligieufe  : 
imirL^s  i  ci  irrcg'.ilarités^  jncapecités finit auttOt  de 

t,;^l'c^  de  Jcvulut, 

Pi  LIT  ce  (iiii  cfl  c!c  riacompatibilité ,  ellene  donne 
lieu  au  dcvoiut  qu'après  un  an  de  poiTellion  pailible  ; 
car  s'il  y  a  procès»  le  fitigefidpeoa.l'diEst  de  l'incom- 
patibilité. 

Les  dévolutatres ,  c*eft-i-dire  ceux  qui  impctrent 
un  béncfice  v.icant  de  droit  par  la  voie  du  divo'.u:  , 
peuvent  le  pourvoir  en  cour  de  Rome  pour  avoir 
«es  pfOVifiollS. Ils  peuvent  aulTi  s'adrefler  à  l'ordi- 
ntiie ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiH'e  d'un  divolui  fondé  fur 
la  nnllité  de  la  coUalion  qu'il  a  fiiite  Im-mCme.  Les 
jKîrîcmcns  deTouloiife  &  de  Bordeaux,  fuivant  leur 
jurirpnidcnce  particulière, refervent  au  ])apc  le  droit 
de  confcM  Cr  par  ^*vo//i/. 

Quand  l'ordinaire  confère  fur  le  divolut ,  il  n'efl 

es  diH^  de  conf&er  à  l'impéatuie  ;  au  fieu  91e 
pape  ne  peut  pas  conférer  à  im  autre. 
On  ne  peut  pas  impétrcr  par  iiv^i  un  bénéfice 
conféré  par  le  Roi ,  quand  même  ce  leroiî  à  un  indi- 

S ne  OU  un  incapable  ;  parce  que  fi  l'on  avoit  furpris 
è lui  des  provifions  contre  (on  intention,  ce  fcroit 
à  lui  à  CD  donner  de  nouvelles,  i  moins  qu'il  ne  con- 
ientît  ï  llmpétration  par  dévoUu. 

T  es  provifions  obtenues  en  cour  de  Rome  par  dt- 
vo!ut  pour  les  bénéfices  en  patronage  laïc  ,  iont  nul- 
les. 

Les  dévolutaires ,  quoique  autorifés  par  les  ca- 
nons ,  font  toujours  odieux  i  c'eft  pourquoi  on  les 
alTujettit  à  phificurs  conditions  &  formalités ,  qu'ils 
doivent  remplir  exaâement  à  peine  de  déchéance 
de  leur  droir. 

Ils  font  obliges  de  déclarer  leur  nom  âc  celui  du 
dé  volute ,  &  le  geive  de  la  vacance  ;  de  piendre  pof- 
leffioa  dans  l'an,  ayant  en  main  leurs  provifions  ; 
£iire  infinuer  ces  provifions  8e  leur  prife  de  polTef- 
fitîn  diîns  le  mois;  mettre  le  dévoluié  &  les  autres 
Oj!)>oians  en  caufc  pardcvant  les  juges  qui  en  peu- 
vent connoitrc  ,  trois  mois  après  leur  prife  de  pof- 
fcâion  ,  &  que  l'aâion  foit  intentée  du  vivant  du  dé- 
volute. 

'  Il  faut  aufiî  que  le  dévolutaire  déclare  le  lieu  de 
fa  nailTance ,  &  quil  clife  domicile  pardevant  le  ju- 
ge de  la  contcllaiion ,  &  dans  le  reflbtt  du  petle» 
ment  où  ell  le  bénéfice  contentieux. 

On  peut  obliger  le  dévolutaire  de  donner  caution 
de  la  fomme  de  500  liv.  avant  d'être  écouté,  6t  cette 
caution  peut  ên»  demaadée  «a  tout  état  de  caufe  ; 
elle  n'eft  dfte  au  fiurplia  que  quand  elle  eft  deman- 
dée. 

Cette  caution  doit  ôtre  reç&e  dans  la  forme  or- 
diiuire  &  dans  le  tems  prefciit  par  le  juge ,  lielon  la 
dtftance  du  lieu  du  bénéfice  ,  &  dn  donucUe  du  dé- 
volutaire. 

Il  cil  au  choix  de  ce  dernier  de  donner  caution, 
ou  de  configner  la  fomme  de  500  liv. 
Lorfque  le  dcToiutaire  fuccombe  ,  il  oc  perd  pas 
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to{i;ours  toute  la  fommedc  500  livres  ;  on  prend  feu* 
lemcnt  lur  cette  fomme  les  dépens  par  lui  dûs. 

Il  n'cft  point  de  cauôoa  pu*  le  dévolutaire  qui  a 
pris  poireHlon  avant  te  pourvû  par  Toidioaire,  id 
quand  il  a  joiii  paifiblement  pendant  trois  ans ,  on 
lorfquc  c'eft  un  dévolutaire  pourvu  par  le  Roi, 

Les  ordonnances  donnent  deux  ans  aux  dévolu- 
taires pour  faire  juger  le  procès  :  mais  i!  ùifHt  pour 
conlerver  leurs  droits ,  qu'ils  ne  taillent  point  ao* 
quérir  de  péremption, 

La  prilê  de  poUeilion  faite  par  le  dévolutaire  n'ent* 
pêche  pas  le  titulaire  de  réfigner  :  il  n'y  a  que  la  de- 
iii.;n;!c  qui  terme  le  trouble  de  fait. 

Le  dévolutaire  ne  peut  pas  s'immifcer  en  lajoiiif* 
fan  ce  des  fruits  du  bénéfice  contentieux,  avant  d*a« 
voir  obtenu  fientence  de  provifion,  ou  définitive  à 
fon  profit,  comradiâoireinent  avec  le  titulaire ,  ov 
à  laquelle  il  n'a  point  formé  d'oppofition.  ^^oyc^  Us 
dcfin.  canciri.  au  mot  divolut.  Le  recueil  des  mutieres 
btricj.  Je  Drapier  ,  tom.  l .  c't.  jv.  Le  tf.  dt  ta  prutiqu* 
dt  (our  de  Rome ,  tome  II.  VtJit  dt  Janv.  iSSj  , 
Vurrët  d'tangifirement.  Vordonn.  de  tSx^  ,  amtt  18» 
La  dielar.  dt  tG^S.  Ordoan,  dt  tSSj  ,  fit.  xr.  art» 
'J-  ^"y^.  lufflaux  moa  BiNÉncBS ,  Intrus  ,  In» 

COMPATIBILITÉ,  INCAPACITE,  HÉRÉ-.IE,  Si* 

MOME,  Confidence,  Irrégularité.  (A) 

DEVOLUTAIRE,  Ç  in.  Uurlfpr.)  eft  celui  ^ 
impetre  un  bénéfice  par  dévtuut.  hrynd-dnuMém 

mot  DÉVOLUT.  (y*) 

DE  VOLUTE ,  adj.  (funfpr)  n''!/fîce  divotutiS^ 
dit  d'un  bénéfice  qui  cit  impétré  par  dévolut. 

DtvoLliTt  ,  fit^nih'c  auili  le  bénéficier  contre  le- 
quel cil  intenté  le  dévolut.  Foye^  ci  divant  DÉVO- 
LUT. (y*) 

DEVOLUTIF,  adj.  Uurifpr.)  fe  dit  en  général 
de  ce  qui  fiiit  palTer  quelque  chofe  d'une  perfonne 

A  une  autre. 

Ce  terme  cft  fur-tout  ufité  en  matière  d'appel  des 
jugcnuiis.  L'appel  eft  toûjours^/v/icri/,  c'eft-â^re 

Ïu'il  dépouille  le  juge  à  fito/ic  la  connoilfance  d« 
affaire ,  laqtteUe ,  par  le  moyen  de  l'appel ,  eft  dé- 
volu- ou  déférée  au  juge  fupérieur. 

L'appel  cÙ.  aulu  ordinairement  liifpenfif,  excepté 
dans  les  cas  où  les  (entcnces  lont  evécuioires ,  non- 
obflant  oppolîtions  ou  appellations  quelconques  » 
6i  fans  préjudice  d'icclles  ,  auquel  cas  l'appel  eft 
feulement  dtvoùitif ,  £c  non  fufpenfif.  f^oyti  Appel, 
ExÉCUTtON  PROVISOIRE,  JUGEMENT,  5-  Sen- 
TF,N(  F.  PROVISOIRE.  (/^) 

DEVOLUTION ,  f.  f.  {Juri/fr.)  eft  ce  qui  défè- 
re un  droit  à  qitelquW,  en  le  foiunt  palier  d^ine 
perfoàne  it  une  aidre. . 

DâvotVTiON ,  en  imiîtrt  d^tppdt  eft  Pefièt  de 

r.ippel  qui  trimfniet  !a  connoiflance  de  ('affaire  du 
premier  ju^je,  au  ja ;;e  lupérieur  ou  d'appel.  Foye^^ 
ci-dev  jnt  DivoLV  nf.  (.-^) 

DÉVOLUTION  ,  en  mutiere  binéficiuU ,  eft  le  droit 
de  conférer,  qui  appartient  au  fupérieur ,  après  un 
certain  tems,  par  la  négligence  du  collatenr 
rieur. 

Ce  droit  eft  différent  de  la  collation  qui  fe  fait  par 
dévolut.  f^oye^  ci  -  devant  It  mot  DÉVOLUT,  où  1  OU 
a  expliqué  le  rapport  qu'il  y  a  entre  Tua  tC  l'aUtTe, 

Lorfipie  le  tent  donné  par  les  canons  6c  les  coo» 
dlesaux  colTateurs  pour  ctmfifrer  eft  expiré ,  ils  font 
privés  de  plein  droit  pour  cette  fois  du  pouvoir  da 
dilpofer  des  bénéfices  vacans,  lequel  palle  au  lupé- 
rieur immédiat ,  &  au  détaui  de  cclui-ci ,  il  paffe  fuc- 
ceflivement  aux  autres  Tupérieurs  de  degré  en  do> 
gré ,  &  vient  enfin  jufqu'au  pape ,  fi  tous  les  colla»  . 
te'irs  intermédiaires  ont  négligé  de  conférer. 

L  i  dci'olution  a  aulfi  lieu  ,  lorfque  le  collateur  or- 
dinaire e(l  (ufpens,  lorfqii'il  fe  trouve  quelque  nul- 
lité dans  k  colUtioo^  ou  qu'il  y  a  de  l'ioca^ acité  ou 
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de  rindignité  dans  U  perfoone  du  pourvû ,  i  «aîns 
^ue  ces  défituts  ne  fuflènt  fitnrenns  depuis  la  coU»- 

tiori. 

Four  ufcr  du  droit  dc  dévolution  ,  il  faut  que  les 
f\\  mois  .iccorJcs  au  collatcur  ctclétialiiq^uc  ordi- 
naire loicnt  entièrement  expires  ;  ou  ù  c'elt  un  col- 
latcur laiic ,  il  faut  quatre  mois. 

Pour  les  bénéfices  éleâi£s,  lorfouelcs  éleâetm 
ont  lailTé  palTer  trois  mois  fitirs  élire  «  fans  rien  filtre 
pour  l'éleftion ,  ils  font  prives  pour  cette  fois  du 
droit  d'élire ,  qui  demeure  dévolu  au  fupéricur,  au- 
quel appartient  le  droit  de  confirmation. 

Quand  le  droit  dc  collation  appartient  à  un  mem- 
bre d'un  chapitre ,  &  qu'il  a  ne^iligé  d'en  ufer ,  le 
droit  cd  dévolu  d'abord  au  dH|Nire«  8c  cofiiite  dn 
chapitre  i  l'évcquc. 

Si  révôniic  tonfcrc  avec  le  chapitre,  11  faut  dif- 
tingucr  fi  c  comme  évcquc  ou  comme  chanoine: 
au  premier  cas ,  faute  par  l'crêquc  de  conférer  dans 
le  tems,  Ibo  droit  dk  àéwlu  auaiénopoUiam:  «a 
iècoaà  cas ,  il  eft  dérola  an  chapitre. 

Lorfque  c'cft  le  patron  laïc  qui  a  néglige  de  pré- 
ïenter,  fon  droit  cil  dévolu  au  collateur  ordinaire 
cccIcfiaHiquc. 

Le  collateur  qui  confiere  pas  dévolution ^  confère 
fibreoient  ;  de  forte  que ,  quoique  le  premier  colla- 
teur fut  oblige  dc  conférer  à  un  cxpeâant,  le  col- 
lateur fupéricur  n'eft  pas  obligé  d'en  ufer  de  même  ; 
l'crpeQant  cft  puni  ]j,ir-l,i  de  fa  négligence  d'avoir 
lalfré  palier  les  fix  mois  (ans  reauérir  le  bénéfice. 

Quand  le  pape  confère  par  mnh&mwa,  il  le  peut 
Dure  dis  le  lendemain  des  ux  mois  accordés  «n  der- 
nier collatcur,  fans  qu'il  f<Mt  befoin  d^m  intervalle 

Aiflîfant  pour  qu'il  ait  pu  apprendre  !:i  Mio/udon  faite 
à  fon  profit,  parce  que  la  provilion  feroit  toujours 

jKMuie  par  prévention. 

Si  tons  les  coUateurs  fuccefTivement  nég%eiit  de 
coofôrer,  le  droit  relient  au  premier  coltatenr. 

Les  provifions  données  jpar  le  collateur  fupéricur, 

doivent  exprimer  que  c'cu  par  droit  de  dn-olution , 
à  moins  que  le  premier  coll.Ucur  ne  tïit  intcr;ei:r  ,\ 
révoque:  celui-ci  étant  y  u/^<  fuo  le  collatcur  dc  tous 
les  bénéfices  de  fon  diocèfe ,  lorique  les  eoUatotts 
inléfieurs  nVlivt  pas  de  leur  droit. 

La  dAw&efms  n  a  pas  lien  pour  les  bénéfices  qui 
fimt  à  la  collation  ou  nomination  du  Roi. 

Le  privilège  accordé  aux  cardinaux  de  ne  pou- 
voir itre  prévenus,  par  rapport  aux  bénéfices  qui 

font  à  leiu-  collation  ,  ne  s  étend  point  i  ceux  qui 

leur  viennent  par  dévolution. 

yoyer  capit,  ficui  x,  de  fuppl.  regl.  prcclat,  Capit. 
pofiul^  txtra  dt  (ont^,  Mià.  &  taUf.  vacant.  Cap. 
tu  pro  dtftdu  41,  extra  mt  tltS.  &  tudi  poujl.  Du- 
molin  ,  ad  rtg,  dt  verijtmili  nottt.  a.  jo.  Louet,  ohf, 
fur  le  comm.  dc  Dumolin,  ad  rtg.  Je  infirm,  n.  48. 
&  6r fuiv.  iiC  41C.  Catelan ,  liv.  l.  cluf.  xtij. 
De  Rjove«  dt  Jun  fatnn,  uf.  xxvuj.  Drapier  ,  du 
mat.  bmtf.  tem.  /.  «h^.  xij.  Tr,  da  U  pn».  dt  tour 
dt  Komt ,  tome  Il.paç.  i.  (>/) 

DivoLUTiON  (Z>rM/^),eAun  droit  fingulierdc 
fiicceffion  réciproque  COtte  les  conjoints ,  \mé  dans 
le  Brabant  &  dans  une  partie  des  villes  d'Alface , 
telles  que  Colroar ,  Turkom ,  Munfter ,  Scheleftad , 

&  Landau. 

Stokoians ,  qui  a  fait  un  traité  exprès  du  droit  de 
jMwfalim  ,  le  définit  vinculum  quod  per  dijfolutiontm 
MUUimmu  confttmido  in/itU  homs  immobilHus fuperjli. 
tiseoafitg^,  ko  00  nlbiimbaliautfed  intégra  coHferrtt 
tjufdem  matrimonii  Uberis ,  ut  in  ea  juccedere  poj^nt.jt 
partnti  J'upetfutriat  ^  yelipfi^  rtl  qui  ab  ipjl$  natifu*. 
nnty  exclufa  &msfetundi  vel  ulttrioru  tori. 

Quelques-uns  appellent  ce  droit  une  c(pece  de 
fucccÂon  anti^péci  d'auQres  difeut  qu«  c'eaiMito» 
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tà  futujpo  y  qua  petfiàmtMtu  fi^trvtideatt fi^àf&ài 
eonjugis. 

Ce  droit  a  lieu  dc  plein  droit,  tciânsailCUiefii» 

pulation  entre  les  conjoints. 

Ses  principaux  effets  ("ont  : 

i".  Que  tous  les  immeubles  que  les  conjoints  ap- 
portent en  mariage ,  ou  qui  leur  viennent  depuis  par 
fucceffion,  ou  qu'ils  a cqnicMnt  pendant  le  mariage, 
appartiennent  en  propnété  aux  en  fans  de  leur  ma- 
riage ,  à  l'excluiion  des  enfàns  des  autres  mariages. 

i".  Que  rufufruir  de  ces  mêmes  biens  appament 
au  fur\'ivant  des  conjoints ,  avec  6culté  en  cas  d'in- 
digence d'en  aliéner  le  tout  ou  partie  »  pourvù  que 
le  magiftrat  le  lui  permetteen  eounoifTancede  caufe. 

3*.  Le  furvivant  des  conjoints  gagne  en  propriété 
tous  les  meubles,  même  au  préjudice  des  entans. 

4".  S'il  n'y  a  j)oint  d'cntans  vivans  au  tems  du  dé- 
cès du  ])rémourant  des  conjoints ,  le  furvivant  fuc- 
cède  en  pleine  propriété  à  tous  les  biens ,  unt  meu- 
ble^ qu'immeubles,  ponrrft  fne  le  ptédéccdé  n'en 
ait  pas  difpofe  par  teftamenté  • 

Les  conjoints  {K-uvcnt  néanmoins  par  leur  con- 
trat de  mariage ,  déroger  ï  ces  ufages  8:  (c  régler 
autrement.  f^<>y*[  l'  trani  des  gains  nuptiaux ,  ch.jx. 

Dans  les  cofttumes  d'Arras,de  Bethune,  &  de  Ba- 
paume,  il  y  a  un  J^wr  A  dhUaàony  qui  eftqueies 
enfans  lors  de  la  diflbiution  du  mariage ,  font  faifis 
de  la  propriété  des  biens  acquis  pendant  la  commu- 
nauté; ce  droit  (uit  chaque  lit,  c'cft-à-dirc  '.■.i]ip',t- 
que  aux  biens  poiTcdcs  pendant  chaque  mariage , 
fans  confondre  tes  uns  &  les  autres.  #^q)W£&  d^de 
Bnlloa,  au  oot  éMutiom, 

DJvobt^oH,  en  matière  de  fiicceflion,  fe  dit  lors- 
qu'une fucceflîon  crt  dévolue  ou  déférée  à  quelqu'- 
un ,  &  fmgulieremcnt  lorfque  le  droit  a  paiFc  d'un 
héritier  i  un  autre. 

La  dévoùuioa  des  propres  d'une  ligne  fe  fait  au 

rfit  de  l'autre  i  dénnt  (Hiéfitiert  de  la  ligne,  ^ty^, 
le  Brun ,  tr.  des  fucceff.  liv.  I.  ch.  vi.feîl.  4. 
DEVONSHIRE,  (6"«flw.«orf.)  province  méridio- 
nale &  nuuiciflMdol  Angletnrre;ExceAeren«ftla 

^  DEVORANT,  adj.  taurmtkBléfam,  fo  dit  des 
poiiTons  qui  ou  la  gueule  oinwtn  «onme  pour  man* 
ger ,  parce  que  les  ooiflbos  avalent  ce  qu'ib  man- 
gent tout  cnder  8c  un»  le  mâcher.  Ftyv  Poissom. 

(A-) 

DÉVOTION,  fub.  m.  (MmU.)  piété,  culte  de 
Dieu  avec  ardeur  &  fincerité.  y^yt  PaiERi, 
Culte,  &c,  La <M<0<Mnfe peutdénairun  attaa-* 

drifTcment  dc  cœur  &  une  confolation  inténeuro 
que  fcnt  l'amc  du  fidèle  dans  les  exercices  de  piété. 

On  appelle  pratiqua  Je  JiVfr.tnn  ,  certaines  prati- 
ques rcligicufes  dont  on  fe  fait  une  loi  de  s'acquit-* 
ter  régulièrement  :  fi  cette  exaâitude  c(l  fouteniM 
d'une  folidc  piété  .elle  eft  loiiable  &  méritoire  ;  au- 
trement elle  n*eft  d'aucun  mérite,  &  peut  être  quel- 
quefois defagréablc  A  Dieu.  Chambers.  (C) 

DÉVOUEMENT ,  f.  m.  {Htll.  &  Liu.)  aÛion  dis 
facrifice  de'fii  vie  pour  le  l'alut  de  la  patrie,  avec  des 
cérémonies  parriciilicre»,  dt  dus  ccnùnas  coaini- 
ânres. 

L'amour  de  la  patrie ,  qui  faifoit  le  propre  carac- 
tère des  anciens  Romains,  n'a  jamais  triomphe  avec 
plus  d'éclat  que  dans  le  facrifice  volontaire  dc  ceux 
qui  fe  font  dtvouls  pour  elle  à  une  mort  certaine.Tra- 
çons-en  l'origine,  les  motifs,  les  cffcts,  &  les  céré- 
monies, d'après  les  meilleurs  autèurs  qui  ont  traité 
cette  matière.  Je  mets  à  leur  tête  Struvius  dans  fes 
antiquités  romaines  ,  M.  Simon  dans  les  mém.  de 
l'académie  des  Belles-Lettres.  Voici  les  faits  princi- 
paux que  je  dois  à  la  Icâure  de  leiinéaits:  je  an 
flatte  qu'ils  n'enoujrotait  perfonne. 

IxsaiwalwdiimoBjefciHiuflto 
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'totesdecetenthoufiafmepourlebiefiMibBt.  Je  vois 
«'abovd  panm  les  Gtecs ,  plufieurs  Qecles  «vaot  la 
fendatioR  de  Rome,  deux  rois  qui  répandent  letir 

<ang  pour  l'avantage  de  leurs  fujets.  Le  premier  cft 
Ménecée  fils  de  Cr«ion  roi  de  Thebes,  de  la  race  de 
Cadnuis,  qui  vient  s'immoler  aux  mancs  de  Dracon 
tué  par  ce  prince.  Le  fécond  eft  Coinis  dernier  roi 
d'Atnciies*  lequel  ayant  fçu  que  l'oracle  ]>romettDit 
2a  vlûoire  au  peuple  dont  le  chef  périroit  dans  la 
guerre  que  tes  Athéniens  roùtenoient  contre  les  Do- 
riens,  fc  dij^uli'c  en  payûa,  Taftfiuretuwdacs 
le  camp  des  ennemis. 

Mais  les  exemples  de<J</Mn!iiiiKr^iiOwlbiinut 
TbiAoÎK  romaine,  méritent  tout  tuirement  noue  tt- 
tentioR  ;  car  le  noble  mépris  que  les  Romdns  fid- 
folcnr  de  la  mort ,  paroît  avoir  été  tout  enfemble  un 
aûe  de  l'ancienne  religion  de  leur  pays ,  &  l'effet 
d'un  zele  ardent  pour  leur  patrie. 

Quand  les  Gaulois  gagnèrent  la  bataille  d'Allia , 
Fan  363  de  Rome,  les  plus  conlidérables  du  fénat 
par  leur  Age,  leurs  dignués ,  &  leurs  fcrvices ,  fe  <^ 
vûHfnnt  fmerinellement  peur  la  république  réduite  à 
la  dernière  extrémité.  Piufieurs  prêtres  le  joignirent 
à  eux ,  &  imitèrent  ces  -illuilres  vieillards.  Les  uns 
ayant  pris  leurs  babitt  fiints,  il  les  antres  leurs  ro- 
bes confulaires  «Tce  toutet  ks  mavqpies  de  letv  di> 
gnité ,  fc  placèrent  à  la  porte  de  leurs  maifbns  dans 

des  chaires  d'ivoire  ,  où  iIî>  attendirent  avec  fermeté 
&  l'ennemi  &  la  mort.  V  oila  le  premier  exemple  de 
Jivoutmtnt  général  dont  l'hiiloirc  faiTc  mention ,  & 
cet  exemple  eft  uni^e.  Tite-Live ,  Uv.  K  ch.  xxxij. 

L'amonr  de  la  gloire  &  de  la  profcfTion  des  armes, 
porta  le  jeune  Curtius  k  imiter  le  généreux  dcferpoir 
de  ces  vénérables  vieillards ,  en  le  précipitant  dans 
im  goiitlrc  qui  sYtoit  ouvert  au  milieu  de  la  place  de 
Rome ,  &  que  les  devins  avoient  dit  être  rempli  de 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux ,  pour  affûrer  la 
durée  étemelle  de  ton  empire.  iWlive  j  Uv,  f^JL 

tlu^,  Vf. 

Les  deux  Dccius  pcre  &  fils ,  ne  fc  font  pas  rcfW 
ùiis  moins  célèbres  en  fc  dévouant  dans  une  occaûon 
bien  plus  importante,  pour  le  falut  des  armées  qu'- 
ils commandoient ,  l'une  dans  la  guerre  contre  les 
Latins,  l'autre  dans  celle  des  Gaulois  &  des  Samn>- 
tes ,  tous  deux  de  la  même  manière ,  &  avec  un  pa- 
reil fuccès.  Tite-Live ,  Uv.  VIII.  &  X.  chapim  jx. 
Cicéron  qui  convient  de  ces  deux  faits  ,  quoiqu'il 
les  place  dans  des  guerres  différentes  ,  attribue  la 
aêmejloire  au  conTul  Décius,  qui  étoit  fils  du  fe- 
cood  Dedns,  &  qui  comnundoit  l'amiée  romaine 
contre  Pynhns  à  ta  bataille  d*Afroli. 

L'amour  de  la  patrie  ,  ou  le  xelc  de  la  religion 
s'étant  ralenti  dans  la  fuite,  les  Décius  eurent  peu 
pu  point  d'imitateurs  ,  &  la  mémoire  de  ces  fortes 
de  monumcns  ne  tut  confervée  dans  l'hilloire ,  que 
comme  une  cérémonie  aUblumcnt  hors  d'ufage.  Il 
cft  vrai  que  fous  les  empereurs  il  s'eil  trouvé  des 
particuliers,  qui  pour  leur  faire  baflement  la  cour, 
le  font  dévoués  ]>t)iir  eux.  C'étoit  autrefois  la  coutu- 
me en  Efpagne,  que  ceux  qui  s'étoient  attachés  par- 
âcidîeKment  au  prince,  ou  au  général,  mouruflent 
fvec  lui,  ou  fe  tuai&ent  apris  la  défaite.  La  même 
co&tume  (ubfiftoit  aulH  dans  les  Gaules  du  tems  de 
Céfar.  Dion  rapporte  à  ce  fuiet ,  que  le  lendemain 
cju'on  eut  donné  à  Oâave  le  lurnon?  d'Aiigurte,  un 
tcriaiti  Sextiis  Pacuvius  tribun  du  peuple,  déclara 
ta  plein  fénat,  qu'à  l'exemple  des  barbares  il  fc  di- 
9»imt  pour  l'empereur,  &  promettoit  lui  obéir  en 
aux  dépens  de  fa  vie  julqu'au  jour  de 
ion  dévoutmtitt.  Au|;uâc  fil  femblant  de  s'oppofer  à 
cette  infâme  flatterie,  ficnelaiffii  pas  d'en 
penfer  l'auteur. 

■  L'eienpte  da  Pacuvius  fitt  imité.  On  vit  fous  les 
«Bpereufs  fiÛTans  des  boaunes  BBcrceoaices  qui  Te 
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icvoiitftni  pour  eux  pendant  leurs  maladies  ;  quel-»' 
ques-ttns  mfime  allèrent  plus  loin  ^  te  s'enigagerent 
par  un  vent  (bleimel  à  fe  donner  la  mort  ,  6ttf  com- 
battre dans  l'nrcne  entre  les  gladiateurs  s'ils  en  ré* 
chappôient.  Suctonc  nous  apprend  que  C^aligula  re- 
connut mal  le  ïele  extravagant  de  deux  flateurs  de 
cet  ordre ,  qu'il  obligea  impitoyablement ,  foit  pas 
une  crainte  fuperftitieufe ,  foit  par  une  malice  alrec* 
tée  ,  d'accomplir  leur  promeffe.  Adrieil  fîit  phu  rc- 
comwiirant;  û  rendit  des  honneurs  ifivins  à  Anti« 
nottj ,  qui  f'éloit,  dîtK)n  ,  éhtiitt  poat  lui  fimvef  la 
vie. 

Il  fc  pratiquoit  i  Marfeiltc  aù  commencemenit  dé 
cette  république, une  cbûtuAM  bieU finguliere.  Ce* 
lui  qui  en  tems  dé  pelle  «*étott  divtmé  poar  le  Iklnt 

commun  ,  éfoit  traité  fort  délicatement  aux  dépens 
du  public  pendant  un  an ,  au  bout  duquel  on  le  con- 
duiloit  à  la  mort ,  après  l'avoir  fait  promener  dans 
les  rues  orné  de  feltons  &c  de  bandelettes  comme 
une  viâime. 

Le  principal  motî/du  JiyoUtmtnt  'det  j^yens,  éttnt 
d'appaifcr  la  colcre  des  dieux  malfàïfans  tk  fangui- 
naires  »  dont  les  malheurs  &  les  difgraces  que  l'on 
éprouvoit  donnoicnt  des  preuves  convaincantes  : 
mais  c'étoit  jjropremcnt  les  puiffanccs  infernales  qu'- 
on avoit  dcû'ein  de  fatisfiure.  Comme  elles  pafloient 
pour  impitoyables  lorfqne  leur  fureur  étdt  une'fbis 
allumée ,  les  pricres ,  les  vœux ,  les  viftimes  ordinai- 
res paroiiî'oicnt  trop  tnihlcs  pour  la  fléchir;  il  falloit 
du  lanç  humain  pour  rétcindrc. 

Ainli  dans  les  calamités  publiques ,  dans  l'horreur 
d'une  fanglante  déroute ,  s'imagmant  voir  les  furies 
le  flambeau  à  la  main ,  fuivies  de  l'épouvante ,  du 
défefpoir,  de  la  mort ,  portant  la  défolation  par  tout, 
troublant  le  jugement  de  leurs  chefs,  abattan^le  cou-» 
rage  des  foldats,  renverfant  les  bataillons,  &  conf- 
pirant  à  la  ruine  de  U  république ,  ils  ne  trouvoicBi:- 
point  d'autre  lemede  pour  arrêter  ce  toiTent,  que 
de  s'expofer  à  ta  rage  de  ces  cnidles  dirâiitdi,  & 

attirer  fur  eux-mêmes  par  une  e^tiC de  dlTOMMl' 
les  nuilheurs  de  leurs  citoyens. 

Ainfi  ils  fc  chargcoient  par  d'horribles  impréca- 
tions contr'eux-mémes ,  de  tout  le  venin  de  la  ma-* 
Mdiâion  publique,  qu'ds  croyoient  ponrotr  com^' 
muniquer  comme  par  contagion  aux  ennemis ,  en 
fe  jettant  au  milieu  d'eux,  ^imaginant  que  les  en- 
nemis accompliflbient  le  facrificc  &  les  vœux  faits 
contre  eux ,  en  trempant  leurs  mains  dans  le  fang 
de  ta  viâime. 

Mais  comme  tons  les  aâes  de  reCgioa  ont  leim 
cérémonies  propres  k  exther  la  vénération  des  peiH 
pics,  &  en  reprél'enter  les  myAcrcs  ;  il  y  en  ayoit 
de  finguliercs  dans  les  Jnoucmens  des  Romaîns,qui 
faifoient  une  fi  vive  iAipreffion  fur  les  efprits  des 
deux  partis,  qu'elles  ne  contribuoient  pas  peu  à  la 
révolution  fubite  qu'on  s'en  prometcoit. 

11  étoit  petmis ,  non  -  feulement  aux  magiftrats 
mais  même  aux  particuliers ,  de  fe  itvo'ùtr  pour  le 
falut  de  l'état;  mais  il  n'y  avoit  que  le  général  qui 

i>ùt  iivomT^xvk  foldat  ix>ur  toute  l'armée ,  encore  ral- 
oit-4l  ^pAt  At  fous  fes  aufpices,  &  enrôlé  fous  fe* 
drannuz  par  fon  lièniient  mmùt^  Tite-Lire,  fi- 
vnrlU.  ekap. 

Lorfqu'il  fe  Jèvouoii  lui-onêmc,  il  étoit  obligé  en 
qualité  de  magillrat  du  petiple  romain  ,  de  prendre 
les  marques  de  fa  dignité, c*cft-ù  <lire  la  robe  bordée 
de  pourpre ,  dont  ime  partie  rejettéc  par-dcrriere  , 
fbrmoit  autour  du  corps  une  manière  de  ceinture  ou 
de  baudrier  appellée  ànSus  GaUiua,fatce  que  la 
mode  en  étoit  venue  desGabîens.  L'autre  partie  de 
la  robe  lui  couvroit  la  tête.  Il  étoit  debout,  le  men- 
ton appuyé  lur  fa  main  droite  par-dcffous  fa  robe, 
&  tm  javelot  fous  fes  piés.  Cette  attitude  marquait 
l'offirande  qu'il  Êùfoit  de  l'a  tête  ,  &  le  iavelot  fur  le- 
*  AAAaaa 
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^cl  il  marchoit ,  déûj;noit  les  armes  des  ennemis 
qn^  conlkcroit  aux  dieux  infernaux,  &  quiièroient 
jNeD-tdC  zenverfés  par  terre.  Dans  cette  fiimtion, 
anné  dé  toutes  pièces ,  il  fe  jettent  dus  le  fbttde  h 
laèléty  8c  s'y  faifoit  tuer.  On  appelIoitCCtte  aôion 
tt  Jtvtuer  à  la  terre  &  aux  dieux  infonaux.  C'eft 
foiofim  JuTcad  dit  en  fiùlàitt  réloge  de$  DdioM» 

Priy  Iti^lonlhiis  ,  auxiliis,  ù  pUbc  latitâ 
Sufficiunc  dis  tnfernis  ,  Urraqut  partnii. 

Le  erand  prêtre  faifeît  la  cérémonie  du  Jhmu- 

mtnt.  La  peine  qu'il  prononçoit  alors,  ctoit  répctée 
mot  pour  mot  par  celui  qui  fc  divouoU.  Tite-Live 
(/w.  VIÏU  «L/».)  MvsTa  confennie,  «c  elle  eft 
trop  ouiieiife  pour  ne  pas  IlnTérer  id* 

M  Janus ,  Jupiter,  Mars,  Quirinas,  Bellone, 
>»clicuv  domciliquc  ,  <!ieux  nouvellement  rc^us  , 
»  dieux  du  pjys  ;  ilieux  cjui  dilpofc/  de  nous  &  de 
»»  nos  ennemis ,  dieux  mânes ,  je  vous  adore ,  )e  vous 
j»  demande  grâce  avec  conhance ,  &  vous  conjure 
1*  de  fàvoriler  les  efifbru  des  Romains  ,  fie  de  leur 
1*  accorder  la  Tiâoire,  de  répandre  la  terreur,  ré> 
>»  pouvante ,  la  mort  (ur  tes  ennemis.  C'efl  le  vœu 
»  que  jetais  en  dévouant  avec  moi  aux  dieux  ma- 
rnes fie  à  la  terre  ,  leurs  légions  &  celles  de  leurs 
»  alfiés  *  pour  la  idpubliiiiie  ranainc». 

L'optoKM  qoe  Ici  pcjens  avoîent  de  la  nature  1^ 
ces  dieinc  incapables  de  faire  dn  bien ,  les  engageoit 
d'offrir  à  letir  vengeance  de  perfides  ennemis  ,  qu'ils 
fupiKJloicnt  être  les  auteurs  de  la  guerre  ,  &  mériter 
ainli  toutes  leurs  imprécations.  Elles  palloient  tou- 
jours pour  efficaces,  lorsqu'elles  étoient  prononcées 
avec  toutes  les  folennités  requifes  par  le*  miniilres 
de  la  leligion ,  &  par  les  homaieB  ^'oocioyoit  £a* 
Torifés.ae$  dieux. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  des  révolutions 
Ibudaines  qui  luivoicnt  le&  divouunuu  pour  1^  pa- 
trie. L'appareil  extraordinaire  de  la  cérémonie,  Twor 
•orité  du  gnnd^prêtre  ,  ijui  promettoit  une  viftoÏK 
certaine,  le  courage  héroïque  du  t;cnéral  qui  contoit 
avec  tant  d'ardeur  à  une  tiiurt  aïKirée  ,  étoient  allez 
capables  de  i'airc  imprclFiun  lur  l'elprit  des  foldats , 
de  ranimer  leur  valeur,  &  de  relever  leurs  efperan- 
«es.  Letir  inuf^tion  remplie  de  tous  les  préjugés 
de  la  religion  payenne  ,  &  de  toutes  les  fables  que  la 
liipoiHtion  avoit  inventées ,  leur  Êiifoit  voir  ces 
mêmes  dieux ,  auparavant  û  animés  â  lenr  penc , 
changer  tout  d'un  GOiip  fDbfet  de  leur  famocydc 
combattre  pour  eux. 

Leur  gériéral  en  s'éloigna  nt  leur  paroiffoît  d'une 
Ibfine  puis  qu'humaine  \  ils  le  regardaient  coma» 
on  génie  envoyé  dn  del  pour  appaifer  la  colère  di- 
vine, &  renvoyer  fur  leurs  ennemis  les  traits  qui 
leur  étoient  lances.  Sa  mort ,  au  lieu  de  confterncr 
lesfiens,  raffùroii  leurs  cli)rits:  c'étoit  la  confom- 
snation  de  ion  facrifice ,  fie  le  gage  alîùré  de  lew 
lécOHCîliation  avec  les  dieux. 

Les  ennemis  mêmes  prévenus  des  mêmes  erreurs, 
lorfqu'ils  s'étoient  apperçus  de  ce  cjui  s'étoit  pafTé , 
croyoicnt  s'cire  attirés  tous  les  enfe.s  liir  les  bras  , 
en  immolant  la  vi^hme  qui  leur  étoit  conlacrce.  Ainû 
Pjrrrhus  ajrant  été  informé  dn  projet  du  divoutmtat 
de  Décius  ,  employa  tous  Tes  talens  &  tout  Ibn  art 
pour  effacer  les  mauvatiés  itnpreffions  que  pouvoit 

pro:luire  cet  Lvcrcmcrir,  Il  ijcr:\-ir  itiltuc  à  Décius 
de  i)c  puint  s  amul'jr  à  des  putnlites  indij;nes  d'un 
homme  de  guerre,  &  dont  la  nouvelle failoit  l'objet 
de  la  raillerie  de  Tes  foldats.  Cicéron  voyant  les  di- 
•voutnuru  avec  plus  de  f'ang-froid,  0c  étant  encore 
moins  crédule  ^ue  le  roi  d'Epire ,  ne  croyoit  nulles 
ment  que  les  dieux  fuiïent  afTez  injuftes  pour  pou- 
voir être  appaifés  par  la  mort  des  grands  hommes  , 
ni  que  des  gens  ii  iages  prodiguaflent  leur  vie  fur  un 
iî  au  principe  ;  m»  il  confidéniit  avec  Fynbus 


leur  aûion  comme  un  ilratagcme  d'iui  général  qiû 
n'épargne  point  fon  fane  loriqu'il  s'agit  du  falut  de 
fà.  patne  ,  étant  bien  petiuadé  qu'en  fe  jettant  au  mî- 
fiendesememisilferoitfiiividclêsibldats,  tciptt 

ce  dernier  effort  regagncroit  la  infioife  }  CC  quî  nê 

manquoit  guère  d'arriver. 

Quand  le  général  qui  s'étoit  d/voiié  pour  farmée 
pér^oiidajis  le  combat^fon  voeu  étant  accompli*  il 
ne  refloit  qu'à  en  recudtlir  le  fruit ,  &  à  lui  rendre 

les  derniers  devoirs  avec  toute  la  pompe  due  à  fon 
mérite  ,  &  au  lervice  qu'il  venoit  de  rendre.  Mais 
s'il  arrivoit  qu'il  furvécût  à  fa  gloire ,  les  exécra- 
tions 


qu 


>ns  qu'il  avoit  prononcées  contre  htà-mème.Qc 
,  i'il  n  avoit  pas  expiées  ,  le  fâiiôicRt  conftdaner 

comme  une  perfonne  abominable  &c  haïe  des  dieur , 
ce  qui  le  rendoit  incapable  de  leur  offrir  aucun  fa- 
crihce  public  ou  particulier.  Il  étoit  obligé  pour  ef- 
facer cette  tache  ,  Se  le  purifier  de  cette  abomina- 
tion ,  de  confacrer  fes  armes  à  Vulcain ,  ou  à  tel 
dieu  oi'il  lui  plairoit, eo  inuaolant  une  viâime , o« 
Im  fiâkot  quelqu'autie  olfrandc. 

Si  le  fddat  qui  avoit  ^té  dévoiU  par  fon  gédéial 
perdoit  la  vie ,  tout  paroilToit  confommé  beureufSs 
ment  ;  fi  au  contraire  il  en  réchappott ,  on  enterroit 
une  ftatue  haute  de  fept  piés  &  plus ,  Se  l'on  offroit 
un  facrifice  expiatoire.  Cette  figure  étoit  apparem- 
ment la  reprélcntation  de  celui  qui  avoit  été  con- 
facré  à  la  terre  ,  &c  la  cérémonie  de  l'enfoiiir  étoit 
l'accompliflement  oijrfHqnc  du  vent  qiû  n*av«it 
point  été  acquitté. 

11  n'étoit  point  permis  aux  magillrats  romains 

Iui  y  afiiftoient  de  defcendre  dans  la  foflfe  oii  cette 
atue  étoit  enterrée  ,  pour  ne  pas  fouiller  la  pureté 
de  leur  minillere  par  1  air  infeaé  de  ce  lieu  prd^na 

&  maudit,  femblaolc  A  celui  qu'on  appelloit  HJintal. 

Le  javelot  que  le  conful  avoit  fous  fes  piés  en 
fàifant  fon  divouemtnt ,  devoit  être  gardé  foigneu- 
fement*  de  peur  qu'il  ne  tombât  entre  les  nuins  des 
erniem»  ;  c^ftt  été  un  tridc  préfage  de  leur  fupélio- 
riré  fur  les  armes  romaines.  Si  cependant  la  chofe 
arrivoit  maigre  toutes  les  précautions  qu'on  avoit 
prilés  ,  il  n  y  avoit  point  d'autre  remède  que  de 
faire  un  fiicritice  folemnel  d'un  porc ,  d'un  taureau  » 
£cd'uae breUs, appelle yiwvcMwiilM,  en  fhoanear 
de  Mars. 

LesRomaîns  ne  fecontentoient  pas  de  fc  dlvoûtr  i 
la  mort  pour  la  Républicjiie  ,  &C  de  livrer  en  même 
tems  leurs  ennemis  ît  la  rigueur  des  divinités  malâù» 
fautes  toAiours  prêtes  à  punir  &  â  détruire  »  ib  tl- 
choient  encore  d'etilevcr  i  ces  niftmes  ennemis  la 
prote^dn  des  dieuic  ma&res  de  leur  fort ,  ils  évo- 
quoient  ces  dieux  ,  ils  ks  învitoient  i  abandonner 
leurs  anciens  liijets ,  indignes  par  leur  foiblctie  d« 
la  proteâion  qu'ils  leur  avoieot  accordée,  &  à  ve- 
nir s'établir  à  Rome  ,  oîi  ils  trauveroient  des  fër- 
viteunphis  zélés  &IHUS  en  état  de  leur  rendre  les 
honneurs  qui  leur  étoient  dAs.  C'cd  abfi  qu'ils  en 
ufoient  avant  la  prife  des  villes  lorfqu'ils  les  voy oient 
réduites  i  l'extrémité.  Après  ces  évocations ,  dont 
.Macrobe  nous  a  conferve  la  fiarmule ,  ils  ne  doti» 
toient  point  de  leurs  vtâoires  fie  de  leurs  fiicoès* 
yoyt^  Evocation. 

Chacun  aimant  fa  patrie ,  rien  ne  fembloit  les  em- 
pêcher de  facrifier  leur  vie  au  bien  de  l'état ,  &  au 
lalut  de  leurs  citoyens.  La  Républi^e  ayant  aufli 
un  pouvoir  abfolu  fur  tous  les  particuliers  qui  la 
compofoient ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Ro- 
mains «^/•'oÏM^/ir  quelquefois  aux  <Baix  des  enfers 
desfujets  pernicieux  dont  ils  neponvoient  pas  fe  dé- 
faire d'une  autre  manière  ,  &  qui  pouvoient  par  ce 
dévouement  être  tués  im[ninément. 

Ajoutons  k  cette  pratique  les  enchantemens  &  les 
conjwatkm  appellés  dértdns,  que  les  ma^cicna 
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tmplojoient  contte  ceux  «pi^Us  avoïent  deflèin  it 
Bcâtc  Us  ^voquoiant  pour  cet  effet  pv  des  facri- 
icea  aboariaabiet  les  enlMres  anUKimiiiès  de  ceux 

r'  venoient  de  fiiirc  une  fin  tragique ,  &  préteo» 
cnt  les  obliger  ])ar  des  promefles  encore  plus  af- 
frcufes  à  exécuter  leur  vengeance.  On  croyoit  que 
les  gens  ainû  divoitii  ou  enïbrcelés  périiToient  mal- 
limieuftiiwat,  1«  ubi  par  des  maladies  de  langueur, 
Ici  «iitra.pviwiBflnfidMie«tt  violente.  Mau  ii 
y  a  Uen  de  l^ppansice  que  les  diffimitea  qoaliléi 
des  poil'ons  qu'ils  cmployoient  pour  appuyer  leurs 
charmes  ,  ctoient  la  vcniablc  cauie  de  ces  événe- 

Nous  fosunes  ,  comme  on  voit ,  grâces  aux  hif- 
loriem  du  premier  ordre  «  exaâement  inibuits  de 
tQillu  les  paiticularit^  qui  oonccnieat  In  divmt- 
Mcw  des  Ronuins.  L'expofitionde  ceux  qui  fe  prati> 

Îuentaux  Indes ,  au  Tonquin  ,  en  Arabie  ,  &  dans 
'autres  pays  du  monde  ,  meritcroit  d'avoir  ici  fa 
place  ,  fi  l'on  en  avoit  des  relations  fidèles  ;  mais 
les  rapports  iînguliers  qu'en  font  les  voyageurs  font 
traptaqieâs  pour  en  charger  cet  ouvrage.  11  eft  vrai 
^ne  noos  coaooiffoosaflieK  les  effets  de  la  luperitition 
poui*  coocevoîr  qtiH  n'eft  point  d'extravagances  qu'- 
elle ne  puide  inlpircr  aux  peuples  qui  vivent  fous 
fon  empire  ;  mais  il  ne  faut  jpes  par  cette  raifon 
tnafenre  àâ  faits  très-incertains*  &  pcnt^lre  des 
contes,  pour  des  vérités  authentiques. 

Les  iimueres  du  Chtittunifine  ont  Ait  ceflèr  en 
Europetoutesfortesdet/A'Olumoufemblables  à  ceux 
qui  ont  eu  cours  chei  les  Payens  ,  on  mii  régnent 
encore  chez  les  nations  idolâtres.  La  religion  chré- 
tienne n'admet  ^  n'approuve  que  les  dcvoutmtns  qui 
confiAcnt  dml  une  entière  confécration  au  culte 
«pt'cUe  reoommmde  ^  &  au  liervice  du  Ibuverain 
niaître  dn  monde»  Henieiur  encore  fi  Ibr  ce  fujet  oa 
re  tut  jamais  tombé  d^ns  des  cxtrèmcS  quÎM  font 
pas  fclon  l'clprit  du  Chriftianifme  1 

Enfin  les  divutmcns  ,  li  j'ofe  encore  employer  ce 
mot  au  figuré  ,  ont  pris  tant  de  faveur  dans  la  répu- 
blique des  lettres ,  qu'il  n'eft  point  de  parties ,  ni 
d'objets  de  fcience  ou  l'on  ne  puiiTe  citer  des  exem- 
ples ,  d'adinirables ,  d'unies ,  d'étranges ,  ou  d'inu- 
tiles divonoHÊm,  Jtfàdt  d$  M,k  Chmiiitr  m  Jai;- 

COURT.  ' 

DÊVOYEMENT,  f.  m.  FHytt  DlAUOftt,  6^ 

DËVOYER ,  v.  aa.  (  ^^fr.)  c'eftdétoiner  no 
tnpn  de  fon  aplomb  perpendiculaira  ,  fak  ifmc 
dieminée  ou  d'une  chauffe  d'aifanoe.  Dans  les  pom- 
pes foulantes ,  on  eft  obligé  de  divtytr  le  tnjaa  moa» 
tant ,  à  caufe  ces  tringles  de  la  meoiveUe  qû  def- 
cendent  en  ligne  droite.  (X) 

DEUTÉROCANONIQUE ,  adj.  (  TàAti.  )  eft  le 
non  ^pie  l'on  donne  en  Théologie  i  certains  livres 
defScritme  qui  ont  été  mis  plutaid  que  les  autres 
dans  les  canons ,  foit  parce  qu  ils  ont  été  écrits  nprès 
que  les  autres  y  étoient  déjà  ,  foit  parce  qu'il  y  a 
eu  quelques  doutes  au  fujet  de  leur  i.anonicité. 
yoy*i  Canon.  Ce  mot  eA  grec  ,  &c  conipofc  de 
i^vjifix  fftconif  8c  tmnrtKti ,  canonique. 

Les  Jiu6  reconnoiffent  dans  leur  canon  des  livres 
qui  n'y  ont  été  mis  qu'après  tes  entres.  Os  difent 
que  fous  Efdras  une  grande  aflembléc  de  leiu^  doc- 
tetus,  qu'ils  appellent  p^r  excellence  lagrandc  fyna~ 
fiyw,  m  le  recueil  des  livres  £ûnts  que  nous  avons 
encore  aiqourd'hui  dans  l'ancien  TeAament  hé- 
breu. Os  conviennent  qn^dk  y  mit  des  livres  qui 
n'y  étoient  point  avant  ta  captivité  de  Babylone , 
comme  ceux  de  Daniel ,  d'Eaéchiel ,  d'Aggéc ,  & 
ceux  d'Efdras  &  de  Néhémias. 

De  même  l'Eglife  en  a  mis  quelques-uns  dans  le 
canon ,  qui  ne'ibat  point  dai»  celui  des  Juifit,  &  qui 
n'ont  pû  y  ëtie»  piiilqncpfaifipirsn^NitétécoiDp^ 
fia  que  depuis  U  ciiWBiiiitdBiemsdlEfliifc'rds 
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font  ceux  de  ta  Sageffe  »  l'EcdéfiaiBoue ,  les  Mie» 
chabccs,  &c.  D'autres  n'y  ont  pas  été  mis  fi^^ 
parce  que  l'Eglife  n'avoit  point  e&ûrs  enminAleuf 
canonicité  ;  ainfi  jufqu'à  iôa  eanm  9l  fiNi  Jiqge* 

ment  on  a  pû  en  douter.  ' 

Mais  depuis  qu'elle  a  prononcé  fur  la  cafionicité 
de  ces  livres ,  il  n'eÛ  pas  plus  permis  d'en  douter,' 
qu'il  fut  permis  aux  Juifs  de  douter  de  ceux  dn  cU'* 
non.d'£idrss  ;  &  les  JuuintKMmèfus  ne  font  pas 
nurins  canoniques  que  les  prtn^-taiimiqmts ,  puifqtie 
la  feule  différence  qu'il  y  a  entre  les  urts  &  les  au- 
tres ,  c'ell  que  la  canonicité  de  ceux-là  n'a  pas  été 
reconnue  généralement,  examinée  &  dédiHe  pnT 
l'Eglitc  •  auâi-tôt  que  cdfe  des  aurresi 

Les  fivMt  itmtmium^qim  font ,  les  livres  dfEfr 
Ùm»  Cn  tout  entiers ,  ou  pour  le  moins  les  fept  der- 
niers cKapi  très  ;  l  épitre  aux  Hébreux  ;  celle  de  S» 
Jacques  &  de  S.  Judc  ;  la  féconde  de  S.  Pierre; la 
féconde  6c  la  troifieme  de  S.  Jean ,  avec  fon  apoca« 
lypfe.  Les  parties  dmdrvtûnonj^uts  de  livres  fon» 
dans  Daniel ,  l'hymne  des  trois  enfans  »  te  l'orai* 
fon  d'Aaarie  ;  les  hiikiresde  Susiniie ,  de  Bet ,  8e 
du  dragon  i  le  dcrnienchanitredc  S.  Marc  ;  la  fueuT 
de  fane  qu'eut  Jefus-Chrill ,  rapportée  dans  le  clup. 
xxij.  de  i..  Marc  ,  St  l'hilloite  de  U  tcmme  adultère 
qu'on  lit  au  commencement  du  v'uj.  ck«p>  de  l'évan* 
pie  félon  S.  Jean.  D'A  d*  Tth,  tf>  Çkmém.  (G) 

DEUTÉRONOME ,  f  m.  (  Thioî.  )  m  des  livres 
facrés  de  l'ancien  Teftament ,  &  le  dernier  de  ceux 
qu'a  écrit  Moyftt  1^tar*\  Pbntateuqub. 

Ce  mot  eft  grec ,  compofé  de  ^im^ ,  fieoad  ;  tt 
de  nt»»t  f  nfKr  on  A» ,  parce  qu'en  efiet  le  JUtahitto- 
me  contient  une  rcpétition  tics  lois  comprifcs  dan» 
les  premiers  livres  de  IMoy  fc ,  c'ellpour  cette  rai* 
fon  que  les  R^hbins  lé  nomment  qnelquefbisjiiii^, 
c'eti-iL'àiTe  rèpc/ition  Je /a  bi. 

îl  né  paroît  pas  que  Moyfe  ait  divifé  en  livres 
les  oi:\  r;ip;c;;  qu'il  ,1  écrits  ,  ni  qu'il  ait  donné  de» 
iioiîis  &  (les  titres  diflerens  aux  aîyeT{cs  parties  qui 
les  compofent.  Aujoiu-orhui  mâme ,  les  Juifs  ne  met- 
tent point  ces  diyiiîons  aux  livres  répondus  dans 
leurs  fynagogues  ;  ils  les  écrivent  de  fiiite  comme 
On  feroit  un  même  ouvrage ,  fans  les  diftinguer  au- 
trement que  par  grands  ou  petits  parajc/us.  il  eft 
vrai  que  dans  les  autres  copies  dont  fe  fervent  les 
particuliers  y  ils  font  divifés  cn  cinq  parties ,  com- 
me pamû  nous  ,  mais  ils  n'ont  point  d'autre  non 
que  le  premier  mot  par  le^el  fogimmcg  chaque  li' 
vre  î  on  divifoit  à-peu-pres  comme  noiis  ftifons  en 
citant  une  loi  ou  un  chapitre  du  droit  canon.  Ainfi 
ils  appellent  la  genefe  ttrefith  ou  b<refJuih  ,  parce 
<ju'clle  conunence  par  ce  mot.  Par  la  même  raifon 
1  exode  eft  appelle  vttlUftmoik  ;le  lévitique,  vàitra ; 
les  nombres  ,  vaicdahber  ;  &c  le  deuterooonie,  *Ut 
hadiéuim.  Cette  coûtiime  eft  fort  aocieiue  pernâ 
les  rabbins  .  comme  il  paroît  par  les  anciens  com- 
mentaires faits  fur  ces  livres ,  &  oui  font  intitulés, 
Btrefchith  Raiia,  vttl.'c  femoth  Raètm  ;  &  par  l'ou- 
vrage de  S.  Jérôme  intitulé  ,  Prologue  gj.lcatus  > 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  toutes  les  bibles.  Ce  furent 
les  Septante  qui  donnèrent  aux  cinq  parties  du  pen* 
tateuque  les  nornsdefM^»d'«xo</«,  de  Uvitiaue, 
des  tmnires ,  &  de  itimnnom ,  qui  font  grecs  (ex- 
cepté celui  de  Uvit'ujiu  qui  ert  originairement  hé- 
breu) &  qui  expriment  en  général  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  comenu  dans  ccs  fivres  ,  fiùvant  la 
forme  des  titres  que  les  Grecs  «voient  çofttume  de 
mettre  i  la  tête  de  lenrs  ouvrages. 

Le  livre  du  itutironome  ,  comme  nous  l'avons  io» 
finué ,  fut  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  renferme  unf 
récapitulation  de  la  loi.  Les  Juifs  le nonutient encore 
Je  livre  dts  n^iimanàês  j  à  caufe  du  xxviîî  chapitre 
qui  contient  ks  bdmédiffiiww  psondfts  A  etajj^.qiii 

AA^ana'ii* 
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accompliioitt  fflelciwent  1»  loi,  &  les  nulédiâibas 
m  -i  ceux  qui  ofevont  la  tranfgrdTnr. 

Ce  livre  fut  écrit  la  qiiaranticmc  année  après  la 
fortie  d'Egypte  dans  le  pays  des  Moabitcs  ,  au-dttÀ 
Ju  Jourdain.  Expreflion  équivoque  quia  fait  douter 
fi  Moyile  en  itoh  véritaMcment  l'autenr ,  puirqu'il 
cft  certain  qie  Mojrfe  itu  jamais  pailc  ce  ileuve; 
aiaisJes  interptgtwr^poa^tatqtn  l'exprefllon  qu'on 
a  traduite  par  ce$  mots  iu^Mà  eA  équivoque ,  & 
peut-être  également  rcruivie  par  ceux-ci  en-Utçà.  La 
d«£iripiion  de  la  mon  d«  Moyie  qu'on  y  lit  à  la  fin , 
teaàkt  kuamt  vm  tfficulté  plus  confidérable  ; 
aBB$  on  doit  cuumiiménu  nt  que  ce  motceanfut 
ajoàté  par  foïâé  ou  par  fifibai' ,  4ans  la  Mvîfioa 
fit  des  livres  innés ,  on  plûtôt  c'cft  le  commen- 
cement du  livre  de  Jo!uc  ,  comme  il  fera  aifii  de  s'en 
appcrccvoir  en  comparant  le  [irciiiser  verlet  du  li- 
rre  de  Jofué  ,4«lon  la  divitiun  preiente,  arcc  le 
dernier  varAt  du  dtuUroruunc,  La  mort  de-Moyïé 
0'efidonc  nspoctée  àk&i  du  dttainnami  y  que 
par  b  faute  dTe  coix  qni  odt  fin»  fa  divifien  de  ce  lt> 
vre  d'avec  celle  du  livre  de  Jofiic  qui  y  ctoit  joint 
anciennement  fans  aucune  divifion.  Dans  l'hcbren, 
le  dtutinnomt  contient  onze  parafchcs  ,  quoiqu'il 
B*)r  ca  ait  que  4iz  dans  i'éditioaque  les  rabbins  en 
•oc  donnée  i  Veàifc  ;  ceHa-cî  n'a  que  lo  chapitres , 
&  955  verfett  ;  mais  dans  le  grec,  le  latin ,  &  les 
autres  verfions  ,  le  tltiuironomt  contient  3  4  chapi- 
tres ,  &  951  verfets.  Mais  ces  dlfferctucs  divifions 
ne  font  nen  pour  l'iatéenté  du  livre  qui  a  toujours 
été  reconnu  pour  caoooiftt  par  les  Jiu&  £c  ptf  Jcs 
Ctrétkn».(g} 

DEUTEROSE ,  f.  f.  (  Thiolos.  )  c'eft  ainfi  que  les 
Juifs  •ppcllcnt  leur  m/jT-Jc  ,  ou  féconde  loi. 

Dtuuro^i  en  grec  a  la  nicfme  fignitication  à-peu- 
près  que  mifra  en  hébreu  ;  l'une  &  l'autre  fijjmhcnt 
fit0n4*i  ou  plîuôt  itiratioa.  Eulebe  accule  les  Juits 
de  corrompre  le  vrai  fens  des  écritures  par  les  vai- 
iwf  explications  leniï  dooncfu,  S.  Epiphane  dit 
qti*oh  en  choit  de  quatre  fortes ,  les  unes  fan  le 
niim  de  Moyfc  ,  les  autres  fou<.  le  nom  d*Altill8, 
les  troificmes  fous  le  nom  Dddda  ou  de  Juda,  8c 
les  quatrièmes  fous  le  nom  des  enfans  des  Afmonéens 
oùSiaccbiAées.  11  n'eil  pas  aifé  de  dire  fi  la  mifne 
d^nfoOféTlNii  eft  la  mftme  que  celle-là  ;  fi  elle  le« 
contient  toutes ,  ou  fetilement  une  partie ,  ou  fi  elle 
en  cft  dirt'crcntc.  S,  Jérôme  dit  que  les  Hébreux  rap- 
portoient  leurs  Jtuttnfts  à  Sammai  &  à  Hillel  :  fi 
cUes  av<Ment  cette  antiquité  bien  prouvée  ,  cela 
lèrait  çonfidérable ,  puifque  Jofephe  parle  de  Sam- 
■MS  y  qui  eft  le  mfime  que  Samnal  «  au  commen- 
cement du  règne  dVérode.  S.  Jerftme  parle  toujours 

des  Jcut;rofes  avec  un  fcnn'crain  mépri";  ;  il  les  rc- 
gaidoit  comme  un  recueil  de  tribies  ,  de  puérilités , 
ti'obfcénités  ;  il  dit  que  les  principaux  auteurs  de  ces 
belles  décifions  font ,  fitivaiu  les  Juifs  ,  Barakièaf 
Simlt»,6iBiUts.  Barakiba  efi  apparemment  l'ayeul 
0t  ^  pne  du  fameux  Akiba ,  Siroéon  eft  le  même 

?iie  Mmmaï ,  &  Helles  le  même  que  HUIel.  f^oyei 
article  M  I  5  N  A  ,  Eufeb.  in  IJ'ai.  I.y.  12.  Epiphan. 
htrtf.  XXXIll.  «*.  9.  Hieronim.  in  Jjki.  FUI.  Jo- 
fcphc.  aniiq.  Jud.  lit  Xiy.  ckap.  xvi/.  (f  lib.  XV. 
thaf.  I.  Caloiet,  Diaionn,  Je  la  BMt.  (G) 

*  DEUX,  C  m.  terme  qui  marque  la  coOeâion 
de  deux  unités  ;  c'cft  le  premier  des  nombres  pairs, 
&  le  fécond  des  carafteres  de  l'Arithmétique  :  il  fe 
figure  ainfi  1.  foyei  Binaire. 

DEUX  POUR  UN  ,  f.  m.(H2fi.  nat.  Ornithol.  ) 
gaUin^mmmMfvturtia  BeU.  Oifeau  qui  pefe  en- 
viron dâdxbaces;  il  a  dix  pouces  de  kunieur  de> 
puis  la  pointe  dn  bec  jufqu'à  Pextrémité  des  pattes, 
&  fcii'cment  huit  po\ices  infqu'au  bt.>ut  de  la  queue. 
On  a  donné  à  cet  oiléau  le  nom  de  deux  pour  un ,  par- 

MqiAL  câ  din  ligiiilwfpad  fw  IsMciffns»  U 
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cronpîoiicftdéco«kurbleae&  hiifante  comnecalle 
des  plumes  du  dos  de  rétonrtieau ,  &c  la  pointe  de 

chaque  plume  cl\  blanch.ltrc  ;  les  bords  cvtéricurs 
des  longues  plumes  du  dos  ou  des  épaules  lont  jau- 
nes ,  le  milieu  de  la  plume  eft  brun  avec  des  taches 
rouflin  ,  6c  les  bords  intérieurs  font  d'un  beau  blea 
luifant ,  fans  aucun  mélange  de  couleur  pourprée» 
On  voit  fiir  le  cou,  du  brun,  du  blanc  ,  &  du  rome 
pâle  :  les  plumes  dn  fbmmet  de  la  téte  font  de  cou* 
leur  noire  ,  mêlée  de  roux  ;  6c  il  y  a  .ni  -  deiTus  des 
yeux  une  bande  de  couleur  |aunc  pale  :  la  gorge etl 
d'un  roux  pâle  ,  avec  des  taches  blaocbes  &  des  ta« 
ches  brunes  :  U  poitzioe  6c  le  ventre  foat  bUocbft* 
ticsiilièirow»  emre  les  ymac  le  bec  une 
tache  noire.  Le  mâle  ne  dilfcre  de  la  femelle , 
ni  par  les  couleurs ,  ni  par  la  groflcttr.  On  compte 
dans  chaque  aile  vingt  quatre  |^r  indcs  phiincs  ;  les 
dix  premières  font  brunes ,  les  dix  luivantes  ont  la 
pointe  blancliitre  ,  enfin  les  barbes  extérieures  des 
troii  demîem  knt  flMiqoées  de  roux  &  de  noir, 
en  forme  de  ftriet.  La  pointe  des  plumes  qui  recou» 
vre  immédiatement  les  grandes  plumes  des  ailes ,  clt 
blanchâtre  ;  les  autres  petites  plumes  font  entière- 
ment noires  ,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  eA  en 
partie  rouftc  &  en  partie  noire.  Le  bec  a  près  de  deux 
pouces  de  longueur  ;  la  pièce  fupérieure  s'étettd  un 
peu  aiMleié  de  l'inférieure ,  &  elle  eil  vers  la  pointe 
de  couleur  noire ,  &  hérifTée  de  petites  rugofités  , 
cependant  l'extrémité  cft  lilTe.  Les  pattes  font  dégar- 
nies de  plumes  jufqu'au-defTus  du  genou ,  &c  ont  une 
couleur  vene  peu  foncée  ;  les  doigts  font  entière* 
ment  féparés  les  uns  des  autres  ;  celui  de  deriiefs 
eft  le  ptus  court;  les  ongles  fent  noirs. 

Cet  oifeau  fe  ixwrritd 'infectes  ;  il  fe  cache  dans 
les  joncs  ,  6c  il  n'en  fort  que  lorfqu'on  l'approcbe 
au  p<:>int  de  le  toucher , pour  aiofi  au«.  Viiuigbb/, 
0/nit.  f<y«{  Oiseau.  (/) 

Deux,  ektmt  à  dbmr  wwfaf.  f^(fyn  Cheval  , 
DotmoLf  Arnnrtft  ,  Pntota  du  mnx. 
car  nott^ 

•Deux  coups  ,(  Rutan'ur.  )  fc  dit  par  rapport  au 

i;alon ,  oii  l'ouvrier  doit  marcher  deux  ibis  de  fuite 
es  mêmes  marches  ;  en  voici  la  néceifité  :  fi  l'on 
ne  marcboit  qu'un  coup ,  les  foies  de  la  cbame  fi* 
montreroient  à  -  travers  la  trame  qui  eft  de  fil  d*er 
ou  d'argent  ;  ces  foies  font  à  la  vérité  coulei^r  d'or 
j>our  l'or ,  &  blanches  poiu-  l'argent  ;  mal[;ré  cette 
conformité  de  couleur  ,  elles  ne  l^iJeiount  pas 
de  faire  un  mauvais  eftet  fur  l'ouvrage  ;  c'cfl  pour 
l'éviter  que  l'on  marche  émx  tutfif  &  pour  avoir 
plus  de  btillaM  »  ftet  une  plus  ^ande  t«â«:xioo 
de  lunuere.  H  fiiut  ^expliquer  mieux  :  ces  Jeù 
cnups  luppofcnt  quatre  cou|>s  de  navette  ,  c'ed-à- 
dire  deux  cnups  chaque  pic  ;  le  troiheme  de  ces 
quatre  coups  étant  lemblabic  au  premier  ,  puifque 
c'eft  la  même  marche  qui  lui  donne  l'ouverture ,  il 
îaax.  de  ncceffité  que  ce  troifieme  coup  vienne  avoi« 
finer  le  premier  en  fe  rangeant  dans  (a  m£me  duite, 
v9y»{  DuiTE  ;  recevant  un  nouveau  coup  de  bat> 
tant,  ils  fc  ferrent  mutueUemeoc,  Acfcodiùfimtpfaa 
d'éclat  fur  l'ouvrage. 
D  F,  u  X  p  A  s.  yoy*\_  Effilés. 
DEUX-PONTS  «•  ZUEBRUCK.,  ville  d'AUe- 
magnean  dudiéde  mtnefloM.  Elle  eft  ftoée.fiv 
IT.rbach ,  dans  k  cerde  de  bw  Um.  X«y.  slS.  €, 

lal.  4<J.  JO. 

DEUX-UN ,  tn  urmtt  dt  BUfon ,  fe  dit  de  la  4SS> 
pofition  ordinaire  de  trois  pièces  en  armoiries,  dont 
detuc  font  vers  le  chef  6c  une  vers  la  pomte»  comme 
les  trois  fleurs-de-lis  de  France, 

Coterean ,  à  Tours ,  d'argent  i  trois  léfards  mon* 
tant  de  fynople.  {V) 

DEUXENIERS ,  t  m.  pl.  {Htfi.  mod.)  cbcs  les 
Afli^o^umns,  étolw  des  Iwaniei  d?aliiés  i  m« 
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de  la  plus  bafTe  clafTc  :  car  qu'eft-cc  que  zoo  fcfic- 
Irns?  &  lorfqu'on  en  avort  tué  un ,  l  amende  éfoit 
de  trente  fcheHi» ,  c'cft-à-dire  fix  piaAres.  Nous  li- 
ions dans  les  lois  d'Henri  I.  qui  vivoit  au  com- 
flKflcenent  du  domieme  fiecte ,  Ji  Anm- 
tds  htterftcfi  wtn  iAtt  rtdJi  fitundum  Itgem  ;  ce 
font  fes  paroles.  Obfervet  que  ce  n'ëtoit  pas  M  une 
loi  nouvelle,  mais  la  confirmation  d'une  loi  plus 
amcicnne  faite  fous  le  rcgne  du  roi  Alfred  ,  qui  vi- 
Voif  à  la  fin  du  neuvième  iicclc.  Chamben. 
.  •OEXiCRÊONTIQUË,  (Myth.)  fanouide  Vé- 
nus ;  elle  fût  ainfi  appellée  <,  félon  les  uns ,  dVin  De- 
îricréontc charlatan,  qui  guérit  par  des  enchanteinens 
&  des  lacTiHccs  les  femmes  de  Samos  du  trop  de  dé- 
votion qu'elles  avoicnt  poïir  Vérms,  &de  laftireur 
avec  laquelle  elles  s'abandonnotent  aux  sûions  par 
lefquelles  cette  déeffe  libertine  veut  être  honorée. 
£n  méauùre  de  ce  prodflK,  flc  pour  dédoaHiia|er 
Vénus,  on  lui  éleva  une  mtne  qu'on  appetlh  la  rît. 
nus  Je  Dexkréonte.  D'autres  difcnt  qiic  le  Dcxi- 
créonte  dont  la  Vénus  porta  le  nom ,  fut  un  ccm- 
ffieiçaut,  qui  ne  fâchant  deqitoi  charger  Ton  vaifl'eeu 
oui  avoit  été  porté  dans  l'île  de  Chypre ,  çonfnka  la 
qui  hncoiiilèflla  de  ne  prcnt  Ere  qne  di^  featti 
Le  pieux  Dexicréonte  obéit  ;  il  partit  au  port  avec 
les  autres  marchands,  qui  ne  manquèrent  pas  de  le 
plaifanter  fur  fa  cargailon.  Mais  le  ciel  les  en  punit 
men  féverement  :  à  peine  les  vaiiTeaux  turent-ils  en 
fSleine  mer ,  qu'il  fnrvint  un  calme  qnî  les  7  retint 
nmtletansqoUâttohàDesiaéaiite  poorédiaii- 
^er  (on  eau  contre  les  précieulès  marcbandifèf  dv 
tes  railleurs.  Dexicrt^ontc  retourna  plus  riche  &  plus 
dévot  que  jamais  à  Samos  ,  oii  il  remercia  la  dcelîe 
de  fa  bonne  inlpirarion  en  lui  élevant  une  ibtue.  11 
n'eû  pas  néccflaire  que  nous  avertillions  notre  lec- 
teur de  ne  pas  trop  croire  cette  hifloire^  ;  car  nous 
aurions  mis  beaucoup  plus  de  fcrieus  eacoce  dans 
notre  récit ,  qu'il  n'en  feroit  pas  plus  vrû. 

DEXTRAIRES  ,  f.  m.  pl.  {Jurifpr.)  OsmcDe 
ainfi  i  Montpellier  les  arpenteurs ,  à  caule  d'âne 
incfurc  nommée  dtxtrt  dont  ils  fc  fervent  pour  me- 
iiirer  les  tenes.  f^oyi  Defpciflics,  tome  IJI.  tit.  lij. 
du  compobe  urriir  %fia.).  n.  8.  {^^f) 

DEXTRE,  adj.  urmt  de  Blafon:  on  dit  le  côté 
dtxtre  &  le  côté  fimxtre  de  Técu ,  &  non  pas  le  droU 
8c  le  ^jucht. 

DÈXTRIBORD ,  {Maritu,)        S  T  R 1  a  o  R  d. 


^EXTROCHERE ,  f.  m.  mm  ét  BU  fom  qui  fe 
^dn  brat droit  qui  eft peint  dansun  écu.tantdt 
tout  and  ,  tantôt  habillé ,  ou  garni  d'un  hrafTclct  ou 
3^HI  fanon,  quelquefois  armé  où  tenant  quelque 
meuble  ou  pièce  dont  on  le  (ert  dans  les  armoiries. 

Ce  mot  vient  du  latin  dtxtrochtrium ,  qui  fignifie 
tin  br^tUt  que  l'on  pwtoit  au  poignet  droit ,  dont  il 
eft  parié  dans  les  aâes  du  VBaàjn  de  fimte  Agnès , 
&  dans  la  vie  de  Pemperear  Mannw.  Ou  net  ^el- 

Iucfois  le  dtxtrockatVt  dokr.  tUmutf  DiSioan. 
'e  Trév.  (  K) 
DEVjfub.  m.  {ffijf-  mod.")  prince  fouverain  du 
d'Alger  y  ÙW  la  ptoteâion  du  grand-fei> 


3: 


gneur. 

Vers  le  commencement  dnxvij.  fiede,  la  milice 
turque  entretenue  à  Alger  pour  garder  ce  royaume 
au  nom  du  grand-fcigneur,  mécontente  du  gouver- 
nement des  bâchas  qu'en  lui  envoyoit  de  Coni^anti- 
|iopte>  obtint  de  la  porte  la  pemufiion  d'élire  parmi 
les  troupes  un  homme  de  bon  fens ,  de  bonnes 
monin,  de  courage,  &  d'expérience,  afin  de  les 
gouverner  fous  le  nom  de  dey,  fous,  la  dépendance 
dufultan ,  qui  cnvoy croit  toujours  un  bacha  à  Alger 
«pur  veiller  fur  le  gouvernement ,  mais  non  pour  y 

ftiùàies.  Les  mit&aU^vueet  fré^ieiite»  ratzc  lés 


deyt  8r  les  bàeti^im«r~éaii<%  ptuiieurs  troubles» 
.Ail  Raba  qui  ftit  cin  Jn  en  1710,  obtint  de  la  porre 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  hacha  à  Alger,  mais  que  le 
dey  ferait  revêtu  de  ce  titre  par  le  erand-ieigneotb^ 
Depuis  ce  tems4à-le  ^ly^'Alger  s'en  fegardécom»- 
me  prince  fonrenAd,  8t'cMiBe  ftaploaUié  du  grand»' 
feigneor ,  dont  il  ne  reçoit  aucun  ordre ,  mais  leule* 
ment  des  capigis  hachis  ou  envoyés  extraordinaires, 
lorfqu'il  s'agit  de  traiter  de  que Iqu'a (faire.  Le  dey 
tient  fa  cour  à  Alger  ;  fa  domination  s'étend  (  tir  trois 
pronatoeS'OngOHvernemens  fous  l'autorité  de  trois' 
beys  OU  nuftmeUK  généraux  ^  tioMkuuMlMit  Im 
afiMH.  On  les  diftihgue  par  les  noms  de  ieur»filtt^ 
vememcns,  le  ^o-  Ju  Lnant ,  le  /^ey  du  Ponant,  Se 
le  èty  du  Midi.  Quoique  le  pouvoir  loit  entre  le» 
mains  du  dey ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  (bit  abfolu  ;  la 
milice  y  forme  un  fénai  redoutable,  qui  peut  deftinier 
le  chef  qu'elle  a  élu  ,  flc  même  le  tenir  dans  la  plus 
étRHtefie  la  plus  âcheufe  prifon ,  dès  qu'elle  croit 
avoir  dés  mecontentemens  de  fa  part.  Emmamiel 
d'Anodaen  donne  des  exemples  de  faits  qu'il  a  vûs 
au  tems  de  fa  captivité.  Ainfi  le  de^  redoute  plus 
cette  milice ,  qu'il  ne  fait  le  grandp-lÏBigneur. 

Le  nom  de  él^  figpufis  en  langue  turque  lui  eM^ 
4a  tât/matmitl.  La  raifoa  qm  a  engagé  U  iaîlice.tttr> 
que  d'Alger  à  donner  ce  ture  au  chef  de  cet  état , 
c'eil  qu'ils  regardent  le  grand -fcigneur  comme  la 
pere,  la  république  comme  la  mere  des  loi  Lus ,  par* 
ce  qu'elle  les  nourrit  &  les  entretient,  &  le  <^  com* 
me  le  frcre  de  la  républi^pie^&par  coal'équeu  com* 
me  l'oade  maieri^  de  pv»  ceux  ^ff^ifou^^à.  dq« 
mtnatioa. 

Outre  l'âge,  rcvpcricncc,  &  la  valeur  r.Jcclîaî- 
res  [JOur  ctre  élu  dey,  û  tdut  encore  être  Turc  natu- 
rel, &c  avoir  fait  le  voyage  de  la  Mecque.  11  n'a  ni 
gardes  ni  train  confidérable;  il  préfide  au  divan  «  Sç 
robéiiTance  qu'on  lui  rend  e(l  ce  qui  le  diAingue  I0 
plus.  Les  Turcs  rappellent  onlîawrement  déniait , 
c*eft-à-dire  Yketmux ,  le  fortmnl.  Son  ûége  ell  dans 
un  angle  de  la  fatle  du  divan  ,  fur  un  banc  de  pierre 
élevé  d'environ  deux  piés  qui  rcgnc  le  long  de  trois 
cMs  de  cette  falle.  Q  y  a  aufli  a  Tunis  un  officier 
aooMaé  dfav  ,qui  coaunando  la  milice/ous  r^utoniié 
du  bacba.£«  JKanfaiOT.  iCùs.dbdMr  d'AcTianb 

{G)  .  '  • 

DEZ  ,  f.  m.  vo\e^  De. 

DEZIZE ,  {Geoa.  mod.)  ville  d'Egypte  fur  le  MUi^'. 
^oche  le  Caixe.  Long.  ^cf.  10,  lot.  aà,  S4. 

D  I 

DI ,  DIS,  (Gramm.")  particule  ou  prépofition  în* 
fcparablc ,  c'cft-à-dirc  qui  ne  fait  point  un  mot  toute 
i'eule,  mais  qui  eft  en  ufage  dans  la  compolition  de 
certains  mots.  Je  crois  que  cette  particule  vient  de 
la  prépofition  fit ,  qui  fe  prend  enplufieurs  fignifica* 
tions  diâéf«atas»qiroo  oc  peut  faire  bien  entendra 
que  par  det  exemples.  Notre  £  9a  dis  fienifie  plus 

louvcnt  divijton  ,jtparation  ,  dtJlinSion^  di^racHon^ 
par  exemple ,  paroître ,  difparoart ,  grâce  ,  difgract , 
parité ,  difpariti.  Quelquefois  elle  augmente  la  figni- 
fication  du  primitif  ;  dilaxer,  diminuer,  divulpitr^  dif^ 


RmuUr  fdiUoudTe.  iF\ 

•DiA.f.f.OKy**.;*' 

honorée  des  PhiBuiens,  des  Sicyoniens ,  &  pûtie»* 


idéeiTe  connue  des  RoflMnas*' 


• 


liercmcnt  des  Voconticns ,  anciens  peuples  des  Gau- 
les. On  n'en  fait  rien  de  plus  :  la  conjcâwe  la  plus 
vraift  cmblable,  c'eft  que  c'en  ta  aaêflia  9*  OptoM 
Cybele.  y<iy*[  Cysele. 

DiA ,  (JPAenHae.)  propofitxMt  greqae  que  les  an- 
ciens médecins  employoient  très-touvent  dans  la  dé- 
nomination d'un  grand  nombre  de  préparations  phar« 
maccutiqucs.  Ellu  répond  à  l'f-v  &  au     des  Latins» 

fie  au  ^  MS  FraofOtti  ç'câ      ^  pour  dite  ia  pou; 
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^tp  de  fofe,  /itfm  dt  rofo  t  tx  r^,  les  Qttçt  di* 
IbietBt /m  fâlm  :  dans  la  (iiite  ils  joigmient  la  prépo- 
fition  avec  le  Aibftanuf ,  &  n'en  firent  <|u'up  mot; 
^MfoJ'w ,  tiamtlutty  fitxuluim,  &c.  Les  Latins  adoptè- 
rent ia  plupart  Je  ces  noms,&  n'en  (cparcrcnt  point  la 
prépofitioni  c'eû  ainû  qu'ils  dirent  dtarrhodon ,  diti- 
<AUium,  éiaiujfêàmt  djitdhim.  Sic.  Les  Arabes  & 
tes  Medecu*  911  fcâc  «émis  apfèt,  ODt  atdfi  adopté 
cette  exptelBon  ;  &très4«iv«ik  lonipi'ils  ▼oiii<neBt 
donner  un  nom  à  une  cooipofitîon,  ils  ne  failbient 
qu'a)OÙtcr  la  prcpofuion  M*  à  la  principale  drogue 
<^ui  y  entroit  ;  ainfx  ils  appcllcrcnt  une  poudre  purga- 
tive OÙ  entre  le  (èné ,  tùafuutai  celle  où  entroit  le 
Ifîap,  <a^«lfi|ffw.Fm«<lor. pomma  rétoâaaixe  ao- 
lUote  qui  porte  iba  nom,  Jufitnemm,  paica  «fue 
«ette  plante  eft  uo  de  fes  ingrédiens. 

Il  ti\  bon  de  remarquer  que  le  ne  s*emp!oyolt 
que  pour  les  préparations  cotnpofées,  èc  jamais 
pour  les  Amples  ;  du  moins  voyons-nous  que  les  au- 
aetirs  s'en  fervent  toujours  pour  exprimer  ou  une  pou- 
dire  compofée ,  ou  un  ékainire ,  ou  un  emplâtre , 
&  jamais  pour  exprimer  une  poudre  fimple. 

DIABACANON,  (^MatmcJ.)  antidote  hépatique 
vanté  par  M  ireple,  dont  la  graine  de  choux  eft  labaf  c. 

D1AB£T£S ,  f.  m.  (Afciteiw.)  c'eft  le  nom  d'une 
mtMV»  can Anifiie  par  une  eicrérion  de  dlflSretites 

humeurs  faite  par  les  voies  urinaires ,  [îIik.  ff  -qucn- 
te&phis  abondante  que  celle  des  urines  Icuics  dans 
fdcataaturel. 

Le  mot  dialats  vient  de  Anfiwmr./MMeM,  paf- 
fer  vite ,  parce  que  lesfluîdet  ^euét  dm  cettena» 
ladie  Icmblent  ctrc  Jcrlvcs  de  !a  mafledcs  humeurs 
pour  couler  avec  acccicration  par  les  conduits  des 
urines ,  &  parce  que  la  matière  de  cette  évacuation 
cft  rendue  comme  par  un  fyphon  que  les  Méchani- 
deas  appellent  auffi  diabtta.  Cette  maladie  eft  auffi 
appellee  i'<4«<«ï  t  paice  qu'elle  eft  ordinairement  ac- 
compagnée d'une  loif inextinguible,  qui  eft  un  Tymp- 
tome  fcmblable  à  celui  que  produit  !a  raorhire  d'un 
'     :nt  de  ce  nom.  On  nomme  encore  le  diabètes 

Ejpt  ad  mafulam ,  piTce  qu'il  met  les  malades 
le  cas  de  remplir  fouvcat  les  vafes  deftinés  à 
recevtwr  farine.  Lei  Latin»  n'ont  pasdonnddenom 
particulier  à  cette  maladie  ;  Celfe ne  la  dcfigne que 
par  la  pcriphralc  nimia  urina  profufio  ;  &  on  l'ap- 
pelle quelquefois  en  fran<,ois  j^vx  lurlr.c. 

Le  diabttu  eft  de  deux  eipeces  ;  celui  de  la  pre- 
■âere  eft  appellé  vrai ,  dans  lequel  il  fe  fait  une  cva- 
OUtion  d'urine  en  plus  grande  quantitdcni'àrordi- 
naîre ,  d'un  ^oûi  douçâtre ,  mêlée  avec  «Pantres  hu- 
meurs plus  epaiffes,  telles  que  le  chyle  ,  le  lait,  le 
pus,  &  la  fubllance  même  du  corps ,  par  une  luitc 
de  la  colliquation  de  fes  parties.  Cciui  de  la  féconde 
cfpece  eft  appellé .^uur,  dans  lequel  les  urines  font 
rendues  claires,  aqueufes^  infipides,  dont  la  quantité 
dgale  ou  furpafle  celle  de  la  boiflbn ,  &  qui  en  retient 
même  quelquefois  la  oualité ,  félon  l'obfervation  de 
Galicn  ,  de  locis  cfftïl.  îib,  VI.  &  felon  Paul  Eginctte, 
qui  en  donne  une  idée  à-peu-près  Semblable,  optr. 

Qn  trouve  dans  Celfe  (Jîv.  IF.")  l'idée  de  d«i:x  diffé- 
rens  diahctu,  dans  l'un  dcfqiicis  les  malades  rendent 
des  urines  claires,  &  dans  r.uitrcdes  urines  cpaifles: 
Galien  dit  que  c'eft  une  maladie  très-rare ,  qu'il  ne 
r«  obfervée  que  deux  fois ,  dt  iocu  affccl.  db.  III.  Il 
a  voulu  fans  douteparler  du  diahua  de  ia  dernière 
cfpece  ttpix  eft  fuivi  de  confomption  ;  car  cdui  de  la 
première  eft  aflfez  commun. 

On  diftingue  le  dUiau  de  llncontinence  d'urine , 
parce  eue  dans  celle-ci  le  ftux  tift  continnel ,  atten- 
du qu'il  dépend  du  relâchement  du  fphinôer  de  la 
vcne  t  ou  de  tout  autre  vice  qui  l'empèche  de  fe  con- 
inder  U  defeicffisner.  Onnepeutaixtorcctéco» 
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lement  jpar  aucun  eftbrt  de  ia  nature  ,  au  lieu  qu'on 
peut  le  fufpendre  dans  le  diaiats. 

Cette  maladie  peut  être  caufée  par  tout  ce  qiû 
peut  relâcher  les  conduits  qui  fervent  à  filtrer  l'uri- 
ne dans  le5  reins ,  déterminer  les  humeurs  en  plus 
grande  quanùté  6c  avec  plus  de  force  vers  ces  mê- 
mes conduits;  en  forte  qu'Us  foieiit  auili  dilatés  con* 
tre  nature ,  que  les  vaifteauz  qui  admettent  naowel- 
Icment  le  chyle ,  par  exemple ,  on  le  lait;  ou  qu^ 
foient  forcés  à  recevoir  continuellement  les  fluides 
aaueux  ou  féreux ,  que  la  mafle  des  humeurs  qui  en 
eit  furchargée  leur  toumtt  lus tntBfiuptiod.  fîigm 
Fluxion. 

On  ne  doit  cepoidaat  past^gaider  comme  un  flux 
d'urine  diabeciaie,,cditt  qne procure  l'ufags  des 
diurétimiet  ou  des  eaux  minérales,  ni  cehii  qui  eft 

l'effet  de  quelqu'évacuaîion  critique  qui  met  fin  à  la 
ficvrc  ;  mais  fi  la  caulo  de  récoulemcnt  eft  conllan- 
te  Se  rebelle,  elle  établit  le  </«i^»». 

Les  caufcs  qui  difpofent  à  cette  maladie,  font  In 
boiifon  trop  copicuie  de  bierre,  de  cidre;  c'eft  ce 
qui  rend  le  diabtus ,  de  la  féconde  efpece  fur-tout , 
très-commun  parmi  les  Anglois.  Le  trop  grand  ufa- 
e  du  vin  du  Rhin  ,  des  boiUons  chaudes  ,  du  tattc  , 
u  thé  principalement,  des  diurétiques,  des  eaux 
minérales  acidulés,  la  fièvre  maligne  de  longue  du« 
rce ,  colliquative  1  6c  qui  défâjèfe  en  fièvre  lente 
les  poifons  qui  diffiïlvent  les  Inifflenrs ,  tout  ce  qm 
peut  obftnicr  les  vaiflcaux  fecrétoires  tîc  vifcetes,- 
après  des  exercices,  des  veilles  injmodji  j  j'; ,  des  ex- 
cès de  boilTon  de  liqueurs  fortei ,  qui  d..iipjin  les 
parties  les  plus  fluides  &  les  plus  mobiles  de  >  huf- 
meurs ,  oui  leur  font  perdre  la  conûftance  naturelle, 
qui  en  âfiufax  la  partie  l&enlè,  la  rendent  plus 
atxmdante,  en  ftifânt  dégénérer  en  (Ifrofité  excré- 
mjr.titlcUe  les  meilleurs  fucs  ;  toutes  ces  chofcs  (ont 
autant  de  ditt'érentes  cauies  qui  contribuent  à  établir 
le  flux  d'urine  diabétique. 

En  changeant  ainfi  la  nature  d'une  trèS'Craildo 
partie  des  humeurs,  &  en  les  rendant  fufceptibies  d'à» 
tre  portées  dans  les  couloirs  des  reins ,  qui  donnent 
une  iffue  plus  libre  que  toute  autre,  par  le  relâche^ 
ment  auquel  les  dilpole  la  liltratit).-!  coniinuelle  dii 
ftuidc  qui  s'y  fépare  dans  l'état  naturel.  Ce  relâche- 
ment venant  à  être  augmenté  par  rcÂtcncora  {dus 
puiffant  du  duittts  féreux ,  on  peut  atfibneni  con- 
cevoir comment  il  peut  parvenir  au  point  de  dt!a> 
tation  qui  permette  le  part  age  des  matières  plus  groC> 
fieres  que  la  lérofiié,  telles  que  le  chyle,  le  lait} 
puifquc  la  même  chofe,  ^elque  rare  qu'elle  foit, 
comme  maladie,  peut  arnverdans  l'éut  de  iantd, 
felon  l'obtcr  vation  de  'VanAnetea ,  commua,  é^hâr, 
BotrAaavc  ,  $  qui  a  rémaioué  quelquefois  ou*- 
ayant  rendu  dé  rurine  quelques  neures  apris  un  bon 
déjeuner  fuivi  d'une  forte  promenade,  elle  avolt  d'a- 
bord paru  trouble  &  laiteufe  au  foriir  de  la  vefticy  6ç 
dépoloit  peu  de  tems  après  un  fédiment  blanc  &e»* 
tiercment  fcmblable  au  chvle.  Il  aflùre  avoir  eu  oc 
cafioo  de  confirmer  fur  rurine  de  quelques  autres 
perfonnes,  ce  qu^il  avoit  obfervé  fur  la  henné.  G»- 
iïcn,de  alim.facui.  Hb.  VI.  femblc  auiîl  avoir  foiip. 
çor.né  la  même  choie  des  urines,  où  il  dit  qu'il  A 
fouvent  obfervé  ce  qu'il  appelle  un  Juc  crud ,  &c. 

La  natvre  dn  dSetsMi  en  gàiéral ,  l'a  iàit  reearder 
par  certains  auwatty  te  en  particulier  par  Harris, 
comme  une  cEarriiée  des  reins ,  qui  peut  être  quel- 
quefois lientérique ,  lorfque  la  boiiion  eft  rendue  par 
leurs  couloirs  preiquc  fans  changement  \  quelquefois 
cœliaque ,  lorique  le  dtjrlc  OU  le  lait  s'écode  par 
cette  voie. 

Les  fyiupioities  qm  acconmagiient  le  dlwfcMr  font 
ordinairement  une  très-grande  loif,  une  chaleur  ar- 
dente dans  la  poitrine ,  l'abattement  des  forces  \  il 
produit  mCaiequelqiicfbUhfiimalwâiqw:^ 
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-apporte  pas  promptanentranede,  ietnalsdkspérif- 

feat  par  la  confomption.  L'idée  que  Ton  a  donnée  des 
caufes  de  cette  maladie  f  peut  lervir  à  rendre  raifon 
de  tous  ces  effets.  Tout  ce  qui  a  cto  dit  julqu'ici  du 
Mabtus^  doit  Cuffire  pour  fournir  les  ûgnçs  diagnof- 
tics  qui  fervent  à  le  diftinnMT  tonte  autre  flula* 
«lie,  &  à  diflerentier  Tes  eipeces* 

Lcd'uhtta  de  la  première  efpece  fe  voit  plus  com- 
munément, &  n'eu  pas  H  dangereux  que  celui  itc  la 
Icconde  :  le  faux  dùibttes  arrive  fouvcnt  pour  lup- 
pléer  au  définit  de  la  tranfpïration  ;  &  il  conlle  par 
des  obferTadom  médicales ,  oue  bien  des  gens  Toat 
fiipporté  pendant  long-tems  (vas  en  avdr  dprouvé 
de  bien  mauvais  effets.  Cardan  rapporte  de  fui-mê- 
mc  ,  de  vitu  propr.  cap.  vj.  lomt  I.  qu'il  a  été  tcIJc- 
nicnt  fujct  à  cette  maladie  pendant  quarante  ans , 

3u'il  rcndoit  chaque  jour  de  (oixante  à  cent  onces 
e  ljç|uide  par  la  voie  des  urines,  fam  êtie  cepen- 
dant inconiniodé  par  la  foif  *  &  iaos  ^wfWi  anaigrii- 
ftpient* 

Le  vrai  tHabcus  dans  lequel  on  rend  des  matières 
chyleufesou  laitculcs  en  quantité  avec  l'urine,  fc 
voit  très-rarement,  &  cntrainc  avec  6>i  beaucoup 
plos  de  danger  que  celui  de  la  prenieie  efpece,  at- 
tendu que  cette  excrétion  par  là  nature  prive  le 
corps  de  fa  nourriture ,  &  le  dif]>ofe  conféquemmcnt 
à  la  confomption  ,  dont  les  progrès  font  plus  ou 
moini  rapides,  félon  que  la  <jiiantitc  de  la  fubftancc 
alimentaire  qui  fort  par  les  voies  urinaires ,  çft  plus 
on  moins  confidérable  :  les  diabétiques  qui  en  re- 
tiennent une  certaine  mnntité  »  &  qui  coofervent 
l'appétit ,  fupportent  lues  lon^tens  ce  mal ,  félon 
les  obicnratioasqn'areciieilUetàcefiiietSkeiikiuSy 
Ub.III.  . 

On  peut  dire  en  général  de  toute  affcflion  diabé- 

a[ue,  qu'elle  eil(MUSou  moins  diiScile  à  guérir, 
on  qirdie  eft  plus  ou  moins  invétérée  ;  que  fa 
caufe  en  cft  plus  ou  moins  funefte ,  félon  oue  les  hu- 
meius  font  plus  ou  moins  diipofces  à  la  diflbiution 
CoUiquative ,  &  que  les  viiccres  l'ont  plus  ou  moins 
léfés  ;  qu'elle  c(l  plus  ou  moins  dtcidce ,  incurable 
9c  menaçante  d'une  mort  prochaine ,  félon  que  la 
confomption  eft  plus  ou  moins  avancée. 
•  La  eufaliondecettemiiladiedoit  principalement 
'  COOfiJler à  rafièrmir  les  vai(Tcau\  des  reins,  qui  pè- 
chent toùjours  par  le  relâchement  dans  le  diobcus , 
de  auciqu'efpece  qu'il  foit.  Les  malades  doivent 
s'abftenir  de  Doire  le  plus  qu'il  eft  poflible  ;  le  peu 
de  boîflbn  qui  leur  eu  néceflaire ,  doit  être  du  vin 
pur  ;  les  alimens  dont  ils  ufent ,  doivent  être  fccs. 
On  doit  avoir  grand  foin  de  favorifer  la  tranfpïra- 
tion ;  &  û  les  forces  le  permettent,  les  di  ibctiqucs 
doivent  exercer  leur  corps  jufqu'à  la  ûtcur ,  pour 
détourner  des  reins  la  férofité  qui  s'y  porte  en  trop 
grande  abondance ,  &  l'attirer  vers  la  peau.  L'ex- 
périence prouve  que  Ton  urine  moins ,  à  proportion 
que  l'on  uic  d;)vant;v^e  :  il  fuit  de-!à  par  coni'éguent 
que  l'on  doit  aulîi  avoir  attention  d'éviter  le  troid, 
qui  rcflcrrc  les  potes  cutanés  ;  de  relier  long-tems 
au  lit,  de  prolonger. le  fommcil,  parce  que  ce  font 
des'nyyeiisqid  fadlitcnt  l'excrétion  de  la  peau.  On 
oonfôlle  pour  tout  remède ,  d'appliquer  fur  la  région 
des  reins  des  morceaux  d'étoffe  de  laine  trempés 
dans  de  l'oxicrat  :  M.  WaniVleten  dit  avoir  ^uéri 
par  cette  méthode-là  fimplemcnt  un  jardinier  diabé- 
tique ;  il  lui  fallut  cependant  trcns  moispoor  enve- 
mr  à  bout,  lans  qu'il  ne reftât  pbis  aucune  atteinte 
de  la  maladie. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  obfttvatibns  d'E- 
dimbourp ,  vnlum.  I  y.  que  le  doÛcur  Morgan ,  dans 
fa  praaquc  rncchuniquc ,  recommande  la  teinture  des 
mouches  cantharides  digérées  dans  l'elixir  de  vi- 
triol ,  comme  un  remède  fur  leond  oo  peut  pref- 
qu'abfolument  compter  pour  moaérer  ou  arrêter  le 
trop  grand  flux  d'unae  dus  les  dkkttif. 
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Maïs  tous  les  lèconts  mentionnés  iufqulcî ,  feifi* 

blent  convenir  plus  particuiicrcmcnt  ;\  celui  de  la 
féconde  clpcce  :  d'ailleurs  on  doit  avoir  égard  aux 
différentet-caufes  de  cette  maladie ,  pour  en  entr»> 
prendre  le  traitement  avec  fuccès. 

Aînfi  lorfque  le  diabètes  a  été  précédé  de  fièvre  ar> 
dente  ou  de  quelqu'autre  maladie  aigué  ;  lorfque  le 
malade  a  précédemment  fait  un  trop  Long  ou  trop 
grand  ufage  d'alinwas  ou  de  remedn  Icras  ,  il  huât 
avoir  recours  aux  remèdes  propres  à  canîger  lo  vice 
de  la  malTe  des  htmiéurs ,  qui  font  dans  ces  cas  les 

lénitifs,  les  adoiiciffans ,  comme  les  émi!H*on*. ,  le 
lait,  la  dicte  laiteulc.  Loriqu'cllcs  pe;.heiit  par  acri- 
monie alkalinc ,  diffolvantc ,  on  peut  employer  avec 
fuccès,  félon  le  doûeur  Jurj-n  {ohjtnat.  d'Edimb. 
tumtVtt^  les  eaux  ferrueineufes  rendues  acides 
avec  flodquesgputces  4*e4>iit  de  foufie  ou  de  Vi' 
trioL  9^1  y  a  Iteu  de  croire  que  robAraCBon  des  vit 
ceres  contribue  au  diabètes ,  il  convient  d'employer 
de  légers  apéritifs  :  fi  cette  maladie  eû  une  fuite 
d'une  diflbiution  colliquativc  des  humeurs  ,  qui  ne 
foit  pas  portée  au  point  de  la  rendre  incurable, 
feuls  remèdes  qui  puiiTent  produire  quelque  bon  à- 
fet,  font  les  incraiians  du  genre  des  mucila^ineux, 
les  légers  aftringens ,  nblorbanb.  On  peut  le  fcrvir 
quelquefois  des  narcotiques  pour  (atibtaire  1  la  mô- 
me indication ,  &  de  t<His  les  remèdes  qui  convien» 
ncnt  dans  le  traitement  de  la  fièvre  heffique.  y«yt^ 
Hectique.  (</) 

DIARLF. ,  f.  m.  (T/uotog.)  mauvais  ange,  &  l'un 
de  ces  elprits  célcftes  qui  ont  été  précipités  du  ciel 
pour  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu,  yojfti  Ange. 

Le  mot  £aUt  vient  du  latin  diahotus ,  en  grec 

/■/a^îXjf,  calomniateur,  accufaieur,  trompeur,  yldur- 
fartus  vejltr  diabolus  ,  dit  S.  VivX  ^  tanquam  Uo  rugiens 
circuit ,  ijuanns  ftum  éanutt. 

Les  Ethiopiens,  qui  Ibot  noii^ peignent  le  diable 
blanc  ,  pour  prendre  le  contrepié  des  Européens , 
nui  le  repréfentcnt  noir.  Lesniislbat  auffi  bièa  foit> 
clés  que  les  autres. 

11  n'et't  poln:  parlé  du  diable  dans  l'ancien  Tefta- 
mcnt ,  mais  feulement  de  latan.  On  ne  trouve  point 
non  plus  dans  les  autcius  paycns  le  mot^<  diabU 
dans  la  lignification  que  les  chrétiens  y  ont  attachée, 
cVft-à-direpour  défigner  yxnttrhture  qui  s'elî  révoU 
téc  contre  Dieu  :  ils  tcnolcnt  fcidcmcnt  qu'il  y  avoit 
de  mauvais  génies  qui  pcrfécutoicnt  les  hommes. 
Les  Chaldécns  admcttoicnt  de  même  un  bon  priii> 
cipe ,  &  un  mauvais  principe  ennemi  des  bommes. 
yoye{  Démon  ,  Principb,  &t. 

Les  relations  que  nous  avons  de  la  religion  des 
Américains,  difent  qu'ils  adorent  le  diable;  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  ce  terme  fclin  le  ftyle  de  l'Ecri- 
ture. Ces  peuples  ont  l'idée  de  deux  êtres  oppo» 
fés ,  dont  1  un  eft  bon  &l  l'autre  méchant  ;  ils  met» 
tent  la  terre  ions  la  conduite  de  l'être  malin ,  que  • 
nos  auteurs  appellent  le  tUMe ,  mais  mal-à-propos. 

Dl'-lior.n.  de  Trév.  £•  Chambers  ((») 

Diables  Cartésiens  ou  de  Descartes,' 
(PAjQjSfm.^  On  appelle  ainfi  de  petits  plongeons  de 
verre  qui  étant  renfermés  dans  tm  vale  plem  d'eau , 
defcendent  au  fond ,  remontent,  &  font  tels  mou* 
vemcns  qu'on  veut.  Ces  petits  plonceons  font  de 
deux  fortes  ;  les  uns  font  des  malles  folides  de  verra 
auxmielles'oa  attache  en4iaut  ime  petite  boide  plci> 
ne  d  air,  «û  a  comme  une  petite  queue  ouvene^ 
ce  qui  rend  le  total  moins  pelant  ou'un  égal  voimne 
d'eau ,  mais  de  manière  que  la  différence  efl  fort 
petite  ;  les  autres  font  creux  en -dedans,  &  percés 
en  qiielqu'endroit  d'un  pciit  trou.  Ces  plongeon* 
étant  enfermés  dans  un  vafe  plein  d'eau ,  dont  le 
goulot  foit  étroit,  fi  on  preffe  avec  le  doigt  la  fuper- 
ncie  de  l'eau  au  goulot,  l'ur  coniemi  du«  le  jmmî* 
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«on  ou  dans  la  boule ,  eft  condenfi&i  le  pioagCOO 
devient  plus  pcfant  que  l'eau ,  &  defcend  :  Il  on  re- 
tire le  rfoigt,  Pair fe  dilate,  le  plongeon  devient  plus 
léger,  &  remonte.  ^<>y<{;  un  plus.  gran4  détail  dans 
TtfùJt  Pkyf.  it  Mufch,  pag.  677,  'yoyti  dufi 
h  figure  de  ces  plongeons,  PL  de  Phyfiq.  fis- ^4  ^ 
ai.  (O) 

Diable  ,  f.  m.  oiftau ,  {Hift.  att,  Onitkal.)  on  a 
donne  ce  nom  aux  Antilles  à  un  oKèau  de  nuit ,  parce 
■qu'on  l'a  trouvé  très-laid.  Ureffcmblc  ,  dit-on  ,  pour 
la  fî^irc  à  un  canard  :  il  a  le  regard  effrayant ,  &  le 
plumage  mêlé  de  Doir  £c  de  blanc  :  il  fait ,  comme 
jeslafims»  des  tnm  en  taie  qui  fan  fervent  de  nid. 
Cet  eifeau  Inbite  les  plus  htotes  montagnes ,  &  a*en 
-delcend  que  pendant  la  nuit  :  fon  cri  eu  lugubre,  & 
fa  chair  très>bonne  à  manger.  fiUl.  rua.  iUs  AnàlUs 
^kP»daTertKtti»ne  I/.  (/) 

Diable,  oifcau,  voyc^  Foulque. 

Diable  ue  mer  ,  oifiau ,  voye^  Mairouls. 

Diable  ,  (B"^.  nat,  lektkyol.)  poljfon  d*  mtr.  Les 
pécheurs  des  îles  de  l'Amérique  appellent  diable  un 
"  grand  poiflbn  plat ,  en  forme  de  grande  raie  ;  il  cft 
plus  large  que  long  ,  ayant  quelquefois  phis  dc  dix 
jnes  du  bout  d'un  aik-ron  à  l'autre ,  &  plus  de  deux 
{liés  d'épailTeur  vers  le  milieu  du  corps.  Sur  le  devant 
de  latte,  «u^deffus  des  yeux,  tirât  deux  efpeccs 
-d'antennes  llcxibles ,  longues  d'environ  deux  piés , 
larges  dc  fix  à  fept  pouces ,  plates ,  arrondies  par  le 
bout  comme  des  palettes  ,  &  couvertes  d'une  peau 
fort  épaifle.  Ces  antennes  fe  recour!)ciU  en  le  tor- 
tillant comme  des  cornets  ;  elles  reflemblent  pour 
lois  à  deeroÂTes  cornes  de  béUer.  La  gueule  de  ce 
poiHbn  en  demcfurémcnt  ouverte  ,  ayant  plus  de 
deux  pics  de  large  ;  elle  n*a  point  de  dents,  mais  on 
rcn-i  rcjue  dc  ^roiFes  Icvrcs ou  membranes  très-cpaif- 
fes  qui  recouvrent  les  gencives  dc  ce  monftre ,  lorf- 

Si'il  veut  engloutir  quelque  gros  poiffon:  au-dcf- 
HS  de  la  tête  ,  des  deux  c6iés  de  reftomac  ,  font  les 
«mes  formées  par  des  ouvertures  on  fentes  tranf- 
vcrfalcb  :  il  a  une  efpcce  de  gouvernai!  fur  !e  dos  à 
la  partie  polléricure  ,  de  laquelle  lort  une  queue 
très-aeilc,  longue  de  quatre  à  cinq  pics,  dinuiuiant 
infentatlgment  en  forme  dc  fotiet.  Tout  l'animal  eA 
couvert  d'une  peau  très -forte ,  rude ,  gr>fe  fur  le 
dos  Sl  blanche  fous  le  ventre  :  fa  chair  eu  indigefte, 
&  à-pci»-près  femblable  à  celle  des  groffes  raies , 
dont  ce  poiflbn  ed  vrailTcmblableflKnt  me  e^CC. 
Ca  article  ejl  de  M.  LE  Romain. 

Diable,  (^Markkal-groJJïer.')  efpece  de  levier 
aïïcz  femblable  pour  la  forme  &  pour  l'ufage,  à  cc- 
Jui  dont  le  fervent  les  Tonneliers  poiu  taire  entrer 
de  force  les  cerceaux  fur  les  tonneaux  qu'ils  relient. 
Les  Marcchaux-groffiers  employent  le  diable  k  faire 
DafTer  les  bandes  de  fo  fur  les  roues  des^  vcitllKS , 
.loriqu'iU  bandent  ces  roues  d'une  fculc  pièce* 

Diable  ,  (^Manufaciurt  en  lai/teA  efpcce  de  leiner 
qui ,  dans  le  ramage  des  ctofics ,  fcrt  ù  faire  baiflfcr 
les  traverfes  d'en -bas  ,  quand  il  s'agit  d'élargir  le 
drap  :  c'ell  par  cette  raifon  auc  le  nâae  inilrument 
Vappdle  auk  ikrjix,  ^0^4^  manufacture  en 

4.AINE. 

DiABLF  ,  '(rmc  Je  Riviir; ,  gr.ind  chariot  à  qtiatre 
roues,  qui  par  des  verrins  icrt  a  enlever  &  à  con- 
duire de  grands  fardeauv. 

DiabU  fe  dit  auffi  d'une  machine  à  deux  roues 
dont  &  iêrvent  les  Charpentieis  pour  poster  qud- 
'ques  morceaux  dr  bois. 

DIABLOTINS  ,  f.  m.  pl.  tnttmtit  Coiffeur;  ce 
font  des  clpcccs  de  dragées  fort  grofles  &  longues, 
faites  dc  chocolat  iiicnmc  de  fucre  en  grains  très- 
durs. 

DIABOTJNUM,  {.  m.  (Pharm.)  on  appelle  en 
*■  '--  ^  '  ijwciiiplâtiedtiiiucooipo- 
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fitioo  duquel  il  entre  beaucoup  de  planics.  Ce  non 
vient  du  grec  J^m  ,  &  «r  >  fivnlim ,  planta. 

Dés  le  tenis  de  Caiien  il  y  avoit  un  emplâtre  de 
ce  nom  ,  dont  il  nous  a  laiffé  la  dclcription  dans  fes 
livres  de  compof.  mtdicam.  C'éloit  pluficurs  plante* 
&  racines  qu'on  piloit ,  &  qu'on  incorporoit  avec 
un  cérat. 

Aujourd'hui  on  fait  beaucoup  d'ufage  d'un  em- 
plâtre diabotanunt ,  dont  M.  Blondel ,  médecin  de 
Paris ,  cA  l'autciu^.  Nous  allons  en  dormer  la  eoai> 
pofition,  d'après  la  pharmacopée  de  Paris. 

Emplàtn  diaiotamtm  de  Blonde/.  "iL.  des  feuilles 

6  des  racines  récentes  de  bardane  ,  oe  pétalite  ,  de 
Ibuci,  de  cyque  ,  d'ivette ,  de  liveice  ,  de  grande 
valériane ,  d'angéliijue  dc  jardin ,  d'auncc ,  dc  grand 
raifort  fauvage  ,  de  concombre  (auvaj^c  ,  dc  fcro- 
phulaire,de  trique-madame, de  grande  chclidoinc, 
de  petite  chélidoine ,  de  gratiole ,  de  chaque  fix  on* 
ces  :  hachez  les  feuilles  &  les  racines  ,  &  faites-les 
bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d'eani^cèsqnot 
pafliez  la  décoâion  avec  expreflion. 

Ajoutez  à  cette  décoâion ,  des  fucs  de  ciguë,  de 
grande  chélidoine  ,  d'orvale,  de  trique  -  madame  , 
dc  chaque  quatre  Uvtes  :  faites  évaporer  le  tout  ik 
baio4na(ic,  en  eonfiflance  d'extrait  ^pais. 

A  une  fivre  de  cet  extrait  mâez  exaOement  dn 
galbanum ,  de  la  eommc  ammoniac  ,  de  l'opopanax, 
du  fag  ipcnum  ,  de  chaque  quatre  onces.  Notez  que 
CCS  gommes-réfines  doivent  être  auparavant  diflbu* 
tes  dans  du  vinaigre  fciilitique ,  &  épailGcs  en  coa« 
fillance  requifc. 

D'autre  oart ,  %.  de  la  lithar^c  préparée ,  deux 
livres  ;  de  1  huile  ae  vers ,  de  l'huile  de  petits  chiens, 
de  l'huile  de  melilot ,  de  l'huile  dc  muqilage ,  de  cha» 
que  huit  onces  :  de  l'eau  commune,  une  fuflîfante 

Quantité  pour  cuire  les  huiles  ^  la  Utharee:  ce  qiâ 
tant  fait ,  ajo&tca-y  félon  l'an  l'extrait  nidGltt,  tu* 
quel  les  gommes-réfinesont  été  mttées  ,  &  dn  feu- 
tre vit  lubtilcnient  puiverifé  ,  quinze  onces  ;  après 
quoi  ayant  fait  iondi  e  enlemble  de  la  cire  jaune ,  du 
ityrax  li(ji;t.;lc  purifié,  de  la  poix  de  Bourgogne ,  de 
chaque  une  livre  ,  ajoûtez-les  à  l'emplâtre  que  vous 
aurez  fait  légèrement  liquéfier,  agitant  bien  le  tout 
avec  un  bif^ortier,  pour  faire  un  mélange  exaâ,  a» 
quel  vous  ajouterez  la  poudre  fuîvante  : 

Prenci  dc  racines  d'iiis  de  Florence,  de  pain  de 
povuceau ,  de  renoncule  bulbculé,  de  couronne  im- 
périale, de  ferpentaire ,  d'ellébore  blanc ,  de  chaque 
fix  gros  ,  de  fceau  de  Notre-Dame ,  d'arum ,  de  cha- 

3ue  une  once  ;  des  trtns  arxfblodies ,  de  chaque 
eux  gros  ;  de  cabaret,  trois  onces  ;  des  feuilles  dc 
pillachier,  trois  gros  ;  des  baies  dc  laurier,  une  de- 
mi-once ,  des  femcnces  d'angélique ,  dc  creflbn ,  de 
chaque  fix  gros  ;  dc  cumin ,  trois  onces  ;  dc  la  crote 
de  pigeons ,  une  once  ;  du  bithume  de  Judée  ,  de 
l'oliban ,  du  mallic ,  de  chaque  huit  onces  ;  de  la 

f;omme  tacamahaca ,  douze  onces  ;  du  bdclium ,  de 
a  myrrhe  ,  de  cli.ifi\ie  trois  onces  ;  de  l'euphorbe, 
une  once  :  faites  du  tout  une  poiylre  fclon  l'art,  que 
VOUS  mHai^erez  bien  avec  l'emplâtre  fufdit  :  après 
quoi  vous  ajoùteacflfindu  camphre,  une  once  &  de- 
mie ,  que  vous  aurez  fait  diffondre  dans  de  rhuîle  de 
geroflc,  uneoncc  &  demie;  derhuile  dc  briques,  deux 
onces  &  demie,  &  l'emphltre  fera  fait  (vf>y.LiMPL.\s- 

7  Kl  ).  Cet  enipl  jtre  p^He  pour  ûtre  bon  pour  amol- 
lir ic  rcloudrc  ;  on  s'en  iért  fréquemment  pour  les 
loupes,  les  glandes,  ^c-  (^) 

DIAB&OSE,  i^e^/'dmV/cVAissEAV. 

DIACARTHANII,  (Tablettes  i>e)  Pharmac. 
c'cft  ninfi  qu'on  nomme  des  tablettes  puri;atives  oii 
entre  la  femente  dc  carthami,  ^'oye^la  compolition 
dc  ces  tablettes  à  l'aniclt  Carthame.  l^oye^ 
l'art.  Tablettes  Les  tablettes  de  diaeankami^jm' 
gcot  «flfeslwa  ila  dolêde  demirciiceou  de  éx.  gras. 
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Ce  purgatif  n'eft  prcfquc  point  cl'ufage  à  Paris  ;  le 
bon  marché  l'a  mis  fort  cri  VL>L^uc  p<i  rnu  le  petit  pCD- 
ple  dans  plufieurs  de  nos  provinces. 

DIJCATHOUCOir  M  PURGATIF  XWTVER- 

SEL,  f.  m.  (Pfiarmae.'^  Prenc.  pul]>i.-  rît"  cniTc  &:  de 
tamarins  ,  feuilles  de  lené ,  tle  chac|iio  deux  onces  ; 
racines  de  polypodes ,  fleurs  de  violette  &  rhubar- 
be, de  chaque  une  once;  femence  d'anis ,  lucre 
blanc  &  régi i^Te,  de  chaque  deux  gros.  PuK  erilcz  ce 
qiùdoitraire^fic prenez  enûùle racine  de polypode 
récent  coociflë,  trois  onces;  femencesde  nnouil 
doux,  fix  gros  :  faites-les  bouillir  dans  clouv  pintes 
d'eau  de  pluie ,  jufqu'à  confomprion  du  tiers  :  coule/, 
la  liqueur,  &  donnez-lui  avec  deux  livres  de  fucre 
blanc  f  la  ccmfi/lance  de  fytop  :  verfez  -  le  fur  les 
pulpes  tandis  qu'elles  font  rar  le  feu  t  &  încoiporez- 

Ï'  les  poudres ,  pour  donner  au  tout  la  forme  d'un 
leâuaire.  Cene  préparation  eft  peud'ufage,  non- 
obftant  le  titre  pompeux  qu'elle  porte. 

DUCAUSTIQUE  ,  f.  f.  {Optiqut  &  Ghmit,)  eft 
le  aoai  qu'on  donne  aux  cauftiques  par  réfraChon , 

pour  les  didinguer  des  caufliques  par  réflexion, 
qu'on  nomme  catacauJI'ujua,  Ces  mots  font  formés 
lur  le  modèle  des  mots  de  Ciiioptriqut  &:  de  Jiopsrijue, 
dont  l'une  eft  la  théoHe  de  la  lumière  réfléchie ,  & 
l'autre  la  théoae  dehhuniiere  rompue  ou  réfiraâée. 
y»y*l  Caustique. 

Repiéfentez  •  vous  un  nombre  infim  de  rayons , 
tels  que  B  A ,  B  M ,  B  D  ,  bcc.  {Pl.  Gcom.  fig.  aj .) 
qui  parteni  du  même  point  lumineux  B  ,  pour  être 
réfradcs  par  la  lurtico  ou  ligne  courbe  AMD,  en 
s'cloignant  ou  s'approchant  de  la  perpendiculaire 
MCi  de  manière  que  les  finus  CE  des  anglesd'inci- 
dence  CM.E ,  fiiiait  tofi^ours  auxfintis des  an- 

fles  de  rânàioa  CMC,  dans  un  rapport  donné, 
.a  ligne  courbe  qui  touche  tous  lei  mjroot  réfrac- 
tés, cH  appclléc  la  diacaujîiquc. 

Au  rcftc  ce  nom  eft  peu  en  ufage  ;  on  fc  fcrt  plus 
communément  de  celui  de  cauJUquts  par  rifraSion.  11 
eft  yifible  que  cette  cauftique  peut  être  regardée 
comme  un  polygone  d'une  infinité  de  côtés  forme 
par  le  concours  des  rayons  infiniment  proches ,  ré- 
fraOés  par  la  courbe  A  MD ,  fuivant  la  loi  que  nous 
venons  de  dire.  yoy*i  KisSLACTiON  &  Col  rues 
POLYGONES.  (O) 

DIACFNTROS,  f.  m,  (^Afiron.)  terme  ufité  par 
Kepler  pour  exprimer  le  diamètre  le  plus  court  de 
l'orbite  elliptique  de  quelque  ])lanerc. 

Les  deux  diamètres  d'une  elliple  paflcnt  par  fon 
centre  «  9t  peuvent  par  cette  raifon  être  nommés 
émctMt^i  car  ce  mot  fignlfie  qui  tft  coupé  par  U  cen- 
tré m  iaix:  cependant  u  y  apparence  que  Kepler 
e  appeUé  ainfi  !c  petit  di.inii.tre  ,  pour  le  diftinguer 
du  premier,  qui  patle  iion-ieuiement  par  le  centre , 
mais  encore  par  lefoycr  defotbïie.AttreAecemot 
n'eft  plus  en  ufage.  (O) 

DIACHTLON ,  fubft.  m.  (PharmacU.)  emplâtre 
qui  tire  Ion  nom  des  fuct  de  plantes  appelléa  en  grec 
i^à^tf ,  qui  entrent  dans  fa  compofition. 

De  tous  les  emplâtres  qui  portent  ce  nom,  la  phar- 
macopée de  Paris  n'en  a  retenu  que  deux ,  qui  font 
le  fimple  &  le  gommé. 

Emplâtrt  it  diachilonJirnpU.  ^  de  la  litfaarec  pré- 
parée ,  trois  livres  ;  de  l'huile  de  mucilage,  fix  livres; 
de  la  décoction  d'iris  mfiras,  fix  livres  :  railficnbe 
le  tout  Iclon  l'art  en  confifiencc  rcquifc. 

Lt  grand  diajiilon  gommi.  !|C de  U  maiTe  de  l'em- 
plâtre li'^fi''''-  ûmple  que  nous  venons  de  décrire , 
quatre  livres  ;  de  la  cire  jaune ,  de  la  poix  réfïne ,  de 
la  térébenthine,  de  chaque  trois  once>;  :  faites  fondre 
le  tout  enferable  à  un  petit  teu  ,  &  y  aïoùtcz  fîommc 
ammoniac ,  bdelium,  galbanuni ,  l;igapenum ,  <ic  cha- 
que une  once ,  que  vous  aurez  tait  dilToudre  dans  du 
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vin,  &  épailTir  en  contillcncc  de  miel  épais  :  faites 
ce  mclanj^c  lelon  l'art ,  &  l'emplâtre  fera  fait. 

On  attribue  à  l'emplâtre  diachiion  ûmple  la  verttt 
de  ramollir,  de  digérer ,  de  mÛiir,detélo«idre;  &  le 
gommé  paiTe  pour  poffeder  ces  vertus  émioemment» 

yoy(i  E.MPtATRE. 

DIACO  ,  f  m.  (ffip.  mnj.^  nom  que  l'on  domw 
dans  l'ordre  de  .Maiihe,  à  ceux  qui  fe  préléntentpOU* 
ûtrc  reçus  au  ran^de  chapelains,  ce  qu'ils  font  a l'ft* 
ge  de  huit  ou  neuf  ans.  On  les  appelle  auffit/crcrcMi» 
vtntueb,  parce  qu'ils  fervent  dans  le  COUventdeMaU 
the  depuis  l'âge  de  dix  ans  jufqu'à  celui  de  quinze. 
Pour  être  admis ,  ils  doivent  avoir  une  lettre  ou  pa- 
tente du  grand-m.iître  de  l'ordre,  qu'on  nommeSl** 
Irt  de  dioio.  Dici.  dt  Trcv.  &  Chambcrs. 

DIACODE,  f.  m.  {Pharmecie.)  lyrop  de  dËKSd^ 
de  mméùmtun  »  ou  de  pavot  blanc.  >^«v<r  Pavot. 

DIACONAT,  fub.  m.  {Hiji.  & ÉiàatL  teeUf:) 
eft  l'ordre  ou  l'nflice  de  celui  qui  eft  diacre,  f^yti 
Diacre  &  Diaconesse. 

Les  proteftans  prétendent  que  dans  fon  origine  Ift 
diaconat  n'étoit  qu'un  migiftere  extérieur ,  qui  fe 
bornoit  à  fervir  aux  tables  dans  les  agapes ,  Bt  i 
avoir  foin  des  veuves ,  des  pauvres,  &  des  diftribii- 
tions  des'kumdnes.  Quelques  catholiques  ,  comme 
Durand,  Cajetfin,  &l.  ont  foûtcnu  que  ce  n'étoit 
pas  un  iatrcmeni.  Le  plus  grand  nombre  des  théo- 
logiens loùtient  le  fciuiment  contraire. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu'on  obferve 
en  conférant  le  diaconat.  D'abord  l'archidiacre  prà- 
fente  à  l'évéque  celut  qui  doit  être  ordonné  ,  duant 
que  l'Eglife  lé  demande  pour  la  charge  du  diaconat; 
Sçavei-vous  qu'il  tn  fait  digne,  dit  l'évéquc?  jc  le  fat 
&  le  témoigne,  dit  l'archidiacre,  autant  que  la  foim 
h'tfp  humjine  permet  de  le  connaître.  L'évêqUC  en  re* 

mercic  Dieu  ;  puis  s'adrclTant  au  clergé  £c  au  peu' 
pie ,  il  dit  :  Nous  êlifons  avec  l'aide  de  Dieu,  ce priftnt 
JoûJiacre  pour  l'ordre  du  diaconat  :  fi  quelqu'un  a  quel- 
que  chofe  contre  lui  ,  qu'il  s'avance  hardiment  pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  &  qu'il  le  dife  ;  mais  qu'il  fe  fouvienne 
de  fa  condition.  Enfuite  il  s'arrête  quelque  tcms.  Cet 
avcrtiflement  marque  l'ancienne  difcipline  de  con- 
fulter  le  clergé  &c  le  peuple  pour  les  ormnations.  Car 
encore  que  Tévêque  ait  tout  le  pouvoir  d'ordonner» 
&  que  le  choix  ou  le  confcntcment  des  laïques  ne 
foit  pas  nccefliaire  fous  peine  de  nullité  ;  il  cît  néan- 
moins très -utile  pour  s'alTùrcr  du  mérite  des  ordi» 
nans.  On  y  pourvoit  aujourd'hui  par  les  publica- 
tions qui  K  loot  au  prône  ,  &  par  les  informations 
&  les  examens  qui  précèdent  l'ordination  :  nais  il  e 
été  fort  faintement  mlKtué  de  préAnter  encote  dans 
l'aflion  même  les  ordinans  à  la  face  de  toute  l'Egli- 
fe, pour  s'airùrer  que  pedonne  ne  leur  peut  faire 
aucun  reproche.  L'évcque  adrelfant  enfuite  la  paro- 
le à  l'ordinant,  lui  dit  :  Vous  deve^penfertombienefi 
grand  le  degré  où  vous  monter  dans  l'Eglife  :  un  diacrt 
doitfervirÀI'auuit  ktptifer,  &prêcier.  LiselieKresJôiU 
à  la  place  da  matas  livites;  ils  font  ta  trîiu  &  Phérita- 
ge  du  Seigneur  :  ils  doivent  gardtr  & po'ter  !e  tnhernacle, 
c'ejl-à  dire  défendre  l'Eglife  contre  fes  ennernis  invifihleSp 
&  l'orner  par  leurs  prédications  &  par  leur  exemple.  Ils 
font  obligés  à  une  grande  pureté  ^  comme  ituM  mnifiru 
avec  les  prêtres ,  coopératturs  du  corps  &  du  ptta  ii  now- 
trt  Seigneur^  &  chargés  d'annoncer  Cévangile.  L^véqtie 
ayant  fait  quelques  prières  fur  l'ordinant ,  dit  entr'au- 
très  choies  :  nous  autres  hommes  nous  avons  exami- 
né fa  vie  autant  qu'il  nous  a  été  poffible  :  vous ,  Sei- 
gneur, qui  voyez  le  (tcnX  des  cœurs,  vous  pouvez 
w  purifier  &  lui  donner  ce  qui  lui  manque.  L'evéque 
met  alors  la  main  fur  htétede  l'ordinant,  en  dfant: 

r«.-<v«j  ItS.EJprit  pour  avoir  la  force  de  réfifter  au 
diable  ù  àfes  tentations.  Il  lui  donne  enfuite  l'ctole, 

I  l  c!a!n'.,itic]uc  ,  &  enfin  le  livre  des  évangiles.  Quel- 
ques-uns ont  crû  ç^ue  liforniliM  de  us  ittlirumeas, 
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comme  parlent  les  Théologiens  ,  étoient  la  maticfC 
du  facrcniont  conféré  dans  le  diaconat  ;  mais  la  plCi- 
pdit  des  Thcoloj,icns  pcnfent  ([.ic  î'impofition  des 
mains  ell  fa  matière ,  &  que  la  pi  n-re ,  accip*  Sfiritum 
fijt9iutt  ,icc.  ou  les  priâtes  jointes  à  l'impolition  des 
mains,  en  eft  la  forme,  yoyti  SACAEMEifT»  FOR- 
ME, Matière,  &c.  Ponti/it.  nm.4t9rJBMmt.£acon. 

Fleury ,  inJiU.  au  droit  ucl^fSiijîiq.  t9tt»  I.fVt,  I.  (A>i 
fit.  vitj.  p.  7 S).  &fuiv.  (G) 

DIACONESSE,  f.  f.  (M//.  &  Hûrarch.  tulifiafi.) 
terme  en  ufage  dans  la  primitive  E^iilc ,  pour  figni- 
fier  les  perfonncs  du  fcxe  qui  avoicnt  dans  l'Eglifc 
line  fondion  fort  approchante  de  celles  des  diacres. 
S.  Paiïl  en  parle  dans  fon  épître  aux  Romains,  & 
P;ine  le  jeune  dans  une  de  fcs  lettres  ^  Trajan  ,  fait 
favoir  à  ce  prince  qu'il  avoit  fait  mettre  à  la  torture 
àlM%  diacontjis f  qu'il  appelle  miniflrit. 

Le  nom  de  ditùn^*  étoit  aAsQe  i  certaines  fem- 
nus  dévotes ,  confscrées  au  ftrriM  de  l*£gliie ,  & 
qui  rcndoicnt  aux  femmes  les  fervices  que  les  dia- 
cres ne  pou  voient  leur  rendre  avec  bicnféancc  ;  par 
exemple ,  dans  le  baptême ,  qui  fe  conféroit  par  im- 
mcrfion  aux  femmes  aufli-bien  qu'aux  hommes,  /'oy. 
Baptême. 

Elles  étoiciit  «uffi  prépofées  à  la  garde  des  portes 
des  églifes  ou  des  lieux  d'aflèinblées ,  du  coté  oii 

étoient  les  femmes  féparécs  des  hnmmcs ,  félon  la 
coutume  de  ce  tems-la.  Elles  avoient  loin  des  pau- 
vres ,  des  malades ,  &c.  &  dans  le  tcms  de  periécu- 
tkm,  iorfqu'on  ne  pouvoir  envoyer  un  diacre  aux 
lèmines  pour  les  exhorter  &  les  fortifier,  on  leur  en- 
voyoit  une  diaconeft.  yàya  Balzamon ,  fur  le  deu* 
yieme  canon  du  concile  de  Laodicée,  &  les  confti- 
tulioas  apoftoliques,  Hy.  U.  ch.  IviJ.  pour  ne  point 
puler  de  Tépiure  de  S.  Ignace  au  ocuple  d'Antiochc, 
oit  ron  ptéiend  ^  CM  qu'il  dit  te  ^liwaHjl»  a  M 

Lupus,  dans  foo  commentaire  fur  (es  conciles, 
dit  qu'on  les  ordomuMt  par  l'impcfition  des  mains  ; 
&c  le  concile  in  Trullo^  fefertdu  mot x^tntnTr^im. 
pofir  Us  mains ,  pour  exprimer  la  confécration  des 
diucontjfts.  Néanmoins  Baronius  nie  qu'qn  leur  im- 
pofâc  les  mains ,  &  qu'on  ufât  d'aucune  cérémonie 
pour  kftcoalacier  i  u  fe  fonde  (tirle  dt«p«euvieme 
canoadn  coodk  de  Nieée ,  qui  les  mer  au  rang  des 
laiqMSf  ftquidit  expreflement  qu'on  ne  leur  impo- 
Ipit  point  les  mains.  Cependant  le  concile  de  Chai, 
cedotne  régla  qu'on  les  ordonneroit  à  40  ans ,  6c  non 
^lâCi  JuMues-U  elles  ne  l'a  voient  été  te, 
comme  S.  Faut  la  prdcrit  dans  fa  Drcmiere  a  Timo» 
thée ,  Se  coosme  on  le  MOt  ««ir  daps  le  awwaww» 
de  Jean  d'Antioche  ,  «os  Balzamon ,  le  nomoea- 
non  de  Photius  &  le  code  Théodofien ,  Se  dansTertul- 
licn ,  d*  veUlanJ  vig.  TcrtuUicn ,  dans  fon  traité  ad 
mxwvn^liv.  l.  ch.  \tj.  parle  des  femmes  qui  avoient 
fegu  rordinatioo  dans  l'égUfc ,  &  qui  par  cette  rai- 
ibn  ne  pouvoieat  plus  iè  marier  ;  car  les  éùuwuffis 
étoient  des  veuves  qui  n'avoient  plus  la  liberté  de  fe 
marier,  &  li  f.illoit  même  qu'elles  n'eufTent  été  ma- 
riées q\r\mL:  lois  pour  pouvoir  devenir  diaconcjfts^ 
inais  dans  la  fuite  on  prit  auïïi  des  vierges  i  c'eA  du 
OMns  ce  que  dilent ^  Epipbene»  Zovaras,  Balxa- 
Hnn,  4cS.igmKe. 

Le  concile  de  Nieée  met  les  JRmwo^  au  rang  du 

clergé,  mais  leur  ordination  n'ctoit  point  facramen- 
telle  ,  c'étoit  une  ûm]>ie  ccrcmonic  ccclcfialliquc. 
Cepicndant  parce  qu'elles  prenoicnt  occafion  de-là 
<|e  s'élever  au-deflos  de  leur  fexe ,  I  e  concile  de  Lâc- 
hée défendit  de  les  ordonner  à  l'avenir.  Le  premier 
concile  d'Orange ,  en  441 ,  défend  de  mâme  de  les 
ordonner ,  &  enjmnt  i  celles  qui  avoient  été  ordon- 
nées, de  recevokk  bàiédiflim  «vec  |fls  ii||ipk|laî- 
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ccffé ,  parce  qu'elles  n'ont  point  ccITé  par  tout  ca 
même  tcms  :  1  onzième  canon  du  concile  de  Laod)- 
céc  femble  ;\  la  vérité  les  abrc^er;  mais  U  eft  certain 
que  long  tems  après  il  y  en  eut  encore  en  pluûeurs 
endroits.  Le  vin^-fiaieiiie  canon  du  premier  concile 
d'Orangf ,  teiniran44i  ;  leviagmiMedeQdmd'& 

paune ,  tenu  Fan  5 1 5 ,  déf««d«atdC  «An»  dTCB  or- 
donner, &  néanmoins  ily  en' uToit  encore  du  teais 

du  concile  in  Trullo. 

Atton  de  Vcrccil  rapporte  dans  fa  huiiumt  lt:trc, 
la  raifon  qui  les  fit  abolir  ;  il  dit  aue  dans  les  premiers 
tems  le  miniftere  des  femmes  cioit  nécctfau'e  pour 
inftruire  plus  aifémcnt  les  atitres  femmes ,  8c  les  def- 
abulêr  des  erreurs  du  put;anifmc  ;  qu'elles  fcrvoicnt 
auffi  à  leur  adminiUrer  le  bapiènic  avec  plus  de  bien- 
féance  ;  mais  que  cela  n'eioit  plu&  nécclTaire  depuis 
qu'on  ne  baptiloit  plus  que  des  enfans.  Il  faut  encore 
ajoûter  maintenant ,  depuis  qu'on  ne  batils  plus  ooe 
par  infnfion  dans  l'églife  latme. 

Le  nombre  des  diaconcffcs  fembic  n'avoir  point  âé 
fivé  :  l'empereur  Héraclius  dans  fa  lettre  à  Sergius 
patriari  11.,-  >lc  Conrtantinoplc ,  ordonne  que  dans  la 
grande  cghfc  de  cette  ville  il  y  en  ait  quarante  ,  fic 
ux  feulement  dans  celle  de  la  mere  de  IXeu,  ^ 
étoit  au  quartier  des  Uaquenas. 

Les  cérémonies  qu'on  obfervoit  dans  fa  béitéc&e- 

tion  des  diacontjfes  ,  fe  trouvent  encore-  prcfcntc- 
ment  dans  l'eucologe  des  Grecs.  Matiliieii  Blaftares 
fa vant  canonirte  grec ,  obferve  qu'on  fait  ])rcfque  la 
même  chofe  pour  recevoir  ime  diaœntffc ,  oue  dans 
l'ordination  d'un  diacre.  On  la  préfente  d  abonl  à 
l'évéque  devant  le  fanôuaire,  ayant  un  petit  man- 
teau qui  lui  couvre  le  cou  &  les  épaules  ,  &  qu'on 
nomme  mafonum;  Se  après  qu'on  a  prononcé  la  prie» 
re  qui  commence  par  ces  mots  ia Pitu^  &c. 
elle  fait  une  inclination  de  tête  Uns  fléchir  les  g«» 
noux.  L'évéque  lui  impofe  enfuira  les  mains  en  pro' 
nonçant  une  prière.  Mais  tout  cela  n'étoit  point  une 
ordination  ;  c'étoit  feulement  une  cérémonie  rcli- 
gieufe,  lemblable  aux  bénédiftions  des  abbcffcs.  On 
ne  voit  plus  de  diaconejjes  Jjns  rt-gliic  d'Occident 
dej^uis  le  xij*  ûecle ,  ni  dans  celle  a  Orient  paffé  le 
»|*.  iiMer,  dans  fon  AyMiunmcan  tuotMitm^t, 
iHmraiie  «Ton  trouve  encore  quelque  trace  de  cet 
office  dans Téglife  de  Milan ,  ob  il  y  a  des  matrones 
qu'on  appelle  vetulones,  qui  font  chargées  de  porter 
le  j^ain  &  le  vin  pour  le  lacrifice  à  l'oiièrtoire  de  la 
mefle  fclon  le  rit  Ambroifien,  Les  Grecs  donmot 
encore  aujourd'hui  le  no«i  de  jjewwMjpr  aux  fanmei 
de  leurs  diacres ,  qui  fuiyan»  leur  difeipline  IbM  ou 
peuvent  être  maries  ;  mais  ces  femmes  n'ont  aucune 
fbnâion  dans  l'églife  comme  en  avoient  les  ancien- 
nes «^'icon^j.  Mor^ry,  Chami.  6i  7'.' A  .  (C) 

DIACONIE ,  f.  f.  (Hi/l.  .cclif. )  ta  latini^W«ui 
tmSâioaium ,  c'étoit  dans  l'Eghfe  primitive UR ho^ 
piee  OU  kdpiial  établi  pour  affiftcr  la*  pauvres  Ik  k» 
infirmes.  On  donnoh  auffi  ce  nom  au  numftete  de 
la  perfonne  prépofée  pour  veiller  fur  les  bcloins  des 
pauvres ,  &  c'étoit  l'office  d«S  diacres  pour  les  hoin- 
mes ,  &  des  diaconeffes  POW  le  fwwgeetfnt  daS 
femmes.  CkamUrs,  (G"^ 

Pi  AcoNiE ,  f.  f.  X^'ft'  ^  W.)  nom  qui  et 
rodé  k  des  chapelles  ou  oratQii^s  de  U  ville  de  Ro- 
me ,  gouvernées  par  des  diacres ,  chacun  dans  U  rt- 
gion  ou  le  quartier  qui  lui  elt  affcilé. 

À  ce»  é4fonics  ctoit  joint  un  hôpital  pu  bureaa 
pourlB4fiftribii  nun  <ics  aumônes  :  il  y  avoit  f$pt  /««^ 
conies ,  une  d«us  chaque  quartier ,  Se  elles  4t«ient 
gouvernées  par  des  dwtes ,  appelles  pour  cale 
dinaux  diaerts.  Le  cbef  d'evtr'eiHc  t*appeî)oit«rfMr 

diMcrt.  Foyti  CARDINAL. 

L'hôpital  joint  à  l'cglilc  de  la  ,  avoit  potV 

le  temporel  un  adminiiUatCUr  uoePHUé  le  ptrt  d*  I4 
'  !»  qui  àqit  yelfwfe»  w  pttot ,  &  quclqu» 
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fois  auffi  un  fim'ple  laïque  ;  à  préfent  il  y  en  a  14  af- 
k&és  anx  cardinaux -diacres;  Ducange  nous  en  a 
donné  les  noms  :  ce  font  les  Jueoaies  de  S**  Marie 
dans  la  voie  large ,  de  S.  Euftache  auprès  du  pan- 
théon ,  &c.  yoyci  le  JiS.  dtTriv.  Se  Charniers. 

DIACONIQUE,  f.  m.  {Hifi.  eedif.)  lieu  près  des 
égUfes ,  dans  lequel  on  ferroit  les  vafcs  &  les  orne- 
meos  facx«b  pour  le  fervice  divin  :  c'eft  ce  que  nous 
nommons  atiiaard*liin  /ken/Ki.  (G  ) 

DIACOPE,  fub.  f.  termt  dt  Ckirurgie ,  çfyçce  de 
frafture  ati  cranc  ,  faite  par  inftrument  tranchant 
qui  a  été  porte  de  biais  ou  o'.jlujuenient  ,  &  dans 
laquelle  il  y  a  un  éclat  coupe  fans  éue  détaché  ni 
«niporté. 

U  £utt  dan»  oes  être  foit  ittentîf  aux  ac- 
cidens  priraitHs  &  conlllciitîls ,  pour  déimniiier 

à  trépnncr  ou  fc  difpcnfer  de  faire  cette  opënlion. 
f^oyci  Commotion  &  Tiiit-AN.  (K) 

DlACOPRjEGlA.,  {Pharmacie.)  topique  fait  de 
la  fiente  de  chèvre ,  dont  on  fc  fcrt  contre  les  tu- 
nienis  dans  la  rate  &  dans  les  glandes  derrière  les 
brrîlles ,  nommées  parotides.  Blanchard. 

DIACOUSTIQUE,  f.  f.  {PhyJ!q.  &Mufiq.)  c'eft 
la  confidération  tics  propriétés  du  Ion  réfraâé  en  paf- 
fant  à  travers  dilferens  milieux,  c'cft-à-dire  d'un  plus 
dcnfcdansnn'phuciie»ou  au  contraire,  '  "j':  Son 
6'RiFRACTtOH;i«rt(«#  Acoustique  &  Pho- 
iriQve. 

Ce  mnt  cft  forme  du  grec  llufpar^  qoifigDÎfieiw 
fi![ji;::i:,  &  d'-lxtiCa  ,  /'entens.  (S") 

DIACRE,  r.  m.  {fJiJl  &  Hiirarch.  tccl^.)  un  des 
minilUes  intérieurs  de  l'ordre  eccléfiaftique,  celui 
qui  eft  promu  au  fécond  des  ordres  facrés.  Sa  fonc- 
taon  eft  de  fervir  à  l'autel  dans  la  célébration  des 
^ts  ni^rfteres.  Voye^  Ordres.  Il  peut  auffi  bapti- 
fcr  &  prêcher  avec  permiiïion  de  1  évôqiie. 

Ce  mot  ell  formé  du  latin  diaconus  ,  qui  vient  du 
grec AkWHK, oui  fignifie  minijhe  ,  fenitcur. 

Les  £aeres  turent  inftitués  au  notribrc  de  fept  par 
les  apôtres.  wrfS.  tkap.  vj.  Ce  nombre  fut  long  teins 
con(ervé  dans  plufieurs  égUfes.  Leur  fonâion  étoit 
de  fervir  dans  les  agapes,  d'admtniftrer  le  painflcl» 
vin  aux  comrrunians,  &  de  diftribiwr  les  anmôdcs. 
Foytl  Agapes,  &e. 

Selon  les  anciens  canons,  le  mariage  n'étoit  pas 
incompatible  avec  l'état  &  le  ndniftere  des  diacra 
mms  il  y  a  long-teros  qu'il  leur  eft  iiiter&  dans  Fé- 
glife  romaine  ;  &i  le  pape  ne  leur  accorde  des  dif- 
penfes  que  poisr  des  raifons  très  -  importantes,  en- 
core ne  relient -ils  pii:s  alors  dans  leur  rang  &  dans 
les  fondions  de  leur  ordre.  Dés  qu'ils  ont  difpenfe 
&  qu'ils  fe  marient ,  ils  rentrent  dans  l'état  laïque. 
'  Ancicanement  U  étoit  défendu  aux  ^Mns  de  s'af» 
Icoir  avec  tes  prêtres.  Les  canons  leur  défendent  de 
:  c'eft  une  fonftion  facerdotaîc.  Ils  défen- 
dent aufli  d'ordonner  un  diacre,  s'il  n'a  un  titre ,  s'il 
eft  bigame,  ou  s'il  a  moins  de  vingt-cinq  ans.  L'cm- 
pereur  Juftinien  dans  fa  aovelle  /jj ,  marque  le  mê- 
me âge  de  vingt  -  cinq  ans  :  cela  étost  en  ufage  lorf- 
qu'on  n'ordoimoit  les  prêtres  qu'à  trente  ans;  mais 
à  préfent  il  fiiffit  d'avoir  vingt -trois  ans  pour  pou- 
voir être  ordonné  diacre.  Sous  le  p-ipe  Sylveftrc  il 
n'y  avoir  qu'un à  Rome  ;  tlepuis  on  en  fit  fept, 
Cffliiiite  quatcne;  6c  enfin  dix-huit,  qu'on  appelle 
eardinaux-dlacres  pour  les  diftinguer  de  ceux  oes  au- 
tres églifes.  /  .n  f  ^  CAKDINAt. 

Leur  charge  etolt  d';ivoir  foin  du  temporel  & 
des  rentes  <le  ri  t;!i(e,  des  .lumônesdes  fidèles,  des 
bcfoins  etilefiaituaics ,  &  même  de  ceux  du  pape. 
Les  foûdiacres  failoicnt  les  collcâcs ,  &  les  diacres 
cnétoientles  dépofitaircs  6c  lesadminillrateurs.  Ce 
maniement  qu'ils  avoient  des  revemis  de  i'^Jifc , 
accrut  leur  autorité  A  mefutequeles  ridieflcs  de 
.  -glifc  augmentèrent.  Ceux  deliorae,  coiiiineniiiii> 
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ftres  de  la  première  églife,  fe  donnoîent  la  préfcan* 
ce  ;  ils  prirent  mâme  à  la  Im  le  pas  fur  les  prteeié 
S.  J érôme  s'eft  fort  récrié  contre  cet  abus ,  «  praq* 
ve  que  le  dUm  eft  an^eflous  du  prtoe. 

Le  concile  in  Trullo ,  qui  eftle  troificme  de  Con- 
ftantinoplc  ;  Arillinus ,  dans  fa ^i»pfi  des  canons  de 
ce  concile ,  Zonaras  fur  le  même  concile  ,  Siméoii 
Logothctc  ,  &  (Ecuménius ,  diftinguent  les  diaem 
deftinés  au  fervice  des  autels ,  de  ceux  qui  avoient 
foin  de  diftribuer  les  aumônes  des  fidèles.  Ainfi  la 
coutume  de  faire  des  diacrts  fans  autre  fonâion  que 
de  ferv'ir  le  prêtre  à  l'autel,  s'étant  introduite ,  ce 
fimple  ordre  de  diacres  n'ofa  plus  s'élever  au-delTus 
des  prêtres.  Pour  les  autres  qui  avoient  retentf  l*ad> 
miniftratiQn  des  deniers ,  ils  voulurent  toujours  oad'« 
ferverlenr  fnnffiorité  ;&  depuis  qiilbfe  furfeot  and* 
tipliés  par  diftin£lion ,  le  premier  d'entre  eux  S**^ 
pclloit  archidiacre,  f^oyer  Arc:hidiacre. 

Les  diacres  récitolcnt  clans  les  fainfs  myftercs  cer- 
taines prières ,  qui  à  caufe  de  cela  s'appelloicnt/'/'u* 
rts  diatoniques.  Ils  avoient  foin  de  contenir  le  peuple 
à  l'églife  dians  le  refpcâ  8c  la  modeftie  convenables  r 
il  ne  leur  étoit  point  permis  f  enfeigner  publique- 
ment ,  au  moins  en  préfencc  d'un  évêque  ou  d'an 
prêtre  :  ilsinftruifoient  feulement  les  cathécumenes  , 
6c  les  préparoient  au  baptême.  La  garde  des  portes 
de  l'églife  leur  étoit  confiée;  mais  dans  la  fuite  les 
foàdiacres  fiireot  chargés  de  cette  fonAion,  8c  en- 
fuite  les  portiers  >  v^uirii.  foyti  Portiers. 

Parmi  les  Maronites  du  mont  Liban ,  il  y  a  deux 
diacres  qui  (ont  de  purs  adminiflrateurs  du  temporel. 
Dandini ,  qui  les  ap])elle  lijignori  dtaconi ,  dit  que  ce 
font  deux  leigneurs  féculiers  qui  gouvernent  le  peu» 

file^agentdc  tous  leurs  différends,  &  traitent avie 
esluresde  ce  qui  regarde  les  tributs ,  it  de  toute» 
les  autres  afTaires,  En  1  ela  le  p:itriarchc  des  Maroni- 
tes femble  avoir  voulu  imiter  les  apôtres  ,  qui  fe  dé- 
chargcrciit  fur  les  diacrts  de  tout  ce  qui  conccrnoit 
le  temporel  de  Téglife.  //  ne  convient  pas  ,  dirent  les 
apôtres ,  gue  nous  Uùjjîons  la  parole  de  Dieu  pour ftti 
vir  aux  uMu  :  &  ce  £at4i  en  efiet  ce  qui  occafioti- 
na  le  premier  établifTement  des  eBaerts.  C'eft  par  la 
même  raifon  que  dans  les  monaftcrcs  on  a  quelque- 
fois donné  aux  œconomcs  un  dépenfiers  le  nom  de 
diacrts,  quoiqu'ils  ne  fulTent  pas  ordonnés ^iMcmiW 
ClUmhn6cMor4ry.(G) 

DIACRIOK,  (Tf.  r  Bifi.  me.  )  étoitune  des  fàe> 
tions  d'Athènes  ;  quelquefois  il  y  en  avoit  trois,  & 
quelquefois  elles  étoient  réduites  ï  deux.  Lorfqu'il 
S  en  trouva  trois  ,  c'ctoieiu  le',  Jiacrii ,  pedii ,  pa- 
r*lii  :  le  nombre  en  augmentoit  iuivant  qu'il  fc  trou- 
voit  des  diaft.  Les  merii  étment  pour  ce  que  nous 
appelions  gnanmaimt  mnfhcnti^  ,  c'eft-a-dire  le 
gouvernement  des  nobles ,  on  des  perfbnnes  dilKn» 

guces  dans  la  république:  tcHes  font  les  républiques 
de  Venile  5c  de  Gènes.  Les pcdu  mclinoient  pour  la 
démocratie,  c'eft-à-dire  le  gouvernement  du  pcu- 

f»le ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  dans  quelques  cantons  de 
a  Suiflic,  &  comme  il  étoit  d'ufage  à  Strasbourg  ^ 
lorfqu'elle  avoit  le  titre  de  viUe  ia^férieiU^  où  pour 
entrer  dans  la  magiftrature  de  la  ville  il  falloit  être 
dans  la  roture;  tout  noble  qui  vouloit  y  entrer j 
étoit  obligé  de  renoncer  à  la  nobleffe  :  &C  c'eft  ce  qui 
fe  pratique  encore  aujourd'hui  pour  la  magiftrature 
de  la  matfon  de  ville.  Il  eft  rare  de  ne  pas  trouvef  de 
parôlles  filons  dans  les  républiques  anciennes  ît 
modernes,  (a) 

•DIACfdRE,  ad}.  {Mytk.)  furnom  de  Mercu- 
re. II  fut  ainfi  .-ippclie  i!c  Si-j-^/m  ,  \ertvoye:  ainfi  Mer- 
cure diacîorc  c(i  l.i  même  choie  i^iie  Mercure  l'envoyé  ^ 
ou  le  mefTager  des  dieux. 

mACYDOmi/M,{.  m.  (/>A4m«cM.) c'eft ainfi 
qn*on  appelle  te  fiic  de  coing  épaiffi  ou  cnic  en  oo» 
nibnce  aextnit.QnTmoftte  ordinairement  du  tau 

§BBbbbij 
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crc ,  &  on  en  fait  ce  qu'on  appdlc 
line  geicc-  yoyei  Coing. 

On  trouve  dans  prelque  toutes  les  pharmacopées 
allemandes  une  gelée  de  coing  fous  le  nom  de  tlùt- 
cydoomm  laxativum.  NoM  lUoM  CH  doomr  la  deA 

ciwtioa  d'afvès  Zvelftr. 

jatap ,  quatre  onces  :  faites-la  diflbudrc  dans  une  fuf- 
fiiânte  «niantité  d'efprit-de-vin  rcûific  :  après  quoi 
a|jcatni»lnPlC$6(  deinie  de  gcl(^  de  coing  bien  fai- 
.  t«»biën  tnninucntc»  &  d'une  bonne  conûfiancc  : 
éme>-la  cbadnr  fiv  un  petit  feu  pour  la  ramollir;  & 
tandis  qu'elle  efl  chaude ,  verfea-y  ta  diiTolution  de 
réfme  de  jalap ,  fie  agitez  bien  pour  faire  un  mélan- 
ge exaû:  la  chaleur  fera  dilTlper  rcf'pri[-de-vin,&  la 
réfioc  fe  trouvera  divifée  dans  la  gelée  de  coing  au- 
tam  qu'elle  le  peut  être  ;  on  la  verfe  tandis  qu  elle 
cft  CBCOK  lîqiiûle ,  dans  des  petite*  bctf»  de  lapin» 
comflM  on  fait  le  coti^ac  à  Orléana. 

Au  lieu  tic  réfine  de  jalap ,  d'autres  demandent  de 
la  réfine  de  fcammonée  :  on  y  ajoute  quelquefois  des 
extraits  de  fené ,  de  rhubarbe ,  &c. 

Cette  façon  de  maiquer  la  rëlîne  de  jalap  ou  de 
fcanmonée  efttrès4KMiae;non-feulement  on  en  fau- 
ve le  dégoût,  mais  encore  on  les  donne  divtfées  au 
point,  qu'on  ne  doit  pas  appréhender  leur  mauvais 
câet. 

On  s'en  («t  en  Allemagne  pour  purger  les  enfans 
il  les  peHblUMa^i  unt  de  la  répugnance  k  prendre 
le»  mMicameaa  ofdioaire».  ^«jr.  ^dssmzdtfiammo- 
mkicJt  JéUap  aux  mou  SCAMMOlléB,  Iaup.  (i) 

DIADÈME,  f.  m.  (^Hip.anc.  &modJ)  terme  qui 
vient  du  grec  :  ç'a  été  dans  les  premiers  tems  la  mar- 
que de  la  dignité  royale  ;  on  s'en  cl^  fcrvi  dans  prei^ 
que  toutes  les  anciennes  monarchies  ,  mais  avec 
quelques  différences.  C'étoit  une  bande  de  couleur 
blanche,  que  l'on  ceignoit  autour  de  la  tte;  cequi 
n'empSchoit  pas  que  les  fdttveraina  n'euffent  ime 
couronne  avec  le  diadimc.  On  prétend  que  Bacchus 
ayant  vaincu  les  Indiens ,  voulut  rcveiur  des  Indes 
en  triomphe  monté  fur  un  éléphant  ;  &  comme  vic- 
totieuic ,  qu'il  fiit  le  pcemier  qui  fe  fervit  du  dUdk- 
m».  Selon  Fline,  en  <bn  hifloire,  Um  m.  les  rois 
de  PeH'e  &  d'Arménie  joignotent  cet  ornement  à 
leurs  cydaris  &  à  leurs  tiares,  coëfftiresde  tête  par- 
ticulières aux  iouvcrains  de  ces  contrées.  Le  diadi- 
wu  n'étoit  pas  toujours  de  couleur  blanche  ;  mais 
quelquefois  rouge  ou  bleu ,  &  cependant  avec  quel» 
^pes  filets  de  hlanc.  On  voit  qne  les  Partbcsqni  par 
Tanitë  fe  <Ufoieot  les  rois  des  ros ,  fe  fervoîem  d^un 
double  diaJiim  pour  marquer  leur  double  fupériori- 
té.  Le  dtaJinu  de  Darius  étoit  pourpre  &  blanc; 
Alexandre  fut  fi  glorieux  d'avoir  vaincu  ce  roi  des 
Per(es,  ffii'il  voulut  orner  fa  tête  du  diadltmt  de  ce 
priflce.  Tous  kt  (ticceffeurs  d'Alexandre  ne  man- 
quèrent pas,  en  qualité  de  rois,  de  fe  fervir  du  mâme 
ornement  avec  lequel  on  les  voit  gravés  fur  leurs  mé- 
dailles. Aufli-tôt  que  les  Romains  eurent  chaflé  leurs 
rois,  ils  prirent  fi  fort  le  diadimc  en  averûon,  que  c'é- 
toit fe  rendre  criminel  d'état  que  d'en  porter  un,  eût- 
cedléila  jambe  en  forme  de  jarretière.  C'eû  ce  qui 
lenÂt Pompée  fufpefi è  fes  concitoyens  ;  parce  qu'il 
portoit  des  jarretières  blanches.  On  craigncMt  que 
par-là  il  ne  voulût  afpirerà  la  louveratne  autorité, 
ou  pour  parler  le  langage  romain ,  qu'il  n'ambition- 
nât la  tyrannie.  Mais  après  que  Rome  fut  foûmife 
ans  empereurs ,  les  peuples  devinrent  moins  ombra- 
ceux;  &  Aurélius  Viâor  témoigne  qu'Aurélien  fe 
urvit  de  cet  ornement  ,  qui  fc  trouve  même  lur 

Selqucs  médailles  de  cet  empereur.  Conllance 
dore  pcrc  du  grand  Condantin ,  s'en  fcrvojt  aufll. 
Ce  fiit  vraiflemblablcmcnt  pour  Êure  connoitre  fon 
pottvoir  1  des  peuples  barbares ,  qui  ayant  été  ac- 
— à  lis  loAiMnrt  à  l'amoiité  royale ,  rdpec- 
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toîent  on  prince  qui  en  portoit  les  manpies  :  ce  qui 
s'eft  continué  chez  les  empereurs,  jufque  là  même 
que  l'on  voit  aulTi  cet  ornenieni  lur  les  médailles  des 
impératrices.  Et  nos  couronnes  anciennes  &  rooder» 
nés  fe  terminent  j>ar  Je  bas  en  une  eipeoe  4k  dhrf^ 
«MOU  bande, qmfoùtieat le  reAe de  cette courOB» 
ne.  De  dire,  comme l^ifintHaronius,  que  S.  Jac> 
qucs  apôtre  ,  évêque  de  Jérufalem  ,  a  porté  le  dln' 
dùme ,  c'cft  pouffer  la  choie  trop  loin.  Il  a  porté, 
comme  grand-prétre  daiu  la  reh^ion  chrétienne , 
l'ornement  qui  étoit  particulier  au  iouverain  pontife 
chez  les  Juifs,  f  «) 

Diadème  ,  dans  U  Blafon ,  fe  dit  d'une  efpece  de 
cercle  qu'on  nomme  proprement  diadime ,  &  ^u'oa 
voit  quelquefois  fur  les  tctes  de  l'aigle  cployee.  U 
fe  dit  aum  du  bandeau  dont  les  têtes  de  more  font 
ceintes  fur  les  écus^fiC^On  appelle  autrement  (or- 
A/ ;  fie  des  ceintrei  ou  cercles  d'or,  cnti  ferrent  à 
feimer  les  couronnes  des  fouvetains ,  «  à  poiter  la 
fleurde-Iis  double,  ou  le  globe  croifé  qui  leur  tient 
lieu  de  cimier,  f^oyti  Tortil,  Ci.mieh  ,  &c.  (f^ 

DIADÈMÈ ,  adj.  tn  terma  dt  Bhjhn  ,  fc  dit  de 
l'aigle  qui  a  un  petit  cercle  rond  fur  la  tête.  (f^\ 

DIADOCHUS,  f.  m.  {Hift.  ma.)  pierre  dW 
couleur  pâle  6c  femblable  au  berille ,  qui  a  la  pro- 
priété de  faire  paroître  les  démons ,  &c.  Vcy.  Bocce 
de  Boot ,  pAgt  SS6,  Crtdat  Judaus. 

DIAGNOSE,  f.  f.  fe  dit  en  Medttint^  de  la  con- 
noiifance  que  l'on  peut  avoir  par  des  lignes  de  l'eut 
préfent  d'un  homme  en  fanté  ou  malade.  On  appelle 
diagnojlics  les  fignes ,  au  moyen  defquels  on  acquiert 

cette  COnnoiflance  ,  iTujnts-nM  ou  InXitruia.  ,  indlcan- 
tia  ;  &  le  médecin  qui  exerce  cette  connoiflancc  par 
les  fignes  indicatifs ,  peut  être  appellé  i'ia^yitt^ntf  om 
ItcL-i  isjiutr ,  arbitcr.  Cette  fcience  diagnoftique  fak  par* 
tie  de  la  Séméiologie  ouSéméiotique,  une  des  bran* 
chcs  de  la  Médecine  en  général ,  qui  traite  de  tous 
les  dilFérens  lignes,  par  lefqnek  on  parvient  à  con- 
noître  par  un  effet  qui  fe  montre  ,  un  autre  effer  ca- 
ché ,  foit  pour  le  préfent ,  foit  pour  l'avenir.  A'oy*^ 
Signe,  SiMiiOLOGtE.  (/) 

DIAGONALE  ,  f.  f.  «■  GéemùrU^  c'efl  une  ligne 
qui  traverfe  un  parallélo^mnie ,  ou  toute  autre  fi« 
gure  quadrilatère ,  Sc  qui  va  du  fommet  d'un  ai^gle 
au  lommet  de  celui  qui  lut  oppofé. 

Telle  elt  la  ligne  P  jV  (/'/.  ghmct.fig.  24.)  ,  tirée 
de  l'angle  P  à  l'angle  A'.  l^oyt[  Figure.  Quelques 
auteurs  rappellent  JUmMUt^  d'autres  le  diamârai  dà 
Imfiamî  mats  ces  noms  ne  font  point  d'ulàge. 

Ileft  démontré  t*.  que  toute  SagotuU  divifê  nn 
parallélogramme  en  deux  paities  égales;  i"*.  que 
deux  diagonalu  tirées  dans  un  parallclogramine  fe 
coupent  l'une  l'autre  en  deux  parties  égales  :  }°.  que 
la  dtajgnuU  d'un  cpiané  eft  incommenfurabic  avec 
l'un  des  côtés.  Vty.  PARALliL06IIAMMB,QVAX- 

La  tomme  des  quarrcs  des  deux  diagonalu  de  tout 
parailélogr^imme,  cfl  égal  à  la  fiMune  dcs  quairé* 

des  quatre  cotés. 

U  eii  cvuient  qiie  la  fàmcufe  quatanle^êMÎenie 
propofition  d'Euclide  (>^q)'«[HTPOTREinns),  a*«ft 
qu'un  cas  particulier  de  cette  propofition  :  car  fi  le 

pai  allelOç;ramme  cft  redangic  ,  on  voit  tour  de  fuite 
que  les  Ocux  diagonales  lont  égales ,  &  par  conie- 
quent  que  le  quatre  d'une  diagonale ,  ou  ce  qui  ell 
la  même  cbofe ,  que  le  quarré  de  l'bypothenule  d'un 
angle  droit  eft  égal  k  la  Tomme  des  quarrés  des  deux 
côtés.  Si  un  par.tlléiogramme  cft  obliquangle ,  fiC 
(lu'ainfi  les  deux  dugnnjUs  loicnt  inégale»,  comme 
il  arrive  k-  plus  touvont ,  la  jiropofitîoa  devient  d'un 
ufage  beaucoup  plu>  éicndii. 

Voici  la  démonltration  par  rapport  au  parallélo* 
gramme  obliquanale»  Suppoions  Iz  j)  irailélogram* 
me  obliquanj^le  AB  CD  (  /   gtom.jig.  aS.  ) ,  dont 
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B  D  cAh  plus  grande  diagonale,  8i  Ch  plus  pe- 
tite :  du  point  j4  de  l'anglsobtus  D  A  B ,  abbaill'cz 
une  peipcndiculaire  A  E  Air  le  côté  C  D  &  du 
point  B ,  une  autre  perpendiculaire  B  F  fur  le  côté 
DC:  alors  les  triangle»  ADE^B  CF^  font  égaux 
&  femblables ,  puifque  A  D  é^al  h  BC,Sc  que 
les  angles  A  D  E  ,  BC  F,  aiilTi  bien  que  A  E  D  ^ 
B  FC,  font  aulfi  égaux  ;  par  conféquent  DEeA  égal 
à  CF.  Maintenant  (par  la  ii*  propofition d'Eucliae, 
iiv.  II.)  dans  le  triaiMle  BDC  obtus-angle  ,  le  ouar- 
vé  dn  ç6té  B  D  cfièplkUlàmwé  6»  ^punis  ée 
BC  Si  CD ,ic  en  outre ,  au  double  du  reâangle  de 
CFpar  CD  ;  &  par  la  trciiieme  du  /ivre  II.  dans  le 
triangle  D  AC,  le  quarré  du  côte  AC  cû  égal  à  la 
fomme  des  quarrés  de  A  D  &iCDf  ta  ôtant  le  dou- 
ble du  reâangle  du  même  côté  CD  farDE=  CF: 
ainfi  ce  défaut  étant  prédféioatt  coamenlë  par  le 
premier  excis ,  la  tuMM  éu  ffÊMoéi  oh  deioc  Jia- 
gnnaUs  cd  égale  i  h fôanM  dcs  quainli  dcs qjiatre 
côtés  ,  C  Q  F  D. 

Remarquez  que  cette  démondration  fuppofe  la 
fàmeufe  auarante^feptieme  ptopoûtion  d'Ëudide , 
te  qu'ainii  pour  en  dédime  cette  propoiition  ,  ilftut 
fe  ]>affer  de  cette  quarante-feplieme  :  autrement  on 
donneroit  dans  un  cercle  vicieux.  Ceux  donc  qui 
|>rétendroicnt,  en  conféqiiencc  de  la  démonftration 
ci^deflits,  que  la  quarante-feptieme  n'eft  qu'un  co- 
toH^m  cdie-ci ,  fe  tromperaienti  die  en  eft  un 
€M.  nais  non  un  cdrolUtre. 

Aiofi  dans  tout  itHmAe  ou  lofan|e  connoifTaiit  on 
cfité  Se  vne  diagonale ,  on  connoitra  pareillement 
l'autre  tlîagonalt:  car  comme  les  quatre  côtes  font 
égaux  ,  en  ôtant  le  cjuarrc  de  la  diagonale  donncL-  du 
quadruple  du  quarrc  du  côté  donne,  le  rcile  cil  le 
quané  de  la  diagonale  cherchée. 

Cette  prapoûtioa  eft  auâl  d'im  «and  iiûtae  dans 
la  diéorie  des  monretnens  comiKMes  :  car  dans  un 

perallélogrammc  obliruanglc ,  la  plus  grande  dia- 
gonale étant  la  foûtcndante  d'un  angle  obtus ,  &c  la 
plus  petite  d'un  angle  aigu  ,  qui  cft  le  complément 
du  premier  ;  la  plus  grande  aiagonaU  fera  d'autant 
plus  grande,  &  la  plus  petite  fera  d'autant  plus  pe- 
tite ,  que  l'angle  obtus  fera  plus  grand  :  de  forte  que 
fi  l'on  conçoit  que  l'angle  ootus  crotiTe  jufqu'à  deve- 
nir infiniment  grand  par  rapport  à  l'angle  aigu  ,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  fi  les  deux  côtés  contieus  du 

KUéloçramme  font  étendus  direâement  bout  à 
:  en  ligne  droite  •  la  grande  diagtnsU  devient  la 
foome  des  deux  cAtés,  &  la  plus  petite  s'anéantit. 
Maintenant  deux  côtes  contigus  d'un  parallélogram- 
me étant  connus  avec  l'angle  qu'ils  renferment ,  il 
cft  aifé  de  trouver  en  nombre  la  ibùtendante  de  cet 
angle  )  c'eft-à-dire  une  des  diagonults  du  parallélo- 
Uramme:  quand  cela  eft  fait ,  la  propofition  donne 
fautre.  La  féconde  HaganaU  aiou  trouvée,  cft  la  li» 
gne  que  décriroit  un  corps  pouiTé  en  mtme  tems  par 
deux  forces,  qui  auroicnt  entre  elles  le  même  rap- 
port que  les  côtés  contigus ,  qui  défi^ncnt  les  direc- 
tions niivant  lefquelles  ces  forces  agiflcnt  :  le  corps 
décritloit  cette  iuigmd»  en  même  tems  qu'il  parcour- 
ràt  IVin  ou  Tautre  des  deux  côtés  contigus ,  s'il  n*é> 
toit  poulTé  que  par  la  force  qui  corrcfpond  à  chaque 
côte  :  c'eft-w  un  dos  grands  ufagcs  de  cette  propofi- 
tion ;  car  le  rapport  do  deux  forces,  &  l'angle  qu'el- 
les font,  étant  donnés,  on  a  bclbin  quelquefois  de 
déterminer  en  nombres  la  ligne  quVm  corps  pottflé 
par  ces  deux  forces  décriroit  dans  un  certain  tems. 
Voyt^  CowrosiTtON  ^  MotnrEMEWT. 

Les  ctitcs  d'une  figure  reôUigne,  comme  A  B , 
A  E,  CD,  DE  (Jîgure  2G.),  excepté  B  Ci  &  les 
angles  A ,  E ,  D ,  o, y,  excepté  .0,  C,  étant  don- 
nés, trouver  les  diagonalu. 

Dans  le  triangle  AB£^  les  côtés  AB  UAE 
Àant  donnés,  r^uigfe  M  k  tronre  ailiibieatpBr  la 
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Trigonométrie ,  &  cnfuitc  la  diagotuUt  B  £  :  on  ré- 
fout de  la  même  manière  le  trîaaig|te.'Ci>,  ScroB 
détermine  la  dÎMgoaait  B  D. 

Comme  les  îclmographies  ou  les  plans  le  fiant  plna 
commodément  lorlque  l'on  a  les  cotés  8c  les  diago^ 
nalts ,  Pufage  de  ce  problème  eft  de  quelque  impor- 
tance en  planimétric,  particulièrement  à  ceux  qui 
veulent  faire  un  ouvrage  cxaâ,  quoiqu'il  leur  ea 
coûte  du  calcul,  ^oye?^  ÎCHNOGRAPHIE,  fi-*.  {E\ 

DIAGRAMME,  f.  m.  ««  Giomimti  c'eft  une  ff' 
gtire  ou  une  conftrôâionde  lignes,  deftiaéa  1  Tes» 
plication  ou  à  la  dénMnflnooa  dVuie  ptopofiâon. 
I^oye^  Figure. 

Ce  mot  eft  plus  d'ufage  en  latin  ,  diagramma  , 
qu'en  franjoisj  on  fe  fert  Amplement  du  mot  de  fi' 
girt.  (O) 

Diagramme ,  dtas  UMttfyiu  aacwvu,  étoit  ce 
que  nous  appelions  anjourd'hui ,  iduUt,  gamrru, 

jyjlime.  Voyer  ces  mots.  (Ç) 

Dl AGR£DË ,  f.  m.  (Pliarm.)  c'eftia  fcammonée 
préparée  ou  corngée  pour  les  d^as  de  laMede* 
cine. 

Cette  préparation  fe  h\t  ofdinairanent,  en  6î« 

fant  cuire  la  fcammonée  dans  un  coing ,  &c  alors  ort 
l'appelle  dlacrydum  cydoniatum  :  d'autres  lui  font 
recevoir  la  vapeur  du  foufre  allumé  ,  8c  l'appellent 
dl  igrede  foujré^  diagtydium  fulpkurtuum.  Il  y  en  a  qui 
l'incorporent  avec  une  quantité  fufSfante  d'efprit  de 
vitriol  roiiit  pour  en  &ire  une  pite  ii<pûde,  qu'on 
met  eafuite  fécher  au  IbleU  ou  i  un  petit  Ku  :  il» 
appellent  cette  préparation  diagrede  rofat.  Le  but 
qu'on  a  dans  toutes  ces  préparations ,  eft  de  corriger 
la  Icammonée  ;  mais  on  j)rétend  qu'elle  n'a  pa-,  be- 
loin  de  corrcâion ,  &  qu'on  peut  l'employer  dans 
fon  état  naturel.  Vtyv{^  SCAMMOMiK.  xKffiinM.  4» 
Tfétf.ttOkmitn. 

Dr  AH  ou  DTAT,  f.  m.  (SRfi.  moJ.)  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  la  peine  du  talion.  Dans  la  loi 
mahomctane  le  frère  ou  le  plus  proche  héritier  d'un 
homme  tué  par  un  autre  ,  doit  le  porter  partie  con> 
tre  le  meurtrier ,  &  demander  fon  (àng  en  répara- 
tion de  celui  qu'il  a  verfé.  Cette  loi  eu  conibnne  à 
celle  de  Moyfe ,  félon  laquelle  le  parent  du  mort , 
qui  fe  déclare  partie  contre  le  meurtrier,  s'appelle 
en  hébreu  gohel-dam ,  mot  que  la  Vulgatc  a  rendu 
par  celui  oe  ndemptor  fangumis ,  c'eu-à-dire  celui 
qui  demande  le  prix  du  fang.  Avant  Mahomet,  dans 
les  gnenea  nue  les  tiibus  des  Arabes  iâifoient  entre 
elles ,  la  ooOttune  étgit  que  les  viftorieux,  pour  un 
cfclave  qu'ils  avoient  perdu  dans  le  combat ,  mlflcnt 
à  mort  un  homme  libre  du  nombre  des  priibnnicrs; 
&  pour  une  femme  tuée  ,  lU  é^orgeoient  pareille- 
ment un  homme  :  mais  kur  iégiflateur  réduiiit  ces 
repréfaillcs  i  la  loi  du  talion  uu  JùA  ,  eomme  il  eft 
pcnté  par  ces  paroles  de  l'alcocan  :  e»  vaaif  «  JomU 
U  diat  m  et  qui  regarde  it  mmnn ,  m  homme  iitrt  pour 
an  homme  libre  ,  un  ifclave  pour  un  efcl.ivc.  Autrefois 
les  Turcs  avçient  la  barbarie  de  malTacrer  prefque 
tous  les  prifonniers  de  guerre ,  apparemment  ea  cou* 
féqueoce  de  cette  loi  ;  *aujOuid'hui  ils  fe  contentent 
de  les  réduite  en  lervitude  8c  de  les  vendre.  (G) 

D I AHEX  APLE ,  f.  m.  urmt  dt  Marichali  c'eft  un 
breuvage  pour  les  chevaux,  quiapris  fon  nom  des  fix 
in^^rcda-ns  dont  ilell  compofé  ;  favoir  d'ariftoloche, 
de  racine  de  gentiane ,  de  baies  de  genièvre  ,  de 
baies  de  laurier ,  de  gouttes  de  mynlie ,  &  de  ra- 
clure d'yvoire>  C'eft.uii  bon  contre  •pmfon ,  &  il 
guérit  (es  morfoies  des  bêtes  veniraeines,  les  tlnn 
mes,  les  conl'omptions ,  &c. 

DIALECTE ,  f  douteux ,  (^Gramm.)  L'académie 
françoife  fait  ce  mot  mafculin  ,  &  c'eft  l'ufagc  le 
plus  fuivi  ;  cependant  Danet ,  Richelct ,  &c  l'auteur 
du  Novitius ,  le  font  du  genre  féminin.  Lts  LoHms, 
dit  ce doni»  en  pariant  de  U^MMbéolique,  «m 
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fuîvî  panUulUrimtnt  cette  Jiattêfe.  Le  prête  c!e  Poi- 
tiers, dans  fon  diâionnairc  d'onographe ,  fait  aidfi 
ce  mot  féminin ,  iditlon  dt  ijx^  ;  mais  il  aioutL" ,  & 
ceci  n'a  pu  été  colricé  dans  la  dernière  édition  re- 
▼âe  par  M,  ReAautsuijofttc,  dis-je ,  que  MM,  d$ 
Port-nycl  JiAûimiuai  f  «<  u  mot  ejl  fimim  :  cmen- 
dant  je  ne  le  trouve  que  mafculin  dans  la  ménode 
grcquc  de  Port-royal ,  éJù.  de  iG^S  ,  prtf.  p4ig.  ly. 
»8.  &c.  S'il  m*eA  permis  de  dire  mon  Tentiinent  par- 
ticnfior,  U  me  paroît  que  ce  mot  étant  purement 
giree  »  te  n'étant  en  ufage  que  parmi  les  geas  de  Let* 
1res ,  6e  feulement  quand  il  s'agit  de  grec ,  on  nViii« 
rolt  dù  lui  donner  que  le  genre  qu'il  a  en  grec ,  & 
c'eft  ce  que  les  Latins  ont  fait  :  tum  ipfa  J^iÎAmTw  ha- 
btt  tmm  jiuundltaum  ,  ut  launiis  etium  numéros  (om- 
fUxa  vidtMur.  Quintil.  injl.  on.  Ub.  IX.  c.jv. 

Qum  qu'il  en  Toit  du  genre  de  ce  mot ,  paflbns  à 
Ibo  é^oMilogi*»  &  à  ce  qu'il  fignifie.  Ce  mot  eA 
CCMi^oft  de  X«>«,  f  fie  de  /m  ,  prcpofition  qui 
tOOcdans  la  compoCtion  de  pliificiirs  mots ,  &  cV  ll 
dc-làque  vient  notre  prcpoution  inlcparablc  di  'è^ 
éu  :  Mfinft  difpoj'er,  &c. 

AMAtKTKt  *i  *t  manière  particulière  de  pronon- 
cer, de  parler  ;  lm>-h^H**  »  '^'jf"'''  >  idiojuor.  La  dia- 
ttde  n'eft  pas  la  m&me  chofc  que  i'idiotiiine  :  i'idio- 
tifme  eft  un  totir  de  phrafc  particulier ,  &  tombe  fur 
la  phrafe  entière  ;  au  lieu  que  la  dialecle  ne  s'entend 
que  d'un  mot  qui  n'cll  pas  tout-à-tait  le  même,  ou 
qni  fe  pononce  autrement  que  dans  la  langue  com- 
mune. Par  exemple  ,  le  vaotJUU  fe  prononce  dans 
notre  langue  commune  en  mouillant  IV»  mais  le 
peuple  c'e  Pari',  prononce Jp-j'*, fans /;c*eft ce  qu'en 

trec  on  appeiieroit  une  dialtSe,  Si  le  mot  de  dialtcle 
toit  en  ulaçe  parmi  nous ,  nous  pourrions  dire  que 
nous  avons  U<i!M^<  picarde ,  la  champenoiie  ;  mais 
lenfeoni  lebafque,  le  languedocien,  le  proven- 
ça^ne  font  pas  oief  «Hdltfjn  :  ce  fiant  autant  de  lan- 
gages partîcnfien  dont  le  ùaaçok  n'eft  pas  la  lan- 
cuc  commune ,  comme  il  l'cft  en  Nonaaadie,  «Pi- 
cardie &  en  Champagne. 

Ainii  en  grec  les  euaUSts  font  les  difTcrences  par- 
ticulietet  qull  y  a  entre  les  mots ,  relativement  à  la 
langue  commune  on  principale.  Par  exemple ,  fclon 
la  langue  commune  on  dit  «>« ,  les  Artiques  diï'oicnt 
iytct  ;  mais  ce  détail  regarde  les  grammaires  gre- 
qucs. 

La  méthode  greque  de  Port-royal ,  après  chaque 
partie  ou  dilcours ,  nom ,  pronom ,  verbe ,  &c.  ajoù- 
teksédairctflemeos  les  plus  ytiles  fur  les  diaUSts. 
"  Oa trauvei  la  fin  de  la  grammaire  de Clénard,  une 
donaainede  vers  techniques  très-inftruftifs  touchant 
%C%ditUHu.  On  peut  voir  auili  le  traité  de  Joannes 
GnunmaikuJ  ,  de  dUUîlu. 

L'idage  de  ces  diaUHes  étoit  autorifé  dans  la  lan- 
gue commune,  &  étoit  d'un  grand  fervicc  pour  le 
nombre,  fcIon  Quintilieu» Un/ «liande HemUaUe 
parmi  nous ,  &  nous  auiîoBi  été  fbft  choqués  de 
trouver  dans  la  Hcnriadc  des  motsfrançois  habillés 
ila  normande,  ou  à  la  picarde,  ou  à  la  champenoiie  ; 
au  lieu  qu'Homère  s'eft  attiré  tous  les  fuflVagcs  en 
pariant  dans  un  linil  vers  les  quatre  dmUîUs  diffé- 
rentes ,  &  de  (dut  h  langue  commune.  Les  quatre 
ditUâti  font  l'attique ,  qui  étoit  en  ufage  à  Athènes  ; 
rionique ,  qui  étoit  uîitée  dans  l'ionie,  ancien  nom 
propre  d'une  contrée  de  l'Afie  mineure ,  dont  les 
villes  principales  étoient  Milet ,  Ephefe ,  Smyrne , 
La  troiucme  dlaUd*  étoit  la  dorique ,  en  ufage 
parmi  un  peupledeGrcGequ'onappelloit  les/>Anuu, 
&  qui  fut  difperfiS  en  dUKirentes  contrées.  Enfin  la 
quatrième  dialecle  c^cd  l'éolique  :  les  Éoliens  étoient 
un  peuple  de  la  Grèce ,  qui  pafîcrcnt  dans  une  con- 
trée de  l'Afic  mineure ,  qui  de  leur  nom  tut  appellée 
jèolit.  Cette  diaUS*  cû  celle  qui  a  été  le  plus  paxti- 

pdiemnciitfinTie  jn  ksLatin.  Qa  trouve  dans 
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Homère  ce;  qiit^trc  dialeSaf  8c  la  langue  communes 
l'attique  ei^  ])!us  paniculierement  dans  Xénophoa 
&  (Uns  Thucydide  ;  Hérodote  &  Hippocratc  em- 
ployent  fouvent  l'ionique  ;  Pindare  &c  Thcocrite 
fervent  delà  dorique  ;  Sapho  &  Alcce  de  l'éolique, 
mi  ie  trouve  aum  dansThéocrite  6c  dans  Pindare  : 
reft  aînfi  que  par  rapport  à  Htalien  ,  le  bergamaf- 
que,  le  vcnltien ,  le  poionois  ,  le  tofcan  &  le  ro- 
main pourroicnt  être  regardés  comme  autant  de 
iedcs.  (F) 

DIALECTIQUE,  f.  f.  (PkUofi^Jue.)  l'art  de  laî* 
fooner  &  de  difputer  avec  luftefTe. 

Ce  mot  vient  du  grec  îiit>,tyc/xcn ,  je  Jt/amn»  qni 
eSk  formé  de  J'/»  ,  &        ,  dico,  je  dis. 

Zenon  J'Elée  a  été  le  premier  qui  a  découvert  la 
fuite  naturelle  des  principes  &  des  conchilions  que 
l'on  obferve  en  railonomt  ;îl  en  fit  un  art  en  tonne 
de  dialogue,  qui  fut  pOUT Cette  raifon  appellé  dial«3i- 
tfitt.  yoyei  RaiSONNIMEKT  ;  voye^  auffi  r^rt.  LO- 

OIQUE. 

La  JialeSi^uc  des  anciens  eft  ordinairement  divi- 
fée  en  pliificurs  clpcces  :  la  première  fiit  celle  de 
Zénoo  d'£lée ,  appellée  cléatique ,  eltatica  ;  elle  fe 
divifoit  en  trois ,  favoir,  la  dialecU^ue  des  confé- 
quences ,  celle  des  convetûtions  ,  fie  celle  des  diA 
putes ,  conftctuionum  ,  eolloeutlonum  &  cwuttuionam. 
La  première  confiftoit  dans  les  règles  qui  appren- 
nent à  tirer  des  conclufions  ;  la  féconde  dans  l'art 
du  dialogue ,  qui  devint  d'un  itfage  fi  univcrfel  CQ 
Philofophie ,  qu«  tout  raifonnement  s'anpelloitiu» 
interrogttion.  Les  Plùlolôphes  alors  fafiflant  le  fytto> 
gifme ,  ne  firent  plus  ufage  que  du  dialogue  ;  c  etoit 
an  répondant  à  conclure  &  à  difcourir  ,  en  confc- 
qucncc  des  ditFérentcs  concctTions  qu'on  lui  avoit 
faites.  La  dernière  partie  de  la  dtaUâiqut  de  Zénon  » 
hftçixm^  étoit  contentieufe ,  onl'attdediftmterfiede 
contredire,  quoiqu'il  y  ait  des  «nteuts,  &  euparti* 
colier  Laërce  ,  qui  attribuetu  cetM  panie  à  FroM- 
goras ,  un  des  difciples  de  Zénon.  ThAXjO- 
OUE  &  Dispute, 

La  féconde  eft  la  «^^'tf/cffi^méfarienne,  éâb3ita 
m^fsnM,  dons  EocUde  eft  auteur  j  nonpasEnc&de 
le  mathématicien ,  mais  un  autre  Eudide  de  Mégare. 
II  s'attacha  beaucoup  à  la  méthode  de  Zenon  Se  de 
Protagoras ,  quoiqu'il  y  ait  deux  chofes  qui  le  caïae* 
térifent  ;  en  premier  lieu  il  attaqua  Ici  lléiamiflu 
àons  des  autres ,  non  par  des  afliertioney  sHOi  pv 
des  conclufions  :  il  n'altoit  que  par  induAiom,  de 
conféquence  en  conféqucncc. 

En  fécond  lieu,Ëuclide  ne  faifoit  jamais  ufage 
des  argument  qui  tirent  leur  force  de  quelque  com- 
paraifon  ou  teflèmblance  j  il  les  ccoyoît  de  nulle 
valeur. 

Après  lui  vint  Eubulide,  auquel  on  attribue  l'in- 
vention dangcreulc  de  l'art  du  lophifme.  De  fon  tcinS 
on  divii'oit  cet  art  en  pluficurs  clpeccs,  comme  «ma* 
titns ,  faUtns  ,  dtSra^  obytlata,  tu4rvaiis,  eonuttdp 
Sceahm.  1^*)^  SoPHtSMB. 

La  troificme  eft  la  dU!cclijut  de  Platon ,  qu'il  pro- 
pofe  comme  une  efpcce  d'analvle  pour  diriger  l'et 
prit  humain,  en  divifant ,  endéfinifiTant,  &  en  i»> 
montant  à  la  première  v^té  ou  au  premier  princi- 
pe ;  Platon  faifoit  ufaee  de  cette  analyfe  pour  expli- 

3uer  les  chofes  fenfibles,  mais  toùjpurs  dans  la  vue 
e  revenir  k  la  première  vérité,  à  laquelle  feule  il 
pou  voit  s'arrêter.  Telle  ert  l'idée  de  l'analyfe  de 
Platon,  yojft^.  Analyse  t  Platomsme,  Acadé- 
mie, &t. 

La  quatrième  eft  la  dla/eclique  d'Ariftotc ,  qui  con- 
tient la  doctrine  des  fimples  mors  ,  cxpoléc  dans  fes 
livres  des prèduumens ;  la  dodtrine  des  propofitions, 
dans  fes  livres  dt  iattrprtuuiont  j  fie  celle  des  difiie- 
reote»  efpeces  de  fyUogâac,  dan  fimsdbenn. 
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iytiquts,  topiquis  8r  tltmckiquts.  Voye^  SYLLOGISME, 

Topique,  PiiOPosiTios ,  &c. 

La  cinquième  ei\  la  diaUni^iu  des  Stoïciens,  (ju'ils 
appellent  une  partit  de  phUofofImt  9t  qu'ils  dinfent 
en  rhétorique  &  JiaUâiijut ,  ausmalMS  On  ajoÛM 
quelquefois  la  tUfmùve  ,  par  laqnâle  OU  <Mintt  tes 
chofes  avec  jiiftefTe  ;  on  y  comprend  auflî  les  règles 
ou  le  crittnunt  de  la  vérité,  f^oyi^  EviDENCfc,  Vi- 

Les  Stoïciens  ,  avant  oue  d'arriver  au  traité  des 
Arllo|prmes ,  s'arr£toient  a  deux  objets  principaux , 
(m  la  lignifKation  des  mots ,  &  fur  les  chofcs  figni- 
£ées.  A  l'occafion  du  premier  article,  ils  ceoiidé- 
roient  la  multitude  des  choies  qui  font  du  rcflbrt  des 
Gramoidiriens ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par  Itttra, 
combien  il  y  en  a  ;  ce  que  c'eft  qu'un  aotylIBedic» 
tipBtiue^coleauuBdilcoiin,  &e. 

QiMMaa  fecood  »ticle,  ilscoafidéMÎcmfcs  dio- 
fes  elles-mêmes ,  non  pas  en  tant  qu'elles  font  hors 
de  l'efprit,  mais  en  tant  qu'elles  y  font  reçiies  par 
le  canal  des  fcns  :  ainli  leur  premier  principe  ell  cjii'il 
n'y  a  ncn  dans  l'entendement  qui  n  ait  pafTé  par  les 
fens ,  mhil  tfi  in  inttUtSu  quod  prius  non  fumt  m  fi»- 
fit;  it  que  cala  vient  aat  uuurfiùit»  fid,  comme  un 
objet  que  Poo  TOÎt;  aiu  fim  'ilMduu ,  comme  par  un 
portrait;  »ut  ptopontone ,  Toit  par  l'augmenta- 
tion comme  un  géant ,  foit  par  la  diminution  corn- 
Bte  un  pygmée  ;  aut  tranfliUMnt ,  comme  un  cyclo- 
pe  ;  compojîtione ,  comme  un  oenuure  ^  tua  ton. 
Imrio ,  comme  ia  mort  ;  Mt  flîlMi»m§t  come  un 
.  aveugle.  y<iy«i  Stoïciens. 

La  fixieme  eft  la  JiakSiqut  d'Epicure  ;  etr  quoi- 
qu^l  femble  que  ce  philofophe  ait  mc]ir:("c  l  i  dulec- 
ttfu*,  il  l'a  culiivêc  avec  beaucoup  d'ardeur  :  il  re- 
jettoit  feulement  celle  des  Stoïciens,  qui  attribuoient, 
ftioa  lui,i  leur  ^ùiaâlif M  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
devment ,  parce  qn^ls  djfbient  que  le  Icnl  fage 
étoit  celui  qui  ctoit  bien  verfé  dans  la  diaU(li<}ue. 
Pour. cette  raifon  Epicurc  paroiffant  ne  faire  aucun 
cas  de  la  dUltn.^'ui  connnunc  ,  eut  recours  à  un  au- 
tremoyen,  c'ellà-dire  à  certaines  reeles  ou  principes 
qu'il  fubtUtua  en  fa  place,  &  doot  w  coUefiiOB  liit 
appellée  ummta.  Et  comme  toutes  las  oneAions  en 
Philofoplue  roulent  fur  les  chofes  ou  fur  les  mots,  d« 
Tt  ou  dt  voce ,  il  fit  des  règles  particulières  pour  cha- 
cun de  ces  objets.  A'oy^ç Epicuriens.  Cham^n. 

DIALÊLE  ,  f.  m.  (^Logi^ut.^  argument  des  Scep- 
tiques ou  Pyrrhofueos,  &  le  Plus  tormidable  de  tous 
ceux  qnnis  eaiptoyent  contre  les  Doj^dques  :  c'eft 
amil  qu'en  a  jugé  M.  Baylc,  fî  vcrfc  lui-mSme  dans 
toutes  les  rules  du  fccpticifme.  Il  confiftoit  à  faire 
voir  que  la  plupart  des  raifonnemuns  nçù";  dans  les 
Sciences,  font  des  cercles  vicieux  qui  prouvent  une 
cbofe  obicure  &  incertaine ,  par  une  antie  épiC' 
tnent  obfcure  &  incaitMM  ,  tc  enfuit*  cetta  ftcoode 
par  la  première. 

Pour  concevoir  ce  que  c'eft  que  le  dialèU,  imagî- 
nons-nousquc  deux  pcrfonnes  inconnues  nous  vien- 
nent trouver.  Tuius  que  nous  ne  connoiflbns  pas , 
nous  ailùre  qiie  MéviiUf  que  nous  connoiflTons  auffi 
peu,  eft  un  tort  honnlte  Mnme ;  &  pour  preuve 
qu'il  dit  vrai ,  il  nous  Kovoye  à  Mévius ,  qui  nous 
allùre  queTîtîus  n'eftpas  un  menteur.  Pouvons-nous 
avoir  la  certitude  que  Mévius  eft  un  honnJie  hom- 
me ,  fie  que  Tilius  qui  le  dit  n'eA  pas  menteur  } 
PiaplnsqiMlfilliUtills  ni  Mévius  ne  nous  rendoient 
•acantémo^Mae  fan  en  &veur  de  l'autre.  Voilà 
rîma||e  dNm  £aUlt.  Si  deux  homnffcs  font  tels  que  je 
ne  piiilTc  connoître  le  premier  que  par  le  fécond ,  ni 
le  Ictond  que  par  le  premier,  il  impoflîble  que  je 
connoilTe  certainement  ni  le  premier  ni  le  fécond. 
De  vnètne  ^  û  deux  chotes  (ont  telles  que  je  ne 
puiflè  COOBOitre  la  première  que  par  la  féconde ,  ni 

M  iêoaiide  qne  par  kpcainiare  f  il  cû  ùapoAUe  qu* 
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jeconneifTe  avec  aucun»  certitude  ni. la  première  ni 
la  féconde.  \"oili  le  principe  fiir  lequel  un  pyrrho- 
nien  le  fonde  ,  pour  faire  voir  que  nous  n  avons 
pve<qii*atic«iae  id«e  de  qnn  que  ce  fi>it ,  8c  que  pcef* 
que  loos  nos  raifonnemeos  ne  ftflt  «n«  des  cercles 
vïdenx.  Le  principe  eft  inconteflaMe.  Le  pynïio» 
nien  raifonne  ainû,  en  fuirant  fon  principe.  . 

Il  faudroit ,  (elon  lui ,  trouver  le  fecret  de  re(- 
traindre  ce  principe  dans  de  certaines  bornes,  au* 
delà  dei'quelles  il  ne  fut  plus  recevable  ;  mais  qui  le* 
pofera  ceabofiies)  Yotu  croyez  vnk  VUét  dSm 
arbre ,  par  eieaqple ;  point  du  tout,  na  pyrrhonien 
vous  prouvera  que  vous  n'en  avex  aucune.  Ou  votre 
idée ,  vous  dira-t-il ,  eft  conforme  à  l'objet ,  ou  elle 
n'y  eft  pas  conforme  :  ft  elle  n'y  eft  pas  conforme , 
vous  n'en  am pas  fiddel  Si  won  dites  qu'elle  v 
eft  coofoime,  comment  prouvera^voiis  cela?  11 
fândra  que  voue  eomotlEec  cet  objet  avant  qued'ea 
a  voir  ndée,  afin  que  vous  puiflîez  dire  8c  être  all&ré 
que  votre  idée  y  eft  conforme.  Mais  bien  loin  de 
cela  ,  vous  ne  lauriez  pas  même  fi  cet  objet  exifte, 
fi  vous  n'en  aviez  l'idée  ,  &  vous  ne  le  connoiffes 

Îue  par  llddeqae  vous  en  avez  ;  au  liea  qnll  fiio- 
rcHt  que  vovs  conauffica  cet  objet  avant  toutes 
chofes ,  pour  pouvoir  dire  «me  Picwe  que  vous  en 
avez  eft  l'idée  de  cet  objet.  Je  ne  puis  connoître  la 
vente  de  mon  idée ,  que  par  la  connoifTance  de  l'ob- 
jet dont  clic  eft  l'idée  ;  mais  je  ne  puis  connoître  cet 
objet  que  par  l'aflûrance  que  j'aurai  de  la  vérité  de 
mon  ioée.  Si^  vous  répondez  que  vous  connoilTex  It 
vérité  de  votre  idée  par  votre  idée  elle-mcme,  ou 
[lar  l'évidence,  vousvoitjexpofcrez  à  des  objcd'ona 
tres-ernbarraflantcs  que  l'on  vous  fera  fur  les  idées 
fauiîes  &  vraic«  ,  fur  l'évidence  ,  &  enfin  fur  ce 
qu'une  opinion  conteftée  &  non  prouvée,  ae  peiK 
pas  fe  fervir  de  pteuve  à  elle-même.  PourquM ,  vous 
(Hra>t-OR ,  veniet-vous  que  l'idée  que  vous  avex 
d'un  arbre  foit  plus  conforme  à  ceqm  eft  aii-dchors 
de  vous ,  que  l'idée  que  vous  avez  de  la  douceur  ou 
de  l'amertume,  de  la  eh.nleur  ou  du  froid,  des  fons 
&  des  couleurs  }  Or  on  convient  qu'il  n'y  a  rien  hors 
de  nous  &  dans  les  objets ,  q\ii  foit  femblable  amt 
idées  que  leur  ptdfence  nous  donne  :  donc  vôoa 
n'avei  aucune  preuve  démonArative  qu'il  y  ait  au- 
dehors  de  vous  quelque  chofe  qui  foit  conforme  h 
l'idée  que  vous  avcr.  d'un  arbre.  V'oilA  ce  qui  fait 
dire  aux  Pyrrhonicns  que  nous  pouvons  bien  dire 
que  nous  croyons  appercevoir  tels  &  tels  objets , 
telles  &  telles  qualités  ;  mais  que  nous  n'en  pouvons 
rien  conclure  pour  renfteiKe  réelle  de  ces  objets  de 
de  ces  qualités.  Au  fond  on  poorroît  leur  idpondre 
par  lin  çonaJo  lolum.  Mon  exiftcncc  eft  certaine: 
il  eft  certain  que  je  fens  ce  que  je  fens ,  &  que  j'ai 
tdles  idées  préfentes  à  l'efprit.  Il  n'eft  pas  également 
certain  fi  les  ol^ets  extérieurs  répondent  à  ces  idées  ; 
mats  qu'importe  *  e*cft  fur  mes  idées  que  je  raifonne^ 
ce  font  c!!cï  que  j'examine,  que  je  coinpare,  &  dont 
je  tire  des  conclu  fions  qui  font  inconteftables,  quand 
même  d  r.'exifteroit  rien  hors  de  moi.  Life/,  la  pri- 
fact  que  M.  Huart  a  mile  à  la  lête  de  fa  tradu3iond«t 
l^pcthtfis  pyrrkonitnnes  ,  imprimée  en  tJiJB.  fifyH 
Corn.  C*t  article  tfi  dt  M.  FORMEY. 

DIALIES,  f  m.  \m^.  anc.  (î- ^^M.) facrifice qtie 
faifoit  chez  les  anciens  le  ditxHs.  Voye^^  Dialis. 

Ce  n'étoit  pas  tellement  une  néccflité  que  les  di<t- 
//«  fuirent  faits  par  hf-imen  didla  ,  que  d'autre,  ne 
pftffeat  les  odrir  :  on  voit  même  dans  Tacite ,  an/i, 
fil.  m.  Ay>.  Mi/,  que  sll  étoii  malade  ou  retenu  par 
quelque  fonûion publique,  les  poMÎiietpccnoieiu fk 
place.  Stniv.  aniiq.  rom.  (G) 

DIALIS  ,  f.  m.  ttrmt  d'antiquaire ,  mot  formé  de 
tS«  génitif  de  Çiût ,  qui  fignifie  et  qui  appartUm  à  Ju- 
fiuf.  On  appelloit  amfi  un  des fiamtn ,  ©u  prêtres  de 
Jvpiicr.I^Naâioa&dacepctocôueuétabliesàRo: 
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mt  par  Nums  Pompiliu; ,  le  pere  de  toutes  les  céré- 
monies rcligiciilcs  des  anciens  Romains.  Tlt.  Liv. 
m.  J.  roye^  Flamfn.  (G) 

DIALOGUE ,  {.  m.  (jBUUs-Uutu.)  entretien  de 
doixou  de  plufieurs  jperfiwnes,  fokde  viveYoùc, 
Ibit  ftt  écrit.  f'o'iirUiALECTiQUE. 

mot  -vient  du  latin  Malopu ,  &  eetm-d  du  grec 
/«A3>c,- ,  qui  fignific  la  mcmc  chofe. 

Le  dialogue  cli  la  plus  ancienne  façon  d'^rire,  & 
c'ed  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée 
dans  la  piûpart  de  leurs  traités.  M.  de  Fenelon  ar- 
dievê^e  de  Cambray,  a  très -bien  fait  fentir  le 
pouvoir  &  les  avantages  du  JUlogKtf  dans  le  man- 
dement qui  e(l  k  la  t£te  de  fon  înftr\iâion  paftorale 
en  forme  de  dialogut.  Le  faint  Efprit  même  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  cnlcigncr  par  t!es  dialogues.  Les 
faints  pères  ont  luivi  la  même  route  ;  l'aine  Ju(lin  , 
faim  Aihanaie ,  ftint  Baûle  »  Taint  Chryroftome ,  &c. 
s'en  font  lêrvis  tris-utUemcnt ,  tant  contre  les  Jiû6 
&  les  Payent,  que  contre  1»  hérétiques  de  leur 
£ecle. 

L'antiquité  prophane  avoitaulli  employé  l'art  du 
Juitogut,  non-lculcmcnt  dans  les  lujets  badins,  mais 
CflCorepourlcs  matières  les  plus  graves.  Du  premier 
genre  (ont  les  du^utt  de  Lucien.  £cdurecoadceux 
de  Platon.  Celui-ci ,  dit  Fauteur  d^lne  préface  qu'on 
trouve  à  la  tête  des  dia/oguts  de  M.  de  Fcnclon  fur 
l'éloquence,  ne  fonge  en  vrai  philolbphe  qu'à  uon- 
ner  de  la  force  ^  fcs  raifonncmcns  ,  &  n'alFcck'  ja- 
mais d'autre  langage  que  celui  d'une  convcrlation  or- 
dinaire ;  tout  e(l  net ,  fimple,  familier.  Lucien  aucon- 
tniiemetdercfpritjîar  tiiit;  tons  les  dieux,  tous  les 
liommes  qu'il  fait  pailet ,  tunt  des  gens  d'une  imagi- 
nation vive  5c  délicate.  Ne  reconnoit-on  pas  d'abord 
que  ce  ne  font  ni  les  hommes  ni  les  dieux  qui  par- 
lent f  mais  Lucien  qui  les  fait  parler  ?  On  m  peut 
cependant  pas  nier  que  ce  ne  foit  un  auteur  Of%MHd 
qui  a  parnStement  réufii  dans  ce  genre  d'écrire. 
Lucien  fe  mocquoit  des  hommes  avec  fineffe,  avec 
agrément  ;  mais  Platon  les  inllruifoit  avec  gravité 
&  fagefle.  M.  de  Fcnelon  a  (û  imiter  tous  les  deux, 
félon  la  diverûté  de  Tes  fujets  :  dans  Tes  dtuiogtus 
des  morts  on  trouve  toute  la  délicatelTe  &  l'enjoDe- 
ment  de  Lucien  ;  dans  £es  tUalcgua  fur  l'élofMnce 
il  bnite  Platon  :  tout  7  efi  naturel ,  tout  «ft  nunmé 
â  l'indrui^ion  ;  l'efprit  difparoît,  poarnelii£Gnrpar* 

1er  que  la  l'ageffc  &:  la  vérité. 

Parmi  les  anciens ,  Cicéron  nous  a  encore  donné 
des  modèles  de  dialogua  dans  fes  admirables  traités 
de  la  vieillefTef  de  l'amitiét  delà  native  des  dieux , 
les  tiifculanes,  les  queftions  académiques ,  fon  Bi^ 
tns  ,  ou  des  orateurs  illuflres.  Eralme  ,  Laurent 
Valle,  Textor  &:  d'autres ,  ont  aiiffi  donne  des  dia- 
hguts;  mais  parmi  les  modernes ,  pedonne  ne  s'efl 
tant  diftingiié  en  ce  genre  que  M .  de  Fontenelle ,  dont 
tout  le  ntrade  connût  les  4&/efK»  des  morts.  (C) 

Quoique  toute  efpece  de dialogtu  foitune  fcene» 
il  ne  s'enluit  pas  que  tout  dialogue  foit  dramatique. 
Le  dialogue  oratoire  ou  philofophique  n'eft  que  le 
développement  des  opln;ons  ou  des  fentimens  de 
deux  ou  de  plufieurs  peribnnages  ;  le  dialogue  dra- 
matique forme  le  tiflii  d'une  attion.  Le  premier  ne 
tend  qu'à  établir  une  vérité  ,  le  fécond  a  pour  objet 
tin  éyenenmt:  l'bn  8c  l'autre  a  fbn  but,  vers  lequel 
il  doit  fe  diriger  par  le  chemin  le  plus  court  ;  mais 
autant  que  les  moiivemens  du  cœur  font  plus  rapides 

3ue  ceux  de  l'efprit,  autant  le  Jiâiogut  dramatique 
oit  être  plus  direâ  &  plus  précis  que  le  ifinhfiu 
philofophique  ou  oratoire. 

Dialogue  fans  objet,  mauvais ^&^c.  Tels  font 
les  églojçues  en  général ,  &  particulièrement  cel- 
les de  Virgile.  Qu'on  fe  rappelle  l'entretien  de 
Melibée  avçc  Titire  dans  la  première  des  bucoU- 
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Ce/}  un  Jlii:  qui  me  ra  procure.  Mcl.  Q^uil  cp  ce  dieu 
hunfjifum  .'  Tlt.  InJ'enJi  ,  jt  comparais  Rome  à  notre 
petite  ville.  Mel.  Et  quel  itwtif fi  prenant  vous  a  €0/1- 
duii  à  Rome  /*  Tit.  Lt  Jefir  dt  la  dbtrti ficc  Les  ad» 
miratciirs  de  ^rple,dn nombre  ddfinteb  nous  fâi« 
fons  gknre  d'être ,  ne  peuvent  fe  diflunuler  que  Ti- 
tire ne  répond  point  à  cette  oueflîon  de  Melibée , 
quel  efi  ce  dieu  C'eft  ià  qu'il  devolt  dire  :  jt  Pai  \u 
à  Rome  ,  ce  jeune  héros ,  pour  qui  nos  autels  fument 
douif  fois  Can.  Melib.  A  Rome  !  &  qui  vous  y  cab- 
duitf  Titire.  U  d^dilaUunit,  Sec  Ce  définit 
eft  encore  plus  iênfflile  dans  la  troifieme  églogue  oh 
deux  bergers  parlent  tour-à  tour  &r  fans  fuite  ,  l'un 
de  Jupiter  ,  l'autre  d'Apollon  ;  l'un  de  fa  Galatée  , 
l'autre  de  fon  Amintas  ;  &  puis  d'une  Philis^  &  puis 
encore  d'Amintas  &  de  Galatée ,  de  PolUon  ,  de  Ba- 
vius ,  de  Mevius  ,  &c.  11  ne  s'aeit  point  ici  du  na- 
turel &  des  images  qui  Ipotk  charme  de  ces  pado- 
rales  ,  &  que  nous  admirons  d'auffi  bonne  foi  que 
leurs  plus  zélés  partifans.  Il  s'agit  du  dialogue  dont 
les  modernes  ont  infiniment  mieux  connu  l'artiâce 
daiu  ce  genre  depoéfie.  yi^le  Pt^jîd»,  te  CA- 

rrûntt, 

QuVm  lie  diiê  pas  qu'un  dialogue  fans  fiiîte  peint 
mieuf  un  entretien  de  bergers.  On  doit  choiiir  U 
belle  nature  dans  le  paftoral  comme  dans  l'héroï- 
que, &  la  naïve:c  n'cvdud  pas  la  lufteffc. 

C'eft  fur-tout ,  comme  nous  l'avons  dit,  dam  la 
poéfie  dramatique  que  le  dialogue  doit  tendre  à 
Ion  but.  Comme  l'objet  en  intéreflie  vivement  cfai- 
cun  des  imerlocutenn,  il  eft  hors  de  la  vraiiTemblan- 
ce  qu'aucun  d'eux  s'cublie  ou  s'en  écarte.  Un  pcr- 
fonnage  qui ,  dans  une  ûiiiation  intéreffante  ,  s'ar- 
rête à  dire  de  hcY.a  lHiMcs  qui  ne  vont  point  au 
tait ,  relTemble  à  une  mere  qui  chercbant  Ibn  fik 
dans  les  campagnes,  t'amnlêtoit  i  codllir  des fleutt 
en  chemin. 

Cette  règle  qui  n'a  point  d'exception  réelle ,  en  a 
quelques-unes  d'apparentes.  Il  eiî  des  fcenes,  où 
ce  que  dit  l'un  des  pcrionnagcs ,  n'ert  pas  ce  qui  oc- 
cupe l'autre.  Celui-ci  plein  de  Ion  objet  fe  répond  à 
lui-même.  On  flate  Armide  fur  ùl  beauté  ,  fiv  & 
jeuneffe ,  fur  le  pouvoir  de  <ê$  enchamemens.  Rien 
de  tout  cela  ne  difllpe  la  rêverie  oïi  elle  efl  plon- 
gée. On  lui  parle  de  fes  triomphe-,  ,  &  des  captifs 
u'clle  a  fait^.  Ce  mot  kul  touche  à  l'endroit  fenfible 
e  fon  ame ,  fa  paillon  fe  réveille  &  rompt  le 
lence. 

J*  ne  triomphe       in  ^fdUtgtJtUMS, 

Renaud  ,  6cc. 

Mérope ,  à  l'exemple  d'Armide ,  entend ,  fans  l'é- 
couter ,  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  fes  profpérités  &  de 
fa  gloire.  Elle  avoit  un  fils  ;  elle  Ta  perdu  ;  eUe  i'a^ 
tend.  Ce  fentimencfénl  intérefTe. 

Qim' ,  HmiMs  m  wmpaiat  I  Ibmnù-J*  mmfti^ 

Il  eft  des  fituations  où  l'un  des  peribnnages  dé» 
tourne  exprès  le  cours  du  dialogue,  foit  crainte,ména> 
gement,  ou  diiOmnlation  ;  mais  alors  même  le  dialo. 

fu  tend  à  fon  but ,  «loiqu'il  femble  s'en  écarter, 
bittefbis  il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des  fi- 
tuations  modérées:  quand  la  paflîon  devient  impé- 
tueule  &  rapide,  les  replis  du  dialogue  ne  font  plus 
dans  la  natuie.  Unniiflomfeipeiile,  imMmntiê 
précipite. 

Suivant  le  même  principe  ,  une  des  qualités  ef- 
[«wjeUes  du  diattgiu  »  c'eft  d'être  coupé  à  -  propos. 
Il  eft ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  Van.  Décla- 
M  ATION,  des  fiuiationsoil  Icrcfpcû,  la  crainte,  &c. 
retiennent  la  partion ,  &  lui  impofent  filence.  Dans 
ton  ,  .niîres  ci?,  le  dialogue  eft  vicieux  dès  que  lare- 
pltauc  le  tait  attendre  :  dcfaut  que  les  plus  grands 
ip«ti«tD'oot  pas.toûjoun  évhé.  ConeiUe  a  donné 

ca 
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en  même  tems  l'cxcmjilc  &  la  leçon  de  l'atterilioiî 
qu'oo  doit  apporter  k  la  vérité  du  diaiopu.  Dans  la 
Kcne  d'AuguAcavec  Cmna ,  Au^ufte  va  convain- 
«w  de  tnhafon &d*iufatimde  lu  jenoe  homi^ 
îk  bouHant ,  que  le  ftul  refpeft  ■*  ftuMÛt  contrain* 
dre  à  l'écotitcr  f^ns  l'intcrroaq^»  ilBOiasd'une  loi 
exprefle.  Corneille  a  donc  préparé  le  filencc  de 
Cinna  par  l'ordre  le  plus  import  int  ;  &  ces  vers 
flu'on  a  tanc&  fi  mal-à-propos  condamnés  comme 
luperflus  ,  font  la  plus  digne  préparation  de  la  plus 
Mlie  iicene  c^i  Toit  au  théâtre.  CepeqdjUit  malgré 
k  loi  que  fait  Auguâe  à  Oana  de  tenir  ik  langut 
«yimw,  dii  qu'il  arrive  i  ce  vers  : 

Gnom  s'eamofte ,  &  veut  répondre  :  mouvement 
mtnrel  8e  vrai ,  que  le  grand  pemtre  des  paffions  n'a 
pas  manqué  de  faifir.  C'eft  ainfi  que  U  réplique  doit 
partir  fur  le  trait  qui  la  foliicite.  Les  récapitulations 
ne  font  placées  que  damlcsdéUbénHÎOMfclet con- 
férences politi(}ues. 

On  pant  diftuiguer  par  rapport  tudutogiu quatre 
fimnèi  da  fiwacB  dans  la  tragMc:  dans  lapremiere  « 
les  iiiterlacuteiin  s'UnndonncflC  anx  monvemens 
de  leur  ame  ,  fans  autre  motif  que  de  l'épancher. 
'  Ce  font  autant  de  monologues  qui  ne  conviennent 
qu'à  la  violence  de  la  paflion  ,  &  qui  dans  tout  au- 
tre cas  ,  fans  en  excepter  les  expofitions  ,  doi- 
'Vent  Être  exclus  du  théâtre  comme  froids  fu- 
perflus.  Dans  laiecoode»  ks  imeriocuwitn  ont  un 
deflan  commun  qnlls  concertent  enfiinble ,  ou  des 
fecrets  Intéreffans  q^i'ilsfe  communiquent.  Telle  ell 
la  belle  fcene  d'expofition  entre  Emilie  &  Cinna  : 
cette  forme  de  Jialo^ut  cfl  froide  &  lente  ,  à  moins 
«n'elle  ne  porte  fur  un  intérêt  trcs-preflant.  La  troi- 
fieme ,  eft  cdle  oh  l'un  des  interlocuteurs  a  un  pro- 
jet ,  ou  des  fcntimens  qu'il  veut  infpirer  à  l'autre. 
Telle  eft  la  fcene  de  Nercftan  pvec  Zaïre  :  comme 
l'un  des  perfonnages  ny  cfl  ])oint  en  aftion  ,  le  dia- 
logue ne  fauroit  être  ni  rapide  ,  ni  varié  «  &  ces 
fortes  de  fcenes  ont  befoin  de  beaucoup  d'ébqnen- 
ce.  Dans  la  quatrième  »  les  toterlocuteut$  ont  des 
TÛes  ,  dea  fentbnens  ,  ou  des  paffions  qui  (ê  com- 
battent y&e^eft  la  forme  de  fcene  la  plus  favorable 
au  théâtre  :  il  arrive  fouvent  dans  celle-ci  que  tous 
lesperlbnnagcs  ne  fe  livrent  pas  au  Julo^uc  ,  quoi- 

Îu'ils  (oient  tous  en  aâion  &  en  ficuation.  Telle  cA 
ans  le  fcntiment  la  fcene  de  Burrhus  avec  Néron  ; 
'dans  la  véhémence ,  celle  de  Palamedc  avec  Orcftc 
&Eteôre  ;  dans  la  politique,  celle  de'Cléopatre 
avec  Antiochus  &  Scleucus  ;  dans  la  paffion ,  la  dé- 
claration de  Phèdre  :  &  alors  cette  forme  ,  comme 
la  précédente  ,  demande  d'autant  plus  de  force  &ç 
.da  duleur  dans  le  ftyle ,  qu'elle  eft  moins  ani- 
mée par  le  £alogat.  Quelquefois  tous  les  interlocu- 
teurs fe  livrent  aux  mouvemens  de  leur  ame  »  &ft 
heurtent  à  découvert.Vbîtl,  cemefemble,les  fcenes 
qui  doivent  le  plus  échauffer  l'imagination  du  poète, 
cependant  on  en  voit  peu  d'exemples ,  même  dans 
nos  meilleurs  tragiques  ;  fi  l'on  excepte  Corneille 
qui  a  pouffé  la  vivaaié,  la  force,  &  lajBfteflfedu 
ioguc  .iu  plus  haut  degré  de  perfeâlon.  L'extrême 
difficulté  de  ces  fcenes  vient  de  ce  qu'il  f".i-it  à  la 
fois  fpie  le  fujet  en  foit  très-impoitant  ,  que  les  ca- 
ratleres  foient  parfaitement  contraires ,  qu'ils  aycnt 
des  intérêts  oppofés ,  également  vifs  ,  6c  fondés  fur 
des  fentimens  qui  fe  balancent  ;  enfin ,  que  l'ame 
des  fpeôateurs  loit  totir-à^iour  entraînée  vers  l'un 
8c  l'autre  parti ,  par  la  force  des  répliques.  On  peut 
citer  pour  modelé,  en  ce  genre  ,  la  délibération  en- 
tre Augufle  ,  Cinna  &  Maxime  ;  la  première  fccnc 
de  la  mort  de  Pompée, ce  chef-d'œuvre  des  ex- 
pofitions  i  la  fcene  entre  Horace  te  Curiace  ;  celle 
fDtre  Félix  Se  PMdine  j  la  confireoce  4é  Pompée 
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avec  Serfonus  ;  ctilîn  ,  pluficurs  fcenès  d'Hcraclius 
&  du  Cid  ,  &  fur-tout  cette  admirable  fcene  entre 
Chimcne  &  Rodrigue,  oilTonodevé» d'après  le 
malheureux  Scudén ,  quelques  jeUz  trop  recherchés 
dans  raxprelBoB ,  Ans  dire  un  met  de  la  beauté  da 

Jialogtu  ,  de  la  noblcITe  &  du  n  itiircl  des  fcnti- 
mens ,  qui  rendent  cette  fcene  une  des  plus  pathéti- 
ques du  théâtre. 

En  général ,  le  deûr  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tngiifiei  :  on  ne  petit  fe  rcfoudr* 
à  faire  intciioayiie  MB  petfoiwMe  à  qui  il  rcftc  en- 
core de  bonnes  chofts  a  dire ,  £  le  goût  eft  ta  vie- 

time  de  l'cfprit.  Cette  malheureufe  abondance  n'é'' 
toit  pas  connue  de  Sophocle  &  d'Euripide  ;  &  li  les 
modernes  ont  quelque  chofe  à  leur  envier ,  c'eft  l'ai*' 
lance  ,  la  préofion  »  dc  le  naturel  qui  régnent  dans 
leur  diaiopu. 

Le  dùUogMt  c(t  encore  plus  négligé  dans  les  comé- 
dies modernes  Nou<,  n'avons  point  ce  reproche  à  faire 
â  Molière  ;  il  dialogLie  œmme  la  nature ,  &  l'on  ne 
voit  pas  dans  toutes  les  pièces  un  feul  exemple d'u'* 
ne  relique  bon  de  propos  :  mais  autant  que  ce  mai» 
tre  des  comiqnes  s'attache  à  la  véiM  »  autant  fiea 
fuccefTetirs  s%n  éloignent  ;  la  &e9ité  dnpoblîeè 
applaudir  les  tirades  ,  les  portraits  ,  a  fait  de  nos 
fcenes  de  comédie  des  galeries  en  découpure.  Un 
amant  reproche  à  fa  maitreftc  d'être  coquette  ;  elle 
répond  par  une  définition  de  la  coquetterie.  C'eft 
fur  le  mot  qu'on  répond  ,  &  preique  jamais  fur  la 
chofe.  La  lepanie  fur  k  owc  eft  qudquefois  plai-^ 
fantc  ,  maïs  ce  n'eft  (jiAtutant  qu'elle  va  au  fiutk 
Qu'un  valet ,  pour  appaifcr  fon  maître  qui  maiiac* 
un  homme  de  lui  couper  le  ncx  ,  lui  dii'c  : 

Qutferie[-vous,  Monfititr,  du      £un  marguUUtt^ 

le  mot  eft  lui- mime  une  railôn.  La/iow-fwu(  «»■ 
àtn  de  Joddet  ell  encore  plus  comique.  C'eft  une 
naïveté  excellente  »  &  l'on  fent  bien  que  ce  n'eft  pas 
là  im  de  ces  jeux  de  iaoi$  qo»  nous  coadeoMMaa 

dans  le  diaiopu. 

Ces  dcarts  dn  Jtu^ga*  viennent  communément 

de  la  ftérilité  du  fond  de  lu  fccnc  ,  &  d'un  vice  de 
conftitution  dans  le  fujet.  Si  la  difjjofition  en  étoit 
telle  ,  qu'à  chaqitc  fccnc  on  partît  d'un  point  pour 
arriver  à  un  point  déterminé  ,  cnforte  que  le  dtaUim 
pu  ne  dîm  ferv1rqii^Mk'prd|prâde  Paâion ,  chaqn* 
replinie  fivott  m  nouveau  pas  vers  le  dénouement 
des  cnzfiuMis  de  fîntriguc  ;  en  un  mot ,  un  moyen 
de  noiier  ou  de  dévelopjKr  ,  de  préparer  une  fitua- 
tion,  ou  de  palier  à  une  fituation  nouvelle;  mais 
dans  la  diftribution  primitive ,  on  laifle  des  inter* 
valles  vuides  d'aûioaXe  font  ces  vuides  qu'on  veut 
remplir  ,  dt  de-Ià  les  excuiiions  du  Adogiu.  yoyt^ 
Intrigue.  Anàdodt  M.  Marmontkl. 

Dialogue ,  th  umt  de  Mujiqut ,  eft  une compo» 
fition  au  moins  à  deux  voix  ou  à  deux  inAnunena 
quife  répondent  l'un  à.  l'autre ,  Se  qùCoKtW  fe  réu^ 
nilTent  tà  dte».  La  plûpart  des  fcenes  des  opéra , 
font  en  ce  fens  des  dtaJo^tu»,  Mais  ce  mot  en  Mufi- 
que  s'applique  plus  précifément  à  l'orgue  ;  c'efl  fur 
cet  infiniment  qu'un  ort;aniilo  joue  des  dij/oguts  en 
fe  répoodatu  avec  diifcrcns  jeux,  ou  Xur  diiSférena 
claviers.  (J)-        •  ,■•  .  ; 

DIALTHÉE,  f.  f.  terme  de  Phamatu,  qui  fe  dit 
d'un  onguent  dont  la  racine  d'althéa  OU  de  guimau* 
ve  fait  la  bafe^  K  Althea.  .  . 

U  condftc  en  mucilages  extraits  de  cette  racine  « 
des  graines  de  lin  &  de  ienegré  :  les  autres  irtgié*- 
diens  font  l'huIlecQBVMne>uicireylanHM|«Ia 
térébenthine. 

Cet  onguent  paffe  pour  avoir  la  propriété  d'amol- 
lir de  de  réfoudre ,  d^appaiftr  les  douieurs  de  côté  » 
de  nuDoOir  les  calusi  dt  de  fonîficr  leanaift.  Pou^ 
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^'appliquer  on  en  frotte  la  partie  affeûae.  foy^^  On- 
guent, Emplâtre,  6- Liniment.  Ckamitrs. 

DIAMANT,  «taHM,  L  m.  CHifi.  mat.  Huini.) 
|>e  t<Nrtes  k*  mtâcm  dom  l«  nonaiet  ibot  conve- 
nus de  faire  la  rcprcTentation  du  luxe  &  de  l'opu- 
lence, le  liLirrum  cil  la  plus  précicufc:  ici  métaux 
les  pl"*  purs,  l'or  &  l'argent,  ne  font  que  des  c  irps 
bniCS  co  comparaifon  du  diamant.  Il  rconit  les  plus 
lidtei couleurs  de  l'hyacinthe ,  de  la  topafe ,  de  l  e- 
meraude ,  du  faphir , de  l'anédile *  du  ndUS,  6tt* Ac 
il  furpalTe  toutes  ces  pierres  par  foa  éclat  Nsii-fèii- 
lement  il  eft  pins  brillant  que  toute  aum  Oiatiere 
minérale ,  mais  il  ell  aufll  plus  dur.  Sa  dureté  &  la 
pefanteur  fpécifioue  font  fon  vrai  caraâere  diltinôif 
pourlesNamnlineaiSi  dureté  &  fa  tranfpatence  Tom 
la  caufe  du  poH  TÎf  dontfl  cftinfi:qMible,  &  des  re- 
flets cchtans  dont  il  fr.ippe  les  yeux.  Le  Jîamant 
pollede  toutes  ces  qualitc^  à  un  deprc  fiéminent, 
^ue  dans  tous  les  fiecles ,  tk.  chez  loiitc;  les  nations 
policées  ,3a  été  regarde  comme  la  plus  belle  des 
produâions  de  la  nature  dans  le  rcgnc  minéral  :  auffî 
a-t-il  toujours  été  le  figue  le  plus  eu  valeur  dans  le 
commerce ,  &  romemcnt  le  plus  riche  dans  la  Ib- 
ciété. 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  diamans  ;  c'cft  ainfi  que 
l'on  nomme  les  lieux  ob.  l'on  trouve  cette  pierre.  11 
fentUe  que  la  Nature  foit  avare  d'une  matière  fi  par- 
laite  &  %  belle,  lafqu'à  ce  fiecle  on  ne  connoiflbit 
de  mines  de  diamant  que  dans  les  Indes  orientales  ; 
mais  on  en  a  trouvé  depuis  en  Américjue,  dans  le 
Breùl  :  cette  dccouvcrrc  donne  lieu  d  clpércr  que 
dans  la  iiiite  on  pourra  en  trouver  encore  d'autres. 

Les  nûnes  de  diamant  coruiues  en  Afic  font  dans 


les  royawacsde  Vifapour,  de  Golcoade)  de  Ben- 
gale ,  rar  les  bords  du  Gange ,  dans  nie  de  Bomeo. 

On  dit  cpi'il  y  en  a  aufïï  dans  le  rovHiime  de  Pégu. 

La  mine  de  Raolconda  cil  d.iui  la'province  de 
Camatica ,  à  cinq  lournccb  de  Goicondc  ,  &:  à  huit 
ou  acuf  dé  Vilapour.  Oans  et  lieu  la  terre  cfl  l'a- 
bloaneufe , pleine  de  rochers ,  &  couverte  de  taillis. 
Les  roches  font  (cparées  par  des  veines  de  terre  d'un 
demi-doigt ,  &  quelquefois  d'un  doigt  de  largeur  ;  & 
c'cft  dans  cette  terre  que  l'on  trouve  les  Jmmjns. 
IjCS  mineurs  tirent  la  terre  avec  des  fers  crocbuS; 
«ofilitc  on  la  lave  dans  des  vaiiTeaux  convenables 
pour  es  £éparev  les  diamans.  On  répète  cette  opéia- 
tîoa  deux  ou  trob  fois,  jufqu'à  ce  qu'on, foit  affivé 
qu'il  n'en  refte  plus. 

La  mine  appclléc  j^iW  en  lanjue  du  pays ,  &  tou. 
tour  en  langue  perfienne ,  eft  à  Icpt  journées  de  Gol- 
conde  du  côté  du  levant.  Il  y  a  louvcnt  jufqu'à  foi- 
xante  mille  ouvriers ,  hommes ,  femmes,  &  enfans, 
qui  expUnteot  cette  mine.  Loriqu'oo  cil  convenu  de 
rendroit  que  l'on  veut  fouiller ,  on  en  applanit  un 
autre  aux  environs,  &  on  l'entoure  de  murs  de 
deux  piés  de  haut,  &  d'cfpace  en  efpace  on  laiflç 
des  ouveitnies  pour  écoiucr  les  eaux;  cnfuite  on 
fouille  le  pr^iqier  endroit.:  les  hommes  ouvrent  la 
«erre,  les  femmes  (Se  les  enfans  la  tranfporteiu  dans 
l'autre  endroit  qui  cft  entouré  de  murs.  La  fouille 
ne  va  pas  à  plus  de  douze  ou  quatorze  piés ,  parce 
qu'A  cette  profondeur  on  trouve  l'eau.  Cette  eau 
rCc^  pas  inutile  ;  on  en  puife  autant  qu'il  eu  faut  pour 
laver  la  terre  qui  a  été  trao^OttéBiOB  hveife  par- 

deffus  ,  0c-elte  Vécoule  p«r  k^otoveitnres  qui  font 
•a  pié  Aet-imh:  H  terte  ayaht  été  tavéis  deux  ou 

trois  fois,  on  la  laiiïe  fécfiLT  ,  Ôc  enfulte  on  la  van- 
pc  dans  des  paniers  taits  i>-pcu-[)fès  comme  les  vans 
ilont  nous  nous  fcrv  ons  en  Europe  [wur  les  grains. 
Apré$  cette  opération  on  but  la  terre  grofliere  qui 
reue ,  pour  la  vanner  de  nouveau  deux  ou  trois  fois; 
alors  les  ouvriers  cherchent  tes  diamans  à  la  main , 
iSc  ib  naaient  cette  terre  julqu'à  ce  qu'ils  les  ayent 
«ousinicés. 
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On  avoit  encore  découvert  deux  autres  minés db 
J!i4/;i<tM</  ihlMfe entre  Coulour  &  Raolconda ,  &  l'au- 
He  dans  «n  «adroit  de  la  province  de  Cnnaticai 
mais  elles  ont  été  abandonnées  prefqu'auA-tât  qna 

découvertes ,  parce  que  les  diamans  <juc  l'on  en  tî- 
roit  étoient  defeâueux  :  ceux  de  la  mmc  de  Cama- 
tica etoient  noirs  ou  jaunes  ;  il  n'y  en  avoit  aucun 
bonne  eau  :  ceux  de  l'autre  mmc  fc  mettoient  en 
morceaux  lorfqu'on  les  égrifoit ,  &  ils  ne  pouvoient 
pas  réâfter  à  la  roue.  Tavemier,  vtyagtéu  biits, 
liv.  IF.  dt.  *v.  &  xvj. 

On  trouve  dans  les  tranfaâions  philofophiques  la 
defcription  de  pluficurs  mines  de  diamans  de  la  côte 
de  Coronandcl ,  préfentéc  en  1 678  k  la  fociéic 
royale  par  le  grand  maréchal  d'Angleterre  ,  qui  avoit 
parcoum  ic  vifité  les  mines  qu'il  décrie. 

Les  mines  de  dtAmans  font  près  des  montagnes  qui 
s'étendent  depuis  le  cap  Comorin  jufque  dans  le 
royaume  de  Bengale:  il  y  :i  fur  ces  montagnes ,  d:t 
l'auteur,  un  peuple  appelle  Hundus^  gouverne  par 
de  petits  fouverains  qui  portent  le  aom  de  rafois  \ 
ce  peuple  ne  travaille  qu  à  un  neut  nombre  de  mU 
nes ,  &  avec  précaution ,  dans  fa  crainte  d*attirerles 
Noirs  qui  fe  font  emparés  de  la  plaine.  Les  rois 
de  Golconde  &  de  Vilapour  ne  font  travailler  que 
certaines  mines  particulières,  pour  ne  pas  rendre  les 
diamant  trop  commuas,  dc  encore  fe  refervent-ils 
les  pins  gros  ;  c'eft  pourquoi  il  y%  en  Europe  trèS'^eB 
de  diamans  d'un  grand  volume. 

Il  y  avoit  du  tcms  de  l'auteur  vingt-trois  mines 
ouvertes  (Lins  le  royaume  de  Golconde. 

Celle  de  Quolure  ou  Colure  ,  qui  ell  fans  doute 
la  même  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  cet  ar* 
ticle  fous  le  nom  de  Coulour.  L'auteur  ÙM  oUisrver 
<|ue  c'eft  la  première  mine  mie  Ton  ait  ouverte  dans 
le  royaume  de  Golconde  ,&  que  les  veines  en  font 
prefqu'épuifées.  La  terre  en  elt  jaunâtre,  &  blanche 
dans  les  endroits  où  il  y  a  quantité  de  petites  pierres 
qui  fervent  d'indice  pour  les  mineurs.  Les  dtamaaf 
ne  font  pas  raftmbiés  par  tas  dans  les  veines  de 
cette  mine  ;  on  creufe  <pielqucfois  un  quart  diacre 
fans  en  trouver.  Ils  font  pour  l'ordinaire  bien  for- 
més ,  pointus ,  &  d'une  bblle  eau  ;  il  y  en  a  aufS  de 
jaunes ,  de  bruns,  &  d'autres  couleurs.  La  plûpart  ne 
pcfent  que  depuis  un  grain  jufipi'à  vingt-quaire  »  cet» 
penda nt  il  s'en  trouve  ^  nuis  tarement ,  dc  ^uarante^ 
tbixante ,  &  quatre -vmgt  grains  ;  ceux-a  ont  tinè 
ccorcc  luifantc  &r  iranfparentc ,  8c  un  peu  vcrdâtrc, 
quoique  le  c(L-ur  dc  la  pierre  foit  d'un  beau  blanc  i 
on  les  trouve  à  trois  brafll'S  dc  profoiuicur,  8tok 
ne  creufe  pas  plus  loin  parce  qu'il  y  a  de  l'eau. 

Dans  les  mines  deCodardillicub ,  de  Malabar,  Qfc 
de  Buttephalem,  la  terre  ell  rougeâtre ,  &  de  eoit> 
leur  approchante  de  l'orangé.  Les  diamans  y  font 
plus  petits  que  dans  la  mine  de  Colure ,  mais  d'uioe 
trcî-belle  eau  ;  leur  croûte  eft  cryftalline.  On  çreulÏB 
cette  mine  jufqu'à  quatre  brafTcs  de  profondeur. 
'  Les  isinesaeRanuah,  de  Garem,8cdeMuttas« 
pellée,  ont  une  terre  pnmStre,  &  plufieurs  de  lents 

diamans  fnnt  d'une  eau  bleuàttc. 

Ceux  de  la  mine  dc(  urrurc  pèlent  jufqu'à  neuf 
onces  poids  dc  Troye,  ou  tjuatre  -  vingts  pagos  & 
demi  :  ils  font  bien  formés  ;  il  y  en  a  peu  de  petits: 
ils  ont  l'écoMe  biifante ,  &  d'un  verd  pâle  ;  mais  le 
dedans  te  tronva  tris4ilaoc  :  la  terre  eft  rougeâtre. 

Laterre&lesdf«mMrdes  mines  de  Canjeccon&a, 
Lattavaar,  reflemblcnt  à  celles  deCurrure ,  qui  n'en 
cft  pas  éloignée:  cependant  il  y  a  dans  la  mine  de 
Lattavaar  des  Juùnans  qui  ont  la  forme  du  gros  boHt 
d'une  lame  de  lafoir:  ils  font  d'une  ti^bdle  eau. 

Dans  les  tnÎMs  de  Jonagetvée ,  de  Fini ,  de  D»*' 
qutlée,  de  Purwilléc,  &d'AnuntapeIlce,  la  terre  eft 
rougeâtre  j  il  y  a  de  gros  diamans  ^  d'une  uès-bcUe 
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Toutes  CCS  mines  ne  foTit  creufées  qu'i  une  pe- 
tite protondcwr;  mais  celle;  de  Wafergerréc  6c  de 
Manncmurg  ont  juiitjiia  quarante  ou  cinquante  braf- 
(»j4aas  des  rochers  :  la  première  couche  eft  d'une 
fiem  dure  6c  blanche,  dans  laquelle  on  creufe  un 
piiti  de  quatre,  cinq  ou  lix  piës  de  profbndenr^ 
pour  Arriver  â  une  forte  Je  minerai  de  ter  :  on  rem- 
pGt  le  trou  avec  du  ix>is,  yn  y  met  le  Icu  ,  6c  on 
rentrcticnt  dans  toute  (a  tbrce  pendant  deux  ou  trois 
jours;  eofuitc  on  1  éteint  avec  de  Tcau;  par  ce 
iDoyea  on  rend  la  pierre  moins  dure  ^  &  on  creufe 
ée  nomrcBu  lorsqu'elle  tû  refroidie:  s^taot 
cette  manœuvre,  on  enlevé  U  eoucbè  M  jnineraï , 
qui  a  trois  ou  quatre  pics  d'épaiffeur  au  plus  : 
on  rencontre  une  veine  de  terre  qui  s'étend  fous  le 
rocher  au  moii»  à  deux  ou  trois  braflies  :  on  enlevé 
cette  terre ,  &  il  on  r  trpavtc  des  Mammns^  on  creufe 
iufqu'à  l'eau  ;  c'eft-la  le  deriner  terme ,  parce  qu'on 
ne  Kiit  pas  cpuifcr  les  eaux  par  le  fecours  des  machi- 
nes. On  trouve  aiUFi  des  diamans  en  calTant  le  mi- 
nerai. Ces  mines  font  moins  fréquentées  que  les  au- 
Ujes,  prce  qu'elles  exigent  plus  de  dépenfe.  La  terre 
en  cil  rouge  ;  il  jr  •  ^  groUes  pierres  »  dont  la  plù- 
paitibm  &  beikesa;  flMtt  elles  font  raboteuiês»  & 
de  mnmûfe  ferme. 

La  mine  de  Langumboot  ne  diffère  des  deux  pré- 
cédentes ,  qu'en  ce  que  le  rocher  n'cll  pas  fi  dur. 

Les  diamuns  de  la  mine  de  NVhoutoor  lont  dans 
une  terre  :  au  refle  ils  reflembleat  beaucouo  à  ceux 
de  la  nûne  de  Comire  4|ni  cft  dam  les  «mnroM. 

La  mine  de  Muddemurg  fiaMlTe  les  autres  pour 
la  beauté  des  diamans  :  qu<Mqiril  s'en  trouve  qucl- 
qnet-ims  qui  ayent  des  veines ,  on  les  reconnoît  à 
peine,  tant  leur  figure  &  leur  eau  ùmt  belles.  La 
plupart  ne  pefent  pas  plus  de  tringt^iuatK  en  de 
vingt  huit  grains  ;  cependant  il  y  en  a  auffi  de  t^ros. 
La  terre  elf  rougeâtrc.  Cette  imne  eft  alfce  à  exploi- 
ter; fes  veines  lont  ;)cu  profondes  &  fort  abondan- 
tes ;  nais  le  pays  c&  très-mal  fain ,  fur-tout  pour  les 
dtfangeis»  puce  qa^  eft  couvert  de  b(Ms,  &  que  les 
canx  y  Mot  nauvailm;  ^eft  poofiqpMM  eUe  «Il  peu 
fidquentéc. 

La  aune  de  Melwillée  fut  découverte  en  1670:  la 
lerre  en  td  rouge,  &  s'attache  à  la  croûte  du  dia- 
mant: ils  font  en  erand  nombre  6c  d'une  belle  ^gure, 
&  pefent  jufqu'à  foixante  grains  ;  il  y  en  a  même  de 

{>lus gros:  la  plûpart  ont  Pécorce  épailTe  &  mattc; 
eur  eau  eft  jaunâtre ,  &  a  peu  de  vivacité  ;  ils  paroif- 
fem  blancs  au  fortir  de  la  irane»tnais  ils  deviennent 
jaunes  !ur  la  mcuie  ;  d'ailleUTS  on  les  croit  moins 
durs  que  ceux  des  autres  mines  «anlll  font-ils  moins 
lediadiés  6c  à  flMNndre  prix. 

On  ne  doute  pas  que  les  mines  du  royaume  de  Vi- 
fnpour  ne  renferment  des  diamans  aum  gros  &  aufll 
bejiix  que  ceux  du  royaume  de  Golconde;  mais  la 
politique  du  roi  de  Vifapour  eft  de  ne  permettre  l'ex- 
ploitation que  des  mines  où  il  ne  l'e  trouve  que  de 
netils4iaMw:Uy  a  moins  defrais  à  &ite  »  de  moins 
de  rîfqties  \  counr  dans  ces  mines ,  que  dans  celles 
de  Golconde  ;  mais  auffi  il  y  a  moins  à  gagner.  II  y 
avoit  du  tems  de  l'auteur  de  la  defcnption  dont 
nous  donnons  l'extrait ,  qulue  nûaesoovertesdans 
le  royaume  de  ViHipour. 
La  terre  de  la  adiie  deRamiilconeta  eft  rouge  ;  on 

h  CfeulêydEbrauteur,  jufqu'à  quinze  ou  vingt-fix 
piés  de  profondeur  :  tes  diamans  font  très-petits , 
mais  d'une  belle  eau;  leur  écorcc  eft  daue  6l  lui- 
ûnte,  ic  leur  couleur  venUtre;  ils  font  bien  for- 
més ,  &  U  y  en  a  peu  qui  foient  poinlnsi 

Les  mines  de  Banugunnapellée ,  de  Pendekull ,  de 
Moodanvanun ,  de  Cummerwilléc ,  de  Paulkull ,  & 
de  'Vorkidl ,  reffemblent  à  celles  de  Ramulconeta  ; 
cependant  il  n*y  a  que  de  dès-petitt  ^mamw  dans 
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les  trois  dernières.  Toutes  ces  mines  font  à  de  peti- 
tes dillances  les  unes  des  autres. 

Dans  les  mines  de  Longcpoleur  la  terre  eft  jau* 
nâtre^  fit  ks  diamans  bien  formés ,  de  fîgnre  ronde» 
d'une  eau  cryftalline ,  &  d'une  écoice  lutibnie  :  die 
eft  époilTe  dans  plufieurs ,  (k.  de  couleur  de  verd  de 
prc  obfcur  :  quelques-uns  ont  l'ccorcc  marquée  ds 
noir  ;  cependant  Os  font  blancs ,  jnirs,  6i  clairs  en- 
dedans.  Ces  diamans  pefent  au  plus  Inît  OÙ  dooze 
grains;  il  s'en  trouve  peu  de  petits. 

La  terre  de  la  mine  Pootloor  eft  rougeâtre  ;  les 
Jidmtutt  ne  différent  de  ceux  de  Loofepofcur,  qn'ea 
ce  qu'ils  font  beaucoup  plus  petits. 

Dans  les  mines  de  Punchefingull ,  de  Shin^arram- 
pent ,  6c  de  Tondarpaar ,  la  terre  eft  roueeatre  ;  il 
y  a  peude  yosdhaMes;  iU  lefiwiMentà  ceiat  de 
Colore» 

LaadnedeGundepdléeades  iAMMnrdSmeestt 

plus  pure  &  plus  cryftalline  que  ceux  des  mines  pré- 
cédentes ;  mais  la  couleur  de  la  terre  &  la  groffeur 
des  diitmjm  font  les  mêmes. 

La  terre  des  mines  de  Donée  &  de  Gazcrpellée 
eft  rougeâtre  ;  les  diamans  font  bien  formés  6c  de 
belle  eau:  leur  oroflèur  eft  moyenne ptwr  l'ordinai- 
ve;  cependant  u  y  en  a  de  plus  gros  &  Gazerpellée 
^D^cn  aucune  autre  mine  du  royaume  de  Vifapour. 

Dans  toutes  les  mines  dont  il  vient  d'être  fait 
mention ,  tant  du  royaume  de  Golconde  que  de  ce- 
lui de  Vifapour,  les  diamans  font  cachés  dans  la 
terre,  de  façon^u'on  en  apperçoit  rarement  en  la 
.  creulant  ;  il  nut  la  tenir  à  la  nuin.  Dans  la  mine  de 
Mel«illéeils  font  encroûtés  de  fable,  &  on  ne  peut 
les  cliftinguer  des  graviers  qu'après  les  avoir  frottés 
contre  une  pierre.  Poiu-  l'ordinaire  on  lave  la  terre 
de  la  mine  wlon  le  procédé  que  nous  avons  rappor- 
té au  fujet  de  la  nûne  de  Coulour  ;  ce  lavage  nnit  à 
dix  heures,  afin  de  pouvoir  faire  la  rechtfche  dee 
dtamjns  qui  reftcnt  dans  le  gravier  au  fond  du  puits» 
dans  le  milieu  du  jour ,  à  la  plus  grande  lumière  dtt 
folcil  :  on  étend  ce  gravier  lur  un  terrcin  bien  uni; 
&  lorfqu'il  eft  fec,  les  ouvriers  les  plus  expérimentés 
font  employés  pour  en  icâier  Ics  £mau»  TntafiA 
philof.  aan.  i6jit 

Il  y  a  dans  le  royaume  de  Bengale  tine  rivière 
appeflce  Goiiel ,  oit  on  trouve  àc,  Ji^r-^us  :  elle  fort 
des  montagnes  qui  font  du  côté  du  midi ,  6c  va  per- 
dre fon  nom  dans  le  Gan^e.  Quoique  la  mine  de 
diamant  foit  dans  cette  rivière ,  on  ne  lui  a  cepen- 
dant pas  donné  le  nom  de  Goiitl\  on  l'dppclle  mint 
dt  Swme^wir ,  qui  eft  le  nom  d'un  gros  bourg  fitué 
alTea  près  de  l'endroit  de  la  rivière  oii  Ton  trouve 
les  diamans.  Cette  flÛM  a  été  découverte  avant  con- 
tes les  autres. 

On  n'y  peut  travailler  tjae  fur  la  fin  de  Janvier 
de  au  commencement  de  Février,  lorfque  les  pan* 
des  pluies  oui  tombent  ordinairement  an  mois  de 
Décembre  oC  auparavant  font  écoulées,  &  lorfque 
les  eaux  de  la  rivière  font  cdaircies.  Alors  les  ou- 
vriers qui  habitent  tous  dans  le  bourg  de  Sourael- 
pour  &  quelques  villages  voifins ,  remontent  la  ri- 
vière jufqu'aux  montagnes  d'où  elle  fort ,  au  nom- 
bre d'environ  huit  mule,  de  tout  fcxc  &  de  tour 
âçe.  Les  eaux  font  affez  baffes  pour  qu'on  puilTe  di« 
ftmgucr  le  fable  au  fond  du  lit  de  la  rivière,  &  en 
reconnoître  la  qualité.  Les  ouvriers  les  plus  expéri- 
mcnrés  prétendent  que  les  endroits  les  plus  abon- 
dans  en  diamant  font  ceux  où  l'on  voit  de  ces  pier- 
res que  nous  eppdlons  pitrrts  de  tonnerre  ou  de  Jhu- 

4n\  c'eft  une  marcaffite,  &  quel^ciRns  une  échi- 
nite.  Lorfque  les  ouvriers  ont  choiii  Ici  endroits  oh 

ils  veulent  travailler  ,  ils  en  détournent  l'eau  en  fai- 
fant  une  digue  avec  de  la  terre," des  l'al'cines  6c  des 
pîerres  :  enutitc  ils  tirent  le  fable  jufqu'à  deux  piés  de 
pcofoodeur^  &  iU  le  portent  fur  le  Mrd  de  la  rivie; 

CCCc ce  ï| 
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^  dans  un  lieu  entouré  de  mun:  alors  îls  flrrofent 
■ce  fable  pour  Iç  Uver,  ils  le  vanneat*  &  enfin  ils 
«lierclinit  IcsAmm» «omune  on-lc  fiût  dans  la 

-de  Coiiloiir. 

On  ne  connoit  prefquc  que  le  nom  d'une  rivicfe 
de  l'île  de  Bornco,  où  on  trouve  des  diamans  :  elle 
-eft  appellée  Sutcadaa  ;  oo  fait  feulement  que  les  en- 
^droits  de  cette  rivière  ob  eft  h  mine  de  diamans  ^ 
Ibnt  plus  avancés  dans  les  terres  que  Sambas  &  Suc- 
cadana ,  qui  font  les  lieux  où  les  habitant  du  pays 
apportent  les  diamam  pour  les  vendre.  Ces  habitans 
-font  féroces  &  cruels  ;  les  Portugais  n'ont  jamais  pù 
'établir  un  commerce  ftable&awé  arec  eux  :  d'ail- 
leiift  les  fouverains  du  pijrs  ne  veulent  pas,  iaiflcr 
iôrtir  les  J&tmaia  de  ches  eux  ;  ceux  que  rod  'en  tiie 
font  ventliis  en  fraude  par  les  ouvriers ,  qui  les  vo- 
lent dan^  la  mine  malgré  toute  la  vi^ancc  des  fur- 
Tciilans.  Tavemier ,  voyait  du  Ind.  liv.  II.  ch.  xvlj. 
f^oyei  U  dicKonn.  du  Corn  m.  au  mot  Diamant. 

On  a  trouvé  au  Breûl  dans  ce  lîede  des  diamans 
&  d'autres  pierres  précieuièSyCOmiedesrubiSydes 
topales ,  des  péridots ,  &e.  Ces  plenres  du  Breffl 
font  belles  ;  on  les  vend  aflcz  cher  ;  mais  on  craint 

2u'elles  ne  baiiTcnt  de  prix,  parce  que  la  mine  eft 
irt  abondante. 

Le  diamant  au  {brtir  de  la  mine  eft  rev&tu  d'une 
«roftte  oblcare&  groffiere ,  qui  laifle  à  peine  apper- 

ccvoir  quelque  tranfparcncc  dans  l'intérieur  de  la 
pierre  ;  de  lorte  que  les  meilleurs  connoifTeurs  ne 

{)ciivcnt  pas  juger  de  fa  \.ileiir:  aiiifi  encroûté , on 
'appcllc^d/no/i/^rur.Dans  cet  état  il  a  naturellement 
une  figure  déterminée  comme  le  cryûal  de  Spath. 
Mais  cette  figura  n'eft  pa^  la  diétoe  dans  tous  mJi*^ 
mans ,  8c  nous  avons  peu  de  dirfciîptions  fatïsfkHàn- 
tes  fur  ce  fujet.  M.  Wallérlus,  dans  ù  rrincr^'opt  ^ 
didingue  quatre  efpeces  de  diamans ,  au'ii  caraÛcri- 
fe  par  la  figure.  i°.  Le  diamant  oâahedre  en  pointe  ; 
la  fig^  ne  diâëre  de  celle  du  cryfial  cxagone,  ou'* 
■M  ce  4|U51  eft  teroiné  en  pointe  1  hiic ed3s.i'>.Les 
damans  plats:  ceux-ci  ne  font  DOS  ternûné$enpoin-> 
te  ;  au  contraire ,  ils  font  abfofument  plats  ;  il  y  en  a 
de  différentes  figures  &  de  différentes  épailTcurs.  j**. 
Le  diamant  cutijue  :  il  paroit  être  compofc  de  plu» 
fieurs  cubes;  il  s'en  trouve  qui  font  ipbëriques, 
quoiqu'on  y  diâin^ue  des  cubes  brillans.  La  i|iiatne- 
nic  efpecc  ne  même  en  aucune  façon  le  nom  de  d!?» 
fnani,  parce  que  ce  n'eft  que  du  cryjlal  ;  de  même 
lie  les  pierres  oui  pailcnt  Ibus  le  nom  de  diamans 
J/ençon,  de  diamaiu  dê  Ckawfa»  ftc«ca  M  fooC 
que  de  faux  diamans. 

La  première  opération  de  la  taille  dudS«iMW«  efl 
^Ile  par  laquelle  on  le  décroûte  .-mais  cette  matière 
-eft  fi  dure ,  que  l'on  n'en  connoît  aucune  autre  qiù 
puifTe  la  divifer  par  le  frottement,  c*eft-à-dire  en 
terme  d'art ,  qui  puifle  mordre  deffus  ;  en  effet  lorf- 
qu'on  frotte  un  diamant  avec  la  meilleure  lime ,  on 
'ttfe  la  lime,  tandis  que  le  diamant  relie  dans  fon  en- 
tier; la  çoufliere  du  grès,  du  caillou ,  du  cryftal ,  ùe, 
«ft  réduite  (bus  Xtdiamant  en  poudre  im  p  n  !  p  ;>  b  1  c  fa  ns 
y  laiffer  ta  moindre  imprefllon  :  il  a  donc  tdHu  oppo< 
lier  le  dutmani  au  diamant  même  pour  le  tra\  ailler. 
X)n  les  frotte  les  uns  contre  les  autres  pour  les  uiér . 
c'eft  ce  qu'on  appelle  igriftrlisSamans.  On  les  mal- 
tique  chacun  au  bout  d'un  petit  bâton  en  forme  de 
«lanebe ,  que  Ton  peut  aifénïent  tenir  i  la  main  pour 
les  frotter  avec  plus  de  facilité  ;  par  ce  moyen  les 
diamarls  mordent  l'un  fur  l'autre ,  iic  il  s'en  détache 
«me  pouifiere  que  l'on  reçoit  dans  une  petite  boîte 
summéc  égrifitirj  cette  poufliere  fen  enfuite  à  ks  tail* 
1er  &  à  les  polir.  Pour  leur  donner  le  poli ,  il  faut 
iîiivfe  le  fil  de  la  pierre ,  fans  cette  précaution  on  n'y 
réuiSroit  pas ,  au  contraire  le  diamant  s'échaufferoit 
fans  prendre  aucun  poli,  comme  il  arrive  dans  ceux 
qui  n'oK  pas  le  fil  dirigé  uoilormémeat  ;  oa  ks  ap- 
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pelle  itàiàans  de  nature  :  Vti  Diamantaires  les  com- 
parent i  des  noeuds  de  b<»s ,  dont  les  fibres  font  pé» 
totonnées  de  ftçon  qu'elles  fe  crtfifeac  en  diiibenff 

fcns. 

Loi  i(juc  le  diamant  cû  décroùté ,  on  peut  juger  de 
fe  tranlparcncc  &c  de  fa  netteté.  D.'.ns  ii-  cnitunerce 
on  entend  par  eau  ,  la  tranfparcncc  du  d'umant.  Ua 
diamam  d'une  eau  fech'c  St  d'une  eau  cryftallinc,  eft 
un  diamant  d'une  beUe  tnulfeàrence.  Xm  déftuts  qnl 
fe  trouventdans  la  n'etteté  MsdSathmnst  fentlefl  eottî 
leurs  fales  &r  noirâtres ,  les  glaces,  les  points  rouges 
ou  noirs,  les  filandres ,  les  veines.  On  a  exprimé  les 
défauts  par  difierem  noms ,  comme  tables ,  drago- 
neaax,  jardinages,  &e.  en  général  ils  ne  viennent 
que  de  dciix  caufes  ;'favoTr;  des  matières  étrangères 
qui  font  incruftées  dans  le  diamant ^  de4i  les  points» 
les  filandres  ,  les  veines  ,  &c.  la  féconde  caufe  eft 
le  yiiide  qui  eft  dans  le^  tL-!urc'i  qui  arrivent  au  dia» 
md/2/lorlqu'on  le  tire  de  la  mine,DaTce  que  les  mi< 
neurs  caffent  les  rochers  i  oonpe  oenafle,  le  coup 
retombant  fur  les  diamam  qui  tondient  nar  bafanl 
au  morceau  de  roche ,  les  étonne ,  c'eft-a  -£re  la 
fele.  Les  deux  principales  qualités  du  diamant  font  la 
tranfparence  &  la  netteté  ;  mais  il  y  en  a  une  troi- 
fieme ,  qui  n'eft  pas  moins  effentlcllc  à  la  beauté  de 
la  pierre ,  &  qui  dépend  naturellement  des  deux  pre» 
mieres ,  mais  qui  a  befoin  du  fecours  de  l'art  pour 
être  perfeâieiuiée;  c'eft  Védu  de  la  TÏTadie  des 
reflets. 

Un  diamant  d'une  eau  pure  &  nette  doit  avoir  des 
reflets  vifs  &  éclatans,  fi iapierre  elt  taillée  dans  de 
jufles  proportions.  a-dinbcmes  façons  de  tailler 
IcdiaoiaM  fie  les  aatMS  pienes  psiécioifes.  /^egru  à 
ParàtU  PnuB  prAcicitsc  ,  la  dcTcriptîoa  de  cet 
art ,  2cdn»0ulin  dont  on  fe  fert.  Nous  renvoyons 
cette  matière  à  cet  article,  parce  que  la  manœuvre 
&  les  inflrumens  font  communs  pour  toutes  les  pier» 
resjrécieufet.  I..a  taille  qui  produit  le  plus  grand  efi 
fety  eftia  taille  en  brillant  :  pour  l'exécuter,  on  fbi^ 
me  trente-trois  faces  de  ditôrentes  figures,  &  inclt* 
nées  fous  èàSfénai  ailles,  fur  le  deffus  de  la  pierre^ 
c'crt-à-dirc  fur  la  partie  qui  crt  hors  de  l'œuvre:  on 
fait  vingt-cinq  autres  faces  fur  la  partie  qui  eft  dans 
l'œuvre,  aum de diffih'entes  figures  &  inclinées  di& 
féremmentf  delbrteque  les  faces  du  deffus  cone^ 
pondent  it  celles  du  defTous  dans  des  proportions  afr 
fez  juftcs  pOTir  multiplier  les  reflexioni>,  Ce  pour  don- 
ner en  même  tems  cjueique  apparence  de  retradiori 
à  certains  afpeâs  ;  c'eff  par  cette  méchanique  que 
l'on  donne  des  reflets  au  diamant,  &  des  rayons  de 
feu  qui  font  une  apparence  de  rcfraâion  dans  la^eU 
le  on  voit  en  petit  les  couleurs  du  fpeâre  folaire  , 
C*eft-i-dire  du  rouge,  du  jaune ,  du  bleu ,  du  pour- 
pre ,  &c.  Peut-être  y  auroit-il  moyen  par  des  expé- 
riences  réitérées  de  perfeâionncr  la  taille  des  bril- 
lans ;  mais  pour  cela  il  fàudroit  avoir  des  pierres  d^i» 
ne  très*grande  étendue ,  8c  lifquer  de  les  gâter;  i 


on  eft  tôftjours  obligé  de  faute  un  cnuid  nombra  de 
d'aniver  an  ont  que  Ton  s*eft 

propofé. 


tentatives  avant  que  < 


La  couleur  du  diamant  varie  i  l'infini  :  on  en  troiW 
ve  de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes  les  nuances  de 
couleur.  Je  ne  fai  cependant  pas,auoi  qu'en  difent 
nos  Jouailliers,  û  on  a  jamais  vû  des  diamans  d'un 
suffi  beau  rouçe ,  d'un  auffi  beau  pourpre  nue  le  ru- 
bis, d'un  auffi  DC'l  orangé  que  l'hyacinthe,  d'un  auiTî 
beau  verd  que  l'émeraude,  d'un  auffi  beau  bleu  que 
le  faphir,  &e.  Le  diamant  verd ,  lorfquc  la  couleur 
eft  d  une  bonne  teinte,  eft  le  ^us  rare;  il  eft  auffi  le 
plus  cher.  Le  diamant  couleurde  rofe  fie  le  bleu  font 
trcs-eftimés ,  même  le  jaune.  Les  diamans  roux  ou 
no:r.îtrcs  ne  font  que  trop  communs  ;  ces  couleurs 
paffcnt  pu'.ir  un  défaut  qui  en  diminue  beaucOl^l^ 
Ift'uLi  ca  cifet  cUes  oâulquent  1»  pieire^ 
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;  On  a  attribué  autrefois  au  dUmant  une  infinité  èt 
ftopriétés  pour  la  Médecine  ,  nais  il  eU  inutile  de 
les  rapporter  ici  parce  .qii*ellet  finit  tonte*  Auffes. 

On  pefe  le  iUmûnt  au  carat.  Le  carat  e(l  de  qua- 
tre grains ,  un  peu  nx>ins  forts  que  ceux  du  poids  de 
jnatc ,  &  cii.iciin  de  ces  grains  fe  divife  endeou^CQ 
«piarts  t  en  huitièmes ,  en  feiûemes  ^  &** 

Let  pins  bee^Bx  iÎMMw  qne  l'oa  cMMoif^AMt  ce> 
]ailbpMMl4BOgd,<lupoiu<k»9  carats  neuf  f«i- 
ncaw«  de  carat  ;T«Tefmer^e&iné  11713x78  liv. 
14  f.  9  J. 

Le  diamant  Ju  grand-duc  deTofognc,  qui  pcfe 
130  carats  ;  Tavernicr  l'a  eilimé  16083 3 f  liv.. 

Le  grand  fancy  qui  tait  partie  dev^maMW  de  la 
cowonne  »^aui  pde  joâ:carats*.aii  erokaaac'eft  par 
corruption  de  la  prononciation  du  nombre  cent  fut 
^*on  l'a  appelle  fancy;  d'autres  j>rétendent  qu*  c'eft 
parce  qu'il  a  appattunu  aiitrafetf  à  qoellifn!»  d«  la 
maifon  de  Harlay  de  Sancy.  *  . 

Le  pitre  que  M..'le  d'Orléans.  tcqritpOor  le 
Roi  pendant  fa  régence,  pefe  cinq  ceotiqpiwanle^ 
Icpt  grains  pariàits  ;  ilcotata  1500600  ÇTfcs  :  on  Ta 
appelle  PuTc  par  corruption  de  Pits^  qui  ctoit  le  nom 
d'un  gentilhomme  anglois  ,  de  cjui  on  acheta  ceue 
belle  pierre.  Pierres  Précieuses. 
.  On  trouvera  à  l'Ame.  Pierres  PRÉci&UiKS,  des 
tables  du  prix  des  iimmaiu^  auquel  on  poioM  rap- 
porter le  prix  des  autres  pierres.  (/)  - 
.  Diamant  dont  fe  fert  U  Pàiurttf*  immli  ce  n*eft 

S 'un  petit  éclat  àc  dtamant  bleti  pointu  ,  que  l'on 
t  fortir  au  bout  d'un  petit  bâton  avec  une  virole 
de  cuivre  ou  d'argent. 

Lea  EflMîllcitts   fimreordn  iuMMwra 
k8|jetht<âlletl^6femMmlitfl'telilleni'e  par- 
fondant. 

Diamant,  «n  tirmt  it  Tinurtvt  ^eft  propre- 
ment une  pointe  fort  courte  ,  ^  ne  fetqiLicODi- 
auucer  le  trou  de  la  filière. . . 

Diamant  ,  les  fUMnappaOaatunfi  w  éamnt 
fin  ,  dont  Us  fe  ferrent  pour  couper  le  yem.  Il  eft 
monté  à  l'extrémité  d'un  petit  manche. 

On  ne  fe  fervoit  autrefois  que  d'émail;  &  corn- 
ac il  ne  pouvoit  pas  couper  les  plats  ou  tables  de 
verre  épais ,  on  y  employoït  une  verge  de  fer  rouge. 

DIAMANTAIRE  ,  £  m.  (Jn  &  Comm.)  celui  qui 
cft  anlorîfé  i  firire  le  coaunerce  des  ifiamans ,  en 
^UalîlAde  membre  de  la  commimautc  des  Lapidai- 
fes,  qui  les  taUle,  qui  s'y  connoit.  y.  Lapidaire. 
■  M.  Savary  avertit  dans  fon  diâionnairc  du  Corn- 
flUfce,  que  les  dùuuuuâins  Indiens  font  fort  adroits 
à  cadicr  les  déftitls  deleurs  diamans  ;  que  s'il  y  a 
Quelques  glaces ,  points,  ou  fables  rouges  ou  noirs , 
ils  favent  couvrir  toute  la  pierre  de  petites  fautes  ; 
qu'ils  la  l'ont  brûler  pour  noircir  les  points  rouges , 
&  qu'ils  polTedent  encore  mille  autres  moyens  de 
tromper  les  étrangers ,  auxquels  il  dofuie  le  confeil 
yradeitt  de  le  teoir  iiw  lem  garde*  quand  ils  oot  à 
commerecr  avec  ces  inafdianA. 

DIAMASTIGOSE  ,  f.  f.  (  ant.  )  C'ctoit  la 
coutume  chez  les  Laccdemoniens  ,  que  les  cnfans 
des  tamillei  les  plus  dilHnguées  le  déchiraflcnt  mu- 
tueUement  le  corps  à  coups  de  fouet  devant  les  au- 
tels  des  dieux ,  en  préfence  même  de  leurs  pcrcs  & 
neres ,  qui  Us  anmoient  &  les  «xàtoinat  à  ne  pas 
donner  la  noindre  marque  de  dottleiir  >  ^eft>IÎ  ce 
qui  s'appcUoit  JiamnJHpofe ,  mot  grec  qui  vient  de 
lia/juLfiy^it ,  je  fujhgt ,  jt  fouuu  ,  fur  quoi  on  peut 
voir  PhLoftrate  &  fes  ctMnmcntateurs  dans  U  vie 
d'ApoUouins de Thiane.  Chamàta.ÇG'^ 

DI AMBRA ,  (Phmfméth.)  poudre  oli  «atre  Vun- 
bre-eris.  Foye^  Anunz-CRis. 

DIAMARGARITON  ,  {Pharmacie.)  Foye^  PER- 
IS. Pharmacie. 

PIAMETRË)  C  m.  untu  dt  Gtoméuiti  c'cû  une 
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Ggne  droite  qm  pafle  par  k  centre  d*an  cercle ,  9t 

^  eft  terminée  de  cluqne  côlé  par  la  drconfttnn* 

ce.  ycytiCmcvi. 

XjtManutrc  peut  être  défini  une  corde  qui  paffe 
par  le  centre  d  un  cercle  ;  telle  cil  la  ligne  AE(Pl. 
Giomu^figm  a/.)  fntpaflc  pnr  In  centra  Cr  #W 
Corde. 

La  moitié  d'un  <£«Mir»,  coonne  C/>,  tiré  dn  eefti' 

tre  C  à  la  drcooférence,  s'appelle  ^i-<&2iiN:rr(  ott 
rayon,  f^tyr^  Demi-diametre,  Rayon  ,  6m. 

hcdiamctrc  divifc  la  cireontércfice  en  deux  parties 
égales  ;  amA  l'oa  a  une  méthode  pour  décrire  un  d&> 
mi-ccrcle  fur  une  ligne  quelconque ,  en  prenanrm 
point  de  cette  l^gnonour  centre;  vem  Dkxi-^CEB- 
.«jLXniffmifwtftla  plus  grande  de  eamn  les  cor> 
des.  f«y<{  Corde. 

■  Troihm-  U  rapport  Ju  diamètre  à  la  ùrconfènnu:, 
Les  Mathématiciens  ont  fait  là-delTus  de  très-gran* 
des  recherches  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  car  fi 
l'on  trou  voit  au  jufte  ce  rapport,  on  wm6à  la  qua» 
4ratUK pufiûte  du  cercle.  Foye[  Quadrature. 

Ceft  Archimede  qui  a  propofé  le  premier  une  mé- 
thode de  la  trouver,  en  infcnvant  des  polygones  ré- 
guliers dans  un  cercle,  jufqu'à  cp  ouç  l'on  arrive  à 
un  côté,  qui  foit  I4 foos^eodaniè  dlui  nrc  otedft- 
vcment  petit;  alors  on  coofidanm  iMfarfeOM  fe»< 
blable  an  premier,. «c  circodcik  an  mtaeceide. 
Chacun  de  ces  côtés  étant  muldpUé  par  le  nombre 
des  côtés  du  polygone ,  donne  le  pérunetre  de  l'un 
&  de  l'autre  olygone.  En  ce  cas  le  rapport  du 
/n«r*  à  la  cu-contérence  du  cercle  eft  plus  grand  qun 
Cehli  du  même  Jlamttrt  an  pdrimetre  du  polygonn 
clrconTôît,  mais  plus  ptXA  QOe  celui  du  diametn  aii 
périmètre  du  polygone' infent.  La  comparaifon  de 
ces  deux  rapports  donne  celui  du  tiiamttrt  à  la  cir* 
contérencc  en  nombres  très-approchans  du  vrai. 

Ce  grand  géomètre  en  circonfcrivant  des  polygo* 
nés  de  96  côtés,  trouva  que  le  rapport  du  ^iamttn  à 
la  ctrcoofiirence  étoit  à^peu-près  comme  7  eft  î  it 
c'efl-à-dire  qu'en  fuppoiant  ic  diamètre  i,  le  périmè- 
tre du  polygone  infcnt  ell  trouvé  égal  à  3  77 ,  6c  ce- 
hii  du  circonfcrit  3  7. 

Adrien  Metius  nous  donne  ce  rappoit  comme  i 
e<l  à  3  y  f  ;  c'eft  le  plus  exa£t  de  totti  Ctmc  ^ibot  t>> 
primé*  en  petits  nombres  ;  il  n'y  a  pas  nne  erreur  d« 
)  for  ibooooook  fioyti  ^  won*  appraxiniations  a» 

Le  diamètre  ePwt  eerch  hant  donnl ,  tn  trouver  U. 
eirconfirerut  &  l'aire.  Ayant  fuppofé  le  rapport  da 
diamurt  à  la  circonférence,  comme  dans  l'artictn 
précédent ,  on  a  de  même  celui  de  la  cîrconftreiKtt 

au  diamètre.  Alors  la  drconfifrence  multipliée  par  Iz 
quatrième  partie  du <£«merfv,  donne  l'aire  du  cercle  ; 
ainfi  fuppofant  le  diamètre  loo  ,  la  circonférence 
fera  314,  &  l'aire  du  cercle 78)0;  mais  le  quarrédu 
diamètre  efl  loooo  :  donc  le  quivé  dn  i2rVR(/r«  eftè 

l'aire  du  cercle  à-peu-prës  comme  10000  eft  à  78  jo» 
cfeft4-dire  prefqiie  comme  1000  cA  i  785. 

L'aire  tT un  cercle  étant  donnée,  tn  trouver  diamè- 
tre. Aux  trois  nombres  785,  iQOO,8r  146176,  l'aire 
donnée  du  cercle,  trouvez  un  quatrième  proportion- 
nel \  favoir  311 3600,  qui  eft  le  quarré  du  iliamttrtp 
tirez-cnlanâneqaanée,  von*  anrea  le «fieimn» 
même» 

Le  Stman  ^me  ttSSon  iconimie  eft  me  ligne 

droite,  telle  que  J D{Pl.  coniif.frg.  S.  )  qui  coupe 
en  deux  parties  égaies  toutes  les  ordonnées  AfAf^ 
&c.  aux  points  P.  Foyei  Coniques. 

(j^muul  ce  diamètre  coupe  les  ordonnées  à  aisle* 
droits  ,  on  rappelle  plus  paftkaltetcment  V*xt  de  la 
cou^  onde  la  feftion.  Foyt^  Axe. 

Le  Smnart  tranfverfe  d'une  hyperbole  e(l  une 
ligne  droite ,  telle  que  A  B  {Pl.  coniq.  fig.  (>.     a.  ) 

laquelle  étant  prolongée  de  part  âc  d'autre  ,  coupe 
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ttsdcgge  perdes  égalestonm  lei  1i§pÊaéiàm,MM^ 
terminée»  à  dacnnedat  hyperboles  flcparalldes  «o> 

jr'elles.  f^oyt{  Hyperbole. 

Le  diamitn  conjugue  cft  une  ligne  droit«<|ui  cou- 
pe en  deux  parties  égaks  les  lignes  tirées  parallele- 
cneot  au  duuntm  tramveiie.  I^ayt^^  CoNJUOui. 

Le  Jidmeat  d'une  fphere  eft  k  Samttn  du  demi- 
cercle  ,  dont  la  circoavolutioa  a  engendré  la  Tphere. 
Oni'appeUe  auffi  Vax*  de  la  fphere.  y^oyti  Axe 
Sphère. 

■  Le  dùmtm  de  gravitû  eft  une  ligne  droite  qui 
fdb  par  le  ceotie  4c  gnnt&  #^9«cCimtm  pk 

Xjtéumtmèt  rotttionefriiM ligne mtour  de Ia> 

cuclle  on  fiippofe  que  fc  fait  la  niCatioild*IBl'COIpl« 
fTjytj  Rotation,  Centre,  fiv. 

Sur  le  diamètre  d'une  courbe  en  général,  »o>'r{ 
l'tfrtic/lt CovRBE.  Nous  ajouterons  leulement  à  ce 
«l'on  trouvera  dans  cet  article,  qu'il  n'y  eft  quef- 
4ion  <iue  des  dumunM  reâîUfPflS.  Mois  on  peut  ima- 
Dcr  à  une  courbe  ini  Sêmm  conrilignc ,  c'eft-&- 
:  une  courbe  qui  coupe  toutes  les  ordonnées  en 
[également.  Par  ex.  foiten  général^=A'  + 
'JTftf  énmtdes  fondions  de  x.  l^oyc^  Fonction 
•&  Courbe.  La  courbe  qui  divifera  les  ordonnées 
deux  également  fera  telle ,  que  fi  on  nomme  fon 
«■doaoée  { ,  on  aura    +  v/ ^  -  î = JT- |/ Ç -t- {  ; 

donc  {S  *  donc  =  )/  ^  fera  réousiion  du  ^«*- 
awM  cmrîfigae  >  ou  plutôt  d^lne  oranche  de  ce 

diamètre.  Cnzyyzz^  roprcfentcrolt  la  courbe  entic- 
TC  ;  mais  il  n'y  a  que  la  branche  =  ^  |  qui  ferve 
«n  ce  cas  ;  le  brtaièbe  jr  s  — 1/|  eft  iimdle. 

Sur  les  eontn'iigmtirtf  d'une  courbe ,  f.  CovRBE. 
Diamètre,  en  Afironomit .  Les  Jianutres  des 
corps  céieAes  font  ou  apparens,  c'cU-à-dirc  tels 
qu'ils  paroiflent  i  l'œil  ;  ou  réels,  c'eft-i-dire  tels 
qu'ils  font  en  «UMiêaMS» 

Les  dtMÊtÊnt  ijicewws»  nefitrés  avec  eucio* 
netre ,  ibnt  ftoo^n  (fiffibcns  en  diffiErentcs°circOtt(^ 
tances  &  dans  les  d:lfcrcntes  parties  des  orbites.  Tes 
diamaru  apparens  font  |>roprement  les  anelcs  fous 
lefquels  le  diamttrt  de  la  planète  eft  vû  de  la  terre  ; 
cet  engk  eft  égal  au  dUmur*  réel  de  la  planète ,  di- 
irîfi  par  S^  diftance  à  la  terre  ;  car  un  angle ,  coro- 
inc  1  on  fait ,  eft  égal  i  un  arc  de  cercle  décrit  du  fom- 
met  de  cet  angle  comme  centre,  divifépar  le  rayon 
de  cet  arc.  Or  tomme  tous  les  angles  îous  lefquels 
nous  voyons  les  planètes  &  les  aUres  iont  fort  pe- 
tits,  les  diéutums  de  ces  planètes  peuvent  être  pris 
iéoableflMiit  pour  des  arcs  de  cercle  décrits  de  1  oeil 
cosune  centre»  &  d'im  rayon  égal  k  b  dîflance  de 
ces  planètes. 

Donc  les  diamtirti  apparens  d'une  planète  font  en 
raifon  inverse  Je  fci.  dillances  réelles.  On  trouve 
dans  les  Infl.  aûron.  de  M.  le  Monier,  p*g.  SS^-  O 
fuiv.  lesdimenuons  foivantes  des  dSoMm*  apparens 
du  foleil  &  des  pbucies.  htJUmÊtm  epparent  du  fo- 
Ifildansfesnoyauwsdiflaiieeseftde)!'  ^"ycûw. 
de  la  lune  d'eavmM  }  l'amqnadntiBes  ,  ft  1 1'  }o* 
aux  iyiygiîes. 

Le  iumun  auparent^  fenneau  de  Saturne  dans 
fes  aryennes  diitaaces  eft  de  41'',  celui  de  Saturne 
de  16*  ,  celm  de  Jupiter  de  37* ,  celui  de  Vénus  rù 
de  la  terre  fur  le  difque  du  Soleil  de  i'  17",  celui  de 
Mars  vû  deia  terre  en  oppofition  de  26",  celui  de 
Mercure  vu  de  b  terre  fur  le  difque  du  foleil  Je  lo". 
De-U  il  eft  facile  de  déduire  par  une  ûmple  reglc 
de  tsois,  le  dUmutrt  apparent  de  toutes  les  planètes 
vûes  deJa  «erre  i  lajBinie^jftaace  ^  letoUil  ;  le 
Maman  de  Sstnoie  fisraitdé  1'  }t*.ceiiii  de  Jupiter 
de  }'  1 3",  celui  de  Mars  de  8",  celui  de  Venus  de  10", 
celiii  de  Mercure  de  7".  A  l'égard  des  iuMw/nj  réels 
i«  Jcur  jFiBdMira'eftfMfi  aifii*  il 
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floUn  ';  «araUedépeiid de  leur  dtflMicerédle,  donc 
la  coaooiffBBce  eft  beaucoup  plus  dâieate&  plnsdl^ 

ficile.  yoy€[  Distance  &  Parallaxe. 

Le  Mmmetr*  réel  du  foleil  étant  fuppofé  1 000,  celm 
deSaturne  eft  environ  79, 3  ;  celui  de  Jupiter  100,7; 
celui  de  Mars  4,  47  ;  celui  de  la  Terre  ij,  58;  ce- 
lui de  Vénus  10,75;  Mercure  4 ,  Or  le 
tUMMtm  de  la  Terre  eft  d'eaviion  6140000  toifess 
ainfi  on  aura  en  toifes  ft  l'on  vent,  te  «iumim  de  toos 
les  corps  céleftes  :  mais  il  faut  toûjours  fe  fouvenîe 
que  ces  déterminations  ne  font  pas  bien  exaôcs. 

A  l'égard  des  étoiles ,  leur  diamtirc  apparent  eft 
infenfibie ,  &L  leur  dùmun  réel  inconnu.  (O  ) 

DtAMORUM^  f.  m.  (Mam.)  c'eft  le  nom  ou» 
donooieat  leaansMU  axroib  de  oAics.  Mû* 

RES. 

D 1 A  \î  P  F.  R ,  (Gcog.  moJ.")  ville  des  Indes ,  ao 
royaume  de  Cochin.  Elle  eft  lituée  fur  une  rivière 
&  fur  la  côte  de  Malabar. 

DIANE  (aUU  OB),  Chimk,  VtSft^  ÈmêHX  M 
Diane. 

Diane,  f.  f.  fe  dit,  dans  t Art  militaire  ,  d'une 
certaine  manière  de  battre  le  tambour  au  point  du 
jour,  avant  l'ouverture  des  portes. 

A  l'heure  marquée  par  le  major ,  les  tambours  des 
corps4e-gardes  memteatfiv  le  rempart,  &  ils  y  ba^ 
te»  la  «&M«  pendant  on  qllar^d'beare  :  alors  les  fer* 
gens  ont  ordre  de  faire  révriOer  toutes  les  compa* 

tnies  de  garde  ,  pour  leur  faire  prendre  les  armes. 
.Iles  fc  laettent  en  haie ,  repofécs  fur  leurs  armes  { 
elles  y  rcftent  juiqu 'après  l'ouverture  des  portes, flc 
oue  les  hommes  «C  les  voitures,  qui  peuvent  atiea» 
«re  la  barrière ,  foîent  entrék  dans  u  place. 

Lorfqu'on  bat  la  diant,  la  garde  de  cavalerie  fe 
rend  fur  la  place  jufqu'à  ce  que  l'ouverture  des  poff 
tes  foit  faite.  (Q) 

•  Diane  ,  f  f.  (A/y/.)  fille  de  Jupiter  &  deLatone; 


&  fœur  jumelle  d'Apollon.  Latone  la  mit  aul 
pteancre,  &        lui  loTit  de  iàge-£uiaK  ponr 
accoucher  d'Apollon.  Les  douleois  que  Latone  vo^- 

frit,  donnèrent  à  Diant  de  l'averfion  pour  le  maria- 
ge ,  mais  non  pour  la  galanterie.  On  l'accufe  d'avo'ur 
aimé  &  favorifé  Endymion  ;  d'avoir  cédé  à  Pan  , 
métamorphofé  en  bélier  blanc ,  fie  d'avoir  reçu  Prta> 
pe  fous  la  ferme  d\m  âne.  Elle  fiithdéefleiKsbois 
fur  la  terre  ;  b  lune  au  ciel  ;  Hécate  aux  enfers  :  on 
l'adora  fous  une  infinité  de  noms.  La  Diane  d'Athc* 
nés  ell  connue  par  la  touille  de  fa  couronne  d'or,  & 
celle  d'Ephefe  par  Ion  temple.  Un  enfant  ramalîa 
une  feuille  qui  s  étoit  détachée  de  la  couronne  de  la 
ftatue  de  Dtam  d'Atbenes}  &  ks  juges  •  £utf  égard 
ni  pour  fen  înnocenee  ni  pour  ià  leuneffc ,  le  con- 
damnèrent à  mort,  parce  qu'il  ne  prét'éni  p.is  n  la 
feuille  du  métal  brillant  qu'il  avoit  trou\  ce,  des  of- 
felcts  qu'on  lui  préfenta.  Le  temple  de  Diaat  d'E» 
phefca  palTc  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Une. 
des  parties  de  la  terre  concourut  pendant  plufieus 
fiedes  à  l'embellir.  Sa  conftniâioa  ne  ^acheva  pas 
fans  plaficurs  miracles ,  auxquels  nous  ne  croyons 
pas  ([u'aucun  leÛeur  fenfé  doive  ajouter  foi ,  malgré 
l'autorité  de  l'auteur  grave  qui  les  rapporte.  Par  la 
defcription  qu'on  nous  a  tranfmife  de  la  ilatuc  de  la 
Diam  d'Ephefe ,  il  paroît  que  c'étoit  un  fymbole  de 
la  Nature.  Le  temple  d'Epndc  fut  brûlé  par  un  nom- 
mé Eroftrate  ou  Elratoraue  ^qm  réuflît  en  cflTet  beau- 
cotip  plus  sûrement  à  iraroortalifer  fon  nom  par  ce 
tini  nt,  que  les  ariiftes  ne  réuflîrent  à  immorialirer 
les  leurs  par  les  chefs-d'œuvre  que  ce  temple  ren- 
fermoit,&  que  les  dévots  de  laZ>M/i«parles<x  veto, 
dont  ils  l'afroîent  coriclu.  Mais  qu'eft-ce  ip'une  nié> 
moire  <pe  rexécratîon  accompagne  ?  Ne  vaut-il  par 
mieux  être  oub!iL  ^ 
D 1 A  N  O  ,  C      .  m<>d,  )  vjUc  d'Italie  à  i'«;tat  ^ 
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'  IHAItTIION, f.  n.  (Z'/^rm.) nom  d>tii imiJoie 

décrit  par  MyTcpfiis ,  &  que  Ton  voit  dans  la  plur- 
inac(^ée  de  Londres  fous  le  titre  du  J'puUs  diunthus. 

Plrenez  fleurs  de  roourio  une  once  ;  rofes  rouges 
iîx  gros  ;  i^iliffe,  gérofle,  ^ticamnl,  mmc  oiufcade , 

5 aianga ,  candie ,  giogeirim ,  xëdeaiie ,  macit ,  bois 
'aloès ,  petit  cardamome ,  fcmcncc  d'anerh ,  anis , 
de  chaque  quatre  fcriipulcs  :  pulvcrifez  le  tout  en- 
femble.  On  rccommiindc  cette  compofilîOO 4w la 
cachexie  fioide.  jMi€i  &  Ckambtrs. 

DUmXUM,  (.  m.  {Pharm.)  c'eft  ainfi  qu'on 
Hfpdloit  autrefois  le  rob  de  noix,  yoyti  Noix. 

ÂIAPALME ,  f.  m,  (  Pkxtrm.  )  forte  d'emplâtre 
aînfi  nonuné  ,'  jAuve  qu'on  y  faifoit  entrer  la  dé- 
coâion  des  feuilles  de  paltnier .  auxquelles  on  fiib- 
iKtnott  quelquefms  les  feuilles  de  ch£ne.  On  lui  don* 
ne  aufli,  &  avec  raifon ,  le  nom  Stmpîdirt  de  Htkar^e, 

En  voici  la  compofition.  <:e  l'huile  d'olive , 
de  l'axooge  de  porc,  &  de  la  litharge  préparée  ,  de 
cliaique  trois  livres:  faites  cuire  le  tout  félon  l'art 
avec  nne  fidlfiuite  quantité  d'eau  conunune ,  ou  û 
Yoa>  ▼dUkn,  aTWUwluffi£uite  quantité  d'une  dé- 
coâion  deftniOes  de  pabner  on  de  chSne:  quelque- 
fois on  ajoûtoit  à  cet  emplâtre  du  vitriol,  dt  jpOUr 
lors  on  l'appcUoit  emplâtre  diacaldttos. 

Le  diapalme  paiïie  pour  réfoudre ,  ramollir ,  détcr- 
ger,  cicatrifer.  Cet  emplâtre  étoit  autrefois  fort  uû- 
té;  mais  depuis  auc  l'onguent  de  la  flsere  eft  en  TO- 
^Êit  à  Paris ,  on  l'employé  beaucoup  plus  rarement. 

Si  l'on  fait  difToudre  quatre  parties  de  cet  emplâ- 
tre dans  ime  partie  d'huile ,  on  a  la  préparation  nom- 
mée ctratdt  diapulmc ,  qu'on  peut  employer  aux  mê- 
manftges  que  le  dupaiBu ,  &  avec  plus  de  fecilité  , 
parce  qu'il  fe  laifle  miemc  étendie.  /^^jik^Empla» 
«B.  Q>) 

DIAPASME ,  f.  m.  (Pfurm.)  nom  que  l'on  donne 
cotiununément  à  toutes  les  poudres  dont  on  faupou- 
dre  le  corps ,  foit  cotniM  paifiiof^  OU  autteoent» 
^9)r<(  Cataplasme. 

loTer. 

DIAPASON ,  f.  m.  ttrme  Je  U  Musqué  grtqiu  , 

Ear  lequel  les  anciens  exprimoicnt  1  mtervalle  OU 
l  conlonnance  de  l'oâave.  ^«>y<t  OcTAVE. 
Les  fa^kurs  d'in/lrumens  de  mufique  nomment 
anjounThui  diapa/oa»,  certaines  tables font  mar- 
quées les  niefiires  de  ces  inftntmens  ^  8r  de  toutes 
leurs  parties,  foyt^  ParticU  Diapason.  (Luih.') 

On  appelle  encore  diapafon  ,  retendue  de  fons 
convenable  à  une  voix  ou  à  un  inftrument,  Ainfi , 
quand  une  voix  fe  force ,  on  dit  qu'elle  fort  de  fon 
aUpûfon  i  &  Ton  dit  la  même  choie  d\u  inibument 
dont  les  cordes  font  trop  lâches  ou  trop  tendues, 

3 ni  ne  rend  que  peu  de  fon ,  ou  mii  rend  un  fon 
cfagrcable ,  parce  que  le  too  en  «1  uop  liant  ou 
trop  bas.  {S') 

Diapason  ,  urmt  dt  Fonitur  d*  ctotiUf  tà  un 
inflrument  qui  leur  fert  à  déterminer  la  gto&ur , 
répaiffeur ,  &  le  poids  dies  dodhes  tp/Hs  fendent. 
On  l'appellie  anIS  cckelU  campaamin  ,  hrodutu  ,  &: 
bâton  dt  Jexoh.  Vayt^  BrocHette  (/  Cloche. 

Diapason,  f.m,  (C^-.  ) ci.hu dont  IcsFaftcursfe 
fervent  pour  trouver  les  longueurs  &  largeur  des 
tuyaux  d'orgue ,  cft  une  figure  triangulaire  > 
FL  ii'erg.)àont  le  côté  0,A'///.eftégal  àiaibl^pieur 
du  plus  grand  tuyau  du  jeu  dont  on  vetK  trouver 
les  proportions  ,  &  qui ,  dans  la  figure,  eft  11-  liour- 
don  de  8  piés  bouché ,  ibnnant  le  i6.  Bour- 
OON  4*8  pus  touché  Se  l'anUU  Jeux.  La  ligne  f^III, 
J/fféR  le  périmètre  du  tuyau,  ou  la  circonféren- 
ce ,  lorfque  les  tuyaux  (oax  cylindriques. 

La  longueur  &  la  Jareeur  du  plus  grand  tuyau  d'un 
ieu  étant  données  ,  il  faut  trouver  la  longueur  &  ia 
jaigeBc  de  IMS  les  aanes  qû  donm  ttie  iémU»- 
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Ues  ;  pour  eda  fvr  les  lignes  O ,  PIII  6c  FI//  , 

III ,  qui  font  cnfembic  un  angle  ///,  FUI ,  O  , 
reâangleen  FUI ,  on  trace  un  en  cette  ma- 

nière. On  divifc  la  ligne  Of  #7//,  en  deux  parties 
énJesaupoilft/f  ,  de  on  élefela jetpendiciiJaire 
ut  f  dont  la  longueur  eft  ddtcmmée  au  pout  ict, 
par  la  rencontre  de  la  ligne  ///,  O ,  qui  eft  l'hypo- 
thenufe  du  triangle  O  ,  FUI ,  III ,  auquel  eft  lera- 
blable  le  triangle  O  ,  IF,  uc^  dont  les.  côtes  O ,  IF, 
&  IF  ut ,  homologues  à  ceux  du  grand  triangle  qui 
comprennent  l'angle  droit ,  font  k  côté  O,  It^^  b 
longueur  de  le  coté  IV*  «( ,  la  largeur  du  tuyau 
ut,  qui  fonneraPoâareau-deflut  du  premier  tuyau, 
dont  la  longueur  O,  VIII,  &  la  largeur  FUI,  lU, 
avoicnt  été  données,  &  qui  doit  toujours  être  un 
ut.  Pour  trouver  les  autreaîuttrndiesintermédiai» 
res,  il  y  a  didSIretismovewjqMaoas  allpnsfaiw 
conmrftre  lucciiiCeuKiii.  Premièrement  9  finit  coo» 
noître  les  rapports  des  fons  que  l'on  veut  faire  ren- 
dre aux  tuyaux.  Ces  fons  de  notre  fyâème  diato- 
nique ,  font  dans  les  tapporodei  MMuMei  de  bit«r 
blefuivaote. 

STSTkiCt  DIATONIQUE.  '  . 


IiueryalUs  diaoni^uti. 

Somt  dt\ 
foits. 

VnL  Oaave, 

I  i  » 

UT 

m  Septiememi^. 

8  à  ts 

SI 

7.  SeptieiBeflibeure , 

fi  b 

VI.  Sixte  majeure  , 

LA 

5  à  8 

V.  Quinte, 

1  à  3 

SOL 

4.  lUion»  • 

1»  4  45 

An 

IV.  QoMte,  '  ' 

f*  A 

m.  Tierce  aajbuie. 

4  à  5 

MI 

3.  Tierce  mineure, 

5  à  6 

mi  [, 

11.  Secondé  majeure , 

8  à  9 

X.  Seconde  mineure , 

15  à  16 

Ut  * 

Uniffon  on  fon  fonda- 
mentaL 

»  à  I 

Connoiflant  ces  rapports,  il  eft  facile  de  trouver 
fur  la  ligne  O  ,  FUI ,  les  points  ut,RE  ,MI,&c. 
car  il  luffit  de  regarder  les  termes  des  rapports 

comme  les  termes  d'une  fraûion  qui  expiî» 
inera.coinhieade  pattiss  dejali0<«  Pt  ^^Z'»  it 
but  prendre. 

L'antécédent  des  rapports  doit  Être  pris  pour  nu- 
mérateur ,  &  le  conféquent  des  mêmes  rapports  doit  ' 
être  pris  pour  dénominateur.  Le  dénominateur  mar- 
auera  en  combien  de  paroes  la  ligne  totale  O,  FIJI 
doit  être  divi£ie,  teleaimiéiatau'eoeabieitondwt 
prendre  de  ces  parties  en  commençant  à  les  compter 
par  rextrémité  Q  i  ainfi  le  rapport  des  fons  qui  tbr- 
meru  l'oftave  étant  i  à  a,  il  faut  transfonger'ce 
rapport  en  la  fraâion  j  ;  laquelle  fi-aâion  ni^rqye 

Îu'il  faut  prendre  la  nioitié  O  ,  IF^  de  la  ligne  O  , 
'lU  ,  pour  avoir  l'A&ave  IF,  m. 
Le  rapport  do  Iba  fondamental  ou  de  Vut  donné 
à  fa  quinte  ,  eft  i  à  3  , qu'il  faut  transform;^r  de  mê- 
me en  la  fraûion  j,  qui  marmie  iju'il  fum  maadte 
1»  f  delà  l^iMdf  pour  avoir  la  quini» 
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SOL  /ol^  alnfi  des  autres.  Les  parties  de  la  ligne  O, 
J^III,  interceptées  entre  le  point©,  &  les  points 
J[/T,  RE  ,  Aï/,  FJ  ,  &C.  loni  ks  longueurs ,  &  les 
iy-uty  Solfol^  RErty  &  terminées  par  la 
Jtre  de  la  Uene  Otttffttny  III  :  font  les  lar- 
ides  tuyaux-  lemUabtesqui  rendront  les  foas  m* 
__;,Jlf/,  FA,  SOL»  LA  y  SI,  t^,  &  les  demi- 
tons  intermédiaires  dans  les  rapports  de  la  taUe  «• 
devant  Q^  EI.Ce  qu'il  tailoit  trouver. 

On  trouve  de  môme  facilement  la  partition  de 
y^BocftlV»  II»  en  confidérant  la  ligne  O  ,  IV, 
•comme  la  fiene  totale  qu'il  fimt  dirilcr  ;  en  en  pre- 
nant la  moiitj  pour  roôave,  on  aura  le  point  tf/flc 
en  prenant  des  parties  de  la  ligne  O,  /f ,  comme  on 
a  pris  des  parties  de  la  ligne  O ,  f7//,  on  aura  dans 
Teteodue  de  IV »  //>  des  divifions  qui  termineront 
les  hmgiiem»  dits  tuyaux  «  qui  rendront  les  fons 
^ton  aura  empbve  les  rapports.  Si  on  veut  en- 
'core  a)outer  une  oâave ,  on  regardera  la  ligne  O  , 
II ,  comme  la  ligne  totale  qu'il  faut  divifer,  &  de 
-laauelle  on  prendra  la  moitié  0,1,  pour  avoir  l'oc- 
■avede  O,  II,ic  on  trouvera  les  divifions  clc  Tcf- 
pace/, //jconune  on  a  trouvé  celle  de  l'elpace 
,  ly,  Pmtr  ttne  ^atrieme  oâave  ,  on  prendra 
l'inrervallc  I~,  en  divifant  la  ligne  totale  en 
deux  parties  égales  au  poirtt  ;  ,  &  on  repartira  cet 
cfpace  /  7 ,  comme  on  a  reparti  refpacc  flfl ,  ir. 
Poiuune  cinquième  oâave,  on  prcnJra  la  nitntic  de 
la  ligne  O 7,  en  la  divifant  en  deux  au  point  ; ,  Sa 
àn'muA  i'c^ace  ; ,  7  comme  l'on  a  divifé  les  autres. 
Pour  tme  fixieme ,  il  faut  prendre  la  moitié  de  la  li- 
gne O  ; ,  &:  en  général  prendre  toujours  pour  lijne 
totale  la  partie  de  la  ligne  O  ,  VIII ,  qui  reftera  du 
côté  de  O  ,  ÔC  opcrcr  ùir  cette  partie,  comme  on  a 
opéré  ^ur  la  ligne  totale  O ,  VIII.  Si  on  veut  trou- 
ver lesofiaves  cndeTcetMlanttOOiiHiie,  exem- 
ple ,  l'oâave  comprife  entre  le  fcizieme  pie  &  le  hui- 
tième pic ,  H  faut  regarder  la  ligne  O ,  VIII ,  com- 
nc  étant  la  moitié  de  la  ligne  O  ,  A77,  &  partant  il 
fautajoutcr  à  laligne  O ,  y  11!  ,  du  côté  VllI ,  une 

Ikne  qui  lui  foit  égale  ;  enfortc  que  la  ligne  totale 
r«-^2.j-    a.  c-.zL  1»  ... 
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a  ravalement  à  l'orgue,  ondouMerala  liRnc  0,XVJ, 
pour  avoir  l'oâave  de  31  piés,  oui  fera  compris 
cotre  le  XVI  pié ,  &  l'extrémité  XXXII^  de  la  li- 
fpe  O  ,  XXXII,  que  l'on  repartira ,  comme  on  a 
repnttJa  ligne  0  «  ^///>  &  l«s  autres. 

Les  ttiyaux  conftndtsfurces  roefures,  lerontKm< 
blables ,  caufe  de  la  fimilitudc  des  triangles ,  & 
en  raifon  triplée  inverfe  des  termes  des  rapports  ;  ils 
rendront  des  ions  qui  feront  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  les  nombres  qu'on  aura  employés  ;  ainfifj 
'4NI  a  employé  les  nombres  qui  expriment  les  rap- 

-  ports  des  intervalles  diatoniques,  aiafi  qu'ils  font 

-  cbntemis  dans  la  table  ci-devant,  lestinranx  ren- 
dront des  fons  qui  feront  éloignés  du  fondu  plus  gra- 
ve, qui  cft  le  fon  fondamental  des  mêmes  interval- 
les. Autrement prcnçi  les  nombres  fuivans  A  ,  qui 
contiennent  le  iyitèmt  tempéré ,  ou  les  nombres  B, 

•  qm  fiwt  kjnmooa  de  Vomrttu  douse  deihi-foos 
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Si  on  uiîutt  des  nombvcs i^,  il iaut  divifer  la 
ligne  totale  O,-^///,  ou  0,f^>oaO//,fi-c'eftiine 

[ucmierL',  fécond  e,troifiemeoftave,cn  1610  partie?, 
&  marquer  les  points  «/,  ty^,  LA,  ^.  fol  SOL  , 
&:c.  vis-à-vis  les  parties  de  la  ligne  O,  klll,  c\- 

Eriméespar  les  nombres  A  de  la  table  ;  ainfi  le  nom- 
re  810  quied  la  moitié  de  i6zo,  fe  trouvera  att 
milieu  de  la  ligne  totale  ,  dootilfuiTit  de  divifer  la 
féconde  partie  de  8 10  Jtifqu'à  i6io  ;  piulque  la  pre- 
mière partie  de  i  juiqu'à  Sioert  ajoutée  à  toutci.lc  . 
largeurs;  après  avoir  marcjué  les  points  fur  la  ligne 
qui  répond  au  nombre  A  de  la  table,  on  mener* 
les  verticales  IV»  tu  ^OLfolt  RE  ri ,  &c.  q"« fe- 
ront rencontrées  &  terminées  par4'hypothemife  9, 
ut,  fol,  ré  III;  CCS  ligBcS  verticales  font  les  lar- 
geurs des  tuyaux ,  dont  les  lignes  O,  O  SOL  , 
ORE  ,  O,  VIII ,  &:c.  font  les  longueurs. 

Si  on  veut  divifer  l'oâave  en  douze  demi  -  tons 
dgaox,  on  fe  fervira  des  nombres  B  de  la  taMo, 
comme  on  s'eft  iiervi  des  noiiil)res  As  enforte  que 
le  plus  grand  100. 000 .  rfpondeàreitréaûté  fTlII, 
delà  ligne  O,  VIII,  Ik  le  plus  petit  yo.00Oi  «S 
milieu  de  cette  même  ligne. 

Les  f.idcurs  ont  une  pratique  peu  cxafle  à  la  vé- 
rité ,  mais  cependant  qu'on  peut  fuivre  fans  incon- 
vénient, puifque  lorfqueToo  taille  les  tuyaux  ,  on 
lailTe  toujours  quelques  pouces  de  lonruciir  déplus 
qu'il  ne  faut,  qu'on  referve  à  oter  ,  iorique  les 
tuyaux  font  placés ,  &  qu'on  les  accorde  ;  ils  divi- 
fcnt  de  même  que  dans  les  méthodes  précédentes  la 
ligne  totale  O  ,  VIII,  en  deux  parties  égales ,  pour 
avoir  l'étendue  VIII  fIV,tfâ  repond  i  une  oâa vc  ; 
ils  partagent  enfinte  cttttpâiûerlIF,  IV,  en  trois 
parties  cg  ilcs,  dont  une  oOZ.,  IV,  ajoutée  à  l'au- 
tre moitié  O  ,  IV,  de  la  lipnc  totale ,  donne  la  qi^in- 
te  SOL,  qui  cft  le  fetil  intervalle  jufte  de  cette 
partition;  cnfuite  ilsdivifent  \c  ûcn  SOL  IV,  en 
cinq  parties  égales,  pour  avoir  les  quatre  divifions 
folifi,  LA,p\,,Sl  ;  &  les  deux  autres  tiers  VIII^ 
SOL ,  en  fept  parties  égjle> ,  ce  qui  donne  lespoints 
ut  ij^  ,  Rt  mi ,  [>  Ml ,  FA  /j  Par  oî:  ik  acnevent 
leur  partition  qui  n'ell  rien  moins  qu'cvatle  ,  mais 

Ju'on  peut  cependant  pratiquer,  en  obfcrvant  de 
onnertoujours  aux  tuyaux  plus  de  longueiu  qu'il 
nelelvennut. 

Quoique  nous  tolérions  la  pratiaue  des  faâeurs , 
il  faut  cependant  obferver  qu'il  eft  Beaucoup  mieux 
de  nes'cnjïoint  fervir  ;  car  quoique  les  tuyaux  foicnt 
amenés  à  Ictir  longueur  en  les  coupant ,  lorlqu'on  les 
accorde ,  il  n'el^  pas  moins  vrai  qu'Urne  font  plus 
des  corps  femblables,  puïfqu'onne  peut  réformer  le 
dîapajon  videux  des  grofleurs  :  il  elt  pourtant  requis 
<[iic  les  tiu  aîix  aient  leurs  grofTcurs ,  fuivant  le 
Jijpjjon  ;  c'ell-A-dire  qu'ils  loient  fcmhlables  ,  pour 

Îu'ils  rendent  la  plus  parf  aite  harmonie  qu'il  ell  pof- 
ble.  Ctt  article  cjl  dt  MM.  Thomas  &  Guussier. 
DRAPEDESE.  Vojrei  Vaisseau. 
DI APENTE ,  f.  f.  (  Myfqtu)  nom  que  donnoieot 
les  Grecs  à  l'intervalle  de  mufiqiie,  que  nous  appel- 
ions quinte, &  qui  eft  la  feconac  des  condMiances. 
Voyti^  Consonance,  Intervalles,  Quinte. 

Ce  motcàibnnd  de'/S*«qui  figiâfié /wr«,  Se  de 
«t'm  ,  ànq  y  parce  qu'en  parcourant  cet  intervalle 
dlatoniquement ,  on  pafTe  par  cinq  differens  fons. 


MAPENTÈ,  (  Pharmaci* )  mot  grcc ,  qui  Icrvoit 
à  dénommer  un  médicameat»oik  il  entrait  cinq  diffé- 
rentes drogues. 

DIAPHANE,  adi.ffflwicMj^fuc.  Ce  mot  iî- 
gnifîc  la  môme  chf^  mm  irà^fartnt  ;  c'cd-A-dire  , 
qui  donnt  pnjjagt  à  ta  umîtn  :  Tair  ,  l'eau ,  le  ver- 
re, &c.  font  des  corps  diap/una.  /'ly  «{  Transpa- 
rent. Ce  mot  ell  formé  de  J'i»,  ftr^  &  ^nu ,  )c 
parois.(0) 

DIAPHr, 
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m AFHANËITÊ  »  f.  f.  (  Pkxfifml  c*eft  h  qualltÔ 
ii'uoca(p*tiiiifpu«nt,  oacequiiettitiiainifliertcL 

Les  Cartéfiens  pcnfent  que  la  JUphaniiti  A\\n 
corps  confifte  dans  la  rcflitude  de  les  pores  ;  c'cil- 
à-dire  ,  dans  leur  fitiiatîon  en  ligne  droite. 

M.  Nevton  explique  la  dtaphanùù  par  un  autre 
^lOfînâpetfavoirparlliomogcnëité  8e  la  fimiLmù  (^m 
rcgne  entre  le  milieu  qui  remplit  les  pores,  &  la 
tDaûere  du  corps  :  alors ,  félon  lui ,  les  réfraâions , 
que  les  rayons  éprouvent  en  traverfant  les  pores, 
c'eft-à-dire ,  en  paûant  d'un  milieu  dans  un  autre 
qui  en  difTcrc  peu ,  étant  petites  y  la  marche  du  rayon 
n'eft  pas  tellemeitt  interrompue ,  qu'il  ne  puifle  con- 
tinuer foneheninA-mvetsIe  corps,  foyc^  OvAci- 

*rÉ  ,  RÉFRACTION  ,  &C.  (0) 

DI APHŒNIX  ,  f.  m.  r  Pharm.  &  Mat.  mtd.  )  on 
appelle  ainli  un  certain  e!c£hiaî», dooC  Ics  4ttfes 
font  la  bafc.  l^oyci  Datte. 

-  IXt^»ttix  figniHe  fait  dt  iûttts^  que  les  Grecs  ap- 
pdlent  ^mm ,  &  le  palouer  qui  porte  les  dattes,  «mç. 

La  defcription  que  nous  (hmi|afii  ici  *  eft  celle  oc 
Feriiel,qui,  à pendechofepKS,  sfiiiviceUede 
Mefué. 

EUHutÙTt  éiaphanix.  Faites  cuire  dans  de  l'hydro- 
nd  une  fuffifante  quantité  de  dattes  mondées,  &  les 
ïyantpilées,  paflex-lesi-traversantamisdecrin 
pour  en  avoir  fa  pulpe ,  que  vous  ferez  un  peu  def- 
lécher,fielle  étoit  trop  molle  :  ^de  cette  pulpe,  une 
demi-livre  ;  des  penides  récens,  une  demi -livre  ; 
des  amandes -douces  mondées  ,  trois  onces  &  dé- 
nies |rilei  le  lontCBlonbleexaâem  en  t ,  pour  bien 
incorporer  les  amandes  ,  enibrte  ou'eUes  ne  s'ap- 
pcrçoivent  point  :  ajoutez  -  y  miel  ecnmé ,  deux  U- 
vrcs  ;  &  ayant  mis  tout  cnfeinble  fur  le  feu,  dans 
une  baflîne ,  on  le  fera  cuire  en  confill.nuc  requi- 
fc  ;  après  quoi,  l'ayant  retiré  du  t'en  ,  &  l.ufTe  un 
peu  refroidir,  on  y  mêlera  lapoudreluivantc  ;  %.  gin- 
jgembre  ,  poivre ,  macis ,  canelle  ,  feuilles  oe  rue 
léchées,  lemence  de  daucus  de  Crète ,  de  fènoiiil , 
de  chaque  deux  gros  ;  turbith  ,  quatre  onces; 
diacrede,  une  once  &  demie  :  faites  du  tout  une 
poudre  fubtile  qui  fera  incorporée  conunc  il  a  été 
dit  ci-deflus ,  &  l'éleâuaire  fera  fait. 

Le  éùifhmiàx  eft  un  puilTant  purgatif,  au  poids 
tlVine  once.  Umery  remarque  ,  avec  jufte  raifon , 
que  les  amandes  duvroient  être  bannies  de  cetélec- 
tuaire ,  &  que  le  lucre  commun  pouvoir  être  iub-  ' 
ftitiic  aux  pt'nides.  On  le  donne  inr-tout  dans  le  cas 
oîi  il  faut  fortement  émouvmr  ,  comme  dans  l'apo- 
plexie ,  la  Udiune  ,  h  panlyfie  ,  lliydropine , 

DUPHORÉTIQUE  ,  {Thtrapmt.)  fudorifiquc 

dCNOt.  ftfy^î  St'DORIl  iyt  K  &  DiAPlIORESE. 

DiAPHORÉTIQUE  JOVIAL.  /^eyf^ÈTAlN. 
'    DiAPHORÉTIQUE  MINÉRAL  ,  OU  AmTUCOIMB 
SMAPHOilÉTIQUE.  fWcf;  ANTIMOINE. 

-  DIAPHRÀGMA'nQUiB ,  adj.  (  Ana,.  )  fe  dit  des 
artères ,  des  veines  ,  &  des  nerts  distribués  dans 
toute  la  fubflance  du  diaphragme.  On  les  appelle 
aulTi  phr iniques,  l'oyc^  DlAI'HKAGME  ,  6-«.  (i.^ 

DlAPHRAG.MATiQVE  {^Anat.)\Qncrtdia- 
j>hragmatique  eft  forme  de  chaque  côté  par  des  bran- 
ches de  la  ieoaoàt ,  de  la  tioilieme  ,  &  de  la  qua- 
Mcme  paire  cercle  :  dans  quelques  fujets  il  n'en 

reçoit  que  des  deux  dernières.  Ildclcend  à  côté  de 
la  carotide,  &  devant  la  portion  antérieure  du  muf- 
dc  fcalene ,  pour  entrer  dans  la  poitrine  ,  en  mon- 
tant fous  la  foûclaviere  ,  &  >^<>>t        ^  trajet 

Selques  filets  de  l'intercolfad.  Ce  nerf  marche  en- 
te tout  le  long  du  péricarde  ,  recouvert  de  la  pie- 

jufqu'au  diaphragme  ,  où  il  fe  perd. 
Il  faut  obferver  qu'il  groflît  en  ai^prottiant  du 
diaphragme  :  que  celui  du  côté  droit  matche  tout 
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le  long  de  la  reine  cave  ;  &  que  lé  gradw  accoaH 
p.igne''la  veine  JiiifkrtmiaÂfu  »  qu'on  oe  retwootre 
que  de  ce  cdtë  ;  il  n^eft  pas  inutile  de  remarquer 

cnccire  les  communications  du  nerf  diapkragmatiqut 
a\cc  le  nert  luicrcortal ,  ou  grand  fympathique, 
avec  les  plevns  vodins  du  bas-ve:itrc  ;  enfin,  il  faut 
fe  ibuvenir  qu'il  règne  ici  comme  ailleurs  des  jeux 
de  ta  natinc.  ArétU  dt  M,k  Cktndùr  de  Jau- 

COURT. 

DIAPHRAGME,f.  m.  (^»«r  )«  a  la  figure d^m 
cœur  irrcjjulicr  ;  il  cil  .ipoiiijvrotiqiic  dans  ion  mi- 
lieu; du  contuiu-de  ce  cœur  tendineux  parteÉi  des 
fibres  mufculcufcs  qui  vont  fe  terminer  aux  côtes  , 
avec  les  particularités  fuivames  :  le  paquet  oui  part 
de  la  pointe  va  s'attacher  au  cartilage  xipnoide  ; 
les  paquets  qui  font  à  côté  de  celui -la,  ne  fe  tou-- 
chent  pas  ;  ils  lalflent  entr'eux  6c  ce  paquet  un  in- 
tervalle vuide  de  fibres  mufculeufes  ;  le>  fibres  fui- 
vantes,c'ell-à-dire  tousles  rayons  mufculcux,  vont 
s'attacher  am  cdtes  ;  pcmr  l'échancnire  qui  e(l  à  la 
bafe  du  cœur ,  plnfinm  de$  bandes  rayonnées  qui 
en  partent ,  fe  réunifient  de  dut^iie  côce  en  une ,  9e. 
fe  terminent  par  une  mieue  teodtneufe  ;  on  nomme 
ces  deux  ba  ndcs  its  piùers  du  diaphragme  ;  mais  étant 
arrivés  i  trois  doigts  de  leur  origine  ,  le  pilier  droit 
envoyé  nn  faifceau  de  fibres  qui  vont  fe  réunir  au 
pilier  gauche,  &  de  même  le  pilier  gauche  donne  des 
fibres  au  pilier  droit  :  ces  deux  piliers  fe  croifent 
ainfi  alt^ativement  plufieurs  fois ,  &  après  ces  di- 
vers croifemens ,  ils  continuent  leur  route  fur  les 
vertèbres  en  forme  de  cône  ,  &C  vont  fe  réunir  à 
des  tendons  qui  font  d'une  longueur  inégale,  icqiA 
s'implantent  fur  le*  «eitebres. 

Le  diaphragme  reflêmbte  i  UM  voâte  coupée  ob& 
quemcnt  ;  les  parties  latérales  de  cette  voûte  font 
concaves  ;  elles  (c  colent  toujours  aux  ailes  des  pou- 
mons qu'elles  luivent  dans  tous  leurs  mouvemens  ; 
leur  concavité  n'eft  point  formée  par  les  vifceres 
de  Tabdomen  :  comme  il  n'y  a  point  d'air  entre  la 
poumon  Se  le  Saphragme^  ils  font  unis  étroitement,' 
&  l'un  eft  obligé  de  fuivre  l'autre  dans  tous  iès 
mouvemens.  Si  on  en  doute,  on  n'a  qu'à  percer  le 
diaphragme ,  l'aÎT  qui  entrera  par  cette  ouvenure  af« 
faiffera  d'abord  cette  cloifon  voûtée. 

Les  piliers  ne  paroilTeat  pas  atiffimneavesqiielea 
poches  latérales  ;  ils  s'attachent  en- haut  au  métfia^ 
tin,  de  même  qu'unt-  portion  affez  large  du  centre 
nerveux  :  il  n'cll  donc  pas  pol&ble  que  la  partie 
moyenne  dn  dbfpAfligiPf  daicende  dans  l'inlpir»* 
tion. 

La  partie  fupérietire  des  piliers  fe  voCtte ,  &ilt 
reçoivcntl'oefophagc  dans  l'efpace  qu'ils  iaiflenten» 
tr'cux  depuis  leur  origine  julqu'au  croifement  dCB 
fibres.  Si  de  chaque  côté  les  fibres  des  piliers  deft 
cendoient  en  ligne  droite  ,  leur  aâion  n'eût  rien 
Modmt  iûr  Feefopha^c  ,  elles  n'auroient  |)û  le  pref- 
ur  en  fe  laccourciflant  :  deux  lignes  droites  turéet' 
par  les  extrémités  nepreffent  point  ce  qui  eft  Alem 
côtés  :  de  plus,  le  haut  des  piliers  eft  immobile  {SI 
ne  peut  donc  être  tiré  en  -  bas  :  par  conféquent ,  fi 
les  fibres  des  piliers  defcendoicnt  en  ligne  Jroue, 
ils  n'auroient  point  d'aûion  fur  l'octophage  ;  mais 
les  fibres  des  piliers  fe  croifent  à  leur  naiffance  ,  en* 
fuite  elles  fe  croifent  par  une  direfbon contraire  ao- 
deflTous  de  l*œfophage  :  ce  tuyau  eft  donc  entre  le* 
fibres  qui  l'étranglent  ,  i«5ur  ainfi  dire  :  le  croii»* 
ment  des  fibres  donne  donc  à  l'oelophaije  une  efpe- 
ce  de  fphinâer. 

Il  fidloit  que  la  partie  moyenne  du  diaphragme 
fit  fixe  ;  la  pofitîon  du  cœur  demandoit  un  foûtien 
qui  ne  fut  pas  expofé  i  des  fecouflês  continuelles  ; 
auffi  ces  attachas  au  médiadin  affermiftent- elles  le 
centre  nerveux  :  il  n'y  a  donc  q\ie  les  parties  laté- 
rales pollérieuies  qui  fotcot  en  mouvement  ;  ce  loat 
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les  voûtes  formées  par  les  parties  latcrales,  qui  s'ap- 
^filadflèni  Se  (c  courbent  alternativement  :  le  fond 
^  CM  deux  Toutes  defcead .  quand  les  fibres  nufcti> 
lenfes  font  «tt  «ooiraâion  ;  it  mente  quand  les  ûles 
du  poumoa  rcuttlâncnt  :  l'air  ne  pouvant  s'iniinneT 
entre  le  poumon  8f  le  diaphragnu,  les  colle  toujoun 
de  telle  manière  qu'il  n'y  a  point  d'el^ace  entre  et 
tnufde  fie  la  ba/e  du  poumon. 

Les  poches  ou  les  voûtes  latérales  du  dtaphnpn^ 
font  deux  des  principaux  inthtini^  de  la  tttpîn» 
tion  ;  mais  vo^tMis  fi  [eéiaphragmt  cftd^lne  néceffité 
-•brotiu  ôans  I  infpiration. 

Des  que  les  côtes  lé  lèveront  par  l'ai^ion  des  muf- 
'ficsintercoâaux»  ilcftcenain  que  l'inlpir^iion  fc 
fera  ;  or  les  côtes  peuvent  s'écarte^  fans  le  fccours 
il  cft  donc  évident  qu'il  n'eft  pas  ab- 
folumcnt  nJccflaire  pour  rmfpiration ,  aufli  trouve^ 
t-on  des  J'iaphra^mes  collts  au  foie,  &  des  anjniaux  , 
comme  la  taupe  ,  Icfqucis  ont  le  diaphragme  mem- 
braneux. Et  enfin  les  nerâ  diaphragmatiques  étant 
«oopés  dansnn  cliiea ,  na^ïrâdoa  marcbe  è-peu- 
^cs  comme  auparavant 

Quoique  le  poumon  puîfle  abiblument  (e  gonfler 

fans  que  le  Jiaphrjgmc  y  contribue  ,  il  t.iut  avouer 
que  ce  mulclc  aide  les  mulcles  incercollduv.  Si  ces 
vufdes  tendent  à  écarter  les  côtés  des  poumons ,  la 
«onoraâion  du  dUfkrtif^  tend  à  écarter  de  la  partie 
iirférieufe  du  poumon ,  la  convexité  des  poches  de 
ce  mufclc.  11  ié  formeroit  donc  un  double  vuide,  fi 
le  poumon  ne  fc  rcmpliflbit  d'air  ;  l'un  de  ces  vuides 
feroit  à  cote  ,  &  l'autre  au  bas  des  poumons  :  mais 
le  mouvement  des  côtes  &C  du  diaphragme  doiuie  au 
poumon  la  f.icilitc  de  fe  gonfler  des  deux  câléSy  Car 
j1  s'étend  vers  les  côtes  ^  vers  l'abdooea* 
Cn  même  tems  que  le  dUpftragmt  ftvetïfe  I*înfp]- 

rafion  ,  1!  paroît  y  a[iporfcr  queiqu'cbi'^nclc  ;  c.ir 
l'inipiration  ie  torme  en  piiriie  [lar  l'ccurtcmcnt  des 
côtes  :  or  [c  diaphrjgmt  p.u  Ion  attion  s'oppofe  à  cet 
écartement ,  puifque  les  libres  mufculcules  ne  peu« 
vent  fe  raccoindr  (ans  tirer  ven  le  centre  nerveux 
les  côtes  auxquelles  elles  font  attachées  :  l'expérien- 
ce confirme  cette  retraûion.  Quand  on  coupe  les 
nerfs  diaphraçmatiqucs ,  les  côtes  inférieures  (e  jet- 
tent cxtraordmairement  en-dehors  ;  de-là  il  s'enfuit 
«M  l'aâiMi  du  âufkragmt  eft  double  :  elle  applaait 
m  concavités  de  ce  mufde  ,  &  elle  retient  les  eûtes 
«î  lêrment  trop  emportée*  cn-dehon  par  les  mtil^ 
^les  infpirarcurs. 

On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  que  le  dia- 
phragme  ne  foit  un  mufcle  infpirat eur ,  mais  on  ne 
peut  prouver  qu'il  c(l  infpirateur  &  expirateur  ;  car 
dans  nnfpiration  les  fibres  antérieures  ne  s'aflai^Tent 
pas  comme  les  poches  latérales,  leur  pofition  en  cft 
une  preuve ,  elles  font  prefque  droites  ;  de  plus  elles 
font  attachées  à  des  points  fixes  par  le  médiaAin  :  U 
ell  donc  impoliible  qu'elles  entraînent  ces  points 
ven  le»  côtes  :  ce  fera  donc  ces  côtes  qui  feront 
poctées  ven  ces  points  fixés  par  la  contnâkade 
ces  fibres  :  donc  elles  peuvent  fervîr  à  l'exinration. 

L'ail  on  du  Jijp':rj<^'m  a  paru  di^cile  à  expliquer  ; 
mais  après  ce  que  nous  avons  d.t ,  rien  ne  peut  ob- 
fcurcir  cette  aalon  :  cependant  s'il  relloit  quelcjue 
difficulté,  voici  un  exemple  qui  fera  voir  ce  que  fait 
i  doÛbn  dans  la  relpiration. 


FlreoeBiia  vaUTeau de  verre ^  n'ait  pas  de  fond, 
9t  dont  Pouverture  feit  étroite  :  infinuez  un  tuyau 
à  l'orifice  d'une  vciïic  ,  que  vous  y  attacherez  étroi- 
tement :  mettez  cette  vcliie  dans  le  vailTcau  de  verre, 
dételle  manière  que  le  tuyau  paflc  par  l'orifice  :  fer- 
mez  cxaâement  l'efjpace  qui  fe  trouvera  entre  le 
luyati  9c  les  parois  cle  Ponficc  du  vûffeatt  :  abn 
prenez  une  membrane  dont  vous  fermerez  le  fond 
de  ce  vaiflcau,  de  telle  manière  qu'elle  foit  lâche, 
A  fu'cUo  fait  eafitocéo  oxicdaas  :  quand  vous  l'a»- 
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rei  attachée  aux  bords ,  tirer  le  fond  avec  un  fil  en- 
dehors  ,  &  vous  verrez  que  la  véficule  fc  gonflera. 
V<Mlâ  la  véritable  aâion  du  dufhragmt^  qui .  lor£^ 
qu*îl  eft  tiré  vers  Tabdomen  ,  donne  fieu  à  iW  d« 
gonfler  les  vé^qiks  BMlmonaires.  JM.Seiiac.  <ÎRb« 
2t  Phyf.  ^ 

Quelques  auteurs  ont  avancé  fans  fondement  que 
le  diaphragme  n'etoit  pas  nécefliure  poitt  la  relpira-». 
tion.  Nous  avons  vû  plus  haut  le  contraire* 

Ortobclius  prétcoa^  ks'flMWVHDtBS  du  Jim-! 
phragmt  dépendent  da  CCnv  ;  tomà  it  A  ocmin  que 
les  mouvcmens  du  COBOT  dit  iH|pAn|fm  M  MBtt 
pas  en  même  tenu.  (VS 

DIAPHORESE ,  1.  h /M^c'^anc ,  urmdtMtdtànei 
qui  fignifie  en  général  toute  évactution  «li  peut  iSi 
faire  par  Phabitodedu  corps  humain ,  c*e»>lhiGre  par 
tous  les  pores ,  tant  de  la  peau  que  de  la  furface  des 
parties  internes  expofées  au  contaû  de  l'air ,  &  au- 
tres qui  n'y  font  pas  e>po(ées  ;  ainfi  il  comprend 
toute  fone  de  traolpiraiion  ,  foii  celle  qui  le  fait 
finis  forme  infcafibie  ,  foit  celle  qui  fe  fait  fous 
filme  feofible  »  au  nejen  defouelles  la  plus  grande 
partie  de  l'humeur  fixivielle  enféparée  du  lang  2c 
des  autres  fluides  ;  &  l'excrétion  s'en  fait  hors  du 
corps ,  comme  d'une  matière  qui  eft  réellement  ex- 
ciémeniitielle  ,  &  qui  ne  pourroit  pas  reAer  mêlée 
avec  la  maffe  des  humeurs  fans  la  vider,  &  dén»> 
gcr  en  conféquence  notablement  les  fijoaioat. 

Ainû  on  appelle  tliapherlùqius ,  les  remèdes  pro» 

fires  à  rétablir  la  tranfpiration  dans  fon  état  naturel , 
orfqu'elle  cil  diminuée  ou  fupprimée.  On  appelle 
aulli  judonfiquts  ces  mêmes  remèdes ,  lorfqu'ils  ont 
plus  particulièrement  la  propriété  de  rendre  la  tranf- 
piration fenûble  &  abondante,  félon  qu'il  cfl  nécef- 
laire  dans  certains  cas.  V«y.  Siidoiiifique,  &  fur. 
/o;,f  SuEi  R  (S- Transpiration,  (i/) 

DlAi'HTOKE,f.  f.  (MuUUm.)  de  fim^ 

btif^n  y  cotrmfn»  figniae  en  fénénltoottfiitied* 

(orrupÙQn. 

Gdlien ,  i»  loàs  4^tâ.  Gà.  II,  employé  ce  termè 
pour  exprimer  celle  des  alimens  dans  I  cf^omac. 

Boerhaave ,  dans  fa  pathologie ,  appelle  diapheore 
l'cfpccc  de  corruption  des  alimens ,  qui  cil  une  fiute 
de  leur  difpofition  naturelle ,  comme  lorfquc  ie pain^ 
le  lait,  s'aigriifent  dans  ce  vifcere. 

Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  dans  HiTfifWit  ea* 
droits  de  fes  ouvrages ,  &  entr'atities  uns  le  liv.  L 

de  m'y^t-ii  mii'.'erurn  ,  pour  iîgnifier  la  corruption  du 

tictus  dans  la  matrice,  6t  Vavorumua.  Fe/yt^Cot.- 

RUPTioM,PovaiuTUftE,F«n»,  Avortuunt; 


adj.  Hrmt  it  Blafon ,  qui  (ê  lÈX  das 
ces ,  paiu  &  autres  bigarrées  die  diflerentes  couleurs. 
Ducange  dit  que  le  mot  Jiâprl  vient  du  latin  dîaf- 
prum,  qui  étoit  une  pièce  d'étoffe  précieufc  &  de 
broderie ,  dont  le  nom  s'cft  étendu  i  tout  ce  qui  efl 
diverfifié  de  couleurs. 

Mafcarel  en  Normandie,  d'uvcat  à  lafiifi:e  4'** 
fiu-,</id>r/cd'un  aigle  ftdo  dent  fioasonlcnBlsdhiM 
des  cercles  d'or,  acconpagnée  de  (sois  lolic*  di» 
guetilcs.  (A') 

DIAPRUNUM  ou  DIAPRUn,  f.  a.  ifUmi 
Mat.  mèd.)  Le  diaprunum  efl  un  éleâmite  aoflt  1m 

Cruneaux  font  la  bafe  :  les  Apoticains  en  ont  dans 
:urs  boutiques  de  deux  fortes  ;  l'un  connu  fous  le 
nom  de  diaprun  fimpU ,  8c  l'autre  fous  le  nom  de 
dtaprun  purgatif,  diaprunum  foluùvum.  Le  premie* 
cfl  peu  en  ulage ,  ou  plutôt  on  ne  s'en  fert  que  pour 
faire  le  fécond.  La  defcription  que  nous  allons  doi>> 

aer  de  l'un  &  de  l'autre,  eft  tirée  de  la  FhaniiaMpéa 
d*Aosbourg ,  de  Zvelfi^. 

Elecîuaire  diaprun  fimptt.       De  la  pulpe  de  pnk 

neau  cuite  dans  un  vafc  de  terre  vernilfé  en  confii- 
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mêlez  le  tout  enlënible,  &  fur  un  petit  feu  rcduLfez- 
ic  {oui  la  forme  d'un  cleâuairc. 

EUduaift  diapruH  furgatif,      De  l'clcfluairc 
frun JtmpU ,  que  nous  venons  de  décrire ,  douze  on- 
ces; 4t1brfni*Ucàciicotewipeu  chaud,  laëlez-y 
«xaàeiNent  «le  le  fcammonée  exaâcnwnt  pnlyërifée , 
une  dcnVi  oncc  ,  &  rL-leftnairc  fcn»  fait. 

Cet  cleiluairc  eft  un  purgatif  aflcz  fort ,  fur-tout 
à  la  dofe  d'une  once ,  qui  contient  un  fcrupule  de 
Scuanoaitf  qui  ne  paioîl  cependant  pas  agir  dans 
ce  méhoge  avec  la  ntme  énergie  que  lorfiqpi'an  la 
prefcrit  feule  ;  ainfi  la  pulpe  de  pnmeaux  peut  £tn 
regardée  comme  corrigeant  véritablement  ce  pur- 
gatif violent.  Foyc^  Se  AMMONÉE,  CORRECTIF. 

DIARBHK,  DIARBEKIR,  (le)  Giog.  mod.  & 
0nc.  c'ell  la  Méfopotamic  des  anciens  elle  eft  fïtuée 
entre  le  Tigre  &  i'Euphrate  »  dans  la  Turquie  afiad* 
que  :  eDe  a  pour  capinde  uue  inlle  nommée  IMef^ 
M,  Diarhkir,  Ujtmid,  ûu  loT^,  Ltag^Aj» 

DI  ARRHÈE,  f.  n.  t  la^fo/a  ,  «»«  -n  tia.fi.\ir ,  À 

fttfimndo ,  (MeJecine.)  genre  de  maladie  qu'Hippo- 
Cfate  &  Galien  déiîgnent  fouvent  fous  le  nom  de 
fN(Âw  t  &  qui  eâ  appeilé  en  latin  duvrlunt,  sivi  fn» 

fluvimn ,  & ,  félon  Celfe ,  /uxta  rauris,  êax  de 

ventre ,  fignific  en  général  toute  forte  de  Jî/eclion 
de  matière  liquide ,  plus  fréquente  que  dans  l'état 
naturel. 

Si  la  déteâion  eft  accompagnée  de  cours  de  ven- 
tre 8c  de  dotdetnr,  on  a  cofttune  de  la  nommer  Jyf' 
/mûrit  s  fi  les  alimens  font  rendus  par  la  voie  des 
excrétions  fécales ,  fans  avoir  prefqu'éprouvé  au- 
cune altération  ,  on  nomme  cette  cfpecc  dp  diar- 
rhée, Utnttne.  L'atTeâion  c:iliaquc  en  eil  une  autre 
d^e,  dans  laquelle  on  rend  avec  les  eicrémens 
me  partie  notable  du  chvle  »  qui  auroit  dù  paiTer 
dans  tes  vanes  lafiées,  &t.  Vayt^  Dyssenterie  , 

I.1ENTERIE  ,  (S-f. 

Prefque  toutes  les  humeurs  du  corps  humain  peu- 
vent être  ponées  par  leurs  vaiffcaujc  dans  le  canal 
des  inteftins ,  comme  la  mucoûté  des  narines  ,  de  la 
Iwacbe ,  du  gofier ,  de  Tœfophage ,  de  l'edomac,  6c 
de  tous  les  boyaux  i  la  falive ,  le  fuc  gaftrique,  pan- 
créatique, iotefiinal  ;  la  bile  hépatique  &  cvftiqviey 
la  lymphe,  le  iang  des  vttflêâioc  aaefimteriqnes, 

La  madère  de  la  d'mnhit  peut  donc  itre  de  difTé- 
«ente  nature,  fiUon  fes  différentes canfes;  mais  il  eft 
feçû  parmi  les  Médecins ,  que  l'on  entend  par  le  mot 
dumit  fpécialement  pris  ,  une  fréquente  évacua- 
tion par  les  folles,  d'une  matière  tenue ,  ftercoreufe, 
purulente ,  fanicufc,  aqueufe ,  muquculc ,  pituiteufe, 

{;luiineule,  adipeufe ,  écumcufc ,  bilicuic,  atrabi- 
aire,  qui  tient  plus  ou  moins  ù  j  l'une  de  ces  qua- 
lités mâées  ou  diibnôes  ,&  plus  ou  moins  içNS, 
qui  vient  des  inteftins  iaunédiatemcnf  f  &  qni  fort 
quelquefois  avec  les  cxcrémens ,  &  quelquefois  feu- 
le  :  elle  eft  fouvent  accompagnée  de  tranchées ,  maiS 
non  pas  eflcnticUcment. 

il  fie  préfente  trois  chofcs  fur-tout  à  confidércr 
avec  attention  dans  les  tStnhkSt  poor  parvenir  à 
en  bien  connoîtrc  la  nature ,  à  juger  quel  en  fera 
l'événement ,  &  à  faifir  les  indications  convenables 
pour  la  curation.  Elles  confiftcnt  à  bien  diftingucr, 
l"  les  diiférentcs  matières  de  l'évacuation  ;  i"  les 
tfvetfes  parties  du  corps  qui  les  foumifTcnt  ;  ic  3^ 
les  canfcs  qui  font  qu'elles  fe  ramaflent  dans  les  io- 
^telKnsen  plus  grande  quantité  que  dans  l'ént  na- 
turel ,  U  qu'dles  fortenc  enfiitie  par  la  voie  des 
felics. 

I.  La  mucofité  >  cette  humeur  K-nte  ,  cpaiiTc ,  qui 
eft  fufceptible  de  fe  durcir,  comme  du  tuf,  en  fc 
delTcchant ,  &  deie  liquéfier  de  nouveau  par  la  ma- 
j^atioa  dans  IWi  qui  lim  à  cndoiic  la  membianc 
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dfî  narines  &  de  toutes  les  premières  voies,  pcUt 
fournir  la  matière  de  la  diarrhtt  muqueufe,  fi  elle 
vient  à  fe  ramalfer  en  plus  grande  aoondance  qu'à 
l'ordinaire,  en  fe  déuchant  par  quelque  caufe  que  ce 
foit,  des  furfuces  qu'elle  doit  lubrifier  ;  s'il  s'en  (é* 
pare  davantage,  comme  dans  le  catharre,  qui  peut 
aflfeôer  les  entrailles  ,  enforte  qu'il  s'y  porte  uno 
plus  grande  quantité  de  cette  humeur,  comme  il 
arrive  aux  nannes,  où  il  s'en  fait  une  copieufe  excré- 
tion dans  cette  même  maladie ,  il  s'en  évacue  de  tnfU 
me  beancovppor  Panas  ;  ce  qui  établit  le  cours  de 
ventre,  auquel  peut  également  donner  lieu  cette 
même  humeur  muqueufe  viciée  devenue  trop  abon- 
dante pjr  la  gluiinofité  dominante  des  liquides,  dC 
changée  en  une  matière  piiuitcufe ,  vitrée,  tnux^w* 
rente ,  &  tremblante  comme  de  la  gelée. 

La  falive  &  les  différent  fucs  digeftifs  de  nature 
lymphatique  ;  la  bile  hépatique,  lorfqu'clle  elï  bien 
aélayée,  peuvent  aulfi  tbiimir  la  matière  du  cours 
de  ventre ,  fi  toutes  ces  humeurs  excrémentitielles 
ne  lont  pas  abforbées  dans  le  canal  intcftiiyl ,  pouf 
être  remêlées  avec  le  fang;  &  comme  il  s'en  Icp''* 
uiie  grande  quantité  dans  toute  Téteadue  des  pre* 
mieies  voies,  il  s'en  peut  ramalTer  afTez  poiu-  une 
évacuation  fréquente  oc  copieufe,  qui  prive  le  corps 
de  beaucoup  de  bons  fluides ,  &  peut  occaiionner 
dans  la  fuite  des  obftruCtions,  la  foibleflc,  l'airo» 
phie ,  parce  quc  les  humeurs  groffieres  perdent  lenr 
véhicule  ;  parce  que  les  alimens  ne  pouvant  pee 
fournir  de  qucM  réparer  cette  perte  \  les  iëaéHoni 
dcslicpudes  qui  fervent  à  la  digeftion ,  fe  font  im- 
parfaitement ;  le  chyle  eft  mal  travaillé,  le  fuc  ner- 
veux, la  lymphe  nourricière,  manquent *d*ojll  iï^ 
vent  les  enets  mentionnés. 

La  férofité  du  fane  épanchée  dans  quelque  cavité»' 
étant  reMmpée  par  tes  veines ,  peut  être  portée  dans 
le  eanaMntnfinal,  par  analogie  avec  les  différentes 
fcrrctions  qui  s'y  font ,  8i  fournir  la  matière  d'une 
duurhic  acjuculc ,  lercufc ,  comme  on  le  voit  fbu^ 
vent  dans  les  hydropimies,  d'une  manière faitttairef' 
félon  que  l'a  obfcrvé  Hippocrate  dans  fes /i^^ieswts 

dt  COS.  , 

La  bile  cyftique ,  fi  elle  vient  i  contraûer  trop 
d'âcreté ,  irrite  fortement  les  boyaux  dans  lefquels 
elle  coule  continuellement;  elle  les  e\(  ite  à  de  for- 
tes contrarions,  qui  reflerrent  les  orifices  des  vaif- 
feaux  abforbans,  enfiltte  qu'elle  eft  pouiTée  tout  le 
long  des  intefttns  avec  vélocitié  ,  jdqu'i  ce  «l'elle 
foit  parvenue  à  leur  extréndté ,  pour  ttn  ctiaffée 
hors  du  corps,  ce  qui  conftitnc  le  plus  fouvent  !î 
caufe  delà  dUrrhéc ,  &  en  f  ournit  la  matière ,  qui  cH 
de  différente  nature,  félon  que  la  bile  eft  ellemême 
différemment  viciée  i  d'oîi  les  déjeâioos  font  de  di£>, 
férente  couleur,  c(unmejaunes,Tcrtes,  noires,  6v«' 

Des  abris  tompos  dans  les  premières  voies,  on 

(!:ins  des  parties  qui  y  communiquent  ;  depetitsul» 
ccrcs  qui  jr  ont  leur  écoulement ,  peuvent  fournir  la 
matière  d  une  i/it;rrA«  purulente  lanieufe. 

La  graiffc  rendue  plus  fluide  que  dans  J'état  na-^ 
turel ,  par  la  chaleur  de  la  fièvre  ou  par  lef  cauAs  de 
la  confomption ,  venant  i  être  mêlée  dans  la  maffe 
des  humeurs ,  peut  être  portée  par  les  lois  des  fecrô* 
tiens  dans  les  colat<»reBinteiltiiaux,  dcyétabliriuw 

diarrhée  adipeufe. 

Les  matières  morbifiqnes,  de  quel(juc  nature 
qu'elles  foient,  peuvent  aaffi  ,  00  par  leur  abondan- 
ce ou  par  leur  voBSum  ,  avoir  les  oifîiofitiofis  nécet 

faires  pour  être  portées  de  toutes  les  parties  du  corps 
par  les  différentes  voies  qui  conduifent  aux  boyaux, 
&  y  former  me  i&wnl«  ^rmpManaiiqne  ov  cnt»- 
que. 

II.  Les  narines  ont  une  libre  communication  avee 
le  eofier,  «MA-hien  que  la  bouche  i  celni-câ  avec; 
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l'œfophage ,  l'cftomac  &  toute  la  fuite  des  boyaux  ; 
ainfi  la  nnicolitL'  peut  être  portée  des  narines  dans 
les  inteilins.  Le  lang  même  avalé  pendant  le  (om- 
meil ,  peut  de  ces  cavités  fupérieures  être  rendu  par 
les  {elles ,  êc  en  impoAr  pour  un  flux  de  fang.  La 
inucofité  Airabondante  éÎM  le  toofi  »  catanhe 
de  la  membrane  pituitaîre  (vtjyeç  Cortsa);  la 
matière  des  crachats  dans  le  catarrhe  des  poumons , 
peuvent  aufli ,  étant  avalées ,  parcourir  lé  canal  in- 
tÊÛiml,  6c  {otûr par  l'anns. 

UTCc  les  boysoKy  cft 

doublement  établie  par  le  canal  bépati<iiie  &  cyiK- 
<j\ie ,  celle  du  pnncrcas  par  le  pancréatique.  Les  in- 
jeâions  anaîomicju'js  ont  démontré  aiiffi  que  la 
veine-porte  &:  les  artères  mérentériqiics  ont  des  ra- 
meaux par  lefqucls  ils  conumÙfKnt  avec  la  cavité 
întcflùule ,  &  que  les  bumews  peuvent  £tre  portées 
par  cette  vme  en  très-gnnde  abondmce  ,  parce 
qu'ils  font  trcs-nombreux,  &  cjiic  leurs  orifices  dans 
les  boyaux  font  tellement  Aiiccptibles  de  le  laiflcr 
dilater,  qu'ils  tranfmenent  même  de  la  cire ,  comme 
Fa  obiiirvë  Ruyfch,  6c  comme  M.  A^anlvieten  dit 
fevoîr  vik  liAKnêaie,  fans  qu'il  fùi  fait  aucune  vio- 
lence ï  leurs  tuiûques.  Si  le  cours  des  humeurs  n'eil 
pas  libre  dai«  la  veine  -  porte  ou  dans  les  artères 
méfcntéil(|ucs  ,  elles  peuvent  refluer  par  ces  ra- 
meaux «  &  par  un  mouvement  rétrograde  le  porter 
dans  Is  CSVtté  des  boyauv  en  alTcz  grande  quantité 
pour  donner  lieu  à  une  durrhu  lymphatiipie. 

Si  ces  Taifleaux  k  tous  autres  colatoires  des  in- 
telHns  font  relâchés  par  ([iiclquc  caufc  que  ce  foit , 
demaniei^'  à  diminiser  coiifiJérablcmcnt  la  réfiftancc 
^u'ds  doivent  oirrir  à  recevoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  fluides  que  dans  l'état  naturel,  ou  que  Tefiort 
des  humeurs  fe  porte  vers  ces  coodiniSy  enfortc 
qu'il  fe  faflis  une  dérivation  des  antres  parties  vers 
celle-là  ;  il  s'enfuit  qu'il  y  en  (èra  porté  de  tontes 
les  jponies  du  corps,  même  des  plus  éloignées ,  félon 
qu^  a  été  dit  en  parlant  du  diabètes,  yoyti  Dia- 
bètes, &  qu'il  fera  expliqué  à  l'article  Fluxion. 
C'eft  ainfi  que  l'ufage  des  purgatifs  trop  répétés , 
peut  épuifer  entièrement  le  corps,  tout  conune  les 
diarrhets  trop  long-tems  continuées ,  parce  que  Te^ 
fet  des  purgatifs  peut  être  regardé  comme  une<£r«r. 
rhét  artihci.:lc  ;  ainfi  il  doit  y  avoir  de  l'analogie 
entre  les  fuites  de  l'une  &  celles  de  l'autre.  On  voit 

Îielqucfoif  dans  le  choiera  mordus ,  qu^il  fe  (ait  une 
grande  évMvatUM  d'humeurs  en  tres-peti  de  tems. 
que  les  malades  en  font  prefqu'cpuifés  ;  ils  font  n 

{)âlcs,  fi  changés,  fi abattus  par  le  vomiflcment  & 
es  dcjeâions  ,  qu'ils  font  meconnoiffables  ;  telle- 
ment que  les  humeurs  difTouies  comme  par  l'effet 
d'un  poifon,  fe  portent  avec  facilité  de  toutes  les 
parties  du  corps  vers  les  cavités  des  premiefes 
voies. 

UL  Après  avo'ir  expofé  fommairement  q\ielle  eft 
la  nature  &  la  diverfité  de  la  matière  de  la  JiarrL'e , 
6c  quelles  font  les  parties  d'où  elles  peuvent  fe  por- 
ter dans  le  canal  intelVmal  ,  l'ordre  indiqué  con- 
duit â  examiner  quelles  font  les  caufes  de  cette  ma- 
laiOe  :  on  peut  les  dillingaer  en  traîs  daflés  géné- 
rales, qui  comprennent  chacune  de  grandes  va- 
riétés. 

La  première  a  lieu  lorfque  les  humeurs  "font  déter- 
minées à  fe  porter  vers  la  cavité  des  entrailles  en 
plus  grande  abondance  que  dans  l'état  naturel ,  & 
qu'elfes  ne  font  pas  pompées  par  les  pores  des  intef- 
tins ,  dont  TaOïon  n  eft  pas  aft»  forte  pour  tes  ap- 
pliquer aux  vaifl'caux  abfurbans ,  de  nameie  à  les 
V  faire  pénétrer.  Alors  les  matières  contenues  dans 
le  canal  inteftînal ,  fc  portent  par  la  continuation  du 
mouvement  périftaltique  fubfillant,  qucûqu'aâbibli, 
&  par  la  prelnon  des  organes  de  la  refpiratian.  vers 
radroitohil  y  a  leasoins  de  réfiftaace»  cw>i- 
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dire  vers  l'extrémité  de  ce  canal ,  pour  être  éva* 
cuées  hors  du  corps:  dans  ce  cas  les  liquides  pris 
par  la  bouche  ,  les  difTcrens  fucs  digeÛifs ,  s'é- 
coulent  par  l'anus  ;  &  les  alimens  même  qui  n'ont 
pas  éprouvé  l'aâion  des  puiifanccs  digeftives ,  for- 
tent  aufli  par  la  même  voie  prefque  fans  change- 
ment, &  quelquefois  fans  que  les  malades  s'en  af>- 
pcrçoivent  ;  ce  qui  efï  un  trcs-mauvais  liene,  ieion 
Hippocratc  dans  fes  Coaquti.  TcUe  eft  re^WCedtt 
Wm/tA««  qu'on  appelle  lUaurû, 

Si  l'affion  des  inteffins  n*eft  pas  fi  fort  diminuée  i 
8c  fi  l'évacuation  de  toutes  ces  madères  ne  fe  foit 
qu'en  partie ,  alors  les  alimens  font  plus  retenus  , 
moins  imparfaitement  dii^crés  :  il  en  cil  fourni  une 
partie  au  fangpar  la  voie  des  vemcs  laétces  ;  mais 
moins  cette  partie  eû  confidcrable  rcfpedivement  k 
la  quantité»  moins  il  fc  iâit  de  réforbtion  des  Aies 
digeftifs  ;  plus  il  fe  porte  de  ces  matieies  vers  l'es- 
tremité  des  inteftins ,  plus  les  dcjcôions  font  fré- 
quentes ;  ainfi ,  pour  parler  le  langage  des  anciens, 
moins  il  y  a  de  force  retentrice  dans  les  inteftinay 
plus  la  diorrkit  ell  confidérable. 

La  féconde  claffe  générale  des  caniès  de  la  JBmt* 
ihUt  comprend  tous  les  cas  dans  lefquels  le  mou- 
vement periftatique  des  inteftins  eft  tellement  aug- 
mcntc  ,  que  les  matières  contenues  font  portées 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  être  appliquées 
i  Torifice  des  vaiffcaux  abforbans,  de  manière  A  JT 

Pénétrer  :  elles  font  par  conféquentdétermtoées  vcta 
extrénllé  du  canal,  <c  y foiiiidffent  la  matière  de« 
fréquentes  d^eâions  qui  coiiftitucnt  la  t/iarrhte.  Si 
les  alimens  même  ne  s'arrêtent  pas  alic/  d^ns  les 
boyaux  \m\xr  y  être  digérés ,  ils  font  é^.iLment  éva- 
cués par  la  même  caufe ,  fans  être  changes  ;  d'où 
une  lienterie  d'une  autre  efpece,  eu  é°ard  à  la  caufe, 
oie  celle  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dcHus.  Mais 
s  le  mouvement  n*eft  pas  fi  prompt ,  &  quMs  foient 
affez  retenus  pour  être  digères  en  partie ,  il  en  Té(u\te 
une  JiarrIUt  Hniple.  L'effet  des  purf;atift  donne  une 
idée  jufte  des  diarrhiti  qui  proviennent  de  cette  cau- 
fe ;  xar  on  ne  peut  douter  qu'ik  n'agiffcnten  irritant, 
&  qu'ib  ne  déterminent  tme  plus  grande  éracua* 
ti<Mi  en  augmentant  l'aâion  des  inteilins  :  quoiqu'elle 
ne  fuffifc  pas  pour  l'excrétion  des  matières  fécales  , 
lorfqu'elles  font  dures ,  réfillantes  ,  elle  cil  fatîilantc 
lorfque  les  matières  font  liquides ,  &  qu'elles  peu- 
vent céder  aifément.  Wepfer  l'a  prouvé  par  une 
très-belle  expérience  fur  un  chat ,  iqui  il  avoitdoood 
un  fcrupule  de  verre  d'anthnoîne  dans  du  lait.  L'aiû» 
mal  :iy:inT  le  ventre  ouvert ,  S>L  les  boyaux  i  nud  & 
pcnd.ins ,  ne  lailla  pas  de  rendre  djs  e.vcremcns  de 
qualité  naturelle.  Les  crouillemens  d'entrailles ,  les 
petites  tranchées  que  l'on  éprouve  pendant  l'aâion 
despaigatifi,  8c  par  l'etfct  des  diairfUts  fpontanées, 
pouvent  bien  aulfi  l'augmentatian  du  mouvemenC 
inteflinal  caulé  par  l'irritation. 

La  troifieme  clalFe  des  caufes  générales  de  la  diar. 
rhét ,  renferme  tout  ce  qui  peut  empocher  le  paflTage 
dans  les  vaiiTeaux  abibroans ,  des  liquides  contenus 
dans  les  intcftins ,  ce  qui  y  laiffe  la  matière  des  fré- 
quentes dcjeâions  ;  car,  comme  il  a  d^  été  dit,' 
celle  des  fucs  muqueux  ,  falivaires,  gaftriques,  hé- 
patiques, intcflinaux ,  eft  trés-confidcrable  ;  elle  eft 
prelque  toute  ablorbcc  vlai:-=  i'etat  de  I mté,  les  par- 
ties grollicrcs  des  alimens  rciknt  prefqu'à  fec  ;  an 
lieu  que  toutes  ces  humeurs ,  en  reliant  dans  les 
,  Im^ux  ,  y  croupifTent ,  s'y  poumffent ,  y  devien« 
nent  Acres ,  excitent  &  augmentent  le  mouvement 
des  boyauv ,  qui  tend  à  les  expiilfcr  &  les  évacuer 
en  erl'et ,  lans  quoi  elles  cauicroicnt  de  grands  defor- 
drcs  dans  toute  l'ccconomic  animale  ;  uu  fi  elles  ne 
font  pas  fulcepribles  de  contraôer  cette  acrimonie 
irritante  «  elles  fe  lamaflbit  en  fi  grande  quantité  » 
que burpiopre  poids  tiraille  les  fibre»  des  inteffias 
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9e  ea  exrïte  les  contrarions  pbs  Hautement,  d'oh 
rLiuîtc  toiijours  l'évacuation. 

L.i  mucolirc  trop  abondante ,  les  croûtes  des 
aphthcs  peuvent  couvrir  les  orifices  des  veines  abfor- 
bantes,  de  manière  que  rien  ne  peut  pénétrer  dans 
CCS  vailTcaux  :  les  cicatrices  qui  le  font  à  la  furface 
desboyaux  à  la  fuite  des  excoriations  dansUdyffen- 
terie ,  peuvent  produire  le  même  effet. 

Cci  trois  claiTes  générales  des  caufes  de  la  liiar- 
rkée  y  renferaynt  un  tris-grand  nombre  de  ditTéren- 
tes  caufes  qui  s'y  nppwtent  :  par  exemple ,  la  tranf- 
vintioa  laicnâDle  arrêtée  par  le  froid  de  la  ouit , 
oans  nu  komine  qui  t'y  expofe  aulbrtird^inlitbien 
chaud,  détermine  une  plus  grande  quantité  d'hu- 
nieurs  vers  les  inteftins,qui  fournit  bien-tôt  matiè- 
re ù  une  Jidrrhct.  La  bile  trop  acre  ou  corrompue 
dans  les  maladies  aiguës,  racrioUMiie  acide  dans  les 
cntam  ou  dans  les  adultes  d'une  conflitution  foible, 
donne  iouvent  lieu  à  la  diarrliic  par  l'irritation  caui 
ISSe  aux  întefiins  :  l'inflammation  des  tnte<lins ,  les 
convuIHons  qui  rcffcrrent  les  orifices  des  vaiireaux 
abforbans ,  produifent  fouvent  le  même  eilct  :  les 

Sndes  agitations  dscorps  &  de  l'eipcit,  la  colère 
tout,  u douleur,  oonme  dans  la  dentition  diffi- 
dle,  I4  trop  grande  quanHté  d^hlîmens  qui  ne  peu- 
vent pas  être  digcrcs ,  ou  dont  le C^yle  •«  trop  abon- 
dant pour  être  tout  reçu  dans  les  veines  lad^ées,  ce 
qui  cil  la  même  choie  uue  11  l'uillicc  en  etoit  huiiché 
en  partie ,  font  auiii  fouvent  des  caulcs  de  diankit  ; 
de  même  que  i'ufagc  immodéré  de  la  viande  »  les 
finiits  vetds  if,  cnids,  le  ano&t  fie  le  vin  nouveau ,  le 
ddre,  rcan  de  wntxt  pour  ceux  am  n'y  ibm  pas 
accoutumés ,  l'ufage  trop  continué  des  eaux  minéra- 
les, celui  des  alimens  acres,  les  liqueurs  ardentes,  les 
piugatifs  trop  aûiû,  les  poifons ,  les  exercices  im- 
«nooerés  qui  tendent  à  difloudre  les  fauBems,  i  kur 
donner  de  ractimonle,  par  la  Même  railbn  ta  fièvre 
ardente ,  &c.  ainfi  d'une  infinité  d'autres  caufes  qui 
ont  du  rapport  à  quelqu'une  de  celles  dont  il  vient 
d'être  fuit  mention. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
4te  toutes  les  humeurs  du  corps ,  tant  faines  que 
■wtbiiycs»  les  aUanos.les  lanedes»  les  ponfons , 
peuvent  être  lanntiere  de  ta  iierrU»,  peuvent  itrc 
portés  dans  les  boyaux  par  toutes  fortes  de  voies , 
&  peuvent  caufcr  îles  diarrhées  d'une  infinité  d'efpe- 
CCS  différentes ,  &  entièrement  oppofées 

La  diarrhû  admet  auffi  bien  des  diâiirences  par 
rapport  à  Tes  effets  :  car  elle  peut  être  falutaire ,  fi 
eue  fertâévacuer  des  humeurs  furabondantcs,  quoi- 
que de  bonne  nature,  ou  des  humeurs  viciées,  quand 
tes  forces  du  maki  Je  n'en  fouffrent  aucune  diminu- 
tion: c'eft  le  contraire  s'il  le  fait  une  déperdition  de 
bonnes  buiaeun*aitfil«llbtce*  du  malade  ne  com- 
poctent  pea  upe  grande  éfacuation.  Ainfi  on  doit 
Dcaucoop  avoir  ^atd  an  tempérament  du  malade , 
au'caraacrc ,  &  aux  différens  tems  de  fa  maladie. 

Hippocrate,  aphor.ij.  fcsf.  1.  donne  une  maxime 
de  pratique  très-propre  à  diriger  le  médecin  dans 
le  jugement  «pTù  a  a  porter  touchant  l'événement 
d'we  Sânkk,  m  Dans  le  règlement  du  ventre,  dît- 
w  il ,  &  dans  les  vomilTemens  qui  furvienncnt  d'cux- 
»mêhics,ii  les  matières  qui  doivent  être  évacuées 
j»pour  le  bien  chi  mal.ide  le  font,  i!  en  eil  knil  igé, 
>»  &  il  (upportc  fans  peine  l'évacuation,  iinon  le 
M  contraire  arrive»». 

Quelquefois  la  matière  de  la  JUrrUttA  d'une  û 
grande  malignité ,  &  fe  porte  en  ft  grande  quantité 
dans  les  boyaux,  que  tous  les  fecoiirs  de  l'art  de- 
viennent inutiles.  C'cil  fur  ce  fofidcmcnt  que  le  pè- 
re da  b  Médecine  a  <Ut ,  «  que  dans  tous  les  eom- 
wnencemeas  de  malaifie,  sll  furvient  par  le  haut 
»  on  par  le  ba$  une  crande  évacuation  de  Uie  noi- 
n  i«,  de  iniliaN  •tnDilaii«,c*eftiDififn«  de  flioiti 
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M  A^cr.  xxtj.jia.  4. 1»  Et  dans  tes  prénotio»  il  dit 

dans  les  coaques,  «  cxic  le  cours  de  ventVCOpêMDt 
H  dans  une  fièvre  araente  cfl  mortel  ». 

La  diarrhée  coUiquative  efl  au/H  prefqu'incurable; 
tous  les  cours  de  ventre  oui  durent  loog-ttnis.  fiC 
dans  lefquels  les  déjeâioos MM  abondantes,  canlent 
à  la  fuite  l'exténuation  du  corps  par  la  grande  perte 
qui  fe  fait  des  fluides.  Us  ne  doivent  cependant  pas 
tous  être  appellés  coUi^uaiifs ,  ([uoique  cet  effet  ait 
lieu;  on  dott  entendre  par  diarrhées  coUiquattvtSf 
celles  dans  lefqneQes  aprei  de  longues  nalMiei  »  te 
fur-tout  apiiès  des  fuppuratipa&de  viiocNS  ou  ona 
hydropifie  invétérée ,  les  hunenn  difibufes  (é  poiw 
tcnt  abondamment,  &  fe  précipitent,  pour  ainfi 
dire,  dans  les  entrailles.  Telle  eft  la  diarrhée^  qui 
dans  la  phthyfic  cunfomméc  met  fin  à  la  maladie  fit; 
à  la  vie ,  comme  le  dit  Hippocrate ,  aphor.  xy.  xjv^ 
fis.  S.  telle  eft  celle  qui  arrive  aux  hydropioues,  loiiî 
que  les  eaux  fe  corrompent  &  pourrifTeni  les  vifcC" 
res  qui  y  font  plongés  ;  les  milérables  fe  croyent 
mieux ,  quand  ils  font  plus  près  de  leur  fin. 

La  diarrhée  aqueufe  n'efl  lalutairc  dans  l'hydropi» 
fie ,  que  quand  elle  eft  commençante. 

La  diarrké  c  ,teUe  qu'elle  (Hiiflis  être,  dan  s  queltput 
maladie  que  ce  foit ,  fi  die  con&ne  trop ,  ne  peut 
qu'être  nuifiblc:  Hippocrate  ne  veut  pas  qu'on  la  laif- 
le  fubCflcr  au-delà  des  fcpt  jours  .fans  y  remédier  par 
le  réL;iniL-  &  de  la  manière  convenable  ;  car  fi  on  la 
néglige,  elle  dil'pofe  de  plus  en  plus  les  vifccrcs  ab> 
dominaux  à  en  fournir  la  matière  ;  étant  toûjouia 
plus  ahieuvds  d'humeurs  qu'à  l'ordinaire,  ils  fe  re» 
lâchent,  ils  réfiftent  toujours  moins  à  leurs  efibrts  s 
elle  détruit peu-à-pcu la mucofitc  des  boyaux,  ceux- 
ci  s'excorient,  d'où  la  dyllenterie  :  tous  les  autres 
vii'ceres  s'épuifem,  fe  deficchent;  d'où  fuivent  la  fa^ 
blefle ,  la  niaigreur ,  l'atrophie ,  par  la  perte  du  cfay* 
le ,  du  fuc  nourricier  même  qui  fuit  le  torrent:  les 
d^erditions  de  fubftancc ,  effet  naturel  delà  vie 
faine,  n'étant  pas  réparées,  les  fibres  fe  relâchent 
d;^iis  toutes  les  jjarties  du  corps  :  aufli  le  trop  grand 
embonpoint  peut-il  être  corrigé  par  les  purgaiions 
du  ventre  ;  les  parties  les  plus  fluides  des  humeurs 
fe  perdent  continuellement ,  il  ne  reftc  plus  que  les 
plus  groffieres  qui  s'épaifTiifent ,  fie  ne  font  plus  pro« 
près  qu'à  caufcr  des  obflruûions.dcs  inflammations; 
les  humeurs  arrêtées  fe  |>ourrilfent  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  d'où  la  foif  qtii  excite  îl  boire  beau* 
coup ,  ce  qui  tbumttdequoi  achever  le  relâchement 
des  fibres  ;  d'oil  la  kncophlegaatie ,  les  diflKtanias 
hydropifim,  la  coadomption,  k  maiafme,  Ce  la 
mort. 

Après  avoir  parcouru  ce  qui  regarde  la  matière^ 
l'origine ,  les  caufes,  les  effets  de  la  diarrhée ,  il  refta 
à  dire  quelque  choiSs  de  la  curation  de  cette  maladie  $ 
d  d'abord  il  finit  «mwnincr  ^il  eoovient'de  l'arrêter 
eu  non:  car  conune  ila  étédit,  elle  fert  fouvent  à 
déchar(;cr  !c  corps  d'humeurs  nuifibics  ;  ce  que  l'on 
connoit  aux  lignes  ci-dcftus  mentionnés.  Il  arnvo 
fouvent  que  les  malades  dont  on  arrête  mal  à-propos 
le  cours  de  ventre,  deviennent  phrénétiques  ou  lé- 
thargiques ,  ou  bien  qu'il  leur  furvient  des  manxda 
tête  violens  ,  des  parotides  très-funeftes ,  &e. 

Mais  dans  les  cas  où  il  eft  bien  défdé  qn^l  fimt 
travailler  au  traitement  de  la  diarrhée ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  caufc  qui  la  produit ,  qui  peut  être  de  bien 
différente  nature,  comme  il  a  été  fufRfamment  éta- 
bli; fie  attendu  qu'on  a  réduit  les  diverfes  caufes  à 
trois  dalTes  générales ,  on  propoTen  trois  fortes  da 
curations  qui  leur  conviennent  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  méthode  générale  pour  toutes  fortes  de 
diarrhées. 

Ainfi  dans  celle  qui  provient  d'une  trop  grande 
abondance  d'humeurs  qui  fe  portent  dans  les  en- 
iniUta  &  fui     iÏNic  pas  abtocbées,  eniiocte  qu'd' 
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les  font  évacuées  par  tef  A^c&'ionz  en  tout  ou  en 
partie  >  il  «envient  d'abord  de  t3chi.'r  de  les  dctour- 
netf  en  diminuant  l'aûion  qui  les  pouflic  vers  ces 
iriftcni»  pu  la  iaignée  plus  ou  moins  répétée,  félon 
ks  forces  dn  mlaSe  ;  en  leur  fkifant  prendre  un  au- 
tre cours  par  la  voie  des  iiieurs  ou  des  urines,  au 
taoytn  des  remedes-dppropriés;  en  hâtant  l'évacua- 
tion  des  matières  contenues  dans  les  prcmicrcs  voies, 
par  les  émétiques,  les  purgatifs;  en  travaillant  à 
corroborer  les  vttfiauz,  ks  ttoîqnas  des  ime (lins , 
ipi  U  kttflcat  «otoqp  par  leur  relâchement  :  c'eft 
ponrreraplir  les  dermeres  indications  que  l'on  en:- 
ploye  contre  cette  maladie  ITiype'cacuanha ,  ^ui 
pint  à  la  vertu  vomitive  &c  purgative  la  propriété 
de  reflerrerjdc  rendre  le  reflbrt  alu  parties  qui  l'ont 
perdu.  La  lîuibarbe  produit  auiE  à-peu-près  le  mê- 
me elFet;  elle  purge  dcdleeftdbringente  ;  cci\  ce 
qui  l'a  £dt  regarder  comme  mi  remède  très  -  effica- 
ce contre  les  cours  de  ventre.  On  peut  mettre  en 
ufoge  bien  d'autres  rcmc<!cs  corroborans,  tels  que 
les  martiaux  alb-ingcns ,  le  diafcordium ,  la  thériaquc, 
la  coafervc  de  roics  rouges ,  de  kinorrhodon ,  &c. 
Selon  Baglivi,  la  canelle  mAchëe  pendant  fout  un 
jonr,  avec  fom  d'avakr  la  faltvc  qui  s'y  nêt«,a 

Suéri  des  Jiarrkéts,  des  dyflenteries ,  des  langueurs 
'eftomac  invétérées.  Forelhu ,  Ih.  XXII.  rapporte 
s'être  fcrvi  avec  fucces  de  nèfles  qui  n'croient  pas 
mûres  »  qu'il  avoit  lait  mander  en  grande  quantité 
'  pour  anfier  une  dLgiHtk  opmïftire.  Le  vin  chauffé 
âTCC  des  aromates  pris  iméncintmeol»  donné  en  la- 
vement ,  applique  en  fomenta rion ,  a  feuvent  pro- 
duit de  bons  effets.  On  doit  obrcrvcr  pour  le  régime, 
de  n'ufer  que  d'alimcns  fcts,  de  boiru  peu,  ûc  du 
vin  pur ,  dans  les  cas  où  la  Jiurrhcc  n'eft  pas  accom- 
pagnée d'autres  fyinptomcs  qui  exigent  une  diète 
pins  févere.  On  doit  éviter  roigneufement  tous  les 
remèdes  hdleux,  émollicns,  relâcbaas,  dans  les 
dUrrhèts  du  genre  dont  il  s'agit. 

Dans  ks  diarrhées  qui  proviennent  des  caufcs  de 
la  féconde  daffe ,  c'c(t-à-dire  des  matières  irritantes 
tpk  aeoélereMt  le  mouvement  des  boyauir  ^  on  doit 
employer  des  reoMdes  ddayant,  adoudffans»  caï- 
mans ;  les  aqueux  en  doivent  être  la  bafe.  L'eau  de 
poulet  trcs-lcgcre  ,  la  tifane  de  ris  émuliîunncc ,  font 
recommandées  dans  ce  cas  ;  &  quoique  par  i  n  boiflbn 
ilfcmblequc  l'on  augmente  la  matière  do  l'cvacua- 
Cion,  ce  qui  eil  vrai ,  il  ne  l'cil  pas  moins  auffi  que 
Ton  corrige  la  caufe  de  l'irritation ,  en  éfflonflani  & 
noyant  pour  ainû  dire  les  âcrm.  C'eft  pour  cet  effet 
que  l'on  peut  auiC  faire  ufage  des  httîIlM  douces ,  des 
graiffes  récentes ,  &:  quelquefois  du  lait  :  fi  l'acrimo- 
nie acide  eil  dominante ,  on  peut  employer  les  cor- 
reôiis  fpécifitpies ,  tels  que  les  abforbans  terreftres 
&  animaux.  Après  avoir  diminué  l'iditadon  des 
boyaux  par  ces  diflibmtt  tenedes*  on  doit  avoir  re- 
cours aux  purgatifs  fflinonttifs ,  aux  lavemens  laxa- 
iik ,  aux  eaux  minérales  douces  &  en  quantité  mo- 
dérée, pour  évacuer  entièrement  les  humeurs  vi- 
ciées cnii  entretiennent  la  caufe  du  mal.  On  peut  aulli 
tramMlcr  mtààaon  à  relâcher ,  à  détendre  l'abdo- 
men, par  le  mogren  des  fomenatioos  avec  des  dé- 
codions émoSientes  :  \  la  fuite  des  évacuations ,  on 
place  avec  fi^cès  les  narcotiques ,  [xnir  rallentir  le 
mouvement  des  boyaux ,  pour  détendre  les  fibres  & 
diainuerleur  fenfibilité  à  l'irritation. 

On  employera  contre  les  caufes  de  la  JùrrUt  de 
h  lroi6eine  claflc ,  dans  lamielle  les  orifices  des 
vaiffeaux  abforbans  des  inteltins  font  couverts  par 
la  mucofuc  trop  abondante  &  trop  épaiffe,  ou  par 
des  croûtes  d'aphthes ,  d.ms  le  premier  cas ,  des  re- 
mèdes aqueux ,  favoncux,  qui  diffolvent  la  matière 
gluante  qui  enduit  les  parois  des  boyaux ,  &c  enfuite 
ut»  fmjUHb  propres  à  l'évacuer:  dans  le  fécond 
«as  k  diMrrUt  eft  prefque  toûjouis  iaoïwbici  il  ne 
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rcprcfèfite  d'autre  indication  à  remplir^  4|lia  dfeâ* 
vorifer  la  fcparation ,  la  chiite  des  croûtes  aphtfaea-* 
ffis  ;  ce  que  l'on  pourra  tenter  par  le  moyen  de  la 
boiiTon  chaude ,  copieufe ,  de  différentes  tifanes  ap» 
propriées ,  qui  ferve  i  détremper, i  déiereer,  i  re- 
foudre. Us  l  ivemens ,  les  fomentations ,  Tes  bains  , 
peuvent  être  employés  pour  la  même  fin  ;  &  lorf- 
u'on  y  cft  parvenu ,  o.n  doit  placer  un  purgatif 
eux ,  un  peu  aftringent ,  connne  la  rhubarbe ,  &  en- 
fuite  quelques  femcdm  un  pea  cprtofcorans.  fty^i 
Afhthes.^ 

Il  eft  frdle  d'appliquer  ce  qui  vieM  d^ltre  dh  de 

la  curation  de  la  diarrhU,  félon  les  diiKrcntes  cau- 
fes générales  qui  la  produifcnt,  aux  caulcs  particu- 
lières qui  participent  plus  ou  moins  de  celles  là: 
l'eflentiel  m.  de  bien  diilinguer  de  quelle  nature  cft 
le  vice  dominant  dans  la  diarrhU  ;  l'indication  des 
remèdes  pnmes  à  combattre  eft  eacoaféqiieoce  ^ 
dkàfaifir. 

La ^ËsrrMt  comme  fymptome  de  la  fièvre,  exige 
beaucoiip  d'attention  avant  qu'on  entreprenne  delà 
faire  ceiler.  Il  faut  avoir  égard  à  la  nature  de  la  fiè- 
vre en  général,  &  fuivre  le  traitement  ^'cUe  in- 
dique. 

Si  on  rend  dans  le  cours  de  ventre  des  matière» 
graffes,  huilcufcs,  qui  ne  proviennent  pas  des  ali- 
mens  qu'on  a  pris,  c'ell  un  fignc  de  ta  fonte  de  la 
grailTe  du  corps ,  qui  caraâcrile  la  colliquation ,  qui 
annonce  la  confomption ,  le  marafme. 

Les  caufts  des  imAétfcoili^ttves  doivent  toe 
rapportées  I  edks  de  k  dafle;  ordinaire- 

ment elles  demandent  la  même  curation.  Extr.  du 
comment,  dts  aphor.  de  Bocrhaave  par  Wanfwicten. 
f«>X*^DijECTio.>>i,  DyssENTtRiE,  Fluxion.  (d\ 

DIARRHODON,  f.  m.  {PhamacU.)  c'cftainfi 
qu'on  appelloit  certaines  préparations  officinales  , 
oii  entrmt  la  rofe  rouge ,  dont  k  nom  crée  eft  feJ^r. 

On  trouve  dans  prefque  tous  les  dilpienfaires  an- 
ciens trois  comportions  officinales  fumommées t^or' 
rhodon;  fa  voir,  la  poudre  dxarrhodon  Abhatis,  les  pi- 
lules dùtrrhoJon  de  Mefué ,  les  trochifques  Manhodo» 
deNiooks:  mais  aujourd*biiicesprépafatioasnefoiit 
d'aucun  ufage.  Cependant  nous  aOons  dernier  ici  k 
defcription  de  la  poudre  diarrhodon,  parce  qu'elle  cft 
quelquefois  elle-même  un  ingrédient  de  certaines 
comportions  ufitccs,  alorsonlaprefcrit  fouskaOMI 
d'efpece  diarrhodon  ,fpecits  dtMrrkpdoH, 

Poudrt  diarrhodon  Abhaàs  »  di  Im  Pharmacopi*  dê 
Paris.  ^  rôles  rouges  féchées ,  une  once  ;  fental  ci- 
trin,  lêntal  rouge,  de  chaque  i  {  gros;  gomme  ara» 
bique,  l'pode  d'ivoire  ,  maltic ,  de  chaque  deux  fcni- 
pules  ;  Icmences  de  tcnouil,  de  baûlic ,  de  laitue  fau- 
vage,  de  pourpier,  de  plantain,  de  chaque  7  gros} 
des  pépins  de  berberis,  un  fismpnk;  de  la  canelk^ 
du  bol  d'armenie,  de  k  terre  figiDée,  des  yeux  d'i* 
creviffes  préparés ,  de  chaque  un  fcrupulc  :  faites  du 
tout  une  poudre  félon  l'art.  Les  anciens  attribuoient 
à  cette  poudre,  donnée  julqu'.t  deux  fcnipulcs,  les 
vertus  de  fortifier  le  coeur ,  l'cllomac,  d'aider  la  di« 
gedion ,  d'empêcher  le  vomiiTement  :  mais ,  comaM 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne  s'en  kit  plus  dit  lOttU 

D  I  .\  R  T  H  R  C)  S  E ,  f,  f.  terme  lAnatomle  ,  tt^t 
d'articulation  ou  d'aflembbge  des  os,  un  peu  relâ- 
chée ,  &  dans  Iciquclles  les  pièces  articulées  font 
mobiles.  y^«yt\.  Articulation.  Ce  mot  vient  da 

EÛe  eft  oppofée  à  k  fynarthrofe ,  dans  laquelle 
l'articulation  eft  fi  étnnte  qu^I  n'y  a  point  de  mou- 
vement. /'^^«{Synarthrose. 

La  dianhro/e  ou  articulation  mobile  eft  ou  mani- 
fdkmwc  grand  mouvement ,  ou  obfcurc  avec  petit 
mouvement  :  l'une  &  l'autre  eft  encore  de  trois  for- 
tes; tS  quand  kikt»  de  l'os  cft  gtoflà&knguc,  U 
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h  cavité  qnî  la  reçoit  profonde ,  on  I^appelle  inaf' 
Hinfi  ,  comme  celle  de  la  cuifle  avec  i«  hanche  : 
»*.  ijuand  la  tête  de  l'os  eft  plate  y  &  qu'elle  eft  reçue 

dans  tine  c^ivitc  fiipt-rficicllc,  on  l'appelle  artkrodU, 
comme  celle  de  ia  mâchoire  avec  l'os  des  tempes: 
3°.  quand  deux  os  fe  reçoivent  réciproquement  &c 
{onx  mobtlcs  l'un  dans  Tautrc ,  on  l'appelle  finglym, 
comme  l'os  du  coude  qui  eft  reçu  par  ceku  du  bras , 
en  mêoie  tenu  que  ce  dernier  eft  reçu  dans  celui  du 
coude.  f^oy*i  Enarthrose  ,  Ginglyme  ,  &e. 

DrARTHROSE   S  V  N  ART  MRO  DI ALE  ,  que  l'on  ap- 

pcUe  auâi  amphiarthrofc ,  ci\  une  efpece  d'articula- 
tion neutre  en  éoateulc  ;  elle  aPcft  tOOt-à-Ait 
Jifttinfi  ,  parce  «u'cUe  c'a  pas  un  mouvement  nar 
lûidle;  m  tont-i-nh  fimarthrofe ,  parce  qu'elle  n'ell 

pWtout-i-fHlt  immobile;  telle  eÛ  l'articulation  des 
côtes,  des  vcrtchrcs.  i^'oy^j  VERTEBRE.  (L) 

DIASCHISMA,  tll,  dans  la  Mii^î^iuéruiewu,  un 
intervalle  faifant  la  moitié  du  femi-ton  mineur.  Le 
rapport  en  eft  irradond  ,  6c  ne  peat  s'exprimer  en 
nombres.  A^-t^ Sf. mi-ton.  (Î) 

DlÂSCORmUM,  {.  m.  (Pkarmacit.)  on  appelle 
ainfi  une  préparation  officinalle,  dont  le  feord'mm  eft 
m  des  ingtédieos.  Jérôme  Fiacafior  en  eft  l'auteiir , 
flr  3  en  dMinela  defcriptioa  dansibntrd^  dttontag. 
^  morbls  contagiojîs.  Cette  compofition  eft  d'un  fré- 
quent ufagc  parmi  nous.  La  dcfcription  que  nous  don- 
nons ici  elitirée  delà  pharmUcopcc  de  Paris. 

Diafeordium  dt  Frmu^ttr.  des  feuilles  iècbes  de 
fcordium,  1 7  once  ;  detofes  rouges ,  de  racines  debir- 
ilorte, de  gentiane,  de  formentillc,  de  chaque  ^  once; 
du  eaJlîa  lignca,  de  la  canelle ,  des  feuilles  de  diikmnc 
de  Crète ,  de  femences  de  bcrbcris ,  du  ftyrax  cala- 
mité ,  du  galbanum ,  de  la  gomme  arabique  choilîe, 
de  chaouc;  once  ;  du  bol  oriental  préparé,  deux 
onces;  du  laudanum ,  du  gingembre,  du  poivre  long, 
dechaqoe  deux  gros  ;  du  miel  rofat  cuit  en  confiden- 
ce requife  ,  deux  livres  ;  vin  de  Cannrle  généreux  , 
une  fuffifante  quantité  :  faites  du  tout  un  éleâuaire 
fclon  les  règles  de  l'art. 

Le  dUJùordkm  eft  un  excellent  remède ,  qui  peut 
ttè»4Men  Ibpptéer  an  défaut  de  la  thériaque,  &  qu'- 
on peut  regarder  comme  i:n  plus  calmant ,  parce 
iqu'étant  gardé  fous  une  (.ontillcnce  plus  ferme  ,  l'o- 
pium qu'il  contient  ne  s'altère  pas  par  la  ferment  i- 
tion  comme  dans  la  ihcriaque.  On  l'employé  ordi- 
nairement, &  avec  fucccs ,  depuis  un  fcnipnle  juf- 
^'i  deux  gtos  dans  les  dévoiemens  qu'il  eft  i-pro- 
pos  d'arrêter  ;  cet  éleôuaire  eft  d'ailleors  ftomachi- 
quc  ,  cord  ai ,  &  diaphorétique. 

DIASESNA  f  fub.  m.  {^hmnaàt^  ligniiîe  une 
compoâtîon  dont  le  iènnénùt  la  bafe:  on  préparoit 
autrefois  une  poudre  &  un  é!e£hiairc  qui  portoient 
ce  nom  ;  mais  ces  deux  compoiltions  ne  font  plus 
d'ulâgc  parmi  nous. 

DUS£BËSTEN ,  f.  nk  i>i«m««u  ,  élec 

toaire  mol  purgatif,  dont  les  ièbeftes  font  la  bafe  ; 

les  autres  ingredicns  font  les  prunes ,  les  tamarins  , 
les  fucs  d'iris,  d'anguria  ,  &  de  mercuriale  ,  les  pé- 
nides ,  le  diaprunum  fimple ,  la  graine  de  violette  , 
les  quatre  femences  froides  ,  &  le  diagrede*  11  eft 
propre  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  &  dans  les 
continues  ;  il  appaife  la  foif ,  excite  Iq  fomroeil ,  & 
chaflie  les  humeurs  âcrcs  par  les  urines.  DiSion.  de 
Triv.  &  Charters. 

-  DIASPHENDONESE,  {Hifi.  anc.)  fupplice 
Otecnid.  On  plioit  ï  grande  torce  deux  arbres  ;  on 
emcheîr  un  dei  ^îés  mt  crimiael  à  l'un  de  cec  afi- 
feret ,  èc  Tautre  pié  à  f  atitre  arbre  ;  pais  on  têchoit 
en  même  tcms  les  deux  arbres  qaii  cmportoient ,  l'un 
une  partie  du  corps  d'un  cote  ,  6c  l'autre  ,  l'autre 
partie  du  corps  de  l'autre  côté.  On  croit  que  ce  fup- 
piice  étoit  venu  de  Petit.  AucdiAi  lit  pwur  da  -cette 
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tniaiere<ifl  foldat  qui  aToit  c—niîswi  aJultae  avec 

la  femme  de  fon  hôte. 

DI ASTASIS ,  f.  m.  ttrmt  dt  Chirurgie ,  écartement 
d'ns.  Le  ,fijj!.:f!i  ert  une  erpcccdc  luxation.  M.  Petit, 
dans  fon  traite  (urlcs  maladies  des  OS,  croit  le  iùyi^f 
des  os  de  l'avant-bras,  impoffible,  de  quelque  taçon 
que  putfte  U  luxer  l'airattl-bras  ou  le  poignet.  Il 
prouve  fen-fentiment  par  ia  ftnifinre  des  parties,  fl 
dit  cependant  que  fi  les  rdfons  ne  démontrent  point 
rimpoliiuiljté  abfolue à\xdiafiajis, elles autorifcnt aa 
moins  à  jugef  que  ce  cas  doit  ctre infiniment  rare;  en 
fuppofant  en  ciîét,  qu'un  efibrt  pût  être  tellement 
combiné ,  qu'il  tendît  à  fixer  un  des  Os  pendant  ou'il 
écarteroit  Fautre  &  le  feroit  fortir  de  fa  place ,  il  eft 
ceitain  qu'un  pareil  efTet  ne  fera  jamais  la  fuite  d'une 
caufe  ordinaire,  &  «u'il  fuppole  même l'afTemblage 
de  circonflances  fi  linguiieret ,  que  M.  Petit  eft  bien 
fonde  à  le  regarder  canne  impoflible. 

Ce  grand  praticien  a  cependant  trouvé  réeUenent 
une  etoece  ét  di^fis ,  qui  n'étoit  pas  Pcflbt  immé- 
diat d  une  chute  ou  d'un  efibrt  ;  mais  il  étoit  c^snfé 
par  la  relaxation  des  ligamens  à  la  luite  des  luxa- 
tions du  poignet  ;  l'écartement  n'avoit  commencé  à 
paroîtrc  que  plufieurs  jours  après  l'accident.  On  Çfl^ 
toit  dans  l'interMallc  que  les  os  laifToient  entr'aoc» 
un  bruit  de  matière  glaizeuiie»  quldénotoitunanas 
de  iînovie. 

Les  luxations  du  pié  en-dedans  ou  en-Jeliors  font 
fouvent  accompagnées  de  dia^tafis.  L'écartement  du 
péroné  vient  de  l'allongement  forcé  des  ligamens 

Îltii  l'atuchem  au  ùbia  ,  par  l'cAirtque  l'aftragale  n 
ait  pour  s'échapper  fur  les  côtés,  yeyt^  LuxatioM 
&  Entorse.  (Jr ) 

DIASTÈME,  fub.  m.  dans  la  Mujîqut  anciennt^ 
fignifie  proprement  intm  alic ,  &:  c  "eft  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à  l'intervalie  fimple ,  par  oppo* 
lition  à  rintcrvalle  COmpofé ,  qu'ils  appelloient 
timt.  fVytf  iNTSKTALLE,  SYSràME.  (S) 

DIASTOLE,  f.f.  titfxf^a,  (Phyfiologlt.')  eft  US 
terme  grec  formé  du  verbe  Ji^-roxm  ,Jl-p'!rer,  em- 
ployé par  les  Médecins  pour  ligmtier  la  dilatation  « 
la  diftcnûon  d'un  vaifTeau ,  d'une  partie  cave  quel- 
conque dans  le  corps  humain,  de  laquelle  les  paroif 
s'écartent  en  tous  fens  pour  en  augmenter  la  cavité  s 
c'eft  pour  exprimer  ce  changement  que  l'on  dit  du 
cœur,  des  artères,  des  oreillettes,  des  membranes 
du  cerveau,  ff-c.  que  ces  organes  lont  fuiceptibles  de 
fe  dilater ,  qu'ils  le  dilatent  de  telle  manière  j  dans 
tel  terne 

Le  mouvement  par  lequel  ces  dlfTérens  organe» 
Ibnit  dilatés  ,  eft  oppoTé  a  celni  par  lequel  ils  font 

contrn£>t.'s ,  e'crt-à-dirc  pnr  lequel  leurs  parois  fc 
rapprochent  ;  cet  autre  chanj^emcnt  dans  l'état  de 
ces  parties,  cû  appelle  par  les  Grecijfe|Bafc«  mpriUl^ 
conftfiSion,  yqytr  SYSTOLE. 

La  dilatation  mi  COMUr  confifle  dans  l'écartement 
des  parois  de  cet  organe ,  félon  l'idée  qui  vient  d*4* 
tre  donnée  de  la  dinfloU;  la  capacité  de  cet  organe 
doit  augmenter  dans  toutes  fes  dimenfions. 

Le  cœur  étant  un  véritable  mufcle  creux ,  n'a  rien 
en  lui-même  qui  puifTe  le  dilater,  dit  M.  Senae 
dans  fon  excellent  traité  de  la  fhuâure  de  cet  OT" 
gane  ;  fiit  «efforts  ne  peuvent  que  le  rdOëner;  uno 
puifTance  étrangère  t^i  éloigne  les  parois  du  cœur 
du  centre  de  la  cavité ,  eft  donc  une  puiflance  né- 
ceflaire  ;  or  cette  pulllance  eft  d.in-.  le  i  jng  ,  qui  eft 
porté  par  les  veines  dans  les  ventncules  :  plus  elle  a 
de  Carae  ,  fJnt  la  dilatation  eft  grande  en  fénérals 
car  un  concert  de  caufes  étrangoea  peut  donner 
lieu  A  des  exceptions  :  les  panfis  du  cceur  peuretiC 
être  plus  ou  moins  rcflcrrécs  :  or  le  refferrement 
concourant  avec  i'aâion  qui  tend  à  dilater,  s'oppo- 
fc  à  la  dilatation  :  I'aâion  des  nerfs  peut  -  être  plus 
ou  moinkptooqptei  fi  dans  l'inllant  que  le  cour  firaje. 
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pc  rintcriewr  du  ventricule  ,  cette  aâion  furvîcnt , 
les  parois  n'auront  pas  le  tcms  de  s'ccaricr  ,  elles 
pourront  être  arrêtées  dès  le  premier  ixilUnt  de  leur 
écartement. 

Maiïcd-il  certain  ,  continue  M.  Senac  ,  que 
les  parois  du  ventricule  foient  des  inilrumens  pure- 
ment paflîfs  dans  la  dilatation  du  cœur?  elles  font 
enticrement  paHIvcs  dans  leur  ccartement  ,  puifqu'- 
cllcs  codent  à  une  force  étrangère  qui  les  poufTe  du 
centre  vers  la  circonférence  ;  nul  agent  renfermé 
dans  leur  titTu  ne  les  force  à  s'cloignCr  :  car  dans 
CCS  parois  ,  il  n'y  a  d'autre  force  que  la  force  de  la 
contraAion  mulcuiaire  ;  or  la  contraâion  doit  nc- 
celTaircmcnt  rapprocher  du  centre  toutes  les  parties 
du  cœur. 

Bien  loin  d'avoir  en  elles-mêmes  une  force  dont 
l'aâion  les  écarte,  ces  parois  réfiAent  à  la  dilatation 
par  la  contraâilité  naturelle  aux  fibres  qui  les  com- 
pofcnt  ;  elles  ont  une  force  élaAique  que  la  mort 
même  ne  détruit  pas  :  l'efprit  vital  qui  met  en  mou- 
vement les  parties ,  leur  donne  encore  une  tbrce  fu- 
péricure  gui  les  rcâcrrc  dans  le  corps  anime  :  or  ces 
îbrces  remuant  à  la  force  étrangère  qui  les  dilate , 
une  telle  réfillancc  augmente  par  gradation  ;  il  peut 
entrer  une  certaine  quantité  de  fang  dans  les  cavités 
du  cœur ,  dont  les  parois  laitTent  toujours  un  efpace 
entr'cllcs ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  jamais  fe  rajv 
procher  au  point  de  fe  toucher  ;  mais  cet  efpace  n'é- 
tant jamais  vuide  ,  la  puilTance  qui  confmue  à  pouf- 
fer le  fang ,  le  détermine  contre  la  furface  intérieu- 
re du  cœur  ;  la  réfiilance  commence,  elle  augmente 
enfulte  à  proportion  des  divers  degrés  d'a£Hon  con- 
tre les  parois  :  (a  rélUlancc  cfl  donc  plus  grande 
quand  cet  aOion  finit  que  quand  elle  commence  ;  le 
cœur  efl  cependant  dilaté  en  tous  fens  dans  le  mê- 
me inftant,  c'eA-à-direquc  l'ccartcment  de  fes  pa- 
rois le  fait  en  même  tems  de  la  bafc  à  la  pointe  com- 
me dans  toute  la  circonférence  :  c'cA  ce  qu'on  éprou- 
ve en  injectant  de  l'eau  dans  la  cavité  de  cet  organe; 
l'effort  fe  communique  en  même  tcms  k  toutes  les 
parties  félon  toutes  les  dimcnfions. 

On  n'aura  plus  recours  à  la  raréfa£lion  du  fang 
imaginée  par  Defcartcs ,  ni  à  la  copule  explofive  de 
>^°iUis,  pour  expliquer  comment  fe  fait  la  dilatation 
du  cœur ,  depuis  que  ces  caufcs  prétendues  ont  été 
démenties  par  rexpéricnce  :  Lover  les  a  combat- 
tues avec  luccès  ;  d'autres  en  ont  démontré  le  ridi- 
cule de  manière  i  en  bannir  l'idée  de  l'efpritdctous 
les  Philofophes  fcnfés.  Extrait  du  traiti  du  cxur  de 
>1.  Sonac.  I^oyci  Circulation  du  sang. 

Quand  on  ouvre  un  chien  vivant ,  on  voit  dans 
le  cœur  de  cet  animal  &  dans  les  vailFeaux  qui  en 
dépendent,  deux  mouvcmens  principaux  :  les  artères 
fe  rclTcrrcnt  au/fi-bicn  que  les  oreillettes:  dans  le 
tcms  que  le  cœur  fe  dilate  ,  celles-là  pouffent  le 
fang  vers  le  cœur  de  l'animal ,  celui-ci  le  reçoit  : 
iî  l'on  coupe  la  pointe  du  cœur  de  l'animal  vivant , 
&L  que  l'on  le  tienne  élevé  ,  on  voit  jaillir  le  fang 
dans  le  tems  de  fa  dilatation ,  fans  qu'il  paroilTedans 
ce  fluide  aucune  apparence  d'ébullition ,  d'effervef- 
cence ,  ni  d'explolion ,  mais  il  répand  une  Himée 
qui  a  une  odetu*  dclagréable  ,  âcre  ;  il  s'y  fige  en  fe 
relroidilTant  dés  qu'il  ell  laill'é  en  repos  ;  &  lorfque 
le  cœur  fe  contradc  à  fon  tour  ,  on  voit  les  artères 
&  les  oreillettes  {is  dilater  en  même  tems ,  parce  que 
celles-ci  reçoivent  plus  de  fan^  qui  écarte  leur  pa- 
rois â  proportion  de  la  quantité  qui  ell  poulTce  dans 
ieur  cavité  par  le  cœur  qui  le  vuide  de  celui  qui  cH 
contenu  dans  les  fiennes. 

Ces  deux  mouvcmens  oppofés  qui  arrivent ,  l'un 
par  la  contraâion ,  l'autre  par  la  dilatation  de  ces 
organes,  donnent  lieu àce;qu'on  appelle^u^à/'o/» , 
parce  que  pendant  que  leurs  parois  s  écartent,  ils  fe 
|K>rtcnt  vers  les  corps  contigui  &  les  frappent  :  une 
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fiiite  de  ces  pulfations  eft  ce  qu'on  appelle  pouI$l 
qui  fe  fait  fentir  plus  paniculicremcnt  lorfque  l'on 
touche  une  artère  qui  frappe  pluficurs  fois  le  doigt 
dans  l'cfpace  d'une  minute  :  c'ell  le  mouvement  de 
didfioU  qui  produit  la  pulfation  ;  la  répétition  de  la 
diaJioU  produit  le  pouls,  y^oyt^  VOVIS. 

L'état  naturel  du  cœur ,  s'il  pouvoit  relier  en  re- 
pos, livré  i lui-même,  à  fon  elaAicité,  feroit  bien 
approchant  de  celui  de  fyftole  ;  mais  tant  qu'il  fe 
contraâe  par  l'influence  du  fluide  nerveux  ,  U  fe  rcf- 
ferre  au^clà  de  ce  qu'il  pourroit  faire  par  la  feule 
contraâilité  de  fes  fibres  ;  &l  tant  qu'il  reçoit  le  fang 
poulTé  par  fes  vailTcaux ,  il  cH  dilaté  au-delà  de  ce 
qu'il  paroît  être  dans  le  relâchement ,  ainfi  il  cil  tou- 
jours dans  un  état  violent  tant  que  la  vie  dure  ;  il 
l'eil  même  après  la  mort ,  parce  que  toutes  les  ar- 
tères par  leur  élaflicité ,  aidées  du  poids  de  l'atmof- 
phcrc ,  expriment  le  fang  qu'elles  contiennent  &c  ic 
pouffent  dans  les  veines  6c  le  cœur  qui  cède  à  ces 
forces  combinées ,  &  le  laiffe  dilater  plus  que  ne 
ne  comporte  fa  force  de  reffort  naturel. 

C'cil  le  propre  de  tous  les  mufcits  de  fe  contrac- 
ter faos  le  lécours  d'aucune  puifTance  étrangère  juf- 
qu'à  un  certain  point  :  jufqu'à  ce  qu'ils  foicnt  par- 
venus à  le  raccourcir ,  à  fe  reflcrrer  à  ce  point ,  ils 
peuvent  être  regardés  comme  dans  un  état  violent  : 
le  cœur  étant  dilaté  après  la  mort  au-delà  de  ce 
u'il  feroit  fi  le  fang  ne  l'y  forçoit  pas,  ell  donc  ainû 
ans  un  état  violent  contre  lequel  il  réfiHe  autant 
qu'il  peut  :  ainfi  dans  quelque  lituation  que  Ibit  le 
cœur  ])endant  !a  vie  &  après  la  mort ,  les  fyftoles  & 
la  dijjio/cs  lont  toujours  violentes  ;  il  eft  toujours 
en-dc^à  ou  en  -  delà  de  la  fituation  qu'il  affeâeroit 
félon  la  tendance  naturelle.  A'qyfj  Cai;R  ,  Mus- 
cle ,  Circulation. 

Les  mouvcmens  de  diaJloU  ,  &  par  conféquent 
de  fyftolc  du  cerveau,  font  connus  depuis  long-tems  : 
les  plus  anciens  Anatomiftes  ont  obfcrvé  que  ce  vif^ 
ccrc  paroit  le  refTcrrcr  &  fe  dilater  alternativement  î 
les  fraâures  du  cranc  ,  les  caries  de  cette  boite 
olTculc,  le  trépan  appliqué,  même  à  dcfTcin  ,  leur 
ont  fourni  l'occafion  de  faire  cette  obfervation  fur 
les  hommes  &  fur  les  animaux. 

Cette  vérité  n'a  cependant  pas  été  reçue  généra- 
lement :  il  s'eft  trouve  des  obfervatcius  qui  ont  vou- 
lu la  détruire  par  les  mêmes  moyens  dont  on  s'étoit 
fervi  pour  l'établir  ;  d'autres  en  convenant  de  l'ap- 
parence des  mouvcmens  du  cerveau  ,  ont  foutenu 

3u'ilsnelui  font  point  propres,  mais  qu'ils  dépendent 
e  la  pulfation  du  finus  longitudinal  ou  de  celle  des 
artères  de  la  durc-merc ,  ou  enfin  du  repos  &c  de 
l'aâion  alternative  de  cette  membrane. 

Les  auteurs  ne  font  pas  moins  partagés  au  fu- 
jet  de  l'ordre,  qucfuivent  ces  mouvemens  coin- 
parés  à  ceux  du  cœur  :  plufieurs  ont  pcnfé  que  Is 
contradion  du  cœur  S:  la  dilatation  du  cerveau 
fe  fait  en  même  tems  :  quelques  -  uns  ont  préten- 
du précifément  le  contraire,  yoyt^  Dure-mere, 
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D'autres ,  mais  en  petit  nombre ,  jufqu'à  préfent, 
ont  cru  remarquer  quelque  rapport  entre  les  mou- 
vemens du  cerveau  6c  ceux  de  la  refpiraiion.  M, 
Schligting  l'avoit  foupçonné,  &  avoit  établi  fbn 
doute  à  cet  égard  dans  un  mémoire  qu'il  a  donne  fur 
les  mouvemens  du  cerveau ,  inféré  dans  le  premier 
volume  des  mémoires  préfentés  à  l'icadémie  des 
Sciences  de  Paris  ,  par  des  favans  étrangers.  M. 
Haller  l'avoit  fimplement  indiqué  dans  une  lettre 
à  M.  de  Sauvages ,  célèbre  profelfeur  en  Médecine 
de  l'univcrfitc  de  Montpellier,  lorfcjue  M.  de  la 
Mure ,  auin  profefTeur  très-diflingue  de  la  même 
univerlité ,  6c  direâeur  de  la  fociété  royale  des 
Sciences  de  la  même  ville,  à  qui  cette  lettre  de  M. 
HaUi»  l'ut  cojiuiiuJU«juée  dans  le  tems ,  a  entrepris 
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èt  faite  de$  recherches  fur  ce  fujet»  toute  la 
fagacité  qui  le  caraâéril'e  dans  les  diffiSrmtes  expé- 
riences qu'il  a  f-A'-tcs ,  augnodaTwugedelaphy- 

fique  du  corps  humain. 

Ceftdans  le  cours  de  l'année  1751 
nencé  &  continu«i  celici  qui  éioient  nécdTaires  pour 
pénétrer  plus  profondément  le  lecret ,  que  h  na- 
ture sYîoit  rci'crvo  jnlqu'A  ce  tcms,  îur  les  moure* 
mens  du  cerveau  ;  6c  i^oiir  ne  pas  tomber  dansl'irt- 
convcnicnt  des  perlonncs  quelquefois  trop  crédu- 
les ,  qui  metcent  leur  elpiit  à  la  torture,  pour  ex- 
pliquer des  phénomènes  qui  n'ont  jamais  e.viAé  ;  il 
a  cherchéd'abordi s'afiiuer  deia  réalii^  des  meuve* 
jncns  du  cerveau ,  &  A  fe  confirtnerenitiite  la  cof> 
rcfpondance  qu'ils  ont  j  vcc  cctiv  t!e  !a  refpiraiion  , 
avant  que  de  travailler  à  en  dccotivnr  la  caul'e  :  il 
cft  parvawàle  l'atistairc  au-dula  de  (on  attente  fur 
tous  ce»  potou  f  &  à  réfoudre  ces  uois  problèmes , 
au  moyen  de  pluâeurs  expériences  fdiies  lur  des 
chiens  vivans  &  morts  ,  répétées  avec  tout  le  ibin 
poflible  ,  qui  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  mémoi- 
re çuc  l'académie  de  Montpellier  a  envoyé  à  celle 
de  Paris  ,  comme  un  gage  de  l'union  qui  doit  lub- 
£fterentr*elle8* comme  ne  taifant  qu'un  même  corps, 
pour  £Ôe  inféré  dans  le  volume  des  mém.  de  iV 
cadémie  re^e  des  Sciences  de  la  préfente  année , 
conformément  à  ce  qui  fe  praf!<iite  annuellement. 

Le  précis  qu'étalilit  dans  fou  mémoire  M.  de  la 
Mure,  peut  etri.-  reiuki  par  cette  léulc  expérience  , 
d'oii  on  peut  iotiexer  ce  qu'il  contient  de  plus  cii'en- 
tiel. 

Si  l'on  ouvre  avec  le  trépan  le  crâne  d'un  chien 
vivant  attaché  convenablement  iiir  une  table  ,  & 

qu'ayant  aulTi  ouvert  le  bas-ventre ,  on  découvre  la 
veinc-cavc ,  on  obier ve  ce  qui  itiit. 

Dans  le  tems  que  le  diien  infpire ,  te  thoirax  étant 
.^até  f  les  côtes  étant  écartées  les  unes  desautns , 
le  cerveau  slaHaifle  dt  s'éloigne  en-dedans  du  crâne, 
de  l'orifice  fait  par  le  trépan  :  foit  que  la  durc-meie 
enveloppe  la  fubilancc  corticale  ,  ou  qu'elle  ait  été 
enlevée,  toutes  les  veines  confidérablcs ,  comrno 
les  jugulaires,  les  caves ,  les  iliaques  s'atfaïUent  en 
moine  tems»  de  mime  que  les  petites  vcmes,  telles 
que  celles  qui  rampent  dans  l'épaiiTcur  de  la  pic- 
mere  ;  ce  qui  n'cd  ce]>e[iddnt  pas  aulfi  fcnfible:  &: 
lorlquc  le  chien  fait  les  c\pir.it;c!ns ,  (ju'il  crie  ;  le 
thorax  étant  alors  reffcrrc  ,  le  cerveau  s'tnde,  s'ap- 
plique fortement  au  crâne,  toutes  les  veines  fe  di- 
latent &  reprennent  la  figure  cylindrique. 

M.  de  Sauvages  a  été  témoin  de  cette  expérience, 
&  de  plulieurs  autres  faites  à  ce  fujet. 

M.  de  la  Mure  établit  d'après  ces  f^its,  qu'il  rend 
dp  la  dernière  évidence  ,  par  la  m.inicre  duni  il  les 
cxpofc  ;  que  le  mouvement  de  J^ajlouù  de  fyilole  , 
^  on  oblerve  dans  toutela  malle  du  cerveau  eft  in- 
contcAablcmeni  démontré} qu'il  fe  forme  pendant 
la  fyAoIe  un  efpace  entre  le  cerveau  &  le  crAne, 
que  le  reflux  du  i\tr.'s,  vers  le  cerveau  eft  la  véritable 
taule  du  mouvenieni  de  l'élévation  de  ce  vilcere  ; 
ue  ce  reflux  ell  i'cîct  i.e  l.i  ;i:viUon  Jcs  p:)un)oiis 
ur  les  trous  veineux  renfermes  dans  le  thorax  ;  que 
cette  prefTion  fait  enfler  également  les  veines  inté- 
rieures &  les  veines  fupéneures  ;  que  Wtte  predion 
a  lieu  pendant  l'expiration  ,  foit  qu'elle  fe  faffc  li- 
brement, foit  qu'elle  foit  lulpcndi.e  ,  parce  que  le 
thorax  comf  rime  les  poumons ,  qui  font  pleins  d'air 

r*  rélifte  à  l'on  cxpreffion ,  fe  raréfie  de  pMlsen  plus, 
réagit  fur  tous  les  corps  ambians ,  ne  pouvant 
pas  fortîr  Fibrement par  la  glotte,  qui  ne  lui  laiflTe 
qu'une  très-petite  ilfue  h  proportion  de  fon  volume; 
qvie  cette  prelîion  produit  un  véritable  mouvement 
rétrograde  du  lang  dans  toutes  les  veines  mention- 
nées :  mouvement  que  l'oeil  peut  fuivrc}  que  l'af- 

ûiiTement  du  ccrvcaa  D^cft  w  gn'4  k  ftcîlité  avec 
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la'iucUc  le  làng  lé  porté  viers  les  gros  vallTcaux  da 
la  poitrine  dans  le  tems  de  Hnfpiration  ,  parce  qtid 
les  p.:rois  fuyant,  pour  ainfi  dire,  devant  les  |X>UJ 
nioM!,,  en  s'écartant  pour  dilater  le  thor.ix  ,  lai(j 
lent  pénétrei  1  brement  &  le  lang  &  l'air  :  qu'en  imi» 
tant  le  jeu  de  la  refpiration«  l'animal  étant  inort  « 
on  apperçoit  les  mêmes  phénomènes  que  dans  leirît 
vaut  par  la  feule  preflion  du  thoraxfur  les  poumons  : 
que  les  mouvemens  du  cerveau  n'ont  pas  lieu  dans 
le  fœtus,  par  le  défaut  de  relpiratîon  :  que  le  pre- 
mier mouvement  qu'éprouve  ce  vifcere  ,  doit  être 
cdui  du  reiletrement  par  l'effet  de  la  première  inf» 
piiatiofi,  qui  rend  plus  libre  l'évacuation  des  veines^ 
en  diminuant  la  réfiftance  oceafionnée  par  la  preA 
fron  [!i.'s  tious  veineux  fur  le  thorax  ;  que  les  mou- 
vemens que  l'on  oblerve  dans  le  cerveau  ,  s'oblcr- 
vent  aufli  dans  le  cervelet;  qu'il  y  a  lieu  de  pvnfce 
qu'ils  s'étendent  à  toute  la  mobile  cpiniere ,  quoii« 
qu'on  ne  pidft  pas  t'en  alArer  dans  raiûaial- vi* 
vant. 

M.  de  la  Mure,  après  avoir  donné  la  folutîon  de 
toutes  les  difficultés  qui  fe  préfentcr.t  d'ahord  contré 
les  conféquences  qu'il  tire  de  fes  expériences  faites 
lur  les  animaux  ,  en  fiût  l'application  an  ccMrps  hu^ 
main.  Scia  confirme  par  pluflcurs  obfervatiôns  fai« 
tes  fur  des  liijets  humains,  qtie  rapnorte  M.  Schlig' 
ting ,  qui  répondent  paffititenieat  à  ce  tptW  avoïC 
vû  dans  les  animaux. 

Lu  caille  de  ce:,  mouvemens,  c'cft  à-dire  le  reflux 
du  lang  dans  les  troncs  des  veines,  paroit  cgalctneitt 
avoir  lieu  dans  l'homme.  U  eft  très-fenlîble  dans  les 
fortes  expirations ,  lur- tout  lorfcpi'elles  font  un  peu, 
foâtenues,  que  l'on  tni ,  que  l'on  chahte:  lors  mê-' 
me  que  l'on  parle  avec  vivacité,  ics  vcincs  jugUM 
laires  fe  gonflent  évidemment. 

D'ailleLirs  la  flni£>ure  anaromiquc  de  l'honnie 
n'oiiVd  point  de  différence  alfcz  confidérable,  pour 
que  cette  caufe  n'y  agilTe  pas  ainfi  que  dans  les  ani^ 
maux. 

On  peut  appliquer  également  au  corps  humain 
toutes  les  conléqtiencej  qiu  le  prél jntent  en foul« ^ 
d'après  les  obicrvatiuns  laites  à  ce  fujet. 

Ori  conçoit  clairement,  par  exemple,  pourquoi 
l'aâion  de  parler  aafflMnte  le  mal  de  tête  ,  pour' 
quoi  la  toux  produit  le  même  effet  -,  en  rendant  plus 
toi  t  le  reflux  du  fan;;  vers  les  membranes  du  cer- 
veau, qui  doivent  conféqucmment  être  plus  dif- 
teniiues  &  plus  irritées  :  on  a  même  vû  le  crâne  fi 
Ibrt  entléjpar  l'effet  d'une  toux  violente, que  les  té« 
gumens  cicatrilïs ,  qui  tenoient  fieu  d'une  portion 
du  crâne,  en  avoient  été  déchirés.  Dans  les  fraftu- 
tures  desos  de  la  tête,  après  l'application  (in  trépan» 
on  fait  retenir  l'on  haleine  au  mala.le  avec  etlort 
(comme  dans  le  cas  des  telles  difficiles ,  on  le  fait 
louffler,eiplierfortcment),ce  qui  fe  Ait  dans  la  v&e 
de  procurer  une  évacuation  jdns  prcnnpte  ic  pltit 
abondante  des  matières  contemies  cntreudure^nefa 
&  le  cranc,  en  faifant  gonfler  le  ceivean  qui  les 
exprime  par  l'ilHie  (,ui  fe  prélente. 

Toutes  ces  obiervations  font  fentir  l'importance 
deseliéts  que  peut  produire  le  reflux  du  lang.  Tou<' 
tes  les  expériences  donr  r,'eft  fervi  l'auteur  du  mé* 
moire  dom  il  s'a  git ,  pour  expliquer  les  mouvemens 
du  ccrvejii ,  peuvent  encore  foitrnir  des  corollai- 
res qui  ne  lont  point  d'une  moirtdre  conléijuence. 
Elles  établiflient  l  ulage  des  valvules  dans  les  ve'ncs, 
la  raifon  de  la  différence  de  ces  valvules  &  de  leur 
pofition;  elles  font  conpoîttc  pourquoi  el|^  ne  f« 
trouvent  pas  dans  tons  les  vaiffeaux  veiiwux. 

Ces  mêmes  faits  jettent  les  fondcm'.'ns  d'une  :!ico- 
ric  nouvelle  de  la  l;iii;née.  Ils  ctabiilicnt  utttneiite- 
men:  T  i^Ti ï  irt.inLC  -ics  eiiet';  eue  produit  !,>  relp  ra- 
tion pour  le  mou  vcnicnt  dulang.llsdo.'^ncnTlicuà  de^ 
idées  q|tn  pomfoieDt  paioitie  paradoxes  au  fujet  del 
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cauftsdeladmitation  &  de  la  progrefllonda  chy- 
le ,  mais  qui  n'en  font  pas  mo.ns  \  raies,  ni  moins 
ibiideincnt  établies  :  ils  peuvent  Icrvir  à  l'explica- 
tion <l*iiii  grand  nombre  de  phénomènes  dans  l'état 
de  SuùiiLéuis  luendes  maladies ,  fur-toitt  celles 
^tla  p<»tftne:toiit  cela  ne  peut  étred^loppc  que 
dans  lin  fécond  mémoire  que  raiitcur  fe  propole  de 
daimcr ,  comme  une  fuite  de  celui  dont  il  ell  ici  quef- 
tion. 

•  Au  reûe  M.  de  la  Mure ,  en  rapportant  ce  qui  cft 
fittecaUe  à  fon  fyflcmc,  n'a  pas  laillé  fous  filencece 
^'paimùt  fournir  matière  à  des  difficultés,  ce  qui 
a  pû  fentfeteoir  pendant  quelque  tems  dans  des  dou- 
tes ,  &  même  dans  des  erreurs  ;  le  récit  Hdclc  de  fcs 
diticrentcs  tentatives  efl  utile  en  cela  même,  qu'il 
fait  fentir  combien  il  e(^  nécefTaire  de  varier  les  re- 
cherckes  &  de  réitérer  les  expériences  ,  avant  que 
d^eo.posToir  rien  coodme  avec  certitude.  Ctt  «n- 
tittt  entumau  U  amnUt  dkouveru  fur  Its  mou- 
vtmtns  Ju  ctrvtau  ,  tfi  txtrdit  £unt  copit  du  mi- 
ma ire  dt  M.  delà  Mure  ,  qut  Poa  Hou  àt  Jk  mda, 
yoy€i  Respiration.  (*/) 

DIASTYLE«  f.  m.  (  ArchittSurt.  )  efpace  entre 
deux  coloonest  ou  ddifice  dont  les  coionoes  font 
Ansnées  les  tracs  des  antres  detrob  (fiameticsonlbc 
modules  de  leur  groffcur.  royt^tncore  Entre-co- 
LOSîKEMFNT.  Di3.  lit  Trcv.  Sa  Chjmhtrs.  (f) 

DIASVRME,  f.  m.  (^BelUs  /Lwr«.)  figure  de  Rhé- 
aoricpie ,  par  laquelle  on  répond  ,  ou  pliitôt  on  élu- 
de une  queftioo ,  i  laqudie  il  feroit  ennuyeux  de 
lépondre.  Par  exeinple ,  fw  r^midn  à  lui  mrgamtiu 
JttloigniJu  l'u/tt  ?  ((/) 

DIATESSAR(jN  ,  f  f.  {Pharmacie.)  au 
mot  Thériaque,  TuériaqIie-uiatëssarun. 

DiATESSARON  ,  C  m.  oom  que  les  Grecs  don- 
Boient  à  l'intervalle  que  nous  appelions  quarte ,  & 
qui  eft  latroifieme  des  confbimances.  yoyti  Con- 

SONNANCE,  iNTERVALLf,  Qu\RTF. 

Ce  root  eft  compoij  de  ,  pjr ,  Je  TiVjarfi.- , 
quant,  parce  qu'en  parcourant  tôt  intervalle  iliaio- 
niquement  ,  on  paife  par  quatre  fons  dili'erens, 
COmmeKr«/c>  mi,jfa,  &  ainfi  des  autres.  (.S) 

DIATONIQUE,  adj.(iW«/îftf«.)e(l  celui  des  trois 
genres  de  la  Mufiquc  qui  procède  par  tons  8f  fcmi- 
tons  majeurs,  feu);i  !a  ilivilionde  la  j;amm;:  ;  c'ell-à- 
dire  ,  dont  les  moindres  intervalles  lont  d'un  degré 
COiqoint  ;  ce  qui  n'cmpéche  pas  que  les  parties  ne 
pitflcnt  proc&ler  par  de  plus  grands  intervalles , 
pourvû  qu'ils  foient  tous  pris  fur  des  degrés  dutoni' 

ques. 

Ce  mot  vient  du  grec /i«,/'.ir,  &Tiicc,  tpn;  c'eft- 
â-dire ,  pajfant  d" un  ton  à  un  au;re. 

Le  {jenre  diatonique  des  Grecs  réfidtoit  de  Tune 
des  trots' règles  principales  qu'ils  a  voient  établies 
pour  accorder  les  tétracordes.  f^o^f^  Genre  ,  Ti.- 
TtACORDE.  Le  nôtre  réfulte  de  la  marche  confon- 
Oante  de  la  baïTc,  (w  les  cor  des  â'un  même  mode. 

Le  genre  ^«(/OAiy«<  ell  <ans  contredit  le  plus  na- 
turel des  trots,  puifqu'ilefl  le  feul  qui  ne  luppofe 
aucun  changement  de  ton.  Auflî  l'intonation  en  eil- 
eUe  incomparablement  plus  aiiëe  que  celle  des  deux 
autres,  &  l'on  ne  peut  douter  (jue  la  première  in- 
vention de  la  Mufttjuc  n'ait  été  celle  de  te  j;enrc. 
Il  faut  remarquer  que  félon  les  iojs  <ie  la  modula- 
tion ,  qui  permet  &  q\ii  preferit  même  lepaffaj^cd'un 
ton  &  d'un  mode  à  l'autre ,  nous  n'avons  prelque 
point  dans  notre  Mufiqiie  de  diatomqut  bien  pur; 
chaque  ton  paniculicr  ell  bien  ,  fi  Ton  veut ,  dans 
le  t'enre  di.:eoniifue ,  mais  on  ne  (ai;r');i  pafTer  de  l'iiii 
à  l'autre  fans  quelque  tranîition  chroma;ii)uc  ,  au 
snoins  fous-entendue  dans  l'harmonie.  Le  diatoni- 
fac  pur  dans  lequel  aucun  des  Ions  n'eft  altéré ,  ni 
par  la  clef,  ni  accidentrlleaiefitt  eft  a^Mlié  i>ar 
Zariin  dimmo-JûMmfiÊt,  A  il  cm  donne  pour  cKcm» 
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pic  le  pletn-diant  de  réi;lil"e.  S 'il  y  a  un  bémo!  après 
la  clé  ,  pour  lors  c'ell,  lelon  lui,  le  Jiuto^ji^tu  mol  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  d'Arilloxcne. 
f^oyt[  Mol.  a  l'égard  de  la  tni^poifitioa  par  dîèfe» 
cet  auteur  n'en  parle  point ,  car  on  ne  la  pratiquoit 
pas  encore  de  fon  tems.  Ftiyti  Transposition. 
(^) 

DIATRAGACASTHl  FRIGIDE  5PECIES ; 
(Pfijr.)  Prenez  gomme  adragant  deux  onces  ,  gom- 
me arabique  une  once  &  deux  gros ,  amydoa  de- 
mi -  once  ;  réglilTe ,  femences  de  melon  te  de  pavot 
blanc  ,  de  chaque  trois  gros  ;  femences  de  citrouille, 
de  concombre ,  &  de  courge ,  de  chaque  deux  gros  i 
fucre  candi  Trois  onces:  flillezces  drogjues&fuKS» 
en  »mc  poudre. 

Cette  coitipofitioa  produit  de  bons  effets  dans  la 
chaleur  ,  racrinonie,  les  irritttions,  îc  les  tiraille- 
mens  des  membranes.  La  dofe  du  tout  eft  depuis  dé- 
ni':-jtos  Tulqu'à  deux.  On  doit  la  réitérer  fouvcnr  ; 
elle  a  he.iucoup  plus  d'ethcacité ,  iorli^u'elic  cil  ré- 
cente ,  ^Mree  que  le>  lemen ces  deviennent  ranccscB 

V  ie  d  d  11  a  lU  James  &  Ckambtrs, 

DIMTRION  PîPEREON  SPECISS,  compof. 
tioadt  Pharmacie.  Prenez  poivic  noir  long  Sf  de  la 
Jamaïque,  de  chaque  fix  grcs  6r  cjuin/e  pains;  de 
femences  d'anis  &  de  thim,  racines  de  gmgembre, 
de  chaque  lui  çros  :  c'efî  une  p<ni  Ire  contre  les  cru- 
dité-. la  l!ir>::)ondance  ck-.  humeurs  tVo;des.  IhiJ. 
DIATKIUM  HASTALORVM  PUl^IS^ 
(Pharm.)  poudre  des  trds  i'antaux.  Voye?  Santal. 

•DîAULODROME,  f.  m.  («//.  an..  Gym»:,/!.) 
coureur^  q.ii  le  ddpuioicnt  le  prix  de  la  virell'c  Jans 
les  jeux  publies.  Il,  failoicnt  une  ftade  en  allant ,  & 
une  lladc  en  revenant  fans  s'arrêter  :  ce  fut  dc-là  qu'- 
ils prirent  le  nom  de  diamlodromt.  Ils  parurent  pcntir  la 
première  fois  dans  les  jeux  dympiques ,  à  la  quator- 
zième olympiade.  On  les  y  couronnoit  d'une  bran- 
che d'olivier  fanvage.  HypeniBde  Filê  y  vainquit 
le  premier. 

1)1  AZEUXlS,f.  m.îl  iignific  pparation;  c'ctoit 
dans  ïanàvim  mufqUe  greque  ,  le  ton  qui  féparoit 
deux  tétracordes  disjoints ,  &  qui  ajoûté  i  l'un  des 

deuv,cn  formoit  le  diapcntc.  C'eft  notre  tan  rri- 
|eur ,  dont  le  rapp<.)rt  cil  de  8  .'i  9  ,  &  (jui  cfî  en  ctiet 
la  diiîérence  de  la  quinte  à  la  quane.  ^>v<-;  Ton. 

Le  ton  di^^iuSique  fe  trou  voit  dans  leur  mufique^ 
entre  la  mêle  &  la  paramefe,  c'cft-à  dire  entre  le  fon 
le  ^us  aigu  du  fécond  tétracorde  &  le  plus  gra  vo  du 
troifieme;  ou  entre  la  nette  fynnemcnon  &  la  para- 
mefe  hyperboleon,  c'efl  à-dire  entre  le  ir-i. fu  me  &  le 
quairieme  tétracorde  ,  félon  que  la  dis  onélion  li;  fat* 
foit  dans  l'un  ou  dans  l'autre  lien.  (S) 

•  DlCANiClUM,  {.  ta.  {H.jl.  aV.)  petit  Mroa 
qu'on  Yoit  à  la  maïn  des  empereurs  grecs ,  de  leurs 
femmes,  &  do  tp: -huies  yjjnds  de  ietai.  C'efî  une 
des  marques  de  leur  «utoiiie.  Le  dicanicium  eft  di- 

V  e:  i  enient  configuré ,  felon  la  dignité  de  la  perfonne 

c[ii;  ie  porte. 

"  DICE,  f.  f.  {Myt.)  dccffedu  Paganifroe,  fille  de 
Jnp  ter  &  deThémis;fa  fonâion  étoit  d'accufer  les 

coupables  au  throne  de  Jupiter. 

^«  DICER.4TIUM,  ^^c.)  mornoic  --cque. 
C'étoit  le  double  du  fiiiquc  des  Latins  :  or  v;nnt  lîli- 
ques  ta-folent  un  aureum  ou  un  folidum  ,  c'e(l-à-dira 
environ  vingt-trois  Ibus  cinq  deniers  &  un  quart  de 
denier,  argent  de  France.  ÛitcSx  Vxm^n  que  l'em- 
pereur Nicéphorc  avoir  mis  fur  cli  ujue  bciurgcois  de 
Conftantincpîe,  pour  la  paration  des  murs  de  Con- 
itariii'  (>:  le.  Ils  ie  tr;u:\  o;cnt  trés-onéreuv. 

DICHOREE ,  (.  m.  {Bc/Us.Lttt.)  eft  un  pié  de  la 
verfification  latine.  Il  eft  compofé  de  quatre  fylla- 
beStdom  la  première  eft  longue,  la  féconde  brc\  e, 
la  troîfteme  longue  ,  &  la  quatrième  brève  :  ce  Ibnt 
detix chortoféous,  coaane  dans aH^rma,  (<7) 
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DICHOTOME ,  adj.  {.^Jlr.)  on  dit  que  la  Lune 
•ft  <fcfai—t,  ioriyie  l'on  voit  précifiÉinant  k  moitié 
de&  iiiee  édnrée.  fV{  Dichotomik.  (O) 

DICHOTOMIE,  BISSECnON,  f.  f.  (.^//rorz) 
c'eft  un  tenne  uûté  par  les  Agronomes ,  pour  expi  i- 
flier  la  phafe  ou  apparence  de  ia  Lune  dans  la(juelle 
cUe  eft  couple  en  deux ,  de  forte  qu'on  ne  voit  que 
h  onitié  (le  Ton  difque  ou  de  fon  cercle.  Vay.  Ph  a- 
n.  CeiwKeftgiccy  lbciBéde/<(,^b«»>U(*&Tiwu> 

Le  tems  de  la  dickotom'u  de  la  Lune  eft  d'un  grand 
ulâge  pour  déterminer  la  diftance  du  Soleil  à  ia  tcr- 
le  ;  fli  la  manière  dont  on  s'en  fert  pour  cette  recher- 

Cette  niMwdt  9  été  invtn- 

lëe  par  Ariftarque  de  Samos ,  qui  l'a  rubftitiiée  à  une 
autre  fort  peu  exatle ,  par  laquelle  Piolonicc  mcûi- 
roit  la  diflance  du  Soleil  à  la  terre.  Mais  U  ell  tort 
difficile  de  fixer  le  moment  précis  où  la  Lune  eû  cou» 
pée  en  deux  parties  égales,  c'eft-à-dlire  quand  die 
eft  dans  fa  véritable  dUhotomit.  La  Lune  paroît  cou- 
pée ett  deux  parties  égales  ,  c^and  elle  eft  proche 
des  quadratures  :  clic  le  paroit  auffi  fenfiblcment 
dans  les  quadratures  même ,  &  encore  quelque  tems 
qirès,  ainfi  que  Riccioli  le  reconnoît  dans  (oaÂl- 
mug^tiét  (ont  qu'elle  paraît  dicbotomiliiç  au  moins 
penant  un  petit  efpace  de  tems  ;  dam  cttcms  »  cha- 
que moment  peut  être  pris  pour  le  véritable  point 
de  la  dichotomie^  auifi-bien  que  tout  autre  moment. 
Or  une  très  -petite  erreur  dans  le  moment  de  la  di- 
«hoiomt,  ta  produit  une  fort  grande  dans  la  diibnce 
do  Soleil.  M.  le  Monaier  ftit  voir  au'cn  ne  fe  trom- 
pant que  de  quatre  fécondes ,  œ  ileftpieiipieim- 
pofSbIe  d'éviter ,  on  peut  trouver  dans  un  cas  que  la 
dirtance  du  Soleil  eft  de  137^8  dcmi-diametres  ter- 
felbes  ;  &  dans  un  autre ,  qu'elle  eft  feulement  de 
^876  demi-diametrcs.  Ainfi  le  moment  où  arrive  la 
véritable  iîcAewaut  eft  inceitain  ;  mais  fuppolànt 
qu'elle  arrive  avant  ta  qmdrnuR»  Ricdoli  prend 
pour  la  \Tate  dichoiom  'u  le  milieu  du  tetns écotué  en- 
tre la  quadrature  &  le  tems  où  la  dichotomit  de  la  Lu- 
ne commence  à  être  doutcufe. 

Il  eût  bien  mieux  fait ,  dit  M.  le  Monnier ,  de  pren- 
dre le  milieu  entre  les  deux  inftans  auxquels  les  pha- 
fes  de  la  Lune  étoient  douteulie»,  ^eA4-din  le  mi- 
lieu entre  l'inftanc  auquel  la  Lune  a  eeffé  d*^  en 
croifl'ant  ou  concave ,  &  l'inflant  auquel  elle  a  com- 
mencé à  paroître  bolTue  ou  convexe ,  puifque  ce  der- 
nier temsdoit  arriver  im  peu  après  la  quadrature  :  de 
celle  maniete  il  auroit  conclu  la  diftaïKe  du  Soleil 
■  k  terre  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  ta  déduit 

de  fcn  calcul.  InÛ.  aftron.pogt  4J2.  &  fuiv. 

En  général  ,  li  on  pouvoit  mefurer  exaflement 
quelque  phafe  de  la  Lune  autre  que  la  dahmomie  ^ 
Ôn  s'en  ierviroit  avantagcu(ement  pour  melurer  la 
dîftanee  de  |a  terre  au  Soleil.  Mais  on  s'appcicevra 
toûjoors  qu'il  eft  impodtble  de  ne  Ce  pu  tromper 
dans  cette  mefure ,  au  moins  de  quelquesièeondes  ; 
d'obron  voit  que  par  cette  méthode  on  ne  peut  guè- 
re fe  flatter  de  connoître  la  dillance  du  Soleil,  il  faut 
avoiier  néanmoins  que  par  de  femblablcs  obfcrva- 
lions  ,  on  s'eft  enfin  asf&ré  que  la  diftance  du  Soleil  à 
la  terre  furpaffoit  beaucoup  7000  demi-diametrcs 
terrcftres  ;  &  tout  ce  qu'on  peut  en  effet  tirer  de  cette 
méthode  ,  c'eft  de  déterminer  les  limites  entre  lef- 
quelles  eft  compritc  l.i  dirtancc  de  la  terre  au  So- 
leil. Mais  ces  limites  Teront  tort  grandes. 
'  La  diekommit  eft  proprement  ce  fH.*oa  appelle , 
dans  le  langage  vulgaire ,  U  eommmtmtm  du  pn- 
mitrow^udemitr  quMrtur.  ^O) 

•  DICORDE,  f.  m.  (///,'?.  me.)  iriftniment  de 
mufique  des  anciens ,  ainti  appeilé ,  parce  qu'il  n'a- 
voit  que  deux  cordes  ;  fa  forme  eft  celle  d'un  quarré 
loME  .qui  va  Mâiours  ufi  peu  eo  diminuant. 
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*  DICROTË ,  f.  m.  {Hl^.  «ne.)  CcéhMi  »Vft  fer- 
vi  de  ce  mot  en  deux  endroits ,  où  les  fa  vans  préten* 
dent  qu'il  figniiïe  un  grand  raijjeau  i  deux  raitgt  di 

rumcs  eî:v:s  l'un  att-JcjJus  Je  i'uutre. 

«f«Te( ,  hii  feriens  ,  fe  dit  d'à* 
ne  efpece  de  battement  compofé  d'artcrc  ,  qui  con» 
ftitue  le  pouls  rebondii&uit.  /^«^«(PouLS  &  KMON' 

DISSANT.  (d) 

piCTAMNE  DE  CRETE ,  f.  m.  {Bot.)  plante 
k  tète  écailleufc,  du  milieu  dt'  laquede  s'dcve  une 

tleur  en  gueuli.' ,  cC  (le^  iLtaons  avec  pklûeurs  ait*  • 
neaux  qui  torment  un  long  épi  pendant. 

Il  eft  vraiiTemblable  que  notre  diSamiu^  ou  <om< 
nie  pluûeuisrécri«en»^MEnMi(AVni(i« cftleniê* 
me  que  Celui  des  anciens.  En  dbt  fhabîles  criti.> 
ques  ont  hcureulement  rétabli  un  palTage  de  Dlof- 
condc ,  défiguré  par  quelques  copiftes ,  au  moyen 
dequoi  cet  auteur  ne  dit  pas  que  le  diSamn*  ne  porte 
point  de  fleurs  ni  de  grains  «  mais  il  dit  que  ni  iâ  fleuv 
ni  fon  fruit  ne  font  bons  A  rien.  Pline  t|Ut  compare  le 
diSam§t  au  Ppuliot ,  a)OÎite  qu'on  ne  fe  fert  que  de 
fcs  feuilles.  Théophrafte  eft  dii  même  avis.  Damo- 
cratc  ,  dans  Galicn  ,  parle  aufli  des  fleurs  du  diSam- 
ne.  Eniin  c'étoit  un  fait  li  commun,  &  ûpeu  revo.* 
é  en  doute,  mie  Virgile  lui -flMbneadécritJâti|C 

la  fleur  du  diclamnc  de  Critt. 
Nu 

Diclamnam  gtnnnx  Crctj:d  car^dbldàg  ' 

Puhtribus  cauUa/oliù  , & JUm  «tmtntm 
Purpureo  :^  MLaéa,     XII.  v.  4tti 

M  Vénus  touchée  de  voir  qu'une  indigne  trahilbll 
»  avoit  réduit  fon  fils  dans  un  état  défJorable ,  va 
»  Aieiltir,  fur  le  mont  Ida  dans  fRe  de  Crète,  du 

»  diclamne  ,  dont  ia  tige  eft  garnie  de  feuilles  velues  , 
w  &  porte  à  fon  fommct  de  longs  bouquets  de  fleurs 
M  purpurines  1». 

Prouvons  par  la  deferiptîoo  botanime  de  cette 
plante ,  que  celle  du  poète  eft  trèi-exalte. 

Le  diaamae  dt  Crète  qui  vient  naturellement  en 
Grèce ,  &  particulièrement  en  Candie  dans  les  fen- 
tes des  rochers ,  pouffe  des  racines  brtines  &  fibreu- 
fcs ,  des  tiges  dures ,  6c  couvertes  d'un  duvet  blanc  , 
hautes  de  neuf  pouces  ,  &  branchues.  Les  feuilles 
naifticnt  deux  à  deux  aux  ncauds  des  tiges  »  elles  Ibnt 
arrondies ,  longues  d'un  pouce ,  couvenes  d*un  du- 
vet épais ,  blanchâtre  :  leur  odeur  eft  agréable ,  leur 
faveur  eft  uès-âcre  &  bmlanie.  Les  fleurs  naifTent 
au  fommet  aes  branches ,  dans  de  p^itcs  têtes  feuil- 
lées  en  forme  d'épi,  &  comme  écailleufcs ,  de  cou» 
leur  purpurine  einlehors.  Ces  fleurs  font  d'une  lèule  • 
pièce  en  gueule ,  d'une  belle  couleur  de  pourpre , 
portées  fur  un  caUce  en  cornet  cannelé ,  dans  lequel 
font  renAtméct  quitte  giaiiMsaiionditt,  lrès«A»> 
nues. 

Le  iwBiiiiil» quoique  originaire  des  pays  chauds» 
peut  néanmoins  endurer  le  âroid  de  nos  by  vciSy  pow» 
vù  (m'on  le  plantedansunterrriniéc&uUonneux. 

On  le  multiplie  de  boutures,  qu'on  met  à  l'abri  du 
froid ,  &  qu'on  arrofe  jufqu'à  ce  que  les  rejetions 
ayent  pris  racine,  après  quoi  on  les  pi.mte  i'ans  i!ls 
pots.  Il  fleurit  au  milieu  de  l'été,  mais  fcs  gr^imcs 
n'acquièrent  guère leuriVfturîté que dan>,  un  chmac 
chaud ,  comoe  en  Pfeomsice ,  «n  Languedoc  ,  &  en 
Italie. 

Nous  connoifTon^  encore  une  féconde  efpece  de 
didamnt  appellée  par  les  Botaniftes,<^'f?'J^'fl«i  mantis 
Sipyti ,  origMiifolus.  Flor.  Bat.  Origanum  moniis  Si- 
*pyli»  H.  L.  463.  Cette  fecoi^de  efpece  a  été  trouvée  ^ 
iur  lêidont  »î|me  dans  l'Afie  mineure,prcs  du  Méan- 
dre ,  par  le  chevalier  Georges  Whccler  dans  fe» 
voyages,  &  par  lui  envoyé  à  Oxford.  C'eft  une 
très -jolie  plante  qui  porte  de  grands  épis  de  fleurs 
d'une  beause  durable j  ce  ^ui  faitqu'eUe  mérite  une 

£CËcce:q 
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place  dans  les  jardins  des  ametu  ;  elle  fe  ranUplie 
&  fe  cultive ,  à  tous  égards ,  comme  la  précédeme. 

Qiiciques  érymologiftes  ont  dérive  anei  natwel- 
lemcnt  le  nom  de  dtâtmn* ,  de  diSta ,  montagne  de 
Crète  dont  Virgile  parle  fi  fouveni  ;  ou ,  fi  Ton  aime 
■MHK  ,  ifiAuw,  uicienaeirïUe  di6  VÎi^  de  Crète, 
tertitmre  qui  n'eft  plus  atqoMfdffaui  au'une  petite 
boiirgatlcde  laCantc  dans  Tîle  de  Candie  .Le  îerteur 
ciirieiiv  d'érudition  lut  cette  matière,  en  trouvera 
dans  l'ouvrage  d'un  Allemand  nommé  Ceytir ,  dont 
Toici  le  titre  :  Gntri  (Joh.  Daniel)  Thargtùu  ApoUi- 
m /mut.  fnaeL  1687. 4*.  JMdêàCu  CktMtkr 

VE  jAUCOmiT. 

DiCTAMNE  DE  Crete,  (Mat.  mtd.)  JtSammm 
Cmitum.  Diclamnus  Cndta.  Off.  Nous  trouvons 
{ous  le  nom  de  di3amn*  dt  Crut  cbez  les  droguiltes 
te  dans  les  boutiques  d'Apolicrires ,  des  feuiiles  ar- 
fOBdks  de  la  longueur  d\Hi  pouce ,  tirant  fur  le  verd, 
couvertw  de  davet  6c  d*an  poil  épais ,  foûtemes 
fouvent  fur  de  petites  tiges ,  du  foramet  deTquclIcs 
pendent  des  efpeces  d'épis  formés  de  feuilles  «r  ma- 
nière d'écaillé,  de  couleur  de  povirprc ,  d'une  odeiu 
pénétrante  &  agréable,  d'un  eoùt  âcre, aromatique , 
brûlant.  Voilà  les  feuilles  du  aiSmiii  qui  font-fculcs 
.  dPidâge  en  Médecine.  OnlMifpfine  techa  duLe> 
vant ,  &  elles  contiennent  beaâcowp  «Plniile  effen^ 
ticlle  ,  avec  un  fcl  volatil ,  comme  on  peut  le  con- 
jeâurer  par  leur  odciu  &  par  leur  goût.  Ainfi  il  faut 
dwifircdkftqui  font  récentes ,  odorantes ,  entières, 
bîennOiiRÎef,  point  moifies ,  également  velues ,  & 
Âne  finreur  qui  brûle  un  peu  la  lanoie.  On  monde 
tfes  feuilles  des  petits  morceau  de  OW»  amqpwb 
dics  font  fouvent  attachées. 

Les  Mnkcir.s  les  nrcicrivcnt  foit  en  poudre  de- 
puis une  dragme  jufau'à  trois,  foit  en  infufion  de- 
puis deux  dragmes  juiqu'à  fix ,  pour  plufieurs  mala- 
dies, fttrtontpour  hâter  raccouchcncat.poar  cbaf- 
ftr  riniere-  nix ,  &  pour  eteiter  ies  ref^es.  On  les 
employé  beaucoup  dans  pluficurs  compoûtions  offi- 
ciiiales ,  en  particulier  dans  la  thcriaaue  d'Aodro- 
onqae ,  le  mithridate  de  Damocrate ,  U  Onfcflion 
l^cîothe*  k  Mi^rdima ,  &  autres. 

Il  dtoie  Men  diakile  qu'une  plante  fi  célebie  par» 
ni  les  anciens ,  manquât  d'avoir  des  feâateurs  zâds 
parmi  les  modernes ,  &  qu'ils  oubliaflênt  de  l'incor- 
porer dans  leurs  prétendus  antidotes.  D'abord  une 
fnblede  tems  immémorial  qui  difoit  que  les  chèvres 
de  Crète  en  mangeant  de  cette  herbe ,  fa^bient  tom- 
ber les  flèches  dont  elles  étoicm  Ucffies ,  dtabfo  fon 
foavotr  dans  la  goérilba  des  ^aiei.  Vii|il«  i/a  pas 
aanqué  de  faifu  ce  cooM  pow  «I  onMr  &  deficnp- 

Non  itU  fins  ituogiùta  cmpris 
Gnmina ,  cum  urgo  voburts  hafirt  fapna. 

*  Sa  vertu  n'eft  pas  inconnue  des  chevreuils  de  l'île, 
•>  <piî  en  vont  brouter  les  feuilles  lorfqu'ils  font  at- 
w  teints  des  flèches  du  chafTcur  »>. 

Mab  d 'autres  auteurs  accréditèrent  davantage  les 
vertus  vulnéraires  de*  feuilles  du  diSâmaê^  ettles 
tantmt  dans  des  ouTiMjiea^pliis  tkàtux ,  comme  ont 
fintpar  exemple,  DioKonde,  Cicéron ,  Pline ,  & 
Tertullien  môme.  II  cft  vrai  que  quelques-uns  d'eux 
plus  critiques  &  plus  fages  que  Ic^  autres,  en  une 
parié  fimplement  comme  d'une  hilKnre  qu'on  racon- 
toît  ;  cependant  leur  difcours  «ontre  toujours  que 
te  dI2&MM(  paffoit  généralement  pour  un  excellent 
remède  contre  les  traits  empoifonnés  ,  les  blafiinas,^ 
&  la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

Enfin  Galicn  ayant  écrit  qu'Hij);>ocratc  mcttoit 
le  iUSMiHHe  au  rang  des  puilTans  remèdes  pour  chaf- 
ftr  Pirriere^fiùx ,  a  trouvé  par-tout  chez  les  modér- 
âtes une  entière  confiance  feus  une  aittoritd  fi  tefpec- 
«iÛe.  Quelques  expéiienGei  apfÊUOMtCÙaàyts , 
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telles  que  celles  de  'Ihaddé.Daanf  ,  np^ottés  Mr 
Jean  Bauhin^  les  ont  coufiiméydam  cette  idée.  àUK» 

ils  o.^t  étendu  bcraicoiip  plus  loin  les  vertus  1  Sicu 
ces  des  feuilles  du  duiamnt  de  Crut  ;  Us  en  ont  fait 
un  alexipharmaque,  tin  emménagogue.un  cordial» 
un  fourerata  anfidoTCi  Cet  enthnnnafmr  •  fobfiAé 
pd'qn'à  ce  que  de  màUeurs  efpril»  fédnifiwa  la» 
propriétés  ce  cette  plante  étrangère  à  letir  juileVI» 
leur,  les  ayent  jugées  fonplcment  analogues  à  ceUea 
du  pouliot  ,  de  la  mcr.îhe  ,  ce  hi  nie,  du  bafilic, 
&  autres  plantes  aromatiques  de  ce  genre  ,  avec 
cette  rcA:rYe  encore  pour  l'ufage ,  que  nous  ioauaes 
plus  sÙES  d'avoir 

nlfiiScanon  ,  que  ooM  nek  Ibmncs  du  JiShsnM  «M 

nous  recevons  de  Grèce  :  les  raifons  ne  font  pasdi^ 
ficilcs  <\  deviner.  Arùdt  i*  îd.  U  CIhyoImt  DE  JaO> 

COURT. 

eare'eft  la  m&ne  plante,  fieaownoaaliltDasdelt 

rcmar([tier  en  faveur  de  ceux  qui  commencent  à  étu- 
(lier  la  niaticrc  médicale  :  ignorant  que  les  racines 
du  diiLmnt  de  Crctc  ne  font  d'.iucnn  ir  jgc  ,  iispeo- 
lent  naturcliemeot  y  &  ils  doivent  pcnfcr  que  ce  font 
les  feuilles  &  les  tacÎMS  de  la  mime  plante  que  l'on 
vend  de  qne  l'on  traave  dans  les  boniiques  fous  le 
nom  de  dtai—t.Voitt  comme  les  ternes  équivoques 
jettent  dans  mille  erreurs.  A  l'homonymie  botani- 
que des  anciens ,  ajoutez  celle  des  modernes  qiii  ië 
multiplie  tous  les  jours ,  &  dont  »  potn  combler  la 
mefure,  nous  foounes  les  premienàdomier  l'caenir 
pie,  vous  verres  combien  l'on  «ft  peu  euiM—  dt 
faciliter  le  progrès  des  %àÊMmvJradtitià,k  CIs> 

v^tr  DE  JaUCOURT. 

DICTATEUR  ,  f  m.  {Hïfi.  rom.)  magillrat  ro- 
marn  crcé  tantôt  par  un  des  conluls  ou  par  le  gén&« 
ral  d'am^ée  ,  hnvant  Plutarqnc»  tantôt  par  le  MHt 
•u  par  lepcuide»  dans  des  tenu  difficiles,  poarcoaa- 
nanderuovcrùnement ,  &  pour  pourvoir  à  ce  que 
la  république  ne  foufifrit  aucun  dommage. 

Les  Romains  ayant  chaffé  leurs  rois  ,  fe  virent 
obligés  de  créer  un  ^âliUfi//' dans  les  périls  c^craes 
de  la  république,  (omme ,  par  exemple ,  loriqn'eUe 
étoit  agitée  par  de  dangercufës  fiWtioM ,  on  lotA 

Si'elle  était  attaquée  par  des  ennemis  redoutables, 
ès  que  le  diSstaa'  étoit  nommé ,  il  fe  troiivoit  re- 
vêtu de  la  fuprème  puiffance;  il  avoit  droit  de  vie 
&  de  mort ,  à  Rome  comme  dans  les  armées ,  fur 
les  généraux  &  fur  tous  les  citoyens  ,  de  quelqM 
rang  qu'ils  fiiAent  :  l'autoiité  &  les  ftnâiioas  des  aa> 
tresmagiftrats  ,  à  l'exception  de  celle  des  tribtms  du 
peuple ,  ceffbicnt ,  ou  lui  étoient  fubordonnées  :  il 
nommoit  le  général  de  la  cavalerie  oui  étoit  à  lès 
ord  res ,  qui  1  u  i  fervoit  de  lieutenant ,  dc ,  fi  l'on  peut 
parler  ainû ,  de  capitaine  de»  gardes  :  vingt-otatrt 
liâeurs  portotent  les  faifceaux  &  lat  hiehes  devant 
lui ,  âe  ixNBe  fimlemem  les  ponoient  devant  le  con- 
ful  :  il  pouvdt  lever  des  troupe»,  faire  la  paix  ou  la 
guerre  félon  qu'il  le  jugeoic  à -propos,  fans  âtre 
obligé  de  rendre  compte  de  ùk  conduite ,  &  de  pren- 
dre l'avis  du  iéaat  &  du  ptupk)  en  un  mot  il  joiiif- 
foit  d'un  pouvoir  pluacrasd  qnn  ne  l'avoieat  jeagow 
eu  les  anciens  rois  de  nome  ;  ma»  cooime  il  pouveil 
abufcr  de  ce  va  lie  pouvoir  fi  (ufpeù  à  des  républi- 
cains ,  on  prcnoit  toujours  la  précaution  de  ne  le  lui 
déférer  tout  au  plus  que  pour  fix  mois. 

Le  premier  du  rang  des  patriciens  qui  parvint  à 
cet  emploi  fuprème ,  tut  Titius  Largius ,  l'an  de  Ho» 
me  ifo.  Ciébus  premier  conful  le  nomma ,  comme 
en  dédommagement  de  l'autorité  qu'il  pcrdoit  par  la 
création  de  cette  cminente  dignité.  Lu  premier  dic- 
caitur  pris  de  l'ordre  des  plébéiens ,  fut  C(i.  Martius 
Ruhlius ,  l'an  de  Rone  jpç.  Qi^knies  citoyens  eu- 
rent deux  fois  cette  fuprème  magiftniture.  CamiUa 
fut  k  ftoltpi'oa  BOOMBa  cinq,  foie  lA'Aitmr;  nais  Ca^ 
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«■neitOttun  citoyen  incomMrable,  le  reftaurateur 
de  rapatrie,  &  le  (commI  fondateur  de  Rome;  U 
£aù  fa  dernière  diâature  Fan  3^6  ,  par  rétaUîr  fe 
calme  dans  la  republique  entre  Ic-s  diffcrens  ordrci  de 
réut.  Miniuius  ayant  remporté  contre  Annjbiil  quel- 
ques avantages ,  que  le  bruit  public  ne  manqua  pas 
tfkxaakcr ,  on  fit  alors  à  Rome  ce  qui  oe  s'y  étoit 
jaiMUfftit,  dit  Polybe  ;  dans  l'eTpéfauîce  oh  l'on  étoit 
^ue  Minutius  tcmiincroit  bientôt  la  guerre,  on  le 
WMKoa  dtciattur  l'an  de  Rome  438  ,  conjointement 
»vec  Q.  Fabius  Maximus ,  dont  la  conduite  toîi}ours 
iadidniie  &  conftante ,  l'emportoit  i  tous  égards  fur 
U  iinTOUie  téméraire  du  collègue  qu'on  lui  afl<> 
ciott.  On  vit  donc  deux  itOiMMn  è-Ia-fois ,  chofe 
atiperavatt  inouïe  diez  ksRoainns,  &  qu'on  ne 
rt:|>eta  jamais  depuis. 

Le  mène  Fabius  Maximus  dont  je  viens  de  par- 
yK^vik^\%ff90^em^imt  'Kitnitï  la  gravité  des 
iMnit,tfooadoîtàUi«%eû^<le(iicbvgc,  fut  le 
■ffsgMrqudMBradb  aumwtde  boavcr  bon  qu'il 
«(kt  monter  à  cheval  à  l'année  ;  car  une  ancienne 
loilfe  ëéftndott  expreffément  aux  diSattun,  foit  par- 
Ct.que  les  Romains  faifant  conûftcr  leurs  grandes 
forces  dans  l'infanterie  ,  crurent  ncceflaire  d'établir 
que  le  général  demeurât  à  hlile  des  cohortes ,  fans 
iamais  les  quitter  ;  iokt.  vu»  ^  U  diâature  étant 
d'ailleurs  fouvcraine  &  tort  YOifine  ée  b  tyrannie , 
on  voulut  au  moin';  que  le  diclauur,  pendant  l'exer- 
cice de  fa  charge ,  dépendît  en  cela  de  la  républi- 
que. 

L'étaUiflieiiient  de  U  diâature  continua  de  fubfif- 
1er  ntileiBttt  &  confimrfnent  au  but  de  fon  infti- 
tutlon ,  jufqu'aux  guerres  civiles  de  Maiius  &  de 
Sylla.  Ce  dernier ,  vainqueur  de  fon  rival  &  du  parti 
qùle  Ibûtcnoit ,  entra  dans  Rome  à  la  tête  de  ics 
IIQUpes  »  &  y  exerça  de  telles  cruautés ,  que  per- 
famt  oe  pouvoît  compter  fur  un  jour  de  vie.  Ce  fiit 
pour  autorifer  fes  oioies,  qu'il  le  fi»  déclarer  Ma»- 
Hur  perpétuel  l'an  de  Rome  671 ,  ou ,  pour  miois 
dire  ,  qu'il  ufurpa  de  force  la  diftature.  Souverain 
abfolu ,  il  changea  à  fon  gré  la  forme  du  gouverne- 
ment; il  abolit  d'anciennes  lois,  en  établit  de  nou- 
velles ,  fe  rendit  ma^  du  thréfor  ^Itc,  &  difpofa 
defpotiquenentdcs  humàtf»  condtoyens. 

Cependant  cet  homme  qui ,  pour  parvenir  à  la 
didlanirc ,  avott  donne  tant  de  batailles ,  raiTafié  d« 
iàng  qu'il  avoit  répandu ,  tùt  aflcz  hardi  pour  fe  dé- 
nettic  de  la  fouvcraine  puiiTancc  environ  quatre  ans 
aniès  •*«  êûe  cnq»ré  ;  il  fe  réduifit  de  lui-même  , 
rm674,  au  rang d'tefimi^attyai 2^ ^cou- 
ver le  rcfTentiment  de  tant  dPîUuwcs  fimiUies  dont 
il  <ivoit  fait  périr  les  chefs  par  fcs  cruelles  profcrip- 
tions.  Pluficurs  regardèrent  une  démiflion  li  lurpre- 
nante  comme  le  dernier  effort  de  la  magnanimité  ; 
d*auttcs  l'attribuèrent  à  la  crainte  continuelle  oii  il 
<toit  quil  oefe  trouvât  finalement  quelque  Romain 
aflez  généreux  pour  lui  ôter  d'un  feul  cou]> l'empire 
d  la  vie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fon  abdication  de  la 
diâature  remit  l'ordre  dans  l'état ,  &  l'on  oublia 
nrctoe  les  meurtres  qu'il  avoit  commis ,  en  faveur 
%  laia>erté  qu'il  rendoit  à  ù  patrie  ;  mais  fon  exem- 
ple  fit  nppercevoir  à  ceux  qm  voudtoieot  loi fiKcé» 
dcr ,  que  le  peuple  roœainpouvoit  iboAir im  naî- 
tre, ccqiàcadBdaiMii*msfc«9^aiia«>min- 

Deux  fameux  crtoycns  ,  dont  l  un  ne  vouloit 
p<Mnt  d'égal,  at l'aotre  ne  poovoit  fouffiir  de  fupé- 
rienr  ;  tous  deux  illuAres  par  leur  naiffance ,  leur 
rang  &  leurs.exploits  ;  tous  deux  prefqu|également 
dangereux ,  tous  deux  les  premiers  capitaines  de  leur 
tems  ;  en  un  mot  Pompée  &  Céfar  fe  dilputerent  la 
fiinefte  gloire  d'aflervu-  leur  patrie.  Pompée  cepen- 
dant afinroit  nwias  à  la  didature  pour  la  puiiTance , 

qiwilOiKimhoaiwvn  âcl'^i  ii  ikfiroif 
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de  l'obtenir  naturellement  par  les  fâffi-ages  du  peu* 
c'eft  pourquoi  deux  fois  vainquaur  il  cooaédis 
améas  quand  il  mit  le  pié  dans  Rome.  Cénratt 

contraire,  plein  de  deftrs  immodérés  ,  vMiklil  b 
fouveraine  puifTance  pour  elle-même ,  6c  netronvoît 
rien  au-deuiis  de  ion  ambition  &  de  l'étendue  im« 
meofe  de  fes  vues  ;  toutes  fes  aôions  s'y  rapporte* 
reot ,  9c  le  fuccès  de  la  bataille  de  Pharule  les  cou- 
ronna. Alors  on  le  vit  entrer  triomphant  dans  Roma 
l'an  696  de  fa  fondation  :  alors  tout  plia  fous  ton  au< 
torîtc  ;  il  fe  fît  nommer  conful  pour  dix  ans ,  &  die* 
lattur  perpétuel ,  avec  tous  les  autres  titres  de  ma« 
eifirature  qu'il  voulut  s'arroger  :  maitre  de  la  repu* 
blique  comme  du  refie  du  monde,  il  ne  Ait  ^fliiffinâ 
que  lorfqu'il  effaya  le  diadâaie. 

Augulte  lira  parti  des  Tîntes  de  Céfar,  &  s'éloigna 
de  fa  conduite  ;  il  prit  Iculement  la  qualité  d'empe- 
reur, impcraiot,  que  les  loldats  pendant  le  tems  de 
la  république  donnoient  à  leurs  généraux.  Préférant 
cette  qualité. à  celle  de  Maïuatr,  il  n'y  eut  plus  fb 
titre  de  diâature ,  les  effets  en  tinrent  lieu  ;  toutes 
les  aâions  d'Oftave  Se  tous  fes  régtetnens  fermèrent 
la  royauré.  Par  cotte  conduite  adroite ,  dit.  M.  de 
Vertot ,  ii  accoutuma  des  hommes  libres  à  la  fervi* 
tude ,  &  rendit  une  monatcUt  BOttvdb  fiipportdlb 
k  d'anciens  républicains. 

On  ne  peut  guère  ici  fe  ittidàr  à  ^  iMcik»» 
qtti  naiiTcnt  de»  diven  £ûts  qiiV»  viaM  da  rap» 
porter. 

La  conftitution  de  Rome  dans  les  dangers  de  la  rc- 
publioue ,  auxquels  il  falloit  de  grands  Se  de  prompts 
remèdes ,  avoit  befoin  d'une  magith-aturc  qui  pût  j 
pourvoir.  Il  fidloit  dan  les  tems  de  troubles  Ac  m 
cibasités,  pour  y  remédier  promptcment ,  &xer  nul<^ 
minlftration  entre  les  mains  d'un  fcul  citoyen  ;  il 
failoit  réunir  dans  fa  perfonne  les  honneurs  de  la 
puifDuice  de  la  magiftraturc ,  parce  qu'elle  repréfen^ 
toit  la  fouveraineté  :  il  falloit  nue  cette  muimatura 
^exerçât  avec  éclat ,  parce  qoHl  s'agiffak  dlatiaûdet 
le  peuple  ,  les  brouillons  &  les  ennemis  :  il  âlloit 
que  le  diHattur  ne  fût  créé  que  pour  cette  feule  afi 
faire ,  &  n'eût  une  autorité  fans  bornes  qu'A  raifon 
de  cette  affiiirc ,  parce  qu'il  étoit  toujours  crée  pour 
uncasimprévû  :  il  falloit  enfin  dans  une  telle  magi(^ 
fifatore,K>us  laquelle b^verain  baifToitia  tête  & 
les  lois  populaires  le  taifoient ,  coropcnfer  la  gran- 
deur de  fa  puiflance  par  la  brièveté  de  fa  durée.  Six 
mois  furent  le  terme  Hxe  ;  un  terme  plus  court  n'eût 
pasfuffi,  un  terme  plus  long  eût  été  dangereux.  Telle 
étoit  l'infUtution  de  U  dittatwe  :  rien,  de  mieux  &t 
de  plus  (iigement  éobli,  b  népoUiqua  ca  éprouva 
long-tems  l«  avantages. 

Mais  quand  Sylla ,  dans  la  faveur  ife  fes  fuccès, 
eut  donné  les  terres  des  citoyens  aux  loldats,  il  n'y 
eut  plus  d'homme  de  guerre  qui  ne  cherchât  des  oc> 
cafions  d'en  avoir  encore  davantage.  Quand  il  ^ui 
inventé  lu  profetipdoot ,  &  mis  à  prix  b  tète  da 
ceux  qui  n'ctoient  pas  de  fon  parti ,  il  fitt  impoflMa 
de  s'attacher  à  l'état ,  &  de  demearer  neutre  entre 
les  deux  premiers  ambitieux  qui  s'éleveroienr  .1  la 
domination.  Des  lors  ii  ne  régna  plus  d'amour  pour 
b  patrb,  plus  d'union  entre  les  citoyens  ,  plus  de 
VCrtIISt  les  troupes  ne  furent  plus  celles  de  la  rép» 
blique ,  mais  de  SyUa ,  de  Pompée  ^  &  de  Cétar. 
L'ambitionbcondéedes  armes ,  s  empara  de  la  poii^ 
fance,  des  charges ,  des  honneurs  ;  anéantit  l'auto 
rité  des  magiftrats ,  &  ,  pour  le  dire  en  un  mot , 
bouleverfa  la  républiques  ,fiililiberté  &  fes  foibles 
reftes  de  vertus  s'évaooiiirant  promptement.  Deve> 
nue  de  plus  en  plui  dclarc  mis  Augufte ,  Tibère  , 
Caïus,  Claude ,  Néroii ,  Domitien,  quelques-uns 
de  lés  coups  portèrent  fur  les  tyrans ,  aucun  ne  porta 
fur  la  tyraimie. 

.  Voilà  bptécitda.cc  que  ^esooiMts  de  ipi«Hxliir 
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cette  flIBtïere  ;  je  l'ai  tiré  principalement  tîc  Hiif^oi- 
re  des  révolutions  de  la  république  romaine  6c  de 
r«filficdM  loiSt  8c  alors  j'ai  confervé  dans  mon  cx> 
tnui  ntMnCfluejeraipd,  le  langage  de  ces  deux 
^Tatin  :  iroiHe  à  l'éboMBee  ittaner  Ion  parler , 
comme  difoit  Mofltagnef  jMdi  dtM.b  OtimiUr 
DE  Jaucouht. 

DICTATURE  ,  f.  f.  {Droit  public  &  TTiJl.  moJ.) 
On  donne  ce  nom  en  Allemagne ,  dans  la  ville  où 
fe  tient  la  diète  de  l'empire  |  i  une  aflemblée  des 
feotoiret  de  Icgntion ,  OU  auuiUifitt  àa  àiSitens 
princes  &  ëtat^. ,  qui  fe  tient  dans  une  chambre  au 
milieu  de  laquelle  eft  élevé  un  fiége  dcftinc  pour  le 
fecrétaÏTe  de  légation  de  l'élefteur  de  Mayencc.  Ce 
îëcrétaire  diâe  de-là  aux  fecrétaires  de  légations  des 
|Ntinces  à  qui  il  appartient  «  les  mémoires  ,  aâes  , 
proteftations  &  autra  écrits  qui  ont  été  portés  au 
direâoire  de  rcnpii»,  <e  ils  Ics  écrivent  fous  fa 
diaéc.  . 

LaJiSdtan  cû  ou puhllqu*  ou  partiadUrt.  La  di3a- 
SKiv publique  efl  celle  dans  laauelleondiâe  aux  fccré- 
taires  des  légations  de  tous  les  princes  &  états  de 
rcnmife»mu  Uant  affis  écrivent  fur  des  tables  patw 
ticttBei!es.lLa  £8»ain  ^erticuGeie  eft  celle  dans  la- 
quelle la  diÛée  ne  fe  (?\\  qu'aux  fecrétaircs  des  états 
ffun  certain  collège  de  l'empire ,  c'ell-à-dire  à  ceux 
des  éleâeurs,  00  S  «nz  des  princes,  oa  à  cewc  des 
villes  libres.  • 

On  nomme  encondulaiurt  partUuUtn»  celle  dans 
laquelle  ou  les  étau  catholiques  ou  1«  états  potef- 
tans  ont  quelque  chofe  i  fe  communiquer  entr*eax 
en  particulier.  (— ) 

DICTEE,  f.  (.  (BelUs-Lca.  )  terme  d'école,  qui 
Hgnifieies  Ufons  que  les  étudians  écrivent  &  que  le 
profeiTeur  leur  diâe.  On  appelle  woSMStt»  Tadion 
du  profelfcur  qtti  lit  i  hante  VOÎX  &  très-pofément 
la  partie  de  A  s  t  i!i:crs  que  les  écoliers  copient.  On 
prend  des  d:cl;es  ou  des  cahiers  en  Philofophic,  en 
Sorbonnc,  en  Droit  &  en  Médecine.  (^^) 

*  Dictée  ,  ad).  (Myikoi.)  fumom  qu  on  donne 
è  Jupiter,  d'un  aotte  de  Crète  oh  il  naquk  8c  fut 
élevé  par  Rhéa  fa  mere. 

DICTION ,  f.  f.  {Belles-Leti.)  manière  de  s'expri- 
mer d'un  écrivain  ou  d'un  auteur  ;  c'cft  ce  qu'on 
nomme  autrement  clocution  &  f.yU.  ^ayt^  ÈLOCU- 
TioN  &  Style. 

On  convient  qme  1er  différens  eenres  d'écrire  exi- 
fenttmeiîlfoitdiffinnte;  ipieTeftyle  d'un  hillo- 
rien,  par  exemple,  ne  doit  pas  être  le  mSme  que 
celui  d'un  orateur  ;  qu'une  diirert.ition  ne  doit  pas 
fctre  écrite  comme  un  p.incçyru|UL' ,  &  que  le  flyle 
d'un  profateuT doit  être  tout-à-tait  dillingue  de  celui 
Hm.  poëte  :  mais  on  n'eft  pas  ammos  d'accord  fur  les 
qualités  générales  communes  k  toute  forte  de  iiSim» 
en  quelque  genre  d'ouvrages  que  ce  (cSx.  i*.  Elfe 
dojt  être  claire ,  parce  que  le  premier  but  de  la  pa- 
role étant  de  rendre  les  idées ,  on  doit  parier  non- 
feulement  pour  fe  faire  entendre  ,  mais  encore  de 
manière  qu'on  ne  puiflè  point  ne  pas  être  entendu, 
s*.  EQedoittee  pure ,  creft4-dire  ne  confifter  qu'en 
termes  qui  feient  en  ufage  &  correâs ,  placés  dans 
leur  ordre  naturel  ;  également  dégagée  &  de  termes 
nouveau V  ,  A  moins  que  la  ncccflîtc  ne  t'exige,  &  de 
mots  vieillis  ou  tombés  en  difcrédit.  y.  Elle  doit 
être  élégante  ,  qualité  qû  CoaûAe  piincipalemcnt 
dans  le  choix,  rana^geneat  de  rhannonie  des 
mots  ;  ce  qui  pradnit  aalii  la  variété.  4*.  Il  6ut 
qu'elle  folt  conveoaUe,  c'eft^i^dite  aflutie  aa  fajet 

que  l'on  traite. 

L'Éloquence  ,  la  Poéfie  ,  l'Hiftoire  ,  la  Philofo- 
phie ,  la  Critique  ,  &c.  ont  chacune  leur  Jicliofi  pro- 
pret particuhere,  quife  fubdivife&  fe  dtverfifie  en- 
core ,  relativement  aux  différcns  objets  qu'embraf- 
iou  U  que  traitent  ces  Sciences.  Le  ton  d'un  pané- 
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gyrîque  8c  celui  d'un  pl  utîoyer  font  aufTi  différens 
entr'cux ,  que  le  Ûylc  d'une  ode  cft  diiTcrcnt  de  ce- 
lui d'une  triigcdie  ,  &  que  la  <li3ion  propre  à  la  co> 
mcdic  ell  elle-mcrre  différente  du  Irylc  lyrique  ou 
tragique.  Une  hiiloire  proprement  dite  ne  doit  point 
avoir  la  fécherefie  d'un  journal,  des  fafies  ou  des  an- 
hhIc;  ,  qui  font  pourtant  des  monumens  hiftoriques , 
ôc  ceux  ci  n'admettent  pas  les  plus  fimples  omcmens 
qui  peuvent  convenir  à  l'HiUoire ,  quoique  pour  le 
lor.a  tl-,  exigent  les  mêmes  rMles.  On  irovfera  iôûe 
les  mou  Histoire,  Poésie,  vc.  ccavicencefiieplns 
particulièrement  le  flyle  propre  I  cnaame;  &foiis 
les  mors  i'.LOcvTios  &  Sty  lf  ,  des  principes  (géné- 
raux de  velojjpés,  &  applicables  à  taure  lorte  de  <//<- 
tion.  royifawjTT ÉLOQUENCE, ÉLiCANCE,  &c.(G) 

DICTIONNAIRE ,  f.  m.  (Ordrt  Eatytl.  Enuad. 
Rùfon.  Phitof.  ou  fc'unct  dt  l'hommti  An  dt 
commmiûfiitr,  Gtmmmtint  DiSMÊnl^  oavrage  dans 
lequel  les  mots  d^lne  langue  fi»t  diftribués  par  tu» 
dre  alphabétique ,  &  expliqués  avec  plus  ott  Soifle 
de  détail ,  félon  l'objet  qu'on  fe  propofe. 

On  peitt  diiKnguer  trois  fortes  de  Jiaionna  'cs  ; 

JUËoiuuirtt  de  Sœnces  te  d*Aits  r  dîviSon  qn*oa 

pourroit  préfcnter  fous  un  point  de  vue  plus  géné- 
ral ,  en  cette  forte  ;  diclionnaircs  de  mots ,  diSion- 
nains  de  faits,  &  diSion-airu  de  chofes  :  néanmoins 
nous  retiendrons  la  première  diviiion,  parce  qu'elle 
nous  paroit  plus  commode  &:  même  plus  précife. 

En  cffiBt ,  im  AiHitÊtiHÙn  de  langues ,  qui  paroSt 
n*£âre  qnTtan  dSttemmn  de  mots ,  doit  Être  feuvent 
un  JiHionndlre  de  chofes  quand  il  eft  bien  fait  S  C*cft 
alors  un  ouvrage  très-philofophique.  GraM> 
MAIRE. 

Un  MSùnuuùn  de  Sciences  ne  peut  &  ne  doit  2tra 
qu'un  diBoittuùn  de  6its  ,  -tontes  les  ibb  que  lea 

caufcs  nous  font  inconnues  ,  c'eft-à-dire  prefq^ue 
toujours,  f'tîyeî Physique  ,  MiTAPHYSiQUE,  à-c. 
Enfin  un  diclionnairt  hjrtorique  fait  par  un  philo- 
fophc ,  fera  fouvcnt  un  diSionruin  de  choies  :  fait 
par  un  écrivain  ordinaire ,  par  BU  COU^lateur  de 

Mànoires&de  dates,  il  ne  usa  guère  qinuiiffie» 
«uivdenoit. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  dlviferons  cet  article  en 
trois  parties ,  relatives  à  la  divifion  que  nous  adop- 
tons pour  les  différentes  efpeces  de  diâionnairu. 

DiCTioMNAïai  DB  Lamcobs.  Oa  appelle  ainfi 
vndiSbMMtridefliaé  ft  eapBquer  les  mots  letplas 
ufucis  &  les  plus  ordinaires  d'une  langue  ;  il  eft  dif- 
tingué  du  diàionmùn  hiftoriq\ie  ,  en  ce  qil*il  exclut 
les  faits ,  U-<.  noms  propres  de  lieux,  de  perfonnes, 
&c,  6c  il  cû  dil^ingué  du  dichonnain  étScieoccSf  ta 
ce  qu'il  exclut  les  termes  de  Scieuee*  HOppeil  COO» 
ms  de  £imilien  aux^lculs  iavans. 

Noos  oUerverons  éFAàfé  «piVn  JSSotmaîn  de 
langues  eft  ou  de  la  langue  qu'on  parle  dans  le  pays 
où  le  dt(iionnairt  fe  fait ,  par  exemple,  de  la  langue 
françoife  k  Paris  ;  ou  de  laiigue  étrBageie  vivaqte  » 
ou  de  langue  morte. 

DiSioMtMn  dt  Ungut  françeif*.  Nous  prenons  cce 
fortes  de  didionnaires  potir  exemple  de  diclionnairt 
de  langue  du  pays  ;  ce  que  nous  en  dirons  pourra 
s'appliquer  facilement  aux  diclionnaires  .«n^lois 
faits  à  Lontlrcs,  aux  diSionnains  efpagnols  faits  4 
Madrid,  &c. 

Dans  un  JiSiomuirt.  de- JaOfBe  fi^nçoife  il  Y  a 
principalement  trois  diolèsè  confidérer  ;  la  fignihca- 
tion  des  mors ,  leur  ufage  ,  &  la  natvwe  de  ceux 
qu'on  doit  faire  entrer  dans  ce  diHiomairt.  La  li- 
gnification des  mots  s'étabUt  par  de  bonnes  défioi- 
tions  {yoyti  DÉFINITION)  }  IcHT  uiâge,  par  une 
excellente  fyntaxe  {voyei  SYltTAXE);  leur  nature 
enfin  ,  par  l'objet  du  dlclionnain  même.  À  ces  trois 
objets  principaux  eu  peut  en  joindre  trois  autres 
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fiibordooilésàcèttx-ci  ;  la  quantité  ou  la  prbnon- 
cUtioii  des  mots»  l'orthographe,  St  l'oenologie. 
Parcouroitt  Ibcceffivemeiit  ces  fix  olqets  dans  Vof- 

dieqiie  nous  leur  nvons  donné. 

Les  définitions  doivent  être  claires  ,  prccifcs,  & 
aufli  courtes  qu'il  cA  pofliblc  ;  car  U  bncvctc  en  ce 
genre  aide  à  la  clarté.  Quand  on  cil  force  «'expli- 
quer une  idée  par  le  moyen  de  pluûetirs  idées  ac- 
ceflbires ,  il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces 
idées  foit  le  plus  petit  qu'il  cft  pollible.  Ce  n*eft 
point  en  r.énci  .îl  !.<  brièveté  qui  tait  qu'on  cft  obf- 
cur,  c'eit  le  peu  de  choix  dans  les  idées ,  3d  le  peu 
d'ordre  qu'on  met  entr'elles.  On  ell  toujours  court 
tt  clair  quand  on  ne  dit  «pie  ce  qu'il  ^  >  &  de  la 
^Bamere  qu'il  le  fànt  ;  auttement  on  eft  tout-àJa-feis 
Icnç;  S:  :>!ii'cur.  Les  dctinitlons  &  les  dcmonftiations 
de  Géométrie,  quand  elles  lont  bien  faites, iont  une 

Ercuvc  que  la  brièveté  eft  plus  anm  qu'enocniie  de 
i  clarté. 

Maif  comme  tesdâiiiiâOMCOnriAent  à  expliquer 
tm  mot  par  nn  ou  ^ufiennamtes,  il  rél'ulte  nécci- 
Ikirement  de-là  <|inl  eft  des  mots  qu'on  ne  doit  ja- 
mais définir ,  pL'.ilqu'autrcmcnt  toutes  les  défin'tiuns 
ne  tormeroient  plus  qu'une  clpece  de  cercle  vicieux, 
idans  lequel  un  mot  tcroit  expliqué  par  un  autre  mot 
«u'ilauroit  f'ervi  à  expliquer  lui-même.  Dc-là  il  s'eu- 
■mt  d'abord  que  tout  Jimomuin  de  langue  dans  le- 
•^uel  chaque  mot  l'ans  exception  fera  défini,  cH  né- 
xeflaîrement  un  mauvais  diéHon/inire ,  &  l'ouvrage 
■^'une  tèrc  pvu  |)rii!ol"ophiqiic.  Mais  quels  font  ces 
-mots  de  la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être 
lldâûs?  Leur  nombre  eu  peut-être  plus  grand  que 
4'on  ne  s'im  ii;inci  ce  qui  le  rend  difficile  à  détenni- 
4ier,  c'eii  (|u'il  y  a  des  mots  que  certains  auteurs 
-regardent  comme  pouvant  être  définis,  &  que  d'au- 
tres croyent  au  contraire  ne  pouvoir  l'être  :  tels  font 
yar  exemple  les  mots  amt ,  tj'pacc ,  cnurhi ,  &c.  mais 
al  eft  au  moins  \m  grand  nombre  de  mots ,  qui  de  l'a- 
iven  de  tout  le  monde  Te  refafent  à  quelqu  cTpecc  de 
■définition  que  ce  puifTe  être  ;  ce  font  principalement 
les  mots  qui  défignent  les  propriétés  eénà'ales  des 
-êtres,  comme  cx.jierice ,  ttcrJue , /'cafUf  Jiitfjiîfin , 
-tons ,  &t  un  grand  nombre  d'autres. 

Ainli  le  premier  objet  que  doit  fe  prmKifiâr  Tau- 
leur  d'un  tÙSionmùrt  de  langue  t  c'cft  de  rormer ,  au- 
tant qu'il  hit  fera  poflible ,  une  lifte  exaûe  de  ces 
fortes  de  mots,  qui  feront  comme  les  racines  ]>n'!o- 
ibphiques  de  la  langue  :  je  les  appelle  ainfi ,  pour  les 
d.lhngucr  ces  racines  grammaticales ,  qui  lervjnt  à 
former  &  non  à  expliquer  les  autres  mots.  Dans 
cette  efpece  de  lifte  des  mots  originaux  &  primitifs, 
il  y  a  deux  vices  à  éviter:  trop  coune  ,  ell  ;  tombe- 
roit  fouvent  dans  l'inconvénient  d'expliquer  ce  qui 
n'a  pas  beibsn  de  l'être,  &  auroit  le  défaut  d'u'ie 

J'rammaire  daus  laquelle  ocs  racines  grammaticales 
croient  imfes  au  nombre  des  dérivés  ;  trop  lon^.ic , 
«Ile  pourroit  filtre  prendre  pour  deux  mots  de  ûgaifi- 
cation  très-dtlTérente ,  ceux  qui  dans  le  fond  enfer- 
ment  la  même  idée.  Par  exemple ,  les  mots  deiAir«; 
&  de  umSy  ne  doivent  point,  ce  me  femble  ^  fe  trou- 
ver l'un  &:  l'autre  dans  la  lillc  des  mots  primitifs  j  il 
ne  faut  prendre  que  l'un  des  deux ,  parce  que  la  mê- 
ttie  idée  cfl  enfermée  dans  chacun  de  ces  deux  mots. 
Sans  doute  la  définition  qu'on  donnera  de  l'un  Je 
ces  mots ,  ne  fcrvira  pas  à  en  donner  une  idée  |>kis 
claire,  que  celle  qui  cftpréfentéc  namrellcmcnt  par 
ce  mot  ;  mais  elle  fervira  du  moins  à  faire  voir  l'ana- 
to|^  &  lafiaiiôn  de  ce  mot  avec  celui  qu'on  aura 
pns  pouf  terme  radical  6c  primitif.  En  général  les 
mots  qu'on  aura  pris  pour  radicanx  doivent  être  tels, 

Suc  chacun  d'eux  prelentc  une  idée  a!>fo!ument  dif- 
ércnrc  i!e  lautrc  ;  &  c'ell-li  peut-être  l.i  re;_-le  l  » 
plub.  lure  &  la  j>lus  lii>.iple  |)aiir  lormer  la  lille  d^; 

jCes  mou  ;  car  «prés  avoir  fiut  Ténuraératign  la  plu> 
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exâQe  de  tous  les  mots  d'une  langue ,  on  pourra  for- 
mer des  efpeces  de  tables  de  ceux  oui  ont  eoir'eux 
quelque  rapport.  U  eft  évident  que  le  mfcnt  mot  (è 
trouv'.Tn  1o-,i\-cnt  dans  pluficurs  tables  ;  &  des-Iors 
il  lera  aile  <le  voir  par  la  nature  de  ce  mot,  6£  par 
la  comparaifon  qu'on  en  fera  avec  ceux  auquel  il  Ic 
rapporte  «s'il  doit  être  exdusde  la  lifte  des  radicaux, 
ou  s'il  doit  en  ^te  pnrtie.  A  l'ixard  des  mots  qui  ne 
fc  trouveront  que  dans  une  fkvSt  table ,  on  cherche» 
ra  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme  ou  paroît  ren- 
fermer l'idée  la  phts  fimplc  ;  ce  fera  le  mot  rad]cal  : 
je  dis  qui  parou  unftrmtr ;  car  il  reftcra  fouvent  un 
peu  d'arbitraire  dans  «n  choix  ;  les  mots  de  ums  fie 
de  «'«rJifydoot  nousavoms  parlé  pkis  haut,  fnffiroient 
pour  s'en  convaincre.  Il  en  èft  de  même  des  mots 

itrc  ,  cxiP.ir  ;  iJJc ,  rcrccprion  ,  >*v'  autres  fem!)lab!es. 

De  plus,  dans  les  tables  dont  nous  parlons,  il  fau- 
dra oblbrver  de  placer  les  mots  fuivant  leur  fens 
propre  &  primitif,  &  non  fuivant  leur  fens  méta- 
phorique ou  <igtu«  ;  ce  qui  abrégera  beaucoup  ces 
diifércntes  tables  :  un  autre  moyen  de  les  abréger 
encore,  c'cft  d'en  exclure  d'abord  tous  les  mots  dé- 
rivés 6c  compofés  qui  viennent  évidemment  d'au- 
tres mots ,  tous  les  mots  qui  ne  renfermant  pas  des 
idées  fimples,  ont  évidemaientbefoin  d'être  définis^ 
ce  qu'on  diftinguera  an  |wenûer  coup  d'œU  :  par-ce 
moyen  les  tables  fe  réduiront  6c  s'éclaitciront  fenli- 
blement,  8c  le  travail  fera  extrèmcnicnr  fimplifié.  Les 
racines  philofophiques  étant  ainfi  trouvées,  il  fera 
bon  de  les  maïquerdaos  le  JiSimamn  par  «n  cara» 
âcrc  particulier. 

Après  avoir  établi  des  règles  pour  diftinguer  les 
mots  qui  doivent icre  défiusd'avec  cens  qni  ne  doi- 
vent pas  rètre,  paflbns  maintenant  anx  défiidtions 
mêmes.  Il  cfl  d'abord  évident  que  la  detinition  d'un 
mot  doit  tomber  fur  le  fens  précis  de  ce  mot ,  CSf  non 
fur  le  fens  vague.  Je  m'explique;  le  mot  douleur^ 
par  exemple,  s'applique  également  dans  notre  lan- 
gue aux  peinesde  1  ame,&  aux  ienfations  defagrca- 
bles  du  corps  :  cependant  la  défîn'iioi  de  ce  mot  ne 
doit  pas  renfermer  ces  deux  fens  à  la  fois;  c'cfl  là 
ce  que  )'a;3,)c!Ic  le  fini  va^^itt  ,  parce  (m'il  renfer- 
me à  la  fois  le  fens  primitifs  le  feru  par  exteiifion: 
le  fens  précis  &  originaire  de  ce  mot  défi^ne  les  fen- 
fations  defagréablesdu  ^oorps  ,  &  on  l'a  étendu  de-là 
anx  chagrins  de  l'ame  ;  voilà  ce  qu'une  définition 
doit  faire  bien  Icntir. 

Ce  que  nous  vcr.ons  de  dire  du  fens  précis  par 
rapport  au  fens  vague  ,  nous  le  dirons  du  fens  pro- 
pre par  rapport  au  lens  métaphorique  ;  la  définition 
ne  doit  jamais  tomber  que  fur  le  fens  propie,  &  In 
fens  métaphorique  ne  doit  y  Être  ajoîité  que  comme 
une  fu'te  &  une  dépendance  du  premier.  Mais  il 
faut  avoir  i;rand  loin  d'expliquer  ce  fens  métaphori- 
que ,  qui  fait  une  des  principales  richeiTes  des  lan* 
gues ,  6c  par  Je  moyen  dnqud ,  fans  maltiplier  les 
mots ,  on  eft  parvenu  i  exprimer  un  trb*gnuKl  ooir- 
bre  dndées.  On  peut  remarquer ,  fiir*tDut  dans  les 
ouvrages  de  poefie  &  d'éloquence ,  qu'une  partie 
très-confidérable  des  mots  y  ell  employée  dans  te 
fens  métaphorique,  &  que  le  fens  propre  dci  mots 
ainfi  employés  dans  un  lens  métaphorique ,  dctigne 
prefque  to&|onrs  quelque  chofe  de  fenfible.  Il  eft  mê- 
me des  mots ,  comme  aveugUmtnt ,  taje^»^  fie  quel* 
qucs  autres,  qu'on  n'employé  guère qu  au  lens  mé- 
taphorique :  mais  quoique  ces  mots  pris  au  fens  pro- 
pre ne  foicnt  plus  en  ulage ,  la  définition  doit  néan- 
moins toujours  tomber  fur  le  fens  propre,  en  avcr- 
tilTant  qu'on  a  fubftituc  le  fens  fi|;uré.  Au  re%, 
comme  la  iigmfication  métaphorique  d'un  mot  n'en 
]<as  toùioiir>  teilenunt  fi\ée  5£  limitée,  qu'elle  ne 
puîiTe  recevoir  cpi,-  qu'cvienlion  (iiivant  le  génie  de 
celui  qui  écrit,  il  eiî    iii-ile  tiu'nn  JuLonru'.in  ne  peut 
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&  applications  métaphoriques;  (ont  ce  que  l'oa 

Î«ut  «xiçcr ,  c'ed  qu'il  fafle  connoitre  au  moins  ceU 
es  qui  lont  le  plus  en  ulagc. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  à  cette  occa* 
fion,  comment  la  conibiuifondu  (cns  métaphorique 
de»  mots  avec  leur  l'ens  figuré  peut  aider  1  cl  prit  Se 
la  fn^mbiredans  Vétaie  des  langues.  Je  iiippolc  qu'> 
on  iachc  aflez  de  mots  d'une  langue  quelconque 
pour  pouvoir  entendre  à-pcu  prés  le  fens  de  chaque 
phrafe  dans  des  livres  cjiii  loicnt  écrits  en  cette  l:in- 
,  &  dont  la  diûion  loit  mire  &  la  f/ntaxc  taciic  ; 
ledis  que  lans  le  <°ecours  d  un  Jiclîonnairt  ^  &  en  fe 
contentant  de  lire  &  de  relire  aifidument  les  livres 
dont  [c  parle ,  on  apprendra  le  fênsd'un  ^rand  nom> 
bred autres  mots:  car  le  fens  de  chaque phral'c  étant 
entendu  à-peu  près  ,  comme  je  le  îuppole,  on  en 
conclura  quel  eft  du  moins  i-peu-près  le  fens  des 
mots  qu'on  n'entend  point  dans  chaque  phral'e  i  le 
fea«  qu'on  attachera  à  ces  mots  fera ,  ou  le  fens  pro- 
pre,oo  le  fens  figuré:  dans  le  premier  cas  on  aura 
trouvé  le  vrai  fens  du  mot ,  8c  il  ne  faudra  que  le 
tCOCOatrer  e-Kore  une  ou  deux  tois  pour  fe  convain- 
cre qu'on  a  deviné  juflc:  dans  le  lecond  cai .  li  on 
reooootre  encore  le  mène  mot  ûUeurs,  ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d'arriver,  on  comparera  le 
nouveau  fetis  qu%n  donnera  à  ce  mot ,  avec  celui 

Ju'on  lui  doiino.t  tlnns  'i.'  prcmiur  c:is  ;  un  i;h  .-:  c'icra 
ans  ces  deux  len^  i\u'A'.  [^^u  v  cm  av  oir  ^"an^iu- 
gue ,  l'idée  conunvii'.e  ([nMi  p-nvcnc  rcitenner,  & 
cette  idée  donnera  le  l'ens  propre  6c  prinr:it.  Il  cl\ 
certain  qu'on  pourrottapprrâdre  ainli  be.r.i  :  up  de 
mots  d'une  langue  en  auez  peu  de  tem';.  E  n  eiilt  il 
n'cft  point  de  Lingue  étrangère  que  noui  ne  puiirions 
apprendre,  comme  nous  avons  ap;iris  la  notr.- ;  & 
il  ell  évident  qu'en  apprenant  no'.re  langue  matcr- 
neUe*  nous  avons  devmc  le  fens  d'un  grand  nombre 
de  mots ,  fans  le  fecours  d'un  di&onmùrt  qui  nous 
les  expliquât  :  c'cll  par  des  combinaiibns  mvilàf 
ptiées,6>:  quelquet'ois  très-rincs,  que  nous  y  fommes 
parvenus  ;  &C  c'ell  ce  qui  me  tdit  croire,  pour  le 
dire  en  paifant,  qi;,:  Icp'ub  grand  elTort  de  l'eiprif  cil 
celui  qu'on  fait  en  apprenant  àparler  ;  je  le  crois 
encore  au-deflus  de  celui  qu'il  nut  taire  pour  ap- 
prendre à  lire:  celui-ci  eft  purement  de  mémoire ,  & 
maehtnal  ;  rautie  fiippofe  au  moins  une  forte  de  rai- 
fonnement  &  d'analvfe. 

Je  reviens  à  la  diilmd^on  du  fens  précis  &c  pro- 
pre des  mots,  d'avec  leur  fens  va^uc  &  métapho- 
rique :  cette  djlUntUon  fera  fort  utile  pour  le  dcve- 
loppcmem  ic  l'explication  des  fynonymes,  autre 
objet  t|ès>important  dans  un  dicfionnairt  de  langues. 
L'expérience  nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans  no- 
tre langue  deux  mots  qui  foient  parfaitement  fyno- 
nymes ,  c'cll-à-dire  qm  en  toute  occalion  puiffent 
•Icre  loMttués  iodKAiremment  l'un  à  Tautre:  je  dis 
«w«MHif  ots^buf  car  ce  feroit  une  intonation  faulTc 
&  puérile,  que  de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucune  cir- 
conrtan:e  oii  deux  mots  puIlTcnt  être  employés  fans 
cliuix  l'un  à  la  place  de  1  autre  ;  l'expérience  prou- 
vcroit  le  contraire  ,  ainii  que  !.i  lechire  de  nos  meil- 
leurs OUVragcs.Deux  moisexademeni  &i  abfolumenl 
fynoityffles«léroîent(ânt  doute  undét'aut  dans  une 
langue,  paféequel'mi  ne  doit  point  multiplier  fans 
.  nécci&té  les  mots  non  plus  que  les  dtres,  6c  que  la 
première  qualité  d'une  langue  efl  de  rendre  claire- 
mei't  toutes  les  idées  a»ec  le  moms  de  mots  qu'il  eil 
poliible  :  mais  ce  ne  ferolt  pas  un  moindre  inconvé- 
nient» que  de  ne  pouvoir  jamais  employer  indilTé- 
remment  un  mot  a  la  place  d'im  autie:  non-feulc- 
mcnt  l'harmonie  St  l'agrément  du  ditcours  en  fout- 
friroicnt,  par  l'obligation  où  l'on  feroit  de  répéter 
fouvent  les  méiucs  termes;  mais  encore  une  telle 
langue  feroit  necellàircment  pauvre,  îi^  lans  aucune 
0aâk,  Car  qu'eftpce  qui  ttmHiîiic  deux  ou  pluliears 


flMts  fynmqrffles  }  c'eft  un  fens  général  qui  eil  cooh 
fflun  à  ces  mots:  qii*eft-ce  qui  (aàt  enluite  que  ces 

mots  ne  lont  pas  toujours  fynonynies?  cz  lont  des 
nuances  louvcnt  délicates ,  Ôt  quelquefois  prefqu'in- 
i'cnltbles,  qui  modifient  ce  l'ens  primitif  &  général. 
Donc  toutes  les  fois  que  par  la  nature  du  fujet  qu'on 
traite ,  on  n'a  point  à  exprimer  ces  nuances ,  &  qu'- 
on n'a  befuin  que  du  fens  général ,  chacun  des  fyno* 
nymes  peut  être  indifféremment  employé.  Donc  ré- 
ciproquamenc  toutes  les  fols  qu'un  ne  pourra  jamais 
employer  deux  mots  l'un  pour  l'autre  dans  une  lan- 
gue, il  s'enliitvra  que  le  lèns  de  ces  deux  mots  diifé- 
rera,  non  par  des  tmance»  fines,  mais  par  des  ditifé» 
renées  très -marquées  fie  très-groffieres:  ainfi  les 
mots  de  la  !2nj;iic  n'e^primcront  plus  ces  nuances^ 
&C  des- lors  la  langue  lera  pauvre  6c  lans  finefTc. 

Les  lynonymes,  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens 
que  nous  venons  d'expliquer,  font  trcs-tiréquens 
dans  notre  langue.  11  faut  d'abord ,  dans  un  ^mom- 
ntàre ,  déterminer  le  fens  général  qui  eft  commun  à 
tous  CCS  mots  ;  &  c'efl-là  louvent  le  plus  difficile  :  il 
tant  enfuite  iléterminer  avec  précilion  l'idée  que 
chaque  mot  ajoute  au  fens  général ,  &  rendre  le  tout 
feafible  par  des  exemples  courts,  clairs,  &  choifis. 
^  11  faut  encore  dillin^uer  dans  les  fynonymes  les 
différences  qui  font  uniquement  de  caprice  Sc  d*ufa* 
ge quelquefois bil'arre,  d'avec  celles cpii  :o:iî  cmllan- 
tes  iSc  fondées  fur  des  principes.  Un  Jii, p.  ex.  a.u'  .o.if- 
pire  à  ntan  honh:u'  ;  tout  (onju'imjptnc  :  soi.'x  ^jniptrcr 

2ui  fe  prend  en  bonne  part,  &  conjurer  en  mauva^ 
S  ;  &  on  feroit  peut  -  être  tenté  d'abord  d'en  fai- 
re une  efpece  de  règle:  cependant  on  dit  également 
bien  conjurer  la  ptne  Je  Vitat,  &  confpinr  contre 
ut:  on  (I  t  aiifli  la  contpiraùûr! ,  non  la  conjura^ 
tion  dis  poudres.  De  même  on  du  indittercmmcntdes 
plturt  de  joit ,  ou  des  Urmu  de  joie:  cependant  on 
dit  des  Urmu  d*  J'ang ,  plutôt  que  des pUurs  de  fimgi 
de  des  fUtm  i*  rage ,  |}lùtôt  que  des  ùmts  de  rage  t 
ce  font  là  des  bifarrenes  de  la  langue ,  fur  lefqucllcs 
eft  fondée  en  partie  la  connoilTance  des  fynonymes. 
Un  auteur  ([ui  écrit  fur  cette  matière,  doit  marquer 
avec  foin  ces  ditl'érences ,  au  moins  par  des  eveoi- 
ples  qui  donnent  occalàon  au  leâcurde  les  uhfcr' 
ver.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  foit  néceiTaira 
dans  les  exemples  de  fynonymes  qu'on  donnera, 
que  chacun  des  mors  qui  coinpol'ent  un  a;tic!e  de 
t^non^-mes ,  foiirmlié  dans  cet  article  un  nombre 
égal  d  exemples:  ce  léroit  une  puérilité,  que  de  ne 
vouloir  jamais  s'écarter  de  cette  règle  ;  il  leroit  rr.^ 
me  louvent  impollîble  de  la  bien  remplir  :  mais  il 
ell  bon  aufli  de  l'obfcrver  ,  le  plus  qu'il  eft  poiîibie, 
fans  aflfcâation  &  fans  contrainte ,  parce  que  les 
exemples  font  par  ce  moyen  plus  aifés  à  retenir. 
Eniin  un  article  de  lynonymes  n'en  fera  pas  qucl> 
quefois  moins  boo ,  ^oiqu'on  puilfe  dans  les 
exemples  fubilituer  un  mot  à  la  jP^ce  de  l'autre  ; 
il  fimdn  feulement  que  cette  fubitittnion  ne  puil&s 
être  réciproque  :  ainu  quand  on  vo:u!ra  marquer  la 
dilférence  entre  pleurs  6c  la^ims  ,  on  pourra  donner 
]><)ur  e\emple  entre  plufieurs  auttes,  les  hrrt.es  d^u- 
ne  mcre ,  &  les  plturt  de  la  vigne  ou  de  l'uurort ,  quoi- 

Î|u'on  puifle  dire  aufli'bîea  hfpieurs  d'une  mere ,  que 
es  lamus  ;  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  même  les 
ArniKf  de  la  wgne  ou  de  l'aurore ,  pour  les  p/eun  de 
l'une  ou  de  Tautte.  Les  diH'érc/is  emplois  li.i  lyno- 
nymes fe  démêlent  en  géncr.'.l  par  une  définition 
es.iite  de  la  valeur  pré;iie  de  chaque  mot,  par  les 
dilfcrcntes  circontbnces  dans  Icfquelles  on  en  fait 
iifage,  les  différens  genres  de  llyles  oït>on  les  ap^ 
pliquc,  les  ditférens  mots  auxtjuels  ils  fc  jo-gnent  , 
leur  ulage  au  fens  propre  ou  au  figuré,  &c.  l'oyc^ 
Synonyme. 

Nou»  n'avons  parlé  jufqu'à  prcfcnt  que  de  la  li- 
gnification des  mots  X  pelions  maimeoami  la  con(l 
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trnAîonScà  la  fyntaxe.  Remarauons  d'abord  qaie 
cette  mstiere  eft  i>li>tôt  l'objet  d'un  ouvrage  Aiivi 
que  éSm  JiSomuiire;  pnrcc  qu'une  bonne  Tyntaxc 

eft  Icrcfuîtnt  d'un  certain  nombre  de  principes  phi- 
tofophiqucs ,  dont  la  tbrcc  dcpcnd  en  partie  de  leur 
ordre  &  de  leur  lialfon,  &  qui  ne  pourroicnt  être 
que  dirperfés,  ou  même  quelquefois  dcplacti^ ,  dans 
un  /îSSmimm  de  langues.  Néanmoins  pour  rendre 
un  oovn|e  de  cette  eTpece  le  plus  complet  qu'il  eft 
poflible ,  il  eft  bon  que  les  règles  les  plus  diflicilcs 
de  1.1  fyntaxe  y  foient  expliquées  ,  fiir-rout  celles 
qui  regardent  les  articles,  les  participes,  les  prépo- 
fitions,  les  conjugaifons  de  certains  verbes  .  on 
pourroit  même,  dans  un  très-petit  nombre  d'articles 
généraux  élaidns»  y  donner  une  grammaire  prefquc 
complète,  &  renvoyer  à  ces  articles  généraux  dans 
les  applications  aux  exemples  &aux  articles  parti- 
culiers. J'infillc  légèrement  fur  tous  ces  objets,  tant 
pour  ne  point  donner  trop  d'étendue  à  cet  article , 
que  parce  qu'ils  doivent pour la piftpait  toe  traités 
ailleurs  plus  à  fond. 

Ce  quil  ne  iânt  pas  oubrwr  fur-tout ,  c'efl  de  tâ- 
cher ,  autant  qu'il  cft  polîiblc,  de  fixer  la  langue 
dans  un  Jiclionnalrt.  Il  cil  vrai  qu'une  langue  vivan- 
te, qui  par  confcqucnt  change  lans  cefle,  ne  peut 
guère  être  abfolument  Hxée  ;  mais  du  moins  peut-on 
empêcher  qu'elle  ne  fe  dénature  te  ne  lè  dégrade. 
Une  langue  fe  dénature  dedeuxmaiiieies,  parl'im» 
propriété  dcs  mots ,  &  par  celle  des  tours  :  on  rem^ 
dicra  au  premier  l'.c  ces  deux  défauts,  non-feule- 
ment en  marcmant  a\et  loin,  comme  nous  avons 
dit ,  la  fignification  générale ,  particulière  ,  tîgurce , 
&  nuStaptioric|ue  des  mots  ;  mais  encore  en  proftri- 
vant  esqnclTement  les  iîenifications  impropres  6c 
étrangères  qu'un  abus  n^ligé  peut  introduire ,  les 
applications  ridicules  8ctout«a-fut  éloignées  de  l'a- 
r.alOj'.ie ,  fur-tcnit  lorfquc  ces  fignifications  &c  appli- 
cations commenceront  à  s'autorifer  par  l'exemple 
&  l'ufage  de  ce  qu'on  appelle  la  l>onne  compagnie. 
J'en  dis  autant  de  l'impropriété  des  tours.  C'eil 
aux  gens  de  lettres  à  fixer  la  langue,  parce  que  leur 
état  e(l  de  l'étudier ,  de  la  comparer  aux  autres  lan- 
gues ,  &  d'en  faire  l'ufage  le  plus  exaâ  &  le  plus 
vrai  dans  leurs  ouvrages.  Jamais  cet  avis  ne  leurfut 
plus  nécellaire:  nos  livres  fc  rempliffent  infenfible- 
inent  d'un  idiome  tout-à-fait  ridicule  ;  plufieurs  piè- 
ces de  théâtre  moilemcs»  joiiées  avec  fuccès,  ne  fe- 
ront pas  entendues  dans  vingt  années ,  parce  qu'on 
s'vctl  trop  aduieiti  au  jargonde  notre  tems ,  .-le- 
viendra  l^ien-tôt  (iiranné,  &  fera  remplai^e  par  une 
autre.  Un  bon  écrivain,  un  philolophe  qui  tait  un 
liiîiioRnaire  de  langues,  prévoit  toutes  ces  révolu- 
tions: le  précieux ,  l'impropre ,  Tobfcur,  le  bifarre , 
reatoniUé,  choquent  la  jultede  de  fon  efprit  ;  il  dé- 
mêle dans  les  nçons  de  parler  nouvelles ,  ce  qui 
enrichit  réellement  la  langue  ,  d'avec  ce  qui  la  rend 
pauvre  ou  ridicule  ;  il  conlervc  iSc  adopte  l'un  ,  & 
nit  main-bafle  fur  l'autre. 

On  nous  permettra  d'obfcrver  ici  qu'un  des 
moyens  les  plus  propres  pour  fe  former  à  cet  égard 
le  uyle  &  le  goût ,  c  eft  de  lire  &  d'écrire  beaucoup 
fur  des  matières  philofophiques  :  car  la  févérité  de 
ftyle,<lv  la  propriétédcs  termes  &  des  tours  que  ces 
matières  exigent  ncceflairement ,  accoûtumcrontin- 
iisnfiblenient  l'efinit  à  acquérir  ou  à  reconnoitre  ces 
qualités  par-tout  atUenn  ,  ou  à  fentir  qu'elles  y  man- 
qxicnt  :  de  plus ,  ces  madères  étant  peu  cultivées  & 
peu  ccnnires  des  gens  du  monde ,  leur  diclionnjlrc  efl 
jU'-i:.'!'  iu|C  t  à  s'altérer,  &  la  manière  de  Icj  traiter  clt 
plus  invariable  dans  les  pnnciiieï. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu'un  bon  M&ionnairedc  langues eil  proprement  l'hi- 
itoire  philofophique  de  Iba  enfance  ,  de  fes  progràs, 
de  fa  vigueur ,  d«  A  dictdence*  Un  ouvrage  frit 
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dan*",  ce  goût ,  pourra  jotndre  Wtf  titre  de  diUionnain 
celui  de  rat/ban*  f  ic  ce  fera  un  avantage  de  plus  ; 
non-ftulement  on  iâuia  affez  exaftement  la  gram- 
maire de  la  langtie ,  ce  qui  cft  aff"e^  rare  ;  mais  ce  qui 
c(l  plus  rare  encore, on  la  (aura  eiipiiilofophe.  foyc^ 

Gr  A,M  M  AlfiF. 

Venons  préfcntement  ù  la  nature  des  mots  qu'on 
doit  faire  entrer  dans  un  diîlionnain  de  langues. 
Premièrement  on  doit  en  eicclure,  outre  les  noms 
propres ,  tons  les  termes  de  fciences  qui  ne  font 

point  d'un  iif;îf;e  ordinaire  &  familier;  niais  il  cft 
necertauc  d'y  faire  entrer  tous  les  mots  fcientiiîques 
que  le  commun  des  ledeurs  eft  fujet  à  entendre  pro- 
noncer ,  ou  à  trouver  dans  les  livres  ordinaires.  J'en 
dis  autant  des  termes  d'arts ,  tant  méchaniqiies  que 
libcraiiv.  On  pourroit  conclure  de-là  que  fouvent 
les  figures  feront  néccflaircs  dans  un  Jiaionnmnét 
langues  :  car  ïl  ell  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts 
une  grande  quantité  d'objets,  même  très-fîiniiliers » 
dont  il  ell  très-difficile  &  fouvent  prelqiie  impofliblé 
de  donner  une  définition  cxaâe,  fans  pcéTeiiter  ces 
objets  aux  yeux  ;  du  moins  eft-il  bon  de  joindre  feu- 
vent  la  figure  avec  la  définition  ,  fans  quoi  la  défi- 
nition fera  vague  ou  difficile  à  faifir.  Ce!l  le  cas 
d'aj>pli(jiier  ici  ce  palTage  d'Horace  :  /.  .  ■.'.;..!  irritant 
animas  dimiffa,  pu  aunm  ,  quam  qua  funt  oculii  fub' 
jtHa  fidtliiut,  Rîen  n'ell  û  puéfil  que  de  faire  de 
grands  eflTorts  pour  expliquer  longneoMut  lans  figu» 
res ,  ce  qui  avec  une  ngure  très-AnpIe  nNiunit  Ee> 
foin  que  d'une  courte  explication.  Il  y  a  affez  de  di£> 
ficultés  réelles  dans  les  objets  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  fans  que  nous  cherchions  à  multiplier  gratui- 
tement ces  difficultés.  Refervons  nos  efforts  pour 
les  occafioos  oit  ils  font  abfolumeac  néeeflàuess 
nous  n'en  aurons  befoin  que  trop  fouvent. 

A  l'exception  des  termes  (Parts  8e  de  fciences  dont 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut ,  tuns  les  au- 
tres mots  dureront  dans  un  liiâionnttire  de  langues. 
Il  faut  y  diilingucr  ceux  qui  ne  font  d'ufage  que 
dans  la  coovcrlation ,  d'avec  ceux  qu'on  employa 
en  écrivant  ;  ceux  que  la  profe  &  la  poéfie  admet- 
tent également ,  d'avec  ceux  qui  ne  font  propres 
qu'à  l'une  ou  à  l'autre  ;  les  mots  qui  font  employés 
dans  le  langage  des  honnêtes  gens ,  d'avec  ceux  qui 
ne  le  font  que  dans  le  langage  du  peuple  ;  les  mots 
qu'on  admet  dans  le  flylc  noble,  dVvecceuxquâ 
font  re(èfvés  au  ftyle  nmiliery  les  mots  qui  con- 
mencent  &  vieillir ,  d'avec  ceux  oui  commencent  i 
s'introduire ,  &c.  Un  autour  de  MSioiUtaire  ne  doit 
ians  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux  ,  parce 
qu'il  eft  l'hiftorien ,  &  non  le  réformateur  de  la  lan- 
gue ;  cependant  il  eft  bon  qu'il  obferve  la  néccf- 
iité  dont  il  fcroit  qu'on  en  f»pluiiean,poiirdéfi- 
gner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  être  rendues 
qu'imparfaitement  par  des  périphrafes  ;  peut  -  être 
m2me  pourroit-il  fc  permettre  d'en  halarder  quel- 
ques-uns ,  avec  retenue ,  &  en  avcrtiflant  de  l'inno- 
vation; il  doit  fur-tout  réclamer  les  mots  qu'on  a 
laiffé  mal-à-propos  vieillir,  &  dont  la  profcription 
a  énervé  &  appauvri  la  langue  au  lieu  de  la  polir. 

Il  faut  quand  il  eft  quelHon  des  noms  fubftantifs, 
en  défigner  avec  foin  le  genre ,  s'ils  ont  un  plurier , 
ou  s'ils  n'en  ont  point;  diftinj^uer  les  adjectifs  pro- 
pres,  c'eft-à- dire  qui  doivent  être  nécelTairemcnt 
fointsàinfubftantit , d'avec  lesadjeââftprîsfubftan- 
tivement,c'eft-à-dire  qu'on  employé  comme  fubf-  . 
tantifs,  en  Ibulêntendant  teibbftantif  qin  dent  y  ttrt 
joint.  Il  faut  marquer  avec  foin  la  tcrminaifon  des 
adjeflifs  pour  chaque  genre  ;  il  faut  pour  les  verbes 
dirtinguer  s'ils  (ont  aefifs ,  pa;Tits  ,  ou  neutrcb,  &£. 
défigner  leurs  principaux  tems  ,  lur  -  tout  lorlque 
la  conjugaifon  eft  irréguliere  ;  il  eft  bon  même  en  ce 
cas  de  faire  des  articles  féparés  pour  chacun  de  ces- 
tems  I  en  renvoyant  à  l'article  principal  :  c'eft  k. 
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jnoyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connolflance  de 
la  tangue.  Il  faut  enfin  pour  les  prépoûtions  marquer 
avec  loin  leurs  difFcrcns  emplois  ,  qui  fouvcnt  lont 
en  très-grand  nombre  C  ^<^<(  Verbe,  Nom  ,  Cas  , 
Cenm,  Participe,  vc.)  &  les  divers  fcns  qu'elles 
déBffUtMÊt  dans  chaouds  ces  emplois.  Voilà  ^our  ce 
on  concerne  U  natiire  des  mots ,  &  U  mniieie  de 
les  traiter.  Il  nous  relie  h  parler  de  U  quantité  t  de 
l'orthographe,  &  de  l'ctymologie. 

La  quaniitti,  c'ell-A-dirc  la  prononciation  longut; 
te  brève ,  ne  doit  pas  être  négligée.  L'obrervatioo 
cxaâe  des  accens  fuffit  fouvent  pour  la  maïquer. 
/^«y'iit  Accent  &  <2vAiiTiTi.  Dans  le<  autres  cas 
on  pourroit  fe  fervir  des  lonpes  8c  des  breves  ,  ce 
mii  abrcgcroit  beaucoup  le  dil'cours.  Au  rcfle  la  pro- 
lodie  de  notre  langue  ncd  pas  11  décidée  &  fi  mar- 
quée que  celle  des  Grecs  6c  des  Romains ,  dans  la- 
melle prefque  toutes  les  fyllabes  «voient  une  quan- 
tité fixe  &  invariable.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  petit 
nombre  dont  la  quantité  étoit  à  volonté  longue  ou 
brève  ,  &  que  pour  cette  raifon  on  appelle  commu- 
iUf.  Nous  en  avons  pliilleurs  de  cette  elpece,  &  on 
pourroit  ou  n'en  point  marquer  la  quantité,  ou  la 
défi^ner  par  un  caraQere  paniculier ,  femblable  à 
cdiu  dont  on  le  (en  pour  défigner  les  fyllabes  com» 
mancs  en  grec  te  en  latin ,  &  qui  eft  de  cette  for- 
me -vr. 

A  l'égard  de  Tortliographe ,  la  règle  qu'on  doit 
fuivre  fur  cet  article  dans  un  dtclionnatre,  eli  de  don- 
ner à  chaque  mot  l'orthographe  la  plus  communé- 
ment reçûe ,  &  d'y  joindre  l'onhographe  conibnie 
i  la  pcoooBciation|  iorique  le  mot  ne  prononoe 
pas  comme  3  décrit.  C*eil  ce  qui  arrivée  très-ft'é- 
quemment  dans  notre  langue,  &  certainement  c'cll 
un  défaut  conlidérable  :  mais  quelque  grand  que  foit 
cet  inconvénient ,  c'en  feroit  un  plus  grand  encore 
«le  de  changer  &  de  renverfer  toute  l'orthographe  * 
pu4otÊtàm  un  tSKmnmm.  Cependant  comme  une 
en  ce  genre  feroit  fort  à  délirer ,  je  crois 
qu'on  feroit  bien  de  joindre  à  l'orthographe  conve- 
nue de  chaque  mot,  celle  qu'il  devroit  naturelle- 
ment avoir  luivant  la  prononciation.  Qu'on  nous 
pennette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur  cette 
Wfêrence  entre  la  praponciation  &  l'orthographe  ; 
^es  appartiennent  au  fujct  que  nous  traitons. 

Il  feroit  fort  à  fouhaitcr  que  cette  diflerence  fût 
profcrite  dans  toutes  les  langues.  Il  y  a  pourtant  (ur 
cc'.d  pîuficurs  difficultés  à  faire.  La  première,  c'cft 
que  des  mots  qui  lignifient  çjes  chofes  très  -  différen- 
tes »  &  qui  fe  prononcent  ou  à-peu-prcs ,  on  aUbtu- 
mem.  de  même  ,  s'écriroient  de  la  mfime  ftçon ,  ce 

Xiî  pourroit  produire  de  robrcuiîté  dans  le  difcours. 
infi  CCS  quatre  mots,  tan  ^  tant ,  uni,  tems ,  de- 
vroient  à  la  rigueur  s'écrire  tous  comme  le  premier; 
parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  eft  la  môme , 
à  quelques  légères  différences  près.  Cependant  ces 

Siatre  mots  defignent  quatre  chofes  bien  diflërentes. 
n  peut  répondre  i  cette  difficulté,  i°  que  quand  la 
pronondanon  des  mots  eft  abfolument  ta  même ,  & 
que  CCS  mots  (ignificnt  des  chofes  différentes ,  il  n'y  a 
pas  plus  à  ciaintirc  de  les  confondre  dans  la  Icilure, 
cu'on  ne  (ait  dans  la  convcrfation  où  on  ne  les  con- 
foaà.  jamais  ;  &"  que  fi  la  prononciation  n'eft  pas 
cnâementlii  nâne  »  comme  dans  An  Ck/oni,  un 
accent  dont  on  conviendroit,  marqueroii  aifémcnt 
la  différence  fans  multiplier  d'ailleurs  la  m^nicre  d'é- 
crire un  même  fon  :  ainfi  l'a  long  eft  diftingué  de  l'a 
bref  par  un  accent  circonflexe  ;  parce  que  l'ufagc 
de  l'accent  eft  de  diftineuer  la  quaniHédans  les  fons 
d'ailleurs  fe  reffemuent.  Je  remarquerai  à  cette 
.occafion,auenous  avons  dans  notre  langue  trop  peu 
d'acccns,  &  que  nous  nous  fervons  même  ailci  mal 
du  peu  d'accens  que  nous  avons.  l«sMuficiens  oiu 

nodei,  à»  Uandies,  des  mira,  îles  cioche»» 
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fimples ,  doubles ,  triples,  &t,  &  nous  n*avonsqM 

trois  accens  ;  cependant  à  confulter  l'oreille ,  com- 
bien en  faudroii  ll  p^tir  la  feule  lettre  tt  D'ailleurs 
l'accent  ne  devroit  jamais  fervir  qu'à  marquer  la 
quantité,  ou  à  défigner  la  prononciation,  &  nous 
nous  en  lisrvons  iôavcnt  pour  d'autres  ulâges  :  ainfi 
nous  nous  ierrons  de  l'accent  grave  dans  fiueh, 
pour  marquer  la  quantité  de  !'< ,  &t  nous  nous  en 
lervons  dans  la  prépofition  a  ,  j:our  la  diiiingucr  du 
mot  a,  trodlcmc  peribnne  du  verbe  avoir  i  comme 
û  le  fcns  ieul  du  difcours  ne  fuffifoit  pas  pour  faire 
cette  diftinâion.  Enfin  im  luire  abna  dam  llufeg» 
des  aiccens,  c'eft  que  nous  défigoons  fouvent  par 
des  accens  dÛérens,  des  fons  qui  fe  reffemblent; 
fouvent  nous  employons  l'accent  grave  &  l'accent 
circonflexe ,  pour  deiigner  des  <  dont  la  prononcia- 
tion eft  fenûblemett  El  mfime»  comme  daee  Mm« 

Une  féconde  difficulté  fiir  la  réforantSm  de  Fer- 

thographe,  eft  celle  qui  eft  fondée  fur  les  étraKlIo- 
gies  :  Il  on  fupprime,  dira  ton,  \c  ph  pour  lui  fub- 
ftitncr  Vf,  comment  dilVmguera  - 1  -  on  les  mots  qui 
viennent  du  grec,  d'avec  ceux  qui  n'en  viennent 
pas  ?  Je  réponds  que  cette  diftinciion  feroit  encore 
très-facile  »  par  le  moyen  d'une  efpece  d'accent  ipi*< 
on  lèroit  porter  à  lydans  ces  fortes  de  mots  :  ce  qui 
feroit  d'autant  plus  raifonnabie,  que  dans /»A//o/»- 
plite,  par  exemple  ,  nous  n  alpirons  certainement 
aucune  des  deux  A ,  &  qvie  nous  prononçons  filofo- 
fit;  au  lieu  que  le  ^  des  Grecs  dont  nous  avons  for- 
mé notre  ^A,  étoit  afpiré.  Pourquoi  donc  conferver 
Xk ,  qui  eft  la  marque  de  l'afoiration  ,  dans  les  mots 
que  nous  n'afpirons  point  ?  Pourquoi  même  confer- 
ver dans  notre  alphabet  cette  lettre ,  qui  n'cft  jamais 
ou  qu'une  efpece  d'accent  ,  ou  qu'une  lettte  qu'on 
conferve  pour  l'étymologie  ?  ou  du  mmns  pouiquoi 
l'employer  ailleurs  que  dans  le  «i ,  qu'on  fitioit  pcofe» 
être  mieux  d'exprimer  par  un  fenl  canfiere  ?  Voyt^ 
Orthographe,  & /m  rtmarquts  de  M.  Diic'os 
fur  la  grammaire  de  P.  R.  imprimées  avec  cette  gram- 
maire i  Paris,»!  coomencement  de  cette  année 

Les  deux  difEcultés  auxquelles  nous  venons  de 
répondre  ,  n'emjpêcheraieat  donc  point  qu'on  ne  pût 
du  moins  i  pluuenrs  égards  réformer  notre  ortho- 

graphe  ;  mais  il  feroit,  ce  me  femblc,  preïquc  impof^ 
liblc  que  cette  réforme  liit  entière  pour  troi^ni- 
lons.  La  première  ,  c'eft  que  dans  un  griaduomblV 
de  mots  il  y  a  des  letues  qui  tantôt  fe  prononcent 
tantôt  ne  fe  prononcent  point,  fuivant  qu'elles  fe 
rencontrent  ou  non  devant  une  voyelle  :  telle  eft , 
dans  l'exemple  propofé  ,  la  dernière  lettre  i  du  mot 
ttmi ,  &c.  C-cs  lettiLi  qui  loin  cnt  ne  fe  prononcent 
pas,  doivent  néanmoms  s'écrire  néceffairement i  & 
cet  inconvénient  eft  inévitable ,  à  moins  qu'on  ne 
prit  le  parti  de  fupprimer  ces  lettres  dans  les  cas  où 
elles  ne  fe  prononcent  pas,  &  d'avoir  par  ce  moyen 
deux  orthographes  diffcrentespour  le  même  mot  :  ce 
qui  feroit  un  autre  inconvénient.  Ajoutez  à  cela  que 
fouvent  même  la  lettre  furnuméraire  devroit  dé- 
crire autrement  que  l'ufage  ne  le  prefcrit:  ^infi  l'i 
dans  ttm  devroit  être  un  { ,  le  dans  W  devroit 
Ctre  un<,  &  aînfi des  autres.  La  féconde  raifon  de 
rimpoffimlité  de  réfermer  entièrement  notre  ortho- 
graphe, c'eft  qu'il  y  a  bien  des  mots  dans  .'elquclsle 
beloin  ou  le  defur  de  conferver  l'étymologie  ne  pour» 
ra  être  fatisfaitpardepunaccens,  à  moins  de  mul- 
tiplier tellement  ces  accens  ,  que  leur  ufege  dans 
l'orthographe  deviendrait  une  «tude  pénible.  Il  fâu- 
droit  dans  le  moliums  un  accent  particulier  an  lieu 
de  I**  ;  dans  le  mot  und,  un  autre  accent  particulier 
au  lieu  du  d  ;  dans  le  mot  tant ,  un  autre  accent  pafb 
ticulier  au  lieu  du  r,  &c.  &  il  feudroit  lavoir  que 
le  prôner  Mcmtt  mUqne  nw  a,     fe  praïKaoe 
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comme  un  j  ;  que  le  fécond  indic^ue  un  &  fe  pro- 
nonce comme  un  r;  que  le  troiliemc  indique  unf, 
6c  fe  prononce  de  même ,  &c.  Ainfi  notre  façon  d*é- 
.crire  pouitoit  être  plus  régulière  ,  mais  die  feioit 
encore  plus  incommode.  Enfin  Ii  dernière  railbn  de 
rimpolTibllitc  d'une  rétbrmc  cx;ic>c  Se  rigourcufede 
l'orthographe  ,  c'cll  que  û  on  prcnoit  ce  parti  il  n'y 
auroit  pomt  de  livre  qu'on  pût  lire  ,  tant  l'ticri- 
.ture  des  mots  y  diâereroit  à  l'œil  de  ce  qu'eUe  e(t 
onfinûremeiit.  La  Icûure  des  livres  anciei»  au'on 
ne  réimprimcroit  pas ,  deviendroit  un  travail  ;  & 
dans  ceux  même  qu'on  réimprimeroit ,  il  feroit  prcf- 
que  auffi  nécclTalre  de  conlcrver  l'orthographe  que 
le  ftylc  ,  comme  on  confervc  encore  l'orthographe 
furapnce  des  vieux  livKS,  pOKrnootrer  ilceuxqui 
lesTifcnt  ks  chajigemeos  atrivéi  dans  cette  oftno- 
graphc  Se  dans  notre  prononciation. 

Cette  dlfTérence  cntru  notre  rîianierc  de  lire  & 
d'écrire,  ditlerencL-  li  inlarrc  &  à  laquelle  il  n'cft  plus 
tems  aujourd'hui  de  remédier,  vient  de  deux  tau- 
iês«  de  ce  que  notre  laïuue  eft  un  idiome  qui  a  été 
Ibnné  fans  legle  de  pliraeurs  idiomes  mêles,  &  de 
ce  que  cette  Uingue  ayaoc  coauneiicé  par  £tre  bar- 
bare, on  a  tâche  enfmte  de  la  rendre  régoUere  & 
douce.  Les  mots  tirés  des  autres  langues  ont  été 
détigurés  en  paiTant  dans  la  nôtre  ;  enluite  quand 
la  iaiq^  s'en  formée  &  qu'on  a  commencé  à  l'é- 
cine,  00  a  voulu  rendre  i  ces  mots  par  l'orthogra- 
phe une  partie  de  leur  analogie  avec  les  langues 
qui  les  avoicnt  fournis ,  analogie  qui  s'étoit  perdue 
ou  altérée  dans  la  prononciauon  :  à  l'égard  de  cel- 
le-ci ,  on  ne  pouvoit  guère  la  changer  ;  on  s'cft  con- 
tenté de  l'adoucir ,  6c  de-là  eû  venue  une  féconde 
différence  entre  la  prononciation  8t  l'orthographe 
étymolMimm.  C'ett  cette  diffifrence  qui  hit  pro- 
noncer ^  de  ums  comme  un  ^ ,  te  ^  de  ttaJ  com- 
me un  &  ainfi  du  rcftc.  Quoi  qu'il  en  ("oit ,  Si 
quelque  rctorme  que  notre  langue  lubiffe  ou  ne  lii- 
bifle  pas  à  cet  égard  ,  un  bon  dicltontuirc  de  lan- 
gues n'en  doit  pas  moins  tenir  compte  de  la  diftéren- 
ce  entte  Porthographe  &  la  prononciation ,  &  des 
variétés  qui  fe  rencontrent  dans  la  prononciation 
mêmc.On  aura  foin  de  plus,  lorfqu'un  mot  atira  plu- 
ficMrs  orthographes  reçues ,  de  tenir  compte  c!c  tou- 
tes ces  différentes  orthographes ,  &  d'en  faire  même 
dîlfibèns  articles  avec  un  renvoi  à  l'article  princi» 

SJ  :  cet  article  principal  doit  être  celui  dont  l'or- 
ographe  paroStra  la  plus  régulière  ,  foit  par  rap- 
port A  la  prononciation ,  folt  par  rapport  à  l'éty- 
mologie  ;  ce  qui  dépcnJ  de  l'auteur.  Par  exem- 
ple ,  les  mots  ttms  &  temps  font  aujourd'hui  à-pcu- 
prcs  également  en  ufage  dans  Tonhographe  ;  le  pre- 
mier cil  un  peu  plus  conforme  à  la  prononciation , 
Je  fécond  i  rétymologie  :  c'eil  à  1  auteur  du  dic- 
àonnaîn  de  choifir  lequel  des  detix  îl  prendra  pour 
l'article  principal  ;  mais  fi  par  exemple  il  choifit 
ttmps  y  il  faudra  un  article  ums  avec  un  renvoi  à 
Mayw.  A  l'égard  des  mots  où  l'orthographe  étymo- 
logique &  la  prononciation  font  d'acconl ,  comme 
JSivoirSt  /mmiqui  viennent  de fif*n  &  non  de  /cire , 
on  doit  les  écrire  ainfi  :  néanmoins  comme  l'ortho- 
graphe fçavoir  &c  fçavant ,  eft  encore  affez  en  ufa- 
ge ,  il  f  iiidra  faire  des  renvois  de  ces  articles.  Il  faut 
de  même  uiér  de  renvois  pour  la  commodité  du  lec- 
teur, dans  certains  noms  venus  du  grec  par  étymo- 
lo^:  ainii  il  doit  y  avoir  un  renvoi  d'dmnmomor. 
fmt  \  anthropomorpkiu  ;  en  quoique  cette  derniè- 
re façon  d'écrire  foit  jilus  conforme  à  l'étymolo- 
gie  ,  un  grand  nombre  de  lecteurs  chercheroient  le 
mot  écrit  de  la  première  façon  ;  &  ne  s'avUiant  peut- 
Être  pas  de  l'autre,  croiroicnt  cet  article  oublie.  Mais 
il  finit  fiurtOUt  fe  fouvenirde  deux  chofcs  :  i  de  fui- 
vre  dans  tout  l'ouvrage  l'onhographe  principale , 
adoptée  pour  chaque  mot:  i**.  de  iliivre  un  plan 


uniforme  par  rapport  à  l'orthographe  ,  confidérée 
relativement  à  la  prononciation,  c'ell-à-dire  de 
faire  toûjours  prévaloir  (dai»  les  mots  dont  l'orAo- 
mpbe  n'eft  nés  univerfelleaicat  lu  méme^  ou  1Vm<> 
UMgraplic  i  b  pronoodaiion ,  ou  celle  d  à  PordMH 
graphe. 

Il  feroit  encore  à  pro[>os,  pour  rendre  un  tel  ou- 
vrage plus  utile  aux  étrangers,  de  joindre  à  chaque 
mot  la  manière  dont  il  devroit  fe  prononcer  fuivaot 
l'orthographe  des  autres  nations.  ExtmpU.  On  ùât 
que  Jesluliens  prononcent  « dcles  Aqglois  w , com- 
me nous  prononçons  om,  ficc.  atnfi  au  mot  e»  d'un 

JlSlonrtitirc  ,  on  pourroit  dire  :  Us  ItalUns  prononçait 
ainfi  Cvi  t(f  lu  Anglais  /'v  ;  ou ,  ce  qui  feroit  encO' 
rc  phis  pvéciSyOn  pourroit  joindre  à  ou  les  lettres  » 
&  ic,eBmarquant  que  toutesces  fyllabes  fe  pronoop 
cent  comme  oh,  la  pfenuereiRome»  la  féconde  à 
Londres  :  par  ce  moyen  les  étrangers  &  les  François 
apprendroicnt  plus  aifémcnt  la  prononciation  de 
leurs  langues  réciproques.  Mais  im  tel  ob|ct  bictt 
rempli  y  fuppoicruit  peut-être  une  connoiHance  exa» 
âe  de  tigoureufc  de  la  prononciation  de  toutes  lee 
lanenet»  ce  qui  eft  pbyaqueoieat  inpofllbk }  il  fup- 
poferoit  do  tnoias  on  cammerce  amdu  6e  mîibnnf 
avec  des  étrangeit  de  toutes  les  nations  qui  parlaf- 
fcnt  bien  :  deux  circonftances  qu'il  eil  encore  fort 
difficile  de  réunir.  Ainfi  ce  nue  je  propofe  eA  plûtÂt 
une  vue  pour  rendre  un  diSioiuuirt  parfaitement 
complet,  qu'un  projet  dont  on  puiffe  efpérer  la  par> 
faite  exécution.  Ajoûtons  néanmoins  (puifque  noo» 
noiu  bornons  ici  à  ce  qui  eft  Amplement  poffi^le) 
u'on  ne  feroit  pas  mal  de  former  au  commencement 
u  diUioaimn  une  cfpece  d'alphabet  untverfel,  com* 
polë  de  tous  les  véritables  fons  firoples ,  tant  voyel- 
les que  confoonea»  di  de  fe  fervir  de  cet  alphabet 
pour  indiquer  iKm-ieuIcment  la  pronondationdans 
notre  langue,  mais  encore  dans  les  autre*  ,  en  y  joi- 
gnant pourtant  l'orthographe  u(uelle  dans  toutes. 
Aiiiû  je  fuppofe  qu'on  ie  fervît  d'un  caraflere  parti* 
culier  pour  marquer  la  voyelle  ou  (car  ce  fon  elt  un* 
voyelle ,  puifque  c'eft  un  ion  ûmple)  on  pourrok 
joindre  aux  fyllabes  ««»  ■>  ir  ,  occ.  ce  caraâera 
particulier ,  que  toutes  les  langues  feroient  bien  d'a- 
dopter. Mais  le  projet  d'un  alphabet  &  d'une  ortho- 

i;rapheuniverfelle,  quelque  raiionnable  qu'il  foit  en 
ui-mCmet  eft  auiïl  impolfible  aujourd'hui  dans  l'es 
xécntuMi  que  celui  d'une  langue  dc  d'une  écriture 
unîverfelle.  Les  philofophes  de  chaque  nation  iè- 

roicnt  peut-être  inconciliables  là-defiiis  :  que  feioili- 
ce  s'il  tailoit  concilier  des  nations  entières  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'orthographe 
nous  conduit  à  parler  des  c^mologies ,  *oyt^  c*  mot. 
Un  bon  diaionnam  delanfuei  ne  doit  pas  lesnégli- 
gert  fur-tout  dans  les  motsqi»  incaoeiKdaneeoa 
du  latin  ;  c'eft  fe  moyen  de  rappdier  au  lemur  les 
mots  de  ces  langues ,  &:  de  faire  voir  comment  elles 
ont  fcrvi  en  partie  à  former  la  nôtre.  Je  crois  ne  de- 
voir pas  omettre  ici  une  obfervation  que  plufieurs 
gens  de  lettres  me  femblent  avoir  faite  comme  moi  ; 
c'eft  que  la  langue  firançoife  eft  en  général  plus  analo» 

Î;ue  dans  fes  tours  avec  la  langue  greque  qu'avec  la 
angue  latine  :  fuppofé  ce  fait  vrai ,  comme  |e  le  crois, 
quelle  peut  en  être  la  raifon  ?  c'ell  aux  favans  à  la 
chercher.  Dans  un  bon  diSionnaiu  on  ne  feroit 
peut-être  pas  mal  de  maffier  cette  analogie  par  dei 
exemples:  carcestoun  enpniotés d'une  langue iwnr 
paffer  dans  une  antre,  rentrent  en  quelque  manière 
dans  la  clafle  de?  érymologics.  Au  rcfte ,  dans  les 
étyraologies  qu'un  diclionnatrc  peut  donner  ,  il  faut 
exclure  celles  qui  font  puériles ,  ou  tirées  de  trop  loin 
pour  ne  pas  être  douteufes ,  comme  celle  qui  fait  ve- 
nir laquais  du  moC latin IWIM  ,  par  fon  dérivé  ««nn^ 
citùt.  Nous  avons  anifidans  notre  langue  beaucoup 
de  tennes  tir^  de  l'ancienne  lugne  cdtique ,  dont 
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il  cft  bon  de  tenir  compte  dans  »in  dicllonnalre  ;  mais 
comme  cette  langue  n'exilte  plus,  ces  ^tymologics 
font  bien  intérieures  pour  Tutilité  aux  ctymologics 
greques  &  latines ,  âc  ne  peuvent  guère  Être  que  de 
iimple  curiofité.  ^ 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une 
langue  ,  &  des  racines  philofophiques  dont  nous 
avons  parle  plus  haut  ;  je  crois  qu'il  l'eroit  bon  d'in- 
férer aulft  dans  un  diclionnairt  les  mots  radicaux  de 
la  langue  même,  en  les  indiquant  par  un  caraâcre 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  £tre  de  deux 
dpcces  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  de  racines  ni  ailleurs , 
ni  dans  la  langue  mOme ,  &  ce  (ont  là  les  vrais  ra- 
dicaux ;  il  y  en  a  qui  ont  leurs  racines  dans  une  au- 
tre langue  ,  mais  qui  font  eux-mêmes  dans  la  leur 
racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  &  de  com- 
polés.  Ces  deux  efpeces  de  mots  radicaux  étant  mar- 
qués &  déiignés  ,  on  reconnoitra  aifément ,  &  on 
marquera  les  dtrivts  &  les  com/rofis.  Il  faut  dif- 
tinguer  entre  dérivés  &  compofés  :  tout  mot  com- 
polc  cft  dérive  ;  tout  dérivé  n'eft  pas  compofé.  Un 
compofé  eft  formé  de  pluficurs  racines  ,  comme 
abaijftment,  de  <1  &  ^«i  ,  &c.  Un  dérivé  eft  formé 
d'une  feule  racine  avec  quelques  différences  dans 
la  tcrminaifon  ,  comme  fortement ,  de  fort ,  &c.  Un 
mot  peut  Être  à  la  fois  dérivé  &  compolé  ,  comme 
ahaijjtrtttni ,  dérivé  de  abaijfl  ,  qui  cft  lui  -  même 
compofé  de  <i  &  de  tas.  On  peut  obferver  que  les 
mots  compofés  de  racines  étrangères  fo«t  plus  fré- 

Îuens  dans  notre  langue  que  les  mots  compofés 
c  racines  même  de  la  langue  ;  on  trouvera  cent 
compofés  tirés  du  grec  ,  contre  un  compofé  de  mots 
françois,  comme  Jioptri<]ue ,  ctttoptri^ut ,  mifanthrope , 
antluvpopfnge.  Toutes  ces  remarques  ne  doivent 
pas  échapper  à  un  auteur  de  diclionnaire.  Elles  font 
connottre  la  nature  &c  l'analogie  mutuelle  des  lan- 
gtics. 

Il  y  a  quelquefois  de  l'arbitraire  dans  le  choix  des 
racines  :  par  exemple  ,  amour  Scoinifr  peuvent  être 
pris  pour  racines  indifféremment.  J'aimerois  mieux 
cepcndunt  prendre  aimer  pour  racine ,  parce  qu'iw- 
mtr  a  bien  plus  de  dérivés  q«'fl/no«r  ;  tous  ces  déri- 
vés font  les  difforcns  tems  du  verbe  aimtr.  Dans  les 
Terbes  il  faut  toujours  prendre  l'infinitif  pour  la  ra- 
tine des  dérivés ,  parce  aue  l'infinitif  exprime  une 
aâion  indéfinie ,  &  que  les  autres  tems  défignent 
qiielquc  circonftance  jointe  à  l'aftion  ,  celle  de  la 
perfonnc,  du  tems,  &c.  &  par  confécuent  ajoutent 
uie  idée  à  celle  de  l'infinitif.  yoye[  uiRivi  ,  &c. 

Tels  font  les  principaux  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  im  dicitennairt  de  langues  ,  lorfqu'on  vou- 
dra le  rendre  le  plus  complet  &  le  plus  parfait  qu'il 
fera  poflible.  On  peut  fans  doute  faire  des  ditlion- 
Haires  de  langues ,  6c  même  des  diHionnairts  eftima- 
bles  ,  où  quelques-uns  de  ces  objets  ne  feront  pas 
remplis  ;  il  vaut  même  beaucoup  mieux  ne  les  point 
rempllrdu  tout  que  les  remplir  imparfaitement  ;  mais 
un  diSionnaire  de  langues  ,  pour  ne  rien  laiffer  à  dé- 
lirer ,  doit  réunir  tous  les  avantages  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention.  On  peut  juger  après  cela  fi 
cet  ouvrage  cft  celui  d'un  fimple  grammairien  ordi- 
aaire  ,  ou  d'un  grammairien  profond  &  philofophc  ; 
d'un  homme  de  lettres  retiré  &  ifolé,  oud 'un  homme 
ëe  lettres  qui  (réqucntc  le  grand  monde  ;  d'un  hom- 
me qui  n'a  étudié  que  fa  Ian<;ue ,  ou  de  celui  qui  y  a 
joint  l'étude  des  langues  anciennes  ;  d'un  homme  de 
lettres  fcul  ,  ou  d'une  fociété  de  favans ,  de  littéra- 
teurs ,  &  même  d'artiftcs  ;  enfin  ,  on  pourra  juger 
aifément ,  fi  en  fuppofant  cet  ouvrage  fait  par  une 
fociété  ,  tous  les  membres  doivent  y  travailler  en 
commun  ,  ou  s'il  n'eft  pas  plus  avantageux  oue  cha- 
cun fe  charge  de  la  partie  dans  laquelle  il  clt  le  plus 
verfé ,  &  que  le  tout  foit  enfiiitc  difcuté  dans  des 
alTeniblées  générales.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  ré- 
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flerions  qne  nous  ne  faifons  que  propofer  ,  on  ng 
peut  nier  que  le  di<fionnairt  de  l'académie  françoife 
ne  foit ,  fans  contredit  ,  notre  meilleur  didionnairt 
de  langue ,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  lui  a  re- 
proches ;  défauts  qui  étoicnt  peut-être  inévitables  ^ 
fur-tout  dans  les  premières  éditions  ,  &  que  cette 
compagnie  travaille  à  réformer  de  jour  en  jour. 
Ceux  qui  ont  attaqué  cet  ouvrage  auroient  été  bien 
embarraffés  pour  en  faire  un  meilleur  ;  &  il  eft  d'ail- 
leurs fi  alfé  de  faire  d'un  excellent  diSionnaire  une 
critiaue  tout  à  la  fois  très-vraie  &  très-injufte  !  Dix 
articles  foibles  qu'on  relèvera ,  contre  mille  excel- 
Icns  dont  on  ne  dira  rien  ,  en  impoferont  au  lec- 
teur. Un  ouvrage  eft  bon  lorfqu'il  s'y  trouve  plus 
de  bonnes  choies  que  de  mauvaifes  ;  il  eft  excel- 
lent lorfquc  les  bonnes  chofes  y  font  excellentes 
ou  lorfquc  les  bonnes  furpaffent  de  beaucoup  le» 
mauvailes.  Il  n'y  a  point  d'ouvrages  que  l'on  doive 
plus  juger  d'après  cette  règle ,  qu'un  diSionnairt ,  par 
la  variété  &  la  quantité  de  matières  qu'il  renferme 
&C  qull  eft  moralement  impoftible  de  traiter  toutes 
égaletient. 

Avant  de  finir  fur  les  diélionnairts  de  langues ,  je 
dirai  encore  un  mot  des  diHionnairts  de  rimes.  Ces 
fortes  de  didionnairts  ont  fans  doute  leur  utilité  ; 
mais  que  de  mauvais  vers  ils  produifent  !  Si  une  lifte 
de  rimes  |>eut  quelquefois  faire  naître  une  idée  heu- 
reufe  à  un  excellent  poëte  ,  en  revanche  un  poète 
médiocre  ne  s'en  fert  que  pour  mettre  la  raifon  &c  le 
bon  fens  à  la  torture. 

DiSionnaira  de  langues  étrangères  mortes  ou  vivait' 
tes.  Apres  le  détail  aftcz  conndérable  dans  lequel 
nous  fommes  entrés  fur  les  dictionnaires  de  langue 
françoife ,  nous  ferons  beaucoup  plus  courts  fur  les 
autres  ;  parce  que  les  principes  établis  précédem» 
ment  pour  ceux-ci ,  peuvent  en  grande  partie  s'ap- 
pliquer à  ceux-là.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
marquer  les  différences  principales  qu'il  doit  y  avoir 
entre  un  dictionnaire  de  lani^uc  trançoife  &  un  dic- 
tionnaire de  langue  étrangère  morte  ou  vivante  ;  Se 
nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être  obfervé  dans 
ces  deux  efpeces  de  dictionnaire  de  langues  étran* 
gères. 

En  premier  lieu ,  comme  il  n'eft  queftion  ici  de 
dictionnaires  de  langues  étrangères  qu'en  tant  que  ces 
dictionnaires  fervent  à  faire  entendre  une  langue  par 
une  autre  ;  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  commen- 
cement de  cet  article  fur  les  définitions  dans  un  dic- 
tionnaire de  langues ,  n'a  pas  lieu  pour  ceux  dont  il 
s'agit  ;  car  les  définitions  y  doivent  être  fupprimées. 
A  l  égard  de  la  fignification  des  termes  ,  le  pcnfe 
que  c  eft  un  abus  d'enentaffer  un  grand  nombre  pour 
un  même  mot ,  à  moins  qu'on  ne  diftingue  exaSc- 
ment  la  fignification  propre  i  précifc  d  avec  celle 
qui  n'eft  qu'une  extenfion  ou  une  métaphore  ;  ainfi 
quand  on  Vit  dans  un diSionnaire  latin  impellere  ^pouf- 
fer ,  forcer  ,  faireenirer  ou foriir ,  exciter  ,  engager ,  il  eft 
néceffaire  qu'on  y  puiffe  diftinguer  le  mot  pouffer  d& 
tous  les  autres,  comme  étant  le  fens  propre.  On  peut 
faire  cette  diftinflion  en  deux  manières ,  ou  en  écri- 
vant ce  mot  dans  un  caraftcre  différent ,  ou  en  l'é- 
crivant le  premier,  &  cnfuite  les  autres fuivant  leur 
dcçré  de  propriété  &  d'analogie  avec  le  premier  ; 
mais  je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  encore  s'en  tenir 
au  feul  fens  propre ,  fans  y  en  joindre  aucun  autre  ; 
c'eft  charger  ,  ce  me  fcmble  ,  la  mémoire  affcz  inu- 
tilement ;  &  le  fens  de  l'auteur  qu'on  traduit  fuftîra 
toujours  pour  déterminer  fi  la  fignification  du  mot 
cft  au  propre  ou  au  figuré.  Les  cntans ,  dira -t-on 
peut-être ,  y  feront  plus  embarraffés  ,  au  lieu  qu'ils 
démêleront  dans  pluficurs  fignifications  jointes  à  un 
même  mot ,  celle  qu'ils  doivent  choifir.  Je  réponds 
premièrement  que  fi  un  enfant  a  affez  de  difcerne- 
mcnt  pour  bien  faire  ce  choix  ,  il  en  aura  allez  pour, 
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fcndrdc  liii-mênic  la  vraie  fignification  du  mot  ap- 
plique à  la  circonflancc  &  au  cas  dont  il  cA  qucf- 
«ioa  diDi  l'auteur  :  les  eniians  qui  apprennent  à  par- 
ler» &  qui  le  favent  à  l'âge  de  tro»  ou  quatre  ans  au 

Îlus  ,  ont  fait  bien  d'autres  combinaiions  plus  dii- 
ciles.  Je  réponds  en  fécond  lieu  que  quand  on 
s'écarteroit  de  la  rej^le  q\ic  je  propole  ici  dans  les 
diSionnaifts  faits  pour  les  entans ,  il  me  femble  qu'il 
ftwiraitsyconfonner  dans  les  autres  ;  une  langue 
«trang^re  en  ferait  plùtdt  apprîTe  ,  &  plus  exaâe- 
flient  sfie. 

Dans  les  dltllonnairci  de  Inngues  mortes  ,  il  faut 
■tarquer  avec  loin  les  auteurs  qui  ont  employé  cha- 
que mot  j  c*eA  ce  ^u*ooexccutcj)our  l'ordinaire  avec 
beaucoup  de  négligence,  écc'eltpounant  ce  qui  peut 
êere  le  plus  utile  pour  écrire  dans  une  langue  morte 
^lorfquonyeftoBligé)  avec  autant  de  pureté  qu'on 
peut  écrire  dans  une  telle  langue.  D'ailleurs  il  ne  faut 
pas  croire  qu'un  mot  latin  ou  grec,  pour  avoitétc  em- 
ployé par  un  bon  auteur ,  foit  toujours  dans  le  cas 
de  pouvoir  l'être.  Térence  ,  qui  pallè  pour  un  au- 
teur de  la  boone  latînité.ayant  écrit  des  comédies, 
a  dft,  ou  du  iiK>nK  a  pftfouvcMt  employer  des  mots 
qui  n'étoient  d'ufagc  que  dans  la  convcrfstion  ,  &: 
qu'on  ne  dcvroit  pas  employer  dans  le  dnci-jurs 
oratoire  ;  c'eft  ce  à  quoi  un  auteur  de  dûUonnairt 
doit  faire  obfervcr,  d'autant  que  plufieurs  de  nos  hu- 
flumiftes  modernes  font  auelquctois  tombés  en  fau- 
te fur  cet  article,  yo^'i  LATiNiTi.  Ainfi  quand 
on  cite  Térence ,  par  exemple  »  ou  Plaute  ,  il  faut , 
ce  me  femble ,  avoir  foin  d'y  joindre  la  pièce  &  la 
£cene  »  afin  au'en  recourant  à  Tendroit  même  ,  on 
prâflèmeraondoit  fe  fcrvir  du  mot  en  queftion. 
Que  ce  (oit  un  valet  qui  parie  ,  il  ûadra  £tre  en  gar- 
ée pour  employer  rexpreflion  ou  te  tour  dont  il  s'a- 
gît ,  &'  ne  i'e  réioudre  à  en  faire  ur;i;j;e  r;u*après  s'être 
alïùré  c;iie  cctce  taron  de  ]>ar;e:  cil  bonnccn  elle- 
même,  indépcniiamnient  &,  du  [)er<'onnage,  &:  de  la 
circonllance  oit  U  cil.  Ce  n'ell  pas  tout  :  ii  faut  mè- 
ne prendre  des  précautions  pour  diflinguer  les  ter- 
mes &  les  tours  employés  par  un  fetil auteur,  quel- 
que excellent  qu'il  puiffe  être.  Cicéron ,  qu'on  re- 
garde comme  le  modèle  de  I,i  bonne  latinité ,  a  écrit 
^oifférentes  fortes  d'ouvrages  ,  dans  lefquels  ni  les 
CXprelTions ,  ni  les  touis  n*ont  dù  être  de  la  même 
nature  &  du  m&oe  genre.  II  a  vaiié  foo  %le  fé- 
lon les  madères  qnll  traitoit  ;  fes  harangues  difl«»> 
rent  beaucoup  par  la  diclion  de  Tes  livres  Tiir  la  Rhé- 
torique ,  ceux-ci  de  lés  ouvrages  philofophiques  , 
&  tous  différent  extrêmement  de  fes  épitres  fami- 
lières, il  faut  donc  ,  q;iand  on  attribue  k  Cicéron 
ttn  terme  ou  une  façon  de  dire ,  marquer  l'ouvrage 
9t  rendroit  d'oii  on  l'a  tiré*  Il  en  efl  ainfi  en  géné- 
tal  de  tontantenr ,  même  de  ceux  qui  n'ont  (ait  que 
des  ouvrages  d'un  feul  genre  ,  parce  que  dans  au- 
cun ouvrage  le  llyle  ne  doit  être  uniforme  ,  &  que 
le  ton  qti'on  y  prend  ,  &  la  couleur  qu'on  y  em- 
ployé dépendent  de  la  nature  des  choies  qu'on  a  k 
dire.  Les  narangues  de  Titc-Live  ne  font  pmnt  écri- 
tes comme  fes  préfaces  ,  ni  celles-ci  comme  fes  nar- 
rations. De  plus  ,  quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à  un  auteur  qui  n'a  pas  été  du 
bon  fiecie  ,  ou  qui  ne  paife  pas  pour  un  modèle  irré- 
prochable ,  il  faut  marquer  avec  loin  ii  ce  tour  OU 
ce  mot  a  ésé  employé  par  quelqu'un  des  bons  au- 
teurs ,  &  citerrendroic  ;  ou  plutôt  on  pourroit  pour 
s'épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot  ou  un 
tour  comme  employé  par  un  auteur  i'urpeâ  ,  lorl- 
que  ce  mot  a  été  employé  par  de  bons  auteurs,  & 
w  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enân  quand  un  mot 
ou  un  toitr  eft  employé  par  un  bon  auteur ,  il  fiiut 
marquer  encore  s  il  (e  trouve  dans  les  autres  bons 
auteurs  du  même  tems ,  poëtes ,  hifioriens  &e.  afin 


tous  les  ftyles.  Ce  travail  paroît  immenfe,  &  com- 
me impraticable  ;  mais  il  cil  plus  long  que  difficile, 
&  les  concordances  qu'on  a  faites  des  meilleurs  au-, 
teurs  y  aideront  beaucoup. 

Dans  ce  mcmc  diSionnalrt  il  fera  bon  de  maniuer 
par  des  exemples  choilis  les  dirfi-rens  emplois  d'un 
mot  ;  il  Icra  bon  d'y  taire  fentir  même  les  (ynony- 
n.cs  autant  qu'il  cil  pofliblc  dans  un  diSionnairt  de 
langue  morte  :  par  exemple  ,  ta  dif&ence  de  vtrtor 
&LmaÊta»f  fi  bien  marquée  au  commencement  dft 
l'oraifon  de  Cicéron  pour  Quintius  ;  celle  d'<tgr»- 
tudo  ,  meror  ,  erumna  ,  luBus  ,  famentatio ,  détaillée 
au  quatrième  Uvn  du  Tufcidtuus ,  &  tant  d'autres  qui 
doivent  rendre  les  écrivains  latins  modernes  fort 
fuibeâs ,  &  leurs  adaairateurs  fort  circonfpcâs. 

Dans  un  ^fiâMwuînthtin  on  pourra  joindre aunot 
delalangueles  étymologics  tirées  du  grec.On  pourra 
placer  les  longues  &:  les  Lrcvcs  fur  les  mots;  cette  pré- 
caution ,il  ell  v  rai,  ne  remédiera  \y.is  ^  la  manière  ri- 
dicule dont  nous  prononçons  un  ires-grand  nombre 
de  mots  latinsen  faifant  long  ce  qui  ellbref,  &  bref  09 
qui  efilmg;naiselk  empêchera  du mmiis^lapro* 
nonciation  ne  devienne  encore  plus  vitieufe.  Enfin ,  il 
feroit  peut-être  A-prnpos  dans  les  diSionnalus  latins 
&  grecs  de  difpoiér  les  mots  par  racines ,  lui  vies  de 
tous  leurs  dérivés ,  &  d'y  joindre  un  vocabulaire  par 
ordre  alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  dia- 

Îuc  mot ,  comme  on  a  fait  dans  le  mBaamùrt  jutc 
e  Scapula  ,  &  dans  quelques  autres.  Un  leaeur 
doiié  d  ime  mémoire  heureuic  pourroit  apprendre  de 
fuite  ces  racines ,  &  par  ce  moyen  avanccrolt  beau- 
coup âc  en  peu  de  tems  dans  la  cotuioilTance  de  la 
langue  ;  car  avec  un  peu  d'ufage  &  de  fyntaxe  »  9 
reconnoîtroil  bieo-tdt  tàtémai  les  dérives. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'avec  un  tESoni 
naire  tel  que  je  viens  de  le  tracer  ,  on  eût  une  con- 
noilTance  bien  entière  d'aucune  langue  morte.  Oa 
ne  la  laiira  jamais  que  très- impartaitement.  Il  eft 
premièrement  une  infinité  de  termes  d'art  &  de  coo- 
verfation  qui  font  nécelTairement  perdus ,  &  que  par 
conféquent  on  ne  faura  jamais  :  il  eft  de  plus  une  in- 
finité de  ftneiTes ,  de  fautes ,  &  de  négligences  qui 
nous  échapperont  toujours,  /^o^c^  Latinité. 

Quand  j'ai  parlé  plus  haut  des  J'ynonymts  dans  les 
langues  mortes ,  je  n'ai  point  voulu  parler  de  cetuc 
ott'on  eniaffe  iàiu  vérité,  iâns  choix  ,  fie  fans  gpftt 
dans  les  SXoanmm  latins ,  qu'on  appelle  ordinaîre» 
ment  dans  les  collèges  du  nom  dç^nonymcs,  &  qui 
ne  fervent  qu'i  faire  produire  aux  enfans  de  trés- 
mauvaife  poéfic  latine.  Ces  diHionnairts  y  j'ofc  le 
dire  ,  me  paroiiTent  fort  inutiles  ,  ii  moins  qu'ils  ne 
fe  bornent  <k  marquer  la  quantité  £c  k  recueillir  Ibua 
chaque  mot  les  meilleurs  palTages  des  cxccllens  poë* 
tes.  Tout  le  refte  n'eft  bon  qu'à  gâter  le  goût.  Un 
entant  né  avec  du  talent  ne  doit  point  s'aider  de  pa- 
reils ouvrages  pour  faire  des  vers  latins  ,  iiipjjofé 
même  ^u'il  (bit  bon  qu'il  en  falfe  ;  &  il  eiî  abliirde 
d'ea&ire  faire  aux  autres.  y^«{^  Collège  ft. 

ÉDUCATION. 

Dans  \cs didionnaires  de  langue  vivante  étrangère,' 
on  obfcrvcra,  pour  ce  qui  regarde  la  lyntaxe  &  l'em- 
ploi des  mots  ,  ce  qui  a  été  prelcrit  plus  h  iur  lur 
cet  article  pour  les  dultonnaircs  de  langue  vivante 
maternelle  ;  il  fera  bon  de  joindre  à  la  nginicMioa 
françoife  des  mots  leur  fignification  latine,  pour  gnt> 
ver  par  plus  de  moyens  cette  fignification  dans  la 
mémoire.  On  pourroit  même  croire  qu'il  feroit  à 
propos  de  s'en  tenir  à  cette  lignification  ,  parce  que 
le  latin  étant  une  langue  que  l'on  apprend  ordinai- 
rement dès  l'eniànce  ,  on  y  eft  pour  I  ordinaire  plus 
verfé  que  dans  nne  langue  étrangère  vivante  que 
Ton  apprend  plus  tard  oc  plus  imparfaitement ,  fie 
qu'ainfî  un  auteur  de  diHioaiuùn  traduira  mieux 
.  tfia^oi»  en  latin  ^d^aogjbis  M  fiançai»  i  par  ce 
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moyen  la  langue latîne  poiirroît  devenir  en  quelque 
forte  la  commune  mefure  de  toutes  les  autres.  Cette 
conrideiatlon  mérite  fans  doute  bcaucouj)  dVgard  ; 
néanmoins  il  faut  obferver  que  le  latin  étant  une 
langue  morte  f  nous  ne  fommes  pas  toujours  auiïi  à 
ponée  de  conooitre  k  lêos  précis  &  rigoureux  de 
chaque  terme  ,  que  nous  le  fomnws  dans  une  lan- 
gue étrangère  vivante  ;  que  d'ailleurs  il  y  ^  infi- 
nité de  termes  de  fcienccs  ,  d'arts ,  d'œcononiic  do- 
meftiquc  ,  de  converfation ,  qui  n'ont  pas  d'c;iuiva- 
lent  en  latin;  6e  qu'enfin  nous  fuppofons  que  le  die- 
rMiBuîmfiMt  Pomnrage  d'un  homme  très-Terfé  dans 
les  deux  langues,  ce  qui  n'ed  ni  impoflîble,  ni  même 
fort  rare.  Enfin,  il  ne  faut  pas  s^aeiner  c[uc  quand 
on  traduit  des  mots  d'une  langue  dans  l'autre  ,  il 
foit  toujours  poflîble ,  quelque  vcrfc  qu'on  foit  dans 
les  demt  langues ,  d'employer  des  équivalcns  exaâs 
ic  rigoureux;  on  n'a  fonveot  que  des  à-peu-près. 
Phifieurs  mots  d'une  langue  n'ont  point  de  corid^ 
pondant  dans  une  autre  ,  pluficurs  n'en  ont  qu'en 
apparence ,  &  différent  \r.\T  des  nuances  plus  ou 
moins  fenfibles  des  équivalent  qu'on  croit  leur  don- 
ner. Ce  que  nous  difons  ici  des  mots,  cil  encore  plus 
vrai  fie  phis  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ;  il  ne 
faut  que  favoir ,  mCme  imparfaitement ,  deux  lan- 
gues ,  pour  en  être  convaincu  :  cette  différence  d'ex- 
preflion  &  de  condmilion  conftltuc  principale- 
ment ce  qu'on  appelle  /<  {;cfiie  dts  lungucs,  qui  n'cft 
autre  chofe  que  la  propriété  d'exprimer  certaines 
idées  plus  oa  aujins  heureuiiunent.  Vayt^fat  cela 
ime  excellenténoteqoe  M.  deVohatrea  placéedans 

Jbn  diJ\ours  à  ruciJcmU  Françoifc  ,  tome  II.  dt  fis 

auvrts ,  Fans  ij  ii ,  pj^e  m.  f  'o^ci  auflï  Langue , 
Traduction,  6'c. 

La  difpoûtioA  des  mots  par  racines ,  cO  plus  dif- 
ficile fie  moins  néceflàire  dans  un  diSionnaire  de  lan- 
gue vivante ,  que  dans  un  didlontuùn  de  langue 
morte  ;  cependant  comme  il  n'y  a  point  de  langue 
qui  n'ait  des  mots  primitifs  &  des  mots  dérivés  ,  je 
crois  que  cette  dilpofition  ,  à  tout  prendre,  pour- 
foit  ItrettâCt  &  abregcroit  beaucoup  l'étude  de  la 
langue,  par  exemple  celle  de  la  langue  angloifc , 
qui  a  tant  de  mots  compofés,  fie  celle  de  l'italien- 
ne ,  qui  a  tant  de  dimmutifs,  fie  d'analogie  avec 
le  latin.  A  1  clmt;!  de  la  prononciation  de  chaque 
mot,  il  faut  auiîi  la  marquer  cxaiKmcnt ,  contor- 
mcmcntà  l'orthographe  de  la  langue  dans  laquelle  on 
traduit ,  &  non  delà  langue  étrai^erc.  Par  exemple  , 
on  fait  que  !'<  en  anglo»  fe  praoooce  fouvcnt  com- 
me notre  i;  aini!  au  mot  f^trt  on  ifira  que  ce  mot 
fe  prononce  fp^'-''^'-  Cette  dcrnlcrc  orthn^riiphc  eft 
relative  à  la  prononciation  Irançoile,  non  .\  l'an- 
^loife;  car  I  i  en  anglois  fe  prononce  quelquefois 
comme  ti:  «nfi I^kin,  ft  on  le  prononçoit  a  l'an- 
gloife ,  poumMC  nûrc  fphdire. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  les  die~ 
tionnùm  de  langue.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à  ajoû- 
tcr  fur  lesdiSiofinjircs  de  la  langue  françoile  tra- 
duits en  lai^e  étrangère ,  foit  morte ,  foit  vivante. 
Nous  parlerons  de  Tulage  des  premiers  kVa/dcbLAf 
TIMITÊ;  fie  i  l'égard  des  autres.  Us  ne  ferviroient 
(It oni^y bomoit)  qu'à  apprendra  très- imparfaite- 
ment la  langue  ;  l'étude  des  bons  auteurs  dans  cette 
langue ,  &c  le  commerce  de  ceux  qui  la  parlent  bien, 
font  le  feul  nwycndy  ùin  de  veiîtables  fie  fdides 
progrès» 

Mâs  en  général  le  meilleur  moyen  d'apprendre 
promptenent  une  langue  quelconque,  c'eâ  de  fe 
mettre  d'abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots  qu'il 
eA  poflîble:  avec  cette  provifion  &:  beaucoup  de 
Icihire,  on  apprendra  la  lyntaxe  par  le  feul  ufagc , 
fur-tout  celle  de  plufteurs  langues  modernes ,  qui 
cft  fort  courte  i  fie  on  n'aura  guère  befoin  de  lire  des 
livres  de  Gniiunaiie,  fur-toiic  fi  en  ne  veut  pa^ 
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écrire  ou  parler  la  langue  ,  &  qu'on  fe  contente  Je 
lire  les  auteurs;  cartjuand  il  ne  s'agit  que  d'enten- 
dre, 6c  qu'on  connoît  les  mots  ,  il  eli  prcfque  tou- 
jours facile  de  trouver  le  Icns.  Voulez- vous  donc 
apprendre  prompteoientlAie  langue ,  &  avez-vout 
de  lamémoire)  iqiprenex  va  Ji3i«muàn,  fi  vont 
pouvez ,  fie  Gfez  beaucoup  ;  c'en  ainfi  qu'en  ont  v& 

plulïcurs  gens  de  lettres. 

Dictionnaires  historiques.  Les  dicîionoM- 
TU  de  cette  cfpece  font  ou  généraux  ou  particuliers, 
&  dans  l'un  fie  l'autre  cas  ils  ne  font  proprement 
qu'une  hift<nre  générale  ou  particulière,  dont  tes 
matières  font  diftribuées  par  ordre  alphabétique. 
Ces  fortes  d'ouvrages  font  extrêmement  commodes, 
parce  qu'on  y  iri>u\  c  ,  quand  ils  l'ont  bien  faits,  plus 
aifémcnt  même  que  dans  une  hilioire  iuivie  ,  les 
chofes  dont  on  veut  s'inllniire.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  ditUomuint  généraux  ,  c'elKà-d:te  qui 
ont  pour  objet  fhiftoira  nntveifelle  ;  ce  que  nous 
en  dirons  ,  s'appliquera  facilement  aux  dsitiunnains 
particuliers  qui  fe  bornent  à  un  objet  limité. 

Ces  diclionnuirts  renferment  en  générai  trois 
grands  objets;  l'Hiftoire  proprement  dite,  c'cft-à- 
dirc  le  récit  des  évenemens  ;  la  Chronologie ,  qui 
marque  le  tems  oîi  ils  font  arrivés  ;  Se  Li  Géogra- 
phie ,  qui  en  indique  le  lieu.  Coramcnçons  par  l'Hif- 
toire proprement  dite. 

L'hiftou-c  eil  ou  des  peuples  en  général ,  ou  des 
hommes.  Lliiftoiie  des  peuples  renferme  celle  de 
leur  première  origine  ,  oes  pays  qirïls  ont  habités 
avant  celui  qu'ils  poiredeRt  achiellement ,  de  leur 
gouvernement  paflé  &  préfent  ,  de  leurs  moetirs  , 
de  leurs  progrès  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts  , 
de  leur  commerce  ,  de  leur  induAric,  de  leurs  guer- 
res :  tout  cela  doit  être  expofé  fuccintement  dans 
un  dlSionnaire ,  mais  pourtant  d'une  manière  luffi- 
fante,  fans  s'appefantir  fur  les  détails,  fic  fans  né- 
gliger ou  paflcr  trop  rapidement  les  ctrconflances 
eflcntiellcs  :  le  tout  doit  être  entremêlé  des  réfle- 
xions phiiofophiques  que  le  fujet  fournit,  car  la  Plû- 
lofophie  eA  l'ame  de  rHiftoite.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier d'indiquer  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit 
du  peuple  dont  on  parle ,  le  degré  de  foi  Qu'ils  né- 
rirent ,  &  l'ordre  dans  lequel  l'on  doit  les  lire  pour 

s'inllruire  plus  à  tond. 

L'hilloirL;  des  hommes  comprend  les  princes  ,  les 

f grands ,  les  hommes  célèbres  par  leurs  talens  &  par 
eurs  aÔions.  L'hilloire  des  princes  doit  être  plus 
ou  flUMns  détaillée  ,à  proportion  de  ce  qu'ils  ont 
de  mémorable  ;  il  en  eft  pidîenn  dont  il  faut  fe 
contenter  de  marquer  la  naifTance  &  la  mort,  fie 
renvoyer  pour  ce  qui  s'cft  fait  fous  Iciu- règne ,  aux 
articles  de  leurs  généraux  fie  de  leurs  minidres.  C'cft 
fur-tout  dans  un  tel  ouvrage  qu'il  faut  préparer  les 
princes  vivans  à  ce  qu'on  dira  d'eux ,  par  U  manière 
dont  on  parle  des  morts.  Car  comme  un  diclionnairt 
hiftoriquc  elî  un  livre  que  prelquc  tout  le  monde 
fe  j):ncure  p(;ur  fa  commodité  ,  (Sc  qu'or,  conliiltc  à 
chaqiic  iniiant ,  il  peut  être  pour  les  princes  luie  le- 
çon forcée ,  fie  par  coniëçient  plus  s&re  que  llii^ 
toire.  La  vérité, Il  on  peut  parler  ainfi,  peu  entrer 
dans  ce  livre  par  toutes  les  portes;  fie  eue  le  doit , 
puifqu'elle  le  peut. 

On  enulera  encore  plus  librement  pour  les  grands. 
On  fera  fur -tout  très  -  attentif  fur  la  vérité  des gé- 
néalc^ies  :  rien  fans  doute  n'eft  plus  indifférent  en 
foi-mcme  ;  mais  dans  l'état  où  font  aujourdlnii  les 
chofes ,  rien  n'eft  quelquefois  plus  nécelTaire.  On 
aura  donc  foin  de  la  donner  exaâe ,  &  fur-tout  de 
ne  la  pas  faire  remonter  au-delii  de  ce  que  prouvent 
les  titres  certains.  On  accule  Morery  de  n'av  oir  pas 
été  aflin  fcrupuleux  l'ur  cet  article.  La  connoilTanco 
des  généalogies  emporte  celle  du  blalbn,  dont  noft 

ayeux  ignonnsoot  juge  à  propos  dcfidieniielciiea» 
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ce ,  &  qu!  malheurcurement  en  eft  devenue  une , 
inrce  qu  on  a  mieux  aimé ,  comme  Pobferve  M. 
rleury,  dire  gattUi  t^nopU ,  que  nugt  &  wé.  Les 

anciens  ne  connoifToicnt  pas  cette  nouvdle  livrée <Ie 

la  vanité  ;  mais  les  hommes  iront  toùjours  en  fe 

pcrtedionnant  de  ce  cotc-là.  Voili  donc  encore  un 
article  qu'un  diStonnairc  hilWique  ne  doit  pas  né- 
gliger. 

Enfin  m  «diiâMAMwv  hif^^ 
des  hoamtes  iltuftret  dans  les  Scîenees,  dans  les  Ans 

llLiLTaiix  ,  Se ,  autant  qu'il  cil  ]5otTi!)!c  ,  cians  les  Arts 
mcchdniqucs  même.  Pourquoi  en  etiei  un  célèbre 
horloger  ne  mériteroit-il  pas  dans  un  diclionnatre , 
une  place  que  tant  de  mauvais  écrivains  y  ufurpent  ? 
Ce  o'eft  pas  néanmoins  que  l*oo doive  exclure  en- 
tièrement d'un  Maionaaine  les  nuuvais  éoivains  i  U 
eft  quelquefois  nécefTaire  de  connoître  an  moins  le 
nom  de  leurs  ouvrages  :  mais  leurs  articles  ne  fau- 
roient  Être  trop  courts.  S'il  y  a  tiuelques  écrivains 
i;|u'on  doive ,  pour  l'honneur  des  lettres ,  bannir  en- 
tièrement d'un  di&oaaain ,  ce  font  les  écrivains  fa- 
tyriques ,  qui  pour  U  plûpén  fans  talent  «  n*ont  pas 
fliême  fouvent  le  mince  avantage  de  téumr  dans  ce 
genre  bas  &  facile  :  le  mépris  doit  être  letu-  récom* 
penlb  pendant  leur  vie  ,  oc  l'oubli  l'eft  après  leur 
mort.  La  polléritc  eût  ignoré  jufqu'aux  noms  de  Ba- 
vius  &  de  Mévius,  fi  Virgile  n'avoit  eu  la  ibibleffe 
de  lancer  on  trait  cootr'eia  dans  un  de  i«s  ven. 

On  a  reproché  an  £3iommn  de  Bayle  de  fiîre 
mention  d'un  alTez  grand  nombre  d'auteurs  peu  con- 
nus, &  d'en  avoir  omis  de  fort  célèbres.  Cette  cri- 
tique n'cft  pas  toui-à-fait  fans  fonckmcnt  ;  né;in- 
moios  on  peut  répondre  que  le  diStonnatrc  de  Baylc 
(cntutt  qu'hiAorique)  n'étant  que  le  fupplément  de 
MOfêiy,  Bayle  n'eft  cenfé  avoir  omis  que  les  articles 
qui  n'avoient  pas  beloin  de  correâîon  ni  d'addition. 
On  peut  ajouter  que  le  dicHonn^iire  de  Bayle  n'cft 
qu'improprement  un  dtclionnjire  hillorique  ;  c'eft  un 
diSio/tnaire  philofophiquc  &  critique ,  oii  le  texte 
n'eft  que  le  prétexte  des  notes  :  ouvrage  que  l'au- 
teur autoit  rendu  infiniment  eftimable  «  en  y  fup- 
primant  ce  qui  peut  blelTer  la  religion  &  les  mœurs. 

Je  ferai  ici  deux  obfervations  qui  me  paroiflent 
ncceflaires  à  la  perfcfkion  des  diÙionnalns  hiftori- 
ques.  La  première  eft  (^c  dans  l'hiftoirc  des  artiftcs 
on  a ,  ce  me  femble ,  été  plus  occupé  des  Peintres 

Sue  des  Sculpteurs  &  des  Architcâes ,  &  des  uns  & 
es  autres ,  que  des  M uficicns  ;  j'ignore  par  quelle 
raifon.  II  feroit  à  fouhaitcr  que  cette  partie  de  l'hif- 
loire  des  Arts  ne  fût  pas  iuilli  négligée.  N'ell-ce  pas, 
par  exemple ,  une  choie  honteule  à  notre  fiecle ,  de 
n'avoir  recueilli  prcfqu'aucune  circonftance  de  la  vie 
des  célèbres  muiiciens  qui  ont  tant  honoré  l'Italie , 
Corelli ,  Vinci ,  Léo^Peiiolde  ,  TcmdeUu  &  beau- 
coup d'autres  ?  on  ne  trotive  pas  mime  leurs  noms 
dans  nos  dictionnaires  hiftoriques.  C'eft  un  avis  que 
nous  donnons  aux  gens  de  lettres ,  &  nous  fouhai- 
tons  qu'il  prodnifc  fon  cfFiet. 

Notre  féconde  obfervatioin  a  jjout  objet  l'ufage 
«h  Pon  eft  état  les  SSmuuiru  hiftoriques ,  de  ne 
point  parler  des  auteurs  vivans  ;  il  me  femble  que 
l'on  dcvroit  en  faire  mention ,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  le  catalogue  de  leurs  oiivragcs ,  qui  font  une 
partie  efTeniielle  de  l'hiftoire  littéraire  aâucUe  :  je 
ne  vois  pas  même  pourquoi  on  s'interdiroit  les  élo- 
ges ,  loriqu'ils  les  méritent.  Il  eft  trop  pénible  de 
trop  injufle ,  comme  Pa  très-bien  remarqué  M.  Mat^ 
montel  dans  Vart,  Critique,  d'attendre  la  mondes 
hommes  célèbres  pour  leur  rendre  l'hommage  qui 
leur  eft  dû.  Quanti  l'Écriture  défend  de  louer  perion- 
ne  avant  fa  mort ,  elle  veut  dire  feulement  qu'on 
ne  doit  point  donner  aux  hommes  avant  leur  mon 
d'éloge  général  &  fans  reftriâion  fur  leur  conduite , 
parce  que  c.ettc  conduite  peut  changer  i  mais  jaçiais 
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il  n'a  été  défendu  de  toiier  perfonne  de  fon  vivant 
fur  ce  ^'ii  a  £iit  d'cftinnUe  :  nous  trouverions  n* 
citement  dinis  PÊcriturs  même  *  des  exemples  du 

contraire.  Pour  les  fatyres  ,  il  ftut  fe  les  interdire 
fcverement.  Je  ne  parle  point  ici  feulement  de  cel- 
les qui  outragent  dircdlcmcnt  la  probité  ou  les 
moeurs  des  citoyens ,  it  qui  font  punies  ou  doivent 
l'toe  par  tes  lois  ;  fepaifedecelles  néiMqtnatM- 
qnM  on  écrivain  jisr  des  infncs  fPtifiiens,  ott  fir 
le  ridicule  qu'on  cnerclie  à  nn  donner  :  fi  éDcs  tom^ 
bent  fur  un  écrivain  eftimabte  qui  n'y  ait  point  don» 
né  lieu ,  ou  dont  les  talens  doivent  taire  excufer  les 
fautes ,  elles  font  odicufes  £e  injuftes  :  fi  elles  tom- 
bent fur  un  mauvais  écrivain  ,  elles  font  en  pure 
perte ,  fans  honneur  &  fans  mérite  pour  celui  qui 
les  &it  ,&  fans  utilité  ni  pour  le  puUic ,  ni  pour  ce- 
lui liir  qui  elles  tombent. 

En  profcrivant  la  fatyrc  ,  on  ne  fauroit  au  con- 
traire trop  recommander  la  critique  dans  un  diciwn- 
noire  littéraire  ;  c'eft  le  moyen  de  le  rendre  inftruc^ 
tif  &  intéteflanc  :  nais  il  faut  que  cette  critique 
Sak  mifeaaée,  féricnfe  de  impeniale  ;  qu'elle  ap> 
prouve 8e  cenlure  à  propos,  &  jamais  d'une  ma- 
nière vague  ;  qu'elle  ne  s'exerce  enfin  que  fur  des 
ouvrages  qui  en  vaillent  !,i  ])einc  ,  &  que  par  confé- 
quent  elle  foit  jpleine  de  politelTe  &  d'égards.  (2etto 
manière  de  ciitiquer  eft  u  plus  difficile ,  &  par  con- 
féquentla  plus  raie}  nais  elle  eft  la  feule  qui  furvive 
à  les  aotenn.  Une  difcufSoa  fine  &  déGcate  eft  plus 
utile,  &  plus  agréable  même  aux  bons  efprits,  qu  une 
ironie  fouvent  déplacée.  Foyt^  Cr^tiqi/e  v  Sa- 
tyre. 

Je  reviens  aux  éloges  ,  &  j'ajoùte  qu'il  faut  être 
drconfpeâ  dans  le  choix  des  hommes  à  qui  on  les 
donne ,  dans  la  manière  de  les  donner,  de  dans  l'ob* 
jet  fur  lequel  on  les  fait  tomber.  VnSSBonnun,  tel 
que  celui  dont  nous  parlons,  eft  fait  par  fa  nature  mê- 
me pourpalTcràla  poftéritc.  La  jufticc  ou  l'injuftico 
des  éloges,  eft  un  des  moyens  fur  lefquels  le  refte 
de  l'ouvrage  fera  jugé  par  cette  pofiérité  &  redou- 
table >  par  ce  fléau  des  critiques  tt  des  loitanges ,  des 
proteÛeurs  &  des  protégés,  des  noms  &  des  titres  f 
qui  faura  fans  fîel  &c  fans  flatterie  apprécier  les  écri- 
vains,non  fur  ce  qu'ils  auront  été  nii'urcc  qu'on  aura 
dit  d'eux,  mais  fur  ce  qu'ils  auront  fait.L'auteurd'ua 
ditHonnain  hiftoiique  doit  prefTcntir  dans  tout  CC 
qu'il  écrit,  le  jugement  que  les  fiedes  t&aMit  en  poiv> 
teront ,  &  fe  «nre  continuellement  ft  Inanimé  ces 
mots  de  Cicéron  à  Fcinnius  ,  dans  fa  harangue  pro 
Rofcio  Amenno  ;  Quiiri:a  nutltiiudo  hominum  ad  hoc 
judicium  rides  ;  quœ  [tt  omnium  mortalium  txptBaùo  , 
ut  ftvtra  judicia  Jiant ,  inttUi^is.  De  plus ,  dans  les 
éloges  qu'on  donne  aux  ccnvains  &  aux  artiftes^ 
foit  notts  ,  liait  vivans  ,  il  faut  avoir  ^aid  noa- 
feulenent  i  ce  qu^ls  ont  rait ,  mais  à  ce  qin  avdt  été 
fait  avant  eux  ;  au  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  la 
fcicnce  ou  à  l'art.  Corneille  n'eût-il  fait  que  Mélite» 
il  eût  mérité  des  éloges ,  parce  que  cette  pièce ,  toute 
imparfiiite  qu'elle  eft ,  eft  très-fupérieure  à  tout  ce 
qui  avoit  précédé.  De  même ,  quelque  parti  qu'on 
prenne  fur  la  muliquc  firançoife,  on  ne  peut  nier  au 
moins  que  quelques-uns  de  nos  muficiens  n'ayent 
fait  faire  à  cet  art  de  grands  progrès  parmi  nous ,  eu 
égard  au  point  d'oii  ils  font  partis.  On  ne  peut  donc 
leur  refider  des  éloges,  comme  on  n'en  ncut  refufer 
à  Ddcartes  »  quelque  fyftème  de  philolophie  qu'oft 
fuive. 

Nousned:ror.<;  qii'immotdela  chronologie  qu'on 
doit  obfen  er  dans  un  di(iionnairt\{\&.oriq\xt  :  les  da- 
tes y  doivent  être  jointes,  autant  qu'on  le  peut  ,  à 
chaque  t'ait  tant  foit  peu  confidérablc.  U  eft  inutile 
d'ajouter  qu'elles  doivent  être  fort  exaâes ,  princi^ 
paiement  torique  ces  dates  font  modernes.  Sur  les 
dates  aacieooes  (fur-t«utqiniid  «Dfs  foot  difputées) 
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on  peut  fc  donner  plus  de  licence  ,  foït  en  rendant 
compte  Je  la  diveriite  d'oplniot;s  entre  les  auteurs , 
foitenfe  fixant  àce  qui  paroic  le  plus  probable.  Pour 
la  chronologie  incertaine  des  premiers  âges  ,  on 

Î»eiit  s'en  tenir  i  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  dans 
'mùcU Chronologie,  6t  s'attacber  à  quelqu'au- 
teur  accfédité  qn'oti  fuivra.  Ce  n'eft  pas  que  dans 
les  articles  iinportans  ,  &  fur -tout  dans  les  arti- 
cles généraux  de  chronologie ,  on  doive  tout-ù-tait 
négliger  les  difcuffions  ;  mais  il  faut ,  comme  dans 
les  iuts  hiftoriques .  s'y  borner  k  ce  ^'il  y  a  d'ef> 
iéntiel  te  d*inftruâif ,  &  renvoy«r  pour  le  reAe  aux 
auteurs  qui  en  ont  le  mieux  traité. 

A  l'égard  de  la  Géot;raphie  ,  elle  renferme  deux 
branchcÂ  ;  r.nicieniie  Gco^^rapliie  ,  S<  la  nioJci  nc  : 
par  conféqueru  les  articles  de  Géographie  doivent 
nîie mention ,  i"  des  ditfércns  noms  qu'on  adonnés 
au  pays  ou  à  la  ville  dont  on  parle  :  *'  des  diffiÉfens 
peuples  qui  l'ont  habitée  :  3"  des  difiSrens  maîtres 

qu'elle  a  eus:  4"  de  fii  fi'unîior, ,  de  Ion  terroir,  de 
Ion  commerce  ancien  6c  moJcrne  :  <j*^  de  la  latitude 
&  de  la  longitude ,  en  dilHnt;iiant  avec  foin  celle 
qui eft  connue  par  obfervation  immédiate,  d'avec 
■cdle  qui  efl  connue  feulement  par  eftimation  :  6"  des 
nefures  itinéraires  anciennes  et  moderne*  i  matière 
immenfe ,  &  d'une  difcuffion  très-émneufe.  On  voit 
par- là  quelle  connoiiTance  protoncle  de  l'Hiftoire, 
&  même  à  quelques  cgards.dc  l'Artronomic ,  fuppo- 
fent  de  pareils  articles  :  il  ne  fuffit  donc  pas  d'avoir 
lù  fuperâciellement  l'Hilloire ,  ou  même  avec  une 
attention  ordinaire,  pour  être  bon  géograi^.  Sou- 
vent un  ùàt  efientid  fe  découvre  en  un  endroit  dans 
lequel  perfonne  ne  l'avoit  vû,  ou  ne  fongeoit  à  le 
trouver.  Auflî  cette  partie  eft-elle  fort  imparfaite  4c 
fort  néghgée  dans  tous  les  diàionruùrts  :  nous  appre- 
nons même  qu'on  la  trouve  fouvcnt  peuexaâe  dans 
TEncyclopédie ,  où  elle  n'a  été  traitée  que  fort  en 
abrégé.  Si  ce  reproche  eft  fondé ,  comme  nous  le 
croyons  fans  peine,  c'cftà  la  difctte  de  bonnes  four- 
ces  en  matière  de  Géographie  ,  que  nos  L-Ûeurs  doi- 
vent s'en  prendre.  Un  bon  Jinmrtnjire  géographique 
feroit  un  ouvrage  bien  digne  des  loins  6c  des  con- 
noiffancesde  M.  d'An  ville,  de  Tacadémie  des  Belles- 
Lettres,  l'homme  de  l'Europe Mut-êire  le  plus  vorfc 
aujourd'hui  dans  cette  partie  ae  llÛjSoire  ;  un  pareil 
travail  deniandcrois  à  toe-eocourag^  par  k  gou- 
vernement. 

.  Nous  n'avons  parlé  julqu'ici  que  de  la  Géographie 

r rament  hiAorique  ;  celle  qui  tient  à  TAlhxmomic, 
qtû  confille  è  eonnoittepar  obfervation  la  pofi- 
lion  des  lieux  de  la  terre  &  de  la  mer  011  on  cil ,  ap- 
partient proprement  à  un  Jiciinnnjire  des  Sciences  : 
elle  n'eft  pas  l'objet  du  D-uiior.njuc  dont  H  s'agit ,  fi 
ce  n'eû  peut-être  indircûcmcnt ,  en  tant  que  ce  Die- 
iMBfMcnieniiniiieletlatitiiidecîcloiigjM^  f^'yi 

GÉOGRAPHIB. 

Quoiqu'un  4&*8f««/Mmhîflorique  ne  doive  point 
contenird'articîcb  de  Sciences,  il  icroit  cependant  à- 

}>ropos ,  pour  le  rendre  plus  utile  ,  d'y  joindre  aufli, 
bit  dans  un  vocabulaire  à  part ,  (bit  dans  le  COfps 
du  duUonnairt  même,  des  articles  abrégés  qù  ren- 
lërmaflem  feulement  PexpHcatioti  des  termes  prin- 
cipaux des  Sciences  ou  des  Arts ,  parce  que  ces  ter- 
nes revierment  fans  ccffe  dans  l'hiftoirc  des  gens  de 
lettres  ,  &  qu'il  cil  incommode  d'avoir  rtcours  à  un 
autre  ouvrage  pour  en  avoir  l'explication.  J'exclus 
decenomluie  les  termes  de  Science  ou  d'Art  qui  font 
connus  de  tout  le  monde,  &  ceiuc  qui  étant  employés 
rarement,  ne  fe  trouveront  p<Mnt  dans  les  articles 
•  Jiilloriques. 

Dictionnaires  df  Sciences  &  u'Ahts, 

TANT  LIBLRAUX  QUE  M ÉCH  ANIQUES.  M.  Uiduiot 

a  traité  ceUe  matière  avec  tant  de  loin  &  de  préci- 


puis  à  la  fuite  du  Dlfcoiirs  Prcliminairi,'  ,  rr-ic  ro-s 
n'avons  ncn  à  y  r;)oûter.  Nous  ne  nous  arrctcruns 
ici  que  fur  dci:>  choks,  fur  rujiiitc  des  ouvrages  de 
cette  efpece ,  &  (ce  qui  nous  touche  de  plus  près} 
fur  les  diStonruirts  it  Sàtates  Sr^tAm,  qui  font  die 
plus  encyclopédiques. 

Noos  avons  déjà  parlé  aflî»  au  long  du  preoûer 
objt't  dans  le  Dilcours  Préliminaire  ,  paçc  xxxjv, 
&C  dans  l'avertillénient  du  troiûeme  volume,^,  vj. 
Ces  fortes  d  ouvrages  font  un  (ècotirs  pour  les  fa^ 
vans ,  &  font  pour  les  ignonns  un  moyen  de  ne 
l'être  pas  tout-î-fait  :  mais  jamais  aucun  auteur  de 
didionnaire  n*a  prétendu  qu'on  pfit  dans  un  livre 
de  cette  efpece ,  s'inftruirc  à  fond  de  la  ftience  qui 
en  tait  l'objet;  indépendamment  de  fout  auirc  obi- 
taclc,  l'ordre  alphabétique  feiil  en  empêche.  Un  di- 
Sioniuùn  bien  fait  eft  un  ouvrage  que  les  vrais  fa- 
vans  fà  bornent  à  confulter,  &  que  les  autres  lî- 
ient  pour  en  tiref  quelques  lumières  fuperficielles. 

Voilà  |JC!irqr.oi  tm  J,J:cr:r:^jr:  j;ou:  Sc  fouvcnt  mê- 
me doit  être  autre  tiiolc  qu'un  lunjjlt  voca!);'.la;rc  , 
fans  qu'il  en  rctulte  aucun  inconvénient.  Et  quel 
mal  peuvent  faire  aux  Sciences  des  dtUionnains  ou 
l'on  ne  fe  borne  pas  à  expliquer  les  mots ,  mais  oii 
l'on  traite  les  matières  julqu  i  uo  certain  point ,  fur- 
tout  quand  ces  SSiomuam,  comme  l'Encyclopédie, 
renferment  des  chofcs  nouvelles  ? 

Ces  fortes  d'ouvrages  ne  favorifcnt  la  pareffc  que 
de  ceux  qui  n'auroicnt  jamais  eu  par  eux-mêmes  la 
patience  d'aller  puifer  dans  les  l'ources.  11  eft  vrai  que 
le  nombre  des  vrais  favms  diminne  tous  les  jours  , 
&  que  le  nombre  des  diSiontuùns  femble  augmenter 
à  proportion  ;  mais  bien  loin  que  le  premier  de  ces 
deux  effets  foit  la  fuite  du  fécond,  je  crois  que  c'eft 
tout  le  contraire.  C'cft  la  fureur  du  bel  elpnt  qui  a 
diminué  le  goiît  de  l'élude ,  &  par  confequent  les 
favans  ;  &  c'eft  la  dimtmitiott  de  ce  gpût  qui  a  obli* 
gc  de  multiplier  fie  de  faciliter  les  moyens  de  %*mf' 
truirc. 

Enfin  on  pourroit  demander  aux  cenfeurs  des  di- 
clionnaircs,  s'ils  ne  croycnt  pas  que  les  journaux  lit- 
téraires foient  utiles,  du  moins  quand  ils  ibnt  bien 
faits  ;  ccpemLutt  on  peut  faire  à  ces  fortes  d'ouvra- 
ges le  même  reproche  que  l'on  fiut  aux  diStonnairts, 
celui  de  contribuer  à  étendre  les  connoiiTances  en 
fuperficio  ,  &:  à  diminuer  par  ce  moyen  le  vér't  jble 
lavoir.  La  multiplication  des  iotirnaux  eft  même  ea 
un  fens  moins  ntikque  celle  des  diSioHMmi,  parce 
que  tous  les  jounuiuc  ont  ou  doivent  avoir  par  leur* 
nature  à-  peu-près  le  même  objet ,  &  que  les  MUioitm 
mires  au  cor.traire  peuvent  varier  à  l'infini,  foit  par 
leur  exécution,  foit  par  la  maticre  qu'ds  traitent. 

A  regard  de  l'ordre  encyclopédique  d'un  diclioa- 
ruire,  nous  en  avons  aulli  parlé  dans  le  Difcours  Pr^ 
liminaire  ,  xyiij,  &  f.  xxxvj.  Nous  avons  &it 
voir  en  quoi  çoa6&ok  cet  ordre,  &  de  quelle  ma- 
nière il  poavoit  s^lHer  avec  l'ordre  alphabétique. 
Ajoùtons  ici  les  réflexions  fuivantes.  Si  on  vouloît 
donner  à  quelqu'un  l'idée  d'une  machine  un  peu 
compliquée  ,  on  commenceroit  par  démonter  cette 
machine,  par  en  £iiie  voir  féparement  &  diiUoâe» 
ment  tomes  les  peces ,  &  cnfuite  on  expliquerott 
le  rapport  de  chacune  de  ces  pièces  à  fes  voifines; 
&  en  procédant  ainfi ,  on  feroit  entendre  clairement 
le  |cu  de  liiuîe  la  machine  ,  !ans  même  fitrc  obligé 
de  la  remonter.  Que  doivent  donc  taire  les  auteurs 
d'un  didioaaâin  encyclopédique  ?  C'eft  de  dreffer 
d'abord,  comme  nous  l'avons  fait,  une  table  géné- 
rale des  principaux  objets  des  connoiiTances  humai- 
nes. Voni  b  machine  dcmonîcc  pour  ainlî  dire  en 
gros  :  pour  la  démonter  plus  en  dctaii ,  il  luut  en- 
(uite  faire  fur  chaque  partie  de  la  machine ,  ce  qu'on 
a  fait  fur  la  machine  entière  :  il  faut  dxeiTer  une  u- 
bfe  des  usinât  objets  d«  cette  pvde,'  des  termes 

principi 
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principaux  quî  y  fo^cn  ufage  .•  il  faut ,  pour  voîr 
M  liâiRia  &  l'analo^e  des  difTcrens  objets, &  l'ula- 
ge  des  différens  termes  ,  former  dans  fa  t£tc  &  à 

Eart  le  plan  d'un  traité  de  cette  Sdeace  bien  lié  te 
ien  fuivi  :  il  faut  enfuite  obrerver  quelles  feroîent 
dans  ce  traite  les  parties  8c  propofitions  priiiijipalcs, 
&  remarquer  non-feuicmcnt  leur  dépendance  avec 
ce  qui  pKcede  &  ce  qui  fuit ,  mab  encore  l'ufagc 
de  ces  propo&tioiis  dans  d'autres  Sciences ,  ou  l'u- 
fagc  qu  on  ■  fîit  des  autres  Sciences  pour  trouver 
CCS  propofitions.  Ce  plan  bien  exécuté ,  le  JiSioa- 
nairt  ne  fera  plus  ditiinle.  On  prendra  ces  propofi- 
tions ou  parties  principales  ;  on  en  fera  des  articles 
étendus  &  dillingués  ;  on  marquera  avec  foin  par 
des  renvois  la  liaifon  de  ces  articles  avec  ceux  qui 
en  dépendent  ou  dont  ils  dépendent ,  foit  dans  la 
Sdenee  mime  dont  il  s'agit ,  foitdsns  dWres  Scien- 
ces ;  on  fera  pour  les  finiples  termes  d'Art  particu- 
liers à  la  Science ,  des  articles  abrèges  avec  un  ren- 
voi à  l'article  principal,  fans  craindre  mcnie  de  tom- 
ber dans  des  redites ,  lorfque  ces  redites  leront  dcu 
coniidérables ,  &  qu'elles  pourront  épargner  au  lec- 
teur  la  pdoe  d'avoir  recours  à  plufieurs  ankles  lans 
oéccflité  ;  &  le  £9iMUUÛrt  cncy  clopédiquefera  achej* 
vé.  Il  ne  s'agit  pas  de  lavoir  li  ce  plan  a  été  obfervé 
exaâement  dans  notre  ouvrage  ;  nous  croyons  qu'il 
Ta  été  dans  plufieurs  parties,  6c  dans  les  plus  impor- 
tantes; mais  quoi  qull  en  foit,  il  fuffit  d'avoir  mon- 
tré qnll  «ft  nlsiioffiblc  de  l'exécuter.  H  cft  vrai  que 
dans  un  ouvrage  de  cette  efpece  on  ne  venais  la 
linifon  des  matières  auill  clairement  &  anfiï  intmc- 
diaicnientque  dans  un  ouvrage  fuivi.  Mais  il  cft  évi- 
dent qu'on  y  fuppléera  par  des  renvois ,  qui  fervi- 
■ront  principalement  à  montrer  l'ordre  cncyclopédi- 
one ,  6c  nom  pas  feulement  comme  dans  les  autres 
SSmauûm  à  expliquer  on  mot  par  on  autre.  D'ail- 
leurs on  n'a  j. ornais  prétendu  ,  encore  «ne  fois ,  ou 
étudier  ou  enfeigner  de  fuite  quelque  Science  que 
ce  puilTe  être  dans  un  di<lionnairt.  Ces  fortes  d'ou- 
vrages font  ^ts  pour  être  confultés  fur  quelque 
'«Met  pasticnlier:  on  v  trouve  plus  commodément 
qu'uUeius  ce  «n'on  cherche ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  te  c'eft-ll  leur  principale  utilité.  Un  éSËon- 
nairt  encyclopédique  joint  à  cet  avantage  celui  de 
montrer  la  liailbn  fcicntifique  de  l'article  qu'on  lit, 
avec  d'autres  articles  qu'on  ell  le  maître  ,  fi  Ton 
vent,  d'aller  cberdier.  D'ailleurs  fi  la  liailbn  par- 
ticulière des  objets  d'une  fcîence  ne  fe  voit  pas 
antffi-bien  dans  un  di8i»muûn  encyclopédique  que 
dam  un  ouvrage  fuivi ,  du  moins  la  liaifon  de  ces 
objets  avec  les  ob|ets  d'une  autre  fclence,  fc  verra 
mieux  dam  ce  di&onnairt  ^ue  dans  un  traité  parti- 
culier ,  qui  borné  i  Tobiet  de  la  fcience  dont  il 
traite,  ne  fait  pour  Fordinaire  aucune  mention  du 
rapport  mi'elle  peut  avoir  aux  autres  fciences.  f  oy. 
k  Pnfpmui  &  h  Difcours  priliminain  dijà  elUs. 

Du Jlylt  des  duhonnairts  tn  général.  Nous  ne  dirons 
qu'tm  mot  fur  cet  article  ;  le  ftyle  à'm  JiSienaain 
doit  être  ûmple  comme  celui  de  la  converfatîon , 
mais  précis  ic  correft.  11  doit  aoffi  être  varié  fui- 
vantlCB  matieies  que  Ton  traite,  comme  le  ton  de 
h  converfatîon  varie  hd-m£me  lutvant  les  maticres 
dont  on  parle. 

Il  nous  refteroit  pour  finir  cet  article  à  parler  des 
différens  diSionmires;  mais  la  plupart  font  alVe/.  con- 
mis,  &  la  lille  feroit  trop  longue  fi  on  vouloit  n'en 
cntcttte  aucun.  Ôtû  au  leâeur  à  juger  fur  les  [>rin- 
cipes  que  nous  avons  établis ,  du  degré  de  mérite 
que  peuvent  avoir  ces  ouvrages.  Il  en  eft  d'ailleurs 
quelques-uns,  &  même  de*  plus  connus  &  des  plus 
en  ufage,  dont  nous  ne  pourrions  parler  fans  en  dire 
pent4tre braucoup  de  mal;  &  notrt  travail,  comme 
nous  navoiis  dit  ailleurs,  lu  eonfifit  point  à  décrier 
aùd  àt  fufwmé,  A  ttoA  d«  r£ncyclopédie ,  tojit 
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ce  qtie  nous  nous  permettrons  de  dire,  c'cft  que  nous, 
ne  négligerons  rien  pour  lui  donner  le  degré  de  per- 
fcâion  dont  nous  fimmes  capables  ,  toujours  per- 
suadés néanmoina  que  nous  y  laiflèrons  beaucoup  à 
faire.  Dans  cette  yfie  nous  recevrons  avec  recon* 
noiiTance  tout  ce  qu'on  voudra  bien  nous  adrefler 
l'ur  ce  tiiSionnairt ,  remarques ,  additions ,  correc- 
tions ,  critiques ,  injures  même ,  quand  elles  renfer- 
meront des  avis  utiles  :  omma  fi^ûu»  fuod  bomun 
tfi  tttttu.  L'eiunirc  des  Sciences  tc  des  Lettres  ,  S*il 
eft  permis  de  le  fervir  de  cette  comparaifon ,  nef- 
femble  à  ces  lieux  publics  où  s'afl'emblent  tous  les 
jours  un  certain  nombre  de  gens  oififs,  les  uns  pour 
joiier ,  les  autres  pour  regarder  ceux  qui  joitent  :  le 
filence  par  les  lois  du  jeu  ell  ordonné  aux  (peâateurs, 
à  moins  mi'on  ne  leur  demande  expreflemant  leur 
avis  ;  &  plufieurs  gens  de  lettres ,  trop  atnoareux  de 
leurs  produâions,  voudroicnt  qu'il  en  fïit  ainfi  dans 
l'empire  littéraire  :  pour  nous ,  quand  nous  ferions 
a/Tci  puiffans  pour  détourner  la  critique,  nous  ne 
ferions  pas  aflez  ennemis  de  notre  ouvrage  pour  ufer 
de  ce  droit.  Voilà  nos  difpofitions:  nous  n'avons  foit* 
haité  de  pêne  avec  pcdbane  ;  nous  n'avon»  lîea 
fait  pour  rattiref  ;  nous  ne  l'avons  point  commen- 
cée ,  ce  font  lA  d«s  faits  conftans  ;  nous  avons  con- 
fenti  à  la  palv ,  dés  qu'on  nous  a  paru  le  defirer,  & 
nous  fouhaitons  qu'elle  foit  durable.  Si  nous  avons 
ré|}ondu  à  quelques  critiques ,  nous  avons  crû  le  de> 
voir  k  nmpomnee  de  l'ouvrage,  à  nos  collègues  , 
à  la  ntnts  da  icpioches  qui  nons  regardoïent  per« 
fonndfement*,  &  fur  fefquels  trop  d^indiÂTérence 
nous  eût  rendus  coupables.  Nous  euffions  gardé  le 
filence  li  la  critique  n'eût  attaqué  que  nous,  &  n'eût 
été  que  littéraire.  Occupés  déformais  uniquement 
de  notre  travail ,  nous  Aitvrons  par  rapport  aux  cri^ 
tiques  (quels  qu'ils  puiffent  être) ,  rexemple  d'un 
grand  monarque  de  nos  jours,  qui  n'a  jamais  voulu 
répondre  ni  louffrir  qu'on  répondit  à  une  l'atyre  al>- 
lunlc  6c  fcandaleufe  publiée  il  y  a  quelques  mois 
contre  lui  :  i'eji  à  moi,  dit  -  il ,  <i  mîprifcr  ce  gui  ejt 
faux  dans  mu  fatyre ,  &  à  me  corriger  s'iiy  a  du  vrai. 
Parole  bien  digne  d'être  confenrée  k  la  j)oftérité  , 
comme  le  plus  grand  élc^  de  cc  monarque ,  &  le 
plus  beau  modèle  que  puifleotie  propofer  desg^ 
de  lettres.  (O) 

Dictionnaire ,  Voîcabi-laire, Glossaire, 
jynonymes,  {Gramm.^  Après  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l'article  précédent ,  il  fera  aifê  de  fentir 
quelle  eft  la  différente  aéception  de  ces  mots.  Ils  it« 
gnifîent  en  général  tout  ouvrage  où  un  grand  nom- 
bre de  mots  font  rair^és  fuivant  un  certain  ordre  , 
our  les  retrouver  plus  facilement  lorfqu'on  en  a 
efoin.  Mais  il  y  a  cette  dilTérencc ,  \°.  qiic  voûta- 
/aire  &c  glofairt  ne  s'appliquent  guère  qu  i  de  pur* 
didioamifts  de  mots  ,  au  lieu  que  JiSiomuùrt  en  gé- 
néral comprend  non -feulement  les  di&ionnaircs  de 
langues,  mais  encore  les  iilBonnaîrei  hiftoriqucs,  Î5c 
ceux  de  fticnccs  5c  d'arts  :  i".  que  dans  un  ycii'u- 
laire  les  mots  peuvent  n'être  pas  diftribués  par  ordre 
alphabétique ,  &  peuvent  même  n'être  pas  expli> 
qués.  Par  exemple ,  fi  on  vouloit  faite  un  ouvrage 
qui  comte  tous  les  termes  d'une  fcience  ou  d^la 
art,  rapportes  à  différens  titres  généraux  ,  dar^s  tia 
ordre  différent  de  Tordre  alphabétique,  &  dai-.s  la 
vi'iu  de  (airt;  Iculcinent  l'énumération  de  ces  termes 
fans  les  expliquer,  ce  feroit  un  voeabulaire.  C'en  fe- 
roit même  encore  un,  à  proprement  parler,  fi  l'ou- 
vrage étoit  par  ordre  alpbabétiqtie ,  &  avec  expli- 
cation des  termes, pourvu  que  l'explication  ftt  tris- 
courte,  prcfquc  toujours  en  un  fcul  mot,  &  non  rai- 
fonnée  :  3''.  a  l'égard  du  moi  de  glojfain ,  il  ne  s'ap- 
plique guère  qu'aux  diîUonnoires  de  mots  peu  con- 
n>is,  barbares,  ou  furannés.  Tel  cft  le  elojfain  dit 
lavant  M<  Ducaiii^y  mije^fiarts  medi«e  &  tnfinm  iSe> 
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timiaùs ,  &  le  ^/<)/«f»duiiiêm€»iiteurpowrh1«H 

eue  grequc.  (t^) 

DiCTVM,  f.  m.(JunfpniJ.  )  eftle  difpofitlfdcs 
ngeoiens:  U  a  été  ainû  appellé ,  parce  qu'ancienne- 
jnent,  lorfque  les  jugemeos  feteadoient  en  latin,  le 
dilbofitifétoit  ordiaainmcAt  conçtt  ea  ces  termes  : 
di&im  fuie  pcr  arnftum  CUnM  ,  8cC. 

Letnard;  1 7  Décembre  i  5  5  5,  fut  donne  arrCt  cnpté- 
fcnce  du  lieutenant  civil  Aubry ,  &  de  pluficurs  con- 
feillers  du  Chkdet  de  Paris  ,  par  lequel  détenics 
lurent ÊÙteS  aux  piges  préfidiaux  du  Chatelet  après 

re  le  diamm  ann  %ti  arrêté  &  ligné  du  rapporteur 
de  celui  qui  aura  préfidé,  &  qu'il  aura  été  déli- 
vre au  greffi  ;  de  le  retirer,  &  de  jujjcr  derechef  le 
nâmc procès  fur  les  mêmes  aftes. 

VarùtU  12 ,  du  règlement  de  la  Flèche ,  porte  oue 
touH  let  olikiers  aluftans  aujugement  des  procès , 
feront  tenus  de  figncr  les  ^i»MU  des  fentences  qui 
feront  tendues  ;  le  règlement  deRîclielien»«iCi  14  » 
porte  la  même  chofc. 

L'ordonnance  de  1667 ,  ilt.  xj.  art.  iS ,  veut  que 
IIOU  jours  après  que  le  procès  aura  été l«np- 
porteur  mette  au  greffe  le  <//f7»«».  .  -,  . 

Voyez  la  £ftn.  II fur  JoinviUe^  p.i43  i  "  ^'y- 
JUft  JtM.  de  Uuriere ,  &  la  biUMuçu  dt  fiouchel , 
MmotDicTVM.(À) 

•  DICTYMNIES  ou  DICTYNNIES ,  ( Mytkol.  ) 
fîtes  célébrées  à  Lacedemone  ôc  en  Crctc,  à  l'hon- 
neur de  DiaotDiaymnt  ou DiSymtyOU  d'une  nym- 
phe qu'on  prit  pour  elle,  &  qui  «'étant  précipitée 
dans  Ta  mer ,  pour  échapper  ï  la  paffion  de  Minos , 
ftit  reçue  dans  un  filet  de  pêcheur;  ce  quila  fitimn- 
mcrDiaynncybilw  fit  attribuer  Rnvenriondesfflets 
dont  on  fe  t'crt  à  In  pèche. 

DIDACTIQUE  ,  adj.  terme  d'koU  ,  qui  fignihe 
ïl  manière  de  parler  ou  d'écrire ,  dont  on  taitulagc 
Mur  cofeigoer  ou  pour  expliquer  la  nature  des^cho- 
fes.  Ce  mot  eft  fenné  du  grec  XkJWW, }Vq^%a*, 

yinjlruii. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'expreffions uniquement 
confacrées  au  genre  did^H'.^uc  Les  anciens  &  les 
modernes  nous  ont  donne  beaucoup  d'ouvrages  éi- 
doOfau,  ooalèaknMoc  cDpraiè^  mis  encore  en 


Du  nombre  de  ces  derniers  font  le  poëme  de  Lu- 
'cnceie  rerum  njtura  ;  les  péorgtqucs  de  Virgile; 
Tart  poétique  d'Horace  imité  par  Boileau;  1  eflai 
fur  la  uitique,  fit  l'effai  fur  l'homme  de  Pope,  &c. 
On  peut  ranger  dans  cette  claiTe  les  poèmes  moraux, 
'comme  lesdifcours  de  M.  de  Voltaire  qui  font  fi  phi- 
lofophiques ,  les  fatyres  de  Boileau  ^  fouvcnt 
le  (ont  fi  peu ,  &c,  M.  Racine  de  l'acadénûe  des 
belles  Lettres ,  fils  du  grand  Racine ,  dans  des  réfle- 
xions fur  la  poéûe  données  au  public  depuis  la  mort 
defon  pere,  examilie  cette  queftion  :  li  les  ouvra- 
ges JiJatÙfMS  m  vers  méritent  le  nom  de  poème 
que  plufiean  anteots  leur  COilfeilent  ;  il  dé- 
cide pour  l'affirmative ,  &  foùtient  fon  fentiment 
par  des  raifons  dont  nous  donnerons  le  précis.  Les 
poétesne  font  vraiment  cil;m,<bles  qu'autant  qu'ils 
font  utiles ,  6c  l'on  ne  peut  pas  conterter  cette  der- 
nière qualité  aux  poiitcs  dida3iquts.  Parmi  les  an- 
ciens, Heiiode, Lucrèce, Virgile*  ont  été  regardes 
comme  poètes,  de  le  dermer  fur-tout,  pour  fes 
gcorgiques ,  indépendamment  de  fon  Énéide  &  de 
les  églogues.  On  n'a  pas  refulé  le  même  titre  au  P. 
Rapin ,  pour  fon  pocme  fur  les  jardins ,  ni  à  M. 
Ddpreaux  pour  fon  art  poétique.  Mais ,  dit-on ,  les 
phis  excellcns  ouvrages  en  cegsaiene  peuvent  paf- 
Kr  pour  de  vrais  poëmes,  ou  parce  que  le  ftyle  en 
eft  trop  uniforme ,  ou  parce  qu'ils  font  dénués  de 
fidlions  qui  font  l'effence  de  la  pocfic.  A  ce!  )  M.  Ra- 
cine répond,  1°.  que  l'uniformité  peut  é:rc  ou  dans 
tochofesottduskflTleï  qnckpfcflàerepeutfe  | 
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feacemiet  dans  ks  poèmes  iknt  les  fujets  font  tnm 
bornés ,  mais  non  dans  ceux  ^i  préfeotent  lùcee^ 

vement  dc5  (objets  variés  ,  tels  que  les  georgiqucs 
&  la  poétique  de  Dciprcaux  ,  dans  lefqnels  l'unifor- 
mité de  ftyle  n'ell  pas  moins  évitée  ,  toirune  ccl.i  eft 
en  effet  :  2°.  qu'il  tant  diftinguer  deux  fones  de  tic- 
tions ,  les  unes  de  récit  &  les  autres  de  fiyle.  Far 
fSionsdt  récit ,  il  entend  lesmcrvdlies  opérées  n» 
des  perfonna^,cs  qui  n'ont  de  réalité  inie  dans  1^ 
m,!ginat;on  des  ]«)etes  ;  it  çiT  fiSions  de  fyU  ,  ces 
images  &  ces  figures  hardies,  par  lefqucUcs  le  poète 
anime  tout  ce  qu'il  décrit.  Que  le  pocme  didacli^ut 
de  même  toute  autre  poeûe ,  peut  fubûflrr  fans  les 
fifibns  de  la  première efpece ,  qtie  Virgile,  s'il  Ici 
yavoitcru  néceffaires,  pouvoitdans  fes géorgiques 
introduire  Cerès ,  les  Faunes,  Bacchus,  les  Drya- 
des ;  que  Boileau  pouvoit  de  même  faire  parler  les 
Mufes  fie  Apollon ,  &  que  l'un  ni  l'autre  n'ayant  ulé 
de  b  fiberté  qu'ik  avoient  à  cet  égard ,  c'ell  une 
preuve  que  le  poëme  Jidadipie  n'a  pas  befoin  de  ce 
premier  genre  de  fiflioM  pour  dire  caraâérifé  pc£- 
me.  Que  quant  aux  fiûions  de  (lyle  elles  lui  font  cf- 
fcnticlles,  &que  les  deux  grands  auteurs  furlefquels 
il  s'appuie,  en  ont  répandu  une  inhniîc  dans  leurs 
ouvrages.  D'où  il  conclud  que  les  poèmes  Jida3i- 
qtut  méritent  pas  moins  le  nom  de/viae»  6C 
leurs  auteurs  celui  de  poiiu,  (G'^ 

Il  y  a  une  fa^on  plus  aatnrelie  de  décider  cette 
queftion  :  c'eftde  nier  abfolumcnt  que  la  fiiflion  folt 
clTentielle  i  la  poéfie.  La  poéfie  ert  l'art  de  peindre 
à  l'efprit.  Ou  la  poéfie  peint  les  objets  fenfiblcs,  ou 
elle  peint  l'ame  elle-même  ,  ou  elle  peint  les  idées 
ablltaites  qu'elle  revêt  de  forme  &  de  couleur.  Ce 
dernier  cas  eft  le  fcul  où  la  poéfie  foit  obligée  de 
feindre  ;  dans  les  deux  autres,  elle  ne  fait  qu'imiter. 
Ce  principe  inconteftable  une  fois  établi  ,  tout  dïC- 
cours  envers  qui  peint  mérite  le  noiu  de  pocme,  âc 
le  poëme  didaàiqut  n'ell  qu'un  tillu  de  tableaux  d'à- 
pta  nature,  lorfqu'il remplit  fa deilinatioa,  La  frot- 
deur  eft  le  vice  radical  de  ce  genre;  itn'eft  fiuv 
tout  rien  de  plus  infoutenable  qu'un  fujet  fublîme 
en  lui-même  didaHiquemeru  traité  par  un  verfifîca- 
tciir  foible  &  lâche  qui  glace  tout  ce  qu'il  touche  , 
qui  met  de  l'efpnt  où  il  taut  du  génie,  fie  qui  rat- 
ionne au  lieu  de  fentir.  Add.  dt  M.  Marmontci» 

Les  Anglois  OM  phifiews  pc^ànes  didaSiqiui  e» 
leur  langue ,  ma» ils  ne  lenr ontiamais  dooDe  que  le 
titre  modefte  A'ejfti;  tels  font  Vcjjai  fur  la  critique  Se 
Vtffai  fur  V homme  ^  par  M.  Pope,  Vejjai  fur  la  martiert 
dt  traduire  ttt  vits  par  le  comte  de  Knl^ommon,  6c 
fttrU  poijie^  par  le  comte  de  Bukingham. 

•  DIDEAUX ,  f.  m.  pl.  {terme  dtrwui».)tittoieit 
de  grands  filets  qui  trnverfcnt  la  rivière  pour  arrêter 
tout  ce  qui  paflç  ;  on  les  tend  principalement  aux 
ponts  fit  moulins ,  ils  font  fouvent  fufpendus  par  des 
potences  fit  des  poulies  ou'oo  remonte,  fie  qu'on  lâ- 
che dans  certaines  occawms. 

DIDIER  (S.  )  (  Giog.  rr.oJ.  )  petite  ville  du  Ve-: 
lai;  en  France  il  y  en  a  une  auilî  de  même  nom  , 
daMteLyoMKHS. 

•  DIDORON  ,  f.  m.  (  HiJIoire  ancienne.)  mcfure 
de  longueur  ;  ciie/.  lei  Grecs  elle  étoit  de  dix-  huit 
pouces. 

•DIDRAGME  f.  m.  Ç^Hifl.anc.)  monnoie  gre- 
quc ,  ou  la  double  drachme  ;  les  Latins  l'appelloicnt 
auffi  fiàlique.  Elle  vakùt  doAc  un  demi>noeé  Elle 
fut  auffi  connue  parmi  les  Juîfi  fous  \»wmitfdÊU 
rabhinorum.  C'étoit  !e  tribu  aUNiel  qulls  puyOieilC 

par  tête.  ^<jy<c  DRAti*iE. 
DIDTMI ,  {Afroit.  )  c'eft la minwd». 

fc  que  gemtUi  ou  les  gémeaux,  y ^ycf  CkMEAUX.  On 
ne  fe  lert  plus  en  aftronomie  que  de  ce  dernier  terme* 
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t)IEi  (Géogr.  mod.  )  capitale  du  Diois  dans  le 
Dauphiné,  province  <ie  France.  Elle  eft  ûiuée  fur  la 
Drome.  Long.  zi.  68.  lot.  44. 44, 
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DtÈ,(S.)  (<;^.jiM^)yiUedeLoiniine,fî- 
taée  fur  u  Meume.Zntf.  24. 4S.'tat.  4^.  20. 

•  DIELCYSTINDA ,  f.  m.  (Bljl.  cnc.  )  jeu  d'en- 
fans  ;  ils  fc  f)artageoient  en  deux  troupes  à-pcu-prcs 
égales,  dont  l'une  provoquoit  l'autre,  la  pourd:!- 
voity  &  la  faifoit  prifonniere.  C'étoit  à-peit-])rcs  ce 
^tie  nous  nommons  aujourd'hui  jouer  aux 

«■ctinicdl.)  DiemerBroek{wofèflàranatoiniedai»  Tn- 

niverfité  dTJtrecht.  Il  a  donni5  au  public  une  anato- 
mic  du  corps  humain  :  le  mul  cic  petit  traQTverlaire 
du  col ,  s'appelle  autrement  le ctrvieti d^èmdÊMt  dt 
JDUmtrbrodi.  f^eyti  Anatomie. 
DIENVILLE,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  de  Cham- 

œe  ea  France  ;  elle  eft  dans  là  ebohêUté  de  Châ- 
.  k  elle  appartient  &  Télemon  de  Bar-fur- 
lAube. 

DIEPENHEIM ,  (  Giogr.  mod.  )  ville  des  Provin- 
4Bes-Unies  au  pays  de  Wcnlc  ,  dans  l'OvcrUTel. 

DIEPHOLT,  (Cwf.ffl*.^.)  viUc  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Velqilialie.  Ltng,  zS,  10.  ladi,  Sx. 

DIEPPE ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  h  liante  Von 
inandic  en  France  ,  au  pays  de  Caux  ;  cl!c  eft  fi- 
tuée  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Arqucs.  Long. 
yf_5).  f'i.  ly.  l^t-  iH.  44.  12. 

11  y  a  dans  la  Guinée  en  Afrique,  fur  la  côte  de 
Maniguette,  im  lieu  appartenant  awcFnnçois ,  qui 
l'ont  nommé  le  petit  D  'uppt. 

*  DIÊRIS ,  f.  m.  pl.  (M/?.  c'eft  ainfi  que  les 
Crées  appclloicnt  les  vaiffeaux  que  les  Romains 
nommoicnt  hircmcs,o\\  hàtimcns  à  deux  rangs  de  rames. 

DIERESE ,  f.  f .  (  Figure  d*  diaion.)  ce  mot  eft 

EC,  &  %ni<îc  divj/ton,  liaifiue ,  div^  de  /m<m  « , 
Ub.  tMéére/e  cltdonc  une  iîgurequife&itlorr- 
que  par  une  libcné  autorifée  par  l'uuge  d'une  lan- 
gue ,  un  poëte  qui  a  befoin  d'une  fyUabe  de  plus 
Bour  faire  fon  vers  divife  fans  façon  en  deux  fylla- 
bes  les  lettres  qui  dans  le  langage  ordinaire  n'en  font 
au'une.  O  vous  qui  afpirez  à  l'honnear  de  bian  Man- 
der les  yen  latins,  dit  le  doûe  DeTpanttit»  appre- 
nex  bien  ce  que  c*eft  qne  la  elUr^,  cette  fieure , 
qui  d'une  feule  fyllabc,  a  la  vertu  d'en  faire  deux  : 
hc,  n'cll-ce  pas  parla  puiflance  de  cette  figure  que 
Horace  a  tau  (rois  fyllâbes  étJMfm.,  qpiii<^iiliere- 
incnt  n'eil  que  de  deux  i 
i^kwOTMt^-AMMwar.  Hbr.  Bp.Ledtxx^f.  ».  4 
lnmeiMf$,miiieJt-hnÊ 
Thnmo  épùiom  /ôtuuu,  HOT.  t,K9i.  xiij. 


V.  7. 
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Voici  les  vers  Je  Dclpautcre: 

Scandere  ,ji  tinc  \ii  ,  ru  nofcc  diïrcfin  apù  « 
£x  und  pcr  quam  duplex  fit  jyUabafemper. 
Sk  fi-lu-a:  yajcs  lyricus  tri^Llahon^trt. 

Flaute  ,  dansle  proloeue  de  l'Aiittaiie,  a  fait 
lliiTyllabe  du  monofyUaDe  ,7<nv. 

Hof  agite  ffultis  ,  fpecîdwres  nunc  i-itO» 

Ce  oui  fait  un  vers  iambe  trimetre. 

C'elt  une  <A«r^  quand  on  trouve  dans  les  auteurs 
]iB&M  pour  aula ,  vua4  au  lieu  de  vitet ,  fie  dans  Ti- 
Ixrfe  dif-fi-lu<ndce  pour  diffolvtnda. 

Au  rcfte  il  fcmble  que  ta  jurifdi^n  de  cette  fi- 

I;urc  ne  s'étende  que  iva  H  &  fur  l'u ,  que  les  poètes 
atinsfont  à  leur  gré ,  eu  voyelles  ou  confonnes.  No- 
tre langue  n'cft  pas  (i  facile  à  l'ceard  de  nos  poètes , 
n'a  pas  pour  eux  plus  d'îndiugence  que  pour  les 
ffo&tenrs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous  char- 
ment ,  nous  enlèvent  par  le  choix  &  par  la  vivaci- 
té des  images  &  des  figures,  par  la  noblefTe  &  l'har- 
monie de  t'clocution,  en  un  mot  par  toutes  les  ri- 
chefièsde  la  poéfi0.flNiiicU«ii6Jeiir  MiawtPM 


de  noirs  ffanfporter  dans  un  pay?  oïi  nous  trou- 
verions fouvent  des  mots  inconnus  ou  déguiles» 
yefyt^  PoiSIE.  (F) 

Diérèse  ,  f.  f.  t*rm  it  CAinugU,  Ce  dit  d'une 
opération  par  laquelle  on  divife  On  fifpare  les  par* 
ties  dont  l'union  eft  contre  l'ordre  naturel ,  ou  for- 
me obrtaclc  ù  la  guérifon.  Cette  opération  fe  fait 
en  coupant,  en  ieparant,  en  piquant,  en  arrachant 
par  des  inlïmmcns  convenables ,  ou  en  brûlant  par 
des  cautères  afluels  ou  potentiels,  f^oje^  Cautku» 
Ce  mot  JUr^eSiginiamte,  6c  convient  4  toutes 
lesopéraïkmsMv  lefinidlef  on  dmlë  la  cpniiniiité 
des  i>arties;  il  vient  dtt  fiec  fimtfmtf  qui  fignifi* 
divijwn, 

Diérèse  ,  (^Medec.  )  ^oyeiVarxiclc  Vaisseau, 
DIER VILLE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  bot.)  dierviUa; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  une  efpece  d'enton- 
noir à  pavillon  découpé  eaônq  parties,  fie  terminé 
par  un  tuyau ,  lequel  eft  atticwe  avec  le  pilÛle.  Le 
calice  cd  oblong  &  chargé  de  cinq  feuilles  à  fon 
extrémité.  Lorfque  la  fleur  eft  paffée,  il  devient  un 
fruit  pyramidal ,  partage  en  quatre  loges  remplies 
de  gramcs  afiez  menues.  Toumefort,  mém.del'acad» 
roy.  du  Seètn.  Fayt^  Plante.  (/) 

DURVILtS,  C  m- 1  J<^<^-  )  petit  arbrift'eau  qui 
ne  8*éleve  dans  ce  cfimat  qu'à  trois  piés  de  hauteur. 
Il  a  beaucoup  de  rclTcmblancc  avec  le  fyringa  ,  par 
fon  bois  ô£  par  fa  feuille ,  dont  les  dentelures  (ont 
cependant  plus  régulières  &  bien  moins  profondes«t 
Il  diMne  au  commencement  du  mois  de  Juin  des  pe> 
tites  fleurs  jaunâtres  qui  durent  environ  1  j  jours 
&  qui  auroient  plus  d'apparence  fi  elles  étoîent 
moins  difperfées  fur  les  branches.  U  en  paroît  enco- 
re quelques-unes  fur  la  fin  d'AoCit ,  qui  font  de  nft* 
me  durée  que  les  premières.  Sa  multiplication  dif« 
penfe  de  tous  foins  ;  clic  fc  fait  plus  qu  on  ne  veut  ^ 
par  le  moyen  des  racines  que  cet  arbnfteau  étend  aa 
loin ,  &  qui  produifcnti  MUT  extrémité  quantité  de 
rejctton.:  ce  qui  fait  ou'on  ne  peut  l'afiii)cttlf  ;\  au- 
cune forme  régulière.  Il  fe  plaît  à  l'ombre  &  dans  les 
terres  limoneufes  &  humides  ;  cependant  il  ne  fc  rc- 
fufe  pas  aux  terreins  fecs ,  où  quoiqu'il  ne  prenne 

Îue  moitié  de  hauteur  ,  il  donne  beaucoup  plus  dn 
eurs  &  y  étend  moins  lés  rqettons.  Le  meilleur 
parti  que  l'on  puilTe  drcr  de  cet  asbriffeau ,  c*eft  de 
l'employer  i  garnir  des  bofqucts  où  il  ne  craindr* 
point  l'ombrage  des  grands  arbres ,  &  où  fon  prin- 
cipal agrément  fera  de  faire  une  jolie  verdure  de 
bonne-heure  au  printcms ,  &  même  dès  le  commen•^ 
cernent  de  Février.  Quoique  cet  arbriiTcau  foit  ori- 
ginaire des  po&lSons  des  Anglois  en  Amérique,  de 
l'AcadSe  inr^tout  qui  eft  plus  mérîiBoaale  que  la: 
France,  U  eft  cependant  11  robulte  que  nos  hyvers 
les  plus  rigoureux  ne  lui  portent  aucune  atteinte  » 
dans  quelque  tcndn  ic  à  quelque  a^efitioa  qiif1|. 

foit  placé,  (e) 

DIÈSIS ,  f.  m.  {Mufique.)  eft ,  félon  le  vieux  Bac* 
chius ,  le  nooidtt  plus  petit  intervalle  de  l'ancienne 
mulique.  Zariîn  ait  que  FflUoTafis  Pythagoricien  , 
donna  le  nom  de  I'h^h  au  limraa  ;  mais  il  ajoute  peu 
après ,  que  le  dièfe  de  Pythagore  eft  la  différence  du 
limma  Si  de  l'apotome.  Pour  Ariftoxene ,  il  divifoit 
fans  beaucoup  de  façon ,  le  ton  en  deux  parties  éga'* 
les ,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre.  De  cette  dernieie  dî« 
vifion  réfultoit  le  dièfe  enharmonimw  mincnr.  on 
;  de  la  féconde ,  le  dièfe  fldncar  oro» 


quart  de  ton  ; 

matique ,  ou  le  tiers  d'un  ton  ;  &  de  la  troîf 
dièCe  majeur  qui  faifoit  juftc  le  femi-ton, 

Dtijît  ou  eft ,  chez  les  modernes ,  non-feu- 
lement un  immalle  de  mufique ,  nuis  un  fiene  de 
cet  intervalle,  qui  marque  qu'il  fent  éleverle  foa 
de  la  note  devant  laquelle  il  le  trouve,  au-deftus  de 
celui  qu'elle  dcvrott  avoir  naturellement ,  fans  ce- 

peadaat  la  fiûrê  cbiO|'  ^  ^'^l''^  <    ^'^  ^ 
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comme  cette  élévatioa  peut  &lre  du  moins  de 
%TOis  manières  daiw  les  fyftèmes  reçus ,  il  r  a  trois 

fortes  de  dicfcs  ;  lavoir,  i.ledicfw-  cnhnrmonicfue 
nuneiir  ,  ou  fimple  tiiclc  qui  le  fissure  par  une  croix 

S.  André,ainfi^  Scion  tous  nos  Muliciens,  qui 
"ûùveat  la  pratique  d'Arilloxenc ,  il  «^Icve  la  note 
-d'un  quart  de  ton  :  mais  il  n'eft  propremMt  que  l'ex- 
-cèsdu  (êmi-ton  majeur  (v.t  le  remi-ton  mineur  :  ainfi 
du  mi  naturel  au  fa  bémol ,  il  y  a  un  dièfc  enharmo- 
liique >  dont  le  rapport  eil de       .'i  ii^. 

».  Le  dièfe  chromatitpie ,  double  dicl'e ,  ou  dicfe 
•«fduaire ,  marané  par  UM  double  croix  ^ ,  élevé 
la  note  d'un  feim>tpii  imaeiv  :  cet  intervalle  cft  égal 
■â  ceini  dn  bémol ,  c*eft>ih£re,  la  difiïÉreoce  du  feori- 
•ion  maiciir  nu  ton  mineur  ;  aiofipour  monter  d'un 
ton  depuis  le  mi  naturel ,  il  fatit  paflcr  au  /a  dièfe. 
Ce  r;!;)[)ort  de  dièl'c  eft  de  14  A  1^.  f  'oyc^  fur  cet  ar- 
ticle une  remarque  imponantc  au  mot  Semi-ton. 

3.  Le  diifc  enbaraioniquc  majeur,  ou  double 
dièle, maniué parime  croix  ttipUe  élevé  ièloa 
les  Ariftoxéniens,  la  note  d'environ  trois  quarts  de 
ton.  Zarlin  dît  qu'il  l'élevé  d'un  femi-ton  mineur: 
ce  qui  ne  lauroit  s'entendre  de  notre  femi-ton,  puif- 
qu'alors  ce  dièlè  w  iSÊéttnit  «n  rien  4e  notre  diife 
chromatiqae. 

De  ces  trois  £èié$  ^  dont  tes  HitervaDes  ^toicnt 

tous  pratiqués  dans  la  mufîqiic  ancienne ,  il  n'y  a 
plus  que  le  chromatiqxte  qui  foit  en  ufagc  dans  la 
nôtre  ,  rintonation  des  diéles  cnhamioniques  étant 
pour  nous  d'une  difficulté  prefque  infurmontable. 

Le  dièfc,  de  même  que  le  bémol,  fe  place  tou- 
jours à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit  porter ,  fie 
devant  on  après  an  dnffrc ,  il  fignifie  la  mime  cfaofe 
<juc  devant  une  note.  Foyci  Chtffrfr.  Les  dicfes 
qu'on  mêle  p;unù  les  chiflVes  cic  !a  bafîe  •  continue , 
ne  font  fouvcnt  que  de  limplcs  croix ,  comme  le 
dièfe  enharmonique  :  mais  cela  ne  fauroit  caufer 
d'équivoque ,  puifque  ce  dernier  n'eil  plus  en  ufage. 

il  y  a  deux. manières  d'eo^o/er  le  dièfe  ;  l'une 
accidentelle,  quand  dans  le  cours  du  chant,  on  le 
place  à  la  gauche  d'une  note  :  cette  note  fe  trouve 
le  plus  communément  la  quatrième  du  ton  dans  les 
modes  majeurs  ;  dans  les  modes  mineurs ,  il  faut  or- 
^ùaÏMOieatdeux  dièfes  accidentels,  favoir  un  fur  la 
iixieme  note,  &  on  fiir  la  feptieme.  Le  diife  acà- 
dente!  n'altère  tjue  la  note  (;ui  le  fuit  immcdiatc- 
mcnt ,  uu  tout  au  plus  celles  qui ,  dans  la  même  me- 
fiirc ,  le  trouvent  fiff  le  même  deg;ié  ùm  aucun  £> 
gne  contraire. 

L'autre  manière  eft  d'employer  le  dièfc  à  It  cid; 
alors  il  agit  dans  toute  la  fuite  de  l'air,  &  furtomes 
les  notes  qui  font  placées fiir  te  mAne  degré  nue  lui , 
à  moins  qu'il  ne  foit  contrarié  par  quelque  dièfe  ou 
béquarre  accidentel,  ou  que  la  clé  ne  chance. 

La  pofition  des  dièfes  à  la  clé  n'cû  pas  arbitraire , 
non  pus  due  celle  des  bémols  ;  autrement  les  deux 
fton-tons  de  t'oâave  feroient  fnjets  à  fe  trouver  en- 
tre eux  hors  de  la  difiancc  prefcrite.  Il  faut  appli- 
quer aux  dièfes  un  raifonncment  femblable  à  celui 
que  nous  a\  0:1s  t'ait  au  mot  Urno! ,  &  l'on  trouvera 
que  le  Icul  ordre  qui  peut  leur  convenir  A  la  clé ,  cil 
cduides  notes  fuivantcs ,  en  commençant  par  fa  &c 
nootant  deçûmef  oudeTceodant  de  çiane  jufqu'an 
/«'auquel  on  s^n«e  «nAnovenieat;  pirce  91e  le 
dièfc  du  rni  q\ii  le  fuivroît,  M  dificie  p<Mnt  du  fa 
àaia  la  pratique. 

OrJn  du  àUcU, 

FÂt  UT^  SOL,  RÉ,  LA. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  f.uiroit  employer  un 
dièfe  à  la  clé ,  fans  employer  au;!!  ttu\  qui  le  précc- 
dentiainh  le  diefc  de  Viti  ne  le  pôle  qu'avec  celui  du 
/à,  celui  du fol  qu'avec  les  deux  prcccdens,  &c. 

avons  domié  an  JBW  CuiiM  £)iq)ttle  pour 
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'  trouvertoutd'itticoHpfiitttonoKnodedoonédoi^ 

porter  des  dièfes  1  la  clé,  Srrombien.  {S) 

DIESPITER  ,  {.  m.  nom  de  Jupiter.  Ce  nom ,  fé- 
lon quelques-uns ,  eft  la  même  chofc  que  dios  paur^ 
Jupiter  pere  ;  car  Jupiter  cft  grec ,  ou  /laV ,  d'oit 
viennent  les  cas  obliques  fiK ,  &e.  D'ajj^trcs  difent 

3ue  DUffittrfA  la  m«ne  chofe  eue  Diapater,  pere 
u  jour.  S.  Anguftin  tire  ce  nom  ne  jour,  Scpar- 
tus ,  produ&ion ,  enfantement  ;  parce  que  c'ert  Jupi- 
ter qui  produit  le  jour,  Servius  &  .Macrobc  (ont  du 
même  fentiment.  Le  premier  dit  jjiic  dans  le  langage 
des  Ofques  on  difoit  Lucctsus ,  &  Dufpiur  en  latin. 

Stnivius  (  ^aiw.  net.  dup.j.y  prétend  ce  fcmble 
que  Diefpittr  eft  nuton  ;  mais  il  reft  trotnpé  fiir  Is 
leçon  du  mot  :  car  dans  Ciccron ,  aulTi  bien  que  dans 
l'inlcription  qu'il  cite  d'ajHes  Grutcr,  il  n'y  a  que 
Difpttcr ,  &  non  pas  Di^fpiur.  Chamhtn  &  Trèv.  (G") 
DIESSENHOFEN,  moi.)  ville  de  Suiflô 

au  canton  de  Schaflbatt;cHe  eft  muée  fiir  le  Rhiiu 
Lottg,  iS.  2.^.  lat.  47.  4S. 

DIEST ,  (Gf'og.  mod.)  ville  du  Brabant  fur  la  De- 
mer.  Long.  22.  jJ.  lat.  .60.  if). 

•  DIETE,  {.  f.  (Hi/l.  anc.)  chez  les  Romains, 
c'étoit  une  petite  falle  à  manger  ,  pratiquée  à  cdté 
d'une  grande*  &  prtfe  tantôt  au-dedans ,  tantôt  au-» 
dehors  de  cdk-ci.  On  niaïf  eoit  dans  la  grande  ùSkt 
à  m  anger  cm  dam  nne  dirwi  jièloa  k  noidEre  des  coo* 

vives. 

Dii  TF  n(  l'Empire  ,  (/Jro/V^xif/,  &  H'ifî.  moJ.) 
comitid  imptrii  :  on  nomme  ainfi  l'aflemblée  géné- 
rale des  «atsdefempire ,  convocjuée  par  Pemp»^ 
rcur  pour  traiter  des  a£ures  qui  rq^eot  tout 
l'empire ,  Ou  quclques-nns  des  membres  qiû  le  com* 

pol'enl. 

Autrefois  l'empereur  feu!  avoit  droit  de  convo- 
quer la  Jiett;  mais  aujourd'hui  il  faut  qu'il  s'aflûre 
du  confentement  des  éleveurs ,  &  qu'il  convienne 
avec  eux  du  lien  oit  die  doit  s'afTembler  ;  &  mine 
dans  de  certains  cas ,  les  éleâeurs  ont  le  droit  de 
convoquer  la  diète  fans  le  confentement  de  Fempe- 
rcur.  Larail'on  de  cette  difFércnce,  comme  l'a  fort 
bien  remaroué  un  auteur  moderne,  «  c'eft  que  l'in- 
»  térêt  général  des  principaux  mcmbires  ont  ttre 
»  le  même  que  celui  de  tout  le  corps  en  naikM'dA 
M  politique  ;  au  lieu  que  llntérttdtt  chef  n^  louveot 
»  rien  de  commun  avec  celui  des  membres,  &  hiî 
»  eft  même  quelquefois  fort  oppofc  >».  f  'oye{  U  dnfît 
pMie  germanique  ,  tom.  I.  pag.         Dans  quelques 
occafionsyles  éleâeurs  ont  invité  l'empereur  à  con> 
vocjuernne i&n:  Dans rabfence de  Tempereur,  le 
droit  de  convocation  appartient  au  roi  des  Romains 
s'il  y  en  a  un  d'élu  ;  8e  en  cas  d'interrègne  ,  il  ne  pa- 
roit  point  décide  fi  ce  droit  appartient auxéleâeim 
ou  aux  vicaires  de  l'empire.  ** 
Quand  l'empereur  9W  WÊM  dn  confentement 
des  éleâeurs ,  dc  eft  convenn  «vec  eux  du  lieu  oh  U 
</ieftdoitfetenir,il  dcntinvitertonslesétats  à  com- 
paroîtrc  fi\  mois  avant  que  l'afTcmblée  fe  tienne. 
Autrefois  cette  convocation  le  tailoit  par  un  cdic 
général;  mais  depuis  Frédéric  III.  les  empereurs 
font  dans  l'ufa^e  d'adrcifer  les  lettres  d'invitation  à 
chaque  état  qui  a  droit  de  fuifrage  &  de  féance  i  Ift 
diète  de  l'empire.  On  voit  par-là  que  les  éleâeurs  , 
les  princes  eccléliaftiques  oc  féculiers,  les  comtes  Se 
prélats  immédiats  du  fécond  ordre  ,  &  efifinleSTll* 
les  impériales ,  doivent  être  invités.  '  " 

Les  princes  eccléliaftiques  doivent  être  appelldt 
à  la  diète ,  m&ne  avant  qpe  d'avoir  été  confirmés  par 
le  pape  ;  pendant  fa  vacance  des  fiéges  épifcopaux- , 
on  invite  le  chapitre  qui  a  droit  de  s'élire  un  év5- 
que.  Quant  aux  princes  féculiers,  ils  peuvent  être 
invités  ,  même  avant  d'avoir  pris  l'invcllina  c  ilfc 
l'empereur.  Si  un  prince  état  cft  mineur,  la  lettre 
d'invitation  a'adrefle  à  fontutetur/oniradminiar»  ; 
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leur  de  fes  ^tats.  Les  viOes  impériales  iloÎTent  pa- 

idllemcnt  être  invitées  par  des  lettres  particulières. 

Voîci  tionc  l'orxjre  cjuc  tiennent  les  états  de  l'em- 
pire dans  leur  .iflcmblcc  générale. 

I".  Les  cledkiirs  qui  iont  au  nombre  de  neuf, 
dont  trois  font  cccléfiaffiques»  &  Ics  fiz  autres  fccu- 
lien.  yoya  fanielt  Electkvr.  IU  fimneat  le  collè- 
ge ëleAml ,  doritPéleâeiiT  de  Mayence  eftk  direc- 
teur particulier,  coiiuiieÙ«ftleditefleargiéiiâr>lde 

toute  la  ditte. 

11°.  Les  princes  forment  le  fécond  collège.  On  en 
compte  trois  cfpcccs.  i°.  Les  princes  évccjues  ou 
abbés .  ^ui  ne  font  princes  au'en  vertu  de  l'eleâion 
Cnntluaire.  x".  Les  princes  ae  naiââiwe»c'efl-à-dire 
ïflus  de  maifons  qui  font  en  pofTeflîon  de  cette  digni- 
té,qu'on  appelle  les  OTd/yo«  anciennes  Je  l'empire.  3°. 
Les  princes  de  la  création  de  l'empereur  :  ces  derniers 
n'ont  pas  toûjours  féance  à  la  diete.  C'eft  Tarchiduc 
d'Autriche  &  l'archevêque  de  Saltzbourg  qui  ont  al- 
temativenfent  le  direâoire  du  collège  des  piînccs. 
Dans  ce  collège,  fe  trouvent  auffi  les  prélats  îromé- 
ats  du  fécond  ordre,qui  font  divifcs  en  deux  bancs  : 
celui  de  Soiiabe,&  celui  du  Rhin;  &  les  comtes  im- 
médiats de  l'empire ,  qui  lont  divilés  en  quatre  claf- 
fcs  ou  bancs  :  (avoir  celui  de  Wétéravie ,  de  Soiia- 
be,  de  Franconie,  fie  de  Weftphalie.  Chaque  baiic 
n'a  qu*nn  iùKrage. 

;  ni".  Enfin  le  troifiemc  collège  cft  celui  des  villes 
impériales ,  cpii  font  auffi  partagées  en  deux  bancs , 
favoir  du  Rhin  &  de  Soii;ibc. 

Pour  mettre  le  leâeur  au  fait  de  cette  importante 
fiviie  du  droit  public  germanique ,  vold  les  noms  de 
tous  les  piioces  fie  états  qui  ont  droit  de  Aifirage  & 
de  fiance  ft  la  £tte  de  Pempire. 

J*.  Les  neuf  éledïeurs.  F.i  Tcrv.vn';. 

i".  Les  princes  qui  prcnni;:it  Uancc  clans  l'ordre 
qui  Aiit,  &  ic  diftinguent  en  dcii.v  bancs,  dont  le 
premier  cil  pour  les  princes  eccléiiaftiques ,  fie  le  (e- 
coad  pour  tes  priaces  fécnCers» 

£Me  des  Priittts  tedéfii^aa.  Prinets  fiatlim, 

I.'arclicvôqiie  deSalt^arg.  L'archiduc  d'Auctîche. 

i.'aidievéïtue  de  Befancon.  Le  duc  de  BottrgOigKi 

he  grand -maître  de  fordre  Le  duc  de  Bavière. 

Tcutoniquc.  Le  duc  de  Magdcbour^. 

I-esîréqucsdc  Bambcrg.  Le  comte  palatin  de  Lautcr. 

dcWurrzbourg.  Le  comte  de  Simmem. 

de  Wormj.  Le  duc  de  Ncubourg. 

d'F.ichftatt.  de  Brcirie. 

de  Spire.  de  deux  Potits. 

de  Stcarixïurg.  Le  comte  de  Veldentz  & 

«le  Confiance.  LautcrcL 

m.  mamriaiemat 

deFMetbom.  deSu&Cpbowi. 

deFrnfingen.  deSsxrGeda. 

deRanAoene.  d'Altemboot^ 

dePal&w.  Le  margrave  deBcandèfauy 

de  Trente'  '  Colimxwii. 

deBrixeo.  Le  margnvedeBnadlAaaV' 

dcBâIe.  Anrpach. 

de  Liège.  LeducdcZcIl 

d'Ofnabruck,  de  Gruhcn":3;7C'-. 

de  Munfler.  de  C  alembcrp. 

dcCoire.  de  Bi  unl'.i  ick  -  Wol  - 

deLobedU  t'cnbuttel. 

tdlbé  de  Fnide.  Le  prince  de  Halhcrrtjclt. 

L'tfliédc  Kerniiten.  Le  duc  de  Verden. 

à  Klwangen.  Le  duc  de  Wirterobere. 

Legtandi>riearderOrdrede  Le  land grawdeHafe Caftl 

S.JeanoudeMalteipoiir  L«landgimdaHadb-Oiiiii- 

l'Alkmane.  Oat. 

Le  prévôt  3a  Bodiollbda.  Le  nwgn?e  de  Bade-Bade. 

I,eKefAtdeWeiflênieoiitg.  Le  mwgnve  de  Badc-Dur- 

L<UDriiMTaieiir  de  llAbaye  .Mi. 

dePmm.  Le  «mie  de  Hocnbergi 

L^bbc  de  Stabfah  .  Le  Doc  de  MecUoiboiiig  • 

LliM)édcCQnfer«  •  Sdijrerin. 

Le  dac  de  Gultraw. 

de  h  t'om^ranie  arp 

.   .            ^              _      ■  [(iciourc. 

de  la  Pométaaie  ul- 


Lcsdtact  de  Saxe-Lawc&r 

»  bourg. 

>  deHoIftein-Gnck* 

ftadt. 
de  Holftem-Go»> 

torp. 

Le  prince  de  Mmdcn. 
Le  duc  deSavoye. 
•  -Le  landgrate  de  fitHftofH'. 

bcrg. 

Les  princes  d'Anhalc 
Les  princes  de  Hetmeberg. 
deSchweriOi 
deCaimv 
de  Ratzeboarb 
deHiiicfafeldu 
Le  maïqnb  ât  Nomàir.- 
JI^Huce  deMcotbdBaida  .,  . 
Lednc^Aremberf!. 
Lesprineesde  HobenzoUen: 
Le  prince  de  Lobkowitz. 
Le  pniKC  de  DIctrichficin. 
Les  princes  de  NafTau-HaJa* 
mar. 

de  NaiTau  -  Sie^ 
geti. 

dcNairau-DiUcm 
bourg. 

Les  princes  d' A  v  crfpe  rg . 
d'Ofttril'e. 
de  Furtlembcrg. 
,  de  SdiwaiGmin 

berg. 
de  UaiteoflelD. 
^deSctnv  aiTsAiOQf]^** 
de  la  Toiii-Talti». 

Ces  deux  derniers  ont  été  aggrcgés  au  collège  des 
piiflces  pendant  le  cours  de  la  préfente  année  1 7 54  c 
ce  qui  a  donné  lieu  à  des  proteftattonsdeU  «utda 
c{uv  liji:es  princes  ,  qui  ne  veulent  point  cmiienttr  à 

l'admilTiiui  de  ces  cfcux  nouveaux  ctatn.  Vo:[.'i  ac- 
tuellement l'état  des  cliofcs.  Il  y  a  e[ii:<.rL'  J'iditrcs 
jîrinccs  qui  prétcn^lcnt  avoir  droit  de  ié;mcc  &C  de 
fufFragc  a  la  Jiete  ;  mais  ils  n'ont  point  encore  pû  y 
Strc  admis  jufcju'à  préfent.  On  pourra  trouver  leurs 
noms  dans  l'ouvrage  intitulé  »  droit  jmiUc  gtranuU-i 
que  ,  tom  I,  pagt  2SS,  & Jiàv. 

Les  prélats  immédiats  du  (écood  ordre Soat ,  com> 
me  nous  avons  dit  ,  divifés  en  deux  bancs  ;  celui 
de  Soiiabc,  qui  toniprcnd  dix  -  nLut"  a'jbés ,  abbcf- 
ki ,  OU  prélats  ;  &  celui  du  Rhin ,  qui  en  comprend 
vingt. 

LescomtesimniédiatsibntdiviGbeB^atrebBiKSj 
Le  banc  de  "Wétéravie  en  comprend  onze. 

Le  banc  de  Soiiabc  en  coniprcnd  vingt-trois. 

Le  banc  de  Franconie  en  comprend  quinze. 

Le  banc  de  'Weftphalic  en  comprend  trente-cinq.' 

Ceinc  qui  voudront  en  favoir  les  noms,  n'auront 
qu'à  conuilter  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 

Le  collège  des  villes  impériales  qui  ont  droit  de 
fuffragc.à  la  «fie/e,  eft  compofé  de  deux  bancs  i  ce-, 
lui  du  Rhin ,  fie  cdui  de  joiiabe. 

C^olopre. 

Au-ia-Ctiapefe 
Lubeck. 
Wama, 

Spire.  . 
FrancfixtifarkIlelD* 
Goflbr.' 


Mm 

'  Midiiii 


Nordhanliab 
Dortmund. 
Friedbcrg; 
Wealar. 
Ge 


Katifbonne. 
Augfbourg. 
Nuremberg» 
Ulffl. 
Efllinjen. 
HeHUigen» 
ORnogeiia 
RodKn6oiirbj&rr«l0ii 
HalienScoSe. 
Bothwcil. 
Ubcrlingen. 
Heilbrunn. 
Gcfflund  .en  SoOiIm* 
Mcmmiiiigeo. 
Ltndni. 
Bibetacfa. 
Ravetilliourp;. 
Scbvvcinfiirm. 
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Weil. 

PfiiileadorC 

CMTirnboiK;g. 
LeiKkircMib 
Winmfim. 

■Gicngeoi  .  . 

Gcgenbadk 

JBuclihofB. 

Aalen. 

Boehiw. 

Bopfingcn. 

Voilà  rénumcration  exaâe  des  états ,  oui  compo- 
lisat  les  mois  coUéges  i*  Vvafitc  &  î'oidfeiàiuram 
lequel  ils  prennent  ttanee  k  h  dlett. 

Autrefois  l'empereur  &  les  princes  d'AQeaugBC 
affiiioient  en  pcrionnc  aux  duus  ;  mais  les  iipetifes 
oaérettfes  qu  entralnoient  ces  fortes  d*afleinblées , 
où  chacun  fe  ^ouoitde  paraître  arec  éclat,  firent 
praidK  le  pam  oe  n'y  coaiparmtre  oue  par  dépu- 
liél.OU  repréfentans  ;  &  l'empereur  fit  exercer  «es 
fendions  parnn  commifiairc  principal,  (pii  cil  or- 
«linairement  un  prince.  Cette  place  ci\  adiicllcmcnt 
-occu^  par  le  prince  de  la  Tour-Tallis.  On  adjoint 
«I  piii»ci|Mi  cemaâ^âtt  un  «atre  coBiiniflkire  »  yi'- 
«I  ^ptO*  to»-€mmiffairt.  Vmftnor  m  fom  de 
nonmer  i  ce  pofte  une  perfonne  yttfèe  itasVitaàs 

du  droit  public. 

Il  ell  libre  à  un  état  de  l'empire  de  ne  pas  compa- 
TOÎlre  à  la  liute  ;  mais  pour  lors  il  vit  ccnfc  être  de 
l'avis  des  prcfens.  Il  dépend  auHi  de  lui  de  compa- 
roître  es  perionne»  on  par  députés  :  ces  derniers 
ilohreiit  remetin  léiift  MCtres  de  créance  &  leurs 

Ï teins  ponvoîn  à  h  «luuicellerie  de  l*éleâcur  de 
faycnce  :  c'eft  OB  mAwi  appcllcyî  lêgiùmer. 
Il  y  a  deux  fortes  eie  fuifragcs  à  la  dieu  de  l'empi- 
re ;  run  cft  perfoiuicl ,  yotum  virile  ;  l'autre  eft  col- 
lé|^  ,  votam  turûuum.  Les  éleâeurs  &  princes  joui(^ 
feotdu  droit  dn  premier  fufTraec,  6t  ont  chacun  leur 
voix  ;  au  lieu  que  les  prélats  du  fécond  ordre  &  les 
£omtes  inunédiats  n'ont  qu'une  voix  par  clafle  ou 
par  banc. 

Un  membre  des  états  peut  avoir  plulîcurs  fuf&a- 
gcs  j  &  cela  dans  des  collèges  differcns.  Par  exem- 
ple, k  loi  de  Pndfe  a  un  fuftage  dans  le  collège 
éleôoral  comme  éleâeur  de  Brandebourg  ;  &  il  en 
a  pluficurs  dans  le  collège  des  princes,  comme  duc 
de  Magdcbour^  ,  prince  de  Halbcriladt ,  duc  de  la 
Poméranie  ultérieure,  &c. 

Il  y  a  des  jurifconfultcs  qui  divifent  encore  les 
AiffraKes  en  décififs  &  en  délibératifs.  C'eft  ainfi  que 
les  éwâcnis  prétendent  ((ue  les  villes  impériales 
n'ont  point  le  droit  de  décider  comme  eux.  Cepen- 
dant If  traité  de  'Wcftpbalic  a  décidé  la  oucllion  en 
faveur  des  villes.  D'ailleurs  il  parait  ^ue  leur  futlra- 

Îc  doit  être  de  même  nature  que  celai  des  éleveurs 
cdcs  princes;  puifque  (ans  leur  amcotm,  iin'y  a 
rien  de  conclu ,  conune  floos  le  Terrons  dans  la  fiiite 
de  cet  article. 

Quelques  empereurs  pour  fc  rendre  plus  tlcfpoti- 
ques  ,  &  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  de  Tufira- 

Î;cs ,  ont  introduit  dans  la  diu€  plulLeurs  de  leurs  val- 
aux- ,  &  créatures  qui  leur  dtoieni  dévouées  :  mais 
ks  éleilcurs  &  princes,  pour  remédier  à  cet  abus , 
ont  jugé  à-pro[>o$  de  leur  lier  les  mains  i  cef  égard  ; 
&  aducîlenienr  l'empereur  ne  peut  donner  -jt  perfon- 
oe  le  droit  de  féance  &  de  futTrage  à  la  dittt ,  fans  le 
confentemcnt  de  tous  les  états  de  l'empire.  Par  la 
infime  raiibo  «  il  ne  peut  j^river  petfoone  de  fon  droit, 
ifà  eft  iidélébile ,  K  qitt  ne  peut  perdre  que  lor^ 
flu'on  a  été  mis  au  ban  de  Tempire:  ce  qui  ne  peut 
ie  taire  que  du  confentemcnt  de  la  ditu.  L'empereur 

#e  peut  point  iM}»  |»^  BO^piclicr  ta  ^fai|^ 
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lennfric-fs  &  leurs  dema  ndes  à  la  Les  numo^ 
resqui  les  contiennent,  doiveottoe portés àla dic- 
titlire.  A'éy«r«r(tc/<(  Dictature. 

C'eft  PeleAettt  de  Mayence ,  en  qualité  de  direc- 
teur de  la  d'itte ,  ou  fon  miniftre  en  fon  nom,  qui 
propofe  les  matières  qu'on  doit  y  traiter ,  fur  les 
propofitions  qui  lui  ont  été  faites  par  le  principal 
commillaire  die  remperetn-.  Chaoue  collège  délibère 
à  part  fur  la  proportion  qui  a  été  ftite;  Félefleur 
de  Mayence  ou  Ion  minilb-c  recueille  les  voix  dans 
le  collège  éleâoral  ;  le  comte  de  Pappcnheim,  en 
qualité  de  maréchal  héréditaire  de  l'empire ,  recueil- 
le lesfuâragesdu  collège  des  princes  :  dans  le  collège 
des  viles,  <?eû  le  député  de  la  ville  oi«  fe  tient  la 
peree  que  c'eft  oie  qui  a  ledireâoire  de  ce  col^ 

^ge. 

Après  mie  les  fufTrages  du  collège  élefiotal  OOK 
été  rédigés  &  mis  par  écrit ,  on  en  communique  le 
réfultat  au  collège  des  princes,  q\ii  communique 
au^Ti  réciproquement  le  ûen  au  collège  .éleâoral  : 
cette  communication  s'appelle  n  (r  eorrlUùon,  Si 
les  ful&ages  des  deux  collèges  ne  s'accordent  point, 
ils  délibèrent  entre  eux  &  prennent  une  réfolution 
à  la  pluralité  des  voix ,  fi  runanimité  eft  inipolTible. 
Quand  les  fuffrages  du  collège  électoral  &  de  celui 
des  princes  font  conformes,  on  en  fait  inûnuer  le 
réiuuat  an  collège  des  villes  impériales  :  fi  elles  te- 
fefentd'aceéder  i  la  réfolittion ,  d  n'y  a  rien  de  &it; 
mais  fi  ellc5  y  confcntent,  la  réfolution  ({tti  a  étd 
prife  devient  tc  qu'on  appelle  un  pUcùum  imptrii , 
que  Ton  remet  au  principal  commilTaire  de  l'empe- 
reur. Si  au  confentement  des  villes  fe  joint  encoro 
l'approbation  de  l'empereur,  le  fladium  devient 
eonclufum  m^nrii  WÙH^fitU,  Ç^vanà  la  ditu  doit  fi» 
féparer ,  on  reCuetUe  tous  tes  tonciafa  qui  ont  étd 
faits  pendant  fa  tenue,  &  on  leur  donne  la  forme  de 
loi  \  c'cd  ce  qui  fe  nomme  recés  de  l'empire ,  nctffitt 
imptrù.  f^oyt[  Parti ch  RecÈS. 

La  £tu  de  l'empire  fe  tient  aiqoardlmi  à  RatiA 
bonne,  où  elle  fubfide  fans  interruption  Aepw» 
1663  :  en  cas  qu'elle  vînt  à  fe  terminer,  l'emperenr, 
en  vertu  de  fa  capitulation ,  feroit  obligé  d'en  con- 
voquer une  au  moins  de  dix  en  dix  ans.  Ancienne- 
ment les  dieus  étoient  beaucoup  pins  courtes  j  leur  - 
durée  n'étoit  guère  que  d'un  mms  OV  ÛX  fanâmes,  » 
8c  elles  s'aUÏEnibloient  tous  les  ans. 

Ontre  rsfl'end>l^  générale  des  états  de  l'empire, 

on  donne  encore  le  nom  de  Jiere  nnv  affemblées  des 
éleâeurs  pour  l'éleâion  d'un  empereur  ou  d'un  roi 
des  Romains  (ces  diètes  doivent  le  tenir  à  Francfort 
fur  le  Mein^  ;  aux  affcmblccs  particulières  des  cer- 
cles ,  des  pnnces,  des  villes  ,  Crc.  (fai  ont  le  droit  de 
s'affcnbler  pour  tniter  de  lews  intérCts  p«cti«i»<> 
liers. 

Le  corps  des  Prolcftans ,  qu'on  appelle  corps  èvtmi 
gtliqut ,  a  le  droit  de  tenir  des  aflcmblées  particulier 
rcs  &  féparées  i  la  imt ,  pour  délibérer  fur  les  affai- 
res de  leur  ooaunnnïon:  l'ékâeur  de  Saxe  y  préfi- 
de ,  &  joiiit  dans  ces  ^«ttf  du  corps  évangèlique  des 
mûmes  prérogatives  ,  ([ue  l'èlcaeur  de  Mayence, 
dans  le  collège  èleâoidl  &  dans  la  diète  générale. 
Dans  de  certains  cas  ceux  qui  fe  croyent  léfés 
ar  les  jugemens  du  confeil  aulique  ou  de  la  chant- 
re impénalc ,  peuvent  prendre  leur  recours  à  Ul 
<^t(Si  i  ce  qu'on  appelle  nngfSu  W  iAjpcnwR. 

Les  £aa  ^érales  de  Tempire  ont  été  regardées 
comme  le  fondement  &  le  rempart  de  la  liberté  du 
corps  germanise  ;  mais  cela  n'cmpéchc  point  qu'el- 
les ne  loient  fujcttes  à  beaucoup  d  jnconvéniens  ,  en 
ce  que  limvcnt  l'accefToire  ell  prèfiiré  au  prnidpsd:  ' 
les  réfeintions  qui  fe  prennent  ne  peuvent  être  qu» 
très-Icntes ,  à  caufc  des  fîirmalites  étemelles  qu'il  » 
faut  effuycr  :  elles  ne  peuvent  point  être  fecretcs  :  il 
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WiÙpfÊHtt  8c  autres  frivolités ,  qae  l'on  pOltrfîlit 
av«c  eut  de  vivacité,  qu'on  perd  prcl'que  toûjours 
de  vfie  des  ohjtn  beaacoup  plus  importans.  (— ) 

DiFTF.  DE  Pologne.  On  dillin^uc  en  Pologne 
trois  fortes  de  Juics  ;  les  Ju  timi  ou  duus particulières 
de  chaque  palatinat ,  Ici  J-vcs  gènéralts ,  6i.  les  dictes 
d'iU^n.  Les  petites  diuu  ou  dttunts ,  l'ont  comme 
prélininaiies  oc  |»éparatoires  à  la  ditu  g^énérak , 
dont  elles  doivent  précéder  la  tenue  de  fix  lemaines. 
La  nobleiTc  des  palatinats  y  élit  Tes  députés ,  &  con- 
vient des  inllrudlions  qu'elle  doit  leur  donner,  l'oit 
pour  la  duu  générale,  loit  pour  la  dUu  d'élection. 

Selon  les  lois  du  royaume,  la  <btf« générale  ne 
devrait  fc  tenir  que  tous  les  deux  ans;  Tes  ciicoof- 
tancef  la  font  quelquefois  affemiiler  tons  les  ans.  Le 
teunde  fa  duiLC  qui  cfl  fixé  par  les  mêmes  lois  à 
quinze  iours,  le  prolonge  quelquefois  à  lix  lemai- 
nes. Quant  au  lieu  ,  V'arlovic  a  toujours  été  le  plus 
commode ,  étant  au  centre  du  royaume:  mais  on 
n'a  pas  lailFé  que  d'en  tenir  à  SeMWMkft  en  d'au- 
tres villes ,  liir-tout  à  Grodno  »  parée  ^p»  le  grand 
dvché  de  Lithnanie  prétend  avoir  droit  de  trois  di^ 
us  d'en  voir  aiTcmbler  une  duns  le  grand  duché.  Le 
roi  ieul  a  droit  de  la  convoquer  par  les  univerfaux 
ou  lettres  patentes  qu'il  arlreiTe  aux  palatinats  ,  qui 
choiliflient  des  députés  qu'on  appelle  noactSy  &  qui 
font  tous  tirés  du  corps  de  la  noblelTe.  Lorfque  ceux< 
ci  font  alTeniblés  dans  le  lieu  marqué  pour  la  Mett, 
ils  élifent  un  maréchal  ou  orateur  qui  porte  la  pa- 
role ,  fait  Ici  propofitions ,  recueille  les  voix,  &  ré- 
fume  les  décilions.  Le  roi  y  préûde  ;  mais  fouvent 
ik  préfence  n'empêche  pas  que  ces  alTemblées  ne 
Ibieiit  fort  tumultueufes ,  &  ne  fe  féparent  fiuu  rien 
conclure.  Un  tHMCe  feul  par  une  proteftation  faite , 
peut  fufpcndrc  &  arrêter  l'aftlvité  cie  toute  !:i  Jiete, 
c'eil-ik-dirc  Tempécher  de  rien  conclure  ;  ce  qui  bien 
confidéré,  eft  moins  un  avanu^ qu'un  alnude  la 
liberté. 

Comme  la  couronne  cû  éleâive ,  quand  le  thrô- 
ne  eft  vacant ,  c'eft  à  l'archevêque  de  Gnefne  pri- 
mat &  régent  du  royaume ,  mi'il  appartient  de  con- 
A  oqucr  la  Jicte  d'élcftion  &  d  y  préliJer.  On  raffem- 
bie  ordinairement  en  plaine  campagne ,  à  une  demi- 
lieue  de  Van'qvie ,  dans  une  ^",randc  falle  conlbuite 
do  bois  :  la  noblefle  qui  reprei'ente  la  république,  y 
reçoit  lesambafTadeurs  des  princes  étrangers,  &  élit* 
à  la  pluralité  des  voix  un  des  candidats  propo'és 
pour  remplir  le  thrône.  Rarement  ces  diètes  fc  pal- 
lent-eiles  fans  trouble  ,  (ans  etTufion  de  fang ,  lie  fans 
Iciiâon  ou  partage  pour  divers  concurrens.  Apiés 
Téledion ,  la  dite»  fait  jurer  au  nouveau  roi  ou  à  fes 
ambairadeiurs  une  efoece  de  capitulation  qu'on  nom- 
me péSg  tomtma.  Mais  le  couronnement  du  roi  élu 
fc  doit  faire,  &  la  première  elieu  .ipres  le  couronne- 
ment fe  doit  tenir  à  Cracovic  ,  lelon  les  paHa  con- 
\tntd.  ((?) 

DrETE  DE  Suisse.  En  SuilTc  la  ditte  générale  fe 
tient  chaque  année  à  la  fin  de  Juin ,  c'elVà-dire  à  la 
S.  Jean,  OL  dure  environ  un  mois ^  à  moins  ou'il  ne 
furvienne  des  affaires  extraoïdinaiKs.  Elle  s*affem- 
ble principalement  pour  exaininer  les  comptes  (les 
baî![ia:;c;  communs,  pour  entendre  &  juger  des  ap- 
pela, u  fe  tont  des  fcntcnces  de  ces  gouverneurs 
dans  le  civil  &  dans  le  criminel  ;  pour  s  informer  de 
letur  conduite  &  punir  leurs  fautes  ;  pour  accommo» 
dur  les  différends  qui  )>euvent  furvenir  entre  les  can- 
tons ou  leurs  alliés  ;  enfin  pour  délibérer  fur  ce  qui 
intérefTe  le  bien  commun.  Outre  ces  motifs  qui  fimt 
ordinaires,  il  s'en  préfente  prcfque  toujours  qui  ibnt 
cxtraordinditif  lûr-tout  de  la  part  desmininresdes 
princes  ctnuigen.  L'ambafTadeur  de  France  ne  man- 
que pas  d'aller  i  ces  diètes  pour  y  faire  fès  compli- 
mens  ,  quoiqu'il  n'a'^t  (ouvent  rien  à  négocier.  Ou- 
tre cette  ditu  aiuiucUc  qui  le  ticnt-toûjouxs  au  tems 
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flnvpé  ,  chaque  canton  a  le  drcMt  d'en  JfTffr»4TT  . 
une  extraordinaire  toutes  ks  fois  qu'il  en  a  fujet.  Un 
miniffae  étranger  peut  demander  de  même  une  £t» 

aulîî  (buvcnt  qu'il  le  juge  nécefTairc  pour  l'intérêt 
de  fon  maitrc  ,  pourvu  néanmoins  qu'il  en  faâ'e  la 
dépenfe  :  c'eft  ce  tpi  occaûonne  quelques-unes  ds 
ces  ^ÏMM  extraordmaires.  Zurich,  comme  nccffliar 
canton  ,  a  droit  de  la  convoquer  8c  d'y  préfider.  Les 
cantons  catholiques  &  les  proteftans  ont  aufTt  leurs 
Jittes  particulières  :  les  premiers  s'alTemblcnt  à  Lu- 
cerne  ,  &  la  convocation  appartient  au  cantdn  de  ce  . 
nom  ;  les  autres  à  Arbace,  éc  c'ert  au  canton  de  Zu- 
rich à  convoquer  l'alTemblée.  Mais  ces  diats  parti- 
culières n'ont  point  de  tems  préâx .  &  l'on  ae  les 
txem  que  félon  roccurrenee  &  la  nfftlBtrf  des  afii» 

res.  (6)  W       .  ^ 

D I  h.  1  E ,  (  Medeciru  )  J*j««t«  ,  titùi  tfia. ,  dix  ta ,  figni- 
fie  en  général  une  manière  de  vifre  rèi^iec  ,  c'efl  -  à- 
dirc  une  manière  d'ufer  avec  ordre  de  tout  ce  qui 
e(l  indilpenlableoientiiécefllltt«p6urlnvieaniaiuey 
ioit  en  lanté,  fait  en  meladie. 

Ainfi  la  dî<M  ne  confifie  pas  (ènlement  à  régler  Tu* 
fape  des  alimcns  &:  de  la  boiflbn  ,  mais  encore  celui 
de  l'air  dans  lequel  on  doit  vivre  ,  &  de  tout  ce  qui 

!r  a  rapport ,  comme  la  fituation  des  lieux  ,  le  T>«nHlt^ 
es  failons  à  prefcrire  les  diâérens  degrés  d'mmKiCO 
&  de  repos  auxquels  on  doit  fe  livrer ,  le  tenu  8e  la 
durée  de  la  veille  8c  du  fommeil;  i  déterminer  la 
qualité  &  la  qiiantité  des  matietes  qui  doivent  être 
naturellement  évacuées  ou  retenues  dans  le  corps, 
&  le  bon  effet  des  palFions  qui  comprend  la  melure 
de  l'exercice  vénénen. 

La  doârine  que  l'on  a  formée  de  l'aflèqiljlage  det 
préceptes  (jui  forment  Iad!<M,  eftappeUé  diuMpUp 
qui  prcicrit  le  régime  qu'il  ell  à  pro^s  d'obferver 
par  raj)p<)rt  i  l'uli^e  des  choies  mentionnées,  dites» 
fclon  l'ufage  des  WOleS,  M»-ltmmrêlltt.  A^^NOM* 
NATURELLIiS. 

Cette  doârine  a  pour  objet  de  conferver  la  Cuti 
à  ceux  qui  en  joiïtflimt  «depraerverde  maladiesccuv 
qui  en  font  menacés,  6e  d'en  guérir  ceux  qui  en  Ibnc 

atteints.  Lesrcgles  qu'elle  donne  font  différentes,  fc- 
lon la  différence  des  temptramcns ,  des  âges,  des  fe» 
xes  ,  &  tems  de  l'année.  Elles  tendent  toutes  à  entre* 
tenir  l'état  fain  par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  ét»> 
bli ,  &  à  oppoler  le  contraire  au  x  vices  qui  tendent 
à  le  détruire,  ou  qui  l'ont  en  efet  détruit. 

Les  différens  objets  de  la  diététique  dillinguent  la 
dicte  en  trois  différentes  cfpeccs  ;  l'une  eft  conferva- 
tnce  ,  l'autre  préfervatrice,  la  troiiieme  curatrice; 
les  deux  premières  appartiennent  à  la  partie  de  la 
Médecine  appellée  fygittu  ;  la  troifieme  ell  une  des 
trois  bnrancbes  de  celle  que  l'on  nowmstkb^utn^ut, 
Voyei  Hygiène  &  TuiRAPEUTiQUE. 

Dicte ^  dans  le  fens  ufité,  lignifie  particulièrement 
le  régime  que  l'on  prefcrlt  aux  màlades  par  rapport 
à  la  nourriture.  Les  règles  de  ce  régime  compoloienc 
principalement  la  diététique  des  anciens  mcdccÎM» 
&c  prcfque  toute  la  médecine  de  leur  tems:  car  ils 
cmployoient  très-peu  de  remèdes.  Ayant  remarqué 
que  tous  les  lecours  de  la  nature  &  de  l'art  dcve- 
noient  ordinairement  inutiles ,  fi  les  malades  ne  s'ab- 
ftenoient  des  alimens  dont  us  uloicnt  en  famé,  & 
s'ils  n'avoient  recours  à  une  nourriture  plus  foible 
8c  plus  légère  ;  ils  s'appcrçurent  de  la  néccfCté  d'un 
an,  qui  fur  les  obfervations  8c  les  réflexions  qu'oa 
avoir  déjà  faites,  indiquât  les alimens  qin convien- 
nent aux  malades ,  &  en  réglât  la  quantité. 

Hippocrate  qui  failott  de  Ta  ^'«M  ion  remède  prin- 
cipal, &  fouvent  unique,  a  le  premier  écrit  fur  le 
choix  du  régime  :  dans  ce  qu'il  nous  a  laiiTé  fur  ce 
fujet,  8c  particulièrement  fur  le  dûit  tfà  convient 
dans  les  maladies  aiguës ,  on  reconnoit  autant  que 
4aa^  aucun  autre  de  fes  plus  cxcclleos  ouvrages ,  le 
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jmd  flultn  &  leiaedecia  coofomiiié.  K  RiciNtc. 

Om  enteod  loffi,  très-coaimiinéinent ,  par  la 
S*Uf  l'ablHiience  qu'on  ganle  en  ne  prenant  jiiiint 
ou  en  ne  prônant  que  peu  de  nourriture  :  amli  fjut 
Atctt ,  c'ait  ne  point  manger  ou  manger  trts-peu  ,  & 
£e  borner  k  une  petite  quantité  d'aiimens  le  plus  iou- 
vent  fiquidef.  w<j/^^JiaKtmtx^c%  &  Aument. 

Tout  ce  ^  «jmpofftâ  U  dùm  coneenuot  les 
.  aGmens  faa  traicé  pfus  au  long  dans  les  dtffibens  ar- 
tidcs-auxquels  on  a  juge  â  propii  de  renvoyer,  fur- 
.  tout  dans  celui  de  regtme.  yoyt^  Régime,  (i) 

Di  E  TE  ,  ÇJuri/prud,)  au  Maine ,  fe  dit  pour  aiTem- 
Uée  d'officiers  de  juftice ,  ou  plûtôt  pour  chaque  va- 
cation d'inventaire  Se  vente  ou  autre  proces-ver- 

pour  ùi  vmuiion  itm  ttt  Jour.  (^À) 

DIETZ,  (^Gtog.  moJ.)  ville  de  la  Vét^ravîe  en 
Allemagne  :  elle  eil  ûtuée  fur  la  Lohn.  Long.  23.  jS. 
iÊt.Jo.  22. 

DIEU,  f. m.  (MUéfk.  &  Tkdal.)  TertuUien  rap- 
porte au«  Thalès  étant  k  b  cowde  Créfus,  ce  prin- 
ce lui  demanda  une  explication  claire  &  nette  de  la 
Divinité.  Après  plufieurs  réponfcs  vagues ,  le  philo- 
fophc  convmt  qu'il  n'avoit  rien  X  dire  de  latisfai- 
fant.  Cicéron  avoit  tcmarqué  quelque  cbofe  de  fcm- 
bhble  du  POVtK  Snooide  :  Hieron  lui  demanda 
ce  que  c*eu  qw  Dieu ,  &  il  praflùt  de  v^oodie  en 
peu  de  jours.  Ce  délai  palTé,  il  en  denttndb  On  aii> 
tre,  &  puis  un  autre  encore  :  à  la  fin,  le  roi  le  prcf- 
lant  vivement  ,  il  dit  pour  toute  réponfe  :  P/ut 
J'txamint  ccue  maùtrt ,  &  plus  jt  la  trouve  au^deffiis 
dt  mon  inttlUgtncc.  On  peut  conclure  de  l'embarras 
de  ces  deux  philofophes ,  qu'il  n'y  a  guère  de  fujet 
cncrite  plus  de  circontpeâion  dans  nos  juge* 
mens ,  que  ce  qui  regarde  la  Divînîtë  :  elle  eft  inac» 
ceâïble  à  nos  regards  ;  on  ne  peut  la  dévoiler ,  quel- 
que foin  qu'on  prenne,  m  En  effet,  comme  dit  S.  Au- 
(»  Jld&i ,  Dieu  efl  un  être  dont  on  parle  fans  en  pou- 
»  voir  lien  dire  ,  &  qui  eft  fupérieur  à  toutes  les  dé- 
m  ftntiom  ».  Les  PP.  de  I^iife ,  fuMoat  ceux  qui 
ont  vécu  dans  les  quatre  premiers  ficclcs ,  ont  tenu 
le  même  langage.  Mais  quclqii'incompréhenrible  que 
{oiitDitu ,  on  ne  doit  p^i  cependant  en  inférer  qu'il 
le  foit  en  tout  :  s'il  en  ctoit  dinii ,  nous  n'aurions  de 
lui  oiilleidée,& nous  n'en  aurions  rien  à  dire.  Mats 
nous  pouvons  te  nom  devons  affirmer  de  Z><ur,  qu'il 
exifte,  qu'il  a  de  fintelligencc ,  de  la  fa^eiTe,  de  la 
pulATance ,  de  la  force ,  puiiqu'il  a  donne  ces  préro- 
gatives i  les  ouvrages  ;  mais  qu'il  a  ces  qualités  dans 
un  degré  qui  pafîc  ce  que  nous  en  pouvons  conce- 
voir ,  les  ayant  i°.  par  fa  nature  &  par  la  oéceflité 
de  fofl  ttrtf  non  par  communication  &  par  emprunt  ; 
2^.  les  ayant  toutes  enfemble  &  réunies  dam  on  feul 
être  très  -  fimple  &  indivifible  ,  &  non  par  parties 
&  difperiées,  tcllcb  qu'elles  font  dans  les  créatures  ; 
3°.  les  ayant  entin  comme  dans  leur  tource ,  au  lieu 

Iue  nous  ni;  les  avons  que  comme  dm  éounatioas 
e  l'Être  infini,  étemd«ioefiàbte. 
Jt  n^y  a  rien  de  ph»  ftcOe  que  de  eemeab-e  qui]  y 
a  un  Dieu  ;  que  ce  JDUu  a  éternellement  exiflé  ;  qu'il 
eft  impoflibic  qu'il  n'ait  pas  éminemment  l'intelligen- 
ce, &  toutes  les  bonnes  qviuliiéb  (]ui  (e  trouvent  clans 
les  créatures.  L'homme  le  plus  groâicr  &  le  plus 
Hiipide,  pour  peu  qu'il  déployé  Tes  idées  8c  qu'il 
OKRie  Son  eiiintyiecomioîin  aiflfaient  cette  Ténté. 
Tout  loi  partie  hautement  en  fiiveur  de  la  Divinité. 
Il  la  trouve  en  lui  Se  hors  de  lui  :  en  lui ,  i  °.  parce 
qu'il  fent  bien  qu'il  a'cl\  pas  l'auteur  de  lui-même , 
éc  que  pour  comprendre  comment  il  exiHc ,  il  faut 
de  nécelTité  recourir  à  une  main  fouverainc  qui  l'ait 
lirédu  néant  ;  i".  au-dehors  de  lui  dans  l'univers,  qui 
tefiëoible  à  un  champ  de  tableau  où  roovrier  pomit 
s'en  peint  iut«iêne  dam  ÛMteunt ,  autant  qu*e]|e 
ponvMoiiim  limage^  wiiwMâtottyn 
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quH  ne  décdittre  piMoot  autour  de  hû  les  tmct 
d'une  intelligence  poiflinte  dit  ftm  bornes. 

L'iiûml^ ywi  mcm,  U  mutdt  tft  fin  ouvragi. 

Racine. 

fryyei  DÉMONSTRATION,  CrÉATION  ,  &C. 

C'cii  donc  en  vain  uueM,  Bayle  s'eâorcedc  prou- 
ver qiie  le  peuple  u'eftpmjogo  dam  ta  queffiondc 

l'cxiA  ence  de  Ditm. 

En  effet,  comment  le  pronve-t-il }  C'efteo  dîfàat 
que  la  nature  de  Ditu  edun  fujet  que  les  plus  grands 
philofophes  ont  trouvé  obfcur  ,  &  fur  lequel  Us  ont 
été  partagés.  Cela  lui  donne  occaiion  de  s'ouvifroB 
valle  champ  de  réflexions  aux  dépens  des  ancîcM 
philolbphcs,  dont  il  tourne  en  ridicule  les  fentimens. . 
Après  avoir  fait  tontes  ces  incurftons,  il  revient  à 
demander  s'il  eft  bien  facile  à  l'homme  de  connoitre 
clairement  ce  qui  convient  ou  ce  ^ui  ne  convient 
pas  à  une  nature  infinie;  agit-elle  neceffairement  ou 
avec  une  fouveraine  liberté  ifîndiflérence  }  connoSt» 
elle  ?  aime-t-elle  ?  hait-elle  par  un  aâe  pur,  iîoiple« 
le  préfent ,  le  paflS  &  Paventr,  le  bien  &  le  mal, 
un  même  homme  fucceflîvement  jufte  &  pécheur^ 
}  cft-cUe  infiniment  bonne  ?  elle  le  doit  être  ;  mais 
d'où  vient  donc  le  mal  ?  ell-elle  immuable ,  on  chan- 
ge-t-elle  fes  rclolurions  fléchie  par  nos  prières?  eft- 
elle  étendue,  ou  un  point  indivifible?  fi  elle  n'eil 
POtM  étendue»  d'oà  vient  ^Ipnc  l'étendue  }  û  elle 
l'eft,  coounent  eil-elle  donc  tmmetife  ?  t^eye^  l'arti- 
cle SimoniJe,  dans  le  dictionnaire  dont  il  s'agit. 

Parmi  les  Chrétiens  n^cme ,  ajoùte-tii ,  combien 
fe  forment  des  notions  baffes  &  groflicrcs  de  la  Divi- 
nité ?  Le  fujet  en  queftion  n'en  donc  pas  fi  aift» 

Îu'ii  ne  faille  ou'ouvrir  les  yeux  pour  le  connoitre. 
>e  très -grands  philofophes  ont  contemplé  toute 
leur  vie  le  ciel  &  les  aftres ,  fans  ceffer  de  croire  que 
le  Dieu  qu'ils  rcconnoiffoieot  n'avoit  point  créé  le 
monde,  &  ne  le  gouvemoit  point. 

U  CR  ailë  de  voir  que  tout  cda  ne  prouve  rien. 
Il  y  a  une  grande  di£Eerance  entre  connoitre  qulij 
a  un  l^uKt  fic  entt»  connoitre  fa  nature.  Tavoue 
que  cette  demietCCOnnoiffance  ed  inacceiïi!>Ie  à  nos 
Joiblcs  lumières;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  puilfc 
toucher  à  l'autre.  Il  cft  vrai  que  retcrnité  d'un  pre> 
mier  être ,  qui  c(l  i'infioité  par  rapport  i  la  durée  , 
ne  le  peut  comp  rendre  dam  tout  ce  qu'elle  eft  ;  mais 
tous  peuvent  &  doivent  coniprendre  qu'il  a  ezifié 
quelqu'être  dans  fétemîté;  autrement  un  être  au- 
roit  commencé  fans  avoir  de  principe  d'cxiilcncc, 
ni  dans  lui  ni  hors  de  lui,  &C  ce  leroit  un  premier 
effet  (ans  caufe.  C'eft  donc  la  nature  de  1  homme 
d'être  forcé  par  fa  raifon  d'admettre  l'cxi/lence  de 
qnelouc  chofe  qu'il  ne  comprend  pas  :  il  comprend 
bien  la  néceffité  de  cette  exiftence  étemelle;  mais  il 
ne  comprend  pas  la  nature  de  cet  être  exiflant  néce^ 
faircment,  ni  lanaturcde  Ton  éternité  ;  il  COmpfOild 
qu'elle  cil,  &  non  pas  <jueUc  elle  ell. 

Je  dû  donc  &ie  foûtiens  que  l'exiffence  de  Dim 
eft  une  vérité  que  U  nature  a  nilè  dans  l'efont  de 
tous  les  hoomws,  qui  ne    font  ^oint  étudiée  i  ea 
démentir  les  fentimcns.  On  peut  bien  dite  icï fUS  ttt' 
voix  du  peuple  efl  la  voix  de  Dieu. 

M.  Baylc  a  attaqué  de  toutes  fes  forces  ce  con- 
fentement  unanime  des  nations,  &  a  voulu  prouver 
qu'il  n'étoit  point  une  preuve  démonftrative  de  Te» 
xiAence  de  Dieu.  11  réduit  la  quettion  à  CCS  trois 
principes:  le  premier,  qu'il  y  a  dans  Tame  de  tous 
les  hommes  une  iJcc  l'e  la  divinité:  le  fécond ,  que 
c'ell  une  idée  praonnue  ^  anticipée,  &  communi- 
quée par  la  nature ,  &  non  pas  par  l'éducation  :  le 
troifiemc,  que  le  confcntement  de  toutes  les  nations 
ell  tm  caraâcre  infaillible  de  la  vérité.  JDè  Ces  trois 
principes  il  n'y  a  que  le  dernier  qui  fe  rappoite  amc 

ÎuelUons  de  droit  ;  les  deux  autres  font  une  nuuief« 
B  fàxi  car  puil^  fou  prouve  le  fécond  par  le 
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premier ,  11  cft  vlfililc  que  pour  être  (tir  que  l'idée  de 
l'Être  divin  cft  mncc  ,  6c  ne  vicftt  ]),is  de  l'cdu- 
caiton  ,  maii  de  la  nature ,  il  faut  tlicrchcr  dans  i'hi- 
ftoire  Cl  tous  les  honuncs  iont  inibtis  de  l'opinion 
qu'il  y  a  un  Vitu.  Or  ce  (ont  ces  trois  principes  que 
M.  Bayle  combat  vivement  dans  les  penfées  diver- 
fes  fur  la  comète.  Voici  un  précis  de fes  raifonnemens. 

1*.  Le  confentement  de  tous  les  peuples  à  recon- 
noiirc  un  Dieu,  cA  un  tait  qu'il  cil  impodîblc  d'é- 
daircir.  Montrez-moi  une  mappemonae;  voycz-y 
combien  il  zefte  encore  de  pays  à  découvrir  ,  St  com- 
Inea  font  vaftet  tes  teires  auArales  qui  ne  rant  nar- 
cjuées  que  comme  inconnues.  Pendant  que  j'ignore- 
rai ce  que  l'on  penfe  en  ces  licuv-là ,  je  ne  pourrai 
point  être  (ûr  que  tous  les  peuples  de  1 1  terre  ayent 
donné  le  confentement  dont  vous  parlez.  5i  je  vous 
accorde  par  grâce  qu'il  doit  voutfuffire  de  favoir 
Topinion  des  peuples  du  monde  connu  ,  vous  feret 
encore  bors  irétat  de  me  donner  une  entière  certî* 
tude:  car  que  me  répondrez- vous ,  fi  je  vous  objcâe 
les  peuples  athées  dont  Sirabon  parle  ,  Ik  ceux  que 
les  voyageurs  modcnics  Oflt  découvens  en  Afiiqne 
&  en  Amérique  ? 

Voici  un  nouveau  champ  de  recherches  très- pé- 
nibles &  inépuifabitis.  Il  relteroit  encore  i  examiner 
fi  quelqu'un  a  nié  cette  exillence.  Il  fe  fiiudroït  infor- 
mer du  nombre  de  ces  athées;  fi  c'^toient  des  gens 
d'efprit,  &•  qui  fe  piqualTent  de  méditation.  On  fait 
que  la  Cj;  jli:  fertile  en  cfprits  forts,  &  comme  dit 
un  de  nos  plus  beaux  crprits  *  berceau  des  arts  &  des 
erreurs,  a  |»oduit  des  atnées,  qu'elle  en  a  même  puni 
quelques-uns  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  bien  d'autres 
enflent  déclaré  leur  irréligion  ,  s'ils  euAcnt  pù  s'af- 
iîixCT  de  rmipiiiiiié. 

i".  11  ell extrêmement  difficile,  pour  nî  pas  dire 
împoflîblei  de  dil'cerner  ce  qui  vient  de  la  nature 
d'avec  ce  mû  vient  de  réducation.  Voudricz-vous 
1>ien  répondre»  après  y  avoir  bien  penlé ,  qu'on  dé- 
couvriroit  des  velfioes  de  rcl  .^nm  Jans  des  enfans  à 
«]ui  l'on  n'auroit  jamais  dii  qu  il  y  a  un  Duu?  Ceft  or- 
dinairement par-là  qu'on  commence  à  les  inltruire, 
dès  qu'ils  font  capables  de  former  quelques  fons  & 
de  bégayer.  Cette  coutume  eft  tres-louablc  ;  mais 
elle  empêche  qu'on  ne  véiilie  fi  d'eux-mêmes,  & 
par  les  (eules  imprefiions  de  la  nature,  îlt  (e  porte- 
roient  à  reconnoitre  un  Ditu. 

j".  Le  conléntement  des  nations  n'eft  point  une 
marque  carafléridique  de  la  vérité:  i°.  parce  qu'il 
n'efi  point  fûr  que  les  imprclfions  de  la  nature  por- 
tent ce  caraûerede  la  vérité;  i*.  parce  que  le  poly- 
tbéifine  Te  trouveroit  par-U  autorifé.  Rien  ne  nous 
difpenfe  donc  d'examiner  û  ce  à  quoi  la  nature  de 
tous  les  hommes  donne  fim  coaiientementf  cft  né- 
celTairement  vrai. 

En  effet  fi  le  confentement  des  nations  étoit  de  quel- 
nue  force ,  il  ]»onveroit  plus  pour  l'exiftence deplu- 
fteurs  fanfles  divinités ,  que  pour  celle  du  vrai  Duu . 
1!  eft  clair  que  les  Payens  conful  jroient  la  nature  di- 
vine comme  une  efpecc  qui  a  fous  loi  un  grand  nom- 
bre d'individus,  dont  les  uns  étoient  mâles  (Se  les  au- 
tres femelles ,  &  que  Ifs  peuples  étoient  imbus^  de 
cette  opinion  ridicule.  S'il  falloit  donc  teoonnoîlrc 
le  confentement  général  des  nations  pour  une  preu- 
ve de  vérité ,  il  faudroit  rejetter  l*nnité  de  Ditu ,  & 
einbra(rer  le  pdythéifme. 

Pour  répondre  à  la  première  objeûion  de  M.  Bayle 
(nya^Mitiele  AxHiiSME) ,  on  y  prouve  qu'il  n'y 
m  jamanctt  de  nations  athées.Les  ncmmes,  dfcs  qu'ils 
font  hommes,  c*eft-à-dke  capables  de  focicté  fie  de 
raifonncmcnt ,  reconnoifTent  un  Ditu.  Quand  mê- 
me i'accorderois  ce  que  je  ne  crois  pas  vrai,  que 
l'arhéifmc  fe  fcroit  glille  [r.'.tmt  qiiclqucs  peuples 
barbares  &  féroces,  cela  ne  tircroit  point  à  conli.- 
^ucnce  ,  leur  athéîfilie  «UKMt  M tOOt lU plvS  nég)(> 
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tif  ;  ils  n'anro'ent  ignoré  Dieu ,  que  parce  qu'ils  n'att» 
roien!  p^is  txcicc  leur  raifon.  Il  faut  donc  les  mettré 
au  i^.y^  (les  enf.ins  qui  vivent  funs  réflexion  ,  6c  qui 
ne  paroifTcnt  capables  que  des  a£lions  animales  ;  âC 
comme  l'on  ne  doit  point  conclure  qu'il  n'c(l  pas 
naturel  à  l'homme  de  fe  garantir  des  injures  de  l'air» 
parce  qu'il  y  a  des  fauvages  qui  ne  s'en  mettent 
point  en  peine,  on  ne  doit  pas  inférer  aufli  que  par- 
ce qu'il  y  a  des  gens  liupidesôc  abrutis, qui  ne  ti-* 
rent  aucune  conféquence  de  ce  qti^ls  voyent,  il 
n'eft  pas  naturel  à  rhomme  de  connoître  la  fagelS» 
d'an  ÎOmk  qui  agit  dans  Tmiivcn. 

On  peut  renverfer  avec  me  éeale  facilité  la  fé- 
conde objeaion  de  M.  Bayle.  Il  n\'ft  pas  fi  mal-aifé 
qu'il  le  ùippofe,de  difccrncr  fi  l'idée  que  nous  avons 
de  Ditu  vient  feulement  de  l'éducation  &  non  pas  de 
la  nature.  Voici  tes  marques  à  quoi  l'on  peut  le  rt* 
conndtre.  Les  piincipes  de  l'éducadon  varient  fan» 
ceffe  ;  la  fuccefnon  ûa  tems ,  la  révolution  des  af' 
faires,  les  divers  intérêts  des  peuples,  le  mélange 
des  nations ,  les  différentes  inclinations  des  hommes, 
changent  l'éducation ,  donnent  cours  à  d'autres  ma- 
ximes ,  &  établilfent  d'autres  règles  d'honneur  &  do 
bicnléance.  Mais  la  nature  cft  femblabte  dans  tout 
les  hommes  qui  (ont  8c  qui  ont  été  :  ils  fentent  le 
plaifir,  ils  délirent  Peffirae,  ils  s'aiment  eux-mêmes 
a;i;ourd'hui  comme  autrefois.  Si  donc  nous  trouvons 
que  ce  fentiment  qu'il  y  a  un  Ditu  s'cft  confervé-par* 
mi  tous  les  changemens  de  la  fodété ,  qu'en  pou* 
vons•no^s  conclure,  finon  que  ce  fentîment  ne  vient 
pas  de  la  (impie  éducation  ,  mab  qu'il  efl  fondé  fat 
quelque  liaifon  naturelle  qui  eft  entre  cette  première 
vérité  &  notre  entendement?  Donc  ce  principe  qu'il 
y  a  un  Dieu  cft  une  imprelTion  de  la  nature. 

D'où  je  conclus  que  ce  n'eft  point  l'ouvrage  de  la 
politique ,  toujours  changeante  5c  mobile  au  gré  de* 
diiTérentes payions  des  hommes.  Il  n'eft  point  vrai» 
quoi  qu'en  «fife  M.  Bayle,que  le  magiftrat  légiflateuf 
loit  le  premier  inftituteur  de  la  religion.  Pour  s'ert 
convaincre  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  l'anti- 
quité greqtic  &  romaine  ,  &  même  barbare  ;  on  y 
verra  que  jamais  aucun  légiflateur  n'a  entrepris  w 
policcr  une  nation ,  quelque  barbare  ou  fi^roce  qu** 
elle  f&t,  qu'il  n'y  ait  trouvé  une  religion  :  au  con- 
traire l'on  voit  que  tous  les  légiflateurs ,  dcinnu  ct- 
liii  desThraces  juiqu'.^  ceux  des  .^mérîqu,i;r.> ,  i'a- 
drellercnt  aux  hordes  l'auvages  qui  compoibicnt  ces 
nations  ,  comme  leur  pariant  de  h  part  dcs  dSnut  - 
qu'elles  adoraient. 

Nous  voici  enfin  k  la  troifieme  ObjeSion  ,  qui 
paroît  Ji  M.  RayJe  la  plus  forte  ?>:  l:i  ::li!s  (olide  des 
trois.  La  première  raiion  qu'il  apjiorie  pour  ûtcr  au 
conleniement  général  des  nations  tout  fon  poids  en 
fait  de  preuve,  cft  des  plus  lubtiles.  5on  argument 
fe  réduit  à  cet  enthymème.  Le  fond  de  notre  ame  cft 
g  fi  té  fie  corrompu  :  donc  un  lèntimeot  que  nous  iit^ 
p  re  la  nature ,  doit  pour  Ic  moins  nous  par<^tre  fat- 
pedl.  Je  n"au;o'.>  lainais  crû  que  nous  dûflîons  nous 
préin  inir  contre  l  iUufion,  quand  il  elVqueftion  de 
cro  re  qu  i!  y  a  un  Ditu,  DiiUnguons  en  nous  dens 
fcnti  mens ,  dont  l'un  nous  trompe  toûjours  ,  &  l'an* 
tre  ne  nous  trompe  jamais.  L'un  eft  le  fentiment  ds 
l'homme  qui  penfe  &  qui  fuit  la  raifon  ,  8c  l'autre 
eft  le  fentiment  de  l'homme  de  cupidité  &  de  paf- 
fions  :  celui-ci  trompe  la  raifon,  parce  qu'il  précède 
toutes  les  réflexions  de  l'efprit  ;  mais  l'autre  ne  la  - 
trompe  jamais,  puifque  c'eft  des  pluspures  lumières 
de  la  raifon  qu'd  tire  (il  naidàmie.  Cela  pofé ,  ve* 
nons  à  l'argument  du polythéifine  qni  autoit  été  aii> 
torllc  fi  le  eunl'entcmcnt  des  nations  étoit  toujours 
m.  rque  .lu  Iceau  de  la  vérité.  Je  n'en  éluderai  point 
la  torte  en  diiain  que  le  polytbcifme  n'a  jamais  ét^ 
univerlel ,  que  le  Pfupl^  juif  n'en  a  point  été  infec- 
té, que  ions  les  nûmbpillCS  étoient  perluadés  dft 
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l'exirtence  d'un  fciil  Dieu  y  aiiiri-bien  ([ue  ceux  qui 
^toient  inities  aux  grjnds  m\  llercs.  J'accorde  ;i  M. 
Baylc  que  le  polythciinie  a  «iominé  tous  It-s  clprits , 
à  quelques  philolophes  près  ;  mais  jefoûtiens  que  le 
feadoieiit  que  nous  avons  de  l'exUlence  de  Uitu , 
n'eft  point  une  erreur  univerfellc ,  &  voîci  fiir  quoi 
îe  me  fonde.  II  y  a  deux  forics  de  cauics  dans  nos 
encan;  les  unes  ext«^rieures,  &  les  autres intcrieu- 
les.  Je  nets  au  preoûer  rang  l'exempte ,  l'éducation , 
lesiniinrârBibinaDeDSt&leatopluânes  du  dif- 
eours.  Les  cniAs  intérieures  de  nos  etfeurs  &  de 
nos  préjuges  fercJuircnt  à  trois ,  qui  font  les  fens, 
l'imagination  ,  &  ici  jialiionb  du  cœur.  Si  nous  exa- 
minons les  caiifcs  cxti^ncurcs  du  nob  erreurs,  nous 
trouverons  qu'elles  dépendent  des  circonAaoces^des 
tems,  des  lieux ,  &  au'ainû  elles  varient  petpétnel- 
lemcnt.  Qu'on  cooMeie  toutes  les  enenis  qui  ré- 
gnent ,  &  toutes  celles  qui  ont  régné  parmi  les  peu- 
ples, l'on  trouvera  que  l'exemple,  l'éducation,  les 
fophifmes  du  dilcours  ,  ou  les  fauflcs  couleurs  de 
râoqi^nce ,  ont  produit  des  erreurs  particidieres , 
mais  non  pas  des  erreurs  générales.  On  peut  trom- 
per quelques  hommes,  ou  les  tromper  tous  dans  cer- 
tains lieux  &  en  certains  tems ,  nais  non  pas  tous  les 
hommes  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  fiecles  : 
or  puifque  l'exiflcnce  de  D  'ttu  a  rempli  tous  les  tems 
&  tous  les  lieux  ,  elle  n'a  point  fa  fource  dans  les 
caiifts  eatériennesdeiietcarenH.  Pour  les  canfes  in- 
tériewes de  nos enen»,  comme  elles  fe  trouvent 
dans  tous  les  hommes  du  monde  que  chaeuna  des 
fens ,  une  imagination  &  un  coeur  qui  font  capables 
de  le  tromper,  quoique  cela  n'arrive  que  par  acci- 
dent, &  par  le  mauvais  ufage  que  noub  en  (.liions, 
elles  peuvent  faire  naître  des  erreurs  conâaxues  & 
Hniverfeiles. 

Ces  obfervations  conduifentau dénouement  de  la 
difficulté  qu'on  tire  du  polythétfme.  On  conçoit  ai- 
fcmcnt  que  le  polythcifinc  a  pù  devenir  une  erreur 
UnivcrfcUe  «  &  qiic  par  conféqueni  ce  conlenteraent 
jinanime  m  nations  ne  prouve  rien  par  rapport  à 
kù;  il  n'en  finit  chercher  la  fource  que  dans  les  trois 
cades  intéfieiures  de  nos  etreun.  Pour  contenter  les 
fens ,  les  hommes  fc  firent  des  dUux  villbles  &  re- 
vêtus d'une  forme  humaine.  II  falloit  bien  que  ces 
ctrcs-l.i  ùillent  faits  comme  des  hommes  :  quelle  au- 
tre figure  euifent-ils  pù  avoir  ?  Du  moment  qu'ils 
Ibotdefiptrehumnnç*  l'imagination  leur  attribue 
natureUement  tant  ce  qui  e  A  humain  :  les  voilà  honi- 
mes  len  toutes  manières ,  à  cela  près  quils  font  roû- 

i'ours  un  peu  [ilus  puifTans  que  des  hommes.  Llfcz 
'origine  îles  tables  de  M.  de  FontcncUc ,  vour  y  ver- 
rez comment  l'imagination ,  de  concert  avec  les  paf- 
fions,.a  ea£»mé  les  dieux  &  les  dcelTes»  &  les  a 
iouilUs  de  tontes  fortes  de  crimes. 

L'edAence  de  D'uu  étant  une  de  ces  premières 
vérités  qui  s'emparent  avec  force  de  tout  efprit  qui 
penfc  &  qui  rcliochit ,  11  femble  que  les  gros  volu- 
jnes  qu'on  fait  pour  la  prouver,  font  inutiles ,  &  en 

Îuclque  forte  injurieux  aux  hommes  ;  du  moins  cela 
evioit  itre  ainfa.  Mais  enfin ,  puifque  llmpiété  pro> 
duit  tous  les  )oars  des  ouvrages  pour  déliuire  cette 
vérité  ,  ou  du  moins  pour  y  rci'an.lrc  des  nuaç^cs , 
ceux  qui  font  bien  intentionnés  pour  la  religion ,  doi- 
vent employer  toute  la  fagacité  de  leur  efprit  pour 
la  foûtenir  contre  toutes  les  attaques  de  l'irréligion. 

Fbur  contenter  tous  les  goûts ,  je  joindrai  ici  des 
«euves  métaphjrfiqucs,  hiitoriques  &  ph)rfiqucs  de 
renftence  de  D'uu.  M.  Clarke ,  par  les  mains  de  qui 
les  matières  les  plus  uhrcures,  les  plus  abdrufes ,  ne 
peuvent  paifer  lans  acquérir  de  l'évidence  &  de  l'or- 
dre, nous  fournira  lespreuvesmétaphyfiques.  M.  Ja- 
^idot ,  l'homme  du  monde  qui  a  réoni  le  plus  de  fa- 
voir  8e  de  nilianiwmentt  &  qui  a  le  iriem  mndn  en- 
JiemUelaphiMbphiedc  la  «riti^,  aoos  fbumin 
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les  preuves  hiftoriques.  Nous  puifcrons  dans  !'in|é- 
nieux  Fonteiielle  les  preuves  phyfiques,  mais  parées 
de  tous  les  omemens  que  l'elbrit  peut  prêter  à  un 
fond  û  ièc  &  fi  aride  de  lui-même. 

jirgmntns  miupkjrfi^ius.  Les  railbanemens  tpii 
met  en  œuvre  M.  Cfarke ,  font  un  tiiTu  ferré ,  une 
chaîne  luivie  de  propofitions  liées  étroitement ,  & 
néceliairement  dépendantes  les  unes  des  autres,  par 
lefquelles  il  démontre  la  certitude  de  l'exiftencc  de 
Dieu ,  6c  dont  il  déduit  enfuite  l'un  après  l'autre  les 
attributs  eflSnrielt  de  l'a  natore ,  que  notre  niSan 
bornée  ell  capable  de  déco\ivrir. 

Premitrt  propojîtion.  Que  quclfjue  chofe  a  enflé 
de  toute  éternité.  Cette  propolition  eft  évidente; 
car  puifque  quelque  chofe  cxille  aujourd'liui ,  il  cû 
clair  que  quelque  chofe  a  toujours  cxidé. 
Stamdtfnfo/biQ»,  Qu'un  être  indépendant  &  im- 
muable a  txmi  de  toute  éternité.  En  dkt ,  (î  quel- 

?[u'étre  a  néceflalremcnt  exlfté  de  toute  éternité  ,  il 
aut  ou  que  cet  être  foit  immuable  &  indépendant , 
ou  qu'il  y  ait  eu  une  fucceillon  infinie  d'êtres  dépen- 
dans  6c  lujets  au  changement ,  qui  fe  foient  produits 
les  ans  les  autres  dau  un  progrès  à  l'infini ,  Ans 
avoir  eu  aucune  canfe  ori^male  de  leur  exiftence. 
Mais  cette  dernière  (îippofition  eft  abfurde,  car  cette 
gradation  à  l'Infini  clt  impoiTiblc  &  vifiblement 
contradiâoirc.  Si  on  enviiàge  ce  progrés  à  l'infini 
comme  une  didine  infinie  d'êtres  dépcndans  qui 
tiennent  les  uns  aw  antics,  il  eft  évident  que  tout 
cet  affemblage  d'êtres  ne  finirait  avoir  aucune  caufe 
externe  de  f<n:  eviilence,puîfi|Bfen  fuppofe  que  tous 
les  êtres  qui  lont  ck.  qui  ont  été  dans  l'univers,  y  en- 
trent. Il  ell  évident ,  d'un  autre  coté  ,  cju'il  ne  peut 
avoir  aucune  caufe  interne  de  ion  cxilknce ,  parce 
que  dans  cette  chaîne  infinie  d'êtres  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  ne  dépende  de  celui  qui  le  précède  Or  fi 
aucune  des  parties  n'exifte  neceffaîrement ,  il  eft 
clair  que  tout  ne  peut  cxiftcr  néccffairemcnt ,  la  nc- 
ceflïté  abfolue  d'exifter  n'étant  pas  une  chofe  exté- 
rieure, relative  &  accidentelle  de  l'être  qui  exifie 
néceflàirement.  Une  iiicceftion  infinie  d'êtres  dépeu* 
dans ,  fans  caufe  oricinale  8c  indépendante ,  eft  noue 
la  chofe  du  monde  la  plus  impotTililc. 

J roi  fume  proprtjition.  Que  cet  être  immuable  & 
indépendant ,  q\ii  a  cxille  de  toute  éternité  ,  cviflc 
auflipar  lui-même  ;  car  tout  ce  qui  exirte,  ou  cil  lorti 
du  néant ,  fans  avoir  été  produit  par  aucune  caufe 
«pie  cefiut  i  on  il  e  été  produit  par  quelque  caulè 
extéiienre,  ou  SI  exifie  pcrltti.inême.  Oruyatme 
conti  .i(lii!^ion  formelle  à  dire  qu'une  chofe  elt  fortic 
du  néant ,  fans  avoir  été  produite  par  aucune  caufe. 
De  plus ,  il  n'eft  pas  pomble  que  tout  ce  qui  exide 
ait  été  produit  par  des  caufes  externes,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  :  donc  &c. 

De  cette  troifiemc  propofiiion  je  conclus ,  i"  qu'- 
on ne  peut  nier ,  fans  une  contradiction  m.inifelte, 
l'exirtence  d'un  être  qui  exille  neceflaîrenK-nt  ifc  pnr 
lui-même  ;  la  nécelTiié  en  venu  de  laquelle  il  e.vule 
étant  abfolue ,  efifentielle  8t  naturelle ,  on  ne  peut 
pas  plus  nier  foo  eatftence ,  que  la  relation  d'^a- 
lité  entre  ces  denz  nombres  f  deux  Ibis  deux  eft  qn«* 
trc ,  que  la  rondeur  du  cetoe ,  que  les  trms  cotés 
d'im  triangle. 

La  féconde  conféquence  que  je  tire  de  ce  princi- 
pe ,  eil  que  le  monde  matériel  ne  peut  pas  êue  cet 
être  premier ,  original ,  incréé ,  indépendant  &  étei^ 
nel  par  lui-même }  car  il  a  été  démontré  que  tout 
être  qui  a  cxifté  de  toute  éternité ,  qui  eft  indépen- 
dant, &  qui  n'a  point  de  caufe  externe  ,  doit  a\  oir 
exifté  par  Ibi-mcmc  ,  doit  néceffairement  exiilcr  en 
vertu  d'une  néceflité  naturelle  b  cll'entielle.  Or  de 
tout  cela  il  fuit  évidemment  que  le  monde  matériel 
ne  peut  to«  indépendant  &  étemel  par  Idî<«iême  , 
k  tama»  qu'il  A'exifie  nécdlâîiaDBnt,  &  d^me  né- 
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eeAStéfiaM3llie8t  fi  lUtnreUe,  que  la  funpofîtîon 
même  qii^il  n'exiffc  pas  foit  une  contradiiÙon  for- 
melle ;  car  la  ncccfîitc  abfoliic  d'cxiftcr,  &  la  pof- 
fifnlitc  de  n'cxiffcr  p.is,  et  rit  des  idées  contradic- 
toires, il  cA  évident  ^uc  le  inonde  matériel  n'exiile 
pas  néceiGiîieiaeiit,  fi  je  puis  fans  coiitndifiioa  con- 
cevoir ou  qu^Uponrroit  ne  pas  Ctie,  ou  «1^1  ponr- 
roit  être  tout  autre  qu'il  n*eft  aiqourd*hni.  Or  rien 
n'crt  plus  faciîc  à  concevoir;  car  foit  que  je  con- 
lidcrc  la  forme  de  l'univers  avec  la  difpolltion  &  le 
mouvement  de  fes  parties,  foit  que  je  faffe  atten- 
tion ï  la  matière  dont  il  c(l  compofc ,  je  n'y  vois  rien 
lue  d'arbitratre  :  j'y  trouve  à  la  vérité  une  néccf- 
ité  de  convenance ,  je  vois  qu'il  falloit  que  fes  par- 
tics  fîiflent  arrangées  ;  mais  je  ne  vois  pas  la  moin- 
dre apparence  à  cette  nécclTité  de  nature  &  d'ciTcncc 
pour  laquelle  les  Athées  combattent.  K  ATHtiiME 
&  Création. 

Quatritau  mpofnon.  Que  Tctre  qui exiâepar  lut 
même,  doit  être  infini  &  préfcnt  piriMoot.  L'idée  de 
l'infinité  ou  de  l'immcnfité ,  auiïi-bicn  que  celle  de 
l'éiernitc,  cft  fi  étroitement  liée  avec  ridcc  de  l'e- 
xirtencc  par  foi-même ,  <p.ic  qui  pofc  l'une  ,  pofe  nc- 
ccfl'aircment  l'autre  :  en  effet,  exifter  par  loi-memc, 
c'cft  exifter  en  vertu  d'une  néccfllté  abfolue ,  effen- 
ticUc  &  naturelle.  Or  cette  néceâité  étant  à  tous 
cprds  abfolue ,  &  ne  dépendant  d'aucune  caidêln- 
tcriuiirc,  il  cfl  cvitîcnt  qu'elle  cft  d'une  manière  inal- 
térable la  :r.C-itie  par-tout,  aulTi-blen  cjuc  toîijoiirs; 
par  eoni'ùtiuciit  tout  ce  qui  exifle  en  vertu  d'une  nc- 
ceflité  abfolue  en  cUe-mcme,  doit  ncccfTairemcnt 
ttre infini  aufll-bien  qu'éternel.  C'cll  une  contradic- 
tion maniièfie  qnc  de  fuppoTer  qu'un  être  fini  puiffe 
exiger  par  hn-même.  Si  Tans  contradiâion  je  puis 
concevoir  un  être  abfcnt  d'un  lieu,  je  puis  fanscon- 
tradidion  le  concevoir  abfent  d'un  autre  lieu,  5c  puis 
d'un  autre  licni ,  Se  enfin  de  tout  lieu  ;  ainfi  quelque 
néccfllté  d'cxiftcr  qu'il  ait ,  il  doit  l'avoir  reçue  de 
quelque  caufe  extérieure  :  il  ne  fauroit  l'avoir  tirée 
de  fon  propre  fonds ,  tt  par  confisquent  il  n'esiifte 
point  par  lui-même. 

De  ce  principe  avoité  par  la  raifon  ,  je  conclus 

Îiuel'être  exilant  par  lui-même  doit  être  un  être 
impie  ,  immuable  9l  incorruptible ,  fans  parties , 
faiis figure»  fans aio«venient&(iuisdiviiibUité;  & 
pour  tont  dite  en  tm  mot,  un  être  en  ({lû  ne  iê  ren- 
contre aucune  des  propriétés  de  la  matière  :  car  tou- 
tes les  propriétés  de  la  matière  nous  donnent  ncceflai- 
remcnt  l'idée  de  qucUjuc  chofe  de  fini. 

Cinqmmt  propojuion.  Que  l'être  exiftant  par  lui- 
même*  doit  néceflairement  être  unique.  L'unité  de 
rtne  iiiprème  cft  une  confiSnwnw  ntinelle  de  fon 
èxiAence  néceffaire  ;  car  la  necef?ité  abfolue  eft  fim» 
p!c  &:  uniforme  ,  clic  ne  rcconnoît  ni  différence 
ni  variété ,  auclle  qu'elle  foit  ;  &  toute  différence 
on  variété  d  exigence  procède  néccffairemcnt  de 
quelque  caufe  extérieure  de  qui  elle  dépend.  Or  il  y 
a  une  contradîâion  manifèue  à  fuppofer  deine  ou 
pluficurs  natures  différentes ,  exiftantes  par  elles- 
mêmes  néceflairement  &  indépendamment  ;  car 
cbactme  de  ces  natures  étant  indcpcnilaiitc  de  l'au- 
tre ,  on  peut  fort  bien  fuppofer  que  chacune  d'elles 
cxiile  toute  feule,  tc  il  n'y  aura  point  de  contra- 
diâion  à  imaginer  qne  l'auife  n'exiAe  pas  ;  d'où  il' 
s'enfiiit  que  m  l'taie  m  IVintre  n'exiflera  nécelTaire- 
ment.  11  n'y  a  donc  f^uc  l'effcnce  fimple  &  unique  de 
l'être  cxillant  par  Im-raême ,  qui  exiftc  néceflaire- 
ment. 

Sixième  propojîtion.  Que  l'être  exifhint  par  lui- 
même,  eft  im  être  intelligent.  C'eftfur  cette  propo- 
rtion qne  roule  le  fort  de  la  difpute  entre  les  Athées 
&  nous.  J'avoue  qu'il  n'eft  pas  poilibte  de  démon- 

irL-r  d'une  manière  dircfte  a  priori ,  qiie  l'être  cxif- 
tant  par  lui-même  ell  intelligent  &rccUcmentaâii  ; 
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la  laifon  en  eft  qtie  nous  ignorons  en  qnoS  nntell»* 

gence  cônfirte  ,  &  que  nous  ne  ;:oii\  ons  pns  voir 
qu'il  y  ait  entre  rcxiftence  par  lui-m^inc  tii.  l'intel- 
ligence ,  la  niijmc  connexion  immédiate  &  néccC' 
faire ,  qui  fe  trouve  entre  cette  même  exiflence  8C 
l'étemitc ,  l'unité ,  l'infinité,  &e.  mais,  àpojltriori^ 
il  n'y  a  rien  dans  ce  vafle  univers  qui  ne  nous  dé- 
montre cette  grande  vérité ,  &  qui  ne  nous  foiirmflre 
des  argumens  inconteilablcs ,  qui  prouvent  que  le 
monde  &L  tout  ce  qu'il  contient  ,  eft  l'effet  d'une 
caufe  fouveraiuenieBt  intelligente '0e  fouvetain»* 
ment  face. 

>°.  L  être  exiffant  par  lui-même  étant  la  cau(ë  8e 
l'original  de  toutes  cnofcs,  doit  pofléder  dans  le 
plus  naut  degré  d'émincnce  toutes  les  perTcft  ons  de 
tous  les  êtres.  Il  cft  impoftiblc  que  l'enef  foit  revêtu 
d'auctuie  pcrfcâiun  qui  ne  fc  trouve  auftl  dans  U 
caufe  :  sll  étoit  pofftble  que  cela  f&t ,  il  fiiudroit 
dire  que  cette  nerfeâion  n  aurait  été  produite  par 
rien ,  ce  qui  en  abAirde. 

1°.  La  beauté,  la  variété,  l'ordre  &•  h  Tymmc- 
trie  qui  éclatent  dans  l'univers  ,  &  liir-toiit  la  juf- 
tcilj  inervcillculc  avec  Ijriullc  chaque  chofe  fe  rap- 
porte à  fa  fin,  prouvent  l'intelligence  d'un  premier 
être.  Les  moindres  plantes  &  les  plus  vils  animaitt 
font  produits  par  leurs  femblaUes,  il nV  apoint  M 
eux  de  |énéiation  équivoque.  Ni  !e  (oleil ,  ni  fa 
terre,  ni  l'eau ,  ni  toutes  les  puiffances  de  la  narure 
unies  enfcmble ,  ne  font  pas  capables  de  produire  un 
feul  être  vivant ,  non  pas  même  d'une  vie  végétale  ; 
&  à  l'occafion  de  cette  importante  obfcrvation  je  re- 
marquerai ici  en  palTant  qu'en  matière  même  de  reli- 
gion la  jphibfophie  naturelle  &  expérimentale  eft 
quclquctou  d'un  très-grand  avantage. 

Or  les  chofes  étant  telles,  il  faut  que  l'athée  lo 
plus  opiniâtre  demeure  d'accord ,  malgré  qu'il  en 
ait ,  ou  que  l'or^anifation  des  plantes  &  des  animaux  . 
eft  dans  fon  onpne  l'ouvrage  d'un  être  intelligent» 
oui  les  a  créés  dans  le  tens;  ou  au 'ayant  été  de  toute 
éternité  conftniits  &  arranges  comme  nous  les 
voyons  aujourd'hui ,  ils  font  une  production  éter- 
nelle d'une  caule  étcrner.j  &  iiitcrngcnte  ,  cml  dé- 
ploie fans  relâche  fa  puiffance  ôc  fa  liigefte  intinic* 
ou  enfin  qu'ils  naiffent  les  uns  des  autres  de  tout» 
étenuté  j  dans  un  progrès  i  l'infini  de  caufes  d^eiu 
dantes,  fans  caufe  origmale  exiftantepar  elle-même.' 
La  première  de  ces  affertions  cft  préciicment  ce  que 
nous  cherchons  ;  la  féconde  revient  au  tond  à  la  mê- 
me chofe,  &  n'eft  d'aucune reffouixe  po\ir  l'athée; 
&  la  troifieme  cft  abfurde ,  impoflible ,  contradic- 
toire ,  comme  il  a  été  démontré  dans  la  wCOIldepro* 
pohtion  générale,  ^oyq  CaÉATlOIl» 

Sfpticme  propojhion.  Que  l'être  enflant  par  luî- 
mêitie  doit  être  un  agent  libre;  car  fi  la  caufe (uprème 
eft  fans  liberté  &  fans  choix ,  il  cft  impoflible  qu'au- 
cune chofe  exifte  ;  il  n'y  aura  pas  jufqu'aux  maniè- 
res d'être  &  aux  circonflances  de  l'exiltence  des  cho- 
fes ,  uui  n'ayent  dû  être  à  tous  égards  précifément 
ce  qu  elles  u>nt  aujourdliui.  Or  toutes  ces  confé- 

3uences  étant  évidemment  fàuffes  &  abfurdes  ,  je 
is  que  la  caufe  fu|)rèmc ,  bien  loin  d'être  un  agent 
néceffairc,  cft  un  être  libre  &•  qui  agit  par  choix. 

D'ailleurs  fi  la  caufe  fuprème  étoit  un  agent  pu- 
rement néceffaire ,  il  feroit  impoftible  qu'aucnn  effitt  - 
de  cette  caufe  <&t  une  cholë  nrne;  car  un  être  qui 
agit  néccfTairemcnt ,  n'eft  pas  maître  de  fes  af^ions 
pour  les  gouverner  ou  les  défigncr  comme  il  lui 
jikiit  :  il  tant  de  toute  iul  tflitc  cju'il  i^He  tout  ce  que 
fa  nature  cft  capable  de  faire.  Or  il  cft  clair  que  cna- 

Se  produâion  d'une  caufe  infinie ,  to&jours  uni- 
me  y  &  oui  aêt  nar  une  impétuofité  aveugle  ,  doit 
de  toute  neceflité  être  immenfe  &  infinie  ;  uiie  telle 
caufe  ne  peut  fiifpcndrc  fon  a£tion  ,  il  faut  qu'cUiB 
agiil'c  dans  toute  Ion  étendue.  Il  n'y  auroit  dooe 
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point  de  créature  dans  ronivers  çpii  p&t  être  £aie , 
ce  qui  eft  de  la  dernière  abfurdité ,  &  contraire  à 

rcxi>cricnce. 

Enfin  lechoix  que  la  caufc  fuprcmc  a  fait  parmi  tous 
lesmoodet  pofliDics ,  du  monde  que  nous  voyons , 
cft une  preuve  de  fa  liberté;  car  ayant  donné  l'ac- 
tuaKté  a  une  ftiite  de  chofes  qui  ne  contribuoit  en 
rien  par  fa  propre  force  à  fon  exigence,  il  n'y  a 
point  de  railon  <(ui  dût  l'empCchcr  de  donner  l'cxif- 
tencc  niix  aiitics  Cuites  pofîiblcs,  quiétoient  toutes 
dans  le  mcmc  cas,  quamàUpoflibilité.  Elle  a  donc 
choifi  la  fuite  des  choièsqiU  compolcnt  cet  univers, 
pour  la  rendre  aâuelle,  Piice  ^  cUe  lui  pUifoit  le 
plus.  Vèttc  néceiTaire  eil  donc  un  être  libre  ;  car 
agir  fuivant  les  lois  de  fa  volonté  ,  c*eft  StK  Ijbre. 
roytl  LlBEHTà,Ol  llMISiME,  &c. 

Huiiitmc  propojîiion.  Que  l'être  cxiftant  par  lui- 
inêmc ,  la  caufe  fuprcmc  de  toutes  chofes ,  pofTede 
une  puiflance  infinie.  Cette  propofition  eft  évidente 
&  incontcdable }  car  puifqu'tl  n'y  a  que  Ditu  Icul 
qui  cxiftc  par  foi-même ,  puifque  tout  ce  qui  exiik- 
dans  l'univers  a  été  fait  par  lui ,  &C  puis  enfin  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puiiTance  dans  le  monde  vient  de 
lui ,  &  lui  eA  parfaiteoioicMkinife  &  fubordonnce , 
ouï  ne  v(Mt  qu'il  n'y  a  rien  qui  puiiTe  s'oppofcr  à 
rex^etidou  de  fii  vMonté  } 

Ntuvîeme  propnfiùon.  Que  la  caufc  fuprème  8c  Tau- 
tcurdc  toutes  choies  doit  être  infiniment  faee.  Cette 
propofition  cil  une  (uiic  tinturcllc  &  évidente  des 
propofitions  précédentes  \  car  n'eft-il  pas  de  la  der- 
mere  évidence  qu'un  être  qui  eft  infini ,  préfent  par- 
tout ,  &  fouveninement  iotellkeiu  »  dmt  parfaitc- 
nent  cottnoître  toutes  chofes  \  Revflta  d'ailleurs  d'u- 
ne puitTancc  infinie ,  cjui  eft-cc  qui  peut  s'oppofcr  à 
(a  volonté ,  ou  l'enipechcr  de  taire  ce  qu'il  connoît 
ttrc  le  meilleur  &  le  plus  fagc  ? 

U  fuit  donc  évidemment  de  ces  principes ,  que 
rêtre  ittprème  doit  toujours  faire  ce  qu'il  connoît 
£trc  le  meilleur,  c'eA-à-ciire  qu'il  doit  toujours  agir 
conformément  aux  règles  les  plus  févcrcs  de  la  bon- 
té ,  de  la  vérité  ,  de  la  juliite ,  &  des  autres  perfec- 
tions morales.  Cela  n'entraîne  point  une  ncccHitc 
prife  dans  k  fens  des  Fatalittes*  une  néccffité  aveu- 
de  &  abfolue.  ma»  une  néceffité  morale ,  conp.-  - 
tiUe  avec  la  liberté  la  pkis  parfiûte.  Vtyt^  Us  arti- 
€tes  Manichi'  isme  o- Providence. 

jirgument  hijlori-jiu.  Moyfe  dit  qu'.iu  commence- 
ment Diiu  créa  le  ciel  6l  la  terre  ;  il  marque  avec 
preciùon  ré|K>que  de  la  naillancc  de  l'univers  ;  il 
nous  .L|)prend  le  nom  du  premier  homme  ;  il  parcourt 
les  liecles  depuis  ce  premier  moment  juibu  au  tems 
il  écrivoit ,  palTant  de  génération  en  génération , 
&  marquant  le  tems  de  la  nailTance  &  de  la  mort 
des  hommes  qui  fervent  à  fa  chronologie.  Si  on 
prouve  que  le  monde  ait  exiUé  avant  le  tems  mar- 
qué dans  cette  chroaologie  ,  on  a  raifoo  de  rejetter 
cette  htAoire  ;  mais  fi  on  n'a  point  d'aigoment  pour 
attribuer  au  monde  une  exiflencc  plus  ancienne , 
c'eft  agir  contre  le  bon  fens  que  de  ne  la  pas  rece- 
voir. 

Quand  on  fait  réflexion  que  Moyfe  ne  donne  au 
jnonde  qu'environ  1410  ans  ,  félon  l'hébreu  ,  ou 
|943  ans,  félon  le  grec ,  à  compter  du  tems  où  il 
écrivoit ,  il  y  auroit  nijet  de  s'étonner  qu'il  ait  fi  peu 

étendu  la  durée  du  monde ,  s'il  n'eût  été  perfuade  de 
cette  vérité  par  dos  mo  iumcns  invincibles. 

Ce  n'ell  pas  encore  tout  :  Moyfe  nous  marque  un 
tenu  dans  ton  hiiloire ,  auquel  tous  les  hommes  par- 
laient un  même  langai;e.  Si  avant  ce  tems -là  on 
trauve  dans  le  monde  âes  nations  ,  des  inicripiions 
de difiifrentes langues,  la  fuppofitionde Moyfe  tom- 
bed'elle  ir.ôrtik.'.  Depuis  Moyic,  en  rem<intaiit  à  la 
confiilion  des  langues ,  il  li'y  a  dans  l'hcbreu  que 
fixfieciMoaeovirony&onzey  ftiqn Ici  Grecs;  ce 
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ne  doit  plus  être  tmc  antiquté  abfolnincat  incon- 
nue. Il  ne  s'agit  plus  que  de  favoîr  iî  en  traverfiint 

douze  ilecles  tout  au  j)ius  ,  on  peut  trouver  en  quel- 
que lieu  de  la  terre  un  langage  ufité  entre  les  ho;n- 
mcs ,  diâférent  de  la  langue  primitive  ufitée  ,  à  ce 
qu'on  prétend,  parmi  les  habiuns  de  i'Afie.  Exami- 
nons les  hidoires ,  les  monumens,  les  archives  du 
monde  :  renvcrfent-elles  le  fyflèmc&la  chronologie 
de  Movfe ,  ou  tout  concourt-il  â  en  affermir  la  vé- 
h:l  ?  dans  !e  premier  cas ,  Mo'.  ie  eft  im  impofleor 
éeaicment  crolller  &  odieux  ;  dans  l'autre,  fon  récit 
c(t  inconteuablc  :  &  par  conféqucnt  il  y  a  un  Dicttf 
puiliau'il  y  a  un  être  créateur.  Or  durant  cette  loi^ 
^ue  durée  de  fiecics  qui  fe  font  écoulés  avant  nous', 
il  y  a  eu  des  auteurs  fins  nombre  qui  ont  traité  des 
fondations  des  cm;)ires  des  ■,  ;ljjs ,  cjul  ont  écrit 
djs  hllloires  générales,  ou  ks  h  'ïoircs  particulières 
des  peuplc*s  ;  celles  même  des  AityriensfiC  des  Egyp- 
tiens ,  les  deux  nations,  comme  Ton  fiut,  les  |mtt 
a  ieiennes  du  monde  ;  cependant  avec  tous  ces  lé- 
co  us  dépolitaires  de  la  plus  longue  tradition,  avec 
mille  autres  eue  je  ne  rapporte  point ,  jamais  on  n'a 

Çù  remonter  au-delà  des  guerres  de  Thebcs  &c  de 
'roye,  jamais  on  n'a  pù  fermer  la  bouche  aux  plû» 
lofophâ  mit  fofttenoient  la  nouveauté  du  monde. 

Avant  fe  légïilatettr  des  Juifs,  il  ne  parait  dans  ce 
monde  aucun  vertige  des  fcienccs ,  aucune  ombre 
des  arts.  La  Sculpture  &  la  Peinture  n'arrivèrent  que 
par  degrés  i  la  pcrfcelion  .ni  c'.lo  ni.mterent  :  l'une 
au  tems  de  Phidias ,  .I  j  FoI>  lI  ic  ,  de  Lyfippe  ,  de 
Miron,  de  Praxitèle  ^^c-  de  Sco;),is,  l'autre,  par  les 
travaux  de  Nicomachus,  de  Protogène,  d'ApelIe  , 
de  Zenxis  Scd'Ariftide.  uPhllolbpme  ne  commen- 
ça à  faire  des  recherches  qu'à  la  trente-cinquième 
olympiade ,  où  naquit  Thaïes  ;  ce  grand  change- 
ment ,  époque  d'une  révolution  dans  les  cfprits,  n'a 
pas  une  date  plus  ancienne.  L'Aihonomie  n'a  tait 
chez  les  peuples  qui  l'ont  le  plus  cultivée,  que* db 
très-foibles  progrès ,  &  elle  n  étoit  pas  même  ii  an- 
cienne parmi  leurs  favans  qu'ils  ofoient  le  dire.  La 
preuve  en  ell  év:^!ciitc.  Quoiqu'cn  c;fet  ils  eulTent  dé- 
couvert le  zodiaque,  quoiqu'ils  l'cuilcnt  divifé  ea 
douae  parties  &  en  jtfo  degrés ,  ils  ne  s'ctoicnt  pas 
néannMMns  apperçus  du  mouvement  des  étoiles  d  oc- 
cident en  onent  ;  ils  ne  le  Ibupçonnoient  pas  même» 
&  ils  les  crov<'':ent  immuablement  tixes.  Auroient- 
ils  pù  le  j)enler,  s'ils  euuent  eu  quelques  obfcrva- 
tions  antiques/  Ils  ont  mis  la  conllellation  du  bé- 
lier dans  le  zodiaque  ,  précifément  au  point  de 
l'équinoxc  du  printemt  :  autre  erreur.  S'ils  avoienC 
eu  tles  obfervations  de  izoï  ans  feulement,  n'au- 
ro;ent-ils  pas  dit  que  le  taureau  étoit  au  point  dcl'é- 
(juinoxc  ?  Les  lettres  mêmes ,  je  veux  dire,  l'art  de 
I  écriture ,  quel  peuple  en  a  connu  l'ufage  avant 
Moyfe?  Tout  ce  que  nous  avons  d'auteurs  piofib- 
nés  s'accordent  à  dire  que  ce  fut  Cadmus  qin  maorta 
les  lettres  de  Phémcîe  en  Grèce  ;  &  les  Phémciens  , 
comme  on  le  fait ,  étoient  confondus  avec  les  AfTy- 
riens  &  les  Syriens ,  parmi  lelquels  on  comprenoit 
aulîl  les  lléoreiiv.  Quelle  apparence  donc  que  le 
monde  eût  eu  plus  de  durée  que  Moyfe  ne  lui  ea 
donne ,  &  toutefois  qnela  Grèce  tût  demeurée  dans 
uneûlongue  eniànce,neconnoifliuitrien,ou  nepei>* 
Mentionnant  rien  de  ce  qui  étoit  trouvé  déjà  ?  On  voit 
les  Grecs  en  moins  de  quatre  cents  ans ,  devenus 
habiles  &  profonds  dans  les  ans  &c  dam  les  fcien- 
ces.  Ell-ce  donc  que  les  hommes  de  ces  quatre  heu- 
reux fiecles  avoient  un  ejprit  d'une  autre  efpece  2c 
d'une  trempe  plus  beureule  que  leurs  ayeux  } 

On  pouvoit  dire  à  M.  Jacquelot,  de  qui  cet  ar- 
gument ell  tiré  ,  qu'en  lé  renfermant  clans  les  con- 
noilTances  &  dans  les  inventions  de  ia  (-rece  ,  il  j>:e- 
noit  la  queftion  du  côté  le  plus  avantageux  à  fa 
cauië>  oc  lui  oppoftr  ranriiHineté  piodigietdë  des 
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empires  d^Aff-fàt^  «FEgypte»  de  la  Chine  aémB. 
Auw  ptend^  Ibn  derecocRherco  habile  critiqtie 
rorigme  de  ces  imions,  Ac  de  iâife  voir  qu'elles 
n'ont  (  au  moins  ces  deux  premières)  que  l'antiquité 

que  leur  donne  Moyfc.  Ceux  en  effet  qui  accordent 
la  phi  .  Ion,  uc  durée  à  l'cinpire  des  Aflyriens,  ne 
retendent  pas  au-delà  de  1700  ans.  Jul lin  l'a  renfer- 
mée dans  l'eipaccdc  treize  ficelés.  Ctefias  n'y  ajoûte 
queteanaéesdepkiss  d'autresne  luidonocittque 
If 00  ans.  Eufebe  la  reflare  en  des  bonies  encore 
]Htlsdtroitcs  ;  S:  Georges  Syncelle  penfe  à-peu-prcs 
comme  Ctcfias.  C'ell-â-dire  qu'i  prendre  le  calcul 
le  moins  fcvcre ,  les  Aflyricns  n'auront  commencé 
que  deux  njulle  cinq  ou  âx  cents  ans  avant  J.  C.  fie 
aovîran  doq  oa  fix  fiedes  aTaitt  la  première  con- 
nmflanccquc  l'hilloire  nous  donne  de  la  Grèce. 

A  l'éçard  do  l'Egypte,  qui  croira,  dans  la  fuppofi- 
tion  qu  elle  tut  aiilii  ancic:inc  qu'elle  fe  vantoit  de 
l'être ,  que  Moylc  n'en  eût  pas  accommodé  l'iùdoi- 
fe  avec  la  chronologie  du  monde ,  6c  qu'il  eût  cx- 
pofé  la  faufTeté  de  les  dates  à  la  dérifion  d'un  peu- 
ple fi  cofflitt  de  lui  i  û  habile ,  ù  vtnfin  }  Cepemlant 
il  le  fait  dcfcendrc  d'une  race  niau-lito  de  Dieu;  & 
en  le  difant,  il  ne  craint  point  d'eire  repris.  Il  eft 
conllant ,  d'ailleurs ,  qu'il  n'y  a  guère  eu  de  peu- 
ple plus  cél<;bre  que  les  Egyptiens  dans  les  annales 
profanes.  La  feule  ville  d'Alexandrie ,  devenue  com- 
me le  rendez-vous  des  grands  talem«  lenfennoit 
dans  Tes  murs,  fie  fur-tout  depals  rëtabEfTement du 
ChriiHanlfme,  des  favans  de  toutes  les  parties  de 
l'univers ,  de  toutes  les  religions  6c  de  toutes  les 
ftâes;  des  Juil'> ,  des  Chrétiens ,  &  des  Philofophes. 
On  ne  peut  vnuilèmblabieaient  douter  qu^il  n'y  eût 
fouvent  des  ^pntet  entf^enr;  car  ob  il  y  a  des  fa- 
vans ,  il  y  a  bientôt  des  conteftations  ,  &  la  vériré 
elle- même  y  eft  toujours  combattue  avec  ces  ar- 
mes que  rclprit  ln:niain  ne  fait  que  trop  bien  em- 
ployer dans  les  matières  de  doârine.  Qrict  toutrou- 
Mt  fàr  des  faits  :  tout  dépcndoit  de  favoir  fi  l'uni- 
vers, ainfi  que  Moyfe  l'avoit  dit,  n'avoit  que  fix 
nulle  ans  tout  au  plus;  fi  quatre  aecles  avant  lui , 
ce  même  monde  avoit  été  noyé  dans  les  eaux  d'un 
déluge  qui  n'avoit  épargné  qu'une  famille,  fie  s'il 
étoit'vrai  que  trois  mille  ans  auparavant,  il  n'y  eût  eu 
fitrlatecie  qu'unfeul  &  unique  langage.  Qu'y  avoit- 
il  de  plut  ndle  à  ^bdncir  ?  On  vmt  Inr  te  lieu 
même.  On  pouvoir  aifément  examiner  les  temples , 
lesfcpiilchres  ,  les  pyramides,  les  obélifques  ,  les 
ruines  de  Thebes,  &  vifitcr  ces  fameufcs  colonnes 
ScirLuiiquesi  ou,  comme  les  appelle  Ammian  Mar- 
cellin ,  CCS  fyringues  foûterraines ,  où  l'on  avoit  gra- 
vé les  miyûeies  lacrés.  On  avoit  Ibus  lamain  k$an> 
raies  des  piCtres;  &  enfin  on  ptnrvoit  eonfither  tes 
hirtoires,  qui  alors  ctoient  nombrciifes.  Toutefois 
au  milieu  de  tant  de  rclTources  contre  l'erreur,  ces 
faits  pofés  avec  tant  de  confiance  dans  les  livres  de 
MoyM  ,  ne  trouvment  point  de  contradiûeurs  ;  fie 
Ton  défie  la  critique  qui  ofe  tant  d'ofer  les  nommer. 

Le  feul  Manetbon,  qui  vivolt  fous  Ptoléméc  Phi- 
ladelphe ,  mit  au  jour  une  hiftoire  chronologique  de 
rE'jYptc  dejiuis  fa  première  origine ,  jufqu'à  la  fuite 
de  Ne^anebo  en  Ethiopie,  environ  la  117  olym- 
piade. Mm*  quelle  hiftoire  !  fie  qui  pouvoit  s'y  uuf» 
Uxtnmftt}  EUefaitiegner  en  Egypte  fix  iMatr» 
dix  A6vis  ou  demi- <&Kie,  durant  IrentMOi  on  trente» 
deux  mille  ans  ;  cnfuite  elle  fait  pamStliele  roi  Mè- 
nes ,  &:  compofe  la  lifte  de  fes  fuccelTeurs  de  trois 
cents  quarante  monarques,  dont  la  Jurée  totale  eft 
d'environ  trois  mille  ans.  De  grands  hommes  ont 
c&yé  dans  tous  les  tenu  de  mettre  qiielqu'ordre 
dans  la  confiifion  de  ce  cahos ,  fie  de  doKOuiller  ce 
monftrucux  entafTement  de  dynalKes  de  £eux ,  de 
héros,  &  de  primes  ;  mais  ce  que  l'étude  In  plus  opi- 
niâtre a  ùii  d'eiForts  ,  n'a  feryi  qu'À  en  moi>trer  l'un- 
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puKTance ,  fie  le  journ'a  pû percerencore  defiépai^ 
fes  ténèbres.  Ces  t^nadies  iÔQMlIcs  liiccefiives , 
font-elles  eollatérates  ?  On  ne  ùat.  Les  aitnées  Egyp- 

tiennes  r'étoient  -  elles  que  d'un  mois  ou  de  deuv  , 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  ?  Etoicnt-cllcs 
de  quatre ,  fie  fe  régloient-elles  par  les  faifoas ,  com- 
me d'autres  le  fouticnncnt }  Queftion  impoffibie  à 
terminer  par  les  témoipages  anciens;  iU&  oontr» 
rient  trop  fur  cet  article.  Noe  modernes  eux-mêmes 
font  encore  moins  unanimes;  8c  malgré  les  travaux 
de  Scaliger,  du  perePetau,du  chevalier  Marsham, 
du  pcre  Pezron  ,  fit  des  autres ,  cette  chronologie 
de  Manethon  eft  demeurée  un  lab^rrinihe ,  dOK  fl 
faut  pour  jamais  défefpérer  de  ioirtir. 

n  y  a  un  peuple  encore  fnbfiÂant,  ce  foat  fes 
Chiitois  ,  qui  (cmblc  donner  au  monde  une  plus 
grande  ancienneté  que  nos  Ecritures  ne  lui  en  don- 
nent. Dcpius  que  ces  rL^;;ons  nous  font  plus  con- 
nues, on  en  a  publie  les  annales  hiftoriqucs,  fie  el- 
les font  remonter  l'origine  de  cet  empire  à-peu-pr^ 
3  mille  ans  au-delà  delà  aaiftance  de  J.  C.  Nouvelle 
difficulté  fottvent&ifie  par  les  incrédules  contre  la 
chronologie  de  Moyfc.  A;in  de  détruire  ce  prétex- 
te ,  M.  Jacquelot  tait  divcrfes  remarques  toutes  im- 
portantes &  folides ,  fur  l'incertitude  de  l'Iiiftoire 
Chinoilc.  Mais  pour  trancher  ,  il  foutient  que  mê> 
me  en  lui  accordant  fes  calculs ,  ils  ne  miiroient 
point  à  la  vérité  des  nôtres.  Rien  n'ob!ip;e  en  effet  à 
préférer  la  fupputation  de  l'Hébreu  à  celle  des  fei>. 
tante.  Or,  dans  celle-ci ,  l'ancienncré  de  ri:iilvers 
eft  plus  grande  que  dans  l'autre.  Donc,  puiliau'il  ne 
faudroit  pour  concilier  les  dates  des  Chinois  avec 
les  nôtres ,  que  dnq  fiecles  de  plus  qne  n'en  ports 
le  texte  hébreu ,  fie  qne  ces  cinq  fiecles  (ont  rem- 
placi's,  Xrau  delA,  dans  l.uraduâion  des  feptante , 
la  diilicuhé  eli  levée  ;  fie  il  eft  clair  que  l'empire  de 
la  Chine  cftpoftérienraa  ddtiige.  f^ty^^-CiaoKO* 
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Objtciion,  Suivant  les  abrégés  latins  des  annales 
maintenant  fuivies  àla  Chine ,  les  tems  mêmes  hif- 
toriques  de  cet  empire  commencent  avec  le  règne 
de  H>>amii  1697  ans  avant  J.  C.  cette  époque,  qui 
dans  la  chronologie  du  texte  hébreu ,  eft  antérieure 
au  déluge  de  plus  d'un  ficcle ,  ne  fe  trouva  <t«"f  le 
calcul  des  lëptante,  poftérieiirequede  aooans,  à 
la  difperfion  des  peuples  fit  à  ta  naiflance  de  Pha- 
Icg.  Or  ces  200  ans ,  qui  d'abord  fcmblcnt  un  alTcz 
grand  fond  fit  une  rcflburce  capable  de  toutconciiicr, 
le  trouvent  à  ])einc  fu'filans  ]>ourcondliire  les  fonda- 
teurs de  la  colonie  Chinoiie fie  leurs  troupeaux, de- 
puis les  plaines  de  Sennaar,  jKfipi'aux  extrémités 
orientales  de  l'Afie;  fie  encore  par  quels  chemins? 
à  travers  des  folitudes  affimifts  Se  des  climats  de- 
venus  prerqu'inacceffiUcSy  après  ksiavages  del'ip 

nundaiiun  générale. 

M.  Frerct ,  im  des  plus  favans  hommes  de  nos 
jours,  fiedes  plus  verlcs  dans  la  connoilTance  des 
tems ,  a  fenti  toute  la  Ibtceda  cette  objeâion ,  fie 
fe  l'eft  faite.  11  a  bien  vû,  que  pour  la  réfoudre ,  il 
étoit  néceffairc  de  percer  plus  qu'on  ne  ra\  oit  t'ait 
encore  dans  les  ténèbres  de  la  cnroiiolo^;!e  C  hiiioi- 
fe.  Il  a  eu  le  courage  d'y  entrer,  6c  nous  lui  avons 
l'obligation  d'y  avoir  jetté  du  jour  par  fes  doâes 
redierches.  Il  eft  ptouvémaiiittnaaty  du  moins  autant 
qu'il  eft  poffible ,  que  cette  inmienfe  durée  qne  tes 
Chinois  nioderiies  afTigni^nt  attx  tems  fabuleux  de 
leur  luftoire ,  n'eft  (jue  le  réfultat  des  périodes  af- 
tronomiques  inventées  pour  donner  la  conjonftion 
des  planètes  dans  certaines  conftellations.  A  l'égard 
des  tems  hiftoriques ,  il  eft  prouvé  de  même  que  les 
règnes  d'Ato  fie  de  CAwm,  les  deux  fondateurs  de  la 
monarchie  Chinoife  ,  ont  fini  feulement  1991  ans 
avant  l'ère  chrétienne;  que  ces  Jeux  règnes  ne  font 
aupiusqjue  156  ans  j  qu'ds  ne  peuvent  par  conié-: 
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^IMHtlVOif  commence  eue  vers  Tan  du  monck  1 1 47, 
plufieurs  années  après  la  vocation  d'Abraham  ,  6c 
«u  tems  même  de  rexpédition  dcsEiamites  dans  le 
Mvs  de  CImimmm  ,  c  efl-àrdire  bien  nrès  les  éa- 
MifldMtt  des  empires  d'Egypte  6e  de  Cnaldée.  Voi- 
li  donc  la  naîflancc  tk-s  plus  ancicn<;  peuples  c!u 
monde  ramenée  &  rcdmic  A  fa  niiie  i^pocjuc  ,  i'IiK- 
toirc  de  Moyfc  con(îr;nL-o ,  le  tau  do  la  création  cvi- 
dcmmcnt  établi,  &  par  cela  même  Texilkncc  de 
l'Être  fiiprème  invinciblement  démontrée. 

At^Êmuuj^g^iptt,  Les  animanx  ne  it  perpétuent 
que  par  la  voie  de  la  génération  ;  mais  d  nut  né- 
ccflaircmcnt  que  les  deux  premiers  de  chaque  ef- 
pccc  aient  ctc  produits  uu  par  la  rencontre  turtuite 
des  parties  de  la  matière ,  ou  par  la  volonté  d'un 
être  intelligent  qui  diipofe  la  matière  félon  iès  def- 
lèifls. 

Si  la  rencontre  fortuite  des  parties  de  la  matière 
a  produit  les  premiers  animaux,  je  demande  pour- 
quoi eUe  n'en  produit  plus;  &  ce  n'eft  que  fur  ce 
point  que  roule  tout  mon  railbnnement.  On  ne  trou- 
vera pas  d'abord  grande  difficidlé  à  r^iondie»  que 
kirlque  la  terre  fe  forma ,  comme  elle  étok  reniplie 
dTatomesvÛs  &  agiflans,  imprégnée  delà  mtme  ma- 
tière fubtilc  dont  ;C<.  ;i lires  vcnoient  d'être  formés, 
en  un  mot ,  jeune  &  vi^ourcufe,  elle  [)in  être  aller 
féconde  |>our  poufler  hors  d'clle-niéme  toutes  les 
diffîtentes  cfpeces  d'animaux ,  &  qu'après  cette 
prcflnere  produâion  qui  dcpendoit  de  tant  de  ren- 
contres heureules  &  fmgulicrcs ,  fa  fécondité  a  bien 
pû  ie  perdre  &  s'épuifer  ;  que  par  exemple  on  voit 
tous  les  jours  quelques  marais  nouvellement  deffé- 
chés ,  qui  ont  toute  une  autre  force  pour  produire 
que  f  o  ans  après  qu'ils  ont  été  labourés.  Mais  je  pré- 
tends que  quand  la  terre,  félon  ce  qu'on  fuppofe , 
a  produit  les  animaux,  eUe  a  dftCtre  dans  le  même 
état  où  elle  cft  préfentement.  Il  eft  certain  que  la 
terre  n'a  pi'i  produire  les  animaux  qiie  ^uand  elle  a 
été  en  état  de  les  nourrir;  ou  du  moins  dellcertain 
que  ceux  qui  ont  été  la  première  tige  des  efpcces 
n'ont  été  produits  par  le  terre,  qiic  dnns  un  tems 
où  ik(  ont  p&aiifll  oientee  noanis.Or,  afin  que  la 
terre  nouiriffe  les  animaux,  îl  faut  qu'elle  lenrfeur- 
niffe  beaucoup  d'herbes  ditfercntes  ;  il  faut  qu'elle 
leur  fournilïe  des  eaux  douces  qu'ils  ]>uiircnt  boire; 
il  faut  même  que  l'air  ait  un  certain  degré  de  fluidité 
&  de  chaleur  pour  les  animaux  ,  dont  la  vie  a  des 
rapDOits  aflëe  cornus  à  toutes  ces  qualités. 

thi  momem  que  l'on  me  donne  la  terre  couverte 
de  tontes  les  efpeces  d'herbes  nécetTaires  pour  la  fub- 
fiflance  des  aniir.aux  ,  arrofée  de  fontd-nes  Se  de  ri- 
vières propres  à  éiancher  leur  foif ,  environnée  d'un 
nr  fdpinUDie  pOW  eux  ;  on  me  la  donne  dans  l'état 
«diMus  la  voyons;  ctf  ces  trois  cbolèsiimlement 
en  entraînent  une  infinité  dettes,  avee  Idquelles 
elles  ont  des  liaifons  &  des  enchaînemens.  Un  brin 
ti'herje  ne  ;>cut  croître  qu'il  ne  folt  de  concert , 
pour  ainîi  dire  ,  avec  Ic  relie  de  ki  riLiturc.  Il  t.iut 
de  certains  lues  dans  la  terre  ;  un  certain  mouvc- 
snem  dans  CCS  fucs ,  ni  trop  mit,  ni  trop  leoc  ;  un 
cettain  ibiml  pour  imprimer  ce  mouvement  ;  un 
certain  milieu  par  ofi  ce  ibieil  a^fle.  Voyez  com- 
bien do  rapports ,  quoiqu'on  ne  les  marque  pas  tous. 
L'air  n'a  pu  avoir  les  qualités  dont  il  contribue  à  la 
vie  des  animaux,  qu'il  n'ait  eu  à-peu  près  en  lui  le 
même  mélange  &  de  matières  fubtiles ,  &  de  va- 
peurs eroffieres  ;  &  que  ce  qui  caulê  pelàateur, 
qittlite  auffi  nécelTaire  qu'aucune  autre  par  rapport 
aux  animaux ,  &  néceflaire  dans  un  certain  degré , 
n'ait  t  u  kl  même  adion.  Il  eft  ckùr  que  cela  nous me- 
neroit  encore  loin  ,  d'cgahté  en  égalité  :  fur-tout  les 
fontaines  &  les  rivières  dont  les  animaux  n*ontpQ 
fe  palTer ,  n'ayant  certainement  d'autre  origine  que 
^es  pluies,  les  aolainai  n*ont  pftaaître  qu'aprcs  qu'il 
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a  tombé  des  pknes,  c'c(l-;\-dire  un  tems  confiJcrtr- 
blc  après  la  formation  de  la  terre  ,  &  par  conlc- 
quent  lorfqu'elle  a  été  en  état  de  confiftance ,  &  que 
cecabos,  ilafitreur  duquel  on  veut  tirer  les  aiy- 
manx  du  néant ,  a  été  entièrement  fini. 

Il  cft  vrai  que  les  marai';  nouvellement  dclTéchés, 
produilent  plus  que  quel(|iie  tems  après  qu'ils  l'ont 
cté  ;  mais  emin  ils  produilent  tottjours  un  peu  ,  & 
il  futfiroit  q\ic  la  terre  en  fit  autant;  d'ailleurs  le 
plus  de  féconditéqui  eft  dans  les  marais  nouvellement 
deâëchés^  vient  d'une  plus  grande  quantité  de  feU 
qu*ib  avment  amaffés  par  les  pluies  ou  par  le  mon- 
vcmcnt  de  l'air ,     qu'ik  avoient  confervcs,  tandis 
qu'on  ne  les  employoit  à  rien  :  mais  la  terre  a  tou- 
jours la  même  quantité  de  corpufcules  ou  d'atomes 
propres  ï.  former  des  animaux  >  &  la  fécondité ,  loin 
de  le  perdre ,  ne  doit  aucunement  diminuer.  De 
quoi  (e  forme  un  animal  ?  d'une  infinité  de  corpui^ 
cules  qui  étoient  cpars  dans  les  herbes  qu'il  a  man- 
gées, dans  les  eaux  qu'il  a  bùcs  ,  dans  l'air  qu'il  a 
refpiré  ;  c'cll  un  compofé  dont  les  parties  font  ve- 
nues fe  ratTembler  de  mille  endroits  ditTcrens  de 
notre  mondes  ces  atomes  circulent  fans  ceflie ,  ils 
fiwment  tantftt  une  plante,  tantAt  un  animal  ;  6e 
après  avoir  formé  l'un  ,  ils  ne  font  p.TS  rnoins  pro- 
pres à  former  l'autre.  Ce  ne  (ont  donc  p  is  des  ato- 
mes d'une  nature  jiarticuliere  qui  proiiuileut  les  ani- 
maux ;  ce  n'cll  qu'une  matière  indifférente  dont  tou- 
tes chofes  fe  forment  fuccelTivement ,  &  dont  il  e(l 
trés-clatr  que  la  quantité  ne  diminue  point ,  pniA 
qu'elle  foannt  tonjours  également  \  tont.  Les  ato- 
mes ,  dont  on  prétend  f[ue  la  rencontre  fortuite  pro- 
duifu  au  commencement  du  monde  les  premiers 
animaux ,  font  contenus  dans  cette  même  matière  , 
qui  fait  toutes  les  générations  de  notre  monde;  car 
quand  ces  premiers  animaux  forent  morts ,  les  ma- 
chines de  leurs  corps  fe  deflafTemblercnt ,  &  fe  ré- 
folurent  en  parcelles,  qui  (é  dilperfcrent  duis  ia  ter- 
re, dans  les  eaux  &  dans  l'air  ;  ainfi  nous  avons  en- 
core aujourd'hui  ces  atomes  précieux,  dont  fe  du- 
rent former  tant  de  machines  l'urpreaaales;  nous  les 
avons  en  la  mime  quantité  auffi  penres  que  jamais 
à  former  de  ces  machines  ;  ils  en  forment  encore 
tous  les  jours  par  la  voie  de  la  nourriture  ;  toutes 
chofes  font  dans  le  même  état  que  quand  ils  vinrent 
à  en  former  par  une  rencontre  fortuite  ;  à  quoi  tient- 
il  que  par  de  pareilles  rencontres  ils  n'en  forment  en- 
core quelquems  ? 

Tous  les  animaux,  ceux  mfime qu'on  avoit  foup- 
çonné  venir  ou  de  pourriture ,  ou  de  pouiCere  hu- 
mide &  échauffée ,  ne  viennent  que  de  femcnccs 
que  l'on  n'avoit  pas  apporçucs.  On  a  découvert  que 
les  macreufes  fe  tonnent  d'œufs  que  cette  efpece 
d'oifeaux  Êiit  dans  les  îles  defertes  du  fepteotnoii  : 
&  jamaisil  ne  s'engendra  de  vers  fiif  ta  viande,  oll 
les  mouches  n'ont  pCi  lairt'er  de  leurs  œufs.  Il  en  ell 
de  même  de  tous  les  autres  animaux  que  l'on  troit 
qui  naiffent  hors  de  la  voie  de  la  génération.  Toutes 
les  expériences  modernes  conlpirent  à  nous  defabu- 
fer  de  cette  ancienne  erreur  ;  &  je  me  tiens  iur  que 
dans  peu  de  tems ,  il  n'y  retea  plus  ie  moiadie  âi- 
jet  de  doute.  ^Vjrc^  CoiiRin>TiON. 

Mais  en  dût-il  refter,  y  eût-il  des  animaux  qui 
vinll'ent  hors  de  la  voie  de  génération ,  le  raifon- 
neraent  que  j'ai  lait  n'en  deviendroit  que  plus  fort. 
Ou  ces  animaux  ne  naiifent  jamais  que  par  cette  voie 
de  rencontre  fortuite  ;  ou  ils  naiffent  de  par  cette 
voie ,  8c  par  celle  de  génération  :  naiiTent  tou- 
jours par  la  voie  de  rencontre  fortuite,  pourquoi  fc 
trouve-t-il  toujours  dans  la  matière  une  diipoliiion 

âui  ne  les  fait  naître  que  de  la  même  manière  dont 
S  font  nés  au  commencement  du  monde;  It  poiow 
quoi ,  à  l'égard  de  tous  les  autres  animaux  que  l'on 
luppofe  qui  fiiicm  aésdfabond  de  cette  manière^  , 
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toutes  les  difpofujons  delà  matière  ront-cîlc;  fî  chan* 
gces  qu'ils  ne  iiaillent  jamais  que  J'unc  maïucrc  dif- 
tcrentc  ?  S'ils  naifTent  &  par  cette  voie  de  rencon- 
tre fortuite,  &  par  celle  de  génération,  pourquoi 
toutes  les  autres  efpeces  d'animaux  n'ont-elles  pas 
retenu  cette  double  manière  de  naître?  Pourquoi 
celle  qui  dtoit  la  plus  naturelle,  la  feule  conforme  à 
In  prcmicrc  origme  des  animaux,  8*eA*eUc psnlue 
dans  prcfquc  toutes  les  efpeces  î 

Une  autre  réâexion  qui  fortifie  la  première ,  c'eft 
tpCH  n'eût  pas  fufHque  la  tcnroo'cût produit  les  ani- 
maux, que  quand  die  énntdnw  une  certaine  diipo- 
tiâonoii  clic  n'cA  plus.  Elle  eût  dû  aufli  ne  !cs  |)io- 
duire  que  dans  un  état  où  il  culTcnt  pû  le  nouriir 
de  ce  qu'elle  leur  offroit;  clic  eût  dû,  par  cxcuïpie  , 
ne  produire  le  premier  homme  qu'à  l'iige  d'un  an 
ou  deux, oit  il  Mkt  pû  fatisfaire,  quoiqu'avcc  peine, 
i  fes  befoias,  6c  fe  fecourir  lui-nÎ2aie.  Dans  sa 
foibleflc  où  nous  voyons  un  enfant  nouveau  ne  ,  en 
vain  on  le  mettroit  au  milieu  de  la  prairie  la  niicii.v 
couverte  d'herbes,  auprès  des  meilleures  eaux  du 
monde,  U  ell indubitable  qu'il  ne  vivr<Mt  pas  long- 
temt.  MaU  comiMat  les  kux  du  anoinremeitt  pfodui> 
foient<eUesd*abord  un  enfant  4  TUge  d'un  an  ou  de 
ticnx}  Comment  'e  produiroient-elles  inème  dans 
PiétatoilU  cil  prelenicinent ,  iorlcjuM  vient  au  mon- 
de? Nous  voyons  qu'elle^  n'amcncnt  rien  que  par 
degrés  *  &  qu  il  n*y  a  point  d'ouvrages  de  la  nature 
qui ,  depuis  les  commcncemens  les  plus  feibles  & 
les  plus  éloignés,  ne  foicot  conduits  lefltcsaent  par 
une  infinité  de  chan;;emens  tous  néceflilires  jufqu'tk 
leur  dernière  perleition.  Il  eût  fallu  que  l'homme 
ifoi  eût  dû  être  formé  par  le  concours  aveugle  de 
qnekiucs  perdes  de  la  matière,  eût  commencé  par 
cet  atome ,  oU  la  vie  ne  fe  remarque  ^qu'au  mouve- 
ment prcfqu'infenfible  d'ten  point  ;  8t  )p  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  d'imagination  alTez  fauffi;  pour  concevoir 
d'où  cet  atome  vivant ,  jette  au  halard  fur  la  terre , 
aura  pû  tirer  du  fangoudu  chyle  tout  toi  mé  ,  la  (cide 
nourriture  qui  lui  convienne ,  ni  comment  il  aura 
p(k  croître ,  expofé  i  toutes  les  injures  de  l'air.  Il 
y  a  là  une  diflicvlté  qui  deviendra  toujours  plus  gran* 
de,  plus  eDe  6ra  approfondie,  &  plus  ce ièra  un 
habile  phyficicn  qui  l'apjjrofondira.  La  rencontre 
Ibrtuite  des  atomes  n'a  donc  pû  produire  les  ani- 
maux; il  a  fallu  que  ces  ouvrages  foient  partis  de 
k  luûad'mi  Aire  intelligem ,  cVft«à-dtre  de  Dùu 
mime  ;  les  cieaic  &  les  aflres  font  des  objets  fixa 

éi-latans  pour  les  yeux  ;  mais  ils  n'ont  peut-ôire  pas 
pour  ia  railbn  ,  des  marques  plus  fiiires  de  l'aôion 
de  leur  auteur.  Les  plus  grands  ouvrages  nj  font 
pas  toujours  eeux  qui  parlent  le  plus  de  leur  ouvrier. 
Que  je  voie  une  montagne  applanie  ,  je  M  fais  fi 
ciéU  s'eft  fait  par  l'ordre  d'un  pnnce  ou  par  un  trem- 
blement de  terre  ;  mais  je  Hènâ  aflùré  que  c'cû  par 
l'ordre  d'tin  prince,  fi  je  vois  fur  une  petite  tolon- 
ne  une  inlcription  de  deux  lignes.  Il  me  paroit  que 
ce  font  les  animaux  qui  portent ,  poiir  atnfi  dire  , 
l'infcription  la  plus  nette ,  &  qui  nous  apprennent 
le  oùeux  qu'il  y  a  un  Dim  auteur  de  l'univeis. 
Cette  démonflratioa ,  dont  on  peut  vanter  avec 
raifon  la  force  Se  la  foUdité,  eft  de  M.  de  Fonte- 
nelle  ,  comme  nous  l'avons  dqa  dit  Cet  tnkb  «/t  tiri 
Jts  pap'ursdt  M.  FORMEY. 

Dieu  est  mon  droit,  {Hlfi.  iMrf.)c'efl  le  mot 
ou  la  devife  des  armes  d'Angletetta ,  que  prit  d'a- 
bord Richard  preimer  ou  Coeur-de-Iîoa ,  qtii  vivoit 

à  la  tin  du  \i)*  fieclc ,  ce  qu'il  fit  pour  marquer  qu'il 
ne  tenuit  Ion  royaume  d'aucun  mortel  à  titre  de 
vafl'al. 

.  Edoiiard  111.  au  xjv''  ficelé  le  prit  enfuite  quand 
il  commença  à  faire  valoir  fes  prétentions  fur  la 
couronne  de  France  ;  &  les  rois  fes  fucceffeurs  l'ont 
commué  fans  interruption  jufqu'au  tems  du  roi  Guil- 
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laume  III.  prince  d'Orange,  qui  fît  ufage  de  ce  rnot, 
jt  inauitundrM ,  quoiqu'il  ordonnât  qu'on  fe  l'ervîï 
toujours  du  premier  fiir le  grand  fceau.  La  reine  Aa» 
ne  en  ufa  de  mênCy  onoiqu'eUe  eftt  pris  pour  û  do* 
vile  particufieie  ces  deux  mois  ladns  ,ftmpcr  tédimp 
toujours  la  même,  h  rexeaqtleiiehmnBEliHlieilb 
f''oy<i  Devise.  (6') 

bjÉUX  ,  f.  m.  p!.  (M^tkol.)  fe  dit  des  faux  dUum 
des  Gentils ,  qui  tous  étoient  des  créatures  auxquel- 
les on  rendoit  les  honnews  dtks  à  la  fiyitùté.  reyê^ 
DÉESSE,  Idole,  &e. 

H  faut  remarquer  que  parmi  les  Grecs  &  les  La- 
tins,  les  peuples  par  le  nom  AçDieu  ,  n'cntendoicnt 
point  im  être  très-parfait ,  dont  l'éternité  eft  un  at- 
triout  eHcntiel.  Ils  appelkMcnt  ^Sutr»  tOUS  Ms  Clf«a 
qu'ils  rcgardoient  comme  fopérimin  à  la  nature  hn* 
mainc ,  ou  oui  pouvoient  leur  Àre  de  quelque  uti-> 
1  té  ,  ou  même  de  la  colère  defquels  ils  avoient  à 
crai.idre  ;  caries  anciens ,  comme  les  modernes  ,  ont 
presque  toujours  étC-  conduits  par  l'inicrèt  propre, 
c'elUà-dire  l'efocrance  du  bien  &  ia  crainte  du  maL 
Les  hommes  mèmm»  Mm  cux,  poBvmiem  éeveuîr 
des  SiMx  afvès  lenr  moit,  ]Mroe  que  leur  anie  pou- 
voit  acquérir  un  degré  d'excellence  qu'ils  n'avoient 
point  eu  pendant  leur  vie  ;  v(>jr«j  Apothéose  & 
CoNsicKATioN.  Mais  qu'on  ne  croye  pas  que  les 
fa<;es  comn^e  Socratc,  Flaton,Cicéron,&les  autres, 
parlallent  toûiours  lelon  les  idées  du  peuple  :  il* 
étdent  cependant  quelquefois  obligés  de  s'y  co»* 
former,  pour  n'être  pas  aecufés  d'athéifme.  Ce  toit 
le  prétendu  crime  que  l'on'  imputoit  à  ceux  qui  ne 
croyoient  qu'un  Duu. 

Les  Poètes ,  fuivant  la  remarque  du  P.  le  Boflit^' 
ét^eot  théologiens ,  &  ces  deux  fondions ,  quoiquo 
féparées  aujourd'hui,  étoiont  pour  lois  réunies  dané 
la  même  pcrfbmie.  Kp^^PotSTE.  ' 

Ils  peribnnificrcnt  les  attributs  divins,  parce  qil# 
la  foiblelTe  de  l'eljjrit  humain  ne  lauroit  concevoir 
ni  ex]):;auer  tant  de  puifTancc  &  tant  d'aélion  dans 
une  fubitancc  aulfi  âmple  &  audi  indiviiible  qu'eft 
celle  de  Diiu. 

C'eftainfimi'ils  ont  repréfenté  la  tOnte-puifTance 
de  DUm  fous  la  pcrfonne  &  le  nom  de  Jupuer  ;  fa 
fagefTe  fous  celui  de  Minerve  ;  fa  juflice  Iblia 
de  Jiiiion.  ^^oyti  Èpopit ,  Fable,  &t. 

Les  T^rsnnen  faux-dieux  qu'on  ait-adoré  font  lea 
ailres,  le  ciel,  le  foleil,  la  lime,  A^avfode  la  cha* 
leur  U  de  la  lumière  queks  honmies  en  reçoivent.' 
yoyt^  Idolairie,  Astronomie  ,  Étoile,  So- 
leil, &c.  enfuite  la  terre,  qui  fournit  les  fruits  qui 
fervent  k  la  noiuritiire  des  hommes  6i  <lfs  animaux  : 
le  feu  aulli-bicn  que  l'eau  devinrent  aufli  l'objet  dis 
culte  des  hommes  à  caufe  des  avantage»  qa'ofî  en 
reçoit,  yvyt^  £au  &  Fev. 

Dans  la  fuite  ces  £nx  fê  font  miiltipfiés  à  RnStd 
par  le  caprice  de  leurs  adorateurs,  &  il  n'y  a  pref- 
qu'aucur.e  chofe  qui  n'ait  été  déifiée,  fans  en  excep* 
ter  cehes  qui  lont  inutiles  ou  nuifiblcs. 

Pour  autorifcr  le  crime  &  julbfier  la  débauche^ 
on  fc  Ht  des  Stux  criminels  &  dâMiicMs;  des  tËtiat 
iniuflcs  &  violcns;  des i/'wa: avares ée voleur',;  des 
dieux  yvrogncs  ,  des  ditux  impudiques  ,  des  duux 
crLcis  &  (anguinaires. 

Les  principaux  dteux  que  les  Romains  appelloienC 
dii  majonun  gtntium ,  &  Cicéron  £eux  c*ttflut  Vaiv> 
ron  iùtHx  tkmfo ,  Ovide  nohilts  dtos ,  d'autres  ton» 
fitms  itost  étoient  Jupiter,  Junon,  Vefh ,  Minerv^' 
Gérés,  Diane ,  Vénus,  Mars, Méicare,  NqmioCf' 
Vulcain ,  Aiiollon. 

Jupiter  eîou  le  dieu  du  ciel ,  Neptune  te4fi<a  de  b 
mer.  Mars  le  ditu  de  la  guerre ,  Apollon  celui 
l'Éloquence,  de  la  Poéftc ,  &  de  la  Médecine;  McN 
cure  celui  des  voleurs ,  Bacchlll  cdui  ifai  Ifîll^  ClH 
ptdon  celui  de  l'amour,  ^ 
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On  mettoit  auïïl  a|i  rang  des  dtad-dîtux ,  qu'on 
appetloit  encore  Jimi'Ju ,  dit  minorum  gcntium ,  in- 
digtits,  les  héros  &  les  hommes  qu'on  nvoit  (WiHés, 
Les  grands  tUcux  polTédoient  le  ciel  cominc  une  cho- 
fe  fpû  leur  appartenoit  de  drcùt»  &  ceux-ci  comme 
une  tdcpjnpenfe  de  la  ntuicte  cxtnoidiiuure  dont 
Us  avoient  vécu  Au*  h  terre.       Héros  ,  &  Apo»  ■ 

THÉOSE. 

Il  feroit  trop  long  de  nommer  ici  tons  les  ditux  du 
Paganilmc  :  on  en  peut  trouver  le  dctail  dans  le 
(lionnairt  dtTrivoux ,  qui  en  rapporte  la  plus  grande 
partie  comme  extraite  du  livre  d'ifaac  Volïïus,  in- 
titulé, dt  onÔM  & pt^ptffu  idtAolauM.  Il  n'y  a  point 
d*ciMS  oii  M*  hoimaes  ne  fe  foient  portés  «  cet 
égwd.;  non  COOtenS  d'avoir  divlnifé  la  vertu,  ils 
avoient  îûX  le  n^me  honneur  au  vice.  Tout  étoit 
ditUy  ditDouuet,  excepté /'mm  mênic. 

On  rcconnoiflToit  pour  ditux  la  l'anté ,  la  fièvre , 
la  peur,  l'amour,  la  douleur,  l'indignation,  la  pu- 
deur ,  l'impudence ,  la  fureur ,  la  joie ,  l'opinion , 
la  renommée ,  la  prudence ,  la  fcience ,  l'art ,  la  fi- 
délité, la  fclicité  ,  la  calomnie  ,  la  liberté  ,  la  mon- 
Jioic,  la  guerre ,  la  paix ,  la  vidoirc  ,  le  tnomphe , 

Maïs  ce  qui  deshonore  lliuaiamté  «  eft  de  voir 
im  dieu  Sumdiu,  parce  que  le  premier  il  avoit  en- 

>ireigné  à  fumer  les  champs  :  la  pâleur  &  la  crainte , 
pallor  &  pavor ,  mis  au  rang  des  ditux ,  comme  il  y 
a  eu  les  dccllcs  Ca^j  ,  C/.uima ,  &  Muia;  &  Ladlaii- 
ce,  en Jon  Uv.  I.  a  eu  railun  de  taire  honte  aux  payens 
de  ces  ridicules  divinités. 

Ea&i,  la  nature  &  le  monde  tout  entier  a  pafTé 
pour  un        Fayt^  Natvre. 

Dieu  (/"''/<)'      l'isle  i/Yeu,  (C&f. 
cette  petite  ile  eft  lur  la  côte  de  Poitou. 

DlEU-LE-FiT,  {Gcog.  moJ.)  deux  petites  villes 
de  la  généralité  de  Grenoble ,  dans  le  Dauphiné , 
en  France» 

DIEUSE,  (Go  ç.  moJ.)  ville  de  Lonraioe,  fitoée 
fur  la  Seille.  Long.  24.  20.  lut.  ^9.  So, 

DIEZEUGMÈNON ,  f.  m.  tn  Mufiqut,  tctracorde 
dit{tugfnenon  ou  dts  fiparits ,  cA  le  jnom  que  don- 
noient  les  Grecs  a  leur  iruUicmc  tctracorde  quand 
Û  étoit  disjoint  d'avec  k  fécond.  K  TiTRACORDB 
^SystIme.  (S) 

DIFF  AM  È ,  adj.  tn  urmts  dt  BlâfÔH»  fc  dit  du 
lion  qui  n'a  point  de  queue,  (y) 

DIFFAMATOIRE,  (Jari^md.)  rtyti UlELLS 

SIFFAMATUIRE. 

DIFFARRÊATION,  f.  f.  (^Hifl.  aac.)  c'étoit  cher 
les  Romains  une  cérémonie,  par  laquelle  on puUioit 
le  divorce  des  plâtres,  ^ayt^  DivORCC. 

C  e  mot  vient  de  ,  qui  n'cft  en  ufa^e  que  dans 
la  compolltion  de  quclqu  auue  mot,  &  qui  ûgniiie 
divifion  tfiparation ,  &  de  farrtatiOf  cérémonie  fiûte 
avec  du  froment ,  de  fer,  froment. 

La  ^tniaùon  étoit  proprement  un  aâe  par  le- 

Siel  on  difTolvoit  les  mariages  contraâés  par  con- 
rréation,  qui  étoient  ceux  des  pontifes,  refîus  dit 
qu'elle  fe  faifoit  avec  ihi  gâteau  de  tVomcnt.  \'igene- 
re  dit  que  la  contarréation  &  la  diffarriution  ctoicnt 
la  même  cérémonie.  CONTAItRBATIOIf.  Di8» 
dêTriif.StClumbtrs.{Gl 

DIFFÉRENCE ,  1.  f.  (  Mitaphyfiqut.  )  Lorfqu'un 
genre  a  deux  elpcces,  il  faut  nccclTaircment  que  l'i- 
oéc  de  chaque  clpccc  comprenne  quelque  choie  qui 
ne  foit  pas  compris  dans  l'idée  du  genre  ;  autrement 
û  chacune  ne  comprcnoit  que  ce  qui  eft  compris 
dans  le  genre,  ce  ne  feroit  que  le  genre;  &  comme 
le  fenre  convient  à  chaque  efpece,  chaque  efpece 
convîendroit  à  l'autre.  Ainfi  le  premier  attribut  ef- 
fcnticl  que  comprend  cliaque  elpece  de  plus  que  le 
genre,  s'appelle  fa  di^tiut;  &  l'idée  que  nous  en 
RTons  «ft  une  idée  untverfeUe,  parce  qu'use  (ieule 
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&  mfime  idée  ooui  peut  repréfenter  cette  ^bum 
par  tout  ofi  die  fe  ttouve,  c'ell- à-dire  dans  tous  les 

mtericurs  de  l'efpece.  Voyci  Attribut. 

Excmplt.  Le  corps  &  l'cfprit  font  les  deux  cfi)cccs 
de  la  fubilance  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  l'idée 
du  corps  quelque  choie  de  plus  que  dans  celle  de  la 
fubftance ,  &  de  même  dans  celle  de  l'efprit.  Or  la 
première  chofe  que  nous  voyons  de  plus  dans  le 
corps ,  c'eft  l'étendue  ;  &  la  première  chofe  que  nous 
voyons  de  plus  dans  l'efprit,  c'eft  la  pcnféc.  Et  ainû 
la  difftrtmt  du  corps  fera  l'étendue ,  &  la  dtjjprtncc 
de  1  efprit  fera  la  penfée ,  c'eft-À-dire  que  le  corps 
fera  u  ne  fiibUance  étendue,  ic  l'efpnt  une  iidiAaiice 
qui  pcnfe.  * 

De- là  on  peut  voir,  1°.  quç  la  diffèrenct  a  deux 
ra[)ports,  l'un  au  genre,  qu'elle  divile  &  partage, 
l'autre  à  l'efpece ,  qu'elle  conftitue  &  qu'elle  forme  , 
£iifaat  la  pnncipalc  partie  de  ce  qui  eA  enfermé  dans 
lldéedel  efipecelelonfa  compréhedion.  D'oii  vient 
que  toute  efpece  peut  être  exprimée  par  un  feul  nom, 
comme  efprit,  corps  ;  ou  par  deux  mots ,  favoir,  par 
celui  du  genre  &  par  celui  de  fa  diffirtnct  joints  en- 
fcmbie ,  ce  qu'on  appelle  définition ,  comme  fubftan- 
ce  qui  pcnfe ,  fubilance  étendue. 

On  peut  voir  i°.qiie  puifque  lidiffennct  cooftitue 
l'efpece ,  &  la  difHnguedes  autres  éfpeces ,  elle  dmt 
avoir  la  même  étendue  que  l'efpece ,  &  ainlî  qu'il 
faut  qu'elles  le  puiiVent  dire  réciproquement  l'une 
de  l'autre  ,  comme  tout  ce  qui  pnfe  eft  e^rit, 
tout  ce  qui  ell  efprit  penfe. 

Néanmoins  il  arrîveafisfintventque  l'on  ne  voit 
dans  certaines  chofés  aucun  attribut  qui  Ibit  tel  qu^ 
convienne  i  toute  une  efpece ,  &  qu'il  ne  convietuie 
qu'à  cette  elpece;  &  alors  on  joint  pliificurs  attri- 
buts enfcmble,  dont  l'artemblagc  ne  fe  trouvant  que 
dans  cette  efpece,  en  conftitue  la  difirtncc.  C'cft  ce 

Îiic  nous  fjiibns  dans  l'idée  que  nous  nous  formons 
e  la  plupart  des  aumaiot. 
Enfin ,  il  faut  remarquer  qu'il  n'eft  pas  toûjoors 
néccffairc  que  les  deux  diffirtncts  qui  partagent  un 
genre  loient  toutes  deux  poliiivcs  ;  mais  que  c'ell 
aifei  qu'il  y  en  ait  une ,  comme  deux  hommes  font 
difUngués  l'un  de  l'autie,  fi  l'un  a  une  charge  que 
l'autre  n'a  pas.  quoique  eelui  qui  n'a  pas  de  charge 
n*ait  rien  qiie  rautre  n'ait.  C'eft  ainfi  que  l'homme 
eft  diftingvic  des  bjte'^  en  général ,  en  te  '["c  l'hom- 
me eft  un  animal  (jui  rellevf.i! ,  Se  que  la  beic  cl^  un 
animal  qui  fent  ;  car  l'idée  de  la  béte  ,  en  général  , 
n'enferme  rien  de  pofitif  qui  ne  foit  dans  l'homme  S 
mais  on  y  joint  feulement  la  négation  de  ce  qui  eft 
dans  l'hoiniae  ,  lavoir  la  réflexion.  Art,  dt  M.  FOR- 

MEY. 

Différence  ,  f.  f.  (^Arithn.  &  Âl-^thn.')  en  A£«- 
i!ùmMiijues,  ftgnitie  l'excès  d'une  quantité  à  l'égard 
d'une  autre  ;  fi  un  angle  eft  de  60  degrés  6c  un  autDB 
de  90,  leuri^j^SlriMM  efl  30.  f^oyti  Angle. 

Quand  on  Kmftrait  une  plus  petite  quantité  d'une 
plus  grande ,  ce  qui  reAe  eu  appellé  la  iUj/Smtet.  t\ 
Soustraction. 

La  di'fcnnce  de  lonoitude  de  deux  endroits,  eft 
l'arc  de  i'équatcur  intercepté  entre  les  méridiens  de 
CCS  lieux.  ^<>y<{  Longitude. 

DtfftnMt  ûfunftoatUti  tAAfinaomm,  yqy«l  As* 

CENSIOIfNEL.  (O) 

DiFFÉRENCK  ,  (^Giom.  Je  l'Infini.')  eft  Ic  nom  que 
l'on  donne  aux  grandeurs  ditfcrentiellcs ,  ou  qu  on 
regarde  comme  infiniment  petites.  Ainfi  la  dijprcncc 
de  v  ell  A ,  celle  dej- eft      ôcc. /'.DiFFÉRENTi  EL. 

Il  y  a  des  diffirtncts  de  tous  les  ordres  à  l'infini. 
La  diffîitnu  d'une  quantité  finie ,  eft  appclléc  diffi- 
rtnct  prtmitrt  ou  du  premier  ordre ,  ou  lîmplement 
dijfacncc.  La  diffircnce  d'une  quantité  infini  ment  pe- 
tite eft  appeUue  difftrtau ftcoadt  ou  dtffirenct  du 
etad  9t4n  $  c«li»  druM  ^btitttfiwidt  eft  «PJPfilée 
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Différence,  (MedieiM.)  Im^tii  et  termt  eft 
empl<y^é  dans  la  di^orie  de  la  Medeove ,  pour  ex- 
primer la  coniîoîffance  par  laquelle  on  diftingue  une 
manière  d  ctre  en  Tante  d'une  antre ,  une  manière 

d'être  malade  d'une  autre. 

Les  adions  dans  lefquelles  confulc  l'exercice  des 
finûioiU  de  l'homme  lain,  font  diifcrentes  eatr'el- 
Jes  ;  bar  cadiîquent  il  y  a.«taAdfrll  COtrc 

les  Icfions  de  CCS  fondions.  .  .  * 

'  On  ne  doit  pas  rechercher  ces  dilhn«ons  nriinil 
ih  fubtilité  ;  mais  il  cÛ  utile  de  faire  autant  de  claf- 
fes  de  maladies,  &  de  méthodes  de  les  traiter,  qu'il 
y  a  de  claffes  de  fonaions  dans  les  différentes  ]).ir- 
ties  du  corps  humain  copfidéré  dans  l'état  naoïrel  ; 
qu'il  y  a  de  Sffcrtna»  dans  cet  état  naturel ,  refpec- 
tivement  à  l'âge,  ait  Aie;  wtempéïmiiieiu,.àla^ 

fon,  au  climat. 

Ces  diffcrtntu  ,  foit  dans  la  fanté  foit  dans  la  ma- 
Jadie,  font  oueffenticlies  ou  accidentelles  à  l'indi- 
indtt dam leqad W l'obferve.  f'o^ct Santé,  Ma- 
'   jju>|E, Physiologie,  Pathologie.  (</) 

DIFFÉRENTIEL .  adj.  On  appelle  dans  la  haute 

Géométrie ,  quantité  dlJfînndttU  OU  fimplcflien<i^- 
rtntuUt ,  une  quantité  infininientpetite.  Pd Biw^rc 

Se  toute, graiideHrafl^pul>|&  ^V*C.Q^ 
..,./«■», 
On  l'appelle  différentielle  OU  quantité  diffirentiellt, 

'puce  moa  la  confidere  ordinairement  comme  la 
BÎff'érence  infimnMttjpcliV  de  deux  quantités  finies, 
dont  l'une  furpaflfe  lltlM'e  ififiniinent  peu.  Newton 
iclcs  Anglois  l'appellent  fuxion,  à  caufc  qu'ils  la 
eonûjkrentcommcl'accroinemcnt  momentané  d'une 
qnaniité.  Fluxion  ,  &c.  Leibniii  ôc  d'autres 
nppelleilt  Wfi  une  quMJuiié  inJinimM  fiétt. 

Calcul  oiFFiaENTlKl.  ic'eftlamadiicK  dediffé- 
rentier  les  quantitésjC'eft-à^iredetrouVtr  la  différen- 
ce infiniiiiL-nt  peilte  d'une  quantité  finie  variable. 

Cette  méthode  ell  une  des  plus  belles  &  des  plus 
lécondes  de  toutes  les  Mathématimies;  M.  Leibnitz 
on  Ta  pwbli^  le  piemier,  rappelle  calcul  difflren- 
£r,  en  ceofidéfaai  les  fnndeurs  infinunent  netitcs 
comne  les  différences  des  qnaatiiÀ&iiesic'cftpour- 
«moi  il  les  exprime  par  la  lettre  i  qifll  met  au-de- 
vant de  la  quantité  dlfférentiéc  ;  ainû  la  diferentulU 
de  «  eft  exprimée  par  * ,  celle  de  /  par  </  ,  &c, 
M.  Newton  iÇpiUe  le  czXcal  différentiel ,  méthode 
io fluxions,  parce  qu'il  pcend,  comme  on  l'a  dit, 
les  quantités  infinment  podtes  pour  des  fluxions  ou 
des  accroilTemens  momeataiiés.  Il  confidcM,  par 
exemple ,  une  ligne  conuiie  engendrée  par  la  flimon 
d'un  point ,  une  furface  par  la  fluxion  d'une  ligne , 
■n  folide  par  la  fluxion  d'une  furface  ;  &  au  heu  de 
la  lettre  d,  il  ourque  les  fluxions  par  un  pomt  nus 
au-deffus  de  la  grandeur  différentiée.  Par  exemple , 
pour  la  fluxion  de  * ,  il  écrit  i;  pour  celle  de 
&c.c'cfl;  ce  qui  fait  la  feule  différence  entre  le  calcul 
aàivmtl  fit  la  méthode  des  fluxions.  FLt;xiON. 

(On  peut  rédœieWMtetUf  «itoi  d»«lMl'<î^'" 
ftntid  à  celles-cL  .    .  - 

l'.La  diflérencedelaforamedegMewsfpai^ 
titcs  cft  égale  à  la  fomme  de  leurs  doSNaees.  Aufi 
dCx'i-y^C)  =  dx-k-dy  +dT. 
V.  La  ^KaS&ence  àtxyc^ydxJrxdy. 
3".  La  différence  de -T* ,  w  étant  un  nombre pofi* 
tifôcentier,eftmjr"-'^x. 
"  •  Par  ces  trois  reeles,  il  ny  a  poir.t  de  quantité 
^•00  ne  puiffe  différenticr.  On  fera,  par  exemple. 
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Exposant. 

ic  {re^le  a)efljr'-'X rf«  +»X    (y^sC-^i  ) 


1    i/{.Carfi>ît^f  SX,  on  a  {: 

'  r  n 


ar  të  'oft  s  1 


mfioie  iXxx+yjr  donc  h  Office» 

ce  eft  f  X  (»«^atr -f.  »>^^)x(«'+jrjr)^ae 

Les  trois  règles  ci-dcffiis  font  démontrées  d'une 
manière  fort  fimple  dans  une  infinité  d'ouvrages ,  it. 
fur-tout  dans  la  première  fçâion  de  l'analyfe  des  //>; 
finimntpuiu  de  M.de  l'ÛQPf'^I»  ^-laquelle  nousreiî> 
vwons.  n  manque  h  îratM-A»a»Dii  le  calcul  Hffhvi' 
tieldes  quantités  logarithmiques  &  exponentielles  , 

Su'on  peut  voir  dans  le  /.  volume  des  ceuvret  de  Jean 
ernoulli ,  &  dans  la  /.  partie  du  traité  du  calcul  in- 
tégral de  M.  de  Bougainviile  le  jeune.  On  peut 
COnlniMr-eés  ouvrages  qin'iiiBt  entre  les  mains  dé 
tout  le  monde.  f^»yt^  EXPOMftTtSL.  Ce  qu'il  noua 
importe  le  plus  de  trattp'  icivc'cfl  la  métaphyiique 
du  calcul  différentiel. 

Cette  métaphyiimic  dont  oa  a  tant  écrit,  eft  encore 

[>lus  importante,  ic  peut-être  plus  difficile  il  déve* 
opper  que  les  règles  iii£nu»  de  ce  calcul;  pUifieurf 
géomètres  ,  enti^autrë»it.fÈbRe ,  ne  pouvant  adniefr 
tre  la  fuppoGtion  que  l'on  y  fait  de  grandeurs  infi- 
niment petites,  l'ont  rcjettée  enuerement,  &  ontpr^ 
tendu  que  le  principe  étoit  fautif  &  capable  d'indui* 
re  en  errcwr.  Mais  quand  on  fait  attention  que  ton» 
tes  Ici  Téiités  ^le  l'on  décoavTB  parle  fecours  de  la 
Géométrie  ordmaire ,  fe  découvrent  de  même  &  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  par  le  fecours  du  calcul 
différentiel ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que 
ce  calcul  fourniflantdes  métnodes  sftres,  Amples  ic 

anfll 


exa^es ,  les  principes  dôiiril  d^cod 
être  fimples  &;  certains. 

M.  Leibnitz,  embarraffé  des  obje&ions  qu'il  fen- 
toit  qu'on  pouvoit  faire  lur  !es  quantités  infiniment 
petites ,  telles  que  les  conûdere  le  caic\û  diffère/uiel , 
a  mieux  atmé  réduire  fiss  infinment  petits  à  n'être 
que  des  incoinpaiablet,-ceaiii  rôineroit  l'exaâitndn 

Séométrique  oes  caleals;«de  quel  poids, dit ll< 
e  Fontenclic,  ne  doit  pas  être  contre  llnvention 
l'autorité  de  l'inventeur?  D'autres,  comme  M. 
Nieuwcntit ,  admettoicnt  feulement  les  différentielles 
du  premier  ordre,  &  rcjctloient  toutes  celles  des 
ordres  plus  élevés  t  CB  qui  a*a  aucun  fondement  i 
car  imaginant  dans  un  cercU  un*  corde  infimment 
petite  du  premier  ordre  t  Pabfctflis  on  finniTerfecor» 
refpondant  eft  infiniment  petit  du  fécond  ;  &  (î  la 
corde  eft  infiniment  petite  du  lecond ,  rabfciffe  eft 
infiniment  petite  du  quatrième ,  &c.  Cela  fe  démon- 
tre aiiément  par  la  Géométrie  élémentaire  ,  puifque^ 
le  diamètre  drmi  cercle  qui  eft  fini ,  eft  toujours  à  laî 
corde ,  comme  la  corde  eft  à  IWciffe  correfpo»> 
dante.  D'oii  l'on  voit  que  le*  ii^mment  petits  du 
premier  ordre  étant  une  fois  admis ,  tous  les  autres 
en  dérivent  néceffairement.  Ce  que  nous  difons  ici 
n'cft  que  pour  faire  voir,  qu'en  admettant  les  infi- 
uaMUt  petits  du  premier  ordre,  on  doit  admettra 
ceax  de  tous  les  autres  i  l'infini;  car  on  peut  dn 
tcAn  fe  paffer  très-aifément  dé  toute  cette,  méuphjr* 
fique  de  l'infini  dans  le  Calcul  Sffîrtnûd,  conuneoa 
le  verra  plus  bas. 

M.  Newton  eft  parti  d'un  autre  principe  ;  &  l'on 
peut  dire  que  la  métaphyfique  de  ce  grand  géomè- 
tre fur  le  calcul  des  fluxions  eft  très-exaûe  &  trés- 
bmineufe ,  quoiqu'il  fe  fôit  conteorf  de  la  fiùie  of. 

tre-voir.  ^  .  ..^   

Il  n'a  jamais  regardé  le  caictll  i^nM»a«na» 
le  calcul  des  quantités  infiniment  petites ,  mais  cofflo 
me  la  méthode  des  premières  &  dernières  raiions^ 
^clU-dii«Ufl>MMed6ti«iif«rle$  limites  des  rap. 

I  Illiii 
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oqsjs»  «Auffi  cet  iUuâre  «j^n^  «Vfc-il  ^mus  ditfiir' 
rentîé  ées  'quantités ,  ihiîsjRmhmient  éâ  équatîohs  ; 

parce  c|ue  toute  éqaàtîon  renferme  un  rapport  tUf 
tm  lieux  varidbles,  &  que  la  tlitférentlation  des  équa- 
tions ne  confiftc  qu'j  trouver  les  Jimitcs  du  rapport 
«nue  les  ditféreiKS^  lifùoii<k»,  deux  variabks  que  l'é- 
quâtion  rentcrmc.  C%ft  ci  qiil  faut  ëclaircir  par 
un  exemple  qui  nouf  daum  tout  i  la  foisTidép 
Is  plus  nette  &  la  démooftratton  b  plus  exkfltde 
la  méthode  du  calcul  Jijprenriel. 

Soit  A  M  J.  anâlyf.')  une  parabole  ordinai- 
re, dont  l'cquation,  en  nommant  A  P  ,x ,  P  M, y, 
'&  u  le  paramewe  >  cdyy  —  ax.  On  propofe  de  ti- 
irer  la  tangente  M  Q  de  cette  parabole  au  point  M. 
Suppolbns  que  le  problème  foit  réfolu ,  &  imagi- 
nons une  ordonnée pm  i  une  diltance cjuclconque 
finie  (i<;  f  Mjôc  par  les  points  M,  m,  tirons  la  li> 
gne  m  M  R.  U  évident,  i°.  que  le  rapport 
aie  l'ordonnée  à  la  ibàtangeote,  eft  plus  grand  que 
lenp^j^mi^v^^'^  «il  égal  à  cnfe  des 
triangles  femblablcs  MOm,  M  P  R:  J?.  <jue  plus 
le  point  m  fera  proche  du  point  Aff  plus  le  pi>nt  A 
fera  près  du  point  Q  ,  |^ti6'pttcinimM|it  le  rapport 

1^  ou  g|  apptocbcm.  iie  f^port  ^  ;  S<^  que  le  pre- 
mier de  ces  rappOM»  fKMim  approcher  du  (kobA 
ttlffi  prés  qu'on  lOeÉf»,  puiique  P  R  peuT  dUSnr 
lufli  peu  qu'on  TOudra  de  PQ.  Donc  le  rapport  ^ 
cil  la  limite  du  rapport  de  mO\0  Jkf.Donc  fi  on 
peut  trouver  h  limite  du  rapport  de  ai  O  |  O  Jf  ,  ex- 
primée  algcbriqucmcnt ,  on  aura  l*expreflîon  algé- 
brique du  rapport  de  Af  P  à  P  Q;  &  par  confcqncnt 
rexpreflîon  algébrique  du  rappon  de  Vordonncc  à  la 
foûtangente ,  ce  qui  fera  trouver  cette  ibiitangente. 
Saitdoàc  JVO=ai«  Oai=:{,on  minaKzsyy,ic 
«x-|?.««s5^j'  +  *J't  +  îî'  Donc  à  caufedetfx 
s^yy,  il  vient  ««=  x^^-f  ^  î&  rpV,. 

•  Donc  général  le  rapport  de  m  O  i 

pjtf ,  quelque  part  que  l'on  prenne  le  point  m.  Ce 
ilfpan«ft  aeâloiiis  pl«  petit  qae^        pin  { 

fera  petit ,  plus  ce  rapport  augmentera  ;  &  comme 
6n  peut  prendre  (  fi  petit  qu'on  voudra ,  on  pourra 
«ppràdNf  le  rapport  ~—  auffi  près  qu'on  voudra 

rapport^  sdone^eft  h  Ibdte  du  rapport  de 

>  c*eft*à-diM  Ai  rapport  ^3  •  Donc  ^  eft 

dgalà^  qucMW  «nwMtroavi  lti«  «n^lt  fi. 

fliite  du  rapport  àemOÏO  M;  car  deux  grandeurs 
tfui  foitt  U  bnute  dHuie  même  grandeur ,  iont  nécef- 
nirement  énies  entf^efles.  Pour  le  prcaver ,  Ibient 

ZicX\c%  limites  d'une  mfimc  quantité  Y,  je  dis 
lïae  X=.  Z ;  car  s'il  y  avoit  cntr  elles  quelque  dif- 
férence y,  folt  X=  z  +  y.-  par  l'hvpothLi'e  la  quan- 
tité l'pcut  approcher  3ë  A'aufli  prés  ou'on  voudra  ; 
c*èll4-dire  que  la  différence  de  Y 6c  de  X  peut  être 
iq^petitc  qu'on  voudra.  Donc»  pui^ue  Z  diffn-e 
de  ^de  ti  Quantité  V,  il  ifenfbit  one  znt  peut  ap- 
procher de  z  de  plus  près  que  de  la  quantité  F,  & 
par  conféquent  que  Z  n'cA  pas  la  limite  de  Y,  ce 
qui  eft  cjDiMieilqrpodièliB./^.  Lmm^  E3UUV9> 

TlON. 

'  ©e-U  il  réûilte  que  eH  égal  ï  Donc  P  Q 
s=^ss  ix.'Or,  fiiivant  la  méthode  du  calcul  dif- 
JMtf,  le  rappottile  Jf  P  à  P  Q  eft  égal  è  cehndè 

dy  iJx-  ;  &c  l'équation  a  x  —jy  6onneadx=2  ly  dy 
4e  j;^  =     Aiafi  ^  eft  la  limiie  du  rappoct  de  {à 

■  •••-.I,.  ^ 
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*  ;  &  cette  limite  fé  trouvé  en  faifiint  i'^*  dans  la 
fi'af^ion  Tj-jr^»  Mais  ,  dira-t-on,  ne  faut-il  pas  faire 

auHî  7    o  &  K  3  o ,  dans  la  &aâioa  ^  sr  «-1  , ,  6c 

abts  on  jsura  ;  =  ^  ^  Qu'etUce  que  cela  /ignifie  ? 
Jeréponds,  i**.  qu'il  n'y  a  en  edé  avcoiie  iMnr^é; 
car  ^  peut  être  égal  à  tout  ce  qu'on  veut  :  mttfi  il 
peut  être  ^.  Je  réponda,  i**.  que  quoique  la  limitiB 

du  rappon de  ^  à  «  fe  trouve  quand {  8=0, 
cette  umîte  n'cft  pas  pro;prefliedt  le  rapport  de  c  = 

o  ù  «  =:  0  ,  car  cela  ne  préfeftte  point  didée  nette; 
on  ne  fait  plus  ce  que  c'eft  qu'un  rapport  dont  les 
deux  termes  font  nuls  l'un  &c  raurre.  Cette  limite  cft 
la  quamilé  dont  le  rapport  appro^lic  de  plus  en  plus 
«1  fuppofant  {  &  «  tous  deux  rccls  &  décroiâiUM  » 
£e  dont  ce  rapport  approche  d^iudîprèiqiteBWM' 
dra.  Rien  n'dl  plus  elair  «è  «etC»  idée  ;  on  penl 
l'appliquer  une  inlinM  d'autres  cas.  y»y*\_  L»MU 
TE,  StHiE,  Progression,  (ft. 

Suivant  la  méthode  ^diffétentier^qui  efl  à  la 
tSte  du  traité  de  la  ^uadkatUK  des  courbes  de  M. 
Newton ,  ce  grand  gcomctre ,  an  lieu  de  l'équation 

ax->ftiu=.yy  -1-  {  î,  auroit  hcnt  ax  •\- aé 

—  V  .y  +  xy  o  ■\-  o  o  ,  regardant  ainfi  en  quelque  ma- 
njcrc  {^àLu  comme  des  zéros  \  ce  qui  lui  auroit  donné 
^  =     .  On  doit  611^  par  toux  ce  que  nous  avoaa 

dit  plus  haut  l'avantage  &  les  incoovéntens  de  cette 
dénominettoo  :  l'avaniaee  i  en  ce  que  {  étant  =  • 
difp»relt  ùm  «BciMe  mS»  fc|fcition  du  rappon 
gj;^  nncoQvénient,  en  ce  qne  leadeunieiuieidÉ 

rapport  font  cenfés  zéros:  ce  qui  au  premier  coq^ 
d'ceil  ne  préieotc  pas  ime  idée  bien  nette. 

On  voit  donc  par  tout  ce  que  nous  venons  de  IBn 
qye  h,  méthode  du  calcul  diffinmtmt  nous  doonn 
ezaâeînentleiBéme  rapport  que  vient  denoos  don- 
ner le  calcul  précédent.  Il  en  Icra  de  m5me  des  a\t- 
très  exemples  plus  compliqués.  Celui-ci  nou*  parent 
fufiirc  pour  faire  entendre  atix  coounençaas  la  vraie 
métaphyiique  du  calcul  dlfflrtnùtL  Quand  une  Ibin 
on  l'aura  bien  comprife ,  on  lieniira  que  h  lîippai& 
tion  que  l'on  y  fait  de  quantités  infiniment  petites, 
n'eft  que  pour  abréger  &  ftmplifîcr  les  raifonnemcnsi 
mais  que  dans  le  tond  le  cà\cw\<ltj[crtnt'ulnz  (uppofc 
point  nécciiaircmcnt  l'cxillcncc  de  ces  quantités  ; 
que  ce  calcul  ne  coofifte  qu'à  diumùncr  mtgAiù^t- 
ment  la  limite  d'un  rapport  d$  UfmtU  U$»^À  f*»- 
prejpon  tn  ligius  ,  &  i  igaUr  m  éÊBX  SmUS  ,  tt  qtà 
fan  trouver  une  d*s  lig/tcs  qu»  l'on  cherche.  Cette  défi- 
nition cil  peut-être  la  plus  précife  &  ia  plus  nette 
qu'on  puiffe  donner  du  c;ilcul  difprtnciel;  mais  elle 
ne  peut  être  bien  entendue  que  quand  on  te  iiem 
rendu  ce  calcul  fkmi&er  { pnce  que  fouvent  la  vrai* 
définition  d'une  (cience  ne  peut  être  bien  feofible 
qu'à  ceux  qui  ont  étudié  U  fcience.  f^cyt{_  U  Difc^ 
priiimui.  jM|S«at»rv. 

Dans  l'es^nple  précédent»  la  limite  géométBqon 
fieconmedu  rapport  de  ^ineft  le  rappoit  de  Kntw 

donnce  à  la  foùtangente  ;  on  cherche  par  le  calcul 
diffirtnùti  la  limite  algébrique  du  rapport  de  {  à  k, 

tt^nve  ^ .  Donc  nonum  «  h;!^ 
onà^  B^;done  i9^:Faa;.Cet'eieMplnfi||l^ 

fit  pour  entendre  les  autres.  Il  fuffira  donc  de  fc  rcn. 
dre  bien  familier  dans  l'exemple  ci-dclTu^  des  tan- 
gentes de  la  parabole  ;  &  comme  tout  le  calcul  diffL- 
Ttnntl  peut  (e  réduire  au  problène  des  tangentes  ,  il 
s'enfuit  que  l'on  pourra  labjem  appliquer  les 
cqws  fMfiédciB.jHiB  -imw  pcoûimes  que  Vca 
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refout  pir  ce  calcul ,  cooime  rUrreotîoB  det  < 

ma  &  minima ,  des  points  d'inflcXtOO  &  dc  rcbrOuT- 
fcmcnt ,  &c.  Voyei  ces  mots, 

Qu'eft-ce  en  c(Fcî  que  trouver  un  mjxinium  ou  un 
mittimum?  C'efi,  dit-on,  i'airc  la  diffcrencu  de  dy 
égale  à  i4ro  ou  i  lliilbi  ;maùiKMir  pilier  pluseitc- 
tement ,  c'eft  chercher  la  quantité  — ^  qui  exprime  la 
limite  du  rapport  de  dy  fini  à  «  fini ,  &  faire  en- 
Ibhe  cette  quantitc'  nulle  ou  infinie.  Voilà  tout  le  my- 
Âere  expliqué.  Ce'n'eft  point  dy  qu'on  fait  =  k  l'in- 
fini: cela  fçroit  abfurde  i  car  dy  étant  prife  pour  infi- 
wnwiit  petite,  ne  peut  être  infime  i  c'eft  j|:c'eft- 
i-dire  qu'on  cherche  la  valeur  de  x  qui  rend  infinie 
h  limite  du  rapport  de  dy  fini  à    *  mû. 

On  a  vîi  plus  haut  qu'il  n'y  a  point  proprcmentde 
quantités  infiniment  petites  du  premier  ordre  dans  le 
calcul  J^fhvtÔÂli  que  les  quantités  qu'on  nomme 
ainfi  y  uat  cenfées  divifées  par  d'autres  ^antitcs 
cenfMf  infiniment  petites ,  &  <)ue  dans  cet  état  eUes 
mnrc|iiLnt  non  des  quantités  infiniment  petites ,  ni 
mciue  des  tracions,  dont  le  numérateur  et  le  déno- 
minateur font  infiniment  petits,  mais  la  limite  d'un 
rajjport  de  deux  quantités  finies.  11  en  eft  de  même 
des  différences  fécondes,  &  des  autres  d'un  ordre 
plus  élevé.  Û  n'y  a  point  en  Géométrie  étddyvé- 
ritable;  mais  lorfque  ddy  fe  rencontre  dans  une 
équation ,  il  eft  cenic  divifé  par  une  quantité  d 
ou  autre  du  mêmc.çrdre  :  en  cet  eut  qu'eft-ce  que 
)  c'eft  la  limiM  du  rapport  3{  ,  diviiée  F«  ^  X  ; 

once  qui  fera  plus  clair  encore ,  c'eft ,  enfiûfentla 

quantité  finie  ^  =  ^ ,  la  Imiite  de 

Le  calcul  diffiremio-diffèuntid  eft  la  méthode  de 
diiiérenttcr  les  grandeurs  diffcrtnùcUcs  ;  &  on  appelle 
ouantité  diffumào-4i^rmùdU  la  digbamlU  d'une 
jiffinnùtltt. 

Comme  le  caraflcrc  d'une  </()f?«/if/<//<  eft  la  lettre 
d.  celui  de  la  diffirtntUlU  Aedxtùddxi  Schidif- 
fimuitilt  de  d  dx  t&'Jddx,  on     x>  if*  ar,  Sec. 

ou    ,  x ,  &c.  au  lieu  de  J  dy,        »  &c. 
.  La  diiirtntitlU  d'une  quantité  finie  ordinaire  s'ap- 
pdleawd^wMwtfrdnpreaôer  dqiréoa  du  pre- 
sûer  ordiv  comme'^x. 

D'^pw^dUi^  fécond  degré  ou  du  fécond  or- 
dre ,  qu'on  appelle  aufli ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
quaruai  difftrenùo-dlffirtnticllc ,  eft  la  partie  infini- 
ment petite  d'une  quantité  dijprcniidU  du  premier 
degré, comme  ,  oui/xS  «/x  .^j,  &c. 

D^inntUUe  du  troifieme  degré  ,  çft  la  partie  in- 
finiment petite  d'une  quantité  diffëremulU  du  fécond 
éeg^ftmmdddx,dx^  ,  dxdyd  (,&ainfide 
iiine. 

Les  dipnntUlUs  du  premier  ordre  s'appellent  en- 
core dt^'tnui  prtmitrts;  celles  du  fécond ,  di^èrtnus 
Jtcoiulti  ;  celles  du  troifieme, «fi^2r«K«  troifumu. 

La  iJiulîance  feconde  d  **  d^lne  d^nnàdU  du 
premier  ordre,  eft  une  quantité  infiniment  petite  du 
IcconJ  ordre  ,,ax  d  x"^  :  dx::  d  x .  i;  donc  d  eft 
ccnffo  iofiaîawnt  petite  par  rapport  ïdx ;àc  mâmc 
on  trouTcra  que  dx^au-dx*  dy^  eft  infiniment  pe- 
tite du  trmfieme  ordre  ,  Noos  parlons  ici  de 
quantités  infiniment  petites,  &  nous  en  avons  parlé 

f>his  haut  dans  cet  article,  pour  nous  conformer  au 
angage  ordinaire  ;  car  par  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  métaphyfique  du  calcul  difircmiclf  &  par 
œ  que  nous  allons  encore  en  dire ,  on  verra  que 
cette  façon  déparier  n'eft  qu'une  ezpreflion  abrégée 
&  obfcuie  en  apparence ,  d'une  chofe  très-cimre  & 
très-fimple. 

Les  puiftances  diffinnùtlUs ,  comme  ,  fe  diffé- 
lentieotde  la  même  manière  que  les  puiflanccs  des 
qiamités  Ofdin«iies.£tcoauiiclet  diJ^immtiUi  çom- 
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polées  feinuldplieaconfedrnfentt\iaeraiitre,ptt 

font  des  puiflànces  des  diffirttuuUts  du  premier  de- 
gré ,  ces  difflruttidUM  fe  diftiérentient  de  même  que 
les  grandeurs  ordinidiCl.iUnfi  la  différence  de  dx  " 
eft  m  («/x)  '  «/  rf*,  &  ainfi  des  autres.  C'eft 
pourquoi  le  calcul  difftnuM-^ffmntul  eft  le  même 
an  fond  que  le  calcOI  dl^prtmd. 

Un  auteur  célèbre  de  nos  jours  dit  dans  la  pré- 
face d'un  ouvrage  fur  la  Giomitrit  dt  Cinfini,  qu'il 
n'avoit  point  trouvé  de  géomètre  qui  pût  expliquer 
prccifcment  ce  que  c'eft  que  la  différence  àcdyàe- 
venuecgale  à  l'infini  dans  certains  points  d'inflexioiu 
Rien  n'cft  cependant  plus  fmiple  ;  au  point  d'infle- 
xion la  quantité  ^  eft  un  maximum  ou  un  minimum  £ 

donc  la  différenee'divifSe  pord'xeftsîootisà  1%k 

fini.  Donc ,  en  regardant  d  x  comme  confiant,  on  a 

la  quantité  ^  =  à  zéro  ou  à  l'infini  ;  cette  quan- 
tité n'cft  point  une  quantité  infiniment  petite,  c'eft 
une  quantité  qui  eft  néceffairement  ou  finie  ,  ou 
infinie  ,  ou  zéro,  parce  que  le  numérateur  ddy 
qui  eft  infiniment  petit  du  fécond  ordre ,  eft  divifé 
par  dx*',  qui  eft  aufli  du  fecond  ordre.  Pour  abré- 
ger,.00  dit  que  ddy  eft  s  à  VÏaSaiiWBaàiddy^ 

eft  cenlife  iiiulti|)liée  par  la^qoantiié  /7  $  ce  qi^ 

fait  difparoître  tout  le  myftere.  En  |énéral  d  dy  ' 
i  l'infini  ne  fignifie  autre  chofe  que      =  à  l'infini  ; 

or  dans  cette  équation  oii  il  n'entre  point  de  di£î-r 
witidb  i  par  exemple  foie  y  =:  --^  ;  onaura  Jjra 

+  ^^^kddy=  :V^j-=il'îiifinirfeftaii.- 
treciiofcque^i?«*l"iofini,  tfeAA^fj^e^ 

à  l'infini,  ce  qui  arrive  quand  x  =  a;on  voit  qu^ 
n'entre  point  de  difféftntitlUà^ns  la  quantité  j^j^ 

qui  rcpréfcnte       ou  la  limite  de  la  limite  de 

On  ûipprimc  le  d x^  oonr  abréger;  mais  il  n'en  eft 
]>as  moms  cenfé  exiftant.  C'eft  ainfi  qu'on  fe  fcrt 
lo  u  V  eni  dans  les  Sciences  de  manières  de  parler  abré> 
gées  qui  peuvent  induire  en  erreur,  quand  on  ii*cn 
entend  pas  le  véritable  fcns.  f^oy^  ÈLiMENS. 

Il  réfulte  de  tout  ce  aue  nous  avons  dit,  1°.  quo 
dans  le  calcul  d^koumles  quantités  qu'on né{|ligep 
font  négligées  t"**!*  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  par* 
ce  qu'elles  Ibnt  infihiment  petites  par  ra  pport  à  cdles 
qu'on  laiffc  fubfifter,  ce  c-ui  ne  produit  qu'une  erreur 
infiniment  petite  ou  nulle  ;  mais  parce  qu'elles  doi- 
vent être  négligées  pour  l'exactitude  rigoureufe.  On 
a  vù  en  effet  ci-deiïiis  que  eft  la  vraie  &  exafte 
valeur  de  j^i  ainfi  en  différentiant  «  x  =jj',  c'eft 
xy  dy,dtrUMtydy  +  dy^  qu'il  faut  prendre  pour 
ïidi0mttteIU  dc^*,  afin  d'avoir,  comme  on  le  doit," 
2^  =  1°,  II  ne  s'agit  point ,  comme  on  le  dit  en- 
core ordinairement ,  de  quantités  infiniment  petites 
dans  le  ca\zv\difflrtntul ,  il  s'agit  uniquement  de  limi- 
tes de  quantités  finies.  Ainfi  la  métaphyfique  de  i'uifi- 
mScdesqnanlités  infiniment  petites  plus  grandes  on 
plus  petites  les  unes  qne  ksautres,  eft  totalementimi- 
tile  au  calcul  diffbtKUtt.Oa  ne  f«fert  duterme  A^infU 
nimem  petit ,  que  pour  abréger  les  cxpreftions.  Nous 
ne  dirons  donc  pas  avec  bien  des  géumcires  qu'uno 
quantité  eft  infiniment  petite  ,  non  av  qu'elle  s'é- 
vanoiiilTe,  non.apràs  qu'elle  eft  évanouie,  mais  dans 
l'inftant  même  oaefle  s'évanoiiit  ;  car  que  veutdint 
une  définition  fi  firafle.cent  fois  plus  obfcure  quo 
ce  qu'on  veut  définir?  Nous  dirons  qu'il  n'y  a  point 
dans  le  calcul  Jijprcnticl  de  quantités  infiniment  pe- 
tites. Anrefte  1191U  parlerons  plus  au  long  à  VarticU 
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iKPlHt  de  la  fflétaphyCique  de  cet  quantîtéî.  Ceux 

Ïi  liront  avec  attention  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qui  y  joindront  Tufage  du  calcul  &  le^  reflexions , 
n'auront  plus  aucune  diAculté  fur  aucun  cas,  6c  trou- 
TeroKt  facilement  des  réponfcs  aux  objc^ions  da 
Kolle  &  des  autres  adveiiaircs  du  c-AÏcyxïdtjprtntUl , 
fuppofé  qu'il  lui  en  rede  encore.  Il  faut  avbucrque 
(t  ce  calcul  a  eu  des  ennemis  dans  fa  nailTance,  c  efl 
là  faut«  des  géomètres  Tes  partifans ,  dont  les  uns 
l'ont  mal  compris,  les  autres  l'ont  trop  peu  cxpli- 

Ïué.  Mais  les  inventeurs  cherchent  à  mettre  le  plus 
e  myftorc  qu'ils  peuvent  dans  leurs  découvertes; 
&  en  général  les  hommes  ne  haïffent  point  l'obfcu- 
rité  ,  pourvu  qu'il  en  réfulte  quelque  chofc  de  mer- 
veilleux. Charlatanerie  que  tout  cela  1  La  vérité  ell 
fimple ,  &  peut  être  toujours  mifc  à  portée  de  tout 
le  monde ,  quand  on  veut  en  prendre  la  peine. 

Nous  firrons  ici  au  fujet  des  quantités  a!ij^rfnr/V//«f 
du  fécond  ordre ,  6c  autres  plus  élevées ,  une  remar- 

3ue  qui  fera  trèsHitile  aux  commançans.  On  trouve 
ans  les  mèm.  dé  l'Asttd.  du  Scitncts  dt  ijn  ,&c  dans 
k  /.  timt  dti  muvrtsàt  M.  Jean  BernouUi,  un  mé- 
moireKJÙ  Ton  remarque  rvec  raifon  que  Nevton  s'eft 
uompc ,  quand  il  b  crû  que  la  dinér«ace  féconde 

de  ç • ,  en  fuppofant d {  conftanic » eft  '"^'^■'j" 

au  lieu  qu'elle  eft  «.('»  -  i)  î*»  «om^c  »I 

réfulte  CCS  règles  énoncées  ci-defTut,  &  conformes 
«nx  principes  ordinaires  du  calcul  diginntul.  C'crt 
à  quoi  il  faut  prendre  bien  garde  \  ic  ceci  nous  don- 
nera encore  occafion  d'infifler  fur  la  différence  des 
courbes  polygones  &  des  courbes  rigourcufcs ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  aux  ^t.  Central  &  Cocr- 
BE.  Soit,  par  exemple,    =     ,  l'équation  d'une 

Eirabole:  fnçpofons^ar  confiant,  c'ell-i-dire  tous 
id  X  égaux ,  on  trouvera  que  donne  pour 

Tordonnéc  correfpondante  exa£)e,  que  j'appelle^', 
x^+ixdx  +  dx*yic  que  x  +  xd  x  donne  l'or- 
donnée correfjiondantc  que  je  nomme  y,  exa£lc- 
ment  égale  ^tx^+^xdx  +  ^dx*;  donc  i  x  dx 
«i-dx*  c(i  l'excès  de  la  féconde  ordonnée  fur  la  pr*- 
micre  ,&xjr^**+3^**  eli  l'excès  de  la  troifie- 
me  fur  la  féconde  :  la  différence  de  ces  deux  excès 
«Oïdx^i&c  c'cft  le  d  dy,  tel  que  le  donne  le  cal- 
cul diffiftnàtt.  Or  fi  par  l'extrémité  de  la  féconde  or* 
donnée  on  tiroit  une  tangente  qui  vint  couper  la 
(roifteme  ordonnée,  on  trouveroit  que  cette  tan» 
gente  divifcroit  le  ^  <i^>'  en  deux  parties  égales ,  dont 
chacune  feroit  par  conféquent  d  x*  ou  C'eft 

celte  moitié  du  ddy  vrai  que  M.  Ne*ton  a  prifc  pour 
le  vrai  ddytaixt;  &  voici  ce  qui  peut  avoir  occa- 
£onné  celte  rtiéprife.  Le  ddy  véritable  fe  trouve  par 
le  moyen  de  la  tangente  confîdérée  comme  féctnte 
dans  la  courbe  rigoursufe  ;  car  en  faifant  les  ^  x  con- 
ilans,  &  regardant  la  courbe  comme  polygone,  le 
^dy  fera  donné  par  le  prolongement  d  un  des  côtés 
de  la  courbe ,  julqu'à  ce  que  ce  côté  rencontre  l'or» 
donnée  infiniment  proche  aufH  prolongée.  Or  la  tan- 

Eente  rigourcufc  dans  la  courbe  ri^oureufe  étant  pro* 
>ngée  oc  même  ,  donne  la  moitié  de  ce  d  dy  ;  &  M. 
Nevion  a  crû  que  cette  moitié  du  exprimoit  le 
W dy  véritable,  parce  qu'elle  étoit  formée  par  la  foû- 
tangcnte  ;  ainfi  il  a  confondu  la  courbe  poljrgone 
avec  la  r^oureufe. Une  figure  trè»-fimplc  fera  ci:ten- 
dre  aifémenttoutcelaà  ceux  qui  font  un  peu  exercés 
à  la  géométrie  des  courbes  &  au  calcul  diffèrtntitl.  f. 
Couhbe  polygone  au  mot  Courbe  ,  tkifloin  dt 
t'tudd.  dis  S  (Une.  dt  ijzx  ,Sl  mon  traiti  de  Dynami- 
fiu ,  /.  partit,  à  l'article  des  font*  untrttlti. 

Equation  différentielle,  efl  celle  qui  con- 
tient des  quantités  di^rtmUlUt. On  l'appelle  du  prc- 
ihier  ordre ,  fi  les  dijfirentitlUs  font  du  premier  or- 
dre, du  fécond,  ù  elles  font  du  focond,  &c. 
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Les  équations  diffîrtntitlUt  A  deux  variables  ap» 
partienncnt  aux  courbes  méchaniques  ;  c'cft  en  quoi 
ces  courbes  ditfcrent  des  géométriques.  On  trouvera 
leur  conftruftioii  au  mot  Courbe.  .Mais  cette  conf- 
truition  fuppofc  que  les  indéterminées  y  foient  fé- 
parécs;  &  c'cfl  l'objet  du  calcul  intégral.  Koyti  In- 
tégral. 

Dans  les  équations  di^rentUlUs  du  fécond  ordre, 
oùdx,  par  exemple ,  etl  fuppofé  conftaot  ,  fî  oa 
veut  qu'il  ne  toit  plus  contUnt ,  àa  n'a  qii'i  divifer 
tout  par  d  x;  Se  enfuitc  au  lieu  de ^  ,  m«ttre  d 
(     ^  ou  ip£^  —         ,  &  on  aura  une  équation  oh 

rien  ne  fera  conftant.  Cette  règle  eft  expliquée  dans 
plufieurs  ouvrages ,  &c  fur-tout  dans  la  fcconde parti* 
du  traite  du  calcul  iniigrûl  de  M.  de  Bougainvillcy 
qui  ne  tardera  pas  à  paroîire.  En  attendant  on  peut 
avoir  recours  aux  auvrts  de  Jean  Bernoulli ,  r.  jy, 
pip  7J }  6e  on  peut  remarquer  que  ''yj  ,  en  fuppon 
fant  d  X  conftant ,  eft  la  mitne  chofe  que  d  ^  en 

fuppofa  nt  </  AT  conftant  :  or  eft  le  même ,  foit  qu'on 
prenne     conftant ,  foit  qu'on  le  faflie  variable.  Car 

demeurant  la  même,  ne  change  point ,  pour- 
vû  que  d  X  foit  inâniment  petite.  Pour  le  bien  voir, 
on  n'a  qu'à  fuppofer  >  ss  ^  «/ *  ou  ^  =  { ,  on  aura 
^  î  au  lieu  de  ^  dans  l'équation  ;  or  ce  ^  {  eft  la  mê- 
me chofe  que  d(^^^,  fins  fuppofcr  ritn  de  conft 
tant.  Donc,  &c. 

Il  me  reftc  à  parler  de  la  difFércntîation  des  rpian» 
tités  fous  le  figne  f.  Par  exemple,  on  propofe  de  dif» 
térentier / A  dx,  en  ne  faifant  varier  que  y  y  A  étant 
une  foncîion  de  x  &  de    .*  cette  différence  ell  d  y 

y^-^  dx ,     étant  le  coefficient  de  ^7  dans  la 

rtntitlU  de  A.  On  trouvera  la  méthode  expliquât 
dans  les  mèm.  dt  l'ttad.  dt  1740  , pagt  ,  d'après 
Un  mémoire  de  M.  Nicolas  Bernoulli  ;  &  cette  mé- 
thode fera  détaillée  dans  l'ouvrage  de  M.  de  fiou> 
gainvilie.  Je  pafTc  légèrement  fur  ces  objets  qui  font 
traités  ailleurs ,  pour  venir  à  la  queftion ,  de  l'inven- 
teur du  calcul  différentiel, 

11  eft  conftant  que  Leibnitx  l'a  publié  le  premier  ; 
il  paroît  qu'on  convient  aujourd'hui  afler.  générale^ 
,mcnt  que  Ncvton  l'avoit  trouvé  auparavant  :  rcfttf 
à  favoir  fï  Lclbnitz  l'a  pris  de  Ncvton.  Les  pièces  de 
ce  grand  procès  fe  trouvent  dans  le  tomnurcium  epij^ 
toUcum  de  anatyjl promotd ,  ijii ,  Londini.  On  y  rap« 
porte  une  lettre  de  Nevton  du  10  Décembre  1 671 , 
qu'on  prétend  avoir  été  connue  de  Leibnitz ,  &  qui 
renferme  la  manière  de  trouver  les  t.tngentes  Jus 
courbes.  Mais  cette  méthode ,  dans  la  lettre  citée  , 
n'eft  appliquée  qu'aux  courbes  dont  les  équations 
n'ont  point  de  radicaux;  elle  ne  contient  point  le 
calcul  différentiel,  &  n'efî  autre  choél-  que  la  métho- 
de de  Barrov  pour  les  tangentes  un  peu  Amplifiée. 
Newton  dit  1  la  vérité  dans  cette  lettre,  que  par 
fa  méthode  il  trouve  les  tangentes  de  toutes  foncs 
de  courbes,  géométriques ,  méchaniques,  foit  qu'il 
y  ait  des  radicaux ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  dans  Tc- 
quation.  Mais  il  fe  contente  de  le  dire.  Amfi  quand 
Leibnitz  auroit  vCi  cette  lettre  de  1671,  il  n'au- 
roit  point  pris  à  Newton  le  calcul  différentiel;  il  l'aii- 
roit  pris  tout  au  plus  à  Barrow;  &  en  ce  cas  ce  ne 
feroit,  ni  Nevton ,  ni  Lcibnirz ,  ce  feroit  Barrov 
qui  auroit  trouvé  le  calcul  diffèrenciel.  En  effet  , 
pour  le  dire  en  paftatit ,  le  aXcm  différentiel  n'cit  au- 
tre chofc  que  la  méthode  de  Barrow  pour  les  tangen- 
tes ,  généraliféc.  f^oye^  cette  méthode  de  Barrov  pour 
les  tangentes ,  expliquée  dans  fcs  Ucbontî geometrita , 
A(  à  la  fin  du     iiyrt  d*s  ftSions  toniquti  de  Mi  de 
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rHo(»taI ,  &  vmis  ferez  convaincu  de  ce  q«e  noiu 
•vancons  ici.  Il  n'yavoit,  pour  la  rendre  générale, 

£*i  rappliquer  aux  courbes  dont  les  équaitoas  ont 
ifidaniwr;  flepourfeda  il  fiiflUbitdeiaaarqiier 
^e  mx""^  Jxe&Udi^cntUtUicx" ,  tion-feule- 

■leot  lorTipie  m  cft  un  apokm  cntisr  pofitif  (c'cft 
le  cas  de  Barrov),a)aif  cnoera  lorlqnemm  m 
aombre  quelconque  entier ,  ou  rompu ,  pofitif,  ou 
négatif.  Ce  pas  étoit  facile  en  apparence  ;  &C  c'é- 
toit  cepcndaint  celui  qu'il  falloit  taire  po.ir  trouver 
tout  le  calcul  Jiffinmid.  Ainfi  quel  que  foit  l'invca- 
tew  dn  calcul  dijjinnticl ,  il  n'a  ikit  qu'itendre  fis 
achever  ce  que  Barrov  avoit  prefque  fait ,  8t  ce  que 
k  calcul  des  cxpofans,  trouvé  par  Defcartes ,  rcn- 
doil  affcz  facile  i  pcrfeîHonncr.  ^'oyi^  F.xt'OS  ANT. 
C'«û  aînû  fouvent  que  les  découvertes  les  plus  con- 
fidénUaa,  préparées  par  le  travail  des  fteclet  pré- 
cédens,  ne  dipcwknt  plu» qfundNiiie idée  fort  fim- 

ple.  yoyl^  DicOWIRT*. 

Cette  gcnéralilatlon  de  la  tnéthode  de  BaiTOW, 
qui  contient  proprement  le  calcul  di0rtnùelf  ou  (co 
^revient  au  même)  la  méthode  des  tangentes  en 
général ,  le  trouve  dans  une  lettre  de  Leibnitx  du 
ai  Juin  1677,  rapportée  dans  le  même  recueil,/», 
^o.  C'eft  de  cette  lettre  qu'il  finit  dater  »  te  non  des 
ades  de  Leipfic  de  1684,  obLeibmtx  a  piMié  le 
premier  les  règles  du  calcul  Jiffinnt'ul ,  qu'il  con- 
noiâbic  évidemment  fept  ans  auparavant,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  citée.  VenoM  ans  autres 
fidtt  qu'oa  peut  oppofer  A  Leilniits. 

Par  une  lettre  da  Nevtoo  du  13  luin  1676,  p. 
45)  de  ce  recueil ,  on  voit  qoe  ce  grand  géomètre 
avoit  unaginé  une  méthode  des  fuites ,  qui  l'avoit 
conduit  aux  calculs  diffbtnûd  &  intégral  ;  mats 
Ne^-ton  n'explique  point  comment  cette  méthode 
y  conduit ,  il  fe  contente  d'en  donner  des  «zemples  ; 
ic  d'aUleuf»  tes  comoùflairet  de  la  Ibciété  royale  no 
dilënt  point  ii  Letlmiti  a  vû  cette  lettre  ;  ou  pour 
parler  pîtis  cxaftement,  ne  difent  point  qu'il  l*a  vCie  : 
obfcrvation  remarquable  8f  importante,  comme  on 
le  verra  tout  à  l'heure.  Il  n'cft  p^rlé  dans  le  rapiport 
des  cpaoïiflaires  que  de  la  lettre  de  Nevton  de 
1671,  cooMue  ayant  été  vûe  par  Leibnitz;  ce  qui 
ne  conclud  rien  contre  lui ,  comme  nous  l'avoMprou- 
ré.  Voy*{  p.  121  de  ce  recueil ,  le  rapport  des  com- 
oiiATaires  nommés  par  la  fociété  royale,  art.  II.  & 
lll.  11  femble  pourtant  par  le  titre  de  la  lettre  de 
Nevton  de  1676,  imprimée 4^  du  recueil,  que 
Leiboitt  avoit'vîk  cette  tenre  avant  la  fieniie  de 
1677;  mais  cette  lettre  de  i^tnite  principalement 
des  fuites  ;  &  le  calcul  JijprentUl  ne  s'y  trouve  que 
d'une  manière  fort  éloignée ,  fous-entendue  ,  &  fup- 
pofée.  C'eft  apparemment  pour  cela  que  les  com- 
milTaires  n'en  parlent  point  ;  car  par  la  lettre  fui- 
▼ante  de  Leibnitz ,  pag*  iS ,  il  paroît  qull  avoît  vû 
la  lettre  de  Newton  de  1676,  aiofi  qu'une  antre  du 
»4  Ofiobre  même  année ,  qui  roule  nir  la  même  mé- 
thode des  fuites.  On  ne  dit  point  non  pins,  &r  on 
£ut  encote  moins,  fi  Leibmtr  avoit  vû  un  autre 
dcrit  deNevton  de  1669,  qui  contient  un  peu  plus 
clairement ,  mais  teAfours  implicitement ,  le  calcul 
di^rtntid,  &  qui  fe  trouve  au  «onneiiceiiieiit  do 
Ce  même  recueil. 

C'eft  pourquoi ,  fi  on  ne  peot  refufer  ï  Nev- 
ton la  j;lo:rc  do  l'invention,  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  preuves  fuffifantes  pour  Tôtcr  à  Leibnitz.  Si 
Leibnitz  n'a  point  vû  les  écrits  de  1669  &  1676 , 
il  eft  inventeur  abfoluaMitt:  s'il  le»  a  vûs»  il  peut 
paÎTer  pour  fêtre  encore,  du  moius  de  IVvctt  ta- 
cite des  commifiaires  ,  pulfque  ces  écrits  nc  con- 
bennent  pas  affez  clairement  le  calcul  iif<.nntid , 
pour  que  les  commifiaires  lui  ayent  rcprixltc  t!c  les 
troir  liWt  U  finit  atotier  pouruot  que  ces  deux 
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écrits,  ftir>tont  celui  de  t6<9,  ^  h  In,  peuvent 

lui  avoir  donné  des  idées  {y'ytl  pog'  '9  '*eiuU)  i 
mais  il  lui  reliera  toujours  le  mente  cie  les  avoir 
eues,  de  les  avoir  développées ,  &  d'en  avoir  tiré 
la  méthode  générale  de  di^rentier  toutes  fortes  d« 
quantités.  On  objede  en  vain  à  Leibniu  que  fa  mé- 
taphylîque  du  calcul  difftrtntid  n'étoit  pas  bonne» 
comme  on  l'a  vû  plus  haut  :  cela  peut  être  ;  cepen- 
dant cela  ne  prouve  rien  contre  lui.  Il  peut  avoir 
trouve  le  calcul  dont  il  s'agit ,  en  regardant  les 
quantités  itjfZmwjfflkf  cooinie  des  quantités  réelle> 
ment  infiainent  petites ,  ainfi  que  bien  des  géome« 
très  les  ont  eonfidérées  ;  il  peut  enfuite,  effrayé  par 
les  objeftions ,  nvoir  chancelé  fur  cette  métaphyfi» 
que.  On  obieâc  enfin  que  cette  méthode  aUTOttdft 
être  plus  féconde  entre  fes  mains ,  comme  elle  l'a 
été  dans  celles  de  Nevton.  Cette  objcdhun  eft  peut- 
être  une  des  plus  fortes  pour  ceux  qui  connoiffcnt 
la  nature  du  véritable  génie  d'invention.  Mais  Leib* 
nitx,  comme  on  fait ,  Itoit  Wl  philofophe  plein  de 
projets  fur  toutes  forte»  de  matières  :  il  cherchoit 
plûiôt  à  propofer  des  vûes  nouvelles ,  qu'à  perfec- 
tionner &  k  fuivre  celles  qu'il  propofoit. 

C'cft  dans  les  ades  de  Leipiic  de  t68^.cnmnin 
on  l'a  dit  plus  haut ,  que  Leibnitz  a  donné  le  calcul 

dljprtntid  des  quantités  ordinaires.  Celui  des  quan» 
tirés  exponentielles  qui  manquoit  à  l'écrit  de  Lcib» 
nitz,  a  été  donné  depuis  en  1697  par  M.Jean  Ber- 
nouUi  dans  les  aâes  de  Leipfic  ;  ainfi  ce  Calcul  ap* 
partient  en  propre  &  ce  dentier  antenr. 

MÉTHODE  DIFFÉRENTIELLE,  mctkodus  tfiflrUti 

liatis ,  ell  le  titre  d'un  petit  ouvrage  de  Nevton ,  im- 
pniné  en  171 1  parks  foins  de  M.Jones,  où  ce  grand 
géomètre  donne  nue  métbode  particulière  pour  âlira 
pafl'er  par  tant  de  points  qu'on  voudra  une  courbf 
de  genre  parabolique;  nitthoile  très- ingénieule. 
Comme  M.  Newton  reiout  ce  problème,  en  em» 
ployant  des  différences  de  ccrtn-.nes  lignes ,  il  a  pour 
cette  raifon  nommé  la  méthode  mcthodt  di^t'reaudU» 
Elle  eft  encore  expliauéc  dans  le  lemmt  y.JuUh 
Uv.  des  prineifu  jawwawwifW  de  la  philpibpbia  Mh» 
turelle  ;  &  elle  a  été  eonmeniée  par  pinfieuts  an- 
tcurs,  entr'autres  par  M.  Stirling  dans  fon  traité  dt 
Jkmmauontftntrum  ,  Lond.  lyxotpart.  II.  Voyez «« 
fbu grand  dit«d aux  artUlu  SiaiE ,  PARASOUQUI» 
Courbe,  Interpolation, é'c.  (O) 

DIFFÈRENTIER,  v.  aô.  (G^Awi/r.)  unt^umuA 
dans  la  Géométrie  tranfccndante ,  c'eft  en  rendra 
la  différence  fuivant  les  règles  du  calcul  différentiel. 
Voytx^  DiFFÉRENCF  6"  Différentiel,  où  les  rè- 
gles &  la  métaphy^Que  de  ce  calcul  font  o^iquécs* 
yoyti^  auffi  PariHk  INTioRAL.  (O) 

DIFFIDATION,  f  f.  (Hijl.)  en  Allemagne,  dans 
des  tems  de  barbarie  &  d'anarchie  ,  chaque  prince 
ou  feigneur  fe  faifoit  juftice  à  lui-même ,  &  croyok 
pouvoir  en  i&reté  de  con£cience  aller  piller ,  brûler. 
ic  porter  la  delbtatïoa  dies  fon  voifin ,  pourvû  qui! 
lui  eût  fait  fignifier  trois  jours  avant  que  d'en  venia 
aux  voies  de  fait ,  qu'il  étoit  dans  le  deflein  de  rom*" 
pre  avec  lui ,  de  lui  courir  fus ,  &  de  fc  dégager  des 
bcns  mutuels  qui  les  unilToient  :  cette  cfpece  de  guep» 
re  on  de  brigandage  fe  nommoit  d^daaom.  Cet  abut 
ilit  lone  tems  toléré  par  la  fiiiblefe  des  empereurs  } 
&  au  défaut  de  tribunaux  autoriitis  pour  rendre  là 
jui^ice,  on  exigcoit  feulement  qu'on  rcmp'îî  certai- 
nes formalités  dans  ces  fortes  de  guerres  pariiculie- 
res ,  conune  de  les  déclarer  trois  jours  avant  que  d'en 
venir  au  fait;  que  la  ^laration  fût  faite  aux  pcr- 
fonnes  mêmes  i  qtû  on  en  voujoit ,  &  en  préfence 
de  témoins ,  &  qu'on  eût  de  bonnes  raifons  à  allé- 
cucr  :  on  ne  détendoit  alors  que  les  diffidaùons  ou 


trrts  cliindc limes  :  mais  Frédéric  III.  vint  à  bout 


de  Mpeiuir«  wi  obus  fQux  d»  aasj    Ion  fil»  Mi^cb, 


Digitized  by  Google 


95^        D  I  F 

Diilien  L  les^fcnfîn  abolir  caàmmOÊt itm h Jicf 

de  Worms  en  t495.  (-) 

DIFFORMITE,  f.  m.  {McJtc.)  on  comprend unu 
ce  mot  générique  toute  tîgurc  des  parties  ou  des  or- 

Jjancs  du  corps  humain ,  qui  s'éloigne  de  la  naturcl- 
e ,  au  p(HBt  d'en  etnpécher  les  fondions ,  ou  même 
iiculemcat  de  Giire  de  la  peine  aux  yeux  de  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoîiuimcs. 

Les  dijFormitis  peuvent  venir  da  naîflance ,  qiicl- 
qnefois  de  ce  que  la  mcre  s'eft  blcffcc  oans  la  j,ro(- 
ieffe,  ou  même  félon  quelques-uns  de  rellct  de  ion 
îmagmatioa  fur  le  foetus.  Les  dijformtus  peuvent  en- 
core procéder ,  après  la  naifTaiice ,  d'une  infîniié  de 
caufcs  dificrentes,  telles  que  de  chute,  de  bleffure, 
de  hniiiuc  ,  dv.'  tV.iâurc  ,  Je  luxation  ,  de  coniprcf- 
fion,  de  ligature,  ô-t.  de  maladies,  comme  d'une  hu- 
meur ccroiicUeure,  arthritique,  goutteuf*  ;  d'altéra- 
tion de  la  ^novie  dans  la  moU^  des  os ,  comme 
dans  le  racliids  des  enfiins , 

Mais  f|uc!!c  que  foit  la  caufe  Aesdifformitis  t  il  ar- 
rive d'ordinaire  que  la  tbnûion  de  la  partie  difforme 
.\'cxccute  avec  plus  lic  peine  ,  ou  cft  même  entière- 
ment détruite.  Les  di^l'rmiiis  de  naiiïancc  le  corri- 
gent difficilement  ;  les  autres  clpcccs  de  £finnitis 
qu'on  a  lieu  d'appréhender  ,  doivent  êwe  pfcVenncs 
par  des  bandages  &  par  dei  nM^QOes  connues»  OU 
mi'on  fait  c  x  pris  »CQiin  mot  partons  les  fecoun  de 

1  arc  &  du  génie. 

On  s'clf  propofé  dans  cet  Ouvrage  de  ne  point 
Obliger  l'orthopédie,  c'cA-à-dire  l'art  de  prévenir 
ou  de  cornser  dans  les  cnfans  les  Jiffôrmùù  du  corps 
humain.  Mous  fommcs  donc  bien  éloignés  d'approu- 
ver cette  mere  extravagante  dont  parle  Dionis,  qui 
vouloir  faire  arracher  à  û  (ille  de  très- belles  dents 
qu'elle  avoit  cntr'autrcs  agrcmens,  de  peur  que  cet- 
te beauté  ne  (ùt  un  jour  un  obilacle  ^  Ion  lalut.  Le 
ibin  du  corps  renfermé  dans  les  bornes  que  prefcht 
ia  nifon ,  &  plus  encore  le  foin  de  prévenir  les  difi 
formiui  cm  [)(jrc!tL'i ,  <2\\  une  partie  irès-importante 
de  l'édiieation  des  cntans ,  qui  doit  accompagner  ef- 
fentiellcment  celle  des  mœurs ,  &:  de  la  culture  de 
leur  eipiii.  Âa.  dt  M.  U  Chtvalitr  DE  JaucOURT. 

DIFFRACTION ,  f.  f.  (Optiq.)  eft  une  propriété 
des  rayons  de  lumière  ,  nui  coiuifie  en  ce  qoe  ces 
rayons  fe  détournent  de  leur  dwmm  lorfqu  ils  ra- 
fcnt  un  coqis  opatjuc  ,  Se  ne  continuent  pas  leur 
route  en  ligne  droite.  Nous  ne  pouvons  mieux  taire 
ici ,  q»e  de  rappttrter  en  fubftance  ce  que  dit  M.  de 
Mairan  fur  ce  lùjet  dans  its  mim.  «cad.  <  /j  H.  p.  âj. 

Tous  les  Opticiens  avant  le  P.  Gnmaldi  jeluite , 
ont  crû  que  la  lumière  ne  pouvoit  fe  répandre  ou  fe 
tranfmettre  que  de  trois  manières  ;  favoir,  par  voie 
dire£ic  ou  en  ligne  droite,  par  rct'radlion,  &  par  ré- 
flexion i  mais  ce  favant  homme  y  en  ajouta  une  qua- 
trième qu'il  avoit  obfervée  dans  la  nature ,  &  qu'il 
appeila  JiffraSion.  Ceft  cette  inflexion  des  rayons 
OUI  fe  fait  à  la  fuperficie  ou  auprès  de  la  fnperacie 
des  corps,  &  d'où  réfulte  non  -  feulement  une  plus 
grande  ombre  que  celle  qu'ils  dévoient  donner,  mais 
encore  ilittërentes  couleurs  à  ti'rc  iIj  cecre  ombre, 
fort  lémblables  A  celles  de  l'expérience  ordinaire  du 
prii'me. 

Pour  fe  convaincre  en  gros  du  phénomène ,  fie 
fans  beaucoup  de  préparatifs ,  il  n'y  a  qu'à  regarder 
le  foleil  à  travers  les  barbes  d'une  plume,  ou  auprès 
des  bords  d'un  chapeau  ,  ou  de  tel  autre  corps  tila- 
menteux ,  &  l'on  appcrccvra  «ne  infinité  de  petits 
arc-en-cicls  ou  franges  colorées.  La  principale  railbn 
du  P.  Grimatdî,  pour  établir  que  la  dijfraélioa  étoit 
«éetlenent  une  quatrième  efpece  de  ttanfmiffioo  de 
la  lunûere ,  Se  pour  la  didinguer  de  la  réfîaÔion ,  eft 

2u'clle  fe  fait ,  comme  il  le  penfc ,  fans  l'intervention 
'aucun  nouveau  milieu.  A  l'égard  de  M.  Newton, 
{ni  a  décrit  ce  pliéaoauoe  avec  beaucoup  d'eiaâip 
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tudc,  &r  qui  en  a  encore  plus  détaillé  les  cîrconftani 
ces  &  les  dimenlions  que  le  P.  Grimaldi ,  il  n'a  rictt 
décidé  tbtnicllemcnt,  que  je  fâche ,  de  fa  vraie écpràt 
tendue  ditl'crcnce  avec  celuidc  la  réfraâioOylievatt* 
lant  pas  même,  comme  il  le  dit  à  ce  fujet,  entrer  dans 
ladifcuilion li  les  ravons  delà  lumière  font  corporels 
on  nè  le  ibm  pas  :  Jt  natun  radiorum,  utrum  funt  cor- 
pora  Kccnc,  niki!  omnino  difputa.'is.  Cepcndar.:  :'.  ;.  ex- 
clu du  phénomène,  fans  reilridion  &  fans  rien  met- 
tre à  fa  place»  la  réfraâion  ordinaire  de  l'air. 

Voici  d'une  manière  plus  détaillée  en  quxû  ooi^ 
fide  la  dignS»»  t  ûùt  A  S  CD  (fig.  StP.  à.  z.  Op~ 
liqut.')  le  profil  ou  la  coupe  d'un  cheveu  ou  d'un  fil 
délié  de  métal,  R  R  un  trait  de  lumière  reçu  par  tui 
fort  petit  trou  dans  la  chambre  oblcure  ,  6l  auquet 
on  a  oppofé  le  corps  A  BC  D  à  quelques  pics  au- 
delà.  Si  on  reçoit  l'ombre  du  fil  ^  C  fur  un  plan ,  i 
quelques'piésdc  diûance  du  fil,  par  exemple  en  A'Z; 
elle  y  iêra  trouvée,  toutes  dédudions  faites,  beau- 
coup plus  grande  qu'elle  ne  devrolt  l'être  à  raifon  du 
diamètre  oc  ce  fil  ;  on  voit  de  plus  de  part  ÔC  d'au- 
tre des  limites  de  l'ombre  en  A'^Z, ,  Z  des  bandw 
ou  franges  de  lumière  colorée.  Ons'imacîaerapeiit» 
être  que  les  couleurs  A^,  I,  d*an  c&é  de  rom- 
bie,  6c  Q ,  de  l'autre  côté ,  rcpréfentent  fim- 

plemenr  la  fuite  des  couleurs  de  la  lumière ,  chacune 
des  bandes  ou  franges  ne  donnant  qu'une  de  ces  cou- 
leurs. Mais  ce  font  bien  diftinâement  tout  au  moins 
trois  ordres  ou  fuites  de  couleurs  de  chaque  oâté» 
&  pofées  l'une  auprès  de  l'autre,  i-peu-nès  conune 
les  fpeâres  d'autant  de  jprifines  ajums  l^in  fiir  l'an- 
trc  au-delllis  &  au-tfed'ous  du  corps  JiiTringcnt 
A B  CD,  Ces  trois  fuites  de  Iranges  ou  de  couleurs 
font  rcpréfcntées  ici  dans  leurs  proportions  ou  ap- 
prochant (Jig.  6'6'.  a.  j.  Optiq.)  par  rapport  à  l'onf- 
bre  O  du  cheveu,  8c  marquées  fur  le  nulieu  des  mu- 
nies letnes  que  leurs  corre^wodantes  dans  la  âsure. 
Ainfi  la  première ,  en  partant  de  l'ombre ,  eft  ATd'ua 
côté  S:  Z  de  l'autre,  la  féconde  F.  &C  r,  &  la  troi- 
ficme  L  On  voit  dans  ia  première  de  part  ÔC 

d'autre,  en  venant  de  l'ombre  ,  les  couleurs Kltvaa- 
tcs,  violet ,  indigo ,  bleu-pâle ,  vcrd ,  jaune  »  rouge  ; 
dans  U  lèeonde,  en  fuivant  le  même  <»dre,  bleu  , 
jaune ,  rouge  ;  &  dans  la  troifieme,  bleu-pàle ,  jau- 
ne-pâle ,  &  rouge.  Cette  propriété  des  rayons  de  lu- 
mière s'appelle  auffi  inflexion.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
prétendent  que  M.  Hoiok,  l'a  découvert  le  premier  ^ 
mais  cet  auteur  eft  podéricur  i  Grimaldi.  La  caulê 
n'en  eft  pas  bien  connue  :  on  peut  voir  fur  ce  fujet 
les  aa^vbmsJk  M.  Newton  dam  fon  Optique,  &  cel- 
les de  M.  de  .Mairan  d.^ns  les  mim.  acaJ.  ly  ^  S'.  (C)  y 

DIFFUS,  adj.  {BiUcs-Utms.)  en  parlant  d'm» 
ftyle  ou  d'un  auteur  ,  le  dit  d'une  matueiC  d'écrilV 
loneue  Si  prolixe.  /'oy<{  Proli.mté. 

Un  diâionnaire  ne  fauroit  être  trop  étendu ,  mais 
il  ne  doit  jamais  être  quoiqu'on  ne  fbit  point 

obligé  de  le  lire  de  fuite,  on  n'aime  pas  à  trouver  de 
longueurs  dans  les  articles  qu'on  conlulte,  &  le  lec- 
teur iait  mauvais  gré  à  l'auteur  des  irnitilitcs  qu'il 
lui  préfentc  dans  un  llyle  diffus. 

Le  llyle  diffus  eft  oppofé  au  ftyle  concis  &  ferré* 
Cicéroa  eft  d^it$  ta.  comparaifon  de  DemoMiene. 

DïFFUSfON,  f.  f.  ««  l»A)f^^w ,  eft  en  général  l'ac- 
tion par  laquelle  une  qualité  le  pro;..,j;c  s'ctend. 
A'oyrj  Qualité.  Cela  fc  fait  de  trois  manières  » 
ou  par  une  émanation  de  corpufcules,  comme  dans 
les  odeurs,  ou  par  la  preilît^m  des  parties  d'un  fluide^ 
conune  dans  le  fbn  ;  ou  pai  quelque  moyen  qui  nous 
eft  inconnu  ,  comme  dans  la  gravitation  des  corps 
ccicftcs.  yoyei  Odeur  ,  Son  ,  Lumiefu  ,  Gravi- 
tation ,  -ArrR ACTION  ,  &c.  Au  r.ilj  ,  ce  mot 
a'eft  pas  fort  en  ufage  :  on  fe  fcrt  plus  ordinaire» 
ment  de  celui  de  fny<^fMM«.  Le  mot  de  d^p^on  ne 
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l^'CMpioré  pb$  gam'  qilVi  littérature  pour  défi- 
ncr  Je  ÎUfilut  d'ua  difiDOUrs  diffus  ,  cXl-à^lire  d'un 
WÇOUR  dans  land  on  employé  beaucoup  plus  de 
flo'il  n'en  niceflairc  pour  dire  ou  pour  ex- 
quelquc  chofe.  ^oye^  Diffus.  (O) 
IC  ASTRIQUE  ,  tn  ÀnutomUy  nom  de  deux 
mufdes  ainû  appelles  parce  qu'ils  ont  deux  ventres. 
MusctE  6*  Vemthe. 

'  Çe  mot  vient  d*4tif,JlNiv>to,&  de >«ript*^ 

M. 'Le  digafiriquê  de  la  mtchoiff  inÂrieure  «ft  d'a- 

tord  charnu  ,  en  partant  de  la  rainure  qui  cft  la  par- 
tie latérale  interne  de  l'apophyfe  malloide  ;  &  en 
defcendant  vers  le  larynx,  il  devient  tendineux  » 
4ç  j^aflfl  à-tnvers  le  ftilo  bjroïdîsn  ,  &  une  owmbra- 
fl^gn  d|  ailKbéa  à  l'os  Iqrvid*  :  alon.  il  raicvient 
enoore  duran  ,  &  U  remonte  vers  le  milieu  du 
bofd  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure  où  il  prend 
fon  in/enion.  II  eft  quelquefois  accompagne  d'un 
plan  de  fibres  qui  s'attache  à  la  partie  fupérietu^  de 
Vos  hyoïde. 

Le  digafirique  de  la  tête  eft  on  mufcle  plus  ou 
moins  diibnâ ,  fitud  A  la  partie  mojreone  &  poAé- 
tîeiuadltcoil.  lU'attacbe  aux  apophyfes  tranfverfcs 
de'îa  troîfieme ,  quatrième ,  cinquième  &  ûxieme  , 
&  quelqitcfoisÀ  laquairic'mcjiifqu'à  la  l'eptieme, en- 
tre le  long  dorlâl  âc  1  cpincux  au  dos  :  ces  quatre 
DÛm  de  cires  le  rcimiitent ,  &  forment  une  efpece 
ae-'Vndxe  >  iittii  le  lot^  de  fai  partie  i«teiBe&n£i- 
fient*  du  compicxus  ;  ces  Suti  chimnes  devien- 
nent peu  à-peu  tcndineufes ,  puis  charnues ,  &  s'in- 
fereot  à  côtd  delà  tubcroCtc  de  l'occipital  au-dclTous 
du  irapeze.  (I) 

DIGESTE»  f.  m.  (Jfi/i-  aac.  &  Jurifp.  )  qu'on 
•l^elle  aiii&»<udaflH  ,  dlnw  compilation  des  livres 
des  jurKconfiikes  rooiaiiis,  «ox^nels  il  ctoit  penais 
de  répondre  piibliqucaieiit  fitr  le  droit  i  eUe  mc  finie 
par  ordre  de  l'empereur  J|tfliaim,dci'ddif^aift^ 
me  de  corps  de  loi& 

Pour  bien  entendre  ce  qui  fait  la  matière  du  di- 

S'.^t ,  &  dans  quelles  clrconftanccs  il  a  été  compofé , 
faut  d'abord  l'avoir  auelles  étoient  les  anciennes 
lDi&  qui  ont  précédé  le  dip&t^  &  quelle  étoît  la  fonc- 
fion  des  junlconfnltes  ,  dont  les  livres  ont  fervi  i 
feire  cette  compilation. 

Les  premières  lois  de  Rome  fiirent  celles  qvie  fi- 
rent les  fept  roisdans  l'efpace  de  I44an5  ;  après  l'ex- 
fulfion  du  dernier  elles  furent  recueillies  par  Sex* 
tHS  Pap)rrius  ;  ce  recueil  fut  appelle  l*  dn'u 
run  i  mais  foaaulontéfiitbienHm  aboCe  par  la  ioi 

tnhumtiû. 

Les  confuls  qui  fuccédercnt  aux  rois ,  rendoient  la 
juAicc  aux  particuliers,  ficrégloient  tout  ce  qui  avoit 
rapport  au  droit  public ,  eonctHTemaient  avec  le  fé> 
jMt  flclepet^e.  ^[Joajfiie  la  aaitiete  émit  du  ttf- 
tout  deFnn  oi>  lie  Paulie»  Lse  Anfnsconfîdtcsy  ou 
décrets  du  fénat ,  &  les  plébifcites  ou  réfolnHoaidv 
peuple ,  formdent  comme  autant  de  lois. 

Mais  parfucccflîon  de  tems  les  lois  ne  titrent  plus 
ebfervées  :  on  ne  fuivoit  plus  que  des  ufaees  incer- 
tains ,  qui ,  de  ioor  â  àutic  ,  dK^ent  dânîi9  pw 
d'autres  ufapcî  contraîre». 

Le  penple  fe  plaignant  de  eetie  eoofcfion ,  on  en- 
voya a  Athènes  &  dans  les  autres  •v'illcs  de  la  Grèce, 
<Hx  hommes  que  l'on  appclla  les  dtcemvirj,  pour  y 
faire  ime  colleâion  des  lois  les  plus  convenables  à 
la  république  :  ces  députés  rapportèrent  ce  qu'il  y 
«voit  de  meilleur  dans  les  lois  de  Solon  Se  de  Lycur- 
gue  :  cela  ÙU  gravé  fur  dix  tables  d'rvttfie*  «  CeS 
tables  fiirent  expol^es  au  peuple  fer  nnifmaa  tant 
harangues.  On  accorda  eu\  cléccmvirs  ime  année 
ppur  ajouter  à  ces  lois ,  &  les  interpréter  :  ils  ajoô- 
lotirt  en  effet  deux  nouvelles  tables  aux  dix  pre- 
,  &  cette  £uneufe  loi  (m  appeQée  iaimdtf 
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Appins  Claafns  je  ^t«t  idùté  Bc  le  plus  toi. 
chant  des  décemvirs  ,  inventa  différentes  formules 
pour  mettre  en  pratique  les  aftions  &  les  exprelTions 
réfiilfantes  de  cette  loi  :  il  talloit  fiiivre  ces  formu» 
les  î\  la  lettre  ,  â  peine  de  nullité.  La  connoiflaucS' 
de  ces  formules  etoit  un  myilere  pour  le  peuple  s' 
elle  n'avoit  été  communiquée  qn^iix  patriciens; 
lefquels  par  ce  moyen  inrerprétoient  la  loi  à  leur 

Le  livre  d'Appius  ayant  été  furpris  &  rendu  pu- 
blic par  Cnciuj  Flavius  ,  fut  appellé  le  droit Jjvun. 
Les  patriciens  inventèrent  de  nouvelles  formules  en- 
core  pins  difficiles  qne  les  premières  ;  mais  elles  fu- 
rent encore  publiées  par  jSeitius  <£6«s ,  ce  qui  s>ap- 
pe^  JMtmBen  ces  den  (iolieâions  fiirent  per- 
dues. 

Les  dotrte  tables  périrent  auffî  torfque  Rome  fut 
facca^L-e  par  les  Gaulois  :  on  en  ra0embla  du  mieuT 
que  l'on  put  les  fra^mens  les  plus  précieux  que  l'on 
grava  fur  l'airain. 

Les  édâa  des  préteurs  avoient  auffi.  force  de  loi» 
&  de  ces  SBénm  édits ,  le  jurifconfhlte  fulien  Â»o 
ma  par  ordre  du  fénat  une  coUcflion  qui  eut  pareil- 
lement force  de  loi ,  &  qu'on  appclla  idit ptrptruet. 

Le  fénjt  &  le  peuple  qîii  avoiem  chacun  le  pou- 
voir de  faire  des  lois ,  s'en  défirent  Pan  7>l  de  Ro« 
me  en  faveur  d'Augnile  ,  &  dcpids  ce  tems  les 
pereurs  firent  des  ordooflaUBSi  appellé( 
m»  prineifum. 

De  ces  conftinttions  des  empereurs,  furent  formb 
les  codes  ffré^orlen  ,  hcrmogénien  ,  &  rhéodofien. 

Enfin  ,  luftmien  fit  publier  en  518  ,  qili  étoit  ta 
troificme  année  de  fon  règne,  la  première  édition 
de  fon  code ,  compofii^,  tant  des conftitnrioDS  com* 
ptifes  dans  les  ptécédens  codes,  ^  de  csUes  ^ 
éwîcnt  fiurennes  depuis. 

Telles  étoient  les  lois  obfervées  jiifqu^i  tems  dé 
la  confeâion  du  dig€^t ,  outre  lelqueQes  3  y  avoir 
les  réponfcs  des  iunfconfidt(gsi{nftifciefltattffip0> 
tie  du  droit  romain.      ■  '  '  **  • 

Ces  réponfes  des  jorifawdiilies  titoiènt  fcnr  pre- 
miere  origine  du  droit  de  patronage  établi  par  Ro» 
niulus  ;  chaque  ptébaen  fe  choififfoit  parmi  les  patri- 
ciens un  {noicfteur  ou  patron  qui  ralTiftoit,  cntr'au- 
tres  chofes ,  de  fes  confeils  :  les  conlrairics,  ou  ooips 
de  métier  ;  les  colonies  ;  les  villes  alliées  ;  tes  naiioac 
vaincues  avoient  leurs  patrons.  ' 

Dans  la  fuite  quelques  particidiert  s*élant  adon* 
nés  è  Pétode  des  lois  ,  &  â  leur  interprétation ,  09 
lesrdomn  auffi  le  nom  de  patrons  ;  le  nombre  de 
ces  jurifconfnltes  qui  n'étoit  pas  d'abord  fort  conil- 
dérable ,  s'accrut  beaucoup  dans  la  fuite  ;  &  comme 
ils  donnoient  des  confeils  fur  toutes  fortes  deqne^ 
tions»  de  (6  cbatveoient  de  la  défënfé  des  partiesâ 
ils  wient  infenfiMenient  fubrogés  ptntrces  ranttiotts 
aux  anciens  patrons. 

Le  premier  jurifconfuke  romain  qui  nous  foit  con- 
nu, eû  SextnsPqgrrinv,  qntftlscollaâioQdeiloja 
royaks 

Les  déiefcniVitS  quct^feerent  h  loi  des  douze  ta- 
Mes  s'amogerant  ta  drat  ne  thungtlmetf  de_dKfle> 
renr  les  roninuef. 

Cnctus  Flavius  Sr  S-,-Ytiis  .Çlius  qui  dtrulgucrent 
ces  formules ,  furern  auffi  regardés  comme  des  in- 
lerprctcs  du  droit. 
Depuis  ce  tems,  pluiieurs  autres |)articuliers s'ap* 
tliaùeientà  l'étude  des  lois  :  ott  votrdèsPaB4^da! 


miqinen 
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w  iiom,dcSilnptoidus lîifr 
tthfigtfh  feul  jnrifconfulte  auquel  ce  fuiw 
nom  ait  été  doimé  du  tems  de  ces  jurifconfuites  :  od 
fe  contentoit  d'expliquer  s'crbalcment  le  fens  des 
lois  t  e'eft  pourquoi  on  ne  trouve  aucune  de  leurs 
réponfin-danf  is  «QjgjlsiTftcrinsCàianeanMti 
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vivoit  Tan  43,^7  deB.ome  ,  fiit  le  premier  nii  eofei- 
gna  publiquement  la  jurifpnidence  ;  mais  US  onvnh 

ges  ne  fubriftolent  plus  du  tcmsde  Judlnlen. 

Les  autres  |uri(confiiltcs  les  plus  célèbres  dont  on 
a  rapporté  quelques  tragmcns  dans  le  digcjh  ,  ou  qui 

Ifbat  cités  ,  peuvent  être  dillingucs  en  p^uiieurs 
jes  ;  fçaroir  ,  ceux  qui  ont  vécu  du  tmis  4e  la 
république  ;u(qu'au  fiede  d'Auguftc  ;  ceux  qui  ont 
vécu  depuis  cet  emperetu  jufqu  a  Adrien ,  &  deptûs 
celllici  jufqu'à  Conftantin  ;  ceux  qui  vivoient  du 
tems  de  Tiicodofe  ;  &  enfin  ,  ceux  qui  vivoient  du 
tems  de  Jurtinicn  ,  &  en  particulier  ceux  qui  eurent 
pan  à  la  compilation  des  lois  de  cet  empereur  ,  & 
itotament  du  dtgtjlt. 

Les  jurifconhiltes  gui  fe  diftinguerent  du  tems  de 
la  république  ,  &  ju/qu'au  fieclc  d'Augufte ,  furent 
d'abord  les  deux  Catons  ,  l'un  furnommé  U  ctnftur  , 
&  auquel  on  attribue  la  règle  dite  catorùtnnt  ;  M. 
Catoa  ion  fils, le  iurifconfulte,  auquel  quelques-uns 
irw^^^*  rinveink»  de  cette  nânie  r^  ;  Junius 
Bmtus ,  Pufifias  Muchis  ,Qmnti»  Modus  Scévola , 
le  premier  qui  mit  en  ordre  le  droft  civil  qu'il  dif- 
tribua  en  dix-huit  livres ,  ce  fut  lui  auflt  qui  intro- 
duifit  la  caution  mucicnne  ;  Publius  Rutilius  Rutus , 
Aquilius  Gallus  ,  Lucius  Baldus  ,  Sextm  Pap^rius , 
^efcendant  de  l'auteur  du  code  papyrien  ;  Caïus  Ju> 
Tentius ,  Serviui  Snlnilitti .  un  de  M»  dîfiiîi^  nom- 
>    iné  Ctfûu, un  autre CdusrarnonunéTVifaMifTr/?^; 
Ofîilius  ,  Aulus  ,  Cafcellius  ,  Q.  ^.lius  Tubcro ,  Al- 
fenus  Varus  ,  Aufidius  Tuca  &  Aufidius  Namufa , 
AtteiusPacuvius,  Flavius  FrifcuSjPublicius  Gellius, 
&  Cinna  Lucius  Cornélius  Silla,  CneiusPompeius» 
connu  fous  le  oomdu grand  Pompée;  MaiC'AÎlttàiie 
eft  mis  suffi  au  rang  des  jBiifooiifwItei. 
Les  réponfes  ou  confuUadons  de  cet  furîTconfultcs, 

foit  verbales,  ou  par  écrit  ,  &  les  décidons  qu'ils 
donaoient  dans  leurs  commentaires,  furent  toujours 
d'un  grandpoidSf  mais  elles  acquirent  une  plus  gran- 
de auBorite  depuis  ^'Ai^;ufte  eut  accordé  i  un  cer- 
taifl  nombre  de  ces  jniifconfiiltes  les  plus  qualifiés  le 
droit  d'interpréter  les  lois  ,  fic  de  donner  des  déci- 
fions  auxquelles  les  juges  feroient  obligés  de  confor- 
incr  leurs  jugemcns. 

Mail'utius  Sabinus  fut  le  premier  auquel  il  permit 
d'eiplitpier  publiquement  le  droit  ;  pluûcurs  autres 
«biiafeiulain&aie  penwffion  :  les  noms  les  plus  cé- 
Idtres  font  dans  la  loi  a.  ^  orig.  junf.  ceus>ci 
étoicnt  prefque  tous  des  plus  2;r;tr.(les  familles  de  Ro- 
me ,  amis  des  empereurs ,  ou  rctommandabics  par 
les  fervlccs  qu'ils avoient  rendus  à  l'état  :  leurs  dcci- 
lîons  furent  appeliécs  rtfponfa  prudtnium  ;  c'eft  de 
ces  réponfes  que  le  dietjlt  fut  principalement  formé. 

Caunilal  jnenaça  d  abolir  l'ordre  entier  des  ju- 
nfconiultes  ;  ce  qtii  n'eut  pas  d'effet  ;  &  les  empe- 
reurs Tibère  &  Adr;cn  confirmèrent  les  jurifconful- 
tes  dans  les  privilèges  qu'Augufte  leur  avoit  ac- 
cordés. 

Sous  l'empire  d'Aunide ,  cei  jarifiMaTulte* ,  au- 
toriiifs  à  expliquer  ptibliquéuMat  le  droit  y  fe  parta- 
gèrent en  deux  feâcs ,  ce  qui  a  produit  tant  de  con- 
trariétés que  l'on  rencontre  dans  le  digeftt. 

Atteius  Capito  ,  &  Antiftius  I.abeo  ,  furent  les 
chefs  de  deux  fcâes  ;  le  premier  le  tenoit  fcrupu- 
IcuTement  aux  principes  qu'il  avoit  appris  ;  l'autre 
^  éaoit  pUis  wl>til  ioiioduifit  beencoi^d'opiiiûoas 
nouvettes-  -  . 

Les  difpufes  furent  encore  plus  vives  entre  Sabi- 
pus ,  fucccffeur  de  Capito ,  ôc  Proculus  ,  lucceiTeur 
de  Labeo  ,  d'oii  les  deux  feâcs  des  fabiniens  &  pro- 
culeiens  prirent  leur  nom,  quoique  Sabinus  &  Pro- 
culus n'en  fîtfl°ent  pas  les  auteurs. 

La  feâe  de  Capito  ou  de  Proculus  fiit  aufE  ap- 
pdide  t^tnn* ,  du  nom  d'un  autre  difdple  de  Ça- 
fito ,     s'en  icfldit  le  dwf ^ffis  SabMiib 


D  I  F 

Les  feâateurs  de  Capito  00  proculeîcns  fiirent  Maf- 
furius  Sabinus ,  Calfius  Longinus ,  Cœlius Sabinus, 
Prifcus  Javolenus ,  Alburinus  Valen$,Tufcianus ,  & 
Salvius  Julianus  «qui rédigea  l'édit  perpétuel ,  &c  qui 
mit  fin  à  toutes  les  fcftcs  en  adoptant ,  tantôt  le  fcn- 
timent  des  uns ,  &  tantôt  celui  des  autres  ,  félon 
qu'il  Ini  ppfoîffait  le  plus  jufte. 

Labeo  eut  pour  feâateurs  Cocceius  Nerva  lepenSt 
licinius  Proculus  ,  Pegafus  qui  fit  donner  à  fa  fefie 
le  nom  de  fegafenru  f  Celfus ,  Neratius  Prifcus. 

Il  (e  forma  une  troiiieme  fcûe  mitoyenne  qu'on 
appella  des  ieràfamdu  ,  qui  tâchoient  de  concilier 
les  uns  &  lesautNi  aotant  qu'il  étoit  poffible  :  il  pa- 
roit  que SahrîusJuGaiius, quoique  compté  pàmi  les 
proculeîcns  ,  fe  rangea  de  ce  parti  ;centtattfficdlâ 
qu'embralfa  l'empereur  Juftinicn. 

Depuis  Adrien  jufqu'à  Conftantin  ,  les  jurifcon- 
fultes  les  plus  âxnéujc  font  Vtndius  Varus  ,  Seâus 
CœcîlÎQS  AfKcanns  ,  Volnfins  Mœcianns  ,  Junîus 
Mauricianus  ,  Ulptiis  Marccllus  ,  (Jl^iudius  Satiirni- 
nus  qui  atVcdloit  toujours  d'être  d'un  avjs  oiipofc  à 
celui  des  autres  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  /"j- 
turnini  à  ceux  qui  tombent  dans  le  même  défaut  ; 
Tertullus  qui  donna  fon  nom  an  S.  C.  Tertullien ,  le 
célèbre  Gains  ou  Caïus  ,  Q.  Cerbidius  Scévola  , 
Sextus  Pomponius ,  Ulpien ,  Inlins  Paulus ,  Heren* 
niusModeftinus  ,& quelqu'autres moins  connus,  tels 
que  Papyrius  Juftus,  Callifbates,Tryphoninus,  Arius 
Menander,  Tarrentenus-Patemus ,  Macer ,  "Tercn- 
tius-Cleneos  ,  Papyrins  Frooto  ,  Furius  Anthia- 
nus ,  Marinas.  >  Floren^us ,  Vonuleius ,  Maid>> 
nus ,  Julius  Aqttila ,  AicMmu  Chwifim  ,  Puteol»* 

nus  Ruffinus. 

Sous  le  règne  tic  Cnnd.-.ntin  ,  deux  jurifconfultcs 
nommés  Grégoire  &c  Hermagenitn  firent  chacun  un 
code  appellé  de  leur  nom ,  contenant  une  compila- 
don  des  conlKtutions  des  enneKan  ,  l'un  depuis 
Adrien  jufqu'au  tems  de  Vaktien  8e  GdSen ,  nôtre 
depuis  ces  empereurs  jufqu'à  Conftantin. 

Les  dilTércns  jurifconfultcs ,  dont  en  a  parlé  juf- 
qu'ici  ,  avoient  compoCé  dillërens  commentaires  te 
traités  fur  le  droit  :  on  en  i:omptoit  du  tems  de  Jui^ 
tinicn  plus  dc  deux  mille  volumes  ;  depuis  le  règne 
d'AuguiK-  ,  les  écrits  des  jurifconfultes  ,  auxquels 
il  ctuit  permis  d'expliquer  publiquement  le  droit, 
avoient  force  de  loi  3  lès  parties  «  les  ju^es  étdent 
obligés  de  s'y  confisiiner:  ces  écrits  fiifoimt  partie 
du  droit  romain. 

Mais  comme  dans  cette  multitude  d'écrits  il  fe 
trouvoit  beaucoup  d'opinions  différentes  ,  &par 
conféquent  d'incertitude  ,  les  empereurs  ThéodoA 
le  jeune  &  Valentinien  111.  voulant  lever  cet  incon- 
vénient ,  ordonnèrent  que  dans  la  fuite  il  n'y  auroit 
plus  que  les  ouvrages  dc  Paplnien  ,  de  Caïus  ,  de 
Paul  ,  d'Ulpien  ,  &  dc  Modeilin  qui  auroient  force 
de  loi  dans  l'empire  ;  que  quand  ces  jurifconfultes 
feroient  partagés  fur  quelque  qneftion  ,  l'avis  de  Pfe> 
pinien  iooit  prépondérant  ;  aaisluffinien,  dc  cens 

3ui  travaillèrent  fous  fes  ordres  à  la  confeâion  du 
igefte ,  ne  firent  point  de  femblable  diftinâion  co- 
tre les  anciens  jurifconfultes  y  &  les  ont  tons  ^pde- 
ment  cités  dans  le  digtftt. 

Théodofe  le  jeune  emplo^  huit  jurifconfultes  à 
la  rédaâion de Ibo  code  w  fin  publié  en  438.  ces 
jurifconfiilltt  font  AndonnB,Mâdniin ,  Martyrius  , 
Sperantius ,  ApoJlodore ,  Tfaéodon ,  Epigentns,  &c 
Procope. 

Enfin  ,  Juflinien  étant  parveira  i  l'empire  ,  Se 
voyant  la  confidîon  que  caufoit  cette  nniltitude  de 
lois  &  d'écrits  des  jorilconfultes ,  réfolnt  anfi-rac 
d'en  faire  faire  une  compiMon  compofte  de  ce 
y  auroit  de  meilleur. 

U  ceomeafa  pir  fim  tianiikr  à  «1  aomrnns 

codn 
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code  que  Ton  tira ,  tant  des       antres  eoJes  qui 

avoicnt  été  faits  avant  lui  ,  que  des  novcllcs  de 
Théodofe  &  de  fes  fucccflcurs  ;  il  confia  l'excciition 
de  ce  projet  à  Tribonien  qui  avoit  été  ((iicAcur  Se 
coqTuI  y  &  lui  aflbcia  neuf  autres  jurifconiulces  nom» 
mh  lean ,  LeoadiB ,  Phocas ,  Bafilides  >  Thomu  , 
Conftamin  le  tfaréibtkr,Ttaeophîk,Diofcoie, 

Prœfcntiniis. 

Cette  prcmicrc  édition  du  code  panit  au  mois 
d'Avril  519  :  l'année  fuivante ,  Juftinicn  fit  nne  or- 
donnance adreiTce  à  Tribonien  ,  qu'il  chargea  de 
nflSmbler  de  même  en  oa  lieiil  corps  d'ouvrage  les 
plus  belles  décidons  qm  étoient  répandues  dans  les 
ouvrages  des  anciens  jurifconfiiltcs  ;  d'en  f;iirc  une 
CCdleâion  &  compilation  diibibuée  iuivant  l'ordre 
de  rédit  perpétuel  ,  ou  fuivant  celui  du  code  qui 
«voit  àé  publié  l'aïuiée  précédente  ;  de  dirifer  cette 
celleàSon  en  dnquante  livres,  ic  dtume  livre  en 
pluiîeurs  titres  :  if  y  avoit ,  conune  on  l'a  déjà  dit* 
plus  de  deux  mille  volumes  ,  &  plus  de  trob  cents 
mille  vers ,  outre  le  choix  qu'il  avoit  à  faire  ,  il  fal- 
loit  concilier  les  ditférentcs  opinions  dcsSabiniens 
&  des  Proculciens ,  c'eft  pourquoi  Juftinien  permit  à 
Tribonien  de  fe  choilir  gôelqaesHUU  de  ceux  oui  ex- 
cdloîent  alors  dans  la  fctence  dn  droit  pour  l'aider 
dans  ce  travail  ;  il  ordonna  que  cette  nouvelle  com^ 
pUation  feroit  appcilée  tiigtfie  ou  pandeSts. 

Le  terme  de  ir/^f^<  n'étoit  pas  nouveau  ;  pluficurs 
iurifconfultes  avoient  déjà  mis  ce  titre  à  leurs  ou- 
TOges  ;  il  y  avoit  dès- lors  les  Jigejlej  de  Julien, 
ceux  d'Alphenus  Varus,  de  Juventius.  Cclfus ,  Dul- 
pius  ,  Marcellus  ,  de  CerbidtasScévoIa ,  &  de  plu- 
sieurs autres.  On  appelloir  Jigejlcs  tous  les  livres  qui 
renfermoient  des  matières  de  droit  digérées  ,  &  nii- 
£es  par  ordre  quaji  Jigejite. 

A  l'ésaid  du  nom  itjmdtSa ,  que.Jufiinien  don^ 
àa  anffil  cette  conqiiSlàtSon ,  ce  terme  eft  dérivé  du 
grec  &  compofé  de  »a» ,  qui  ugnifîe  mn/w, & dei^^*- 
tuu^compUclor,  de  forte  que panditits  fi^ific  un  ncttùt 
qui  comprend  tout.  Ce  nom  de  panJtats  n'éroit  pas 
non  plus  nouveau.  Gcllius  rapporte  (Jiv.  XII l.  de 
fts  nuits  attlqucs ,  tap.  /x.)  que  Tullius  Tiro ,  élcvc 
Àc  Ciccron ,  avoit  compofé  certains  livres  qu'il  in- 
titula en  grec  panitB» ,  comme  contenant  iln  pré- 
cis de  toutes  fortes  de  chofes  &  de  fclcnccs.  Et  Pline 
en  fa  prifact  de  fon  hifloire  naturdlt ,  dit  que  ce  titre 
avoit  paru  à  quelques-uns  trop  faftucux.  Ulpicn, 
ModêinnuSy  &  autres,  intitulèrent  aufli  quciqucs- 
tns  de  leurs  ouvrages  pandas, 

Juninien  ordonna  auflî  que  les  mots  feroicnf  écrits 
tout  au  long  dans  le  digtfte,  &  défendit  d'y  employer 
les  notes  &  ;iî.':>révi<it;or.i  qiii  avoicnt  jette  tant  de 
«ioutes  & d'obfctuttés  dans  les  livres  des  anciens  ju- 
nrcbnfiiltes.Enfiiifl défendit  à  tous  jurifconfulces  de 
&irc  des  coaHaauMiies.fur  te  dipp^tpom  ne  pas 
retomber  dans  ta  mêMé  cadbfion  oti  fon  éRrit  au- 
paravant ;  il  permit  feulemenrde  des  pamtit- 
les  ou  fommaircs  du  dige^. 

Tribooien  s'alTocia  icae  jurifconfultes ,  du  nom- 
hrpdiefa'e*<  furent  la  plûl>art  de  ceux  qui  avoient 
été  «aboyés  à  ta  compilation  du  cuoe.  Ces  te./e 
}urifconfultes  font  lésd^Coofiantids  , Théophile, 
Dorothée ,  Anàtolius  ,"Cratînus',  Èffienne,  Menna  , 
Proidocius ,  Eutolmius  ,Timothée,  Uomdes ,  Léon* 
tiuiyPlaton ,  Jacques  ,&  Jean. 
•  Le  digtJU  fut  parfait  en  moins  de  trois  années , 
«rue  été  publié  le  17  du  calendes  deJanvier  «33. 

Juiffinien  loùe  Tribonien  8c  fes  collègues  de  leur 
diligence ,  &  parle  du  ./';r'i'^'  t <^"'me  d'un  ouvrage 
dont  il  o'efpéroit  pas  de  voir  l  i  f>n  avant  dix  an- 
nées;,'CC  qui  apparemment  a  fait  croire  à  quelques 
nMidemes  oie  luAnien  avoit  donné  dix  ans  à  Tri- 
beoien  pour  travailler  à  cet  ouvragé  ,  quoique  le 
tems  ne  fût  point  fixé  i  oicliùes-lins  ont  même  pris 
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deJk  oeeafion  dViccnftr  Tribonien  8c  fes  collègues 

de  précipitation  ;  mais  trois  années  étoient  bien  luflî* 
fantcs  à  dix-fept  jurifconfultes  des  plus  habiles,  pour 
faire  uhc  fimplc  compilation. 

Il  faut  encore  obferver  par  rappoR  i  la  compila* 

1*.  Que  l'on  n'y  a  fait  entrer  des  fragmens  des 
livres  des  jurifconmltes  ,  que  de  ceux  qui  avoicnt 
eu  permlfTion  de  répondre  publiquement  lur  le  droit, 
&  que  les  ouvrages  des  autres  junfconfultes  turent 
totalement  laifTés  à  l'écart.  Mab  on  ne  fe  fcrvit  pas 
feulement  des  éoks  de  ceux  qui  avoient  été  antoci* 
fés  par  Valentiiâen  III.  OU 7 «  fiUt  mM eottir  ét» 

fragmens  de  pluficurs  autres  qui  avoÎMtMnppMM» 
vés ,  pour  répondre  fur  le  droit. 

1°.  Que  les  rédaâeurs  du  dige/le  ont  évité  avec 
foin  toutes  les  contradiâions  des  Sabiniens  fie  des 
Proculéîens ,  &  autres  jurifconfultes. 

3^  Quoique  les  notes  dX^lpien ,  de  Paulus ,  &  de 
Marcîen  ,  fur  les  ouvrages  de  Papinicn  ,  n'euflent 
point  la  même  autorité  que  leurs  autres  ouvrages, 
à  cdufe  de  la  haute  conûdération  que  l'on  avoit  pour 
Papinien  ;  cependant Tuftinienoermit  aux  rédaâeurs 
du  digefie  d'en  prendre  ce  qni  UMît  néceflàiie  :  &  la 
prérogative  que  VdeWtMrien  111.  «voit  accordé 
pinien ,  que  Ion  avis  prévaloit  fur  celui  des  antres 
étant  en  nombre  égal ,  n'a  plus  lieu  dans  le  digefie  , 
foit  parce  que  l'on  n'y  a  point  admis  de  divcrfcs  opi- 
nions ,  foit  parce  que  tout  ce  quiy  eft  compris  a^anfi 
été  adopté  par  Juftinien,  cftcenwénwiMdt  101» 
a  la  Oléine  autorité. .  '  - 

Enfin  il  fût  penAis  aux  rédiAeuis  de  eorr^^cr  fid 

de  reformer  ce  qti'ils  jugeroient  à- propos  dans  le» 
écrits  des  jurifconfultes  ;  comme  tU  ie  tirent  en  effet 
en  pluficurs  endroits ,  où  il  s'agiflbitdebaneilîerraii» 
cien  droit  avec  le  nouveau. 

Le  iBg^fte ,  quoique  fidt  è  Cooflantinople  t  a  ét^ 
rédigé  en  latin  tel  que  nous  l'avons.  Oan»  k  fuite  ^ 
l'empereur  Phocas  le  fit  traduire  en  grec  pat  ThalaM 
leus  ;  Haloander  dit  avoir  vû  cette  traduâion  nUm,  ' 
nufcrite  ,  mais  elle  n'a  point  encore  été  publiée. 

A  l'égini  de  Potdre  que  IVibonien  a  fuivi  dansr 
l'airaiiaemem  du  digefit ,  on  ooneoic  aSn  celai- de» 
livresft  desdtres ,  quoiqoH  eftt  été  fàcilird*ettfain»' 
un  meilleur  ;  'matS'  pour  ce  qui  eft  des  lois  qui  fonr 
placées  fous  chaque  titre,  il  femble  qu'elles  ayent 
été  jctt^fcs  toutes  à  la  fois  (ans  aucun  choix  ni  arran- 
gement :  en  effet  elles  n'ont  nulle  liaiion  cntr'clles  i 
celle  qui  précède  devroh  fbuvent  tùt  la  dernière^ 
&  pluficurs  conyiendroiépt  bcaneev^  nneux  Anii( 
d'aiures  ritres.  • 

H  y  a  deux  di\'î{ions  différente»  dn  Sg^y  qol 
font  l'une  &  l'airtre  de  Jiiftinien. 

La  première  eft  en  cinquante  livres ,  &  chaque  It' 
vre  comieni  plufietuv  titres  ;  qui  font  <Kvifés  en  plu> 
fieurs  lois.  On  a  ttoîs  en  tête  de  chaque  kû  le  non»  dv 
ilte  ,  &  de  Ponvrage  dont  elle  a  été  tirée^ 
afin  que  le  nom  de  tous  ces  favans  perfomiages  no 
demeurai  point  d;ms  l'oubli.  Les  lois  font  la  plupart 
dri'ifécs  en  pluficurs  parties;  la  première  appcUée 
principrum ,  &  les  aiTtreS  ttOtllÊ»é»IMUrtgraphts. 

Le  premier  livre  comooli  de  vingt-deux  titres  1 
dont  le  premier  ëff*/i5|Bi»«f owie de  h  jiit 

tice  en  général  du  droit  Sr  de  fes  di<Rrcntes  parties? 
de  la  divifion  des  pcrfbnnes  &  de  celle  des  chofes  J 
des  fénareurs,  &  auttes  ndl^Ow»;  d«  leun4iélé<- 
sués  8c  a^SdTears.  - 

Le  fécond lim  êMBt  en  ouinie  ritres,  traite  dis 
pouvoir  des  magiftra(5,.&  de  leur  jurifdiûion ;  d» 
la  manière  de  traduire  quelqu'un  en  jugement  ;  des 
conventions  &  tranlaûions. 

Dans  le  troificme  livre ,  qui  ne  contienf  que  fir 
titres  ,  on  explique  ceux  qui  peuvent  poflfuler  ;  on 
traite  des  infiuner  qtâ'lôntexaus  de  eetie  fboâion^ 
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«nfin  du  miniftere  des  avocats ,  procureurs  ,  fyndics, 
&  de  la  calomnie  ^  dont  tous  les  miniAres  de  la  juf- 
<ice  doivent  s'abftenir. 

Le  quairieme  livre  divifé  en  neulf  titres ,  traite  des 
caufes  de  rellltutlon  en  entier,  des  compromis,  &  des 
arbitrages  ;  il  y  e^  auHi  parlé  des  mineurs  ic  de  la 
dégradation  d'état,  des  nautonnicrs,hôtelicrsd'hom- 
«nes  &  de  chevaux ,  &  autres  qui  font  chargés  de  cho- 
ies appartenantes  à  autrui. 

Le  cinquième  livre  qui  eft  en  fix  titres,  après  avoir 
parlé  de  la  jurifdiâion  &  expliqué  devant  qui  l'affi- 
gnation  doit  fc  donner  ,  traite  du  teftament  inoffi- 
cieux, de  la  demande  d'hérédité  en  tout  ou  partie, 
&  de  la  demande  d'hérédité  Adei-commifTaire, 

Dans  le  lixicme  livre  où  il  n'^  a  que  trois  titres , 
(ont  réglées  toutes  les  aâions  réelles,  foit  civiles  & 
dire£lcs ,  foit  prétoriennes  fie  utiles ,  pour  les  chofes 
que  l'on  révendique. 

Le  fcptieme  livre  renferme  en  neuf  titres  tout  ce 
oui  concerne  TuAifruit,  les  fervitudcs  pcrfonnclles, 
I  habitation ,  l'ufage  des  fonds ,  8c  ce  qui  en  dépend  j 
&  les  fïtretés  que  l'ufufruiticr  doit  donner. 

La  matière  des  fcrvitudes  réelles,  tant  pour  les 
biens  de  ville  que  pour  ceux  de  campagne,  eA  trai- 
tée dans  le  huitième  livre  en  ûx  titres. 

Le  neuvième  livre  qui  n'a  que  quatre  titres ,  ex- 
plique certaines  adions  perfonnelles  qui  imitent  les 
réelles  ;  telles  oue  les  aûions  noxalcs ,  l'aâion  de  la 
loi  aquiiia ,  &  raâion  qui  a  lieu  contre  ceux  qui  ont 
jetté  quelque  chofe  en  un  lieu  de  palTaee,  qui  a  blef- 
fé  quelqu  un  ,  ou  fait  quelque  autre  dommage  ;  & 
l'aâion  donnée  contre  ceux  qui  ont  fur  leurs  fenê- 
tres ,  quelque  chofe  qui jpourroit  fortuitement  cau- 
icr  du  dommage  aux  paffans. 

Il  n'y  a  de  même  que  quatre  titres  dans  le  dixiè- 
me livre ,  lequel  traite  des  avions  mixtes  ;  telles  que 
l'aâion  de  bornage ,  celle  à  fin  de  partage  d'une  luc- 
ceiTion  ou  autre  chofe  ;  il  traite  auffi  oc  l'aâion  ad 
txfùbtndum ,  qui  efl  une  préparation  à  l'aâion  réelle. 

Dans  le  onzième  livre  divifé  en  huit  titres ,  il  cd 
parlé  des  interrogatoires  fur  faits  &  articles,  des  di- 
vcrfes  fortes  d'affaires  dont  un  même  juge  peut  con- 
noître  ;  il  traite  enfuite  des  efclaves  corrompus  & 
fugitifs ,  des  perfonncs  qui  jouent  aux  jeux  de  ha- 
fard,  de  l'arpenteur  qui  a  fait  un  faux  rapport ,  en- 
fin des  fcpulturcs  &  des  frais  funéraires. 

Le  duiiùemc  livre  qui  contient  fept  titres ,  règle 
les  aâions  perfonnelles,  où  le  demandeur  conclut  à 
ce  que  le  défendeur  foit  tenu  de  lui  transférer  la  pro- 
prictc  de  quelque  chofe  ;  telles  que  l'aâion  qui  dé- 
rive du  prêt ,  &  autres  aâions  appellées  en  droit  con- 
Ji3io: parce  qu'elles  ont  un  objet  certain  ,  foit  que 
la  caufe  en  fou  légitime  ou  non ,  ou  qu'elle  n'ait  pas 
étéréalifée. 

Le  treizième  livre  qui  renferme  fept  titres ,  a  pour 
objet  les  mêmes  aâions  dont  l'objet  eA  certain  lors- 
que l'etlimation  en  e(l  incertaine  ,  &  doit  être  faite 
par  le  juge.  Il  traite  auiTi  de  l'aâion  mixte,  relative 
aux  choies  dont  l'edimation  eA  quelquefois  certai- 
ne,  &  quelquefois  incertaine ,  Sr  des  demandes  qui , 
quoique  fondées  fur  une  obligation ,  n'ont  pas  d  ob- 
jet fixe  ni  certain. 

Les  ûx  titres  qui  compofent  le  cjuatorzieme  livre . 
concernent  d'abord  les  aâions  qui  naiflent  de  la  eei- 
tion  8c  du  fait  d'autnii }  telle  que  l'aâion  appeîlée 
txerdtoria  :  de-là  le  légiilateur  pafle  à  ceux  qui  font 
des  afiiaires  avec  les  perfonnes  étant  en  la  puiflance 
^'autrui  ;  ce  qui  donne  occafionde  parler  du  fénatuf- 
confulte  macédonien. 

On  peut  regarder  le  quinzième  livre  comme  un 
fupplément  du  précédent ,  puifqu'il  traite  du  pécule 
des  enfans  8c  de  celui  des  efclaves ,  &  de  l'aâion  ré- 
fultante  de  ce  qui  a  tourné  au  profit  des  pères  ou  des 
«AÛies,  &  de  celle  qui  réfulte  des  contrats  que  les 
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enfans  ou  leurs  efclaves  ont  piSé  par  ordre  de  leur* 
pères  ou  de  leurs  maitres. 

Les  trois  titres  du  livre  feïzieme  concerneRt  autant 
de  matières  différentes ,  favoir  le  velleïen ,  la  com- 
penfation  ,  8e  l'aâion  de  dépôt. 

Il  en  eA  de  même  du  dix  -  fcptieme  livre ,  dont  les 
deux  titres  traitent  l'un  du  mandat ,  l'autre  de  la  fo- 
ciété. 

Le  dix4iuitieme  livre  compofê  de  fept  titres ,  ex- 
plique ce  que  c'eA  que  le  contrat  de  vente ,  les  con- 
ditions qu  il  eA  d'ulage  d'y  ajouter  ;  il  traite  auAl  de 
la  vente  d'une  hérédité,  ou  d'une  aâion  que  l'on  a 
pour  demander  quelque  chofe  ;  de  la  refcifion  de  la 
vente ,  des  caufes  pour  Icfqucllcs  on  peut  s'en  dépar- 
tir,  de  ceux  fur  qui  doivent  tomber  le  gain  ou  la  per* 
te ,  8c  autres  évenemens  ;  enfin  de  l'accomplifTcmenC 
des  conditions  ,  relatives  à  l'ufage  que  l'achcteiis 
pouvoit  faire  des  efclaves  qu'on  lui  a  vendus. 

Dans  le  dix-neuvieme  livre  diAribuc  en  cinq  ti- 
tres ,  fe  trouvent  les  aâions  qui  nailTent  du  contrat 
de  vente  pour  l'acheteur  8t  pour  le  vendeur,  l'aâion 
de  loiiage ,  celle  qui  concerne  l'eAimation  de  la  cho- 
fe vendue  ;  ce  même  livre  traite  aufTi  de  l'échange  Sl 
des  aâions  qu«  produifcnt  les  contrats  innommés. 

Le  vingtième  traite  en  fix  titres  les  gages  8c  hy- 
pothèques ,  la  préférence  entre  créanciers ,  la  fubro- 
gatton  aux  droits  des  plus  anciens ,  la  difbraâion  des 
chofes  engagées  8e  hypothéquées ,  la  libération  du 
gaee ,  8c  l'extinâion  de  l'hypothèque. 

Le  vinet-unieme  livre  qui  ne  contient  que  trois  ti- 
tres ,  explique  d'abord  l'édit  des  édiles  par  rapport  à 
la  vente  des  efclaves  &  des  animaux ,  enfuite  ce  qui 
concerne  les  éviâions ,  les  garanties ,  8c  l'ezceptioa 
tirée  de  la  chofe  vendue  8c  livrée. 

Les  objets  du  vingt-deuxième  livre  qui  eA  divifé 
en  fix  titres ,  font  les  intérêts ,  les  fruits ,  les  dépen* 
dances  8e  accelToircs  des  chofes ,  les  intérêts  de  l'ar» 

f;ent  placé  fur  mer,  les  preuves  8c  préfomptions, 
'ignorance  de  droit  8c  de  fait. 

Les  cinq  titres  qui  compofent  le  vingt -troifieme 
livre,  parlent  des  fiançailles  8c  mariages ,  des  dots 
promifes  ou  données  ,des  conventions  qui  y  ont  rap 
port ,  8c  des  lois  faites  pour  la  confcrvauon  des  biens 
dotaux. 

La  fuite  de  cette  matière  e A  dans  les  livres  \ângt- 
quatrième  8c  vingt -cinquième.  Le  premier  qui  con- 
tient trois  titres ,  traite  des  donations  entre  mari  Sc 
femme ,  des  divorces  8c  de  la  répétition  de  la  dot. 

Le  vingt-clnquieme  compofé  de  fept  titres ,  traite 
des  impcmcs  faites  fur  la  dot ,  ou  en  diminution  de 
la  dot  ;  de  l'aâion  qui  a  lieu  pour  les  chofes  fouArai* 
tes  pendant  le  mariage  ,  de  l'obligation  de  nourrir 
les  enfans ,  de  la  vifite  des  femmes  qui  fe  difcnt  en- 
ceintes lors  du  divorce ,  ou  lors  de  la  mort  de  leurs 
maris ,  &  enfin  des  concubines. 

Les  vingi-fixieme  8c  vingt-feptieme  livres  divifés 
chacun  en  dix  titres  ,  embraffent  tous  deux  ce  qui 
concerne  les  tutelles  8c  curatelles ,  l'adminiAration 
des  tuteurs ,  l'aâion  qui  réfulte  de  la  tutelle ,  les  cao- 
fes  qui  excufent  de  la  tutelle ,  l'aliénation  des  biens 
de  ceux  qui  font  en  tutelle  ou  curatelle ,  la  néceffîté 
de  donner  des  curateurs  aux  prodigues  8c  autres  qu* 
les  mineurs ,  qui  ne  font  pas  en  état  de  gouverner 
leurs  biens. 

Les  fuccelTions  teAamentaires  font  l'objet  du  vingt* 
huitième  livre ,  qui  contient  huit  titres  fur  les  tef- 
tamens ,  leurs  diflTérentes  efpcccs ,  les  perfonnes  qui 
peuvent  terter,  les  formalités  des  teAamens ,  l'infti- 
tution ,  l'cxhcrédation ,  8c  la  prétention  des  enfans 
nés  &  des  poAhumes  ;  les  nullités  des  teAamens,  les 
fubAimtions  vulgaires  &  pupillaires ,  les  conditions 
appofées  aux  infritutions ,  8c  le  droit  de  délibérer. 
Le  vingt-neuvième  livre  qui  eA  une  continuation 

de  li  miaic  matière ,  c9nùeBt  fept  titres  fur  les  tcf-: 
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tameiu  militaires ,  l'acceptation  ,  acquifition  ,  ab- 
flenrioit,  &  répudiation  d'hcrcditc  ;  l'ouverture  des 
teftnaens,  les  fétiatuTconfiUies  Syllinica  te  Clau- 
dien ,  fitr  caix  qui  confraigineiit  ou  eaipêchent  les 
•utres  de  teder  ;  enfin  fur  les  codicilcs. 

Les  trois  livres  fuivans  qui  font  les  trentième , 
lreiite*uiiienic ,  ic  trente-deuxième  ,  renferment  la 
matière  des  fiàei-coaums  &  legs  paiticuliers  ;  ils  ne 
contiennent  chacun  qu'on  feul  titre ,  &  font  tous  in- 
titulés Je  niC-nic ,  Je  /igacis  &  fiici  -  commiffls  :  mais 
pour  les  diftin^ueren  les  citant,  oa  dit  éiUgatis  i", 

L'j  trcnte-troirieme  divifc  en  dix  titres ,  traite  d'â- 
bord  Jl-s  Icgi  particuliers  qui  ne  Ibnt  pas  payables  à 
une  (lii!c  tois ,  mais  qui  rorment  des  penfions  annuel- 
les pendant  la  vie  du  légataire ,  ou  autre  tenis  limi- 
té ;  il  traite  enfuite  des  autres  chofes  léguées  à  titre 

CLTticulier,       que  les  legs  du  pécule  ,  des  meu- 
es ,  des  proinfions  de  ménage ,  &  autres  chofes  de 
mCmc  nature. 

On  continue  à  parler  des  legs  particuliers  dans  le 
trente-quatrième  livre ,  lequel  a  neuf  titres  fur  les 
iegs  d'alinMOs ,  fur  les  legs  de  certaines  chofes ,  teU 
les  que  de  l'or ,  de  l'argent ,  des  parures  ,  embeBifl'e- 
mens ,  habits,  ftatues  ;  des  legs  tranfponés  d'une  per- 
«  Ibone  i  une  autre  ;  de  ceux  qui  font  incertains  par 
i'ambiguité  dos  termes ,  ou  par  quelque  événement 
ifliprévù^dcs  legs  inutiles,  tels  que  ceux  qui  font  faits 
JMtMCMSM*;  &  à  cette  occation  il  explique  la  règle 
catoueiuie.  U  oarle  uiffi  des  legs  inintelligibles  & 
de  ceux  dont  les  U^taiies  font  privés  pour  cauîe 
d'indignité. 

Le  fiu-plus  de  ce  qui  concerne  les  legs  &  fidei- 
commis  particuliers  ,  eft  renfermé  dans  le  trente- 
cioquieme  livre  <fû  n'a  <[ue  trois  titres  ,  lefquels 
traitent  des  condirîooa  attachées  aux  legs ,  des  can- 
lès ,  des  Ieg9  »  des  bornes  que  les  teftateurs  doivent 
t'y  prefcrire  ;  de  la  âJcidie  U  réduâion  des  legs  , 
en  ce  qu'ils  pcéjodkkioient  à  la  falcidie. 

Les  fidei-conuibiimverfeis  font  la  matière  du 
ItmtC'lûtiene  livre,  qui  contient  quatre  titres  y  il 
cxpBque  les  difpofîtions  des  fénatufconfultes  t*  rebel- 
lien  &  Pegaiîen  ;  le  tcms  où  les  legs  &  fidei-commis 
foit  purs  &C  fimpics,  ou  conditionnels ,  <oiu  dus  ;  en 

£el  cas  l'héritier  ell  obligé  de  donner  caution  [>our 
I  legt  &  lîdei-commis. 

LeOfieate  feptîeme  livre  contient  quinze  titres  qui 
SOttlcnt  fat  deux  objets  ;  favoir ,  fur  les  fucceflions 
prétoriennes  ,  qui  s'adjugent  tant  ftcunJum  tabulas 

Î|ue  corara  tabulas ,  &  fur  le  droit  de  patronage  ;  & 
ur  le  refpeâ  que  les  enfans  doivent  avoir  pour  leuts 
pères,  &:  les  aâranchis  pour  leurs  patrons. 

Le  livre  fuivant  qui  eft  le  trente-huitième  ,  ren- 
ferme un  plus  grand  nombre  d'objets:  il  eft  divifé 
«n  dix-fept  titres,  qui  traitent  des  devoirs  des  af- 
franchie envers  leurs  patrons;  de  la  fucceffiondes 
aAraachis,  des  d^ës  de  parenté  par  rapport  aux 
fitecelBons  ;  de  la  fuccefEon  des  gens  de  guerre , 
tant  au  fcrvice  que  vétérans  ;  de  la  poflellion  de 
biens  extraordinaire  ou  fublidiairc;  de  celle  qui  eft 
déférée  par  les  luis,  fénatufconfultes, ou  par  les  con- 
ftitutions  des  empereurs  ;  enfin  des  héritiers  fiens  & 
l^l^iinies,  ftdesi&iatuftoQfttlMsTertyUienScOF- 
plucien. 

Dans  le  trente -nenYieme  qui  ne  contient  que  fix 
titres ,  on  explique  d'abord  \cs  m:)yens  que  I.t  loi  ou 
le  préteur  lournifTent  pour  prévenir  le  dommage 
dont  on  eft  menacé:  ces  movens  font  la  dénoncia- 
tion d^u  nouvel  oeuvre  ,  la  oemande  d'un  caution- 
nement ,  6e  Tafiion  pour  oU^er  à  remettre  les  cho- 

fcs  dans  l'ancien  état.  Ce  même  livre  eYpliq-ic  cn- 
j^uite  les  donations  entre- vifs,  &  à  caulc  de  mort. 

'  Le  quarantième  contenant  iisiae  tintes,  traita  de 
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l'état  Sr  condition  des  pcrfonnes ,  8c  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  afiranchi/icmcns  &  à  la  liberté. 

Les  dilTércntcs  manières  d'acmicrir  ou  de  perdrft 
la  propriété  &  la  poflTeffion  des  cnofes,  &  en  partie 
culicr  la  prefcription ,  font  expliquées  daJlS  le  q[nap 
rante-unicme  livre ,  en  dix  titres. 
Les  huit  titres  du  ciuaranie-deuxieme  livre  font  fuir 
la  chofe  jugée,  fur  l'effet  des  fentences  définitives 6e 
interlocutoires  ^  les  confeflîons  faites  en  jUEemens  » 
la  cellion  de  biens ,  l'envoi  en  pofTeflîon  des  mens  du 
débiteur  qui  eft  en  ftiitc,  ou  qui  ne  fe  défend  pas  ; 
les  biens  faiûs  ou  vendus  par  autorité  de  juliice  ;  la- 
fcparation  des  biens  de  l'héritier  d'avec  ceux  du  dé« 
funt^  qui  étoit  débiteur;  le  ciu-ateur  nommé  poul 
l'admitiiftiation  &  la  vente  des  biens  du  débiteur; 
enfin  fin-  la  révocation  de  tout  ce  que  l'on  fttoik 
pour  frauder  les  créanciers. 

Les  interdits  ou  aflionspoflcflbires,  tels  que  ceux 
fuorum  bonorum ,  quoJ  Itgatontm  ,  &  autres  fembla- 
blcs ,  font  l'objet  du  quarante-trotfîeme  livre,  qui  eft 
divifé  en  trente-trois  titres ,  cette  matière  étant  d'un 
trés-çrand  détail. 

Il  etolt  naturel  de  traiter  des  aflions  avant  de  par- 
ler des  exceptions  :  on  a  cependant  fait  tout  le  con- 
traire dans  le  quarante-quatrième  livre,  dont  les  iix 
premiers  titres  parlent  des  exceptions  tirées  de  b 
choie  jugée,  du  laps  de  temt,  &  de  la  prefcripttoa » 
6c  antres  calofts  lemblables;  le  Huitième  6k  denior 
titre  contient  me  émiméndoadesoUigaâoiwtcdcs 

aftions. 

Il  n'y  a  que  trois  titi'es  dans  le  cjuarante-cinquic* 
me  livre ,  lequel  concerne  les  ftipulalions  faites  pai^ 
les  hommes  libres ,  6e  par  les  efclaves. 

Pour  ce  qui  eft  du  quarante-fixieme  livre  qui  ccui^ 
tient  huit  titres ,  il  traite  des  fide-julGons ,  no  vationS) 
di;'Lcp,at':ons ,  des  pnyemcns  réels,  décharges,  ac- 
ccptilations,  des  ftipulations  prétoriennes,  6c  des 
cautionnemens. 

Dans  le  quarante-fepticme  compofé  de  vingt-trois 
titres,  on  explique  les  peines  qui  ont  lieu  pour  les  dé» 
lits  privés,  ce  qui  comprend  les  vols  ;  pour  les  inju- 
res veibalcs ,  &  par  écrit  ;  pour  les  voies  de  fait ,  les 
crimes  qui  attaquent  la  religion  ,  ceux  qui  bleffent  la 
fûrctc  ou  rhonnctcté'pubiique  ;  les  crimes  de  fépul- 
cre  violé,  de  concuflion  ,  de  vol  de  bétail, prevt* 
rication,  fpoliatioa  d'hoirie,  fteUionat,  dérange- 
ment de  bornes ,  établiffemei»  illicites ,  8t  autres  cas 
lëfflbiables  ;  enfin  les  a£lions  populaires ,  ouvertes 
pour  la  vengeance  des  délits  qui  donnent  atteinte 
aux  droits  du  peuple. 

Les  vingt-quatre  titre|  dont  eft  compofé  le  qua< 
rante-huitieme  livre,  traitem  des  délits  publics  en 

Sénéral,  tels  que  font  les  crimes  de  léfe-majefté, 
'adultère ,  meurtre ,  poifon ,  parricide ,  faux ,  oon» 
cuflion,  péculat,  &  iuitres  l'emblahles;  de  l'inftruc* 
tion  Sl  jugement  des  procès  criminels  ,  de  l'aboli^ 
tion  des  crimes  ,  de  la  queffik»  o«  toctnie,  des  pei* 
nés  que  l'on  peut  infliger  aux  coupables  y  de  l'exé- 
cution des  condatnnâ ,  de  la  coofifcadon ,  de  la 
permifTion  d'inhumer  ks  corps  de  ccux  gui  Ont  été 

exécutés  à  mort. 

Le  quarante  -  neuvième  livre  ,  qui  contient  dit- 
huit  titres  ,  traite  des  appellations  ,  des  droits  du 
fife ,  de  ceux  qui  font  en  captivité ,  de  ceux  qui  ' 
ufent  du  droit  de  retour ,  6e  de  ceux  qui  ont  été  nii*  . 
chctés  chez  les  ennemis  ;  de  la  dil'cipUns  nûfitaîre  , 
du  pécule  céfinmfi,  6c  des  privilèges  destoUais  vé* 
térans. 

Enfin  le  cinquantième  6e  demier  livre  du  J'geflt , 
compofé  de  dix-fept  titres,  explique  les  droits  des 
villes  municipales ,  6e  de  leurs  habita»  ;  il  traiti» 

enfuite  des  décurions  &  de  leurs  enfans  ;  du  rang  de 
ceux  qui  a  voient  polTédé  les  dignités  accordées  par  le 
twiace*8cleshoaneurtmiinicij)  oiv .  dcsemploispitii 
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blks,  patnmoaUi»6cper<biiiieb;  {KMir  (jnelle^  can* 
ïes  on  petit  s*en  exempter  :  des  anbaffiuleiin  ,  de 
l'adminiflration  des 'deniers  &  autres  cbofes  amU' 

tenantes  aux  villes  ;  <ks  décrets  faits  far  les  decu- 
rions  &  autres  officiers  municipaux  ;  des  ouvrages 
IpdbBcSl  des  foires  &  «OMcliés.  des  poUicitations  ; 
.des  maoeies  esmordiiuiies  ,  «Mit  h  coaocMflance 
«ppertenoit  luz  prjfidem  des  provinces  ;  des  pro- 
xénètes ou  entremetteurs ,  des  dcnombremens  pour 
lever  les  impôts.  Les  deux  derniers  titres  font  l'un 
4kveféênum^fyaifoMtiomt  Pantre  à  Kpt/it  /ans  «- 

^'^Ontre  tette  première  divtfion  que  luftimen  fit  du 

i/;Vf/?t  en  cinquante  li%'rcs ,  il  en  fit  encore  une  autre 
en  icpt  parties,  compolcc  chacune  de  pluficurs  li- 
bres. Quelques-uns  ont  pcnféqnc  ce  lut  pour  rap- 

Krter  au  même  objet  tout  ce  qui  en  dépend  ;  mais 
Knien  lui-même  annonce  que  cette  diviAon  eut 
pour  principe  la  confidéraiion  qui  étoit  alofs  atta- 
chée au  nombre  feptenaire. 

La  première  partie  ,  <\m\  fut  défignée  par  le  mot 
^C  ^fm*t  comprit  les  quatre  premiers  livres ,  qui 
trttteot  des  prioapes  dn  droit  diss  juges ,  des  juge- 
mas  desperfonnes  qui  foitteft  procès,  fie  des  (efti* 
tutions  en  entier. 

La  féconde,  intitulée  Je  /tiJiciis,  fut  compofée 
du  cinquième  livre  Se  des  fuivans ,  jufqucs  &  com- 
pris le  onzième. 

La  iroifieae ,  Intitulée  dt  rtiut ,  fat  compofée  des 
Initt  livres  qni  traitent  des  chofes  ;  favoir  le  douûe* 
me  &  fuivans ,  jufqu'à  la  iîa  du  djx-neuvieme. 

La  quatrième,  intitulée </<;'iirforifcii*,comprenoît 
Suffi  huit  livres  ,  (avoir  le  vin^iieineficfuivans,;uf- 
jques  &  compris  le  vingt-lcptiemc. 

La  einqiûeme  partie  appcUée  4r  t^lmaiàt,  itoit 
compofée  de  neuf  livras,  a  commentm'par  le  viogt- 
liuitieme ,  &  finiflant  par  le  trente-fixîeme. 

La  fixiemc,  <^  bonorum pnjfcjfionlbus ,  conimençoit 
par  le  trente-fepticme  livre,  k  liniffoit  par  le  qua- 
rante-quatrième. 

Enfin  la  {ieptiene  ic  dernière ,  intitulée  dt^cu- 
'itttomhu,  élott  couqiorée  des  fix  derniers  livres. 

Il  y  a  une  troifieme  divilîon  du  en  trois 
parties  ,  maîscntî  n'eft  ni  de  Jullinicn  m  de  Tnbo- 
nien;  on  l'attnDuc  communément  au  jurilconfultc 
Bulgare  ,  qû  vivoit  dans  le  douzième  fiecle ,  &  k 
quelques  antres  doCkeurs  fcs  contemoorains.  D'au- 
tres prétendent  que  cette  divifion  n  eft  venue  que 
d'un  libraire  ,  qui  la  ât  fans  auife  objet  que  celui 
de  parta|crU  matière  en  trois  tomes  A -peu- près 
.d^aux. 

Quoi  qn*il  en  foît ,  la  f>remierc  partie  ,  fiiivant 
cette  divilion,  eft  intitulée  digcftum  vttus,  ou  U  digtjlt 
Anqien  :  elle  a  été  ainfi  appellée  ,  comme  ayant  été 
réJij^ti  ou  imprimée  la  première  ;  elle  comprend  de- 
puis le  commencement  du  premier  livre  ,  julqu'à  la 
.fin  du  fécond  titre  du  vingt-quatrième  livre. 

La  féconde  partie  s'appelle  digtfiitm  injorûatum  , 
ItJig^*  infortiat ,  ou  l*injôrtiat  fimplemcnt.  Ce  nom 
Infarreparoît  lui  avoir  été  donné  ,  à  caufe  que  cette 
partie  étant  celle  du  milieu ,  lemble  être  turtifiée  Se 
,n>fttenue  par  U  première  &  la  troifieme ,  ou  parce 
que  cette  féconde  partie  contient  les  matières  les 
pins  importantes  f  notammem  les  tucceéBons  ,  les 
teflamens  8c  les  legs  ;  elle  commence  an  troifieme 
titre  du  vinjjt-quatrierac  livre,  &  finit  jvec  le  livre 
trente-huitième. 

La  troifieme  partie  ^  qui  commence  au  trentc- 
aeuvieme  livre ,  &  va  jufcju'à  la  fia  de  Touvraee , 
Vappelle  Jigefhun  novttmt  digefte  nouveau*  c'ctt-i- 
dire  le  dernier  rédigé  ou  imprimé. 

Nous  parlerons  dans  un  moment  des  autres  nrran- 

Sens  que  quelques  juriiconlultes  modernes  ont 
dnd^f^«  «près  «TOfficndu  compte  de  ce  qui 


D  I  G 

s*«ft  paflit  ptéc^deniueiic  par  rqipoit  â  cet  o»^ 
vragc. 

Quelefne  foin  que  Ton  ait  pris  pour  le  rendre 
exaâ,  il  n^a  pas  laifTè  de  s'y  glilTer  quelques  fautes. 
Cujas ,  Tun  des  auteurs  qui  ont  penlé  le  plus  favo- 
rablement de  la  compilation  du  ^M/b  eo  général  « 
Y  a  trouvé  pluiieurs  cbofes  è  rnraidre,  qu^d  a  re> 
levées  dans  fes  obfervations ,  ttv.  I.  tk.  xxi/.  & 

fl.  ch.  xiij.  &c  dans  le  tiv.  VIII.  ckjp.  xxv\  ij .  il  a 
remarqué  les  endroits  où  il  fe  ttouve  encote  quel- 
ques vertiges  des  difTenfions  des  anciens  jurifconful- 
tes.  Antoninus  Faber  dans  fes  conjtSures,  &  quel* 

3ues  autres  auteurs ,  ont  été  jufqu'à  taxer  Tribonieit 
'infidélité.  Us  ont  prétendu  que  Tribonten  vendoit 
la  judice,  &  accommodolt  les  lois  félon  les  intérêts 
de  fes  amis.  Ce  reproche  amer  inventé  par  Suidas  ^ 
paroit  fans  fondement.  Du  relie  Cu^as  &  Mornac 
ont  rendu  juftice  à  la  capacité  de  Tniioflieit  auteur 
de  la  compilatioa  du  éi^i^ 
D'antres  ont  aufll  fait  un  reproche  11  JulKnien 

ou plûtôtiTribonicn, d'avoir  iuppriiiié  les  écrits  des 
anciens  jurifconfultcs  dont  il  felervit  pour  compofcr 
le  digtjh ;  mais  quel  intérêt  auroil-il  eu  de  le  faire^ 
Si  l'on  avoit  confervé  cette  multitude  de  volume* 
««11  a  fallu  compiler  8c  concilier,  on  reconnoitrok 
fans  doute  encore  m-euv  le  mérite  du  di^tpe.  Jufti— 
nien  ,  loin  de  paroiire  jaloux  de  la  gloire  des  anciens 
jurilconlidtes,  &  de  vouloir  s'approprier  leurs  dé- 
cifions ,  a  fait  honneur  à  chacun  d  eux  de  ce  qui  lui 
appartenoit ,  &  rien  ne  prouve  que  leurs  écrits  ayent 
ételupprtmés  par  fon  ordre  ni  de  fon  tems.  Il  y  a 
apparence  que  l'on  commença  à  en  néj^ligcr  la  plus 
grande  partie  ,  loi  (:[iie  ThéoJole  le  jeune  donna  la 
préférence  aux  ouvrages  de  Papinien  &  de  quelques 
autres;  que  la  rédaâion  du  digtfk  fil  miblier  le  fur- 
plus  ,  comme  inutile;  enfin  que  tous  ces  écrits  le 
font  perdus  p»r  le  malheur  des  tems,  &  par  lescour- 

fes  des  Goths  &  antres  barbares  qui  ont  piufieurs 
fois  laccagé  &  pillé  Rome  &L  toute  Tlialie ,  l'Alle- 
magne ,  les  Gaules  &  Conftaaânopla. 

De  tous  les  ouvrages  des  anôeas  jm^fconfultec, 
il  ne  nons  refte  que  les  inftitutes  de  Caîos ,  dcsfiagM 

mens 'd'in [lien  ,  &  des  fentences  de  Julius  PauluSa 
Ce  furent  ceux  qu'Amen  choifit ,  comme  les  mei^ 
leurs ,  lorfque  le  roi  Alaric  le  chargea  d'introduire 
le  droit  romain  dans  fes  états.  yoy*\  Code. 

Peu  de  tems  après  la  mon  de  Jufhnien ,  les  com- 
pilations des  lois  faites  par  ordre  de  cet  cmp -jur, 
turent  négligées  dans  l'orieni  :  l'empereur  Bahic  6c. 
fes  fuccclicurs  hrent  une  autre  COmpilatÏM  de  JoiS 
fous  le  nom  de  bajiliquts. 

Dans  l'occident ,  fingulierement  dans  la  partis 
des  Gaules  où  l'on  fui  voit  le  droit  écrit,  on  ne  coi»- 
noiffoit  que  le  code  Théodofien  ,  les  inditutes  de 
Caïus,  &  l'édit  perpétuel. 

Le  dîgtpe  qui  avoit  été  perdu  &  oublié  pendant 
pluficurs  fieclcs ,  fut  retrouvé  par  hafard  en  Italie 
en  1 1)0,  lorfque  l'empereur  Lothaire  II.  qui  étoic 
venu  an  leconrs  du  pape  Innocent  IL  prit  la  yille 
d'Amalfî,  ville  de  la  Fouille.  Dans  le  pillage  de  cette 
ville,  des  fbldats  trouvèrent  un  livre  qui  étoit  de- 
puis long- tems  oublié  dans  la  pouiTiere,  &  auquel 
lans  doute  ils  ne  firent  attention  qu'à  caufe  que  la 
couverttire  en  étoit  peinte  de  phifients  coullsiirs  s 
c'étoicnt  les  p  in;!ef}es  de  Jurtinien.  Quelques-uns 
ont  crû  qucce  maïuikrit  étoit  celui  de  Judinien  ,  on 
du  moins  celui  de  Tribonien  ;  d'autres  ,  que  c'étoit 
l'ouvrage  de  quelque  magiltrat  romain  qui  avoit  été 
gouverneur  de  celte  ville  :  mais  tout  cela  eil  avancé 
au  hafard.  M.  Terraflbn  en  fon  lufimn  dt  U  Junfyr, 
Tom.  croit  plutôt  que  cet  exemplaire  des  pandeâes 
tut  apporté  i  Am^ilfî  par  quelquiiomme  de  lettres 
de  ce  pays-là  ,  qui  avoit  voyagé  en  Grèce. 

PelinenfcliitleJipfe  ont  poifi  que  ce  naonfcrii 
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ftôît  du  teins  de  Juftinicn.  Le  P.  Mabillon  ,  tnieux 
verré  lians  lu  connoiiFancc  de  ces  .uujcnnes  écritu- 
res, lient  que  ccllc-ci  cil  du  fixicme  licclc  ;  &  fui- 
Vant  le  caraûcrc ,  il  paroit  que  c'cA  l'ouvrage  d'un 
cojpifle  gKC,  qui  les  •  éciues  à  Cooûantinofik  ou 
iBenyte. 

L'empereur  Loihalre  voulant  rccompenfer  les  ha- 
bitant <ic  Plie  qui  l'avoicnt  féconde  dans  fes  deiTeins, 
leurft  préfeatdu  manufcrit  des  ]>Hndeâes,  &  or- 
donna que  cette  loi  fooit  obfervée  dans  cottt  Teni- 
pirc.  Les  habhans  de  Piie  eonforerent  long-tcms 
avec  foin  ce  manulcrit  ;  c'cil  dc-!à  que  d^ns  fjtic!- 
ques  anciennes  gloles  le  digijk  cÙ.  a])pellc  pandcîlx 
pij'aaa;  &  que  miand  les  interprètes  des  autres  pays 
étoieot  divifés  uir  la  véritable  teneur  de  quelqu'en- 
droit  da  texte  des  pandeâes ,  ils  avoient  coutume 
de  fe  renvoyer  ironiquement  lesunslcSMltMsAPiiê» 
où  étoit  le  manufcrit  original. 

M.iis  l'wnncc  1 406  les  Florentins  s'ctant  rendus 
maîtres  de  la  ville  de  Pife  ,  le  général  des  Florentins 
enleva  le  manulcrit  des  pandefles,  &  le  lit  porter  à 
Florence}  «  qni  fit  depuis  ce  tems  donner  au 
gtpt  le  nom  de  pmJéSm  fionnûnm.  Ce  manulciît  eft 
en  dcu\  volumes,  dont  les  Florentins  firent  enrichir 
la  couverture  de  plufieurs  qrnemens  :  ils  firent  auift 
conflniire  exprès  un  périt  cabinet  ou  armoire  dans 
le  jialais  de  la  république,  poiir  dépiter  ce  manuf- 
crit, qui  eft  toftjours  dans  le  même  endroit  ;  &  juf- 

3n'au  dix-icpticme  ficclc  ,  quand  on  le  montroit  à 
es  étrangers  ,  c'étoit  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies :  le  premier  magiArat  de  la  ville  y  aflîftoit  nud 
tête ,  &  des  religieux  Bernardins  tcnoicnt  des  flam- 
IwBux  aUnmés. 

On  cooferve  encore  dans  dîvcrfes  bibliothèques 
plufieurs  anciens  manofcrits  du  digef.e,  &  entr'autres 
iianscelledu  Roi,  &  dans  les  bibliothcqucsVaticanc, 
l/rbioe ,  Palatine ,  Barbcrinc  &  Otobonienne ,  qui 
font  4 Rome;  dans  celle  de  Venifc  &c  autres ,  dont 
on  peut  voir  k  détail  dans  M.  Teiraffian,  ik 
junfp.  mm.  mats  encan  de  ces  manuicrits  ne  remonte 
au-deU  du  dou/leme  fiecle;  &  celui  de  Florence 
eft  regardé  par  tous  les  auteurs  comme  le  plus  an- 
cien ,  le  plus  authentique,  tt  cehit  dont  tons  les  au- 
tres Ibat  émané*. 

Depuis  nnvention  de  l'Imprimerie ,  le  dlgtfit  a 
été  imprimé  un  grand  nombre  de  fois ,  &  prcfque 
toujours  avec  les  autres  livres  de  Juftinien  ;  ce  qui 
ibrme  le  corps  de  droit ,  dont  l'cdition  ia  plus  clli- 
Biée  eft  celle  £ùte  à  Amfterdam  en  1663,  en  deux 
'  yolnmes  iu~fol»,  avec  des  noies  des  plus  oâdxes 
fommentateurs. 

.  Le  digefie  paroît  avoir  été  obfervé  en  France ,  de 

même  que  les  autres  livres  de  Juflinien  ,  depuis  le 
tems  de  Louis  le  jeune ,  du  moins  dans  les  provinces 
«ppellées  de  <Aw  émr. 

Les  jurliconfultcs  modorncs  qui  ont  travaillé  fur 
le  digcjic ,  lont  en  trop  grand  nombre  pour  en  taire 
une  énumération  complète  :  nous  parlerons  feu- 
lement ici  de  quelques-uns  des  plus  célèbres. 

Irnerius ,  Allemand  de  nailTancc ,  qui  s'employa 
pour  le  rétabliffcment  du  dlgtjlc  &  autres  livres  de 
Juftinien ,  fit  de  petites  fcholics  qui  donnèrent  lieu 
4faHis  la  finie  i  des  glofes  plus  étendues. 

Haloander  donna  vers  l'année  1500  une  nou- 
velle édition  du  digefte ,  plus  correâe  que  les  précé- 
dentes ,  &  qui  fut  appellec  nmifut,  parce qi^elle  eft 
dédiée  au  fénàt  de  Nuremberg. 

Barthole ,  Balde ,  Paul  de  Caftre,  Alexandre  de 
Imola,  Décius,  Aki.it,  Patius,  Perecius,  Guillau- 
me Budée ,  Duaren ,  Dumoulm,  Femand,  Hotman , 
l^jas ,  Mornac ,  dc  plufieurs  autres  encore  plus  re- 
cens ,  &  q  ui  font  conqu*  »  ^  ^  commentaires 
iiuicdtgcjUi  les  uns  ont  cmbraffé  htowliié  de  l'ou- 
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vrage  ;  d'autres  fe  font  bornés  à  expliquer  quelques 
livres,  ou  menu  (Luîcincnt  quelques  titres. 

On  lé  fcrt  ordinairement  pour  citer  le  dig^»  d'u* 
ne  abbréviacion  compolée  de  denx/liées  en  cette 
forme  ce  qui  vient  de  la  lettre  greque  t  dont  on 
fe  fervoit  pour  citer  les  pandeôcs,  &  que  les  co^ 
pifl^  s  latins  prirent  pour  deux  ^jointes.  On  fe  fert 
aulfi  quelquefois  de  la  lettre  d  pour  citer  le  digtftt. 

Quel<pies  jurifconfultes  du  feizieme  fiecle  corn* 
menceient  à  critiquer  la  compilation  du  dim^,  de 
fingulieremem  t'wdre  des  madères ,  6c  Iwange* 
ment  que  Ton  a  dounéauxfiragpneMtmsdesandetti 

juriknnlulies. 

Cuja:,  au  contraire  a  taxé  d'ignorance  CCUX  qui 
blâmoient  Tordre  du  digijlt  ;  il  engagea  cependant 
Jacques  Labitte  ion  difcîple  à  compour  un  ouvrage 
contenant  le  plan  du  dlgtjlc  dans  un  nouvel  ordre  » 
pour  mieux  pénétrer  le  fens  des  lois ,  en  rappro- 
chant les  divers  fragment  qui  font  d'ui»  même  jurif- 
confulte.  Ce  livre  a  pour  titre  ,  index  omnium  qu» 
in  pandtXs  continentur,  in  quo  y  &c.  il  fut  publié  à 
Paris  en  1  yfj.  C'eft  un  volume  («-4-°.  qui  a  trois  par* 
ries  :  la  première  a  pour  objet  de  raflêmlder  tes  <U-* 
vers  fragmens  de  chaque  jurifconfulte ,  qiâ  appar- 
tiennent au  même  ouvrage;  la  féconde coorient  une 
table  des  jurifcooliilies  dont  il  n'y  a  aucunes  lois 
dans  le  dlgtfi»,  mais  qui  Tfontôtés;  la  troifieme 
eft  une  diflèrtarion  fur  PuTage  que  Ton  doit  fiûreUcs 
deux  premières  parties. 

L'exemple  de  Labitte  a  excité  plufieurs  autres 
jurifconfultes  à  donner  aufli  de  nouveanz  plant  du 

digtflc. 

\  olfangus  Freymonius  en  dontu  un  en  1574,  in> 

tAxAifympkonia  jitris  ulriu/qtu  chronologica ,  in  qud  , 
&c.  Cet  ouvrage  concerne  tout  le  corps  de  droit , 
&  pour  ce  qui  concerne  le  digifit  en  partictilier ^ 
l'auteur  a  perfeâionné  le  travail  de  Labitte. 

AnloinftvAiqiuflin  archevSoue  deTarragone ,  don* 
na  en  I  )79  un  ouvrage  intitulé  dt  namiiùku ^npmsp 
TOT  nANAEKTOT ,  Flwtnwù  tam  nods ,tAû  enàfé' 
lit  encore  fur  Labitte  &  fur  Freymonius,  en  ce  qu  à 
côté  de  chaque  portion  qu'il  rapproche  de  fon  tout, 
il  marque  le  chiffre  du  livre,  du  titre  &  de  la  loi. 

Loylel  avoit  auifi  fiùt  un  iiuUx  dans  le  goftt  de 
celui  de  Lalûtte. 

Ces  auteiurs  n'avoicnt  fait  qlie  tracer  un  plan  pour 
mettre  le  <^<^<//<  dans  un  nouvel  orcire  ;  mais  perion- 
nen'avolt  encore  entrepris  rcvécuiion  de  ce  pLin. 

Après  le  décès  de  M.  Dugone  avocat  au  parle- 
ment ,  &  doâeur  honoraire  de  la  faculté  de  Droit  de 
Paris ,  on  trouva  dans  fes  papiers  un  digtfie  arrangé 
fuivant  le  plan  de  Labitte  &  des  autres  auteurs  donc 
on  vient  de  parler.  Cet  Ouvrage  eft  aûuellement 
entre  les  mains  de  M.  BouUenois  avocat ,  qui  en  a 
donné  au  public  une  ddcription  en  ferme  dWif.  Ce 
nouveau  digejle  n'eft  point  manufcrit,  dC  00  ne  fait 
fi  on  peut  dire  qu'il  eft  imprime  ,  n'étant  compoAS 
que  de  lois  découpées  de  plullcurs  cxcmpl,i:rcb,  du 
corps  de  Droit,  que  l'on  a  collées  6c  arrangées  tous 
chaque  jurifconfulte ,  avec  un  peùt  abrégé  de  fa 
vie ,  &  fiadex  chifié  de  Labitte  :  le  tout  forme  uots 
volumes  iu-fii, 

M.  Terraffon  ,  fans  blâmer  l'exécution  du  projet 
de  Labitte  &  autres  femblables ,  fait  léntir  que  cela 
n'eft  pas  leul  capable  de  donner  une  parfaite  con- 
noiffancc  de  l'efprit  &c  des  vues  de  chaque  junfcon- 
fiilte,  parce  qu'entre  les  fiagmens  que  l'on  peut  rap» 
procher ,  il  en  manque  bemicoop  d'autres  que  l'on 
n'a  plus. 

Il  auroit  fans  doute  reconnu  que  l'on  doit  trouver 
beaucoup  plus  d'avantage  dans  l'ouvrage  cjue  M. 
Potier  coofeiller  au  préndial  d'Orléans ,  vient  de 
donner  au  public  en  t^  volumes  ie-yâ/.  ce  font  les 
paodeCUsaeJttl|HteaiiAidans«anoiivel  oidre^ 
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avec  les  lois  du  code  &  des  noveUes  confirment 
le  drah  Ai  iSgi^»  qui  l'explteiieat  Ou  l'abroeent. 
LebMdecctoimageeftw  récabfo  Powe  qui 

manque  dans  le  di^tpe ,  &  de  rendre  par  ce  moyen 
les  lois  plus  intelligibles,  &  letudc  du  Droit  plus 
£icile. 

Il  e6t  été  facile  de  donner  aux  livres  &  aux  titres 

^fifit  un  meilleur  Ofdre  que  celui  qu'ils  ont  ;  mais 
M.  F^tier  n'a  pas  crû  devoir  s'en  écarter,  afin  que 
l'on  retrouve  plus  aifément  dans  fon  ouvrage  les  ti- 
tres du  dlgcfit  dont  on  veut  étudier  le  véritable  fens, 
U  a  range  tous  chaque  titre  les  lois  qui  en  dépendent, 
4uu  l'ordre  qui  lui  a  paru  le  plus  convenaMe,tta 
veoTOyé  i  d'autres  titres  ceUès  «tt  kû  ont  p«i1l  v 
«voir  plus  de  rapport  ;  enforte  néamnoiiis  qu'il  tfà 
omis  aucune  portion  du  texte  ,  Se  n'a  faîtàcetigild 
que  le  mettre  dans  un  meilleur  ordre. 

Il  y  a  joint  quelques  fragmens  de  la  loi  des  dooxe 
tables  de  Gains,  d^lpien^  dt  des  fentences  de  Pau> 
las,  afin  d'édaifdr  le  droit  qui  ëtoit  en  vignenr  du 
tcms  des  jurifconfultcs  dont  les  écrits  ont  fervi  à 
former  le  digtpe  ;  droit  fans  ia  connoilTance  duquel 
il  eft  impo^Tiblc  d'entendre  certaines  lois. 

Il  y  a  auffi  inféré  la  plûpan  des  lois  du  code ,  & 
les novelles  qui  confirment,  expliquent  ou  abrogent 
^pidqtt'endroit  du  digtfit.  Les  lois  publiées  iufqu'au 
lems  de  Conftantin ,  y  font  rapportées  en  leur  en- 
tier. A  l'égard  de  celles  des  empereurs  qui  ont  régné 
depuis,  comme  elles  font  trop  longues,  &  fouvent 
d'un  ftyle  baibare,  il i^eÉ  cooiencé  d'en  tapponer 

Lrauteor  a  fuppléé  de  fuo  la  plupart  des  définitions, 

des  divifions,  refiles  &  exceptions,  &  môme  les 
propofitions  néceitaires  pour  la  liaifon  des  textes  ; 
mais  tout  ce  qu'il  a  mis  du  fien  ell  en  caraâeres  ita- 
Mqucs,  de  par-U  diAiogué  du  texte  qui  eA  eii  cane» 
ttK  romain» 

Il  aauffi  ajouté  quelques  notes,  tant  pour  éclaircir 
les  textes  qui  lui  ont  pani  obfcurs  ,  que  pour  rétablir 
ceux  qui paroiiïcnt  avoir  été  corrompus  en  les  cor- 
rigeant Ulivant  les  obfervations  de  Cujas  &  des 
sneiUenrs  interprètes ,  &  enfin  pour  coocilier  les 
lois  qui paroiffent  oppofées  les  unes  aux  autres. 

A  la  an  du  fl-oilieme  tome  il  y  a  une  table  de  tous 
les  livres,  titres,  lois  &  paragraphes  du  (liL;eftc  , 
liiivant  l'ordre  de  Jullînicn ,  qui  indique  le  tome,  la 

IMge  &c  le  nombre  où  chaque  obfet  en  rapporté  daos 
e^{)^<deM.Potier.  U) 

DIGESTEtm ,  f.  m.  {Phyfiol.  )  c'eft  un  infini, 
nient  ou  un  moyen  artificiel  qui  fcrt  à  dii^érer  ou  à 
diflbudre  les  mets  hors  de  l'ertomac ,  &  fîiivant  une 
Toic  analogue  à  celle  de  la  digellion  des  animnuv. 

Dans  les  traofattons  phibfojrfiiques  M.  Leigb 
BOUS  donne  on  Hp^mr  arraieiel ,  fort  propre  à  re- 
pandrc  du  jour  fur  la  manière  dont  fe  fait  la  digeftion 
naturelle.  Sa  préparation  confille  dans  de  l'elpritde 
feofire,  de  l'cfprit  de  corne  de  cerf,  du  chyle  d'un 
chien,  &  de  f«  falivc.  Si  l'on  met  dans  une  dragme 
de  cette  préparadon  un  morceau  de  veau ,  de  mou- 
ton, de  bonif,  on  quelque  chofe  de  femblable ,  de 
répaifleur  d'une  noi«,  &  qu'on  le  mette  pendant 
deux  heures  fur  un  fourneau  de  digeftion ,  il  en  Ibr- 
tira  un  jus  oui  aura  la  couleiu*  &  le  goût  du  chyle , 
&'  la  chair  deviendra  légère ,  feche ,  infipide. 

Le^«0fKrde  CloptonHavers  eft  compofée  d'hui- 
le de  tnebendiine  mêlée  avec  de  Phuile  de  vitriol  : 
que  l'on  mette  dans  cette  préparation  de  la  viande 
crue  fie  des  miettes  de  pain ,  6l  que  l'on  tafic  digérer 
le  tout  pendant  quatre  heures  au  bain -marie,  on 
trouve  la  chair  diflbute ,  fie  tout  le  mélange  forme 
une  pulpe  très-épaiflé  ;  d*ob  ces  auteurs  concluent 
chacun  de  (nn  côte  ,  q'.ic  les  alimens  le  digèrent 
dans  i'cltomac  par  quelque  diirolyant.  ^<5^<j  Dl- 


Mats  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jîgifttun  eâ  celnl 
dePapin,  fie  celui  dont  les  cffiett  ont  plus  de  i»* 
port  à  l'onération  de  PeAoatac.  'Ceft  une  forte  de 

vailTcau  dans  lequel  on  met  de  la  viande  ,  a-.  cc  au- 
tant d'eau  qu'il  en  taut  pour  le  remplir  exaitLmcnt  ; 
après  quoi  on  le  ferme  à  vis  avec  un  couvcuJe  ,  Je 
manière  que  l'air  extérieur  ne  puifTe  s'y  communi- 
quer :  mettant  aidînte  cette  machine  fur  deux  ou 
trois  charbons  rouges ,  ou  môme  l'expofant  fimplo* 
ment  à  l'aflion  d'un  petit  feu  de  lampe ,  la  viande  en 
iiv  ou  huit  minutes  le  trouve  réduite  en  une  piiipc, 
ou  plutôt  en  une  liqueur  parfaite  :  en  pouilant  im 
peu  le  feu,  ou  feulement  en  le  laifTant  agir  tel  qu'il 
eft  quelques  minutes  de  plus ,  lesoslcsphisdursfo 
transforment  en  pulpe  ou  en  gelée.  Oa  attribue  cet 
effet  à  l'exaftitudc  avec  laquelle  cette  machine  eÛ 
fermée  ;  comme  elle  ne  permet  ni  l'entrée  ni  la  for- 
tie  de  l'air,  les  fecoulTes  occaiionnées  par  la  dilata» 
tton  fieles  ofciliationsde  l'air  renfonnd  oaos  bcbair, 
font  «aifetmes  de  très-vigonrenfos  t  celles  de  rair 
qui  en  eft  forti ,  jointes  k  celui  qui  étoif  dans  le  vafc 
autour  de  la  viande  dan;,  le  tems  qu'on  l'a  tenné, 
font  aulTi  très-fortes  ;  &  plus  il  eft  échauffé  ,  plus  la 
raréfjdion  empêchée  par  les  parois  qui  ne  ce* 
dent  point ,  le  tait  réagir  en  manière  de  pilon  fin-  la 
matière  réiîftante  contenue  ;  moyennant  quoi  la 
diflblutîon  s'en  fait  fie  s'achève  :  tout  fe  trouve  con- 
verti en  un  fluide  qui  paroît  homoeenc ,  &  en  un 
mélange  de  particules  aqucufes,  falines,  huiJeuies 
flk  autres,  fi  intimement  adhérentes  qu'elles  ne  font 
prefque  plus  ftparablcs.  <^uand  ce  mélange  eft 
chaud ,  il  reflemble  à  une  liqueur  fie  à  une  gelée  ; 
lorfqu'il  eft  froid ,  fa  confiftance  eft  iiroportionnéc 
la  quantité  de  viande  ou  d'os  que  l'eau  a  diâbus. 
yoyt[  t'anicU  DiGESTOIRt. 
^  Cette  expérience  parolt  avnr^ne  parfoite  analo» 

fie  avec  l'opération  de  l'eftomac  ;  car  quoique  la 
iftbiution  de  ce  vifcerc  ne  foit  pas  ordinairement 
fi  vive  &  fi  pénétrante ,  néanmoins  i  proportion  de 
fa  chaleur  &  de  fa  conftruâion  ,  M.  Drnkc  peitfl 
que  l'effet  eft  tout-à-tait  femblable  i  car  par  fos  ac> 
tMMi  il  broie  fit  il  rédint  en  très-petiles  particiiies  les 
corps  qu'il  renferme,  en  les  pénétrant  des  humeurs 
qui  lui  font  propres.  Ces  corps  ainfi  réduits  en  une 
(ubllance  flimle  ,  &  inlir.icnTjnt  mêlés  avec  la  boit- 
fon  &  les  lues  ftomachiques  ,  compofent  cette  li<* 
queur  laiteufe  qucToa  appdle  c*f&.  Mg^f  Cbyu* 
auuihrs.U) 

DIGESTIF,  adf.  anut-di  Chirurgie  concernant  la 
matière  médicale  externe.  C'cft  une  cfpece  d'on- 
guent ou  de  liniment  qu'on  applique  fur  les  plaies^ 
pour  en  mûrir  la  matière  9c  la  A^ofer i  une hpf» 
ration  Imiable. 

Lorfque  le  pus  qui  étoît renfermé  dans  fabeès  eft 
évacué  (voyfj  Abc  i  s) ,  on  doit  penfer  à  procurer 
l'écoulement  de  celui  qui  reftc  infiltré  dans  les  chairs 
qui  avoifinent  la  cavité  de  Tabccs,  Ac  qui  ont  été 
comprifos  dans  l'étendue  de  l'inflammation  qui  m 
précédé,  yhyti  Phlegmon.  Le  pus  qui  étoitama£> 

te  dans  cette  cavité  étoit  avant  l'évacuation  un  fup« 
puratit  qui  taciiitoit  beaucoup  le  dégorgement  de 
ces  chairs  dans  cette  même  cavité  :  en  agiffant  con- 
tre leur  (urt'ace,  il  enirctenoit ,  par  le  relâchement 
qu'il  y  procuroit,  toutes  les  imies  dilatées,  &  «■ 
tormoit  continuellement  de  nouvelles  par  la  dcftruc- 
tîi'n  qu'il  caufoit  dans  le  tifTu  de  ces  mêmes  chairs  ; 
ri  urneur  punilonfe  qui  trouvoit  moins  de  refiftancc 
à  couler  vers  le  tbyer  de  l'abcès  où  ce  tiffu  étoit 
relâché ,  fie  ob  toutes  les  voies  lui  éideat  ourerres, 
▼enoit  de  toutes  parts  s*y  raffembler. 

Il  eft  donc  néceflalre  de  fuppléer  à  cet  amas  de 
pus  après  l'évacuation  de  l'nbccs  ,  pat  dvs  reme- 
<ics  qui  continuent  à  attendrir  fie  à  relâcher  les  chatis 
qui  doivent  adterer  de  fo  dégoi]ger  dans  la  c«vM 
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^Pabcès:  fans  cette  précaution,  laTurface  de  ces 
didiscxpofies  à  l'air  te  ddEécberoit,  le  pu»  i'^aif- 
firoit,  8t  qiuferoît  diaa  ces  nêmes  dnin  un  eadiir^ 

ciflTement  qui  rendroit  la  cure  difficile.  Ainfi  h  prc^ 
miere  indication  que  nous  avons  i  remplir  pour  pro- 
curer la  fuppuration  des  chairs  abrcedces ,  demande 

SIC  aoas  les  entretenions  dans  les  difpofitions  qui 
cîlhent  cette  fiippuration,  par  rufa|;e  des  fuppu- 
ratifs  éfflolliens  ou  maturatifs  introduits  dans  la  ca- 
vité de  l'abcès,  &  appliqués  extérieurement ,  fur- 
tout  f:  les  t  liairs  engorgées  font  fermes  ou  endurcies  : 
il  faut  au  moins  dans  ce  dernier  cas  continuer  d'ap- 
pliguer  ces  remèdes  fur  la  partie  miladey  €001016  on 
tmiait  avant «le  l'abcàs  fut  ouvot. 

Tant  <^e  nbcès  n*a  pas  en  ^Iffiie  extérieure ,  la 
«d^vavation  des  fucs  purulcns  n'a  pû  faire  un  pro- 
grès ft  rapide  que  lorlcju'il  efi  ouvert ,  &  que  l'air 

Îeut  pénétrer  dans  fa  cavité  :  Aftpourquoi  on  doit 
tie  £an  attentif  dans  ce  dernier  cas  à  s'oppoler  à 
cette  dépravation ,  qui  peut  quelquefois  rendre  en 
fort  peu  de  tems  les  matières  punslentcs  très-nuifi- 
bles.  Dans  cette  vue  on  ajoute  aiLx  Cuppuratlfs  ma- 
turatifs  qu'on  introduit  dans  la  cavité  de  l'abccs, 
quelques  lid}(lances  antiputrides  &  balfamiques ,  & 
ccft  ce  mélange  qui  conibtuele  lenede  digtjltf.  Il  n'ell 
donc  point  im  remède  pourriflant,  puifqu'il  eft  corn- 
pofé  au  contraire  de  remèdes  balfamiques  qtû  s'op< 
pofent  à  la  pourriture  ;  mais  le  mélange  de  ceux-ci 
avec  les  remèdes  onâucux  &  relâchans ,  doit  être 
combiné  iïilvant  l'état  de  la  plaie.  Ceft  principale- 
ment le  relâchement  qu'on  doit  avoir  Cn  vue  dans 
î'ufage  des  digeftifs ,  lorfque  les  plaies  fentihftepti- 
bles  d'inflammation,  qu'elles  font  fort  douloureufes 
&  fufceptibles  d'irritation  ou  d'étranglement.  Mais  fi 
la  plaie  eft  accompagnée  de  contufion  ou  d'une  dif- 
poution  à  la  moitification  qui  rendent  l'aâion  oiga- 
nique  dei  chairs  trop  languiâante ,  on  anime  lea  £- 
geflifs  par  des  remèdes  attifs  &  fpiritueux;  ce^i 
£ait  rcconnoitre  en  Chirurgie  trois  fortes  de  JtgtfifSf 
les  i^gcftifs  relâchans,  les  baUâmiqnes»  6c 
les  Jigefiifi  animés. 

On  ne  doit  pas  fans  queloue  raîfon  particulière 
continuer  long-tems  les  digettifi ,  8e  fur-tout  les  re- 
lâchans ,  parce  qu'ils  aiFoibUâ'ent  trop  l'aâion  orga- 
nique des  chairs;  elles  dcvicndroient  molles ,  pâles, 
£c  fongueufes.  Lorfoue  le  dégorgement  eft  £ut,  on 
doitpenfeànMiiidiMr6càw»gcrl»plaie.#Ty^ 

DÉTERSIFS. 

Le  chiruipen  intelligent  ùSt  varier  la  feranile 

des  onguens  dlgejlifs  fuivant  la  nature  &  l'état  de  la 

Îtlaie ,  &  du  pus  qui  en  fort.  Dans  quelques  cas  il 
aut  augmenter ,  comme  nous  l'avons  dit ,  l'aâion 
des  vaiSeauz  voifins  de  ceux  qui  font  embarraffés 
&  rompus  ;  dans  damnes  il  finit  calmer  le  jeu  des  fo- 
lidcs  :  il  faut  quelquefois  délayer  des  humeurs  grof- 
ficrcs  ÔC  vifqueufes  dont  la  ténacité  s'oppolc  au  dé- 

Sorgcmcnt  des  vaiffeaux  ;  quelquefois  au  contraire 
faut  donner  de  la  conUllance  à  une  fanie  trop  lim- 
pide ,  &  envelopper ,  pour  ainfi  dire ,  par  des  incraf- 
&ns  fes  particules  acnmonieufes.  Ces  différens  états 
déterminés  fouvent  par  des  caufes  fort  éloignées,  de- 
mandent toute  rai:cntion  d'un  favant  chirurgien, 

Sour  combiner  luivant  l'indication  les  remèdes  qui 
oivent  compolcr  le  digd^ on'UeftpIlISCOaveinp 
Ued'emplover.  (T) 

DIGEStlON ,  f.  f.  (JEcoHom.  dium.)  efi  une  fbn> 
ôion  du  nombre  de  celles  que  les  fcholaftiques  ap- 
pellent naturtlUs,  dont  l'cnet  le  plusfcnfibie  eft  le 
diaogement  desalimens  en  chyle  fit  en  gros  excré- 
flwns;  changenwot  opéré  dansVettonMC  &  dans  les 
inteftins  par  le  concours  néceflàire  des  hnmenis  di- 
geftivcs ,  le  plus  fouvent  par  celui  d'une  boiflbn 
Bon-alimcnteufe ,  ou  de  la  partie  ooa-alunenteufe 
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Je  tae  iegkfde  le  changement  des  alimens  eh  chyle 
dr  en  «os  excrémens ,  que  comme  FeffiK  le  plus  Mii> 
fible  de  la  digtjiioa ,  &  non  pas  comme  f eAt  ttnMpiB 

de  cette  fonâion  félon  l'opinion  la  plus  commune; 
parce  qu'une  obfcrvation  ingénieule  &  éclairée  a 
démontré  depuis  peu  que  iidi^tfiion  confidérée ûm- 

1>lement  comme  aâion  organique  ,  &  (ans  ^ard  à 
a  chylification ,  avoit  une  indSuence  générale  de  ef^ 
fentielle  fur  toute  l'oeconomie  animale,  dont  elle 
réveUloit  périodiquement  le  jeu.  f^oyt^  (Econo- 
mie ANIMALE. 

La  dinAion  confidéréc  par  rapport  à  fon  effet  le 
plus  fenfiole  ou  le  plus  anciennemetit  obfervé ,  eft 
la  première  coûion  des  anciens  oa  leur  Uyi^^ 
tkylopoufisf  cfylificatio, 

L'hiftoire  raifonnée  de  cette  fonâion  fuppofe  Ix 
connoiflTance  de  fes  inflrumens  ou  organes  imm^ 
diats  t  l'eUoroac  &  les  inteftins  (yieor*l  Estomac 
Intistims)  i  celle  de  quelques  autres  qui  paroiilènt 
agir  fin-  ceux-ci  0>oyt^  Diaphsagme,  Mvsci.cs 
ABDOMINAUX  ,  PÉRITOINE)  ;  ccUc  dcs  humeuTS 
digeftives  (vo><{  Sauve  ,  Humevr  œsophagien- 
ne. Humeur  gastrique.  Humeur  intestina- 
le, fiiUy  St;c  PANCRiiTiQUE ,  6r  Larmes, fi 
vous  TOnlez  les  mettre  au  rang  des  humeurs  diedfr 
ves  avec  quelques  phyfiologiftes)  ;  celle  de  la  Uruc- 
ture  &  du  jeu  des  principaux  organes  qui  féparcnt 
&  foumiâent  ces  humeurs  {yoyti  Foie  ,  Glandes 
SALiVAiRES,  PANCRiAs)i  cdle  dcs  alimens  âcdes 
boilTons  (vomAUMIMT,4'NOVRRISSAMT)iCdF* 

le  d'une  difpofition  corporeBe  connue  finis  le  nom 
de  fùm  {yoyci  Faim)  ;  &  enfil  ceUede  daur  îoao» 
tions  qu'on  peut  appcUer  pripaTêtokn»  Vtgfî{}AiJ^ 
TicATioN  à-  Déglutition. 
Les  alimens  folides  (nous  ne  parlctOOS  d'abord 

Sue  de  ceux-ci  )  appétés ,  mâchés  (du  aoias  dans  la 
igtpon  la  plus  parfaite  ;  Car  les  alinens  peuvent 
être  abfolument  digérés  fans  être  appétés,  8c  quel- 
ques-uns même  fans  être  mâchés),  humcâésdans  la 
bouche  &  dans  l'oefopha^e  ,  arrivent  à  l'eftomac  or- 
dinairement accompagnes  d'une  certaine  quantité 
de  boiffon  ;  ils  font  retenus  dans  ce  vifcere,  ijulla 
étendent ,  dont  ils  eiFacent  les  rides ,  &  qu'ils  difpo- 
'  fent  de  façon  que  fa  grande  courbure  qui  eft  infé- 
rieure ,  félon  le  langage  des  Anatomiftcs ,  lorfque 
l'eftomac  eft  vuide,  devient  prefque  antérieure  ;  de 

Sar  conféquent  fa  face  antérieure  devient  fupéiieafie 
i  contiguë  an  diaplirapie.  La  ûdive  &  ilnuMor. 
eefophagiennene  ceftntdTaboider  daflsreflaaae,' 
dont  lesdiffércnso^pnaseKsnéiaiESsfiNiniîflèatatoBt 
leurs  humeurs, 

A  chaque  inftnradon  l'eftomac  plein  eft  abaîfl^t 
&  il  eft  repoufte  vers  le  haut  à  cha^  expirationf 
il  eft  agité  &  comprimé  par  cette  canfe.  Les  WMua» 
logiftes  conviennent  aUez  généralement  que  1  efto- 
mac  comme  mufcle ,  a  un  mouvement  propre  par» 
lequel  il  agit  par  compreffion  fur  ce  quM  contient* 
M .  LieuMud  a  obfervé  nue  la  rate  fe  contraâoit ,  de> 
venoit  plus  petite,  dcpuflbit pendant qnePeflonee 
digéroit. 

Des  vomiffemens  arrivés  peu  de  tems  après  le  re«' 
pas ,  Se  les  ouvertures  des  animaux  vivans  exécu- 
tées dans  la  vue  d'examiner  le  changement  des  ali* 
ncns  dans  leur  eftomac ,  ootappiis  qu'ils  y  ctoienf 
contenus  dans  l'état  fain  ou  natuel  fous  la  fonnn 
d'une  ptte  Cquide  grilâtre ,  retenant  Podeur  des  ali- 
mens, mais  tournant  ordinairement  à  l'aigre,  ic 
quelquefois  au  nidoreux.  On  ne  dillingue  que  fort 
conmfément  dans  cette  mafle  la  matière  du  dijrle» 
qui  eft  pourtant  déjà  ébauchée,  &  que  quelqiM  ai»r 
teurs  anciens  ont  appellé  cAx»*  dans  cet  état. 

A  mefiirc  que  la  pâte  dont  nous  venons  de  parler 
eft  préparée ,  c'eft-à-dire  après  que  les  alimens  ont 
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flom  jchj'e.  Ils  paflcnt  par  le  pylore  clans  le  JHodertum^ 
que  (ks  phyliologilles  éclaires  ont  regardé  comme 
un  fticood  cilomac  à  aufe  de  importance  Uc  les 
Ibnâions.  C'eft  dans  cet  ioteflui  que  la  bile,  le  iiic 
pancréatique ,  &  niuiaear  féporée  par  des  glandes 
nonibrculcs  qui  fe  rencontrent  dans  ccr  iiitLt'in  ,  &: 
qui  ibnt  cunnues  lous  le  nom  de  glanda  de  Biunmr, 
^ue  louj  CCS  Aies,  dis-je,  font  vertes  fur  la  pâte  ali- 
joeotaire,  9l  qulls  la  pénètrent  iadmemeot.  C'eA 
«près  ce  mélange  qu'on  découvte  on  inrai  chyle  par- 
mi cet'c  m:i(TL  ;  cette  liqueur  commence  dcs-lois  à 
^aflcr  Lijiis  dci  veines  laiiccs  qui  s'ouvrent  dans  cet 
uiteAin. 

La  maSc  alimentaire  parcourt  plus  lentement  le 
-Juadmim  que  le  reite  du  canal  intcftinal  ;  ce  qui  cil 
évident  par  la  feule  inipeâion  de  la  ûruâure  de  cet 
organe.  ^t>y<î  DvoDtvivu.  Cette  maiTc  continue 
(i  route  dans  \c  jijuniun  &  dans  VUcum,  oii  elle  ell 
jcontinuclicment  humcdée  par  les  fucs  qui  le  lépa- 
lent  dans  leur  cavité.  C'cA  dans  les  intellins  grêles 
que  le  chyle  xe^t  là  pariakc  daboration  &  qu'il 
paile  dans  les  veines  laâtoi  dont  le  plus  grand  nom- 
bre parrcnî  de  la  cavité  de  ces  intcuins.  La  nidtiere 
dont  nous  pouriuivons  la  roule  depuis  l'eliomac 
prend  le  caraâerc  &  la  tournure  que  nous  connoil- 
ibns  aux  excrémens  ,  à  mebut  qu'elle  ell  dépouillée 
du  chyle  &  qu'elle  avance  veis  le  emeam.  Ici  elle  eft 
exaûement  excrément,  il  ne  lui  manqi:c  plus  que 
l'odeur,  qu'elle  acquiert  dans  le  trajet  cjui  lui  relie 
|wur  parvenir  au  reclum  :  elle  s'accumule  dnns  ce 
dernier  iniellin,  jufqu'à  ce  qu'elle  y  détermine  enfin 
l'ailion  des  organes  qui  doivent  Texpulfcr.  t^<oy*{,  le 
néchanifmc  de  cette  fonâiontf»  mot  Matière  fé- 
cale. Il  ne  faut  pas  négliger  d'obfcrver,  k  propos 
de  cette  route  des cxcrémcns dans  le  colon,  i". qu'il 
Âuate  continuellement  un  fluide  abondant  dans  la 
Cifilé  de  cet  inteilin  ;  fluide  qui  redonne  aux  ma- 
iieies  ficale»  la  moUdlt 
■bMfstîon 

1  .  qu'il  fe  filtre  par  les  profTes  glandes  des  intcftins 
une  matière  mualagmeule ,  qui  enduit  les  cxcrémcns 
&  les  fait  couler  plus  librement  dans  les  çros  boyaux, 
(am  bleffcr  ces  otganes  Ac  fans  les  itnier  :  y.  que 
les  çroe  inteffins  ne  font  pas  d^pourvfis  de  ventes 
laâces  ;  ce  qui  eft  prouvé ,  &  par  l'infiicOion  anaro- 
miquc,  &  par  la  nourriture  portée  dans  le  lang  par 
les  lavemens  nourriil'ans ,  qui  ne  peuvent  que  rare- 
ment &  difficilement  pafl'er  dans  les  inteilins  grêles. 
Cette  dernière  obfervation  mérite  beaucoup  de  con- 
fidératioodansi'étahlifliMeotdie  todiiéoriedelaitf- 

La  fonâion  que  nous  venons  de  décrire  s'accom- 
plit ordinairement  dans  l'homme  fain  en  quatre  ou 
cinq  heures. 

Voilà  les  phénoncaes  de  U  fomaiion  du  chyle  & 
des  excfteeM  dans  l'eAoaMc  8c  diM  les  imefiins , 
Qti  dans  ee  que  les  McdedM  «pt  appaUé  ks/MMMTw 

voits. 

Nous  n'avpns  parlé  julqn'i  préfent  91e  des  ali- 
mens  folides  :  nous  obferverons  à  propos  de  la  Sgif- 
tion  dès  'a&ieas  lîinrides  en  très^noos ,  tels  eue  les 

bouillons,  le  lait,  les  fucs  doux  végétaux ,  les  ge- 
lées, 6-f.  1".  qiie  les  Phyfiologifles  (crnblcnt  avoir ab- 
folument  oublié  les  derniers ,  lorfqu'ils  nous  ont  don- 
né l'hilloire  &  la  théorie  de  la  Jigt^ion  :  1°.  oue  cet 
oubU  paroît  avoir  été  luie  des  pnndpales  lources 
des  explications  abfiu'des  ou  infuffifantes  qu'Us  nous 
ont  données  de  cette  fbnéf  ion  ,  préciféraent  comme  la 
théorie  de  !,i  Jiflolunon  clmr.jrjue  n'a  pas  même  pù 
être  âiupconnée  des  Phyticicns ,  qui  ont  oublié  ou 
Ignoré  wi  tui  liquide  étoit  diâbus  aUblument  de  la 
in£aic  taçon  qu*ua  £»iidt.  ^«o^H  Chymib, 
DtssotvnoM  •  MtMSTftVi.  Ceux  qui  ont  en&ntë 
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les  la  moUeflit  qu'elles  ont  perdue  par  U 
do  chyle  &  l'abforption  de  leur  humidité  t 


occupés  de  la  divifion  ,  de  l'atténuation  des  aliineflS( 
objet  vain  ,  ou  pour  le  moins  trcs-fecoodairc  ,  lî  la 
digcj'.ion  s'exerce  formellement,  &  quant  à  fon  effet 
cûcnticl  fur  des  aliaiCBS  aflue llement  dtvil'és  t  lur  des 
liquides.  3°.  Qu'en  eftt les  alimenslîquâdes  font  ^ 
gérés  comme  les  (olides;  que  les  parties  vraiement 
ahmenteutés  des  premiers  ne  paflent  dans  les  veines 
laâces ,  qu'après  avoir  été  rralement  digérées,  c'eft- 
à-<dire  extraites ,  tracées  dW  exccémeiu,  bc  alté- 
■sées.  4®.  Que  tout  ce  c]iienoitsavionsdk,&ceqiie 

nous  iillons  dire  encore  des  alimcns,  convient  auz 
liq-aides  comme  aux  lolides,à  quelques  diifércnces 
accidentelles  près,  que  tout  leiKur  ell  en  état  d'ap- 
percevoir,  la  néccllité  ou  l'inutilité  de  b  mallication» 
par  exemple ,  &c.  Il  cft  peu  de  quedions  phyfiologî* 
qucs  fur  lei'qucllcs  la  théorie  médicinale  ait  tantfl; 
rié  que  fur  le  méchaniline  de  la  digeftion. 

Une  dos  plus  anciennes  opinions  ell  celle  d'Era- 
fiflrate ,  qui  croyoit  que  les  alimens  éioient  broyés 
dans  l'eftoinac.  Plifionkiis»  difctple  de  Praxa^one, 
les  tèifoit  pourrir.  Hippocrate  regardoit  les  almeos 
comme  véritablement  cuits  iyoyt[  CoCTtON) ,  idée 
que  les  difciples  d'AI'clépiade  ont  direâcmcnt  com- 
battue ,  en  allurant  que  rien  ne  fë  cuifoit  dans  l'efio- 
mac  ,  mais  que  les  matières  paflbient  dans  le  Ùa% 
aufli  cities  qu'elles  avoient  été  avalées.  Galiea  «fr 
pliquc  la  Mgeftion ,  comme  toute  Poseonomie  aimBtk 
le  ,  par  des  facultés  ou  par  des  mots  ;  mots  précieux 
cependant  pour  qui  (ait  les  entendre.  ftJyeçGALÉ- 
NisMF..  Les  facultés  ou  les  vertus  attraflrice,  rcten- 
trice,  concoélricc ,  &  cxpulirice,  qu'il  accorde  3l  Vct- 
tomac,  &  qu'il  met  l'ucccflivement  en  aâion,  accom- 
pliflent  félon  lui  St  félon  les  écoles  qu'il  a  infpirées 
pendant  treize  fiedes, le  merveilleux  ouvrage  de  la 

La  téâe  des  chiniiAes  qui  renverfa  le  dogme  des 
Galénilles ,  &  qui  a  prévalu  vers  le  milieu  du  der- 
nier ûecle,  a  mb  enjeu  les  diven  afnts chimiques, 
8e  a  préfenté  fiiccemvemcnt  la  Jig^iom  fens  ndée 

de  toutes  les  cfpeces  d'altérnrions  que  les  fujets  chi- 
miques éprouvent  dans  les  laboratoires;  ils  ont  fait 
fermenter  les  alimcns  ;  ils  leur  ont  fiût  fMr  des  cf^ 
lèrvefcences  ;  ils  les  ontreg^odés  comne  ancérés  , 
diffous ,  précipités ,  6re. 

La  feâe  des  f'olldifles  méchaniciens  a  rcflité  les 
Chimiflcs  avec  avantage  ,  (ans  les  entendre  cepen- 
dant &c  prefque  par  hafard  ;  ou  pour  mieux  dire, 
parce  que  les  Chimiftes  avoient  h  fort  outré  leurs 
prétentions  ,  qu'elles  tomboient  d'elles-mêmes  par 
cet  excès,  quoique  le  fond  du  fyllème,  l'afTertioa 
générale  que  la  digtffion  cil  une  opération  chimique» 
foit  une  vérité  me  1  [e(fad>le,  conane  aonsfoUmi* 
verons  dans  un  moment. 

Le  fyftème  de  la  trituration  que  ces  derniers  ont 
Imaginé,  &  qu'ils  ont  établi /m/ «ucAiUiiM  &  exptri. 
mtata  phyfica  foLi  (moyen  de  l'emploi  duquel  Boer> 
haave  fit  entiiitc  la  première  loi  de  fa  méthode  inflit, 
mtdic.  cap.  principia  &  parus  mtduin.')  ,  cfl,  on  peut 
l'avancer  hardiment ,  la  plus  ridicule  opinion  qui  ait 
jamais  défieiiré  la  théorie  de  la  Medccioe  -  elle  n'a 
pas  cependant  fait  fortune ,  &  }e  ne  ftche  point  qu'- 
elle ait  aujourd'hui  un  feul  partilan.  S'il  étoit  néan- 
moins quelque  ledlcur  qiu  n'appcr^ùt  pas  au  premiec 
coup-d'œil  l'extravagance  de  cette  opinion,  quoi* 
qu'il  fût  inftruit  que  les  plus  célèbres  partiiiui»  ont 
o(i  avancer  que  relH>mac ,  qui  i^eft  dans  rbomme 
qu'un  fac  Couple  &  fort  mou ,  etoit  capable  de  broyer 
le  fer  ;  s'i!  en  étoit ,  dis-jc ,  quelqu'un  qui  ne  rejettâc 
pas  cette  prétention  fur  Ion  fîmpic  cxpofé,  &  qui 
voulût  le  reflraindre  au  moins  à  un  broyement  moins 
violent,  nous  tâcherons  de  le  détromper  par  un  pe- 
tit nombre  de  réflexions.  Les  voici. 

La  trituration,  qu^nd  bien  même  elle  feroit  pol^ 
iiUe»  fèroic  inutile  à  ronvragc-  d»  1»  éBf^Hm,  ou 
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pour  le  moins  très-inAiffifante ,  parce  que  les  aCmens 
broyés  &  atténués  ne  font  pas  an  chylc ,  c'eft-à-dirc 

que  le  chylc  n'cfl  pas  une  poiulrc  cîe  p.ùn  nu  de 
viande  étendue  dans  un  li(|uide,  mais  une  tiibll.mce 

Erticulicre  dont  les  principaux  matéi  iaux  exillolcnt 
ns  tes  alimens  «o  un  état  de  ténuité  que  b  Jigcjlion 
at  change  point;  ic  qu'ainfi  cette  partie  vraiement 
altmenteuïc  ne  Jolt  pas  être  t'ormcc  ou  préparée  par 
un  broyi-Miem  ,  nhub  limplcment  extraite,  i".  L'in- 
du£)ion  tirée  en  I  jveiir  de  ce-  iviknicde  Tcxcniplc 
de  certains  oilcaux  dont  l'eilomac  broyé  djs  corp:. 
irès-dnrs,  eft  ablblument  nulle  ;  i°.  parce  c]ue  les  na- 
lobde  Teftomac  de  ces  oiiiîaux  font  fonnécs  par  des 
Aufclcs  très-forts ,  qui  les  font  différer  efiêntîclle- 
nient  de  l'eftomac  de  l'homine  ;  z°.  parce  que  ce 
broyement  répond  chc£  eux  la  maitic^tionde&qtia- 
dn^NdeSySe  point  du  tout  à  Icvr  digeJlio,i  :  car  on 
peut  avancer  hardiment  ^e  le  broyemenc  (i  eriic::cc 
obfervd  ehei  certains  otfeaux,  n'accomplit  pas  en 
eux  l'ouvrage  de  la  Jigtj'Uoit,  ou  ne  fait  pas  du  chy- 
le; tnais  que  ce  liquide  eft  tbrmé  par  des  iiuiyeiis 
trcs-analogues  à  ceux  parlefquels  il  cft  préparé  dans 
les  ipiadrupcdes.  Pertbnne  ne  croît  auiourdhui  que 
lai  oifeaus  digèrent  de  petits  cailloux ,  les  chiens  des 
os,  les  qjirruches  du  fer.  j".  L'expérience  de  M.  de 
RéaiuTiur,  qui  prou\  c  ({ue  les  oifeaux  qui  ont  l'efto- 
jii.ic  nienibranciix  ciinnne  telm  lic  ri'.oininc  ,  digè- 
rent des  \  landes  cntérmccs  dans  de  petites  boi:es  où 
elles  lunt  ù  l'abri  de  tout  btoyement ,  détruit  jufqu'i 
ruiir.té  du  petit  ballotemeat  ou  de  k  comptemon 
douce  que  les  phylîolooi(tcs  modernes  ont  retenue. 

L'opinion  des  vcrniinLiiv  ou  des  phyf!ol<)i;ifîc$ , 
qui  ont  tait  exercer  la  digejLon  par  des  arl^ée^  de- 
vers,  auxquels  ils  fiufoient  joiier  un  trcs-grarnî  n>!e 
dans  l'oeconoime  aotnule  ,  n'a  pas  iiiit  unc^ure 
eonfidérable  dans  les  écoles,  ^«yc^  Vers  &  <Eco- 

>-mrIIE  ANIMALE. 

L  explication  des  phyfiologiflcs  inodernes  ,  que 
Boerhaavc  a  adoptée  <Sc  rép.mdue,  u'crt  autre  clidic 

£'une  efpecc  de  concordance  de  tous  les  tylicniiis. 
erfaaave  a  admis  une  cfpece  de  fermentation ,  ou 
«ne  altération  fpontancc  des  alimens ,  une  tritura- 
tion légère,  une  vraie  codion  prifedans  le  fcnsdes 
anciens ,  c'ctl-à-dirc  l'ailion  d'une  chaleur  excitée 
dans  les  alimens  pendant  la  digtJHoitt  un  ramollifTç- 
nicnt ,  &  unedUMMA  par  le  moange  des  divers  lîics 
digcllifs,  &c. 

Nous  obferverons  en  demr  mots  fur  ce  fyftème  » 
qui  ell  aujourd'hui  le  dominant ,  i".  que  raltération 
Ipontance  des  alimens ,  ou  un  changement  quelcon- 
qmaoal^neanz  fermentations  connues,  n'efi  pas 
prouvé  ,  au  moins  dans  l'état  fiùa ,  &  qu'au  contrai- 
re les  produits  refpeâîfs  de  la  digt^oit  fit  de  ces  fcr- 
mcntations  (ont  cirentiellcment  différens ,  &  n'ont 
pas  même  entr'eux  un  rapport  générique  :  i°.  qu'il 
cil  faux  qu'il  s'engendre  de  la  chaleur  dans  les  ali- 
«nens  aâueUement  digérés  :  3".  cjuc  la  trituration , 
ou  le  Mettmutt ,  mfime  le  plus  léger ,  qui  n'cll  mis 
en  œuvre  qtic  pour  procurer  le  mélange  des  alimens 
&  l'introduction  des  fucs  digcftifs ,  &  pour  pétrir 
<louccnicnt  la  yd'.c  alinicntaite ,  que  ce  mouvement, 
dis-jc,  n'eilpas  démontre;  que  celui  que  fuppoCe 
la  détermination  des  alimens  digérés  vers  le  pylore, 
êc  la  contraction  violente  de  leflomac  dans  le  vo- 
niffianent ,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'aâion 
prâtéeâcc  vi'ccrc  dans  la  dig^flion;  Se  qu'enfin  cotte 
a^ion  efl  inutile  ou  n'ell  pas  neccliaire,  tomme  nous 
Pavons  obicrvé  plus  haut  à  propos  de  l'expérience 
de  M.  de  Reaumur  :  4°.  que  le  ramoUiffement  &  la 
dilution  par  les  fucs  digeftift  eft  très-réelle ,  mais  que 
•  c'cf}  n'évaluer  qu'à  déni  l'action  de  ces  fucs,  que  tie 
la  borner  à  ramoUir ,  humecter,  Ik.  délayer  la  malTc 
alimentaire,  coamw nous  l'allflîa  voir  dans  un  mo- 
ment. 
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Il  me  paroît  donc  que  tous  ces  ftfntimens  iie  pré» 
fenteat  pas  ttne  idée  exade  de  la  préparation  du  chy* 

le,  &:  qi;e  pour  (e  tbrnier  cette  idje,  il  tant  fe  rc- 
pret'.uter  la  di^eflton  comme  une  vraie  opération 
cliimique ,  oti  plutôt  comme  un  procédé  ou  une  fut' 
te  d'opérations  chimiques. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  partie  vraiment 
alisnenteufe  dw's  alimens  préexitloit  dans  ces  alimcni 
(«'_)  f{  Nourrissant)  ;  cî!e  y  cil  cor.tcnuc  comme 
un  extrait,  ou  imc  réfmc  l'cft  <i.ins  un  Lois,  un  mé- 
tal dans  certaines  mines ,  &c.  Tous  les  phénomènes 
de  la  dtgtfiion  nous  prél'entent  des  opérations  exac- 
tement analogtics  à  celles  par  lefquetles  un  chimif- 
te  féparc  cet  extrait ,  cette  refîne ,  ce  métal  :  nous 
alioi\s  fuivre  cjtte  ana'.ouie  en  deux  mots. 

Un  chtmilie  qui  veut  i  jparer  une  réùne  d'un  bois, 
tedlinfc  ordmaoemcut  par  une  des  opérations  qu'il 
MfpdlejM'ifmmoirts :ii  le  pile,  i!  le  rape,  &e,  lamaf.< 
ncatton  répond  à  cette  opération  préparatoire:  il  le 
place  cnliiitc  dans  un  vailîeau  conveîiable  ;  l'cflo- 
niac  îîc  les  intellins  (ont  ce  vailTcau  :  il  employé  un 
meuHrue  approprié  ;  Icsfucs  digeltifs  font  ce  inenf* 
truc  :  il  applique  une  chaleur  convenable  }  la  cha* 
leur  aniflule  eft  luflîlante  pour  la  £gffion. 

On  regarde  aife/.  généralement  la  lalîve,  les  fucs 
œfophagien ,  gadriquc ,  intellinal,  &  pancréatique, 
comme  des  liquides  lioir.c  1  cnei  :  voilàdonc  un  dùrol- 
vant  fimple.  La  bile  d:.l"crt:  de  ces  humeurs  ;  fa  na- 
ture eft  peu  co.inue  ;  mais  on  fait  qu'elle  eft  égaie» 
ment  le  menftruc  des  fubitanccs  muqueufcs,  des  hui-< 
leufes,  &  des  aqueufcs,  &  qu'elle  fcrt  très-efficace- 
ment de  moyen  d'iiiuo!!  eni:e  ilc;  Aibftances  natu- 
rellement miiuilcible»;  :  oaieonnoii  dans  ic  labo  a- 
U);;e  de  l'art,  des  ;ii!.:L:u:es  qucotces  propriétés 
de  la  bilc^  &  on  tait  1.»  employer  aux  mdmcs  u^ 
izes ,  favoir  i  l'innon  des  fidîftances  hvnleufes  &  des 
lublt.ir.ces  aqueute?.  NoUf  remarquerons  ^  ce  fujcr, 
i|Lie  c'ell  de  !'(in:on  incomplctte  des  fubi'tanccs  hui- 
leuies  avec  les  aqucufes ,  que  nait  la  couleur  blan- 
che ou  l'état  émulfif  du  chyle  ;  que  la  Jigtfiion  des 
alimens  non  huileux  peut  fc  faire  fans  bile,  &l  qu'ap- 
paremment le  fuc  nutirrifiant  féparé  de  ces  alimens 
par  la  Mv.ijUon ,  ne  palTo  pas  dans  les  veines  lactées 
i.  us  la  forme  de  liqueur  enuiliivc.  Je  (uis  î)erliiadé 
que  ce  n'eil  pas  un  chyle  blanc  ,  une  liqueur  émulû* 
vc  que  fournillent  Icb  lavemens  nournlfans  :  nous 
avons  d^à  oblcrvé  que  la  nutrition  opérée  par  ces 
lavemcns  étoîtun  phénomène  remarquable ,  il  l'ed 
par  la  conjefliire  qu'il  vient  de  nous  four  nir  :  on 
pourroit  la  vérifier,  cette  conjeûurc,  par  des  ex» 
périences  fiutes  fur  des  ammauz ,  de  ces  recherches 
foumiroient  des  notions  plus  complettes  fur  la  n»* 
ture  du  chyle.  Ce  phénomène  eft  remarcniable  en- 
core ,  en  ce  qu'il  détruit  la  iiéccffité  de  1  action  de 
l'cltomac  ,  iSc  par  conlcquent  de  la  trituration ,  Se 
même  de  la  compreffioa  légers  dont  immis  avons  par* 
lé  ci-dcll'us. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  avancer  que  celui  qui 
auroit  des  connoill'ances  chimiques  évidentes  fur  la 
nature  des  alimens  &  des  divers  lues  di^eflifs ,  l'au- 
roit  tout  ce  qu'il  faut  ùvoir  pour  dor.ucr  la  vraie 
théorie  de  la  Ji»<j'!ion  cotilideréc  tomme  chylitîca* 
tion. 

Nous  conclurons  de  cette  aflàrtion».que  le  mou- 
vement de  l'tfftomac ,  s'il  e^tifte,  n'eft  tout  au  plus 

que  fubfidiaire  ,  adjuviins,  &  pcuf-ctrc  un  pur  effet, 
une  adion  détermiuée  par  la  préfencc  des  alimens, 
aâion  qui  devient  cauie  dans  cette  autre  fonûioo 
de  l'elmmac  dit{érant ,  qu'il  nousrefte  à  examiner , 
fie  dont  nous  allons  parler  dans  un  moment. 

Si  ce  fylleiuc  le  nouvc  aiiflfi  vrai  <[u'il  eft  vraif- 
femblable,  le-,  ciiuics  immédiates  inrernes  Ac^Jigcf- 
rions  contre-iumu  e  leroiit,  \  '\  les  vices  des  humeurs 
digcftives  ,  fur  chacun  deliaueis  on  pourroit  avoir 
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ablblnmcnt  tic?  connoifTances  claires  par  ie^  moyens 
chimiques,  i".  affcdions  des  organes  iniincLlKits 
dtf  la  digtjiion,  qiti,  quoique  cuniîdcié&  juKju'ici  iim- 
plement  comme  vaitreaiix  contemtM  y  n'en  inHucnt 
pas  moins  lur  la  digtfiion,  qu*ils  peuvent  troubler  foit 
par  des  mouvemens  contre-nature ,  foit  par  des  con(^ 
triâions  f paCmodiques ,  par  des  retrcciflcmcns  c!ûs  h 
tics  caul'cs  extérieures,  l'oit  ciiHn  par  i'excrction  di- 
minuée ou  augmentée ,  fupprimcc  ov  exccffivc  des 
itics  digefti<3  que  les  affcâions  des  mfima  dont  U 
s'agit  patoiflém  plus  propres  ï  d^miiner  ({ue  tonte 
autre  taille.  Nous  n'jvons  cnvilago  ju(qu  à  prcicnt 
la  iii^cjiion  ,  que  tlu  coté  de  les  produits  matériels, 
le  chyle  &  les  excrcmens;  il  nous  relie  à  la  confi- 
dérer  comme  engendrant  des  mouvemens ,  ou  com- 
me nhràllam  les  organes  du  mouvement  &  des  fcn- 
timens ,  en  un  mot  conoie  foofiioii  organique  &  gé> 

nérale. 

V  oici  comme  M.  Bordcu  mt.-;ki.  :ii  do  la  t.iculté 
de  Paris  ,  auteur  de  plitilcurs  ouvrages  remplis  des 
ofalêrvttïons  les  plus  ingér.icufes  &  des  plus  impor- 
tantes découvertes  Tur  le  jeu  &  les  conefpoadances 
des  organes  ;  voict,  dis-jc ,  comme  cet  auteur  pré» 
fente  les  principales  obfervations  qui  prouvent  cette 
influence  de  la  digtpon  fur  l'occonomte  générale  de 
la  vie,  dans  une  excellente  dilTertation  foutenueaux 
écoles  de  médecine  en  1751  fous  ce  titte;  An  om- 
nés  orgamea  corpoi  it  partes  VigtJHoiii  opimltnlur^  «  Les 
»  animaux,  dit  M.  Dordeu  ,  éprouvent  à  certains 
»  ttnis  mart[ucs  une  fcnfationfmgulieredaiis  le  Un\d 
»  d'.-  i  l  Louche  &  dans  l'ellomac ,  &  un  chant;ement 
»  à  peine  déiiiiiil^le  de  tout  leur  individu ,  état  fort 
w  connu  cependant  fous  le  iiomde>&xav. ...  Si  on  ne 
M  fournit  pas  al.  rs  des  alimcns  à  l'eftomac,  l'animal 
»  perd  les  forces  ,  A:  tout  l'ordre  des  mouvemens  & 
»  des  fcntimens  cA  renvcrlé  chez  lui.  Mais  à  porte 
M  cet  aliment  eft-il  pris,  que  les  forces  abbalues  re- 
I»  naid'ent  ;  Si  bien-tôt  après  un  léger  fendaMBt  de 
n  froid  s'excite  dans  tout  le  corps;  on  éprouve  quel- 
w  que  pente  au  fommell,  le  pouls  s'élève ,  la  refpi- 
>»  ration  eflplus  pleine,  la  cl'.alcur  animale  aii^,men- 
M  te ,  &  enhn  toutes  les  parties  du  corps  (ont  dilpo- 
itfées  à  exercer  librement  leurs  fondions.  Voilà  les 
I»  principanx  pbéooaieflas  de  la  Mgtfiion,  &  ceux  qui 
j»  portent  à  la  regarder  comme  wt  ij^^i  A  tout  ié 
ttcorpK,  comme  une  fonction  générale  ». 

On  ne  peut  luppolcr,  en  effet,  que  l'aliment  ait 
leparé  les  forces  i>ar  la  nutrition  ,'ou  même  par  le 
puTagc  du  chyle  dans  le  fang,  le  chyle  n'eâ  point 
nh  encore ,  la  première  élabondon  nés  alimens  ell 
même  à  peine  commencée  ,  lorfquc  la  machine  ell 
pour  ainii  dire  remontée  par  la  prclence  des  alimcns. 

Mille  obfervations  faites  dans  l'état  fain  Se  dans 
l'état  de  maladie ,  concourent  à  établir  la  réalité  de 
ce  dernier  ufage  de  la  digtfiion ,  &  à  le  faire  r^ar» 
der  même  comme  le  premier  ou  rdlentiel,  comme 
le  plus  grand  ,  le  plus  noble.  Du-moins  réfulte-t-îl 
de  toutes  ces  oblérvations  un  corj)s  de  preuve  ,  qui 
met  ce  fyûeme,  ce  me  lenible,  hors  du  rang  des  hy- 
pothefes  ordinaires.  Mais ,  &  ces  obfervations ,  & 
les  vérités  qui  en  naiiTcnt  immédiatement,  6c  les  vc- 
fités  plus  compofiEes  qu'on  peut  déduire  de  celles-ci, 
apparticncnt  aux  recherches  générales  (iir  rœcono- 
mie  animale.  Kt>yfj  (Economie  am.MALE. 

On  trouvera  à  l'urticle  R  i  g  I  .M  E  ,  la  Iblufion  des 
problèmes  diététiques  fuivans  :  Quand  iiiut-il  man- 
ger, c'efl-i-dire  déterminer  la  Jige/Kvit*  Dans  quels 
cas  faut-il  fufpcndre  l'ufage  de  tout  a'iment  folide  ? 
Doit-on  pendant  la  digcjlwn  fe  rep.Jler  ou  Itr  donr:er 
du  mouvement ,  veiller  ou  dormir  .'  Fv-ut-on  penlér 
&  s'expoicr  aux  accès  des  paflions  violentes  ?  L'exer- 
cice inenérien  eft-U  toCijoufS  nuifible  dans  les  deux 
iexes ,  tandis  que  l'eflomac  ell  occupe  à  digérer  ? 

C'eft  à  ïarûclt  (Economie  animalc,  qu'il  faut 
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chercher  auflî  ce  qtie  la  Médecine  pratique  enfci«ie 
fur  les  vices  des  di^ejli'ons,  confiderés  comme  tat^ 
générales  des  maladies ,  dont  ils  font  fans  cgaiicft 
la  fourcelaplus  féconde. 

On  trouver»  Ilulloire  6c  le  traitement  de  miclqu;^ 
autres  de  ces  vices,  qui  paroiffent  borner  [eu-,  cii. 
fets  à  une  aflfeftion  de  l'eliomac ,  comme  '.ci  a  -  viiti 
déréglés ,  le  ptea ,  le  malaeia ,  le  vomiiD:ineDt  haiii. 
tuel ,  &c.  à  l'art.  MaLADIIS  de  L*CST01lACH,i!iir 

/<  mot  Estomac. 

Il  eft,  outre  ces  maladies ,  quelques  incommo^i. 
tés  ou  maladies  ,  qui  parodient  dépendre  du  dctast 
d'une  feule  dig:JHon,  &  qui  lont  connues  fous  le soa 
d'inJJgtJlion  (voyr^  INDIGESTION),  dad^j^jlfai 
fouemuftSt  &  de  dipfiions  languijfanut, 
^  L'incommo<tité  que  les  gens  oui  l'otftrvm  ou  qui 
j'«o«/««/,défignent  parle  nom  tie  digtftionfou^uttff, 
cft  ordinairement  habituelle;  elle  n'eft  jamais  d'au- 
cune conféqucnce  en  loi,  &i  elle  ne  peut  êtreflchcu- 
fequc  comme  lymptome  de  cet  état  de  rigidité  8c île 
mobilité  des  foudes,  que  nous  appelions  cooHMi^ 
ment  en  irançois  vtfmnAaeM  ks  dei»  lièies.lW 
Vapeurs. 

La  Jigrflion  /angu.'JI'inti:  ou  JiffîJ'i,  eft  habituelle 
o\!  .iccidentelle.  Ijb  première  etl  ou  généra)^  ou  ic- 
lat.ve  à  certains  alimens  particuliers. 

1.1  digtjiion  dijficitt  luÀuutUê  d'uA  aliment  queU 
coi!<iuc ,  peut  dépendre  on  dHin  vice  des  organo  de 
la  digtjiion ,  &  principalement  de  l'eftomac  (vjfj  i 
l'art.  Maladies  de  l'Estomac  ,  quels  ibnt  \ti^\- 
ces  de  ce  vilcere  qui  peuvent  rendre  la  digtfUoa  di£> 
ciie) ,  ou  des  bumeutt  d^eAives ,  péchant  foit  dm 
leur  qualité ,  foit  dans  leur  quantité.  La  plùpartéeets 
vices  font  très -difficiles  à  déterminer.  Li  rrjhi 
contre-nature  des  lues  digellus  ,  ne  s'ell  nurutcfiée 
julqu'à  prélent  par  aucun  fi^nc  fcniible,  &  ccn'ei 
qu'une  vaine  théorie  qui  adifcouni  furces  vùes^a 
iuppreffion  de  ces  divers  fucs,  ou  leur  dimiaudm, 
peut  dans  quelques  cas  être  annoncée  par  des  lignes 
feafibles.  Les  parotides ,  le  foie,  ou  le  pancréas sLr« 
rheux  annoncent  fenfiblement  la  fupprclLon  ou  au 
moins  la  diminution  de  la  lallvc  ,  de  la  bile ,  ou  du 
lue  pancréatique  :  la  langu  .-  fec  he  annonce  un  lt»t> 
blable  état  dans  riatérieur  de  roefophage.dei'db» 
mac  &  des  înteftms ,  &  par  conféquent  laUiih 
tion  ou  la  fuppreiïîon  des  fucs  digellifs  que  ccior* 
panes  fournillent.  Mais  ce  font-là  les  cas  extrêmes, 
ÔL  ce  n'ell  pas  feulement  d'une  dig^ie»  difficile 
dont  il  s'agit  quand  le  foie  ou  le  pancréas  fiutdcir* 
rheux,  ou  que  ta  langue,  l'orfophage ,  lViloaMC,IC 
les  intelHns  font  d.ins  l'érat  que  nous  verrons d'ei» 
primer.  L'écoulement  trop  abondant  des  fucsdiget 
tifs  n'eH  pas  fenfible  Bon  plus  dam  Uségf^mM 
ficiles. 

La  bonne  théorie  eft  bien  plus  muette  encore  Ar 
l'hilioire  raifonnée  des  digtjlions  difficiles  decotûs 
alimcns  particuliers.  J'ofe  avancer  qu'il  n'eftaucnie 
efpccc  u'almient  que  certains  de  ces  cltoraacs  diiHci- 
les  n'appetent  &  ne  digèrent  par  préférence  &  à  l'ei- 
clufion  de  tous  autres.  On  a  obfervé  là-dclTus  des  I* 
farreriestris-iingttUercs,&mème  d^s  erpccesdecoop 
tradtdioni  :  tel  de'  ces  eftomacs ,  par  exemple,  di* 
gère  fort-bien  le  melon  &  le  jambon  ,  cjii:  ne  dii;cre 
pas  la  pèche  &  le  bœirt  falé,  quoiqu'il  y  ait  lans dou- 
te bien  plus  d'analogie  entre  le  melon  &  la  pêche , 
entre  le  jambon  &  le  bœuf  faié  ,  qu'enue  le  meloii 
&  le  jambon ,  &c.  ^oye^  RÉGIME. 

Il  crt  facile  de  conclure  de  ces  obfervations, <p* 
l'unique  voie  pour  traiter  utilement  l'une  &  YinVt 
de  ces  incommodités ,  c'efl  l'empyrlfme  ou  le  lato» 
nement.  On  doit  eâayer  des  diâeiens  llomachifMS»  * 
fc  tenter  les  différentes  reflbiirees  da  réiime  éa* 
l'un  &  l'autre  de  ces  cas  ;  varier  l'heure  des  rep«> 
la  quantité  d'alioient ,  la  proportion  de  la  boil^i 
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l'erpece  de  ratiment  &  de  la  boifTon^  lenr  degré  ie 
«haleiw,  maneer  &  boire  chaud ,  froid,  à  la  glace; 
dormir  après  le  repas ,  ie  promener ,  faire  un  exer- 
cice plus  violent ,  &c.  {voyei  Stomachique  & 
RÎciMi.)  En  g/Éaénl  le  ca»,  les  fiics  «cidulcs  oar- 
fihnés,  comme  la  limonade  aromatifée  avec  roléo- 
f  acchaniin  de  citron  ,  l'infiifion  thi:iforme  des  piau- 
les aromatiques  ameres;  les  extraits  amers,  comme 
le  cachou,  les  alkalis  volatils  végétaux ,  comme  la 
moutarde ,  les  ratafia,  les  viJis  appellés  cordiaux  ou 
étux  &  fpir'uueux ,  l'eati  fir^he  «  mtme  à  la  glace 
prifc  deux  heures  après  le  repas,  les  eaux  thermales, 
&  lur-tout  celles  cjui  contiennent  du  le!  marin  &  du 
Ici  catariique  amer,  les  acldulcs  martiales ,  Se  les  aci- 
dulés telles  que  celles  de  Seliers ,  &c.  (  voye^  STO- 
MACHIQUES.) font  des  remèdes  dont  on  tente  l'u- 
fage  avec  {iiccès,  &  cju'od  combine  quelquefois  di- 
verfement.  La  digtfiion  difficile  accidentelle,  n'eft 
proprement  qu'une  efpece  ou  im  degf^  dlodlgef- 
tion.  f^<>^<(  Indigestion,  {b) 

Digestion,  urmt  dt  CUnu^t  afik»  d*  b  na- 
tare  ,  qui  convertit  &  change  en  piis  les  faumeuts  ar- 
rêtées dans  les  vaifleatix  dont  la  contîntdté  eft  rom- 
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ue.  La  digeffifyr.  cû  aux  plaitri  &  auv  ulccrcî ,  ce  que 
a  luppiiratlon  cit  aux  humeurs.  A'yjtj  SUPPURA- 
TION &  Digestifs.  (F) 

Digestion  ,  (  Chimie.  )  opération  chimique  qui 
coniifte  k  appliquer  un  feu  doux  &  continu  ï  des  ma- 
tîcres  contenues  dans  un  unique  vàiffea'u  ordinaire- 
ment fermé ,  ou  dans  des  vaifleaux  de  rencontre. 
f'o_)'(f  Vaisseaux  oe  rencontre. 

Les  liiiets  de  la  digtjlion  peuvent  fc  ranger  fous 
deuxcUfles:  car,  ou  Pon  ùk  digérer ,  avec  un  men- 
ibue  approprié, un  cotpsqi^on  veut  diflbudre  ,  ou 
d'oii l'on  veut  tiiler  une  teinture  ;  ou  Ton  expofe  à  la 
£pàiùn  un  liquide  homogène,  mais  compofé,  que 
Ton  fe  propote  d'altérer  par  cette  opération. 

Dans  le  premier  cas ,  on  ne  fait  autre  chofe  que 
£ivorifer  Talion  meo^ueUe  ,  par  le  fecours  de  la 
chaleur.  Fayti  MenstrVC. 

L'efiet  de  la  di^tpion  cft  ,  dans  !c  fécond  cas,  un 
peu  plus  effentiel ,  c'eft  à  dirc  plus  particulier  à  cette 
opération.  Les  plus  grands  maîtres  de  l'art  ont  pré- 
tendu qu'un  feu  àoux  &  long-tems  continué  tx<À- 
toit  dans  un  liquide  compofé ,  expolé  à  foo  aâion , 
«les  mouvcmcns  qui  ctoient  fuivis  des  changemcns 
les  plus  merveilleux,  d'exaltations,  d'améliorations, 
detranfmutations même:  tous  ces  miracles  de  \idige- 
JSo/i  célébrés  par  de  très-grands  chimiAcs  fur  ce  haut 
ton  fyptrbolico- alchimique  y  qui  a  été  prei(|ue  le  ton 
de  l'art  jufqu'à  Stahl ,  quoique  évalués  un  peu  moins 
avantagculemcnt  par  les  chimiftes  dogmatiques  , 
ont  paru  à  ceux-ci  même  allez  confidérables  ,  pour 
leur  £aire  regretter  que  ce  moyen  fût  prclque  ab- 
folmwnt  D^fi||^«  K  pour  le  leur  faire  recomman- 
der comne  une  unirce  nouvelle  d'une  iofinité  de 
coonc^ances. 

Il  eft  à  préfumer  effcûlvement  qu'un  motivcment 
întcftin  léger  &  très-long-tems  continué,  &  des  al- 
ternatives d'approximation  &  d'éloigncmcnt  dans 
les  patticuin  d  un  corps  agité  doucement  par  une 
chaleur  coadouelle ,  fupérieure  à  celle  què  tes  corps 
■pourroicnt  recevoir  de  l'atmofphere  ;  que  ces  cau- 
les ,  dis-je ,  peuvent  produire  dans  ces  corps  des  dc- 
gagemcns  8c  des  combinaifons  nouvelles ,  en  un  mot 
les  altérer  chimiquement  de  dififérentcs  façons. 

L'analogie  des  corps  fermentans  &  de  la  fedBeib> 
tation  confirme  les  idées  avanU^ieufes  qu'on  nous 
a  données  des  effets  de  la  £gt/Bon  :  car  un  corps  pro- 
pre à  être  altéré  par  la  fermentation  ,  ne  diffère  d'un 
îtijet  propre  à  la  dtgtjliojt ,  que  par  le  degré  de  con- 
fiance de  fa  mixtion  ;  &  la  chaleur  agilTant  dans  l'u- 
ne 9l  l'autre  de  cesopénuioms»  ne  «ffiereaiiffi  que 
par  le  degré. 


C  eft  la  longueur  de  cette  opération,  ta  lenteur, 
&  pour  ainfi  dire  l'infenfibilité  de  ces  effets ,  qui  a 
fans  doute  empêché  les  ChimiAes  de  la  mettre  en 
oeuvre.  Cet  inconvénient  eft  encore  plus  confidén* 
ble  pour  nous  que  pour  les  autres  futions  cfainufiet  « 
les  Allemans ,  les  Suédois. 

La  circulation  ne  dilferc  de  la  dlgtJlîoHlflMpùVk 
forme  de  l'appareil.  yoyt[  CIRCULATION. 

La  macération  diffère  de  la  digtfiion  de  la  première 
dalFe,  en  ce  que  dans  la  macération  on  n'excite  point 
refikm  du  menftrue  (qui  eft  ordinairement  de  1  eau) 
par  une  chaleur  artificielle.  fT»y<{  Macér  ation. 

L'infufion  eft  une  courte  digtjlion  de  la  j)remiere 
clafTo.  /'>>f{  Infusion. 

Les  vailTcaux  les  plus  ordinaires  dans  lefquels  on 
exécute  les  digeflions  de  la  première  claiïe ,  auffiufr 
tées  en  Chimie  que  celles  de  la  féconde  le  font  peu, 
(but  des  matras  de  verre ,  des  cucurbites  i  bouchn 
étroite,  &  des  bouteilles  de  verre  mince  fans  poiv^ 
tis ,  comme  celles  dans  lefquels  on  apporte  i  Paris 
certains  vins  d'Italie ,  &  les  eaux  aromatiques  du 
Tofcaoe,  ou  de  la  côM  de  Gencs»  On  ferme  ces  vaiA- 
feanx  avee  un  morceau  de  veffie  mouillée,  ou  dé 
parchemin  moiiillé  ,  que  l'on  tend  bien  i'ur  rouver-* 
turc ,  &  que  l'on  ficelle  autour  du  cou  ;  on  fait  dans 
le  parchemin  un  trou  avec  une  épingle  qu'on  laifle 
dans  ce  trou ,  &  qu'on  peut  retirer  fi  on  veut  donner 
de  l'air  au  vaiifeau,  ce  qui  eft  rarement  néceffiùre* 
On  fe  fert  auflî  des  vaifleaux  dennceaire^ilonC  nout 
avons  parlé  plus  haut.  (^^ 

DiGKsTioN  ,  (Jard.)  (d  dit  dans  les  plantes  com* 
me  dans  les  animaux ,  de  la  bonne  feve  qui  leur  lett 
de  nourriture ,  &c  qui  cil  parfaitement  ttgéréu  dani 
les  entrailles  de  la  terre.  (K) 

DIGESTOIRE  eu  DIGESTEUR  de  Papitt,  ell 
une  machine  irès-connue  en  Phyjijut ,  &  dont  on  a 
déjà  parlé  à  Vartide  Digesteur  ,  où  l'on  a  expliqué 
l'ufage  de  cette  machine  &  fon  effet.  On  en  voit  ici 
la  figure ,  Pl.  dt  Pfy£a.âg.  iS,  £lle  eft  tirée  des  Ef. 
fais  dt  Pi^fiqut  de  M.  Mimchenbroelc ,  p.  427, 43^.' 
On  y  voit  le  pot  de  métal  A  B  qui  fait  le  corps  Sc 
la  partie  principale  du  dtgcjioirt  ;  le  couvercle  que 
l'on  applique  fortement  fur  le  vafe  par  le  moyen  des 
deux  pièces  mobiles  DtD^  Se  fur-tout  par  le  fecouiu 
de  plufieurs  vis  £ ,  que  l'on  ferre  au  moyen  d'une 
manivelle  F.  Cette  machine  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  machine  de  Papin ,  eft,  comme  l'on  voit,  . 
tort  fimple,  &  ne  mérite  guère  le  nom  de  maihintt 
ce  n'eft  absolument  qu'un  vafe  bien  fermé  d'oil  il 
ne  peut  fortir  d'exhalaifon.  (O) 

DIGITALE,  digitalistù  f.  (Èifi,  tut,  éttf.)  genre 
(le  I liante  à  fleur  monopétaîe ,  anomale,  &  faite  eit 
forme  de  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts,  &  dé- 
coupée en  deux  lèvres.  Il  fort  du  cahce  un  piftil^ 

3ui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  poftérieiuft 
e  la  ileur ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un  ftuit,  oA 
une  coque  arrondie  &  terminée  en  p<ridte.  Ce  mdt 
fc  panage  en  deux  parties ,  eftdivife  en  deux  loges, 
âc  renferme  des  fcmcncet  qui  font  petites  pour  l'or-» 
dinaire.  Toumcfort,  it^  tù  Atré.  Vajftf^ftJMm 


>IGITAU ,  (  Jlf«{ir»  SM&V.)  J.  Rai  dit  que  la  dt> 

gitale  eft  émétiquc.  Dodonée  rapporte  q)ie  quelques 
perfonncs  ayant  mangé  des  gâteaux  &  des  œufs  où  il 
y  avolt  de  cette  plante  ,  sYtoient  trouvées  mal ,  &c 
avoient  vomi.  Lobel  dit  aulU  que  le  peuple  de  Som* 
merfet  en  Angleterre ,  eft  dans  l'ulàge  OB  faire  VO^ 
miravec  ladecoÛion  de  cette  plante,  cane qmodC 
la  fièvre  ,  &  qu'elle  leur  caule  quelquefois  des  fil» 
per-purgarions.  Parkinfon  aflùre  qu'elle  eft  efficace 
contre &pilepfic ,  prifc  en  décoâion  dans  de  la  bier« 
re,ilaaMcde  deux  poignées,  auxquelles  on  ajodk» 
te  quatre  onces  de  polipode  de  chêne  ;  mais  comme 
robAmIfKai.  ce  ifinede  ne  convient  qu'aux  per  « 
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ibnnes  robuAes  .parce  qu'il  purge  violemment ,  & 
«tcite  des  vomiuemens  énormes. 

Parkinfon  aflùre/ondé  fur  rexpérience,  qiic  cette 

I)lante  pUcc  &  appliqiice ,  guérit  les  glandes  ecroiiel- 
eufes.  Continuai,  cynof.  mil!.  mtJic.  Hermaniù,hkÙt 
on  n'en  fait  aucun  ulagc  parmi  nous.  (^) 

DIGIT  ATIONS ,  tm  Amâtmit  »  terme  dont  on  fe 
fort  jxiiir  exprimer  la  manicrc  liont  deux  mufclcs 
dentelés  par  leur  extrémité  opjx>féc  ,  s'entlentent 
l'un  dantl'aiiMt  à  peu-près  de  même  que  les  doigts 
des  dem  oHiw  kic^a'oa  ks  place  ks  uns  entn  ks 
autres.  (!) 

DION  ANT  ,  (JSio%.  moJ.)  ville  d'Idric  en  Italie  ; 
elle  appartient  aux  Vénitiens.  Long,  j  /.  40.  Ui.  4S. 
io. 

DIGUE,  (Çé^.mod.)  ville  de  Proveace  en  Fna- 
Elk  eft  fitiiéeittr  la  Maidtik.  iMf.  43.  a.  iWr. 

•44- à. 

DIGNITAIRE ,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  cehri  qui  cft 
pourvu  d'une  dignité  eccléfiaftiquc  dans  un  chapi- 
tre, comme  le  doyen  ou  prévôt,  le  grand  chantre, 
fnthidiacrc  ,  le  chancelier  ,  le  pénaencier.  V'Oyfl, 

ci)      i  I  Digitiuf  eccUjîaJliqucs.  {A  ) 

INGNITÉ ,  f.  f.  {Junfpr,')  ell  une  qualité  hono- 


tfUe,  dont  GMai  ^  en  cft  rerdtu  peut  prendre  le 
tintteenaecoaipagnerfainom;  ceftune  qualité 
qd  relevé  Péitt  de  la  psrfonne,  &  qui  a  été  ainfi 

appellée  comme  pour  dire  au'clle  rend  la  pcrfonnc 
digne  de  la  confidération  publique  attachée  à  la  pla- 
ce :  comme  quand  un  prcd  k-m  ou  confeiller  de  cour 
foirveraine  ajoute  à  Ibn  nom  fa  qualité  de  coafùUir, 

La  Sgmtt  des  perfonnes  eft  diiTérente  de  leur  coih 
diiion,  (.jiii  ne  concerne  que  l'étal  ;  comme 
bre  ou  aliVanchi ,  pere  ou  tils  de  famille, en tntette, 
émancipé  ou  majeur. 

Toute  qualité  honorable  ne  forme  pas  une  digmi- 
lii'iX  faut  que  ce  Ibitun  dtre  que  la  pcHbnne  puifle 
prendre  elle-même:  ainfi  les  qualiics  de  riche  &  de 
Jkvant  ne  font  pas  des  dignitis,  parce  qu'on  ne  fe  qua- 
lîlie  pas  foi-même  de  riche  ni  de  favant. 
■'  Les  Grecs  &  les  Rocnains  ,  8t  tous  les  anciens  en 
général ,  ne  connoiffoient  d^nmes  dignités  que  «eUes 
^pouvoicnt  réfulter  des  ordres  ou  des  offices.  Tout 
ordre  n'ùoii  [las  Jigtûti;  en  effet  il  y  avoit  trois  or- 
dres ou  cL'Tt-s  diiTércntes  de  citoyens  àRoniL'  ;  (avoir 
Tordre  des  fénatcurs ,  celui  des  chevaliers,  &  le  peu- 
ple. De  ces  trois  ordres  il  n'y  avoit  que  les  deux  pre- 
miers qui  attribuaient  quelque  digniié  à  ceux  qui  en 
étoient  membres  ;  aucun  de  ces  ordres  ,  même  les 
deux  {jreniicrs  qui  étoient  honorables,  ne  donnoit 
point  part  à  la  puilTance  publique  :  mais  les  deux  pre- 
miers ordres  donnoient  une  aptitude  pour  parvenir 
tox  offices  aiizqueb  la  jwiffiuice  publiée  étwt  atta- 

Les  offices  n'^toicnt  pas  tous  non  plus  confidérés 
coauaedsidîgiuus  ;  d  avoit  que  ceux  auxquels 
Japuîilàace  publique  étoit  attachée  :  les  Grecs  &  les 
Romains  appelloient  ces  fortes  d'offices  bornons Jtu 
digniutts,  parce  quib  rdevbieM  Tétatdês'^nrion- 
nes,  &  que  les  magiftrats  (c'eft  ainlî  que  Ton  appel- 
loit  ceux  qui  étoient  revêtus  de  ces  dignités)  n'a- 
voient  la  plùiian  aucun  cage,  ni  la  liberté  de  pren- 
dre aucun  émolument  ;  de  forte  que  l'honneur  étoit 
leur  féilte  lécompenfe. 

En  France ,  les  digniits  procèdent  de  trois  fources 
différentes  ;  (avoir  des  offices  qui  ont  quelque  ]X>rt 
dans  l'exercice  de  la  puilT.mce  inibliquc,  des  ordres 
nui  donnent  quelque  titre  honorable  ,  &  enfin  des 
fesncuries.  Cette  troifiemo  ibrtc  de  Ji^mic  s'ac- 
muert  par  la  polTelTion  des  iîefs  &  des  juflices  que 
fony  a  attachces;cc  qui  eilde  finventiondesFrtfocs 
ou  du  moins  des  peuples  duNordydiMttîb  Ont  em- 
prunté l'ul'a^e  des  ficât. 
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On  diftingue  parmi  nous  les  dignités  ucîijtafiiqtm 
des  dignitis  tcmportllts. 

Les  digmtét  tteUfiajUmut  font  celles  du  pape ,  des 
cardinaux,  des  archevêques,  évêque$,  abbés,  de 
ceux  qui  ont  quelque  prééminence  dans  le  chapitre, 
comme  les  doyens,  prévôts ,  chantres ,  dignitaires  , 
archidiacres , 

On  diflinguc  dans  l'état  ecclélîaftique  les  dipiitis 
des  fimples  perfonats  &  des  offices.  Digmil  en  une 
place  à  lac^uclte  il  y  a  honneur  &  jiirifdiâion  atta« 
chés  ;  ptrjonat  eft  une  place  honorable  fans  iurii^ 
diâion ,  '&  o^ce  cd  une  fonâtonqui  n'a  niproém^ 
nence  ni  |urildiâion. 

Les  dignités  ttmpoTtlUs  procèdent  ou  de  l'épée  ,  oa 
de  la  rohe ,  ou  des  fiefs  :  les  premières  font  celles  de 
roi  ou  d'empereur ,  de  prince ,  de  chevalier  ,  d'é- 
cuyer ,  &  pliifieurs  autres. 

Les  dignités  de  la  robe  font  celles  de  chancelier, 
de  confeiller  d'ciat ,  de  préfidcnt,  de  confeiller  de 
cour  fouveraine,  &  pluueurs  autres. 

Celles  qui  procèdent  des  fie6 ,  font  les  quafi^  ds 
duc ,  de  marquis,  de  comte, de  baron, de finple fin» 
gneur  de  ticf  avec  jullice,  ou  fans  juAice. 

Les  fiefs  qu'on  appelle  jffr/i  dt  dignité ,  font  ceux 
auxmiels  il  y  a  quelque  titre  d'honneur  atuché  ;  tels 
que  les  ^riiïcipautés,  duchés ,  marquifats ,  comtés  , 
vicomtes,  baronies.  f^tyei  FitFS. 

Sur  les  Jigniiïs  romaines  ,  voyez  /*  /ivrt  XII.  du 
cnJe  ;  &  lur  les  digriués  en  général,  tt  traité  de  Mar- 
tin Garât  ;  ceux  de  Loifeau,  fur  Idcffiets,  Jts  ftim 
gn,uries  ,  &  /es  ordres,  (i^) 

Dignités  ô-Foiblesses  accidentfllfs  ; 
(Z>m«.)  ce  font  certaines  difpolitions  ou  atfcdti  as 
cafuelles  des  planètes,  en  vertu  defquellcs  les  adro» 
logues  croyent  qu'elles  fortifient  ou  aâbiblilTent  a 
lorfqu'clles  font  en  telle  OU  telle  nuûfonde  û 

'^blGO^a  DIGUON,  f.  m.  (Mtmiu.)  c'eft  le 

bâton  qui  porte  un  pendant,  une  Hume ,  ou  hando* 
rôle ,  arborée  au  bout  d'une  vergue.  (Z") 

•  DiGON ,  terme  dt  Pèche ,  cil  un  Outil  dont  les 
cbeurs  fe  fervent  pour  faire  la  pêche  du  poiffon  plat 
entre  les  roches  qui  découvrent  de  bafle  mer.  Cet 
inflrument  eft  une  efpcce  de  dard  [wintu  ,  &  qui  ne 
peut  retronir  de  la  plaie,  à  caule  de  deux  ou  plu- 
fieurs  crcKihetsièniblablesft  ceux  des  luunefiMisaoïiit 
il  c(l  garni. 

DIGUE,  f.  f.  (Ifydr.)  eft  une  cfpece  de  levée  l 

elle  diffère  de  l'éclufe  en  ce  qu'elle  ne  ("crt  ordinai- 
rement qu'à  foûtenir  les  eaux  par  de  tories  murail- 
les ,  ou  par  des  ouvrages  de  charpente  &  de  clayo- 
nages ,  (ou vent  remplis  entre  deux  par  des  caillous, 
des  blocailles  de  pierre ,  ondes  madits  de  terre,  (itj 
Le  principe  général  pour  trouver  l'effort  de  l'eau 
contre  une  digtu ,  eft  celui-ci.  Ou  l'eau  qui  agit  con- 
tre la  Jigiu  ci\  une  eau  ffagnantc  ,  ou  c'ell  une  eau 
en  mouvement  ;  (i  c'eft  une  eau  (lagnante,on  fe  rap« 

Sellera  d'abord  ce  théorème  d'hydroftat!quc,qu'ua 
uide  en  repos  prelTe  une  fnriàce  quelconque  qui  lui 
eft  ojjpofée  obliquement  ou  perpendicttlairement , 
avec  une  force  qui  eft  égale  au  produit  de  cette  fur- 
face  par  la  hauteur  du  fluide.  De-là  il  s'enluit , 
lu'une  <Cg«<  oppofce  à  un  fluide  ftagnant,  fouffre 
igalemcnt  de  ce  fluide  dans  quelque  direâioo  qu'^ 
elle  lui  foit  op^ofëe  :  x*.  qu'une  digue  oppofée  à  ua 
tel  fluide,  fouffre  davant.i^e  d.u-.s  h  s  [uilnts  les  plus 
bas;  &:  qu'ainii  elle  doit  pour  être  bien  faite  ,  être 
inégalement  épai(rc ,  plus  épaiflc  en-bas  qu'en-haut, 
&  aller  même  en  augmentant  d'épaiffeiu' ,  en  raifon 
de  lahanteur  du  fluide  :  3°.  fi  on  regarde  la  tUgitK 
comme  un  reôanglc ,  &  qu'on  imagine  ce  rcâanglo 
divifë  en  une  infinité  de  reâangles  très -petits,  on 
trouvera  que  feffort  de  l'eau  (ur  chacun  eft  égal  au 
produit  du  reâangle  par  la  hauteur  de  l'eau  ;  a'oitil 
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sVnfiôt  qtie  l'effort  de  l'eau  fur  la  fera  é^al  au 
pmds  d'un  prifme  d'eau  ,  dont  la  bafe  ferott  un 
triangle  rcélangle  ifofcelc ,  ayant  pour  côté  la  hau> 
teur  de  la  digut ,  &  dont  la  hautetir  (tKnt  It  lareenr 
<Ie  la  digue.  Il  ell  à  remarquer  auffi ,  que  comme  l'ac- 
tion du  fluide  n'ell  pas  la  même  fur  tous  les  points  , 
le  centre  d'toipullîon  tCcd  pas  le  même  ^lele  cen- 
tre de  cravké.ottiDilieadelaitmtiiiaisceoBOtiiB 
d'impiufion  eft  atnr  deux  tiers  delà  hantenr  de  b  £- 

gut ,  à  compter  d'cn-baiit. 

Si  le  fluide  ell  en  mouvement,  alors  pour  avoir 
iM  aâion  fur  chaque  partie  îafiniiaent  netîte  de  la 
£giu,  il  fàtttHKiltiplier  cette  partie  par  w  quarré  de 
la  vSlefle  dnflnîdemii  ta  choque ,  &  par  le  quarré  du 
fmus  d'incidence,  f^oyei  Flui:if.  Ri  on  <!oir  remar- 
quer de  plus ,  que  l'aâion  d'un  fluide  tjui  trappe  per- 
pendiculairement unefurfacc  plane  avec  une  vîicflc 
donnée,  dk  éeale  au  poids  d'une  colonne  de  fluide 
fie  même  detmié ,  qm  aaroit  ponr  balê  cette  furfa- 
ce ,  &  pour  hauteur,  celle  d'oîi  un  corps  pefant  de- 
vroit  tomber  pour  acqut'rir  la  vîteflc  du  fluide. 

C'cft  pourcjiioi  i)  le  ntoiivement  du  tlinde  cft  uni- 
forme la  lurfacc  reâangic  &c  oppolce  perpcndi- 
cuiaiimaeat  au  fluide  ,  &  que  ce  fluide  parcourre , 
pareMB^e,  Soinés  uniformément  par  féconde  ; 
radion  du  fluide  fui;  la  Jigm  fera  égale  au  poids  dV 
ne  colonne  de  fluide  qui  auroit  la  dtgut  pour  bafe ,  & 
quinze  piés  de  hauteur:  car  un  corps  qui  tombe  de 
qniottpMs,  acquiert  une  vîtefle  à  parcourir  unifor- 
mément tNMe  piés  par  fiKoiide>  /Vjmr  AcciLia A- 
TlON  &  Descekte.  Si  la  irrieire  du  Inde  eft  iné- 

S aie,  il  faut  avoir  égard  à  cette  inégalité.  Or  dans  un 
euve,  par  exemple,  les  vîtcfles  a  différentes  pro- 
fondeurs ,  font  inégales  ;  la  vitcfl!c  à  la  furface  &  au 
milieu  du  courant  »  eA  la  plus  grande  ;  la  vîteATe  aux 
Itonls  eft  iBOuidre  •  A  craie  des  frottemens  &  des  iné- 
galités  du  rivace  ;  la  vîtefllie  au  fond,  eft  moindre 
etjcore.  On  peut  prendre  pour  faciliter  le  calcid ,  la 
•vîteïTe  du  filet  moyen  entre  le  tonti  &  la  (uri.ite ,  Se 
cette  détermination  fera  fouvcnt  allez  exaâe  pour  la 
pratique.  Voilà  les  règles  purement  mathématiques 
de  l'effort  de  l'eau  contre  les  ^gua.  Mais  il  faut  en- 
core avoir  égard  à  un  grand  nombre  de  circonftan- 
ccs  pliyfiques  qu'on  ne  peut  loûmettre  au  calcul,  & 
fur  Iciquelles  l'expérience  feule  peut  inAruuc  :  telles 
que  la  nature  du  bois ,  ou  des  maiiacs  qu'on  y  em- 
ployé; la  oomfion  de  l'eau  fur  ces  sMlietes  ,  les 
vttaou  BMKs  aoeîdcnt  qui  peuvent  les  endonima- 
fcr,  ScainfidcsaMras.  >ig)«CBoM»£cuHS,  fi-f. 


lE,  adj.  dans  tÀÛmttmU  tlliptiqtu ,  eft  le 
nom  qtie  Kepler  donne  à  1  ordoimée  de  l'elUpfc  qui 
pafle  par  le  foyer ,  dans  lequel  on  fuppofc  que  le  io- 
Ici]  c4  place.  Ce  nom  vient  défit tdtuxjois ,  3t  iXkc, 
SoUil  ;  parce  q\ic  cette  ordonnée  qu'on  imagine  paf- 
fcr  par  le  centre  du  Soleil ,  le  coupe  pour  ainfi  dire 
en  deux.  Ce  mot  n'ert  plus  en  ufage.  f^oye^  Ellip- 
se. (O) 

•  DIJAMBE  ou  DOUBLE  ÏAMBE,  f.  m.  (BelUs* 
Uttres.)  dans  la  Poéfie  latine,  c*eft  «ne  mclure  ou 
j)ic  (lo  vers ,  to:iipo(e  cie  deux'  ïambes  ou  de  quatre 
fyllabes ,  dont  la  première  6c  la  troifleme  font  bre- 
Ires  »  la  féconde  &  la  miatsieaie  langues,  «onnae 
dans  ce  mot  imhAàs.  {G) 
■  DIJON ,  {Çiog.  moJ.)  capitale  de  la  Bourgogne, 
province  de  France ,  iîtucc  entre  i'Ouche  &  Suzon , 
deux  petites  rivières.  Loi^.  zs.^.       aj".  Aw.  4^^. 

•  DliPOLlES,  adf.  ptis  liibft.  âtts^  les  pie- 
niers  Athéniens  cél«iroient  en  FlMMUMur  de  Jupi- 
ter, proteaeur  d'Athenes.  Elles «e  ftAAflmnat plus 
au  tems  d'An  flophane. 

DILATANS  ,  adj.  pl.  urne  de  CtoHifw  ,  c'eft  le 
QDiii  qu'on  donne  à  certùs  coips  qu'on  introduit 


D  I  L  looj 

dans  la  cavité  d'une  plaie  ou  d'un  ulcere,  &  qu'on 
y  laiffe  comme  une  pièce  de  PappareiL  C*alcnqaai 
Itsdilauns  différent  des  dilatalMres.  J'igiwcDn.ATAi- 
ToiRES  &  Dilatation. 

Les  diùttans  font  les  bourdonncts ,  les  tentes ,  les 
cannules.  f^oyei  à  chacun  de  ces  mots  quelle  eft  la 
nature  ic  l'ufage  de  ces  corps  ,  quels  font  leurs 
avantages  Se  «nus  insonveoiens  dans  la  pratique. 
Cette  matière  a  fait  le  fujet  du  prix  propofé  en  1 7  3  ) 
par  l'académie  royale  de  Chirurgie ,  &  l'académie 
a  publié  les  mémoires  qu'elle  a  admis  fur  ce  point 
de  doâiint  dtow  un  recueil  conccniMt  les  prix» 


imprimé  en  !7fl>(  10 
DILATATEUR ,  f  m.  «■  jiiumde^  nomdesmn^ 

des  qui  fervent  à  dilater  certaines  parties. 
Dilatateurs  des  narines.  A^<y<{MYRTiFOR- 

.ME. 

Dilatateurs  de  l'ohsille.  ytvtt  Ouiui.' 
(£) 

DILATATION ,  f.  f.  en  Phyfçue  ,  eft  le  mouve- 
ment des  parties  d'un  corps  ,  par  lequel  il  s'étend 
en  un  plus  grand  volume. 

La  plupart  des  auteurs  confondent  la  dilatation  avec 
la  raréfaâion  ;  mais  quelques- vns  les  diftinguent  ; 
ils  détTniiïcnt  la  dilatatiott  une  expanfion  par  laauelle 
un  corps  augmente  fon  volume  par  fa  force  elafti» 


e  par  la 

elllc  exr 


que  ,  &  la  rarefadlion  une  pareille  expanhon  occa* 
fionoée  par  la  chaleur,  ^oyc^^  RARifACTtON. 

On  remarque  de  pluiieurs  corps,  qu'ayant  été  com- 
primés, ficétant  enûtiie  mis  en  tibeité  ,  Us  fe  rétablif* 
lênt  parfiûtement  dans  leur  premier  état ,  &  que  fi 
on  tient  ces  corps  comprimes  ,  ils  fonr  [mur  fe  dil^ 
ter  un  effort  égal  à  la  torce  qui  les  comprime. 

De  plus,  les  corps  en  fe  dilatant  pari  eflfet  de  leor- 
reû'ort  ont  beaucoup  plus  de  force  ait  commence- 
ment qu'A  la  iîn  de  leur  Mhuaàmt ,  parce  que  dans  eé 
premier  inftant  ils  font  beaucoup  plus  comprimés; 
&  plus  la  comprclfion  eft  grande ,  plus  la  force  élaf- 
tique  &  l'effort  pour  le  dilater  eft  confidérable.  En- 
forte  que  ces  deux  choies ,  favoir  la  force  compri- 
mante, 9c  la  forcé  élaftique ,  font  tofijours  égales. 

Le  mouvement  par  lequel  les  corp  comprimés 
reprennent  leur  premier  état ,  eft  ordinairement  ac- 
céléré. En  effet  quand  l'air  comprimé,  par  exemple, 
cotnmencc  àfc  dilater  dans  un  efpacc  plus  grand,  il 
eft  encore  comprimé  ;  conféquemment  il  reçoit  unn. 
nouvelle  force  «te  lacaufe  dilatante^  &  lapremiere  for- 
ce fe  trouvant  rétmte  avec  Pangmentation  procurée 
par  cette  cauCe,  l'effet,  c'eft-à-dire  le  mouvement  &  la 
vitelle  doivent  être  également  augmentés  ;  c'eft  par 
cette  raifon  qu*iue  flèche  que  l'on  décoche  dNm  at^ 
ne  fe  fépare  pointdc  la  coide  que  cettè  dernière  nm 
foit  parfidtement  rétablie  dans  fon  état  naturel  s 
la  vîtcfl'c  du  mouvement  de  la  flèche  ert  la  même 
que  celle  de  la  corde  ;  cnforte  que  fi  la  corde  ,  avant 
<jue  d'être  parfaitement  rcrablie  dans  fa  ligne  droite, 
etoit  arrêtée,  la  flèche  ne  léroit  point  lancée  à  toute 
fa  portée  ;  ce  qui  prouve  que  là  corde  lui  commu- 
nique à  chaque  inuant  une  nouvelle  fonce  jufqu'au 
moment  oit  elles  fe  fé|)arent. 

De  tOUSks corps  que  nous  connoiïïbns  ,  il  n'y  en 
a  point  qui  fo  dilate  davantage  que  l'air  ;  les  effets 
de  cette  éUiêlion  font  continuellement  fous  npé 
yeux  ;  on  CH  Oouve.  le  détail  au  mot  Air. 

En  général  tout  corps  i  reflTort ,  ou  qui  a  une  fon* 
ce  éialliquc  ,  eft  capable  de  diljjdtion  &  de  com- 
prefllon  ;  il  n'y  a  point  même  de  corps  qui  n'en  foit 
fufceptible  julqu'à  quelque  point  :  les  métaux  qui 
font  les  pUis  dûs  de  tous  les  corps  fe  dilatent^  la 
chaleur ,  8e  fe  retrédffent  par  le  froid  ;  le  bois  s*al« 
longe  par  l'humidité  ,  &  fe  rétrécit  par  un  f  ems  fcc , 
6-c.On  trouvera  dans  l'cffaide  Phyfiqut  de  M.  Muff- 
chenbroelc,  pag.         une  table  de  la  ddiita.ùon  des 

aétaiw  pw  ie  wu.  j4ous  diions  foulemeot  ici  ^  1« 
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fer  batîii  cil  de  tous  Ics  métaux  obfcrvés  par  M. 
MulTchenbroek ,  celui  qui  s'cft  dilaté  le  moins ,  &  le 
plomb, celui  qui  s'eft  dilaté  le  plus,  y^oye^  aulîi  Feu  , 
ilABirACT10N,PYR0METRF..  {O) 

Dilatation  ,  f-  f.  (  Midmiu.  )  ce  terme  figpife 
!a  même  chofe  que  dîaihole  dans  rœconomie  ani- 
male ;  il  l'crt  également  à  exprimer  l'état  du  cœur, 
dc<.  artères,  &  de  tous  les  vaiffeaux  &  (acs  membra- 
neux dont  les  parois  font  (il(cq)ttblcs  d'être.écartées 
delcuraxeoud'nn centre  commun.  fo/.DiÂsTOLE. 

Ce  teme  eft  aufli  employé  pour  exprimer  l'état 
d'im  vaifleau  qui  refte  dilate  contre  nature  ,  comme 
dans  rancvryimc,  la  varice,  ^^oyc^  Anevrysme, 
.Varice,  (i/) 

Dilatation  ,  m  CUrurgU ,  eft  l'aâion  d  écarter 
un  orifice  on  les  lèvres  d'une  plaie  pour  la  rendre 
plus  large.  On  confond  aflei  fouvcnt  dansl'ufagelc 
terme  de  dilMation  avec  celui  d'incifion.  On  dit  com- 
munétncnt  qu'on  a  dilaté  une  plaie  ou  un  ulcère , 
lorl'qu'on  a  aggrandi  la  plaie  par  une  mcifion  ,  ou 
<ju*on  a  ouvert  un  finus.  On  doit  entendre  précifé- 
ment  par  dilatation  l'écartement  des  lèvres  d'une 
plaie  ,  ou  d'un  orifice  qui  fe  fait  fans  inftrument 
tranchant  :  c'cil  ainfi  qu'on  dilate  la  plaie  qu'on  fait 
pour  l'opération  de  la  taille  par  Técartcment  des 
branclies  de  la  tenette.  Lorlqu'on  veut  faire  une 
contre-ouvertuse  è  une  plaie,  on  la  garnit  exaâe- 
ment ,  &  on  la  dilate  avec  de  la  charpie  pour  que  le 
pus,  ne  tiouvant  point  d'iffuc  ,  fuit  obligé  do  pro- 
noncer ou  de  taire  émincncc  à  la  partie  où  l'on  fc 
propofc  de  faire  la  contre-ouverture.  Un  panfcment 
uni  &  mollet ,  exempt  de  diUuation ,  ne  rebendroit 
pas  le  pus  dans  la  plaie,  6c  ne  fiivoriftioie  point  la 

contre- ouverture.  V^H.  COMJRBrOVVta* 

T  b'  R  E. 

On  dilate  fouvcnt  les  playes  a\'ct  ce.  morceaux 
d'iiponge  préparée,  ou  de  racines  de  gentiane  qui  le 
goaJIeot  par  rhumidité  de  la  partie  ,  &  en  écartent 
iSâ  parois.  On  dilate  l'anus  &i  le  vagin  avec  des  inf- 
tiumens  nommés  dUatatoires.  Foye^  DlLATATOI- 

«.fr) 

DlLATATOlRE.f.  m.  injimmcnt  de  Chirurgie, dont 
les  litbotomiftes  de  la  fin  du  dernier  ficclc  fe  fer- 
voient  dans  l'opàratioii  de  la  taille  au  grand  appa- 
reil, après  avoir  fait  une  feffion  an  périnée,  qui  étoit 
parallèle  à  la  peau  &  à  l'urcthre.  Au  moyen  de  cet 
inilnuQcnt  introduit  dans  la  vcHie  ,  ils  dilatoient  le 
palCige  de  la  pierre.  On  ne  fe  fert  plus  de  cet  inftni- 
ment,  parce  qu'on  peut ,  en  cas  de  befoin,  écarter 
les  branches  de  la  tenette ,  ce  qui  remplît  la  fonâion 
du  ilUjtJio'irc  fans  multiplier  le  nombre  des  inftru- 
mens  ,  &  lani  allonger  l'opération,  f^oye^  les  fig.  i  , 

On  appelle  auffi  dUatatoin  ou  dilatattur  dt  la  ma- 
tria  &  au  vûf^n ,  un  inftrument  très-compofé  ,  dont 

la  dcfcriptior;  Icroit  fort  lon^c  &  inutile ,  puifqu'il 
n'elt  plus  J"i;l,igo.  yoyei  la  fig.  y.  Pl.  XXVI.  On  in- 
troduirait dans  le  vat;in  les  trois  branches  qui  tormeiit 
le  bec  de  cet  inftrument.  En  tournant  le  treffle  ou 
manche  de  la  vis ,  les  trois  branches  s'écartoient  de 
manière  à  laiiTer  entr'eiles  des  dpaccs  ^aux.  On  a 
donné  le  nom  de  fpeculum  matriâs  à  cet  inftrament , 
&  on  dit  <^uc  fon  uVa'^h  cfl  de  dilater  le  vagin  pour  y 
appercevoir  quelques  maladies ,  &  pour  y  opérer.  11 
m  &cile  de  voir  que  rien  n'cft  plus  capable  d'empê- 
cher 91*00  puiffe  opérer  dans  le  vapn^  que  l'ufage 
iTm  pareil  infiniment.  H  eft  d'aillenrs  bien  plus  pro- 

Îre  .\  caclier  les  maladies  de  ce  conduit ,  qu'à  aider 
les  découvrir.  L'introduction  du  doigt  d'un  chirur- 
gien intelligent  cft  le  vrai  fpeculum  ou  miroir  du  va- 
gin ;  c'eft  par  ce  moyen  qu'on  reconnoît  ioumelle- 
Tement  des  excroiflTances  fongueufes  ,  des  rellche-' 
nicnb  du  vagin,  dcsdelcentes  ou  chûtes  de  rn  -rricc  , 
tlws  bvrmcï  uiteiUflaies  dajos  le  vagin ,  dwi  ulecres , 
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&  autres  maladies  dont  on  ne  peut  juger  que  par 
le  taâ. 

Le  dilatatoire  du  fondement  eft  une  cfptcc  de  pin- 
cette  à  laquelle  on  a  donné  auili  mal-à-propos  le  nom 
dc^<aiùta»<ai'«p*att^tfaiawiwdttVMja;onnous  dif- 
I>cnfera  d*en  faire  une  deTcripdoo  «taillée  ;  la  fig, 
<V.  Pl.  XXVI.  donnera  fur  cet  inftniment  des  con- 
noiflances  fulîilantes.  S'il  le  trouvoitparhafard  quel- 
ques cas  oh  l'on  crût  qu'il  fût  à-propos  de  fc  fervîr 
de  cet  inftrument ,  il  eu  boo  d'avertur  qu'il  fautl'i»* 
troduire  peu-à-peu  9c  fort  doucement  dans  le  rB6> 
fum,  après  l'avoir  grailTé  avec  thi  beurre,  dufiàf^ OH 
de  l'huile  ,  pour  en  faciliter  l'iniinuation.  (J^) 

DILATOIRE,  (/«jjwiit)  /^««l  EzcUTIOlt 

DILATOIRE. 

DILE,  (la)  0?^'  "M^O  tmat  du  Brabant 
qui  fejette  dans  rEfcant. 

DILEMME ,  f.  m.  (  Logique.)  Le  dIU  mme  eft  un 
argument  compofé  de  deux  ou  de  pluûcurs  piopolî- 
tions  ,  arrangées  de  façon  ,  qu'en  accordant  telle  de 
ces  propofitloos  que  vous  voudrex ,  la  conctufioa 
fera  loù}OUR  contre  vous. 

Un  £temm  eft  un  argument  compofé  de  deux  par- 
ties ,  ou  faces  contraires ,  l'une  &  l'autre  dcfqucllcs 
portent  contre  l'adverfaire.  C'eft  pour  cette  raiton 
u'on  l'appelle  argument  cornu;  ces  deux  parties 
tànt  difpoiées  de  nfon,  que  £  on  élude  l'ime  ,  ca 
ne  peut  éviter  Pautre. 

On  l'ajîpelle  aiiflï  crocodilus ,  parce  que  de  même 
que  le  crocodile  conduit  dans  le  Nil  tous  ceux  qu'il 
luit,  &  court  après  ceux  qui  s'cnfuyent  pour  les  dé- 
vorer i  de  même ,  quelque  parti  que  prenne  un  adver» 
faire ,  foit  qu'il  accorde  ou  qu'il  nie  ,  cette  efpecede 
fyloçifmc  tourne  toujours  à  fon  dciavantage. 

Cicéron,  pour  prouver  qu'il  nuit  fupporter  tou- 
tes les  peines  avec  p;itience  ie  Icrt  de  ce  diUmmt: 
Omnis  doloraut  efivektmens  aut  Uyis  ;fi  Icvis  ,  facilè 
finmsfivtkmm^mkhrtvisfutunutfi.  Le  même  au- 
teur prouve  par  un  autre  dilemme  qu  il  ne  faut  point 
envoyer  des  députés  k  Antoine  :  Ugatos  decernitu  ;  y? 
ut  depmmmr  ,  entamt  i  Ji  at  m^tniu,  amt  «a. 
diet. 

II  ne  faut  point  paftcr  fous  filence  ce  beau  Miemm* 
dont  fe  fert  "Tettullien  pour  détromper  les  payens,  & 
pour  faire  des  reprodhes  à  Trajan  ,qui  avoit  défendu 
defairela  recherche dcschrétiens,&  avoitcepcndant 
ordonné  qu'on  les  punît  loriiqu'on  les  auroit  arrê- 
tés. O  fentutàamntctjfitatt  confifam  /  utgût  mq^ùn»' 
dût  f  ut  inmeuttu  ;  &  mandât  muùtndts  ,  «r  «om»- 
tes  :  partit  &  fayit ,  dijfimMUtt  v  ammaivtrttt.  Qmid 
temetipfum  ctnfurd  circumvcnis  !  fi  damnas  ,  cur  HOIt 
&  inquiris  ?  fi  non  in^uiris  ,  cur  non  &  alfolvis  } 

Pour  qu'un  dilemme  foit  exaâ  ,  deux  chofcs  font 
néceflaires  :  1°.  ime  parfaite  énumération  des  par- 
ties. Ainfi  ce  fameux  diUmmt  par  lequel  Ariftippe 
vouloit difluader  du  mariage,  n'eftpas  cxaii,  p.ircc 
qu'il  y  a  un  défaut  dans  l'énumération  ,  y  ayant  iin 
milieu  entre  la  bciiuté  &  la  laideur.  Si  vous  vous 
mariez  ,  votre  femme  fera  belle  ou  laide  ;  û  vous  la 

ftrenez  belle ,  elle  vous  caufera  de  la  jalouîie  :  fi  tous 
a  prenez  laide  ,  elle  vous  donnera  du  dégoût,  x**. 
Que  le  tUtemme  ne  foit  que  contre  Tadverfaire  feul , 
&  que  celui  qui  le  fait  ne  foit  point  expofé  à  le  voir 
retorauer  contre  lui.  Tel  cft  ce  fameux  dilemme  ,  par 
lequel  un  ancien  philofophc  prouvoit  qu'on  ne  de- 
voit  point  fe  mêler  des  affiures  de  la  république.  Si 
en  vous  diar^eant  du  i^nvemement  de  l'état ,  vous 
vous  en  acquitezbien  ,  vous  offenfcrez  les  hommes  : 
fi  vous  vous  en  acquittez  mal ,  vous  offenferez  Dieu  : 
donc  vous  ne  devez  pas  vous  charger  du  gouverne- 
ment  de  l'état.  L'argument  rétorqué  eft  ;  Si  voiia 
vous  en  acquittes  Uni,  vous  plaùciàDîeatfiTOKa 
vous  en  acquittez  mali  vont  plnicz  ans  Iwihict  s 
donc,  à-i. 
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DILIGE,  {Gcogr.  imx/.)  ville  défile  de  Cvyhn. 
•Long,  <f(}.  lo.  Ut.  j.  40. 

DILIGENCE ,  h  f.  (  Jurifpr.  )  en  terme  iit  prati> 
.i^ae  eli  ordmair«incnt  fynonynw  de  pourfuitt  ;  par 
.œeiople ,  on  cl>t ,  ^'uii  jùgntur  tjl  dtmaiidtur ,  ptmr- 
^ttU  &  diligence  lie  j'on  procureur  jij'dtl.  Lc  ju>;e  or- 
idonneau'une  partie  tcra  les  </(''<j;«/Ku  contre  un  tiers , 
Ml  qu^élle  fera  tUUgtact  de  mettre  œ  îoftance  en 
léiac ,  on  de  £ure  juger  l'appel. 

Leyfeau  ,  tnfen  mité  dts  officis ,  fir.  /.  /V, 
jj.'//7z.  6'û.(ltt  y^w-i  les  c:i:i!ions  fies  comptables  ne  font 
xontiai^iuL.^j  tju'.ipri-b  Jùigciicts  laites  iur  lc<p<.T- 
d'onneï  6:  nieuiilc.  c\i>loitubles  des  coir.ptablcs,  fit 
«blerve  (fie  la  dUt^tnu  requilc  par  cette  ordonnan- 
ce cil  bien  différente  de  laaircunîon  ordonnée  |>ar  la 
«orelk  4.  de  Juftiaien ,  ^  doit  être  faite  Vf** 
•fmumn  &  ptram. 

En  tnarierc  bcné'îcia'c  ,  lorfcu'il  y  a  pI^l'".cur^  pré- 
«ondans  droit  à  un  même  bcnéticc  ,  qui  viennent 
leilS  aa  oléine  titre  ,  le  plus  liiligent  préféré ,  ex- 
cepté entre  gradués ,  où  le  plus  ancien  eû-praiiiréw  . 

\  Diligence,  (Com/n. )  en  fait  de  ctMMnerce»  • 
i'eMend  des  protêts  que  l'on  cil  obligé  de  Aire  fuite 
«Pacceptatton ,  on  fauté  de  payement  d*ane  lettre 

<!e  change  ,  pour  al^it  L-r  Ton  rcc<n!rs  fur  le  tireur  ou 
l'endoflcur  ,  ou  pour  laire  pajer  l'accepteur,  f^oyei 
Iettre  de  change.  Protêt  ,  TuiVR,  EMOO& 
«SDR^  Accepteur,  6-c. 

On  fatt  aulll  des  diligtacts  pour  les  billets  de  chan- 
ge ,  maib  ce  ne  font  que  de  fiinples  romni  itions  ,  & 
jjon  des  protêts.  Diclwnn.  dt  Comm.  de  Trèv.  6i  ChtiiU' 
àws.  (G  ) 

DILLEMBOURG,  {Giogr.  mod.  )  ville  delà  Vc- 
.teravie ,  eii  Allemagne..  Long,  2  5 .  Jj^ .  lat.So.  4S. 

DILLINGUE  ou  DILLINGEN  ,  {G^o^r.  moJ.) 
iville  de  la  Suabe ,  en  Allemagne  :  elle  ellUiuéc  prc:>  ; 
Daaiib«.w£«y.  25^.  ro.  Ua.  48. 38* 

■  •  DILTSIS,l'.ai.(/rf,'  /'w,/.  ./<  Turq.)  noms  des 
«nets  mutilés  qui  accompagnent  ordinairement  le 
^and-fcigneur  quand  il  va  dans  les  divers  apparte-  : 
tuens  du  vieux  âe  du  noaveao  ferrail.  ilslbiR  en  par* 
ticuUer  les  gtiUAs^  c*eA4^ire  ta  iownatae  tplM  em- 
ployé toutes  les  fois  qu'il  veut  falr.:  périr  queiqu'iin 
en  lecret  ,  comme  des  frères  ,  ou  d'autres  parcns , 
«les  lulianes  ,  des  maîtreireS ,  des  grands  olHciers , 
4rc.  Alors  les  diltfii  ont  l'honneur  aétre  les  exécu- 
Veiirs  privilégies  de  fa  politiipe ,  de  fa  Tcngeance, 
ide  fa  colère  ,  ou  de  fa  jal(:iil:c.  II4  préludent  àquel» 
ijue  dtllance  leur  exécution  jiar  des  elpeccs  dnur- 
lemens  lcmblal)li.-i  -i  ceux  ciii  hibou  ,  iic  b'av .!i;ccnt 
tout  de  luitc  vcr:>  le  malheureux  ou  la  mnlhcurcule 
condamnée ,  tenant  leurs  COrdomde  ibie  à  la  main , 
marques  funeAes  d'une  mort  aufCprOBaptcqu'infail- 
lible.  Cet  appareil  ûmplc  ,  mais  par-tà  encore  plus 
■finiftre  ;  le  coup  morte!  impitl  x  11  cjui  en  eft  l'effet  ;  le 
commencement  de  la  nuit,  tems  prelcrit  d'ordinaire 
|)our  l'cxccuriun  ;  le  filciicede  ces  demi-monllrcs 
qui  en  font  les  bourreaux  ,  &  qui  n'ont  pour  tout 
iiijgc  de  là  voix  qu'un  glapiflement  dair  de  Ibnef- 
te  qu'ils  arrachent  du  goficr  en  laififTant  la  viclime; 
tout  cela  ,  dis-je  ,  fait  ilreflér  les  cheveux  ,  c<  ghicc 
le  fang  des  peribnnes  même  qui  ne  connoidcnt  ces 
horreurs  que  par  récit.  Anielt  dt  M.U  Chevaiur  de 

jAUCOt;RT. 

DtMAClirRUS,  f.  m.  (  Hlft.  a/rr.)  î;ladiateurqui 
c(:>nib,it;o)t  arii.e  d'une  épcc  oti  d'un  poignard  dans 
chaque  main.  Ce  mot  c\\  compole  de  J,? ,  dtux fois  , 
&  de  uâx'^a. ,  ipitf  deux  épees.  Julielipfe ,  en  trai- 
itant  des  ditférenres  clailes  de  gladiateurs,  ifo  qull y 
en  a  voit  qu'on  nommoit  dimachtn ,  parce  qu'ils  le 
fervoientde  deux  poi^nardii.  Et  il  cite  pour  le  prou- 
yer  i'auKwiié  ^Axtacaàm  j  ^  dans  loa  iecood  1>> 
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vrc  des /««^fj,  promet  une  femme  Ini Je ,  méchante, 
&  de  mau%aiie  humeur  ,  à  quiconque  aura  vit  en 
■fonge  un  gladiateur  combattant  i  detix  poignards  ; 
ce  qu'il  exprime  par  le  feul  mot  /«yuamW.  (G) 

DIMANCHE,  f.  m.  (H!fl,  &  Difiipl.  tccUjiaJl) 
joiT  (lu  SciiMicur.  Le  dimanche  confidére  dnns  l'ordre 
de  la  iemaine ,  réj>ond  au  jour  du  Soleil  chez  les 
Paycns;  confidére  comme  rete  confacrée  à  Dïett« 
il  répond  au  fabbat  des  Juiâ  «  Cc  en  eft  m&ne  an 
fuite  :  avec  cette  dîffiience'poamnt  que  lefablntt 
-éîoit  célébré  le  famedi.  Les  premiers  chrétiens  tranf- 
poitcrcnt  au  jour  fuivant  la  célébration  du  fabbat 
ou  du  dimanch: ,  &  cela  jwur  honorer  la  réfurrec- 
lion  du  Sauveur,  laquelle  ftit  manifeilée  ce  jour-li-; 
jour  qui  commeoçtut  U  lèmaine  chex  les  Jiii&  Âc 
chez  les  Payens ,  conune  il  b  commence  encore 

parmi  nous. 

Le  jour  iju'on  appd't  du  So.'eil ,  dit  S.  Jiirtin ,  mar- 
tyr, dans  ion  apologie  pour  U^s  chrétiens  :  tous  ceux 
f  «t  dmeurent  à  la  ytlU  ou  à  la  eampagnt,  tt^mUmt 
tm  un  mêmt  lieu ,  &  là  on  lit  Us  teritt  dts  Apôtrts  & 
dis  Prophètes,  autant  qut  Von  a  dt  tems.  !l  fait  ënfuîte 
la  dcicription  de  la  lithurgle  ,  qui  confirtoit  pour  lors 
en  ce  qu'après  la  Icfturc  des  livres  faints,  le  paileur, 
dans  une  etpece  de  prône  ou  d'homélie,  expliquât 
les  vérités  qu'on  venoit  d'entendre,  ^eshortoit  li 
peuple  à  les  mettre  en  pratique  :  puis  On  récitoîtles 
]ir;i;rcs  mii  fc  filifoient  on  coi-imun  ,  &  qui  étoicnt 
H:ivi;'S  cfj  la  conlécraiiori  du  pain  &  du  vin  ,  que 
l'on  riirtribuoit  cnfuitc  à  tous  les  fidclcs.  Enfin  on 
recevoit  les  aumôites  volontaires  des  aflîAans ,  Icf- 
quelles  éloient  employées  par  le  pafleitr  à  ibulacer 
les  pauvres,  les  orphelins,  les  venres,-lesna]ai(wa^ 
les  prifonnicrs ,  &c. 

On  trouve  dans  les  bréviaires  dctlttres  livres  li* 
tlnirgiqucs  ,  des  dimanches  de  la  première  &  de  la 
léconde  claffe  ;  ceux  de  la  première  font  les  diman- 
tkts  àei  Rameaux ,  de  Pâques ,  de  Quafunodo,  de  le 
"Pentecôte ,  la  Quadragéfime  ;  ceux  de  la  féconde 
font  les  dimanches  ordinaires.  Autrefois  tous  les  di- 
manches de  Tannée  avoicnt  chacun  leur  nom  ,  tiré 
4»  l'introït  de  la  neffe  da  jous^  anis  on  n'a  retens 
cette  coutume  que  pour  qiudque»  éutMchts  du  cs> 
rêinc ,  qu'on  défignc  pour  cette  raiion  par  les  mots 
de  reminij'cere  ,  ocuU  ,  latart ,  judita, 

L'Églilc  ordonne  pour  le  dimarrtht  de  s'abftcnir 
des  oeuvres  ferviles,  fuivant  en  cela  l'indiiution  du 
Créateur  :  elle  prefcrit  encore  des  devoirs  &  des 
pratiques  de  piété  ;  «l-  un  mot  un  ctAte  peMie  Ac 
connu.  La  ceflation  des  œuvres  ferviles  eft  aflez 
bien  obfcrvéc  le  dimanche ,  &c  il  cil  rare  qu'on  man- 
tjue  à  cette  partie  du  précepte  ,  à  moins  (ju'on  n'y 
loit  autonfe  par  les  tupér:eurs  ,  comme  il  arrive 
quelqneibis  pmtr  des  travaux  publics  &  preflTans,  011 
ponr  certaines  opérations  champêtres  qu'il  eft  fou- 
vent  impoflïble  de  dïffifrer  fans  s'expoler  à  des  per< 
tes  coniidérablcs ,  &  qui  intérertent  la  Ibciété.  On 
a  beaucoup  moins  d'égard  pour  les  iîhes ,  &  je  re-^ 
uiarqne  depuis  quelque  tems  à  Paris  que  jdtifienrs 
otivriers ,  les  maçons  entr'autres^s'ooettpeiR  de  lent 
métier  ces  jours-là',  comme  &  rordînave ,  m£me  en 
travaillant  pour  des  particuliers. 

M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  qui  a  tant  écrit  fur  la 
fcience  du  gouvernement ,  ne  regarde  la  prohibition 
de  travailler  Ui  dimanche  (^yayt^tiuvrts politiq.  lom» 
Vit.  p,  75  &  fuivantts  )  ,  'que  comme  une  règle  de 
difcipline  éccléfiartique,  laquelle  fuppofc  à  faux  que 
tout  le  monde  peut  chommer  ce  jour -là  fans  s'in- 
commoder not.iblemcnt.  Sur  cela  il  prend  en  ni.iin 
la  caulc  de  l'indigent  Qhid.  p.  yG.')  &  non  content 
de  remettre  en  la  faveur  toutes  les  Aies  8U  ^ÙMa« 
chtt  il  voudroit  qu'on  accordât  aux  pauvres  une 
partie  confidérable  de  ce  grand  jour  pour  l'employer 
àdestraTauxaiiles»    pour  fcbrcair  par  «li  fins 
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fùremcnt  aux  bci'oins  de  leurs  t'amilles.  Au  refle  on 
cft  pauvre,  fdon  lui  »  dis  qu'on  n'a  pai  aCÇcL  de  re- 
venu pour  fc  procuier  ôx cents  Uvret  depiiin.  A  ce 
compte  il  y  a  bien  des  pauvres  pirnit  notis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  prctcnd  que  11  on  leur  ac- 
cordoit  pour  tous  les  dimanchis  la  liberté  du  travail 
après  midi,  fi^pofé  Ja  nielle  l'intbuctiun  du  ma- 
tin ,  ce  ferok  une  oeuvre  de  charité  bien  favorable 
A  tant  de  pauvres  fàtmtles ,  Se  conréquemmcnt  aux 
hôpitaux;  le  i;;iln  que  feroicnt  le.  fujeis  par  cette 
fimplc  pcrmiiiion  ,  le  monte  ,  iinvant  Ion  calcul  , 
à  plus  de  vingt  millions  par  an.  Or,  dit  -  il  (  ibiJ.  p. 
.y4^t  futUt  Mtmiitu  m  ftiou-ct  point  quant  autnunt 
mmiMe  it  vingt  miUioas  rJpundue  avtc  pmpwàoa  fur 
Us  plus  ptatvrts?  MUjl-ct  pas  là  un  oija  digat  d'un 
tontilt  aatlonal  i/iii  pourrait  ainjt  p^rfiSio/tntr  unt  an- 
àenn:  rc'^lt  iCi/c'/iiijH^ii:  ,  6-  A;  rcnjre  encore  plus  con- 
forme à  l'ifprit  dt  jtijiice  &  Je  l'itnj'iaau  ,  e'tjl  à-dirc 
pins  chrétienne  dans  U  fond  qu  'elU  ll'^  où/oord'/tui  / 
A  Viffud  mimt  de  ceux  qui  m font  pas  pauvres  ,  il  y  a 
une  con^diration  qui  portt  à  croire  queji  aprcs  la  mcffe 
&  lis  irijiruaions  du  mailn  ,  ils  Je  remcUoUru  .'"j/'.'t  i- 
midi  à  leur  travail  &  a  leur  négoce ,  Us  n' iraient  pas  au 
eniaitt  dépetifer,,  au  grand  préjudice  de  leurs  familles  , 
unt  fêriit  de  ce  qu'Us  ont  gagné  dans  iafemainti  Us  tu 
s'enyntroltnt  pas  ,  Us  ne  ji  quertUeroitnt  pas  r  &  ils 
évleeroicnt  tiiiijl  Ls  rnjux  ^/ne  cjujent  l'oifveté  &  lu  cef- 
fation  d'un  travail  t/i/iuant  ,  utile  pour  eux  ù  pour 
l'état. 

Si  les  iv/ques  qui  ont  formé  les  premiers  canons , 
«unem  yA  tus  cabarets  ù  des  jeux  établis,  s'ils  avoient 
prévu  tous  les  dtfordrts  que  dévoient  eaufer  l'oifiveté  & 
la  ciJ}l:t!on  d'occupation  journatiert  ,Usfe  feraient  bor- 
nas j  l'a'.Jitlm  de  la  mefft  fr à  l'^^flmu*  aux  Uifirtit- 
tions  da  matin  ,  &C. 

Toute  cette  doclrine  femble  aflez  plauûble  ;  le 
jnal  ell  qu'elle  paroît  ablolument  contraire  au  pré- 
cepte divin:  fcpiimo  die  ctjjabis  (^Exod.  2J.  /2.);  dif- 
ii».ul!é  cui  le  prélente  naturelîcnicnt ,  niaii  ()ue  no- 
tre auteur  ne  s'el'tpas  mis  en  devoir  de  reloudre. 
Tàchoos  de  la  lever  noas-mêmcs  cette  difficulté  , 
jBO.  iqpntrant  la  deftinadon,  le  but  &  les  motiâ»  du 
jepos  fabbatiqtie. 

L'Écriture  dit  :  fex  dietus  op:r.ih;ris,  £'  fa.ics  om- 
nia  opéra  luj.  Deut.  5.13.  -Vfa-  durus  operabins,  fep- 
4imo  dit  cejfaèis^i  requitfcat  bos  &  afinus  tuus ,  Ù  re- 
frimtrmu  jUùts  nnciUà  tum  &  advena.  Exod.  13.  11. 
w  Vous  vous  occuperez  pendant  fix  jours  k  vos  dif- 
n  fércm  ouvraj^es  ;  mais  vous  les  cellerez  le  feptie- 
*»  me  ,  afin  que  votre  bœuf  &  votre  ilnc  le  repofe , 
&  que  le  riis  de  \  otre  clelave  &  rctranu;er  qui  eit 
M  parmi  vous  puiiTc  prendre  quelque  relâche  ,  &C 
«même  quelque  divertillemcni  »  ;  car  c'eA-là  ce 
que  fignine  le  r<y7;^ie»riir  de  la  Vulgiate.  Or  ce  que 
X>icu  dit  ici  en  faveur  des  animaux  *  én  ftveur  des 
étrangers  &:  des  cfelaves  ,  doit  s'entendre  à  plus 
forte  raifon  en  laveur  des  citoyens  libres;  amli  un 
délaiTemcnt  hoiuiête ,  &  qui  doit  être  commun  à 
tous  ,  devieu  la  deftioatioa  eflentielle  du  fabbat.  11 
paroît  même  que  la  ceflàtion  des  ouvrages  prefcrice 
au  r;[)tieme  jour ,  cÙ  moins  dans  (on  inllinition 
oblervanee  reiijjieule  qu'un  régictuer.t  pi)iin(|iie 
pour.allîu'er  aux  homme;,  li  aux  lictes  de  lervice,  un 
repos  qui  leur  eft  nécefiaire  pour  la  continuité  des 
travaux. 

Cette  propofition  cft  encore  mieux  établie  par  le 
paflaf^e  luivant  ,  dans  lequel  Mo^fe  rappelle  aux 
JlraLlites  la  vraie  dellinalion  du  labbat.  «  feptimus 
dits  ,  dit-il  yfaibati  ejl ,  id  ejl  requies  domini  Dei  tut  ; 
non  fades  in  to  quidquam  optris  tu  &  Jilius  tuus  &  fi- 
^ffervus  &  ancilla  ,  &  bos  &  afinus,  &  omne  jumen- 
tum  tuttm  ,  &  peregnnus  qui  ^  inter  portas  tuas  ,  ut 
requi.:jial  fervus  tuus  &  ancilla  tua  faut  &  tu.  Mcucnto 
fuod  6*  ifft  fervieris  in  JEgyftSt  ù  ediuertt  te  indt  Dq- 


minus  Detts  tuus  in  manu  font  &  irachio  extento  ;  id- 
eirto  praetpit  tibi  ut  obftrvara  dum  jUlbat't,  Deot.  J. 
14.  «  Le  f«j>tieine  jour  eû  le  repos  du  Sekpeur  votie 
I*  Dîeu  ;  ni  vous  ni  vos  enfin»,  vos  efcnvcs  tu  vos 

"  ljè;cs  ,  ni  l'étr.int;er  habiîuê  dans  vos  villes  , 
»  vous  ne  ferct  ce  jour  !à  aucune  ibrte  d'ouvrages, 
)»  afin  que  leselclaves  de  tout  fexe  qui  vous  font 
I»  atÇljettis ,  puilTent  fe  repoi'cr  aufll-bten  que  vous« 
n  En  eflTet  (a joCi:c-t-il ,  toujours  plaidant  la  cauTe  du 
»  malheuroiK]  ,  louv^-nez-'.  ou,  qu  :  '.  oiiv  ave/  été 
M  vous-nièiiie  daiii  la  lerviîude;  qu-  D;eu  par  des 
»  prodiges  de  (a  puiffance  vous  a  retiré  de  cet  tiat 
j*  miiérabie  :  c'eil  dans  cette  vue  de  commilératioa 
»  8e  de  repos  nécellaire  à  tous  ,  que  Dieu  vous  a 
>♦  commandé  l'oblervation  du  fabbat  ». 

De  ce  partage  li  tormel  &  fi  précis  ,  d'ailleurs  û 
conforme  à  ce  ipi'a  dit  le  Sauveur(.'>/j«  1.  17.),  que 
le  fabbat  ejl  fait  pour  C homme  ,  &  non  Ciwmmi  pour  U 
fabbat ,  je  COfMUUS  que  l'intention  du  créateur  ,  ea 
inftituaotun  repos  de  précepte ,  a  été  non^eulement 
de  réièrver  un  |our  pour  Ion  culte ,  mais  eticore  de 
procurer  quelque  déluffement  aux  -travailleuri  , 
efclavcs  ou  mercenaires  ,  de  peur  que  des  maîtres 
barbares  &  impitoyables  ne  les  fifTent  fuccombcr 
fous  le  poids  d  un  travs|il  trop  coniinn. 

Je  conclus  enfuite  que  le  (aUiat»  dès-!^  qu'il  eft 
établi  p;Hir  rhorn.ne  ,  ne  doit  pas  luî  devenir  dum- 
mageai)!;  ;  qu'aimi  l'on  peut  manqtier  au  précepte 
du  repos  fabbatiqu.-,  lorlque  la  né-eiîité  uu  la  gr.in- 
de  utilité  l'exige  pour  le  bien  de  l'homme  ;  qu'on 

Kut  par  confequent  au  jour  du  fabbat  faire  tête  à 
nnemi ,  quicumqtu  vcnirit  ad  nos  in  btllo  tiit  fahbom 
torum,  pugnemus  adverfus  tum.  i.  Mach.  1.  4t.  ibi- 
gncr  Ion  bétail ,  unufjuif.jue  vt/irilm Jabbatij  non  folvit 
bovem  juum  ...  6-  du^it  ad  aquare.  Luc.  I}.  1  J.  fau- 
vcr  fa  brebis  ,ft  ceciderit  hac/itbbatis  iitfivum»  jmm^ 
nt  tentbit  &  levabit  tam  (<>v««.)Mat.  \%,  1 1.  apprêtCT 

à  manger ,  &c.  Et  je  conclus  encore ,  en  vertu  da 

même  raifonnement ,  que  l'artilan,  le  manouvrier 
qui  en  travaillant  ne  vit  d'ordinaire  qu'à  demi ,  peut 
employer  partie  du  dimaïuke  à  des  opérations  utiles^ 
tant  pour  éviter  le  defordre  de  les  toiles  dépeitleay 
cjuc  pour  être  j>lus  en  état  de  ibumir  aux  Deibius 
aune/amiilc  lani;uilTante ,  &  d'éIoi;.',ncrde  lui ,  s'il  le 
peut,  la  dilette  Ce  la  milere  ;  maladies  trop  commu- 
nes en  Europe ,  fur-tout  parmi  nous. 

Eavain  nous  oppoferoit-oa  l'article  du  Décalogue 
qui  ordonne  de  utoâifier  le  jour  du  fabbat,  mémento 
ut  diem  fabbati  fanHijices  (^Èxod.  20.  If.'),  attendu 
que  ce  qu'on  a  dit  ci-devant  fur  cette  matière,  n'ex- 
clut point  le  culte  établi  par  l'tglile  pour  la  lancH- 
lication  des  dimunchts  ;  outre  que  la  vraie  ligniiica- 
tion  des  termes  fiùnt  fie  fanîljier  prife  dans  la  langue 
originale ,  n'a  peut-âtre  jamais  été  bien  développée. 
Mais  fans  entrer  dans  cette  difcuflion ,  fiu-  laquelle 
on  pourroit  dire  des  choies  intérelîanies  ,  je  crois 
avoir  prouvé  folidement  qu'une  des  Kns  princi- 
pales du  fabbat  a  été  le  délaflèmeot ,  le  repos  &  le 
bien-être  des  travailleurs  ;  que  par  confécpieiit  là  la 
ceflatiort  des  oeuvres  icrviles ,  l<»n  de  ]MX>duire  ces 
avantages  ,  y  devient  en  certaine  cas  abfolurncnt 
contraire,  ce  qui  n'arrive  que  trop  à  l'épiard  du  pau- 
vre, il  convient  alors  de  bien  pénétrer  !e  fens  de  la 
loi ,  &  d'abandonner  la  lettre  qui  n'exprime  que  le 
repos  &  l'inaâion,  pour  s*attaclier  confiamment  à 
l'elprit  qui  fubordonne  toujours  ce  repos  au  vrai 
bien  du  travailleur ,  &  q\ii  conleille  m»5me  les  tra- 
vaux pénibles,  des  ijn'iU  tont  nécelTaircs  pour  pr^ 
venir  des  ruines  ,ou  des  dommages ,  comme  il  eft 
démontré  par  les  pafTages  déjà  cités. 

Revenons  iM.  l'ablié  de  Saint-Pierre ,  &  tenons 
comme  lui  pour  certain  que'lî  l'on  permettoit  aur 
pauvres  de  travailler  le  après  midi,  arran- 

geaient qui  leur  feroit  très-proâtable,  on  rentreroic 

vétttdïl- 
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Vérit^lement  dans  l'eiprit  du  ,  puiique 

enfin  U  fMat  fait  pour  tmx,  &  fm'iU  iuJmu  point 
fittts  pour  It  fkMuu.  {Marc,  a.  27.) 

On  l'a  dqa  dit?  on  peut  eftimer  à  plus  de  vingt 
millions  par  an  k  gain  cjiic  feroient  les  pauvres  par 
cette  liberté  du  travail.  Une  telle  œconomie  mé- 
rite bien,  ce  me  fembie ,  Tattention  du  miniftere, 

{«uifque  louvent  pour  de  moindres  confidérations 
'on  permet  de  travailler  les  fêtes  &  ^matukUt  corn» 
me  nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Mais  en  atlen- 
ilant  cju'il  i'c  faffe  là-dcmis  un  règlement  avantageux 
aux  pauvres  familles ,  ne  peut-on  pas  propui'er  dans 
le  même  ej|Hit»  d'coployenpelques  heures  de  ce 
ikînt  jour  pour  procurer  à  tous  les  village  &  ba- 
meaux  certaines  commodités  qui  Icurimoquent  t£- 
fcz  fouvcnt  ;  un  puits ,  par  exemple ,  une  fontaine , 
un  abreuvoir,  une  laverie  ,  &  fur -tout  pour 
Modre  les  chemins  beaucoiç  plM  aïfis  qu'oii  ac  les 
trouve  d'ordinaire  dans  les  CMy^pie»  élojgilées. 
En  effet ,  quoique  les  grandes  routes  feient  ta  bon 
état  prcfqiic  par  tout  le  rny;nime  ,  il  relie  encore 
plulîeurs  chemins  de  travcrfe  où  U  ^  a  beaucoup  à 
leftire  ,  te  iloiit  te  rfpindcMi  ièrnt  tfi«-«itile  aux 
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A  pctne  cft'fl  une  paroiïïc  dans  les  campagnes  olkil 

n'y  ait  quelques  paOages  difficiles  ;  ici  des  marres  & 
des  eaux  fans  écoulement ,  U  une  fondrière  profonde 
hc.  dangercufe  ;  ailleurs  une  colline  trop  inégaie  & 
trop  roide  :  c'en  eil  allez  pour  rendre  certauu  en- 
aiÎMtaiinFnânblM,  <c  pour  fiire  périr  de  tems  i 
autre  qael<^e  Malheureux.  Cependant  tout  cela 
peut  fe  comger  fans  gnuide  dépenfe,  &  fans  ^u'il  y 
fiîillc  autre  chofe  que  la  mvaï  4ic  l'iodiiflne  des 
peuples  intérefliés» 

db  autaitt  des  travaux  quil  faudroit  entre- 
oraidM  poiv  «voir  des  footaioes»  dea  abbreuvous 
8e  aatres!  eommodk^  dam  les  lieini  oh  Ton  co  nun- 
«juc.  Il  eft  certain  que  la  plîipart  de  ces  chofes  pour- 
foicnl  s'exécuter  à  peu  de  trais  :  il  n'y  faudroit  que 
le  concours  unanime  des  habitans  ;  &  avec  un  peu 
de  tems  &  de  perfévérance ,  il  en  réfulteroit  pour 
tout  le  monde  des  utilités  fcnfdiles. 

Or  puifque  Jefus-ChriA  fait  entendre  clairement 

S'il  eft  permis  de  relever  un  animal  tombé  dans  une 
le  ,  &  de  faire  toute  autre  bonne  oeuvre  le  jçur 
du  làbbat ,  îUtt  fabbaùs  kituftctn  (^Matth.  ch.  12^ , 
ne  peut-on  pas  regarder  comme  oeuvre  de  bienfii- 
iance ,  &  par  conféquent  oeuvre  des  plus  licites ,  le 
travail  qu'on  employerott  &  ces  fortes  d'ouvrages  ? 
Et  après  les  inftruûions  &  les  offices  de  paroilTe , 
que  peut-on  faire  de  plus  chrétien  que  de  confacrer 
quelques  heures  à  des  entreprîfes  fi  utiles  &  fi  loiia- 
Wesl  De |dks ocwMtioas ne vaudrotem-eUes pas 
bien  les  dllaflêmens  nonnêtes  qu'on  nous  accorde 
fans  difficulté  ,  pour  ne  rien  dire  des  excès  &  des 
abus  que  l'oifivcté  des  fêtes  entraîne  infailliblement? 

Qu'il  me  foit  permis  de  placer  ici  un  trait  d'éru- 
dition prophane.  Virfple  »  l'un  des  grands  maîtres  de 
la  théologie  payenne  ,  approitve  Hautement  certû- 
nes  occupations  champêtres  ufitées  de  fon  tems  aux 
jours  de  fêtes  ;  il  aflure  même  que  la  religion  6c  les 
lois  les  avtorifeac  également  I 

Quippe  ctiam  ftfiis  quaJam  extrctn  dtehns 
Fax  &  juTM Jîmtntf  r'tvos  dtductrt  nuIU 
RtUigio  vttuit  ;  fegtd  prtUMdtn  ftptm  « 
inSStts  gvibus  moliri ,  inctiukre  veprUf 
ÉMuaumqut  gregem  flitvio  mcrfan  ftMn» 
Sape  oteo  lardi  coJ?ji  jgitjtor  afilli 
Kilibus  aut  entrât  pomts  ,  lapidemqite  rtverWU 
fyafimf  ntMiftt  maffam  pieis  urbt  rt portât. 

Gcorg.  tih.  I.  V.  zCS. 

Se  il  l'aflure  avec  d'antaiU  plus  de  raifon ,  que  les 
iravaux  aifés  quil  adwict  CCS  joBts^à»  fcotrent  dni 


ttfpnt  de  déhfTcment ,  qui  cft  CMUK  M  d  Vft,  tlà 
^des  principes  du  fabbat. 

Je  crois  donc  tfafan  cure  intelligent ,  un  genttU 

homme,  &  toute  nitre  perfonne  de  poids  &  de  mé- 
rite en  chaque  village,  pourroient,  fans  s'éloignei" 
des  vîies  de  la  religion  ,  (e  mettre  en  quelque  lorte 
à  la  tête  de  ces  petits  travaux,  les  confeillcr  Se  le* 
conduire ,  &  qu'ainfi  l'on  pOUttoitCOgïgernms le» 
habitans  de  la  campagn;?  à  fe  (irocurer  par  un  tl»« 
Vail  mutuel  &  légituiie  ,  la  facilité  des  Voyages  B6 
des  charrois ,  &  tant  d'autres  commoditéb  publiques 
dont  ils  font  communément  dépourvus.  Cit  artuU  tfi.^ 
dt  M.  FaigVXT,  ndii»  dt  faf»m  i  Paris, 

DIMENSION,  f.  f.  (Pfiyjîiue  &  GîorrJme.)  c'efl 

l'étendue  d'un  corps  coniîderé  en  tant  qu'il  cft  mefu-*. 
rable ,  ou  fuii^^mie  de  mefiir^  fflfi  fixtiMiioM. 
&  Mesvke. 

Atnâ ,  comme  nous  concevons  que  tes  corps  ibnC 

étendus  en  longutur,  largeur,  &  profondeur  ou  ipaîp. 
fiur,  nous  concc%'ons  auflî  ces  trois  iimtnjtom  dana 
la  matière;  la  longueur  toute  feule  s'appelle  HgrUfi 
la  longueur  combinée  avec  la  largeur  prend  le  oonsi 
de ftt^au  :  enfin  la  longueur,  la  largeur,  &  la  pro*; 
fondeur  ourétNtiflÎBttry  combinées  enfemble,  pro-; 
duifent  ce  que  Ton  nomme  un  foUdt.  Foyei  Ligner 
Surface,  Solide. 

On  fefert particulièrement  du  mot  dimta^on  foat 
exprimer  les  puiflances  des  racines  ou  vweurs  deer 

miatiâtés  inconnues  des  équations,  que  fon  l^ppdlei 

les  dlBiKfufirais  de  ces  radncs,  l*;»^ 

Ainfi  dans  une  équation  fimple  ou  du  premier  de-^ 
gré  ,  la  quantité  inconnue  n'a  qu'une  dïmtnfion ,  com« 
me*=«  +  b.  Dans  une  équation  du  fécond  degré„' 
l'inconnue  eft  de  deux  dimtnjtons,  comme  x^sta'i 
■f  t*.  Dans  une  équation  cubique ,  telle  que  «} 
—  i^ ,  elle  a  trois  dimuifiuu,  ^qy«(  fiQVAT<01t im- 
puissance, &c. 

En  général  on  dit ,  tn  Àlgtbr»  ,  qu'une  quantité 
comme  a  h  c  d,  abCfub,  &c.  eA  d'autant  de  di^ 
mtnfioas  qu'il  y  a  de  lettres  ou  de  faékews  dont  elIiC 
eft  compofée.  Ainfi  uiedeAde  quatre  Mma^mu^ 
a  bc  àe  trois ,  &e.  On  fent  affez  la  raifon  de  cett* 
dénomination  prife  de  la  Géométrie.  Si,  par  exeni*. 
pie,  les  produtlians  ou  faâeursd,  b,  c,  du  produit 
a  b  ct  font  repréfentés*  par  des  lignes ,  le  produit 
4  i  «  iiesa  tcpréuaué  par  un  iblide  ott  pardklelipede^ 
dont  hine  des  Smmfiam  eft  e ,  l'autre  h»  l'autre  c p 
de  même  le  produit  «  ^  eft  de  deux  di me n fions ,  par* 
ce  qu'il  peut  reprcl'enter  une  furface  ou  iigure  rec- 
tangle de  deux  dïmtnfons  a,  b,  Scc.  Au  refte  il na( 
peut  y  avoir  proprement  que  des  quantités  de  iroief. 
dimtnjtoits s  carpaffé  le  fonde,  on  n'en  petit  cohcc*' 
voir  d'autre.  Qu'eft-ce  donc  que  les  q.nr.rités  com- 
me       <«' ,  qu'on  employé  dans  l  application  da 
l'Algèbre  à  la  Géométrie?  Ces  quantités  peuvent 
être  confidérées  fous  deux  points  de  vue.  Ou  la  lignei 
a  eft  repréfemée  par  un  nombre  arithmétique,  fie  en; 
ce  cas  a*  eft  la  quatrième  puiiliuce  de  ce  nombre  ^ 
ou  bien  on  doit  fuppofer  «4  divifé  par  une  certaine: 
ligne  à  volonté ,  qui  réduife  le  nombre  des  dimtnfioas 
à  }.  Par  exemple,  foit  x\  •Yax^-^b\  ^Of  \t  din 
que  cette  équatioii  eft  la  nCme  diolè  que 

3»  f  <»*•»•     ^ M  mu 
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Remarmiet  qu'on  peut  toftjoursftîrs  cette  fiiîl*' 

fion;  car  dans  la  Géométrie  tout  fe  réduit  tofijour» 
à  des  équations.  On  ne  confidere  d4  que  pour  le  com< 
parer  à  quelque  autre  quantité  de  même  dimttùion  • 
&  il  eft  vifiole  «pt'une  éçution  continue  d'avoir 
lieu ,  lorfqu'on  divift  tous  fes  termes  par  une  quan- 
tité confiante  quelconque.  Ou  !)ien  on  peut  regarder 
aSib dans  l'cquation  comme  des  nombres ,  qui  foient 
l'eu  COnOie  les  JipMSrcprél'entées  par  a  U 
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te  alors  X  fera  un  nombre ,  &  on  n'uura  que  faire  de 
iivillon.  Cette  manière  de  conlldiircr  les  quaniiiés 
de  plus  de  trois  <iimtnj:o.':s ,  cil  aulTi  cxdfte  quc  l'au- 
tre î  caries  lettres  algébriques  peuvent  toujours  être 
fM^fdfcs  comme  repréfentant  des  nombres ,  ratio- 
nels  ou  nen.  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
£ble  de  concevoir  plus  de  trois  Jimtnfioas.  Un  nom- 
me d'cfprit  de  ma  connoiflancc  croit  qu'on  pourroit 
cependant  regarder  la  durée  comme  une  quatrième 
mMo/Toa ,  fie  que  le  produit  du  tcms  par  lafolidité 
ièroit  en  quelque  manière  un  produit  de  quatre  ^ 
wunfions  ;  cette  idée  peut  £tre  coiiteflée  ,  mais  elle 
a ,  ce  me  icmble ,  quelque  mérite  ^  quand  CC  M  fe- 
roit  que  celui  de  la  nouveauté. 

Dans  les  fraâioas  algébriques  la  i'mtnfion  eft  éga- 
le à  celle  du  numérateur  moÎM  celle  du  dénomina- 
teur ,  ainfi  ^  -  ou  ^  eft  de  deux  £mnfions.  En  effet 

en  peut  iuppoler  ^  =  c  c.  Par  la  même  railon  ^ 

OU  eft  de  JSma^on  nulle;  &  on  appcHe  atnfi  en 
général  toute  fraâion  oii  le  numérateur  a  une  di- 
minfîon  égale  celle  du  dénominateur.  ^  feroitdc 
hidimcnjîon  —  i  ;  ce  rpii  ne  fignific  autre  chofe ,  ii- 
oon-i^e  cette  quantité  étant  multipliée  par  une 
quantité  de  dimtnfion  poittive  M  *  le  produit  feroit  de 
lk.iimtnfwnm—  \  ;  car  Toili  tottt  la  myflere  d«i  ii- 
wmfiom  négatives  fie  de$  c^nOuis  aégadfi.  y^yt^ 
Exposant.  (O) 

DIMESSES ,  (.  m.  pl.  (^^.  tctUf.'S  conerégations 
de  pcrfonnes  du  fexe,éal>bes  dans  l'étacde  VeniJ'e. 
Elles  ont  eu  pour  fondatrice  Déjanin  Valmaiana  en 
1571.  Ou  y  reçoit  des  filles  &  des  veuves;  mais  il 
iiaut  qu'elles  foient  libres  de  tout  engagement ,  mê- 
me de  tutelle  d'enfans.  On  y  lait ,  à  projjrement  par- 
lei/*  cinq  ans  d'épreuves  :  on  ne  s'y  engage  par  au- 
cun vœu  :  on  y  eft  habillé  de  noir  ou  de  bran  ,  8c 
l'on  s'occupe  à  enfeigner  le  catéchifnie  aux  jeunes 
filles ,  &  à  fcrvir  dans  les  hôpitaux  les  femmes  ma- 
lades. 

DIMINUÉ,  ad},  intcrvailt  diminué ,  eÇtfVtMufi, 
mu  t  tout  intervalle  mineur ,  dont  on  retranche  un 
ïeaârUm  par  un  dièfe  à  la  note  infiSneuie,  On  par  un 
bémol  à  la  fupérieure.  yoyt^  Imtertaub.  {S)  - 

DlNilNUTIF,  n'R,  ndj.  itrmt  de  Grammaire,  ^yix 
lèmend  tbuvent  iubftantivemeni.  On  le  dit  d'un  mot 
OUI  %iifie  une  choTe  plus  petite  nue  celle  qui  eft  dé- 
fignée  par  le  piimhif  :  par  cxenm 
4aMM«a/de  mmfon  »  mumtiUt  Hîft  de  mmu  ou  mon- 
la^t globule  eft  le  diminutif  Ac  g/ote  :  ce  font-IA  des 
dumimai/i  phyfiques.  Tels  font  encore  ptrArtau  de 
ftrdrix ,  faij'andeau  de  faifan  ,  pouUt  &  poulmt  de 
ftuUf  &c.  Mais  outre  ces  diminutifs  phyfiques,  il  y 
a  encwe  des  £minmfs  de  compaflion ,  de  tendrefle , 
d'amitié ,  en  un  mot  de  fentiment.  Nous  fommcs  tou- 
chés d'une  forte  de  fentiment  tendre  à  la  vue  des  pe- 
tits tlci  animaux  ,  £k  jiar  unu  (uitc  de  ce  fentiment , 
nous  leur  donnons  des  noms  qui  font  autant  de  dimi- 
mÊtifti  c'cft  une  «fpece  d'interjeéVion  qui  marque 
notre  teodrefte  pour  eux.  C'eft  à  l'occafion  de  ces 
fentifflens  tendres ,  que  nos  Poètes  ont  fait  autrefois 
tant  de  diminutifs  ;  roJpgnoUt ,  undrtUt,  é^Hlkif  htr- 
bttt»  tftwttu  ,  gra^ttu  ,  Jatttm  ,  &c. 

WUm  m*  itrgm  Jkr  rkt^ttu  f 

VUnS  ma  bfrgcre  viens feu!erre  , 
Nous  n'aurons  que  nos  brcbittts 
P«mr  thÊOÛu  dt  KM  smoÊifttts,  Bouiûiit. 

Les  Italiens  &  les  Efpagnots  font  plus  riches  que 
nous  en  diminutifs;  il  fcmbic  que  la  langue  françoife 
n'aime  point  à  être  riche  en  babioles  &  en  colifichets, 
dit  le  P.  Boohours.  On  ne  le  feit  plus  aujourd'hui  de 
cesniot»qBiomlateiinindfonMdEinMju<yî,  com- 
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tendrelet,  Jottcelet,  nympheleue^  Uumtletu,  &c.  «  Ron-' 
»»  fard ,  dit  le  P.  Bouhours,  remarques,  tom.  1.  p.  1  cj^. 
»  la  Noue  auteur  du  dictionnaire  de  rimes ,  Se  raa- 
>»  demoifelie  de  Gournai ,  n'ont  r\€a  négligé  en  leur 
M  tems  pour  introduire  ces  termes  dans  notre  fan- 
H  gue.  Ronfard  en  a  parfemé  fes  vers ,  la  Noue  en  a 
M  rempli  fon  diâionnaire  ,  mademoifelle  de  Goumai 
»  en  a  fait  un  recueil  dans  fes  avis ,  &  elle  s'en  dé» 
**  clare  hautement  la  proteârice  ;  cependant  notre 
j»  laupie  ali  point  reçu  ces  diminutifs;  ou  fi  elle  les 
-w  te^t  en  ce  lans-là ,  elle  s'en  défit  aufli-tôt.  Dès  le 
I»  teios  de  Montagne  on  ^éleva  contre  tous  ces  mots 
»  fi  mignons ,  favoris  de  fa  fille  d'alliance  :  elle  eut 
»  beau  entreprendre  leur  dcfcnfc  &  crier  au  meurtre 
H  de  toute  (a  force,  avec  tout  cela  la  pauvre  de*. 
»  moifelle  eut  le  déplaifir  de  voir  fes  chers  éaûim* 
w  àft  bannis  peu-à  peu  ;  Sc  fi  elle  vivoit  «aciMv  ,  je 
»  crois,  poiirCuii  le  P.  Bouhours ,  qu'elle mourroit 
»  de  chagrin  de  les  voir  exterminés  entièrement  n. 

Les  Italiens  &  les  Efpagnols  font  encore  d'autres 
diimtuuifs  des  premiers  dimiaittifsi  par  exemple  ,  de 
èamiino ,  un  petit  enfirnt ,  ib  OM  fint  IhrmimIX», 
bamboceio,  bambocciolo  ^  8£C.  C'eft  ainfi  qu'en  latin 
de  homo  on  a  tait  homuncio.  Si  d'homuncio,  homuncu- 
lus,  &  encore  humului.  Ces  trois  mots  font  dans  Ci- 
céron.  Le  P.  Bouhours  dit  que  ce  font  des  pygmées 
qui  multiplient ,  &  qui  font  des  cnftds  encore  pln^ 
petits  qu'eux.  Remarques ^  tom.  I. p.  1 00.  (F") 

DIMINUTION  ,  f.  f.  figure  de  Rhétorique ,  ainfi 
nommée  par  antiphrafe  ;  c'cft  une  cv.Ji;er.uion  ou 
augmentation  de  ce  que  l'on  veut  dire ,  en  fe  fer* 
vant  néanmoins  d'cxpteffions  qû  fcmblent  l'afToi* 
blir  &  le  diminuer»  comme,  par  exemple ,  lorfqu *oa 
dit  d'une  femme  ou  d\me  étofe,  fs'«//«  n'efl pas  lai. 
de,  pour  taire  entendre  qutUt  ejl belle,  ou  d'un  hom» 
me ,  qu'il  n'efl  pas  petit  ou  U^tr,  pour  marquer  quU 
efi  grand  ou  ptfa/u. 

Quelques  auteurs  ei^wloyent  diminatien  dans  tut 
fens  propre  &  plus  ftrift ,  pour  exprimer  quelque 
cho!e  <lc  moins  que  ce  qu'on  dit  ;  par  exemple,  dire 
à  un  miiiiaire  ,  vous  n'êtes  point  propre  au  commaneU- 
ment ,  c'eft  fous-entendrc  un  reproche  encore  plus 
grand,  &  le  fouKonner  ou  dlgnonnce  thins  £oa 
méder  ou  de  lAcheté.  (G) 

Diminution  d'efpeces ,  (JuHfpn/d.)  tombe  fur 
celui  auquel  appartiennent  les  deniers  ,  luivant  la 
règle  générale  rcs  domino  pérît.  Le  débiteur  qui  veut 
fc  libérer  &  ne  pas  fupporter  les  diminiuions  £*fptttM 
ui  peuvent  arriver,  ne  doit  pas  fe  contenter  de  hât^ 
es  oiires  réelles ,  il  faut  que  les  offres  foient  fuivies 
d'une  confignation  efFeûive.  yoyt\  Argent,  Espe. 

CES,  MONNOIES.  (y/) 

Diminution  <<!cy<M-,  {Hifl.  anc,  &  Jurt/prutt,") 
étOft  une  réduftion  du  nombre  de  feux  ou  portions 
d'unpajrSf  qui  contribuoieat  aux  foiiages  &  autres 
fubiSdes.  l>aRS  Torigine  par  le  terme  de  fiux  on  en- 
tendoit  chaque  ménage  ou  famille  ;  dans  la  fuite  un 
feu  comprenoit  une  certaine  étendue  de  pays,  flc 
pouvoit  comprendre  plulieurs  ménages.  La  dirrùsu^ 
tion  tkfistx  s'accordoit  aux  pays  donc  la  fenilité  ou 
le  commerce  étoient  ^nûnnés ,  on  lorfqve  le  pays 
fe  trouvoitniîné  p^<r  la  guerre  ou  par  quciqu'autre 
accident.  Lorfqu'unc  ville  ou  autre  lieu  demandoit 
une  diminution  de  feux  t  on  faifoit  une  information 
iur  les  lieux  ,  qui  étoit  envoyée  à  la  chambre  des 
comptes ,  &  en  conlSEquence  de  lacpielle  on  expé- 
dioit  des  lettres  royaux  portant  diminution  de  feux  • 
mais  avant  l'expédition  de  ces  lettres  il  lalloii  payer 
un  florin  d'or  pour  chaque  lieu,  fuivant  l'ancien noin> 
bre  des  feux  :  ce  droit  étoit  reçu  par  le  payeur  des 
bâtimens ,  &  devoit  être  employé  aux  bStmiens.  If 
y  a  beaucoup  de  ces  lettres  portant  diminution  dt 
feux ,  accordées  à  diverfes  villes  &  autres  lieux  du 
Lampiedoc,  oàrhapefiiMMi  par  fnui  avoit  pinc*- 
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lilemcnt  lieu  :  elles  fonr  rnpportcfs  c';ins  le  recueil 
ocs  ordonnances  de  la  troitieme  race ,  tom.  1  y.  &  y. 
^9!K<tFEUX  ^4U[PAftATIONDSnUZ.  (W) 

DiMiNVTiON,*» iMi^w,  Ttenx  mot  qui iîgni- 
fioit  la  di  vifion  d'unc  note  longue ,  comme  une  ronde 
ou  une  blanche,  en  pluficiirs  antres  notes  de  moin» 
dre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce  mot,  tout 
ce  ^u'on  a  depoii  ^ppellé  rouUmvu  ou  roidadt,  c'ed- 

ànlire  plufieuis  notes  poÏBGfes  fur  une  mêaie  fyllabe.> 


n 


apporter  < 

I  •  pourvù  que  les  lettres  de  taniiire  portaflent 
e  cnnfe  nA£m^9t  Arrùdu  4  Stpwnbr*  iÇ^o. 


f)tMiNt  TiONS ,  diins  le  Rlafnn,  efttin  terme  dont 
fe  Icrvcnt  les  ailleurs  qui  ont  écrit  en  latin  ,  pour  li- 

fnifîer  ce  que  les  Anglois  appellent  différenct,  fit  les 
finçois^rj/ini.  A^qy^î  Différence,  (f) 
DIMI6SOIRE,  f.  m.  {Junfp.)  ce  font  des  lettres 

tpic  l'évoque  accorde  à  quelqu'un  de  fes  dioccfains, 
pour  prendie  la  tonlurc  ou  quelqu'un  des  ordres ,  ioit 
majeiu-s  ou  mineurs,  d'un  autre  évoque. 
*  L'ordonnance  d'Orléans ,  an.  «2.  défend  à  tous 
prélats  de  receveur  dans  leur  diocèfe  les  prfltns  qnt. 
K  difent  de  nul  diocèfe ,  2e  d'en  promouvoir  aucun 
aux  ordres  par  lettres  dimijfolrts  fans  grande  &  jufte 
caufe. 

Celui  qui  auroit  pris  quclqu'ordre  d'un  autre  évc- 
que  que  le  fitn,  fans  avoir  préalablement  obtenu  de 
telles  lettres ,  feroit  ittégulier  &  inc^iable  de  pofiif- 
der  aucun  bénéfice. 

Cc|)cndant  des  lettres  de  tonfurc  données  par  un 
évcque  autre  que  le  diocetain  ,  Icroient  valables  à 
Feflîec  d'obtenir  on  bénéfice  fans  rapporter  de  dimif- 

cette 

eu  journ.  des  aud. 
r  L'irrégularité  provenant  du  défaut  de  dimijfoire 
pour  les  ordres ,  peut  être  réparée  en  obtenant  un 
«efcrit  de  cour  deRone,  avec  la  claufe  ptnnde  vakn, 
éàiit  Teffet  eft  de  réhabiliter  cehiî  auquel  il  manque 
quelqu'une  des  qualités  ou  capacités  requiftfs.  (-4) 

DiMissoiRi-s  ou  Lettres  dimissoires,  &  au- 
trcnK-nt  Af'Ûtrfs,  étoicnt  aufli  anciennement  des 
lettres  que  l'on  obtenoit  du  juge  à  qao,  pour  être  ad- 
mis à  pourluivre  fon  appel  devant  le  juge  lupcrieur. 
yoyei  ce  qui  en  eft  dit  ci-devant4W  mtt  DisfiaTlON 
b'appel.  (^) 

DIMISSOillAL ,  ad).  (Jurifprud  )  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  un  dimifioire ,  comme  un  rcfcrit  dimif 
Jmtii,  ou  une  lettre JEn^Mefa;  ytgfti^JtimiuVi- 
MISSOIRE.  (^) 

DIMITE ,  f.  f.  (Comm.)  toile  de  coton ,  eroîfie  » 
d'un  bon  ufage,  &  fe  fabriquant  à  Sophanri ,  une  des 
îles  de  l'Archipel,  f^oye^  les  diUion.  du  Comm,  &  de 
Trévoux. 

DIMOLRITES  ,  f.  m.  pl.  {Ifift.  ucUfl)  nom  qu'on 
donni  atix  Apollînariftes,  qui  prétendirent  diaoord 

ipt  le  Verbe  ne  s'étoir  revêtu  q-.ie  d'un  corps  hu- 
main, ftns  prendre  une  ame  railonnablc  fcmblable 
à  celle  des  hommes.  Convaincus  par  le  texte  for- 
mel des  Ecritures  ,  ils  convinrent  qu'il  avoit  imc 
ame,  mais  dépourvue  d'entendement,  le  Verbe,  fé- 
lon eux ,  fuppléant  à  cette  fàculti.  f^iff^.  APOLLI- 

.  NARISTES  ou  ApOLLINAIRES. 

Ce  mot  c(l  formé  du  grec  J^.c ,  deux  fois ,  &  /ui/pw. 
Je  divije.  A'inû  Dimetrius  fignifie  à  lalettrei<V{^jy 
féparauurs,  parce  que  ces  heréttqMsli^inMenCfame 
d'avec  l'entendement.  (G^)  ,  • 

DIMOTUC ,  {Giog.  mod.)  vilIedehRoanme, 
dans  la  Turquie  européenne.  EI'c  eft  fitués  lîir  une 
montagne ,  baignée  par  la  rivière  de  Matîaa)  l'Ebrc 
des  anciens.  Long,  44.  8,  lot,  41,  ^8, 

DIMPF,  ù  m.  (Comm.)  petite  nooDOie  d'aijent, 
oui  a  coûta  en  Pologne ,  6c  tfiù  vaut  18  cieatiers 
d'Allemagne  *  €*eft-»«ii«  cnvum  1 5  IbU  wgeot  de 
France. 

PINAMIQUE.  r«!mDlllAMI4Vl. 
Ternir,  . 
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D I N  A  N ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Bretagne ,  en 
France  ;  elle  eiî  fituée  fnr  la  Rance.  Lot.  '4S,  zj,  iS", 
long.  iS.  a<r.  40. 

DINANT,  {Géog.  mod.)  ville  des  Pays-Bas;  elle 
eft  fituée  proche  de  la  Meiife  ;  elle  eft  du  diocèfe  de 
Liège.  Long.  22.  %4.  Ut.  60.  16. 

•  DINANDERIE,  f.  f.  {Anmich.)  eft  fynonyme 
à  Chaudroanerici  ils  fignifient  run&lwtre  unequao* 
tité  coofidérable  de  cuivre  mis  en  oeuvre.  Ce  mot 
"vient  de  JKfumt ,  ville  dn  pays  de  Liège,  où  il  y  a 
baaucoup  de  manufaOures  en  cuivre.  Les  Chaude^ 
ronnicrs  s'appellent  aulli  Dinandiers. 

DINANDIER,  f.  m.  /^oje^  Dinanderie. 

DINAR- CHëRAY  ,  f.  m..(C'ommm.).c'efi,  ea 
Perfe ,  le  poids  ou  la  indeur  de  réeu,  ou  du  ducat 
d'or. 

D/NAR-BiSTi ,  monnoie  de  compte,  dont  fe  fer- 
vent les  ncgocians  &  banquiers  Perfans  pour  tenir 
leurs  livres.  Le  diaar-bifii  vaut  dix  dinars  limples  » 
le  toman ,  qui  eft  aufll  une  monnoie  de  compte,  vant 

mille  Jinars-hifli,  &  dix  mille  ^SlMm  inopUs.  ZNffiaK.. 

deComm.ècdeTrcv.  (C)  ' 

DINEKtLSPIL,  ville  de  la  Soilnbe  ,  en  Allema- 
gne ;  elle  eft  fituée  lur  le  Wcmiti.  Long.  2^.  S.  Ut, 

DINDO^ m.  {(Scon. Tufliq.)  petit  du  coq  &  do 
la  poule-d'Inde,  yoye^  CoQ-b*lNDE,  La  poule  d'Inde 
peut  couver  depuis  quinze  œufs  jufqu'à  dix-huit.  Les 
dindons  éclofent  au  bout  d'un  mois  de  couvée.  Il  n'cft 
guère  d'animaux  de  bafle-tour  plus  difficiles  à  cle»' 
ver.  Le  froid  leur  eft  morteU  U  ne  les  faut  laift'er  ib(>- 
tir  de  l'endroit  chaud  oti  on  les  élève ,  que  quand  if 
fait  folc'il ,  &  les  faire  rentrer  .lufTi-tùt  que  le  tems 
devient  pluvieux.  On  leur  donne  ;\  manger  &  à  boire 
au  moins  quatre  fois  par  jour.  On  les  nourrit  danslc 
commencement  de  blancs-d'oeufs  durs  hachés  metm: 
on  y  ajoute  quelquefois  de  la  mie  de  pain^Uaiic;  Au' 
bout  de  la  huitaine  on  fubftltue  à  la  mie  de  pain  ,  la 
teuiile  d'ortie  qu'on  hache  avec  les  œut's-durs  :  au 
bout  de  huit  autres  jours  on  fupprime  les  œufs ,  fie 
on  leur  donne  la  i'euiile  d'ortie  hachée ,  avec  du  fon, 
du  lait  caille ,  de  la  farine  d'org*,  dn  blé  notr  moulu 
gros,  &c.  leur  jettant  de  tems  en  tems  un  peu  de  mil- 
let fie  d'orge  bouillis.  Quand  ils  f<Mit  malades  on  leur 
donne  un  peu  de  vin.  Lorfipi'îlt  font  ftttS,'  oaley 
abandonne  au  dindonier. 

DINDONNEAU  ,  fiib.  m.  {9tom,  nfiq.  )  jeune . 
dindon. 

DINDONNIER ,  f.  m.  (<Econ.  rufliq.)  valet  cbar- 
f:é  démener  p.iître  les  dindons  &  les  dindes.  On  ne 
mené  ces  volailles  aux  champs,  que  quelque  tems 
après  le  lolgil  levé.  On  les  remene  dans  la  bafte- 
cour  fur  les  dix  heures ,  oii  elles  reftent  jufqu'à  midi 
qu'elles  retonment  aux  pâturages  pour  jufqu'an  Ibir.' 

•  DINDYMENE,  f  f.  {Mythol.)  Cybcle  fut  ;unri 
appellée  ,  ou  de  Dindyme  la  mcrc,  ou  d'un  lieu  de 
Phrygic  où  elle  étoit  j)articulierement  honorée. 

DINER.  ,fubft.  m.  (Litttratu/t)  repas  fixé  à -peu- 
près  vers'Ie  milieu  du  )Our ,  un  peu  plûtôt  ou  un  peu 
plus  tard ,  fuivant  les  tems ,  les  lieux ,  fie  les  pcrfon« 
nés.  Ifidore  s'cft  trompé  en  aftùrant  que  les  Romains 
ne  connoiirnietu  pas  le  diner.  Les  auteurs,  tant  grecs 
que  latins  ,  qui  ont  parlé  des  ulages  de  l'ancienne 
Rome ,  font  tous  mention  du  dîner  des  Romains ,  qui 
étoit  à  la  vérité  fort  frugal,  &  c'eft  peut-être  la  rai- 
fon  pour  laquelle  Ifidore  le  compte  pour  rien.  Peut- 
être  aulli  s'eft-ll  mépris,  en  ce  que  ce  repas  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  étoit  nouuné  tana  ,  fi  l'on  en 
croit  Feftus. 

L'heure  du  dliur  des  Romains  dtoît  environ  la-fi* 
neme  du  jour ,  c'eft'à-dire  i  midi.  Suétone  rapport* 
'que  l'empereur  Claude  prcnoit  tant  de  plaitir  aux 
Ipeâades  des  gladiateurs ,  qu'il  defccndoit  dans  (\ 
^  le  nttltt^  fie  ftt^  y  reftoit  encore  à  midt^ 
MMMoiiam 


Digilized  by  Google 


D  I  O 

t  le  tenis  même  que  le  peuple  Ce  redrok  pour  al- 
ler Jtaer;  &  Martial  dit  à  un  parafite  qui  étoit  venu 
chez  lui  lur  les  dix  à  on/.c  heures  :  Vous  venez,  un 
peu  trop  tard  pour  dcjciincr,  &  beaucoup  trop- 
tôt  pour  Jt'ncr.  On  dinoit  autrefois  en  France  beau» 
coup pl&tôt qu'au jourd'huL C'eft ce  qu'on  peutpraib 
ver  par  différens  pafTages  des  )ûûorien$>&  parlnaire 
du  dîner  des  diffcrens  ordres  reli^jetu.  Jrtuk  di  M. 
U  Cktvaiitr  OE  Jaucourt. 

DlNBa,lnbft>in.  (^AhJc.inc.  )  Pour  ce  qu'il  y  a 
à  obferver  concernant  le  régime  à  l'égard  de  ce  xe- 
pas,  Vi^y't^HYGIENE,  RÉGIME. 

DING ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom  que  les  Siamois 
donnent  en  général  à  toutes  l'ortes  de  poids  ;  en  par- 
licnlier  ils  n'en  ont  guère  d'autres  que  leurs  mon- 
noics  mêmes  •  ce  qui  ne  s'entend  que  de  celles  d'ar- 

!|ent ,  l'or  n'y  ayant  pas  eoots  comme  efpece,  mais 
e  vendant  &c  s  achetant  coauM  narchaiM^,  & 
valant  douze  fois  l'argent. 

Les  autres  poids  des  Siamois  ont  le  môme  nom 
que  leurs  monnoies  qui  font ,  le  cati  ou  fdiang ,  le 
mayon  ou/cûngf  le  jouant  Is  Jômpaytf  \tpayt  & 
le  c/am.  Tous  ces  poids  &  monnoies  font  expli- 
qués à  leurs  articles  &  évalués  avec  les  nôtres  dans 
-  ce  diftionnairc.  Diann.  C-unnurcc  &  de  Trev.  (C) 
DINGELFING,  {Géogr.  mod.)  ville  de  la  Ba- 
vière en  Allemagne  ;  elle  eft  fimée  Air  nfer. 

DINCGRAVE,  f.  m.  (^//?.  d\4lUmagnc.)  mot 
compolc  de  ding ,  jugement ,  &c  de  grave,  comte.  On 
donnoit  ce  nom  anciennement  en  Allemagne  à  un 
MsgiAraspfépoliépour  rendre  la  )uftice.  Aujourd'hui 
cette  dignité  ne  Ibbfifte  plus.  (—) 

DINGLE,  (  G(!oi;r.  mod.  )  ville  m.Trif>mB  de  h 
Monne  en  Irlande.  Long.  y.  ^.î.  lat.  .62.  S. 

DING \V AL,  (Géogr.  mod.  )  ville  d'Ecoffe  au 
comté  de  RolTc  ;  elle  eft  lituée  mt  la  rivière  de  Con- 
nel.  Long.  1J.40.  lat.  6j, 

*  DIOBOLUS,  (Aj|f.MeM»««.)  monnoîe  athé- 
nienne ,  fur  laauelle  00  voyoit  d'un  côté  repréfenté 
Jupiter ,  &  de  rautre  un  Inbon  »  foifeau  confacré  i 

Minerve  ,  la  protefiricc  des  .Athénienç. 

DIOCESAIN,  f.  m.  (^JunfpruJ.  )  lignifie  celui 
qui  eft  né  dans  un  diocijt^  ou  qui  cil  habitué,  ou 
qui  y  a  quelque  fonâion  (pirituelle.  Un  évêque  ne 
peut  donner  la  tonfure  ni  les  ordres  qu*i  fon  ^wi- 
fii'in.  Une  abbelTe  diocifainc  ell  celle  relativement  à 
l'cvcque  ,  dans  le  diocèfe  duquel  eft  Ton  abbaye. 
L'évêquc  Jiotéfùn  qu'on  apiîtllc  auffi  quelquefois 
iimplcment  Icdiocé/ain^cd  celui  auquel  cil  Ibùmisie 
4iocèfe  dont  il  s'agit,  f^oye^d-apres  Diocèse. 

Il  y  a  des  bureaux  diotifains  ou  chambres  diocéfai- 
ms  du  clergé  établies  dans  chaque  diocèfe,  pour  con- 
noitre  des  contertations  qui  peuvent  naître  à  l'occa- 
iion  des  décimes  &  autres  importions.  yoy€^vi.K- 
ct  ^  DÉCIMES ,  Bureaux  oiocisAiNS ,  Cham- 

IKE  DES  DÉCIMES  »  CHAMBRES  BIOCÉSAINE  & 
SOWERAItfB  DV  ClEXGÉ.  {A) 

DIOCESE,  f.  m.  {^Jurifprud.^  du  mot  grec 
ihkmK  f  qui  lignifie  une  pm  'uut  ou  certaine  éien^ 
dnede  pays  dmt  on  a  le  gouvemement  ou  Tadmi- 

niftration  ;  &  le  gouvernement  mâmc  de  ce  pays 
étoit  autrefois  chez  les  Grecs  3t  chez  les  Romains  un 
gouvernement  civil  &  militaire  d'une  certaine  pro- 
vins i  préiëntement  parmi  nous  &  dans  tout  le  mon- 
de chrétien ,  c'eil  le  gouvernement  fpirituel  d'une 
province  confiée  à  un  évéque  ou  le  refTort  de  plu- 
neurs  dioccfes  particuliers  foùmis  à  un  archevêque 
métro[vjlltain. 

••  Strabon  qui  écrivoit  fous  Tibère ,  dit  que  les  Ro- 
ÉBUSM  avoieot  divifiSTAfie  en  diotijes  ou  provinces  , 

non  pas  par  peuples  ;  il  fe  plaint  de  U  confiificMi* 
«le  cda  eaufoit  «uns  h  géopaphîe.  Dam  ducun 
iie  ces  iMci^M  il  y  avott  oa  oibaM  oii  icnd^ 
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la  juftîce  ;  chacpc  dioùfr  ne  comprcnoit  alors  qu'- 
une feule  jurifdiâion  ,  un  certain  dilbiû  ou  éten- 
due de  l'ays  qui  relTortilibit  à  un  même  juge.  Ces 
diocèj'es  avoient  leurs  métropoles  ou  villes  capitales^ 
chaque  métropoleavoitioilS  elle  piufieiin4NK^  qui 
étoient  de  fon  reflbrt. 

Conftantin  le  Grand  changea  la  forme  de  cette 
dillribution.  Il  divifa  l'empire  en  treize  grands  dic^ 
cifes ,  préfcâures  ou  gouvernemens  ;  il  y  en  avoic 
même  un  quatorzième  en  comptant  la  ville  de  Ro> 
me  ficles  villes tppiUées fi^urtieaires.  Toute  l'Ita- 
lie étoit  divifte  en  deux  £oei/is  ,  l'un  appellé  JUt» 
ceps  fuburbicaria  ,  parce  qu'il  étoit  le  plus  proche  do 
la  ville  de  Rome  ;  le  fécond  appellé  Jneùju  Italia^ 
qui  comprenoit  le  refte  de  l'Italie. 

On  comptoit  dans  l'empire  1  zo  provinces  ,  de 
diacun  des  quatone  grands  diocifis  ou  gouwmmm» 
comprenoit  alors  plulieurs  provinces  &  métropo^ 
les,  au  lieucju'auparav  ant  une  raèmc  province  com- 
ptenoit  pludeurs  dio.'t!'<-s. 

Chaque  dioci/t  particulier  étoit  gouverné  par  na 
vicaire  de  Tempire  qui  réfidmt  dans  la  principale 
ville  de  fon  département  :  chaque  province  avoit  un 
proconfui  qui  dcmeuroit  dans  la  capitale  ou  métro* 
pole;  &  cr.iin  le  pre'fctdu  prétoire  qui  avoir  un  des 

auatorze  grands  dioeifes  ou  gouvernemens  coniman« 
oit  à  pli&msi&e^particuliers. 
Le  gouvememeot  eccléliaûique  fiit  réglé  fur  le 
modèle  du  gouvernement  civil.  Dans  ta  primitive 
églife  les  Apôtres  envoyèrent  dans  toutes  les  villes 
où  J.  C.  étoit  reconnu ,  quelques-uns  de  leurs  dilci* 
pies  en  qualité  d'adminillrateurs  fpirituels  de  aitâC' 
très  de  la  parole  de  Dieu ,  kfquels  iiirent  tous  ap- 
pellés  indiffétemment  prbru  ou  Mneitas ,  évêquts  , 
pajleurs  ,  &  même  f-^p'^. 

Dans  la  fuite  on  chuifit  dans  chaque  ville  un  de 
ces  prêtres  pour  être  le  chef  des  autres,  auquel  le  ti* 
tre  d'évéque  demeura  propre,  les  autres  prêtres  £3ff>. 
merent  fon  eonfdl. 

La  reliçion  de  J.  C.  faifant  denouveaiiv  progrès^ 
on  bâtit  d  autres  egliics ,  non  feulement  dans  les  mê- 
mes villes  ok  il  y  avoir  unévêque  ,  mais  auflî  dans 
les  autres  villes ,  bourgs  &  villages ,  &c  dans  cha- 
que lieu  l'évêque  envoyoit  un  de  fcs  prêtres  pour 
enfeigner &  adminiûrer  les  faints  myftercs ,  félon  que 
le  contient  le  décret  du  pape  Anaclet,  à  la  charge 
que  l'un  tl'eux  ne  pourroit  cntrçpreiulie  ni  adminil- 
trcr  en  l'cgliie  de  l'autre  ,  Jînguii  per  JinguLos  iitulot 
fuos  ;  enforte  que  l'on  pourroit  rapporter  à  ce  pape 
la  première  diviûon  des  dioeifes  :  cependant  on  tient 
communément  que  le  pape  Denis  fut  l'un  de 
ceux  qui  établit  le  mieux  cette  police  vi  rs  l'an  1.66. 
On  trouve  dans  le  décret  de  Gratien  ic  dilcours  de 
ce  pape  à  Severimis ,  évoque  de  Coidooe  :  nous  at 
fautions ,  dit-il,  udinmuux ,  foton  qut  tu  dois  Jii*' 
vrt  u  que  amu  mrmis  ùaUi  m  Fi^ft  Ramaîm,  en 
laquelle  nous  avons  donné  à  chatjue  prêtre  fon  églife  ; 
nous  a^ons  diflnbué  entreux  Ui  parotjj'es  &  les  cime- 
mm^jiUmpI»  Pun  n'a  puijfancc  dam  V enclos  de  raw 
tft,  «Êp.J,  mg.  qut^.  t.  Il  en  eft  écrit  autant  des  évè» 
ques,  Tun  desquels  ne  pent  ni  ne  doit  entreprendre 

Îuelque  chofe  au  diodfe  de  fon  co-cvêque.  Le  pape 
lalixte  I  avoit  déjà  ordonne  la  même  chofc  pour 
les  évêqucs  ,  primats  &  métropolitains;  mais  on  ne 
voit  pas  que  le  terme  de  diocèfe  fût  encore  ufité  pour 
déiîgner  le  territoire  d'un  évêqne  ou  d'un  archcvê- 
que  ;  on  difoit  alors  la  paroi^e  d'un  évlque  ou  d'un 
archevêque  ou  métropolitain  ;  le  terme  de  diocèji  ne 
s'appliquoit  mi'à  une  j)ruvii:cc  eetlefiartiquc  qui 
comprcnoitplulieurs métropolitains,  &c  dont  iechef 
fpirituel  avoit  le  titrede  patriarche,  exarque,ou  primat. 
Dans  la  fuite  ces  titres  d'exarque  6C  de  patriar~ 
che  fe  font  efiacés  dans  la  plupart  des  provinces  ;  it 
cA  Icttlaneat  ceflé  çtelques  pfinfUiei  i  Ift  tenitoii^ 


•/ 
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âe  cliaque  métropolitwn  a  pris  le  nom  de  Jioci/e , 
&  ce  nom  a  été  cnHn  communique  au  territoire  de 
chaque  évcque  lofimis  à  un  métropolitain  ;  de  forte 
que  le  terme  de  Mociji  a  été  pris  pour  le  i'pirituel  en 
tiois  Ccnsdifrércns ,  d'abord  pour  wn  patnarchiu  ou 
txamu'kvittacnly  enfuitc  pour  une  métropole,  & 
■  enfin  pour  le  territoire  particulier  d'un  évêque. 

Préfcntcment  on  entend  également  par  làlc  terri- 
toire de  l'évcquc  &  celui  du  métroïKjlitain ,  comme 
on  le  voit  dans  le  canon  nullui  j .  taufd  z.  quefi.  2 . 

Le  concile  de  Confiantinoplc  tenu  en  381  >  dé- 
fend aux  évâquM  ,  qui  font  hors  de  leur  dÏM^ ,  de 
rien  entreprendre  da»  leségliicsqui  font  lM>n  leurs 
limites ,  Ae  de  ne  pobt  connodre  ni  nUer  les  égli- 
fes. 

Le  métropolitain  ne  peut  même ,  fous  prétexte  de 
la  primauté  qu'il  a  furfesfuffragans ,  rien  entrepren- 
dre dans  leur  JBaàfe ,  eetang  ne  lui  ayant  été  don- 
né que  pour  l'ordre  qui  fe  doit  obferver  dans  l'aflcm- 
bléc  des  évi}qucs  de  la  province  ;  Si  cette  affemblée 

Îcut  feule  corriger  les  fautes  qui  feroient  échappées 
vn  dtf  évêques  de  la  province  :  c'ell  ce  que  por- 
tent les  décrets  des  conciles  de  Sardes,  &  ^f^^^- 
cn:id  &  troifieme  conciles  de  Carthage.  Celui  d'E- 
plu  i  e  di  t  aulïï  la  même  chofe;  &  le  premiercoocile  de 
T;jurb  ajoute  que  celui  qui  feroit  au  contraire  fera 
dépofé  de  fa  charge.  Martin  ,  évêque  de  Bracarc  , 
en  fon  iivre  deseonciUs  Grecs,  rapporte  un  chapitre, 
fuivant  lequel ,  ce  que  l'évêque  &ithors  de  fon^o- 
eJ/i  eft  nul.  Bcde  rapporte  la  même  chofe  d'un  con- 
cile tenu  en  Ani;Ieterre  en  670  fous  le  règne  d'Eg- 
frcdus  ;  l'évêque  de  Nicée  fut  accufé  de  cette  faute 
•  au  concile  de  Chalcédoine  tenu  fous  Valentinien  ill 
&  Marcien  II  ;  ce  fiit  aulli  l'un  des  cfaeû  de  la  con- 
damnation prononcée  par  Félix  évéqae  de  lUnne, 
cuntrc  Acace  fehlfmatiquc. 

Au  lurplus  la  divifion  de  l'églife  foit  en  diocifts  or- 
dlnaires  ou  en  diocifts  métropolitains  ,  n'a  jamais 
donné  atteinte  à  l'unité  de  l'églife  ;  ces  diviiions  n'é- 
tant que  pour  mettre  plus  d'ordre  dans  le  gouvetne- 
ment  1  pi  rituel. 

Prclentemcnt  par  le  terme  de  Jîociji  on  n'entend 
plus  que  le  territoire  d'un  évèti'i^  ou  archevêque, 
COI^éré  comme  évêque  feulement  ;  le  reifort  du 
métropolitain  s'appelle  miinpoU^  £c  celui  du  pri- 
mat s  appelle  primatu.  Le  métrODoUtain  n'a  plus 
le  pouvoir  de  vifiter  le  diodft  de  tes  fuflfragans ,  il 
n'aque  le  reflbrt  en  cas  d'appel. 

Quoique  pour  la  divilion  des  diocifts  on  ait 
originairement  fuivi  celle  des  provinces ,  on  n'a  pas 
depuis  toujours  obfervé  la  même  cbofe  ;  &  les  chan  • 
gemens  qui  arrivent  par  rapport  A  la  divifion  des 
provinces  pour  le  gouvernement  tempord»  n'en  fiant 
aucun  poiur  la  divifion  des  diocifts. 

Chaque  <Ce<^  eft  ordinairement  divifé  en  plu- 
|ieursaidiiifiacaiiés,&  chaque  archidiaconé  en  plu- 
sieurs doyennés.  ^  .  ,  1 
L'évêque  n'a  orclinairenient  qu'un  officiai  ,  a 
moins  que  ion  dtoccfc  ne  loit  litué  en  divers  parle- 
Siens,  ou  en  partie  fous  une  domination  étrangère  ; 
dans  ces  cas  il  doit  avoir  un  oAcial  dans  le  terri- 
tbire  de  chaque  parlement  ou  de  chaque  fouverai- 
neté. 

Le  clergé  de  chaque  dioAfe  nomme  un  j^ndic 
pour  mpukrlesintéitoattxaflèmbléesdiocéuines. 

♦DIOCLEIDES  ou  DIOCLIES ,  ad),  pns  fub- 
fiantivement ,  fèces  célébrées  en  Grèce  enl  honneur 
de  Dioeàs ,  un  de  fes  héros. 

*  DIPCLÈTIENNE  ,  {Epoque)  Hijloirt  moderne , 
çette  ère  qu'on  appelle  aulfi  celle  ^  martyrs ,  a  com- 
àiencé  fous  Dioclélien  ;  la  première  année  tombe 
furie  vingt-neuvième  Août  de  la  période  julienne. 
Les  EtMopiensqtiUfuivcntftqnt'C"  ^'^^ 
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aanlcf  mnlts  de  gneUf  en  ont  fermé  un  cyde  de 
«34  ans  ,  dont  la  première  amiéea  été  U  première 
tus  toutks  d*  grau  ;  la  feconde  année  ,  h  féconde 

des  années  di  grâce  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  554  ; 

au  bout  de  ce  nombre,  ils  ont  compté  la  première 

année  du  fécond  cycle  dts  anntts  de  grâce  ;  la  fe- 
.  coode  année  du  fécond  cycle  des  années  de  grâce  y 
I  la  troifieme  année  du  fecond  cycle  des  années  tU 

gifutt  icc.  d'où  l'on  voit  que  le  nombre  des  cycles 

tEoclétiens  écoulés  étant  donné  avec  le  nombre 

des  années  de  gract  écoulées  du  cytle  courant  , 

on  peut  facilement  rapporter  l'année  de  l'tfM^ut 

£oiiiriimie  î  telle  antre  ère  qu'on  le  ii^a  à  piio> 

pos. 

DIOIS,(/i:)  Géogr.  mod.  contrée  du  Dauphi- 
né  en  France;  elle  e(l  ftniée  entre  le  Gréfivaudan,  le 
Gapençoîs,  &  le  Valftitinoi».  Die  en  eft  la  cap»> 
taie. 

•  DIONÉ  ,  f.  f.  (  Myth.  )  déeflTc  du  Paganlfme  ; 
elle  cft  fille  de  l'Océan  &  de  Thctis ,  6l  mere  de 
Vénus  qu'elle  eut  de  Jupiter.  C'eft  entre  les  bras  de 
Di»ni  que  Vénus  fe  précipita  toute  en  pleurv ,  loK^ 
que  Oiomede  lui  eut  éfleuré  U  peau  de  la  main  à- 
travers  la  gafe  légère  qu'elle  tenoit  étendue  fur  fon 
fils  Enée  ,  &  contre  laquelle  tous  les  traits  de  l'ar- 
mée des  Grecs  venoicnt  s'amortir  :  cet  endioit  eft 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'Iliade  ;  &t  il  n'y  a 
guère  de  poëte  à  qui  U  ne  pikt£ùre  tomber  la  pinme 
des  mains. 

DIONïSIENNES,adj.  {mft.anc.mytk.)  «tes 
folennelles  célébrées  par  les  ancsem  en  l'honneiir 
de  Bacchus.  Ce  mot  vient  du  nom  grec  de  Bacchusg 
lequel  vient  lui-même  de  fitt ,  génitif  de  î^tit  ^Jupi^ 

ttr ,  &  dc.N'vA  >  ville  d'Egypte  fur  les  frontières  de 
l'Arabie,  où  l'on  dit  que  Bacchus  tut  élevé  par  le* 
nymphes. 

Les  Duunfmta  font  les  mêmes  fêtes  que  les  Or« 
gies  appdlMS  chex  les  Romains  Batduma&a  Ac 

btralia. 

Il  y  avoit  plufienrs  fêtes  que  l'on  appelloit  dlony^ 
Jlenne ,  dionyjla ,  fur- tout  deux;  la  première  étoit 
l'ancienne,  probablement  la  même  que  la  grande 
diot^fiimtt ,  que  Ton  appelloit  auflS  par  excellence 
dionyfiuuu  ,  ians  rien  ajouter,  comme  étant  celle  de 
toutes  les  fêtes  de  Bacchus  que  l'on  célébroit  le  plus 
chez  les  Athéniens  fur  le  mont  Elapheboli  :  la  fé- 
conde étoit  U  nouvelle ,  probablement  la  même  que 
la  /MÎM  Sonyjiennt  ;  elle  fe  célébroit  en  autonne 
comme  pour  iervirde  prépaiaiion  à  Ikfpânit, 

On  voyoît  dans  ces  fttesdes  femmes  écheveléet 
le  thyrfc  en  main  courant  çà  &  là  comme  des  turicu- 
fes  ,  des  hommes  travellis  en  fatyres ,  pans  &  iile- 
'UeSi  Chacune  avoit  des  llngularités  qui  les  diflin- 
gutnent ,  mais  un  point  fixe  d'uniformité,  c'étoic 
h  licence  &  la  débauche.  Vtyt{^  Bacchanaï-BS  ^. 
Bacchantes.  Chambtrs.  {G) 

•  DIONYSIUS  ou  DYONISUS,  f.  m.  nom  for- 
mé de  S>vi  &  de  Syfa  ;  on  le  donna  à  Bacdius  » 
parce  qu'il  palToit  pour  fils  de  Jupiter  tt  pour  avoir 
été  nourri  à  Nyfa.  Voyi^  à'd^n PmwtHlomm 

SIENNES. 

DIOPHÂ^r^£,  Ç^PnUim*»  ou  ftttfiionsdt)  On 
appelleainfi certaines  queftionsfiir  les  nombres  quai^ 

res,  cubes,  les  triangles  reflangics,  6'c.  du  genre  de 
cellesqui  ont  été  examinées  &  réfolues autrefois  par 
iKoflutrue,  mathématicien  d'Alexandrie, qu'on  croit  • 
avoir  vécu  vers  le  troifieme  ûcclc.  Nous  avons  foa 
ouvrage  qui  a  été  commenté  &  publié  A  Petis  en 
1611 ,  par  Bachet  deMesiriac;ilyauneautreédi« 
tion  faite  en  1 670 ,  avec  des  obfervations  de  M.  Fer» 
mat  fur  quelques-unes  des  queftions  de  Dïophantt, 
Dans  ces  queiiioos  il  s'agt  de  trouver  des  nombres 
codUMuIntaUies  qjui  fui&flaitides  pcoUinesiii» 
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déterminés  ,  «ux^cls  fatisferoicnt  une  infinité  de 
nombres  încommenfurables.  Par.  exempte,  on  pro- 
pofc  de  trouver  un  triangle  rcfiangle  dont  les  côtés 
X  î  >  foicnt  exprimés  par  des  nombres  commcn- 
iurablcs.  I!  cft  ccrt;iin  ciu'on  aura  en  r,ii!icrii!  x  x  + 
^y=^Ht{  étant  luppoicc  rhypothcnufc.  f'oy.  Hy- 
POTHENUSE.  Mais  on  voit  aumqne  l'on  peut  pren- 
dre xSi-y>  tels  que  ^  foit  un  incommenfurablc  ;  car 
fi,  par  exemple,  x=.i6Ly=.  2,  on  aura  i  —  y^^. 
Or  il  s*agltde  déterminer  x  &Ly  à  être  tels ,  que  non 
Ièlilementx8c^, mais  encore  ^fuient  des  nombres 
comnwoltifaUes.  De  même  fou  propofé  de  parta- 
ge un  nond^re  quarré  a*  en  deux  autres  nombres 
qui  finent  miflî  quarrés ,  8e  ainfi  des  autres.  Voil&  ce 
-qu'on  appelle  les  queflions  dt  />;"/''iJc'j. 

L*artde  résoudre  ces  fortes  ùc  qn^itions  confiftc 
Remployer  &  à  manier  tellement  les  incomnies  ou 
l'incoanue  ,  que  le  quarré  &c  les  plus  hautes  puiflan- 
cesde  cette  inconnue  dirparoiflent  de  Téquation,  & 
qu'il  ne  relie  que  l'inconnue  élevée  au  premier  de- 
gré ,  au  moyen  de  quoi  on  rcfout  cette  équation  fans 
avoir  rccourb  ,uix  ir-cormi'.cnliirablcs.  Donnons-en 
un  exemple  lur  les  triangles  reUanglcs  en  nombres. 
On  propofe  de  trouver  «  »  y,  tefles  que  x  x  -{-yy 
=  ^  { .*  foit  fuppofé  7  4-  **  op  *  *  +J'>' — 
xx  +  xxu  +  uuj  d'oil  l'on  voit  qu'on  peut  &re 

dtfpoiobre  xxtic  qu*en  «tra  ssxg  donc 

prenant S«:  «  pour  tout  ce  qu'on  voudra  ,  on  trou- 
vera que  les  côîts  du  triangle  font^,-^'^  j&l'hy- 
pothenufc x+  «  =  '■  parcxcmplc ,  foit jk  =  3> 

■>V  —  LU  S  □  ,  |C 

»=  i,on  aura  -^—s:  -  =  4,&*  +  B  =  ^  =■ 

Î;.  AinTi  3,4,  font  les  detnt  câds  do  triangle,  &  j 
liYpothenufc.  On  voit  aii&nent  qw  ce  prwlèmc  a 
une  infinité  de  lolutions. 

jiuire probiimt.  Soit  propofc  de  trouver Iine^[tt8n» 
tité  x  t  telle  que  a+  l>  x  -j^x  x  loit  un  quatre ,  on 
farade  même «4- égale  au  quarré dex  + 

l ,  fit  on  ama  «+**=»*  i + donc  «  =  f^^J. 

Ainfi  prenant  i  pour  tout  ce  qu'on  voudra ,  on  aura 

Jsitre.  Soit  propofé  de  partager  un  nombre  + 
M,  compofé  de  deux  quarrés  en  deux  autres  quar- 
rés ;  foit  s  X  —  a  ,  l'un  des  nombres  cherchés ,  & 
r  X  —  i>  l'autre ,  1  &  r  étant  des  coefficiens  indéter- 
minés, on  aura  l'"-  —  i-  —  x  s  x  a  -|- 
r»  jfi  —  1  r  X  *  -h  *  ^;  donc  x  —  i  s  a  +  x  — 
%ràs:o;  donc  *=  ^r-— r  •  Ainfi  prenant  pour 
r  &  «  tel  nombre  qu'on  voudra,  on  aura  x. 
•  jfutrt.  Soit  propofé  de  trouver  telle  que  »a  — 
xxùiit  un  quarré. Je  fais  — 
^|fai««-*"  — X*  &  divifant  par«  —  x, 
pat a  +  x  =  a  i  —  xr^i  donc  =  *.  Ainfi  pre- 
nant pour  { tout  ce  qu'on  voudra ,  on  aura  x, 
.  V(Mà,cenielana^»unnombrefaffifintd*eiieiB* 
pies  pour  donner  dans  un  .omoffi  tel  que  l'Enejr^ 
clopcdic,  l'idée  des  problèmes  oe  DiopKanu.  Cens 
qui  voudront  étudier  plus  à  fond  cette  matière,  la 
trouveront  très-bien  traitée  dans  les  ilimtns  S Alet- 
brt  dt  Saunderfon ,  ;.'7-4''.  Cambridge  iJ^Q  ,  /if.  Vut, 

fl.  M.  Euler  dans  diâcrens  volumes  des  mémoires 
dePtetersbourg,  a  donné  and!  d^me  maniéré  très» 
fiivantc  la  folution  de  plufieivs  problèmes  du  genre 

de  ceux  de  Diophanu. 

Remarquons  en  paflant  que  cette  méthode  de  ré- 
duire à  des  quantités  rationnelles  les  quantités  irra- 
tionnelles^' en  fort  utile  dans  le  calcul  mtégral ,  pour 

réduire  «ne  différentielle  donnée  en  fraûion  ration- 
DcUe.  yoyci  Calcul  iNTicRAL,  Fraction  ra- 
tionnelle. 

Enefttftitdooné -        — ,  on  tnmtftnBcim 
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cette  quantité  en  firaâioo  rationiielle  en  fuppofaDt 
comme  ciddrtt$«  +  î  =  |/a^:ï7+7^..  on  tranf- 

formcroit  de  même  ^  —  ,  en  fuppofant  que 

P  —  X  un  faàeiir  Aca  +  bx— xx,Si  faifant 
V''J-f  b  x  —  xx=  (/»  —  ^"îy'l  ^  mémoire  que 
^  j'ai  donné  fur  ce  iiijet  dans  le  volume  de  l'académie 
de  Berlin ,  pour  Tannée  1746^  aufii  le  traiddm 
calcul  i'itéj^raldclA.  de  Bougainville  le  jeune,/. /«ffc 
chap.  dci  transformations  des  difftrcntttlUs. 

M  L'ouvrage  de  Diophantc  ^ ,  dtt  M .  Sannderiba; 
M  le  premier  ouvrue  d'Algèbre  que  nons  trouvions 
'  w  dans  l'antiquité.  Ce  n'ell  pas  qu'il  (bit  llnventenr 
»  de  cet  art;  car  outre  qu'cai  trouve  cpielques  traces 
»  dans  des  auteurs  plus  anciens ,  Diopkantt  ne  don- 
»  ne  point  dans  fon  ouvrage  les  regicsde  l'AIgebies 
»  il  traite  cette  fcience  comme  A^à  connue  ». 

M.  Saimderfott  fint  enfinteun  pand  élofte  de  la' 
fagacité  que  Dio^ntt  a  montrée  dans  la  folution 
des  problèmes  qui  ont  retenu  fon  nom.  Il  aioùtc  que 
du  tcms  de  Diophantc ,  on  ne  connoilToit  point  en- 
core la  méthode  de  nommer  par  des  lettres  les  nom» 
brcs  connus,  comme  on  tait  les  nombres incodons» 
ni  la  méthode  d'introduire  plufwurs  lettres  pour  dé- 
figner  plufieurs  quantités  inconnues  différentes  ;  il 
reconnoît  que  faute  de  cet  avaniacc  ,  on  trouve 
quclquetbis  dans  les  folutions  de  Dïophantt  un  peu 
de  confufion.  Nous  n'examinerons  point  ici  n  ce 
qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Diophantc  peut  être 
regardé  comme  de  l'Algèbre  ;  &  fup[>ofé  que  c'en  foit 
en  effet ,  jiifqu'o il  les  anciens  paroilient  avoir  pouffé 
cette  tcience.  C'cil  une  queltion  qui  nous  cundui- 
roit  trop  loin,  qui  n'appartient  qinnittreûement  à 
cet  article ,  &  que  nous  pourrons  avoir  occaûon  de 
traiter  ailleurs.        Algèbre  &  MATHiMATt- 

QUI  S.  (O) 

DIOI'TRE,  f.  m.  (Chirurgii.)  infiniment  qui  (ert 
à  dilater  la  matrice  ou  l'anus  ,  aHn  d'examiner  les 
maladies  de  ces  parties.  On  l'appelle  aufli  fptcidum 
&  dtlatatoirt.  V.  S P£CVttrMtt  t>lLATATOtRi.(y} 

DIOPTRIQUE,  f.  f.  (Ordre  tncycl.  Entendement^ 

Raijbn  ,  PhiloJ'.  ou  Science  ,  Science  de  ta  S'ature ,  Ma- 
ihêmatiijuts  mixt;i  ,  Optique  en  nènèr^i:  ,  Dioptri^juc 

cil  la  fcience  de  la  vilion  qui  le  fait  par  des  rayons 
rompus,  c'efl>è4irepard«  rayons  qui  paffant  d'im 
milieu  dans  un  autre ,  comme  du  verre  dans  l'air  ou 
dans  l'eau ,  Te  brifent  à  leur  paffage ,  &  changent  de 
direciion.  On  appelle  autli  cette  fcience  anacJctJIim 
que.  Ce  mot  qui  vient  du  grec  ,  fignific  feitnu  des  ri» 
/raclions,  foye^  Anacla<>TIQ|;e5' ViSlON. 

Le  mot  Dioptriqiu  tire  fon  origine  auffi  du  grec  » 
&  ell  compofé  de  lia. ,  ptr  ,  au-ttavers ,  8c  Mftmt ,  /c 
yois. 

La  Dioptrique ,  prilé  dans  un  fcns  plus  étendu ,  ell 
la  troifieme  partie  de  l'Optique ,  dont  l'objet  ell  de 
conlidérer  &  d'expliquer  les  effets  de  la  réfraâioii, 
de  la  liuntere,  lorfqu'elle  paffe  par  difffrens  miliCTUC  : 
tels  que  l'air,  l'eau,  le  vene»&lîUVtOUtl«]efttil« 
les.  /'(>><j  Optique. 

Ainfi  on  peut  dillinguer  deux  parties  dans  la  Diop^ 
tiiqut  ;  l'une  confidete  uwlépendamment  de  la  vifion  ^ 
les  propriétés  de  la  lumière,  lorfqu'elle  traverle  les 
corps  tranfparcns ,  &  la  manière  dont  les  rayons  fe 
brifent  &  s'écarient,ou  s'approchent  mutuellement  ; 
l'autic  examine  i'effet  de  ces  rayons  iiir  les  yeux, 
&  les  phénomènes  qui  doivent  en  rcluitcr  par  rap-^. 
port  à  la  vifion. 

M.  Defcartes  a  donné  un  traité  de  Diopttiqiu  ,  qui 
eft  un  de  fes  meilletirs  ouvrages.  On  trouve  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  M.  Huyghens ,  un  tniité  de 
Dioptrique  affez  étendu.  Barrov  a  traité  aulii  fort  au 
lon^  de  cette  partie  de  l'Optique ,  dans  ibs  USmitt 
Oi^itm\ MiAliieii  «pie  Jd.  Newt<Wj(4us  ua  oiii^ai^ 
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<jln  porte  le  mêmi:  litrc ,  &  qu'on  trouve  dans  le  rc- 
ttml  de  Tes  opuicuics ,  imprimé  à  Laufannc  en  trois 
vol.  in-i^.  1744.  Cette  matière  le  trouve  wa&  fort 
M|Hrofi)Oiiie  dans  l'Optique  du  m&ne  auteur.  M. 
GuKhéea donné,  daiisles«A>.  A^'W.  4t  «704* 
la  foliition  d'un  problème  gÀiéral  ,  qui  renferme 
prefque  toute  la  Ûioptmptt\  &  le  P.  Mallcbranchc  a 
inféie  ce  proMène  à  la  /in  de  fa  Rccheidiede  la  vé- 
riié.  Nous  ptrkioiis  plus  bas  d'un  ounage  de  M. 
Smith  fur  cette  matière. 

Une  des  principales  diffiatités  de  la  Dïoptriqut  cft 
de  déterminer  le  heu  de  l'image  d'un  objet  qui  cil  vù 
par  réfraâion.  Les  auteurs  d'Optique  ne  font  point 
d'accord  là-defltis.  Pour  expliquer  bien  nenement 
en  <|tt<n  ib  diflètent,  imaginons  un  objet  O  {fig.  65. 
J^OfUn.  a.)  plongé  dans  ime  eau  tranquille  ,  dont 
la  Aiiface  foit  FG ^  &  que  l'oeil  A  voit  par  le  rayon 
rompu  O  HA.  Il  eil  queftioit  de  déterminer  en  quel 
endroit  cet  objet  O  doit  paroitre.  Il  eft  certain  d'a- 
bord qu'il  doit  paroitre  dans  le  prolongement  du 
rayon  A  /T,  puiique  l'oeil  cil  iS^Ù-k  de  la  même  ma- 
nière ,  que  n  l'objet  étoit  dans  le  prolongement  de 
ce  rayon  ;  mais  en  quel  endroit  de  ce  prolongement 
rapportera-t-on  l'objet  ?  C'cft  furquoi  les  auteurs  de 
Dioftriqut  font  partages.  Les  uns  prétendent  que 
robfet  O  doit  paroitre  dans  l'endroit  où  le  rayon 
rompu  SA  coupe  la  perpendiculaire ,  menée  de 
l'objet  O  fur  la  liirface  F  G  ,  c'cft-H-dirc  en  L.  La 
raifon  principale  que  ces  auteurs  en  apportent ,  ell 
que  tout  objet  vû  par  un  rayon  refléchi  eft  toujours 
lappovté.  à  rendroit  olk  le  tayoa  refléchi  coupe  la 
penendiculaire  menée  de  To^  fur  la  fnrfiice  reflé- 
çfcîfciiif» ,  5£  qu'il  en  doit  être  de  mâmc  des  rayons 
rompus.  Mais,  1°.  le  principe  d'oti  partent  ces  au- 
teurs fur  le  lieu  de  l'image  vue  pnr  des  rayons  réflé- 
chis (  eft  fujet  i  beaucoup  de  diilicultés ,  comme  on 
le  Terra  à  VarâcU  Miroir  ;  1°.  quand  même  ce 
principe  feroit  vrai  &  général,  <mi  ne  feroit  pas  en 
droit  de  l'appliquer  ûuis  aucune  efpece  de  preuve, 
pour  détenmnerlelkadel'innfeVftpwdescqrons 
rompus. 

D'autres  auteun  arteodcnt  que  le  lieu  de  l'ima- 

Îe  de  l'objet  O  dmt  Ctre  au  point  qui  eft  le  point 
e  concours  des  deux  rayons  rompus  infiniment  pro- 
ches y  l  A  y  H  A.  Voici  la  raifon  qu'ils  en  appor- 
tent. 11  eft  certain  que  l'objet  O  envoyé  à  l'œil  ^ 
tmcertabnorabtCMiayooStparce  que  la  pruncl- 
k  a  uoe  cenaioe  laideur.  Si  donc  on  fuppofe  que  lA 
ti'HÀ  (ment  deux  de  ces  rayons ,  il  eft  facile  de 
voir  que  ces  rayons  entrent  dans  l'œil ,  de  la  mCme 
manière  que  s'ils  venoient  direâement  du  point  K  : 
or  tous  les  autres  rayons  qui  entrent  dans  l'œil  con- 
couieat  A-peu^près  au  mone  point  K ,  parce  que  la 
pnmelle  a  peu  de  largeur,  de  ou'ainfi  le  nombre  des 
rayons  qui  y  entrent  n'eft  pas  fort  grand  :  ainfi  l'ob- 
jet doit  paroitre  au  point  K.  II  tant  avouer  que  ce 
raifonnemcnt  paroît  beaucoup  p!us  plaufiblc  que  ce- 
lui des  partifans  de  la  1  hypothele  :  auifi  l'opinion 
dont  il  s'agit  ici ,  eft  celle  des  plus  célèbres  auteurs 
d'Optique ,  entre  autres  de  Barrow  &  de  Ncvton.  Le 
premier  de  ces  auteurs  dit  même  avoir  fait  une  expé- 
rience facile  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  s'ell  aiîijré 
de  la  faulTeté  de  l'opinion  ancienne  fur  le  lieu  de  l'i- 
mage. Il  attacha  au  bout  d'un  fil  A^O  (fig.  SS»  JtOp. 
A.  j .)  un  plomb  O  ,  &  defcendit  ce  u  ibns  une  eau 
ftagnante,  dont  la  fiirface  étdt  F<7  ;  eniorte  que  la 
jrai  [ie  A'^  étoit  vue  par  réflexion  au  dedans  de  l'eau, 
fie  la  partie  O  A'par  réfraflion ,  l'œil  étant  placé  en 
A  :  l'image  de  la  partie  N  vûe  par  réflexion , 
étoit  en  ligue  droite  avec  A^/^,  conumeelle  le  deyoit 
ttre  en  emt  \  &  l'image  de  la  partie  O  f^parmffoit 
s'éloigner  de  la  perpendiculaire,  &  former  une  cour- 
be VR.  M.  Or  ii  les  points  du  fil  C  dévoient  paroi- 
tre dam  bpeipeadKalain  (yf'fCoaunelepféieiw 
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dent  ccuv  qui  foûtiennent  la  première  opinion  ,  l'i.» 
mage  de  la  partie  O  /''auroit  dù  panùtrc  droite 4  dt 
non  pas  courbe  ;  &  de  plus  die  anmit  dft  fe  cotknii* 
dre  avec  celle  de  K 

Cependant  Barrov  avoue  lui  -  même  à  la  fin  de 
fon  Oj)tiquc  ,  qu'il  y  a  des  cas  oii  l'expérience  eft 
contraire  à  Ibii  principe  fur  le  lieu  de  l'imaee  :  ce 
font  les  cas  où  les  raj^oitt  rompus ,  au  lin  dVntrCf 
divergent  dans  l'osiit  v  entrent  «oo»iMi|eas }  car 
«tors  le  point  de  réiîmon  des  rayons  en  derrier* 

l'œil ,  &  on  devroit  voir  l'objet  derrière  fol ,  ce  qui 
cil  ablurde.  f''oytl  ce  que  nous  dirons  fur  ce  fujet  à 
VarticU  MtROïK.  foyer  M^l APPARENT. 

M.  Smith,  dans  fon  Optiqtu  imprimée  â  Cambrid» 
ge  en  1738 ,  de  qu'on  peut  regarder  comme  Touvra* 
gc  le  plus  complet  que  nous  ayons  jufqu'à  prcfcnt 
fur  cette  matière ,  attaque  le  fcntimcnt  de  Bariov  ^ 
&  s'en  écarte.  Selon  cet  auteur ,  la  grandeur  appa- 
rente d'un  objet  vû  par  un  verre  ou  un  oùroir ,  eft 
d'abord  proportioonelle  à  l'angle  vifuel;  âiftnte» 
pour  avoir  le  lieu  apparent,  il  dit  que  l'objet  paroit 
à  la  même  diftance  à  laquelle  il  paroîtruit  à  la  vûe 
fimplc  ,  s'il  étoit  vCi  de  la  grandeur  dont  il  j>aroît 
au  moyen  du  verre.  Ainfi  je  iuppofe  un  objet  d'utt 
pouce  de  grandeur  vû  par  un  verre  ;  11  l'angle  vifud 
eft  augmenté  du  double ,  l'objet  paroîliia  double  :  ce* 
la  polé ,  placez  l'objet  d'un  ponce  entre  les  deuic 
rayons  rompus  qui  forment  l'angle  vifucl  ,  de  ma- 
nière qu'il  loit  raie  par  ces  rayons  ^  &  vous  aurez 
le  lieu  où  paroîtra  1  objet.  M.  Smith  prétend  avoir 
confirmé  fon  opinion  par  des  expérienoes.  y^y*^  fin 
ouvrage,  art.  104.  & fuiv.  ijg.  &fittv.  ^Ittnmàf^ 

quea  .i  !^J:n  Jt  rouvrait ,  /'.!■;.  j  rj,  &  fhiv.  Il  préteod 
aufli  expliquer  par  Ion  pnntipe  l'opinion  de  Ùarrov» 
Mais  le  principe  de  M.  Smith  ell  -  il  lui -mime  (ans 
difficulté  ?  El\  -  il  bien  vrai  en  j^remier  lieu  que  la 

Srandeiu-  apparente  de  l'objet  dépende  tuiiquemenè 
e  l'angle  vifuel  ?  f^oyei  Apparent.  Cela  n'eft  pas 
vrai  dans  l'Optique  fimple  :  pourquoi  cela  feroit -il 
vrai  généralcitient  daiii  la  Dtoptriquti  Eft-il  bien 
vrai  en  fécond  lieu  que  la  diilance  apparente  ibit 
d'autant  plus  petite,  que  la  grandeur  apparente  eft 
plus  grande  }  /e  doute  que  l'expérience  Ibit  bien  con* 
forme  à  cette  idée.  Un  objet  vû  avec  une  forte  lou- 
pe ,  &  fort  groflî  par  conféquent ,  devroit  fuivant 
cette  règle  paroitre  plus  près  que  le  même  objet  à 
la  vue  fimple.  Cependant  cet  objet  n'eft  éloigné  que 
de  quelques  lignes  de  l'œil,  &  fon  image  paroît  4 
une  diftance  beaucoup  plus  grande,  yqyti  Image  , 
Vision,  &  /f^     f;:A ^  mis  ci~dejfus, 

yoyt\  aujfiles  rt^its  de  in  Dioptriq.  expliquées  plus 
au  long  dans  les  anitles  Réfraction  ,  Lentille, 
&e,  fit  l'application  qu'on  en  £ùt  dans  la  conftmâioa 
des  lélefcopes ,  des  oûcrolcopes ,  fie  d'autres  inftiu- 
mcns  de  Dioptriqut ,  aux«rtMi£wTil,ISC<jPB»Ml« 
CROSCOPE  ,  &c.  (O) 

Dioi' 1  niQi/E  ,  adj.  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  Dioptriqut.  Il  eft  oppofé  à  cofap» 
triqtu ,  auin  pris  adjeâivement.  Ainfi  on  dh  tU^eo» 
pe  Jioptrique  fd^ua  télefcope  entièrement  par  rétrac* 
tion ,  c'cft-à-dire  compofé  de  verres ,  pour  l'oppo* 
fer  au  tclefcopc  catoptrique  ou  catadioptrique  ,qiii 
ell  un  télefcope  par  réflexion ,  compofé  de  verres  fit 
de  miroirs.  fÉ>y<{  Télescope.  (O) 

DIOSCO&£A,f.f.  (jm,im,iot,)mM49 
plante  dont  te  nom  a  été  dénré  de  celm  de  Dîof> 
coridc.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  mono- 
pétale  ,  en  forme  de  cloche ,  ouverte  6c  découpée, 
il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui  traverfe  le  bas  de  la 
fleur ,  fie  devient  dans  la  fuite  un  finit  k  trois  an- 
gles ,  &  dti^fé  en  trois  loges  oui  renferment  des  fe« 
mcnces  plates  ,  arrondies  &  bordées  d'un  feuillet 
membraneux.  Plumier,  noya  pUnt,  Amcrit,  %ent\ 
ytyt^fuxen*  (i) 
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DIOSCURE5 ,  f.  m.  pl.  {Myth.)  fumom  de  Cai- 
ftor  &  de  Pollux,  qui  fignific  qu'ils  étoient  fils  de  Ju- 
piter. Il  vient  du  grec  Jvcç,  Jupiltr  ,  &:  yç^i.ui,  enjjr.t 

de  Jupiter ,  qui  félon  U  fable  le  déguila  en  cygne 
MUT  réduire  Leda  leur         Cet  deux  héros  fiirent 

du  nombre  des  Argonautes,  %c.  rapportèrent  de  la 
Colchide  dans  la  Laconie  la  ftatue  de  Mars  appel- 
Icc  Thcritas.  On  croit  qu'ils  Airvécurent  à  l'cnlcvc- 
ment  de  leur  ioeur  Helcne  par  Paris  ,  &  qu'ils  ne 
furent  dcifîcs  que  plos  dc  trente  ans  après  la  prifc 
de  Troie.  Ils  a  voient  ml  temple  à  Aifaenes  ^  oc  on 
les  rceardoit  principalement  comme  des  diyimtés 
chargées  du  loin  d'appaifcr  les  tempêtes  ,  &  par 
cette  raifon  on  leur  donna  aufli  le  l'umom  de  Meux 
JkttvtuTS.  On  prctcndoit  aue  les  feux  qui  parotiTent 
«MtUmûiemeiit  fur  k  fin  oes  tenpdtes ,  étoient  une 
mai^pie  de  ta  prifence  &  de  ta  pfoteâkm  des  Diof- 
Kurts  ;  idée  fiipcrltitieufc  que  le  Chridianifmc  n'a 
|»as  entièrement  détruite  ,  puilcjuc  les  matelots  re- 
gardent encore  aujourd'hui  ce  mctcorc  comme 
quelque  chofe  de  divin ,  &  lui  rendent  une  cfpece 
Oe  tatte.  Les  uns  le  nomment  faint  Nicolas  &  J'aint 
JElmtf  d'autres  cor/M  yà/iM.  En  conféquence  de  cet- 
te idée ,  les  fculpteurs  &  les  monétaires  ont  défi- 
gné  les  Diofcurti  dans  les  bas  -  reliefs  &  d.tns  les  mé- 
dailles, par  une  étoile  placée  au-deilus  de  leur  bon- 
aet.  Il  y  a  eu  chez  les  anciens  plufieurs  autres 
tKfts  que  les  fils  de  Leda  6c  de  Jupiter.  (G) 

DIOXIE ,  f.  f.  It^tM ,  tn  Mufyut ,  cft,  au  rap- 
port de  Nlcomaquc,  un  nom  que  les  anciens  don- 
ooient  quelquefois  à  la  coni'onnance  de  la  quinte , 
qu'ils  appcUoient  ccmmunémcat  ibyMSt.  DUc 

■  DIPHRTGCS,(jlAW/i/r£r  )  nom  qiiétesMcîens 

ont  donné  à  une  elpccc  de  crafic  qui  s'nttnchc  aux 
aaxob  des  fourneaux,  dans  Iclqucls  on  a  fait  fondre 
M  ouvre  {aune  ou  laiton.  Elle  conticat  UM  petiic 
poRMHt  de  xiac. /^Mr([  Caomie.  (— ) 

DfPHTHONGUE,  f.  f.  «mue  dt  Grmmmnî  ce 
aftol  par  lui-même  cft  adjeâif dej^"^**;  mais  dans 
l'ufage ,  on  le  prend  fubftantivement.  «  cft  une  fylla- 
be  monophthongue,  ,  c'ert-ù-dirc  une  fyl- 

labc  énoncée  par  un  Ion  unique  ou  âmple  ;  au  lieu 
quelafyllade  tm,  ptononoée a  la  htine  «-ai(,& com- 
me on  la  prononce  encore  en  Italie ,  6t.  &  même 
dans  nos  provinces  méridionales  ;  «k,  dis-je ,  ou  plu- 
tôt d-o"  ,  c'eft  une  diphtkongue ,  c'eft-à-dirc  vmc  lyl- 
labequi  tait  entendre  le  fon  de  deux  voyelles  par  une 
nfene  éouffion  de  voix ,  modifiée  perle  concours  des 
mouvemens  fimultanées  des  otfgum  de  la  parole. 
RK.ritf  tu,  &  f^mf 

L'effence  de  la  diipiM«v"«  oonllfle  donc  en  deuc 
points. 

1*.  Qn*'d  n'y  ait  pas ,  du  moins  fenfiblement ,  deux 
mouvemens  wccemâ  dans  les  organes  de  la  parole. 

i".  Que  roteilte  fente  diftinÔemem  les  deux  voyel- 
les par  la  même  émilïion  de  voix  :  Ditii ,  j'entens  IV 
&  la  voyelle  <«,  &  ces  deux  Ions  fe  trouvent  réunis 
en  une  feide  fyUabe ,  &c  énoncés  en  un  fcul  tems. 
Cette  réunion  ,  nû  eft  l'effet  d'une  lêule  éniiffion  de 
vont ,  fttt  la  d^Ampu,  Ceft  t'oreflle  qui  eft  }iige 
de  la  dipkihonguc  ;  on  a  beau  écrire  deux ,  ou  trois  , 
ou  quatre  voyelles  de  fuite ,  fi  Toreille  n'entend  qu'- 
un (on ,  il  n'y  a  point  de  diphthongue  :  amû  au  ,  ai  , 
mtatf  8tc.  prononcés  à  la  françOifc  ^ ,  ^ ,  ne  font 
•  ptnnt  ifykuiuigm.  Le  premier  eft  prononcé  comme 
un  o  long ,  au-mont ,  am-ntx  ies  partiûuis  même  de 
l'ancienne  orthographe  l'écnTent  par  o  en  plufieurs 
mots,  malgré  l'ctymologie  or,  de  aurum ,  o-reillc, 
lie  auris  .*  &  «l  l'égard  de  ai ,  oit ,  aitni ,  on  les  pronon> 
ce  comme  un  ^ ,  qui  le  plus  fourent  eft  ouvert|/ie> 

Cet»  diflerence«ntre  l'ordu^pbe  &  la  pronon- 
^aâon««  doqîié  limi.i  nos  Gfamflâiâieni  dà  dÏT^ 
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les  d\phthonf;iUs  tti  Vraies  ou  propres ,  &  en  fàuflè^ 
ou  impropres.  Ils  appellent  aufli  les  premières ,  diph' 

thongues  dt  rortilU  ,  &  les  autre;  ,  diphlhL'rti^acs  aux 

ymx  :  ainû  !'«  &  Yee  ,  qui  ne  lé  prononcent  plus  au- 
jonidluiîque  comme  un  <|  ne  font  dipkthongues  qu'- 
aux yerotjc'eû  impwiprenient  qu'on  les  appelle  ^jfc» 

tkonguet% 

Nos  voyelles  font  d,t,i,f,i,o,u,eu,t  muet  i 
oit.Nous  avons  encore  nos  voyelles  nafales,  on,  m» 
in  ^WfUB:  c'eA  la  combinai/on  ou  l'union  de  deux 
de  ces  vâyelles  en  une  fitule  fyUabe»  en  m,  kvX  tem, 
qui  filit  la  diphihonguê. 

Les  Grecs  nomment pripofiivtlti  première  voyel- 
le de  la  Mphikonguc ,  &  jxfpofaivt  la  féconde  :  ce 
n'eft  que  fur  celle-ci  que  l'on  petit  iàire  une  tenue  4 
comme  nous  l'avons  remancpi*  an  am  Consonne. 

Il  Ibott  i  fotdiaiter  que  nos  Grammaîtieiis  fi^flenC 
d'accord  entre  eux  fur  le  nombre  de  nos  diphtkort- 
gues  ;  mais  nous  n'en  fommes  pas  encore  à  ce  point- 
b.  Nous  avons  une  grammaire  qui  commence  la  liflo 
des  dipktkongutf  par  co ,  dont  clic  donne  pour  exem« 
pie  Giagnphit,  Tkéûiogit:  cependant  il  me  fembte 

Îie  ces  mots  font  de  cinq  fyllabes ,  Gi-o-gra-phi  c  , 
hl-o-Jo-gi-t.  Nos  Grammairiens  &  nos  diâionnaires 
me  paroift^ent  avoir  manqué  de  jufteflc  &  d'exaéiitu- 
de  au  fujet  des  diphthongues.  Mais  fans  me  croire  plis 
infaillible ,  voici  celles  que  j'ai  remarquées,  cn  fitt- 
vant  l'ordre  des  voyelles;  les  unes  fe  trouvent  ea 
plufieuts  mots ,  &  les  autres  feulement  en  quelques» 
uns. 

■Atf  tel  qu'on  l'entend  dans  l'intcrjeâion  de  dou< 
leur  on  d'erôlamation  ai ,  ai ,  ai,  &  quand  Va  entre 
en  compofilion  dans  la  même  fyllabe  avec  le  moiilUé 
fort,  comme  dans  m-ml,  b-att,  dt  t-aU,  aû-r-ad  , 
cvan-t-ail ,  por-t-jii ,  S{.c.  ou  qu'il  eft  fuivi  du  moiiil- 
lé  foible ,  la  ville  de  Bl-ayt  en  Guiennc ,  les  îles  Lm- 
c-ayes  en  Amérique. 

Cette  <£/A<AMi|w«j  eft  fort  en  uftge  dans  nos  pro« 
vincesd'au-deti  de  b  Loire.  Tons  tes  mots  qu'on 

écrit  cn  françois  par  ai,  comme  fain,  nic^^irc ,  ja- 
mais, plairt ,  palais ,  ôcc.  y  Ibnt  prononcés  par  a-i 
diphikongut  :  on  entend  Va  Se  Vi.  Telle  étoit  la  pro- 
nonciation de  nos  pères ,  &  c'eft  ainû  qu'on  pronon- 
ce cette  d^iAongu*  en  erec ,  fù-j^at ,  n/uù  ;  telle  cft 
auffi  la  prononciation  des  Italiens ,  des  Efpagnols  , 
&c.  Ce  qui  fait  biert  voir  avec  combien  peu  de  raifon 
quelques  pcrtuniics  s'obftinent  .'i  vouloir  introduire 
cette  diphthongui  oculaire  à  la  place  de  la  diphtkonm 
gut  oculaire  oi  dans  Ics  mots  mmftitf  tnire ,  &cc. 
comme  fi  «  était  phis  piopa  foe  el  i  reprélénter  le 
fi»del%Stvonsavieiiréfenier«idans  les  mots 
où  fliê  pRMDOce  i ,  mettez  i  :  autrement,  c'eft  réfor- 
mer un  abus  par  un  plus  grand ,  &  c'eft  pécher  con« 
tre  l'analope.  Si  l'on  écrit  François  ,  /avais  ,  c'eft 
que  nos  pères  prononçosent  Frmçoù  ,  j'unis  s  mai* 
on  n'a  jamais  prononcé  finmfùs  en  iidfant  entendra 
l'a  &  1'/.  En  un  mot ,  fi  l'on  vouloit  ime  réforme  ,  il 
falloit  plutôt  la  tirer  de  pioùs  ,fuccis ,  tris ,  auprès  ^ 
dis ,  &CC.  que  de  fe  rcgler  fur  palais ,  &c  fur  un  petîC 
nombre  de  roots  pareils  qu'on  écrit  par  m,  par  Is 
lailoa  deréiymologie^auMHiif  &  par  ce  que  telle* 
étoit  la  prononciation  de  nos  pères  ;  prononciatioa 
qui  lé  conlérve  encore ,  non-feidement  dans  les  au- 
tres Inngues  vulgaires,  mais  mtme  dans qndqvevn 
unes  de  nos  provinces. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  l'on  écrivoiti>«»  nang} 
il  cft  nai  ;  mais  enfin  la  prononciatioa  a  fijAmis  Pcv- 
thographe  en  ce  mot  ,&  l'on  écrit  «/. 

Quand  les  Grecs  changcoient  ai  en  »  dans  la  pro^ 
nonciatton ,  ils  écrivoient  »»if,u ,  actollo^  ifor ,  attolm 
Ubam. 

Obfiervons  en  paflant  que  les  Grecs  ont  fait  uiàgc 
de  cette  diphthongiu  ai,  au  coauneneement,  au  mi> 
lien,  Ac  à  h  £a  de  flttfieuff  flMt»»tant  danf  las  noms 

C[U€ 
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dans  les  veibes  :  le&  Latins  au  coBtr^re  ne  s'en 
it  gueie  ùxw  me  dans  rinterjeâioa  «t»  ou  dans 
quelques  mots  tnci  éa  Gfcc.  Oviée  parlant  d'Hya- 
cinthe ,  dit , 

Jfft  fuos  gtmstus  folits  Uf/iribit  :  GnÛM 
Fias  bdttt  ittfcriftum.  Chîi.  mât,  &r,X.  v. 

Loriqiie  les  Latins  changent  en«r,  cet  ai  n'cd 
point  Jiphihongut^  il  cll  «flyUabe.  Scrvii»  fur  ce 

vers  de  Virgile, 

&  avlai  pn  aulx  t&tjl  dizrcfis  </<  grtcd  ratione  ve- 
muu  ;  fuanm  ai  diphihongus  rtfotuu  «  tipiid  mu  duos 
Jytlatas  faeh.  Fayt^  DiERÉSE. 

Mais  (nfTons  aux  autKi  Jipluhongues.  J'obfen'c- 
rai  d'abord  que  Vi  ne  doit  être  écrit  par^,  que  lorf- 
qnlt  eft  le  <^pie  du  mouillé  (bible. 

Sav.  Fléau,  ce  mot  cil  de  deux  fyllabes. 

Stn  r^oi  du  monde  &  U  fiùut  dt  Diai,  Cor- 
neiUe. 

A  l'cgard  de  ftau ,  tau,  communément  ces  trois  let- 
tres tau  fc  prononcent  comme  un  «fort  long ,  &  alors 
leur  enfcmble  n'cA  qu'une  ^i]p<AiNi|pwooilaire  ou  une 
ibne  de  dmù'diphtongu*  dont  U  prononciation  doit 
être  remarquée  :  car  il  y  a  bien  de  la  différence  dans 
la  proiionciiition  entre  un  fc^u  \  puiter  de  l'eau  & 
unjfôr,  entre  de  Vtau  &  oi ,  entre  la  ptau  &  le  Po 
riviereou  Pau  ville.  M.  l'abbc  Régnier ,  gramm.  pag. 
yo.  dit  que  IV  qui  eft  joint  à  au  dans  cette  dipkthoa~ 
guc,  fc  prononce conune un/ fôimnin, 8c d^ena- 

tucrc  prcfqu'impcrccptible. 

£1 ,  comme  en  Grec  itifu,  undo:  nous  ne  pro- 
nonçons guère  cette  dipktkon^uc  que  dans  des  mots 
étraneers ,  ou  ^  j  ^«  ou  ^  i  le  ^  TiMui  ;  ou 
avec  le  n  nazal,  comme  dans  uindn  ,  Rhtims,  ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entend  en  ces  mots 
un  /  très-foible ,  ou  un  fon  particulier  qui  tient  de  1'* 
&:  de  l'i.  Il  en  ci\  de  même  devant  le  fon  motiillé 
dans  les  mots  Jo-l-ùl ,  conj'-ùt ,  fo-m-ùl ^  &c. 

Mais  félon  d'autres  il  n'y  a  en  ces  derniers  que  Vt 
£iivi  du  fon  mouillé }  le  iMtÀl-houu ,  conj-e-il ,  fom- 
•il y  &c.  &  de  même  avec  les  voyelles  a,  ou,  tu. 
Ainll  fclon  ces  grammairiens  ,  dans  izU  qu'on  pjo- 
nonce  tuil,  il  n'y  a  que  eu  fiiivi  du  fon  mouillé ,  ce 
qui  me  paroît  plus  exaâ.  Comme  dans  h  {MtOnoncia- 
non  du  fon  mouillé,  les  oignes  commencent  d'a- 
bord par  être  difporés  comme  fi  Pon  allmt  prononcer 

/ ,  il  femble  cjii'il  y  ait  un  mnis  on  n'entend  que  le 
Ion  mouillé  ,  qui  dans  le  nK.niiiié  tort  ci\  une  confon- 
ne  :  mais  à  l'égard  du  nioiullij  toible  ,  c'eil  un  (on  mi- 
toyen qui  me  paroit  tenir  de  la  voyelle  &  de  la  con- 
Ibnne  :  moi-ytn ,  pa-ym  ;  en  ces  mots ,  ytn  eft  un 
ion  bien  did'éient  de  celui  quVm  entend  dans  i^, 

Iji  ,  d-ia-cre  ,  d-ia-mant ,  fns^xou:  d^ms  le  difijours 
ordinaire  :  fiacre  ;  les  PU-ia-dti  j  de  la  v-ian-dt ,  ntgo- 
c-ian-t ,  inconvi-n-itn-t. 

Ji.  P-Ucu.p'uip  Ieip-U^f4imi*ié»  j^i-t-iéffn- 
mJtTt  dtr-n-iir,  mi-t-it-r. 

li  ouvert.  Une  v-ii-le  inftnimcnt,  vol-le-re,  Cu-li- 
nt  province  de  France,  f^-ii-ne  ville,  ou  verbe,  v<- 
niat ,  n-iai-s  ,  h-iai-s  ;  on  prononce  nùs  ,  biès  ,  f-  'à-r^ 
un  t-A-TSi  le  c-ù-/,  Ga-br4t4t  tf-ftn-t-it-t  ^  du  m-U-l, 

l£y ,  où  Vi  n'eft  point  un  mouillé  fiiible;  A-îm, 
ffiMCR  ,  t-itn ,  f-ien ,  en-trt-t-itm  ,  eh4m ,  eomi-dùa  , 
iu-d-Un  ,  gar-J-ur.  ,  !'ra-:i-e4tHiVi  ficlilTOTeUena- 
zale  en  font  la  dtpkthongue. 

Itu  ;  D-itu »  Ihm ,  les  e-ltu-x ,  m-ieu-x. 

Jo  ifii/>U^€^iÀ»-U»  w-i»4*^  ••40^,fiir-tout  en 
piofè. 

Ion  ;p-lon ,  que  nous <»*aM'MM»  ^fitm-if  tec. 

Tome  jy. 
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lov  s  cette  i^vAdragm  n*eft  dNiTage  que  dans  nos 

provinces  méridiona]cs,ou  bien  en  des  mots  qui  vien- 
nent dc-là  ;  Mùihufyu-iou ,  Ck-iou-r-mt^  0-l-iou-its 
ville  de  Provence;  la  Cioimt,  en  Piovence  on  dit  fa 

C-iou-tai, 

Y  A ,  TAK ,  r£  e  muet ,  rà ,  &c.  1'/  ou  1^  a  lôu- 
vent  devant  les  voyelles  un  fon  mouillé  (bible  ;  c'eft- 
à-dire  un  fon  exprimé  par  un  mouvement  moins  fort 
que  celui  qui  fait  entendre  le  ibn  mouillé  dans  Fcr- 
faUletffMUt  ;  mais  le  peuple  de  Paris  qui  prononce 
^^'f*yif*y*>  entendre  un  momUé  MÎUe;oa 
l'écth  pvji'.  C^  ion  eft  l'effet  d^  mouvement  affoi< 
bli  qni  produit  le  mouillé  fort  ;  ce  qui  tait  une  pro- 
nonci.iticn  particulière  diflcrente  de  celle  qu'on  en- 
tend dans  mitn ,  ùta ,  où  il  n'y  a  point  de  fon  mouil- 
lé, comme  nous  l'avons  déjiobKrvé. 

Ainlï  je  crcns  pouvoir  mettre  au  rang  des  dipktkù»' 
ç:ies  les  (bns  compofés  qui  réfultcnt  d'une  voyelle 
jointe  au  mouillé  (oiblc  ;  ii-yan-t  ,  \oyan-t  ,payutp 
pai-yan-tf  je  pai-yt  ^  tm-plO'yt'r,  do-ytn^  aion  que 
vous>&^^,  éM-y^,  bn^yt-r, 

Ol.  La  prononciation  naturelle  de  cette  diphthon- 

fut  eft  celle  que  l'on  fuit  en  grec,  >i^,*on  entend 
0  &  Vi,  C'cu  ainfi  qu'on  prononce  tiomumnéiMnC 
voi-yt./tf  vn-yt-r,  moi-ym,  ^y»t,  roi-yawm;  on 
écrit. communément  wigwtfr,  vtytrt  moytn^  loyal, 
royaumt.  On  prononce  encore  ainfi  plufieurs  mots 
4Îns  les  provinces  d'au-delà  de  la  Loire  i  on  dit  Sa^ 
v-oi-e^  en  failant  entendre  Vo  &  l'i.  Qadit  à  PaiÎB 
Sa-v^ya^rdiya  eft  la  Mplahongut. 

Les  autres  manières  de  prononcer  h  diphthongiu 

«ne  peuvent  pas  fe  faite  entendre  exadlement  par 
écrit  :  cependant  ce  que  nous  allons  olilerver  ne  (éra 
pas  inutile  à  ceux  qui  ont  les  organes  aile/  délicats  8C 
aiTez  fouples  pour  écouter  &  pour  imiter  les  pei£an> 
nés  qui  ont  en  favantage  d*avoir  été  élevées  oans  ta 
capitale ,  &  d'y  avoir  reçft  une  éducation  perfection- 
née par  le  commerce  desperfoimes  qui  ont  rcfprit 
cultivé. 

Il  y  a  des  mots  oii  oi  eft  aujourd'hui  prefque  tou- 
jours changé  en  m,  d*autres  oii  oi  fe  change  en  ou  ^ 
&  d'autres  enfin  en  oua  :  mais  il  ne  fiiut  pas  perdra 
de  vue  que  hors  les  mots  oit  l'on  entend  l'o  &  l'x , 
comme  en  grec  t^mya ,  il  n'cft  pas  polfible  de  reprc- 
fenter  bien  cxaâement  par  écrit  les  dilferentes  pro- 
noHclations  de  ctxtttB^idmtgiit. 

Ol  prononcé  par  ne  011  Pc  a  un  fon  ouvert  qui  ap- 
proche do  l'y  ;  j-oi  ,  l  ut  ,  fr-Oi-d,  t-oi-H  ,  m-oi  ,  kf-oi' 
fon  ,  iju-oi  ,  c-oi-Jfe ,  ot-Jcau,  j-oi-e  ,  <^«»J|ir (dîgJlUS) y 
d  oi  t  (débet)  ,  ab  oi  s  t  t-oi-lt  t  &C. 

Ol  prononcé  par  oujm-tiSfp-ai-Sfmti  itftp^l*, 
la.ville  de  Tr^-*  ,  &c.  prononcez ,       ,  p-oa ,  &c. 

Or  prononcé  par  oum  s  ^-o^'  (  lignum  ) ,  pœnoo- 
cez  l>  ou-a.  * 

OiN  :f-oin,  l-oin,  btf-oin,f-<Hn,j-oin-drtjm'Oin-$, 

on  doit  plùtôt  prononcer  en  ces  mott  une  forte  d'« 
natal  après  Vo,  que  de  pfononoer  «mm;  ainfi  pi»* 
noncez  foàn  piî^tôt  que  fouin. 

II  faut  toiVoiirs  (e  relTo-vivenir  que  nous  n'avons 
pas  de  figncs  pour  reprelcnicr  cxadcment  ces  lorte& 
de  fons. 

OvA  écrit  par  m,  €q-uu-$tur,  if-ua-tioa^  af-m^ 
li^mtf  pdm  f  au  fjlfiwf/proiionciea^-amMiwr»  i-f-tmm^ 
tion ,  u-fvuthtifm  ,  ^uut-q-oua-gifimt. 

Oe  :  p-oe-te ,  p-ot-mt  ;  ces  mots  font  plus  Ordinal* 

rement  de  trois  lyllabes  en  vers  ;  mais  dans  la  liberté 
de  la  converlauon  on  prononce  poe  comme  dipk' 
thongu*. 

OvjtH  i  Ee^iutn,  A-nm,  viUes ,  dyfhikoiigm  en 
profe. 

NNNnan 
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Ovi  :  b-oiii-s ,  i-n'ùi-s,  en  {n-ofe;  ce  denûer  ni«Dt 
cftde  deux  lyliabcs  en  vers  \oiu ,  ita. 

Oui ,  et  font  ca  plaifirs  &  eu  pUurs  qut  ftmU. 
OSifJ*  t'achutrai  U  praticien  fiitafoit.  RaCÎM. 

Oui  y:  bara-g-o'ùin  ,  bab-oiiia, 

£/£:;ftatuc  éq  ucjire  ,  ea-f-utJy  m-tu-J i  k-«t-lt , 
f-ue-U ,  tr-ue-le ,  lur-tout  en  profc. 

l/l  :  l-ui ,  it-ui ,  n  uit^  hr-uit  ,fr-uic  ,  h  uit ,  l-ui-re, 
}e y  ù/j ,  un J'-ui-f-fe. 

Um  :  ^^c-MA  théologien  célèbre  du  teinsdeClur- 
lemagne.  Q-uin-^uagé/ime ,  prononcez  fnû»  comme 
en  latin  ;  &  de  même  Q  iun  ti4-i*m,ltmaiiéi  J'aiM. 
On  entend  l'a  &  \'i  nalal. 

Je  ne  parle  point  de  Caïn ,  Laon  ,paon  ,  Jtaa ,  &C. 

rrcc  «lu'on  n  entend  plus  aujourd'hui  qu'une  voycl- 
nafale  en  ces  mots-là ,  Cm  ,  pan  ,  Jan ,  &c. 
Enfin  il  tant  obferver  qu'il  v  a  des  combinaifons 
de  voyelles  qui  font  diphtkongius  en  profe  &  dans  la 
convedfatioa,  die  que  nos  poètes  font  de  àeat.  fyl- 
labes. 

Uo  de  nos  tnduâeurs  a  dit  en  vers, 


foudrois-tu  bien  chanter  pMr  mû  ,  ekit UÔdtU  t 

Quel^u'dir  Ji-ci-ii-en.  Longcpierre  ? 

On  àitjï-ei-iien  en  trois  fyllabcs  dans  le  dil'coiurs  or- 
dinaire. Voici  d'antres  exemples. 

ÂMfiifUami^fiErétetli-tafPé-c'i-cux. 

Brebcuf. 

it  ^/ij^  »  gnai  ni  ,  ^*un  tneurtri-er  périfik 

Corneille. 

%  VOUS  dIcVII'CS  JMdWfir 

Fius  pehhircz  i»«MV  «■  d^eews  fupcifius. 

Fentcnelle. 
Chu  fort  raifon  tbiu  0n  /ait  tmudt  irait, 

DeshouUeKS 

iVbrt  ,/e  ru  haïs  rien  tam  que  les  contorfi-ons 
D*  tous  ets  grojidi  faijeurs  de  proteilati  ons. 

Molieic. 

La  plâpart  des  mots  en  ion  &:  ions  font  J'iphthon- 
guts  en  profe.  ^o^e^  les  divers  traites  que  noits 
avons  de  la  verfiHcation  françoife. 

Au  Tcûe ,  qu'il  y  ait  en  nOtre  langue  plus  ou  mbîns 
de  Jiphthongues  qiie  je  n'en  ai  marqué,  cela  eft  fort 
indifférent ,jpourvû  qu'on  les  prononce  bien.  I!  cft 
Utile  ,  dit  Q"i"fi'ien  ,  de  faire  ces  obferv^tians  ; 
Céfar,  dit-il ,  Ciccron  ,  &:  d'auircb  uraiiJ-,  liouinies , 
les  ont  faites  j  mais  il  ne  faut  les  faire  qu'en  pafiant. 
Marcus  TttUius  oraior ,  artishlfUt  iUigmtiffimus  fiiit^ 
frinfoio  ut  in  tp^tiMt  t^^mt»  .  .  ,  .  Hoaa^Unt 
km  dlfcipUnte  per  iOat  nuuihtSjJU  àrem  Ulgt  kmrtnti- 
hts.  Quint,  inflie.  orat.  lit.  1.  cjp.  y'ij.  injmt,  f 

•  DIPLETHRU.M ,  f.  m.  {H,ft.  aae.)  mefure  des 
chairs  à  l'ufags  d.'s  Grecs;  c'étott  le  double  du 
fittmm.  Le  p^thmm  étoit  de  115  piés  qnaxrés^  & 
par  conféquent  le  diplttHmm  du  douole. 

DIPLOE  ,  f.  m.  t:rmc  J'j4n.i:on!u  ,  ûil)rt,ince  fpon- 
gicufe  &  qui  fcparc  Ici  dcu\  t;iblcs  du  crâne,  &  for- 
ment avec  cilcb  le  crâne.  /'">■.•-  Crane. 

La  fubibnce  du  diploê  étant  Ipongieuië,  s'imbibe 
aifcment  du  fang ,  &  (e  trouve  partagée  en  une  infi- 
nité de  petites  cellules  de  différentes  grandeurs,  qui 
teçoîvent  les  petites  branches  des  artères  de  la  durc- 
mere ,  &  donnent  ifTue  aux  petites  veines  qui  vont 
fc  rendre  dans  fcs  Anus.  Ckambtrs.  (£) 

DIPLOI.S ,  f.  m.  {Hijl.  MK,)  c*eft  un  mot  grec  qui 
iîgoifie  un  kaàit  double  ou  un  mantauf  ebuUe,  On  dit 
que  les  anciens  ne  doubloienr  p  3  s  leurs  habits ,  &  qu'- 
ils appelloient  diplois  ou  h.:t-us  doubles  ceux  qui 
éfoient  fi  valles  ,  qu'on  pouvoit  les  replier  &  les 
remetrre  doubles  ;  tels  étoient  les  manteaux  des  phi- 
loi<>pfaes  cyniques  i  ils  les  replioient  autour  d'eux 
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pour  ne  fe  pas  découvrir  entièrement  à  nud,  pirce 
qu'ils  n'avoient  point  de  tuniques  par-dcffous.  Hoir», 
ce  parhin:  de  DiOi;enc  le  cynique  ,  liv.  l.  ip,  I7.4E^ 
contra  queni  duplici  panno  patunuj,  vdiit. 

Le  pfalmiftc  prie  Dieu  de  confondre  ceux  qui  le 
déchiroient  pac  leur  médiiance ,  &  de  tes  couvrir  ù 
honte  comme  d'un  haliit  doublé  :  operLuuur fum  ^. 
plohli  conjii  'ioiii  fuJ.  Mais  l'hvibreu  nuit  fignihi;  prcs 
premcnt  un  manteau  ou  habit  dedeJfus.Buuthiv^ 
employé  le  tcfine  ^plois ,  ek.  v.  inuf.  a.  mais  eoua 
nous  ne  l'avoflspas  en  hébreu  ,  nous  ne  ponvoasdge 
ce  qu'if  à  voulu  marquer  ]>ar  ce  mot.  Calnet,  £3 
de  la  bible.  (G) 

DlFLO.Mt  &  DIPLO.M.^TIQUE.  les  dp!cma 
font  des  aÛes  émanés  ordinairement  de  l'autofité 
des  rois ,  &  quelquefois  de  peifonnes  d'un  mde  «• 
férieor.  Di^mmta  faut  fmnttpa &famhnom  » 
ptratorum,  regum ,  Jmaimt  toatitumf  &c.  Jemius 
Alatth,  notation,  ad  £gmundan.  ehronie,  eap.  xv':j.  Ce 
fcroit  ce  qu'on  pourroit  aujourd'l-.ul  nummir  des 
lettres  patentes.  Si  ce  terme  vient  du  grec ,  coranse  on 
l'en  foupçonne ,  il  iignilîeroit  le  eU^Ucaia  ou  la  co- 
pie double  d'un  aûe}  peut-toe  parce  qu'il  s'en  gu- 
doit  un  exemplaire  ou  des  nnimtes ,  ainli  qu'il  le  iVit 
depuis  long-tcms,  foit  dans  les  lettres  des  pruicrs, 
foit  dans  prelt;ue  tous  les  aÙcs  qui  fe  paffcnteauc 
particuliers  chez  les  notaires. 

Du  terme  de  dipltunt  eft  forti  celui  de  ^yiteiii- 
que  y  qui  eft  la  fcicnce  Se  tfart  de  cottndtrelesfi^ 
des  où  les  diplômes  ont  Clé  fnits ,  5;  qui  fiicgeri,-  ca 
même  tems  les  moyens  de  vcnHcr  la  vente  à  li 
fauiïeté  de  ceux  qui  pourroicnt  a\oir  cîtf  allérà, 
contrefaits  y  &  imités ,  pour  les  fubllituer  «pidque. 
fois  à  des  titres  certains  dc  i  de  véritables  dt^d»i»a; 
ce  qui  s'ed  pratiqué,  ou  pour  réparer  la  perte  qu'on 
atiroit  faite  des  vrais  diplômes ,  ou  pour  augmenter 
les  grâces,  droits,  privilôi'.ts  ,  iiVhiunitLS,  que  les 
princes  ont  accordes  à  quelques  communautés 
fialViques  ou  féculiercs. 

J'ai  dit  que  la  Hpimuiù^  étoit  la  fcience  &  l'ut 
de  dîfcerncr  tes  vrais  titres  d'avec  ceux  quiétoient 
ou  fau\  ou  fuppofcs  :  par-IA  on  voit  qu'elle  reiifer- 
mc  quelque  partie  de  fcicnce,  par  l'ulii^e  qu'ondoit 
faire  dans  ce  difcememeitt  de  la  conooiffiMoeeiac- 
te  de  la  cbronolo^  qui  étoit  différemment  praiifiét 
chez  les  diffifrentes  nations.  Ainfi  Tandenne 
logie  rrEfjirij^ne  n'cfoit  \y.\\  !.i  ni  jni;."  cjiic  !.i  -.i'r:i';i£ 
celle  dus  Grecs  ^  des  C).  ;ci;îuiiv  en  eli  cncor:  plus 
éloignée  ;  mais  celle  d'Italie  l'ell  beaucoup  no.iis. 
Cette  partie  cil  circnticlle,  parce  qu'il  ellqueîaiM- 
fois  arrivé  de  mettre  dans  ces  fortes  d'aAes  ûlnijl 
une  chronologie  qui  n'étoitpas  encore  en  ufagepiu^ 
mi  nous.  Une  autre  portion  de  fcicnce  qui  entre  dam 
le  difccrnement  des  J;/'.';'  /,o  ,  k  :1  la  tonnoillanceiies 
mœurs  &  du  flyle  diplomatique  de  ch  ique  ficcle;c< 
qui  demande  beancoap  de  recherches  ic  de  réfle- 
xions. L'art  ]r «ne  aidu  pour  quelque  cbole;  il  eoa- 
fille  i  fiivou-  dillinguer  les  écritures  des  divers  tens 
&  des  difiërentcs  nations  ;  l'encre  dont  on  sVft  lan; 
les  parchemins  &  autres  matières  qu'on  y  emp'  .n  '^'i; 
les  fceaux  auffi-bien  que  la  manieredel^neriS:  il'ev- 
pédicr  tous  ces  ades  :  voilà  ce  qui  concourt  à  Tu* 
iaee  de  la  diplomatique. 

Ou  donne  aufli  aux  diplômes  le  nom  de«OT*k 
de  ckit'!:i  :  comme  titres ,  ils  iervoient  &  icrvoite»- 
core  jîour  appuyer  des  droits  légitimes,  ou  pourilt 
maintenir  dans  la  polTelHon  de  certains  phvilégcSt 
grâces ,  Se  immunités  :  on  les  a  nommés  thânti  ,  > 
caufe  de  la  matière  fur  lacuclle  ils  étoient  cents, 
qui  de  tout  tems  a  été  apnelL  e  par  les  Grecs  iftrK 
ou  Ka'piv,  &  p.ir  les  Laîin's  menu-  de  la  pure la^r.itc 
ch.!r!a,  &c  quelquefois  membiana.  Cicéron  ne  >«« 
pas  moins  fervi  de  ce$  deux  ternes  que  du  awi^ 
ploma. 
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L'ufage  &  remploi  des  diplomts  &  des  chartes 
fcrt  auffl  pour  ia  eoonoiffiuice  de  l'aacienne  origine 
des  grandies  imâfiMis:  comme  kon  die&  ont  fondé 
pludeurs  abbayes  ou  tnonafleres ,  ou  que  du  mmns 
ils  en  ont  été  les  bienfaiteurs ,  ils  ont  eu  loin  à  ce 
premier  aûc  de  religion  d'en  ajouter  un  fécond,  qui 
étoit  d'établir  des  prières  pour  le  repos  de  lame  de 
leurs  petes  6c  de  leun  ancêtres ,  dont  les  noms  fc 
trouvent  atprdKment  mr^nés  dans  la  olupan  d« 
ces  £phmts  ou  de  ces  chartes.  Ceft  ainfi  que  les  ti- 
tres ou  les  diplômes  de  Tabbaye  de  Mure  ou  Mûri  en 
Suiile ,  imprimés  en  1618, 1617, &  1718, nous  font 
connoltrenrililie  de  la maifon  d'Autriche. 
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&  mtee  fnlqiA  h  bulle  fabbatine  des  Carmes.  On 
croit  cqModaat  qu'il  finit  avoir  trop  de  délicatcffis 
n'itre  pas  contant  des  apologies  qu'on  a  &itea 


On  n'knorrpas  qu'en  matiete  de  généalog^,  l'hi- 
Aoireflt  les  titres  fe  prttentan  nntniel  feconrs:  dès 

que  ITiiftoire  nous  manque, on  a  recours  aux  titres; 
ôc  au  défaut  des  titres  on  employé  l'autorité  des  hif- 
toriens ,  fur-tout  des  contemporains.  Ce  font  des  té- 
moignages publics ,  qui  fou  vent  font  plus  de  foi  que 
les  titres ,  qui  font  des  témoins  fecrcts  âc  particu- 
liers. Cependant  dès  qu'il  s'agit  de  fe  faire  rellituer 
quelques  ûth  aliénés,  des  principautés ,  des  domai- 
nes idiirpés  par  des  étrangers ,  ou  des  droits  qui  tom- 
bent en  litige ,  alors  les  titres  font  beaucoup  plus  né- 
ceffinres  oue  l'hiftoire ,  parce  qu'ils  entrent  dans  un 

S lus  grand  détaiL  Les  magiftrats  &  les  dèpolitaires 
e  la  iuftice  ne  conmriàfent  oue  ces  fmtes  d'aâes  \ 
c'cft  ce  qui  les  détermine  dans  leurs  jugemcns  &  dans 
leurs  arrêts.  L'hilloire  ne  fert  que  pour  développer 
nilulhation  des  maifons  :  elle  fait  connoitrc  la  di- 
gnité des  perfonnes,  la  grandeur  de  leur  origine;  fit 
lamais  on  ne  l'employé  pour  les  matières  d  intérêt; 
ce  n'eft  pas  fon  objet.  C'ed ainfi  que  la  maifon  d'Au- 
triche ,  qui  félon  le  P.  Hcrgott  fon  dernier  hiftorien , 
ne  remonte  par  titres  qu'à  neuf  générations  au-def- 
hts  de  Rodolphe  d'Habsbourg,  s  élevé  encore  feion 
cet  auteur  à  neuf  autres  générations,  mais  fêllfe- 
ment  par  l'hiAoire,  au-deU  des  neuf  qu'elle  prouva 

Îtar  les  titres  ;  ce  qui  fait  dix-huit  générations  au<deA 
us  du  milieu  du  xiij.  fieclc.  Ainfi  la  maifon  de  Fran- 
ce qui  remonte  par  titres  jufqu'au  roi  Eudes  en  m , 
porte  par  l'hiAiùre  fa  généalogie  à  des  tems  beau- 
cotmplns  anciens, ouelque  fenttnent  que  l'on  em- 
bnfiê,  au-delà  de  Robert-le-Fort  qui  vivoit  anmiOea 
dune,  iîecte. 

On  Ai  iêrt  encore  des  diplomts  pour  l*hifloire  par- 
ticulière des  églife  s  cathédrales,  des  abbayes,  des 
'<v3lcs«  &  même  quelquefois  des  provinces  ;  mais  ils 
foat  de  pend'olàge  pour  lliifloire  g^néiaie  :  nous 
avons  pour  cette  dûniere  des  monnmens  qui  font 
moins  expofês  à  la  critique  on  à  la  mauvaife  humeur 
des  favans. 

Mais  par  une  fatalité  qui  vient  fouvent  de  la  ma- 
lîfiwti  des  hommes ,  11  n'eft  rien  que  l'on  n'ait  dit 
cootta  les  tilxeSt  les  diplomts,  les  chartes  6c  les  ar- 
clû  ves  des  communautés ,  fur-tout  de  cdies  des  per^ 
fonnes  d'églife.  Bien  des  gens  n'y  ajoutent  que  très- 
peu  de  foi,  parce  qu'y  en  ayant  beaucoup  de  (up- 

Îofés ,  grand  nombre  de  falufiés  &  d'altérés ,  on  a 
lit  porter  aux  vrais  diflcmts  la  peine  qui  n'eft  due 
qu'à  ceux  qui  font  hux  ou  contrefaits  par  des  fauf- 
laircs.  Il  eft  vr  ù  ,  &  tous  généralement  conviennent 
qu'on  en  a  fabriqué  ou  talfifié  un  grand  nombre  ; 
il  fe  trouve  même  des  livres  où  il  y  a  plus  de  faux 
titres  que  de  véritables  :  c'eft  le  jugement  qu'André 
DÛchêne ,  dans  fa  bibUotht^ut  dts  kifioriens  dt  Fran- 
ce ,  a  porté  des  mimoira  &  nrhrrkti  dt  Franc*  &  de 
la  Gaule  aqmtamqu* ,  imprimés  i  Paris  en  1 58 1 ,  fous 
le  nom  ûc  Jcjri  Je  Ljjlagt.  Plufieurs  favans  ont  crû 
que  des  communautés  alfcz  régulières  avoicnt  peine 
i  lever  les  doutes  qu'on  formoit  fur  les  bulles  qxii 
létvcnt  de  fondement  à  leurs  piivij^es:  on  amis 
dans  ce  nombrecenx  deS.C«nBaiii  des  Pués,  de 
S.  Denis ,  de  S.  Médard  de  Soifiaot,  de  Mnouué, 
Tomt  IK, 


de  ces  privilèges. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  des  chartes  totalement  fup- 
polécs  ,  &  d'antres  qin  ne  lont  que  talhtîoes.  Ces 
dernières  font  les  plus  difficiles  à  reconnoitre ,  parce 
que  ceux  qui  éttnent  les  maîtres  des  originaux  , 
a|OÛtoient  dans  leurs  copiescequi  convenoit  i  leurs 
intérêts.  L'on  ne  peut  vérifier  la  &!fi(îcatian  que  par 
les  chartes  originales,  quand  elles  font  encore  en 
nature ,  ou  par  d'autres  privilèges  pofiérieurs ,  op- 
pofifs  à  aena  cootre  kfijuds  on  KMBe  ^ndqpm  An^ 
çoos» 

Il  eft  beaucoup  plus  ftcHe  de  recoimdttre  les  ébat' 

tes  qui  font  entièrement  fuppofécs.  On  peut  dans 
ces  luppofitions  avoir  pris  une  de  ces  deux  voies: 
i".  Un  homme  vcrfé  dans  la  ieâurc  de  ces  pièces , 
en  aura  lû  une  dans  laquelle  on  retrouve  les  mœurs 
de  le  catafiere  du  fiecle  où  vivoit  le  faulTaire ,  de 
non  pas  celui  auquel  il  impute  fa  prétendue  charte': 
'1".  L'on  aura  peut  -  être  pris  le  corps  d'une  autilï 
charte  ,  dans  la  copie  ou  l'imitatioa  de  laqucilc  on 
fe  lera  contenté  de  changer  l'endroit  qui  Icrt  de  mo- 
tif à  la  fuppofition. 

Une  rede  ipà.  découne  également  la  înaSsii  de 
CCS  deux  fortes  de  chartes ,  cenfifte  dans  les  notes 

chronologiques  qu'on  y  met  ordinairement  :  par 
exemple ,  fi  l'on  le  (ert  d'épofjues  qui  n'étoient  point 
encore  en  ulagc  au  tcms  oii  I  on  fuppofe  que  le  titre 
a  été  fait,  comme  cela  peut  arriver  dai»  les  pièces 
qu'cm  croiroit  du  dixième  fiecle  ou  des  précedens  » 
&:  qui  cependant  feroient  marquées  par  les  années 
de  l'ère  chrétienne ,  qui  n'a  été  en  ufage  dans  cCS 
fortes  de  monumens  que  dans  l'onzième  fiecle  ;  on 
s'il  s'y  trouvoit  quelque  faute  par  rapport  au  règne 
des  princes  fous  lefquels  on  dit  cju'elles  ont  été  tûh 
tes ,  ou  même  fi  elles  ét(»ent  fignees  par  des  perfon- 
nes  qui  fuffent  déjà  mortes ,  on  fi  l'on  y  trouvoit  le 
nom  S:  la  fignature  de  auelqu'autre  qui  n'auroit  vécu 
que  long-tcms  après.  11  faut  néaiunoins  fe  fervirde 
ce  dernier  ar;iclc  avec  quelque  précaution  &  beau» 
coup  de  modération.  11  eft  arrivé  dans  la  fuite  qu'on 
a  jomt  des  notes  chronologiques  mû  n'dtoient  pràft 
dans  les  originaux  :  c'cft  ce  que  le  P.  Mabillon  re- 
marque à  l'occafion  d'une  lettre  du  pape  Honorius, 
datée  de  l'an  de  Jcfus-Chrift  ^134  ,     rapportée  par 
le  vénérable  Bede,  qui  paroit  y  avoir  lui-même 
ajoÀté  cette  dMe,  11  poOtra  même  y  avoir  quelque 
faute  par  rapport  au  re^ne  des  prmces ,  fans  qué 
pour  cela  on  (bit  en  droit  de  sinicrire  en  fiiux  coi^ 
tre  ces  chartes ,  pourvu  que  ces  fautes  ne  viennent 
point  des  originaux,  mais  feulement  des  copilles.  Il 
n'eft  pu  difficile  de  connoître  par  d'autres  caraâc- 
Tes,à  ce  mécoeme  vient  dioadvertance  ou  de  fidL* 
fifeâtion  réelle.  Et  quant  à  ce  qu'on  a  dit  ct-deffasv 

qu'on  voit  qucît^ucfois  dans  des  chartes  la  fignature 
de  perfonncs  qui  n'étoient  pas  encore  au  monde,  ce 
n'eu  pas  toujours  une  marque  de  fauffeté ,  parce 
qu'un  rot,  un  prince  y  un  prélat,  auront  été  pnés  de 
coidimierpar  lenr  iignatnfe,  un  privil^e  accordé 
long-tems  avant  eux. 

Je  pourtois  apporter  encore  beaucoup  d'aufrea 
obfervations  qui  fervent  à  faire  connoître  ces  fauffe- 
tés.  Il  fuftit  ici  d'avertir  qu'une  charte  peut  être  fau£* 
fe ,  quoique  le  privilège  qui  s'y  trouve  énoncé  lôlfc 
certain.  Desperfonnes  qui  ont  eu  des  tîtKt  autlien> 
tiques ,  &  qui  les  9tiront  perdus ,  ne  làilbient  pas 
difficulté  de  fuppofer  un  nouveau  diplôme,  pour  fe 
maintenir  dans  la  poffelhon  des  droits  qui  leur  ctoient 
acquis ,  &  qu'ils  appréhendoient  q\i'cm  ne  leur  dif- 
putftt  ;  ainfi  ils  auront  commis  un  crime  dont  leur 
lOidrik  leur  cadwitMMMfnité. 

Tootci  m  s^eot  fervi  qu'à  décrier  la 
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«hartcs ,  les  ihlmtt  &  les  arcl)iines.patâai]i«res  oii 
ils  (ont  dépoles.  Sans  parier  des  tems  antérieurs , 

Conringius  cckî>rc  ilttcratcur  allemand ,  Tavoufait 
«a  1671 ,  lorlqu'il  attaqua  les  diplomts  tle  l'abbaye 
4e  Lindau ,  monailere  confidérabte  vers  l'cxtrémué 
^orientale  du  lac  de  Cpnlbace.  Le  P.  Papebroeck , 
ie  plus  Uhiilre  des  coodonatetin  éa  recvai  de  Bol- 
landus ,  fe  déclara  en  1675  contre  la  pliipart  des  ti- 
■tres  :  il  propofa  des  règles  qui  depuis  ont  été  con- 
teAées.  M.  l'abbé  Petit  qui  publia  en  1677  le  pcni- 
tentiel  de  Théodore  archevêque  de  Cantorbery,  fe 
-déclara  contre  la  plupart  des  chartes  &  des  dipStms. 
Le  P.  Mabillon ,  touché  de  tant  de  plainte»  qui  pou- 
voient  retomber  fur  fes  confrères ,  fe  préfcnta  pour 
les  judificr;  c'eft  ce  cjui  produilit  en  1681  le  grand 
&  célèbre  ouvrage  dt  re  diplomaiicù ,  qui  ne  pouvoit 
'tecqueletravw  d'une  cinquantaine  d'années,  tant 
on  Y  trouve  de  iav<Mr  &  de  recherches  préoenfcs  6c 
âmpottantes.  On  doit  recarder  cet  écriTaîn  comme 
VSperc  de  iamllle  qui  cnerche  ;\  défendre  les  biens 
i]Ut  hii  lont  accjuis  pur  une  longue  jJolTcfllon.  Son 
ouvTue  ftitreçu  différemment ,  &i  a  tait  depuis  le 
fiijet  de  plulleurs  difputes  aulTi  obfcures  qu'elles  iunt 
intéteflantes.  On  a  prétendu  que  {ôn  travail  n'avoit 
pas  une  étendue  aflcz  générale  ,  parce  qu'on  n'y 
trouve  pas  les  différcns  caraâeres  tmtés  en  tfpagne , 
en  Italie,  en  Angleterre  &  en  Allemagne  :  mais  que 
-chaque  i'avant  en  état  de  travailler  cette  matière 
4ans  les  différens  royaumes  ,  fafTe  fur  fa  naâoo  ce 
«ue  le  P.  Mablllon  a  fait  fur  la  France.  &  rooponnm 
«ire  que  par  ce  moyen  on  arrivera  a  une  Jtphm»' 
-tifue  univcrrellc. 

Pour  en  venir  à  quelque  détail ,  deux  ans  nprcs 
que  le  livre  de  la  iiiploméuiqut  eut  paru ,  le  P.  Jour- 
2aa ,  de  la  compagnie  de  Jefus,  fe  déclara  contre  les 
ritres  &  les  àîplomti  en  général ,  dans  fa  craiqut  dt 
forigine  Je  la  maifon  dt  traactt  publiée  Ou  travaillée 
fur  de  faux  titres  par  M.  d'Efpernon.  «  Toutes  ces 
>i  chartes  particulières  (dit  le  P.  Jourdan  pag.  ija.) 
>»  font  des  fources  cachées ,  fecrctes ,  ténébreufes  & 
a»  écanées  >  &  l'on  ne  fait  que  tn^  qu'elles  font  fu- 
a»  jettes  à  une  infiuiié  d'acadeas  t  d'alférattons  ,  de 
t»  fitrpriiês  &  d*îUnfiaiis  :  elles  rmemblent  à  des  tor» 
4*  reos  ëdiappés  à-travers  les  tenes ,  qui  grognent 
s»à  la  vérité  1  'eau  des  rivières ,  mais  qui  la  troublent 
a»  ordinairement  par  la  boue  qu'ils  y  portent.  Ces 
4»  chartes  peuvent  donner  qpwquefots  de  Faecroiffe» 
I»  ment  à  nisftmre  ;  nuis  fouvent  cet  accroilTement 

»»  cft  fort  trouble  ,  &  il  en  ôtc  la  cl  11  té  >?>;  !:!  nureté, 
w  à  moiiis  qu'elles  ne  (oient  bi-ja  ccii,:a;c5  &  bien 
j»  éprou\'L'es.  Ni.nib  n^'  di.\  ijns  jias  jUi'cr  Je  \&  vcrité 
M  de  rhilîoire  par  ces  chartes  particulières ,  mais 
«f  nous  devons  juger  de  la  vérité  de  ces  chartes  par 
i*  rhilloire>  m  Le  P.  Jourdaa  continue  fur  le  même 
ton ,  page  iSj  de  (a  critique.  Enfin  ,  page  2S<j  ,  il 
conclut  par  ces  paroles  :  que  «  le  monde  lé  raffine 
M  tous  les  jours  en  matière  de  chartes ,  &  qu'il  n'ell 
I»  pas  fflr  a'expo&r  de  mauvaifes  pièces ,  avec  cette 
»  préfompdanqH^elles^urront  pafler  pour  vraies, 
m  qu'on  ne  les  reconnoitra  pas.  J'apprends  au  (H  (dit- 
M  il  )  <jue  je  ne  fuis  pas  le  leul  qui  fc  foit  apperçîi  de 
«•  riiihdélité  de  ces  chartes,  &  que  bien  des  pcribn- 
»  ncs  reviennent  de  ces  premiers  qplandifl'eniens 
m  qu'elles  ayoient  d'abord  cauiés  ». 

IL  Ciêtrt,  hooune  (avant  te  avocat  an  parie- 
anent ,  en  avott  parlé  à- peu -près  dans  le  mC'me 
fenSydans ce  qulla  écrit  de  l'origine  des  François 
&  des  Gaulois  ;  mais  il  a  fù  le  radoucir  par  une  re- 
marque particulière  qu'il  a  mife  à  la  Un  de  l'on  livre , 
&  il  veut  bien  qu'on  en  appelle  à  lliifloire  &  aux 
hiAoriens  pour  examûier  la  vdttté  des  chartes  &d«s 
Jiplomts.  C*cfi  êacoce  boaneoi^  que  .de  Avoir  em- 
ploycr  ce  fiige  temp^ramcnr  en  une  awtieie  do»» 
(cule.  /    .  . 
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M.  Baudelot  de  Dairval  porta  ks  chofes  plus  loin 
en  1686 ,  dans  Ton  livre  dt  tttuStitUsvfy/agts,  tom 

II.  page  4i(î.  oîi  il  dit  que  «  quoique  le  P.  Mabillon 
»>  ait  touché  quelque  chofc  du  caraâere  gothicjuc  & 
»  du  lombard  ,  il  n'a  point  parle  de  ceux  desMNiei 
»  pays  &  des  autres  langues  ;  ce  qui  néanmoins  a». 
•»  roit  été  •néceflkire  ,  puifqu'ils  ne  renferment  pu 
>•  moins  ce  qu'il  y  a  de  précicnix  dans  la  Religion, 
»  l'Hiftoire ,  la  Politique  &  les  autres  Sciences.  De- 
>»  là  vient  que  bien  des  gens  avec  moi,  &  quclqucs- 
M  uns  même  de  fes  amis  ,  ont  trouvé  que  cet  ouviag< 
n  ne  donne  qu'une  coanoiâàlice  fort  légère  &  tr«s- 
»  bomée  fur  cette  fluticie.  pow  l'intdligmce  des 
M  titres  &  des  autres  manmcnts.  » 

Cet  ouvrage  du  P.  Mafjillon  e(l  devenu  célèbre 
par  les  difputes  qu'il  a  caulces  depuis  plus  de  cîd> 
quante  ans >  par  rapport  à  la  matière  en  elle-même, 
Ac  je  me  perluadc  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  làmir 
quelle  en  a  été  l'origine  :  je  rire  cette  reaan|aeda 
lavant  auteur  que  je  viens  de  citer.  «  Au  rc(le,com- 
me  vous  aimez  l'hilîoirc  littéraire  (continue-t-ï 
»  pui^e  ^jy  de  fon  utilité  ,ks  voyjjfes')  vous  ne  fera 
»  pas  fâché  de  fa  voir  quel  motif  a  fait  entrcprendie 
»  cet  ouvrage  au  P.  Mabillon  &  à  fon  collègue  (le 
>»  P.  Germain.  ")  Cette  connoilTance  donne  louvcm 
»  beaucoup  d  ouverture  pour  l'intelligence  des  li- 
»  vrcs  ;  &  la  plupart  des  auteurs  en  font  fi  perfuaJéî, 
**  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'en  prétexter  quckpii» 
«  unes,  ou  d'en  donner  des  indices  dans  Mm$oa> 
»  VE^p  ;  c'eftauffi  ce  que  je  ftrai  renian|Derdni 
H  cdui-ct.  Le  P.  Ptpibntek ,  Jéftûte ,  dans  la  pi^ 

»  face  (le  (nn  fécond  volume  des  aies  JcsSjir.ndi 
nmois  d'Avril  (publié  en  1675),  parlant  des  ma- 
M  nufcrits ,  dit  en  pafTant  que  les  titres  publiés  par 
I»  nos  religieux  font  fort  iufpeâs  ;  il  n  oublie  pas 
M  même  le  titre  de  S.  Denys  donné  par  Dagaben, 
>»  comme  un  des  principaux  :  il  ajoute  eiifuite  beau- 
>♦  coup  de  raifons  pour  fortifier  fes  conjeâures.  Le 
n  P.  Mablllon  ne  s'en  plaignit  point  d'abord,  &  il 
tt  méprifa  cette  attaque ,  comme  ces  vieilles  calom- 
»  nies  que  le  tems  obfcurcit  ou  rend  moins  dange- 
w  reufes.  Mais  en  1677  il  parut  un  livre  (c'eftle/^ 
M  nîttia'ul  de  Théodore  de  Cantorbery) ,  dans  le- 
cfiiel  il  y  a  des  notes  qui  combattent  le  titre  de  S. 
»  Denys  dont  je  viens  de  parler,  qu'un  benédiâina 
w  publié  ,  &  par  lequel  ces  religieux  fe  prétendent 
n  exempts  de  la  jurildidion  même  du  Roi.  On  a 
»  joi  nt  a  ces  notes  une  copie  du  véritable  titre,  tbée 
»>  d'un  minufcrlt  de  .M.  cleThou  ,  qui  cfl  prctcntc- 
»  ment  Jatiç  la  bibliothèque  de  M.  Coibcrr  [Si  ài- 
»  puis  quel([ues  années  dans  celle  de  Sa  Majclk); 
n  Se  cette  copie  ell  entièrement  contraire  k  cdie 
»  au'avoit  imprimée  leP.Doubletdaaslésa»(vni& 
>»  (de  S.  Denis.^  Ces  notes  prouvent  encore  fKb 
t*  titre ,  tel  qu^il  étoit  chez  M.  Colbert,  cft  nOB-fca- 
»  lement  l'original ,  mais  qu'il  eft  conforme  A  la  dlf- 
yt  plinc  de  fon  tenu  6c  à  l'ulage  qui  l'a  précède,  9t 
»  que  celui  du  P.  DouUetparconlequcnt  cft  falfriîé, 
»  9c  qu'il  eft  contraire  aux  lois  del'Eglife  &  à  celles 
wdePétat;  ce  qui  eft  démontré  par  une  infiihé  ée 
w  monumens  de  l'une  &  de  l'autre  police.  Cetit  qm 
»  y  avoient  intérêt ,  &  pour  qui  on  avoit  publié  ce 
I*  titre,  ne  purent  foufiirur qu'on  l'attaquât  ainiî  ;  c^ 
M  pendant  ils  n'oferent  y  i^wmlre  ouvertement.  U 
»  courut ,  ou ,  pour  naeitr  dire  ,  il  parut  un  petit 
»  libelle  de  quelque  moine  impatient ,  mais  qui  sé- 
>t  vanoiiit  aufll-tot,  &  que  le  P.  Mabillon  <Si  iespîa» 
»  raifonnables  d'cntr'eux  del'avoiierent,  parce  qu'il 
»  n'y  avoit  que  des  injures  &  de  l'ignorance  :  il  n'<f" 
»  fleuroit  pas  mime  la  difficulté  ,  bien  loin  de  la  ré- 
»  foudre.  On  prit  donc  une  autre  v<Me,  &  ce  fut  « 
y»  traité  de  rt  diplomatieâ ,  qui  fiit  le  palladium  ^  o« 
»♦  voulut  oppofcr  aux  remarques  curicufcsquel  abbe 
»  Fitit  a  jointes  à  Ton  pémuntul  dt  Théodore,  ie  P. 
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'»  MaBiOon  li*a  pCi  cacher  Ton  deflein ,  Se  il  paroît 
»  évidemment  qu^il  a  voulu  défendre  &  roùtenirles 
■»  tiirei  de  Ahi  ordre ,  que  le  P.  PMp^mtck  avoit  un 

»»  peu  noircis  par  fes  ibupçons  ;  &  il  eft  indubitable 
»  que  l'endroit  de  fon  livre  oii  il  ^'efforce  de  com- 
n  battre  ce  qu'a  donnii  M.  IV  tit ,  eft  le  centre  de  Ion 
n  ouvrage  «  d'autant  plus  que  dans  les  difTcrtations 
»  ftHOtes  an  pimumitlf  il  v  a  des  preuves  aflcz  for- 
i>  tes  de  ce  que  le  fimot  Jéfuîte  flamand  ne  fàifoit 
M  <nie  conjeâurer.  Voilà  les  bleiTures  auxquelles  il 
»»  s  eft  crû  obligé  de  remédier  avec  promptitude , 
M  opus  tfft  txiûitnayï  dUi^cntià.  Ne  m'en  croyez  pas , 
»Monueur  (ce  font  fes  termes),  kat tme^ÊUm 
*ft^êt  Offris  MuBit  l'occafion  de  cet  ouvrage  en 
I»  prouve  la  néceffité  ;  &  parce  que  les  principaux 
»  efforts  de  fes  adverfaires ,  comme  il  les  appelle, 
M  font  tombés  fur  le  chartrier  de  S.  Denis  ,  0  qno- 
n  aiam  praâpuus  aiivcrfariorum  (onatus  in  Dionyfta- 
I»  nam  anhivium  txfcnus  fiurat ,  ia  nécei&té  de  fc  dé- 
j*  fendre  lui  a  fait  enfanter  ce  deiTein  nouveau,  poiu- 
w  procurer  de  l'utilité  au  public ,  atm^  tintas  trgit- 
m  mtnù  eum  novitau  eonjuncLx  ,  atqut  dtftnjtonîs  lU- 
ft  cejfiiits.  Ce|)endiTnt  quiconqin;  lir^i  '"un  &  l'autre, 
t*  remarquera  facilement  Icauel  des  deux  a  plus  de 
M  force  U  de  folidité  dans  l'attaque  ou  dans  la  dé- 
»  fèofe  1  &  pour  vont  le  fiùra  voir  en  deux  mou, 
K  Pabbé  Petit ,  dans  fes  notes  fiir Théodore ,  qm  VI- 
>•  voit  vers  1?  fin  du  fixieme  fiecle ,  prétend  que  les 
w  exemptions  de  l'ordinaire  &  des  louverains  font 
I*  COOtraîres  à  la  difcipline  de  l'Eglife  ;  il  le  juftific 
»  par  tue  tradition  exaôe  des  pères  &  des  conciles 
*»  ;ufi|u*à  fon  tenu  :  il  fofttient  par  confé^uent  que 
»»  CCS  fortes  de  privilèges  ne  font  pas  légitimes.  Ce- 
»♦  lui  de  S.  Denis,  que  le  P.  Doublet  a  publié  ,  lui 
I»  fert  d'exemple;  il  dunne  une  copie  de  ce  même 
M  titre ,  tirée  d'un  ancien  manufcrit ,  qui  contredit 
M  l'autre ,  &  qui  eft  conforme  aux  règles  de  l 'Felifc. 
I»  A  cela  le  P.  Mabillon  répond  que  ccftune  cuom- 
t»  nie  digne  de  réprimande ,  d*accufer  fes  confrères 
>»  d'errer  contre  l'Eglife  &  la  police  des  états,  lorf- 
I»  qu'ils  défendent  des  privilèges,  quoiqu'on  leur  ait 
w  montré  qu'ils  font  contraires  aux  canons  de  l'une 
m  te  aux  lois  de  l'autre.  Il  avoue  le  titre  aoeproduit 
i»M.PMît,  maïs  il  prétend  que  celui  du  P.  Doublet 
H  en  cil  un  autre  ;  fur  quoi  il  donne  de  mauvaifcs 
>»  raifons  :  &  pour  montrer  que  celui  qu'il  défend , 
»  &  pour  lequel  il  a  fait  un  u  gros  livre ,  n'eft  point 
»  contraire  à  l'Eglife  ,  il  ne  rapporte  ni  paflages  des 
w  pères  ni  des  conciles ,  mais  une  femmle  «e  Mar- 
w  culphe.  Vous  croyez  peut-être ,  quoique  ce  ne  foit 
M  pas  une  grande  preuve ,  qu'elle  parle  en  termes 
w  exprès ,  cependant  c'cft  le  contraire;  il  n'eft  parlé 
t»  que  de  juges  médiats  ou  fubaltctnes ,  avec  une 
»»  claufc  qiM  ni  le  prince  ni  le  magiftrat  ne  ponrroit 
»  détruire  cette  grâce ,  nec  regalis  JukUmiias,  rue  eu- 
n  jl^ihtt  judictun  fava  ciipiditas  refragart  ttnttt  ;  & 
w une  preuve  de  cela  cft  que  dans  un  endroit  de 
f»  cette  formule  on  y  voit  les  mêmes  exprcllions  que 
»  dai»  le  iïlM  publié  par  M.  Petit  : ^ûiiuntts  trgo  ne- 
m  fM januns,  neqm put^j^  vtftn  »  tue  mlU  /nMita 
tt  jadiàana  pottflus ,  ficc.  Enfin  pour  demicre  rrifen 
wil  rapporte  uniquement  un  fcml>!jb!e  privilège 
»»  donne  à  Weftniinfter  par  un  Edouard  roi  d'Angle- 
f>  terre  ,  contre  lequel  afliircment  les  railons  du  P, 
j»  Papebroeck  &  de  M.  Petit  ne  perdent  rien  de  leur 
M  force ,  auffi-bien  que  contre  les  autres  titres.  » 

Il  fuftît  que  l'ouvrage  du  P.  Mabillon  ait  eu  beau- 
coup de  réputation  ,  }>our  qu'il  fe  foit  vù  expofé  à  la 
crtti<jue  &  à  de  grandes  contradiflions ,  foit  en  Fran- 
ce, (oit  dans  les  pays  étrangers  i  s'il  avoit  été  moins 
favant,  on  l'auroitlaiflépoillrir  dans  l'oubli  &  dans 
i'obfcnrité.  C'efi  ce  qui  a  produit  en  1703  &  aux 
années  fiiivantes,  les  differiations  fi  ikvantea  8c  fi 
iiidtd«ufies.da  P.  GtrmM^  la  cooipagnie  de  Jefns, 
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Ces  nouvelles  difpufcs  ont  procuré  UAtVafltage,âc 
ont  engagé  le  P.  Mabillon  à  publier  en  1704  un  Ji^ 
plimtnt  confidérable  à  fa  £plmnati^ut  ;  Se  le  P.  doni 
Thicrri  Ruynart  illuftre  affocié  du  P.  M  billon  ,  fît 
paroîrre  alors  contre  leurs  célèbres  adveriaires  ,  (on 
livre  tccUJia  Parifienfis  xlnduata.  L'année  fuivante 
M.  Hitkejif  l'un  des  plus  favans  hommes  de  l'An^ 
gleterre»  s'eftaulB  éfevé  contre  le  pere  Mabillon, 
dans  un  ouvrage  auflî  nouveau  Se  auffi  finnilier  en 
fon  genre ,  que  la  diplomatique  du  P.  MabHlon  ;  c'eft 
dans  ce  qu'il  a  donné  fous  le  titre  de  liuerj!u:.t  ftp- 
tcntnonalis ,  publié  en  1705  en  trois  volumes  m  fot. 
oii  il  prétend  détruire  les  règles  diplomatiques  éta- 
blies par  le  favant  bénédiâin.  Les  Italiens  s'en  font 
auffi  tnftlés,  mais  plus  feîblenientque ceux  dont  nous 
venons  de  parler  :  aiiifi  un  bon,  un  excellent  ou- 
vrage en  produit  de  lions  6c  de  médiocres,  comme 
il  eil  auffi  la  fource  de  bonnes  &  de  mauvaifcs  cri- 
tiques i  c'cft  au  public  curieux  â  profiler  de  ce  iju'il 
peut  trouver  d'utile  jufque  dans  les  moindres  écrits 
qu'engendre  une  difpute. 

On  ne  fauroit  difconvcnir  que  la  diplomatique  du 
P.  Mabillon  ne  contienne  d'excellentes  d'admi- 
rables recherches  lur  divers  points  de  notre  hiftoire; 
l'bomme  judicieux  tira  i  iijuurs  plus  d'attention  à 
ce  qu'il  y  trouvera  d'excellent  ù  d'utile ,  qu'aux 
fiintcs  qui  peuvent  fc  rencontrer  en  un  travail  qui 
jufqu'cn  1681  n'avoit  pas  été  tenté:  les  Aitglois  & 
les  favans  de  France  n'ont  pas  laiiré,au  milieu  des 
critiques  qu'ils  en  ont  faites,  d'admirer,  de  refpec- 
ter  même  la  grandeur  ,  la  nouveauté  &  l'upiité 
du  flefl*eîn.  En  elFet ,  tien  n*Bttr(Ht  contribué  davan> 
tage  à  approfondir  les  endroits  les  plus  fecrcts  &•  les 
plus  oblcurs  des  premiers  tems  de  notre  hidoire  tic 
de  celle  des  autres  nations,  fi  l'on  avoit  pû  compter 
avec  certitude  iur  les  règles  qu'il  a  pro{)ofces  pour 
diliccrner  les  véritables  diplmnes,  &  les  diftinguer 
Itkrement  de  ceux  qui  ont  des  martpics  de  fiiufl'cté. 

Cette  matière  eff  devenue  à  la  mode  chez  prefque 
toutes  les  nations  ,  &  chacune  l'a  traitée  fiiivant  fon 
goût,  &  relativement  à  Ion  hiiloirc  ou  à  des  vftcs 
particulières.  Wilthcim  a  donné  en  ifijç  à  Liège,  le 
dyptytM  LtodUitft  &  Biatricettft:  Luti^,  cet  •lié' 
mand  fi  laborieux ,  en  a  (ait  un  ample  recueil ,  tant 

d'Allemagne  que  d'Italie  ;  Rym:r  fit  par  ordre  de  la 
reine  Anne,  cette  belle  colîecHon  qui  eft  connue 
fous  le  nom  de  l'éditeur  :  &  pour  revenir  A  notre 
France,  combien  André  Duchine  en  a-t-ii  publié 
dans  les  généalogies  de  plufieurs  grandes  mnlbns  ? 
L'hiftoire  des  congrégations  religieufes  des  provin- 
ces, des  villes,  a  pour  fondement  ces  fortes  de 
diplômes  ;  c'cft  par-là  que  les  Dupuy,  !cs  Ducange, 
les  (rodcfroi ,  le  font  diftingués  dans  le  monde  fa» 
vant,  auflî -bien  que  Blondel ,  Baluze ,  Labbe  Sc 
.Martene  \  &  Auben  Lemire  a  éclairçi  bien  des  faits 
particuliers  de  rhiftoire  des  Pays-bas,  par  les  re* 
cueils  qu'il  a  donnés  de  ces  fortes  de  titres  >  qiu»> 
qu'on  puiffe  lui  en  difputcr  quelques-uns. 

Le  laborieux  pere  Papebroeck  eft  un  de  ccincqi^ 
en  ont  le  plus  favammenx  écrit.  Avant  lui  Conringiua 
Se  Hmdenis,  s'y  étdenr  exercés  en  AOemagne ,  aul& 
bien  que  Marsham  ,  dans  la  préface  du  nonafruon 
angliCiinum;  &  Warthon  ,  dans  VAnglis:  j'itcra,  com- 
me M.  de  Launoi  l'avoit  fait  en  France,  en  atta- 
quant avec  autant  de  courage  que  de  hardielTe  la 
pt&port  des  privilèges  des  aoMyes  ,  6c  de  plufieurs 
communautés.  Quelle  perte  pour  ce  dernier  de  n'a- 
voir pû  connoître  un  fait  célèbre ,  qui  ne  s'eft  déve- 
loppé que  plus  de  quinze  ans  après  la  mort  de  ce  cé- 
lebie  pcrfonnage  !  On  fait  que  fous  le  pape  Inno- 
cent II.  qui  fi^es  depuis  l'an  ll}0  jufques  vers  la 
fin  de  l'an  1143  ,  il  le  rint  un  concile  à  Reims ,  oii 
affifln  l'évêquede  Cliâlofls ,  qtii  ■vmt  été  aupara- 
viBt  aM)é  de  S.  Médatd  de  Soite.  Ce  ptélntiott' 
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<hé  d'une  vérité  qu'il  étolt  important  môme  pour  la 
4K>ftérité  de  faire  venir  juf^u'à  nous ,  fe  crut  obligé 
4le  découvrir  au  pape  ,  que  (Uns  ie  tems  qu'il  |;ou- 
•venunt  l'abbaye  de  S.  Médard ,  na  de  In  moiaes 
Mmmé  Guernoa  s'étoitconfclTépiibUqueaMlISSVaaC 
Sa.  mort  d'avoir  été  un  infigne  fauflaire  ,  fur-  tout 
4lans  la  fabrication  de  deux  aâct  eiTcniiels  qu^il  avoit 
ûàts  fous  le  nom  du  pape  même  ;  l'un  étoit  le  privi- 
lège de  S.  Oiien  de  Rouen ,  &  l'autre  cdui  de  S.  An- 
^ftin  de  Cantorbéri.  £t  conmie  les  houums  técoa- 
l>enfent  fouvent  les  crimes  utiles  plus  fibératemeiit 
qu'ils  ne  font  les  aftions  vcriucures ,  il  avoiia  qu'on 
lui  avoit  donné  quelques  ornement  d'églife  alTcz 
précieux  pour  mériter  d'être  offerts  à  foR  abbaye  de 
S.  Médaid.  C'eft  ce  qu'oo  trouve  dans  «lae  lettre  ori- 
ginale de  Gilles  dvtque  d'Evreux  au  pape  Alexan- 
dre ,  que  le  (avant  M.  Wanhon  a  fait  imprimer  dans 
l'on  anglia Jacra  ,  in-folto  iCnt.L»  voici  :  au  auLtu- 
-ntnjis  (pijcopus,  dum  in  tccUJuilliàs  btAÙ  Mtdardi  officia 
abbatit  Jim^aur^  qutmdMm  ùuenwium  nomint  tx  mo- 
tuthis fuis  tn  uttimotonf^^ommrdaUo /èfaykrium fuif- 
ft  amftffitm  ,  &  inttr  cattra  quee  per  3ivtrfût  tccMiu 
fitqutntando  ,  tranfcripftrat  ,  tccltjtam  beati  AuJotni 
&  eccltjlûm  btati  Augujlini  de  Cj.iiujr'i^  ,  ad:tllcnrAs 
friviUgiis  fub  apofiolico  nomiatjc  munit^i  Liinttuahili- 
ttr  paniundo  àfj^uuU.  QlÊin  &  oi  mtntdem  iniqiùtaùs 

4»  B.  mU»£  teeUfim  utntulifft.  h  in%onne  que 
M.  Languet,  évêquc  de  Solffons,  n'ait  point  rap- 
porté ce  fait ,  qui  ouroit  extrêmement  figuré  dans  les 
£iâums  qu'il  a  pnbfiÀ  cootte  l'abbaye  de  S.  Cot^ 
jietUe  de  Comptc^ne. 
Venons  maintenant  aux  règles  qu'on  a  données 

Îîour  ciiilini;iier  djns  ces  anciens  ai^cs  ceux  qui  font 
aux  ou  altérés  ,  d'avec  ceux  dont  on  croit  que  la 
vérité  n'cll  pas  lur]>câc. 

L  La  première  e(l ,  dit  -  on ,  d'avoir  des  titres  au- 
dientiques  pour  en  comparer  l'écriture  avec  celle 
des  diplômes  de  la  vérité  defquels  on  eft  en  doute. 

Mais  ce  fera  une  difRculté  d'être  afl&ré  de  la  cer- 
titude de  celui  qui  doit  fcrvir  de  pièce  de  compa- 
raifon.  On  en  trouve  la  preuve  même  dans  cette 
COateftUÎOO  d^hmatiqut.  Le  pcrc  l'apebroeck 

porte  comme  vdritaUe  te^uMCÛw  de  Dagoliert  pcâv 
rabbaye  de  S.  Madmin  de  Trêves ,  au  lien  que* 

pere  Mabillon  le  croit  fau\  &  fuppofé.  Il  en  eft  de 
mêmededeux  titres  produits  par  le  i>ere  Papcbroeck 
coanwcettMaSj  fit  comme  pouvant  fervir  de  pic- 
ces  de  coniMDailon.  L'un  rej|)ude  l'emoereur  Char- 
leaugne,  ec  l'antre  Lotbane  II.  flsaeLothaîrel. 
empereur.  Le  pere  Papebrocck  les  prcfcntc  l'im  & 
l'autre  comme  des  titres  inconteftablcs ,  fur  la  vérité 
defquels  on  peut  compter  ;  au  lieu  que  le  pere  Ma- 
billon donne  des  preuves  fiiffifantcs  pour  rejetter  le 

f>remier ,  &  fait  naître  de  Ic^itimes  foupçons  fur  ce- 
ui  de  Lothaire  :  auquel  croire  de  ces  deux  favans  ? 
On  voit  par-là  que  tous  leurs  égaux  feront  toûjours 
en  difpiite  fur  cette  première  règle  ,  parce  qu'ils  fe- 
ront rarement  d'accord  iur  le  titre  qui  doit  les  con- 
duire &  les  guider  dans  leur  examen.  Les  écritures 
d'un  même  uede  ont  entr'eUes  quelque  leffemblan- 
ce  ,  mais  ce  n'eft  pat  la  même  nam.  Ceft  ndao- 
moins  cette  main  qu'il  faudroit  trouver  poor  en  faire 
lùrement  la  comparaifon  ;  chofe  abibluraent  impof- 
fible.  Et  dès  qu'il  s'aeit  des  huit  ou  neuf  premiers 
fiecles  de  jwtre  ère  diretienne  ,  on  lait  combien  il 
eft  difficile  d'afl&rer  la  vëfitd  des  titres  qu'on  attri- 
bue à  CCS  ancien',  tems.  Je  n'ignore  pas  que  ITiom- 
me  intelligent  &  \  l rie  dani  ici  différentes  écritu- 
res, diftingucra  le  titre  taux  d'avec  cilu'  qui  eft  in- 
contclLiblc.  Le  fauiiaire ,  quoiqu'induHricux ,  ne  fau- 
voit  toujours  imiter  exaâemeot  cette  liberté  dîme 
main  originale  :  on  y  trouve  ou  de  la  contrûnte  , 
ou  des  dâcreoces  qui  Ibnt  ienliblies  i  l'homme  pra* 
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Hc  dans  l'examen  des  ccriturei  :  la  précipÏQtÛMi  h 
crainte  même  de  ne  pas  imiter  aficz  bien  ion  mod^ 
le ,  empêche  &  embarraffe  quclquctois  1«  feuffaire 
Je  ne  dis  riea  de  la  différence  qui  fê  trouve  en  uo 
même  tems  entre  les  écritures  des  divi-rs  payj,mu 
eft  encore  plus  fenfible  que  celles  aes  Miua&ti. 
des. 

Peut-être  ne  fera-t  on  pas  fAché  de  favoirun^ 
fingulier  qui  m'ell  arrivé  à  Amflerdam  en  17 1 1 
la  reffemblance  desdcritures.  Onvintpropofcr'iua 
prince  carieux  8c  amateur  ,  que  j'accompagne 
alors ,  le  faux  évangile  de  S.  Barnab^  ;  c'ell  celii 
dont  le  fervent  les  Mahométans  ,  pour  coiacwe 
l'hiftoire  de  J.  C  qulls  ne  peuvent  s'emjpicher  de 
regarder  comme  un  grand  prophète.  Ce  faux  évaa- 

f|tle  qui  manque  au  recueil  de  Fabricius ,  efl  en  lu- 
icn  corrompu  ,  ou  plutôt  en  langue  franque ,  grand 
in-dix-huit ,  ou  petit  ùi  uSavo  qiKirré  ,  écrit  u  y  t 
bien  quatre  cents  ans.  J'eus  ordre  de  chercher la 
copille  pour  le  tiùre  écrire  i  j'en  trouvai  iui,ag, 

pour  preuve  de  Am  ftivoir  &  de  fon  talent ,  es  eoi- 
vit  une  page ,  que  l'on  ne  put  pas  diftinguer  de  Fo- 
riginal ,  tant  l'un  &  l'autre  avoient  de  rcffemblan- 
ce  ;  il  n'y  avoit  que  le  papier  qui  pût  faire  connoim 
la  différence  ;  mais  pour  faire  celTer  le  doute ,  il  ap. 
porta  le  lendemain  la  même  page  imitée,  au  papier 
de  laquelle  il  avoit  donné  le,  ton  de  la  couleur  de 
l'original  qiii  étoit  en  papier  du  Levant.  On  peut 
conjcclurcr  par  ce  fait ,  cpii  eft  certain,  comb.cn il 
eft  facile  à  quelques  perfonncs  d'imjter  les  écriiurs 
anciennes.  Le  prince  acheta  le  faux  évangile ,  k 
conferva  la  page  imitée, &  le  tout  eftèpnéicatiui 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  en  Aniridie. 
Ainficette  première  règle  a  fes  difficulté; ,  k  ne  pc  j 
être  pratiquée  que  très -difficilement  &  avccba* 
coup  de  circonlpeiHun.  Paffons  à  une  autre. 

II.  Il  eft  néceffaire  ,  en  fécond  lieu,  d'examioerli 
conformité  ou  la  différence  du  ftyle  d'une  |necei 
l'autre.  U  faut  favoir  de  quelle  manière  les  prioces 
ont  commencé  &:  fini  leurs  dlplomu,  dequelstcr- 
mes  particuliers  ils  fe  font  fervis  :  toutes  ces  chofej 
n'ont  pas  été  les  mêmes  dans  les  divers  tems  dedans 
les  diiférenspa^:  &  même  chaque  référendaire  ou 
chancelier  peut  «voir  changé  en  quelque  àdt  la 
maniaedelbnprédéceflbir,  quoiqu'd  y  eàtabt 
des  formules ,  mais  qui  n'ont  pas  toûjours  été  fctu- 
puleufcment  iuivies.  Autre  fourcc  d'obfcurités. 

Quand  oopade  de  ftyle ,  &  môme  d'orto£n)ilie, 
il  ne  faut  pas  crwe  que  le$  commis  prépoussov 
drelTer  ou  cofrier  un  ade ,  ou  un  Jiplom,  mat 
dans  le  môme  ficcIe  également  vcrfés  dans  !c  'atin 
ui  eft  la  langue  de  ces  diplonui.  Dcpius  que  les 
rançois ,  les  Bourguignons ,  &  les  S.txoiiipaiTcrcni 
dans  les  Gaules  ,  ils  y  introduilirent  le  langage  de 
leur  nation  qui  devint  la  langue  vulgaire  :  par-lib 
latin  fe  corrompit  beaucoup.  Les  commis  &  les  co> 
piftes  des  chartes  parloient  comme  les  autres  celle 
langue  vulgaire  ;  OC  lorfqu'il  failoit  dreiTcr  ou  co- 
pier un  aâe  ,  ils  introduifoient  dans  ie  latm  &  dans 
l'ortographe,  celle  qui  étoit  en  ulâge  dans  b  ba* 
gue  qui  teor  etoit  la  plus  familière. 

Ne  voyaM»4ioas  pas  quelque  cholê  de  fenUdiie 
dans  les  nations  qui  l'ubfiftent  ?  Qu'un  anglois  di3e 
ou  prononce  un  dilcours  latin  ,  je  défie  un  (ran- 
çois ,  ou  de  l'entendre ,  ou  de  récnie  avec  l'cuâi- 
tude  qu'exige  cette  langue  ;  j'en  ai  en  la  preuve  |mi 
moi-même:  ce  fentnëaimioîns  des  perlbonesda  m* 
me  tems.  Le  ftyle  auffi  -  bien  que  l'ortographe &I» 
prononciation  s'accommodoieni  A  la  langue  qui  fe 
parlolt  vulgairement.  Ainû  en  Eipagne  ,  en  Anele- 
tcrre  ,  en  Hongrie  «  en  Italie,  le  même  mot  s'écrivait 
autrement  que  «bns  les  Gaules.  On  connott  ces 
différences  pour  peu  qu'on  ait  l'ufagedesmanufcrits. 
Les  fautes  d'ortograpiie  ne  Tont  point  pat  W&f.^ 
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3'  lient  une  preuve  de  fa  fauflieté  d'une  charte  ,  ou 
'un  diplonut  comme  l'ont  prétendu  ({ttelques  modcr» 
nés  :  rar-toiit  dès  que  les  autres  conditions  Te  trou- 
vent oîjfervc'es.  Cette  ncgli^oncc  du  copier  ne  porte 
aucun  prcjuJifc  à  la  vente  des  titre;,  qui  lont  vrais 
pour  le  fond  ,  quoique  mal  dirpolés  pour  la  forme 
extérieure.  On  les  cntendoit  alors,  &  l'on  ne  croyoit 
pas  que  dans  la  fuite  ils  puilèflt  être  cxpolâs  à  au- 
cune difficulté. 

m.  La  troifictrc  rcf;1c ,  mais  cfTcnticllc ,  cft  d'exa- 
miner la  date  ou  la  clironoîo^ie  des  ;iftcs  ou  des  tct- 
tres  :  c'eAàquoi  Ibuvcnt  ,&  prcfquc  toujours,  man- 
que un  fauflaire ,  qui  eft  c»dinairemcnt  plus  habile 
sans  les  coups  de  main  que  dans  l'hiftoire  dtrs  prin- 
*e$  :  il  fe  fen  prcfque  toujours  des  dates  reçues  de 
fon  tems  pour  marquer  dei  fiecles  antérieurs  au  fien  , 
&  s'imagine  que  cci  fortes  de  dates  ont  loil)ours  été 
en  u(age.  Alors  il  faut  faire  ufaf;c  de  l'hiftoirc  &  de 
la  chronologie  qu'elle  nous  préfcnte.  C'eft  un  aâe 
public  mit  dloit  lervir  i  corriger  ou  ft  véiifier  la  cer- 
tit.xlo  d.s  afles  particuUen  *  tels  que  font  ks char- 
tes (S:  les  diplômes. 

Il  faut  néanmoins  faire  attention  que  comme 
plufieurs  rois  avant  que  d'être  poiTclTeurs du  thronc , 
y  ont  quelquefois  été  alTociés  ;  on  a  eotnmencé  fou- 
Yent  à  compter  leurs  années  de  la  première  alTocia- 
tîon  au  throne  ;  mais  cependant  on  a  daté  plus  com- 
munément (Ju  jour  qu'il»  ont  commencé  à  en  être 
feuls  podéflcurs.  On  en  a  l'excn^ple  dans  Robert , 
lîls  de  Hugues  Capet ,  qui  fut  alToclé  au  throne  le 
J^remier  Janvier  988  ;  cependant  il  n'en  fut  unique 
poffefleurqne  le  14  Oâoore  996.  Llioinffle  attentif 
ne  doit  pas  man(;iier  A  cette  remarcue.  L'indif^ion 
cA  une  autre  oblcrvation  chronologique  que  le  ccn- 
feur  des  chartes  nfe  doit  pMilégi%er  ;  s'il  s'agit  de 
celles  des  empereurs ,  elles  commencent  le  14  Scp- 
lembre  ;  en  Occident  8c  en  Orient ,  le  premier  jour 
tlu  mOme  mois  ;  au  lieu  que  celles  des  papes  ie  da- 
tent (lu  Décembre,  premier  jour  de  l'antice  ec- 
clcfiallitjuc  de  Rome.  Quant  aux  ;  nnees  de  J.  C. 
elles  n'ont  été  en  ufa^e  pour  les  chartes  &L  les  di- 
fbmu  que  dans  l'onzième  fiecle ,  comme  nous  l'a- 
vons dé;à  marqué., 

IV.  Une  quatrième  règle  qui  fuit  la  chronologie 
eft  celle  des  fignatures  des  perlonnes  ;  lavoir  h  elles 
n'étoient  pas  mortes  au  tems  de  la  date  marquée  dans 
k  itpUmt.  L'hidoirc  altus  rend  témoignage  ou  pour 
ou  contre  le  ^^tom  :  nous  avons  «Uji  fait  quel- 
ques remarques  i  ce  fùjet,  qu'il  eft  inutile  de  répé- 
ter ici. 

Mais  qu'on  ne  ctoye  pas  que  les  rois  des  deux 
premières  racec  l^pmeat  leur  nom  dans  les  char- 
tes. C'étott  un  monogramme  ,  c'eft-à-^e  plulîeurs 
lettres  figurées  &  cntrelaflees  qui  faiicûent  on  tout , 

ou  partie  de  leurs  noms.  Mais:  le  than ce licfroa réfé- 
rendaire avoit  loin  de  nuirquer  ces  mots  polir  défi- 
gncr  cette  lii;nature  :  Jîgnum  CuroU  ,  ou  Ludoviei  rt- 
gis  ,  fuivant  le  prince  dont  le  monogramme  fc  trou- 
voit  fur  la  charte. 

V.  La  cinquième  règle  confifte  à  examiner  l'hif- 
toirc  certaine  de  la  nation  &  de  fcs  rois ,  aufli-bien 
que  les  moeurs  du  tems,  les  coûtiuiics ,  les  ufages  du 

Seuple  ,  au  fiecle  oiil'on  prétend  que  la  charte  a  ctc 
onnée.  Cette  règle  demande  une  grande  con- 
noiflance  de  l'hiftoire ,  &  même  de  l'hilloire  parti- 
culière ,  autant  que  de  la  générale  ,  parce  que  les 
mœurs  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  dans  le 
corps  entier  de  la  nation  ;  les  parties ,  ou  les  provin- 
ces d'un  empire  ou  d'un  royaume  étoient  iouvent 

Îlus  différentes  en  ce  poiiit  qu'elles  ne  l'étolent  dans 
!  langage.  On  voit  par-li  combien  il  eRtfifficile  de 
fuivre  e\:a£lement  cette  rc;.;Ie  ,  qu'il  ne  faut  pas  trop 
preil'crjpour  ne  point  accufcr  Uefaulfctc  une  charte 
areffée  en  Un  pays  OU  en  uiie  province,  ^lattd  oii  ne 
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connoît  pas  exafioBcnc  les  mccnrs ,ta,  &  to&ttU 
mes  du  tems.  ' 

VI.  Une  firieme  règle  eft  d'examiner  lés  moito- 

f;rammcs  &  les  fignatures  des  rois ,  aufli  bicn  que  de 
eurs  chanceliers  ou  référendaires  ;  il  faut  confron- 
ter celles  des  aôcs  douteux  avec  les  aâes  véritables 
qu'on  en  peut  avoir.  Il  eft  certain  qu'on  en  ade  vrais, 
fur-tout  dès  que  l'intérêt  n'y  cû  pas  m9lé  :  bn  ùk 
que  c'ert  la  pierre  de  touche  des  atVions  humaines  : 
c'eft-l.'l  ce  qui  a  porté  tant  de  tauffaires  à  facrifier 
lei;r  honneur  &  leur  conlciencc  pour  leconfcryerà 
eux  ou  à  leur  communauté  un  bien  âc  des  droits  qu'- 
ils appréhetidoient  qu'on  ne  léiir  dÛ^Nitât  dans  là 
fuite. 

VII.  La  feptieme  règle  regarde  les  fce.uix  :  Il  faut 
examiner  s'ils  font  fains  6i  entiers  ,  fans  aucune 
fradhire ,  fans  altération  ,  &  fans  défauts.  S'ils  n'ont 
point  été  tranfportés  d'un  nâc  véritable  pour  l*ap> 
pliquer  à  un  aôe  faux  fie  fuppolié.  Cette  dernière  re- 
marque mérite  d'autant  plus  d'attention  ,  que  j'âi 
connu  un  homme  qui  cependant  fans  aucune  litté- 
rature ,  m'avoit  afTùré  qu'U  avoit  le  moyen  de  déta- 
cher le  fccau  d'une  pièce  autheittiquc  pour  le  porter 
fur  ime  autre  :  moyen  daifgeréux  fie  fatal ,  mais 
heuretifement  celui  qui  s'ëA  vantoit  n'avolt  pas  l'oé» 
csTion  de  s'en  lerv-.r  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  com- 
n:unii,ué  à  quciiju'àuiie  le  n;oyen  dont  il  fe  dilbit 
pofiéfléur. 

Nos  premiers  rois  n'avoicnt  pas  d'autre  fceau  quA 
celui  qui  étoit  à  leur  anneau.  Nous  en  avons  un 
exemple  au  cabinet  du  Roi,  où  l'on  vMt  l'anneau  du 
roi  Childeric ,  pere  de  Clovis  ,  fur  lequel  font  gra- 
vés le  portrait  6c  le  nom  de  ce  roi.  Ces  anneaux  lont 
fort  anciens  dans  l'hiftoirc.  Celui  de  Childeric  fut 
trouvé  en  1653  dans  la  ville  de  Tournai ,  près  Fé- 
gtifc  de  S.  Brice  ,  oit  étoit  autrefois  un  grand  ché- 
min  ;  &  l'on  n'ignore  pas  que  la  plupart  des  princes 
éiolent  iniuimés'près  les  giands  chemins.  On  trouve 
même  encore  aujourd'hui  en  France  beaucoup  de 
tombeaux  dans  des  campagnes. 

Apres  les  anneaux  vinrent  tes  grands  Sceaux  qui 
furent  appliqués  fur  des  cires  jaunes ,  blanches ,  ver- 
tes, ou  roLiges,  même  fur  le  plomb,  l'or  &:  Tarèrent. 
Le  plomb  ci\  leilé  en  ulage  à  Rome.  Nous  avons  la 
célèbre  bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV.  qui  de- 
puis plus  de  quatre  cents  ans  fait  loi  dans  l'empire. 
Mais  communément  on  employé  la  cire  ,  dont  la 
couleur  varie  même  en  France  félon  la  divcrfité  des 
affaires  fur  lefquelles  nos  rois  font  expédier  des  let- 
tres patentes ,  des  déc'.-.rations  ,  &  des  édits. 

Les  ëvêques ,  les  abbés  ,  les  chapitres  ,  &  même 
les  feigneurs  avolcnt  leurs  fceaux  pariiculicri',  fitr 
lefquels  on  les  voit  diOsiemment  tepréfentés.  Les 
hilioires  particulières  c^é  l'on  s'eft  attaché  à  pu- 
blier depuis  plus  de  cinquante  ;'ns, nous  en  ont  donné 
quantité  de  modèles  &  de  deflcins  ;  6c  dés  qu'un  titre 
regardoit  plufieurs  pcrfonnes ,  chacun  y  appliquoit 
fon  fceau  particulier ,  lequel  Ibuvent  p«ndoit  iuift- 
jfiome  même  avec  un  lacet  de  ftûe. 

VIII.  Enfin ,  il  faut  marquer  pour  huitième  règle 
la  matière  fur  laquelle  s'écrl  volent  les  chartes  &  les 
diplômes.  Depuis  un  fics-lon!;  tems  on  s'cll  lervi  de 
parchemin  ;  c'cft  la  matière  la  plus  commune,  &  qui 
fubfilîe  encore  aujourd'hui  dans  les  afles  émanés  de 
l'autorité  du  roi ,  foit  en  arMàc^  foiten  petite  cbaii- 
cclIcrie.'Mais  lès  p'réitiie»s  Matières  étojeht  ordiHdt» 
rement  du  papier  d'£gyptc  ,  qui  fubfifloit  encore 
en  France  au  onzième  fiecle.  Et  comme  ce  pa- 
pier étoit  alTez  fragile ,  on  employa  en  même  tems 
le  parchemin ,  qui  a  beaucoup  plus  de  coniiftance  de 
qui  réfifte  mieux  è  fininredestettis  fie  des  années.Oa 
le  fervoit  même  des  ;'l  ;ntx  de  poiflbns ,  &  à  ce  qu'on 
dit ,  des  intcfiins  de  dragons  ;  c'eft  pouiTer  la  cbofe 
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&  fon  uûig^  ne  renioate  pas  tout  •  à  -  fait  à  (iz  cents 

ans. 

Vgaen  •  paretllemcnt  varié  ,  mais  beaucoup 
moins  que  la  matière  fur  laquelle  on  écrtvok  les 

chartes.  Les  anciens  n'avolent  pas  la  manière  de  taire 
une  encre  auilï  nuire  que  la  notre ,  ainfi  ia  leur  jau- 
inflbit  jAcc'eft  même ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  un  moyen 
pour  itconaoître  U  fauflelé  d'une  chatte  quand  on 
en  troBre  l'encre  trop  noire.  On  affltare  ^n'il  y  a  eu 
des  titres  ccrits  entièrement  en  lettres  d  or ,  ôc  j'en 
ai  vû  de  pareilles ,  non  pas  en  chartes ,  mais  cii  li- 
vres écrits  fur  du  parchemin  couleur  de  pourpre. 
QMel^efiMS  les  empereurs  ,  &  même  leurs  chance- 
lie»,  ficHMeateo encre  rouge.  C'eft  ce  que  prati- 
quoient  les  empereurs  de  ConftantinO|ilc  »  6c  cette 
forte  d'encre  leurétoit  réfervée. 

I.a  n.uurc  Cci,  c.iraflcrcs  dont  on  s'eft  fcrvi  entre 
aufli  dans  cet  examen.  Le  romain  n'a  été  d'ufagcque 
jot^'au  cioquieaie  fiecie  :  après  quoi ,  tant  pour  les 
dnrtes  «f»  pour  1«$  aufluficrttt  dès  liwes  ,  chac{uc 
centaine  d*annto  oa  environ  a  eu  là  manière  d'écrire , 
comme  chacjiic  nation  en  a  eu  ,  &  en  a  même  encore 
line  qui  lui  elt  partituliere.  Mdisonpcut  almrer  qu'en 
fait  de  manufcrits ,  l'écriture  U  plus  difficile  à  lire 
n'eft  pas  toujours  la  plus  ancienne.  U  y  a  eu  des  ré> 
Tohitionsdans  la  minière  d'écrire ,  comme  en  tonte 
autre  chofe  :  mais  depuis  environ  quatre  cents  ans, 
récriture  eft  devenue  moins  difficile  :  il  n'y  a  foii- 
Vent  que  les  abréviations  qui  puilFent  arrêter  ;  mais 
la  fiutc  du  difcours  les  t'ait  ailément  comprendre  à 
un  favant  qui  a  bien  étudié  Ton  fujet.  Cependant  les 
jurifconl'ultes  fe  font  vus  obligés  de  faire  un  diction- 
naire particulier  [>our  les  faire  plus  aifément  com- 
prendre. 

Voilà  bien  des  précautions  ncccfTaircs  pour  être 
à  l'abri  de  la  tromperie  des  faulTaires ,  ce  qui  n'em- 
picha  pas  qu'on  ne  foit  quelquefois  trompe  dans 
rexamen  des  chartes  originales ,  quoiqu'il  loît  cer- 
tain qull  y  en  a  plus  cju'on  ne  croit.  1!  ne  s'agit  que 
de  les  favoir  bien  dilUnguer  ;  c'dï  en  quoi  couùlle 
Tan  fle  la  fcicnce  de  l'habile  praticien. 

Que  ne  doit-on  pas  penfer  des  wudmru  ou  pa- 
ners-temers  des  églifes  ic  des  monaflerei ,  qui  ne 
font  que  des  copies  faites  fans  autorité  publique,  & 
dans  lelquelles  on  prétend  qu'on  s'cll  donné  une  en- 
tière licence?  Cependant  on  alRireque  leur  ufagcne 
remonte  pas  au  delà  du  dixième  iîecle.  Quelques-uns 
ne  laifToient  pas  d'être  authentiques  ,  quand  un  no- 
taire jpubUc  les  déclaroit  conformes  aux  originaux 
fur  Icfqucis  ils  avoicnt  été  faits  &  vérifiés.  Alors  ils 
peuvent  faire  preuve  en  jullice,  quand  ils  ne  font 
pas  détruits  ou  contredits  par  des  aâes  ou  contem- 
porains ou  même  poilérieurs.  U  y  a  d'autres  cartu- 
laites  hiftoriqneSykfquels,  avec  la  copie  desancîens 
dtres,  contiennent  le  récit  du  fujet  qui  a  donné  lieu 
au  diplôme ,  dont  on  favorifoit  une  Lommunauié  ec- 
cléfiailique  ou  léculicrc.  Entin  la  dcrnicie  elpecc  de 
cartulaire  ell  celle  qui  s'eft  faite  fans  aucune  forme 
de  droit  i  &  ce  font  des  cartulaires  fimples,  où  le 
fyax  fe  trouve  quelquefois  mêlé  avec  le  ytù  :  cet 
derniers  cartulaires  ont  bien  moins  d'autoiité  que 
les  autres. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  marquer  ,  regarde 
principalement  les  chancs  qui  font  antérieures  au 
dixième  fiecie  de  notre  ère  vukiiie.  Mais  dès  qu'on 
cft  arrivé  à  la  tEoifiems  laco  ne  noa  tott^  on  con- 
vie nt  qu'il  fe  trouve  beaucoup  moins  de  chartes  fiiuf- 
fes  ou  altcrécs.  Ainfi  cela  met  les  grandes  maifons  à 
l'abri  des  ibupçons  qu'on  pourroit  tirer  des  chartes 
contre  l'ancienneté  de  leur  origine  ;  car  il  ne  faut 

Kl  croire  que  toutes,  ii  l'exen^e  des  Loiraioi,  des 
hans,  des  Chabanes,  des  Montmorend,  des  fine» 
ncs,dcsConflans  &  d'Armentieres,  des  la  RocliefiNt- 
/cault,  des  ËgoiooUs ,  des  la  Marck,  des  la  Tau^^ 
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de  beaucoup  d'autres  que  la  mémoire  ne  met  

pas ,  remontent  au  moins  par  rhifloite  jaiqu'àlale. 
conde  race  de  nos  roi$. 

On  a  voulu  donner  une  maiivaife  inteiprétatk)! 
aux  difficultés  que  l'on  a  formées  contre  beaucoup 
d'anciens  titres.  On  a  prétendu  que  dès  qu'on  autou 
totalement  dénuk  h  vérité  &  l'autorité  des  Jiflema 
&  des  cbanes»  on  an  viendioit  à  tous  les  manufetiis 
qui  nous  relient  des  anciens  attteurs ,  que  l'on  tni- 
teroit  de  fuux  &  cîc  fuppolés  comme  on  auroit  failles 
titres  anciens  ;  mais  a  quoi  icrviroit  cette  forte  d'a^ 
taque,  &i  pourainfi  dire  d'incrédulité  littéraire? Qi 
ne  prétend  pas  que  nous  ayons  les  orionaux  de  Km 
les  livres  anciens  qui  fijot  aujonnnniila  bafedcsli. 
bliotheques  ;  mais  du  moins  en  avons-nous  des  co. 
pics ,  qui  ayant  été  faites  en  divers  tems  &  en  diffé- 
rens  pays,  nous  iciitL-renicnt  les  .anciens  originaux, 
à  queioues  variations  près ,  qui  viennent  de  U  tàme 
ou  de  liaatcention  des  copiiles.  Et  fi  l'on  a  fuppdé 
quelques  ouvia|cs  km  des  nons  ralj^eâabies ,  le 
favint  en  a  fenti  la  itippofition ,  &  Pa  enfin  détou. 
verte.  Je  ne  m'étends  jias  fur  ce  linet,  parceq^^llI^ 
garde  plus  la  critique  littéraire  que  la  diflomati^u, 
que  j'ai  voulu  expliquer  ici  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion.  Taurois  fouhaité  entver  dans  un  plus  fpai 
défait ,  &  donner  les  figaatates  des  rois  de  li  trag. 
fieme  race  ;  mais  j'ai  appréhendé  de  me  troirvcr  co 
concurrence  avec  ies  illulbes  lavans  bencdictuu 
qui  travaillent  acluellenient  fur  cette  matière  li  uité- 
rclfante  dans  l'hilloire  &  dans  la  littérature,  le  iù 
que  pour  la  perfeâion  de  l'ouvrage ,  dont  ils  ont  dé- 
jà publié  une  panie,  ils  ne  peuvent  fe  difpcni'erde 
donner  les  deneins  de  toutes  ces  fignaturcs ,  qui  foat 
nccclTaires  \  leur  objc'. 

A  tous  les  écrivains  que  nous  venons  de  marquer 
fur  l'examen  des  Sfl^fm  6cile  la  difionuà^,  en 
doit  sqoùter  un  ouvragé  moderne ,  qui  ne  toauede 
parottre,  c*efl  At  FinJikeUjhinde  rifift  dtSx^t 

&  fort  antérioritc  fur  l'abbaye  Je  S.  Berlin;  1/1-4'*.  Paru, 
che^  Le  Breton  ,  Imprimeur  ordinaire  du  Roi,  ip.(. 
Ccilce  que  nous  avons  de  plus  nouveau  en  ce  genre 
de  fcience.  Sa  leâurc  Se  fes  preuves  ne  prévieoocnt 
pas  en  fiivenrdes  archives  de  plufieins  tUuAKsft 
anciennes  abbayes ,  oà  foo  trouve  plus  de  ûas  fie 
de  vrai. 

Que  l'on  fafle  attention  après  ce  qte  nous  venons 
de  marquer,  ^ue  cette  foupçonneufc  cxaâinjde,co 
rechercnes  critiques  &  inquiétantes  ne  regardes! (V- 
dinairement  que  les  dues  des  abbayes,  des  oiMBn- 
nautés  régulières ,  &  même  des  églifes  cathédrales. 
Il  fcmble  que  ceux  qui  devroient  le  moins  être 
gouvernés  par  l'intérêt ,  fie  en  qui  l'on  croiroit  trou- 
ver ranUMir  de k  vérité,  ccux-li  mènes,  dis- 
je  ,  ne  ctaigaent  point  d'abandonner  tout  ce  fK 
l'honneur  8e  la  religion  prefcrivcnt ,  pour  fejcNer 
dans  des  crimes  inLitiles  pour  eux-mêmes  ,& <JU' "* 
font  avantageux  qu'à  une  communauté,  qui  ne  leur 
en  fait  aucim  gré ,  &  qui ,  malgré  quelques  délercn- 
ces  extérieures ,  les  regarde,  ou  du  moins  les  a  re- 
gardés comme  ce  au'us  avoicnt  le  malheur  d'être 
réellement ,  c'eft-à-dirc  comme  des  fauflairc$.le_ai6' 
me  inconvénient  ne  fe  rencontre  pas  dans  lesarchife» 
des  princes ,  des  cciiri,  hipéiieurcs ,  &  des  villes: 
outre  le  loin  f(:rupuleux  que  l'on  a  de  n'y  bilTcr  nen 
entrer  qui  ne  foit  dans  l'exafie  vérité,  àpeinefe  trou- 
veroit-u  dans  le  royaume  un  homme  ailes  haidi  pwr 
hafarder  en  faveur  du  prince ,  ce  qnll  haûi»w* 
pour  une  communauté  idigieofe,  quoique  pCU^ 
connoidante.  (a) 

DIPTERE ,  f.  m.  (^Hijl.  mc.)  urmt  de  r^ind:^' 
ArehUtSun»  c'éttùt  un  temple  entouré  de  deux  n»^ 
de  colonnes  ,  qui  fiuncnent  des  efpeces  de  poilif** 
appcllés  <u/(f.        Temple.  (G)  ^ 

DIPTYQUE,  {fiilLanc.)  c'éloit  des  iaW<!jg 
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dent  feuilles  de  bois  :  ceux  qiii  étoient  dé(îgn&  con- 
fuls  avoient  plusieurs  de  ces  dipiy^uts  ,  iur  Icfqucis 
ib  étnent  repréfentés  en  relief,  a\  ce  leurs  noms  , 
kon  ^pulités  ,  &  Us  les  difiribuoteat  aux  princi- 
pnnc  oficien.  Ils  avoient  énlaMut  feb  d'y  fùxt 
graver  les  animaux ,  les  gladiateurs ,  &  tout  ce  qui 
aevoit  faire  partie  des  jeux  qu'ils  donnoîent  au  pu- 
blic en  prenant  pofleffion  du  confulat.  Sur  une  moi- 
toé  de  iyg^fM  trouvé  à  Dijon,  &  (juc  M.  Moreaude 
Mantour  croit  èt>«  du  fameux  Stilicon ,  on  voit  la 
fietire  du  conful  tenant  d'une  main  le yi^pio  (c'eft  le 
bâton  de  commandement  ou  fccptrc  d'ivoire)  fur- 
monté  d'un  aigle,  &.'  terminé  par  un  bu  (le  qui  repré- 
îente  l'empereur  alors  régnant,  &  de  l'autre  un  rou- 
leau qu'on  wommcktmi^ànH^,  C^ace  ^fifnal 
avec  lequel  on  anoonçoit  le  eofluaracamBt  das  ]eux 
du  cirque.  Le  conful  y  paraît  rerêta  de  la  tunique 
fans  manches ,  appcUée /afcia  confidaris,  ou  cotobium, 
ou  fukarmaliit  au-deffous  de  laquelle  paroit  la  robe 
brodée,  toga j>i3a,  &  il  eft  aflis  fur  le  tlirone  d'ivoi- 
te  ou  chave  omàt  ^fitU  atmUs,  qui  déûgnoit  les 
grandes  magifbatures ,  &  Atr>tovt  l»  dignité  coofu- 

laire.  Mtm.  de  FacaJ.  Jcs  Bclles-Ltttres ,  tom.  V. 
•  Diptyque,  dtptycha,  (^Hijl.  anc.)  c'étoit  le  re- 
gjUbe  public,  fur  lequel  s'infcrivoicnt  les  noms  des 
conAils  &  det  mai^urats  chez  les  payens  i  des  évo- 
ques &  d«a  flKlitl  dKz  tes  Chrétiens. 

Il  y  avoitde$d;pfryiMiacida6cdc»WyOrfai>Fn>* 
£utes. 

hadipiyquts  facrés  étoient  un  double  catalogue , 
dans  l'un  defquels  on  écrivoit  les  noms  des  vivans , 
6c  dans  l'autre  les  ncw»  des  morts  qi^oo  devoit  ré- 
citer durant  l'office. 

Les  diptyques  profanes  s'envoyoîent  fouvent  eu 
prcfcnt ,  &  on  les  donnoit  même  aux  princes,  &  alors 
on  les  failoit  dorer.  f^oyt^UdiS.  de  Trév.tc  Charniers, 

DIRCHAW ,  {Gêog.  mod.)  ville  du  palatinatde 
Cula ,  en  Pruiïe  :  «Ue  t&  fituée  fur  la  Wiftule.  toag, 

DIRE ,  f.  m.  (Jurîjpmd.^  cft  une  procédure  autre 
que  les  demandes ,  défenles ,  &c  répliques  propre- 
ment dites ,  par  laquelle  le  demandeur  ou  le  défen- 
deur dit  de  articule  quelque  chofe.  On  appelle  cette 
^yroc^inre  on  d&«>  parce  qu'après  les  qualités  des 
parties  il  y  a  toûjours  ce  terme  conlacre  dit  parde- 
yani  vous ,  &c.  En  quelques  provinces  le  dire  com- 
mence par  ce  mot  même,  dit  un  tel. 

On  appelle  auâi  ivu,  les  obfervations  &  requifi- 
ûom  que  les  parties  ou  leurs  procureurs  font  dans 
un  procès-verbal  d'un  juge ,  commifl*aire ,  ou  expert. 
dire  d'experts,  fignine  fuivant  rejlimation par  ex- 

ftrU. 

Din  dtfmihommtSt  eft  la  même  chofe  <\W€jlima- 
tàanf»9xpmu  Ce  terme  eft  employé  dans  plufieurs 
coùtumes  :  par  exemple ,  celle  de  Puis,  «roc  47. 
porte  que  le  droit  de  relief  eft  le  revenu  «nm  an ,  ou 
le  dire  dt  prud'hommes ,  ou  une  femme  pour  une  fois 
offerte  par  le  vaflal.  /^oy«^  Prud'homme.  (A) 

DIRECT,  ad).  On  dit,  mJrilkmiiifmt  &  en  Géo- 
mkttêf  nae  laifi^  JinSt,  ou  une  projmrtion  JinSe. 
Pour  nen  concevoir  ce  que  c'ed  ,  {uppufons  deux 

Jandeurs  A,  B  d'une  part,  &  deux  autres  granHeurS 
,  D  d'une  aufre  part  ;  &  conûdérant  les  deux  pre- 
mières A ,  B  comme  des  caufes  dont  les  deux  autres 
C,  D  font  les  efiists,  enforte  que  lapremiere  caufe 
feit  au  prcmcr  eflet  C,  comme  la  ieconde  caufe  B 
eft  ïii  fécond  effet  D ,  on  dit  en  ce  cas  que  les  caufes 
font  en  raifon  direclt  des  effets.  Mais  ù  la  première 
caufe  A  eft  au  premier  effît  C,  comme  le  fécond  cf- 
fexDt&iili  ieconde  caufe  By  alors  les  caufes  font 
-en  raifon  wvafi  ou  rédpnqut  des  efièts.  OnToitpar 
ces  exemples ,  pourquoi  ces  mSons  on  propcetioi» 
ont  été  ainfi  dénommées. 
;  Quand  deux  tnMMto  fotf  fawWaWWylWII 
Tomtir, 
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tés  homologues  font  en  raifon  dlnHt.  Voye^  R  AtsON, 
Règle  de  trois  ou  de  Proportion.  Les  corps 
font  attirés  en  raifon  directe  de  leurs  maffes  \  8t  etf 
raifon  rtnvufit  du  quarré  de  leurs  diibnccs.  yoyt^ 
Renversé,  RÉCIPROQUE ,  iTtmtst.  (  £) 

Direct,  adj.  en  Opiit^ui ,  vifion  dircBi  d'un  objet, 
eft  celle  qui  cft  formée  par  des  rayons  J'irecis,  c'eft- 
à-dire  par  des  rayons  qui  vieimcnt  direftemcnt  &  jiffti 
médiatemcnt  de  l'objet  à  nos  yeux.  Elle  cft  oppofiéè 
à  la  vifion  qui  fe  fait  par  des  rayons  on  réRechts  OVI 
rompus»  c'cft-à-dirc  par  des  rayons  qui  partent  de 
Tobfet,  &  qui  avant  d'arriver  h  nos  yeux ,  tombent 
fur  la  furfacc  d'un  miroir  qui  nou^.  les  renvoyé,  ou 
fur  la  furiàce  d'un  corps  tnmfparem  oui  les  brife,- 
&  à«tve»  lequel  jbpaltcnt  ^'Sgni  LVMiEltfe, 
Ratox. 

DniKCT ,  {Afiroaom.')  On  coofidere  les  planetei 

dans  trois  états;  favoir,  dirt3is,'JbuÛmuùr$St  ft'ri^ 
trogradu.  A^we;  PlanETS. 

Ott  dît  ^VUeslbat^Mte,  quand  elles  paroiiTent 
fe  mouvoir  en-avant  fifivant  l'ordre  des  figues  d|| 
xodiaqtie  ;  ftationnmres ,  quand  elfes  paroiflîînt'réftetr 
en  repo",  ;  &  rétrogrades  ,  quand  elles  paroiflent  fe 
mouvoir  dans  un  lens  contraire,  f^oye^  RETROGRA- 
DATION 6-  Station. 

Direct  ;  dues  rHifiotrtf  on  dit  qu'un  difcours  eil 
direH,  qu'une  harangue  ell4ilnp|jRi,lo(fqu*onfnrpar^ 
1er  ou  haranguer  les  pcrfonnages  eiix-m?mcs.  Aù 
contraire  on  appelle  difcours  indiriHi  ,  ceux  dont 
l'hiftorien  ne  rap]iorte  que  la  fublhince  ou  les  prin*^ 
cipaux  points,  fie  qu'il  ne  fait  pas  prononcer  expraf- 
fément  par  ceux  qui  font  cenlés  les  avoir  tenus.  Les 
anciens  font  pleins  de  ces  harangues  dirtSes,  pour  la 
plûpart  imaginaires.  Il  eft  étonnant ,  fur-tout ,  quelle 
éloquence  Tite-Live  prête  à  ces  premiers  Romains, 
qui  julq^u'au  tems  deMarius  s'occupoicnt  plus  à  bUn 
faire  qu  à  bien  dire,  comme  le  remarque  Sallufte.  Les 
modenci  font  plus  reii»v^  iiir  ces  morcemit.^MaÂ 
toîres. 

Cependant  comme  11  ne  faut  pas  être  prodigue  de 
ces  ornemens ,  il  ne  faut  pas  non  plus  en  être  avare. 
Il  eft  des  circonftances  oh  cette  efpece  de  tiâion,  fans 
altéter  le  fiind  de  la  vérité ,  répand  dans  la  uarratKHi 
beaucoup  de  ibrce  &  de  chaleur.  Ceft  lorfque  le  pei«> 
fonnage  qui  prend  la  parole,  ne  dit  tpie  ce  qu'il  a  dft 
naturellement  penfer  &dire.Sal[iiftcpouvuit  ne  don* 
ner  qu'un  précis  des  difcours  de  Catilina  à  fes  con» 
jurés.  Il  a  mieux  aimé  le  Êùre  parler  lui  -  même,  & 
cet  artifice  ne  lètt  qu*A  développer  par  une  peinture 
plus  animée  le  caraâcre  &  les  deffcins  de  cet  homme 
dangereux.  L*hiftoire  n'cft  pas  moins  le  tableau  de 
l'iniérieur  que  de  l'extérieur  des  hommes.  C'eftdans 
leur  ame  qu'un  écrivain  phiiofophe  cherche  la  four« 
ce  de  leurs  aâions  ;  &  tout  ledleur  intelligent  fênt 
bien  qu'on  ne  lui  donne  pas  les  dilcours  du  perfon- 
nage  qu'on  lui  préfente ,  pour  des  vérités  de  ftit  au(5 
exaâcs  que  la  marche  d'une  année ,  ou  que  les  arti- 
cles d'un  traite.  Ces  difcours  font  communément  le 
réfiiltatdes  combinaifons  que  l'hiftorien  a  faites  fur 
la  fituation ,  les  fendnwns,  les  intérêts  de  celui  qu^ 
fait  parler  ;  &  ce  iêroit  vouloir  réduire  rtufloirea  ta 
féchereffe  ftérile  des  gazettes ,  que  de  vouloir  la  dé- 
pouiller abfolument  de  ces  traits ,  qui  l'embcUiiTcnt 
fans  la  déguifer. 

Il  n'eft  aucun  genre  de  narration  oh  le  difcours 
din9nt  foit  en  ufage ,  &  il  y  répand  une  gnce  fie 
une  force  qui  n'appartiennent  (^u'à  lui.  Mais  dans  le 
dialogue  pre!ic,  il  a  un  inconvénient  auquel  il  feroit 
auffi  avantageux  que  facile  de  remédier.  Ceft  la  ré- 
piiiition  fatigante  de  ces  façons  de  parler ,  /wVM-yif, 
repriiMf  nu  répondit-tilt  ^  interruptions  qui  ralkntîfr 
fent  la  vivacité  du  dialogue ,  &  rendent  le  ftyle  la» 
guiffant  où  U  dcvroit  £tre  le  plus  animé.  Quelquei 
aaiCieil$.«0naieH0l«C*a  ftlbltt  contentés  dans  la 
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Mantîoa ,  de  pooâiwr  le  diiloRue.  Ma!»  ce  a'^toit 
point  affez  pour  éviter  la  coofimon.  Queloncs  no- 

derncs  ,  comme  la  Fontaine  ,  ont  c!iftingu<5  les  répli- 
ques par  les  noms  des  interlocuteurs  ;  mais  cet  ufa- 
ge  ne  s'cA  introduit  que  dans  les  récits  en  vers.  Le 
noyvn  le  plus,  court  Se  le  plus  (ùr  d'éviter  en  même 
tems  îec  ku^eiirs  &  l'équivoque,  fenrit  de  conve- 
nir d'un  caraflere  qui  marqueroit  le  changement  dln- 
teriocuteurs ,  6c  qui  ne  feroit  jamais  employé  qu'à 
cet  ufage.  JnicU  dt  M.  M  a  r  m  u  n  t  f  L . 

Pia£CTE,  {/uri/p.)  ce  terme ,  quand  il  eA  feul , 
fiomiie  ordînairemeat  la  fei^neurie  diri3t ,  c'eft-à- 
due  la  rcigneiiriefiodalf^qiucftoppoliieàkfiiBple 


propricte. 

On  dit  aufTi  quelquefois  tn  Jin3e  fimpleiMnt  tC 
pour  abréger,  au  lieu  de  dite  CD  liffudirtSt. 

Il  y  a  aaion  diriSt,  qui  eft  tffOÊU  à«8iM  «»• 
jMirw  ^utft.  ^«X<{  Action. 

JJpitSnSi,  Voyt^  Ligne. 

.   Propricù  Jirccit.  yoytT?KOVVL\iT  i. 

Sugnturit  dirtSt,  eft  de  deux  fortes  :  l'une  oppo- 
fée  à  la  fimple  propriété,  Se  qu'on  appelle  quelquc- 
Ibis  fioiplement  Jm3ê  ou  fii^ftairu  fiodalt  i  l'avive 
forte  de  feigneurie  itirvSb,  ^*on  appelle  plîktdt  dl»> 
Tr.diru  d'trttl ,  eft  la  propriété  oppolcc  à  l'ulufruit  ou 
autre  jouiâance,  telle  que  la  prooriété  du  bailleur  à 
iente  foncière  comparée  à  cdle  da  pmeur  à  MM». 

fig^  SUCMBVIUS  PUKCTB. 

j^tjlftoncollatiralt.  fcytj  SUCCESSION.  (A) 

DIRECTEMENT,  adv.  en  Giomitnt:  on  dit  que 
deux  lignes  font  dirtdtmtnt  l'une  vis  à-vis  de  l'autre, 
quand  elles  font  partie  d'une  même  ligne  droite. 

Ob  dit,  «•  MtàumfHtt  qu'un  corps  neurte  ou  don- 
ne  dirtStmmt  contre  un  autre,  s'il  le  frappe  dans  une 
ligne  droite  perpendiculaire  au  point  de  contaâ. 

En  particulier,  une  l'phere  frappe  dirtcUment con- 
tre  une  autre  fphcrc ,  quand  la  U^ne  de  la  direâioo 
du  choc  paiTc  par  les  deux  ceoirei.  f^«!y*{,  PEftCVS» 
SIOM.  Chamhtrs.  (O) 

DIRECTEURS  DES  CERCLES,  (/K/.W. 
Droit  ptthl'u.^  On  donne  en  Alîcmagne  le  nom  de  di- 
reSeurs  aux  princes  qui  font  d  la  tète  de  chaque  cer- 
cle. Leurs  princtpiles Ibnôions  font  i".  dans  le  cas 
de  néceffité,  de  comroquer  les  affemblëes  de  kim 
cercles ,  fans  avoir  befirin  pour  cela  du  conleotement 

de  l'empereur  :  a°.  de  faire  les  proportions  ,  de  re- 
cueillir les  voix ,  6c  d'en  former  un  conclufum  :  j°.  de 
recevoir  les  refcrits  de  l'empereur,  les  lettres  des  prin- 
ces de  des  autres  cercles,  afin  de  les  communiquer 
•nz  aKadm  du  cnde  ;  ^.  de  fiure  rapport  des  lé- 
Mntioas  du  cercle  à  l'empereur  :  5°.  de  ngner  ks  ré- 
ponlès  &  réfolutions  de  leur  cercle,  &  de  les  faire 

Earvenir  oîi  il  cil  bclbin  :  6°.  de  figner  ou  vifer 
>s  inftruâions  &  pouvoirs  des  députés  du  cercle  : 
7°.  de  vdller  au  maintien  de  la  tranquillité ,  &  au 
bien  du  cercle  :  8".  d'avertir  les  membres  qui  font 
en  retard  de  payer  leur  contingent  des  charges  :  9°. 
d'avoir  foin  que  le  cercle  rempuffe  fes  engagemens  < 
10*.  enfin,  de  faire  exécuter  les  feniences  dies  tribu- 
aanx  de  reuipm .  lorfque  reiéciidoa  leur  «n  «ift 


Il  ne  6nf  point  confondre  les  iff/wflSwrr  d\m  ceiw 
de,  avec  ce  qu'on  appelle  les  duces  circuit  ou  com- 
inandans  du  cercle  ;  ces  derniers  ont  le  commande- 
•Knt  des  troupes  du  cevde^lànscnêtrelesitriflMrj  ; 
cependant  quciqiyfoii  line  ertmeperibiuie  peut  «du» 
Air  en  deux  dîenitilt. 

Chaque  cercle  a  un  ou  deiix<//n(d|iani;TOÎcI  ceux 
oui  exercent  cene  fonôion  dans  les  dix  cercles  de 
1  empire.  Dans  le  cercle  du  haut-Rhin ,  c'eft  l'évê- 
que  de  Wom$  de  le  land«ave  de  Hefle-Darmftat  ; 
dans  le  cerde  du  hw  Bhui,  rdleSenr  de Mayence  ; 

fi»,l'év«qH0dcMiMltar 
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&  le  duc  de  Jnliers  ;  dans  le  cmle  de  la  ]iant»6iw« 
râefieurdeSaxeï  dans  le  cerde  de  k  bailê-Saxe  , 

le  duc  de  Magdebourg  alternativement  avec  le  duc 
de  Brème;  la  maifon  de  Brunfvick-Liincbourg  y  A 
le  condirtUoirt  :  dans  le  cercle  de  Bavière ,  l'archevê- 
que de  Saltzbourg  &  k  duc  de  Bavière  i  dans  k  cer- 
de de  Fianoome,  révêque  de  Bamberg  &  k  narc- 
grave  de  Brandebourg  Cuimbach  ;  dans  le  cercle  «B 
Soiiabe  ,  l'cvêque  de  Confiance  &  le  duc  de  Wir- 
tembcra  ;  dans  le  cercle  d'Autriche  6c  de  Bourgogne, 
l'archicUK  d'Autrtdw.  f^oy*i  l'tnkU  Cercle.  (— ) 
Dnucnnt  i$  I*  Sm  4»  fmafim,  Veycs  Vmnek 

OlETE.  . 

DiRECTEtn  ,  eft  en  général  celui  qui  préfide  â 
une  alTemblée  ,  ou  qui  dirige  &  conduit  une  Htfaire. 

Dans  le  commerce  &  dans  ce  qui  regarde  Icrs  né* 
COcians  ,  les  principaux  dirtéieurs  font  Ics  dïwBf  ri 
des  conpajgiiaes  &  des  chambres  de  cmenwrce ,  ks 
Sf^kmn  (tes  cinq  grofles  fermes,  ceux  des  aydes & 
des  gabelles,  &  les  dir.&iurs  des  créanciers  dans  les 
déconfitures  ic  faillites  des  négocians.  Nous  allons 
entrer  dans  le  ddtdl  des  fiNittoot  de  CCS  drrcdès 
fortes  de  dittStmt. 

DlKlCTKVRS  DES  COMVAOSnS  DiCOMMn  CC 

Ce  font  ordinairement  des  perfonnes  confîdcrables 
choifies  à  la  pluralité  des  vcnx  parmi  les  aâionnai- 
res  qui  ont  une  certaine  quantité  d'aâions  dans  le 
foadsd'uneconipi^iwe.ecqnioatkphis  de  pro- 
bité, de  réputation  dtdiexpénence  dûsknégoco 
que  veut  entreprendre  cette  compagnie.  Quelqtic- 
tois  on  les  choilit  parmi  les  premiers  magilirats  &  les 

E;ens  de  finance.  Leur  nombre  eft  fouvent  régie  par 
es  lettres  patentes ,  ou  chartes  du  (ouverain  dans 
les  états  duquel  fe  fait  l'établiffement.  Quelquefois 
oolaifle  aux  intéreiTés  &  aâionnalres  k  droit  de  le 
choifir  autant  de  Jir<3*urs  qu'ils  jugeront  à  propos, 
à  moins  que  ce  ne  foit  dans  les  premiers  tems  de  l 'c- 
tablifienent  de  la  compagnie  où  le  prince  en  met 
toujours  quelqu'un  de  fa  main. 

Le  COmpagBkhollandoifedes  bides  orientales  qui 
a  fcrvi  de  modèle  I  toutes  tes  autres ,  a  juiqu'à  u» 

X3ntc  directeurs  dlvifcs  en  fix  chambres.  Vingt  dans 
celle  d'Arofterdam  ,  douze  dans  cdle  de  Zélande  « 
&  fept  dans  chacune  des  chambres  de  Ddft»  ^ 
Rotterdam ,  d'Horn  &  d'Eokuifta. 

La  compagnk  françoife  des  mêmes  bdei  dtsbBe 
en  1664  en  avoit  vingt-un  ;  douze  de  la  ville  de  Pa- 
ris ,  6c  neuf  des  autres  villes  les  plus  importantes  & 
les  plus  commerçantes  du  royaume. 

Ce  font  ces  JirtStun,  qui  tous  réunis  àjoor  anr> 
qué ,  ou  du  moins  affeinbles  dans  leur  bureau  en 
tain  nombre  fixé  par  les  lettres  patentes ,  ou  par  les 
délibérations  générales  des  aâionnaires  &c  interefTcs, 
délibèrent  lur  les  atTaires  de  la  compagnie,  dreflent 
des  réglcmens ,  font  les  emprunts ,  foufcrivent  les 
billets ,  reçoivent  ks  comptes,  Iboclesrépartitiaos, 
fignent  les  ordonnances  de  payement  pour  la  dé- 
charge du  cailTier;  enfin  décident  de  la  police  qui  doit 
s'cijicrvcr  parmi  eux  ,  foit  en  Europe,  foit  dans  les 
comptoirs ,  loges,  fbns  Se  colonies, oà  ils  oiu  des 
coaunisréadanspourftiMlourcemaieKe»  &  4m 
troupes  pOur  le  protéger. 

11  appartient  auffi  aux  Mrt/km  OU  eux  députés 
choifis  d'entr'eux,  d'ordonner  du  nombre  des  vaif^ 
feaux,  de  leitr  achat,  armement,  cargaifon,  dé- 
part ,  deftination ,  équipages  ,  6w.  tu  retour  de 
cesnôflbanx,  lesdtrMWireçoôTcnt  acennm^ 
jodnnnix  des  capitaines  &  pilotes,  kt  connoîflè» 
mens  &  chargemeos  de  navires ,  les  comptes  des 
écrivains ,  &e.  font  mettre  dans  les  magafiiw  de  la 
compagnie  les  «srdUBrfifcSfir"'- — * — " 
dreàlacriée. 
La  plùpait  des  compagnies  1 
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les  y  rendre  plus  affidus.  En  France ,  outre  ces  droits 
de  préCence ,  on  diftribue  aux  dinHturs  des  jetions 
d'argent  aux  armes  &  à  la  devife  de  la  comi»gnie, 
avec  accroiflement  de  la  part  des  abfens. 

Outre  ces  dirtdatrs  réudans  en  Europe  •  les  com- 
paî;nics  en  ont  d'autres  dans  les  trois  autres  parties 
ou  monde  où  elles  commercent  ;  &  on  les  appelle  di- 
nOatrs  généraux ,  ou  Amplement  généraux  :  les  An- 
l^iait  tes  appellent  préfiitns.  Le  pouvoir  de  ces  <fi- 
fAm  eft  très-^tendu ,  &  dmt  Tetre  à  caufe  da  long 
efpace  de  tenis  qu'ils  feroient  à  recevoir  des  ordres 
d'Europe ,  en  une  infinité  d'occafions  prefliintes,  d'oh 
il  poMrroit  rériiltcr  des  j>ertes  pour  la  compagnie,  fi 
le  général  n'étoit  autorifé  à  agir.  Diàionn.  du  Corn. 

DnicnvAS  DBS  Chambres  de  Commerce, 
cftie  nom  qu'on  donne  en  France  aux  négodaas  qui 
compofent  queloues-unes  de  ces  chambres  de  com» 
merce  établies  dans  les  villes  les  pba  commerçan- 
tes du  royaume  par  ordre  de  Louis  XIV.  A  Lyon 
ils  iocit  nommés  fimplcment  dircdcurs  de  la  chambre 
•de  commerce  do  Lyon  ;  à  Bordeaux  dirtclcurs  du 
Cônmerce  delà  province  de  Guyenne.  Dans  quel- 
ques cbambves  on  les  appelle Jyndics ,  &  dans  d'au- 
tres é^iiUs.  Voyez  DBPUris. 

Ces  dirtffeurs  »  fyndics  ou  députés  font  des  négo- 
cianschoifis  tous  les  ans  à  la  pluralité  des  voix  dans 
les  vlitfcrens  corps  de  marchands  des  villes  où  ces 
chambres  l'ont  établies ,  enforte  que  chacun  d'eux 
nerefiequedeuKans  en  place,  &  n'ypcacétncon* 
tinoé  tout  m  plus  que  deux  années. 

Ils  s^iûîghiMent  une  ou  deux  fois  chaque  femaine 
dans  1*hûtcl-dc-ville  ou  autre  lîeu  marqué  par  les 
aÔes  d'creâion  pour  y  délibérer  des  affaires  de  né- 
goce &  de  banque,  répondre  aux  mémoires  8f  con- 
luitations  qui  leur  lent  envoyés  par  le  député  que 
chaque  chambre  entretient  à  Paris  près  du  bureau 
Ml  OU  ecmfnl  royal  de  commerce.  Us  donnent  auâî 
autorité  aux  patcres  qui  ie  font  fur  les  placts  de  la 
bourfe  ou  chaog»  de  ces  villes.  tmnidê 
Bourse. 

Chaque  jour  d'aflemblée  on  diftribue  des  jettons 
d'argent  aux  dincîeurs.  Se  une  rnétîaille  d'or  à  cha- 
cun d'enx ,  lorfqu'ils  fortcni  tic  tondion.  Le  nombre 
dajenoos*  Ac  le  poids  &  valeur  des  médailles  font 
4SllcnM  f  niivant  les  diven  antcs  d'éraAion  ren- 
dus fur  les  avis  &  délibérations  des  aiTemblées  gé- 
nérales des  villes  où  ces  chambres  font  établies. 

Directeurs  oÉNiRAUx  dts  cinq  gjojfc  s  firmes , 
ia gabdltSy  6f  da  adts ,  &c.  ce  font  des  principaux 
commis  qui  oollKdireôion  de  ces  fermes ,  chacun 
danaks  «MnMiWfliqui  leur  font  attribués  par  les 

■  I  ri  11  MUT 

Kinucis  généraux» 

■  Les  iirt3turs  n'ont  point  d'infpe£lion  les  uns  fiir 
les  autres  ,  mais  chacun  a  la  direftion  générale  de 
fon  département.  Us  font  obliges  de  faire  une  tour- 
née au  moins  tous  les  ans  dans  tous  les  bureaux  qui 
font  de  leur  direâion.  Ce  font  eus  qui  eBUMMllt 
&fCQoivcat  les  comptes  des  teccreots,  qm  votent 
atfewentlestc^ilresdeaeoiMrdleufs,  &qui  sln- 
formcnt  de  la  conduite  de  tous  les  autres  employés 
qu'ils  peuvent  •  même  interdire  8e  deftitucr  en  cer- 
tains cas  de  leur  propre  autorité  ,  jufcju'à  ce  qu'il  en 
ait  été  autrement  ordonné  par  les  termiers  géné- 
raux. 

Uy  a  auffi  à  la  doiianne  à  Paris  un  dinatur  géné- 
ral itseomptts ,  à  qui  fontremis  tous  les  comptes  des 
dincUurs  généraux  ,  pour  en  faire  l'examen  &  les 
mettre  en  étatd'êuc  arrêtés  par  ceux  des  fermiers 
cénéraux  qui  fiMltcllil|^'d* Cftw partie  da-lar^e 
de  la  ferme. 

Directeurs  des  Aydes  font  des  prëpofés  par 
les  fermiers  généraux  dans  les  iHiflions ,  où  ils  ont 
(Uns  leur  département  plufiems  viUes,  bourgs  ou  vil- 

kges  fur  kfqueisib'levcat  leràoiB  pow  tes  vioii 
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Ces  JlrcHturs  ont  10»  eux  un  recevenr,  on  contrô- 
leur £c  pluûeuis  connus  liok  i  nié,  foie  à  cheval. 

Directeurs  des  Créancifhs,  (^JurJfpruJ.) 
ou  pour  parler  plus  corrcilcmcnt  les  direHeurs  des 
droits  des  eiutrcs  crè;s-:i';\-ri  ,  font  ccuv  qui  font  choi- 
fis  entre  pluficurs  créanciers  d'un  débiteur ,  qui  fortt 
unis  enfembic  par  un  contrat  qu'on  appelle  contrat 
d'union  &  dt  dmîlion  ,  à  l'effet  de  veiiier  à  l'imé- 
rêt  commun ,  adniwArer  les  droits  des  autres  créatF- 
ciérs,  filtre  toutes  les  démarches,  pourfuites  &  ac- 
tes néceiTaires,  tant  en  jugement  que  dehors ,  pour- 
fuivre  la  vente  des  biens  qui  leur  lonf  ;ibnndon- 
nés  par  le  débiteur ,  &  adniiniilrer  ces  biens  jufqu'à 
la  vente. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  ceux  qui  font  chat^ 
^de  cettefonéBon,  font  appelles /yndiadts  er/an- 
titrs;  à  Paris  &  en  plulieurs  endroits  on  les  appell* 
dirtHtttrs ,  ailleurs  on  les  appelle  fyndics  ô  dîne- 
leurs. 

Le  nombre  des  dirt3eurs  n'eft  pas  régie  *  on  peut 
en  nommerplusoumoins  félon  ce  qui  panât  le  phtt 
avantageux  aux  créanciers.  Quelquefois  on  noMino 
un  j3rAi2tc  8c  deux,  tnns  on  quatre  dmStarst  alors 

lefyndiced  le  prenûer</(><n?^Kr;  c'cft  celui  qui  eft 
nomme  le  premier  dans  les  aâcs,  qui  convoque  les 
affemblées  ,  8t  qui  y  prcfidc  ;  du  relie  il  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  que  les  autres  dirttlcurs ,  à  moins  que  le 
contrat  d'union  &  de  direâion  qtii  cft  leur  titre  corn* 
mun,  ne  lui  ait  attribué  nommeneat  quelque  droit 
de  plus. 

Les  contrats  d'union  &  de  direâion  n'ont  aucuft 
effet qu^lsn'ayent été omologués  en  jufticc;  jufques» 

là  les  directeurs  nc  font  point  admis  il  plaider  en  nom 
colleâif  pour  les  autres  créanciers,  parce  que  régu- 

des 


cent  tous  les  droits  du  débiteur ,  &  ne  font  poiv 
ainfi  dire  qu'une  même  perfonne  avec  lui  ;  c'eft 
pourquoi  ils  peuvent  en  vertu  ilii  privilège  de  leur 
débiteur  bourgeois,  faire  valoir  fes  biens  fans  être 
impofisA  la  taillai. 

Ils  ne  peuvent  pu  avoir  plus  de  droit  que  hii ,  fi 
ce  n'éft  pour  débattre  des  aaes  qu'il  auroit  6sts  es 
fraude  oc  fes  créanciers. 

Mais  quel  que  foit  leur  pouvoir  en  Ecncral,  ils  ne 
font  toujours  que  les  mandataires  du  débiteur  St  des 
autres  créanciers  ,  ce  qui  entraine  deux  conféquen» 
ces  ifl 


La  première  qui  concerne  le  débiteur  efi  qull  de» 
flieore  totijours  propriétaire  des  Inens  par  hu  aban^ 

donnés  jufqu'à  la  vente  qui  eft  faite  par  les  eUrtcleurs 
des  créanciers  ;  de  forte  que  le  profit  &  le  dommage 

3ui  arrivent  fur  ces  biens  font  pour  le  compte  du 
ébiteur  ,  les  créanciers  n'étant  que  les  adminiftra- 
tcurs  de  ces  biens  6e  fondés  de  procaradons  i  l'efié 
de  vendre. 

La  foconde  confcquence  qui  réfuke  du  principe 
que  l'on  a  pofé ,  eft  que  les  diniStan  des  autres  créan- 
ciers ne  font  tenus  envers  eux  que  comme  tout  man- 
dataire en  général  eft  tenu  envers  fon  ci^mmcttant  : 
ainfi  ils  ne  peuvent  excéder  les  bornes  de  leur  pou- 
voir ,  &  font  refponfables  de  tout  ce  qui  arrive  par 
leur  dol  ou  par]eurflé|d%ence,  lorfqu'elle  eAtelle^ 
qu'elle  approche  do  dm;  mais  ils  ne  font  pas  ref- 

f>onfables  du  mauvais  fuccès  de  leurs  démarches  , 
orfqu'ils  paroiftcnt  avoir  agi  de  bonne  foi  &  en 
bons  adminlilruteurs;  ils  refont  pas  non  plus  ref- 
ponfables des  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  faites  par 
impéritie  ou  par  tme  négligence  légère;  c'eft  aux 
créanciers  à  s^mputer  de  n  avoir  pas  choifi  des  di» 
reSturs  plus'habiles&  plnsvigilans. 
'  JUstfiraâSnn  âonait  1Wregiftre.de  leurs  déiîU^ 
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rations ,  &  lorfqu'il  s'agit  d'entreprendre  quelque 
chofe  qui  excède  leur  pouvoir,  îb  convoquent  une 

ftîre  dont  il  ^9pt. 

La  fonction  des  dlrcBeurs  étant  volontaire  ,  ils 
peuvent  la  quittar  quand  ils  jugent  à  propos  en  aver- 
tiflant  les  créanciers. 

y^t^^  Abanoonnemcmt  1  Atsumoyement  , 
CRiANCicits,  DiaiTEV» ,  Dettes  ,  Direction, 
Syndics. 

^^oyei  au<&  U  traitiduCriits  de  firuncau ,  ch.  xix. 
/.  2^7.  Aii{;card,  tomlll,  AnkL  Mm,  jifyhtt. 
Verbo  Dirtâtur.i.^') 

Directeur  «m  fortifications ,  eft  Tii^énieur  en 
chef  d'une  province  dans  laquelle  il  fc  trouveplu- 
fieurs  places  fortifiées  fur  lelauelles  il  a  inrpcaion 
pour  tout  ce  qui  cooceim  le  devoir  des  îogc- 
nleurs. 

Pour  bicti  ^acqnûtter  de  cette  charge  ,  il  ânt  »  fé- 
lon M.  iM«^»  entendre  Mt£ûteiixDt. 

t*.  Les  nn$  pour  lesquelles  on  fortifie  de  certains 

endroits,  c'eft-à-dlrc  Icb  circonllanccs  (jui  pem/cnt 
rendre  les  torterefles  de  cunlcc^ucntc  pour  i'cui. 

x^.  Toutes  les  fituations  ^111  fc  peuvent  fortifier 
avec  leurs  bonnes  &  mauvail'es  qualités. 

3*.  Toutes  tes  dilKrentes  ^ures  que  l'on  peut 
donner  aux  places,  on  vciitdireletdiverfes  métlio» 
des  de  fortifications. 

4°  L,i  qualité  de  toutes  les  difTérentcs  fortes  de  ma- 
tériaux dont  on  le  fert  poux  l'exécution ,  &L  les  con- 
ditians  à  obferver  dans  la  maio-d'csavre  pour  faire 
debomouvrMM» 

^.  Toutes  les  dUBbentes  manières  dont  on  peut 
attaquer  une  place. 

6«.  La  manière  de  les  garder,  cooferver  &  défen- 
dre contre  toutes  Avtes  d'attaques. 

J®.  La  manière  de  les  munir,  c'eft-à-dire  la  n\ian- 
d'hommes ,  de  vivres  de  de  munitions  nécellaixes 
pour  leur  défenfe. 

Ce  font  les  fcpt  fondemens  fur  Icfqucis  eft  établie 
la  fortification  ;  fans  leur  connoidance  il  im- 
poflîbte  que  celui  qui  exerce  la  charge  de  dinc- 
tuu  ne  commette  une  infinité  de  fautes  confidé- 
rables  contre  le  bien  de  l'état  &  du  foaverain. 
^uffi  M.  le  maréchal  de  Vauban  dit-il  que  cet  em> 

Jloi  demande  un  officur  tris-€xpinmtnit  ^  tnitndant 
Un  la  guerre ,  ij-  loûj'iurs  Vuri  Jts  plu!  iir.citns  ingi- 
niiurs.  C'ell  cet  oAcier,  qui  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jeftéou  de  fesminiftres ,  drefle  te  premier  plan  d'une 
place  qu'on  a  rdfolue  de  fortifier  ,  &  qui  propolc  les 
ouvrages  ou  les  répartions  quil  comment  de  fiUre 
aux  places. 

Directeur  otf  Inspecteur  général  des  For- 
tifications, c'eft  proprement  le  minière  des  for- 
tifications i  il  prend  connoiflance  de  tout  ce  qui  les 
concerne  ;  c*eft  lui  qui  dit  recevoir  les  incéni  eurs. 
&  qui  leur  fait  obtenir  les  diiiirei»  grades  &  les 
gratifications  qui  leur  font  accordés  par  le  roi. 

Avant  la  guerre  de  i67iM.  Co^er/ avoit  i'infpec- 
^on  générale  des  fortifications  j  M.  de  Stigntlay  lui 
iîicceda  dans  la  même  place.  La  guerre  ayant  acquis 
pluft^urs  places  au  roi,  M.  dt  Louvois  fut  infpecUur 
finirai  des  places  conquifes  &  de  l'Alface.  M.  dt 
■Sdgadiff  côrdeivi  les  anciennes  places  du  royaume 
&  les  ports.  Ce  miniilre  étant  mort  vers  ramiée 
169 1 ,  M.  dt  LauvtU  eut  l'infpeâion  générale  de 
toutes  les  places  de  France.  Apres  l'a  rnort  elle  fut 
donnée  k  .VI  PeiUtivdt  Sou^y,  qui  l'a  gardée  jufqu'au 
commencement  de  la  régence.  M.  le  duc  d'Orlëatu 
«a  fit  pourvoir  alors  M.  l'Aiftld,  Depuis  fa  mort  elle 
a  été  «énoie  au  niniftre  ou  Mcrétaire  d'état  qui  a  le 
département  de  la  guerre,  à  l'exception  néanmoins 
^  ce  qui  concune  ks  places  maritimes,  dont  i'inf- 
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pe£)ion  regarde  le  fccrétairc  d'éut  qui  a  le  démi. 
mentdelanuiine.(Q) 

Directeur  f  dik  aieam*)  s'appclloîi  mén 
dans  le  tems  qne  les  monndes  étCMcnt  af ermées. 

Le  J'tr  trieur  e.  c  h;i  rgc  delà  manutention  de  fa  mou. 
noie.  11  fournit  tiois  comptes  diâerens  ;  favoix,  I4 
compte  en  ataûtrt  &  le  compte  de  fin  au  i/i^à», 
giaital ,  le  compte  de  tai^t  au  tréfoiier  gcncnl.  Le 
compte  (RI  maùtrt  efi  errêlë  par  le  SrtStur  ginini  k 
jugé  par  la  chambre  des  comptes.  Le  compte  dtjîii 
eft  jugé  fur  les  certificats  du  dîrtdeur  génirai  2c  par 
la  cour  des  monnoies.  Le  compte  de  taij/t  eftrcndi 
au  confeil  par  le  trélbrier  eénexal  i  les  dinSurt  éa 
provinces  UMàh&àdktSam  dctréfonen  de  lean 
momuMes. 

Leur  droit  eft  de  cinq  fols  par  marc  d'or  le  fn. 

cent ,  &  fix  fols  pour  le  billon  ,  &c  pour  la  nurcue 
fur  tranche  d'un  loi  par  marc  d'or  ,  Se  fix  dcoieispour 
l'argent. 

Directeur  oixiMAL  {â  U  monnoU)  a  rùi 
peâion  de  toutes  les  monnoicsdu  royaume.  U  r^ 
çoit  les  comptes  du  <&'/)c&i(r,lcsaxrttadcdélivicdte 

certifîcats  du  travail. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  dignitaîies  qui  iionai 
le  nom  de  dinaair  ,  &  dont  oojMrleta  aux  wtbtm 
articles  de  ce  diâionnaire ,  qui  auront  rapponiTtc 
leurs  fondions. 

DIRECTION ,  f.  f.  (  MécJt.  )  cd  en  géntraliit 
gne  droite  fuivant  laquelle OOCOtpS  lé  wntcutf 
ccnfé  fc  mouvoir. 

On  dit  en  Gcomitrit  que  trois  points ,  ou  quednc 
ou  plufieurs  lignesfont  dans  la  même  dinSion ,  <;pijid 
ces  pointsou  ces  lignes  fé  trouvent  précilémemdaoi 
une  léule  &:  même  ligne  droite.  (jO) 

Direction,  tn  ASroaomU  ,  fc  dit  du  mouf^ 
ment  d'une  planète ,  unfqu'dle  efl  dircde ,  c'ctè 
dire  lor/qu'elle  paioit  fe  mouvoir  d'occideat  m 
orient ,  felOR  ta  (idte  des  fignes.  La  lAwfliMi  «ftllfai 
oppoié  à  la  f^ation  &  rctrogradatioo.  Su^ 

TION  &  RÉTROGRADATION. 

Direction  , ri .^//^o/o^M, eft  une Ibttedecalcal 
par  lequel  on  prétend  trouver  le  tems  auquel  il  éoi^ 
arriver  quelque  chofe  de  remarquable  à  une  pcdnh 
ne  dont  on  tue  l*hOTofcope.  f^oyei  Horoscope. 

On  fait  les  dirtSions  par  tous  les  principaux  points 
du  ciel ,  &  par  les  ctoiles  ;  comme  raiLcni^  int,  lenai- 
lieu  du  ciel ,  le  Soleil,  la  Lune ,  &  en  parue  audipir 
halard.  La  même  opération  fc  fait  par  les  plaaew 
Ac  les  étoiles  fixes  ,  mais  tout  différemmest ,  fiàvatf 
ks  dHKfrens  auteurs.  Quoique  ces  fortes  de  cale» 
n'aycnt  auiim  fondement  rccl ,  &  qu'il  foitabfurde 
de  voulour  deviner  par  le  cours  des  allres  les  évene- 
mens  de  la  vie  ;  cependant  nous  avons  crû  devoir  u 
donner  ici  une  dclinilion  fucdoâe  .  ne  filtre  que 
pour  tenir  compte  an  genre  faunain  «Tavoir  «iM 
iecotié  le  joug  de  cette  efpece  de  folie. 

Direction  ou  Lignf.  de  directio.n,  «  Jfi« 
chani^ut,  fignilîe  particulièrement  la  ligne  c^-.  p  iî* 
par  le  centre  de  la  terre ,  &  par  le  centre  de  j^avité 
d'un  corps. 

U  faut  nécelTairement  qu'un  homme  tombe  dil 
que  le  centre  de  fa  gravité  eft  hors  de  la  ligne  de  d^ 
rtSion.  yoy>.^  Centre  ,  &c. 

Ligae d* dtrtStoa  f  en  Méchanique,  {igiùfieaui&U 
Sgne  fiv  laqndle  un  corps  fe  meut  6i  ^'efface  d^ 
vanccr.  ou  avance  eo  effet.  J^<^e{  Ligne. 

jtngUdttEr^on,  en  Méchanique,  efl  l'angle  co» 
pris  entre  les  lignes  de  JireSion  de  deux  puilTancesqui 
confpircnt.  ^o/fj  A.ngle  £•  Puissances  cokspi* 
rantes. 

Jfinâùo  dt  CMouuUt  efi  la  propriété  qu'a  1> 
naot,  on  une  aigtaifle  aimantée,  de  tourner  toûjoui* 

une  de  ft  •  L  X'i  -'  rùfisdu  côté  d'un  des  pôles  délai* 
re  ,  U  rauuâ.«xut:uuic  du  côté  de  i'auoepoleV 
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pwpricté  attraélive  de  l'aimant  étoît  connue 
loflg-tems  avant  la  dirxâtoit ,  6c  fâ  dirtSioa  long-ieim 
avant  foniadinaifon.  f^oye^AicviLLi. 

LtdinSiomàeVngaillcvmMatée  a  quelque  cho- 
tt  de  Son  iurprenant»  Car ,  en  ptenner  Heu,  cette 
aiguille  ne  Ce  tourne  pas  cxaâement  vers  les  deux 
pôles  de  la  terre  ;  de  plus  on  y  remarque  chaque 
four  de  ia  variation  dans  le  même  endroit  ;  enfin 
elle  efi  fort  différente  dans  les  diflEércns  endroits  de 
oocreglobe. 

A  Fans  il  s'en  &ut  ordinairement  i  f  ou  i6  de- 
grés ,  plus  ou  moins ,  qu'elle  ne  fc  tourne  exafie- 
mentvers  les  pôles  :  cet  écart  de  l'aiguille  s'appelle 
fo  diclùuùfon.  yoyti  DÉCLINAISON.  Il  nV  a  que 
qiielques  endroits  de  la  terre  oii  l'aiginlle  M  tourne 
ainaBiiieiitven]es^oksilMBaida;pw-taiit  «U- 
launcllediidine,fottTertrorieiit,  (oh  ywVoc- 
ddent.  Le  célèbre  M.  Halley  a  fait  une  carte  de  fes 
différentes  décUnaiibos.  l^oyti  Aiguille  aiman- 
tée &  BouSSOtE. 

DinSion  msgnhif  s'enmloyc  anffi  dans  un  fens 
général  ponrhtenauocdeatcmtcdetioascorps 
magnétiques  YcncertuMponti.  ytgft^AiMàin  & 
Magnétisme. 

Selon  quelques  anciens  philofophes,  la  fituation 
de  la  terre  eft  telle  que  fon  axe  eu  dans  l'axe  de  l'u- 
nivers ;  enfone  que  fes  pôles  fie  fes  points  cardinaux 
xépondent  exaâenwnt  à  ccm  de  f  amvert.  Quel- 
^es-uns  foûtiennent  que  cette  pofition  de  la  terre 
crt  l 'effet  d'une  vertu  magnétique ,  &  fuppofent  qu'il 
fe  trouve  une  pareille  vertu  magnétique  dans  les  pô- 
le) du  monde. 

Mai$  ce»  idées  doivctt  êii«  ici(fudto  c(MUM  dâp 
nijriqiies.  Noos  n'airom  «ncane  nifon  plaafible  de 

croire  (;i!e  la  terre  occupe  le  centre  du  monde ,  en- 
core moins  de  pcnfer  que  les  pôles  de  l'axe  tcrref- 
tre  foient  les  mêmes  que  ceux  de  l'univers.  Ccne 
«pioion  eù  une  fuite  au  fydème  des  anciens  aftro- 
■MHD^ ,  qui  fuppofoicnt  que  la  terre  étoît  immobile, 
&  que  les  afires  &  les  cieux  faifoicnt  leur  révolution 
autoiu-  d'elle  ;  fyftème  qui  n'a  plus  aujourd'hui  de 
fcôateurs.  (O) 

Direction,  m  Anaiomie,  fe  dit  de  la  marche 
Hfvat  fit>re  ou  d'an  mufde ,  par  rapport  tus  dîflSi> 
nos  plans  du  corps.  ytiy*[  Corps. 

DlRICTtOK  COUVEUSE  ,  tn  yijlrologit  ;  par  cclle- 
ci  le  prometteur  eft  emporté  vers  le  fignificatcur 
félon  l'ordre  des  figncs  ;  &  par  la  direâe  il  ell  empor- 
té de  l'eft  à  l'oueft  dans  un  fens  contraire  à  l'ordre 
des  fignes.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  fur  cette  fiife. 
life.  yoytiplushatïinM.CTtw.  {G) 

Direction  ,  {Jurîfpr.)  eft  la  régie  &  difpofition 

Îite  les  créanciers  font  par  le  mmiâere  de  leurs  {yn- 
ics  fit  direâeurs  des  bieai  qui  leur  ont  dté  abanAMi- 
nés  par  leur  débiteur. 

Queltjuefois  le  terme  de  dMKM  «ft  pris  pour  fat 
fembléc  des  dircftcurs. 

On  vend  des  biens  daiu  une  JinSion,  C*eft-à-dirc 
dans  l'aiTeir.blee des  créanciers:  cette  vente  eft  vo- 
lontaire ,  &  ne  purge  point  les  hypothèques.  f^(yyt[ 
eUbuwDiMCTtVB.  (A) 

Direction  *  mtwnumtnt ,  eonAuiu  ,  que  l'on 
•  d\uie  cIk^  :  attm  l'on  dit  qu'une  perfonne  a  la  di- 
nSon  d'une  manutadurc  ,  d'un  magaiin ,  &c. 

Direction  ,  fe  dit  auffi  de  l'emploi  même  de 
Areâeur.  M.  A^  a  une  ifinAtm  dm  les  aidea ,  de 
CBttu  SnSion  lui  vaut  lOOOO  Bt* 
DintcnoN ,  fignifie  auffi  Pétcndue  du  départe- 

lUent  d'un  dircâeur.  11  y  a  vingt  bureaux  dans  cette 
JinBion.  La  dirt3ion  de  Cacn  ctl  une  des  plus  confi- 
dérablcs  de  la  ferme. 

Direction,  m  fût  J»  gtttUts ,  eft  tin  certain 
nonbie  de  greoDCts â  iël ,  de  d^i^,  &  de  contrô- 
ki,  q^  font  fAuûUiraB  Mit  nlaw  tequ-dé- 
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pendent  d'une  mîme  chambre  :  ces  diucUons  font  au 
nombre  de  dix-fept ,  qui  font  Paris,  Soi/Tons ,  Ab» 
beviUe,  Saint-Quemiii,  Cfaâlons,Troyes ,  Orléans, 
Tous,  Aaiou,  Laval,  le  Mans,  Berri,  Moulins, 
Ronen,  Caen ,  Alençon ,  Dijon,  f'oye^^  Grenier  k 
Sfl.  Dis.  de  Comm.  &  de  TrJv.  (G  ) 

DIRECTRICE,  f.  t.  c'cll  un  terme  de  Giomimt 
qui  exprime  une  ligne,  le  long  de  laquelle  on  fait 
couler  une  antre  ligne  ou  une  lorfàce  dans  la  géné- 
ration d'one  figure  plane,  Oltd^Ul  lÛtde.  f^oyti  Gi> 
nération. 

Ainfi  fi  la  ligne  À  B  ÇP/.  dt  Gèom.fSg.  j  j .)  fe  meut 
parallclcmcnt  îi  ellc-mime  le  long  tic  la  ligne  A  C, 
de  manière  que  le  point  jI  l'oit  toujours  dans  la  lignn 
^  C,  il  en  naîtra  un  parallélo^mme  ,  comme  ÂB 
CD  fiant  le  côté  jtBtûXA  ligne  décrivante  ou  gé- 
néraitice  ;  &  la  ligne  ^  C  eft  la  dmBrict.  De  même 
encore  ,  fi  l'on  fuppo(c  que  la  furfàce  ABC  D  fe 
meut  le  long  de  ta  ligne  C'-E ,  dans  une  pofition  tou- 
jours parallèle  à  fa  premiers  Htuation ,  il  en  naitra  le 
folide  AD  EH,  dans  lequel  la  liirfiice  AD^)m 
plan  générateur ,  fic  la  ligne C£  efl  t*  iSnthiet. 

Dans  1,1  dclrnption  de  la  parabole ,  c|ue  l'on  peut 
voir  au  mo:  CoMQUES  ,  la  ligne  D  E  (Jiguu  Q.ftit. 

COn,)  cli  hi  J:r,:lrict.  (O) 

DIRIBITEUR,  f.  m.  {Hiji.  mac.)  nom  qu'on  don» 
noit  cher  les  Romains  à  un  efckve ,  dont  b  fbtiâioli 
étoit  d'arranger  &  de  donner  différentes  formes  fin- 
gulicres  aux  ragoûts  qu'on  fcrvoit  fur  les  tables.  On 
l'appclloit  aumytfnA7o/-. 

DlRlMANT,adj.  {Junfpntd.)  FcyeiEHftcHl.- 
MENT  OIRIMANT. 

DISC AL£ ,  f.  ou  (CSmohO  c'eft  nroprement  le  dé- 
chet ,  par  i'évipontion  de  nnunîditd  contenue  dans 

toute  marchandife  fujette  à  fon  poids,  l'oyi^  DÉ-  ♦ 
CHFT.  Ainii  on  dit ,  cette  botte  de  foie  a  dtJcAli  de 
trois ,  qiinire ,  fix  ,  ou  fcpt  gros. 

DISCERNEMENT ,  1.  m.  (  lafif.  )  Le  mot  ^ 
arntr  peut  fignifier  deux  chofes  :  i*<  appercevoir 
fimplcment  Si  direélcTnenr  dans  toute  fon  étendue 
une  idée  qui  n'ell  pas  une  autre  idée  :  i",  l'apperce- 
voir  avec  une  réflexion  tacite ,  oui  nous  fait  juger  fie 
reconnoîiro  que  cette  idée  n'ett  aucune  des  autres 
idées  qui  pourroient  préftnter  i  notre  efprit  ; 
c'eft-à-dire  ou'on  peut  confidérer  une  idée ,  ou  dans 
ce  qu'elle  en  en  «le- même  »  ou  dans  ce  qu'elle  eft 
par  rapport  ù  toute  autre  idé«  ,  RVUC  lupieUe  on  Im 
peut  comparer. 

Quand  on  demande  donc  pourquoi  toue  les  hom- 
mes ae  difcement  pas  leurs  propres  idées  ;  s'il  s'agit 
éa£fitmemau£tt3,  je  réponds  que  la  queftion  fup- 
pofe  ce  qui  n'eft  pas  :  favoir  qu'on  puifîe  avoir  ijnc 
idée ,  ôc  ne  la  pas  difcemer  de  ce  difctrntmcnt  dirtS  . 
dont  je  parle.  Car  enfin  avoir  une  idée ,  &  l'appel^ 
cevoir  dans  toute  fon  étendue,  c'eft  précifément  la 
mftme  chofe.  Si  l'on  fiippofe  que  cette  idée  piiïfle  lié 
décompofer ,  fit  que  vous  n'en  voyier  qu'une  partie  ; 
cette  partie  que  vous  voyez  alors  eft  précilément 
toute  l'idée  que  vous  avez  aftuelicmcnt  clnns  l'elprit, 
fie  quevous  appercc  vcz  dans  toute  fon  étendue,  puil^ 
qnenousappellons  idit  tout  ce  que  l*c^ik  apptifoic 
au  moment  qu'il  penfe.  Par'U  on  ne  pMit  dMMr  qu* 
tous  les  hommes  ne  difcement  lenM  idée»  de  <«  4^ 
ctrncmtni  d'trtU  ^  qui  n'eft  autre  que  la  peroepûCMidS 
cette  idée  même  dans  toute  ion  étendue. 

Mûsce^S'^cnMiMilirtff  eft  fouvent  joint  en  nous 
avec  un  d{jfè(^M■ltJMnj|CM^^  eft  une  vâc  que  nous 
portons  en  même  tems  fur  une  antre  Idée,  qin  nôuE 
tait  juger  ou  dire  en  nous-mêmes  (plus  ou  moins  ex- 
preffément,  félon  notre  attention  ou  notre  intention) 
que  cette  première  idée  eft  ou  n'eft  pas  la  même  qu'- 
une autre  idée.  Ce  Sfctmumat  riflttki  eft  ce  qu'(»l 
appelle /^fniw»'.  f^oy^i  "«o^» 

En  «e  f«os4â ,  il  eft  vnt  da  ditt  fua  tous  lislw» 
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mes  ne  diCcement  pu  leun  propres  idées  i  iiiea  que 
chacune  de  leurs  idées  foit  par  elle-m£ine  dure  6c 
didinâc  par  un  difccrncmcm  JJrtîI. 

Mais  pourquoi ,  diicernaot  toùjours  chacune  de 
aos  idées  par  unijfSvnMMardSnS,  oianquons-nous 
hKnu.klitùànjuméfiimM»tr^ttki/  Cela 
▼ient  de  Vtme  des  trms  catdes  fuivantes ,  ou  des  trois 
enfcmble:  j"  ou  de  nous,  i"  oit  des  idées  mîmes  , 
3°  ou  des  mots  établis  pour  exprimer  les  idces  ;  & 
c'eft  en  ces  trois  points  que  coniille  l'objet  de  la  Lo- 
râue.  ^0|^i( Logique.  Art.  dt  M.  Formey. 

jDlSCSWWtMENT  DES  ESPRITS ,  c'eft  un  don  de 
Dieu  dont  parle  S.  Paul.  /.  Cor.  xij.  n.  Il  conûfte  à 
dilcemcr  entre  ceux  qui  fe  difent  infpirés  de  Dieu , 
fic'ed  le  bon  ou  le  mauvais  efprit  qui  les  anime  ou 
qui  les  inlpirc  ;  li  ce  lotit  de  taux  ou  de  vrais  pro- 
phètes. Ce  don  ctoit  d'une  très- grande  importan- 
ce dans  l'ancien  Teftameot^oii  il  s'éleroit  UNiveat 
de  faux  prophètes  &  des  (%duâeiirs  qui  trompoient 
les  peuples  ;  &  dans  le  nouveau,  aux  premiers  fic- 
elés de  l'Egliic  ,  où  les  dons  fumaturels  étoient 
coiDimins»  oà  Fiace  de  fittan  fe  transfiguroit  queU 
qaelQisaiaii«deluinete,o(itesiaux  apôtres  cai> 
cnoient  feus  Pextérieiir  de  des  ftadmens  de 
loups  raviiTcurs.  Auffi  S.  Jean  difoit  aux  fidèles  :  Nt 
croy Cl  point  j  touc  tjprit ,  mais  iprouve^  iu  efprits  s'ils 
foatdt  Z?/f u.  j  a« Deutéronome ,  xyuj.  30.  21. 
xz  f  les  marques  que  Dieu  donne  pour  dii^inguer  les 
Trais  d'avec  les  faux  prophètes,  f^oyt^  Calmet.  {G") 

DISCIPLE,  r.  m.  dans  t'EvangiU  &  dMul'Hifioin 
profane  &  tccUfiafliqu*  ,  eft  le  nom  qu'oD  a  donné  à 
ceux  qui  fuivuient  un  --Vi^f"  ph«lwi?phT|  CfttWtf 
leur  maître  &  leur  doâcur. 

Outre  les  aptees ,  on  en  compte  à  J.  C.  71 ,  qui 
eft  le  nombre  oiaïqué  dans  le  ektf,  x.  de  S.  Luc.  Ba> 
aomm  reconnoît  im'on  n'en  fait  point  les  non»  au 
TTbL  Le  P.  RIccioli  en  a  donne  un  (Icr.ombrement , 
fiMldéfeulementlurquclqucs  conjcttures.  Il  cite  pour 
garants  S.  Hippolite  ,  Dorothée  ,  Papias ,  Eufebc ,  & 
^elcpies  autres  dont  l'autorité  n'eu  pas  également 
lefpeâable.  Plufîeurs  théologiens  prétendent  que  les 
«tu-és  repréfentent  les  71  difdpUs^  comme  les  évê- 
ques  reprcfentent  les  ii  apôtres.  Il  y  a  aufEdes  au- 
teurs qui  ne  comiitent  que  70  dtfàplcs  de  J.  C.  Quoi 

Îu'il  en  foit  de  leur  nombre ,  les  Latios  font  la  fête 
csdi/cijJÛsiia  Sauveur, le  i y  de  JuiUetifclesGmS 
la  célèbrent  le  4  de  Janvier.  (G) 

DISCIPLINE ,  f.  f.  (Gram.)  dans  fon  fens  propre 
fignifîc  injlruclion  ,  gouvtrtttmtnt  ;  8c  au  figure  ,  une 
manière  de  vie  réglée  félon  les  lois  de  chaque  pro- 
lefllon. 

On  dit ,  difeiplim  mititain ,  difiiplint  udiji^tiqm , 
OU  difcipÙiu  dt  l'iglifi;  difeipUnt  réguIUnou  wwaaf- 

DlSCIPtlNE  ECCLESIASTIQUE,  (^HiJl.tCcUlîafi.') 
La  difeiplinc  dt  tiglift  cil  ia  police  extérieure  ^uant 
au  gouvernement ,  &  elle  ed  fondée  fur  les  décifions 
&  les  canons  des  conciles ,  fur  les  décrets  des  papes , 
les  lois  ecdéfiaftiqucs,  celles  des  princes  chrétiens , 
&  fur  lesufages  &  coûtumesdu  pays.  D'où  il  s'enfuit 
<]ue  des  réglemcns  figes  &  nccclTHires  dans  un  tcms , 
ff'ont  plus  été  d'utilité  dans  un  autre;  que  certains 
,«bai,Wl certaines cîrconftances ,  des  cas  imprévùs , 
■&C  ont  ibuvent  exieé  qu'on  fît  de  nouvelles  lois, 
quelquefois  qu'on  aorogelttes  anciennes,  &  quel- 
quefois auffi  celles-ci  fe  font  abolies  par  le  non-ufa- 

Î|e.  Il  eft  encore  arrivé  qu'on  a  introduit ,  toléré ,  & 
upprimé  des  coûtumes  ;  ce  qui  a  néceffairemcnt  in- 
Jtodiiit  des  variations  dans  la  HfiMim  de  l'Eglife. 
Ainfi  la  difcipUm*  piéfente  de  l'Eglife  poiv  la  prépa- 
ration  des  c:itcchumenes  au  baptême,  pour  la  ma- 
jiiere  mét;ie  d'aduunillrcr  le  facrement ,  pour  la  ré- 
concihaiion  des  pénitcns,  pour  la  communion  fous 

ic»  deux  cSgttùifgaasïçfikviasiaa  xigomcuft  du 
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carême  ^  en  un  mot  fur  plulîeur;  autres  points 

Îtt'il  feroit  trop  long  de  parcooiîr ,  n'clî  plus  autoui. 
'hui  la  même  qu'elle  étoit  dans  les  premiers  fiecle$ 
de  l'Eglife.  Elle  a  tempéré  fa  difàplintyk  ccnaini 
égards,  mais  fon  cfprit  n'a  point  changé  &  fi  cwe 
dtfà^iÊU  s'eft  quelquefois  relâchée  »od  peu  dîremie 
iiir«toac  depuis  le  concile  de  Trente  on  a  travilllé 
avec  fuccès  à  Ton  rétabliffement.  Nous  avons  furlj 
diJcipUne  de  l'Eglife  ,  un  ouvrage  célèbre  du  P.Tix>. 
ma ffin  de  l'Oratoire,  Hlliti:lt;  ancienne  &nouydltif. 
(iptim  dê  l'Egltft  t  touchant  Us  bincfuts  &Uttà^ 
citrSf  OÙ  il  a  nit  entrer  prcfque  tout  ce  qui  a  rapMt 
au  gouvernement  ecdéfiaftique,  &  dont  M.  d*HeTi. 
court ,  avocat  au  parlement ,  a  donné  un  abrégé ,  ac- 
compagné d'obfcrvations  fur  les  libertés  deré^lilc 
Gaibcane.  Nous  en  avons  fouvent  tiré  des  iuoiiacs 
pour  divers  articles  répandus  dans  ce  DiAiomabe. 

DlscmiNE,  eft  auffi  le  châtiment  ou  la  pdae 
qne  ibuflrent  les  religieux  qui  ont  failli ,  ou  que  pica- 
nent  volontairement  ceux  qui  fe  veulent nWRifia', 
yoyei  Châtiment,  Flacellans. 

Dupin  obferve  que  parmi  toutes  les  aufiéritésoue 
ptatiquoicnt  les  anciens  moines  &  folitaires ,  il  n  ci 

Imita  parlé  de  SfcipSm  ;  il  ne  paroît  pas  m^equ'd- 
e  ait  été  en  ufnj^c  dans  l'antiquité ,  excepté  p  viT  r 
nir  les  moines  qui  avoient  péché.  On  croit  comrr.tuic- 
ment  que  c'eft  S.  Dominique  l'Encuirafic ,  &  Piofe 
Damicn ,  qui  ont  introduit  les  premiers  rufagedeh 
difeiplinc  y  mais ,  comme  l'a  remarqué  D.  MaoillaD, 
Gui,  abbé  de  Pompoûe  ou  de  Pompoiie^&d'uitrti 
encore,  le  pratiquoient  avant  eux.  Cet tifage s'ea- 
blit  dans  le  xj.  fieclc  ,  pour  racheter  les  pénilcncts 
que  les  canons  impofoicnt  aux  péchés  ;  &  oa  les  la- 
chetoit  non-feulement  pour  fin  »  maîS  pour  les  m 
très.  y<>yt[  D.  Mabillon* 
DfSCtPUNS  Te  dit  aulE  de  nnftnjmem  avec  1^  I 

quel  on  fc  mortifie  ,  qui  ordinairement  e(î  fait  de  cor- 
des notices ,  de  crin  ,  de  parchemin  tortillé.  On  peint 
S.  Jérôme  avec  des  difapUnts  de  chaînes  de  ter ,  ir-  \ 
mées  de  mollettes  d'éperons.  Voy,  Flacelutios. 
yoyt^  Um.A Trh.     CIttmbtrt.  (G) 

Discipline  militaire  ,  c'eft  le gouvememat 
ou  la  manière  de  conduire  &  de  diriger  les  troupes. 
Des  troupes  bien  dilciplinées ,  font  t'es  troupe$qiB 
ont  de  bons  réglcmens,  &  qui  les  obiervent  exaofr 
ment.  Ainfi  la  difcipUmmUttur*  confifte  dans  les  ré- 
glemens  &  les  ordooaances  pour  le  fcrvicc  militaire, 
tant  à  la  gamifiM  OU  au  quartier ,  qu'en  campagne; 
&c  elle  comprend  wi&reitécutioit  de  ces  aHMié» 
glemens. 

Sans  la  (/i/ât////>f,  une  année  lie  feroit  formée  qiie  I 
d'un  amas  de  volontaires,  incapables  de  fe  rnat 
pourladérenfe  comimine ,  avides  feukneot  Ai  piK  1 

lage  &  du  defordre.  C'eft  elle  qui  les  réunit  fous  le» 
ordres  des  officiers ,  auxquels  ils  doivent  une  obéit 
fanée  aveugle  pour  tout  ce  qui  concerne  le  fervict 
M  Ce  n'eft  point  tant  la  multitude  des  foldats  ^i  rend 
»  une  armée  formidable ,  que  la  facilité  de  les  rendre 
»»  fouples  &  fermes ,  &  de  ne  faire  de  tant  de  me» 
»  bres  diflférens  qu'un  corps  animé  du  même  efpnt  | 
»  Telles  étoient  ces  petites  armées  des  Grecs, qui 
»  avoient  à  combattre  des  millions  de  Perfes.  /«/• 
milit.  En  effet ,  c'eft  à  la  difeiplinc  miliuin  que  les 
Grecs  doiveat  leurs  vidoires  fur  ks  Perfes»  &  les 
Ronains  leurs  conquêtes.  Des  troupes  pour  être  née 
difciplinces,  doivent  être  exercées  fans  relâche.  Ll 
meilleure  difeiplinc  fe  perd  dans  le  repos.  Quelque 
habile  &  quelque  hardi  que  foit  un  général  à  e^i.'^r- 
prendre  de  grandes  aâioQS,  sîl  iiHtpque,  dit  M  it 
Folard  ,  i  &re  obTerver  la  Sfà^i  fes  troupet. 
ces  grandes  qualités  lui  feront  inutiles  ,  &  dleJ * 
précipiteront  dans  les  plus  grandes  infortunes.*** 
»»  chofe  eft  d'autant  pius  grave ,  que  le  l'alut  de  Peut 
w  &  leur  ^iie  cooune  leur  répiitati90»  fffl 
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»dcnt  uniquement.  Et  ce  qui  doit  principalement 
I»  les  engager  à  maintenir  les  troupes  dans  robfer- 
•  Vation  des  lois  mifitrinSt  9t  A  s'armer  d'une  ri- 
»  guenr  inflexible  pour  en  toipécher  l'aAjiblifTe- 
n  ment,  c'eft  qult  ne  faut  qu'an  tems  tris-coort, 
>♦  comme  dit  Homère,  pour  jetter  les  foldats  dans 
j»  l'oubli  &  le  mépris  de  ces  lois.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  Hdhcox,  c'ell  qu'on  ne  ÛHTOit  les  rétablir  que  par 
•^fa  Ismur  des  ciiâtiaiens  ;  ce  qui  n'ell  pas  peu  (à- 
»  cheint  ëc  peu  difficile  m.  Commua,  fur  Polybe.  La 
iifàplint  miîuaire  ne  regarde  pas  moins  l'officier  que 
te  foldat.  Tous  doivent  obéir  également  à  celui  qui 
a  un  grade  Aipérieur,  &  auquel  ils  font  fubordonnés 
pt»r  te  lisrnee.  Tout  k  monde  fiit  ouel  étoit  U  ri* 
ffueur  dêsRomaîm  i  cet  égaid.  MnuIttsToninatus 

nt  mourir  fon  fïls  pour  être  forti  dos  rangs ,  &  :ivoir 
combattu  ,  contre  fa  défenle,  un  ennemi  qui  i'avoit 
défié.  Exemple  de  févérité ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  rendre  le  foldat  pins  exaft  Ac  plus  foûmis  aux  or- 
dres du  cooibl,  ma»  quiib  leffint  poiBrtim  de  Vtf- 
peee  de  dureté  ou  de  terocitc  des  anciens  Romains , 
dont  on  trouve  fouverit  des  traces  dans  leur  hiiloi- 

le.  f^Oytr  Ch. KTlMi  fi  i  MILITAIRES.  (Q) 

DISCOBOLE,  f.  m.  {H,Jl  gnq.  6-  rom.)  athlètes 
^  faifoient  profeflton  de  rexercice  du  difque ,  & 
qui  en  difputoient  le  prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce. 
Indiquons ,  à  l'exemple  de  M.  Burette ,  &  d'après  fes 
mémoires ,  l'oriçinc  de  cet  exercice ,  (os  progrès, fes 
règles ,  fon  utilité ,  l'équipage  des  difioboUs ,  pour 
Uputer  le  prix ,  leur  manière  de  jetter  le  difque ,  en 
an  mot  les  généralités  les  plus  curieuiès  fax  ce  ltt|«t  > 
dont  nous  ne  prendrons  que  la  fleur.  Ceux  qui  ai> 
ment  l'érudition  péniblement  emnlTéc,  en  trouve- 
ront de  reile  dans  Merctu-ial ,  dans  Faber,  dans  les 
autres  auteurs  gymniques,  &  finalement  dans  nos 
di^maaires  d'antiquités.  A^o)«{DiSQVS. 

Ijtfs  pi'cuuers  coounencemens  de  IVxercîce  du 

Sie,  remontent  aux  tems  fabuleux.On  y  trouve  Apol- 
n  fc  dérobant  du  ciel ,  &  abandonnant  le  i'oin  de 
fon  oracle  de  Delphes ,  pour  venir  à  Sparte  joiier  au 
difque  avec  le  bel  Hyacinthe.  On  y  voit  ce  jeune 
Komme  fiteflSI  morteflenent  «u  vilâge  par  le  difque 
tancé  delà  main  du  dieu,  &les  autres circonftances 
de  cette  avanture ,  qu'Ovide  raconte  avec  tant  d'a- 
rrcineni  dani  le  A',  liyrc  de  fcs  métamorpholes.  .Mais 
lans  recourir  à  une  origine  li  doutcufe ,  contentoni- 
jious  d'attribuer ,  avec  Paufa  nias ,  l'invention  du  dif- 

Îue  à  Perfée  fils  de  Danaé.  Nous  apprendrons  de  cet 
iftorien  grec ,  le  malheur  qu'eut  ce  jeune  héros  de 
ruer  involontairement  d'un  coup  fatal  de  fon  palet 
fon  ayeul  Acrife,  &  les  fuites  de  cet  événement. 

Malgré  les  deux  accidens  fiineftes  dont  on  vient 
de  parler ,  resespce  du  difque  ne  laifla  pas  de  fiiire 
fortune  dans  les  fiedes  fœvans  ;  6e  H  étnt  déjà  fort 
en  vogue  du  tems  de  la  guerre  de  Troie ,  s'il  en  faut 
croire  Homère.  C'étoit  un  des  jeux  auquel  fe  diver- 
ûfltMentles  troupes  d'Achille  (iir  le  rivage  de  la  mer, 
pendant  rîisiâioa  oit  les  tenoit  le  re^teniiment  de 
ce  bëros  contre  te  n»  d*  Argos  flt  de  Mycenes.  Dans 
les  funérailles  dePatrocle,  décrits  dans  le  XllI.  liv. 
de  Vlluidc ,  on  voit  un  prix  propofé  pour  cet  exerci- 
ce, &  ce  prix  t6t.  le  pilet  m&mt  que  lancent ,  l'un 
après  l'autie  y  quatre  concurrcns,  &  qui  devient  la 
îdcompenfe  dn  vainqueur.  UlylTe  dans  l'Odiflee  , 
ftif,  y]  1 1.  trouve  cette  efpece  de  jeu  tout  établi  à 
la  cour  d'Alfinoiis  roi  des  Fhéaciens  ;  &  c'eft  un  des 
combats  gymniques ,  dont  ce  prince  donne  le  fpec- 
tade  à  iibn  nouvel  hôte  pour  le  régaler ,  &  auquel  le 
fcA  dPbaque  Tant  bien  lui^mêsie  prendre  part ,  en 
montrant  à  fes  antagoniftes  conibien  il  leur  eft  fu- 
périair  en  ce  eenre.  Fmdare ,  dans  la  /.  oit  des  Ifl' 
fnioniques  ,  célébrant  les  viâoircs  remportées  aux 
feux  publics  par  Caftor  &  par  Jolaiis,  n'oublie  pas 
iaiir  dntéiiti  à  lancer  nn  dU^s  ce  qui  fiât  voir 
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que  dès  les  tems  héroïques ,  cet  cxerdce  étoit  dd 
nombre  de  ceux  pour  leiouels  on  difiribuoit  des  pnat 
dans  les  folennités  de  h  tSnce: 

Les  Mfcotolts  jertoient  le  difoue  en  IVûr  de  deux 
manières  ;  quelquefois  perpendiculairement ,  pour 
efTaycr  leurs  forces ,  &  c'ctoit  comme  le  préludc'Su 
combat  ;  d'ordinaire  en  avant ,  &  dans  lé  deflein 
d'atteindre  le  but  qu'ils  fe  propofoient:  mab  de  qu(f> 
que  fiiçon  qu'ils  lançaffentcet  infiniment ,  Us  le  te- 
notent  en  forte  que  fon  bord  inférieur  étoit  engagé 
dans  la  main,  &  foutenu  par  les  quatre  iL>î-t,  re- 
courbés en- devant,  pendant  que  fd  furfacc  pofté- 
rieure  étoit  appuyée  contre  le  ponce,  la  paume  de 
la  main  8c  une  partie  de  l'avant -bras.  Lorfqu'iU 
TOuloient  ponfTef  te  difque,  ils  prenoient  la  pofture 
la  plus  propre  à  favorifer  cette  rmpulfion  ,  c'eft-à- 
dire  qu  ils  avançoicnt  un  de  leurs  piés  fur  lequel 
ils  courboient  tout  le  corps  ;  enfuitc  balançant  le 
bras  chargé  du  difoie  ,  ils  lui  faifoient  fiure  plufieurt 
tours  orefqne  horiuMiMlefnent ,  pour  le  cllaiwr  avec 
plus  de  force  ;  après  quoi  ils  fe  pouffoicnt  de  Tk 
main  ,  du  bras ,  à  pour  ainfi  dire  de  tout  le  corps , 
qui  fuivoit  en  quelque  forte  la  mdme  impreffion  ;  2i 
le  difque  échappé  s*approchoit  de  l'extrémité  de  la 
carrière ,  en  décrivant  une  ligne  plus  ou  Aeins  eonp» 
be,  fuivant  la  détermination  qu'il  avoit  reçûe  en  par- 
tant de  la  main  du  JifcoboU,  rroperce  peint  ce  mou* 
vement  da  «filqne  en  tW,  iqund  il  dit  » 

M^St  fmafHj/ii  pondus  in  orit  roiti,  * 
Eleg.  Xll.  lib.  10. 

ToubSois  d'avertir  que  les  athlètes  avoient  foin 

de  frotter  Ac  f^blc  ou  de  poiiffiere  le  palet  &  la  main 
qui  le  fbùtenoif ,  Se  cela  en  vue  de  le  rendre  moins 
gliffant  &  de  le  tenir  plus  ferme. 

Les  Peintres  £c  les  Scu^eurs  les  plus  fiunenx  dd 
Tant^rité  s'étudièrent  k  repféfenter  au  natmcmn* 

titudc  (les  Jifcnhnlci ,  pour  laifTer  à  la  poftéritiî  divers 
chef-d'œuvrcs  de  leur  art.  Le  peintre  Taurifque ,  au 
rapport  de  Pline ,  &:  les  fculpteurs  Nancydcs  &  My- 
roo,  (c  fignaterent  par  ces  fortes  d'ouvrages.  Quia* 
tilien ,  Ih,  II.  ch.  xnj.  vante  exttèmement  ItiaKleté 
de  ce  dernier  clans  l'exccurion  d'une  ftatue  de  ce  gen- 
re. On  connoît  la  belle  ftaîuc  du  lanceur  de  difque , 
qui  appartient  au  grand -duc  de  Tofcane  ;  mais  on 
ignore  le  nom  du  Itatuaire.  Au  relie  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'entrât  beaucoup  de  dextérité  dans  leur 
manière  de  lancer  le  difque ,  puifqu'on  toumoit  en 
ridicule  ceux  qui  s'en  acquittoient  mal ,  8c  qu'il  leur 
arrivoit  fréquemment  de  Mefler  les  ^peftateurs par 
leur  mal-adrefle. 

Pindare  nous  a  confèrvé  le  nom  del'athlete  qui  le 
premier  mérita  le  prix  du  difque  dans  les  jeux  oivi» 
piques:  ce  fin  Ùncée.  Maïs  dans  la  fhtte,  qaatidles 
exercices  athlétiques  furent  rétablis  en  Grèce  dans 
la  xvni'  olympiade,  on  n'y  couronna  plus  que  les 
athlètes  qui  réuniffoient  les  talens  nécelTaires  poutf 
fe  dilUnguer  dans  les  dnq  fortes  d'exercices  qui  coni* 
pofoient  ce  que  les  Grecs  appeUoiaat  le  pmuukUt 
favoir  la  lutte ,  la  courfc ,  leuttt,  Fexercice  dtt dîA 

que  ,  &  celui  du  javelot. 

On  prefcrivoit  aux  difet^olts  dans  les  jeux  publics» 
certaines  règles  auxquelles  ils  dévoient  s'aifliiiettir 
pour  gagner  le  prix;  enfuitecelni-là  lerempaltoitiqrf 
jettoit  ion  difque  par-delà  ceux  de  fes  concurrens: 
c'cft  de  quoi  les  defcriptions  de  ce  jeu  qui  fe  lifect 
daus  Homère  ,  dans  Stace  ,  dans  Lucien  &  ailleurs  » 
ne  nous  permettent  pas  de  douter.  On  regardoit  1« 
portée  «nin  difque  poulTé  par  me  nain  robuile  » 
comme  une  mefure  uififàmoMM  connue  *  8c  l'on  dé^ 
(ïgnoit  par-là  une  certaine  diftnce,  dénênieqi^eB 
françols  nousctt expiSnumune antreparuM/affléi 

de  moujqutt, 

Noos  apfcoHiB  tMU  dUoncra  U  deicaca^ 
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£*on  aroh  ibln  de  marquer  exaâcment  chaque  coup 
dUqne»  en  y  plantant  un  (nquet ,  une  flécha ,  ou 
quelque  chofe  d'équivalent;  ce  qui  prouve  qull  n'y 
«voit  qu'un  feul  palet  pour  tous  les  antagoniftes ,  oc 
c'ciï  Vlirvervc  cllc-mcmc  Ions  la  (ijjure  d'un  homme, 

Si  chez  les  Phéacicns  rend  ceiervice  à  Ulyflê,  dont 
OMuque  fe  trouve  fort  aa-ddà de  toutes  cdles des 
autres  difeclvUs.  Enfin  Stace  nous  foiumit  une  autre 
drcondancc  fin^uliere  touchant  cet  exercice,  &c  qui 
ne  fc  rencontre  [joint  ailleurs  :  c'etl  qu'un  athlète  à 

Si  le  diique  gliiloit  de  la  main  dans  le  moment  qu'il 
BMtloU  en  devoir  de  le  lancer ,  ctoit  hors  de  com- 
bat par  cet  accident»  &  n'avoit  plus  de  droit  an 
prix. 

On  demande  fi  les  SjcohoUs ,  pour  difputcr  ce 

I)rix ,  étoient  nuds,  ainfi  que  les  autres  athlètes,  & 
'affirmative  paroît  très-vraifFeniblaUe.  Eo  effet ,  il 
icfuble  d'abord  que  ^on  peut  inférer  la  nudité  des 
iHnivks ,  de  la  numere  dont  Homère  dans  l*Odyr- 
fee  s'explique  à  ce  ("u;ct  ;  car  en  difant  qu'UlylTc  , 
ians  quitter  fa  robe,  Iduia  dans  le  flade,  prit  un  dii- 
que  des  plus  pcians ,  &  le  poulTa  plus  loin  que  n'a- 
Toicnt  nit  Tes  antagooiftes ,  ce  poète  fait  alTez  en« 
tendre  que  les  autres  athlètes  étoient  nuds ,  en  re- 
levant par  cette  circonlbnce  la  force  &  l'adrcfle  de 
fon  héros.  De  plus ,  l'eiercice  du  difque  n'ayant 
lieu  dans  les  jeux  publics  que  comme  tailant  jiartie 
du  pcntathie ,  où  les  athlètes  combattoient  ablblu- 
snent  nuds ,  il  eft  à  préfumer  que  pour  lancer  le  pa- 
let ils  demeuroient  dans  le  nêne  état,  nii  Icnrâoit 
dTailleurs  plia  coninodeque  tout  antre.Enfin ,  com- 
me ils  faifoicnt  ufage  des  onâions  ordinaires  aux 
autres  athlètes  ,  pour  augmenter  la  force  &  lu  Ibu- 
.plefle  de  leurs  mufcles ,  d'où  dépendoit  leur  vic- 
toiK  ,  CCI  oaâMos  euffeot  été  bcompatibles  avec 
toute  dpece de  vCtement.  Ovide,  qui  fans  doute 
a*igfBOroii  pas  les  circonftances  eflenticlles  aux  com- 
bats gymniques  ,  décrivant  la  manière  dont  Apollon 
&  Hyacinthe  fe  préparent  à  l'exercice  du  difqtie, 
les  fru  dépouiller  l'un  &  l'autre  de  leuis  babils ,  & 
le  lendic  h  pean  luiiàate  en  frottant  d'huile  avant 
le  combat! 

CtfTfVté.  vtfie  levant,  & fiueù  fùtpùs  «£M 
^lude/auu,  latiqut  imuÊtetrumiimSfit. 

Faber  qui  n'eft  pas  de  l'avis  que  nous  «mbnflbns , 

&  qui  penfe  que  les  dtfe^^Us  étoient  tofijours  vilus 
de  tuniques ,  ou  portoient  du  moins  par  bienflancc 
une  efpece  de  caleçon  ,  de  tablier  ou  d'écharpOial- 
legue  pour  preuve  de  ion  opinion  les  difcohoUs  re- 
prtlèntés  fur  une  médaille  de  l'empereur  Marc-Au- 
rcle ,  frappée  dans  la  ville  d'ApoUonie ,  &  produite 
par  Mercurial  dans  fon  tràti  dt  l'an  gymnaflique; 
mais  i".  cette  médaille  eft très-fufpefte ,  parccqu'on 
ne  la  trouve  dans  aucun  des  cabinets  &  des  re- 
cueils que  nous  coonoiflbns'  »*.quelquc  vraiequ'on 
h  fitppofis,  elle  ne  peut  détruire  m  la  vraiffembl  ance 
fM  les  autorités  fimnelles  que  nous  avons  rapportées 
en  faveur  t!e  la  nudité  des  dlfcobolt^  ;  &  elle  prou- 
veroit  tout  au  plus  que  dans  quelques  occafions  par- 
ticulières, dans  certains  lieux  &  dans  certains  len» 
•Ml  a  pù  déroger  k  la  coùtume  générale. 

On  (e  propoébit  dilKrcns  avantaeesde  l'exercice 
difque  ;  il  fcrvoit  i  rendre  le  foldat  laborieux  & 
robuik  :  aufTi  lifons-nous  qu'Achille  irrité  contre 
Agamemnon  ,  &C  s'étant  féparé  de  rarniée  des  Grecs 
avec  Tes  Myrmidons  ,  les  excrçoit  fur  le  bord  de 
fa  mer  A  lancer  le  difaue  &  le  dard  ,  pour  les  cmp^ 
cher  de  tomber  dans  l'oiliveté ,  qui  ne  manque  ja- 
jnais  de  faiilr  pendant  la  paix  les  perfonnes  accoA- 
tumécs  aux  travaux  de  la  guerre.  Animés  par  la 
gloire ,  par  l'bonneur  ou  par  la  récompenfe ,  ils  for- 
ttâoient  leurs  cocps  en  s  amufant ,  &  fe  rendoient 
judantablat  m  rtÊmm,  Un  hns  «ccofliiMaé  info- 
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âblemeQt  &  par  degrés  à  manier.  &  i  lancer  nn  hi. 
deau  auifi  ndànt  que  Tétoh  le  dÙqiie  ,  ne  rencon. 
troit  dans  les  combats  ri/:n  qui  pût  rérurcr  ï  fq 
coups  ;  d'où  il  paroît  que  l'art  militaire  tiroinu^ 
cours  très-important  &  trcs-fcricux  de  ce  qfàdm 
fon  origine  n'étoit  qu'un  An^^l^ijiiveftifldBipi,  1[ 
I  c'ell  ce  dont  tous  les  autéuis  conTiennenr:  Éefa 
Galien ,  i£tius  &  Paul  Eginete ,  mirent  aufH  le  ù'. 

3ue  entre  les  exercices  utiles  pour  la  confervatHa 
e  la  fanté.  Ân.  de  M.  It  Chtvatitr  de  .Uucovkt 
DISCOMPTE,  f.m.  {Comm.)  c'eft  le  profit 
Ton  donne  à  celui  qui  paye  une  lettre  de  chanic 
avant  l'échéance  j  on  dit  plus  communénteiit  ^ 
comptt.  yoyci  ESCOMPTE.  DîSionn.  du  Ctmma, 
6c  Chamhtrs. 

DISCONTINU ATION  ,  f.  f.  {JunjjpmL)  «fi  h 
ce/Tion  de  auelqu'aâu,  coame  d'upe  poftmaut 
d'une  procédure  y  ou  «ni|«S:  IMjufuita.  < 
La  difcùnmmm»»  des  powfuites  peadiia  mis 

ans  ,  donne  lien  i  hj>éremption  ;  &  s'il  le  pai": 
trente  ans  ians  pourfuttes ,  U  y  a  prcfchption. ''«ja 

PÉREMPiioN  ,  PREscfcwxibn  ,  PovKsom, 

pROCioURE.  Lâ')  . 

EHSCONVENaNC^E  ,  r  f.  {Grmm:)  on  le  À 
des  mots  qui  compofent  les  divers  mem'jres  d'nne 
période ,  lorfquc  ces  mots  ne  conviennent  pas  entre 
eux  ,  foit  parce  qu'ils  font  conftruits  contre  Iïm. 
logic ,  ou  parce  qu'ils  raflfemblent  des  idées  diipitfr 
tes ,  entre  lefqndles  Pefprit  appërçoit  de  l'oppot. 
tion  ,  ou  ne  voit  aucun  rapport.  U  femblc  qu'en 
tourne  d'abord  l'eforit  d'un  certain  côté ,  &  que 
lorfqu'il  croit  pourluivrc  la  mi^me  route  ,  il  fe  ie« 
tout -d'un -coup  iranfporté  d«ns  un  autre  cheaiai 
Ce  que  ie Teuxdire  li'cntendca  miens  pardet  ei» 
.  pies. 

Un  de  nos  auteurs  a  dit  que  notn  rifutaimatA 

pend  pas  des  loliangcs  qu'on  nous  domat^  mût  Al  a^  ' 
lions  louahUs  qiu  nous  faisons.  ' 

Il  y  a  difeonvtnanet  entre  les  deux  membres  lie 
cette  période  •  çn  ce  que  le  premier  luélimM  fa* 
bord  un  tins  négarif ,  nt  dépend  pas  ;  oc  dans  le  le* 
cond  membre  on  foufcntend  le  même  verbe  dinsiai 
fens  affirmatif.  Il  falloit  dire ,  noui  riputaim  H- 
pend,  noKdisièSiiagu ,  tcc  mmu des nghiii Wdfc» 
&c. 

Nos  Grammairiens  foûttennent  que  lorfque  itsa 

le  premier  membre  d'une  période  on  a  exfniné  us 
adjeâif  autiuel  on  a  donné  ou  le  genre  tnafcnliflot 
le  fémuiin  ,  on  ne  doit  pas  dans  le  fécond  memire 
foufentcndrc  cet  adjcâifcn.un  autre  goniCf  coome 
dans  ee  vers  de  Racine  t  * 

Les  oreilles  &  les  imaginations  trélicates  veulent 
qu'en  ces  occalions  l'ellipfe  foit  précifémeAt 
même  mot  au  même  genre»  autrement  ce  (boit  M 
mot  différent.  '    '.  .  ' 

Les  adjeftifs  qiiî  ont  la  ratme  tenrnnatfi»  an  a» 

culin  &  au  féminin  ,  fa^e  ,  fidèle,  voU^t  Bcfint 
pas  expofcs  à  cette  dlfconvcnanct. 

Voici  une  difconvenanct  de  tems  :  il  ngarJt  vttn 
malheur  comme  iin*  pumtioa  du  peu  de  tompUifinu 
fut  vous  avei  eue pour  lui  dans  te  uifu^  an'il  i^  F"'» 
&c.  il  falloit  diteff4l«fea««#s/siirjwiia*^''*' 

qu'il  vous  pria. 

On  dit  fort  bien  ,  les  nouveaux  philofophu  JiffJ 
que  la  couleur  EST  un  ftntimtat  de  Vamti  mais  d  »"* 
dire  ,  les  nouveaux  pkUofitphu  veulent,  ja»  tê 
SOIT  un  ftntiment  de  Came. 

On  dit ,  jt  crois ,  jefoûtiem  ,  P>*y^.  'f 

/avant;  mais  il  taut  dne ,  Je  vtlflt,tjejbûklilt»j*''' 
Jtre  que  vous  SOYEZ /avant.  ' 

Une  di/convemmc*  bien  lèttfible  eft  ctftyj 
tcoHvcafflniiB«ycittdus  la  awa  dten<BF"S 
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les  exprclfions  métaphoriques  doivent  ctrc  lices  cii- 
lT'elk>de  la  ai&ac  nmûere  qu'elles  le  lieraient  dans 
le  fens  propre.  On  a  lepioché  à  Malherbe  4'avotr 
dît. 

Il  falloitdire,  emmJapms  aya^j^EMMMnc» 
entre  faudn  &  &ou. 

Dans  los  premières  édhiom  dn  Gd  »  CbiflNne 
difmtt 

Ma/gré  des  fiux  fi  beaux  (jnl  rompent  ma  cofcre. 

Fmx  ic  rm^au  ne  vont  point  enfemble;  c'cH  une 
jr^eomtnamu  t  comme  Pacadéniie  l'a  remarqué. 
Ecorct  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens  mctaphoriquc  , 
poyp'  les  dthors,  Vap^yarcme  <ies  choies  ;  ainli  l'on  dit 
iqiie  lu  ignotam  s'arrîttnt  <i  fccora,  (^'Us  s'amuftnt 
aCtiorci.  Ces  veibcs  conviennent  tort  bien  avec 
inrci  pris  au  propre  ;  mais  on  ne  diroit  pas  au  pro- 
pre ,  fonJrt  ficorce  :  foadn  fc  dit  de  la  glace  ou  du 
tnétal.  J 'avoue  que  /vmdrt  Ckanê  m'a  paru  une  ex- 
preffion  trop  hardie  dans  une  ode  de  Roufleau  t 

Et  lis  jtur.es  ^éphirs  pat  Iturs  ehaudts  kaleiats 
Ont  toNDV  CàcoRCB  des  eaux,  1.  DI.  ode  6, 

■  Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  dèfitmn- 

nanccs  de  mots  dans  nos  meilleurs  écrivains  ,  parce 
^ue  dans  la  chaleur  de  la  compoûtion  on  ell  plus 
ocaipé  des  penfées ,  qu'un  oe  l'cft  des  mots  qui  fer- 
Tent  à  énoncer  les  penfées. 
-  On  doit  encore  éviter  les  dîfconvetuaim  dans  le 
flyle ,  comme  lorfc[ue  traitant  un  fujet  grave ,  on  fe 
fcrt  de  termes  bas,  ou  qui  ne  conviennent  qu'au 
iW.c  fimple.  Il  y  a  Hiilii  des  difctmnaaatts  dans  les 
pcnltcs,  dans  ici  ge'.ks,  &c. 

SlngnU  qiiaqw.  lacum  tentant  fôrtita  deamer.  " 
Vt  ndtntibui  arriJcnt ,  iu  jltmikus  nJfunt 
Bumani  vultus,  Hi  ris  »«       »  doUndum  tfi 
Primum  ipfe  tihi,  &c.  HoTSt.  J«  Am  fob.  (F) 

Disconvenance,  correlarifdawBPiaeaWi^V. 
t'micU  Convenance. 

DISCORDANT ,  adj.  on  appelle  ainfi  en  Mufifue» 
tout  inftnimci^r  qr.l  n'cft  pas  bien  d'accord  i  toute 
voix  qui  ch.inic  taux  ,  tout  fon  qui  n'cft  pas  avec 
un  ;uure  dnns  le  r.ipport  qu'ils  doivent  avi  ir.  (.S) 

DISCORDE,  f.  t.  (A/y/A#/.)  les  Peintres  &  les 
Sculpteurs  la  repréfentent  or^naiicment  coëttée 
■de  fcrpens  au  lieu  de  dwvenx,  tenant  une  torche 
ardente  d'une  main ,  une  couleuvre  ou  un  poignard 
de  l'autre  ,  le  teint  livide  ,  le  regard  farouche  ,  la 
bouche  ccumantc  ,  les  mains  cnl  inj^l.iniécs  ,  avec 
un  habit  en  defordre  &  déchiré.  Tous  nos  poètes 
modernes ,  angkûs  ^  françois ,  italiens  »  ont  Aiivi  ce 
taldeau  dans  leurs  peintures ,  mais  fans  avdr  encore 
égalé  la  beauté  du  portrait  qu'en  fait  Pétrone  dans 
fou  poème  de  la  guerre  civile  de  Ccfar  &  de  Pom- 
pée, vtrsiyi  &fih,  tout  k  monde  le  ooaoolti 

Intrcnulrc  tiiha:  ,  ac  [.  iffo  Jlfcordia  aine 
Extulit  ad Juptros  Jly^tuiu  caput. . . .  âcC> 

Et  quand  Homère  dans  la  defcriptîon  de  cette  déeffe 
{iUadtt  Uv.IV.  vers  44  ^  )  la  dépeint  comme  ayant 

La  titt  dans  Us  deux ,  &  Us  pies  fur  Ui  terre. 
Cette  grandeur  qu'il  lui  donne ,  eft  moins  la  melu- 

re  de  Ta  diJloriU  ,  que  de  l'élévation  de  refprit 
d'Homcre,  comme  la  dcfcription  de  la  renommée, 
JEmSd,  /r.  Peft  pour  ViigUe.  Jn,  d»M,U  Ckmiier 
DE  Javcovrt. 

DISCOURS,  (J?#W»*-I<"  )  en  général  fe  prend 
pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  parole ,  & 
c!l dérivé  du  verbe  dicere,  dire,  parler  ;  il  crt  f;enrc 
par  rapport  à  dijcoitrs  oratoire ,  harangue ,  omijon. 

Difeount  dans  un  fens  plus  ftiiâ,  iignide  un  rf" 
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feiitl'iagi  de  phrafes  &  de  raifonnemens  réunis  &  dif* 
pofés  Itiivant  les  règles  de  l'art ,  préparé  pour  dei 
occafious  pwbliqties  &  brillantes  :  c'cA  ce  qu'un 
nomme  dijimirt  watoire  f  dénomination  générique 
qui  convient  encore  à  pîuheurs  efpeccs,  comme  au 
plaidoyer,  au  pancgynque,  à  l'oraiibn  funèbre ,  à 
la  haranguei  att4^niiwachdémi<(ue,  &  à  ce  qu'on 
nooime  proprement  oraifon ,  oratw  ,  telles  qu'on  eil 
prononce  dans  les  collèges.  {G) 

Le  plaidoyer  eft  ou  doit  être  l'application  du  droit 
eu  lait ,  !k  la  preuve  de  l'un  par  l'autre  j  le  fermon, 
line  exhortation  à  quelque  vertii,  ou  le  développe- 
ment  de  quelque  vérité  chrédemie;  le  diftoiirs  aca- 
démique ,  la  dilcuffion  d\in  trait  ée  morale  ou  do 
littérature;  la  haran<;ue,  un  hommage  rendu  au  mé- 
rite en  dignité  ;  le  j>anc  lyrique ,  le  tableau  de  la  vie 
d'un  homme  recommandable  par  lêb  aihons  Sk.  par 
fes  mceurs.  Chez  les  Egyptiens  les  oraifuns  funèbres 
faifoicnt  trembler  les  vivans  t  parla  jullice  févere 
qu'elles  rendoient  aux  morts:  à  la  vérité  les  prêtres 
égyptiens  loiioicnt  en  préfence  des  dieux  un  toi  vi- 
vant ,  des  vertus  qu'ii  n'.-i  vitit  pas ,  mais  il  étoit  )Ugé 
après  fa  mort  en  prélcncc  des  hommes,  fur  les  vices 
qu'il  a  voit  «us.  11  ieroit  à  fouhaiter  que  ce  dernier 
ul'age  fe  fût  répandu  St  perpétué  cms  louies  le» 
nations  de  la  terre  :  te  mSme  orateur  lonerott  un  roi 
d'avoir  eu  les  vertus  guerrières,  61  lui  rcprocheroit 
de  les  avoir  tait  Icrvir  au  malheur  de  l'humanité  ;  il 
loiicroit  un  mtniftrc  d'aroir  été  un  grand  politique, 
&  lui  reprocberoit  d'avoir  été  un  mauvais  citoyen  > 
&e.  yéiytl  ÊLOGB.  M.  Marmmtet, 

Les  parties  du  difcoars  ,  félon  les  anciens ,  étoient 
l'exorde,  la  propofition  ou  la  narration,  la  contîr- 
mation  ou  preuve ,  &  la  perorail'on.  Nos  plaidoyers 
ont  encore  retenu  cette  forme}  un  court  exorde  y 
précède  le  récit  des  faits  OU  l'énoocé  de  la  «lelfioa 
do  droit  ;  fuirent  les  preuves  ou  moyens  j  «  enfin 
les  conclufionst 

La  méthode  des  fcholaftiqucs  a  introduit  dans 
l'éloquence  une  autre  forte  de  diviûon  qui  conlifle 
à  difiribuer  un  fiqec  en  deux  ou  trois pvopofitions  gé* 
néralcs ,  qu'on  prouve  féparément  enfobdivilàiit MS 
moyen',  ou  preuves  qu'on  apporte  pour  Pédairdflè* 
ment  de  chacune  de  ces  propofitions  :  de-là  on  dit 
qu'un  dij'eours  eil  compofc  de  dcu-x  ou  trois  points* 

La  pfedûefe  de  ces  deux  méthodes  cft  la  plus  cé« 
nérale ,  attendu  qu'il  y  a  peu  de  fujets  oh  l'on  trak 

befoin  d'evpofer,de  prouver  Se  de  conclure  ;  la  fé- 
conde eft  refervée  aux  fujets  compliques  ;  elle  ell 
inutile  dans  les  fujets  fimples ,  &  dont  toute  l'éten- 
due peut  être  embraffée  d'un  coup  d'oeil.  Une  divi- 
fion  fuperiSne  eft  une  aficâatioo  puérile,  f^vn  Dt* 
VISION.  M,  JUarmoatei. 

Le  dîfeokrs ,  dit  M.  Tabbc  Girard  dans  fes Jynor.y. 
ma  frttnçnis  ,  s'adrefîe  J;rcdement  à  l'elprit  j  il  i'o 
propofc  d'expliquer  &c  d'infiruire  :  ainfi  un  acadé- 
micien prononce  un  dij'eours ,  pour  développer  ou 
pour  ibutenir  un  fydèmc  ;  fa  beauté  ell  d'être  clair^ 
jufte  &  élégant.         Diction  ,  dw.  • 

Acco:  t!ons  à  cet  auteur  que  fes  notions  font  exac- 
tes, mais  en  les  reftrcignant  aux  dtjiou-i  «cadémi-» 

3UCS ,  qui  ayant  pour  but  l'inftnidlion  ,  lont  plutôt 
es  écrits  polémiques  âc  des  diflcrtations ,  que  des 
difcemrs  orattnres.  Il  neiàit  dans  fa  définition  nulle 
mention  du  cœur ,  ni  dcspnfTinns  &  des  mouvemens 
que  l'orateur  doit  y  exciter.  Un  plaidoyer,  un  fer- 
mon, une  oraiion  tuncbrc,  Imit  des  ii:j^t  urs.  Se  ils 
doivent  être  touchans  ,  lieloo  l'idec  qu'un  a  toujours 
eue  de  la  véritable  élMpience.  On  peut  même  dire 
que  les  difcours  Ac  pur  ornement,  tcb  que  ceux  qui 
le  prononcent  à  la  réception  des  académiciens,  on 
les  é'oi^es  académiques,  n'excluent  pas  toute  pafTion] 
Qu'ils  ïc  propoleat  d'en  exciter  de  douces  ,  telles 
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<|ne  Tefliiiie  8c  fadmifMion  pour  Ict  fujets  que  les 

académies  admettent  parmi  leurs  membres  ;  le  re- 
gret pour  ceux  qu'elles  ont  perdus  ;  l'admiration  & 
la  reconnoiffancc  de  leurs  travaux  &  de  leurs  vcr- 
tas.  fi»y<^  ÉLOQUENCE  ,  Oraison,  Rhétori- 
QOC  (G) 

Discours  «  (  BtUa-Ltam.  )  c*eft  le  tiire çt'Ho- 
nce  donntMt  à  fes  fatyres. 

Los  critiques  font  partages  fur  la  raifon  qu'a  eu  le 

r>cte  d'employer  ce  nom  <jui  fembic  plus  convenir 
la  profe  qu'à  la  pocûe.  L  opinion  du  perc  le  Bolfu 
paroft  la  mieux  fondéa.  Il  penfe  que  la  ûaiple  obfcr- 
▼ationdes  piés  9c  deUmeiûreduTers,enuninot, 
tout  ce  qui  concerne  purement  les  rc^'c;  de  !a  pro- 
fodie ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  i  étence  ,  Piaute  , 
&  dans  les  faty  tes  d'Horace, ne  fufHtpas  pourconlli- 
tner  ce  qu'on  appelle  potfie ,  pour  déterminer  un  ou- 
vrage à  «le  vraiment  poétique ,  &  comme  tel  dif- 
tingtié  de  la  profe  ,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque  ton 
Oucaraâere  plus  particulier  de  poéfie  qui  tienne  un 
peu  de  la  fable  ou  Ju  lubiimc. 

Ceft  pourquoi  Horace  appelle  fcs  fatyres  frmo- 
ma  1  comme  nous  dirions  dtj'cours  tn  vtrs  ,  &  moins 
éloignés  (le  la  profe  ,  ^uafijinaotù  pnpivn  ,  que  les 
poëmes  proprement  dits.  En  effet ,  qu'on  compare 
ce  poiite  avec  liil-mètîie  ,  quelle  tiiil'.rence  quand  il 
prend  l'ertor  ôc  s'abandonne  à  l'enthoufiafmc  dans 
Ks  odes  !  auffi  les  appelle-t-on  poèmes ,  carmiiu.  La 
nênw  raifon  a  déterminé  bien  des  perfonnes  à  ne 
•lettre  Régnier ,  &  Defpreanx  pour  fes  fatyres,  qu'au 
nombre  des  vérificateurs  ;  parce  que ,  dilent-il$, 
on  ne  trouve  dans  ces  pièces  nulle  clincelle  de  ce 
beau  feu,  de  ce  génie  qui  caradtcnle  les  vcntables 
poètes.  f(wt{PoEME Versification.  {C) 

DKCREDIT ,  f.  m.  (  Comm.  )  perte  on  dunimi- 
tion  du  crédit  que  quelque  chofeavoit auparavant; 
ce  mot  ne  s'cll  guère  introduit  dans  !ecommerceque 
depuis  1719,  que  (iiwrs  arrc:-.  lîu  tonleil  l'ont  em- 
ployé pour  exprimer  la  perte  qu'on  faifoit  fur  les 
affioat  de  la  compagnie  des  Indes  ,  les  billets  de 
banque  t  &  le  peu  de  coon  qu'ils  avaient  dans  le  pup 
Uic.  On  dit  en  ce  fens  le  dtfcrUit  Jts  âSioiu  ,  pour 

Ïâficr  qu'elles  font  tombées  ou  baiflees.  Dif^rèJit 
oppolé  â  cridit.  Foyt^  C  R  i  o  l  T.  Diîlionn.  du 
Comm.  (G) 

DISCR£T  »  f.  m.  (  Oift.  tuUf,  )  épiihete  en  ufage 
dans  pittfieurt  mailôns  religieufes ,  tant  dliommes 

que  de  femmes ,  telles  que  celles  des  Auguftins ,  Ca- 
pucins, Rccolcts ,  &c.  On  dit  un  ptrt  dtjlut  ,  une 
mtrt  difcrtu.  Une  mere  difcnu  ell  une  ancienne  qui 
fert  de  confeil  0c  d'affiftante  à  la  fupérieure.  Un  père 
dUcnt  eft  un  député  d'un  couvent  au  cha^e  provin- 
cial ;  les  prérogatives  &  la  durée  des  peres  éifttm 
varient  fuivant  les  maifons. 

Discrète  ,  ad;.  (  G^-or:.  &  Pivf.  )  la  propofition 
difcnu  oa  JisJoiMt  cil  celle  où  le  rapport  de  deux 
nmabrctou  quandtés  cfl  le  même  que  celui  de  deux 
antnsfpauuités  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  le  même  rap» 
■ort  entre  les  quatre  nombres.  f^ôyt{^Atso«  & 
Pr  o  !■  0  it  r  I O  N. 

Asnli  ,  fuppolant  la  proportion  des  nombres  6 , 
8  :  :  3 , 4.  le  rapport  des  deux  premiers  6 , 8  ,  ell  le 
angme  que  le  r^pott  des  deux  derniers  3,4s («r 
confiquent  ces  nombres  font  proporthmib  ;  maïs  îb 
ne  le  font  que  d'une  manière  difcreuov  difjoimt  ;  car 
6  n'eft  pas  à  8 ,  comme  8  cft  à  3  ;  c'eiî-à-Jire  que 
la  proportion  eft  interrompue  entre  i>  Si  3  ,  &  n  cil 
pas  continuée  pendant  tout  fon  cours  ,  comme  dans 
les  proportions  fiiivantes ,  oti  les  termes  Ibnt  contî- 
■uement  proportioneb,  3  ,  6  :  :6,  ix  :  :  ix,  14,  ou 
-i^  3  ,6,  II,  a4,&c. 

La  tjuantltc;  Jif.rttc  e/l  celle  dont  Ics  parties  ne 
font  point  continues  ou  jointes  enfemble.  ^^oy*{, 
QvANTirft.  Tel  eft  un  nonihie  »  dont  Jes  parties 
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étant  des  nmtés  diffinfles  ,  ne  peuvent  (ênnena 

fcul  continu  :  car  félon  qtielqucs  ■  uns ,  il  n'y  a  pojjj 
dans  le  continu  de  parties  aâucUemeiu  détcrmiuéd 
avant  la  divifion  :  elles  font  infinies  en  puil!ai|ct> 
c'cll  pourquoi  l'on  a  coutume  de  dire  que  lapMWûl 
continue  eU£viJMtà  l'injini.  y.  CONTIHO ^ Qvj]^ 
TIT#.,£-  DlVISIBItIT£.  (£) 

•  DISCRÉTION,  I.  1.  (MW<,)lefubllartif 
difcrition  me  paroît  avoir  une  toute  autre  acceptoa 
que  l'adjcclif  difcm.  Difcm  ne  fc  dit  que  de  i'andi 
confcrver  ait-dedans  de  loi-nulme,  les  chcfesclootll 
cil  à-propos  de  fe  taire  :  difcrétun  ne  s'entend  guère 
que  de  la  tempérance  dans  le  dîfcoutsftEdans  lesac- 
tions  :  la  vùe  de  l'efprlt  ne  fe  porte  plus  fur  ri<i-je  (jj 
fccret.  li  iemble  que  la  dijirénon  marque  la  qualité 
des  adions  de  l'homme  prudent  &  modéré.  U  ni^ 
dération  &  la  prudence  font  àuaïwait;Wipim$ 
eA  dans  les  aâions. 

DISCRÉTOIRE  ,  f.  m.  (  mjl.  «cc/^ )  Ueudamim 
couvent  de  religieulcs  oîi  s'afTemblent  les  mères iii{> 
crêtes.  Ainfi  que  difcréiion  s'entend  dCS  pCtJinNI 
mêmes  qui  forment  l'altcmhiée. 

*  DISCUSSEUR ,  f.  m.  (JSI^.  mc.)  oAeicrtD. 
périal  qui  recevoit  les  comptes  des  collcflcurs  des 
tributs.  Il  jugcoit  toutes  les  petites  conteilatioiurela- 
tives  à  cet  objet  ;  dans  les  autres^OB  eo  appcUoitai 
gouverneur  de  la  province. 

DLSCUSSIFS ,  ad).  pL  «rate*  ChirursU  ,  concer- 
nant la  matière  médiiBue  esteme*  Ce  font  des  wîSf 
camens  qui  ont  la  vertu  de  raréfier  les  hnnwnrsaRê> 
tées  dans  une  partie,  de  les  difTiper.  La  tranfpira. 
lion  efl  ordinairement  la  voie  par  laquelle  ces  ho. 
meurs  s'évacuent  par  l'opération  des  difcujjtf$.  On 
les  employé  pour  atténuer  des  humeurs leotcs&viP 
qucufes  ;  &  ils  fe  prennent  ordinairement  dm  b 
clalTe  des  incififs  :  telles  font  les  fumigations  de  vi- 
naigre jette  lur  une  brique  rougicau  feu  ,  dont  onuic 
dans  les  uimeurs indolentes,  produites  pj:  l'acciaiu. 
laàon  des  fucs  glaireux.  Si  la  matière  eû  plusépaif- 
fe  ,  le  remède  fera  rendu  plus  pnidfant  en  nifaut  S£- 
ibudre  de  la  gomme  ammoniaque  dans  ce  viuigre, 
&en  appliquant  en  fuite  des  cataplarmes  faits  avec  Ict 
plantes  carminativei  qui  founabOeat  aufli  la  anKIC 
des  remèdes  difcuffifs. 

Dans  les  tumeurs  flatuen(ès  ifû.  viennent  delW 
gagement  d'une  ptiiite  ^nile  »  fiv*tmit  ans  CBri> 
rons  des  ardcvlations  ,  d  fiut  attémier  8c  ^im 
l'hum-ur.  Ambroifc  Paré  recommande  d.Tn^  cecis 
les  tlcurs  de  camomille  ,  de  melilot ,  de  rôles  ruu- 
ges ,  l'abfmthe ,  &  l'hiflope Cttits  dans  la  ieffive  ;  oa 
ajoute  un  peu  de  véronique  i  cette  décoâioa  Door 
en  fomenter  la  partie ,  oa  te  Uniment  avee  nwiiedc 
camomille,  d'anet,  &  de  nie  ;  l'huile  delaBlicr,ls 
cire  blanche  ,  &  un  peu  d'cau-de-v:e. 

Les  difiulfifs  fon!  aulFi  fort  utiles  dans  certaines 
maladies  des  yeux  ,  dans  les  taches  &  opaciltii l::ge* 
res  de  la  cornée  tranfparente  :  on  fe  fert  alors  acs 
eaux  didillées  de  fenouil ,  de  grande  cbélidoine» 
d'euphraife  ,  de  fumeterre ,  de  rue ,  d'eau  de  nud  » 
&c.  La  déco£lion  des  fommités  de  camomille ,  de  mé- 
lilot ,  de  romarin  ,  de  fenouil ,  dont  on  reçoit  la  va- 
peur, produit  de  très- bons  effets.  Cette  claiîi  Je 

douches  d'eaux  minénies  «gTflTent  ordîaaiieiMtf 

comme  difcuffifs.  f^oyc^D  OV<.Mf..  {Y) 
■  DISCUSSION  ,  f.  f.  en  général  lignifie  r«r«(w« 
de  littcraturt ,  dt  fàtiut ,  d't^rtfttt»  OU  eOfSttÛm 
dt  Midqut  point  dt  aiùqmt* 

Ce  mot  exprime  Tadion  d'épurer  une  nwtîsie 
toutes  celles  qui  lui  peuvent  ctre  étrangères  piW 
la  préfenter  nette  &  dégagée  de  toutes  les  Jifficulw 
qui  rembroullloient.  Nous  dilons  ,  ;)ar  exeinpiC, 
que  tout  ce  qui  regarde  la  multque  6l  la  danfe  ^ 
aadensa  été  bien  ^^danslà  Avanies  diftitt' 
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tions  (jik;  M.  Burette  a  données  fur  ce  Itijet ,  8f  tc^ 
éclairciflemens  qu'il  y  a  joints  dans  les  mcmo;rcs  de 
Vàcaàéaie^es  EfeUes-Lettres.  Il  rcAe  peut-être  en- 
core dans  rantîqiiité  plus  de  points  A  mfiuÊit  qu'ort 
l**cn  a  éclaire!  jufqti'à  prcTcnt.  La  Sfîi^M  CA  ce 
genre  cft  ce  au'on  ajjpclle  autrement  erUiqut.  f^oyei 

CRITIQt'l-.  (G) 

Discussion  ,  eftaufli  en  vit^ttMidtcmt ,  pour 
exprimer  la  dHBpalién  délit  ntature  étuie  tumeur , 
6c  ùi  foTÙe  au-travers  des  pores ,  ou  potlr  diâiilguer 
^évacuation  de  quelque  humeur  claire^ui^eftainal^ 

fée  dans  quelque  p:uùr  ,  p.ir  une  infpiratioiltnlèn- 
fible.  ^oye^  DiScUsSiFS.  Chamhtrs. 

Discussion  ,  (^Juri/pr.  )  lignifie  quelquefois  côn- 
M/tumti  &  qttei(|uefois  la  ncierthe  6*  rtxtcutionque 
Fon  fiât  ia  êimtiu  HHuar  »  pour  fc  procurer  le 
payement  tli;  ce  qui  eft  dû  par  lui. 

La  difLuJJion  prifc  dans  ce  dernier  fens  eft  fouvent 
on  préalable  ncccfTairc  avant  que  le  créancier  puiflc 
exercer  fon  aâkm  contre  d'autres  perfonnes ,  ou  lur 
Ceitaiiis  bwfif  • 

Ce  béîi^îfîcc  c!c  d'fcuffon ,  c'eft-à-dire  Péxception 
de  celvii  qid  demande  que  difcujfion  foit  préalable' 
ment  faite  ,  eft  appelle  en  droit  btntficiufti  ordlms  , 
c'eft-à-dire  une  exception  tendante  à  taire  obferver 
«lie  certaine  gradation  dm  rexécntion  des  perfon- 
âes  &  des  biens. 

•  Ce  bénéfice  aytût  fien  dans  l'ancien  droit ,  il  ftit 

abroge  par  le  droit  du  code ,  &  rétabli  par  la  novel- 
le  4  de  Juftinten  ,  tant  pour  les  cautions  ou  tîdéjtrf- 
ienrs  ,  que  pour  les  tiers  acquéreurs. 
'  lA«Kfb[^iiecoâfiltejDÛieo^ 

conlrele  débiteur ,  erà1c«Mti«%n> 
demeure  de  payer  ;  il  faut  épuifcr  fes  biens  fujcts 
ii  rfi/tw/Jïoa  jufqu'à  le  rendre infolvable,«/f«< «rfyàf- 
eum  & ptram  ;  c'cft  l'cxpreflioAdBLl^ftaft  ;  tt  Vkf- 
prit  de  b  novellc  4  de  JufKnkn. 

*  Afteieowement ,  lorfqu'il  iuàt  d*ufage  dé  procé- 
der par  excommunication  contre  les  débiteurs  ,  il 
fàlloii  avant  de  prendre  cette  voie  difcuKr  les  im- 
jneubles  du  débiteur  ,  fi  c'etoit  un  laïc  ;  m,i:s  la  Jif- 
ti^on  n'étoit  pas  ncceflTairc  contre  les  eccléiiaiii- 
eues.  Voypyoiûr^ii'^^^.  d>  iS4i.  nppOftdspar 
Bouchcl  au  mot  <^^a{^o/i. 

La  perquifition  des  biens  du  débiteur  que  l'on  vou* 
loit  d-jluu-r  ,  fé  t'uifoit  :ni;rct:ii^  à  Ton  de  troriijve  , 
vant  ce  que  dit  Mafucrc  ;  mais  comme  c'ctoit  une 
<^ece  de  flétrifliirc  pour  le  débiteur ,  on  a  retran- 
ché cette  cérémonie ,  te  il;fiiffit  préfisotemeot  que  la 
permiifititHi foitfàitc au  demticile  du  dibitettr  par  un 
huilticroufcrgcnt,  lequel,  s'il  ne  trouve  aucuns  meu- 
bles exploitables,  fait  un  proccs-verbal  de  carence, 
êer^kpom  dans  ion  procès-verbal  qu'il  s'eft  enquis 
imi  pxrens  Toifins  du  débiteur  s  il  y  avait  d-au- 
très  Diens ,  meubles ,  &  immeubles ,  6c  fxx  mention 

de  la  répnnie  :  f:  on  ne  a  indiqué  aucuns  bien? , 
la  difiuifi'^fi  crt  finie  par  ce  procès-verbal  :  fi  on  en  a 
indiqué  ru:.  Iqucs-uns  ,  il  faut  les  faire  vendre  en  la 
manière  accoutumée,  pour  que  la  SfcuMon  foit  par- 
fthe  ;  6e  fi  après  le  décret  des  immeubles  indiqués , 
il  s'en  trouvoit  encore  dTaotres  ,  il  fiuidroit  eocqrd 
les  faire  vendre. 

Si  celui  qui  oppofc  la  dlfutffion  prétend  qu'il  y  a 
encore  d'autres  biens ,  c'cft  à  lui  à  les  indiquer;  la 
Aftujfùm  doit  être  faite  à  fes  frais  ,  &  il  n'cft  plus 
itcevable  enfuite  à  Êû^e  une  féconde  indication. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  difcnj^ons  ;  (kvoir  celle 
des  meubles  avant  les  immeubles  ;  celle  de  l'hypo-' 
tfaequc  fpcciale  avant  la  générale  ;  celle  de  l'hypo- 
thèque principale  avant  la  fubfidiaire  ;  celte  du  prin- 
cipal oblige  avant  &i  cautions  oii  fidéjufleurs  «  & 
avant  leurs  ceitHicatenrs  ;  celle  de  l*obiigc  pcrfon- 
ncllement,  ou  de  fes  héritiers  ,  avant  les  tiers  dé- 
tenteurs ;  celle  des  dernières  donations  pour  la  légi- 
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liine  :  avant  de  remonter  aux  donations  précéden- 
tes ,  nous  expliquerons  ce  qui  efl:  propre  à  chacune 
de  ces  différentes  fortes  de  difaM»n$ ,  après  avoir 
poft  qaeliTUes  ptinetpesqui  leur  font  communs. 

Le  bénéfice  de  éxfa^on  a  lieu  pour  les  cautions 
dans  tout  le  royaume  ;  à  l'égard  des  tiers  acquéreurs 
ou  détenteurs,  i'ufage  n'eft  pas  uniibrme,  comme 
on  le  dira  ci -après  en  parlant  de  la  difcujfwn  qui  fe 
fait  contre  eux. 

Il  jr  a  des  perfonnes  qui  ne.  font  pas  obligées  de 
ftire  aucune  difcuffion  préalable ,  comme  le  roi  pour 
ce  qui  lui  eft  dû  ,  &  les  feigncurs  de  fîef  pour  leurs 
droits ,  pour  lefqueis  ils  peuvent  direÛement  fc  pren- 
dre à  la  chofe. 

>  il  jr.a  aufli  des  perfonnes  que  l'o^  tftSi  pas  obligé 
de  Jijctutr ,  telles  que  les  princes. 

On  n"c(l  pas  non  plus  obligé  Ac  difaaer  des  biens 
fitués  hors  du  royaume  :  mais  on  ne  peut  pas  fe  dif- 
penfcr  de  dijiuurles  biens  fitués  dans  le  relTort  d'un 
autre  parlement  ;  il  y  a  oéaniBoins  quelques  parlc- 
mens ,  comme  Crem^Ie  '8e  Dijon  ,  qui  jugent  le 
contraire. 

La  dijiu£!cn  n'a  pas  lieu  pour  les  charges  fonciè- 
res ;  &  dans  !a  coutume  de  Paris  ,  elle  n  a  pas  lieu 
non  plus  potu-  les  rentes  conftituées.  ^ayt^  ci-aprhs 
Discussion  DV  TIÉKS  ACQUÉREUR. 

On  pent  renoncer  an  bénéfice  de  difcuj^n ,  foit- 
en  ntMnmarit  ce  bén^ce  «  ou  dans  des  termes  équi- 

pollens  ,  pourvu  que  la  renonciation  ioit  exprclte  ; 
la  claufe  que  les  notaires  mettent  ordinairement  en 
ces  termes  ,  rtnonçant .  6cc.  n'emporte  point  une- 
renonciation  à  ce  bënMcn ,  atiancan  aaSfe  icm- 

*  blable.  (y*)  . 

Discussion  des  bifn<;  ai.iénés.  f^oyi^  ct-apris 
Discussion  des  tiers-acquéreurs  ©«Déten- 

'  TEilRS. 

Discussion  des  CAvriom  mtnoijus^ 
Stms.  Plr  l'aneieh  drt^t  romain  «  Je  créancier  pou-- 

voit  s'adrcfTcr  direftemcnt  h  la  caution  ou  fidéjuf- 
feur,  &  l'obliger  de  payer  ("ans  avoir  di/caté  préa- 
lablement le  principal  obligé  ;  &  s'il  y  avoit  plufieurs 
fidéjufletirs  ,  ils  étoient  tous  obligés  folidairemeot.' 

L'empereur  Adrien  leur  accorda  le  bénéfice  de  di-- 
vifion  ,  au  moyen  duqiiel  chacun  nepcntAttepONN 
fufvi  que  pour  fa  part  perfonneltc.  - 

Jiidinien  leur  accorda  eiiiiiite  le  bénéfice  de  dij^ 
cujjiàn ,  c'eft-à-dire  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
pourfuivi  que  fiMdiaiMnent  an  défaut  dit  pcincinBl' 
obli^  r~i« 

C^bénéfiée  i  lîéii  pamii  nous  ponr  tontes  fortes 

de  cautions ,  excepté  par  rapport  aux  cautions  judi- 
ciaires contre  lefquelles  on  peut  agir  direâement. 

En  Bourgo^néwiïaatioiioepcutadpcrdnbén^ 
ficede«^ij|^at 

On  doit  i^içfcrla  cantloft  avant  de  S'adreâ'er  au 
ccrtificateur.  yoyei  Bouvot ,  rom.  II.  vtrbo  certifi- 
citcur  ^  qutji,  a.Bocrius,  déaj.  177.  «.3.  Loyfeau* 
des  of  liv.  I.  dup,j¥t  &  Jê  d^aafi  S»*  Ili,  ekgff 
viij.  .  . 

Dtsètfswitiilvo  cmftftck'm/tt.  f^eyi^ei-éti 
iMuu  Discussion  des  cautions; 

Discussion  dès  oONATAtRf  s.  L'enfant  qui  ne 
trouve  paj  dans  la  (ucccfTion  dequoi  ie  remplir  de  fa 
légitime  ,  peut  le  pourvoir  contre  les  donataires, 
en  obrervant  l'culement  de  les  difctiter  dttenndan* 
l'ordre  des  donations  j  cVû4-dire  en  ceeimeftcani 
par  la  demiere ,  6c  remontant  énfiiite  aux  pfécénen- 
tes  de  degré  en  degré. 

DiSCU^ION  du  FIDÉitiSSF.UR,  v<>yt{_  ci-devam 
Discussion  des  cautions. 

Discussion  L'MirPOTiiEQVt  spiciiUA 
AVAfïT  LA  cÉNiRALC ,  eft  fondée  fin-  h  M  <  an 
code  dt ptgnoribus.  Comme  on  peut  accumuler  dans 
luie  obligation  l'hypothèque  générale  avec  la  fpéeia- 
'  PPPppp§ 


D  I  S 


li;-de>4l  nirai  Oïdcede  difu^oa  à  obrerrer  ^  la 
part  du  créancier,  non  pas  à  l  égard  d*robUféP«r> 
ibnnclletnent  ni  de  fes  héritiers,  carvWk-TÎs  dwt 
le  créancier  petit  s'adreiTcr  à  tel  bien  qu'il  juge  ï 
propos  ;  mais  le  tiers  détenteur  d'un  immeuble  oui 
rfê«  hypothéqué  que  eénéralement,  peut dcmairaer 

£e  éftuffijm  ioit  préalableaient  fîite  de  ceux  qui 
it  hypothéqués  rpécialemeM  :  !■  rnfiM  «ft  que 

Ïand  l'hy])Otbc([i;e  générale  eft  jointe  à  h IpécÎMC» 
pr«fxueire  l'emble  a  être  que  fubiidiaire. 
WiPpS  de  l'hypothèque  fpéciale  petit  suffi 
être  oppofcf  entre  detix  créanciers  ,  c'eft-â-diie «ge 
celui  qvii  a  hypothèque  fpéciale  eft  obligé  deUl 
cuter  avant  i:c  le  venger  fur  les  biens  hypothéqués 
■éai|r*leflwnt  ;  au  moyen  de  quoi  un  créancier  pol- 
tËîçv  feroit  préféré  au  créancier  antérieur  fur  les 
Kèitftypothéqués  généralement ,  fi  ce  créancier  an- 
•Meaf  avoit  une  hypothèque  fpéciale  qall  n*C&t  pas 
bleutée.  {/) 

JHtSSiWS^  H  Xi'HTPOTHEQUE  PRINCIPALE 
AVAWt  tA%StI»AfRI ,  ■  lieu  CB  CCItlilU  «»  » 
par  exemple ,  le  doiialre  de  la  femme  ne  peut  fe  çreo- 
dre  fur  les  biens  fubftitués,  qu'après  avoir  épuii'é  les 
IpMtiibNi. 

Discussion  rotm  la  iJtoiTUCt ,  ngrcc  à-in. 
Discussion  du  Douvins  Donataires. 

Discussion  des  meubles  avant  les  immeu- 
aug  ,  cbex  les  Roauins  :  dans  l'exécution  des  biens 
de  tout  4Atleiir,  foit  mineor  ou  m^cur,  le  créan- 
cier devoit  d'abord  épuifer  les  menWes  avant  d'at- 
taquer les  immeubles  ;  c'eft  la  difpofition  de  la  loi 
Hvo pio,  5  in  vtndiûonc  ,  au  code  Je  n  judicMià. 

On  obwrvoit  autrefois  cette  loi  en  France  ;  mais 
efle  cellh  d'SAocd  d'être  oUwrée  en  Dauphiné, 
comme  le  rapporte  Guypape  en  ik^.  litttmr 
Alite  elle  fut  abrogée  P«mr  tout  le  royaune  i  ré- 
^ta  des  aiqnn ,  pv  rotdDoaaiMe  de  t  JI9  »  «"^ 


.j  coûtumes  rédigées  depuis  cette  ordon- 
__  ^  «ne  diilpofition  confonae  ;  telles  que  celle 
de  Bleis,  «rr.  %S9.  Auvergne ,  cA.  xi^. m,  t»  Berri, 

Ùt.jx.  mrt.  2  J . 

La  difpobtion  de  l'ordonnance  s'difenre  même 
dans  les  coûtumes  qui  ont  une  difpofition  conlnîrey 
eenanèceDc  de  Loaunois,  <A.  xxij.  mrt,  S. 

Mais  la  Jifcuj^on  préalable  des  meubles  eft  tou- 
jours néceiTairc  à  Tégard  des  mineurs,  &  il  nefuffi- 
(oit  pas  que  le  tuteur  déclarât  qu'il  n'a  aucun  meu- 
Me  ni  deniers;  il  Âut  lui  faire  rendre  cOflilfW»liUM 
Moi  la  ^U^on  ne  feroit  pas  fufliliinte. 

Cette  formalité  eft  nécefiaire,  qaaad  nêne  h 
difcuffîon  des  immeubles  auroit  été  commencée  con- 
tre un  majeur ,  à  moins  que  le  congé  d'adjuger  n'eût 
déjà  cté  obtenu  avec  le  majeur. 

11  en  feroit  de  même  s'il  n'étoit  échû  des  meubles 
W  nûneur  que  depuis  le  con^é  d'adjuger. 

Au  furplus  le  aûncitt  qui  le  plaint  du  défaut  de 
difcuffioity  n'eft  écouté  <ni*aata«  qu'il  juftifie  qu'il 
avoit  réellement  des  meuDlesiiidiiAmjNNv acquitter 
la  dette  en  tout  ou  partie. 

La  Jijcujfion  des  meubles  n'cft  point  requife  à 
l'égard  du  coobligé  ou  de  la  caution  du  mineur. 

yoy*l  Lemaître ,  w.  dts  criûs ,  eh. xxvij.  n.^.&ch. 
xxxij.  n.  j .  Dumolin  fur  Berri ,  tit.jx.  art.  2 j .  &fur 
Lodunoii  ,  ckap.xxij.  art.  5.  Labbe  fur  Btrri,  tit.jx, 
mrt.  4^.  Bourdin  Jur  l'an.  -rj.  d*  l'erdonn.  de  uij^. 
Chenu,  qutfi.^x.  & 35.  Louet  firodeau «  . 
ja.  iS.  lovei,  au  mot  Diftt^km,  Figfti  Meu- 
bles 6"  Mineur.  {A) 

Discussion  des  Omet*:  iirtrelbis  elle  ne 

KUVoit  être  taitc  cju'nprtis  caliedes  autres  immcu- 
w;  mais  depuis  que  i'oD  •  atnîbtté  aux  offices  la 
même  mtnie  qiTaaai  «mtes  Uens,  il  cA  lîbn  au 
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créancier  de  faifir  d'abord  TolEce  de  fen  dftit«arj 
mêaw  avant  d'avoir  diUcutékamtKt  biens.  {a\ 

DiSCVSStON  Dtr  PRINCfPAl  tm.\(i%,%Qyt[à. 
«/«'(M/ Discussion  des  cautions. 

DiiCUSSION  EN  MATIERE  DE  RHNTES  :  elle  n'| 

pas  lieu  pour  les  arrérages  de  rentes  foncières  échùj 
depuis  la  détention  ;  &  dans  la  coutume  de  Puis 
elle  n'a  pas  lieu  non  plus  poiu  les  arrérages  de  rtn! 
tes  con(tituéc5.  Aoy«^ onyr. DlSCTESlOM OBTfm 

ACQUÉREUR.  (^A') 

Dl?»CUSSION    DU  TIERS    ACQUÉREUR  ou  oii' 

TENTEUR }  c'eft  l'exception  que  celui-ci oppofepov 
obliger  le  créancier  de  difcuter  préalabKncBtni. 
blioé  per&mnellcment ,  ou  fes  héritiers. 
Cette  exception  a  lieu  4  leur  égard  daiu  les  pjyi 

de  droit. 

A  l'égard  du  pays  coùtiunieTf  Tufage  n'eUpai 

uniforme. 

Dans  qwelqiiet  coutumes,  comme  celle  de 
dan ,  le  bénéfice  de  difiuffiort  eft  reçù  tndéfinKK. 

I),:r  ;  d'autres  il  n'a  point  lieu  du  tout,  comme 
dans  les  coûtumes  de  Bcnu^ognc ,  Auvergne,  CIti* 
mont ,  &  Châlons. 

D'autres  l'admettent  pour  les  dettes  à  une  ftii 
payer,  &  non  pour  les  rente*  ;tdles  que  Paris,  Ai- 
]ou  ,  Reims ,  Amiens. 

Quelques-unes  l'admettent  en  cas  d'hypotheijiie 
générale  ,  &  la  rejettent  lorfquc  rhypottn;q,:c  cl?  ipc. 
ciale,  comme  Orléans^  Tours,  Àuxerrc,  &Baur- 
bonnois. 

Enfin  il  y  en  a  beaocoin>qux  n*en  parlent  point ,  U 
dans  celles-llk  on  fuit  le  droit  commun ,  c'ei}-i-<lire 
que  le  bénéricc  de  difujjinti  ert  reçu  indchrair.cn!. 
Après  que  diftulfion  a  été  taite  des  biens  iadapict 

par  le  I  " 


acquéicur  ou  détenteur,  fi  cm  lÉm  m 
iiiffifiMMS  pour  aciniitter  la  dette, le  ikoicfrfi 
rear  on  détenteur  en  obligé  de  lapponcrkiMÉi 

de  l'héritage  qu'il  tient ,  à  coiiipier<biiourdshde> 
mande  tbrmée  contre  lui. 

yoy$[  au  digifi»  &  au  coJt  les  titres  it  fiJift&ii> 
hiu.  Loyfeau ,  in  tUfÊUfif,  tiv.  Ht.  ckap.  ritj.  Bon* 
chel  fi"  Lapeyrere*  au  mot  iifcuffon,  Boeràs,  iU 
eif.iyy.  &  22t.  Bouvot ,  au  mot fidt/upur.  Bndean 
fur  Louet,  lett.  H.  forum,  g.  n.  ^.  Henru,  <ow  //, 
Uv.  ly.  qutfi.  22.  (^) 

DISCUTER  ,  V.  aô.  qui  marque  une  aÔion  que 
nous  appelions  ^qjMfDiscussiox. 

DIS  DIAPAZON,  f.  m.  unnc  A  parle» 
quel  les  Grecs  exprimoieot  l'intervalle  que  noaisp' 

pelions  qmniitn»  OU  iwMl  «8m>  Vtgt^  OomU 

OCTAVE.  (^) 

"  DISERT ,  adj.  (Gramm.  &  BtUu  Lat.)  épithete 
que  l'on  donne  à  ceuii  qui  à  le  difcounâalefCbii» 
pur,  élégant, mabfeOifc.  Suppofet I rhonaKdj^ 
du  nerf  dans  l'cxprefTion  &  de  l'clevation  dans  les 

Knfées,  VOUS  en  ferci  un  homme  cloquent.  D'où 
n  voit  que  notre  difert  n'eft  point  lynonyme  au 
difiruu  des  Latins  i  car  ils  difoient  ^  f"^  ^ 
ftrttm  faàt,  que  noos  traduirions  en  françois  par 
e'tft  Vamt  qui  nnd  iloquan,  dt  aOB  pSS  £^tt» 
qui  nnd  thommt  difert. 

DISETTE  ,  1. 1.  {Gramtm:)  privation  des  chof» 
cHcntielles  â  la  vie.  La  iamat  cft  la  fuite  néceUaire 
de  Tcxtrèmc  difttu  dc  Ué,  dc  h  preuve dWiaW" 
vaife  adminillration. 

DISJONCTION,  f.  f.  (Jmrifpmi.)  eft  la  fipsrt- 
tiondedeux  cuiles,  inftances  ou  procès, qMaVflim 
été  jwnts  par  un  précédent  jugement. 

Lorfqne  den  affaires  parotlTeiK  avoir  (jueltjne 
rapport  ou  conneaké,  la  paitie  qui  •  intérêt  de  les 
faire  joindre  en  demande  la  fotioion,  afin  quej^ 
faife  droit  fur  le  tout  conjointement  &  par  unBoa* 
jugement.  Si  la  demande  paroit  julic ,  le  ;u^c  ontsa* 
la  jooâiani  ftquelqpwfoaUiiioftie,/-^''' 
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i'Ùy  ichtt;  auquel  cas  en  ftatuant  fur  le  fout,  le 
jugepeàt  disjoindre  le  procès  ou  incitleiu  c^ui  avoir 
iété  joint;  Une  partie  inréréflce  à  fiùre  disjoindre  les 
procès  qui  font  joints,  peut  auffi  prtfenter  fa  requête 
afin  de  disjonciton  ;  &  li  cette  demande  eft  trouvée 
julle,  le  juge  di>>]oint  les  deux  aâairesi  c'cft  ce  que 
l'on  appelle  une  faimiet  âtmritdê  m^fêÊmM, 
jOMCTlOM. 

DISIONCnVE,  f.  f.  t*rmt  tU  Grammatrt:  on  le 
dit  de  certaines  conjonôions  qui  d'abord  raflemUcat 
les  parties  d'un  difcours ,  pouf  les  fiùre  confidélet 
otAiite  féparément.  Ou ,  ni  ,foit ,  font  dt  s  conjonc- 
tions dû/on&vué  Eh  cette  phrale  disjonëivt  eu  ad- 
jeâîf  i  nak  on  ftit  fouvent  cé  mat  Aibibntif;  iifl< 
tonjoaaivt.  On  appelle  auA  CCS  coafonâioM  tittr- 
nativts ,  paroàvts  »  OU  Mfir^a^^ 
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On  demande  fi  Idrfqu'il  y  a  plufieurS  Aibftantifs 
féparés  par  une  disjonàivt ,  le  verbe  qui  fe  rapporte 
à  ces  fubllantit's  doit  être  au  plurier  ou  au  fingulicr  : 
hia»,il^^utt«itUfonêMUJù»t4ar  Ufinnt,  ouU 

Vaneelas  dit  qii'll  faut  dire  le  ftn;  Patni  foùtient 
Qu'on  dit  éealement  bien  U  ftrt  Sc  l*  feront;  qu'il 

  r  f  «'«*  cet 

fiiçonsdt  'parler  l'tfptu  ù  VoniiU  fi  ptrtimmfÙuUr 
plutôt  qu'au  Jïnguiitr;  ulUment  qu'tm  ta  HKCOntm  « 
pourfuit  M.  Patni,  U  faut  confulter  rordllt.  Voyn 
hs  remarques  de  Vaugelas  avec  Us  notu  ,  &c.  édu.  dt 
#71*.  C) 

DISJOINT,  ad^t  ondit  wi  AriAmiùque  une  pro^ 
portion  Jùj'ainn  «  pour  difigner  une  proportion  dif- 
trtte.  foyer  DISCRETE.  (O) 

DISLOC  ATfON ,  f.  f.  ttrme  de  Chirurgie  ;  il  fe  dit 
d'un  os  ôtc  de  la  jointure  par  quelqu'effort.  Les  Chi- 
Augiens  l'appellent  commmeawfU  luxation,  f^oye^ 

LUXATIOM.  i^)  , 

DISMA ,  (c;«ef.  mO,)  fle  iroiiiiw  4eN«maalii^ 

Cur ,  au  Japon. 

•DISPARATE,  f.f.  c'eft  le  vice  contraire  à  la 
flBiUiémieiMus  défignons  parle  mot  d'«Ain.  Il  peut 
y  aTOirM  ^arwfff  coirtin  expreffions ,  entre  les 
phrafes ,  entre  les  pettftes,  entre  lesaâions,  &c.  en 
un  mot  il  n'y  a  aucun  être  compofé,  foit  phyfique , 
foit  moral,  que  nous  puilTions  confidérer  comme  im 
tout}  entre  les  défauts  duquel  nous  ne  puillions  aufli 
temaïqucr  dès  difparaus.  Il  y  a  beaucoup  de  diSii» 
retice  entre  les  inégaUtés  &  les  Sfparatts.  Il  eft  im- 
Bofllble  qu'dy  ait  des  difpérmshm  inégalités  ;  mais 
Upeut  y  avoir  des  inégalités  fans  d'ifparjus. 

•  DISPARITÉ ,  INÉGALITÉ ,  DIFFÉRENCE  , 
(Gramm.  Syaon,')  termes  relatiâ  à  ce  qui  nous  tuit 
diftiDgiier  de  la  fupériorité  ou  de  rmfitfiorité  entre 
des  (ti«9  que  noua  comparons.  Le  terme  dijprtnet 
s'étend  à  tout  ce  qui  les  diftingue  ;  c'eft  un  genre 
dont  ['inégalUc  6c  la  difpariti  font  des  efpeces  j  l'ia^ 
femble  marquer  la  Jiprc.iit  en  qiMWtilé» il  1» 
éijpariti  la  diffirettct  en  qualité. 

T>ISPeNSAlRE,  f.  m.  (Pkarmac.)  c'eft  ainfi  mi'on 
nomme  les  livres  de  Pharmacie  dans  Icfquels  eft  dé* 
crite  la  compofition  des  médicamens  que  les  Apoti* 
caires  d'un  hù])!!!!,  d'une  ville,  d'une  province, 
d'un  royaume ,  doivent  tenir  dans  leurs  boutiques. 

livres  fe  nomment  auffi  fomuUs  tpharmâttpk , 
énààtttm.  U  é^pti^  de  Pam  a'afifdk  «odtmiM- 
tBeametttariitt. 

Difptnfairt  fe  dit  aufll  quelquefois  de  l'endroit  où 
fc  fait  la  diljjenfation  des  médicamens  compofés. 
yoye;^  Dispens  ation. 

DiSPENSATlON,  f.  f.  (^Phanuu,)  eft  une  opé 
ration  prélionuaire  à  la  compofition  des  médicamens 
officinaux  &  magiftraux,  qui  confifte  à  ;)eler,  confor- 
faimmx  atu  doics  preliEnws  dans  le  iiil^c{ii<uie  au- 


quel  oi)  eft  obligé  de  fé  conformer,  toutes  les  dro^ 
gues  limples  diunent  préparées ,  &  à  les  arranger 
dans  l'ordre  où  elles  doivent  être  pulvérifées ,  eut' 
tes ,  infufées,  &e.  C'eft  «itfî  91e  quand  on  veut  par 
exemple  faire  la  thcriHqMe;âpirès  avoir flUHUlé  tom 
tes  les  drogués  fimplcs  qui  dotveitty  entrer, OB kl 
pefe  chacune  fcparemcnt,  fit  on  les  met  dans  difPt- 
reiu  vales ,  foit  qu'on  en  veuille  faire  ou  non  la  dé- 
moaftlMion  aux  magiftrats  ic  au  jtublic ,  comme  ce- 
la  iè  pgatMflie  à  Paris  toutes  les  fois  que  cet  ancien  Ae 
câebre  antidote  fe  prépare  par  le  corps  des  Apott* 
caires; 

On  fait  de  même  la  difpenfation  de  tous  léS  élefr 
tu  aires,  emplâtres,  décodions,  infiifions,  6*c. 
-  D ISPENS ATEUR,  L  m.  {Wfi.  anc.)  officier  char- 
à  la  cour  de  rempôear  de  toutes  lé«  dé^nfes  dm 
palais.  C'étoit  ce  que  MA  «npeUciidili  «i|Owfhiii 

un  thrîforitr, 

DISPENSE ,  f.  f.  (JuHfpr.)c(\  un  relâchement  de 
la  rigueiu"  du  droit  accordé  à  quelqu'un,  pour  des 
conndérations  particulières  :  Jurii  frtfUà  nlmÊiitg 
dit  le  £netiU  i»  dt.  dt  Sfrtnfat. 

On  n'accorde  jamais  aucune  iifpenfi  contre  le 
droit  divin  ni  contre  le  droit  naturel,  mais  feule- 
ment du  droit  pofuif  établi  par  l'Eglife  ou  par  les 
puift'ances  temporelles ,  qui  peut  être  chaîné  &  dO* 
difié  félon  lés  tems  dc  les  ciicooftancea*  de  laafioi» 
autofité  qu'il  a  été  établi» 

Ainfi  l'on  ne  peut  douter  q\i'il  y  a  des  cas  où  il  eft 
permis  de  difpenfer  de  la  loi  ;  mais  comme  la  loi 
n'ordonne  rien  que  de  fage ,  &  qui  n'ait  été  établi 
par  de  bonnes  raifons,  oii  ne  doit  auffi  en  dtfpenlêr 
que  lorfque  dans  le  cas-particuUerqui  lé  prefent»- 
il  y  a  des  raifdns  plus  fortes  que  celles  de  la  loi. 

Les  iifpenfts  (oni  exprefles  ou  tacites  ,  &  s'appli-» 
quent  àdiffércns  objets.  Il  y  a  des  difptnfcs  d'âge ,  de 

[>arenté ,  &  d'ailinité  ;  difputft  pour  les  ordres ,  pour, 
es  bénéfices ,  &  pour  les  OÉeei  »  8t  entrée  que  non* 
expliquetoiu  ci-après  chacune  en  leur  rang. 

Dans  les  matières  canoniques,  les  dijptnftt  ne 
peuvent  6tre  accordées  que  pat  le  pape  feul  ou  par 
révêque  ou  fes  grands- vicaires,  s'il  s'a^t  d'un  faàt 

Ïii  n'excède  pas  le  pouvoir  de  l'évéqlie.  Celles  qui 
lit  éinartée»  de  Rome  doivent  ttie  miinihéet  diaw 
l'oAdalhé  dta  dsOcèTe  dés  patrie». 

Les  dlfptnfts  qui  regardent  les  offices  8f  autre» 
droits  temporels ,  ne  peuvent  être  accordées  que 
par  le  Roi  :  elles  s'expédient  par  lettres  de  la  gran^ 
de  ebaneeUerie,  de  doivent  être  enrcgiftrées  dan» 
les  comv  oil  on  en  veut  faire  ufage^ 

Les  difpenfit  ne  font  néceflàires  que  pour  les  éhofe» 

Si  font  contre  le  droit  commun  :  elles  font  toujours 
favorables  ;  c'eft  pourquoi  elles  ne  reçoivent  point 
d'extenfion,  même  à  des  cas  pour  iefqueis  il  y  auroil 
un  argument  de  majori  ad  miiiits  i  il  fintt  feulement 
excepter  les  chofes  qui  foiu  tacitement  conqNrifes 
dans  li'dtfpta/i  fuivant  le  dnMt  &  l'ulage,  ou  ^  eit 
font  une  fuite  nécelîaire,  OuluildiqilMalBd^^^ 
n'auroit  point  fon  effeit 

'Toutes  di^rtfes (ont  volontaires  5c  de  grâce;  on 
ne  peut  jaoaais  forcer  Id  Tapérieiir  à  les  donoer  ;  il  7 
a  mtnw  des  cas  dam  lefqiiels  ort  H'eii  doit  point  le* 
corder,  ainfi  qu'on  rexpllquen  dn^BEiant  detdifii 
fiérentes  efpeces  de  dijpcnfcs. 

Sur  les  difpenfts  en  général ,  voyt^  Rebufie,  «a/M 
tràM  dkt  MÂii^tSi  Bemardus,  dtjtroeifto  9  dSfSMM 
/kimui  Sylvefter ,  ia  fiumâf  Itfanfles  ^v*oSb»^ 


dt  difptnfat.  in  jart  riaturali  aut  divino  ;  les  traités  dt 
dij'ptnfation.  de  joan.  RandeusGallus  &  de  Bonaguid. 
de  Aretio  ;  le  traité  de  poujlatt  ahj'olvcndt  &  dijpt»- 
fandi  t  de  Fr.  AAtoflj  Melius  ;  /i  crj  i««  dit jienl  es ,  i»> 
IX.  impr.  à  Rtum  «  1691.  (.A) 

Dispense  d'affinité  :  on  comprend  quelque* 
fois  fous  ce  terme,  toutes  ibites  de  difpcoics  matn* 
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moniales  entre  ceux  qui  tmt  cjuelqut  lîaîfiNi  éà  pê' 
rente  ou  afKnité  proprement  dite. 

Les  Jifpenfa  de  mariage  entre  ceux  qui  font  paréos 
ou  alliés  en  un  degré  prohibé  t  ne  pCUTCOt  tin  ac- 
cordées que  par  le  pape. 

On  n'.iccordc  jamais  Je  difpenfc  de  parenté  entre 
p^rt-ns  en  ii^ne  direcle  ,  la  prohibition  étant  à  cet 
•igard  de  droit  naturel  &  divin. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  coUaténle  ,  on  n'accoide 
pdnt  non  plus  de  Jifptnfe  au  premier  de^  de  co> 
gnation  civile  ou  naturelle  ,  fous  quelque  prétexte 
^le  ce  Toit ,  c'etl-à-dirc  entre  les  trcrcs  &  Moeurs , 
ieit  légitimes  ou  naturels» 

Il  eaeft  de  mène  ordbaireinent  du  premier  degré 
d'affinité  fptritnetle,  c'cft-l-dire  tj^'vm  parrain  ne 
p«iit  obtenir  dirpenle  d'éponfer  fi  hlleule  ;  ces  for- 
tes de  mariages  étant  détendus  par  le  premier  con- 
cile de  Nicée,  canon  yo.  Les  plus  favans  canoniflcs, 
tdl  qtie:Panormc ,  Abbas,  Felinus,  &Benediâus, 
aflBrent  que  le  pape  n'a  jamais  accordé  de  difptnft 
du  premier  degré  a'affinité  rpirituellc  :  il  y  en  a  néan- 
moins quelques  exemples  ,  cntr'autrcs  celui  dont  il 
cft  parlé  dans  l'arrêt  du  ii  Décembre  1664  ,  rap- 
porté au  journal  des  audiences  :  mais  ces  exemples 

«M  lues» 

-  Le  :pme  a  au/fî  quelquefiiis  accordé  des  éi^taf*» 
su  premier  degré  d^affinité  cootnAée  «»  UUeui  <»> 

puld  ,  par  exemple  entre  le  concubin  &  la  fille  légi- 
time de  la  concubine,  comme  00  voit  dans  l'atrêt  du 
aoAo&t  1664,  rapporté  dm  im  ^Ua^ufm  t^uù* 
fat,tom.  l.p.St4^  • 

A  l'égard  du  fécond  degré  de  cogiwtioa  oiturenc 
ou  rpirituelle ,  le  pape  en  peut  difpcnfcr  ;  mais  il  ne  le 
fait  jamais  que  (>our  des  conlidérations  importantes; 
quelques  canoniltes  en  donnent  pour  exemple  deux 
CM  ;  l'avoir  lorsque  c'eft  entre  de  grands  ptioces  ,  ou 
brfqu'il  s'agit  du  falot  de  rétet. 

On  voit  môme  que  dans  le  xiij'  ficclc  ,  Alexandre 
IV.  rct'ufa  d'abord  à  Valdelmac  roi  de  Suéde,  la<///- 
ftnft  qu'il  lui  deniandoit  pour  cpoulcr  la  princelTe 
Sophie  b  nièce ,  iiUc  de  Henri  roi  de  Danemark  : 
à  eftvrai  qu'il  l'accorda  eaiutte  ;  mais  ce  ne  fiit  qu'- 
après avoir  été  pleinement  informé  des  grands  avan- 
tages que  les  deux  royaumes  de  Danemark  &  de 
Suéde  recevraient  de  ce  nuttiage,  coauneil  «riva 
en  effet. 

■  Urbain  V.  refiifa  pareillement  une  dijftnfi  à  £d- 
'Mnd  fils  d'Edouard  roi  d'Angleterre,  qui  vouloit 
époulîsr  Marguerite  de  Flandres  veuve  de  Philippe , 
dernier  duc  de  la  pretnicre  branche  de  Kourgogne  , 
quoiqu'ils  ne  iuffent  païens  qu'au  troiiieme  degré  ; 
ce  Us  eurent  tant  de  refpeft  pour  le  refiis  du  pape , 
qaoiqiM  leur  traité  de  mariage  fût  anlté  entre 
•tut,  ib  ne  voulurent  pas  paflTer  outre ,  &  fe  marie- 
•rent  tous  deux  ailleurs. 

Le  concile  de  Trente,  tenu  en  1 545  fous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III ,  dit  :  in  contnhtadif  matrimoniis  vel 
mëUt  cmaÙÊtt  daur  difptnfuiot  vtl  ntm,  idqiu  «r  cat^d 
tf>  gntftr  eonaJaiur. 

On  voit  par-là  qu'anciennement  ces  fortes  de  ^ 
fcnfcs  s'obtenoient  beaucoup  plus  difficilement  qu*» 
n^urd'hui,  puifque  de  fimples  particuliers  en  ob- 
^mient  lorfqu'il  y  a  quelque  conûdcration  impor- 
tUlte  qui  eneaee  a  les  leur  accorder.  On  a  vîi  des 
ondes  époufer  leurs  nièces,  des  femmes  époufer  fuc- 
ceffivement  les  deux  frères  avec  difptnjk ,  &  vUt  va-- 
/Si  des  hommes  époufer  les  deux  focurs. 

La  cour  de  Rome  n'accorde  plus  de  difptnfts  pour 
lemariercntre  parcns  en dagrés  prohibés ,  qu'à  ceux 
qm  reconnoiffent  le  papa  pour  dief  de  i'Eglifc. 

Ces  Hfptnfts  n'ont  ueu  qu'en  trob  cas  ;  fkvotr , 
quand  il  y  a  eu  copulation  cnamelle,  lorfqueics  par- 
ties demeurent  dans  des  lieux  voiûns ,  &  que  par  la 

fawté  des  InMians  on  a  de  la  pana  i  «miver  des 


D  I  s 

partis  fortahles ,  &  enfin  lorfque  c'eft  pour  le  bict 
de  la  paix  ,  &  pour  ne  noint  defunir  les  Uens  dans 
les  bmiUcs*  Les  J^pa^  qui  font  dans  «e  dernier 
cas ,  font  taxées  à  la  conqNlÂendalUonla|NBkâ|| 

&  la  qualité  des  parties. 

A  l'cgnrd  des  hérétiques  qui  ne  reconnoiiïem point 
le  pape ,  ils  doivent  obtenu*  du  roi  des  dtfptnfnvim 
fe  marier  dans  les  degrés  prohibés  \  autremeotfant 
mariages  font  aidSf«n»pioduifeBt  point  Jfgfai 
dvîls< 

Les  difptnfts  qui  viennent  lic  Rome  doivent  ctit 
fulminées,  c'eÛ-à-dire  vcriiiécs  par  l'officialdio. 
céfain  des  parties  qui  veulent  contraâer  mariage, 

avam  qu'elW  potfliêm  iàire  viage  de  U  40>*i|li!^ 
quoi  il  V  aurait  abus  daftt  la  cnébratian. 

Les  cvcqucs  font  en  pofle/Iion  de  donner  des^ 
ptnfts  de  parenté  &  d'affinité  au  quatrième  degré, & 
auâi  du  troifieme  au  qiutrieme  :  ils  en  donnent  nèi 
me,au  troifieme  degré  inurptuiptns.  ^Vi^Rcboft, 
praSiea  canetUar,  npefloi.  Itn&aedtJ^beifâi.ap». 
ditus  profùbitis,  prax.  htntf.  part.  III.  &  it  i'fpa^tt. 
in  grddîbut  confanguin.  dans  fis  additions  fur  lu  rt^k 
So.  de  chttnctlUrit;  rtcutil  de  Dccombes ,  ch.  ij.  (rv. 
di3.  de  Pontas,  &  Ut  d^a,  canon,  au  mot  diipenlbi& 
tr.  des  difpuifat  par  Nie*  Schonter  ;  f  raoç.  Maïc,  «. 
mtll.  fw.jCT»;  Mliot,etn.iom,IJ,  &/dbert<uaM 
mariage;  Bafiet,  tom.T.  Bv.IK.  tU,  S.  ch.  vij.  Soefve, 
tom.il.CtiM.  I.  chap.  xlvj.  Ù  uni.  ^.  chap.  ixxx^ij.iL 
cent.  4.  chap.  Ixjx.  &  Ixxxv  ;  Journal  du  ptim,tnit 
du  iS  Mars  1 6yz;  quinzième  pUid.  deleHoUe;Dl> 
faii  ,  /ÏK.  /.  <é.  eeexx*.  &  tiv.  II.  ck,  «ttatxay,  Fnia, 
p.  2X3,  KbSot,  am.  um.  I.p.  ^Scf.eat.  t.  Maynard, 
llv.  IX.  ch.  Ivj.  Catelan , //v.  7.  ck.  xxviij.  Boniface, 
tom.  I.  liv.  y.  lit.  10,  ehap.j.  mim.  du  cUrgi,  idiàm 

dt  171C,  tom.  Kp0f.  fioti  y^gni  Miauei,  tM 

RENTi.  (.itf) 

Dispense  d'ags  ,  eft  la  ficencequa  Fonéna 

quelqu'un  ,  d'être  poiirv  û  d'uncAce  OudllwiU» 
ncHcc  avant  l'âge  requis  pour  le  poffîder. 

L'émancipation  que  l'on  accorde  aux  adultes, eft 
aulli  une  efpece  de  dijpen/i  d'âge ^  pour  admininrer 
eux'^mêmes  leur  bien  avant  la  majorité  ;  nuis  dam 
l'ufage  on  diftingue  les  lettres  de  bénéfice  d'âge  des 
difptnfts  d'âge  ,  les  premières  n'étant  que  pourl'iJ» 
miniuration  des  biens,  au  lieu  cjue  les  umesfiatè 
l'effet  de  polTcdcr  im  office  uu  un  bénéfice. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  des  lois  appdUcseï» 
nalts,  qui  fixoient  l'âge  requis  pour  pouvoir  pme* 
nir  1  la  nugiflrature;  cet  ufage  jufqu'an  tenu  f  An» 
gude  étoit  de  15  ans  :  Auguûe  le  réduifit  à  10  ans. 

Mais  il  paroit  que  l'on  accordoit  dès-lors  dcsi^ 
penfts  d'âgt,  non  pas  k  prix  d'argent  comme  00  fiut 
aujourd'hui ,  maisloriqueie  métitedc  l'expérieue  Ja 
fujet  devançoient  le  nombre  des  années  ;  c'eft  |MU^ 

quoi  Caînodorc  dit:  fptclata  flquidtm  virnis  aanali- 
bus  Ugtbus  fuL-jccla  non  tjî,  jamque  honoris  infulisadjtlf 
tam  cingtrt  dignus  efi  cttfariem,  qmj^àsmuiionmitl^. 
de  mtaùs  fmtudiàAfti^ma'u, 

Ceft  aoffi  ce  que  m  Qeéron  dans  la  daqaSeas 
philippiquc  :  ab  ixeeUenu  tximidqut  virtuit  progrtfim 
annorum  txpidari  non  oporttrt,  ne  anttquam  nipMt* 
prodciJt  pojjit  ,  exlingualur. 

Vopilcus  in probo,  dit  aulB ,  in  eonon  txptîUri  «M- 
tem  ,  qui  virtutibus  fuiget  &  moriins  poUtt, 

Pline ,  en  fes  épitres  ,  dit  pareillwnwty  ^  «pùd 
indoU  fruftra  txigi  anncnum  tiwntrum. 

Enfin  C^ijas  ûir  !a  loi  dernière  Je  Jtcurtonibus,  ap- 
porte une  exception  par  rapport  à  l'âge  requis  pa' 
les  lois  :  lùJiMgnitas ,  dit-il ,  eut*  Jjm  Îmsr**  »^ 
tir*t  $a  prUte^s  indtilgtn  poffit., 

On  voit  par-là  oue  les  difptt^a  d'âgé  s'acandoieBl 
dci-lori  pour  diticrentcs  confidérations  ;  queToS 
avoit  égard  à  la  nobleâé  d'cxuadtjon,  i  la  preflaSC» 
dn  GOfpa,  à  k  capacité ,  4t  parce  fia  ca  nH* 


Digitized  by 


D  I  S 

de  cliofcs  qiii  impofent  au  peuple  Se  qui  contribuent 
à  faire  rendre  an  magiflrat  le  rcipeô  qui  lui  ell  dû. 

En  France  le  Roi  accorde ,  quand  il  le  juge  à-pro* 
pos ,  des  Jifpti^it ^ége,  foit  pour  s'in<cnre  dans  une 
tmiverfité  &  pour  y  prendre  des  de^ét ,  l'oit  pour 
€rre  reçti  dans  quclqu'oifice ,  Toit  de  robe ,  d'ôpée , 
eu  de  Hnancc. 

t  Ces  Vaccordent  par  des  lettres  de  la  gran- 

de cbanceUerie. 

"  O*  «ccordoit  ct-devaat  des  difpu^u  d'd§t  k  de 
Jinmes  magiArats  pour  itte reçus  avant     ans,  foh 

par  rappoit  à  leur  mérite  pcrlonncl ,  (olr  dans  i'cf- 
pérance  qu'ils  commenceroicnt  plutôt  à  le  former 
dans  les  tonÛions  de  la  magiilrature  :  mais  depuis 
quelque  tems  il  n'eft.pte»  d'uià^  d'accorder  de  ces 

avant  l'âge  de  15  ans. 

"  On  obtient  aulli  des  àifpuifts  d'âgtwm  ftm&rt 
les  ordies,  ou  pour  poflcucr  datbéùétew  aVintrâ- 

ge  requis  par  les  cnnons. 

-  Le  pape  eft  feul  en  droit  d'accorder  ces^  fortes  de 
éifptHfis  t  comme  de  prendre  l'ordre  de  prèiriic  de- 
vant 14  ans.  Il  peut  par  la  plénitude  de  fa  puUTance 
dilpcnicr  un  enfant  au  délions  de  (cpt  ans  poi:r  tenir 
un  bénéfice  fimpie  ,  mais  il  ne  peut  pas  dilpenler  un 
enf  ant  de  prendre  la  tonfure  devant  l'âg^deleptam. 
i^ifyt^  Ut  (iifin.  canon,  au  mot  dijftf^. 

Les  dij'ptnjis  que  le  pape  accorde  pour  recevoir 
les  ordres  ;ivant  l'a»e  lequis  par  les  canons ,  n<'  tout 
ordinairement  cjuc  pour  13  ou  14  mois,  &  li  cil  ci  u- 
fagc  préfenicmcnt  (juc  celui  qui  demande  cette  dif- 
gutjt  rappoite  une  aitcAation  de  l'évéque  en  fa  la- 
^reur.  fV^'t  ^  ^'^^  ^  ^  /iwifw  dt  tmr  éiJiltm, 
Hm,II,  th.  ij.  {A) 

'  Dispense  de  bans  de  mariage,  ou  pour  par- 
ler plus  correâemeni ,  difptnfc  dt  h  publuu-.ion  dis 
hâiUt  eft  une  difptnft  que  l'évèque  diucélam  ou  lies 
^landhHvicaires  accordent ,  quand  ils  le  jugent  à-pro- 
pos, A  ceux  qui  Corn  fur  le  potot  de  iè  oaaiier,  pour 
les  af&anchir  de  la  néceflke  de  làire  publier  A 

tlinaire  les  bans  de  ImIT  aunagCy  OM dâ IHOÏM  Un  OU 

deux  de  ces  bans. 

Le  concile  de  Trente  ne  pronooce  pas  la  nullité 
des  mariage  célébrés  fans  proclamation  de  bans  ;  il 
tUMBet  espreffément  i  la  prudence  de  Févêque  d'en 
dilpenler  comme  il  le  juccra  à-propos. 

L'ordonnance  de  BU:is,  art.  40.  ordonne  que  l'on 
Jie pourra  nblenir  Jifpenfc  Je  bans,  finon  ajircs  la  prc- 
iniere  proclamation  laite ,  &  ce  feulement  pour  quel- 
que urgente  &  légitime  caufe.te  à  k  requifidondes 
principaux  &  plus  piocbes  paréos  comamaades  par- 
ties contractantes. 

Cette  recuiiCuion  des  parens  n'eft  néceflaire  que 
quand  tl  s  ai^it  du  mariage  d'un  mineur  ou  fils  de  fa- 
mille en  puillance  de  perc  &  mere» 

Les  évêques  accordent  quelqucfoia  ^^uf*  des 
Iroiï  bans  ;  mais  ces  difpv^ts  font  rares ,  &  elles  ne 
s'accordent  qu'à  des  majeurs  fculemenr. 

Les  caules  pour  lefquellcs  on  atccrdc  difpcnfe  des 
êtaSftC  même  du  premier,  limt  loriquc  l'on  craint 
que  qucl^'un  ne  mette  par  malice  empêchement  au 
mariage;  lorfque  les  futurs  conjoinu  veulent  éviter 
l'éclat,  à  caufc  de  l'inégalité  d'âge,  de  condition ,  ou 
de  (bitune;  loHqu'ayant  vécu  en  concubinage,  ils 
pafioient  néanmoins  pour  mari  &  femme  ,  ôc  qu'on 
ne  veut  pas  révéler  leur  turpitude  ;  li  celui  qui  a 
abulS  d*une  Hlle  veut  l'épouler ,  on  accélère  de  peur 

Îu*il  ne  change  de  volonté  ;  ft  après  les  fiançailles  le 
ancé  cft  obligé  de  s'abf enter  pendant  un  tems  con- 
fidérabîe;  enfin  lorl'iju'un  homme,  in  exir(mii,.\ eut 
cptnilér  fa  concubine  pour  réparer  fa  faute,  allùrer 
l'ét  a  t  de  celle  avec  laquelle  il  a  vtoi,  &  cebii  de  lies 
Cn&ns  s'il  y  en  a. 
11«  Âé  tait  pluiienn  diAafcsau  dvêqucs ,  d  leurs 
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prancts-vîcaires  officiatw,  d'accorder  difptnft  des 
tiois  bans  lans  caufe  léj;itime,  fuivant  les  arrcti;  rap» 
portés  par  Brodeau  lur  M.  Louet ,  Utt.  M.fomm.  vj» 
n.iy.  Bardet ,  tom.  II.  liv.  ill.  chap.  xxUj.  &  F^gtit 
du  zz.DictmbntSS^^aufmifiuddupglsu^  > 

Les  dlfptnlts  it  hkns  doivent  être  infinuées  avant 
la  célébration  du  mariage,  &  l'on  en  doit  faire  men- 
tion ,  auili>bien  que  de  l'inânuation ,  dans  l'aâe  de 
célébration,  l*  diclaraùon  du  1 G  Fh/riÊT  i^j^M^ 

BtH\ûa,MXkmotiiuri0gt,Ji/ptnf*. 

DiaPCNSS  os-  BATARDISE  ,  appellee  par  les  ca^ 
nonilles  </'7/'</?/ô^<J  nataiium  ,  n'eft  pas  un  adle  qui  ait 

fiour  objet  de  légitimer  des  bâtards  ;  car  il  n'y  a  que 
c  Roi  qui  puiffc  accorder  des  lettres  de  l^itimation. 
La  dijptnft  de  bdtatd^c  ell  donc  feulemeiK  on  aâe  qui 
habilite  un  bâtard  à  l'effet  de  i«ccvoirles«rdr8ceG* 
cléâaAiques ,  ou  de  pofléder  un  bénéfice- 
Ces  fortes  de  s'accordent  en  dciuv  maniè- 
res ,  ttut  à  Jure ,  auc  ai  homin*. 

La  difptnft  qui  eÛ  de  droit,  à  mn  ,  eft  celle  qui 
s'opère  tacitement  par  la  profelTion  du  bâtard  dans 
un  ordre  rdi^ieMC.  Cette  profeffion  le  rend  capable 
de  la  promotion  aux  ordres  fiicrés ,  &  de  pofTéder 
des  bénéfices  fimplcs  fans  qu'il  ait  befoin  d'autre  dif- 
ptnft; tel  cft  le  Icntiment  de  Davila,/«rr.  XKih 
dijp.  j.  Rebuff.  traa.depae^ft^^m.2.&  »S.- 

Oa  appelle  dijjptnft  aà  hmùiUt  celte  qù  eft  M* 
cardée  par  le  pape  ou  par  l'évêoue.  Dan  ces  <^fd^ 
fs  exprefTcs  oadoitexpUquer  M  quayiedoTiccds 

la  naiilancc. 

L  u  ard  peut  obtenir  difptnft  de  l'évéqtie  pour 
la  tonfure  &  les  ordres  mineurs,  &  même  pour  tenir 
des  bénéfices  fimples ,  ftf/».y.  defitutpnsbyt.  in  S*,. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  des  ordres  majeurs ,  de  béné- 
fices-cures, de  dignités  ou  canonicais  dans  une  égl> 
le  caihôdrale  ,  le  ]>ape  léul  peut  dil'penlér. 

Quelques-uns  tiennent  que  quand  le  pape  accorde 
la  difpcnfe ,  cum  indulto  non  fmùtndi  mintionem ,  on 
n'efl  pas  obligd  de  faite  mention  du  défaut  de  la  nait 
fïince  de  l*bnpétrant  éatu  fa  fupplique ,  pour  impé'- 
tr?r  un  bénéfice  après  la  difpcnj't;  mais  l'impétration 
fcroit  nulle  l'uivant  le  chap.y^  a  cum  quo,  ij.  dt  fliis 
prubyt,  in  G".  &  tel  ed  le  l'entiment  de  Rebufiie. 

LÔrfqu*im  bâurd  e(l  difpenfé  pour  tenir  des.  béné» 
fîees ,  il  eft  auffi  difpenfé  pour  pofTéder  dès  penfions  ; 
c'eft  le  flyîc  de  ces  loues  de  dfp<nfts. 

Si  un  bâtard  avoit  été  promu  aux  ordres  facrés, 
&:  avoit  célèbre  lans  dtjptnft ,  il  ne  fcroit  pas  pour 
cela  irrégulier  :  mais  s'U  veut  obtenir  difjptvft  pour 
ledéfaut  de  fa  nailTance  ,  il  doit  Texpriaicr,  k  RÛv 
mention  de  fa  promotion  aux  ordres. 

Il  ne  fèroit  pas  non  plus  irrégulier ,  fî  le  collateur 
ordinaire  lui  a  conféré  quelque  bénéfice  après  fa  pro» 
motion  aux  ordres  ,  &  le  collateur  ne  pourroit  lui- 
même  le  priver  de  ce  bénéfice  ;  nuus  le  pape  pour- 
roit en  difpofer.  ^«gm  Ut  difiau.  swwin.  a»  moi 
ptnfis;  Selva,  part,  lit.  irmS,  fms/t.  Su  RÂdft^ 
prax.  btnef.  part.  11.  ch.  xi/,  xiij.  xxvitf^teBf,  f-^fn^ 
ijuitl}.  not.  cent.  a.  qnaf.  1.  (j*  ) 

Dispense  pour  les  Bénéfices,  efi  un  aâe  par 
lequel  unecdéliallique  eft  autoritiéi  poâcdcr  uooé« 
néftce,  nooobftant  quelque  définit  de  ctpad^  «n  ik 
pertbnne ,  ou  quoique  lu  bénéfice  Soit  iaMOpatillte 
avec  celui  qu'il  poffede  déjà. 

Les  difptnfa  qui  ont  rapport  aux  bénéfices,  font 
les  difpmfts  d'âge  fit  celles  de  bâtaruilc ,  dont  il  eil 
parlé  ci-devant,  les  difpti^ts  de  tems  d'étude,  celles 
de  deerés,  ladi^tayis  d'ofdrea» d'ittdguladtés,  de 
de  réudence. 

Ces  lortes  de  difptnfes  font  accordées  par  le  pape, 
ou  par  l'evcque,  ou  par  le  roi,  félon  que  le  bénénce 
ou  le  tait  dont  il  s'agit  eÉ  de  leur  compétence. 

L'uliige  des  Mlftafts  pour  les  bénéfices  eft  devcott 
commun  «a  cour  dt  Rome ,  fui-tout  deputi  JinI  UL 


DIS 


qui  les  accordoit  avec  tant  tic  facilité  ,  qu'on  l'ap- 
pcUoit  le  pape  des  baïujuicrs ,  papa  impejuarum. 
.  Il  V  a  des d^ftnfit  taches  &  d'Hutrcs  exprclTcs. 
•  Eues  font  tacites ,  lorlque.reitipâcbeinent  ay«at 
été  exprime ,  le  pape  ou  M  ttà  n  ont  pas  lat£le  de 
conférer. 

Si  remp^chemcnt  n'avoit  pas  été  exprime ,  la  clau- 
te  et  nonabflaiu ,  ni  autre  claufe  éqiûvalenM»  n'eni* 
fNMtcroient  pas  difjMi^i. 

Mais  fi  l'impétrant  ayant  déjà  obtenu  difptnfi  pour 
pofliéder  un  bénéfice ,  le  pape  lui  en  contre  encore 
un  autre  pour  le  tenir  avec  celui  qu'il  poficde  Ucjà  , 
cela  emporte  difptnfi  pour  k-  Iccunil. 
.  dlj'pcnj'ti  tacites  n'ont  lieu  qu'aux  provifions 
donnas  par  le  pape  ou  pji  le  roi,  &  non  dans  les 
provifions  émanées  des  coUatcurs  inférieurs ,  lel- 

Sruels  ne  peuvent  accorder  aucune  difptnfi  qu'elle  ne 
oit  cxprefle. 

On  appelle  difptnfi  cxprtfft,  un  rcfcrit  qui  contient 
nommément  la  difpen/lt.  Tout  ce  oui  peut  émouvoir 
&  former  quelque  dïAculié  dMt  «ira  expriné  dans 
Ja  difptnfi  t  autrement  die  eft  réputée  fubreptice  ;  ce- 
pendant fi  on  avoit  déjà  été  diCpcnlc  d'une  i:ri-!,Uui- 
rité,  une  (ccoade dtjpinfi  qm  n'en  feroit  paj  [ucniioii 
jie  ftrôit  pas  nulle- 

Les  collatcurs  autres  que  le  pape  &  le  roi  ne  peu- 
jvent  accorder  des  dif/ftàfts  expitraes  qu'en  certains 
«as ,  ainfi  au'on  rexpliqucca  co  parlant  des  diffiiren- 
tcs  fortes  ac  difptnfa. 

On  accorde  des  difptnfis  d'Age,  non -feulement 
pour  les  ordres,  nuis  auifi  pour  tenir  des  bénéfices 
avant  Tftge  requit  par  les  caaoas  ou  par  h  fonda* 


Ceux  qui  font  irréguliers  oMenaetitpareîlIciBent 

des  difptnfis,  tant  à  l'cfTet  d'être  promùs  aux  ocdies, 

que  pour  poiTcder  des  bénéfices. 

;   On  difpenfe  auiTi  quelquefois  des  deg(^  requb 

pour  la  pol£eflioo  de  certains  bénéfices^ 

■  U  Êiut  paidllement  des  difptnfu  pour  en  poflTéder 

fdufieurs  lorfqu'ils  font  incoinp  itibles,  ou  qu'ils  font 

ni todtm  tttlo.  La  provtliun  i>L  ia  difptnfi  à  l'eflct  de 

pofliider  un  bénéfice  incompatible ,  doivent  être  con- 

tenwes  daas  le  même  refcrit,  &  non  par  deux  aâes 

4ïparjs. 

Les  féculicrs  ne  peuvent  fans  difptnfi  poflcdcr  un 
bénéfice  régulier,  &  y'tcc  vtrfa,  les  réguliers  ne  peu- 
vent auffi ,  fans  difpenfe ,  poiléJer  un  bénéfice  d'un 
antre  ordre  que  le  leur ,  ni  pofieder  en  même  tems 
deux  bénéfices,  foit  funples  ou  autres,  non  pas  mê- 
aeaae  pMfion  ai  portion  monadiale  avec  un  J>é- 
nÂke. 

Quand  le  pape  confère  un  bénéfice  en  commcndc, 
il  n'ufe  pas  du  terme  de  dijpinfi ,  qui  feroit  clans  ce 
cas  inutile. 

L'ordonnance  d'Orléans  défend  d'obtenir  aucune 
difptnfi  en  cour  de  Rome ,  fans  avoir  préalablement 

obtenu  des  lettres  patentes  du  Roi ,  ce  qui  ne  s'ob- 
ierve  pas  à  la  vérité  pour  toutes  iones  de  difptnfes; 
mais  cela  feroit  nécefliîic  pour  des  é^tu^  extra- 
onûuures  &  inioltteSi 

Les  difptnfis  à  l'efiét  de  tenir  plufieitrs  bénéfices, 
font  ou  pures  &  fimplcs  8c  à  perpétuité,  ou  bien  el- 
les font  accordées  fous  de  certaines  charges  &  con- 
ditions, conune  de  quitter  quelqu'un  des  bénéfices 
dans  un  certttn  tenu,  auquel  cas  on  doit  lé  contor- 
ner  k  cette  clanfe  fans  pouvoir  difpofer  en  aucune 
manicre  du  bénéfice,  à  moins  que  cela  ne  fut  porté 

1)ar  la  difpenfi  ;  orrpcut  feulement  le  remettre  entre 
es  mains  de  l'ordinaire. 

Le  pape  n'a  pas  coutume  d'accorder  de  difptnfi 
pour  tenir  deux  bénéfices -cures,  à  moins  gue  les 
paroifres  ne  foient  cbntigucs ,  ou  les  bénéfices  de 
■  de  valeur,  &  que  la  difptnfi  ne  lait  en  &venr 
nobles  ou  de  giaaués. 


ai 
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On  n'accorde  pas  non  plus  de  difptrfi  pojif 
deux  dignités  ou  canonicats  fub  todtm  ttâo,  aiiia 
régulier  pour  poflSder  deuB  bénéfices  en  titreéus 
divers  monan«res. 

Les  di/pti^is  générales  pour  tons  bénéfices,  ne 
s'entendent  que  des  bénéfices  fimplcs;  elles  ne  s'é. 
tendent  pas  aux  dignités  &c  canonicats  des  iàAi 
cathédrales,  ni  aux  bénéfices-cures ,  niaupeniM, 


c(u  ù  deux ,  â  moins  queiai^li^HHjfS  ne  fitenoaméaBii 


à  moins  que  cela  ne  (bit  exprimé. 
Celles  qui  paHeOt  étbénmi*$^eammfkt^ 


puur  trois. 

Les  évéqucs  ne  peuvent  pas  donner  iJ^M^aB 
bigames  de  poiTeder  des  bénéfices. 

U  n  religieux  poflédant  par  ^pfrf*  du  pepeuili^ 
néfice  féculier ,  peut  fans  nouvelle  itfpotfele  pet» 
ter  contre  im  autre  bénéfice  de  même  qualité. 

Quiind  des  légats  à  iatere  font  venus  en  France 
avec  pouvoir  ablolu  de  difpenfer,  leurs  bulles  n'oot 
été  vérifiées  au  parlement  qu'avec  cette  moiiiiia- 
tioa  ,>  qu'ils  ne  pourroieot  dilpenfer  pour  deux  Hot- 
fices  incompasbles  f/bt  todtm  tiSo,  Fayt^  ttàtmit 
Gidtien,  caufd  I.  quttfi.  i.  cap.  vif.  &  tjuijl.  j.  up.ij, 
&  Vf/,  canon  ii.  /a.  &  li.  BtMiot,  canon,  au  mol Df 
p;nft.  Selva ,  pttrt.  III.  tra3.  qu.  jg.  Franc.  Marc, 
tom.  I.  f«.  Sz<t.  y6'i.gC6\  iio^.  ini.&uz^f^ 
fon  ,  itSfpti^M.  iteltjia^.  cap,  ij.  ai  vwfon  wàh» 
lo.  Joan.  F;tbcr,  infiit.  in  tit.  in  quibus  de  iiufti  m- 
nu  m.  itctt.  Rcbult./»rijx.  htnef.  dtdi  ptnftti.  Dup«fr.iy, 
tr.  dt  /-I  cr.p.iiire  c^'-'i  ecn'c/1'.:jl.  Corradllis ,  du  ilii/xnja 
apnfioliquts.  Tournct,  la.Bta.6^,&i^.  icu-jfrii 
DlsPEHSB  DB  BÊSIDEn.  {Aji 

Dispense  de  cour  de  Rome,  eil  aneJifp«^t 
accordée  par  le  pap  .- ,  foit  pour  les  ordres  ou  pour 
les  bénéfices ,  ou  pour  les  mariages ,  ou  autres  ciu- 
fes.  f^oyti  ct-devaat  DISPENSE  D  AGE ,  &  ^ra  dra< 
dts  fmvaas.  ^ 

Dispense  ad  nao  Et  flvra  ,  c'eft-i-din 
pour  pofTéder  en  même  tens  plufienrs  béiéficesia> 

conip.iilbles. 

Le  pape  peut  accorder  de  ces  fortes  de  di/pt^fu, 
lorfque  le  revenu  des  bénéfices  eft  fi  modique,  qu'ua 
fcul  ne  fuffit  pas  pour  ftttreCaiûr  le  bénéficier,  oa 
bien  lorfqu  il  y  a  néceffité  OO  Utilité  pour  l'édile. 

Cet  ufage  ell  fondé  fur  la  difpafition  ductupitre 
dudum  1.  de  eieélionihus  ;  6c  du  chap.  multj,  iapu, 
dt  pmhendii ,  tiré  du  concile  géneial  de  Lairan,  in- 
iéré  dans  les  dccretales:  Hotidtm&inpirfonanMefi 
dtctrmmus  oiftrvtmdum  ;  addtntts  M  in  tadtm  taU- 
jià  nultus  pluns  dignitatts  lubtre  prafumt:  èau^ 
blimts  tamtn  &  liutratas  ptrfonoi  qu»  auftnkui^ 
fciis funi  honorandec  ,  ciem  raeio^ofinianâtf/irjU^ 
apofolicam  poterii  difptnfari, 

C'eft  auflî  la  diipoiition  du  chapitre /«jp^/î'î'i*»' 
tri  dt  eoM^paai  prabendmi  it  du  cbapilte  pccnier, 
tÊtnnfiumJ.  im  fixto. 

L'évcque  peut  auflî  de  fon  autorité  accooferte 
dijptnfii  ad  duo  pour  quelque  cauic  légitime,  4*0 
même  tcms  accorder  au  pourvu  la  difptafe  de  réfider 
dans  l'un  des  bénéfices  :  en  effet ,  ayant  le  pouvoir 
d*unir  enfemble  pinfienn  bénéfices ,  lorfque  le  re* 
venu  de  chacun  en  particulier  n'elî  pas  fulEfantjwur 
entretenir  celui  qui  le  dciîert  ;  à  plus  farte  raifi» 
peuvent-ils  di'penlcr  les  ecclcùalliques  de  leur  dio* 
cèfe  d'en  tenir  deux  ,  &  <le  la  réûdencc^en  l'un: 
car  l'union  eû  un  aâe  bien  plus  fiirt  qn'ime  telle 
difptnfi,  vù  que  celle-ci  eft  feulement  pour  unteM^ 
&  ne  change  point  l'état  du  bénéfice ,  ourunioew 
tait  p.ir  l'exiind^ion  du  bénéfice  qui  eil  uni  i  un  an- 
tre, &  dure  à  perpétuité.  f<y'e{  Rcbufic  inp'ixi» 
difpenfal.  ad  piura^  MM.  30.  FeVICt,  IT.dl 

iiv,  m,  tk,j.  (A) 

Dispense  d  EXAMENteftimeiô^M^qtieledut 
d'une  conpognia  accorde  quelquefois  verbiiend^ 
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DIS 

i  CÔtaîns  récipiendaires  t^iie  Ton  n'examine  point 
■vant'de  leur  faire  prêter  ierment,  eu  égard  à  leur 
capacité  notoire ,  ou  à  l'exercice  qu'ils  ont  déjà  fait 
de  quelqu'autrc  office  pendant  long  -tems.  Les  avo- 
cau  qui  ont  fait  la  profcflion  pembnt  dix  ans  ,  font 
ordinairement  difpenfcs  de  l'examen.  ) 

Dispense  fxpresse  ,  cft  lorlque  le  rcfcrit  ou  au- 
tres lettres  font  mention  de  l'empêchement ,  8d  por- 
tent que  nonobftant  ce  l'impétrant  joiiira  de  ce  au'il 
demande  ;  au  lieu  que  la  Mjpta/i  taciu  eft  quand  les 
kttres  font  amtk»  de  rcmpeiEbeiiieat ,  Âc  que  le 
bénéfice  <nt  office  eft  confëre  nonobilant  cet  empê- 
chement ,  mais  fans  en  difpcnfer  cxprcfuiment  :  s'il 
n'avoit  pas  été  exprime,  la  claulé  nonohjlant  et  n'm- 
porteroit  pas  */i/J»<«/î.  (-^) 

Dispense  des  Degrés,  eft  celle  que  le  pape  ou 
autre  coUatenr  donne  lk  celui  qui  n'a  pas  les  degrés 
néccHaircs  pour  poni'clcr  le  bénéfice  qa'oo  lui  ac- 
corde. f<>y<{  DEGRts.  {A') 

Dispense  d'incompatidilité  ,  eft  celle  qu'on 
obtient  pour  polTédcr  en  même  tems  deux  bénéfices 
OU  deux  offices  incompatibles  :  le  pape  l'accorde 
pour  les  bénéfices ,  &  le  roi  pour  les  offices,  {yi  ) 

Dispense  d'irrégularité  ,  eft  une  difptnft 
que  le  pape  accorde  à  un  clerc  irrCi;iKicr,  foit  {>oi.r 
le  faire  promouvoir  aux  ordres ,  ioit  pour  l'habili* 
ter  à  tenir  des  bénéfices,  ^oyt^^  ci  devant  DtSPSttSE 
POUR  LES  BésiFicEs,  &  ti-i^r,  Dispenss  pour 
LES  Ordres.  {A) 

Disi'i  NSF.  POUR  LFS  OFFICES,  font  ccIIcs  qiie 
le  Roi  accorde  ,  foit  par  rapport  à  l'ilge  ou  à  qucl- 
qu'autre  défaut  de  qualité  ;  ou  à  caufe  de  l'incom- 
patibilité de  l'office  avec  celui  que  le  récipiendaire 
poAede  déjà  ;  ou  bien  i  caufe  des  parentés  &  al- 
lisnccs  que  le  récipiendaire  a  duns  la  compagnie. 
yoy.  cùJiv.  Dispense  d'âge  ,  6-  «-«/r.  Dispense 

DES  QUARANTE  JOURS,  fi'DiSPENSE  DCFARIKTi. 

.  Dispense  pour  opiner  ,  c'eft  lorfque  le  Roi 
accorde  à.  certains  jeunes  magiftrats  qui  ont  été  re- 
fus avec  Jîfptnfi  d'âge ,  le  droit  d'avoir  voix  délibé* 
ntive  dans  leur  compagnie,  quoiqu'ils  n'aycnt  point 
encore  l'âge  requis  par  les  ordonnances  pour  leur 
office.  Ces  é^patfts  s'accordent  quelquefois  au  bout 
d*ini  certaia  tens  d'exercice,  en  confidéiatioQ  du 
snérîte  de  1*oflicîer,  8e  de  fon  appficatk»  ï.  remplir 
fcs  devoirs.  (.</) 

Dispense  des  Ordres,  ou  dt  non pnmovendo ; 
c'eft  lorfque  le  pape  difpenfe  l'impétrant  d^in  béné- 
fice t  de  rordrc  requis  pour  pofleder  ce  bénéfice, 
conune  d'être  prêtre  pour  un  nénéfice  ftceidolil  i 

Icgt  aut  à  funJalione.  Ces  diJpeafigne^MSlOOliitBtOt- 
dinairemcnt  que  pour  un  tems. 

Le  pape  peut  rcitcrcr  pluficnrs  fois  la  difpenfe  de 
non  promovtndo  à  un  prieur  commendataire.  Journ, 
des  aud.  tome  /f  .  Sv.  M,  cA.  xy. 

Dispense  pot;R  les  ordres,  c'eft  celle  que  le 
pape  accorde  à  un  eccléfiaftique  pour  prendre  les 
ordres  fans  attendre  l'ige,  OU  ftû*  gwder  les  in- 
terftices  ordinaires. 

L'évêque  peut  dilpenfer  pour  les  ordres  mineurs  : 
le  pape  difpenfe  pour  les  ordres  majeurs. 

Un  clerc  qui  a  quelque  difformité  confidénble  dn 
corps  ,  ne  peut  être  promu  aux  ordres  facrés  fans 
dij'penje.  Alexandre  111.  dans  le  chapitre  premier,  dt 
€mpon  vitiatis  ,  aux  decretales ,  permet  aucéviques 
de  donner  ces  MJpenfes,  f^oy.  RebufBs,  i.fm.  prax. 
btntjic.  dtfin.  canm,  tut ororDiSPENSt  ; Touftiet,  leit. 
D.  n.  44.  (^) 

Dispense  de  parenté  et  affinité,  v<5y<jce 
qui  en  eft  dit  ci-devant  par  rapport  au  maibge,  «K 
mot  Dispense  d'affinité. 

On  appelle  anffi  d&fpn^  d»  fmiiU%  celte  que  le 
Roi  accorde  \  un  récipiendaire  dans  tu  office,  à 
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caufe  des  parentés  &  alliances  qu'il  a  dans  la  com- 
pagnie ;  favoir  lorfqu'il  y  a  un  frère ,  un  beau-Jrere 
ou  un  neveu  :  en  ce  cas  il  cft  oblige  d'obtenir  une 
difpenfe  ;  mais  quoiqu'il  l'obtienne ,  les  voix  de  ces 
parens  ne  font  comptées  q^  pour  une. 

A  l'égard  des  couuas.germains,  la  difptnft  n'eft  pas 
néceiTaire ,  &  leurs  voix  font  comptées  ;  mais  les 
parties  ont  la  liberté  d'évoquer  ou  de  rccufcf.  (^) 

Dispense  dt.  non  promovendo  (on  foulentend  ad 
ordinesy,  JfOf*  €i-dlV»  DISPENSE  DES  ORDRES. 

DiSPENSB  DES  QUARANTE  I OURS,  eft  la  liberté 
qin  eft  accoidéeàutt  officier  de  réfigner  ion  office, 
encore  qu'il  ne  fiirvive  pas  qnmnte  joon  à  la  ré- 

fignation. 

Pour  entendre  ce  que  c'eft  q-,ie  cette  difpenfe ,  il 
faut  obferver  que  fiiivant  le  ftyle  de  la  grande  chan- 
celletîe  de  Franoe»  dans  toutes  les  provifions  d'oflU 

ces  expédiées  fur  réfignation ,  00  met  la  condition , 
pourvu  <}ue  le  rè/ignant  vive  quarante  fours  apris  la  date 
des  prifcnus.  Ces  quarante  jours  ne  fe  comptent  que 
du  jour  des  provilions,  lefquelles  font  toujours  da- 
tées  du  jour  de  la  quittance  du  quart  denier. 

La  difpenfe  des  ifuarantt  jours  eft  donc  ce  qui  af- 
franchit le  réiîgnant  de  cette  condition  de  furvie. 

Elle  peut  être  cxpreflc  ou  tacite. 

Elle  cft  tacite ,  lorfque  la  condition  de  furvie 
n'eft  point  appofiM  dans  les  provifions  données  fur 
la  ré^nation  ;  ce  qui  eft  conforme  à  l'édit  donné  k 
Rouen  en  I  ^97,  qui  porte  que  la  daufe  des  oua- 

rantc  -ours  fera  r.arcéc  en  tous  étatSêCOfficeSj  MM( 
portée  pur  les  Lettres  Je  proytjion, 

La  dfptnfe  exprcffe  peut  être  donnée  par  le  C0l« 
lateur  de  l'office  en  deux  manières  ;  iàvoir,  lorf- 
qi^en  admettant  la  réfienadon ,  on  fidt  taxer  cette 

difpenfe  avec  le  quart  denier  de  la  réfignation  ,  & 
que  l'on  énonce  le  tout  dans  lesjîrovifions  ;  ou  bien 
on  peut  donner  fépartmcnt  à  1  officier  le  privilège 
de  n'être  point  fujet  à  la  règle  des  quarante  jours. 

On  a  même  vû  du  tems  de  la  ligue ,  que  celui  qui 
le  qualifioit  lieutenant  général  du  royaume ,  accor- 
doit  des  difptnfti  dts  quarantt  Jours ,  même  après  la 
mort  des  officiers  ;  ce  que  l'on  a\  oit  imaginé  pour 
conferver ,  ou  plutôt  pour  faire  revivre  tOUS  les 
offices  qui  éttnent  dans  le  cas  de  la  fuppieffion,  paiu 
ce  que  celieutenantcénéralnepeuvoit  pas  conférer 
par  mort  les  offices  luiets  è  fnppreffion.  l-'oyei  Loy- 

îeau  ,  des  offices  ,  liy.  I.  ch.  xij.  n.  /j  & fuiv.  (^) 

Dispense  de  résidence,  eft  celle  que  l'on 
accorde  à  un  bénéficier  pour  l'exempter  de  Poblîga« 
tion  de  réfider  à  fon  bénéfice  ,  quoiqu'il  teouMMe 
réfidence.  Ces  fortes  de  eUfitnJis  en  général  font 
abufives,  à  n-'j-'in-;  qu'elles  ne  foient  accordées  en 
faveur  des  etuJes,  ou  pour  quelqu'autrc  caui'c  légi- 


time. 


Il  y  a  néanmoins  quelques  bénéticicrs  qui  font 
difpenfésdedroitdernïder  à  leur  bénéfice,  à  caufe 
de  ^elqu'autre  emploi  où  ils  font  utiles  à  l'églife  ou 
à  l'état.  ^<>y*{  /<i  êUfinîâons  canonitjuts,  aux  mots 
Difptnft  &  R^îdenu.  {A) 

Dispense  du  serment  :  on  n'en  accorde  point 
pour  les  affirmations  ordonnées  en  juftice;  aucune 
dignité  n'en  eft  exempte.  A  l'égard  du  ferment  que 
les  officiers  doivent  ilenrreception  ,  onneconnote 
qu'un  fcul  exemple  de  difpenfe  accordée  dans  ce  cas^ 
qui  eft  celui  de  la  reine  mere  de  Louis  XIV.-  ce  Roi 
lui  ayant  donné  la  charge  de  grand-maître,  chefêc 
fur-intendant  général  delà  uavigatioa  &  conuneice  » 
la  difpenfe  du  ferment.  Les  lettres  patentes  du  4 
Juillet  1646  portent  fans  qut  la  prifentt  difpenfe 
puifft  itrt  alléguée  &  tirée  tn  extmplt  à  Cetvtnir  pour 
mat  taart  pafonnt ,  de  qiuifm  ^igEtt ,  t^aiii  ^. 
/uUBuu*i$ita/oit.  (A)  .  ^ 

DiSPiMSR  DE  SERVICE ,  eft  celle  qae  le  Roi  ae> 
corde  i  qnelaïAin  de  les  <mders  commenfaux  on 
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autres  officiers  privilégiés ,  k  l'effet  par  eux  de  joiiir 
de  leurs  privilèges  ,  &  notamment  de  Teiceaiption 
des  tailles ,  quoimi'Us  n'iyeot  point  fenri. 

Le  léglement  des  tailles  de  1614  ,  anhh  xxvtj. 
porte  qu'il  ne  pourra  être  donne:  aucune  JiJ/'cnfc  Je 
JirvUt  ,  finon  pour  cauJe  cie  maladie  certifiée  par 
le  juge  &  le  procureur  du  lieu,  &  par  aâe  fignc  du 
grdner  ;  lequel  aâe,  avec  la  difpcnfe ,  fera  lignifié 
au  procureur,  fyndîc  &  afliécurs  de  la  paroi/Tc ,  qui 
le  pourront  débattre,  en  cas  de  faïude  &  de  fuppo- 

fition. 

L'arc,  xxxj.  du  réf^Ienient  général  fait  fur  la  mû- 
me  matière  au  mois  «Je  Janvier  1634 ,  porte  la  même 
choTe ,  &  ajoute  feulement  que  l'aâe  ou  certificat 
de  la  maladie  pour  kquelk  on  accotdcta  diAtvft  de 
fenict ,  fera  fignifië  attx  habitans  des  paroifles  de 
leur  réfiiicncc,  à  Tiffuc  de  la  grande  mcfTc  à  un  jour 
de  dimanche  ou  fétc  ,  &  à  leur  procureur  -  tyndic  ; 
&  encore  au  fubllitut  du  procureor  général  en  l'é- 
kâioa,  pour  le  débattre  ,  en  cas  de  fraude ,  foit 
par  écrit  ou  par  témoins ,  (ans  être  obligés  de  s'inf- 
crire  en  faut  contre  cet  aftc.  (^) 

Dispense  tacite  ,  voye^^  ci  Jcvant  au  mot  Dii- 
PENSE  POUR  LES  BÉNÉFICES. 

Dispense  de  tems  d'étude  ,  eft  celle  crue  te 
Roi  accorde  à  celui  qui  vent  prendre  des  degrés 
avant  d'avoir  étudié  pendant  le  tenu  pcefiarit  par  les 
réglemens.  ^oyc-^  DfgkÉj.  (.'/) 

Dispense  poiil  TFbTLR:  le  [>ape  ne  peut  en 
accorder  à  des  chevaliers  de  Malthe ,  ni  à  d'autres 

2ui  font  morts  civilement  ;  il  y  auroil  abus.  CatOnd. 
V.  Vn.  rip.  ,3s.  {A) 

Dispense  de  vaux ,  eft  un  aâe  qui  difpenfe 

S qu'un  des  vœux  de  religion ,  ou  des  vœux  fim- 
de  chaileté.  ou  autres  dévotions,  comme  d'al- 
\  Rome  ou  à  Jérufalem.  ^oyi^  Absolution  , 
RiCLAMATION  &  Vaux.  {A\ 

DISPERSION,  f.  f.  (Gramm.)  fe  dit  en  général 
de  l'aflion  d'éloigner  à  de  grandes  dillanccs  en  tous 
fens  des  parties  Joiit  rafTenibiage  formoit  un  tout. 

Dispersion,  <.'j'.i  U  Dïoptriqut:  peint  dtdifftr- 
fottt  eil  un  point  duquel  les  rayons  rompus  com- 
mencent â  devenir  divergens ,  lorfque  leur  réfrac- 
tion les  écarte  les  uns  des  autres.  Loriquc  les  rayons 
de  lumière  lortent  d'un  fluide  ou  d'un  corps  tranlpa- 
rent  quelconque  ,  en  s'écaitant  les  uns  des  autres, 
il  eft  certain  (|ue  û  on  prolongeoit  ces  rayons  au- 
delà  dit  nûliett  dont  ils  iortent ,  ils  iroient  fe  réunir 
«n  un  point  :  or  ce  point  eft  ce  qu'on  appelle  point 
dt  éfpit^n.  n  eft  nomme  ainfi ,  par  oppolltion  au 
point  die  concours  ,  qui  ell  le  point  où  des  i  iyons 
convergens  concourent  &  fe  rencontrent  réellement 
après  la  refraâion.  ^oyt^  COMCOVRS. 

Mais  ce  dernier  eil  plus  comnninément  appellé 
foytr;  3c  le  premier ,  /ôycr  wrtw/.  Voyt^^  Virtuel 
&  Foyer.  (O) 

piSPONDÈE,  f.  m.  {Bdl.  dans  l'ancienne 
poéile ,  pié  ou  mefure  de  vers  qui  comprend  un 
double  Spondée  ou  quatre  iyllabes ,  comme  intn- 
0Êeiamm  »  dtUSmtis  ,  ^ta^utÇurtm.  (G) 

DISPOSF.R  ,  V.  aft.  (Gramm.  ty  Comm.)  terme 
fort  u\\xc  paimi  les  négocians  ;  il  fignifie  donner  m 
payement ,  vendre  ,  abaridonner,  itéfBtÛTt  fiÊÊtrpfid^ 
faire  de  quelque  ckrft.  Exemple;. 

y^ï  di/pajH de  mes  fends,  démon  argent,  je  les 
ai  placés. 

Ce  négociant  a  difpofc  de  fon  commerce  en  laveur 
de  fon  gendre  ,  il  le  lui  ;i  abandonné. 

J'ai  difpoji  de  mes  laines  ,  c'eft-à-dire  je  les  ai 
vendues. 

Je  viens  de  dijpa&r  des  lettres  de  change  que  j'a- 
vois  fiu-  vous ,  le  les  ai  données  en  payement  à  un 

marchand.  Di  Htonn,  du  Comm, 
Il  Te  dit  encore  &  des  précautions  ^ue  Ton  prend 
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[)our  certaines  aillons  ;  il  fe  Jifpofe  à  partir:  tcif 
'ordre  félon  lequel  on  place  des  êtres  ouphyfiqugj 
ou  moraux,  ou  métaphylîques  :  voilà  des  preat^ 
hXeaMff^Ust  &c. 

DISPOSITIF  ,  f.  m.  (Jurijpr.)  eft  la  partie  d'uu- 
fcntenceou  d'un  arrêt  qui  contient  le  jugement  pro. 
premcnt  dit ,  e'cll  -  à -i,iire  les  dirjiLilitlons  du  jnt^ 
ment.  On  diliinguc  dans  un  jugement  pluiîcurs  par- 
ties :  fi  c'eft  un  jugement  d'audience ,  il  n'a  que  imx 
parties,  l^cnialités  &  le  difpofuif;  fi  c'efl  un  \\^t. 
ment  fur  innance  ou  procès  appointé ,  il  y  a }« 
qualités  ,  le  vii  &  le  difpnjnif. 

On  appelle  aulii  difpofuif  ,  un  projet  de  jugement 

3ui  eft  arrêté  de  concert  entre  les  parties. Ces  ibites 
e  Jifp^iift  Ibnt  (wdinairement  fur  papier  comm  un  ; 
ils  contiennent  en  t^e  les  noms  des  avocats  uu  des 
procureurs ,  avec  le  nom  de  leurs  parties  :  enfuje 
cille  difpojtùf,  c'cll-à-dirc  le  projet  du  jugcman 
dont  on  eu  d'accord.  Le  Sfpofitif  àoxi  être  figné  pu 
les  avocat»  qui  y  font  en  qualité  ,  &  uÎG  par  les 
proenreiirs  :  ians  la  fignature  de  ces  derniers ,  1« 
Jfpo'irf  n'en;.'.nL;c;o:t  pas  les  parties.  Quand  le 
/>ojà;j  cl\  û'^nc  des  puitici  on  de  leurs  procureur-), 
celiu  entre  les  mains  duquel  il  cft  relié ,  tait  une 
fommation  à  l'autre ,  pour  en  voir  ordonner  la  n- 
ception  à  Taudience  :  au  jour  indiqué ,  Pavocut  oa 
le  procureur  porteur  du  difptyfinf,  en  demande  l.i  ré- 
ception. Maïs  il  faut  remarquer  qu'à  raudlLn:.-  on 
qualiiie  ordin jireniL':i(  ces  loi  tes  tie  ./i./'p/.".;;j  e'.:/- 
pointemenc.  Celui  qui  demande  la  réception  du  ii^- 
po/ùif  ou  appointement,  en  fait  la  leâure,  ou  ex. 
pofe  en  fubftance  ce  que  contient  le  dîfpo^f,  2; 
obferve  qu'il  eft  figné  ae  toutes  les  parties  ;  ou  s'il 
n'eft  pas  lli^né  de  tous,  il  demande  défaut  conrrî 
ceux  qui  n'ont  pas  figné  :  le  juge  prononce  l  appoia- 
tement  reçu  avec  ceux  qui  1  ont  figné ,  &  défaut 
contre  lesdé&illaiis.  On  porte  quemiefiMS  ces  ^ 
pofirifi  tout  de  fuite  au  greffe ,  &  on  les  6it  aiettre 
fur  la  feuille  du  grelîier  ;  mais  il  eft  plus  régulier  de 
les  faire  recevoir  à  l'audience.  Au  châtelei  &  dans 
ouelques  autres  tribunamc,  on  appelle  ces  d^ifi^ 
des  txpédMÊS.  (ji') 

piSFOSmON,  f.  f.  {Bettes-Lett.)  partie deh 
Rhétorique  c[ui  confifte  à  placer  &  ranger  avec  or- 
dre &  jullclle  les  différentes  parties  d'un  difcours. 

Li  dtjpojiiion  cl\  dans  l'.irt  oratoire  ce  cuA  itn 
bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée ,  lorfqu'il  s'agit 
d'en  venir  ans  mains  ;  car  il  ne  fiiÂt  pas  d^avoir 
trouvé  des  argumens  &  des  raifons  qui  doivent  en» 
trer  dans  le  fiijet  que  l'on  traite  ,  il  faut  encore  fa- 
voir  les  amener  ,  les  difpofcr  dans  l'ordre  le  plt:5 
propre  à  faire  impreâion  fur  J'clbrit  des  auditeun. 
Toutes  les  «oties  d%m  difcoius  oiMTeiitaTOiiraW 
elles  un  juile  nnppt  >  pour  former  un  toutoiilat 
bien  lié  «Inennabrti;  ce  qu'lfeface  a  dit  dn  poè- 
me ,  étant  exaftemettapplicablnnucprodiiffioaide 
l'éloquence  : 

Singula  qiutqut  loaan  ttiuaru  foniu  JeUMUr, 

La  difpofàhn  eft  donc  Pordre  ou  Panai^eawit 

des  partici  d'un  difcours ,  qu'on  met  ordinaiieofllt 
au  nombre  de  quatre  ;  fa  voir  l'exorde  ou  début,  I» 
narration  ,  la  confirmation  ,  &  la  peroraifon  ou  cor.- 
clufion  :  que](jnes-wis  cependant  en  dilUngucni  jui- 
qu'à  fix  ;  lavoir  Pexorde,  la  ifivîfion,  la  nanaiioa ,  li 
confirmation ,  la  réfutation,  &  la  pcroraUoBjfl'ib 
expriment  par  ce  vers  technique  : 

Exorfus ,  narra ,  Jieo  ,  firmo  ,  rtftUo ,  ptrort. 

Mais  il  eft  beaucoup  plus  fimple  de  comprendre  h 
divifion  dansPexorde,  &  latéfittaàon  dans  U  v» 

firmation.  _  . 

I  l  Jijf'ujîiion  eft  ou  naturelle  ou  artificielle;  '» 
naturelle  cil  celle  dans  laipielle  00  vient  de  ranger 
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tontes  les  parties  du  difcours.  En  effet ,  ce  ne  font 
pas  les  règles  ,  mais  la  nature  elle-même  ([ui  dide 
<JUcpoiir  perfuadcrlcs  auditeurs,  i".  il  faut  les  dif- 
poferà  écouter  tavorabiemeot  les  chofes  dont  <  n 
veut  les  entretenir,  i*.  Il  finit  leur  donner  quel .'u c 
COnnoUTancc  de  l'affaire  que  l'on  traite  ,  afin  cju  lis 
fâchent  de  quoi  il  s'agit.  3°.  On  ne  doit  pas  le  con- 
tenter d'établir  fcs  propres  preuves  ,  il  faut  rcnvcr- 
fer  celles  de  fes  adveriaires  ;  &  enfin  lori'qu'un  dil- 
conrs  ttl  étendu ,  &  qu^l  eft  à  craindre  qu'une  par- 
tie des  chofes  qu'on  a  dites  ne  fe  foit  ccnappce  de 

Ja  miinoire  des  auditeurs ,  il  eft  bon  de  répeter  en 
peu  de  mots  !ur  l.i  tin  ce  qu'on  a  dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes ,  un  difcours  fe  diUribuc  en 
exorde ,  divifion  ou  propofition ,  première ,  féconde, 
&  quelquefois  troineme  partie,  6c  pcroraifon  ;  fie 
dans  l'éloquence  du  barreau  on  difting;ue  l'exorde , 
la  narration  ou  le  fait ,  ou  la  quciHon  de  dtoit ,  la 
preuve  ou  les  moyens ,  la  réplique  ou  réponié  aux 
ubie£lions ,  &  la  conchifion ,  ou,  comme  OU  dit  en 

.fiyle  de  palais,  les  condufioas. 

PasdgjM>&ioa  artificielle  on  entend  celle  oè  pour 

.qndque  iwfon  particulii;rc  on  s'ccarte  de  l'ordre 
naturel ,  en  mettant  une  partie  à  la  place  de  l'autre. 
yoye^  chaque  partie  du  dilcours  ibus  fon  article  , 
Exorde  ,  Narkation  ,  Confirmation  ,  &c. 
(G) 

Disposition,  (^Medccine^  J'/«S-»f « , fignifîe  IV- 
tat  du  tor/jf  humain,  dans  leciuel  il  eft  fufceptiblc de 
c!i3n^<:r.ii;:it  en  bien  ou  en  mal,  conm-.e  de  tctcu- 
vrcr  la  ùnià  s'il  l'a  perdue  ;  d'être  atfeâc  de  mala- 
die, ou  d'un  plus  grand  dérangement  de  fondions , 
lorfque  la  maladie  efl  déjà  établie  :  aîofi  ce  teUM  fe 
prend  en  différens  fens  ;  on  l'exprime communémrat 
en  iaiin  par  le  mot  dimkejîs ,  qui  cfl  le  mcmc  qu'en 
grec  :  on  dit  diatktfis  iafiammatona  ,  difpoUtioQ  à  l'in- 
Sûiunatioa;7SwMttiMy  an  Icorbut,  ^e. 

Le  mot  dlfpojît'ion  cfl  encore  employé  qudqiwfisis 
^loax  habitude.  y'oytldKUnXlDÏ..  (d) 

Disposition  ,  (Jurjfp.)  eft  un  aâe  qû  oidooae 
qoelipie  cbofe  ,  ou  qm  contient  quelque  atiange» 
jneot  des  biens  de  celui  qui  difpofe.  {A  ) 

DlSPOSiTioNS4f««SftCn général  font  les  con- 
ventions &  les  arrangcmens  portés  dans  l'ade.  (A) 

Dispositions  d'un  arrJt  ou  aum jugement ,  c'cft 
ce  qui  eft  ordonne  par  le  jugement.  Les  Jijro/^tions 
font  toutes  renfermées  dans  la  dernière  partie  du  ju- 
gement, qu'on  appelle  le  Sfpofaif.  {A  ) 

Disposition  caduque» eft  une  chofc  ordon- 
née i)ar  un  jugement  ou  autre  aâe,qiii  demeure  fans 
exécution,  |):ircc  qu'elle  ne  peut  plus  avoir  lieu, 
foit  par  le  décès  de  quelqu'un,  ou  par  quelque  au- 
tre evcaeneilt;  {A^ 
Disposition  CAPTATOiiiE:an  appelle  ainfidana 
Jes  teftamens  &  nitres  a  Aes  de  dernière  vdonté ,  les 
difpofitioRS  qui  tendent  à  engager  celui  à  qui  on  don- 
ne quelque  chofc  à  faire  de  là  part  quelque  libérali- 
té :  par  exemple ,  s'il  eft  dit ,  'finpituc  Tiiius  pour  relie 
pan  qu'il  m^iafiitutra  fin  hiridir,  ces  fortes  de  dijpo. 
Jlttons  Ibnt  réprouvées  comme  n'étant  pas  de  vraies 
libéralités  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  difpojttion  captatoî- 
rc,  que  de  donner  quelque  chofe  en  rcconnoiffance 
de  ce  que  l'on  a  déjà  re^û.  f  oyci  Us  lois  jo  &  ji.Jf. 
d*  hared.  inflit.  Cujas,  ibid.  Godefroi , /«r  lu  loi  11, 
dt  ttflam.  milit.  Majrnard  ,  liv.  ylll.  ehap.  IxJ. 
Carondas  ,  livre  yilhrip,  be^tiMtmM  Testa- 
ment. {A) 

Disposition  à  caufc  de  mort ,  cfl  un  aflc  fiiit  en 
vûc  de  la  mort ,  &  par  lequel  on  déclare  les  derniè- 
res volontés.  On  entend  quelquefois  par  ce  terme 
l'ade  qui  contieot  les  Jiff>ofitio/Uf  &  quelquefois  les 
^Jpopûons  mêmes. 

Il  y  a  trois  fortes^aQcsjp»  Idqudfloapattftiiv 
Tome  ly. 


DIS 


I04J 


des  <}^'y?'^/^'<f"r;  (avoir  les  donaiioasàcaiifedeaiorl^ 
les  teilamens  ,  fic  oodidles. 

On  peut  atm  en  £dr«  par  une  ioftitntion  cootrao^ 
tueUe,par  une  convention  de  fticcéder,  par  une  dé* 
miifîon  ou  partage  ,  fait  par  les  pere  &  mere  entre 
Iluts  cnfans. 

Los  difpofitions  à  caufc  de  mon  font  révocables  de 
leur  nature  jufqu'au  dernier  moment  de  la  vie  ,  à 
moins  qu'elles  ne  paitidncnt  en  mânie  tenis  de  U 
nature  des  aâes  entre-vin,  comme  les  tnftitntioii» 
contrafiuellcs.  f^oye^  Donation  ,  Testament, 

CoDiciLE,  Institution,  .SuusTiTtTioNjLEGs^ 
DÉMISSION ,  Partage.  \a) 

Disposition  causée,  c'eftlorfqnelejugeme^ 
ou  l'aâe font  modvés.  {A) 

Disposition  comminatoire,  c'eft  lorfqu'a- 
ne  convention  ou  un  jugement  prononce  une  peine 
ou  une  déchéance ,  faute  de  faire  quelque  chofe  dans 
un  certain  tems.  Quoique  cela  n'ait  point  été  fait 
dans  le  teOM  anfqaé,  on  n'en  eft  pas  déchu  irrcvo- 
cablemenr  ;  parce  que  la  difpojîmn  a'eA  réputée  que 
comminanûre  :  c'en  pourquoi  il  faut  obtenir  un  au- 
tre i^igcment,  qui  faute  d'avoirfatisfalt  au  premier, 
déclare  la  peine  ou  déchéance  encourue,  à  moins 
qu'il  ne  fîit  dit  par  le  premier  jugement,  qu'en  veiw 
tu  de  ce  jugement  fie  ians  qu^d  en  fcnt  betam  d'i^ntre» 
la  difpojîtion  aura  fon  effet.  f^<!r«?  ComminatoisB 

6- DÉFAUT.  {A) 

Disposition  conditionnelle,  eft  celle  dont 
rexccution  dépend  de  l'évoienieat  de  quelque  con- 
dition. (/^) 

Dispositions  des  Coutumes,  font  cequieil 
ordonné  par  le  texte  des  coutumes.  Chaque  article 
de  coutume  forme  une  iifpofidon  particulière  ,  fie 
même  en  renferme  quelquefois  plinîeun.  Voy*^  o> 
devant  Coutumes.  {A) 

Disposition  de  dernière  volonté  ,  eft  un 
a£le  fait  en  vue  de  la  mort,  par  lequel  on  ordonne 
quelque  cholè  au  fujet  de  fes  biens ,  pour  avoir  lieu 
après  fa  mort,  rt^o-dbwir  DISPOSITION  ie»^ 
de  mort.  (//) 

Disposition  entrc-vits  ,  eft  ce  qui  eft  ordon- 
né par  un  aftc  entre-vifs,  Se  pour  avoir  fon  exécu- 
tion entre-vifis.  La  difpojitiaamm-vifs  cil  ojij  ofécà 
la  difpojîtion  à  caufe  de  mort  ;  une  vente  ,  un  échan- 
ge, ibnt  des  Jif<of lions  tnire-vifs:  un  legs  eft  une 
difpojition  à  caufe  de  mon.  (,-/) 

Disposition  gratuite,  eft  celle  qui  eftiiiite 
par  pure  libéralité  ,  comme  une  donation }  à  b  dtf« 
férence  d'un  bail ,  oii  la  chofe  eft  dMaéepour  en  ti- 
rer une  rétribution.  (/^) 

Disposition  irrévo(  ari  e  ,  cH  unaflcaufi^ 
jet  duquel  on  ne  peut  varier  ,  tel  ^'une  donatioft 
entre- vifs;  au  lieu  que  les  dijpojûtms  de  dendet^ 
volonté  font  révocables  jufqu'à  la  mort.  (^A  ) 

Disposition  d'un  Jugement ,  eft  ce  que  le  juge- 
ment ordonne ,  foit  fur  le  différend  des  parties,  ioit 
par  forme  de  règlement.  Chaque  difpojîtion  d'une 
fentence  ou  arrêt  forme  comme  autant  de  jugement 
féparés  :  c'eft  pourquc»  l'on  dit,  uuu^utftotja^ 
cia  ;  te  il  cft  pemûs  de  (è  pourvoir  contre  ime 
pofttion  fans  attaquer  les  autres ,  fiuf  à  celui  <(ui  foù- 
tient  le  bien-juge,  à  faire  voir  la  relation  qu'une  dtf- 
pofiion  peut  avoir  avec  l'autre.  {A  ) 

Disposition  de  l'homme,  s'entend  de  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  ordonner  par  aâe,  feîten» 
tre-vifs,ou  à  caufc  de  mort.  La  difpojîtion  de  l'hom- 
ffueftoppofôe  àcellede  la  loi  ;  &  la  maxime  en  cette 
matière  cft  ({VxVke^poJîiion  de  l'homme  (m  ccffer  cel- 
le de  la  loi.  Ce  n'eft  pas  que  les  particuliers  aycnt 
le  pouvoir  d'abroger  les  lois:  cela  lignifie  feulement 
que  la  difpofiùon  d*  l'humm»  prévaut  fur  celle  de  la 
loi ,  lorfque  cell^ô  o*a  ordonné  quelque  chofe  que 
dail|]eca«oikn>0ailll9Q*mauroit  pas  ordonné  au. 
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trcment ,  o«  lorfqiic  la  loi  a  dlfpofc  fitnplement  fans 
défendre  de  déroger  à  fa  àtj'pojulon.  (.-/  ) 

DiSPOsmoN  LIBRE,  tfl  lin  aile  fait  par  quel- 
qu'un de  fa  bonne  volonté  ,  fans  aucune  force  ni 
contrainte ,  &  fans  fuggclUon  ni  captation  de  per- 
ibnne.  ^<9y*{  Captateur,  Force,  Violence, 
Suggestion.  (^/) 

Disposition  de  la  loi  ,  cft  tout  ce  que  la  loi 
ordonne  :  &  l'on  entend ptr4i  non  feulement  ce  oui 
«A  porté  çar  les  lois  proprement  dites ,  telles  que  les 
lois  romaines ,  &  les  ordonnances ,  édits ,  &  décla- 
ntions  ;  mais  aufll  toute  difpojition  qui  a  force  de  toi , 
telles  que  les  coutumes ,  même  les  ulagcs  non 
écrits  qui  s'obfenrent  de  tcms  immémorial.  La  difpo- 
Jiiùoa  de  l'homme  fait  ceiTcr  celle  de  la  loi.  ^oyc^^ 
â-div.  Disposition  de  l'homme,  &  Loi.  (.v) 

Disposition  modale,  eft  celle  à  laquelle  le 
teftateur  a  attaché  une  certaine  charge,  du  faire  ou 
donner  quelque  chofe  en  conruiération  de  ia  libcra- 
lîté,  &  après  que  le  Icgat  iire  l'aura  reçue.  Il  y  a 
quelques  lois  qui  donnent  e  r.  un  de  condition,  à 
ce  qui  n'eil  proprement  qu'un  mode  ,  quoique  le  mo* 
de  loit  différent  de  la  condition  affirmative  &  de  la 
COnd.tion  négative.  MoUF.  (.-/) 

Disposition  nêgati ve,  cll  la  dij'pojïùon  d'une 
](M  qui  fe  contente  d'ordonner  quelque  choie ,  fans 
défendre  de  ftire  ancune  convention  ou  dijf^ùon 
•u  contraire.  Te)  cft  Vartitit  ij<>.  de  la  co&tmne  de 
Reims,  qui  porte  :  «  homme  &:  femme  conjoints  par 
•»  mariaee,  ne  font  uns  &  communs  en  biens  nieu- 
»  Mes  &  eonquStS  faits  dnr.m:  <S:  coiuhint  le  in.i- 
w  riai^e  Cette  difpo^tion  elt  simplement  négative, 
parce  que  quoiqu'elle  n'étabUlTe  pas  la  communau- 
té, elle  ne  dctend  pas  aux  parties  de  la  ftipulcr.  Ce 
ne  font  pas  les  termes  négatifs  qui  forment  ce  que 
l'on  a;ipcile  ime  dijpnfmon  nt'^atn:  ;  car  une  d:ipo(t- 
ùoa  de  cette  clpecu  peut  être  conçiie  en  termes  a:]ir- 
matifSi  qui  foicnt  équipoUens  à  des  termes  négatifs. 
La  din>^ion  Amplement  native  eft  oppofue  à  la 
Jlf/M^tion  prohibitive ,  qui  défend  de  rien  ftire  de 
contraire  à  ce  qu'elle  ordonne.  I!  y  a  des  dijpofuior.i 
qui  Ibnt  tout  \  la  fois  néi;aiives  prohibitives  ;  c'cll- 
'Inlire  qui  en  rejettant  quelque  ul'age ,  di;fendent  en 
même  tems  de  dcrojjer  à  cette  Sj'pojlùon,  Vayt^^  ci- 
lyrii  Disposition  PROHIBITIVE.  (^) 

Disposition  on/ i;fi  ,  cil  un  ncfe  qui  tranf- 
mct  à  quetçju'un  une  choie  à  titre  onéreux ,  non  à 
titre  lucratif.  {A) 

Disposition  pénale,  vo^t^\Mx  pénale. 

Disposition  prohuhtive,  eft  une  difpofiùon 
d'une  loi  ou  d'un  jugement ,  qui  défend  de  faire  quel- 
que chofe.  U  n'eft  pas  permis  au\  parties  tic  déroger 
\  ces  fortes  de  dijpofîrio/is  :  tel  ell ,  ])ar  exemple, 
VMnicUjjo.de  la  coutume  de  Normandie , qui  por- 
te ;  M  quelque  accord  ou  convenant  qui  ait  été  fait 
n  par  contrat  de  mariage,  les  femmes  ne  peuvent 
**  avoir  plus  grande  part  aux  conquéls  faits  par  le 
n  mari ,  que  celle  qui  eft  réglée  par  la  coiitumc  i  la- 
it quelle  les  contratkans  ne  peuvent  déroger  ».  Cette 
£jf>ofttion  cft  tout  "a  la  fois  prohibitive  négative.  Il 
y  a  des  difpoj^uiaat  où  la  prohibition  n'efl  |MS  fi  mar- 
quée  ,  &  qui  ne  laîflent  pas  d'être  prohibitives  né- 
gatives i  tcllts  que  XanicU  if>i.  de  la  coutume  de  Pa- 
ris ,  «  nul  ne  peut  être  héritier  &  légataire  >».  ^'oye^^ 
ti-devant  DISPOSITION  NÉGATIVE        la  <n>{tMII< 

fiufiioa  du  diffir$ations  dt  M.  Boulenois.  {A') 

Disposition  RiMVMiitATOiEK,  eftiui  aâe  qui 
a  pour  objet  de  récompenfer  quelqu'un  des  fervices 
qu'il  a  rendus.  (^A  ) 

Disposition  df.  Sentence,  c'eft  ce  qui  eft  or- 
donné par  une  femence.  fVx<(  ci- imu»  Disposi- 
tion rf'iw  *f/A.  {A) 

Disi'OsiTiON  TESTAMENTAIRE  ,  c'eft  une  chofe 
^ui  ell  ordonnée  par  teûamcnt.  f^oy.  Testament. 
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Disposition  d'une  armit^  (An  mil.)  c'eftlapot 
tion  ou  l'arranncment  qre  lui  donne  le  général.  A'oy 
Ordre  de  bataille.  La  meilleure  difpajtnott^xmt 
armée,  félon  Vegcce,  n'cft  pas  tant  celle  oui  nous  net 
en  état  de  battre  l'ennemi ,  que  celle  qui  rafTamc  i: 
le  ruine  à  la  longue.  C'ctoit  aulli  le  fcntiment  de  Cé- 
far  :  ce  fameux  Romain  ,  dans  la  guerre  d'Afraniuj 
ayant  coupe  les  vivres  à  l'armée  ennemie,  &  étiat 
prcffé  par  fes  foldats  de  profiter  de  l'occalion  de 
combattre,  nt  vtuùapat  hJirder  dt  bwufoldau, 
ni  fi  meurt  au  pouwûr  dt  ta  fiumne  ;  paru  qu'il  n'ei 
pas  moins  du  J.v'ur  d'un  grand  cjpltji.ie  d:  valncn  lo.i 
ennemi  pur  aJrijji ,  que  par  joru.  Cjmm.  de  Ccfj;  pu 
^/'Ablancourt.  (Q) 

Disposition  ,  en  ArdûttSun^  eil  la  difiributîm 
jufte  de  toutes  les  dîlGfrentes  parties  d'àn  bldnMat, 
conformément  à  leur  nature  îc  k  leur  xtSlBué. 
Ordonnance. 
Disposition  ,  (Jard.)  f^oye-  Distribitios 
DISPUTE,  f.  f.  (Mêiaph.  &  Morali.) 
melure  de  lumières  que  Dieu  a  départies  aushm. 
mesi  rétonnaiMc  varîcté  de  leurs  caraâeres ,  dî 
leurs  tcmp^rjinens ,  de  Icuis  préjugés,  de  leurs paf. 
fions;  les  ditiérentcs  Licc  par  Iciquelles  ils  cr.vnj. 
gcnt  les  choies  qui  les  environnent ,  ont  donr.c  r.iif- 
lance  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  dijpi^t.  s 
peine  a-^elle  rcfpeûé  un  petit  nombre  de  f  ciii«s 
armées  de  tout  l'éclat  de  l'évidence.  La  lévflatna 
n'a  pi'i  lui  inf'pircr  le  même  ref  peCi  pour  cclL-s  qu'elle 
auro  t  dii  lui  rendre  encore  plus  relpetlAbles.  Lei 
Icicnces  en  diflïpant  les  ténèbres  ,  n'ont  fait  queigj 
ouvrir  un  plus  vafte  champ.  Tout  ce  que  la  auHie 
rciiferme  oe  myftérienx,  les  mœurs  dlméreffanr, 
I*hiftoire  de  ténébreux  ,  a  partagé  les  efpriis  ea 
opinions  oppofées  ,  &  a  formé  des  l'eâes,  cootla 
difpute  fera  l  immortel  exercice.  La  4////jiï«,  quoique 
née  des  défauts  des  hommes ,  de  vicndroit  néanmoins 
pour  eux  une  feurce  d'avantages,  s'ils  ftvoientea 
bannir  l'emportement  ;  excès  dangereux  qtu  cacll 
le  poifon.  C'eft  à  cet  excès  que  nous  devons  impu- 
ter tout  ce  ([u'elle  a  d'odieux  &  de  nuiiible.  La  n» 
dération  la  rendroit  également  agréable  &  utik, 
foit  qu'on  l'enviTMe  uns  la  foclété ,  i'oit  cju'on  li 
confidere  dans  les  iciciiees»!*'.  Ellelarcndrottagréi' 
b  le  pour  la  foàcté.  Si  nousdéfendons  la  vérité,  pon>> 
quoi  ne  la  pas  défeniîre  avec  des  armes  dign;».  iVcl- 
le  ?  Miinageons  ceux  oui  ne  lui  réfiftent  qu'.ja:Mt 
qu'ils  la  prennent  pour  le  menfongc  fon  ennemi.  Ui 
zele  aveugle  pour  fes  întérêu  1^  arme  comte  cOci 
ils  deviendront  fes  défenfeurs  ,  fi  noas  aveu  Pi- 
drcfTc  de  dofTiller  leurs  ycuv  fins  intérelTcr  leurw- 
iieil.  Sa  caule  ne  fouiTnra  point  de  nos  égurds  pour 
eur  toiblelîe  ;  nos  traits  émuuilLS  n'en  aiiror.rq'je 
plus  de  force  i  nos  coups  adoucis  n'en  feront  que 

f>lus  certains;  nous  vaincrons  notre  adveiiâire » 
e  blelTer. 

Une  dijpute  TnoiÎTée  ,  loin  de  femcr  dans  la  fe* 
ciété  la  divifion  le  (icîordrc  ,  j'cut  y  devenir  vtt 
foiirce  d'aj;rémens.  (Quelle  charme  ne  ;ctte  t-c;lsp'S 
dans  nos  entretiens  r  n'y  répand-elle  pas,  avec  la 
variété,  Tame  &  la  vie }  quoi  de  plus  propre  à  ks 
dérober,  &  k  la  ftcrilité  qui  les  fait  languir, étiH»* 
nitbrmiié  qiti  les  rend  infipides  ?  quelle  reffoute» 
pour  l'elprit  oui  en  fait  fes  délices }  combien  d**!- 
prits  qui  ont  aelbin  d'ai|uillon$  ?  Froids  &  sn-^^s 
dans  un  entretien  tranquille,  ils  paroilTent  IhiN^ 
&  peu  féconds.  Secoiiez  lenr  parefie  par  wne^F" 
polic,il$  fortent  de  leur  léthargie  pour  charmer  ce* 
qui  les  écoutent.  En  les  provoquant ,  vous  avei  re- 
veillé en  eux  le  génie  créateur  ^i  étoit  corarut-  en- 

SouidL  Leun  comidffuices  étoienc  enfoiiies 
nés  poiu-  la  fociété ,  fi  la  £/pttte  ne  les  avoit  an*' 
chcs  i  leur  indolence. 
La  dijpuu  peut  donc  devenir  le  iU 


Digitized  by  Goqgjie 


DIS 

tiens  ;  11  faut  feulement  que  ce  fcl  foit  fcmc  par  la 

frudcnce  ,  &  que  la  poUtcirc  6c  la  niodcrjtion 
adouciffliEItt  fie  K  tempèrent.  Mais  fi  dans  la  focicté 
cDe  peut  devenir  une  fource  de  plaiûrs,  elle  peut 
devenir  dans  les  fciences  une  fource  de  tumieres. 
Dans  cette  lutte  de  penlces  de  r. liions  ,  IVCptit 
aiguillonné  par  l'oppolition  &  j);ir  le  iieiîr  de  ki  vic- 
tove,  pttile  des  forces  dont  il  etl  furpris  (juclqucfois 
lui-même  I  dans  cette  exaûc  difcuffion',  l'objet  lui 
eft  préfenté  par  toutes  fes  faces ,  dont  la  plupart  lui 
avoient  échappé;  &  comme  il  l'envifage  tout  en- 
tier ,  il  fe  met  à  portée  de  le  bien  connoître.  Dans 
les  (ayantes  contentions ,  chacun  en  at:.i(jiiant  l'opi- 
nion de  l'advetfatre,  &  en  défendant  la  Henné  , 
écarte  une  partie  du  nua^e  fpii  l'enireloppe. 

Mais  c'etl  la  raifon  ^ui  écarte  ce  nuage  ;  &  la  rai- 
fon  clairvoyante  &  aftivc  dans  le  calme ,  perd  dans 
le  tr<)ii!)lc  &  les  lumicrc-s  &  (on  iidivltc  ;  étourdie  par 
ic  tumulte ,  elle  ne  voit ,  elle  n'agit  plus  que  fuible- 
ment.  Pour  découvrir  la  vélité  <iui  le  cache ,  il  fau- 
droit  examiner ,  difcuter  ,  comparer  »  pefer  :  la  pré- 
cipitation ,  fille  de  Temportement ,  laiire-t-etle  aflTez 
de  lems  &  de  flegme  pour  les  opérations  d-fficiles  ? 
dans  cet  état,  lailira-t-on  les  clartés  décifives  que 
la  aijpuu  ùât  éàort}  C'étoient  pcut-ê:rc  les  fouis 

f;uides  qui  pouvoieni  conduire  k  la  vérité  ;  c'étoit 
a  vérité  même:  elle  a  paru ,  mais  k  des  yeux  dif- 
traits  Se  in^ppliciiics  qui  l'ont  méconnue;  pour  s*en 
venger,  ciie  s'eit  peut-être  éclipfée  pour  toujours. 

Nous  ne  le  favons  que  trop  ,  les  torcc:.  dj  notre 
ame  font  bornées  ;  elle  ne  fc  lu  re  à  une  efpece  d'ac- 
tion,  ^n'aux  dépens  d'une  autre  ;  la  réflexion  attié- 
dit le  ientimcnt ,  le  fentiment  abforbe  la  raifon  ;  une 
émotion  trop  vive  épuifc  tous  fes  mouvcmens  ;  à 
forée  de  lentir ,  elle  devient  peu  capable  de  penler; 
riiomme  emporté  dans  la  JiJpM  paroît  fentir  beau- 
coup, il  n'en  que  trop  vraiflèmUable  quil  penfe 
peu. 

D'ailleurs  remportement  né  du  ptéjugé  ,  ne  lui 
prete-t-il  pas  à  fon  tour  de  nouvelles  forces?  Sou- 
tenir une  opinion  erronée ,  c'eli  contraâcr  un  en- 
gagement avec  elle;  la  ioûtenir  avec  emportement , 
c'm  redoubler  cet  engagement  »  c'efi  le  rendre  pref- 
que  indiflbiubte  :  intereflé  i  jnftifier  fon  jugement , 
on  l'cft  beaucoup  plus  encore  à  judifîcr  ù  vi\  nci*.'. 
Pour  la  juftifier  auprès  des  autres ,  on  deviendra  iné- 
puifabie  en  mauvaifes  raifons  ;  pour  fc  la  juflifier  à 
fOMncme,  on  s'affermira  dans  la  prévention  qui  les 
£iit  croire  bomies. 

Cen'eft  qu'à  l'aide  tics  preuves  &  des  raifons  qu'- 
on découvre  la  vérité  à  des  yeux  talcinés  qui  la  mé- 
coiv.ioilîent ,  mais  ces  preuves  6c  ces  raifons,  quel- 
que connues  qu'elles  nous  foicnt  dans  le  calme,  ne 
nous  font  plus  préfentes  dans  l'accès  de  l'emporte- 
ment. L'agitation  &  le  trouble  les*  voilent  i  notre 
efprît  ;  la  chaleur  de  l'emportement  ne  nous  permet 
ni  de  nous  appliquer,  ni  de  réfléchir.  Prodigues  de 
vivacités,  Se  avares  de  raifonncmens,  nous  querel- 
lons l'adverfairc  fans  travailler  à  le  convaincre  ; 
nous  l'infultons  au  lieu  de  l'édaircir  :  il  porte  dou- 
blement ta  peine  de  notre  impatience. 

Mais  quand  iné'me  notre  empoitcmcnt  ne  nous 
déroberoit  point  l'ufage  des  preuves  &  des  raifon- 
nemens  qui  pourroient  convaincre,  ne  nuiroit-il 
pas  à  ce«  preuves  i  la  raifon  même  dans  la  bou- 
che de  l'homme  emporté,  n*eft-elle  pas  prifc  pour 
lapaffion?  l  e  [ircjugé  fouvent  faux  qu'on  nous  at- 
tribue, eu  tait  naître  un  véritable  dans  l'efprit  de 
ra[]\  enaire  ;  il  y  cmpoifonne  toutes  nos  paroles  ; 
nos  inductions  les  plus  juiies  font  pril'es  pour  des 
fiibtilités  hafardées,  m»  preuves  les  plus  folidcs 

GMir  des  pièges ,  nOS  raifonncmens  les  plus  invinci- 
es  pour  des  fophiûnes  ;  renfermé  dans  un  rempart 
jmpÀétiable»  refpiit  de  Tadvcrfiiin  eft  deVwn 
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înacceflable  à  notre  raifon ,  &'  notre nifiinlèiilepoia» 
voit  porter  la  vérité  jul'qu'A  lui.  ^ 
Enfin  remportement  dans  la  tiifpuu  eft  conta* 

Sieux  ila  vivacité  cngendrela  vivacité,  l'aigreur  naît 
e  l'aigreur,  la  dangereuTe  chaleur  d'un  adverlaire 
fe  communique  &  fc  Iranfmct  à  l'autre  :  mais  la  mo- 
dération levé  tous  les  obliaclcs àl'éclairciirement  de 
la  vérité  ;  en  même  tenu  elle  écarte  les  nuages  qt4 
la  voilent  ^  &  lui  prête  des  chaimes  qui  la  rendent 
chère.  Anuh  it  M.  Formey. 
DISPUTER  LE  VENT,  voyt^  Vent. 
DISQUE  ,  {Hip.  if«.)  c'cft  le  nom  d'une  forte 
de  b  iuclier  ro.id  que  l'on  confacroit  à  la  mémoire 
de  quelque  héros,  &  que  l'on  fufpendoit  dansle  ten* 
pie  des  dieux  pour  fervir  de  tro^>hée  :  il  s'en  viût  un 
d'argent  dans  le  cabinet  des  antiques  de  S.  M.  &  qui 
a  été  trouvé  dans  le  Rhône. 

On  appelloit  aulîi  Jijljtie ,  dlfcus ,  un  palet  dont  les 
Grecs  &  les  Romains  taifoicnt  ufagc  dans  leurs  di- 
vertiffemens ,  ft  fiovtout  dans  leurs  jeux  publics  ; 
les  Aftronomes  ont  ^isde-U  ce  terme  fi  ufité  parmi 
eux ,  le  iij'qtu  du  fotui  «m  dt  tuât.  y»yti  Disque 
{ÀJlronom.)  &  DlSQV£  {Bifi.  «W.),  *rà$U  fiàfait. 

Disque  ,  (J/i^.  ant.  &  Afyth.'i  difius;  efpece  de 
palet  ou  d'inllrumcnt  de  pierre,  fie  plomb, ou  d'ai^ 
tre  métal,  large  d'un  pié,  dont  ks  mciensfe  fu^ 
voient  dans  leurs  exercices.  Vtgrt^Vartàek  Gymnas- 
tique. 

Le  Jif^itc  des  andens  étdt  pilât  &  rond,  8e  de  for* 

me  lenticulaire. 

Le  jeu  du  difiue  étoit  un  de  ceux  qui  fe  pratt- 
quoient  chea  1^  Grecs  dans  les  folcnmtés  des  jeux 

f>ublics.  Il  conlîftoit  ï  jettcr  un  difyiu  en  haut  ou  en 
ong,  &  celui  qui  le  jcttoitOU  plus  baut  OU  plus 
loin  remportoit  le  prix. 

On  s'excrçoit  à  lancer  le  ^/pt^  flon-feulement 
pour  le  plaiûr,  mais  encore  pour  la  fanté.  Galien  & 
Aretéele  confeillem  p.mr  prévenir  ou  guérir  les  ver- 
tiges ,  &  faciliter  la  fluidité  &  la  circulation  du  fang. 

Ceux  qui  s'cxcrçoicnt  à  ce  jeu  s'appciloicnt  dii^ 
coboles ,  difcoboU ,  c'eft-à-dirc  jauurs ,  lanceurs  4k 
d^uti  6c  ils  étoient  àdemt-nuds  félon  quelquM- 
uns,  fie  félon  d'autres  tout  nuds,  puifqu'ils  le  Ai- 
foient  t'ror;er  d'huile  conuM  Ics  aduêtes. 
DisLDnuLE, 

Hyacinthe  favori  d'Apollon,  joiiant  au  di/^iu 
avec  ce  dieu,  fut  tué  d'un  COUp  ésJyàfUfquc]» 
Zéphire  fon  rival  détourna  &  fovéb  fax  la  téte 
d'Hyacinthe.  (<?) 

Disque  ,  terme  i" Agronomie  ;  c'cft  le  corps  du  fo- 
Icil  ou  de  la  lune,  tel  qu'il  jjaroit  à  nos  yeux. 

Le  dijque  lé  divife  en  douze  parties  qu'on  appelle 
doigUtSi  c'eft  par-là  qu'on  mefure  la  grandeur  d'u-> 
ne  éclipfe ,  qu'on  dit  être  de  tant  de  dmgts  ou  de 
tant  de  parties  du  difiue  du  foleîl  ou  de  la  lune.  Ces 
doigts  au  relie  ne  font  autre  chufe  que  lesptnîesdia 
diamètre  du  dt/'^ue ,  6c  non  de  fa  furface. 

Dans  l'éclipfe  totale  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux' 
aAres»  tout  le  difiue  eft  caché  ou  obfcurci  ;  au  lieit 
que  dansune  éclipfe  partiale iln'y  en  a  qu'une  partie 
qui  le  foit.  /'O)  EcLiPSE. 

Disque  fc  dit  auin ,  en  termes  d'Ojxi'/ue,  pat  quel- 
que  auteurs,  de  la  erandcur  des  verres  de  lunettes» 
&  de  la  largeur  de  leur  ouverture,  de  quelque  ^uiis 
qu'ils  Ibient,  plans ,  convexes ,  meéàfques ,  ou  autret»  ' 
Ce  mot  n'cft  plus  en  ufagc;  on  employé  les  n  ots 
d'ouverture  OU  de  cLimp ,  liu'-tout  dans  les  ouvrages 
écrits  en  françois.  (  <^  ) 

Disque  fe  dit  encore ,  tn  termes  dt  Botanique ,  de 
la  partie  des  fleurs  radiées  qui  en  occupe  le  centre. 
Foye^r article  Fle  UR.  On  l'appelle  quelquefois  le 
ha£in.  Le  difijut  eft  compofé  de  pluficius  fleuron* 
pMSsA-phMibi. 
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'  DlSQVI.  ttrme  Je  Liturgie.  Le  Jifyut  t&  la  même 
diofe  chez  les  Grecs,  que  b  patent  chez  les  Latins. 

Le  li'fyue  (liifcrc  ilc  la  p.itcnf  pour  la  figure  ,  en  ce 
^'ii  cil  plus  gr^nd  &  ]>îus  pioiunil  ;  il  rcitcinbic  à  tm 

gat  qui  ctoit  la  vraie  fîgnincation  du  mot  t/if/ut  chez 
(  anciens.  DiSkma,  ai  Trév.  &:  Charniers,  (G) 
DISQUISmON,  f.f.  {Ffu/of.)  eft  la  recherche 
de  la  Iblutlon  d'une  queftion ,  on  en  j^éncral  l'ac- 
tion «l'approfondir  un  fujet ,  pour  en  actincrir  une 
connoilTancc  cxaâe  8c  en  parler  d.nrknient.  Ce 
mot  formé  du  latin  difquijltio ,  a  vieilli,  on  n'em- 
ployé plus  guère  que  le  mot  de  recherche ,  qui  a  le 
même  îens.  On  peut  néanmoins  s'en  fcnrir  ironi- 

Sucment.  Que  l'on  regarde ,  dit  M.  Racine,  dans  une 
e  fes  lettres  à  MM.  de  P.  R,  tout  ce  ^ue  mus  .^i  c- 
fait  depuis  dix  ans,  t  os  dif^uifitions  ,  vos  dijfertatio/u, 
vatr^bxioHSfVOs  conJïJirjiinns ,  ros  ot/ervaûotu;  on 
n'y  trouvera  aam  chojitfinon  que  tes  ûa^  fnf^iaas 
ne  font  pas  dans  Janjtrûus.  (O) 

DISSECTION,  f.  f.  l  e  mot  J!Jlccfi or, 

Sri&  dans  fon  fens  particulier.  Te  du  d'une  opération 
'Anatomie  par  laquelle  on  divifc ,  au  moyen  de  dif- 
thea$  inftnûnens  propres  i  cet  effet,  les  parties  fo- 
ndes des  corps  animés  dans  des  cadavres  propres  à 
ces  ufages,  poiîr  les confidércr  chacune  ù  jîirr  :  (r<i!i 
il  fuit  que  la  </'_^<-"^'<"'  a  deux  pauies;  lu  lîrcjuuatiun 
qui  doit  fuivrc  l'examen  ,  Se  la  fcparatioii.  L  examen 
éft  une  recherche  exaâe  &  une  étude  rciléchic  do 
tout  ce  qui  appartient  aux  dî£Krentcs  parties  du 
corps  humain.  Cet  examen  a  pour  objet  la  fituation 
de  ces  parties,  leur  figure,  leur  couleur,  leur  gran- 
deur, leur  furfacc,  leurs  bords,  leurs  ani;lcs  ,  leur 
fommec ,  leur  diviûon  »  leur  connexion  »  leur  tiJl'u , 
leur  flruâure,  Icur  diffia^oot  leur  nombie,  &e. 
/^ovcr  Anatomii. 

Le  imt  des  diJJilEfiiueR  dîffihvnt,  fiiivantles  dif- 
fiiciltes  perfonncs  qui  les  praticaiciu ,  les  unes  ne 
cherchant  qu'à  s'inftruirc  ,  6c  d'autres  à  porter  ])lus 
loin  les  connoilTances  acqtiifcs  fur  les  parties  folides. 
La  fin  des  dijfeîîions  doit  être, ou  de  Te  procurer  des 
moyens  plus  liirs  pour  ccmnoître  les  maladies ,  o»i 
au  moins  d'entendre  rtiicu\  \c  jeu  &  !a  mcch.jii-qiic 
des  parties  folides  cjue  l'on  dillequc.  La  ii'iJcCIic":  con- 
fidérée  fous  ces  deux  points  de  vite,  demande  diifé- 
rentes  connoillanccs  lur  l'état  le  plus  ordinaire  des 
pardes,  fur  tes  variétés  dont  elles  font  fufceptibles, 
les  efpcccs  de  monflruofités  dans  Icf'qucllcs  elles  dé- 

f;énerent,  la  manière  dont  elles  font  afTedlécs  dans 
es  maladies. 

Avant  qu'on  eût  autant  diiTéqué  qu'on  a  fait  juf- 
cu'à  préfent,  ilftlloit  de  ncceflité fouiller  au  hafard 
dans  les  cadavres,  non-feulement  pour  connoitre  la 
flniâure  des  corps  animés ,  mais  encore  poiu-  s'aflû- 
Iterdndefordrc  que  les  maladies  avoient  produit  dans 
les  différentes  parties  qu'elles  avoient  patiiculicre- 
ment  affeâées.  Aujourd'hui  que  la  delcrtption  des 
paities  eft  pour  aînà  dire  portée  à  foa  dernier  deerc 
de  perftfiion ,  qti'on  eft  tnftmit  d'un  grand  nombre 

de  varictci  &  d.-  monfimofircs  dont  les  parties  font 
fufceptibles ,  qu'on  lait  la  manière  dont  différentes 
maladies  peuvent  les  changer^les  altérer,  les  boule- 
verfer  i  rien  ne  fcroit  plits  avantageux  pour  ceux  mû 
ftnt  obligés  par  état  de  ftïre  des  diffiêiions ,  nue  d  c- 
ttebien  inrtruits ,  a  vain  rpc  de  s'y  livrer,  de  l'hif- 
toire  complète  dci>  parties  lohdes,  foit  qu'on  la  leur 
fit  de  vive  voix,  comme  cela  devroit  le  pratiquer 
chez  les  dcmonflratcurs  en  Anatomie,  fbit  par  le 
moyen  de  bons  traités ,  de  figures  exadtes ,  de  pré- 
parations bien  faites,  &e.  ils  auroieot  alors  en  bien 
peu  de  tems  des  connoilTances ,  qu^ls  n'acquercnt 
a^'h  la  longue  &  imparfaitement  par  les  voies  ordi- 
naires. L' Anatomie  pour  celui  oui  l'apprend  ,  ne  dc- 
fifidide  que  de  bons  yeux,  de  l'attention,  de  la 
lnàoqve  'f  ponr  celui     l'eaCàgat ,  de  l'acijuis  ,  de 
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la  méthode  ,  &  de  la  limplicité.  Raconter  ce  (mil  « 
a  de  plus  cenain  &  de  mieux  connu  fur  les  p'anij, 
folides;  le  faire  voir  autant  qu'il  crt  pofilblc  fiirdc$ 
cadavres  frais,  fur-tout  lorfqu'il  ell  qucftion de  la  t 
tuatlon  &  de  la  ficure  des  parties,  eu  furdcsprépa, 
rations  lorfqu'il  n  en  veut  donner  qu'une  id^ 
raie  ou  en  difvelopper  la  ftraânre  ;  fiure  fur  les  anii 
maux  vivans  les  expériences  ncceffaircs  [xiitrini. 
qucr  ce  qu'il  y  a  de  connu  fur  le  rû'c  j'arriciilicrqut 
chaqtie  partie  lolide  joue  dans  les  c jr;>s  animcs-jj. 
diquer  au  julle  le  terme  précis  des  connoifTancetok 
on  cfl  arrivé,  &c  les  moyens  que  l'on  croiroitpn. 
près  à  les  porter  plus  loin,  &e.  voilà  ce  que  devroit 
faire  un  demonflrateur  en  Anatomie.  Les  ufa«es  les 
adlioiîs ,  les  fonftions  des  parties ,  ont  des  chôft» 
comtnuncs  qui  tiennent  à  des  principes  géntnot 
qu'il  fcroit  bien  plus  £icile  de  développer  Of  déliré 
entendre  quand  une  fois  toutes  les  pînies  &  leur  en- 
chaînement feroient  bien  cornus.  Les  corps  aniacs 
étant  une  efpcce  de  cercle  dont  chaque  pur:;;  -i;„t 
être  regardée  comme  le  commcaceroent,  ou  éatj 
prife  pour  la  fin,  ces  parties  fe  répondent, ftdki 
tiennent  toutes  les  unes  aux  autres.  Coouneiitpcit. 
on  donc  fuppofcr ,  lorfqu'aprèsavdrfilithdeimp. 
tion  d'une  partie,  on  entre  dans  de  grands  detailj 
(ur  les  ufages ,  les  fonftions,  Tes  maladies  ;  comment 
j)cut-on,  dis-je,  ûippolerque  tous  ces  ul2^(S,ctt 
nialadies,  puiii'ent  ctre  bien  entendus  de  ceux  «jni 
n'ont  tout  au  plus  qu'une  idée  fort  vague  de  l'ai- 
femble  des  parties  ?  C'eft-là  ce  qui  m'a  tait  loùjours 
pcnfer  qu'il  fcroit  bien  plus  avantageux  pour  le  bien 
de  la  fo.iàc,  qu'il  y  eiit  dans  les  dilTérens  hôpitam 
des  difféqucurs  allez  inilruits  pour  bien  nténrtr 
toutes  les  parties  enfemble  &  feparémeatmâî- 
rens  cadavres ,  &  qu'il  fTit  pemiis  à  tous  ceux  qui 
font  obligés  par  état,  ou  que  la  curiofité porteroit 
à  s'inrtruire,  d'aller  dans  ces  endroits,  apiv5  s'ùrt 
rempli  la  mémoire  de  ce  Qu'il  y  a  à  remarquer  iiit 
chaque  partie,  voir  développer  ces  parties  fm 
leurs  yeux ,  obferver  par  eux-mêmes  9c  ncoimâm 
des  vérités,  qui  par  ce  moyen  leur  devicndioieiit 
plus  familières:  c'en  fcroit  même  afTci  jwurccux 
qui  ne  cherchent  point  à  approfondir;  éi  je  crois 
qu'ils  pourroicnt  fe  difpenfer  de  travailler  cut-raè- 
mes  à  ces  divisions,  à  moins  encore  qu'ils  nete  dc^ 
dnafTent  è  exercer  les  opérations  chumpcalcSila 
dijfeSion  bien  entendue  pouvant  être  un  moyen  d'ac- 
quérir plus  de  dextérité.  En  effet,  comment  petit-on 
fiip[)<)(">;r  que  pîulicurs  pcrionnes  ptiliicnt  toiiii.)  a- 
fenible,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  dcmonllii- 
tions  qui  fe  font  en  public  ou  en  patticullcr,  preodte 
des  idées  bien  précités  fur  la  figure,  la  fitua[ion,lcs 
connexions ,  le  tifTu ,  la  lîruflure  des  parties  qu'el- 
les peuvent  à  peine  a])percevoir,  &  qu'on  ne  leur 
fait  voir  que  dértngécs;  puilqu'il  eft  des  parties  <;u- 
on  ne  peut  bien  découvrir  qu'avec  de  bons  yeux,  K 
même  lorfqu'on  en  eft  près ,  &  que  d'ailleurs  le  gros 
des  parties ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur ,  la  figure, 
la  fîtuation,font  néeefîairement  bouleverlccs da* 
les  préparations  dont  on  fc  fcrt  pour  ces  dcmonlba- 
tions?  Ces  connoilTances  générales  peuvent  aroir 
leur  utilité ,  pour  paffcr  à  de  plus  particulières  ;  mm 
font-elles  necelGmvs  pour  v  arriver?  Ç'eft  ce  dont 
je  ne  fuis  point  pei  fuadé  :  1  art  de  guérir  exige  tant 
de  connoifTanccs  particulières ,  qu  on  ne  peut  uop 
s'attacher  à  abréger  les  moyens  de  les  acqiurir. 

Les  anciens  médecins ,  pourroit-on  dire ,  qu^iÇ"^ 
pcuverfés  dans  ces  fortes  de  di/ecl ions,  en  ont-'^^ 
été  moins  bons  guériffeurs?  &  môme  ceux  q»u«c 
nos  jours  fe  font  plus  attachés  &  qui  * 
plus  près  ces  Ji(jiîiions,cn  ont-ils  n''^'"^ 
la  praticn-.c  de  la  Médecine  .>  VoUA  deux  difficD'W 
que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  i  réibucire  ici ,  <• 
les  demwident  trop  de  fUfcuflion,  &  «da  nous  (0> 
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duirolt  trop  loin  :  le  bons  jiic!cs  au  rcfle  ne  tiou- 
tent  point  que-toutes  choies  d'ailleurs  égales ,  ceux 
qui  connoiuent  mieux  le  corps  humain -ne  Anent 
plus  à  portée  d'en  apperccvoir  les  dérangcmens  : 
plus  cette  connoiflance  eft  portée  loin ,  plus  ces 
ticrangeniens  dcviciviciit  feniiblcs.  Ce  qu'il  y  a  de 
coniiant,  c'eft  que  dan-,  les  premiers  lems  de  laMc- 
decine,Ies  dijfccliom  n'ctoicnt  pas  aflez  fréquentes  ni 
aflia  bieti  pratiquées  pour  qu'onjpuifl«  dire  ni'eUes 
ayent  beaucoup  mflue  ikr  ta  pemâion  de  la  Méde- 
cine de  CCS  tems  ;  nudi  «ft-«ue  bien  défcflucufc  de 
ce  cû:c  ;  &  û  les  anciens  médecins  ont  été  regardés 
&  le  font  encore  de  nos  jours,  COOUOe  d'excellens 
obfervateurs,  la  iaciUté  qu'il  y  auroit  à  làire  voir 
raccord  de  leurs  a£Hons  avec  ce  cnfil  y  a  de  conmt 
fur  les  différentes  parties  de  cet  nc(.ord,cn  conllate- 
rott  la  vérité,  en  fcruit  apperccvoir  les  dctauts, 
&  jufqu'où  ces  médecins  auraient  pù  aller  avec  ce 
genre  d'obfcrvations ,  s'ils  avoient  eu  les  connoif- 
ianccs  nécefTaircs. 

Quoique  la  coutume  d'embaumer  les  corps  morts 
fût  très-ancienne  chez  les  Egyptiens  ,  qu'ils  fuffent 
pour  cela  obligés  de  les  ouvrir,  &  qu'ils euffcntcon- 
îé^uemment  occafion  d'obfcrvcr  la  pofiiion  de  cer- 
taines parties;  la  dintSum  grofllcre  cpi'ils  faifoicnt 
de  ces  cov^  n'a  auUeawiit  ni|iport  &  celle  dont  il  eft 

3neftion  ici  ;  8e  on  ne  peut  dffc  qne  cette  efpece  de 
ifjl'is  rr.  ait  beaucoup  contribué  A  la  perfeftion  de 
.  leur  médecine  :  il  y  a  cependant  tout  lieu  de  préfu- 
ner  ^'Eiculape  régyptien  devoit  avoir  quelques 
connoiflfances  plus  particulières*  puir^uet  connue 
ci:  L 1  -,  I  l  v-uns  ixmt  cm  ,  tonte  fa  niedecuie  fe  rédnî- 
I  Joit  prci qu'à  la  cbinirgie,  &  que  Podalire  &  Ma- 
cbaoa  léb  Jeux  fi'.s  qui  accompagnoicnt  Agamcninon 
à  la  pucï.%;  de  Troie  ,  furent  d'un  grand  fccours  à 
l'ainjK^  parce  qu'ils  gucrafoient  les  blelTures  en  fc 
fervantdu  fer  &  de>  mcdxamcns.  D'ailleurs ,  s'il  cft 
vrai  que  Podalire  ait  pratique  la  faignée ,  il  n'eft  guè- 
re probable  qu'il  fc  fo:t  c.vpofé  à  ouvrir  des  vaiHcaux 
qu  il  ne  conuoiiloit  pas. 

Efculape  ayant  été  mis  nu  rang  des  dieux,  on  lui 
bâtit  des  temples:  toute  la  Médecine  pafTa  en  même 
tems  entre  L's  nains  des  AlidàMades,âc  ces  Afclé- 
piadcs  ont  pafTé  pour  de  granas  anatomîftes.  Voye^ 
Amato MIE.  Dans  le  tems,  ditGalien,  que  I.t  McJe- 
cine  étoit  toute  renfermée  dans  la  famille  «les  Afclé- 

})iades,  loi  percs  enfcignoient  l'Anatomic  à  leurs  en- 
ians,&  les  acco&tunioient  des  l'enfiancç  à  diffiiquer 
des  animaux  ;  enforre  cjue  cela  paiTant  de  pere  en  fils 
comme  par  une  tradition  niannclle,  il  étoit  inutile 
d'écrire  comment  cela  le  faik)it,  &c.  11  paroit  avec 
tout  cela  qu'ils  n'ont  pas  ix^uffé  la  JiJftSion  bien  loin. 
Hippocratc  un  de  leurs  defccndans ,  qui  cil  le  pre- 
mier qui  nous  ait  lailTé  auclqu'écrit  fur  l'Anatomie , 
en  a  traité  û  fuperiîciclicment  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  prcfumcr  qu'il  ne  s'y  étoit  pas  beaucoup  appli- 

Sué.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'ell  qu'avant  Era- 
illrate  Ô£  Hérophilc  on  n'avoir  pas  dilîéqué  de  corps 
luimains  comme  ib  le  firent  ;  &  c'ed  aux  connoiffan- 
ces  que  leur  pioairfnnt  les  ^ffiXanSf  qu'ils  dûrent 
fans  doute  une  grande  partie  des  fucces  qu'ds  eurent 
dans  la  pratique  de  la  McJccinc;  c'cft  ce  que  confir- 
me allez  l'hiftoirc  de  ces  deux  grands  médecins. 

Dans  quelqu'état  qti'ait  été  la  dijjicllon  jufqu'à 
Galien ,  il  eû  (ùr  que  fcs  écrits  fur  les  adminiArations 
anatomiqnes  (ont  les  premiers  qui  foicnt  parvenus 
jufqu'à  n:n!s ,  ceux  de  Dioclc'y  n'y  étant  pas  arrivés, 
il  conipuia  d'abord  ces  adminillraiions  pour  Boétiiis 
contul  romain ,  qui  l'en  pria  avant  fon  départ  de  Ro- 
me oii  il  avoit  appris  de  lui  l'Anatomie.  Galien  lui 
donna  ellëâivement  un  traité  en  deux  fivres ,  & 
quelques  autres  ouvraj^es  :  mais  comme  dans  la  fuite 
.Galien  ne  put  recouvrer  cette  copie  ni  celle  ^u'il 
avoit  à  Rome»  il  en  compofà  de  nonveni  qnioie 
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autres  livres ,  dont  nous  ne  connolflbns  que  neuf. 
Tiromas  Bartholin  dit  cependant  qu'il  y  a  une  tradu» 
Oiion  en  arabe  des  ftx  autres.  L'ordre  que  fuit  Galien 
eft  admirable;  &  s'il  n'a  pas  tor.te  rexa£\itude  qu'on 
pourroit  defirer,  c'cft  au  tems  qu'il  faut  s'en  prendre: 
du  refîc  on  peut  le  regarder  comme  le  premier  qui  ait 
rompu  la  glace  ;  &  Vcfale  fans  Galien  n'eût  proba- 
blement pas  été  un  atifTi  grand  anatomifte. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  anatOOÉAes  qui  ont 
écrit  depuis  Galien  jufau'à  Vcfale,  des  énoncés  gé- 
néraux fur  la  manic  rc  oc  découvrir  les  parties  ;  car 
c'étoit  là  leur  façon  de  l'enfeigner  :  après  avoir  dicou- 
vert  telU ftrtù  &  /'avoir  ôtic,  on  en  découvre  celle  au^ 

Btiu^Sha^  dcc.  Il  feroit  à  ronhaiterqu^on  s'aflTiqet^ 

à  cette  méthode  plus  qu'on  ne  fait  de  nos  jours;  car 
c'cft  la  plus  elTenticlle  pour  la  inatujiic  de  la  Méde- 
cine. 

V' efale ,  ce  génie  formé  pour  fe  frayer  de  nouvel* 
les  routes ,  en  dégageant ,  pour  ainfi  dire ,  la  defcrip» 
tion  des  parties  de  la  manière  de  les  découvrir,» 
ajoîkté  dans  fon  ouvrage,  à  la  fin  de  la  defcription 
de  chaque  partie,  la  manière  de  <-">  [ircndrc  pour  I.i 
dévoiler  par  le  moyen  de  la  dijjctlion.CcA  auffi  ce 
qu'a  fait  Charles  Etienne ,  &  ce  qu'auroit  probable- 
ment £ut  Euûachi  *  s'il  eût  donne  lui-mâme  l'expli- 
cation de  fits  planches  anatom'iqucs. 

On  a  dansU  fuite  reconnu  fi  imanimcn:  jr.t  l'utili- 
té de  l'Anatomie,  qu'on  imagina ditt'érens  moyens 
de  découvrir  les  parties,  foit  par  rapport  à  leur  ep- 
femble  4  leur  itniâurc,  leur  aâion,  &e.  par  le 
moyen  des  iiqefiions,  de  la  transfiifion,  des  ligatu- 
res,  des  microfcopes ,  do  tlifféreiitos  pr^ipararions, 
&c.  Voyez  les  articles  Inji  ction,  Transfusion  , 
Microscope,  Phéparation.  C'ell  fans  doute  k 
cette  émulation  que  font  dits  les  diSerens  traites  qui 
parurent  dans  la  iiiitc  fur  la  dijiâion  :  la  brieve  col* 
Icâion  de  l'adminiftration  anatomiquc  d'Ambroife 
Paré  ;  la  manière  de  préparer  le  cerveau  par  Varole, 
Sylvius ,  Willis ,  Duncan ,  Hebenllreit  ;  ce  qu'ont  dit 
Carcanus,  Hilden ,  Halicot ,  fur  la  Jii/iJion  des  par- 
ties dans  leur  traité  d'Anatomie  ;  le  manual  of  Jtfee- 
twt  d'Alexandre  Read  ;  le  boa  traité  deLyfer  iiur  la 
manière  de  dtfliiauer  les  cadavres  humains  ;  l'excel- 
lent ouvrasse  do  Caffebohm  fur  la  manière  de  diffé- 
qucr,  imprimé  en  allemand  à  Berlin  en  1746;  ce 
ou'a  dit  M.  lieutaud  fur  la  manière  de  préparer  les 
difieientes  parties  ,  dans  fes  eiTais  d  Anatomie  ; 
ce  qu'en  a  lappotté  Mifcher*  dans  fes  inflttutions 
anatomiqucs  ;  1  anthropotomie ,  ou  l'art  de  difféquer 
toutes  les  parties  Iblidcs  du  corps  humain,  de  les 
préparer,  de  les  confcrver  préparées,  6-f.  avec  ri- 
gures,  àParisy  ches  BriaflTon^  '/{o;  nous  confeil- 
MMis  ce  dernier  onvrage  comme  le  plus  complet  en 
ce  genre ,  &  nous  y  renvoyons  pour  y  trouver  ce 
qui  concerne  le  manuel  de  la  dijfeàion ,  la  manière  de 
préparer  chaque  i>artie  ,  &c.  ÎL) 

DISSEMULABLE ,  adj.  en  Giominie,  cfll'oppofé 
de  femhh'-U  ;  ainli  inunaUs  dijftmblatles  ^  font  deS' 
triangles  dont  les  angles  ne  font  point  égMIX. 
Semblable.  (O) 

DISSFN'TANS  ou  OPPOSANS  ,  f,  m.  pl.  ( 
ectlêf.^  nom  général  qu'on  donne  en  Angleterre  à 
différentes  feitcs,  qui ,  en  matière  de  rclr^ion  ,  de 
difcipline,ficde  cérémonieseccléfiaAiques,font  d'un 
ientiment  contraire  à  cdin  de  féelile  anglicane  ,  ic 
qui  néanmoins  font  tolérées  dansie  royaume  par  les 
lois  civiles.  Tels  font  en  particulier  les  Presbyté- 
riens ,  les  Indépendans ,  les  Anabaptilles  ,  les  Qua- 
kenouTtembleurs.  A^cxciPresbytériens,  iMoi- 
riNDAKS ,  6«.  On  les  nomme  auffi  ihimi^hnmfit$,' 

f'WfîNONCONFORMfSTES.  (G) 

DISSENZANO ,  (Geosr.  modS  ville  de  l'état  de 
Vciiife««ii  biliei  elle  eft  fiméeurle  lac  d»  Garde. 
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DISSÉQUEUR,  f.  m.  ta  AnaumU  ,  celui  qui  dif» 
fecme.  C'ell  un  fbrt  mattvaU  Ji^lfymr.  Tout  boa 
^îfuearn'efï  pas  pour  cela  bon  anatomifie.  (^f,) 

•  DISSERTATION  ,  f.  f.  ouvrage  fur  quelque 

point  particulier  d'une  Icicncc  ou  d'un  art.  La  Jijjcr- 
tation  eft  ordinairement  moins  longue  que  le  traite. 
D'ailleurs  le  traite  rcntcrme  toutes  les  queftions  gé- 
nérales Si  particulières  de  Ton  objet  ;  au  lieu  que  b 
ifiJJinanonn'eneOmpKoà  que  quelques  qiicllions  gc- 
ncralcs  ou  particulières.  Aintl  un  traite  d'Arilhnieti- 
que  ci\  compofé  de  tout  ce  qui  appartient  i  l'Arith- 
métique :  une  di£ertaiion  iur  l'Arithmétique  n'cnvi- 
làge  fart  de  compter  que  fous  quelques  -  unes  de  Tes 
ftces  générales  oti  particulières.  Si  Ton  compofe  fur 
une  ni.itiLre  aut;'ntdc  Jif:rnitions  qu^W  y  a  de  dilTé- 
rcnspoitus  de  viics  piini;ipLiux  fous  lefqiicls  l'elprit 
peut  la  coiifuiércr  :  Il  chacu:io  de  ccidijjcrutiuni  cil 
d'une  étendue  proportionnée  à  Ton  objet  particulier  , 
&C  fi  elles  font  toutes  enchaînées  par  quclqa*0>die 
méthodique  t  on  snn  un  traité  conifilet  de  cette  m* 
tiere. 

DISSIDENS  ,  (7/7/7.  cccUJ^al!.  naJ.)  l'on  nomme 
aioli  en  Pologne  ceux  qui  tont  profcilion  des  reli- 
ions Luibénenne  ,  CalviniIle,&Grcquc  :  ils  doi- 
vent jotiir  en  Polog^  du  libre  «ercice  de  leur  reli- 
gion ,  qui ,  fuivant  les  coniKtations ,  ne  les  exclut 
point  des  emplois.  Le  roi  de  Pologne  promet  par  les 
paSu-convtnta  icXe'i  tolérer,  &  de  m.iinîcr.irlapaix 
'fie l'union  cntr'eux  ;  mais  les  diffUcns  ont  eu  cjucl- 

Ssftns.à  fe  plaindre  de  l'inexécution  de  ccspromef- 
.  Les  Ariens  te  Sodnlens-  ont  aulli  vooln  être  en- 
^gés  au  nombre  des^j^EA»,  mais  ils  en  ont  toAi> 
|OUrs  été  exclus. 

DISSIMlLAiRE  ,  adj.  en  Ânatom'u  ,  fc  dit  des 
parties  qui  l^ont  diverfemcnc  compofccs  de  différen- 
tes parties  fimilaires  fenfibles  ,  &  dont  la  firufinre 
n'eu  pas  la  même  par-tout  dans  ces  parties  ;  par  excm- 

Kle ,  le  bras  qui  eft  autrement  compofé  que  la  jam- 
e  ,  &  dont  la  llruclure  n'eft  pas  uniforme,  ne  peut 
pas  être  mis  au  rang  des  parties  iltnilaircs  ^oyt^^ 

SlMlI-AIHt.  (£) 

Dl^lMIUIUDE,  f.  m.  tn  Rhîtoriqut ,  ou  cont* 
me  s'expriment  les  Rbétetirs ,  à  JiJJimili^  lieu  com- 
mun à'w  Ton  tire  des  iirMuniens  de  chofcs  diflcniWa- 
bles  ou  dittércntcs,  pour  en  établir  d'autres  d'une 
nature  auflî  difFérente. 

Tel  eft  l'argument  de  Cicéron  ,  lorfqu'il  dit  :fi 
hatmnrum  ejl  in  JUm  *iiftn%  mifo»  €»njUui  ttmpus 
fpc3artdibtiit.  On  diroitdans  le  mûme  fens ,  s'il ap- 
partitnt  au  Ithtitin  Je  ne  ptnftr  quau  prijint ,  l'homme 
fuge  doit  s 'occuper  de  l'avenir. 

Oa  trouve  dans  Catulle  un  argument  à  dij^iU 
dltaoe  grande  beioté  : 

HMscumfemilotàdùhmnsùuef 

Nox  tfi ptrpttud  «M  iofmmim»  (C) 


DISSIMULATION ,  f.  f.  ÇMoralt.^  U  y  a  de  la 
différence  entre  diffimulir  ,  tatktr,  &  iig^tr.  On  m- 
dit  par  un  profima  fecret  ce  qu'on  ne  veut  pas  oia- 

lÈÊ^UX.  On  Simule  par  une  conduite  réfèrvée  ce 
on'on  ne  veut  pas  faire  appcrccvoir.  On  Hptifi  par 
des  apparences  contraires  ce  qu'on  veut  dérober  à 
la  pénetratioa  d'autnii.  L'homme  McMveiUe  fur  lui- 
mime  pour  ne  fe  point  trahir  par  indifciétion.  Le 
Jiffimidé  veille  furies  autres  pour  ne  les  pas  mettre 
à  portée  lie  le  connoitre.  Le  dtgmfi  lie  montre  autre 

3u'il  n'eil  pour  donner  le  cfaaofe.  Onueparleîâque 
e  la  dijfimulaùon. 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  avantageufe  de  la  fo- 
ciÀé  ,  que  ce  que  rapporte  l'évaneile  de  l'éut  ob 
elle  fe  trouvoit  parmi  les  premiers  Cnrétiens.  Ils  n'a- 

V.Dient ,  dit  •  on  ,  qu'un  cœur  &:  qu'une  ame  ,  trac  cor 
finum  éraaùnauae.  Dans  cette  difpoiitioa  d'efprity 
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avoît-t-on  befoin  de  la  dij^nuUaùott  ?  Unhonat 
fe  diffimule-t-il  qndipiedMfe  ft  luimifaiie?  &  «eai 
qui  irivroient  les  uni  par  rapport  «K  autres,  (bnj 
lamftoie  tinion  oh  chacun  de  nous  eft  avec  foi-iQé. 
me,  auroient-ils  bcfoln  des  précautions  du  fecret J 
Aufli  voyons-nous  que  dans  le  caraftere  d'unhoà- 
mepropre  afaire  le  bonheur  de  la  fociété ,  leptcuMCf 
trait  que  l'on  exige  >  eft  la  franchifc  &  la  (incétitë. 
On  lui  préfisfeuncaraélereopporé,  par  rapport  ï  ce 
([Wonz^^cWclts  grandes  afjires  ,  ou  les  r.i^QUifj 
importantes  ;  mais  tout  te  qu'on  en  peut  condurè 
c'clî  qiie  CCS  occafions  particulières  ne  font  pasca 

¥ii  contribue  au  bonheur  de  la  fociété  en  gcAcral. 
oute  négociation  légitime  ne  dcvroit  rouler  que 
fur  im  pouit ,  qui  eft  de  faire  voir  à  celui  avec  qui 
on  négocie ,  que  nous  cherchons  à  réunir  Ton  avu. 
tage  avec  le  nôtre. 

Les  bons  princes  ont  regarde  lidijimulaueitco» 
me  un  mal  nécellairc  :  les  ^tans,  teb  qucTibcic, 
Loiiis  XL  &e,  s'en  paroient  comme  d'une  vem. 

n  n'eft  pas  douteux  que  le  fecret  eft  feuveni  mkef. 
faire  contre  la  difpofttion  de  ceux  qui  voudroieniin. 
terrompre  nos  cntrcprifes  légitimes.  Mais  la  néceit 
té  de  la  précaution  deviendroit  incomparablemait 
plus  rare ,  ii  l'on  ne  formoit  d'entrcprili»  que  (cQtt 
qu*on  peut  avoiier  fans  être  ekpofé  à  aucun  npio- 
che.  La  candeur  avec  laquelle  on  agiroit  alon ,  met- 
troit  beaucoup  de  ^cns  dans  nos  intérêts.  oui^ 
cbal  de  Biiuii  aurou  fauve  fa  VÏe y  en pulaot  aicc 
plus  de  franchifc  à  Henri  iV. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  article  fur  le  f^ 

cret  de  la  diffimulation  ,  par  rapport  à  la  douceur  d» 
la  locicté  ,  te  réduit  donc  à  trois  ou  quatre  choû-s, 
1".  Ne  point  cftiiner  le  caraâere  de  ceux  qui,  fau 
choix  fie  lans  diftinâioa  ,  font  réfervés  &  liimet 
1*.  ne  feife  éea  fecrets  qû  fur  des  cbofes  qm  le  mi- 

ritent  bien  :  3".  avoir  une  telle  conduire,  qu'elle 
n'ait  befoin  du  fecret  que  le  inoins  qu'dfoitpoi- 
ble.  Artiàc  de  M.  FoR.MEY. 

DISSIPATION  ,  f  f.  urmt  dt  Pkyfiqut^d^ît 
proprement  une  perte  ou  déperdition  tnfenfîde  t[ji  le 
fait  de  petites  parties  d'un  corps ,  ou  plùrôt  I  eo  -i'e- 
mcnt  inv.tible  par  lequel  elles  fe  détachent  &  le  per 
dent.  ^oy<{  Ecoulement  6"  Transpiratio.n. 

Ainfi  on  ne  dit  point  que  le  fang  fe  diflipe ,  oUi» 
fe  perd  ,  en  parlant  du  wng  qu'un  homme  perdpîT 
une  plaie,  ou  de  quelqu'autre  manière  l'enlib.'c. 

Au  contraire ,  on  dit  fort  bien  :  la  dijfpauoa  <ies 
cfprits  fe  fait  beaucoup  {dus  aboodammentqueccflt 
des  parties  iblides.  Chamhm. 

DtSitTATliSK ^{Jurifpr.)  lorfqu'elle  va  jufqn'âli 
prodigalité  ,  c'eft  une  cauf'e  d'interdiflion  ,  parce 
qu'on  ia  regarde  comuie  une  efpece  d'aliénation  d'cf* 
prit. 

Ceft  auffi  un  moyen  de  féparation  de  biens  pour 
la  femme  ;  &  pour  cela  il  n'eft  pas  néceffaire  que  la 
dijffipation  foit  totale ,  il  fuffit  que  le  mari  nrfJt  id 
iitopiam ,  &  que  la  dot  de  la  femme  foit  en  péiil* 
yoyei  Interdiction  ,  Prosigvs,  é  SiPARA* 
TION.  (A) 

DISSOLVANT  ,  adj.  (Chimie.)  Foyt{^  Mm>! 
TRUE. 

DISSOLUTION,  f.  f.  (Chimit.)  l'aaion  du  mcof- 
tnie.  f^eyti  Menstrve.  On  appelle  auffi  diSok- 
lion  en  Chimie  le  coqjs  réfultant  de  l 'union  cninii- 
que  de  deux  lubftances.  Ceft  ainfi  cju'on  dit  une "i/ 
Jolution  de  favon  par  l'eau  ;  une  dijl'oluiion  de  cu> 
vreparun  certain  menftrue  ,  &c.  pour  exprimer  lï 
liqueur  compofée  par  l'union  de  l'eau  &  du  fâvoit» 
d'un  menftrue  quelconque,  du  cuivre  &  de  ce  méaU 
&e.  Dans  le  langage  chimicpie  ordinaire ,  ou  l*"" 
qu'on  parle  aux  gens  de  l'art ,  on  fedifpcnfe  fouvent 
d'énoncer  le  oieoftruc  employé  à  la di^'olution  .-oa 
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3ît  ,paT  exemple ,  dijft^anoniTargtnt ,  pour  exprimer 
la  tiijfo/ution  de  l'argent  par  l'acide  nitreux  ,  &  dij/'o- 
luùoa  d'or ,  pour  exprimer  la  diffôlution  de  l'or  par 
fCMirégale.  Ces  menlfa-ues  ne  iont  pas  pourtant  les 
mùjaaB diiTolvans  de Taigcnt  0c de  1  or  ;  mais  ils  ont 
dcé  lejjMidés  comme  leois  diflol^ans  propres,  leturs 
jfiflblvans;  par  c>rcc!Ience  ,  ce  qui  a  finip<Mtf  auton- 
ler  cette  tdçon  de  parler.  (^) 

Dissolution  ,  terme  tmptoyi  en  McJcdne ,  qui  a 
diflérentes  figniâcâtioiis.  On  s'en  iert  en  Pathologie  , 
pour  cjipi  luier 

DàcOMPOSlTION. 

t  Dijfolution  fignifîe  auffi  cnielquefoî$  lamlme  cho- 
fe  que  dîfaiLlanu ,  anim  m^^lmh  ^<9«C  DiFAlL» 
&ANCE,  Syncope. 

.  Ce  terme  cft  encore  iifité  en  Oimt  9c  t»Pit^ 

-  Dissolution  ,  (Jurifpr.)  cil  la  nipture  d'un 

aftc:  la  dijfolution  des  cngageniens  valablement  con- 
traâés  y  ne  peut  être  faite  que  de  la  même  manière 
qalboat  été  feracs ,  c'eftA-dice  par  le  confcnte- 
Âeni'des  perdes. 

r  DissoitrriOK  de  CoMMVNAuri ,  eft  k  ceffa- 

tlon  de  la  communauté  de  biens  qui  avoit  lieu  entre 
conjoints.  Cette  dijjoluùon  arrive  par  la  mort  natu- 
relle ou  civile  de  l'un  des  conjoints  ,  par  la  répa- 
ration de.  biens.  Pour  opérer  la  dijfolution  de  la  com- 
mmanté  >  quand  >1  r  *  des  enfans  mineurs  du  con-: 
joint  prédécédé ,  il  »ut  que  lelturvivant  fàfle  inven- 
taire avec  un  légitime  contradiâewr ,  &  qu'il  le  fàfle 
clore  dans  les  (.ufirumes  qui  tvgont  CL-ttc-  tormîi'nt; , 
^and  le  tout  cil  tait  dèins  le  tems  rc^ié  par  la  coù- 
lame  ,  la  dijfoluxion  de  la  communauté  a  un  effet  ré- 
«rooâif  au  jour  du  décès  :  faute  dlnventaire  &  de 
clôture  dans  les  coûtumes  oli  die  eft  néceflaire  ,  la 
coitimunauté  continue,  f^oyc^  Clôture  ,  COMMU- 
NAUTÉ, CONTINUATIOM  DE  COMMUNAUTÉ,  & 
INVEHTAIRE  ,  MlNEVR.  (^) 

t  Diasoi.VTiOM  DE  Makiagk  ,  eft  la  dédarabon 
<|D*an  mariage  eft  nul  ;  cette  expiedSon  eft  tmpio> 

pre  ;  car  un  miirinijc  valablement  contraûé  cft  In- 
diflbluble  ;  la  léparation  de  biens  ni  même  celle  de 
corps  n'opèrent  pas  la  diffôlution  du  mariage.  Les 
caufei  qui  opèrent  ce  que  l'on  appelle  la  diffohuioa 
éimufugt^  (ont  les  onlUtés  de  mariage  ,  comme 
empÂchcmens  dirimans  pour  caufe  d'impuiflance , 
force ,  violence ,  parenté  ,  ou  alliance  en  degré  pro- 
lubé  ,  &  autres  lemblablcs. 

La  protcirion  monaDiaue  de  l'un  des  conjoints, 
peut  aulli  opérer  la  dilToIution  du  mariage  ,  «fitand 
il  n'a  pas  été  confommé.  ^iQfcr  Asus ,  Divorce, 

EMPÊCHEMENS  ,  MaKIAGE  ,  NULLITÉ.  (^) 
.  Dissolution  de  Société  ,  crt  la  rupmre d'une 
ibciété  qui  étoit  établie  entre  pluûeurs  perlbnnes. 

-  Cette  ififÛHoiMamye  par  uiom 
dés. 

Linfidélité  dSw  des  aflbciés  eft  «iffi  tu  moyen 
pour  demander  laréibJution  de  h ibqéié.  /Vy«tSo- 

CIÉTÉ.  (^) 

DISSONNANCE,  f.  f.  en  Mufique ,  eft  tout  ac- 
cord désagréable  à  l'oreille  «  tout  intervalle  qui  n'eft 
pat  confoonant;  &  comme  il  tCy  a  point  aautres 
confonnances  que  celles  que  forment  entr'eux  les 
fons  de  l'accord  parfait  ,  (  f^oyt^  Consonna.n- 
CE  ),  il  s'enfuit  que  tout  autre  intervalle  eft 
une  véritable  di£onnaiut  :  les  anciens  ajoûloient 
même  à  ce  nombre  les  mnts  &  les Jîxtts  qu'Us  n'aid^ 
mettoient  point  poor  accords  confonnans. 

Hy  a  donc  une  infinité  de  éSffvnmmces  poftîbles  ; 
mais  dans  la  Mufique,  comme  il  faut  exclure  tous 
les  intervalles  que  le  fyftème  reçu  ne  fournit  pas , 
«Ues  fe  rédoilèiit  à  un  sflcx  petit  noobie  ;  encore 
pâw  hprati^  1»  doit'Oit  cBoifir  panid  celles  -  là 
lOiB  caiitt  qin  cQBmHUMnt  a»  geaie  flc  m 
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enfifi  ekcliiire  mime  de  ces  dernières  tontes  celles 

qui  ne  peuvent  s'employer  fclon  les  règles  prefcrites. 

Le  principe  phyfiquc  de  l'harmonie  lè  trouve  dans 
la  produâion  de  I  accord  parfait  par  un  Ion  quelcon- 
que. Toutes  les  confonnances  en  oaiflent,  &  c'cft 
la  nature  même  qui  les  ftiumit.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  la  diffonnanet.  Nous  trouvons  bien ,  fi  l'on  veut , 
fa  génération  dans  les  différences  des  cunfuniiances, 
mais  nous  n'appcrccvons  point  de  raifon  phylique 
qui  nous  autorife  à  les  introduire  dans  le  corps  mô- 
me de  l'harmonie.  Le  P.  Merfenne  ic*  contente  de 
montrer  la  génération  &  les  divers  rapports  des  dif- 
JhanunctSy  tant  de  celles  qui  font  rejcttées ,  que  de 
celles  qu'on  admet ,  mais  il  ne  dit  rien  du  droit  de 
les  employer.  M.  Rameau  dit  en  termes  formels  que 
la  diffonnance  n'cft  pas  natiu^elle  à  l'harmonie,  & 
qu'elle  n'y  peut  être  empbyée  que  par  le  fecours 
oe  l'art.  Cependant  dans  un  autre  ouvrage ,  il  t£- 
faic  d'en  trouver  le  principe  dans  les  rapports  des 
nombres  &  les  proportions  harmonique  &  arithmé»  . 
tique.  Mais  après  avoir  bien  épuifé  des  analogies ^ 
après  bien  des  métamorphofes  de  ces  divetfes  pro* 
portions  les  unes  dans  les  aunes,  après  bien  des 
opérations  ,  après  bien  des  calculs  ,  il  finit  par 
établir  fur  de  légères  convenances  les  diffon- 
nar.ccs  qu'il  s'eft  tant  fatigué  A  chercher.  Ain- 
û,  parce  que  dans  l'ordre  des  fons  harmoniques 
la  proportion  arithmétique  hli  donne,  à  ce  qu'il 
prétend ,  une  tierce  mineure  au  grave  ;  il  ajoute  au 
f  rave  de  la  foù-dominantc  une  nouvelle  tierce  mi- 
neure ;  la  proportion  harmonique  lui  donne  la  tierce 
mineure  à  l'aigu  ,  &L  il  ajoute  à  l'aigu  une  nou* 
vcllc  tierce  mineure.  Ces  tierces  ajoutées  ne  &aC. 
point ,  il  eft  vrai,  de  propoctioii  avec  les  rapports 
précédens  ;  les  rapports  mimes  qu'elles  devroient 
avoir  fe  trouvent  altérés.  Mais  M.  Rameau  croît 
pouvoir  tout  concilier:  la  proportion  lui  fcrtponr 
mtroduire  la  cyVjf;  .v]««ce,&  le  définit  de  piopoctioa 
lui  fert  pour  1^  £we  fentîr. 

Perfonne  donc  n*ayant  trouvé  jufqu'ici  le  prinoN 
pc  phyfiquc  de  la  dtjfonnance  employée  dans  Iluiv 
monic ,  nous  nous  contenterons  d'expliquer  méca" 
niauement  ùl  géoâration,  Ac  nous  laifTeraivtt  les 
calculs. 

le  fnppofe  ta  néceffité  de  la  Sgonmuet  recoiK* 

nue.  (  yoyt\  Harmonie  &  Cadence.)  Il  s'agit  de 
voir  où  l'on  doit  la  prendre ,  &  comment  il  faut  l'em- 
ployer. 

Si  l'on  compare  fucceftlvement  tous  les  fons  do 
l'échelle  diatonique  avec  le  fon  fondamental  dans 
chacun  des  deux  modes,  on  n'y  trouvera  pour  toute 
Sffbnnanct  que  la  féconde  &  la  fepdeme  qui  n'eft 

Îru'une  féconde  renvcrico  ,  &  c[ul  fait  réellement 
econde  avec  l'oâave.  Quelques-autres  intervalles 
aUé^  peuvent  deyemr  dijfonnans  ;  mais  fi  la  fécon- 
de oe  iV  tronve  pw  exprimée  on  foas-mttendue, 
ce  (bot  fenlemetit  des  aectdens  de  modulation  aux- 
quels l'harmonie  n'a  aucun  égard ,  &  ces  diffonwm. 
ces  ne  font  point  alors  traitées  comme  telles.  Ainâ 
c'cft  ime  chofc  certaine  qu*olliln*y  a  point  de  fé- 
conde ,  il  n'y  a  point  de  ii§omtua»^ ,  &  la  fecoo» 
de  eft  proprement  la  feule  é^mumiut  qu'on  puîflô 
employer. 

Pour  réduire  toutes  les  confonnances  à  leur  moin- 
dre intervalle ,  ne  fortons  point  des  bornes  de  l'oc- 
tave. Prenons  l'accord  parfait ,  yô/ ,  ^ ,  ri,  fol ^  Sc 
voyons  en  quel  lieu  de  cet  accord  nous  poiu-rions 
placer  une  dijffoBoanu ,  c'eft-à-dire  une  féconde  , 
pour  la  rendre  le  moins  choquante  à  l'oreille  qu'il 
cl\  poflible.  Sur  le  la  entre  le Jol  &  le  Jî,  elle  feroit 
féconde  avec  l'une  ôc  avec  l'autre,  &  par  confé» 
quent  dijjonneroit  doublement.  Çcn  fèroit  de  même 
entre  le/  &  le  ti^  comme  entre  tout  iotemlle  d« 
tieicci  reftellaiârviUc  de  quarte  entwk  itf  ft:  Jt 
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fol.  Ici  l'on  peut  introduire  un  nouveau  fon  de  deux 
fluuiiercs.  i°.  On  peut  a)oûtcr  la  note  fn  qui  fera  fé- 
conde avec  Itfol,  &  tierce  avec  le  ri.  Ou  la 
4MMe  «î  qui  fera  féconde  avec  k  ri,  &  tierce  avec 
Je  jW.  Il  eft  évident  qu'on  aura  de  ducane  de  ces 
deux  flMnieres ,  la  dijfonnanu  la  moins  dure  qu'on 
puifle  trouver  ;  car  elle  ne  dijfonaera  qu'avec  un 
leol  fon ,  &  elle  eneendrera  tine  nouvelle  tierce , 

S'  »  suffi  bien  ^  Ms  denz  précédeaiea  ,  contri' 
!»  I  la  douceur  de  l'accord  total.  Cnm  cAté , 
nous  aurons  raccord  de  l^tîenic,  &  dd'atitre,  l'ac- 
cord de  fixte  ajoutée»  comme  l'appcUc  M.  Ra- 
meau. 

U  ne  (iifit  p«$  de  faire  entendre  la  difunanu^  il 
foit  la  réfendre  ;  vont  ne  choquet  d'abord  l'oreille, 

3ue  pour  la  flatcrenfuite  plus  agréablement.  Voilà 
eux  fons joints;  d'un  côte  la  quinte  &  la  lixte,  de 
l'autre  lafeptieme  ôcl'oâave  :  tant  qu'ils  feront  .(in- 
fila  féconde,  ils  relieront *<i^«>M<ww  .-  rra-.-,  qu'ils 
l^âoignent  d'un  deçré  ;  que ran monte  ou  que  l'au- 
tre defcende  diatoniquement ,  votre  féconde  de  part 
&  d'autre  fera  devenue  une  tierce ,  c*eft-à-dire ,  une 
des  plus  agréables  confonnances.  Ainfi  après  fol  fa.^ 
vous  auret  ftdmi  ou  fa  lai  U.  après  rimif  mi  ut, 
on  tifts  c  eft  ce  qu'on  appdle ,  ySumr  U 


■  Refle  i  déterminer  lequd  de  ces  deux fbns  joints 
^nit  monter  ou  dcfccndrc  ,  &  lequel  doit  rcrter  en 
place  ;  mais  le  motif  de  détermination  faute  aux 
yenc  Qnela  qwnteou  l'oâavc  rcAcnt  comme  cor- 
it»  prtnctpateB ,  qne  la  fixte  monte  fit  que  la  fep. 
tieme  descende  comme  fons  aeceffoiret  ,  comme  wr* 
fonn.incci.  De  p!"'-,  fi  des  deux  (bns  joints,  c'eft  à 
celui  qui  a  ic  moinb  de  clicmin  à  faire  de  marcher 
par  préférence  ,  le  fa  defcendra  fur  le  mi  après  la 
fepdeme ,  ficle  mi  de  l'accord  de  fixte  ajoutée  mon- 
tera Air  le  f*\  par  oppofition. 

Voyons  maintenant  quelle  juarche  doit  tenir  le 
fon  fondamental  relativement  au  mouvement  affî- 
gné  A  la  ditjonnunct.  Puilque  l'un  des  deux  Ions  joints 
reâé  en  place,  il  doit  taire  liailon  avec  l'accord  fui- 
vant.  L^ntervalle  que  doit  former  la  balle  fonda- 
mentale en  quittant  l'accord ,  doit  donc  être  déter- 
mine par  ces  deux  conditions,  i".  Que  l'oâave  du 
fon  précédent  puifle  reftcr  en  place  après  l'accord 
defeptieme,  U  quinte  après  l'accord  de  fixie  ajoù- 
tée.  a*.  Que  le  Ion  fur  lequel  fe  réfout  la  diiïonnan- 
*»»  tàx  une  des  harmoniques  de  celui  auquerpaAie  U 
baîSî  fondamentale.  Or  fe  meillenr  mouvement  de 
la  bafle  étant  par  intervalles  de  quinte  ,  Il  clic  def- 
cend  de  quinte  dans  le  premier  cas ,  ou  qu'elle  mon- 
te de  quinte  dans  le  fécond  ,  toutes  les  conditions 
lêront parfaitement  remplies  ,  comme  il  eft  évident 
porlalenle  înfpeffion  ét  Pexenple.  {^Voytifi^.  ç). 

Pl.  I.  dt  Mufiqiu. 

:  De-là  on  tire  un  moyen  de  connoîtrc  à  quelle 
corde  du  ton  chacun  de  ces  accords  convient  le 
mieux.  Quelles  font  dans  chaque  ton  les  deux  cor- 
des les  praseflSmtielles  \  c'eft  la  tonique  &  la  domi- 
nante. Comment  la  baflfe  peut-elle  marcher  fur  deux 
cordes  elTcntiellcs  du  ton  en  defccndant  de  quinte  "i 
c'eft  en  paflant  de  la  dominante  la  tonique.  Donc 
la  dominante  eft  la  corde  à  Iac|uelle  convient  le 
ifaccord  de  fêptieme.  Cummcnt  la  bafe,  en 
MU  de  quinte ,  peut-elle  marcher  fur  deux  cor- 
des eiTenddMS  du  ton  f  c'eft  en  paflant  de  la  toni- 
que à  la  dominante.  Donc  la  tonique  eft  la  corde 
â  laquelle  convient  l'accord  de  lixte  ajoûlée.  La 
bafle  peut  avoir  d'autres  marches,  mais  ce  font  là 
les  plus  parfaites  &  les  deux  principales  cadences. 
y<^t{  CaotNcc. 

.*ii  l'on  compare  les  deux  Sff-nnjnct^  trouvées 
avec  le  fon  fondamental ,  on  trouve  que  celle  qui 


DIS 

te ,  une  fixte  nuneare;  d'où  l'on  tire  cette  Boorelb 
règle,  que  les  di^imnaneti  m^^tuns  doivent! 


&les  mineures  defcendre  :  car  en  général  «a  anuN 
de  chemin  à  uineeanHBte* 


valleonjeura 

6c  un  intervalle  minenr  en  defeendant, 

Quand  l'accord  de  fepticmc  porte  tierce  majeii, 
rc ,  cette  tierce  fait  avec  la  fêptieme  une  autre  £fi 
fonnancc  qui  eft  la  fiiuQc  fÛOie  ,  fc  le  triton  par  iqn 
verfement.  Cette  tierce  vis*à-vis  de  la  linttieine , 
s'appelle  encore  éS^tmmmttnu^iin ,  8c  îlluieûprcf' 
crit  de  monter  ,  mais  c'eft  en  qualité  de  note  raifi» 
ble  ;  &  ,  lans  la  iccondc ,  cette  prétendue  «^j^mun 
et  ou  n'exifteroit  poîot,  OU  M  iêrak  poiat  taàk 
comme  telle»   ■  •  . 

Tai  fiut  vwr  au  mot  Cadencc  ,  conmeat  Tm^ 
troduâion  de  ces  deux  principales  diffonntMa,  U 
Tcpticme  &  la  fixte  ajoutée ,  donne  le  moyen  de  lia 
une  luite  d'harmonie,  csla  ÙUàlIt  mOOIcrOBdet 
cendre  à  fon  gré. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la  ii^ 
foanaïui ,  parce  qu'elle  a  trop  d'exception  pour  en 
faire  une  règle  générale.  (  y^y'i  Préparer.^  A 
l'égard  àe% dtjfonrmncu  ^ix fuppofition  Qn  fufpduMf 
voyez  us  dtux  mots.  Enân  je  ne  dis  rien  non  plusdl 
la  leptieme  diminuée ,  qui  eft  un  accord  très-fion. 
lier»  mais  j'en  toucherai  quelque  cholië  aniM  EiK 

HARMONIQUE,  f^oyi^  auffi  U  mol  ACCOVO,  (i)  . 

Il  me  fcmblc  que  lans  avoir  aucun  ItCOntl  ■( 
progreffions ,  &  même  faiu  s'écarter  ponrleftoil 
des  principes  de  M.  Rameau,  on  peut  rendre  rai- 
fon  ae  la  Mjjonnanct  en  cette  forte,  f'it étant  fiinotf 
h  tonique ,  fol  &  fa  font  la  dominante  de  la  feftd» 
minante  :  fi  je  ne  tais  porter  à  fc/l  que  l'accord  par- 
fait ,  je  ne  laurai  plus  li  je  fuis  en  ui  uu  en  fol;  mais 
fi  je  joins  à  cet  accord  la  foû-dominante /j  encens 
forte  fol £  ri  fa ,  alors  cette  union  de  la  dominants 
&  de  la  roû.<lominante  d'itf  dans  un  même  accord, 
fert  à  m'indiquer  que  je  fuis  daru  le  mode  d'w.  De 
même  à  l'accord  fa  la  ut  de  la  foù  -  dominantt,  je 
dcvrois  joindre  le  ion  fol  :  mais  comme  cela  pro* 
duiroit  deux  fécondes  diffonnanus ,  fn  fol,  fol  U;  je 
prends  au  lieu  de  Jbl ,  ri  ^  en  eft  la  quinte,  &  j'ai 
fa  la  M  »  pour  l'accord  de  foû-dominante ,  ft  la^ 
fonnaïKt  <ûré.  Au  refte  tout  ceci  n'eftpoifltuwc» 

1>Hcation  phyfique  de  l'addition  de  la  Jijfo/inma  ï 
'harmonie  ;  addition  qui ,  félon  M.  Rameau ,  eil  l'ou' 
vragc  de  l'art,  de  non  de  la  natnre. 

A  Texempte  de  la  ^otuitmu  ou  feptieme/isioA» 
tée  à  f accord  de  foft-dominante  ,  l'on  a  foiaé  ph* 
fieurs  accords  de  (e^ùcmedijfonruiis ,  comme  rifi 
la  u:,^  ri  fa  UXX'oyn  Double  emploi)  «««yy 
fî ,  8cc  dans  leupiels  la  dijâmuae»  eft  une  feptieoM 
majeure  ou  mineure.  f^XI  dt  Maffu, 

pan.  1,  chap.  x/.  xh.  xv,  xvj,  (O) 

DISSOUS  DISSOUT,  {Ch;mie.)coTps  Jlftn 
ou  corps  uni  chimiquement  à  un  autre  corps  appeli* 
mt/i/I'-ue  dans  le  langage  ordinaire. 

Dans  le  lansace  oiimiqne  reâifié ,  la  qualité  de 
mfnfiriu  &  ceUe  de  corps  n'exiflentpitts  :  la 
vertti  mtnftriMlU  &  la  vertu  foUd>U  ne  font  phtt  ^' 
ime  feule  propriété  également  inthérente  dans  ta 
deux  fujcts  d'une  di(Iohitioa«  flivoir  la «^f!><>M 
f^0X«[  MisciaiUTÉ. 

On  peut  cependant  empirer  cette  ei^rciTion , 
comme  nous  1  avons  fonvent  àit  dans  dioireiis  ar- 
ticles chimiques  de  ce  Diâionnaire ,  pouryû  ^ 
ce  foit  comme  fynonyme  du  mot  uni ,  &  que  '"o"** 
aufti  volontiers  d'un  acide  qu'il  eft  ^î^&iaparuoiBj 
tal ,  qu'on  dit  communément  d'uo  métal  ^11 
iijMff  Baron «cide,  &(.  (i)  ^ 

DISSTLLABE,  adj.  termt  it 
un  mot  qui  n'a  que  deux  iVllahes  ;  vtr-tu  eft  "ff^^ 
Ix  :  ce  mot  fe  prend  aul&  iubftantivement }  'c*  ^ 
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ti  pcéfic  grcmio  &  dans  la  latine  ,  il  y  a  âa  pies 
iiijjylht'es  ;  tels  ibnt  W /pondit  ,  Viamic  ,  le  iroquit  , 
le  pyrlqut. 

Ce  mot  vient  de  dtax^ms,  «Tok  vietit  ifSiMij(fe 
«b/r/u: ,  6c  de  ««ix>«ift(,  jÇ^Z/W^.  Un  mot  eft  am>ellé 

monoJyUablt  quand  il  n'a  qu'une  fyllabe  ;  il  eft  <IiJ'- 
J^Uabt  quand  il  en  a  deux  ;  triffylUbt  quand  il  en  a 
trois  :  mais  après  ce  nombre  les  mots  font  dits  Être 
ff^i^^flUAu  ,  c'cft-à-dire  de  plitûeui»  fyUabes  R. 
«n»w,  invftKf ,  frtqtuns^  9c  9vlKk*fti  fytUh.  (F) 

Quelques  auteurs  ont  appelle  vers  dijjyllahcs  nos 
vers  de  dix  lyllabcs.  Mais  cette  taçon  de  parler  ne 

farcît  pas  avoir  été  admilc;  fans  doute  parce  que 
!  mot  dilhUab*  ctoit  déjà  confacré  à  un  autre  otage. 
DISt^CE,  f.  ^  (  Giom.  &  Pi^.  )  ce  mot  fi- 
gnifie  proprement  k  plus  court  chemin  ^u  ily  a  tn- 
sn  deux  pmnts ,  deux  ohjeis,  &ic.  Donc  la  Jifiance 
d'un  point  [\  un  point,  ell  toujours  une  ligne  droite 
tirée  entre  ces  deuv  points ,  puifquc  la  ligne  droite 
cfi  la  plus  courte  qu'on  puiffe  mener  d'un  point  k  un 
aiitrc.  Par  la  même  railbn  la  difiémt*  diu  point  à 
noe  ligne ,  eft  une  perpendiculaire  menée  de  ce  point 
à  cette  ligne. 

On  mclure  les  diflancts  en  Géométrie  par  le 
jnoycn  de  la  chaîne ,  de  la  toifc ,  Oc.  f^.CHAINE,  6'e. 

On  découvre  les  dijiantts  inacccflibles  en  prenant 
d'abord  une  longueur  que  l'on  appelle  bafe ,  Se  ob- 
forvnnt  enfuite  la  grandeur  des  angles  ,  que  ton;  les 
rayons  viCuels  tirés  des  extrémités  de  cette  baie  aux 
extrémités  de  ccsdiftancts  inacceffiblcs.  fS^w^PlAN* 
CHETTEjGrAPHOMETRE,  &c.  (O) 

•  Diftanu  fe  dit  aufll  d'un  intervalle  de  tems  &  de 
qualité.  Ainli  l'on  dit  la  difiuiue  de  la  création  du 
monde  à  la  naiflànce  de  J.  C.  eA  de  4000  ans. 

^)2eRm  «otrel«  Ctéatatr  te  la  Cféatoie  eft  infi. 
nie. 

DiSTAHCI  APPARENTE  DES  OBJETS.  La  ma- 

tiiere  dont  noua  en  in^ns ,  eft  le  Aijct  d'une  grande 
qneftion  parmi  les  Phtlofophes  &  les  Opticiens.  Il  y 
a  fix  choies  qui  concourent  à  nous  mettre  à  portée 
de  découvrir  la  dijianee  des  objets ,  ou  fix  moyens 
dont  notre  ane  fi;  ftit  pour  former  fes  jugemens  à 
cet  dgard.  Le  ncmierinojrencoaââe  dans  cette  con» 
^uradon  de  fnil ,  qm  eft  ndeeflâtre  pour  vwt  dif" 
tinélement  à  diverfes  diflancu. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  v  iûon  diftin£le,  à  moins  que 
les  rayons  de  lumière  qui  font  renvoyés  de  tous  les 
points  de  l'objet  apperçu,  ne  foimt  brifés  par  les  ha- 
meurs  de  l'œil ,  &  réunb  en  «otant  de  points  eor- 
rcfpondans  fur  la  rétine.  Or  la  môme  conformation 
de  l'œil  n'ert  pas  capable  de  produire  cet  effet  pour 
toutes  \csdijlancts;  cette  conformation  doit  être  chan- 
gée ,  &  ce  chanscment  nous  étant  Icnûblc ,  parce 
qu'il  dépend  de  M  ▼olooté  de  noM  ame,  qui  en  re- 

51e  le  degré ,  nous  met  Apoctfo  en  qnelaue  façon 
e  juger  des  diflancts,  même  avec  un  ceit  (eut.  Amfi 
lorlque  je  regarde  un  ol^,  par  exemple  .'1  la  dljlan- 
€*Ac  fept  pouces,  je  conçois  cette  dtjlanct  par  la  dif- 
pofition  de  l'œil,  qui  m'eft  nonrfêulement  fenfible  à 
ce  dnié  d'élo^nement,  muaqmeft  m&oe  en  quoi- 
qne  forte  incommode  ;  Ae  Infqtie  je  regarde  le  m6- 
me  objet  à  la  diflunct  de  17  ponces,  ce  degré  d'cloi- 
^nement  m'efl  encore  connu,  parce  que  la  difpofi- 
tuaa  nccelfairc  de  l'œil  m'eft  pareillement  fenbble, 
oioiqu'eUe  ceffe  d'être  incomînode.  L'on  voit  par- 
ia comment  avec  no  feat  œil  nous  pomrons  connot- 
tre  les  plus  petites  Ji/Janca ,  par  le  moyen  du  chan- 
gement de  configuration  qui  lui  arrive.  Mais  comme 
ce  changement  de  conformation  a  fcs  bornes ,  au- 
deU  defquelles  il  ne  fauroit  s'étendre ,  il  ne  peut  nous 
Ctre  «Paucan  fecours  pour  juger  de  la  difianct  des  ob- 
jets placés  hors  des  limites  de  la  vifion  diitlnclc ,  qui 
dans  nos  yeux  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  7  à  17 
^ces.  Ccpendatt^gMpcri«bj«tfà|«>«lai9plw 
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DIS  xofi: 

CA\  Hlbùis  £onfus ,  Iclon  qu'il  ert  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  ces  limites ,  cette  confufion  fuppléc  àu  dé- 
faut du  changement  fenfible  de  configuration,  en  ai*  • 
dant  l'ame  à  connoîtrc  la  dipanu  de  l'objet  qu'elle 
juge  être  placé  plus  près  ou  pins  loin,  félon  que  la 
contiifion  eft  plus  ou  moins  grande,  ("ctte  conhifior» 
elle-même  a  encore  fcs  bornes ,  au-delà  delquellcs 
elle  ne  fauroit  être  d*aQcun  fecours  pour  nous  aider 
à  connoitre  l'élcminemeot  oh  fe  trouve  l'objet  que 
nous  voyons  tfonras  ;  car  loriqu'un  objet  eft  placé  à 

une  certaine  diflance  de  l'u-il,  &"  que  le  diinnetrc  de 
la  prunelle  n'a  plus  aucune  j>roportion  fenfible  avec 
cet  objet,  les  rayons  de  lumière  qui  partent  d'un  des 
points  de  l'objet,  &  qui  paiTent  par  la  prunelle,  font 
fi  peu  divergens  qu'on  peut  les  regarder  en  quelque 
façon,  finon  mathématiquement,  au  moins  dans  un 
fcns  phyfique ,  comme  parallèles.  D'où  il  s'enfuit 
que  la  peinture  qui  fe  fera  de  cet  objet  fur  la  rétine, 
ne  paroîtra  pas  k  l'œil  plus  conliife,  quoique  cet  ob- 
jet fe  trouve  placé  i  une  boaucdnp  pnis  grande 
M«cc  Les  aliteuts  lie  conviennent  point  entr'eux 
quel  eft  ce  degré  tféloignement ,  avec  lequel  le  dia-» 
inetrc  de  la  ptunellc  n'a  plus  de  rapport  lenfiblc. 

Le  fécond  moyen  plus  général,  &c  ordinairement 
le  plus  Çyu  que  nous  ayons  pour  juger  de  la  dififnti 
des  objets ,  c'eft  l'angus  formé  par  les  axes  qpciqimi 
fur  cette  partie  de  VAjet  fut  hqodle  nos  jremr  font 
fixés. 

Nos  deux  yeux  font  le  niÊmc  effet  que  les  ftations 
dont  les  Géomètres  fe  fervent  pour  mefiu-er  les  dif^ 
tances.  C'eft-là  la  raifon  pow  laquelle  ceux  qui  n^mt 
qu'un  œil  le  irompem  û  ibuveflt,  en  verliuit  qw^ 
que  lioueur  dans  un  verre ,  en  enfilant  une  âicuille, 
&  en  taifant  d'autres  aûions  femblables  qui  deman- 
dent line  r.oiion  e\;icU'  de  Vddtflame. 

Le  trodieme  moyen  conûfte  dans  la  grandeur  ap- 
parente des  objets,  ou  dantf  la  grandeur  de  l'image  -» 
peinte  fur  la  rétine.  Le  diamètre  de  ces  images  dimi- 
nue toujours  proportionnellement  â  l'augmentation 
de  la  dijianu  des  objets  qu'elles  rcpréfentent  ;  d'oik 
il  nous  eft  facile  de  juger  par  le  changement  qui  ar- 
rive k  ces  images,  de  la  dj^jBtiKades  objets  qu'eUâs 
repféfeoient,  lur-lout  £  nons  avons  d'ailleurs  non 
eonnoiflance  de  leur  grandeur.  C'eft  pour  cette  )rat^ 

fon  que  les  Peintres  ciiniinuent  toujours  dans  leurs 
tableaux  la  grandeur  des  objets  à  proportion  de  l'é- 
loignement  oii  ils  veulent  les  faire  paroltre.  Mais 
toutes  les  fois  que  nous  ignorons  la  véritable  gran- 
deur des  corps,  nous  ne  pouvons  jamais  Aimer  aa« 
con  jugement  de  leurs  Jijhnus  par  le  fecours  de  leur 
grandeur  apparente  ,  ou  par  la  grandeur  de  leurs 
miages  lur  la  rctinc.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  étoiles 
&  les  planètes  noui  paroillient  toûjours  au  même  de- 
gré d'éloignement,  qocMqi^il^itceitain  qu'il  y  en 
a  qui  font  beaucoup  plus  prodiesqae  les  autres.  U 
y  a  donc  une  infinité  d'objets  dont  nous  ne  pouvons 
jamais  connoitre  la  dipance  ,  à  caufc  de  l'ignorance 
où  nous  fommcs  touchant  leur  vérjitable  grandeur* 

Le  quatrième  moyen ,  c'eft  la  force avociajpidte 
les  couleurs  des  objets  agifteoc  £ut  amyém.  Si  noua 
fbmmes  aflRbés  <^  denx  objets  fbm  dNitie  mtntecou»  ' 
leur,  &  que  l'un  paroifTe  plus,  vif  &  moins  confiis 
que  l'autre ,  nous  jugeons  par  expérience  que  l'objet 
qui  paroît  d'une  couleur  plus  vive ,  eft  phis:piiocli0 
que  l'autre,  ttidqim  iiai'ptdtendént  qwcila  tore» 
avec  laquelle  h  coulear'des  objets  agit  far  hos-yent 
doit  être  en  raifon  réciproque  doublée  de  iétirs 
dijlances,  parce  que  leur  dcnfité  Ou  la  force  de  la  lu- 
mière décroit  toûjours  félon  cette  raifon.  En  effet, 
la  denfité  ou  la  force  de  la  lumière  eft  toujours 
en  raifon  réciproque  douhMe;d€B^g^li»w*r»/'cfepdi> 
qu'elle  fe  répand  lphéiiquenient,jéoianiejiksiqroa» 
tirés  du  centre  à  là  circaofirence-,  h  force  i  une 
é^amtèomi»-^9nÊXèétSsn  aâîvité  doit  être 
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fropordonnelle  à  la  denfité  de  (es  rayons  à  cette 
Wi/«Rcc.  Mais  U  ne  s'enfuit  pas  de-U  «pie  la  force 
«vec  laquelle  les  objets  agiiTent  fur  non»  vik  d«- 
xroiÏTe  dîe  même  félon  cette  proportioii  :  h  nôfon 
•«n  eft  fcnfiblc  ;  car  comme  la  force  de  la  lumière 
■diminue  par  la  dijlantc  de  Tobjet  d'où  die  part ,  de 
«i2me  la  grandeur  de  Tma.^  fur  la  rétine  décroît 
«ulfi  fclon  la  mâme  jHOfortioa  ;  &  par  conféquent 
«ette  image  fera  «am  vive  &  agira  anffi  fortement 
fur  la  rétine  quand  l'objet  fera  éloigne  que  quand  il 
fera  proche.  D'où  il  sxnfuit  que  l'objet  paroitra  à 
tooie  ibite  de  ■difianct  auiS  clair  8e  auffi  lumineux , 
-è  moîni  9i*U  n'y  ait  mwlqii'antrc  oaufe  qui  y  ap- 
porte dn  dnuigenient.  nwr  coanoltre  cette  caufe , 
nous  n'avons  qu'à  laiffer  entrer  dans  une  chambre 
■obfcure  par  un  petll  trou  un  rayon  du  ioleil  ;  car  ce 
Tayon  ou  ce  faifceau  de  rayons  paroiffant  dans  tou- 
tes Jes  pofitions  de  l'œil  comme  une  ligne  de  lumic- 
«By  H  eft  évident  que  toute  la  lumière  ne  continue 
pas  fon  chemin  félon  la  Uene  droite ,  mais  qu'il  y  en 
«  une  partie  (jui  eft  réfléchie  en  tous  fens  de  tous  les 
points  du  milieu  qu'elle  traverie  ,  &  que  c'ciX  par  le 
moyen  de  ces  rayons  réfléchis  que  le  taikeau  de  lu- 
«nlere  eft  vifible.  Par  conféquent  ce  même  faifceau 
de  lumière ,  à  caufe  de  U  diminution  continuelle  iju'il 
îbuffi-e ,  doit  devenir  continuellement  de  plus  fbibic 
en  plus  foible ,  &  cela  proportionnellement  à  l'opa- 
cité du  milieu  à-travers  duquel  il  paiTe  :  li  l'air  eft 
&  ferain ,  il  y  «un  peu  de  Itumere  de  réiecbie , 
ils'cBtnuiûnettra  une  moins  grande  quantité  :  mais 
il  n'eft  imaais  fi  pur  ^*il  n'y  ait  toujours  quelque 
partie  de  la  lumière  réfléchie  ou  interrompue  dans 
(on  trajet ,  &  par  conféquent  fa  force  doit  toujours 
décroître ,  à  mefure  que  la  difianct  de  l'objet  d'oîi 
«lie  port  augpnciiie.  Puis  donc  que  la  force  de  la  lu- 
nieie  décraSt  iûêA  contînuellenient  à  proportion 

Sue  la  difianct  de  l'objet  d'où  elle  part  augmente  , 
s'enfuit  ^uc  les  objets  doivent  toujours  paroilrc 
moins  lumineux  ic  plus  teints  de  la  couleur  du  mi- 
lieu à-travers  deiquels  ils  font  apperçus ,  à  propor- 
tion de  l'éloigoement  ob  ils  feront  par  rapprât  à  nos 
yeux.  Lors  donc  que  nous  favons  d  ailleurs  que  deux 
objets  font  de  la  même  couleur,  û  l'un  paroît  d'une 
couleur  plus  vive  &  plus  frappante  que  1  autre ,  nous 
avons  appris  par  l'expérience  à  conclure  que  celui 

Ïi  parott  d'aine  cOideiirpliisinTe  eft  leplus  proche; 
c  eft  par  cette  raifi»  que  les  corps  lumineux  ou 
trè»-éclaircs  paroifTent  tmjours  plus  proches  qri'ils 
ne  le  font  en  ctFet.  Dc-là  il  eft  aifé  de  rendre  raifon 
pourquoi  une  chambre  paroît  plus  petite  a^rès  que 
fes  murs  ont  été  blandus,  pourouoi  pareUlement 
les  coUioes  paraiffcat  laoias  granaes  &  moins  éle- 
yies  loifqti^dles  font  couvertes  de  neige.  Dans  ces 
cas  &  dans  d'autres  de  cette  nature  ,  la  vivacité  & 
la  force  de  la  couleur  font  paroitre  ces  objets  plus 
,  proches ,  d'où  nous  concluons  qu'ils  font  plus  petits; 
car  floos  jugeons  toûjours  de  l'étendue  &  de  la  ^ran- 
dear  dos  corps ,  par  la  comparaifon  que  noos  foifons 
de  leur  grandeur  apparente  avec  leurs  J'ilUnces.  Par 
la  même  raifon  on  cxpLque  encore  poutquoi  ie  teu 
&  la  flamme  paroilTcnt  u  petits  iorfqu'on  les  voit  à 
naeg^andedijlantt  pendant  la  nuit.  La  prunelle  étant 
akm  Son  dilatée ,  laiiTe  pafler  une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  de  lumière  dans  l'oeil ,  &  cette  lumiè- 
re agillam  plus  fortement  fur  la  rétine ,  doit  faire  pa- 
roître  l'objet  plus  proche  ,  d'où  l'on  juge  qu'il  eft  plus 
petit.  Cooame  les  objets  bnllans  6c  lumineux  paroif- 
wnt  phu  praches  &  plus  petits  qu'ils  ne  font  en  ef- 
fet ,  ceux  au  contraire  qui  font  obfcurs ,  Se  ceux  qui 
ne  font  que  foiblement  éclairés ,  paroilTent  toûjours 
plus  éloigné i  &  plus  grands  â  ration  de  la  foibleffc 
&  de  l'oUcunté  de  leur  couleur.  C'eft  ce  qu'on  re- 
snarque  particulièrement  Iorfqu'on  legarde  des  ob- 
tets  obfimiàrcanécdelaniiti  cvcr-   
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roift'ent  alors  toujours  plus  éloignés  6c  plm  mUt 
que  lorfou'on  les  voit  pendant  le  jodt.  cSl  wlî 
par  le  même  raifon  que  la  diftanu  apparente  Se  U 
grandeur  des  objets  paroilTent  augmentées,  brfmi'. 
on  les  voit  à-travers  un  air  chargé  de  brouiliirdi- 
car  une  plus  grande  quantité  de  lumière  étant  iatol 
ceptée ,  ou  irrégulièrement  brifée  daas  (on  pffm 
à-travers  le  brouillard ,  il  en  entrera  ommos  pârU 
prunelle ,  &  elle  agira  par  confét^ient  d'une  naiûero 
plus  foible  fur  la  rctine  ;  donc  t  objet  fera  réputé  i 
une  plus  jgrande  dtjiancc      plus  grand  qu'il  o'eli. 
L'erreur  de  la  vûe  qui  provient  de  cette  caniie  eft  fi 
grande  ,  tpi'un  animal  éloigné  a  été  qneii(|BcCDb  pù 
pour  im  airima!  beaucoup  plus  gros  ébint  vil  p»  m 
tcms  de  brouillard.  Cette  opacité  de  ratmofphere 
qui  empêche  une  partie  de  la  lumière  de  parvemr 
jufqu'à  l'oeil ,  eft  encore  la  raifon  pourquoi  le  folcil, 
la  lune  ,  &  les  planètes  paroiflient  plus  feiblencot 
lorfqu'elles  font  proches  de  Hiorifon ,  &  (|llfdInd^ 
viennent  plus  brillantes  par  rapport  à  nous ,  \  me- 
fure qu'elles  s'élèvent  ;  parce  que  les  rayons  qmea 
partent  ont  ur.c  j^lus  grande  étendue  d'an  àtraver* 
icr,  &L  rencontrent  plus  de  vapeurs  lorfque ces ai^ 
très  font  proches  de  l'i  orifon,  que  lorfqu'îls lut 
dans  une  plus  grande  élévation.  11  femble  encore 
que  ce  fort  U  une  des  raifons  pourquoi  ces  corps 
paroifTcnt  toujours  plus  grands  à  mefure  quï.s  a> 
prochent  de  Thorifon.  Car  puifqu'ils  paroiiieatplus 
toibles  ou  moins  brillans ,  ils  paroîtront  auffi  i  nae 
plus  grande  dijiaiut;  d'où  U  rcofuit  mt'ils  doiviat 
paroitre  plus  grands ,  par  la  roifiMi  ijne  lesolijelsp» 
roifticnt  tels  lorfque  l'air  eft  charge  de  brouillards. 
11  fcmble  que  nous  pouvons  avec  ailurance  conclu* 
re  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  »  que  les  couleurs 
apparentes  des  objets  nous  fervent  peauconp  poai 
nous  fiiire  juger  de  leurs  tBfitOÊtês»  lofooe  nooico» 
noiflbns  d'ailleurs  la  force  &  la  vivacité  de  leur  cou- 
leur à  toute  autre  difianct  donnée.  C'eft  en  fuivant  c« 
principe,  que  les  habiles  peintres  repréfentent  fur  ua 
même  plan  des  objets  à  diverfcs  difiarutit  eaaug* 
mentant  ou  en  diminuant  la  vivacité  des  coulmn, 
félon  qu'ils  ont  delTein  de  les  faire  paroitre  plus  ptot 
ches  ou  plus  éloignés.  Il  eft  bien  vrai  que  la  pnuid> 
le  par  la  vertu  qu'elle  a  de  fe  cotitracter ,  k  me:  roi- 
jours  dans  un  degré  de  dilatation  proportionne  i  la 
vivacité  ou  à  la  force  de  la  lumicre;  d'où  l'on  poiff> 
roit  penfer  ou 'il  nous  eâ  impoflîble  de  juger  éeis 
diflanu  des  oojets  par  le  feoours  de  letir  couenr  ap- 
parente ^  ou  par  la  force  avec  laquelle  elles  a^eat 
fur  nos  yeux.  Mais  il  eft  ailé  de  répondre  à  cela, 
que  l'étal  de  dilatatioo  «■  de  contraâion  delafnt 
neile  nous  eft  connu ,  parce  ^'il  dépend  du  moM» 
ment  de  ftevée  que  nous  ftntons ,  &  qui  procededa 
différent  degré  de  force  avec  lequel  la  lumière  agit 
fur  nos  yeux ,  qui  par  conféquent  doit  toujours  cire 
fenti.  Il  s'enfuit  de-là  que  quoique  la  prunelle  par 
fa  contraâion  ne  iaiflie  pas  entrer  dans  l'œil  une 
plus  grande  quantité  de  tayons ,  lorlque  l'objet  ell 
proche  que  lorfqu'il  eft  éloigné  ,  nous  connoifTooS 
cependant  la  force  de  la  iunuere  ciui  en  part,  parce 

Sue  nous  fentons  que  la  prunelle  elt  alors  contraitce. 
'  ailleius  lorfque  la  prunelle  eft  dans  un  état  de  con- 
traâion ,  nous  voyons  plus  diftinâement  queloft 
qu'elle  eft  dilatée ,  ce  qui  OOUS  aide  ODGpieàjlIpt 
de  la  dtftanct  des  objets. 

Le  CMKiuicmc  moyen  coniifte  dans  la  dlverfe  ap-' 
parence  des  petites  parties  des  objets.  Lorique  ces 
parties  paroiftient  diftinâes ,  nous  jugeons  que  l'ob> 
jet  eft  proche  ;  mais  lorfqu'elles  paroiiTent  coafillèi# 
ou  qu'elles  ne  paroifl'ent  pas  du  tout,  nous  effinool 
ou'il  eft  à  une  grande  difianct.  Pour  entendre  cela  il 
faut  confidércr  que  les  diamètres  des  images  quife 
peignent  fur  la  rétine  ,  diminuent  toujours  àpropor* 

tioa  que  la  4^«ué  dés  «ibjen  ^'eUes  tegrtfnïtfs^ 
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ingTneftte;&  par  conféquent  un  obj  et  peut  difparoîire 
lorfqu'on  le  placera  à  une  û  gmaàt  difiMiu  de  nuM 
yeux ,  que  la  peinture  qu'il  fera  farta  mine,  fbh  in- 
lênfible  à  caufe  de  fa  petitcfTc  ;  &plu5  l'objet  fera  pe- 
tit» plîitôt  il  ceflferad'étre  vifiblc  :  de-là  vient  que  les 
petites  parties  #011  Ob;ct  ne  feront  pas  apperçues  à 
tomes ks  diftance5;car  la  partie  la  moins  lenûble  fera 
toûjoun  plus  petite  ou  plus  grande ,  proportionnel- 
tà  la  ^/VîiMce  plus  ou  moins  E^rande  de  l'objet 


même.  Ainfi  fa  plus  petite  partie  vilîb'c  à  la  dljldncc 
d'un  pié,  deviendra  inviiible  à  celle  de  deux  piés  ; 
la  ^us  petite  partie  viitble  à  deuxpiés ,  diiparoîtrï 
ft  tnûs,  ficainfide  toute  autre  éipm»  i  Yve&A,  Il 
rëfulte  évidemment  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ique  lorfque  l'oeil  peut  voir  diftinflemcnt  les  petites 
parties  d  un  objet,  nous  devons  juger  qu'il  crt  plus 
proche  qu'un  autre  dont  nous  ne  voyons  point  du 
tout  les  mêmes  petites  parties»  ou  dont  novs  ne  les 
voyons  que  conftifcment. 

Énfîn  le  (ixieme  &  dernier  moyen  conlîfte  en  ce 
que  l'oeil  ne  repréfcnte  pas  à  notre  nmc  un  feu!  objet, 
mais  qu'il  nous  fait  voir  en  même  tems  tous  ceux  qui 
font  placés  entre  nous  &  l'objet  print  i;  il  '  nt  nous 
coniidérons  la  Hjianct.  Par  exemple ,  lorfque  nous 
regardons  quelqu'objet  éloigné ,  tel  qu'un  clocher, 
nous  voyons  pour  l'ordinaire  plufieurs  terres  &  niai 
foos  entre  nous  &  lui  ;  or  comme  nous  jugeons  de 
la  ^IomI  de  ces  terres  &  de  ces  bâtimens ,  &  que 
MUS  i^përçeTOns  en  même  tcms  le  clocher  au-delà 
de  tous  ces  objets ,  nous  condutas  qu'à  cft  beau- 
cou]>  plus  éîoigné ,  &  même  qu'il  cft  bien  plus  grand 
que  lorfque  nous  le  voyons  leul  &  fans  l'interpofi- 
tion  d'aucun  autre  objet  vifible.  Il  cft  cependant  cer- 
tain que  rima&e  de  ce  clocher  qui  eft  peinte  lur  la 
rétine ,  eft  toiqours  la  même  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre cas ,  pourvîk  qu'il  foit  à  une  égale  difianu  ;  d'où 
l'on  voit  comment  nous  connoifTons  la  grandeur  des 
objets  par  leur  </</?<J«f  apparente ,  &  comment  les 
corps  placés  entre  nous  6c  un  objet ,  influent  dans  le 
jugement  que  nous  portons  au  fujet  defon  éloigne- 
ment.  Il  en  eft  à-peu-ptès  de  ce  jugemêat  comme 
de  celui  que  nous  formons  fitr  fa  grândenrde  notre 
durée,  par  le  fouvenir  confus  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  &  de  toutes  les  penfécs  que  nous  avons 
eues ,  ou ,  ce  qui  çA  la  même  chofc ,  de  la  grandeur 
&  retendue  du  tems  qui  s'en  écoulé  depuis  telle  ac» 
don  ;  car  ce  lônt  ces  penfitoj  Se  ces  «fiions  qm  tnet- 
tent  notre  amc  à  portée  de  juger  du  tems  pafTc  ou 
de  l'étendue  d'une  partie  de  notre  durée  :  ou  plutôt 
le  fonveinr  confus  de  toutes  ces  penfécs  &  de  toutes 
ces  aâioas,  eft  la  même  cbofe  que  le  jugement  de 
notre  durée ,  coimne  la  ^Ûe  coiniife  des  champs  & 
des  autres  objets  qui  font  placés  entre  nous  &  le 
clocher ,  cft  la  môme  chofe  que  le  jugement  tjue 
nous  formons  fur  le  clocher.  tffais  &  objerv. 

àt  Mndu.  de  Ufoe.  d'Edimh.  tome  If^.f.J  2j  &fuiv. 

,4rdeU  dt  M.  Formey. 

"  Ajoutons  à  cet  article ,  d'après  plulieurs  philofo- 
pHes ,  que  quoique  le  fens  de  la  vûc  nous  fcrve  à 
]Uger  des  liijtanccs  ,  cependant  nous  n'en  aurions  ja- 
mais eu  d'idée  par  ce  fens  feul ,  fans  le  fecours  de 
éelui  du  toucher,  f^oyt^  l'articU  Aveugle,  la  lettre 
Jfcr  Us  Ofeaglis  à  Tufagt  de  ceux  qui  voytnt,  &  lu 
ûrdcles  VistON ,  Toucher  ,  ùc.  Voyez  aujfi  Vtffai 
de  M.  Jurin  fur  la  vijîori  diftinSc  &  non  JifiàSUf  im- 
primé à  la  fin  de  VOptiqut  de  M.  Smith. 

Distance  accourcie,  difiaiui^emtit»  fignl- 
fie  en  Afirononù*,  la  dijlanc*  d'une  planète  au  folcil 
réduite  au  plan  de  Pécliptique ,  ou  Pintervalle  qui 
eft  entre  le  folcil  &  le  point  du  plan  de  l'écliptique 
où  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  la  planète  fur 
ce  plan.  On  l'appelle  ainfi ,  parce  que  la  diftance 
léelle  d'une  planète  au  foleil  eu  plus  grande  que  fa 
ïB/kuuê  tUm»  a«  plan     réctiptique ,  puiique  la 
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prettuerè  dé  eèi  difianus  cft  l*h]^)otfiéAafe  ou  le 
grand  cdté  d'nn  trian^,reâ«^le ,  dont  la  dfanet 
«««îtnweftnn  des pefits  côtés,  iPbyeç  Lieu  6-  Dis- 
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Distance  ,  {An  milit.)  c'eft  dans  l'ordre  de  ba- 
taille ,  l'efpace  ou  l'intervalle  qu'on  laiffe  entre  leà 
corps  de  troupes  dont  l'armée  eft  coiiqx>fée ,  ou  qtâ 
font  rangés  en  ordre  de  bataille  ou  en  ligne,  yoye^ 
Ar.mfk.  Les  rnnc^  des  différcns  corps  de  troupes 
doivent  àvoii  àfii,  dtjlanas  réglées.  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur  donne  douze  piés  à  la  difianu  d'un  rang 
à  l'autre  dans  le  bataillon  ;  il  prétend  que  c'eft  cello 
qui  convient  te  mieux  poiir  les  ttarch«s  8é  lesdHIif» 
rcns  mouvcmens  du  bataillon.  En  bataille  les  filcS 
n'ont  point  de  diftancc  entr'clles ,  il  faut  au  contraire 
qu'elles  fe  touchent  pour  être  plus  en  force  :  on  leur 
donne  deux  piés  d'épaiflTeur,  pour  l'^Tpace  Occupé 
par  le  foldat.  Dés  que  les  éfiamts  des  rangs  ft  «les 
files  en  bataille  font  réglées ,  «  il  faut  (dit  l'illurtrc 
maréchal  que  nous  venons  de  citer)  >»  que  celle 
»  des  files  &  des  rangs  en  marchant ,  auffi-bicn  que 
»»  pour  tous  les  mouvemens ,  foient  les  mêmes  qu  eA 
«Mtrïle;  car  dès  que  ces  Mfimtes  font  r«gt^ 
n  pour  un  bataillon  en  bataille ,  fi  on  le  fait  marcher 
»  tout  entier,  il  ne  doit  en  marchant  ni  les  étendre 
»  ni  les  reffcrrcr,  afin  que  p;ir  tour  où  l'on  peut  l'ar- 
>»  rêter  dans  fa  marche ,  il  Ibit  toujours  en  bataille  } 
I»  ce  qui  ne  feroit  pas  s'il  les  chsi^ierit  ».  An  de  Ut 
punepar  M.  U  maréchal  DE  PvySEGVR.  ' 

De*  troupes  qui  coiiibattent  ne  peuvent  avoir 
trop  d'attention  .i  <;arder  leur  ordre  de  bataille  5c 
leurs  dijlancci  ;  il  cil  impolfible  qu'elles  fe  foùtien'^ 
ncnt  &:  qu'elles  agiflent,  lorfqu'cllcs  font  unee^^b09 
de  malle  fans  ordre  ;  c'eft  ce  qui  eft  bientôt  reniar^ 

3ué  de  l'ennemi,  m  J'ai  vû  (dit  M.  le  duc  de  Hohail 
ans  fon  parfait  eapilatne)  »  Henri  le  Grand  pour- 
n  fuivant  huit  cents  chevaux  avec  moins  de  deux 
»  cents ,  jup;er  qu'ils  ne  rendroient  point  de  combat» 
»  parce  qu'ils  fe  confondoient  &  n'oblervoient  point 
»  leurs  dijlanccsj  ceqwMiivt  ooinneiirtvoitpréA 


»dit»».  (Q) 
DISTENS 


DISTENSION ,  f.  f.  Ce  terme  a  en  Médecine  pin* 
fieurs  fignifications. 

Il  fert  quelquefois  à  exprimer  la  trop  grande  dila* 
tation  des  axtttta  fie  des  autres  vaiîbanr.  yijyti 
Vaisseau. 

On  remployé  quelquefois  pour  fignifierr^UMUs* 
meru  de  tout  K  coips   qiu  accompagne  le  b^fwÀ 

ment.  •• 
Il  lignifie  aufC  dans  cetfatns  cas ,  une  e^i4ce'dî 

toavuUîon  qu'on  appelle  Utëiws,  (d\ 
DISncmASIS,  f.  f.  «nn»  A 

modité  des  paupières  ,  qui  confifte  à  tCfW  ' 
rangs  de  cils,  f^oycj  CiLS.  ... 

Ce  mot  cft  formé  de  Ar»  dmx/mi»  &  cu 
çt7x»s ,  ordre ,  rang.  •   ■  * 

Dans  le  difichiafis,  par4eflus  les  «3s  DwBnajfet 
&  naturels,  il  en  croît  un  autre  rang  extraordinaire, 
oui  picotant  la  membrane  de  l'œil ,  y  caufe  de  la 
douleur,  &  y  ati;ri;  des  fluxions  &  mflamrjianons 
accompagnées  d'un  écoulement  continuel  de  lar» 
mes ,  &  luivies  fort  fouvent  d'ulcères  qui  iRliiCaîdit 
de  la  perte  de  la  vue.  ^<»y«{  PAUPIERES. 

On  guérit  le  dijlichiafii  en  arrachant  avec' de  pe^ 
tites  pincettes  le  fécond  rang  de  poils,  &  brûlant 
les  pores  par  où  ils  fortent.  (1^  ' 

DISTILLATEUR,  f.  f.  (Anmùk.)  artiftc  qài 
le  droit  de  di/LUer  toutes  fortes  d'eaux ,  d'eî^rits^ 
dliuiles  i  d*eiretices ,  de  liqueurs ,  &c.  en  quahté  de 
membre  d'une  communauté  de  ce  nom  ,  établie  en 
1699.  Cette  communauté  a  deux  jurés,  dont  Tua 
entre  en  charee  &  l'autre  en  fort  tous  lesMC  L*»^ 
prentiftagç  eu  de  quatre  ans,  le  compagnonân  d^ 
deoDk:  uainÉtvne  peutfiûrc  qu'un  apprem  à  fa 
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Ibis:  Uàut «voir viqgt-^iatre ans poiiritritdilâf 
•■u  ebef-ilVBuyre ,  <ioiu  il  n'y  a  que  les  fils  de  maî- 

trcs  qui  Toicnt  àKpçniés  :  les  veuves  peuvent  f.mc 
travailler,  mai;,  elles  ne  peuvent  prendre  apprenti. 

DISTILLATION ,  {Chim.)  La  difiilUtion  cil  une 
«péatioa  cfatau^ae  qui  conMe  à  détacher  .par  le 
moyok  du  -feu  »  de  certaine*  outieres  renfimnées 
daiu  des  vaifTeaux ,  des  vapeurs  ou  des  liqueurs  ,  ic 
à  retenir  ces  dernières  fubOances  dans  un  vaUTeau 
particulier  deAiné  à  les  recevoir. 

Les  Aibllanccs  ieparées  du  corps  foùmU  à  la  dif- 
tUiadea-,  (ont  connues  dans  l'art  Ions  le  nom  de/ro> 
îàiksj  8c  la  partie  la  plus  fixe  de  ce  «MM,  celle  qui 
ii*a  pas  été  déplacée  par  le  feu ,  fous  celui  de  n^Êw 
c'crf  celle-ci  que  les  anciens  Chliniftes  dcllgnoicnt 
par  le  nom  de  caput  mortuum  (voyei  Capvt  HQK- 
TVUm).  Il  parojt  qu'on  )c  teroit  «ne  idée  plus  exac- 
te des  dSea  de  la ^ifiiUatioa,  fi  oa  netloit  le  r^J» 
anrang  de  fes produits  :  je  le  confideie  loil^rs Tous 
ce  point  de  vue ,  &  je  l'appelle pndmtfixe  ;  j'appelle 
les  premiers  produits  mobUts.  Au  reftc  il  n'ell  pas 
cfleatiel  à  une  JiflillatUm  de  laiiTcr  un  réfidu  ,  elle 
jMtttlïpaier  un  corps  en  divers  produits  tous  vola- 
dis;  c%ft  ce  qui  arrive  dans  la  dlj|fil£tfMwd*ttne ré- 
fine pure,  /^ov.--  RÎSINE. 

Les  produits  niobilesde  hJipllanon  peuvent  être 
portés  par  la  dilpolition  de  l'appareil ,  cn-hjut ,  à 
côté  ou  en-bas  :  c'ell  pour  cela  que  la  diJidUùon  a 
dtédivifée  en  trois  efpeccs  i  favoir  la  diâiliatton/wr 
j^cirfMm,oaAt6u»(n3*)i  la ^«A^ottoff  oblique  ou 
latérale ,  p*r  lotus;  8e  la  JifiUtuiûn  vers  le  bas ,  pcr 

dtfctnfum. 

C'ert  toujours  fous  la  forme  de  vapeur  que  les 
produits  mobiles  fe  féparcnt  du  corps  à  dimiler  » 
dans  les  deux  premières  efpeces  de  difiUUÙM  g  car 
«a  coups  ne  peut  s*élever  par  le  feu  que  fous  cette 
fimne-t  &  l'appareil  de  la  dijlUiulon  hitéralc  mCmc 
cftdi4>ofé  de  façon,  que  les  matières  Icparécs  lont 
obligées  de  s'élever  (voy«{;  Cornue  ,  la  PUncht  & 
imfmu  dê  eUMmlt,)  Audi  ces  detuc  premières  efpe- 
ces  de  £fKtùuhn  ne  ditiferent^lles  oiren  ce  qtie  dans 
la  première  les  vapeurs  fc  condcntent  dans  le  haut 
de  l'appareil  dans  im  chapiaïui  à  gouttière  ,  &  que 
dans  la  féconde  elles  ne  le  condenlont  utilement 
que  dans  le  côté.  Le  produit  mobile  de  la  dilbllation 
ptrJe/etn/nm,  peut  (e  féparer,  &  fe  Cépare  même 
dans  tous  les  cas  où  cette  difiiUtàm  CR  pratiquée 
ibus  la  forme  d'un  liquide. 

Ces  trois  clpeces  de  diJiUUtlort  ne  font  dans  le 
fond ,  &  quant  à  la  manière  d'altérer  les  corps  trai- 
tés par  leur  moyen,  qu'une  même  opération  ;  &  les 
Icul^  fùfiawdepcétttcace  dans  l'iuajie ,  font  des 
commofité*  de  «unid  ,  des  Tùes  prauaues ,  oeco- 
romiques,  ^  feront cipofies dan» la  nite  de  cet 
article. 

Ton  apparâl  de  JtJHlUuh»  eft  compoTé  nécelTai- 
wmettdîim  vulew  qw  comi^ 
^èr,  8e  ihm  vaifleatt  defliné  i  recevoir  ies/ndbitt 

■  -mobilts.  Le  premier  peut  Être  un  vai/Tcau  d'une  Étulc 
pièce ,  ou  être  formé  de  plufieurs  :  oo  midtiplie 
^|uelquefois  le  fécond  ,  pour  divcts  aottâ  qui  lé* 
font  eiipofés  plus  bas. 

Les  vaifeaux  employés  &  contenir  les  matières  i 
diftiller,  font  pour  la  difliUaiion  droite  ,  l'alembic 
d'une  ou  de  plufieurs  pièces  ('o^'î  Alkmdic  ,  Cu- 
CVKBITE ,  Chapiteau)  ,  le  matras  rccou%ert  d'un 
chapiteau  ,  qui  n'eA  proprement  qu'un  alembic  tres- 
iievé  (i«0}<«{ matras)  ;  pour  la  dtfiiltmtitn  latérale , 
la, cornue  ordinairement  d'une  feule  pièce ,  la  cor 
nue  tubulée ,  &  la  cuine ,  qui  efl  une  cornue  d'une 
foime  particulière  (»oy<^  Cornul)  ;  le  tonneau  ar- 
snéd'un^lobe  de  cuivre  à  fa  parue  interdire  ;  in- 
irentitm  u^énieuie ,  maistrèS'peu  utile  de  Glauber 
f/aiiniitaxfàii»/,fagt  m.  jtoyal'Mklt  ffcv)} fie 
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rabmbic  des  dîâillateurs  d'eau-de-vie  »  tna  eft  iti 
couvert  de  la  tete  de  more  au  tien  du  chapiteau  i 

gouttière  (i  ncr  ("hapiteau);  &  enfin  pour  k 
<afc/«/j/tt/n  ,  l'entonnoir ,  le  crciilei  à  tond  percé  de 
plufieurs  trous,  &C  le  dcjanjoire  ,  dtfctnfanm,^ 
Geber  (  vo^/f^  Desceusvm.)  Le  vaiflieau mm— 
peut  encore  n'être  que  le  foyer  même  d'un  feut. 
neau,  qui  dans  ce  cas  a  le  double  ufage  de  four- 
neau &  de  vailTeau ,  comme  dans  cette  efpece  de 
dipiUaaon  Inventée  par  Glaiiber  (  foumcnux  fJuif, 
Joph.  pagei.) ,  où  le  corps  à  diftiUer  eû  imn^liato» 
ment  placé  fur  des  diarboiw  emfanfés.  M^Pcg 

&  FOiniMEAU. 

Le  vaiffeau  deftiné  ï  recevoir  les  pnJtùts  mlibs, 
eftcoomt  fous  le  nom  générique  de  riàpunt.  Lçj». 
Ion  &  le  matras  tbnt  les  récipiens  fimples  les  p|gi 
ordinaires ,  quoique  tout  vaiITeau  i  un  find 
propre  à  recevoir  le  bec  du  vaiffeau  oontenut, 
puifreétre  employé  à  cet  ufage.  Les 'récipiens  oui. 
tipliés  ou  compolés  ,  font  le  double  balon,  U  £e 
de  balons  ,  le  balon  de  Glaubcr  armé  d'un  ftcond 
reLipiont  à  Ton  bec  ou  ouverture  intérieure,  l'alloii' 

ic  jomte  au  balon  (f      B  ALON  ,  voyt^  Matras), 
e  un  afifemblaee  de  certains  vaiflèaux  furticiiGen, 
propres  à  la  dijlilUnon  de  l'air,  t^oyi^^  RÉcîrirxT. 

On  exécute  des  dljUUations  dans  toute  la  latitude 
des  degrés  de  feu  employés  par  lesChimil^es;&oo 
applique  le  feu  aux  matières  à  diûiiier,  foit  es  es* 
pofant  à  fon  achon  immédiate  les  vaiffeaux  qui  la 
contiennent ,  foit  en  interpofant  entre  le  feu  &  ctt 
vaifTeaux ,  ditierenres  matières  connues  datis  l'rt 
fous  le  nom  de /'j/'!.  ^'oyi^  Bain  &  Feu. 

La  dijiillaxion  cll  une  des  opérations  les  plus  io- 
ciennement  connues  dans  l'art.  Gcber  auteur  duptus 
ancien  traité  général  de  Chimie  qui  fottparveanjgt 
qu'à  nous(voy.  Lt partit  hifionqu*  de  farùekOUmiî^ 
a  trcvbien  déciit  la  JijliUjtion  droite  8C  le  d^En* 
Jum ,  les  effets  6c  les  ulages  de  ce^  opérations;  il  a'a 
pas  connu  la  di/Silation  latérale  ,  invention  pollé- 
rieure  de  plufieurs  fiecles  à  ce  chinulle,  &  il  aâit 
une  troilieme  efpece  de  dijMaùom  de  la  ffltiatim  à 
la  langiicire  (i  o  .  Filtration).  C'ell  furqudqai* 
prétendus  veitiges  ue  la  connoillaïKC  de  la  ii'/fiiii. 
ûon,  que  quelques  auieursont  cru  vu::  des  rrices 
de  chimie  dans  les  ouvrages  de  quelques  médecins 
grecs  Ac  arabes.  La  Chimie  a  été  appellée  l'«/  ^ 
tUlatoirt  f  &  elle  a  mérité  ce  titre  julcpi'à  un  ccilaia 
point ,  tant  que  antlyfir  &  dijlilUr  à  la  violence  da 
teu  n'ont  été  qu'une  même  chofe.  Les  diflillatcnn 
d'eau  dc  vie,  d'eau-forte,  de  parfums , de liqiwwtf 
Oc.  fe  aualiticnt  de  chiaàfits  ;  &  il  s'en  eftailM 
trouvé  de  ces  derniers  qui  fe  font  vûs  placés  cmm 
chimiftes  dans  la  lifte  des  hommes  ilhilbet  dW 
nation  ;  tant  la  diJlitUtion ,  même  pratiquée  en  fim- 
ple  manœuvre  ,  peut  décorer  celui  qui  s'en  occupe. 
Mais  quoi  qu'il  en  loit  de  cet  honneur  fingulicr  aiia- 
ché  à  l'exercice  de  l'art  di^UlAtairt,  il  eit  iùr  qae 
la  diflûtâtion  eft  une  opération  chimique  femhnKa»' 
taie,  un  moyen  chimique  dont  l'ul.igc  efl  trèféiefl^ 
&  la  théoiie  trcs-compliquée ,  lou  qu'on  la  conCdctt 
en  foi  &  dans  lies  phénomènes  propres ,  loir  q  u'on  la 
legffrde  relativement  aux  dungemens  qu'elle  opcro 
furlesdiflîhensrufëts.  _m  •  . 

D  ins  toute  di(lillittion  on  fe  propofe  de réwW' 
un  corps  en  deux  ou  en  plufieurs  fubrtanccs  dil»' 
rentes.  Cette  vue  luppofc  deux  conditions  clTcntiel* 
les  générales  .dans  les  fujcts  de  cene  opération  ;  la 
première,  c'eft  qu'ils  nefoient  pas  ablolutnent  fia- 
pies  ,  6;  Il  féconde,  que  la  defuoioo  de  laps  Pjj'**' 
IJLsp.iiir  jtteoperéc parraftioii*du feu:  ce«efii«t, 
dotiv  d.ins  une  vue  tres-chluiétique  qu  on  pour- 
roiî  louraettre  à  la  dilhtlation  l'eau  parfaitement 
re ,  le  mercure  esaâcment  purifié ,  &  «"  ?^'?î 
tout  aûtte  ou  competô  voUnl^  d'eluderfa^ 
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fa  volatilité  même  l'aâion  diffociante  âu  feu  ,  tel 
que  l'cfprit-de-vin  trcs-redifié,  6rc.  ou  enfin  des 
mixtes  ou  d«s  compofôs  abfoIumeRt  fixes ,  tels  que 
l'or,  le  charbon  parCiit ,  le  taitrc  vitriolé  ,  ««• 
'f^<>y<c  Volatilité,  Fixité,  Pkincipb,  nu. 

Les  diverfes  macères  que  les  CUmiftes  ibÛaicl> 
lent  i  la  difiitUât» ,  éprouvent  des  chaagemens 
efienddlemenc  dilRSrens ,  qui  dépendent  de  la  confit- 
lutiort  fpécifiqiie  Ac  chacune  de  ces  matières.  Je  di- 
vifc  à  cet  é^ard  les  fujets  de  la  dijiiiiation  en  trois 
clafTcs,  &  je  penfe  que  cette  divifion  eft  ncceflaire 
pour  fe  procurer  des  notions  précifes  ,  diibnâes  £c 
iaifonnees ,  une  théorie  «xaâe  de  cette  opération , 
que  j'ai  déjà  appellée  un  moyen  chimique  foniamtntal, 

La  première  claile  des  fujets  de  la  diflillation  ren- 
ftmenlesfimplesmêlaii^es,  les  corps,  ouplûtôt 
les  amas  formes  par  w^ifi»  (*'<9'<^  Confusion 
fi* Chimie),  tels  qu'une ean  troublée  par  un  vrai 
précipité ,  ou  toute  autre  poudre  fubtile  &  infolu- 
ple  ;  une  rciinc  précipitée  de  l'crprit-dc-vin  par  l'eau, 
&  fufpendue  encoiedans  le  nouveau  liquide  réfuU 
tantael'tniondeceidcitsli^puiifsj  imemine  de 
mercore  non  ninénlifé  ,  &  fimplement  répandu 
dans  une  terre  ou  dans  une  pierre  ;  du,  mercure 
éteint;  les  végétaux  aromatiques  conlitlérés  comme 
contenant  des  huiles,  ctTentielles  :  car  ces  huiles  ne 
iônt  pas  avec  les  principes  de  la  compoûtion  du  vé- 
gétal ,  une  union  réelle  ;  elles  y  font  contenues  en 
maiïcs  fouvent  fenfibles  dans  de  petites  véficules 
particulières  {yoyt\  Huile  essentielle).  LidifiU- 
laiton  d'une  huile  eiTentiellc  doit  donc  être  regardée 
comme  dimiUnt  des  fublhnces  confufa,  &  point  du 
tout  comme  détruifant  une  combinaifon  chinuquc. 
On  paie  gioffir  cette  daflb  »  91Î  eft  peu  nombreufe , 
des  Aiérens  corps  dont  la  mtxômt  m  fi  aifément  dif- 
Iblnble  par  l'aflion  du  feu ,  que  l'union  de  leurs 
^rin'cij>es ,  quoique  réelle  ou  chimique ,  peut  cire 
réputée  nulle ,  aufli-bien  que  la  réfillance  qu'ils  op- 
DMent  k  leur  liépasaûon  :  telle  eft  l'onioa  de  refpnt- 
oe-vifl ,  8c  dVuie  certdne  portion  d*eaii  dn  même 
C^rit,  &  des  rcfincs;  celle  de  l'eau  Turabondante  à 
la  difTolution  des  ïcls ,  avec  la  diiïolution  de  ces 
mêmes  fek  ;  celle  de  Fefprit  leâeur  des  v^étaux  à 
leur  huile  eflentielle ,  &e. 

La  diftilUùoa  des  fubflances  de  cette  efpece  eft 
donc  une  fimplc  réparation  de  diverfes  fubllanccs 
mêlées  par  confufion  ;  féparation  fondée  fur  les  dific- 
rens  degrés  de  volatilité  fpécifique  de  chacune  des 
fnbftances  à  féparer  :  enforte  oiniiie  condition  par- 
ticulière efTentielIe  aux  amas  réparables  par  la  dif- 
illlatlon ,  c'ert  cette  diverfité  de  volatilité  fpécifi- 
que. Les  produits ,  tant  volatils  que  fixes  des  fujets 
«B  notre  première  claffe,  ne  iboffirant  ancune  dé- 
COflipofitioii,  ils  refterit  intérianieiDeiit  mmuis;  ils 
méeaifttMent  dam  leur  ftqet  commun,  tels  qu'ils 
Ibitt  après  leur  féparation  :  cette  dernière  propriété 
leur  eft  commimc  avec  les  lujcts  de  la  ciawï  fui- 
▼ante. 

Cette  féconde  claiTe  s'étend  à  tous  les  compofés 
formés  immédiatement  par  l'union  chimique  &  la 
combinaifon  d'un  petit  nombre  de  principes  étroi- 
tement liés ,  mais  qui  peuvent  être  féparés  par  la 
violence  du  feu ,  fans  rlagir  que  foiblement  les  uns 
fur  les  autres,  gç  afti»  îmoaU  jwur  qu'on  puiffe  le 
plus  fonvent,  en  tes  rémûflQint  itmaâiatement ,  re- 
produire le  môme  compofc  :  tels  font  la  plupart  des 
léls  métalliques  fixes ,  les  vitriols ,  le  verdet ,  le  fel 
de  Saturne ,  qnelc^es  autres  fels  neutres  ;  favoir  le 
toitre ,  la  terre  foliée  ,  6v.  Les  andens  chiflaifles  ont 
appellé  la  dipUatimét  ces  iiibftanees ,  UaUonaion 
philofopht^itc.  Les  ama!t;anTes  font  encore  des  fujets 
de  cette  féconde  clalTe  ,  qui  eft  peu  étendue  ,^arce 

fw  les  -viiii  conipofti  m  Cmu  comnwmf  ^  dans 
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la  nature  ni  parmi  les  ouvrages  de  l'art,  &  qu'en- 
core taut-il  aibandonner  tous  les  consolés  volatilR 
ou  abfolumcnt  fixes ,  comme  nom  favons  obi^ 
fervtt }  &  que  ce  n'eft  cependant  que  dans  cet  ordre 

corps  guc  l'aâion  du  feu  peut  opérer  une  diacrtfi 
vraie  &C  fimpic  {voye^  Feu  ,  Diacrese  ,  &  ce  qtu 
nous  allons  diu  to  ut- â- l'heure  des  fujets  de  la  uoifitma 
clajt.)  Or  c'ea-là  précifément  rcffct  de  Vi  diftULu 
eioa  fur  les  ûibftanccs  difliUahUs  dont  je  compofe 
ma  féconde  dafle;  c'eft-là  aullifonofl'ence,  fa  pro- 
priété diftinftive. 

La  troifiemc  claflc  renferme,  i°  les  ùjfus  ou  les 
corps  organifés,  c'eft-à-dire  les  végétaux  &  les  ani- 
maux entiers,  &  leurs  parties  folideSi  Sk**  tons  les 
furcompofés ,  decompofita  {yoyei  SURCOMPOSfi  )  ; 
3"  les  compo(és  que  la  diflUlaùon  ne  rel'out  pas  feu- 
lement en  leurs  principes ,  mais  qu'elle  altère  juf- 

2ue  dans  la  conftitution  intérieure  de  ces  principes, 
^es  deux  dernières  divifions  rentemient  le  plue 
grand  nombre  de  fiibflances  végétâtes  &  animall» 
non  organifées  ;  les  extraits ,  !t  i  réfmes ,  les  bau- 
mes, les  gommes,  les  gommes- réfines,  les  matières 
colorantes,  les  nniqueux  ,  les  beurres  ,  les  huilée 
par  exprcffion ,  le  fang ,  ia  lymphe,  la  gelée,  le  lait, 
&t.  (yoytiusarûeUs^:  4»  enfin  ces  corps  que  l'on, 
peut  appeller  ,  quoiqu'avec  tinelqu'inevatlitudc  , 
compojet  Se  furcompofés  artificiels  ,  c'eft-à-dire  les 
mixtes  ou  les  compofés  naturels  tr.iirés  avec  des  in- 
termèdes vrais  (^voye^  Intermkix  s  :  voyezanalyji 
menfinuUt»  finis  le  mot  Menstruelle,  &  analyfc 
vigêtale ,  au  mot  ViciTAL.)  Au  refte  il  faut  obfep- 
ver  que  la  plupart  de  ces  corps  peuvent  être  regai^ 
dés  comme  fujets  de  la  première  clafle  dans  un  cer- 
tain cas  ;  favoir  lorl'qu'on  n'en  fépare  par  la  AfiU-' 
lationque  des  principes  très-peu  adhérans,  une  pai^ 
tie  aromatique  ,  les  huiles  effentidles  dont  noot 
avons  déjà  parlé,  uneceitaîne  portion  d*eau , 
&  qu'on  épargne  leur  compofition  intime  ,  par  la 
manière  dont  on  leur  applique  îe  feu.  f^oye{  Feu. 

('c  qui  f.iit  dirférer  CUcntielIcment  la  difiillathm 
de  ce  genre  de  matières  de  celle  des  deux  autiesy 
c'eft  que  les  dHFérens  principes  de  ces  corps  étant 
mis  en  jeu  par  le  feu ,  s'attaquent  diverfement ,  Se 
que  quelques-uns  d'entr'cux  contraâent  de  nouvel- 
les combinaifons ,  t  indis  que  d'autres  qui  auroient 
réftfté  à  l'aâion  du  feu  feul ,  ne  font  dégagés  qu'A 
la  ÙLveuT  de  ces  combinaifons  nouvelles.  Une  pro- 
priété particulière  à  la  diJOUation  des  fubftances  de 
cette  claffe,  c'eft  d'échauffer  les  fubftances  combof- 
tibles  à  un  point  plus  que  fuffifant  pour  les  enflam- 
mer, fans  qu'elles  s'cntlamment  en  effet.  On  a  com- 
paré les  produits  de  cette  dif  iUation  k  la  fumée ,  il 
falloit  dire  à.  U  fumit  fans  Jlammi,  La  Aifitiatiom 
dont  nous  parlons ,  diAte  effcntienement  par  ce 
phénomène  ,  de  la  combuftion  à  l'air  libre  ,  ou  /«- 
flammauon  ,  qui  eft  un  autre  moyen  d'analyfe  très- 
efficace,  f^oyei  Inflammation,  Combustion, 
Analyse  vÉGàTAL£,4wa»M  ViciTAL. 

On  exécute  la  iljiKftuijM  des  fttbflaaGee  «les  trait 
claifes ,  dans  une  vûe  pbilofijplûqae  OU  dant  me 

vite  œconomique. 

La  dijhlLiuon  des  fubftances  purement  confon.^ 
ducs,  eft  d'une  utilité  fort  bornée  au  premier  égard  » 
parce  qu^  eft  des  moyens  plus  fimpies  de  recoaotos 
dans  lâ  fujets  de  cette  claife ,  les  corps  qu'on  pour- 
rait auili  en  féparer  par  la  diflillation ,  Se  que  les  fens 
fuffifent  pour  les  y  difcerner.  Son  utilité  eft  plus 
étendue  au  fécond  égard ,  elle  fournit  un  moyea 
prompt  8c  commode  de  retirer,  abfirahÊnt  "****"tft 
licpeun  emplo^^ées  à  divers  travaux  chlmiquea»  te 
qui  fimt  d^m  pnx  a£fex  confidérable  pour  ou'oa  les 
retienne  avec  profit  par  ce  moyen;  tels  font  les  corps 
fui  vans:  l'efprit  de  vinfuperfluàla  difiTolutioa  de  cer- 
tainesmAMm  régétalcs,  dsosla  coKeiMnjfloii  dos 
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«datnici  :  le  même  efprit,  après  avoir  fèrvi  â  VeMy 
«TiAion  dhme  réfine  :  les  acides  nîiiéraux  ctroulés 

fur  certaines  terres,  clan",  diverfes  VÙes,  &c.  Cette 
«n^e  opération  tournit  à  la  Pharmacie  ic  à  divers 
arts,  des  huiles  effenticlles ,  de  l'efprit  de  vin ,  fi-c 
iiêlfiqets  de  cette  daffe  ne  fournifTcnt  dans  la  ti^iU- 
^hAiMaiiWfeiil  produit  mobile;  Teau  employée  à 
la  JlftHlation  de«  hujles  eflentielles ,  &  qui  sdere 
avec  elles,  ne  faifant  pas  une  exception  a  cette  «b* 
icrvation  {\cy .  I  k'  1 1  k  i  s  s  i  n  r  i  elle)  ,  qui  ne  com- 

•  prend  cependant  que  les  cas  ordinaires,  ceux  où  la 
i^SHêtion  eft  ufitec  :  car  on  pourroit  faire  à  deflein 

'  id£s«M«qiu  fournuoieiitpliuiem  produits  inobUes 
dans  la  difiiHation. 

Quant  à  la  deuxième  clalTc  des  fujcts  de  la  Jif!!!- 
Jatioa  ;  li  une  i'ubftance  inconnue  ell  rcioutc  par  la 
^ËpUaiioK  en  un  certain  nombre  de  principes  con- 
nus, &  au'on  léuffiiTe  à  reproduire  cette  lubûance 
.par  la  reuidon  de  ces  principes  ,  on  a  découvert 
alors  &  la  nature  des  matériaux  de  la  compoGtion 
<lc  cette  hibilance ,  &  même  (a  conllitution  intérieu- 
le:  &  voilà  l'ufage  phllofophique  de  la  dijulljtion 
Sm  les  fujets  de  cette  eTpece.  Ces  ufaces  œbonomi* 
c|ues  font  ceux-ci  ;  die  nous  fournit  I  acide  vitrioli- 
fluc  ,  le  vinaigre  radical  retiré  fans  intermède,  le 
loufrc  des  pyrites ,  le  mercure  des  amalgames ,  l'eau- 
•fbrtc  employée  ilans  le  «Icpart ,  &  ieiiartc  par  ce 
moyen  du  cuivre  ou  de  i'argcnt,  yoyei  Départ. 
€rc.  La  diflilUùon  des  fujets  de  cette  cUflc  ne  four- 
nit ordinairement  qu*un  ou  deux  produits  mobiles , 
trois  tout  au  plus,cn  y  comprenant!^  dégage  dans 
cette  opération. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fujcts  de  la  troifieme  daf- 
iis ,  on  fait ,  des  qu'on  eft  un  peu  verfé  dans  la  lec- 
ture des  livres  cbimiques,  qoc  la  plupart  de  leurs  au- 
teurs »  4e  IttMOUt  ceux  des  deux  cEemiefS  fieeles , 
n'ont  prcfqne  connu  d'autre  moyen  d'analyfc,  pour 
les  corps  même  les  plus  compofcs,  que  la  diJlUUtion 
pouiTée  par  degré  }»ifqu'à  la  plus  grande  violence  du 
lisu.  On  Ikit  encore  aue  cette  ancienne  analyfe  fut 
sion>(èutemeRt  imparfaite  en  foi ,  on  comme  moyen 
infuffifant ,  mais  qu'elle  devint  encore  plus  funefte 
aux  progrès  de  l'art  par  les  vues  vaincs,  les  confé- 
<]uenccs  précaires ,  les  ohlcrvations  mal  entendues 
qu'elle  fournit,  fom  Principes  &  Analyse  vk- 

CiTALE  tut  mot  VEGETAL. 

La  Spllat  'ton  des  compoTés  artificiels  ^  ou  des  Tiib- 
flanccsdiflillées  avec  des  intermèdes  que  nousavoos 
ranges  avec  les  fujets  de  cette  claflTc ,  n'cft  evpoféc  i 
aucun  des  inconvéniens  que  nous  venons  de  repro- 
cher à  l'analyfe  ancienne  ;  l'ufage  philofophlquc  de 
ce  dernier  moyen  eft»  au  contraire,  aum  utile  & 
auffi  éleiidu  que  cdoi  de  la  dipiUtiui  fans  intermè- 
de eft  défeÔueux  &  borné  :  voye^  Analy  fe  mtnjiruclU 
au  mol  Menstrue  ;  nous  difons  à  dclTein ,  borné ,  & 
non  pas  abfolument  nul,  car  on  peut  par  cette  der- 
/ùerc  opération  obtenir  au  moins  quelques  connoif- 
iànces  générales  fur  certains  fîiiets  inconnus;  des 
fens  exercés  reconnoîtront  dans  certains  produits  de 
ces  corps  quelques  caraâcrcs  particuliers  aux  di- 
vers règnes  de  la  nature ,  &  même  à  quelques  claf- 
4es  &  à  qaelmies  diviûons  moins  ecnéraies  encore. 
Aiuit^  vigitalt  au  mot  ViciTAL,  SVBS- 

TANeE,  Animal,  ^  MiNiRAU 

Les  matières  que  cette  diftUùmon  fournît  aux  Arts 

&  fur-tout  à  la  Pharmacie,  font  tes  acides  &  les  al- 
kalis  volatils  ,  l'un  &  l'autre  de  ces  principes  fous 
une  forme  fluide,  «u  finis  une  forme  coocicie  ;  des 
huiles  empyrcumatiqaet ,  des  fels  aamoniceux  ; 
yoyei  Us  articles  paruttiStni  &  ceIbnt-Uk  les  fameux 

principes  on  clpcccs  chimiques.  yayt{^  PRINCIPES. 
Quelques  matières  particulières,  comme  le  beurre 
de  cire,  le  phofphorc ,  &c.  font  aufTi  des  produits  de 
cet»  troifieme  dalTe  de  difiiUMoiu  f^ojni  Cire  â: 
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La  Jifiillé/ioa  des  fujets  de  cette  cUflie  (excepté 
de  nos  compofês  artifiaels)  fournit  donc  toâ^oon 

plufîeurs  principes.  Voici  l'ordre  fous  lequel  les  p;c. 
duits  les  plus  généraux  fc  préfentcnt:  i".  un  phlcg- 
me  charge  de  i  "oucur  du  fujct  dilUUé ,  lors  mcmeqm 
ce  corps  diilillé  cil  appelle  inodore  ;  phlegme  at. 
bord  lympide  &  fans  couleur  »  lilivi  bientôt  de  goui. 
tes  troubles  colorées,  6c  pNMiat  enfin  une  odeur 
d'empyreume  ou  de  brûlé  :  de  Phuile  lympide  ît 
tenue ,  &i  ic  même  phlegme  qui  ne  donne  encore  au- 
cun  figne  d'acidité  ni  d'aikaiicité  ;  j".  un  phlegme 
foiblement  acide  ou  alkali  volatil ,  une  huile  [tlu^oh 
lorée,  plus  épaiflc ,  moins  lympide  ,  &  de  l'air  :  4* 
une  hiule  noire ,  épailTe ,  trouble ,  UAe  eau  plin  la. 
line;  de  l'alk^tii  vciatil  concret ,  de  l'air. 

Des  obiervations  rcpctccs  nous  ont  apprii  que 
c'cft  dans  un  ordre  conlUmmcnt  le  même ,  cjiic  lej 
divers  produits  de  la  diJlilUuioa  des  mêmes  fujct» 
fuccedent ,  lorfqu'on  adnûniftre  le  fsu  fidoB  Tut. 
Mais  quelle  cft  la  caufe  qui  fixe  cet  ordre  ?  ne  pour- 
roit-on  ;>as  établir  une  théorie  générale  qui  la  dc- 
tcrminiit  ? 

En  confidérant  la  Jifllllatton  fous  le  point  de  tûj 
qui  fe  préfente  d'aboi  d  ,  on  eft  tenté  de  la  croie 
renfermée , cette  théorie, dans  la  formule  fuivante: 
«  Par  le  moyen  de  la  difiiiiation  ,  les  principes  fe  fé- 
»  parent  fucccfllvement  les  uns  des  autres  ;  les  plus 
M  volatils  s'élèvent  les  premiers  ,  &  les  autres  enliii- 
»  te ,  à  mcfurc  qu'ils  éprouvent  le  degré  de  chaloir 
»  qui  eft  capable  de  les  enlever  ».  Le  moven  le  pim 
funpie  de  vétiffer  cette  règle ,  c'eft  de  reiTi^lHr 
les  cas  particuliers:  c'eft  ce  que  nous  allons  hitc. 

Nous  avons  déjà  obfervc ,  &  nous  l'avons  obier- 
vé  précifcment  pour  pouvoir  le  rappcllcr  ici ,  (]ue 
les  fujets  de  notre  première  clafle  ne  founiiil^ieE 

Îju'un  feul  i^oduit  mobile ,  excepté  qu'on  ne  coa* 
ondît  à  deffein ,  fans  vûc ,  &:  fans  utilité ,  plulîcuts 
liqueurs  volatiles  immifciblcs  ;  que  ceux  de  la  fé- 
conde claiTe  ne  tournilToient  qu'un  petit  nombre  de 

[produits  mobiles;  âe  qu'enHn  la  plupart  de  ceux  de 
a  troifieme  en  fôumiiToit  pluficurs.  C'eft  donc  dam 
les  fujets  de  la  féconde  &  de  la  troifieme  claf&qn^l 
faut  choifir  ces  cas  paniculicrs ,  auxquels  poiuraît 
convenir  la  règle  générale  que  nous  examinoas 

Prenons  d'abord  un  fujct  de  la  féconde  clalTeile 
vitiiol  ds  Mars  non  calcmé.  Ce  corps  étant  pUcé 
dant  un  appoiml  convenable  ,  &  le  teu  adminiftié 
félon  l*arr  ,  Feau  de  la  cryftulifation ,  celle  qu'on 
fépare  ordinaimunt  par  une  calcination  prélimi- 
naire ,  paflera  d'abord  ;  à  cette  eau  fuccédcra  ua 
phlegme  légèrement  acide ,  fie  enfin  de  l'air  &  tm 
acide  plus  concentré.  Nous  voyons  doncd^  que  h 
théorie  propofée  n'eft  pas  applicable  à  tons  bl  CM  ; 
car  dans  celui-ci ,  l'eau  &  le  phlegme  adde qui  loat 
beaucoup  moins  volatils  que  l'air,  paflent  avant  ce 
dernier  principe.  Je  pouriiiis  mon  ciïai  lut  ks  «ti- 
tres fujcts  de  la  même  dafiie ,  fur  ie  verdet,  furie  fel 
de  Saturne,  &c.  ces  tenMiivea  ne  fint  paajdu  kf 
reufes  que  la  première. 

Je  palfe  aux  fujets  de  la  troifieme  claffe,  &jeTOJS 
d'un  feul  coup  d'oeil  qu'il  n'en  cil  pas  un  feul  dans  U 
dipULuion  ducjuel  on  puiflc  obfcrvcr  cette  fiicccflioa 
de  produits ,  fondée  fur  leur  degré  refpeâit  de  vo- 
latilité ;  je  vois  les  alkalis  volatils  s'élever  après  éu 
phlegme  &:  des  huiles  pcfantcs ,  des  addesftdesl» 
les  précéder  l'air  ,  &c.  Dans  la  JifiUMton  analytiqW 
de  l'efprit-de-vin,  par  l'intermède  de  l'acide  >i!rio*i- 
que  ;  de  l  efprit-de-vin  inaltéré  &  de  l'acide  vim* 
hque  s'élèvent  avant  l'cther  &  avant  l'acide  fid- 
phurenx  volatil ,  Vvn  8c  fautre  plus  volatils  qnelc* 
deux  premiers  principes. 

En  un  mot ,  après  l'cxumcn  le  plus  détaillé  dctOBS 
les  cas  particuliers ,  je  ne  trouve  que  ces  amas  de  1«* 
queui»  volatiles  imnufttblcs  dont  nous  avons  pvu 
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pins  haut,  ai»<iHels  elle  pv\(k  convenir  :  à'oii  je 
conclut  que  ks  cas  qu'elle  n'a  pas  prévûs  font  les 
oins  noniDf«ux  ,  les  pins  fbndâmehtatix ,  ft  mtme 
lesléals  qui  fc  préfentent  dans  la  pratique. 

Cherchons  donc  une  autre  théorie  que  cclicdont 
nous  avons  cru  devoir  démontrer  rinfuffirance ,  par- 
ce qu'elle  n'eft  pas  une  erreur  ign<^rée  &  fans  confé- 
-qnence ,  mais  qu'elle  ell  an  contraire  fixt  répandue  y 
ou  fur  le  point  de  l'être ,  Se  que  c'eft  ici  un  point  fon- 
damental de  doârinc  chimique. 

Nous  croyons  la  thcoiic  liiivantc  hors  d'atteinte, 
parce  qu'elle  n'exprime  preifjue  que  des  obferva- 
tîons  :  ce  o'eft  pas  félon  que  chaque  produit  eft  plus 
OU  moins  volaul,  mais  félon  qu'il  étoit  plus  ou  moins 
intimement  retenu  dans  le  corps  dont  il  étoit  prin- 
cipe,qu'il  s'élève  plus  oumolni  tard  dans  toute 
laiion  qui  opere  une  defunion  réelle  &  violente.  Le 
dégagement  de  ces  produits  doit  £trc  opéré  avant 
l'expanluMi  vaporeole  qui  caufe  leur  éluvatioa;  or 
le  degré  de  volatilité  n'eft  compté  pour  rien  dans 

feiKniatinn  de  I:i  rcfiflnncc  qu'un  principe  oppol'e 
(adefimion  ;  l'acide  du  ici  marin  rclillc  plus  invin- 
ciblement à  fa  réparation  d'avec  fa  bafe  ordinaire , 
que  plu6curs  principes  moins  volatils  que  celui-ci  ; 
le  prmcipc  éminemment  volatil ,  lephlogiftique ,  eil 
inleparable  par  la  violence  du  feu  dans  les  vailTeaux 
fermés ,  des  corps  dont  il  eft  principe  conflituant. 
Bien  ri!u> ,  la  volatilité  influe  li  peu  fur  l'ordre  des 

Eroduits ,  que  toutes  les  fois  que  deux  principes  vo- 
itils  fc  trouvent  dégagés  en  même  tems ,  ils  s'élè- 
vent toujours  enfenble  fans  qu'il  foit  poffible,  ou  du 
moins  utile  ,  d'obftrver  alors  la  difitrenee  de  leur 
volatilité  ;  parce  que  la  chaleur  néccfTaire  pour  les 
dégager  cA  fi  fupéricure  à  celle  qui  fuffit  pour  les 
élever  une  fois  qu'ils  font  libres ,  que  ce  degré  de 
chaleur  qui  iiibMe  toujours  eft  plus  que  fuflifant 
pour  enlever  le  moins  volatil ,  &  qu'on  ne  vo  1 1  ;  a , 
connnent  on  pourroit  cflimcr  dans  les  appareils  or- 
dinaires le  rapport  du  iupcrtlu  de  ccne  chaleur ,  à 
celle  ((ui  fcroit  precilcment  néccflaire  pour  l'éléva- 
tion de  chacun  des  deux  principes  ;  rapport  qu'il  fau- 
droit  cependant  connoître  pour  fixer  leur  volatilité 
refpeâive.  Au  refte  il  n'efl  peut-être  pas  inutile,  ne 
Al-ce  Que  pour  exercer  la  fagacité  de  certains  lec- 
teurs, a'avanccr  que  ce  rapport  pourroit  être  faci- 
lement détermijié  à  l'aide  de  certains  appareils  par- 
ticnfiers,  8c  par  un  petit  nombre  d'ezpenences  um- 
jjÂe$i  en  coirolTant  cependant  que  ce  feroit  ici  une 
de  ces  recherches  collatérales  purement  cniieufes , 
qui  naiflTcnt  d'nnfiijet,  mais  qui  meurent  fans  lignée, 
c'ell-à-dire  quinefoumident  rien  à  l'établiflement 
de  la  quetlion  principale,  comme  il  en  ell  tant  fur 
certains  effets  très  -  particuliers  ,  qu'on  a  calculés 
avec  une  complaifânce  fingulîere  ;  opération  dont 
le  réfultat  s'eft  appellé  unt  ikMt»  Aiuis  je  reviens 
à  celle  de  la  dlfiillaùon. 

Nous  venons  de  voir  que  Teffet  des  agcns  em- 
ployés à  cette  opération  ,  fe  réduit  à  féparer  des 
cotpt  expofés  à  leur  a£Hon  une  ou  pluficurs  fub- 
ftances  ,  le  plus  feuvent  ^rès  avoir  rompu  l'union 
de  ces  fiibftances.  Nous  avons  obfervé  dès  le  com- 
mencement de  cet  article ,  que  c'cfl  fous  la  forme 
devapeurque  ces  fubllanccs  s'élèvent:  il  nous  rcflc 
A  considérer  les  char^^emcns  que  iilbiflènt  cet  va- 
penis,  9c  les  caufes  de  ces  changement. 

La  fermadon  des  vapeurs  dans  les  vaifTeaux  fer- 
més, n'a  aucun  caraftere  particulier  ;  !a  vaporifa- 
tion  eft  dans  ce  cas,  comme  en  générai,  un  mode  ou 
ane  efpece  de  rarééiôion  par  le  feu.  yoy.  Vapeur. 

Le  premier  changement  arrivé  à  cette  vaneur  une 
fois  formée  «  eft  ceTui  qui  commence  fon  élévation. 
Ce  changement  ne  coniifte  qu'en  une  nouvelle  cx- 
panl^  par  l'aâion  continuée  du  feu  ;  expanûon  qui 
alinien  tout  fens,  &qiniie  pnoiCaTOiraiieteiiF 
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dance  particulière  en  haut,  que  par  b  forme  des 
vailTesuuc  qui  la  coodennent  «  qui  la  dirigent  pour 
ainfi  dire  ;  car  on  ne  peut  avoir  recours  ici  ni  à  la 

loi  hydr.Tîlnîiquc  par  laquelle  un  liquide  plus  léger 
doit  s'élever  au-dciïïis  d'un  liquide  moins  léger» 
comme  dans  les  évaporations  à  l'air  libre  fuppc^ 
moins  léger  que  les  vapcnrs  qui  s'élèvent  à  des  naii^ 
teurs  coniidârables  dans  Tatmofphere ,  m  à  Tattrac^ 
tion  éleftrique  mifc  trés-ini;énieufenict-.t  en  cruvrc 
dans  ce  cas  par  M.  Dcfaguliers  &  par  M.  Franclin  : 
car  la  dipiUaiion  cil  proprement  une  éva])oration 
dans  le  vuidc ,  l'air  étant  li  fort  raréfié  dans  les  vaif- 
feaux  très  -  échauffés ,  oue  fon  concours  doit 
compté  pour  rien  ;  &  d  ailleurs  l'afcenfion  des  va- 
peurs dans  les  vaifleaux  fermés  n'a  qu'une  étendue 
très  -  bornée  ,  &  exadement  proportionnelle  à  leur 
expanfion ,  c'ell-à-dirc  à  leur  chaleur.  Ce  dernier 
rapport  eft  li  confiant»  que  par  la  ceflâtion  de  cette 
feule  caulê»  une  v^eur  ne  s'élèvera  qu'à  une  hau^ 
teur  médiocre.  Or  cette  unSque  caufe,  favoir  l'es-  ■ 
panfion  par  le  fou  ,  diminuera  nécefTaircmcnt  dans 
la  vapeur  à  melure  qu'elle  s'éloignera  du  centre  de 
la  chaleur  dans  les  appareils  ordinaires,  ou  l'on  n'ap« 
plique  le  feu  qu'à  la  partie  inférieure  des  vaKTeauxa 
&  dont  les  parois  touchent  k  une  atmofi^ere  tou- 
jours plus  froide  que  les  vapeurs  qu'ils  contiennent  ; 
au  lieu  que  la  même  vapeur,  &  une  vapeur  quel- 
conque entretenue  dans  le  degré  d'expaiilion  qiiî 
l'a  fait  parvenir  i  cette  hauteur ,  en  échauâànt  le 
vaifTeau  dans  toute  là  longueur  ,  pourra  être  por- 
tée fans  aucune  autre  caute  fie  fi  le  corps  cont»- 
nue  toujours  à  en  fournir  de  nouvelles ,  jul'qu'à  uns 
hatiteur  qui  n'a  point  de  bornes.  Une  nouvelle  preu>. 
ve  que  la  loi  hydrollatique  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus,  n'influe  en  rien  fur  le  phénomène  dont  if 
s'arat  ici,  c'eft  que  dans  un  appareil  convenable  de 
</<)Stt((jM  h^nne  011  de  la  va  pe  u  r 

par  la  feule  application  de  la  chaleur ,  être  portée  à 
côté  ou  en-bas  a  un  éloignemcnt  indéfini.  11  eft  cflen- 
ticl  de  remarquer,  pour  avoir  une  idée  diftinftc  de 
tout  ceci,  que  la  forme  des  vailTcaux  que  Bocrhaave 
a  divifés  par-là  en  trois  efpeces  (^EUm.  chim.pars  «/- 
Un,  dt  artis  theoria  ,  p.  46^4.  dt  l'id.  de  Cavclier)  ; 
favoir  les  cyUndrici'.ies ,  les  coniques  à  fond  plus 
étroit  que  la  partie  lupericure,&lcs  coniques  à  fond 
plus  large  que  la  partie  lupérieure  ;  que  cette  forme  » 
dis-je  ,  cil  abfolumcnt  indifférente  à  l'afcenfion  des 
vapeurs  ;  &  qu'ainfi  le  doâe  fioerhaave  s'eft  trbm» 
pé ,  lorfqu'il  a  cru  que  les  vaifTeaux  coniques  con- 
vcrgens  vers  le  haut  favorifoicnt  mcrveillcufement 
l'afcenfion  des  vapeurs  ;  qii'U  a  du  cette  erreur  rai- 
foimée  à  un  manque  abfolu  de  connoiflance  fur  la 
nature  de  la  vapeur  :  car  il  a  dit  qu'il  étoit  clair  par 
les  connoilTances  hjrdroftatiques ,  que  cette  plus  fà* 
cile  afcenfion  dépendoit  de  ce  que  les  côtés  d'un  pa- 
reil vailTeau  foùtenoient  des  colonnes  de  liqueurs , 
Uquoris ,  d'autant  plus  courtes  qu'elles  portoient  fur 
des  points  de  ces  côtés  plus  voifins  du  bord  de  ce 
vaifTeau,  ^e.  Lesadorateutt  deBoeriiaavc  font  in- 
vités k  ttom  prouver  que  cet  aittèur  a  droit  d'ajp>' 
peller  une  vapeur  %uor;  fecondement,  de'dtvtur 
une  vapeur  en  colonnes  ;  troificmement ,  d'évaluer 
les  propriétés  des  vapeurs  ex  hydrofiadcis.  Le  vaif- 
feau  conique  convergent  en- bas  ,  ne  retarde  pa& 
plus  l'afcenfion  des  vapeurs ,  que  le  convergent  en- 
haut  ne  les  fàvorife  :  en  général ,  les  vàtffeanx  con- 
tcnans,  de  quelque  forme  qu'ils  foicnt,  ne  différent 
cffentiellenicnt  que  par  leur  diverfe  élévation,  &  il 
ne  faut  pas  comme  Boerhaavc  rcffaraindre  cette  rè- 
gle aux  vaifTeaux  CYlindri<]ues, 

Le  degré  de  chaleur  nécefTaire  pour  entretenir 
l'cxpaniion  vaporetife ,  variant  comme  la  rarefcibi- 
lité  de  chaque  fubftance  réduite  en  vapeurs,  ces  va- 
peurs dRorlea  tfparmls  conuBmiément  uf^és  à  l'ai^ 
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de  de  la  chaleur  communiquée  par  l'application  or- 
dinaire t!u  ton  ,  sY-lcvcront  en  r.iiibn  de  leur  rarcf- 
cibilité  IpécUi^c.  C'cl^  ainfi  que  la  vapeur  de  l'eau 
^élèvera  à  Jtetne  à  deux  piés ,  tandis  que  celle  de 
feiprit-de^vin  peut  s'élever  à  une  hauteur  bien  plus 
confidérable.  C'eft  fur  cette  différence  qu'eft  fon- 
dée la  rcflificatlon  de  rcfprit-de-vin  ,  celle  des  al- 
kalis  volatils,  (fc.  ^'<jy<{ Rectification. 

La  dooble  caniô  de  la  diminution  de  l'cxpanfion 
iraparau&  que  nom  avon»  affignée  plus  haut ,  fa- 
veur IVloignement  dn  centre  oe  la  chaleur ,  &  la 
froideur  des  corps  qui  environnent  la  vapeur  dans 
une  certaine  partie  de  l'appareil ,  peut  être  portée 
à  lin  point  auquel  cette  vapeur  fera  condcnfce ,  ou 
deviendia  une  liqueur  ,  &  tjuelquefois  même  un 
corps  concret,  ôril  efteffentiel  à  toute  MfUUMÙoa 
que  ce  changement  arr'n  e  ,  &  c'eft  au/Iî  un  effet  que 
produit  conllamincni  tout  appareil  employé  à  la 

Détacher  par  l'aflion  du  feu  des  vapeurs  d'un 
corps  renfermé  dans  des  vaifleaux  ;  les  élever,  ou 
plus  généralement  encore  les  éloigner  de  ce  corps 
par  1  expanfion  vaporeufe  qui  cft  un  mode  de  la  ra- 
rclaction  ,  &  les  conJcnlcr  par  le  trold  pour  les  rete- 
nir :  voilà  les  trois  effets  eflenticls  de  la  difiiUation  & 
Irars  cauAs ,  le  fecniel  de  cette  opéniiUMi. 

On  peut  déduire  de  tout  ce  (pie  aow  avoos  éo^ 
Uî  jufqu'à  préfent ,  les  règles  de  manael,  ou  les  ca- 
nons pratiques  fiiivans. 

i".  On  doit  employer  des  vaiflTeaux  contcnans 
élevés  ,  toutes  les  fois  que  le  réfidu  de  la  diJlUlation 
doit  être  en  tout  ou  en  partie  une  fublUmce  qui  a 
quelque  volatînté  ,  comme  dans  la  difliOfUion  du 
vin,  dans  la  reOifîcation  des  huiles  clTcnticilcs, des 
acides  ,  des  alkalis  volatils ,  des  cipnti  ardens  ;  ou 
encore  lorfqiie  la  matière  A  dilliller  (e  gonfle  conù- 
dérablement ,  comme  dans  la  diJiiUiuion  de  la  cire , 
du  mtel ,  de  certaines  plantes ,  ve. 

1^.  La  hauteur  de  ces  vailîeaux  doit  être  telle  » 

Îue  la  liqueur  la  moins  volatile,  celle  qui  doit  con- 
ituer  le  réfulu  ou  en  ëire  une  partie,  ne  puiiïc  pas 
parvenir  jufqu'au  récipient.  L'appareil  le  plus  com- 
mode cftcelûî  obles  vaifTeaux  contenans  ne  s'éle- 
vent  que  fi»t  peu  au  -deflus  du  terne  où  peut  être 
porté  ce  réfidu  réduit  en  vapeur.  Les  alembies  dans 
fcfqucls  le  chapiteau  ert  féparé  de  la  cucurbite  par 
un  ferpentin  ou  par  un  long  tuyau,  6c  qu'on  cm- 
ployoit  autrefins  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui  à  la 
reûi^ication  de  l'efprit-de-vin,  font  tm  vaifleau  dont 
on  peut  fe  pafler ,  &  auquel  un  matras  de  trois  ou 
quatre  jiiés  de  haut  rccoiiv;rt  d'un  chapiteau,  peut 
très-bien  lUppléer.  (^)uant  aux  ûibrtances  fujcttcs  à 
fc  gonfler,  la  ta^on  la  plus  ciTicace  de  prévenir  les 
inconvéniens  qui  peuvent  dépendre  de  ce  sonâe- 
ment ,  c'cfi  de  charger  peu  les  vaifèauxélevZi  dans 
lefquels  on  les  traite. 

'  3°.  Il  faut  dans  tous  ces  cas  employer  autant  qu'il 
eft  polTible  un  degré  de  feu  conltant ,  &  purement 
fuffifant  pour  faire  palier  dans  le  récipient ,  les  pro- 
duits volatils.  Un  bain-marie  bouillant  foiu-nit ,  par 
exemple,  ce  dqgré  de  feu  détenainé ,  de  fuffiunt 
dans  la  teâificstioii  de  Perprit-de-inn  ,  &e. 

4".  On  doit  dans  les  mêmes  cas  n'appliquer  le  feu 

f[u'^  la  partie  inférieure  du  vailfeau,  &  le  laiifcr  dans 
a  plus  grande  partie  de  fa  hauteiu-  cxpofé  à  la  froi- 
deur de  Tatr  environnant ,  ou  même  le  rafraîchir 
dans  cette  partie ,  fans  pourtant  pouflër  ce  refroidit 
fement  au  point  de  condenfcr  la  vapeur  la  plus  vo- 
latile ,  car  alors  toute  dlJldUtion  cefferoit.  Ce  der- 
nier moyen  ert  peu  employé  ,  parce  qu'imc  certaine 
élévation  des  vaifleaiuc  contenans  fuffit  pour  la  fé- 
pararion  de  deux  vapeurs  itiégaleinent  volatiles  :  on 
pourroit  cependant  y  avoir  recours  dans  le  cas ,  où 
ùute  d'auucs  vaiiTcaux  on  fcroit  obligé  de  reUiiier 
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dans  un  vaïffeau  bas  un  liquide  compolié,  Jftufc 
principe  le  moins  volacil  leroit  affez  expanfiblepov 
s'elcver  julqu'au  lommet  de  ce  vaiHeau.  Oopoor. 
roit ,  par  exemple ,  reâifîer  de  l'efpnt-d^vin  dans 
un  atembic  d'éuin  qui  n'auroit  pas  un  pié  delum 
en  rafraîchilTant  la  moitié  fupcrieure  de  la  cucorl 
bitc  au-deflbus  du  chapiteau.  Mais  j'a\  ouL;  que  cette 
obfervation  eftplus  utile  comme  contirmant  la  tti^ 
rie  de  la  SfiilUatm  ^  que  comme  feurBiflàt  tmp |^ 
tique  commode. 

5".  Lorfqu'il  s'agit  au  contraire  de  féparer  lespro» 
duits  volatils  d'un  réfidu  abfolument  nxe,  leivat 
féaux  les  plus  bas  ibnt  les  plus  commodes  duu  tous 
les  cas  :  &  il  eft  abfebmcat  imitik  d'employer  des 
vailTeaux  élevés ,  lors  misât  iflM  Ics  prodîikiH^ 
biles  (ont  tres-volatils. 

6".  Il  faut  dans  le  casdesrélidns  abfolument  fixes 
échau&r  le  vaifTeau  contenant  jufqu'au  lieu  ddlint 
i  condenlêr  les  vapeurs ,  jufqu'au  chapiteau  djns  la 
dipUldtlnn  droite ,  &  jufcju'à  la  naiflance  du  cou  de 
la  cornue  dans  la  diJliUation  oblique.  Pour  cela,  oa 
enferme  cet  vaifTeaux  dans  on  fiNnneatt  de  réver- 
bère; on  recoavre  tes  coniaes  placées  an^baîn  de 
fable  ou  batn-imnîe  d^m  dAtne,  ou  on  les  entoure  ; 
&  on  les  couvre  de  charbon  ,  fdon  une  méihodt;  ufi- 
tée  dans  les  laboratoires  d'Allemagne,  k'cyt^ïin 
&  Fourneau. 

Nous  obferverons  à  ce  propos,  que  h  vo;ite  li- 
la  cornue  ne  fait  point  du  tout  la  fonûjon  de  au- 
pitcau ,  &  qu'elle  ne  condcnfc  les  vapeurs  qu'en 

f>ure  perte,  &  lorfque  l'on  adminiibe  mallefcu} 
es  vapeurs  ne  fe  condenfcnt  utilement  dans  la  ^ 
tilUuioa  latérale ,  que  dans  le  cou  de  la  conne,  ic 
dans  le  récipient  ;  la  voûte  de  la  comne  ne  tait, 
comme  les  côtes  de  la  cucurbite  ,  que  contenir  b 
vapeur  5c  la  conferver  dans  un  état  de  chaleur,  k 
par  conféquent  d'expanfion  fuffifante  pour  qu'cl.c 
puifle  continuer  (a  route  vers  le  vailTeau  deâinéïk 
cofulenlèr.  Les  ftries ,  les  gouttes ,  les  naffenadefi^ 
qiieur  formés  dans  î'in*  jncur  de  la  retortc,  c*ae  cer- 
tains artilles  ont  donnes  comme  des  lignes  dLviji.cls 
on  peut  dillingucr  c>.it.iins  produits;  ces  iL-  svces 

Sjouttes,  cesruiiTeaux  difparoilTeiu  dès  qu'on  éduni^ 
e  la  retocie,  félon 4a  règle  que  nous  veBomdV» 
blir. 

7*.  Il  eft  toujours  utile  de  rafraîchir  le  lie»  de 
l'appareil  où  la  vapeur  doit  fc  condenfer.  Ce  rciroi- 
dillcment  a  un  double  avantage ,  celui  de  hàtcr  l'o- 
pération ,  &  celui  de  iàvver  les  produits.  II  hâte  l'o- 
pération; car  fi  dans  m  appareil  ^f^iement  dund 
dans  toutes  Tes  pardes  de  va'tfleauz  exafiement  Ar- 
més, il  s'engendrolt  continuellement  de  nouvciles 
vapeurs ,  ces  vapeurs  fubfillant  dans  leur  mé^ned^ 
gre  d'expanfion ,  feroient  bien  -  tôt  obftacle  i  l'élé- 
vation des  vapeurs  nouvelles  ;  de  il  e&  même  un 
terme  oh  cette  éldvaHoo  doit  non-feiilement  être  re- 
tardéc ,  mais  même  fupprimée ,  où  la  difiiltaoonààA. 
celTer.  Le  froid  débande  la  vapeur,  la  détruit,  vui- 
de  l'efpace  des  vaideaux  où  on  le  produit,  le  dif- 
pofe  à  recevoir  une  nouvelle  bouttéc  de  vapeurs. 
Quant  à  ta  deuxième  utilité  dn  rejBroidiiTcment ,  H 
cil  clair  que  dans  la  néceflité  oti  l'on  cd.  de  peràe 
une  partie  des  vapeurs,  comme  nous  allons l'eïp**' 
fer  dans  un  moment  ,  plus  cette  vapeDrefisW^ 
denféc ,  moins  il  s'en  échappe. 

Les  moyens  les  plus  employés  pour  rafraîchir, 
font  ceux-ti  :  on  fe  fert  dans  la  (iijUUationàTcàlcit 
chapiteau  chargé  d'un  réfrigérant ,  ou  du  ferpentui. 
Voyci  Chapiteau,  Réfrigérant, ^Sirpe^tw. 
Dans  la  difiUlation  latérale  ,  on  peut  placer  le  réci- 
inent  dans  de  l'eau ,  rentonrer  d!e  glace ,  &  le  coo- 
vrir  de  linge  moiiillc  :  ce  dernier  inov'"". 
orduiaire  ;  il  cil  utile  de  rafraîchir  de  ia  racaïc 
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Je  cou  de  la  cornue ,  mats  il  faut  av(Hr  foin  de  ne 
fos  toucliL-r  au  corps  de  ce  vaifleau. 

Au  refte ,  l'artiiie  doit  toûjours  fe  fou  venir  que  les 
vaiflTçaux  de  verre  ne  foufirant  point  le  paflaj^e  fou- 
<laia  d'un  eemîii  degré  de  froid  k  un  certain  de- 
sré  de  chalenr ,  flic  réciproquement,  on  apprend  par 
Pcxcrcicc  à  évaluer  l'extenlion  dans  laquelle  on  pcuc 
fans  péril  leur  faire  éprouverdcsaiicmativcsdo  troid 
8c  de  chaud.  Le  balon  échauffé  par  les  prod  li  1 1  s  i  c  s  plu  s 
chauds  des  ^fiUUHons  ordinaires  ,  l'oùticnt  fort  bien 
Tapplication  d'un  linge  en  quatre  doubles  ,  trempé 
dans  de  l'eau  froide  ,  &  légèrement  exprimé.  On 
peut  rafraîchir  fans  précaution  les  vaiffeaux  de  mé- 
tal. 

Outre  CCS  règles  majeures  (jue  nous  avons  don- 
nées pour  des  corollaires  pratiques  de  notre  théo- 
ne  de  la  d^Umm  ;  il  ûut  cocoie  tf»  1^  diftiiU» 
leur  fache  : 

Premièrement ,  que  puirgull  doit  opérer  dans  des 
vaifleaux  fermés  ,  &  que  Ion  appareil  eil  compofé 
de  plulieurs  pièces  «  il  dmthicterexaâement  toutes 
les  jointures  des  vaifTeaux  aunnelies  les  vapeurs 
peuventpervenir.  f^oyti  Lut  !$•  Lvttsr.  Nous  re^ 
traigBonsainfil'obliçation  de  lutter,  parce  qu'elle  n'a 
point  lieu  pour  les  jointures  des  vaiffeaux  que  les 
vapeurs  ne  peuvent  atteindre  ,  comme  celle  du  ré- 
cipient &  du  bec  du  ferpentin  dans  la  dipllatioa  de 
reau-de-vie,fi*c. 

Secondement ,  qu'il  faut  cependant  laiffer  un  peu 
de  jour  ,  ménager  une  iffue  ^  une  partie  des  va- 
pcur.s  (  liarcc  (ju'il  fcroit  trei.-ilirfici!c  de  rafraîchir 
allez ,  pour  condenfer  6c  retenir  toutes  ces  vapeurs 
dans  des  vaifleaux  fi-a|iles),  à  une  partie  des  va- 
peurs ,  dîs-je  ,  8e  à  l'air  dégagé  de  la  plùpart  des 
corps  diftîllés ,  &  dont  on  ne  peut ,  ni  ne  vent  rete- 
nir aucune  portion  dans  les  appareils  ordinaires.  Les 
anciens  ChimiUes  ne  s'étoient  pas  avifés  de  la  né- 
ceflité  de  ménager  cette  iflue  ;  ds  ont  tous  rccom- 
JM«U  de  fismier  enâeaieiit ,  &  ils  l'ont  fait  autant 
mfû  a  été  en  en  t  mds  henreuiénent  ils  n'ont  pas 
lii  lutter  ;  &  c'eft  l'impuiffance  où  ils  étoient  d'ob- 
fervcr  leur  propre  règle  qui  les  a  fauves  ,  ians  qu'ils 
a^en  doutaffent ,  des  inconvéniens  qu'elle  entrainoit. 
Nous  qui  'luttons  yrès-bien ,  nous  faifons  un  petit 
trou  au  ricipient ,  dans  tous  les  cas  oii  il  importe  de 
fermer  exaâement  toutes  les  jointures  des  vaifleaux. 
C'eft  ici  une  invention  moderne  ,  dont  l'auteur  cil 
inconnu.  Au  relie ,  il  vaut  mieux  bien  lutter  ,  fie 
avoir  un  récipient  percé  >  que  de  lutter  moins  bien , 
&  avoir  des  vaiffeaux  fans  ouverture  ;  parce  qu'on 
«ftoaîtrc  d'un  petit mnipntiqaéideflèiny&çi'on 
ne  Peft  pas  des  pores  tc  des  crevaflés  d^m  mauvais 
lut.  La  manière  ordinaire  de  gouverner  le  petit  trou 
du  balon ,  c'cft  de  ne  l'ouvrir  que  de  tcms  en  tcms , 
tontes  les  cinq  ou  fix  minutes ,  plus  ou  moins ,  félon 
la  vivacité  du  IbuAe  qui  en  fort  k  chaque  fois  qu'on 
rouvre,  ht  céda  qu'a  cft  nûenx ,  dans  la  plftpart  des 
cas  ,  de  !e  hiiïcr  toujours  ouvert  :  i*.  parce  qu'on 
rilque  moins  la  fracture  des  vaifleaux  :  1=^.  parce 
qu'on  ne  perd  pas  davantage,  peut-être  moins. 
.  Troificmemcnt  ,  que  les  vaiffeaux  doivent  être 
toâ)Ottrs  choiûs  d'une  matière  convenable ,  pour  que 
les  corps  k  dilUllcr  ,ou  les  produits  de  UkJifitùuion, 
ne  les  attaquent  point ,  ou  n'en  foient  point  altérés  ; 
&  dans  quelques  cas  particuliers ,  pour  qu'on  puiffe 
rafraîchir  commodément.  A'o/tç  VAISSEAU. 

Quant  à  l'art  de  gouverner  le  feudansla^/jittASa- 
tuo  ,  ^«Sbik  Vabtàt  l'artîfle.  K^vi  Fev* 

Dans  la  difiHianon ,  on  évalue  le  degré  de  feu  par 
fes  effets  :  la  quantité  de  vapeurs  qui  ie  manifeftcnt 

£ar  l'obfcurciilement  du  balon  ,  par  fa  chaleur,  par 
1  violence  du  foufBe  qui  fort  du  petit  trou  ,  &e.  an- 
nooc*  ua  feu  fort:  la  fréquence  des  gputtes  qui  tom- 
bcntdnbeeih  bcomue .  ou  de  cdia du  chapiteau i 
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un  ruHTeau  de  liqueurs  tombant  d'un  chapiteau  ,  oit 
d'un  lerpentin  ,  annonce  la  rnOmc  chofe  :  le  feu  doux 
etl  annoncé  parles  fignes  contr.iircs  :  le  degré  moyen  » 
&  le  plus  propre  au  plus  grand  nombre  de  tii/iilla-' 
tion ,  eft  annoncé  par  un  petit  ruiflisau  «ootinn  de  li- 
queur ,  dans  les  cas  de  £pUa6an  droite  ,  oii  l'on  . 
employé  le  ferpentin  ,  ou  le  grand  chapiteau  à  ré- 
frigérant ;  &  dans  les  cas  ordinaires  de  difiiUanonXi.' 
té  raie  ,  &  dans  quelques  Jifiiilations  droites  ,  par  la 
chaleur  médiocre  du  babn ,  le  (buffle  piodéré  du  pe- 
tit trou ,  &  la  fiicceflka  des  gouttes  dans  uainter* 
valle  tel  qu'on  peut  compter  huit  puUatioos  d'ar^» 
tcrc  entre  deux  gouttes  ,  ou  articuler  pofihneitt  !• 
nom  des  ncHobtes  jurqurà  lut  :  un ,  oeox, trais» 
quatre ,  &c. 

On  trouvera  dans  les  articles  particulîeis  des  di£> 
fireos  fujets  de  l«  AjfiUttmti  ^  iju^tff  «înmn-itymi 
particulières. 

La  reÛification  &  la  cohobation  font  ces  cfpeccs 
àc  dijlUlation.  foy«^  CoHOBATiOiN  6-RtCTlFlCA* 
TION.  (i) 

DISTINCTE, (base) M  Oftifu,  efl  le  nom  qo* 
donnent  quelques  auteurs  i  la  finance  oit  il  faut  que 

foit  un  pian  au-delà  d'un  verre  convexe  ,  pourquo 
l'image  des  objets  reçue  fur  ce  plan  paroiffe 
tincU  ;  de  forte  que  la  bafc  diftiaSê  eft  la  aoéme  chofe 
uç  ce  qu'on  appelle  foytr  :  car  imagiiioos  un  objet 
loigné  qui  envoie  des  ra3rons  fur  un  verre  conve- 
\c  ,  ces  rayons  le  réuniront  à-pcu-près  au  foverdll 
verre  ;  &  ii  on  veut  recevoir  fur  un  papier  nmagO 
de  cet  objet  ce  fera  au  foyer  (ju'il  faudra  pUi- 
cer  le  papier  pour  que  l'image  fou  d^inSt,  Foyt^ 

lOYER. 

La  JifiinSe  ell  donc  produite  par  la  réunion 
qui  fé  fait  des  rayons  partis  d'un  leul  point  d'un 

objet  ,  &  concourant  en  un  feul  point  de  l'ima- 
ge ;  6c  c'eil  pour  cela  que  les  verres  concaves 
qui ,  au  lieu  de  réunir  les  rayons  ,  les  écartent  ,  M 
peuvent  point  avoir  de  tnifi  ^ifiiod*  réelle,  yovae 
Concave.  (O) 

DISTINCTION,  f.  f.  {Mtiaph.)  La  dlfllndlon  en 
général  cil  la  négation  d'identité.  Ainfiune  chofe  eft 
Utplriguù  d 'une  autre  ,  dès-là  qu'elle  n'eft  pas  la  mê- 
me. Il  y  a  une  grande  dïSércncecatiedifiiaSion ^  Jtm 
paraàon ,  &  divtrjtti.  Car ,  par  exemple ,  le  corps  tc 
l'ame  font  difiinguis ,  6e  cependant  ils  ne  font  pas 
féparés  dans  l'honime  :  V'icnc Se? AuUoat difiinguis, 
encore  qu'ils  n'ayent  pas  une  ditlcrcnre  nature.  La 
dîjiiadion  eft  précifément  la  négation  d'identité, 
comme  nous  venons  de  le  voir  ;  au  lieu  que  la  fépa- 
ratios  eft  la  a^atioa  d'unité  ,  &la  diveclité  la  né*, 
gadon  de  lianhtude. 

Les  Philofophesfontftxtenbflxraffispour  affigner 
une  marque  cainQér'iKfjae ieh dUliaSion  des  êtres. 
Les  uns  affignent  la  capacité  que  les  êtres  ont  d'âtr» 
féparés  mutueUemeot  ;  les  autres  la  font  confifter 
dans  tout  ce  qui  exclut  l'unité  numérique.  Mais  com- 
ment concilier  cela  avec  la  Trinité  &  la  reproduc- 
tion du  corps  de  J.  C.  dans  l'Euchariftie  ;  ces  deux 
myfferes  qui  étonnent  &  confondent  notre  raifon  è 

La  difiindioa  efl  une  fource  féconde  de  difputes 
entre  les  Thomifles  &  les  Scotiflet.  Où  les  premiers 
ne  découvrent  qu'un  être ,  les  féconds  ont  le  fccret 
d'y  en  appercevou-une  infinité.La  grande  maxime  des 
Scotiftes,  c'eft  de  multiplier  les  êtres  à  mefure  qu'il* 
multiplient  les  idées.  Or  comme  il  n'y  a  point  d'ê- 
tre ,  quelque  fimple  qu'il  foit ,  qui  n'offre  une  foule 
d'idiées  partielles  i  aum  n'y  a  -  t>il  point  d'être  oii  ib 
ne  découvent  une  infiiiite  d'êtres  dtftSneués.  Dieu, 
tout  fimple  qu'il  eft»  eft  donc  pour  les  Scotiftes  un 
être  des  plus  compo/ÎSs.  Autant  d'attributs  ,  autant 
d'êtres  diftingucs  réellement.  Il  n'y  a  pas  jufqu'am 
idées  abftraitcs  de  leur  efprit  qu'ils  ne  réalifent.  Les 
georesy  Us  efpcçes ,  les  difi^nces ,  les  propriétéSji 
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les  accidens ,  ibiit  autant  de  petitM  entités  qiu  vont 
ft  placer  d'elles-mêmes  dans  tous  les  ittes.  Moycn- 
ffpttt  ce  ryitème  ,  il  n'y  a  point  d^ltre  dlM  tout 

l'univers  qui  ne  renferme  une  infinité  d'ordres  d'in- 
fini ,  élevés  les  uns  fur  les  autres.  Ce  que  la  divifi- 
bilité  des  parties  à  rinfini  ell  à  la  matière  ,  li  multi- 
tude d'êtres  à  l'infini  VeA  même  aux  elpnts  :  &  ce 
mi'il  y  a  de  fingnlier,  c'eft  ipie  des  entités  toutes  fpi- 
ntuefles  s'allient  dans  ce  i^ftème  avec  les  êtres  les 

Î (lus  matériels ,  s'il  cft  permis  de  parler  ainfi  :  car  que 
ont  autre  chofe  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  </<- 
grts  mitMfhyJuius    y  a  - 1-  il  d'ctre  qui  n'ait  fcs  de- 

?rés  métapnyBqacs;  &  fi  ,  comme  le  prétendent  les 
cotiftcs ,  tous  ces  degrés  e«ifteol  léellement  dana 
les  ob;cts ,  je  ne  vois  pas  comment  iU  pouiroient 
«Ictciulrc  ircîitcr  hirla  matière ,  des  entités  purement 
(pirituelles  6c  iniUvifiblcs.  Voili ,  à  proprement  par- 
ler ,  en  quoi  confifte  le  foible  de  leur  fyftème.  Les 
Thomiftes  plus  fenfés  prodiguent  moins  les  êtres  :  ils 
n'en  voyent  mt  là  ob  ils  apperçoivent  des  idées  to- 
tales &  complctres.  f^oye-^  Di  gré  ,  &c. 

La  Jifiinélwa  en  gênerai  clt  de  deux  fortes  ,  réel- 
le «  fic  mentale,  autrement  de  railon.  La  première 
fnppol'e  des  êtres  qui  ne  font  pas  les  mêmes ,  indé- 
pendamment de  ce  que  refpritcnpenrei&  la  féconde, 
des  chofes  que  l'efprit  diftmgue ,  quoiqu'elles  foient 
réellement  les  mêmes.  Telle  eft  la  difiinSion  qui  fc 
trouve  entre  une  chofe  &  feu  nlblicn  ^  entre  ion  ef- 
ience  &  fes  propriétés. 

Les  Scotiftcs ,  autrement  les  Réaliftes ,  admettent 
trois  fones de  </i/7iAâ<o/u  réelles}  l'unepour les  êtres 
qui  peuvent  exiiter  fépaiément ,  comme  le  corps  & 
rame  ;  l'autre  pour  deux  êtres  ,  dont  l'un  peut  être 
féparé  de  l'autre ,  fans  que  cela  foit  réciprotjue  en- 
tr'eux  ,  comme  la  fubftance  6c  l'accident  qui  la  mo- 
difie ;  ta  tioifieme  enfin ,  pour  les  êtres  tpi  oe  font 
tous  den»  que  des  moddités. La  nreaneie  de  cttMf- 

s'appelle  r/<//<  ma/tun ,  la  féconde  mimim,  1 
&  la  troificme  la  plus  pttiiê  ;  comme  fi  la  dlJBi^om 
ctoit  fufceptlbk-  de  plus  &  de  moins. 

La  di0in3ion  mentale  ou  de  raifoneft  de  deux  for- 
tes ;  Vvm  eft  dite  diftinâîon  ndum  nuioâaûntij  ; 
6c  l'autre  rationis  ratiotûtdtm^  comme  l'on  parie  dans 
les  écoles.  La  première  eft  celle  que  l'efprit  met  dans 
les  chofes  ,fansq\ril  y  ait  en  elles  aucun  fondement 
qui  autorife  une  telle  dijlinnion  :  telle  feroit  ,  par 
exemple  ,  la  dSfiiiiShn  qui  fe  trouve  entre  Cicéron 
&  Tuuius.  Comme  cette  Jifiiii3imt  ne  roule  que  fur 
des  mots ,  ceux  qui  en  font  les  déAnfeuts  font  ap> 
petlés  nominaux.  Un  Je  leurs  chefs  cftOkam  ,  cordc- 
lier  anglois ,  qui  vivoit  dans  le  quatorzième  fiecle. 
Ils  cntroicnt  dans  un  grand  détail  des  mots ,  s'appé- 
ûm^Ment  forupuleiucment  fur  tbutes  les  fyUabes  ; 
c'eft  ce  qui  leur  attira  le  reprocKe  înîurieux  de  vOT-  | 

dcurs  de  mots  ,  ou  marchands  de  paroles.  Cette  fcé>e  s'é- 
leva vers  la  fin  du  onzième  (iecle.  Ils  prétcndoient 
être  feâateurs  de  Porphire  &:  d'Ariftote  ;  mais  ils  ne 
commencèrent  à  porter  le  nom  de  nominaux  que  du 
tems  d'Okam  :  ilsfiireatlesfeadateurs  de  l'univerfité 
de  Léipiik..  On  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  philofophes  qui  fc  piquent  d'être  nominaux. 

La  difiinSion  de  raifon  raifonnée  ,  rationis  raeiocl- 
nata  ,  eft  celle  tpie  l'efprit  met  dans  les  chofes ,  lorf- 
quH  y  me  raifon  légitime  pour  cela.  Le  fonde- 
aMac  de  cette  Ji^ù^Hon  eft  de  deux  fortes:  ou  il  eft 
extrinfeqne ,  8e  c*eft  alors  la  variété  des  effets  qui 
donne  naifTancc  i  !:i  L^iflinclion  ;  ou  il  eft  inrrinfeque , 
êec'e^  alors  l'excellence  d'une  vertu  qui  produit  dif- 
férens  effets.  Si  l'on  confidere  cette  dtftinHion  du 
côté  de  la  chofe  ,  elle  eft  appcllce  vinutUt  i  mais  fi 
CD  Penvifage  par  rapport  a  l'efprit ,  elle  retient  le 

nom  de  diJUnHiin  Je  raifon  rdijonrue.  Confidcréc 

fous  le  premier  rapport,  c'eil  moins  une  difiintlion^ 
fHekfendaaBiit<nHMdi|^eMSM  | 


DIS 

féconde  flianîere  ,  c'eft  une  vraie  difiia3lon  app^ 
fur  un  foodemeat  rdel.  On  appelle  autrement  ctœ 
difiinKom  Aomiftiqae,  du  nom  des  Thomifles. 

DISTIQUE ,  (  BtlUi-Uttrcs)  c'eft  un  coiipîct  de 
vers ,  ou  petite  pièce  de  pocfie  dont  le  fcns  le  trouve 
renfermé  dans  deux  vers ,  l'un  hexamètre ,  &  l'auoc 

entametre  :  tel  eft  ce  fameux  tUfiiqut  que  Virfils 
i  roccafion  des  fltes  doiudcs  par  Anjuîk: 

ptuit  toti  ,  MàauufftSaada  mont  ; 

Divifum  imptrium  cum  Jove  C/efar  halret. 

Et  celui-ci  bien  plus  digne  d'être  connu: 
C/ndt  J'uptrbit  homo  ,  cujus  conceptio  tafus  , 

Ce  mot  eft  fermé  d«gr«cifc,dbnr>6iû,êede«* 

Les  difiiijuts  de  Caton  (ont  fameux ,  &  plus  admi. 
rables  par  l'excellente  morale  qu'ils  renferment,  tjue 
par  les  grâces  du  ftyle.  f^oye^  ce  qu'en  dit  Vigneal 
Marville  ,  lom.  I.  pag.  S4  6-  .iJ.  (G') 

Les  élégies  des  anciens  ne  ibnt  qu'ut?  affembiag* 
de  difliquts  ;  fie  à  l'exception  des  niétamorphol'tj, 
c'eil  la  forme  qu'Ovide  a  donnée  ik  tous  fct  autns 
ouvrages.  Le  nom  de  di/H^im  eftdeoMUié  aUcftéili 
poéfieereque  &  latine.  ^V^^^Vers. 

Quelques  -  uns  de  nos  poètes  ont  écrit  en  dijtiqm. 
Ce  font  communément  ceux  qui  ont  penfé  vere-i- 
vers.  On  dit  de  Boileau  qu'il  commençoit  par  Icfc- 
cond  vers ,  afin  de  s^aflkrer  qu'il  feroit  le  plus  l'on. 
Cette  marche  eft  oHmotoaeAc  fiuiguante  àltloqiae: 
elle  rendb  ùylt  lâche  8e  £1Ris  ,  attendu  qi^oodl 
obligé  foaveatiPéMndre  ,  &  par  conféqucmd'afoi- 
blir  l'a  peilfife ,  afin  de  remplir  deux  vers  de  ce  qoi 
peut  fe  dire  en  un  :  elle  eft  fur-tout  vicieufe  d^ns  la 
poëfie  dramatique ,  oh  le  ftyle  doit  fuivre  les  noo- 
vemeos  de  l'ame ,  &  approcher  le  plus  qu'il  eft  pot 
fible  de  la  marche  libre  &  variée  du  langage  natu- 
rel. En  général ,  la  grande  manière  de  veriificr ,  c'dl 
de  penler  en  mafle,  &  de  remplir  chaque  vers  d'une 
portion  de  la  penf(^ ,  à-peu-près  comme  un  inlp- 
teur  prend  fes  dimenfions  dans  un  bloc  pour  «a fi» 
mer  les  différentes  parties  d'une  figure oud'iiB|^ 
pe ,  fafts  altérer  les  proportiotis.  C'eft  la  nanSciedi 
Corneille ,  &:  Je  tous  ceux  dont  les  idées  ont  coulé 
à  pleine  fource.  Les  autres  ont  imaginé ,  pour  aiii& 
dire .  goutte-à-goutte ,  &  leur  ftyle  eftconuiw  w  fi- 
let d  eau  pure  à  la  vérité  ,  mais  qui  taiit  à  dHf» 
inftant.  Voyei  Style  ,  Vers  ,  Oe.  ArdeUdtMMiMr. 

MONTKL. 

DISTOR  SION ,  f.  f.  tn  ,  fe  dit  delà Bo» 

che,  ûtjiorjio  orts ,  iorfque  cette  partie  du  vifage  fc 
celles  qui  l'avoiûnent ,  fent  tirées  de  côté,  de  m- 
friere  que  l'angk  des  levies  feh  portéen  hant  ooi> 
bas ,  ou  tranfveifelemcM  bon  w  leur  filuatioa  o». 
dinaire. 

Lorfqiie  la  difi»rJîon  de  la  bouche  a  lieu  des  deui 
côtés ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Jprfmt  ^lùqiu ,  ou  na 
Jt  MÀi ,  parce  que  cet  animal  en  colère  écatiew 

deux  angles  de  la  gueule  vers  les  oreilles,  en  fda» 
vant  &  ridant  la  Icvre  fiipcricure;  cequieftuneBfr 
nacc  de  mordre  :  on  l'appelle  encore rirtfarioiùff* 
par  fa  rcffemblance  avec  l'effet  d'une  plante ,  qw 
fe  trouve  dans  l'île  dd  Sardaigne  :  c'eft  une  efpe- 
ce  de  renoncule  à  feuille  d'ache,  qui  caufc^écart^ 
ment  des  deux  angles  de  la  bouche  à  ceux  qui  en 
ont  mar.;;é,&:  les  tV;t  mourir  avec  r.ipparcnce  d  un 
vifage  riant  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  celte  plante'* 
nom  à^apium  rifùs. 

On  appelle  encore  diflorfiondt  Uimhi ,  I» 
re  "Vidée  du  rifagc ,  par  la  rétradit»  tim>l«»*» 
d'un  des  angles  des  lèvres  ,  &:  quctqucfois  le  tirail- 
lement de  toutes  les  parties  d 'un  même  coté  i  ce  qui 
cft  plot  paiticnlietaneiic  iHauné  pv  Ftatcni* 
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yut  orû ,  &  qui  répond  à  PaffiooTolofltifnde  tww 

<Jre  la  boutlit;. 

Le  mot  cic  Jiftorllcn  donc  un  nom  gcatri^ue ,  par 
lequel  on  c  X  prim  c  toutes  CCS  diifi&raoMd^nvittipns 
de  la  figure  du  vifase. 

Li  difioffion  de  UDOuche ,  (orTque  cette  partie  en 
eft  aflfeâée  des  deux  côtés ,  eft  toûjours  caufée  par 
la  convulfion  des  mufctes  qui  fervent  à  mouvoir  les 
Itvrcs  dans  l'^iiion  du  rire  naturel,  Se  fur-toui  des 

Srands  zygomatiques  &  des  buccinateurs  :  la  cau(e 
e  la  convulfion  de  ces  mufcles  en  particulier ,  cft 
lit  m&ne  que  la  caufe  des  convulfiofis  en  euicral , 
qui,  dans  ce  cas-ci ,  ii*aftâ«  m  Im  mm  qui  fe 
diitribucnt  .u:x  orgaiMS  COOtrafi^t.  #^<g«tCOMVVL- 
SJON  ou  Spasme. 

La  diflorfion  de  la  bouche,  qui  n'a  lien  que  dTtin 
côté,  peut  provenir  de  deux  caufcs  bien  différentes, 
favoir  de  convulfion  ou  parafyjîc  :  la  première  a  lieu 
lorfqu'un  des  zygomauques  ou  des  buccinateurs, 
OU  les  deux  entemble  font  affeâés  d'un  mouvement 
fpaftnodique  ;  les  antagonifies  ne  pouvant  pas  con- 
tKbalancer  raâioo  des  praakr^t  (bot  «nMBlmes 
tirûlliés  avec  toute  la  bouche  du  edté  oppoff.  Le 
nSiaa  eflTel  arrive  par  la  féconde  caufe  :  u  un  des 
deux  xygomatiques devient  paraiytique,eft  coupé  ou 
relâche  par  quelque  caufe  aue  ce  foit  ,^a  force  de 
contraâiiicé  naturelle  dansl  aotagonite  n'étant  pkis 
contrébalancëe,  eehû-d^efai  bouche  de  ion  coté  , 
pendant  rue  le  mufcle  paralyfé  fc  laifTe  allonger:  il 
n'y  a  m  contraction  volontaire,  ni  convulfion  dans 
ce  cas<i  ;  le  mufcle  raccourci  n'eft  point  dur ,  la 
joue  de  ce  côté  eft  molle,  les  lèvres  ne  retieiuient 
pas  la  fi^ve;  ce  qui  le  diftingue  du- premier  cas, 
dans  lequel  les  parties  en  Hfiorfion  font  dtu-es ,  ré- 
fiftantes ,  &  ferrent  les  lèvres  de  manière  que  la 
falive  ne  s'écoule  pas  au-dehors  de  la  bouche  com- 
me dans  la  difiorjioa  ,  à  caufe  de  paralyfic  ;  dans 
celle-ci ,  les  parties  qui  cèdent  &  qui  font  tirées  vers 
le  côté  fain  font  prcl'que  fans  fentimcnt  ;  le  mala- 
de en  riant  on  en  prononçant  la  lettre  O ,  ne  remue 
{ju'une  partie  de  la  bouche ,  &  le  plus  fouvent  la 
paupière  du  côté  aScûé  ed  comme  pendante ,  par- 
ce  que  toute  CCttepartie  du  vifage  eft  auiB  dans  le 
relâchefloent  :  ce  fû  a  lieu  fiir  •  tout  dans  l'hémi- 
plégie. 

La  dijîorfton  dc  la  botiche  qui  n'cft  occafionnée  par 
le  vice  d'aucune  autre  partie  (  dit  Hippocrate  dans 
fbn  fécond  livre  des  prédiâions)  «  fc  guérit  promp- 
w  tonent  ou  d'elle-même ,  ou  en  ramenant  par  for- 
»  celespartiesdansleurfltvationaatnrdtai». 

Si  la  diflorfion  dc  la  bouche ,  du  ne/,  ou  <!t  l'œil, 
furvientdans  une  fièvre  continue,  c'eft  un  ftgne  de 
mort  moàu&MfiBtjv.  aph.  4^.  Elle  eft  afl*ez  fou- 
vent  l'avant-coureur  des]rfus  fâcfacuiês  maladies  1 

comme  VipïUpjie ,  YapOf  UxU, 

La  curation  de  cette  maladie  doit  être  diiTéren- 
te  ,  félon  la  différente  caufe  qui  la  produit.  Ainfî  on 
doit  employer  les  médicamens  antifpafmodiqucs  ou 
antiparalytiques,  félon  les  divcrfcs  indications  :  mais 
on  peut  plus  particulièrement  avoir  recours  à  un 
bandage  en  t"orn;e  Je  chevêtrc  ,  pour  réduire  le  vi- 
lage  à  la  tbrme  naturelle  &  l'y  retenir,  pendant 
qiron  travaille  à  corriger  le  vkç  dominant,  qui  a 
prodttU  la  Jifiorfims  voyc^  Sennert ,  qui  traite  aflez 
an  long  de  cette  maladie;  voye^  aujji  U$  m.  Para- 
lysie ,  Spasme. 

Distorsion  de  l'ail  ^fpafmus ocuâ^vuL^ii^ra- 
èifiau,  œil  louche  ;  vifyti  <Ei|.,  StRASISME.  (d) 

*  DISTRACTION ,  f.  f.  (Morale.)  application  de 
notre  efprit  à  un  autre  objet  que  celui  dont  le  mo- 
ment prclent  exigcroit  que  nous  continuations  de 
nous  occupe^.  La  «MraMon  a  la  liource  dans  une 
«fia^vm^^$ié4sh     '    *  ' 
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dfité  ém  lés  idées  de  ft  révetHer  lesimes  fe*  aucrts.' 

C'eft  l'opiKjfé  de  la  flupiditéqvi  refit  fur  une  racmc 
idée.  Llioinme  difirait  les  fuit  toutes  inditiinctemcnt 
à  mehire  qu'elles  fe  montrent;  elles  l'entraînent  Sc 
IVcartcni  de  fon  but;  celui  au  contraire  qui  eû 
maître  de  ion  efprit ,  jette  un  coup-d'œtl  (m  les  tdéêi 
étrangères  à  fon  objet,  &  ne  s'attache  qu*à  celtes  qui 
lui  font  propres.  Un  bon  efprit  doit  être  capable  de 


dijlraclioiu  ,  m.iis  ne  doit  point  ^nc  Jijlrau.  La  dif- 
traSioa  eft  prcique  toujours  un  mant^ue  d'égards 
pour  ceux  avec  qui  nous  nous  entretenças.  Elle  leur 
nie  entendre  très -clairement  que  ce  qui  fe  pafle 
dans  notre  ame  nous  întéreflc  plus  que  ce  qu'ils  noiii 
difent.On  peut  avecun  peu  d'attention  fur  loi-même, 
fc  garantir  dc  ce  libertinage  d'clprit ,  qui  fait  tenir 
tant  de  difcours  déplacés ,  &  commettre  tant  d'ac- 
tions ridicules.  L'homme  dans  la  4^t3i^jftsà  de 
vue  tout  ce  qui  l'environne;  ic  quand  U  revient  de 
fon  délire  ,  i!  agit  comme  fi  rien  n'a  voit  changé  au- 
tour dc  lui  ;  tl  cherche  des  objets  oîi  ils  ne  font  plusj 
il  s'entretient  de  chofes  dont  il  nVft  phis  queftion  || 
il  fe  croit  à  tout  &  il  n'eft  plus  à  rien  ;  parce  que 
la  difiraHion  eft  une  abfèace  dont  fouvent  on  ne 
s'apperçoit  pas,  &  dont  on  ne  connoît  prcfciue  ja- 
mais exaâcmcnt  la  durée.  Il  n'y  a  (ju  un  inovcn 
d'apprétier  l'intervalle  di;  la  djjlraSion  ;  c'cft  d'en 
pouvoir  rapporter  le  commencement  ficla  fin  à  deux 
uiftans  dittérens  dVipe  afiion  contint»,  dmK  la  dur 
fée  nons  foit  connue  par  expérience. 
Distraction  ,  (  Junfprùd.  )  lignifie  en  général 

la pp-iration  </* unt  chofc  if  iivcc  une  MftHfjH  y.^phH 
ûeurs  fortes  dc  dijlrailioas ,  fçavoir: 

Distraction  de  dépens  ,  eft  la  faculté  que  le 
procnreur  demande  de  toucher  fes  firais,§C  jalei|V4 
fiir  les  dépens  adjugés  à  fa  partie,  comme  les  ayant 
avancés  pour  elle. 

Le  procureur  eft  en  droit  de  former  cene  deman- 
de malgré  fa  partie;  &  des  qu'elle  eft  fignifiée  à  la 
partie  qui  a  luccombé  ,  elle  tient  lieu  w  i  flc 
lorfque  le  procureut  a  ditenu  la  tUftràEBon,  dl«i 
opère  la  décharge  de  fa  partie  envers  lui. 

Celui  qui  a  été  condamné  aux  dépens  envers  un 
autre ,  &:  qui  eft  en  état  de  lui  oppofer  quelque  com- 
pcnfation,  ne  peut  pas  l'oppofer  au  procureur  qui 
demande  la  dijlraclioa  des  dépens  ;  mats  fi  cette  par» 
tie  a  fait  faifir  entre  liés  asains  avant  que  la  deman- 
de en  «fi^aSiioii  At formée,  la  failîe  préraudroit  fur 
cette  demande.  (j4) 

Distraction  de  Jurisdiction;  c'cft  quand 
on  ôte  i  un  juge  la  comij>ifl)|nce  d'une  affaire  pour 
la  dooiier  \  va  autre:  ce  «ai  arrive  en  diliirentes 
manières,  comme  par  Ms  atmbutions ,  commiffions  , 
é\  OL  l'ions  ,  que  le  roi  accorde  ou  par  des  renvois 
en  vertu  de  privilèges  de  cornmiuimus,  garde  gardien» 
oe.(^) 

Distraction  DE  ressort,  c'cft lorque  1« ici 
par  des  lettres  patentes  dijlntit  un  lieu  du  reflbrt  or* 
dinaire  ou  d'appel  d'une  juftice,  &  l'annexe  à  tinc 
autre  jufticc  :  ces  fortes  de  diflraSlons  arrivent  lors 
de  l'éreŒon  des  terres  en  duchés-pairies  ,  marqui-» 
fats,  comtés,  baronies,  &c,  la  dijhadion  àe C6  refr 
fort  ne  fe  fait  qu'à  la  charge  d'indcmnifer  les  juftÛMS 
dont  en  démeime  quelque  portion.  (^) 

Distraction  d*(7nk  saisie  aiEixE,  c'eft  ce 

qui  retire  d'une  faiûe  réelle  qild^|lltllérit^qiiî'il'k 

pas  dû  y  être  compris. 
yoyc^  Opposition  à  fin  de  distraire,  (ji) 
DISTRAIRE ,  {JyrUpradtnei.  )  c'eft  scdier  queU 

qu'un  ou  quelque  choie  d\in  lien. 

Z>//îr<i/>*  quelqu'un  de  fon  juge  naturel,  c'eft  l'affi» 

fner  devant  un  autre  jut;eque  le  ficn.  f^oyt^  ci-devMt 
)lSTRACT10N. 

On  forme  oppofition  à//>  d4  dijlrairt  à  ime  faifie 
réelle  poôr  en  fctiicr  quelque  héritage  ou  pomoa 
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dTiéritage  qui  ne  doit  pas  y  être  compris.  fSg^ 
Opposition  a  fin  de  distraire.  (//) 

DiSTItAIRE,  retrancher,  déduirt.  Il  faut  diftrairt 
ion.  mémoire  les  articles  de  marchandifes  qui  ont 
été  firannes  fans  ordre.  DiSioHn.  ét  Comm.  &  A 

DISTRAITS  ou  DISTRATS  ,  (  Jurifpnui.  )  dans 
les  anciennes  ordonnances  fignificnt  Icsaâesparlei^ 
quels  oo  s'eft  départi  ou  défifié  d'un  contrat  ou 
autre  aÂe ,  on  de  quelque  droit  ou  prétention.  (^) 

DISTRIBUER  d^ns  le  Commerce,  partager  une 
diolc  entre  pluficurs  pcrfonnes,  donner  à  chacun  la 
part  qn^  dort  avoir  on  i{in  hiï  peut  appuwoir  d»i$  an 
tout. 

Les  effets  mobiliers  d'un  marchand  qui  fait  faillite 
{<:  Jiflrihutni  \\  ks  crc.ti-.c'iers  ;iu  loi  !;i  livre,  &c  les  im- 
meubles luivant  le  privilège  de  l'hypothèque.  DiS, 
dt  Comm.  ft  de  Ttiv.  (G) 

DiSTHiBOCR  *  ft  dit  anffi  m  JiutomU ,  des  vûf- 
fêaux  &  des  nerfs.  TeHe  artère  fe  dillribae  à  tdle 
partie.  La  huitième  paire  fc  diftribuc  au  biynx^  an 
pharynx ,  au  cœur,  à  rel^omac ,  &c. 

Distribuer  ,  (  Imprimerie  )  ce  verbe  a  deux  fi- 
gni£catîons  particulières  à  la  pratique  dcrimptime* 
rie  ;  OR  <Bt  £Jb&utrd$  UUttre ,  &  diflrihut  Us  hUUs. 

Dijîrihuer  de  la  htm,  c'cft  remplir  une  caflc  ,  en 
remettant  dans  chaque  caiTetin  les  lettres  d'une  for- 
me ,  Ciir  laquelle  on  a  tiré  le  nonhre  iTaeemplaires 
que  l'on  s'étoit  propofé. 

DiJbAtHf  Us  Mus t  c*eft  après  avoir  pris  de  l'en- 
CTB  cnmmvant  légèrement  une  des  deux  balles  fur 
le  bord  de  1  encrier ,  les  frotter  Tune  contre  l'autre 
dans  tous  les  fens,  piiitr  l'étendre  également  fur  les 
cuirs ,  &  éviter  une  inégalité  qui  cmpliroit  l'œil  de  la 
lettre. 

DlSTlUBVBlt  M  PtiHUm,  c'cft  difpolèr,  arranger 
les  objets  9c  tes  effets  de  ImierB  dans  nn  tableau , 

de  façon  qu'il  en  réfiilfe  un  fpwod  effet.  On  dit  le 
funtrt  entend  bien  à  diflrihur  Jès  groupes  ,  fes  lu- 

DISTRIBUTIF ,  adj.  (  Gram,  )  fcns  diftributif, 
qvil  eft  oppofé  au  fcns  colltUif.  Dtjlributtf  Vient  du 
latin  diftnhuere  dirtribucr  ,  partager ,  la  jufticc  diflri- 
tutive  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Col- 
lecli/  \ïcnt  de  colligere  recueillir,  aflcmbler.  Saint 
PUmiteit  apotrt.  Afôtxttù.]^àu>slt(ensdiJlrU>uti/, 
C*eft-â-dirc  que  S.  Pierre  étoitrun  des  apôtres.  Il  y 
a  des  [)ropolitions  qui  pafTent  pour  vraies  dans  le 
iéns  collettit",c'ert-à-dire quand  on  parle  en  général 
dt  toute  une  efpece;  Si  qui  leroient  très-faufles  ft  l'on 
en  faifoit  l'application  à  chaque  individu  de  l'eCpe- 
ce ,  ce  qui  ieroit  le  fens  difiriiutif.  Par  exemple  on 
dit  des  nabitans  de  certaines  pro\  inces  qn'ib  font 
vifs,  cmjK)rtés,  ou  qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut  :  ce 
qui  eft  vrai  en  général  &  t  aux  dans  le  fcns  dijhibutif; 
car  on  y  trouve  des  particuliers  qui  font  exenopts  de 
ces  défauts  &  doiiés  des  vertus  contraires,  (r  ) 

DisTRiBUTiF,  (yKr//J>W. )  cc  terme  ne  s'ap- 
plique gucrc  en  Droit  ^u'à  la  juftice,  que  l'on  dif- 
tingue  en  juftice  ^jCn'mttrf  &  «amunifanfrt.  ftyc^ 
Justice.  (./^) 

msmWTiGHmUkoiiqutf^Hifi.Nat,)  Foyc^^ 

MÉTHODE. 

DISTRIBUTION  ,  f.  f.  (  Gnm.  &  MUs  Umu.  ) 
en  fénérâl  c^eft  faâon  ne  divifer  une  cfaofè  en 

pluncurs  parties  pour  les  ranger  chacune  à  la  place 
qui  lui  cA  propre.  Voye^  Division. 

Un  poctc  dramatique  doit  dijlnhucr  ion  fujet  en 
aâes,  &  les  aâcs  en  fccncs ,  avant  que  dcles  met- 
tre en  vers.  ^oy<{  Acte  &  Scène  ,  ve. 

Les  orateurs  diAtibuent  leurs  difcours  en  exorde , 
narration ,  confitmatioa  &  peroraifon.  Foyti  Dis- 
povM  ff  Disposition* 


DIS 

Le  peuple  Juif  étoit  dijhié'iiiîen  douze  tribus,  l'egi; 
pire  d' A  llemacne  eil  dijlribui  en  dix  cercles,  un  royau. 
me  cft  diflrittd  m  provinces  ou  gouviememens.  yojt- 
Tribu ,  Cercles ,  Provinces ,  &e.  ' 

Le  dicefte  cft  dijlribui  en  cinquante  livres.  Uncar- 
méc  en  î)ataille  en  di/Iribuéc  en  première  ,  i'cconde 
troifiemc  ligne, corps  de  réfervc ,  ou  en  cenn-e.aSe 
droite  &  aSe  gaudîe;  dans  une  marche  clic  ell  àf. 
tribnce  en  avant-garde,  corps  d'armée  &  arrière- 
garde  ,  ou  en  eolonnes ,  dont  fes  unes  font  formé» 
des  troupes,  les  autres  de  l'artillerie  ,  des  bagages, 
des  raifl'ons  ;  dans  un  fiége  &  dans  un  camp  cllcell 
dijlribuée  par  quartiers.  A  la  fin  de  la  campagne  ca 
dtJlrHiu  les  troupes  en  quartier  d'hiver  ou  deiafrai' 
chiiTcment.  Voye^  Armée  ,  Bataiue  ,  Marche, 

&c. 

La  diflribution  de  la  nourriture  dans  toutes  Icspir- 
ties  du  corps  eft  une  des  plus  admirables  mcrvcjllîj 
de  la  nature.  Foye^  DIGESTION  &  NoUREITUtl. 
Voilà  les  différentes  acceptions  du  moteBfi^ïmt,tm 
du  moins  plufieurs  de  ces  acceptions.  Chamkrs.  fC) 

Distribution  , figure ds  Rhitorique,  par  laquet: 
on  t'ait  avec  ordre  la  divifion  &  l'énumération  des 
qualités  d'un  fuiet  :  telle  cil  cette  peinture  que  Da- 
vid fait  des  mechans.  «  Leur  gouer  eft  coome  na 
»  fépukw ouvert}  ils  fe  font  iSrtï  deleunlaqiaci 
»  pour  tromper  avec  adrefle  ;  ils  ontfurkurslena 
»  un  venin  d'afpic  ;  leur  bouche  eft  remplie  île  ma- 
Mlédiâion  &c  d'amertume,  leurs  piés  fontvites^ 
»  légers  pour  répandre  le  fangi».  EmvhÉU* 
TioN  &  Description.  (C) 

Distribution,  (^JurifpmJ.')  iîgnifie  ptniein 
chofcs  différentes. 

Distribution  de  Conseillées,  eulau-par. 
tition  qui  clt  faite  des  conlciKcrs  dans  les  diâereoies 
chambres  ou  lervices  d'une  même  compagnie.  Au 
parlement  tous  les  confeillers  nouvellement  reçus, 
font  d'abord  comme  en  dépôt  à  la  première  des  eo- 
quêtes  ;  enfuite  on  les  diftribue  dans  une  des  cinq 
chambres  des  enquêtes ,  en  leur  diftribuantna  po« 
CCS  à  rapporter  dans  cette  chambre.  {J) 

DlSTRIBUnOMS  MANUELLES  OH  QUOTIDIE»* 

NES,  bMïnmumidiânbuùêm  qui  fis&ntjoaN 
nellement  de  en  détail  a  diacon  des  chanoines  fd 
ont  afliUé  aux  offices:  Chopin Ics app«BedûHM«d 

diurna  annona. 

Le  relâchement  s'étant  introduit  parmi  les  d>>' 
noincs ,  après  qu'ils^eurent  quitté  la  vie  conmrane, 
on  fut  obligé  de  mettre  une  partie  de  leurs  revaais 

en  dUlrihuttons  manuelles  &  journalières,  afin  de  les 
rendre  plus  affidus  à  l'office  divin.  Cc  fut  ce  motif 
qui  engagea  Yves  de  Chartres  à  ctablu  Ac  telles^ 
t'd'uiions  pour  fes  chanoines ,  comme  il  l'écrit  au 
pape  Pafcnal ,  epijî.  21^. 

Par  le  concile  de  Trente  ,yi/.  JCXI.  ci.  uj,  il  d 
permis  aux  évSques ,  comme  délégués  du  faint  fiéçCi 
d'affigneraux  églifes,tant  cathédrales  que  collégia- 
les qui  n'ont  point  dt  dijlributions  ordinaires ,  la  tni* 
fiemc  portion  des  fruits  &  revenus,  paarr^iplififf 
aux  diverfes  difinbuàom.  '  ^ 

Les  flatuts  qui  ctiangeroient  la  qnaBté  des 
butions  manuelles ,  &  qui  les  accorderoicntauxchl-  ' 
noines  pour  de  rares  &  légères  afliiiance$»feroieii{ 
déclarés  abufifs  ;  elles  ne  font  dûes  qu'à  ceux  fU 
ont  réellement  été  préfens  aux  offices. 

On  ne  répute  préfens  que  ceux  qui  ont  afflflé  do 
moins  aux  trois  grandes  heures  canoniales,  qui  fct 
matines ,  la  nK-lTe  &  vûprcs.  Les  ftatuts  qui  r^'pttent 
préfens  pour  toute  la  journée  ceux  qui  alulli-'i-i  ï 
l'une  des  trois  grandes  heures ,  font  déclarés  abu- 
fifs ;  &  pour  être  réputé  préfent  aux  grandes  heiui^ 
il  faut  y  avoir  aflïfté  depuis  Je  commencement  ja»* 
qu'à  la  fia  :  le  chanoine-pointeur  marque  les  sMctf  • 

Csn  qui  «ntrcot  au  dbw  apiisk  MM  iwi»' 
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mus  à  matines ,  le  kjrric  dufon  à  la  mefle ,  &  le  pre- 
mier pfeaume  des  vêpres  ;  ceux  qui  font,  naïades  , 
ou  ceux  qui  font  difpcnfés  de  réfider  à  caufe  de  quel- 
qu'autre  emploi  confidérable  ,  ne  gagnent  que  les 
gros  fruits  ,  &  non  pas  les  diflributions  manutlUs  & 
quotidiennes. 

Mais  ceux  (j[ui  font  abi'cns  pour  les  affaires  du  cha- 
pitre ,  cxant  réputés  préfens  a  tous  ^anb,  ne  per- 
.lieot  point  les  dijlnbudons  auinutUts, 

n  y  n  aalC  quelques  égtifes  dans  lesquelles  on 
donne  une  portion  de  ces  ilijlritutions  aux  jeunes 
chanoines  pendant  le  tcms  de  leurs  études  ;  telle  ell 
réglife  collégiale  de  S.  Georges  de  Vendôme:  ce  qui 
,n*a  lieu  q^i'eavettu  de  fiatuts  ie,  priviiégea  particn- 
-  fiers  ooKMogitës  au  pariement. 

Les  Jijlnèutions  manuelle:  ne  font  point  AlififTa- 
blcs,  &  ne  (ont  pas  compriles  dans  la  rcllitution 
des  inxAs  du  bénélîce  ;  mais  on  les  compte  dans  le 
revenu  du  bénéfice ,  lorfqu'il  s'apt  d'oppofer  la  re- 
.pletioa  à  tm  gradué,  feyti  U  pfttgKua.  /m»8.  tit.  i/. 
dureta  tecUf.  gall,  liv.  VI,  tii,  ij.  Bibiiot,  carz,  tome  I, 
p.SiC.  &  tome  II.  p.  ^6^8.  &  Us  définit,  csn.  p.  ïiy. 
.S'.  l  va,  Pijrf.  tij.  traél.  quafl.  xij .  n.  8.  Rcbutfc  fur  le 
concord.  i  wrc  de  collât,  au  mot  dijiribttt.  Cbopin,  de 
facr.  polit,  lih.  III.  tit.  iij.  n.  3.i.joium,dtSmiid*lome 
il.  anit  du  20  Dûemin  i fiVTo.  (A^ 

Distribution  des  Instances  et  Proc);s, 
ell  le  pannge  que  le  préfident  fait  dans  chaque  cham- 
bre entre  tes  confeiilers ,  des  infiances  &  procès  ap- 
pointés :  il  y  a  unr^flic  fiirleqnd  on  iiuciit  cette 
^ributhn,  {A) 

Distribution  dv  wat  des  aiufs  saisis  , 
cVi.  U  rcrnnition  que  l'on enftiteotKl«$ Créanciers 

faiiiilans  &  oppolans. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  on  entend  quelque- 
fois par  le  terme  de  difiribution  dts  bitns  ,  la  faifie 
réelle  même  ;  ailleurs  ce  terme  fignifie  l'ordre  du  prix; 
c'ed  pourquoi  on  conjoint  quelquefois  ces  termes, 

ordre  &  difhibuiion  du  prix. 

La  di/lnrunor:  du  prix  dcs  imOKubks  fe  fait  par 
ordre  d'hvpotheauc.  K  Hypothèque  Ordre. 

Celle  flu  prix  des  meubles  fe  fait  d'abord  par  pré- 
firence  à  certaines  perfomies  privilégiées ,  {'avoir 
pour  les  frais  ftméraires  ,  enfinte  les  propriétaires 
pour  tous  les  loyers  échus  &  à  échoir  ;  &  en  cas 
^*il  n'y  ait  point  de  bail ,  pour  trois  termes  &C  le  cou- 
rant; Içs  médecins,  chirurgiens  &apoâcabesoui  ont 
iêrvi  pendant  la  démtere  maladie  ;  la  gjsges  des  do> 
ineAiques  potfrime  année  édifte  an  Jour  du  décis', 
fi  tant  ert  clù  ;  les  frais  de  fcellé  &  d'inventaire  :  le 
tout  par  préférence  aux  autres  créanciers ,  fit  par 
contribution  nu  fou  la  livre  ,  au  cas  que  le  prix  ne 
foit  pas  fuflifant  pour  les  payer  ;  &  après  ces  créan- 
ciers privilégiés ,  tous  les  autres  créanciers  chiro- 
graphaires  ou  hypothéquaires  font  payés  par  con- 
tribution ,  fans  aucun  privilège.  ASh  a*  aoumiti  du 
4  Août  iSgii  neml  «tf  «8tf  d$  moÊtoM,  pagiSC. 

DlSTUBtmOHS  QUOTIDIENNES,  veyp^i^dev. 
Distributions  mamiwubs.  {A'\ 
Distribution  ,  *n  Amaum»,  fe  ^  des  vaîf- 

feaux  &  des  nerfs  :  la  dijlrihution  de  Taorte,  la  dif- 
tribution  de  la  cinquième  paire ,  &c.  (1) 

Distribution,  dans  le  Commerce,  répartition 
d'une  dwfe  entre  pluiieurs  ,  fuivant  les  raifons  » 
dr<Mts  8r  actions  que  chacun  peut  y  avoir. 

La  dljlrihution  des  profits  H'unc  compagnie  de  com- 
merce dont  les  fonds  conlirtcnt  en  actions  ,  fe  fait 
auxaiiionnaires  à  proportion  de  la  quantité  d'aâions 
4|a'tU  y  ont  i  autrement  elle  fe  fait  fuivant  la  ^rt 
que  chaque  intéreffé  y  a,  coonne  pour  uns  moitié, 
un  quart,  un diiieaie»V(«lK8Miim.  étCmmMde 
Tréy.  (C) 

DiSTRisvnov,  (ArduiAm,)  tam  ce  wmi  <m 
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entend  la  réi^artlrlon  de  tout  le  terrein  fur  lequel  on 
éri^  on  édihce ,  de  quelqu'ufagc  qu'il  puilTc  être  ; 
caril  nefttffic  pas  que  le  principal  corps  de  bâtiment 
foit  difrir.'jc  ,i\  ,iin-di\cuicmcr.t  6c  commodcniLiit ,  il 
faut  aulii  (|iic  ceux  qui  en  dépendent  loient  non  ieu- 
Icment  expofés  relativement  i  leurs  ufagcs ,  mu» 
qu'ils  foient  auffi  fitués  convenablement  Auvent  leor 
dellination ,  Se  le  nppprt  que  dtaenn  d*eux  a  avec 
le  bâtiment  &  les  difierentes  perfonnes  qui  Thabi- 
tcnt,  tels  que  font  les  bâtimciis  des  cuibnes,  des 
offices,  Jl'î,  écuries,  des  rcmifes ,  audt- bien  que 
leurs  baffes-cours  ;  &  dans  une  maifon  de  campagne^ 
celles  des  befliaux ,  des  erains ,  &e. 

Que  dans  les  palais  des  rois  la  difiribution  foit 
laite  de  manière  que  les  avenues ,  les  avant-cours , 
les  cours,  les  colonnades  &  portiques  réunis  avec 
les  ailes  de  bàtimens  dellinécs  pour  les  princes,  les 
minières ,  concourent  à  fbidier  avec  M  palais  tut 
tout  qui  étonne,  &  qui  annonce  e&mloaeieoisle 
génie  de  l'atdnteâe ,  te  la  magidficence  dn  monar- 
qne  qui  l'a  fait  ilcvir. 

Que  les  édihtcs  facrés  foient  grands  &  fpacicux, 
fclon  le  nombre  de  paroifliens  qu'ils  doivent  conte- 
nir', accompagnés  de  bas  côtés,  &4^|j^!n^aif  de dîa* 
pelles  publiques  &  particulières ,  deikcriAîes,  de 
charniers ,  &c.  au  contraire  que  ceux  deflinés  pour 
des  abbayes  ou  communautés  d'hommes  ou  de  fem- 
mes ,  (oient  moins  confidérables  pour  ce  qui  regarde 
le  fanâuaire ,  mais  pourvûs  de  bâtimens  adjacens, 
relatô  au  iMnbre  de  perfennes  qui  doîveiit  y  ha- 
biter. 

^  Que  les  bSdmens  publics ,  tels  que  les  hôtels-de- 
Iftlle,  les  jurifdiflions ,  les  Iwurfes  tSc  autres,  loient 
diflribués  de  forte  que  les  citoyens  puiiTent  y  être  à 
couvert,  conférer  &  attendre  commodément  les  heu- 
res où  lis  doivent  recevoir  leurs  audiences  ,leurap> 
gent,  6v. 

Que  les  hâtïmens  pour  les  commerçans  ayent 
leurs  magafins  proche  de  leur  comptoir,  6d  foient 
expofés  fuivant  la  nature  dus  marchandifes  qiills 
doivent  contenir  ;  de  même  les  bàtimens  particwien 
dcftinés  aux  artifans ,  doivent  être  difiiiMê  d'âne 
manière  convenable  à  leur  état  :  on  doit  préférer  à  la 
magnificence,  la  iîtuation  de  leurs  boutiques,  leurs 
atteliers,  chantiers ,  &c. 

Apres  ces confidérations  générales,  ilenefl  autant 
de  particulières  que  la  diverfité  des  terreins ,  qui  eft 
iiminie  j  &  quoi  que  l'on  puiffe  dire,en  £uiiuit  I  éloge 
des  ArdiJtedes  françois ,  que  la  difirHadon  en  France 
eft  poulTée  au  plus  hiut  degré  de  perfcâion,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'il  cil  difficile  de  donner  des 
préceptes  précis  fur  cette  partie  de  l'architeftlfe  1 
aufli  prcfquc  tous  nos  auteurs  modernes  qui  ontttai* 
té  de  cet  art ,  &  qui  en  ont  voulu  parler,  nous  ont 
plûtôt donné  la dcfcription de  leurs  bàtimens,  que 
des  règles  qui  puiffent  nous  inftruire.  Ajoutons  à 
cela  auc  maigre  le  nombre  de  beaux  bàtimens  qui 
embelliflent  Paris  &l  iés  environs ,  il  ell  moins  ai£é 
d'acquérir  l'art  de  dijhibucr  les  bàtimens ,  que  de  les 
décorer ,  l'intérieur  de  ces  édifices  étant  pref'que 
toujours  impénétrable ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les 
dehors.  D'ailleurs  cette  partie  de  l'art  de  bàtir  cft 
fujette ,  aufli-bien  que  la  décoration ,  à  la  viciflitude 
&  m  diéfilglement  de  l'imagination  ;  de-li  vient  que 
nos  fennes  architeàcs ,  accoûtumét  i  imiter  vam- 
rinâément  le  bean  ainfi  que  le  méiBocre  dans  leur 
art,  ne  compofcnt  qu'un  tout  afTer.  mal  entendu, 
ôc  croycnt  qu'à  la  faveur  de  quelques  formes  ingé- 
nieufes ,  les  commodités ,  les  dégagemens,  les  en6> 
lades&  la  fymmétrie  peuvent  être  iàciifiés:  d'au» 
très  fe  croyant  pourvûs  dlmagination  ,  fe  roidi£> 
fent  contre  les  règles  de  convenance ,  l'efprlt  , 
dif  ent-ils ,  n'agiflant  jamais  mieux  ni  plus  heureufe- 
meat  f  que  lonqn'il  eft  afiuchi  dt  toute  Arriâi- 
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des.  Ce  faUbnnement,  qui  n'cft  que  trop  commun 
chez  la  plûpart  de  ces  prétendus  grands  génies ,  nous 
fait  ientir  la  dilîcrcncc  de  ceux  qui  fe  rendent  raiCori 
de  ce  qu'ils  entreprennent  ,  à  ceux  qui  dans  leurs 
travaux  le  croyent  an  contraire  g^es  par  un  ^é- 
nie  fécond  &  hardi  ;  car  pour  aa  ou  deux  génies 
extraordinaires  qu'un  fiecw  voit  à  peine  naître ,  qui 
parleurs  dK'poiitions  naturelles  le  forment  un  goût 
réglé  fans  les  fecours  de  la  théorie  &  des  prctcptcs , 
on  en  voit  mille  qui  par  leur  préfomption  ha/ard;int 
dans  leurs  Ji/rikaionsiiei  fbraws  vicieufes,  auto- 
tifeot  tes  moins  balnles  encore  à  les  imiter.  Tout 
efprit  raifonnable  doit  fcntir  cependant  que  ces  gé- 
nies rares  &  finguUcrs,  Il  peu  communs,  r.e  réuflif- 
ient  que  parce  qu'ils  atfeclent ,  fans  trop  y  prendre 
garde,  une  dilpofition  &  un  rapport  harmonique 
entre  les  parties  &  le  tout ,  qui  a  feul  droit  d'être 
appelle  hcaittc  ,  &  fans  lequel  ils  n'auroieot  pas 
réufli  ;  &  que  fi  ces  mêmes  génies  euflent  été  aidés 
par  la  dodrinc  &  les  préceptes  de  leur  art,  ils  SU» 
roieni  encore  furpaffe  leurs  produâions.  * 

Pour  parvenir  donc  à  */(//W*i«ravee  convenance, 
il  eft  des  lois  générales  dont  on  n*  MUt  s'écarter, 
&  qui  feules  peuvent  conduire  à  la  tnéorîe  de  la  Jif- 
tribuùon  des  bâtimcns  à  Pulage  de  la  demeure  des 
maîtres.  A  l'égard  de  ceux  deilinos  pour  les  domef- 
tiques,  tels  «pie  ibat  les  cuifincs,  offices ,  rcmifcs , 
6v.  nous  en  rarloons  en  ion  lieu.  Ces  lois  générales 
concernent  Parrangement ,  la  forme  &  l'ufaj^e  des 
pièces  de  nécefiité ,  de  commodité  &  de  bienleancc. 

Celles  de  néceflïté  femblent  avoir  un  fondement 
certain  &  réel  dans  la  nature  ,  parce  cpi'il  ci\  ciTcn- 
tïel  qu'un  édiHcc  élevé  pour  la  cunlcrvation  des 
hommes  ,  foit  pourvu  des  pièces  nécefTaires  non- 
feulement  à  rétat  du  maître  qui  le  fait  ériger,  mais 
auiii  avec  le  nombre  de  fes  domeftîquesfic  celttides 
étrangers  qui  compofent  fa  foclétéou  fa  famille.  De 
ce  principe  naît  la  divcrlité  des  bâtimens ,  quoiqu'é- 
levés  pour  la  même  fin ,  &  les  dilFércns  ctn- j ,  que 
l'on  pratique  les  uns  furies  autres,  ouand  la  con- 
venance de  rétat  ou  des  intérêts  de  famille  oblige 
à  b3tir  dans  un  lieu  ferré ,  foit  par  rapport  à  fon 
commerce ,  foit  à  la  faveur  de  la  proximité  de  la 
demeure  des  grands  avec  lefquels  on  eft  en  relation. 
C'eft  dans  cette  occafionoU  le  favoir  de  Tarchitcâe 
a  toû}oors  de  nouveaux  ffloti6  de  fe  manifeAer ,  en 
cherchant  à  donner  de  l'harmonie  à  ces  chofes  de 
néceflïté,  &  en  rapport  dircft  avec  celles  qui  font 
du  reflTort  de  la  conltruâion  &  do  la  dccoration,ces 
trois  parties  devant  toujours  marcher  cnfemble. 

Ce  qui  regarde  la  commodité  cH  aufli  impor- 
tant ,  ayant  pour  objet  l'expofition  générale  du  bâ- 
timent ,  fa  fituation  &  fa  difpofition ,  ficiiir-toiit  fes 
dL!'  i!>-KiL;!is  ;  de  manière  que  les  ])ieccs  de  fociété  , 
de  parade  ,  celles  qui  font  dellinccs  au  repos,  à  l'é- 
tude, foient  fuffiïammcnt  dc-  u -c  ;  ,  cnforteque  les 
domeftimies  puiffeot  taire  leur  iervice  fans  uoubicr 
laon  «asns.  Ceft  par  cet  arrangement  que  l'on 
trouve  les  commodités  de  la  vie ,  qui  naturellement 
nous  porte  à  chérir  ce  qui  nous  cA  propre ,  &  éviter 
tout  ce  qtû  peut  nous  nuire. 
-  A  rdnid  de  l'objet  de  bienféance ,  il  paroit  plus 
difficile  à  réduire  en  principes ,  y  ayant  plus  de  dif- 
fîculté  à  s'nppcrccvoir  fi  ce  qui  nous  plaît  dans  cette 
partie  du  bâtiment ,  procède  de  qtielcjue  choie  de 
réel  qui  tire  fon  origine  de  la  nature  puitôt  ipie  de 
la  prévention  ou  de  l'habitude  ;  pour  s'en  éclaircir 
il  nudrott  approfondir  fi  les  produâions  des  arts 
peuvent  faire  naître  en  nous  des  priacipesquipar  la 
fuite  nous  paroiflcnt  relatifs  à  la  nature ,  on  bien  fi 
toutes  les  chofes  qui  nous  plaifent  dans  les  ouvrages 
faits  par  l'art ,  ne  partent  que  de  la  técondiié  de  no- 
tre bnagînatkm  ,  ou  par  un  ufage  reçu  dqiuis  loi^;- 
lems  parmi  nous;  car  nous  r^ardons  kHiTeot  «a 
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France  comme  principes  de  bienféance  dans  la  £[. 
tribution ,  ce  que  d'autres  peuples  cnvifagcnt  foi« 
d'autres  formes  ,  eu  égard  aux  ditTérens  ulagcj  qm 
la  diti'érencedu  climat  fait  varier,  &auxqudsoi 
eft  obligé  de  fe  foùmettrc  pour  fe  confenncr  ik 
diffiéreoiesnçnirs  Se  uf^.  Sans  contredit  c'ell  cet 
objet  de  bienfêance  qm  fiiit  toute  la  difficulté  U 
tout  le  mérite  de  l'Architeflure  ;  c'ell  Un  qui  affo. 
jettit  non-feulement  la  convenance  de  Ja  décoratioa 
intcrieure  des  pièces,  mais  qui  foûmei  cette  rocme 
décoration  à  celle  qui  eft  extérieure:  c'eft  elle  en- 
core qui  exige  de  la  fymméttie  dans  les  écoinçons 
dans  la  fituation  des  cheminées ,  dans  la  proponioâ 
des  pièces ,  tant  par  rapport  à  leur  hauteur  (ju'i 
leurs  diamètres ,  à  celles  des  croifces  ;  le  tout  rchtif 
à  la  conftruâion  :  confidérations  qui  doivent 
totttesréimiesenfembile,  &  qui  à  bcaucouppiisiie 
font  pas  fi  importantes  dans  ce  qui  regarde  la  a», 
ces  de  nécef&té  &  de  commodité. 

Après  ces  lois  générales ,  pour  parvenir  â  ccn- 
noître  celles  qui  concernent  chaque  pièce  en  pjni. 
culicr,  vayt^Ué^nition  y  ufage  &  la  propiiitik 
chaqm  fkutad  wafof*  ies  plans  exuimàJâasbt 
PiaadUs.  (F) 

Distribution  ors  faux  ,  (ffjJrauJ.)  La  £f. 
tribution  J{î  caux  fe  fa«t  différemment  dans  une  viU» 
&  dans  un  jardin. 

Dans  une  ville  les  tinpaax  de  plomb  réfifientiifai 
que  tous  les  autres  au  fardeau  des  voitures  qui  piA 
lent  dans  les  rues. 

La  dépcnfe  confulcrablc  ucs  nnchincs  des  bdti- 
nu-n5  où  font  les  c'nàteaux  d'e.iu  ,  des  conduites  dans 
les  rues ,  &  les  entretiens  continuels  des  fontaines, 
ont  ob!iL;é  de  vendre  l'eau  à  Paris  fur  le  pic  de  va 
liv.  par  ligne  circulaire.  Cette  fomme  multipliée  par 
1 44  lignes ,  contenu  du  pouce ,  le  fait  valoir  i88oa 
liv.  On  dirtribue  l'eau  au  particulier  qui  l'acheté, 
appellé  conctjponnaire ,  au  pié  de  la  fontaine,  à  con- 
dition de  faire  la  dépenfe  de  la  cooduiie  dKilbi,k 
de  fiiire  rétablir  le  pavé. 

A  Londres  on  oblige  chaque  maifon  d'adtettrée 
l'eau  ;  elle  pnflc  dans  de  gros  tuyaux  de  bois  des 
deux  c(3tcs  des  rues  &  le  long  des  mailons,  or.n'i 
qu'à  tirer  une  branche  de  plonil)  d'un  diamctre pro- 
portionné à  l'eau  qui  doit  être  fournie,  &  la  rece- 
voir danslbn  refervoîr  :  il  eft  vtaiinKreftdcrcal 
falée  de  la  Tamifc ,  fit  qu'on  ne  la  dooM  que  écta 
fols  la  femainc. 

\'oici  la  manière  de  partager  à  fix  pillîCiEM 
une  tuntaine  ou  une  fource  finirdfiànt  deuc  ponces 
d'eau. 

L'eau  courante  tombant  dans  une  pteauere 
verte  dont  une  cloifon  arrête  le  flot,  coule pardew 

ouvertures  d'un  pouce  chacune  dans  la  cuvette  «le 
dijlnbttùon y  où  il  y  a  pareillement  une  cloil'on  de 
calme:  on  y  pratique  ca*dedans,  le  long  du  bord 
extérieur,  fix  bafiioels,  pour  <^ite<r  à  chaque  pw 
tict^  la  quantité  d*eau  <{irïl  doit  avoir  :  par  exe» 
pic,  un  pouce  au  premier,  un  deml-poucc  au  fé- 
cond ,  un  quart  au  troificme ,  vingt-cinq  liçncs  w 
quatrième,  neuf  lignes  au  cinquième,  &  de"^  H^^ 
au  dernier.  L'eau  tombera  de  la  cuvette  tU»"  jet 
balSnets ,  perdes  jauges  percées  en  rond  tont-anwar 
avec  une  ligne  horiibntale  pour  en  rcgler  le iBVtM» 
La  jauee  d'un  pouce  aura  douze  lignes  dediaflKWî 
celle  d'un  demi-[>ouce,  huit  lignes  &  demie;  dii 
quart  de  pouce ,  fix  lignes  :  la  quatrième  jaugeai" 
donne  vingt-cinq  lignes  d'eau,  aura  cina  lig""^ 
diamètre  ;  celle  de  neuf  lignes  aura  trois  lignes  ;  « 
la  dernière ,  qui  ne  doit  fournir  que  deux  liit"**» 
aura  une  ligne  &  demie  :  ce  qui  compofc  en  tout  la 
dépenfe  des  deux  pouces  qu'apporte  la  fouf^'- 
L'eau  dcfcendra  des  baffinets  par  fix  conduites  <» 
tuyaux  £^és,  pour  fe  rendre  i  ik  dcltotg^ 
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Quand  H  y  a  un  plus  mnd  oonlire  de  concef- 

fionnaires ,  on  eft  oblige  acn  mettre  plufieurs  dans 
les  mêmes  baiTincts ,  &  c'eft  alors  que  les  grolTcs 
ïau^es  altèrent  beaucoup  les  petites  :  à  ceux  qui  au- 
TCOCiqiutre  lignes,  (ix  lignes  ,  neuf  lignes,  douze 
lienes ,  on  leur  diftriimn  la  <|uaiitité  d  eau  qui  leur 
en  dûe,  par  le  nwyen  de  là  quille  f'cgret  ttmtU 
Jauge. 

S"il  s'agit  de  dljlribuer  l'eau  dans  un  jardin ,  en  la 
fuppofant  amenée  dans  le  refervoir  au  haut  du  parc 
d'où  il  la  faut  conduire  dans  les  difierentes  parties 
d'un  jardin,  on  doit  d'abord  exanùner,  i«>la  quan- 
|ité  d'eau  qu^  l'on  a»  U  iituatica  du  lieu  »  }*  k 
nombre  de  fentunes  i|ve  fon  fe  pn^ofe  dTaécnter. 

La  jauge  fait  connoitre  la  quantité  d'eau  qui  fe 
rend  oans  le  refervoir  ,  par  exemple ,  d'un  pouce 
fdlaiit  jotu-  &  nuit ,  donnant  en  vingt-quatre  heures 
90  nulids ,  &  par  heure  près  de  }  muids  :  l'expé^ 
rtence  ayant  fait  connoitre  que  l'eau  courante  d  un 
pouce  de  diamètre ,  doonoït  tnne  pintes  6e  demie 
par  minute ,  pourvu  qu'eOe  fôSt  entretenue  une  ligne 
au-dtffus  (!c  l'orifice  de  la  jauge. 

La  féconde  chofc  à  examiner,  eft  la  (ituation  du 
ficn.  Quoiqu'en  des  jardina  on  en  dillingue  de  trois 
f^ecesdi^ieittes ,  les  jardins  de  niveau ,  ceux  en 
peace douce , Aeles  jarans  en tetraflès ;  oependam 
par  rapport  aux  fontaines,  il  n'en  faut  compter  que 
deux ,  ceux  en  pente  douce  ou  en  terraflcs  étant  les 
mêmes. 

Dans  un  jardin  de  niveau ,  on  ne  peut  pas  faire 
î<riiMr  avec  70  muids  d'eau  par  jour  quantité  de  baf- 
$m ,  parce  qu'il  lcs.£uic  tous  tirer  m.  n£me  refer- 
voir, cequi  lemettfokbkntAti  6e.  RetrudMx- 

vous  donc  à  fournir  un  ba/Hn  ou  deux  ;  proportion- 
nez-y la  dépenfc  des  deux  jets ,  que  je  fuppofc  de 
fix  lignes  d  ajutage  chacun ,  venant  d'un  refervoir 
de  60  pics  de  haut.  Pour  me  fervir  du  calcul  fait 
dans  la  première  formule  (  au  mot  Dépense)  ,  ces 
deux  jets  dépcnferont  chacun  par  heure  17  \  muids, 
ft  660  en  vingt -quatre  heures  ,  ce  qui  fait  pour  les 
deux  t3io  muids  d'eau  par  jour.  C.'cla  fait  voir  l'im- 
pojTibiiité  de  taire  deux  jets,  puiiqu'un  fcul  pendant 
trois  heures  dépenferoit  8i  muids  &  di  mi ,  &  vui- 
deroit  le  refervoir,  à  moins  (ju'il  ne  tïit  ucs-graod: 
il  faut  donc  me  ju^e  proportion  aiiî«  la  dépcnlé  du 
jet  &  le  contenu  du  reliervMr. 

Si  dans  ce  jardin  de  ntveiu  yous  aviez  des  finirces 
plus  abondnnv  ^ ,  comme  de  huit  dix  pouces ,  tom- 
bant continuellement  dans  le  relcrvoir,  vous  pour- 
eiez  alors  projetter  de  faire  plufieurs  baflins ,  Ce  de 
tirer  du  raervoir  deux  conduites  dont  le  diamètre 
fût  proportionné  à  la  feitie  des  ajuMges. 

Ayant  dixj>ouces,VOliS'aitr8a  par  jour  710  muids , 
ce  qui  peut  roiiniîr  deux  jets  d«  fix  lignes  d'.ijutagc , 
qui ,  fuivant  le  calcul  ci-deflus,  venant  d'un  reier- 
voir  df  60  piés  de  haut ,  dépenferoient  330  muids 
cbaca:i  l  :i  liouxe  heutes  de  tems,  ce  qui  fera  6éo 
mnids  pour  les  deux ,  en  les  arrêtant  la  nuit ,  &  il  y 
aura  éo  mùds  d'eau  de  rcHe  :  l'on  pourroit  même 
ne  faire  qu'un  jet  en  face  du  bâtiment ,  lequel  ayant 
huit  lignes  de  fortic ,  dépenferoit  en  un  jour  1176 
muids  ;  mais  en  l'arrêtant  la  nuit ,  &  le  laiflant  aller 
douze  heures  de  jour,  il  ne  dépeni'croit  que  ^ii 
muids,  AeilicmoiteDeorei^aiiniidsdaiislete» 
liarvoir. 

C*eft  atnfi  que  quand  OU  feh  eakafer  flc  régler 
ton  eau  ,  on  ptnit  faire  joiicr  un  jet  toute  la  journée. 
L*habil'j  tontainier  k-  peut  encore  ménager  des  pen- 
tes que  la  nnturc  Kiî  refulêf  en  baiffani  le  terrein 
de  Quelques  pouces  d'un  bamn  à  un  autre  ,.ce  qui 
cft  fuffiunt  pqur  donner  de  l'eau  à  gueale-bée  A 
ame  otaagene  ou  i  mi  potager. 

On  a  moins  d*ead»arfai  4  ^fb^avfwn  dans  les 
iirdins  en  terralTes:  «vfuplMBHntniiljqwi.nB.IJiftr' 


DIS 
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voir  de  i?o  pit?5  de  haut ,  dont  la  (àmCc  d'un  pouce 
fouriura  70  muids  d'eau  par  jour,  on  n'aura  fur  la 
première  II n  a lie  au'unfeul  jet  à  tirer  d'un  refervoir^ 
&  ce  jet  fournira  le  deuxième^  le  deuxième  le  ta» 
fieme ,  &  le  troificmc  le  quatrième  ;  aihfi  le  mtné 
jet  de  fix  lignes  d'ajutage  ,  en  jotiant  trois  heures 
par  jour,  dépenfcrâ 8&  muids &  demi ,  &  confom^ 
mera  toute  l'eaii  du  itftrvoir»  s^  n'i  pis  une  gnn* 
de  capacité. 

Si  vous  ave»  des  cafcades  &  des  bufets  à  A>uf-» 
nir,  la  dijlrihiaion  devient  plus  difficile  :  ces  pifltrtl 
vont  ordinairement  de  la  décharge  des  bafitns  iîipSa 
neinSy  6C  ne  fe  tirent  point  du  principal  refervoir. 
M  ces  décharges  ne  font  pas  fuffifantes  ,  on  prend 
de  l'eau  dans  quclqu'autre  baiîiti  ,  Ac  manière  qu'- 
une nappe ,  pour  être  bien  nourrie  ,  doit  avoir  deux 
ponces  d'eau  par  chaque  pis  cooiaot»  ic  quand  la 
première  nappe  eft  finmuc»  elle  peut  «n  fiure  allct 
vingt  de  fîiitc.  y  a  des  boinHons  <c  des  chande* 
tiers  qui  accompagnent  les  cafcades ,  pourvu  qu'ott 
foumifle  les  deux  premiers  de  chaque  cote  par  des 
conduites  particulières  d'un  pouce  &  demi  chacune  , 
le  premier  de  chaque  cùté  tournira  le  troifieme,  Itf 
fécond  le  quatrième ,  &  aind  des  autres.  Il  n'eft  pas 
nccellàire  dans  les  cafcades ,  de  s'aflixjettir  à  le  pro* 
portion  des  conduites  par  rapport  à  la  lixtie  des 

ajutages ,  on  ne  cbetdie  qu'àleur  donner  delà  gioCi 

feur.  (/T) 

jardin  cA  la  même  chofc  que  fa  difpolnion;  l'une 
l'autre  doivent  fuivre  la  fitiràtipn  du  teneîni  tout 
dépend  de  profiter  des  avantages  du  lieu  tc  dé  cocii* 

5er  avec  art  les  défauts  qui  s'y  rencontrent.  Les  jar<^ 
ins  les  plus  beaux  font  ks  plus  variés,  ainfi  chaque 
difiribution  demande  un  génie  nouveau  ;  cette  diftri^ 
bution  doit  être  bien  railonnce  ,  elle  tire  fa  beauté 
de  l'accord  &  de  la  proportion  de  toutes  les  parties 
entr'elles.  Quand  00  nia  i  di^ofer  qu'un  potager  ; 
qu'un  fruitier,  le  gésàe  trouve  peu  à  s'exercer  ;  il 
n'en  cft  pas  de  mftme  quand  il  s'agit  d'inventer  &  de . 
difpofer  un  jardin  de  plaifance  ou  de  propreté. 

Comme  il  y  a  trois  fortes  de  jardins,  ceux  de  ni- 
veau paifait  en  pente  douce  &  en  terrafTes ,  c'eft 
fuivant  les  diAcrcntes  fituations  qu'on  doit  en  ifi^Kw* 
butr  les  parties  :  en  effet  ce  oui  conviendroit  i  ma 
jardin  de  niveau  pariait,  réumroît  mal  dans  un  qui 
ferOTt  drefté  fur  la  pente  naturelle ,  ou  coupé  de  pni« 
fieurs  terralTes. 

Nous  avons  quatre  maximes  fondamentales  pouC 
difpofer  un  beau  jardin  :  l'art  doit  céder  à  la  natUM»' 
c'eft  la  première  niaxime  ;  la  féconde  eft  de  ne  pas 
trop  omifquer  un  jardin }  la  troifieme ,  de  ne  le  point 
trop  découvrir;  enfin  la  mutrieme  eft  de  &ire  pa* 
roîtrc  un  jardin  plus  grand  qb^l  ne  l'eft  efiîeâive* 
ment. 

Obfcrvez  fur-tout  de  ne  point  mettre  vuide  con- 
tre vuide ,  c'eft-à-dire  un  boulingrin  contre  un  baf- 
fiU}  ni  tous  les  bofipiets  enftmble,  ce  ifà  fierait 
plein  contre  plein;  oppoTcx  adroitement  le  i^ein  au 

vuide  ,  &  le  plat  au  relief. 

.Comme  cene  matière  paiTeroit  les  bornes  prefcri- 
tcs  aux  lexicographes,  on  renvoyé  le  kriLur  au  li- 
vre de  la  théorie  &  fratiqiu  du  jardinage  où  elle  ell 
traitée  amplement,  dl  nutenue  d'exemples  &  d« 
très-belles  planches  qitt  ne  laiflient  cien  k  dcfirer» 


>iSTRiBUTioN  ,  Impriment.')  ce  mot,  dans  la 
pratique  de  rimprimcrie ,  s'entend  d'une  quantité 
de  pages  ou  de  termes  deftinées ,  après  avoir  pafliS 
fous  la  prefle  ,  à  être  rcmifcs  dans  les  caffes  lettre 
A  lettre,dedans  leur  calTetin  ,  pour  reptoduiie  d* 
nouvelles  peges  &  de  nouvelles  formes. 

DisnisVTiON  tfiditim  Kbium ,  des  ol^ets  fit 
detlmicivsdiftribuésdaas  m  tableau,  il  faut  r«* 

TTTtti  ' 
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naïquer  qiie  lorfqu'on  dit  une  belle  dijlribution  ,  on 
(MBpfVnd  celle  des  objets  &c  celle  des  lumières  ;  au 
lieu  que  fi  l'on  n'entend  parler  que  d'une»  il  faut  la 
fpécifîer.  ^^o/e^  Coloris,  ClAlK-OBSCtiR,  &c. 

Dt  Piles  ,  Se  diclionn.  dt  Péuu.  (R) 

DISTRICT ,  f.  m.  (JunfpnuL)  fignifie  ordinaire- 
ment territoire^  reffori  ,  ittrtdtu  d'une  jurifdi3ion.  On 
«ntend  auiTi  quelquefois  par-là l'étenclueda pouvoir 
dVin  officier  public.  (^) 

DITHMARSEN  ,  (C^r.  mo,l')  province  du  du- 
ché de  Holftcin  ,  partie  dans  le  Danncmark,  partie 
dans  les  états  du  duc  de  Holftein-Gonorp. 

DITHYRAMBE ,  f.  m.  (  BtiUs  Lttms.)  c'étoit 
cbez  tes  Grecs  me  lotte  de  poëfie  confacrée  à  Bac- 
chus ,  dont  il  eft  plus  facile  d'afligner  lecanâere 
que  de  trouver  la  véritable  étymologie. 

Ceux  qui  la  cherchent  dans  la  langue  greqiic  font 
peu  d'accord  entr^eux.  Les  uns  la  tirent  de  la  double 
naiffiince  de  Bacdms  (Aon  les  iiâions  des  poëtcs 
(  ^/'f  Silftft  ifA'mf  y,  les  autres  de  l'antre  à  deux  por- 
tes où  il  fût  nourri  (  ti^^n»  )  ;  d'autres  du  cri  de  Ju- 
piter connu  en  ces  termes  ,  >-^t'  ^iujj.»  ,  dccnui  la  fu- 
turt,  par  laquelle  ce  dieu  en  travail  demandoit  à  être 
prompteinent  délivré  dereilfillltqu*Uportoit  dans  f« 
cuifle  ;  ceux-là  de  l'éloquence  coaunuaimiée  par  le 
vin  aux  buveurs ,  à  qui  cette  liqueur  fenwle  ouvrir 
deux  bouches  À  la  fois  ç-ifia.  li^t,ii?.  Quelques  -  uns 
peu  contens  de  ces  étymoloeies  grcqucs,  luivant  le<- 
qucllcs  la  pteflUCK  fylUc  eu  mot  libûfofifhi  devroit 
foc  brei«»  croyMl  nieux  ONiam  leur  compte  dans 
les  fangues  orientales  oit  Sa  en  root  chercher  d^au- 
trcs. 

On  n'cft  pas  moins  partagé  fur  le  premier  auteur 
de  la  poéfie  dithyrambique  ;  Iclon  Hérodote  ce  fut 
le  £uneni:  Arioo  de  Méthymnc  qui  en  donna  les  pre- 
Inîefca  leçons  à  Corintfae;  Clément  d'Alexandrie  en 
feit  honneur  à  Lafus  ou  LaflTus  d'Hcrmione ,  ainfi  que 
le  fcholiaftc  de  Pintbre  ,  qui  de  plus  nous  apprend 
que  ce  poctc  lul-mcmc  vanoit  furie  lieu  où  cette  lor- 
te  de  poéfic  avoir  pris  naifTance,  difant  dans  fes  hy- 
porchimts  que  c'étoit  dans  Hic  de  Naxos  ;  dans  le  pre- 
mier livre  de  fes  diihyrjmhts  que  c'étoit  i  Thcbes , 
&  dans  fes  olympicjucs  que  c'étoit  à  Corinthe.  Quoi 

r'il  en  foit  des  premiers  auteurs  de  cette  poéfie  , 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  doit  fon  origine 
à  CCS  aflembiécs  rurfiqucs  de  buveurs ,  chez  qui  le 
vin  lènl  éclMuffant  le  génie,  développoit  cet  enthou- 
fiafme  &  cette iûreur  poétique,  qui  faifoit  pour  ainfi 
dire  l'ame  du  dithyrafibt, 

■  De-là  comme  d'une  fource  féconde  partoient  fix 
principales  qualités  ou  propriétés  qui  caraôérifoient 
cette  efpece de  poéfie;  âtvoir ,  i*^.  la  conoofoion 
trop  liceiicieufe  de  phifieufs  noms  Mintsencmble, 

■&  crnù  nailToient  des  expreffions  nouvelles  empou- 
Iccs ,  propres  à  furprçndre  l'oreille  :  i°.  des  méta- 
phores tirées  de  trop  loin  ,  trop  dures,  trop  hardies, 
trop  compliquées  :  3°.  des  renverfemens  de  coo£- 
tmôion  trop  fréqucns  &  trop  embarrafTés  ;  <^.lede- 
fordrc  apparent  dans  la  difpofition  ou  Tarrangement 
des  pcnlées ,  quelquefois  vraiment fiiblimcs ,  fouvent 
'alambiquées  ou  trop  guindées,  &  qui  ctourdifîoient 
l'auditeur  (ans  qu'il  connût  bien  dillinéiement  ce 
qu'il  vcnoit  d'entendre  :  5°.  une  verfification  trop 
libre  &tiop  afiancfaie  delà  piî^part  des  règles  :  6°. 
Iliirmome  00  la  modnlalîon  phrygietine  fur  laquelle 
on  chantoit  cette  pocfic  inifc  en  mufique.  Tous  ces 
caraâcres  réunis ,  prouvent  que  l'excellence  du  di- 
thyramie  approchoit  fort  du  galimathias. 

Ces  caraâeies  des  dith^rtmtts  fe  font  fentir  à 
teox  qui  fifent  attentivemenr  les  odes  de  Pindaie, 
ainfi  que  les  chœurs  des  tragédies  &  des  comédies 
grcqucs  ,  quoiqu'on  ne  doive  abfolument  regarder 
ni  les  unes ,  ni  les  autres,  comme  des  poëmes  di- 
tfyfamU^ius,  U  nous  reAe  c^eadant,  iaos  compter 


la  Caflandre  de  Lycophron  ,  quelques  morceanx  de 
ce  dernier  genre  fur  leiquels  on  pourra  s'ea  foima 
une  idée  conulette  en  oonfiiltant  les  inilitudcai 
poétiques  de  Voffius  /!r.  tff.  &  la  dilTcrtation  (TE* 
rafmc  Schmid  de  dlrhyramtis  ,  imprimcc  à  la  tîn 
fon  Pindare.  Remarqua  de  M.  Burette  fur  U  dukan 
de  PlutmfmJkrUt  mifipit,  Mum.  tk  Ami  ifalMb 
Lutns. 

Les  dûkyramhsy  par  ce  qu'on  vient  de  voir,  étoitnt 
diffcrcns  de  ce  que  nous  appelions  vers  iièru,  & 
ce  que  les  Italiens  nomment  verft/èioiti.  Les  uns  je 
les  autres  n'admettent  m  Ic^  licences,  ni  les  ùam^ 
kx'aés  qui  rq;noicnt  dans  les  anciens  dùfyramL, 
C*eftdoiic  foftiniproprenient  suffi  que  quelques  mo- 
dernes, tels  que  M.  Dacler&îeP.  Commirc,  ont  don. 
ne  le  nom  de  dithyrambes  compofés  à  toutes  fortes 
de  vers  indifféremment ,  félon  qu'ils  fe  préfentoicnt 
à  leur  imagination,  fans  ordreni  difiinâioadeibo. 
phes.  Ce  n  ell-là  pourainfi  dire  que  l'écoccelaplus 
îuperficiellc  des  anciens  ditfyramhts, 

Jodelle  qui  vivoit  fous  le  regrre  d'Henri  D.  ayinf 
donné  fa  tragédie  de  CIcopatre  qui  fut  extrimement 
applaudie,  les  ^poètes,  fes  contempKirains,  pour  le 
fehciter,  nDagmerentone  cérémonie  fingnlicfe:ca 
fut  de  mener  en  pompe  chez  lui  tui  bouc  cotoood 
de  lierre ,  &  de  le  complimenter  en  corps  ;  &  com* 
me  ils  fe  piquoicnt  tous  d'imiter  les  Crées ,  «  la  fctc, 
dit  M.  de  Fontenelle ,  dans  fon  hiôoire  da  théatie 
François,  m  fut  accompagnée  de  vers;  flc  «on» 
n  elle  regiaidoit  Bacchus  lcdiettduthéitie,jpiMivoii 
i^on  ftife  d*intres  ferles  de  vers  que  des  mtkytm^ 
ft^ts?  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  ,  celn  auroit  été 
>♦  contre  toutes  les  règles.  La  plupart  des  poètes  da 
H  tenu  firent  donc  des  diikyramlHS  Je  rapportetaif 
n  ajoûte  le  même  auteur,  «lelques  movccaui  decai 
I»  mi  de  Baif ,  parce  qulleft  aAc  carient,  WM^ 
»  à-fait  à  la  grcque. 

Au  Mat  Batthus  faeron  dt  tttttfiu^ 
BaccUfut  brigadt , 

Qu'en  gaye  giimiadc 
Le  ittrre  on  Jecoui  , 
Qui  BOUS  ttint  U  tS^$ 
Qu^on /oui  , 
Qu'on  tripigngf 
Qu'on  fajfe  nuilUmr 

Alentour 
Du  houe  qui  nous  guipui 
St  voyant  tavironni 
D*  nom  ^ùtt  couronné  p 
Du  titm  ami  dts  viasufu  corolles  ; 
Yach^  EvM ,  ytekf  u,  Sec. 
Cet  Yack,  hmayiA,  &€,  eftleitfiaâtdeiNi 
las  couplets. 

CtS  et  doux  dieu  qui  votts pn^^ 

MlffrisiUJkfiÊmrdoHUt 

A  r^i^iurh  joymxii^fitn 

Dt  fes  gayes  orgits 
Par  Vignorarut  aboiiet  ,,S 

O  put  Evita  l 
JSaeekt  Dith}rrambe , 
Qw  tmriJ»  U  fouffltujl  jamH^ 
Doimuranirc  Nyjien, 
AuxSyfides  des  nourrius^ 
Par  ton  dtux  fois  ptrt^ 
iimrtritrdtta 

FmimBt/adbi  iMink,ii 

Dieu  hrife  fouci  .•* 

O  sya</icn  ! 

Denwn  aime  danu  .  . , 

«  Quel  jargon  ,  pourfuit  M.  de  Fontenelle  f . .  CC» 
M  pendant  il  Ant  rendre  juftice  à  Bait,  ce  /argon, 
wcesooofoiséty  ce  plimwhi»,  tout  cela  iéa\ 
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»»ridcc  des  anciens,  eft  fort  dhkyramHjuc  n.  Cette 
plaiiknterie  eft  placée ,  car  les  anciens  dukyranAtt 
cloieat  encore  plus  obfctirs ,  plus  emponUt»  &  d'u- 
ne cotnpofitioa  plus  «itraorainai»  que  ces  ▼cts  de 
Baîf.  (G) 

DITHYRAMBIQUE,  .idj.  {Bdlts  Latns.)  ce 
qui  appartient  au  (Lthyrambt.  Fay  t^  DITHYRAMBE. 
On  dit  vtn  dithyrambitpu ,  poiu  dithyramU^^fiyU 
€rfm  m  mthoiijîafme  JiekyrMmUqm,  Untooteompo/c 
ttJUfynmbi.jut  a  quclquefeit  n  betuté,  ainfi  que 
l'obfcrve  M.  Dacicr;  mais  ce  ne  ]ieut  giicrc  être 
que  dans  les  langues  greque&  latine;  les  modernes 
lont  ennemies  de  ces  compofitions  hardies  qui  réuf- 
fiflbient  û  bien  autrefois.  Quelnucs  -  uns  appellent 
JitAyramBi^ius  des  pièces  faites  dans  le  goût  de  l'o« 
de,  qui  ne  font  point  diftingué^  par  (hx>phes,  icqui 
font  compofécs  de  plulicurs  fortes  de  vers  indirc- 
4  remment;  mais  ce  méchanifme  ne  conftituoit  pas 
uniquement  chez  les  anciens  la  poéùe</itJyrrdmiiqtUf 
il  n'en  faifoit  que  la  moindre  partie» 

La  poéùt  JidjynmUMe  née  ,  comme  nooslVnMMis 
déjà  <ut,  de  (a  débauHie  te  de  la 
d'autres  règles  que  les  faillies ,  ou  pour  mieux  dire 
les  écarts  d'une  imagination  échauffée  par  le  vin.  Les 
règles  n'y  font  pourtant  pas  totalement  négligées , 
mais  eUM«itmes  doivent  être  conduites  avcc^art 
pour  modétcp  ces  faillies  qui  plufcnt  à  niiiagîiia> 
tion  ;  &  l'on  pourroit  en  ce  fens  applicper  aux  vers 
Mthyramiiquu ,  ce  qu'un  de  nos  poètes  a  dit  de 
rode  : 

S»a ^1$  impéaitux  fouvtm  marche  m  krfâidt 
Oui  *^  UHPimt  dtfordn  tfi  un  tj^tt  d*  tâfU 

Foyt{^  PiNDARIQUE.  (<?) 

DITO,  (  Commtra.)  tenue  dîté  parmi  les  né- 
Çocians.  Il  figniiîe  dit ,  dudit,  ou  du  Jufdit:  dans  les 
écritures  des  marchands  on  abrège  (ouvent  ce  mot 
en  écrivant  ly*.  par  exemple ,  ai  2?".  pov  diVB 
ai  dity  ou  ai  dudity  ou  2i  du  ftifdu  mois. 

Qoand  fur  un  livre  ou  une  taôure ,  &c.  oa  COl^ 
^  «n  article  d'une  pièce  de  iin^  ou  d'autre  nar- 
dhao^fe ,  &  que  Pon  met  en  al>régé  JS»  par  i?**,  ce- 
la doit  s'entendre  que  la  fergc  ou  autre  marchandifc 
comprifc  en  cet  article  ,  eli  de  la  même  qualité  ou 
couleur  que  celle  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article 
précédent ,  en  forte  que  dUo  en  ce  dernier  fens  fi- 
snîfie,  4&  mAm  a^S'"*  «mmk  </!  ci-dtfus 
Sir. 

Quelques  négocians  fe  fervent  encore,  mais  plus 
rari-nient ,  des  termes  de  dciic  ou  duo  dans  le  même 
fens.  Diàionn.  dt  Commerce  ,  dt  Trév.  &  de  Ckambcn. 

rrON,  f.  m.  cft  danil'uiciaMe  Mi^lfn ,  un  in- 
tervalle compofé  de  ém  toas ,  vat  dtn»  ma/mni 
ytyti  Tierce.  (S) 

DIU,  {Giogr,  M>^.)  viUedurmrnonede  Gu- 
arate  onz  faidei  »  daiis  une  ile  de  niaw  Mm.  £m^. 

DIVALES ,  ad),  f.  pris  fubft.  (  Hifi,  mat.  Myth.  ) 
divaltM  ,  nom  de  fStc  qui  fc  célébroit  chez  les  an- 
ciens le  11  de  Décembre  y  illtonneur  deladéefle 
Angeronne ,  &  qui  les  a  fait  encore  appeller  «n* 
flronaltsi  v<>y«^  AngÉronai  FS. 

Lafête  des  divaàs  fut  établie  à  l'occafion  d'une 
malidi»  qui  fiùfoit  mourir  les  hommes  &  les  ani- 
mub  Cctl*  maladie  étoit  une  efpece  d'efquinan- 
eÎB  on  d'enflure  de  gorj;e  qu'on  appelle  en  latin 

JHWy  d'où  les  divales  turent  nommées  angironaîes  , 
comme  Macrobe  nous  l'apprend.  Liv.  J.  Suiurn. 

Ce  jour-là  les  pontifes  faiibient  un  facrifîce  dans 
le  temple  de  Volu^ia  ou  de  la  déeffe  du  Plailir  &c 
delà  Joie,  qui  étOlttolpfep»qtfAiitfaMlilCjfcqpi 
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'dnflbit  routes  les  angoiiTes  &  les  chwriosdehviek 

ma.  de  Trcv.  Se  Clumbers.  (G) 
^  DIVAN ,  f.  m.  {Hift.  mod.)  mot  arabe  qiû  veut 
due  ^mdty  ou  fopha.  en  langue  turque  ;  ordinaire- 
ment c*eft  la  chambre  du  confcil  o\i  tribunal  oii  on 
rend  la  jiiftice  d;ir.s  les  pays  orientaux ,  ilinout  che/. 
les  Turcs.  Il  y  a  des  divins  de  deux  fortes,  l'un  du 
gr.md-feigncur ,  &  l'autre  dn  grand-viltr. 

Le  DKttûa  «l'on  Mût  nommer  le  confeU d'état, 
tient  le  dimanene  &rle  mardi  par  le  grand -feigneof 
dans  rintcricur  du  ferrall ,  avce  les  principaux  offiH' 
ciers  de  l'empire  au  nombre  de  fept  ;  favoir  le  grand" 
vi(ir ,  Iclcaimacan  viceroi  de  l'empire,  le  capitan-ba- 
cha ,  le  defterdar ,  le  chancelier,  tes  pachas  du  caim 
&  d^fconde:  die  cewr<ci  en  tiennent  de  particulieis 
chez  eux,  pour  les  affaires  qui  font  de  leur  départe- 
ment ;  de  comme  les  deux  derniers  membres  ne  s'y 
trouvent  pas ,  ils  l'ont  remplacés  par  d'autres  pachas. 

Le  divan  du  grand-vifir,  c'cû-à-dirc  Iç  lieu  où  il 
rend  la  jullice,  cH  une  grande  fallc  garnie  feùkflieçt 
d'un  laaibns  de  bois  de  la  bautcutde  deux  on  trais 
piés ,  Jk  de  bancs  matdafiiis  fie  convots  de  drap  , 
avec  im  marche  -  pié  :  cette  fallc  n'a  point  de  porte 
qui  ferme  ;  elle  cH  comme  le  grand-confcil  ou  le  prc-» 
mier  parlement  de  l'empire  ottoman.  Le  premier  mi-* 
niftre  eft  obli|;é  de  rendre  la  juftice  au  peuple  quatre 
fois  par  femame,  le  lundi ,  le  mercredi ,  le  vendre-^ 
di ,  &  le  famedi.  Le  Cadileskcr  de  Natolie  eft  aflis  à 
fa  gauche  dans  le  divan ,  mais  fimplcmcnt  comme  au- 
diteur; &  celui  de  Romelie  en  qualité  Je  juge  cft  à 
fa  droite.  Lorfque  ce  minifbe  cil  trop  occupé.  In 
canfch-bachi  tient  fa  place  :  niais  lorfqu'il  y  afline  i 
cet  officier  fait  ranger  les  parties  en  deux  files ,  K 
palTer  de  main  en  main  leurs  anhuals  on  requêtes 
jufqu'au  buijuk-teskeregi ,  premier  fccrétalrc  dit 
grand-viftr ,  auquel  il  lit  la  requête;  &  fur  le  fujet 
qu'elle  contient ,  les  deux  parties  font  entendues  coii* 
tradiâoirement  ûms  avocats  m  lomueur  de  proc^ 
dures  ;  on  pe(c  les  raifons  ;  des  aflc^ors  feTumentui 
tout  &  concluent.  Si  leur  décifion  plaît  au  grand-vi- 
lir,  fon  fecrétaire  l'écrit  au  haut  de  la  requête ,  Se  lô 
miniftre  la  confirme  par  le  mot  fah ,  c'cft-à  dirc  c»;-- 
tain ,  qu^il  foufcrit  au  bas  :  ûnon  il  fait  recommeil- 
cer  le  plaidoyer,  Se  dëdde  enfuite  de  fa  pleine  auto» 
rité ,  en  faifant  donner  aurparties  un  hujet  ou  co|^ 
de  la  (entence.  Les  caufes  le  fuccedent  ainfi  fiuis  iA» 
temiption  jufqu'à  la  nuit ,  s'il  y  en  a  :  on  fert  feuU' 
ment  dans  la  ialle  même  de  l'audience,  un  dîner  qui 
eft  expédié  en  une  demi-heure.  Les  officiers  qui  com* 
pofent  ce  ^îvmi,  outre  le  gtand-^infir ,  font  fix  autres 
vifrs  on  conloOets  d'état ,  le  chincefier ,  fie  les 
crétaires  d'état.  Le  chiaoux-bachi  fe  tient  à  la  poitA 
avec  une  troupe  de  chiaoux ,  pour  exécuter  les  01* 
dres  du  premier  miniftre.  Les  caulcs  importantes  qui 
intérelTent  les  officiers  de  fa  hauteife ,  unt  ceux  qui 
font  attachés  i  fa  perfonne,  que  ceux  qui  occupant 
les  grandes  charges  de  l'empire ,  I«s  délibérations  po< 
litiques ,  les  aflfaires  de  terre  &  de  mer,  font  la  ma- 
tière (lu  confeil-privé  du  grand-leigneiir  :  on  l'appelle 
galibè  divan.  Il  fc  tient  tous  les  dimanches  &  les  mar- 
dis ,  comme  nous  l'avons  dit.  Les  autres  officiers  mi< 
litaires  font  aflis  à  lapontt;  le  nmphti  y  affifte  lorf- 
qu'il y  cft  mandé  par  Un  Ordre  etprès  ;  le  teskere^ 
ouvre  l'afFemblée  par  la  lefhtre  des  requêtes  des  par- 
ticuliers; le  vifir  azcm  propofe  enfuite  l'affaire  un- 
pottante  qui  doit  faire  la  matière  de  la  délibération  j 
oC  après  que  les  membres  du  gatiié  divan  ont  donné 
leur  avis,  ce  minilbe  enir*  ieul  dans  une  chambra 
particulière ,  oii  il  fiût£M  rapport  au  giand^igneor 
qui  décide. 

Lorfque  le  fultan  le  juge  â-propos ,  il  convoque  un 
confaii  général ,  qui  ne  difïisre  du  galiié  divan  que 
par  le  plus  grand  nombre  des  membres  qui  le  com- 
pofi»L  Tous  k>  glands  d«  la  i^^'^^Vl^i 
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l*alflna ,  les  officiers  Jcs  milices  &  (?c$  diffcrcns  or- 
drtStinêmc  les  vieux  foldats  &  le:  plus  cxpcrimcn- 
tés.  Ce  Jhaa  s'appcUc  oja  Jivani ,  le  Mvan  du  pûi , 
Mulâtre  parce  que  tout  le  monde  s'y  tient  debout. 
Ce  tribunal  a  quelque  rappait  à  nos  anciennes 
(cmblccs  des  états ,  comme  le  galthé  divan  ^\\  coricil 

J>rivc  d»i  roi,  &  le  divan  au  premier  pailcn;cr.t  de 
'emjjirc.  Giicr  ,  rnaufs  ù  u[n>'ci  du  Titra,  tome  II. 
DiVAN-BEG  Hi ,  nom  d'un  miniltrc  d'titat  en  Perle. 
Le  £van'htghi  cft  le  iur-întendant  de  la  juûicc  ;  il 
11**  que  le  dernier  rang  parmi  les  fix  mimftres  du  fé- 
cond ordre  ,  qui  font  tous  au-deflbus  de  rat^emadoo- 
Ict ,  ou  premier  mirijifae. 

On  appelle  au  tribunal  du  divan-htghi  ,  des  jugc- 
mcns  renouspar  les  gouverneurs.  Il  a  joooo  écos 
d'appcnotesBen*,  «fia  de  reodie  la  jnltioe  gratuite- 
ment, n  connàh  des  caitTes  criitnnelles  des  khans , 
des  gouverneurs ,  &  autres  grands  rc!i;ncurs  de  Pcrfe 
difs-raciés  pour  quelque  faute  ,  6c  il  reçoit  les  appels 
du  bnruga  ou  lieutenant  criminel. 

Le  diyott'-àtj^ki  tend  U  julUce  dans  le  palais  du 
jmince ,  fans  finvre  d'autre  loi  ni  d'autre  règle  qtie 
l'alcoran ,  qtnl  interprète  i  fon  gré.  II  ne  connoit  que 
des  crimes.  Tavcrnicr,  royag.  de  Per/e.  Le  chevalier 
de  la  Miigdclfii-L' ,  cjtii  clIrL-tlc  tort  long-tems  chez 
les  Turcs,  en  dit  cjuclque  choie  dans  les  chap.  xljx. 
6*  /.  de  fon  miroir  ouoman,  (G^ 

DIVANOUROU  ,  ifiiog.  mod.)  nom  de  cinq  îles 
d*Afie,  Toifioes  des  Maldives. 

DI V  AR ,  (^Giog.m9d.)  Ile  de  la  merdes  Indes,  au 
nord  de  Goa. 

DIVE  ^la)  ,  Géog.  ntod.  rivière  de  Normandie  en 
Fiance  ;  «le  prend  fa  fource  au-deiTous  de  Gaflcy, 
'&  fe  rend  dans  la  mer  à  douze  fieues  de-IA. 

I!  y  a  au  Poitou  en  Fr;mcc  ,  une  antre  ijvîere  de 
même  nom,  qui  fe  jette  dans  !,i  Vienne. 

•  DIVERGENT,  ;iJ;Lct.  il  fe  dit  do  tout  ce  ^ni 
continué  ,  fc  rencontrcroit  d'un  côté  en  un  pomt 
commun ,  &  de  l'autre  iroit  toujours  en  s*éloignant 
de  plus  en  plus  :  c'eft  en  ce  fcns  que  des  lignes ,  des 
diieâions,  &t.  foM  divcr^tnus.  De  radjeàif  divtr- 
gtnt  on  a  fait  le  fubflantif  divergence 

Des  lignes  font  divergentts  du  côte  où  elles  vont 
en  s*écartant ,  &  convergentes  da  cAté  oppofé.  Fl^. 
Convergent. 

■   DtvcitCEKTC ,  (/W(t  oa  faite  )  cft  ceOe  dont  les 

termes  vont  toujours  en  augmentant;  comme  cette 
propreffion  arnhmciiquc  1,1,3,  &c.  ou  cette  pro- 
grcfîiongconiclriquc  1,1,4,  8  ,  ^>c.  A'.  SÉRIE ,  tfr. 
DiVERGtSTE,  (^parahoU  &C  h^ptrMt)  font  CclicS 

'dont  les  branches  ont  des  direâions  contraires,  jfj^. 
34  &  S  ffaaif,       COORBB,  PAKAflOLB  ,  Htper. 

BOLE,  &e. 

Dn'ERGENS  ,  en  .d.uiomic ,  fc  dit  des  mufclcs 
mû  rencontrent  ou  rcncontrcroicnt  obliquement  le 
l^an  que  l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux-  par- 
ties ég^es  Se  fyflimétriques,  fit  jormeot  ioformé- 
'ment  avec  hn  un  angle ,  dont  le  ibramet  ftroit  op- 
pofé  au  plan  horifontal.  (i  ) 

DIVERSION ,  f.  f.  {Medtcine.)  eft  le  changement 

Sue  l'on  produit  par  les  fecours  de  l'art  dans  le  coun 
'une  humeur,  qui  fe  porte  plus  abondamment  que 
dans  Pétatnatiira,  vers  une  pâme  pr:ncipale. 

On  détourne  cette  humeur  vers  une  autre  partie 
moins  eflTenticIIe*,  ou  on  en  procure  l'évacuation  par 
les  ctniJ'.iit^  e\s.r<.'-tLirL's ,  (]ui  lont  le  p!i!s  îl  portée  de 
la  recevoir.  Ce  changement  ne  peut  s'opérer  que 
par  le  moyen  de  la  révulfion  de  de  la  dérivation. 

fV<C  DÉRIVATION  &  RivVLSION.  (J) 

Diversion  ,  (jfn  mUit.)  cft  l'aôion  de  porter  la 
guerre  dans  un  pa)s  oa  l'cmiLnii  ne  troltjias  pou- 
voir être  attaque ,  pour  l'obliger  de  retirer  fcs  forces 
d'un  pays  ou  d'un  endroit  oii  il  a  agi  par  fiip&ïori* 
lé,  fie  oilU  cft  difficile  de  lui  refiiler. 
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LorfijUC  l'ennemi  fait  le  fiégc  d'une  ville  ,  &  qif. 
l'éloignemeni  des  armées  ou  la  pofition  des  lieux  ne 
permet  pas  de  l'attliqucr  pour  le  lui  faire  lever, on 
entreprend  quelquefois  alors  le  fiége  d'une  de  fes 
places,  pour  l'engager  de  venir  au  lecoun  &dei» 
noncer  à  fon  cntrcprifc ,  OU  pour  fe  dédommager  par 
la  prifc  de  cette  place,  de  celle  que  l'ennemi e(ti 
jîortce  de  réduire.  C'cft  ain(i  que  les  Efpagnols  pour 
la  ire  lever  le  liéee  de  la  FtTC ,  formé  par  HentilV. 
firent  celui  de  Odais.  Ce  pnnce  n'ayant  pasvtûlB  | 
fc  defîdcr  de  fon  entreprife  ,  les  Efpagnols  prirent 
Calais,  qu'il  auroit  été  plus  avantageux  de  confcr-  | 
ver  que  de  prendre  la  Fere. 

La  divcrjion  d'Agathoclc  eft  célèbre  dans  IliifloiR. 
«  Les  Carthaginois  afliégeoicnt  Syracufe  où  il  s'î. 
»  tdt  enfermé.  SeVoyant  fottprefflé  &  prêtifac» 
H  combcr ,  il  prend  une  réfolutton  digne  d^  gner- 
»  ricr  brave  Se  rcfolu.  II  laiiïe  dnns  In  place  ce  qu'y  i 
»  falloit  de  troupes  ^)our  la  détendre  ;  &  prenant  le 
»  relie  avec  lui ,  il  s  embarque ,  cingle  droit  enAiii- 
w  que ,  y  defccnd,  brulc  fes  vailTcaux  en  vraidàer- 
»  miné ,  ce  qui  mît  les  fi^ats  dans  la  néccffiiéde 
n  vaincre.  Croyant  tout  perdu  en  Sicile ,  il  s'avance 
n  jufqu'auprès  de  Canhage.  Les  Carthaginois  dos-  { 
>•  nés  d'une  telle  rctorfion  ,  lèvent  une  puilTantc  ar-  | 
»  mée  qu'ils  croycnt  capable  derengloiitir,dimoiiis 
»  Hannon  leur  promettoit  de  faire  le  coup.  Il  engage 
»  un  combat  général ,  dans  une  pleine  aiEiraoceoe 
»  remporter  la  viâoire;  il  la  perdit  pourtant,  &  fi 
»  pleinement,  qu'il  ne  s'cft  jamais  rien  vii  (K-f.m- 
»  blable.  La  conduite  de  Pcricl  es ,  d'Agathoclc ,  a'A- 
»  nibal ,  deScipion  ,  8e  de  tant  d'autres  grands  hoo- 
»  mes ,  marque  viCUement  qu'il  eft  fouvent  &  ^at 
»  que  toujours  avantageux  de  porter  ta  nerre  chei 
>•  les  auties ,  &  plus  encore  lorfqu'on  fe  voit  ait»- 
yt  que  dans  fon  propre  pays.  C'cll  alors  que  la  diva- 
njî>j':  tli  iieeelTaire,  &  un  afte  de  la  plus  i;rinde 
M  prudence.  On  ell  toujours  en  état  au  commence- 
w  ment  d'une  guerre  d'agir  puifTamment  &  ngoo- 
»  reufement ,  parce  que  l'on  n'eft  point  épuilé  f» 
M  les  longueurs  de  la  guerre.  Elle  eft  toùjotvs  toute 
»  loif^ju'elle  cft  forte  ;  ainfi  en  doublant  les  prtpa- 
»  ratits ,  on  approche  plus  de  fa  £n  n.  Hotts  de  M.  de 
Folard  fur  Polybe. 

Avant  de  s'engager  dans  des  guettes  de  SmfM, 
il  eft  important  delii  en  examiner  fi  dans  toutclnte  I 

d'événement  on  pourra  fe  retirer  librement;  car  fila 
retraite  étoit  longue,  difficile ,  &  peu  sûre ,  il  pour- 
roit  arriver  que  1  ennemi  auroit  le  tems  d'alTcmbler 
des  troupes  çour  s'y  oppofer  &  |Nmr  combatue 
avec  fiqiéfionté.  «  Il  n'y  a  pas  i  craindre  de  ne jnt 
I»  avoir  une  retraite  libre ,  lorfque  pour  faire  itv<r- 
I»  fion  vous  allei  attaquer  des  ciuu  rnis  s  oifms,  -iont 
M  les  principales  forces  font  OLeuj)ees  à  une  guerre 
H  qu'ils  ont  portée  au-delà  des  mcrsi  parce  qui 
»  compter  du  mooKnt  que  vous  feres  averti  par  vos 
»  cfpions ,  que  l'armée  ennemie  commence  is'co^ 
»>  barquer  pour  s'en  retourner  jufqu'à  ce  qu'elleinv 
»  ve  ,  il  y  a  afFcz  de  tems  pour  taire  retirer  les  trou- 
»»  pcs  de  votre  prince ,  &  les  mettre  en  sûreté.  Il  nV 
M  aura  encore  rien  à  craindre  pourla fCtraiie,  lon< 
•  que  fupérieur  en  vaiflinux  vous  porteres  vx»fO' 
♦»  re  de  dherptm  fiir  des  côtes ,  quand  «feue  el»  *• 
»  roicnt  fort  éloignées  ».  Réflex.  milit.  du  tiatyif 
de  S  inta  Crux  ,  tom.  X.  di  la  trad.franç.  dt  M.D^ 

DIVERSITE,  (/tintun)  c^eft  cette  partie  aco- 
nomique  de  la  Peinture  qui  tient  nflot  efljrit  IIB- 

ché  ,  &  qui  attire  notre  attention  par  l'art  qna» 
peintre  de  varier  dans  les  pcrfonnas^es  d'un  tablent, 
l'air  ,  l'attitude  ,  &  les  palfions  qui  lont  propres  à  ciS 
perfonnages:  tout  cela  demande  néccflairementiie 
la  divtrfitlitm  Pexpreflion ,  &  la  chofe  elt pratiqué- 
blc  U  y  «  par  exemple  une  infinité  de  ioies  & 
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«louleurs  difTérentes ,  qjo»  Tart  fvt  «xpriner  par  l^â- 
ge,  par  le  fexe,  par  le  tcmpénuiieat»  par  le  carac- 
tère des  nations  &  ies  particuliers,  .par  la  qualité 

des  pcrlcnne*;,  &  par  mille  autres  moyens  :  mais 
cette  divcrjuc  Ji'it  ccrc  \  raie  ,  naturelle ,  placée ,  & 
liée  au  ftijct  ;  il  îaut  que  toutes  les  figuras  [i.k.j.i- 
^ent  s'être  luagia  &  poiées  d'elles- mêmes  hnvant 
leur  canâm,  iâns  travail  &  fans  aflbâation.  Nous 
ac  manquons  pas  de  auxieles  en  ce  genre ,  mais  il 
n'y  en  a  point  de  plus  admirables  que  le  tat>lcau  de 
la  mtjfc  du  papt  Jults  ,  celui  iVAtùia  ,  &  Vcco/e  d'A- 
thena ;  trois  chcts-d'oeuvrc  de  Raphaël,  trois  com- 
portions rubiimcsqai  n'appartiennent  qu'à  lui.  Com- 
me la  dntrfd  de  la  nature  eft  infinie,  la  Jivtr&d  de 
limitation  peut  l'dtre  de  même  ;  cependant  il  n*eft 

fias  poffiblc  (!e  donner  des  règles  pour  enfeigner 
'art  de  divtrjifio'ïci  pcrfonnages  d'un  tableau ,  leurs 
attitudes,  &  lents^affions:  ce(l  au  génie  à  imagi- 
ner ,  les  avîi  ne  nenvcot  fuppléer  au  génie.  ^M- 
deétM.h  CktvMbr  vt  jAUCOtniT. 

DIVERTIR  ,  ■^)  fignific  détourner.  On  dit 

qu'une  veuve  ou  un  héritier  ont  diverti  les  cilcts 
de  la  fucccdion  ;  ce  qui  lij;nitic  (.ai'ils  les  ont  fouf- 
trairs  &  ne  les  rcprclentent  pas.  f^oye^  Recelé. 

On  dit  quelquefois  qu'une  procédure  doit  être 
fiùte  de  fuite  &  fans  Jtvtrùr  k  autres  aâes  ,  c'eft- 
à  dire  fans  defcmparer  &  fans  intermptîoH.  (A) 

DIVERTISSEMENT,  f.  m.  {Junfpr.)  cû.  loiique 
l'on  détourne  quelques  eâets  d'une  communauté  ou 
d'une  fucccfllon.  On  joint  otdinailcneni  tes  tennes 
de  TtctU  &  dmrt^mtat  oonune  fynon3rniei«  quoi- 
^'ils  ayent  cliacnn  lenr  objet  dimfrent.  IXvtrtiJft' 
ment  crt  l'cnievcmcnt  des  effets  {[ue  l'on  détourne  ; 
nccU  eft  la  précaution  que  Ton  a  <ic  les  cacher.  Ce- 
pendant comme  dans  l'ufagc  on  fait  précéder  le  ter- 
ne de  miU^  it  tfit  ces  termes  font  réputés  fynony- 
mes ,  nous  expliquerons  ce  qui  concerne  cette  ma- 
tière au  mot  Ricul.  Fayt^  ûHfid-daraM  DlVW- 
TIR.  {À) 

Di vF.RTissrMEWT,  {Stlki^iMttnt^  c'eA  un  ter- 
me générique,  dootoniefaftëfaleinent  pour  iietî- 
gner  tous  les  petits  poëmes  ma  en  nnfiquc ,  qu'on 
eitécttte  fiv  le  théâtre  ou  en  concert  ;  &  les  dan£iK 
mêlées  de  chant ,  qu'on  place  (Quelquefois  i  la  lin 
Jes  comédies  de  <leux  aftes  ou  d  un  aile. 

La  grott  J*  FtifailUSy  Vidyllt  de  SctMix ,  font  des 

Jivertipmtluégtt  première  espèce. 

On  donne  ce  nom  plus  nartiailicrement  aux  dan- 
'^cs  Se  aux  chants,  qu'on  nmoduit  epifod^uement 

dans  les  afles  d'oj'cra.  Le  triomphe  dt  Thtjit  eft  un 
divcriijjem:,'!!  tort  noble.  Vtnckunumcnt  d'ÂmaJis  eft 
un  diycrtijff'ntnt  très -agréable  ;  mais  le  plus  ingé- 
nieux div*niûiment  des  opéra  anciens ,  eu  celui  du 
'^triemc  aOe  de  RolUndi 

L'art  d'amener  les  ^/fVfre^îiiiiHf  eft  une  partie  fort 
rare  au  théâtre  lyrique  ;  ceux  mêmes,  pour  la  plu- 
part ,  qui  paroilVent  les  mieux  amenés,  ont  quelque- 
Ibis  des  défauts  dans  la  forme  qu'on  leur  donne.  La 
grande  règle  e(l  qu'ils  naiflènt  OU  fujet ,  qu'ils  tatîent 
partie  de  l'aâion,  en  un  aNtan'on  n'y  danfe  pas 
feulement  pour  danfer.  TtnH  «vtr^tmint  eA  plus 
OH  moins  cftimal>le,  félon  qu'il  crt  ]>!us  ou  moins 
néceiraire  à  la  marche  théâtrale  du  lujet  :  quelque 
^gféable  qu'il  paroirtc  ,  il  eft  vicieux  &  pechc  con- 
ire  la  première  règle ,  lorique  l'aâioo  peut  marcher 
fans  lui ,  &  que  la  fuppref&on  de  cette  partie  ne  laif* 
feroit  point  de  vuiilc  d  uis  l'cnremhîe  <le  l'ouvrage. 
Le  dernier  divetii^cmem  ,  qui  pour  ror;lin;i:rj  termi- 
ne l'opéra,  paroît  ne  pas  devoir  être  aiVujetti  à  cette 
règle  attfOi  Icrupuleufement  que  tous  les  autres  ;  ce 
n'eft  qa*^  flkë,  un  mariage,  un  couronnement, 
ifiv.  ifà  ne  d<Ht  avoir  que  la  joie  pabU^  poor  ob> 

Si  les  «fiwrj^ÎMWJu  des  grand*  opira  ibnt  ligâll^>  i 
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cette  loi  établie  par  le  bon  ftns^  qui  exige  que  ton* 
tes  les  parties  d'un OuvrageyIbinntnéceÂaires pour 
former  les  proportions deT'enfenriile  ;  &  combien  plus 

forte  r.i!i(  n  doit-elle  être  invariable  d.Tns  les  ballets  > 
Des  c.\crtijftmcm  en  aftion  (ont  le  vrai  fond  des 
diiierentes  entrées  du  ballet:  telle  eft  fon  Origine.  Lé 
chant ,  dans  ces  compoûtions  modernes ,  occupe  nnn 
partie  de  la  place  qu'occupoit  la  danfe  dans  les  an-» 
cienncs:  pour  être  parfaites,  il  faut  qut-  !:i  iLuife  S: 
le  chant  y  foient  liés  enfembic,  ôc  partagent  toute 
l'aâion.  Rien  n'y  iloir  être  oifif  ;  tout  ce  qu'on  y  tut 
paroitre  d'inutile,  &  qui  ne  concourt  pas  à  la  rnar» 
che ,  au  progrès  ,  au  développement ,  n'eft  qu'un 
agrément  froid  &  inûpide.  On  peut  dire  d'une  en- 
trée de  ballet ,  ce  qu'on  a  dit  fouvent  du  fonnet  :  la 
lus  légère  tache  (Lrï^;urc  cette  elpece  d'ouvrage, 
icn  plus  diificile  encore  que  le  fonnet  môme,  qui 
n'eft  qu'un  finplerfaki  febalkt  doit  ittc  tout  cn* 
uerenaâion. 

La  grande  errenr  ftir  cette  partie  dramatique  eft 
que  quc!<f\ies  madrigaux  fuffifent  pour  la  rendre 
agréable.  L'aâion  eft  la  dernière  choie  dont  on  par- 
le ,  &  celle  à  laquelle  on  penfc  le  moins:  c'eft  pour- 
tant l'aâion  intereflante,  vive,  pteftee,  qui  fait  It 
grand  mérite  de  ce  genre. 

Il  faut  donc  pour  former  une  bonne  entrée  de 
ballet,  1°.  une  aâion:  1°.  que  le  chant  &  la  danfe 
concourent  également  à  la  former,  à  la  développer, 
à  la  dénoiicr:  j**.  que  tous  les  agrémens  naiffcnt  du 
fujet  même.Tous  ces  objets  ne  font  rien  moins  qu'ai* 
iesàrenipist:  naisqnedie  beautés  réfultentauffi  dans 
ces  fortcs^'onvtag^  de  la  difficulté  vaincue  !  ^oyt^ 
Ballet, Coups, Danse,  Opéra.  (5) 

Divertissement  ,  AMustMtNX  ,  Récréa- 
tion, RéiouisSANCE,  (^Grammaire.)  ces  quatre 
mots  font  fynonynes,  &  ont  la  diflipation  ou  le  pla^ 
ûr  podt  feodenent.  Ami^imuu  eft  une  occupation 
légère  de  peu  d'importance  Sf  qui  plaît;  divertijpt^ 
ment  eft  accompagné  de  ijlaifirs  plus  vifs,  plus  éten- 
dus; rcc.'^.i.'ai'i  ilcligne  un  terme  court  de  délalTe- 
ment:  c'eli  un  iimplc  pafté-tems  pour  diftrairc  l'cf- 
prit  de  les  fatigues;  rcjoiujjancc  le  marque  par  dei 
aâions  extérieures ,  des  danli^  ,  des  cris  de  joie ,  deS 
acclamations  de  plulieurs  perfonnes,  La  comédie  fiiC 
toûp  j-.irs  la  recriation  ou  le  Jelaffement  des  grands 
hommes,  le  dlveràfftmtnt  des  gens  polis,  &  i^amuft* 
ment  du  peuple  ;  eUe  fait  une  partie  des  r^m^tmm 
pid>liques  dans  certains  évenemens. 

jimaftmtnty  fuivant  l'idée  que  je  m'en  hSàtnecni 
porte  fur  des  occupations  faciles  Si  agréables  qu'oi| 
prend  pour  éviter  l'crmui ,  pour  moins  penfer  a  foi- 
même.  Récréation  appartient  plus  que  l'amufemcnt 
au  délaftement  de  l'efprit ,  6i  indique  un  befoin  de 
l'ame  plus  marque.  Rijoiiiffanct  eft  alTeâé  aux  fêtes 
publiques  du  monde  &  de  l'églife.  Divtr^imau  eft 
le  terme  générique  qui  renferme  les  amujtmtns,  les 
rccré.itions ,     les  rijomjftincts  particulières. 

Tous  le$  divmiffcmens  qui  n'ont  pas  pour  but  des 
chofcs  utiles  ou  taeceflaires  ,  font  les  fruits  de  l'oifi* 
veté ,  de  ranuMcpoorle  pla^,  &  vanentcbex  le* 
divers  peuples  du  monde ,  fmvant  les  morars  fit  lea 
climats.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver  ;  mais 
le  leâeur  fera  peut-être  bien  ailé  de  lavoir  ce  qu'u- 
ne Péruvienne,  fi  connue  par  la  finell'e  de  fon  goiit 
&  par  la  jufteffe  de  fon  difcernement ,  penfe  des  di-r 
vtrtiffênuut  de  notre  nation,  de  tous  ces  plaifirs  qu** 
on  tâchoit  de  lui  procure^,  U  dont  toot  ic  nondn 
lui  paroiffoit  enivré. 

«  Les  divertiffemtns  de  ce  pays  (écrit  -  elle  à  fon 
I»  cher  Aza  )  me  fembleot  aiûli  peu  naturels  que  les 
M  ffloenis.  Us  confiftent  dan»  «M  g^é  vidante  €^ 
»  citée  par  des  ris  édatans  ,  auxquels  l'ame  ne  pa- 
»  roît  prendre  aucune  part  ;  dans  des  jeux  iniipides , 
I»  dontl'orfintioiitlçplaifiridani  uotcoaircnliMio» 
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1*  fi  frivole  &  fi  répétée ,  qu'elle  rcfTcmble  bien  da- 
»»  vantagc  an  gafouillcment  des  oifeaux ,  qu'à  J'en- 
>•  trciiLii  d'une  a!î'cmblcc  d'êtres  pcnians  ;  ou  dans 
»  la  trc'({uentaiion  de  deux  ipeâades,  dont  l'un  hu- 
t*  milie  l'iMimaniié  ,  &  l'aitic  exprime  tofijoun  la 
>ioic  &  la  trifidb  MMmRwmmeBt  par  des  chants 
"M  &  des  daiires.IIs  tldient  envain  par  deteb  moyens 
M  de  (c  procurer  des  divtnijfcmtns  réels ,  un  arr.uji- 
»mene  agréable,  de  donner  quelque  diflradiion  à 
w  leurs  cn^rins,  onelque  mréation  à  leur  efprit; 
w  cela  a*eft  pas  pombie  :  leurs  rijwijfaneu  même 
wn*ont  ^attraits  que  poitr  le  petiple,  &  ne  font 
>t  point  confacrécs  comme  les  nôtres  au  Culte  du  So 
»  leil  :  leurs  regards,  leurs  dilcours ,  leurs  réflexions 
>»  ne  fe  tournent  jamais  à  l'honneur  de  ce;  dllrc  cli- 
«*  vin:  enfin  leurs  froids  amujcmtnsy  leurs  puériles 
«•  rteriatioits ,  leurs  divtrùffimtns  afTeôés  y  leurs  ridi- 
«  Cttles  rijoiuffinui ,  loin  de  m'égayer,  de  ne  plaire, 
j»  de  me  convenir,  me  rappellent  encore  avec  plus 
>t  de  regret ,  la  diflTérencc  des  jours  heureux  que  jc 
»  pailbis  avec  toi  ».  Artidt  dt  M.  U  Chevalier  DE 

JaVCOL HT. 

DlViDEND£,  ad},  pris  fub.  on  appelle  ainfi  em 
'•^ritkmàiim  on  noddire  dont  on  propoîe  de  faire  la 
divifion.  f^oyei  Division. 

Le  quotient  d'une  divifion  cft  à  l'unité- ,  comme 
XcdhldtnJc  ell  audivifcur.  /'ov^;  Division.  (O) 

DIVIDENDE ,  DIVIDENDE  ou  DIVIDENT , 
C  m.  (Comm.)  en  termes  de  compagnie  &  de  com- 
merce d'aâions ,  fîgnifie  la  ripanition  qui  fe  fait  des 
profits  d'une  compagnie  de  commerce 'aux  aâion- 
naires  qui  y  ont  pris  intérêt.  ^o>  Action  ,  Com- 
pagnie ,  RÉPARTITION.  DiSion.  de  Comm.  dt  Trév. 
te  Chambtrs,  (G) 

DIVIN,  adj.  {Gramm.  &  Tlieol.)  qui  appartient 
Dieu ,  qui  a  rapport  à  Dieu ,  qui  provient  de  DÎM: 
ainfi  l'on  dit  h  Jatnu  Jiwimt  udtniufnvidtmt ^bi 
grâce  divint ,  &c. 

Ce  mot  s'cmploye  auffidans  un  fens  figuré,  pour 
défigner  quel<{iie  cWe  d'excellent ,  d'euraordmai- 
>e ,  oni  fend>le  furpeffer  les  ferces  de  Ut  nature  &  la 
portée  ordinaire  de  r«fprit  humain. 

C'efl  dans  ce  l'ens  que  le  compas ,  le  télefcope , 
les  horloges,  l'Imprimerie,  &c.  ont  été  quelquefois 
appelles  oet  inventions  divines.  On  a  donné  à  Platon 
fennnoindedïi'in ,  ou  à  caufe  de  l'excellence  de  fon 
génie,  ou  parce  qu'il  a  parlé  de  la  Divinité  d'une 
manière  plus  noble  &  plus  élevée  que  tous  lesphilo- 
fophcs  payens.  Quelques-uns  ont  aufli  prodigue, 
aflei  mal-à-propos  ;  ce  me  fcmble,  la  même  épitnete 
à  Scncque.On  a  un  peu  plus  de  fondement  i  appcl- 
1er  Uippoctate  le  divin  vieillard  .  ^vim  Jkntx  ,  à 
caofê  de  la  perfeftioa  i  laqueDe  il  |iorta  en  art  tn- 
finiment  plus  utile  que  la  philofophie  fpécid  itive. 
Les  Théologiens  en  citant  les  PP.  les  nomment  àivus 
Jtuptfiinus ,  diviu  Thomas. 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  divin  (tlakioun)  à 
la  féconde  fisfie  de  leurs  philofoplies  :  cé  font  ceux 
qui  admettent  un  premier  moteur  de  toutes  chofes , 
une  fubftance  fpiriruelle  dégagée  de  toute  efpecc  de 
matière ,  en  un  mot  un  Dieu.  Par  ce  nom  ils  dirtin- 
guent  ces  philofophcs  de  ceux  de  la  première  feâe, 
qu'ils  appellent  dtkerioun  ou  tlukaimuit  c*eft-à-dire 
les  hommes  du  monde ,  les  natuialtflBS,  ^  n'admet- 
tent d'autre  principe  que  le  monde  maténdflcla  na- 
ture. Charnhtrs, 

Le  mot  elahioun  eil  dérivé  à'AUah ,  Dieu  ;  cnfor- 
te  que  les  eUhioun  ou  les  divins  font  les  théologiens 
par  oppdîtion  aux  efprits  forts  &  aux  athées.  {G) 

Divin,  emplâtre  /ri>M,  mfU^tnm  dhmmmy 
(PAannif.)  On  a  donné  ce  nom  à  l'emplâtre  dont 
nous  allons  donner  \.\  (iefcription ,  à  caufe  des  gran- 
des vertus  qu'on  lui  a  attribuées. 

£mflÀtu  divin  d*  UsfhMmaeopitétPanf,  ^  de  la 
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(itharge  préparée,  une  livre  ;  de  l'huile d'oIlrt,actnt 
livres  ;  de  l'eau  commune  ,  une  fufSfante  quamiij: 
cuiléz-les  enfcmblc  en  confirtancc  d'cmplâtre;apii| 
quoi  faites-y  tondre  cire  jaune  huit  onces, mù* 
mêlez  félon  Tart  la  poudre  fuivante. 

^  galbanum ,  myrrhe ,  de  chaque  deux  once;  Se 
deux  gros;  bdcllium  ,deux  onces  ;  gomme  amoio. 
niaque,  trois  onces  &  troîs  gros  ;  encens  mâle ,  ujie 
once  &  un  gros  ;  opopanax ,  maûic ,  ariflolodie 
ronde ,  verd-de-gris ,  de  chaîne  me  «llce:fiilBd| 
tout  une  poudre  félon  l'art. 

Nota  que  fi  vous  voulez  que  l'empline  tôt  ron- 
gc3tre  ,  il  fau^tra  faire  cuire  le  verd-de-gris  en  mê- 
me tems  que  la  litharge  ;  &  au  conuaire  û  oo  veut 
que  l'emplâtre  ibir  veidâtie,  il  fiouln  ly 
après  les  poudres. 

•  DIVINATION ,  f.  f.  (Onfr.  tncyclop.  Emuim: 
Rai/on  ou  Scitnc.  Scisact  des  rfpr.  Divmat.  )  C'dl  l'art 
prétendu  de  connoître  l'avenir  par  des  moyens  fu- 
perflitieux.  Cet  art  el^  très-aocica. fSg«(EimM> 
stASME ,  Prophétie  ,  6-c. 

ir  eft  parlé  dans  l'Ecriture  de  neuf  efpeces(le& 
yiattion.  La  première  fe  £ùfoit  par  l'infocffioa  des 
étoiles ,  des  planètes  8c  des  nuées;  c'en raftelogie 
judiciaire  ou  apo;élefmatiquc  ,  que  Moyfe  nomme 
mionen.  La  leconde  ell  délignéc  dans  l'Ecriture  pir 
le  mot  mtnachtfih ,  que  la  vulgate  &  la  plupart  ài 
interprètes  ont  rendu  par  celui  d'augure.  Laini&f 
me  y  eft  appellée  meatfektpk ,  cpie  m  Sepbair  ft  b 
vulgatetraduifent/na/^Mi  oupratiquts  oûulia&ftr- 
micieufes,  La  quatrième  efl  celle  des  khottr  ou  ta- 
chanteurs.  La  cinquième  confiiloit  à  interroger  l« 
ejprits  pythons.  La  hxicme,  que  Moyfe  appelle  des 
judeoni,  étoit  proprement  le  fortilége  &  la  nupe. 
La  f iïpticiiie  s'exécutiMt  par  révocation  &  riauno- 
galion  des  morts,  flfc'étoSt  par  cooféqneotbnccn^ 
mantic.  La  huitième  étoit  la  rabdoniantie  ou  fort 
par  la  baguette  ou  les  b.i[ons ,  dont  il  cft  cjutnlion 
dans  Ofée ,  &  auquel  on  peut  rapporter  la  beianua- 
tie  qu'Eaectaiela  connue.  La  neuvième  &<ienuete 
écoit  rUpatofisopie ,  ou  Hnfpeâion  du  feie.  Leat' 
me  livie  fiât  encore  mention  des  difeurs  de  bomie 
avanture,  des  interprètes  de  fonges ,  des  divinaims 
par  l'eau ,  par  le  feu,  par  l'air,  par  le  vo!  J:soi- 
feauY,  par  leur  chant,  par  les  foudres,  par  les  éclairs, 
&  en  général  par  les  météores , par  la  terTe,prdtl 
points ,  par  des  lignes,  par  les  ieipens*  6*. 

Les  Juifs  s'étoient  infeâés  de  ces  mllibeoieiiii- 
perditions  en  Egypte , d'où  elles  s'étoient  répandues 
chez  les  Grecs,  qui  les  avoient  tranfmifes  aux  Ro- 
mains. 

Ces  demkts  peuples  diflii^itfoient  la  ditinadon 
en  artifidelle  6e  en  naturelle. 

Ils  appelloicnt  divination  arnfidtlU ,  un  pTOgnoflic 
ou  ime  mdudtion  fondée  fur  des  figncs  extérieurs Itei 
avec  des  cvenemens  à  venir  (v<>y*{  Signe  ^  PRp- 
CNOSTi c  )  ;  &  divination  aatunlle ,  celle  qui  prél»- 
geoit  les  chofes  par  un  mouvement  purement  inte* 
rieur,  &  une  impulfionde  Tcffiritindyndamed^. 
cun  figne  extérieur.- 

Il'>  l  ubdivifoient  celle-ci  en  deux  efpeces ,  l'itinîf," 
&rinfufc  :  l'innée  avoit  pour  bafe  la  luppodiion 

nl'ame  circoofate  en  eile«iême,  &  comman- 
aux  diâcrens  organes  du  corps  iiutt  7^1"^ 
fente  par  fon  étendue,  avoit  eflêntieltat"*  ^ y 
tions  confufes  de  l'avenir ,  comme  on  s'encoiwaW^ 
difoient  Us ,  par  les  fonges ,  les  extafes,  &  ceipnn' 
arrive  à  quelques  malades  dans  les  approches  de  ja 
mort,  &  à  la  plûpari  des  autres  hommes  lorfqu>u 
font  menacés  d'un  péril  imminent.  L'infime  énut 
appuyée  fur  l'hypothcfc  que  l'ame  fembUW**"* 
miroir,  étoit  éclairée  fur  les  évcnemcosqu' 
refToiem,  par  me  InnieM  réfléchie  de  Diw  9im 
Efpots. 
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cfpecei  :  rune  cxp^rimeittale ,  tirée  de  cnfes  na- 
turelles ,  Se  lc!le  que  les  prédicîions  que  les  Aftro» 
nomes  font  des  éeUpies,  è'c.  ou  les  jugcmensque 
Im  lêcdccios  portent  fur  la  terminaiibn  des  insua- 
tfîM*  OU  k$  conjeâwM  m»  feraent  les  po|i(iquM 
fiir  les  résolutions  des  <tns}  coamw  if  anrra  à 
Jugurtha  fortantde  Rome,  où  il  avoit  réiilTi  A  force 
d'argent  à.  ic  juAifier  d'un  crime  atroce  ,  iorlqu'il 
dit  :  O  vtnaltm  aritm ,  6-  mox  pcrituram  yji  tmptortm 
iavtmml  L'antre  cbiinén({ue ,  extravagante  ,  con- 
fihatcfl  pratiques  capricieufes,  fondées  fur  dbliaut 
ÎH^eineaSf  8e  accréditées  par  la  fuperftitîon. 

Cette  dernière  branche  tncttoit  en  oeuvre  la  tcrae» 
Teau,  l'air,  le  ftu,  Ici  oiieaux,  les  entrailles  des 
animaux,  les  foii|;es ,  la pb/fioooniie ,  les  lignes  d« 
la  flidtt ,  ws  points  amenés  an  hâiud',  les  nopibres , 
les  Dons,  les  mouvémens  d'ud  anbeatf»  di'tiaiàs»& 
les  ouvrages  de  quelques  autedrs;  d'oil  vinrent  les 
liottS  appelles  pncncfUna  ,  virgilUnct ,  komtricx.  Il  y 
àvoît  beaucoup  d'autres  foris.  Voici  les  principaux. 

Lnandcaaavoicnt  ValphitomantU  ou  lUmnm^n- 
<b,«Nib  fin  parla  fletut  de  £uioei  re»»M«M»uiV, 
ottwlbrtp«riiilttdie;ki^eiiMWfji(,ottlefoirt  par 

les  flèches  ;  la  boianomaniit ,  ou  le  fort  par  les  plan- 
tes ;  la  capnomantit ,  ou  le  fort  par  la  fumée;  la  ta- 
ttptromanjie ,  ou  le  fort  par  un  miroir;  la  Ummantit, 
OB  le  fort  par  les  figures  de  àxe  i  le  «^A<Mij^,  OQ  1« 
fert  par  des  mots  ou  voix;  la  rAidbaMMit»  on  lalbirt 
par  les  clés  ;  la  cofànomantU ,  ou  lefortpar  le  crible  ; 
la  diiSyliomantic ,  ou  le  fort  par  plufieurs  anneaux  ; 
Vkydixunanat,  ou  le  fort  par  l'eau  de  mer;  la ptfch' 
mantU  4  ou  le  fort  par  l'eau  de  fource  ;  la  gtoauuuu  , 
«m  le  fort  par  la  terre  ;  la  fychnomantit ,  ou  le  fort 
par  les  lampes  ;  la  gajlromandt ,  ou  le  fort  par  les 
phioles  ;  YoofeopU  ,  ou  le  fort  par  les  oeufs  ;  Ycxtifpi- 
tincy  cm  le  fort  par  les  entrailles  des  viâimes;  la 
ktraunofecpie ,  ou  le  fort  par  la  foudre  ;  la  cfyromaa- 
titf  ou  le  fort  par  l'infpeâion  des  lignes  de  la  nu3a; 
la  tiytfitUoiiunde ,  ou  le  fort  par  ie  cryfial  ou  un  au- 
tre corps  tninAiarent  ;  Vmmmiunûe ,  ou  le  fort  par 
les  nombres;  la  pyromantit,  ou  le  fort  par  le  feu; 
.la  lyihomandt ,  ou  le  fort  par  les  pierres  ;  la  ntcro- 
mandt ,  ou  le  fort  par  les  morts;  1  onàncrùique ,  on 
Je  ibrt  par  les  fonges  i  VormthomMÙi ,  ou  le  fort  par 
le  vol  «  le  diant  des  oifeaux  ;  VtUtaryomantU ,  ou 

le  fort  par  le  coq  ;  la  licynomuniU ,  ou  le  fort  par  le 
baiTin  ;  la  rhabdomantu ,  ou  le  fort  par  les  bâtons, 
<&<.  Voyez  tous  ces  forts  à  U*rs  ûrticies;  &  pour  en 
avoir  une  connoiflance  encore  plus  étendue ,  vcyvi 
le  fivre  dt  jmfUmAi  de  ^idan,  te  ks  JifqmJmoM 
0agicx  de  Dcirio. 

Ce  dernier  auteur  propofc  des  notions  &  des  di- 
vifionsdc  la  divination  un  peu  différentes  de  celles  qui 
précèdent.  11  définit  la  divination ,  la  riviUuion  du 
thafts  eàdihs  >  m  vtrtu  d'un  paB  fait  aytc  U  dhaon  f 
^fipùjkâdo  MoUtonutt  txpt^  fonMnùs  cum  damo- 
ffe;  définition  qui  n'eft  pas  cxaôe ,  puifqu^il  y  a  des 
efpeces  de  divination ,  telle  que  la  naturelle ,  q\ii  ne 
font  fondées  fur  aucun  engagement  avec  le  diable* 

Deb-io  diitinguc  deux  efpeces  de  paAl|  Pun 
bliâte  9  l'autre  explicite  ;  contequemmenl  d  inffituB 
d(»x  fortes  de  ^jnnotwiw/  il  comprend  fous  ta  pre- 
mière la  thcomuntic  ou  les  oracles ,  &  la  manganu  ou 
foitU^  à  laquelle  il  rapporte  la  nttromanàe ,  rhydro-^ 
mantU,  laffawwrif  »  acc.  U  ran^e  fous  la  féconde 
Vhéut^fiÔMt,  avec  VMhtfUmamu,  heàoméuttit ,  la 
Eihomiiaâtt  tonte*  tes  émnatioHs  qui  le  font  par 
KnfpcÉKon d'un  objet,  les  augures y\cs  aru/picu,  les 
forts ,  &c.  les  conjtiîurts  tirées  des  afh-es ,  des  arbres, 
des  élémens ,  des  météores ,  des  plantes ,  des  ani- 
maaxi  &c.  il  obferve  feulement  que  cette  dernière 
'  cA  taiitAt  licite ,  tantôt  illicite  ;  &  par  cette  '"^  - 
lioA  tt  dUmùt  iii  dtflûiNa  fiMiralc  ;  car  fi  ^ 
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vioMÎM  eft  fondée  fur  un  paâ,  foit  implicite  ,  foit 
explicite ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifTe  être  iiuid* 
cente. 

Les  Grecs  &  les  Romains  curent  pour  toutes  cei 
fbttifes le  refpeâ  le  plus  religieux,  tant  qulls  ne  fti» 
lem  point  ëdairÀ  par  la  culcura  des  Sdances  ;  mais 
ils  ^en  delaboferent  peu-ik-peli.  Caton  cobfulté  fl» 
ce  que  prognoiliquoient  des  bottines  mangées  par 
des  rats  ,  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  furprenanî 
en  cela  ;  mais  que  c'edt  été  un  prodisB  iooui  fi  lc| 
bottines  avoient  mangé  les  ratt.  Cicen»  ne  ivt  pM 
plus  crédule  :  la  my^umde  n'eft  pas  mieux  traitéé 
dans  fes  livres,  &  il  n'épargne  pas  le  ridicule  à  tou- 
tes les  autres  fortes  de  divinaiioas ,  fans  en  excepter 
ni  les  oracles ,  ni  les  augures,  ni  les  aruf{Mces:  Après 
avoir  remarqué  que  jamais  un  jdus  grand  intérêt 
n'avoit  agité  les  Romains ,  que  celui  qui  les  divi- 
fok  dans  la  querelle  de  Céfar  &  de  Pompée  ;  il  ajoîi-> 
te  que  jamais  auffi  on  n'avoit  tant  interrogé  les  dieuxi 
hoc  heUû  civiîi  dit  immonalti  quam  mitlta  luj'trunc! 

M.  Pluche ,  dans  fon  hifioin  du  cul ,  conléquem- 
ment  au  fyftème  qu'il  s'elt  formé ,  fait  naître  la  divi- 
nation chez  les  Egyptiens  de  l'oubli  de  la  fignificatioa 
des  fymbdes  dont  on  fe  fervoit  au  commencement 
pour  annoncer  au  peuple  les  devoirs  &  les  occupa- 
tions, foit  de  la  vie  civile,  foit  de  la  religion; fit 
lorfqu'on  lui  demande  comment  U  s'el^  pû  taire  <pi0 
la  lignification  des  fymboles  fe  foit  perdue .  fie  que 
tontTappateit  de  lareKgjoaakpfismtoiirfi  étrange; 
il  répond  «  que  ce  fut  en  s'attachant  à  la  lettre  que 
n  les  peufdes  recurent  prefqu'univerfcllement  les  au- 
H  gures ,  la  perfuafion  des  influences  planétaires ,  les 
M  prédiâioos  de  l'Aârologie ,  les  opérations  de  l'Ai* 
n  chimie  t  les dilléieiis  genres  de  divinations,  par  lea 
n  ferpens ,  par  lt$  oiieaux ,  par  les  bâtons ,  &c.  la 
M  magie ,  les  enchantemens ,  les  évocations ,  &e.  Le 
M  monde  ,  a;oûrc-t-)l,  t  e;  trouva  ainli  tout  rempli  d'o« 
»  pinions  inienices ,  dwit  on  n'eft  pas  par-tout  éga« 
n  lemem revenu, dcdciac8«ftlli»-iitil«debienc0i>> 
*»  ooître  le  fiiux ,  paret  fiVIlei  Haut  anfll  coMnîres 
>»  à  la  vraie  piété  5c  au  repos  de  ta  vie ,  qu'à  l'avan»'' 
»  cément  du  vrai  favoir  ».  Mais  comment  arriva-t-ll 
que  les  peuples  prirent  tous  les  fyroboles  à  la  lettre  f 
Il  ne  faut  poiu-  cela  qu'une  grands  révolution  dans 
un  état»  qui  foitfuivM  de  trois  on  quatre  fiedes  JTt^ 
gnorance.  If  oos  avons  l'expérience ,  8c  de  ces  révo» 
luttons  dans  l'état,  fit  de  l'effet  des  fiecles  d'ignoran- 
ce qui  les  ont  fui  vies,  fur  les  idées  ôi  les  opinions 
des  hommes ,  tant  en  matiert  dt  fiàenMB  fic  d^aitSi, 
qu'en  matière  de  reliuon. 

M.  l'abbé  de  Condullac  a  fut  auffi  quelques  ooo-' 
jeâures  philofophiques  fur  l'origine  &  les  progrès  de 
la  divination:  comme  elles  font  très-julles ,  &  qu'cl* 
les  peuvent  s'étendre  à  beaucoup  d'autres  fyftéme» 
d'erreurs,  nous  invitons  le  Icâeur  à  lire  particulière* 
ment  ce  morceau,  dans  le  traité  que  le  métaphyûdeil 
qoeooBS  Tenàns  de  citer  a  publié  fur  les  fyuèmes* 
Void  (es  idées  principales ,  auxquelles  nous  avons 
pris  la  liberté  a'efttiâaçet  quclqms-unasdasnôn 
treSé 

Nous  fommes  alternativement  heureux  file  malhels' 
Mb  ,  quelquefois  fans  fàvoir  pourquoi  :  ces  alternatif 
▼es  Ont  été  ww  foorce  natarelle  de  conjeôures  pour 
ces  cfprits  qui  croycnt  interroger  la  nature,  quand  ils 
ne  coiifultcnt  que  leur  imagination.  Tant  que  les 
maux  ne  fîtrent  que  particuliers ,  aucune  de  ces  com 
jeâures  ne  fê  répandit  affes  pour  devenir  l'opinion 
publique  ;  mais  «te  afUiffion  &t-elle  épidémique^ 
clic  devint  un  objet  capable  de  fixer  l'attention  gé- 
nérale ,  6c  >me  oc  talion  pour  les  hommes  à  imagina^ 
tion  de  faire  adopter  leurs  idées  ?  Un  mot  qui  leuf 
échapa  peut-être  alors  par  hatard,  fut  le  fondement 
d'un  prqugé  :  un  Etre  qui  fe  trouvé  lietiretu  en  fai" 
ûmm  ndkfrik  éa gMinbiiawin» întrodiiit  4im 
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tlûfc  apoftrophe. dans  une  exclamation  pathétique-, 
luHk  rinftant  realifé  par  la  multitude ,  qui  (e  Kntit 
fKwr^tnfi  dire  confolée ,  lorfqu'on  lui  préfenta  un 
t>bfet  à  qui  elle  pîit  s'en  prendre  dans  fon  infor- 
tune. 

Mais  loifque  la  crainte  eut  engeadré^un  génie 
«lalfaifant ,  1  efpérancc  ne  tarda  |MS  à  crier  un  gé- 
tàe  fiivorable  ;  &  rimagiiutioa  coadaÎM  pnr  k  di- 
Terfité  des  phénomènes  >  des  circonilinces ,  de  la 

comb!n,iifon  des  idées,  des  opinions,desévcncmens, 
des  réflexions ,  à  en  multiplier  les  eipeces ,  en  rem- 
plit la  Terre ,  les  eaux»  9c  Ml  ai».  9t  ku  établit  une 
Sofinité  de  cultes  divm  ,  qui  mourevent  à  leur 
toirune  înftiitié  de  rivohitiuiis  diffifrentes*  Llnfluei^ 
ce  du  foleil  fur  tout  ce  q\ii  exifte  étoit  trop  fenfiblc 
pour  n'être  pas  remarquée  ;  &  bien  tôt  cet  aftre  fut 
compté  parmi  les  êtres  bienfaifans.  On  fuppofa  de 
l'influence  à  la  liMe  ;  on  étendit  ce  fyftème  i  tous  les 
Mips  céleftet:  FSnagination  aidée  par  des  conjeAu- 
Ms  que  le  tems  amené  néceflairement ,  difpenfa  à 
(oa  gré  entre  ces  corps  un  caraâere  de  bonté  ou  de 
malignité;  &  les  cicux  parurent  aiirtî  concerter  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  :  on  y  lut  tous 
les  grands  évenemens ,  les  guerres ,  lespems,  les  fa- 
mines^ la  mort  des  fouverains,  &(.  on  attacha  ces 
évenemens  aux  phénomènes  les  piuc  rares ,  tels  que 
les  éclipfes,  l'apparition  des  comètes  ;  ou  l'on  fup- 
pofa du  rapport  entre  ces  chofes,  ou  plutôt  la  coin- 
cidence  fortuite  des  évenemen  4c  des  phénomènes 
£t  CKun  quil  y  en  avote. 
-  Vd  amnent  de  rllle«ion  Sar  f  ench^oement  vni* 
vcrfel  des  Otrcs ,  auroit  rcnverfc  toutes  ces  idées  : 
mais  la  crainte  &  l'efpcrancc  réflcchiflcnt-cUes  ?  le 
moyen  de  rejetter  en  doute  l'influence  d'une  planète, 
kui^'ék  nous  promet  la  mort  d'un  tyran? 

La  lîaifiM  qu'on  eft  fi  fort  tenté  de  (uppolèr  entre 
les  noms  &  les  chofes,  dirigèrent  dans  fa  difpenfa- 
tien  des  caraâercs  qu'on  cherchoit  à  attacher  aux 
êtres:  la  flaterie  avoit  donné  à  une  planète  le  nom 
de  Jupiter  t  de  Mars,  de  yenus  :  la  fupcrflition  ren- 
dit ces  a(faxs  difpenfateurs  des  dignités ,  de  la  force, 
de  la  beauté:  les  lignes  du  Zoduaue  durent  leurs 
vertus  aux  animaux  d'après  lefquels  ils  avoient  été 
formes.  Mais  toute  quH'itc  a  fcs  analogues:  l'analo- 
gie  arrondit  donc  le  concge  des  bonnes  ou  mauvai- 
fcs  qualités  qu'un  corps  céleAe  pouvoit  darder  fur 
un  être  à  la  naiff8nceduq;uel  il  préfidoit;  l'aâioades 
corps  célefles  fe  tempén  réciproquement. 

(.c  fyOcme  étoit  expofé  à  beaucoup  de  difficultés  : 
mais  ou  l'on  ne  daignoit  pas  s'y  arrêter ,  ou  l'on  n'é- 
toit  guère  embarrafîé  d'y  trouver  des  réponfes.  Voi- 
là donc  !c  fyflème  d'Auroloeie  judiciaire  élevé  :  on 
ftit  des  prcdiâions;  on  en  »it  une  bonne  fur  neuf 
rents quatre-vingts-dix-neuf  mauvaifes  ;  mais  la  bon- 
ne eft  la  feule  dont  on  parle ,  &  fur  laquelle  on  juge 
de  l'art. 

Cette  feule  nrédiâion  mcr^  ellleufe  racontée  en 
mille  manières  diffcrcntes,  fe  multiplie  en  mille  prédi- 
âiom  heureufes:  lemenfonge  &  la  fourberie  entrent 
en  ïeu  ;  &  bien-tôt  on  a  plus  de  faits  Sr  plus  de  mer- 
veilles qu'iln'en  faut  pour  faire  face  ^  la  philofophie 
méfiante  à  la  vérité,  mais  à  qui  l'expérience  ne 
manque  jamais  d'en  impofer,  quand  on  la  lui  objeôe. 

Lodlque  les  influences  dés  corps  céleftes  forent 
bien  «vouées,  on  ne  pot  fé  diipenlèr  d'accorder 
quelqu'intelligcnce  à  ces  êtres  :  on  s'adrefla  donc 
à  eux ,  on  les  évoqua.  On  failit  une  baguette  ;  on 
tiiiça  des  fibres ,  fur  la  terre,  dans  les  airs  ;  on  pro- 
nofin  à  voui  haute  ou  balTe  des  dilb>urs  aijrfléneiu^ 
6e  l'on  fe  promk  d'obtemr  tout  ce  f|u*on  defiroit. 

Mais  Ion  conûdéra  que  s'il  étoit  important  de 

f>ouvoir  évoquer  les  êtres  bien  ou  maltàifans ,  il 
'étoit  bien  plus  d'avoir  fur  foi  quelque  chofe  qui 

flous  «a  aflîirât  U  prouâioiB  ;  on  fuivit  les  mâmes 
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orincipes ,  &  l'on  conflruilit  des  talifoians ,  des  sbu^ 
lettes ,  &e. 

S'il  eft  des  évenemclB  fortuits  qui  fécondent  la 
découvene  des  vérités,  il  en  eft  aufli  qui  favonfwnt 
les  progrès  de  l'erreur  :  tel  tut  roiil)li  du  (ens  cissca- 
raderes  hiéroglyphiques,  qui  iuivit  néccffajicraent 
l'établiiTcBeM  o»  caraâeres  de  l'alphabet.  Onattii- 
bua  donc  anx  caraâeres  faiétoglyphiques  telle  vertn 
qu'on defin;  ces  fignes  paflèrenc  dans  laiugie:te 
lyftèmede  la  Jiwnation  n'en  devint  <)UCp]Maai> 
pofé,  plus  obfcur,  Se  plus  merveilleux. 

■Les  hiéroelyjrfies  renfermoient  des  traits  de  tonte 
cfpece  :  il  n^  eut  donc  plus  de  ligne  qui  m  deiiv 
W  figne  ;  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  cberditr  ce 
fignc  fur  quelque  partie  du  corps  humain,  dans  Ig 
main  par  exemple  ,  pour  donner  naiflance  à  la  çhuth 
mantic. 

L'imagination  des  hommes  n'agit  jamais  phtib^i 
tement  &  plus  capricieufement  que  dans  le  ibai» 
meil  ;  mais  à  qui  la  fuperftition  pouvoit-elle  attribuer 
ces  fccnes  d'objets  ù  (ingulieres  &  frappantes  qui 
nous  (ont  offertes  dans  certains  fonges  ,  ù  ce  n'ell 
aux  dieux }  Telle  fut  l'origine  de  l'oneirocritiaue  :  il 
étoit  difficile  qu'on  n'apperçût  pas  entre  les  evene* 
mens  du  jour  Se  les  repréfcntationsnoâumesquei^ 
veftigcs  d'analogie  ;  ces  veftiges  devinrent  le  fcxule. 
ment  de  l'oncirocritique  :  on  attacha  tel  événement 
à  tel  objet;  &  bien-tôt  il  fc  trouva  des  gens  qui 
cnrent  des  prédiâions  prêtes  pour  tout  ce  qu'on 
avoit  rêvé.  Il  airiva  même  ici  une  bifarretie , 
que  le  contrabc  de  ce  qne  Ton  «voit  tCvé  pote 

la  nuit  ,  étant  quelquefois  arrivé  pendant  le  jour, 
on  en  fit  la  règle  de  prédire  par  les  contraires. 

Mais  que  dcvoit-  U  arriver  à  des  hommes  obfédcs 
des  prefhges  de  U  divination ,  Se  fc  croyant  faasce^ 
ie  environnés  d'êtres  bien  ou  mal-faifans ,  fiaonds 
fe  jetter  fur  tous  les  objets  &  fur  tous  les  évenemens, 
&  de  les  transformer  en  types  ,  en  avertiffemens , 
en  fignes,  en  prognoftics,  &c.  AufCiWs  ne  tardèrent 
pas  d'entendre  la  volonté  des  dieux  dans  le  diant 
d'un  rolFignol,  de  voir  leurs  décrets  dans  le  nouv^ 
ment  des  ailes  d'une  cocneillc  ,  fie  d'en  lire  les  ante 
irrévocables  dans  les  entrailles  dSin  veau ,  fiiMtnt 
pendant  les  facrificcs  ;  &  tels  furent  les  fonde- 
mens  de  l'art  des  arui'piccs.  Quelques  paroles  échap- 
pées au  làcrificateur ,  fe  trouvèrent  par  hadvdrela^ 
tivas  au  nodf  fecret  de  celui  qui  recouroit  à  l'aili» 
I  cèdes  ifienx;  on  les  prit  pour  une  infiinuîMzt» 
fuccès  donna  occafion  à  plus  d'une  dirtraflion  de 
cette  efpece  :  moins  on  parut  maître  de  les  mouve- 
mens ,  plus  ils  femblercnt  divins  ;  &  l'on  crut  qu'il 
falloit  perdre  la  raifon  à  force  de  s'agiter ,  pour  être 
infinré  8e  tendre  un  oracle.  Ce  fut  par  celte  nifi» 
qu  on  éleva  des  temples  dans  les  lieux  ohksodi^ 
laifons  de  la  terre  aliénoicnt  l'cfprit. 

Il  ne  nianquoit  plus  que  de  faire  mouvoir  &  par- 
ler les  liatues ,  6c  la.  fourberie  des  prêtres  eut  bien- 
tôt contenté  la  fupeiiUtion  des  peuples. 

L'imagination  va  vite  quand  elle  s'égare.  S'il  y  s 
des  dieux ,  ils  dtfpofent  de  tout  :  donc  il  n'yancn 
qui  ne  puifTe  être  le  fignc  de  leur  volontif ,  &  de  ro- 
ue defiinée  ;  &  voilà  tout  d'un  coup  les  choies  les 
plus  connuuieB  6e  les  plus  rares  érigées  en  bons  ou 
mauvais  augures  ;  mais  les  objets  de  Ténétaïkie 
ayant  &  cet  égard  quelque  Uaifon  de  culte  aree  w 
dieux  ,  on  les  crut  plus  propres  que  les  autres  àde- 
figner  leur  volonté  ,  8c  l'on  chercha  des  prophéties 
dans  les  pocimes  de  la  guerre  de  Troie. 

Ce  fyftème d'abfurdités  acheva  de s'ac^réthiopir 
les  opinions  qu'eurent  les  Philofophes  de  f affiaiw 

Dieu  fur  l'amc  humaine  ,par  la  facilité  qMCqudjJ* 
hommes  trouvèrent  dans  les  connoifTancesdcllMe" 
decine  pour  s'élever  à  la  dignité  de  forciers.'^P"* 
nécdfité  d'un  «iQuf  refpcâablc  pour  ic  pÇVt>'«».'g 
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dctermmât  fcs  chefs  à  agir  ou  à  attendre  ,  fans  fe 
compromettre ,  6c  fans  avoir  à  répondre  m  du  cela. , 
ni  du  fucccs  :  cette  néceflUé  rendit  la  politique  u- 

des  ;  &  ce  û.t  ainfi  que  tout  coaawmt  à  nourrir 

les  erreurs  les  plus  groflîcres.  ,    ,     .  j 

Ce  erreurs  furent  f.  géncr.lc.  que  les  lutmeres  de 

la  rcUgioinc  parent  «"S^^^^f^Hf  " 

Chrétiens.  On  vit  même  parmi  ceux-ci  des  homoics 
prétendre  interroger  les  morts  &  appeller  le  JiaWe, 
Tar  des  cérémonTe.  fcmblablcs  à  cel  es  des 
Sans  révocation  des  aftrcs  &  des  démons.  MM5  fi 

Kaîverfanté  d'un  préjugé  peut  «■;^p"';^r  j!,pM°; 

rophe  timide  de  k  braver , dUï  ne  '^^/'^^P''^' 
de  le  trouver  ridicule  ;  &  s'il  étct  f  «  ^^«»2B«! 
pourfacrifier  fon  r.pos  &:  "^^1^5.^1^ 
Stoomper  fes  concitoyens  d'un  fyftème  ffeiteto» 
Siteîendroient  miférablcs  &  niechatis  ,  il  n  en  fe- 
Sitque  pluseftimable,du  «"O'"* «"'^ « PJ?, 
téritl  au.  iuee  les  opinions  des  tcmspaffésfans  partia- 
UtrNÏreg'arde-t  ile  pas  »^<«^Y^^(T^J 
Cicéron  a  écrits  fur  la  nature  des  «hettJt  &  fut  la  ^- 
,  comme  fes  meilleurs  ouvrages ,  qtioiqu  ds 
S^dû  natureUement  lui  attirer  de  Ta  part  des  prê^ 
2»du  paganifme  le>  tiws  mjurieux  d  imp.e  ,  & 
ïê^a  partie  ces  honlines  modérés  ou.  prétendent 
îu'il  tiut  refpeûer  les  préjugés  populaires   les  épi- 
Setes  d'efprlt  dangereux  &  turbulent?  D  oix  i  s  cn- 
fuU  qu'en  quelque  tems .  &  Chez  «Quelque  peuple  oue 
S  pmffe  être  ,  la  vertu  &  la  vérité  méritent  feules 
Totrë  efpea.N'ya-t.ilpasauourd*hu,,aum.i.cu 

5u  d"  t&e Lie . à  , haucoupdecoura- 
gc  &  de  mérite  A  fouler  aux  mes  I« /««^f^ 
2u  paganifme  ?  Céto.t  '«".^  ^éron  qu  il  élOit  bwB 
de  méke  de  Jupiter;  &  c'eft  ce  que  1«  P^em"^^ 
ulU  A,.  r  Krift^nifioe  ont  Ofé  .  &  ce  qu  ils  n  euf- 
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nies  étroits  &  de  ces  amcrpufillanimes  qui  tiennent 
£  vérhé  captive,lorfqu-il  y  a  quelque  daAger  à  l'an- 

%"viNrrÈ  ,  f.  f.  (  Gram.  &  TlUoiog.  )  nature  ou 

UMê  &  rhuSoUé  font  réunies  dans  la  per- 
fonnedeJcfusXhrift.U-fiW«*^n-eftmmuUi^^^^^ 
ni  féparée  dans  les  trois  pcrfonnes  de  U Jainie  In- 
ïïiTelle  eft  «ne  ,  &  mdiv.lc  pour  tout« 

lis  Athées  foùtiennent  que  »a  conno.flaiwsdjM 
Jlviniù  n'cft  qu'une  invention  politique  des  prem  «5 
lé^  natcurs  ,  pour  aHateffc maintenir  l  obfervation 
de- le?,  b  s'.  ^11  cft  vrai  que  les  légUlateurs  ont  oro- 
j'  ......  -.A.:,  nn'.k  ont  trouvé  uttpiimée  dans 


SiSàï^îSSS.'S«^t^«^^ 

Mde  fixer  cette  époque; 
•  ]E^«iganifme  avdt  Atj^Jh^Mhinûca^^^ 
toeiit  rSSire  en  trois  clafTes.  I-a  première  reprèfen- 
îohaSturedivinefous  divers  attributstheologiques 

Sleponnifioit;ainfiJ«pi 
Sice  aVfolue  de  Dieu;  unon  fa  y^^-^^^^; 
ve .  fon  intelligence  ou  fa  fagefle  ,  &c.  Ui  leconde 
îlaffe  compren.  it  les  diviniUs  phyfiques  ; «jfi Eote 
««fféfcnto  t  ce  pouvoir  fur  la  nature  qui  rttfleoiMc 
!3!SÏÏurs  &  les  exhalaifons  pour  tormer  les  vents , 
S  Udemiere  cW&  rcnfermoit  les  J^v^mte.  mora- 

S  rctrocKs  &  les  records  fecrets  de  U  confcien- 

Ï.O  G  î  E.  Fortr  Paganisme.  ( u  j     .  ^  .j^  . 
DIVISE,  f.  f.  urmJéSlafan  ,  qufedUdeU 


(âfce ,  de  b  bànic ,  &  autres  pièces  qui  n'ont  que  Ul 
moitié  de  leur  largeur: OU  les  appdlé  fitfu  ou  hA' 

dcendlvife.  (^)  . 

DIVISEUR  ,  f.  m.  (^^rithm.)  eft  dans  la  cîivifîort 
le  nombre  qm  di vife ,  ou  celui  qui  fait  voir  en  com- 
bien de  pknics  le  dividende  dod:  èàt  divifiÈ. 
Dividende  6  Dl^teiâM.  .  ,  , 

On  appelle  commwï  dM/bir  abe  qnsnttté  ou  uil 
nombre  ,  qvil  clivlfe  exaftement  deux  ou  plufieuié 
quantités  ou  nombres  ,  fans  aucun  rcflc. 

Ainfi  3  eft  commun  divifeur  de  1 1  Ô£  1 8  ;  le  nom- 
bre  1  eft  aufi  commun  diviftur  des  mêmes  nombres» 
Les  mêmes  nombres  peuvent  donc  avmr  pliifieiut 
communs  Jivifeurs  :  or  celui  de  CCS  communs  dmfiimt 
qui  eft  le  plus  grand  ,  s'appelle  le  plus  grand  eommuii 
diviftur. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun divi/eur  de  deux 
quantité  quelconques^  ;  ondiviferale  plus  grand 
nombre  «  par  le  plus  petit  *  ;  fit  s'il  jr  »  un  leftc  «  * 
on  divifera  le  plus  petit  *  par  ce  t«e  *  (  en  né- 
gligeant toujours  les  quotients  )  ;  &  s'il  y  a  en- 
core un  rcflc*/,  on  divifera  le  premier  reftc  c  par  le 
fécond  d.  8c  ainfîde  fuite ,  jufou'à  ce  qu'on  ait  trou- 
vé on  refie  m  qui  divifie  au  jufte  celui  qui  le  précè- 
de imméfistement  ;  ce  dcrmer  refte  m  fera  le  i^us 
grand  commun  divtfiur  des  deux  quantités 

Ainfi ,  pour  trouver  le  plus  grand  coiiminn  £vifi*f 
des  deux  nombres  54  &  18,  le  dlvife  5 4  par  1 8  ;  5c 
comme  cette  divifion  fe  fait  fans  reftc ,  je  connois 
que  1 8  eft  le  plus  grand  commun  diviftur  de  5  4  &  1 8» 
Pour  trouver  le  plus  grand  commun  divifeur  de 
387  8£  de  54  ,  je  divifc  3  87  par  54 ,  &  trouvant  uii 
refte  9  ,  je  divlfe  j  4  par  9  ;  &  comme  la  divifion  lé 
fait  exaâement ,  je  connois  que  9  eft  le  plus  grand 
commun  JSvifiw  de  187  ic  ^  4. 

Pour  trouver  le  plus  grand  Commun  dtvifcur  de 
438  &  de  101 ,  jedivife  438  par  101,  &  trouvarit 
le  refte  30 ,  je  divife  lol  par  30,  &  trouvant  le  ref- 
tc 11,  je dîvife  30  par  ix  ,  &  trouvant  le  refte  6 , 
je  divife  1 1  par  6  ;  &  comme  6  dlvife  1 1  fans  refte  , 
je  connois  que  6  eft  le  plus  grand  cooumui  diyiftur 
de438&ioi,6-c. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commim  dtvgiuir  de 
trois  nombres  quelconques  jifS,Cy']e  cherche  d'a- 
bord ,  comme  auparavant  ,  le  plus  grand  commun 
Svifcurmdci  deux  premiers  ^,5;  &  je  cherche  en- 
luite  le  plus  grand  commun  diviftur  «  de  C  &  de  /n  , 
&  n  fera  le  plus  grand  commun  divifiiir  des  trois 
nombres  A^B  ^C. 

S'il  falloir  trouver  le  plus  grand  cbmmun  £v$» 
fcur  de  quatre  nombres  ,  on  chercheroit  d'abord  lé 
plus  grand  commun  <^vi/t«r  it  des  trois  premiers  ;  8t 
enfuue  le  plus  grand  commun  diviftur  p  du  quatrie**. 
me  6e  de  n  ;  <e  ainfi  de  fuite  à  l'infini.  ^ 
Il  eft  quelquefois  utile  de  connoître  tons  les  iMf 
fturs  d'un  nombre,  fur-tout  dans  l*analyfe,ohil  ^a^ 
fort  fouveiu  de  dccompofer  une  ouantité  ,  ou  den 
déterminer  les  taâcurs,  c'eft -à -dire  de  favoir  les 
quantités  qui  Ont  coOcOom  à  fa  produ^on. 

Ainfi ,  pour  trouver  «oos  les  ^iftm  «Tun  nofliK> 
bre  1310  ,  on  prendra  lalinte  t,3*f  *7t**»i3» 
17,  19,  2}  ,  fi-c.  des  nombres  premiers  (yoyt[  NOM- 
BRE premier),  &  l'on  trouvera  par  fon  moyen  tous 
les  Mvifeurs  fimples  ou  premiers  a ,  3  ,  5  »  7  »  '  > 
z3tO,  4c  nolànt  l'unité  i  *  on  multipUera  1  par  1, 
&  l'on  won  pour  JMfim  i ,  i,  qu'on  multinher» 
chacun  par  3  ,  pour  avoir  3, 6,  lefqu^JOin»  iii,n» 
donneront  pour  divifturs  i,  x,  3, 6  queronmultMJO;., 
ra  chacun  par  5  ;  ce  qui  produira  5,10,15,30 ,  lel- 
quels  ïcùaxs  aux  quaûe  diviftttrs  1,1,3,6,  produi- 
iontlaÎMit^}abr»  1 , 1, 1  >  6 , 5 , 10 ,  i  ),  30, 
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multipliera  chacun  par  1 1  pour  avoir  11 , 11, 33  , 
«6,5^,  110,  165 ,  330,77,154»  i3'»46i.,î8î. 
770,  II")"),  13  10  ,  Id'qiicJs  joints  aux  i6préccdcns 
donneront  les  3 1  Jivifcurs  1,1,3,6,5,10,15, 
jo,7, 14, 11,41,35,70,101,110, 11,11,33, 
66,)f,tto, i6î,  330,77, 1^4,131,461,385, 
770 ,        ,  i}io  du  nombre  1310,  fle  il  n'en  aura 

tias  davantage,  f^oyt^^  la  fc'unu  du  calcul  pu  Char- 
c$  Rcyneau,  ou  les  leçons  de  Mathématiques  par  M. 
rabbé  de  Molicrcs.  (£) 

La  «■cclc  pour  trouver  les  communs  divifturs  fe 
trouve  demontrcc  dans  pluiieurs  ouvrages  par  diffiÉ- 
rentes  méthodes.  £n  voici  la  raifon  en  peu  de  mots. 
Qu'eft-ce  que  trouver  le  plus  grand  conmiun  dcn- 
feur,  par  exemple  de  387  &  54?  c'ctl  trouver hplus 
petite  exprcffion  de  •  H  ""t  donc  d'abord  «EVi- 
mr  387  par  5  4 ,  je  trouve  que  le  quotient  cft  un  nom- 
bie  entier  +  j^»  >l  (^onc  trouver  le  plus  grand 
commun  dh^rie  9  &dc  •(4,o^rMnirecettefhl'■ 
ftlon  à  fa  plus  (impie  expremon  ;  donc  ce  plus  grand 
dnifcur  c(i  9.  On  fera  le  même  raifonnemcnt  fur  les 
exemples  plus  compofcs;  &  l'on  verra  toujours  que 
trouver  le  plus  grand  commun  divi/mr ,  fe  réduit  à 
trouver  la  plus  petite  exprcffion  d'une  fraétion  ; 
c*eA-à-dire  une  fnâion  dont  le  numérateur  &  le  dé- 
nominateur (oient  les  plus  petits  qu'il  efl  pofTible. 

On  peut  aufTi  employer  (ou\ent  imc  méthode 
abrégée  pour  trouver  le  plus  grand  commun  ^Vi/ôKr. 

Je  fuppofe  qu'on  ah,  par  exemple,  à  trouver 
le  plus  grand  comOBB  dhdiurie  176  &  de  77,  je  re- 
marque en  prenant  tous  les  divifian  de  176,  que 

176=  îX8*<=iXiXiXiX  II,  &  que  77  = 
7  X  1 1  ;  donc  1 1  eil  le  plus  grand  commun  diytj'eur, 
&  ainfi  des  autres.  En  général  foicnt  «,l>,c,  tous 
les  divifiurs  fimples  ou  nremiers  d'un  nombre  ait*e, 
ttct  tous  ceux  dun  ponbtc  ^  ,  on  aura 
pour  divifeur  commun  c. 

Deux  nombres  premiers  (r»y*j  Nombre  pre- 
mier) ou  deux  nombres,  dont  l'un  ert  premier,  ne 
fauroient  avoir  de  commun  divifeur  plus  grand  que 
Tunité  :  cela  eft  évident  par  la  définitiott  des  nom- 
bres premiers,  te  par  la  règle  des  communs  divi- 
fturs. Donc  une  fraâion  compofée  de  deux  nombres 
imanevs  j-  «  efl  réduite  à  fa  plus  fimple  expreflîon. 
Donc  le  produit  a  c  àc  deux  nombres  premiers  dif- 
ierens  de  b  ne  peur  (c  divifer  ezaûement  par  h;  car 
fionavMtVp  a>t  on  auioitj-ss5;ce quinefe 

peut.  En  effet  il  faudroitpOUtcela  que  *  &  c  cufTcnt 
un  commun  diviftur,  ce  qui  eft  contre  l'hypothèfe. 

On  prouvtn  de  nêae  que^ne  lînrokftfédtti- 
fescar  oaautoit7>'=î,f  ayant  un  A<ii^coiii- 

«uo  avec  ^;  on  prattveni  ds  oiêiiie  encore  que 

d  étant  nn  nombre  premier,  MlBUrait  fe  réduire; 

car  on  auroit  ^  =      :  donc  *  J  produit  de  deux 

nombres  premiers ,  feroit  égal  au  produit  de  deux 
autres  nombres  g»  h»  de  par  cooiiiquent  on  aiirok 
~  =  ^4t  qumqne  ^dluw  putft  d  de  Pauite,  foicnt 

des  aooibres  premîett:  ceqni  ne  iè  peut;  car  00 
vient  de  voir  que  tonteftaâion,  dont  un  d«  termes 

cft  un  nombre  premier,  eft  réduite  à  la  plus  fimple 
expreflîon.  On  prouvera  de  même  que  '-^ ,  fêtant 

nombre  premier,  ne  peut  fe  réduire;  &  en  général 

3u'un  produit  de  nombres  premiers  quelconques, 
ivifé  par  un  produit  d'autres  nombres  premiers 
quelconques ,  ne  peut  fe  réduire  \  une  expreflion 

plus  fimptCi  y<Byt^  Us  tonpquences  de  cette  proportion 

«ornoM Fraction  6- Incommensurable. 
A  rdgvd  de  h  méthode  par  la^ielle  00  trouve  le 
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lus  grand  divifeur  commun  de  deux  qnantiiés  a!;' 
riques  ,  elle  eft  la  même  pour  le  fond  que  celle  dw 
laquelle  on  trouve  le  plus  grand  •^"'i/rarcoinmani 
deux  nombres.  On  la  trouvera  cvjrluiuée  dantl'.^ 
lyfe  démontré:  &  dans  la  fcicnce  du  calcul  P.R*ik 
neau.  EUle  eft  utile  fur-tout  pour  réduire  (Giftu^ 
équations  à  une  feule  inconnue.  ^tO^crEvAlogn. 
SF MEUT  Dis  Inconnues.  (O) 
•  Diviseur  ,  (  .  )  gens  qui  fe  chargeoi<n( 

dans  les  élcéKonj  de  corrompre  les  tribus  &  d'adi^ 
ter  le,  hj'rr.i;;e',.  Le  méjïris  j'ubliedloititlcakiBi 
nition  qu'ils  cuflent  à  fupportcr. 

DïVlSffilLnnÈ;  {iSiom.  &  Pkyf  )  cft  en  génàj 
le  i)Ouvoir  paflif ,  ou  la  propriété  qu'a  unequatiti 
de  l'Ouvoir  être  féparée  en  différentes  Mrtics, fait 
aâuelles,  foit  mentales,  y.  Quantité  û-MAi/af 
Les  Pcripatéticieos  &  les  Cartéfieos  foikticiincni 
en  eénéral  que  la  divifibUiti  eft  une  tSkSÎon  ou 

Ï»rieté  de  toute  matière  ou  de  tout  corps  :  !«  Cane- 
iens  adoptent  ce  fentimcnt,  parce  qu'ils  préteado» 
eue  l'clTencc  de  la  matière  confiHe  dans  l'àcaétt 
d'autant  que  toute  partie  ou  corpufcule  d'in  ccm 
étant  étendue  à  des  parties  qui  renferment «fma 
parties ,  8c  tSi  par  cooféquent  divifible. 

Les  Epicuriens difent  que  ta  dtviJUUiié  cft  pn^re 
.\  toute  continuité  phyfique  ,  parce  qu'où  il  n'y  1 
point  de  parties  adjacentes  à  d'autres  parties ,  il ji; 
peut  y  avoir  de  continuité  ,  &  que  par-tout  où  il  v  1 
des  parties  adjacentes  ,  il  eft  nécedaire  qull  y'ù 
de  la  «fivilflKCtf  ;nttu  ils  n'accordent  point  cette  pro- 
priété à  tous  Tes  corps  ,  parce  qu'ils  roù:;L'nnciitq>4S 
les  eorpufcules  primitii!,  ou  les  atomes  fontiblblii. 
ir.cnt  ;r.Jiviribles.  /'oj^j  AtoME,  LeurpluSgnid 
argument  eft  que  de  la  divifibilité  de  tout  corps  oa 
de  toute  partie  adignable  aun  corps  ,  même  âpres 
toutes  divifions  faites  ,  il  réfulte  que  les  plus  petits 
eorpufcules  font  divifiblcs  Â  l'infini ,  ce  qui  cfl,  fé- 
lon eux ,  une  abfurdité  ,  parce  qu'un  corps  ne  peut 
êtredivifé  que  dans  les  parties  ad>uclles  dont  ildl 
compofé.  Mais  fuppofer ,  difent -ils  ,  des  paniesi 
l'infini  dans  le  corps  le  plus  petit ,  c'ell  fuppol'er  uni 
étendue  infime  :  car  des  parties  ne  pouvant  être  réu- 
nies à  l'infini  à  d'autres  parties  evtériciir^s ,  conrac 
le  font  fans  douce  les  parues  auicooipofcat  les  coips, 
il  faudroit  néccfTairement  admeltie  ttoeét^daciw 
finie,  f'tyt;  Infini. 

Ils  ajoutent  qu'il  y  a  une  diflRirence  extrême  coM 
la  i/n  /yf/';7jV/ des  quantités  phyfîques  &:!a  divilMté 
des  quantités  mathématiques  :  ils  accordent  ijuc tou- 
te quantité, ou  dimenfion  mathématique,  peut  être 
aui^mcntée  ou  diminuée  à  l'infini }  mais  la  qaantiié 
phyfique ,  félon  eux ,  ne  peut  être  lû  augnaMée,id 
diminuée  à  l'infini. 

Un  artifte  qui  divifc  un  corps  continu  parvient  i 
certaines  petites  parties ,  au-delà  delquellcsilncpcut 
plus  aller  ;  c'eil  ce  ((u'on  appelle  minitna  fonis.  De 
même ,  la  nature  qui  peut  commencer  ob  IVut  fiait, 
trouvera  des  bornes  que  Ton  appelle  niwjmMnm; 
&  Dieu ,  dont  le  pouvoir  eu  infini ,  commençant 
où  la  nature  finit ,  peut  fubdivifer  ce  minime  lu- 
tura  ;  mais  à  force  de  fubdivifer  ,  il  arrivera  juf- 
qu'à  ces  parties  qui  n'avant  aucunes  parties  cood- 
nues ,  nepeuvent  plus  être  divifées ,  &  feront  ato- 
mes. Ainu  parlent  les  Epicuriens.  Atomisiii; 

Cette  queflion  cfl  fujette  à  bien  des  di/Hculîés: 
nous  allons  cxpofcr  en  gros  les  railbnneniens  pour 
&  contre.  D'un  côté  ,  il  eft  certain  que  tout  corpof^ 
cule  étendu  a  des  parties, dceft  par confêquent  (uvi- 
fible  ;  car  s'il  n'a  point  deiix  côtifs  ,  il  n'eôpoitf 
étendu  ,  &  s'il  n'y  a  ooint  d'étendue  ,  l'alTcinhl^ 
de  pluficurs  eorpufcules  ne  compokroit  point  va 
corps.  D'un  autre  coté ,  la  divifiiUié infinie  i'^ppo^^ 
des  parues  à  l'infini  dans  les  corps  les  plus  petits  : 
d*oii  il  fuit  qum  n*y  a  point  de  cocps,  qiieifvpMit 
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qu'il  puiiTe  être ,  qui  ne  fettiuflè  iHttnt  de  fiicAccs 

ou  (le  parties  que  tout  le  globic  de  tettite  eo  pour- 
loit  fournir.  f^oyt[  Particule  ,  &c. 

La  tSvifiMiti  à  l'infini  d'une  quantité  mathéinati* 
me  iè  Monve  de  cette  manière  :  fuppofcz  A  C  y 
{jn,  îA  Ghm.fig.  3  i.)  perpendiculaire  ^  /*,  &  une 
autre  ligne  telle  que  G  H  k  une  petite  dilbnce  de 
■A ,  auilï  perpendiculaire  à  la  même  ligne  :  des  cen- 
tres CCC,  &c.  &  des  diilances  C  .4 ,  C  .  t ,  &c.  dé- 
crivez des  cercles  qui  coupent  la  iiene  eu  aux  points 
<  «,  &c.  plus  le  rayon  A  Ccû  grand,  plus  la  partie  c  G' 
«ft  pelitepiiats  le  nyoo  peut  être  aiy;mentè  in  ir^m- 
«M»,ft  ptroonfêqtieatlapvlwc^peut  être  diminuée 
«uïïi  m  infinitum  ;  cepemlaiilt  onne  la  réduira  jamais 
â  rien  ,  parce  que  le  cercle  ne  peut  jamais  devenir 
coïncident  avec  la  lif^nc  B  F ,  par  conféquent  les 
parties  de  toute  grandeur  peuvent  être  diminuées  in 
in/laitiim. 

Les  princqNiles  objeâioi»  que  l'on  fait  contre  ce 
qne  niifim  ne  peut  être  renfermé 
dans  ce  qui  eA  iîni ,  &  qu'il  réfulte  de  la  divifibilitc 
in  infinitum  ,  ou  que  les  corps  font  égaux  ,  ou  qu'il 
cil  cic';  infinis  plus  _s;r,!ru!s  les  uns  qui;  les  autres  :  à 
quoi  l'on  répond  que  les  proprictcs  de  ce  qui  cft  fini, 
&  d'une  quantité  déterminée  ,  peuvent  être  attri- 
buées à  ce  qai  eft  fim;  qu'on  n'a  januis  prouvé  qu'il 
ne  ponreit  y  wrda  un  nomlne  infini  de  parties  infi- 
niment petites  dans  une  quantité  finie.  On  ne  pré- 
tend point  ici  foûtenir  la  poffibilité  d'une  divifion  ac- 
tuelle M  infinitum  ;  on  prétend  feulement  que  quel- 
«ne  petit  que  foit  un  corps ,  il  peut  encore  être  aivi- 
-ft  en  de  plus  petites  parties  ;  &  c'eftce  ^OB  «  fX^ 
à-propos  d'appcller  une  divîlko  W i4|G"><»<"  »  pvcc 
que  ce  qui  n'a  point  de  bomes  eft  ianm.  Voyti  In- 
fini. 

Il  eft  certain  t^u'll  n'clî  point  de  parties  d'un  corps 
^e  l'on  ne  puiile  regarder  comme  contenant  d'au- 
ties  parties  ;  cependant  lapctiteirc  des  particules  de 
plnfienrs  corps  eft  tdle  »  qu  eUe  furpafle  de  beaucoup 
notre  conception  ;  fie  il  y  «  une  infinité  d'exemples 
dans  la  nature  de  pardes  très  -petites ,  féparées  ao> 
tuelicment  l'une  de  l'autre. 

M.  Boyie  nous  en  fournit  pluficurs.  L"or  eft  un 
métal ,  aont  on  forme  en  le  tirant  ,  des  fils  tort 
longs  &  fort  fins.  On  dit  qu'à  Âusbourg,  un  habile 
tireur  dVv  ft un  fil  de  ce  métal,  qui  avoit  800  pieds 
de  long,  &  qui pi^m grain i  on  autoit  |pù  par 
conféquent  le  divifer  en  3(00000  parties  ymbles. 
On  fe  fert  tous  les  jours  pour  dorer  pluftcurs  fortes 
de  corps ,  de  feuilles  d'or  fort  dcliecs,  lelqucllcs 
dtnit  battues  ,  peuvent  être  rendues  extrêmement 
flânoes;  car  il  fiiut  300000  de  ces  petites  teuillcsen< 
taflifes  les  unes  fitrlei  autres  pour  faire  l'épaifTcur 
d'un  pouce.  Or  on  peutdiviferune^inlilied*unpOl^ 
ce  quarrc  en  600  petits  fils  vîfibles ,  fiC  chacun  de 
ces  petits  fils  en  600  parties  vifiblcs ,  d'où  il  fuit  que 
chaque  pouce  quanré  eft  diviiible  en  j 60000.  Cin- 
quante pouces  femblables  font  un  grain.  Donc  un 
grain  d'orpent  être  divifé  en  i8ooc«oo  parties  vifi- 
-bles.M.lîoyle  a  diflout  un  grain  de  enivre  rouge  dans 
de  l'efprit  de  fel  ammoniac ,  &  l'ayant  enfuite  mêlé 
a\'ec  cfe  l'eau  nette  qui  pefoït  18^34  grains,  ce  feul 
grain  de  cuivre  teignit  en  bleu  toute  l'eau  dans  la- 
miclle  il  avoit  été  jetté.  Cette  eau  ayant  été  me- 
furée  faifoit  lOJ,  j7p0aces  cubiques.  On  peut  bien 
fuppofer ,  fans  craindre  de  fe  tromper ,  quil  j  avoit 
dans  chaque  partie  vtfible  dePeattune  petite  parde 
de  cuivre  fondu.  Il  y  a  116000000  parties  vifiblcs 
dans  un  pouce  cubique.  Par  conféquent  un  feul  grain 
de  cuivre  doit  avoir  été  divifc  en  iiyHSaoocioo  pe- 
tites parties  vifibles.  Le  fameux  Lewenhoeck  a  remar- 
qué dans  de  l'eau  oiil'caanKlit  ietté  du  poivre ,  trois 
tones  de  petits  animaux  qui  y  nageoicnt.  Que  Ton 
■Wtt»  le  £ametr«de  la  phis  petite  forte  de  Mt  uii* 
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malcates  pour  l'unité  ,  le  dinmctre  de  ceux  de  la 
feconde  forte  étoit  dix  fois  auffi  grand  ,  &  celui  de 
la  troificmc  efpecc  devoit  être  cinquante  fois  plus 
grand.  Le  diamètre  d'un  grain  de  fable  commun  etoit 
mille  fois  aufii  erand  «  fic  par  conféquentla  grandeur 
du  plus  petit  oe  ces  animalcules  mis  «n  parallèle 
avec  un  grain  de  fable  ,  étoit  comme  les  cubes  des 
diamètres  i  &1000,  c.  à.  d.  comme  i  à  1000000000: 
on  voit  pouiiant  ces  petits  animaux  nager  dans  l'eau, 
ils  ont  un  corps  qui  peut  fc  mouvoir  ;  ce  corps  eft 
compofé  de  mulcles^  de  vailTeaux  fanguins,  de 
nerfs,  &  antres  parties.  Il  doity  avoir  une  diâ«^ 
rence  énorme  entre  le  volume  de  ces  vaiffeaux  fàn- 
euins&  celui  de  tout  !e;ir  corps.   Quelle  ne  doit 
donc  pas  être  la  peutciTe  des  giobules  de  fang,  qui 
circulent  continuellement  dans  ces  vaiffeatix  ^  De 
quelle  peiitcfie  ne  font  pas  auffi  les  œufs  de  ces  ani- 
malcules ,  ou  leurs  petits,  lorsqu'ils  ne  font  que  dô 
naître ^  Peut-on  afliea admirer  la  fageiTe  &  la  puiflTan- 
ce  du  créateur  dans  de  lêmiriales  productions  ?  Voy. 

DuCTtlITÉ. 

Dins  les  corps  odorlférans ,  il  ell  encore  facile 
d'jppercevoir  une  finefle  très-grande  de  parties,  fit 
morne  telles  qu'elles  font  aâuellement  féparées  l'une 
de  l'autre  :  on  trouve  beaucoup  de  corps  dont  la 
pefanteur  n'efl  prcfquc  point  altérée  dans  un  long 
eipacedetems,  quoiqu'ils  remplifl'cnt  fans  cefleune 
grande  étendue  par  les  coipttKales  odoiÂS£nns  qui 
s'en  exhalent. 

Toute  partie  de  niutierc ,  quelque  petite  qu^elln 
fbit,  &  tout  efpace  fini  quelque  grand  qu^libîty 
étant  donné  ;  il  eft  pollible  qu'un  petit  grain  de  Able 
ou  une  petite  particdc  matière  foit  étendue  dans  un 
grand  efpace ,  &  le  remplîffc  de  manière  qu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  pore  dont  te  diamètre  excède  quel- 
que ligne  donnée  ,  fi  )>etite  qu'on  voudra. 

En  effet  qu'on  prenne,  par  exemple,  une  ligne 
cube  de  matière ,  &  qu'on  la  divife  par  tranches  eik 
petites  lames ,  il  eft  certain  que  l'on  peut  aograen- 
ter  aiTez  le  nombre  de  ces  lames  pour  pouvoir ,  en 
les  mettant  les  unes  à  côté  des  autres ,  couvrir  une 
fiirfacc  aulTi  large  qu'on  voudra.  Qu'on  rcdivife  en- 
fuite  chacune  des  petites  lames  en  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  on  pourra  placer  ces  nouvelles  peti- 
tes lames  à  telle  oiftànce  fi  petite  qu^  voudra  les 
unes  des  autrcs,&  en  remplir  de  cette  forte  un  eQMOn 
qui  pourra  être  impénétrable  i  la  lumière .  fi  les  dif- 
tances  entre  les  lames  font  moindres  que  les  diame^ 
très  des  corpufcules  de  lumière.  Cela  eft  démontré 
plus  au  long  dans  Kcill ,  Innod.  ad  vtr.  Pkyf. 

Voici  maintenant  d'une  manière  plus  détaillée  les 
objeâions  de  ceux  qui  prétendent  que  la  matière 
n'eft  pas  divifiblc  à  l'innni.  Le  corps  géométrique 
n'eft  que  la  fimple  étendue,  il  n'a  point  de  parties 
déterminées  fie  aânellcs ,  il  ne  contient  que  des  par- 
ties fimplement  poftibles ,  qu'on  peut  augmenter 
tant  qu'on  veut  a  l'infini;  car  la  notion  de  l'étendue 
ne  renferme  que  des  parties  co-exiftantes  6f  unies,  Sc 
le  nombre  de  ces  parties  eft  abfolument  indétermi- 
né ,  &  n'entre  p4Mnt  dans  la  notion  de  l'étendue.  Ainft 
l'on  peut  fans  nuire  à  l'étendue ,  déterminer  ce 
nombre  comme  on  veut,  c'eft-i-dire  que  l'on  peut 
établir  qu'une  étendue  renferme  dix  mille  ,  ou  un  mil- 
lion, ou  dix  millions  de  parties,  félon  que  l'on  voudra 
prendre  une  partie  quelconque  pour  un  :  ainfi  une  li- 
gne reofiErmera  deux  panies ,  fi  l'on  prend  la  moitié 

ntme,  fie  elle  eii  aura  dix  ou  nnile,fionpraid 
xieme ,  ou  fa  millième  partie  pour  Punité.  Cet- 
te unité  eft  donc  abfolument  indéterminée,  fie  dé- 
pend de  la  volonté  de  celai  qittconfideie  cette  éteo^ 
duc. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  nature.  Tout  ce  qvfi 
exifte  aâuellement  doit  être  déterminé  en  toute  ma» 
nieie,  fieiln'eftpu  en  notre  pouvoir  de  ledéten» 
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ner  mtrenent.  Une  montre ,  par  exemple  ,  a  fes 
Mities:  mus  ce  ne  fiMttjXMiitdespanies  fimplemeot 
détendnables  pw  l'hna^mtion  ;  ce  font  des  parties 

réL-He"! ,  aftuellement  cxiftantes  :  &  il  n'cft  point  li- 
bre (le  dire  ,  cette  montre  a  dix,  cint ,  ou  un  mil- 
lion de  parties  ;  car  en  tant  mic  montre ,  elle  en  a  un 
nombre  qui  conllitue  fon  cilcnce  .  &  elle  n'en  peut 
avoir  ni  plus  ni  moins,  tant  qu'eUereftera  montre. 
Il  en  cft  de  même  de  tous  les  corps  naturels  ,  ce  font 
tous  des  com|>ofés  qui  ont  leurs  parties  déterminées 
&  difTcmblablcs,  qu'il  n'cft  point  permis  d'expri- 
mer par  un  nombre  quelconque.  Les  philofophes  fe 
feroient  donc  éparenc  tous  les  embarras  OÙ  ks  a 
fettés  le  labyrinthe  oela  divi£biiité  du  conHmt,  s'ils 
•voient  pris  foin  de  ne  jamais  appliquer  les  nilbiw 
Bemcns  que  l"or,  fViit  fur  la  dlvilibiiitc  du  COlpSg^tK 

inétrique  aux  corps  naturels  &  phyiiaues. 

Les  advcrfaircsileh4fi«j|0iM/delamatiere  foû- 
tiaoent  qu'il  n'y  a  aucune  expérience  qtii  fàffe  ymx 
djaranUratÎTement  que  les  corps  font  compofés  de 

parties  im!!vifib!e.<;  ;  que  la  nature  s'arrête  dans  l'a- 
nalyfe  de  la  matière  à  un  certain  dcgrc  fixe  &  dcter- 
miné)  c'eftcc  qui  tort  probable  ,  &  par  runifor- 
niité  qni  rnne  dans  lies  ouvraees ,  &  par  luie  infi- 
mté  d%xpMences.  t*.  Si  la  matière  étoit  réfobble  i 
l'infini,  la  forme  &  la  façon  d'être  dans  les  com- 
pofcs  feroient  fujcttes ,  dilent  -  ils  ,  à  mille  change- 
mcns  ,  8c  les  elpeces  des  cholls  ieroient  fans  cetTe 
brouillées.  Il  féroit  impollibleque  les  mêmes  germes 
8:  les  mêmes  femences  produififfent  conibumneot 
les  mêmes  animaux  &  les  mêmes  plantes,  6c  que  cet 
êtres  confcrvaflcnt  toûjours  les  mêmes  propriétés  ; 
car  le  ûic ,  cuii  les  nourrit,  tantôt  plus  fuhtil ,  tan- 
tôt plus  grolîicr,  y  cauferoit  des  variations  perpé- 
tuelles. Or  il  n'y  a  aucun  de  ces  déran^cmens  dans 
rumvers  ;  les  piaules,  les  animaux ,  les  toffiles,  tout 
enfin  produit  conftatmneat  fon  femblable  avM  les 

attributs  qui  conftitucnt  fon  clTcncc.  i".  Non-fiaile- 
xnent  les  cipcces  fe  mêleroicnt  dans  la  divifionà  Hn- 
fini,  mais  il  s'en  formcroit  de  nouvelles.  Or  on  n'en 
voit  point  dans  la  nature ,  les  monftrcs  mâmc  ne  pcr- 
pécuenc  pas  la  leur;  la  main  dn  créateor  a  marqué 

USborncsdechaaiieêtre,  Je  ces  bornes  ne  font  ja- 
mais franchies,  y.  Les  diiVulutions  des  corps  ont 
leurs  bornes  fixes,  aufli  bien  que  leuraccroiflcment. 
Lefcudu  miroir  ardcntfleplus  puilTant  difToIvant  que 
MUS  connoifiions ,  fond  rior,  le  pulvérife ,  &  le  vi- 
tri& ,  mais  fes  effets  ne  vont  pas  au-delà.  Cepen- 
dant lliypothefc  que  nous  combattons ,  ne  fauroit 
rendre lâifon  ,  pourquoi  les  liquides  ne  reçoivent  ja- 
mais qu'un  certain  degré  de  cnaleur  déterminé ,  ni 
pourquoi  l'adion  du  reu  fiu*  les  corps  a  des  bornes  fi 
précises  ,  fi  la  (blidité  &  l'irréfolubilUé  aâueUe  n'é- 
toit  pas  attachée  aux  particules  de  la  matière.  Au- 
cun chymifte  a-t  il  jamais  pîi  rendre  l'eau  pure  plus 
fine  qu'elle  écoit  auparavant  ?  A-t-on  jamais  pu  , 
après  des  centaines  de  diilillations ,  de  digcilions  & 
de  mélanges  avec  toutes  fortes  de  corps,  rendre  l'cf- 
prit  d'eaiMe-vie  le  plus  fin ,  encore  plus  fubtit  que 
l'efpritde  vin  cfhére  ,  qui  eft  beaucoup  plus  fin  que 
l'alcohol  ?  4°.  Le  fyrteme  des  gcrme>  ,  cjuc  les  r  ni- 
velles découvertes  ont  fait  adopter,  ri  r.l  lirrcînlu- 
lulité  des  premiers  corps  indifpenfablcment  nécef- 
Sùn,  Si  la  nature  n'agit  que  par  développement, 
.comme  les  nùcrofcopes  femblent  le  démontrer  ,  il 
faut  abfolumcnt  que  les  diviilons  aâiielles  de  la  ma- 
.tiere  ayont  des  bornes.  5".  -Si  l'on  trotte  les  corps 
.les  uns  contre  les  autres,  &  f>  on  les  épure,  on  peut 
bien  en  détacher  de  grofles  parties  ;  maïs  On  a  oatu 
continuer  de  les  frotter  pendant  long-tems,  ces  par- 
ties emportées  feront  toûjours  rendues  vifibles  à 
l'aide  du  microfcope.  Cela  paroit  fur-tout  ,  lorfqu'- 
on  brife  les  couleurs  fur  le  porphirc ,  &  ^u'on  les 
coofidere  enfuite  ait  micrafcopci  6**  IJiénfiiËU  de 
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la  matière  à  l'infini  Aippofe  que  les  corps  foSa^ 
compofés  à  l'infini  d'autres  corpnfimles.  Mais  ccli 
fe  peut-il  concevoir?  Dire  tfa\m  corps  eft  compo- 

fé  d'autres  corps  ,  c'cft  ne  rien  dire.  C.îr  ondcniin- 
dera  de  nouveau  de  quoi  ces  coqjs  lont  compolà. 
Les  élémens  de  la  matière  doivent  donc  être  ian 
chofe  que  de  la  matière.  C'cft  ce  qui  avoitâitin- 
giner  à  M.  Lcibnitz  fon  fyilèmc  des  monades.  U 
matière  ,  félon  les  Lcibnitiens  ,  n'cft  qu'un  pbcno> 
mène  réfultant  de  l'union  de  plufieurs  monades.  Ce 
I)hMiomLnc  fubfilïetant  qu'il  y  a  plufieurs monadis 
cnfemble.  En  divtlant  la  matière  ,  on  defunit  les 
monades  ;  &  fi  la  divifion  eA  portée  julipi'aa 
point  qu'il  n'v  ait  plus  qu'une  feule  monade ,  le  phé- 
nomène de  fa  matière  difparoîtra.  Si  on  denuade 
comment  des  monades,  qui  ne  font  point corpj, 
peuvent  conAituer  des  corps  ;  les  Lcibnitiens  répon- 
dent qu'elles  n'en  condituent  que  l'apparence,  8c 
que  la  matière  n'exifte  point  non  de  notre  efprit 
telle  que  nous  la  concevons.  Telles  font  les  difficul- 
tés de  part  &  d'autre.  Son  noprum  inter  vos  tanlii 
componerc  Utts.  Nous  devons  à  M.  Formey  une  gran- 
de [lanic  de  cet  article.  (O) 

Di VISIF ,  ad),  pris  fubft.  urmt  d*  Oùnapt^  hn. 
dage  dont  on  fe  fert  dans  les  grandes  brûlnrcsde  la 
gorge  ,  de  deflbus  le  menton  ,  &  de  la  partie  lypé- 
rieure  de  la  poitrine.  Il  fe  fait  avec  une  bande  lon- 
ue  de  (jii.iîrc  aunes,  large  de  trois  doigts,  roulée  à 
eux  chels  égaux.  On  l'applique  d'abord  parleofr 
lieu  fur  le  front  &  autour  de  la  tête,  l'atiacbMtM 
bonnet  avec  des  épingles.  On  la  croife  à  la  nucquc, 
en  changeant  les  {«lobes  de  main  ;  on  defcend  par- 
dclTous  chaque  aiflL-llc  ,  pour  revenir  par-devant  re- 
monter fur  chaque  épaule ,  aller  par  derrière,  cioiki 
entre  les  omoplates,  repaffi:r  fousles  aUbBcs,8ci» 
miner  par  des  drcnlairM  astoitr  du  corps. 

Ce  bandage  fiittteidr  fa  tête  droite ,  empfche  que 
le  menton  ne  contrafle  ntihùrencc  avec  le  cul,  conj- 
mcon  l'a  vù  arriver  loriqu'on  a  manqué  d'attention 
dans  les  panfemens  des  brûlures  de  cette  partie.  Ce 
bandage  qui  eft  de  k  partie  aotéricuie  de  k 
gorge ,  eff  WMilfiut  pour  te  pldcs  tnofirafila  de 
la  partie  poftériewe.  Vtytt  U  fmm  9,  ttmàt 
XXrii. 

Dans  tous  les  cas  où  il  faut  divifer  les  lèvres  00 
les  parois  des  plaies  de  des  ulcères,  les  chirut^ 

E;iens  dc^vent  imaginer  des  bamiages  appropriés  1 
a  mirtie  potu-  remplir  cette  indication.  (1) 

DIVISION,  fubft.  fémin.  (  Logifiit.  )  fo- 
tilitc  principale  de  la  divijîon  ,  eu  de  faire  voir 
commodément  à  l'efpht  dans  les  parties,  ce  qu'il  ne 
pourroit  voir  qu'avec  cooâlfion  ôc  avec  pem;,  à 
caufe  de  la  trop  grande  étendue  daasroifa|et  lotaJ. 
Il  fe  rencontre  encore  dans  la  £infim  une  WÊtttvû^ 

lité,  c'eft  défaire  connoître  tellement  unobjctSK 
chacune  de  fcs  diveries  parties ,  que  l'on  ralliDK 
pas  au  tout,  ce  qui  ne  convient  (pi'àqudqnlWe  de 
fespartits. 

On  «fifpute  de  ikm  jours  fi  la  mufiqne  ilalicaas 

n'cft  pas  préférable  à  la  raufique  françoife.  On  éclair- 
ciroit  la  queftion  ,  &  par  conféquent  on  la  re- 
foudroit ,  fi  l'on  divij'oit  ou  fi  l'on  difiinguoit  (  car 
la  diftinéhon  e(l  une  efpece  de  énifion  nienùU); 
fi ,  dis  -  je ,  l'on  divifoit  la  Mufique  dans  fts  jaWS 
parties,  comme  font  la  compofition  Se  _ 

A  l'égard  de  la  compofition,  il  taudroity^fift** 
euer     liiencetic  l'harmonie,  d'avec  l;i  douceur.  S 
la  luite  du  chant.  Par  le  premier  de  ces  deux  ta- 
droits,  les  uns  powTOicmwre pttfhés» dcto 
par  le  fécond. 

De  plus,  il  faut  diftingucr  l'exécution,  P*'  "P* 
port  aux  voix  &  aux  inllnimens  :  les  uns  pour- 
roicnt  avoir  de  plus  belles  voix  ,  &  1^  """^ 
nieustondMrbsinftiumeBBydv; 
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C'eft  ainfx  qu'en  divifant  une  queftion  en  plufieun 
autres  qucftions  particulières ,  on  vient  plus  aifé- 
ment  à  bout  de  la  refoudre.  Ainfidans  l'exemple  pro- 
pofc',  après  avoir  diftingué  les  différentes  parties  de 
la  Miifique ,  les  différentes  fortes  d'exécution  par  les 
inAiuinefis&  par  les  voix ,  les  différentes  fortes  de 
voix,  &i.  on  faura  plus  aifément  fi  l'avantage  eft  tout 
d'un  côté  ,  ou  s'il  doit  être  partagé. 

Pareil  inconvénient  fe  rencontre  fouvent  dans  les 
difputes  des  gens  de  letues.  Pour  favoir  fi  les  an- 
ciens auteurs  l'emportent  fur  les  modernes ,  qu'on 
Hvift  ces  auteurs  dans  leurs  clalTcs  ditférentcs  ,  & 
la  queftion  fera  bien  tôt  éclaircie.  On  trouvera  des 
poèmes  épiques  &  des  hiftoires  qui  valent  mieux 
que  les  nôtres;  des  poètes  fatyriques  qui  valent  au 
moins  les  nôtres  ;  mais  des  poètes  traêiques  &  co- 
miques q\ii  font  au-deflbus  de  Corneille  &  de  Mo- 
lière. 

Il  fe  trouve  prefque  toujours  dans  lesdifcoursdcs 
hommes  plufieurs  occafions  femblables,  ou,  poiu- 
parler  &  penfer  jufte,  il  feiidroit  avoir  recours 
à  la  divtjion  ou  tUflindion  d*s  chofa.  La  plupart  des 
exprelfionsfiEnifiant  Jts  e^tu  conpofis  dt  diffirtntcs 
panits^  l'on  £t  vrai  par  rapport  à  quelques-unes ,  & 
non  point  par  nipp<Mrt  à  quelques-autres.  On  ^e- 
vroit  prefque  jamais  abiolument ,  &  lans  diftinc- 
tion ,  énoncer  rien  d'aucun  objet  complexe.  Quand 
on  dit  de  quelqu'un  ,  U  tft  hommt  d'tfprit ,  il  eji  habi- 
U  ;  on  pourroit  ajoùter .  U  t' tft  par  rapport  à  ctrumts 
chofcs  :  car  par  rapport  à  d'autres  il  nt  C tft  point.  Tel 
feroit  l'ufage  de  la  divijîon  ou  dxflinaion  ,  fi  l'on  ne 
▼ouloit  penfer  ni  juger  qu'avec  julleffe.  Logiqutdu 
P.  Buffitr, 

Division,  f.  f.  en  Arithmèti^ae ,  c'eft  la  dermere 
des  quatre  grandes  règles  de  cette  Science  :  elle  con- 
fiftc  à  déterminer  combien  de  fois  une  plus  petite 

Quantité  eft  contenue  dans  une  plus  grande,  f^oyei 
RITHMÉTIQUE. 

Au  fond  la  divijîon  n'eft  qu'une  méthode  abrégée 
de  fouftraftion ,  fon  effet  fe  réduifant  à  ôtcr  un  plus 
petit  nombre  d'un  plus  grand  autant  de  fois  qu'il  eft 
poffible ,  c'eft-à-dire  autant  de  fois  qu|il  y  eft  con- 
tenu :  c'eft  pourquoi  on  confidere  principalement 
trois  nombres  dans  cette  opération  :  i°.  celui  que 
l'on  donne  à  divifcr,  appelle  dividtndt:  x".  celui  par 
lequel  le  dividende  doit  être  divifé  ;  on  l'appelle  di- 
v'^tur  :  3°.  celui  qui  exprime  combien  de  fois  le  di- 
vifeur  èlTcontenu  dans  le  dividende  ;  c'eft  le  nombre 
qui  réfulte  de  la  divifion  du  dividende  par  le  divifeur, 
fie  c'eft  ce  que  l'on  appelle  quotient,  6cc. 

11  y  a  différentes  manières  de  faire  la  divifion;  l'an- 
gloifc ,  la  flamande ,  l'italienne ,  l'efpagnolc,  l'alle- 
mande ,  l'indienne,  &c.  toutes  également  juftes,  en 
ce  qu'elles  font  trouver  le  quotient  avec  la  même 
certitude ,  &  qu'elles  ne  différent  que  dans  U  ma- 
nière d'arranger  &  de  difpofer  les  nombres. 

Cette  opération  fe  divife  en  divifion  mtmiriqti*  & 
divifion  algihriqut  :  dans  la  numérique  il  y  a  divifion 
d'entiers  ôc  divifion  de  fraâions. 

La  divifion  ordinaire  fe  fait  en  cherchant  combien 
de  fois  le  divifeur  eft  contenu  dans  le  dividende.  Si 
le  dividende  a  un  plus  grand  nombre  de  chiffres  que 
le  divifeur ,  on  prend  le  dividende  par  parties ,  en 
commençant  de  la  gauche  vers  la  droite ,  &  l'on  cher- 
che combien  de  fois  le  divifeur  fe  trouve  dans  cha- 
cune de  ces  parties. 

Par  exemple,  on  propofe  de  divifer  6759  par  ^ 

Pour  réfoudre  cette  queftion ,  voici  comment  11 
faut  s'y  prendre  :  arrangez  les  termes  ainfi  que  vous 
le  voyez  dans  ropéiation. 
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OpÈKATiOMS. 
Dividende, 

^.2X%      f  î  ......  .  divifeur. 

6  Y  1  a  i  J  •  •  •  quotient, 

'  7  • 

6  

»  î 


1077 


9 

%. 

Après  quoi  mettant  un  point  fous  le  pren^^r  chii!T« 
6  du  dividende ,  afin  de  déterminer  le  premier  mem- 
bre de  la  divifion ,  vous  direz  :  en  â  combien  de  fois 
3  ?  il  eft  évident  qu'il  y  eft  deux  fois  ;  écrivez  1  au 
quotient  fous  la  ligne  au-delfus  de  laquelle  eft  placé 
le  divifeur  }  ;  &  pour  faire  voir  que  ]  eft  réellement 
contenu  deux  fois  dans  d,  vous  direz,  deux  fois  | 
font  d,  que  vous  écrirez  fous  le  6  du  dividende  ;  6c 
(buftrayant  ^  de  6 ,  il  ne  refte  rien  ;  ce  qui  fait  voir 

Î[uc  3  eft  contenu  exaâement  deux  fois  dans  6.  £n« 
uite  pofant  un  point  fous  le  chiffre  2  du  dividende  , 
vous  le  defcendrez  au-deffous  de  la  ligne,  &  vous 
direz ,  en  2  combien  de  fois  j?  il  y  eft  deux  ;  écrivez 
encore  1  au  quotient ,  &  multipliant  3  par  i ,  vous 
aurez  6  que  vous  placerez  fous  2  ;  vous  retranche- 
rez 6.dei,&c  il  vous  reftera  1 ,  à  côté  duquel  vous 
defcendrez  le  chiffre  ^  du  dividende ,  pour  avoir  i  ç 
à  divifer  par  j  :  ainfi  vous  direz,  en  i  j  combien  de 
fois  î  î  il  y  eft  précifément  cinq  fois  ;  vous  écnrex 
donc  ^  au  quotient ,  &  muhipliant  3  par  5  vous  au- 
rez ij ,  que  vous  fouftraycrez  de  1  ,  &  il  ne  reftera 
rien  :  enfin  defcendez  ^  (  ayant  toujours  foin  de 
mettre  un  point  fous  le  chiffre  que  l'on  defcend ,  afin 
de  favoir  toujours  fur  quels  chiffres  l'on  a  opéré  )  , 
vous  direz ,  en  ^  combien  de  fois  j  ?  il  y  eft  exaâe- 
ment trois  fois  ;  mettez  donc  j  au  quotient  :  en  effet 
multipliant  3  par  },  vous  trouverez  lequel  retran- 
ché de  2  ne  laiffe  aucun  refte ,  &  l'opération  eft  ache- 
vée ,  puifque  tous  les  chiffres  ont  ét^  divifés  par  3  , 
ce  qui  donne  11^3  pour  quotient ,  c'eft-à-dire  que  j 
eft  contenu  1153  fois  dans  6759 ,  ce  que  l'on  peut 
prouver  en  multipliant  le  quotient  11^3  parle  divi- 
feur J  ;  car  fi  ce  produit  eft  égal  au  dividende  6759, 
on  aura  une  preuve  que  l'opération  eft  exaâe  :  ef- 
feûivemcnt ,  s'il  eft  vrai  que  le  divifeur  j  foit  con- 
tenu exaûcment  11^3  fois  dans  le  dividende  6759, 
ainû  que  le  quotient  l'annonce ,  en  prenant  le  nom- 
bre J  11^3  fois ,  on  doit  avoir  un  produit  égal  à 
6759  :  on  voit  donc  que  l'on  peut  prouver  la  divi- 
fion par  la  multiplication. 

Quand  le  divifeur  contient  plufieurs  chiffres  ,  la 
divifion  eft  plus  difficile  &  un  peu  tâtonneufe  ;  mais 
ce  tâtonnement  a  des  règles. 
Exemple.  Il  s'agit  de  divifer  jzoj  £  par  46^. 
Vous  difpoferez  les  termes  comme  ci-deftus. 
Opération. 
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Les  trois  chiffres  du  divifetir  469  n'étant  pas  conte» 
nus  dans  les  trob  premiers  ctuin^s  j  la  du  dividen- 
de ,  on  en  prendra  quatre ,  fie  l'on  aura  }  loj  pour 
premier  membre  de  la  divUion  :  ainfi  l'on  dira  en  3^» 
combien  de  fois  £?  jl  y  eft  juftement  huit  fois  ;  mais 
on  n'écrira  pas  d'abord  ce  nombre  ^  au  quotient  ; 
car  en  multipliant  469  par  S ,  on  auroit  le  produit 
37  J  X  plus  grand  que  3 193  j  ie  divifeur      n'cft  donc 
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pas  compris  huit  fois  dans  le  premier  membre  de  la 
divifioa  3103.  Suppoibns  qu'il  y  l'oit  contenu  l'ept 
fbîs  ;  fi  nom  en  -finiom  Pcilai  en  multipliant  469  par 
7,  nous  trouverons  te  produit  318).  qui  «ft  encan 
plus  grand  que  3103  :  mais  on  peut  écrire  6  au  «»- 
tient.  Multiplions  donc  le  diviicur  469  par  ce  cnif- 
fre  6;  mettons-en  le  prbduit  2814  Tous  3x03  ,  &; 
apvès  avoir  foufirait  z8 14  de  )  103 ,  il  refle  3«9^ 
xaioes»  à  deiqueUes  on  defcendra  les  dnq  «ni- 
«és  du  dÏTÎdende  ,  afin  d'avoir  3895  unités  è  ayifer 
par  469.  Comme  il  y  a  au  dividende  3895  unchUrs 
de  plus  qu'au  divifeur  469 ,  on  demandera  combien 
de  fois  le  premier  chiffre  4  du  divifeur  ell  contenu 
dans  ks  deux  premiers  chiâres  3  8  du  dividende  (ce 
que  Ton  ooît  obCerver  généralement  toutes  les  fois 
qn\u  manbre  de  la  divifim  a  un  daffire  de  plus  que 
K  diviienr)  ;  on  dira  doinc  en  38  combien  de  fois  4  ? 
il  y  cft  bien  neuf  fois  ;  fuppofant  donc  9,  on  multi- 
pliera le  divifeur  469  par  9 ,  &  le  produit  4x1 1  étant 

Îdus  grand  que  3895 ,  c'ell  unejpreuve  que  le  divi- 
eur  469  n'eft  pas  compcis  neuf  tois  dans  le  dividen- 
de j^^^  :  on  écrira  donc  8  au  quotient ,  &  l'on  mal* 
tipliera  par  ce  nombre  le  divifeur  469  pour  avoir  le 
produit  que  l'on  retranchera  du  dividende 

3895;  il  renera  143  unités  qui  ne  peuvent  plus  fe 
diviwr  en  cette  qualité  par  469  :  c'elt  pourquoi  û  on 
ne  veut  pas  poufTer  le  calcid  ph»  loin ,  on  écrira  à 
In  fiiiîc  (lu  quotient  68  le  rclK-  143  ,  fous  lequel  on 

Eofcra  469,  eu  liipdrant  ces  deux  nombres  par  une 
gnc  en  forme  de  fraâion.  Mais  en  fuppolant  que 
143  lignifient  143  livres ,  on  réduira  ces  livres  en 
Ms  en  les  multipliant  par  ao«  cequi  produira  1860 
iôls ,  que  l'on  divifera  toùjao»  par  469  pour  avoir  6 
fiiJs,  &  il  réitéra  46  fols ,  dont  on  fera  des  deniers 
en  multipliant  46  par  1 1  ;  ce  qui  produira  551  de- 
niers ,  que  l'on  divifera  encore  par  469  pour  avoir  i 
dtfnicr ,  &  pour  relie  83  deniers ,  que  l'on  écrira  à  la 
fuite  de  1  denier  fous  cette&mne  ^ ,  ce  qui  figni^îe 
qu'il  refle  encore  83  &aien  à  |)artagcr  en  469  par- 
ties ;  mais  on  ne  pouffe  pas  1  opération  plus  loin  , 
parce  ^e  le  commerce  n  admet  point  en  France  de 
monnoies  plus  petites  que  le  denier. 

Remarquez  1".  qu'après  avoir  déterminé  le  pre- 
mier membre  de  la  Jivijton  oui  apporte  un  chiffre  au 
quotient,  tous  les  autres  chiffres  du  divuicncic  qui 
nlivcnt  ce  premier  membre ,  doivent  en  fournir  cha- 
cun un  au  quotient  :  ainû  l'on  peut  favoir  dès  le  com- 
mencement de  l'opération  combien  le  quotient  doit 
avoir  de  chiffres. 

1°.  L'opération  fur  le  premier  membre  étant  ache- 
vée ,  fi  apiîs  «voir  defcendu  un  chiffite  on  s'apper> 
çoit  que  le  divifeur  entier  n'eft  pas  contenu  dans  ce 
nouveau  membre  du  dividende,  on  mettra  o  au  ejuo- 
tient ,  &  l'on  deiccndra  un  nouveau  chiiire  ;  &c  s'il 
drrivoit  que  le  divifeur  no  tût  pas  encore  contenu 
dans  ce  membre  ainfi  augmenté ,  on  mcttroit  encore 
un  o  au  quotient  ;  &  ainû  de  fuite  jufqu'à  ce  que  le 
divifeur  fût  edu  compris  dans  le  mennre  fi»  leipiel 
on  opère. 

On  ne  doit  jamaisOKttieinqilOtieatlUl nom- 
bre plus  grand  que  9. 

4°.  Si  après  avoir  fait  la  fouAraâion  on  trouvoit 
un  reAe  égal  au  divifeur,  ou  plus  grand  ,  ce  feroit 
un  (igae  que  le  nombre  que  IVm  a  nds  an  quotient 
n'eft  pas  affez  grand  ;  il  faudroit  l'angmcntcr  :  afin 
donc  qu'un  chiffre  mis  au  quotient  foit  légitime ,  il 
faut  que  le  produit  de  ce  chiffre  par  le  divifeur  rie 
îdit  pas  plus  gnnd  que  le  membre  divifé,  ni  qu'a- 
près la  fonfli^on  il  y  ait  un  refle  égal  au  divifeur 
ou  plus  grand.  Si  le  premier  cas  avolt  lieu,  on  di- 
nùnueroit  le  chiffre  du  quotient  ;  &  dans  le  fécond 
cas  on  l'aitgmenteroit. 

Quand  on  commence  cette  opération,  il  faut 
Sabord  prend»  autant  de  chifie»  dons  le  dMdeodt  I 
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qu'il  y  en  a  dans  le  divtftw  :  nais  fi  fen  wmnn 
que  les  chiffircs  du  divîfiwr  ne  Ibnt  pas  compris  àms 
ceux  du  dividende  pris  en  pareil  nombre ,  alors  on 
augmentera  d'un  chiffre  le  premier  membre  de  la 
vijton  :  &  en  ce  cas  on  demandera  combien  de  fois 
premier  chiffre  du  divifeur  eft  contenu  dans  lesdcnc 
premiers  chiffres  du  membre  à  divifer  :  00  écrira  ce 
nombre  au  quotient,  après  avoir  eflayé  s'il  n'cfl  p« 
troppand;  car  il  ne  fauroit  jamais  ém-  trop  pn,t^^ 
La  théorie  de  tous  ces  précepte;  ell  exafleroeiit 
dei;ionirce  dans  les  infiituiions  de  Gèomctrit,  inpn. 
T*^!!^  chez  Deburc  l'aîné  en  I7i6;rieii 
plus  propre  à  &ire  apprendre  une  icience  avec 
prompdtwte  de  folidité ,  c,uc-  b  connoiffaaeeZ 
raifons  fur  lefi|uelles  la  pra n q  1  c  cil  tbndée. 

Quant  A  la  Jnifton  de^  traitions  vulgaÎKi  fa 
traitions  décimales,  &  à  la  divtjion  de  nopomM 
voyt;^  Fraction,  DiciMAL ,  PRoPORTroiîT* 
U  diyifan  algébrique  fe  fait  précifémcnt  de  \ 
même  manière  que  la  divijion  numérique.  Soit  que 
on  agiffc  liir  Jcb  monômes  ou  fur  des  polynômes 
a  règle  des  i.gncs  -f  &  _  eft  la  même  que  ceUe 
la  multiplication,  voyrj  Multiplication  Les 
coefficicns  fe  diviliait  comme  dans  l'Arithmétione 
"  WÇo""CIEKT.  Pour  les  quantités  algébrile,! 
on  tait  difparoitre  au  dividende  les  lettres  qui 
lont  communes  avec  le  divileur ,  &  l'on  écrit  k  rde 
au  quot.Lni.  Si  le  divifeur  n'a  rien  de  commun  avec 
le  dividende,  on  écrit  le  dividende  au -deffus d'une 
petite  ligne  horifontale ,  lous  laquelle  on  pofe  ledi- 
vileur ,  U  la  divijion  algcbrimic  tft  faite, 

»  "cmple ,  iiled  k  divifer  par  U: 
difpofea  ces  quaittités  comme  dans  la  dKrîbeaBik 
métique.  . 

OpÂMJTtOM, 
■Dividende  , 

+  i  xic4  S   

Et  dites  :  +  divifé  par  -f  =  +,  écrivez  +  au  quotient 
lous  la  ligne  ;  enluitc  1 1  divifé  par  3  =  4 ,  aûci  a 
au  çpiotient;  enlin  A  divifé  par  dssiie,  qnerns 
écrire*  au  quotient  à  la  fuite  du  coefficient  4  Ea 
fuppnmant ,  comme  vous  voyez ,  du  dividende  d 
la  lettre  d  qui  eft  commune  au  divifeur  3  </, on  éoit 
au  quotient  le  reftc  èc  du  dividende  ;  &  pour  faire 
voir  que  +  4  *  c  eft  le  vrai  quotient,  on  n'a  qu'i 
mulnpUer  H-  3  par  -I.4**,  c'eft  à-dire  le  diviieur 
par  le  quodent ,  8c  l'on  retrouvera  le  dividendt 
+  Il  icJs  ce  qui  prouve  que  la  dinÂm  eft  jnftst 
yitye^  MutTlPLl  CATION. 
Dtvifims.  i)«««par-f  «/. 
Opération. 


-f      a  c  t 


l  -  3 


Difons  donc  :  +  divifé  par  8  dirifif  rar  f 
donnai  ;  «  c  *  divifé:p«r«  tset.  Le  quotient  eft  donc 

—  3  c;  car  en  multipliant  le  divifeur  —  j  j  r  par  le 
quotient  —  3  c,  on  a  le  dividende  +  i  j  a  t  /,  ce  ({ui 
prouve  la  iviftcir^  de  l'opération. 
Progolfrt^  de  divifer  —  1 8    ^*  /par + 3  «  tgt 

•    -  -  i=«i 


feur  +  3  a  *^par  le  quotient  —  6  a  ^ \  puifquet—, 

multiplication  redonne  le  dividende  — 18  ^'jp 

Ënhn  fi  l'on  veut  divifer —X4ct  d^  rpar—S'*»'''» 
Oféraàon. 
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On  dira  —  divifc  par  --  =  + ,  enfuïte  14  dWi(é  par 
8  =  3;  enfin  <»  J*  «divifé  par  c»  rf'  <  =  <  enlor- 
te  mie  le  qnotioit  de  cette  dM^hm  eft  +  3  c  d;  car 
le  aivifeur  —  8  c*  /  multiplié  par  le  quotient  rh 
3  c</,  redonne  le  dividende  —  14  f'  </♦  t. 

On  i.\i>nnic  aalfi  quelquefois  une  divijton  algcbri- 
^pie  en  torme  de  fraâion  ;  linû  mie  divifé  par  «  c 
i*£crit^=^,  en  ôtant  ce  qui    dteiût,  c*«ft-i- 

dn  en  fuppriimnt  les  Jcttrat  coamiiiiies  an  nuné- 
lateor  &  au  dénominateur. 

Quoiqu'il  Toit  vrai  en  général  eue  l'on  doive  fiip- 
primer  les  lettres  communes  au  dividende  &  au  di- 
vifeur,  il  ne  faut  pourtant  pas  fe  pcrl'uader  que  '~ 

s  0  ;  car  le  quotient  de  cette  divijion  —  i .  Toutes 
les  lettres  difpareiflîsnt  vëtitablement ,  ainfi  que  le 
prefcrit  la  legle  ;  mais  il  faut  toiqaiin  ruppofer  qu'- 
une gnndenr  algébrique  eft  précédée  dn  coefficjem 

■  »  """ït;— n?;— t  — 

En  effet  divifer  n  h  c  par  n  h  c,  c'cd  déterminer 
combien  de  fois  ab  c  ei\  coatcnudans  a^t.  Or  toute 
grandeur  eft  contenue  une  fois  dans  eUe-m£me;  ainfi 
^  =  I  ;  donc  en  général  une  quantité  quelconque 

divifée  par  elle-même  donne  tofijoun  i  au  quotient* 
On  în<fique  encore  plus  volontiers  la  im^ion  d> 

gcbriquc  fous  la  forme  d'une  fraôion,  qiiand  le  di- 
vidende &  le  divifeur  n'ont  rien  de  commun ,  ou 
qu'ils  ont  feulement  quelques  quantités  communes. 
Ainfi  3  a <:  divifé  par  5  *  j  =  |~  ;  de  même  6dt  ii 

divifer  par4-'i  =  ;-f:  =  ^4§-l-;=  H»  ««  chaffant 

la  quantité  1  d ,  qui  cil  uo  produifànt  ou  un  cooi* 
mnn  faâeur  au  dividende  &  au  dhrliêttr. 

Pour  divilèr  le  polynôme  9  a  A*  —  i  ^  '  /  -f  6 
par  —  3  a  ^  +  1  <»* ,  on  arrangera  les  termes ,  com- 
me on  le  voie  djtis  ro[)érationf  félon  Jet  d^yësde 
la  lettre  a  qui  paroit  dominer. 
Opération. 

-6«i+  9«»*  <  ^—T — 

 •     -  6.M+9a*.        ^*  "î*- 

•       '  •  "* 

Et  divifant  le  ptemier  terme  (î  d*  du  divUende  par 
le  jmnûer  terne  %  «*  du  divifeur,  on  écrit  3  a  au 
qnofîcnt,  par  lequel  on  multiplie  tout  le  divifeur.  Le 
produit  qui  en  réfulte  cft  retranché  du  dividende, 
&  l'on  continue  à  divifer  le  reftc ,  après  avoir  def- 
cendu  le  terme  9  «  du  dividende ,  le  quotient  to- 
tal doit  être  )  <  —  3  ce  que  l'on  vérifiera  en  mul- 
tipliant ce  ouotient  par  le  Avifenr  xa^-^ab,  dont 
le  produit  doit  redonner  le  dividende. 

S'il  s'agit  de  diviferScx»  +  15  lobdx  — 

1 1  c  i  A  —  3  r^  par  4  c  X  —  *  </;  on  ordonnera  les 
termes  du  dividende  &  du  diviieur,  fuivant  les  de- 
grés de  la  lettre  *.  Comme  il  y  a  deux  termes  au  di- 
vidende où  cMte  lettre  eft  élevée  au  mSmc  degré  , 
on  pourra  écrire  ces  deiu  termes  l'un  fous  l'autre, 
de  même  que  les  deutOBiesoft  la  lettie  d'oruine 
ne  le  trouve  pas. 

Opcratïon.  . 

icx*—  iabdx-\'\'^bdsc^cx—^bd 

^%cx^  +  iohdx  ^ 
•       —  lie  «x-fifMr 
+  iag  ix—M^bdi 

,  En  dînftnt  donc  le  pvemier  tome  8  e  «*  du  di- 
Vid«adeparleprBniertefaie4<4rdadÎTi&nr,  le 
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quotient  eft  par  lequel  on  multiplie  tout  le  di- 
viTcur,  ce  qui  donne  8  c  ar*  — 10^  dx,  que  l'on  écrit 
fous  le  dividende,  en  changeant  les  fignes  de  ce  pro- 
duit pour  en  faire  la  fout&aâion  ou  la  réJuaion, 
comme  on  le  voit  exécuté  dans  l'opération  :  cette 
rédu^Hon  étant  faite ,  on  opère  fur  le  refte  —ne  s* 
+ 1^  bdt  —  ^  t gf  en  divifant  toûjours  le 
terme  — lacxardece  relie  par  le  premier  terme 
4  e  X  du  divifeur,  dont  le  quotient  c(\  —  1  s  ,  par 
lequel  on  multiplie  tout  le  divifeur  pour  en  retran- 
cher le  produit  de  ce  qui  cû  reilé  après  la  première 
diyijion ,  &  l'on  a  un  fécond  reftc  —^t  g»  lequel 
n'ayant  point  de  ââeurs  communs  avec  le  £vi* 
feur,  6ic  voir  que  la  divijion  ne  fâuroit  fe  faire  exa- 
âement:  ainfi  on  le  dsfpoiina  à  la  fuite  du  quotient, 
au-delTus  d'une  petite  ligne,  ûm  laquelle  on  écrixa 
le  divileiv. 

Four  la  ib<sM  |w  les  lognidinies ,  wg«r  LOGAf* 

HITHME. 

La  divijion  géométrique  regarde  les  lignes  droites, 
&  eft  utile  d.iti'i  la  tonrt:  udinn  des  prob'lènies  plans  ; 
par  exemple,  un  redangle  étant  donné,  ainfi  qu'une 
ligne  droite ,  trouver  une  autre  ligne  droite  telle  que 
le  reâangle  formé  par  cette  ligne  &  la  droite  don> 
née ,  foit  égal  au  reâangle  donné. 

On  réfoud  ces  fortes  de  problèmes  par  la  règle  de 
trois,  en  difant  :  la  ligne  donnée  eft  à  un  côté  du 
redangio  donné,  comme l'aMitacAté de cereâao* 
glc  ell  à  la  ligne  cherchée. 

C'eft  ainfi  «w  M.  Defcartes  explique  le  no|Wi 
de  faire  une  iTi^  géomécnque  avec  It  Wf^  8c 
le  compas. 

Suppofons  que  la  ligne  a  c  =  6  {Pl.  d<  Ghmâ. 
figun  ly.')  fou  à  divifer  par  la  ligne  4</  =  3.  Prenes 
un  angle  i  volonté  :  portez  enfuite  le  divifeur  adst  { 
furl'undescdtésde  cet  angie,en  partant  duÊMunet^ 
&  prenez  tout  de  fuite  fnr  le  nAme  cAté  i  ; 
après  cela  portez  fur  l'autre  côté  de  l'a'tiglc ,  en  par- 
tant toûiours  du  fommct ,  le  dividende  ac  —  d^  de 
joignez  les  points  d,  c  par  la  ligne  de;  après  quoi 
par  le  Doint  u  vous  tirerez  la  ligne  ui  panulelenicflt 
à  de,  laquelle  déterminera  la  ligne  qui  fera  le 
«Mtian^cherché  ;  car  à  caufe  des  triangles  fembla- 
fÊuéile,  au  if  vous  aurez  ad  :  a  c     au  :  a  i 

trame. au.  Donc  ~î  =  —  =:  ^  =  ai 
Donc  la  ligne  ab  exprime  la  divifion  de  puadg 

ImCqat  le  dividende  «  c  eft  au  divifeur  mdp  «wif 
e  quotient      eft  &  Funité.  (£) 

Dans  la  Jit  iJInn ,  le  dividende  eft  au  divifeur  com- 
me le  quotient  eft  à  l'unité }  ou  le  dividende  eft  au 
quotient ,  comme  le  divifeur  eft  k  l^lmté  ;  c*eft-II^  1* 
vraie  notion  de  laiït'i/fo/i,  &  la  plus  générale  qu'on 
puilTe  en  donner,  comme  on  s'en  convaincra  par  ce 
que  noti-,  allons  dire.  Remarquons  d'abord  que  ce» 
deux  proportions  qui  paroiflent  les  mêmes ,  ne  le 
font  cependant  pas,  aMohment  pariant  ;  car  le  di- 
vidende eft  to&iourt  eenfé  un  nombre  concret  (voy. 
Concret);  &le divifeur  peut  être  ou  un  nombre 
concret  ou  un  nombre  abftrait.  Dans  le  premier 
cas ,  le  quotient  fera  un  nombre  abftrait,  &  c'eft  la 
première  proportion  qui  a  lieu.  Par  exemple ,  fi  je 
divife  6  fous  (nombre  concret)  iMt  xfoos  (nombre 
concret) ,  le  quotient  eft  un  nombre  abftrait  3 ,  c'cft- 
à-direqui  indique  ,  non  un  nombre  de  fous,  m.iis  le 
nombre  dcj'ots  que  le  dividende  contient  le  divifeur, 
&  un  a  cette  proportion  ;  6  fous  eftA  zfiias,  """Tmt 
le  nombre  abftrait  3  eft  à  l'unité  abftraife  I  :  oane 
pourroit  pas  dire  6  fous  (dividende  &  nombre  con- 
cret) eft  au  quotient  3  (nombre  abftrait)  ,  comme 
zfous(divîfenr8rnombre  concret)  eft  à  i  (nombre 
abftrait)  ;  du  moins  cette  proportion  ne  porteroit 
aucune  idée  ncne  dans  l'eiprit ,  parce  qu'un  nombre 
«oociet  fie  un  aonbic  aranh  ëttnt  de  difibens 
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•jentcs ,  ne  peuvent  ôtrc  comparés ,  &  (fu'ainfi  il  ne 
^ut  y  avoir  entr'eux  de  rapport ,  du  mouu  que 
très-improprement. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire  Ionique  le  ^vs- 
Ycur  eft  un  nombie  abffa-ait ,  le  quotient  eftun  nom- 
inc  concret  ;  Se  c'cH  la  leconde  proportion  qui  ci 
lieu  :  ainû  divilant  6  Tous  par  3  (nombre  ablhait)  , 
te  quotient  eft  1  fous  (nombre  concret) ,  &  Pondit  : 
é  Uxa  eft  i  ï  tous  (quotient) ,  comme  3  (divifeur) 
^  à  Knitl.  Remarquez  que  dans  les  deux  propor- 
tumsIViiiîté  efl  toujours  un  nombre  abftrait  i  ainâ 
on  peut  préfcnter  la  Svifion  fous  deux  jioints  de  vue 
TllfFércns  :  c'cft  chercher  combien  de  fois  une  quan- 
tité eft  contenue  daiu  une  autre  de  même  genre , 
«Odune  dans  le  f  renier  cai  ;  <m  Inea  c'eft  chercher 
•mie  quantité  q«i  foit  cooteoM  n  oombre  de  ieis 
donne ,  dans  une  quantité  donnée  da  mène  genre» 

Nous  nous  fcr\  ons  ici  du  mot  étrt  contenu ,  parce 
Bue  nous  luppolons  jufqu'à  prcfcnt  <j^ue  le  divifeur 
foit  plus  petit  que  le  dividende,  &  même  que  la  Ji- 
vyion  fe  Me  cxaâement  &  fans  rcfie.  Mais,  1°  li 
le  divifeur  eft  plus  petit ,  &  que  la  'St'ifi^  ne  Ce 
fafTe  pas  fans  refte ,  la  proportion  entre  le  dividende, 
ic  divifeur,  le  quotient  &  l'unité  ,  proportion  qiu 
conftitue  la  Jivifion ,  n'en  a  pas  moins  lieu  ;  ainli 
dans  l'exemple  ci-defliis,  fuppoioos  ou'on  divilc 
3103 5  par  469  toiTes^  le  ((iioàêDt  68  ,  indique 
■oue  469  toiles  font  contenues  dans  31035,  comme 
runité  eft  contenue  dans  le  nombre  mixte  68 
•Lii  j  c'cft-à-dire  que  409  toifcs  font  contenues  dans 
^iOXK  toifes,  d'abord  611  fois  entièrement,  &  qu- 
cnfiute  il  y  a  un  refte  de  toifcs ,  qui  eft  au  divilenr 
4^9  toifes,  comme  le  nombre  abftrait  14)  eft  au 
nombre  abftrait  469.  Suppofons  à-préfent  qu'on  di- 
vife  310} s  toifes,  non  par  469  toifcs ,  mais  par  le 
nombre  abftrait  469  ;  c  cft-à-djre  qu'on  ciicrche  la 
460*  partie  de  3 103  5 ,  le  ouotiem  68  indique 
d'abord  68  toifcs  ;  &  oue  de  plus  fi  on  diviie  une 
tûife  en  469  parties  égales ,  &  qu'on  en  prenne  143, 
ces  143  parties  ajoutées  aux  68  toifes  complètes, 
doiUieiont  la  469'  partie  cxafte  de  31035  toiles. 

»®.  Si  le  divifeur  eft  plus  petit  que  le  dividende, 
■Ion  le  quotient  (fuivant  la  proportion  qiii  confti- 
tue la  Jiyi/lom)  fera  plus  oetit  que  l'unité ,  ou  qu'une 
fraâion  d'unité.  Ainfi  u  on  divife  3  toifes  par  II 
toifes ,  c'eft  chercher ,  non  combien  3  toifts  con- 
tiennent ,  mais  combien  elles  font  contenues  dans 
IX  toifes  ;  &  le  quotient  î  marquera  que  3  toiles 
font  un  quart  de  1 1  toifes.  Si  on  divife  3  toifes  par 
lï ,  c'eft-i-dire  fi  on  cherche  U  11'  partie  de  3  toi- 
les ,  on  trouvera  7 ,  c'eft-i  dire  i  qoait  de  toile  ;  en 
effet ,  I  quart  de  tnife  pris  1 1  fois ,  iàk  3|  toifes. 

Si  le  diviiéur  eft  une  fiaâion  plus  petite  que  l'u- 
tâti ,  le  quotient  fera  un  nombre  plus  grand  que  le 
dividende;caraloin  le  dividende  doit  «ire  plus  petit 
que  le  quotient.  Cda  paroit  d*abofd  paradoxe  ;  mais 
«n  y  refléchiflant  un  peu  ,  on  obfervera  que  fi  le 
quotient  eft  plus  petit  que  le  dividende  dans  la  plu- 
part des  divifions  ordinaires ,  c'eft  que  le  divifeur  y 
«ft  phis  grand  que  l'unité.  Rendez  le  divifeur  égal  à 
l'unité  y  le  quotient  fera  égal  au  dividende  ;  rendez- 
le  plus  petit ,  le  quotient  wra  plus  grand  ^e  le  divi- 
dende. Ainfi ,  qu'eft-ce  que  divifer  ix  toifes  par  y  ? 
c'eft  cherclier  un  nombre  de  toifes  qui  foit  à  1 1  toi- 
fes comme  l'unité  eft  à  y ,  c'eft-à-dire  comme  3  eft 
à  I  :  donc  le  quotient  fera  11  tdfesprifes  trois  lob, 
c'eft-^-dire  36  toifes.  De  même  divilèr  i&  toifes  par 
^  de  toifè,  c'eft  chercher  un  nombre  qui  fcnt  à  ni- 
nité  comme  1 1  toifes  eft  à  J  de  toife  ;  or  1  z  toifes 
contiennent  36  fois  y  de  toife,  dont  le  quotient  eft 
36.  C'cft  ainli  qu'en  réduifant  les  opérations  à  des 
jiotions  claires  -,  toutes  les  diiScultés  s'cvanouif- 
iént.  U  ne  peut  y  en  avoir  ici ,  dès  qu'on  prendra  la 
aocioa  g^ierale  de  la  ^j|SiM ,  telle  91e  nous  l'avons 
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donrléc.  Mais ÛA 6  trouvera  embarrafTé  lorTquVr. fe 
bornera  à  la  notion  imparfaite  &  incomplète  de  la 
divifan  qu'on  ttouve  dans  la  plûpart  des  arithméti- 
deos;  Uvoir»  que  la  ifvj(i&M  coofifte  à  chercher 
comlnen  de  fo»  le  diseur  eft  contenu  daas  le 
vidende.Nous  parlerons  plus  au  longea  «of Frac- 
tion ,  de  la  di\ifion ,  dans  le  cas  oii  le  divilicur  ell 
une  fradion,  le  dividende  dtan^  Un  IMMBhiefMÎ 
conque ,  entier  ou  rompu. 

Bornons-nous  préfentement  auxre^ksdikdW. 
fion  ordinaire ,  &  tâchons  d'en  donner  en  pat  de 
mots  une  idée  bien  nette.  Nous  preodroos  poor 
exemple  celui  môme  qui  a  été  donné  ci-deflus; 
&  les  raifonnemens  que  nous  ferons  fur  celui-là, 
pourront  fans  aucune  MÎM  Rappliquer  à  d'autres. 

Qn  i»opo&  de  diviwr  1103  5  par  469  ,  c'eft-4dite 
de  favoir  combien  de  fois  469  eft  contenu  iaia 
31035.  Je  vois  d'abord  que  le  dividende  contieM 
(ufqu'à  des  dixaines  de  mdle,  &  le  divifeur  des  cen- 
taines ;  ainfi  ,  comme  dix  mille  contient  cent  t'ois 
cent ,  U  peut  fe  faire  que  le  divifetir  renferme  des 
centaines ,  mais  il  ne  peut  pas  aller  plus  hint  11 
faut  donc  favoir  combien  de  centaines  de  fois ,  de 
di>caines  de  fois,  &  d'unités  de  fois  il  eft  contenu. 
Pour  favoir  combien  de  centaines  de  fois  le  divi- 
dende contient  le  divifeur ,  je  prends  d'abord  de  U 
gauche  vers  la  droite  autant  de  chifires  dans  le  divi- 
dende que  dans  le  divifeur ,  c'cft-à-dirc  que  je  prends 
la  partie  du  diWdende  310 ,  qui  repréfente  réeDe» 
ment  31000,  en  négligeant  pour  un  moment  les 
deux  derniers  chiftires  3  5 ■  Je  divilé  3 looo  par  469, 
pour  voir  condneA  469  eil  contenu  de  centaines 
fois  dans  31000  :  pour  cela  il  fuffit  de  divilèr  )to 
par  469 ,  &  de  remarquer  que  le  chifiv  qui  vienoa 
cvprimera,  non  des  unités  fimplcs  ,  mais  des  cen- 
taines d'unités.  Mais  je  vois  que  3 10  ne  peut  fe  di- 
vifer par  469 ,  ainfi  le  quotient  ne  doit  point  ren- 
fermer de  centaines.  U  en  auroit  renfermé ,  fi  as 
lieu  de  3x0  i'avois  eu ,  par  exemple,  510,  on  ca 
général  un  nombre  égal  ou  plus  grand  que  469  ;  car 
alors  on  auroit  eu  au  quotient  au  moins  l'unité  qui 
auroit  marqué  une  centaine  d'unités  Je  vois  donc  que 
le  quotient  nepeut  contenir  que  des  dixaines  d'unités; 
mais  il  eft  évident  qu'il  en  contiendra  néceffairc- 
ment ,  car  dès  nie  le  dividende  a  deux  chifies  de 
plus  que  le  dSvileur ,  il  eft  néceflairement  plus  dedbt 
fois  plus  grand  :  en  effet,  469  pris  div  fols,  donne 
4690  qui  n'a  que  quatre  chiifrcs ,  au  lieu  que  3103  ( 
en  a  anq.  Je  diefche  donc  conftkien  de  dixaines  de 
fois  3xo)f  cootieitt  460  ;  ou,  ce  qui  eft  la  intaie 
cbofe,  je  cherche  combien  de  fois  31030  coodest 
469 ,  en  négligeant  le  nombre  5  pour  un  moment  ; 
ou  ,  ce  qui  revient  encore  au  même ,  je  cherche 
combien  de  fois  3 103  contient  469 ,  en  me  fouve- 
nant  que  le  nombre  que  je  trouverai  au  quotient, 
donnera  des  iQxaîfles  d'ninlét:  Or  je  remarque  d'a- 
bord que  jamais  3103  ne  peut  contenir  469  plus  de 
fois,  que  le  nombre  Ji  (qui  eft  formé  des  deux  pre- 
miers chiffres  du  dividende  )  ne  contient  le  premier 
chifire  4  du  divifeur  :  car  3  x  contient  4  huit  tbis;  & 
fi  je  mettois  9 ,  par  eiemple ,  au  fien  de  8 ,  je  troo- 
verob  en  multipliant  9  par  469 ,  un  nombre  pins 
grand  que  3 103  ;  ce  qui  eft  évident ,  pulfque  4  fois 
9  étant  36  ,  les  deux  premiers  chitTres  du  nombre 
égal  à  9  fois  469,  feroient  plus  grands  que  les  dctix 
premiers  dûmes  31  du  nombre  3103  :  ainfi  il  l'^' 
(fie  cette  reattrqne  eft  évidemownt  applicable  à 
tons  les  cas)  de  divifer  par  le  preoder  chifte  du  d>> 
vifeur  le  premier  chiffre  du  dividende  ,  lorfque  le 
dividende  a  autant  de  chil&es  que  le  divifeur  ;  ou 
les  deux  premiers ddl&es, lorfque ledividendeaaa 

chiftie  de  plus. 

Ce  nfcftpas  k  dire  pour  cela  que  cette  opératioa 
nedoaoejaiB^sttop,  on  V»  voir  le  caaffe>Ki>*^ 
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il  cft  fiir  qu'elle  ne  donnera  jamais  trop  peu ,  &  voilà 
pourquoi  on  fc  contente  de  divil'cr  les  premiers  chif- 
fres du  dividende  par  le  premier  du  divifcur.  Quand 
la  Jivijîon  donne  trop,  comme  dans  ce  cas-ci ,  où  8 
Icroit  trop  ti;rt ,  &  même  7,  on  dimlnuLTa  iucceiïî- 
vcmcot  le  <|uotient  julqu'à  ce  qu'il  ne  loit  pas  trop 
fattf  ce  qui  arrivera  en  mcicant  6  ;  ce  6 ,  comme 
nous  l'avons  vù,  indique  60,  &  teprodui:  ax  1 4  ell 
réellement  28140 ,  qui  eft  retranché  de  31^  30:  il 
rcde  389,  qui  cft  réellement  3890;  &  le  5  qu'on 
avoit  mis  à  part ,  y  étant  ajoute  ,  il  rctlc  en  tout 
389J  t  qnll  &ut  aâucllcment  divifer  par  460  :  on 
fuivra  pour  cda  les  nâmes  princ^  fuç  ci-wiTus, 
&  on  trouvera  8 ,  qin  font  huit  unités.  Aiafi  on  voit 
cjuc  toutes  les  opérations  qu'on  fait  dans  la  divîjîon  , 
ne  font  autre  choie  tjuc  les  opérations  qu'on  vient 
d'expliquer ,  &  qui  y  (""t  taiies  J'imil'  m.jnierc  abre- 

Sée  ;  car  hdivifion  uitc  tout  au  long  âc  avec  tout  le 
éveloppemeot  nécefliûre ,  fetak 
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Dans  la  dhlfon  on  fait  implicitement  toutes  CCS 
opérations ,  en  écrivant  moins  de  chiiTres. 

Quand  on  a  pris  dans  le  dividende  autant  dechi^ 
fres  db  jouiche  à  droite  J  en  «  dans  le  divifeur, 
ou  un  cMffi-e  de  plus,  fi  cela  en  néceflaire,  on  voitque 
le  quotient  doit  contenir  autant  de  chiffres,  plus  un, 
qu'il  enrcAcdans  le  dividende.  Cela  eft  ailé  à  prou- 
ver; car  foit,  par  exemple  pBojx  à  divifer  par 
469  :  après  avMT  pris  f  13 ,  qui  a  autant  de  chiffres 
que 469,  ilrdRetr(»sc1iiflres*o3i:oriedîsque  le 
quotient  doit  avoir  trois  chiffres  plus  un ,  ou  qtiatrc  ; 
car  il  eft  clair  que  513000  cft  plus  de  mille  fois  plus 
granil  que  469,  &  moins  de  dix  mille  fois.  En  effet, 
513000  cft  mille  fois  plus  grand  que  f  13  «  qui  eft 
plus  grand  que  469  ;  &  5*3031  eft  [mis  petit  que 
469  pris  dix  mille  fois  y  parce  que  4690000  a  un 
chitfrc  de  plus.  Dmic  le  quotient  doit  contenir  des 
mille,  &  point  de  di.vaincs  de  mille  :  donc  il  doit 
avoir  quatre  chiffres  ,  ni  plus  ni  moin'i.  Si  le  divi- 
dende étoit  I  ;  1303 1 ,  alors  prenant  i  p  j ,  qui  a  un 
chiAe  de  plus  que  469 ,  on  trou veroit  de  soàne  que 
le  quotient  avait  quatre  chifires ,  ni  plus  ni  moins. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  l'on  met  quelquefois 
au  quotient ,  o.  Par  exemple ,  je  iuppofe  que  l'on  ait 
àdivifer  416  par  1  ;  je  vois  que  le  quotient  peut  con- 
tenir des  centaines  ,  des  dixaines ,  &  des  unités.  Je 
^▼ilè  donc  d'abord  4  par  1 ,  fuivant  la  re^le ,  &  j'ai 
2;  &  le  produit  4  étant  retranché  de  i ,  il  refte  o  ; 
c'cïl-à-dirc  que  j'ai  divifé  400  par  i ,  &  j'ai  eu  100 
au  produit  :  ce  1  marque  donc  des  centaines.  Je  dcf- 
ceiuls  I  f  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  je  prcnois 
loàdivâèrpar  a,  en  négligeant  le  6;  je  vois  que  10 
ne  peut  pas  contenir  x  des  dixaines  de  fois  :  je  mets 
'donc  o  au  quotient  y  tant  pour  indiquer  que  i  ne  fe 
trouve  aucune  dixainc  de  fois  dans  4i(') ,  que  pour 
confcrverau  z,  premier  chiffre  du  quotient ,  la  va- 
leur de  centaine.  Enfuite  je  defcends  6  &  je  l'ajoûte 
i  I ,  ce  qui  eft  la  même  cholè  nie  û  je  divifois  16 
par  »  ;  |  ai  pour  quotient  8 1  6e  le  qnotienttotal  eft 
aoS.On  doit ,  par  cet  exemple ,  voir  en  général  pour- 
quoi on  met  o  au  quotient ,  quelquef  ois  même  plu- 
neurs  fob  de  fuite ,  comme  il  arriveroit  fi  on  divi* 
'Jbk 40016  par  x;  le  quotient  feroit  xoooS. 

Enfin  il  nous  reille  i  expliquer  pourquoi  on  lie  nwt 
îamus  au  quotient  plus  de  9.  Pour  cda  il  CuflU  de 
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faire  voir  que  jamais  le  divifciu-  n'elt  égal  à  dix  fois 
la  partie  du  dividende  qu'on  a  prife  ;  ce  qui  eft  ailë 
j.^J!?'^"  ^  diviicur  pris  dix  fois,  augmenta 
d  un  chiffie  :  or  la  partie  du  dividende  qu'on  a  prife  » 

cft  du  égale  en  nombre  de  chitlres  au  divifcur,  ou 
d'un  clnliVc  de  plus.  Dans  le  premier  cas ,  il  eft  vili- 
ble  qu'elle  cft  plus  petite  que  le  divifcur  pris  dix  fois, 
puUtpi'clle  a  un  chiffre  de  moins.  Dans  le  fécond , 
le  dividende  dimiiméd'tan  chiffre  vers  la  droite,  eft 
plus  petit  qiic  le  divifeur  :  donc  le  dividende  avec 
ce  chiffre  rétabli,  eft  plus  petit  que  le  divifcur  pris 
dix  tbis. 

En  voilà  ce  me  femble  fufiûmuDent  pcnur  ùàxm 
entendre  d'une  manière  fenfiUelesiMiïesdelaiitrf» 
Jîon,  dont  la  plupart  des  arithmétimiS  paiwflênt 

avoir  négligé  les  démonftrations. 

A  l'égartl  des  dlllérenies  manières  de  faire  la  divi' 
Jion ,  nous  n'entrerons  point  ici  dans  ce  détail ,  parce 
qu'i  proprement  parler  elles  reviennent  toutes  au 
même  ;  elles  ne  dtfiiErestt  qu'en  ce  que  dans  l'une  le 
quotient,  le  divifeur  &  les  produits  font  placés  d'u- 
ne façon  ,  8c  dans  une  autre  d'une  façon  différente: 
on  fc  diljjenlé  auffi  quelquefois  d'écrire  les  produits, 
8c  on  fait  la  fouftradion  en  formant  le  produit  de 
mémoire.  Ainfi  dans  l'exemple  ci-deffus  00  peut 
n'écrire  point  les  produits  ai84&375i,&on  fera 
ians  cela  la  fouftraftion  ,  qui  donnera  les  nonibr»^ 
389  &  143  :  voici  comme  on  s'y  prend.  On  dit:  6 
fois  9  font  54  ;  qui  de  1 3  ote  4,  refte  9  &  retiens  j  : 

6  fois  6  font  36 ,  &  j  font  41  ;  qui  de  9  ôte  1 ,  refte 
8  &retiens  4  :  6  fois  4  font  14,  &  4  font  28  ;  qtii 
de  3 1  ôte  x8 ,  refte  3  :  &  ainfi  des  autres.  Cette  ma- 
nière de  faire  la  divifion  fans  écrire  les  produits , 
en  arran;;c.int  les  chiffres  comme  ci-deffus,  s'ap- 
pelle r'/rf//£/i/w  tf^r«f  M.  Peu  importe  le  nom  qu'on  lui 
donnera  ;  mais  il  dl  bon  que  les  commençans,  Sç 
ceux  qui  n'ont  pas  un  ufage  très-Êunilier  du  calcul  » 
écrivent  les  produits ,  afin  de  ne  fe  pas  tromper. 

Lorfque  le  dividende  &  le  divifcur  font  l'un  te 
l'autre  des  nombres  concrets,  ilfàutdiftinguer  fi  ce 
font  des  nombres  concrets  de  la  même  efpece ,  ou 
de  différentes  efpeces. 

Prtmitr  cas.  Si  on  a  ,  par  exemple  ,  des  livres  , 
des  fous  &  des  deniers  à  divifer  par  des  livres ,  des 
fous  &  des  deniers ,  il  faut  réduire  le  dividende  & 
le  divifeur  en  deniers ,  c'efl-4-dite  dans  la  plus  pe- 
tite monnoie  :  fi  le  divifcur  ne  contenoit  pas  de  de- 
niers, &  que  le  dividende  en  contînt,  il  faudroit 
toujours  réduire  l'un  &  l'autre  en  deniers  ;  le  quo- 
tient indiqucroit  combien  le  divifeur  eft  contenu 
dans  le  dividende.  En  effet ,  û  on  avoit ,  par  exem- 
ple, I  livre  àdivifer  par  la  deniers,.  c'eiM-dire  fi 
on  voutoit  favoir  combien  de  fois  11  deniers  font 
dans  I  Ii\  rc  ,  il  faudroit  réduire  1  livre  en  140  d** 
niers  pour  avoir  le  quonent  10 ,  &  ainfi  du  refte. 

Stcond cas.  Soit  propofé  de  divifer,  par  exemple  , 

7  toifes  1  piés  par  i  livre  1  fous.  Voilà  un  dividende 
8t  un  divifeur  qui  font  des  nombres  concrets  de  dif- 
f  é.-^entcs  elpeces. Voyons  d'abord  ce  que  lignifie  cette 
queilion.  Si  j'avois  60  toifes  à  diviicr  par  10  fous^ 
le  quotient  de  60  divifé  par  10,  c'eft  à-dire  6,  m'in» 
diqueroit  que  6  toifes  valent  i  fou,  c'eft-à^diie  que^ 
6  toifes  d'ouvrage  ou  de  marchaniufe  valent  1  fou; 
or  7  toifes  x  piés  font  44  piés ,  &  i  livre  i  fous  font 
11  fous  :  donc  divilant  44  par  11 ,  je  vois  que  ipiés 
d'ouvrage  valent  i  tc  u  .  &l  ainfi  du  refte. 

A  l'éeard  de  la  divifioa  algéhrioue  ,  elle  n*a  au- 
cune difficulté ,  elle  porte  avec  elle  fa  démonflra* 
tion  ;  il  en  a  des  exemples  plus  compliqués,  qu'on 
peut  voir  dans  les  auteurs  d'Algèbre  ordinaire.  Il 
taut  avoir  foin  de  bien  arranger  les  termes  du  divi- 
dende &  du  divifcur  fuivant  les  dimeniions  d'une 
même  lettre  ;  car  c'eft  de-là  que  dépend  la  facilité  & 
la  fOiffibiliié  de  l'opération  :  car  fi  on  éociv 
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voie ,  par  exempte ,  dans  la  féconde  des  deux  npé- 
rarions  précédentes ,  —  f  iJ-i-^cxin divifciir,  au 
lieu  de  4«x—  f  td,  on  ne  poiunut  £ùteli.diy^on 
de  ce  premier  terme. 

Enfin  dans  la  diii/înn  géométrique  ,  lorfqu'on 
trouve  une  ligne  pour  quotient ,  cela  lignifie  ou  que 
le  ifividende  etoit  un  produit  de  deux  lignes  ,  dont 
rane  a  pu  être  regardée  comme  l'unité ,  8c  par  con- 
fiqnent  peut  quelquefois  ne  point  paroître  dani  le 
dividende;  ou  que  Id  ligne  qu'on  trouve  pour^io- 
tîeot ,  eft  à  une  ligne  qu'on  prend  pour  l'unité , 
comme  la  ligne  qui  êloit  le  dividende  cH  à  la  ligne 
quiétoit  le  divifeur.  Foyei  Mesure, •MULTIPLI- 
CATION, Surface,  &c.  (O) 

Division  ,  (^Jurifpr.')  fignifie  en  général  le pam- 

d'une  chofc  commune  entre  pluficurs  pcrfonnes. 

Bénéfice  di  dtvifion  ,  ell  une  evceptionpar  laquelle 
celui  de  plufieurs  tidéjulTcurs  ou  cauuons  qui 
pourfuiTt  pour  toute  la  dette ,  oppofe^'il  n'en  eA 
tenu  que  pour  fa  part  &  portion. 

Ce  bénéfice  fût  introduit  par  l'empercttr  Adrien, 
en  faveur  des  fidépifTeurs  ou  caution^  feukmcnr.  Ju- 
llinien,  par  fa  aovtUt  ^q.  l'étcndit  à  tous  coobligci 
folidaireraent:  mais  en  France  il  n'apoint  lieu  des  que 
les  cofidéiuflimn  ou  autres  cooblieés  font  folidaircs. 

Il  n'a  lien  non  pins  an  profit  des  cannons,  ^ue 
quand  tous  font  folvables  pour  leur  part&poroon 
au  tems  de  la  conteHation  en  caufe. 

Ce  bénéfice  ell  mâme  devenu  prefqu'inutile ,  at- 
tendu fie  les  créanciers  ne  manquent  guère  de  Êiire 
tenoncsr  ces  cooI>ligés&  cautions  an  bénéfice  de 
\'ifon.  Ces  renonciations  font  aujourd'hui  prcfq-.te 
de  ftyle  :  cependant  elles  ne  fe  fupplécnt  point ,  lie 
ne  foiu  point  comprifcs  dans  la  claufc  des  notaires , 
rtnonçant ,  &c.  /^o)"^  M  cotk  ,  tiv.  ^111.  tit,  xxxij. 
&4atmM  BtKincE  de  divisioit.  {Â) 

Division  de  dettes  actives  et  passives, 
fe  fait  de  plein  droit  entre  les  créanciers  &  d^bt- 
feurs  ,  (iiivant  la  iravirTic  nomlria  &  ailtorKi  ipfo  ju- 
rt  dividuntur.  l''o)'C{  CRÉANCIER,  CONTRIBUTION, 

Dette,  DiBiTEUR. 

Division  ou  Pjlrtage  d'héritaces ,  vsjiwc 
Partage.  {.4) 

D^^'lSIO^"s  ;  ce  font ,  dam  V Art  mi/itaire  ,\es  dif- 
férentes parties  dans  lefquelies  une  armée  ou  un 
corps  de  troupes  ell  partagé. 

Les  inifoM  font  néceuaires  dans  une  armée  pour 
la  mettre  en  otdre  de  bataille,  la  faire  camper  & 
marcher.  I.e<i  d'nifîon  ordinaires  de  l'armée  font  les 
bataillons  &  les  elcadrans.  f^oyei  BATAILLON  &  Es- 
cadron. On  la  divil'e  auflt  en  brigades  de  cavaie* 
rie  &  d'infanterie,  /^«^«t  Brigade. 

Les  AijiSMf  ofdioaires  des  batdUons  s'exprincnt 
paroiMcAtt»  dlwii.B><fwr4rf ,  &c. 

Pour  faire  concevoir  cdie  efpece  de  divifion,  il 
faut  rendre;  crjmptede  pluficittS  andcOS  vSigBS  des 
troupes  de  France. 

Jufque  dans  la  dernière  guerre  du  règne  de  Louis 
XIV.  l'infantetie  étoit  armée  partie  &  pi^cs*  & 
partie  de  moufquets  ou  fùfils.  Les  jnques  avoîent  été 
rcprifcs  en  Europe  environ  deux  ficelés  auparavant , 
à  1  imitation  des  anciens  Grecs  &  Macédoniens,  & 
l'on  faifoit  confiAerdans  cette  arme  la  plus  grande 
force  de  rinâutetie.  yoyt^  PiQUS.  Lorfqu'on  for- 
moit  nn  batdllon ,  on  raettoit  toutes  les  piques  au 
centre,  &  on  les  regardoit  comme  le  corps  du  ba- 
taillon :  on  mcttoit  les  moufquctaires,  c  elt  à-dire 
ceux  qui  ctoicnt  armes  de  moufquets  ou  de  fufiis , 
aux  deux  flancs  des  piquiers,  &  on  s'avilâ  de  les  ap- 
peller  /»  manches  du  èoiaU/on. 

Dans  bien  des  occafions  les  manches  étoicnt  fé 
parées  du  corps  du  bataillon.  Dans  les  marthcs  i! 
tr  ^r  n.^iurcl  que  le  bataillon,  qui  étoit  alors  toit 
fioiabreux ,  fe  Icparât  fuivant  la  dixerfité  de  fes  ar- 
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mes.  Les  piquiers  firent  pendant  long-teflU  le  Ûa$  & 
bataillon ,  qui  fe  troavoît  ainfi  partagé  en  trois  ftr. 
ties^aks. 

On  avoit  coûtnme  de  fiiire  mardief  d^dwrd  uœ 

manche  de  moufqiietalrcs,  puis  le  corps  des  piquieij, 
puis  l'autre  manche.  C'ettc  manière  de  marcher  qui 
étoit  la  plus  ulitéc,s'appelloit  marcher  par  mandus. 

Dans  la  fiute  les  piquiers  ayant  été  rédaiisàb 
dnquieme  partie  du  batailkm  ,  «  la  coAtime  fidifir. 
tant  toiijoi:rs  Je  faire  marcher  les  piquiers  cnfemblc, 
fans  les  contondre  ou  mêler  avec  les  moufquetaircs, 
on  partagcoiten  deux  panies  égales  chaque  mandB 
de  moufquetaires  ,  &  l'on  appcUoit  cette  aianioc 
de  marcher,  marcher  par  demi-manches  ,  oa  Jimim^ 
dt  manches  ;  le  bataillon  fe  trottvoit  alianpaRa|écB 
cinq  parties  égales. 

D.ini  les  occafions  où  il  hilloit  ll'parerlc  baîail- 
lon  en  plus  de  parties ,  &  donner  moins  detromiiuE 
dnijions,  on  partagcoit  chacune  des  divifians  préc^ 
dentés  en  deux  parties  égales  ,  &  le  bataillon  fe  trou, 
vent  avoir  dix  divijwns.  Lorfqu^l  marehoit  de  cette 
manière ,  on  difoit  qu'il  marehoit  par  fawTiftMB. 
c/ies  ,  ou  par  <jUiir:  de  rangs  de  manches. 

Quoique  la  diverfité  des  armes  dans  l'infanterie 
aitceffé  dès  l'année  170^,  dans  laquelle  les  pifiei 
furent  entièrement  fuppnmées ,  ces  mêmes  expret 
fions  ont  continué  d'être  en  iir.i  L;e  ,  &  les  ordonnan- 
ces ne  font  pas  mention  d'autre  manière  de  marcha 
ou  de  défiler  :  cependant  comme  elles  ne  l'ont  plus 
naturelles ,  il  feroit  à-propos  de  leur  en  fubffityer 
de  plus  propres.  C*eft  ce  que  plufîeurs  majors  ont 
fait  depuis  la  guerre  de  «733  :  ils  divifent  les  batail- 
lons en  deux,  quatre,  &  huit  divifioas  égales, fant 
fe  fervir  du  terme  de  munches.  Mais  tant  qu'il  lien 
d'ufage,  il  faut  fe  relfouvenir, 

1°.  Que  marc/ur  par  mamlics  ^  c'cft  marcher  lorf^ 
que  le  bataillon  cA  liir  wmJitr^as  égales. 

1°.  Que  marcher  par  Anù'mttnches ,  c'eA  marcher 
lorfque  le  bataillon  cil  lur  cinq  divijîons. 

Et  enHn  3°.  que  nuirchtr p^ir  quart  dt  manihci  m 
quart  de  rangs  de  manches^  ^cft  flUagchcr  iodgac Ic 

bataillon  eft  partagé  en  dix  parties  ^tes.. 
Ces  tBvîSàru  font  indépendames  dïe  la  conptgnie 

des  grenadiers  ,  qui  fuivant  les  ordonnances  doit  fai- 
re une  divtjion  à  part ,  laquelle  marche  toujours  la 
première. 

A  réfard  des  officiers,  ceux  des  grenadieis.fiii- 
vaut  les  mêmes  ordonnanees,  doivent  marcher iads 

avec  leurs  grenadiers.  Le  colonel  &  le  llcutefta**!^ 
lonel  doivent  marcher  à  la  tête  de  la  première  «ffw- 
Jîon i  &  les  capitaines,  par  une  règle  allez  bilanc, 
doivent  marcher  la  moitié  à  la  tête  de  la  prcmicre 
divifion ,  &  la  moitié  à  la  queue  de  la  dernière;  en- 
forte  que  le  bataillon  en  fortant  d'un  défilé, eftfoi^ 
mé  avant  que  la  moitié  des  capitaines  foit  anivéeâ 
la  tète. 

Les  officiers  fubalternes  font  partagés  <^aleineK 
pour  marcher  à  lattie  de  toutes  les  divi/ioiu:ùt& 
le  bataillon  marchant  par  mandies ,  le  tiers  d(»  fub- 
alternes efl  à  la  t6te  de  la  première 
à  la  féconde,  &c.  Si  le  bataillon  marche  pardcaii* 
manches,  la  cinquième  partie  des  fubalternes  eft  ils 
tête  de  Ja  pféiÀta         i  i  la  tête  de  28  fèconk 

eft  un  notre  da<pâ«B»e,  &c 
Les  irr^lSner  naturdies  de  Pefcadron  feot  eeUtt 

des  quatre  compagnies  dont  il  eft  compofé.  Lorfqun 
ne  marche  pas  de  Iront ,  on  peut  le  partager  en  deuï 
divijtons  de  deux  compagnies  chacune ,  d'une  coin- 
pagnie ,  &c.  fuivant  le  terreinpar  oii  l'diadioodoit 
paÎTcr.  (Q) 

fJlvlsio.V  ,  (.Tfiir; ,'!(.)  io)'<r{  EsCADRE.  , 
Di\iJion  d  mit  mmtc  naya  U  :  c'ell  une  certiBK 
quantité  de  vaiifeaux  faifant  partie  d'une  srmce  ns- 
valc  ,  lelilueU  fqnt  fpus  le  coaunandcment  d'un  om- 
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der  général.  Le  nombre  des  vaiflfcaux  qui  fonf  une 
dtvyton  n'eft  pas  toujours  le  même  :  ouelquefois  c'eû 
h  troifieme  partie  d'une  armée  navale  qu  on  nomme 
tfcadre;  quelquefois  c'en  ell  la  neuvième,  loriquc 
l'armée  eil  panacée  en  trois  efcadres ,  &  chaque  cl- 
cadre  ca  trois  divifions,  comme  on  l'a  vù  pendant 
les  cao^ii^  navales  de  1671&  1673»  dan;  la  jon- 
âion  des  armées  de  France  &  d'Angleterre  ;  celle 
d'Angleterre  formoit  deux  efcadres,  la  roupe  &  la 
bleue,  chacune  partaj;cc  en  trois  divijioas;  Cic  l'ar- 
mée de  France  qui  furmuit  Tcfcadre  blAche^  dcoit 
aulfi  diUribuée  en  trois  diviSons.  (Z) 
-  Division  ,  f.  f.  ttrme  tTImpnmtmi  c*eft  mie  pe- 
tite  ligne  ou  tiret  dont  on  Êùt  ufkge  «n  qaatie  occa> 
fions  différentes. 

I.  Lorfqu'il  ne  refte  pas  alTez  de  blanc  à  b  fin  d'u- 
ne ligne  pour  contenir  un  mot  entier,  mais  qu'il  y 
en  a  luffilamment  pour  une  ou  deux  i'yllabes  du  mot, 
on  divife  alors  le  mot  ;  on  place  au  bout  de  cette 
ligne  les  fyllabes  qui  peuvent  y  entrer ,  &  on  y  joint 
le  tiret  qu'on  appelle  divifion^  parce  qu'il  divifè  ou 
fépare  le  mot  en  deux  parties  ,  dont  l'une  eft  à  une 
ligne  &  l'autre  à  la  ligne  qui  fuit.  Les  Imprimeurs  in- 
firutts  ont  «ande  attention  à  ne  jamab  divilêr  les 
lettres  qni  root  une  fyllabe.  Ce  feroit  par  exemple 
une  faute  de  divifer  caufey  en  imprimant  ca  à  une  li- 
gne ,  &c  uft  A  la  ligne  fuivante  :  il  faut  divifer  ce  mot 
ainfi,  cau-fe.  On  doic  aulfi  éviter  de  ne  mettre  qu'u- 
ne feule  lenre  d'un  mot  au  bout  de  la  ligne  :  après 
tout  il  me  femble  qu'en  cesOGCalkMis  le  compofttcur 
fisroit  mieux  d'efpacer  les  mots  précédens ,  &  de 
porter  le  mot  tout  entier  i  la  ligne  fiuvante  ;  il  cvi- 
teroit  ces  énfiMSt  loAjonis  delîigiéaUes  au  ie^ 
teur. 

IL  Le  fécond  emploi  de  la         eft  quand  elle 
joint  des  mots  coBiPoliés,*r»4»'«tf»/w^ 
c'eft-à-dint  ins-è-vtSf  8cc.  en  cesoccafions  il  n'y  a 

que  les  Imprimeurs  qui  appellent  ce  Ggne  divi/îon ; 
les  autres  le  nomment  trait  d'union,  ou  fimplcment 
dnt. 

m.  On  met  une  divifion  après  itn  verbe  fuivi  du 
pronom  tranfpofé  par  intenOgMMai  ^  £nt-im$  f 
qut  fait-il  *  qut  dit-on  ? 

IV.  Enfîn  on  met  tme  double  div^on,  Tune  avant, 
l'autre  api  es  le  ^  euphonique,  c'e(t-à-dire  après  le  / 
intcrpofe  entre  deux  voyelles,  pour  éviter  le  bâil- 
lement on  kiatMsi  lapRMMndatwn  en  devient  plot- 
douce;  m*sim§ 

Voici  une  fânte  dont  on  ne  voit  que  trop  d'esein- 
pies  ;  c'cft  de  mettre  une  apoftrophe  au  lieu  du  fé- 
cond tiret,  m'aimc-iU?  il  n'y  a  point  là  de  lettre 
ibppiiinée  après  le  r  ;  ainû  c'efl  le  cas  de  la  divifion  , 
te  non  de  rapoftrophe.  f^o^«i  Apostrophe.  (  fi 

DIVCMICE»  f.  m.  (Jurifpr.)  eft  luie  féparationde 
corps  &  de  biens  des  conjoints ,  qui  opère  tellement 
la  diiToIution  de  leur  mariage ,  m£me  valablement 
contra£\é ,  qu'il  efl  libre  à  chacun d'CUC  doic  J«aa« 
lier  avec  une  autre  perfonne. 

Le  divorct  cH  certainement  contraire  à  h  premiè- 
re inilitution  du  nuuiage  »  qui  de  ia  sature  m.  indil^ 
folidile. 

Nous  lifons  dans  S.  Matthieu ,  cA.  xjx.  que  quand 
les  Phariûcns  demandèrent  à  J.  C.  s'il  ctoit  permis 
pour  quelque  caufe  de  renvoyer  fa  femme,  J.  C. 
leur  répondu  cnie  celui  qui  avoit  créé  llwmaie  &  la 
femme  avott  fflt  qoe  lliômme  quineroit  fon  pereéc 
fa  niere  pour  reOdr anorès de  fit' femme,  qu'ils  fe- 
roient  deux  en  une  même  chahr,  enforte  qu'ils  ne 
font  plus  deux ,  mais  \mc  même  chofe  ;  ôd  la  dcei- 
fion  prononcée  par  J.  C.  fut  ^e  l'homme  ne  doit 
pas  feparer  ce  que  Dieu  a  conjoint. 

Le  divorce  étoit  néanmoins  permis  chez  les  Payens 
&  chez  les  Juifs.  La  loi  de  Moyfe  n'avoit  ordonné 
■récriture  que  poorFade  dni£MiMr,leqnil  durant 
Tomt  ly. 
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s.  Auguftin ,  liv.  XIX.  ch.  txvj.  contre  FaiiHus ,  de- 
voir être  é^tpar  un  fcribe  on  écrivain  public. 

Les  Pharifiens  interrogeant  J.  C.  lui  demandèrent 
pourquoi  .Moyfe  avoit  permis  au  mari  de  donner  le 
libelle  de  répudiation  ou  de  divorct ,  Se  de  renvoyer 
fa  femme:  à  quoi  J.  C.  leur  répondit,  que  Moyfe 
n'avoit  permis  cela  qu'à  caufe  de. la  dureté  du  carac- 
tère de  ce  peuple  :  mais  qu^  n*en  étoit  pas  ainfi  dan» 
la  première  inllitution  ;  que  celui  <|ui  renvoyé  fa 
femme  pour  quelque  caulc  que  ce  loit ,  excepté  pour 
fornication,  &  qui  en  époufe  une  autre,  commet 
adultère  ;  &  que  celui  qui  époufç  la  femme  ainfi  lé*. 
pudicc ,  commet  pareillement  adultère. 

La  fornication  mâmc  ou  l'adultère  de  fa  femme 
n'eft  pas  une  caufc  de  divorce  proprement  dit  ;  &  s'il 
eft  dit  que  le  mari  dans  ce  cas  peut  renvoyer  fa  fem- 
me ,  cela  ne  iignifîe  autre  choie,  finon  quil  peut  lë 
féparcr  d'elle  ou  la  faire  enfimaer,  non  pas  que. 
le  mariage  foit  aniniUé. 

L'aâe  par  lequel  le  mari  déclaroît  qu^I  entcndoit 
faire  divorce,  étdtappdlé  chez  les  Juifs  /ihl/us  npu- 
dii.  Ce  terme  étoit  auffi  ufité  chez  les  Romains ,  oii 
le  divorce  étoit  autorifé.  Ils  &îfoient  cependant  qud» 
que  différence  entre  Siwmm  te  rfitdàm  s  le  ^Wt> 
et  étoit  Taôe  par  lequel  les  conTobits  lé  fliparoienr;- 
au  lieu  que  le  repudium  proprement  dit  s'appliquoit 
plus  particulièrement  à  l'ade  par  lequel  le  futur 
époux  répudioit  fa  fiancée.  Liv.  Il.  ff.  de  divMiit^ 

Le  divorce  fut  ainli  appeUé  ,  foit  à  divafitatt  mtt^ 
tium  ,  ou  plutôt  parce  que  les  conjoints  in  diy^àt- 
parus  ibvu\  ce  qui  ne  convencMt  Jpal  à  la  fiancée 
qui  ne  demennût  pas  encore  avec  fon  fiitur  époux; 
c'eft  pourqum  Fon  &  lèrvoit  i  fi»  %ard  du  terme 

repudium. 

Cependant  on  joignoit  auf&  ibit  loBvent  ces  deux 
termes ,  dhaniam  &  npadiam  ,  conme  on  le  vok  ail 
digcfte  eUSnrms  &  r^nuBîs?  &  ces  termes  ainfi  con-- 

joints  n'étoicnt  pas  pour  cela  fynonytncs-^divortiu/n 
étoit  l'affe  par  lequel  les  conjoints  fc  féparoient  ;  «- 
pudium  étoit  la  renonciation  qu'ils  faifoicnt  auxbieua. 
l'un  de  l'autre ,  de  même  que  l'on  fe  fervoit  du  ter- 
me de  répudiation  pour  exprimer  ta  renonciation  à 
une  hérédité. 

On  appcUoit  auiH  femme  ripudiU ,  celle  que  fôn 
mari  avoit  renvoyée ,  pour  direqu^yavOÎtrenon- 
cé  de  même  qu'à  fes  biens. 

I^i'^ge  du  divorce  étoit  fréquent  dès  le  tems  de 
Tyicien  Droit  romain  ;  il  fc  faifoit  pour  caufes  tn^ 
mes  légères ,  en  envoyant  ce  que  l'on  appeUoit  /i- 
hélium  repudii. 

La  f  ormule  ancienne  du  tf'^orce  ou  r^udium  étoic- 
en  ces  termes:  OM*  Mf  cff*  iM«»,n«  mas  tièi  m» 
piM. 

Le  mari  étmt  fèul  anciennement  qui  pût  provo* 

quer  le  divorce  ^  jufqn'à  ce  qu'il  y  eut  une  loi  faite 
par  Julien,  qui  luppofa  comme  un  principe  ccrtaia 
que  les  femmes  aiment  auffi  le  pouvoir  de  piovo> 
quer  le  divorce. 

Quand  cet  aôe  venoit  de  lafonme,  cUe  lendoit 
lies  clés  &  retournoit  avec  fes  parens,  comme  on  le 
voit  dans  l'ép.  66.  de  S.  Atnbroife  :  mulier  offsnfa  cla-, 
yes  nmifc  ^  domwn  rn  cr.'it. 

L'auteur  des  queUions  fur  l'ancien  Se  le  nouveau 
Tcftament ,  (|u'on  croit  £tre  Hikire  djacre  contem- 
porain de  Julien  l'apoftat ,  a  cru  que  les.  femmes  n'a- 
vaient point  ce  ponvohr  avant  I^Sdit  4*  Jhdien  ;  que 
dcp\ns  cet  cdit  on  en  voyoit  tous  leS  jOUrs  provo- 
quer le  divorce.  Cet  auteur  efl  incertain  fi  l'on  doit 
attribuer  l'édit  en  queftion  à  Julien  l'apoftat,  ou  plu- 
tôt au  jurifconlulte  Julien  auteur  de  l'édit  perpétuel, 
&  qui  vivoit  fout  l'empereur  Adrien. 

Mais  il  paroît  que  cette  Id  eft  celle  du  lurifcoiH 
fuite  Julien ,  qui  en  la  fixieme  au  digcfte  dt  JtvmSSf 
Okil  décide  «M  btftnOM^or.i  1  -  maris  font  mg 
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fbanim  cHez  les  ennemis  n«  peuvent  p«{  Ce  marier 
«vtc  d'autres ,  taat  qu'il  eû  certain  que  leurs  maris 
ibatvhfans»  mJlimBim^matitmui^  npmdii 

praflar*.  ^ 
Ce  qui  eA  certain ,  cVft  que  dn  ten»  de  Mire  An» 
relc  une  femme  chrétienne  répudia  hautement  fon 
laaii ,  comme  nous  rapprcn<i  S.  Juftin  ;  ce  qui  prou- 
va «M  b  di¥orcê  avoit  lieu  aktStfltN  Im  ClU«tiens 
mil  hitin  fpir  chez  les  Paycm. 
Le  Svofu  étoit  donc  permis  chez  les  Romains. 
Plutanipe ,  dans  Tes  qutflions  romaintt  >  prétend 
Donutien  fut  le  premier  qui  permit  le  divorct  : 
mais  on  voit  dans  Aulugelle ,  tiv.  IV.  ch.  iij.  que  le 
premier  exemple  du  divorce  cft  beaucoup  plus  an- 
cien ;  que  ce  mt  Cartitius  ou  Canilius  Ruea  qui  fit 
le  premier  £¥ortt  avec  (m  kaa»,  parce  qu  eUc  étoit 
fittile;  ce  qm  inivï  l'aa  f  i),  uns  le  coafoUt  de 
M.  Attifius  &  de  P.  VaUrhis.  Il  procefta  devant  les 

cenfeurs  que  quelqu'amonr  rjvi'i!  eût  pour  fa  femme, 
Û  la  quittoit  lans  murmurer  à  cauie  de  la  iléhliié , 
préférant  l'avantage  de  Ja  r^nbli^  à  là  fittisfàc- 
don  particulière. 

Ce  fut  aiifli  depnb  ce  tcnw  que  Ton  fit  donner  des 
ctntioBS  pour  la  relUtutioa  de  la  dot. 

Le  Sm»  étck  ttffodé  chea  les  Romeins 
lae  une  voie  de  droit»  «8»  /«gKunnwi  il  pouvoit  fe 

faire  tant  en  prcfencc  qu'abfence  du  conjoint  que 
l'on  vouloit  répudier.  On  pouvoit  répudier  une  fem- 
me furieufè, au  lieu  que  celle  ci  ne  jiouvolt  p,is  pro- 
voquer le  divorc€i  mab  Ibn  pere  le  pouvoit  faire 
pour  elle  :  fon  curateur  a'avoit  pas  ce  pouvoir. 
Le  libelle  ou  aâe  de  Sv9n$  devoit  être  fait  en 

Ei'éfence  de  fept  tém(Mns ,  qui  fuflent  tous  citoyens 
omains. 

Les  canles  pour  lefquelles  on  pouvoit  provoquer 
le^iwe«,jliâvastledroitdudigefte,étoient  la  cap- 
tivité du  OMiifOu  lotii|u'il  étoit  pnûjfom  l'armée  & 
que  l^oa  étoit  quatre  ai»  fans  en  favoir  de  nouvelles, 

ou  lorfqu'H  entrait  dans  le  facerdoce:  la  vieilleffe, 
la  ûérilité,  les  intirmités,  étoient  auiTi  des  caufes  ré- 
ciproques de  divorct. 

Les  einjpereurs  Alexandre  Sévère  ,  Valerien  & 
QeUien ,  Uioclétien  &  Maximien ,  Conflantin  le 

Eand ,  Théodofe ,  flt  Valentinien ,  firent  plufieurs 
is  touchant  le  divorce ,  qui  font  inférées  dans  le  co- 
de, &  expriment  plufieurs  autres  caufes  pour  lef- 
quelles le  mari  &  ia  femme  pouvoient  relpeilive» 
ment  provoquer  le  divon*. 

De  ces  cauiies*jM  unes  étoient  réclpifoqiietea- 
m  le  mari  8t  (a  framef  d^ratnss étoient  particnSe» 
res  contre  la  femme. 

Les  caufes  de  divorct  réciproques  entre  les  deux 
conjoints ,  étoient  le  confentcmcnt  mutuel  du  mari 
&  de  la  femme  ,  ou  le  confeotemeot  des  pere  &  me* 
te  d\me  part ,  8é  des  enftns  de  l'autre  ;  l'adulteiedu 
Aeri  ou  de  la  femme  ;  fi  l'un  des  conjointi  nvoii  bat- 
tu l'autre  ou  attenté  à  fa  vie  ;  l'homicide  du  mari  ou 
de  la  femme;  l'impuiffance  naturelle,  qui  iuivant 
l'ancien  droit  devoit  être  éprouvée  pendant  deuxans, 
&  fuivant  le  nouveau  droit  pendaiK  trms  ;  fi  IHin  des 
conjoints  attentoit  i  la  vie  de  l'autre  ;  le  larcin  de 
bétail ,  le  plagiat ,  le  vol  des  chofcs  facrées ,  &  tout 
crime  de  larcm  en  général  ;  fi  le  mari  ou  la  femme 
letiroient  des  voleurs  ;  le  crime  de  faux  &  de  facri- 
l%e(  b  violation  d'une  fépulture  ;  le  crime  de  poi- 
Ibn  ;  le  crime  de  léfiMnajefté  ;  une  conspiration  con- 
tre fétat. 

A  CCS  différentes  caufes  l'empereur  Jufîinien  en 
ajouta  encore  plufieurs,  telles  que  ia  profcffion  rc- 
ligieufc  &  le  vœu  de  chafleté»  la  longue  abfence  ;  fi 
l'un  des  conjoints  découvrMt  que  Taittre  fiitt  de  coa> 
dîtion  fervile. 
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fonnîer  chez  tes  ennemis ,  ne  pourrBÎl 
au  divortt  qu'au  bout  de  cinq  ans. 

Les  caulcs  particuliOMS  contre  la  femme,  étoim 
krifs'eUe  s'ésoic  Mt  avorter  de  deffinn  prémédité; 
fi  dnwit  le  mariage  die  dterchoit  kiè  procurer 

autre  mari;  fi  ellealloit  manger  avec  des  honmes 
étrangers  malgré  fon  mari;  fi  elle  avoit  le  front  d'al- 
ler dans  un  bain  commun  avec  des  hommes  ;lai{. 
qu'elle  avoit  l'andace  de  porter  la  main  fiir  fi»  nu- 
ri  qui  ét<Mt  Innocent;  fi  centre  les  défnfes  defn 
m:iri  elle  pJfToit  !a  nuit  hofsdo fitniifia,eefide 

iiiloit  a  des  jeux  publics. 

11  n'étoit  pas  permis  de  répudier  une  femneibiB 
prétexte  qu'elle  o'avott  ]^int  apporté  de  dot,oa 
que  la  dot  promile  n*avoit  pas  été  payée  :  Taft». 
chie  ne  pouvoit  pu  non  plus  demander  le  di*»» 
malgré  fon  patron  ;  les  entans  même  émancipés  ne 
le  pouvoient  pas  demander  fans  le  confcntementde 
leurs  pere  6c  mere ,  ni  les  pere  &  mere  le  taire  nul- 
gré  leurs  eoians ,  fans  une  ju&e  caufe  ;  &  en  général 

toutes  les  Cm  qtie  k  in«f«e  éloic  âit  en  fimMeéW 
tien,  iléttritnnl. 

Lorfque  le  divorct  étoît  ordonné  entre  les  con- 
joints, les enfans  dévoient  être  nourris auidépcos 
de  celui  qui  avoit  donné  lieu  au  divorct  ;  s'il  n'étoit 
pas  en  état  de  le  imt ,  l'autre  conjoint  dêraix  j  iif> 
pléer. 

Si  le  divorct  étoit  demandé  fans  jufte  ctufe ,  on  le 
rcgardoit  comme  une  injure  grave  faite  à  l'autre 
conjoint  ;  en  haine  de  quoi  celui  qui  avoit  deman- 
dé le  divorct  étoit  obligé  de  referver  à  fes  eniamla 
propriété  de  tous  les  gains  nuptiaux. 

LefttduJtMVM  n'étoit  pas  de  rendre  U  aaàm 
nul  8c  coflune  non  avenu ,  mais  étoît  de  le  diflbem 
abfolument  pour  l'avenir  ,  cnforte  qu'il  éiaitlimà 
chacun  des  conjoints  de  fe  remarier. 

L'ufaee  du  dtvoru  ayant  été  porté  dans  les  Gsnies 
par  les  R<WHÛos  ,  il  fiit  encore  obicrvépeoilastqi^ 
au«  tenu  depuis  PétaMiftwent  de  b  nMaMm 


françolfe  :  on  en  trouve  plufieurs  exemples chei 
rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race. 

Ce  fut  ainfi  que  Biflîne  ou  Bafine  quitta  le  ni  Is 
Thuringe  pour  fuivre  Childéric  mii  l'epoufa. 

Chewbeh,ioidePeiie,i<p»rti>faftninieMgin- 
me. 

Audovere ,  première  femme  légitime  de  Ctnlpé- 
ric  roi  de  Soiffons ,  hit  chaffée  ,  parce  qu'elle  avoit 
tenu  fon  propre  enfant  fur  les  fonts  de  baptcine. 
'  Le  moine  Marculphe  qui  vivott  vers  i'an66o,tlC 
qne  l'on  jpcéliime  «vok  cié  chapelain  de  aos  Mis 
avant  de  w  fciirer  dans  la  (ôlitude ,  nous  a  UMdias 
ion  livre  de  formules  celle  des  lettres  que  nos  rois 
donnoient  pour  autorifcr  le  \xhc\itàcdtvorit,ov  l'on 
inféroit  cette  clanfe  :  àtqiuidto  mitt ^fyiu  *i  ipft 
Jht  adffn  itinm       iw  wwmwfitmmtt^Uiutnm- 

Le  divorce  fut  encore  pratiqué  long  -  tetBS  après, 
comme  il  paroît  par  l'exemple  de  Charleangocqu* 
répudia  Théodore  fa  premicN  icflUBe,  à  cwë 
elle  n'étoit  pas  chrétMone. 

Le  terme  de  ifivww  eft  anffi  emplové  en  ph^tam 
textes  du  droit  canon  ;  mais  il  n'y  eft  ptis  qae  potf 
la  féparation  à  thoro,  c'eft-â-dire  de  eorps  &  debiees, 
(|ui  n'emporte  pas  la  diffbkition  de  manage  ;  cari  E- 
glife  n'a  jamais  approuvé  le  divorce  propretnent  dit, 
qui efl contraire  au  précepte,  quod DcMseemjtM^fi 
AMMflMy^iiirM.  Il  flftaiènwdit  dansk  dniitcaaoe, 

que  fi  les  ceiqoints  Ibur  fealenMM  filpeiés  i (Mf 

Lihttationt,  nulti  ex  con/u[;ii<us  ticet ,  quattdi*  alttrvf 
vit  ,  de  a/io  cogttiirt  nuttrunorùo  ;  f«M  vtMulumtl^*' 
gale  manet  ,  tictt  eon/uges  i  thon fifafttt^t,  CêKê 

Ainfi,  fuivant iedimtcBMo que noHStMrpoai 
en  celle  fouie ,  le  mariage  a»  peat  lut  4* 


by  GOO^C 
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ptr  vole  ée  itallhé ,  en  par  appel 

auxquels  cas  on  ne  diflbiit  point  tin  mariage  valable- 
ment contraif:ù  ;  on  déchire  Iciilcmcnt  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  rr.Liria^c  ,  ou  ce  qui  cl\  la  mcmc  choie, 
que  le  prétendu  mariage  n'a  point  été  valablement 
contradé  ,  &  confé^ucmment  que  c'eft  It  nifane 
chofe  que  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  mariage. 

Lonqu'on  fe  fert  parmi  nous  du  terme  de  </ifvorcc , 
on  n'entend  par-là  autre  chofe  que  la  mcfmtelligen- 
ce  ^  peut  lurvenir  entre  les  conjoixus  ,  lamielle 
itoa  autrefois  une  caulb  fnSfante  pour  fiaûfier  le 
^voret  i  au  Ben  ^  pami  nous ,  non-AuIeiaeot  il 
n'y  a  point  de  JnwM  proprement  dit ,  nnîi  b  léide 
mefintelliccnce  ne  fufiît  pas  pour  donner  Heu  à  la 
réparation  de  corps  &  de  biens ,  il  faut  qu'il  y  ait  de 
la  part  du  mari  des  fcviccs  &  mauvais  traitemens  ; 
&  il  y  a  cette  di£Ëicace  entre  le  divon*  ftoptemeat 
dit  >  la  fépafaiion  de  corps  Se  de  biens,  «(ne  le 
pramer  ponvoit ,  comme  on  l'a  dit ,  être  provoqué 
par  le  mari  ou  la  femme  ,  &  opéroit  la  oilTolution 
flunariagc  ,  tellement  que  chacun  pouvoit  fc  ma- 
rier ailleurs  ;  au  lieu  que  la  féparation  de  corps  & 
de  biens  ne  peut  être  demandée  que  parlafeonie} 
6c  n'opère  point  la  diflblution  dn  mariage. 

Ily  aencoie  des  pays  oùle^rram  ie  pratiouc , 
comme  dans  les  états  d'Allemagne  de  la  confeAion 
d'Ausbonrg.  f^oye^  la  l»i  ioi.ff.  Jtveréorum fignific. 
le  titre  de  divoniis  &  nftuBu  au  digeAe  ;  celui  de 
rwc^uf  aucode^  lesiMtwtfttaa.  &  417.  le  titre  de 

Pbntas,  an  aM  4^rsii«s ,  8c  au  asota./jwdwiwaii de 

fiparaùon.  {^A") 

DIURÉTIQUE,  adj.  (  Thcrap.  &  mat.  Mid.  )  on 
appelle  ainû  tout  médicament  capable  de  provoquer 
la  fecrétion  &  l'excrétion  de  l'urine. 

Parmi  les  médicamens  qiii  font  couler  aboodaai* 
ment  les  urines ,  il  en  efl  oui  excitent  ^refiement  la 
fon&ion  des  organes  qui  la  féparent ,  ou  qui  difpo- 
(ènt  les  humeurs  &  cette  excrétion  de  la  £açon  la 
plus  avaniHgcuie  :  il  eneft^Mtns  ^  n'occafira- 
nent  l'abondance  d'unie  que  paice  ^"ils  portent 
dans  la  maiTe  des  hnneurs  une  4|uautilé  de  ln|uide 
proportionnée  à  la  quantité  de  l'urine  évacuée  k  la 
rigueur  ;  ce  ne  fcroit  que  les  premiers  qu'on  devroit 
regarder  comme  diurià^ius  :  les  derniers  ne  le  font 
pas  plus,  fpi\Bie  nourritHre  plus  abondante  que  de 
cotatme  n'eA  une  purgation  ,  quoiqu'elle  fcut  ïui- 
vie  ordinairement  d'une  évacuation  abdominale 
beaucoup  plus  copicufc.  Cependant  on  appellera  , 
fi  l'on  vt'ut ,  les  premiers  diurétiques  vrais  ,  OU  pro- 
prement dits;  les  féconds  diurâifuts  ftux ^mitafTO- 
prement  dits  .-  &  cette  diflinâioafomflÛencMcn* 
due  que  celle  que  la  plûport  dea  auteurs  de  matie- 
le  médicale  ont  établie  entre  Ice  iSuririquu  qu'ils 
ontdivifés  en  chauds  &c  enfi'oids  ,  quoiqu'ils  ayent 
ramené  ces  anciennes  expreffionsde  chauJ  6c  dc/rvid 
aux  notions  modernes. 

Les  diurkifuu  ^uds  ibnt  *  ielon  ces  autaun, 
ceux  qui  agiOaiten  eidtaM  ka  fofidea  ,  cn'ffini» 
b.nt  ,  en  irritant ,  ou  en  foueMMttes  Innneurs ,  les 
bnfant,  les  affinant ,  augmentant  leur  mouvement , 
foit  imeftin  ,  foit  pro^reflif ,  &c.  &C  les  diurûiijutt 
froids  ,  ceux  qui  produifent  précisément  l'efiet  cou- 
irâre  »  qm  calment ,  qui  tempêtent ,  ^  coa&nrunt 
ou  augmentent  la  fluitfité  du  lang ,  mu  lui  proonrent 
un  cours  égal  &  paifible  ,  un  état  doux  &  batCranio 
qtie  ;  &  aux  folides  des  mouvomens  louples  ,  aifés  , 
harmoniques ,  ou  qui  corrigent  les  défauts  con> 
traircs  ,  éteignent  Tmcendie  lu  4ang  ,  amiient 
la  fbuene  des  humeurs  ,  cban^ent  ou  «Muinuc  les 
diverses  acrimonies  *  6rc.  aÛoupliAwt  des  Iblîdef 
n.ides ,  crifpés  t  i^Boés  ,  cahuaut-lo  ij^ofiB» ,  Mré- 
tiiine ,  fre.    '  '  "  ' 

Les  Jiurtriiim  ekauds  loot  ka-M(ifMr!viii»t 
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fobfinradon  décide  leur  qualité.  Les  prétendus  iw> 

ritiqius  froids,  OU  ne  font  des  diurétiques  faux, 
ou  ne  peuvent  être  regardes  que  comme  des  remè- 
des généraux  ,  tels  que  la  faignéc  ,  les  vomitifs ,  les 
narcotiques  ,  qui  retabliffent  tràs-eiEcacement  le 
coun  des  urines  dans  plufieurs  cas  ;  OU  enfin  ils  agif- 
fent  par  des  fels  ,  ce  qui  les  ramené  dans  la  clalli» 
des  diurétiques  chauds  ,  dont  la  plus  grande  partie 
n'agilfent  que  par  ce  principe.  Les  aqueux  purs  , 
les  e  mu  I  fions ,  les  très-légeres  inhiûons  de  plantes 
diurétiijuts  ;  l'eau  de  pouliaC  y  de  veau ,  de  dtiouiile  » 
la  limonade,  les  tiiâaesa^gnUiesdequeliqaesgnitt* 
tes  d'un  acide  annéral ,  les  Ugeres  ddcooions  des 
farinetix,  &c.  un  grand  nombre  d'eaux  prétendues 
minérales,  &c.  tous  ces  remèdes,  dis- je,  regar-« 
dés  comme  des  diurétiquu  froids,  font  des  diurià- 
quts  faux ,  ne  font  utiles  qu'à  titre  de  remedcs 
généraux.  Les  plantes  de  la  &mUle  des  bouna* 
ches,  4c  les  cncurfaitacées ,  rangées  par  {duTieurs 
auteurs  parmi  les  diurétiques  froids  ,  font  émi  - 
nemmcntnitreufes ,  &  rentrent  par- là  ti  ins  la  LlafTa 
des  diurétiques  chauds  ,  dont  pluGeurs  doivent  leur 
vertu  k  ce  fel  ;  vertu  au'on  peut  appeUer ,  fi  l'on 
veut ,  tuitpimu  avec  les  Stahliens  ,  ou  antiplilo* 
giftique  avec  Boerhaave  ,  mais  qui  eft  aflez  analo* 
gue  par  tous  fes  effets  à  celle  de  tous  les  fcls  neu- 
tres (  &  en  général  même  à  celle  des  médicamens 
que  nous  appelions  purement /mf»u),pourqu'il  foit 
au  moins  inutile  de  l'en  £^|)arer  par  ce  titré  tiài4ft* 
déterminé ,  &  qall  ne  mérite  que  je  fâche  par  auco- 
ne  qualité  fenfible.  Vayt^  Tempérant  ,  KAnui- 

CHISSANT  ,  MÉDICAMENT  ,  NiTRE. 

Les  diurétiques  chauds  font  affez  communément 
confondus  avec  les  remèdes  appellés  apér  'uifs  ;  &  ces 
derniers  ne  font  même  ordinairement  des  remèdes 
léds .  ou  du  moins  des  remèdes  dont  l'aâion  foit 
mamfefie  ,  qu'autant  qu'ils  produifent  l'effet  iiurU 

tique. 

Les  diurétiques  font  employés  par  les  Médecins 
I>our  deux  vi^s eéeérales,ou  pour  étàbGr  b  ftctdfa 
don  de  l'urine  lu|Kpendue  ou  obntnuée^par  u^^eice 
particolter  des  tnmnmefis ,  ou  de  la  matière  de  cette 

fecrétion  :  telles  font  la  plupart  des  maladies  des 
reins ,  &  plufieurs  maladies  des  uretères  &  de  la  vel^ 
(ie  (^voye^les  articles  particuliers'^  ;  ou  pour  procurer 
par  cette  voie  une  évacuation  utile  à  la  eusrifendc 
plufieurs  maladies ,  &  quelquefois  mSmenMblhHuenK 
curative  :  telles  font  pnncipalement  un  grand  nom- 
bre de  maladies  chroniques,  l'hydropific,  l'iâcrc,  les 
fièvres  quartes  ,  les  fuppreflions  de  mois  ,  les  mala- 
dies de  la  peau  ,  les  maux  i  la  tête  habituels  , 
Les  diurétiques  ne  font  mil  AillivuremQnt  en  ufage 
dans  les  maladies  aiguës  »  qiie  eommefecours  fecon- 
daires;on  fc  propo^defiuiecooleflesiu-ines ,  d'en- 
tretenir cette  évacuation  ,  mais  non  pas  de  procurer 
par  cette  voie  l'évacuation  principale  ok^  curative  j 
car  quoique  luature  termine  quelqittfob  les  mal»- 
diesaigiespyunejbondantedvacuattwitd'urine,  les 
Médecms  afi/M*  a*ont«ien  flamé  encore  fiir  les  cas 
ob  il  feroit  peut-être  utile  de  la  diriger  dès  le  com- 
mencement du  traitement  vers  les  voies  unnaircs, 
plutôt  que  vers  le  ventre ,  la  peau  ,  le  poumon ,  &c. 

Les  diurétiques  faux  conviennent  aufli-bien  que  les 
vrais  dans  les  cas  de  la  première  claffe  :  on  donne 
même  très-utilement  dans  ces  cas  les  diurétiques  vrais 
avec  un  véhicule  aqueux  fort  abondant ,  £'c(l-à-dire 
avec  les  dlurctiqua  faux.  Dans  les  cas  de  la  fécon- 
de claffe ,  ce  n'cû qu'aux  diurétiques  vrais  qu'on  peut 
avoir  recours. 

Les  <^^àifMt«empérc$  peuvmt  toe  donnéslans 
conféquenee  dans  la  plupart  des  maladies ,  fcnx  A- 
gues ,  ioit  chroniques  ;  mais  l'adminiflration  des  diw 
réttqufs  forts  demande  de  la  part  du  praùcica  les 
coaâdéntioatiîvTaii|e$8 
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IXesndnet  d'ail. 

d'acbc. 

de  pié-de-vew. 
d'anlloloche. 

:  d'irpcrgc. 
;        ,      tic  b;irt!anc- 

dc  i'?.  finie. 
'        de  bcnoitc. 

d'oignon. 
.    ■  .-.  depanaiilicvagc. 

de  h  ;ixirn;ll',". 

de  (jaiiituul. 

de  (railler. 

de  gaicnce. 


.deaatqMnci. 
*  d^idip^nuoiic» 
de  livèdie. 
ide  creflon. 
dTarrite-bcniE 
de  parein^wm. 
d'herbe  aux  poQX. 
de  pcnil. 
depnpctaàiie. 


de  rave, 
de  raifort, 
defaxifiage. 
de  <cillc. 
de  valc.  ijnc. 
jx-titc  ortie, 

Heihei  au  PLimtt, 
Le  capillaire. 
Le  cerfeuil. 
Le  lierre  , 
La  liaaire. 
Le  ocdbib 
Lft  vAndme. 
La  mgewDr. 

Ditnica. 
De  paijuerene» 
Degenèc. 
De  oûlltpciuiiiu 
De  liaaire. 

De  bardaoe. 

DeearvL  . 

Les  écOK»  dloAnfC  &  de 
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i"^  Oo  ne  doit  pa*  Ici  dodocr  dadc  le  cas  d'une 
Ursnde  plMiOMy  6t  fîffHOiit  fi  le  cours  des  hooieun 

paroît  principalement  détermine  vers  ks  reins,  & 
qu'on  craigne  le  piffcment  de  lang ,  un  engorgement 
inflammatoire  des  reins ,  ou  des  douleurs  néphréti- 
ques ;  au  moins  faut-il  faire  précéder  la  faignee  dans 
ce  cas.  Tnduffioa  libre  du  CorfpOas  Tlm^iAt  de 
Juncker. 

a*.  Les  diurétiques  fontcontrc-indiqucs  par  la  pré- 

fcncc  d'un  corps  ctrariii-^r  t!<i:is  les  vincs  iirin.iircs  , 
d'une  camoliic  ,  d'un  grumeau  de  fang ,  d'une  pier- 
re ,  &c.  Idem.  ibid. 

•  )°.  On  doit  employer  les  Jhiriiùtus  avec  beau- 
coup de  circonfpeâîon  dans  les  afIeAions  goutteu- 
fcs  ;  car  la  VÛe  ne  chafler  p;ir  les  urines  une  préten- 
due malîere  tariareule  ,  regardée  comme  la  caulie 
de  ces  albffioas  >  eft  une  inHicatinii  tttefiécaiie^ 

M.  a, 

.  4",  Il  fiuit  sU>fteair  de  rufaee  des  forts  ^miti- 

Ifws,  ù  Ton  veut  tenter  de  cbaUer  par  ces  remèdes 
es  petits  calculs ,  &  du  gravier.  Les  remèdes  rclà- 
chaas-nitreux ,  (c'eft-à  diremucilagincux  ,  cmnlfiis, 
doux  I  &  en  même  tems  nitreux  ,  tels  que  la  bourra- 
che» les  fliauvcs  ,  la  citrouille,  ^)  agiflTant  très- 
doucement,  font  d'autant  plus  recoounaodablesdaos 
ce  cas ,  que  robTervadon  leur  devient  plus  favora- 
ble de  jour  en  jour.  IJ.  ib.  Juncker  feniblc  les  recom- 
mander comme  efficaces  :  mais  II  l'efficacité  de  ces  re- 
mèdes n'cft  pas  bien  évidente ,  on  peut  au  UMlint  alp 
lïkrer  qu'ils  ne  (ont  pas  dangereux. 
■  5°.  On  doit  avoir  d'autant  plus  de  loin  de  lave 
couler  les  urines  dans  l'état  de  la  maladie  ,  que  le 
Tujet  attaque  en  rendoit  plus  abondamment  dans  l'é- 
tat de  fanté- 

6°.  Il  fe  trouve  des  fujets,  qui  dans  de  certains  pé- 
riodes réglés ,  par  exemple,  tous  les  mois,  ou  vers 
les  équinoxes ,  rendent  une  grande  quantité  d'urine. 
Sî  cette  évacuation  qu'on  doit  regarder  comme  na- 
turelle &  nccellaite  pour  les  lujets  qui  l'éprouvent , 
vient  à  eiTuycr  quelque  dérangement ,  il  faut  y  re- 
laMier  avec  foin.  Id.  ii. 

Voici  la  liAe  des  ttiurbi^us  ^ae  donne  Juncker  , 
qui  n'y  a  compris  aucun  des  Sttrisîqius  froids ,  quoi- 
qu'il ait  fait  une  rl.ifTe  tic  Jiurh'njucs  dclayans ,  émol- 
Uens  ,  &  lubrthans.  Cette  lifte  elt  plus  courte  que 
celle  qu'on  pourroit  drefTer  fur  les  prétentions  de  la 
plupart  des  Phannacologifles ,  &  des  auteurs  de*  traî* 
«ésfénéniux  de  pratique  :  elle  eft  cep«idant  clnr- 
gée  encore  du  nom  de  plufieurs  mcdicamcns  ,  dont 
Jb  vertu  diuritiqu*  n'eft  pas  aflez  confirmée  par  i'ob- 
iiervation.  I^tyi^litivndit  partiaiiuru 

Liste  dbs  Dt  u-m  ir  i  q  v  e  s. 
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Dé  nnnin. 

De  miIlcpeiTuis. 
De  gremil. 
De  Icfeli. 
De  violete. 
D'ortie. 

Les  amandes  amercs. 
Les  bayes  d'alkettcnge. 

de  genièvre. 

de  uiuier. 
Les  gratecols. 
Lcï  noyaux  de  pèche. 

deceriAi 


Le^clyfTus  daotimoi»tM^). 

La  (rinrare  '^'inriniBian, 

tanlec. 
Le  boi  ax. 

L  clpnt  de  cljiii  \\ff^ 
Le  ciyftal  prépare. 
La  pierre  judji(;iie. 
L»  pierre  de  lynct. 
La  pierre  ncpl-.ràiqcr. 
Les  cryllaux  de  Lane; 
Le  nitrc  punié. 
Le  iiitrc  ar.tînionié. 
Le  nitre  rL'géné.'é. 
La  liqueur  de  tàat. 
L'cbikéewimbL 
L'elpricdeninedÂiliE. 
Lesfckneattcsii 

pie. 
Le  tartre  TÏtriolj. 
L'arcaauni  doplic  . 
Le  nitre  antimonié. 
Le  fel  poîychrette. 
Les  jcU'  volatils  urinne; 
Le  fel  commun  tégéabL 
L'elbrit  de  fA, 

LuAmmmu. 

Les  cloportes. 

Les  crapaux. 
La  pierre  ilc  la  vcEfc 
Les  caniiiandes. 
Lei  coquillaRcs  prf|arc's. 
Les  mimes  l'aturés  d  tcxlc. 
l.'ek-rit  de  ai:ncde«e(E 
L'efprit  d'ivoire. 
Les  pierres  de  perches. 
Les  j>ierrcs  de  carpe*  prépa- 
rées. 

La  poudre  de  vers  de  tne. 
L'e/prit  des  ntam  w. 
Les  yaiiK  iTécféiilIcK 

les  gfCiKMlUks. 

Le  fiqg  de  booc 
Les  fcarabés  de  Hay  <aAf 

dans  le  miel. 
Les  rcorpiun5. 
Le  pié  de  lierre. 
Les  coquyie*  droBDft. 
Les  coauiUei  dlcHfi  Am> 
che. 

De  tous  CCS  remèdes  les  plus  éprouvés  font ,  fans 
contredit  les  fui  vans  :  du  rtg/u  végétuJ ,  les  nz\aci 
d'afperge  ,  de  parcira  -  brava ,  de  chiendent ,  o'au- 
née ,  de  pcrfil,  de  rave,  de  railort,  lesoi^nons  ;  l'her- 
be de  creflon  ,  de  periil ,  de  cerfeuil ,  l'alpergefii'oo 
fert  fur  nos  tables  ,  les  bayes  d'alkekenge  ,  la  téré- 
benthine, &£  tous  les  baumes  naturels  liquides 
fcls  ciTentiels  des  végétaux  ,  le  tartre  ,  Ôc  la  plupart 
de  fcs  préparations  mentionnées  cl<4ns  la  liile  ci-def- 
fus ,  &  fur-tout  la  terre  foliée  ,  les  alkalis  âxes  :  A 
reg/u  minirtU ,  le  nitre  ,  le  tartre  vitriolé ,  le  ftl  de 
Glauber  ,  &  refpnt  de  lel  :  du  règne  .!,7.w^-/,lcican- 
tarides  dont  l'ulage ultérieur  ell  trcs-^angeretix,les 
clop<»tes ,  refpnt  de  fourmis,  &  leseffuls  allctlil> 
yomûs.  yoyt{its éMtdaftrdailia*. 

La  ferme  la  plus  orfinure feus  laquelle  ouate- 
niftre  les  diurétiques,  cfl  celle  de  tifane ,  d'aposeaie, 
de  fuc  ,  ou  de  boiullon  ;  on  fait  fondre  les  tels  daiU 
ces  boiiîuns  aquculcs,  &  on  peut  même  diffoudre 
les  baumes  à  la  faveur  du  fucre  ou  du  jaune  d  œuf  J 
mais  on  donne  plus  fou  vent  cesdemiers  fous  la  forme 
folide  avec  quelqu'exctpient  approprié  :  ksgwylt^; 
comme  celle  de  cloportes ,  &  les  poudres  «"aBje» 
compofées  qu'on  peut  former ,  iclon  l'art ,  p»"''^ 
iange  de  pluûeurs  des  remèdes  que  nous  venons  a  la- 
diquer  ,  ous'ordoanent  fb<is  la  nnie  même  de  pou- 
dre ,  ou  s'incorporent  avec  quelque  compoUBOO*»" 
rciique  officinale  ,1e  fyrop  des  cinq  racines,  parcii<iB* 

Un  applique  alléi  communément  des  diuretii»^ 
extérieurement  ;  par  exemple  ,  des  oignons  cuir* 
{o\ii  la  cendre,  dans  les  atdews  U  ^  rctenuoni 


La  gotmueas 

Lebdellinaa. 
Le  ^albanin. 
Le  iandaiac. 
L'olibm. 
Le  fiigapenum. 

Lu  BMmtt. 
La  térébenthine. 
Le  baume  do  cop.a1iu. 
Le  baume  dj  IViuu. 
Les  Sviit 

Le  frêne. 

Le  gayac. 

Le  generrier. 

Le  t«iLs  1  ep!)iiftii]ue. 

Le  u/i^ha^. 

Lti  ^il>  ligftjux. 
Les  alcalis  rixes. 
Le  fel  de  chardon  bénit. 

de  chardon  à  fiiidQik 

de  gcnit. 

(TioipéfamifCi 

d^Kte-txmf. 

de  liges  de  fcves. 
LeOrtrc  9t  les  pré^).i;acjofl(; 

par  exenple. 
Le  (arue  vorioMb 
Le  tartre  taitarilï. 
Les  cryflaux  de  taiMw 
La  terre  foliée. 
La  lioueur  deteivefi>llé& 
Le  fel  de  tartre. 
L'erprit  détartre. 
La  teintore  de  tartrè» 
L<(  Miairaatim 
L'irjtimii  ic  crud. 
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d'uiine  ;  &  ce  remède  cft  quclqacfois  tris-dScace  : 
l'application  des  herbes  cmoilicnccs ,  réduites  par  la 
Cttttcoupar  le  pilon  en  confidence  de  cataplafine  , 
fur  la  région  des  reins  &  de  la  vedîe ,  ou  mC-mc  fur 
tout  le  bas-vcnrre,  réuffit  quelquefois  dans  le  même 
cas,  aufîi-bicn  que  les  bains  &  le  demi-bain  ;  mais  ces 
derniers  rcmcdcs  ne  font  pas  des  diurétiques  proprc- 
meittdits ,  mais  des  reiliedesgëfléfaiis.  Le  bain  d'hui- 
le ,  auquel  j'ai  vù  fouvent  avoir  recours  dans  les 
mêmes  cas  ,  m'a  toujours  paru  une  rcïïburce  fort 
équivoque  :  on  peur  cependant  confuiter  encore  k 
ce  fujct  une  obicrvation  plus  attentive  6c  plus  cdai- 
rce.  f^oyf^  Rétention  D*VKlini.  CelèoottES»  s*S 
^tott  réel ,  (croit  un  imriùfii*  ùm  ,  ou  un  remè- 
de eibtérBl. 

Qii'int  la  manière  d'agir  des  diurèti^jues  ^  vnyc^ 
Us  articles  Excrétion  ,  StciitTioN ,  Rein  ,  Uiu- 

ME  ,  6-  MÉDICAMENT.  (*) 

DlURNAIRE,£.in.  {H^.mc.)  officier  des  an- 
ciens empereon Grecs ,  <piécriyoictout  ce  que  l'em- 
pereur faifoit  &  ordonnoit  par  jour ,  dans  un  livre 
deftiné  à  cet  ul'age.  f^oye^  Lt  8*.  loi  du  cod.  Thêod.  de 
iohort.  Nous  apellerions  cet  officier  un  jmmu^fk 
OU  hifloriographe.  Chambers.{G } 

DIURNE  ou  JOURNALIER^  ad),  ledit ,  m  Âjlro- 
nmùf  decequt  arappôrcaii|Ottr,atf  oppotinon 
au  mot  neSttnu  qui  regarde  la  nuit,  y^i^  loua  ^ 
Nuit. 

j4rc  diurne ,  c'ert  l'arc  OU  le  nombre  de  degrés  que 
le  lolcil ,  la  lune  ,  ou  les  étoiles  décrivent  entre  leur 
lever  &  kur  coucher.  Anftmi-diumty  c'cd  l'arc 
quVin  aftre  décrit  depuis  Ton  lever  jufqu'à  ion  paflage 
au  méridien, ou  depuis  fon  ]i;i(r;i!'c  ^ni  méridien  juf- 
qu'à l'on  coucher.  On  appelle  cet  luc Jemi  diurrUyjf^T- 
ce  qu'il  ell  environ  la  moitié  de  l'arc  diurnt. 

Le  cercle  «fivrK  eft  un  cercle  immobile  dans  lequel 
une  étoile  on  un  point  qudcooque  »  pris  dans  la  fur- 
face  de  la  fpherc  du  monde  ,  fe  meut ,  ou  eil  fuppo- 
fé  fe  mouvoir  par  fon  mouvement  Voyc;^  Cer- 
cle. 

Ainû  *  en  concevant  une  ligne  droite  tirée  du 
centre  d'une  étoile  perpendiculairement  à  l'axe  du 
inonde ,  &  prolongée  jufqii'à  la  furfacc  de  la  fphe- 
rc ,  &  fuppofant  que  cette  ligne  droite  falÇe  une  ré- 
volution entière  autour  de  cet  axe ,  elle  décrira  dans 
le  Ciel  un  cercle  qui  fera  le  cercle  diurne  de  l'étoile. 

Le  mouvement  diurne  d'une  plaœie  cA  Gantant  ■ 
de  deco-és  &  de  minutes  qu'une  planète  en  parcourt 
dans  refpace  de  14  heures.^  Pour  avoir  le  mouve- 
ment i/;u/-/7£  d'une  plancte,ilfinitConnoîrre  d'abord 
le  tems  qu'elle  empl<n-e  à  fiiîre  fa  révolution  ,  c'eft- 
è-dire  A  parcourir  300  degrés  ;  &  l'on  dira  enfuite  : 
comme  le  tems  connu  de  la  révolution  eft  de  14  heu- 
res f  ainfi  ]4So  degrés  font  au  nombre  de  degrés  que 
Ton  cherche  ;  mais  cette  proportion  ne  donne  que 
le  mouvement  <^'w"<  moyen  ;  carie  mouvement  «^ur- 
ne véritable ,  dans  le  lolcil ,  par  exempte)  cft  tantét 
plus  grand ,  tantôt  plus  petit. 

Le  mouvement  dwnw  de  la  terre  eft  fa  rotation 
autour  de  fon  axe  »  oe  qtû  forme  le  jour  naturel. 
Voyti  Jour. 

La  réiillté  de  la  rotation  diurne  fit  la  terre  cfl  ii-prë- 
fent  au-dcflus  de  toute  contellation.  Voye^^  Terre 
^CorERNic.  (O)  ^ 

DiVRNE,  eft  aui^  un  terme  dont  on  fe  fert  en  par- 
lant de  ce  qui  a  rapport  au  nyâcmeron ,  ou  jour 
naturel  de  24  heures  :  diurne^  pris  en  ce  fens,  eft 
oppoié  à  annuel  t  mtnfiruit,  &c. 

On  explique  les  phénomènes  diurnes  des  corps  cé- 
iefiesy  par  le  numn  de  la  révolution  Jiamt  de  la 
terre  autour  de  Ion'  axe  en  24  henrés.  Pour  nous 
faire  entendre,  fuppofons  que  le  cercle  PRTH 

iPl.  afiroa.fg.  2.  )  repréfcnte  la  terre ,  C  le  centre 
î  la  terre,  6e  qu^an-travers  du  point  C  paffe'lbii 
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•  ave  ;  autoiu-  duquel  elle  fait  fa  révolution  diurne  i 
foit  P  un  lieu  quelconque  de  la  tene  Vhaâ- 
fon  vifible  de  ce  lieu ,  E  le  point  eft  de  cet  hortfon  » 

le  point  oiteft  ;  que  Je  cercle  abcdtf  rcpréfentc 
la  circonférence  du  ciel ,  le  cercle  5" le  Soleil,  le  de- 
mi-cercle P  RT  l'hémifphcrc  que  la  terre  prélente 
au  Soleil  qui  en  ell  éclairé;  &  enfin  le  dcmiccrcle 
P  HT ,  i'hémifphcre  de  la  terre  non-cclairé.  Nous 
liippofoosici  que  le  Soleil  éclaire  tout  un  hémifph»- 
re  a  la  ibis  :  ce  qui  n'ell  pas  rigourcufement  vrai  ^ 
mais  à  caufe  de  la  grande  diflance  du  Soleil  à  la 
terre ,  U  partie  éclairée  di/Tere  ii  peu  d'un  hémif- 
phere  exaft,  qnVm  peut  la  prendre  lênibleaient  pour 
telle. 

Suppofons  préfentement  que  la  terre  dans,  cette 

fituation  vienne  à  fe  mouvoir  autour  de  fon  .T\e,  il 
cft  évident  que  le  lieu  P  commencera  précilémcnt 
au  premier  indant  de  cette  rotation  à  £tre  éclairé  par 
le  Soleil,  &  que  cet  aftre  paroitra  fe  lever  fur  llwri- 
fon  de  ce  Eeu.  La  terre  contîaiiaatà  fe  mouvoir  iiv 
fon  axe  ,  de  forte  que  le  point  Pqul  ëto!t;uip:iravant 
fous  le  point  4  vienne  fous  le  point  il  elî  évident 
que  l'horilbn  du  lieu  P  fera  pour  lors  fuué  de  maniè- 
re que  le  fpetiateur  placé  en  P  verra  le  Soleil  coo- 
lidcrablement  élevé  par  rapport  au  point  est  de  fon 
horilbn;  &  tandis  que  parla  révolution  diurne  de  la 
terre  autour  de  fon  axe ,  le  lieu  P  paflc  fous  le  point 
^ ,  &  de-là  fous  le  point  c  ,  l'horifon  du  lieu  P  baille- 
ra continuellement  par  rapport  au  Soleil,  de  manière 

?[ue  le  Soleil  panntra  monter  de  plus  en  plus  au-def- 
us ,  jufqu'i  ce  que  le  point  P  vienne  fous  le  point 
auquel  cas  le  Soleil  paroiira  être  à  fa  plus  grande bai»> 
tcur  pour  ce  jour-là ,  &  il  fera  alors  midi  pour  1*<^ 
fcrvatcur  qui  eft  en  P.  La  terre  continuant  fa  rota« 
tion ,  le  lieu  P  palTera  fous  le  point  </ ,  &  le  point 
oiieft  de  l'horifon  parottra  monter  toùjours  de  plus 
en  plus,  comme  tl  eft  repréfonté  par  l'horifon  dit 
point  de  la  terre  qui  eft  fous  d.  Enfin  qu  r  1  !  ■  lie-i  P 
icra  parvenu  fous  le  point  e ,  le  Soleil  paroitra  en  l}\ 
c'eft-à-dirc  au  point  oiicft  de  l'horifon ,  &  par  con- 
fcqiicnt  paroîtra  fe  coucher.  Quand  le  lieu  P  fera 
parvenu  lbusy,tlfera  minuit  pour  l'obfervateur.  Le 
point  P  étant  retourné  au-deuous  du  point  «,  l'ob- 
fervateur verra  de  nouveau  le  Soleil  fe  lever.  La 
même  chofc  a  lieu  \to\\r  le  lever  &  le  coucher  appa- 
rcnLdcs  autres  corps  célcftes  :  car  le  cercle  qu'on  a 
pris  pour  le  Soleil ,  peut  rcpréfenter  une  plaiîetew 
une  étoile  auelcoomie.  11  nous  refte  à  remarquerqne 
par  la  révolution  mume  de  la  tene ,  tons  les  corps 
céleftes  femblent  fe  mouvoir  d'orient  en  occident  ; 
&  que  ce  mouvement  apparent  ell  appelle  leur  mou- 
vtitttnt  tommun  ,  parce  qu'il  a  lieu  également  pour 
tous.  Mais  outre  ce  mouvement  apparent,  tous  les 
corps  céleftes ,  excepté  le  Soleil ,  en  ont  un  autre 
vrai  &  i>roprc  ,  d'où  naiflcnt  les  phénomènes  qui 
font  proprc*s  à  chacun  d'eux.  A  l'cg.ird  des  phéno- 
mènes propres  du  Soleil ,  ils  f -mblent  aufli  être  pro- 
duits par  le  mouvement  du  Soleil ,  quoiqu'ils  vien- 
nent réellement  du  mouvemem  annuel  de  la  ter- 
re, c*eft-i,-dire  de  la  révolution  qu'elle  fait  chaque 
année  autour  de  cet  afh«.  ycytr  Absolu.  (O) 

Din/S ,  DIP-J,  adj.  lat.  {Hiil  ^n,.)  ctuit  le 
nom  qu'on  donnoit  autrefois  aux  hommes  &  aux 
femmes  qui  avoient  été  mis  au  noodm  des  dieaSé 
Foyti  Dieu  ,  Apothéose  ,  ^ 

C'eft  pour  cela  que  for  les  médailles  frappées  pour 
la  confécratlon  des  empereurs  ou  des  impératrices, 
on  leur  donne  le  nom  de  dtvus ,  diva.  Par  exemple  , 
dtVHsJêlIittS ,di\lo  Anionmo  Pso  ,  .jVi  o  Pto  ,  div^ÙsMi' 
dh,  £va  Faujlina  Aug.  &c.  Chambtrs.  ((r) 

DIX ,  (^Arith.')  c'eft  le  premier  ou  le  mobidre  des  ■ 
nombres  qui  ont  deux  chiffres  ;  il  fc  m;irq<ie  par  l'u- 
nité luivie  d'un  zéro,  fuivant  la  propriété  qu'a  1« 
xétode  décopler  tout  diîfi»  qai  le  ptéceda.  ^^r^ 
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Arithmétique,  Binaire,  Calcul,  Dactylo-  . 
KOMiE ,  &e.  D'où  il  s^enfuïtquVm  multiplie  un  nom» 

bre  par  lo ,  en  écrivant  un  zéro  à  la  droite  de  ce  nom- 
bre après  le  dernier  chiffre  ;  &c  qu'on  le  divifc  par  i  o, 
en  retranchant  le  dernier  c h lUrc.  C'ctic  opération  li 
iîmple  devroit  faire  foiihaitcr  que  toutes  les  parties 
d'un  tout  fuflent  totijoins  dédibales.  Dici- 

MAL,  &c.  (O) 

Dtx  (confiil  dts) ,  Hift.  it  Finifi,  tribunal  com- 
polé  'je  dHx  i)erl'onni;s  (rentre  les  noble; ,  cpii  oni  une 
autorité  &  une  jurildidion  très  étendue  dans  le  gou- 
Ternement  de  la  république. 

Ce  tiibunal  Alterné  en  i^io^poiiricdonoeràla 
'  Tilleta  tramiuillité  la  sftreté  <{n*elle  SToit  perdue 
après  reatreprifede  Bayamontc -Tiepolo ,  &r  pour 
s'oppofcr  aux  chaneemcns  que  le  doge  Pierre  (jra- 
denigue  avoit  introdiuls  dans  le gouvcrnemcnt.Com- 
aie  on  s'apperçut  que  ce  tribunal  avoit  produit  des 
cîlèts  très-avantageux  dans  le  nouveau  gouverne- 
ment ,  il  fut  rétabli  en  pluficurs  rencontres  ;  &  enfin 
il  fut  confirme  pour  toujours  ans  après  fa  premiè- 
re création. 

Le  conjàl  des  dix  prend  connoilTance  des  affaires 
criminelles  qui  arrivent  entre  les  nobles,  tant  à  Ve- 
nîfe  que  dans  le  relie  de  I  ctat.  U  jiige  les  crimineU 
de  léle-maiellé  publique  ;  il  a  droit  d'examiner  la 
conduite  des  poiiciL.ti,  commandans ,  &  officiers 
qui  gouvernent  les  provinces ,  &  de  recevoir  les 
plaintes  que  les  fujets  pourroient  (tàxt  crnitre  eux  ; 
il  a  foin  oe  la  tiaaquiUtté  uBaia\c ,  ordonne  toutes 
les  flÏMS  fie  tous  les  divertmemens  publics ,  les  per- 
met ou  les  défend,  fc!on  fa  volonté.  Il  proccilc  aiiifi 
contre  ceux  qui  font  proiclliondc  quelque  (cCte  par- 
ticulière prohibée  par  les  lois ,  confie  Icspédéiaftc* 
&  contre  les  faux  monnoyeurs. 

Ce  flOfifetl  a  plufieurs  autres  privilèges  que  i*i- 
^norc  ;  parce  que  ceux  qui  en  font  inftruits ,  &  à  qui 
|e  me  fuis  adrc(îé,cachent  fcrupulcufementaux  étran- 
gers la  connOilTanee  lie  tout  ce  qui  aquelquc  rapport 
au  gouvernement  intérieur  de  leur  république  :  je  ne 
'  puis  donc  ajoftier  ici  que  quelques  anties  généralités 
connues  de  tout  b  monde» 

On  tire  de  ce  tribunal  les  inqtnfiteurs  d'état ,  au 

nombre  de  trois,  d'entre  les  fix  tonfeillcrs  qui  en- 
trent avec  le  doge  dans  le  conJcU  dts  dix,  Quoique 

,  le  doge  préfide  à  ce  tribunal ,  les  dix  fénateurs  qui 
le  compofent ,  n'ont  pas  moins  de  pouvoir  (ans  lui , 
que  lorfqu'il  y  affifte  avec  les  fix  coHêillers.  Ib  doi- 
vent tous  être  clc  différentes  familles,  &  four  éliis 
chaque  année  par  le  grand-tonleil ;  maii  ils  eiilcnt 
trois  de  leur  corps  pour  en  être  les  tl;etb ,  &  ili  les 
changent  tous  les  trois  mois,  pendant  Icfqucis  ces 
roulent  par  remaine,  rendent  la  julbce  parti- 
culière ,  &  ne  propofent  au  corps  que  les  affaires  les 
plus  graves.  Le  cnef  qui  cft  de  femaine ,  reçoit  les 
mémoire', ,  les  acci;Litions  ,  les  rapports  des  clpions 
&  les  communique  à  fcs  collègues ,  qui  fur  les  dépo- 
fitions  des  témoins,  &  fur  les  réponles  des  accuws» 
qu'ils  tiennent  dans  des  cachots,  font  le  procès  ans 
:  coupables ,  fans  qu'il  leur  (bit  permis  de  le  déftntb'e 
ni  par  cu.v-mê-mcs  ,  ni  par  avocats. 

Cela  fuâit  pour  prouver  que  la  liberté  eli  en- 
cove  moins  i  Venife  que  dans  plufieurs  monarchies. 
Car  quelle  peut  être  la  fiiuarion  d'un  citoyen  dans 
cette  république  I  Un  corps  de  nagiftratnre,  com- 
pofé  de  dix  membres ,  a ,  comme  exécuteur  des  lois , 
tout  le  pouvoir  qu'il  s'ell  donné  comme  légillateur  ; 
il  peut  détruire  dans  le  filenee  &:  par  fcs  feules  vo- 
iontcs  particulières ,  les  citoyens  qui  lui  déplaifem. 
Qu'on  ne  dife  point  que  pour  éviter  de  tds  abus ,  la 

.  magiibature  mû  a  la  puiffimce,  change  perpétuelle- 
ment, &  quelles  divers  tribunaux  fe  tempèrent  les 
uns  les  autres.  Le  mal  cil,  comme  le  remarfjuc  un 
des  beaux  génies  de  ce  liccle ,  que  ce  lont  toujours 
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des  magiftrats  du  même  corps  qui  changent, des iat* 
giflrats  qui  ont  les  mêmes  principes,  les  mimes  vàes 
la  même  autorité  ,  ce  qui  au  fond  ne  fait  gusrc  qu'J 
ne  môme  puiffance.  Jirtide  de  M.  U  Chotilitr  ni 
.Iaucourt. 
DIX  AINE,  {.  f.  (ffi/l.mod.)  en  Ang|eteneil£. 

Ijoifie  le  nombrt  ou  la  tomfugm  de  dix  iMmaes  arec 
eurs  familles,  qui  forment  entre  eux  me  efpeced: 
fociété ,  &  s'obli  geoient  folidairement  envers  le  ni 
d'obferver  la  paix  pubUque  ,  de  de  temr  une  bom 
conduite. 

Dans  ces  compagnies  fetrouvoît  toMoursnadMf 

cuipu  lapoort  à  Ion  ofike  ,  dtoit  appdlé  ^mrM 
dlama».  A  roûeft  de  l'Angleterre ,  on  lui  donne  en- 
core le  même  nom  ;  mais  ailleurs  il  porte  celui  de 
lonnitablt ,  parce  qu'il  y  a  long-tems  que  l'uiigt  des 
dizaines  n'y  fubfille  plus.  f^oye{^  DiXENiER.  Le  ma 
de  <i^iu<r  fubfifte  encore  dans  les  officiers  auno* 
paux  de  l'hdtel-de-viUe  de  Paris  ;  mais  ce  Ibat  ds 
charges  fans  exercice.  Chambcrs.  (C) 

*  DlXAlNC5  ,  (Manuf.  en  fait.')  on  donne  ceoM 
aux  efpacesiëpaues  fur  le  papier  réglé ,  &  ôiftiag^ 
les  uns  des  antres  par  des  lignes  fortes.  Ces  efpicts 
font  loftdivifés  par  d'autres  lignes  plus  foibies.  Ls 

lignes  tant  foibies  que  fortes  lont  à  égales  diftancci 
les  unes  des  autres  ;  elles  font  coupées  perpendicu- 
lairement par  d'autres,  auili  à  égales  diflances en- 
tre elles,  &  à  la  même  diftance  que  celles  qu'elles 
coupent  :  ce  qui  partage  tout  le  papier  réglé  en  pe- 
tits quarrés. 

DIXKNIER  ,  r.  m.  (  Police.^  officier  de  vjlle  qui 
rei,:oit  les  ordres  des  quartiniers.  Us  lont  Iciiedans 
chaque  quartier,  ieiie  quartiers  dans  Pans: ce 
qui  tait  deux  cents  foixante-fix  dixautn.  Le  nombre 
en  eil  moindre  dans  les  autres  viUes  où  il  y  a  4tt4i* 

xtnitn. 

•  DIX  HUIT  ,  oifeau  ;  voyc^  VanneaW. 

DlX-HUlTi£M£,  i.  m.  (Jty.  de  urtt,)xut£t* 
ktààtm  eft  cooipofée  des  mût  cartes  iPmt  vkmt 

couleur ,  qui  valent  dix-huit  points  h  celui  qui  les  a. 

DIXIEME ,  f.  m.  (JurifprJ)  ce  terme  a  daiu cette 
matière  plufieurs  lignifications  différemes. 

Dixicmt  fÇtloa  YditicU  s.  de  la  coutume  de  S»M* 
Orner,  aft  \t£x'umtdtnitr  qui  eft  dû  au  feigneur|iair 
vente ,  donation ,  ou  autre  aâe  tranflatifoeftaïtié» 
té  d'un  hériugc  féodaU  {A') 

impofition  extraordin.iire  que  le  roi  levé  quelqae» 
fuis  fur  fes  fujets,  dans  les  befoins  preffans  de  l'é- 
tat ,  comme  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  trouve  d'une  io- 
pofition  de  cette  quotité  au  profit  du  roi,  e/t  cdb 
que  Cbsrles  Martel  fit  fur  le  clergé,  pour  la gBOie 
qu'il  prc;>aro!t  contre  les  Lombards. 

II  y  en  eut  une  .ïutre  femblable  fous  PhilippAu- 
guftc  en  1 188.  Lorfque  ce  prince  partit  pouraJa 
délivrer  Jérufalem  des  mains  de  Saladin,  foudan 
d'Egypte  ,  qui  s'en  étoit  emparé  ,  00  leva  pour  cette 
expédition  fiir  les  cedéfiaffiques  le  tEiàmt  de  icaïc 
revenus  ;  &fiurleslaîcs  qui  ne  fcroient  point lefejfS* 
gc ,  le  dixitme  de  letus  meubles  &  de  leurs  nf"'' 
Cette  impolitioa  fiic  appellée  la  ésmê  on  dfcMr> 
Itdintt 

Plufieurs  des  levées  qui  fiirent  fiites  pour  les  an- 
tres croifadcs,  foit  contre  les  infidèles, foit coow 
les  hérétiques  &  excommuniés  ,  &  pour  les  «uUa 
guerres  de  religion  ,  retinrent  auflî  le  nom  de  dtxU' 
m  ou  diàma ,  quoiqu'elles  fulTent  fouvent  moi.i- 
dres  de  la  dixième  «nie  des  revenus.  C'eil  ce 
l'on  voit  dans  quefqiies  anciennes  ordonnane»  «* 
1      ,  &  des  années  fuivantes  jufqu'en  i^^9.rifH 

Pour  ce  qui  cil  du dixitmt  proprement  dit , 
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teré  fiir  Itt  addes  en  1519  ,  pour  ooniiilNMr  i  la 
rançon  des  deux  fils  de  François  I*'.  ^ 

Depuis  ce  tenu ,  on  ne  trouTe  pdnt  que  le  Jixit- 

me  ait  été  impofc  jufqu'en  1 710,  qu'il  fut  établi  par 
une  déclaration  du  14  Oâobrc  1710,  regiftrée  en 
vacations.  On  attcndoit  un  fccour!.  it  prompt  de 
cette  impofition ,  que  le  2  Dcccmbrc  fuivant  il  y  eut 
«ne  autre  déclaration  pour  l'emprunt  de  trois  mil- 
lions >  dont  le  rembouHement  fut  a&gaé  fitr  les  de- 
niers qui  proyiendroient  de  la  levée  du  JBximt.  Il 
tôt  dit  que  ceux  qui  préteroient  100000  liv.  fur  ces 
3  millions,  feroicnt  réputés  nobles;  qu'à  cet  effet  il 
leur  feroit  expédié  des  lettres  de  noblelTe:  oiais  ces 
nobleâès  acquifes  à  prix  d'argent ,  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  dTautant  jplus  que  les  prâteuts  etoteot 
bien  licdommagcs  par  rintérêt  de  klir argent flV» 
leur  pavoit  au  denier  dix. 

Le  dergi  obtint  au  mois  d'Oâobre  17 11  une  dé- 
dantion  wi  Roi ,  cfui  déclara  les  biens  ecdéfiaiti- 
ques  exempts  d»  iur/cow  à  perpétuité,  tant  pour  le 
pafle  que  pour  l'avenir. 

Cette  impofition  qui  aveit  commencé  d'être  pcr- 
^îke  à  compter  du  premier  OÛobre  1710,  fut  ôtée 
par  l'cdit  du  mois  d'Août  17 17 «à  commencer  du 
premier  Janvier  1718  »  i  rcxceptioa  du  4(»imm  des 
penfions. 

La  guerre  qui  fitt  déclarée  au  mois  d'Octobre  1733 
donna  lieu  à  rct;ib!ir  l'impofition  àuJixiemt,  par  une 
déclaration  du  17  Novembre  fuivant.  L'arrêt  d'enre- 
gillrcment  fixa  le  commencement  de  cette  impofi- 
tion à  compter  du  1  Janv.  i7}4'  fupprîme  par 
■rrlt  dn  cenfdl  du  prenûcr  Janvier  1 73 7,  à  compter 
dudit  jour. 

Conime  la  déclaration  du  17 Novembre  1733  ,  af- 
fujettilToit  à  la  levée  du  dixitmt  tous  les  fujets  du  Roi 
privilé^  ou  noo-privilépés ,  le  clergé  pour  fe  ré- 
dimer  oe  cette  impofirion  ,  pajra  au  Roi  par  fivme 
de  don  gratuit  une  fomme  de  douze  millions ,  pour 
tenir  lîeu  du  dixitmt  ;  enforte  que  l'exemption  qui 
fembloit  lui  avoir4iéacG0rdéeipefpÀuité,cn  1733 
n'eut  pas  lieu. 

La  dernière  oecafiou  oit  le  dixitmt  a  été  rétabli , 
a  été  lors  de  la  guerre  Oii  fiit  déclarée  en  1741  ; 
il  fut  impoic  par  une  déclaration  du  19  Août  1741, 
à  compter  du  [jrcmlcr  O^lobro  iiiivanr. 

Par  un  édit  du  mois  de  Décembre  1 746 ,  le  Roi 
«(donna  la  levée  des  deux  ibus  pour  livre  du  dixit- 
mt ^  pour  commencer  au  premier  Janvier  1747  ,  de 
finir  au  dernier  Décembre  1756. 

Par  un  autre  cdit  du  mois  de  Mai  1749  »  ^oi 
Ordonna  que  l'on  ccflcroit  de  percevoir  le  dixième^ 
'  â  compter  du  premier  Janvier  17^0  ;  mais  par  te 
snfime  édit  »  il  ordonna  la  leréedu  vingtienie  au  lieu 
éa  tSximet  fans  préjudice  des  deux  fous  pour  livre 
du  dixième ,  établis  par  Tcdit  du  mois  de  Décembre 
1746.  Ces  deux  impoGtions  lé  perçoivent  aâuclle 
anent. 

.  Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  fe  perce- 
cevoit  le  dixième  ^  il  fuffit  de  nppeUer  les^principa 
les  difpofii'ons  de  l'cdit  de  1741. 

11  ordonne qvie  tous  propriétaires  nobles  ou  rotu- 
riers ,  privilcgi^s  ou  non  ,  nicn-.c  1l-s  apanagilles  ou 
cngagifles  ,  paye^^nt  le  dixtemt  du  revenu  de  tous 
les  fimads  «  terres  «  yis^  bm»,  vignes,  marais ,  pac* 
cages,  ufages,  étang.,  rivières,  moulins,  forges, 
fourneaux ,  &  autres  tiVjes  ;  cens ,  rentes ,  dixmes , 
champarts,  droits  feigncrlaux  ,  péages,  p;;(i;(nes, 
àxoitS  de  ponts ,  bacs  &  n  i,;rcs  ,  droits  de  canaux  , 
te  généralement  pour  tous  utrc$  droits  &  biens  de 
^pâqpw  nature  qu'ils  foicnt ,  .aus  àrente,  aflerm^ 
ou  non  affermés» 

On  dovoit  aulS  payer  le  diAme  du  revenu  des 
mailbns  de  toutes  les  villes  6t  foi'bourgs  du  royau- 

ne.  louéos  ou  non  i-fc  ^  ccUfs*^  jg  caïunasM.' 
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qui  étant  louées  pracurent  un  revenir  au  proprié- 
taire i  vAmt  pour  la»  parcs  dt  .endos  de  ces  ma^ 
fons  étant  en  valen*:  de  manière  que  VtSxitmt» 

devoir  <}trc  levé  qu'eu  égard  au  revenu,  déduflion 
faite  des  charges  fur  lefqucllcs  les  propriétaires  ne 
pouvoicnt  pas  retenir  le  dixitmc.  A  l'cgard  des  for- 
ges ,  étangs ,  &c  moulins  ,  le  dixième  ne  Te  payoic 
que  litr  le  pié  des  trois  quarts  du  revenu. 

L'édit  portoit  audî  que  le  dixième  du  revenu  do 
toutes  les  cHsrges,  emplois,  &  commiffions,  foie 
d'épée  ou  de  robe  i  des  maifons  royales ,  des  vil- 
les ,  île  police ,  ou  de  finance ,  compris  leurs  ap.» 
pointcmcns ,  gages,  naUe»,  uxations,  &  dicêtsy 
attribués  de  queloue  nature  fiilTenc,  coiitime«- 
n»t  d'être  pwçft  fur  tous  ceux  fiir  qui  on  te  perce- 
voit  alors,  &  encore  afluellement;  qu'il  feroit  pa- 
reillement levé  fur  ceux  fur  qui  on  auroit  oublié  de 
le  percevoir  ,  ou  qui  en  auroient  été  exempts  ,  le 
Roi  dérogeant  pour  cet  effet  à  toute  loi  conuaire. 

Il  ordonnoit  aulR  la  retenue  du  éxkm  de  tonte*' 
les  rentes  fur  le  clergé,  fur  les  villes  ,  provinces ^ 
pays  d'états ,  &  autres ,  à  l'exception  des  rentes  per-: 
p.'tucllcs  &  viagères  iur  l'hôtel-  de  -  ville  de  Paris  &C 
fur  les  tailles;  des  quittances  de  finance,  portant  in-, 
térct  à  deux  pour  cent,  employées  dans  MB  états  dll^ 
Roi,  de  des  gages  réduits  au  denier  cinmiante. 

Le  dixième  te  le  voit  aufli  fur  toutes  les  rentes  à' 
conftitution  fur  des  particuliers,  des  rentes  viagè- 
res ,  douaires ,  &  penfions  créées  &:  établies  pa^ 
contrats  ,  jugcmcns  ,  obligations  ,  ou  autres  aoeiK 
portant  intérats,  &  aulG  (ur  tOus  ks  droits>  reve-i 
nus ,  ficémoluoiais  de  quelque  nature  qu'ils  fbflimt,/ 
attribués  tant  aux  officiers  royaux  qu'autres  parti-; 
culiers;  corps  ou  communautés,  foit  qu'ils  leureuf^: 
fent  été  aliénés  ou  réunis.  Il  en  étcât  de  même  de» 
oârois  de  revenus  pattimoniaux,  communaux  ,  fie 
autres  Ûens  &:  héritages  des  villes ,  bourgs ,  villa^' 
gcs,  hameaux  ,  &  communautés;  droits  de  mcffa.» 
geries ,  carofTes ,  8c  coches ,  tant  par  terre  que  par. 
eau  ,  &  généralement  de  tous  les  autres  biens ,  do 
quelque  nature  qu'ils  fiiHent ,  qui  produifent  un  re-, 
venu. 

Et  comme  les  propriétaires  des  fonds  Se  hérita-< 
gcs ,  maifons  &c  offices ,  qui  dévoient  des  rentes  k 
conilitution,  rentes  viagères,  doiiaires.pcnfiuns,  oii' 
intérêts ,  payoient  le  dixième  de  la  totalité  du  revenu 
des  fonds  fur  Icfqneb  les  rentiers,  penfionnattes,6d 
aiures  créanders  avoieot  à  exercer,  ou  pouvcnenc 
exercer  leurs  créances  ;  le  e^xiaiu  dû  par  ces  renw 
tiers ,  [icnfionnaires ,  ou  autres  créanciers ,  étoit  Sti 
la  décharge  des  propriétaires  des  fonds ,  à  l'effet  do. 
quoi  ils  étoient  autoiifés  en  payant  les  arrérages  dtf 
rentes  ,  penfioiis  ,  ou  intérêt  i  d'en  retenir  le  dixi*^. 
m ,  en  {uftifiant  par  eux  de  la  quittance  du  paye-* 
ment  du  dixltme  des  revenus  de  leurs  fonds. 

lien  étoit  de  même  des  particuliers  ,  officiers J 
corps  &  communautés  qui  jouilTcnt  des  droits,  re«. 
venus  &  émolumens ,  oûrois,^  revenus  patrimo- 
niaux ,  commutnux ,  &  antres  mens  &  héritages  ,  de 
droits  de  mclTageries,  carroffes ,  coches  &  autres  t 
comme  ils  payoient  le  dixième  de  la  toulité  du  re- 
venu, il  leur  étoit  aaffi  pennis  de  retenir  le  ifixiai» 
des  ch^ges. 

Les  particuliers  commerçant  de  antres  dont  la  pro- 
feflioneft  de  fiùre  valoir  leur  argent,  dévoient  aufli 
payer  le  dixième  de  rinduftrie ,  c  cft-à-dire  à  propor-. 
tion  Je  leurs  revenus  &  profits. 

Les  rôles  du  dixième-,  lorfipi'il  a  lieu ,  font  arrêtés 
au  confeil ,  <cle SiAm eft payable  en  «latre  ter- 
mes égaux  ,  aux  ^tre  quaraets  acct^/nini^f .  do 
Tannée ,  par  préférence  i  toutes  autres  etufences^ 
même  auv  autres  tîeniers  du  roi. 

Les  fermiers ,  locataires ,  receveurs  âc  àjUrw^û 
cxplMient  les  ment  dTwitniL  ne  peu^^efgq>{uiiîer 
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leurs  maiiT;  Je  ce  qu'ils  doivent  aux  propriétaires,' 
qu'en  juftih^nt  par  ceux-ci  d\ipayementdudixitmt, 
«  mieux  n'aiment  les  propriétaires  confeniir  que 
leurs  fermiers,  locataires  &  autres  débiteurs  payent 
le  £xitmt  en  leur  acquit. 

Pour  fixer  le  montant  du  dixième  dû,  on  oblige 
chaque  particulier  de  donner  au  bureau  de  l'inten- 
dant fa  déclaration  des  biens  &C  droits  qu'il  potTede 
lîiiets  au  dixième  ,  à  peine  de  payer  le  double*  fic 
aiane  le  quadruple  en  cas  de  faum:  déclaratioa. 

Lorsde  l'afTemblée  duclerpé  ^  faihx»  m  1741, 
ledereé  prétendit  que  fes  biens  n'étoient  point  ni- 
jeti  à  Ilmpoiition  du  dixicmt  :  il  accorda  à  cette  oc- 
cafioo  au  roi  un  don  gratuit  de  ti  millions,  au 
IDOyen  de  quoi  danslacootntt  qui  fut  pafTé  avec  les 
«ommiflaires  du  nû,  ceuxi  déclarèrent  otw  tous 
les  biens  eecléfiaflknies  &  des  comnmnmites  fikti- 
Hercs  &  régulières  ae  l'un  &  de  l'autre  fexc,  fabri- 
ques ,  fondations ,  confraines  âc  des  hôpitaux ,  n'a- 
voient  été  ni  pû  être  compris  dans  la  déclaration 
du  Jixitme ,  de  forte  que  tous  les  biens  c|ui  apparte- 
noient  alors  à  l'églife ,  &  tous  ceux  qui  lui  appar- 
.  dendroient  dans  la  fuite ,  en  demeureroient  exempts 
à  perpétuité  ,  tant  pour  le  paffc  que  pour  l'avenir. 
C  efl  à-pcu-jjrès  la  même  choie  auc  ce  qui  ctoit  por- 
té par  la  déclaration  de  171 1 ,  laquelle  n'cmpécha 
pas  néaamoîflsane  le  clergé  ne  payit  au  roi  en  1 7  )  4 
MIC  femme  de  aouze  mUlioas ,  pour  tenir  lien  du  M- 
mam.  f^ayi  te  qui  efiSt  euix  mou  DÉCIME ,  DON- 
V  OftATtriT  ,  &  au  wo/ Immunité. 
*  Al'égard  des  hôpitaux ,  il  tut  ordonne  par  un  ar- 
tit  AlcoaicildttiAviil  1741,  que  tous  popriétai» 
ra  dliéritages ,  mailbas,  offices  qui  leur  dévoient 
des  rentes ,  penikms&  autres  redevances  de  quel- 
que  nature  qu'elles  fuïïient ,  ne  pourroicnt  leur  re- 
tenir le  dixième  ;  que  ceux  qui  l'auroient  retenu  ,  fe- 
toient  obligés  de  le  reilituer  ;  &  qu'en  préfcntant 
InviequÂte ,  il  leur  feroit  tenu  compte  de  ces  Jixie- 
mes  fiir  cehii  qu'ils  payoient  du  revenu  de  leurs 
fonds ,  en  jullinant  par  eux  de  la  réalité  defditcs  ren- 
tes &  pcnfions,  &cn  rapportant  les  contrats  cV  au- 
tres titres  néceflaires. 

Ueil  permis  en  créant  une  rente  foncière  de  âipu- 
ler  qu'elle  fera exemptede  la  retenue  du  4^<<xrfe de  la 
part  du  débiteur,  parce  que  cette  exemption  eû  ccn- 
iée  faire  partie  du  prix  du  fond  qui  eft  arbitraire  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  mCmc  lies  rentes  conftitiiécs  ; 
la  claufe  par  laoïielleon  les  Ilipulcroit  exemptes  de 
Jixitme  feroitnnudie»  parce  que  dans  le  tems  oli 
k  di»itm  a  cous,  la  tente  k  ttouveroit  payée 
à  un  denier  plus  fort  que  celai  de  Tordonnance. 

Plufieius  de  ceux  qui  doivent  des  cens  Se  rentes 
Seigneuriales,  prétendirent  être  en  droit  de  retenir 
iieeBxitme  ;  cene  prétention  fiit  même  autortféc  par 
un  arrétdu  parlement  du  a^  Janvier  1749,  confir» 
matif  d'une  fcntence  du  bailliage  d'Angers  du  ii 
Avril  1748  ;  m:)iç  par  un  arrêt  du  confeildu  i  3  Oc- 
tobre 1750,  il  iut  du  que  fans  avoir  égard  à  l'arrêt 
du  parlement,  les  décifions  du  confeil  concer- 
nant le  Jixiunt  des  cens  &  rentes  feigneurialeSj  fit» 
roient  exécutées  ;  en  conféquence,  oue  tous  les  dé^ 
biteun  de  cens  &  rcmes  feigneuriales ,  foit  en  ar- 
gent ,  foît  en  nature,  feront  tenus  de  les  payer  fans 
aucune  retenue  du  dixième  ni  du  vingtumc ,  &  que 
les  leigneurs  auxquels  ces  droits  feigncuriaux  font 
dûSy  COfltianeront  d'être  impofés  dans  les  rôles  du 
W^fiêm  $  nonr  taîfon  de  ces  droits  feigneuriaux 
dont  9  fera  nît  déduâion  comme  par  le  paftë  fur  les 
revenus  des  débiteurs  chargés  de  ces  droits. 

Ce  n'efi  pas  feulement  en  France  que  riropoûtion 
du  dixisme  a  Quelquefois  lieu.  On  lit  dau  les  états 
defti^parMaigeret»  queleCiaraettnmttems 
k  Ahmis  en  aatni«  des  cnevanx  qni  ft  vendent ,  & 
«aGOi»|v  c^iai^  diml  dat  fe»  poor  G«nt  ^  ftt'it 
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a  aufli  le  dixième  de  tout  oe  qui  k  dcottdepv 

dejuftice. 

Dixième  denier     Deux  sols  pourlivu 
d'augmentation  fur  Us  revenus  du  roi.  Ce  droit 
ftit  établi  d'abord  pour  une  année ,  à  connenctr 
du  premier  Avril  1705  par  déclaration dumoè de 
Mars  de  ladite  année  (ur  tous  les  droits  des  fermes 
&  entr'autres  fur  les  greffes  appartcnani  au  roi 
unis  à  la  ferme  de  les  domaines  ;  6c  par  une 
déclaration  du  7  Juillet  fuivant  ,  donnée  en  into- 
prétation  de  la  précédente ,  ce  droit  fût  étendu  ixwi- 
mément  Au-  tes  greffes  royaux ,  fur  le  contrôle  des 
exploits ,  l'ur  les  infinuations  laïques  ,  petits  fccim  | 
&  contrôle  des  aÛcs  des  notaires  ,  &  ce,  pouriue 
année, à  commencer  du  premier  Aoûtlorspradain. 
La  déclaration  du  26  Décembre  1701 ,  oidonni  la 

levée  de  cette  itnpoiitionfûrtoas  les  revenus  des  fb<- 
mcs  royales,  greffes ,  domaniaux      deniers  de  U  1 
capitation.  Un  arrêt  du  confeil  du      ^cptembtt  ' 
1 706 ,  ordonna  que  l'on  conrinueroit  la  perccpiien 
de  ce  droit  juiqu'a  ce  qu'autrement  il  eût  étéaidiia>  1 
né;  ce  qui  fut  confirmé  par  la  déclaratioa  da  n  I 
Janvier  1707.  II  y  eut  le  19  Oâobre  1709,  une  dé- 
claration pour  la  perception  d'un  dixienu,  parai» 
mcrtation  de  tous  les  droits  qui  le  lèvent  dans  U 
ville  de  Paris,  pour  employer  les  deniers  nuca 
proviendraient  en  achat  des  bleds  pour  la  fnlififlafr  I 
ce  des  pauvres  de  l'hôpital  général ,  jufaues  te  com- 
pris le  dernier  Décembre  1710.  f^oye^  Deux  sols  ' 
poun  LIVRE,  &  Quatre  sols  pour  livre.  Di- 
xième DE  l'Industrie.  yoyK^cirdevant  Dixitni 
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Dixième  des  Puises, cil  vn  droit  attribué  à 
Pannnl  fur  letprifes  faites  en  mer.  f'oyti  Amiral, 
CoNSFiL  »ts  Prises  &  Prises.  {A) 

Dixième  de  retenue,  tÛ  celui  que  le  rot  re- 
tient fur  les  pendons,  gages ,  taxations ,  &  que  les 
particuliers  débiteurs  de  rentes  *  penûoos  de  intétîn 
peuvent  pardllenient  retemr  à  feins  créuicicn,  1 

la  différence  du  dixième  d'impofition  que  le  roi  per- 
çoit (ur  tous  fcs  fujets  à  proportion  de  leurs  revenus. 
/\>vf{  Dixième  denier.  (.«^). 

Dixième  sur  les  vins  ;  il  y  *voit  un  droit 
d'aides  ainiî  appelle ,  quifiitltippriméparl'tftdB 
mois  d'Août  ni 7.  (^A) 

DIXIEME,  f.  f.  en  Musqué,  eft  Toflavc  de  la 
tierce  ,  ou  la  tierce  de  l'oÔ.Hve.  Cet  ititciv^îL'c  ci'i 
ippellé  dixitmt  f  parce  ep'il  cû  formé  de  aeut  de- 
grés diatoniques,  ^eft-4-ifire dix  fons.  fhy^Ttt»^ 
CE ,  Octave,  Intervalles.  (S) 

DIXME,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft  une  certaine  por- 
tion des  fruits  de  la  terre  &  autres  qui  eft  duc  par  le 

ÎolTeffenr  de  Théritage  au  décimateur,  c'ell-à-dire 
celui  qui  a  droit  de  Mxme. 
On  l'appelle  du  latin  ikinnt,  pnnaifelis 
eft  communément  de  la  <&neme  putie  des  mnti; 
elle  crt  cependant  plus  forte  ou  moindre  dans  cer^ 
tains  lieux,  ce  qui  dépend  des  titres  S>l  de  la  poffcf» 
fion  ou  de  l'iifage  du  lieu. 

La  oreniiere  divifion  des  £xmts  eft  t"'*^  ^  1 
cccléuiftiqttesou  laïques ,  qu'on  app^  coampé 
ment  inféodées. 

Quelques-uns  font  remonter  P"gine  des  dtxm» 
cccléfialtiques  jufqu'au  tems  *  l'ancienne  loi,  & 
prétendent  en  conféquence  |U*elles  font  de  droit  di- 
vin; d'autres  foùtiennent  a-  contraire  que  les  dixmtt 
oui  fc  payent  préfenteni(*t  ^  l'^Ulciont  lénicsKBt  ^ 
de  droit  pofitif. 

Ceux  qui  prétender  dixmes  font  de  droit 

divin ,  fe  fondent  d'^o^^l  ^«r  ce  que  dans  la  Gf 
neji,  ehap.  xjv  ,  il  ^^t  qu'Abraham ,  après  aroir 
défait  plufieurs  it^  »  donna  à  Melcbifedecb  roi  de 
Salem  ,  &  prêtre^"  Très-haut,  la  dna*  de  tout  Je 
butin  qu'il  myoi'ctmfoiU  ûu  Stê  annnais»  di#« 
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Jtelmgm  tx  omniius:  mais  on  ne  voit  rien  en, cet  en- 
droit qui  dénote  cjue  cette  otTrunde  flit  d'obligation , 
4e  cela  a  peu  de  rappoct  avec  la  ^bomqiù  le  paye 
uauUeiMat  dM  ^«tt  de  h  im  fle  iMfw  reve- 
nus. 

On  trouve  eacore  dam  la  Guufi,  ck.  xxvil/ ,  que 
Jacob  y  après  le  fonse  qu^il  eut,  dans  lequel  il  vit 
cette  échelle  merveillemequi  montoit  au  ciel,  lîtuo 
veeu ,  difant  que  û  Dieu  le  confetvQitdans  foa  voya> 
fi  ««ill  lui  dosait  dttpaia  pour  fasoatrimre.  & 
des  vetcneitt  pour  &  convrir ,  ic  mfi\  reviMi  Don 

fiort  dnns  la  maifon  de  fon  pere,  il  ofTriroit  à  Dieu 
e  dixième  de  tout  ce  qu'il  lui  auroit  donné  ;  ce  n'é> 
toi:  romme  l'on  voir  qu'un  vflBiicODdilliafllial>6CVne 
ofirande,  dteimas  oj^ram  tiii. 

U  eft  vrai  que  danc  r£«n&,  ek.  mmî/.  6U  Dieu 
infiruit  Moyfe  des  lois  qu'il  de  vmt  donner  à  fon  peu- 
ple ,  il  eft  dit  dteiirus  uus  &  primitifs  non  tardoHs  rtd- 
dtrt;  ce  qui  paroîc  un  précepte,  mais  qui  mettant 
dans  la  même  clafle  les  prémices  &  les  dixmts , 
icmble  ne  regarder  les  unes  &  les  autres  que  comme 
des  offitaadesdikM  àDiai  anCiae,  plfti6c  qa'tiM  ré- 
irilmdon  dfte  à  fes  nmiiftres. 

•  Ileô  encore  dit  au  tk^p.  xxviij.  du  Lt\'ie!ijue,  que 
Usdix'ots  de  tous  les  truitsde  la  terre  &  des  fruits 
des  arbres  appartiennent  au  Seigneur ,  &  lui  font 
«oofiuré»;  qiie  fi  quelqu'un  veut  racheter  fes  di^ma^ 
9  CD  aiot^etala  cmquiene  partie;' que  le  dixteme 
qui  naîtra  de  tous  Les  bœufs ,  moutons  8c  chevaux  « 
iera  offert  au  Seigneur  ;  que  l'on  ne  choifira  ni  le 
bon  ,  ai  le  mauvais ,  &c  que  le  dixième  né ,  ne  fera 
point  changé  contre  un  autre  ;  que  fi  quelqu'un  fait 
de  ces  chan^emens  »  il  fera  tenu  de  donner  en 
frande  au  Seigneiir  0c  l'animal  dixième  né ,  & 
lui  qu'il  a  voulu  donner  à  la  place ,  &  qu  'il  ne  pourra 
le  racheter. 

U  eAaufli  écrit  imNontbrtStchof.  xvHJ.  que  Dieu 
avoit  donné  i  AanmAcaHxLMiesles  tùxmu,  obla- 
tions  &  prënkcsy«w ^uptmo  noar  leur  fubûitancc, 
i  caufe  qn'tb  ne  dévoient  pofliraef  lien  iutre  cliofe, 

&  que  la  tribu  de  Lévi  qiu  étoit  confacrée  h  Dieu , 
n'auroit  aucune  portion  dans  le  partage  que  l'on  fe- 
roit  des  terres,  &  que  les  Lévites  olfriroie.u  à  Uieu 
les  prémices  de  la  dixau,  c'eft-i-dire  la  dixième  par- 
tie de  la  diicmt» 

On  voit  encore  au  du^,  xxx.  du  mtme  livre , 
qu'après  la  débite  des  Madianites  par  les  Hébreux, 
Moyfe  en  diftribuant  à  toutes  les  familles  les  dépouil- 
les des  ennemis ,  en  fît  donner  une  partie  à  Eléazar 
grand-prâtre  ,  comme  d'un  fruît  qtnb  aveient  re- 
cueilli dans  le  champ  de  bataille. 

Les  payens  même  toient  dans  fufage  de  payer 
la  dixmt  à  leurs  facrifîcafeurs.  Hérodote  rap[>ortc  de 
Crailus  que  ce  prince  diloit  à  Cyrus  :  J'pt  ad  fi"S'^- 
Us  portas  aii^uos  ex  titis  fateUitihus  tujlnda  qui  vtttnt 
txfçruai  ^UpÊU  eanun  décima  Jovi  luctffkrio  rtddan^ 
mr. 

Les  Juifs  payoient  aitllî  la  Jixm€  à  leurs  prêtres. 
Il  eft  dit  en  X.  Matthieu ,  ch.  xxiij.  «.  2 j .  &  en  faint 
iMe,chap.  xj  n.  42.  que  les  Phanfiens  donnoient  la 
eExm*  de  la  menthe  ,  de  l'aneih,  de  la  rue ,  &  au- 
tres herbes ,  tandis  qu'ils  négligeoicnt  les  œuvres  de 
îufticeAc  de  charité lou'tlfiuioit  faire  l'un £uis omet» 
tre  l'autre  :  quoique  rCaîture ,  en  parlant  de  cette 
dixrne ,  fe  ferve  de  ces  termes ,  hac  r>portult  faccre , 
il  paroit  néanmoins  que  c'étoit  une  œuvre  de  lurc- 
I  le  fens  de  l'Ecriture  eft  que  ces  Ibr- 
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K^d'oetivres  l  quoique  bonnes  en  eUcs-mtmes  *  ne 
difpenfent  pas  des  devoirs  c^entiels. 

D'ailleurs  l'écriture  ne  dit  pas  opcnct  facirc,  mais 
«ponau ,  ce  qui  paroît  fe  rapporter  à  l'ancienne  loi  ; 
fit  en  effet  on  ne  trouve  dans  tout  le  nouveau  Tcfla- 
ment  auctm  texte  qui  ordonne  de  payer  la  dixmt»  ni 
qui  en  fidlè  meotioA  nimmai  «r«o  Fe  ditt 


Saint  Paul  parlant  de  la  nourriture  dûe  au  miniftro 
de  l'autel  n'a  point  parlé  de  la  dixrne,  &  il  n'caeft 
rien  dit  non  plus  dans  les  aâcs  des  apôtres. 

Il  n'en  eft  pas  non  plus  fait  mention  dans  les  ca- 
nons des  apârjcs,  cjuoique  le  troifuMnc  &  le  qua- 
trième fpécifient  ce  qui  doit  être  ofert  4  l'autel^  ic 
que  le  cmquieaie  pane  des  préoûces. 

S.  Clément,  dans  fes  ëpitfes,  oh  il  parle  de  iomt 
&  rtddttibus  eccUJiaTum  &  eariUB  iîjptnjMQnbM^  ne  dit 

rien  des  dixmes. 

U  eû  confiant  que  les  dixmu  n'étoient  point  con- 
noesdant  les  premiers  (îecles  de  l'Eglife.  Jufqu'à  la 
difperfioa  des  apôtres  &  des  difciples ,  les  fidèle* 
mettoicnt  tous  leurs  biens  en  commun  ;  lorfque  cette 
communauté  de  biens  eut  ceffé ,  les  fidèles  railbieni 
des  oblations  voloatwres  ,  dont  le  clené  tiroit  en- 
core tonte  fa  fabfiflance  an  troificme  isecle , 
me  on  le  voit  d.ms  S.  Cyprien  :  la  charité  des  fidè- 
les s'étant  refroidie,  les  pères  de  rEglile  cxhoitercnt 
les  fidèles  de  donner  la  Jixnic  fuivantccqui  fepra- 
tiquoit  dans  l'ancien  Teftament  ;  mais  cela  o'etoit 
propotf  que  pour  exemple ,  &  non  comme  un  pré- 
cepte, &  cet  eiemplefitt d'abord fiiivi dé  pend* 
personnes. 

C'ert  ce  que  dit  S.  Auguftinqui  fiégeoit  dan-;  l'iJ- 
glife  d'Hyppone  jufqu'en  4)0:  il  parte  de  la  dixm* 
comme  d'une  aiunônevoloottin,  ne  dit  que  1» 
commandeoient  de  les  payer  ne  rmrdoit  que  les 
luifi,  parce  que  la  tribu  oe  Lévi  n\voitp<nntété 
admiie  au  partage  de  la  terre  de  promifîior  nui  fut 
fait  après  la  mort  de  Moyfe;  que  les  eccléfiauique»- 
ne  vivoicnt  que  des  aumônes  &  des  otTrandes  des 
fidèles  ;  qu'elles  étoicnt  fi  peu  abondantes  à  fon  égard^ 
qu'il  n'avoitfçu  trouver  le  moyen  de  payer  un  niat>. 
tre  qui  lui  avoit  enlcignc  la  langue  hébraïque. 

Il  eft  vrai  que  Cratien,  canon  SS,  rapporte  un 
texte  qu'il  fuppofe  avoir  tiré  du  fermon  119  de  faint 
Augultin,  &  dans  le  canon  Sg^  une  prétendue  épi^^ 
tre  de  S.  Jérôme  qui  parient  des  ^xm*f,  conunsr 
étant  déia  de  précepte  ;  m.iis  L-s  critiques  édlîréd> 
ont  rcjetté  ces  pièces  comme  iiippolces. 

Il  y  a  apparence  que  les  pafteurs  chargés  de  l'ad» 
miniftration  des  facremens ,  ft  trouvant  la  plupart 

Ku  avantagés  des  biens  qui  avtnent  été  donnes  à 
iglife,  demandèrent  la  d^mc  pour  leur  fubfiftance^ 
&  que  le  payement  de  là  dix/ne  étant  palTé  en  co&- 
tumc,  on  en  fit  in'enfiblemcnt  une  loi;  mais  il  eft 
difficile  de  marquer  le  tems  oii  la  dixmt  eft  devenue 
précepte. 

11  n'eft  pcnnt  fiût  mcntioa  des  dûtims  dans  les  loîei 
romaines ,  mais  feutement  dV>bfatiôns  qui  étoicnt 

volontaires  ,  p'.iifqu'il  y  étoit  défendu  d'ufer  de 
contrainte  ni  d'excommunication.  L.  Jp.  eod,  dt 
*pifc.  &  cltr. 

Les  dixmts  ne  fant  encore  qu'une  aumône  voloo* 
taire  dans  toute  l'églife  greque. 

Les  conciles  des  cinqprenicnfieclesnefiMtt peint 
meation  des  dixmes. 

Une  lettre  circulaire  écrite  par  les  évcques  après 
le  fécond  concile  de  Tours  en  J67  ,  paroit  ordon« 
ner  le  paycacat  de  la  disn*»      cenuie  d'une  a»<i 


lioCtte  la 


Lefecoodconcîte'deMicon  tesnico  5)15 ,  fuppoék 
le  précepte  de  la  dixmt  plus  anâea»ft  y  ajc 

peme  de  l'excommunication. 


Charlemagne  qui  fit  plufieors  conftîtutions  en  &• 
Tcvr  de  l'Eglife  ,  ordonna  que  chacun  paycroit  Ift 
dixmt ,  &  qu'elle  finoit  diftnbuée  pàr  ordre  de  Pé> 

vêque. 

Les  conciles  de  Mayence  ,  d'Arles  ,  de  ChâJons 
&  de  Reim<: ,  tenus  en  813,  font  les  premiers  qu» 
faflent  meniion  des  elixma  cccléûafbques  ;  celui  de 
Mayenee,  latihy.  m^,  ne  fe  fert  que  de  ces  tevt 
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mes:  *im&H*miavtl  pr*dpimus  t  Jteimâdtmtiihts 

iari  non  nt^fl^aiur. 

Le  concÛc  de  Châlons  fut  plus  rigoureux  ,  ayant 
ordonné  que  ceux  qui  pojl  ctetras  admoninonts  & 
jfnuÙùMS  faurdoà  dan  lugltxerint,  cxcommuHtccn- 

Cehit  de  Retins  veut  que  dceima  phnittr  Jtntttr. 
Enfin  au  concile  de  Latran,  tenu  fous  Alcxan- 

WI.  en  1179,  elles  font  devenues  de  précepte  ,  & 
fiu-ent  déclarées  prclérables  aux  tributs  dits  par  le 
peuple. 

Ce  mêine  coodle  confirma  let  laïcs  dans  U  pof- 
ieflîon  des  tBxma  qui  leur  avoient  M  infifodëes  pré- 

cédemment. 

Il  paroh  donc  que  les<ix»n!j  eccléliaftiqiics ,  quoi- 
<{ue  réputées  fpirituelles  &  confacrées  à  Dieu  pour 
la  fubllftance  de  fes  miniib-es ,  ne  font  point  de 
précepte  divin,  aub  feulement  de  droit  pofitit'i 
qu'elles  ont  été  établies  par  la  piété  des  fidèles  qui 
i»e  fe  font  pas  crûs  moins  obligés  de  pourvoir  à 
la  fubfiftance  de  leurs  prctrcs  ,  cjuc  les  peuples 
de  l'ancienne  loi  l'ctoicnt  envers  U  tnbu  de  Lé- 
vi;  mie  ces  dixmts  n'étoicnt  d'abord  que  des  of- 
fiandes  Se  aumônes  volootaites;  mais  que  le  zclc  ic 
le  coofentement  unantffleda fidèles,  en  ayant  ren- 
du cet  ufagc  général,  ClICItfit pcu-à-peu  une  lui, 
que  l'on  obligea  tous  les  chrétiens  d'obl'erver  par  la 
crainte  de  l'excommimicadon. 

Ce  oui  coofirme  bien  que  tes  dixmts  tut  font  pas  de 
droit  aivîn,c*eft: 

1°.  Que  fi  elles  cuflent  été  telles  ,  elles  auroient 
été  payées  aux  prêtres  chrétienj  des  la  naiflancc  de 
l'Eglitc  ,  aucun  laïc  ne  s'en  ieroit  \>i\  chlpcnlcr  1.ini 
çrimc  ;  au  lieu  qu'il  ne  paroit  point  que  durant  les 
buit  premiers  l'iecles  de  l'Eglilc ,  où  la  piété  des  fi- 
dèles étoit  dans  fa  plus  aaaàit  ietveur ,  les  piètres 
ni  les  autres  miniflres  des  auteb  les  ayent  jamais 
prétendues;  ils  ne  vlvolent  que  des  offrandes  <nii  fe 
niifoient  volontairement  fur  les  autels  :  auifi  laint 
Ifiiairc  qui  étoit  évSque  de  Poitiers  en  369  ,  dit -il 
fue  lejoiu  des  Mxam  avott  été  dté  par  J.  C. 

s*.  Si  Tes  ibemn  étoient  de  droit  divin ,  elles  au^ 
fttent  été  payées  aux  eccléfiaftlqucs  dans  tout  le 
..monde  chrétien  ,  ce  qui  n'a  point  eu  lieu  ,  puifquc 
les  piètrti  de  l'égUfc  greque ,  fie  mCmc  ceux  do  toute 
réglifc  oricDulc ,  foit  durant  les  huit  premiers  ficelés 
de  l'Eglife ,  ou  depuis ,  n'ont  jamais  prétendu  que 
les  laïcs  fûfTcnt  obbgés  en  conlcieoce  de  leur  payer 
aucune  Jixme ,  6c  ont  toû}ours  penfé  que  les  offran- 
dc^  font  volontaires,  fuivant  ce  que  dit  faint  Jean 
Chryloilomc  :  uii  décima  eji  ,  ibi  uiam  cUcmmJîna, 
,  I*.  Si  la  dix/ne  étoit  de  droit  divin  »  clk  l'croit  due 
pv-tout  ûtt  le  pic  de  la  dixième  partie  des  fruits , 
coflune  on  la  payoit  aux  lévites  ;  au  lieu  que  la 
«juantité  n'en  eu  pas  par-tout  uniforme ,  étant  en  un 
luru  du  oncieme ,  en  d'autres  du  douzième ,  vingtic- 
ne«  trentième  des  fruits.  S.  Thomas  ,/eciuida ftcua- 
é^t  bexxvij.  an..i  &  2.  tient  même  que  les 
'Jixim  ne  font  pmnt  dues  de  ncceJ&té  exprefle ,  & 
que  par  la  coutume  le  droit  de  les  payer  peut  être 
prefcrit  ;  mais  dans  notre  ul'age  on  tient  que  les  dix- 
/7*M  ordinaires  font  iiuprel'criptibles ,  quant  au  droit, 
de  la  part  des  laies  ;  qu'ils  peuvent  feulement  en 
prefcnrc  la  quodtédt  la  forme  de  la  pidhtion,  Ottis 
une  églile  eapeutpidczire  k  fonds  contre  une  au- 
'xrc  égUfe. 

4".  Les  papes  eux-mêmes  ont  donné  des  dixmts 
à  dés  laies.  Urbain  donna  aux  rois  d'Ëfpagne  celles 
de  foutes  les  provinces  dont  ils  avoient  chalTé  les 
Maures.  Salgado  de  Salnuna  ,  <r«9.  dtfupp,  <td  fum. 
fcnàf,  II.  ptirt.  cap.  xxv.  a.  41, 

^*.]js  falnt  fiége  a  exempté  du  payement  des  dix- 
mts des  ordres  entiers ,  tels  que  l'ordre  de  Malihc , 
fiéiui  de  Qteauv  »  ht  CàirtnÛE  8c  les  CeleftinSf  du 
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mcnos  pour  lès  terres  qu'ils  foçomi^nt  te  cuttî- 

voient  par  leurs  mains. 

6".  Les  papes  ont  auûi  attribue  les  novales  ca 
tout  ou  putin  à  certains  ordres  «  à  VtMdaSoa  des 

curés. 

Enfin  les  accords  &  compofilioas  £ûtes  catie  ks 

eccléfiafiiques  fur  le  fait  des  dixmes  contestées  entte 
eux,  ont  to&jours  été  approuves  &  autorifés  parle 
droit  canonique. 

Ces  différens  uiâges  obfervés  par  rapport  aux<£» 
m*s ,  font  voir  au'dles  font  de  oroit  pontt& 

Au  ttfte  perionn*  ne  révoque  en  dont*  que  les 
Sxmts  en  général  font  eedéfiaffiques  de  leur  nature, 
&  qu'elles  appartiennent  de  droit  commun  aux  cu- 
rés ,  chacun  clans  leur  territoire  ,  fans  qu'ils  ayeat 
bcfoin  pour  cet  effet  d'autre  titre  que  die  leur  clo- 
cher, c'cft-À-dire  de  leur  qualité  de  curé.  C'eflce 
ouc  l'on  infère  du  camtulatrc  de  Cfaarlcmagne ,  de 
l'an  8oa  i  dc d'une  decifion dnjMipe Léon,  del'ia 
8  p. 

Elles  peuvent  néamnoms  appartenir  en  tout  ou 
partie  à  d'autres  eccléfiafiiques ,  tels  que  des  évé> 
ques,  abbés  &  prieuré;  &  à  des  chapitres  féculio» 
ou  réguliers,  lorii^u'iU  font  fondds.ca  tiue  oapof- 
feffion  fiilBliînte. 

Autrefois  même  les  évêqucs  avoient  de  droit 
un  quart  dans  les  dixmtt ,  quand  ils  n'étoicnt  pas 
en  état  de  s'en  paiTcr,  fuivant  le  fixieme  concil: 
de  Paris  ,  de  l'an  819  i  mais  il  s'cft  trouvé  peu  d'é- 
yêques  qui  fe  foient  atirilNiés  h»  dEasmcr,  de  pour  « 
joiiir  ils  ont  befoin  d'un  titre ipdcïal,  OudTHnepat 
fcfiton  de  quarante  ans. 

Un  feigncur  laie  peut  encore  pofl*éder  toutes  les 
dixmes  à  titre  d'inféodâUioo.  y^oyt[  ci-apt'ts  DixilU 

INFÉODÉES. 

La  plupart  des  concefltons  de  dixmts  faites  atir 
monafteres,  font  des  z.  &  xj.  ficelés.  Lcsévêques, 
en  fondant  des  monaAeres  ,  ce  qui  étoit  la  grande 
dévotion  de  ces  tems-U ,  leur  donnoient  pour  diMj- 
lioales</<'.vJRM  de  leurs  églifes.  L'ignorance  profonde 

Ïni  regnoit  alors ,  &  les  defordres  des  prêtres  /éc«i> 
ers ,  ayant  obligé  d'employer  les  moines  1  radnn* 
niftjatlon  des  cures ,  ils  i'.ippi «prièrent  les  ..'ji -..-<, 
tellement  que  quand  les  conciles  ont  ordonn«  âux 
religieux  de  fe  retirer  dans  leurs  cloîtres ,  ils  onteti- 
core  retenu  le  àtre  de  cutU  primtifi  &  les  Mxmu. 

Beaucoup  de  laïcs  qui  étoient  en  poflëdion  des 
dixmts,  les  remirent  auffi  poor  la  décharge  de  leur 
confcience ,  pn  rtmtdio  amma  fia ,  à  des  chapitres 
ou  à  des  monailcres  ;  elles  Ibnt  comprifcs  dans  cet 
concevons  fous  le  titre  d'altare  &  décimas.  Se  quel* 
quefois  fimplement  tlun,  qui  comprend  le  paBO> 
nage,  ladi3tm*s,  dc. autres  droits  utiles  dchpooiip 
fiques. 

C'ert  au  moyen  de  ces  difTércnles  ctmcefTtcns  que 
les  chapitres ,  monalleres ,  abbés,  nrieurs  &  autres 
bénéficicrs,  font  gros  décimatcius  oelaplusgiaadt 
partie  du  royaume.  * 

Il  y  a  eu  des  dixmts  établies  par  l'Eglifs  mtmi 
lors  oe  la  conceffidn  qu'elle  faifoit  dc  certaines  ferra 
à  des  parriculters  ;  elle  fe  refervoit  noruis &dtcimtt: 
nonas ,  c'étoit  la  rétribution  duc  pour  la  connoiffiuw 
ce.  A  l'égard  de  la  dixmt ,  clic  étoit  retenue  pour  fr 
oonformar  à  Tufagc  général.  Il  efl  parié  de  ces  00- 
aes  &  dixmts  dans  des  capitulaires dcS  années?)^» 
779,  801,  iioj,  819  &  823, 

Suivant  le  droit  canonique  ,  la  dixme  eccié^îi^!- 
que  eft  dite  de  toutes  fortes  de  fruits ,  foit  de  la  terre 
ou  des  animaux ,  &  de  tous  autres  profits  &  reve- 
nus ;  mais  pami  nous  on  ne  fuit  pas  à  cet  égard  en- 
tièrement te  droit  canon ,  on  fo  confbnBeil^iAl^i 
aux  titres  &  à  la  pcfTe/Ilon. 

U  n'cll  pas  aécelTaire  en  matière  de 
l'ufofe  ^  i«^)  on  fe  fonda  fok  na  I  ' 
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dans  tout  le  royaume  ;  il  y  en  a  même  fort  peu  de 
cette  efpece  :  on  fuit  l'utage  de  disque  province.  Se 
nême  de  chaque  paroifle  ;  ce  qui  eu  conforme  à  l'or- 
donnance de  Blois  &  à  Védit  de  Mehin  ,  qui  veulent 
queronfercglc  par  la  coâlliaMdeUieini,dcla^llQte 
accoûtumce  en  iceux. 

Lidixmtdi  due  par  toutes  fortes  de  perfonnes 
catholiqlMtouUrétiabes  ,  Juifs  &  autres:  les  nobles 
8c  les  roturiers ,  les  cnapitres ,  nionafteres  ,  hèaU^ 
ciers  &  autres  ecclLTiafliqiies ,  les  hôpitaux,  la  doi> 
vent  de  mcmc  que  les  autres  perionnes. 

Le  preneur  A  rente  cft  tenu  d'acquitter  les  dixmts 
à  la  décharge  du  bailleur;  &  le  fermier,  lorfqu'il  y 
Ci|  a  un ,  eit  tenu  de  les  payer  i  la  dédiarge  de  tous 
propriétaires  &  ufufntitiers,  fans  aucune  répétition. 
-  Les  décimateurs  eccléfia(Kques  lôat  axempu  de 
dixmes  fur  les  terres  fituécs  dansleiiri&nicric«  par 
la  règle  ntmini  rcs  /ua  ^^trvit. 

Les  terres  de  raaoeii  domaine  des  corda  Ibnt 
'cxenipics  de  la  duam  envers  les  dédinateiifs,  quoi- 
cnie  ce  îàx  antre  que  lecurd;  nab  les  terres  acqui- 
ics  depuis  In  fondadim,  àfndi|uetîiiieqiwcefoit, 
doivent  la  dix.r^c. 

La  pltipart  des  ordres  religieux  ont  obtenu  des 
papes  des  bulles  qui  les  exemptent  des  iâenw;  mais 
ces  bidles  n'ont  aucun  effet  en  France,  i  moins 
qu'elles  ne  foient  revtaics  de  lettres  patentes  dùe- 
ment  cnregiftrées. 

Les  religieux  de  l'ordre  de  Cîtc.mx  joiiifTent  de 
cette  exemption  fur  les  terres  qu'ils  font  valoir  par 
leurs  mains ,  on  qu'ils  ont  attcrmées  par  bail  qui 
n'excède  pas  neuf  ans  :  il  finit  auâl  que  ees  terres 
ayent  été  acquifes  avant  le  cOMCtIe  «t  Latran ,  de 
iii6 ,  ou  par  la  première  ibndation d»  monafierc 
ijui  réclame  l'exemption. 

L'ordre  des  Chartreux ,  de  Cluny  8c  celui  de  Pré- 
montréy  îoiiiiTent  de  la  même  exemption. 

Ole  a  lieu  anflt  en  ftvenr  des  commandeurs  de 
l'ordre  de  Malthe  ,  foit  qu'ils  faflent  valoir  leurs 
terres,  (oit  qu'ils  les  afferment  :  autre  choie  fcroit  fi 
les  terres  Ctoicnt  données  à  cens. 

Lorfquc  des  religieux  exempts  de  dixnu  aliènent 
de  leurs  héritages ,  l'acquéreur  ne  joiiit  point  de  Te- 
'xemption,  à  moins  que  les  relicâeuxqui  ont  vendu 
'  ne  fuflent  en  même  tems  gros  deefanatears  du  chef 
de  leur  ordre,  ou  du  moins  du  cllefd^lnfdi^icux  de 
leur  ordre ,  curé  du  lieu. 

Les  parcs,  dot  fc Jardins  fermés  d^ndenneté, 
qui  ne  font  mie  pour  ragrénwnt ,  on  qd  ne  nppot^ 
'  tant  que  des  légumes  on  de  llieiiie  pour  l\ilàge  dn 
propnétaire  ,  ne  doivent  point  la  Jixme;  cependant 
en  1 166  le  roi  laint  Louis  loutTnt  qu'on  le  condam- 
nât à  payer  à  fon  curé  la  dixmt  des  truits  de  fon  jar- 
din, ce  oui  n'auroit  pas  lieu  prclentenicnt  :  mais  fi 
on  défricnoît  nouvellement  &  enfemençoit  quelques 
'  terres ,  en  ce  cas  la  dixmtta  feroit  due ,  comme  no- 
vale.  Suivant  le  fameux  atrét  d'Orly,  les  clos  an- 
cien', dcivent  la  t&emt ,  quoiqn'eUe  n'y  eût  pràc 
encore  cté  perçue. 

On  conçoit  ailSnwnt  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  la  dixmt  des  nouveaux  dos  eft  dûe  lorfmie  les 
terres  enctofes  font  enfemencées  en  fiûits  dédma- 
bles. 

Les  bois  de  haute  futaie  ne  font  point  fujets  k  la 
Jixme  :  il  en  eft  de  mshne  des  taillis ,  k  moins  qu'il 
n'y  eût  un  ufage  cootrairedans  la  paroiflè  où  Us  (ont. 

Les  bas  prfi  ne  font  pas  non  plus  communément 

iujetS  à  la  JixrrK. 

Si  l'on  meitoit  en  pré  ou  en  bois  une  grande  quan- 
tité de  terres  qui  auparavant  étoiunt  decimables,  le 
décimateur  pourruit  demander  la  dixmt  fur  les  nou- 
°  Veaux  fruits  fiibilitués  aux  anciens  ;  mais  il  faut  pour 
'  cda  que  la  quantité  des  terres  dénaturées  foit  confi- 
'déiable,  6c  que  le  ouré  eût  peine  antreneot  4  irou- 


D  I  X  1093 

ver  fa  fubfiftance,  ce  qui  dÀ>end  des  circonfianceS 
&  de  l'arbitrage  du  juge.  Suivant  ta  dernière  juril^ 
prudence ,  la  dixme  eft  dOe  de  tout  ce  qui  eiceik  le 

tiers  dans  la  converfioo. 

Le  décimateur  ne  peut  obliger  les  propriétaires  ou 

f>oircireurs  de  cultiver  leurs  tonds,  ou  de  lui  payer 
a  dixme  qu'il  en  recueilleroitslbdioient  cultivés: 
il  ne  peut  pas  non  plus  fis  mettre  en  poflelTion  de» 
terres  incanes  pour  les  iâïre  valdr ,  fous  prétexte 
de  s'indemnifer  de  la  perte  de  fa  dixm<.  Il  neW  pas 
i  préfunier  que  les  polTcffeurs  des  fonds  les  laiffent 
incultes  pour  faire  préjudice  au  àécimateur,  ils  y 

Erdroient  plus  que  lui  ;  6c  s'il  fe  trouvoit  une  gran- 
quantite  de  terre  que  l'on  laillït  venir  en  herba- 
cés ,  tout  ce  que  le  curé  jpourroit  faire  ,  feroit  d'y 
demander  la  dixme  par  fubrogation,  fuivant  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant. 

Lorique  le  décimateur  a  levé  pendant  quarante 
années  confécutives  la  Jixme  de  certdffit  miks,  8e 
de  telle  ou  telle  manière,  il  acquiert  par  cette  pof^ 
ièflion  le  droit  de  condiiner  è  lever  cette  £xme  de 
la  même  manière,  quoiqu'il  n'ait  point  d'autre  titre 
ue  la  poiTelîion;  ce  qui  eft  conforme  à  l'ordonnance 
e  Phiiippc-lc-Bcl ,  de  ijo}. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  prefciiotion  de  la  Jixme  de  la 
part  de  ceux  qui  la  dmvent,  I  ordonnance  de  Blois ^ 
4ut,  So.  fcmble  l'admettre ,  en  difant  que  les  proprié- 
taires 8c  poffefleurs  ne  pourront  alléguer  prefcrip- 
tion  ni  polTelTion  jutre  que  celle  de  droit. 

Mais ,  fuivant  la  jurifprudence ,  on  tient  pour  ma^ 
nme  certaine  que  le  droit  de  dix  me ,  foit  eccléfiaUt-» 
que  ou  inféodée ,  eft  inprcfcripiible  en  lui-mime* 
&  que  la  prcfcription  n  a  Keu  que  pour  la  qualité 
&  la  quotité  de  la  dixme;  alnfi  l'on  peut  acquérir  la 
polTelIion  de  ne  point  payer  la  dtxme  de  cenaitt» 
fruits ,  ou  de  ne  la  payer  qu'à  une  quotité  moindre 
que  celle  qui  fe  percevoit  anciennement,  8c  qui  lie 
perçoit  encore  dans  d'autres  dixmeneSa 

Un  particulier  ne  peut  ccprn:lant  pas  prefcrire 
feul  la  qualité  ou  !a  quotité  de  la  dtxnu;  fa  poiFeirKyi 
ne  pciti  valoir  qu'autant  qu'elle  cft  conforme  à  CcUa 
de  toin  les  habitans  du  même  canton. 

Lesdédmateuneccléfiaftiques  peuvent  prcfcrir* 
les  uns  contre  les  autres  le  fonds  même  de  la  dixmà^ 
au  moyen  d'une  poflfefGon  de  bonne  foi  pendant  qua> 
rante  ans  avec  julle  titre,  ou- môme  lans  titre  ;  8c 
cette  prefcription  a  lieu  contre  les  exempts  de  même 
que  contre  d'autres  perfonnes ,  le  retour  au  droit 
'  ceounuo  étant  toùiours  favorable. 

Si  l'on  feme  dans  une  paroilTe  une  nouvelfe  e<^ 
pccc  de  fruits  que  l'on  n'avoit  pas  coûnirne  d'y  re- 
cueillir, cncccasla<i*'OT<cn  feroit  inioUte,  fuivrinc 
l'ordonnance  de  1301;  il  paroît  cependant  que  Toit 
doit  fur  ce  point  fe  conformer  à  ce  qui  eft  orefcric 
pourla quotité  de  \»  Jixme  par  Vart.  So,  de  1  ordon- 
nance de  Blois,  Se  VanitU  2Cf.  de  l'édit  de  Meluns 
c'eft-à-dire  qu'au  défaut  d'utage  certain  dans  la  pa- 
roi/Te, 00  doit  fuivre  celui  des  paroifligs  circonvoip, 
fines. 

On  doit  avertir  les  décimateurs  avant  de  com* 
nencer  la  récolte  8c  laifler  la  dixme  des  grains  dana 
le  champ,  fi  ce  n'eftdans  quelques  endroits ,  obte 

dixme  des  grains  fe  psiye  à  la  grange.  Celle  du  vin 
fe  paye  conuuunément  au  preiToir  ou  dans  les  caves. 

C'eft  un  principe  certain  que  la  dixme  n'arrérage 
point,  c'eft-à-dire  que  le  décimateur  ne  peut  demùor 
der  au  poffeflettr  que  la  dernière  année.  ' 

Cette  règle  fouifre  cependant  trois  exceptions, 
lavoir ,  l' lorfqu'il  y  a  eu  demande  en  juftice  renou- 
vellée  tous  les  ans  :  i"  lorTcpie  la  Jix  '.ne  eiî  ;ihoi!;iLe  ; 
mais  en  ce  cas  l'opinion  la  plus  générale  eft  que  i'oa 
n'en  peut  demander  que  cinq 'années,  8c  non  pas 
vingt-neuf,  attendu  que  l'abonnement  ne  rend  pas 
ccne  tedertuice  icNifiîiere  :  3*  lorfqu'un  décimateur 
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a  per^  la  £xm  au  préjudice  d'un  autre,  3  peut  lire 

condamné  à  les  reUituer  à  pro;'ort':in  du  nombre 
tl' années  dont  U  a  joiii ,  même  julqu'à  trente -neuf 
années  ,  pourvu  qu'il  afwk  teipà»  la  piefcrip» 
tioo. 

D  ya  trms  principales  charges  qui  k  firennent  ûir 
les  grofles  Jutmes ,  Ta  voir»  l'Ies  réparations  jgrofl'cs 
tt  menues ,  même  les  reconilru6Bons  des  églifes  pa- 
roiillalcs,  ce  qui  ne  s'étend  néanmoins  qu'iui  chœur 
tL  cancel,  la  nef  étant  à  U  charee  des  paroiiTiens, 
de  même  que  le  clocher ,  quand  uWl  conOruit  l'ur  la 
aaf  :  a*  lafounuturedesomaoeiif  néceflaircs ,  tels 
quelaidMifidiles,  calkeSflmetd'ëglile,  &t.  3°  le 
faycniciit  de  U  portion  ccwgnie  des  CMWS  te  dca 
vicaires. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  décimateurs ,  ils  contri- 
IwcDt  à  ces  charges  chacun  à  proportion  de  la  part 
^pTû»  ont  dam  les  groflès  Mxma.  . 

Les  dédmateurs  ne  font  obligés  d'employer  que 
le  tiers  des  dixnus  aux  réparations;  Ti  ce  tiers  ne  fuffit 
pas ,  on  peut  fe  pourvoir  ruhfuliairemcntfiiries^lufr 
nwi  iniiéodées.  fo^cr  RiPARATiONS. 
. .  La  comMiîboee  oès  éBfom  inféodées  appartient 
•an  jHgpe  royaui»  tant  au  petiioirt  qu'au  poflef- 
fijire. 

Pour  ce  qui  efl  de^  dixmts  cccicfiafllques ,  le  pc- 
titoire  appartient  au  juge  d'églife,  ÔC  le  ^ffeffoiic 
au  juge  t^yal;/nais  lor^ue  celui-ci  a  juge  le  poiref- 
foire,  lejoged'^life  ne  peut  plus  prendre  connoif- 
r  iâoce  dn  peliioire ,  parce  le  juge  royal  étant  préfu- 
raé  avoir  jugé  fur  le  mérite  des  titres ,  ce  fcroit  don- 
ner au  juge  d'égUfe  le  pouvoir  de  réformer  ce  qu'au- 
toit  fait  le  juge  royal. 

JDtXME  ABOMMiE,  cil  celle  pour  kujuelle  on  a 
conpoft  avec  te  décunatenr  à  une  certaine  fonune 
d'argent ,  ou  quantité  fixe  en  vin  ou  grain. 

Il  y  a  des  abonnemens  \  tems,  foit  pour  un  nom- 
bre hxe  d'années ,  foit  pour  la  vie  du  Bénéficier;  & 
des  abonnemens  perpétuels.  Ils  font  tous  valables 
entre  ceux  qui  les  ont  faits  ;  mais  les  abonnemens 
perpétuels  éttot  cooiidérés  conune  de  vénubles 
«liotadons,  ne  font  valables  à  Téeard  de#fuccef« 
fcurs  aux  bénéfices  ,  qu'au  cas  qu'ils  foicnt  revêtus 
des  formalités  ncceffaircs  aux  aliénations  ,  &  qu'il 

Iait  eu  néceflité  ou  utilité  évidente  pour  1  cgiifc. 
'abonnement  perpétuel  de  tout  un  camon  peut  fub- 
lifter,  quoiqu'on  n  en  rapporte  pas  le  titre  conftitu- 
^ ,  lonqu'u  eû  foûtenu  d'une  pofledlon  immémo- 
riale jointe  à  des  titres  énonciatifs ,  comme  tranlac- 
tions,  quittances  anciennes ,  £->..  {A^ 

DlXMis  ANCIENNES  ,  font  toiiies  les  dixmcs  qui 
ié  perçoivent  de  tems  immémorial ,  à  la  dilférencc 
des  oovales  9  qiu  font  les  dixmts  des  terres  défikhées 
depuis  quarante  ans.  yoy*[  ci'aprit  I>ixmes  no- 

VALES.  (^) 

DiXME  DES  AUIAINS,  V(»y<{DlXMF.  DK5  IIAU- 
TINS,  é-DlXIME  DU  HAUT  ET  DU  BAS. 

DlXMEOU  SAS,  Vtryt^DlXlAB.  DU  HAUT  ET 
«V  BAS. 

DiXME  DE  CARNELAGE ,  eil  la  même  chofe  que 
dixmt  de  charnagc.  Le  terme  de  carntlagt  n'eft  iilîtc 
que  dans  c[ucl<|in;s  provinces  de  droit  écrit.  Cette 
efpece  de  dixuu  comprend  toutes  lesprefiations  qui 
Ibm  dues  au  décimateur  par  rapport  au  bétail ,  com- 
me le  droit  de  piendte  le  ri*îf— f  ou  onzienie 
agneau ,  ou  de  prendre  les  langues  de  tous  les  hceufs, 
veaux  &  moutons  qui  fc  tuent  dans  la  boucherie 
d'im  lieu  ,  £c  autres  prédations  femblablcs.  f^'oyc^ 
b  Rocheflavin ,  liv.  FI.  Utt.  D.  ùt.  xxxvùj.  »rr.  2. 
BiUùth.  «M.  iams  I,  f,       «oU  i,  Catelan  ,  tiv.  J. 

DiXME  DE  CHARNAGE,  ert  la  Jixmt  des  ani- 
maux ,  foit  du  gros  6c  memi  bétail ,  ou  de  la  vo- 
laille. On  i'afpcUe  m^tBam  JtamnUÊlht  jane 
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qnPdIe  amntftîent  ordtnaîreinent  i  odhn  qaî  aU. 

niftre  les  lacrcmens  :  il  n'y  a  cependant  point  de  bi 
qui  af&dle  fpécialcnient  aux  curés  ces  fortes  dcijt- 
mes ,  Sl  ils  ne  les  ont  pas  p.ir-tout  ;  cela  dépend  des 
titres  Se  de  la  pollleffion,  tant  pour  la^rceptioo  a 
général ,  que  pour  la  quotitd.  Les  duema  des  ^ 
maux  Se  des  laines  appartiennent  au  décinatewdi 
lieu  où  les  animatix  couchenc  ^o^'C  ci-dtv.  Dixia 

PE  CARNELAGE. 

DixME  DES  CLOS,  cft Celle  qui  fe  perçottfiv 
les  fruits  qui  croilTcnl  dans  les  paiCS,  jai^tt  lcaB> 
très  lieux  eodoi.  (ji} 

DiZME  À  DISCRETION  ,  voye^  ci-a/nis  DlXJU 
À  VOLONXi. 

DiXMfcS    DOMANIALES    OU  PATRI.MONIAIÙ, 
font  celles  qui  appartiennent  en  prnpiri^tA  k  Amt 
/^ffVtfDlXME  INFàODiE. 

DlXME  DOMESTIQUE  ,  efi  celle  qui  fe.per^ 
fur  toutes  les  chofes  qui  croifCsnt  dans  les  cours  & 
baflc-cours  des  maifons,  par  l'induftrie  des  paroil- 
fiens ,  comme  poulets  ,  oifons  ,  canarJs ,  &c.  Ces 
fortes  de  Mxmts  ne  font  point  mifes  au  nombre  6a 
«^«aw  prédialcs  dftes  ans  curés  piifliili&  de  gpcis  dï- 
cioateurs  ;  elles  appartiennent  tofifoms  au  ciné  oa 
vicaire  perpétuel ,  a  l'exclufion  des  autres  décinu- 

retirs.  f  'oj:^  ci  aprîs  DlXME  DOMICILIAIRE,  â'/fl 
dtjinitwns  canoniquis ^  au  mot  DiXMES.  {A^^ 

DixME  DOMiciLIAIM,  c'cd  unnoraquefon 
donne  en  quelques  pays  vmdixnus  de  chtruge ,  à 
caufe  qu'elles  fe  perçoivent  en  la  ma^bn  des  icde- 
yables.  Foyeicidtv.  Dixmk  domestique.  {A) 

DixMt  DE  DROIT,  eft  celle  qui  cft  due  (ic  droit 
commun  ,  à  la  difCérence  de  certaines  dixmts  fingu- 
lieres ,  qui  ne  font  fondées  que  fur  Tufage  &  la  po(^ 
felTion  particulière  du  décunateur  qui  la  pcrcoM; 

DiXME  ECCLisiASTIQUE  ,  c'cft  tOUte  <&rffi« qoi 

appartient  à  quelque  décimateur  eccléliaftique;el't 
ell  oppoféc  à  dixmt  u^iodtt ,  qui  appartient  k  des 
laïcs!  V) 

DixMB  iZTKAOSPiliAiss,  n'cfljiBS  cdk 
fe  paye  extraordinaire ,  niais  celle  qui  eft  fingvEere 

&  inlolite.  Aoj-f^  Dixme  insolite. 

DlXME  DES  GKOS  FRUITS,  ÇC  font  IcS  (i'iO.'t 

des  blés  froment ,  feigte ,  avoine  &C  orge ,  &  autres 
fruits  qui  forment  le  principal  produit  de  la  terre , 
félon  la  qualité  du  terroir  &  nilage  du  pa^s ,  tels 
que  le  blé  famdia  dans  les  paya  oè  il  neaoupude 
froment. 

Ces  dixmts  appartiennent  aux  gros  dccimatcurSi 
&  font  oppofées  aux  menues  &  vertes  dixma ,  qui 
appartiennent  to&jours  au  curé ,  quand  flilnw  il  as 
leroit  pas  gros  décimateur.  {A^ 

DixM  f.(i;roft)  eft  la  même  diofé que dwwées 

gros  fruits.  (A) 

DlXME  DU  HAUT  ET  DU  BAS,  c'cfl  CclIc  qui  ff 

perçoit  tant  fur  les  firu'its  oui  rampent  fur  terre ,  eue 
fur  cens  qui  crotfliait  fur  les  arbres,  comme  fur  let 
pommes  en  Normandie. 

DlXME  DES  HAUTAINS  :  on  appelle  ainfi  «» 
Dauphiné  la  <^<xff»<  des  vignes  hautes  qui  moflicat 
lur  des  arbres  ;  elle  eft  due  lorfquc  ces  vignes  fa> 
ment  un  objet  confidérable ,  8t  fur-tout  li  elles  ont 
été  ainli  plantées  dans  des  jardins  en  ûaude  de  la 
dixmt.  f'oyei  BaiTet,  tomtJ.  liv,Jl.  ùt.vj.  ti^-J* 
Grimaudet ,  des  dixmts ,  AV.  ///.  dt.uf.ii- S  ^fi^* 
Expilly,  pLiid.  xxxiij.  a.  j.  Forget,  dtt  ckofts  dtu- 
mabla,  ch.Jv.  n.  j.  in  fint.Voy.  ti'dtv.  DlXME  DU 
HAUT  ET  DU  bas;  &l  dans  Ic codc dcs  curés,  A 

cahitr  prifimi  «S  HmPUT  U  fitnÀ  «S  l/JO»  «rt**^'* 

(^) 

Djxme  de  l'industrie  ou  Dixme  pE*$0|I" 

NELLE  ,  v<jy<£  ù-aprts  DlXME  PERSONNStLS- 

DucMis  iNFipoÊESy  font  celles  fdlbotfoM' 
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iécs  par  des  laïcs  à  titre  d'infcodation ,  c*eft-à-dire 
^ui  Ibnt  tenues  en  fief,  (bit  de  I*£glire ,  foit  du  Roi , 
ou  de  quelque  icignenr  panicitlier.  On  les  appelle 
aoffi  itxHMf  Uftus  oa  dixmtt  nûStdns^  parce  ^u'- 
«UflSOnr  ctc  iJonnccs  originairement  i  dn  officiers 
flûlhairc s ,  en  ivcompcnlc  des  fcrvices  <{u^  avoient 
tendus  à  l'Eglite. 

Les  auteurs  s'accordent  aiTez  fur  un  point ,  qui  eft 
qiieles<£x/Rcf  ii^So^i^étoientdans  l'origine  des  dix- 
mts  ecdéfiaftiques  qui  ont  été  données  à  des  laïcs  : 
mais  les  fentimcns  font  fort  partagés  fur  le  tcms  où 
tesJixmes  ont  ainli  change  de  nature. 

Qucl^es-unscroyent  ^e  l'origine  dc^  dixmts  in- 
JhéUesynem  de  ce  ks  Romains  le  voient  la  dix' 
MfurksliieMpreux  eoaijuis,  par  forme  de  ni^ 
lNit;(|ne  nos  rois  ayant  conquis  la  France  iàr  lei 
Romains,  fe  mirent  en  (loffcdlon  du  tribut  de  la 
Mxmc  qu'ils  y  trouvèrent  établi  ;  qu'cnfuite  Charles 
Martel  en  inféoda  une  partie  aux  feignenn  qoî  Ta- 
voient  affifié  «»  ^enes  ^'il  avoit  eu  contre  les 
Infidèle»  y  finibient  des  incorfions  fiir  h  diré« 
ficnté;  que  le  furplus  des  dixmu  fut  depuis  affeâé 
par  nos  rois  aux  eccléfuiliquesjpour  leur  entretien. 
Foyt^  Chenu,  ctnt,  z.  qutfi.  6\  Carond.  tn  fts pani, 
U».  l.  eA,  xUJ.  Mathœus  Jur  U  ftufi.  4.  dt  Guy-Pape. 

IXaimcs,  &  c'efi  l'opinion  la  plus  commune, 
rapportent  l'origine  des  Mxmts  infiodits  à  Charles 
Martel ,  lequel  vers  l'an  730  inféoda  une  partie  des 
dixmes  aux  Icignetirs  &  officiers  qui  l'avoient  fécon- 
dé dans  les  guerres  contre  les  Sarraiins.  L'on  a  mè- 
ne à  cette  oecaiion  débité  beaucoup  de  tables,  en- 
tf^SnitieS  une  métendue  révélation  de  S.  Eucher  au 
fiijet  de  Charles  Martel ,  que  ce  prince  ét<^  damné 
pour  av  oir  pris  les  dixmts ,  &  que  l'on  n'tvoit  tlDII» 
vé  qu'un  l'crpent  dans  ion  tombeau. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  fènlemeat 
ibu»  Philippe  I.  lors  de  rciitrq)rilc  du  ptfoncr voya* 
se  dVmAemer,  aue  le*  ^ixmcrfiiraat  dOMéetà  des 
laïcs.  Telle  cA  1  opinion  de  Pafqinerp  CB  fisfwAnf» 
thes  de  la  Fr.  Ity.  111.  ch.  xxxv. 

Si  l'on  ne  peut  afiiùrer  que  les  dixmes  infiodits  qui 
liibMeot  en  France  tirent  leur  cxî^ine  des  Romains, 
il  efl  du  moins  certain  qu'il  y  avoit  dè^kw*  dès  d^ 
mes  temporelles,  puifque  S.  Jérôme  qui  vivoit  en 
410 ,  dit  que  de  Ion  tems  les  laïcs  poiTédoient  les 
dixmes  fCoaaao  ou  Toitpir  le  caaon  fWMM»  any. 

Fulbert  évêque  de  Chartres,  qui  vivoit  en  987, 
dans  fon  ^.  j  4.  qu'il  écrit  au  clergé  de  Chartres , 
marque  qu'il  blâme  &c  déclare  excommunié  Lifcard 
archidiacre  de  Paris ,  parce  qu'il  donnoit  les  dixmes 
à  des  laies  ;  décimas  &  obliguùones  altarium  Jiculari 
mùUtict  iradidmu. 

Le  même ,  en  fon  tp.  6S.  qu'il  écrit  à  l'évêque  de 
Paris,  remarque  que  i'évêquc  fon  prédécefleur  en 
révcché  (le  Paris ,  dit  que  par  une  témérité  facrilége 
il  avoit  donne  en  Hef  les  dixmes  aux  laïcs  ;  altaria  lai- 
ds in  btntficium  dédiras. 

Mais  quoioue  les  laïcs  pofl'édaflentdè*4ors  des  i»> 
aicr ,  on  ne  les  quàlifioit  pcnm  encore  de  êbcmu  au 
Jtodcei.  Pafquier  dans  Tes  rccherchef;,  a(Tùre  que  ce 
terme  infcodtes  fut  inconnu  tous  la  ieconde  race  de 
sios  rois ,  &  que  cent  ans  après  l'avènement  de  Hu- 
gues Capet  on  ne  favoit  encore  ce  que  c'étoit. 

On  prétend  qu'elles  ne  commencèrent  i  êtreainfi 
èppcllees  que  depuisle  coocile  de  Latran  en  1179, 
qui  confirma  les  laïcs  dans  lapoifellion  de  cesdixmts. 

M.  Louet ,  lut.  D.  n.  So.  dit  qu'avant  le  pape  In- 
nocent lU.  ce  qui  eft  cni  aoo ,  on  ne  fe  fervoit  point 
du  terme  de  dixmt  ii^hib\  mtee  jufqu*à  la  phi- 
lippine de  l'an  1103  ,  que  le  pape  ayant  accorclé  à 
Philippe  le  Bel  que  le  concile  de  Latran  n'auroit 
pfiint  lieu  en  France  ,  en  ce  qu'il  ordonnoit  que  les 

laies  ne  joiiiroieat  de»  dixmes  que  pendant  IcMr.vicy 
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&  qu'cnfuite  elles  retourneroient  ï  l'Eglifc,  cela 
donna  lieu  aux  feigneurs  qui  poiTédoient  ces  dixmtf 
de  les  apneUer  infitdas^  aân  de  ks  faire  coofidérer 
comme  des  fiefs  *  Ac  que  dès-Jon  on^oonença  à  1^ 
donner  par  dénombrement. 

On  peut  concilier  les  différentes  opinions  au  fujet' 
de  l'origine  dixmes  inféodées,  en  diiant,  comme 
en  effet  cela  paroît  préfentement  reconnu, que  ces 
^SiMHs  n*oat  pes  eu  toutes  la  mCoie  oiif^ne. 

Il  fe  peut  bien  faire  qu'anciennement ,  &  dans  des 
tems  difficiles ,  nos  rois  &  ceux  qw  commandoient 
leurs  armées  ayent  fiùt  contribuer  les  ecdéfialiqnet 
à  la  défcnfe  du  roymune,  «a  prenant  une  partie  dît 
Sxmts  yom  récoaipenfer  les  officiers  qui  avoîent 
fèrvi  l'état;  il  fe  peut  même  faire  qu'une  partie  des 
dixmts  inféodées  vienne  de  l'ufurpation  des  feigneurs 
nui  étoient  alors  très-puiflans ,  &  abufoient  fouvent 
de  leur  pouvoirpour  s'emparer  du  bien  des  églifes  : 
mais  il  faut  aum  convenir  qu'une  grande  partie  des 
dixmts  inflodUs  a  été  concédée  volontairement  à  ce 
titi  e  par  les  eccléfiaftiquesà  diderens  feigneurs,  pouf 
les  engager  à  prendre  leur  défcnle  contre  d'autres  fei- 
gneursqui  les  Ojiprimoient.  Quelques  églifes  en  don» 
nerent  auf&àineàcertainesperfonnes  pourdemolB* 
dres  fenricet;  &  il  eft  arrivé  nue  les  héritiers  ont 
retenu  ces  £xma.  Il  y  eut  aum  des  prélats  qui  en 
donnèrent  à  perpétuité  à  leurs  officiers  &  domerti- 
qucs ,  &L  à  leurs  parens  :  c'eft  ainû  que  les  dixmes  ec- 
déâaftiques  ont  été  démemhfées  par  ^mifaentaè 
voies. 

Les  taScs  ont  encore  pft  avant  le  concile  de  Latran 

acquérir  des  dixmts  eccléfiartiques  par  d'autres 
moyens  légitinaes,  comme  par  échange  avec  d'au- 
tres biens  &  droits  qu'ils  ont  cédés  à  rEglîfik 

Enfin  il  y  a  beaucoup  dTs^parence  que  Ton  a  com- 
pris fous  le  titre  de  dixmts  infiodits,  des  droits  qui 
appnrtenoient  naturellement  &:  lifgitimement  à  des 
feigneurs  laïcs  ,  tels  que  des  champarts,  cens ,  &  au« 
très  droits  lagnautiaux  qui  le  percevo;en:  en  natu- 
re de  fruits ,  aux^hda  Ott  «  abplmié  le  nom  de  dix* 
mis  inféodées  ;  de  mfime  qn*à  la  e&moa  décime  fa» 
ladine  qui  fut  levée  fous  Philippe  Augufte,  ou  bieit 
à  cnufe  du  rapport  que  cette  redevance  avoit  avec 
la  dixme  eccléiiaftique ,  foit  pour  la  forme  ou  pour 
la  qualité  &  ta  quotité ,  ou  enfin  pouf  donner  dnar 
de  laveur  à  ce  droit ,  &  engager  les  redevablesl  le 
payer  plus  exaflemcnt. 

Dans  la  fuite  on  a  confondu  les  dixmts  infiodiet 
proprement  dites ,  avec  les  champarts  &  autfet 
droits ,  qui  étoient  auflî  qualifiés  de  dixmes. 

Comme  on  ne  pouvoit  à  caufedeTéloignement  des 
tems  diftinguer  les  unes  d'avec  les  autres ,  ni  obliger 
les  feigneurs  laies  de  rapporter  les  titres  primitifs  de 
ces  dixmes;  le  concile  dcLatran  tetui.en  1 1 79  confirma 
les  laïcs  dans  la pofleffion  des iiaasMj  qu'ils  avoient  ac< 
quifes  précédemment.' Mais  On  n'oblige  pas  au|ouc^ 
jourd'hiu  ceux  qui  ont  des  dixmts  infiodits  de  jufti- 
fier  d'un  titre  ou  poflTefllon  antérieurs  à  ce  concile  ; 
ceux  qui  ont  acquis  depuis  des  dixmts  eccléfiai(l;« 
qucs  à  titre  opéreux»  fie  avec  les  formalités  prcfcri^ 
tes  pour  l'aliénatian  des  biens  d'Eglife ,  doivent  y 
être  maintenus  ;  il  fufîït  même ,  uiivant  l'édit  du 
mois  de  Juillet  1 708  ,  d«  juiiitîer  d'une  pofTcllicjn  dç 
cent  années.  ^ 

Un  lèigneut  laïc  peut  tenir  à  titre  d'inféodation 
les  menues  dixmts  de  même  que  les  erolTes ,  pourvu 
à  l'égard  des  menues  dixmts  que  la  poffellion  ûjx 
conforme  à  d'anciens  aveux.  Il  en  eft  de  même  pa» 
rapport  aux  novales ,  fuppofé  que  ce  foit  des  dbam» 
perçâes  comme  telles  avant  le  coocile  de  Latran. 

Les  domaines  annexés  aux  cures  depuis  le  concile 
de  Latran  font  fujets  à  la  dixme  infiodéty  à  mOMI 
qu'ils  n'en  ayent  été  exemptés  nommément.,  .   . J 
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3  LeiJixmu  infîadèes  font  patrimoniales ,  &  entrent 
Vitns  le  commerce  :  on  en  peut  dirpofer  comme  des 
«litres  biens ,  ibk  avec  le  tef  auquel  cUes  ibnt  atu- 
«hées ,  ou  fcparénmt. 

Loi  fqiie  1.1  dixme  ïnfiodU  eft  vendue  ,  ccdéc,  OU 
donnce  à  l'Eelife  féparcment  du  iief  auquel  cllcitoit 
attachée,  elfe  .eft  cenfce  rentrer  dans  fon  premier 
«état ,  &  devient  dixmt  ecdcfiailique  ;  c'cll  pourquoi 
P^Uie  la  peut  pofléder  fans  permîflion  du  Roi  :  clic 
n'ell  point  fujette  au  retrait  lignager  ni  au  féodal, 
&  dépend  de  la  juriiUiflion  ecclérialliquc  pour  le  pé- 
titoii^:  niais  fi  elle  cil  vendue  ou  (.ionnLC  à  l'E^lile 
avec  le  fief  dont  clic  tait  partie ,  elle  continue  d'ctrc 
confidérée  comme  inféodée  ;  elle  fuit  la  nature  du 
£ef  dont  elle  n'cft  que  raccdroii«  ;.elle  cA  toujours 
■du  reflbrt  de  la  jurifdiffion  ftculiere ,  tant  pour  le 
pctitolrc  que  pour  le  pcfTcfToirc  ;  ramortiflement  en 
ert  dû  au  Roi;  &  fi  c'cft  par  vente  qu'elle  pafle  à 
r^life ,  elle  eft  iùfelte  au  retrait  féodal  &  lignager. 

Uy  ade$  pays  ôii  Ton  paye  double <£»i»Wi  ce(U 
jA^ire  qu'outre  celle  qui  fe  paye  à  tui  d(iciaiateur 
jeccléfiauiquc  ,  on  paye  encore  la  dixmt  infcodét  au 
iëigneur  ;  ce  qui  luppofc  en  ce  cas  que  la  dixmc  du 
iisigiieur  n'cloit  pas  ecclcfiailiquc  dans  fon  origine: 
•car  un  nêaie  héritage  ne  doit  pas  deux  dixnus  de 
cette  nature  fur  une  mdme  récolte  ;  mais  il  fe  peut 
/aire  que  les  grofTes  dtxmts  foient  partagées  entre  le 
xiccimatcur  cccltTiaftiquc  &  le  feigneur  ;  ou  que  ce- 
lui-ci ait  feulement  les  f;toii'cs  dixmes ,  6c  que  le  dé- 
cimateur  ecdcfiailique  ait  les  menues  dtxmts  ic  les 
liovales. 

Dans  le  Béarn ,  les  laïcs  qui  poiTedeat  des  dixma 
inflodits  s'appellent  abbis ,  &  les  maifofis  auxquelles 

ces  di-xmts  tont  .it:achi:es  ont  le  titre  à'uil'jyes.  Ces 
abbés  laies  ont  la  plupart  le  patronage  les  droits 
lionori6qucs  de  la  paroiiTe  où  ils  Jixment.  Dans 
certaines  paroifles  il  n'y  a  qu'un  abbé.,^  dans  d'au- 
tres il  y  en  a  trois  on  quatre.  Ils  font  obligés  de  Inf- 
■fer  au  curé  pour  fa  portion  congrue  le  quart  des  «Ax- 
«>«,  à  moins  que  le  curé  n'ait  le  droit  de  prémices , 
«ui  eft  en  quelques  endroits  de  la  trente-unième  ger- 
Se»  en  dTavtres  de  la  quarante>unienie,en  d'autres 
ét  la  foixante'Uiûcnè  »  &  ailleurs  d*une  certaine 
Quantité  de  grain  ou  devin  que  les  habitans  payent 
au  cure.  M.  de  Marca,  en  fon  kijl.  de  Béarn ,  dit  que 
l'on  paye  la  dixmt  aux  cvaés  pour  les  domaines  an- 
■ôens  des  abbayes  laïques,  parce  que  ces  domaines 
lontconfidéréscofluiie  vn  démembrement  des  cures; 

Un  feigneur  laïc  peut  prefcrirc  les  dixma  inféodées 
contre  un  autre  feigneur,  parl'efpacc  de  tcms  or- 
dinaire des  prcfcriprions  fuivant  les  coutumes  des 
lieux.  U  en  elï  de  même  des  eccléfiaftiques ,  qui  peu- 
vent aiifli  prefcrire  les  dixmes  inflodits.  (il) 

D I X  M  f  s  I N soLiTEs ,  footceUes  qui  font  extraor^ 
Sinaircs ,  foie  par  rapport  à  la  nature  des  fruits  fur 
Icfqucis  elles  fe  peiçoivent,  foit  par  rapport  à  la 
quotité  &  à  la  forme  de  la  perception ,  &  qui  de 
ftiénloire  d'homme  n'ont  jamais  été  payées  dans  la 
ptttttffel  Ce  qui  détermine  fi  une  £âme  eft  infofitc 
iMi  non ,  ce  n'eft  pas  la  qualité  de  la  Sxme ,  mais  l'u- 
fagc  du  lieu  :  ainfi  la  même  dixmc  peut  Être  ordinai- 
re dans  un  lieu  &c  infolttc  dans  un  autre.  Cependant 
Mrfe  terme  de  drxiru  injhUu  on  entend  ordinaire- 
flidh  celle  qui  eft  exorbitante  de  l'ufage  commun, 
telles  que  iont  dans  la  plupart  des  pays  les  Stami 
des  légumes  &  des  fruits  tendres  &  à  couteau.  L'or- 
donnance de  Philippe  le  Hel  de  l'an  7305  ,  appcllée 
vulgairement  U  philippine^  clctcnd  aux  cccli.ti>irti- 
qnes  de  lever  aucune  dixme  infoltu  6c  non  accoiuu- 
laéet  6e  Tcxécation  de  cette  ordonnance  appartient 
au -juge  royal;  ce  que  Diunolin  en  £e»  notes  fur  le 
ebnfcil  61  d'Alexandre,  AV.  IK  dit  avoir  été  toû- 
iours  gardé  in vioIab!enieiit  dans  ce  royaume.  On 

«bferve.aufli  Ja  même  choie  dans  les  étau  Toifias* 
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L'empereur  Charies-Quint ,  par  édit  du  premier  Oc« 
tobre  1  >;  10  donne  à  M;ilines,  ordonna  que  IcseccU» 
fiaûiqucs  le  contentcroient  des  dixmes  accoiîtuaiées, 
(ans  en  exiger  de  nouvelles  ic  inufitées  ;  &  que  Un. 
terprétation  de  ces  droits  de  dixmes  infoUtts  appai- 
tiendroit  aux  confuls  ÔC  juges  ordinaires.  Covarru- 
vias,  v.niar.  cdp.  xvi/.  n,  J.  dit  que  cela  b'obfcrve 
de  même  en  Ëfpagne  ;  ce  qui  eu  encore  confinné 
par  deux  autres  auteurs  efpagnols,  Barbofa,«rfi^ 
titia ,  jf  folut.  mturim,  tt  parOlivaiUlS,  en  fon  trai- 
té de  jure  fijci.  Vvt  Ics  andeones  lois  d'Angleterre 
des  rois  Edgar,  Ethclftan,  Canut ,  &  Edoiiard ,  tr». 
duites  par  Guillaume  Lambard,  il  eil  parle  du  dixiè- 
me poulain  d'un  haras,  du  douzième  veau,  du  di« 
xieoie  fromage,  du  diueme  cochon ,  de  la  doosie» 
me  toîfon  desnrdns  ;  fribivant  ces  lois,  ceux  qui  re- 
fiifcnt  de  payer  ces  dixmes  infoUccs  peuvent  être  afîi- 
cnés  devant  le  prévôt  royal  :  mais  il  faut  norcrquc 
la  plupart  des  dixmes  dont  il  vient  d'être  parti, 
£c  qui  ibnt  qualifiées  iHinpt^ats ,  ne  font  pas  réputées 
telles  en  d'autres  pays;  cela  dépend  dfe  l\ttagedu 
pays,  (y/) 

Dixmes  jUDAiguFS,  font  celles  que  les  Juiâ 
payoient  à  leurs  prêtres  fuivant  la  loi  de  Moyfe.{i) 

Dixmes  laïques,  font  «elles  qui  apparticnncm 
à  des  l^cs  à  titre  d'inféodation:  on  les  appelle  plus 
communément  dixmes  inféodées,  ypyt{^  u-éar.  Do. 

MES  INFÉODÉES.  {A) 

Dixmes  ,  (^menues)  font  celles  qui  fe  perçoivent 
fur  les  menus  grains,  telles  que  les  pois,  vefces,  len- 
tilles; &  elles  font  oppofées  aux  grofl'cs  dixma  çpk 

perçoivem  fur  ka  giw  fruits.  f^<{|«{<Mniwa(lhx< 

ME  PIS  GROS  nVITS. 

K4  droit  de  perccviMr  les  menues  &:  vertes 
mtsft  règle  par  la  poflefiion  entre  les  curét  &lcs 
gros  décimateurs.  Ces  fortes  de  dixmt$  peunnillie 
tenues  à  titre  d'inffiodation,  {Jtl 

Dixmes  militaires,  finit  la  même  diofeque 

dixme  inféodée  ;  elles  font  ainfi  appellécs  dans  des  an- 
ciens titres,  à  cauïe  qu'elles  ont  «ité  inféodées  i des 
militaires,  en  confidération  des  fervices  qu'ils  aveictt 
rendus  k  l'Eelife  ,  ou  de  la  proteâion  qu'elle  atlea* 
doit  d'emr.i^o^ Dixme  iNFiootE.  {A) 

DiXMFs  MIXTFS  ,  font  celles  qui  fe  perçoivent 
fur  des  choies  qui  proviennent  en  partie  tics  hérita- 
ges, &  en  partie  de  l'induftrie  de  l'homme,  comn.s 
font  celles  qui  fe  lèvent  fur  les  agneaux  &  autres 
animaux ,  fur  le' lait,  fur  la  laine,  &  autres  diofcs 
femblables.  Ces- fortes  de  dtxmts  font  réputées  réel- 
les. f^oytici-apris'DlXyiZ  PERSONNELLE  6' DlXMC 
RÉELLE,  (vf) 

Dixme  novale ,  eft  celle  qui  fe  perçoit  fur  k$ 
terres  novales  ou  héritages  défrichés  depuis  quarin- 
ts  ans,  &  qui  de  tenu  immémonal  n'avaient  poiat 
été  cultivés ,  ou  qui  n'avoient  point  porté  de  mân 
fujets  à  la  dixme. 

Elles  appartiennent  de  droit  commun  fpéciale- 
ment  au  curé,  â  l'exclufion  des  autres  décimateu/î. 
Le, principe  fur  lequel  les  curés  font  fondés  à  cet 
égard,  cfl  que  toute i&tRw  en  général  leur  appartient 
de  droit  commun  ;  ils  ne  peuvent  en  être  cépouillis 
que  par  l'acauifition  que  les  décimateurs  en  ont  fai- 
te ,  ou  par  ia  prefcriptkMi  :  or  les  décimateurs  ne 
peuvent  pas  avoir  acquis  anciennement  ni  pielcnt 
des  terres  défrichées  depuis  peu  ;  c'eft  pomqaoi  «U 
les  appartienent  de  droit  aux  curés ,  lonque  cefflSO 
en  font  en  podeffion  ,  iS:  ne  les  ont  pas  laifleprefis» 
re  par  les  décimateurs. 

Le  droit  des  curés  fur  les  novales  a  lieu  coof* 
les  religieux  privik^iés  9uffi-bien.que  contre  k* 
très  décimateurs. 

Quelques  ordres  religieux,  tels  que  Cluny.Ci- 
teaux  ,  Prémontré ,  &  quelques  autres,  ont  obtenu 
des  papes  le  privilège  de perceytMr  lesnovalesàprÇ' 
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